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DICTIONNAIRE 
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DE 


LA  CONVERSATION 


ET  DE  LA  LECTURE. 


HEM  ANS  (Fkucie-Dorotbée  BROWN,  mfatress),  née 
le  2S  septembre  1794,  à  Liverpool,  où  tion  père,  Irlandais 
de  naissance,  faisait  le  commerce,  a  laissé  un  nom  dans  la 
littérature  anglaise  contemporaine,  par  des  poésies  pleines 
de  grâce  et  de  sentiment  Ce  fut  dans  nne  romantique  con- 
trée du  nord  do  pays  de  Galles,  à  Grevich,  où  sa  famille 
avait  dû  se  retirer,  par  suite  de  revers  commerciaux ,  que 
b  jeune  fille,  frappée  du  spectacle  qu'elle  avait  sous  les  yeux, 
«entit  sou  cœur  s'ouvrir  à  la  poésie;  disposition  favorisée 
encore  par  le  souvenir  et  te  regret  île  l'aisance  dans  laquelle 
elle  avait  vécu  naguère.  Les  exploits  de  l'armée  anglaise 
dans  U  Péninsule  développèrent  encore  davantage  ses  ten- 
dance* au  romantisme.  Elle  s'éprit  si  vivement  de  l'état  mi- 
litaire, que ,  très-jeune  encore,  elle  épousa  le  capitaine  Ife- 
man*;  union  qui  rependant  fut  prosaïquement  rompue 
»l>rès  qu'elle  fut  devenue  mère  de  cinq  enfants.  Dès  1812 
elle  publia  ses  Dômes  tic  Affections  ,  collection  de  ses  poé- 
sies lyriques.  Son  grand  poème  The  Restoralîon  of  the 
Works  of  Art  in  ïtaly  (1816)  et  sa  Modem  Greece  furent 
hautement  loués  par  Byron.  Ses  Taies  and  Bis  tory,  scènes 
in  rerses  (  1819),  contiennent  de  délicieuses  ballades.  Ses 
deux  poèmes  W  al  lace  et  Dartmoor,  composés  k  la  suite 
d'un  concours  ouvert  en  1821  parla  Royal  Society  of  Lite- 
rature,  remportèrent  le  prix.  Dans  ?on  For  est  Sanctuary 
(I67S),  elle  glorifie  les  martyrs  du  protestantisme. 

A  la  suite  de  visites  rendues  en  1829  4  Walter  Scott,  et 
en  1830  au  vieux  W.  Wordsworth,  ses  poésies  religieuses 
prirent  une  teinte  plus  sublime  dans  ses  Sonçs  of  the  Affec- 
tions (1830),  Scenesand  Hymns  of  L\fe  and  other poems 
(  1  S3t  ),  Hymns  on  the  Works  of  Rature  (  1833)  et  Hymns 
for  Childhood  (1834).  bans  ses  Records  qfWomen(  1828), 
elle  a  décrit  le  caractère  de  la  femme  depuis  les  plus  hautes 
positions  sociales  jusqu'aux  plus  infimes,  entremêlant  ses 
récils  de  beaucoup  d'aventures  qui  lui  lurent  personnelles. 
Elle  mourut, le  i ornai  1835,  à  Ridesdale,  près  Dublin. 

HÉMANTHE  ou  HUMANT  HE  (de  afcju»,  sang,  et 
Mtk,  lleur).  Ce  genre  de  plantes  appartient  à  la  famille  des 
amarylliJées  de  Brown ,  à  lliexandrie  monogynie  de  Linné. 
Les  caractères  des  liémanthes  sont-  :  Corolle  monopétale, 
colorée,  à  tube  court,  offrant  un  limbe  à  six  divisions  égales  ; 
rix  étarain»;  ovaire  infère,  surmonté  d'un  style  et  d'un 
stigmate  simples.  Les  fruits  sont  des  baies  à  trois  loges, 
et  chaque  loge  renferme  une  semence.  Les  fleurs,  disposées 
en  ombelles  terminales ,  présentent  un  involuerc,  dont  les 
six  divisions  pétalotdes,  ordinairement  parées  des  couleurs 
les  plus  vives,  sont  quelquefois  d'un  rouge-poncean  magni- 
fique. Les  feuilles  naissent  de  la  racine,  qui  est  bulbeuse. 
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Les  liémanthes  sont  toutes  exotiques  et  originaires  du  cap 
de  Bonne-Espérance  :  on  ne  les  cultive  guère  que  dans  les 
jardins  botaniques,  et  aucune  d'elles  n'est  usitée  dans  la  mé- 
decine ou  dans  l'industrie.  Les  espères  qui  se  font  surtout 
remarquer  par  leurs  belles  couleurs  sont  :  Vhémanthe  à 
tige  rouge [hxmanthus sançuineus,  Jacq.  ),  dont  la  hampe 
même  est  couleur  de  sang ,  et  Vhétnanthe  écarlate  (  Ajp- 
manthtts  coccineus,  Linn.  ),dont  l'involucre,  rouge-écarlate, 
assez  analogue,  quant  à  la  forme,  à  une  tulipe,  a  mérité  I 
cette  espèce  le  nom  de  tulipe  du  Cap. 

BsL.neLn-LF.rfev  se. 
llKMATKMÈSE  (de  «tua,  sang,  et  ipst*,  vomisse- 
ment ),  vomissement  de  sang.  Cest  une  hémorrhagic  de 
la  membrane  muqueuse  de  l'estomac.  Outre  les  causes  géné- 
rales des  hémorrhagies,  les  impressions  irritantes  portées 
sur  l'estomac,  les  coups,  les  chutes  sur  la  région  épigas- 
trique,  les  substances  vénéneuses,  l'immersion  brusque  des 
pieds  ou  des  mains  dans  l'eau  froide ,  la  suppression  d'une 
Itémorrhagie  habituelle  ou  de  U  transpiration,  peuvent 
amener  une  hématémèse.  Aux  symptômes  généraux  qui 
précèdent  ou  accompagnent  les  hémorrhagies  se  joignent , 
dans  riiématémèse,  une  douleur  profonde,  un  sentiment 
d'oppression  dans  la  région  de  l'estomac,  avec  chaleur  et 
sensibilité  a  la  pression,  goût  de  sang  à  la  bouche,  quelque- 
fois des  syncopes,  des  éblouissements,  des  vertige,  des 
tintements  d'oreilles  et  la  décoloration  de  la  face.  Bientôt 
après,  le  sang  est  vomi  seul  ou  mêlé  à  des  substances  ali- 
mentaire» plus  ou  moins  digérées,  tantôt  liquide,  tantôt 
coagulé,  mais  d'une  couleur  généralement  foncée.  Le  plus, 
souvent  il  arrive  qu'une  certaine  quantité  de  sang,  pins 
ou  moins  altéré ,  passe  dans  le  canal  intestinal  et  finit  par 
être  expulsée  avec  les  selles,  dans  lesquelles  il  est  plus  ou 
moins  reconnaissable.  Du  reste,  il  est  rare  que  celte  mala- 
die ,  dont  la  durée  est  variable,  prenne  de*  formes  très- 
graves. 

Le  traitement  de  l 'hématémèse  consiste  dans  l'emploi  des 
saignées ,  tant  générales  que  locales ,  des  boissons  tempé- 
rantes, acidulées,  fraîches  et  même  glacées,  de  quelques 
astringents  administrés  avec  prudence,  et  de  révulsifs  plus 
ou  moins  énergiques  placés  aux  extrémités.  Si  ITiéniatemese 
dépend  de  l'ingestion  de  substances  vénéneuses  ou  de 
corps  susceptibles  de  blesser  le  parvis  de  l'estomac,  on  se 
conduira  comme  dans  l'empoisonnement  ou  dans  la 
gastrite  chronique. 

HÉMATITE  (de  atuo,  sang).  L'hématite,  connue 
dans  les  arts  sous  les  noms  de  s  an  gui  ne  ,  pierre  à  bru- 
nir, est  une  variété  de  fer  oligiste.  On  la  nomme  souvent 
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hématite  rouge,  pour  la  distinguer  de  Ykénaiitt  brune 

ou  hmonite  fibreuse,  sous-variété  de  fer  hydroxidé.  Cette 
dernière  se  rencontre  mamelonnée  ou  en  stalactites,  à  sur- 
face brune  ou  noire,  recouverte  d'un  enduit  luisant  et  irisé. 
Klle  a  la  propriété,  de  donner  de  l'ac!er  de  forge,  comme  le 
1er  spalhique,  qu'elle  accompagne  ordinairement.  On  l'ex- 
ploite à  Rancié,  dans  l'Ariége,  dans  les  Pyrénées  et  dans 
le  Daupliiné. 

Hlx1rlATOCELE(dugt*alu.*,Aang,el  tumeur), 
tumeur  du  scrotum  causée  par  du  sang  estravasé. 
HÉMATOSE  (de  «Ijia , aTu.a-coc,  sang),  nom  que  Pon 

donne  à  l'acte  de  la  sanguification ,  c'est-à-dire  à  la  con- 
version en  sa  or  artériel  du  cliyle ,  de  la  lymphe  et  du  sang 
veineux,  qui  se  sont  mélangé  dans  la  veine  sous-clavière 
gauche,  puis  ont  intimement  pénétré,  avant  d'arriver  aux 
poumons,  dans  la  veine  cave  supérieure,  lé  cœur  droit  et 
I  artère  pulmonaire.  Quant  a  l'acte  de  la  sanguification  tôt- 
même,  c'est  dans  le  parenchyme  pulmonaire  qu'il  s'opère, 
et  c'est  l'oxygène  contenu  dans  l'air  qui  en  est  l'agent  essen- 
tiel. Quels  sont  les  phénomènes  qui  se  passent  alors?  L'oiy- 
gène  s'unit  à  une  certaine  portion  du  carbone  contenu  dans 
le  sang  veineux  ,  cl  forme  avec  lui  du  gaz  acide  carbonique, 
dont  on  constate  la  présence  dans  l'air  expiré;  quant  à 
Fazole ,  il  parait  ne  jouer  qu'un  rôle  négatif  et  lcm|>ércr  seu- 
lement l'action  trop  vive  de  l'oxygène  sur  l'organisme.  La 
quantité  d'oxygène  employée  à  vivifier  le  sang  veineux 
serait,  selon  les  calculs  les  plus  approximatifs,  de  deux  A 
trois  centièmes  seulement.  Ccst  à  cette  combinaison  que  le 
sang  veineux  doit  la  couleur  rutilante  qu'il  prend  dans  son 
passage  à  travers  les  poumons  ;  c'est  aussi  de  ce  phénomène 
que  dépend  l'élévation  de  température  que  l'on  constate 
dans  re  fluide  hématosé.  Quant  à  la  vapeur  d'eau  qui  sort 
des  poumons  en  quantité  considérable  pendant  l'expiration, 
elle  provient  du  sang  veineux ,  peut-être  aussi  de  la  combi- 
naison d'une  certaine  quantité  d'oxygène  avec  l'hydrogène 
qui  se  trouve  dans  le  sang  veineux. 

Le  phénomène  de  Yhématose  a  Heu  aussi  bien  chez  les 
animaux  qui  vivent  dans  l'eau,  que  chez  ceux  qui  vivent 
dans  l'air;  aussi  les  premiers  sont  bientôt  asphyxiés  dans 
l'eau  privée  d'air  par  la  distillation;  de  même  que  tes  espèces 
à  respiration  aérienne  succombent  promptement  dans  le 
vide  ou  dans  tout  autre  milieu  que  l'air  atmosphérique. 

Dr  Sauceaotte. 

HEMATOZOAIRES  (de  tua,  sang,  etÇûov,  animal). 
On  appelle  soovent  ainsi  certains  entozoaires,  qui,  au 
lieu  de  vivre  dans  les  intestins  d'autres  animaux,  se  déve- 
loppent dans  leur  sang.  On  en  a  trouvé  dans  le  sang  du 
chien,  mais  pas  encore  dans  celai  de  l'homme. 

HEMATURIE  (  de  aluA,  sang,  et  oOpca»,  uriner  ),  hé- 
toorrhagie  de*  voies  urinaires.  Elle  peut  résulter  d'une  lésion 
mécanique,  et  c'est  alors  une  hémorr hagie  Iraumatlque. 
Mais  l'hématurie  par  exhalation,  la  seule  dont  nous  ayons 
a  nous  occuper  ici ,  succède  A  Pabua  des  diurétiques  trop  ac- 
tifs, des  cantharides,  de  la  térébenthine,  des  purgatifs  acres, 
A  la  suppression  de  quelque  autre  flux  sanguin  naturel  et 
accidentel.  Elle  est  plus  commune  chez  les  hommes  que 
chez  les  femmes,  dans  l'Age  adulte  et  dans  la  vieillesse 
qu'aux  autres  époques  de  la  vie.  Suivant  le  point  où  le 
malade  éprouve  une  douleur  plus  ou  moins  intense,  on 
reconnaît  si  le  sang  expulsé  provient  des  reins,  de  la  vessie 
ou  du  canal  de  l'urètre  Dans  les  deux  premiers  cas,  le 
traitement  doit  être  actif,  à  cause  de  l'inconvénient  qu'il 
y  aurait  A  laisser  séjourner  dans  la  vessie  un  liquide  sus- 
ceptible de  former  des  caillots  qui  pourraient  devenir  le 
noyau  de  calculs  urinaires.  Du  reste,  il  est  toujours 
avantageux  de  recourir  avec  promptitude  aux  saignées 
locales  et  générales ,  aux  bains  et  aux  applications  réfrigé- 
rantes. 

HÉMÉRALOPE,  HÉMËRALOP1E  (de  *.uipa,  jour,  et 
fcroucu,  voir).  Lltéinéralnpic  est  une  affection  des  yeux, 
consistant  en  ce  que  les  h&miralopts,  c'est-à-dire  ceux 
qui  en  sont  affectés,  ne  distinguent  plus  les  objets  vers  le 
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soir,  quoiqu  Hs  les  aperçoivent  bien  en  plein  jour  (voyez 
Amacrosb,  Cataracte). 

H  É  M  K  ROC  A  L  LE  (de  ^uipa,  jour,  et  xdttoç,  beauté), 
genre  de  plantes  de  l'hexandrie  moaogynie ,  suivant  Linné, 
de  la  famille  des  liliacées-asphodélées  selon  Jussieu.  Elles 
n>éritent  la  dénomination  qui  les  distingue,  par  la  beauté  de 
leurs  fleurs,  et  parce  qu'elles  s'épanouissent  durant  le  jour; 
mais  d'autres  plantes,  particulièrement  la  belle  de  jour, 
ont  reçu  le  même  nota ,  et  on  pourrait  l'appliquer  à  un 
bien  plus  grand  nombre. 

Les  liéiflérocalle»  serrent  A  décorer  nos  jardins,  et  on  en 
compte  diverses  espèces  :  la  jaune  (hemerocallts  (lava,  L.), 
appelée  par  les  jardiniers  lis  asphodèle  ou  lis  jonquille, 
est  originaire  du  Piémont,  et  on  la  multiplie  aisément  en 
séparant  les  racines;  la  fauve (hemerocaJlis  fulca,  L.  )  ou 
/if  orange,  croit  spontanément  en  Provence;  la  blanche 
(  hemerbcatUs  japonica,  Thuftb.  )  est  originaire  du  Japon 
et  de  la  Chine:  ses  nombreuses  fleurs,  d'un  blanc  pur,  ré- 
pandent la  plus  suave  odeur;  la  bleue  (hemerocatlis  ccr- 
rulea,  Andr.  )  provient  des  mêmes  pays  que  la  précédente, 
et  on  la  cultive  en  pleine  terre.  Toutes  offrent  les  carac- 
tères suivants  :  Périanthe  très-développé  et  coloré,  marces- 
cent,  à  six  narties  étalées,  soudées  iufcrieureuieot  en  un 
tube  correct,  A  l'orifice  duquel  sont  postées  six  e lamines  A 
filaments  grêles  et  ascendants;  ovaire  libre,  trilocoUire; 
stigmate  trilobé. 

Le  genre  hemerocallis  a  été  démembré  par  Sprengel,  qui 
en  a  retiré  cinq  ou  six  espèces,  entre  autres  les  deux  der- 
nières que  nous  avons  citées,  pour  en  former  le  genre 
funkia. 

HÉM1CRAME  (  du  grec  frfuav;,  moitié,  et 
crâne).  Voyet  Micraikk. 

HEMICYCLE  (de  Jfyuav;,  demi,  et  xûxXo«,  cercle). 
Cette  expression,  qui  peut  s'appliquer  A  tout  ce  qui  est  en 
forme  de  demi-cercle,  est  surtout  employée  en  architecture 
pour  désigner  une  salle  demi-circulaire.  Tel  est  l'hémicycle 
de  l'Ecole  des  Hcaux-Arls  A  Paris. 

Les  anciens  nommaient  hémicycles  ces  chaires  dont  le 
dos  formait  un  demi-cercle.  Ils  donnaient  le  même  nom  A 
une  machine  de  théâtre  destinée  A  représenter  les  lointains, 
mais  sur  laquelle  nous  n'avons  que  quelques  vagues  ren- 
seignements de  Pollux. 

HÉMIOXE  (de  faut**,  demi,  et  ovoc,  Ane)  ou  DZ1G- 
GETAI,  espèce  du  genre  cheval,  qui  justifie  son  nom 
par  la  ressemblance  qu'elle  offre  A  la  fois  avec  le  cheval 
proprement  dit  par  les  parties  antérieures  du  tronc,  avec 
l'Ane  par  les  postérieures.  La  tête  présente  le  même  mélange  ; 
par  sa  grosseur  elle  rappelle  celle  de  l'Ane,  et  par  sa  forme 
celle  du  cheval.  Enfin  les  oreilles,  un  peu  moins  longues  que 
celles  de  l'Ane,  sont  plantées  comme  celles  du  cheval.  Mais 
un  trait  particulier  de  l'hémione  (equus  hemionus,  Pallas), 
c'est  la  forme  de  ses  narines ,  dont  les  ouvertures  simulent 
deux  croissants  ayant  la  convexité  tournée  en  delwrs. 

«  Le  pelage  de  l'hémione,  dit  M.  de  Quatrefages,  est 
formé  d'un  poil  ras  et  lustré.  La  couleur  en  est  presque 
uniformément  blanche  pour  les  parties  inférieures  et  in- 
ternes ,  isabelle  pour  les  portions  externes  et  supérieures. 
Ces  deux  couleurs  se  fondent  insensiblement  l'une  dans 
l'autre.  A  la  face  externe  des  membres,  on  observe  de  lon- 
gues barres  transversales  d'une  teinte  isabelle  pAle.  La 
crinière,  qui  commence  nn  peu  en  avant  des  oreilles,  s'étend 
jusqu'au  garrot  en  diminuant  insensiblement  de  longueur; 
les  poils  qui  la  composent  sont  noIrAtres.  Elle  semble  se 
continuer  en  une  bande  de  même  couleur  qui  règne  tout  le 
long  de  la  ligne  dorsale,  s'élargit  d'arrière  en  avant ,  se  ré- 
trécit assez  brusquement  après  avoir  dépassé  les  hanches  , 
et  vient  se  terminer  en  pointe  sur  le  haut  de  la  queue.  Celle- 
ci,  dans  sa  plus  grande  étendue,  est  couverte  de  poils  aussi  ras 
que  le  reste  du  corps,  et  l'on  trouve  seulement  A  Pcxlrémité 
un  bouquet  de  crins  noirâtres.  » 

Les  hémiones  se  trouvent  en  grand  nombre  dans  le  pays 
de  Cutcli,  au  nord  de  Guzzarate.  On  ne  peut  les  prendre 
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qu'avec  des  pièges,  leur  course  «Haut  plus  rapide  que  celle 
■les  meilleurs  chevaux  arabes.  Ou  le*  apprivoise  avec  assez, 
de  facilité,  et  dans  l'Hindoustan  on  les  emploie  aux  tra- 
vaux agricole*.  Dépôts  plusieurs  années  M.  I.  Geoffroy- 
Saint-HiUire  a  tenté  l'acclimatation  et  la  domestication  de 
lliénuone ,  résultats  qu'il  ne  désespère  pas  d'atteindre. 

UÉMIOPSIE  (du  grec  vguaue,  demi,  et  ô'Vo^ai,  voir), 
nom  que  l'on  douae  à  l'amaurose  lorsque  l'individu  qui 
ea  est  atteint  ne  voit  que  la  moitié  de  chaque  objet  qu'il  re- 
garde. 

HÉMIPLÉGIE  ou  HEM 1 1' LKX I E  (  de  Vtcv; •  moHié, 
et  «t^iM,  je  frappe  ),  p  a ra  I  jr  s ie  qui  n'affecte  qu'une  des 
tombes  latérales  du  corps. 

HÉMIPTÈRES  (du  grec  *,u*«v£..  demi,  et  mt^o*.  aile). 
Comme  «Uns  le  plus  grand  nombre  des  insectes ,  le  corps 
chez  le»  hémiptères  est  sépare  par  deux  étranglements  en 
trots  parties  distinct»  :  la  téte ,  le  tronc ,  l'abdomen.  La  tête 
«apporte  an  bec  de  conformation  curieuse,  et  sur  laquelle 
il  lu* ri  faut  insister,  parce  qa'elle  fournit  presque  Uhih  les 
caractères  distinctifs  de  l'ordre.  Exclusivement  destine  à 
entamer  le  réseau  vasculaire  des  plantes  ou  des  animaux , 
ce  bec  n'offre  ni  mandibules ,  ni  mâchoires ,  mais  bien  une 
pièce  tabulaire ,  articulée,  cylindrique  ou  conique,  et  forée 
par  un  canal  qui  renferme  trois  soies  écaillensee,  trè) -aiguës , 
ri  recouvertes  à  leur  base  par  une  languette  :  ces  soies 
rotuti  tuent  un  véritable  suçoir  semblable  a  un  aiguillon,  et 
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moitié ,  quelle  que  «oit  la  direction  du  plan  de  section  pas- 
sant par  le  centre,  est  un  hemisphéroide.  Quant  aux  es- 
paces célestes,  on  ne  peut  leur  appliquer  la  notion  de  sphère, 
ni  rien  de  ce  qui  en  dérive;  car  on  ne  peut  y  concevoir  ni 


limites  ni  forme. 

En  géographie,  l'équateur  sépare  les  deux  hémisphères 
boréal  et  austral.  Pour  chaque  lieu  te  méridien  partage 
le  globe  en  deux  hémisphères,  oriental  et  occidental,  et 
le  grand  cercle  parallèle  à  l'horizon  établit  une  autre  division 
entre  l'hémisiitiere  du  lieu  dont  il  s'agit  et  celai  de  ses  an- 
tipodes. Cest  dans  re  sens  que  le  mot  hémisphère  est  le 
plu*  fréquemment  d'usage  en  littérature ,  et  surtout  en  poé 
sic  •  ainsi,  par  exemple,  pour  exprimer  -  ombien  on  vou- 
drait être  éloigné  d'une  personne  que  l'on  liait,  on  |M-nt  dire 
qne  l'on  regrette  d'habiter  le  même  hémisphère. 

En  astronomie,  le  plan  de  l'orbite  terrestre  partage  l'es- 
pace en  df  ux  hémisphères  ,  Pun  arctique  et  l'autre  antarc- 
tique. On  ne  pouvait  employer  l'équateur  |*>ur  cette  divi- 
sion ,  parce  que  la  position  de  son  plan  n'est  pas  fixe  dans 
les  espaces  célcte».  I-Vmiv. 

HEMISPHERES  DE  MAGDEROUIU..  On  dési- 
gne sous  ce  nom  un  appareil  imaginé  par  Otto  Ci  uerieke, 
bourgmestre  de  Magdebourg,  pour  démontrer  la  puissante 
de  la  pression  de  l'air.  En  effet,  il  construisit  en  ruKre  et 
en  laiton  deux  hémisphères  d'une  assez  vante  rapacité  et 
a'emhottant  fort  exactement  l'un  sur  Pautre.  L'un  de  res  hè- 


res caractères  distinctifs  de  la  téte  des  lié  fripières ,  il  faut 
jouter  deux  antennes  ,  de  forme,  de  position  et  de  dimen- 
mm  variables  dans  les  différentes  espèces  ;  deux  antennes 
srtacees  ou  filiformes,  ou  subulées,  ou  articulées;  et  deux 
yeux  a  réseau  situe*  à  la  partie  supérieure  de  la  tète.  La 
trône  donne  attache  à  deux  paires  d'ailes  :  assex  souvent 
l.-s  ailes  supérieures,  rmsUcées  dans  leur  portion  adhérente, 
Mat  membraneuses  à  leur  extrémité  libre;  quelquefois  aussi 
l*i  quatre  ailes  sont  membraneuses  et  transparentes  ;  par- 
ellcs  sont  furtnracées  et  semi  laiteuses  ;  quelques 
enlin  sont  aptères.  Leurs  pattes  ne  les  differen- 
pas  des  autres  hexapodes,  si  ce  n'est  que  dans  de 
nombreux  genres  les  tarses  antérieurs,  composés  d'une 
«aie  pièce,  sont  fléchis  sur  la  jambe ,  en  faisant  avec  celle- 
a  nue  espèce  de  genou.  L'abikmien  n'offre  pas  non  plus 
de  caractères  particuliers;  seulement, chez  les  cigales,  il 
présente  une  petite  tarière  cachée  dans  les  écailles ,  et  qui 
sert  a  déposer  des  teufs. 

Les  hémiptères  ne  subusent  pas  de  véritables  métamor- 
phoses :  ce  sont  bien  plutôt  des  mues,  dans  lesquelles  l'in- 
secte demeure  lorpide  pendant  quelques  heures;  car  dans 
leurs  trois  état»  prétendus  distincts,  de  larve,  île  nymphe 
ri  d'insecte  parfait,  ils  offrent  mêmes  formes  et  mêmes  ha- 
bitudes: leurs  ailes  s'allongent  et  leur  corps  se  développe  ; 
ù\  ne  subissent  pas  d'autres  changements.  Quelques  hémi- 
ptères habitent  l'eau  (hydroeorises),  et  souvent  on  les  ad- 
'  dardant  à  sa  surface  avec  une  merveilleuse  rapidité  : 
>  s'attachent  uniquement  aux  plantes  qui  leur  servent 
deuooiriliiret  nAy/atie/aej  ou  plantisugucs)  ;  d'autres  en* 
core  se  fixent  exclusivement  sur  des  animaux  ( zoadelges 
ou  tançutsuçues  ). 

Dans  la  classification  proposée  par  M.  Duroérii  les  Itémi. 
ptères  forment  le  cinquième  ordre  de  la  classe  des  insectes , 
us  forment  le  troisième  ordre  de  la  classe  des  insectes  et  de 
la  division  des  suceurs  dans  la  méthode  de  Lamarck;  enfin, 
dans  la  distribution  de  lalreillc,  ils  constituent  le  septième 
ordre  tic  celte  même  classe  :  du  reste,  b»  hémiptères  des 
naturaliste»  corrts|tondent  exactement  aux  rhyngotcs  de 
Fabricius.  llFLFtKin-LtTtvHi:. 

(du  grec  fyuo*Mupiov,  formé  de  tju.urv<, 
demi,  et  eaatps,  sphère).  Le  sens  de  ce  mot  est  conforme 
à  son  étymologie  :  dans  le  discours  ordinaire  comme  dans 
les  sciences,  il  «ignilie  demi-sphère  En  astronomie  et  en 
géographie,  son  emploi  n'est  pas  sans  quelque  inexactitude. 
Puisque  ta  terre  est  un  ^diéroide  aplati  vers  les  pôles,  sa 


décrit.  A  :  misphère*  était  garni  d'on  tuyau  et  d'une  soupape,  afin  de 


pouvoir  en  retirer  l'air  an  moyen  de  la  machine  pneumati- 
que, quand  on  les  aurait  superposés  l'un  à  l'autre.  A  tous 
deux  étaient  attachés  «les  anneaux  pour  y  passer  des  cordes 
auxquelles  on  pnt  attacher  des  chevaux.  Une  fois  le  vide 
opéré  à  l'intérieur  des  deux  hémisphères  exactement  super- 
posés, il  fallut  la  force  réunie  de  plus  de  trente  chevauv  |>oor 
les  disjoindre. 

HÉMISPHÈRES  DU  CERVEAU.  »'»yr=  Ckuvkui. 

HEMISTICHE,  mot  d'origine  grecque,  formé  de 
<rrixo«,  ligne,  vers,  aver.  fyu'ov;,  semi,  moitié,  c'est-à-dire 
moitié  de  vers,  demi-vers,  repos  nu  milieu  du  vers.  Ce  repos 
à  la  moitié  du  vers  n'est  proprement  indispensable  que  dans 
nos  vers  héroïques  ou  alexandrins,  c'est-a-dire  dans 
ceux  qui  se  composent  de  douze  syllabes.  lioileau  a  dit 

Que  toujours  dans  voi  ver»  le  ici»*  ,  coupant  lm  iwolt, 
Su»pcnd«  l'hcmiiticbe.  en  marque  le  repn». 

Ces  deux  vers  contiennent  le  précepte  et  l'exemple.  L'hémis- 
tiche doit  couper  le  vers  eu  deux  parties  égales  Mais,  pour 
éviter  la  monotonie  que  la  loi  de  l'héinislklie  semble  en- 
traîner avec  elle,  tout  en  observaut  lidèiemeul  le  repos 
qu'elle  prescrit,  il  importe  de  le  cacher  avec  beaucoup  d'art. 
C'est  ce  principe  de  bon  goût  qui  a  dicté  à  Voltaire  les  vers 
suivants  : 

Obtervcl  V hemistichr ,  et  redoute*  l'ennui 
Qu'uu  repos  uniforme  stUcbc  aiiprèt  de  lui  ; 
Que  votre  plirasv ,  Lenrc»«e  rt  claireioent  rrn Jur, 
Soit  t.inlot  Irrroini-p  rt  t  ant  At  suspendue  , 
C'e»t  le  secret  de  l'art. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l'hémistiche  avec  la  césure. 
Dans  les  vers  de  cinq  pieds  ou  de  dix  syllabes,  il  n'y  a  point 
d'hémistiche,  mais  seulement  des  resures  Iji  consonnance 
d'un  hémistiche  avec  l'hémistiche  du  vers  suivant  est  un 
défaut  ;  cette  sorte  de  consonnanec  se  rencontre  rarement 
dans  les  vers  de  Racine  et  de  Roileau.  Les  Grecs  et  les  La- 
tins n'avaient  point  d'hémistiches  dans  leurs  vers  hexamè- 
tres. Les  vers  allemands  ont  un  hémistiche  ;  mais,  chez  les 
Italiens,  les  Espagnols,  les  Portugais  et  les  Anglais,  la  poésie 
est  affranchie  de  cette  gêne.  Cusuparnac 

HÉMITRITÉE  (Fièvre),  de  V^:.  demi,  et  Tp(to<, 
trois.  On  adonné  le  nom  de  fièvre  hem itritée  S  une  va- 
riété de  fièvre  intermittente  caractérisée  par  deux 
sortes  d'accès,  les  uns  revenant  chaque  jour,  et  les  autres 
tous  les  deux  jours.  Cette  distinction  n'est  plus  en  usage 
aujourd'hui. 

*  . 
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HEMLING ,  peintre  flamand.  Voyez  Memlisc. 

HÉMOMWC1E  (du  grec  a V»,  sang,  et  uWa,  di- 
vination ),  espèce  de  divination  par  l'inspection  du  sang. 
Il  y  avait  la  grande  et  la  petite  liémomancie  :  la  première, 
qui  était  ta  plue  paissante ,  s'effectuait  au  moyen  d'une  pa- 
lette de  ce  liquide ,  obtenue  par  une  saignée  pratiquée  au 
bras  droit,  et  jamais,  sous  aucun  préteste,  an  bras  gauche, 
qui  était  toujours  réputé  de  mauvais  aogore.  La  petite  liémo- 
mancie se  pratiquait  sur  le  produit  d'une  effusion  naturelle 
de  ce  liquide  par  le  nez,  les  hémorroïdes  ou  les  menstrues: 
il  ne  pouvait  en  résulter  que  des  pronostics  d'un  ordre 
inférieur  et  d'une  certitude  contestable.  Dans  l'un  et  l'autre 
cas ,  la  divination  se  basait ,  ou  sur  la  couleur  du  sang,  ou 
sur  son  plus  ou  moins  d'abondance,  on  sur  son  plus  ou 
moins  de  limpidité  :  un  sang  noir  annonçait  du  malheur  ; 
un  sang  rose  ou  rouge ,  une  bonne  chance  ;  un  sang  abon- 
dant, des  tribulations;  un  sang  rare,  des  espérances;  on  sang 
épais,  la  mort  ;  un  sang  limpide,  une  longue  existence.  Les 
Perses  et  les  Assyriens  ajoutaient  une  grande  foi  a  Vhémo- 
mande. 

HÉMOPTYSIE  (du  «lu*,  sang  ,  et  Wv,  cracher). 
Cest  le  nom  qu'on  donne  à  l'hémorrhagiedes  poumons , 
connue  encore  sous  la  dénomination  vulgaire  de  crachement 
de  tang.  Cette  hémorrhagie  consiste  dans  une  expectoration 
sanguine  ,  écumeuse,  variable  d'ailleurs  par  sa  quantité, 
sa  couleur,  sa  consistance ,  etc.  11  y  a  deux  espèces  princi- 
pales d'hémoptysie  :  l'une  qu'on  pourrait  appeler  essen- 
tielle, par  exhalation  et  par  fluxion;  l'autre  symptomatique, 
dépendant  d'une  lésion  organique  des  poumons  (le  plus  sou- 
vent tuberculeuse) ou  de  quelque  altération  profonde  do 
cœur  et  des  gros  vaisseaux  sanguins.  Sous  le  point  de  vue 
pratique,  ces  deux  genres  pourraient ,  comme  les  hémor- 
rhagies considérées  en  général ,  se  subdiviser  en  hémopty- 
sie constitutionnelle,  ou  identifiée  à  la  constitution;  hé- 
moptysie accidentelle ,  déterminée  par  une  circonstance 
fortuite;  hémoptysie  succédanée,  ou  supplémentaire  de 
quelque  autre  fluxion  sanguine,  normale  ou  habituelle;  hé- 
moptysie critique,  ou  annonçant  la  solution  heureuse  d'une 
maladie  aigué  quelconque. 

L'hémoptysie  est  une  maladie  très-fréquente ,  à  raison 
de  l'action  permanente  de  l'organe  qui  en  est  le  siège  ;  elle 
se  développe  sous  l'influence  d'un  grand  nombre  de  causes 
prédisposantes  et  déterminantes  :  telles  sont,  pour  les  pre- 
mières, une  constitution  pléthorique,  menacée  de  phthisie, 
une  grande  susceptibilité  nerveuse,  certaines  professions, 
comme  celles  de  tailleur,  de  tisserand,  de  rémouleur,  de 
crienr  public ,  de  Joueur  d'instruments  à  vent ,  etc.  On  ad- 
met au  nombre  des  causes  déterminantes  du  craclicment 
de  sang  la  suppression  de  certains  écoulements  sanguins 
habituels ,  d'anciennes  éruptions  cutanées ,  les  métastases 
goutteuses,  rhumatismales,  les  coups,  les  chutes  sur  la  poi- 
trine ,  les  chagrins  profonds,  et  presque  toutes  les  autres 
émotions  de  l'âme,  etc. 

Les  malades  menacés  d'une  attaque  d'hémoptysie  ont  de 
la  tension ,  de  la  pesanteur  dans  l'intérieur  de  la  poitrine  ; 
leurs  pouls  est  plein  et  dur ,  leurs  veines  distendues ,  leurs 
pommettes  rouges;  il  y  a  souvent  des  tintements  d'oreilles, 
des  vertiges,  un  refroidissement  des  extrémités,  des  lassi- 
tudes générales ,  et  quelquefois  un  goût  de  sang  dans  la 
bouche.  Ces  symptômes  précurseurs  sont  faibles  ou  n'exis- 
tent pas  quand  l'hémoptysie  est  ancienne  et  passive  ;  alors, 
la  face  est  quelquefois  pale  et  le  pouls  déprimé.  Au  moment 
où  le  sang  fait  irruption,  le  malade  pâlit,  éprouve  des  hor- 
ripilations,  un  refroidissement  des  extrémités,  un  sentiment 
de  picotement  et  de  bouillonnement  dans  le  trajet  de  la 
trachée-artère  et  des  bronches,  une  sensation  de  chaleur  qui 
précède  la  toux  et  l'expulsion  d'un  sang  en  général  très-rouge, 
e*  plus  ou  moins  mêlé  de  mucosités,  etc.  L'accès  d'hémop- 
tysie affecte  souvent  une  sorte  de  périodicité  plus  ou  moins 
régulière  ;  sa  durée  est  variable  et  relative  à  une  multitude 
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de  causes  accidentelles  :  la  forme  qu'il  affecte  et  sa  gravité 
diffèrent,  selon  qu'il  appartient  à  l'une  des  variétés  dont  nous 
avons  parié  pins  haut. 

Le  diagnostic  de  l'hémoptysie  n'est  pas  toujours  facile  : 
on  la  confond  souvent  avec  le  vomissement  de  sang  et  di- 
verses autres  hémorrhagies  de  la  bouche  ou  de  la  gorge, 
surtout  quand  elle  est  abondante  et  subite.  Le  pronostic  de 
cette  maladie  doit  être  grave  quand  elle  reeonoalt  pour  cause 
nne  affection  tuberculeuse  des  poumons,  on  une  hypertro- 
phie du  cœur.  L'affection  dont  il  s'agit  est,  au  contraire , 
presque  toujours  bénigne  lorsqu'elle  est  essentielle  ou  le  pro- 
duit de  la  suspension  de  quelque  fluxion  sanguine,  normale, 
habituelle,  susceptible  de  se  rétablir,  ou  de  causes  acci- 
dentelles passagères.  Les  archives  de  l'art  renferment  des 
preuves  multipliées  qu'un  grand  nombre  d'hommes  livrés 
aux  sciences  et  aux  arts  sont  parvenus  à  on  âge  avancé 
avec  des  hémoptysies  périodiques  et  presque  habituelles. 
Grétry,  qui  a  parcouru  une  assez  longue  carrière,  avait 
une  hémoptysie  toutes  les  fois  qu'il  composait  un  opéra.  Il 
guérissait  par  le  repos  de  corps  et  d'esprit. 

Le  traitement  de  l'hémoptysie  doit  généralement  être  basé 
sur  le  caractère  fondamental  de  la  maladie  ;  il  varie  néces- 
sairement selon  que  l'expectoration  sanguine  peut  être  rap- 
portée à  l'une  des  variétés  dont  nous  avons  parie ,  et  selon 
qu'elle  est  active,  passive ,  symptomatique,  etc.  Le  crache- 
ment de  sang  est-il  récent,  modéré,  accidentel ,  des  bois- 
sons mucilagineuses,  délayantes ,  ou  légèrement  acidulées, 
telles  que  l'eau  d'orge,  de  groseilles,  le  petit-lait  nitré,  les 
émulsions,  le  repos  absolu ,  la  position  horizontale,  suffisent 
pour  le  faire  disparaître.  Si  l'hémorrhagie  pulmonaire  est 
plus  intense ,  on  aura  recours  à  la  saignée  du  bras,  à  l'ap- 
plication de  sangsues  à  l'anus  ou  à  la  vulve  (  s'il  y  avait 
quelqoe  suppression  hémorrhoidalc  ou  menstruelle  à  com- 
battre ).  Il  ne  faut  pas  répéter  tes  saignées  sans  nécessité  ; 
car,  selon  la  remarque  de  Grétry,  elles  affaiblissent  les  vais- 
seaux et  préparent  à  de  nouvelles  hémorrhagies.  Il  y  a  moins 
d'inconvénient  à  user  des  dérivatifs  sur  la  peau  des  extrémi- 
tés, comme  les  sinapisme* ,  les  vésicatoires  volants,  les 
l>édîluves  irritants;  l'eau  froide,  les  boisson»  glacées,  con- 
viennent également  quand  la  chaleur  morbide  et  l'irritation 
hémorrhagique  sont  calmées.  On  doit  recourir  aussi  aux  as- 
tringents, aux  slyptiques ,  quand  le  crachement  de  sang 
résiste  aux  moyens  déjà  indiqués,  et  menace  la  vie  du  sujet; 
ils  conviennent  également  quand  la  maladie  est  passive  cl 
ancienne ,  aussi  bien  que  les  toniques,  les  eaux  minérales 
ferrugineuses. 

L'hémoptysie  qui  est  un  symptôme  de  la  p  hthisie  pul- 
monaire réclame  un  traitement  spécial,  dont  il  sera  question 
en  traitant  de  cette  maladie.  Dr  BaiCHETtuc. 

HÉMORRHAGIE  ou  HÉMORRAGIE  (de  alua,  sang, 
et  pjYvuu.1,  rompre).  On  appelle  hémorrhagie  toute  effusion 
notable  de  sang,  soit  qu'elle  ait  lieu  par  la  blessure  ou  la 
rupture  de  quelques  vaisseaux,  soit  qu'elle  s'effectue  par 
eilialation.  Les  pertes  de  sang  qui  sont  du  ressort  de  la 
chirurgie  sont  connues  sous  le  nom  à' hémorrhagies  trau- 
mattques.  Celles  qui  sont  du  domaine  de  la  médecine  se  di- 
visent en  actives  et  en  passives  ;  les  unes  et  les  autres  peu- 
vent être  subdivisées  en  constitutionnelles,  accidentelles, 
supplémentaires, critiquesetsymptomatiques.  Les hémor- 
rhagies actives  coïncident  ordinairement  avec  un  état  plé- 
thorique, et  dépendent  souvent  d'un  excès  de  force  ;  elles 
s'observent  par  conséquent  aux  époques  de  la  vie  où  ces 
deux  étais  prédominent,  la  jeunesse  et  l'Age  adulte;  les  su- 
Jets  faibles,  d'une  grande  sensibilité,  amis  de  la  bonne  chère, 
disposés  à  la  colère,  y  sont  pareillement  très-ex|>osés.  Les 
accidentelles  des  hémorrhagies  actives  sont  très-mul 


tipliées  :  telles  sont  la  suppression  de  certains  écoulements 
naturels,  l'abus  des  aliments  irritants,  des  alcooliques,  l'o- 
mission d'une  saignée  habituelle,  les  exercices  violents,  la 
compression  des  différentes  parties  du  corps,  la  chaleur 
.  \        (  ,  la  raréfaction  de  l'air,  etc.  LMleo  sont  ordinaire- 
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de  battements  dans  la  partie  ou  le  sang  afflue ,  et  de  refroi- 
dissement des  extrémités,  etc.  ;  le  pouls  est  plein,  irrégulier, 
sautillant,  dicrote ,  la  face  rouge ,  la  peau  chaude,  etc.  Les 
(vmptome*  varient  d'ailleurs  en  raison  de  la  partie  qui  est 
k-  siège  du  mal  et  de  l'intensité  de  la  maladie. 
Les  hémorrhagies  passives  surviennent  chez  les  individus 
faibles  ou  exténués  par  une  longue  maladie , 
débilitant,  des  veilles  prolongées ,  des  évacua- 
i  excessives,  etc.  Les  causes  directes  qui  peuvent  les 


produire 


it  de 
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ctives  précédente",  le  scor- 


but et  autres  affections  organiques  qui  jettent  les  vaisseaux 
capillaires  dans  un  état  d'atonie.  Ces  fluxions  sanguines  ne 
sont  précédées  d'aucune  excitation,  d'aucun  signe  de  con- 
gestion locale  :  elles  sont  accompagnées  de  pâleur  de  la  face, 
de  faiblesse  du  pouls,  de  lipothymies,  etc.  Elles  affectent 
plus  particulièrement  le  système  muqueux  ;  l'estomac,  les 
poumons  et  surtout  la  vessie ,  en  sont  fréquemment  at- 
teints. 

Quand  les  hémorrhagies  ont  lieu  par  exhalation,  elles 
laissent  généralement  peu  de  traces  de  leur  passage  dans 
le»  organes  qui  en  sont  atteints,  comme  les  membranes  mu- 
•penses,  séreuses,  synoviales  ;  on  y  rencontre  quelquefois 
de  la  rougeur,  un  peu  dVpaississeinent  et  d'engorgement 
«fans  les  vaisseaux  voisins.  Si,  au  contraire,  l'effusion  san- 
guine est  due  à  la  section  ou  à  la  rupture  d'un  vaisseau 
viineux  et  artériel,  en  cherchant  »vec  soin,  on  peut  remon- 
ter a  la  source  d'où  jaillit  le  sang  et  en  assigner  la  cause 
physique,  soit  pendant  la  vie,  soit  après  la  mort. 

Le  sang  qui  est  le  produit  d'une  hémorrhagie  par  exhala- 
tion est  ordinairement  ronge  et  artériel  ;  celui,  au  coutraire, 
qui  provient  de  la  rupture  des  vaisseaux  sanguins  est  pins 
communément  veineux  et  d'une  couleur  noire;  il  est  bon 
de  taire  observer,  toutefois,  que  le  sang  artériel  épanché 
qui  a  séjourne  dans  les  organes  creux,  comme  l'estomac , 
fiatestin,  prend  une  teinte  noire,  susceptible  d'en  imposer 
sur  «on  origine.  La  quantité  de  sang  que  l'homme  peut 
perdre  dans  une  heroorrhagie  est  singulièrement  variable  : 
au  rapport  des  auteurs ,  cette  quantité  est  quelquefois 
énorme  et  au-dessus  de  toute  probabilité.  Tissot  cite  le  cas 
d'une  femme  qui  affirmait  par  serment  avoir  perdu  dans  une 
seule  année  ?ofi  kilogrammes  de  sang.  Ilaller  mentionne  dans 
son  grand  ouvrage  sur  la  physiologie  un  homme  qui  dans 
cmq  attaques  rapprochées  d'hématémèse  rendit  7,  13, 
l  i,  H  d  •»  kilogrammes  de  sang.  Sans  garantir  des  faits  si  ex- 
traordinaires, qui  n'ont  pcul-élre  pas  été  constatés  d'une  ma- 
nière as<c/.  rigoureuse,  on  est  autorise  à  dire  que  le  sang 
•«reproduisant  avec  une  grande  promptitude,  peut,  par 
«rite  de  cette  condition,  fournir  un  aliment  à  de  nombreuses 
et  fortes  Itémorrtiagics.  Chaque  Age  a  pour  ainsi  dire  ses 
hémorriiagies  dans  l'enfance  et  la  jeunesse ,  ce  sont  des 
hémorrhagies  nasales  ;  dans  l'adolescence ,  le  sang  se  porte 
en  abondance  et  fait  irruption  dans  la  poitrine,  d'où  des  hé- 
moptysie* fréquentes  chex  ceux  qui  avaient  eu  précé- 
demment des  <-  p  i  s  t  a  x  i  s .  Chez  les  adultes,  les  congestions 
^nguines  s'effectuent  du  coté  du  ventre,  et  ont  particuliè- 
renient  leur  siège  dans  les  vaisseaux  hémorrhoidaux.  Cette 
période  de  la  vie  est  aussi  exposée  aux  vomissements  de 
sang,  aux  hématuries,  etc.  Enfin,  dans  la  vieillesse, 
c'est  le  cerveau  qui  est  le  plus  exposé  aux  Aurions  san- 
guines ,  et  l'apoplexie,  a  laquelle  les  vieillards  sont  ai 
exposés,  est  une  véritable  hémorrhagie. 

Tant  qu'une  hémorrhagie  active  est  modérée ,  on  peut 
l'abandonner  a  elle-même;  elle  remédie  souvent  à  la'  plé- 
thore et  débarrasse  de  congestions  incommodes  ;  mais  quand 
elle  est  trop  forte ,  trop  fréquente,  il  faut  lui  opposer  des 
«ignées  révulsives,  des  irritants  dérivatifs,  la  diète,  le  repos, 
des  boissons  froides,  acidulées,  etc.  La  connaissance  des 
causes  peut  au*si  indiquer  des  moyens  spéciaux,  comme  le 
rHablisMnncnt  d'un  exutoire ,  d'une  éruption  ancienne,  etc. 
Quant  aux  hémorrhagies  passives,  elles  réclament  surtout 
l'emploi  des  toniques,  des  stypliques,  des  analeptiques,  des 
et  applications  froides  :  la  ligature  et  la  com- 


pression sont  les  principaux  moyens  applicables  m  la  cure 
des  hémorrhagies  traumatiques  ou  chirurgicales. 

Dr  Biur.nETiuu.  , 

HEMORRHAGIE  NASALE.  Voyez  Êpistaxis. 

HÉMORRHAGIE  UTÉRINE.  Cette  sorte  d'hé- 
morrhagieeat  ainsi  qualifiée  parce  que  l'écoulement  du 
sang  s'effectue  par  l'utérus  :  c'est  celle  qu'on  nomme  vul- 
gairement perte  de  tamç,  ou  simplement  perte.  Quelques 
auteurs  la  divisent  en  tnénorrhagie  (de  |nr»«e,  les  rè- 
gles, et  £%vou.i,  je  romps),  et  en  métrorrhagie  (de  uiftpa, 
matrice)  :  le  premier  nom  s'applique  quand  l'hémorrhagic 


dont  la  mesure  excède  la  quantité  normale  ;  le  second,  dans 
toute  autre  circonstance.  Néanmoins  les  symptômes  et  le 
traitement  n'offrent  pas  de  différence  sensible. 

Les  causes  de  I "hémorrhagie  utérine  sont  nombreuses  ;  on 
peut  regarder  comme  telles  toutes  relies  qui  agissent  d'une 
manière  plus  ou  moins  directe  sur  l'appareil  génital,  l'abus 
des  stimulants,  l'emploi  des  emménagogue* ,  les  excès  vé- 
nériens, etc.  Cette  hémorrhagie ,  qui  a  la  plus  grande  ten- 
dance a  se  renouveler  et  à  se  perpétuer  sous  forme  pério- 
dique, devient  une  cause  d'épuisement  si  on  n'y  porte  un 
prompt  remède.  11  faut  d'abord  reconnaître  si  elle  n'est  pas 
symptomatique  de  quelque  affection  de  la  matrice,  et,  dans 
le  casafflrmaUf,  concentrer  sur  cette  dernière  tous  les  efforts 
de  la  thérapeutique.  En  est-il  autrement,  une  saignée  au  bras, 
des  boissons  froides  acidulées,  une  diète  sévère,  une  atmos- 
phère fraîche,  suffisent  ordinairement  pour  éviter  de  nou- 
velles apparitions  de  l'écoulement  sanguin  anormal. 

Il  faut  cependant  établir  une  distinction  pou 
rhagie  utérine  a  laquelle  sont  sujettes  les  nouvelles  accou- 
chées. Elle  provient  de  ce  qu'après  le  décollement  partiel 
ou  complet  du  placenta,  l'utérus,  ne  revenant  pas  sur  lui- 
même  ,  laisse  béants  les  orifices  vasculaires  qui  communi- 
quaient avec  les  cotylédons  placentaires.  La  vie  s'échap- 
perait avec  le  sang  si  l'on  ne  s'empressait  de  solliciter  les 
contractions  utérines ,  après  avoir  débarrassé  l'utérus  des 
corps  étrangers  qui  pourraient  empêcher  son  retour  sur  lui- 
même,  et  de  comprimer  l'aorte  ventrale  sur  la  saillie  sacro- 
vertébrale  pour  arrêter  l'afflux  du  sang  vers  le  bassin.  On 
doit  d'autant  plus  se  prémunir  contre  la  possibilité  de  cette 
hémorrhagie,  qu'elle  peut  avoir  lieu  dans  la  cavité  même 
de  l'utérus ,  son  orifice  se  trouvant  fermé  et  rien  ne  s'é- 
coulant  an  dehors.  Dans  ce  cas  de  perte  interne,  on  devra 
agir  comme  nous  venons  de  l'indiquer  pour  les  pertes  ex- 
ternes. 

HÉMORRHOÏDES  (  de  alua,  sang,  et  ptu>,  je  coule  ). 
Ce  mot  signifie  écoulement  de  sang;  aussi  a-t-il  été  long- 
temps synonyme  ^hémorrhagie;  aujourd'hui  l'usagea 
prévalu  sur  l'étymologie ,  et  sous  le  nom  i' hémorrhoides 
on  ne  désigne  qu'un  écoulement  de  sang  par  les  vaisseaux 
du  rectum,  ou  même  des  tumeurs  situées  vers  l'extrémité 
de  cet  intestin,  et  sans  aucune  hémorrhagie. 

Cette  maladie  est  une  des  plus  fréquentes ,  et  souvent 
une  des  plus  incommodes,  quoique  ordinairement  sans  dan- 
ger. Elle  consiste  essentiellement  dans  l'afflux  d'une  trop 
grande  quantité  de  sang  vers  le  rectum;  et  les  symptômes 
variés  qu'elle  présente  ne  sont  que  la  suite  et  la  conséquence 
de  cette  fluxion.  Deux  causes  principales  |>eu  vent  donc  pro- 
duire les  hémorrhoides  :  la  pléthore  sanguine,  et  tout  ce  qui 
tend  a  attirer  le  sang  vers  le  bassin.  Cette  affection  est  quel- 
quefois héréditaire,  mais  bien  rarement  elle  se  montre  dans 
la  jeunesse  et  avant  l'époque  où  le  corps  a  pris  tout  son 
accroissement;  Jusque  là,  le  superflu  des  matériaux  nutri- 
tifs ,  s'il  en  existe,  trouve  son  emploi,  et  la  nature  n'a  pas 
besoin  de  clvercher  un  moyen  de  s'en  débarrasser.  Par  une 
cause  analogue,  le»  femmes,  pendant  tout  le  temps  de  In 
menstruation,  sont  peu  sujettes  aux  hémorrhoides  ;  elles 
n'en  sont  atteintes  ordinairement  qu'à  leur  Age  critique.  Il 
n'est  pas  rare  pourtant  de  voir  les  hémorrhoides  survenir 
pendant  la  grossesse,  ou  à  la  suite  d'un  accouchement  labo- 

la  goutte ,  sont  une  ma- 
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la  le  des  gens  riclMH  el  bien  nourrit;  ceux  qui  ne  mangeât 
que  |Mnir  vivre  en  sont  rarement  atteints.  Knfin, la» lavement* 

iriitanl-,  ta constipation  opiniâtre  nu  toute  autre  cause  qui 
tend  à  attirer  ou  retenir  le  sang  vers  le  rectum ,  peuvent 
déterminer  les  liémorrlioides  clwx  ceux  qui  sont  disposés  à 
cette  maladie.  L'usage  liabitueldes  siégea  perc  ha  leur  centre 
e*t  aussi  une  cause  déterminante  de  cette  affection. 

Le  premier  symptôme  des  liémorrlioides  est  un  sentiment 
de  pesanteur  douloureuse  vers  l'anus,  quelquefois  accom- 
pagné de  frisson  et  de  lièvre.  Si  la  fluxion  est  légère,  elle 
cesse  bientôt  d'elle-même,  ou  elle  se  termine  par  un  écou- 
lement de  sans  par  l'anus;  celte  hémorrhagie  est  plus  ou  I 
in<«in*  uliondante,  avec  ou  sans  douleur;  parfois  le  malade 
ne  perd  que  quelques  gouttes  de  sang,  quelquefois  il  en  perd 
plusieurs  livres  ;  tantôt  ces  crises  se  renouvellent  tous  les 
quinze  jours ,  tantôt  seulement  au  bout  de  plusieurs  mois, 
ou  même  de  plusieurs  années. 

L'afflux  habituel  du  sang  vers  le  rectum  produit  d'autres 
elfe!»  :  les  veines  de  cette  partie  se  gonflent,  se  distendent, 
et  forment  des  tumeurs,  soit  à  l'intérieur  de  l'intestin ,  soit 
à  l'extérieur  et  au  pourtour  de  l'anus.  Ou  a  donné  aussi  à 
«•.s  tumeurs  le  nom  d'hémorrhoUles.  Que  la  maladie  soit 
caractérisée  par  ces  tumeurs  seules  ou  par  une  hémorrhagie, 
si  elle  est  récente  et  accidentelle,  on  peut  tenter  de  la  guérir. 
Mais  si  la  fluxion  sanguine  est  devenue  habituelle,  surtout 
s'il  s'est  établi  un  écoulement  périodique  de  sang,  il  faut 
presque  toujours  le  respecter;  c'est  uu  elforl  salutaire  de  la 
nature,  qui  tend  a  rétablir  l'équilibre  de  l'économie.  Il  en  est 
de  même  si  l'apparition  des  liémorrlioides  coïncide  avec  la 
suppression  d'une  maladie  grave  :  on  doit  bien  se  garder  de 
troubler  cet  échange  favorable.  Pour  le  traitement  des  lié- 
morrlioides, la  principale  indication  est  d'éloigner  la  cause 
de  cette  maladie  :  ainsi,  un  régime  frugal,  peu  nourrissant, 
un  exercice  modéré,  sont  les  moyens  généraux  à  employer  ; 
quant  aux  moyens  propres  à  combattre  les  symptômes, 
les  bains  frais,  les  lavements  tiède*,  sont  les  plus  convena- 
bles. Mais  il  peut  survenir  des  accidente  qui  nécessitent  un 
traitement  plus  énergique.  Il  est  rare  que  rhémorrhagie  de- 
vienne assez  abondante  pour  compromettre  la  vie  du  ma- 
lade ;  mais  dans  ce  cas  il  faut  avoir  recours  à  tous  les 
movens  convenables  pour  l'arrêter,  tek»  que  les  topiques, 
les  boissons  froides,  ou  même  la  saignée.  Si  rhémorrhagie 
dépend  de  l'érosion  d'nne  ou  de  plusieurs  tumeurs  hemor- 
rhoidales .  il  faut  les  enlever,  soit  avec  l'instrument  tran- 
chant, soit  par  la  ligature.  On  pratique  la  même  opération  | 
l»our  débarrasser  les  malades  de  tumeurs  gênantes  par  leur 
volume  ou  leur  position. 

Un  accident  plus  commun,  c'est  l'inflammation  des  lié- 
morrlioides :  la  première  indication  dans  ce  cas  est  de  faire 
rentrer  les  tumeurs  internes  qui  font  saillie  au  dehors,  sur- 
tout si  elles  sont  étranglées  par  le  sphincter  de  l'anu*.  On 
combat  ensuite  l'inflammation  an  moyen  do  repos,  des  bains  j 
de  siège  et  des  bains  entiers,  des  lavements  froids,  de  la  sai- 
gnée; les  sangsues  peuvent  aussi  être  employées,  mais  il  ne 
faut  pas  les  appliquer  sur  les  tumeurs  mêmes.  Quelquefois 
les  hémorrhoTdes  sont  h)  siège  de  douleurs  extrêmement 
vives ,  sans  inflammation  :  on  les  combat  alors  par  l'appli- 
cation de  substances  froides  on  calmantes ,  comme  la  glace,  j 
ou  les  sucs  de  laitue,  de  jusqniamc ,  de  morelie,  etc.  Ces  | 
divers  accidents  doivent  être  combattus  dans  le  cas  m  fane  ! 
où  on  juge  nécessaire  de  ne  pas  guérir  les  hémorrboïdes,  et 
seulement  pour  les  ramener  à  leur  état  de  simplicité;  de 
mf  me,  les  personnes  atteintes  d'uemorrhoïde*  constitution- 
nelles doivent  éviter  toutes  les  causes  qui  pourraient  aggra-  | 
ver  leur  maladie  et  donner  lieu  à  ces  accidents.  S'il  est  né- 
cessaire de  rappeler  les  liémorrlioides  supprimées  mal  à 
propos,  on  le  fait  au  moyen  de  lavements  irritants,  de  va-  : 
peurs  irritantes  dirigées  vers  l'anus,  de  pedihives,  et  de 
sangsues  posées  en  petit  nombre  à  U  fois,  et  à  plusieurs  re-  [ 
pris*1)»  k  l'extrémité  du  reelum. 

HI'MORKHOÏDES  (Herbe  aux).  Voyez  Éclaire. 

H&IOS  1 A  I  IOUB  (de  alac,  sang,  et  *n*u.a.,  s'ar- 
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rèter) ,  se  dit  des  remèdes  propres  à  arrêter  les  hémor- 
r  h  a  g  i  e  s . 

IIEMS  ou  HOMS.  Voyez  Luise. 

I1EMSTERHUYS  (Tibehius),  célèbre  philologue  hol- 
landais né  en  1685  à  Groningue,  d'un  père  médecin  dis- 
tingué, fut  nommé  en  1704  professeur  de  mathématiques 
et  de  philosophie  à  Amsterdam.  Appelé  en  1717  a  la  chaire 
de  langue  grecque  de  l'université  de  Francker,  il  ne  vint 
l'occuper  qu'en  1720.  En  1740  il  fut  nommé  professeur  de 
languegrecque  et  d'histoire  à  Leyde,  et  mourut  en  cette  v  ille, 
le  7  avril  1760.  On  le  considère  à  bon  droit  comme  le  mo- 
dèle le  plus  achevé-  du  véritable  humaniste.  11  lit  laire  de 
notables  progrés  à  l'étude  de  la  langue  grecque,  en  lui  don- 
nant le  premier  une  base  scientifique  et  en  fondant  une  tcole 
particulière,  dont  Ruhnckenet  Valckenaer  Turent  le»  élèves 
les  pins  distingués.  Ses  principaux  travaux  furent  ses  édi- 
tions de  VOnotnasticon  de  Fol  lux  (Amsterdam,  1706),  de* 
Dialogues  choisis  de  Lucien  (1708)  et  du  Plutus  d'Aris- 
tophane (1744).  Huhncken,  dans  son  Elogium  Hemster- 
husii  (Leyde  1768),  a  résumé  avec  autant  de  vérité  que  de 
talent  la  vie  de  cet  estimable  savant  et  les  importants  services 
rendus  par  lui  à  la  littérature  ancienne.  On  a  aussi  de  Ccel 
des  Anecdota  Henulerhusiana  (Leipzig,  18*5),  tirés  des 
œuvre*  manuscrites  de  Hcmsterhuys  qu'on  conserve  dans 
la  bibliothèque  de  Leyde. 

[  HfcMSTKRHUYS  (François  ),  hls  du  précédent,  né  h 
Groningue, en  1720,  remplissait  à  La  Haye  les  fonctions  de 
premier  commis  de  la  chancellerie  d'État  de  la  république  des 
Provinces-unies  des  Pays-Bas  lorsqu'il  mourut ,  dan*  celte 
ville,  en  1790.  11  est  le  plus  éminent,  et  à  peu  près  le  seul 
connu  des  écrivains  hollandais  qui  se  sont  occupés  de  la 
philosophie  morale.  Il  est  le  seul  de  son  pays  qui  ait  pris 
rang  dans  cette  grande  école  de  vrais  philosophes  remon- 
tant à  Socrale  et  à  Platon,  cl  inspirant  dans  les  deux 
derniers  siècles  Fdnelon,  J.-J.  Rousseau  et  Bernardin  de 
Saint- Pierre.  A  l'exemple  de  ces  grands  hommes,  Hcms- 
terhuys ,  par  ses  qualités  et  ses  vertus ,  se  montra 
l'homme  de  ses  livres.  Sa  philosophie  fut  pratique,  ainsi 
que  l'est  toujours  plus  ou  moins  celle  qui  part  de  l'âme. 
Toutes  ses  doctrines  prenaient  leur  source,  comme  les  en- 
seignements de  Platon,  dans  le  sentiment  de  la  Divinité  et 
dans  l'amour  «le  ses  semblables.  Ses  théories  sur  les  arts, 
dont  il  avait  le  goût,  sont  toujours  éclairées  par  ses  prin- 
cipes philosophiques.  Voici  les  écrits  par  lesquels  Hems- 
terhuys  a  révélé  la  tendance  et  le  but  de  ses  méditations  : 
1"  Ut  Ire  sur  la  sculpture  (1766);  2°  Lettre  sur  les  désirs; 
3°  Lettre  sur  rttomme  et  ses  rapports  (1773);  4»  .  :  v 
Sophyclus,  ou  la  philosophie;  Aristée,  ou  delà  IHviattr, 
dialogues  (1778  et  1779);  6°  Alexis,  ou  de  t'àge  rf'or, 
(  Riga,  1787  y,  7°  Simon,  ou  des  facultés  de  l'dme,  im- 
primé après  sa  mort.  L'auteur,  dans  ces  quatre  dialogues, 
a  adopté  la  méthode  d'exposition  de  Socrate  et  imité  la  ma- 
nière de  Platon.  La  Lettre  de  Dioclès  à  Diothne  sur  l'a- 
théisme ne  parut  aussi  qu'après  sa  mort.  L'originalité,  un« 
raison  aussi  déliée  que  profonde,  la  noblesse  et  la  chaleur 
dn  l'àme  caractérisent  la  philosophie  et  le  talent  de  l'au- 
teur. Il  a  fait  k  notre  langue  l'honneur  de  la  choisir  pour 
interprète  de  ses  pensées.  Il  fut  lié  par  l'amitié  au  philo- 
sophe allemand  Jacobi.  Jansen  donna  en  1792  une  édition 
complète  des  œuvres  de  llemsteruuys;  les  vignettes  qui  or- 
nent celte  édition  sont  pour  la  plupart  de  Hemslerbuys  lui- 
même.  M.  Sylvain  Van  de  Weyer  a  réimprimé  une  édition 
de  ses  œuvres  philosophiques  (2  vol.  ;  Louvaln,  1825-1827). 

Aunr.KT  de  Vitrv.  ] 

IlÉMUSou  HŒMUS.  Voyez.  Bauu*. 

Il  EN  AU  LT  (Crarlks-Jea.i-Fram^>is),  né  a  Paris, 
en  I6S5,  mort  en  1770,  était  (ils  d'un  fermier  général. 
Entré  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  il  y  perfectionna 
ses  études  littéraires,  et  fut  encouragé  par  Massillon.  Il  s'a- 
donna spécialement  à  la  poésie  légère,  et,  rentré  dans  le 
monde,  concourut  pour  le  prix  de  poésie.  Son  œuvre  L'Homme 
inutile  fut  couronné  par  l'Académie  Française,  en  1707.  Ce 
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fut  inoiM  par  ambition  que  |>our  se  faire  une  position  so- 
ciale qu'il  acheta  une  charge  de  président  de  la  première 
cli'Unbredes  enquêtes  au  parlement  Je  Paris.  Il  n'avait  pas 
fait  d'étude  sérieuse  des  lois  ;  mais,  doué  d'une  rare  saga- 
rrtr.  il  suppléait  à  te  science  qui  lui  manquait,  par  la  rectitude 
de  son  jugement  et  par  uue  consciencieuse  appréciation  des 
hommes  et  des  choses.  Il  parait  qu'il  tenait  plus  au  titre 
qti  aux  attributionsaclives  de  sa  pian»;  car  U  n'était  que  prési- 
dent honoraire  quand  l'Académie  française  l'admit  en  rem- 
placement du  cardinal  Dubois,  en  1723.  Il  fut  depuis  reçu  à 
l'Académie  des  Inscriptions.  Jouissant  d'une  lortune  assca 
considérable,  on  rang  distingué  dans  la  première  cour  sou- 
veraine de  France  et  le  double  fauteuil  académique  lui  as- 
suraient une  honorable  indépendance.  Il  joignit  à  ces  titres 
cetni  de  surintendant  de  la  maison  de  la  reine. 

Poète  courtisan ,  galant  et  spirituel,  il  s'était  fait  une  vie 
toute  de  joie  et  de  plaisir.  «  A  ne  consulter  que  ses  produc- 
tion* légères.  dH  Palissot,  le  président  Hénault  n'était  pas 
précisément  un  homme  de  lettres  :  c'était  plutôt  un  homme 
de  bonne  compagnie,  un  amateur  éclaire  qui  se  plaisait 
avec  les  gens  de  lettres,  aimait  à  leur  être  utile,  qui  les 
secondait  quelquefois,  et  que  sa  fortune  avait  mis  à  portée 
•r obtenir  d'eux  et  des  gens  du  inonde  une  grande  considé- 
ration :  il  la  méritait  par  son  esprit ,  par  ses  mœurs  douces, 
par  l'aménité  de  son  caractère.  »  Il  était  un  des  ornements 
de  te  cour  que  tenait  à  Sceaux  la  duchesse  du  Maine.  Cest 
là  qu'il  se  lia  avec  Voltaire,  dont  les  (laiteries  lui  créèrent 
noe  renommée  atinlessus  de  son  mérite.  Là  aussi  il  connut 
«••du  Del  fand,  dont  H  fut  d'abord  l'amant,  et  dont  il  reste 
ensuite  l'ami.  Voltaire  le  peint  dans  ces  vers  : 

1*1  fcmnef  l'ont  pris  fort  «ornent 
Pour  an  ignorant  igréable  ; 
Ixj  cent  en  us  pour  an  ijvadI  , 
Et  te  dieu joufla  delà  tabl« 
Pour  unconoiuieurfingournuuJ 

Si  le  président  Hénautt  seconda  quelques  gens  de  lettres 
dans  leurs  œuvres,  il  s'en  aida  souvent  lui-même  pour  les 
siennes.  Sa  réputation  littéraire  ne  lui  aurait  pas  survécu 
s'il  n'eût  fait  que  des  madrigaux,  des  chansons ,  et  quelques 
pièces  de  théâtre,  aujourd'hui  oubliées  :  son  Abrégé  chro- 
wotogique  de  F  histoire  de  France  a  fait  passer  son  nom  à 
la  postérité.  Cet  ouvrage  toutefois  ne  petit  plus  soutenir  l'é- 
prenve  d'une  critique  sérieuse  et  impartiale.  Le  succès  en 
fat  d'abord  prodigieux  :  il  obtint  rapidement  de  nombreuses 
éditions,  et  fut  traduit  dans  presque  toutes  les  langues  de 
l'Europe  ;  mais  le  plan ,  qui  a  depuis  servi  de  modèle  à  tous 
les  abrériateurs  d'histoire,  n'est  pas  de  son  invention  :  avant 
lui,  l'abbé  Boudot  avait  composé  une  histoire  de  France  à 
Pu  «âge  de  Louis  XV,  dans  le  même  cadre  et  avec  les 
mêmes  divisions.  On  croit  même  que  cet  abbé  fut  le  colla- 
borateur du  président  Hénaull. 

Les  travaux  historiques  exigent  des  études  continuelles 
et  sérieuses  :  la  dissipation  habituelle  de  Hénault  ne  s'ac- 
cordait guère  aTec  les  exigences  de  ce  genre  de  travail.  On 
lui  doit  encore  François  grand  draine  historique  en 
prose ,  dans  lequel  on  est  étonné  de  trouver  des  personna- 
gesinutiles,  insignifiants,  tandis  qu'il  omet  ceux  qui  ont  brillé 
en  première  ligne  dans  ces  graves  événements.  On  a  Im- 
primé à  la  suite  une  petite  comédie,  intitulée  Le  Réveil 
ifÉpiménide.  La  première  ne  pouvait  être  représentée,  te 
seconde  ne  l'a  jamais  été.  Les  poésies  fugitives  du  président 
Hénault  n'ont  été  imprimées  qu'en  partie.  A  l'Age  de  cin- 
quante ans,  il  déclara  qu'il  allait  être  studieux  et  dévot.  11 
fit  alors  une  confession  générale.  Il  disait  A  ce  sujet  :  «  On 
n'est  jamais  si  riche  que  quand  on  déménage.  »  On  a  aussi 
attribué  au  président  Hénault  une  tragédie  de  Fuselicr,  in- 
titulée :  Cornélie  vestale,  et  une  autre  de  Caux,  littérateur 
moins  connu,  intitulée  Marius.  V Abrégé  chronologique 
s'arrête  au  règne  de  Louis  XIV.  Il  a  été  continué  par  des 
écrivains  plus  intéressés  qu'instruits,  qui  y  ont  ajouté  des 
dates  et  des  faits,  uns  songer  a  rrctilier  les  nombreuses 
erreurs  originelles.  Le  président  Hénault  avait  laissé  des 
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mémoires,  qui  sont  restés  longtemps  enfoui  dans  dos  pi- 
piers  de  lainille.  Ces  Mémoires,  dont  l'autltenticité  n'est  pas 
douteuse,  ont  été  publiés  en  185t,  par  son  arriére-neveu 
M.  le  baron  de  Vigan.  Durs*  (de  l'Yonne). 

HENDECAGONE  ou  ENDLCAUONE  (de 
et  Ywvtci,  angle),  ligure  de  onse  auglc*  ou  de  onze  cotes 
Lliendécagone  polygone  peut  être  régulier  ou  irrégulicr. 
Dans  le  premier  cas,  ses  angles  et  ses  côtés  sont  égaux.  Sa 
surface  s'obtient  alors  en  multipliant  par  It  celle  d'un  des 
triangles  réguliers  isocèles,  que  l'on  obtient  au  moyeu  des 
rayons  conduits  du  centre  a  chacun  des  angles.  La  surface  do 
l'endécagone  irrégulier  résulte  de  la  somme  de  celles  de  cha- 
cun des  triangles  dans  lesquels  ce  polygone  se  partage  au 
moyen  de  diagonales  conduites  d'un  sommet  aux  autres.  La 
somme  de  tous  les  angles  de  ce  polygone,  régulier  ou  irré- 
gulier, est  comme  celle  de  toutes  les  ligures  de  même  genre, 
d'autant  de  fois  2  droits ,  qu'elles  ont  de  côtés  moins  2,  c'est- 
à-dire  ici  de  0  fois  3  angles  d.oits.  Billot. 

HENDÉCASYLLABE.  Cest  un  vers  de  onze  syl. 
tebes ,  comme  l'indique  la  composition  grecque  du  mut  îv- 
!  taxa,  onze,  et  <rjila6ii ,  syllabe.  Cerhythmc  n'existe  point 
en  français.  D'origine  hellène,  et  accepté  par  les  muse*  la- 
tines et  italiennes,  il  est  banni  de  la  poésie  française.  Chea 
les  poètes  latins,  te  lerssaph  ique,\e  \enphaleu  que, 
dont  Sapbo  et  Phaleucns  sont  les  inventeurs,  sont  des  heu- 
décasyllabe»,  Exemples  tirés  d'Horace  : 

l^udit  lesbo*»  pecuj  orene  campo. 
Jara  te  promit  uoi  fabuhraue  man.es. 

Le  premier  de  ces  vers  est  saphique  :  il  convient  aux 
Itrges  ou  graves  accords  de  te  lyre;  le  second  est  phaleu- 
que  :  il  se  marie  admirablement  aux  plaintes  de  l'élégie  ;  la 
mort  du  moineau  de  Lesbie  est  pleurée  par  le  poète  sur  ce 
rhythme.  Catulleinanie  heureux  nient  ce  vers.  L'épigrauunc 
comme  l'entendaient  les  anciens,  c'est-à-dire  le  plus  sou- 
vent inscription  ou  épitaphe,  adopta  aussi  ce  ihylhmc. 

DaimE-BAiioft. 

HE\(,IST  et  H  OH  SA.  Ainsi  s'appelaient  deux  frères 
auxquels  on  attribue  la  fondation  de  la  domination  anglo- 
saxonne  dans  la  Grande-Bretagne.  Selon  la  tradition  anglo- 
saxonne,  l'an  446  ou  449  de  notre  ère,  Vorugcrn,  roi  des 
Bretons,  sollicita  les  secours  des  Angles  et  des  Saxons 
contre  les  Pietés  et  lesScots.  tn  conséquence,  llengist  et 
Horsa,  qui  descendaient  d'Odin,  s'embarquèrent  avec  trois 
vaisseaux,  débarquèrent  près  d'Yrwins-Fleet,  dans  le  comte 
de  Kent,  et  triomphèrent  des  ennemis  qui  s  étaient  déjà 
avancés  jusqu'à  Stamford,  dans  le  Lincolnshire.  Ils  envoyè- 
rent alors  à  leurs  compatriotes  des  renseignements  sur  la 
fertilité  du  pays,  sur  la  faiblesse  des  habitants  :  et  ces  ré- 
cits déterminèrent  bien  vite  une  troupe  nombreuse  à  venir 
les  rejoindre,  montée  sur  seUe  navires.  Les  nouveaux  venus 
obtinrent  des  terres,  les  Jutes  dans  le  pays  de  Kent,  Ici 
Saxons  dans  celui  d'Esscx  et  de  Wessex,  les  Angles  au  nord. 
Six  ou  sept  ans  après,  Gortimer  et  Caligern,  lils  de  Vor- 
tigem,  conduisirent  avec  Ambrosius  Aurelianus  une  grande 
armée  contre  les  étrangers.  L'an  4M,  à  la  bataille  d'.E- 
gelesthorp  (  aujourd'hui  Ashford,  non  loin  de  Canterbury, 
dans  le  comté  de  Kent  ),  Horsa  tua  Caligern,  tomba  lui- 
même  sous  les  coups  de  Gortimer,  el  Heugist  fut  contraint 
à  la  fuite.  Mais  l'année  suivante,  Hcngist  el  son  (ils  jEsc 
battirent  à  Crayford  dans  le  comté  de  Kent  les  Bretons,  et 
prirent  à  partir  de  ce  moment  le  titre  de  rois  de  Kent. 
Dans  deux  autres  batailles,  livrées  en  405  et  473,  ils  furent 
encore  vainqueurs,  llengist  mourut  en  4S8,  et  son  lils  après 
lui  régna  vingt-quatre  ans. 

Selon  te  tradition  bretonne,  Hengist  reçut  en  don  l'Ile 
de  Buithina,  située  à  l'embouchure  de  la  Tamise,  appelée 
Thanet  par  les  Anglo-Saxons;  comme  Didon  avait  fait  à 
Cartilage,  H  la  mesura  avec  une  peau  de  bœuf,  puis  il 
alla  chercher  des  renforts  dans  sa  patrie.  Le  roi  chrétien 
Vortigern  s'enflamma  d'amour  pour  sa  sœur,  la  belle  et 
païenne  Rovenua,  et  pour  te  posséder  il  donna  le  comté 
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de  Kent  aux  Saxons.  Le  peuple,  méconlent ,  le  déposa  ;  son 
fils  Vortimer  vainquit  les  Saxons  dans  un*'  bataille  où  Horsa 
perdit  la  vie,  et  à  la  suite  de  laquelle  Hengist  s'enfuit  de  la 
Bretagne.  Il  fut  rappelé  par  Vortigern,  redevenu  roi  après 
que  Rovenna  eut  empoisonné  son  Ûls.  Comme  on  lui  re- 
fusait ses  terres,  trois  cents  Saxons  et  autant  de  Bretons 
furent  chargés  d'arranger  l'affaire  k  l'amiable;  mais  lors- 
qu'ils se  trouvèrent  en  présence,  les  premiers,  k  l'appel 
de  Hcngist,  «  nime  de  ure  Seaxes  «,  tirèrent  les  longs  cou- 
teaux qu'ils  tenaient  cachés  et  égorgèrent  les  Bretons  ;  on 
ajoute  que  pour  racheter  sa  liberté  Vortimer  dut  en  outre 
céder  aux  envahisseurs  Sussex,  Essex  et  Middlessex. 

Cette  tradition  bretonne  est  tout  à  fait  insoutenable; 
mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  aussi  que  le  récit  anglo  savon 
est  mythique  dans  tons  ses  détails,  et  l'existence  même  de 
Hengist  et  de  Horsa  reste  soumise  k  des  doutes  légitimes. 

HENNEQUIN  (  Ajrronw-Locis  Marie  ) ,  avocat  a  la 
cour  royale  de  Paris,  naquit  k  Monceaux,  le  22  avril  1786. 
Son  père  avait  exercé  le  notariat  en  Lorraine.  Antoine  Hen- 
nequin  débuta  au  barreau  en  1813,  après  avoir  porté  un 
moment  les  armes  sons  l'empire.  Ses  premiers  plaidoyers 
Pélevèrent  au-dessus  du  commun  des  gens  de  sa  pro- 
fusion ;  bientôt  une  cause  qu'il  eut  k  plaider  à  l'audience 
solennelle  de  la  cour  royale  le  porta  tout  d'un  coup  au 
premier  rang.  Il  s'agissait  de  savoir  si  l'entant  naturel, 
même  non  reconnu,  qui  rapportait  la  preuve  de  la  mater- 
nité, pouvait  non-seulement  réclamer  des  aliments,  mais 
encore  exercer  des  droits  successifs.  Hennequin  obtint  un 
arrêt  qui  décida  la  question  en  faveur  de  l'enfant  et  qui  fixa 
la  jurisprudence ,  Jusque  alors  opposée  à  cet  acte  de  judi- 
cieuse charité.  De  ce  moment  les  causes  difficiles  ou  appe- 
lées à  avoir  du  retentissement,  notamment  celles  qui  avaient 
trait  à  des  questions  d'État,  furent  confiées  a  son  talent. 
Ainsi ,  il  plaida  avec  éclat  dans  quelques  affaires  nées  des 
lois  nouvelles  relatives  aux  émigrés  qui  modifiaient  les  lois 
révolutionnaires  et  qui  froissaient  divers  intérêts.  Il  défen- 
dit ensuite,  en  1  ft  1  S,  F  i  é  ▼  é  e,  tradu  it  en  police  correctionnelle 
pour  quelques  passages  de  sa  Correspondance  politique 
et  administrative,  et  développa  à  cette  occasion  les  doc- 
trines les  plus  saines  en  matière  de  liberté  de  la  presse. 
Son  plaidoyer  en  faveur  des  victimes  de  la  tontine  Lafargc 
et  Mitouflet  indique  sa  parfaite  intelligence  des  grandes 
opérations  financières,  comme  elle  est  une  satire  spirituelle 
et  vive  des  prétendus  sentiments  philanthropiques  des  créa- 
teurs de  cette  laineuse  caisse  d'épargne. 

11  fut  l'avocat  de  M.  Arnault  fils,  dans  son  procès  con- 
tre l'éncrgumène  royaliste  Martainville,  et  celui  du  com- 
mandant Bérard,  impliqué  dans  la  conspiration  du  Ra- 
xar  français,  dont  il  fit  prononcer  l'acquittement  par  la 
cour  des  pairs,  en  1821.  C'est  k  son  talent  que  la  ville  de 
Liège  doit  la  possession  du  cœur  de  Grétry,  que  disputait 
aux  magistrats  de  cette  ville,  le  neveu  de  l'illustre  compo- 
siteur. On  loue  son  succès  dans  l'affaire  des  mineurs  Du- 
voisin,  qu'il  défendit  en  1924  contre  une  réclamation  d'État 
qui  menaçait  les  principes  successifs  des  ramilles;  mais  on 
lui  reproche  dans  le  procès  de  M"*  Rehou,  institutrice,  con- 
tre M.  Dooglas-Loveday,  Anglais,  d'avoir  contribué  à  as- 
surer le  triomphe  de  l'intolérance  religieuse  sur  l'autorité 
paternelle.  Il  échoua  dam  l'affaire  Roumage  ;  et  si  la  so- 
ciété a  droit  de  plaindre  celui  qui  ne  sut  pas  décliner  la 
défense  d'une  cause  pareille,  sous  prétexte  que  les  délica- 
tesses de  conscience  de  l'honnête  homme  doivent  coder 
devant  les  devoirs  despotiques ,  mais  encore  mal  définis  de 
l'avocat,  elle  a  lien  de  se  féliciter  que  les  fripons  qui  spé- 
culaient sur  un  si  beau  talent  pour  demeurer  impunis 
aient  été  déçus  dans  leurs  calculs  et  châtiés  comme  ils  le 
méritaient. 

En  1317  et  1821  Hennequin  fut  élu  membre  de  la  cham- 
bre de  discipline  de  l'ordre  des  avocats,  et  il  obtint  la  déco- 
ration de  la  Légion  d'Honneur  en  1825.  Il  faisait  k  celte 
époque,  avec  éclat,  un  cours  de  droit  civil,  ainsi  que  son 
confrtie  Berner,  à  la  Société  des  Bonnes  Études,  espèce 


de  cabinet  de  lecture-club,  que  la  congrégation  avait  ima 
giné  de  monter  dans  le  quartier  latin,  k  l'effet  de  garantir 
la  jeunesse  des  écoles  du  venin  si  contagieux  des  idées  li- 
bérales. En  1830  il  défendit  le  ministre  Peyroonel  devant 
la  cour  des  pairs,  et  il  assista  de  ses  conseils  la  duchesse  de 
Berry,  lorsqu'elle  fut  arrêtée.  Il  fut  nommé  en  1834  dépoté 
par  un  collège  électoral  du  département  du  Nord,  où,  grâce 
au  cens  aristocratique,  dominait  l'opinion  légitimiste,  qui 
le  regardait  k  bon  droit  comme  l'un  de  ses  plus  habiles  dé- 
fenseurs. Cependant,  il  ne  fit  pas  grande  figure  k  la  chambre  : 
il  n'était  pas  là  sur  son  terrain.  On  l'a  appelé  l'émule  d« 
M.  Berryer,  c'était  lui  rendre  justice  sous  un  point  de  vue, 
et  lui  faire  honneur  sous  un  autre.  Savant  dans  la  jurispru- 
dence et  le  droit  logicien  un  peu  subtil,  doué  d'une  merveil- 
leuse facilité  d'élocution,  élégant,  vif  et  railleur,  il  tût  fait  pur- 
,  tout  et  en  tout  temps  un  avocat  de  premier  ordre,  mais  ja- 
mais il  n'eut,  comme  M.  Berryer,  donné  l'idé  accomplie  du 
véritable  orateur  politique.  Il  n'eut  de  commun  avec  ce 
dernier  que  la  persévérance  de  sa  foi  au  principe  de  la  mo- 
narchie légitime  et  l'appui  qu'il  prêta  jusqu'k  &a  mort  <i  l& 
cause  royaliste.  11  mourut  en  1840.  On  a  de  lui  des  Mé- 
moires, une  Dissertation  sur  le  régime  des  hypothèques, 
et  un  clroix  de  ses  plaidoyers. 
[Il  a  laissé  deux  fils,  Victor  et  Amédée  Heihusquik. 
!  Ce  dernier,  né  k  Paris,  le  3  août  1817 ,  avocat  k  la  cour 
1  impériale,  s'est  fait  connaître  par  quelques  brochures  re- 
!  latives  aux  questions  de  clwrité.  Il  a  en  outre  publié  un 
livre  qui  a  été  remarqué,  Le  Communisme  et  la  jeune 
Allemagne  en  Suisse  (Paris,  1850,  in-12  ).  Fidèle  aux  tra- 
ditions paternelles,  il  n'a  jamais  cessé  d'être  attaché  au 
parti  légitimiste. 

Son  frère  aîné,  né  k  Parisle  2  juin  1818,  avocat,  repré- 
sentant du  peuple,  après  avoir  été  dans  sa  jeunesse  congréga- 
niste  fervent,  s'enrôla  dans  la  secle  phalanstèrienne ,  et 
devint  l'un  des  rédacteurs  de  La  Phalange  et  de  La  Démo- 
cratie Pacifique.  Ses  loisirs  de  journaliste  lui  permirent 
d'écrire  quelques  brochures,  dans  le  but  de  vulgariser  les 
idées  et  la  doctrine  do  Charles  Fourier  En  6840  il  fit 
paraître  un  livre  intitulé  Les  Amours  au  Phalanstère, 
\  dans  lequel  il  s'efforçait  de  remettre  en  lumière  les  concep- 
tions les  plus  extravagantes  et  les  plus  immorales  du  maître. 
En  1850  il  devint  représentant  du  département  de  Saône^t- 
Loire  k  l'Assemblée  législative.  Le  2  décembre  l»5t  il  fut  ar- 
rêté, et  remis  en  liberté  le  16.  L'honorabilité  de  Victor  Hen- 
nequin témoigna  toujours  de  sa  parfaite  bonne  foi  ;  et  ne 
la  prouvâ  t  il  pas  de  reste  lorsque  après  la  ruine  irrépa- 
rable de  ta  Démocratie  Pacifique,  il  acheva  de  se  détraquer 
la  cervelle  en  se  fanatisant  pour  la  folie  du  moment,  les 
tables  tournanteset  le  commerce  des  esprits'  Il  pu- 
blia alors  un  livre  k  l'effet  de  révéler  ses  entretiens  avec 
Vâmc  de  la  terre.  Mais  la  Papillonne  avait  sans  doute 
I  égaré  l'écrivain  ;  car  après  quelques  pagr-s  d'introduction,  où 
il  donnait  la  recette  pour  évoquer  cet  universel  esprit,  ab- 
jurait en  passant  ses  erreurs  révolutionnaires  et  trouvait  te 
moyen  de  flatter  le  gouvernement  nouveau,  il  entrait  dans 
une  longue  et  diffuse  explication  de  tout  le  système  du  Pha- 
lanstère. Victor  Hennequin  avait  pompeusement  annoncé  à 
l'avance  que  tous  les  libraires  de  Paris  se  disputeraient  son 
I  manuscrit ,  qu'il  intitulait  :  Sauvons  le  genre  humain  ! 
j  même  il  avait  désigné  l'intelligent  éditeur  qui  devait  aqué- 
I  rirce  livre,  plus  précieux  que  les  livres  sibyllins;  et  il  avait 
!  spécifié  la  somme  qui  lui  serait  payée,  30,000  francs,  ni 
plus  ni  moins.  Hélas  !  tout  cela  ne  fut  qu'un  brillant  mi  • 
rage,  une  mystification  que  s'était  permise  Vâmc  de  la  terre , 
et  le  libraire  ne  vint  pas.  L'auteur  dut  imprimer  k  ses  frais  ; 
il  n'en  fit  pas  une  plus  mauvaise  affaire,  pour  cela.  Il 
y  aura  toujours  des  croyants.  Quelque  temps  après  le  bruit 
courut  que  la  raison  de  M™*  Hennequin,  sa  femme,  s'était 
abîmée  en  poursuivant  ces  rêves  trop  profonds.  Victor  Hen- 
nequin mourut  en  décembre  1854.       W.-A.  Dicm:tt.| 

HENNIN.  On  nommait  ainsi  ces  liauts  bonnets  que  por- 
taient les  lemmesati  quatorzième  siècle,  lsabeaii  de  Bavière 
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ea  avait  encouragé,  sinon  introduit,  la  mode  en  France.  Les 
keanini  affectaient  diverses  formes  ;  le  plus  souvent  ils 
riaient  cVbdriqnes,  et  ressemblaient  à  de  hauts  pains  Je 
sacre;  parfois,  cependant,  ils  se  partageaient  en  deux 
mes,  arrondira  en  croissant,  à  la  façon  des  mitres  hé- 
braques.  Ces  coiffures,  qu'on  faisait  d'étoffes  précieuses,  de 
tissu*  d'or  ou  d'argent,  devaient  encadrer  la  figure ,  et , 
bouffant  largement  au*  oreilles,  ne  pas  laisser  voir  les  che- 
rrai. «  Les  dames  et  demoiselles,  dit  Juvénal  des  Ursins, 
".ifivtient  grands  et  excessifs  états,  et  cornes  merveilleuses, 
tarie*  et  larges ,  et  avaient  de  chacun  côté ,  au  lieu  de 


ps*<er  par  l'huis  d'une  chamhre ,  il  fallait  qu'elles  se  tour- 
nassent de  coté  et  se  baissassent,  ou  elle*  n'auraient  pu  pas- 
ser. »  Du  sommet  des  hennins,  soit  qu'ils  fussent  de  forme 
droite,  ou  partagé*  en  deux  cornes,  s'échappaient  de  longs 
loues  frangés  «for,  qu'on  appelait  cornettes. 

La  mode  des  hennins  dura  longtemps  :  sous  Charles  VII 
et  Louis  XI  les  dames  s'en  paraient  encore.  Le  curieux  livre 
<f Olivier  de  La  Marche,  Le  Purement  de*  dames,  qui  fat 
toit  vers  ce  temps-là,  nous  parle  encore 

Des  banlu  baaoeU,  quenvre-rbiefs  à  haooicre* 


I  ;  les  cornettes  dis- 
les  premières  :  on  les  enroula  à  la  base  du  hennin, 
et  elles  y  formèrent  un  énorme  bourrelet,  qui  remplaça  les 
large*  oreilles  qu'on  y  voyait  auparavant.  La  haute  forme 
*  cette  coiffure  fut  aussi  abaissée  et  amoindrie  d'année  en 
iùMr.  L'énorme  édifice  qui  depuis  si  longtemps  surclur- 
pait  la  tète  des  femmes  cessa  d'exister  vers  le  règne  de 
Louis  XII.  Le  haut  bonnet  des  Cauchoises  est  le  seul  sou- 
tenir qui  nous  soit  resté  de  la  mode  des  hennins. 

Edouard  Kovaxira. 
HENNISSEMENT.  Voyez  CnBVAt,  tome  V,  p.  417. 
H  ENNUYER  (  Jeas  LE),  éveque  de  Lisieux.  L'acte  de 
loiéraoce  et  d'humanité  qu'on  lui  attribue  à  l'égard  des 
^testants  proscrits  n'est  nullement  fonde.  Ce  prélat,  né  i 
Suot-Qoentin ,  vers  1497  ,  mourut  éveque  de  Lisieux  ,  le 
i:  mars  1578.  Lors  do  la  Saint-Barthélémy,  il  était  deve- 
nu, de  directeur  «le  con-<  irnee  de  Diane  île  Poitiers,  direc- 
teur de  relie  de  Catlierine tic  Médicis  et  aumônier  de  France, 
fondions  qu'il  conserva  après  les  massacres  et  qu'il  aurait 
'ritainemcnt  perdoes  s'il  s'y  lût  opposé.  F.n  remontant  à 
»  vnrre  de  celte  erreur,  on  trouve  que  l'historien  de  la 
Mlle  de  Saint -Quentin,  Héméré ,  en  la  consacrant  le  pre- 
mier mmme  un  fait  authentique,  a  commis  une  bévue,  sinon 
ont  fraude  pieuse.  Il  a  confondu  la  résistance  de  Le  Hea* 
anjer  en  1562  aux  ordres  de  la  cour  relativement  aux 
protestants,  qu'elle  tolérait,  avec  une  prétendue  résistance 
m  l i7l,  époque  à  laquelle  Charles  IX  les  dévoua  à  l'as- 
sassinat. Aucun  historien  normand ,  aucun  chroniqueur  du 
teizième  siècle  ne  cite  l'évèque  de  lisieux  comme  sauveur 
des  protestants,  et  ils  ont  raison.  En  effet,  il  s'opposa  vio- 
lemment  à  l'exécution  de  l'éditde  tolérance  de  janvier  1602  ; 
son  épitaphe  dans  la  cathédrale  de  Lisieux  cite  cet  acte 
«Tatoiérance ,  et  n'a  garde  de  parler  du  prétendu  acte 
«Thumanité  de  1572.  1)  résulte,  au  surplus,  des  registres  mu- 
aiapaax  de  la  ville  dont  il  était  évêque  que  sa  place  d'au- 
mônier te  retenait  souvent  à  la  cour,  et  qu'il  ne  la  quitta  pas 
en  1572,  parce  que  durant  tonte  cette  année  son  collègue 
Aaayot  (ut  retenu  à  Auxerre,  dont  il  faisait  reconstruire  ou 
r^vrer  La  cathédrale.  Il  est  (aux  que  le  gouverneur  de 
Lisieux  en  1 672  s'appelât  Livarot  :  son  nom,  que  l'on  doit 
répéter  avec  respect,  était  Dulongcbamp  de  Furaichon.  Il 
oe  demanda  pas  le  sang  des  prolestants,  il  les  sauva  géné- 
reusement, de  concert  avec  les  administrateurs  de  la  ville, 
qui,  pour  les  soustraire  a  la  rage  du  fanalisme,  les  firent 
prudemment  enfermer  dans  les  prisons  ,  jusqu'à  ce  que  le 
«rte  barbare  de  la  cour  et  des  catholiques  se  (ht  refroidi. 

Louis  Du  Bois. 

Voyez  isoen. 


—  HENRI 

HÉXOT1COIM  ou  HÉHOT1QUE.  On  donne  ce 
l'édit  publié  l'an  482  par  l'empereur  grec  Léon  Tlsauricn, 
pour  mettre  fin  aux  querelles  des  mouophysites  sur  la  ques- 
tion desavoir  si  le  Christ  n'a  qu'une  nature  ou  s'il  en  a  deux. 
Comme  dans  cet  édit  le  point  en  discussion  était  entière- 
ment laissé  de  côté,  il  ne  pouvait  satisfaire  aucun  des  deux 
partis;  aussi  le  pape  Félix  II,  invoquant  comme  seules 
valables  les  décisions  du  concile  de  Chalcédoine  tenu  en 
451,  condamna  VHénoticon,  qui  fut  définitivement  supprimé 
en  519,  par  l'empereur  Juslinien  I". 

HENRI.  Sept  rois  ou  empereurs  d'Allemagne  ont  porté 
ce  nom. 

HENRI  I" ,  surnommé  roiseleur,  le  premier  roi  d'Allema- 
gne de  la  maison  de  Saxe  (919-936),  né  en  876,  (ils  d'Otbon 
l'ilhislre,  dur.de  Saxe,  se  trouvait 4  la  chasse  aux  oiseaux  dans 
une  bruyère  aux  environs  de  Qucdlinbourg,  lorsque  les  députés 
des  états  de  l'empire  vinrent,  en  919,  lui  annoncer  la  mort 
de  son  beau-frère  Conrad,  roi  de  Germanie,  et  son  élection 
à  la  royauté  par  les  princes,  évéques  et  seigneurs  allemands, 
approuvée  par  les  acclamations  des  députés  des  villes.  C'est, 
dit-on,  cette  circonstance  qui  valut  au  nouveau  monarque 
le  surnom  ii' Oiseleur.  Un  surnom  plus  glorieux  que  lui 
donnent  aussi  les  chroniqueurs  roniemnorains,  c'est  celui  de 
Bâtisseur  de  villes.  Des  victoires  sur  les  Vandales ,  qu'il 
poursuivit  jusque  dans  Brandebourg,  enlevé  d'assaut  au 
creur  de  l'hiver,  et  qu'il  tailla  en  pièces  sur  les  cotes  de  la 
Baltique;  sur  les  Danois,  qui  continuaient  leurs  déprédations 
sur  les  rives  de  l'Elbe;  sur  Arnull  le  Mauvais ,  duc  de  Bavière, 
qu'il  réduisit  ;  sur  les  Dalmatcs,  les  Esclavons  et  les  Bo- 
hèmes ,  qu'il  subjugua  ;  la  conquête  de  la  Lorraine ,  deux 
fois  enlevée  à  Charles  le  Simple  et  soumise  à  l'hommage  ; 
enfin,  ses  triomphes  sur  les  Hongrois,  barbares  encore,  dont 
il  massacra  80,000  à  Mersebourg  (920),  et  dont  douze  ans 
plus  tard  il  extermina,  sous  le»  murs  de  la  même  ville,  les 
Iwrdcs  dévastatrices,  lui  valurent  l'admiration  de  l'Empire. 
A  sa  mort,  arrivée  en  93a  ,  les  villes  qu'il  avait  fortifiée*  et 
dans  lesquelles  il  avait  créé  une  milice  populaire  ;  les  nobles , 
réunis  par  de  sages  lois,  exaltés  par  l'institution  des  tour- 
nois, proclamèrent  avec  reconnaissance  son  fiUOlhon, 
élu  du  vivant  même  de  sou  père  (936).  Les  historiens  du 
temps  déplorèrent  sa  perte  comme  celle  du  plus  habile 
politique  et  du  plus  grand  roi  de  l'Europe. 

HENRI  II,  dit  le  Saint  ou  le  Boiteux,  empereur  d'Alle- 
magne (  1002-1024),  le  dernier  empereur  de  la  maison  de 
Saxe,  né  eu  972,  était  jils  de  Henri  de  Bavière  et  arriére- 
petit- (ils  de  l'empereur  Henri  ltT.  A  la  mort  de  son  père, 
arrivée  en  995,  il  hérita  du  duché  de  Bavière,  et  en  toot 
il  accompagna  l'empereur  Othon  III  à  Rome,  où  par  :«n 
intrépidité  il  conjura  une  insurrection  des  Romains.  Othon 
étant  venu  à  mourir  en  Italie,  Henri  s'empara  des  insi- 
gnes de  l'empire  ;  mais  ce  fut  seulement  grâce  à  l'influence  du 
comte  Lothaire  de  Bernbourg  et  de  l'archevêque  Willigis  de 
Mayence,  qu'il  parvint  à  triompher  de  ses  compétiteurs  à  la 
dignité  de  roi  d'Allemagne,  le  margrave  Eckard  de  M  (s  nie 
et  le  duc  Hermann  de  Souade.  Le  2  juin  de  l'an  1002  il  fut 
solennellement  couronné  à  Mayence.  En  1005,  profitant  des 
troubles  de  l'Italie,  partagée  entre  le  marquis  d'ivrée,  Har- 
duin,  et  l'archiduc  de  Milan  Arnold ,  qui  appelait  les  Alle- 
mands, il  passe  les  Alpes,  se  fait  placer  la  couronne  de  fer 
sur  la  tète  par  l'archevêque  dans  la  cathédrale  de  Pavie,  fait 
paisiblement  son  entrée  dans  Milan ,  et  s'en  retourne  en  - 
suite  en  Allemagne.  Le  roi  de  Pologne  Boleslas  1"  s'était 
emparé  de  ta  Bohème  et  menaçait  l'Empire  -  Henn  cou- 
ronne dans  Prague  le  duc  Jaromir,  rejette  Boleslas ,  trois 
fois  battu  derrière  l'Oder,  et  le  force,  par  le  traité  de  Bant- 
zen  (1018),  à  se  reconnaître  tributaire  pour  la  Pologne  et 
la  Moravie,  l'année  même  où  l'indolent  Rodolphe,  roi  de  la 
Bourgogne  transjuranc,  cédait  à  l'empereur  tous  ses  droit* 
sur  son  royaume  d'Arles.  En  Italie,  Harduia  avait  ressaisi 
le  pouvoir  :  Henri  le  met  en  déroute  *ur  les  frontières  dn 
pays  de  Vérone,  et  se  fait  couronner,  le  24  janvier  1014, 
daiis  Saint- Pierre  de  Rome,  empereur  d'Oceiifcnt  |*r  le 
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pape  Benoit  VIII.  (Test  à  cette  occasion  que  pour  la  pre- 
mière fois  un  souverain  pontife  fit  don  à  l'empereur  du  globe 
d'or  dit  globe  impérial,  comme  emblème  de  la  souveraineté 
de  l'empereur  surtout  l'univers.  En  1022,  Henri  II  entreprit 
une  troisième  expédition  en  Italie,  où  le  pape  Benoit  l'ap- 
pela à  son  secours  contre  les  Grecs  de  la  bisse  Italie,  qui 
cherchaient  sans  cesse  à  fortifier  leur  puissance  dans  ces 
contrées.  L'empereur  fut  heureux  dans  cette  campagne;  il 
réunit  les.  troupes  des  Normands  à  son  armée,  et,  en  sa  qua- 
lité de  délenseur  du  saint-siége,  leur  assura  des  établisse- 
ments fixes  dans  la  basse  Italie. 

Henri  II  eut  en  outre  à  soutenir  de  nombreuses  lutte*  en 
Allemagne.  Un  frère  de  sa  femme,  Adalbero,  s'établit  de  son 
autorité  privée  archevêque  de  Trêves.  11  marcha  contre  lui, 
le  tint  assiégé  pendant  trois  mois  dans  Trêves;  puis,  Adal- 
bero ayant  trouvé  un  refuge  chez  son  fière  le  duc  Henri  de 
Bavière,  il  se  vit  entraîné  à  guerroyer  aussi  contre  lui;  et 
cette  lutte  eut  pour  résultat  la  déposition  du  duc  de  Bavière. 
ÏJt  comte  de  Flandre  cl  le  margrave  de  M  isnie  se  révoltèrent  ; 
mais  Henri  II  parvint  également  à  les  soumettre.  Relative- 
ment à  la  Bourgogne,  il  sigua  avec  le  duc  Rodolphe  III,  qui 
n'avait  point  d'enfants ,  une  convention  aux  termes  de  la- 
quelle ce  pays,  sur  lequel  les  rois  d'Allemagne  avaient  déjà 
précédemment  exercé  les  droits  de  suzeraineté,  ferait  re- 
tour a  l'Empire  après  la  mort  de  Rodolphe  III.  De  même  il 
rétablit  dans  son  autorité  le  pape  Benoit  VIII,  qui,  en  1014, 
avait  été  forcé  par  l'antipape  Grégoire  de  se  réfugier  en  Alle- 
magne. Four  remercier  l'empereur ,  Benoit  VIII,  en  1020, 
vint  en  Allemagne  consacrer  lui-même  l'érection  de  l'éveché 
de  Bamberg,  fondation  de  ce  prince,  qui  lui  avait  donné  tout 
son  patrimoine.  Dévot,  ami  du  clergé  et  grand  partisan 
delà  puissance  ecclésiastique,  Henri  II  mourut  le  13  juillet 
1 024,  à  Grona ,  près  de  Gœttingue ,  fut  enterré  à  Bamberg,  et 
canonisé  par  le  pape  Eugène  III.  Sa  femme Cunégonde,  qui 
dans  sa  vie  conjugale  avec  lui  n'enfreignit  jamais,  dit-on,  le 
vécu  de  chasteté  qu'elle  avait  fait,  fonda  divers  monastères, 
et  mourut  en  1038,  à  Kaumngcn,  monastère  fondé  par  elle 
dans  le  pays.  Plus  tard  elle  fut  également  canonisée. 

HENRI  III,  surnommé  le  Noir,  le  6econd  empereur 
d'Allemagne  de  la  maison  de  Franconie,  fils  de  l'empereur 
Conrad  II  et  de  Gisèle,  né  en  1017,  à  Oslerbeck,  dans  la 
Gueldre,  Tut  élu  roi  des  Allemands  dès  l'an  1026,  devint  due 
de  Bavière  en  1027,  duc  de  Souabe  et  de  Bourgogne  en  1038, 
et  succéda  à  son  père  dans  la  dignité  d'empereur  en  1039. 
Secondé  par  les  plus  heureuses  dispositions  naturelles  et  par 
une  excellente  éducation,  rompu  dé  bonne  heure  au  métier 
des  armes,  d'un  caractère  hautain  et  sévère, il  tint  d'une 
main  vigoureuse  les  rênes  de  l'État  et  de  l'Église ,  et  fut  un 
des  plus  puissants  souverains  qu'ait  eus  l'Allemagne.  Afin 
d'éviter  les  périls  qui  résultaient  pour  la  couronne  impériale 
île  l'existence  de  ducs  trop  puissants,  il  conserva  pour  lui- 
même  et  sa  famille  les  duchés  tombés  en  déshérence ,  ou 
bien  les  attribua,  comme  la  Bavière  et  la  Carinthie,  a  des 
princes  n'ayant  que  de  petits  Etats.  Le  duc  de  Saxe  put  seul  lui 
tenir  téte  ;  mais  il  eut  l'adresse  de  lui  susciter  les  plus  dan- 
gereux rivaux  dans  la  personne  du  landgrave  deThuringe, 
Louis  le  Barbu,  et  dans  celle  de  l'archevêque  de  Brème, 
Adalbïrt ,  duquel  relevaient  douze  évêchés. 

lAMigtemps  il  guerroya  en  Hongrie,  où,entréàStuhlweiv 
semtiourg,  il  se  lit  proclamer  souverain  par  les  étals,  remit 
la  couronne  sur  la  téte  de  Pierre,  auquel  ses  sujets  crevè- 
rent les  yeux,  et  finit  pardonner  sa  fille  a  l'usurpateur  André. 
Ses  regards  se  tournèrent  alors  vers  Rome.  La,  tour  à  tour 
les  (actions  rivales  des  comtes  de  Tusculum  et  de  Ptolé- 
mée  faisaient  et  défaisaient  les  papes  :  on  vit  trois  papes  à 
la  fois  dans  te  ville  sainte,  Benoit  1 X  à  Saint-Pierre,  Car- 
chipretre  Jean  a  Sainte-Marie  Majeure,  Sylvestre  111  au  pa- 
lais de  Lalran.  Uu  quatrième  vint,  Grégoire  VI,  qui  leur 
acheta  à  chacun  leur  tiers  de  papauté.  Las  d'un  tel  scandale, 
Henri  III,  au  concile  de  Sulri,  fait  déposer  celte  tourbe 
impure,  et  met  à  leur  place  son  chancelier,  l 'évoque  de 
Bamberg,  Suitberg,  qui  prit  le  Min  de  Clément  il,  «I 


qui  le  couronna ,  le  jour  de  Noël  1016.  Après  lui  Léon  1 X , 
Victor  1 1 ,  envoyèrent  humblement  demander  à  l'empereur 
leur  confirmation,  et,  d'accord  avec  eux,  il  entreprit  la  ré- 
forme des  nombreux  abus  qui  existaient  dans  l'Eglise  et 
I  celle  des  mœurs  du  clergé.  Ce  qu'il  avait  surtout  en  vue , 
j  c'était  d'affranchir  l'autorité  séculière  du  pouvoir  spirituel  ; 
!  mais  Hildebrand,  qui  remplissait  alors  les  fonctions  de  car- 
dinal-diacre, et  qui  devint  plus  tard  pape,  sous  le  nom  du 
Grégoire  VII,  tout  en  paraissant  favorable  à  la  réalisa- 
tion des  projets  de  l'empereur,  eut  l'Iiabileté  et  la  finesso 
de  les  contrarier  en  dessous-mains  et  d'annuler  peu  à  peu 
!  son  influence  sur  l'élection  des  papes.  Aussi,  quand 
.  Henri  III  vint  à  mourir,  en  1056,  tout  était-il  préparé  à  l'a- 
|  tance  pour  que  la  puissance  pontificale  se  trouvât  compléle- 
j  ment  soustraite  à  l'influence  des  empereurs, 
j     Avant  de  mourir,  au  château  de  Botfcld,  dans  le  Haiz, 
assez  vraisemblablement  des  suites  du  poison,  Henri  III 
j  avait  fait  reconnaître,  dès  l'an  ltM,  en  qualité  de  roi  des 
'  Romains,  Henri,  le  fils  qu'il  avait  eu  de  sa  seconde  femntr, 
j  Agnès  de  Poitiers,  et  qui  lui  succéda,  sous  le  nom  rie 
j  Henri  IV. 

Henri  III  mourut  trop  tôt,  non  pas  seulement  pour  avoir 
le  temps  de  fonder  une  véritablo  puissance  monarchique 
impériale  et  de  constituer  l'unité  politique  de  l'Allemagne, 
mais  aussi  pour  les  sciences  et  les  arts,  qu'il  aimai!  et  pru- 
I  tégeait.  11  fonda  un  grand  nombre  d'écoles, dr  monastères, 
i  et  y  confia  l'enseignement  à  des  moines  qu'il  fit  venir  de  Bre- 
|  tagne;  il  construisit  les  cathédrales  de  Wonns,  de  .Mayence 
.  et  de  Spire  (c'est  dans  cette  dernière  qu'il  fut  enterré),  et 
'  favorisa  surtout  les  historien  s-ct  les  musiciens, 
j     HENRI  IV,  empereur  d'Allemagne  (  de  10&6  à  1706  ),  fils 
I  du  précédent,  né  en  10&0,  n'avait  encore  que  cinq  ans  lors- 
'  qu'il  perdit  son  père.  Sa  mère,  Agnès,  dut  donc  se  charger 
I  tout  a  la  fois  de  l'administration  de  l'empire  et  de  son  édu- 
cation. Quoique  douée  de  grandes  qualités  et  secondée  dans 
la  direction  des  affaires,  d'abord  par  le  pape  Victor  II  et  plus 
tard  par  l'évêque  Henri  d'Augsbourg,  l'impératrice  n'était 
nullement  à  la  hauteur  de  la  position  difficile  où  elle  se 
trouvait,  forcée  qu'elle  était  de  lutter  contre  les  préten- 
tions hautaines  des  princes  de  l'Empire  et  contre  les  cm- 
I  pietements  de  la  puissance  pontificale.  Dans  l'espoir  de  ré- 
concilier avec  te  maison  impériale  les  princes  allemands, 
que  l'extrême  sévérité  de  Henri  III  avait  indisposés,  elle 
rendit  au  duc  Godefroid  la  Lorraine,  dont  son  époux  Pavait 
dépouillé.  Le  comte  Rodolphe  de  Rbeinfelden,  qui  avait  en- 
I  levé  sa  fille  MathikJe,  reçut  en  dot  le  duché  de  Souabe,  en 
I  même  temps  qu'elle  dédommageait  le  comte  BerUiold  de 
Zxhringen ,  qui,  de  l'aveu  même  de  son  mari,  avait  de  justes 
prétentions  sur  ce  duebé,  en  lui  accordant  le  duché  de  Ca- 
rinthie ,  et  qu'elle  octroyait  au  puissant  et  audacieux  comte 
saxon  Othon  de  Nordheim  le  duché  de  Bavière,  devenu  va- 
cant. Mais  tandis  que  l'impératrice  faisait  ces  concessions  h 
certains  princes  ou  bien  leur  laissait  prendre  de  l'influence 
sur  la  direction  des  affaires,  d'autres,  notamment  l'arche- 
vêque Hannon  de  Cologne,  se  voyaient  tenus  a  l'écart,  s'en 
offensaient ,  et  prenaient  te  résolution  de  s'emparer  de  la 
personne  du  jeune  roi  et  par  suite  de  l'administration  de 
l'Empire.  L'enlèvement  de  Henri  eut  lieu  en  1062;  ce  prince 
fut  conduit  à  Cologne,  et  Hannon  se  trouva  ainsi  le  régu- 
lateur suprême  de  l'Empire,  qui  des  lors  lut  en  proie  à  une 
confusion  extrême  et  où  on  ne  reconnut  bientôt  plus  d'autre» 
lois  que  la  force  et  la  violence. 

Hannon  excita  bientôt  des  haines  et  des  jalousies  parmi 
les  grands  (éudataires  de  l'Empire,  et  se  vit  forcé  de  partager 
avec  l'arclMvéque  Adalbert  de  Brème  la  direction  des  af- 
faires de  l'Empire  et  de  l'éducation  de  Henri  ;  mate  il  n'en  ré- 
sulta aucun  avantage  pour  ce  prince,  dont  le  caractère  lie 
soulfrit  pas  moins  des  sévérités  de  Hannon  que  de  l'indul- 
gence extrême  d'Adalbert  Henri  ne  tarda  point  à  concevoir 
un  vif  attachement  pour  Adalbert,  qui  en  profita  pour  incul- 
quer au  jeune  roi  ses  propres  idées  sur  l'autorité  absolue  et 
illimitée  du  trône,  «n  même  temps  que  ses  haines  partie» - 
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lièce*  contre  les  prince»  de  ta  maison  de  Saxe ,  et  aussi 
font  s'emparer  de  la  haute  direction  des  affaires.  Aceieffet, 
Il  fit,  eu  I  Oti 5,  déclarer  Henri  IV ,  Agé  alors  de  quatorze  ans 
t ,  majeur,  dans  une  assemblée  solennelle  de  prince» 
a  Wortus,  au  retour  de  sa  première  campagne  ,  qu'il 
était  a!k*  luire  contre  le»  Hongrois  et  pendant  laquelle  il  l'a- 
vait accompagné.  Mai*  fatigués  du  despotisme  d'Adalbert, 
les  princes  de  l'Empire  ne  tardèrent  point  «.convoquer  à  Tri- 
bur  uue  autre  assemblée,  dans  laquelle  il  fut  fortuite  m-  sépa- 
rer d'Adalbert,  et  de  confier  l'administration  de  l'Empire  à 
f  Un  non.  Pendaul  ce  temps-là  Henri  se  livrait  a  des  excès 
de  tous  genres,  qui  compromirent  sa  Tie.  Pour  le  ramener 
à  plus  de  régularité  Je  munir*,  llannon  le  décida  à  épouser 
Bénite .  ^ 'le  du  margrave  de  Suse,  avec  laquelle  il  était  dc- 
pus  longtemps  fiancé.  Ce  mariage  n'eut  pat  plus  tôt  clé 
ouaciu,  que  ili'iiri  songea  a  se  debaiTasser  de  sa  leiume,  qu'il 
n'aimait  point.  Mais  l'intervention  du  pape,  auquel  se  joi- 
gnirent contre  toule  attente  les  princes  de  l'Empire,  réunis 
en  diète  à  Worms,  mit  obstacle  à  ta  réalisation  du  projet  de 
divorce  qu'il  avait  conçu  ;  et  pour  éviter  de  grands  périls,  il 
kit  fallut  se  résiguer  à  son  sort.  Pendant  longtemps  U  cessa 
•te  voir  la  reine  ;  mais  plus  tard  une  réconciliation  eut  lieu 
entre  les  deui  époux,  et  une  rots  que  Bertbe  lui  eut  donné 
lia  fils,  en  10/ 1 ,  U  la  traita  avec  amour. 

Accusé  d'une  tentative  d'assassinat  contre  ta  personne  de 
Henri  IV,  te  duc  OH  ton  de  Bavière  avait  été  cité  à  compa- 
raitn-  devant  une  diète  tenue  à  Mayence,  et  où  il  avait  été 
condamné  à  prouver  son  innocence'  par  le  jugement  de  Dieo. 
oibon ,  redoutant  que  ce  défi  en  champ  clos  ne  cachât  quet- 
qar  trahison,  an  lieu  de  l'accepter,  prit  les  armes,  et  fut  aus- 
sitôt mis  au  ban  de  l'Empire ,  tandis  que  ses  Etats  étaient 
aifogés  à  son  |»erlide  et  ambitieux  gendre,  Guelfe.  Les  dévas- 
tations auxquelles  ses  domaines  étaient  en  proie  ne  ces* 
sentit  que  lorsque,  d'accord  avec  le  duc  Magnus  de  Saxe,  il 
rut  lait  sa  soumission  au  roi,  qui  enleva  au  duc  llcrtliold 
ik  &shringen  son  duché  de  Carinthie,  sous  prétexte  qu'il  avait 
i  talent  ton  de  se  révolter.  Henri,  pour  maintenir  ta  Saxe 
dans  le  devoir,  y  fit  construire  un  grand  nombre  de  châteaux 
fert»,  et,  d'après  les  conaeils  d'Adalbert,  retint  le  doc  Magnus 
iràonnier  dans  le  liant.  Il  en  résulta  pour  lui  une  guerre 
itaaeeretise  qu'il  eut  à  soutenir  coulre  la  noblesse  saxonne, 
rt  dans  laquelle  il  courut  les  plus  grands  dangers.  Elle  se 
termina  par  l'humiliant  traité  conclu  en  1074,  à  Goslar,  en 
vertu  duquel  il  dut  démolir  tonales  citât  eaux  dont  il  avait 
hérisse  tes  points  les  plus  importants  de  la  Saxe.  Les  excès 
,  «munis  par  les  hommes  d'armes  des  seigneurs  saxons  con- 
kderr* ,  qui  pillèrent  les  églises  et  profanèrent  même  tes 
tombes  de  ses  ancêtres,  déterminèrent  Henri  à  s'adresser  au 
pape  pour  la  punition  de  ces  sacrilèges  ;  et  le  pape  saisit 
avec  empressement  cette  occasion  d'intervenir  aussi  dans  cette 
«pieretle.  Il  envoya  des  légats  en  Saxe  pour  ta  juger,  et  en 
même  temps  il  fit  notifier  à  l'empereur  la  défense  de  conti- 
nuer davantage  à  pourvoir  aux  charges  et  bénéfices  ecclésias- 
hques  qui  venaient  à  vaquer.  Mais  avant  même  que  les 
léfaU  eussent  eu  le  temps  d'arriver  en  Allemagne  porteurs 
des  injonctions  pontificales,  Henri  avait  repris  les  armes 
'••titre  les  seigneurs  saxons,  elle  15  juin  1075  il  avait  rem- 
porte tnr  eux,  à  la  bataille  de  Ilohenbourg,  sur  l'Unstrut,  une 
«ietoh-e  qui  le  rendit  de  nouveau  maître  de  la  Saxe.  Pen- 
Ice  tesnps-là ,  ses  conseillers  continuaient  à  trafiquer  des 
i  ecclésiastiques.  Henri  n'ayant  mis  aucun  obstacle 
à  ce  désordre,  et  n'ayant  point  éloigné  de  son  entourage 
les  évêqoes  qui  avaient  acheté  ta  possession  de  leur  siège, 
pur-,  au  lien  de  déférer  à  la  sommation  que  lui  adressa  lé 
d'avoir  à  Tenir  à  Rome  se  défendre  des  accusations 
i  il  était  l'objet ,  ayant  répondu  par  la  déposition  du  sou- 
verain pontife,  qu'il  fit  proclamer  dans  une  assemblée  de  prê- 
tais et  d'abbés  tenue  à  Wonns,  le  M  juin  1076,  Grégoire  VII 
tança  contre  hu  les  foudres  de  l'excommunication,  le  déclara 
dédia  <ia  droit  de  gouverner  l'Empire,  et  délia  ses  sujets  de 
>  de  fidélité. 

IV  se  radis  Abord  de  ce*  menaces;  mais  quand  il 


vit  les  princes  du  sud  de  l'Allemagne  se  détacher  les  uns 
après  les  autres  de  sa  cause  et  s'allier  avec  les  Saxons  mé- 
contenta: quand  une  diète  tenue  a  Tribur,  en  107d,  lui  eut 
enlevé  l'administration  de  l'Empire  et  l'eut  sommé  d'avoir, 
dans  le  délai  d'une  année,  à  se  faire  relever  de  l'analhème 
dont  il  avait  été  frappé,  s'il  ne  voulait  pas  être  déclaré  déchu 
du  trône,  il  s'empressa,  malgré  un  hiver  des  plus  rigoureux, 
de  passer  les  Alpes  au  milieu  de  danger»  et  de  fatigues  sans 
nombre,  accompagné  seulement  de  sa  femme  et  de  son  fils, 
et  d'aller  trouver  le  pape  en  Italie,  au  château  de  Canossa, 
chez  la  marquise  Mathilde,  par  l'intervention  de  laquelle 
il  fut  admis  a  faire  pénitence.  Avant  d'être  relevé  de  l'excom- 
munication, il  dut  se  soumettre,  en  dépit  d'un  froid  excessif, 
a  marcher  pendant  trois  jours  pieds  nus  dans  le  château 
de  Canossa  et  à  y  iaire  pénitence  ta  corps  couvert  d'un  cilice 
do  crin. 

La  conduite  altière  du  pape  4  l'égard  de  l'empereur  pro- 
duisit un  etfet  tout  autre  que  celui  qu'il  s'en  était  promis. 
Les  seigneurs  italiens,  depuis  longtemps  mécontents  de 
Grégoire,  offrirent  leur  secours  à  Henri  IV.  Mais  les  princes 
allemands,  à  la  nouvelle  des  humiliations  que  leur  roi  avait 
acceptées  de  la  part  du  pape,  avaient  élu  à  sa  place  Rodolphe 
de  Souabe,  dans  une  assemblée  tenue  en  1077  à  Forchbcim  et 
avec  ta  concours  des  légat»  |tontificaux.  Henri  s'en  retourna 
donc  en  toute  hâte  en  Allemagne,  où,  secondé  particu- 
lièrement par  les  villes,  il  réunit  une  nombreuse  armée. 
Les  batailles  de  Melrichstadt  (107»)  et  de  Fladenheim(l080) 
ayant  paru  porter  les  derniers  coups  à  sa  fortune,  Grégoire 
tança  de  nouveau  contre  lui  les  foudres  de  l'excommu- 
nication, et  déclara  qu'il  avait  perdu  ta  couronne.  Par  re- 
présailles, Henri  réunit  à  Brixen  une  assemblée  d'évéques 
que  Grégoire  VII  avait  vivement  irrités  en  leur  imposant  la 
règle  du  célibat,  et  dans  laquelle  on  déposa  ce  pape  en 
même  temps  qu'on  élevait  à  sa  place  l'arclievêque  (ïuibert 
de  Ravennc,  qui  prit  le  nom  de  Clément  III.  Henri  fut 
encore  défait  à  la  bataille  livrée  sur  les  rives  de  l'Elster, 
non  loin  de  Mersebourg  (  16  octobre  1080  )  ;  mais  son  rival 
Rodolphe  y  perdit  ta  vie.  Alors,  confiant  l'administration  de 
l'Empire  à  son  gendre,  Frédéric  de  Hohcn-daufen,  Henri  se 
hâta  de  franchir  les  Alpes,  en  1081,  à  la  tête  d'une  armée, 
parcourut  en  vainqueur  toute  la  haute  Italie,  et  arriva  sous 
les  murs  de  Rome  le  Jour  de  la  Pentecôte.  Ce  ne  fut  toute- 
fois que  trois  ans  plus  tard,  en  mars  1084,  qu'il  parvint  à 
s'emparer  de  cette  ville,  où  il  se  fit  solennellement  couronner 
avec  sa  femme  par  Clément  II  1,1c  jour  de  Pâques,  tandis  que 
Grégoire  VII  se  réfugiait  dans  le  château  de  Saint-Ange. 

Il  fallut  encore  que  Henri  IV  repartit  pour  l'Allemagne, 
ou  pendant  son  absence  on  avait  élu  roi,  le  0  août  1081, 
le  comte  Hermann  de  Luxembourg;  de  sorte  que  la  guerre 
civile  y  recommença  de  nouveau.  Hermann,  quoiqu'il  eût 
vaincu  Henri  sous  les  murs  de  WurUbourg  (  1 1  août  1085  ), 
abdiqua  volontairement  en  1087,  fatigué  qu'il  était  de  ta 
détendante  dans  laquelle  prétendaient  le  retenir  les  princes 
qui  l'avaient  proclamé  roi,  et  mourut  à  quelque  temps  de 
là.  En  1089,  ta  mort  délivra  également  Henri  d'un  autre 
anti-roi,  Eckbert,  margrave  de  Misnie,  rival  bien  plus  dan- 
gereux, qui  s'était  tait  roi  lui-même  et  qui  déjà  l'avait  battu 
dans  diverses  rencontres.  Pendant  ce  temps  là,  Grégoire  VII , 
lui  aussi,  était  mort,  le  25  mai  1085,  à  Saierne;  et  son  parti 
avait  successivement  élu  à  sa  place  Victor  III,  puis  Ur- 
bain IL  Pour  protéger  Clément  III  et  en  mémo  temps 
maintenir  sa  prépondérance  en  Italie,  Henri  IV  franchit  une 
troisième  fois  les  Alpes,  en  1090.  Déjà  il  s'était  emparé  de 
Mantoue  et  avait  remporté  diverses  victoires  sur  Guelfe, 
époux  de  la  comtesse  Mathilde,  lorsqu'il  reçut  ta  nouvelle 
que  son  (ils  Conrad  avait  passé  à  l'ennemi  et  s'était  tait  cou- 
ronner roi  à  Monta;  enfin,  que  le  roi  des  Lombards  venait 
de  se  liguer  contre  lui  avec  Guelfe. 

A  ce  moment  Henri  IV  desespéra  de  sa  fortune.  Renfermé 
dans  un  château  fort,  il  demeura  longtemps  inaetif  :  mais 
en  1090  le  murage  lui  revint ,  et  il  reprit  la  route  de  l'Aile- 
où  par  des  concession*  il  rattacha  de  nouveau  à  sa 
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cause  plusieurs  princes  puissant*,  entre  autres  le  duc  Guelfe 
lui-même.  Partout  alors  on  l'accueillit  arec  des  démons- 
trations de  satisfaction.  A  sa  demande,  la  diète  réunie  à 
Mayence  déclara  son  fils  atné,  Conrad,  déchu  du  titre  de  roi, 
et  désigna  son  fils  cadet  pour  lui  succéder.  Vers  le  même 
temps,  le  pape  Urbain  étant  venu  à  mourir  (1099),  de  même 
que  Tannée  suivante  le  pape  Clément  II  (1 100),  puis  après 
le  parjure  Conrad  en  Italie  (l  101),  la  paix  et  la  tranquillité 
semblèrent  vouloir  se  rétablir  dans  l'Empire.  Mais  presque 
aussitôt  après  son  intronisation  le  pape  Pascal  III  lança  a 
son  tour  les  foudres  du  Vatican  contre  Henri,  qui  persistait 
4  disposer  des  sièges  épiscopaux  quand  ils  venaient  à 
vaquer,  en  même  temps  que  plusieurs  soigneurs  excitaient 
le  roi  Henri  à  usurper  la  couronne  impériale  de  son  frère. 
L'ambitieux  jeune  homme  leva  en  effet  l'étendard  de  la 
ré  voile  contre  son  père,  le  força  à  prendre  la  fuite;  puis, 
voyant  que  les  villes  mettaient  une  armée  a  la  disposition 
de  l'empereur,  il  réussit  à  le  tromper  par  des  paroles  de 
paix,  le  fit  prisonnier,  et  le  força  a  abdiquer.  L'empereur 
s'échappa,  il  est  vrai,  de  sa  prison,  et  put  se  réfugier  à  Liège, 
ou  de  toutes  parts  les  villes  lui  envoyèrent  des  secours; 
mais  il  mourut  dans  cette  ville,  le  7  août  1106.  L'évéque 
de  Liège  lui  lit  de  magnifiques  funérailles  ;  mais  ses  ennemis 
parvinrent  à  faire  déterrer  son  cadavre ,  qu'on  expédia  à 
Spire,  où  il  resta  longtemps  sans  sépulture,  dans  une  cha- 
pelle latérale  non  consacrée ,  en  attendant  qu'il  eut  été  re- 
levé de  la  peine  de  l'excommunication ,  formalité  qui  se  lit 
encore  attendre  pendant  cinq  années. 

Il  n'y  a  pas  d'empereur  d'Allemagne  qui  ait  eu  une  vie 
aussi  merveilleusement  mêlée  de  traverses  que  Henri  IV, 
et  dont  le  règne  ait  été  aussi  agité.  Les  défauts  de  ce  prince 
étaient  une  trop  grande  irritabilité,  une  extrême  légèreté  et 
beaucoup  d'ambition  ;  il  les  rachetait  par  de  brillantes  qua- 
lités du  cœur  et  de  l'esprit.  Fidèle  en  amitié,  il  se  montra 
toujours  reconnaissant  envers  ceux  qui  le  défendirent  sin- 
cèrement ;  il  prenait  en  pitié  les  souffrances  des  pauvres  et 
des  malades,  et  était  d'aussi  bon  conseil  qu'habile  à  se 
tirer  du  danger.  Doué  d'une  grande  bravoure ,  il  prit  cons- 
tamment contre  l'aristocratie  la  défense  des  intérêts  de  la 
bourgeoisie,  qui  commençait  alors  a  se  constituer  comme 
corps,  et  du  peuple  en  général.  Mais  Henri  IV  manquait 
de  lucidité  d'esprit, d'instruction  et  de  lermeté  de  caractère; 
aussi  echoua-t-il  dans  ses  efforts  pour  défendre  la  puissance 
impériale  contre  les  insolentes  usurpations  des  grands  feu- 
dalaires  et  contre  les  empiétements  toujours  croissants  du 
pouvoir  sacerdotal. 

HENRI  V,  empereur  d'Allemagne  (de  1100  à  1 124) ,  fils 
du  précédent,  né  en  1081 ,  fut  déclaré  rot  d'Allemagne  en 
1098,  après  la  révolte  de  son  frère  aîné  Conrad  contre  son 
père,  et  couronné  en  cette  qualité  à  Mayence,  en  1106,  du 
vivant  même  de  son  père,  à  l'incitation  du  pa[>e  Pascal  H. 
Dès  l'année  1104  il  avait  cherché  à  usurper  la  couronne 
impériale  de  son  père,  tantôt  employant  dans  ce  but  les 
moyens  les  plus  perfides  et  les  démonstrations  les  plus  hy- 
pocrites, tantôt  recourant  ouvertement  à  la  force  des  armes. 
Une  fois  qu'il  eut  atteint  son  but,  il  châtia  cruellement 
ceux  qui,  comme  le  duc  Henri  de  Lorraine  et  la  ville  de 
Cologne,  étaient  demeurés  lidèles  à  son  père.  Pour  rehausser 
la  puissance  royale,  singulièrement  abaissée  dans  l'esprit  des 
peuples,  il  se  hâta  d'entreprendre  des  expéditions  guerrières 
ayant  pour  but  à  l'intérieur  de  cltàtier  les  seigneurs  insou- 
mis, et  à  l'extérieur  de  subjuguer  les  princes  de  Pologne  et 
de  Rohème.  Pascal  II,  qui  dans  le  concile  de  Guastalla 
(1106)  renouvela  les  protestations  expresses  du  saint- 
siège  contre  le  droit  d'investiture  qne  s'arrogeaient  les  em- 
pereurs, fut  ensuite  invité  par  lui  à  assister  â  la  diète  de 
l'Empire  convoquée  a  Augsbourg,  afin  déterminer  à  l'a- 
miable ce  différend  survenu  entre  les  deux  puissances  ;  et 
en  même  temps  il  accordait  sous  main  l'investiture  épisco- 
palc  aux  évêques  de  Verdun  et  d'Halberstadt  par  l'envoi  de 
iV.imcau  et  de  la  crosse.  Puis  quand  Henri  V 
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amiable  avec  Pascal;  mais  ses  négociations  ayant  échoué,  il 
franchit  les  Alpes,  en  1 110,  à  la  tète  de  30,000  hommes. 

11  se  fit  alors  rendre  hommage  dans  les  plaines  de  Ron- 
cali  parles  villes  de  la  hante  Italie,  s'avança  jusqu'à  Sutri, 
s'empara  de  Rome  par  voie  de  négociations;  et  le  pape 
refusant  toujours  de  le  couronner  tant  qu'il  n'aurait  pas 
formellement  renoncé  au  droit  d'investiture,  il  le  fil  prison- 
nier avec  le  plus  grand  nombre  des  cardinaux.  Ce  ne  lut 
qu'au  bout  de  deux  mois,  et  en  s'engageait  à  s'abstenir 
de  tonte  vengeance  comme  aussi  d'user  de  l'excommuni- 
cation et  de  lui  contester  le  droit  d'investiture,  qne  Pascal 
obtint  d'être  remis  en  liberté;  et  alors  il  couronna  l'em- 
pereur, le  9  avril  1111.  Mais  Henri  V  ne  fut  pas  plus  tôt  re- 
tourné en  Allemagne ,  que  Pascal,  agissant  non  pas  direc- 
tement mais  par  l'intermédiaire  de  l'archevêque  Guido  de 
Vienne  dans  un  synode  des  évêques  bourguignons,  lança 
l'interdit  contre  l'empereur,  qui  s'en  soucia  alors  d'autant 
moins  qu'à  ce  moment  il  était  engagé  dans  une  guerre 
contre  ses  grands  vassaux  allemands.  La  victoire  remportée 
sur  les  rebelles  à  WarensUedt  par  son  général,  le  comte 
de  Mansfeld,  sembla  avoir  terminé  la  lutte  ;  mais  les  princes 
des  bords  du  Rhin  et  de  la  Westphalie  la  recommencèrent  ; 
et  la  fortune  des  armes  se  prononça  alors  contre  l'empe- 
reur h  la  bataille  de  Welfesholze  sur  la  Wipper  (  1 1 13).  Les 
archevêques  de  Cologne  et  de  Mayence,  ses  ennemis,  pro- 
fitèrent de  sa  situation  critique  pour  le  frapper  de  nou- 
veau d'excommunication.  Cette  circonstance  cl  la  mort  de 
la  marquise  Mathilde,  arrivée  en  1115,  des  Étals  et  des 
domaines  de  laquelle  il  avait  bâte  d'aller  prendre  posses- 
sion, le  déterminèrent  à  confier  la  défense  de  l'Allemagne 
aux  princes  de  la  Souabc  demeurés  fidèles,  et  à  partir  de  nou 
veau,  en  1116,  pour  l'Italie,  où,  après  avoir  pris  possession 
de  l'héritage  de  Mathilde,  il  chassa  Pascal  11  de  Rome;  et 
après  la  mort  de  ce  pape,  il  fit  élire  pour  lui  succéder  sur 
la  chaire  de  saint  Pierre  Grégoire  VIII,  a  qui  toutefois  le 
parti  sacerdotal  ne  tarda  point  à  opposer  uu  rival  dans  la 
personne  de  Gélase  H.  Celui-ci  lança  de  nouveau  l'ana- 
thème  contre  l'empereur,  puis  se  réfugia  en  France. 

Pendant  ce  temps-là,  la  guerre  civile  avait  continué  en 
Allemagne  avec  des  alternatives  diverses,  et  déjà  les  princes 
menaçaient  l'empereur  de  le  déposer.  En  outre,  à  la  mort 
de  Gélase  II,  arrivée  en  1119,  le  terrible  archcviSpic  de 
Vienne  ayant  été  élu  pape  sous  le  nom  de  Calixte  11,  Henri 
accourut  en  Allemagne;  et  dans  la  diète  tenue  à  Tribur  il 
termina  ses  différends  avec  les  princes  en  proclamant  une 
amnistie  et  une  paix  générales,  de  même  qu'en  promettant 
de  restituer  à  chacun  ce  qui  lui  avait  été  enlevé ,  promesses 
qu'il  renouvela  encore  à  la  diète  de  WurUbourgen  liai. 
De  même ,  il  se  réconcilia,  à  la  diète  de  Worms  (t  1 22  ),  avec 
Calixte  II ,  qui  l'avait  excommunié  dans  un  concile  tenu  a 
Reims,  au  moyen  d'un  compromis  par  lequel  il  fut  stipulé 
que  l'élection  des  évêques  aurait  lieu  par  les  chapitres  do 
chaquesiége  vaeant.que  leur  confirmation  dépendrait  du  paru», 
et  que  l'empereur  leur  accorderait  ensuite  l'investiture  sé- 
culière pour  leurs  biens  et  leurs  droits  temporels.  Quelques 
guerres  privées  occupèrent  ensuite  l'empereur  dans  l'intérieur 
de  l'Allemagne.  Il  mourut  à  Utrecht,  le  03  mai  m..,  et 
fut  enterré  à  Spire.  En  lui  s'éteignit  la  maison  impériale  de 
Franconie.  Il  eut  pour  successeur  Loti) aire  le  Saxo». 

HENRI  VI,  empereur  d'Allemagne  (de  ll»l  k  ll'J7), 
le  troisième  empereur  de  la  maison  des  Hohenstaufen ,  lits 
de  Frédéric  1"  et  de  Béatrice  de  Bourgogne ,  né  en  tir»*, 
fut  dès  l'année  1 169  couronné  en  qualité  de  roi  d'Allemagne, 
vécut  d'abord  en  Italie,  puis  à  partir  de  1188,  où  sort 
père  se  cioisa  pour  la  Palestine,  en  Allemagne ,  comme  v  i  - 
cairc  de  l'Empire.  U  lui  fallut,  en  cette  qualité,  engager  la 
latte  contre  Henri  le  Lion  ;  mais  il  ne  larda  point  à  s« 
trouver  contraint  d'entrer  en  accommodement  avec  lui , 
parce  que  la  mort  du  roi  Guillaume  II,  arrivée  en  1191, 
rendit  v  acant  le  trône  tic  Sicile,  sur  lequel  il  avait  droit  «le 
succéder,  «lu  chet  de  son  épouse  Constance.  A  la  nouvelle 
que  les  états  de  Sicile  avaient  proclamé  roi  Tancrède  «le 


ized  by  Google 


Lrtca,  fils  naturel  du  frère  de  Constance,  Henri  VI  accou- 
rut t«  Italie.  Par  sa  politique  prudente,  il  gagna  le*  villes 
lombardes  à  ses  intérêts ,  de  même  (|a'eo  leur  livrant  trat-  1 
tmaeroeol  la  ville  de  Tiisculom,  dont  ils  abhorraient  la  po- 
puUiwn,  il  décida  les  Romains  a  se  prononcer  en  sa  faveur  ; 
puis  il  se  fit  couronner  empereur  aux  fêles  de  Pâques  de  I 
fanaré  1191,  par  ie  pape  Clément  III.  Il  conquit  ensuite  la  | 
Pouille  et  le  royaume  de  Naples.  La  ville  de  Naples  seule 
ta  résista;  et  au  bout  de  trois  mois  de  siège  la  peste,  qui  se 
déclara  dans  son  camp,  le  força  à  s'éloigner.  Revenu  en  Al- 
lemagne, Henri  recueillit  le  riché  héritage  qui  lui  était  échu 
(jit  «taie  de  la  mort  du  duc  Guelfe  IV,  transmit  à  son  frère 
Conrad  le  duché  de  Souabe,  devenu  vacant  par  la  mort  du 
doc  Frédéric,  et  recommença  la  lutte  contre  Henri  le  Lion, 
jusqu'à  ce  que  edui-ci  se  soumit.  Pendant  ce  temps-là,  en 
Italie,  Tancrède  était  mort,  en  1194,  et  son  fils  Guil- 
uuaif  III,  pendant  la  minorité  duquel  sa  mère ,  Sibylle , 
denit  exercer  la  régence,  avait  été  proclamé  roi.  Encouragé 
par  cette  situation  des  choses,  et  disposant  de  la  somme  t 
Huiiritse  { 150,000  marcs  d'argent  )  qu'il  avait  obtenue  à  titrt 
de  rançon  du  roi  d'Angleterre,  Richard  Cœur  de  Lion,  tait 
prisonnier  en  Autriche  à  son  retour  d'Orient,  et  que  le  duc 
Uoeoid  lui  avait  livré ,  Henri  partit  encore  une  fois  pour 
ritalie,  à  reflet  d'y  réaliser  son  grand  projet  de  réunir  dé- 
formais  la  couronne  de  Sicile  à  celle  d'Allemagne.  Cette  fois 
ta  ville  de  Naples  lui  ouvrit  ses  portes  ;  Salerne  fut  prise 
fatsaut,  et  In  Sicile  elle-même  se  soumit,  de  sorte  que  le  30 
membre  1194  l'empereur  put  faire  son  entrée  solennelle 
•lia»  la  ville  de  Païenne.  Sibylle  et  Guillaume  abdiquèrent 
abri  la  couronne  de  Sicile ,  moyennant  la  promeise  qui 
learfot  faite  qu'ils  conserveraient  le  comté  de  Lecca  et  de  Ta- 
ns te.  Mais  bientôt ,  sous  le  prétexte  d'une  conspiration  , 
llean  fit  arrêter  la  reine  Sibylle  et  sa  fille,  qui  furent  conduites 
vi  monastère  île  Hohenboorg,  en  Alsace,  et  mulilerGuillaume, 
*  qui  on  creva  en  outre  les  yeux.  Le  cadavre  mémo  de 
Tancrède  fut  déterré  et  livré  à  d'indignes  outrages ,  en  même 
t«t|M  que  tous  les  partisans  de  la  maison  des  rois  nor- 
i.awls  étaient  arrêtés  et  mis  à  mort  sans  forme  de  procès. 
Os  ci  utile-*  violences  rëpandireiit  il  est  vrai  la  plu*  vive 
oVsaflertion  dans  toute  la  Sicile ,  et  le  pape  lança  les  fou- 
dres de  l'excommunication  contre  l'empereur;  mais  la  ter- 
reur qu'inspirait  la  cruauté  de  Henri  VI  et  les  riches  récom- 
ceqse*  qu'il  prodiguait  à  ses  créatures  consolidèrent  si  bien 
u  puissance,  qu'il  put  sans  aucune  inquiétude  songer  à  s'en 
H.jurner  en  Allemagne.  Henri  eut  à  mettre  un  terme  aux 
litrérentes  guerres  privées  qui  y  avaient  surgi  pendant  son 
ibsence.  Ensuite  il  s'occupa,  dans  les  diètes  tenues  à  Worros 
H  a  Wurttbourg,  de  réaliser  la  pensée  qui  avait  constam- 
ment fait  le  fond  de  sa  politique  :  celle  de  rendre  pour 
toajoars  la  couronne  impériale  héréditaire  dans  sa  maison. 
Mais  n'ayant  réussi,  par  suite  de  l'opposition  des  princes  ec-  | 
désiastiqoes  H  du  pape,  qu'à  faire  élire  roi  des  Allemands  I 
<oq  fils  Frédéric,  alors  âgé  de  deux  ans,  il  détermina  un 
£T4J>1  nombre  de  princes  allemands  à  le  suivre  à  une  pré-  i 
tendue  croisade.  Avec  leur  aide  il  comprima  de  nouveaux 
troabtes  qui  venaient  d  éclater  en  Sicile,  pub  il  lit  raser  les 
aari  de  Cspoue  et  de  Naples,  mettre  à  mort  un  certain 
:.-u(ai«re  de  seigneurs  du  pays,  et  par  ses  menaces  contrai- 
sût  l'empereur  grec  Alexis,  qui  avait  usurpé  le  trône  de 
<«  frère  Isaae,  à  lui  payer  un  tribut  considérable.  Le  véri- 
table projet  de  Henri  était  de  conquérir  la  Grèce,  sur  laquelle 
prétendait  avoir  des  droits ,  du  chef  d'Irène,  fille  d'isaac 
*x  épouse  de  son  frère  Philippe.  Mais  il  mourut  à  Messine , 
le  2t  septembre  1 197,  des  suites  d'une  boisson  trop  fraîche 
qu'il  avait  bue  ou  peut-être  bien  du  poison,  et  fut  enterré  à 
Paientte.  Les  deux  anti-empereurs,  Philippe  de  Souabe  et 
'«vw  IV,  lad  succédèrent 
HENRI  VII,  empereur  d'Allemagne  de  130»  à  1313,  fils  du 
uite  Henri  «le  Luxembourg,  né  en  1262,  (ut  élu  empereur 
le  S»  fjovembre  130»,  après  ln  mort  d'Albert  I"  et  un  in- 
We*pac  de  sept  mois.  Il  dut  son  élection  ,  après  le  renom 
de  ses  vertus  chevaleresques,  à  la  faible  importance  nul  tique 
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de  sa  maison ,  et  surtout  à  l'influence  de  l'archevêque  de 
Maycnce ,  Pierre  Aischpalter.  Dès  le  début  de  son  règne,  il 
se  vit  obligé  de  confisquer  an  doc  de  Carinthie  la  Bohème, 
que  ce  prince  gouvernait  de  la  manière  la  plus  tyrannique  ; 
et  lors  de  la  diète  tenue  à  Spire  en  1809,  obéissant  en  cela 
au  voeu  des  populations  elles-mêmes ,  il  conféra  ce  royaume, 
comme  fief  de  l'Empire  devenu  vacant,  k  son  fils  Jean,  qui 
s'y  maria  arec  la  princesse  bohème  Elisabeth.  Mettant  ha- 
bilement à  profit  les  circonstances,  il  obtint  pour  cela  le 
consentement  des  seigneurs  autrichien*  qui  pouvaient  faire 
valoir  de  justes  droits  sur  ce  pays.  Ensuite  II  mit  au  ban  de 
l'Empire  les  assassins  du  roi  Albert  Ier  ainsi  que  le  féroce 
comte  Éberhard  de  Wurtemberg ,  pois  il  passa  avec  une 
armée  en  Italie,  pays  que  déchiraient  les  luttes  des  guelfes 
et  des  gibelins,  et  s'efforça  d'y  rétablir  la  tranquillité. 
Mais  comme  il  ne  se  prononçait  |>our  aucun  parti  et  qu'il 
lui  fallut  bientôt  exiger  des  impôts  pour  pouvoir  acquitter 
la  solde  de  ses  troupes,  les  villes  lombardes  se  fatiguèrent 
de  lui,  et  se  confedérèrettt  pour  organiser  une  insurrection 
générale ,  qu'il  eut  beaucoup  de  peine  à  réprimer  et  qu'il 
châtia  sévèrement.  Pendant  que  l'Allemagne  était  dévastée 
par  l'horrible  guerre  privée  que  Wahlemar  de  Brandebourg 
avait  à  soutenir  contre  Frédéric  le  Mordu  et  contre  Eber- 
hard de  Wurtemberg,  Henri  VU  accourait  à  Rome,  et  le 
29  juin  1312  il  s'y  fit  solennellement  couronner  comme 
empereur,  après  s'être  déjà  lait  mettre  l'année  précédente 
à  Milan  la  couronne  de  fer  sur  la  tête.  Toutefois,  il  n'avait 
pu  s'emparer  que  d'une  partie  seulement  de  la  ville  de  Rome, 
attendu  que  le  roi  Koliert  de  Naples,  jaloux  de  l'extension 
que  la  pui.ssance  impériale  prenait  en  Italie,  occupait  l'autre 
avec  une  armée  supérieure  en  forces  à  la  sienne.  Plusieurs 
villes  puissantes  lui  ayant  envoyé  des  troupes  et  le  roi  de 
Sicile  ayant  conclu  un  traité  d'alliance  avec  lui,  l'empereur, 
en  dépit  des  représentations  et  des  menaces  du  pape,  mit 
le  roi  Robert  au  ban  de  l'Empire;  et  il  se  préparait  à  aller 
assiéger  Naples  |>ar  terre  et  par  mer,  quand  une  mort  ra- 
pide l'enleva,  le  24  août  1313,  à  Buonconvento.  On  l'attri- 
bue à  un  empoisonnement  commis  par  un  moine  domi- 
nicain, au  moyen  d'une  hostie.  Outre  son  fils  Jean,  il  laissait 
deux  tilles,  dont  l'une,  Béatrice,  avait  épousé  le  roi  Charles 
Robert  de  Hongrie,  et  l'aube  le  roi  de  France  Ch  ar  I  e s  I  V. 

II  eut  pour  successeurs  Louis  IV  le  Bavarois  et  l'an li  roi  le 
duc  d'Autriclie. 

HENRI.  Quatre  rois  de  France  ont  porté  ce  nom. 

HENRI  1",  roi  de  France,  était  petit-fils  de  Hugues 
Capet.  Son  père  Robert  avait  associé  au  trône,  en  1017, 
Hugues,  son  tils  atné  ;  mais  ce  jeune  prince  mourut  huit  ans 
après,  et  Robert  appela  près  de  lui  et  fit  sacrer  à  Reims,  en 
1027,  Henri,  son  second  fds,  alors  duc  de  Bourgogne.  Ce- 
pendant, après  la  mort  de  ce  monarque,  la  reine  Constance, 
tille  du  comte  d'Arles ,  princesse  ambitieuse,  voulut  placer 
sur  k-  trône  Robert,  frère  puîné  de  Henri.  Eudes,  comte  de 
Champagne  et  Baudouin  IV,  comte  de  Flandre,  prirent 
les  armes  pour  le  jeune  Robert,  ou  plutôt  pour  Constance. 
Mais  le  duc  de  Normandie  fournit  des  troupes  à  Henri,  et 
ce  prince,  vainqueur  dans  trois  combats,  ne  se  vengea  qu'en 
accordant  la  paix  à  son  frère  et  à  la  reine  Constance.  Il  lit 
plus  :  il  donna  à  Robert  le  duché  de  Bourgogne.  Une  nou- 
velle ligue  s'étant  formée  contre  Henri  ,à  l'instigation  de  la 
reine,  il  défit,  en  1037,  Etienne  et  Thibaod,  fils  du  comte  de 
Champagne,  auxquels  Constance  avait  livré  la  ville  de 
Sens.  Plus  tard,  il  assista  contre  des  rebelles  Guillaume  le 
Conquérant.  Uni  avec  ce  prince ,  il  livra  bataille  près  de 
Caen,  dans  le  lieu  nommé  le  VaWes-Dunes  :  combattant  à 
ta  tétc  des  premiers  escadrons ,  il  fut  renversé  de  son  che- 
val par  la  lance  d'un  gentilhomme  du  Cotentiu.  U  se  releva 
sans  blessure,  pressa  les  ennemis,  et  remporta  sur  eux  une 
victoire  complète.  Vers  ce  temps,  le  roi  eut  une  entrevue 
avec  l'empereur,  et  renouvela  l'alliance  qui  existait  entre 
les  deux  couronnes.  Le  pape  Léon  IX  vint  à  cette  époque 
en  France,  cl  tint  un  concile  à  Reims. 

Cependant,  la  Normandie  renfermait  de  nombreux  élé- 
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de  discorde,  et  Henri  voulut  en  profiter.  11  entra 
dans  cette  province  à  la  tête  d'une  année;  niait,  en  1058, 
il  fut  vaincu,  aur  La  chaussée  de  Ware ville,  entre  tes  villes 
de  Caen  et  de  Lisieux.  Peu  de  temps  après,  il  rassembla  près 
de  lui  les  prélats  et  les  grands  du  royaume,  et  leur  Ct  recon- 
naître pour  son  successeur  Philippe,  son  lils  aîné,  âgé  de 
huit  ans.  Ce  jeune  prince  lut  sacré  et  couronné  dans  la 
Itasilique  de  Saint-Denis,  le  22  mai  1060.  Henri  ne  survécut 
guère  à  celte  cérémonie.  Il  avait  régné  environ  quatre  an- 
nées avec  son  père ,  et  seul  un  peu  moins  de  trente  aus.  Il 
avait  épousé  Anna,  iille  de  Joradislts,  roi  des  Moscovites. 
Il  en  eut  trois  lils  :  Philippe, premier  du  nom,  qui  lui  suc- 
céda, Robert,  mort  encore  enfant,  et  Hugues,  qui  épousa 
la  aile  et  héritière  d'Herbert ,  comte  de  Verroandois.  11 
laissa  ses  fils  sous  la  tulèle  de  Baudouin,  comte  de  Flandre, 
qui  avait  épousé  sa  sœur,  et  il  lui  confia  la  régence  du 
royaume. 

HENRI  II,  fils  de  François  1"  et  de  Claude  de  France, 
naquit  à  Saint-Germain-en-Laye,  le  31  mars  1518.  Il  porta 
d'abord  le  titre  de  duc  d'Orléans  ,  puis  celui  de  dauphin , 
après  la  mort  de  son  frère  aîné.  En  1537,  n'étant  encore 
âgé  que  de  dix-neuf  ans,  il  fut  mis  à  la  tète  d'une  armée  qui 
força  le  Pas-de-Suie,  prit  Veillane,  Rivoli,  MontcaUier  et 
quelques  antres  villes,  et  battit  plusieurs  fois  l'année  im- 
périale, conduite  par  le  marquis  du  Guasl.  Moins  heureux 
cimj  ans  après,  il  assise*,  sans  pouvoir  s'en  rendre  maître, 
la  capitale  du  comté  de  Roussi  lion.  En  1542  il  soumit  le 
château  d'Emerick  et  la  ville  de  Maubenge.  En  1547,  la 
mort  de  François  lrr  lui  donna  la  couronuc  de  France. 
•  Lorsque  ce  grand  roi  monta  sur  le  trône,  il  s'y  trouva 
fort  heureux,  dit  Brantôme,  car  son  royaume  e*toit  franc 
de  toute  guerre  avec  l'empereur  ;  quant  au  roi  d'Angleterre, 
il  ne  s'en  donnoit  trop  de  peine,  pour  estre  fbibio  ennemy 
au  prix  de  l'empereur.  Il  trouva  force  linances  dans  le  tré- 
surdu  Louvre,  qn'on  estimait  â  trois  ou  quatre  millions, 
r ans  le  revenu  de  l'année,  qu'il  voyoit  venir  devant  lui  et 
hors  île  toutes  dettes.»  En  1549  il  déclara  la  guerre  à  l'An- 
gleterre; ses  armes  furent  heureuses,  et  Boulogne,  qu'il  de- 
mandait, lui  fut  rendue.  Octave  Farnèse,  duc  de  Parme, 
nyant  réclamé  la  protection  de  la  France  contre  Charles- 
Quint ,  la  guerre  te  ralluma  entre  celui-ci  et  Henri  II.  L'Ile 
de  Corse  et  la  ville  de  Sienne  se  placèrent  aussi  sous  l'égide 
du  roi.  «  Les  Allemands  lui  en  firent  de  raesme,  qui,  mal 
menés  sous  le  joug  de  l'empereur,  crièrent  à  l'aide  de  ce 
grand  roi,  et  pour  ce,  dressa  cette  grande  armée,  et  en- 
treprit ce  beau  voyage  d'Allemagne,  qu'on  nommoit  ainsi, 
où  il  prit,  en  allant,  Meti,  Tout  et  Verdun  fort  heureuse- 
ment, et  force  autres  villes  impériales  ;  il  ne  voulut  pourtant 
retenir  pour  lui  que  les  trois  premières,  et  donna  jusqu'à 
Strasbourg,  faisant  boire  là  tous  les  chevaux  de  son  armée 
dans  la  rivière  du  Rhin ,  à  leur  aise ,  en  signe  de  triomplte  : 
mais  ce  fut  tout,  n'ayant  trouvé  jusque  là  que  tout  courtois 
et  bonneste  passager  sans  aucune  résistance;  et  là,  à  Stras- 
Iwirj;,  voulant  passer  par-delà,  sceutque  les  Allemands  s'es- 
toient  accordée  avec  l'empereur,  qui,  fin  et  cault  appréhen- 
dant la  furie  d'un  jeune  et  vaillant  roi  venir  à  lui  avec  une 
si  grande  année  délibérée,  entendit  plutost  à  un  accord  qu'à 
un  hasard  de  guerre.  »  Les  Allemands  appelèrent  alors  Henri  II 
le  protecteur  de  l'Empire  et  le  restaurateur  de  la  li- 
berté germanujue.Ce  lot  alors  aussi  que  Charles-Quint  vint 
attaquer  Metz  avec  cent  mille  hommes;  mais  le  duc  Fran- 
çois de  G  ni  se  était  là  avec  l'élite  de  la  noblesse  française, 
et  le  l"  janvier  1553  l'ennemi  dot  lever  honteusement  le 
siège.  Hesdin  et  Térouanne  furent  prises ,  il  est  vrai ,  par 
les  Impériaux  ;  mais  des  conquêtes  plus  importantes  et  plus 
glorieuses  dédommagèrent  amplement  de  ces  pertes.  La 
bataille  de  Renti,  gagnée  par  Henri  et  par  le  duc  de  Guise 
(13  août  155i),  ajouta  de  nouveaux  trophées  à  ceux  que 
ce  prince  avait  recueillis.  Il  clierchait  à  rencontrer  Charles  - 
Quint  dan*  la  mêlée  :  il  voulait  combattre  corps  à  corps 
«vit  lui,  m.iis  il  le  ciimlia  en  vain. 

Les: 


à  conclure  un  accommodement  ;  les  deux  puissances,  epo|. 
nées  d'argent  et  d'hommes,  firent,  en  1556,  une  trêve  pour 
cinq  années,  que  rompit  bientôt  Pliilipjic  IL  Après  avoir 
contracté  une  étroite  alliance  avec  l'Angleterre,  il  entra 
dans  la  Picardie  à  la  tète  d'une  armée  de  quarante  mille 
nommes.  La  bataille  de  Saint- Quentin  lut  perdue.  Plus 
tard ,  le  duc  de  Guise  rappela,  par  sa  valeur,  la  fortune  et 
la  victoire.  Calai  s  fut  enlevé  à  l'Angleterre,  qui  possédait 
cette  place  depuis  plus  de  deux  siècles.  Guisnes,  Thion ville 
et  quelques  autres  forteresses  furent  aussi  soumises  par  ce 
héros.  Mais  une  bataille  |ter  due  àGravelinesfit signer  le 
traité  de  Câtcau-Cambrésis. 

Quelque  temps  après,  le  roi  passade  vie  à  trépas  C'était  le 
2»  juin  1559  :  un  superbe  tournoi  avait  lieu  dans  la  grande 
me  Saint- Antoine,  vis-à-vis  lesTournelleset  la  Bastille.  Toute 
la  cour  était  présente.  ■  La  maie  fortune  fait  que  sur  le  soir, 
le  tournoy  quasi  fini,  le  roi  voulut  encore  rompre  une  lance, 
et  pour  ce  manda  an  comte  de  Montgomery  qu'il  com- 
parût et  se  mit  en  lice.  Il  le  refusa  tout  à  plat,  et  y  trouva 
toutes  les  excuses  qu'il  y  put;  mais  le  roi,  fasché  de  ses 
responses,  lui  manda  expressément  qu'il  le  voulott  :  la  royne 
luy  manda  et  pria  par  deux  fols  qu'il  ne  conrust  plu*  pour 
l'amour  d'elle,  et  que  c'estoit  assez;  rien  pour  cela,  mais 
lui  manda  qu'il  ne  couroit  que  ceste  lance  pour  l'amour 
d'elle...  Et  pour  ce,  l'autre  ayant  comparu  en  lice,  le  roi 
courust,  ou  fust  que  le  malheur  général  le  voulus!  ainsi, 
ou  son  destin  l'y  poussant,  il  fut  atteint  du  contre- coup  nr.r 
la  teste  dans  l'œil,  oii  lui  demeura  un  grand  éclat  de  la  lance, 
dont  aussitost  il  chancela  sur  la  lice  :  aussitost  fut  relevé 
de  ses  eacuycrs  qui  estoient  là,  et  M.  de  Montmorency 
vint  à  lui,  qui  le  trouva  fort  blessé.  Toutefois,  il  ne  perdit 
cour  et  ne  s'estonna  point ,  et  soudain  pardonna  audit 
comte  de  Montgomery.  »  H  mourut  orne  jours  après  s» 
blessure. 

Henri  était  né  doux  ,  humain ,  généreux  ;  ses  favoris ,  sa 
maîtresse  et  surtout  les  discordes  religieuses  portèrent  quel- 
quefois atteinte  à  son  caractère.  On  lui  reproche  d'avoir 
rendu  des  édils  rigoureux  contre  les  huguenots  au  début  de 
son  règne.  N'étant  encore  que  duc  d'Orléans,  il  avait  épousé 
Catherine  de  Médicis.  Cette  unloo  fut  heureuse,  mal- 
gré le  caractère  léger  de  Henri  ct  son  amour  excessif  pour 
Diane  de  Poitiers,  duchesse  de  Valentinois.  La  cour  de 
Henri  II  se  distingua  surtout  par  sa  politesse  et  par  la  protection 
noblement  accordée  anx  savants  et  aux  poètes.  Turnébn  , 
Daurat  et  Muret,  Ronsard,  Du  Bellay ,  Baîf  et  Pas  - 
serat,  Desportes,  Garnier,  Jode Ile,  et  beaucoup 
d'autres ,  Jetèrent  alors  un  grand  éclat  Germain  Pilon, 
Jean  Goujon,  Bullant,  Philibert  de  Lorme  et  le  grand 
Bachel  ie  r,  couvrirent  la  France  de  chefs-d'œuvre. 

Alexandre  no  MècK. 

HENHI  III,  roi  de  France  et  de  Pologne,  fut  le  troisième; 
Alt  de  Henri  II.  H  naquit  à  Fontainebleau,  le  19  décembre 
1651.  Nommé  d'abord  Êdnuard-Alexandre  par  le  roi  d'An- 
gleterre et  par  celui  de  Navarre,  la  reine  Catherine  de  Mé- 
dicis, sa  mère,  dont  il  élait  le  favori,  lui  lit  prendre  dans  la 
suite  le  nom  de  Henri.  Actif  et  brave,  il  signala  les  pr**- 
mières  années  de  sa  jeunesse  par  des  exploits  qui  loi  valu- 
rent l'admiration  de  l'Europe.  Nommé  lieutenant  général 
do  royaume  en  1567,  il  gagna,  deux  ans  après,  le*  ba- 
tailles de  Jnrnac  ct  de  Moncontonr.  A  la  Saint-Har- 
tliélemy,  on  l'accuse  d'avoir,  comme  son  frère  Charl«*  l  x  , 
fait  feu  sur  les  protestants;  mais  cela  n'est  point  prouvé. 
Il  était  en  train  d'assiéger  La  Rochelle ,  lorsqu'il  reçut  la 
nouvelle  de  son  élertiou  an  trône  de  Pologne,  à  laquelle 
sa  mère  avait  travaillé  avec  ardeur  ;  aussitôt  ayant  hâte  «IVn 
finir  avec  la  ville  huguenote,  il  donna  plusieurs  assaut»  coup 
sur  coup,  perdit  énormément  de  monde,  conclut  eutîn  un 
accommodement  qui  ne  fnt  pas  à  ton  avantage,  et  partit 
pour  Cracovie. 

Cependant  en  succédant  à  Sigismond-Auguste ,  il  ctst  soin 
de  demander  au  parlement  des  lettres  de  natnralité  ,  paP 
lesquelles  il  conservait  ses  droits  au  trône.  ~ 
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te  sénat  le  9  mai  1573,  il  fut  couronné  a  Cracovie  te  lb  fé- 
vrier 1&74.  Mais  il  ne  tarda  pu  à  «tue  désenchanté  de  cette 
Muronne,  qu'il  avait  été  si  impatient  de  saisir.  L'humeur 
tnuYpeo.laaU!  des  nobles  polonais  se  scandalisait  fort  de  ses 


l{uf  le*  droits  de  sa  naissance  appelaient  à  la  succès 
suo  irrre.  voulut  aller  la  recueillir.  Mais  il  craignit  > 


i  ses  favoris,  a  ceux  qu'on  appelait  ses  mignons;  pour  lui, 
il  se  trouvait  dépaysé  comme  dans  un  camp  de  barbares. 
Le  Jo  mai  de  la  même  année ,  Charles  IX  mourut.  Henri , 

à  la  succession  de 
i  que  non 

<k\arl  n' éprouvât  des  obstacles,  et  ce  fut  pendant  la  nuit, 
et  comme  on  coupable  qui  s'évade  d'une  prison ,  que  Henri 
sortit  de  sa  capitale.  H  laissait  la  Pologne  à  la  treille  d'une 
guerre  arec  le  Turc;  nuis  que  lui  importait  ?  Il  passa  sur 
les  terres  d'Autriche  et  à  Venise,  où  il  s'arrêta  trois  mois 
ilsn>  les  plaisirs  du  carnaval,  malgré  les  instances  de  sa 
mère.  Enfin,  il  arriva  en  France.  L'anniversaire  de  son  cou- 
cotnme  roi  de  Pologne  fut  célébré  à  Reims 
et  son  couronnement  comme  roi  de  France. 
litriit.il  la  guerre  se  tcnouvela  contre  les  reformés,  et  Henri 
Ë*4iia  *nr  eux  la  bataille  de  Dormans.  Après  la  prise  dé  ta 
Ferr,  il  conclut,  en  tsso  ,  à  Nérac,  une  paix  avantageuse 
surtout  pour  ses  sujets  rebelles.  Ceux-ci  en  témoignèrent 
ne  grande  joie.  Les  catlioliqoes,  alarmes,  purent  craindre 
pour  leurs  croyances  et  pour  leurs  libertés. 

Toulouse  vit  alors  se  former  dans  ses  murs  la  Sainte 
r<tiM,  ou  la  Lig  ue,  qui  bientôt  opposa  une  vive  résistance 
ux  pru,eU  de*  huguenots,  et  dont  la  poliUqiie  d«  princes 
turrains  se  servit  avec  une  grande  habileté.  Henri  III  ne 
<L.mi,nt  pas  d'abord  l' importance  de  cette  association.  Mê- 
lant Mi  exercices  d'une  dévotion  excessive  et  mal  entendue 
on  vif  amour  pour  les  plaisirs,  il  s'imaginait  pouvoir  con- 
cilier les  pratique;  extérieures  dn  culte  avec  la  plus  bon- 
b»v«  dépravation  ;  mais  les  processions  où  il  se  montrait  en 
pabik,  revêtu  du  costoaw  de  pénitent,  ne  lui  faisaient  pas 
jardonner  par  la  foule  les  'orgies  du  Loovre. 

Trois  partis  divisaient  alors  la  France.  Celui  du  roi  était 
.i  beaucoup  le  moin»  nombreux ,  et  ne  se  composait  que 
(  i..  :Dii).  s  uns  énergie  et  n'obéissant  à  aucune  impulsion 
commua*'.  Le  parti  protestant,  plus  redoutable  par  sa  coin- 
poauou  que  par  le  nombre ,  car  il  n'était  formé  que  de 
gens  de  guerre,  vaillants  soldats  éprouvés  par  vingt  ans  de 
«■'«abats,  reconnaissait  |>our  chef  Henri  de  Bourbon,  roi  de 
Xavarre.  Enfin,  la  troisième  faction,  la  plus  nombreuse,  la 
si»  puissante,  la  plus  popolaire,  avait  à  sa  tête  un  homme 
gfoie  eleve,  une  grande  renommée  militaire,  le  duc  de 
Cuise.  11  y  avait  aussi  dans  le  parti  catholique  une  frac» 
boa  modérée  qu'on  «priait  les  poltttqurstel  qui  penchaient 
dès  lors  vers  le  roi  de  Navarre. 

Les  états  généraux  de  1676,  obéissant  à  l'influence  toute- 
puissante  de  la  Ligne  et  «'étant  montrés  mal  disposés  pour 
i  autorité  royale,  Henri  crut  faire  un  coup  de  maître  en 
se  déclarant  lui-ntéme  chef  de  la  Ligue.  Mais  cette  démar- 
cha ee  lui  conquit  pas  un  coeur.  On  était  trop  indigné  de  la 
de  ses  mignons,  Quélus,  Maugiroo,  Saint- 
Joyeuse,  aux  noces  duquel  lo  roi  dépensait  des 
irfutnrs  énorme*.  Sa  politique  d'ailleurs  n'avait  rien  d'arrOte; 
Kecédemment  il  avait  encore  rapproché  les  Guise  du  trône 
épousant  Louise  de  Vaudemoot,  leur  cousine.  La  popu- 
larité dm  chef  delà  maison  de  Lorraine  croissait  toujours  ; 
*-a  vain  Henri  armait  contre  les  protestants,  il  en  était  réduit 
â  craindre  leur  ruine,  qui  eût  laissé  sans  contre-poids  l'autre 
pvrtî.  plus  redoutable  encore  pour  lui.  En  même  temps  il 
liwnail  échapper  toutes  les  occasions  qui  s'offraient  de  re- 
■  louiscr  quelque  éclat  à  son  nom.  Par  peur  de  l'Espagne,  il 
u «sait  accepter  les  Pays-Bas,  qui  s'offraient  à  lui;  Pexpé- 
&fcoa  de  son  frère  le  duc  d'An j  ou,  qu'il 
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laient  contre  lui,  et  on  faisait  en  public  des  prédications  furi- 
bondes contre  sa  personne.  Les  Parisiens,  tournant  en  déri- 
sion ses  momeries  monastiques,  efïacèrent  les  mots  :  Manet 
ultirna  cœlo,  placés  autour  de  sa  devise,  formée  de  trois 
couronnes,  pour  y  substituer  ceux-ci  :  Manet  ultirna 
claustro.  Ils  rappelèrent  dans  la  capitale  te  duc  de  Guise, 
et  celui-ci  revint  malgré  tes  ordres  du  roi.  Henri  craignit 
pour  son  autorité;  il  fit  entrer  des  troupes.  Le  peuple  se 
souleva  (  lb  mai  IS88  ),  se  retrancha  dans  les  rues,  chassa 
les  soldats,  désarma  les  Suisses  ,  detit  Jcs  gaoles,  et  poussa 
ses  barrleades  jusqu'à  cinquante  pas  du  Louvre.  Prêt 
à  Aire  assiégé  dans  son  palais,  Henri  III  s'enfuit  à  Chartres. 
Le  duc  de  Guise  l'aurait  arrêt4  s'il  l'avait  voulu ,  et  le  pe- 
tit-nts  de  François  1"  aurait  été  renfermé  dans  un  cloître, 
comme  ces  princes  de  la  première  race  qui  ne  «levaient  plus 
remonter  sur  le  trône.  La  sœur  du  Balafré,  U  duchesse 
de  Montpensier,  montrait  déjà  les  ciseaux  d'or  .qui  en  de- 
vaient faire  nn  moine.  Guise  ne  le  fit  pas ,  et ,  quoi  qu'on 
en  ait  dit ,  il  ne  paraît  pas  qne  tes  projets  de  ce  grand  capi- 
taine fussent  de  s'emparer  alors  par  la  violence  de  l'autorité 
souveraine.  Echappé  an  plus  grand  péril,  Henri  III  sentit 
toute  sa  faiblesse ,  et  ne  songea  plus  qu'à  se  débarrasser 
de  l'homme  qui  n'avait  pas  encore  voulu  lui  ravir  la  cou- 
ronne. Il  l'attira  dans  un  piège  infime.  Un  traité  d'union 
et  d'oubli  fut  conclu,  en  même  temps  que  d'Épernon  con- 
seillait au  roi  de  faire  assassiner  le  duc,  et  que  d'Ornano 
offrait  d'apporter  aux  pieds  de  son  maître  la  tête  de  ce  grand 
homme.  Henri  appelle  Guise  prés  de  lui ,  à  Blois,  on  les 
états  généraux  dn  royaume  étaient  assemblés.  Une  réconci- 
liation solennelle  a  lieu.  Tous  deux  vont  s'incliner  devant 
le  même  autel ,  tous  deux  y  communient  ensemble.  Le  roi 
assure  Guise  de  son  affection. ..,  et  il  te  fait  massacrer  à  la  porte 
de  son  cabinet.  Le  cardinal  de  Guise,  son  frère,  est  de 
même  égorgé...  Ces  meurtres  perdirent  Henri  III.  Rome 
lança  contre  lui  les  foudres  de  l'excommunication.  Soixante- 
dix  docteurs  réunis  en  Sorbonne  le  déclarèrent  déchu  du 
trône,  et  délièrent  ses  sujets  dn  serment  de  fidélité.  Le 
plus  grand  nombre  des  catholiques  ne  put  plus  voir  en  lui 
qo'un  tyran  sanguinaire,  et  te  sang  des  Lorrains,  lâchement 
répandu,  fortifia  la  Ligne.  Le  doc  de  Mayenne,  troisième 
frère  des  princes  assassinés,  prit  le  commandement;  toutes 
les  grandes  villes  te  reconnurent  comme  lieutenant  général 
du  royaume,  et  une  partie  du  parlement  commença  l'ins- 
truction d'un  procès  contre  Henri  de  Valois,  ci-devant 
rot  de  France  et  de  Pologne. 

Frappé  d'aveuglement,  ce  monarque  n'avait  pas  même  une 
armée  alors  qu'il  se  rendit  coupable  de  l'attentat  de  Blois. 
Quelques  jours  après,  il  envoya  Sancy  négocier  en  Suisse 
pour  obtenir  des  soldats  ;  il  écrivait  au  duc  de  Mayenne 


l,  le  roi  de  Navarre  était 
iSVsenu  Fbét  itier  de  ta  couronne.  La  Ligne  redoublait  ses 
i;  tuais  Joyeuse  fut  vaincu  à  Coutras.  On  s'en  prit 
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pour  te  prier  d'oublier  le  meurtre  de  ses  frères  ;  le  car- 
dinal de  Joyeuse  présentait  au  pape  un  mémoire  pour  jus- 
tifier cet  horrible  coup  d'État.  Repoussé  de  toutes  parts, 
il  a  recours  aux  protestants.  11  s'unit  au  roi  de  Navarre. 
Tous  deux  s'acheminent  vers  Paris;  ils  assiègent  cette 
grande  ville;  mais  Henri  III  ne  devait  plus  rentrer  dans 
le  somptueux  palais  du  Louvre.  Un  vil  assassinat  lui  en 
avait  fermé  les  portes,  un  autre  assassinai  devait  terminer 
sa  vie.  Il  est  frappé  par  Jacques  Clément,  et  il  meurt  à 
Saint-Cloud,  le  1  août  1W9.  Bn  lui  finit  la  branche  des 
Valois. 

HENRI  IV,  roi  de  France  et  de  Navarre ,  fils  d'Antoine 
de  Bourbon,  duc  de  Vendôme,  et  de  Jeanne  d'Alhret ,  na- 
quit à  Pau,  le  1 3  janvier  I M3.  Le  vieux  roi  de  Navarre,  Henri 
d' Mbret,  assistait  aux  couches  de  sa  fille ,  et  il  fit,  comme 
il  le  disait,  ta  brebis  enfanter  un  lion.  Il  prit  le  nouveau- 
né,  lui  frotta  les  lèvres  avec  une  gousse  d'ail ,  et  lui  fit  boire 
dan*  sa  coupe  d'or  quelques  gouttes  de  vin  de  Jurançon. 
Placé  dans  une  écaille  de  tortue,  le  jeune  Henri  fut  porté 
à  l'église  pour  être  baptisé;  puis  son  grand-père  le  mit  en- 
tre tes  mains  d'une  simple  paysanne,  choisie  pour  lui 
servir  de  nourrice,  et  qui  l'emporta  dans  sa  maison,  à 
Biilvèrea.  U  fut  élevé 
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les  yeux  de  la  baronne  de  Miossens  ,  sa  gouvernante,  avec 
toute  la  rudesse  et  toole  la  liberté  des  autres  enfants  des 
montagnes.  Henri  fut  instruit  dans  les  principes  de  la  réforme, 
mats  il  n'imita  point  le  fanatisme  ardeut  de  sa  mère.  En  1561 
elle  le  conduisit  A  Paris,  où  elle  le  fit  entrer  au  collège  de 
Navarre  pour  y  estre  institué  es  bonnes  lettres,  comme 
on  disait  alors.  Il  avait  pour  précepteur  le  aire  de  La  Gau- 
cherie ,  zélé  calviniste,  homme  savant  et  de  mœurs  austères. 

N'étant  encore  qu'au  berceau ,  Henri  fut  nommé  prince 
de  Viane;  on  lui  donna  peu  de  temps  après  le  titre  de  duc 
de  Beaumont,  plus  tard  celui  de  prince  de  Navarre.  Après 
la  mort  de  son  père,  en  1562,  ses  sujet*  et  ses  vassaux  ne 
l'appelèrent  plus ,  en  langue  du  pays ,  que  nouste  Henric 
(notre  Henri)  et  le  réyot  (le  petit  roi),  termes  affectueui, 
par  lesquels  le  peuple  des  Landes  le  désigne  encore  aujour- 
d'hui. Les  traditions  locales  ont  conservé  la  mémoire  de 
quelques-unes  des  aventures  dont  il  fut  le  héros.  Qui  n'a  pas 
entendu  raconter  l'histoire  de  Fleurette,  ta  douce  et  naïve 
fille  du  jardinier  du  château ,  sa  passion  pour  Henri  et  sa 
fin  déplorable?  Combien  d'autres  nous  rappellent  dans  les 
Landes  les  amours  légères  de  Henri  !  Tantôt  c'est  la  dame 
d' Allons,  tantôt  I»  gentille  boulangère  de  la  Halle  de  Nérac, 
puis  c'est  la  femme  du  charbonnier  de  la  foret  de  Durance. 
D'Ayelles,  jeune  Grecque,  écliappée  aux  désastres  de  sa 
pairie  et  venue  à  la  cour  de  Navarre,  à  la  suite  de  Catherine , 
parait  pre&qu'ati  même  rang  avec-  la  belle  Lerabours,  el 
Fosseuse ,  qui  n'aima  le  héros  béarnais  que  pour  lui-même, 
et  qui  |>ar  son  caractère  se  lit  pardonner  par  Marguerite 
elle-même  l'amour  que  lui  portait  son  époux.  A  cette  longue 
série  le  paysan  landais  joint  encore  et  la  jeune  Tignon ville, 
et  surtout  cette  Corisande  d'Andouins  (voyez  Gramoîit),  qui 
levait  des  corps  de  troupes  pour  le  service  île  Henri,  et  que 
celui-ci  chérissait  à  ce  point  qu'une  fois  il  quitta  son  anm-e, 
cantonnée  dans  les  environs  de  Paris,  pour  venir  la  voir,  à 
Hagetman ,  en  Gascogne,  s'uxposanl  ou  danger  d'elle  pris 
par  les  ligueurs.  De  ces  passions  vives,  mais  peu  durables, 
il  est  de  nombreuses  traces  dans  les  petites  provinces  où  ce 
prince  régna  d'abord ,  et  le  sang  de  Henri  de  Bourbon  a 
formé,  comme  celui  de  son  aïeul  maternel,  plusieurs  familles 
presque  tontes  éteintes  aujourd'hui. 

La  mort  d'Antoine  «te  Bourbon  avait  donné  à  Henri  le 
titre  de  roi  de  Kavarre  ;  mais  ce  n'était  à  peu  prés  qu'un 
titre.  Ce  prince  ne  possédait  qu'une  partie  du  Labourd,  le 
pays  de  Soulc,  la  souveraineté  de  Béarn ,  et  les  comtés  de 
Bigorre,  d'Armagnac  et  de  Foix.  C'était  sans  doute  un  sei- 
gneur puissant  ;  mais  ce  n'était  pas  encore  ce  que  nous 
sommes  habitues  à  nommer  un  roi.  D'ailleurs ,  dans  ses 
domaines,  deux  croyances  opposées  partageaient  la  popu- 
lation en  deux  factions  ennemies,  et  celle  dont  la  communion 
était  la  sienne  combattait  l'autre  et  par  les  armes  et  par 
l'autorité  déposée  en  ses  mains.  A  peine  adolescent,  il  quitta 
la  délicieuse  résidence  de  Nérac,  pour  avoir  l'avantage  de  se 
former  a  l'art  de  la  guerre  sons  les  yeux  de  l'amiral  C  o  I  i  g  n  y . 
Il  fit  ses  premières  armes  à  Arnai-le-Duc.  Dès  ses  premières 
campagnes  Henri  montra  son  génie  pour  la  guerre.  11  remar- 
qua les  fautes  que  firent  les  généraux  à  la  grande  escarmou- 
che de  l/oudnn  et  aux  batailles  de  Jarnac  et  de  Monconlonr. 
En  1572  Jeanne  et  son  lits  vinrent  à  Paris.  Le  mariage  de 
Henri  avec  Marguerite  de  Valois,  smur  de  Charles  IX,  avait 
été  proposé.  La  mort  de  Jeanne,  arrivée  le  10  juin,  ne  retarda 
que  de  quelque  temps  cette  union.  Elle  fut  célébrée  avec 
|tompe,  et  ne  précéda  que  de  six  mois  l'épouvantable  catas- 
trophe de  la  Saint-Bar  t  hé lemy.  Henri,  enfermé  dans 
le  Louvre,  entendait  les  cris  des  siens,  qu'on  égorgeait  dans 
toute  la  ville  ;  on  délibérait  pendant  ce  temps  dans  les  ap- 
partements du  roi  son  beau-frère  si  on  le  livrerait  également 
aux  assassins.  Au  matin  Charles  IX  le  lit  amener  devant 
lui  avec  le  prince  de  Condé,  son  cousin  :  ■  La  mort  ou  la 
messe!  «  leur  cria-t-il  avec  fureur.  Ils  choisirent  le  dernier 
parti.  Retenu  prisonnier  et  soumis  a  une  surveillance  sévère, 
sa  bonne  humeur  adoucit  sa  position.  Il  se  lia  étroitement 
Vf  et  tous  les  jeunes  princes  de  la  cour,  surtout  avec  les 


Gnise,  »  au  point,  dît  d'AuWgné,  qu'ils  couchaient,  bavaient 
et  mangeaient  ensemble  ;  faisait  de  même  leurs  mascarades, 
ballets  et  carrousels  «.  Il  ne  sut  pas  résister  aux  pièges  ga- 
lants que  lui  tendait  la  politique  de  Catherine  de  Médjcis,  et 
s'abandonna  tout  entier  aux  voluptés  de  cette  cour  corrom- 
pue. Après  avoir  été  forcé  de  suivre  le  duc  d'Anjou  au  siège 
de  La  Rochelle,  il  parvint  trois  ans  plus  tard  à  recouvrer  sa 
liberté.  11  profita  d'une  partie  de  chasse  pour  s'évader  avec 
d'Aubigné  et  quelques  autres  gentilshommes  mécontents 
de  ta  cour.  Presque  aussitôt  il  rétracta  son  abjuration ,  et 
rentra  dans  l'Eglise  protestante,  qu'il  n'avait 
disait- il,  «  que  par  terreur  de  la  mort  ». 

Le  roi  de  Navarre  revint  alors  à  Nérac,  où  il  tint  sa  cour. 
Il  avait  précédemment  résidé  à  Agen  ;  mais  la  licence  de  ses 
fêtes  lui  avait  fait  perdre  cette  ville.  Peu  de  temps  après, 
on  reprit  les  armes.  L'Agénaiset  la  Gascogne  furent  le  théâ- 
tre d'une  guerre  acharnée,  dans  laquelle  Henri  ne  fut  pas 
toujours  heureux.  Plus  tard,  le  voyage  de  la  reine  mère 
dans  la  Guieone  ne  suspendit  pas  entièrement  les  hostilités. 
Elle  ramena  Marguerite  au  roi  de  Navarre,  son  mari,  et  ce 
fut  alors  qu'eut  lieu  à  Nérac  une  de  ces  fêtes  dont  le  sei- 
zième siècle  seul  fournit  des  exemples.  Cependant  les  deux 
reines  nouaient  mille  intrigues  autour  de  lui.  Catherine  lui 
débauchait  ses  meilleurs  capitaines  au  moyen  de  ses  fem- 
mes et  de  ses  filles  d'honneur.  Une  nuit,  au  milieu  d'un  bal, 
le  Béarnais  apprit  qu'il  avait  ainsi  perdu  une  place.  Aussi- 
tôt il  quitte  la  partie,  monte  en  selle,  et  s'en  va  prendre 
une  autre  ville  en  compensation.  La  valeur,  les  talents  mi- 
litaires de  Henri  jetèrent  surtout  on  grand  éclat  à  Cahors. 
Des  actions  plus  ou  moins  importantes  remplirent  l'inter- 
valle entre  la  prise  de  cette  ville  et  la  bataille  de  Cout  ras, 
où  Henri  de  Bourbon  se  couvrit  de  gloire,  et  qui  aurait  eu 
les  suites  les  plus  avantageuses  si  ce  prince  avait  su  profiter 
de  cette  victoire.  Mais  l'armée  allemande  qui  accourait  au 
secours  des  protestants  fut  détruite  par  le  duc  de  G  ni  se. 
La  journée  des  barricades,  la  fuite  de  Henri  III  à  Char- 
tres ,  l'assassinat  des  princes  lorrains,  la  déchéance  du  roi 
prononcée  par  la  Ligue,  vinrent  coup  sur  coup  grandir 
l'importance  du  roi  de  Navarre.  Sa  générosité,  qui  pouvait 
d'ailleurs  en  cette  occasion  se  concilier  avec  la  plus  saint- 
politique ,  lui  fit  prendre  le  parti  le  plus  digne  de  lui ,  celui 
d'olfrir  son  bras  et  son  armée  au  roi  de  France.  Duplessis- 
M  orna  y  termina  cette  négociation.  Le  traité  de  Ptessis- 
1  es-Tours  fut  signé  par  les  deux  rois,  et  ils  se  rencontrèrent 
près  du  pont  de  La  Motte.  «  Courage,  Monseigneur!  dit 
Henri  de  Bourbon,  en  embrassant  Henri  UI 1  courage  !  deux 
Henri  valent  mieux  qu'un  Carolus  !  •  Par  ce  dernier  root, 
le  roi  de  Navarre  désignait  Charles  de  Mayenne,  troisième 
frère  du  duc  de  Guise ,  alors  chef  de  la  Ligue  ,  et  nomin»* 
par  elle  lieutenant  général  du  royaume.  L'alliance  des  deux 
princes  ramena  bientôt  la  fortune ,  et  leur  armée  vint  as- 
siéger Paris.  Cette  grande  ville  n'aurait  pu  résister  longtemps  ; 
mais  la  mort  de  Henri  Ht  (s  août  l&»9) ,  en  assurant  la 
couronne  à  son  légitime  successeur, 
difficultés  qui  sauvèrent  la  capitale. 

Les  droits  de  Henri  IV  à  la  couronne  étaient  évidents  : 
il  descendait  en  ligne  directe  de  Louis  IX,  père  de  Robert  * 
comte  de  Clermont.  On  ne  les  contestait  pas  ;  mais  ils  étaien  t 
annulés,  dans  l'esprit  des  catholiques  zélés,  et  par  l'excom- 
munication qu'avait  fulminée  contre  lui  le  saint-siège  et 
par  l'attacliement  de  ce  prince  au  calvinisme.  La  Ligne  re- 
connut pour  roi,  sous  le  nom  de  Charles  X ,  le  cardinal  do 
Bourbon,  oncle  de  Henri  IV.  La  justice  fut  rendue  en  son 
nom  et  les  monnaies  portèrent  son  effigie. 

Des  divisions  avaient  éclaté  dans  l'armée  rovale  ;  la  plu- 
part des  catholiques  se  relusaient  a  reconnaître  un  prince 
hérétique.  Henri  pour  les  apaiser  promit  de  se  faire  instruire 
dans  la  religion  catholique;  mais  celte  promesse  eut  aussitôt 
pour  effet  de  lui  retirer  le  comrde  beaucoup  de  ses  vieux  < 
pagnon*  d'armes.  Henri  leva  le  siège  de  Paris,  et  entra 
la  Normandie ,  où  il  fortifia  Dieppe  cou 
sistanec  et  de  retraite.  A  la  tête  de  plus  de  trente  i 
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inr*.  Mayenne  vint  l'attaquer  a  A  r q  u  e  a ,  où  le  roi  n'avait 
f>o  en  réunir  que  trois  mille.  Ce\n*ndant ,  ce  prince  fut  vain- 
queur* Avec  on  corps  auxiliaire  anglais  qui  venait  de  dé- 
Uirqoer,  il  osa  reprendre  l'ofTeiwive  et  marcher  sur  Paris; 
mats  il  ne  put  occuper  que  les  faubourg»,  et  le  manque  d'argent 
le  contraignit  bientôt  de  se  retirer.  C'était  la  faiblesse  de  ses 
ressources  qui  empêchait  toujours  ses  opérations  ;  son  armée, 
qu'il  ne  payait  presque  pas ,  lui  fondait  à  chaque  instant  en- 
tre les  mains.  En  «'éloignant  de  Paris,  il  reprit  le  chemin  de  la 
Normandie,  et  s'occupa  de  la  réduire.  Quarante  places  étaient 
déjà  en  son  pouvoir;  et  il  assiégeait  Dreux,  quand  Mayenne 
ko*  offrit  la  bataille,  à  Irr  y.  On  connaît  le  résultat  de  cette 
rtumee.  Paris  Tut  encore  assiégé.  Une  horrible  famine  ne 
put  obliger  les  habitants  i  se  rendre.  Ce  tut  alors  que  cet 
excellent  prince ,  tempérant  par  sa  bonté  la  rigueur  des  or- 
dres donnes  pour  le  blocus ,  permit  souvent  à  ses  officiera 
de  taire  entrer  des  provisions  dans  la  ville  :  •  J'aimerai* 
qutM  mieux ,  disait-il ,  n'avoir  point  de  Paris  que  de  l'avoir 
tout  ruiaé  par  la  mort  de  tant  de  personnes.  »  Ayant  rencon- 
tré deu\  paysans  qu'on  allait  pendre  pour  avoir  essayé  de 
(aire  entrer  du  pain  dans  la  ville,  il  leur  pardonna,  leur  donna 
toot  l'argent  qu'il  avait  sur  lui,  et  les  renvoya  en  leur  disant  : 
•  Alla  en  paix ,  mes  enfants  ;  le  Béarnais  eat  pauvre  :  s'îl«n 
avait  davantage,  il  vous  le  donnerait.  »  Le  duc  de  Parme , 
Alexandre  Farnese,  Tun  des  plus  grands  généraux  de  cette 
«poqoe ,  s'étant  approché  de  Paris ,  Henri  en  leva  le  siège  , 
marcha  vers  l'année  de  ce  prince,  dans  le  dessein  de  lui 
Ivrer  bataille  ;  mais  celui-ci,  content  d'avoir  jeté  des  troupes 
et  dea  vivres  dans  la  capitale  et  d'avoir  pris  Lagny  et  Cor- 
beil  sous  les  yeux  mêmes  du  roi,  revint  dans  les  Pays-Bas, 
dV»  il  était  parti. 

La  guerre  continua,  aana  amener  aucun  événement  décisif. 
Henri  était  découragé  ;  les  divisions  éclataient  derechef  au- 
tour de  lui  ;  le  prestige  que  lui  avaient  acquis  ses  victoires 
«e  dissipait  ;  ta  ligue  se  ranimait.  Dans  ces  circonstances  cri- 
tiques ,  il  fit  un  nouvel  appel  aux  souverains  protestants  de 
rCnrope.  Il  obtint  des  renforts,  et  vint  investir  Rouen.  Ce 
siège  fut  remarquable ,  par  la  belle  défense  des  habitants  et 
nV  la  garnison.  Le  duc  de  Panne  parut  de  nouveau,  et  Henri, 
qui  voulait  combattre ,  quitta  son  camp.  Mais  l'habile 
général  espaguol ,  ayant  délivré  cette  ville,  allait  s'en  re- 
tounwr  encore  en  Flandre,  sans  avoir  accepté  la  bataille, 
lorsque  le  roi,  voulant  reconnaître  l'armée  étrangère ,  la  sui- 
vit étant  peu  accompagné.  11  la  vit  défiler  près  d'Aumale ,  et 
put  compter  le  nombre  de  ses  bataillons  et  de  ses  escadrons. 
Entraîné  par  sa  fougue  naturelle,  Henri  chargea  celte  armée 
n'ayant  avec  lui  qu'une  centaine  d'hommes.  Mais  il  fut  chargé 
à  son  tour,  et  avec  tant  d'impétuosité  qu'il  dot  se  retirer  à 
U  bâte.  Il  reçut  même  une  blessure ,  et  peu  s'en  fallut  que 
par  sa  mort  ou  sa  captivité  la  France  ne  devint  la  proie  de 
r et  ranger.  Ce  fut  peu  de  jours  après  que  Duptessis-Monuy 
lui  écrivit,  avec  autant  de  justesse  que  d'à-propos  :  «  Sire, 
voua  avez  assez  fait  l'Alexandre ,  il  est  temps  que  vous  soyez 
Aucuste.  C'est  à  noua  à  mourir  pour  vous,  et  c'est  là  notre 
gloire  ;  à  vous ,  sire,  de  vivre  pour  la  France ,  et  j'ose  vous 
dire  que  ce  vous  est  un  devoir.  »  Henri  reconnut  qu'il  avait 
trop  donné  en  celte  occasion  a  un  courage  irréfléchi,  et 
n'appela  plus  cette  affaire  que  V erreur  d'Aumale.  Il  faut 
laisser  a  l'histoire  le  soin  de  décrire  les  savantes  manœuvres 
des  deux  chefs  d'armée  autour  de  Rouen  et  de  Caudebec 
et  la  manière  dont  le  duc  de  Parme,  que  Ton  croyait  près  d'être 
forcé  dana  son  camp,  rendit  vaines  toutes  les  espérances  de 
Henri  IV.  Cependant  les  dissensions  intestines  des  ligueurs 
avançaient  plus  les  affaires  du  roi  que  plusieurs  victoires. 
Mayenne  venait  de  briser  la  faction  des  Seize.  Les  catho- 
liques modérés  inclinaient  de  plus  en  plus  vers  Henri ,  mais 
Bs  demandaient  sa  conversion.  Ce  fut  Sully  lui-même  qui 
engagea  son  maître  à  désarmer  la  Ligue  en  rentrant  dans  le 
sein  de  l'Eglise.  L'abjuration  solennelle  que  ce  prince  fit  à 
Saint- l>coi«  (  i  i  juillet  i  M>3)  remplit  la  France  d'allégresse.  Le 
peuple,  les  ligueurs ,  qui  ne  méconnaissaient  son  pouvoir 
qu'a  cause  de  la  religion  qu'il  professait,  virent  alors  en  lui 
met.  de  la  msvEas.  —  r.  ti. 


leur  monarque  légitime.  Brisaac,  gouverneur  de  Paris,  lui 
en  livra  les  portes.  L'occupation  se  fit  la  nuit  sans  bruit;  les 
habitants  n'apprirent  l'événement  que  le  lendemain,  en  s'é- 
veillant.  On  laissa  sortir  la  garnison  espagnole  :  «  Allez,  mes- 
sieurs ,  leur  dit  Henri ,  qui  était  allé  à  la  Porte  Saint-Denis 
les  voir  défiler;  allez,  mais  n'y  revenez  plus!  •  Le  soir  il  fai- 
sait au  Louvre  sa  partie  de  cartes  avec  la  duchesse  de  Mont- 
pensier.  Dana  la  suite,  Mayenne  lui-même  fit  la  paix  et  de 
bonne  foi.  Des  gouverneurs  de  province  exigèrent  et  reçu- 
rent le  prix  de  leur  soumission.  Lus  grandes  ville»  rentrèrent 
successivement  dans  l'obéissance.  Le  roi  n'eut  bientôt  plus 
d'autres  ennemis  que  les  Espagnols,  déjà  vaincus  par  lui  k 
Fontaine-Française.  L'espace  nous  manque  pour  racon- 
ter tous  res  sièges  ces  combats  ou  Henri  se  montra  tou- 
jours  grand  capitaine ,  et  toujours ,  encore ,  aussi  courageu  x 
que  ces  apenfwrierj  de  guerre  dont  parlent  nos  vieux  au- 
teurs français. 

Le  traité  de  Vervins  (7  mal  159S)  rendit  la  paix  an 
royaume ,  et  bientôt  Henri  put  s'occuper,  avec  cette  persé- 
vérance qui  était  l'un  des  attributs  de  son  caractère ,  et  avec 
cet  amour  constant  pour  le  bien  de  ses  peuples  qu'il  pui- 
sait dans  son  coeur,  des  réformes  intérieures,  de  la  répres- 
sion des  abus ,  de  tout  ce  qui  pouvait  agrandir  et  honorer  la 
France.  Son  avènement  à  la  couronne  ajoutait  à  nos  pro- 
vinces le  Béarn  et  la  basse  Navarre ,  qui  formaient  des  sou- 
verainetés indépendantes;  le  duché  d'Albrct,  les  comtés 
d'Astorac,  d'Armagnac,  de  Lille,  de  Bigorrc  et  de  Foix, 
ainsi  que  quelques  autres  domaines  considérables. 

Bientôt  Sully,  nommé  surintendant  des  finances,  entre- 
prit une  réforme  générale  des  abus.  Le  bail  des  cinq  grandes  fer- 
mes fut  élevé  et  les  sous-fermes  supprimées  ;  les  aliénations  que 
le  rot  avait  consenties  de  ses  revenus  furent  rachetées  avan- 
tageusement ;  le  fonds  des  tailles  fut  diminué  par  le  retrait 
d'un  grand  nombre  d'exemptions  Illégales;  les  créances  et 
les  pensions  furent  vérifiées ,  l'intérêt  de  plusieurs  sortes  de 
rentes  réduit.  L'agriculture  reçut  de  grands  encouragements; 
de  tous  cotés  on  s'occupa  de  défricher  les  terres  incultes.  En 
peu  de  temps  l'abondance  devint  telle  que  l'on  permit  l'ex- 
portation des  blés.  Grâce  à  cette  prospérité,  létaux  de  l'intérêt 
tomba  du  denier  dix  au  denier  seize.  En  même  temps  le 
gool  particulier  du  roi  favorisait  l'industrie.  Des  manufac- 
tures de  soieries  étaient  fondées  à  Lyon  et  à  Paris,  des  tapis- 
siers flamands  s'installaient  aux  Gobelins.  Henri,  qui  avait 
le  goût  des  grandes  constructions,  embellissait  Paris.  Le 
Lo  u  v  re  était  continué,  et  la  galerie  qui  le  joint  aux  Tui- 
leries commencée;  le  Pont-Neuf  se  terminait  rapidement,  en 
même  temps  que  se  bâtissaient  la  place  et  la  rue  Dauphine, 
ainsi  que  l'hôpital  Saint-Louis.  Le  canal  de  Briare,  qqi  joint 
la  Seine  à  la  Loire ,  date  encore  de  ce  règne. 

L'éditde  Nantes  avait  pacifié  le  royaume;  mais  une 
féodalité  nouvelle  avait  surgi  en  France  pendant  la  guerre 
civile.  Calvinistes  et  ligueurs  avaient  reçu ,  qui  pour  les  ser- 
vices rendus,  qui  pour  prix  d'une  tardive  soumission ,  gou- 
vernements et  places  fortes.  Guise  tenait  la  Provence, 
Joyeuse  et  Danville  se  partageaient  lo  Languedoc  ;  Biron 
avait  pour  sa  part  la  Bourgogne;  d'Épernon  l'Angoumois, 
la  Saintonge,  le  Limousin,  les  Trois  Evéchés ,  Lesdiguières  en 
Dauphiné ,  Caumont  la  Force  en  Béarn  ;  les  Rouan  en  Bre- 
tagne ,  les  La  Trémoille  en  Poitou  étaient  presque  indépen- 
dants. Henri  lutta  de  toutes  ses  forces  contre  ces  grands 
seigneurs  turbulents  ;  il  leur  opposa  sa  volonté,  énergique  à 
la  fois  et  prudente.  La  mort  de  Biron  les  frappa  d'épou- 
vante. 

Une  rapide  campagne  contre  le  duc  de  Savoie  valut  à  la 
France  la  Bresse  et  le  Bugey .  Peu  de  temps  après,  le  roi  épousa 
Marie  de  Médécis.  Il  avait  depuis  longtemps  répudié  sa 
première  femme,  Marguerite  de  Valois;  et  il  avait  un 
moment  songé  à  épouser  la  belle  Gabriclle  «fEstrées,  sa 
maîtresse ,  ainsi  qu'Henriette  d'Entrngues ,  marquise  de  Ver- 
ncuil,  qui  lui  succéda. 
La  conjuration  du  comte  d'Auvergne  et  de  d'Entragues 
I  réveilla  les  ressentiments  de  Henri  IV  contre  l'Espagne,  qui 
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tes  avait  soutenus.  U  se  rappela  Jean  Cuâ tel  et  toutes  les 
tentatives  d'assassinat  dirigées  contre  lui.  Sully  d'ailleurs 
le  poussait  à  la  guerre ,  et  lui  amassait  l'argent  nécessaire 
pour  'a  faire  avec  vigueur.  Heuri  LV  voulait  réduire  Phi- 
lippe III  à  1%  monarchie  d'Espagne  et  des  Indes.  Il  avait 
conçu  un  vaste  et  singulier  plan.  U  voulait  constituer  l'Eu- 
rope en  république  chrétienne  et  lui  assurer  une  paix  per- 
pétuelle. Les  Turcs  devaient  être  rejeté»  en  Asie,  ainsi  que 
le  cxnr  de  Russie  s'il  refusait  d'entrer  dans  la  fédération. 

Quoiqu'il  en  soit,  Henri  IV  continuait  avec  un  redouble- 
ment d'activité  ses  préparatifs  contre  l'Espagne.  En  1008  il 
conclut  avec  la  république  des  Pays- lias  un  traité  d'alliance 
offensive  et  défensive.  Venise  ,  le  pape ,  plusieurs  princes 
d'Allemagne  étaient  disposés  a.  soutenir  ses  projets.  Cent 
mille  hommes  étaient  prêts  à  combattre  ;  cinquante  millions 
étaient  en  réserve;  d'immenses  approvisionnements  avaient 
été  faits.  Le  roi  devait  se  mettre  en  personne  à  la  tête  de 
l'armée  destinée  à  agir  contre  les  Pays-Bas  espagnols  ;  Les- 
diguières  devait  commander  l'armée  d'Italie;  la  succession, 
de  Clèves  et  de  Julicrs  devait  servir  de  prétexte  pour  com- 
mencer la  guerre.  Le  poignard  de  Ravaillac  arrêta 
Henri  IV  au  moment  où  il  allait  mettre  à  exécution  ces  vastes 
projels. 

Les  jésuites,  qu'il  auit  chassés,  il  avait  été  obligé  de  les 
rappeler  |>our  ne  pas  donner  d'ombrage  aux  catholiques  ;  et 
il  leur  avait  fait  bâtir  le  collège  de  La  Flèche.  U  était  agité 
de  sinistres  pressentiments,  parce  qu'on  l'accusait  de  ne  laire 
la  guerre  que  pour  secourir  les  protestants  d'Allemagne.  Il 
avait  une  extrême  impatience  de  quitter  Pari*;  mais  la  reine 
voulut  absolument  être  sacrée  avant  son  départ.  Le  jeudi 
13  mai  la  reine  fut  en  effet  sacrée  et  couronnée  à  Saint-Denis , 
parle  cardinal  de  Joyeuse.  Le  lendemain,  vendredi,  14  mai 
1610,  en  sortant  du  Louvre  pour  aller  visiter  Sully,  qui 
était  indisposé,  il  mourait,  (rappé  de  plusieurs  coups  de 
couteau  dans  la  rue  de  la  Ferronnerie. 

L'histoire  blâmera  toujours  les  mœurs  trop  légères  de  ce 
prince.  Aux  nojnsde  ses  maîtresses  avouées  dont  nous  avons 
parlé,  il  faut  ajouter  ceux  de  l'abbessc  de  Vernon,  de  la  com- 
tesse de  Muret,  de  Charlotte  des  Essarls,  de  la  Bourdoisière,  de 
madame  de  Boinville,  femme  d'un  conseiller  au  parlement, de 
mademoiselle  Claire,  et  même  de  femmes  galantes  et  de  viles 
prostituées,  comme  laGlandée  et  beaucoupd  autres.  Du  reste, 
11  n'était  pas  grand  ubaUcnr  rte  bois  ,  à  ce  que  prétend  Tal- 
lemanl  «les  Réaux.  U  aimait  le*  lettres,  et  il  les  protégea  tou- 
jours; ou  lui  attribue  même  deux  compositions  pleines  de 
grâce  :  une  épitreen  vers  adressée  à  Gabriclle;  une  chanson 
et  des  couplets  à  la  imirquisc  de  Vemeuil. 

Chateaubriand  a  tracé  d'Henri  IV  le  portrait  suivant  :  «  Lo 
Béarnais  était  ingrat  et  gascon,  oubliant  beaucoup,  tenant 
peu...  Mais  sa  bravoure,  son  esprit,  ses  mots  heureux,  son 
talent  oratoire,  ses  mallieurs,  ses  aventures  le  feront  éternel- 
lement vivre.  Sa  fin  tragique  n'a  pas  peu  contribué  à  sa  re- 
nommée; disparaître  à  propos  de  la  vie  est  une  condition 
de  la  gloire.  » 

t,  1IEXR1,  L'Angleterre  a  eu.  huit,  rois  de  ce  nom. 

Hf.NRI  Ier,  dit  Beau-Clerc,  parce  qu'il  protégeait  les  scien- 
ces et  les  lettres,  roi  d'Angleterre  (t  1 00-1 135),  était  le  troi- 
sième (ils  de  Guillaume  le  ConquéranL  II  naquit 
en  1068 ,  et  lors  de  la  mort  de  son  frère  aîné,  Guillaume  le 
Roux,  tué  par  accident  k  ta  chasse  (1100),  U  profita  de 
rabsence  de  son  frère  Robert,  qui  était  alors  à  la  croisade 
et  le  précédait  dans  l'ordre  de  naissance,  pour  s'emparer  du 
trône,  et  s  en  maintint  en  possession,  grâce  à  la  politique 
habile  pat  laquelle  il  sut  gagner  le  clergé ,  de  même  qu'il 
se  concilia  les  sympathies  populaires  en  abolissant  la  ty- 
ran nique  loi  du  couvre/eu  et  en  épousant  Matlulde,  prin- 
cesse qui  avait  du  vieux  sang  saxon  dans  les  veines.  Robert,  à 
son  retour  de  la  t  roisade,  essaya  inutilement  de  revendiquer 
sa  couronne  ;  mais  il  signa  une  transaction  aux  termes  de 
laquelle  il  gaula  pour  lui  le  duché  de  Normandie.  Prince 
incapable,  il  vit  hienlôt  la  noblesse  de  celte  province  se 
révolter  contre  lui.  Henri  I"  intervint  alors;  la  victoire 


de  Tinchebray  (27  septembre  1106)  lui  livra  la  Normandie, 
et  sous  sa  puissante  administration  nul  baron,  mutin,  nul 
lier  tenancier  n'osa  plus  lever  la  tète.  Pourtant,  la  célèbre 
charte  octroyée  par  lui  â  son  avènement  n'était  que  la 
consécration  de  l'indépendance  légale  de  la  féodalité;  mais, 
Dieu  et  le  peuple  aidant,  elle  devint  la  base  des  libertés  na- 
tionales de  l'Angleterre.  Henri  mourûtes  Normandie,  à 
SaintrDetùa-lc  Forment,  tranquille  et  respecté  de  tous  Je  t" 
décembre  1 135,  dans  la  soixante-septième  année  de  son  âge. 

UENRUI,  roi  d'Angleterre  (U54-II8U),  uU  de  Geoffroy. 
Plantagen  el,  comte  d'Anjou,  et  de  Hatuddo,  tille  de 
Henri  1er,  naquit  le  1 1  mars  1 1 33,  en  Normandie,  et  Tut  élevé 
par  le  savant  Robert  de  Gloucester.  D'après  le  lestement  de 
son  grand-père,  lui  et  sa  mère  étaient  appelés  à, monter  sur 
le  trône  d'Angleterre;  mais  son  cousin  Etienne  de  Mois  s'en 
empara,  et  sut  s'en  maintenir  en  possession  malgré  tous  le* 
efforts  de  Malhilde.  Eu  1151  Henri  hérita  de  «en  père  d« 
l'Anjou  el  du  Maine,  et  par  le  mariage  qu'il  contrante  avec 
Éléonore  de  Poitou ,  épouse  divorcée  de  notre  roi  Louis  VU , 
il  se  trou  va  en  1 1 52  le  seigneur  allodial  du  tiers  delà  France. 
Devenu  de  la  sorte  une  redoutable  puissance ,  il  n'hésita  plu* 
k  guerroyer  contre  Etienne  de  Blois,  qu'il  contraignit  a  le 
déclarer  héritier  de  la  couronne  d'Angleterre.  Cest  en  vertu 
de  ce  compromis  que  Henri  monta,  sur  le  trône  d'Angleterre, 
le  19  décembre  1154. 

Après  dix-neuf  années  de  guerres  et  de  révoltes  conti- 
nuelles ,  le  pays  était  tombé  dans  un  état  de  profond  dépé- 
rissement. Henri  prêta  serment ,  il  est  vrai ,  à  U  charte  ac- 
cordée par  son  grand-père;  mais  U  se  remit  en  possession  du 
tous  les  domaines  de  la  couronne  qui  en  avaient  été  indû- 
ment aliénés,  et  parvint  à  museler  une  noblesse  insolente 
et  usurpatrice,  en  même  temps  qu'il  adoucissait  le  sort  des 
paysans ,  qu'il  donnait  aux  villes  les  éléments  d'une  orga- 
nisation municipale,  et  qu'il  y  encourageait  les  progrès 
du  commerce  et  de  l'industrie.  Pour  affranchir  complè- 
tement la  couronne  de  la  dépendance  sous  laquelle  le» 
seigneurs  l'avaient  tenue  jusque  alors,  U  transforma  l'obliga- 
tion du  service  militaire  personnel  en  une  redevance  eu 
argent,  dite  scutagium.  En  même  temps  il  chassa  du  paya 
les  bandes  de  mercenaires  flamands  qu'on  y  entretenait ,  et 
leva  un  corps  de  troupes  en  Angleterre  mémo- 

Après  avoir  teriniué,  en  I  Mil,  une  guerre  contre  U  France* 
il  soumit  les  Gallois  révoltés,  çt  contraignit  leurs  princes,  à* 
se  reconnaître  fcudataires  de  la  couronne  d'Angleterre.  IL 
chercha  ensuite  à  poser  des  limites  aux  usurpations  de> 
|»apes  et  aux  envahissements  de  l'autorité  ecclésiastique.  A 
l'assemblée  des  étaU  tenue  en  1  U>4  a  Clareudon ,  les  prélats 
durent  signer  une  constitution  ecclésiastique,  qui  en  matières 
temporelles  subordonnait  l'autorité  du  pape  a  celle  du  la 
couronne.  Thomas  Bcckct,  créé  par,  le  roi  en  1102  chan- 
celier, ot  primat  d'Angleterre,  déchaîna  plus  lard  contre  lui 
le  clergé,  el  mit  tout  le  royaume  en  combustion.  En  1 170, 
une  parole  de  colère  qui  échappa  à  Henri  contre  ce  prêtre 
factieux  détermina  quelques  gentilshommes  à  aller  l'égor- 
ger sur  les  marches  même  de  l'autel  ;  et  le  roi  fut  accusé, 
bfcn  à  tort  sans  doute,  de  ce  meurtre,  qui  ne  lit  qu'irriter  da- 
vantage le  fanatisme  et  provoquer  toutes  les  passions ,  sur- 
tout quand  le  clergé  eut  rangé  la  victime  au  nombre  des 
saints  et  attesté  que  ses  reliques  opéraient  des  miracle*. 
Pour  éviter  d'être  frappé  des  foudres  de  l'excommunication, 
Henri  II  dut  se  résigner  a  aller  faire  amende  honorable  et 
pénitence  sur  le  tombeau  du  nouveau  saint,  et  jurer  qu'il  avait 
été  étranger  àcet  assassinat.  U  dut  aussi  révoquer  la  constitu- 
tion ecclésiastique.  En  récompense  de  sa  soumission,  le  pape 
donna  à  Henri  la  permission  d'entreprendre  la  conquête  de 
1'  I  r  1  a  n  d  e ,  en  proie  aux  guerres  civiles  les  plus  acharnées» 
et  qu'effectivement  il  réduisit  sous  son  autorité,  de  l'an  1171 
k  l'an  1172.  Sa  méchante  femme  Éléonore,  jalouse  de  ia 
belle  Rosamonde  Clifford,  lui  suscita  aussi  beaucoup 
d'embarras.  Elle  détermina  lo  prince  Henri,  héritier  pré- 
somptif, que  dés  1171  son  père  avait  associé  au  gouverne- 
ment ,  a  se  révolter;  et  le  prince,  d'accord  avec  ses  frères 
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Illf!,  roi  d'Angleterre  (1216-1272),  né  en  1206, 
deJeu  sans  Terre  et  petit- fil»  de  Henri  II.  Il 


et  le  roi  de  Fmw, 
ufiit-çVn^  France.  En  même  temps  le  roi  Guillaume  d'Ecosse 
rompait  la  trêve  et  h?  comte  Leicester  levait  en  Angleterre 
IXefr.'imi  île  la  révolte.  Henri  triompha  complètement  de 
ISio  et  de  l'autre  de  ces  ennemis ,  et  pun  «Ion  en  France, 
oo,  après  avoir  battu  le»  troupe*  dont  dis|K>saient  ses  fils,  il 
consentit  encore  a  leur  pardonner.  C'en  troubles  une  lois 
msuv~«,  il  pot  entreprendre  de  grande*  reformes  dans  ses 
date.  Ver*  fan  U76,  Henri  H  abolit  Pusage  dos  duel*  judi- 
ciaires donn.»  au  pays  les  divisions  administrative*  et  po- 
llue* <p»*il  a  encore  de  no*  jour»,  introduisit  les  avises , 
H  modéra  la  rigueur  des  loi»  sur  la  chasse  <tc  méat»  qne 
de  droit  de  brin  et  de  naufrage.  C'eat  de  lui  aussi  que  pre- 
*«ent  ta  léaistotion  qui  régit  encore  anjourd'hni  les  rapporte 
da  débiteur  et  du  créancier.  En  tlso  il  eut  ta  douleur  de 
v«r  éclater  entre  lui  et  «es  lits  des  démêlés  dnns  lesquels  le  roi 
da  France  intervint  y  et  eoitn  guerre  contre  se»  ambitieua 
sn'rut  pas  été  pluloi  terminée,  ime  Richard,  surnommé 
dé  Non,  prit  do  nouveau,  en  11*9,  le»  armes  contre 
k«  père  et  souleva  ses  domaine»  de  France.  Quand  on 
sombre  des  rebelles  il  vit  aussi  tigurer  son  fils  bien  aimé, 
ion ,  H  tomba  malade  de  chagrin ,  et  mourut  a  quel- 
aoe  temps  de  la,  le  6  juillet  I  189,  à  Cliinon ,  après  avoir  dû 
«ater  llniiiiiliatioo  d'un  traité  avec  le  rebeile  Richard.  Le 
nul  'Haut  qu'on  ait  pu  roproclier  à  ce  grand  et  magnanime 
souverain  ,  c'est  d'avoir  été  toujours  enclin  à  accorder  trop 
boleroent  sa  confiance.  Consultes  Lyttlelon,  History  o/tha 
Uft  o/  Henri  II  (3  vol.,  Londres,  1767). 

HENRI 
était  (ils 

«art  à  |M-me  d  rx  ans,  lorgne  ta  mort  de  son  père  l'appela  à 
rrindre  U  couronne,  sous  la  tutelle  du  comte  de  Pembrocke, 
honnie  sage ,  qui  mourut  trop  tôt  pour  le  jeune  roi  et  pour 
h  malheureuse  Angleterre,  car  le  règne  de  Henri  fut  un  des 
sais  longs  et  un  dos  plus  désastreux  que  mentionne  son  his- 
toire. Il  e»t  des  princes  qui  ne  peuvent  qne  servir  de  date  à  la 
chute  de  leur  pouvoir.  Tel  fut  ce  Mole  Henri  III  :  au  dehors, 
raine*  partout,  par  Louis  VIU  (  Ml»),  par  saint  Louis  a 
h  glorieuse  bataille  de  Ta  il  la  bourg  (1341),  dans  sa  hon- 
taase  expédition  de  Sicile  ;  au  dedans ,  despote  imbécile , 
ligué !  avec  Rome  contre  son  peuple,  jusqu'au  moment  oh 
l'Angleterre ,  coo jurée  avec  le  lameux  Simon  de  Lekestec, 
tai  impose  les  expédients  SOçforû  (1258) ,  anéantit  son 
■oovoir,  le  fait  prisonnier  avec  son  frère  et  son  fils  Richard, 
a  la  désastreuse  bataille  de  livres  (  1264),  et  se  donne  à 
le  premier  essai  'les  commune*.  En  vain  une 
letton  ota  le  pouvoir  au  comte  de  Leicester,  vaincu 
et  tue  a  la  bataille  d'Bvesham  (4  août  IW);  en  vain  Henri 
ramonla  sur  le  trône  pour  y  mourir  tranqnillement,  au  mi* 
Km  de  ses  favoris  (  1272),  la  nation  connaissait  maintenant 
ses  droite,  et  désormais  le  parlement  fut  une  puissance  qui 
wt  tenir  l'autorité  royale  en  bride.  Henri  III,  marié,  en 
1230,  a  Éléonore  de  Provence,  eut  pour  successeur  son  fils 
Edouard  1er. 

HENRI  IV,  roi  d'Angleterre  (1899-1413),  né  en  1367, 
fis  de  Jean  de  Gand,  dnc  de  Lanças tre ,  et  petil-flls  du  roi 
Edouard  III,  porta  d'abord  le  titre  de  comte  de  Derby  et 
de  duc  de  Lancastre.  Dans  sa  jeunesse  il  prit  une  part  active 
an  troubles  intérieurs  qui  agitaient  l'Angleterre ,  et  en  1392 
I  commanda  une  croisade  contre  les  Lithuaniens,  alors  en* 
eore  païens  ;  expédition  qni  toi  valut  un  grand  renom  mi- 
btaire.  Le  laible  R  i  c  h  a  r  d  II ,  redoutant  en  lui  l'homme  de 
parti,  le  bannit  en  1398  pour  toujours  d'Angleterre,  par  suite 
d'un  démêlé  avec  le  dnc  de  Norfolk.  Le  bon  accueil  qu'on  lit  en 
France  à  Henri  accrut  encore  la  liai  ne  du  roi.  Aussi ,  en 
1299,  à  la  mort  de  Jean  de  Gand ,  duc  de  Lancastre  et  père 
de  Henri ,  Richard  II  contlsqua-t-il  les  domaines  de  la 
maison  de  Lancastre.  Dès  te  4  juillet  de  la  même  année , 
Henri  débarquait  dans  le  comté  d'York  avec  d'autres  mé- 
\ ,  et  bientôt  il  voyait  sa  bannière  réunir  un  grand 
ià  dérendre  sa  cause.  En  peu  île 
ne  se  composa  pas  de  moins  de 
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Rkhard ,  qui  a  ce  moment  se  trouvait  pour  son 
malheur  en  Irlande ,  fit  marcher  contre  lui  le  comte  de  Sa- 
lishnry,  dont  le  corps  d'armée,  fort  seulement  de  4 0,000  hom- 
mes ,  fut  tacitement  mis  en  déroute.  Le  roi  ne  réussit  pas 
mieux  quand  il  vint  lui-même  présider  aux  opérations  de  la 
guerre.  Henri ,  par  un  stratagème,  et  tout  en  l'assurant  de 
son  dévouement,  parvint  a  s'emparer  de  sa  personne:  puis, 
après  l'avoir  enfermé  à  la  Tour,  il  le  contraignit  à  signer,  le 

29  septembre  1399,  un  acte  de  cession  formelle,  qu'il  remit 
au  parlement.  Aussitôt,  cette  assemblée  déclara  que  le 
faible  Richard  était  indigne  de  porter  la  couronne;  et  le 

30  septembre,  il  proclamait  Henri  roi  d'Angleterre.  A  quel- 
ques joors  de  la,  Richard  mourait  de  mort  violente. 

Comme  le  comte  de  la  Marche,  Edmond  Mortjmer,  enfant 
âgé  de  sept  ans  et  Issu  de  la  maison  d'York ,  par  les  femmes 
seulement ,  il  est  vrai ,  avait  pins  de  droits  à  la  couronne  que 
la  maison  de  Lancastre ,  Henri  le  fit  jeter  dans  un  cachot. 
Ces  actes  de  violence,  avec  quelque  rapidité  et  quelque 
succès  qu'ils  eussent  été  accomplis ,  ne  laissèrent  pas  que 
de  susciter  à  l'usurpateur  de  nombreux  ennemis.  Le  comte 
de  SaHsbury  conspira  encore  avec  d'autres  seigneurs  en 
faveur  de  Richard;  mais  il  paya  cette  tentative  de  sa  téte, 
en  janvier  1400.  En  même  temps  le  roi  Robert  d'Ecosse  en- 
vahit le  sol  anglais;  et,  dans  le  pays  de  Galles ,  Owen  (ilen- 
dower,  descendant  des  anciens  princes  du  pays ,  déploya 
l'étendard  de  la  révolte.  Henri  Percy,  comte  de  Northum- 
beriand ,  qui  avait  puissamment  contribué  à  l'élévation  de 
Henri  IV  au  trône,  mais  qui  croyait  avoir  maintenant  à  s'en 
plaindre,  fît  cause  commune  avec  Owen  Glendower  eu  fa- 
veur d'Edmond  Mortimcr.  Son  fils  aîné,  Henri  Percy ,  sur- 
nommé à  cause  de  son  intrépidité  Hotspur,  c'est-a-dire 
éperon  brûlant ,  se  mit  à  la  téte  de  l'armée  confédérée,  et 
fut  vaincu  par  le  roi,  le  21  juillet  1403,  à  la  fameuse  ba- 
taille de  Slirewsbury,  où  il  perdit  te  vie.  Le  vieux  Percy  lit 
Iden  alors  sa  paix  avec  Henri  ;  mais  en  1405  il  se  ligua  en- 
core avec  l'archevêque  Richard  Scrope ,  pour  détrôner  ce 
prince.  Le  roi ,  en  employant  te  trahison ,  parvint  à  s'emparer 
des  révoltes,  et  les  fit  décapiter.  Dès  lors  le  règne  de  Henri  IY 
fut  paisible ,  et  ce  souverain  fit  preuve  de  beaucoup  de  sa- 
gesse ,  de  prudence  et  de  modération.  Le  parlement ,  à  qui 
il  fit  lion  nombre  de  concessions  au  détriment  de  la  noblesse, 
lui  proposa  à  diverses  reprises  de  confisquer  les  biens  ecclé- 
siastiques; mais  il  repoussa  toujours  cette  mesure.  Tout  au 
contraire,  en  persécutent  les  adhérents  de  W  i  c  I  e  f  f ,  il  cher- 
cha à  se  concilier  les  sympathies  du  clergé.  Ses  guerres 
contre  rÉcosse  furent  heureuses;  et  sll  continua  à  tenir 
toujours  le  Jeune  fils  du  roi  Robert  en  captivité,  il  répara 
du  moins  ce  tort  en  loi  faisant  donner  une  excellente  édu- 
cation. Dans  la  situation  où  il  se  trouvait ,  il  lui  était  im- 
possible de  songer  à  reconquérir  ses  possessions  françaises. 
Redoutant  toujours  de  perdre  la  couronne  dont  il  s'était 
emparé,  et  poursuivi  de  remords,  il  fut  atteint  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie  d'une  affection  mentale;  et  il 
moumt,  le  20  mars  1413,  au  moment  où  il  méditait  une 
expédition  en  Palestine.  H  eut  pour  successeur  son  fils 
Henri  V,  qu'il  sou|iconnait  de  vouloir  le  détrôner. 

HENRI  V,  roi  d'Angleterre  (1413-1422)  et  régent  de 
France,  fils  du  précédent,  naquit  en  138».  Doue  d'une 
grande  vivacité  d'esprit  et  condamné  à  Pinaction  par  les 
défiances  jalouses  de  son  père,  il  se  livra  comme  prince 
royal  à  la  société  de  jeunes  voluptueux ,  et  par  cette  con- 
duite s'attira  les  mépris  de  l'opinion,  qui  doutait  qu'il  pos- 
sédât la  capacité  nécessaire  pour  gouverner.  Cependant,  en 
maintes  circonstances  il  fit  preuve  de  générosité  et  de  gran- 
deur d'âme,  et  à  la  bataille  de  Slirewsbury  il  se  comporta 
avec  autant  de  vaillance  que  d'habileté.  Des  qu'il  (ut  monté 
sur  le  trône ,  il  éloigna  de  lui  les  indignes  amis  dans  la 
compagnie  desquels  il  avait  jusque  alors  vécu ,  sVntoiiia 
des  conseillers  de  son  père,  dont  il  avait  eu  souvent  a  sup- 
porter les  amères  censures ,  et  montra  autant  de  qualités 
comme  roi  que  d'amabilité  comme  homme.  C'e>t  ainsi  qu'il 
accueillit  avec  distinction  lo  grand-juge  Gascoyoe,  qui  oa- 
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HENRI 


guère  l'avait  fait  arrêter  pour  des  faits  indignes  de  son  rang. 

En  accordant  un«  amnistie  générale,  Henri  V  s'efforça  de 
faii  p  oublier  les  sévérités  de  son  père  et  surtout  de  se  ré- 
con  Hier  avec  la  maison  de  Percy.  En  revanche,  il  sacrifia 
a  >in  clergé  fanatique  les  lollhards ,  ou  partisans  de  Wicleff. 
Pour  occuper  à  l'extérieur  la  force  d'action  de  la  nation  et  re- 
conquérir les  provinces  de  France  qui  avaient  jadis  dépendu 
de  l'Angleterre,  il  déclara  la  guerre  a  la  France,  que  déchiraient 
alors  des  factions  pendant  la  démence  du  roi  Char  les  V I. 
Après  avoir  comprimé  une  conspiration  du  comte  Richard 
de  Cambridge ,  souche  de  la  maison  d'York  (voyet  Pxarta- 
cenet)  ,  Henri  débarqua,  en  août  1415,  en  Normandie  à  la 
tète  de  30,000  hommes,  et  s'empara  d'Harfleur  ;  mais  bientôt 
la  famine  et  les  maladies  réduisirent  son  armée  à  la  situa- 
tion la  plus  critique.  Henri  demanda  la  paix  aux  Français, 
qui  étaient  venus  au-devant  de  lui  avec  des  forces  quatre 
fois  plus  considérables  que  les  siennes ,  et  oflrit  de  rendre 
la  place  qu'il  occupait  moyennant  qu'il  lui  fût  libre  de  s'en 
retourner  par  Calais.  Les  Français  exigèrent  qu'il  se  rendit 
à  merci ,  et  le  1 5  octobre  141  &  ils  attaquèrent,  dans  la  contrée 
boisée  qui  avoisiue  le  village  d'Az  incourt,  son  armée,  ex- 
ténuée. Les  talents  militaires  du  roi,  la  froide  intrépidité  des 
Anglais  et  la  nature  du  terrain ,  qui  ne  permettait  point  à  la 
cavalerie  française  de  se  déployer  librement ,  telles  furent 
les  causes  de  la  déroule  presque  incroyable  que  les  Français 
essuyèrent  ce  jour-la.  Henri  V  s'en  retourna  alors  en  Angle- 
terre, <  t  conclut  bientôt  avec  lo  duc  Jean  de  Bourgogne  une 
alliance  dont  le  but  était  la  conquête  complète  de  la  France. 
Toutefois,  ce  ne  Ait  qu'au  mois  d'août  de  l'année  14 1 7  qu'on  le 
vit  reparaître  en  Normandie  avec  une  armée  de  25,000  hom- 
mes ,  et  en  deux  années  il  eut  presque  entièrement  conquis 
cette  province.  Le  duc  de  Bourgogne  se  serait  volontiers  sé- 
paré des  Anglais  pour  faire  cause  commune  avec  le  dau- 
phin, devenu  plus  tard  le  roi  Charles  VII;  mais  ce 
prince  redoutait  le  duc  autant  qu'il  le  naissait,  et  le  10  sep- 
tembre 1419  il  le  fit  même  assassiner.  Le  nouveau  duc  de 
Bourgogne,  Philippe  le  Bon,  pour  venger  In  mort  de  son 
père ,  se  ligua  alors  de  la  manière  la  plus  étroite  avec  le 
roi  d'Angleterre.  Cette  alliance  amena  enfin,  le  21  mai  1420, 
la  conclusion  du  traité  de  Troyes  entre  Henri  V  et  la  cour 
de  France.  Aux  termes  de  la  convention  qui  intervint  alors, 
le  roi  d'Angleterre  épousa  Catherine,  fille  du  roi  Charles  VI, 
et  fut  chargé  de  la  régence  en  France ,  à  la  condition  qu'a  la 
mort  du  roi,  frappé  «le  démence,  la  couronne  de  France  re- 
viendrait *  lui  ou  à  ses  héritiers  issus  de  ce  mariage.  Quoi- 
que dans  cette  transaction  les  droits  et  les  libertés  des  deux 
peuples  eussent  été  garantis ,  cette  réunion  des  deux  cou- 
ronnes sur  sa  tète  fut  mal  vue,  même  en  Angleterre,  d'au- 
tant plus  que  le  dauphin ,  renforcé  par  un  corps  d'auxiliaires 
écossais,  put  se  maintenir  dans  une  partie  de  la  France.  A  la 
nouvelle  de  la  déroute  que  le  duc  de  Ctarence  avait  essuyée, 
le  22  mars  1421 ,  à  Beaugé  en  Anjou ,  Henri  V  accourut  de 
nouveau  en  France  à  la  tête  d'une  armée  de  25,000  hommes; 
mais  tous  ses  efforts  pour  déterminer  le  dauphin  à  livrer 
une  bataille  décisive  furent  inutiles.  Il  mourut  dans  le  cours 
de  cette  campagne,  a  Vincennes,  au  moment  où  il  venait 
d'atteindre  l'apogée  de  sa  gloire  et  de  ses  prospérités,  le 
31  août  1422;  et  quelques  mois  plus  tard  son  infortuné 
beau -père  le  suivit  dans  la  tombe. 

Henri  V,  dont  le  caractère  a  été  parfaitement  tracé  dans 
les  poésies  de  Shakspeare,  fut  aimé  et  admiré  par  les  An- 
glais, et  même  estimé  des  Français  comme  homme  et 
comme  capitaine.  Ce  qui  distingua  son  règne,  ce  fut  la  stricte 
observation  des  lois  et  le  respect  de  la  justice.  En  outre,  il 
abolit  la  milice  féodale  et  arma  la  bourgeoisie.  Le  parle- 
ment ne  le  soutint  que  médiocrement  dans  ses  entreprises 
politiques.  Les  revenus  publies  de  l'Angleterre  s'élevaient 
sous  son  règne  a  55,700  livres  sterling,  et  les  dépenses  or- 
dinaires à  52,200  ;  niais  pendant  toute  la  durée  de  son  rè- 
gne les  subsides  accordés  par  le  parlement  ne  s'élevèrent 
qu'à  2031,000  Hv.  sterling.  Aussi  le  roi  fut-il  plus  d'une  fois  ré- 
duit a  mettre  en  gage  ses  joyaux ,  et  même  jusqu'à  sa  cou- 


ronne; et  malgré  cet  «Mat  de  gène,  jamais  il  ne  se  rendit  cou- 
pable d'exactions.  Son  fils  Henri  VI  ( noyés  Édooaad  IV). 
Àpré  de  neuf  mois  seulement ,  né  le  o  décembre  142! ,  lui 
succéda  sur  le  trône  d'Angleterre,  et  fut  aussi  couronné  à 
Paris  en  qualité  de  n»i  de  France.  Peu  de  temps  après  la 
mort  de  son  époux ,  Catheri  ne  se  remaria  avec  Owen  T  u  d  o  r  ; 
gentilhomme  gallois  «  dont  les  descendants  montèrent  plus 
tard  sur  le  trône  d'Angleterre.  Consultes  Goodwin ,  Hit- 
tory  of  tht  Reiçn  of  Henri  V  (  Londres ,  1704  ). 

HENRI  VI,  roi  d'Angleterre  (  1422-1471  ),  fils  do  précé- 
dent, était  encore  au  berceau  lorsque  la  mort  de  son  père 
l'appela  au  trône  sous  la  tutelle  de  son  oncle  le  duc  defied- 
ford ,  qui  le  fit  également  couronner  et  sacrer  comme  roi  de 
France  à  Notre-Dame  de  Paris  (décembre  1430  ).  Les  l»é- 
roïqoes  efforts  de  Jeanne  d'Arc  et  le  pieux  enthooeiasme 
qu'ils  inspirèrent  aux  populations  françaises  sauvèrent 
tout  à  coup  la  France  au  moment  même  où  la  puissance 
anglaise  y  semblait  ù  jamais  consolidée.  Charles  VII  put 
reconquérir  successivement  les  diverses  provinces  de  son 
royaume ,  et  au  bout  de  quelques  années  la  ville  de  Calais 
était  le  seul  point  du  territoire  français  qui  obéit  à  Henri  VI. 
Devenu  majeur,  ce  prince,  dont  les  facultés  intellectuelles 
étaient  des  plus  médiocres,  épousa  Marguerite  d'Anjou,  fille 
de  René,  roi  nominal  de  Sicile  (  t440).  La  faiblesse  desprit 
de  Henri  VI  devint  bientôt  un  état  de  somnolence  et  de 
stupeur  voisin  de  l'imbécillité ,  et  livra  l'Angleterre  en  proie 
au  premier  ambitieux  qui  saurait  profiler  de  ces  circonstan- 
ces éminemment  favorables  à  une  usurpation.  Cet  ambi- 
tieux se  rencontra  dans  la  personne  de  Richard,  duc  d'York, 
issu,  lui  aussi,  de  la  maison  de  Tudor  et  appartenant  même 
à  une  branche  plus  rapprochée  de  la  souche  commune  que 
la  branche  alors  régnante.  Une  insurrection  excitée  par  lui- 
même  lui  fournit  un  prétexte  pour  se  faire  déclarer  protec- 
teur du  royaume  (  1454  )  et  investir  à  ce  titre  de  pou  voira 
qui  réduisaient  à  rien  l'autorité  du  roi.  Henri  VI ,  dans  on 
intervalle  lucide,  et  obéissant  à  l'influence  qu'exerce  sur 
son  esprit  affaibli  sa  femme,  l'intrépide  Marguerite  d'An- 
jou ,  comprend  que  le  véritable  souverain  de  l'Angleterre , 
c'est  celui  qu'on  loi  a  donné  pour  aller  ego;  il  cl»assc  alors 
de  son  conseil  le  duc  d'York ,  qui  aussitôt  lève  ouvertement 
l'étendard  de  la  révolte.  Marguerite  d'Anjou  arme  de  son 
côté,  au  nom  du  roi  son  époux;  et  la  guerre  civile  semble 
terminée  par  la'  bataille  de  Saint-Albans  (  31  mai  1455  ), 
qui  lait  tomber  la  personne  même  du  fantôme  de  roi  an 
pouvoir  du  duc  d'York.  Mais  Marguerite  d'Anjou  ne  perd 
pas  pour  cela  courage;  elle  lève  de  nouvelles  troupes,  et 
parvient  à  (aire  enlever  son  mari  de  Londres,  où  le  protec- 
teur le  retient  prisonnier.  L'imbécile  monarque  assiste  alors 
à  la  bataille  de  Northampton ,  où  il  tombe  encore  une  fois 
au  pouvoir  du  duc  d'York.  L'intrépide  Marguerite  réunit 
une  troisième  armée,  et  la  bataille  de  WakefieWl,  où  son  ad- 
versaire est  tué ,  semble  décider  la  lutte  en  sa  faveur.  Mais 
le  duc  d'York,  en  mourant ,  a  laissé  un  fils ,  Edouard ,  qui 
devient  tout  aussitôt  le  chef  nominal  d'un  parti,  dont  War- 
wick ,  demeuré  à  la  tête  de  quelques  troupes ,  et  maître  «le 
la  personne  du  monarque,  qu'il  traînait  a  sa  suite,  était  l'aine. 
Marguerite  rencontre  Warwick  sous  les  murs  de  Saint- 
Albans  ;  et  à  six  années  de  distance  les  plaines  qui  furent 
témoin  de  sa  défaite  deviennent  le  théâtre  d'une  victoire  qui 
lui  rend  son  époux  et  replace  l'autorité  royale  en  ses  main* 
sous  le  nom  de  Henri  VI.  Mais  Warwick,  resté  maître  de  la 
ville  de  Londres,  y  fait  proclamer  le  jeune  duc  d'York  sous 
le  nomd'Édouard  IV.  La  lutte  recommence,  plus  achar- 
née; Marguerite  est  successivement  vaincue  à  Towton  et  a 
Hetham,  où  son  époux  retombe  au  pouvoir  de  Warwick, 
qui  le  fait  enfermer  à  la  Tour  de  Londres.  Il  n'y  a  plus  dès 
lors  d'autre  roi  d'Anglctene  qu'Edouard  IV ,  qui  à  ce  mo- 
ment se  croit  assez  fort  pour  secouer  le  joug  de  plomb  que 
lui  impose  Warwick.  Mais  celui-ci  fait  bientôt  repentir 
son  protégé  de  ses  velléités  d'indépendance.  En  1470  il 
tire  lui-même  l'imbécile  Henri  VI  de  sa  prison ,  et  replace 
ce  mannequin  royal  sur  le  trône,  dont  Edouard  IV  est  solcn- 
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Delkincnt  déclaré  déchu.  La  fortune  se  montre  inhdèle  à 
Warwick,  surnommé  par  le  peuple  King-Maker  (  le  Faiseur 
de  Rois  );  Edouard  IV,  après  quelques  mois  d'absence,  se 
trouve  en  mesure  de  recommencer  la  lutte.  La  ville  de 
Londres  se  déclare  en  sa  faveur,  et  Henri  VI  tombe  encore 
une  fois  du  trône  pour  rentrer  en  prison.  Sa  femme ,  pen- 
dant ce  temps-là,  persévérait  à  revendiquer  ses  droits. 
Ole  parvient  à  réunir  une  nouvelle  armée;  mais  les  deux 
batailles  qu'elle  livre  et  perd  successivement  à  Barnet  et 
a  Tewxsbury  (  14  avril  et  4  mai  1471  )  ont  pour  résultat  de 
rainer  sa  cause  de fmiti  vemcnl  et  sans  ressources  ;  car  cette 
fois  b  courageuse  reine  et  son  (ils  tombent  entre  les  mains 
dtdooard.  Dès  lors  l  existence  de  Henri  VI  était  inutile. 
On  résolut  donc  de  s'en  débarrasser  sans  plus  de  délai;  et, 
après  avoir  été  pendant  quinze  ans  promené  du  palais  a 
la  Tour,  ce  prince  mourait  en6n,  à  l'âge  de  cinquante  ans , 
jours  seulement  après  le  dernier  désastre  essuyé 
sa  mal  heureuse  femme;  l'opinion  accusa  généraie- 
nt le  duc  de  Glocester,  devenu  ensuite  roi  sous  le  nom 
de  Richard  I II ,  de  l'avoir  poignardé  de  sa  main  dans  sa 
prison.  Quant  à  Marguerite  d'Anjou,  Louis  XI  fit  cesser  sa 
captif ité  moyennant  une  rançon  de  50,000  couronnes,  et 
Cherntque  veuve  put  mourir  en  paix  en  France,  en  1487. 

HENRI  VII ,  roi  d'Angleterre  (  f  48&-1609  ) ,  né  en  14&« , 
était  fils  de  Marguerite  'le  Beaufort,  héritière  de  la  maison 
de  Lan  castre  (  twyex  Plautaoinet  ) ,  et  d'Edmond  Tudor, 
comte  de  Ricbmond,  dont  il  porta  également  le  titre. 
ifa~m4  Edouard  IV,  de  la  maison  d'York ,  eut  expulsé  la 
maison  de  fanent! re  du  trône  d'Angleterre,  le  jeune  Rich- 
fuood  fut  conduit  en  Bretagne  par  son  oncle,  le  comte  de 
Pembrocke  ;  et  ce  fut  bien  inutilement  qu'Edouard  I V  somma 
le  duc  de  Bretagne ,  François  II,  de  lui  livrer  l'héritier  de  l'au- 
tre brauc lie  de  sa  maison.  Plus  tard,  quand  Richard  III 
rot  usurpé  le  trône  d'Angleterre,  Richmond  devint  l'es- 
poir non  pas  seulement  de  tous  les  partisans  de  la  maison 
de  Lancastre,  mais  encore  de  tous  ceux  qui  haïssaient  et 
redoutaient  l'usurpateur.  Le  duc  de  Buckingham ,  qui  son- 
geait a  renverser  le  tyran,  réussit  même  a  fiancer  Richmond 
avec  Elisabeth ,  fille  atnée  d'Edouard  IV  ;  union  qui  con- 
fondait jusqu'à  un  certain  point  les  intérêts  des  deui  maisons 
ennemie*  d'York  et  de  Lancastre,  et  qui  prêtait  plus  de  force 
mx  droits  héréditaires  de  Richmond.  Mais  Buckingham 
H)  a  de  sa  tète  se*  machinations  dans  l'intérêt  d'une  res- 
tauration; et  ce  fut  le  roi  Richard  111  lui-même  qui  épousa 
la  princesse.  Richmond  se  décida  alors  à  prendre  uu  paru' 
nacé  «Tailleurs  d'être  livré  à  Richard  par  le  fa- 
i  du  doc  de  Bretagne,  Pierre  Landais,  il  s'échappa,  et  vint 
se  réfugier  à  la  cour  du  roi  de  France,  Charles  VIII ,  où  il 
trou  ta  aide  et  appui.  Après  avoir  organisé  une  exiwlition 
eoio|>osée  de  1,000  Anglais,  il  mit  à  la  voile  de  Harfleur, 
le  6  août  148&,  et  alla  débarquer  à  Milford-Haven  ,  au  sud 
du  pays  de  Galles,  où  tout  aussitôt  il  lui  arriva  des  renforts 
considérables.  Le  77  du  même  mois  Richmond  se  rencon- 
tra enfin  à  Boeward  avec  Richard,  dont  l'année  était  forte 
d'environ  12,000  combattants,  tandis  que  ta  sienne  ne  mon- 
tait guère  qu'à  la  moitié  de  ce  nombre.  Mais  au  commen- 
cement de  l'action  survint  à  la  tête  de  7,000  hommes  lord 
Stanley,  qui  jusque  alors  ne  s'était  prononcé  pour  aucun  des 
deux  partis,  et  qui  à  ce  moment  se  mit  avec  son  monde 
«tu  cOtéde  Richmond.  Ce  puissant  et  inattendu  renfort  décida 
ta  victoire  en  sa  faveur,  et  Richard  111  périt  lui-même  dans 
U  mêlée.  Les  vainqueurs  trouvèrent  sa  couronne  sur  le 
rliamp  de  bataille  ;  on  la  mit  aussitôt  sur  la  tête  de  Rich- 
mond ,  qui  fut  proclamé  roi  d'Angleterre  sous  le  nom  de 
Henri  VII. 

Le  peuple  et  les  seigneurs,  également  fatigués  de  la  guerre 
civile  et  de  la  tyrannie,  accueillirent  le  nouveau  roi  avec 
enthousiasme.  Henri  pouvait  établir  son  droit  à  la  couronne 
sur  la  conquête,  sur  son  mariage  avec  Elisabeth,  enfin  sur 
u  dépendance  de  la  maison  de  Lancastre  :  c'est  pour  cette 
qualité  qu'il  se  décida ,  cl  en  même  temps  il  recommença 
lit  système  de  persécution  contre  la  maison  d'York  en  f'assu- 


t  rant  de  la  personne  du  jeune  comte  de  Warwkk ,  seul  reje» 
]  ton  mâle  de  la  Hase  rouge.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  été  cou- 
ronné le  30  octobre  et  confirmé  comme  roi  par  le  parlement 
|  le  7  novembre,  qu'il  épousa  Elisabeth ,  à  laquelle  il  fit  i-gale- 
i  ment  sentir  les  effets  de  sa  haine  pour  la  maison  d'York.  La 
nation  avait  cru  à  la  réconciliation  de  ces  vieilles  et  déplo- 
rables inimitiés  de  famille  ;  aussi  ces  nouvelles  persécutions 
provoquèrent-elles  partout  un  vif  mécontentement.  Un  prêtre 
rusé  et  adroit  d'OxIord,  appelé  Simon,  détermina  alors  un 
certain  Lambert  Si  mue  I ,  fils  d'un  boulanger,  à  se  faire  pas- 
ser pour  Richard  d'York ,  fils  d'Edouard  1 V ,  et  bientôt  après 
pour  le  comte  de  Warwick.  L'imposteur  joua  si  parfaitement 
son  rôle ,  que  les  seigneurs  irlandais  le  couronnèrent  sous 
le  nom  d'Edouard  VI.  Cette  révolte  prit  des  proportions 
dangereuses,  quand  la  duchesse  douairière  de  Bourgogne, 
soeur  d'Edouard  VI ,  eut  envoyé  en  Irlande  un  corps  de 
troupes  auxiliaires  commandées  par  le  comte  de  Lincoln, 
qui,  après  avoir  reçu  d'importants  renforts  dans  ce  pays,  en- 
vahit l'Angleterre.  Henri  VII  battit  les  révoltes  en  juin  1487, 
à  Stoke,  dans  le  comté  de  Nottingham.  Lambert  Simnet  fut 
fait  prisonnier;  et  la  seule  vengeance  que  tira  de  lui 
Henri  VII  fut  de  le  condamner  à  remplir  désormais  l'em- 
ploi de  marmiton  dans  ses  cuisines.  Quant  à  ses  complices  < 
ils  furent  punis  par  de  fortes  amendes.  Bien  que  la  politique 
j  de  Henri  VII  ne  fût  nullement  militante,  ce  prince  ne  s'en 
I  trouva  pas  moins  mêlé  à  la  querelle  du  duc  de  Bretagne 
avec  le  roi  de  France.  Il  arma  dans  le  dessein  apparent  de 
profiter  de  cette  circonstance  pour  essayer  de  reconquérir 
les  provinces  de  France  qui  avaieut  autrefois  fait  partie  des 
domaines  des  rois  d'Angleterre;  et  en  octobre  14uî  il 
|  débarqua  h  Boulogne,  à  la  tête  d'une  armée  considérable  ; 
mais  dès  le  mois  suivant  il  se  laissait  acheter  la  paix  (  traité 
d'Étaples,  signé  le  30  novembre  1492)  par  le  roi  Char- 
les VIU  moyennant  une  forte  somme  d'argent. 

Cependant,  la  duchesse  de  Bourgogne  avait  réussi  à  sus- 
citer à  Henri  VII,  l'ennemi  de  sa  maison,  un  dangereux  ri- 
val dans  la  personne  d'un  autre  prétendant,  d'origine  juive 
et  appelé  Perkin  Warbeck.  A  l'époque  on  la  France  était 
en  guerre  avec  l'Angleterre,  cet  aventurier  avait  été  reçu  avec 
tous  les  honneurs  royaux  à  ta  cour  de  Charles  VIII  ;  la 
paix  une  fois  rétablie  entre  les  deux  puissances ,  il  passa 
en  Ecosse,  où  le  roi  Jacques  IV  l'accueillit  comme  le  fils  lé- 
gitime d'Edouard  IV  et  lui  fit  épouser  une  de  ses  parentes, 
lady  Gordon.  En  1 49&  Jacques  IV  envaliit  même  le  sol  an- 
glais à  la  tête  d'une  armée,  dans  l'intérêt  de  Perkin  War- 
beck, qui  se  faisait  appeler  Richard  IV.  Ce  fut  seulement 
en  1497  que  Jacques  fit  sa  pais  avec  Henri  VU  et  aban- 
donna la  cause  de  Perkin  Warbeck,  à  qui  dans  l'intervalle 
un  grand  nombre  «Je  seigneurs  anglais  étaient  venus  rendre 
hommage  et  prêter  serment  de  fidélité.  Perkin  Warbeck 
se  réfugia  dans  le  pays  de  Cornouailles ,  où  la  population, 
mécontente  des  impôts  excessifs  que  le  roi  prélevait  sur 
elle,  semblait  devoir  lui  venir  en  aide  ;  et  avec  des  forces 
minimes  il  entreprit  alors  le  siège  d'Exeler,  où  il  tomba 
aux  mains  de  Henri  VU,  qui  le  fit  d'abord  enfermer  à 
la  Tour,  et,  à  la  suite  de  diverses  tentatives  d'évasion, 
finit  par  l'envoyer  au  gibet.  Henri  VU  mit  à  profit  le 
rétablissement  de  la  paix  et  de  la  tranquillité  pour  faire 
cesser  les  désordres  intérieurs,  consolider  le  trône  et  ac- 
croître autant  que  possible  l'autorité  royale.  Dans  cette 
ozuvre  il  déploya  une  activité,  une  fermeté  et  une  habileté 
qui  lui  valurent  la  réputation  dn  plus  grand  politique  de 
son  siècle.  H  affaiblit  la  puissance  de  la  noblesse  en  au- 
torisant le  partage  de  ses  immenses  propriétés  foncières, 
et  en  affranchissant  légalement  les  paysans  de  toutes 
charges  féodales.  En  même  temps  il  favorisait  la  bourgeoisie, 
en  améliorant  la  législation  civile  et  commerciale  ainsi  que 
l'organisation  judiciaire.  Les  progrès  du  commerce  et  de 
ia  navigation ,  bases  essentielles  de  la  puissance  anglaise , 
furent  l'objet  constant  et  particulier  de  toute  son  attention , 
et  il  n'épargna  à  cet  effet  ni  soins  ni  sacrifices.  C'est  sous 
1  son  règne  que  lut  construit  le  premier  navire  de  guerre 
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anglais.  Un  accident  s#ui  l'empêcha  d  envoyer  Christophe 
Colomb  découvrir  le  Nouveau  Monde;  mais  il  seconda  "loi 
efforts  de  Sébastien  Cabot ,  qui  ea  1497  découvrit  le  con- 
tinent américain.  Le  caractère  de  Henri  VII  offrait  beau- 
coup de  similitude  avec  celui  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant. Il  était  sévère,  intéressé  et  encore  plus  avide  d'argent 
qu'ambitieux ,  et  Délaissait  échapper  aucune  occasion  d'ac- 
croître son  trésor  par  des  voies  licites  ou  illicites.  Henri  VII 
mourut  le  39  avril  1509;  peu  de  temps  avant  sa  mort,  il 
avait  rendu  une  amnistie  générale  et  ordonné  qu'on  répa- 
rât les  exactions  qu'il  avait  pu  commettre.  Consultes  Mur- 
sollier,  Histoire  de  Henri  VU  (  Paris ,  1700). 

HENRI  VIII,  roi  d'Angleterre  et  d'Irlande  (  1509-1547), 
fils  du  précédent,  né  le  2»  juin  t49i t  était  heureusement 
doué,  sous  le  rapport  intellectuel,  comme  sous  le  rapport 
physique,  et  reçut  une  éducation  savante,  voire  théo- 
logique.  La  nation  anglaise,  qui  avait  tant  eu  a  souffrir 
des  penchants  rapaces  de  son  père,  salua  avec  joie  son 
avènement  au  trône ,  et  se  laissa  éblouir  par  les  premiers 
débuts  de  son  règne.  Apres  avoir  épousé,  en  1509,  Ca- 
therine d'Aragon ,  veuve  de  son  frère  Arthur  et  sœur  uté- 
rine de  l'empereur  Charles-Quint,  uniquement  dans  le  but 
de  maintenir  ainsi  les  rapports  d'alliance  de  l'Angleterre  avec 
l'Espagne  contre  la  France ,  les  mêmes  motifs  le  portèrent 
à  intervenir  dans  les  affaires  politiques  du  continent.  En 
1513,  il  s'allia  avec  Maxlmillen  1"  contre  Louis  XII.  Quoi- 
qu'ayant  remporté  avec  l'empereur,  en  1513,  a  Guinegate,  ta 
bataille  dite  des  Éperons,  cette  guerre  ruineuse  ne  lui 
rapporta  aucun  avantage  particulier.  Révolté  en  outre  de 
l'égoisme  de  ses  alliés,  il  ne  conclut  pas  seulement  la  paix, 
en  août  1514,  avec  le  roi  de  France  Louis  XII,  à  qui  il  fit 
épouser  sa  sœur  Marie;  mais  encore  il  signa  plus  tard 
avec  François  l*r  un  traité  lormel  contre  Charles-Quint.  Le 
roi  d'Ecosse  Jacques  IV,  qui  avait  perdu,  le  9  septembre 
4513,  la  bataille  de  Flodden,  obtint  également  de  lui  une 
paix  équitable.  A  l'avènement  de  François  l*r  au  trône, 
l'alliance  entre  l'Angleterre  et  la  France  paraissait  d'autant 
plus  solide,  que  les  rois  de  ces  deux  pays  avaient  égale- 
ment échoué  dans  leurs  efforts  pour  disputer  la  couronne 
impériale  a  Charles-Quint.  Mais  celui-ci,  en  faisant  entre- 
voir la  tiare  au  ministre  favori  de  Henri  VIII ,  réussit  à 
le  gagner  à  ses  intérêts  et  à  détacher  ce  prince  de  l'alliance 
de  la  France.  Au  mois  de  novembre  1521  intervint  donc 
entre  l'empereur  et  le  roi  d'Angleterre  un  traité  secret, 
aux  termes  duquel  Henri  VIII  commença  une  guerre  très- 
impolitique  contre  la  France.  Il  se  conduisit  tout  aussi  ca- 
pricieusement en  ce  qui  concernait  l'administration  inté- 
rieure des  ses  États.  Après  avoir  dissipé  le  trésor  amassé 
par  son  père,  il  eut  recours  aux  exactions,  et,  en  1523,  il  con- 
traignit ,  sons  peine  de  mort,  le  parlement  à  lui  accorder 
des  subsides  considérables;  puis,  irrité  de  la  résistance  qu'il 
rencontrait  dans  ce  corps,  il  fut  sept  années  sans  le  convo- 
quer. Cependant  WoUey  avait  vu  déjà  maintes  fois  échouer 
sa  candidature  à  la  papauté  ;  et  le  dépit  qu'il  en  conçut  le 
porta  à  tout  faire  pour  brouiller  l'empereur  et  le  roi  d'An- 
gleterre. On  s'abstint,  il  est  vrai,  de  rappeler  l'armée  an- 
glaise qui  occupait  une  partie  du  territoire  français  ;  mais 
quand,  en  1525,  François  t"  devint,  à  la  bataille  de  Pavic,  le 
prisonnier  de  Charles-Quint,  Henri  Vin  n'hésita  point  à 
conclure  avec  la  eoor  de  France  un  traité  d'alliance.  La 
lutte  continentale  qui  semblait  alors  Imminente  fournit  au 
roi  un  prétexte  pour  pressurer  plus  que  jamais  ses  sujets , 
de  sorte  que  des  révoltes  éclatèrent  ouvertement  sur  diffé- 
rents points  de  l'Angleterre.  Toutefois,  ce  ne  fut  qu'en 
1528  que  commencèrent  les  hostilités  de  l'Angleterre  contre 
rempereur;  et  la  patx  de  CaWbray  (5  août  1529)  y  mit  fin 
dès  l'année  suivante. 

Depuis  longtemps  Henri  Vlll  avait  conçu  le  projet  de 
divorcer  d'avec  sa  femme,  tante  de  l'empereur  ;  maintenant 
qoel'alliance desdeux  princes  n'existait  plus,  il  n'hésita  point 
a  le  réaliser.  Prétextant  des  doutes  de  conscience  au  sujet 
d'un  mariage  conclu  contrairement  aux  canons  avec  la  veuve 


[  de  son  frère,  41  prétendit  que  les  dispenses  accordées  par 
Jepapeétaientmsufflsantes  pour  le  tranquilliser,  parcequ'elles 
1  avaient  été  données  s  l'époque  de  sa  minorité.  Mais  son  vé- 
ritable motif  pour  divorcer,  c'est  qu'il  n'aimait  point  sa 
femme,  princesse  dépourvue  de  grâces  et  d'attraits,  dont 
il  n'avait  qu'une  fiHe,  et  qnll  voulait  éponser  Anne  de 
Boulen.  Redoutant  le  juste  courroux  de  l'empereur,  le  pape 
Clément  VII  chercha  à  faire  traîner  cette  affaire  aussi  long- 
temps que  possible,  puis  finit  par  envoyer  à  Londres  le 
cardinal  Campeggio,  chargé  d'instruire  la  cause  du  divorce 
d'accord  avec  Wolsey.  Mais  avant  que  la  décision  suprême 
eût  pu  être  rendue.  Clément  VII  rappela,  en  16?9,  son  légat 
et  cita  le  roi  à  comparaître  devant  son  propre  tribunal ,  à 
Rome.  Wolsey  supporta  le  premier  les  effets  du  courroux 
de  Henri  VIII,  qui  le  chassa  de  sa  cour.  D'après  les  conseils 
de  Cranmer,  devenu  bientôt  par  là  primat  d'Angleterre, 
on  déféra  l'affaire  du  mariage  à  l'appréciation  des  universités, 
tant  nationales  qu'étrangères,  et  même  des  docteurs  de  la 
synagogue.  Les  plus  célèbres  théologiens ,  à  l'exception  de 
Luther  et  de  Mélanchthou ,  déclarèrent  le  mariage  nul  en 
droit  et  en  fait.  Le  clergé  anglais  rat  naturellement  du  même 
avis,  quoique  les  universités  d'Oxford  et  de  Cambridge, 
par  crainte  de  la  réformation,  se  montrassent  défavorables 
a  un  divorce  ainsi  effectué.  Jusque  alors  Henri  VIII  avait  tou- 
jours passé  pour  un  télé  catholique.  Il  n'avait  pas  seulement 
,  poursuivi  par  le  fer  et  le  feu  les  partisans  de  WicklefT,  mais  en- 
j  core  ceux  de  la  réformai  ion  de  l'Église  entreprise  par  Luther  ; 

et  en  récompense  des  écrits  qu'il  avait  fait  paraître  contre  les 
!  doctrines  de  Luther,  le  pape  Léon  X  lui  avait  décerné  le  titre 
:  de  Défenseur  de  la  foi.  Or,  maintenant  que  le  pape  se 
refusait  à  toute  transaction  sur  la  question  du  divorce» 
;  Henri  VIII  résolut  d'affranchir  graduellement  son  royaume 
i  de  l'autorité  spirituelle  du  saint-siége.  Le  désir  de  s'ap- 
j  proprier  les  biens  de  l'Église  et  d'accroître  la  puissance  royale 
,  ne  contribua  pas  moins  que  la  situation  particulière  ou  il  se 
.  trouvait  à  déterminer  le  roi  d'Angleterre  a  prendre  un  tel 
parti.  Au  mois  de  janvier  1531,  il  exigea  du  clergé  le  paye- 
ment de  sommes  considérables  et  en  même  temps  il  le  con- 
traignit à  signer  une  déclaration  par  laquelle ,  aux  termes 
d'un  antique  statut,  il  reconnaissait  le  roi  comme  protecteur 
[  et  chef  unique  de  l'Église  d'Angleterre  ;  l'année  suivante,  un 
|  acte  du  parlement  supprima  les  annales. 

Après  avoir  renouvelé  son  traité  d'alliance  et  d'amitié 
|  avec  François  1",  Henri  VIII  épousa,  le  14  novembre  1583, 
!  Anne  de  Boulen.  Ce  ne  fut  pourtant  qu'au  mois  de  mai 
!  de  l'année  suivante  qu'il  fit  prononcer  par  on  tribunal  ec- 
;  clésiastiqne  son  divorce  d'avec  Catherine  d'Aragon.  En 
même  temps,  le  parlement  rendit  une  loi  qui  déclarait  seuls 
aptes  h  hériter  de  la  couronne  les  enfants  qui  nattaient  du 
'  ce  second  mariage,  et  qui  imposait  à  tous  les  sujets  anglai*, 
sous  peine  d'être  considérés  comme  coupables  du  crime  de 
;  haute  trahison,  l'obligation  de  prêter  serment  d'obéissance  h 
la  nouvelle  loi  de  succession.  Il  ne  se  rencontra  que  deux 
|  hommes  assez  courageux  pour  protester  contre  cet  abus  du 
droit  de  la  force,  Thomas  Morus  et  Fisher,  évèque  de  Ro- 
ebester;  et  tous  deux  expiaient  leur  témérité,  an  1535,  en 
périssant  sur  l'écbafaud,  de  la  main  du  bourreau.  Le  parle- 
ment convoqué  en  1534  abolit  complètement  la  Juridiction 
spirituelle  du  saint-siége  en  Angleterre,  en  même  temps  qu'il 
adjugea  au  roi  les  biens  de  l'Église  et  qu'il  le  chargea  du  droit 
de  juridiction  et  de  réformation,  ainsi  que  du  soin  de  pour- 
suivre et  punir  les  liérétfqnes,  etc.  Dès  1530  Henri  VIII 
St  usage  de  ses  nouveaux  pouvoirs,  en  supprimant  une  foule 
de  petits  monastères  et  en  faisant  traduire  h  Bible  en  langue 
vulgaire,  d'après  les  conseils  de  Cranmer.  Le  procès  et  le 
supplice  d'Anne  de  Boulen  (  19  mai  1536)  et  le  mariage  que 
Henri  célébra  le  lendemain  même  avec  Jeanne  Seyroour 
firent  un  moment  diversion  aux  troubles  et  aux  bouleverse- 
ments religieux.  Le  parlement  dut  remire  en  effet  une  nou- 
velle loi  qui  excluait  de  la  succession  au  trône  la  princesse 
Elisabeth,  née  du  mariage  de  Henri  VIII  avec  Anne  de 
'  Boulen,  et  qui,  au  cas  où  le  roi  viendrait  à  mourir  taaa 
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laisser  d'héritier,  conférait  à  ce  eorps  le  droit  fie  disposer 
<Jr  la  couronne  comme  il  l'entendrait  :  ries  pénalité»  effrayante» 
servaient  «le  ««action  a  c«s  tient  lob. 

Pour  kur  les  principes  de  l'Eglise  en  matières  de  foi, 
Henri  Vllleouvoqua,  en  juin  «54*,  une  assemblée  dn  clergé 
»  laquelle  il  soumit  sa  confession  de  foi,  mélange  de  doctrines 
catholique*  et  protestantes,  qui  à  la  suite  de  longues  dis- 
tant par  être  adoptée,  puis,  après  avoir  été  encore 
de  la  main  même  dn  roi,  fut  déclarée  constituer 
rfésormatt  la  règle  de  la  foi.  Dès  le  mois  d'octobre  de  cette 
même  année,  ces  procédés  despotiques  en  matières  de  cons- 
cience provoquèrent  dans  plusieurs  provincesde  dangereuses 
révoltes  populaires,  dirigées  par  des  fanatiques,  et  qu'on  eut 
de  peine  à  comprimer.  La  répression  de  ces  moo- 
iiwnrrectionnels ,  la  naissance  du  prince  Édouard 
(11  octobre  1637),  que  suivit  cependant  bientôt  la  mort  de 
la  reine,  consolidèrent  tellement  la  puissance  de  Henri, 
qu'en  153»  il  n'bésita  plus  à  s'emparer  des  biens  apparte- 
nant aux  grandes  et  riches  abbayes.  En  dissipant  les  tré- 
gon  immenses  que  ce  système  de  confiscation  accumula  suc- 
resMiemeat  entre  ses  mains,  Henri  VI 11  ne  laissa  pas  du 
moins  que  de  favoriser  les  développements  du  commerce  et 
de  rmdustric. 

Le  clergé  obtint  enfin  du  pape  Paul  III,  en  163»,  qu'il  pu- 
bliai la  bulle  d'excommunication  qui  depuis  plusieurs  an- 
nées dej.1  avait  été  tancée  contre  le  roi  d'Angleterre;  mais 
cette  mesure  extrême  ne  produisit  aucun  effet.  Pour  ex- 
tirper tonte  diTergeace  d'opinions  en  matières  religieuses, 
Hesri  VIII  soumit  au  parlement,  en  1539,  six  articles  de  foi, 
qw  furent  également  adoptés  et  proclamés  comme  dogmes 
de  l'Eglise  d'Angleterre  :  ces  six  articles  sont  tameux  dans  l'hhv 
toire  tous  le  nom  de  Statut  de  Sang  (  Bloody  Bill).  La  con- 
séquence immédiate  de  cette  mesure  fut  une  persécution 
sanglante  des  protestants,  qu'elle  violentait  plus  que  tous 
aqtres  «tans  leur  conscience.  Le  parlement  ne  fit  pas  moins 
bon  marché  au  roi  des  antiques  libertés  de  la  nation  en  re- 
connaissant force  de  loi  aux  édits  royaux 
d'Étal. 


HENRI  2» 

que  lui  dans  l'Église  de  ce  pays ,  finit  par  lui  déchirer  la 
guerre.  Le  1?  février  1542  l'année  anglaise,  profitant  delà 
discorde  qui  régnait  dans  les  rangs  «les  Écossais,  tes  vain- 
quit sur  les  rives  du  Sorway  ;  et  la  douleur  que  nette  dé- 
faite causa  au  roi  Jacques  le  conduisit  au  tombeau.  Henri 
conçut  alors  le  projet  de  réunir  les  couronnes  d'Angleterre 
et  d'Ecosse,  et,  avec  l'assistance  de  ta  famille  H  a  m  i  1 1  o  n ,  il 
chercha  a  fiancer  son  tik  avec  Marie,  fille  et  héritière  de  Jac- 
ques V  ;  mais  le  parti  catholique  écossais  vint  a  la  traverse 
de  ce  plan.  Le  13  juillet  IM3  Henri  VIT!  épousa  la  veuve  dé 
lord  Lah'mer,  Catherine  Part,  qui  tôt  atoex  adroite  pour  gou- 
verner pendant  quelque  temps  ce  tyran  en  flattant  sa  manie 
pour  les  controverses  religieuse*,  dans  lesquelles,  dit-on, 
elle  excellait.  Mais  si  elle  fia  assex  heu  renne  pour  échapper 
au  soupçon  dliéréeie,  peu  s'en  fallut  que  sort  époux,  jakm 
des  succès  remportés  par  elle,  devant  témoins ,  en  maintes 
diseussions  Idéologiques,  ne  lui  fît  payer  cher  ces  défait"* 
a  sa  vanité.  Il  e*t  bien  été  capable  de  lui  Taira 
le  sort  tragique  de  ses  devancières,  le  tyran  qui 
faisait  punir  de  la  dégradation  et  du  fouet  les  professeurs  et 
les  étudiants  de  l'université  d'Oxford  assez  osés  pour  pro- 
noncer le  grec  autrement  que  lui  ! 

En  février  1543,  Henri  s'allia  de  nouveau  a  l'empereur 
contre  François  1",  qui  h  diverses  reprise»  s'était  raillé  de 
lui  et  qui  l'avait  particulièrement  irrité  par  le  rôle  qu'il 
avait  joué  dans  les  affaires  d'Ecosse.  Après  avoir  rendu 
leurs  droits  de  succession  au  trône  à  ses  filles  Marie  et  Eli- 
sabeth, il  commença,  en  1544,  la  guerre  contre  la  France, 
qu'il  envahit  par  Calais ,  tandis  qne  hmipcTeur  pénétrait 
en  Champagne.  L'opiniâtreté  de  Henri  à  ne  pas  vouloir  agir 
d'accord  avec  son  allié  ni  combiner  ses  opérations  avec  les 
siennes  détermina  l'empereur  à  signer,  le  fS  septembre 
1644 ,  à  Crespy,  la  paix  avec  le  roi  de  France,  quatre  jours 
après  que  le  roi  d'Angleterre  se  fut  emparé  de  Boulogne. 
Ce  ne  fut  qu'an  mois  de  juta  1540  qu'il  consentit  a  cesser 
une  lutte  demeurée  a  peu  près  sans  résultats,  et  qui  n'avait 
pas  coûté  à  l'Angleterre  moins  de  1,300,000  llv.  steri.  Vers 
la  fin  de  cette  même  année,  Henri  VIII  fut  pris  d'âne  fièvre 


Après  avoir  liésité  entre  différents  projets  de  mariage,  '  lente,  qui  l'inquiéta  d'autant  plus  que  son  fils  n'était  encore 


Henri  VIII,  qui  attachait  un  certain  prix  a  se  faire  bien  voir 
d**  princes  allemands,  et  en  outre  trompé  par  un  portrait 
beaucoup  trop  flatté ,  œuvre  de  H  o  I  be  i  n ,  épousa,  leôjanvier 
1540,  la  princesse  Anne  de  Cleves.  Mais  ne  l'ayant  point 
trouvée  à  son  gré,  il  divorça  d'avec  elle  dès  le  mois  de  juillet 
suivant,  en  même  temps  qu'il  faisait  intenter  un  procès  de 
haute  trahison  à  son  chancelier  Thomas  Cromwell.cou- 
pahle  uniquement  de  lui  avoir  conseillé  ce  mariage  ,  et  à  qui 
il  fit  trancher  la  téte,  le  28  juillet. 

L'influence  de  Catherine  Howard,  que  Henri  VIII  épousa 
le  »  août  1540,  mit  le  duc  de  Norfolk  elGardiner  a  la  tète 
de*  affaires;  et  alors  commença  une  violente  persécution  des 
protestante.  Une  foule  d'hommes  de  mérite,  qui  se  refusèrent 
a  tenir  pour  articles  de  foi  les  six  articles,  furent  brûlés 
ou  pendu*.  Pendant  te  temps-la  Henri  Apprenait  avec  terreur 
que  sa  nouvelle  épouse  svait  précédemment  mené  une  con- 
duite plus  qu'équivoque  et  ne  se  respectait  pas  davantage 
maintenant.  Il  en  pleura  de  dépit;  mais  le  12  février  1542, 
sans  que  la  culpabilité  de  Catherine  Howard  eût  été  juri- 
diquement prouvée,  il  l'envoya  à  l'échafaod  avec  ses  pré- 
tendus complices  et  amants.  C'est  à  cette  occasion  que  le  par- 
lement rendit  une  loi  qui  déclarait  coupable  du  erimede  haute 
trahison,  pareonséqiienteondamnaitàla  peine  de  mort  :  1*  qol- 
eomfue  ,  connaissant  les  déportements  de  la  reine,  ne  les  révé- 
lerait pas  aussitôt  au  roi  ;  floute  jeune  fille  qui,  ayant  perdu  sa 
virginité,  oserait  épouser  le  roi;  3°  toute  reine  d'Angleterre 
qui  se  lancerait  séduire;  4"  tout  individu  qui  lui  ferait  la 
cour  et  hu  adresserait,  de  bouche  ou  par  écrit ,  on  encore 
par  un  entremetteur,  une  déclaration  d'amour  ;  5°  enfin,  qui- 
conque lui  servirait  de  confident  ou  de  témotn  dans  de 
coupables  intrigues. 

Henri  VIII  ayant  vainement  essayé  de  déterminer  son  ne- 
veu le  roi  d  Ecosse,  Jacques  V,  à  opérer  les  mêmes  réformes 


Agé  que  de  neuf  ans.  Il  redoutait  surtout  le  puissant  «lue  de 
Norfolk  et  son  fils ,  le  comte  de  Surrey ,  jeune  homme 
plein  de  mérite,  qui  avait  refusé  de  contracter  un  mariage 
qu'il  lui  imposait.  Henri  fit  trancher  la  téte  au  fils,  sous 
un  prétexte  pins  ou  moins  spécieux  ;  et  le  père  n'échappa 
au  même  sort  que  parce  que  le  roi  mourut,  le  28  janvier  1547. 
D'une  voh  déjà  a  moitié  éteinte,  le  tyran  avait  ordonné  que 
l'exécution  aurait  lieu  le  lendemain. 

L'Angleterre  n'eut  aucune  obligation  directe  à  ce  despote 
sanguinaire,  dissipateur,  mais  énergique;  et  à  la  honte d* 
l'humanité,  il  faut  ajouter  avec  Hume  que  non-seulement 
cet  antre  Néron  se  fit  respecter  de  ses  sujets  ,  mais  qnfl 
n'en  fut  jamais  liai.  Sous  son  règne,  pourtant,  les  édlts  de 
religion  et  les  édite  relatifs  à  la  succession  au  trône  donnè- 
rent tant  d'extension  et  de  définitions  diverses  an  crime  de 
haute  trahison,  que  quiconque  en  était  accusé  devait  néces- 
sairement encourir  une  condamnation  capitale  La  noblesse 
anglaise  se  vengea  tout  aussitôt  de  la  tyrannie  que  Henri  Vlfl 
avait  pendant  si  longtemps  fait  peser  anr  elle,  en  annulant 
tontes  les  mesures  prises  par  lui  en  vue  de  la  mmorité  d'E- 
douard VI,  et  en  élisant  lè  dnc  de  Somerset  pour  pro- 
tecteur. Consulte*  Totner,  Htstory  of  Henry  Mil  (2  vol. 
Londres,  1826);  Thomson,  JUTemot»  of  the  court  of 
Henry  VIII{1  vol.,  182»)  ;Tytter,  tye  of  King  Henry  VIII 
(1836);  Audin,  Histoire  de  r7wri  VIII  et  du  Schisme 
(F Angleterre  (2  vol.,  Paris,  1847);  Empis,  Les  Six  Femmes 
de  Henri  VIII, scènes  historiques  (Paris,  1854) 

HENRI,  dit  le  Lion,  duc  de  Saxe,  de  1130  à  1195,  le 
plus  remarquable  des  princes  allemands  du  douzième  siècle, 
né  en  1 120 ,  était  fils  de  Louis  le  Superbe,  duc  de  Save ,  ilt 
par  sa  mère  petit-fils  de  l'empereur  d'Allemagne  Lolhaire. 
Son  père  étant  mort  empoisoune  dès  l'an  1130,  sa  mère 
Gcrtrude  et  son  aïeule  Hiclienza  dirigèrent  |>cndant  sa  ini- 
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norilé  l'administration  du  duché  de  Saxe.  Henri ,  devenu 
majeur  en  1116,  réclama  a  la  diète  de  Francfort,  en  1147 , 
de  l'empereur  Conrad,  le  duché  de  Bavière,  qui  avait  été 
enlevé  à  son  père ,  mais  qui  ne  lui  (ut  reititué  qu'après  la 
mort  de  Conrad,  par  l'empereur  Frédéric  Ier.  Ses  domaines 
s'étendirent  dès  lors  de  la  mer  du  Nord  et  de  la  Baltique  à 
r  Adriatique;  et  en  11  M  les  vassaux  des  domaines  héré- 
ditaires des  Guelfes  en  Italie  durent  lui  prêter  le  serment 
féodal.  Il  confia  le  gouvernement  de  la  Bavière  au  comte 
palatin  Othon  de  Wittetsbacli ,  pour  consacrer  tous  ses  soins 
au  duché  de  Saxe.  En  forçant  les  évèques  des  pays  conquis 
k  recevoir  de  lui  l'investiture  par  la  crosse  et  l'anneau,  il  sou- 
leva leur  haine.  A  partir  de  1164,  ses  ennemis,  a  la  tête 
desquels  était  l'archevêque  de  Brème,  Hartwig,  s'unirent 
successivement  contre  lui,  et  conclurent  en  1 1 60,  à  Merse- 
bourg ,  une  ligue  à  laquelle  accédèrent  bientôt  les  évèques 
de  Magdebourg,  d'Halberstadt  et  d'Hildesbeim ,  et  les  mar- 
graves de  Thuringe  et  de  Brandebourg.  Mais,  par  ta  rapidité 
de  ses  mesures  défensives  et  offensives,  il  eut  bientôt  dé- 
joué leur  mauvais  vouloir ,  en  même  temps  qu'il  s'emparait 
de  la  ville  de  Brème  et  du  pays  d'Oldenbourg.  Vers  ce  temps, 
il  divorça  d'avec  sa  première  femme ,  et  épousa  Mathilde , 
fille  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre.  Bientôt  après,  il  entreprit 
one  expédition  en  Palestine.  Pendant  son  absente ,  l'em- 
pereur Frédéric  I"  profita  du  bruit  de  sa  mort  pour  faire 
rentrer  en  son  pouvoir  les  places  fortes  de  la  Saxe.  Au  re- 
tour de  la  croisade,  Henri  suivit  bien  encore,  en  1174,  l'em- 
pereur dans  sa  cinquième  campagne  en  Italie;  mais  il  se 
sépara  de  lui  a  Alexandrie,  et  sa  défection  contraignit 
Frédéric  I"  à  traiter  a  des  conditions  défavorables  avec 
ses  ennemis,  en  1 176.  Frédéric  se  vengea  en  réveillant  les 
vieilles  haines  qui  existaient  parmi  les  princes  allemands 
contre  Henri;  après  l'avoir  inutilement  cité  à  comparaître 
devant  trois  diètes  successivement  tenues  à  Ratisbonne, 
à  Magdebourg  et  k  Goslar,  il  le  mit  formellement  au  ban 
de  l'Empire,  par  on  décret  rendu  lors  de  la  diète  tenue  à 
Wurtxbourg  en  îiso.  Cette  mesure  lui  enlevait  tous  droits 
de  souveraineté  sur  les  États  qu'il  avait  jusque  alors  possédés, 
et  ses  divers  fiefs  furent  concédés  à  d'autres.  Ainsi,  Othon 
de  WitteUbach  obtint  le  duché  de  Bavière ,  Bernard  d'As- 
canie  la  Saxe, et  l'archevêquede  Cologne  i'Angrieel  la  West- 
phalie,  qu'on  érigea  en  duché.  Henri  prit  les  armes,  battit 
à  Hellerfeld  les  bandes  de  l'archevêque  de  Cologne,  el  fit  pri- 
sonnier Ulric,  évêque  d'Halberstadt.  Justement  alarmé, 
l'empereur  marcha  sur  la  Saxe  à  la  tête  de  forces  considé- 
rables et  en  se  faisant  précéder  d'une  déclaration  qui  mena- 
çait tous  ceux  qui  prêteraient  aide  et  appui  au  rebelle  des 
mêmes  peines  que  lui.  Henri,  abandonné  de  tous  ses  vas- 
saux, se  vit  alors  réduit  à  aller  se  réfugier  en  Angleterre 
auprès  de  son  beau-père ,  le  roi  Henri  11  :  la  ville  de  Bruns- 
wick seule  lui  resta  fidèle ,  et  fut  inutilement  assiégée  par 
l'archevêque  de  Cologne.  A  bout  de  ressources,  Henri  vint  se 
prosterner  devant  l'empereur  à  Erfurt,  en  1 182 ,  et  Implorer 
sa  grâce  ;  mats  tout  ce  qu'il  pat  obtenir,  ce  fut  la  conserva- 
tion de  ses  domaines  héréditaires,  Brunswick  et  Lunebourg,  el 
encore  sous  l'obligation  île  s'absenter  de  l'Allemagne  pendant 
trois  années,  qu'il  alla  passer  en  Angleterre.  Rappelé  parPhi- 
lippe,  archevêque  de  Cologne,  qui  arait  abandonné  le  parti 
de  l'empereur,  il  vécut,  à  partir  de  1184,  tout  a  fait  tran- 
quille k  Brunswick.  L'empereur,  qui  se  défiait  toujours  de 
lui ,  s'élant  décidé  à  partir  pour  la  Palestine,  il  exigea  qu'il 
l'y  accompagnât  on  qu'il  allât  de  nouveau  résider  pendant 
trois  ans  on  Angleterre.  C'est  ce  dernier  parti  que  prit  Henri 
(1188);  mais  dès  l'année  suivante  il  revenait  guerroyer  aur 
les  bords  de  l'Elbe  contre  les  princes  et  les  seigneurs  qui  te- 
naient pour  l'empereur.  Ces  luttes  donnèrent  lieu  aux  plus 
terrible!*  dévastations ,  et  sur  les  ruines  qu'il  laissait  après 
loi  le  duc  de  Saxe  faisait  inscrire  ces  mots  :  Vesiigia  leonis. 
Il  n'y  eut  de  réconciliation  opérée  entre  lui  et  l'empereur 
que  lorsqu'il  eut  marié  Henri,  son  fils  aîné ,  avec  Agnès , 
fille  et  héritière  de  Conrad,  comte  palatin  du  Rhin,  Irère 
de  Frédéric. 


Henri  le  Lion  mourut  à  Brunswick,  en  1195,  et  fut  en- 
terré dans  la  cathédrale  de  cette  ville ,  où  on  voit  encore 
aujourd'hui  son  tombeau.  Si  l'histoire  a  conservé  le  souve- 
nir de  son  nom  ,  c'est  bien  moins  à  cause  de  ses  prouesses , 
que  parce  qu'au  milieu  de  ses  luttes  si  ardentes  contre  la 
puissance  impériale,  il  ne  laissa  pas  que  de  donner  tous  ses 
soins  A  assurer  le  bien-être  de  ses  sujets,  a  favoriser  les  dé- 
veloppements du  commerce  et  de  l'industrie  ,  à  encourager 
les  savants.  Il  eut  pour  successeur  son  fils  Henri  le  Beau. 
HENRI.  Il  y  eut  quatre  rois  de  Castille  de  ce  nom  : 
HENRI  I«r,  dit  le  Bonfih  d'Alphonse  IX,  n'avait  que  neuf 
ans  lorsqu'il  monta  sur  le  trône,  en  m 4.  Sa  mère,  Béran- 
gère,  et  le  comte  de  Lara  le  retenaient  prisonnier.  Cette  cap 
tivité  devint  le  signal  d'une  guerre  civile.  Les  autres  sei- 
gneurs castillans  se  liguèrent  contre  la  puissante  famille  de 
Lara.  Henri  ne  porta  pas  longtemps  le  titre  de  roi.  Il  mou- 
rut en  1217.  On  attribua  cette  mort  prématurée  à  la  chute 
dune  tuile,  qui  l'aurait  grièvement  blessé.' 

HENRI  II,  roi  de  Castille,  dit  de  la  Merced,  fils  naturel 
d'Alfonse  XI  et  d'Éléonore  deGuzman,  né  en  1333,  s'était 
rendu  fameux  sous  le  nom  de  Henri  de  Translamare , 
dans  les  guerres  contre  Pierre  le  Cruel,  auquel  il  dis- 
putait le  trône  de  Castille.  Il  avail  à  venger  la  mort  de  sa 
mère  et  de  son  frère,  que  son  compétiteur  avait  fait  massa- 
crer. Il  se  ligua  d'abord  avec  plusieurs  seignenra,  mais  suc- 
comba dans  cette  première  attaque.  Il  se  retira  alors  en 
France ,  dont  le  roi  était  justement  irrité  contre  Pierre ,  qui 
avait  fait  mourir  Blanche  deBourbon,  et  repassa  les 
Pyrénées  avec  une  armée  française,  commandée  par  Du- 
guesclin  et  le  comte  de  la  Marche.  Apres  une  lutte  lon- 
gue et  meurtrière ,  Pierre  fut  battu  près  du  château  de 
Montiel,  où  il  se  réfugia,  et  Henri  poursuivit  sa  victoire. 
Pierre  avait  offert  à  Duguesclin  les  plus  brillantes  récom- 
penses s'il  voulait  abandonner  la  cause  de  Henri.  11  ne  put 
réussir.  N'ayant  plus  ni  armée  ni  trésor,  et  toute  la  Castille 
s'étant  soulevée  contre  lui,  il  demanda  une  entrevue  à  Henri  ; 
et  il  fut  convenu  qu'elle  aurait  lieu  dans  la  tente  de  Dugues- 
clin. Pierre,  qui  n'avait  plus  le  choix  des  moyens,  s'aban- 
donna à  sa  destinée  :  malgré  les  avis  de  quelques  nobles 
castillans  qui  lui  étaient  restés  fidèles,  il  monta  a  cheval  et 
sortit  du  château  :  k  peine  avait-il  franchi  la  dernière  en- 
ceinte qu'il  se  trouva  face  à  face  avec  Henri,  qui  s'écria  :  «  Où 
est  ce  juif,  qui  se  fait  appeler  roi  de  Castille  ?  «  —  «  Tu  es 
un  traître ,  lui  répondit  son  rival  ;  je  suis  Pierre ,  roi  de 
Castille,  fils  légitime  d'Alfonse  ».  Et  il  se  précipita  sur  Henri, 
qu'il  renversa.  Il  allait  le  percer  de  son  épee,  quand  Du- 
guesclin, par  un  mouvement  rapide,  le  jeta  de  côté.  Henri 
eut  le  temps  de  se  relever,  et  enfonça  son  long  poignard  dans 
le  ccenr  de  Pierre,  qui  mourut  sur  le  coup.  Henri  fut  im- 
médiatement proclamé  roi  de  Castille  (1369).  H  eut  long- 
temps à  combattre  de  nouvelles  ligues  de  seigneurs,  dont  il 
triompha  ;  mais  le  roi  de  Grenade ,  craignant  qu'il  ne  tour- 
nât se*  armes  contre  loi,  le  fit  empoisonner,  le  13  mai  1379. 
Sa  vie  aventureuse  n'avait  été  qu'une  suite  de  guerres  et 
d'attaques.  Il  ne  laissa  que  deux  enfants  légitimes,  Jean  Ier, 
qui  lui  succéda,  et  Éléonore  de  Castille,  qui  fat  depuis 

•  reine  de  Navarre,  et  six  enfants  naturels. 

]     HENRI  III,  fils  de  Jean  1",  succéda  à  son  père  en  1390  ; 

I  il  n'avait  que  onze  ans.  11  fut  surnommé  l'Infirme  ou  le 
Valétudinaire,  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  santé.  Plu- 
sieurs factieux  se  disputèrent  le  pouvoir  pendant  sa  mino- 

I  ri  té;  la  Castille  (ut  continuellement  agitée  par  l'ambition 

'  des  grands,  et  leur  rivalité  se  manifesta  par  de  sanglantes 
collisions.  Devenu  majeur,  Henri  III  comprima  les  factions 

|  sans  pouvoir  les  détraire.  Attaqué  par  les  rois  de  Portugal 

I  et  de  Grenade,  il  les  coml«attit  avec  succès.  Il  avait  envoyé 
une  grande  armée  contre  les  Maures ,  lorsqu'il  mourut  em- 
poisonné par  un  médecin  juif,  â  Tolède,  le  2»  décembre 
1406,  à  l'âge  de  vingt-sept  ans.  Son  fils  Jean  II  lui  succéda. 

HENRI  IV,  roi  de  Castille  et  de  Léon,  dit  ["Impuissant , 
était  né  le  25  janvier  1425,  de  Jean  II ,  et  monta  sur  le 
trône  le  20  juillet  1454.  Turquet  raconte  dans  son  His- 
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tcire 4' Espagne  que  Henri  IV,  déterminé  à  se  justilier  à  toat 

prix  de  ce  reproclie  d'impuissance ,  s'était  fait  remplacer 
dans  le  lit  conjugal  par  Alphonse  d'Albuquerque,  son  favori, 
et  que  la  reine  «ut  beaucoup  de  peine  à  se  résigner  à  cette 
substitution.  Telle  fut,  disent  encore  d'autres  historiens, 
l'origine  de  Jeanne  de  Castille ,  qui  depuis  épooM  son  oncle 
Alphonse  V,  roi  de  Portugal.  HenrM'lrnuuissant  avait  répudié 
sa  première  femme,  Blanche  d'Aragon,  sous  prétexte  de 
wtilepe.  Il  fut  déposé  en  1466,  par  les  Castillans,  qui 
inférèrent  la  couronne  de  Castille  a  son  frère  l'infant  don 
Alphonse,  et  mourut  en  1474.  Durci  (del'Yoope) 

HL.XRl  DE  BOURGOGNE,  comte  de  Portugal,  petit-fils 
de  Robert  I",  duc  de  Bourgogne,  doit  être  considéré  comme 
le  fondateur  du  royaume  de  Portugal;  il  est  en  effet  le 
chef  de  la  première  famille  qui  régna  sur  celle  monarchie. 
A  la  tète  «Tune  petite  armée  de  Bourguignons  et  de  Béar- 
nais, il  franchit  les  Pyrénées,  à  la  fin  du  onzième  siècle , 
ft  se  rendit  maître  du  Portugal,  qu'il  gouverna  avec  sagesse, 
tous  le  titre  de  comte  souverain.  Il  y  fit  fleurir  la  religion, 
alla  guerroyer  dans  la  Palestine  en  1103,  et  combattit  de 
nouveau  les  Maures  d'Espagne  à  son  retour.  Il  avait  épousé 
Thérèse,  fille  naturelle  d'Alphonse  VI,  roi  de  Castille.  Les 
Béarnais,  qui  composaient  la  plus  grande  partie  de  son 
année  <f  aventuriers,  s'établirent  dans  les  domaines  qu'ils 
avaient  conquis,  et  y  introduisirent  leurs  usages  et  leur 
Uagne,  qui  est  devenue  celle  du  pays.  De  là  l'analogie 
risque  identique  entre  les  deux  idiomes  du  Portugal  et 
<ss  Béant,  tandis  que  la  langue  espagnole,  qui  les  sépare, 
t'a  avec  l'un  et  l'autre  que  des  rapports  fort  secondaires. 
De  savants  critiques  se  sont  donné  beaucoup  de  peine  |wur 
eipbqoer  cette  analogie,  et  se  sont  livres  à  de  laborieuses 
mi  estimations  pour  résoudre  ce  problème  de  linguistique. 
Il  leur  aurait  suffi,  pour  mettre  fin  a  toute  incertitude,  de 
hre  les  premières  pages  de  l'histoire  de  Portugal.  Ht  nri  de 
Bourgogne,  mort  en  1112  au  siège  d'Astorga ,  eut  pour 
tseeesteur  son  fils  Alphonse  I", surnommé  Henriquès , 
[oi  le  premier  prit  le  titre  de  roi  de  Portugal. 

Durer  (  Je  l'Yoone  ). 

HENRI , cardinal,  roi  de  Portugal,  était  le  troisième  fils 
4a  roi  Emmanuel  :  il  naquit  à  Lisbonne,  le  31  janvier  lôn. 
Ayant  embrassé  de  bonne  heure  l'état  ecclésiastique  ,  il 
feiml  archevêque  de  Braga  et  d'Evora  ,  et  ce  fut  lui  qui 
ttabht  l'inquisition  en  Portugal.  Régent  pendant  la  mino- 
nté  de  son  neveu  Sébastien,  il  lui  succéda  en  1578.  Sur 
k  trône,  il  se  montra  faible,  irrésolu,  opiniâtre,  vindicatif, 
tri  mourut  le  31  janvier  1580,  a  l'âge  de  soixante-huit  ans , 
sans  s'être  choisi  un  successeur.  Philippe  II ,  roi  d'Es- 
wne.  s'empara  alors  du  Portugal. 

HENRI  DE  CASTILLE,  fils  deFerdinand  I  11,  se 
rendit  fameux  par  son  ambition  et  par  ses  malheurs.  11  prit 
Tabord  les  armes  contre  son  frère  Alphonse,  roi  de  Cas- 
tile  et  de  Léon.  Cette  guerre  lui  fut  funeste,  et  pour  ré- 
l«rer  ses  revers  il  implora  le  secours  de  Louis.  IX,  roi 
de  France,  et  de  Charles  1er ,  roi  de  Sicile.  Ce  dernier 
le  combla  de  teenfaits  et  d'honneurs.  Henri  de  Castille  (ut 
ffais  qu'ingrat  envers  ce  prince  :  il  entreprit  de  détrôner 
un  bienfaiteur,  et  souleva  contre  lui  le  jeune  Con  radi  n. 
Tons  deux  furent  vaincus  et  faits  prisonniers.  Conradin  eut 
la  tète  tranchée,  et  Henri  de  Castille  fut  enfermé  dans  une 
cage  de  1er,  chargé  déchaînes,  et  promené  en  cet  état  dans 
toutes  les  ville*  du  royaume  de  Naples  et  de  Sicile. 

Du  m  (de  l'Yonne). 

HENRI  Ut.  M1SNIE.  Foyes  Fi.aieklob, 

HENRI  DETRANSTAMARE.  Koy«He*iii  II  de  Castille. 

HENRI  LE >  A  VIG  ATEUR , inlant  de  Portugal, quatrième 
rj<  du  n.i  Jean  I",  né  en  1 3»4,  avait  commencé  par  se  cou- 
vrir de  gloire  à  la  prise  de  Cent*  (1415).  Le  Portugal  jouis- 
alors  d  une  heureuse  tranquillité  ;  la  nation  était  active 
d  entreprenante,  et  dans  toutes  les  classes  de  la  société  do- 
minait l'esprit  de  conquêtes  et  de  découvertes.  Plus  que 
personne  l'infant  partageait  ces  idées.  Les  sciences,  et  sur- 
l-«t  les  tnatbéroati.iiics,  laslronoroie,  la  navigation,  avaient 


à  ses  yeux  encore  plus  d'attraits  que  la  gloire  des  armes. 
A  la  mort  de  son  père,  il  choisit  pour  séjour  la  ville  de 
Sagres,  da  ns  l'Algarve,  non  loin  du  cap  Saint-Vincent,  et  con- 
tinua vigoureusement  la  guerre  contre  les  Maures.  Il  inquié- 
tait continuellement  leurs  cotes,  et  par  suite  de  ces  expé- 
ditions ses  marins  s'aventurèrent  dans  des  parages  de 
I  l'Océan  que  les  navigateurs  de  ce  temps-là  avaient  pendant 
longtemps  regardés  comme  impénétrables.  Ce  qu'il  avait 
'  surtout  en  vue,  c'était  de  découvrir  des  pays  encore  in- 
!  connus.  Versé  dans  ta  connaissance  de  la  géographie ,  il  ne 

i négligea  pendant  ses  diverses  campagnes  en  Afrique  aucune 
occasion  de  tirer  des  Maures  le  plus  de  renseignements 
possible  sur  les  contrées  limitrophes  de  l'Egypte ,  et  de  s'm- 
.  former  s'il  y  avait  possibilité,  en  faisant  le  tour  de  la  côte 
i  occidentale  de  l'Alrique,  de  trouver  un  chemin  conduisant 
aux  trésors  de  l'Inde:  Il  construisit  à  Sagres  un  observa- 
toire, auquel  il  adjoignit  un  établissement  dans  lequel  on 
initiait  de  jeunes  gentilshommes  a  toutes  les  connaissances 
nécessaires  pour  faire  un  bon  navigateur  ;  et  plus  tard  il 
envoya  les  élèves  sortis  de  cette  école  faire  des  voyages  de 
découvertes  sur  les  cotes  des  Berbères  et  sur  celles  de  la 
Guinée.  Toutefois,  ces  diverses  expéditions  restèrent  sans 
résultats  bien  importants,  jusqu'à  ce  que  Juan  Gonzalez 
Jarco  et  Tristan  Vax,  battus  par  des  tempêtes,  découvrirent 
111e  de  Pucrto-Saoto  et,  en  1418,  Madère.  Dès  lors  les 
côtes  de  la  Guinée,  si  riches  en  poudre  d'or,  fixèrent  toute 
sou  attention  ;  mais  il  ne  fallut  pas  moins  que  son  courage  et 
sa  constance  à  toute  épreuve  pour  triompher  des  difficultés 
d'une  telle  cutreprise.  Sans  se  soucier  des  railleries  et  des 
critiques  dont  ses  plans  si  hardis  étaient  l'objet  de  la  part 
des  hommes  à  vue  courte,  il  fit  partir,  en  1433 ,  Giliancz, 
l'un  de  ses  marins,  avec  mission  d'aller  doubler  le  Cap 
Noun,  regardé  alors  comme  l'extrémité  du  monde  ;  celui-ci 
doubla  sans  encombre  le  cap  Bojador  et  prit  possession 
de  ce  pays  au  nom  du  Portugal.  Un  navire  plus  grand , 
I  expédié  l'année  suivante  par  Henri,  poussa  encore  20 
myriamètrcs  plus  loin  que  le  cap  Bojador  ;  et  le  succès  qui 
avait  couronné  ces  deux  entreprises  imposa  silence  à  toutes 
les  critiques.  Le  frère  de  Henri,  Pedro,  qui  gouvernait  pen- 
dant la  minorité  d'Alphonse  V,  non-seulement  lui  confirme 
la  douaUon  des  lies  Puerlo-Sanlo  et  Madère,  mais  encore 
lui  accorda  l'assistance  la  plus  active.  Le  pape  Martin  V 
confirma  également  la  donation  des  deux  Iles,  et  concéda  en 
!  outre  en  toute  propriété  aux  Portugais  les  terres  qu'ils 
j  découvriraient  le  long  de  la  côle  d'Afrique  jusqu'aux  Indes. 
En  1440,  Antonio  Gonzalez  et  Nuno  Tristan  étant  panenus 
jusqu'à  la  hauteur  du  cap  Blanc,  de  jeunes  et  hardis  aven- 
turiers accoururent  de  toutes  parts  pour  participer  à  ces 
entreprises  et  a  ces  découvertes.  Jusque  alors  l'Inlant  Henri 
en  avait  seul  fait  tous  les  frais  ;  mais  à  ce  moment  il  se  forma 
des  associations  qui,  sous  sa  direction,  se  livrèrent  aux 
mêmes  entreprises;  et  la  pensée  qui  pendant  longtemps 
n'avait  préoccupé  que  ce  prince,  devint  bientôt  l'affaire 
de  la  nation  tout  entière.  Henri  n'en  déploya  que  plus 
d'ardeur  encore  pour  la  réalisation  de  ses  plans.  En  1446, 
Nuûo  Tristan  doubla  le  cap  Vert,  et  en  1448  Gonzalez  Vallo 
découvrit  trois  des  Iles  A  ço  r  es.  L'infaut  Henri  de  Portugal 
mourut  en  1463,  après  avoir  encore  eu  la  satisfaction  d'ap- 
prendre la  découverte  de  la  côte  de  Sierra-Leone. 

HENRI,  prince  de  Prusse ,  troisième  fils  de  Frédéric- 
Guillaume  I",  roi  de  Prusse ,  naquit  à  Berlin,  le  18  janvier 
1726,  et  fut  toujours  lo  favori  de  son  père,  soit  à  cause  do 
l'amabilité  de  son  caractère ,  soit  parce  que  la  haine  que 
ressentent  ordinairement  les  rois  contre  leurs  successeurs 
augmente  leur  amour  pour  leurs  autres  enfants.  Il  fit  ses 
premières  armes  à  seize  ans,  et  assista,  comme  colonel,  à  la 
bataille  de  Czaslau  (17  mai  1742).  A  Hohen-Friedbcrg 
(3  juin  1745)  il  était  aide  de  camp  général  du  roi,  qui 
pour  récoinjicnser  sa  bonne  conduite  le  nomma  général- 
major.  La  conquête  de  la  Silésic  et  l'alliance  de  Frédéric 
avec  l'Angleterre  amenèrent, en  1750,  la  guerre  généralement 
comme  sous  le  nom  de  guerre  de  sept  ans.  Le  prince 
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Henri  y  prit  part,  à  U  tête  de  sa  brigade.  A  Rossbach  (  i  no- 
vembre 1757  ),  ee  Tarent  tes  six  bataillons  du  prince  Henri 
qui ,  prenant  ta  colonne  française  en  flanc ,  fournirent  an 
général  Seidlitz  un  appui  qui  fit  réussir  m  charge.  Un  peu 
de  jalousie  a  port»-  Frédéric  II  à  taire  cette  circonstance  dans 
ses  Mémoires,  Le  prince  Henri  fut  blessé  h  cette  affaire,  et 
ne  put  revenir  à  l'armée  qu'an  mois  de  février  1758.  Il  fat 
alors  chargé  du  commandement  d'nn  corps  d'environ  Ik,000 
hommes ,  destiné  à  appuyer  les  opérations  du  prince  Ferdi- 
nand de  lirunsvrick  en  Hanovre  et  en  Westphalie.  Pendant 
la  campagne  de  1759,  il  fut  encore  chargé  des  opérations 
défensives  en  Saxe.  Dans  la  campagne  de  1760,  il  eut  le 
commandement  d'nn  corps  de  35,000  homme* ,  opposé  aux. 
Russes,  et  qui  fut  chargé  d'observer  tout  le  cours  de  l'Oder, 
depuis  Glogau  jusqu'à  la  mer.  Dans  ces  diverse*  campagne*, 
le  prince  Henri,  par  toutes  ses  manoeuvres,  sut  conserver  la 
haute  opinion  qu'on  avait  de  sa  rapacité.  Ce|iendant ,  à  la 
fia  du  mois  d'août ,  soit  ressentiment  de  la  jalousie  que  lui 
témoignait  son  frère,  soit  dissentiment  d'opinion  sur  les  opé 
rations,  il  quitte  l'armée,  et  refusa  toute  espèce  de  com- 
mandement. 

En  1761  le  prince  Henri  fut  cliargé  de  défendre  la  Saxe 
et  d'observer  l'armée  autrichienne  de  Daun,  qui  s'était  pla- 
cée devant  Dresde.  Les  grandes  opérations  de  cette  cam- 
pagne eurent  lieu  en  Silésie ,  de  sorte  qu'il  n'y  eut  en  Saxe 
qu'une  guerre  délensive  de  manœuvres,  où  l'indécision  de 
Daun  facilita  singulièrement  le  rôle  du  prince  Henri.  Kn 
1762  il  fut  encore  chargé  du  commandement  de  l'armée  de 
Saxe  et  de  la  défense  de  ce  pays  contre  l'armée  an  tri  chienne 
et  l'armée  des  Cercles.  La  première  partie  de  cette  campagne 
fut  signalée  par  la  défaite  de  I  armée  des  Cercles,  qui  fut 
obligée  d'évacuer  la  partie  de  la  Saxe  où  elle  avait  pénétré. 
Le  gain  de  la  bataille  de  Freyberg  (  29  octobre  ) ,  qui  fat  la 
dernière  opération  importante  de  cette  puerre ,  couronna  la 
gloire  militaire  du  prince  Henri. 

Immédiatement  après  la  paix  de  Hubertsbourg  (  15  février 
1763),  le  prince  Henri  se  retira  à  son  château  de  Rheinsberg, 
pour  y  jouir  du  repos,  loin  du  tumulte  des  affaires,  et  se  li- 
vrer sans  distraction  à  ses  occupations  favorites.  Son  genre 
de  vie  était  simple  et  régulier.  Sa  table  était  le  modèle  de  la 
sobriété  ;  chacune  de  ses  occupations  avait  ses  heures  fixes. 
11  aimait  et  cultivait  de  préférence  la  langue  et  la  littérature 
française».  On  a  môme  de  lui  quelque*  pièces  de  vers  dans  notre 
langue ,  et  an  essai  lyrique  sur  la  tragédie  d'Alure ,  dont  il 
voulait  faire  un  opéra.  L'amour  n'a  trouvé  place  dans  au- 
cune de  ses  poésies;  mais  l'amitié  y  est  peinte  avec  cnllwu- 
siasme.  Contre  lliabitude  des  généraux,  et  surtout  de  ceux 
qui  ont  acquis  une  réputation  militaire,  la  guerre  n'était  ja- 
mais le  sujet  de  ses  entretiens  ;  il  n'était  pas  même  permis 
de  paraître  chez  lui  en  uniforme.  Il  n'était  cependant  pas 
inaccessible  à  la  gloire  qu'on  peut  acquérir  comme  défen- 
seur de  la  patrie  :  le  monument  élevé  par  ses  ordres  à 
Rheinsberg,  à  la  mémoire  des  militaires  prussiens  qui  se 
sont  le  plus  distingués ,  est  la  preuve  du  contraire.  Il  n'ai- 
mait pas  beaucoup  son  frère,  cl  ne  le  comptait  pas  au  nom- 
bre de  ceux  qui  ont  fait  le  bonheur  de  l'humanité.  Peut-être 
cet  éloignement  fut-il  produit  ou  augmenté  par  la  circons- 
tance que  Frédéric  le  Grand  s'opposa  a  la  demande  que  tirent 
les  Polonais  du  prince  Henri  pour  régner  sur  eux ,  après  la 
mort  de  Frédéric- Auguste. 

Le  prince  Henri  ne  fut  point  ennemi  de  la  révolution  fran 
çaise;  il  était  plutôt,  et  cela  par  une  conséquence  naturelle 
de  l'esprit  d'ordre ,  d'humanité  et  de  justice  qui  dominait 
dans  son  caractère,  partisan  des  constitutions  et  de  la  liberté 
qu'elles  assurent  aux  peuples.  Il  ne  craignit  même  pas  de 
s'exprimer  hautement  à  ce  sujet ,  sans  égard  pour  les  cla- 
bauderies  qui  Amenèrent  la  guerre  que  la  Prusse  nous  fit  en 
1792,  ni  pour  les  opinions  du  roi  son  neveu.  Une  circons- 
tance remarquable  de  la  vie  du  prince  Henri  est  la  corres- 
pondance littéraire  qui  eut  lieu  entre  lui  le  et  général  Moreau, 
au  sujet  des  campagnes  de  ce  dernier.  Le  prince  professait 
la  plus  haute  estime  pour  le  général  Ilonajurte,  et  admirait 
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ses  campagnes  dltstlesjt  d^gypte;  mais,  par  nne  suite  fin 

système  de  prudence  qu'il  avait  adopté  pour  règle  de  ses 
opérations  militaires,  Il  blâmait  le  mouvement  sur  Léoben, 
qui  amena  pourtant  la  paix  de  Cempo-Forroio. 
|  Le  prinee  Henri  fut  un  instant  distrait  de  ses  oerupHtions 
(  philosophiques  et  littéraires  par  la  courte  guerre  del  I77R, 
dans  laquelle  il  commanda  l'armée  à  laquelle  les  Saxons  se 
joignirent,  et  qui  entra  en  Bohème  par  Tmpllte.  Cette  guerre, 
qui  n'avait  rien  de  bien  sérieux  en  die -même,  finit  dans  une 
campagne.  Nous  ne  parierons  pas  des  voyages  que  ce  prince 
fit,  soit  en  Russie,  soit  en  France  (en  1766  ),  et  dont  le  but 
réel  est  resté  au  nombre  des  secrets  d'une  politique  qni  n'a 
plus  d'objet  aujourd'hui.  Le  prince  Henri  mourut  à  ftheins 
berg,  le  3  aoOt  1802.  G*1  <i.  m  Vaudocobut. 

HENRI 1",  roi  d'Haïti  Yoyn  Chkistophb. 
HEMUCIEIVS,  hérétiques  do  douatèroe  siècle,  ayant 
pour  chef  Henri  l'Ermite,  de  Toulouse,  disciple  de  Pierre 
debrnys.  Leurs  erreurs  étaient  a  peu  près  orties  de*  Pétro- 
busiens.  Ils  ne  baptisaient  que  les  adultes,  niaient  U  pré- 
'  sence  réelle,  détruisaient  les  temples  et  les  croix.  1H  troo- 
•  vèrent  dans  saint  Bernard  un  adversaire  redoirUble. 

On  a  aussi  appelé  Henricicns  les  partisans  des  empereurs 
d'Allemagne  Henri  IV  et  Henri  V  contre  la  puissance  pon- 
tificale. 

HENRIETTE  DE  FRANCE  (Marir),  reine  d'Angle- 
terre ,  fille  de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Médias,  naquit  à 
Paris,  en  KiOit.  A  seize  ans  elle  épousa  Charles  Rtuart,  prince 
I  de  Galles,  qni,  devenu  roi  d'Angleterre  vingt-quatre  ans 
.  plus  tard,  devait  être  victime  de  la  fureur  des  fartions  et 
porter  sa  téte  sur  l'échafaud.  Cette  princesse,  élevée  dans 
;  la  foi  catholique,  ne  renonça  point  a  m  religion  pour  em- 
brasser celle  dé  son  époux.  Llle  continua,  an  contraire,  iï  pra- 
I  tiquer  ouvertement  son  culte.  Dans  un  pays  où  régnait  le 
;  protestantisme,  cette  conduite  ne  pouvait  manquer  de  lui 
susciter  des  ennemis.  Lorsque  les  guerres  civiles  et  religieuses 
qui  désolèrent  le  règne  de  Charles  i"  romiriencêrent  è  éclater 
en  Angleterre  et  en  Écosse,  on  l'accusa  d'aigrir  son  êponx 
contre  les  protestants  et  de  travailler  au  renversement  de  la 
religion  dominante.  A  la  fin,  la  rébellion,  prenant  le  caractère 
le  plus  sérieux ,  Henriette  et  son  époux  se  concertèrent  pour 
faire  tête  à  l'orage.  Elle  alla  demander  sur  le  continent  des 
secours  d'armes  et  d'argent,  et  profita  ,  pour  y  passer,  du 
.  mariage  récent  de  sa  fille  aînée  avec  le  prince  royal  de 
Hollande.  Ce  voyage  lui  donna  occasion  de  déployer  nne 
grande  intrépidité;  car  une  violenta  tempête  s'étenl  déchaî- 
née contre  le  vaisseau  qui  la  portait,  on  la  vit  monter  sur 
le  pont,  et  par  le  calme  et  le  sang- froid  de  ses  paroles 
rendre  te  courage  aux  marins. 

De  nouveaux  dangers  l'attendaient  à  son  retour.  A  peine 
débarquée ,  une  vive  canonnade  l'assaillit  dans  la  maison  ©il 
elle  était  entrée  pour  prendre  quelque  repos.  Elle  pnt  cepen- 
dant arriver  saine  et  sauve  dans  les  bras  de  son  époftx.  An 
milieu  des  discordes  cruelles  qui  continuaient  d'agiter  l'An- 
gleterre, elle  se  distingua  en  toute  occasion  par  son  courage, 
sa  clémence  et  sa  grandeur  d'âme.  Les  temps  devenant  de 
plus  en  plus  difficiles,  il  lui  fallut  se  séparer  de  son  époux. 
Elle  ne  devait  plus  le  revoir.  Réfugiée  â  Exeter,  et  réduite 
au  dénuement  le  plus  absolu,  elle  y  aeeoocha,  le  16  juin 
1644,  de  Henriette ,  connue  depuis  tous  le  nom  de  H  en  - 
riet  te  d  '  A  ngleterre.  Ses  ennemis  vinrent  encore  la  cher» 
cher  dans  cette  retraite,  et  dix-sept  Jours  s'étaient  à  peine 
écoulés  depuis  son  accouchement  qu'elle  fuyait  vers  les  cotes 
de  France,  poursuivie  par  le  canon  anglais  et  par  les  coups 
d'une  tempête  furieuse. 

Elle  trouva  sa  patrie  en  proie  aux  agitations  civile».  Les 
guerres  de  la  Fronde  éclatèrent  bientôt,  et  ette  en  snMt 
avec  calme  et  résignation  toutes  les  cruelles  vieissitnde*. 
Souvent  même  elle  se  vit  réduite  à  manquer  des  chose*  le* 
plus  nécessaires  -.  le  cardinal  de  Rett  6  trouva  on  jour  dan* 
ta  chambre  de  sa  fille,  ■  tenant  compagnie,  ainsi  qu'elle  le 
lui  dit  eilc-inêmc,  â  cette  pauvre  eufant,  qui  n'avait  pu  m» 
lever  faute  de  feu  ».  Mais  ces  «ouflrances  uYtaient  rien 
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du  coup  affreux,  que  lui  porta  la 

;  1",  son  époux ,  décapité  k  Londres ,  le  9  fe- 
nier  1649.  Après  tant  et  de  ai  cuisants  chagrins,  la  religion 
«de  pouvait  loi  offrir  quelque  consolation.  Elle  courut 
dose  &  ensevelir  dams  le  couvent  de  la  Visitation ,  qu'Anne 
i'HHMtt  avait  fondé  à  CbaiUot.  La  elle  s'occupa  d'élever 
p*o<rrueDt  ses  enfant-,  et  donna  à  sa  communauté  l'exemple 
de  toutes  les  vertus.  Cependant,  des  jours  plus  prospères 
dmeat  luire  pour  elle  :  le  protecteur  Oronmell  ayant 
de  vivre,  Charles  II  remonta  sur  le  tronc  de  son  père, 
A  a  iwo  Henriette  eut  ta  joie  de  rentrer  en  triomphe  dans 
cMt  mto>«  Angleterre;  où  douze  ans  au  para  vaut  elle  s'était 
ror  n  boue  aux  coups  incessants  de  ses  ennemis.  Malgré  les 
Mrjufs  de  dévouement  qui  loi  (tirent  prodiguées ,  eHc  «e 
pot  «importer  le  séjour  d'une  terre  arrosée  do  sang  de 
«vint  dan»  l'asile  de  paix  qu'elle  s'était  as- 
Après  quatre  années  d'une  vie  passée  dans 
id  rjJnve  qu'elle  avait  ri  rarement  goûté  durant  son  orn- 
iras»  existence,  elle  expira  presque  subitement,  le  10  sep- 
tenbn»  1669,  alVdombes,  où  elle  jasait  l'été.  A  quarantejouTS 
*  U  le  grand  Bossuet ,  prononçant ,  dans  l'eglfoe  de  Sainte- 


de  cette  infortunée  princesse. 

  J»aul  Tiav. 

HKXBIETTE  D'ANGLETERRE  (Akre),  duchesse 
■i »ton«,  fMk de (Infortuné Charles!"  et  de  Henriette 
k  f  rure,  rillc  de  Henri  IV,  naquit  à  Exeter,  le  16  juin  1«U, 
n  milieu  des  guerres  civiles.  Lad  y  Morton,  sa  gouver- 
aatf.  après  l'avoir  dérobé  pendant  deux  ann<  es  aux  re- 
dwtbes  des  rebelles ,  parvint  à  la  conduire  en  France  à  la 
mat,  s*  mère,  qui  y  avait  cherché  un  «sue.  La  Jeune  priu>- 
w* donnait  d*),i  la  mesure  de  la  fierté  que,  malgré  ses  aima- 
U«f  «lîtes,  Hle  devait  conserver  toute  sa  vie;  fierté  qui,  au 
ireée  Daniel  de  Cosnac,  lui  faisait  envisager  un  devoir 
mmv  une  bassesse.  Déguisée  en  petit  paysan,  on  ne 
puerait  rew pécher  de  répéter  pendant  sa  fuite  :  Je  ne  suis 
»*  «a  pofsan ,  mais  une  princesse.  Pour  réduire  son 
par  l'humilité  chrétienne,  sa  mère,  retirée  au  couvent 
si  samte-Karte  de  ChaMIot,  t'obligea  plusieurs  fois  k  servir 
h»  Niéseieiet  km  pauvres.  Lorsque  Charles  11,  son  frère, 
M  rrtabli  sur  le  trône  d'Angleterre,  la  jeune  princesse  fit 
"<c  a  mère  un  voyage  en  Angleterre ,  d'où  elle  revint 
h>eiM  [w»nr  épouser  Philippe  d 'Orléans,  frère  de  Louis  XIV. 
tvtnnptteqnilaforçade  rentrerai!  port,  et  une  roiiKe.de 

V*  a»  Havre,  elle  y  trouva  Monsieur,  accouru  au-devant 
•i  dlr  sTf<  un  empressement  auquel,  dit  M1"*  de  La  Fay  elle, 
*  at  m  anquait  que  de  l'amour.  La  duchesse  d'Orléans,  ra- 
'i^strr  de  grâce  et  de  jeunesse,  atteinte  du  désir  de  plaire. 


i<V  w  nombreux  périls.  La  galanterie,  en  vogue  à  cette 
t,  les  td^es  romanesques  qu'elle  avait  puisées  dans  la 
littérature  du  temps,  lui  firent  nouer  avec  le  jeune  comte 
*  Goiehe  une  intrigue  plus  innocente  dans  le  fond  que 
'»*  I*  forme.  I*  malignité  s'en  empara  pour  faire  paraître 
w  wnt  intitule  :  Amours  de  Madame  et  du  comte  de 
'<itciit.  Daniel  de  Cosn ac ,  évéque  de  Valence,  premier 
«unrttaier  de  Monsieur,  tout  dévoué  k  ta  princesse,  lui  rendit 
service  de  faire  disparaître  l'édition  entière  de  ee 
libelle,  qui  reparut  après  la  mort  de  Madame,  ira- 
parmi  les  œuvres  de  Hussy-Rabulin. 
i  XIV,  qui  avait  dédaigné  Henriette  d'Angleterre  dans 
*»  adolescence,  revenu  de  ses  impressions  premières, 
■Repris  pour  elle  d'un  vif  sentiment.  Multipliant  pour 
"  Jdane  les  splendeurs  et  les  Mes ,  afin  de  donner  le  change 
»  U  curiosité  des  courtisans,  il  feignit  d'être  amoureux  de 
M**  de  La  Vallière,  fille  d'honneur  de  Madame;  faea- 
wsauent  que  la  feinte,  cédant  la  place  à  la  réalité ,  écarta 
h  rvincesse  le  danger  qu'elle  courait.  Madame  ne  con- 
JIIU*  P**  moins,  par  ses  charmes  et  son  esprit,  à  jouir  auprès 
de  tous  les  a\  an  tapes  de  la  faveur,  jusqu'au  jour  où 
teBiba  d  ini  une  sorte  de  disgrâce,  k  laquelle  ou  peut 


assigner  deux  principaux  motifs  :  d'abord  une  série  d'In- 
trigues de  coor  fit  eoonettre  à-  Louis  XIV,  de  l'aveu  même 
de  la  princesse  ,  la  part  indirecte  qu'elle  avait  eue  a  la  rameuse 
lettre  supposée  du  roi  d'Espagne  k  la  reine  pour  l'avertir  de 
la  passion  naissante  du  roi  pour  MeU*  de  La  Vallière  ;  en  se- 
cond Heu,  Madame,  de  concert  avec  l'évêquede  Valence,  s'ef- 
forçait de  faire  sortir  le  duc  d'Orléans  de  sa  nullité  en  lui 
inspirant  le  désir  des  belles  actions,  et  cette  continuelle 
préoccupation  contrariait  les  vues  politiques  du  mo- 
narque, qui  voyait  dans  l'abaissement  de  son  frère  un  ga^c 
de  sa  propre  grandeur.  Madame,  ri  bien  faite  pour  plaire, 
et  qui  plaisait  k  tous,  n'avait  jamais  éprouvé  que  tes  froi- 
deurs et  les  dédains  du  duc  d'Orléans  ;  une  indigne  passion 
de  ce  prince  pour  le  chevalier  de  Lorraine  vint  mettre  le 
comble  à  ses  chagrins  domestiques.  La  princesse  crut  trouver 
un  remède  dans  l'intervention  de  Louis  XIV  pour  éloigner 
le  chevalier;  révoqua  de  Valence  s'unit  k  elle,  avec  la  li- 
berté de  langage  qui  hri  était  familière.  Par  une  amère  dé- 
ception ,  le  roi  resta  non-seulement  sourd  k  des  plaintes  si 
justes,  mais,  saisissant  avec  empressotiient  l'occasion  de 
détruire  auprès  de  son  frère  des  influences  qu'il 
tait,  il  ratifia,  au  grand  désespoir  de  Madame,  la 
d'exil  de  l'évcquc  de  Valence  que  Monsieur  lui  avait  adressée. 
Les  personnes  les  plus  chères  a  Madame  furent  éloignées  de 
son  service,  la  marquise  de  Saint -Cbauroont,  gouvernante 
de  ses  enfants  et  son  amie  dévouée,  exilée  et  remplacée  par 
la  maréchale  de  Claircmhault,  qui  élevait  les  jeun<  s  prin- 
cesses ses  filles  à  haïr  leur  propre  mère.  Tant  de  chagrins 
parurent  devoir  trouver  leur  terme  le  jour  où  Louis  XIV 
eut  besoin  de  sa  belle-sœur  pour  détacher  Charles  11  de 
l'alliance  de  U  Hollande.  Le  chevalier  de  Lorraine  fut 
éloigné;  la  princesse  traversa  le  détroit,  et  revint  rapportant 
le  traité  obtenu  de  son  frère.  Hélas!  le  triomphe  fut  court 
et  trop  tôt  suivi  de  ces  mots  funèbres  :  Madame  se  meurt, 
Madame  est  morte!  Saisie  k  Saint-Clood  de  douleurs  vio- 
lentes, après  avoir  bu  un  verre  d'eau  de  chicorée,  elle 
expira  en  quelques  heures,  le  13  juin  1670,  k  peine  âgée  de 
vingt-six  ans.  L'abbé  Feuillet,  avec  une  rudesse  salutaire 
peut-être,  mais  qui  nous  parait  violente,  Bossu  et,  avec 
des  paroles  de  consolation  plus  douces ,  l'assistèrent  k  ses 
derniers  moments.  Les  médecins  assurèrent  qu'elle  était 
morte  du  eholéra-morbus  ;  mais  on  a  lieu  de  croire  que 
leur  opinion  fut  dictée  par  Louis  XIV,  dont  la  politique  était 
de  ménager  sa  nouvelle  alliance  avec  l'Angleterre.  Les  pro- 
babilités, appuyées  sur  ta  plupart  des  témoignages  content 
porains,  sont  pour  une  mort  violente,  occasionnée  par  un 
poison  subtil  que  le  chevalier  de  Lorraine  aurait  envoyé 
d'Italie,  ou  il  était  alors  exile.  Toutefois,  aucune  preuve 
positive  n'en  a  été  fournie.  Outre  un  lils  et  une  fille  morts 
en  bas  âge,  Henriette  laissa  deux  filles,  l'une  mariée  k 
Chartes  II,  roi  d'Espagne ,  l'autre  à  Victor- Amedéo ,  duc  de 
Savoie,  yxjft  • 

L'histoire  d'Henriette  d'Angleterre  a  été  écrite  a  son  point 
de  vue  romanesque  par  M""  de  La  Fayette.  On  trouve  aussi 
des  renseignements  sur  elle  dans  les  mémoires  du  temps  et 
dans  les  lettres  de  Mm*  de  Sévigné.  Mais  pour  considérer 
sa  vie  sous  son  aspect  certainement  plus  réel,  k  la  fois 
sérieux  et  malheureux,  on  peut  lire  les  Mémoire*  de  Daniel 
de  Cosnac,  que  nous  avons  publiés  en  t»5î. 

HENRION  DE  PARSEY  (PianaE- Paul-Nicolas),  sa- 
vant magistrat  français,  naquit  en  1741,  à  Tréveray  (Même). 
Il  étudia  le  droit  k  Pente-Mousson.  Son  droit  achevé,  U 
vint  k  Paris  en  1761,  et  y  exerça  dans  une  obscurité  a  peu 
près  complète  la  profession  d'avocat  jusqu'en  1773.  La  na- 
ture l'ayant  doué  d'une  volonté  aussi  énergique  que  pa- 
tienta ,  il  approfondit  ta  setenee  que  tant  d'autres  ne  font 
qu'effleurer,  et  il  suppléa  par  le  travail  an  défaut  de  ra- 
pidité dans  la  conception.  Il  publia  plusieurs  traités  dignes 
d'estime,  qui  n'aboutirent  pas  encore  k  le  faire  sortir  de  ta 
foule  ;  mats  enfin  son  Truite  des  Fie/s  attira  sur  lui  les  regards 
ries  jurisconsultes  et  des  praticiens ,  et  décida  de  sa  repu- 
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tanon.  Bientôt  il  Ait  surchargé  d'affaires,  et  les  plus  épi- 
neuse* ne  manquaient  jamais  de  lui  être  proposées.  Seule- 
ment, c'est  à  titre  d'avocat  consultant  qu'il,  les  acceptait, 
laissant  le  peste  de  la  besogne  aux  jeunes  stagiaires  ou  aux 
avocats  plus  riches  de  langue  que  de  fonds.  Il  écrivit  une 
grande  partie  des  meilleurs  articles  du  Répertoire  uni- 
versel de  Jurisprudence  de  Guyot,  et  ajouta  une  sorte  de 
supplément  à  son  Traité  des  Fiefs,  sous  le  titre  de  Disser- 
tation féodale.  Sur  ces  entrefaites,  la  révolution  éclata. 
L'ancienue  législation  française,  renversée  de  fond  en 
comble  par  la  Constituante ,  détruisit  en  même  temps  tout 
l'intérêt  qui  s'attachait  aux  recherches  d'Henrion  de  Panscj 
sur  les  droits  féodaux.  Alors  il  quitta  Paris,  et  vint  s'éta- 
blir à  Joinvilie.  (Tétait  d'ailleurs  un  homme  d'étude,  à  qui 
il  fallait  absolument  le  calme  et  ,1e  repos.  De  Joinvilie  il 
alla  ensuite  à  Cliaumont.  Nommé  administrateur  du  dé- 
partement de  la  Marne ,  il  s'y  lit  remarquer  par  sa  modé- 
ration ,  sa  vigilance  et  son  impartialité.  On  ne  sait  pourquoi 
il  quitta  ses  fonctions  ;  mais  celles  qu'A  remplit  ensuite  à 
l'école  centrale  de  Cliaumont,  où  il  professa  la  législation, 
semblent  indiquer  l'incompatibilité  de  ses  goûts  avec  la  poli- 
tique. Néanmoins,  il  n'exerça  pas  longtemps  le  professorat; 
il  détint  membre  de  la  cour  de  cassation  dés  que  le  gou- 
vernement consulaire  s'établit;  et  ce  fut  en  grande  partie  à 
la  considération  même  que  lui  témoignèrent  ses  collègues 
qu'il  dut  presque  aussitôt  l'honneur  de  les  présider.  L'empe- 
reur fit  plus  :  il  l'appela  au  conseil  d'État,  où  c'est  trop  peu 
dire  que  d'affirmer  que  Napoléon  avait  du  plaisir  à  l'écouter. 

En  1814  Henrion  de  Pansey  fut  chargé,  par  le  gouver- 
nement provisoire  ,  du  département  de  la  justice.  Il  accepta 
ces  graves  fonctions,  sans  cesser  pour  cela  d'appartenir  a 
la  cour  de  cassation,  et  il  les  remplit  jusqu'au  20  mars 
1815.  11  crut  alors,  ainsi  que  la  plupart  de  ses  collègues, 
ne  devoir  pas  suspendre  les  séances  de  la  cour,  regardant 
cette  résolution  comme  essentielle  pour  le  maintien  de 
l'ordre.  Il  traversa  les  cent  jours,  détaché  de  toute  préoc- 
cupation politique  dans  l'exercice  de  Injustice,  et  fut  nommé 
chef  du  conseil  privé  de  M.  le  duc  d'Orléans  des  que  ce 
prince  fut  rentré  en  France.  Enfin,  en  1828,  il  lut  appelé 
au  siège  de  premier  président  de  la  cour  de  cassation ,  en 
remplacement  de  M.  Dcsèze.  Par  cet  acte  de  justice, 
Cliarles  X  couronna  dignement  celte  longue  vie  passée  dans 
la  pratique  des  plus  hautes  vertus  et  honora  la  magistrature 
nouvelle  dans  la  personne  du  plus  respectable  de  ses  repré- 
sentants. Henrion  de  Pansey  ne  jouit  pas  longtemps  de 
cel  honneur  ;  il  mourut  en  1 829,  âgé  de  près  de  quatre-vingt- 
dix  ans.  Entre  autres  ouvrages,  il  avait  publié  V Éloge  de 
Dumoulin,  Y  Eloge  de  Mathieu  Molé;  Des  Pairs  de 
France  de  "ancienne  constitution  française  ;  De  V Au- 
torité judiciaire  dans  les  gouvernements  monarchiques, 
livre  savant,  bien  écrit,  plein  de  recherches  historiques  et 
dont  l'objet  est  de  déterminer  la  compétence  judiciaire  et 
d'établir  la  légalité  du  conseil  d'Etat;  Du  Pouvoir  muni- 
cipal et  de  la  Police  intérieure  des  Communes  ;  De  la 
Compétence  des  Juges  de  Paix  ;  Des  Assemblée*  natio- 
nales en  France  depuis  rétablissement  de  la  monar- 
chie, etc.,  etc.  Charles  Nisaro. 

HLMUOT  (Fhakçois),  naquit  à  N  an  terre,  en  1701, 
d'une  famille  de  cultivateurs ,  qui,  malgré  sa  pauvreté,  put 
lui  faire  donner  un  commencement  d'instruction  ;  car  il 
s'exprimait  avec  facilité  et  écrivait  assez  bien.  Sa  première 
condition  fut  pauvre  et  pénible  :  qu'il  ait  servi  comme  enfant 
de  clnror,  domestiqne ,  ou  clerc  d'huissier,  nous  ne  voyons 
là  rien  qui  l'accuse.  Lorsque  le  mouvement  de  1789  com- 
mença ,  il  était,  a  l'âge  de  trente  ans ,  parvenu  à  obtenir  une 
place  de  commis  dans  l'octroi  de  la  capitale.  Le  peuple 
ayant  rais  le  feu  aux  barrières ,  dans  la  naît  dur  12  juillet, 
H  quitta  son  poste,  et  le  laissa  faire.  Sa  sagacité  comprit  que 
de  nouveaux  temps  étaient  venus ,  et  les  plus  forts  étant 
ses  amis,  Il  passa  de  leur  côté.  Depuis  il  disparut  dans  les 
groupes;  <jii  l'employa  à  presser  l'action  révolutionnaire 
par  son  énergie.  Mais  dans  les  premiers  temps  il  ne  fut 
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pas  aperçu,  et  vécut,  comme  tant  d'autres,  des  subventions 
des  partis.  La  nuit  du  9  au  10  août  signala  son  audace  : 
il  fut  remarqué.  U  s'altaclta  bientôt  de  fait  à  la  garde  de 
Robespierre  :  celui-ci,  le  recommandant  à  sa  clieuteile,  le 
fit  nommer  chef  de  la  force  armée  de  la  section  des  Saus- 
Culotte».  Il  fut  chargé,  le  30  mai  1793,  par  le  conseil  général 
de  ;la  Commune,  du  commandement  provisoire  de  toutes 
celles  de  Paris;  et  ce  fut  surtout  à  son  énergie  que  le  parti 
populaire  dut,  au  31  mai  et  au  3  juin,  la  victoire  qu'il  rem- 
porta sur  la  Gironde.  Dans  cette  dernière  journée,  la 
Convention,  dominée  un  instant  par  les  girondins,  délibé- 
rait, entourée  par  près  de  80,000  hommes  des  sections , 
commandés  par  Henriot,  avec  103  bouches  à  feu, 
fiarrère  proposa  à  ses  collègues  d'aller  teni 
milieu  du  peuple.  Cette  motion  ayant  été  accueillie  avec 
enthousiasme  par  la  majorité ,  rassemblée  entière  se  rendit, 
son  président  Hérault  de  Séchelle  en  tête,  dans  la 
cour  des  Tuileries.  Les  sentinelles  la  laissèrent  d'abord 
passer,  mais  quand  elle  arriva  en  face  des  canonnière  et 
de  Henriot,  et  que  Hérault  ordonna  à  celui-ci  de  faire  place 
aux  représentants  du  peuple  :  «  Le  peuple  ne  s'est  pas  levé, 
répondit  Henriot,  froid  et  impassible,  pour  entendre  «les 
pluase*  ;  c'est  l'arrestation  des  traîtres  qu'il  exige.  «  Saisisses 
ce  rebelle ,  s'écrie  Hérault  en  s' adressant  aux  soldats.  — 
Canonnière ,  à  vos  pièces ,  reprend  Henriot  d'une  voix  ton- 
nante ;  soldat»,  a  vos  armes,  et  tous  autres,  dispersez- vous  !  » 
La  Convention  rentra  dans  le  local  de  ses  séances,  et  la 
ruine  de  la  Gironde  fut  consommée. 

Ce  coup  de  main ,  ce  service  rendu  au  parti  démocra- 
tique, le  lit  élever  définitivement  an  poste  de  comuiand.mt 
de  la  garde  nationale  de  Paris  ;  il  lui  valut  à  l'élection  la 
majorité  des  suffrages  :  il  eut  9,084  voix,  et  son  concurrent, 
Raffet  (de  la  Bulte-dcs-Moulins),  n'en  réunit  que  6,095. 
Au  9  tltermidor,  les  mesures  militaires  qu'il  prit  furent 
molles  et  insuffisantes  :  il  perdit  tout  parce  qu'il  se  crut 
suffisamment  fort.  Cinq  gendarmes  suffirent  pour  l'arrêter 
et  le  conduire  garrotté  au  comité  de  sûreté  générale.  Mais 
Cofmhal  vint  à  son  secours,  coupa  ses  cordes,  et  Henriot 
s'élança  de  nouveau  sur  son  cheval.  Rencontrant  aussitôt 
une  compagnie  de  canonnière,  il  lui  ordonna  de  marclter 
à  la  Convention,  et  de  diriger  sur  elle  ses  canons;  les 
soldats  obéirent  d'abord,  mais,  apprenant  que  l'assemblée 
venait  de  le  mettre  hors  la  loi,  Us  I  abandonnèrent.  Alors 
il  perdit  la  tête,  et  fit  faute  sur  faute.  La  Commune  insurgée 
comptait  sur  lui,  et  il  n'agit  point;  les  embarras  vinrent  de 
ses  propres  soldats,  qui  l'arrêtèrent  et  le  livrèrent  aux  com- 
missaires de  la  Convention.  Il  fut  conduit  à  l'hôtel  de 
ville.  Cofinhal,  indigné,  le  saisit  avec  vigueur,  et  le  lança 
par  la  fenêtre  sur  un  tas  de  fumier,  dans  une  cour  obscure, 
près  d'un  egoût,  en  lui  criant  :  «  Va,  misérable!  »  Il  fut  ra- 
massé mutilé,  brisé,  sans  connaissance.  Mis  hors  la  loi, 
Fouquier-Tainvillc  constata  le  lendemain  son  identité,  et 
l'envoya  à  l'échafaud.  Frédéric  Favot. 

HENMQUEL-DUPOIVT  (  Louis  Pikiirk),  né  &  Paris, 
en  1797,  est  en  possession  d'un  des  premiers  rangs  parmi 
les  graveurs  de  nos  jours.  Son  véritable  nom  est  Uenriquel, 
celui  de  Dupont  ayant  été  pris  par  son  père  pour  complaire 
à  une  tante  qui  l'avait  élevé.  M.  Uenriquel  consacra  ses 
premières  études  a  la  peinture  historique,  et  passa  trois  an- 
nées dans  l'atelier  de  Pierre  Guérin .  Cest  là  qu'il  apprit 
cette  correction  élégante,  ce  style  élevé,  cette  pureté  de 
dessin ,  celte  sobriété  pleine  de  goût,  dont  il  ne  s'est  jamais 
départi.  Ses  progrès  furent  rapides;  mais  ne  se  sentant 
pas  la  hardiesse  nécessaire  pour  aborder  la  peinture  histo- 
rique au  moment  où  les  David,  les  Gros,  les  Guérin,  les 
Gérard,  les  Girodet,  captivaient  l'admiration  par  de  nom- 
breux et  immortels  chefs-d'ucuvre,  le  jeune  Uenriquel  pré- 
féra embrasser  une  carrière  moins  brillante,  mais  plus  sûre. 
Il  choisit  la  gravure,  et  passa  de  l'atelier  de  Guérin  dans 
celui  de  Rcrvic,  un  des  plus  habiles  maîtres  en  ce  genre. 
A  l'âge  de  vingt-el-un  ans,  en  1818,  il  sortit  de  l'atelier  du 
maître  pour  entrer  dans  le  sien. 
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M.  Henriquel  débuU  par  quelques  planches  pour  la  H- 

brune  ou  pour  des  recueils  de  gramres ,  les  unes  destinées 
»  orner  les  belles  éditions  de  nos  grands  écrivains ,  les  au- 
tres, un  peu  plus  tard,  devant  faire  partie  de  la  collection 
de  gravures  du  Musée  royal.  Un  de  ses  premiers  ouvrages 
et  de  ses  meilleurs  fut  un  portrait  de  femme  d'après  Van 
Df  cà,  où  toutes  les  admirables  qualités  du  maître  se  trou- 
vent rendues  arec  cette  fidélité  intelligente  qui  fait  de  la  copie 
le  pendant  de  l'original.  Ce  fut  son  début  au  salon  :  il  attira 
ritlcnuoo.  M.  Henriquel  fit  alors  un  choix  judicieux  parmi 
le»  peintres  de  nos  jours.  Le  portrait  de  M.  Pastoret  et  le 
SJraflord,  d'après  Delaroche;  le  Gustave  Wasa,  d'après 
Hersent  ;  le  portrait  du  roi,  d'après  Gérard  ;  celui  de  Bertin. 
^«près  Ingres  ;  U  Christ  consolateur,  d'après  Scheffer, 
sont  ses  principaux  ouvrages.  Dans  tous  le  dessin  occupe 
la  première  place. 

Comme  tous  les  hommes  distingués  dans  leur  art,  M.  Hen- 
nqnel  en  a  cherché  des  applications  nouvelles  ;  il  a  essayé 
qnriqoe*  gravures  à  l'aqua-tinta,  et  le  Cromwcll,  d'après 
Maroehe,  a  constaté  le  succès  de  ce  procédé  nouveau.  On 
doit  encore  an  burin  de  M.  Henriquel  la  reproduction  de  la 
fre*qne  exécutée  par  M.  Delaroche  pour  l'hémicycle  de 
rtak  des  Beaux- A  ris,  travail  qui  lui  valut  ta  grande  médaille 
(îlrjîiaeni  au  salon  de  1853.  En  1849  cet  artiste  conscien- 
dm  a  été  appelé  à  succéder  à  Richomme  dans  la  section 

eravure  de  l'Académie  «les  Beaux-Arts. 

HE  Ml  Y  (V  vraies  ) ,  un  des  fondateurs  de  l'indépen- 
daaredes  États-Unis,  né  le  29  mai  1736,  dans  le  comté  de  Ha- 
iott*  en  Virginie,  fut  mis  en  apprentissage  chez  un  mar- 
enad  a  Page  de  qui  nie  ans.  Dix  ans  plus  tard  il  se  voua 
aTetode  du  droit,  et,  après  une  courte  préparation,  s'éta- 
Wit  avocat.  Il  logeait  chez  son  beau-père,  qui  tenait  un  ca- 
baret, et  eut  à  lutter  pendant  plusieurs  années  contre  le 
taoia-  En  1765  il  fut  élu  membre  de  la  chambre  des 
kpulés,  dans  le  but  exprès  de  provoquer  une  opposition 
•  l'acte  du  timbre  imposé  par  l'Angleterre.  Après  avoir 
ta  aement  attendu  une  proposition  contre  cet  acte,  formulée 
p*r  quelque  membre  plus  ancien  et  plus  expérimenté,  et  lors- 
<fuH  ne  restait  plus  que  trois  séances,  il  soumit,  au  mois  de 
••i,  a  rassemblée  ses  célèbres  conclusions  contre  la  loi  du 
fco  motivant  sa  proposition,  il  s'écria  au  plus  fort  de 
u  disco^ion  *  César  a  eu  sou  Brutus,  Charles  I*1  son  Crom- 
*e)L  et  Georges  III  —  Haute  trahison  1  »  s'écria  à  son 
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faiU  avec  intelligence  dans  les  dernières  années  de  sa  vie 
HEPATIQUE  (en  grec  de  ^  Se,'  q,,i 

appartient  au  foie.  Cette  épilhèle,  que  ccrtaini* 

nomencla- 
tures ont  appliquée  à  des  artères  et  a  des  veines,  ne  s'em- 
|doie  plus  guère  que  pour  désigner  un  conduit  partiel  du 
foie.  Elle  sert  sussi  à  spécifier  certaines  maladies  du  foie 
par  » •xe.mple  le*coliçues  hépatiques. 

HEPATIQUE  (Botanique),  genre  de  la  famille  des 
renonculacées  établi  parDillen  et  ainsi  nommé  parce  qu'on 
leur  a  attribué  des  vertus  dans  les  maladies  du  foie  (  V)*ap). 
H  ne  renferme  qu'une  seule  espèce ,  l'hépatique  trilobée 
(hepatica  trilobata  ),  vulgairement  trinitaire  et  herbe  de 
la  Trinité,  que  Linné  rangeait  parmi  les  anémones.  Cest 
une  plante  vivacc,  basse,  à  racines  fibreuses,  à  feuilles  tri- 
lobées, d'un  vert  luisant,  tavelées  de  blanchâtre,  rougeétres 
quand  elles  vieillissent.  En  février  ou  mars  apparaissent  de 
nombreuses  rieurs  blanches,  roses  ou  bleues,  simples  ou  dou- 
bles ,  suivant  la  variété.  Aussi  la  précocité  et  la  beauté  de 
ces  fleurs  font-elles  cultiver  dans  tous  les  jardins  l  'hépatique 
qui  ne  croit  naturellement  que  dans  les  régions  boréales  dé 
l'Europe  cl  de  l'Amérique. 

HEPATIQUES  {Cryptogames),  ordre  de  végétaux 
cryptogames  intermédiaires  entre  les  lichens  et  les 
mousses.  Par  leur  port,  les  lunatiques  ressemblent  aux 
lichens  foliacés;  aux  mousses,  par  les  organes  de  la  fruc- 
tification. Elles  croissent  dans  les  lieux  humides.  On  le*  di- 
vise en  cinq  tribus  ainsi  dénommées  :  Jungermannu  es , 
tnarchmitiées,  monocléées,  anthocérotées  et  ricciérs 
HEPATISATION  (de  fa«p,  foie).  Voyez  Carxih- 

CATIOX. 

HEPATITE  (de  faap,  tfcaro;,  foie) ,  iullaiiuuation  du 
foie,  maladie  fréquente  dans  les  climats  chauds,  aux  Indes 
et  en  Algérie,  surtout  dans  la  province  d'Oran  :  on  l'observe 
durant  l'été  dans  nos  climats  tenqiérés  ,  et  elle  attaque  le 
plus  ordinairement  les  intempérante,  les  hommes  à  vivas 
passions,  mais  surtout  ceux  qui  s'adonnent  aux  liqueurs 
fortes,  aux  excès  de  table.  Quand  l'hépatite  est  aiguë,  on 
saigne,  on  baigne,  on  fomente,  on  impose  une  diète  sé- 
vère ;  on  prescrit  des  breuvages  tempérants  ,  des  boissons 
acidulés,  mais  surtout  des  laxatifs,  en  particulier  le  calo- 
md,  et  même  jusqu'à  salivation.  L'hépatite  chronique  peut 
donner  lieu  à  un  grand  nombre  d'affections  chroniques  et 
peu  curables,  à  des  abcès  dangereux  et  des  adhérences,  des 
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«o>  exclamation.  Henry,  sans  perdre  contenance,  ajouta 
r»«  énergie  :  «  devrait  profiter  de  leur  exemple.  Si  c'est 
h  de  la  haute  trahison,  faites-en  ce  que  vous  voudrez  !  »  A 
•«tir  de  ce  jour,  Henry,  considéré  comme  l'un  des  cham- 
des  libertés  coloniales,  fut  le  favori  du  peuple.  Il  resta 
timbre  de  la  chambre  des  députés  jusqu'à  la  fin  de  la  ré- 
'  loiion,  ht  partie  de  toutes  les  commissions  importantes, 
et  fat  député  au  premier  congrès  général,  qui  se  réunit  à 
PWtedHphie,  le  4  septembre  1774.  Il  prit  part  à  toutes  les 
sawures  qui  amenèrent  le  renversement  du  pouvoir  royal, 
et  lut  nommé  en  1776  commandant  de  tontes  les  forces  mi- 
litaire» organisées  poor  la  défense  de  la  colonie  de  Virginie; 
pwrtant,  U  se  démit  de  ces  fonctions,  convaincu  qu'il  était 
<î«rl  serrirait  mieux  sa  patrie  dans  les  conseils  de  la  na- 
Un  que  sur  les  champs  de  bataille.  Bientôt  après,  le  pre- 
»'rr  il  fol  élu  gouverneur  de  l'État  de  Virginie.  En  1786 
les  suffrages  de  ses  concitoyens  l'appelèrent  à  faire  partie  de 
1  assenit.l.-e  réunie  à  Philadelphie,  pour  modifier  la  constitu- 
tion .les  Ltats-Unis;  mais  il  n'accepta  point  ce  mandat,  afin 
de  pouToir  se  livrer  librement  à  l'exercice  de  sa  profession 
d'avocat  Elu  membre  de  l'assemblée  qui  devait  prononcer 
■bt  le  sort  du  projet  de  constitution  fédérale ,  il  reconnut 
b  eatot  tes  avantages  du  système  fédéralif,  et  tout  en 
omettant  avec  succès  diverses  dispositions  du  projet 
i^nt  le>  tendances  lui  semblaient  dangereuses  pour  la 
Uterté,  il  devint  un  loyal  fédéraliste.  11  mourut  le  6 
j«n  1797,  laissant  quinze  enfants,  auxquels  il  transmit 
!f  acquise  par  suite  d'achats  de  terres 


même  à  des  calculs;  affections  diverses  que  l'on  - 
autrefois  sous  le  nom  vague  et  collectif  d'obstructions;  et 
nous  devons  reconnaître  qne  ce  mol  convient  assez  a  de 
pareils  maux,  puisque  l'i  c  t  è  r  e,  qui  se  montre  fréquemment 
dans  tous,  semble  attester  que  le  cours  de  la  bileeU  entravé 
et  ses  canaux  obstrués.  Outre  la  douleur  vers  le  «ôlé  droit 
et  les  dérangements  de  la  digestion,  outre  les  nausées,  la 
teinte  souvent  citronnée  de  la  peau  et  de  la  sclérotique  de 
l'œil;  outre  la  fièvre, la  constipation,  la  nuance  safran.*  des 
urines,  souvent  l'hépatite  se  décèle  par  une  douleur  vers 
Pépaule  droite;  quelquefois  aussi  elle  suscite  sympathique- 
ment  une  toux  sèche.  La  douleur  de  l'épaule  ne  saurait 
être  attribuée  qu'au  nerf  diaphragmatique ,  dont  le  foie 
reçoit  quelques  minces  filets,  ce  nerf  ayant  son  origine  au  cou. 

Les  inflammations  du  foie  sont  ordinairement  accom|ia- 
gnées  de  fièvre,  et  les  symptômes  en  diffèrent  selon  le  siege 
qu'elles  alTectent.  Elles  peuvent  également  simuler  soit  la 
péritonite,  soit  1a  pleurésie.  Souvent  les  douleurs  qu'elles 
occasionnent  induisent  le  tronc  à  se  fléchir.  Enfin ,  les 
suites  tacites  de  ces  graves  affections  ont  plus  d'une  fois  fait 
illusion  avec  la  phthUie  pulmonaire,  erreurs  dont  l'issue  du 
mal  ne  dissuadait  pas. 

L'inflammation  n'a  pas  de  signe  plus  pathogoomoniqiic 
quelaformationdupus;et  il  n'est  pas  très-rare  que  des  abcès 
signaient  l'hépatite  aiguë  ou  chronique.  Ces  abcès  sont  plu* 
fréquemment  siqierficiels  que  profonds  ;  et  la  matière  dont 
ils  sont  formes  est  presque  toujours  déposée  entre  la  mem- 
brane dite  de  Glisson  et  le  feuillet  superpose"  du  péritoine. 
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SO  HÉPATITE  — 

Plus  rires  sont  les  abcès  profond*  siégeant  dans  la  substance 
même  du  foie,  et  l'on  a  souvent  pris  pour  tels  do»  tuber- 
cules ramollis  ou  même  des  amas  de  sang ,  le  pus  du  foie 
ayant  la  même  couleur  vineuse.  Les  abcès  du  foie  restent 
fréquemment  ignorés  jusqu'à  funeste  événement,  malgré 
la  douleur  et  la  fièvre  dont  ils  sont  précédés,  et  malgré 
les  frissons  qui  en  signalent  la  formation.  Cependant  une 
fluctuation  locale  et  l'œdème,  quand  ils  sont  contigus  aux 
parois  du  ventre,  en  ont  quelquefois  fait  reconnaître  l'exis- 
tence. I.-L.  Petit  en  cite  un  exemple  mémorable,  et  des  mé- 
decins modernes  en  ont  ajouté  d'autres.  Ces  abcès,  souvent 
volumineux,  sont  presque  toujours  mortels, soit  en  raison 
du  trouble  qu'ils  suscitent  dans  les  fonctions  de  la  vie,  soit 
parce  qu'ils  s'ouvrent  brusquement  dans  le  péritoine,  dans 
la  plèvre  droite  ou  dans  la  veine-porte.  Cependant,  il  n'est  pas 
sans  exemple  que  de  pareils  dépoU  se  soient  heureusement 
fait  jour  dans  l'estomac,  dans  le  colon  transverse  ou  l'ascen- 
dant, et  quelques  fois  même  dans  la  vésicule  biliaire,  lar 
quelle  versait  le  pus  dans  le  duodénum  par  le  conduit 
cholédoque.  D'autres  fois  on  les  a  vus  s'ouvrir  soit  dans  les 
bronches,  et  peu  a  peu,  après  avoir  traversé  le  diaphragme,  la 
plèvre  double  et  le  tissu  du  poumon  droit,  soit  à  l'extérieur, 
à  travers  le*  musc'es  abdominaux  et  la  peau  ;  conjonctures 
dans  lesquelles  la  guértson  n'est  pas  absolument  impos- 
able, en  conséquence  des  adhérences  tutélaires  que  la  nature 
ménage  entre  ces  abcès  et  tes  organes  dans  lesquels  ils  «ont 
s'ouvrir. 

Mais  ces  adltérences  morbides  du  foie  avec  les  organes 
qui  lui  sont  contigus  ne  sont  pas  toutes  salutaires,  alors 
même  que  ces  organes  en  ont  pris  l'initiative. 

Dans  ces  inflammations  chroniques  du  foie  et  leurs  suites 
diverses,  on  a  recours  à  des  saignées  locales,  aux  laxatifs, 
aux  frictions  mercuriellcs,  aux  appositions  de  ventouses  et  de 
raoxas  vers  l'hypocliondre  douloureux,  aux  eaux  bicarbona- 
tées et  acidulés,  jointes  aux  infusions  de  quinquina.  Fréquem- 
ment les  cures  sont  assez  lentes  pour  que  les  malade*  in- 
terviennent avec  compétence  dans  le  choix  des  remèdes. 

Dr  Isidore  Bourdon. 

HEP ATOSCOPIE  (  du  grec  Jjnoo,  foie,  et  <jxoksw,  je 
regarde  ) ,  divination  par  le  foie.  La  partie  principale  que 
les  anciens  observaient,  après  les  sacrifices ,  dans  les  en- 
trailles des  victimes,  était  le  foie.  S'il  était  corrompu,  ils  : 
croyaient  le  reste  du  corps  affecté  de  cette  souillure,  et  ils  ; 
cessaient  l'examen.  S'il  était  naturellement  rouge,  s'U  était 
sain  et  sans  tache,  si  la  tète  de  l'animal  était  grosse,  s'il 
avait  deux  têtes  ou  deux  foies,  si  les  poches  étaient  tournées  : 
en  dedans,  c'étaient  autant  de  signes  de  succès  et  de  pros-  I 
périlé.  D'autre  part,  on  devait  s'attendre  a  des  dangers,  à  i 
des  désapiwiiitcmenU,  a  des  revers,  s'il  y  avait  trop  de  sé-  > 
ch^resse  ou  un  ntrud  entre  les  deux  parties  du  foie,  s'il  i 
était  sans  lobe,  ou  s'il  manquait  tout  à  fait.  Y  aperce- 
vait-on quelque  ulcère,  était-il  rétréci,  mince,  dur,  décoloré,  | 
rempli  d'humeurs  viciées  ou  corrompues,  était-il  déplacé,  , 
ne  se  détachait-il  pas  d'une  manière  visible  des  entrailles,  ; 
quand  on  les  faisait  bouillir,  ou  enfin  s 'amollissait-il  soumis  i 
à  cette  épreuve,  on  en  tirait  un  mauvais  augure.  Un  (oie 
resserré  ou  enveloppé  annonçait  un  prochain  mallieur. 

HFPflESTION.  Voyez  Épiibstio*. 

H E PT ACORDE  (de  imd,  sept,  et  xopSr,,  corde),  lyre 
ou  cithare  i  sept  cordes ,  longtemps  la  plus  célèbre  et  la 
plus  usitée  de  toutes.  Quoique  cet  instrument  reproduisit  les 
sept  voix  de  ta  musique ,  l'octave  y  manquait  encore.  Simo- 
nide  l'y  mit,  à  ce  que  nous  apprend  Pline,  par  l'addition 
d'une  huitième  corde,  c'est-à-dire  en  laissant  un  ton  entier 
d'intervalle  entre  les  deux  tétracordes. 

Les  Grecs  nommaient  encore  ainsi  un  système  musical 
forme"  de  sept  ton*. 

HEPTAGONE  (de  t*t4,  sept, 'et  y*™*,  »ngle),  figure 
composée  de  sept  cotés  et  de  sept  angles.  On  appelle  hep- 
tagone régulier  celui  dont  toiiN  les  angles  sont  égaux.  La 
surf  ine  de  l'heptagone  régulier  est  égale  uu  produit  du  carré 
de  l'un  de  ses  côtés  par  3,<1J39. . 


HBPTARCmS 

]    En  termes  de  fortification ,  on  appelle  heptagone  une 
:  place  fortifiée  par  sept  bastions. 

En  arithmétique,  on  entend  par  nombres  heptagone»  des 
;  nombres  polygones  ou  la  différence  des  termes  de  la 
progression  arithmétique  correspondante  est  i.  Entre  plu- 
;  sieurs  propriétés ,  le  nombre  heptagone  en  a  une  assez  re- 
\  marquable  :  c'est  que  si  on  le  multiplie  par  40  et  qu'on 
'  ajoute  9  au  produit,  la  somme  sera  un  nombre  carré. 
!     Ainfti  1X40  +  9=  40  =  7» 
7  X  40  +  9  =  289  =  17' 
18  X  40  +9  =s  329  =  27' 
34  X  40  -f-  9  =1369  =  3T1 
55  X  40  +  9  =  2209  =  47»,  etc. 
i  la  il  est  évident  que  la  série  des  carré*  formés  est  7',  t~\ 
,  27',  37»,  47',  etc.,  dont  la  différence  commpne  des  racines 
:  est  10,  qui  est  le  double  de  la  différence  commune  de  la  série 
,  arithmétique  d'oit  les  heptagones  sont  formés. 
]     HEPTAMEROX  (du  grec  tmi,  sept,  el guipât,  jour, 
journée  ),  ouvrage  composé  de  parties  distribuées  en  sept 
:  journées,  tel  que  VHeptaméron  rustique  et  l' Heptamcron, 
de  la  reine  de  jYatxzrre,  Marguerite,  sœur  de  François  l", 
|  recueil  de  soixante-onze  contes,  la  plupart  graveleux,  quoi- 
que émanant  d'une  princesse  de  mœurs  sévères  (noyas 

I  CONTK). 

HEPT ANDRIE  (de  ln&,  sept,  et  4vVjp,  homme,  pris  ici, 
pour  é lamine  ),  septième  classe  du  système  de  Linné  (voyez, 
;  Botanique)  comprenant  les  plantes,  peu  nombreuses,  qui  on 
septélamines. 

HEPTARCHIE.  C'est  aiad  que  l'on  désigne  les  sept 
royaumes  fondés  parles  Anglo-Saxons  dans  la  Grande- 
Bretagne.  La  domination  romaine,  ou  plutôt  les  dis- 
cords  sanglants  des  successeurs  de  Constantin,  et  le  des- 
potisme de  la  soldatesque  avaient  eu  dans  cette  Ile  les  mê- 
mes résultats  que  dans  les  antres  parties  de  ce  vaste  empire. 
]<es  peuples,  amollis,  abrutis,  dépouillés  d'énergie  et  de  na- 
tionalité ,  n'étaient  plus  que  des  esclaves,  toujours  prêts  a 
changer  de  maître.  Le  patriotisme  et  le  courage  des  insu- 
laires s'étaient  réfugiés  dans  la  Calédooie»  avec  les  Écossais 
et  les  Pietés  ;  et  dès  que  l'empire,  épuise,  croula  de  toutes 
parts  sur  lui-tnCmc,  ces  deux  nations  belliqueuses  franchirent 
le  mur  de  Sévère,  et  portèrent  la  mort  et  le  ravage  chez  les 
Bretons,  abandonné*  à  leur  propre  faibles^.  Ceux-ci  implo- 
rèrent le  secours  d' A  éli  u  s  ;  mais  le  général  était  trop  oc- 
cupé à  contenir  le  débordement  d'Attila  dans  les  Gaules 
pour  être  en  élat  de  leur  porter  secours.  Les  Bretons  n'eu- 
rent de  refuge  que  dans  leurs  forêts;  et,  pour  comble  de 
maux,  naquit  au  milieu  d'eux  une  guerre  de  religion,  avec 
le  fameux  Morgan,  qui  prit  en  Grèce  le  nom  de  Pélage .  et  > 
dont  les  sectateurs  ont  été  connus ,  persécutés  et  damnes, 
sous  le  nom  de  pélagiens.  Le  lâche  Vortigern,.  que  les  Bre-  * 
tons  s'étaient  donné  pour  roi ,  ue  trouva  pas  de  meilleur  * 
moyen  de  faire  face  à  un  étranger  que  d'en  appeler  un  autre  4 
Les  Saxons  quittèrent ,  sur  son  invitation ,  les  contres*  da  *, 
Holstein ,  du  Schleswig  et  de  la  Batavie,  sous  la  conduite  i 
d'Hengistct  de  Horsa.  Ceg  deux  frères  partirent  des  < 
bouches  de  la  Meuse  avec  trois  vaisseaux,  abordèrent ,  en  4  tu,  i 
dans  111c  de  Thanet,  repoussèrent  les  Pietés  et  les  Ecossais 
dans  leurs  montagnes,  et,  charmés  de  la  beauté,  du  pays 
qu'ils  étaient  venus  délivrer,  ils  appelèrent  cinq  raille  de 
leurs  compagnons  pour  les  aider  à  le  conquérir.  Les  Bretons 
ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  la  faute  qu'ils  avaient  faite;  i 
iis  virent  bientôt  après  leurs  dangereux  sauveurs  faire  I 
alliance  avec  leurs  ennemis  ;  et  le  jeune  roi  Vortuner^  qu'il*  \ 
prirent  à  la  place  de  son  indigne  père,  leur  rendit  assez  d  j 
nergie  pour  honorer  du  moins  leur  défaite.  Le  Saxon  Uorsa  i 
lut  tué  dans  une  bataille  près  d'Ailsford  ;  mais  il  fut  crudr  \ 
kment  vengé  par  son  frère  Hengist,  qui  massacra  les  fepr 
mes,  les  enfants,  les  vieillard»  et  les  prêtres.  Quelques  Bre- 
tons, échappés  à  ce  carnage,  vinrent  chcrclier  un  asile  dan* 
l'Armorique,  à  laquttlta  ils  donnèrent  le  nom  de  BrelagM- 
Uengist  fonda  sur  leur  ruine  le  royaume  de  Kent,  dans  le  pays 
de  ce  nom,  dans  les  comtés  d'Essex,  de  Midlessex^oJ  dan» 
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parue  dn  Surray .  Les  Angle* ,  voisins  de*  Saxons  en 
: ,  entendirent  parla-  de  ce*  conquête» ,  et  m  mêle- 
rtst  de*  lor*  a  toute*  leurs  migration».  Ella  conduisit  une 
colonie  nouvelle  dans  le  midi  de  I'Ue,  et  fonda,  en  477,  le 
asjajinif  de  Sussex ,  ou  de*  Saxon*  du  sud ,  dans  le  comté 
actaet  de  ce  nom,  et  dan*  le  reste  du  Surrey.  Cordick,  autre 
conquérant,  le  suivit  de  pré*;  mai*  il  rencontra  devant  lui 
le  fameux  Arthur  et  se»  chevaliers  de  la  Table- Ronde,  qui 


Quoi  qu'il  en  «oit,  béroa  d'histoire  ou  de  roman,  Arthur,  d'a- 
près les  tradition*  adoptées ,  remporta  douie  victoires  sor 
Cordick  et  ses  allie».  Mai*  il  périt  dan*  la  treizième,  et  avec 
lui  U  dernière  espérance  do*  Bretons.  Cordick  et  son  lils 
Leratck  s'établirent  sur  le*  terre*  du  Hanta,  du  Dorset,  de 
Mlins,  de  Bercks  et  de  I'Ue  de  Wight,  qui  formèrent  le  royau- 
s*  de  Wes-seo,  ou  des  Saxons  occidentaux.  D'autres  voleurs 
ariiiléfpe*  arrivèrent  successivement  de  la  Germanie  pour 
le  royaume  d'Esse*  sur  le  territoire  de  Londres  et  de 


Téréabies  créateurs,  dans  les  province*  de  Cambridge,  de 
NifluJck  et  de  Norfolck  ;  celui  de  Mercie ,  qui  comprit  le* 
■mince*  do  centre,  et  eut  Hereford  pour  capitale  ;  plu*  tard 
<aàa,  en  M7a  celui  de  Northumberiaad ,  qui  s'étendit  jus- 
o/ea  Ecosse ,  quoi  qu'en  ait  dit  le  patriotisme  de  ses  chro- 
■■|fiT  il  ne  resta  en  dehors  de  l'beptarcbie  que  les  neuf 
àvKSK»  de  cette  Ecosse ,  le  pays  de  Galles  et  celui  de  Cor- 
i,où  la  vieille  race  de*  Bretons  et  la  religion  dm- 
se  réfugièrent.  Partout  ailleurs  s'établit  le  sceptre  de 
âr  «le»  Saxon*  et  des  Angles  sur  de*  monceaux  de  cadavres. 
U  *nû  aussi  long  que  fastidieux  de  donner  ici,  et  pendant 
pr«  de  quatre  siècle»,  la  nomenclature  des  rois  qui  ont  suc- 
^jfemeot  porté  les  sept  couronnes.  Egbert ,  dernier  reje- 
luo  de  toutes  ces  familles  royales,  régna  seul  sur  les  sept 
nyjai nti ,  à  l'ensemble  desquels  une  assemblée  nationale , 
'-ngjûe  des  parlements,  donna  le  nom  d'Ang  le  terre. 
L'beptarcbie  finit  ainsi,  Tan  MO,  après  une  durée  de  :m  ans. 
Et  le  grand  Egbert,  comme  rappellent  les  Anglais,  se  montra 
H*e  de  sa  fortune,  en  rejetant  dans  la  mer  les  Danois,  qui 
"xatcat  déjà  lui  disputer  la  possession  de  son  royaume. 

YiBJUICT,  de  l'Académie  Frmc*i*e. 
ULRACLÉE,  nom  commun  k  un  grand  nombre  de 
<i»  anciennes  ainsi  appelées  en  l'honneur  d' 


d'Hcrcnle,  et 
f*ro  lesquelles  on  distinguait  les  suivante*  : 
UE&ACLÉE  en  Uithynie,  ou  Eribolum,  sur  les  bords  du 
I M  ou  de  la  mer  Noire,  d'où  son  surnom  de  Pontica, 
Érekh,  colonie  milésienne  très-florissante,  qui 
fonda  plusieurs  autre*  colonies  ;  ou  montrait  près 
4t  a  Centrée  de»  enfers  ;  on  y  récoltait  aussi  l'aconit ,  né, 
*H»,  de  la  bave  de  Cerbère,  lorsque  Hercule  le  tira  des 
«afcrv  Après  avoir  longtemps  existé  à  l'état  de  république 
elle  passa  sou*  la  domination  d'un  seul ,  le 
et  ses  descendants.  Par  la  suite,  elle  dépendit 
la  i— Tfraim  de  la  Syrie,  et  finit  par  être  incorporée  avec 
beat  la  Bstbynie  k  l'empire  romain. 

en  Ttirace,  qu'on  appelait  aussi  Périnthe,  et 
aujourd'hui  Brekli,  sur  la  Propontide,  près  de 
d'Alcibiade  dans  son  second  exil,  fameuse 
siège  qu'elle  soutint  contre  Philippe  de  Macé- 
*mt,  et  à  la  suite  duquel  elle  fut  prise,  Tan  34 1  avant  J.-C. 

liE&ACLEE  en  Lucanie  (  basse  Italie  )  aujourd'hui  Poli- 
0»»,  w  le  golfe  de  Tarenle,  entre  cette  ville,  dont  elle 
'■M  une  colonie,  et  Métaponte  a  retabouchure  de  l'Aciris  ; 
i  **e  bat  kès>  commerçante  et  très-riche ,  et  suivit  l'alliance 
--•  Rome  da  temps  de  l'invasion  de  Pyrrhus,  qui,  l'an  2*0 


que  Ta- 


it Uu  CLÉ  e  . 


Sicile,  près  d'Agrigeute,  colonie  Cretoise, 
nu  nom  à'Heraclea  Minoa;  elle  fut 
ici  très-riclie  jusqu'au  moment  où  die  fut 
lanat  par  le*  Carlluginois. 
iiaACLEK  dans  la  Gaule  narbonaaise,  située,  au  rap- 


HERACL1DES  si 

port  de  Pline,  k  l'embouchure  du  Rhône,  et  la  même  vrai- 
semblablement que  celle  qui  est  surnommée  Caccabaria  ou 
Fatum  Satcti  Eutropit,  aujourd'hui  Saint-Tropez. 

HERACLEE  dan»  la  Gaule  viennoise,  sur  la  rive  droite 
de  la  gratule  embouchure  du  Rhône,  et  première  résidence 
du  roi  golh  Ataulf. 

HÉR ACLÉES.  fêtes  qu'on  célébrait  tous  les  cinq  ans 
sur  le  mont  Œta,  dans  l'Ile  de  Rhodes,  k  Cos,  à  Lindus,  à 
Sicyone,  k  Athènes  et  dans  plusieurs  autres  localités  de  la 
Grèce,  eu  l'honneur  d'Hercule. 

On  appelait  aussi  Héraelées  des  recueils  de  chants  et  de 
traditions  sur  Hercule. 

UÉRACLIDE,  philosophe  et  historien  grec  d'Héra 
clée,  dans  le  Pont,  d'où  il  a  été  surnommé  le  Pontique,  et 
ironiquement  par  les  anciens  Pompicus  (  de  Houn-ii,  pompe, 
faste  ),  vécut  vers  l'an  328  avant  J.-C.  D'abord  disciple  de 
Platon,  il  embrassa  le  pythagorisme,  (tassa  sou  *  Speuslppe,  et 
finit  par  devenir  aristotélicien.  Au  titre  de  philosophe,  Héra- 
clide  de  Pont  réunissait  celui  d'orateur,  et  composa,  sans  juge- 
ment indépendant,  plusieurs  ouvrages  historiques,  dont  les 
fragments  ont  été  édités  par  Rohler  (Halle,  1*04),  par 
Koray  ,  dans  son  Prodromus  bibllothecx  graccx  (  Paris, 
180»)  et,  en  dernier  lieu,  par  Miller,  dans  les  Historkorum 
Grarcorum  Fragmenta  (  Paris,  1841  ).  On  l'a  pris  aussi  pour 
l'auteur  de  deux  écrits  que  d'autres  attribuent  à  un  certain 
H  h.  m;i  m  ,  qui  sont  intitulés  :  AllegorUe  homericx,  pu- 
bliées par  Schow  (Gcrttingoe,  1781),  et  de  IncreditHMnu ,  et 
qui  ont  été  soumis  k  la  critique  par  Westermann,  dans  les  My- 
thographl  (Brunswick,  1843).  On  a  prétendu  qu'Héra- 
clkle  délivra  sa  patrie  et  tua  lui-même  le  tyran  qui  l'oppri- 
mait; mais  dans  une  famine,  durant  laquelle  on  l'envoya 
consulter  l'oracle,  il  séduisit  la  prêtresse,  qui  répondit  que 
le  fléau  cesserait  quand  on  lui  aurait  décerné  une  couronne 
d'or.  Il  la  reçut  effectivement  en  plein  théâtre,  mais  tomba 
frappé  d'apoplexie  au  milieu  de  son  triomphe. 

HÉ  II  ACM  DE.  Ce  nom  a  appartenu  k  plusieurs  mé- 


HERACLIDE  de  Cos,  de  la  famille  des  AscUpiades, 
est  particulièrement  célèbre  comme  père  d' Hippocrate. 
Il  donna  k  son  fils  les  premières  notions  de  l'art  mc- 


HERACLIDE  de  Tarente  vivait  vers  l'an  240  avant  J.-C, 
et  fut  le  médecin  le  plus  distingué  de  l'école  empirique, 
eu  ce  sens  qu'il  rendit  des  services  k  la  thérapeutique  en 
repoussant  une  foule  de  moyens  inutiles,  en  examinant  l'ac- 
tion de  ceux  qu'il  fallait  conserver,  et  en  rédigeant  un  grand 
nombre  de  prescriptions  convenables.  Il  fut  le  premier  qui 
as  servit  des  moyens  appelés  cosmétiques.  Il  fit  égale- 
ment faire  des  progrès  k  la  chirurgie  et  k  l'art  de  guérir  les 
maladies  des  yeux. 

HERACLIDE  d'Erythrée,  qui  vivait  au  commencement 
du  deuxième  siècle  avant  J.-C. ,  fut  un  des  successeurs  d'Hé- 
rophile.  Il  travailla  sur  les  ouvrages  d'Hippocrate,  et  lut 
célèbre  parmi  les  anciens  pour  sa  théorie  du  pouls. 

11ÉRACLIDES.  Cest  le  nom  que  l'on  donne  k  la  pos- 
térité d'Hercule.  Ce  héros  devait  régner  sur  Tirynthe, 
Mycène  et  les  peuples  d'alentour,  mais  il  fut  obligé  d'obéir 
kEurysthée.  Ses  prétentions  sur  le  Péloponnèse  passèrent 
k  ses  descendants,  et  c'est  par  cette  fable  que  les  D  orient 
justifiaient  leur  conquête  ;  car  la  tradition  de  Sparte  les  fai- 
sait descendre  des  premiers  dominateurs  de  Mycène.  L'ex- 
pédition des  Héraclides  et  la  conquête  du  Péloponnèse  par 
les  Doriens  sont  donc  étroitement  liées  dans  l'histoire  ;  mais 
il  serait  difficile  d'indiquer  les  autorités  sur  lesquelles  se 
fonde  ce  récit,  et  il  parait  être  tout  aussi  traditionnel  que 
celui  de  la  guerre  de  Troie,  k  cette  différence  près  que  nous 
n'avons  pour  nous  éclairer  ni  épopée  ni  scoliastes.  Héro- 
dote, cependant,  connaissait  des  poètes  qui  parlaient  du  re- 
tour des  Hérnclhles  cl  de  l'arrivée  des  Doriens  en  Laconic. 
Ce  |iouvait  cire  des  auteurs  épiques,  de  ceux  qui,  comme 
Cynélhon  île  Ironie,  établissaient  les  mythes  généalogi- 
quement  :  ils  ont  dn  parier  des  descendant*  d'Hercule;  ou 
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bien  c'étaient  des  poêles  historiques ,  dans  le  genre  du  Co- 
rinthien Eumèle.  Hérodote  trouva  aur  les  Héraelides  une 
version  toute  différente  de  celle  qui  loi  était  connue.  Nous 
n'en  avons  guère  que  deux  fragments,  l'un  d'Hécatée,  l'autre 
de  Pliérécyde  ;  encore  se  rattachent-ils  immédiatement  à  la 
mort  d'Hercule.  Les  tragiques  ont  été  plus  fertiles  :  Es- 
chyle avait  composé  des  Héraelides,  Euripide  aussi.  So- 
phocle avait  écrit  un  Solaas  ;  Euripide  s'initia  encore  da- 
vantage à  l'histoire  des  Do  riens  dans  ses  Téménides,  dans 
son  Archélaûs,  dans  son  Cresphonte;  et  sans  doute  Apol- 
lodore,  qui  était  Athénien,  avait  principalement  puisé  à  ces 
sources  le  récit  qu'il  nous  a  laissé. 

Les  Héraelides,  après  la  mort  de  leur  père,  se  trouvaient 
à  Trachu,  chez  leur  hôte  fidèle,  Céyx,  qui  fut  obligé  de  les 
renvoyer,  à  cause  des  menace»  d'EurysllMte.  D'autres,  qui 
pensent  qu'Hercule  mourut  sur  le  trône  de  Mycène,  les 
font  bannir  par  ce  tyran  après  sa  mort.  Dans  tous  les  cas,  il* 
viennent  à  Athènes,  où  ils  sont  protégés  par  Thésée  ou  Démo 
phon  :  ils  combattent,  aidés  par  les  Athéniens,  que  comman- 
dent Hyllus  elSolaos.  Macaria,  soeur  des  Héraelides,  se  dé- 
voue à  la  mort,  et  ils  remportent  la  victoire.  Alcmène  tue  l« 
roi  argieo.  Solaos  meurt  bientôt  après.  Les  traditions  varient 
beaucoup  sur  tout  cela  ;  il  en  est  qui  placent  le  champ  de 
bataille  dans  le  voisinage  de  Tbèbes.  La  conquête  do  Pé- 
loponnèse aurait  été  le  résultat  de  ce  succès,  qui  fut  suivi 
d'une  domination  paisible  pendant  une  année,  ou  durant  une 
certaine  période.  Une  peste  vint  ensuite,  qui  contraignit 
les  Héraelides  à  retourner  dans  l'Attiquc.  Les  mythographes 
envoient  l'un  d'eui ,  Tlépolemos,  à  Rhodes;  et  Phérécyde, 
suivant  une  tout  autre  version,  sans  s'inquiéter  de  la  con- 
quête du  Péloponnèse,  les  fait  venir  à  Tbèbes,  où  ils  au- 
raient fondé  une  colonie,  pendant  que  les  Pélopides,  de 
la  race  de  Perséc,  gouvernaient  le  Péloponnèse  en  usurpa- 
teurs. Désormais,  les  expéditions  des  Héraelides  sont  diri- 
gées contre  ceux-ci.  Dans  la  troisième  année,  Hyllus  s'a- 
vance vers  le  Péloponnèse  ;  il  trouve  sur  l'isthme  les  Ar- 
cadiens,  les  Ioniens  et  les  Acliéens,  et  livre  un  combat  sin- 
gulier à  Écbémos,  fils  d'Eropos ,  prince  de  Tégée  :  Hyllus 
meurt,  et  on  l'enterre  a  M  égare.  Les  Héraelides  promettent 
de  ne  pas  renouveler  leur  tentative  île  cent  ans,  ou  de  cin- 
quante ans  :  on  n'est  pas  d'accord  la-dessus.  Les  traditions 
varient  beaucoup  encore  sur  la  part  des  Doriens  à  ces  entre- 
prises ;  ils  viennent  tantôt  d'Hestieotis,  tantôt  dn  Parnasse, 
et  l'on  n'e*t  pas  moins  partagé  sur  les  époques. 

Le  fils  d'Hyllus  est  appelé  Cléodœos,  le  petit-fils  Aristo- 
maque.  C'est  d'après  la  généalogie,  sans  doute,  qu'on  a  fixé 
à  quatre-vingts  ans  après  Troie  la  nouvelle  expédition  des 
Héraelides.  L'oracle  leur  dit  qu'il  fallait  entreprendre 
par  le  détroit  la  conquête  à  la  troisième  récolte.  Cet  ora- 
cle, mal  compris,  avait  été  la  cause  de  l'erreur  d'Hyllus. 
Désormais  Apollon  s'expliquera  plus  clairement  :  au 
lieu  de  l'isthme  de  Corinthe,  ce  sera  le  détroit  de  Rhion 
qu'il  faudra  suivre,  et  la  troisième  récolte  voudra  dire  la 
troisième  génération.  Les  Héraelides  mettent  à  la  voile,  et 
abordent  sur  ce  point  ;  et  de  fait  les  contrées  voisines  de 
l'isthme  furent  les  dernières  conquises  par  les  Doriens.  Le 
devin  Karnos  est  tué  pendant  la  traversée,  et  les  Héraelides 
instituent  des  sacrifices  expiatoires  à  Apollon  Kaméos. 
Aristodème,  leur  chef,  étant  mort  et  une  épidémie  s'élant 
déclarée ,  l'oracle  d'Apollon,  consulté  de  nouveau,  conseille 
de  prendre  pour  diriger  l'expédition  l'homme  à  trois  yeux  : 
ils  rencontrent  Oxylos  :  soit  que  borgne  il  fut  sur  un  che- 
val qui  avait  se*  deux  yeux,  soit  que  les  ayant  lui-même  il 
fût  sur  une  mule  borgne,  on  le  déclara  tnophthatmos,  et 
on  le  prit  Oxylos  était  Elolicn,  originaire  de  Calydon.  Il  y 
ent  une  grande  bataille  entre  les  forces  du  Péloponnèse,  com- 
mandée* par  Tisamènc,  descendant  d'Agamemnon ,  et  les 
fil*  d'Arislomaque,  et  le  pays  se  soumit  à  eux.  Ici  encore 
la  tradition  parle,  tantôt  d'un  combat  naval  et  d'un  débar- 
quement, tantôt  d'une  bataille  qui  aurait  eu  lieu  quand  on 
eut  déjà  traversé  l'Arcadie,  car  Oxylos  ne  voulait  |«s  leur 
faire  connaître  l'Élide.  On  rapporte  que  Cresphonte  épousa 
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]  la  fille  duroi  cPAreadle,  Cypaétos.  Le  Péloponnèse  est  ensuite 
partagé  entre  les  trois  frères  Téménos,  Cresphonte  et  Aris- 
!  todème  ;  mais  il  fallut  encore  bien  du  temps  aux  Doriens 
pour  en  acltever  la  conquête.  Lorsqu'on  sacrifia  à  Jupiter, 
que  l'on  qualifiait  d'aicul,  il  se  trouva  sur  les  auteb  pour 
j  Argos  un  crapaud,  pour  Sparte  un  serpent,  pour  la  Messéaie 
un  renard.  Cette  fable  a  sans  doute  été  imaginée  par  les 
Athéniens  pour  caractériser  ironiquement  ces  peuples.  L* 
partage  des  Etats  demeura  tel  que  l'avaient  établi  les  Itéra- 
{  clides  :  ainsi,  Téménos  eut  Argos,  Mycènes  et  Sicbon;  Créa- 
;  pbonte,  la  Messénie  ;  Proclès  et  Eurysthènes,  fils  d'Aristo- 
dème,  la  Laconie.  Isocrate  dit  qu'à  leur  arrivée,  ils  se  saisireni 
de  la  meilleure  partie  des  terres,  ne  laissant  aux  anciens  ha- 
bitants que  les  plus  mauvaises. 
Tel  est,  d'après  O.  Millier,  tout  ce  qu'on  peut  dire  de» 
I  Héraelides.  Traiter  ce  sujet  chronologiquement  serait  folie 
|  Le  père  Pétau  ne  reconnaît  qoe  deux  tentatives  des  Héra- 
clkles  pour  rentrer  dans  leurs  anciennes  possessions;  d'an- 
tres, avec  Scaltger,  en  distinguent  trois  ;  on  en  admet  quel- 
quefois un  plus  grand  nombre.  La  première  expédition,  com 
mandée  par  Hyllus,  fils  d'Hercule  et  de  Déjanire,  aurait  et 
lieu  quarante-un  ans  avant  la  guerre  de  Troie,  1323  avam 
J.-C.  Ce  fut  trois  ans  plus  tard  qu'il  périt  dans  un  com  bai 
singulier,  pour  être  venu  sur  une  fausse  interprétation  d< 
;  l'oracle  d'Apol'00-  U  es*  une  troisième  expédition,  qui  aurai i 
|  eu  lieu  trente-un  ans  après  la  guerre  de  Troie,  et  dans  la- 
!  quelle  le  fils  d'Hyllus  aurait  été  repoussé  par  Oreste ,  qu 
!  avait  succédé  à  son  père  Agamemnon  ;  enfin,  la  dernière 
est  celle  que  nous  venons  d'analyser,  et  qu'on  fixe  quatre- 
vingts  ans  après  la  guerre  de  Troie.  Les  Achéensde  Mycène* 
et  d'Argos,  contraints  d'abandonner  leur  pays,  s'emparèrent 
de  celui  des  Ioniens  :  ceux-ci,  après  s'être  réfugiés  à 
j  Athènes,  vinrent ,  au  bout  de  quelques  années,  occuper  la 
;  côte  de  l'Asie  Mineure,  qui  prit  d'eux  le  nom  d'Ionie.  Le  re- 
;  tour  des  Héraelides  a  changé  la  face  de  la  Grèce  :  il  marque 
la  transition  des  siècles  mythologiques  aux  temps  liisto- 
'  riqoes.  P.  de  Goiaàtv. 

HER  ACLITE,  d'Éphèse,  philosophe  grec,  ftorigsait 
vers  la  69"  olympiade.  On  ne  sait  presque  rien  des  événe- 
ments de  sa  vie:  il  parait  seulement  qu'il  appartenait  à  une 
|  famille  distinguée,  qu'il  exerça  quelque  temps  la  magistra- 
ture suprême  dans  sa  patrie,  et  qu'il  se  démit  de  sa  plaot 
i  en  laveur  de  son  frère.  Il  avait  beaucoup  dégoût  pour  la 
1  retraite,  pour  l'étude,  et  fort  peu  pour  les  hommes  en  gé- 
>  néral,  pour  les  Ephésiens  en  particulier ,  dont  il  méprisai 
l'ingratitude  et  la  turbulence  démocratique.  11  acheva  de  la 
trouver  odieux  à  la  nouvelle  de  l'ostracisme  de  son  ans 
Hermodore,  et  se  retira  dans  les  montagnes,  où  il  vécut  daa 
la  solitude ,  se  nourrissant  dTierlies  et  de  racines.  Ce  ré 
gime,  qui  l'avait  rendu  hydropique,  l'ayant  forcé  de  rentre 
à  Eplièse,  il  se  borna  a  demander  aux  médecins,  dont  I 
dédaignait  la  science,  slls  savaient  transformer  t'humiditl 
en  sécheresse,  et  se  traita  à  sa  façon.  Pour  provoquer  a 
lui  une  transpiration  abondante,  dans  laquelle  il  voyait  soi 
saint,  il  se  fit  couvrir  de  sab'e  selon  les  uns,  de  fumia 
suivant  d'autres  :  ce  moyen  lui  aurait  réussi,  a-t-on  dit  d'un 
part;  il  aurait,  «fapràs  une  autre  opinion,  précipité  sa  mofl 
qui  arriva  le  lendemain.  La  légende  va  même  jusqu'à  le  rf 
I  présenter  dévoré  par  une  meute  de  chiens. 

Ordinairement  rangé  parmi  le*  philosophes  de  l'école  io 
n  i  e  n  n  e ,  à  cause  du  lieu  de  sa  naissance  et  du  point  de  vt 
I  où  il  dut  se  placer  au  début  de  ses  recherches,  il  s'en  dfc 
!  lingue  beaucoup  par  l'originalité  et  la  portée  de  ses  travail) 
Comme  les  Ioniens,  il  tenta  d'expliquer  la  nature  par  ett 
!  même.  Le  principe  matériel  élémentaire  de  toutes  choses  k 
parait  être  un  feu  élbéré,  dont  notre  feu  visible  n'est  qu'nt 
condensation;  celui  ci  en  se  condensant  devient  air,  leqn 
j  par  une  nouvelle  condensation  devient  eau,  laquelle  nt 
*  un  dernier  degré  de  condensation  devient  terre.  Récipé 
quement,  la  terre  en  se  dilatant  devient  eau;  Peau  se  d 
lafe davantage,  et  devient  air;  l'air  par  une  plus  grande  i 
latation  devient  feu  visible;  et  le  feu  visible  devient  M 
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•  par  on*  dilatation  plus  grande  encore.  Le  monde  est 
me  tomme  on  organisme:  vivant,  dans  lequel  toutes  choses 
«  transforment  incessamment,  suivant  deux  échelles,  l'une 
luvbdaote,  l'autre  descendante,  et  conformément  à  des 
lois  fixes  et  immuables.  Une  chose  n'a  pas  plus  tôt  une 
fora*,  qu'elle  tend  à  en  prendre  une  autre,  qui  détruit  la 
première,  aucune  chose  n'est;  toutes  sont  en  train  d'être , 
dnitnnfHt.  Telle  est  la  doctrine  fondamentale  d'Héraclite; 
elle  prépara  le  dualisme  platonicien  du  changeant  et  de 
I  immuable,  du  réel  et  de  l'idéal,  du  relatif  et  de  l'absolu. 
Héradile  en  fit  une  application  étrange  aux  objets  méta- 
piiuiques  moraux  et  politiques.  L'âme  humaine  en  se  dé* 
r^eaot  des  formes  terrestres  approche  de  plus  en  plu*  de 
u  forme  U  plus  parfaite,  celle  du  feu  élliéré  :  aussi  disait- il 
(pel'lme  «ècl»e  est  la  meilleure.  Le  feu  n'est  pas  seulement 
Itisferra/arm  de  tontes  choses,  mais  aussi  l'agent  uni  ver- 
id,  le  principe  vivificateur  du  monde  ;  c'est  aussi  la  raison 
générale,  la  source  de  toutes  les  vérités,  avec  lesquelles  nous 
comonrùquons  pendant  la  veille  au  moyen  de  la  respira- 
nts, les  sens  ne  nous  montrant  que  le  variable  et  l'indivi- 


Do  reste,  il  s'en  faut  bien  que  nous  connaissions  à  fond 
toute  ta  philosophie.  11  l'avait  déposée  dans  un  ouvrage,  cité 
>«»  diters  titres,  et  souvent  commenté,  mais  si  difficile  à 
rapprendre  que  son  auteur  fut  dès  la  plus  haute  antiquité 
«Marné  V Obscur  :  encore  ne  reste-til  plus  de  ce  livre 
t*  des  fragments  très  courts,  qui  sont  aujourd'hui  pour  la 
ftfpart  autant  d'énigmes.  Héraclite  dédaignait  de  mettre 
se*  doctrines  à  la  portée  de  la  multitude.  Les  historiens  le 
fanent  en  général  comme  un  misanthrope,  d'une  humeur 
luatameetmélancolîque.L'antiquité,  si  laconique  sur  sa  vie, 
M  beaucoup  moins  relativement  à  celte  humeur  :  sur  ce 
qjrf  les  anecdotes  alwndent,  et  l'on  pourrait  dire  que  son 
caractère  nous  est  parfaitement  connu,  s'il  n'était  [tas  évi- 
<Vst  que  la  tradition  en  a  fait  un  type,  et  qu'à  ce  titre  on  doit 

produit  de  l'art  que  comme 
de  l'histoire.  Ce  travail  poétique,  dont  les  vies 
de  aioU  offrent  des  exemples,  et  qui  se  montre  sans  dé- 
paument  dans  le  contraste  établi  par  Lucien  entre  Héra- 
dite,  qui  ne  cesse  de  pleurer,  et  Démocrite,  qui  rit  sans 
cesse,  est  surtout  sensible  dans  les  traits  dont  l'antiquité 
'est  plu  à  composer  ta  physionomie  du  philosophe  d'Éphcsc. 
Mjm,  en  tenant  compte  de  cette  élaboration  légendaire,  il 
a  Ht  est  pas  moins  certain  que  son  mépris  pour  les  poètes, 
sjfl  accusait  de  corrompre  la  jeunesse,  et  qu'il  voulait  ban- 
bit  des  lieux  publics;  celui  qu'il  affichait  pour  les  philoso- 
phes, qui  ne  songent,  disait-il,  qu'à  beaucoup  savoir,  sans 
iM  juirter  de  savoir  bien  ;  son  éloignemenl  pour  les 
hommes,  sa  haine  pour  la  démocratie,  son  dédain  du  pou- 
»*r,  qui  lui  faisait  dire  qu'il  vaut  mieux  jouer  avec  les 
n/ants  que  de  s'occuper  des  affaires  publiques  ;  son  re- 
te  4e  donner  des  lois  a  ses  concitoyens,  trop  corrompus 
tahant  lui  pour  qu'un  philosophe  se  donnât  cette  peine  ; 
tes  rodes  réponses  à  Darius  et  aux  Athéniens  sa  retraite 
*m  U  solitude,  tous  ces  détails  et  beaucoup  d'autres,  faux 


«•  nais,  ou  exagérés,  n'en  témoignent  pas  moins  de  l'im 
qu'avait  laissée  dans  la  mémoire  des  hommes  son 
aractoe  sombre  cl  superbe. 

Arolote  et  Démétrius  de  Pbalère  ont  attribué  l'obscurité 
*  te»  écrit*  4  la  nature  informe  de  la  prose  primitive  dont 
il  (ut  ou  des  premiers  â  se  servir.  L'auteur  avait,  dit-on,  dé- 
P&rsun  livre  dans  le  temple  de  Diane,  à  Épltèsc,  d'où  il  ai.- 
r«it  été  retiré  par  Cratès  selon  les  uns,  par  Euripide  sui- 
r-ol  d'autres,  et  mis  en  vers  par  Scythinus.  Les  fragmenta 

««lés  par  Sclildermacber,  dans  son  Musée  de,  ta  Science 
m  Antiens. 

°"  a  donné  pour  maître  à  Héraclite,  tantôt  le  pythagori- 
m  Hipnasus,  tantôt  Xénophane ,  le  fondateur  de  l'école 
«Jj  La  seule  chose  certaine,  c'est  qu'il  avait  étudié  à 
■M  leurs  doctrines.  D'ailleurs,  ceux  qui  citent  ces  deux 
sont  les  premiers  à  reconnaître  qiw? ,  ne  marchant 
kct-  os  u  rowras.  —  t.  xi. 
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sur  les  traces  de  personne,  il  ne  dut  qu'à  lui-même  ses  idées 
et  sa  doctrine. 

nÉRACLlUS,  empereur  d'Orient,  né  en  575,  monta 
sur  le  trône  en  6 lu,  et  mourut  en  641.  Il  avait  trente-cinq  ans 
lorsque  Constantinople ,  opprimée  par  le  tyran  Phocas,  im- 
plora la  protection  de  l'exarque  d'Afrique,  nommé,  comme  son 
(ils,  Héraclius.  Le  vieux  général  envoie  avec  une  flotte,  Hé- 
radius  le  Jeune.  Phocas  est  renversé.  «  Malheureux,  n'a- 
vais-tu usurpé  l'empire  que  pour  faire  tant  de  maux  au 
peuple?  »  lui  dit  le  vainqueur.  — ■  Gouverne-le  mieux,  »  lui 
dit  Phocas.  Ce  furent  ses  derniers  mots.  Héraclius  le  lils  prit 
alors  la  pourpre  teinte  du  sang  de  son  prédécesseur. 

Trois  péri  m  les  partagent  le  règne  du  nouvel  empereur  : 
honte  et  désastres  de  610  à  62?;  gloire  de  622  à  629;  en- 
core une  fois  honte  et  désastres  de  629  à  641. 

L'empire,  envahi  en  Europe  par  les  Avares,  dans  l'Asie 
Mineure  et  en  Egypte  par  les  Perses,  était  réduit  aux 
de  Constantinople  II  paraissait  en  622  plus  bas 
qu'il  ne  devait  l'être  en  1452,  à  l'avènement  de  ce  Maho- 
met II  par  qui  fut  renversé  le  vieux  trône  de  Oyzance.  Dans 
cette  détresse,  Héraclius  songea  un  instant  à  porter  le  siège 
du  gouvernement  à  Cvrthage  :  il  en  fut  détourné  par  le  pa- 
triarche Sergius,  dont  le  patriotisme  chrétien  voyait  la  ruine 
de  la  religion  dans  l'abandon  de  la  cité  de  Constantin.  Le 
clergé  livre  à  Héraclius  les  ricliesses  de  l'Église  pour  la  dé- 
fense de  l'État  Alors  commence  contre  la  Perse  une  guerre 
à  la  fois  nationale  et  religieuse.  Renouvelant  un  exemple 
bien  rare  parmi  les  successeurs  de  Constantin,  Héraclius  se 
met  lui-même  à  la  tête  de  son  armée,  laisse  les  Perses  der- 
rière lui,  et  transporte  par  mer  son  armée  dans  la  Cilicie. 
Vainqueur  près  d'Issus,  dans  cette  première  expédition,  il 
revient  à  Constantinople  pour  surveiller  les  Avares,  dont  il 
a  acheté  la  neutralité.  La  seconde  campagne  d'Héraclitis  rend 
à  la  Perse  tous  les  maux  que  ses  guerriers  ont  laits  a  l'em- 
pire. Le  massacre  des  mages  dans  Ornva,  patrie  de  Zorcns- 
tre,  venge  les  prêtres  chrétiens  égorgés  et  Jérusalem  dévas- 
tée. Alors  fut  éteint  dans  Tauris  le  feu  perpétuel  qu'entre- 
tenaient les  pontifes  du  soleil. 

Héraclius  a  pris  position  entre  le  Phase  et  l'Arase.  Pendant 
qu'il  négocie  une  ligue  avec  les  Turcs  de  l'Oxus  et  les  Turcs 
Khoiaresdu  Volga,  Salbaras,  gouverneur,  pour  les  Perses, 
de  Chalcédoine,  ville  d'Asie,  qui  n'est  séparée  de  Constan- 
tinople que  par  un  étroit  bras  de  mer,  suscite  contre  ses 
murs  les  Avares  et  tes  Slaves.  Mais ,  bien  qu'Héraclius  soit 
absent,  son  génie  veille  sur  elle.  Les  habitants  se  montrent 
dignes  de  leur  empereur,  et  le  patrice  Bonose  repousse 
celte  nuée  d'ennemis.  Dans  une  troisième  expédition,  qui  a 
lieu  en  627,  Héraclius,  renforcé  par  40,000  Turcs  Khoures, 
reprend  les  ville»  de  l'Arménie,  de  la  Syrie  et  de  l'Osrhoène. 
Il  passe  le  Tigre  à  Mossoul.  Là,  beau  comme  Achille,  couvert 
d'une  armure  toute  d'or,  il  culbute  de  sa  lance,  en  vue  des 
deux  armées ,  un  Perse  d'une  taille  gigantesque  qui  défend 
le  pa<sage.  Dans  une  bataille  sur  les  ruines  de  Ninive,  il  dé- 
fait de  nouveau  les  Perses,  poursuit  Chosroès  de  ville  en 
ville  jusqu'à  Séleucie,  s'approche  de  Ctésiphon  ;  mais,  n'o- 
sant dépasser  la  limite  où  s'est  arrêtée  la  marche  victorieuse 
de  Trajan,  il  se  replie  sur  Tauris.  Là  il  apprend  que  Chos- 
roès, trahi  par  son  lieutenant  Sarbar,  qtiîl  a  offensé,  vient 
d'être  précipité  du  trône  par  son  lils  Siroès.  Le  parricide, 
pour  aftermir  son  usurpation ,  offre  la  paix  aux  Romains. 
Héraclius  ne  veut  aucune  conquête  nouvelle;  senlemeut,  les 
anciennes  limites  des  deux  empires  sont  rétablies.  Siroès 
rend  les  aigles  romaines,  les  prisonniers  et  le  bois  de  la 
traie  croix,  que  les  Perses  ont  enlevé  lor»  de  la  prise  de 
Jérusalem.  Héraclius  fait  dans  Constantinople  son  entrée 
avec  toute  ta  pompe  d'un  triomphateur  de  la  vieille  Rome. 
Il  se  rend  ensuite  à  Jérusalem,  où,  déployant  avec  le  môme 
faste  toute  l'humilité  chrétienne,  il  vient  pieds  nus,  en  pro- 
cession, reporter  la  croii  au  Saint-Sépulcre. 

Tout  cet  éclat  dura  peu  :  sous  son  règne ,  ce  triomphe, 
par  l'épéc,  du  christianisme  sur  le  magisme  fait  place  au 
triomphe  de  l'islamisme  sur  les  deux  religions  et  sur  les 
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deux  nations  persane  et  romaine,  que  cette  dernière 
lutte  a  épuisées.  Un  peuple  Jusque  alors  obscur,  le  Koran 
d'une  main,  le  sabre  rie  l'autre,  va  s'élancer  des  déserts 
de  l'Arabie  et  accabler  a  la  foin  le»  deux  empires.  Hé-  : 
radius,  énervé  par  la  prospérité,  se  plonge  dans  la  mol-  ; 
lesse.  Devenu   rontrovcisiste,  il  publie  en  laveur  de* 
manothélites  ce  fameux  édit  appelé  Fcfhèse,  qui  en  vou-  • 
lant  tout  concilier  introduit  le  schisme  dans  l'Église  chré-  ! 
tienne.  Cependant,  les  lieutenants  du  khalife  Aboubekr,  1 
vainqueurs  à  Ai/nndin,  dispersent  devant  eux  les  chrétiens 
de  la  Syrie.  Héraclius,  au  lieu  de  ceindre  l'épée,  courbe  son  ' 
front,  devant  les  autels,  et  fuit  de  ville  en  ville.  En  appre- 
nant la  prise  de  Damas,  en  639,  il  avait  dit  :  «  Adieu  ta  J 
Syrie!  >•  Lorsque  Jérusalem  se  fut  rendue,  en  637,  au  khalife  . 
Omar,  le  faible  empereur,  prosterné  dans  la  cathédrale  d'An- 
tioche,  pleure  ses  péchés  et  ceux  de  son  peuple,  et  déclare 
au  monde  qu'il  est  inutile  de  combattre  contre  la  volonté  de 
Dieu.  Alep  est  pris  ;  Antioche  se  sauve  par  un  tribut  de  30,000 
pièces  d'or;  et  Hérarlius,  s'embarquant  pour  Constant!- 
nople,  délie  «le  leur  serment  de  fidélité  ce  qui  lui  reste  de  su- 
jets en  Syrie.  La  Mésopotamie,  la  Syrie,  la  Palestine  per- 
dues, l'Egypte  envahie,  tels  Turent  les  résultats  de  la  dernière 
période  de  son  règne.  Après  lui,  ses  deux  fils,  Héraclius' 
Constantin  et  Héracléous,  ne  devaient  régner  que  quelques 
mois.  Charles  Do  Rozom. 

HÉRALDIQUE  (du  latin  barbare  heraldus,  héraut), 
scienreou  art  du  blason. 

HERAT,  l'un  des  royaumesdes  Afghans,  sur  le  versant 
nord -est  du  plateau  d'Iran,  et  formant  un  isthme  fertile  . 
entre  les  roches  désertes  du  Hazareh  (le  Paropamistis  des  ( 
anciens),  à  l'est,  les  grandes  solitude-  remplies  de  salines  do 
l'Iran  central  au  sud,  la  province  persane  du  K h o ras.' m 
&  l'ouest,  et  les  stepiws  des  Turcomans  au  nord,  consiste 
dans  la  partie  sud-est  de  l'ancien  Khorassan  dans  l'ace  ptbn 
la  plus  étendue  de  ce  nom,  et  est  placé  dans  les  même  «  condi- 
tions physiques  que  cette  partie  du  plalean  d'Iran.  On  évalue 
son  étendue  à  environ  2,200  myr.  carrés  et  le  nombre  de  ses 
habitants  à  un  million  et  demi.  La  très-grande  majorité 
de  ceux-ci  se  compose  de  Tadjiks  soumis  et  la  minorité 
seulement  d'Afghans,  les  maîtres  actuels  du  pays,  puis  de 
Turcomans  et  de  Juifs. 

La  capitale  et  la  seule  ville  importante  de  cet  État  est 
Il  ébat,  ville  mal  lortitiée,  située  dans  nue  fertile  vallée,  à 
environ  1,800  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan,  et 
ayant,  suivant  les  uns  100,000,  et  suivant  d'autres  seule- 
ment 45,000  habitants.  Par  sa  position,  qui  en  fait  la  clef  do 
la  seule  route  conduisant  de  la  Perse  dans  l'Inde  par  l'Afgha- 
nistan, position  aussi  importante  sous  le  rapport  commer- 
cial que  sous  le  rapport  stratégique,  cette  ville  est  le  centre 
du  commerce  par  caravanes  et  l'étape  naturelle  entre  l'Inde, 
l'Afghanistan  et  TAsi^  occidentale  ;  aussi  a-t-elle  été  de  tout 
temps  une  base  d'o|>ération  indispensable  pour  tous  les  con- 
quérants qui  voulaient  de  l'Asie  occidentale  se  porter  sur 
l'Inde.  Elle  est  protégée  par  un  rempart  en  terre,  que  sur- 
montent de  nombreuses  tours,  et  par  une  très-forte  citadelle. 
Un  aqueduc  y  amène  l'eau  de  l'Héri-  Ud,  rivière  qui  coule  à 
4  kilomètres  de  ta.  Elle  renferme  quelques  mosquées  remar- 
quables et  des  manufactures  assez  considérables  de  laine, 
de  soie,  de  coton,  de  cuir  et  d'armes;  on  vante  particu- 
lièrement les  sabres  du  Khorassan,  qu'on  y  fabrique.  La  tra- 
dition musulmane  lui  donne  Alexandre  le  Grand  pour  fon- 
dateur ;  mais  son  nom  se  trouve  déjà  mentionné  dans  les  plus 
anciens  monuments  de  la  religion  persane.  C'est  dans  ses 
murs  que  naquit  le  célèbre  historien  persan  Khondémir,  qui 
à  la  fin  de  son  grand  ouvrage  donne  l'histoire  complète  de 
celte  ville. 

Hérat  rat  soumise  lors  de  la  conquête  de  la  Perse  par  les 
khalifes,  au  milieu  du  septième  siècle,  avec  tout  le  Khorassan, 
auquel  el'e  appartenait,  et  elle  partagea  les  destinées  de  ce 
pays  jusqu'à  l'avènement  des  sultans  de  Cour,  au  milieu  du 
douzième  siècle,  qui  y  fixèrent  leur  résidence.  Toutefois,  dès 
la  fin  du  même  siècle,  elle  tomba  au  pouvoir  des  Clubs  kho- 


waresmiens,  et  en  1220  entre  les  main*  de  Dringuis-khari, 
qui  la  détruisit  de  fond  en  comble.  A  la  (in  du  quatorzième 
siècle,  elle  tomba  avec  tous  le  Khorassan  au  pou  voir  de  Timour. 
Un  de  ses  successeurs  y  établit  le  siège  de  sa  dynastie,  et 
le  sultan  Husséin  lit  iTHérat,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle , 
l'asile  des  sciences.  Au  commencement  du  seizième  siècle, 
Hérat  fut  conquise  par  les  Turcomans;  mais  dès  15 10 
Ismaël-Sophi  la  réunit  à  la  Perse,  et  au  milieu  du  dix-huitième 
siècle  elle  fut  soumise  par  les  Afgnans.  Après  les"  vicissi- 
tude» nombreuses  que  subit  la  dynastie  afghane  des  Duranis 
(vouez  Afciumstxn),  elle  fut  la  résidence  du  dernier  Durant, 
de  Kamran-Chah.  Sous  son  règne,  Hérat  acquit  une  impor- 
tance toute  particulière  en  raison  de  la  rivalité  qui  s'établit 
alors  dans  le  nord  de  l'Inde  entre  les  Russes  et  les  Anglais. 
Les  premiers  poussèrent  la  Perse,  en  18)3,  à  faire  ta  guerre 
au  royaume  de  Hérat,  que  les  Anglais  s'empressèrent  de 
défendre  contre  cette  agression.  En  1833  le  royaume  de  Hérat 
fut  une  seconde  fois  attaqué  par  les  Persans,  qui  vinrent 
assiéger  la  ville,  et  cette  fois  avec  des  forces  plus  considé- 
rables. Mais,  grâce  aux  secours  des  Anglais,  elle  se  défendit 
avec  succès,  et  les  Persans  se  virent  forcés  de  battre  en  re- 
traite. Mais  ce  que  la  Perse,  ou  plutôt  la  politique  russe, 
n'avait  pu  obtenir,  sembla  devoir  leur  réussir  par  suite  de* 
la  mort  du  souverain  de  Hérat,  Kamran-Chah,  en  mars  1 843. 
A  la  mort  de  ce  prince,  le  tout-puissant  vizir,  Jar- Mo- 
hammed s'y  fit  proclamer  chah,  et  expulsa  les  fils  de 
Kamran.  Pour  assurer  sa  souveraineté  contre  toute  tenta- 
tive de  la  part  de  ceux-ci,  il  se  soumit  au  chah  de  Perse. 
En  1851,  Jar-Mohammed  étant  mort ,  Shere-Mohammed  - 
Khan,  musulman  fanatique,  fut  nommé  vice-roi  du  Hérat 
h  sa  place. 

HÉRAULT  (  Département  del').  Il  tire  son  nom  de  la 
rivière  qui  le  traverse  du  nord  au  sud,  depuis  sa  sortie  du 
département  du  Gard,  ou  elle  prend  sa  source,  jusqu'à  son 
embouchure  dans  le  golle  de  Lyon.  Borné  au  nord  par 
l'Aveyron  et  le  Tarn,  au  couchant  par  le  Tarn  et  l'Aude ,  au 
midi  par  l'Aude  et  la  Méditerranée,  au  levant  par  le  Ganl , 
ce  département  est  une  ancienne  dépendance  de  la  province 
du  Lang  uedoc. 

[Sa  population  est  de  389,286  habitants.  Il  est  divisé  en 
4  arrondissements  communaux,  56  cantons,  330  commu- 
nes :  il  envoie  trois  députés  au  corps  législatif.  Il  est  coin- 
pris  dans  la  dixième  division  militaire,  le  diocèse  de  Montpel- 
lier et  le  ressort  de  la  cour  d'appel  de  la  même  ville.  Il  fait 
partie  de  l'académie  de  son  chef-lieu;  on  y  compte  l  lyc.*, 
6  collèges,  2  institutions,  18  pensions,  570  écoles  primaires 
de  garçons,  444  de  filles. 

Sa  superficieest  d'environ  630,955  hectares,  dont  214,040 
en  landes,  pAlisjet  bruyères;  156,566  en  terres  labourables  ; 
103,  682  en  vignes;  77,644  en  bois;  27,273  en  cultures  di- 
verses; 12,268  en  étangs,  canaux  ;  8,537 en  prés;  1,415  en 
vergers,  jardins;  1,338  en  propriétés  bâties;  166  en  oserai  h», 
aunaies,  saussaies;  11,443  en  rivières;  9,7 14 en  routes,  rues; 
206  en  cimetières,  bâtiments  publics,  etc.  II  paye  2,335,274  fr. 
d'impôt  foncier,  j 

Adossé  aux  Cevennes  et  au  Rouergue  ,  le  département 
de  l'Hérault  présente,  dans  sa  partie  occidentale  et  septen- 
trionale, un  amphithéâtre  de  montagnes  de  granit  et  de 
calcaire  qui  en  feraient  un  pays  fort  pauvre  s'il  n'était  am- 
plement dédommagé  par  une  richezone  de  culture  qui  s'étend 
a  largeurs  inégales  entre  le  littoral  de  la  Méditerranée  et  ces 
montagnes  arides.  Elles  renferment  cependant  d'assez  gran- 
de* richesses  minérales  et  quelques  établissements  llier- 
maux,  dont  les  plus  fréquentés  sont  les  bains  d'Avesnc  et 
de  Lamalou  ,  et  de  Balaruc.  La  médecine  fait  encore 
usage  des  eaux  purgatives  de  Pérols  et  de  Villeneuve-tès- 
Maguelonne,  et  du  pétrole  anthelmintiqnc  de  Gabian.  Cest 
aussi  sur  le  littoral  que  se  volent  les  traces  de  plusieurs  volcans 
éteints.  Trois  rivières  principales,  grossies  par  de  nombreux 
affluents,  arrosent  ce  département.  Le  Vidourle  forme  sa 
limite  du  iftlé  du  Ganl,  et  va  se  perdre  dans  l'étang  de 
Mauguio.  L'Hérault  et  l'Orbe  vont  directement  à  la  nier. 
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Lt  première  de  ces  deai  rivières  n'est  navigable  que  «tir  une 
H«!iiue  de  1 5  kilomètres  ,  depuis  le  pont  île  Bessan  jusqu'à 
fartrée  du  port  rf'Agde;  elle  est  flottable  dans  on  es- 
pace de  56  kilomètres.  Ce  département  n'a  de  navi- 
gation intérieure  que  celle  do  canal  des  deux  mers  et 
fçilr  des  étangs  L<>  canal  entre  dans  l'arrondissement  de 
►tiers,  00  l'aqueduc  de  Frenicoupe  traverse ,  après  un 
cours  de  24  kilomètres,  la  montagne  percée  de  Matpas; 
i  kilomètres  plus  loin,  il  descend  ,  ptir  neuf  échises,  dans  la 
raflée  de  rOrbe,  franchit  cette  rivière,  avec  laquelle  il  con- 
fond an  moment  ses  eaux,  et,  après  un  nouveau  cours  de 
1  myriamètres ,  il  aboutit  an  port  d'Aide.  La  commence 
k  canal  des  étangs ,  qui ,  se  succédant  sous  les  noms  de 
Hua,  (fKugril,  de  Tic,  de  Maguelonne,  de  Lattes  et  de 
Vjuciik»,  forme  une  navigation  continue  de  60  kilomè- 
tie»,  à  laquelle  viennent  s'embrancher  les  petits  canaux  de 
Losel,  do  Ler,  de  Vie  et  de  Cette ,  et  qui  va  communiquer 
an  Rhône  par  le  canal  rie  Beaucarre.  Le  port  de  Cette  est 
«  centre  de  ces  étangs,  et  par  là  s'écoulent  vers  toutes  les 
partie*  da  globe  les  productions  de  la  contrée. 

Vm  In  montagnes,  surtout  vers  la  chaîne  granitiqne  qui 
oatt  tes  Pyrénées  aux  Cévennes,  et  qui  forme  an  nord  la 
liât*  des  départements  de  l'Hérault  et  de  l'Aveyron ,  sont 
npMés  de  riches  et  de  nombreux  liions  de  houille; 
vos  a  limite  des  «lépariements  du  Tarn  et  de  l'Aude ,  et 
fcss  les  montagnes  intérieures  dcNéfiés  et  de  Roujan,  il  en 
isle  quelques  autres  gisements,  moins  importants.  Des 
aws  de  fer, des  carrières  de  marbre,  enrichissent  encore  ces 
nootigDes.  On  y  trouve  anssl  du  plomb  argentilère,  près 
Ai  hameau  de  Caxilhac. 

Les  principales  cultures  du  département  sont  celles  des 
(Maies,  de  l'olivier,  du  mûrier  et  de  la  vigne  ;  mais  cette 
dernière  envahit  progressivement  toutes  les  autres.  Les 
rrwriasde  Béliers  ne  sont  pas  les  seuls  du  pays;  il  fournit 
an  goarroet*  les  vins  rouges  de  Saint-Georges,  de  Sussar- 
pwel  if  Saint-Christol  ;  les  muscats  de  Luncl ,  de  F  r  0  n- 
tiinan  ,de  Maraussan  et  autres  terroirs  de  l'arrondissement 
de  tVuers.  La  culture  de  l'olivier  a  considérablement  di- 
minue. Il  eo  est  de  même  des  céréales.  Le  mûrier,  aban- 
«toooe  quelque  temps ,  a  heureusement  repris  faveur  ;  et 
Aws  le  (ait  le  climat  de  ce  pays  est  plus  propre  à  la  propa- 
iJmi  des  vers  a  suie  que  la  plupart  des  contrées  qui  sem- 
Ueat  rouloir  lui  disputer  cette  production.  Dans  ce  climat, 
«dinairemeut  si  doux  pendant  l'hiver  ,  le  thermomètre  s'é- 
Irre  a  îi"  centigrades  pendant  Télé  ;  et  la  récolte  de  la  sole  y 
est  aussi  assurée  que  celle  du  vin.  Celle-ci  ne  craint  que 
Intrème  sécheresse ,  dans  un  pays  on  il  n'est  point  rare 

voir  passer  six  mots  sans  pluie,  k  moins  que  des  orages 
»')  viennent  arroser  la  terre  au  risque  de  la  dévaster.  Le 
tttriebernent  des  bois  explique  ce  phénomène,  et  Ton  pré- 
tend que  le  duc  de  Montmorency,  gouverneur  de  la  province, 
«  'tonna  l'exemple  en  faisant  abattre  une  vaste  forêt  de 
pas  sous  prétexte  qu'elle  servait  de  refuge  aux  pirates;  mais 
il  sera  difficile  de  convaincre  les  habitants  de  la  nécessité 
4'ta  replanter.  Aussi  les  prairie*  se  trouvent-elles  dans  une 
tonnante  disproportion  avec  les  autres  terres  cultivées. 
Mes  n'en  font  pas  la  trentième  partie  ,  ce  qui  rend  le  pays 
psi  propre  a  élever  des  chevaux  et  des  bêtes  à  corne.  Les 
kwtf»  et  le»  mules  qui  traînent  ses  charrues  lui  viennent 
ta  autres  provioces.  On  rencontre  cependant  dans  les  con- 
trits marécageuses,  près  des  étangs  ou  sur  les  bords  des 
nrièra,  des  troupes  de  chevaux  maigres  et  presque  sauva- 
it», qu'on  appelle  aiguës  dans  le  patois  du  pays.  Mais 
»  animaux  ne  rendent  d'autre  service  que  de  battre  les  blés 
«  as  Coulant  aux  pieds.  Les  bêles  k  laine  y  sont  plus  mul- 
tffortt  :  il  n'est  pas  de  grand  propriétaire  qui  n'ait  un 
irwtcaa  dans  sa  métairie,  et  Ils  s'efforcent  d'en  améliorer 
h  race. 

La  laines  sont  toutes  mises  en  œuvre  dans  le  pays 
«Ane.  Le  département  possède  depuis  longtemps  des  ma- 
Nbi  turcs  de  draps  qui  ont  enrichi  tes  villes  de  Lodevc,  de 
Oenooot,  d«  Bédarrieux  ,  de  Sainl-Chinian  cl  de  Saint- 
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Pons.  Les  produits  de  ses  fabriques  s'écoulent  dans  le  Le- 
vant et  servent  en  France  à  l'habillement  des  troupes.  D'au- 
tres manufactures,  établies  k  Montpellier,  convertissent  les 
Laines  en  couvertures;  et  leurs  produits  ,  qui  vont  actuelle- 
ment à  cent  mille  pièces,  sont  expédiés  en  partie  pour  la 
Louisiane,  en  partie  pour  la  Suisse  et  l'Allemagne.  Les  lai- 
nes du  département  sont  loin  d'y  suffire.  On  en  tire  de 
l'Kspagne,  de  l'Italie,  de  la  Barbarie  et  du  reste  de  la  France. 
Les  fabriqoes  de  soie  de  Ganges  ont  une  vieille  réputation 
qu'elles  soutiennent ,  et  qui  les  soutient  malgré  la  concur- 
rence de  Nhnes.  La  fabrication  de  la  bougie,  du  vert-de-gris, 
emploie  encore  un  assez  grand  nombre  de  bras.  Sur  les 
cotes,  les  salines  dn  Baguas  et  antres  produisent  une  im- 
mense quantité  de  sel.  Les  habitants  des  ports ,  des  anses 
et  des  moindres  criques  se  livrent  k  la  pêche,  et  alimen- 
tent les  villes  de  laissons  de  toutes  espèces.  Citons  enrore  les 
fabriques  de  toiles  de  coton  et  les  distilleries  de  liqueurs  et 
d'essences.  Mais  l'industrie  la  plus  active,  la  plus  considéra- 
ble, celle  qui  embrasse  toute  l'étendue  de  la  zone  des  gran- 
des cultures,  est  celle  des  esprits  appelés  trois-six.  On  en 
exporte  annuellement  180,000  hectolitres,  et  dans  les  mar- 
chés hebdomadaires  de  Béliers  et  de  Pézénas,  00  il  s'en  vend 
dix  fois  plus  que  le  pays  n'en  produit,  ces  liquides  sont  de- 
venus un  objet  d'agiotage,  comme  les  fonds  publics  à  la 
bourse  de  Paris. 

[Sept  routes  impériales,  17  routes  départementales,  tHàîi 
chemins  vicinaux  sillonnent  le  département,  dont  le  chef  dieu 
est  Montpellier.  Les  villes  et  endroits  principaux  sont 
en  outre  :  Béziers;  Lodève;  Saint  Pons,  chel-lieu  d'ar- 
rondissement ,  sur  la  rive  droite  du  Jaur,  avec  7,138  habi- 
tants, un  tribunal  de  première  instance,  nn  petit  séminaire, 
une  industrie  importante  :  c'était  jadis  le  siège  d'un  évê- 
ché,  suiïragant  de  Narbonne;  l'ancienne  eatliédrale  et  une 
grande  partie  des  malsons  sont  bâties  en  marbre;  on  y 
volt  une  source  curieuse  jaillissant  dans  la  ville  au  pied 
d'un  rocher;  Cette;  Pézénas;  Agde,  chol  lieu  de 
canton,  sur  la  rive  gauche  de  l'Hérault ,  avec  s  ,683  ha- 
bitants, un  tribunal  de  commerce,  une  école  impériale  d'hy- 
drographie, un  bureau  de  douane,  nn  port  de  pêche  et  de 
commerce  pour  des  bâtiments  de  200  tonneaux ,  à  l'em- 
bouchure de  la  branche  inférieure  du  canal  du  Midi  dans 
l'Hérault ,  un  cabotage  actif,  un  commerce  considérable 
d'importation  et  d'exportation,  et  des  communications  ré- 
gulières avec  Marseille  par  bateaux  k  vapeur  :  cette  ville  est 
très-ancienne  :  elle  doit  sa  fondation  k  une  colonie  de  Pho- 
céens; c'est  VAçathaies  Bomains;  elle  est  entièrement  bâ- 
tie des  laves  que  Jetait  autrefois  la  montagne  de  Saint-Loup; 
Bédarieux,  chef-lieu  de  canton,  sur  l'Orbe,  avec  9,012 
habitants,  un  collège,  une  industrie  florissante  :  des  troubles 
grates  y  éclatèrent  après  le  2  décembre  1851  ;  Cler- 
tnont  ;  Ganges,  chef-lieu  de  canton,  avec  une  église  con- 
sistoriale  calviniste ,  une  chambre  consultative  des  arts  et 
manufactures,  une  industrie  et  un  commerce  importants  ; 
on  y  compte  «,600  habitants;  Fron  fi?»  an  ;£«  ne /.etc.] 
Les  bourgs  de  2  a  3,000  habitants  «sont  communs  dans 
le  pays,  et  les  populations  de  ces  bourgs ,  comme  celles  de 
presque  tous  les  villages ,  sont  agglomérées  et  encloses  de 
murs  depuis  la  trirto  et  sanglante  guerre  des  Albigeois.  Le 
peuple  en  général  parle  le  patois  languedocien ,  dégénéra- 
tion de  l'ancienne  langue  des  troubadours,  dont  ce  pays  a 
vu  naître  un  grand  nombre.  L'habitant  des  campagnes  en- 
tend cependant  le  français  ;  mais  il  a  de  la  peine  k  le  |>ar!er. 
Enfin ,  on  trouve  dans  le  département  d'assez  nombreuse* 
ruines  romaines;  les  vestiges  de  la  voie  Domitienne  s'y 
montrent  encore  sur  toute  la  longueur  du  territoire.  Partout 
des  inscriptions,  des  tombeaux ,  des  fragments,  des  mines 
de  cités,  d'amphithéâtres,  excitent  la  curiosité  des  amateurs 
et  les  investigations  des  savants.  Près  de  Caslelnau  sont 
les  restes  d'une  ville  appelée  Substantion.  D'autres  ruines, 
sans  nom  déterminé,  existent  près  de  Fabrègues.  A  un  quart 
de  lieue  de  Clermont  était  le  Forum  Veronls,  du  nom  du 
père  de  libère.  Près  de  Saint-Thibery,  le  Cessero  de  Ptti- 
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néraire  d'Antonia  ,  un  câiup  permanent  était  assis  sur  an 

énorme  rocher  de  basalte.     Vnuairr,  de  l'Acad.  Frsnraiic. 

HÉRAULT  DE  SÉCHELLES  (M  xans-J kam) ,  naquit 
à  Paris,  en  1760;  sa  famille,  ancienne  et  noble,  était  origi- 
naire de  Normandie.  Ses  succès  dans  la  magistrature  furent 
précoces.  Une  éducation  remarquable,  un  esprit  vif  et  pi- 
quant, sa  parole  facile  et  spirituelle,  une  taille  éJevée,  une 
ligure  charmante,  les  dons  de  la  fortune  et  du  jeune  âge, 
lui  aplanirent  les  voies.  A  vingt  ans  il  était  avocat,  et  ses 
premières  plaidoiries  furent  plus  que  des  essais.  La  reine 
désira  voir  le  jeune  orateur,  et  M"*  dePolignac,  sa  parente, 
le  présenta  à  la  cour.  Sa  personne  et  son  esprit  y  plurent 
beaucoup.  La  haute  protection  qu'il  y  trouva  lui  fit  faire 
rapidement  son  chemin.  La  première  place  d'avocat  géné- 
ral au  Châtclet  venant  à  vaquer ,  Marie-Antoinette  le  fit 
nommer  à  cet  office.  Au  commencement  de  la  révolution , 
il  passa  de  cette  place  a  celle  de  commissaire  du  roi  près 
de  la  cour  de  cassation  ;  mais  il  ne  s'y  lit  pas  remarquer  :  ce 
ne  fut  pour  lui  qu'un  échelon  pour  arriver  à  l'Assemblée  lé- 
gislative ,  où  il  fut  nommé  par  les  électeurs  de  Paris. 

La  littérature  l'avait  souvent  occupé  depuis  dix  ans  ;  il 
s'était  lié  avec  les  premiers  hommes  de  son  époque,  avec 
les  derniers  représentants  du  grand  âge  philosophique,  Buffon 
Rulhièras,  Chamfort  et  Mirabeau.  Il  suivit  les  lices  acadé- 
miques, et  nous  avons  de  lui  un  Éloge  de  Suger  (  1779  ), 
qui  n'est  inférieur  en  rien  à  celui  de  La  Harpe ,  ou  de  Carat  ; 
mais  son  écrit  le  plus  remarquable  est  sa  Visite  à  Montbar, 
chez  Buffon,  en  t785.  On  a  encore  de  lui  un  précieux  frag- 
ment sur  les  hommes  de  la  On  du  dix-huitième  siècle,  que 
leur  esprit,  leurs  manières  et  leur  célébrité  signalaient  dans 
le  monde.  Le  Magasin  encyclopédique  de  Millin  contient, 
enfin,  des  notes  historiques  de  Hérault  de  Séchelles  sur  Ia  dé- 
clamation de  Thomas  et  sur  la  Vie  tTAthanase  Augcr  :  ces 
écrite  sont  de  1791.  Déjà  il  avait  publié,  l'année  précédente, 
un  petit  ouvrage  intitulé:  Détails  sur  la  société  d' Oit  en, 
et  une  Théorie  de  V Ambition. 

Entré  dans  le  mouvement  politique,  Hérault  en  suivit  le 
cours,  lent  d'abord,  rapide  et  violent  ensuite  ;  il  se  lia  aux 
chefs  de  parti,  mêla  ses  vues  aux  leurs,  les  aida  généreu- 
sement de  sa  bourse,  calcula  et  discuta  les  événements 
possibles  avec  eux.  Il  lit  partie  des  jeunes  hommes  de  talent 
et  d'audace  qui  jurèrent  que  la  France  ne  recevrait  pas 
la  loi  de  l'étranger.  Il  combattit  dans  l'Assemblée  tous  les 
ministres  royalistes,  signala  les  prêtres  et  les  émigrés  hos- 
tiles, demanda  la  guerre  à  chaque  outrage,  fit  attribuer  la 
police  de  sûreté  aux  municipalités,  le  pouvoir  de  juger  les 
personnes  à  des  corps  qui  ne  jugeaient  avant  que  les  cho- 
ses, et  donna  la  main  à  l'attaque  du  10  août  par  son  in- 
fluence dans  l'Assemblée.  Puis  il  réclama  le  jugement  des 
vaincus  par  le  tribunal  spécial  qui  fut  institué  le  17  août, 
et  fut  envoyé  à  la  Convention  par  le  peuple  de  Paris.  Dé- 
signé par  les  jacobins  les  plus  ardents  pour  la  place  de 
maire,  il  retusa  ce  périlleux  honneur.  Il  était  en  mission 
dans  le  Mont-Blanc ,  avec  ses  collègues  Jagot  et  Simond  , 
lors  du  procès  de  Louis  XVI ,  et  vota  la  mort  dans  une 
lettre  à  l'Assemblée,  signt*  également  par  ces  convention- 
nels. A  son  retour,  il  se  plaça  sur  la  Montagne,  près  de 
Danton.  Il  présidait  la  Convention  au  31  mai.  La  constitution 
de  93,  votée  après  les  événements  de  mai  et  du  commence- 
ment de  juin,  rat  principalement  son  ouvrage  :  quelques 
matinées  et  trois  nuits  lui  suffirent  pour  >  mettre  la  dernière 
main;  mais  il  ne  regarda  jamais  cette  constitution  comme 
applicable.  On  satisfaisait  seulement  le  peuple  avec  une 
impossibilité  gouvernementale,  dont  l'exécution  fut  ren- 
voyée à  la  paix.  Hérault  présidait  la  Convention,  le  18  août 
1793,  lorsque  cette  constitution  fut  acceptée  par  les  en- 
voyés des  assemblées  primaires. 

Dans  les  premiers  temps  de  sa  présence  au  comité  de  salut 
public,  il  s'était  chargé  de  retracer  a  la  Convention  la  mar- 
che des  armées ,  des  événements  intérieurs  ,  des  levées 
d'hommes,  etc.  (Test  lui  qui  proposa  le  désarmement  des 
suspects  et  lit  donner  an  comité  de  salut  public  la  faculté 
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de  les  arrêter.  An  mois  de  septembre,  il  quitta  de  i 
la  Convention,  pour  aller  remplir  une  mission  en  Alsace  ; 
Hérault  y  organisa  rapidement ,  sans  derni-mesure,  avec 
humanité  pourtant,  une  défense,  qui  ne  devint  pas  néces- 
saire. Vers  la  fin  de  novembre,  U  fut  dénoncé  comme  rece- 
vant chez  lui  des  nobles  du  pays.  Il  lui  fut  facile,  à  son  re- 
tour, en  décembre,  de  se  justifier,  et  il  offrit  sa  démission  de 
membre  du  comité  de  salut  public  ;  mais  la  Convention  la 
refusa  k  l'unanimité.  A  partir  de  la  il  parut  changer  :  les 
motifs  de  cette  accusation  l'avaient  affecté.  Toujours  exact 
aux  séances  du  comité,  il  s'y  montrait  triste,  découragé: 
son  énergie  n'était  plus  a  l'unisson  de  celle  de  ses  collègues  ; 
les  avances  même  ne  le  ramenaient  point;  il  faisait  des 
objections  qui  étonnaient.  Robespierre  s'inquiéta  de  son  si 
lence,  et  le  dit.  Presque  aussitôt  Hérault  se  trouva  isolé, 
abandonné.  Les  choses  traînèrent  encore  quelques  semai- 
nes, quand  tout  à  coup  l'arrestation  d'une  émigrée  chez 
Simond ,  député  du  Mont-Blanc ,  ayant  fait  prononcer  son 
nom ,  il  fut  abandonné  par  le  comité  de  salut  public  au 
comité  de  sûreté  générale,  qui  le  fit  arrêter  le  «mars  179*. 
Il  était  résigné;  il  ne  fit  ni  observation  ni  résistance.  De- 
puis quelque  temps,  il  allait  tous  les  jours,  au  bout  des 
Tuileries,  voir  passer  quelques  charretées  de  condamnés. 
Quelqu'un  lui  ayant  dit  :  «Comment,  Hérault I  tu  viens 
ici,  toi  qui  les  juges  ? —  J'y  viens,  répondit-il,  voir  l'agonie 
de  notre  république;  j'y  viens  apprendre  à  mourir». 

Dès  qu'il  fut  sous  les  verroux,  l'homme  impassible  dis- 
parut ;  l'homme  charmant  et  doux  se  retrouva,  avec  sa  pas- 
sion de  l'étude.  Danton  était  revenu  a  Paris  :  l'arresta- 
tion d'Hérault  et  celle  de  Fabre  le  blessèrent;  son  oppo- 
sition s'en  irrita;  il  perdit  toute  mesure,  et  se  mit  au  pied 
de  la  tribune  pour  fronder.  Embarrassés  d'abord ,  émus  , 
puis  frémissant  de  rage ,  les  dictateurs  se  décidèrent  à 
porter  leurs  derniers  coups  jusqu'à  cet  audacieux  contemp- 
teur. Danton  fut  arrêté  avec  Camille  Desmoulins  et 
d'autres  représentants  qui  étaient  effrayés  ou  las  de  rigueurs. 
Le  procès  commença  trois  jours  après  ;  Hérault  y  Tut 
compris,  ainsi  que  Fabred'Êglantine.  Il  était  dit  dans 
l'acte  d'accusation  qu'Hérault  avait  connivé  longtemps 
avec  Dumouriez ,  Philippe  Égalité  et  ses  enfants;  et  il  avait 
trempé, y  lisait-on,  dans  te  vol  des  diamants.  Fooquier- 
Tinville  hit  arrêté  court  par  l'accusé,  qui  lui  fit  observer 
que  ces  accusations  étaient  étrangères,  émigrées,  et  qu'elles 
avaient  été  forgées  et  publiées  en  Prusse.  Et  Hérault 
haussait  froidement  les  épaules.  Fouquier,  gêné  et  blessé  par 
son  auditoire,  passait  outre.  L'accusé  fut  condamné  à  mort 
ainsi  que  ses  amis,  après  les  débats  agités  de  trois  séances. 
Il  marcha  au  supplice  sans  murmurer  une  plainte.  Sa  figure 
prit  un  air  de  sérénité  céleste ,  et  conserva  cette  douceur 
bienveillante  et  modeste  qui  était  son  caractère  particulier  ; 
ses  amis  brillaient  du  même  courage. 

Au  pied  de  l'échafaud ,  de  grosses  larmes  brillaient  à 
l'œil  enflammé  de  Danton  :  il  voulut  se  rapprocher  de 
Hérault,  calme  et  réfléchi  comme  les  stoïques,  mais  le 
bourreau  les  sépara  rudement  :  •  Plus  d'embrassements , 
leur  dit-il,  c'est  fini.  —  Misérable I  lui  cria  Danton,  tu  es 
donc  plus  cruel  que  la  mort!  Va,  dans  un  momen.,  tu 
n'empêcheras  pas  nos  tètes  de  se  baiser  dans  le  panier!  - 
Cette  énergique  apostrophe,  qui  émut  vivement  Hérault , 
le  tirade  son  impassibilité;  il  remercia  Danton  par  un  triste 
et  dernier  sourire ,  et  monta  fermement  sur  l'échafaud , 
salua  le  peuple  et  la  statue  de  la  liberté ,  et  tendit  sa  belle 
tête  au  bourreau.  Ainsi  périt ,  à  trente-quatre  ans ,  un  des 
hommes  les  plus  aimables  do  siècle  dernier,  un  des  plus 
purs ,  un  des  plus  généreux  de  la  révolution. 

Frédéric  Fwot. 
HÉRAUT,  du  vieux  germain  her,  herr,  seigneur,  ou 
heer,  armée,  ou  ehr,  honneur,  et  hold ,  enclin .  fidèle ,  dé- 
voué, ou  old,  ait,  vieux.  Ce  terme  a  plusieurs  significations. 
Chez  les  anciens,  c'était  un  officier  public,  dont  la  fonction 
était  de  déclarer  la  guerre.  Sa  personne  était  sacrée,  en  vertu  du 
droit  des  gens.  Tous  les  peuple*  policés  eurent  des  hérauts, 
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t*w»  diverses  de  nominations.  Les  Hébreux  ne  pouvaient  at- 
taquer une  ville  sans  loi  avoir  préalablement  fait  offrir  la 
(an  par  des  délégués  spécialement  chargés  de  cet  office. 
Le*  Grecs  leur  donnèrent  le  nom  de  conservateur»  de  la 
paix,  ttp*r»of&*xcc-        Romains,  celai  de  feciales. 
Plus  tard ,  le  nom  de  héraut  fut  donné  à  celui  qui  avait 
pour  (onction .  dans  les  jeux  athlétique»,  de  proclamer  les 
>tatuts  de  la  lutte  et  les  noms  des  combattants  vainqueurs. 
Ik  étaient  consacrés  à  Mercure,  et  faisaient  leur»  proclama- 
dans  les  jeux  publics  de  la  Grèce. 
Age,  les  hérauts  d'armes  étaient  des  officiers 
ee  guerre  et  de  cérémonie.  On  a  prétendu  faire  remonter 
cette  institution  jusqu'à  Charlcmogne.  Il  est  au  moins  prouvé 
qu'il  y  avait  des  hérauts  sous  saint  Louis  et  même  aupara- 
vant. On  les  divisait  en  rois  d'armes,  hérauts  et  poursut- 
raiis.  Le  roi  d'armes  était  le  plus  ancien  des  hérauts  ;  les 
poursuivants  étaient  de  simples  candidats  au  grade;  les 
lierauts  étaient  au  nombre  de  trente  sous  les  derniers  Valois. 
lk  avaient  tous  des  noms  particulier».  Le  roi  d'armes  s'ap- 
peuit  Mont- Joie  Saint- Dengs,  cri  de  guerre  des  rois  de 
France;  les  antres  avaient  des  noms  de  province,  A'or- 
vtnndir,  Guyenne,  Bourgogne,  etc.,  disent  Froissait  et 
Moo'trefct.  Leur  principal  emploi  était  de  veiller  à  la  cou- 
de tout  ce  qui  avait  rapport  à  l'art  héraldique,  en 
des  généalogies  et  en  «'opposant  aux  usurpations 
de  utres  ou  armoiries  ;  ils  publiaient  la  célébration  des  Tètes 
et  combat»  des  ordre»  de  chevalerie,  signifiaient  les  cartels, 
anrqoaient  la  lice ,  appelaient  l'assaillant  et  le  tenant ,  par- 
tapaient  également  l'ombre  et  le  soleil  aux  combattants  à 
outrance  ;  ils  assistaient  aux  mariages  des  rois  et  à  leurs 
ohéques ,  enfermant  dans  le  tombeau  les  marques  d'hon- 
aeur  do  prince  mort.  A  l'extérieur,  ils  déclaraient  la  guerre 
et  annonçaient  la  pal  s  :  en  cela  leurs  fonctions  et  leurs 
privilèges  étaient  les  mêmes  que  chez  les  hérauts  de  l'antiquité. 
Ce  ne  fut  que  peu  à  peu  que  les  privilèges  et  les  charges  des 
hérauts  d'armes  s'accrurent  et  parvinrent  à  ce  degré  d'impor- 
lasct  ;  a  l'origine  ils  n'étaient  guère  regardés  que  comme  de 
messagers.  Ils  unirent,  à  la  longue,  par  ne  se  com- 
de  nobles  personnages.  Leur  costume  de  céré- 
etait  la  cotte  d'armes  de  velours  violet  cramoisi ,  des 
raJant  a  peine  au  genou  et  chargée,  devant  et  derrière, 
Je  trots  fleurs  de  lis  d'or.  Aux  pompes  funèbres,  ils  étaient 
m  roèe  traînante,  et  tenaient  à  la  main  un  béton  nooeux 
Sous  Napoléon  1" ,  la  France  a  revu  des  hérauts 
i,  vêtus  de  cotte»  de  velours  Neu,  chargées  d'abeilles 
4*®i,  Ils  reparurent  sous  la  restauration  :  seulement,  les 
ftnir»  de  lis  avaient  remplacé  les  abeilles. 

En  Angleterre,  les  fonctions  des  hérauts  étaient  a  peu  près 
les  mêmes.  Leur  collège  dépendait  du  grand-maréchal  do 
royaume.  Amédée  ne  Beaofobt. 

HERBACÉ.  Vogez  Utxtx. 

HERBAGE.  Ce  root ,  qu'il  faut  bien  se  garder  de  con- 
fondre avec  herbe,  désigne,  dans  le  jardinage,  toutes  les 
opère»  d'herbes  cultivées  dans  un  potager  :  il  n'est  guère 
oîjU:  dam  ce  sens  que  lorsque  Ton  dit  :  vivre  d'herbages. 
En  agriculture,  il  a  une  extension  beaucoup  plus  grande, 
H  désigne  les  prés  que  l'on  ne  fauclte  jamais,  et  qui  sont 
•itstme*  à  la  dépaissance  des  bœufs  et  des  vaches  :  les  Aer- 
frayes  de  Normandie  sont  surtout  renommés  pour  l'engrais 
des  bestiaux;  herbage  désigne  encore  l'herbe  de  ces  prés. 
Les  Swtwges  ont  une  heureuse  influence  sur  la  qualité  du 
»,  des  chèvres  ,  des  brebis,  etc.  (vouez  Font, 
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HERBART  Jun-Fhédémc),  un  des  penseurs  les  plus 
originaux  des  temps  modernes,  naquit  le  4  mai  1776,  à 
Oldenbourg.  A  dix  huit-ans  il  alla  suivre  les  cours  de  l'uni- 
versité d  lena,  et  s'y  livra  surtout  a  l'étude  de  la  philoso- 
phie- Après  avoir  accepté  une  place  de  précepteur  dans 
jûc  tanulle  de  Uerne.il  revint  en  Allemagne,  et  s'établit  à 
frtfrtUngue ,  en  octobre  1 S02.  C'est  là  que  parurent  ses  pre- 
Mtcr»  essais  psychologiques  et  métaphysiques.  Kn  I&09  il 
<ot  appela  a  occuper  à  Kœoisgberg  une  chaire  de  pluloso- 


phie,  et  Ma  activité  s'y  partagea  entre  la  continuation  de  ses 
recherches  philosophiques  et  les  devoirs  de  son  enseigne- 
ment académique.  En  IS3S  il  accepta  la  chaire  de  philo- 
sophie de  l'université  de  Gœttingue ,  et  mourut  dans  cette 
ville,  en  1841 .  L'énumération  de  ses  divers  ouvrages  occu- 
perait à  elle  seule  plus  d'une  colonne  de  notre  livre;  et  non 
moins  longue  serait  celle  des  livres  qui  ont  été  écrits  à  l'oc- 
casion de  ses  ouvrages,  soit  pour  les  défendre,  soit  pour  le» 
combattre,  ou  encore  pour  les  commenter. 

HERBE.  Rien  ne  saurait  être  plu»  vague  que  cette  dé- 
signation :  presque  toutes  les  plantes  annuelles  qui,  per- 
dant leurs  tiges  et  leur  feuillage  en  hiver,  n'acquièrent  jamais 
une  consistance  ligneuse  ont  été  confondues  sous  cette  dé- 
nomination commune.  Toutefois,  ce  sont  le  plus  souvent 
des  graminées  ou  des  végétaux  de  peu  d'apparence  que 
dans  la  langue  vulgaire  on  appelle  herbes;  dans  la  langue 
botanique,  les  mots  herbe,  herbacé,  n'indiquent  que  des 
caractères  propres  à  l'organisation  des  plantes  :  une  plante 
est  herbacée  dès  qu'elle  n'est  pas  ligneuse  ;  c'est  une  herbe 
lorsqu'elle  n'est  ni  un  arbuste  ni  un  arbre.  Du  reste,  à 
moins  d'avoir  parcouru  les  catalogues ,  on  se  ferait  difficile- 
ment une  idée  de  la  multitude  de  plantes,  diverses  d'aspect 
et  de  caractères ,  qui  ont  été  confondues  sous  le  nom  géné- 
rique à' herbes,  et  qui  ensuite  ont  été  spécifiées  par  la 
désignation  des  usages  auxquels  elles  étaient  destinées. 

Les  herbes  ont  été  nommées  avec  justesse  les  nourrices  du 
genre  humain.  Le  blé,  la  vigne,  le  mais ,  etc. ,  sont  en  effet 
des  herbes.  De  même  le  lin,  le  chanvre,  le  coton.  L'ali- 
menlation  de  nos  bestiaux  est  due  aux  vastes  prairies, 
dont  les  herbes  forment  la  base,  qu'ils  les  y  consomment  en 
vert  ou  qu'elles  soient  transformées  en  foin  par  la  dessic- 
cation. BEuriELO-LBriVvRK. 

HERBE  A  JAUNIR.  Voyez  Gauob  et  Genêt. 

HERBE  A  LA  MANNE,  l  oyer  FÉrtQtr. 

HERBE  A  L'HIRONDELLE,  HERBE  AUX  HIRON- 
DELLES. Vouez  Êci  Mhf.. 

HERBE  A  PAUVRE  HOMME.  Voyez  Gsatiole. 

HERBE  A  ROBERT.  Voges  Gehaniuu. 

HERBE  AU  COQ, espèce  de  tanaisie.  VogezCoo 

MA  JAMMKS. 

HERBE  AU  DIABLE.  Voges  Datvba. 

HERBE. AU  VENT  ou  HERBE  DU  VENT.  Voget 

AftÉNOME. 

HERBE  AUX  CANCERS,  nom  vulgaire  du  pltm- 
bago  europxa.  C'est  la  seule  espèce  indigène  du  genre  plunx- 
bago ,  type -de  la  famille  des  plumbaginées.  Elle  croit  dans 
les  champs  arides  et  sur  les  bords  des  chemins  des  contrées 
méridionales.  On  la  reconnaît  aux  caractères  suivants  :  Ra- 
cine épaisse,  pivotante  et  blanchâtre  ;  tige  glabre ,  anguleuse 
et  striée;  feuilles  alternes,  embrassantes.,  lancéolées,  d'un 
vert  un  peu  grisâtre,  entières  ou  légèrement  denticulées , 
fleurs  agrégées,  terminales  ;  calice  tubuleux,  persistant,  à  cinq 
divisions,  liérissé  de  poils  glanduleux  ;  cinq  pétales  réunis 
en  tube  à  leurs  onglets  ;  cinq  étamines,  dont  les  filaments  sont 
élargis  à  leur  base  en  écailles  qui  entourent  l'ovaire;  style 
surmonté  de  cinq  stigmates  glanduleux;  fruit  consistant  en 
une  capsule  petite,  sou v nuit  au  sommet  en  cinq  valves,  et 
occupée  par  une  semence  suspendue  à  un  placenta  filiforme, 
qui  naît  de  la  base ,  s'élève  verticalement ,  se  recourbe  au 
sommet,  et  s'insère  à  l'extrémité  supérieure  de  la  semence. 

L'herbe  aux  cancers,  qui  fleurit  vers  la  fin  de  Pété,  a  été 
désignée  sou»  ce  nom  parce  qu'on  a  prétendu  que  l'huile 
dans  laquelle  on  a  fart  infuser  cette  plante  a  été  très-effi- 
cace contre  d'anciens  ulcères  et  a  même  guéri  de  véritables 
cancers.  Il  parait  qu'on  en  a  aussi  quelquefois  employé  la  ra- 
cine comme  masticatoire  pour  soulager  le  mal  de  dents,  d'où 
la  plante  a  encore  été  appelée  dentelatre.  Enfin,  le  nom  de 
malherbe  lui  vient  sans  doute  «le  ses  propriétés 
et  de  sa  grande  causticité,  qui  est  telle,  que  son 
sur  la  peau  y  excite  une  violente  irritation. 

HERBE  AUX  CHARPENTIERS  ou  HERBE  AUX 
COUPURES.  Voges 
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HERBE  AUX  CHATS.  Voyez  Cataire  et 

DBÉE. 

HERBE  AUX  CUILLERS.  Voyez  Cocnuuau. 
HERBE  AUX  CURE-DENTS»  HERBE  AUX  GEN- 
CIVES. Voyez  Vissage. 
HERBE  AUX  ÉCROUELLES.  Voyez,  ! 


HERBE  AUX  CHATS  -  HERBIER 


HERBE  AUX  GUEUX.  Voyez  Clématite. 

HERBE  AUXIIÉMORRHOÎDES.  Voyez  Éclaire. 

HERBE  AUX  JUIFS.  Voyez  Gaude. 

HERBE  AUX  PERLES.  Voyez  Gkémil. 

Il  ERRE  AUX  POUX.  Voyez  Pied  «Alouette. 

HERBE  AUX  SORCIERS.  Voyez  Datuba. 

HERBE  AUX  TEIGNEUX.  Voyez  Baudake. 

HERBE  AUX  VERRUES.  Voyez  llixioroorc. 

HERBE  BÉNITE.  Voyez  BevoiT». 

HERBE  DE  CHINE.  Les  Anglais  donnent  ce  nom 
(China  grass)  à  une  sorte  de  Kl  qu'on  obtient  dans  l'Inde  et 
dans  la  Chine  de  diverses  orties.  Celte  matière  textile  pro- 
vient de  trois  espèces  de  l'ancien  genre  urttca  ou  du  genre, 
plus  récent,  bohemeria,  savoir  la  niera,  la  tenacùsima  et 
la  hetecophylla  •  on  en  retire  aussi ,  à  ce  qu'il  parait,  du 
eorchonis  sida  et  du  corchorxu  olitorius,  puis  du  sida 
tiltujolia  et  du  sida  abutilon  :  elle  se  prèle  a  être  filée 
dans  les  numéros  les  plus  fins;  elle  reçoit  les  couleurs  les 
plus  vives  et  peut  se  mêler  à  la  laine  pour  former  du  drap 
solide  et  économique.  Les  plantes  qui  produisent  celle 
substance  filamenteuse  sont  vivaces,  très -liau tes ,  résistantes 
et  susceptibles  d'être  fauchées  comme  le  foin.  On  pour- 
rait vraisemblablement  en  cultiver  en  Algérie,  dans  les  colo- 
nies, et  même  dans  le  midi  de  la  France.  Des  graines  semées  au 
Muséum  d'Histoire  Naturelle  de  Paris  ont  procuré  une  ex- 
cellente filasse.  Vurlica  nivea  est  déjà  cultivée  en  grand  en 
Algérie.  Les  toiles  fabriquées  avec  le  China  grass,  appelées 
par  les  Français  batiste  de  Canton  et  par  les  Anglais  grass 
cloth,  arrivent  maintenant  en  Europe  en  assez  grandes 
quantités,  sous  forme  de  mouchoirs  de  poche.  Elles  sont 
d'un  beau  blanc,  d'un  brillant  agréable  et  d'une  transparence 
toute  particulière.  L.  Louvet. 

HERBE  DE  LA  TRINITÉ.  Voyez  Hépatiqib 
{Botanique). 

HERBE  DE  SAINTE  CUNEGONDE.  Voyez  Eu- 

PATOIhE. 

HERBE  DE  SAINT  JEAN.  Voyez  Armoise. 

HERBE  DU  PARAGUAY.  Voyez  Houx. 

HERBELOT  (  Barthémm»  IV)  .orientaliste  français, 
né  à  Paris  ,  le  4  décembre  1625,  montra  dés  sa  tendre  jeu- 
nesse de  rares  dispositions  pour  les  langues  orientales,  et, 
après  avoir  terminé  ses  étoiles  classiques,  séjourna  long- 
temps en  Italie ,  particulièrement  à  Home  et  à  Florence. 
Me  retour  à  Paris,  il  fui  admis  chez  le  surintendant  Fou- 
quet,  qui  lui  assors  une  pension  de  1,500  franc»,  ce  qui 
n'empêcha  pas  Louis  XIV  de  le  nommer  son  secrétaire-in- 
terprète pour  les  langues  orientales.  L'Italie  le  revit  en  1666, 
et  Ferdinand  11,  grand-duc  de  Toscane,  l'honora  d'une  protec- 
tion spéciale.  Ce  prince  eût  voulu  le  dissuader  de  se  rendre 
à  l'invitation  du  ministre  Colbert,  qui  l'appelait  à  Paris,  où  il 
mourut,  le  s  décembre  1695,  professeur  de  syriaque  au  Col- 
lège de  France.  D'Herbelot  a  fail  faire,  avec  G  al  la  nd,  de 
grands  progrès  à  l'étude  des  lansoes  orientales.  Sa  Biblio- 
thèque orientale,  publiée  par  Galland  (Paris,  1G<»7,  4  vol. 
in  fo]  i ,  est  une  mine  des  plus  rù  hes  pour  ceux  qui  ont  be- 
soin de  connaître  les  mœurs  et  les  sciences  de  l'Orient.  Elle 
consiste,  en  grande  partie,  en  traductions  de  l'arabe  Hadji 
Khalfa  La  connatssance  des  livres  et  des  sciences  dévoi- 
lée, et  a  été  refondue  par  de  Haminer  dans  sa  Revue  en- 
cyclopédique des  Sciences  de  COrient  (1  volumes,  Leipzig, 
1S07).  Il  avait  composé,  de  plus,  une  Anthologie,  et  un 
Dictionnaire  arabe,  persan,  turc  et  latin,  qui  aurait 
formé  3  volumes  in  lolio.  Ces  deux  ouvrages  n'ont  jamais 
vu  le  jour. 

HERBERT,  comte  de  Vermandois.  Voyez  Yeknamvois. 
HERBERT  DE  C1IERBURY  (Edouard  Hument, 


lord),  aé  en  1WI,  alla,  en  li>09,  avec  les  troupes  auxiliaire* 
anglaises  dans  le»  Pays-Bas,  où  il  montra  une  bravoure  voi- 
sine de  la  témérité.  De  retour  eu  Angleterre,  il  brilla  à  la 
cour  par  son  caractère  chevaleresque,  qui,  du  reste,  l'im- 
pliqua dans  plusieurs  querelles  fâcheuses.  En  IG16,  il  fut 
envoyé  comme  ambassadeur  en  France,  où  il  répliqua  si 
énergiquement  à  quelques  paroles  malséantes  du  connétable 
de  Luynes,  que  la  cour  de  France  demanda  et  obtint  sou 
rappel;  mais  il  sut  si  bien  se  justifier  auprès  de  Jacques  l*r, 
qu'après  la  mort  du  connétable  il  fut  encore  une  fois  envoyé 
à  Paris.  C'est  la  que, en  1624,  il  publia  sou  livre  De  Veritate 
prout  dislinguitur  a  revclatione,  où  il  cherche  à  exposer  et 
à  prouver  que  la  religion  naturelle  esl  suffisante,  générale, 
complète,  el  que  la  révélation  est  inutile.  Cet  ouvrage  Fa 
fait  signaler  quelquefois  comme  le  précurseur  des  déistes 
et  îles  rationalistes. 

A  son  retour  de  France,  il  vécut,  à  partir  de  1625,  retiré 
de»  affaires  publiques.  Lorsque  éclatèrent  les  troubles  du 
règne  de  Charles  1er,  il  se  déclara  d'abord  pour  te  parle- 
ment, mais  quitta  plus  tard  ce  parti,  et  perdit  par  la  une 
grande  partie  de  sa  fortune.  Il  mourut  en  164a.  Outre  l'ou- 
vrage dont  nous  avons  parlé,  il  publia  :  DeBeligione  yen- 
Ulium  errorumque  apud  «os  causis  ;  De  Religione  latci, 
et  De  hxpedit%one  in  Ream  insulam.  Après  sa  mort  on  ût 
paraître  son  ouvrage  sur  La  Vie  et  le  règne  de  Henri  VII I 
(en  anglais),  qui  est  plutôt  un  panégyrique  qu'une  véritable 
biographie.  Ses  poésies,  publiées  en  1660  par  son  fils, 
contiennent  quelques  bons  morceaux.  Lord  Oxford  fit  im- 
primer ses  Mémoires  en  1764. 

HERBIER.  Quelques  auteurs  ont  nommé  herbiers  des 
ouvrages  spécialement  consacrés  à  la  description  et  a  la 
délinéation  des  espèces  végétales  qui  habitent  un  pays  dé- 
terminé: tel  est,  par  exemple,  le  Uerbarium  Âmboinense  de 
Rnmph;  mais  cette  acception  n'est  plus  admise,  et  l'on 
désigne  aujourd'hui  sous  te  nom  d'herbier  une  collection  de 
plantes  recueillies  avec  soin,  préparées  et  conservées  entre 
des  feuilles  de  papier.  Cette  seule  définition  indique  suffi- 
samment les  différents  points  sur  lesquels  il  nous  importe 
d'insister  dans  cet  article. 

1°  Du  chois  des  échantillons.  Les  plantes  herbacées, 
annuelles  ou  vivaces,  doivent,  autant  que  possible,  être 
desséchées  entières,  afin  de  conserver  à  l'échantillon  l'as- 
pect général  et  le  port  de  la  plante  vivante  ;  les  feuilles  ra- 
dicales, dans  les  espèces  vivaces,  doivent  surtout  être  con- 
servées intactes.  Les  plantes  ligneuses,  pour  la  plupart  trop 
grandes  pour  èlre  conservées  entières,  nécessitent  un  choix  : 
ce  sont  les  branches  munies  de  tous  leurs  organes,  les 
tiges  chargées  de  feuilles ,  de  fleurs  et  de  fruits,  qu'il  faut 
surtout  conserver.  Quelquefois,  pour  posséder  ces  diflérents 
organes  dans  toute  leur  perfection  ,  il  sera  nécessaire  de 
faire  plusieurs  préparations  de  la  même  plante  à  diverses 
époques  de  son  développement  :  c'est  un  soin  qu'il  ne  faut 
pas  négliger. 

2°  De  la  préparation  des  échantillons.  Le  mode  usité 
dans  la  préparation  des  plantes  doit  nécessairement  varier 
avec  la  nature  et  les  caractères  des  plantes  eltes-aiéfnes.  La 
dessiccation  s'applique  à  la  majorité  des  es|ièces;  il  stifht 
de  les  étaler  sur  des  feuilles  de  papier  aluné,  en  conservant , 
autant  que  possible ,  la  posiliou  normale  et  les  rapports 
de  leur»  organes;  puis  on  les  comprime  lentement.  Ce  pro- 
cédé s'applique  à  la  grande  majorité  des  plantes  dicotylédo- 
oées;  il  n'y  a  guère  que  les  (leurs  des  orchidées,  des  mu- 
sacées,  des  amomées,  et  un  assez  grand  nombre  de  plantes 
moJiocotylédonées  qui  s'y  refusent.  Mais  les  plantes  crypto- 
games et  les  hydrophytes  exigent  plus  de  soin: pour 
quelques  champigons,  il  faudra  les  exposer  au  soleil,  et  les 
tremper  dans  une  teinture  alcoolique  de  quassia  amara, 
avant  de  procéder  à  leur  dessiccation  complète.  C'est  ainsi 
que  M.  A.  Brongniarta  préparé  sa  belle  collection  de  clavai- 
res, de  ihvàzcs,  de  phallus  etde  bolets.  Pour  les  fucacées,  il 
sufiira  de  les  laver  a  l'eau  douce  et  de  les  sécher  à  l'om- 
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j  Dt  la  coHiervafio»  des  échantillon*.  Les  échantil- 
k«,  rouveiwbleinent  choisis,  parfaitement  desséchés,  com- 
[ran,  et  appliqués  sur  des  feuilles  de  papier  au  moyen 
«lu,*  solution  de  gomme,  ne  sont  pas  encore  à  l'abri  île 
Mut  jwjjent  :  la  plupart  dos  ombellifére* ,  des  crucifères, 
•Je*  ruiopowes  cl  des  euphorbes,  deviendraient  presque 
itttdaUcineot  la  proie  des  larves ,  des  teignes  ,  des  ptinus 
H  de  quelques  autre»  insectes  pl>)tophagex ,  si  l'on  n'avait 
recours,  poar  empêcher  de  semblables  ravages,  à  un  procédé 
mimique  :  ce  procédé  consiste  à  imprégner  les  échantillons 
wsteublement  prépares  d'une  solution  alcoolique  concen- 
tre de  sublime  corrosif,  qui,  tout  en  conservant  intactes  les 
ftwlenr»  des  plantes,  les  met  complètement  à  l'abri  des  at- 
taques de»  insectes  :  c'est  ainsi  que  nous  a  été  conservée 
Iiab4ijiuble  collection  de  Linné. 

ijéa,  chaque  échantillon  doit  porter  une  étiquette  sur 
UqueUe  seront  inscrit*  le  nom  «le  l'espèce,  celui  de  l'auteur 
qmk  premier  l  a  décrite  figurée,  la  patrie  originelle  de  la 
fitMte,  hjo habitat,  l'époque  de  sa  floraison  et  de  sa  fruc- 
Hrjtiùu,  la  couleur  naturelle  de  ses  Heurs,  ses  feuilles  et 
tnab.  Ainsi  composé,  uu  herbier  devient  une  collec- 
ta* empiète  de  documents  officiels,  au  moyen  desquels  le 
Mai»te  peut  tracer  Flustoirc  totaniqne  d'un  lieu  ;  docu- 
ml>  uiqueb  tous  les  historiographes  a  venir  en  peuvent 
corriger  les  erreurs  dans  lesquelles  leurs  pre- 
in  volontairement  tombés  :  ainsi  en  est-il 
4t  Herbier  de  Gaspard  Bauhin  ,  conservé  à  BAle  ;  ainsi 
»  H-ii  des  herbiers  de  Toui  riefort,  de  Vaillant  et  de  Mi- 
ctnad,qoi  font  la  richesse  du  Musée  de  Paris;  ainsi  en  est-il 
*  u  ailection  de  Uay  et  de  Kannpfcr  au  Musée  britan- 
■foejamaen  est-il  enfin  de  la  magnifique  collection  de 
Laat, conservée  par  les  soins  du  savant  botaniste  Smith. 

BKLmLD-LKFKVRE. 

ULKBIYORES»  On  appelle  ainsi  les  espèces  animales 
pseaourrisseut  exclusivement  de  végétaux.  On  emploie 
dwienéoM  sens  I  expression  dt  phytophage,  usitée  pi  in- 
j^toeat  en  parlant  des  iosecies.  Le  nom  d'herbivore* 
rafpèiqiue  plu»  particulièrement  aux  animaux  qui  paissent 
i,  comme  le  cheval,  le  bœuf,  etc.  Les 
tonner  dans  le  règne  animal  une  di- 
relleet  systématique,  puisqu'il  existe  dans  tous 
b  ordres  de  ce  règne  des  espèces  animales  qui  se  nourris» 
■ai  exclusivement  de  plantes.  Toutefois,  les  espèces  her- 
fores  oftreat  quelques  caractères  qui  les  distinguent  des 
*r*r»  carnassières  voisines  :  ainsi,  leur  système  dentaire 
<fa  des  différences  notables  ;  leur  canal  alimentaire  oflrc 
ne  wTiue  absorbante  plus  étendue  ;  leur  foie  est  plus 
(rupemuent  dépourvu  de  vésicule  biliaire,  etc. 

HfXFIELD-LEFÈVBfc. 

HFRIiORlSA.TION.  Linné  dans  sa  Philosophie  bo- 
(Mtfue,  a  soumis  à  des  règles  méthodiques  ces  excursions 
'v^oodes  auxquelles  se  livrent  les  botanistes,  soit  dans  le 
I* «"étudier  la  nature  végétale  dans  son  allure  franche, 
l*die,  sauvage,  soit  dans  le  but  de  colliger  pour  les  ja  r- 
<>•( botaniques  et  les  herbiers  des  espèce*  vegé- 
u!o  aomclles;  le  graud  législateur  du  règne  végétal  a  réglé 
dus  ce  travail ,  avec  une  minutie  que  pourrait  envier  le 
fck-eul  des  rites  et  cérémonies  du  déleste  Empire,  le  es- 
ta», les  instruments,  les  livres,  lc>  heures  de  lr.iw.il ,  les 
tans  de  repos,  auxquels  se  dét  ail  astreindre  le  botaniste 
kerbarisaiiL  Mais,  bêlas  !  instabilité  de  toutes  les  institu- 
ts* numaines!  les  ordonnances  du  grand  Linné,  qui  toute 
a  ne  avait  herborisé,  qui  toute  sa  vie  avait  professé  la  hota- 
*|K,  sont  tombées  en  une  complète  désuétude ,  et  chacun 
»  pré  dans  ses  berborisations  l'allure  qui  lui  convenait  le 
oéeui.  Ea  lace  de  cette  éclatant  exemple,  à  quoi  nous  ser- 
vinil-il  a  nous,  ebétii,  qui  n'avons  jamais  herborisé  qu'au 
bai  de  Bologne,  à  Meudon  et  à  Fontainebleau ,  à  quoi 
servirait-il  d'établir  des  règles  générales,  et  de  poser 
^*  préceptes  dogmatiques  ?  Apprendrons-nous  aux  bota- 
"fctes  qu'il  faut  aller  cliercher  les  plantes  dans  les  saisons 


rons-nous  que  les  cryptogames,  qui  ne  fruchlieiil  guère 
qu'en  luver,  ne  doivent  pas  être  étudiés  dans  la  belle  sai- 
son? que  les  lichens,  qui  adhèrent  intimement  à  la  surface, 
des  rochers,  ne  peuvent  s'en  détacher  facilement  que  lors- 
qu'une atino-plicre  humide  a  ramolli  leur  tissu  coriace  '.'  que 
les  piaules  pnntamèrcs  ou  estivales  .s'étudient  difficilement 
sous  les  neiges  de  l'hiver?  que  les  plantes  des  montagnes 
ne  croissent  pas  d'habitude  dan*  les  plaines,  ni  les  Heurs  de 
la  prairie  sur  les  cimes  ardues  et  les  aiguilles  des  rocher  -  ?  Ou 
bien  encore,  comme  un  savant  écrivain  l'a  fait,  apprendrons- 
nous  au  voyageur  aventureux  comment,  en  maintes  occur- 
;  rences,  on  peut  se  tirer  adroitement  d'une  passe  périlleuse  ? 
j  commeut,  par  exemple,  on  peut  traverser  un  précipice  taillé 
à  pic,  en  se  suspendant  par  les  mains  à  un  long  bâton  de 
]  cratœgiLs  oxacanthu ,  placé  en  travers  de  l'effrayant 
abîme?  ou  comment  on  peut  se  scanner  la  paume  des 
I  mains  et  la  plante  des  pieds  de  telle  facou  que  le  sang  qui 
en  jaillit  détermine  une  adhérence  avec  la  surface  lisse  des 
rochers,  et  vous  empêche  de  glisser  trop  vite,  etc.'  |)<  di- 
rons-nous minutieusement  le  vascutum  dillemantim ,  et 
le  canif  pointu,  et  la  loupe  à  plusieurs  lentilles,  et  les  baro- 
mètres, et  les  sécateurs,  et  les  coquettes  à  papier  gris,  dont 
il  faut,  dit-on,  se  munir?  Rien  de  tout  cela;  nous  dirons 
simplement  aux  élèves  :  Étudiez  la  botanique  dans  les  jardins, 
dans  les  herbiers,  dans  les  livres  qui  sont  faits  pour  cela;  puis 
quand  vous  saurez  votre  botanique  a  fond,  allez,  cher  chez, 
etudiez,  rapportez;  jusques  alors,  gardez-vous-en  bien  :  votre 
temps  serait  perdu  pour  vous  et  pour  les  autres. 

Beuif.ld-Leffvhe. 
HERBORISTE,  celui  ou  celle  qui  vend  îles  plantes 
médicinales.  Dans  les  grandes  villes,  ils  doivent  justilier  d'un 
diplôme  garantissant  leur  capacité  et  conféré  après  examen. 
Us  sont  de  plus  placés  sous  la  surveillance  d'une  coin- 
mission  com|K>sée  de  médecins  et  de  pharmaciens.  La  loi  leur 
interdit  la  \  ente  des  préparations  pharmaceutiques. 

Il  suflit  donc  à  l'herboriste  de  savoir  reconnaître  les  di- 
verses plantes  de  sou  commerc»;,  soit  desséchées,  soit  à  l'é- 
tat (rais,  et  de  posséder  les  moyens  de  conservation  des 
unes  et  des  autres. 

IIEKCOTECTOXIOUE  (du  grec  ipxoc,  mur,  rem- 
part, et  fixiovixTi,  art  de  bâtir > ,  art  de  construire  les 
fortifications.  Voyez  Génie  (  Art  militaire). 
IIKUCL'I.  WO  DE  CARVALHO  (  Alexasmio  ),  un  des 
I  écrivains  portugais  contemporains  les  plus  distingués ,  na- 
;  quit  en  17'J6,  à  Guimaraens.  Sa  famille  l'envoya  très-jeune 
'■  à  Paris,  |M>ur  y  faire  son  éducation.  De  retour  dans  sa  pa- 
|  trie,  il  se  jeta  avec  enthousiasme  dans  le  parti  libéral,  et  se 
fit  connaître  connue  collaborateur  de  gazettes  charlistes, 
puis  comme  rédacteur  du  Panorama.  Chargé  dans  ce  der- 
nier journal  de  la  partie  littéraire,  il  y  publia  des  poésies 
qui  fuient  bien  accueillies,  et  le  succès  l'engageant  à  pour- 
suivie cette  carrière ,  il  mit  au  jour  son  |  oeuic  A  Voz  de 
J'yophelu  (la  Voix 'du  Prophète),  où  il  peint  en  visions 
et  en  songes  l'avenir  de  sa  patrie  sous  de  sombres  cou- 
leurs. Celte  n  iivre,  à  la  lois  religieuse  et  politique,  produisit 
une  seiivition  extraordinaire,  en  sorte  que  l'auteur  n'hésita 
pas  à  la  luire  suivre,  sous  le  litre  de  A  Harpa  doCrente- 
(La  Harpe  du  Croyant),  d'un  recueil  de  ses  essais  poeti 
que*,  dont  quelques  uns  remontaient  è  sa  première  jeunesse. 
Ces  poésies ,  divisées  en  quatre  chants ,  sont  tout  à  fait 
dans  le  goût  romantique,  alors  de  mode  en  France;  seule- 
ment ,  au  milieu  de  sou  désespoir  alfecté  ,  le  poêle  est  resté 
fidèle  à  la  religion  de  son  enfance  Le  roman  d'Hurich , 
prêtre  des  Goths ,  qu'il  publia  ensuite,  ne  pe-it  assurément 
pas  préteudre  au  titre  de  chef-d'œuvre;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  une  production  remarquable  de  In  littérature 
portugaise  Depuis  qu'il  est  arrivé  à  l'Age  mur,  llerculano 
île  Carvalho  s'est  presque  exclusivement  appliqué  à  l'étude 
de  l'histoire  nationale,  et  a  achevé  de  publier  récemment 
à  Lisbonne  une  Mutoria  de  Portugal  en  six  volumes.  Cet 
ouvrage,  dont  Fauteur  a  profondément  médité  le  plan,  et 
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par  un  esprit  de  critique  que  l'on  rencontre  rarement  chez  1 
les  écrivains  du  midi  de  l'Europe,  par  une  connaissance 
remarquable  de  l'histoire  des  nattons  étrangères ,  ainsi  que 
par  la  beauté  et  la  pureté  classique  du  style.  11  publie  aussi  | 
des  Tableaux  tirés  de  r Histoire  du  Portugal,  série  de  J 
romans  qui  rappellent  le  (aire  de  Walter  Scott,  et  parmi  i 
lesquels  ou  remarque  0  Bobo  (  le  fou  de  la  reine  ). 

IiERCULANUM,ou  plutôt  Herculaneum,  dans  l'an-  i 
tiquité  la  vilte  de  la  Campanie  la  plus  importante  après  ; 
Naples  et  Capoue,  située  entre  Naples  et  Pompéi,  non  loin  de  ! 
la  côte,  Tut  fondée  par  les  Osques,  mais  plus  lard  sa  popu-  . 
lation  se  composa  pour  la  plus  grande  partie  de  Grecs  émi- 
grés. Après  avoir  déjà  beaucoup  souffert  d'un  tremblement  ; 
de  terre,  arrivé  en  l'an  63  de  notre  ère,  la  terrible  érup-  [ 
lion  du  Vésuve  qui  eut  lieu  en  Pan  79 ,  et  qui  coûta  ! 
la  vie  à  Pline  l'ancien,  l'ensevelit  sous  des'monceaux  de  lave  ! 
et  de  cendre,  avec  les  villes  de  Pompéi  et  deStabi  es,  si-  ; 
tuées  à  peu  de  distance. 

Les  siècles,  en  se  succédant,  effacèrent  le  souvenir  de  Pc-  j 
pouvanlable  catastrophe;  la  barbarie  survint  ;  de  nouvelles  • 
générations  parurent,  et  le  sol  calciné  qui  recouvrait  Hercu-  > 
lanum  vit  un  jour  s'élever  à  sa  surface  deux  petites  cités  j 
nouvelles,  Portici  et  Résina,  sans  que  leurs  habitants  se 
doutassent  qu'à  une  profondeur  de  26  mètres  au-dessous  de  j 
leurs  demeures  gisait  le  cadavre  d'une  ville  antique,  autre-  ; 
fois  l'asile  du  luxe,  des  beaux-arts,  des  lettres  et  des  plai- 
sirs. Rien  n'est  moins  prouvé  que  l'assertion  de  Du  Theil , 
qui  prétend  que  la  destruction  complète  d'Herculanum  n'eut  i 
lieu  qu'en  471. 

Des  fouilles  pratiquées  précédemment,  par  exemple  en 
1089  ,  étaient  tout  à  fait  oubliées,  lorsqu'en  creusant  un 
puits  que  le  prince  d'Elbeuf  faisait  construire  en  1720  dans 
uni'prnpr  été  qu'il  avait  acquise  à  Portici,  les  ouvriers  mirent 
en. lumière  trois  statues  de  femmes  vêtues,  qui  ornent  aujotir-  i 
d'Iiui  le  musée  de  Dresde.  Mais  le  gouvernement  napolitain  ! 
lit  défendre  au  prince  de  pousser  ses  fouilles  plus  avant,  et  la  j 
tliose  en  resta  là  jusqu'au  moment  où  Charles  lit  d'iis 
I  agne,  devenu  roi  des  Deux-Siciles  sous  le  nom  de  Charles 
Mil  I73ft),  ayant  acheté  l'emplacement  pour  y  construire  j 
le  beau  palais  que  l'on  admire  aujourd'hui  à  Portici,  les 
excavations  révélèrent  l'existence  de  la  ville  souterraine ,  cl 
l'on  commença  des  fouilles  pour  interroger  les  monuments 
de  cette  ville  moelle.  Ces  fouilles,  pratiquées  au  même  en-  j 
droit  où  avaient  eu  lieu  précédemment  celles  du  prince  d'EI-  j 
benf,  tirent  découvrir  un  temple  de  Jupiter  orné  de  sta- 
tues ,  et  un  théâtre  parfaitement  conservé.  Mais  par  suite  i 
de  l'inexpérience  des  ouvriers  employés  d'abord  à  ces  Ira-  j 
vaux,  on  brisa  beaucoup  de  prérienx  débris.  En  1750  on  j 
entreprit  des  fouilles  à  la  recherche  de  Stabia;  et  de  Pom-  i 
péi,  et  on  découvrit  sur  l'emplacement  de  cette  dernière  l 
ville  les  restes  d'un  amphithéâtre,  qui,  de  l'avis  de  Winc-  j 
kclmann,  devait  pouvoir  contenir  jusqu'à  30,000  spectateurs.  ! 
Sous  le  règne  de  Joseph  Bonaparte  (1806-1808)  les  fouilles  j 
se  firent  avec  plus  d'activité  :  il  en  fut  de  même  sous  le  règne  ! 
de  Joachim  Murât  (1808-1815);  puis  les  événements  poli-  ! 
tiques  forcèrent  de  les  interrompre  complètement  jusqu'en  j 
1828.  Ilepris  alors  avec  une  nouvelle  ardeur,  les  travaux  ont 
eu  des  résultats  fort  précieux  pour  l'archéologie. 

Les  déhlayements  opérés  ont  permis  de  reconnaître  que  | 
les  rues  d'Herculanum  sont  tirées  au  cordeau,  parées  de  ] 
laves  du  Vésuve,  bordées  de  trottoirs,  quelques-unes  même  ' 
de  colonnades.  Parmi  les  édifices  découverts,  on  remarque  :  j 
1°  trois  temples,  dont  deux  sont  ornés  intérieurement  de  ' 
colonnes,  de  peintures  à  fresque,  d'inscriptions  en  bronze  ; 
2°  un  monument  funéraire,  environné  de  piédestaux;  '■. 
î°  un  théâtre ,  situé  sous  Résina ,  revêtu  de  marbres  de  '■ 
diverses  couleurs  et  décoré  de  statues  d'hommes  et  de 
chevaux  en  bronze;  4°  on  forum,  de  forme  rectangulaire, 
entouré  de  portiques  soutenus  par  des  colonnes,  pavé  en 
marbre  et  décoré  d'un  grand  nombre  de  statues ,  dont  deux 
équestres  en  marbre  et  deux  en  bronze  de  Néron  et  Germa- 
niais;  5°  plusieurs  riches  habitations  particulières,  pavée* 


de  mosaïques  et  de  marbres  de  différentes  couleurs,  et  dont 
les  murs  étaient  peints  à  fresque. 

Cest  dans  le  sein  de  cette  ville  que  l'on  a  trouvé  la  plus 
grande  maison  particulière  des  anciens  Romains  qui  soit 
encore  connue  felle  se  compose  d'un  grande  quantité  de 
chambres ,  avec  une  cour  au  milieu;  d'un  gynécée, d'un 
grand  jardin,  entouré  d'arcades  et  de  colonnes ,  et  enfin 
de  grandes  salles  ayant  servi  probablement  aux  réunions  de 
famille.  A  coté  de  ces  demeures  de  l'opulence  s'élèvent, 
comme  dans  nos  villes  modernes ,  de  modestes  réduits  : 
ici  c'est  la  boutique  d'un  barbier  avec  ses  ustensiles,  les 
bancs  où  s'asseyaient  les  citoyens  pour  attendre  leur  tour, 
Pétuve.et  jusqu'aux  épingles  employées  à  la  coiffure  des 
femmes  ;  là,  la  maison  d'un  chirurgien,  avec  divers  instru- 
menta de  son  art.  Quoique  dix-huit  cents  ans  se  soient  écoulés 
depuis  l'engloutissement  de  la  cité,  il  semble  qu'elle  ait  été 
abandonnée  de  la  vieille,  tant  les  objets  retrouvés  sont 
pour  la  plupart  dans  un  parfait  état  de  conservation.  Il  n'est 
pasjusqu'aux  choses  les  plus  vulgaires  qui  ne  viennent  con- 
firmer cette  impression  :  l'une  des  maisons  a  offert  aux  re- 
gards de  la  farine  à  l'état  de  pâte,  un  torchon  plié,  des  vases 
de  terre  cuite  remplis  de  graines,  de  blé,  de  lentilles,  de 
gruau;  une  carafe  contenant  de  l'huile  desséchée,  un  pot 
d'onguent  et  un  vase  de  verre  renfermant  encore  le  rouge 
que  les  dames  d'Herculanum  employaient  à  leur  toilette. 
Bien  qu'à  chaque  instant  il  semble  que  l'on  doive  voir  ap- 
paraître quelqu'un  des  hôtes  antiques  de  cette  malheureuse 
cité ,  on  n'y  a  encore  trouvé  que  quelques  squelettes  :  cette 
circonstance  donne  lien  de  penser  que  la  masse  des  habi- 
tants, qui,  d'après  quelques  indices,  était  réunie  au  théâtre 
lors  de  l'éruption,  sera  parvenue  à  échapper  au  fléau. 

Comme  une  ville  nouvelle  a  été  construite  au-dessus  de 
la  ville  ancienne,  on  ne  peut  procéder  aux  fouilles  qu'avec 
des  précautions  extrêmes.  Les  débris  de  monuments  d'ar- 
chitecture qu'on  a  pu  découvrir  jusqu'à  ce  jour  n'ont  pas, 
à  beaucoup  près,  l'importance  de  ceux  qu'on  a  trouvés  à 
Pompéi.  Cependant  les  peintures  murales  qu'on  y  a  décou- 
vertes ne  sont  pas  moins  remarquables  sous  le  rapport  du 
dessin  que  sous  celui  de  la  composition  ;  dans  le  nombre 
on  distingue  surtout  les  grandes  pages  représentant  Thésée, 
le  Minotaure,  Teleplius  et  Hercule,  le  Centaure  Chiron  fai- 
sant l'éducation  d'Achille,  Andromède  et  Pensée,  Diane  et 
Endymion,  l'Éducation  de  Bacchus,  le  tableau  si  célèbre  sous 
le  nom  de  L'Entremetteuse  d'Herculanum,  ainsi  que  deux 
arabesques  de  style  égyptien.  Détachées  des  édifices  où  elle» 
se  trouvaient  avec  la  partie  des  murailles  sur  lesquelles 
elles  étaient  exécutées,  ces  peintures  ont  été  transportée* 
et  placées  sous  verre  au  Musée  de  Portici,  où  elles  occupent 
seize  salles.  Parmi  les  150  statues  de  métal  qu'on  y  a  aussi 
trouvées,  les  plus  remarquables  sont  un  Mercure,  un  Silène 
ou  un  Faune,  une  Victoire,  une  Vénus  et  une  Diane.  La 
littérature,  elle  aussi,  s'est  enrichie  du  résultat  des  fouilles. 
En  1753  on  découvrit  dans  une  villa,  qui  a  été  détruite 
depuis,  1 690  rouleaux  de  papyrus  ;  et  jusqu'en  1 828  le  nombre 
des  manuscrits  trouvés  s'élevait  à  7,756,  dont  plus  de  400 
(grâce  anx  procédés  ingénieux  indiqués  par  Antonio  Plaggio 
et  par  le  célèbre  chimiste  anglais,  Humpbry  Davy)  ont  pu 
être  déroulés.  Toutefois,  on  n'est  parvenu  à  en  lire  que  88 
contenant  des  fragments  des  oeuvres  d'Eptcure,  de  Philo- 
dème,  de  Démétrius,  de  Polystratos,  deColotè',  de  Phèdre, 
de  Phanias,  de  Carnéade,  de  Chrysippe  et  de  Cicéron.  Con- 
sultezàcesujet  Herculanensia  Volumina  qux  super sunt, 
publiés  par  Rosini  (5  vol. ,  Naples,  1793-1827). 

Espérons  que  les  reclierches  qui  continuent  donneront 
un  jour  au  monde  savant  la  joie  de  posséder  les  textes 
complets  de  quelques-uns  des  ouvrages  que  le  génie  de  l'an- 
tiquité nous  a  légués,  et  peut-être  aussi  quelque  autre  lirre 
inconnu  digne  de  prendre  place  à  côté  des  œuvres  immor- 
telles des  Tacite,  des  Cicéron,  des  Démosthène,  des  Vir- 
gile 

HERCULE.  Ce  nom ,  dont  le  bruit  a  rempli  I  Europe, 
l'Afrique  et  l'Asie,  et  qui  fut  commun  à  plusieurs  trioui- 
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porteurs,  fondateurs  de  villes,  destructeurs  de  monstres  et 
de  neaux,  et  navigateurs  dans  l'antiquité,  tient  plus  émi- 
nemment à  l'histoire  héreiqiie  qu'aux  mythes  grecs.  L'alté- 
ration eut  lieu  lorsque  la  vanité  des  Hellènes  rassembla 
sm  an  seul  homme ,  né  sous  leur  ciel ,  toutes  les  liantes 
actions  disséminées  de  ces  héros  tyriens,  indiens,  erétois, 
thebains.  Cicérou,  dans  son  œuvre  De  Natura  Deorum , 
compte  jusqu'à  six  Hercule.  Selon  lui,  le  plus  ancien  se  fe- 
rait battu  contre  Apollon,  parce  que,  la  prêtresse  du  dieu 
a*anl  refusé  de  lui  répondre,  il  aurait,  de  colère,  mis  en 
pièces  le  trépied  sacré  :  celui-là  était  fils  de  Lysité  et  du 
plus  ancien  de  tous  les  Jupiter.  Le  deuxième  était  l'égyp- 
uen,  cru  fils  du  Nil.  Le  troisième  était  un  des  dactyles  d'Ida. 
Lt  quatrième,  (ils  de  Jupiter  et  d'Astérie ,  saur  de  Lato  ne , 
était  honoré  par  les  Tyriens ,  qui  prétendaient  que  Cartilage 
était  sa  fille.  Le  cinquième,  nommé  Bel,  était  adoré  dans 
les  Indes.  Le  sixième  était  le  nôtre,  Ois  d'Alcmène  et  de 
Jupiter.  Ajoutons-y  notre  Hercule  gaulois,  et  nous  en  au- 
rons sept.  Varron  n'en  énamère  pas  moins  de  quarante-trois 
mêlant  à  res  personnages  héroïques  des  marchands,  des 
navigateurs,  des  aventuriers  célèbres. 

Le  plus  fameux,  le  plus  connu  des  Hercule  ,  celui  auquel 
m  rapportent  les  statues,  les  monument*,  les  poèmes  de 
l'antiquité ,  naquit,  vers  l'an  139?  avant  J.-C,  à  Thè- 
se» ea  Béotie,  de  JupHer  d'Alcmène,  épouse  d'A ra- 
sa itry  on.  Son  nom  signifie  en  grec  la  gloire  de  Junon 
(*Rps  xiio;  )  :  il  en  devint  plutôt  la  honte,  et  fut  mieux 
jf  fB-ié  du  nom  de  sa  mère ,  Alcide  (  la  Force  ).  Deux  ser- 
pents, suscites  par  la  jalouse  Junon,  et  qu'il  étouffa  (huit 
ses  bras ,  furent  les  jeux  de  son  berceau.  La  reine  des  dieux, 
toodiée  de  ce  prodige,  le  ravit  un  instant  dans  l'Olympe; 
elle  en  fit  un  immortel  en  lui  donnant  son  sein,  dont 
quelques  blanches  gouttes  de  lait  tombées  formèrent  la 
voielactée.  La  vigoureuse  adolescence ,  l'éducation  de  ce 
fis  de  Jupiter,  furent  confiées  aux  plus  illustres  contem- 
porains :  Rbadamante  lui  mit  l'arc  crétois  à  la  main,  et 
Castor  le  ceste  au  poing;  Chiron  lui  enseigna,  avec 
I  astronomie,  l'art  de  guérir  les  hommes,  et  Lin  us  les  élé- 
ments de  la  musique,  soin*  que  le  fils  d'Apollon  paya  de 
«m  temps  et  de  sa  vie  :  le  jeune  et  brutal  disciple,  dont 
l'oreille  fausse  et  les  nerfs  de  1er  étaient  rel>e Iles  à  toute 
mélodie,  brisa  d'impatience  sa  Ivre  sur  la  tète  de  son  maître 
<liYirt,et  l'envoya  charmer  les  ombres  dans  l'Elysée,  où 
Virgile  l'a  vu  dans  ses  rêves  poétiques. 

Ayant  atteint  sa  dix-huitième  année,  doué  d'une  force 
surnaturelle,  Alcide  se  présente  à  la  cour  d'Eu  r  y  s  t  liée, 
roi  de  Mycènes,  auquel,  par  le  sort  de  sa  naissance,  il  doit 
soumission.  Celui-ci  lui  commande  successivement  doute 
des  plus  périlleuses  expéditions  dont  ait  jamais  triomphé 
un  mortel  :  c'est  ce  qu'on  appela  les  douze  travaux  d'Her- 
cule. Sa  première  victoire  fut,  non  loin  d'Argos,  dans  la 
forêt  de  Xemée,  une  lutte  avec  un  lion  monstrueux  ,  qu'il 
terrassa ,  et  dont  la  peau  lui  servit,  dans  la  suite,  de  vête- 
ment à  la  cour  des  princes,  de  casque  et  de  bouclier  dans 
les  combats.  Près  de  là,  d'un  coup  de  sa  massue ,  il  abattit, 
dans  les  marais  de  Lerne,  les  sept  têtes  renaissantes  d'une 
hydre,  au  plus  subtil  venin.  En  Arcadie,  il  saisit  vivant 
un  sanglier  furieux  sur  le  mont  Érymanthe ,  et  l'emporta 
sur  son  épaule.  Dans  cette  même  contrée,  à  travers  la  forêt 
de  pins  du  mont  Ménale,  il  atteignit  à  la  course  une  biche, 
aux  pieds  d'airain  et  aux  cornes  d'or,  et  la  prit.  Non  loin 
de  là ,  il  perça  de  ses  flèches ,  sur  le  lac  Stymphale ,  de* 
oiseaux  fétides,  qu'on  nommait  harpies.  En  Crète,  il 
dompta  un  taureau  lancé  par  le  courroux  de  Neptune  sur 
les  terres  de  Minos.  En  Tliracc,  il  tua  Diomède,  roi 
barbare ,  qui  donnait  à  ses  cavales  pour  pâture  de  la  chair 
moraine  :  il  les  lui  enleva  avec  la  vie.  Sur  les  plages  du 
Pont-Eiixin ,  il  extermina  les  A  ma  zones ,  et  enchaîna  leur 
reine  Hippolyte ,  qu'il  donna  à  Thésée.  Kn  Elidc,  il  net- 
toya tes  êtables  d'.Migias,  fils  du  Soleil,  qu'il  tua;  ces 
«tables  contenaient  3,000  bcruls.  Aux  bord*  du  Bélis,  il 
t  la  poudre  aux  trois  corps  de  Gér  yon,  dont  il 
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emmena  les  génisses  à  travers  les  monts  de  Pyrène ,  fille 
de  roi,  qu'il  séduisit  chemin  faisant  et  abandonna.  En 
Afrique,  au  pied  de  l'Atlas ,  il  ravit  les  pommes  d'or  aux 
Hespéridcs,  laissant  abattu  et  sans  vie  sur  le  sable  leur 
terrible  gardien ,  un  dragon  à  cent  tètes.  Enfin ,  il  descendit, 
enchaînant  Cerbère,  dans  les  sombres  royaumes  de  Plu- 
ton  ,  et  en  retira  Thésée  captif.  Ce  dernier  labeur  du  héros 
eut  l'Épire,  dont  Proserpine  était  la  reine,  pour  théâtre. 

Ces  doute  grands  travaux  seraient  des  contes  absurdes , 
quoique  brillants,  s'ils  n'étaient  l'emblème ,  selon  l'opinion 
des  anciens  eux-mêmes,  du  génie  solaire,  parcourant  les 
douze  signes  du  zodiaque. 

Des  actions  prodigieuses,  quoique  secondaires,  leur  ser- 
ventde  brillant  appendice  ;  ce  sont  l'extermination  des  C  e  n- 
,  taures  ;  Pylos,  la  villede  Nélée,  réduite  en  cendres;  Antée 
arraché  à  sa  mère ,  la  Terre ,  qui  renouvelait  les  lorces  de 
ce  géant,  qu'il  étouffa  dans  ses  bras;  le  tyran  égyptien 
Busiris  immolé;  le  brigand  Cacos  écrasé  dans  «on  antre, 
sons  le  mont  Aventin;  Éryx  de  Sicile,  athlète  et  roi,  et  le 
parjure  I.aomédon, misa  mort, ainsi qu  Hippocoon,  Eurytus, 
Périclymèneet  Lycus.  Depuis,  il  enlève  Akeste  à  Prose rpine, 
et  traîne,  malgré  elle,  Cerbère  écumant  jusqu'aux  portes  du 
jour  ;  fl  arrache  au  fleuve  acarnanien  Achélous  une  corne,  que 
les  nymphes  remplissent  de  fruits  et  de  fleurs,  et  qu'elles 
nomment  la  corne  d'abondance  ;  il  charge  sur  ses  épaules  le 
monde ,  sous  le  poids  duquel  va  succomber  A  tl  a  s  ;  il  perce 
de  ses  flècltes  le  vautour  deProinéthée,  dont  il  fait  tomber 
les  chaînes  sur  le  flanc  du  Caucase  ;  il  délivre  Hésione,  fille 
de  Laomedon ,  d'un  monstre  marin,  suscité  par  Neptune , 
demandant  à  Troie  son  salaire,  et  enfin,  coupe  par  le  milieu 
une  montagne  vers  l'Occident,  et  en  (ait  deux,  dont  l'une, 
en  Europe,  s'appelle  Calpé,  et  l'autre  en  Afrique,  Abfla , 
qu'il  nomme  de  son  nom  colonnes  d'Hercule.  De  plus,  il  cu- 
mule, dans  les  trois  parties  du  monde  alors  connues,  épouses, 
maîtresses  et  concubines.  Un  jeune  et  bel  enfant  de  Mysie, 
Hylas  .  est  même  l'objet  de  ses  plus  tendres  affections;  les 
llamadryades  le  lui  ravissent  en  Bitbynie,  lorsque  le  vais- 
seau des  Argonautes,  dont  ce  héros  fait  partie,  relâche  en 
cette  contrée  de  l'Asie  Mineure.  Les  plus  connues  de  ses 
sontMcgare,  tille  de  Créon,  roi  deThèbes,  Asty- 
Déjanire,  d'Étolie,  et  Hébé,  la  dernière,  son 
épouse  céleste.  Parmi  ses  mal  tresses,  on  compte  Omp  h  aie 
,  et  I  oie,  la  jalousie  de  Déjanire,  puis,  auparavant,  Epicaste  , 
Parthénope,  Augé,  Astyochée,  et  les  rioqnante  filles  de 
Thestius,  qull  rend  toutes  mères  en  une  même  nuit, 
j  Cependant,  la  gloire  et  les  jours  du  héros  touchent  à 
!  leur  terme  :  la  jalouse  Déjanire  a  déjà  envoyé  par  Lycas , 
son  esclave,  la  fatale  chemise  teinte  du  sang  de  Nessus  au 
malheureux  Hercule.  A  peine  la  tunique  empoisonnée  a- 
t-elle  touché  ses  membres,  qu'un  feu  dévorant  le  pénètre 
jusqu'à  la  moelle  des  os.  Sur  le  mont  Œta  ,  il  dresse  lui- 
même  son  bûcher,  y  étend  sa  peau  de  bon,  se  couche  des- 
sus, met  sous  sa  tète  sa  massue,  et,  d'une  voix  calme, 
ordonne  à  son  ami,  à  son  compagnon  de  gloire,  à  Philoo 
tète ,  d'y  mettre  le  feu ,  lui  laisant  le  soin  de  recueillir  ses 
cendres.  Bientôt  la  flamme,  secondée  par  la  foudre,  monte 
|  vers  la  voûte  éthérée  et  l'âme  du  héros  avec  elle.  Des  noces 
éternelles  et  sereines  à  Jamais  l'attendaient  dans  l'Olympe  : 
il  s'y  assit  au  banquet  des  dieux,  à  cotéd'Hébé,  la  Jeunesse, 
son  épouse  divine. 
!  Hercule  avait  Institué  les  jeux  olympiques,  et  laissé 
I  son  nom  à  des  descendants  qui  furent  des  rois,  les  Héra- 
clides,  et,  dans  l'Europe  et  le  long  de  l'Asie,  à  des  villes  à 
jamais  fameuses  (rayes  Héraclès).  De* autels,  des  temples 
nombreux  lui  fureut  élevés  en  Grèce,  en  Asie,  en  Italie, 
en  Espagne,  dans  les  Gaules.  Le  peuplier  blanc  lui  était 
consacré  parce  qu'il  l'apporta  de  I'Epire  cher,  les  Hellènes, 
j  Euripide  et  Sénèque  n'ont  eu  ga  rde  d'oublier  Hercule  dans 
les  plus  beaux  citants  de  leurs  muses  tragiques. 

Dsx*c-11aro*. 

HERCULE  (Astronomie)  ,  astérisme  qui  fait  partie  de 
23  couaMIations  boréales  des  anciens,  est  la  ta*  dans  les 
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t.iblc*.  Les  deux  têtes  d'Hercule  et  d'Opbiucus  ou  Serpen- 
taire sont  très-près  l'unede  l'autre  dans  le  ciel  ;  ce  «ont  deux 
étoiles  de  deuxième  grandeur.  Entre  elle*  sur  les  cartes  passe 
la  ligne  menée  depuis  la  constellation  Anlarès  jusqu'à  la  Lyre. 
On  remarque  dans  Hercule  nue  nébuleuse ,  petite  tache 
blauchàlre,  d'une  pâleur  lumiueiise  et  informe.  Hercule  est 
le  plus  souvent  appelé  dans  les  mythes  astronomiques  Aslro- 
chyton  (Tunique  d'étoiles)  et  Genujlejcus  (Genou-en-terre) 
parce  que  t/est  dans  cette  altitude  qu'il  «si  représenté  sur 
les  globes  célestes,  sous  l'aspect  d'uu  combattant,  et  se  faisant 
une  sorte  de  bouclier  de  la  peau  du  lion  de  Néuiée. 

HERCULE  (Kaîns  d').  Voyez  Meiudu. 

HERCULE  (  L'uloimes  d').  Ou  appelait  ainsi,  dans  l'an- 
tiquité, les  deux  promontoires  qui  foraient  le  détroit  de  Gi- 
braltar, Calpé  et  Abyla  (  aujourd'hui  Gibraltar  et  Ceula  ); 
qu'on  regardait  alors  connue  les  limites  du  monde,  cl  qu'on 
croyait  avoir  été  placées  la  par  He  r  eu  le  dans  ses  voyages. 

HERCULE  FARX  ÈSE,sUtue  colossale  en  marbre,  co- 
pie d'un  ouvrage  de  Lysippe, exécutée  parGlycon.Llleiiuus 
montre  le  héros  fatigué  du  travail.  Il  se  repose  un  iustant 
et  s'appuie  sur  sa  massue.  Les  muwles  et  les  veines  sont 
encore  enllés.  Le  visage  incline  à  terre  et  a  quelque  chose 
de  triste  dans  l'expression.  L'une  des  mains  d'Hercule  est 
posée  sur  son  dus  et  lient  une  |iouune  des  Hesperides.  Ce 
morceau  a  été  reproduit  à  l'infini  et  dans  toutes  les  gran- 
deurs. 

HERCYNIENNE  (  Forêt  ),  en  latin  Hercynia  sylva, 
dénomination  formée  du  mot  tudesque  harl,  signifiant  mon- 
iale couverte  de  forêts  ;  elle  désigne  vaguement  tantôt  une 
montagne,  tantôt  une  autre  dans  l'intérieur  non  exploré  de 
la  Germanie.  Aristote  déjà  parle  de  la  forêt  hercynienne  et 
y  place  les  sources  de  l  ister  (Danube).  César,  qui  lui  donne 
une  largeur  approximative  de  neuf  journées  de  marche,  el 
une  longueur  de  soixante  journées,  comprend  sous  ce  nom 
toutes  les  chaînes  de  montagnes  de  la  Germanie  situées  uu 
nord  du  Danube,  el  ses  contemporains  en  racontent  beau- 
coup de  fables.  Strabon,  qui  ne  pouvait  |>as  encore  se  dé- 
gager entièrement  des  idées  de  César,  la  plaçait  également 
dans  la  région  où  est  aujourd'hui  le  Bœhmerwald,  ce  que 
fait  aussi  Yelleius  Paterculus  en  termes  plus  précis.  Florus, 
Tacite  et  Pline,  de  leur  côté,  y  comprennent  aussi  la  forêt 
de  Thuringe.  A  mesure  que  les  géographes  anciens  counu 
rent  mieux  U  Germanie ,  et  apprirent  les  noms  particu- 
liers de  ses  moutagnes,  il  leur  fallut  reporter  toujours  plus 
avant  cette  dénomination,  de  sorte  que  Ptolémée  ne  dési- 
gne plus  par  là  que  les  montagnes  qui  unissent  les  Sudètes 
aux  Carpathes,  montagnes  pour  lesquelles  il  ne  connaissait 
1**  sans  doute  le  nom  spécial.  Les  géographes  modernes 
ne  sont  point  d'accord  sur  la  détennjnalion  précise  de  la 
contrée  de  l'Allemagne  actuelle  répondant  à  U  (orét  Hercy- 
nienne des  anciens. 

HERDER  (  Jbak-Gottfrieo  ),  né  à  Morungen,  petite 
ville  de  la  Prusse  orientale,  en  1744,  est  a  la  fois  l'un  des 
écrivains  les  plus  distillai. 's  de  l'Allemagne  et  l'un  des  plus 
féconds  poltgraphes  qui  soient  connus  dans  l'histoire  des 
lettres.  Fils  d'un  instituteur  de  jeunes  tilles,  Herder  n'avait 
reçu  dans  la  maison  paternelle  que  des  leçons  médiocres. 
Un  chirurgien  en  chef  d'un  régiment  de  Prusse,  qu'un  de 
ces  hasards  qu'on  doit  appeler  providentiels  avait  produit 
dans  cette  famille,  mit  le  jeune  Herder  sur  la  voie  des 
bonnes  études.  Bientôt,  mieux  dirigé,  le  futur  historien  de 
l'humanité  fit  de  tels  progrés,  tout  en  gagnant  sa  vie,  qu'à 
Cage  de  vingl-ct*un  ans  il  fut  nommé  prédicateur  et  directeur 
d'un  école  de  paroisse  à  Ktga.  L'estime  générale  l'entourait 
dans  cette  ville,  lorsqu'au  bout  de  quelque  temps,  brûlant 
du  désir  de  voir  le  monde  et  d'étendre  ses  connaissances, 
il  quitta  sa  position  pour  venir  à  Paris,  où  il  se  lia  avec 
quelques  hommes  distingués,  et  rechercha  la  société  de 
tout  ce  qu'il  y  avait  d  éminent  dans  les  lettres  et  les  scien- 
ces. De  retour  dans  sa  patrie,  il  se  chargea  de  l'éducation 
du  prince  d'Eulin  ;  mais  au  moment  où  il  amenait  ce  prince 
à  Pari*  le  comte  de  fictaumbonrg^Linpe,  élève  de  noire  phi- 


-  HERDER 

losophie  du  dernier  siècle,  le  nomma  prédicateur  de  sa  pe- 
tite cour,  et  surintendant  des  pasteurs  de  sa  principauté , 
comptant,  d'après  les  ouvrages  de  Herder  qu'il  avait  lus, 
s'attacher  un  homme  de  lettres  plutôt  qu'un  ministre  de  la 
religion.  Herder,  dont  l'imagination  était  exaltée  et  la  piété 
fervente,  se  trouva  mal  à  l'aise  dans  cette  charge,  et  il  sol- 
licitait, par  l'entremise  de  ses  amis  de  Gœttingue,  une  chaire 
de  théologie  dans  cette  célèbre  université,  lorsque,  par  les 
bons  offices  de  Goethe,  dont  il  avait  fait  la  connaissance  à 
Strasbourg,  le  duc  de  Wcimar  lui  offrit  la  place  de  pre- 
mier prédicateur  et  de  surintendant  général  de  son  duché 
(1776).  Weimar  était  à  cette  époque  la  petite  Athènes  de 
l'Allemagne  :  elle  possédait  Wieland  et  Gcrtlie  ;  elle  atti- 
rait sans  cesse  tout  ce  qu'il  y  avait  d'hommes  de  goût  et 
de  génie  en  Allemagne.  Herder  se  trouva  an  comble  de  ses 
vœux  sous  ce  rapport  ;  mais  les  excès  de  travail  auxquels 
il  se  livra  minèrent  bientôt  sa  santé,  et  lui  donnèrent  une 
susceptibilité  d'autant  plus  fâcheuse  que  ses  relations 
étaient  plus  étendue*  et  plus  délicate*.  Porté  à  la  prési- 
dence du  consistoire  par  le  duc  son  souverain,  anobli  par 
l'électeur  de  Bavière,  honoré  de  l'Allemagne,  sans  être  in- 
connu à  l'étauger,  Herder  mourut  en  1&03,  peu  âgé  et  moins 
heureux  que  ne  le  permettait  sa  position. 

Théologien,  orateur  sacré,  poète  original  et  traducteur, 
philologue,  archéologue,  historien,  philosophe  el  critique, 
Herder,  doué  d'une  brillante  imagination,  écrivant  avec 
plus  de  chaleur  et  plus  d'éclat  que  de  profondeur,  fut  cou- 
sidéré  pendant  quelque  temps  comme  un  savant  universel 
et  un  nomme  éminent.  L'universalité  à  laquelle  il  eut  la 
faiblesse  d'aspirer  ou  de  se  laisser  aller  l'empêcha  seule 
d'arriver  au  premier  rang  et  de  transmettre  à  la  postérité 
un  monument  digne  de  son  génie.  Celte  dangereuse  faci- 
lité, qui  égare  tant  d'hommes  de  talent,  lui  fit  étudier 
toutes  les  langues,  embrasser  tous  les  genres  de  littérature, 
poursuivre  sans  cesse  les  lauriers  académiques  de  Berlin  et 
de  Munich,  et  s'attaquer  enfin  au  géant  de  la  philosophie  al- 
lemande, à  Kant,  dont  le  langage  est  si  difficilement  com- 
pris et  dont  le  génie  était  si  différent  du  sien. 

Les  ouvrages  de  Herder,  jadis  trop  célébrés,  trop  dé- 
laissés maintenant,  car  l'Allemagne,  qui  est  facilement  en- 
thousiaste, cesse  généralement  d'estimer  des  qu'elle  cesse 
d'admirer,  ont  été  recueillis  et  publiés  par  Heyne,  Jean  et 
Georges  Muller,  d'après  un  choix  peu  sévère.  Ces  éditeurs 
les  ont  classés  en  trois  séries. 

Nous  placerons  ici  l'énuinératioo  des  œuvres  complètes 
de  Herder.  , 

I.  Religion  et 'théologie  :  1°  De  l'esprit  de  la  poésie 
hébraïque.  Cette  composition,  dont  le  pieux  auteur  avait 
conçu  le  plan  dans  sa  jeunesse,  n'est  pas  achevée;  tuais  il 
n'existe  pas  dans  la  littérature  moderne  de  livre  qui  peigne 
mieux  que  celui-là  le  vieil  Orient  des  patriarches.  2"  Le  plus 
ancien  Document  du  genre  humain.  C'est  un  traité  sur 
la  cosmogonie  de  Moïse.  On  y  trouve  sur  1a  symbolique  et 
les  hiéroglyphes  de  l'ancienne  Egypte  quelques  considéra- 
tions ingénieuses,  mais  aussi  un  grand  nombre  d'hypo- 
thèses téméraires.  3"  Sermons.  4°  Interprétation  du  Nou- 
veau Testament  :  éclaircissements  tirés  d'une  source  ré- 
cemment découverte  (  cette  source  est  le  ZendaVcsta 
d'Anquetil  );  Études  sur  l'Apocalypse.  5°  Lettres  sur  f  <r- 
tude  de  la  théologie.  ti°  Méditation»  religieuses.  Cette 
première  série  se  compose  de  dix  huit-volumes  in- 12. 

II.  Philosophie  et  histoire  :  1*  Le  Monde  primitif.  Let- 
tres et  dissertations  sur  les  antiquités  persepolilaines.  C'est 
la  même  hardiesse  dans  les  vues  et  la  même  incertitude 
dans  les  détails  que  nous  avons  déjà  sigualées  au  sujet  des 
antiquités  de  l'Egypte.  2°  Sur  l'Origine  du  langage.  3"  Pré- 
lude sur  l'histoire  de  V humanité.  4*  Idées  sur  l'histoire 
de  l'humanité.  C'est  le  chef-d'œuvre  de  Herder,  et  M.  Qui- 
net  a  eu  raison  de  le  traduire  en  français  :  c'était  pour 
l'époque  à  laquelle  il  parut,  c'est-à-dire  il  y  a  quaraute  ans, 
une  des  productions  les  plus  remarquables  du  dernier 
siècle.  5°  Post-scène  de  l'histoire  de  r  humanité  :  c'est  le 
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galant  du  Prélude.  6°  Sur  le  Système  de  Spinosa,  traité 
acrotnpagné  de  plusieurs  autre*  dissertations  de  philosophie 
e»  dep*)cta>logie.70  Discours  pédagogiques.  »"  Adrastea, 
esquisse*  d'événements  et  de  caractères  du  dix-tepuème 
siècle.  Ou  remarque  dans  le  nombre  le  morceau  sur  les 
académies  de  France.  9°  Biographies  et  critiques  litté~ 
rmres.  io'  Métacritique  de  la  Critique  de  ta  raison  pure, 
polémique  sans  puissance  et  sans  exactitude,  dirigée  contre 
le  système  philosophique  de  Kant,  que  Herder  arait  mal 
saisi,  et  qu'il  a  faiblement  combatlu,  on  doit  le  dire,  tout 
en  rendant  justice  aux  vues  religieuses  qui  guidaient  sa  plu- 
me, ir  Lettres  sur  le  progrès  de  l'humanité.  n°Calli- 
goue.  Traite  du  beau  et  de  ce  qui plait.  Celte  deuxième 
wne  forme  22  volumes  :  elle  embrasse,  entre  autres,  les 
soutenir*  que  la  veuve  de  Uerder  a  publies  sur  la  vie  de 
ton  mari. 

m.  Littérature  et  arU  :  1°  Fragments  sur  la  littéra- 
ture allemande.  2*  Poésies,  l^s  unes  sont  originales, 
les  autre*  imitée»  de  toute»  les  tangue»  modernes,  et  en- 
tremêlées de  dissertation»  sur  le  génie  poétique  de  presque 
tous  les  peuples  d'Occident  et  d'Orient.  Ce  qu'on  remarque 
dm*  le  nombre  est  le  poème  Le  cid ,  traduit  exactement 
de  retpagaol.  a*  Forêts  critiques.  Ce  sont  des  considéra  - 
basa  uu*  la  science  ou  l'art  du  beau  d'après  les  auteurs 
distique».  4°  Sur  la  causes  de  la  décadence  du  goût, 
y  Sur  fdge  dTor  de  Louis  XIV  et  de  la  reine  Anne, 
f'  Art  néologie  et  plastique.  Ce  sont  des  mélanges  de 
poésie  et  de  critique.  Cette  troisième  série  forme  20  vo- 
tasses in- 1 2. 

Les  Allemands  ont  souvent  appelé  Wie  land  le  Voltaire 
de  la  Germanie.  Wieland  n'a  pourtant  embrassé  qu'un  pe- 
tit nombre  de  sujets.  Sons  le  rapport  d'une  intarissable  lé- 
(uodilé  et  «Tune  sorte  d'universalité,  c'est  plutôt  Herder 
qu'il  budrait  assimiler  au  plus  inépuisable  de  uoa  écrivains. 
Mais  sons  ta  rapport  des  principes  et  des  tendances  on  ne 
remarquerait  entre  eux  qu'une  différence  tranchée,  car 
Herder  combattait  l'école  de  Voltaire,  après  l'avoir  étu- 
diée dans  ses  principal  ex  opinions.  Si  les  éditeurs  de  ses 
«vivres  eussent  été  ses  amis  plutôt  que  ses  admirateurs, 
et  qu'ils  eussent  voulu  les  réduire  a  une  vingtaine  de  vo- 
tantes, ils  auraient  rendu  un  égal  service  a  la  littérature  et 
a  sa  mémoire.  En  donnant  une  foule  d'ébauches  informes 
et  d'articles  médiocres,  échappés  à  une  plume  trop  facile, 
ils  ont  lait  autant  de  tort  a  ta  réputation  de  Herder  qu'à  la 
pureté  de  leur  gout.  Quant  à  Herder,  ce  qui  doit  sauver 
son  nom  de  l'oubli,  dont  le  temps  en  accable  tant  d'autres, 
ce  sont  ses  qualités  morales.  Elles  ont  fait  ta  gloire  de  sa 
vw.  Ce  sont  elles  qui  non -seulement  l'ont  distingué  d'une 
hwl-  d'écrivains  du  second  ordre,  mata  qui  l'ont  mis  au- 
dessus  de  Wietand  et  de  GaHIte ,  c'esl-a-dire  au-dessus  des 
deux  hommes  qui  ont  été  avec  Scluller,  leur  ami,  la  gloire 
de  ta  littérature  allemande.  Ce  sout  ces  mêmes  qualités, 
cultivées  avec  une  attention  religieuse,  qui  l'ont  fait  sur- 
nommer le  Fénelon  de  f  Allemagne,  surnom  beaucoup 
trop  glorieux  pour  de»  temps  si  voisins  de  sa  vie,  mais 
tumora  que  la  postérité  lui  rendra  peut-être  quand  même 
cita  ne  lira  plu*  ses  ouvrages 

Un  fils  de  Herder,  Sigismond-  Wolfang ,  né  en  1776', 
morten  1838,  i  Dresde,  appartint  pendant  de  longue»  années 
a  l'administration  de»  mines  du  royaume  de  Saxe ,  et  les 
services  qu'il  rendit  à  ta  ruiner. ilojae  avaient  été  récom- 
[«  ds<?  de*  1  &12  par  le  titre  de  baron.  Matteb. 

HERE,  r  obscur. 

HEltKWIK.  Ou  appelle  ainsi  l'universalité  des  droits 
actita  et  passifs  qu'une  personne  laisse  après  sa  mort  (  voyez 
Stxxxtétos). 

L'actioo  par  laquelle  une  personne  qui  se  prétend  héritière 
(orme  sa  demande  devant  les  tribunaux  se  nomme  péti- 
tion d'hérédité.  L'adttion  d'hérédité  est  l'acte  par  le- 
quel uoe  personne  fait  connaître  qu'elle  accepte  une  suc- 
cession qui  lui  est  dévolue. 

Lberédilé  des  fondions  et  des  emploisacréé  les  castes 
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I  de  l'Égypte  et  de  l'Inde  ;  nous  ta  voyons  établie  de  luômeÀ 
|  l'origine  de  toutes  les  republiques  et  de  tous  les  États  de 
I  l'antiquité.  Fille  de  ta  conquête  et  de  l'invasion,  elle  Unit 
!  par  disparaître  en  tous  lieux  ,  devant  l'émancipation  <tn 
peuple  asservi. 

I  Eu  France,  sous  ta  seconde  race,  tas  béueliecs  et  tas 
I  fiefs  devinrent  héréditaires  après  avoir  été  temporaire*  et 
|  viagers,  et  de  cette  tendance  universelle  sortit  la  fé  o  da  I  i  té. 
j  Cependant  l'hérédité  des  benélkes  se  rencontra  en  concur- 
,  rence  avec  les  concessions  temporaires  et  viagère»  longtemps 
i  au|iaravaiit.  Une  des  formules  de  Marmite  nous  montre  que 
c'était  deja  une  pratique  usitée  à  ta  ho  du  septième  siècle. 
]  Les  exemples  en  abondent  dans  lus  diplôme*  de  Louis  le 
]  Débonnaire  et  de  Cluule»  le  Chauve,  loi  lin  ce  dernier 
reconnaît  formellement,  en  677  ,  l'hérédité  des  beuéuces,  et 
|  à  la  lui  du  neuvième  siècle  c'est  la  leur  condition  commune 
i  et  dominante. 

Des  charges  et  des  office»  purement  civils  devinrent  égale- 
ment héréditaires  par  ta  suite.  Mais  les  progrés  de  l'esprit 
humain  tirent  successivement  tomber  ces  privilèges  et  ces 
entraves.  L'hérédité  de  ta  pairie ,  œuvre  de  la  Restaura - 
tiou,  périt  avec  elle.  La  seule  hérédité  du  trône,  quoique 
abattue  par  diflérantas  révolutions,  surnage  encore  parmi 
nous. 

HÉRÉDITÉ  (.VeaVcine,  Physiologie).  L'hérédité  se  ca- 
ractérise parce  qui  est  inhérent  ou  adhérent  des  ancêtres  ou 
parents,  aux  descendants,  non  pas  seulement  pour  tes  pro- 
priétés physiques  et  aubes  objets  extérieurs,  mais  pour  tas 

I  qualités  morales  ou  internes ,  qui  s'attachent  et  se  trans- 
mettent dans  tas  races  ou  quelques  individus.  Ainsi ,  des 
vices  a  des  maladies  se  cramponnent,  non  moins  que  des 
vertus  ou  de  brillants  avantages  corporels  s'infiltrent  dans  tas 
générations,  jusqu'à  ce  que  l'état  naturel  ou  normal  ramène 
l'organisme  à  son  type  primitif,  ou  que  d'autres  modifica- 
tions y  soient  apportées  et  implantées  a  leur  tour.  L'art,  le 
choix  des  nourritures,  les  exercices,  le  régime  de  vie,  insti- 

I  tuent  nos  belles  races  de  bestiaux ,  engraissent  énormément 
les  uns,  procurent  à  d'autres  des  toisons  longues  et  soyeuses, 
développent  tas  instincts  sagaces  du  chien  pour  la  chasse , 
la  vigueur  et  la  souplesse  du  cheval  pour  ta  r ourse;  à  la 
suite  de  longs  soins,  ces  animaux  obtiennent  (Iv^s  loi  mes 
des  propriétés  qui  sont  transmissibles  dans  leurs  descen- 
dants, si  l'on  choisit  également  les  individus  et  les,  rares 
avec  lesquels  on  les  allie.  On  sait  aussi,  par  des  croisements 
habilement  ménagés,  ajouter  a  telle  variété  les  qualités  pro- 
pres à  la  perfectionner,  dans  le  sens  qu'on  désire  lui  attri- 
buer. Ces  qualités  brillantes,  maintenues  à  la  longue,  pas- 
sent dans  les  lorroes,  ta  structure  même  île  l'animal,  et 
le  mérinos,  ta  bouc  thibotain,  le  cheval  arabe  ou  andalou, 
le  chien  de  chasse,  le  lévrier,  etc. ,  telle  race  de  poule» ,  de 
pigeons,  se  propagent  sous  l'influence  permanente  des  cau- 
ses qui  les  ont  produites. 

|     On  comprend  que  si  ces  perfectionnements  factices  se 

|  perpétuent ,  les  vices,  les  défauts  et  maladies  organiques, 
résultant  de  progrès  contraires ,  tendent  également  à  s'en- 
raciner, à  se  détériorer  même  encore  dans  la  suite  des  gé- 
nérations, si  rien  ne  s'y  opposait.  Ainsi ,  les  constitutions 
chétives,  r^iuisées,  ne  peuvent  engendrer  que  des  individus 
encore  plus  délabrés  et  impuissants,  à  moins  de  nourritu- 
res fortes  ou  d'un  régime  restaurant.  Tel  cheval  poussif 
et  morveux ,  tel  chien  étique ,  à  moins  de  s'allier  à  une 
femelle  saine,  robuste ,  propagera  sa  triste  race  ;  mais  en 
mariant,  (>ar  exemple,  un  individu  débile  de  poitrine  ou  de 
reins  avec  l'individu  bien  développé  par  ces  organes ,  on 
restituera  la  race  dans  sa  vigueur  primordiale.  C'est  surtout 
au  moyen  de  ces  croisements  de  races,  ou  par  des  alliances 
de  défauts  contraires,  comme  par  un  régime  différent,  que 
Ton  corrigera  les  vices  héréditaires,  et  qu'on  éteindra  les 
maladies  transmissibles.  Or,  chez,  l'homme,  les  systèmes  or- 
ganiques nombreux  qui  constituent  son  corps  varient  dans 
leurs  équilibra»  harmoniques.  Certes,  un  individu  mnsclé, 
athlétique,  bien  nourri,  habitué  à  des  travaux  corporels, 
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comme  sont  tes  man ouvriers,  forts  de  halle,  etc.,  transmettra 
(ti  rien  n'y  est  contraire)  cette  vigueur  musculaire  à  ses  entants, 
tandis  que  le  savant,  délicat ,  énervé  par  ses  travaux  intel- 
lectuels dans  son  cabinet,  n'aura  guère  pour  progéniture 
que  des  êtres  intirines  et  sensibles.  C'est  sans  doute  pour 
cela  que  le  génie  devient  rarement  héréditaire,  comme  le 
prouve  l'exemple  des  enfants  de  ta  plupart  de  nos  grands 
hommes,  Racine,  Buflbn,  etc.  ;  un  esprit  qui  s'épuise  reste 
incapable  de  transmettre  son  énergie.  Au  contraire ,  un 
guerrier,  un  héros  ardent  de  courage,  peut  très-bien  engen- 
drer des  fils  qui  lui  ressemblent  au  physique  comme  au 
moral  :  Portes  ereantur  fortibus  et  bonis.  Nous  compre- 
nons donc  la  possibilité  de  ce  genre  de  noblesse  hérédi- 
taire, si  le  sang  ne  forligne  point  dans  la  race  de  la  pru- 
doterie.  Jadis  ,  les  Francs ,  descendants  des  guerriers  si- 
cambres,  ne  «'alliant  qu'entre  eux  ,  conservant ,  avec  la  di- 
gnité de  leurs  titres  ,  les  habitudes  belliqueuse»,  l'exercice 
perpétuel  des  armes,  de  la  chasse,  la  fierté  du  caractère 
avec  la  suprématie  sur  leurs  serfs  ou  roturiers  ,  regorgeant 
chaque  jour  de  chair,  ou  vivant  somptueusement,  étaient 
physiquement  aossi  de  hauts  et  puissants  sei'jneurs. 
On  le  voit  par  les  peintures  et  sculptures  qui  les  repré- 
sentent auprès  de  leurs  chétifs  mainsmortables,  taillables  a 
merci  et  miséricorde,  réduits  au  pain  noir  et  aux  légumes 
dans  le  moyen  âge. 

Les  constitutions  et  les  tempéraments  deviennent  hérédi- 
taires, surtout  dans  leurs  qualités  physiques.  De  même,  on 
peut  croire  que  si  bon  chien  chasse  de  race ,  le  fils  d'un 
homme  civilisé  aura  dès  son  enfonce  le  cerveau  plus  large 
que  celui  d'un  barbare.  Les  propensions  du  jeune  sauvage  se 
manifestent  déjà  en  effet  pour  la  vie  errante  des  forêts, 
comme  chez  le  jeune  oiseau,  qui  développe  spontanément 
ses  instincts  natifs.  Il  y  a  certaines  familles  chez  lesquelles 
l'esprit  naturel  se  montre  héréditaire  plus  qu'en  d'autres,  de 
même  que  la  disposition  apoplectique  ou  phthisique  se  ma- 
nifeste avec  une  sorte  de  fatalité  au  même  Age  qu'elle  avait 
apparu  dans  les  pères  et  mères.  Personne  n'ignore  combien 
la  folie,  la  mélancolie  et  d'autres  névroses  de  l'encéphale, 
non  moins  que  l'hystérie,  l'épiiepsic,  peuvent  se  transpor- 
ter dans  le»  enfants  par  un  malheureux  héritage.  Cependant, 
ce  sont  inoins  des  lésions  purement  matérielles  du  système 
nerveux  que  des  'mouvements  vicieux  et  habituels  de  cet 
appareil.  11  en  est  de  même  des  moeurs,  qui  s'ancrent  et  se 
corpori lient ,  pour  ainsi  dire,  à  la  longue,  par  les  exercices, 
le  régime  de  vie  dans  les  métiers  :  les  castes  des  Hindous, 
maintenues  pendant  tant  de  siècles,  ont  pu  établir  des 
races  faciles  à  distinguer  par  la  constitution  corporelle , 
et  transmissihles  de  père  en  fils. 

Ce  ne  sont  point  les  maladies  aiguës,  mais  seulement  les 
chroniques,  et  surtout  les  organiques,  qui  deviennent  hé* 
rédîtaires.  Il  en  est  ainsi  des  conformations,  telles  que  les 
sexdigitaircs,  les  macrocéphales,  les  goitreux,  etc.  Ainsi, 
les  virus  tenaces,  le  cancéreux,  le  scrofuleux,  passent  sou- 
vent aux  enfante,  comme  les  affections  organiques  du  cœur 
et  des  gros  vaisseaux,  la  disposition  anévrisraale,  la  squir- 
rheuse,  etc.  Les  fils  des  goutteux,  des  graveleux,  sont  expo- 
sés à  voir  éclore  leurs  genres  d'affection,  non  pas  que  de 
telles  prédispositions  deviennent  nécessairement  efficientes  : 
les  soins, un  régime  contraire,  peuvent  empêcher  leur  ma- 
nifestation. Cependant,  les  enfants  qui  ressemblent  le  plus 
à  leurs  parents  emportent  presque  toujours  les  germes  in- 
vincibles de  la  phthisie,  de  la  folie,  etc.,  qui  apparaîtront 
plus  lard,  et  anx  é|toques  où  la  constitution  paternelle 
et  maternelle  ont  vu  se  déployer  ces  funestes  prédestina-, 
lions. 

On  a  tenté  d'expliquer  ces  phénomènes  d'hérédité ,  soit 
normale ,  saine,  soit  morbide.  On  a  dit  que  le  fluide  repro- 
ducteur, émanant  de  toutes  les  parties  du  corps  des  parents, 
apportait  dans  U  constitution  du  nouvel  embryon  tous  les 
éléments,  en  miniature,  des  organes  des  |>ère  et  mère  avec 
leurs  lésions,  leur  structure  intime,  leur  tempérament  natu- 
rel ou  acquis,  leurs  dispositions  de  santé  ou  de  maladie,  Et 
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quoique  les  parents,  à  l'époque  de  la  génération,  n'aient 
encore  éprouvé  ni  la  goutte,  ni  la  pierre,  ni  la  manie,  ni 
l'épilepsie,  etc. ,  cependant  les  germes  de  ces  alléchons  non 
développées  n'en  existent  pas  moins;  ils  ont  fourni  un  con- 
tingent capable  de  se  développer  plus  tard  dans  les  descen- 
dants. Lors  même  que  la  femelle  serait  seule  dépositaire  de 
l'œuf  ou  de  l'embryon,  la  fécondation  du  mâle  n'en  influe 
pas  moins  sur  toute  la  conformation  dtf  foetus,  comme  In 
prouvent  les  exemples  des  métis.  On  doit  dire  toutefois  que 
ni  les  bossus,  ni  les  manchots,  les  boiteux,  les  aveugles,  ne 
transmettent  d'ordinaire  leurs  infirmités  à  leurs  enfants. 

Quand  l'hérédité  n'est  pas  constante  du  père  au  fils,  on 
dit  qu'elle  saute  une  génération  pour  passer  an  petit-fils. 
Mais  ce  phénomène,  s'il  a  lieu  pour  certaines  affections,  peut 
devoir  son  interruption  à  un  croisement  avec  un  individu 
sain,  et  sa  résurrection  ultérieure  à  des  circonstances  de 
régime  ou  de  constitution  qui  ramènent  la  même  maladie. 
Du  reste,  ces  observations,  la  plupart  vagues,  dans  les  fa- 
milles, sont  plus  souvent  des  excuses  ou  des  accusations  que 
des  vérités  bien  établies.  J.-J.  Vireï. 

HEREFORD,  un  des  comtés  occidentaux  de  l'An- 
gleterre, d'une  superficie  de  7  myriamètres  carrés,  avec 
une  population  de  99,112  habitants.  Coupé  de  collines, 
de  vallées  et  de  plaines ,  le  pays  offre  un  aspect  charmant. 
Les  collines  sont  couvertes  de  bois  ou  de  champs  cultivés 
jusqu'à  leur  sommet.  La  Wye,  le  plus  considérable  de  ses 
cours  d'eau,  car  il  n'a  pas  moins  de  18  myriamètres  de  par- 
cours, après  avoir  reçu  le  Munnowou  Monnow,  à  droite,  et 
le  Lugg  avec  l'Arrow  et  la  Fromie,  à  gauche,  va  porter 
le  tribut  de  ses  eaux  à  la  Severn.  Cette  rivière  tortueuse, 
rapide,  abondante  en  saumons,  est  célèbre  par  ses  rives 
romantiques ,  et  assez  profonde ,  dans  les  hautes  eaux ,  pour 
porter  des  barques  de  300  à  400  quintaux  jusqu'à  Hay , 
c'est-à-dire  à  une  distance  de  4  myriamètres  au-dessus  de 
Hereford.  Le  Lugg  est  aussi  navigable ,  pour  des  barques 
de  moindre  tonnage,  jusqu'à  quelques  myriamètres  de  Léo- 
minster.  Le  canal  de  Leominster  débouche  à  l'occident 
près  de  Kinglon,  sur  l'Arrow ,  et  au  nord-est  dans  la  Severn, 
où  doit  aboutir  aussi  le  canal  de  Gloucestcr  et  Hereford  , 
qui  n'est  terminé  que  jusqu'à  Ledbury.  Le  sol  est  en  gé- 
néral si  fertile,  qu'un  douzième  seulement  du  comté  se 
refuse  à  la  culture.  On  récotte  plus  de  froment  et  d'orze 
qu'il  n'en  faut  pour  la  nourriture  des  habitants ,  et  la  cul- 
ture des  arbres  es(  l'objet  de  tant  de  soins  que  Hereford  a 
été  surnommé  le  verger  de  l'Angleterre.  Le  cidre  et  le  poiré 
s'exportent  en  grande  quantité,  non-seulement  à  Londres 
et  à  Bristol ,  mais  jusqu'en  Amérique  et  aux  Indes  occiden- 
tales. On  cultive  aussi  beaucoup  de  houblon,  qui  s'expédie 
en  partie  dans  le  Kent  et  le  Susses.  L'éducation  des  bes- 
tiaux n'est  point  non  plus  négligée.  Les  moutons  de  Here- 
ford, qui  proviennent  de  la  race  des  Collings  ou  R  y  tamis, 
sont  fort  estimés,  à  cause  de  U  finesse  de  leur  toison  et  de 
l'excellence  de  leur  chair.  Les  forêts  fournissent  beaucoup 
de  bots  de  chêne,  mais  le  règne  minéral  n'offre  que  des 
mines  de  fer,  qui  ne  sont  pas  exploitées.  A  l'exception  de 
quelques  fabriques  de  gante  à  Hereford  et  à  Leominster,  de 
cordes  et  de  câbles  à  Ledbury ,  et  de  grossières  étoffés  de 
laine,  ce  comté  n'a  point  de  manufactures.  Les  fabriques 
de  drap  de  Ledbury,  autrefois  florissantes,  n'ont  pu  se 
souteuir. 

HEREFORD ,  chef-lieu  du  comté,  dans  une  contrée  fer- 
tile, sur  la  W  ye  et  le  canal  de  Gloucester,  est  le  siège  d'un 
évôché  cl  possède  quelques  monuments  anciens,  entre  autres 
une  cathédrale  du  douzième  siècle.  Au  nombre  des  édifices 
plus  modernes ,  on  rite  l'évêché ,  le  palais  de  justice ,  la  pri- 
son du  comté,  le  théâtre,  l'hôpital  et  l'hospice  des  aliénés. 
La  imputation,  qni  s'élève  à  12,000  âmes,  fabrique  des  gants, 
de  la  flanelle,  des  chapeaux,  et  fait  un  commerce  de  cidre, 
de  Itouhlon  et  de  tan. 

HÉRÉSIARQUE  (du  grec  al peate, opinion  séparée,  et 
àpyo;,  cl»cf),  premier  auteur  d'une  hérésie,  ou  chefd'u 
secte  hérétique . 
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HÉRÉSIE  (du  grec,  «(pot;,  opinion  séparée,  forme  île 
dp»,  je  choisis).  Ce  mot,  qui,  d'après  son  étymologie ,  si- 
çufie  simplement  un  choix,  nue  adhésion  à  un  parti  quel- 
moque  dan*  l'hypothèse  Je  deux  opinions  opposées ,  n'est 
!<l(is  employé  que  pour  désigner  une  erreur  volontaire,  opi- 
oialre,  contre  un  dogme  catholique  :  de  là  le  nom  d'Aéré- 
ti arque,  par  lequel  on  désigne  l'auteur  d'une  erreur 
pareille,  on  le  chef  d'une  secte  qui  l'embrasse,  et  celui  d' A  é- 
ré  tique,  donné  tant  aux  partisan»  de  cette  erreur  qu'à  IV 
phrion  erronée  qu'ils  adoptent. 

Des  l'origine  du  christianisme,  des  hérésies  surgissent  au- 
to ieuses ,  et  se  propagent  non-seulement  parmi  les  fidèles, 
mai.  au  milieu  même  des  nouveaux  convertis,  qui  se  lais- 
«•■nt  entraîner,  les  uns  par  faiblesse,  les  antres  par  innorance. 
li  Hait  important  que  l'Évangile  ne  s'établit  pas  sans  con- 
tradiction et  comme  dans  les  ténèbres.  Si  tes  apôtres  eus- 
«nt  eu  toujours  des  auditeurs  dociles,  prêts  à  les  croire  sur 
paroi i»,  on  n'eût  pas  manqué  d'invoquer  plus  tard  contre 
tear  doctrine  cette  aveugle  soumission,  et  d'arguer  de  faux 
la  hits  cités  par  eux  et  admis  par  des  disciples  trop  pré- 
vernsen  leur  faveur  pour  les  examiner.  Si  donc  au  premier 
ùtrie  de  Tère  chrétienne  les  novateurs  attaquèrent  les 
àoçmes  sans  jamais  démentir  les  faits  miraculeux  racontés 
«Uns  ri*ingile  ;  si,  malgré  l'avantage  et  la  facilité  qu'ils 

inraniun»  à  en  démontrer  l'imposture,  ils  n'eurent  jamais 
n  pemet  de  te  faire ,  c'est  Li  une  des  preuves  les  plus  fortes 
ét  b  véracité  des  hommes  apostoliques. 

Le  prétentions  peu  déguisées  des  Juifs,  qui  voulaient  in- 
troduire dans  les  rites- chrétiens  une  partie  de  leurs  cérémo- 
nies,  celles  des  païens  dont  la  conversion  manquait  de 
«ancérité ,  et  qui  tentaient  d'allier  aux  dogmes  catlioliques 
les  prétendues  vérités  de  leur  pliilosophie,  tels  furent  jus- 
qu'à Ma  nés  tes  principes  des  diverses  erreurs  répandues 
parmi  les  chrétiens. 

On  conçoit  aisément  en  effet  combien  dut  paraître  sin- 
gulière aux  discoureurs  des  écoles  philosophiques  une  doc- 
trine qui  renferme  des  dogmes  auxquels  il  faut  se  soumettre 
'ans  discuter ,  des  mystères  qu'il  faut  croire  sans  les  expli- 
quer, des  vérités  qu'il  faut  admettre  sans  les  comprendre  : 
rorgoeii  humain  se  révolta  contre  de  telles  exigences  ;  il  rerusa 
de  porter  le  joug  qu'on  voulait  lui  imposer;  et  comme  on 
exigeait  tout  ensemble  la  soumission  de  l'esprit  à  la  foi  et 
celle  du  co?ur  à  ta  morale  nouvelle  comme  on  voulait  maî- 
triser et  l'indépendance  de  l'un  et  les  affections  de  l'autre, 
d  préféra  se  créer,  suivant  ses  goûts,  des  lois  moins  difficiles 
a  observer.  Telle  a  été  depuis  dix-huit  siècles  l'origine 
4m  hérésies  qui  ont  tour  à  tour  étonné  le  monde ,  les  unes 
\<v  la  bizarrerie  de  leurs  principes,  les  autres  par  le  fana- 
hune  de  leurs  partisans ,  et  qui  toutes  ont  montré  à  quel 
-iaBcer  on  s'expose,  dans  quelles  déplorables  aberrations  on 
se  précipite,  quand  -on  renonce  à  la  seule  garantie  offerte  à 
i  homme  contre  Terreur,  le  lien  de  l'unité. 

11  tant,  pour  se  rendre  compte  de  ces  scandales,  se  rap- 
peler que  si  les  supplices  des  martyrs  ont  été  nécessaires 
pour  montrer  l'héroïsme  né  de  la  foi,  les  hérésies  ne  le  sont 
pat  moins  autant  pour  distinguer  les  esprits  dociles  de  ceux 
que  la  légèreté  porte  vers  les  nouveautés,  que  pour  (émoi- 
mer  de  l'admirable  constitution  de  l'Église  et  pour  tenir 
fli  garde  les  dépositaires  de  la  saine  doctrine.  D'ailleurs,  la 
forme  seule  varie  d'une  secte  à  une  autre  :  le  fond  de  l'er- 
reur change  pou  ;  et  comme  dans  une  même  communion 
les  membres  sont  souvent  divisés  entre  eux,  que  ses  diffé- 
râtes sectes  n'ont  de  commun  que  leur  éloignement  de 
I  tctK-  catholique,  la  Providence  semble  avoir  placé  sans 
cesse  une  sauve-garde  à  côté  des  précipices,  en  donnant  à 
tout  homme  de  bonne  foi  le  moyen  de  distinguer,  même 
sans  une  grande  instruction,  la  vérité  du  mensonge. 

L'abbé  J.  Du  pleut. 

Tant  que  tediristianisroe  ne  fut  pas  religion  de  l'État,  les 
l*ré*iarques  ne  furent  frappés  que  d' excommunication; 
mais  depuis  Consfanlin  l'autorité  temporelle  prit  fait  et 
cause  pour  l'Église,  rt,  outie  l'excommunication  dépendant 
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des  évêques,  ils  encoururent  le  bannissement,  la  perte  de 
leurs  droits  civils ,  et  leurs  livres  lurent  condamnés  aux 
flammes.  La  peine  de  mort  leur  fut  appliquée  pour  la  pre- 
mière fois  par  le  synode  de  Trêves ,  dans  la  personne  de 
Priscillien,en  385;  toutefois,  les  condamnations  sem- 
blables prononcées  par  les  évêques  avant  rétablissement 
de  l'inq  uisition  ne  pouvaient  être  exécutées  qu'avec  le 
concours  du  pouvoir  séculier.  Mais  dès  les  premières  années 
du  treizième  siècle  s'établirent  dans  presque  tous  les  |>ays 
de  la  chrétienté  de  formidables  et  tyranuiques  inquisiteurs. 
La  croisade  contre  les  Al  bigeoisne  fut  véritablement  en- 
treprise que  pour  exterminer  l'hérésie  en  exterminant  les 
hérétiques.  Du  quinzième  au  seizième  siècle  la  France, 
l'Espagne  et  l'Italie  furent  désolées  par  les  persécutions  reli- 
gieuses, que  viut  renouveler,  au  dis-septième,  le  fanatisme 
intolérant  des  confesseurs  de  Louis  XIV.  Les  Inquisiteurs  sé- 
virent avec  non  moins  de  fureur  en  Allemagne. 

L'Église  protestante  a  eu  aussi  ses  hérésies  et  ses  héré- 
tiques ;  ainsi,  au  seizième  siècle,  Se rv et  fut  brûlé  comme 
tel  a  Genève  ;  et  l'Église  anglicane,  si  die  ne  brûla  pas  les 
siens ,  les  dépouilla  au  moins  de  leurs  droits  politiques,  si  ce 
n'est  de  leurs  droits  civils. 

HÉRÉTIQUE.  On  appelle  ainsi  l'homme  qui,  sans 
cesser  de  faire  prolession  du  christianisme,  soutient  volon- 
tairement et  avec  opiniâtreté  une  erreur  opposée  à  la  foi.  Il 
faut  donc  pour  devenir  hérétique  qu'on  soit  chrétien  ;  que 
l'erreur  dans  laquelle  on  tombe  ait  pour  objet  un  article  de 
foi  ;  qu'on  n'ignore  point  qu'elle  est  opposée  à  la  doctrine 
de  l'Église  catholique  :  on  ne  peut  nier  en  effet  qu'il  soit 
possible  d'errer  de  bonne  fol.  Un  enfant  né  de  parents  hé- 
rétiques, élevé  par  eux  dans  les  principes  de  leur  secte,  jeté 
plus  tard  dans  une  position  où  rien  ne  viendra  lui  révéler 
le  vice  de  sa  croyance,  peut,  à  la  rigueur,  passer  sa  vie  en- 
tière sans  concevoir  un  doute  sur  l'orthodoxie  de  ses  prin- 
cipes. La  justice  divine  est  trop  miséricordieuse  pour  punir 
le  péché  quand  il  n'existe  pas  :  or,  sans  volonté,  il  n'y  a 
|vas  d'hérésie  ;  l'ignorance  invincible  a  toujours  été  d'ailleurs 
une  excuse  suffisante.  Mais  donner  ses  opinions  comme 
des  dogmes  et  chercher  à  leur  créer  des  prosélytes  ;  mépriser 
et  les  jugements  et  la  censure  de  l'Église;  se  mettre  soit  à 
la  tête,  soit  à  la  suite  d'un  parti  qu'on  sait  être  eu  dehors 
de  son  g;ron  ;  se  croire  plus  instruit  que  le  corps  entier  des 
pasteurs,  à  qui  l'assistance  du  Saint-Esprit  a  été  promise; 
ne  tenir  compte  ni  de  l'autorité  des  siècles  ni  de  la  parole  de 
Dieu,  c'est  une  témérité  que  le  plus  simple  bon  sens  est  en 
mesure  d'apprécier,  indépendamment  dès  règles  de  la  foi. 
On  peut  le  dire,  aujourd'hui  que  les  controverses  suscitées 
pour  la  propagation  de  l'erreur  ont  porté  presque  partout 
aussi  la  connaissance  delà  vérité,  il  est  bien  difficile  de 
trouver  un  hérétique  de  bonne  foi.  Une  illusion  passagère 
peut  entraîner,  mais  tût  ou  tard  le  doute  naît  dans  l'esprit, 
et  dès  que  le  doute  apparaît  la  bonne  foi  cesse. 

Il  faut  distinguer  cependant  avec  soin  l'erreur  de  ses  par- 
tisans :  le  chrétien  fidèle  ne  ménagera  jamais  l'hérésie,  il 
ne  pactisera  point  avec  le  mensonge  et  le  poursuivra  dans  ses 
plus  secrets  retranchements.  Le  dépôt de  la  foi  n'est  pas  seule- 
ment confié  au  corps  enseignant  ;  chaque  membre  est  appelé 
à  contribuer,  selon  ses  forces,  à  le  conserver  intact;  mais 
l'homme  isolé ,  malgré  son  égarement ,  doit  être  traité  avec 
bienveillance,  si  rien  dans  sa  doctrine  ne  porte  atteinte  à 
l'ordre  public  et  aux  bonnes  mœurs.  Telle  a  toujours  été, 
quoi  qu'en  disent  les  sectateurs  des  diverses  hérésies  qui 
ont  déchiré  son  sein,  la  conduite  de  l'Église  romaine  :  si  elle 
frappe  de  peines  sévères  ceux  de  ses  enfants  qui  se  sont 
séparés  d'elle,  c'est  quand  le  scandale  l'y  oblige;  ses  châ- 
timents sont  d'ailleurs  d'un  ordre  tout  spirituel ,  et  la  con- 
version du  coupable  est  bientôt  suivie  de  son  entière  récon- 
ciliation avec  elle. 

Mosheim  a  donc  calomnié  l'Église  lorsqu'il  a  soutenu 
dans  son  Histoire  Ecclésiastique  qu'au  quatrième  siècle  elle 
adopta  généralement  la  maxime  que  toute  erreur  en  matière 
de  religion,  dans  laquelle  ou  persistait  après  avoir  été  dû- 
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meut  averti ,  était  punissable  et  méritait  les  jieincs  civiles,  i 
même  des  tourments  corporels  ;  jamais,  au  contraire,  elle  n'a 
regardé  comme  punissables  qne  les  erreur»  qui  intéressent 
Tordre  public.  Les  premiers  auteurs  (Tune  hérésie  qui  en- 
treprennent de  la  répandre ,  de  lui  gagner  des  prosélytes,  de 
faire  un  parti ,  doivent  être  considérés  comme  des  perturba- 
teurs du  repos  public.  Une  expérience  de  dix-huit  siècles  a 
convaincu  tous  les  peuples  qu'en  général  une  secte  nouvelle 
ne  s'est  établie  qu'en  causant  du  tumulte,  des  séditions,  des 
révoltes  contre  les  lois,  des  violences,  et  souvent  même  en 
amenant  une  effusion  de  sang  plus  ou  moins  considérable. 
On  aura  beau  dire  que  suivant  ce  principe  les  Juifs  et  les 
païens  ont  bien  fait  de  mettre  a  mort  les  Apdtres  et  les  pre- 
miers chrétiens  :  il  n'en  est  rien.  Les  Apôtres  ont  prouvé 
qu'ils  avaient  une  mission  divine,  jamais  un  hérésiarque  n'a 
prouvé  la  sienne  ;  les  Apôtres  ont  prêché  constamment  la 
paix,  la  patience ,  la  soumission  aux  puissances  séculières , 
les  hérésiarques  ont  toujours  fait  lè  contraire. 

Les  peines  portées  contre  les  hérétiques  sont:!' ex c  oui- 
municatioo,  la  privation  de  la  juridiction  ecclésiastique, 
et  l'irrégularité  ;  on  conçoit  aisément  la  justice  de  ces  me- 
sures. L'église  ,  retranchant  de  son  troupeau  et  privant  de 
ses  faveurs  ceux  qui  renoncent  à  elle ,  leur  laisse  toujours 
la  faculté  de  rentrer  dans  son  sein;  malheureusement  l'es- 
prit d'erreur,  essentiellement  opiniAtre,  sait  trop  rarement 
fléchir  et  rentrer  dans  la  vole  de  la  vérité. 

L'abbé  J.  Duple&st. 

HÉRICART  DE  THLIRY  (  L.-E.-F.  ),  né  vers  1777,  a 
Thury  (arrondissement  de  Senlis),  lut  chargé  de  la  surveil- 
lance des  cata  combes  de  Paris,  sous  le  gouvernement 
impérial,  qui  lui  donna  les  fonctions  d'inspecteur  général 
des  carrières  du  département  de  la  Seine.  C'est  au  vicomte 
de  Thury  que  l'on  doit  les  Immenses  travaux  qui,  tout  en 
rendant  ces  vastes  souterrains  praticables,  ont  afTenni  le  sol 
de  plusieurs  quartiers  de  Paris.  On  lit  avec  intérêt  les  des- 
criptions publiées  en  1815,  sous  le  titre  de  Description 
des  Catacombes  de  Paris,  par  Héricart  de  Thury  lui-même. 

Successivement  nommé  membre  de  l'Académie  des  Scien- 
ces, ol licier  de  la  Légion  d'Honneur,  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi  Charles  X,  député  pour  les  départements 
de  l'Oise  et  de  la  Seine,  iusjiccteur  général  des  mines,  etc., 
Héricart  de  Thury  s'était  retiré  à  Rome,  lorsqu'il  y  mou- 
rut, en  janvier  1854. 

HÉRISSON,  genre  de  mammifères  de  l'ordre  des  car- 
nassiers, famille  des  insectivores.  Les  hérissons  sont  remar- 
quables par  les  piquants  roldes  et  acérés  dont  leur  dos  est 
couvert.  Ces  piquants  ne  sont  qu'une  modification  des  poils, 
qui,  au  lieu  de  rester  flexibles  et  soyeux  comme  chez  les 
autres  mammifères,  gros  tissent  et  prennent  la  dureté  de  la 
corne.  Ces  animaux,  dont  la  longueur  totale  est  d'environ 
trente  centimètres ,  sont  en  général  d'une  couleur  grise  ti- 
rant sur  le  brun.  Ils  vivent  dans  les  haies  et  les  fourrés, 
et  se  nourrissent  de  jeunes  crapauds,  de  vers,  d'escargots, 
de  crabes,  de  fruits  et  d'oiseaux.  Ils  se  cachent  dans  leurs 
terriers  |>eudant  le  jour,  et  en  sortent  la  nuit  pour  aller 
chercher  leur  nourriture.  Ils  construisent  leur  nid  avec  de 
la  mousse  et  mettent  bas  de  quatre  à  cinq  petits  par  portée, 
lie  hérisson,  que  la  nature  n'a  doué  ni  d'assez  de  force  pour  la 
lotte  ni  d'assez  d'agililé  pour  la  fuite,  et  qui  n'a  pas  non  plus 
l'instinct  de  se  créer  une  retraite  inaccessible  à  ses  ennemis, 
est  doué  en  revanche  «le  la  faculté  «le  se  ramasser  en  fléchis- 
sant la  têle  et  les  pattes  sous  le  ventre,  et  de  ne  plus  alors 
présenter  à  l'ennemi  qu'une  boule  toute  hérissée  de  pi- 
quants sVntre-croisant  dans  Ions  les  sens,  et  que  les  plus 
hardis  hésitent  à  attaquer.  Plus  le  danger  auquel  est  exposé 
le  hérisson  est  grand,  et  plus  il  a  la  faculté  de  se  contracter 
de  la  sorte  et  de  s'envelopper  de  sa  peau  comme  d'une  inex- 
pu^nahle  cuirasse.  Quand  il  a  une  fois  pris  cette  position, 
on  ne  peut  le  décider  a  revenir  a  sa  forme  naturelle  qu'en 
l'aspergeant  d'eau  froide ,  ou  bien  en  le  jetant  dans  l'eau. 
Pend.mt  la  saison  d'hiver,  il  rcslrainsi  tout  ratatiné  dans  son 
nid  de  mousse,  opposant  au  froid  sa  seule  armure;  et  ce 
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n'est  plus  qu'au  printemps  qu'il  se  décide  à  quitter  sa  re 
traite  pour  reprendre  ses  courses  nocturnes.  H  est  d'ailleurs 
parfaitement  inuffensif.  On  dit  que  dans  quelques  contrées 
il  est  susceptible  de  domestication,  et  que  les  Kalmoucks 
l'emploient  à  débarrasser  leurs  demeures  de  divers  insectes. 
Le  hérisson,  qui  possède  une  odeur  offrant  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  celle  du  musc,  est  souvent  chassé  par  les  chiens. 
Cependant  ceux-ci  n'aiment  pas  en  général  a  se  frotter  contre 
un  pareil  adversaire,  dont  les  piquants  et  l'aspect  peu  en- 
gageant leur  inspirent  «le  la  terreur ,  tant  qu'ils  n'ont  pas 
été  dressés  à  cette  espèce  «le  chasse.  Mais  ils  ne  tardent  pas 
A  s'aguerrir;  et  une  fois  que  les  petites  blessures  que  l«nir 
causent  les  piquants  de  l'animal  les  ont  irrités,  ils  font  bien- 
tôt de  leurs  dents  uu  usage  tel,  que  fortv  est  au  malheureux 
hérisson  de  se  ren<lre.  Plus  prudent,  le  renard,  embusqué 
patiemment,  attend  pour  se  jeter  sur  lui  le  moment  ou  la 
fatigue  le  force  à  se  dérouler  et  à  présenter  ainsi  le  défaut 
de  son  armure. 

On  ne  connaît  encore  que  deux  espèces  «le  ce  genre  :  le 
hérisson  commun,  ou  hérisson  d'Europe  {erinaceus  Kuro- 
pa-us,  Linné),  et  le  hérisson  à  longues  oreilles  {erinaceus 
avritus,  Pallas)  qui  habite  les  environs  d'Astrakan,  les 
bords  «le  la  mer  d'Aral  et  même  l'Egypte. 

HÉRISSON  (liotnnique).  Voyez  Chvtaicsi™. 

HÉRISSON  {Ichthyologie),  nom  vulgaire  de  quelques 
poissons  «les  genres  batiste  et  diodon. 

HÉHISSOS  { Malacoh  >gir  ) ,  nom  vulgaire  de  plusieurs 
coquilles  du  genre  murex  (  voyez  Rocher  )  :  le  hérisson  à 
grosses  pointes  cour  les,  on  hérisson  pourpre,  est  le  murex 
ricinus;  le  hérisson  à  longues  pointes,  ou  hérisson  om- 
biliqué,  est  le  murex  hislrix  ;  le  fiérisson  à  mille  pointes 
est  le  murex  nodus. 

HÉRISSON  {Fortification),  poutre  portée  par  le  milieu 
sur  un  pivot,  et  armée  de  quantité  de  longues  pointes  «le 
fer,  qui  sert ,  aux  portes  des  villes,  pour  ouvrir  et  fermer 
le  passage,  selon  qu'il  est  nécessaire,  et  qu'on  fait  rouler  sur 
la  rampe,  ou  les  débris  «le  la  brèche,  pour  empêcher  l'en- 
nemi «l'y  monter. 

HÉRISSON  (  Tactique).  Voyez  Cakké  {Art  militaire  ). 

HÉRISSON  CUIRASSÉ.  On  donne  vulgairement  re 
nom  à  plusieurs  tatous. 

HÉRISSON  DE  MALACCA,  HÉRISSON  D'AMÉ- 
RIQUE, noms  vulgaires  de  deux  espèces  du  genre  porc- 
épic. 

HERISSON  DE  MER.  Voyez  Oimsi*. 

HÉRISTALL,  aujourd'hui  IIERSTALL,  petite  ville 
de 7, 563  habitants,  sur  In  rive  gauche  de  la  Meuse,  à  environ 
3  kilomètres  de  Liège.  L'exploitation  «le  la  houille  et  la  pro- 
duction du  fer  sont  les  principales  iudustries  de  la  popula- 
tion. La  seigneurie  d'Héristall  appartint  à  partir  de  1444  à 
la  maison  île  Nassau  ,  sous  la  souveraineté  de  l'évêque  do 
Liège.  En  1702,  à  la  mort  de  Guillaume  III,  roi  d'Angle- 
terre, des  discussions  s'élevèrent  au  sujet  de  cet  héritage , 
qui  huit  par  être  adjugé,  en  1714,  à  la  Prusse  ;  et  v«!rs  1740 
cette  puissance  le  vendit  à  l'évêché  de  Liège. 

Le  château  qui  le  dominait  jadis,  et  dont  il  reste  à  peine 
quelques  vestiges,  est  le  célèbre  manoir  héréditaire  du 
maire  du  palais  d'Austrasie,  Pépin  le  Jeune  ou  le  Gros, 
appelé  de  là  Pépin  d'Héristall.  Par  la  suite,  comme  do- 
maine de  la  famille  «les  Carlovingietis,  il  fut  souvent  la 
résidence  de  Cliarlemagne. 

Un  château  du  même  nom  existait  aussi  autrefois  sur  les 
bords  du  Weser,  aux  environs  de  Minden,  dans  la  provint^ 
prussienne  de  Westphalie.  Il  fut  complètement  détruit  pen- 
dant la  guerre  de  trente  ans,  et  le  village  qui  s'était  form«i 
au  pied  de  ses  remparts  porte  aujourd'hui  le  nom  A'Hcrs- 
tell 

HÉRITAGE,  ce  qui  vient  par  voie  de  succession, 
cl  par  extension,  les  immeubles  réels,  comme  terres,  tuai- 
sons,  elc 

HÉRITIER.  C'est  celui  qui  succède,  soit  en  vertu  «le 
la  loi,  soit  en  vertu  d'un  testament,  à  tous  les  droits  actifs 
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tf  passifs  d'un  défunt  (  voyez  Sccce&siox  ).  Ce  root  vient  du  f 
latin  hères,  fait  de  fieras,  maître.  Vhéritier  ab  intestat 
oa  héritier  légitime  est  celui  qui  succède  en  vertu  des  ; 
dations  de  la  loi  ;  Vhéritier  institué,  celui  qui  est  nommé  ! 
pu  la  volonté  d'un  défunt  ;  Vhéritier  présomptif  &\.  le  pa-  ' 
rrnt  le  pins  proche  et  que  ton  présume  devoir  hériter; 
l'héritier  pur  et  simple  est  celui  qui  a  accepté  une  sucées-  j 
mm  purement  et  simplement  ;  Vhéritier  bénéficiaire  celui 
quioe  l'a  acceptée  que  sous  bénéfice  d'inventaire;  I 
I héritier  réservataire  celui  en  faveur  duquel  la  lois  établi  j 
une  réserve . 

HERMAJV  (  J  xeotres),  né  à  Râle,  en  107»,  mort  dans  ta  , 
même  ville  en  1733,  professa  les  mathématiques,  d'abord  à  : 
PaùVue,  ensuite  à  Saint-Pétersboug,  ou  leczar  Pierre  I"  l'avait 
appelé,  en  1724  ,  pour  y  fonder  une  académie  des  sciences. 
Aiui  de  Leibnitz  et  initié  par  cet  illustre  savant  aux  prin- 
cipe* Jo  calcul  différentiel,  flcrman  en  prit  la  défense 
contre  Kieuwenlyt,  dans  un  livre  qu'il  lit  paraître  en  1700. 
Oa  a  «le  lui  d'autres  ouvrages,  qui  lui  assignent  une  place 
distinguée  parmi  les  géomètre*  de  son  époque. 

HERMANARIC  ou  ERMA3RICH,  roi  golh  issu  de 
riïuJje  famille  des  A  ma  le  s,  naquit  vers  l'an  290  de  notre 
kta,  é  succéda  tout  jeune  encore  a  Gebcric.  Sous  son  long 
regM,  la  puissance  des  Gotlis  devint  considérable.  A  son 
itratiDfnt  au  trône,  elle  ne  s'étendait  guère  que  de  l'em- 
booehore  du  Danube  aux  monts  Karpathes.  Hennanaric 
fritadit  jusqu'au  Don,  alaTliciss,  au  Danube  supérieur  et 
a  (Wan  germanique  ou  mer  Baltique,  et  selon  Jornandès 
tcct«s  les  peuplades  germaniques  et  scytliiques  reconnais- 
saient ses  lois.  Les  llérules,  les  Wcndes,  les  Esthienset  les 
Roxotans  avaient  dû  successivement  lui  rendre  hommage. 
Mais  comme  il  leur  laissa  leurs  rois  particuliers,  il  est  pro- 
bable que  ses  conquêtes  n'eurent  d'autres  résultats  que  de 
créa  dès  liens  de  suzeraineté  et  de  vassalité  entre  lui  et 
ur*  fouie  de  tribus  alors  errantes  dans  celte  partie  de  l'Eu- 
rope, D'ailleurs,  il  ne  se  trouva  jamais  en  contact  direct 
avec  la  puissance  romaine.  L'arrivée  en  Europe  des  bordes 
Je  Huns  commandées  par  Ralamir  mit  un  terme  à  la  puis- 
sance d'HiTinanaric.  Reconnais-ant  l'impossibilité  de  dé- 
fendre son  vaste  empire  contre  ces  nouveaux  arrivants,  qui 
tfqà  avaient  triomphé  des  Alains,  et  ne  vouiaut  pas  survivre 
a  sa  gloire  et  à  sa  puissance ,  il  se  précipita  sur  son  épée  et 
mourut  volontairement,  pour  éviter  la  honte  d'une  défaite 
certaine  (an  37C  de  J.-C). 

HEftMAXDAD,  mot  espagnol  qui  signifie  confrérie 
[fermait  il  as  ).  C'était  une  association  des  villes  de  Castille 
rt  d'Aragon  pour  le  maintien  de  la  paix  publique  contre  les 
usurpations  et  les  brigandages  de  la  noblesse.  Elle  fut,  dans 
c*  bot,  soutenue  par  les  roi*,  qui  y  vo)  aient  un  moyen  d'a- 
ballre  la  noblesse  féodale.  La  première  fédération  de  cette 
sature  se  forma  en  Aragon,  vers  le  milieu  du  treizième  siècle, 
dans  la  Castille,  en  12s?.  Les  villes  de  Castille  et  de  Léon 
eooetarent,  en  1295,  une  ligue  fraternelle,  menaçant  de  dévas- 
ter les  possessions  de  tout  noble  qui  aurait  volé  ou  vexé  un 
nombre  de  l'association,  et  qui  refuserait  de  lui  rendre  sa- 
ti  facliou,  ou  de  donner  des  garanties  pour  l'ohservation  de 
la  loi.  Vhermandad  fuldèsl48G  complètement  organisée 
et  munie  de  privilèges  importants  en  Castille  :  elle  forma 
une  Ugoe  de  toutes  les  villes  pour  le  maintien  de  la  paix  pu- 
btiqoe.  Les  communes  espagnoles,  à  l'exemple  de  la  II  an  se 
a  H --mande,  solderont  une  armée  et  nommèrent  des  juges. 
Les  perturbateurs  de  la  paix  publique  étaient  recherchés  par 
U  forée  année,  conduits  devant  le  juge  et  punis.  Ni  le  rang 
m  la  position  ne  protégeaient  contre  Vhermandad,  qui  alors 
K11  la  dénomination  de  sainte,  et  contre  laquelle  le  droit 
d'asile  de»  églises  était  lui-même  sans  effet.  La  noblesse  se 
souleva,  îl  est  vrai,  contre  Vhermandad ,  mais  en  vain, 
parée  que  le  roi  protégeait  cette  institution.  Elle  fut  aussi 
fonacMement  or^nisée  en  Aragon,  en  14S8.  Vers  le  milieu 
de  seizième  siècle,  asainte  hermandad  ne  fut  plus  qu'une 
ten<Lvm«-rie,  qui,  répartie  dans  plusieurs  cantons  des  royau- 
me de  Ca>ulleetde  Léon,  veillait  à  la  sûreté  des  roules, 
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hors  des  villes,  mais  ne  pouvait  agir  qu'en  tas  dé  flagrant 
délit.  Cest  à  tort  qu'on  l'a  confondue  avec  l'i  n  q  11 1  s  i  t  i  0  n , 
ou  regardée  au  inoins  comme  une  de  ses  dépendances.  Elle 
a  été  remplacée  dans  ces  derniers  temps  par  la  garde  ci- 
vile, véritable  gendarmerie  espagnole,  organisée  sur  le  mo- 
dèle de  la  nôtre. 

HERMANN  et  mieux  HERMAN,  nom  très-répandu 
aujourd'hui  en  Allemagne,  mais  qui  ne  devint  possible  qu'à 
partir  du  sixième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  et  que  dès  lors 
on  n'a  pu  que  par  ignorance  de  l'histoire  et  des  origines  de 
la  langue  allemande  attribuer  au  prince  des  Chérusques, 
Armine,  que  les  écrivains  latins  s'accordent  unanimement 
à  nommer  Arminius,  et  les  grecs  Armenios. 

Né  l'an  If. avant  J.-C,  il  était  lils  de  Sigimer,  prince  ché- 
rusqne.  Sa  jeunesse  sVcoula  dans  un  temps  de  troubles  et 
d'agitations,  où  l'indépendance  de  la  Germanie  fut  grave- 
ment compromise.  En  effet,  pour  protéger  d'une  manière 
suffisante  les  frontières  de  l'empire  contre  les  insultes  des 
barbares,  les  Romains  avaient  dfl  envahir  les  terres  même 
de  ceux-ci  et  y  établir  un  grand  nombre  de  postes  avancés. 
C'est  de  la  sorte  que  non-seulcmeut  la  plus  grande  partie  de 
la  population  celte,  depuis  les  Alpes  jusqu'au  Danube,  avait 
été  successivement  subjuguée,  mais  encore  que,  de  l'an 
9  avant  J.-C.  à  l'an  a  de  notre  ère,  Drusus  et  Tibère  péné- 
trèrent dans  le  nord-ouest  de  la  Germanie  jusqu'aux  rixes 
de  l'Elbe,  en  construisant  sur  le  sol  germanique  un  grand 
nombre  de  routes  militaires  et  de  places  fortes  et  en  rédui- 
sant les  diverses  populations  de  ces  contrées  à  une  telle  dé- 
pendance de  Rome,  qu'on  pouvait  les  considérer  en  fait 
comme  désormais  subjuguées  et  soumises.  Tibère,  non 
moins  habile  comme  général  que  comme  politique,  avait 
agi  avec  tant  d'adresse  et  de  prudence,  que  les  Germains 
sentaient  à  peine  le  joug  qui  leur  avait  été  imposé,  qu'ils 
étaient  dès  lors  dans  les  meilleurs  termes  avec  les  Romains, 
jusqu'à  prendre  déjà  goût  a  leurs  munir*  et  à  leurs  usages; 
et  beaucoup  se  faisaient  même  admettre  dans  les  rangs  des 
légions  romaines.  C'est  ainsi  qu'Armine  était  entré  avec  son 
frère  Florins  au  service  de  l'empire,  et  qu'à  la  té ted'un  corps 
auxiliaire  île  Chérusques,  employé  dans  les  pays  riverains 
du  Danube,  il  avait  non-seulement  obtenu  les  droits  de  ci- 
toyen romain  et  la  dignité  de  chevalier,  mais  encore  qu'il 
avait  pu  se  rendre  la  laugue  latine  familière  et  acquérir  une 
connaissance  parfaite  de  la  tactique  et  de  la  politique  des 
Romains.  Revenu  au  bout  de  quelques  années  dans  ses  foyers, 
tandis  que  son  frère  Flavius  était  demeuré  à  Rome,  il  re- 
connut que  la  situation  des  choses  avait  beaucoup  empiré. 
Le  gouverneur  Sentius  Saturninus,  homme  prudent,  expé- 
rimenté et  actif,  qui  par  sa  modération,  sa  bonté  et  sa  ma- 
nière large  d'exercer  l'hospitalité  avait  gagné  rattachement 
et  la  confiance  des  Germains,  avait  été  rappelé  el  remplacé 
par  Quintilius  Va  ru  s.  Celui-ci,  gâté  par  une  longue  rési- 
dence en  Syrie,  pays  riche  et  fort  peu  belliqueux,  crut  la 
soumission  des  populations  germaines  déjà  assez  consolidée, 
pour  pouvoir  brusquement  procéder  à  la  complète  romani- 
sation  du  pays  et  y  agir  eu  souverain  absolu.  Dans  sa  folle 
confiance,  il  blessa  profondément  le  sentiment  national  îles 
Germains  en  exigeant  d'eux  qu'ils  acquittassent  des  impots 
et  des  redevances  en  nature,  et  que  dans  son  camp  ils  se 
soumissent  au  droit  romain  et  fissent  plaider  leurs  causes 
devant  des  juges  romains  jiar  des  avocats  romains.  C'est 
alors  qu'Armine  conçut  le  projet  de  délivrer  son  pays  d'une 
telle  oppression  et  de  conjurer  les  périls  dont  l'indépendance 
de  sa  nation  lui  semblait  menacée.  Pour  cela  il  ne  fallait 
pas  seulement  vaincre,  mais  encore  exterminer  l'armée  ro- 
maine; or  c'était  là  un  résultat  qu'il  ne  pouvait  pas  espérer 
d'une  simple  levée  de  boucliers  contre  une  armée  d'environ 
&0,000  hommes  d'élite  et  parfaitement  aguerris,  ayant  pour 
base  d'opération  la  ligne  du  Rhin  et  s'appuyant  en  outre  sur 
un  bon  système  de  routes  stratégiques  cl  de  points  fortifiés. 
Armine  eut  donc  recours  aux  moyens  qu'il  avait  vu  les  Ro- 
mains employer  eux-mêmes.  Toutes  les  peuplades  et  tous 
les  chefs  jusqu'à  l'Elbe  furent  secrètement  enrôlé*  par  lui, 
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en  même  temps  que,  redoublant  d'efforts  pour  augmenter  la 
sécurité  de  Van»,  il  parvenait  à  lui  faire  disséminer  une 
partie  de  son  armée  sur  différents  pointa  et  à  le  décider  à 
abandonner  la  roule  ordinaire  avec  le  reste  de  ses  forces,  a 
la  tète  desquelles  il  se  disposait  à  évacuer  le  territoire  des 
Chérusques  pour  regagner  les  bords  du  Rhin.  C'est  ainsi 
que  Varus  se  trouva  attiré  dans  les  contrées  de  la  forit  de 
Teufoburg  (  répondant  au  pays  de  Lippe  actuel  ,ou  à  la 
partie  du  territoire  prussien  qui  l'avoisine  ),  et  y  fut  exter- 
miné avec  son  armée  tout  entière  (  an  9  de  J.-G.  ),  dans  une 
bataille  qui  dura  trois  jours,  par  une  incessante  pluie  d'au» 
tomne.  La  nouvelle  de  ce  désastre  produisit  à  Rome  une 
profonde  consternation.  Mais  les  Germains  ne  songèrent 
pet  à  tirer  autrement  parti  de  leur  victoire  ;  tout  ce  qu'ils 
avaient  en  vue,  c'était  de  secouer  le  joug  des  Romains,  et 
la  politique  de  Tibère,  qui  d'ailleurs  reconnaissait  parfaite- 
ment l'impossibilité  et  l'inutilité  d'une  conquête  permanente 
de  la  Germanie,  se  borna  les  années  suivantes  à  assurer  les 
rives  du  Rhin  contre  toute  insulte  et  à  relever  en  même 
temps  le  moral  de  ses  troupes  en  occupant  le  plus  long* 
temps  possible  le  territoire  ennemi  situé  de  l'autre  coté  du 
Rhin. 

Germanicus,  à  qui  Auguste,  peu  de  temps  avant  de 
mourir,  confia,  en  l'an  14  de  notre  ère,  le  commandement 
des  contrées  du  Rhin  inférieur,  pensa  autrement.  Plutôt 
général  d'armée  que  politique ,  il  se  laissa  séduire  par  le  dé- 
sir et  la  gloire  de  venger  l'orgueil  national  des  Romains,  que 
le  désastre  de  Varus  avait  si  vivement  blessé  ;  peut-être  bien 
aussi,  en  sa  qualité  d'héritier  présomptif  du  trône,  par  la 
pensée  de  s'assurer  ainsi  l'affection  de  fermée  et  du  peuple, 
il  entreprit  de  grandes  expéditions  qui  mirent  les  forces  et 
l'intelligence  d'Arminc  aux  plus  rudes  épreuves.  Dans  l'au- 
tomne de  l'an  14,  il  partit  à  la  tête  de  28,000  hommes  pour 
aller  tenter  un  audacieux  coup  de  main  contre  les  Marses  ; 
toutefois,  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  put  rentrer  dans 
ses  cantonnements.  La  campagne  de  l'année  suivante  fut  en- 
treprise avec  des  ressources  et  des  forces  autrement  consi- 
dérables; elle  eut  pour  résultats  l'invasion  du  territoire  des 
Cattes,  exécutée  avec  succès  sur  deux  points  différents  à  la 
fois,  et  la  délivrance  de  Segest.  assiégé  par  Armine.  Depuis 
longtemps  en  effet  la  discorde  régnait  parmi  les  princes  ché- 
rusques,  dont  quelques-uns  taisaient  cause  commune  avec  les 
Romains,  Segest,  entre  autres,  qui  déjà  avait  essayé,  mais 
en  vain,  de  mettre  Varus  en  garde  contre  les  projets  d'Ar- 
mine.  Celui-ci ,  après  avoir  plus  tard  inutilement  demandé 
en  mariage  Thusnelda,  fille  de  Segest,  l'enleva;  fait  prison- 
nier par  Segest ,  Armine  avait  été  délivré  de  sa  captivité  par 
les  siens,  et  à  son  tour  il  s'était  rendu  maître  de  la  personne 
de  Segest,  qui,  lui  aussi,  avait  pu  non-seulement  sYcliappcr, 
mais  encore  emmenait  avec  lui  Thusnelda,  sa  fille,  qu'il 
avait  mise  en  sûreté  dans  son  château  fort.  Segest ,  ayant 
invoqué  à  ce  moment  la  protection  des  Romains,  fut  conduit 
sur  là  rive  gauche  du  Rhin  avec  Sigismond,  son  (ils,  et  sa 
fille  Thusnelda ,  qui  était  enceinte;  et  deux  ans  plus  tard 
il  subissait  à  Rome  la  douloureuse  humiliation  de  voir  son 
fils,  sa  fille  et  Thuméiicus,  le  petit-fils  que  lui  avait  donné 
Thusnelda,  orner  le  triomphe  de  Germanicus.  La  perle  de  la 
femme  qu'il  aimait  porta  l'irritation  d'Arminc  jusqu'à  la 
fureur,  et  il  appela  de  nouveau  aux  armes  les  Chérusques  et 
les  peuples  voisins.  Germanicus  marcha  contre  lui  à  la  tête 
de  plus  de  40,000  hommes,  qui  pénétrèrent  sur  le  territoire 
ennemi,  une  partie  par  la  voie  de  terre,  et  l'autre  partie  à 
bord  d'une  flotte,  qui,  après  avoir  longé  les  côtes  de  la  mer, 
remonta  t'Ems.  Quand  les  deux  divisions  de  son  armée  eurent 
opéré  leur  jonction,  il  visita  le  champ  de  bataille  où  avaient 
péri  Varus  et  ses  légions,  dont  les  ossements  blanchis  cou- 
vraient encore  au  loin  le  sol,  et  leur  fit  rendre  les  honneurs 
de  la  sépulture.  Reculant  devant  des  forces  évidemment  su- 
périeures, Armine  s'enfonça  dans  des  contrées  boisées  et  ma- 
récageuses jusqu'au  moment  où  une  occasion  favorable  se 
présenta  a  lui  d'attaquer  les  Romains  avec  tant  de  vigueur, 
que  les  légions  de  Germanicus,  après  la  déroute  complète 


de  sa  cavalerie,  earent  beaucoup  de  peine  à  tenir  pied  et 

furent  forcées  de  battre  en  retraite.  Une  partie  de  l'armée 
romaine  revint  par  la  voie  de  mer  dans  ses  cantonnements, 
mais  eut  beaucoup  à  souffrir  de  la  fureur  des  éléments.  Qua- 
tre légions  que  Caocina  ramenait  le  long  des  rives  du  Rhin 
n'échappèrent  à  une  complète  extermination,  qne  parce  que 
le  plan,  parfaitement  conçu  par  Armine ,  fut  déjoué  par 
l'indiscipline  et  l'aveugle  témérité  de  son  oncle  Inguiomar. 

Tibère  n'osa  point  encore  rappeler  positivement  Germa- 
nicus, qui  fit  des  préparatifs  encore  plus  considérables  pour 
la  campagne  de  l'an  16  après  J.-C.  Au  printemps,  une  ar- 
mée romaine  forte  de  100,000  hommes  et  formant  deux  di- 
visions, suivant  chacune  une  voie  différente,  entreprit  donc 
une  nouvelle  expédition.  Cette  fois  encore  1,000  bâtiments 
remontèrent  l'Ems  avec  l'une  de  ces  divisions  et  les  appro- 
visionnements de  l'armée,  l'antre  prit  la  voie  de  terre  ;  et 
quand  elles  eurent  atteint  le  point  fixé  pour  leur  jonction, 
elles  marchèrent  de  conserve  jusqu'au  Weser,  un  |»eu  au- 
dessus  de  la  Porta  Westfalica,  où  Armine  les  attendait 
avec  ses  Germains.  C'est  là ,  dans  la  Prairie  des  Femmes 
(Idisiawito),  vraisemblablement  entre  Hameln  et  Rinteln, 
que  les  Romains  livrèrent  la  phis  grande  bataille  dont  les  an- 
nales germaniques  fassent  mention.  Les  Germains,  à  la  vé- 
rité, furent  encore  une  fois  vaincus,  parce  que  te  manque  de 
tactique  et  de  discipline  de  leur  part  rendit  encore  une  fois 
inutiles  les  sages  plans  de  leur  chef  ;  mais  la  perte  du  tiers 
de  leur  armée  abattit  si  peu  leur  courage,  qu'après  avoir 
reçu  quelques  renforts  ils  ne  craignirent  pas  de  livrer  aux 
Romains  une  seconde  et  non  moins  sanglante  bataille,  à  peu  de 
distance  des  lieux  qui  venaient  d'être  témoins  de  leur  défaite, 
peut-être  un  peu  au-dessous  de  la  Porta  West/alica,  sur 
la  rive  gauche  du  Weser,  et  dans  un  espace  tellement  resserré 
entre  des  marais  et  des  montagnes,  que  l'on  s'y  battit  corps  à 
corps  ;  et  les  Romains,  qui  payèrent  cher  leur  victoire,  n'en 
furent  redevables  qu'à  leur  armement,  de  beaucoup  supérieur 
à  celui  de  leurs  ennemis.  La  division  de  leur  armée  qui 
s'en  revint  par  mer  essuya  des  pertes  encore  plus  grandes, 
par  suite  des  tempêtes  contre  lesquelles  la  flotte  eut  cons- 
tamment à  lutter.  Germanicus,  à  la  grande  terreur  des  Ger- 
mains, n'en  entreprit  pas  moins  encore  à  l'automne  deux 
formidables  expéditions  contre  les  Cattes  et  les  Marses. 

En  présence  de  tels  efforts  et  d'un  si  vaste  déployement 
de  forces ,  les  Germains  commençaient  à  hésiter  et  même  à 
fléchir;  aussi  Germanicus  pouvait-il  espérer  avoir  complè- 
tement terminé  cette  guerre  l'année  suivante.  Mais  Tibère  , 
à  qui  les  avantages  obtenus  au  prix  de  si  grands  sacrifices 
paraissaient  fort  minimes,  et  aux  yeux  de  qui,  en  revanche, 
la  gloire  de  son  neveu  commençait  à  devenir  beaucoup  trop 
grande,  ne  lui  accorda  point  l'autorisation  qu'il  sollicitait 
de  continuer  les  hostilités,  et  le  rappela  au  contraire  de  la 
manière  la  plus  impérative ,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas,  en  l'an  1 7, 
de  lui  accorder  un  magnifique  triomphe  en  même  temps 
qu'il  le  comblait  d'éloges. 

Depuis  lors  jamais  armée  romaine  n'osa  quitter  les  bords 
du  Rhin  pour  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  Germanie  ;  et 
c'est  à  Armine  qu'il  faut  attribuer  en  grande  partie  le  mérite 
de  ce  résultat  si  important  pour  les  ultérieures  destinées  de 
ce  pays.  Toutefois  l'étranger  n'eut  pas  plus  tôt  été  expulsé  du 
sol  germanique,  que  les  luttes  et  les  guerres  intestines  écla- 
tèrent avec  plus  de  force  que  jamais  parmi  les  population» 
indigènes.  Le  Marcoman  Marbod,  préparé  à  un  tel  rôle 
par  un  long  séjour  à  Rome,  qui  lui  avait  permis  de  se  ren- 
dre également  familières  les  pratiques  de  la  tactique  militaire 
et  celles  de  la  politique,  avait  fondé  en  Bohême  un  puissant 
royaume,  qui  s'étendait  jusque  par  delà  le  Danube.  Ce  chef 
avait  bien  moins  à  cœur  l'indépendance  de  sa  nation  que  sa 
propre  puissance.  Aussi  dès  l'an  7  après  J.-C.,  quand  l'oc- 
casion s'était  offerte  à  lui  d'éloigner  à  jamais  les  Romain» 
des  frontières  de  la  Germanie,  en  faisant  cause  commune 
avec  les  Gètes  et  les  Pannoniens  soulevés,  avait-il  mieux 
aimé  conclure  avec  Rome  une  paix  avantageuse  pour  lui- 
même.  H  rendit  aux  Romains  la  tête  de  Varus  qu'Armine 
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!oi  avait  envoyée,  et  ne  prit  aucunement  part  à  la  lutte  i 
des  Cbèrusques  et  autres  peuplades  germaines  contre  Ger-  | 
maniais.  Maintenant  qu'Annine  était  devenu  le  défenseur  et  j 
le  représentant  de  la  nationalité  germaine,  les  Seranon*  et  les  j 
Lombards,  qoi  jusque  alors  avaient  reconnu  la  suzeraineté  , 
du  royaume  des  Marcomans,  t'en  détachèrent  pour  se  placer  i 
sou*  l'autorité  et  la  protection  d'Armine,  tandis  que  le  pro- 
pre onde  de  celui-ci,  Ingukwnar,  ne  pouvant  supporter  d'o- 
béir à  son  neveu,  même  en  temps  de  paix,  passait  à  Marbod 
avec  tout  son  monde.  11  en  résulta  une  guerre  acharnée, 
et  les  armées  d'Armine  et  de  Marbod  se  rencontrèrent  dans 
ta  contrée  appelée  aujourd'hui  royaume  de  Saxe,  tontes 
deux  à  peu  près  égaies  en  forces  et  nabi  tuées  Tune  et  l'au- 
tre an  métier  des  armes  et  à  la  tactique  militaire  par  le*  Ion-  | 
çoes  luttes  qu'elles  avaient  déjà  soutenues  sous  des  chefs 
expérimentes.  La  bataille  qu'elles  se  livrèrent  resta,  il  est  , 
vrai,  indécise,  parce  que  chacune  d'elles  eut  son  aile  droite  ; 
mite  en  déroute  ;  mais  Marbod  rat  contraint  de  battre  en 
rrtraiie,  et  bientôt ,  abandonné  par  une  bonne  partie  des 
tiens,  attaqué  même  en  pleine  Bohême  par  Catualda,  qu'il 
avait  autrefois  banni,  et  qui  arrivait  à  ce  moment  de  chez 
ks  GoU»,  force  hri  fut  d'implorer  la  protection  des  Romains, 
qui  lui  alignèrent  pour  résidence  la  ville  de  Ravenne ,  où 
9  vent  encore  dix-huit  années,  dans  une  obscurité  pro- 

a  nome  ne  survécut  pas  d'ailleurs  longtemps  à  la  ruine  de 
Martod.  Il  parait  qu'ayant  voulu  continuer  à  exercer  peu- 
sisl  la  paix  l'autorité  suprême  et  absolue  dont  il  avait  été 
iaiejti  pour  la  guerre,  il  périt,  à  l'âge  de  trente- sept  ans, 
dm*  la  douzième  année  de  son  commandement ,  par  la  tra- 
hison d'un  de  ses  parents,  dans  une  des  guerres  civiles 
pr.xiuit**  par  ses  prétentions*  la  souveraineté.  Il  ne  revit  ja- 
mais depuis  sa  femme  et  ses  enfants,  et  l'histoire  ne  nous 
apprend  rien  sur  leur  sort.  Tout  ce  que  nous  savons,  c'est 
quVn  l'an  47  de  notre  ère  il  ne  restait  plus  de  toute  la  race  . 
des  princes  cliérusqucs  que  Italiens,  fils  de  Flavius,  le  frère  j 
J  Annine,  que  la  nation  chérosqne  pria  les  Romains  de  j 
loi  rendre,  et  qu'elle  obtint  aussi  d'eux.  Tacite  nous  semble 
avoir  parfaitement  apprécié  le  rôle  joué  par  Armine,  dans 
celle  réflexion  qui  termine  son  récit  :  ■  Il  fut  incontestable- 
ment le  libérateur  de  la  Germanie,  et,  à  la  dilférence  d'autres 
rois  et  d'autres  chefs  d'armée,  ce  n'est  pas  à  l'origine  de 
-i  puissance  ,  mais  bien  quand  déjà  elle  était  parvenue 
à  son  apogée ,  qu'il  osa  attaquer  le  peuple  romain.  Si  dans 
les  batailles  il  ne  remporta  pas  toujours  la  victoire,  les 
guerres  le  laissèrent  invaincu.  Il  vit  encore  aujourd'hui 
dans  les  chants  des  barbares,  inconnu  aux  annales  des 
Grecs,  qui  ne  prisent  que  ce  qui  les  touche  ,  tandis  que  les 
Romains  ne  lui  rendent  par  assez  complètement  justice, 
parce  que  chez  nous  les  événements  modernes  oient  tout 
leur  prix  aux  choses  du  passé.  » 

IIERMANÎV,  surnommé  Contraclus  ou  l'impotent , 
un  des  écrivains  du  onzième  siècle  qui  ont  rendu  le  plus 
«le  services  à  l'histoire  d'Allemagne ,  naquit  le  19  juillet  1013. 
Il  descendait  des  comtes  souabes  de  Vehringen,  et  fut 
élevé  dans  le  couvent  de  Retchenau,  où  il  prononça  plus 
tard  ses  vieux.  Il  mourut  le  24  septembre  1054,  dans  le  do- 
maine de  ses  pères,  à  Aleshusen,  près  de  Biberach.  Sa  Chro- 
nique, important  ouvrage  qui  s'étend  jusqu'à  Tannée  de  sa 
mort ,  a  été  continuée  jusqu'en  1060  par  le  prêtre  Berthold 
ou  Uernuld.  Réthgéa-su r  le  plan  de  la  Chronique  de  Rèze , 
elle  est  supérieure  à  cette  dernière  par  l'exactitude  chrono- 
logique. L'ssermann  l'a  publiée  avec  la  suite  de  Berthold 
(  1790-94 , 2  vol.  ) ,  et  Pertx  l'a  réimprimée  dans  le  t"  vol. 
des  Monument  a  Germante  historica  (  1826).  Sans  parler 
de  plusieurs  autres  ouvrages ,  Hermann  Contractus  a  laissé 
des  poésies  spirituelles;  on  lui  attribue,  entre  autres,  le 
Sa/ce  rtgina,  \  Alma  Bedemptoris ,  et  le  Veni  Sancte 
Spir.tus. 

HfcRMAW  (  JeAN-GooErtiov-JACQU.*) ,  le  prince  de 
la  critique  et  de  la  philologie  allemandes,  membre  cotres-  t 
pondant  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres  de 
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l'Institut  de  France  et  de  la  plupart  des  sociétés  savantes 
de  l'Europe,  naquit,  le  28  novembre  1772,  à  Leipzig,  et 
montra  de  bonne  heure  les  plus  brillantes  dispositions  pour 
l'étude  de  la  littérature  classique.  Son  père,  président  du 
conseil  des  échevins  de  Leipzig,  lui  fit  étudier  le  droit  à  léna, 
ou  il  publia  une  tbèse  remarquable  De  fundamento  jurit 
puniendi  (1793).  Mais  peu  après  son  retour  dans  sa  ville 
natale  il  se  décida  à  abandonner  la  carrière  de  la  juris- 
prudence pour  embrasser  celle  «les  lettres  et  de  l'instruc- 
tion publique.  Admis  dès  I79i  comme  ré|iétiteur  académi- 
que, à  la  suite  d'une  thèse  brillante  qu'il  développa  Itepoe- 
teos  generibus,  il  (ut  reçu  en  1798  professeur  agrégé  de 
philosophie  à  l'université  de  Leipzig.  En  1803,  après  avoir 
refusé  une  chaire  à  Kiel,  il  fut  nommé  titulaire  de  la  chaire 
d'éloquence,  à  laquelle  on  adjoignit  en  1809  celle  de  poésie. 
Il  mourut  le  31  décembre  1843,  doyen  de  l'université  de 
Leipzig. 

Le  fondement  de  sa  réputation  fut  son  beau  travail  sur  la 
métrique  et  la  grammaire  grecques,  qu'il  publia  d'abord 
sous  ce  titre  :  De  M  et  ris  Poetarum  Grae.  et  Rom.  (  I^ipzig, 
1796),  et  plus  tard  sous  celui  de  Manuel  de  Métrique.  Il 
donna  ensuite  les  Suée*  d'Aristophane,  le  Trinummus  de 
Ptaute,  VHécube  d'Euripide ,  et  l'Art  poétique  d'Aristote, 
(1802  ).  A  ces  travaux  succédèrent  des  éditions  du  traité  de 
Vigier,  Deprxcipuis  Grxcx  Dictionis  Idiotismis  (2'édit., 
1802),  des  Orphica(  1805), des  Hymnes  homériques  (1806), 
des  suppliantes  d'Euripide  (181 1).  des  Bacchantes  (1823) , 
de  la  jtfédVe  (  1823  ) ,  de  VAlceste  d'Euripide  (  l»2à  ). 
Ce  n'est  qu'après  sa  mort  (en  1 849) ,  qu'a  pu  paraître  son 
édition  de  Bion  et  Moschus.  Le  nombre  de  ses  dissertations 
académiques  est  considérable;  et  il  y  élucide  toujours  dot 
questions  philologiques  d'un  haut  intérêt.  Les  poésies  latines 
qu'il  a  composées  à  l'occasion  de  diverses  solennités  uni- 
versitaires respirent  le  parfum  de  la  plus  exquise  latinité, 
et  ont  été  réunies  sous  le  titre  ûeOpuscula  (4  vol.,  Leipzig, 
1834). 

Son  programme  Mffthologta  Grxcorum  antiquissima 
(1807)  provoqua  entre  lui  et  C renier  une  correspondance 
qui  a  été  imprimée.  Un  compte-rendu  qu'il  lit  des  inscrip- 
tiones  de  Bœkh  amena  aussi  entre  lui  et  l'auteur  de  cet 
ouvrage  une  polémique  suivie  de  part  et  d'autre  avec  beau- 
coup d'animation. 

HERMA.NSTADT  (en  latin  CibinHtm  ,  en  hongrois 
iïagjt-Sz&bcn),  capitaledu  pays  saxon  en  Transylvanie  et 
aujourd'hui  aussi  de  toute  cette  Grande-Principauté,  est  située 
dans  une  belle  plaine,  sur  la  Zibin,  qui  s'y  jette  dans  l'Alouta  ; 
elle  se  divise  en  ville  haute  et  ville  basse,  avec  trois  faubourgs, 
habités  surtout  par  des  Valaques,  et  on  y  compte  plus  de 
22,000  habitants,  dont  environ  12,000  protestants.  La  ville 
haute  est  bâtie  sur  une  éminence  ,  entourée,  à  l'ancienne 
manière ,  d'un  double  mur  et  de  fossés  profonds  ;  on  y  voit 
un  beau  marché  et  des  rues  régulières.  Parmi  les  édifices 
publics,  on  distingue  la  grande  cathédrale  gothique  des 
Evangélistes,  l'église  paroissiale  catholique,  l'hôtel  du  gou- 
vernement ,  l'hôtel  de  ville,  l'arsenal  et  le  musée  Bnincken- 
thal,  où  Ton  trouve  en  outre  une  bibliothèque  considérable 
et  une  rollection  de  médailles  et  d'objets  d'antiquités  na- 
tionales, ainsi  qu'un  cabinet  minéralogiste. 

Hermanstadt  est  la  résidence  du  gouverneur  impérial 
et  de  la  plupart  des  fonctionnaires  supérieurs  de  l'adminis- 
tration de  la  Transylvanie.  Cest  aussi  le  chef-lieu  du  douzième 
corps  d'armée,  du  commandement  militaire  de  Hermanstadt 
et  de  Fogarasch,  la  résidence  des  comtes  saxons,  le  lieu  de 
réunion  de  V université  ou  diète  de  la  nation  saxonne,  le 
siège  du  consistoire  supérieur  de  la  confession  d'Augsbourg 
et  d'un  évéque  grec  non  uni.  Elle  possède  en  outre  une  école, 
de  droit,  un  gymnase  supérieur  protestant, un  gymnase 
catholique ,  une  école  normale  supérieure ,  une  école  de 
gymnastique,  deux  écoles  de  filles ,  deux  maisons  d'orphe- 
lins, une  école  militaire,  quatre  Itospices  pour  les  malades 
et  les  infirmes,  un  hôpital  militaire,  un  dépôt  de  mendicité, 
une  maison  de  correction  et  de  travail.  Ses  habitants  sont 
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très-industrieux  et  livrent  annuellement  à  la  consommation 
environ  40,000  pièee*  de  toile  et  plus  d'un  million  de  poi- 
gnet de  corne  ;  il  y  a  aussi  dans  cette  ville  beaucoup  de 
tanneries ,  de  blanchisseries  de  cire ,  une  papeterie  et  un 
moulin  à  poudre,  une  laminerie  de  enivre,  cinq  imprimeries 
et  deux  librairies.  Le  commerce  y  est  important,  surtout 
avec  la  Turquie.  Les  environs  de  la  ville  sont  beaux .  Le 
village  de  Hettau,  qui  en  est  voisin,  est  célèbre  par  la  haute 
stature  de  ses  habitante  et  par  «es  nombreuses  lahrique»  de 
lainages. 

Hermanstadt  n'élait  à  l'origine  qu'un  village ,  et  dans  les 
anciennes  chartes  elle  est  désignée  sous  le  nom  de  Villa 
ffermanni ,  du  nom  d'un  bourgeois  de  Nuremberg  appelé 
Hermann ,  qui  y  amena,  dit-on,  au  douzième  siècle,  sous  le 
roi  Geysa  II,  une  colonie  d'Allemands.  Dès  1160  on  y 
comptait  un  grand  nombre  de  maisons  considérables  ;  et 
en  1223  le  roi  André  II  lui  accorda  des  privilèges  Im- 
portants. 

HERMAXSUL  ou  HERMAIWSAULE.  Voyet  lum- 

fit  L. 

HERMANUS.  t'ojres  Aanmws. 

HKRM  APHIWHMSME,  HERMAPHRODITE  (dé- 
rivé de  'Epu.fj;'A9po3iT»i).  En  suivant  le*  progrès  de  la 
composition  organique,  depuis  les  plus  simples  animaux  et 
végétaux  jusqu'aux  plus  composés,  ou  plus  parfaite,  le  pre- 
mier terme  est  Vagamie,  on  l'absence  complète  de  sexua- 
lité chez  eux  ;  ils  sont  considérés  comme  neutres,  tels  que 
les  algues,  moisissures,  lichens,  champignons,  et  la  plupart 
des  animalcules  infusoires,  les toophytes  (prvtozoa).  A  un 
degré  un  peu  supérieur  apparaissent  les  éthœogames,  dé- 
veloppant des  ovules  apparente  :  telles  sout  les  mousses,  les 
fougères,  et  parmi  les  animaux,  les  radiaires,  les  échino- 
dermes,  etc.  Ensuite  on  voit  se  déployer  Y  hermaphrodisme 
dans  la  grande  masse  des  végétaux  phanérogames,  ou  dont 
les  fleurs  visibles  ont  leurs  sexes  réunis.  Les  diverses  com- 
binaisons de  Vandrogynisme  monoïque,  ou  sur  un  seul  in- 
dividu, se  manifestent  parmi  les  mollusques  acéphales,  bi- 
valves et  multivalves  ;  la  plupart  des  univalves  céphalés 
non  operculés,  rampant  sur  le  ventre,  comme  les  mollus- 
ques nus,  sont  également  hermaphrodites  monoïques;  re- 
pendant, quelques  autres  offrent  déjà  des  exemples  de  sexes 
entièrement  Réparés,  ou  dioïques,  sur  des  individus  dis- 
tincts. Mais  le  dédoublement  complet  des  androgyues  et  des 
hermaphrodites,  on  la  polarisation  sexuelle  en  deux  in- 
dividus opposes,  l'un  fort ,  ou  positif,  offrant  des  organes 
saillante  ou  exertiles,  l'antre  laible,  négatif,  rccélant  au  de* 
dans  ses  parties  génitales,  n'appartient  qu'aux  animaux  de 
formes  symétriques.  Ainsi ,  depuis  les  insectes ,  les  crus- 
tacés, en  remontant  anx  vertébrés  (poissons,  reptiles,  oi- 
seaux, mammifères),  la  diœcie,  ou  la  complète  séparation 
des  sexes  sur  des  individus  mâle  et  femelle,  devient  une  loi 
générale.  Celle-ci  acquiert  même  d'autant  plus  de  constance 
qu'on  s'élève  plus  haut  dans  l'échelle  progressive  des  orga- 
nisations les  plus  perfectionnées,  jusqu'à  l'homme.  Les  ex- 
ceptions à  cette  règle  ne  sont  que  des  monstruosités. 

En  général ,  les  êtres  organises  de  forme  circulaire  ou 
rayonnante  appartiennent  h  l'hermaphrodisme;  presque 
toutes  les  plantes  y  sont  assujetties  ;  car  les  dioïques  même 
ne  sont  souvent  telles  qne  par  l'avortement  des  organes  du 
sexe  mâle  ou  de  la  femelle  dans  leurs  fleurs;  et  cela  est  si 
vrai  que  certains  végétaux ,  tels  que  le  jimiperus  vtrgi- 
niana,  etc.,  sont  tantôt  mâles,  tantôt  femelles,  selon  que 
les  circonstances  atmosphériques  font  avorter  ou  les  éta- 
mines  ou  les  pistils.  De  même,  la  plupart  des  animaux 
monoïques  ou  hermaphrodites  prennent  des  formes  circu- 
laires; du  moins  leurs  organes  ne  sont  pas  exactement  sy- 
métriques, comme  on  l'observe  parmi  les  mollusques  tnr- 
hinés,  univalves,  et  jusque  cher  les  bivalves,  les  ascidies, 
les  limaces,  etc.,  etc.  Au  contraire,  les  formes  parfaitement 
symétriques,  depuis  les  insectes  jusqu'à  l'homme ,  excluent 
l'hermaphrodisme,  ou  ne  peuvent  pas  admettre  la  réunion 
4e»  deux  sexes  sur  !e  même  individu,  d'une  manière  corn- 
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plètc  et  capable  de  fécondation.  H  s'ensnit  que  la  consti- 
tution hermaphrodite,  ou  androgync,  monoïque,  est  surtout 
un  attribut  végétal  ;  car  les  animant  qui  présentent  cette 
réunion  des  deux  sexes  tiennent  beaucoup  de  la  nature  vé- 
gétale, comme  les  zoophytes,  les  radiaires  et  écliinoder- 
mes,  -etc.  En  effet,  une  huître,  on  ver,  un  limaçon,  n'ont 
qu'une  vie  végétative,  imparfaite  ou  insensible.  Au  con- 
traire, l'existence  dioîque,  ou  la  parfaite  séparation  des  sexes, 
est  un  attribut  animal,  et  sa  montre  dans  la  grande  masse 
des  animaux ,  les  plus  complets  surtout. 

Les  causes  de  ces  différences  correspondent  au  degré  de 
sensibilité  et  de  mobilité  des  êtres.  Une  plante,  un  animal 
Axés,  comme  la  plupart  des  toophytes,  les  huîtres  et  autres 
espèces  peu  capables  d'action ,  restant  exposés  à  tous  les 
chocs,  ne  pouvant  se  garantir  de  la  destruction  par  la  fuite, 
seraient  bientôt  anéantis  dans  la  nabirc.  Or,  celle-ci  les  a 
construits  de  telle  sorte  que  s'il  en  échappe  un  seul,  l'espèce 
entière  est  sauvée.  En  effet,  le  véritable  hermaphrodite  con- 
tenant en  lui  les  deux  sexes  (comme  la  plante,  le  zoo- 
phyte,  etc.  ),  représente  donc  son  espèce  absolue,  puisqu'il 
se  suffit  a  lui  seul  pour  se  reproduire;  il  possède  en  lui- 
même  tous  les  principes  de  l'Immortalité,  précisément  parce 
qu'il  est  plus  sujet  a  la  mort.  Une  huître,  un  vil  gramen , 
sont  donc  à  cet  égard  beaucoup  plus  parfaite  que  l'homme, 
chez  lequel  deux  êtres  de  différente  sexes  deviennent  Indis- 
pensables pour  la  reproduction  de  l'espèce.  D'ailleurs,  la 
plante  Immobile,  manquant  de  sensibilité  et  de  la  faculté 
de  connaître,  n'aurait  pu  chercher,  trouver  celle  d'an  autre 
sexe;  il  n'y  a  fécondation  dans  la  direcle  qn'au  moyen  de 
la  dissémination  dn  pollen  fécondateur,  et  par  le  hasard 
officieux  des  zéphyrs,  messagers  de  ces  amours  près  de» 
femelles.  L'huttrc,  fixée  sur  son  rocher,  ne  peut  pas  cher- 
cher une  autre  huître,  ni  la  deviner,  ni  s'y  joindre,  au  mi- 
lieu de  sa  coquille,  sans  yeux,  sans  bras,  sans  organes  ex- 
térieurs. Si  vous  voyez  un  animal  incapable  de  changer  de 
place ,  prononcer,  qu'il  doit  être  liermaphrodite. 

Cependant,  il  y  a  deux  sortea  d'hermaphrodisme*  ,  celui 
qui  se  suffit  entièrement ,  et  un  autre,  qui  a  besoin  du  con- 
cours mutuel  de  deux  Individus  androgynes.  L'hermaphro- 
disme complet  existe  chez  les  plantes  et  dans  les  mollusques 
acéphales,  testacès,  et  ceux  à  peau  nnc  (asddlens),  comme 
dans  les  radiaires  (  échinodermes,  méduses,  actinies,  zoan- 
thés),  les  physalies,  les  polypes  à  polypiers  solides,  les  tae- 
nias, etc.  :  tous  se  reproduisent  seuls  par  des  ovules  ou  dea 
gemmules.  Seuls,  mâle  et  femelle  en  même  temps,  ils  ont 
des  moments  de  frai  on  de  floraison  et  fructification  spon- 
tanée. L'hermaphrodisme  ayant  besoin  du  concours  d'an 
autre  Individu,  également  à  double  sexe,  afin  d'opérer  une 
fécondation  réciproque,  est  plus  spécialement  qualifié  par 
nous  dub'trc  à'androgynisme  (voyez  Axroioc.Tî'rr.).  En  effet, 
la  plupart  des  mollusques  céphalés,  coquillages  univalves , 
turbines,  colimaçons,  bulimes,  toupies  et  sabote,  nérites, 
volutes,  patelles,  et  beaucoup  d'autres  céphalés  nus,  li- 
maces, doris,  trilontes,  théthys,  aplysies,  phyllidies,  etc., 
portent  bien  leurs  deux  sexes  réunis  dans  le  même  individu. 
Toutefois,  la  disposition  de  ces  organes  est  telle  qu'ils  ne 
peuvent  se  féconder  qu'à  l'aide  d'un  individu  semblable. 
Alors  chacun  donnant  et  recevant  mutuellement,  est  fé- 
condant et  fécondé.  Il  y  a  d'autres  univalves  k  sexes  séparés 
sur  chaque  individu,  comme  les  buccins  et  mure-x,  les 
cônes  et  porcelaines,  ou  vénus  et  cyprxa ,  qui  ne  peuvent 
pas  cependant  se  féconder  d'eux-mêmes.  Enfin,  les  cépha- 
lopodes, ou  les  poulpes  et  sèches,  ont  des  sexes  séparés  sur 
deux  individus  différente  :  toutefois,  ils  frayent  sans  accou- 
plement, à  la  manière  des  poissons,  par  l'effusion  de  la  se- 
mence du  mâle  sur  les  grappes  d'oeufs  de  la  femelle. 

Ceci  confirme  ce  que  nous  exposons  sur  les  causes  de 
l'hermaphrodisme  ;  car  à  mesure  que  les  sens  des  animaux 
deviennent  plus  parfaits,  que  ces  êtres  peuvent  changer  de 
place  avec  facilité,  que  leur  sensibilité  s'aiguise  davantage,  le 
mode  de  leur  génération  devient  plus  compliqué,  il  éprouve 
plus  d'obstacles  pour  son  accomplissement.  Tandis  que 
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àta  le>  plantes,  cheiles  polypes,  la  reprinluction  n'est  qu'une 
fciutare  ou  qu'une  production  spontanée  du  même  iodif  idu, 
à»  race»  androgynes  exigeât  déjà  la  combinaison  volontaire 
de  deux  être*  qui  te  cbercbent  mutuellement.  Mai*  chez  les 
races  le»  plus  sensibles  d'animaux  à  formes  symétriques,  les 
mâles  t-t  Irmelles  vivent  toujours  séparés.  Il  fallait  donc  que 
cette  séparation  eût  lieu  à  {Maure  que  la  sensibilité  était 
plus  me,  pour  empêcher  les  excès.  Qui  eût  opposé  une 
barrière  à  ù  stimulation  perpétuelle  naissant  de  la  proxi- 
mité des  sexe»,  surtout  sous  les  plus  ardents  climats  de  la 
terre,  à  des  êtres  aussi  inflammables  que  le  sont  les  animaux 
a  sang  chaud,  comme  le  singe  et  le  moineau  lascifs  f  qui  les 
rat  préservés  de  s'énerver,  de  se  tuer  par  leurs  voluptés, 
[■uj^oe  beaucoup  d'animaux  sont  déjà  presque  épuisés  après 
an  seul  acte  de  copulation,  et  que  les  insectes  mâles  suc- 
combent après  cet  effort,  comme  s'ils  léguaient  leur  vie  tout 
ï  à  leurs  descendants? 

l'état  normal  des  animau\  parfaits  ou  symé- 
tr.«jii«*  .  composés  de  deux  moitiés  accolées  latéralement, 
et  a  Ma  bon  horizontale)  ne  comporte  point  ritermaphro- 
on  a  cité  toutefois  la  présence ,  contre  nature,  des 
txes  en  quelque*  individus,  dont  une  moitié  latérale 
Mail  maie,  l'autre  femelle.  Ce  phénomène  se  prononce  en 
]-iu>«  ur-  insecte^  lépidoptères,  et  parait  également  constaté 
Hiri  divers  poissons.  Ceux-ci  portent  d'un  coté  de  la  laite, 
et  dr -'autre  desu-ufs  ;  toutefois,  il  n'est  point  prouvé  qu'il  s'o- 
aœ  en  eux  une  fécondation  spontanée  ;  car  leurs  ovaires  sont 
dûlrôtti.  Dans  les  classes  supérieures  à  sang  chaud,  les  oi- 
seaux à  un  seul  oviducte,  et  les  mammifères,  l'hcrmaphro- 
•lisroe  véritable  n'a  jamais  été  possible  ;  car  la  coexistence 
des  ovaires  et  des  testicules  (les  uns  étant  les  représentants 
.*s  antres)  implique  contradiction,  ou  ne  saurait  être  si- 
multanée. On  rapporte,  à  la  vérité,  beaucoup  d'exemples 
•ï?  femelles  ayant  les  attributs  maies,  ou  de  miles  impar- 
faits conservant  encore  plusieurs  des  caractères  extérieur* 
des  femelles.  Mais  les  femmes  nommasses  (viragines)  peu- 
vent présenter  un  dévHop|ieu>eiit  extiaoïdinatre  de  certaines 
parties,  qui  leur  donnent  des  habitudes  viriles ,  une  voix 
rarnu»-,  une  sorlede  barbe  et  des  trait*  masculin*  ;  de  mén>e, 
certain*  jeunes  garçons  de  texture  débile,  n'ayant  pas  de 
scrotum  ni  les  testicules  descendus  hors  de  l'anneau  ingui- 
nal, simulent ,  par  leurs  traits  efféminés ,  par  leurs  moeurs 
timides,  les  caractères  des  filles  ;  Us  manquent  de  iMu-be,  et 
leur  gorge  devient  potelée;  cependant,  ils  manquent  d'un 
véritable  utérus,  quoique  la  verge  soit  à  peine  saillante; 
leur*  désirs  sont  nuls  ou  faibles.  Ce  ne  sont  donc  point  de 
véritables  hermaphrodites }  aucun  n'est  réel. 

L'hermaphrodisme,  se  suffisant  à  lui  seul,  établit  ainsi 
IV^oisme,  la  neutralité,  l' indifférence,  llnsociabilité.  Il  n'ap- 
partient donc  qu'à  des  êtres  froids,  inanimés,  et  d'autant 
plus  que  la  facilité  de  satisfaire  les  jouissance*  les  réduit  à 
I  nsipidité.  i.-i.  Vumst. 

HERMAPHRODITE  fut,  selon  la  Fable,  le  fus 
d'Hermès  on  Mercure,  et  d'Aphrodite,  ou  Vénus.  Élevé 
par  les  naïade*,  dan*  les  antres  du  mont  Ida,  il  possédait 
les  attributs  de  sa  mère  uni*  aux  qualités  viriles  de  son  père. 
A  Fige  de  puberté,  il  voyagea  dans  l'Orient.  Se  baignant 
dans  les  eau*  limpides  des  fontaines,  la  nymphe  Salrnacis  fut 
•-prise  de  ses  charme*  ;  mais  n'ayant  pu  le  rendre  sensible, 
elle  pria  les  dieux  d'unir  à  lui  son  propre  corps,  de  manière 
que  le*  deux  sexes  ne  fussent  jamais  séparés.  Les  eaux  de 
ce*  f'intaines  développaient  le 
tous  ceux  qui  s'y  baignaient. 
On  a  des  statues  antiques  d'Hermaphrodite,  couchées  et 


tde  l'homme  et  de  la  femme.        J.-J.  Yiacv. 
HERMAS  (Saint  ),  que  quelques-uns  conjecturent,  sans 
trop  de  certitude,  être  celui  dont  il  est  question  dans  le 
i  Testament,  mais  qui ,  suivant  d'antres,  fut  l'un  des 
)  disciples  passe  pour  l'auteur  d'un  livre  inti- 
Le  Pasteur,  qui  jouissait,  dam  l'antique  Église,  d'une 
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canoniques.  Mais  comme  relui  qui  existe  encore  sons  re  btre 
en  forme  de  traduction  latine  ne  répond  nullement  par 
son  contenu  aux  idées  qui  dominaient  à  cette  époque,  on 
est  autorisé'  h  croire  qttll  appartient  à  une  date  postérieure 
à  l'époque  où  vécut  saint  Hermaa,  qu'on  dit  avoir  habité 
Rome  au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  et  avoir  été 
élevé  aux  premiers  rangs  de  l'Église,  sous  le  pontificat  de 
saint  Clément  Quoi  qu'il  en  soit,  Le  Pasteur  contient  des 
inexactitudes  palpables  sur  le  dogme,  et  semble  n'admettre 
ni  la  Trinité  ni  l' Incarnation,  favnrisanten  cela  Terreur  qui  fut 
depuis  celle  d'Apollinaire  et  cette  desne*torien«,  des  ariens, 
en  mettant  Jésus-Christ  au  nombre  des  créatures.  Le  pre- 
mier auteur  qui  en  ait  parlé  est  saint  Irénée.  Il  en  est  question 
ensuite  dans  saint  Clément  d'Alexandrie,  Origène,  saint  Atha- 
nase ,  Ensèbe  et  Tertulneu.  L'ouvrage  est  divisé  en  trois 
livres,  dont  le  premier  contient  des  visions  on  apologues  ;  le 
second,  des  préceptes  ;  le  troisième,  des  similitudes,  ou  em- 
blèmes. Oans  <e  dernier,  le  plus  Important  de  tous,  un 
ange  exhorte  l'auteur  au  mépris  dn  monde,  au  désir  du  ciel, 
à  la  prière,  aux  bonnes  rouvres ,  surtout  à  l'aumône,  au 
jeûne,  à  la  pureté  du  corps  et  à  la  pénitence.  La  version 
latine  de  l'original  grec  perdu  a  été  traduite  en  français  par 
l 'abbé  Legras,  de  l'Oratoire,  et  insérée,  parmi  les  apocryphes, 
dans  la  Bible,  in-fol.,  de  Aacy.  On  peut  consulter  aussi  la 
dissertation  de  Jachmann  Sur  le  Pasteur  de  saint  Hermat 
(Koenigsberg,  1M5). 

IIERMEE.\IJTIQCE  (du  grec  eppswiciv  ,  traduire, 
interpréter).  Les  Allemands  donnent  ce  nom  à  la  science  qui 
expose  les  principes  et  tes  moyens  d'Interpréter  un  discours 
ou  un  écrit  dans  le  sens  que  l'orateur  ou  l'auteur  a  entendu 
donner  à  ses  expressions.  Dans  une  signification  plu*  res- 
treinte, l'herméneutique  est  la  science  de  l'interpréta- 
tion de  l'Écriture  sainte. 

HERMÈS.  Fouet  Mraamr. 

HERMES  (  Archéologie).  (Test  ainsi  qu'on  appelle  de* 
statues  de  Mercure  sans  bras  et  sans  pieds ,  faites  de  mar- 
bre pour  l'ordinaire,  quelquefois  de  brome,  et  que  les  Grecs 
et  les  Romains  plaçaient  dans  les  carrefours  et  les  grands 
chemins,  parce  que  Mercure  présidait  aux  routes,  ce  qui 
te  faisait  appeler  Trivius,  du  mot  frirtum.  Selon  Serviu*. 
savant  commentateur  de  \Ànéiéle,  de*  bergers  auraient  un 
jour  rencontré  le  dieu  endormi  sur  une  montagne,  et  lui  au- 
raient coupé  les  mains  :  de  là  viendrait  l'usage  d'appeler 
kermès  certaines  statues  sans  bras.  Cependant,  d'après 
Suidas,  ces  statues  sans  bras,  carrées  et  cubiques,  auraient 
eu  cette  forme  parce  qu'on  tenait  Mercure  pour  dieu  de  la 
vérité  et  de  la  parole  :  elles  signifiaient  que  de  même  que 
les  choses  qoi  ont  la  forme  carrée  et  cubique  sont  toujours 
droites,  sur  quelque  coté  qu'elles  tombent,  de  même  la  vérité 
est  toujours  semblable  à  elle-même.  Alcibiadc  fut  accusé 
d'avoir  mutilé  ou  fait  mutiler  dans  une  nuit  tous  les  Her- 
mès des  rues  d'Athènes.  Les  Termes  de*  Romains  ressem- 
blaient beaucoup  à  ces  Hermès  des  Grecs.  Les  antiquaires 
en  connaissent  une  multitude,  apportés  de  la  Grèce  et  repré- 
sentant les  tètes  de  plusieurs  hommes  célèbre*  de  l'antiquité. 
Mais  te  véritable  Hermès  est  représenté  avec  des  aile*  a  la 
tète. 

HERMES  (Geoaci»),  fondateur  en  Allemagne  d'une 
école  philosophique  et  dogmatique  dans  le  sein  de  l'élise 
catholique,  naquit  le  22  avril  1775,  à  Dreyerwalde,  dans  le 
pays  de  Munster,  et  se  livra  avec  zèle,  à  partir  de  I7îi2,  à 
l'étude  de  la  philosophie  de  Kant.  Devenu  en  I70S  maître 
au  gymnase  de  Saint-Paul,  à  Munster,  il  s'efforça  de  rebâtir 
nn  système  nouveau  sur  tes  débris  laissés  par  la  critique 
de  Kant  ;  mais  ce  ne  fut  qu'à  partir  de  1807  qu'il  trouva  oc- 
casion, comme  professeur  de  dogmatique  a  l'université  «le 
Munster,  de  répandre  dans  un  cercle  plus  étendu  le*  ré- 
sultats de  ses  recherches  philosophiques.  Dans  celte  posi- 
tion ,  il  s'attira,  par  une  consultation  sur  une  question  «le 
droit  ecclésiastique,  l'inimitié  de  Droste  de  Vischerins, 
qui  fut  depuis  arclievêqne  de  Cologne  ;  et  celte  circonstance 
contribua  peut-être  aux  mesures  prises  plus  tard  contre 
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l'école  d'Hermcs.  En  1819  H  fut  appelé,  en  qualité  de  profes- 
seur, à  l'université  qui  venait  d'être  établie  à  Bonn,  et  là, 
comme  précédemment  à  Munster,  il  attira  autour  de  lui, 
par  la  nature  de  ses  leçons  non  moins  que  par  son  élo- 
quence, de  nombreux  auditeurs.  Il  mourut  le  26  mai  1831. 

La  méthode  philosophicc-dogmatiquc  d'Hermès ,  qui  par 
la  suite  trouva  tant  de  répulsion  à  Home,  consiste,  selon 
son  introduction  à  la  théologie  chrétienne  catholique 
(Munster,  2e  édition,  1831),  en  ce  que  la  raison  doit  d'abord 
prouver  la  réalité  de  la  révélation  chrétienne  et  spécialement 
du  système  catholique  et  ensuite  se  soumettre  à  la  révé- 
lation. 11  ne  prétend  pas  prouver  à  priori  chacun  des 
dogmes,  mais  seulement  fonder  sur  les  bases  de  la  raison 
le  droit  de  l'Église  à  les  enseigner  et  provoquée  ensuite  la 
foi  à  ses  dogmes.  Un  bref  du  pape,  en  date  du  26  sep- 
tembre 1835,  condamna  solennellement  cette  doctrine,  qui 
avait  déjà  été  énergiquement  combattue  par  Perrone,  et 
dont  les  adhérents  furent  l'objet  de  persécutions  toutes  par- 
ticulières de  la  part  du  haut  clergé  orthodoxe. 

HERMESIANAX,  poète élégiaque  grec  qui  florissait 
vers  l'an  330  avant  J.-C,  ami  et  disciple  du  poète  Philétas, 
composa  sur  des  sujets  érotiques,  et  sous  le  titre  de  Léon- 
lion,  emprunté  au  nom  de  la  fameuse  Léontium,  courtisane 
dans  la  foule  des  amants  de  laquelle  il  figura,  trois  livres 
d'élégies.  Athénée  nous  a  conservé  un  fragmeut  assez  impor- 
tant du  troisième,  dont  G.  Hermann  (dans  ses  Opuscule, 
tome  IV),etSchneidewin  (dans le  Delectus  Poeseos  Grxae, 
Ga-ttingue,  1838)  se  sont  spécialement  occupés. 

IIKH.MÉSIAMSME ,  nom  que  l'on  a  donné  à  la  doc- 
trine de  Gorges  Hermès. 

HERMÈS-TRISMÉGISTE  (vptïç-|UT"™>;.  c'est-à- 
dire  trois  fois  le  plus  grand }.  C'est  dans  la  langue  des  Hel- 
lènes le  nom  d'un  être  inyllwlogique  des  anciens  Égyptiens, 
représenté  tantôt  comme  étant  plus  qu'un  dieu ,  et  tantôt 
seulement  comme  plus  qu'un  personnage  historique.  Ce 
qu'il  ;  a  de  plus  clair  dans  les  données  qui  nous  sont  par- 
venues à  son  égard ,  c'est  que  Hermès-Trismégiste  est  dans 
son  essence  identique  avec  Thaut  ou  Thot,  dont  il  repré- 
sente le  côté  idéal. 

Semblable  à  l'Hermès  des  Grecs,  l'Hermès-Trismégiste 
des  Égyptiens  était  une  espèce  de  médiateur  entre  les  dieux 
et  les  hommes  ;  et  c'est  surtout  cet  attribut  que  les  philo- 
sophes et  les  théosoplies  gréco-égyptiens  ont  personnifié 
dans  Hermès.  A  cet  égard  on  peut  dite  qu'il  n'est  que  la 
personnification ,  le  symbole  du  sacerdoce  égyptien,  lequel 
était  un  véritable  médiateur  entre  la  Divinité  et  les  hommes. 
Aussi  lui  attribuait-on  la  législation  et  la  civilisation  du  pays 
ainsi  que  l'invention  de  tous  les  arts  et  de  toutes  les  sciences, 
propriété  exclusive  du  sacerdoce  égyptien,  notamment  la  for- 
mation de  la  langue,  l'invention  des  signes  d'écriture,  sur- 
tout des  hiérogly  plies,  des  mathématiques,  de  la  méde- 
cine, de  la  musique ,  de  la  danse,  du  trie- trac,  des  exercices 
gymnastiques ,  l'introduction  des  cérémonies  du  culte,  de 
l'agriculture,  etc.  Il  nous  présente  par  conséquent  la  per- 
sonnification de  toute  la  sagesse  et  de  toute  la  science  sa- 
cerdotales, qu'il  avait,  dit-on,  graves  en  hiéroglyphes  sur 
des  colonnes.  Cest  par  ce  motif  qu'on  lui  attribuait  aussi 
les  caractères  de  l'écriture  sacrée  des  Égyptiens,  appelée  à 
cause  de  cela  par  les  Grecs  écriture  hermétique.  On  peut 
jusqu'à  un  certain  point  considérer  cette  écriture  comme 
une  révélation,  non-seulement  de  la  religion,  mais  encore  de 
toute  la  dogmatique  et  de  toute  l'histoire  mythologique,  de 
la  liturgie,  du  système  entier  de  la  législation  civile  et  reli- 
gieuse de  l'Égypte;  comme  renfermant  le  cercle  complet  de 
la  science  égyptienne,  toutes  les  règles  de  la  morale  appli- 
cables à  la  vie.  Les  caractères  hermétiques  n'étaient  acces- 
sibles qu'aux  prêtres,  qui  ne  les  montraient  au  peuple  que 
de  loin,  dans  les  processions  par  lesquelles  on  célébrait  les 
grandes  solennités. 

Ces  caractères  et  leur  inventeur  prétendu  jouèrent  de 
nouveau  un  grand  rôle  à  l'époque  de  l'école  néoplatonicienne. 
Alors  qu'en  Orient  la  magie,  la  théosopbieet  l'alchi- 


mie devinrent  des  sciences  secrètes,  et  fleurirent  comme 
toutes  les  rêveries  mystiques,  l'Hermès  égyptien  reçut  le 
surnom  de  Trismégiste,  et  fut  considéré  comme  la  source 
première  de  toutes  les  rêveries  et  de  toutes  les  doctrines 
occultes.  Il  serait  difficile  de  décider  si  les  véritables  ou- 
vrages hermétiques  furent  effectivement  traduits  alors  à 
Alexandrie,  ainsi  qu'on  le  prétend,  de  l'égyptien  en  grec;  ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'on  leur  attribuait  à  cette  époque 
ce  que  l'école  néoplatonicienne  d'Alexandrie  enseignait  sur 
les  sciences  occultes.  Elle  imagina  dans  ce  but  la  fiction 
de  la  chaîne  hermétique ,  c'est-à-dire  toute  une  série  do 
sages  dans  laquelle  se  serait  transmise  successivement  In 
tradition  de  la  sagesse  d'il  en  nés.  C'est  de  là  aussi  que  pro- 
viennent tes  ouvrages  connus  sous  le  nom  d'hermétiques, 
dont  les  suivants  existent  encore  :  Poemander,  sive  de  po- 
tettate  ac  sapientia  divina  (Paris,  1554 ) ,  jEsculapii  De- 
finitiones  (Londres,  I6t8);  Iatromathematica  (Nurem- 
berg, 1532)  et  Horoscopica  (1559),  réunis  dans  la  Nom  de 
universis  Philosophia,  de  Patricius  (Venise,  1593),  mais 
qui  appartiendraient  en  partie  à  un  certain  Hermès  qui  vi- 
vait au  deuxième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Dans  les  temps 


joui  d'une  grande  considération  dans  l'esprit  d'une  foule 
de  rêveurs  et  de  fanatiques  de  tous  genres,  qu'on  a  en  con- 
séquence surnommés  hermétiques.  C'est  encore  ainsi  que 
Paracelae  inventa  la  médecine  hermétique ,  que  naquit  la 
franc-maçonnerie  hermétique,  et  qu'on  appliqua  les  mot» 
hermétique,  hermétiquement,  à  des  choses  tellement 
f en  nées  et  scellées,  que  l'air  n'y  peut  pas  pénétrer.  En  effet , 
on  attribuait  encore  à  Hermès  l'art  de  sceller  des  trésors  et  des 
vases  au  moyen  de  sceaux  magiques ,  de  manière  à  les  rendre 
impénétrables.  Consultez  Baumgarten-Crusius  :  De  librorum 
hermeticorum  origine  atque  indole  (Iéna,  1827  ,  in-V). 

HERMÉTIQUE  se  dit,  en  termes  d'alchimie,  de 
tout  ce  qui  est  relatif  à  la  science  du  grand  œuvre.  La 
science  hermétique  expliquait  tous  les  effets  naturels  par 
trois  principes  actifs  :  le  sel,  le  soufre  et  le  mercure;  la 
physique  hermétique  constituait  un  système  de  médecine 
qui  rapportait  toutes  les  causes  à  ces  trois  principes ,  et  les 
expliquait  toutes  par  là  ;  la  philosophie  hermétique  admet- 
tait en  outre  deux  principes  actifs,  qui  étaient  le  phlegme 
et  la  terre.  On  entendait  par  sceau  hermétique  celui  qui 
fermait  un  vase  contenant  des  préparations,  de  manière  à 
ce  que  rien  ne  pût  s'en  exhaler.  Pour  sceller  hermétique- 
ment un  vase,  on  en  fondait  le  col,  et  on  le  scellait  de  sa 
propre  matière  en  le  tortillant  avec  des  pinces  ad  hoc.  Par 
extension,  on  a  appliqué  l'adverbe  herméttquement  à  tout 
ce  qui  est  bien  fermé. 

HERMINE,  animal  do  genre  putois,  et  dont  le  nom 
vient,  suivant  Du  Cange,  du  grec  d^iïvto^,  Arménien,  parce 
qu'en  effet  ce  sont  les  Arméniens  qui  les  premiers  l'ont 
répandue.  Cest  la  mustela  herminea  de  Linné.  Ce  petit 
mammifère  digitigrade  est  connu  sous  deux  couleurs  et 
sons  deux  noms  différents.  Sa  robe,  qui  fournit,  comme 
on  le  sait,  une  fourrure  très-précieuse,  affecte  en  été  la  cou- 
leur fauve  -.  alors  on  lui  donne  le  nom  de  roselet  ;  en  hi- 
ver, au  contraire,  elle  devient  d'un  blanc  éclatant,  à  l'ex- 
ception du  bout  de  la  queue,  qui  devient  invariablement 
noir,  et  dans  cette  saison  elle  retient  la  dénomination  pro- 
pre li'hevmitie.  Ces  fourrures  sont  incomparablement  plus 
Im-Ucs  et  d'un  blanc  plus  mat  que  celles  du  lapin  blanc; 
mais  elles  jaunissent  en  vieillisant,  et  même  chez  les  her- 
mines de  nos  climats  elles  sont  toujours  nuancées  d'une  lé- 
gère teinte  de  jaune.  Parmi  les  putois  de  nos  contrées  , 
l'hermine  vient  en  second  ordre  après  le  furet  pour  la 
grandeur;  elle  porte  24  centimètres,  de  l'extrémité  du  mu- 
seau à  l'origine  de  la  queue,  qui  en  a  10.  L'hermine  est,  à 
tout  prendre,  un  joli  petit  animal  :  son  mil  est  vif,  sa 
physionomie  fine  et  gracieuse;  elle  est  douée  d'une  agilité 
et  d'une  promptitude  de  mouvements  qui  fatiguent  le  regard  ; 
il  serait  assez  facile  de  la  confondre  avec  la  belette,  si  elle 
n'avait  constamment  le  bout  de  la  quene  d'un  noir  foncé, 
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HERMINE  — 

\e  bord  de»  oreilles  et  l'extrémité  des  pattes  blancs.  Cet 
unmal  est  très-commun  dans  le>  régions  septentrionales  de 
fasoea  et  du  nouveau  continent,  surtout  en  Russie,  en 
Sorvége  et  en  Laponie,  où  il  se  nourrit  de  petits- gris  et 
dune  r>i*Hc  <ie  rats  qui  pullule  considérablement  dans  ces 
pays.  Il  est  assez  rare  dans  les  climats  tempérés,  et  man- 
que absolument  aux  climats  chauds.  Bien  que  l'hermine  ne 
Ni!  pas  chez  nous  a  beaucoup  près  aussi  commune  que 
\k  belette,  on  en  trouve  cependant  encore  un  certain  nom- 
bre; elle  se  platt  dans  les  terrains  rocailleux,  dans  les 
anciennes  forêts  ou  dans  les  champs  qui  les  environnent, 
et  fait  arec  soin  le  voisinage  des  lieux  habités. 

L'hermine  exhale  une  fort  mauvaise  odeur  ;  elle  e?t  en 
(Mit  d'un  naturel  extrêmement  sauvage,  ce  qui  rend  son 
edocation  «les  plus  difficiles.  Cependant,  il  n'est  pas  im- 
losMbte  de  l'apprivoiser.  On  en  a  vu  qui  poussaient  la  fa- 
miliarité et  la  sagacité  envers  leurs  maîtres  plus  loin  que 
des cbiens  ;  pour  arriver  à  ce  résultat,  U  faut  m'en  des  soins 
et  b-en  des  précautions.  Mais  sur  quelque  pied  d'intimité 
qu'on  «xt  avec  elles,  il  faut  bien  se  donner  de  garde  de 
les  inquiéter,  et  même  de  les  toucher  pendant  leur  repas. 
Un  ir-  nourrit  habituellement  avec  de  la  viande  et  des  oeufs  : 
elk»  ont  pou  de  goût  pour  le  miel.  De  même  que  les  chats  , 
tes  annaux  épient  et  prennent  les  souris,  tuent  les  pois- 
mss  qai  se  trouvent  à  leur  portée,  et  emportent,  quand 
as  le  peuvent,  la  proie  dont  ils  se  sont  emparés;  mais  ils 
rrifent  sagement  de  s'attaquer  aux  gros  poulets,  dont  ils 
nsperteot  la  force  et  les  coups  de  bec. 

HE f  141 1. NE,  CONTRE-HERMINE  (  Blason  ).  Voyez 
Eisn. 

HERM1.XO.VS.  Ainsi  s'appelait,  d'après  Irmin,  l'un 
ses  trois  fils  de  Mannus,  une  des  trois  tribus  dont  se  com- 
[•>vut  a  l'origine  la  nation  germaine.  Pline  range  parmi  les 
Herminons  les  Suèves  (  nom  sous  lequel  U  faut  probable- 
ment entendre  les  Quades  et  les  Marcomans ),  les  Her- 
m  sa  dores,  les  Cattes  et  les  Chérusq  ues. 

1IERMIO.YE.  Voyez  Haruonfe. 

HERMIONE,  fille  d'Hélène  et  de  Ménélas,  avait 
à  abord  été  promise  i  Oreste  par  son  aïeul  Tyndaro.  Mais 
le  Krt  en  ordonna  autrement  :  elle  fut  envoyée  par  Ménélas 
a  Pyrrhus,  fils  d'Achille,  qui  l'épousa.  Hermione,  n'ayant 
p-nnl  d'enfants,  devint  jalouse  <fAndromaque,  veuve 
d'Hector,  qui  était  échue  à  Pyrrhus  dans  le  partage  des  cap- 
trves.  Elle  allait,  en  l'absence  de  son  mari,  mettre  a  exécu- 
tion le  projet  qu'elle  avait  conçu  de  se  défaire  de  cette  odieuse 
rivale,  lorsqu'elle  en  fut  empêchée,  suivant  les  uns,  parle 
peuple,  selon  d'autres,  par  Pélée,  aïeul  de  Pyrrhus.  Redou- 
tant le  courroux  de  ce  dernier,  Hermione  se  préparait  A  la 
mort  lorsque  Oreste  arriva.  Elle  se  fit  enlever  par  lui,  et  il 
la  conduisit  à  Sparte.  Pyrrhus  ayant  été  quelque  temps  après 
*«orgé  dans  le  temple  de  Delphes,  au  moment  où  il  offrait 
un  sacrifice,  les  soupçons  planèrent  sur  Oreste  et  sur  son 
*lulten»  maîtresse.  Telle  est,  du  moins,  l'opinion  d'Hygin, 
de  Virgile  et  de  Paterculus.  Ovide  rapporte  qu'elle  épousa 
Oreste  après  la  mort  de  son  premier  mari ,  et  qu'elle  lui 
îpoorta  en  dot  le  royaume  de  Sparte.  Suivant  Euripide,  elle 
«irait  aimé  Pyrrhus  à  la  fureur,  et  porté  jusqu'à  la  rage  sa 
jalousie  contre  la  veuve  d'Hector.  Racine,  dans  sa  tragédie 
fAndromaque,  a  suivi  d'assez  près  la  version  d'Euripide. 

CnAMPACJUC, 

Il  ERMITAGE,  H  ERMITE.  Yoyei  EanrrACE. 
HERM1TAGE  (Vins  de  I').  Voyti  Eanmcs  (Vins 

de  I'). 

IIERM1TE  (Bcbhasd  I'),  nom  sous  lequel  on  désigne 
histoire  naturelle  toutes  les  espèces  du  genre  pagure,  et 
plu*  particulièrement  le  pagurtu  be  mordus. 

HERMOI),  c'est-à-dire  le  Belliqueux,  l'un  des  fils d'O- 
d in,  le  père  des  dieux  Scandinaves,  qui  lui  fit  don  d'un 
c**que  et  d'une  cuirasse,  et  qui  l'employait  surtout  pour 
m*  messages.  Cest  ainsi  qu'il  (ut  envoyé  auprès  de  Hel, 
dans  le  monde  inférieur,  pour  en  ramener  Dalder,  dieu 
*<n  ..va*  été  toé  par  Lo  k  i.  11  avait  aussi  pour  mission , 
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avec  Bragé,  le  akalded'Odin,  de  recevoir  les  guerriers 
à  leur  arrivée  dans  la  Walballa. 

HERMOGENE,  de  Tarse,  en  Cilieie,  l'un  des  meil- 
leurs rhéteurs  grecs,  qui  Oorissait  vers  l'an  160  après  J.-C, 
était  à  peine  ag>^  de  quinze  ans  lorsqu'il  fut  présenté  à  l'em- 
pereur Marc-Aurèle,  qui  lui  fit  l'accueil  le  plus  bienveillant  ; 
il  composa  sur  la  Rhétorique  un  ouvrage  en  cinq  livres,  qui 
servit  longtemps  de  guide  dans  l'enseignement  ;  aussi  d'au- 
tres auteurs  en  firent-ils  de  bonne  heure  des  commentaires 
et  des  abrèges.  La  meilleure  édition  de  l'ouvrage  original 
avec  les  anciens  commentaires  a  été  donnée  par  Welx  dans 
ses  Rhetore*  grxci.  Les  Progymnastica,  qui  en  forment  le 
cinquième  livre,  et  qui  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siè- 
cle n'avaient  été  connus  que  par  U  traduction  latine  de 
Pr  isci  en,  ont  été  publiés  par  Veesenmeyer  (  Nuremberg, 
1812). 

HERMUNDURES,  tribu  germaine,  séparée  k  l'ouest 
des  Cattes  par  la  Werra  ;  au  nord,  des  Cbérusques  par  le 
Hartz;  à  l'est,  des  Seinnones  par  l'Elbe;  au  sud,  des  Va- 
risques  et  des  Marcomans  par  la  foret  de  Thuringe  et  par 
l'Eirgebirge.  Comprise  dans  le  principe  sous  la  dénomina- 
tion générale  de  S  u  è  v  es,  elle  est  mentionnée  sous  ce  nom 
d'Hermundures  des  l'an  19 de  J.-C,  époque  où,  commandée 
par  Yibilius,  elle  mit  fin  à  la  domination  que  le  Gotli  Ca- 
tualda  était  parvenu  à  exercer  sur  les  Marcomans,  après 
avoir  vaincu  et  expulsé  Marbod.  Autant  en  advint,  en 
l'an  50,  du  petit  royaume  suève  que  le  Quade  Vannius 
avait  fondé,  sous  la  suzeraineté  des  Romains,  entre  la  Mar- 
che et  Cran.  En  59  les  Hennundures  firent  la  guerre  aux 
Cattes  pour  la  possession  de  quelques  salines.  Au  temps  de 
Tacite,  ils  entretenaient  des  relations  de  commerce  avec 
les  Romains.  H  est  pour  la  dernière  fois  fsit  mention  d'eux 
dans  l'enumération  des  peuples  qui  prirent  part  à  la  grande 
guerre  des  Marcomans  contre  Marc-Aurèle. 

HERNIAIRE  (Botanique),  genre  de  plantes  de  la 
familledes  caryopbyllées.  L'Aerniaire  glabre,  L.  (  herniaria 
gltibra),  vulgairement  turquelte  herniole,  est  très-com- 
mune dans  les  terrains  sablonneux  :  ses  tiges  sont  grêles, 
rameuses  et  diffuses  ;  ses  feuille*  sont  petites,  ovales  et 
épaisses;  ses  fleurs  sont  axUlaires  et  verdatres ,  et  elles 
s'épanouissent  durant  tout  l'été.  L'herniaire  velue  (  her- 
niaria hirsuta,  L.  )  ne  parait  être  qu'une  variété  de  la 
précédente.  D'anciens  auteurs  ont  attribué  à  ces  herbes  la 
propriété  de  guérir  les  hernies,  et  c'est  de  celte  prétendue 
qualité  que  vient  leur  dénomination.  Aucune  cependant 
n'est  moins  justiciable.  On  a  également  vanté  ces  plantes 
comme  propres  à  dissoudre  la  pierre  dans  la  vessie  ;  et  ce 
n'est  ni  avec  plus  de  raison  ni  avec  plus  de  vérité.  Les  tur- 
quettes,  pour  ne  plus  leur  donner  un  nom  immérité,  con- 
courent pour  une  faible  part  à  parer  la  terre;  c'est  à  quoi 
se  réduit  leur  valeur,  autrement  elles  sont  inutiles. 

Dr  Charbon  xi  ta . 

HERNIAIRE  (nandage)  ou  BRAYER,  appareil  des- 
tiné à  maintenir  les  hernies  réduites.  11  est  formé  d'une 
lame  d'acier  recourbée  pour  s'adapter  à  la  forme  du  bassin, 
et  terminée  à  l'une  de  ses  extrémités  par  un  écusson  triangu- 
laire à  angles  arrondis  :  cet  appareil  est  garni  à  sa  surface 
interne  de  bourre  et  de  crin  ;  une  peau  de  chamois  enveloppe 
le  tout.  La  surface  Interne  de  l'écusson  est  appliquée  sur 
l'ouverture  de  la  hernie,  et  la  bande  d'ader,  contournant  le 
bassin,  enserre  le  corps  et  le  comprime  entre  ses  deux 
extrémités;  une  double  courroie  maintient  en  place  l'appa- 
reil. Tel  est  le  brayer  ordinaire.  Lorsque  la  hernie  est  ir- 
réductible et  fait  saillie,  l'écusson  est  rendu  plus  ou  moins 
concave  pour  s'adapter  à  cette  tumeur  proéminente.  I* 
brayer  est  alors  dit  à  cuillère.  Souvent  aussi  on  remplace 
l'écusson  plein  par  un  disque  d'acier  recouvert  d'une  peau 
de  chamois  disposée  de  manière  à  former  une  bourse  :  c'est 
le  broyer  à  raquettes.  Ce  sont  les  formes  les  plus  usitée*  : 
on  emploie  encore,  mais  pins  rarement,  le  bandage  double, 
le  bandage  demi-corps  et  le  bandage omnifor me.  Chacun 
de  ces  appareils  a  ses  avantages  particuliers;  tous  aussi 
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ont  des  inconvénient*  spéciaux  :  c'est  ta  médecin  à  opter. 

BRLFtBLD-LCPÈVRK. 

HERNIAIRE  (  Chirurgien  ),  chirurgien  qui  se  litre  par- 
ticulièrement au  traitement  des  hernies.  On  donne  aussi 
le  nom  de  bandagistet  herniaires  ans  constructeurs  d'ap- 
pareils destines  à  contenir  les  hernies,  aux  fabricants  de 
bandages  herniaires. 

HERNIAIRE  (Sac).  Voyez  Homib. 

HERNIE.  Ce  nom  distingue  une  tumeur  formée  par  le 
déplacement  d'une  partie  molle,  d'une  partie  du  carreau,  par 
exemple,  ou  des  poumons,  qui  peurent  sortir  hors  des  ca- 
vités qui  les  contiennent  à  ta  suite  de  blessures;  mais  celte 
dénomination  est  principalement  usitée  pour  spécifier  les  tu- 
meurs externes  causées  parla  sortie  des  intestins  et  de  leurs 
annexes  hors  du  ventre.  Le  vulgaire  nomme  aussi  cette  tu- 
meur descciilr,  rupture  et  effort.  Quand  le  dernier  des  in- 
testins ou  une  autre  partie  contenue  dans  l'abdomen  change 
de  situation  et  apparaît  au  deltors  sans  être  recouvert  par  la 
IteÀm,  cet  accident  est  distingué  des  hernies  par  le  mot  chute 
ou  renversement.  La  descente  du  rectum  est  un  exemple 
commun  de  ce  motte  de  déplacement. 

Les  intestins  peuvent  s'échapper  du  reutre  par  la  plus 
grande  partie  des  parois  de  cette  cavité  ;  on  les  a  même  vus 
pénétrer  dans  la  poitrine  à  travers  une  cloison  mnsculeuse; 
mais  c'est  ordinairement  sur  le  bassin  qu'ils  trouvent  des 
issues  par  des  ouvertures  invisibles,  qui  sont  destinées  a 
livrer  passage  à  des  nerfs  et  à  des  vaisseaux  ;  ouvertures 
peu  considérables ,  mais  susceptibles  de  se  dilater  au  point 
de  donner  accès  à  des  portions  du  tube  intestinal ,  ainsi 
que  d'une  membrane  qui  les  recouvre,  et  qu'on  nomme  pé- 
ritoine. C'est  cette  tunique  membraneuse  et  vaste  qui  forme 
une  poche  contenant  telle  ou  telle  partie  des  intestins,  plus 
on  moins  longue,  et  que  l'on  nomme  tac  herniaire,  Ce  dé- 
placement est  quelquefois  si  volumineux  qu'il  forme  des  tu- 
meurs ou  hernies  énormes. 

L'affection  qui  nous  occupe  est  extrêmement  commune , 
surtout  chez  les  hommes  ,  qui  y  sont  plus  disposes  que  les 
femmes,  en  raison  de  leur  organisation  particulière  ;  elle 
occasionne  fréquemment  des  accidents  si  graves  que  la  mort 
en  est  souvent  le  terme.  La  cause  de  ces  suites  funestes 
est  Unie  a  comprendre  :  les  parties  déplacées,  étant  com- 
primées par  les  ouvertures  étroites  qu'elles  ont  francliiet,  se 
gonflent ,  s'étranglent  et  s'enflamment  ;  alors  on  voit  des 
symptômes  sinistres  se  succéder  :  la  tuméfaction  du  ventre , 
des  nausées ,  des  vomissements  d'aliments,  de  Mie  et  même 
île  matières  fécales  ;  un  malaise  et  une  anxiété  extrême  ; 
une  soif  d'autant  plus  pénible  qu'elle,  augmente  le  besoin 
<le  vomir.  La  tumeur  est  en  outre  le  siège  d'une  douleur 
vive.  Si  la  réduction  n'est  pas  opérée ,  l'inflammation  se 
termine  par  la  grangrène  :  en  ce  cas,  la  cessation  subite  de 
la  douleur  annonce  que  la  partie  déplacée  est  privée  de  vie 
et  abandonnée  à  uue  destruction  putride.  Cest  surtout  chez 
les  individus  robustes ,  et  par  conséquent  prédisposés  à  des 
inflammations  violentes,  qu'on  rencontre  celte  série  d'acci- 
dents. Quand  «ne  tumeur  herniaire  esté  l'état  de  gangrène, 
la  mort  du  patient  est  imminente.  Celte  fin  est  inévitable 
dans  la  plupart  des  cas  ;  néanmoins,  on  a  vu  des  portions  du 
tube  intestinal ,  ayant  même  une  longueur  qui  déconcerte 
l'imagination,  se  détruire  ainsi,  se  séquestrer,  et  les  malades 
survivre  à  de  semblables  perte*.  Les  recueils  de  méde- 
cine contiennent  plusieurs  exemple»  de  ces  goérisons  spon- 
tanées et  inespérées,  qui  sont  suivies  à  la  vérité  d'un  anus 
contre  nature,  heureusement  curable  aujourd'hui. 

Les  hernies  n'ont  pas  toujours  des  conséquences  aussi 
malheureuses  ■-  îles  milliers  d'individus  les  portent  impuné- 
ment, et  les  portions  hemiées  rentrent  chez  eux  dans  la  ca- 
rité  ventrale  aussi  facilement  qu'elles  en  sortent  ;  mais  il  ne 
faut  qu'une  circonstance  imprévue  ou  itnprévoyablc  pour 
déterminer  l'étranglement  :  aussi,  tout  homme  qui  est  af- 
flige de  celte  affection  ne  peut  jamais  demeurer  dans  une 
sécurité  complète;  il  ne  («eut  sans  risque  renoncer  aux  pré- 
cautions et  aux  moyens  contenais  dont  l'expérience  a  dé- 
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montré  la  nécessité.  Les  hernies  sont  donc  des  affections  re- 
doutables, et  il  importe  grandement  au  bonheur  de  l'homme 
de  les  prévenir.  Chez  les  enfants  mâles,  les  hernies  sont  fré- 
quemment produites  par  les  eflorts  qu'ils  font  pour  crier, 
et  c'est  surtout  quand  leur  ventre  est  comprimé  par  un 
maillot.  Les  accès  de  toux  dans  la  coqueluche  exigent  aussi 
des  eflorts  qui  causent  des  hernies  a  cet  âge ,  et  surtout 
encore  quand  l'abdomen  est  serré  par  des  langes.  Les  efforts 
pour  soulever  ou  porter  des  fardeaux  considérables  engen- 
drent communément  ces  tumeurs.  Au  nombre  des  mêmes 
causes ,  on  doit  comprendre  les  inspirations  trop  longues  et 
trop  soutenues  dont  les  enfants  font  quelquefois  un  jeu  ;  les 
élans,  les  sauts  qui  exigent  de  grands  efforts  musculaires , 
efforts  nécessités  chez  les  personnes  constipées  pour  l'exo- 
nération des  matières  fécales.  Les  hernies  sont  encore  un  des 
inconvénients  communs  de  l'état  de  grossesse.  On  peut  aussi 
considérer  comme  propres  à  les  favoriser  le  jeu  des  instru- 
ments à  vent ,  les  génuflexions  habituelles  et  longues  et  l'é- 
quilation  ;  l'action  de  cette  dernière  cause  est  remarquable 
dans  les  régiments  de  cavalerie. 

Lorsque  cette  affection  n'a  pu  être  prévenue,  il  faut  ten- 
ter de  la  guérir  :  on  y  parvient  as<ez  aisément  cliez  les  en- 
fants qui  en  sont  affectés  par  des  causes  indiquées  ci-dessus, 
et  qui  même  naissent  avec  cette  tumeur.  Quand  son  exis- 
tence est  reconnue,  il  faut  la  réduire,  c'est-à-dire  qu'on 
replace  les  parties  dans  leur  situation  naturelle.  Après  avoir 
rempli  celte  première  indication,  on  appliquera  un  bandage 
compressif  sur  le  lieu  que  la  tumeur  avait  occupé,  et  il  con- 
vient d'y  maintenir  aussi  un  topique  tonique  :  la  folle  farine 
de  tan,  délayée  dans  du  vin  rouge, est  excellente  en  ce  cas.  On 
tiendra  en  même  temps  les  enfants  couchés,  et  on  préviendra 
autant  que  possible  les  cris  et  la  toux.  Avec  ces  soins  ,  on 
guérit  radicalement  les  hernies  dans  la  première  et  la  seconde, 
enfance.  Cette  affection  est-elle  curable  plus  tard  ?  Plusieurs 
médecins  le  nient ,  ou  du  moins  ils  en  bornent  la  |>ossibihté 
à  des  cas  extrêmement  rares.  Avant  de  renoncer  à  tout  es- 
poir, on  aurait  dù,  il  nous  semble,  faire  des  tentatives 
plus  nombreuses ,  et  surtout  s'y  adonner  avec  plus  de  cons- 
tance. Il  est  de*  moyens  rationnels  qu'on  devrait  éprouver. 
Tel  est  ce  procédé  fondé  sur  l'opinion  que  les  tissus  qui 
ont  livré  passage  aux  portions  d'intestins  peuvent  revenir 
sur  eux-mêmes  au  point  de  former  une  barrière  solide  quand 
on  éloigne  les  causes  qui  les  dilatent  par  une  action  méca- 
nique. En  conséquence,  la  situation  du  corps  est  la  première 
condition  du  traitement  :  après  la  réduction  de  la  hernie , 
les  sujets  doivent  se  coucher  sur  le  dos,  le  bassin  plus 
élevé  que  le  reste  du  tronc  et  le  coté  de  la  hernie  plus  élevé 
que  l'autre  :  le  bat,  enfin,  est  d'empêcher  qne  les  intestins 
n'exercent  aucune  pression  sur  les  ouvertures  du  bassh),  sor 
lesquelles  on  applique  en  outre  des  substances  astringentes, 
la  folle  farine  de  tan  principalement.  Ce  moyen  est  facile; 
mats  il  est  fatigant,  et  il  exige  du  temps  ainsi  que  de  la 
patience ,  car  il  faut  rester  eouclié  durant  deux  ou  trois 
mois  sans  trop  varier  ses  positions  ;  mais  s'il  réussit,  on  sera 
trop  heureux  de  le  posséder,  et  on  serait  grandement  dé- 
dommagé d'une  gêne  momentanée  par  la  délivrance  d'une 
infirmité  très-grande. 

Aussitôt  qu'une  hernie  se  manifeste ,  soit  graduellement, 
soit  subitement,  il  faut  invoquer  les  secours  de  la  chirur- 
gie ,  et  le  plus  tôt  est  le  mieux  :  en  attendant ,  on  placera  le 
sujet  affecté  sur  un  Ht  et  dans  ta  position  que  nous  venons 
d'indiquer  :  elle  suffit  quelquefois  pour  que  les  parties  her- 
niaires rentrent  spontanément.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  attend 
les  secours  avec  motus  de  danger  d'étranglement.  Quand 
la  hernie  est  réduite,  il  faut  prévenir  son  retour  par  l'appli- 
cation d'un  bandage  contentlf ,  et  il  faut  s'astreindre  à  le 
jiorter  hors  du  lit  et  même  constamment ,  si  on  est  sujet  à 
de  forts  accès  de  toux  durant  la  nuit.  Nous  ne  saurions  trop 
insister  sur  cette  précaution,  quelque  gênante  qu'elle  soit, 
la  vie  en  dépend  sonvenl.  Si  la  hernie  ne  peut  être  réduite, 
il  faut  recourir  à  une  opération  cruelle  et  difficile  pour  re- 
placer dans  l'abdomen  les  parties  qui  s'en  sont  échappées. 
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mm  toute  pénible  qu'elle  soit ,  il  faut  y  recourir,  et  le  plu* 
M  possible,  ainsi  qu'aux  moyens  accessoire*. 

D*  Chsmomiieh. 

Il LH M K  GUTTURALE.  Voyez GoIt**. 

IIEKMOI-E.  Voyea  Hkrkukk  (  Botanique  ). 

HKUMJTES  ou  HERNHUTES.  Voyes  1Ie«iuibut. 

HLHO,  jeune  et  belle  prêtresse  qui  desservait  le  temple 
dtveiuis  à  Sesios,  sur  la  rite  européenne,  où  elle  recevait 
et  nuit  Léandre,  aoa  amant,  qui  habitait  Abydoa,  sur  U 
ctted  Asie.  Celui-ci  traversait  à  U  nage  l'He  Iles  pont,  qui 
k*  5*p*ruit,  et  un  flambeau  allumé  sur  une  tour  par  lléro 
hà  serrait  de  phare  ;  mais  pendant  une  nuit  d'orage ,  Eole 
ayant  soulevé  les  ÛoU  et  éteint  le  pbare,  Léandre  périt  dans 
le  trajet  Au  lever  du  soleil,  Héro,  ayant  trouvé  le  corps  de 
too  amant  sur  le  rivage ,  céda  a  son  désespoir,  et  se  préci- 
pita du  baut  de  la  tour  dans  la  mer.  On  avait  souvent  nié 
la  tenté  de  ces  faits  en  «'appuyant  sur  la  difficulté  de  tra- 
verser le  détroit ,  qui  n'a  pas  là  moins  de  87  5  pas.  Lord 
Bjran,  suivi  d'une  barque,  partit  du  château  d'Abydus,  et, 
dm*  que  la  pensée  de  rejoindre  un  objet  adoré  ne  soutint 
passes  force»,  na^ea  jusqu'à  la  rive  opposée,  mais  eutralué 
k  courant  à  trois  milles  au-delà  du  lieu  qu'il  voulait  at- 
teindre. Leaadre,  familiarisé  avec  les  accidents  que  présente 

rUeuetpant ,  savait  sans  doute  abréger  le  trajet ,  qui  valut 
an  poète  cinq  jour  s  de  fièvre.  Strabon,  Martial,  Lucain,  Si- 
fis*  Itaucus,  Stace,  Pomponius  Mêla,  Servius,  Anlipatcr  de 
Macédoine  et  Musée  le  Grammairien  ont  consacré,  dans 
lesr>  ouvrages ,  cette  double  mort.  Viennent  ensuite  chex 
aou  Gentil  Bernard ,  Lefranc  de  Pompignan  (dans  une  tra- 
gédie Ivnque  en  cinq  actes),  U  Porte  du  Tbeil,  Gail,  l'abbé 
deCournand  et  notre  collaborateur  Den ne- Baron,  dont 
le  poème  se  recommande  par  l'élégance  du  style  et  l'intérêt 
de»  rates.  Des  médailles  et  des  camées  ont  conservé  aussi 
cette  histoire  touchante.  Plusieurs  montrent  Léandresous 
les  trait»  d'un  beau  jeune  bomme,  dont  les  flots  mouillent 
la  longue  chevelure.  Celles  de  Caracalla  et  d'Alexandre  Sè- 
me le  représentent  précédé  d'un  Amour  qui  porte  un  flam- 
beau. C*»«  DK  B*ADI. 

lll.RODK.  plusieurs  rois  ou  gouverneurs  de  Judée  out 
l»rte  ce  nom.  Les  principaux  furent  : 

HERODE,  dit  LE  GRAND,  fils  de  Cypros  et  d'Antipator, 
feuvenienr  de  ïldumée ,  naquit  à  Ascalon ,  l'an  62  avant 
J.-C,  et  fut  nommé  en  Tan  48  gouverneur  de  la  Galilée,  qu'il 
pftrgea  des  brigands  qui  l'infestaient.  S'élant  distingué  dans 
1  exercice  de  ce*  fonctions ,  Se  Uns  César,  gouverneur  ro- 
auin  de  la  Syrie,  lui  confia  en  outre  l'administration  de 
-s^uarie  et  de  la  Gelé-Syrie;  et  il  fut  investi  du  commande- 
rornt  rieur  des  forces  de  terre  et  de  mer  dans  ces  pro- 
vinces. Vainqueur  d'Anti^one,  neveu  du  gouverneur  de  Ju- 
dée, Hircan  II,  U  épousa  la  fille  de  ce  dernier,  Mariamne; 
et  le  triumvir  Marc-Antoine  le  promut  alors  aux  fondions 
de  letrarque.  En  l'an  37,  il  eut,  il  est  vrai,  le  dessous  lors 
des  hostilités  que  renouvela  Anligone  et  fut  même  obligé  de 
prendre  la  fuite;  mais  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  parvint  a  se 
taire  également  bien  venir  d'Antoine  et  d'Octave.  Bientôt  le 
fcuat  romain  lui  adjugea  le  royaume  de  Judée  et  déclara 
Antigène  ennemi  de  la  république,  llérode  revint  alors  en 
J'jdée,  et  secondé  par  les  troupes  romaines  de  Soskis,  il  re- 
prit Jérusalem  sur  Anbgone,  à  qui  il  fit  trancher  la  tète. 

Une  politique  habile,  de  la  bravoure  personnelle ,  l'amour 
des  arts  et  un  goût  délicat,  telles  furent  les  qualités  qui  le 
distinguèrent  des  autre»  rois  de  Judée;  par  contre,  il  se  montra 
df-tiAnt ,  enclin  à  écouler  la  délation  et  cruel.  Sa  sœur  Sa- 
bine exerça  sur  lui  une  pernicieuse  influence.  U  lit  périr 
dans  les  supplices  Mariamne,  son  épouse,  Aristobule  son 
beau-frère  et  sa  mère  AJexandra ,  le  vieux  prince  Hircan  et 
trois  de  ses  propres  fils.  Malgré  la  haine  dont  il  était  l'objet 
de  1a  part  des  Juifs  et  les  dangers  auxquels  l'exposèrent 
le*  guerres  civiles  des  Romains,  il  se  maintint  sur  le  trdne, 
grâce  à  l'habileté  avec  laquelle  il  sut  toujours  se  déclarer 
à  temps  en  faveur  du  parti  vainqueur.  Quoiqu'il  ent  d'abord 
embrasé  les  intérêts  de  Marc- Antoine,  Auguste  non-seu- 
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lement  lui  conserva  le  trône  de  Judée,  mais  encore  ajouta  a 
ses  Etats  Traclwoitis,  Auranilis,  Bâtâmes  et  le  territoire  de 
Zenodor. 

L'événement  le  plus  remarquable  du  règne  d'Hérode  le 
Grand  fut  la  naissance  de  J  es  us-  Christ.  Ce  prince  re- 
construisit le  temple  de  Jérusalem  avec  plus  de  magnificence 
que  jamais,  et  embellit  la  capitale  d'un  grand  nombre  d'é- 
difices; il  fonda  plusieurs  villes,  battit  les  Arabes  et  leur  chef 
Arelas,  et  vainquit  les  bandes  de  brigands  syriens  et  arabes 
qui  infestaient  la  contrée.  Dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie,  son  fils  Antipater  ayant  conspiré  contre  lui,  il  le  fit  étran- 
gler cinq  jours  avant  de  descendre  lui-même  au  tombeau, 
l'an  3  de  notre  ère. 

HÉRODE  ARCllELACS,  fils  du  précédent ,  lui  succéda 
comme  ethnarque  de  Judée,  et  commit  tant  de  cruautés 
que  dès  l'an  1 1  de  notre  ère  Auguste  se  voyait  obligé  de 
l'exiler  à  Vienne,  dans  les  Gaules. 

HERODE  AN II PAS,  second  (ils  d'Hérode  le  Grand ,  de- 
vint tétrarque  de  Galilée,  fut  exilé  a  Lyon,  en  l'an  42  de 
notre  ère,  par  Caligula,  et  mourut  en  bspague.  11  enleva 
Herodia»,  femme  de  son  beau-frere  Uerode ,  et  lit  décapiter 
saint  Jean-Baptiste.  Tout  en  dressant  des  embûche*  à 
Jésus -Christ,  il  l'acquitta  comme  juge.  C'est  d'après  cet 
Herode  qu'où  a  donné  le  nom  à'Hti  odiens  à  une  secte 
juive,  plutôt  politique  que  religieuse.  Plusieurs  Pères  de  la 
primitive  Eglise,  tels  que  Tertullico,  Eoiphane,  saint  Jean 
Chrysostomc,  etc.,  en  parlent  comme  d'une  secte  qui  tenait 
lin-ode  pour  le  véritable  Messie.  Comme  partisans  d'Hé- 
rode, ils  étaient,  avec  les  Pharisiens,  de  ceux  qui  sur- 
veillaient les  actes  de  Jésus  de  Nazareth,  et  qui,  pour  se  bien 
faire  venir  des  Romains,  soutenaient  qu'U  fallait  toujours 
payer  le  tribut  dû  à  l'empereur. 

HÊKOOE  PHILIPPE,  troisième  fils  d'Hérode  le  Grand, 
fut  télrarque  de  Trachonitis,  d'Auranitis  et  de  Balança. 

HÉKODfc  AGRIPPA  Ier,  petit-lils  d'Hérode  le  Grand,  par 
l'un  dos  fils  de  celui-ci,  Aristobule,  qu'il.avait  fait  décapiter, 
et  frère  d'Herodias.  Josèphe  nous  dit  que  son  gran<l-|ière 
l'envoya  à  Rome  pour  faire  sa  cour  à  Tibère ,  et  qu'll.rode 
Agrippa  devint  le  compagnon  d'enfance  de  Drusus,  lil*  de 
Tibère.  Forcé  de  quitter  Rome,  par  suite  des  dettes  immenses 
qu'il  y  avait  contractées ,  il  se  réfugia  en  ldumée.  Plus  tard, 
il  revint  à  Rome,  et  lut  jeté  en  prison  par  ordre  de  Tibère. 
Mais  par  la  suite  la  faveur  de  Caligula  et  de  Claude  lui 
fit  obtenir  avec  le  titre  de  roi  l'administration  de  toute  la  Ju- 
dée érigée  en  royaume  indépendant.  11  mourut  l'an  44  «le 
notre  ère;  et  à  sa  mort  la  Judée  presque  tout  entière  fut  de 
nouveau  déclarée  province  de  l'empire  romain.  Le  règne 
d'Hérode  fut  en  général  digne  d'élogos  ;  cependant  on  a  à 
lui  reprocher  d'avoir  fait  mourir  l'apôtre  saint  Jacques 
et  emprisonner  saint  Pierre.  Par  son  crédit  auprès  de  l'em- 
pereur, il  avait  fait  obtenir  la  principauté  de  Chalcis  à  son 
frère  aîné,  Hésonb.  Celui-ci  devint  grand- prêtre  à  la  mort 
de  son  frère.  Il  avait  épousé  sa  nièce  Bérén  icc. 

HERODE  AGRIPPA  11,  (ils  d'Hérode  Agrippa  I",  succéda 
à  Hérode  Plùlippe  dans  sa  tétrarchie,  et  fut  le  dernier  roi 
des  Juifs  ainsi  que  le  dernier  membre  de  sa  race.  Il  aida 
les  Romains  à  s'emparer  de  Jérusalem,  obtint  alors  la  dignité 
de  préteur  romain ,  et  mourut  vers  l'an  95  de  notre  ère. 

HÉRODE  (Tibekius-Claumus),  surnommé  ATTICUS, 
né  à  Marathon ,  au  commencement  du  second  siècle  de  notre 
ère ,  descendait  d'une  Camille  distinguée  .par  son  ancien- 
neté et  ses  richesses,  et  se  consacra  de  bonne  heure  et  avec 
les  plus  grand*  succès  à  la  pratique  de  l'éloquence.  Puis, 
sous  Ludus  Veruset  Marcus  Antoninu»,  qui  avaient  suivi  ses 
leçons,  il  remplit  diverses  fonctions  publiques,  notamment, 
en  l'an  143,  le  consulat  à  Athènes.  Plus  tard,  devenu  sus- 
pect à  cause  de  ses  opinions,  il  se  voua  à  la  retraite ,  cl  ne 
s'occupa  plus  quejde  science  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  vers 
l'an  180.  U  consacra  presque  exclusivement  ses  immenses 
richesses  à  des  choses  utiles,  et  pins  particulièrement  à  la  cous, 
traction  d'édifices  grandioses,  dont  il  orna  la  Grèce,  l'Asie 
et  l'Italie.  On  citait  surtout  dans  le  nombre  l'Odéon  d'Athè- 
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nés ,  dédié  k  son  épouse  Regilla,  le  plus  grand  et  le  plus  beau 
qu'on  connût,  ainsi  que  les  vastes  et  magnifiques  jardins  or- 
nés de  temples  élégants  et  du  tombeau  de  sa  famille,  qu'il 
avait  créés  au  voisinage  de  Rome,  sur  la  voie  Appiennc,  et  qui 
reçurent  le  nom  de  Triophim,  d'après  le  Triopas,  afin  de 
les  mieux  garantir  contre  toute  profanation.  Sur  cet  emplace- 
ment on  a  découvert  deux  grandes  inscriptions  de  39  et  de 
59  vers  hexamètres,  vraisemblablement  l'œuvre  du  poète 
Marcellus  Sidétès ,  dont  les  originaux  sont  au  musée  du 
Louvre.  Ces  inscriptions ,  dites  triopiques,  ont  été  expli- 
quées par  Visconti ,  Eichstssdt ,  etc.  Du  talent  oratoire  de 
llérode  Atlicus,  qui  entre  antres  surnoms  Oatteors  lui  avait 
▼al»  celui  de  roi  de  V  éloquence,  il  ne  nous  reste  qu'un 
échantillon ,  qui  ne  justifie  guère  l'appréciation  qu'en  fai- 
sait un  ancien  critique  en  disant  «  que  le  fleuve  de  ses  dis- 
••  cours  se  déroulait  en  flots  d'argent  sur  on  lit  d'or  ».  C'est 
un  discours  ou  plutôt  une  déclamation  d'école  sur  l'État; 
d'ailleurs,  rien  n'en  démontre  l'authenticité.  J.  Bekker  l'a 
compris  dans  ses  Oral  or  et  Attici  (tome  V,  Berlin,  1824  ). 

HÉROD1EN,  historien  probablement  d'origine  grec- 
que, qui  fleurit  de  170  à  240  de  notre  ère  et  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  Rome,  est  auteur  d'une  Histoire 
de  l'Empire  romain,  en  huit  livres,  embrassant  la  période 
écoulée  de  Commode  à  Gordien  III.  Malgré  quelques  erreurs 
de  chronologie ,  cette  histoire,  écrite  en  grec,  se  distingue 
avantageusement  par  une  pureté  assez  grande  de  style , 
comnte  aussi  par  la  clarté ,  la  fidélité  et  l'indépendance  avec 
lesquelles  Hérodien  raconte  les  faits.  La  première  édition  de 
cet  ouvrage  est  celle  qui  a  été  donnée  par  Aide  a  Venise,  en 
1&03.  Parmi  les  meilleures  réimpressions ,  on  cite  celle  d'Ir- 
inisch  (Leipzig,  I789-U05,  &  vol.),  de  Wolf  (Halle, 
1792  ),  de  Bekker  (  Berlin,  1826  ).  Politien  eu  a  donné  une 
traduction  latine  (  Bologne,  1493,  souvent  réimprimée  de- 
puis ). 

HEHODIEN  (Eues),  célèbre  grammairien  grec  d'A- 
lexandrie, vécut  du  deuxième  au  troisième  siècle  de  notre 
ère.  Il  était  fils  d'Apollonius  Dyscolos,  et  jouit  d'une  haute 
considération  à  Rome,  sous  le  règne  de  Marc-Aurele.  Il 
composa  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  grammaire  et  de 
prosodie,  dont  nous  possédons  encore  des  extraits  et  de  longs 
fragments  publiés  dans  les  Anecdota  Grxca  de  Bekker, 
Cramer,  Bachmann  et  Villoison;  dans  l'édition  de  Mxris, 
par  Kock  ;  dans  celle  de  Phrynichus,  par  Lobcck  ;  dans  les 
Grammattci  Grxci  de  Dindorf,  etc. 

HÉRODIENS.  Voyez  Héboob  Artipm. 

HÉRODOTE.  On  s'accorde  à  penser  que  ce  Père  de 
l'histoire  naquit  à  Halicarnasse  en  Carie,  la  4e  année  de 
la 72"  olympiade  (  484  ans  avant  J.-C).  Il  était  le  neveu  du 
poète  épique  Panyasis,  que  plusieurs  critiques  de  l'antiquité 
placent  à  côté  d'Homère ,  et  qui  tomba  victime  de  Lygda- 
mis,  tyran  de  Carie.  Le  jeune  Hérodote,  appelé  par  son  génie 
k  écrire  les  annales  de  sa  nation,  résolut  de  connaître  les 
lieux  qui  avaient  été  témoins  des  grandes  choses  qu'il  vou- 
lait transmettre  a  la  postérité.  Son  séjour  k  Tyr  est  attesté 
par  lui-même.  Il  visita  également  l'Egypte,  les  côtes  de  la 
Palestine,  Babylone,  l'Assyrie,  la  Colchide,  le  pays  des 
Scythes,  les  colonies  grecques  du  Ponl-Eu\in.  De  là  il 
passa  chez  les  («êtes,  dans  la  Thrace,  en  Macédoine  ;  enfin, 
il  descendit,  par  l'Êpire,  dans  la  Grèce,  qui  était  A  la  fois  le 
terme  et  le  but  de  ses  longs  voyages.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  trouva  le  pouvoir  suprême  usurpé  par  Lygdamis.  La 
crainte  de  mourir,  comme  Panyasis ,  victime  de  son  despo- 
tisme ,  le  décida  &  chercher  dans  Samos  un  asile  où  il  pût 
vivre  en  paix.  C'est  là  que,  suivant  toute  apparence,  il  mit 
en  ordre  les  nombreux  matériaux  qu'il  avait  rassemblés  ; 
c'est  là  aussi  qu'il  résolut  de  délivrer  son  pays.  On  prétend 
qu'il  réussit  dans  ce  noble  et  périlleux  projet,  mais  qu'un 
gouvernement  oligarchique  ayant  succédé  au  despotisme 
d  un  seul.il  fut  contraint  de  s'éloigner,  pour  la  seconde  fois, 
d'une  ville  ingrate ,  qui  reprochait  ses  nouvelles  infortunes 
»  son  libérateur,  et  d'abandonner  sa  patrie  pour  ny  plus  re- 
venir. 


A  la  suite  de  cet  exil,  il  parut  aux  jeux  olympiques,  où  il 
eut  soin  de  lire  les  morceaux  de  son  ouvrage  les  plus  ca- 
pables d'exciter  l'enthousiasme  des  auditeurs.  La  Grèce  ap- 
plaudit avec  transport  l'historien  qui  se  présentait  à  elle 
sous  les  auspices  des  Muses.  Thucydide,  présent  à  cette 
scène,  pleura  d'admiration.  Témoin  de  ces  nobles  larmes 
d'un  enfant  de  quinze  ans,  Hérodote  prédit  au  père  la  gloire 
qui  attendait  son  fils.  Encouragé  par  d'aussi  honorables 
suffrages,  il  employa  douze  antres  années  à  perfectionner 
son  histoire ,  et  se  mit  à  parcourir  de  nouveau  certaines  par- 
tics  de  l'Hellénie,  qu'il  ne  croyait  pas  avoir  assez  profondé- 
ment étudiées.  La  fête  des  Panathénées ,  célébrée  l'an  444 
avant  notre  ère,  vit  un  second  triomphe  d'Hérodote,  qui, 
ayant  lu  son  ouvrage  tout  entier  devant  le  peuple  d'Athènes, 
en  reçut  tomme  récompense  civique  une  somme  de  10  talents 
(environ  54,000  francs  de  notre  monnaie).  La  sensation 
produite  par  cette  lecture  fut  telle,  qu'Eusèbe  a  cru  devoir 
en  consacrer  le  souvenir  dans  sa  Chronique.  Malgré  le 
bon  accueil  d'Athènes,  qui  semblait  l'avoir  adopté,  il  fixa 
sa  demeure  à  Thurium,  od,  au  rapport  de  Suidas,  il  mourut, 
dans  un  âge  avancé.  Cependant,  parmi  les  monuments  de 
la  famille  de  Cimon,  on  voyait,  k  l'une  des  portes  d'Athènes, 
un  tombeau  d'Hérodote;  mais  ce  tombeau,  élevé  par  la  re- 
connaissance d'un  peuple  enthousiaste  en  l'honneur  du 
Père  de  l'histoire,  n'était  probablement  qu'un  cénotaphe. 
Ce  culte  pieux  pour  le  génie  a  surtout  rendu  immortelle  la 
ville  de  Minerve. 

L'héritier  d'Hérodote  fut  un  Thessalien  nommé  Plésirbous, 
poète  lyrique,  qu'il  aimait  beaucoup.  Il  avait  fait  le  proèine, 
ou  exposition  du  travail  de  son  maître.  L'ouvrage  du  grand 
historien  est  peut-être  le  monument  le  plus  précieux  que 
nous  ait  légué  l'antiquité  grecque.  Il  se  divise  en  neuf  livres, 
à  chacun  desquels  est  attaché  le  nom  de  l'une  des  neuf  Muses  -. 
aucun  peut-être  n'a  manié  autant  de  faits  avec  une  aisance 
aussi  remarquable  ;  aucun  n'a  eu  une  marche  plus  ferme, 
n'a  su  mieux  lier  les  petits  événements  aux  grandes  causes, 
et  n'a  conservé  mieux  l'unité  de  son  plan.  La  lutte  sanglante 
des  Perses  contre  la  Grèce  revit  tout  entière  sous  les  pin- 
ceaux fidèles  du  prosateur  poète.  Longin  l'appelait  le  plus 
homérique  des  écrivains  de  la  Grèce,  et  Denys  d'Hali- 
carnasse  l'a  placé  au-dessus  de  Thucydide- 

Qui  le  croirait  cependant?  l'homme  qui  avait  tant  travaillé 
pour  savoir,  qui  s'était  servi  d'un  si  beau  génie  pour  racon- 
ter ce  qu'il  avait  appris  en  interrogeant  les  annales  des  peu- 
ples, fut,  après  sa  mort,  poursuivi  par  la  calomnie? On 
lui  refusa  la  science  qu'il  avait  acquise  par  tant  de  voyages 
et  d'études  ;  on  l'accusa  de  plagiat.  Un  Caystérius,  un  Polion, 
un  Momus,  et  même  Suidas  et  Dion  Chrysostome  essayè- 
rent de  flétrir  ta  mémoire  du  Père  de  l'histoire.  Plutarque 
lui-même  attaque  sans  raison  l'écrivain  consciencieux  qui  a 
pris  les  Grecs  eux-mêmes  à  témoin  de  la  fidélité  de  ses  ré- 
cits ,  et  que  la  science  actuelle,  appuyée  des  récits  des  voya- 
geurs modernes ,  a  définitivement  rangé  au  nombre  des  his- 
toriens les  plus  véridiques.  Parmi  les  anciens,  Denys  d'Ila- 
licarnasse;  parmi  les  modernes,  l'abbé  Geinoz,  Urcher, 
Scaligcr,  I  illoslre  Boerhaave,  ont  rendu  le  plus  éclatant 
hommage  à  Hérodote.  On  a  attribué  k  ce  grand  écriv  ain  une 
Vie  d'Homère,  malheureux  pastiche,  qui  bien  certaine- 
ment n'est  pas  de  lui  ;  mais  il  parait  positif  qu'il  avait 
écrit  aussi  une  Histoire  d'Assyrie,  qui  n'est  point  venue 
jusqu'à  nous.        P.-F.  TlSSOT ,  de  l'Académie  Frioçiiic. 

HÉIWHDE,  petit  poème  qui  a  généralement  la  fonne 
del'épifre  et  le  ton  de  Vélégie.  Les  anciens  lui  ont 
donné  ce  nom  pirce  que  dans  ce  genre  c'est  presque  tou- 
jours un  héros,  on  une  héroïne,  ou  quelque  personnage  connu, 
qui  raconte  les  événements  de  sa  vie  ;  m»'S  ce  n'est  point 
absolument  nécessaire.  Les  qualités  île  l'héroide  sont  le  na- 
turel ,  la  variété  des  mouvements,  le  patltétiquc  et  l'intérêt. 
Il  faut  que  le  poète  s'efface  absolument  pour  ne  laisser  voir 
que  son  personnage,  sans  quoi  l'invraisemblance  refroidi- 
rait à  chaque  instant  le  lecteur.  Ovide  alaissé  des  hérotdes  , 
que  l'on  |)cut  comparer  aui  plus  lielles  élégies  de  Properce 
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H  fcTibuue.  11  y  est  plein  de  chaleur  et  de  sensibilité  lors- 
qu'il soupire  au  nom  de  Pénélope ,  de  Phèdre,  ou  de  Bri- 
sa» ,  tandis  qu'il  est  de  glace  lorsqu'il  se  plaint  lui-même 
èa  rigueur»  de  son  exil.  Le  seul  défaut  que  l'on  puis» 
reprocher  aux  héroides  d'Ovide,  c'est  de  se  ressembler 
toutes  par  le  sujet  :  ce  sont  toujours  des  amantes  malheu- 
reuses et  délaissées  ;  mais ,  comme  le  dit  La  Harpe,  on  ne 
Murait  employer  plus  d'art  à  varier  un  fond  uniforme.  Dans 
le  siècle  dernier,  ou  chacun  se  piquait  d'une  exquise  sensi- 
bilité, l'héroide  devint  fort  à  la  mode,  lien  fut  alors  de 
ce  genre  comme  plus  tard  des  méditations  ,  des  rêveries , 
des  mélodies ,  des  harmonies ,  etc. ,  etc. ,  de  l'école  ro- 
mantique. Une  belle  bérokle,  que  l'on  cite  souvent  dans 
notre  langue,  est  celle  d'Héioue  à  Abélard,  imitée  de  Pope 


Cuampacnac. 

HÉROÏQUE  (Age).  Voyez  Héros  et  Aces  (Les  quatre). 
HÉROÏSME.  Voyez  Hcaos  et  Grande  ta:  d'a«. 
IIÉROLD  (  Louis  JoscrH-FEaor«A.ND  ),  l'une  de  nos 
poires  musicales,  naquit  à  Paris,  le  28  janvier  1791.  Son 
père,  professeur  distingué  de  piano,  l'initia  lui-même  à  la 
connaissance  de  la  science  dans  laquelle  il  devait  un  jour 
brikr  au  premier  rang.  11  mourut  de  bonne  heure,  et  le 
jeoat  Uéroid  entra  au  Conservatoire.  Il  avait  à  peine  seize 
aa<  lorsqu'il  y  concourut  pour  le  premier  prix  de  piano , 
ipri1  remporta  d'emblée.  Élève  de  Louis  Adam,  il  concou- 
re! es  jouant  une  sonate  de  sa  composition  ;  fait  unique 
dsas  les  annales  du  Conservatoire,  car  le  prix  qu'il  rem- 
porta fut  un  double  triomphe  accordé  à  l'exécutant  et  au 
oMnpositeur.  Après  avoir  étudié  pendant  quatre  ans  l'har- 
mriQH.'  et  la  composition  sous  Méhul  et  sous  Catel ,  il  rem- 
porta, en  1812,  le  premier  grand  prix  décomposition  par  une 
cantate  dont  le  sujet  était  Af*  LaValliire.  Ce  grand  prix 
exemptait  Hérold  de  la  conscription,  faveur  bien  rare  et 
bien  recherchée  sous  l'empire.  11  partit  alors  pour  Rome; 
mais  il  y  séjourna  peu  de  temps,  appelé  qu'il  fut  à  Naples 
pour  donner  des  leçons  de  piano  aux  princesses  filles 
de  Murât.  Le  jeune  professeur  voulut  débuter  au  théâtre 
de  Naples;  il  y  donna  La  Gloventù  di  Enrico  V,  opéra 
m  deux  actes,  qui  lut  accueilli  avec  un  grand  succès. 

Les  événements  politiques  ne  tardèrent  pas  à  le  forcer 
de  s'éloigner  de  ce  cid  enchanteur;  et  ce  ne  fut  pas  sans 
courir  une  foule  de  dangers  qu'il  parvint  à  rentrer  à  Paris , 
dans  les  premiers  jours  de  ta  restauration.  Inutile  de  dire, 
saas  doute,  que  le  théâtre  était  le  but  de  toutes  ses  peu- 
alors,  comme  aujourdThui,les  abords  en  étaient 
et  interdits  aux  débutants  par  les  four- 
officiels  et  privilégiés.  Cependant,  à  l'occasion 
des  (êtes  par  lesquelles  on  célébra,  en  1816,  le  mariage  du 
duc  de  Berry,  Boteldieu,  a  qui  on  s'était  adressé  pour  la 
musique  d'un  opéra  de  circonstance,  composé  par  Tbéau- 
fou,  Charles  de  France,  et  qui  n'aimait  point  à  impro- 
viser et  à  travailler  sous  l'obligation  d'être  prêt  à  jour  fixe, 
s'adjoignit  pour  la  composition  de  cette  partition  officielle 
le  jeone  Hérold ,  en  qui  il  avait  reconnu  bien  vite  tous  les 
germes  d'un  grand  talent.  Le  succès  de  Charles  de  France 
encouragea  Theaulon,  le  grand  fournisseur  de  l'Opéra-Co- 
mique ,  à  confier  au  collaborateur  de  Boteldieu,  au  jeune 
homme  dont  le  nom  venait  d'avoir  l'honneur  de  figurer 
sur  l'affiche  à  coté  de  celui  d'un  maître,  un  ouvrage  plus 
important,  En  moins  de  trois  mois ,  Les  Rosières  furent 
composées,  mises  à  l'étude  et  représentées.  La  musique  en 
Ait  justement  applaudie.  Sou  second  ouvrage  fut  La  Clo- 
chette, dont  9e  succès  fut  plus  décidé,  quoique  l'ensemble 
de  ta  partition  ne  présente  pas  un  mérite  aussi  soutenu 
que  Les  Rosières.  Après  La  Clochette,  vint  un  opéra  en 
bois  actes,  Le  Premier  Venu ,  comédie  fort  gaie,  rcjiré- 
sealée  par  Vtal,  à  l'Odéon,  avec  un  grand  succès  et  que 
Tanteur  avait  arrangée  en  opéra-comique.  Le  progrés  y 
était  sensible;  les  mélodies  en  étaient  plus  tranches,  mieux 
arrelees  que  celles  do  La  Clochette.  Lepotit  acte  des  Ti  o- 
quevrs  (131»)  n'obtint  qu'un  succès  médiocre,  et  méritait 
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assurément  mieux  ;  car  il  y  a  dans  cette  peUte  partition 
de  ravissantes  choses. 

Le  découragement  qu'Hérold  en  éprouva  le  porta  à  ac- 
cepter la  place  d'accompagnateur  au  Théâtre-Italien ,  po- 
sition qui  eut  du  moins  pour  lui  cet  avantage  qu'elle  lui 
fournit  l'occasion  et  l'obligation  de  se  livrer  i  l'étude  des 
chefs-d'œuvre  de  cette  scène,  qui  ne  devait  pas  tarder  à 
rétenlir  des  mélodieux  ouvrages  de  Rossini.  Hérold  ne 
bouda  pas  bien  longtemps  l 'opéra-Comique  :  il  y  fit  jouer 
successivement  Lasthénie,  L'Auteur  mort  et  vivant,  Le 
Lapin  blanc,  mais  sans  grand  succès.  Le  dernier  de  ces 
ouvrages  n'eut  même  les  honneurs  que  d'une  seule  audi- 
tion. Il  fut  plus  heureux  dans  Le  Muletier,  encore  bien 
que  le  public,  passablement  collet-monté,  de  cette  époque 
trouvât  par  trop  leste  la  pièce  de  M.  Paul  de  Kock.  Elle 
eut  à  vaincre  une  redoutable  opposition;  mais  plus  de  cent 
fructueuses  représentations  dédommagèrent  la  direction  des 
embarras  de  tous  genres  dont  il  lui  avait  fallu  triompher 
pour  (aire  admirer  et  applaudir  ce  petit  chei-d'œuvre. 
Marie  (1826),  qui  fut  représentée  après  Le  Muletier,  eut 
un  succès  retentissant  :  c'était  pour  la  première  fois  que 
Hérold  travaillait  en  collaboration  avec  M.  Planard.  Le 
poème  réunissait  la  grâce  à  l'esprit  et  à  la  gaieté  :  il  porta 
bonheur  au  compositeur,  qui  fut  vivement  applaudi.  Pen- 
dant ce  temps-là,  Hérold  avait  quitté  sa  place  d'accompa 
gnateur  au  Tltéatre-Italien  pour  entrer  en  qualité  de  chef  de 
chant  à  l'Opéra.  Les  devoirs  ardus  de  ces  nouvelles  fonc- 
tions l'éloignèrent  pendant  quelque  temps  de  l'Opéra-Comi- 
que, ou  il  fit  cependant  représenter,  en  1829,  un  petit 
acte,  L'Illusion,  qui  n'obtint  guère  qu'un  succès  d'estime. 
En  revanche ,  il  s'était  créé  à  l'Opéra  une  spécialité  où  il  est 
resté  sans  rivaux  :  la  musique  de  ballets.  Il  nous  suffira  de 
rappeler  la  musique  à'Astolphc  et  Jocond e ,  de  La  Belle 
au  bois  dormant  et  de  In  Somnambule  villageoise. 

En  1831  Hérold  fit  représenter  Emmeline,  pa'uZampa 
(1831),  qu'on  peut  considérer  comme  son  chef-d'œuvre. 
L'année  suivante  l'Opéra-Comique  jouait  Le  Pré  aux  Clercs, 
qui  (ut  bien  le  chant  du  cygne,  car  Hérold  assista  mou- 
rant à  la  première  représentation.  11  avait  alors  près  de 
quarante-quatre  ans ,  et  déjà  il  subissait  les  atteintes  de  la 
terrible  maladie  à  laquelle  son  père  avait  succombé,  pré- 
cisément an  même  Age,  et  qui  l'enleva,  le  13  janvier  1833. 
Il  laissait  un  lils,  qui  est  aujourd'hui  avocat  a  la  cour  de 
cassation. 

Aux  ouvrages  de  ce  compositeur  que  nous  avons  éuumé- 
rés  ci  dessus  il  convient  encore  d'ajouter  Le  Roi  René,  opéra 
de  circonstance,  composé  à  l'occasion  du  sacre  de  Charles  X  ; 
Vendôme  en  Espagne,  grand  opéra  en  deux  actes,  en  so- 
ciété avec  Auber;  L'Auberge  d' Aura  g,  petit  opéra  en  un  acte, 
en  société  avec  Carafa,  quelques  morceaux  et  le  finale  tout 
entier  de  La  Marquise  de  Brinvilliers  ;  enfin  de  nombreuses 
fantaisies  pour  piano. 

HÉRON.  La  plupart  des  ornithologistes  ont  réuni  en 
un  genre  distinct,  le  genre  héron,  les  oiseaux  à  bec  al- 
longé, robuste,  conique,  acéré;  aux  mandibules  à  bord 
tranchant;  aux  naiiues  symétriquement  disposées  à  la  base 
du  bec,  et  en  partie  recouvertes  d'une  membrane;  aux 
jambes  longues,  écussonnées,  dégarnies  de  plumes;  aux 
pieds  longs,  grêles ,  armés  d'ongles  allongés,  peu  arqués , 
aigus  :  et  Cuvier  a  rangé  ce  genre  dans  la  deuxième  tribu 
de  ses  échassiers  cultrirostres.  Mais  il  y  a  dissidence  parmi 
les  naturalistes  quant  aux  sous-divisions ,  quant  au  nombre 
d'espèces  distinctes  qu'il  laut  admettre  dans  le  genre  lui- 
même.  Ainsi ,  IiulTou  a  divisé  son  genre  héron  en  quatre 
sections  distinctes  :  la  première  renfermant  les  hérons  pro- 
prement dits  et  les  aigrettes,  la  seconde  les  but  ors , 
la  troisième  lesfti/ioreaux,  la  quatrième  lesernftiers. 
Vieillot  n'a  établi  que  deux  sections  :  dans  la  première,  il 
a  classé  comme  espèces  distinctes  les  hérons,  les  craMers, 
et  les  blongios;  dans  te  seconde,  les  bihoreaux  et  les  bu- 
tors. Temmimk.dans  son  Manuel  d'Ornithologie,  a  aussi 
distribué  les  différentes  espèces  du  genre  héron  en  deux  sec- 
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tions;  mais  il  s'admet  dans  la  première  que  les  héron»  pro- 
liemcnt  dits  et  les  aigrette*,  tandis  qu'il  n'unit  dans  la  se- 
conde les  bihoreaux,  les  butors,  les  crânien»  et  les  blongios. 
Knfin,  Cuvier  (  Hègne  animal,  t.  t  )  établit  dan»  le  genre 
héron  six  espèces  distinctes,  qn'il  ne  classsc  pas  en  sections; 
le  héron  proprement  dit,  la  grande  aigrette,  la  petite  ai- 
grette ,  le  bihoreau,  le  butor,  le  blongio  :  chacune  de  ces 
espèces  renferme  de  nombreuses  variétés.  Les  dillérentes 
espèces  du  genre  héron  présentent  entre  elles  les  plus 
grandes  aualogies  de  mœurs,  d'habitudes,  de  fades  ;  elles  ne 
sont  guère  différenciées  l'une  et  l'autre  qne  par  quelques 
détails  peu  importants,  dans  la  disposition  et  les  couleurs 
de  leur  plumage  :  aussi  nous  bornerons-nous  à  tracer  ra- 
pidement ici  l'histoire  naturelle  du  héron  proprement  dit. 

Le  héron  vit  solitaire.  Il  séjourne  d'habitude  sur  le  bord 
des  lacs  et  dans  les  plaines  marécageuses  que  sillonnent  de 
nombreux  cours  d'eau.  La,  le  corps  immobile  et  équilibré 
sur  sa  jambe  grêle  et  roide,  posé  d'un  seul  pied  sur  quel- 
que caillou  anguleux,  le  col  replié  en  S  sur  la  poitrine,  la 
tète  enfonc  e  dans  ses  épaules  exhaussées,  l'œil  immobile  et 
fixé  sur  l'eau  qui  s'écoule  à  ses  pieds,  il  guette,  pendant  des 
heures  entières,  avec  une  inébranlable  impassibilité,  la  proie 
qu'il  doit  frapper  à  mort  par  le  rapide  développement  de 
ce  col,  replié  comme  un  serpent,  et  armé  d'un  bec  efbïé  et 
quelquefois  barbé  comme  une  flèche.  Ou  bien  encore,  on 
le  voit  marchant  solennellement,  comptant  chacun  de  ses 
pas,  et  touillant  la  vase,  chaque  fois  qu'il  y  pose  son  pied 
aux  doigts  longs  et  noueux,  |»nur  en  faire  sortir  des  anné- 
lidcs,  qu'il  transperce  d'outre  en  outre.  Il  y  a  dans  l'impas- 
sibilité solitaire  et  mélancolique  de  cet  oiseau ,  il  y  a  dans 
tout  son  aspect,  dans  tous  ses  gestes,  quelque  chose  de  lâ- 
chement farouche,  quelque  chose  de  froidement  égoïste, 
que  tous  les  observateurs  ont  remarqué. 

Le  vol  du  héron  est  élevé  plutôt  que  rapide.  Il  s'élève  en 
tournoyant  dans  les  airs,  la  tête  appuyée  sur  son  dos,  et  les 
ïambes  étendues  eu  arrière  comme  un  gouvernail.  Les  oi- 
seaux rapaecs,  les  éperviers  et  les  faucons  lui  font  une  guerre 
a  outrance;  et  dans  la  bataille,  ce  n'est  jamais  en  fuyant  a 
tire  d'ailes  qu'il  tâche  de  se  soustraire  au  danger  :  toute  sa 
stratégie  consiste  à  dominer  constamment  ses  antagonistes 
par  sa  position  plus  élevée  dans  les  plaines  de  Pair.  Bélon 
prétend  que  lorsque  l'oiseau  de  proie  a  gagné  le  dessus,  et 
que  le  héron  le  voit  s'apprêter  à  fondre  sur  lui,  il  passe, 
comme  dernière  défense ,  sa  tête  sous  son  aile,  et  présente 
son  bec  eftile  au  ravisseur,  qui,  s'élancant  avec  une  vélocité 
que  rien  ne  peut  plus  moditier,  s'y  transperce  lui-même. 
Les  hérons  perchent  leurs  nids,  tantôt  sur  tes  sommets  des 
arbres,  tantôt  dans  les  broussailles  des  marécages.  Ces  nids 
sont  forme*  de  bûchettes  entrelacées  de  joncs,  et  garnies  de 
duvet  et  de  mousse  ;  ils  y  déposent  de  quatre  a  six  umfs ,  de 
couleur  verte,  bleue  ou  blanchâtre,  suivant  les  espèces.  Us 
font  leur  nourriture  habituelle  de  poisson;  mais  le  poisson 
faisant  défaut,  ils  se  contentent  de  reptiles,  d'annélides,  de 
mollusques,  et  spécialement  de  grenouilles ,  de  vers  et  de  li- 
maces. Dans  les  temps  de  grande  disette,  ils  livrent  la  guerre 
aux  petits  quadrupèdes,  les  musaraignes  et  les  campagnols, 
ou  bien  ils  se  repaissent  de  charognes. 

Pourvus  d'appareils  locomoteurs  qui  leur  permettent 
de  traverser  sans  fatigue  de  grandes  étendues  aériennes  ; 
sobres  à  l'extrême,  et  pouvant  supporter  également  de  lon- 
gues abstinences  et  de  grandes  modifications  de  tempéra- 
ture, les  hérons  sont  largement  répandus  sur  la  surface  du 
globe  :  ce  sont  des  oiseaux  erratiques  bien  plus  que  des 
oiseaux  de  passage.  BEmixu-I.KFÈVRE. 

HÉRON  (Fontaine  de).  Voyez  Fontaim:  ne  Hïron. 

HÉRON.  Les  annales  de  l'antiquité  nous  font  connaître 
trois  savants  de  ce  nom,  tous  trois  célèbres  dans  les  mathé- 
matiques. 

HÉRON  l'ancien,  le  premier  et  le  plus  illustre  des  trois, 
naquit  à  Alexandrie,  environ  120  ans  avant  J.-C.  Il  eut  pour 
maître  Ctésihius.debarbicrdcvenu  mathématicien,  con- 
tcinporaind'Ardiiinède.  Dévoué  aux  applications ,  au  moins 
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|  autant  qu'aux  théories  de  ta  science,  Héron  est  auteur  do 
découvertes,  fort  ingénieasec  sans  doute,  mais  qui  parais- 
sent avoir  été  plus  curieuses  qu'utiles.  11  connut ,  calcula, 
employa  la  puissance  de  deux  grands  agents  de  la  nature , 
Pair  et  l'eau,  sans  en  pénétrer  le  secret.  Cest  le  Yauranson 
de  l'antiquité  :  des  horloges  hydrauliques  ou  clepsydres, 
nno  machine  appelée  de  son  aomfoniaine  de.  Héron  , 
des  automates,  des  machines  à  vent,  tels  sont  les  prodiges  t 
fruits  de  son  imagination  savante,  qui  émerveillerait  son 
siècle,  et  qui  forment,  avec  le  peu  d'ouvrages  qu'il  a  laissés, 
ses  titres  au  souvenir  de  la  postérité.  On  n'a  que  des  extraits 
i  de  son  beau  traité  de  Mécanique  et  de  sa  Dioptrique. 

Mais  nous  possédons  textuellement  un  fragment  de  ses  Ah- 
I  tomates,  son  traité  sur  les  Machines  à  vent,  et  celui  sur 
|  les  armes  projectiles.  Son  ouvrage  sur  le  levier  nous  a 
;  aussi  été  conservé  dans  la  collection  Théveneau. 
i    HÉRON  le  Jeune,  ou  mieux  le  Second,  exista  vers  le 
milieu  du  cinquème  siècle  après  J.-C.  11  enseigna  les  ma- 
thématiques au  célèbre  philosophe  néo-platonicien  Proclus, 
'  et  quelques-uns  veulent  que  ce  soit  là  son  seul  titre  de  gloire, 
et  qu'il  n'ait  laissé  aucun  écrit.  Mafs  Letronne  lui  attribue 
i  les  fragments  d'un  traité  snr  les  Mesures,  insérés  dans  la 
collection  des  Bénédictins. 

HÉRON  le  Troisième,  appelé  aussi  souvent  Héron  le 
Jeune,  par  ceux  surtout  qui  veulent  que  le  second  n'ait 
|  rien  écrit,  appartient  au  commencement  du  septième  siècle 
de  notre  ère.  11  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  l'un  sur 
la  Défense  des  Places,  un  autre  snr  les  Machines  de  Guerre, 
j  un  troisième  sur  les  Termes  de  Géométrie,  d'Eléments 
I  de  Géométrie,  et  d'un  traité  de  Géodésie,  dont  le  titre  est 
i  trompeur.  Ces  ouvrages  oti  n'ont  pas  été  publiés  tous,  ou 
;  ne  l'ont  été  qu'en  partie,  ou  bien  il  n'en  a  été  imprimé  que 
'  la  traduction  latine.  Boistel. 

HÉROPHILE,  le  plus  grand  anatoralste  de  l'antiquité, 
j  né  à  Chalcédoine,  vécut  sous  Alexandre  le  Grand  et  sous 
les  successeurs  de  ce  prince.  Il  eut  pour  maître  dans  la  mé- 
decine proprement  dite  Protagoras  de  Cos ,  et  if  exerça 
longtemps  à  Alexandrie  comme  médecin  et  comme  profes- 
!  seur.  Après  Érasistrate,  Il  fut  le  premier  qui  eut  occasion 
!  d'étudier  l'anatomie  sur  le  corps  humain,  et  fl  s'y  livra 
avec  tant  de  zèle,  qu'il  fit  beaucoup  avancer  cette  science. 
Il  découvrit  le  premier  les  nerfs  proprement  dits,  et  donna 
a  quelques  parties  du  corps  de  nouveaux  noms ,  qui  sont 
restés  presque  tous.  Cest  lui,  par  exemple,  qui  imposa  les 
noms  de  rét  i  ne  et  d'arachnoïde  àdeux  tuniques  de  ri»  I,  etc. 
;  Ses  doctrines  ont  été  transmises  à  la  postérité  par  des 
écrivains  postérieurs,  notamment  par  Galten.  Il  avait  com- 
posé un  manuel  d'anatomie  qui  servit  de  guide  dans  les 
siècles  suivants  ;  mais,  à  l'exception  d'un  commentaire  sur 
les  Aphorlsmes  rTHippocrate,  qui  n'a  point  encore  été  im- 
primé, il  ne  nous  reste  de  ses  nombreux  ouvrages  que 
des  fragments.  Il  est,  d'ailleurs,  encore  remarquable  en  ce 
que  le  premier  il  formula  ime  théorie  du  pouls;  en  ce 
qu'il  donnait  une  grande  valeur  à  l'expérience,  luttant  ainsi 
contre  le  dogmatisme  de  son  temps.  Mais  on  ne  peut  nul- 
lement le  mettre  à  la  tête  de  l'école  empirique  en  méde- 
cine, qui  ne  fut  fondée  que  plus  tard  par  quelques-uns  de 
ses  disciples. 

HÉROS.  Comme  un  grand  nombre  de  mots  de  notre 
langue,  celui-ci  prend  des  acceptions  diverses.  Il  en  est  une 
cependant  qu'il  conserve  le  plus  habituellement ,  et  à  laque-tte 
s'attarhe  une  idée  de  grandeur.  Dans  ce  sens,  héros  ne  s'ap» 
pliquc  qu'aux  grands  guerriers, aux  hommes  qui  ont  accompli 
de  grandes  choses,  mais  toujours  dans  l'ordre  physique. 
Ainsi ,  l'antiquité  grecque  a  célébré  comme  nn  héros  Her- 
cule, qui  accomplit  ses  douxe  travaux,  et  Thésée,  qui 
purgea  son  pays  des  brigands  qui  l'infestaient.  Homère  ap- 
pelle des  héros  Achil  le  et  Ajax  parmi  tes  Grecs,  Hector 
parmi  les  Troycns  :  c'étaient  les  plus  forts  et  les  plus  vail- 
lants. Hésiode,  dans  son  poeme  des  Œuvres  et  des  Jours, 
nous  apprend  qu'aux  âges  d'or  et  d'argent  tuccéda  l'Age 
d'airain  et  qu'ensuite,  la  terre  lut  habitée  par  une  autre 
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rate  plus  juste,  plus  vaillante,  celle  des  héros ,  demi- 
ilieuv  qui  ont  précédé  dans  la  carrière  de  la  vie  la  race 
* tuelle ,  cinquième  âge  du  monde,  siècle  de  1er.  De  ces 
beros,  les  uns  périrent  sous  les  murs  de  Thèbcs,  les  autres 
sur  icti\  de  T  roie  ;  mais  tous  ne  descendirent  pas  chez  les  morts, 
dit  Hésiode  :  craelques-uns  furent  transportes,  au  delà  de  l'O- 
céan, dans  des  lies  où  il»  jouissaient  d'un  bonheur  sans  mé- 
lange.  D'autres  lurent  même  admis  aux  honneurs  de  l'O- 
lympe ,  pariai  les  immortels.  L'âge  héroïque  s'étend  depuis 
Inachos  jusqu'au  retour  des  Uéraclidcs,  c'est-à-dire  de 
l'an  1800  à  l'an  1130  avant  J.-C. 

Dans  la  suite ,  le  héros  fut  plus  que  fort  et  courageux ,  il 
fut  intelligent  :  il  se  personnifie  dans  Ëpaminondas  et 
Alexandre.  Alexandre  est  le  type  du  héros  chez  les  Grecs  : 
jeune,  vaillant,  courageux,  plein  d'ambition ,  soumettant 
des  provinces  inconnues ,  détruisant  une  des  plus  puissantes 
et  des  plus  vieilles  dynasties  du  monde.  Les  Romains  pour- 
raient compter  grand  nombre  de  héros;  mais  si  nous  conser- 
vons à  ce  mot  l'acception  qui  lui  convient  désormais ,  nous 
que  leur  héros  est  César.  César,  daus  des  circuns- 
beaucoup  moins  favorables  qu'Alexandre ,  ayant  des 
obstacles  plus  grands  à  surmonter,  lit  d'aussi  grandes  choses 
H  montra  une  plus  grande  intelligence.  Depuis  Charlemagne 
jBàço  *  nos  jours ,  les  temps  modernes  ont  fourni  grand 
nombre  de  héros,  méritant  justement  ce  titre ,  mais  nous  ne 
les  cherons  pas.  D'après  leur  vie ,  on  jugera  les  hommes. 
Céui  qui  dans  les  temps  modernes  a  réalisé  le  vrai  type 
do  beros,  l'homme  qui  a  réuni  la  plus  haute  expression  de 
lutteiligence  humaine  à  la  force  de  volonté  ta  plus  eucr- 
çque,  c'est  Napoléon.  Nous  sommes  encore  trop  près  de  ce 
géant  pour  le  saisir  dans  son  ensemble  et  le  juger  comme  il 
le  mérite. 

Le  mot  héros  s'applique  encore  à  une  âme  noble  et  géné- 
reuse, soutirant  sans  murmurer,  et  dévorant  ses  secrètes 
douleur?.,  pour  ne  point  démentir  son  caractère.  L'homme 
vertueux  qui  supporte  les  angoisses  de  la  misère  plutôt  que 
de  renoncer  à  ses  convictions ,  que  rien  ne  peut  abattre , 
qui  sait  dompter  la  mauvaise  fortune  par  sa  grandeur  d'âme 
inébranlable  ,  celui-là  est  un  héros,  méritant  bien  mieux  ce 
titre  que  celui  qui  va  promenant  son  épée  victorieuse  dans 
quelque  partie  de  la  terre.  Cest  assez  généralement  dans  ce 
■  de  résistance  morale  du  héros  que  se  prend  le  mot  Aé- 


L'hervutne  est  bien  aussi  une  qualité  de  l'âme,  supposant 
toujours  un  fait  éclatant,  mémorable,  appelé  trait  d'hérotsme; 
mais  c'est  surtout  l'action  de  l'homme  accomplissant  un  fait 
nx^al  par  lequel  il  devient  héros.  Il  y  a  héroïsme  à  résister 
aux  offre*  brillantes  et  séductrices  du  pouvoir,  lorsqu'on 
soutire ,  et  cette  résistance  constitue  le  héros  moral.  Dans 
les  «ivres  théâtrale*  et  littéraires,  on  appelle  héros  le  sujet 
principal  de  l'action,  et  héroine  la  femme  qui  remplit  le 
premier  rôle  dans  une  pièce,  ou  une  œuvre  littéraire. 
I1ÉROSTRATE.  Kojfe*  Éhostjute. 
HKRPES.  Voyez  D autre. 
HLRPÊTOLOGIE.  Voyez.  Ebvetolocik. 
HERREMiALfeEN,  château  de  plaisance  du  roi  de 
Hanovre,  situé  à  environ  deux  kilomètres  de  la  capitale,  et 
ou  on  arrive  par  une  avenue  magnilique,  était  autrefois  une 
propriété  particulière  de  la  famille  de  YValinodeti.  Le  pure 
a  ta  française  qui  en  dépend  reuferine  un  des  plus  beaux 
jets  d'eau  qu'on  paisse  voir  en  Europe.  La  gerbe  qui  s'en 
échappe  n'a  pas  moins  de  trente-trois  centimètres  de  dia- 
mètre, et  s'élève  jusqu'à  quarante  mètres. 

HE1RRERA  (  Eassuoo  ou  Huuundo  dc  ),  poète  espa- 
gnol, né  à  Séville,  au  commencement  du  seizième  siècle,  ne 
w  voua  que  tard  à  l'état  ecclésiastique  et  mourut  vers  1  508. 
Formé  par  l'élude  des  Grecs,  des  Romains  et  des  Italiens,  il 
possédait  une  vaste  érudition.  Comme  poète,  il  eut  une 
telle  réputation  parmi  ses  contemporains,  qu'ils  lui  décer- 
i  de  divin,  à  une  époque  où  la  poésie  brillait 
Espagne.  Plusieurs  de  ses  poèmes  pa- 
rt parmi  ceux  qui  existent  il  se 


trouve  beaucoup  de  poésie*  erotiques,  qui  charment  par 
l'expression  de  senti  meut*  tendres  et  délicats;  tandis  qu'il 
règne  souvent  dans  ses  odes  un  enthousiasme  sublime.  Ses 
Obras  en  rerjoont  été  publiées  par  Pacbeco  (Séville,  158)), 
et  plus  tard  sous  le  litre  de  Versos  (IGtOj;  puis  réimprimée» 
dans  la  Coleccton  deRamon  Fernandez  (17t>6  ;  nouv.  edil., 
1608.  On  a  aussi  de  lui,  en  prose,  une  Relation  de  la 
Guerra  de  Chtppre  (la 72),  et  une  Vida  y  Muertc  de  To- 
inas  Mon  (1592). 

IIERRERA  (  àstosio  ),  l'un  des  historiens  espagnols 
les  plus  célèbres,  né  à  Cuellar,  en  1549,  s'appelait  réc.le- 
ment  Tordesillat,  comme  son  père;  ruais  il  prit  le  nom  de 
de  sa  mère.  Il  alla  en  Italie  dans  sa  Jeunesse,  y  gagna  les 
bonnes  grâces  de  Vcspasiano  Gouzaga,  frère  du  duc  de 
Mantoiic,  revint  avec  lui  en  Espagne  lorsqu'il  fut  nommé 
vice-roi  de  Navarre  et  de  Valence,  et  obtint  dans  la  suite 
de  Philippe  II  la  charge  de  premier  historiographe  des 
deux  Indes  et  de  Castille.  Il  mourut  à  Madrid ,  le  2'J  mars 
1625,  peu  de  temps  après  avoir  été  élevé  aux  tondions  do 
secrétaire  d'Etat.  Son  meilleur  ouvrage  est  son  Hislorut 
gênerai  de  los  hechos  de  tos  Castellanos  en  las  tslus  y 
tierra  Jirme  del  Mar  Oceano,  1402- 1554  (4  vol.,  Madrid, 
1601-1615  avec  ligures),  publiée  eusuite  de  nouveau  avec 
les  continuations  de  Gonzalès  de  Darda  (  4  volumes,  1726- 
1730);  sa  Description  de  las  Indus  occidentales  (1601 
et  1615)  eu  est  comme  l'introduction.  Il  faut  mentionner 
au ssi  son  Historia  del  SSunao,  ed  el  Reynado  del  rey 
D.  Philippe  U,  1554- 15»» (3  volumes,  1001-1612);  t>c*  Com- 
mentai uts  de  los  hechos  de  los  hspagiwles,  Francescos  y 
Venecianos  en  Italia,  1261-1550  (1624),  et  son  Uutoria 
de  Portugal  y  conquit  ta  de  las  islas  de  los  Açoret, 
1562  y  1583  (1501,  4  volumes). 
HEHHLRA  (Faxwctsco),  dit  el  Yicjo,  c'est-à-dire  le 


Vieux,  l'un  des  plus  grands  peintres  espagnols  de  I' 
de  Séville,  naquit  en  cette  ville,  vers  1576.  Il  est  le  pre- 
mier qui  renonça  à  celte  timidité  de  pinceau  que  l'on  re- 
marque dans  les  couvres  des  andens  peintres  andaloux  ;  il 
dessinait  avec  feu  et  vigueur,  et  peut  par  conséquent  être 
considéré  comme  le  fondateur  d'une  nouvelle  école  plus 
nationale.  Son  Jugement  dernier,  tableau  qu'il  peignit 
pour  l'église  de  Saint-Bernard  de  Séville,  est  un  chef-d'œu- 
vre de  dessin  et  de  coloris  ;  on  n'estime  pas  moins  sa  Saint*' 
Famille  et  sa  Venu»  du  Sam  t- Esprit,  dans  l'église  de 
Sainte-Inès,  de  la  même  ville.  La  coupole  de  l'église  de 
Saint-Bonaventure  témoigne  de  son  habileté  dans  la  pein- 
ture à  fresque.  Il  travailla -aussi  le  bronze;  ce  qui  peut-être 
donna  lieu  à  l'accusation  élevée  contre  lui  de  s'être  mis  en 
rapport  avec  de  faux  inonnayeurs..U  avait  un  caractère  dé- 
testable, au  point  que  personne  ne  pouvait  vivre  avec  lui. 
Après  avoir,  en  1047,  terminé  ses  tableaux  pour  le  palais 
archiépiscopal  de  Séville,  il  se  rendit  à  Madrid,  où  il  mou- 
rut, en  165«.  Ses  tableaux  de  chevalet,  parmi  lesquels  se 
trouvent  aussi  quelque»  sujets  de  la  vie  ordinaire,  se  vendent 
à  des  prix  très-éievés,  ainsi  que  ses  dessins  à  la  plume.  Le 
musée  du  Louvre  contient  quelques-uns  de  ses  meilleur» 
ouvrages,  par  exemple  Les  Israélites  dans  le  désert  el  re; 
cueillant  des  cailles,  tableau  d'une  grande  linesse  de  co- 
loris, mais  dans  la  composition  duquel  il  règne  un  peu  du 
contusion.  11  se  mêla  aussi  de  sxulpture  et  d'architecture  : 
la  façade  d'uu  couvent  de  Séville,  notamment,  est  de  lui. 

Le  plu»  jeune  de  ses  iUs,  Francesco  Hebseju,  surnommé 
el  Mozo,  c'est-à-dire  le  Jeune,  peintre  do  genre  eu  fres- 
que et  architecte,  né  à  Séville,  en  1622,  fut  l'élève  de  son 
père;  mais  ne  pouvant  pas  supporter  plus  longtemps  son  af- 
freux caractère,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  se  distingua  telle- 
ment par  ses  tableaux  représentant  des  poissons,  qu'on  le 
surnommai/  Spagnuolodeglipesti.  A  la  mort  de  son  père,  il 
revint  a  Séville,  et  travailla  alors  pour  les  églises.  Lors  de 
la  fondation  de  l'Académie  de  Séville,  en  lWiO,  il  en  fut 
vice-directeur;  toutefois,  il  se  démit  de  celle  place,  el 
alla  à  Madrid,  où  il  orna  la  coupole  de  la  diapelle  de  Saint- 
Philippe  de  fresque»  qui  plurent  tant  au  roi  Philippe  IV, 
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qu'il  le  chargea  de  la  décoration  de  la  chapelle  de  Notre-  l 
Dame-d'Atocha  ;  et  comme  il  toucha  de  main  de  maître  le 
sujet  qu'il  avait  à  traiter,  V Assomption  de  la  Vierge,  le  [ 
roi  le  nomma  peintre  de  sa  cour.  Plus  tard,  Philippe  1Y  lui 
donna  l'intendance  des  bâtiments  de  la  couronne  ;  dans  ces 
fonctions,  il  se  lit  détester  par  son  excessif  orgueil,  et  mou- 
rut l'an  1685.  Ses  tableaux  de  fleurs  ne  sont  pas  moins 
estimés  que  ses  tableaux  de  poissons.  On  trouve  de  ses 
toiles  à  Sé ville,  à  Madrid  et  à  l'Escurial;  on  dit  qu'il  grava 
aussi  à  l'eau  iorte. 

HfcRiiK*A,  surnommé  et  Rubio,  c'est-à-dire  le  Rouge, 
frère  du  précédent,  également  peintre  de  genre,  mourut  j 
très-jeune. 

Parmi  les  artistes  du  même  nom,  il  faut  encore  citer  Al- 
fonso  de  HehRKHA,  né  à  Ségovie,  en  1579,  auteur  de  six  ta- 
bleaux exécutés  pour  l'église  de  Villa-Castin,  qui  ont  été 
gâtés  en  1734  par  la  main  d'un  restaurateur  inhabile;  et 
Sebtutiano  Hehkuu,  surnommé  Barnuevo,  né  à  Madrid, 
en  1619,  mort  inspecteur  de  l'Escurial,  en  1671,  élève  de 
son  père,  Antonio  Hemieba,  également  distingué  comme 
statuaire,  comme  architecte  et  comme  peintre,  et  imitateur 
heureux  d'Alfonso  Cano. 

HERREROS  (Don  Manuel  BRETON  db  Los).  Voyez 
Dhi.tok  de  Lob  Herjuuos. 

HERRIES  ( Jobk-Cuarlu  ) ,  ministre  anglais,  né  en 
177s,  mort  en  1855,  fils  du  colonel  Herries,  descendait  d'une 
ancienne  famille  écossaise,  dont  une  brandie  s'était  établie 
à  Londres  et  y  avait  fondé  une  Iorte  maison  de  banque. 
Après  avoir  terminé  ses  études  à  Leipzig ,  il  fut  nommé,  en 
1807,  secrétaire  privé  de  lord  Perceval,  alors  chancelier  de 
l'échiquier,  et  plus  tard  premier  ministre.  Son  patron  ayant 
été  tué  en  1812 ,  il  obtint  la  place  lucrative  de  commissaire 
de  la  liste  civile,  et  il  la  remplit  pendant  quelques  années. 
Sa  vie  publique  ne  commence  qu'en  1823,  où  il  fut  nommé 
secrétaire  de  la  trésorerie  et  envoyé  au  parlement  par  le 
bourg  de  Hawicb.  Sans  être  doué  de  talents  supérieurs, 
sans  posséder  les  qualités  de  l'homme  d'État ,  Herries  se 
montra  un  homme  d'affaires  liabile.  En  politique ,  il  s'atta- 
cha à  la  fraction  du  parti  tory  qui  suivait  Wellington  et 
Pce!  plutôt  qu'à  la  fraction  libérale  qui  reconnaissait  Can- 
ning  pour  chef.  L'étonnement  fut  donc  général  lorsqu'on  vit 
lord  Goderich ,  l'a:ni  et  le  successeur  de  Cannîng ,  lui  con- 
lier  le  poste  de  chancelier  de  l'échiquier.  Le  désaccord  que 
l'on  prévoyait  ne  tarda  pas  à  se  manifester  entre  Herries 
et  ses  collègues,  plus  libéraux.  Son  opposition  aux  vues  de 
Huskisson,  qui  réclamait  une  modification  du  système 
protecteur,  fit  éclater  un  conflit  et  amena  la  dissolution  du 
ministère.  Herries  entra  dans  le  cabinet  formé  par  Wel- 
lington, où  il  n'obtint  que  le  poste  subordonné  du  di 
recteur  de  la  monnaie.  En  1830  il  fut  appelé  à  la  prési- 
dence du  Bureau  du  commerce  ;  mais  dès  le  mois  de  novem- 
bre il  dut  se  retirer  avec  ses  collègues  devant  un  ministère 
libéral.  Dès  lors  il  combattit  au  premier  rang  parmi  les  conser. 
valeurs,  jusqu'en  1834;  alors  un  nouveau  cabinet  lory  lui 
confia  le  portefeuille  de  secrétaire  d'État  de  la  guerre.  Dès 
l'année  suivante,  les  libéraux  revinrent  aux  affaires ,  et  Her- 
ries finit  par  perdre  même  son  siège  au  parlement ,  en  1841. 
11  ne  prit  donc  aucune  part  personnelle  à  la  lutte  contre 
le  libre  échange ,  que  la  défection  inattendue  de  Peel  ter- 
mina en  faveur  des  libres  échangistes.  L'influence  du  mar- 
quis d'Exeter  l'ayant  fait  réélire  député,  en  1847,  par  le 
bourg  de  Stamford,  sa  longue  expérience  lui  valut  dans  le 
parti  prolcctioniste,  assez  pauvre  en  capacités,  un  rang  éma- 
nent, sinon  le  premier,  qu'il  dut  céder  à  D'israêli,  qui  lui 
est  infiniment  supérieur  comme  orateur.  Lorsque  ce  parti 
reprit,  en  1852 ,  les  rênes  du  gouvernement,  il  rentra  dans 
le  ministère  comme  président  du  Bureau  des  Indes.  Ce  fut, 
comme  on  le  sait ,  pour  bien  peu  de  temps. 

IIERRNHUT,  bourg  d'environ  1,100  Ames,  dans  la 
Ilautc-Lusace  saxonne,  est  le  principal  établissement  des 
frères  moraves  ou/rires  Bohèmes,  dits  aussi  Herrnhutes. 
Ce  bourg  tire  son  nom  du  Hutsberg,  montagne  sur  le  ver- 
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sant  méridional  de  laquelle  il  est  construit  ;  et  il  fut  fondé 
par  les  frères  moraves,  en  1722,  sur  les  dépendances  de  la 
terre  de  Bcrthelsdorf,  alors  propriété  du  comte  de  Zinzen- 
dorf.  Les  maisons,  surtout  l'établissement  des  frères  et  des 
sœurs  moraves,  sont  remarquables  par  la  régularité  de  leur 
construction,  où  la  simplicité  n'exclut  pas  le  bon  goût.  Les 
membres  de  la  communauté  6e  distinguent  par  leur  vie  la- 
borieuse et  exemplaire,  par  leur  mépris  pour  le  luxe,  et  par 
la  pureté  de  leurs  moeurs,  qui  leur  a  mérité  l'estime  géné- 
rale et  les  a  fait  accueillir  avec  empressement  partent  où 
ils  ont  voulu  fonder  de  nouvelles  colonies.  Les  beaux  et 
solides  ouvrages  en  tous  genres  qui  sortent  des  ateliers  de 
leurs  artisans,  fabricants  et  artistes,  notamment  les  tissus, 
les  objets  en  laque,  en  cuir,  tes  papiers  marbrés  et  glacés,  les 
bougies,  trouvent  partout  d'avantageux  débouchés. 

HE nR.\ MUTES  ou  HERNUTES.  Voyez  Hkiirxhi'T. 

HERSCIIEL(  Frédemc-Gullaumc),  l'une  des  gloire» 
de  l'astronomie,  naquit  à  Hanovre,  le  15  novembre  1738. 
Son  père,  qui  était  musicien,  l'avait  destiné  à  la  même  pro- 
fession ;  aussi  entrâ  t  il  dans  le  corps  de  musique  d'un  régi  - 
ment  dès  l'âge  de  quatorze  ans.  En  1757  ,s'otant  rendu  à  Lon- 
dres pour  se  perfectionner  dans  son  art,  le  comle  de  Dar- 
lington  lui  fit  obtenir  la  place  do  maître  de  musique  d'un 
corps  qu'il  avait  organisé  dans  le  comté  de  Durham.  Plus 
tard,  Herschel  s'établit  comme  maître  de  musique  à  Leeds, 
et  il  fut  ensuite  nommé  organiste  à  Halifax,  emploi  qu'il 
échangea  en  1766  contre  celui  de  directeur  de  musique  k 
Bath.  Depuis  le  commencement  de  son  séjour  en  Angleterre, 
il  avait  utilisé  tous  ses  instants  de  loisir  pour  étudier  les 
mathématiques.  La  lecture  des  ouvrages  de  Fergusson avait 
décidé  de  son  goût  pour  l'astronomie.  N'ayant  pas  assez  d'ar- 
gent pour  acheter  un  télescope,  il  lui  vint  à  l'idée  d'en  cons- 
truire un.  Il  réussit  si  bien  dans  ce  travail,  qu'en  177 vît 
put,  à  l'aide  d'un  réflecteur  de  1  mètre  66  centimètres  qu'il 
avait  fabriqué  lui-même,  découvrir  l'anneau  de  Saturne 
et  les  satellites  de  Jupiter.  Depuis,  il  construisit  des  té  I  es- 
copes  d'une  grandeur  encore  inouïe;  et  à  l'aide  de  tels 
intruments  il  lui  devint  facile  de  faire  découverte  sur  dé- 
couverte. En  1780  il  donna  le  calcul  de  la  hauteur  des 
montagnes  de  la  lune.  Ce  fut  le  13  mars  1781  qu'il  décou- 
vrit la  planète  appelée  généralement  aujourd'hui  Uranus, 
mais  que  beaucoup  d'astronomes  persistent  à  designer  sous 
celui  qui  eut  la  gloire  de  la  découvrir.  Herschel  l'avait 
nommée, en  l'honneur  du  roi  Georges  III,  Georgium  Stdus. 
Ce  prince  lui  en  témoigna  sa  gratitude  en  le  mettant  dans 
une  position  telle  qu'il  put  se  livrer  exclusivement  à  la 
culture  des  sciences.  11  se  retira  alors  à  Slough,  près  de 
Windsor,  où  il  s'occupa  surtout  de  l'observation  des  né- 
buleuses et  des  constellations;  il  démontra  que 
plusieurs  de  ces  constellations  se  composent  de  50,000 
étoiles.  En  1787  il  découvrit  deux  satellites  d'Uranus,  et 
quatre  autres  encore  en  1790  et  1794.  Un  télescope  de  13 
mètres  33  de  longueur  et  de  1  m.  50  de  diamètre,  qu'il 
avait  construit  en  1785,  ne  contribua  pas  peu  à  lui  faire 
faire  ces  découvertes,  et  lui  servit  en  outre  à  découvrir 
deux  des  satellites  deSaturne,  les  plus  rapprochés  de  cette 
planète.  Herschel  acquit  autant  de  célébrité  par  la  perfec- 
tion qu'il  apporta  dans  la  construction  des  instruments 
d'optique  (travaux  dans  lesquels  il  fut  grandemeut  aidé 
par  son  frère ,  habile  mécanicien),  que  par  ses  découve i  tes 
astronomiques.  Avec  son  gigantesque  télescope,  il  trouva 
le  temps  que  Saturne  met  à  effectuer  sa  révolution ,  que 
Laplace  avait  déjà  déduit  de  la  loi  de  gravité  au  moyen  de 
l'analyse  mathématique,  et  découvrit  que  cette  planète,  si 
diflérenle  des  autres,  se  ment  sur  un  axe  perpendiculaire  à 
son  orbite.  Il  conclut  de  ses  observations  que  la  lumière 
solaire  ne  provient  pas  du  sol  ei  I  même,  mais  des  images 
fortement  phosphorescentes  qui  se  forment  dans  l'attnospltère 
solaire.  Parmi  les  plus  importantes  découvertes  dont  on 
lui  est  encore  redevable,  il  faut  aussi  citer  celle  des  étoiles 
doubles  ou  système  d'étoiles  fixes,  dont  l'observation  l'oc- 
cupa pendant  un  grand  nombre  d'années  à  partir  de  l?"»* , 
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irait  qnH  loi  fat  possible  d'avancer  qu'il  existe  des  étoiles 
axe»  te  mouvant  autoor  l'une  de  l'autre  dans  des  orbites  ré- 


Hfrirlxd  mourut  a  Slough,  le  71  août  1822,  et  fut  enterré 
à  l'ptoo,  dans  le  Berkshire.  Les  Transactions  philosophi- 
ques de  la  Société  royale  de  Londres  contiennent  l'exposé 
de  ta  plupart  de  ses  travaux  scientifiques.  Il  en  est  cependant 
tr-Ui  ItfïiKOiip  d'inédit*. 

La  unir  de  Herschel,  Caroline  Herschel,  née  à  Hanovre, 
le  16  mars  1750 ,  aida  beaucoup  ce  grand  astronome  dans 
ses  observations  et  ses  calcul*.  Elle  découvrit  elle-même 
^usiearj  comètes,  et,  indépendamment  de  diverse  disserta- 
it, ai  imprimées  dans  les  Transactions  philosophiques,  elle 
publia,  en  1 798,  un  catalogue  d'étoiles.  A  la  mort  de  son  Irère, 
die  revint  à  Hanovre,  où  elle  est  morte,  le  9  janvier  1848,  a 
Tige  de  quatre-vingt-dix-huit  ans. 

HERSCHEL  (  Sir  JoRN-FasDcaicx-WiuiAU,  baronet),  fils 
unique  du  précédent,  naquit  en  1792 ,  dans  le  domaine  de 
mb  père,  à  Slongb,  près  de  Windsor,  et  fit  ses  études  à  l'u- 
niversité de  Cambridge.  Ses  premières  rectierches  matlié- 
ffttt*(uM  sont  consignées  dans  sa  refonte  du  Calcul  dif- 
ffmttel  de  Lacroix,  entreprise  avec  Peecock.  Soit  seul,  soit 
tasorirté  avec  James  South,  il  consacra,  à  partir  de  1816, 
naegraivlf  partie  de  son  temps  à  l'observation  des  étoi  les 
doublet.  Comme  premier  résolut,  il  put,  en  1923,  pre- 
ssais i  h  Société  royale  de  Londres  un  catalogue  de  trois 
rai  qulre  vingts  nouvelles  étoiles  doubles,  tlans  ses  ()bser- 
Toitont  of  the  apparent  distances  and  positions  of  three 
kmtfred  and  eighty  double  and  triple  stars  (  Londres, 
t*?V>,  contenant  le  résumé  de  dix  milleobservation*.  En  1827 
H  donna  an  second  catalogue  de  deox  cent  quatre-vingt- 
ipriaxe,  et  en  192$  un  troisième  de  trois  cent  vingt-quatre 
«Me*  de  ce  genre.  En  1830  il  publia  d'importantes  ob- 
ir  douze  cent  trente-six  étoiles,  faites  avec  un 
de  6  mètres  6A  centimètres.  Il  donna  la  même 
t,  dans  le  tome  V  des  Transactions  de  la  Société  As- 
frrmom'ujue ,  un  travail  contenant  l'observation  exacte  de  trois 
cent  soixante-quatre  étoiles,  et  tous  les  résultats  sensibles  du 
BMmvemea!  des  étoiles  doubles.  En  même  temps  il  s'occupait 
de  recherche*  de  pt>>siqne,dootil  consigna  les  Iruits  soit  dans 
àn  journaux  scientifiques,  soit  dans  des  ouvrages  spéciaux  ; 
*  cet  ordre  appartiennent  :  Treatise  on  Sound,  dans  VEn- 
<vlAp*dia  metropolitana  (1830);  On  the  Theory  of 
Ltyhi  ;  A  pteliminary  Discourse  on  the  Study  of  natu- 
rel Philasnphy,  faisant  partie  de  la  Cyclopxdia  de  Lard- 
a*r,  et  A  Treatise  on  Astronomy,  dans  le  même  recueil. 
La  ptos  grande  entreprise  de  Herschel  est  son  séjour  de 
■j'katre  ans  au  cap  de  Bonne-Espérance,  du  mois  de  février 
Isii  au  mois  de  mai  1838,  où  il  examina  de  la  manière  la 
vins  exacte  et  dans  tes  circonstances  les  plus  favorables 
sont  llkémisplière  céleste  méridional.  Du  cap  de  Bonne- 
L«péraiiee,  il  suggéra,  et  non  sans  succès,  l'idée  de  taire,  a 
des  jours  déterminés  et  simultanément  en  divers  lieux  de 
h  tarre,  des  observations  météorologiques.  Il  supporta  seul 
fc*s  les  frais  de  cette  expédition  scientifique,  et  relnsa  l'in- 
demnité que  le  gouvernement  lui  offrit  k  cette  occasion.  Le 
vif  intérêt  que  le  monde  savant  prit  à  cette  savante  entre- 
inifesta  an  retour  de  Herschel  en  Europe  par  les 
dont  il  fut  l'objet.  La  reine  Victoria,  k  l'époque  de 
vjo couronnement  en  1839,  le  créa  baronet. 

Ht  John  Herschel  a  consigné  les  résultats  de  son  expédi- 
tion au  Cap  dans  l'ouvrage  intitulé  BesuUsof  aslronomical 
OHerrations  mode  al  the  cape  of  Good  Hope  (Londres, 
1*47  ).  On  a  aussi  de  lui,  en  société  avec  divers  autres  sa- 
vants un  Manuel  nfseientific  Enquiry  k  l'usage  des  officiers 
de  marine  (  Londres,  1849)  ;  et  sous  le  titre  de  Outlines  of 
Astronomy  (  1H49)  il  a  réimprimé  avec  d'importantes  addi- 
tions le  traité  qu'il  avait  déjà  publié  dix-sept  ans  aupara- 
vant. En  1850  il  a  été  appelé  aux  importantes  (onctions 
■V  directeur  de  la  Monnaie  de  Londres. 

HEBSE  (i4jrricsf//nre),  du  latin  herpex  (  même  signi- 
Lcatioo),  ou  d'AeriffMf,  hérisson.  La  herse  est  un  cadre 
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rectangulaire,  disposé  en  ferme  de  treflUs,  et  orné  d'un  coté 
de  plusieurs  rangs  de  dents  très-fortes.  On  attelle  un  cheval 
à  la  Iterse,  et  on  le  (ait  passer  sur  les  terre*  labourées  on 
nouvellement  ensemencées  :  les  dents  de  cet  instrument  de 
labour  brisent  alors  les  mottes  de  terre  que  la  charrue  a  sou- 
levées, ou  recouvrent  et  enfouissent  les  graines  que  l'on 
vient  de  semer  ;  il  est  certains  terrains  et  nombre  de  contrées 
où  ce  dernier  office  est  rempli  par  la  charrue.  Le  verbe 
herser  et  le  mot  hersage  représentent  l'action  de  passer  la 
herse  dan*  un  champ. 

Le  mot  herse  se  dit  encore  de  ces  chandeliers  de  forme 
triangulaire  sur  les  pointe*  desquels  on  fait  brûler  plusieurs 
cierges. 

HERSE  (  Fortification  ),  sorte  d'arrière-porte,  ou  île 
double  porte  qui,  au  lieu  d'être  à  gonds ,  jouait  en  glissant 
dans  des  rainures  verticales,  pratiquées  dans  le  solide  d'une 
voûte.  Cet  usage  est  immémorial  en  Grèce  et  en  Orient. 
Celles  des  Grecs  et  des  Romains  s'ap|>elaient  cataractes. 
La  forme  des  herses  orientales ,  empruntées  par  nos  pères, 
avait  produit  la  dénomination  de  sarrasines  ;  le  moyen  âge 
les  a  aussi  appelées  harpes.  Il  y  a  eu  des  herses  en  bois 
plein;  mais  on  les  a  surtout  préférées  en  grilles,  ou  bar- 
reaux, soit  en  bois  ferré,  soit  en  fer.  A  travers  leurs  ouver- 
tures, les  assiégée  repoussaient  l'insulte,  tandis  que,  a^ar 
un  judas  percé  dans  la  centre  de  la  voûte,  un  énorme  pilon, 
armé  de  lames  de  fer,  travaillait  les  assiégeants,  au  milieu 
d'un  déloge  de  pierres  et  de  tison*.  Le*  herses  dont  les  bar- 
res, au  lieu  d'être  assemblée*  par  des  entre-toises ,  tom- 
baient chacune  sans  faire  un  tout,  s'appelaient  orgues  de 
mort.  Depuis  le  système  de  la  fortification  récente ,  toute 
espèce  de  herse  a  disparu.  G'1  Bakmn. 

HERSENT  (Louis),  peintre  d'histoire  et  membre  de 
l'Académie  des  Beaux-Arts,  est  né  à  Paris,  le  10  mars  1777. 
Il  entra  fort  jeune  dans  l'atelier  de  J.-B.  Regnault,  et  il 
obtint  en  1797  le  second  prix  de  peinture.  Les  œuvres  de 
M.  Hersent  n'ont  pas  été  nombreuse*  ;  parmi  celles  qui  ont 
commencé  a  rendre  son  nom  illustre,  il  faut  citer  :  Achille 
livrant  Briséls  aux  hérauts  d'Agamemnon  (  1 804  )  ;  Atala 
s'empoisonnant  dans  les  bras  de  Chactas  (  1806  )  ;  Féne- 
lon  ramenant  une  vache  à  des  paysans  et  le  Passage  du 
pont  de  Landshut  (  1810)  :  ce  dernier  tableau  est  mainte- 
nant au  musée  de  Versailles.  M.  Hersent  exposa  encore 
Las  Casas  soigné  par  des  sauvages  (  1814  ),  la  Mort  de  Bi- 
chat,  Daphnis  et  CA/oé,  et  Louis  XVI  distribuant  des 
secours  aux  pauvres  (  1817  ).  Ainsi,  l'artiste  passait  de  la 
peinture  historique  à  la  peinture  de  genre,  et  se  faisait  une 
réputation.  M.  Dclessert  possède  le  Louis  XVI  distribuant 
des  secours  ;  c'est  la  pensée  première  du  tableau  de  plus 
grande  dimension  que  l'artiste  peignit  plus  tard  pour  les  ga- 
leries de  Versailles.  V Abdication  de  Gustave  Wasa,  qui 
(ut  achetée  par  le  duc  d'Orléans,  produisit  une  sensation 
profonde  au  salon  de  1819.  Buthet  Boos,(  1822);  les  Re- 
ligieux du  mont  SaintGothard  (1824);  le  Portrait  de 
Vévique  de  Beauvais  (  1827  ) ,  et  ceux  du  roi,  de  la  reine, 
du  duc  de  Montpenster  (  1831  ) ,  ont  été  les  derniers  ouvrage* 
sérieux  de  M.  Hersent.  L'un  de  ses  meilleurs  portraits  est 
à  notre  gré  celui  de  Mtle  D.  Gay,  qui  a  été  plusieurs  fois 
gravé.  La  peinture  de  M.  Hersent  est  soignée,  finie,  mais 
sans  largeur  aucune  et  sans  accent.  Son  dessin  est  d'une 
élégance  un  peu  (ade  ;  sa  forme  est  d'une  correction  vul- 
gaire; son  coloris  est  terne  et  froid.  Les  portes  de  l'Institut 
se  sont  ouvertes  pour  lui  en  1822.  La  plupart  de  ses  ou- 
vrages ont  été  gravés  par  des  artistes  habiles,  et  on  les  trouve 
presque  tous  reproduits  au  trait  dans  les  Annales  du  Musée 
de  Landon. 

M.  Hersent  a  épousé  M"*  Louise  Mauduit,  fille  du  géo- 
mètre de  ce  nom,  qui  elle-même  a  Tait  quelques  tableaux  dans 
le  genre  anecdotique.  On  se  rappelle  avoir  vu  de  sa  main 
La  Mère  abandonnée  (181 4)  ;  Henriette  de  France  (  1819); 
Sully  et  Marie  de  Médtcis  (  1822)  ;  et  enfin  Louis  XIV  be- 
nissant  son  urrière-petit-fils  (1824),  scène  banale,  qu'on 
a  jugée  digne  des  honneurs  du  Luxembourg. 
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HERSIAU  oa  ERSEAU.  Voyez  Elise  (Marine). 

HERSTALL.  Voy«HÉ»irr*L. 

HERTFORD  oa  HERT5,  l'an  de*  comtes  da  centre 
de  l'Angleterre,  entre  les  comtés  de  Cambridge ,  d'Essex,  de 
Middlesex,  de  Bnckingham  et  de  Bodford,  n'est  traverse 

gncs  atteignant  une  altitude  de  250  à  300  mètres,  et  présente 
partout  ailleurs  une  surface  à  peu  près  plane,  Interrompue 
seulement  par  les  vallées  de  la  Lea,  du  'Col ne,  du  Maran , 
du  Rib,  du  New-River,  da  Stort  et  da  Gade,  et  offrant  al- 
ternaiivemeni  oes  loreis,  des  cnamps  oc  nie  ei  ofs  prairie*  , 
ainsi  qu'une  foule  do  maisons  de  campagne  ,  de  fermes  et 
de  villages,  qui  lui  donnent  l'aspect  le  plus  riche  et  le  plus 
agréable.  Sur  une  superficie  de  20  myriamètres  carrés,  dont 
19  sont  cultivés,  ce  comté  contient  une  population  de 
174,000  habitants  dont  la  culture  da  soi  constitue  avec 
l'élevé  du  bétail,  la  principale  industrie. 

HeftwoRD  ou  HutTPORn  sur  ta  Lea,  son  chef-lieu,  est 
une  petite  ville  de  6,000  hab.  ;  un  monument  y  a  été  élevé 
a  la  mémoire  de  Bacon  de  Tendant,  dans  l'église  de  Saint- 
Michel.  Son  château,  maintenant  en  ruines,  servit  de  prison 
au  roi  de  France  Jean  et  au  roi  d'Ecosse  David  If. 

A  peu  de  distance  de  Hertford  eut  situé  le  collège  A'Hai- 
Irybury,  on  la  Compagnie  des  Indes  orientales  fait  élever 
les  jeunes  gens  qu'elle  destine  A  lai  servir  un  Jour  d'em- 
ployés dans  ses  possessions  des  Indes,  après  qu'ils  y  ont 
suivi,  pendant  deux  années,  des  cours  spénaux  consacrés 
à  l'enseignement  des  langues  orientales  et  «le  l'organisation 
politique  et  judiciaire  de  ces  contrées ,  ainsi  que  de  leur 
histoire,  et  comprenant  en  même  temps  quelques  notions 
générales  de  mathématiques  et  d'histoire  naturelle.  La  cons- 
truction de  cet  édifice,  qui  date  de  I80H,  coûta  à  la  Com- 
pagnie 100,000  liv.  st.  Les  professeurs  y  sont  au  nombre 
de  douze,  et  on  y  compte  d'ordinaire  de  quatre-vingt-dix 
à  cent  élèves,  dont  la  moitié  sont  des  Écossais. 

Le  comté  de  Hertford  comprend  encore  la  petite  ville  de 
Atint'Albans  snr  Ver,  appelée  jadis  Verulanium.  On  y  voit 
les  ruines  de  la  muraille  dont  les  Romains  avaient  entouré 
cette  ville,  ainsi  qu'une  abbaye  fondée  en  793,  dans  la  cha- 
pelle de  laquelle  se  trouve  le  tombeau  de  Fr.  Bacon.  Il 
s'y  rattache  aussi  d'intéressants  souvenirs  historiques  des 
guerres  de  la  Rose  rouge  et  de  la  Rose  blanclie. 

HERTHA.  Voyez  Nomma. 

lli:in<M.K\HOSCH.  Voyez  Bois-us-Duc. 

HÉRULES,  peuple  germanique,  remarquable  au  moyen 
•ge  par  son  agilité  et  son  impétuosité  à  la  guerre ,  par  son 
naturel  indompté  et  son  long  attachement  an  paganisme. 
Il  est  probable  que  les  Hérules  habitèrent  d'abord  les  bords 
de  la  mer  Baltique,  sous  le  nom  de  attardons  ;  mais  plus 
ard  on  les  voit  paraître  dans  des  contrées  très -éloignées. 
On  les  trouve  sur  le*  rivages  de  la  mer  Notre,  prenant 
part,  dans  le  troisième  siècle,  aux  expéditions  maritimes 
des  Goths;  puis  ils  sont  soumis,  dans  le  quatrième,  par  le 
roi  golh  F.rmanrkh  ;  plus  tard  ils  suivent  Attila,  et  après 
la  mort  de  ce  conquérant  ils  se  joignent  aux  Gépides 
pour  détruire  la  domination  des  Huns.  On  rencontre  aussi 
des  Hérules  parmi  les  peuples  qui,  A  In  fin  du  troisième 
siècle,  battirent  l'empereur  Maximien  dans  les  Gaules.  Au 
commencement  du  cinquième ,  ils  »ont  mentionnés  comme 
les  compagnons  des  pirates  saxons  qui  ravagèrent  À  celte 
époque  les  côtes  de  la  Gaule;  et  dans  le  courant  du  même 
siècle,  sept  navires  montés  par  400  Hérules  parurent  sur 
les  rivage*  de  la  Galice  et  de  la  Cantabrie.  On  trouve  aussi 
des  Hérules  parmi  les  hordes  qui .  sous  la  conduite  d'O- 
doacre,  renversèrent  l'empire  d'Occident.  I^es  Hérules  nous 
sont  signalés ,  a  la  fin  du  cinquième  siècle ,  comme  dominant 
sur  le  moyen  Danube  et  établis  sur  les  bonis  de  ta  Theiss  su- 
périeure. Dans  leur  orgueil ,  ils  contraignirent ,  dit-on ,  leur 
roi  Rodotf  a  attaquer  les  I/mihards,  qui  leur  étaient  soumis  ; 
mai*  ils  furent  vaincus,  et  une  partie  d'entre  eux  fut  établie 
par  IVmprmir  Anastnse,  en  sur  la  rive  méridionale 
du  Danube ,  tandis  que  l'autre  prit  la  résolution  hasardeuse 
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de  gagner  la  Scandinavie.  Un  grand  nombre  de  ceux  qui 
s'étaient  établis  dans  l'Empire  se  joignirent  aux  Gépides, 
les  autres  rendirent  à  Justinicn  d'excellents  services  dans 
ses  guerres  contre  les  Perses,  les  Vandales  et  les  Ostre- 
gotbs.  Le  nom  des  Hérules  disparaît  de  l'histoire  après  la 
soumission  de  l'Italie  par  îtarsès. 

HERVAGAULT  (Jean-Marie).  Le  28  pluviôse  an  x, 
au  temps  du  Consulat,  comparut  devant  le  tribunal  correc- 
tionnel de  Vttry-sur-Marne  un  jeune  homme,  Agé  tout  au 
plus  de  dix  neuf  ans.  Il  avait  les  traits  agréables,  le  teint 
blanc,  une  chevelure  blonde  qui  bouclait  naturellement, 
un  grand  air  de  candeur  et  de  dignité  :  il  était  vétu  avec 
beaucoup  de  recherche  et  s'exprimait  d'un  ton  plein  d'ai- 
sance. La  salle  de  l'audience  s'était  remplie,  de  bonne  heure, 
d'une  foule  inaccoutumée,  au  milieu  de  laquelle  on  pouvait 
remarquer  des  ecclésiastiques ,  des  femmes  élégantes ,  des 
citoyens  riches ,  tous  connus ,  dans  le  département  de  la 
Marne  ou  les  départements  voisins,  pour  leur  attachement , 
mal  déguisé,  a  l'ordre  de  choses  que  la  révolution  avait  dé- 
truit. L'intérêt  le  plus  vif  paraissait  s'attacher  a  l'accusé, 
qui,  à  peine  assis,  parcourut  lentement  des  yeux  cet  au- 
ditoire frémissant  de  curiosité  ou  de  sympathie ,  et  salua 
d'un  sourire  empreint  d'une  noble  familiarité  tous  ceux  qui 
lui  envoyaient  des  regards  respectueux  et  amis.  Cependant, 
ce  jeune  homme  était  là  sous  le  poids  d'un  délit  qui  n'a  pas 
coutume  de  provoquer  un  bien  vif  Intérêt.  L'accusation , 
qui  avait  eu  le  bon  esprit  de  ne  pas  le  prendre  an  mot ,  lui 
reproduit  tout  simplement  «  d'avoir  abusé  de  la  crédulité 
de  plusieurs  personnes  à  l'aide  de  faux  noms  et  de  fausse* 
qualités,  et  de  leur  avoir  escroqué  partie  de  leur  fortune.  » 
C'étaient  ses  propres  termes  ;  mais  ils  ne  provoquèrent  dans  la 
plupart  des  assistants  qu'un  sentiment  d'incrédulité  mo- 
queuse ou  d'indignation  mal  contenue.  Et,  chose  remarqua- 
ble ,  ceux  dont  le  commissaire  du  gouvernement  se  faisait 
le  défenseur  officieux  (il  n'y  avait  pas  de  plaignant)  étaient 
précisément  les  plus  incrédules  ou  les  plus  indignes.  C'est 
qu'ils  étaient  tons  profondément  convaincus  que  celui  qu'on 
allait  juger  comme  un  ignoble  escroc  n'était  autre  que  le 
légitime  héritier  de  la  couronne  de  France,  le  jeune  et  in- 
fortuné Looi  s  X  V 1 1,  que  quelques  serviteurs  fidèles  avaieul 
su  enlever  du  Temple,  caché  dans  une  voiture  de  linge, 
après  y  avoir  introduit ,  de  la  môme  manière ,  l'enfant  ma- 
lade qui  mourut  bientôt  après,  et  fut  enterré  sous  le  nom 
du  dauphin. 

Cette  conviction  avait  jeté  de  si  profondes  racines  dans 
leur  esprit,  qu'elle  ne  put  être  ébranlée  par  les  charges  qu'un* 
longue  et  minutieuse  instruction  avait  accumulées  contre 
l'accusé.  Elle  établissait  d'abord  qu'il  s'appelait  tout  sim- 
plement Jean  Marie  Hebvacadlt,  et  n'était  que  le  flts 
d'un  pauvre  tailleur  de  Saint-LÔ  ;  pnis  elle  loi  reprochait 
d'avoir  dès  l'Age  de  douze  ans  déserté  la  maison  pater- 
nelle, parcouru  successivement  les  départements  de  la  Man- 
che, de  l'Orne,  du  Calvados,  de  Seine-et-Marne,  de  la  Mar- 
ne, tantôt  sous  un  nom,  tantôt  sous  un  autre,  et  d'avoir 
partout ,  à  l'aide  de  fausses  qualités ,  extorqué  des  sommes 
considérables  ;  de  s'être  fait  arrêter  comme  vagabond ,  une 
première  fois  a  Hottot,  une  seconde  fois  A  Cherbourg;  de 
n'avoir  échappé  dè*  lors  a  une  juste  punition  qu'A  la  faveur 
de  sa  grande  jeunesse  et  des  instances  de  son  père,  qui 
l'avait  réclamé;  enfin  d'avoir  été  condamné  A  Chaloirs,  le 
13  floréal  an  vu,  à  un  mois  de  détention  ;  A  Vire,  le  23  ther- 
midor suivant,  A  deux  années  de  la  même  peine,  et  toujours 
pour  les  mêmes  faits.  Ces  charges  ne  démontrèrent  qu'une 
chose  aux  yeux  de*  partisans obilinés  du  faux  dauphin,  c\«st 
la  fécondité  de  son  imagination  pour  dépister  les  poursuites 
de  la  police  ;  et  quant  au  tailleur  de  Saint-LÔ,  ils  ne  voyaient 
en  lui  que  le  père  de  Tentant  substitué  au  dauphin,  lors  do 
son  évasion  du  Temple.  Le  tribunal  de  Yilry ,  qui  no  parta- 
geait pas  celte  opinion,  condamna  lo  jeune  Hervagaiill  a 
quatre  années  de  détention.  Cette  condamnation,  bientôt 
confirmée  par  le  tribunal  criminei  de  Clialons,  ne  mil  pas  lin 
tout  d'un  coup  A  rinléiël  qu'HervagauH  avait  su  exciter.  11 
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teMque  le  ministre  de  la  polie*  le  fit  transporter  loin  «lu  j 
tk-àtre  de  ses  aveuturcs ,  pour  laire  enfin  cesser  les  bout- 
uugts  et  les  attentions  dont  il  continuait  A  Aire  l'objet ,  même 
après  l'arrêt  «In  tribunal  criminel  de  C  niions.  Il  mourut  à 
Birètre,  eu  lsll.  Hippolyte  Tmsaon. 

PERVEY  (lies  ).  Vofes  Coos  (  Archipel  de). 
HERWEGH  (Geoncts),  l'un  des  poètes  lyriques  al  - 
lanands  les  plus  distingué*  de  la  Jeune  génération,  est  né  A 
Sfatttpnl,  le  11  mai  1817;  il  étn.tia  d'abord  la  théologie, 
ne  tarda  point  à  connaître  le  doute,  et  abandonna  alors  cette 
•iir<yti»>n  pour  se  livrer  a  la  politique  étala  culture  tics  lettres. 
Après  avoir  pris  part  à  la  rédaction  de  diverse*  feuilles  publU 
«ne»,  i  lit  paraître,  en  I ai I ,  ses  Poésies  d'un  tirant  (  Zurich 
et  Wiasertnor),  dont  se|>t  éditions  se  succédèrent  rspide- 
Bteat.  Après  nn  court  séjour  a  Paris,  Herwegh  fit ,  en  1*42,  sa 
rentrée  en  Allemagne,  qui  fut  pour  lui  un  véritable  triomphe. 
Le  roi  de  Prusse,  FrédWic-GuilUume  IV,  l'engagea  lui-même 
s  venir  le  Toir  A  Berlin.  Mais  h  ces  avances  du  pouvoir 
Herwegh,  poète  républicain  et  socialiste,  répondit  par  un  refus 
conçu  dans  des  termes  mal  séants,  et  auquel  les  frères  et 
cv.is  oo  m  vaquèrent  pasdedonner  bieu  vile  la  plus  large  publi- 
ai. L'a  ordre  d'expulsion  du  territoire  prussien  fut  pour 
Brrwfçb  le  résolut  de  ce  coup  de  léte  ;  et  dès  lors  son  talent 
retcncAn  presque  autant  de  détracteurs  qu'il  avait  eu  au- 
paravant f  admirateurs.  Ayant  annoncé  A  Zurich,  où  il  était 
tem  st  Airr,  l'intention  Je  faire  paraître  nn  journal  dans 
ir  «s»  uherai  le  plus  avancé,  le  parti  qui  dominait  alors  dans 
««le  nue  Ten  fit  aussitôt  expulser.  Il  se  lit  recevoir  bour- 
gwda  >  anion  de  Baie- Campagne,  et  A  la  suite  d'un  voyage 
dans  le  midi  de  la  France  et  en  Italie  il  se  lixa  à  Paris ,  où 
il  lit  paraître  un  second  volume  des  Poésies  d'un  vivant. 
Mus  le  succès  de  ce  nouveau  recueil  de  vers  fut  bien  loin  d'é- 
pier celui  du  premier.  A  Paris,  Herwegh  se  lia  avec  les 
principaux  meneurs  du  parti  socialiste,  et  au  mois  d'avril 
lut,  servi  de  sa  femme,  fille  d'un  riche  négociant  de  Berlin, 
il  envahit  le  territoire  badois  A  la  tète  d'une  colonne  de  tra- 
ualleurs  allemands  cl  français,  dans  laquelle  figurait  aussi 
h-  Cimeux  Bornstedt.  Cette  bande  ayant  été  battue  et  dis- 
pTfée  par  les  troupes  wurlemhergeoises ,  Herwegh  se  ré. 
hqpaeo  Suisse,  puis  au  midi  de  la  Franco,  ou  députe  loi  *  il 
*it  dans  une  profonde  obscurité. 

HERZ  (Lr*F.i),  Pim  de  nos  pianistes  contemporains 
H  plus  paiement  célèbres,  est  né  A  Vienne  (  Autriche  ) ,  en 
ifcM».  Son  père,  pianiste  habile,  lui  enseigna  dès  l'Age  de 
flaire  ans  l'art  dans  lequel  il  ne  tarda  pas  à  Taire  de  ra- 
pides progrès,  malgré  une  faiblesse  dans  la  main  gauche, 
<f*i  reanpècha  pendant  bien  longtemps  de  faire  courir  en- 
semble ses  deux  mains  sur  le  clavier.  Il  triompha  de  cette 
uuUesse  constitutive  en  exerçant  sa  main  gauche,  non  sur 
V  piano,  mais  sur  le  violon.  Après  avoir  pendant  quelque 
temps  pris  des  leçons  d'harmonie  du  célèbre  Hnnten ,  Henri 
Htz  vint  A  Paris,  en  1817,  entra  au  Conservatoire  et  y 
remporta  bientôt  le  grand  prix.  La  même  année  II  se  fit  en- 
tendre dans  un  concert  donné  au  Théâtre- Italien  par  M""Ca- 
lalasB  ,  ety  obtint  un  grand  et  beau  succès.  Depuis  lors  il 
sa  cessé  d'être  placé  au  premier  rang  entre  les  grands  ta- 
kafs  qui  se  partaient  la  faveur  publique,  et  toutes  les  capi- 
tales de  l'Europe  ainsi  que  les  principales  villes  de  l'Amérique 
osé  ttnsr  a  tuor  confirmé  par  leur»  su  tirages  le  jugement  en 
pméee  et  dernier  ressort  prononcé  par  le  public  parisien. 
Ii  y  •  une  vingtaine  d'années  dèjA  que  M.  Herz  s'est  décidé 
■  faire  servir  à  la  fabrication  des  pianos  les  lumières  toutes 
«aéesate*  puisées  dans  sa  longue  pratique,  et  il  eut  bientôt 
mis»  A  se  placer  sur  la  ligne  dos  Era  r  d ,  des  Pape  et  des 
Ileyel. 

HKRZRKRG  (Ewau>-FiéDéAic,  comte  de),  célèbre  dl- 
;  Usante  prussien,  né  en  172»,  A  Loltin,  près  de  Neuslettin, 

-uni  peu  «le  temps  après  sa  sortie  de  l'université  un  emploi 
.  i  ministère  des  affaires  étrangères  A  Berlin,  et  fut  ensuite 
->  -jKue  secrétaire  de  légation.  11  composa  en  huit  jours, 
J  3^-*  les  oVpcclie*  secrètes  des  cours  d'Autriche  et  de 
Saxe  troof  ies  ]tAt  Frédéric  le  Grand  A  Dresde,  le  fameux 


—  HESCHAM  CS 

Mémoire  raisonné,  qui  avait  pour  but  de  justifier  l'invasion 
de  la  Saxe  par  une  armée  prussienne,  et  ne  tarda  pas  à  être 
nomme,  ministre  des  affaires  étrangères.  Le  traité  conclu 
en  1762  avec  la  Russie  et  la  Suède  fut  son  ouvrage,  comme 
aussi  la  paix  d'Hubert  sbourg.  Lors  du  premier  par- 
tage de  la  Pologne,  effectué  en  1772,  il  exécuta  arec  une 
grande  habileté  les  projets  de  Frédéric  le  Grand  A  l'égard 
de  la  Prusse  occidentale.  Le  successeur  de  Frédéric  le  Grand 
l'éleva  A  la  dignité  de  comte.  Ses  efforts  pour  la  pacification 
des  troubles  de  Hollande  furent  couronnes  d'un  plein  suc- 
cès. Il  s'attacha  en  outre  à  maintenir  l'équilibre  politique 
conformément  aux  principes  qui  avaient  amené  la  création 
du  Fûrslenbund.  Cependant,  par  suite  de  la  condescendance 
dont  le  roi  de  Prusse  fit  preuve  A  l'égard  de  la  Hollande  et 
de  l'Angleterre,  la  convention  de  Reichenbadi  fut  conclue 
en  1790  sur  de  tout  autres  bases  que  celles  qu'il  aurait 
voulu  voir  prévaloir.  Il  n'en  rédigea  pas  moins  la  célèbre 
déclaration  adressée  A  l'Autriche,  où  l'on  indiquait  à  l'empe- 
reur Léopold  les  conditions  auxquelles  la  Prusse  et  les  puis- 
sances maritimes  consentiraient  A  ce  qu'il  conclût  lt  \mx 
avec  la  Porte.  L'avortement  de  son  plan  et  la  nomination 
de  deux  nouveaux  ministres  contraignirent  Herzbcr^,  en 
17«1,  A  donner  sa  démission. 

Le  second  partage  de  la  Pologne,  effectué  m  1793,  et  la 
situation  politique  dans  laquelle  la  Prusse  se  trouva  place 
par  suite  de  son  accession  A  la  coalition  contre  la  France, 
l'amenèrent  A  offrir  de  nouveau  le  concours  de  se*  services 
au  roi  de  Prusse  dans  trois  lettres  datées  de  1794,  et  où  l'on 
trouvo  l'expression  du  plus  noble  patriotisme;  mais  ses 
offres  ne  lurent  pas  acceptées.  Le  profond  chagrin  qu'il 
en  ressentit  le  fit  tomber  malade,  et  il  en  mourut,  le  27 
mai  1795. 

Herzberg  était  l'homme  du  inonde  le  plus  simple  et  le 
plus  accessible.  Son  abord  avait  quelque  chose  de  patriarcal  » 
doué  d'une  grande  droiture  de  cœur,  sa  franchise  était  ex- 
trême ;  aussi  lui  reprochait-on  de  manquer  de  la  qualité  es- 
sentielle pour  l'emploi  qu'il  occupa  pendant  si  longtemps  : 
la  discrétion.  En  effet,  il  ne  croyait  pas  A  la  puissance  du 
mystère  et  du  silence  en  politique  ,  et  pensait  que  la  pu- 
blicité donne  bien  autrement  de  force  à  un  gouvernement. 
C'est  dans  cet  esprit  que ,  lors  de  l'avènement  au  trône  de 
Frédéric-Guillaume  II,  il  prononça  A  l'Académie des^Sciences 
de  Berlin,  dont  il  était  membre  depuis  longues  années, 
ces  paroles  remarquables  :  ■  Tout  État  qui  base  ses  actes 
sur  la  sagesse,  la  force  et  la  justice,  gagne  toujours  A  la  pu- 
blicité, qui  ne  peut  offrir  de  dangers  qu'aux  gouvernements 
engagés  dans  des  voies  tortueuses  et  déloyales.  ■ 

HëRZEGOVVIXE,  c'est-à-dire  pays  du  duc,  appelée 
aussi  par  les  Vénitiens  duché  de  Saint-Saba,  du  nom  d'un 
saint  qu'on  prétend  y  être  enseveli.  Cette  province  de  la 
Turquie  d'Europe,  qui  taisait  jadis  partie  du  royaume 
de  Croatie,  et  A  laquelle  on  donne  encore  quelquefois 
le  nom  de  comté  de  Chuim,  confine  au  nord  A  la  Croatie; 
A  l'est,  A  la  Bosnie  ;  au  sud ,  A  Monténégro  et  au  golfe 
de  Cattaro;  à  l'ouest,  A  la  Dwlmalie.  Réunie  à  la  Bosnie 
en  1328,  l'empereur  Frédéric  III  l'érigea  plus  tard  en 
duché  indépendant ,  et  la  donna  en  fief  A  la  famille  île 
Cossac  ou  de  Hranich.  Conquise  par  le  sultan  Mahomet  II, 
en  1466,  mais  par  la  suite  souvent  disputée  aux  Turcs, 
rilerxégowine  leur  fut  formellement  cédée  aux  termes  de 
la  paix  de  Carlowitz,  en  169»,  A  l'exception  de  la  ville  de 
Castelnuovo  et  d'un  petit  territoire ,  dont  les  Vénitiens  s'é- 
taient mis  en  possession  en  1682,  et  qui  fait  maintenant 
partie  du  royaume  autrichien  de  Dalmatie. 

L'Hertégowine  turque  compose  le  sandjhak  de  Hersek, 
qui  forme  la  partie  sud-ouest  de  l'éjalet  de  Bo  s  ni  e ,  avec 
lequel  elle  a  toutes  les  affinités  possibles  au  point  de  vue  de 
l'histoire  et  de  la  géographie,  comme  sous  les  rapports  po- 
litiques et  ethnographiques  La  capitale  de  rileraégowine, 
Mostar,  sur  la  Narcnta,  principale  rivière  dn  pays,  a  de* 
fabriques  renommées  d'armes  blanches ,  et  9,000  habitants. 

IIKSGHAM,  khalifes  de  Cordooe.  Vouez  Ouatai**. 
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HÉSIODE ,  un  des  plus  anciens  poètes  grecs  dont  les 
ouvrages  nous  soient  parvenus ,  était  né  à  Cyme ,  en  Élide, 
province  de  l'Asie  Mineure;  mais  il  quitta  très-jeune  son 
pays,  et  passa  la  pins  grande  partie  de  sa  vie  à  A  sera,  bourg 
de  Béotie,  au  pied  du  mont  Hélicon.  Nous  savons  très- 
peu  de  chose  de  certain  sur  sa  personne.  On  est  même  dans 
le  doute  sur  le  siècle  où  il  vécut.  Aulu-Gelle,  Sénèqoe  et 
Pausanias  nous  apprennent  que  de  leur  temps  on  discu- 
tait pour  savoir  s'il  avait  été  contemporain  d'Homère ,  ou 
lequel  des  deux  avait  précédé  l'autre.  Hérodote,  qui  les  Tait 
contemporains ,  s'exprime  ainsi  à  leur  égard  :  «  Je  ne  crois 
pas  qu'Hésiode  et  Homère  aient  existé  plus  de  quatre  cents 
ans  avant  l'âge  où  je  vis.  »  Ce  qui  marquerait  l'époque  des 
deux  poètes  au  neuvième  siècle  avant  J.-C.  Quant  à  une 
lutte  poétique  dans  laquelle  Hésiode  aurait  remporté  le  prix 
sur  Homère,  quoique  Dion  Chrysostome ,  sur  l'autorité  de 
Varron ,  rapporte  une  inscription  relative  à  cette  tradition, 
il  est  bien  reconnu  que  le  petit  écrit  dans  lequel  elle  est  ra- 
contée est  l'ouvrage  de  quelque  rhéteur  de  l'école  d'Alexan- 
drie ,  et  n'a  aucune  valeur  historique.  D'un  autre  coté ,  les 
marbres  de  Paras  font  Hésiode  plus  ancien  qu'Homère. 
Enfin,  l'opinion  la  plus  généralement  adoptée,  et  la  plus 
probable,  est  qu'Hésiode  est  venu  après  Homère. 

TzeUès  cite  les  titres  de  seize  ouvrages  qui  ont  été  attri- 
bués a  Hésiode.  Sur  ce  nombre,  trois  seulement  nous  sont 
parvenus,  savoir  :  les  Travaux  et  Us  Jours,  la  Théogonie, 
et  le  Bouclier  d'Hercule.  Pausanias  n'admet  comme  ou- 
vrage authentique  de  ce  poète  que  les  Travaux  et  les  Jours. 
Ce  |*oeme  est  un  recueil  de  maximes  de  morale,  de  pré- 
ceptes sur  l'agriculture,  la  navigation,  la  doctrine  des  jours 
heureux  et  malheureux.  Les  anciens  le  faisaient  apprendre 
par  cœur  a  leurs  enfants,  selon  Denys  d'Halica masse.  On 
ne  |>ctit  nier  qu'il  n'offre  dans  son  plan  un  certain  nombre 
de  répétitions,  d'incohérences,  de  transitions  mal  ménagées. 
C'est  ce  qui  a  induit  d'habiles  critiques  à  penser  que  les 
divers  morceaux  dont  il  se  compose,  n'appartenaient  pas  pri- 
mitivement à  un  même  ouvrage,  et  que  leur  fusion  dans  un 
seul  tout  est  due  à  un  travail  postérieur.  Les  deux  morceaux 
les  plus  remarquables  sont  la  fable  de  Prométhée  et  de 
Pandore,  puis  la  description  des  différents  ag«s  par  lesquels 
a  passé  le  genre  humain.  Hésiode  adresse  ce  poème  à  son 
frère  Persès.  Voici  à  quelle  occasion  :  Ils  vivaient  tous  deux 
avec  leur  père  à  A  sera ,  s'occupanl  d'agriculture  et  du  soin 
d'élever  des  troupeaux.  Après  la  mort  du  vieillard,  ses  biens 
furent  partagés  entre  les  deux  enfants;  mais  les  juges  ini- 
ques, firent  tort  au  poète  d'une  partie  de  ce  qui  lui  revenait, 
et  favorisèrent  son  frère,  aussi  avide  que  prodigue.  Hésiode 
administra  avec  économie  ce  qui  lui  restait,  et  fit  si  bien 
prospérer  son  petit  domaine,  qu'il  sembla  n'avoir  rien  perdu. 
Persès,  au  contraire,  laissa  ses  biens  se  détériorer  par  la 
paresse  et  la  négligence,  et  s'engagea  dans  des  procès  qui 
achevèrent  sa  ruine.  Hésiode  tira  de  ce  double  exemple  de 
salutaires  leçons  qu'il  adresse  à  son  frère.  Aujourd'hui  cet 
ouvrage  nous  offre  surtout  un  intérêt  historique,  comme 
monument  de  l'état  des  mœurs  et  de  la  société  à  l'époque 
d'Hésiode.  Cest  un  tableau  de  la  civilisation  encore  dans 
son  enfance.  On  y  voit  le  passage  de  la  vie  guerrière  a  la 
vie  laborieuse,  de  la  société  héroïque  à  une  société  nou- 
velle, fondée  sur  le  travail  et  la  propriété. 

Le  second  ouvrage  qui  porte  le  nom  d'Hésiode  est  une 
Théogonie.  Pausanias  doutait  qu'il  fût  réellement  l'auteur 
de  ce  poème.  Cest  une  collection  de  mythes  antiques  sur 
la  généalogie  des  dieux  et  sur  leurs  combats.  Ce  poème  est 
le  plus  ancien  monument  que  nous  ayons  de  la  mythologie 
grecque  :  aussi  mérite-t-il  sous  ce  rap|>ort  une  sérieuse  at- 
tention. Plusieurs  critiques,  il  est  vrai,  entre  autres  Her- 
mann,  n'y  voient  qu'un  assemblage  confus  de  fragments 
étrangers  l'un  a  l'autre ,  de  débris  des  chants  nombreux 
que  possédait  l'antiquité  sur  l'origine  des  dieux  et  du  monde, 
cousus  ensemble  et  remaniés,  sans  que  le  compilateur  ait 
toujours  eu  l'Intelligence  du  sens  véritable  de  ces  documents 
anciens.  Il  est  certain  qu'on  est  frappé  en  lisant  la  Thêo~ 
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gonie  de  la  différence  des  mythes,  tantôt  reformes  et  peu 
développés,  tantôt  perfectionnés  jusqu'au  raffinement  :  le 
récit  en  est  tantôt  sec  et  sans  ornement ,  tantôt  abondant 
et  riche  de  poésie.  Néanmoins,  quelles  que  soient  les  alté- 
rations que  l'ouvrage  a  subies  par  l'action  du  temps,  quel- 
les que  soient  les  contradictions  fréquentes  qui  résultent  des 
versions  différentes  d'un  même  mythe ,  quelles  que  soient 
les  interpolations  de  morceaux  plus  modernes  au  milieu  de 
fragments  antiques ,  nous  croyons  qu'il  est  possible  de  re- 
connaître dans  ce  poème  une  certaine  unité  d'intention  et 
de  sujet.  U  nous  semble  que  sous  cette  forme  incohérente 
et  mutilée,  dans  laquelle  les  siècles  nous  l'ont  transmis, 
règne  une  pensée  première  et  fondamentale,  qui  domine 
l'ensemble  et  forme  le  lien  des  diverses  parties.  Ce  fut  long- 
temps une  espèce  de  livre  sacré  dans  toute  la  Grèce  et 
comme  le  catéchisme  poétique  des  croyances  nationales.  Ce 
fut  en  effet  la  première  tentative  considérable  faite  pour 
systématiser  les  traditions  religieuses  des  Grecs,  pour  les 
résumer  en  corps  de  doctrine ,  et  donner  à  ce  peuple  uno 
théologie.  L'auteur  y  recueille  les  mythes  populaires  sur  les 
dieux  ;  il  tes  coordonne,  il  les  interprète,  non  avec  l'appareil 
dogmatique,  mais  sous  la  forme  poétique  de  l'épopée.  Il  y 
raconte  l'histoire  des  dynasties  célestes  qui  ont  tour  a  tour 
gouverné  l'univers ,  la  succession  des  générations  divines, 
représentant  symboliquement  les  grandes  phases  de  la  créa- 
tion du  monde.  Telle  est  la  donnée  fondamentale  de  la  Théo- 
gonie. La  guerre  des  Titans  contre  les  dieux  olympiens  en 
est  l'action  principale  et  en  forme  le  nœud  ;  le  dénouement, 
c'est  la  victoire  de  Jupiter  sur  les  Titans ,  c'est-à-dire  du 
principe  de  l'ordre  sur  les  agents  du  désordre ,  et  par  suite 
l'organisation  du  monde  dans  son  état  actuel. 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  du  Bouclier  d'Hercule, 
fragment  d'une  Hérogonie,  ou  filiation  et  histoire  des 
demi-dieux  :  les  se,  première  vers  sont  extraits  du  Catalo- 
gue des  Femmes,  ouvrage  d'Hésiode  perdu.  Un  rhapsode 
inconnu  y  a  rattaché  un  morceau  sur  le  combat  d'Hercule 
et  de  C  y  en  os ,  renfermant  la  description  du  bouclier  du  hé- 
ros. L'authenticité  de  ce  morceau  a  déjà  été  contestée  par 
les  anciens,  entre  autres  par  Longin  et  plusieurs  scoliasles. 
Le  caractère  de  cette  poésie  est  purement  descriptif,  et  n'a 
aucun  rapport  ni  avec  U  poésie  d'Hésiode  ni  avec  celle 
d'Homère.  i 

Hésiode  succède  à  Homère  comme  U  science  à  1a  poé- 
sie, comme  la  réflexion  à  l'inspiration.  Sa  poésie  est  es- 
sentiellement didactique;  elle  a  presque  partout  un  ca- 
ractère d'utilité.  On  voit  que  le  poète  s'est  donné  la  mission 
d'enseigner  les  hommes.  Il  se  plaît  aux  sentences,  aux 
proverbes,  son  poème  en  abonde.  Aussi  Isocrate  lui  assi- 
gne-t-il  une  place  parmi  les  poètes  gnomiques.  Son  style, 
vanté  pour  sa  grâce  et  sa  douceur,  n'a  pas  l'élévation  épi- 
que de  celui  d'Homère ,  mais  Quintilien  lui  donne  la  pal- 
me dans  le  genre  tempéré.  Art  au  o. 

HÉSIONE,  fille  du  roi  de  Troie  Laomédonet  de 
Leudppe,  devait  être,  en  vertu  d'un  oracle,  et  parce 
son  père  avait  refusé  la  récompense  promise  à  Neptune 
pour  la  reconstruction  des  murs  de  Troie,  exposée  à  un 
monstre  marin ,  et  elle  venait  dans  ce  but  d'être  enchaînée 
à  un  rocher  lorsque  Hercule,  au  retour  de  son  expédition 
contre  les  Amazones,  vint  à  Troie,  et  la  délivra.  Hercule  fit 
ensuite  la  guerre  à  Laomédon,  pour  le  punir  dPnn  parjure,  et 
Hésione  échut  au  vainqueur,  qui  la  donna  pour  épouse  A 
son  compagnon ,  Télamon,  duquel  elle  eut  un  fils,  Teucer. 
Selon  d'antres,  Hésione,  mécontente  de  son  mari ,  l'aban- 
donna ,  et  se  maria  avec  Arion,  roi  de  Milet. 

HESPÉIUDES,  Biles  de  la  Nuit,  et  suivant  d'autres  de 
Pborcysetde  Léto,  ou  d'Atlas,  d'il  es  pé  ru  s,  ou  encore 
de  Jupiter  et  deThémis.  Suivant  Apollodore,  elles  étaient  au 
nombre  de  quatre  :  t.glé,  Erythéia,  Hestia  et  A  rét Anse;  «U 
trois,  suivant  Apollonius .  Hespérie,  Ergthéis  et  Êglé  ;  ci 
de  sept,  suivant  Diodore.  On  les  appelle  aussi  AllantMes 
suivant  qu'on  leur  donne  Atlas  pour  père.  Elles  étaient  pré 
posées  avec  Ladon,  dragon  à  cent  têtes,  à  la  garde  dan 
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i  d'or  que,  lors  de  son  mariage  avec 
.  Jupiter  i,  Heré  (Junon)  reçut  en  cadeau  de  noce»  de 
Cn  (la  Terre).  Les  Jardins  des  Hespérides  étaient,  sul- 
tant  Apoilodore,  situés  sur  le  mont  Atlas,  dans  le  pays  des 
et  suivant  la  tradition  la  plus  ancienne, 
par  Hésiode,  tout  a  l'extrémité  occidentale  du 
luoude.  Hercule  rapportâtes  pommes  d'or  à  Eu  rystbée, 
qei  lui  en  fit  présent.  Mais,  au  lieu  de  les  garder,  Hercule 
les  donna  à  Minerre,qui  les  rapporta  aux  lieux  où  elles  se 
trouvaient  auparavant.  Ce  fut  aussi  avec  une  de  ces  pom- 
me* d'or  que  la  Discorde  brouilla  le»  trots  grandes  divinités , 
qui  décidèrent  entre  elles  de  s'en  rapporter  au  jugement  de 
On  peut  voir  dans  les  Mémoires  dé  l'Académie  des 
longue  dissertation  de  l'abbé  Massieu, 
qui  nous  apprenti  que  les  Hespérides  avaient  pour  voisines 
lés  Gorgones,  et  qui  disente  savamment  la  question  de 
siToir  fl  les  (âmeoses  pommes  d'or  étaient  des  citrons,  des 
oranges  on  bien  des  coings. 

HESPÉR1E  {Hesperia,  l'occidentale ),  nom  donné  d'a- 
bord par  les  Grecs  4  l'Italie  (  voget  Haswaos)  ,  pois  plus 
tard  a  YHtspnnie,  quand  ils  eurent  poussé  leurs  expéditions 
plu*  a  l'ouest. 

HESPERUS,  HESPER on  VESPER en  ( grec  "Eowtpo; , 
revoie  du  soir,  de  imiç* ,  le  soir).  C'était,  suivant 
Bènoot,  Pua  des  fils  d'Astrée  et  de  l'Aurore.  D'après  une 
autre  tradition  ,  c'était  le  père  des  Hespérides,  le  fils  d'A- 
li» et  an  astronome  distingué.  Étant  monté  au  haut  de  l'A- 
tt»  pour  y  observer  le  cours  des  astres,  une  tempête  l'en  pré 
opita  dans  un  abîme,  et  on  ne  le  revit  plus  jamais.  On  lecrut 
i&-tani<:>r|dio>«'  en  étoile;  et  ce  fut  pour  honorer  sa  mémoire 
qu'on  donna  son  nom  à  la  plus  belle  d'entre  les  étoiles. 
Hygieus  rapporte  qu'il  était  fils  de  l'Aurore  et  de  Céphale, 
et  à  beau,  qu'il  put  disputer  le  prix  de  la  beauté  à  Vénus 
«Ae-méme  ;  de  là  le  nom  de  Féntu  donné  anssi  à  celte  étoile. 
D'après  une  antre  version ,  Atlas  aurait  cliassé  de  ses  États 
son  (lis  Iles? erus.qtri  se  réfugia  alors  en  Italie,  contrée  qu'en 


Cette  étoile,  qui  n'est  autre  que  la  planète  Vénus,  pa- 
rait tantôt  le  soir,  tantôt  le  matin.  Comme  étoile  du  matin, 
elle  avait  reçu  des  anciens  le  nom  de  Lucifer,  Dans  nos 
campagne*  on  l'appelle  encore  Vétoile  du  Berger. 

HESS  (CnanLES-EancsT-CHaisTorae),  graveur  célèbre, 
ae  en  17S5 ,  à  Darmstadt,  eut  à  lutter  contre  bien  des  «b* 
>tacle>,  dont  sa  misère  n'était  pas  le  moindre,  avant  de  pou- 
voir se  livrer  4  l'étude  des  arts,  vers  laquelle  il  se  sentait 
aîné.  C'est  à  Manhcim  qu'il  apprit  les 
de  la  gravure  ;  et  une  Scène  de  Chasse 
qu'il  exécuta  pour  l'électeur  de  Bavière  lui  valut  la  prolec- 
Bon  de  ce  prince.  En  1776  il  alla  se  perfectionner  à  Augs- 
bourg;  et  l'année  suivante  il  accepta  l'invitation  qui  lui  fut 
faite  de  se  rendre  4  Dusseldorf  pour  y  travailler  à  la  grande 
galerie  de  Krahe.  La  première  planche  de  ce  recueil ,  qu'il 
exécuta  d'après  Rembrandt,  obtint  un  tel  succès  qu'il  fut 
élu  membre  de  l'Académie;  et  en  1782  l'électeur  lui  donna 
le  titre  de  graveur  de  sa  cour.  En  1787  il  entreprit  le 
voyage  d'Italie,  et  se  lia  à  Rome  avec  Hirt,  llerder.  Galbe 
etScnlegeJ.  Quand,  en  1782,  l'Anglais Green  résolut  de  con- 
Unuer  la  galerie  de  Dusseldorf,  Hess  et  Bartolozzi  furent 
appelés  4  y  travailler.  Hess,  pour  sa  part,  exécuta  l'As- 
tension  de  la  Vierge  Marie,  d'après  le  Guide,  Le  Charlatan, 
d'après  Gérard  Dow,  l'un  des  rliefsi  l'œuvre  de  la  gravure,  le 
Portrait  de  Rubens ,  et  celui  de  la  femme  de  Rubens ,  re- 
garde comme  la  meilleure  gravure  ail  pointillé  qu'on  pos- 
sède. Sous  citerons  encore  de  cet  artiste  une  Sainte  Famille, 
d'après  Raphaël,  et  la  scène  célèbre,  du  Jugement  dernier, 
d'après  Rubens.  Quand  la  galeiie  et  l'Académie  de  Dussel- 
dorf furent  transférées,  en  1806,  à  Munich,  Hess  y  obtint 
également  une  position  honorable;  et  parmi  les  planches 
qu'il  çrava  dans  cette  capitale,  nous  mentionnerons  plus  par- 
ticulièrement le  Saint  Jérôme,  d'après  Palma,  V Adoration 
du  divtn  Agneau,  d'après Yan  Kyck,  rruvre  de  sa  vieil- 
lewe,  et  enfin  son  dernier  ouvrage,  le  portrait  en  pied  du 
Ma.  ne  la  co^vtas.  —  t.  xi 
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roi  Maximilien ,  d  après  Stieler.  Cet  artiste  mourut  4  Mu- 
nich, le  2a  juillet  1828,  laissant  trois  fils,  qui  se  sont  fait 
anssi  un  nom  distingué  dans  les  arts  :  l'atné ,  Pierre  Hess  , 
né  en  1792,  à  Dusseldorf,  comme  peintre  de  genre  et  de  ba- 
tailles (  l'empereur  Nicolas  le  fit  venir  en  1839  en  Russie ,  ob. 
il  peignit  toute  une  suite  de  scènes  grandioses  relatives  aux 
événements  de  la  grande  guerre  nationale  de  1812)  ;  le  se- 
cond ,  Henri  H  ras,  né  en  1798,  4  Dusseldorf,  peintre  d'his- 
toire et  bon  portraitiste,  depuis  1826  professeur  de  peinture 
4  l'École  des  Beaux-Arts  de  Munich;  le  troisième,  Charles 
Hf-vs,  peintre  distingué  de  genre  et  d'animaux,  né  a  Dus- 
seldorf, en  1801. 

HESS  (  H  cirai ,  baron  m?  ) ,  feld-xeugmeistre  autrichien , 
commandant  en  chef  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  armée , 
dont  les  quartiers  généraux  sont  à  Budeet  Lemberg,  est  né 
4  Vienne,  en  1788.  En  1804  il  entra  comme  enseigne  dans 
le  régiment  d'infanterie  du  comte  Gyulay ,  et  tant  que  dura 
la  ivatx  il  fut  employé  soit  à  l'éUt-major  général,  soit  à  des 
opérations  trigooométriqnes.  Il  fit  la  campagne  de  1809  avec 
le  grade  de  premier  lieutenant,  et  se  signala  à  la  bataille  de 
Wagram.  A  la  conclusion  de  la  paix,  il  retourna  à  ses  tra- 
vaux scientifiques;  mais  lorsque  la  guerre  de  1813  éclata» 
il  rentra  en  activité  comme  capitaine  d'état-major.  Après  la 
campagne  de  1814 ,  où  il  se  distingua  et  fut  décoré  d'ordres 
autrichiens,  prussien* ,  russes,  il  fut  élevé  au  grade  de  major 
et  attaché  au  bureau  de  la  guerre.  Depuis  1817  il  fut  chargé 
du  commandement  de  divers  régiments.  En  1829  il  passa 
colonel,  et  l'année  suivante  il  fut  mis  4  la  tète  de  la  divi- 
sion de  l'état-major  général  auprès  du  corps  mobile  dans 
la  Lombardie.  Il  rendit  dans  ce  poste  d'éminents  services, 
par  les  soins  qu'il  apporta  4  l'instruction  des  troupes,  en 
sorte  que  dès  lors  il  passait  pour  un  des  meilleurs  officie» 
de  l'armée  autrichienne.  En  1842  il  (ut  promu  au  grade  de 
fcld- maréchal-lieutenant.  C'est  surtout  dans  la  guerre  de 
1S48  qu'il  a  trouvé  l'occasion  de  déployer  ses  talents.  Nommé, 
au  mois  de  mai  de  cette  année ,  quartier -maître  général  auprès 
de  l'armée  d'Italie,  il  dirigeâtes  opérations  qui  préparèrent 
le  triomphe  des  armes  de  l'Autriche.  Radetiky  lui-même, 
dont  il  était  le  principal  conseiller,  se  plut  4  le  reconnaître 
en  maintes  occasions.  Cest  lui ,  par  exemple ,  qui  conçut  et 
prépara  les  plans  des  opérations  décisives  des  mois  de  juin 
et  de  juillet  ;  la  marche  sur  Vicence ,  la  prise  de  cette  ville, 
les  mouvements  offensifs  qui  amenèrent  la  victoire  de  Cus- 
tozra;  c'est  lui  encore  qui ,  après  la  défaite  des  Piémontais, 
signa  l'armistice  avec  le  général  en  chef  ennemi.  En  récom- 
pense de  ses  services,  Heas  fut  décoré  par  son  souverain  de 
l'ordre  de  Marie-Thérèse,  et  par  l'empereur  de  Russie  de 
celui  de  Saint -Georges.  La  guerre  s'étant  rallumée,  Hess 
conçut  le  plan  de  cette  glorieuse  campagne  de  cinq  jours, 
el  l'exécuta  avec  une  rapidité  merveilleuse.  Le  vieux  Ra- 
detiky lui-même  avoua  modestement  que  c'était  4  son 
quartier-maître  général  que  la  gloire  en  revenait  presque 
tout  entière.  A  la  suite  de  la  campagne  de  1849,  Hess  fut 
créé  baron  et  élevé  au  grade  de  chef  de  l'état-major  géné- 
ral de  l'armée  autrichienne.  En  1844  il  fut  appelé  au  com- 
mandement supérieur  des  deux  corps  d'armée  réunis  en 
GaUicte,  Hongrie  el  Transylvanie,  et  destinés  à  surveiller  les 
mouvements  de  la  guerre  d'Orient,  entre  les  alliés  et  les 

Il  ESSE  (en  allemand  Hessen),  contrée  de  rAllemagne 
habitée  autrefois  par  les  Kattcs,  et  formant  aujourd'hui 
les  trois  États  de  Hcsse-Cassel,  Hesse- Darmstadt  et 
Hesse-Hombourg.  Dès  l'an  14  après  J.-C.  on  voit  les 
Kattcs  aux  prises  avec  les  Romains  commandes  par  Ger- 
ma ni  eus ,  qui  détruisit  leur  chef-lieu,  appelé  par  les  his- 
toriens romains  Martium.  Pendant  les  siècles  suivants  ils 
se  confondirent  dans  la  ligue  des  Francs  ;  plus  tard  l'émi- 
gration des  Francs  en  Belgique  et  dans  les  Gaules  eut  pour 
résultat  délaisser  la  Hesse  presque  entièrement  déserte, 
jusqu'4  ce  qu'ils  y  eussent  été  remplacés  par  les  Saxons, 
lesquels  la  divisèrent  cn  gaus  nombreux,  qui  h  l'époque 
des  rois  Francs  obéissaient  tous  4  des  comtes  particuliers , 
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dont  le*  plus  puissant*  Dirent  les  Conrad.  Lors  d«  la  chute 
des  Carlovingien* ,  cette  race  panrint  à  la  dignité  de  duc 
de*  Francs,  en  la  personne  de  Conrad  Ier,  et  bientôt  après  à 
ta  couronne  impériale.  La  mort  de  Conrad  et  de  son  frère, 
arrivée  sans  qu'ils  laissassent  de  postérité,  n'eut  pas  préci- 
sément pour  résultat  de  détruire  le  duché  des  Francs  ;  mais 
la  puissance  des  ducs  cessa  dès  lor*  de  s'étendre  sur  la  Hesse, 
où  s'élevèrent  diverse»  dynasties  de  «oui eraios  et  de  comtes, 
dont  les  plus  puissants  furent  les  comtes  de'Gudenberg.  Par 
son  mariage  arec  la  fille  unique  et  héritière  du  dernier  de 
ces  comtes ,  Gciso  IV,  le  landgrave  de  Thuringc  Louis  VT 
hérita  du  comté  de  Gudenbcrg  ;  et  tous  les  seigneurs  de  la 
Hesse  le  reconnurent  alors  pour  leur  souverain.  La  race  de 
celui  ci  s'éteignit  en  1747,  en  la  personne  de  Henri  de  Itaspe, 
et  sa  nièce,  Sophie,  fllle  du  laudgrave  Louis  le  Pieux  et 
épouse  du  duc  Henri  de  Brabant ,  éleva  des  prétentions  à 
l'héritage  de  la  Thuringe  et  de  la  Hesse.  A  la  suite  de 
luttes  longues  et  sanglantes ,  soutenues  contre  son  rival , 
le  margrave  Henri  l'Illustre  de  M  Unie,  (ils  d'une  sœur  de 
Henri  Kaspe ,  un  compromis  conclu  en  1263  lui  adjugea  la 
Hesse.  \j>  (ils  de  cette  Sophie,  Henri  1er,  dit  f  Enfant ,  souche 
de  la  maison  de  Hesse  qui  subsiste  encore  de  nos  jours,  s'é- 
tablit à  Cassel ,  où  avait  résidé  jadis  la  dynastiedes  Conrad, 
conserva  le  titre  de  landgrave,  qu'il  tenait  du  chef  de  sa  mère, 
et  lut  reconnu  en  cette  qualité  comme  prince  de  l'Empire. 
Ses  descendants  accrurent  peu  à  peu  leurs  possessions,  par 
des  acquisitions  hors  de  la  Hesse  et  même  sur  les  bords 
du  Rhin  ;  mais  tons  les  efforts  qu'ils  tentèrent  pour  reven- 
diquer leurs  droits  à  l'héritage  du  Brabant  demeurèrent 
infructueux. 

A  la  mort  de  Henri  I",  en  1309,  un  partage  de  ses  Étals 
eut  déjà  lieu  entre  ses  deux  fils,  Othon  et  Jean.  Les  deux 
lignes  collatérales  qu'Us  fondèrent  et  Umrs  divers  rameaux 
m  trouvèrent  de  nouveau  confondus,  en  l'année  l.r»00,  en 
1.1  personne  de  Guillaume  II,  lequel  mourut  en  1509 ,  laissant 
a.  son  fds  unique,  ftgé  alors  de  dnq  ans  seulement,  Phi- 
lippe IFf  le  Magnanime,  la  souveraineté  de  tout  le  pays  de 
liesse.  Pendant  la  minorité  de  ce  prince ,  ses  États  furent 
gouvernés  par  une  régence,  composée  de  gentilshommes,  puis 
par  sa  mère,  d'accord  avec  la  diète  du  pays.  Mais  les  troubles 
auxquels  l'Allemagne  était  en  proie  déterminèrent  dès 
l  B08  l'empereur  Maximilieo  à  déclarer  le  jeune  landgrave 
majeur.  Il  prit  une  part  active  à  la  guerre  dite  des  Paysans, 
à  l'œuvre  réformatrice  de  Luther  et  aux  luttes  de  la  ligue 
de  Schmalkade.  Il  consacra  a  fonder  l'université  de 
Marhnurg  les  biens  confisqués  des  couvents,  et  mourut  eu 
1&67.  Par  son  testament,  daté  de  1562,  il  Rvait  précédem- 
ment partagé  ses  Ktats  entre  ses  quatre  fils  :  Guillaume , 
Jjouis ,  Philippe  et  Georges.  Philippe  étant  mort  en  1583 
et  Louis  en  1603,  tous  deux  sans  laisser  de  postérité,  il  ne 
resta  pins  alors  que  les  deux  lignes  principales  de  Hesse- 
Cassel  et  de  Hesse- Darmstadt,  encore  aujourd'hui  ré- 
gnantes. 

HESSE  (Ai-kxahiwr)  ,  peintre  d'histoire  et  de  genre, 
est  le  fils  de  J.  Henri  Hessi,  qui  sous  l'Empire  s'est  fait 
connaître  par  un  grand  nombre  de  portraits  en  miniature 
et  à  l'aquarelle.  M.  Alexandre  Hesse,  entré  chez  Gros  eo  1 82 1 , 
puisa  dans  la  fréquentation  de  ce  mattre  célèbre  un  vif 
amour  pour  la  couleur.  Il  donna  un  intéressant  spécimen 
de  son  talent  dans  un  tableau  exposé  en  1833,  les  Honneurs 
funèbres  rendus  au  Titien,  dont  le  succès  ne  fut  pas  con- 
testé Cette  composition ,  qui  fait  partie  de  la  collection  de 
M.  Delesscrt ,  posa  d'emblée  M.  Hesse  comme  un  coloriste 
de  la  meilleure  école.  Mais  les  réputations  acquises  en  un  jour 
se  conservent  malaisément  Dans  le  Léonard  de  Vinci  (1836), 
dans  les  Pécheurs  catalans  et  la  Jeune  Artésienne  (1844), 
on  ne  vit  rien  qui  répondit  aux  promesses  du  début.  I<es 
portraits  de  femme  que  M.  Hesse  exposa  à  diverses  reprises 
furent,  d'un  commun  accord ,  jngés  durs,  secs  et  sans  vie. 
Préoccupé  par  le  souvenir  île  son  premier  succès ,  l'artiste 
voulut  donner  dans  le  Triomphe  de  PHani  (I8ï7)  un  pen- 
dant aux  FmérMtlts  du  Titien.  Bien  que  ce  tableau  ait 


été  acquis  pour  le  musée  du  Luxembourg,  M.  Hesse  trouva 

des  critiques  moins  complaisants  qu'en  1833.  Ce  n'est  pat. 
que  Pisani  fût  inférieur  aux  Funérailles  du  Titien;  nuis 
quatorze  années  s'étaient  écoulées ,  et  pendant  ce  tempe 
l'école  avait  fait  dans  le  coloris  et  le  clair- obscur  des  progrèa 
rapides;  le  public,  de  son  colé,  avait  un  peu  étudié  le* 
maîtres  et  était  devenu  plus  difficile.  Le  titre  glorieux  de 
dernier  Vénitien,  que  les  journalistes  avaient  accordé  à 
M.  Hesse,  sans  doute  parce  que  ses  tableaux  étaient  signée 
et  datés  de  Venise ,  lui  (ut  cette  fois  contesté.  C'était  en 
effet  un  étrange  éloge  pour  un  peintre  qui  ignore  à  ce  point 
les  transparences  des  demi-teintes  et  semble  se  complaire 
aux  ombres  lourdes  et  noires.  Dans  les  Funérailles  du 
Titien  comme  dans  le  Triomphe  de  pisani,  il  y  a  absence 
complète  de  mouvement .  Si  agitées  qtie  paraissent  les  figu- 
res ,  elles  ne  vivent  pas ,  elles  sont  de  bois  sous  leurs  splen- 
dides  étoffes ,  et  l'auteur  les  a  plutôt  juxtaposées  que  grou- 
pées. I«e  pinceau  de  M.  Hesse  est  extrêmement  soigneux. 
Il  sait  trouver  des  tons  intenses  et  brillants,  nuis  sa  tou  - 
cite  est  d'une  dureté  sans  égale  :  aussi  les  vêtements  dont  ses 
personnages  sont  couverts  n'ont-ils  pas  plus  de  réalité  que 
de  souplesse.  Doué  d'une  patience  infinie,  M.  Hesse  a  le 
travail  très-lent,  et  de  tons  les  peintres  actuels  c'r*t  celui 
qui  a  le  moins  produit  La  dernière  œuvre  qu'on  ait  vue 
de  lui  est  ta  figure  symbolique  de  la  République  :  un  cer- 
tain talent  d'exécution  recommandait  cette  étude,  on  le  luxe 
du  costume  tenait  lieu  de  pensée  et  de  style.  Semblable  à 
l'artiste  grec  dont  l'histoire  a  conservé  le  souvenir,  M.  Hesse, 
ne  pouvant  faire  sa  République  belle,  avait  pris  le  parti  de 
la  faire  riche. 

HESSE-CASSEL  (Électoral  de)  ou  HESSE-ÉLECTO- 
RALK.  Il  se  compose  d'un  territoire  formant  un  tout  com- 
pact et  de  diverses  enclaves,  et  confine  k  la  prorince  prus- 
sienne de  Wcstphalie,  à  la  principauté  de  Waldeck,  au  grand- 
duché  de  Hesse-Darmstadt,  au  duclté  de  Nassau,  à  la  ville  libre 
de  Francfort,  au  cercle  bavarois  de  la  Basse-I r;ineonie,  au 
grand-duché  de  Saxe- Weinsar ,  à  la  Saxe  prussienne  et  au 
Hanovre.  Ses  enclaves,  qui  se  trouvent  séparées  du  grou|te 
principal  et  disséminées  au  milieu  de  divers  États  voisins,  soûl 
le  grand  comté  de  Schaumbourg,  la  seigneurie  de  Schmalaalde, 
une  portion  de  l'ancien  comté  de  Henneberg,  etc.,  présen 
tant  ensemble  une  superficie  de  41  myriamètres  carrés. 

La  superficie  de  l'électoral  tout  entier  est  de  lis  myriamè- 
tres  carres,  et  forme  quatre  provinces  :  la  Basse-  Hesse ,  la 
liesse-Supérieure,  la  province  de  Fuldaet  de  Sctimalkalde , 
la  province  de  Hanau.  La  plus  grande  partie  du  sol  heseois 
occupe  le  centre  du  plateau  de  l'Allemagne.  Elle  forme  une 
plaine  onduleuse ,  entrecoupée  par  un  grand  nombre  «le 
crêtes  montagneuses,  dont  la  hauteur  varie  antre  4  et  700 
tnèlres.  Les  cours  d'eau  les  plus  importants  qui  l'arrosent 
sont  la  Werra,  qui  ne  parcourt  qu'un  petit  nombre  de  par- 
celles ;  la  Fulda ,  qui  dans  tout  son  parcours  appartient 
presque  exclusivement  à  l'électoral,  et  qui  a  pour  affluents 
l'Kdder  et  la  Schwalm  ;  le  Weser,  provenant  de  la  jonc- 
tion de  la  Werra  et  de  la  Fulda,  qui  tantôt  sert  de  frontière 
au  pays  et  tantôt  traverse  une  petite  partie  du  territoire  ;  1e 
Main,  qui  sert  de  limites  à  la  prorince  de  Hanau  du  coté  de 
Hesse-Darmstadt,  avec  ses  aliments  la  Kinzig  et  la  Nidda  ; 
enfin,  ta  Lahn,  avec  ses  affluents  l'Ohm  et  la  Wohras. 

Le  sol  est  presque  partout  fertile,  et  produit  une  grande 
quantité  de  céréales  de  tontes  espèces  ,  jusqu'à  de  l'épea li- 
tre et  du  maïs,  de  plantes  légumineuses ,  notamment  des 
fèves,  beaucoup  de  tabac  (environ  20,000  quintaux  ),  du 
Im  et  des  fruits  excellents.  Des  forêts  en  couvrent  un  lu  mi 
tiers.  L'éducation  du  bétail,  notamment  des  moutons  et  du 
porc,  y  donne  des  produits  import-ints.  En  fait  de  produc- 
tions du  règne  minéral,  on  y  troure  du  cuivre,  du  plomb,  du 
cobalt,  du  vitriol,  de  l'alun,  de  l'argile  et  surtout  de  (a 
bouille  ainsi  que  du  sel  gemme.  En  fait  de  sources  mi- 
nérales, il  faut  citer  Schwelbeim  ,  Wilhelmsbad  ,  Roden- 
herg  et  Nenndorf.  Apre*  la  culture  du  sol  et  l'élève  dn  bélal, 
le*  principales  industries  sont ,  dans  la  Haute  et  la 
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Hw,  ai  lui  qu«  du<  la  province  de  Fnlda,  la  culture  et  le 
Hnottf  do  tin  ;  dan»  la  province  de  Schmalkade,  la  fabrica- 
tion des  arme*,  et  de»  articles  d'acier,  de  fer  et  de  tôle  ;  à  Cassd 
et  a  Hanan ,  l'orfèvrerie  et  la  joaillerie.  On  y  fabrique  aussi 
de  U  faïence,  des  creuset*,  du  Terre,  du  drap  et  du  papier. 
Le  commerce  d'imr>ortalion  et  d'exportation,  qui  ne  laisse 
pa*  cependant  d'avoir  une  certaine  importance,  est  de  beau- 
coup inférieur  an  commerce  d'expédition ,  que  favorisent, 
indépendamment  de  la  navigabilité  de  la  Fulda,  de  la  Werra 
et  du  Weser,  d'excellente»  routes  et  un  réseau  de  chemin* 
Je  <rr  récemment  achevés ,  qui  mettent  l'éleetorat  en  com- 
munication aTcc  tes  pays  voisins  dans  la  direction  de  l'est, 
da  nord  et  do  sud.  Les  principaux  centres  du  commerce 
^expédition  sont  Wanfrïed,  Karhhafen  et  F.schweye  ; 
et  pwr  le  commerce  intérieur,  Casse)  et  H  ana u  ,  où  des 
fnires  importantes  se  tiennent  rhaqne  année  ;  Spangenberg 
et  Sckmalkatdf. 

Le  chiffre  de  ta  population  s'élevait  a  la  lin  de  185?  à 
«ia,"s  iiaunams,  ions  a  origine  entièrement  germanique, 
sauf  environ  9,500  juifs.  Dans  les  Etats  héréditaires  ,  la 
population  appartient  au  culte  protestant ,  et  dans  les 
Kqaçibons  nouvelles  an  culte  catholique,  sauf  environ  300 
Le»  consistoires  de  Casset,  de  Marbourg  et  de 
les  affaires  des  églises  protestantes;  les 
taBwBqae*  sont  placés  sous  la  juridiction  spirituelle  de  l'é- 
?Aqw  de  Fnlda ,  et  les  juift  sous  celle  d'un  grand-rabbin. 
Es  btt<fêtaMtsaem«nU  d'instruction  publique,  il  existe  une 
■nvwsité  a  Marbourg,  une  école  de  peinture,  de  sculpture 

une  école  de  dessin  à  Hanau,  une 
érolr  Mjperkwe  d'industrie  à  Casse!,  dix- neuf  écoles  de  mé- 
tier», «me  école  forestière  a  Fulda,  deux  écoles  normales  pri- 
natres  protestante*  à  Cassel  et  à  Marbourg ,  une  catholique 
«t  une  juive  à  Fnlda ,  un  séminaire  catholique,  huit  lycées , 
f»t!^fes  et  gymnases,  nne  école  militaire  et  quatre-vingt- 
•|r>tnxe  écoles  de  Tille.  Les  revenus  publics  étaient  évalués 
;  le  budget  de  l'exercice  1«54  à  4,158,480  thalers  ,  et  les 
à  4,«3J,430  ttialers,  non  compris  209,830  th.  de 
dépenses  extraordinaires.  En  IS51  ta  dette  publique  s'élevait 
a  1 7,704,850  thalers,  dont  la  moitié  provenant  de  l'emprunt 
n-n tracté  en  1845  pour  la  construction  des  chemins  de  fer. 
D'après  les  bases  constitutives  données  à  l'armée,  soit 
1  pour  100  du  chiffre  total  de  la  population,  elle  se  compose  de 
It,4l6  liommes  d'infanterie,  1,509  hommes  de  cavalerie, 
1,011  hommes  d'artillerie  et  150  pionniers. 

Le*  différents  territoires  dont  se  compose  l'éleetorat  de 
Hesae  forment  un  tout  Indivisible.  La  forme  du  gouver- 
ivn»e«t  est  monarchique,  avec  une  constitution  d'états.  Le 
snoveram,  qui  prend  le  titre  d'électeur  de  Hessc,  grand- 
duc  de  Fnlda,  prince  de  Hersfeld,  Hanau ,  Fritzlar  et  Isen- 
barg,  comte  de  Katxenelnbogen,  Dietz,  Ziegenhain,  Nidda 
et  Setoumbourg  et  reçoit  la  qualification  d' Altesse  Royale, 
réunit  en  sa  personne  tous  les  droits  de  la  souveraineté.  Le 
trône"  est  héréditaire,  mais  uniquement  dans  la  ligne  mâle 
p-ovenant  de  mariages  contractés  entre  princes  et  princes- 
ses f  avs  ebentntrtiger  Ehe) ,  d'après  l'ordre  direct  de  pri- 
in.r^éniture.  L'électeur  actuel  est  Frédéric-Guillaume  Ier,  et 
H»éfTtiér  présomptif  du  trône  le  fils  du  landgrave  Guillaume- 
Frédéric,  né  le  M  novembre  18?o.  Les  lignes  collatérales  do 
la  maison  électorale  *on.IFesic-PhiUppsthal,  Hesst- 
nUippsthal  BarehMd  et  la  ligne  de  Hesse-Rhcinfels- 
Rottenbnrg ,  dé)a  éteinte  dans  sa  représentation  mâle. 
Si  la  maison  régnante  venait  à  s'éteindre ,  la  succession 
passerait  à  ces  lignes  collatérales ,  puis,  à  défaut  de  celles- 
ci  ,  à  la  maison  de  Hexse-Darmstadt ,  et  enfin  à  celle  de 
Ih-KsoHombourg.  Le  siège  du  gouvernement  ne  peut  être 
transféré  hors  du  pays.  Des  conventions  de  réversibilité 
héréditaire  existent  aussi  avec  la  Saxe  depuis  1373,  et  avec 
la  Prusse  depuis  1457.  Ces  dernières  furent  renouvelles 
en  1R14. 

Apres  le  renversement  de  la  constitution  de  1831 ,  une 
nouvelle  constitution  a  été  publiée,  le  13  avril  1851,  d'accord 
»vec  h  confédération  germanique,  constitution  que  le  gou- 


CASSEL  67 

vernement  actuel  considère  comme  octroyée ,  par  consé- 
quent comme  révocable.  Aux  termes  de  cette  constitution , 
la  représentation  du  pays  se  compose  de  deux  chambres, 
tandis  que  la  constitution  de  1831  maintenait  le  système 
d'une  chambre  unique.  La  première  chambre  se  compose  des 
princes  cadets  de  la  maison  électorale,  quand  ils  ont  atteint 
leur  majorité  ;  des  chefs  des  anciennes  familles  immédiates 
de  l'Empire,  nommés  à  litre  héréditaire  par  le  souverain  ;  de 
grands  propriétaires  fonciers  dont  les  biens  sont  constitués  en 
fidéi  commis,  plus  de  députés  élus  parla  noMesse  de  la  vieille 
Hessc,  du  Schaumbourg,  etc.,  du  maréchal  héréditaire  issu  de 
la  maison  de  Rledesel,  du  vice-chaneelicr  de  l'université,  de 
l'évcqiic  catholique  et  des  surintendants  protestants.  La  se- 
conde chambre  se  compose  de  sd/e  grands  propriétaires 
fonciers ,  de  seirc  députés  des  villes  et  de  seine  députés  des 
paysans,  ta  corporation  des  électeurs  urbains  est  composée 
des  bourgmestres,  des  membres  des  conseils  municipaux  , 
des  chefs  de  corps  d'état ,  de  manufacturiers  et  de  négo- 
ciants. Cette  corporation  choisit  les  députés  dans  son  sein. 
Les  corporations  électorales  des  campagnes  ont  les  mêmes 
bases  et  nne  organisation  analogue.  Les  fonctionnaires  pu- 
blics ne  sauraient  être  élus  sans  l'autorisation  du  gouver- 
nement. 

La  période  électorale  comprend  trois  années.  Le  souverain 
ordonne  la  convocation  des  états;  mais  il  doit  le  faire  au 
moins  tous  les  trois  ans.  Les  sessions  des  états  ne  peuvent 
pas  durer  plus  de  trois  mois ,  à  moins  que  le  souverain  n'en 
autorise  la  prolongation.  Les  affaires  intérieures  sont  expres- 
sément le  but  de  la  convocation  des  états.  En  outre,  aux 
termes  de  cette  constitution  ,  les  fonctionnaires  publics  ne 
sont  responsables  de  leurs  actes  administratifs  qu'autant 
qu'ils  ont  agi  de  leur  propre  mouvement  et  sans  avoir  obéi 
aux  ordres  qui  leur  sont  hiérarchiquement  transmis.  Les 
délibérations  des  états  doivent,  dans  la  règle,  être  publi- 
ques. Les  chefs  d'administration  qui  se  sont  rendus  volon- 
tairement coupables  d'une  violation  de  la  constitution  peu- 
vent être  mis  en  état  d'accusation,  sur  une  décision  rendue 
d'accord  par  les  deux  chambres;  mais  s'il  y  a  doute  sur 
l'interprétation  à  donner  au  texte  de  la  constitution ,  c'est 
la  diète  germanique  qui  décide.  Le  pouvoir  judiciaire  est 
séparé  du  pouvoir  administratif,  et  nul  ne  peut  être  distrait 
de  ses  juges  naturels ,  en  même  temps  que  l'indépendance 
du  pouvoir  judiciaire  est  protégée.  Tous  les  cultes  recon- 
nus par  l'État  jouissent  au  même  titre  de  sa  protection ,  et 
l'Etat  exerce  à  leur  égard  l'inaliénable  et  imprescriptible 
droit  de  surveillanre  et  de  protection  dans  sa  plus  large 
extension.  Les  impôts  destinés  a  faire  face  aox  besoins  de 
l'Etat  sont  ordinairement  votés  pour  un  espace  de  trois  an- 
nées. Les  impôts  existants  ne  peuvent  être  augmentés  ;  et  il 
ne  saurait  en  être  établi  dé  nouveaux  sans  l'assentiment 
préalable  des  états.  La  nécessité  ou  l'utilité  d'une  dé|«nse 
et  le  besoin  d'une  taxe  nouvelle  pour  la  couvrir  doivent 
leur  être  démontrées.  D'ailleurs,  Timpôt  nouveau  ou  bien 
l'augmentation  d'impôt  continuent  a  être  perçus  jusqu'à 
ce  que  le  gouvernement  les  supprime,  d'accord  avec  l'as- 
semblée des  états.  Pour  apporter  des  modifications  a  la  cons- 
titution, une  majorité  des  trois  quarts  des  voix  est  nécessaire 
dans  tes  deux  chambres.  En  ce  qui  touche  le  régime  de  la 
presse  et  la  librairie,  on  exécute  les  lois  et  les  ordonnances 
régulatrices  décrétées  par  la  confédération  germanique. 

Dans  le  petit  conseil  de  la  Confédération,  l'électoral  oc- 
cupe la  huitième  place;  et  il  a  trois  voix  dans  les  assemblées 
plénières.  En  1849  il  contribua  pour  une  somme  de  50,000 
thalers  aux  dépenses  communes  de  la  Confédération .  Son 
contingent  fédéral,  à  raison  de  2  pour  100  de  la  population 
totale,  est  de  9,339  hommes  d'infanterie,  de  1,140  hommesdo 
cavalerie,  de  748  hommes  d'artillerie  avec  11  pièces  de  canon 
et  114  pionniers.  Indépendamment  de  la  médaille  du  mé- 
rite militaire,  décernée  à  ceux  qui  prirent  part  aux  campa- 
gnes de  Iftt3  a  1815,  et  de  la  croix  de  mérite,  qui  depuis 
1835  se  donne  a  ceux  qui  ont  nn  certain  nombre  d'années 
de  service  militaire ,  il  existe  dans  la  Hcsse-Étcctorak  trois 
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ordres  de  chevalerie,  a  savoir  :  1*  l'ordre  du  Lion  d'Or,  crée 
en  1770,  divisé  en  quatre  classes;  2°  Tordre  du  Mérite  mili- 
taire, fondé  eo  1719  ;  3°  l'ordre  do  Casque  de  Fer,  fondé  en 
1814,  en  commémoration  de  la  guerre  de  l'indépendance,  et 
partagé  en  trois  classes. 

La  maison  de  Hesse -Cassel  est  la  branche  aînée  de  la 
maison  de  H  e  s  s  c ,  fondée  par  le  fils  aîné  de  Philippe  le  Ma- 
gnanime, le  landgrave  Guillaume  IV,  dit  le  Sage,  qui  établit 
sa  résidence  à  Cassel  et  régna  de  1 567  à  1 592.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  Maurice,  qui  embrassa  Je  protestantisme,  abdi- 
qua en  1627  en  faveur  de  sou  fds  Guillaume  V,  et  mourut  en 
1632.  Guillaume  V  introduisit  la  loi  de  primogéniture  dans 
sa  famille,  prit  part  à  la  guerre  de  trente  ans,  s'allia  avec  les 
Suédois,  et  mourut  en  1637, après  avoir  été  mis  au  ban  de 
l'Empire.  Son  frère  puîné ,  Mermann,  fonda  la  branche  col- 
latérale de  Hesse-Rotenbourg,  aujourd'hui  éteinte.  Guil- 
laume VI  ,  fils  et  successeur  de  Guillaume  V,  mourut  en 
1663,  laissant  pour  héritiers  Guillaume  VII,  mort  en  1670, 
avant  d'avoir  atteint  sa  majorité,  et  Charles,  qui  succéda  à  son 
frère,  sous  la  tutèle  de  sa  mère.  Un  troisième  fils  de  Guil- 
laume VI,  Philippe,  fonda  la  branche  de  H  esse-  Phi- 
Hp palliai.  Charles,  devenu  majeur  en  1675,  prit  alors 
les  rénes  du  gouvernement.  Depuis  la  guerre  de  trente  ans, 
on  avait  constamment  vu  des  troupes  hessoises  à  la  solde 
des  grandes  puissances  continentales.  Ce  système  avait  amé- 
lioré les  finances,  et  permis  à  la  maison  de  Hesse- Cassel 
de  tenir  une  cour  brillante  en  même  temps  que  de  conclure 
de»  mariages  avantageux  à  l'étranger.  Le  bis  aîné  de  Charles- 
Frédéric  épousa  Ulrique-Éléonore,  sœur  cadette  du  roi 
de  Suède  Ourles  XII,  qui  lui  succéda  sur  le  trône ,  et  devint 
ainsi  roi  de  Suède.  A  la  mort  de  son  père,  arrivée  en  1730, 
Frédéric  prit  aussi  les  rênes  du  gouvernement  dans  son  land- 
grariat  de  Hesse,  mais  en  s'y  faisant  représenter  par  son  frère 
Guillaume,  qui*  lui  succéda  sous  le  nom  de  Guillaume  VIII, 
le  ?9  mars  1751,  parce  qu'il  mourut  sans  laisser  de  descen- 
dance. Guillaume  VIII  prit  part,  comme  allié  de  l'Angle- 
terre, à  la  guerre  de  sept  ans,  laquelle  valut  beaucoup  île 
gloire  aux  armes  hessoises,  mais  entraîna  une  foule  de  ca- 
lamités pour  le  pays,  et  mourut  en  1760.  Il  eut  pour  succes- 
seur Frédéric  II ,  qui  avait  embrassé  le  catholicisme.  Ce 
prince  eut  une  cour  brillante,  augmenta  considérablement 
son  armée,  et  de  1776  à  1781  tint  constamment  un  corps  de 
92,000  hommes  à  la  disposition  de  l'Angleterre,  qui  s'en 
servit  pour  combattre  les  insurgés  de  l'Amérique  du  Nord. 
L'Angleterre  reconnut  ce  bon  service  en  lui  payant  une 
somme  de  21,276,778  thalers  (79,754,167  fr.  50  c).  Avec 
cela  il  lui  fut  possible  de  (aire  beaucoup  pour  les  sciences 
et  pour  les  arts.  11  mourut  en  1785,  et  eut  pour  successeur 
son  fils  Guillaume  IX.  Après  avoir  pris  part,  dans  le  con- 
tingent de  l'Empire,  aux  premières  guerres  contre  la  révolu- 
tion française,  Guillaume  IX  accéda  à  la  paix  de  Baie,  con- 
clue en  1795.  En  1803  il  fut  élevé  à  la  dignité  d'électeur,  et 
prit  alors  comme  électeur  de  Hesse-Catsel  le  nom  de  Guil- 
laume Irr.  Le  rôle  équivoque  joué  par  ce  prince  en  1806 
détermina  Napoléon  ,  après  la  bataille  de  Iéna,  à  faire  oc- 
cuper la  ville  de  Cassel  par  des  troupes  françaises  ;  et  le 
traité  de  Tilsilt  raya  l'électeur  de  Hesse-Cassel  de  la  liste  des 
souverains,  en  même  temps  que  ses  Etals  étaient  incorporés 
au  nouveau  royaume  de  Weslphalie. 

Après  sept  années  d'absence,  l'électeur  Guillaume  I« 
rentra  dans  ses  Etats,  à  la  fin  de  1813,  et  refusa  de  recon- 
naître aucun  caractère  île  légalité  aux  actes  législatifs,  po- 
litiques ou  administratifs  du  gouvernement  westphalien.  De 
la  dans  les  rapports  privés  des  simples  citoyens  une  foule 
de  procès,  suscités  surtout  dans  des  questions  de  ventes 
domaniales,  et  dont  un  grand  nombre  ne  sont  pas  encore 
terminés  à  l'heure  qu'il  est.  Dans  sa  manie  pour  l'ancien 
régime,  l'électeur  alla  jusqu'à  rendre  à  son  armée  l'uniforme 
qu'elle  portait  avant  les  guerres  de  la  révolution  française, 
sans  lui  faire  grâce  du  tricorne,  de  la  poudre  dans  les  che- 
veux et  de  la  queue,  avec  le  rétablissement  de  la  baston- 
nade pour  apprendre  au  soldat  à  bien  <M(ujuer  son  four- 


|  niment  En  remontant  sur  le  trône  de  «es  pères,  l'électeur 
'  avait  promis  à  ses  sujets ,  dans  une  proclamation  solennelle , 
de  leur  rendre  leur  assemblée  d'états  telle  qu'elle  existait 
j  avant  1806,  mais  avec  abolition  de  toutes  les  immunités  et 
privilèges  cousacrés  par  l'ancien  ordre  de  choses.  Cette  as- 
semblée se  réunit  effectivement  du  1"  mars  au  2  Juillet  1816, 
et  du  15  février  au  10  mai  1816.  Le  vent  était  alors  aux 
constitutions  octroyées.  L'électeur  voulut  donner  la  sienne, 
et  chargea  en  con^ueaceimecommission  de  lauU  fonction- 
naires de  lui  en  rédiger  une.  Le  projet  était  définitivement 
arrêté,  lorsque  l'électeur,  changeant  d'avis,  par  suite  des 
velléités  d'indépendance  qu'avait  témoignées  l'assemblée  des 
états  en  matière  de  vote  de  finances,  déclara  qu'il  ne  se- 
rait point  donné  de  constitution  à  ses  sujets.  Au  lieu  de 
cela,  il  publia,  le  4  mars  1817,  un  statut  organique  pour  la 
maison  souveraine  et  pour  l'Etat,  contenant  quelques-unes 
des  dispositions  du  projet  de  constitution  précédemment 
écarté;  mais  il  cessa  dès  lors  de  convoquer  l'assemblée 
des  états,  prélevant  l'impôt  et  rendant  des  lois  eo  vertu 
seulement  de.  sa  toute-puissance  comme  souverain  légitime. 
La  mort  de  ce  prince,  arrivée  en  1821 ,  ne  modifia  pas  sen- 
siblement la  situation.  En  augmentant  le  nombre  des  fonc- 
tionnaires ,  et  par  suite  les  dépenses  publiques,  son  fils  et 
successeur  Guillaume  II  se  créa ,  an  contraire,  de  plus  grands 
embarras.  Le  scandale  de  la  liaison  adultère  qu'entretenait 
l'électeur  avec  la  comtesse  de  Hcichenbacli  irrita  toujours 
davantage  l'opinion,  et  en  septembre  1830,  au  moment  où 
l'électeur  et  la  comtesse  se  disposaient  à  revenir  habiter 
Cassel,  d'où  ils  étaient  depuis  longtemps  absents,  une  émeute 
éclata  dans  cette  capitale.  Elle  prit  tout  de  suite  des  propor- 
tions telles ,  que  les  autorités  se  virent  dans  la  nécessité  de 
laisser  la  bourgeoisie  se  constituer  en  garde  nationale  pour  ré- 
tablir l'ordre  dans  la  rue  et  dans  les  esprits.  Des  désordres 
semblables  éclatèrent  presque  simultanément  sur  divers 
points  de  l'électorat ,  notamment  à  Fulda  et  à  Hanau.  Il  y 
avait  là  une  quasi-révnlutiou.  On  fit  comprendre  à  IVIccteur 
que  l'unique  moyen  de  conjurer  le  danger  était  d'accorder 
une  constitution.  Il  s'exécuta  à  cet  égard  d'autant  plus  ai- 
sément que  la  constitution  à  laquelle  on  lui  fit  donner  son 
consentement  était  aussi  monarchique  que  possible.  Mais 
il  n'en  garda  pas  moins  rancune  à  ses  sujets  d'avoir  ainsi 
violenté  sa  volonté,  et  pour  les  punir  il  résolut  de  s'abstenir 
à  l'avenir  d'habiter  sa-bonne  ville  de  Cassel,  dont  la  popu- 
lation continuait  d'ailleurs  à  se  montrer  fort  hostile  a  la 
favorite,  la  comtesse  de  Reichenbacb,  Les  habitants  de  Cassel 
se  souciaient  en  réalité  médiocrement  de  la  présence  ou  de 
l'absence  de  leur  bien  aimé  souverain;  mais  l'expédition 
de  toutes  les  affaires  administratives  souffrait  beaucoup  de 
ce  que  le  chef  de  l'État  ne  résidait  pas  dans  la  même  ville 
que  toutes  les  autorités  centrales  et  supérieures.  L'électeur 
fut  donc  invité  à  revenir  habiter  sa  capitale  ;  or,  comme 
il  n'entendait  pas  le  faire  sans  être  accompagné  de  sa  con- 
cubine ,  la  comtesse  de  Reichenbacb ,  devenue  l'objet  tout 
particulier  de  la  haine  et  du  mépris  public,  et  dont  tout  ré- 
cemment un  court  séjour  à  Wxlhelmshahe,  château  de 
plaisance  voisin  de  Cassel ,  avait  suffi  pour  provoquer  les 
démonstrations  populaires  les  plus  injurieuses,  l'électeur 
se  décida  à  déclarer  son  fils  co-régent  et  à  partager  avec  lui 
l'exercice  de  l'autorité  souveraine  jusqu'à  ce  que  sa  santé 
lui  permit  de  venir  habiter  sa  capitale.  Le  manifeste  conte- 
nant ces  dispositions  était  daté  du  30  septembre  1831  ;  et  le 
7  octobre  suivant  le  prince  co-régent  faisait  son  entrée  so- 
lennelle à  Cassel.  On  aurait  pu  croire  que  sous  l'influence  des 
nouvelles  institutions  l'action  et  la  marche  du  gouverne- 
ment allaient  être  désormais  aussi  faciles  que  régulières; 
mais  il  fut  loin  d'en  être  ainsi.  Le  pouvoir,  en  faisant  de* 
concessions ,  en  consentant  à  tracer  des  limites  à  l'exercice 
de  ses  prérogatives,  à  rendre  compte  au  pays  de  ses  actes 
après  avoir  commencé  par  lui  en  justifier  soit  la  nécessité, 
soit  la  légalité,  n'avait  jamais  été  de  bonne  foi.  La  cons- 
titution, ce  n'était  à  ses  yeux  qu'un  chiffon  de  papier  sans  va- 
leur, dont  il  lui  appartenait  en  tous  cas  d'interpréter  le  text? 
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H  de  fixer  l'esprit.  Le  pays,  au  contraire,  avait  pris  au  sé- 
rient cette  constitution  octroyée,  si  insuffisante  qu'elle  fût 
d 'ni  leurs .  De  là  tout  aussitôt  des  confl  iU  entre  le  gouvernement 
et  les  états ,  «pression  plu»  fidèle  et  surtout  plus  indépen- 
dante qu'il  ne  s'y  attendait  des  besoins  physiques  et  moraux 
des  populations.  Le  mariage  morganatique  que  le  prince  élec- 
toral Lu-ré£t-nl  ne  tarda  l'ointa  contracter  avec  la  femme  d'un 
beaten^nt  prussien ,  appelé  Lebmann ,  après  avoir  acheté 
le  consentement  du  mari  a  un  divorce  auùabtemeot  pro- 
noncé ,  et  qu'il  créa  comtesse  de  Schattmbourg ,  indisposa 
Mu^ulirrctneat  contre  lui  l'opinion,  et  ne  contribua  pas  peu 
à  rendre  de  plus  en  plus  aigres  les  rapports  du  gouverne- 
ment avec  les  états,  dans  le  sein  desquels  il  se  Tonna  bien- 
tôt une  opposition  des  plus  nettement  trancliées  et  ayant 
pour  principaux  organes  les  député»  Jordan,  Ffeiffer,  Scbom- 
boorg  et  Wiederhold.  La  fixation  du  budget,  la  discussion 
des  dépenses  publiques,  leur  réduction,  furent,  comme  dans 
tous  les  pays  constitutionnels,  le  terrain  où  s'établit  tout 
aussitôt  la  lutte  entre  le  pouvoir  exécutif  et  le  pouvoir  lé- 
j-UUt.  Le  ministre  Hassenpflug  fut  formellement  mis  en 
aorasabon,  en  1853,  pour  avoir  relardé  la  convocation  de 
U  troisième  diète;  et  devant  cet  acte  de  vigueur  le  pouvoir 
alttsta  point  à  dissoudre  rassemblée.  C'était  pour  la 
deuxième  fois  déjà  depuis  rétablissement  de  la  constitution, 
qan  recourait  à  ce  moyen  extrême.  La  diète  suivante  mit 
fjulfflnent  le  ministre  prévaricateur  en  accusation;  mais  le 
tribunal  supérieur  chargé  de  le  juger  rendit  une  sentence 
«absolution.  De  1844  à  1847  l'histoire  de  Hesse-Cassel 
t'est  que  la  monotone  répétition  des  mêmes  événements. 
0  une  part,  c'est  le  pouvoir  faisant  de  l'arbitraire  en  toute  occa- 
bob,  ne  se  gênant  pas,  au  besoin,  pour  violer  la  constitu- 
tion, s'obstinant  à  maintenir  à  la  direction  des  affaires  des  mi- 
nistres souverainement  détestés,  et  dépensant  le  plus  d'argent 
qu'il  un  est  possible;  de  l'autre,  c'est  l'assemblée  des  états 
IntUnt  par  l'organe  d'une  imposante  minorité,  et  par  lois  d'une 
majorité  décidée,  contre  les  illégalités,  les  abus  de  pouvoir 
et  les  folles  dépenses  du  gouvernement;  et  les  populations 
qui  assistent  à  ces  incessants  tiraillements,  qu'on  accable 
«Fùnpots  et  qu'on  s'efforce  de  condamner  au  mutisme ,  de 
gendre  un  intérêt  de  plus  en  plus  vif  à  ce  jeu  des  insti- 
tuons représentatives,  où  eues  s'indignent  de  voir  le  pou- 
voir toujours  tricher  de  la  manière  la  plus  audacieuse. 

Le  M  novembre  1847 ,  rélecteur  Guillaume  II  mourut  à 
Francfort ,  où  il  s'était  retiré  depuis  plusieurs  années.  Veuf 
en  1841,  d  avait  tout  aussitôt  épousé  morganaliquement  sa 
concubine  ,  la  comtesse  de  Reicltenbach;  puis  celle-ci  étant 
veane  à  mourir  deux  ans  après ,  il  avait  épousé  (  toujours 
morganaliquement  )  une  certaine  demoiselle  Caroline  de 
Bertepscb.  Le  prince  électoral,  jusque»  là  simple  co-régent, 
devint  alors  électeur  régnant  sous  le  nom  de  Frédéric-Guil- 
laume \". 

La  question  d'argent  était  toujours  celle  sur  laquelle  les 
ministres  de  ce  prince  ne  pouvaient  point  s'entendre  avec  les 
états ,  qui  avaient  refusé  de  voter  la  grosse  litc  civile  de- 
mandée par  le  nouveau  souverain.  Une  ordonnance  de  dis- 
solution, rendue  le  2)  février  1848,  fut  la  réponse  du  gou- 
vernement à  cet  acte  d'indépendance,  qualifié  hautement 
decétellion.  Mais  à  quelques  jours  de  là,  à  la  suite  de  notre 
révolution,  l' Allemagne  était  en  feu,  et  l'électoral  de  Hesse- 
Cassel  subissait  des  premiers  le  contre-coup  des  événements 
dont  Paris  avait  été  le  théâtre  dans  la  journée  du  24  février. 
La  crainte  de  voir  partout  proclamer  la  république  rendit 
alors  les  petits  despotes  allemands  aussi  souples  et  malléa- 
bles qu'ils  s'étaient  montrés  auparavant  rogues  et  insolents. 
Le»  concussions  ne  leur  coûtaient  que  1a  peine  de  les  signer  ; 
et  c'était  merveille  de  voir  comment  la  lumière  démocratique 
illuminait  tout  à  coup  leur  intelligence.  Frédéric-Gnil- 
taome  1"  abolissait  donc  dès  le  6  mars  la  censure  sur  les 
journaux  et  écrits  périodiques  ;  cinq  jours  après  il  accep- 
tait un  ministère  libéral.  La  diète,  dissoute  le  22  février,  re- 
[ Tenait  ses  travaux  dès  le  13  mars.  Son  personnel  s'était 
accru  des  divers  députés  à  l'admission  desquels  le  pouvoir 


s'était  précédemment  opposé;  et  les  soutiens  de  l'ordre 
de  choses  qui  venait  de  s'écrouler  s'étaient  fait  Justice 
en  s'abstenant  d'y  paraître.  Cette  assemblée  vota  tout 
aussitôt  une  série  de  lois  organiques  répondant  aux  exi- 
gences de  la  situation.  Cette  fois  ce  n'était  plus  avec  l'as- 
semblée des  états,  mais  avec  l'électeur  lui-même  que  le 
ministère  avait  à  lutter  ;  car,  revenu  de  sa  première  frayeur, 
ce  prince  s'avisait  maintenant  de  marchander  ses  conces- 
sion». L'année  I84«  et  la  suivante  s'écoulèrent  d'ailleurs 
aussi  paisiblement  que  oela  était  possible  au  milieu  de  la  sur- 
excitation générale  causée  dans  les  esprits  par  les  progrès  de 
la  révolution  en  Allemagne  et  par  les  efforts  qu'elle  tentait 
pour  reconstituer  l'unité  nationale  sous  un  pouvoir  central. 
L'année  1850 ,  on  se  le  rappelle,  donna  partout  le  signal  à 
une  réaction  provoquée  par  les  faute»  et  les  excès  des  hom- 
mes qui  s'étaient  faits  les  représentants  par  excellence  de 
la  liberté  et  du  progrès.  Aussi  le  2?  février  l'électeur  ne 
craignait  pas  de  renvoyer  le  ministère  libéral  qu'il  n'avait 
supporté  jusque  alors  qu'avec  impatience,  et  de  composer  un 
nouveau  cabinet,  présidé  par  Hassenpflug,  une  des  Ames 
damnées  de  la  réaction. 

Hassenpflug  s'efforça  d'abord  de  donner  le  change  à  la 
diète  au  moyen  d'un  programme  des  plus  modéréo  ;  mais 
l'assemblée  ne  se  laissa  pas  prendre  à  ces  beaux  semblants, 
et  y  répondit  à  l'unanimité  par  un  vote  de  défiance,  suivi  tout 
aussitôt  d'une  ordonnance  de  prorogation.  Quand  elle  fut 
appelée  à  reprendre  ses  travaux,  la  lutte  recommença  de 
plus  belle  entre  elle  et  le  ministère  réactionnaire ,  et  tout 
naturellement  sur  les  questions  d'argent.  La  diète  persistant 
dans  ses  refus  de  voter  les  crédits  demandés,  le  ministère 
Hassenpflug  eut  recours  à  une  dissolution.  Mai»  cette  me- 
sure n'eut  d'autre  résultat  que  d'amener  (22  août  1850) 
dans  la  nouvelle  assemblée  une  majorité  démocratique  et 
bien  autrement  hostile  que  la  dernière  diète.  A  son  tour, 
cette  nouvelle  assemblée  était  dissoute  dès  le  7  septembre 
suivant.  Le  ministère  déclara  cinq  jours  plus  tard  le  pays  tout 
entier  en  état  de  siège ,  en  investissant  le  chef  suprême  de 
l'armée ,  le  général  Baùer ,  de  l'autorité  la  plus  illimitée. 
On  voulait  évidemment  faire  de  la  répression ,  au  besoin 
de  la  répression  sanglante;  et  en  dépit  de  ces  provoca- 
tions les  populations  restèrent  calmes  et  paisibles.  Mais  il 
aulftsaitdè  la  moindre  étincelle  pour  produire  un  embrase- 
ment général,  tant  la  situation  était  tendue.  Dans  ces  cir- 
constances, le  comité  permanent  de  la  diète  lança  un 
acte  d'accusation  de  haute  trahison  contre  les  ministres 
pour  avoir  violé  la  constitution.  Le  13  septembre  la  ville 
de  Cassel  apprit,  à  sa  grande  surprise,  que  dans  la  nuit  l'é- 
lecteur et  son  conseiller  Hassenpflug  avaient  pris  la  fuite 
pour  aller  se  réfugier  à  Hanovre.  De  sa  retraite,  l'électeur 
et  son  ministre  favori  continuèrent  à  vouloir  imposer  leur 
volonté  au  pays;  le  général  de  Ha  y  nau,  depuis  longtemps 
à  la  retraite,  fut  remis  en  activité  et  chargé,  en  remplacement 
du  général  Baùer,  qui  avait  donné  sa  démission ,  d'exécuter 
les  mesures  de  rigueur  à  l'aide  desquelles  ils  comptaient 
rétablir  l'ancien  ordre  de  choses.  Mais  Haynau  rencontra  la 
même  résistance  passive  et  légale  que  son  prédécesseur.  Le 
comité  permanent  des  état»  décida  que  le  général  serait  tra- 
duit devant  le»  tribunaux  sous  l'accusation  de  haute  tra- 
hison. En  vain  celui-ci  essaya  d'exciter  le  corps  des  officiers 
à  lui  prêter  main-forte;  liés  par  leur  serment  à  la  constitu- 
tion ,  le»  officiers  en  masse  donnèrent  leur  démission.  Tout 
annonçait  un  conflit  imminent. 

Et  de  fait,  l'intervention  étrangère  était  dès  lors  chose  ré- 
solue et  l'électorat  de  Hesse-Cassel  était  le  pays  où  devait  se 
décider  la  question  allemande.  Les  appels  adressés  par  Has- 
senpflug à  la  Confédération  germanique,  reconstituée  comme 
ci-devant,  avaient  été  entendus.  Le  1er  novembre  1850  on 
corps  austro-bavarois,  commandé,  par  le  prince  de  la  Tour 
et  Taxis  franchit  la  frontière  de  l'Électoral ,  et  occupa 
Hanau,  en  même  temps  qu'un  corps  prussien  pénétrait 
parle  nord  et  occupait  Cassel  et  Fulda.  L'armée  hessoise 
fut  alors  licenciée  et  désarmée,  en  même  temps  que  la 
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liberté  de  la  preste  était  abolie  dans  l'Electoral  et  qne  le 
recouvrement  des  im[>oU  non  consentis  par  lu  législature 
était  exigé  de  vive  force  des  contribuables.  Quand  la  garde 
civique  eut  été  également  désarmée  et  l'administration 
purgée  à  tous  ses  degrés  de»  fonctionnaires  qui  avaient  cru 
leur  conscience  liée  par  le  seraient  prêté  a  la  constitution, 
l'électeur  Ht  sa  reutrée  à  Casse),  le  27  décembre.  En  lace  de 
ces  violences,  qui  excitèrent  une  émotion  générale  en  Alle- 
magne et  furent  vivement  désapprouvées  par  la  presse  an- 
glaise, l'attitude  de  la  population  demeura  ce  qu'elle  avait 
toujours  été,  celle  du  câline  et  de  la  modération.  Cette  con- 
duite si  digne  ne  lui  valut  que  de  nouvelles  persécutions.  Des 
tribunaux  militaires,  composés  d'ofticier»  étrangers,  furent 
sur  tous  les  point*  du  pays  substitués  a  la  magistrature 
bessoisc.  Bien  que  la  constitution  pùt  désormais  être  considé- 
rée (onuno  n'existant  plus,  la  résistance  légale  n'en  con- 
tinua pas  moins  ;  et  le  gouvernement,  ayant  laissé  s'écouler 
le  délai  voulu  par  la  cuu&litutiun  sans  convoquer  la  diète, 
le  comité  permanent  des  étals  mit  de  nouveau  le  ministre 
lUMcnpflug  en  accusation  (3  mars  1851),  et  quatre  jours 
après  tous  ses  membres  étaient  arrêtés.  Une  ordonnance 
du  2'.i  juin  suivant  déclara  nulles  et  non  avenues  toutes 
les  IcLs  qui  conféraient  à  la  diète  le  droit  d'intervenir  dans 
la  composition  des  cours  de  justice.  A  la  réaction  politique 
s'associa  bientôt  aussi  la  reaction  religieuse ,  répresentée 
par  V dinar  et  contiée  aux  piétistes,  qui  eurent  désormais  la 
haute  main  en  tout  ce  qui  concerne  le  culte  et  l'instruction 
publique.  Il  n'y  a  dès  lors  rien  d'étonnant  à  ce  que  jamais  le 
mouvement  d'émigration  n'ait  été  plus  prononcé  qu'à  ce  mo- 
ment dans  l'Électoral,  où  la  misère  avait  pris  une  extension 
extraordinaire  par  suite  des  charge*  imposées  par  l'occupa- 
tion étrangère.  Les  procès  politiques  devinrent  de  plus  en 
plu>  nombreux  ;  mais  celui  de  tous  qui  excita  le  pins  profon- 
dément les  sympathies  publiques  lut  le  procès  qu'on  intenta 
aux  quatre  membres  du  comité  permanent  des  états,  Schwar- 
leuberg,  llenckcl,  Kellner  et  Grssf.  Le  cinquième  avait  pu 
s'expatrier  à  temps.  Tous  furent  condamnés  à  une  longue  dé- 
tention. Si  le  pouvoir  consentit  alors  à  convoquer  les  états, 
sur  les  bases  de  la  constitution  de  1831 ,  il  faut  lui  savoir 
peu  gré  de  cet  acte  de  condescendance  ;  car  il  lui  fut  arra- 
che par  la  nécessité  de  faire  de  l'argent  et  d'obtenir  le  vote 
de  l'impôt.  Il  va  sans  dire  d'ailleurs  que  toutes  les  mesures 
avaient  été  prises  pour  que  ce  semblant  de  représenta- 
tion du  pays  fut  uoe  assemblée  de  muets  (  30  juin,  1852). 
Le  27  mars  1852,  une  résolution  de  la  diète  germanique 
abolit  complètement  la  constitution  de  1831  ainsi  que  les 
aroendemeuls  et  additions  qu'on  y  avait  ajoutés  en  184» 
et  18  49,  et  invita  l'électeur  à  octroyer  à  ses  sujets  une  nou- 
velle loi  d'Etat,  qui  fut  effectivement  publiée  le  13  avril 
suivant:  nous  l'avons  analysée  plus  haut. 

I1ESSEDARMSTAUT  (  Grand  duché  de  ).  Il  se 
compose  de  deux  parties  principales  et  presque  égales,  que 
séparent  le  comté  de  Ilanau ,  appartenant  à  la  liesse-Elec- 
torale, et  le  territoire  de  la  ville  libre  de  Francfort,  et  qui 
occupent  une  superficie  d'environ  106  myriamètres  carrés. 
La  partie  septentrionale,  ou  Hesse-Stipérieure,  quicontine  à 
la  Hesse-Électorale,  au  duché  de  Nassau  et  a  la  Prusse,  est 
montagneuse,  parcourue  par  les  nombreuses  ramifications 
du  Vogelsberg,  qui  au  Taufstein  et  à  l'Oberwald  atteint  une 
élévation  de  750  à  7M  mètres,  par  quelques  embranchement* 
du  mont  Tatinns  et  du  Weaterwald ,  et  est  arrosée  par  la 
Lahn ,  la  N'idda,  la  Wetter,  l'Edder  et  la  Pulda.  Son  climat 
est  celui  du  nord  de  l'Allemagne,  et,  sauf  la  fertile  Wetté- 
ravie,  le  sol  en  est  pierreux.  La  partie  méridionale,  ou  pro- 
vinces de  Starkenhurg  et  de  ta  Hesse-Rhénane,  confinant 
an  duché  rte  Nassau,  à  la  Hesse-Electorale,  h  la  Bavière, 
au  grand -duché  de  Bade  et  a  la  Prusse,  n'est  montagneuse 
qu'à  l'est ,  où  viennent  se  prolonger  les  dernières  ramifica- 
tions de  l'Odeuvtald  ,  qui  à  Melibocu*  atteint  une  élévation 
de  550  mètres.  Le  long  de  la  frontière  occidentale  s'étend , 
dans  la  direction  du  sud  au  nord,  la  magnifique  Bergxtrassê. 
Celte  jwrtie  méridionale  do  grand -Juché  e*t  arrosée  par 
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le  Rhin  et  se  Main ,  ta  Nahe  et  le  Meekar,  qui  y  touchent  plut 

ou  moins.  Le  climat  en  est  doux,  et  la  végétation  analogue  à 
celle  du  sud  de  l'Allemagne. 

Sous  le  rapport  politique,  le  pays  est  divisé  en  bois  pro- 
vinces :  Starkenborg,  la  Hesse-Supérieure,  et  la  liesse-Rhé- 
nane. A  lahn  de  1852,  la  population  totale  s'élevait  à  854,314 
habitants,  dont  9.17,798  catholiques,  4,199  vandois  et  men- 
nonites,  environ  29,000  juifs,  et  le  reste  appartenait  au  culte 
luthérien  ou  à  la  religion  réformée,  confondue,  depuis 
1822,  dans  la  liesse-Rhénane,  sous  le  nom  A' Eglise  protes- 
tante unie.  Trois  surintendants  surveillent  le  culte  protes- 
tant :  les  populations  catholiques  relèvent  de  l'autorité 
spirituelle  de  l'évêque  deMayence,  et  les  juifs  ont  six  grands- 
rabbins.  Les  principales  productions  du  grand-duché  sont 
les  céréales,  les  fruits,  les  amande-;,  les  châtaigne*  et  sur- 
tout les  vins.  Les  crû*  de  Nierstein,  de  Laubenlicim  ,  de 
Bodenlieim  ,  d'Ingelheim  (  vin  rouge  )  aux  environs  de 
Mayence,  de  Scharlachberg  près  de  Bingen ,  de  Liebfrau 
mUch  près  de  Worms ,  sont  les  plus  en  renom.  On  récolte 
en  outre  du  lin ,  du  chanvre ,  dn  tabac,  des  pavots  et 
des  semence»  forestières.  Le  règne  minéral  ne  fournit  guère 
que  du  cuivre,  du  1er  et  de  la  houille.  L'agriculture  et  l'élève 
du  bétail  sont  dans  l'état  le  plus  florissant,  et  l'activité  in- 
dustrielle y  a  pris  de  larges  développements.  La  Hesse-Supé- 
rieure surtout  se  distingue  par  ses  nombreuse*  manufac- 
tures de  lainages,  de  cotonnades,  de  toiles  et  de  bas.  11  existe 
beaucoup  de  tannerie*  dans  l'Odeowalde ,  et  dans  la  Hesse- 
Rhénane  d'importantes  huilerie*  et  usines  à  monder  l'orge.  En 
1842  la  récolte  des  vins  s'éleva  à  32  millions  de  litres  ,  re- 
présentant une  valeur  de  S,  800,000  florins.  De  bonnes  route* 
et  la  navigabilité  de*  rivières  favorisent  le  commerce.  En  outre, 
la  partie  méridionale  du  pays  est  traversée  par  le  chemin 
de  fer  du  Main  et  du  Neckar;  sa  partie  septentrionale  par 
le  chemin  do  fer  du  Main  et  du  Weser;  et  la  Hessc-Rhé- 
nane  ne  tardera  pas  non  plu*  à  avoir  son  embranchement 
sur  le  chemin  de  Mayence  à  Ludwigohafen,  en  ce  moment 
en  voie  de  construction.  La  ville  la  plus  industrieuse  dn 
grand-duché  eslOffenbach,  où  deux  foires  annuelle*  ont 
été  instituées  en  1829.  Mayence  est  le  grand  centre  du 
commerce  de  transit  et  d'expédition.  En  ce  qui  regardel'in*- 
truction  publique,  il  existe  une  université  à  Giessen ,  un 
séminaire  protestant  à  Friedberg,  deux  écoles  normales  pri- 
maires pour  les  catholiques  et  les  protestants,  une  école  fores- 
tière, sept  lycées  et  collèges,  six  écoles  industrielles  et  1,600 
écoles  élémentaires ,  ainsi  que  d'autres  établissements.  Les 
revenus  publics  pour  l'exercice  triennal  de  1851  k  t»&3 
étaient  évalué*  k  8,206,873  florin*,  et  le*  dépenses  (tour  la 
même  période  de  temps  à  8,159,000  florins.  A  la  fin  oV 
I  KM)  la  dette  publique  s'élevait  à  18,868,090  florins.  L'effectif 
del'armée,  non  compris  la  réserve,  est  de  1 1 ,594  l>ommes  d'in- 
fanterie, de  1,416  homme*  de  cavalerie,  et  de  1,014  homme!* 
d'artillerie,  avec  24  pièces  de  canon  et  127  pionniers. 

La  loi  fondamentale  du  7  décembre  1820  a  réglé  la  consti- 
tution politique  du  pays.  Le  grand-duc,  aujourd'hui  Louis  III, 
est  le  chef  suprême  de  l'État,  et  la  souveraineté  est  hérédi- 
taire dans  la  maison  grand-ducale  suivant  l'ordre  de  primo - 
géniture  et  dans  la  ligne  directe  provenant  de  mariages  con- 
tractés entre  princes  et  princesses  (ans  ebenburtiger  t'hc)  ; 
à  défaut  d'héritiers  mâle*  dans  la  ligne  directe,  elle  passe  à 
la  ligne  féminine.  La  liste  civile  du  grand-duc  est  fixée  à 
581,000  florins.  Il  prend  le  titre  de  grand-doc  de  liesse  et 
du  Rhin  et  reçoit  ta  qualification  n'Atteste  rofale,  qui  de- 
pois  1844  se  donne  aussi  an  grand-duc  héritier,  tandis  que 
les  princes  puînés  et  les  princesses  ne  reçoivent  que  celle 
d'Altesse  grand-ducale.  Indépendamment  de  quelques  mé- 
dailles d'honneur,  le  grand-duc  dispose  de  deux  ordres  de 
chevalerie  :  Tordre  de  Louis,  créé  en  1807  et  partagé  en 
cinq  classes ,  et  l'ordre  de  Philippe  le  Magnanime  ,  fondé 
en  I8  i0,  et  qui  comprend  quatre  classes.  La  représentation 
du  |«ys  se  compose  de  deux  chambres,  qui  sont  convoquées 
tous  les  trois  ans  en  diète  ordinaire.  Les  règles  qui  pré- 
sident à  !«  formation  de»  déni  chambres  ont  été  plu  sieurs 
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h»  modifiées  depuis  IS48.  Le  ministère  d'Etat  se  compose 
èeàaq  départements  ministériels  :  affaires  étrangères  et 
nabon  du  grand-duc,  intérieur,  finances,  justice  et  guerre, 
le  grand-duché  occupe  la  neuvième  place  dans  l'ordre  de 
la  confédération  germanique  et  exerce  trois  voix  dans  l'as- 
*n>blee  plénière.  Son  contingent  fédéral ,  à  raison  de  un  et 
demi  p.  100  du  total  de  la  population,  est  de  tû.430  hommes 
►i  infanterie,  1,375  nommes  de  cavalerie,  et  $64  hommes 
d  artillerie,  avec  34  pièces  de  canon  et  137  pionniers  ;  il  fait 
partie  du  neuvième  corps  d'armée  de  la  Confédération. 

La  maison  de  Hesse-Darmstult  est  ta  branche  principale 
se  la  li*  ne  cadette  de  la  maison  de  He  s  se,  et  fut  fondée  en 
litf;  par  George»  I"  ,  dît  le  Pieux  ,  le  plus  jeune  des  lits 
«e  Philippe  le  Magnanime.  Georges  I",  mort  en  lôuti,  eut 
peor  successeur  l'alné  de  ses  fils,  Louis  V,  lequel  mourut 
ea  1676,  laissant  pour  héritier  son  fils  Georges  11,  mort 
Cfl  I W*  I  >  Louis  VI,  fils  et  successeur  de  ce  dernier,  mourut 
ea  167s  ;  et  sun  fils,  Louis  VII,  ne  régna  qu'une  couple  de 
mots.  Il  mourut  à  Gotha,  le  30  août  1678,  le  jour  même 
b\é  ponr  soa  mariage  avec  la  fille  du  duc  Maurice  de  Saxe- 
JjhU.  A  celui-ci  succéda  son  frère  consanguin,  Ernest-Louis , 
mort  en  1739,  léguant  la  souveraineté  à  son  fils  Louis  VIII, 
qui  régna  jusqu'en  1768.  Le  landgrave  Louis  IX,  qui  lui 
«accéda ,  perdit ,  aux  termes  de  la  paix  de  Luné  ville ,  toutes 
sa  possessions  situées  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  ,  et  en 
lut  uj'k-naiiaé  par  divers  territoires  sur  la  rive  droite  de  ce 
fateeten  Westpbalie.  Après  avoir  accédé,  en  1806,  à  la 
f Modération  du  Rhin,  il  prit,  sous  le  nom  de  Louis  Y", 
Je  litre  de  grand-duc  de  liesse- Darmstadt,  demeuré  de- 
puis dans  sa  maison.  11  se  montra  fidèle  à  l'alliance  de  la 
France  tant  que  la  fortune  sembla  protéger  Napoléon  ;  mais 
iprè»  les  revers  que  celui-ci  éprouva  en  1613  le  grand-duc 
(  empressa  d'accéder  à  la  coalition  ;  et  le  congrès  de  Vienne 
ses  États  à  peu  près  tels  qu'ils  étaient  composés 
des  guerres  de  la  révolution  française. 
En  mai  1M0,  ponr  remplir  les  promesses  faites  en  1813 , 
le  grand-duc  accorda  à  ses  sujets  une  constitution  repré- 
ais  l'assemblée  des  états  convoquée  pour  la  dis- 
la  repoussa,  et  Louis  1e'  en  dut  octroyer  une  autre, 
qui  fut  miia  en  activité  le  17  décembre  suivant.  C'est  justice 
d*  reconnaîtra  que  ce  prince ,  homme  éclairé  et  dont  le  gou- 
vernement montra  dès  lors  constamment  les  tendances  les 
plu*  libérale*,  prit  cet  acte  au  sérieux.  Aussi,  pendant  tout 
Ma  règne,  le  grand -duc) té  de  Hesse-Dannstadt  offnt-il  à 
j-AHcattagne  le  spectacle  d'un  gouvernement  constitutionnel, 
en  miniature  sans  doute,  mais  fonctionnant  avec  une  grande 
sincérité.  La  presse  resta  soumise  à  la  censure  préalable, 
parce  qu'ainsi  le  voulaient  les  prescription*  générales  de 
l'acte  fédéral  rattachant  le  pays  à  la  Confédération  germa- 
nu  fu*  ;  mais  la  censure  lut  du  moins  exercée  avec  tant  de  lais- 
•a -aller,  que  relativement  au  reste  de  l'Allemagne  le  grand- 
duché  parut  en  complète  possession  de  la  liberté  de  la  presie. 
Les  diètes  furent  toujuur»  régulièrement  convoquées  aux 
époques  fixées  par  la  constitution.  La  quatrième  commença 
ta  travaux  en  novembre  1829.  Sa  session  n'était  |>as  encore 
terminée,  lorsque  le  grand-duc  Louis  1"  mourut,  le  6  avril 
jft»,  laissant  pour  successeur  son  fils  Louis  II.  Le  nouveau 
p-«n  i-duc  était  peu  populaire,  parce  qu'on  le  croyait  hoslile 
aox  institutions  nouvelles  ;  et  la  diète  lui  donna  immédia- 
tement un  témoignage  irrécusable  des  défiances  et  des  mau- 
vatsesdisposilionsdu  pays  à  son  égard,  en  refusant  de  mettre 
a  h)  charge  de  l  État  deux  millions  de  florins  de  dettes  per- 
sonnelles de  ce  prince,  de  même  qu'en  réduisant  le  chiffre 
de  la  liste  civile  de  591,604  florins  à  576,000.  Les  troubles 
qui  éclatèrent  dans  le  pays  de  ilessc-Casseï ,  la  fermentation 
générale  produite  en  Allemagne  par  la  révolution  de  Juillet 
et  ensuite  par  les  émouvantes  péripéties  de  la  lutte  soutenue 
centre  te  tsar  par  les  Polonais,  eurent  nécessairement  leur 
r nôtre-coup  dans  le  grand-duché  de  llessc-Darm&tadt,  dont 
le  nouveau  gouvernement  ne  dissimulait  point  ses  tendances 
«actionnaires.  Des  associations  qui  se  formèrent  a  reflet  de 
vun  tu  aide  a  la  IVilotnccombattaut  pour  son  indeoe/.dance, 


furent  interdites  par  le  pouvoir,  qui  bientôt  s'ernpre*-a  <»e 
publier  et  de  mettre  a  exécution  les  résolutions  de  la  diète, 
germanique  ayant  pour  but  de  proscrire  les  réunions  j»o- 
pulaires,  les  démonstrations  politiques  et  les  sociétés  se- 
crètes. Le  gouvernement  grand-ducal,  bravant  la  réproha- 
tion  de  l'opinion,  entreprit  alors,  sans  le  concours  des  élat*, 
la  réorganisation  administrative  et  judiciaire  du  pays.  U 
cinquième  diète,  dont  les  travaux  commencèrent  le  l*  dé- 
cembre 1832,  n'hésita  point  à  Warner  éner^iquetni ut  la 
conduite  du  pouvoir.  Les  états  formulèrent  même  de*  piopo- 
sitions  relatives  à  la  position  que  le  gouvernement  prétendait 
faire  au  pays  dans  ses  rapports  avec  la  Confédération  germa- 
nique,  et,  n  l'instar  des  état»  de  Rade  et  de  Wurtemberg, 
réclamèrent  hautement  l'abolition  de  la  censure.  L'assem- 
blée fut  dissoute  le  3  novembre  1833;  et  dans  un  nlit 
publié  pour  justifier  cette  mesure  le  gouvernement  |tarla 
d'un  parti  qui  avait  pris  une  attitude  d'hostilité  systé- 
matique à  l'égard  du  pouvoir,  et  qui  faussait  l'esprit  des 
institutions  en  prétendant  étendre  les  attributions  de  la  dièle 
au  delà  des  limites  que  leur  fixait  la  constitution.  Divers 
fonctionnaires  publics  qui  avaient  l'ait  partie  «le  l'opposition 
dans  l'assemblée  des  états,  Gagern  entre  autres  ,  se  sé- 
parèrent alors  avec  éclat  du  gouvernement  en  donnant  leur 
démission. 

Depuis  lors ,  la  lutte  fut  constante  entre  un  pouvoir  reac- 
teur et  hostile  aux  libertés  publiques  et  le  pays ,  dont  la 
désaffection,  de  plus  en  plus  grande,  trouvait  un  organe  de 
plus  en  plus  puissant  dans  l'opposition,  toujours  nombreuse, 
de  la  seconde  chambre  des  états.  Gagern  devint  l'un  des  chefs 
de  cette  opposition  constitutionnelle,  que  le  pouvoir  tr.iitait 
de  factieuse,  mais  dont  tons  ses  efforts  furent  impuissants  à 
empêcher  la  réélection  aux  différentes  diètes  qui  se  succé- 
dèrent dès  lors.  Quand  les  questions  financière*  ou  adminis- 
tratives ne  fournissaient  pas  aux  passions  en  présence  un 
terrain  assez  v  a -de,  elles  se  dédommageaient  en  se  rejetant 
sur  les  questions  de  détail.  Le  vote  des  différentes  lois  re- 
latives à  la  création  de  voies  ferrées,  notamment,  donna  lieu 
à  mettra  de  plus  en  plus  en  évidence  le  désaccord  complet  du 
gouvernement  et  du  pays.  L'historique  de  ces  tiraillement, 
intérieurs  n'a  qu'un  intérêt  tout  local;  nous  nous  dispen- 
serons, par  conséquent,  de  présenter  ici,  même  par  vole 
de  simple  analyse,  le  détail  des  travaux  législatifs  et  des 
luttes  parlementaires  qui  occupèrent  chacune  des  différentes 
diètes  réunies  jusqu'en  1847.  Si  celte  session  est  de  notre 
part  l'objet  d'une  exception,  c'est  qu'a  ce  moment  l'Europe 
tout  entière  avait  comme  le  pressentiment  des  grands  é\é- 
nemenls  qui  devaient  bientôt  s'accomplir.  Toutes  le%  intelli- 
gence* se  préoccupaient  de  questions  politiques  avec  une 
ardeur  jusque  alors  inouie  ;  et  les  hommes  d'elitc  qui  quelques 
années  auparavant  avaient  cédé  au  découragement  et  «lit 
adieu  à  la  politique  y  revenaient  maintenant  avec  empres- 
sement. C'est  ainsi  que  Gagern,  qui  depuis  longtemps  s'oc- 
cupait uniquement  de  travaux  agricoles,  se  lassa  élire 
membre  de  la  diète,  et  vint  reprendre  sa  place  dans  celte  as- 
semblée, en  février  1847;  et  l'opposition  le  reconnut  tout 
aussitôt  pour  chef.  Des  élections  générales  eurent  lieu ,  à  la 
fin  de  cette  même  année  ,  pour  la  diète  nouvelle  qui  devait 
se  réunir  à  celte  époque;  et,  en  dépit  de  tous  les  efforts  faits 
par  legouvernement  pour  en  fausser  l'esprit,  elles  donnèrent 
encore  plus  de  force  à  l'opposition.  Dès  l'ouverture  de  la 
session,  en  septembre  1847,  les  débats  de  l'adresse  prou- 
vèrent les  progrès  immenses  qu'avait  faits  l'idée  de  la 
résistance  au  pouvoir  Après  une  courte  prorogation,  ras- 
semblée reprit  ses  travaux  le  28  février  1SÎ8.  La  mention 
de  cette  simple  date  indique  tout  do  suite  au  lecteur  ce  que  la 
position  avait  de  tendu.  Ce  même  jour  les  députés  Gagern, 
Wernher  et   Frank  proposaient  à  l'assemblée  de  voter 
l'établissement  d'une  représentation  nationale  commune  a 
toute  l'Allemagne,  et  de  remettre  la  direction  supérieure  des 
atfaircs,  tant  intérieures  qu'extérieures  de  l'Allemagne,  à  une. 
seule  puissance,  désignant  franchement  la  Prusse  pour  j...u«.r 
ce  rôle.  Ce|tendant  la  révolution  marchait  à  pas  de  géant ,  et 
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l«  ministère  du  grand-doc  s'efforça  vainement  de  l'arrêter 
par  de»  promesses  :  liberté  de  la  presse,  organisation  de  la 
garde  nationale,  publicité  des  débats  judiciaires  et  introduc- 
tion du  jury,  tout  cela  devait  être  accordé  sous  quelques 
jours.  A  ce  moment  le  grand-duc  comprit  qu'il  n'était  plus 
l'homme  de  la  situation;  et  le  &  mars  il  se  donna  son  fils 
pour  co- régent,  en  même  temps  qu'il  renvoyait  ses  anciens 
ministres  et  que,  aux  acclamations  universelles  du  pays,  il 
appelait  à  la  direction  des  affaires  un  nouveau  cabinet  pré- 
sidé |wr  Henri  de  Gagera.  C'est  ce  cabinet  qui  se  chargea 
de  réaliser  les  belles  et  beaucoup  trop  tardives  promesses 
de  la  précédente  administration.  Mais  bientôt  on  vit  éclater 
parmi  les  populations  des  campagnes  de  l'Odenwalde  et  du 
nord  du  grand-duché  une  agitation  semblable  a  celle  qui , 
en  1525,  avait  donné  lieu  a  la  guerre  des  paysans.  Il  y  eut  là 
soulèvement  en  masse  contre  les  propriétaires  fonciers;  et 
dans  ces  désordres  il  ne  rut  pas  difficile  de  reconnaître  l'ac- 
tion du  |«rli  démocratique  et  socialiste,  aux  yeux  de  qui 
l'ancienne  opposition  constitutionnelle  se  composait  d'en-  , 
nenuis  de  la  liberté  non  moins  dangereux  que  les  partisans 
avoués  du  despotisme  de  l'ancien  régime.  Ce  parti ,  quoique  ' 
ne  constituant  qu'une  extrême  minorité  sans  racines  dans 
le  pays,  auquel  il  iuspirait  en  général  la  plus  vive  antipathie, 
n'en  parvint  pas  moins,  en  raison  des  circonstances  excep- 
tionnelles où  l'on  se  trouvait ,  à  l'agiter  violemment  à  la  1 
surface.  Le  minutère  Gagera  ne  tarda  donc  pas  à  être  si- 
gnalé comme  réactionnaire,  et  son  chef  ayant  été  élu  député 
à  l'assemblée  nationale  convoquée  à  Francfort,  d'autres 
hommes  se  trouvèrent  naturellement  appelés  à  prendre  la 
direction  des  affaires  dans  le  grand-duché. 

La  mort  du  grand-duc  Louis  II,  arrivée  sur  ces  entrefaites 
(  16  juin  1848 ),  ne  changea  rien  à  la  situation;  et  son  (ils, 
que  depuis  trois  mois  il  avait  associé  à  l'exercice  de  la  sou- 
veraineté, lui  succéda  sans  conteste  sous  le  nom  de  Louis  III. 
Le  nouveau  cabinet  constitué  à  la  suite  de  la  retraite  de  Henri 
de  Gagera  demeura  lidèle  au  programme  poli  tique  de  cet 
homme  d'Étal,  mais  eut  comme  lui  à  lutter  contre  le  parti 
républicain,  qui  chaque  jour  afficliait  davantage  ses  préten- 
tions. Ce  qu'il  exigeait  en  ce  moment,  c'était  la  démocra- 
tisation de  la  loi  électorale  et  la  convocation  d'une  assemblée 
nouvelle  en  remplacement  de  celle  que  les  événements  de  mars 
avaient  trouvée  en  fonctions,  et  qui  continuait  à  représenter 
le  pays.  Ces  idées  acquérant  toujours  plus  de  force  au  sein 
même  de  cette  assemblée,  le  ministère  prit  le  parti  de  la  pro- 
roger indéfiniment;  mesure  qui  lit  aussitôt  jeter  les  hauts 
cris  à  l'opposition  républicaine.  Le  gouvernement  n'en  con- 
noins  à  user  largement  de  son  droit  d'initiative 
opérer  seul  dans  l'administrai  ion  et  la  législation  les 
i  depuis  longtemps  réclamées  par  l'esprit  du  temps. 
Mais  ces  réformes,  en  détruisant  une  partie  des  sources  du 
revenu  public ,  ne  laissèrent  pas  que  d'accroître  les  difficul- 
tés financières  du  moment;  et  un  impôt  extraordinaire  établi 
sur  les  revenus  ne  produisit  oas  les  résultats  qu'on  s'en  était 
promis. 

Les  chambres  prorogées  se  réunirent  de  nouveau,  en  no- 
vembre 1848;  et  le  gouvernement  leur  présenta  alors  un 
projet  de  loi  électorale  ayant  pour  base  le  suffrage  univer- 
sel. La  discussion  de  cette  loi  se  prolongea  jusqu'au  milieu 
de  l'année  suivante;  et  la  dissolution  de  l'ancienne  diète  ne 
put  en  conséquence  avoir  lieu  que  le  24  mai  1849.  La  loi 
électorale  publiée  le  l"  septembre  1849  déclarait  tous  les 
citoyens  âgés  de  vingt -cinq  ans  en  possession  d'élire  les 
membres  de  la  seconde  chambre,  composée  de  cinquante 
députés.  Tout  citoyen  honorable  âgé  de  trente  ans  était  éli- 
giblc  a  l'une  et  à  l'autre  chambre.  La  première  chambre , 
composée  de  vingt-cinq  membres,  était  élue  par  les  mille 
citoyens  les  plus  imposés  de  chacun  des  dix  départements 
dans  lesquels  le  territoire  du  grand-duché  avait  été  divisé 
en  1848.  On  eût  pu  croire  la  inarche  régulière  des  affaires 
désormais  assurée  ;  mais  par  ses  exigences  et  ses  prétentions 
le  parti  extième  rendit  bientôt  nuls  les  résultats  des  réfor- 
mes qui  venaient  d  être  opérées.  N'ayant  plus  de  prétexte 
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à  l'intérieur,  ce  fut  en  exploitant  les  questions  extérieure* 
que  l'agitation  démocratique  continua  à  se  produire.  L'a- 
doption de  la  constitution  de  l'Empire,  votée  par  le  parlement 
national  de  Francfort  comme  préliminaire  et  base  de  la 
grande  unité  allemande,  provoqua  des  démonstrations  dites 
patriotique*,  à  la  suite  desquelles  surgirent  des  conflits  re- 
grettables; et  bientôt  le  mouvement  franclvement  révolu- 
tionnaire ,  qui  avait  son  centre  d'action  dans  le  grand-duché 
de  Bade ,  se  propagea  aussi  dans  le  grand-duché  de  Hesso- 
Darmstadt,  tout  en  y  rencontrant  plus  d'obstacles  et  de  ré- 
sistance que  dans  le  reste  des  petits  États  de  l'Allemagne 
centrale.  C'est  ainsi  que  dès  le  26  mai  1849  les  assemblées 
populaires  en  plein  air  furent  prohibées  par  le  gouverne- 
ment, qui  n'hésita  point  à  mettre  une  partie  du  paya  en 
état  de  siège.  Puis ,  la  réaction  contre  les  excès  de  la  déma- 
gogie gagnant  chaque  jour  plus  de  terrain ,  un  ministère 
ouvertement  contre -révolutionnaire  se  constitua,  et  les 
troupes  de  Hesse-Darotstadt  aidèrent  les  troupes  prussiennes 
à  rétablir  l'ordre  dans  le  grand-duché  de  Bade. 

Les  élections  faites  aux  termes  de  la  nouvelle  loi  électo- 
rale donnèrent  au  parti  démocratique  la  majorité  dans  la 
diète  qui  se  réunit  à  la  fin  de  décembre  1849,  et  cette  as- 
semblée fut  en  conséquence  dissoute  le  30  janvier  is&o. 
L'assemblée  nouvelle  qui  se  réunit  en  septembre  suivant, 
provenant  d'élections  faites  en  vertu  de  la  même  loi  élec- 
torale, devait  nécessairement  présenter  les  mêmes  éléments 
dans  sa  composition.  Le  parti  démocratique  continua  donc 
à  y  avoir  la  majorité.  L'hostilité  de  cette  diète  à  l'égard  du 
gouvernement  se  traduisit  bientôt  par  un  refus  absolu  du 
vote  de  l'impôt;  mais  le  pouvoir,  se  sentant  maintenant  as- 
sez fort,  eut  non-seulement  recours  à  une  dissolution,  mais 
encore  abolit  la  loi  électorale  de  1319,  et  de  son  autorité 
privée  en  octroya  une,  d'après  laquelle  l'exercice  du  droit 
électoral  était  soumis  à  la  condition  du  payement  d'une  cole 
de  contribution  personnelle.  Les  élections  faites  d'après 
ces  bases  ne  donnèrent  de  majorité  décidée  à  aucun  des 
partis  en  présence;  et  dans  la  diète  qui  s'ouvrit  à  la  lin  de 
janvier  1851  le  parti  démocratique  continua  à  compter 
d'assez  nombreux  représentants  pour  conserver  une  impor- 
tance politique  réelle.  Des  discussions  relatives  aux  rap|H>rts 
douaniers  du  pays  avec  les  États  limitrophes,  ainsi  qu'avec  le 
Zoilverein,  occupèrent  la  plus  grande  partie  des  sessions  de 
1851  et  de  1852.  Celte  dernière  date  indique  déjà  que  nous 
sommes  arrivés  au  moment  où  le  triomphe  de  la  réaction 
est  complet,  et  où  dans  le  pays  de  Hesse-Darmstadt,  comme 
ailleurs,  la  révolution  de  1848  a  vécu. 
HESSE-É LECTO H  A  LE.  Voyei  Hmot-Cassel. 
HESSK-HOMBOURG,  landgraviat  qui  se  compose 
de  la  seigneurie  de  Ho  mbourg-ès-Monts  et  de  la  sei- 
gneurie de  Meisenheim;  la  première,  limitée  par  la  Hesse- 
Dartnstadt,  ta  H  es  se  Électorale  et  le  duché  de  Nassau  ;  la 
seconde,  située  au  delà  du  Rhin,  parla  Prusse  et  la  Ba- 
vière; offrant  ensemble  une  superficie  de  55  kilomètres 
carrés,  dout  15  kilomètres  pour  Hombourg  et  40  pour  Mei- 
senheim. Hoinbourg  est  une  jolie  contrée,  bien  fertile,  tandis 
que  Meisenheim,  traversé  par  le  Hundsruck,  est  un  pays 
montagneux,  mais  en  revanche  riche  en  fer  et  en  houille.  La 
population  totale  s'élève  à  24,921  habitants,  dont  11,136 
pour  Hombourg  et  13,755  pour  Meisenheim;  sur  ce  nombre 
on  compte  3,000  catholiques ,  environ  150  juifs,  et  le  reste 
prolestants  des  deux  communions. 

La  force  armée  se  compose  de  2  compagnies  de  chas- 
seurs, fortes,  en  y  comprenant  la  réserve,  de  488  hommes. 
Les  revenus  publics  étaient  évalués  pour  l'année  1854  à 
34 3, 18 i  IL,  les  dépenses  à  336,608  H.,  et  la  dette  publique 
s'élevaita  152,702  II.  Le  contingent  fédéral  est  de  350  hommes, 
compris  dans  le  onzième  corps  d'armée. 

Les  landgraves  deHesse-Hoinbourg  sont  une  branche  colla- 
térale delà  maison  de  Hesse-Darmstadt  datant  det596.  L'acte 
constitutif  de  la  Confédération  du  Rhin  les  plaça  sous  la  sou- 
veraineté de  la  branche  aînée  ;  mais  le  congrès  de  Vienne 
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;  régnant,  Ferdinand- Henri-Frédéric,  ancien 
Civral  ait  service  d'Autriclie,  né  en  1783,  et  qui  succéda 
en  sefilfuihre  1848  à  son  frère  Gustave-Adolpiie- Frédéric, 
n'ayant  point  d'enfants,  te  petit  pays  de  Hesse-Hombourg 
fera  à  sa  mort  retour  au  grand-duché  de  Hesse-Darm - 
stadt. 
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de  la  maison  électorale  de  Hesse-Cassel ,  sans  souverai- 
neté. Elle  descend  de  Philippe,  né  en  t655,  troisième  fils 
do  landgrave  Guillaume  Yl  et  d  Hedvrige-Sophie,  sœur  du 
frami-é  lecteur  de  Brandebourg,  et  se  subdivise  elle-même  en 
dcn\ branche»  :  Hesse-Philippsthalet  Hesse-Philippsthal- 
Barchjeld. 

HESYCIU  ASTES ,  tes  calmes,  tes  silencieux  (du 
grec  «pvxia,  tranquillité,  repos).  Ainsi  se  nommaient  autre- 
fois tes  moines  contemplateurs  du  monastère  du  mont  Atlios. 
Leur  doctrine ,  que  l'Eglise  vit  surgir  dans  le  onzième  siècle, 
fat  approuvée  par  un  concile  de  Constantinople ,  Tau  1341, 
pais  condamnée  par  un  autre,  tenu  aussi  dans  cette  capi- 
tale, en  1351.  Un  des  actes  essentiels  de  cette  doctrine  con- 
tstait  à  se  tenir  immobile ,  les  yeux  baisés  et  les  regards 
attachés  à  son  nombril,  en  attendant  que,  ravi  en  extase ,  on 
m  içercot  sortir  tes  flammes  impalpables  de  la  lumière  in* 
créée,  ce  qui  valut  à  ces  visionnaires  le  singulier  surnom 
d  mkUcaires  (du  mot  latin  ombilievs,  nombril  ).  Ils  pre- 
oa*nt  cette  partie-milieu  de  leur  corps  pour  un  autre  Thabor, 
w  la  rime  duquel  ils  espéraient  voir  s'épandre  la  divine  et 
Inraineiise  essence,  qui  s'offrit  aux  Apôtres  durant  la  trans- 
figurai on.  Drime-Bahox. 

HÉSYCHIUS,  grammairien  grec  d'Alexandrie ,  qui  vé- 
cut vers  la  fin  du  quatrième  siècle  après  J.-C,  selon  d'autres 
dans  le  sixième  siècle,  et  qui  a  composé  un  lexique  grec, 
dont  il  ernponta  en  partie  les  matériaux  à  des  ouvrages  ana- 
logues plus  anciens.  Il  ne  nous  en  reste  qu'un  abrégé, 
plein  de  mots  nouveaux  et  d'exemptes  tirés  des  poètes,  des 
orateurs,  des  historiens  et  des  médecins  (voyez  Dictiox- 
*\im,  tome  Vil,  p.  &&8).  La  première  édition  de  ce  dic- 
tionnaire est  due  a  Muserus  (Venise,  1514,  in-folio);  elle 
taibse  beaucoup  à  désirer.  La  meilleure  est  celle  que  donnè- 
rent Alberti  et  Ruhnken  (2  volumes,  Leyde,  1746-1766,  in- 
Info);  Set  Km  y  ajonte  des  compléments  (Leipzig,  1792). 

HÉSYCHIUS,  de  Milet,  historien  à  qui  l'on  donne  te 
surnom  d'/Mitt/re,  vivait  au  sixième  siècle  de  notre  ère. 
H  avait  écrit  une  chronique  depuis  les  temps  tes  plus  an- 
rw>  jusqu'à  la  mort  d'Anastase ,  dont  il  nous  reste  des  frag- 
ments, et  une  table  alphabétique,  tics  principaux  savants 
grecs ,  notamment  des  philosophes,  tirée  en  majeure  partie 
de  l'ouvrage  de  Diogéne  de  Laerte.  Ces  deux  ouvrages  ont 
été  publiés  par  Meursius  (Leyde,  1613),  et  par  Oreili 
(Leipzig,  1810). 

HETAÏRES  (d'éraup»,  amie,  maltresse).  Chez  les  Grecs 
on  appelait  ainsi  le*  courtisanes,  sans  y  attacher  toutefois 
me  acception  déshonorante ,  grâce  au  sentiment  du  beau 
quj  animait  la  nation  grecque.  Dès  les  temps  les  plus  an- 
ciens ,  nous  trouvons  de  ces  hétaires  se  rattachant  au  culte 
rengteux  ,kCoriothe,et  particulièrement  à  Athènes,  depuis 
l'époque  de  Soton.  En  tolérant  des  filles  et  des  femmes  pu- 
bliques pour  les  étrangers  et  les  célibataires,  il  avait  cherché 
à  garantir  l'inviolabilité  de  ta  foi  conjugale.  C'étaient  ha- 
bituellement des  esclaves,  ou  même  des  femmes  libres,  qui 
aux  degrés  les  plus  divers,  et  sons  l'enseigne  d'un  art  agréa- 
ble, qu'elles  exerçaient  en  effet  comme  (tenseuses  et  joueuses 
de  cithare  ou  de  dû  te ,  venaient  étaler  leurs  charmes  dans 
les  banquets  et  tes  frtes.  A  partir  de  Périclès,  l'état  ne  se 
6t  pas  scrupule  de  lever  un  impôt  sur  cette  industrie.  Quel- 
ques hétaires,  distinguées  par  leur  esprit  et  par  l'élégance 
de  leur  conversation,  surent  même  réunir  autour  d'elles  les 
I tommes  d'Ltat  les  plus  brillants ,  tes  orateurs,  tes  philoso- 
phes,  les  poètes,  Périclès,  Alcibiade,  Hypéride,  Platon, 
Sacrale  ;  d'antres  obtinrent  même  une  importance  politique, 
tues  furent  érigées  en  leur  honneur  :  telles  furent 
s;  Thaïs ,  maîtresse  d'Alexandreel,  plus  tard,  épouse 


de  Ptolémée  Lagus;  Myrrhini,  qui  exerça  un  empire  absolu 
sur  le  roi  Démétrius  ;  Thargélic,  Lamie,  Léœna,  etc.  D'autres 
encore  étaient  connues  par  leur  talent  pour  la  séduction, 
comme  Lais  de  Sicile,  Théodote,  et,  par-dessus  toutes, 
P  h  r  y  n  é  de  Thesptes,  qui  servit  à  Praxitèle  de  modèle  pour 
ses  statues  de  Vénus.  Aussi  ont-elles  été  pour  les  anciens  un 
sujet  particulier  d'observation,  dans  des  écrits  spéciaux ,  tels 
que  les  Dialogues  des  Hétaires,  par  Lucien,  et  tes  Lettres 
des  Hétaires,  par  Alciphroo,  et  forment-elles  le  nœud  de  ce 
qu'on  appelle  la  nouvelle  comédie  grecque.  Dans  tes  temps 
modernes,  le  tableau  le  plus  exact  de  leur  manière  de  vivre 
nous  a  été  donné  par  Wieland,  dans  son  Ménandre  et  Glg- 
cérion,  ainsi  que  dans  son  Aristippe;  F.  Jacobs  en  fait  une 
peinture  aussi  agréable  qu'instructive,  dans  ses  deux  excel- 
lentes dissertations  intitulées  :  Des  Femmes  grecques,  et  Des 
Hétaires,  insérées  dans  ses  Œuvres  mêlées  (  Leipzig,  1830). 
Consultez  aussi  Chaussa  rd,  Fi  tes  et  Courtisanes  delà  Grèce* 
Au  masculin,  les  hétaires  (étaipot)  ou  amis,  étaient 
une  espèce  de  gardes  du  corps,  connus  surtout  dans  l'histoire 
d'Alexandre  le  Grand. 

MÉTAIRIE,  nom  d'nne  société  secrète  dont  l'origine 
est  restée  énigmalique ,  mais  qui  n'a  pas  laissé  que  d'exercer 
une  influence  directe  sur  te  sort  de  la  Grèce.  Il  parait  qu'dte 
rut  fondée  par  le  Thessalten  Constantin  Rhi  gas,  qui  vivait 
à  la  fin  du  siècle  dernier,  à  l'effet  de  donner  de  l'unité  et 
de  la  force  au  sentiment  de  te  nationalité  qui  à  cette  époque 
se  réveillait,  après  un  long  sommeil,  parmi  les  diverses 
populations  grecques  de  la  Turquie.  Ce  fut  parmi  tes  Kle- 
pbtes  grecs  que  Bhigas  crut  devoir  chercher  les  premiers 
éléments  de  celte  patriotique  association;  et  c'est  pour  eux 
qu'il  composa  ses  chants  nationaux  et  guerriers ,  calqués  en 
partie  sur  les  citants  patriotiques  de  la  révolution  française, 
et  devenus  tout  aussitôt  populaires  en  Grèce.  Telle  qu'il  l'a- 
vait conçue ,  l'association  ne  devait  obéir  qu'à  une  même 
I>ensée  directrice.  La  religion  lui  en  avait  semblé  l'expres- 
sion la  plus  heureuse  et  la  plus  complète  ;  et  on  recomman- 
dait aux  initiés  de  confondre  dans  leur  esprit  l'amour  de  la 
religion  et  celui  de  la  patrie ,  la  haine  implacable  pour  les 
Turcs  et  l'aspiration  incessante  à  l'indépendance  et  a  la  li- 
berté. La  société  était  d'ailleurs  divisée  en  classes ,  eu  les 
initiés  étaient  admis  en  raison  de  l'étendue  plus  ou  moins 
grande  de  leur  intelligence  et  de  leurs  connaissances.  La 
mort  violente  de  Rhigas  (mai  1798  )  l'empêcha  de  mettre  à 
exécution  les  grands  projets  qu'il  avait  conçus  ;  mais  l'hé- 
tairie,  fondée  par  lui,  n'en  eut  pas  moins  d'importants  ré- 
sultats pour  la  Grèce.  Les  aspirations  à  l'indépendance  qu'elle 
avait  suscitées  parmi  les  populations  grecques  survécurent 
à  Rhigas;  ou  du  moins,  quand  ou  s'occupa  plus  tard  de  re- 
constituer une  hétairie ,  on  en  trouva  tous  les  éléments  déjà 
préparés  et  réunis.  On  ne  sait  pas  au  juste  si  ce  fut  en  1814  ou 
1815,  ou  encore  en  1817,  que  cette  idée  se  produisit;  ce  qu'ily 
a  de  certain ,  c'est  que  cette  fois  ce  Tut  en  Russie  que  Pbé- 
tairie  eut  son  principal  centre  d'action.  De  même  que  dans 
l'hétairie  fondée  par  Rhigas ,  l'indé[»endance  de  la  Grèce  fnt 
le  but  que  se  proposa  la  nouvelle  association.  Mais  comme 
la  première  hétairie  n'avait  eu  en  vue  que  de  préparer  les  voies 
h  la  révolution,  on  s'occupa  avant  tout  dans  te  seconde 
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n  faire  partie;  et  un  hétairiste  ne  pouvait 


point  appartenir  à  une  autre  société  secrète.  Les  formalités 
à  suivre  pour  y  être  admis  étaient  des  plus  simples ,  chaque 
membre  ayant  le  droit  de  présenter  tout  individu  qui  lui 
semblait  réunir  les  conditions  requises.  Le  nouvel  initié 
ne  connaissait  que  celui  qui  l'avait  reçu  :  mais  avant  son 
admission  ses  précédents ,  son  état  de  fortune  avaient  été 
sévèrement  scrutés;  et  au  moment  où  il  était  admi*.  Il  devait 
prêter  un  serment  garant  de  ses  sentiments  de  piété  et 
de  son  amour  pour  la  liberté  de  son  pays.  Des  contributions 
volontaires  étaient  acquittées  par  chacun  des  membres,  et 
centralisées  à  la  caisse  nationale,  située  en  Russie.  La  société 
était  dirigée  par  un  conseil  supérieur  ou  archie  (àpx<) 
disposant  des  fonds  déposés  à  la 
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employés  à  onvoyer  sur  les  principaux  points  du  territoire 
turc,  notamment  à  Con&tanlinoplc ,  et  même  dans  un  grand 
nombre  de  villes  des  pays  voisins,  des  émissaires  cliargés 
«le  recruter  de  nouveaux  membre*  à  l'association.  Ces  émis- 
saires, qualifiés d 'éphores,  surveillaient  les  actes  du  gouver- 
nement turc  et  de  ses  fonctionnaires ,  en  rendaient  compte 
à  leurs  mandants,  et  faisaient  passer  a  la  caisse  centrale  les 
sommes  provenant  des  dous  et  contributions  volontaires 
des  hétairistes  de  leurs  circonscriptions  respectives.  Vers 
isis  celte  organisation  était  complète  et  en  pleine  activité. 
Les  Turcs  commençaient  à  avoir  des  soupçons  ;  sur  bien  des 
points  on  avait  été  trop  loin  pour  qu'il  fut  possible  de  s'ar- 
rêter «  t  Je  reculer  ;  aussi  la  direction  suprême  de  l'hetairie 
semblait-elle  apiieler  de  ses  vœux  le  moment  où  éclaterait 
la  révolution.  D'une  part,  pour  échapper  a  la  responsabilité 
qui  |»e>ait  sur  elle ,  et  de  l'autre  pour  prévenir  les  trabisons 
possibles ,  on  se  héla  donc  de  clierclier  un  chef  pour  l'entre- 
prise; et  sur  le  refus  du  comte  Capo  d'I  stria,  alors  mi- 
nistre de  l'empereur  de  Russie,  d'accepter  un  tel  rôle,  on 
jetâtes  yeux  Mir  Alexandre  Ypsilanti,  (ils  de  l'ancien 
hospodar  de  Valacliie ,  qui  consentit  à  ce  qu'on  lut  deman- 
dait, trompé  qu'il  fut,  a  ce  qu'il  parait,  par  les  cliefs  de  l'hé- 
taire,  qui  Ini  affirmaient  que  tout  se  faisait  du  consentement 
de  l'empereur  do  Russie,  dans  l'armée  duquel  il  avait  servi 
en  I  s  1 3.  Diverses  circonstances  firent  éclater  prématurément 
en  th21  l'insurrection,  tant  en  Moldavie  qu'eu  Valacbie  et 
eu  Grèce.  L'insurrection  ayant  une  lois  commencé,  Thé* 
tairie  se  trouva  naturellement  dissoute.  Mais  plus  tard, 
quand  l'indépendance  «le  la  Grèce  eut  été  proclamée ,  elle 
fut  remplacée  parle  |>arti  des  hétairistes,  dont  un  patriotisme 
pur  et  désintéressé  ainsi  que  l'amour  de  la  patrie  ne  furent 
|jas  toujours  les  uniques  mobiles. 

Indépendamment  de  l'hetairie  politique,  il  s'était  aussi 
formé,  au  commencement  de  ce  siècle,  en  Russie,  eu  Vala- 
cbie et  en  Grèce,  des  associations  du  même  nom,  mai» 
poursuivant  uniquement  un  but  scientifique  et  littéraire. 
C'est  ainsi  que  dès  1813  il  s'était  constitué  à  Athènes,  sous 
la  présidence  de  l'archevêque  de  cette  ville,  une  hétairie 
qui  s'occupait  de  réunir  les  fonds  nécessaires  pour  créer 
une  bibliothèque  publique  et  un  musée,  pour  faire  impri- 
mer et  publier  des  éditions  et  des  traductions  des  auteurs 
de  l'antiquité  classique.  Une  hétairie  du  même  genre,  dite 
hétairie  philomuse  (  ç tXàu/nwo;  ivaipcia  )  se  forma  également 
à  Vienne  à  IV|>o<pic  du  congrès ,  à  reflet  de  propager  en 
Grèce  les  moyens  d'instruction ,  d'y  fonder  des  écoles  et 
«l'aider  de  jeunes  Grecs  à  aller  se  former  aux  universités 
étrangères.  La  cotisation  de  chaque  membre  était  fixée  à 
deux  |>iasu-es  fortes  par  an.  On  assure  que  celle  société  fut 
(ondée  eu  tsHou  Iftlâ  par  le  comte  Capod'Istria  lui-même, 
devenu  plus  tard  préaident  de  la  Grèce.  Entravée  dans  son 
action  par  la  révolution  de  1S21 ,  l'Iiétairie  phiiomute  se 
reconstitua  en  1824;  et  ses  efforts  n'ont  pas  [>eu  contribué 
à  relever  les  études  eu  Grèce. 

HÉTAIRISTES.  V'oyes  Hbtajwe. 

HÉTÉROBR ANCHES  (de  îwpo;, différeut,  &>*yXi«, 
branchies).  Ce  nom,  qui  signifie  branchies  variables ,  a 
été  donné  par  BUmvilks  a  l'ordre  quatrième  de  la  classe 
des  moUusqaes  acéphales.  La  caractéristique  de  cet  ordre 
est  la  suivante  :  Branchies  de  forme  assez  variable ,  mais 
toujours  contenues  dans  le  tube,  qui  de  la  partie  postérieure 
du  corps  conduit  à  la  bouche  ;  corps  de  forme  anormale , 
ordinairement  cylindroide,  enveloppé  dans  un  manteau 
fermé  de  toutes  parts,  percé  de  deux  orifices,  et  ne  con- 
tenant aucune  trace  de  coquille  ou  de  partie  calcaire  interne 
ou  externe;  bouche  profondément  cacliée,  sans  appendices 
labiaux  ;  anus  également  antérieur.  L.  Lsi  rknt. 

Geoffroy  Saint-Hilaire  a  donné  le  nom  d'hélérobranches 
à  un  genre  depoissonsde  la  famille  des  malacoptérygiciis, 
adopté  depuis  par  Cuvier  et  par  M.  Valenciennes. 

HÉTÉRODOXE  Çdu  grec  topo;,  autre,  et  5ôÇa,  opi- 
nion). Ce  mot,  qui  dit  moins  que  hé rétiq  ue,  désigne 
des  partisans  d'une  opinion  contraire  à  celle  de  l'Eglise  ro- 
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mairie.  On  no  peut  pas  être  htretujue  sans  être  hétérodoxe  ; 

mais  on  peut  fort  bien  être  hétérodoxe  sans  être  hérétique. 
L'hé  rési  e  emporte  une  scission  ,  soit  violente  et  ouverte, 
soit  secrète  et  cachée;  Yhétérodoxie  ne  repose  que  sur  une 
discordance  ayant  pour  objet  un  point  moins  important.  Un 
sentiment,  pour  être  hérétique,  doit  être  opposé  à  une  rè- 
gle de  foi;  une  opinion  est  hétérodoxe  quand  elle  est  con- 
traire à  une  règle  de  discipline.  L'hérésie  détruit  l'union, 
l'hétérodoxie  n'anéantit  que  la  conformité  de  pensée*  sur  un 
point  qui  n'intéresse  pas  la  foi.  Ainsi ,  l'hérésie  rattache  a 
un  parti ,  soit  comme  chef,  soit  comme  membre  ;  l'hétéro- 
doxie laisse  isolé,  avec  se*  vues  propres  et  ses  sentiments 
particulier*.  Ort  hodoxe      l'opposé  de  hétérodoxe. 

HÉTÉROGÉN1E  (de  frresoc,  autre,  différent,  fttvfo:, 
genre,  espèce ,  nature).  Ce  nom  a  été  proposé  par  Utirdach 
pour  le  faire  contraster  avec  homoçénie.  Voici  comment  il 
formule  lui-mémo  sa  pensée  dans  son  Traité  de  Physiologie, 
«  On  appelle  hélérogéaie  toute  production  d'être  vivant  qui,  im 
se  rattachant  ni  pour  Insistance,  ni  pour  l'occasion,  a  des 
individus  de  la  même  espèce,  a  pour  point  de  de^ari  «tes 
corps  d'une  autre  espèce,  et  dépend  d'un  concours  d'autres 
circonstances;  s'est  la  manifestation  d'un  être  nouveau 
dénué  de  parents,  par  conséquent  une  généralioa  primor- 
diale ou  une  création.  Nous  le  reconnaissons  partout  ou  nous 
voyons  paraître  un  corps  organisé,  sans  apercevoir  un  autre 
corps  de  même  espèce  dont  il  puisse  procéder,  ou  découvrir 
dans  celui-ci  aucune  partie  apte  à  opérer  la  propagation.  » 
Dugès  emploie  comme  synonyme  iS hétérogénie  le  terme 
spontéparité  (uogres  Gluùutiok  spontanée). 

HÉTÉROMERES.  Yoyet  CoUoiffart*. 

H ÉTÉROMORPHES  (Animaux ), de Ivjfo;,  antre,  «4 
popyri,  forme.  Yoyen  Kpongk. 

HÉTÉRONOMIE  (de  ivtpoc,  autre,  diffèrent,  et  vouo;, 
loi).  C'est  le  contraire  d'autonomie.  Les  Grecs  em- 
ployaient cette  expression  pour  désigner  le  gouvernement 
des  peuples  ou  des  villes  soumis  à  l'empire  romain,  qui 
avaient  perdu  leurs  lois  et  leurs  institutions  particulières 
pour  obéir  à  celles  du  vainqueur. 

HÉTÉROSCIENSldeirtpo;,  autre, dilférent, et  <nué, 
ombre  ),  terme  de  géographie  par  lequel  on  désigne  ceux 
de*  habitants  de  la  terre  dont  l'ombre  ne  se  projette  que 
d'un  seul  coté.  Le*  peuple*  qui  habitent ,  par  exempte,  entre 
les  tropiques  et  le*  cercles  polaires,  et  dont  on  voit  l'ombre, 
par  les  latitude*  septentrionales ,  toujours  tournée  vers  le 
Bord  ,  ou  bien  par  les  latitude*  méridionale*,  vers  le  sud  , 
sont  dits  hétérosciens,  par  opposition  auxampAiicten* , 
qni  habitent  la  zone  torride,  et  qui  ont  leur  ombre  tantôt 
du  côté  du  nord  et  tantôt  du  côté  du  midi. 

HÉTÉROUSIENS (du  grec  stepo;, autre,  différent,  et 
oùoîa,  substance),  hérétiques  qui  soutenaient  que  le  Fils  de 
Dieu  est  d'une  autre  substance  que  lui,  à  la  différence  de 
quelques  ariens,  qu'on  nommait  homoiousiens  parce 
qu'ils  enseignaient  que  le  Fils  est  d'une  substance  semblable 
à  celle  du  Père. 

IIÉTÉROZO  AIRES  (de  Enpo;,  autre,  etÇùov, animai). 
Voyez  Epokce. 

Ut:  m  AN.  Vogex  Attamak. 

HÊTRE  ou  FAYARD  (  Pagus  sylvatica ,  Lin.  ),  arbre 
de  haute  lutaie  de  la  monœcie  polyandrie  de  Linné,  de  la 
famille  des  cupulifères,  dont  il  forme  à  lui  seul  un  genre. 
11  est  grand,  gros,  branchu,  al  s'élève  jusqu'à  une  hauteur 
de  trente  mètres.  Son  bois  est  blanc  et  dur,  son  écorec  unie, 
de  couleur  cendrée  ou  grisâtre,  et  médiocrement  grosse  ; 
ses  rameaux  sont  divisés,  peu  pendants  ;  ses  feuille»,  ovales, 
alternes,  sont  soutenues  par  de  courts  pétioles  :  elle*  ont  à 
peu  près  la  grandeur  de  celles  du  charme,  sont  d'un  vert 
glacé ,  accompagnées  de  stipules,  et  dentelées  à  leurs  Iwrds. 
Les  fleurs  du  liétre  sont  imisexuelles  :  le  même  arbre  en 
porte  de  maies  et  de  femelles  ;  les  miles  ont  un  calice  en  cloche 
dentelée,  de  huit  a  douze  étamines,  et  des  anthères  droites 
et  aiguës  ;  les  femelles  sont  composées  de  trois  pistils ,  placés 
dans  un  calice  inonophylle,  velu,  divisé  en  quatre  parties 
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et  aiguës.  L'ovaire  est  supérieur  :  après  sa  fécon- 
i,  il  se  change  en  capsule  ovale ,  coriace ,  hérissée  <ie 
poules  moues,  à  une  seule  loge,  et  s'ouvrant  en  quatre 
Tartes.  Cette  capsule  contient  le  fruit  du  hêtre,  noimn>- 
teine.  La  croissance  du  liétre  est  rapide  ;  mais  la  durée  de 
cet  arbre  ne  dépasse  pas  un  siècle.  Les  feuilles  de  la  variété 
du  bètre  nommée  hêtre  pourpre  sont  d'un  ronge  cerise  an 
mois  de  mai,  d 'un  brun  pourpre  quand  elles  ont  pris  une 
certaine  croissance,  et  presque  noires  quand  elles  ont  tonte 
leur  consistance  ;  l'écorce  en  est  unie  et  d'un  rouge  bran. 

On  peut  semer  le  bètre  en  pépinière  on  en  plant  ;  mais 
cette  dernière  manière  est  préférable,  car  il  supporte  diffici- 
lement la  transplantation.  Ou  a  conseillé  de  tremper  sa  graine 
dans  les  eaux  du  fumier  :  le  goût  désagréable  qu'elle  eu  con- 
tracte empêche  le»  animaux  et  les  insectes  qui  en  sont  friands 
de  la  détruire  dans  sa  jeunesse.  Le  hêtre  aime  l'ombrage, 
et  redoute  le  voisinage  des  mauvaises  herbes,  dont  il  laut 
le  préserver.  Parvenu  à  une  certaine  croissance,  il  forme  un 
yrjvi  et  hH  arbre,  d'un  aspect  très-agréable  et  régulier. 

Le  hêtre  croît  naturellement  dan»  les  forêts  de  l'Europe 
rt<k  I  Amérique  septentrionale  :  assez  commun  dans  les 
fro de  plaine,  où  le  climat  est  tempéré,  il  affectionne  da- 
int  méridional  des  montagnes .  Dans  certaines 
Son  l'emploie  à  la  lormation  de  haies  majestueuses, 
qri  croisent  vite ,  et  parviennent  a  une  assez  grande  luiu- 
trirr  Le  bots  du  hêtre  sert  à  faire  un  assez  grand  nombre 
«T ourrajes  «le  menuiserie ,  d'ébénisleriw ,  et  une  infinit*  de 
pci*e*  choses  :  ce  bois  est  sec  :  il  pétille  fort  au  (eu ,  et  quoi- 
q»  w  dure  peu ,  il  est  le  plus  agréable  à  briller  et  le  plus 


HEURE  (  en  grec  ,  en  latin  hora  ) ,  vingt-quatrième 
laruedn  jour  astronomique ,  se  subdivisant  en  60 minutes , 
chaque  minute  renfermant  à  son  tour  60  secondes,  etc.  Ain 
lr<*  sortes  de  temps  que  distinguent  les  astronomes  cor- 
respondent nécessairement  trois  sortes  d'heures  :  l'Aeiire 
sidérale,  que  les  vieux  auteurs  nomment  heure  du  pre- 
mtrr  mobile,  est  la  vingt-quatrième  partie  du  jour  sidéral; 
l  Aewe  solaire  moyenne,  plus  grande  de  près  de  10",  est  In 
vingt-quatrième  partie  du  jour  moyen  ;  FAeure  solaire  orale 
«t  la  durée  variable  que  met  la  terre  pour  accomplir  15° 
«le  son  mouvement  diurne.  On  passe  de  l'heure  vraie  à 
l'heure  moyenne,  et  vice  versa, à  l'aide  de  l'équation  du 
temps.  Dans  les  usages  civils  on  ne  se  sert  que  du  temps 
awven;  mais  la  manière  de  compter  des  heures  en  temps 
moyen  civil  diffère  un  peu  de  celle  qu'on  emploie  en  temps 
moyen  astronomique  ;  le  commencement  «lu  jour  est  dans 
Ir  premier  cas  à  minuit,  dans  le  second  à  midi  ;  de  plus,  la 
«mtskm  du  jour  en  deux  parties  n'est  pas  usitée  par  les  as- 
tronomes :  ces  derniers  comptent  d'un  midi  à  l'autre,  de- 
l«n>  0  heure  jusqu'à  l\  heures;  par  exemple,  astronomi- 
qoetneut,  ta  juillet  21  heures  équivaut  à  16  juillet  îl  heures 
iin  tinr. 

La  mesure  du  temps  était  loin  d'avoir  atteint  cliet  les  an- 
cien* la  perfection  à  laquelle  elle  est  arrivée  de  nos  jours. 
Le  mot  Aewe  se  trouve  donc  employé  par  eux  pour  désigner 
•es  durées  de  temps  bien  différentes.  Ainsi  les  Juifs,  ainsi 
les  Romains ,  jusqu'à  la  première  guerre  punique,  donnaient 
le  nom  d'heure  à  la  deuxième  partie  du  jour  artificiel,  comme 
latlestcnt  encore  ces  vieux  mots  prime,  tierce,  sexte  et 
noue,  conservés  par  la  liturgie  catholique.  Ces  heures,  dont 
la  longueur  variait  chaque  jour  plus  ou  moins  suivant  le 
climat,  sont  quelquefois  nommées  heures  antiques,  heures 
judaïques,  ou  encore  heures  planétaires,  parce  que  l'as- 
trologie avait  placé  chacune  d'elles  sous  l'influence  d'une 
pUr<ete.  E.  Meklieux. 

On  donne  le  nom  d'heures  à  un  instrument  de  gnomo- 
wque,  espèce  de  cadran  propre  à  indiquer  les  heures  du 
jour  et  la  hauteur  du  soleil. 

L'Eglise  a  aussi  adopté  cette  dénomination  pour  certaines 
pn.Tcs  qui  se  font  dans  des  temps  réglés  ;  ces  heures  sont 
drus  heures  canoniales.  Enlin,  certains  livres  de 
pr  (ères  ont  reçu  par  extension  le  nom  d'//e«r«,  les  heures 


chrétiennes,  la  heures  rayâtes,  etc. 
livres,  chefs-d'œuvre  de 
ayant  ap|»artenu  à  d 
un  grand  prix. 

Chercher  midi  à  quatorte  heures,  c'est  chercher  une 
chose  où  elle  n'est  pas.  La  bonne  heure  est  le  moment  la- 
voraWe  pour  laire  quelque  chose.  A  la  bonne  heure!  si- 
gninebé  bien  t  soit  !  ou  heureusement.  Toucher  à  sa  dernière 
heure, c'est  mourir. 

HEURES  (Mythologie),  'U^t  en  grec,  Hora:  en 
latin.  Les  anciens  avaient  placé  les  Heures  dans  l'Olympe, 
avec  le  titre  de  déesses.  Les  (irecs  donnaient  le  nonid'/wKicf 
aux  saisons  de  l'année;  ils  n'en  admirent  d'abord  que  trois, 
Dicé  (la  Justice),  Irène  (  la  Paix )  et  Kunoinie  (la  Ixji  ),  qui 
figuraient  le  Printemps,  l'Été  et  l'Hiver.  L'Automne  y  ayant 
été  ajouté  plus  tard ,  deux  nouvelles  Heures  furent  chargées 
de  veiller  aux  fruits  et  aux  fleurs  :  on  les  nomma  Carpo  et 
Thalatie.  Ovide  nous  montre  les  Heures  dans  le  palais  du 
Soleil-Apollon ,  tantôt  séparées  par  d'égales  distances  , 
 Posit*  tpatitt  xquaUbut  Uor<*  ; 

tantôt  attelant  et  déleUnt  les  coursiers  du  char  du  dieu, 

Jungere  etfuot  Titan  velocibus  inferai  Hor,<, 
Jtuta  de*  ctleret  peragutu. 

Avant  le  |>oéte  latin ,  Homère  avait  appelé  les  Heures  les 
ministres  du  Soleil ,  les  portières  du  ciel.  Selon  Hésiode  et 
Apollodore,  elles  étaient  filles  de  Jupiter  et  de  Théruis  ,  et 
avaient  vu  le  jour  au  printemps.  Théocritedit  qu'elles  étaient 
les  plus  lentes  des  divinités,  mais  qu'elles  apportaient  tou- 
jours quelque  chose  de  nouveau.  Quand  le  jour  eut  été  di- 
visé en  dix  parties  égales  ,  on  compta  bientôt  un  pareil  nom- 
bre d'Heures,  qu'on  ap|»cla  les  dix  sœurs,  et  qui  se  nom- 
maient Augt'  ou  A/ghi,  l'aube  ;  Anatole ,  le  lever  du  soleil  ; 
Musia,  l'heure  des  Muses,  ou  de  l'étude;  Gymnasia,  l'heure 
du  gymnase  et  des  exercices;  Xympha,  l'heure  des  Naïades, 
ou  du  bain;  Mesembria,  le  milieu  du  jour;; Spondè,  Theuru 
des  libations  ;  Élcté,  l'heure  de  la  prière  ;  Aétt',  ou  C  y  pris , 
l'heure  du  repos  et  des  plaisirs;  Dysis,  l'heure  du  coucher 
du  soleil.  Elles  étaient  toutes  au  service  de  Jupiter.  On  les 
voyait,  dit  Pau&anias,  sur  la  tête  d'une  statue  de  ce  dieu  , 
avec  les  Parques,  pour  exprimer  que  les  Heures,  les  sai- 
sons et  le  temps  lui  obéissent.  Les  fleures  avaient  un  temple 
à  Athènes  :  on  y  célébrait  en  leur  honneur  les  Horées,  û^tîa 
6-jeiv,  au  renouvellement  des  saisons,  avec  des  offrandes  de 
fleurs  et  de  fruits.  Les  peintres  et  les  sculpteurs  les  repré- 
sentent tenant  des  horloges  et  des  cadrans.  Dans  la  Bible 
des  Septante ,  comme  dans  les  anciens  poètes  grecs ,  elles 
indiquent  les  saisons.  Ciiami-aonac. 

HEURES  (Prières  des  Quarante),  l'oyez  QtAHANrt 
Htuius. 

HEURES  CANONIALES.  C'est  le  nom  donné  dans 
l'Église  catholique  à  certains  oflices  ou  certaines  prières 
diurnes  ou  nocturnes,  dont  les  anciens  canons,  vrai- 
semblablement en  conformité  avec  le  verset  iGi  du 
psaume  eux ,  Seplies  in  die  laudem  dixi  tibi  (  Sept 
fois  le  jour,  Scigneur,«j  ai  chanté  vos  louanges),  ont  réglé 
et  prescrit  la  célébration  à  certaines  heures  fixes.  En  effet, 
on  en  compte  sept  :  matines  et  laudes,  prime,  tierce, 
sexte,  none,  vêpres,  complies.  Jadis  office  de  nuil , 
les  matines  sont  encore  distribuées  en  trois  nocturnes,  ré- 
pondant aux  trois  premières  veilles,  et  composées  de  neuf 
psaumes,  avec  trois  ou  neuf  antiennes,  selon  la  solennité  plus 
ou  moins  grande.  Les  laudes  se  disent  immédiatement  après 
les  matines,  et  font  la  deuxième  partie  de  l'office  ordinaire 
du  bréviaire.  Prime,  tierce,  seste  et  none  sont  appelées 
petites  heures,  parce  qu'elles  doivent  être  récitées  à  cer- 
taines heures,  en  l'honneur  dis  mystères  qui  ont  été  accom- 
plis à  ces  heurcA-là ,  et  aussi  pour  les  distinguer  des  ma- 
tines, des  laudes,  des  vêpres  et  des  complies  qui  contiennent 
plus  de  prières. 

HEURISTIQUE  (du  grec  tupia»,  je  trouve).  Les  Alle- 
mands appellent  ainsi  l'art  d'inventer,  ou  la  manière  de  faire 
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des  inventions  par  une  voie  méthodique.  S'il  ne  s'agit  point 
d'inventions ,  mais  seulement  <ie  découvertes ,  par  consé- 
quent d'une  connaissance  empirique  de  ce  qui  existe  bien,  mais 
n'est  pas  encore  connu,  ce  qui  arrive,  par  exempte,  dans 
l'histoire  naturelle,  dans  la  géographie,  dans  l'histoire,  on 
ne  donne  point  à  l'ensemble  des  règles  d'après  lesquelles  les 
observations  doivent  être  faites,  réunies  et  contrôlées,  le 
nom  d'heuristique.  On  ne  s'en  sert  que  lorsqu'il  s'agit  de 
trouver  des  connaissances  non  empiriques. 

HÉVÉL1US  (JeAN),dont le  véritable  nom  était  Hewel, 
ou,  comme  le  croient  quelques-uns  ,  Heweue,  astronome 
pratique  distingué,  né  à  Dantzig,  en  1611,  étudia  à  Leyde, 
et  fit,  de  1630  à  1634,  un  voyage  en  Hollande,  en  Angle- 
terre, en  France  et  en  Allemagne.  De  retour  dans  sa  ville 
natale,  il  se  consacra  à  la  mécanique  et  au  dessin,  dans  le 
but  do  se  construire  des  instruments  plus  parfaits  ;  il  éta- 
blit aussi  dans  sa  maison  une  imprimerie,  qui  lui  apparte- 
nait et  d'où  sortirent  la  plupart  de  ses  ouvrages.  En  1641 
il  fut  élu  échevin,  et  eo  1651  membre  du  sénat  de  Dant- 
zig. Pour  faciliter  ses  observations  astronomiques,  il  cons- 
truisit, en  1641,  dans  sa  maison  un  observatoire,  qu'il 
nomma  Siellsbvrgum,  et  qu'il  garnit  d'une  telle  quantité 
d'instruments  construits  par  lui-même,  que  sous  le  rapport 
de  la  richesse  du  matériel  il  n'était  surpassé  que  par  l'U- 
ranienbourg  de  son  devancier  Tjclio-Brahe.  Il  s'occuj» 
avec  beaucoup  de  soin  des  montres  à  roue ,  dont  l'usage 
s'introduisit  alors,  sans  pourtant  arriver  à  un  résultai  satis- 
faisant. Lui-même  mesurait  habituellement  le  temps  au 
moyen  de  grands  cadrans  solaires  horizontaux,  divisés  de 
trois  en  trois  minutes;  et  ses  horloges  à  pendule ,  qu'il  cher- 
chait souvent  à  régler  par  des  observations  de  la  hauteur 
des  étoiles,  lui  donnaient  les  subdivisions  de  ces  trois  mi- 
nutes. Beaucoup  de  ses  manuscrits,  sa  bibliothèque  et  son 
observatoire,  devinrent  la  proie  d'un  incendie ,  le  26  sep- 
tembre 1679.  Un  si  grand  désastre  ne  l'abattit  point;  il 
chercha  à  rétablir  son  observatoire,  et  continua  ses  obser- 
vations jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  28  janvier  1688. 

Parmi  ses  ouvrages,  il  en  est  un  qui  a  maintenant  encore 
une  grande  valeur  ;  il  est  intitulé  :  Selenographia  ,  seu 
dtscriptio  Lunx  (Dantzig,  1647,  ln-fol.).  Hévéliusy  donne 
une  description  détaillée  de  la  surface  de  la  lune.  Il  entre- 
prit une  description  de  tout  le  ciel  astronomique  dans  son 
Prodromus  Astronomie,  et  dans  son  Firmamentum 
sotnescianum,  sive  uranographia  ;  ces  deux  ouvrages  ne 
partirent  qu'après  sa  mort  (Dantzig,  161*0,  in-fol.).  Nous 
devons  encore  citer  son  livre  De  natura  Salami  (Dantzig, 
1656,  in-fol.),  sa  Comelographia  (Dantzig,  166B,  in-fol.), 
qui  contient  des  détails  et  des  observations  sur  des  co- 
mètes qu'il  avait  vues,  et  la  Machina  cœlalis  (2  vol.,  Dan- 
tzig, 1673-7»,  in-fol.),  dont  le  second  volume  est  une  des 
plus  grandes  raretés  bibliographiques  qui  existent,  parce 
qu'à  l'exception  du  petit  nombre  d'exemplaires  qu'il  avait 
envoyés  à  ses  amis,  l'édition  presque  tout  entière  fut  brû- 
lée. Hévélius  fut  un  mauvais  théoricien,  mais  un  prati- 
cien distingué,  qui  par  son  zèle  infatigable ,  par  s.»  rare 
patience ,  et  l'emploi  de  toute*  ses  facultés,  a  rendu  des 
services  essentiels  à  la  science.  11  était  en  correspondance 
suivie  avec  la  plupart  des  savants  illustres  et  beaucoup  de 
princes  de  son  temps,  ainsi  que  le  prouvent  ses  lettres,  re- 
cueillies et  publiées  pa'  Oclwf  (  Dantzig,  1683).  Rois  et 
princes  se  trouvaient  honorés  de  s'entretenir  avec  lui,  ce 
que  prouvent  les  visites  qu'ils  lui  rendirent.  H  a  Ile  y  lit  le 
voyage  de  Londres  à  Dantzig,  dans  l'unique  but  de  faire  sa 
connaissance,  et  Louis  XIV  lui  accorda  d'abord  une  gra- 
tification et  plus  tard  une  pension. 

HEVÈS,  comiUt  de  Hongrie,  dans  le  cercle  de  la  Theiss, 
au  nord  de  Neograd  et  de  Goemœr ,  à  l'est  de  Borsod  el  de 
Szabolcs ,  au  sud  de  Békès  et  de  Csongrad,  à  l'ouest  de  Peslh, 
présente  une  superficie  de  86  myriamètres  cairés,  avec  une 
population  de  267,284  habiants,  repartis  en  lio  poussten, 
126  villages,  16  bourgs  (dont  un,  Gyaengfcrs,  ne  compte 
pas  moi  ru  de  lfl.îOO  habitats),  et  une  ville,  Erlau,  clieWicu 
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du  comitat.  Sauf  environ3,000  Slaves,  Allemands  ou  Grec*, 
toute  cette  population  appartient  à  la  race  magyare.  Le  co- 
!  mitât  d'Hévès,  généralement  plat,  à  l'exception  de  son  extré- 
i  mité  septentrionale,  où  se  trouve  la  chaîne  des  monts  Matra, 
qui  produisent  entre  autres  d'excellents  vins,  est  l'un  des  plus 
'  riches  de  la  Hongrie.  Le  tabac  de  Denrée  et  celui  de  Verjwlt  t 
sont  au  nombre  des  produits  naturels  les  plus  recherchés  de 
ce  royaume.  Le  bourg  de  Tilsafured  (1,000  habitants),  sur  la 
Theiss,  a  une  grande  importance  stratégique  en  raison  de  sa 
situation;  et  pendant  la  guerre  de  l'Indépendance  (1848-1649) 
il  fut  à  diverses  reprises  le  tltéatre  et  le  but  d'engagements 
sanglant»  entre  l'armée  hongroise  et  l'année  autrichienne. 

HEXAÈDHE  (deëÇ,  six,  etîépd,  siège,  face  ),  volume  ou 
solide  à  six  (aces.  Quand  l'hexaèdre  est  régulier,  les  six 
laces  sont  des  carrés  tous  égaux  entre  eux,  et  alors  le  solide 
prend  le  nom  de  cube.  Un  dé  à  jouer  ordinaire  offre  la 
forme  d'un  exaèdre  de  cette  espèce.  Le  côté  de  l'hexaèdre 
régulier  est  au  diamètre  de  la  sphère  circonscrite  comme 
1  est  à  la  racine  carrée  de  3.  Tkv&skmik. 

HEXAGONE  (de  U,  six,  et-ruvia,  angle),  figure  ou 
polygone  de  six  angles  et  de  six  côtés.  L'hexagone  reçu- 
lier  jouit  de  celte  propriété  que  chacun  de  ses  cotés  e4 
exactement  égal  au  rayon  du  cercle  circonscrit ,  propriété  qui 
fournit  un  moyen  bien  simple  de  diviser  le  cercle  en  six 
pailies  égales  et  de  tracer  en  même  tempe  le  polygone. 
Pour  cela,  il  suffit  de  porter  le  rayon  sur  la  circonférence; 
on  déterminera  de  cette  manière  six  divisions  de  celte  cir- 
conférence, lesquelles  jointes  par  des  cordes  donneront  la 
figure  de  l'hexagone  régulier. 

La  somme  de  trois  des  angles  de  ce  polygone  valant  qua- 
tre angles  droits,  on  donne  très-souvent  la  figure  d'un  hexa- 
gone régulier  aux  carreaux  de  brique  donton  pave  les  diverses 
pièces  d'une  maison  ordinaire.  Il  est  digne  de  remarque  que  de 
toutes  les  figures  qu'on  peut  tracer  sans  laisser  de  vides  entre 
elles,  sur  une  surface  donnée ,  celle  de  l'hexagone  régulier 
est  la  plus  satisfaisante,  quand  on  veut  que  ces  figures,  toutes 
égale*  entre  elles,  renferment  le  plus  d'espace  avec  un  contour 
donné.  Voilà  pourquoi  les  abeilles  donnent  six  pans  aux 
alvéoles  qu'elles  destinent  à  recevoir  le  miel.  Les  géomètres 
ont  démontré  que  de  toutes  les  formes  qu'elles  pouvaient 
choisir,  c'est  la  plus  avantageuse.  Ttvssfconr.. 

HEXAGYME  (de«,  six,  et  vu^,  femme,  pris  ici 
pour  pistil  )  s'applique,  dans  le  système  de  Linné,  aux 
ordres  de  plantes  comprenant  celles  qui  ont  six  pistils  (pojtr; 
Botanique).  „ 

HEXAMÈTRE,  vers  grec  ou  latin  rhythtné  par  six 
pieds,  ou  mesures.  On  en  attribue  l'invention  à  Olenus,  an- 
térieur à  Orphée,  et  l'introduction  dans  la  poésie  latine 
à  Ennius.  Son  nom,  composé  des  mots  grecs,  II,  six,  et 
uivpov,  mesure,  l'explique  tout  d'abord.  Ces  pieds  sont  on 
dactyles,  ou  spondées.  Le  goût,  le  caprice,  l'oreille 
du  poêle,  les  emploient,  les  entremêlent,  les  placent  indiffé- 
remment dans  les  quatre  premiers  pieds ,  mais  le  |uod  pé- 
nultième doit  être  un  dactyle,  et  le  dernier  un  spondée,  ou 
un  trochée.  Nous  citerons,  pour  exemple ,  en  grec,  ce 
vers  si  imilatif  d'Homère  : 

ôstvr.tt  xJjryyr)  Yivcr'  ipYupfoiG  P*0»0» 
dont  le  sens  est  : 

El  l'arc  d'argent  du  dieu  rendit  on  ton  terrible. 

El  en  latin ,  ce  vers  plein  de  magnificence  : 

PanJitur  inlerea  domut  nmnipottntis  Otjr»p>- 
Du  tuul  pnitsaul  Olvinpe  alors  les  porte*  tourreol. 

Le  dactyle ,  rapide ,  vif  et  léger,  se  multiplie  dans  le  vers 
hexamètre  quand  il  faut  peindre  la  célérité  et  la  joie  rAw 
Exemple  tiré  de  Virgile  : 


Qwtdiuptdattte  (tut rem  lonitit  quatit  m 
Sou»  le»  pieds  de»  chevaux  le*  rhaapi  poudreux 


ontraire ,  le  poète  fait  succéder  l'un  à  l'autre  les  spon- 
,  quand  il  s'agit  d'un  rhythme  lent,  grave  el  triste 


Au  contraire 
dées 
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mjmpkae  trmJeii  futur t  Dapknim 


le»  nymphes,  détolrei, 
clr'iot  par  un  Irépas  cruel. 


'  m  tct«  et  ton  chef,  d*orabrr. 


Le  rhythme  du  vers  hexamètre  est  le  plus  pompeux,  le  plus 
more,  le  plus  mélodieux  que  connaisse  l'oreille  humaine, 
H  cependant,  il  date  de  plus  de  trois  mille  ans.  A  cette  époque 
il  eadençait  dtja  les  sublimes  pensées  d'Orphée  et  d'Homère. 
Ce  tcts  est  em|>reint  d'une  si  belle  musique,  que  les  uns  en 
à  Piiémonoé,  première  prêtresse  de 
(.d'autres  aux  dieux  mêmes.  Vainement  Jodelle 
i  ressusciter  l'Uexamètre  dans  la  poésie 

ce  distique  détestable  : 

nourrir  et  orner 
■,  de  fleurs. 

Vainement  ce  rhytbme  sans  cadence  trouva-t-il  des  enthou- 
siastes ,  l'hexamètre  français  n'eut  pas  de  durée.  Chez  les 
Grec*  et  les  Romains,  il  se  pliait  à  l'épopée,  à  l'idylle,  à  l'épltre, 
tla satire.  Dana  l'élégie,  il  s'accouplait  avec  le  pentamètre 
(  Ter» de  rn»q  pieds),  diminuant  ainsi  sa  pompe  et  son  éclat, 
qui  unirai  elfarooché  les  amours  ou  troublé  la  douleur 
et  la  pah  des  tombeaux.  Outre  le  grec  et  le  latin,  ITicxa- 
■Drire  t'est  naturalisé  dans  la  poésie  allemande  et  dan* 
celle  4a  peuples  slaves  et  lettons.  La  Messiade  de  Klop- 
rtod  et  la  traduction  russe  de  Y  Iliade  d'Homère  par  Gné- 
étch  mat  en  vers  Itcxamètres.  On  appelle  encore  ce  vers 
Afroçne.  Il  est  absurde  de  le  comparer  à  notre  alezan  - 
drm,  dont  remploi  est  a  la  vérité  le  même,  mais  dont 
b  prosodie  diflère  absolument.  Dk*ne-B\ron. 
HEXA-MILI.  Voyez  Cowttof.. 
HEXANDRIE  (de  II,  six ,  et  àW-p ,  homme  ,  pris  ici 
pour  t  lamine  ),  sixième  classe  du  système  de  Linné  (voyn 
Botimolt  ) ,  renferme  les  plantes  qui  ont  six  étamines 
liens,  comme  la  plupart  des  asparaginées  et  beaucoup  de 
Uluceev  Cette  classe  se  divise  en  hexandrie  monogynie 
.us, tulipe);  hexandrie  digynie  (riz);  hexandrie  trigynie 
(  colchique  )  ;  etc. 

emploie  aussi  le  mot  hexandrie  pour  désigner  un 
lagynandrie  :  la  gynandrie  hexandrie,  a- 
nrtérisee  par  six  élamines  portées  sur  le  pistil. 

HEXAPLES  ou  Sextuples,  ouvrage  célèbre  d'Ori- 
}t  n  e ,  du  mot  grec  Uarc).oo»,  qui  a  cette  signification.  Cette 
rnirre  sur  l'Ancien  Testament  est  malheureusement  perdue , 
moins  quelques  fragments  sur  les  psaumes,  sauvés  par  saint 
Jean  ChrysostOme ,  par  Puiloponos  dans  son  Hexaméron  , 
ri  cher  les  modernes,  par  Drmius  et  le  père  M  ont  faucon,  qui 
en  ont  recueilli  quelques  débris.  Cette  œuvre  d'un  prodi- 
rieax  labeur  était  une  espèce  de  Bible  polyglotte  écrite  sur 
<*x  coiooaes  parallèles  :  le  texte  hébreu,  le  même  en  carac- 
tères grecs,  la  version  tTAquila,  celle  de  Symmaqne,  celle 
des  Septante ,  celle  de  Tbéodotion. 

Deux  autres  traductions  en  ayant  été  trouvées ,  l'une  à 
Jéricho,  en  217,  l'autre  à  Hicopolis,  en  228,  Origène  les 
pigait  à  son  grand  ouvrage.  Alors  les  H  ex  api  es  devinrent 
les  Oetaples ,  qui ,  réduits  par  l'auteur  à  quatre  livres 
«Vtinrent  les  Tétraples  (de  vtxpa,  quatre).  C'étaient 
les  quatre  versions  grecques  d'Aquila  de  Symmaquc ,  des 
Septante  et  de  Théodotion.  Origène  y  avait  marqué  de  sa 
main,  par  des  astérismes  et  obetes  (petites  broches),  les 
passages  altérés  ou  omis  par  ces  translateurs  :  c'était  autant 
de  lumières  qu'il  portait  aux  yeux  des  juifs,  des  chrétiens 
et  des  dissidents  d'alors ,  comme  si  ce  saint  docteur  de  l'É- 
dise  naissante  n'eût  pas  voulu  qu'il  put  être  dit  de  Dieu  : 
dispulationl  eorum  ,  il  a  livré  son 
livre  à  leurs  disputes.  I>knxk-B\*o*. 

HEYDEN  (Jean  Van  nia),  peintre  hollandais,  né  a 
Gortnm,  en  1640,  montra  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  un 
goôt  décidé  pour  la  peinture,  reçut  d'un  peintre  sur  verre 
les  premières  leçons  de  cet  art,  et  se  perfectionna  ensuite 


par  son  propre  génie.  Il  habita  pins  tard  Amsterdam ,  OÙ  il 

mourut,  en  1712.  II  réussissait  surtout  à  peindre  des  villes, 
des  villages,  des  châteaux,  des  palais  et  des  maisons,  qu'il 
reproduisait  avec  un  soin  indicible  et  avec  un  naturel  ex- 
traordinaire. En  examinant  de  près  ses  tableaux ,  parmi 
lesquels  on  vante  principalement  l'hôtel  de  ville  et  la  bourse 
d'Amsterdam,  l'église  et  la  bourse  de  Londres,  on  ne  peut 
assez  admirer  les  connaissances  qui  s'y  rélèvent,  l'harmonie 
des  couleurs,  la  perspective  et  le  fini.  On  estime  beaucoup 
aussi  ses  dessins  au  lavis  et  au  crayon  rouge,  ainsi  que  ses 
excellentes  eaux-fortes.  Heyden  mérita  bien  de  la  ville 
d'Amsterdam,  par  la  meilleure  organisation  qu'il  donna  à  son 
système  d'éclairage  public,  et  en  perfectionnant  l'adminis- 
tration «les  secours  contre  l'incendie  ;  aussi  fut-il  nommé  di- 
recteur de  cette  partie  de  l'administration  municipale.  Il  a 
publié  un  ouvrage  spécial  sur  la  manière  d'arrêter  les  incen- 
dies au  moyen  de  pompes  de  son  invention  (Amsterdam, 
1690,  in- fol.  avec  figures). 

HEYN  (Pcter-Prtemkn),  célèbre  marin  hollandais,  né 
en  1577,  à  DelfUhaven,  près  de  Rotterdam,  débuta  par  être 
mousse,  et  à  force  de  bravoure  s'éleva  jusqu'aux  plus  liauts 
grades.  Comme  vice-amiral  de  la  flotte  de  la  Compagnie  des 
Indes  occidentales,  il  battit,  en  1616,  les  Espagnolsdans  la  baie 
de  Tous  les  Saints,  leur  enleva  quarante-cinq  bâtiments,  et 
rapporlaen  Hollande  un  immense  hutin.  Nommé  alors  amiral 
au  service  de  la  Compagnie,  il  s'empara  presque  sans  coup 
fenr,  en  1626 ,  de  la  grande  flotte  espagnole  des  galions,  con- 
tenant 12  millions  de  florins  d'argent  en  barres,  sans  compter 
d'énormes  quantités  de  mai  <J>  milites  précieuses.  En  récom- 
pense de  cet  exploit,  il  fut  créé,  en  162»,  amiral  de  Hollande, 
et  à  peu  de  temps  de  là  il  trouvait  la  mort  dans  un  com- 
bat contre  deux  navires  sortis  de  Dunkerque.  Un  monu- 
ment en  marbre  a  été  élevé  à  sa  mémoire  dans  l'ancienne 
église  de  Delf. 

HEYNE  (Chuetien-Gottlor)  naquit  en  1729,  à  Client- 
nitz,  en  Saxe,  où  son  père,  pauvre  tisserand,  s'était  réfugié 
pour  échapper  à  des  persécutions  religieuses  qu'il  avait 
éprouvées  a  Gravenschntz ,  en  Silésie.  De  1 74 1  à  17.8.  il 
fréquenta  le  lycée  de  Chemnitz;  mais  sa  famille  élant  dans 
la  plus  profonde  misère,  il  fallut  pour  le  soutenir  dans  ses 
études  le  concours  de  quelques  citoyens  aisés.  Plus  tard  il 
alla  se  perfectionner  a  Leipzig,  où  le  professeur  de  philoso- 
phie Crus! us  l'employa  d'abord  à  traduire  en  latin  les  dis- 
cours qu'il  était  obligé  de  prononcer  ou  de  publier  dans 
cette  langue.  Alors  brillait  à  cette  université  le  célèbre  Er- 
nest i  :  Heyne  réussit  à  lui  inspirer  un  vif  intérêt,  partagé 
par  Back  et  par  Christ.  Leur  protection  le  mit  bientôt  en 
état  de  se  créer  quelques  ressources,  en  communiquant  sa 
science  an  servum  pecus  des  étudiants,  dont  il  se  fit  le 
répétiteur.  Ses  études  terminées,  il  obtint  du  comte  de  tiruhl, 
qui  gouvernait  alors  la  Saxe  et  son  souverain ,  une  place 
d'employé  au  catalogue  de  sa  bibliothèque  particulière ,  avec 
environ  400  f.  d'appointements.  De  la  bibliothèque  du  mi- 
nistre il  passa  parmi  les  conservateurs  de  celle  de  Dresde, 
sang  qu'il  en  résultât  une  amélioration  bien  sensible  dans 
sa  position  pécuniaire.  Mais  étudier  était  son  unique  passion, 
son  seul  besoin.  Il  profita  donc  de  son  séjour  dans  la  capi- 
tale de  la  Saxe  pour  connaître  les  beaux  monuments  d'art 
antique  qu'elle  renferme.  A  la  même  époque,  Winkelmann 
aussi  vivait  à  Dresde ,  studieux ,  pauvre,  inconnu  comme 
Heyne,  et  la  conformité  de  penchants,  de  fortune,  d'espé- 
rance ,  les  eut  bien  vite  liés.  Ignorés  du  monde  et  ne  pouvant 
avoir  qu'un  sentiment  confus  de  leurs  forces,  ils  étaient 
sans  doute  loin  de  soupçonner  la  noble  et  brillante  destinée 
qui  les  attendait.  Bientôt  ils  se  séparèrent  pour  ne  plus  se 
revoir  :  Winkelmann  alla  continuer  ses  études  en  Italie, 
Heyne  resta  en  Allemagne;  et  lorsque  après  un  grand  nom- 
bre d'années  de  séparation  une  célébrité  tardive  lit  retentir 
dans  l'Europe  les  noms  de  Heyne  et  de  Winkelmann,  chacun 
d'eux  dut  reconnaître  avec  plaisir  dans  l'autre,  et  non  peut- 
être  sans  quelque  élonnement,  son  jeune  compagnon  d'étu- 
des à  la  bibliothèque  de  Dresde. 
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Cependant,  Heyne  ne  larda  pas  à  se  faire  connaître.  En  1 755 
il  donna  &a  première  édition  de  Tibulle,  qui  ne  fut  pas  esti- 
mée sans  doute  autant  qu'elle  aurait  dû  l'être,  surtout  à  raison 
des  trésors  d'érudition  comparée  qu'elle  renfermait  ;  mais 
celte  publication  lui  attira  l'attention  de  llcmsterhuy  s  et 
de  l'école  dont  ce  savant  Hollandais  était  le  chef.  L'année 
suivante  il  prouva  par  «on  édition  A'Fpiclèle  qu'il  n'était 
pas  moins  familiarisé  avec  les  lettres  grecques  qu'avec  la 
littérature  romaine,  ta  philosophie  des  stoïciens  ne  lui  fut 
pas  inutile  :  elle  le  prépara  à  subir  avec  constance  les  mal- 
heurs qui  accompagnèrent  la  guerre  de  sept  ans.  Cette  guerre 
ravagea  Dresde,  priva  Heyne  de  sa  place,  de  son  traitement  et 
tarit  à  la  fois  toutes  ses  ressources.  Aussi  dut-il  s'estimer  heu- 
reux d'obtenir  alors  l'emploi  de  mentor  d'un  jeune  homme 
qu'on  envoyait  suivre  les  cours  de  l'université  de  Witlcnhcrg. 

Ce  moment  difficile  une  (ois  pa«sé,  Heyne  avait  pu  venir 
reprendre  ses  occupations  ordinaires  a  Dresde,  quand  la 
guerre  l'obligea  une  seconde  fois  à  fuir;  mais  il  ne  rentra  à 
Dresde  que  |>onr  y  tout  perdre  dans  le  bombardement  et 
l'incendie  de  cette  ville.  (Test  l'instant  qu'il  choisit  pour 
se  marier  ;  heureusement  pour  le  Jeune  ménage,  un  riche 
seigneur  de  la  Lu  sa  ce  prit  alors  pour  régisseur  Heyne,  qui 
passa  chcE  lui  sept  années  à  s'occuper  de  l'administration 
de  ses  domaines,  bien  plus  que  de  travaux  littéraires.  Mais 
le  guerre  et  ses  calamités  vinrent  encore  le  chasser  de  cet 
asile  et  le  laisser  à  peu  près  sans  ressource.  Heyne  revint 
à  Dresde,  et,  sur  l'invitation  de  Lippert,  qui  publiait  alors 
sa  ftacti/Uothèque,  il  se  chargea  d'écrire  le  texte  latin  du 
troisième  \olumc.  Le  célèbre  Cessner,  qui  avait  longtemps 
occupé  la  chaire  d'éloquence  et  de  poésie  à  l'université  de 
Grrttingue,  mourut.  Le  gouvernement  banovrien  lui  cherchait 
un  successeur.  Ruhnkcnius,  auquel  on  s'était  adressé,  re- 
fusa de  quitter  la  Hollande,  et  témoigna  un  vif  étnnnement 
de  ce  qu'on  allât  si  loin  chercher  un  successeur  a  Gesiuer, 
quand  on  avait  près  de  soi  le  savant  éditeur  de  Tibulle  et 
à'Épiclète.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'on  parvint  à  découvrir 
la  modeste  retraite  de  Heyne,  qui  prit  possession  de  la  chaire 
en  juin  l?C3.  11  ne  larda  pas  à  être  nommé  bibliothécaire 
et  conseiller.  Ses  opuscules  académiques  prouvent  avec 
quelle  ardeur,  avec  quelle  supériorité  il  se  livrait  à  l'enseigne- 
ment. Les  leçons  de  Heyne  étineelaient  dédain  rlo  génie, 
et  sa  protonde  érudition  attirait  de  nombreux  étudiants  h 
l'université,  li  ne  cessa  pas  un  seul  instant  de  prendre  part 
aux  travaux  de  la  Société  des  Sciences  de  Gn-tlingne,  dont 
il  était  membre ,  et  contribua  pour  la  plus  forte  part  au 
succès  des  Annales  savantes  de  Gdttingue.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  les  éditions  de  Tibulle,  de  Virgile,  de 
Pindare,A' Apollodore.  11  consarra  dix-huit  ans  a  la  publica- 
tion tV Homère.  Nul  n'a  tiré  plus  de  parti  de  la  mythologie,  nul 
rte  l'a  mieux  associée  a  l'histoire.  C'est  sous  son  administra- 
tion que  l'université  de  Gorttingue  parvint  au  plus  haut  de- 
gré de  splendeur  :  il  laissa  la  bibliothèque  riche  de  plus  de 
200,000  volumes;  et  lorsque  l'armée  française  s'empara  du 
Hanovre ,  une  simple  réclamation  de  Heyne  fit  en  quelque 
sorte  excepter  Gœttingne  de  la  conquête.  La  fin  de  sa  car- 
rière ne  fut  pas  exempte  de  chagrins  littéraires  :  les  Lettres 
mythologiques  de  Voss  sont  des  modèles  d'amertume  et 
d'outrage,  et  l'édition  de  Vlhade  attira  sur  le  patriarche  de 
la  philologie  les  censures  les  plus  irrespectueuses.  Il  mourut 
d'apoplexie,  le  14  juillet  1813.  P.  r»s  Golb^rt. 

IIKYTKSRURY  (Wii  m*  A'COURT  ,  baron),  diplo- 
mate anglais,  né  en  1779,  est  le  fils  désir  William  Piehce  AsnF. 
A'Cooirr,  qui  en  sa  qualité  de  propriétairedu  bourg  pourri 
de  lleytcsbury,  s'était  envoyé  lui-même  siéger  à  la  chambre 
des  communes,  qui  fut  créé  baronet  en  1795,  et  mourut 
en  1817.  A  partir  de  1814  il  prit  part,  sous  le  nom  de  sir 
William  A'Court ,  à  diverses  négociations  importantes. 
Après  avoir  été  pendant  quelque  temps  ministre  à  Naples , 
Il  fut  envoyé  en  Espagne,  ou,  après  la  révolution  de  1820,  il 
représenta  l'Angleterre  pendant  toute  la  durée  du  gouverne 
ment  des  cortès;  et  ses  efforts  pour  déterminer  les  chefs  du 
consentir  a  quelque  j>eH  modifier  la  tons- 
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Mtution  furent  inutiles.  En  1821,  il  fut  nommé  ambassadeur 
à  Lisbonne,  à  l'effet  d'y  combattre  l'influence,  alors  prépon- 
dérante, île  la  France,  et  a  laquelle,  secondé  par  le  ministre 
Palmella,  il  réussit  bientôt  à  substituer  complètement  daojs 
le  conseil  l'influence  anglaise.  C'est  d'après  ses  avis  que  le* 
ministres  décidèrent  le  vieux  roi  malade  à  établir  une  ré- 
gence. Quand  l'infante  Isabelle  eut  pris  les  rênes  de  la  ré- 
gence et  que  dom  Pedro  eut  accordé  nne  constitution  ati 
Portugal ,  l'ambassadeur  d'Angleterre  joua  un  rOle  fort  Im  - 
portant  dans  les  luttes  des  différents  partis;  et  il  témoigna 
si  manifestement  ses  sympathies  pour  les  doctrines  absolu- 
tistes, que  sa  conduite  fut  aussi  sévèrement  qualifiée  par  les 
whigs  en  Angleterre  que  par  les  partisans  de  la  constitution 
en  Portugal.  C'est  ainsi  qu'il  s'etforça  de  faire  nommer  an 
commandement  en  chef  de  toute  l'armée  portugaise  le  maré- 
chal lord  Bercsford,  tory  pur  sang;  et  cette  intrigue  n'échoua 
que  par  suite  de  l'opposition  qu'elle  rencontra  de  la  part  «lu 
ministre  de  la  guerre ,  Saldanha,  et  aussi  de  la  haine  toute 
particulière  que  le  peuple  avait  vouée  a  Bcresford.  Quand  , 
au  mois  de  décembre  lâ2fi ,  le  gouvernement  anglais  se  dé- 
cida h  envoyer  une  armée  auxiliaire  en  Portugal ,  à  l'effet  «le 
protéger  la  régence  contre  les  partisans  de  dom  Miguel, 
commandés  par  Abrantès  et  Chavès,  une  mésintelligence 
patente  relata  entre  le  général  Clinton,  commandant  ce corps, 
et  l'envoyé  d'Angleterre,  à  qui  on  reprocha  d'avoir  activement 
secondé  les  efforts  faits  par  le  parli  absolutiste  pour  porter 
la  n-gente,  femme  d'un  esprit  faible  et  médiocre,  à  se  métier 
I  des  desseins  des  libéraux ,  et  d'avoir  surtout  travaillé  contre 
Saldanha,  dont  le  renvoi  du  ministère  eut  effectivement  lieu 
en  1827.  A  la  suite  de  la  violente  agitation  que  cette  mesure 
provoqua  à  Lisbonne,  rhotcl'habiié  par  sir  William  A'Court 
fut  l'objet  de  menaçantes  démonstrations  populaires.  Quand, 
à  la  mort  de  Canning,  le  parti  tory  eut  repris  la  hante  main 
dans  les  affaires,  A'Court  semble  avoir  poussé  enrote  plus 
loin  que  jamais  ses  intrigues  secrètes  eu  faveur  des  adver- 
saires de  la  constitution.  Toutefois,  il  fut  nommé  ambassa- 
deur en  Russie,  en  1828,  avant  que  la  question  du  retour 
de  dom  Miguel  eut  été  décidée  ;  et  à  cette  occasion  il  reçut 
le  titre  «le  lord  Heytesbury.  Le  conflit  survenu  entre  Ia 
Russie  et  la  Porte  donnait  alors  une  importance  toute  parti- 
culière au  poste  de  Saint-Pétersbourg  ;  et  s'il  ne  put  réussir 
a  empêcher  les  hostilités  d'éclater  entre  tes  deux  puissan- 
ces, du  moins  il  sut  gagner  l'amitié  personnelle  de  l'em- 
pereur Nicolas.  Aussi,  malgré  toutes  les  récriminations  du 
parti  whig,  conserva-t-il  son  ambassade  sous  le  ministère 
Grey,  jusqu'en  1833,  époque  de  son  rappel.  Nommé  en  isss 
gouverneur  général  des  ludes,  la  courte  durée  du  cabinet 
de  sir  Robert  Peel  lut  cause  qu'il  n'alla  point  remplir  ces 
fonctions.  Plus  tard,  il  obtint  la  sinécure  de  gouverneur  vie 
l'Ile  de  Wight;  et  en  1844  il  fut  envoyé  avec  le  titre  de  vice- 
roi  en  Irlande,  qu'il  administra  pendant  deux  années  au  milieu 
des  dangers  cl  des  difficultés  de  tous  genres  crées  par  une 
horrible  famine.  La  retraite  de  Peel,  en  184G,  amena  aussi  la 
sienne  ;  et  depuis  lors  il  a  complètement  cessé  d'être  ques- 
tion de  lui  dans  le  monde  politique. 
IIIARBAS.  Voyez  I\ruas. 

HIATUS,  mot  latin  qui  a  passé  dans  notre  langue,  et 
qui  signifie  ouverture,  solution  de  continuité,  lacune. 
Ainsi,  dans  les  anciens  auteurs,  il  exprime  un  passage  que  le 
temps  n'a  point  res|>octé.  Mais  il  n'est  guère  employé  que 
comme  terme  de  grammaire  et  de  prosodie.  Il  désigne  le 
concours  de  deux  voyelles,  d'où  résulte  un  bâillement  dé- 
sagréable, antipathique  à  l'harmonie.  Les  Grecs  l'évitaient 
avec  soin  :  témoin  Démosthène  et  Théophrastc  ;  Cù-éron 
l'évitait  aussi.  Il  est  fort  rare  dans  Massillon.  Mais  Thucydide 
et  Platon  ne  se  sont  pas  montrés  sj  scrupuleux.  C'était  donc 
une  question  indécise  chez  les  anciens.  Dans  notre  langue, 
on  évite  autant  que  possible ,  même  en  prose ,  l'hiatus  d'un 
mot  à  un  autre,  et  il  n'est  jamais  toléré  en  poésie.  Aus4 
Boileau  a  l  il  dit  : 


_^^arti  dominant  à 


Canin  qu'une  voyelle,  a  courir  trop 
Me  soit  d'une  von'elle  en  son  chemin  I 
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Ltalo*  d'une  voyelle  avec  eile-méroe  est  surtout  désagréa- 
Ur,  et  us  phrases.  Je  rais  à  Athènes,  je  vais  à  Arços,  cho- 
foroot  toujours  l'oreille.  (Test  encore  pin  quand  l'hiatus  est 
raluoHé,  comme  dans  il  alla  à  Athènes. 

ATênt  Hoileau  ,  les  poète*  n'évitaient  point  l'hiatus.  Marot 
•  «t. 

Ci  gî«t  qni  mki  mal  prtscboit. 
Mai*  oo  peut  ae  dispenser  de  cette  règtc  quand  on  la  fiole 
me  gntce ,  comme  t'a  fait  quelquefois  La  Fontaine ,  ou 
ou  cite  quelque  proverbe ,  comme  dans  ces  vers  de 


Q4nvn<  pî»«  tnnnsicar  l'abbé, 
Qa<  M  MVatt  ai  A  ni  B, 

de*  ▼•Telles  n'est  point  vfcieu*  encore  lorsque 


po  ilirf  impunément  : 

Cl  rirrx  pour  quinur  loi»,  ^sfl«  cnindrel*  holà, 
Prat  aiW  an  partent  attaquer  Attila . 
LiéaiHi  dan*  1**  mot*  est  quelquefois  doux  , 

iMi ,  Danaé,  Ma,  etc.,  quelquefois  rude, 
(  hveuiH  .  Ranb,  «te.  Charles  Du  Rozoïa. 

HIBERNATION.  Foue»  Hivmiuim  (Animaux ). 
IUBKILYIE  (mbermio).  Cett  l«  nom  que  les  Romains 
.k*nm»t  •  »  centré  qu'on  appelle  aujourd'hui  I'  1  r  I  a  n  d  e , 
H  dont  il  est  pour  la  première  fats  mention  dans  Aristote, 
Irimj  d'Iemé, comme  étant  l'une  des  lies  tlritanniquc*. 
In  fc-num*  ne  la  connurent  que  par  les  récits  de  César 
et  fkpkxà*  ;  mais  jamais  ils  n'y  portèrent  leurs  armes. 
T  titre  «pu-  Tacite  savait  au  sujet  de  «es  habitants,  c'est  qu'ils 
r«ss*iaNiient  et»  Bretons,  l'tolémée,  qui  donne  des  détails 
<\*rt<  *ur  La  grandeur  et  la  configuration  de  l'Ile,  mentionne 
de»  peuplades  de  l'HIbernie ,  entre  antres  les 
«bitaient  an  sud-ouest ,  et  dont  on  donna  le 
«•■m  an  pays  tout  eutier. 

HIBOU.  On  donne  ee  nom  a  plusieurs  oiseau*  dn  genre 
chouette,  lia  ae  distinguent  de  leurs  congénères  par  le 
paud  disque  complet  de  plumes  effilées  qid  entoure  leurs 
«an,  et  qui  lui-même  est  entouré  par  une  collerette  de 
Nu**  ée«ilkeusea.  Ils  portent  sur  le  front  deux  aigrettes  de 
n  iwes  qu'ils  relèvent  a  volonté.  La  conque  de  leur  oreille, 
nu  s'étend  en  demi-cercle  depuis  la  racine  du  hec  jusque 
«r»  le  soannaat  de  la  tète,  est  garnie  en  avant  d'un  oper- 
cule membraeeua.  Leurs  pieds  sont  garnis  de  plumes  jus- 
qu'iuv  ongles.  Les  variétés  les  plus  remarquables  sont  :  le 
faisu  commun  <  iVrisotut,  Linné  ),  type  du  genre  otus  de 
Cavirr,  an  ptunaagc  fauve,  avec  des  taches  longitudinales 
înni^,  le  grand  hièou  à  /nippe  courte,  fauve  comme  le 
pÊtcmbat,  niais  strié  transversalement  sous  le  ventre  ;  le 
frmmd  hibou  d'Amérique. 
H  est  curieux  de  remarquer  que  la  Grèce  païenne  ait  fait 
l'oiseau  de  Minerve,  tandis  que  l'art  catholique  l'a 
comme  symbole  des  doctrines  éclectique  et  pro- 
•  parce  que,  dit  la  légende.  Il  protesterait  au 
contre  rVvidenee  dn  soleil;  il  ne  veut  s'éclairer  que 
mt  U  lumière  qui  sort  de  ae«  propres  yeux  »  (  Liseï  saint 
Arof«fr»i*v  et  AMrovande  ).  Hri.nEn-LErfcviiB. 

lilDAIAXKmot  e*paenol,  composé  des  deux  mots hijo, 
bas,  descendant,  etrt/70,  biens,  fortune;  en  portugais,/î</o7flo. 
Ceat  eu  Espagne  te  titre  (Tune  classe  de  la  petite  noblesse,  cons- 
nmaat  In  hidalçuia  Les  hidalgos  se  divisent  en  hidalgos 
de  uatmraieza ,  tenant  leurs  privilèges  de  leurs  ancêtres , 
*  hidalgo*  de  privilegio,  ayant  acheté  leur  noblesse,  ou 
rayant  obtenue  par  faveur  ;  mais  ils  jouissent  tous  des  mêmes 
>,  et  «ont  à  cet  égard  sur  la  même  ligne  que  les 
i  de  la  basse  noblesse  (  caialleros,  chevaliers, 
et  eactuteros ,  éeuyers  ).  A  l'exception  de  quelques  anciennes 
-rnrtte*  et  de*  membres  des  ordres  de  chevalerie ,  les  hi- 
*»Hw*  n'ont  presque  aucun  avantage  sur  la  classe  des  bonr- 
bmb»  ,  qui  les  regarde  comme  des  intrus  ou  des  renégats. 
'-*"  mot  hidalgo,  précédé  de  Jfwor,  est  un  litre  des  fiâmes 
«e  roi,  delà  reine, des  princes  et  princesses.  Kn  Portugal,  la 

e,  embrasse  tous  les  nobles, 
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sans  exception,  sous  la  dénomination  commune  de  fidalgos. 
IIIKBLE.  t'oyes  Slurac. 

HIER  A  POLIS  (c'est-à-dire  l*i//e  Sacrée),  aujourd'hui 
Bambuk-Kalessi,  ville  de  la  Grande-Phrygie,  située  sur  la 
rive  septentrionale  du  Méandre ,  sur  une  éinïnencc ,  et  con- 
sacrée à  Cybèle ,  était  célèbre  dans  l'antiquité  par  ses  *mir- 
ces  thermales  et  par  l'antre  Plutonium  ,  qui  exhalait  de» 
vapeurs  mortelles  et  où  les  prêtres  de  L'y  hèle  pouvaient 
seuls  entrer  sans  danger  de  perdre  la  vie. 

HIÉRARCHIE.  Ce  mot  vient  du  grec  Upti;,  prêtre, 
et  4fxw»  Je  commande,  et  signifie  pouvoir  du  prêtre;  car 
à  l'origine  des  sociétés  tout  pouvoir  était  confié  aux  mains 
des  prêtres.  Dans  la  classe  même  des  prêtres,  il  y  avait  <lilf>- 
rents  degrés  de  puissance  et  de  pou  toi  r,  au  sommet  .les- 
quels était  placé  le  souverain  pontile.  Chez  les  chrétiens,  on 
employa  d'abord  ce  mot  pour  exprimer  la  domination  des 
saints  ou  du  sacerdoce,  ainsi  que  celle  de  l'Eglise  sur  son 
intérieur  et  sur  l'État.  La  constitution  de  l'Église  n'en 
était  pas  moins  démocratique;  cependant,  peu  à  peu, 
elle  se  rapprocha  de  l'aristocratie.  Le  gouvernement  des 
communautés  se  concentra  dans  les  mains  des  chefs  ;  les 
é  vêques  se  placèrent  au-dessus  des  anciennes  métro- 
politains s'établirent  surveillants  de  leurs  collègues;  les 
patriar  chesles  dominèrent  encore;  le  pape  enfin,  l'évè- 
qne  de  Rome,  devint  le  chef  detoutes  les  églises  chrétiennes 
de  l'Occident. 

Puis  le  mot  hiérarchie  s'appliqua  aux  rapports  de  IÉ- 
glise  avec  l'État.  L'élise  prétendit  non-seulement  être  in- 
dépendante de  l'État,  mais  lui  être  supérieure.  C'est  le  sys- 
tème hiérarchique;  le  système  territorial ,  au  contraire, 
établit  des  rapports  opposés;  et  l«  système  collégial 
considère  l'Église  et  l'État  comme  indépendants  l'un  de 
l'autre. 

Le  mot  hiérarchie  n'a  pas  conserve  dans  notre  langue 
sa*signifîcalion  primitive;  il  ne  vent  pas  dire  pouvoir  du 
prêtre,  mais  ordre  du  pouvoir.  Ainsi,  il  y  a  hiérarchie 
dans  tonte*  les  classes  de  la  société  :  hiérarchie  dans  l'ordre 
civil,  hiérarchie  dans  l'ordre  ecclésiastique,  hiérarchie  dans 
l'ordre  militaire.  La  hiérarchie  est  une  échelle,  dont  le  pre- 
mier degré  domine  les  autres  :  sans  hiérarchie,  point  île 
société.  La  hiérarchie  des  pouvoirs  a  donné  lieu  a  des  théo- 
ries plus  ou  moins  heureuses  :  il  faut  convenir  toutefois  que 
c'est  la  base  de  toute  société,  et  qu'elle  mérite  bien  de 
fixer  l'attention  des  théoriciens .  En  Russie,  le  tchinn  établit 
une  gradation  de  quatorze  degrés,  dont  la  hiérarchie  militaire 
est  la  base,  mais  pour  lesquels  il  y  a  dans  le  civil  des  équi- 
valents spéciaux.  Cette  hiérarchie  de  service  établit  seule 
le  rang  des  sujets  vis-à-vis  du  gouvernement.  Chez  nous, 
les  degrés  qui  sont  relatifs  seulement  aux  fonctions,  et  ne 
donnent  point  de  litres  qui  leur  mu  \iunt,  mmiI  nombreux  et 
variés  dans  le  civil  et  le  militaire.  La  succession  des  gra  d  e  s , 
depuis  le  soldat  jn*qn'nu  chef  suprême  de  1'.;imhv,  i  n  it- 
ie* divers  chaînons  delabiérarchiemilitaire.  L'oliéi-^ancee-l 
due  au  grade  supérieur  par  tous  les  grades  inférieur*  Le* 
rapports  et  réclamations,  la  connaissance  d'un  fait  intérêt 
sant  le  service ,  se  transmettent  toujours  hiérarchiquement 
de  grade  en  grade  jusqu'à  celui  qui  donne  le  droit  d'en 
connaître,  de  juger  et  de  prononcer  ;  il  en  est  «le  même  de 
la  transmission  désordres  du  supérieur  à  son  inférieur  dans  la 
hiérarchie.  Ainsi,  le  ministre  de  la  guerre  ne  correspond  avec 
les  officiers  que  par  la  voie  hiérarchique  ;  et  ceux-ci  ne  peu- 
vent s'adresser  a  lui  que  par  l'intermédiaire  successif  des 
chefs  suivant  leur  rang  ;  la  hiérarchie,  base  de  la  subordina- 
tion militaire,  prévient  la  contusion,  maintient  la  d  i  s  c  i  p  I  i  n  c 
et  assure  l'exécution  des  ordres.   Eug.  G.  nF.  Moscuvi-:. 

HIÉRATIQUE  (Ecriture)  du  grec  Icpanxô;,  sacer- 
dotal. Voyez  Hiéroglyphes. 

HIÉRATIQUE  (Style).  C'est,  dans  l'histoire  de  l'art 
grec,  l'imitation  de  l'ancien  style  de  sculpture  grecque  qui 
jusqu'à  l'époque  romaine-  fut  en  nsage  pour  certains  objets 
et  certains  sujets.  Ce  sont  surtout  des  offrandes  pour  les 
temples,  qnc  l'on  façonnait  dans  ce  style  compassé  et  exa- 
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géré.  Ottfried  Mïiller  se  Mrt  indifféremment  des  termes 
archaïstique  et  hiératique.  D'autres,  Welcker  notamment, 
ne  se  serrent  dans  ce  sens  que  du  premier  de  ces  termes, 
et  entendent  par  sculptures  hiératiques  celles  qui  sont  véri- 
tablement d'une  antiquité  très-reculée. 

I11ÉROCLES.  On  fait  monter  jusqu'à  plus  de  quinze 
le  nombre  des  personnages  de  ce  nom,  la  plupart  d'une 

,..1..),^. .  ^ 

ceicores. 

H1ÉROCLÈS  de  Bitliynie,  juge  d'abord  à  Nicotnédie,  vi- 
vait sous  Dioclélien;  sophiste  déchaîné  contre  les  chrétiens, 
au  besoin  il  eût  été  leur  bourreau.  Il  opposait  aux  miracles 
de  Jésus-Christ  ceux  d'Apollonius  de  Tyane,  et  écrivit 
a  ce  sujet  un  livre  intitulé  Philalelès,  ou  f  ami  de  la  vérité. 
Kusebe  et  Lactance ,  dans  son  traité  des  Institutions  divi- 
nes, ruinèrent  avec  les  armes  de  la  foi  et  de  la  logique  les 
arguments  du  Bithynien. 

HIÉROCLÈS,  célèbre  philosophe  éclectique  du  com- 
mencement du  cinquième  siècle  de  notre  ère,  était  chef  d'école 
à  Athènes  sous  Théodosc  le  jeune.  L'éloquence  de  Socratc 
était  sur  ses  lèvres ,  l'âme  ferme  du  maître  battait  dans  son 
sein  ;  il  croyait  à  la  préexistence  des  âmes.  De  ses  nombreux 
ouvrages  Sur  la  Providence,  te  Destin  et  Le  libre  Arbitre, 
de  ses  Economiques,  de  ses  Maximes  des  Philosophes,  etc. , 
il  ne  reste  que  de  courts  fragments  ;  son  Commentaire  seul 
sur  les  vers  dorés  de  Pythagore  nous  est  parvenu  en 
entier. 

Des  autres  personnages  de  ce  nom,  nous  citerons  ici  les 
moins  obscurs  :  Hikaoclès  l'orateur,  né  à  Alabande,  en 
Carie;  Hrinoci.£s  auteur  du  livre  Historix,  etc.,  ou  Les 
Amateurs  de  fables;  Hiéftociia  philosophe  stoïcien,  né  à 
Ilyllarium,  en  Carie,  Hiéroclès  jurisconsulte,  HiÉnociia 
grammairien  du  huitième  siècle,  enfin,  un  HiÉnocii»  auteur 
du  livre  Facetix.  Dkwb-Bakon. 

IIIÉRODIILE  (en  grec  UpoSovXo;,  de  Upo;,  sacré,  .et 
U'j).<k,  esclave),  esclave  atlaché au  service  des  temples. 
Dans  l'antiquité,  on  désignait  par  celte  expression  générique 
tous  les  individus  attachés  à  un  titre  quelconque  au  service 
du  temple  consacré  à  une  divinité,  et  dans  un  sens  plus  res- 
treint ceux-là  seuls  qui  y  remplissaient  certaines  fonctions 
inférieures,  et  qui  avec  leurs  decendants  étaient  à  tou- 
jours consacrés  à  ce  temple.  Le  nombre  des  hiérodules 
dans  les  temples  de  la  Syrie,  de  la  Phénicie  et  de  l'Asie 
Mineure  ne  laissait  pas  que  d'être  considérable.  Dans  la 
Comana  de  Cappadoce  Strabon  en  rencontra  6,000,  et 
3,000  à  Morimène.  C'étaient  pour  la  plupart  des  esclaves 
du  sexe  féminin,  qni  pour  un  faible  présent,  s'étaient  livrées 
au  dieu  qu'elles  servaient;  et  c'est  à  elles  surtout  qu'on 
appliquait  celte  qualification  de  hiérodules.  Chez  les  Grecs 
l'organisation  des  hiérodules  avait  quelque  chose  de  plus 
«ligne  et  de  plus  moral,  sauf  certaines  exceptions,  comme 
à  Corinlhe  et  à  Samoa.  Les  hiérodules  de  Vénus  F.rycine 
en  Sicile  étaient  surtout  célèbres.  L'art  représente  les  hié- 
rodules du  sexe  féminin  dansant  sur  la  pointe  des  pieds, 
les  bras  levés  en  l'air,  vêtues  d'une  robe  très-courte  et  trans- 
parente, avec  une  couronne  bizarrement  tressée  sur  la  tête, 
dont  les  cheveux  sont  enroulés  et  ne  forment  qu'un  seul 
noeud. 

HIEROGLYPHES  (du  grec  lipo;,  sacré,  et  ï>vfV),  gra- 
vure). On  appelle  ainsi  les  caractères  de  l'écriture  figurée 
des  Egyptiens ,  dont  la  signification  ,  autrefois  d'une  obs- 
curité proverbiale,  n'est  devenue  peu  à  peu  intelligible  que 
depuis  les  découvertes  de  Champollion.  Par  écriture  tim  o- 
g I yphiqueon n'entend  désigner,  suivant  l'élymologic  grecque 
du  mot,  que  l'écriture  sacrée  incrustée  sur  les  monuments  ; 
et  en  effet,  c'était  surtout,  pour  ne  pas  dire  exclusivement, 
une  écriture  monumentale  différant  de  l'écriture  cursive 
en  usage  pour  les  livres. 

Les  Égyptiens  employaient  quatre  écritures  différentes , 
tantôt  toutes  à  la  fois,  et  tantôt  l'une  après  l'autre,  à  savoir  : 
l'écriture  hiéroglyphique  ou  sacrée,  l'écriture  hiératique , 
l'écriture  épislolographique,  enchortque  ou  démotique, 
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l'écriture  copte.  Les  trois  premières  étaient  des  écritures 
indigènes.  Hérodote  et  Dfodorc  n'en  comptent  que  deux  : 
l'écriture  sacrée  (  leoà  ypiiiiutTa  ),  et  l'écriture  populain; 
(5»lj«mxâou  8t)u.w8t)  ypd^iiara)  ;  l'inscription  de  Rosette  et 
celle  de  Turin  ne  font  également  mention  que  de  deux  espèces 
d'écritures  :  l'écriture  sacrée  et  l'écriture  vulgaire  (  ir/«f*4 
Yp^ixuara).  Saint  Clément  d'Alexandrie  est  le  premier  qui  dis- 
tingue trois  espèces  d'écritures;  il  nomme  l'une  l'écriture 
sacrée  sur  pierre  (tùéuu,rm  Upoïlufixâ),  l'autre  l'écriture 
sacerdotale  (  lepcmxi)  et  la  troisième  écriture  épis  toiture 
(  inKrroiovpoqxxi).  Comme  dans  l'usage  actuel  on  a  em- 
prunté à  saint  Clément  les  dénominations  de  la  première 
et  de  la  seconde  de  ces  écritures,  il  eût  été  plus  juste  de 
nommer  aussi  avec  lui  la  troisième  écriture  épislologra- 
phique, pour  laquelle  on  a  adopté  à  peu  près  généralement 
aujourd'hui,  d'après  Hérodote ,  la  dénomination  d'écriture 
démotique,  quoique  dans  la  division  de  cet  auteur,  récri- 
ture intermédiaire  hiératique,  si  elle  n'était  pas  complète- 
ment omise,  devait  du  moins  être  comprise  dans  l'écriture 
démotique. 

L'écriture  hiéroglyphique,  appelée  dans  les  inscriptions 
hiéroglyphiques  elles-mêmes  écriture  des  paroles  divines, 
était  la  plus  ancienne;  et  vraisemblablement  c'était  à  l'ori- 
gine la  seule  écriture  des  hiéroglyphes.  Les  signes,  ou  carac- 
tères, sont  plus  ou  moins  des  images  fidèles  d'objets  visibles, 
de  toutes  espèces.  Ces  caractères  sont  ou  incrustés  dans  les 
monuments,  ou  gravés  en  relief  sur  leur  surface;  mais  le  plus 
souvent  on  les  trouve  combinés  dans  les  grandes  sculptures 
murales,  parce  que ,  comme  les  ligures  des  représentations 
elles-mêmes ,  ils  ont  été  exécutés  en  relief  eten  creux.  L'u- 
sage était  en  outre,  quand  il  s'agissait  d'une  pins  riche  or- 
nementation, d'exécuter  tous  les  caratères  en  couleur  sur  des 
murailles  polies.  Ils  sont  tracés  tantôt  de  plusieurs  couleurs, 
tantôt  d'une  seule,  ou  encore  simplement  esquissés.  L'écri- 
ture sacrée  était  fréquemment  employée  aussi  pour  les  ro» 
leaux  de  papyrus,  mais  uniquement  pour  les  textes  sacrés, 
notamment  pour  le  Livre  des  morts  ou  quelques-uns  de 
ses  chapitres,  qu'on  avait  coutume  de  placer  à  coté  du 
mort  dans  son  tomlveau.  Les  hiéroglyphes  y  sont  générale- 
ment de  la  forme  la  plus  simple ,  des  esquisses,  comme  il 
convenait  au  style  des  textes.  Le  goût  tout  particulier  des 
Égyptiens  |tour  la  partie  caractéristique  du  dessin  s'y  pro- 
duit encore  d'une  manière  plus  frappante  que  dans  les  image* 
exécutées. 

L'écriture  hiératique  ou  sacerdotale  fut  sans  doute 
appelée  ainsi  pour  la  distinguer  de  l'écriture  épislologra- 
phique ou  profane,  parce  qu'à  une  époque  postérieure  elle 
fut  employée  de  préférence  par  les  prêtres  seulement  et 
pour  la  littérature  sacerdotale.  Précédemment,  surtout  avant 
que  s'introduisit  l'usage  de  l'écriture  épislolographique,  elle 
était  aussi  la  seule  écriture  employée  pour  tous  les  ad» 
écrits  de  la  vie  civile;  et  dès  lors  elle  devait  servir  non 
seulement  pour  le  dialecte  sacré,  mais  encore  pour  le  dia- 
lecte populaire.  C'est  surtout  une  écriture  de  livres  ;  et  ce 
n'est  que  par  exception  qu'on  la  trouve  employée  sur  les 
monuments.  D'après  les  formes  de  ses  signes  ou  caractères, 
c'est  essentiellement  une  abréviation  tachygraphique  de 
l'écriture  hiéroglyphique;  d'où  il  est  résulté  qu'on  a  perdu 
en  grande  partie  la  connaissance  de  la  signification  des 
images  primitives ,  quoique  la  connexion  soit  évidente , 
pour  peu  qu'on  compare  les  divers  signes  répondant  auv 
hiéroglyphes.  Les  premiers  essais  de  cette  écriture  hiéra- 
tique cursive  se  trouvent  dans  les  plus  anciens  monument» 
de  l'antique  Egypte  qui  soient  parvenus  jusquà  nous,  à  savoir 
sur  les  blocs  des  Pyramides  de  Giseh  et  dans  les  tombeau» 
qui  les  avoisinent. 

L'écriture  épixtolographique  ou  démotique,  provenoe 
directement  de  l'écriture  liiératique ,  est  une  abréviation  en- 
core plus  grande  de  ces  caractères ,  qui  le  plus  générale- 
ment y  ont  pris  une  forme  toute  conventionnelle,  et  tra- 
hissant à  peine  son  origine.  On  n'en  jieot  suivre  l'usage  que 
jusqu'à  l'époque  des  Psammétiques,  la  W  dynastie  roane- 
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rfj  .mmna,  au  septième  siècle  avant  J.  C.  Les  grands  cban- 
inuents  politiques  survenus  à  cette  époque  semblent  avoir 
Ait  éprouver  le  besoin  de  rendre  autrement  susceptible 
d'être  écrite  La  langue  de  la  vie  commune,  qui  s'était  de 
plus  en  plus  éloignée  de  l'ancienne  langue  écrite  du  dialecte 
sacre;  et  comme  l'écriture  hiératique  était  exclusivement 
re>ervéç  à  l'usage  des  prêtres  et  des  savants,  pour  la  littéra- 
ture sacrée  et  l'antique  dialecte  dans  lequel  elle  était  écrite, 
oo  sltabitua  à  employer  cette  écriture,  très-simple  dans  ses 
vignes  de  même  que  limitée  à  un  très-petit  nombre  de  signe* 
ii-u>  !i,  pour  tous  les  actes  de  procédures  ,  contrats ,  lettres 
rt  autres  documents  écrits.  On  ne  la  rencontre  guère  que 
sur  les  rouleaux  de  papyrus;  toutefois,  le  texte  intermé- 
diaire de  1  inscription  de  Rosette,  où  on  la  trouve  aussi  gra- 
tte sur  pierre  ,  est  une  des  exceptions  les  plus  connue*. 

Ces  trois  écritures  demeurèrent  toutes  en  usage  jusque 
dans  les  premier*  siècles  de  l'ère  chrétienne.  Mais  lorsque 
le  christianisme  se  répandit  toujours  davantage  en  Egypte, 
à  sa  suite  la  littérature  ecclésiastique  grecque , 
aussi  à  se  servir  de  l'alphabet  grec  pour  les 
ouvrages  chrétiens  écrits  en  langue  égyptienne,  en  y  ajou- 
tant ,  pour  les  sons  particuliers  à  l'égyptien ,  six  caractères 
emfétatis  a  l'écriture  hiératique.  Cette  écriture,  employée 
parksCoptes.est  appelée  écriture  copie. 

Le^tiifTreuientde  l'écriture  indigène,  et  notamment  de 
retntorc  hiéroglyphique,  a  été  à  bon  droit  proclamée  par 
Siebsbr  l'une  des  plus  grandes  découvertes  de  notre  siè- 
cle. EDe  a  donné  naissance  à  une  science  vaste  et  nouvelle, 
et  die  a  exercé  la  plus  décisive  influence  sur  les  autres 
bnadies  de  l'archéologie,  attendu  qu'elle  nous  a  mis  en  élat 
d'acquérir  successivement  la  connaissance  de  la  plus  an- 
tape  civilisation  du  monde  et  de  celle  qui  ait  duré  le  plus 
^tenips.  Le  domaine  de  l'histoire  scientifique  a  pu  être 
reporté  a  plus  de  3,000  ans  en  arrière  de  l'époque  où  il 
s  arrêtait  précédemment  ;  et  désormais  l'histoire  d'Egypte 
formera  le  cadre  obligé  de  toutes  les  autre»  histoires  de 
(antiquité.  La  découverte  de  l'inscription  de  Rosette ,  à  l'é- 
poque de  l'expédition  de  Bonaparte  en  Egypte  (1799),  est  le 
limier  fait  qui  ait  pu  inspirer  l'espoir  fondé  de  parvenir  un 
jour  à  déchiffrer  les  hiéroglyphes.  Elle  contenait  un  triple 
Irtte  en  caractères  hiéroglyphiques,  démotiques  et  grecs. 
Do  dernier  de  ces  textes,  il  résultait  qu'elle  contenait  un 
seal  et  même  décret  en  faveur  de  ltolémée  Epiphane,  ré- 
dçé  par  les  prêtres  égyptiens  dans  la  i>*  année  du  règne 
de  ce  prince,  l'an  190  av.  J.-C,  et  que  les  prêtres  ordon- 
d'exposer  dans  tous  les  temples  de  l'tulémée.  Cette 
,  dont  on  comprit  tout  aussitôt  l'importance,  fut 
<f  abord  déposée  à  l'Institut  du  Caire,  puis  transportée  à 
Loiulres  avec  tons  les  autres  monuments  de  l'expédition 
scientifique  d'Egypte ,  que  le  sort  des  armes  fit  tomber  aux 
des  Anglais  ;  et  elle  fait  aujourd'hui  partie  de  la  col- 
du  British  Muséum.  On  s'empressa  d'en  multiplier 
k*  copies ,  et  le  texte  en  fut  pour  la  première  fois  publié 
en  1S03,  par  les  soins  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Lon- 
dres. Mai*  on  ne  parvint  pas  à  déchiffrer  les  hiéroglyphes 
aussi  vite  qu'aurait  pu  le  faire  espérer  l'existence  en  trois 
écritures  de  cette  inscription.  La  difficulté  était  double, 
b  abord  le  texte  hiéroglyphique  n'était  pas  complet.  Toute  la 
partie  supérieure  en  avait  été  brisée  ;  et  il  a  été  prouvé  depuis 
que,  outre  les  premières  des  quatorze  ligues  hiéroglyphi- 
ques, dont  pas  une  seule  n'était  complète,  il  en  manquait 
complètement  tout  autant.  En  second  lieu,  ce  qui  rendait 
toute  comparaison  très-difficile ,  c'est  que  les  divers  ca- 
ractères ou  signes  u 'avaient  point ,  ou  du  moins  n'avaient 
pas  toujou  rs  de  valeur  alphabétique,  mais  ex  primaient  sou  vent 
des  mots  tout  entiers,  de  sorte  qu'il  y  avait  impossibilité 
de  laire  marcher  de  front  le  travail  de  comparaison.  Le 
texte  en  écriture  démotique  se  trouvait  en  bien  meilleur 
étal  de  conservation  ;  il  n'y  manquait  qu'un  coin  :  aussi  ies 
«vaut*  $en  occupèrent-ils  plutôt  que  du  texte  hiéroglj- 


Le  premier  qui  tenta  cette  opération  fut  Syi  veslrc  de 
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Sacy,  qui  communiqua  dans  sa  Lettre  au  citoyen  Chap~ 
tal  (  alors  ministre  de  l'intérieur  ),  publiée  dès  1802 ,  les  ré- 
sultats de  la  comparaison  qu'il  avait  faite  des  textes  grec 
et  enchorique.  Il  estimait  que  l'écriture  hiéroglyptuque  était 
entièrement  idéographique  ou  écriture  de  mots;  que  l'écri- 
ture hiératique ,  qu'il  avait  bien  reconnue  dans  d'autres  ins- 
criptions, constituait  une  écriture  syllabique  ou  alphabéti- 
que ;  enfin,'  que  l'écriture  enchorique  était  complètement 
alphabétique,  sans  que  d'ailleurs  il  lui  fût  possible  d'en 
lire  les  divers  caractères.  Mais  il  constata  que  les  trois  écri- 
tures devaient  se  lire  de  droite  a  gauche ,  et  il  sépara  par- 
faitement du  texte  courant  un  certain  nombre  de  groupes 
contenant  les  noms  de  Ptolémée,  César,  Arsinoé,  Alexan- 
dre ,  etc. 

Le  diplomate  suédois  Akerblad,  dans  sa  Lettre  au  ci- 
toyen Sylvestre  de  Sacy,  sur  V inscription  égyptienne 
de  Rosette,  fit  faire  un  second  et  plus  important  progrès 
à  Part  de  déchiffrer  les  hiéroglyphes.  Il  ne  s'en  tint  pas  a 
séparer  les  groupes  entiers,  mais  il  les  réalisa  et  détermina 
la  valeur  phonétique  des  divers  signes  dans  les  noms  de  Pto- 
lémée, Arsinoé,  Alexandre,  Bérénice  et  six  autres  encore. 
L'alphabet  qu'il  en  constitua  était  au  total  exact.  Il  avait  en 
outre  positivement  reconnu  dans  le  texte  hiéroglyphique 
divers  noms  de  nombre.  En  réalité ,  c'est  donc  lui  qui  le 
premier  parvint  à  déchiffrer  les  caractères  égyptiens.  Mais 
l'oeuvre  en  resta  là. 

V Analyse  de  F  inscription  de  Rosette,  publiée  en  1804 
par  le  comte  Panin ,  manqua  complètement  le  but  que  l'au- 
teur avait  eu  en  vue,  parce  qu'il  partit  de  cette  fausse  sup- 
position que  l'inscription  hiéroglyphique  s'était  conservée  en 
entier ,  et  parce  qu'en  conséquence  il  compara  la  première  li- 
gne du  texte  grec  avec  la  première  ligne  encore  subsistante 
du  texte  hiéroglyphique.  Il  l'interpréUit  donc  de  telle  façon, 
qu'au  lieu  du  nom  de  Ptolémée,  par  exemple,  il  lisait  ces 
mois:  Afin  qu'il  soit  connu .  Les  tentatives  faites  par  Sickler, 
Bailey,  Spohn,  etc.,  ne  furent  guère  plus  heureuses.  L'es- 
sai publié  seulement  en  1808  par  Quatremère  de  Quincy 
sous  le  titre  de  Recherches  critiques  et  historiques  sur  la 
langue  et  la  littérature  de  l'Êgyptc,  où  il  prouvait  que 
la  langue  copte  est  tout  à  fait  la  même  que  l'ancienne  langue 
égyptienne,  fut  un  travail  autrement  important.  De  1809  à 
1813  avait  paru  la  vaste  Description  de  l'Êgyptc  ,  ce  glo- 
rieux fruit  de  l'expédition  de  Bonaparte;  mais  elle  demeura 
un  portrait  sans  lumière,  sans  ombre  et  sans  perspective, 
parce  que  les  innombrables  inscriptions  qui  lui  servaient 
de  commentaire  et  pouvaient  expliquer  le  tout  dans  son 
ordre  historique  demeuraient  encore  inintelligibles. 

C'est  en  1819  que  l'attention  fut  pour  la  première  fois 
attirée  de  nouveau  sur  ces  importantes  recherches  par  un 
article  du  célèbre  physicien  Young ,  qui  parut  dans  un  sup- 
plément à  la  première  partie  du  4e  volume  de  VEncyclopx- 
dia  Britannica  Dans  cet  important  article  Égypte ,  la  dé- 
couverte d'Akerblad  était  appliquée  do  texte  déinotique  au 
texte  hiératique.  On  y  prouvait  de  la  manière  la  plus  in- 
génieuse ,  au  moyen  de  l'écriture  hiératique  placée  entre 
les  deux,  que  les  divers  signes  dans  les  figures  hiéro- 
glyphiques de  noms  répondaient  aux  signes  déjà  connus 
des  groupes  de  noms  en  écriture  démotique.  Le  Dr  Young 
obtint  ainsi  un  petit  alphabet  hiéroglyphique,  à  l'aide  du- 
quel il  essaya  d'expliquer  une  suite  de  figures  hiéroglyphi- 
ques de  rois  toutes  différentes.  Cette  tentative  lui  réussit  en 
général  ;  mais  elle  fut  si  défectueuse  dans  les  applications 
particulières,  qull  lisait  plusieurs  figures  d'une  manière  tout 
à  fait  erronée,  par  exemple  Arsinoé  au  lieu  d'Autocrator, 
fvergète  au  lieu  de  César,  etc. 

Champollion,  qui  dès  1807  avait  fait  une  étude  tonte 
particulière  de  l'Egypte,  connaissait  sans  aucun  doute  l'ar- 
ticle du  D'  Young  ;  et  il  semble  que  ce  soit  ce  travail 
qui  l'ait  porté  à  faire  de  nouvelles  tentatives  pour  arriver 
à  déchiffrer  les  hiéroglyphes.  En  1821  il  fit  paraître  une 
brochure  d'une  rareté  extrême,  parce  qu'il  la  mit  à  quelque 
temps  de  là  presque  ton!  entière  au  pilon.  Elle  était  intitu- 
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lée  :  De  récriture  hiératique  des  anciens  Égyptiens,  et 
il  y  prouvait  que  si  l'écriture  hiéroglyphique,  comme  cela 
avait  été  généralement  admis  jusque  alors,  même  par  Young, 
à  l'exception  des  noms  propres,  n'était  qu'une  écriture 
idéographique  de  mots,  il  fallait  en  dire  autant  de  récri- 
ture hiératique ,  puisque  les  papyrus  de  morts  qu'il  avait 
evaminés  correspondaient  signe  pour  signe  dans  les  deux 
écritures,  tandis  qu'auparavant  il  semblait  plus  vraisemblable 
aux  savants  que  cette  dernière  écriture  pouvait  être  syl- 
labique.  Mais  les  progrès  les  plus  décisifs  dans  le  déchif- 
frement des  hiéroglyphes  n'eut  lieu  que  Tannée  suivante, 
en  1822,  à  la  suite  de  la  publication  de  sa  laineuse  Let- 
tre à  M.  Docier,  dans  laquelle,  au  moyen  de  l'analyse 
d'une  suite  de  noms  de  rois,  il  dressait  un  alphabet  hié- 
roglyphique presque  parfait,  quoique  encore  un  peu  res- 
treint ,  «'appliquant  de  la  manière  la  plus  évidente  partout 
où  revenaient  les  mêmes  signes.  Quoique  ce  brillant  ré- 
sultat ne  parût  à  certains  égards  qu'une  rectification  et 
une  extension  de  la  découverte  si  ingénieuse  du  Dr  Young, 
qui  di-ja  avait  en  partie  attribué  aux  signes  isolés  la 
même  signification ,  il  en  différait  rependant  essentielle- 
ment, parce  que  Champollion  y  suivait  une  voie  tout  au- 
tre, aussi  simple  et  directe,  par  conséquent  aussi  sûre  et 
aussi  féconde  que  celle  de  son  prédécesseur  était  difficile 
et  ingénieuse,  mais  par  cela  même  peu  sûre  et  n'attei- 
gnant que  partiellement  son  but.  Champollion  fut  secondé 
dans  cette  occasion  par  une  circonstance  particulièrement 
lavorable.  En  1815  Banks  avait  déterré  dans  l'Ile  de  Pbifan 
un  obélisque  qu'en  1821  il  fit  transporter  avec  son  piédes- 
tal en  Angleterre,  et  qu'il  fit  dresser  dans  son  domaine  de 
Kingston-Hall,  comté  de  Dorset.  La  même  année  il  publia 
les  inscriptions  hiéroglyphiques  de  cet  obélisque  cl  Tins 


c'est  dans  sa  Grammaire  Égyptienne,  publiée  seulement 
en  1836,  après  sa  mort,  que  se  trouvent  les  derniers  et  les 
plus  complets  résultats  de  ses  recherches  philologiques. 
Dans  cet  ouvrage  il  entreprit  d'exposer  tout  le  système  de 
l'écriture  hiéroglyphique  et  les  traits  principaux  de  la  langue 
qui  y  est  déposée ,  en  donnant  pour  preuves  des  exemples 
nombreux  tirés  des  Inscriptions  les  plus  diverses  de  toutes 
les  époques. 

Dans  sa  Lettre  à  M.  Ro'sellini  sur  l'alphabet  hiérogly. 
phtque,  insérée  au  tome  IX*  des  Annotes  de  l'Institut 
archéologique  (Rome,  1837),  Lepsius  fit  faire  un  progrès 
de  plus  à  l'intelligence  exacte  et  méthodique  du  système 
d'écritnre  égyptienne ,  eu  divisant  en  diverses  classes  l'al- 
phabet phonétique  qui  dans  la  Grammaire  de  Champollion 
se  compose  de  234  signes ,  et  en  ne  reconnaissant  qu'un 
nombre  de  34  hiéroglyphes  pour  constituer  la  partie  pu- 
rement et  exclusivement  phonétique.  La  première  partie 
de  l'ouvrage  de  Bunsen  intitulé  :  La  place  qu'occupe 
VÉgypte  dans  l'histoire  du  monde  (Hambourg,  l&4à) 
contient  encore  un  aperçu  plus  général  de  la  matière 
coordonnée  suivant  les  principes  acquis.  La  partie  lexico- 
logiquc  de  la  connaissance  des  lùéroglyphcs  a  aussi  été 
notablement  enrichie  par  les  ouvrages  de  Rosellini ,  de  Sal 
volioi,  de  Leemans,  de  Hiucks,  et  tout  récemment  parles 
traductions  de  textes  plus  étendus  qu'ont  données  Birch  et 
de  Rongé. 

Les  recherches  sur  l'écriture  hiératique  se  rattachent 
pour  la  plupart  à  récriture  hiéroglyphique.  Mais  depuis 
Silvestrc  de  Sacy  et  AkerbladlesdécliiffrcinenU  démoliques 
ont  été  avances  surtout  par  Young,  qui  a  donné  une  large 
base  pour  toutes  les  recherclies  ultérieures  sur  ce  terrain  «le 
l'hiéroglyphique,  plus  éloigné  par  le  temps,  le  dialecte  et  ks 


ciiption  grecque  de  la  base  qui  en  dépendait.  Cette  dernière    sources.  Il  faut  surtout  citer  à  cet  égard  sa  traduction 

iiiterlinéairc  de  l'inscription  de  Rosette  et  de  plusieurs  pa- 
pyrus démotiques  dans  la  Hiéroglyphics  collected  by  the 
Egyptian  Society  (Londres,  1823)  et  dans  ses  Rudiments 
oj an  Egyptian  Dictionary,  publiés  d'abord  comme  annexe 
à  la  grammaire  copte  de  Tattam  (1830),  puis  séparément 
(1831).  Après  les  diverses  dissertations  de  Champollion, 
de  Salvolini,  de  Lepsius,  de  De  Saulcy,  Il  faut  encore  men- 
tionner l'importante  publication  faite  par  Leemans,  dan* le» 
MonumentsEgytiens  de  Leyde  (Leyde,  1839),  d'un  grand 
papyrus  démotique  contenant  une  foule  de  devises  grec- 
ques. Dans  ces  dentiers  temps  ces  différents  travaux  ont  trouvé 
un  habile  exploitâtes  dans  Brugsch ,  qui  a  déjà  publié  sur 
ce  sujet  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  on  doit  plus 
spécialement  citer  les  dissertations  intitulées  Scriptura 
'flgypliorum  demotica  (Berlin,  1848),  Xumerorum  démo- 
ticorum  Poctrina  (IR49),  et  Collection  de  Documents 
demotiques  (t.  1",  1850).  N'oublions  pas  non  plus  dédire 
que  la  science  hiéroglyphique  fondée  par  Champollion  a  de 
tout  temps  rencontré  des  adversaires ,  et  parfois  de  très- 
violents  contradicteurs,  parmi  lesquels  il  faut  nommer  sur- 
tout Klaproth,  Palin,  Janelli,  Williams,  Goulianof,  SeccW, 
Seyffarth  et  Uhlemau,  dont  les  modes  de  déchiffrement 
ont  aussi  peu  de  rapports  entre  eux  qu'avec  le  système  de 
Champollion,  sauf  celui  du  dernier  de  ces  auteurs,  qui  adopte 
complètement  le  système  de  Seyffarth. 

Toute  écriture  a  pour  point  de  départ  une  écriture  d'images 
ou  d'idées,  et,  dans  les  degrés  ultérieurs  de  son  développe- 
ment, se  rapproche  toujours  davantage  de  récriture  plnme- 
tique  purement  alphabétique.  La  langue  mexicaine  d'ima- 
ges pouvant  à  peine  être  qualifiée  d'écriture ,  dans  le  sens 
rigoureux  de  ce  mot,  l'écriture  chinoise  d'une  part,  et  les  écri- 
tures européennes  de  l'autre,  nous  représentent  de  la  manière 
ta  plus  complète  les  deux  points  extrêmes  de  tout  le  déve- 
loppement de  l'écriture.  Les  écritures  syllabiques  en  forme"» 
le  degré  Intermédiaire  le  plus  important.  L'écriture  égyp- 
tienne se  distingue  de  toutes  les  autres  par  ectk»  eirenw- 
tance  que  dans  son  remarquable  organisme  elle  «ont  mi 
tons  les  degrés  à  la  fois  dans  des  rapport*  à  peu  piès  égaux- 
Son  point  de  départ  lut  une  écriture  idéognphiqoe  *  n»0"» 


contenait  une  lettre  du  prêtre  d'Isis  de  Philœ  à  Ptolémée 
Kvcrgète  11 ,  à  Cléopatre  sa  soeur,  et  à  Cléop&trcson  épouse. 
11  était  doue  naturel  de  supposer  l'existence  des  mêmes 
noms  dans  les  inscriptions  hiéroglyphiques.  Or,  quoiqu'on 
supposât  a  tort  qu'il  existait  un  rapport  entre  l'inscription 
grecque  et  l'inscription  hiéroglyphique,  ayant  trait  toutes 
ileux ,  il  est  vrai,  an  même  roi ,  mais  appartenant  à  des 
années  différentes  de  son  règne,  il  existait  cependant  en 
réalité  sar  l'obélisque,  outre  le  nom  de  Ptolémée,  déjà  lu 
dans  riuscripliou  de  Rosette,  la  figure  de  Oéopâtrc;  et 
Banks  inscrivit  déjà  lui-même  ces  noms  à  côté  de  la  figure 
exacte  sur  l'exemplaire  qu'il  envoya  à  Champollion.  Celui- 
ci  basa  alors  sur  la  même  présomption  son  analyse  com- 
parative des  deux  noms.  Il  se  rencontra  par  hasard  et  fort 
heureusement  que  les  deux  noms  PTOLEmaiox  et  ALEO- 
PATrA  contenaient  cinq  lettres  pareilles,  et  qu'en  outre  l'a 
se  répétait  dans  le  deuxième  nom.  La  démonstration  était 
si  simple ,  qu'il  ne  pouvait  pas  rester  le  plus  léger  doute 
sur  l'exactitude  de  la  leçon  lue ,  bien  qu'il  restât  encore  à 
triompher  de  quelques  objections.  Ces  deux  noms  fournis- 
saient donc  un  alphaliet  de  onze  signes  phonétiques ,  qui 
s'augmentèrent  bientôt  considérablement  par  des  applica- 
tions ultérieures  de  ce  même  alphabet  aux  noms  d'Alexan- 
dre, de  Bérénice  et  de  beaucoup  d'autres.  Ainsi  se  trouva 
fixée  et  bientôt  reconnue  par  les  érudits  les  plus  éminents , 
tels  que  Sylvestre  de  Sacy,  ISïcbulir,  G.  de  Humboldt,  la 
base  de  toutes  les  découvertes  qui  devaient  se  succéder  rapi- 
dement sur  ce  terrain. 

Mais  même  dans  sa  Lettre  à  M.  Dacier  Champollion 
avait  si  peu  reconnu  le  véritable  organisme  de  tout  le  sys- 
tème des  hiéroglyphes,  qu'il  partageait  toujours  avec  Young 
et  autres  l'opinion  erronnéeque  la  signification  phonétique 
des  hiéroglyphes  isolés  se  bornait  uniquement  aux  noms 
propres ,  et  que  le  reste  du  texte  courant  se  composait  de 
Mimes  purement  idéographiques.  11  n'abandonna  cette  Idée 
>xv  dans  son  ouvrage  suivant,  son  Précis  du  système  hié- 
roglyphique (Paris,  tH j: 4 ),  où  il  démontra  que  I'-  Iphahet 
trouve  an  moyen  des  noms  pouvait  s'appliquer  à  tous  ie» 
autres  groupes  où  se  trouvaient  les  mêmes  signes.  Mais 
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ei  «vressiveroent  elle  se  développa  jusqu'aux  signes  pnre- 
phonetiqties  dans  lesquels  les  consonnes  et  le*  voyelles 
séparées  sans  pour  cela  renier  jamais  son  ori- 
11e  ou  subordonner  seulement  la*  éléments 
nfcupraphique*  aux  éléments  acquis  postérieurement. 

ÎJi  première  classe  des  hiéroglyphes,  celle  dessines  idéo- 
s^pluques  ou  représentant  des  idées,  se  subdivise  :  1°  en 
>iïn.-<  se  rapprochant  plus  ou  moins  directement  des  objets 
«pril  s'agit  de  désigner  ;  r  en  signe*  désignant  symbolique- 
ment  (mi  par  voie  d'allusion  des  idées  abstraites  ou  bien  des 
tftjeU  difficiles  a  représenter.  A  ces  deux  divisions  se  rattache 
j*  la  série  de*  signes  déterminalifo,  qui  ne  se  prononcent 
pont  et  ne  serrent  qu'à  mieux  designer  un  mot  précédent 
ou  b*n  U  clause  de  mots  à  laquelle  il  appartient,  par  exemple 
Ir  cercle ,  que  doit  représenter  et  signifier  le  disque  du 
soleil  ;  à  la  seconde,  le  vautour  comme  symbole  de  la  mère 
w  bien  la  plan  (Tune  Tille  pour  signifier  ville;  à  la  trui- 
te série,  le  lion ,  répété  derrière  son  nom  mut,  ou  bien 
la  tige  d'un*  Heur  derrière  le  nom  de  la  plante. 

La  seconde  classe  des  hiéroglyphes  est  celle  des  signes 
phonétiques.  Ceux-ci  furent  choisis  dans  la  grande  masse 
d«  hiéroglyphes  idéographiques,  de  telle  sorte  que  le  son 
qtfà  «'agissait  de  désigner  fat  le  son  initial  du  nom  de 
l'obiet  représenté.  Ainsi  le  hibou,  en  égyptien  moutug. 
rrpre*ste  Cm  ;  l'aigle,  en  égyptien  achom ,  l'a.  Le  nombre 
des  hier  <el>  plies  choisis  pour  les  quinie  sons  de  la  langue, 
<W  on  pouvait  faire  usage  dans  tous  les  cas  où  il  ne  s'a- 
eastH  que  d'écrire  des  sons  isolés,  fut  limité  à  trente  en  ri- 
ma, un  se  permettait  en  outre  certaines  substitutions  de 
r-znt^  complètement  homophones,  afin  de  pouvoir  plus 
classer  les  groupes  pour  l'œil.  Plus  tard, 


Ju^iiieot»-  de  quelques  signes. 

Eano,  U  troisième  classe  des  hiéroglyphes  tient  le  milieu 
entre  les  deux  premières ,  ses  signes  participant  des  deux 
situres ,  tant  idéographique  que  phonétique.  Souvent  en 
Hiet  on  se  servait  des  hiéroglyplies  usités  pour  certains  mots 
non  seulement  dans  leur  signilicalion  phonétique  primitive, 
mai-,  encore  pour  les  lettres  initiales  des  mêmes  mots,  et  on  y 
ajoutait  les  autres  sons  de  mots  tirés  de  l'alphabet  phonétique 
ànsi  la  erori  ansée,  par  exemple,  servait  à  «té- 
lé mot  anch,  vie,  mais  elle  ne  saurait  être  em- 
|A»ye»ï  que  comme  a,  parce  qu'on  y  ajoutait  pour  l'n  et  le 
f*  les  sous  phonétiques  tirés  de  l'alphabet  général.  Klle  ne 
écrient  pas  de  la  sorte  signe  phonétique  général,  parce  qu'elle 
ne  saurait  être  employée  partout  où  il  (ant  désigner  le  son 
a,  mais  seulement  au  commencement  du  mot  a»ch ,  qu'à 
l'origine  elle  a  seul  désigné.  Mais  quelquefois  aiis-i  certains 
signes  perdent  tellement  leur  signification  originairement 
iérographique  pour  des  complexes  phonétiques  d'une  ou  de 
plusieurs  syllabes,  que  l'on  peut  s'en  servir  aussi  pour  d'au- 
tres mots  ou  pour  telles  de  leurs  parties  qui  répètent  (tour 
Pareille  le  inéroe  complexe  phonétique.  Les  équivoques  pos- 
sibles sont  alors  évités  à  l'aide  de  divers  moyens ,  notam- 
ment par  l'addition  de  déterminais.  Mais  dans  tous  les  cas 
où  se  présentaient  aisément  des  difficultés  de  désignation 
idéographique,  comme  pour  les  noms  étrangers,  les  flexions 
grammaticales,  etc.,  on  avait  coutume  de  se  servir  de  pré 
férence  d'hiéroglyphes  purement  phonétiques. 

L'écriture  hiératique  et  l'écriture  démotique  contiennent 
en  général  les  mêmes  éléments  que  l'écriture  hiéroglyphi- 
que; mais  ici,  dans  l'écriture  domotique  surtout,  la  partie 
idéographique  des  signes  resta  toujours  de  plus  en  plus  en 
arriére  de  la  partie  phonétique. 

IIIKHOM  A^iCIE  (dn  grec  Upie,  sacré,  uamis,  divi- 
nation), divination  parla  voie  des  sacrilices.  Mie  était  ba- 
sée, d'abord  sur  les  conjectures  tirées  de  l'extérieur  de  la 
victime  et  de  ses  divers  mouvements,  puis  sur  l'observation 
4e*  entrailles,  le  plus  on  moins  de  promptitude  avec  laquelle 
U  flamme  les  dévorait,  l'aspect  des  gâteaux,  de  In  farine, 
du  vin,  de  l'eau,  de  tous  les  objets  employés  dans  la  céré- 
monie; sur  la  manière  en  tin  de  frapper  la  victime  et  de  I» 
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dépecer.  Opposait-eile  quelque  résistance  à  rapproche  de 
l'autel,  fuyait-elle ,  se  derobait-elle  au  coup  fatal,  expi- 
rait-elle dans  une  longue  agonie,  ou  tombait-elle  huppé* 
de  mort  subite  avant  l'atteinte  du  couteau  sacré  ,  c'étaient 
là  autant  de  fâcheux  présages.  Marchait-elle ,  au  contraire, 
d'elle-même  à  l'autel,  y  recevait-elle  la  mort  avec  rési- 
gnation ,  expirait-elle  sans  pousser  un  gémissement ,  on 
ne  pouvait  s'y  méprendre  :  les  dieux  étaient  favorables. 
On  allait  jusqu'à  lui  verser  de  l'eau  dans  l'oreille  pour  en  ar- 
racher un  mouvement  de  tête  exprimant  sa  satisfaction.  La 
dépeçant  avec  un  couteau  dans  toute  sa  longueur,  on  tirait 
des  pronostics  des  ondulations  de  la  queue.  On  en  tirait  d'au- 
tres de  cette  même  queue  jetée  sur  le  brasier  :  la  chaleur  la 
faisait  elle  recourber,  c'était  mauvais  signe;  pendait-elle, 
ou  s'étendait-elle  horizontalement,  c'était  un  présage  de 
chute;  s'élevalt-elle  en  ligne  droite,  c'était  un  signe  de 
victoire. 

Après  avoir  ouvert  les  flancs,  on  passait  à  l'observation 
des  entrailles,  qu'on  jetait  toujours  aux  flammes,  attendu 
qu'à  la  mort  de  la  sibylle  de  Delphes,  ses  esprits  animaux 
avaient  passé  dans  les  plantes  servant  de  nourriture  aux 
bestiaux,  et  avaient  ainsi  transmis  aux  victimes  le  don  de 
prophétie.  On  attribuait  de  même  aux  parcelles  de  la  sibylle 
répandues  dans  l'air  le  don  des  présages  par  le  son.  Les 
entrailles  entières,  saines,  bien  proportionnées,  d'une  belle 
couleur,  étaient  un  signe  favorable  ;  dans  le  cas  contraire  et 
si  elles  étaient  palpitantes,  elles  n'annonçaient  rien  que  de  fâ- 
cheux. La  partie  principale  à  observer  était  le  foie  [rayez 
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Après  l'examen  du  foie,  le  sacrificateur  passait  à  celui  du 
cœur.  Peu  volumineux,  maigre,  avec  des  palpitations  fré- 
quentes, il  était  d'un  fâcheux  augure.  Son  absence  totale  an, 
nonçait  quelque  funeste  événement.  Il  manquait  à  deux 
victimes  le  jour  où  César  fut  assassiné.  Après  le  cœur,  le  fiel, 
la  rate,  les  poumons,  les  membranes  enveloppant  les  en- 
trailles t  Un  fiel  volumineux,  facile  à  déborder,  la  rencontre 
de  deux  fiels,  présageaient  de  violents  débats,  des  combat* 
sanglants,  dont  l'issue  toutefois  devait  être  heureuse.  La 


raie  trouvée  à  sa  place  ordinaire,  pure,  saine,  ayant  sa 
couleur  naturelle,  était  un  signe  de  succès.  Les  entrailles 
glissaient -elles  des  mains  du  sacrificateur,  s'offraient-elles 
tachées  de  sang  ou  livides,  souillées  de  pustules,  déchirées, 
desséchées,  en  putréfaction, attaquées  par  les  vers,  c'étaient 
autant  de  malheurs.  Des  poumons  fondus  conseillaient  de 
suspendre  toute  entreprise  commencée  ;  sains  et  înlacts,  ils 
invitaient  à  se  laisser  aller  au  cours  de  la  fortune.  Toutes  les 
parties  de  la  victime  présentaient  ainsi  des  présages  heureux 
ou  funestes  au  croyant  qui  les  consultait  avec  foi.  Les  If  mps 
se  modifient,  l'homme  ne  change  pas. 

|III;R0MI\T.U0\  (d'Upo;,  sneré,  p^ua»,  eontnV 
leur,  gardien,  c'est-à-dire  président  des  sacrifices).  Voyez 
Aai-iiicrrons. 

IllIvROX.  Il  y  a  en  deux  princes  syractisains  de  ce  nom. 

lllr'.HON  T'.Gélon  avait,  pendant  un  règne  de  dix-sept 
ans,  fondé  et  allenni  la  grandeur  de  S  y  r  a  c  u  s  e  et  de  sa  pro- 
pre famille.  Il  eut  pour  successeur  son  frère  Hiéron  1'", 
qui  régna  onze  ans  (de  477  à  167).  Selon  Diodorede  Sicile, 
ce  fut  un  tyran  avare,  fourbe  et  cruel,  Elien  el  Pindare  le 
représentent  comme  un  prince  incomparable.  Xénophou  a 
vanté  dans  un  de  ses  dialogues  sa  sagesse  et  sa  vertu.  Eh 
bien,  les  uns  et  les  autres  n'ont  pas  tort.  Au  commence 
ment  de  son  règne,  en  effet,  on  voit  en  lui  un  tyran  inquiet 
et  soupçonneux,  qui  se  forme  une  garde  de  mercenaires 
étrangers,  et  tend  des  embûches  à  son  Irère  Polyxèle,  dont 
la  popularité  lui  porte  ombrage.  Celui-ci  va  chercher  un  asile 
à  la  cour  de  Théron,  tyran  d'Agrigente,  qui  a  été  l'ami  de 
Gélou  et  le  compagnon  de  ses  victoires  contre  les  Cartha- 
ginois. La  guerre  éclate  entre  Syracuse  et  Agrigente;  mais 
bientôt  les  deux  frères  se  réconcilient,  et  Hiéron  recherche 
l'amitié  do  Théron.  Dès  ce  moment  l'histoire  nous  montre 
le  tyran  de  Syracuse  sous  un  tout  autre  aspect.  A  la  suite 
d'une  maladie  grave,  il  cherche  ses  délassements  dans  la 
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société  des  savants,  et  prend  tant  de  plaisir  a  leur  entretien, 
que  ce  caprice  d'un  convalescent  devient  nne  louable  et 
utile  habitude.  Dès  lors  sa  cour  est  le  rendez-vous  des 
hommes  illustres  de  l'époque.  Les  poètes  Ba  ce  h  y  I  id  e  et 
Épi  char  me  partagent  son  intimité.  Sa  générosité  attire 
près  de  lui  Simonideet  Pindare,  qui  payent  ses  bien- 
faits par  des  éloges  immortels.  C'est  auprès  d'Hiéronqu'Es- 
c  h  y  1  e,  vaincu  par  Sophocle,  son  jeune  éinule,  vient  ca- 
cher son  dépit  et  sa  honte.  En  montant  sur  le  trône,  ce 
prince  avait  réuni  à  Syracuse  Gèia  et  quatre  villes  de  sa  dé- 
pendance. Il  soutint  plusieurs  guerres  heureuses  et  justi- 
fiées par  une  généreuse  politique;  il  délivra  les  Agrigenlins 
du  tyran  Trasydée  et  leur  rendit  la  liberté;  il  protégea  l'in- 
dépendance de  Cumes,  ville  de  Campanie,  menacée  par  les 
Tyrrhéniens.  Suivant  une  pratique  dont  l'antiquité  offre  de 
fréquents  exemples,  il  transplanta  les  habitants  de  Naxos  et 
de  Catane  de  leur  ville  natale  dans  celle  de  Léontiutn  ; 
puis  il  repeupla  Naxos  et  Catane  par  une  colonie  de  5,000 
Syracusains  et  de  Grecs  qu'il  avait  appelés  du  Péloponnèse. 
11  mourut  en  467,  à  Catane,  qu'il  avait  (ondée  :  les  habitants 
lui  décernèrent  les  honneurs  héroïques,  espèce  d'apolltéose 
semblable  à  relie  que  les  Romains  accordèrent ,  dans  la 
suite,  à  leurs  empereurs.  Hiéron  1"  avait  vu  proclamer  son 
nom  parmi  les  vainqueurs  aux  jeux  olympiques.  Thémis- 
tocle.  plus  sévère,  aurait  voulu  lui  interdire  l'entrée  de 
Pise.  ••  Il  n'est  pas  juste,  disait- il,  que  celui  qui  n'a  rien  fait 
pour  la  Grèce  pendant  la  guerre  médique  participe  à  ces 
jeux.  » 

HIÉRON  11.  Pendant  la  tyrannie  d'Agathocle,  les  Syracu- 
sains, qui  viennent  d'être  humiliés  par  Pyrrhus,  roi  d'Êpire, 
se  jettent  dans  les  bras  d'Hiéron  H,  rejeton  de  l'ancienne 
famille  royale.  Proclamé  d'abord  général,  il  fut  élevé,  en 
?69,  à  la  royauté,  à  la  suite  d'une  victoire  sur  les  Marner- 
tint  (brigands  italiens,  qui  s'étaient  empares  de  Messine, 
et  qui  l'occupèrent  assez  longtemps  ).  Son  règne,  qui  dura 
cinquante-quatre  ans,  ne  tut  troublé  que  par  la  défaite  qu'il 
éprouva  en  264  en  combattant  les  Romains,  au  commen- 
cement de  la  première  guerre  punique.  Il  demanda  ensuite 
la  paix,  fut  reçu  dans  l'alliance  du  peuple  romain,  et  la  fidé- 
lité avec  laquelle  il  observa  le  traite  fut  une  des  causes  les 
plus  eflicaces  du  succès  des  Romains  dans  cette  première 
lutte  contre  Carthage.  L'an  24 1 ,  à  la  fin  de  cette  guerre,  il 
vit  la  moitié  de  la  Sicile  passer  de  la  domination  carthagi- 
noise sous  celle  de  Rome.  Pendant  son  long  règne,  il  assura 
a  ses  sujets  une  prospérité  sans  exemple. 

Charles  De  Rozom. 

HIÉROIXYME,  dernier  tyran  de  Syracuse,  petit- 
fds  de  H I  é  r  o n  1 1,  lui  succéda  en  2 15  avant  J.-C.  Ses  débau- 
ches et  sa  cruauté  soulevèrent  les  Syracusains  :  an  bout 
d'un  an  de  règne,  il  fut  assassiné.  Alors  le  parti  carthagi- 
nois triompha  dans  Syracuse.  Il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  attirer  sur  cette  république  les  armes  des  Romains  : 
après  trois  aus  de  siège,  Syracuse  succomba  en  212.  Deux 
ans  après,  toute  la  Sicile  était  réduite  en  province  ro- 
maine., Charles  Du  Rozoir. 

HIERON YM1TES ,  chanoines  réguliers,  appelés  aussi 
Jéiony  mites  ou  Ermites  de  Saint-Jérôme,  parce  qu'ils  se 
vouaient  à  imiter  saint  Jérôme  dans  sa  retraite  de  Bethléem. 
Leur  ordre  date  de  1373.  Leurs  statuts  étaient  puisés  dans 
les  écrits  de  leur  patron,  et  ils  suivaient  la  règle  de  Saint-Au- 
gustin. Au  quatorzième  siècle,  ils  étaient  déjà  nombreux  en 
lispagne  et  en  ItaHe.  On  en  comptait  de  cinq  espèces  :  les 
hiéronymites  d'Espagne,  ceux  des  Pays-Bas,  qui  s'occupaient 
de  l'instruction  de  la  jeunesse,  ceux  de  l'observance  ou  de 
Lom  hardie,  ceux  de  la  Congrégation  de  Pierre  de  PUe,  et  ceux 
de  la  congrégation  de  Fiesoii.  Ce  fut  Thomas  de  Sienne  qui 
fonda  ceux  d'Espagne.  Après  sa  mort,  ses  disciples  passè- 
rent en  Italie;  les  autres  se  fixèrent  à  Valence,  en  Castille, 
en  Portugal.  Les  Hiéronymites  de  Castille  jouirent  de  quel- 
que célébrité  :  leurs  monastères  servirent  de  retraite  aux  Es- 
pagnols qui  fuyaient  la  haine  de  Pierre  leCruel.  Au  quinzième 
siècle,  leur  abbaye  de  Lupano  était  la  plus  considérable  de 


Tordre;  la  se  tenaient  leurs  assemblées  générales.  Le  pape 
Beaott  XIII  l'exempta  de  la  juridiction  des  évèques.  A  No- 
tre-Dame de  Guadeloupe,  les  Hiéronymites  faisaient  de  gran- 
des distributions  de  blé,  formaient  déjeunes  clercs,  et  don- 
naient l'hospitalité  aux  pèlerins.  Ce  fnt  dans  leur  abbaye  de 
Saint-Just  que  Charles-Quint  se  retira  après  son  abdica- 
tion. Il  ne  reste  plus  guère  de  leurs  communautés  que  relie 
de  Saint-Laurent,  attenante  à  la  demeure  royale  de  l'Esc  u- 
rial,  créée  par  Philippe  11,  et  richement  dotée,  afin  de  dire 
des  messes  pour  son  âme,  bourrelée  de  remords.  Le  vêtement 
de  ces  religieux  consistait  en  une  tonique  de  drap  blanc  an 
petit  capoce  et  un  manteau  de  même  couleur,  avec  un  scapu- 
laire  noir.  Ceux  de  l'Orient  avaient  seuls  nne  robe  brune. 
La  congrégation  de  l'Observance,  ou  de  Lombard ie,  fut  fon- 
dée par  Loup  d'Olmédo,  dans  les  montagnes  de  Casai  la, 
près  de  Sévilte.  Pendant  quelque  temps  plusieurs  de  leurs 
instituts  prohibèrent  l'étude  des  sciences,  comme  conduisant 
a  l'orgueil.  Leur  principal  monastère  en  Italie  était  Saint- 
Pierre  de  l'Ospitaletto,  aux  environs  de  Lodi.  Le  prieur  se 
qualifiait  de  comte  de  l'Ospitaletto,  et  avait  une  partie  des 
pouvoirs  épiscopatix.  Pierre  de  Pise  créa,  vers  la  (in  du 
quatorzième  siècle,  à  Montebello,  dans  l'Ombrie,  la  congré- 
gation qui  porte  son  nom.  Elle  avait  des  ermitages  dans  les» 
provinces  d'Ancone  et  de  Trévise,  dans  le  Tyrol  et  en  Ba- 
vière. Charles  de  Montegranelli,  de  la  famille  des  comtes  de 
ce  nom,  se  retira  dans  la  solitude  aux  environs  de  Vérone, 
et  fonda,  sur  la  fin  du  quatorzième  siècle,  la  congrégation  de 
Fie«oli  :  elle  fut  supprimée  en  1668.  Les  Hiéronymites  comp- 
taient beaucoup  de  monastères  riches  et  puissants;  la  plu- 
part de  leurs  ordres  avaient  des  armes  distinctives.  Il  y 
avait  aussi  des  religieuses  hiéronymites. 

H1ÉHONYMI TIQUE  (Alphabet).  Vojrex  CnuixiE* 
(Alphabet). 

HIÉROPHANTE  (du grec  ttpof^vru;,  de  Upôç,  saint, 
sacré,  et  çatvu,  je  déclare,  je  manifeste).  C'est  ainsi  qu'on 
appelait  la  grand- prêtre  qui  présidait  aux  mystères  d'E- 
leusis, et  que  toujours  on  choisissait  dans  la  famille  des 
Eumolpides,  dont  l'aïeul  Eumolpe  passait  pour  avoir  été 
le  fondateur  de  ces  mystères  en  même  temps  qu'il  avait  «Hé 
le  premier  hiérophante.  Pour  remplir  ces  fonctions,  il  fallait 
ne  plus  être  de  la  première  jeunesse  et  être  sinon  beau,  du 
moins  dépourvu  de  tout  défaut  choquant  de  conformation , 
posséder  en  outre  un  organe  extrêmement  agréable,  et  sons 
le  rapport  de  la  moralité  être  complètement  irréprochable. 
Le  mariage  n'était  pas  permis  aux  hiérophantes;  mais  il 
n'est  pas  invraisemblable  qu'on  choisissait  pour  ces  fonc- 
tions des  individus  déjà  mariés,  i  qui  dès  lors  il  demeurait 
interdit  de  contracter  un  nouveau  mariage.  Dans  la  célébra- 
tion des  mystères,  l'hiérophante  représentait  le  demi  ourgos 
ou  créateur  du  monde.  C'est  à  lui  seul  qu'était  confiée  la  mis- 
sion de  conserver  les  lois  non  écrites  et  de  les  interpréter, 
comme  aussi  d'introduire  les  néophytes  dan*  le  temple  d'E- 
leusis et  de  les  initier  peu  à  peu  anx  petits  et  aux  grands 
mystères.  Aussi  l'appelait-on  encore  parfois  mystagogue 
et  prophète  ;  et  il  était  absolument  interdit  de  prononcer 
son  nom  en  présence  d'un  profane.  Dans  les  cérémonies 
publiques,  c'est  lui  qui  portait  la  statue  richement  ornée  de 
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HIÉROPHANT1DES  ou  PROPH ANTIDES ,  prê- 
tresses des  mystères  d'Eleusis. 

H1GHLANDERS,  habitants  des  Highlands  ou 
hautes  terres  d'Ecosse. 

HIGHLANDS, c'est-à-dire  Hautes-Terres.  On  appelle 
ainsi  la  partie  du  royaume  d'Ecosse  séparée  do  pays  plat 
par  les  monts  Grampians.  Cette  délimitation  naturelle  fut 
une  des  causes  principales  pour  lesquelles  les  highlanders 
ou  habitants  des  Hautes-Terres  ont  toujours  formé  et  for- 
ment encore  une  race  tout  à  (ait  distincte  des  habitants  de 
la  plaine. 

|     HIGHWAYMEN.  On  appelait  ainsi ,  en  Angleterre, 
les  brigands  qui  autrefois  infestaient  plus  particulièrement 
!  les  environs  de  Londres,  gens  souvent  de  fort  bonne  famill* 
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HIGHWAYMEN 

et  montant  des  chevaux  de  prix.  L'audace  et  la  courtoisie 
net  Quelles  ils  exécutaient  leurs  brigandage*  leur  don- 
uKflt  une  certaine  couleur  romanesque,  et  les  ballades  où 

00  cabrait  les  exploits  d'un  Claude  Ouval  ou  de  tel  autre 
htçfitta^nian  fameux,  faisaient  au  commencement  du  dix- 
hujunne  siècle  partie  des  lectures  favorites  du  peuple  an- 
glais. Aussi,  depuis  De  Foe  et  Fielding  jusqu'à  Bulwer  et 
Ajoswortfatles  romanciers  n'ont-ils  pas  manqué  d'exploiter 
cette  ohm  féconde.  Celui  qui  arrêtait  un  highwayman  rece- 
vait de  la  justice  une  récompense  de  quarante  livres  sterling. 
Le  progre*  des  mœurs  et  une  meilleure  police  ont  mis  de- 
pofc  li ^temps  un  terme  à  ces  désordres. 

HILAIRE  (Saint),  pape,  originaire  de  l'Ile  de  Sardaigoe, 
qw  remplaça  saint  Léon  sur  le  trône  pontifical,  en  461, 
liait  été  archidiacre  de  l'Église  romaine  sous  son  prédéces- 
«r,  qui  f avait  employé  dan  s  les  a  flaires  les  plus  importan- 
te» d  rirai!  nommé  son  légal  au  second  concile  d"Éphèse.  Le 
ratiiratd'Hilaire  n'a  offert  rien  de  bien  remarquable.  Ildé- 
pkm  un  grand  zèle  pour  la  foi  et  pour  la  conservation  de 
udi«a;<iine  ecclésiastique,  et  mourut,  le  21  lévrier  46»,  lais- 
aatoase  épltres  et  quelques  décrets. 

HUAI  RE  (Saint) ,  de  Poitiers,  naquit  dans  cette  ville, 
ver»  le  ranmen  cernent  du  quatrième  siècle,  de  parents  no- 
ble». Line  dans  le  paganisme,  il  fit  de  brillantes  études,  et 
vwta  tire  tous  les  auteurs  païens,  juifs  et  chrétiens.  La 
krto     ces  derniers  le  rapprocha  des  hommes  qui  pro- 
tevdj«!  la  foi  évaugélique.  11  la  partagea  bientôt  lui-même, 
d  «  distingua  par  tant  d'érudition  religieuse,  de  piété  et 
se  «erlns,  que  ses  concitoyens,  bien  qu'il  fût  marié,  l'éle- 
verrat  a  l'épiscopat,  en  350  ou  355.  Il  se  montra  un  des  plus 
ardents  défenseurs  du  christianisme  au  concile  de  Milan, 
«s  Jii,  et  à  celui  de  Bézicrs,  en  J56.  Il  y  déploya  tant  de 

1  sii^ue  et  d'éloquence,  que  les  ariens,  qu'il  combattait,  le 
t.r<nt  exiler  en  Phrygie.  Appelé  au  concile  de  Séleucie, 
«  JW,  U  y  dëfeudit  avec  beaucoup  de  chaleur  et  de  talent 
U  (jQ^ub^tantialité  du  ^eTbe,  contre  les  demi-ariens  elles 
fcx-uietns.  Ses  adversaires  le  firent  alors  renvoyer  dans  les 
taies,  oà  il  fut  reçu  à  bras  ouverts  par  les  fidèles  de  son 
•Ikeèse.  Il  s'occupa  sans  retard  d'obtenir  la  rétractation  de  la 
jfapsrt  àesévèques  de  la  contrée,  qui  avaient  souscrit  le  for- 
v-Uirc  de  Rimini,  et  de  fermer  toutes  les  plaies  que  son  ab- 
sesce  avait  laites  à  son  église.  Rappelé  en  Italie  par  Valen- 
hmm,  il  n'y  demeura  que  peu  de  temps,  et  vint  mourir 
salement  dans  son  diocèse,  vers  367  ou  368.  L'église  ho- 
ngres* mémoire  le  13  janvier.  Ses  œuvres  se  composait  de 
r  doue  Lrrm  sur  la  Trinité  ;  2°  nn  Traité  des  Synodes  ; 
r  a  Commentaire  sur  saint  Matthieu  et  sur  les  Psaumes  ; 
4*  trots  Écrits  à  Constance,  dans  lesquels  il  censure  sa  par* 
tiaiité  pour  les  ariens.  Son  style,  véhément,  impétueux,  quel- 
>?wf>te  obscur  et  enflé,  l'a  fait  appeler  par  saint  Jérôme  le 
ftfeW  de  V éloquence  latine.  On  lui  a  attribué  sans  fonde- 
ment le  Gloria  in  escetsis,  le  Te  DeumtX  le  Pange  lin- 

HILAIRE  (  Saint),  d'Arles,  né  en  401 ,  de  parents  no- 
Mes  et  riches ,  fut  élevé  par  le  saint  abbé  de  Lérins , 
H'»>r»t,  son  parent.  Appelé  au  siège  épiscopal  d'Ar- 
ia, Honorât  emmena  avec  lui  Hilaire,  qui  fut  le  coopé- 
ntrar  de  ses  travaux  et  son  successeur.  Hilaire  assembla 
v-itiseurs  conciles ,  entre  autres  celui  d'Orange,  par  lequel  il 
fit  déposer  nn  évèque  gaulois  nommé  Chélidoine.  Celui-ci 
es  jppeia  au  pape  saint  Léon ,  qui  cassa  la  décision  du  con- 
fie cTOranne,  et  retrancha  même  l'évéque  d'Arles  de  la 
emmoamo  dusahU-siége;  mais  ayant  reconnu,  parla  suite, 
ombien  les  préventions  qu'on  lui  avait  inspirées  éUient 
■fastes ,  le  pontife  revint  sur  cette  détermination ,  et  le  saint 
prélat  mourut  dans  son  diocèse,  le  S  mai  449,  épuisé  par 
tes  travaux  apostoliques.  Saint  Hilaire  avait  écrit  à  saint 
Pantin  en  427,  avec  saint  Prosper,  pour  lui  exposer  les 
erreurs  des  semi-pélagiens.  Saint  Augustin  lui  adressa  pour 
'•?oa*e  ses  livres  de  la  Prédestination  des  saints  et  du 
•m  de  la  Persévérance.  Plusieurs  des  ouvrages  de  saint 
ttaire  ne  sont  point  parvenus  jusqu'à  nous.  L'éloge  de  I 
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saint  Honorât,  qui  est  au  nombre  de  ceux  qui  nous  sont 
restés,  fait  vivement  regretter  cette  perte.  L'Eglise  célèbre 
sa  féte  le  S  mai. 

HILARI  YNT(Gas).  Voyez.  Axora. 

HILARION  (Saint),  fondateur  de  la  vie  monastique 
dans  la  Palestine,  naquit  vers  290,  à  Tabatbe,  aux  envi- 
rons de  Gaza,  de  parents  païens,  qui  l'envoyèrent  étudier 
a  Alexandrie.  Ayant  embrassé  le  christianisme,  il  alla  re- 
joindre saint  Antoine  dans  la  Thébaide.  Après  quelque 
temps  de  séjour  auprès  du  cénobite,  il  revint  dans  sa  patrie, 
avec  quelques  moines ,  partagea  sa  fortune  entre  ses  frères 
et  les  pauvres,  puis  se  retira  dans  une  affreuse  solitude,  où  il 
créa  un  grand  nombre  de  monastères.  Quand  il  ne  s'aban- 
donnait pas  à  la  méditation,  il  se  livrait  au  travail  des  mains. 
Le  bruit  de  ses  vertus  attirant  auprès  de  lui  une  multitude 
d'admirateurs,  il  dut  s'arracher  a  sa  cellule,  parcourut  les 
déserts  de  l'Egypte,  et  passa  en  Sicile,  en  Dalmatie,  dans  l'Ile 
de  Chypre,  où  il  mourut,  en  371.  Il  refusait  tous  les  dons 
que  lui  offraient  ceux  qui  croyaient  devoir  leur  guerison  à 
l'intercession  de  ses  prières,  et  leur  conseillait  d'en  réserver 
le  produit  pour  les  pauvres. 

HILARODE,  HILAROD1E,  HILARO -TRAGÉDIE. 
L'hilarode  était  un  poète  grec,  chantant  des  vers  plaisants, 
moins  libres  toutefois  que  les  pièces  ioniques.  Ils  furent  plus 
tard  appelés  Simodes  :  on  les  introduisit  dans  les  chœurs 
de  la  tragédie  et  dans  les  intermèdes  du  théâtre. 

Uhilarodie  était  la  pièce  de  vers  faite  ou  chantée  par  l'Ai- 
larode.  Ce  fut  dans  le  principe  une  chanson  badine ,  qui 
se  développa  ensuite,  et  devint  une  espèce  de  drame,  tenant 
le  milieu  entre  la  comédie  et  la  tragédie.  Quelques  auteurs  y 
voient  l'origine  de  la  parodie. 

Vhilaro-tragédie  était,  au  contraire,  une  espèce  de  tragi- 
comédie,  dont  la  catastrophe  était  heureuse  et  faisait  passer 
le  héros  du  comble  de  l'infortune  au  comble  du  bonheur. 
Suidas  en  attribue  l'invention  à  Rhin  ton,  poète  comique  de 
Tarente,  d'où  lui  serait  venu  le  nom  de  Rhtntonia:  fa- 
bulx. 

HILDBOCRGHAIJSEX,  ancienne  capitale  du  duché 
de  Saxc-Hildbourghauseo,  et  depuis  1826  dépendance  du  du- 
ché de  Saxe-Meiningen,  appelée  dans  les  vieilles  chartes 
Hilperthusia  ou  Villa  Uilptrli,  et  située  sur  les  rives  de 
la  Werra,  se  compose  de  la  vieille  ville  et  de  la  nouvelle  ville 
et  de  deux  faubourg»,  et  compte  environ  4,600  habitants. 
Elle  est  encore  aujourd'hui  le  siège  de  diverses  autorités  ad- 
ministratives, et  elle  possède  un  gymnase,  un  séminaire  pé- 
dagogique, auquel  est  adjoint  depuis  184S  une  école  de  sourds- 
muets,  une  école  d'arts  et  métiers,  une  maison  de  fous,  un 
hospice  d'orphelins  et  une  maison  de  correction.  Le  château 
ducal  est  entouré  d'un  beau  parc.  La  tradition  attribue  la 
fondation  de  la  ville  de  Hildhourghausenal'undea  rois  francs, 
Childebert,  Ois  de  Clovis.  La  ville  neuve  fut  fondée  par  des 
réfugiés  français  attirés  par  le  duc  Frédéric-Ernest  lrr,  à  la 
suite  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

HILDEBERT  DE  TOURS,  scolastique  et  hymnogra- 
phe  latin,  né  en  1057,  à  Lavardin,  étudia  sous  Grégoire  de 
Tours,  à  l'abbaye  de  Ciuny,  devint  ensuite  professeur  a  l'é- 
cole du  chapitre  du  Mans,  puis  évéquu  de  cette  ville,  en  1097. 
L'Iiérétique  Henri ,  qui  niait  la  présence  réelle  dans  l'eu- 
charistie et  rejetait  le  baptême  des  petits  enfants,  les  prières 
pour  les  morts,  l'adoration  de  la  croix,  le  culte  des  reliques 
et  la  croyance  au  purgatoire,  ayant  rempli  le  diocèse  de  ses 
prédications  fanatiques,  Mildebert  l'en  chassa  avec  ses  sec- 
taires, et  réussit  à  maintenir  dans  son  troupeau  l'unité  de  la 
loi.  Nommé  archevêque  de  Tours,  suivant  les  uns  en  1 126, 
selon  d'autres  en  1129,  il  mourut  en  1134.  C'est  un  des 
hommes  qui  ont  le  plus  honoré  le  douzième  siècle,  et  ses 
Ouvrage*  témoignent  d'une  instruction  aussi  variée  que  pro- 
fonde. 11  fut  le  premier  en  Occident  qui  essaya  de  ramener 
la  dogmatique  h  un  système  unique,  devant  servir  de  base 
a  tous  les  systèmes  subséquents.  Saint  Augustin  fut  le  guide 
qu'il  prit  pour  ce  travail.  C'est  dans  ses  ouvrages  que  le  mst 
transsubstantiation  se  trouve  employé  pour  la  première 
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iota  rumine  philcopUe,  HiU«berl,  q«a  il.é  tantôt  de  satn  , 
ton\ôt  «ulement  de  irnéraftta,  unissait  1'ong.nalilé  de  t. 
SlTunœup  d'«l  clair  el  rapide,  à  un  jugement  rc- 
penset-  «•  «»      «  -    d      les  production»  de 

^Want  '  e  goX  IVpoqin^e*  «uvre»,  qui  m  composent 
Miivanl  n;  goui  i  «.rmons,  ont  été  publiées 

de  ces  poésies,  de  lellres  «JT         .       |a|in  d.|lilde, 

par  Beansendre  ^^J"^'^D^Z  d'une  cer- 
bert  est  laconique  ma»»  clair,  el  ne  manque  « 

laine  élégance. 
HILOEBHAND.  Voyw  Ghecoihb  Vil. 

,h,6  ixans  la  suite,  il  devint  lui-même  professeur  a  a- 
ca^émie  ou  il  a  formé  un  as*»  grand  nombre 

?d,v«.  Ses  ouvrage,  les  plus  important*,  qui  ont  contribue 

"donner  à  l'école  de  ^  Till^t  de  Cor- 

so^ Fatut  (1825),  et  un  «01  Lear  pleurant  la  mort  ae  tor 
d fol»),  «•«ut  1»         P^pah.  péntHrécde  la  plus 
?  ofonde  douleur,  est  le  portrait  de  l'acteur  L«d« « Dwtyl  ; 
/>•  Guerrier^  «on  Jil»  enfant  (1*32  ;  te*  £n/nn<*  d 
iouarX  Se  ^nt  ta  popnUrité  est  devenue  tout  aussdat  d 
«raude  en  Allemagne,  et  dont  la  gravure  a  multiplié  la  re- 
u  oduct^n;  Othello racontant  ses  aventuresau  sénateur 
yTlLd^nem*).  E»  «H50  il  a  fait  «ne  ' 
de  la  M  oit  de  saint  Françoii  par  Rubens.So  tonièrcgramie 
Le  Roi  Lear,  dans  la  T  .cène du  IV  acte  o«  d  re- 
couvre la  raison  fc  la  vue  de  Cordélia.  La  manière^ de^ cet ^ar- 
tiste se  rarproclie  jusqu'à  un  certain  , .oint  de  celle  de  1  em- 
brandi  et  de  ses  élèves  ;  seulement  il  ne  cherche  porat  des 
contrastes  si  tranchés.  Son  colons  brille  par  ta  cbaleur,  la 
finesse  et  la  fraîcheur.  .  , 

HIUIEG  AUDE.  Ce  nom  a  été  porté  par  une  impéra- 
trice" par  une  sainte.  L'une,  611e  du  comte  de  Souato ,  Hd- 
dehraml  épousa,  en  772,  Charle.nagne,  qui  venait  de 
répudier  Déaidérate,  filta  de  Didier,  le  dernier  roi  des  Lorn- 
bards  Ce  mariage  fut  longtemps  «considéré  comme  illégi- 
'  :  il  scTndX  tant  AdSard,  polit-lils  de  Charles  Martel 
et ,  ousin  de  Charlemagne,  qu'il  abandonna  la  cour  a  alla 
se  (aire  moine  à  Corbie.  Hlldegarde,  qui  mourut  à  Thiun- 
ville,  en  785,  le  30  avril,  laissa,  entre  autres  enfants  Charles, 
mil  fUt  roi  d'Austrasie;  Pepln,  qui  fut  roi  d  Italie;  Louis 
le  Délwnnairc,  qui  succéda  à  son  père  comme  empereur; 
Botbrude.  Berthe  et  Hildegarde. 

Se  Hildegarde,  abbesse  du  monastère  de  ^ 
nrès  de  Bingen,  sur  les  rives  du  Rhin,  née  vers  I au  llOO, 
morte  en  1178,  a  laissé  quelques  ouvrages  mystiques  dont 
ï  vogue  fut  trea  grande,  et  qui  ont  été  imprimés  a  Cologne 

en  1566.  ..        ,  . 

HILDKS11E1M  ,  principauté  qui  appartenait  autrefois 
au  cercle  de  la  basse  Saxe,  et  qui  fut  jusqu'en  180?  un  évê- 
ché  relevant  immédiatement  de  l'Empire.  Elle  confine  aux 
territoires  de  Calenberg,  de  Lunebourg,  de  Brunswick  et  de 
Halbentaill,  comprend  à  peu  pris  200  kilomètres  carré.*,  avec 
environ  1 53,000  habitants,  et  forme  une  partie  du  cercle  j»n>- 
Tint  ial  du  rovaume  de  Hanovre,  auquel  elle  donne  son  nom, 
et  dont  dépendent  encore  les  principautés  de  GoMtingue  et 
de  Grubenhagen,  ainsi  que  leeomte  de  Hobenstein  ;  de  sort.- 
qne  ce  cercle  a  en  totalité  une  superficie  de  560  kilomètres 
carré»  avec  360,000  habitants.  La  principauté  de  Hildesbeim 
est  la  province  la  plus  fertile  du  Hanovre,  et  se  disùngue 
particulièrement  des  antres  parties  de  ce  royaume  par  1  uni- 
forme bonté  de  son  sol.  La  Leine,  l'Innerstc,  la  Fuse  et 
roUer,  la  parcourent  en  tous  sens;  on  ne  trouve  de  monta- 
gne* que  dans  sa  partie  méridionale,  nommément  de*  ramt- 
lic;itM«»du  liarUet  delà  Deister,  avec  ses  appendices.  La 
majorité  des.  babitants  est  calbolique;  mais  l'Eglise  évangé- 
lique  domine  dans  les  villes  ;  beauconp  de  julls  babitent  aussi 
cette  principauté.  Outre  l'extraction  de  la  pierre  et  de  là 
cl*».*  et  le  travail  des 
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W'-tiaux  les  salines ,  la  culture  du  tabac ,  le  commerce  du 
bois  et  de  la  houille  sont  les  principaux  moyens  d'existence 
de  la  population;  Hildesheitn  et  Goslar  sont  les  plus  gran- 
des villes  du  pays.  L'évéché  d'Hildeaheim  doit  son  origine  à 
Cbarlemagne,  qui  ta  fonda  en  7»0,  à  l'effet  de  contribuer  A 
ta  conversion  des  Saxons,  et  qui  lui  assigna  pour  diocèse 
les  douxe  cantons  méridionaux  des  Oslfaliens.  Aux  tenues 
de  la  paix  de  Lunéville  et  du  réct*  de  l'Empire  en  date  du 
25  février  1803,  qui  en  fut  ta  conséquence,  ta  principauté  et 
l'évècbé  de  Hildesbeim  furent  adjugés  a  ta  Prusse.  En  1 A07, 
un  décret  impérial ,  rendu  conformément  aux  conventions 
de  la  paix  île  Tilsitt,  les  comprit  dans  le  nouveau  royaume 
de  Weslpbalie.  Les  lorces  alliées  en  prirent  possession  en 
novembre  1813,  au  nom  du  Hanovre,  a  qui  le  congres  île 
Vienne  les  adjugea  définitivement. 

HHJJESHE1M,  villefortancienne,batiesurl'lnnersle,  dont  m 
les  rues  sont  presque  toutes  irrégulières  et  étroites ,  se  div.se 
en  vieille  ville  et  en  ville  neuve.  Elle  est  le  siège  d'un  évèclw\ 
qui  a  ét<-  complètement  réorganisé  en  1828,  et  des  autorités 
supérieures  du  cercle  provincial.  On  y  compte  14,734  ha- 
bitants  dont  5,309  catlmliques  et  397  juifs ,  qui  depuis  I 
ont  une  synagogue.  De  ses  nombreuses  églises ,  quatre  s«»nt 
affectées  aux  protestants,  et  six  aux  catlwliqoes.  Parmi  cel- 
les-ci on  doit  citer  suitout  ta  véuérable  cathédrale,  reçois 
truite  en  1046,  pen  de  temps  après  un  grand  incendie  ;  on  re- 
marque sa  coupole  dorée,  ses  portes  de  bronze,  ornées  de 
reliefs  magnifiques,  sea  beaux  vilraux,  la  prétendue  stalue 
d'irroen  (voyez  Ihiwisul),  placée  en  avant  du  choeur,  et  »<• 
rosier,  âgé  de  plus  de  mille  ans,  qui  se  trouve  en  dehors  de 
l'apside  du  chœur.  Cette  ville  possède  en  outre  un  chftteau ,  un 
gymnase  protestant,  avec  une  bibliothèque  assez  importante, 
un  gymnase  catholique  avec  un  séminaire,  une  école  de  soimU- 
muets,  une  prison ,  une  maison  de  correction,  quinze  hop. 
taux,  deux  maisons  d'orphelins,  nn  couvent  des  sœurs  de  la 
Miséricorde  et  nn  musée.  Il  s'y  fait  un  commerce  fort  actif 
en  blés,  (ils,  toiles,  etc. 
Hl LE  (du  latin  hilum).  Voyes  Cicvraicui*. 
HILL  (Rowlano,  lord  el  vicomte),  général  anglais,  qui 
acquit  de  la  célébrité  dans  les  guerres  contre  Napoléon,  w 
en  1772,  dans  le  Sbropshire,  entra  au  service  comme  envi- 
gne,  et  était  déjà  capitaine  en  17U3.  Au  siège  de  Toulon,  «l 
remplissait  les  fonctions  d'aide  de.  camp  de  lord  Muljp-ave. 
Il  était  colonel  lorsqu'il  fut  blessé  en  Egypte ,  en  laot  ;  en 
1808  il  passa  en  Espagne  avec  le  grade  de  général  major,  et 
s'y  distingua  plus  particulièrement  lors  de  la  retraite  sur  la 
C  oroane  et  aux  affaires  de  Talaveraetde  Buaaco.  Forcé  en 
1810,  par  l'état  de  sa  santé,  d'aller  passer  quelque  temps  en 
Angleterre,  il  revint  en  Espagne  dès  l'année  suivante  et  en 
qualité  de  lieutenant  général  reçut  le  com-nandenient  du« 
rorns  d'armée  particulier,  à  la  tete duquel  il  battit,  le  28  octo- 
bre1811 ,  le  gméral  Gérard  à  Arroyo  de  Mobno*  et  prit 
d'as«aut,  le  16  mai  1812,  ta  forteresse  d'Almarai.  A  la  baUir* 
de  Vittoria,  c'est  lui  qui  commandait  l  aile  droile  et  il  ae  d,s 
tingna  d'une  manière  particulière  aux  affaires  de  Nivel  e  , 
rl'Orthez  et  de  Toulouse.  Dès  1812  il  avait  été  nonuiK  che- 
valier de  l'ordre  du  Bain  et  élu  membre  du  parlement  pai  U 
Tille  deShwresburv.  En  1814  il  fut  créé  pair  sous  le  titre  de 
toron  <f^/m«ru5  et  d  linwkstone,  et  recutdu  parleinenl  a 
titre  de  récompense  nationale,  une  pension  de  2,ooo  bv  s . 
En  1815,  avant  l'arrivée  de  Wellington,  il  commandait  le 
deuxième  corp»  de  l'armée  britannique  en  Belgique  ;  et 
p,n.lant  la  bataille  de  Waterloo  il  fut  chargé  de  garder 
la  oosition  de  Hal  pour  couvrir  les  communications  de  * 
..ranglaiscavec  Monset  Bruxelles.  En  1825  .1  fut  mm* 
général,  en  1827  gouverneur  de  PlymonUi,  et  lannw 
suivante,  quand  Wellington  devint  premier  mimslre, ^.1  » 
app.  lé  au  ommandement  supérieur  de  I  armée,  ponte  qu  • 
conserva  sous  les  diverses  administrations  qui  se  suce 
dorent  jusqu'en  1842.  L'affaiblissement  de  sa  santé  le  con- 
traignit alors  à  prendre  sa  retraite,  et  en  récom^e  < 
ses  longs  et  bons  serves,  il  fut  créé  vicomte.  Il  mourut ^pe" 
de  temps  après,  à  son  château  de  Ilardwlck-Grange,  pr* 
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s!  *  «sbury.  S.»ti  neveu,  sir  Rowland  HiU,  né  en  1800,  re- 
twtm  sa  pairie.  Il  remplit  aujourd'hui  les  fonctions  de  lord 
Menant  du  Shropshire. 

A  U  même  famille  appartient  Rowland  Hill,  le  réforma- 
teur de  l'administration  des  postes  d'Angleterre,  où  après 
plusieurs  années  d'efforts  il  parvint,  en  1841,  à  faire  adopter 
le  principe  d'une  taxe  légère  pour  le  transport  des  lettres  au 
lira  des  droits  exagérés  qu'on  exigeait  précédemment ,  et  à 
taire  adopter  le  prix  uniforme  d'un  penny  pour  point  de  dé- 
part de  la  taxe  à  percevoir  pour  le  port  de  chaque  lettre  pe- 
sant un  certain  poids.  En  récompense  de  l'amélioration  qui 
rtviltade  cette  réforme  administrative  dans  toutes  les  trans- 
actions privées,  on  ouvrit  une  souscription  particulière 
dont  le  produit,  «'élevant  à  10,000  lir.  st ,  lui  fut  offert 
comme  témoignage  de  la  gratitude  nationale.  Parmi  le  grand 
•ombre  de  brochures  el  de  mémoires  que  Rowland  Hill  a 
puburs  à  l'appui  de  son  innovation,  on  doit  citer  State  and 
pratpects  of  penny  postage  (Londres,  1844).  Après  avoir 
essayé  maintes  persécutions  de  la  part  de  l'administration 
générale  des  postes  et  perdu  l'emploi  qu'il  y  occupait,  il  a  été 
nommé  superintendant  o/the  Money-o/fice  en  1847. 

HILLEL  9  savant  rabbin  juif,  contemporain  de  Jésus- 
tWut,  était  originaire  de  la  Babylonie  ,  et  contribua  puis- 
samment a  la  prospérité  ultérieure  des  hautes  écoles  juives 
île  Tibrnade.de  L y dda.de  Cesarée,  etc., en  faisant  le  premier, 
•lao-t  ses  leçons  à  Jérusalem,  des  observations  critiques, 
rirgftiqnes  et  paléographiques  sur  l'Ancien  Testament ,  qui 
*  ransmirent  verbalement  et  furent  successivement  ras- 
soie.» sous  le  titre  de  Mas  or  a.  Du  reste,  il  apparte- 
nu a  la  secte  des  pharisiens ,  et  comme  tel  était  à  la  tète 
<fW  école  particulière  opposée  à  celle  de  Scliammai. 

L'histoire  de  la  littérature  hébraïque  mentionne  encore 
deux  savants  de  ce  nom,  qui  brillèrent  en  Italie  aux  douzième 
ri<|uuuième  siècles. 

ItlMALA  Y  A,c'estnà«dire,  en  sanscrit,  jmys  delà  neige. 
On  appelle  ainsi  la  grande  chaîne  de  montagnes  de  l'Asie 
centrale,  qui  s'étend,  sur  une  longueur  d'environ  25  royria- 
mètres  et  sur  une  largeur  moyenne  de  près  de  30  myr., 
depuis  f  Hiudou-kouh  ou  les  frontières  de  l'Afghanistan 
jusqu'à  celles  de  la  Chine  :  elle  forme  le  contrefort  méri- 
dional du  grand  plateau  central  de  l'Asie,  et  sépare  l'Hindostau 
•lu  ThibeL  L'Himalaya  se  compose  de  trois  chaînes  prin- 
ripâtes,  qui  «les  plaines  de  l'Hindustan  s'élèvent  les  unes  au- 
•lessns  des  autres  comme  autant  de  degrés.  La  première  de 
ce*  chaînes  n'atteint  qu'une  hauteur  de  1006  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  est  principalement  formée 
fie  grès  Une  suite  de  longues  vallées,  appelées  duns ,  sé- 
pare en  général  cette  chaîne,  de  grès  de  la  seconde,  compo- 
ste surtout  de  diverses  sortes  de  schistes,  rarement  entre- 
mêles de  granit  ;  sa  hauteur  varie  de  1.0GC  à  2,800  mètres, 
et  ses  points  les  plus  élevés  se  trouvent  sur  les  versants  du 
nord^Miest  et  du  sud-est.  La  troisième  chaîne  centrale  est 
l'Himalaya  proprement  dit  Sa  hase  est  de  gneiss  entremêlé 
uV  granit,  qui  forme  le*  sommets  les  plus  élevés.  La  crête 
centrale  de  cette  chaîne,  la  plus  élevée  de  l'Himalaya,  com- 
porte dans  toute  sa  longueur  4,933  mètres.  Au-dessus  s'é- 
lèvent «le  nombreux  pics,  dont  beaucoup  ont  plus  de  6,000 
mètres  de  liauteur,  et  tous  couverts  de  glaciers  et  de  neiges 
éternelles. 

Parmi  ces  pics  on  distingue  surtout  trois  groupes  :  1"  celui 
de  la  contrée  où  sont  situées  les  sources  du  Gange,  le 
bjonmna  et  le  Sutledge,  dont  le  point  culminant,  le  Manda 
Drwi,  a  8,053  mètres  d'élévation  ;  2"  celui  des  sources  de 
Ghandal,  auquel  appartient  le  Dhawalagiri ,  c'est-à- 
dire,  en  sanscrit,  la  montagne  Blanche,  regardé  comme  le 
puinl  le  plus  élevé  de  la  terre,  et  qui  a  selon  Blale  8,780, 
et  selon  Webb  8,700  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ; 
3"  celui  dont  le  point  culminant  est  le  Tschamalan,  qui  a, 
Ai-an,  une  élévation  de  8,755  mètres. 

De  l'autre  coté  de  cette  chaîne  principale  de  l'Himalaya, 
au  oord-est,  s'étend,  entrecoupé  de  nombreuses  éminences, 
vaBées  et  pentes,  le  plateau  du  Thibet,  dont  l'élévation 
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moyenne  est  de  3,300  mètres.  Innombrable  ^ont  le.  val- 
lées qui  sillonnent  l'Himalaya.  Presque  tous  les  fleuves 
auxquels  il  donne  naissance  jaillissent  derrière  la  chaine 
centrale,  coulent  d'abord  dans  des  vallées  droites,  puis  les 
rompent  en  les  traversant  à  une  hauteur  moyenne  de  2,H0O 
mètres.  La  nature  déploie  dans  ces  haute*  régions  de  l'Ui: 
iiialaya  les  phénomènes  des  montagnes  des  Alpes  avec  une 
majesté  qui  ne  se  rencontre  nulle  part  ailleurs  sur  la  terre. 
La  limite  des  neiges  éternelles,  sur  le  versant  méridional  de 
l'Himalaya,  esta  3,900  mètre*;  sur  le  versant  sepleut  onal, 
clic  fcsl  en  moyenne  de  i,3oo  mètres  plus  élevée,  c'c->t-a-dire 
à  5,1  ?0,  5,360,  et  même  en  certains  endroits  à  6,2Mi  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  raison  de  ce  phénomène  se 
trouve  dans  la  nature  brûlante  et  rayonnante  des  plateaux 
du  versant  septentrional  «le  l'Himalaya ,  si  secs  et  par  con- 
séquent si  chauds  «•»  été. 

Far  rapport  au  climat  et  à  la  végétation,  on  peut  diviser 
l'Himalaya  en  cinq  régions.  La  première  est  formée  d'une 
large  zôoe  ou  d jongle,  couverte  de  roseaux  et  de  broussail- 
les, s'étendant  tout  le  long  de  la  base  de  ces  montagnes, 
allant  toujours  en  se  rétrécissant  vers  l'ouest ,  et  beaucoup 
moins  sensible  au  delà  du  Djoumna.  La  majeure  partie  en 
est  basse,  inondée  pendant  la  saison  des  pluies,  et  par 
conséquent ,  par  son  humidité  et  sa  chaleur,  lavorable  aux 
plantes  tropicales.  Dans  la  partie  occidentale,  où  le  pied  de 
l'Himalaya  est  situé  plus  haut  et  plus  au  nord,  et  par  consé- 
quent plus  froid,  les  plantes  analogues  à  celles  des  tropiques 
et  qui  ont  frappé  le  voyageur,  disparaissent  pour  faire  place 
à  celles  de  l'hurope.  Après  cette  première  zone  s'élève  la 
seconde,  e,ui  atteint  une  hauteur  de  13  à  1,600  mètres,  et 
s'étend  aussi  loin  que  vont  les  plantes  tropicales.  Elle  em- 
brasse toute  la  première  chaîne  de  grès  et  les  parties  plus 
basses  de  la  chaîne  de  schiste.  Le  climat  des  vallées,  dans  ces 
montagnes,  est  alternativement  tempéré  et  tropical;  et  la 
neige  n'y  tombe  que  fort  rarement  sur  les  points  les  plus 
élevés.  Par  conséquent,  à  côté  des  plantes  tropicale*  crois- 
sent aussi  déjà  Ici  céréales;  pourtant  la  culture  du  ris  con- 
tinue à  être  dominante.  La  troisième  région  s'élève  jusqu'à 
2,S66  mètres,  et  comprend  principalement  la  seconde  chaîne 
ou  celle  du  schiste.  La  neige  disparaît  encore  ici  avant  la 
saison  des  pluies,  et  ce  n'est  que  sous  l'influence  de  la  cha- 
leur et  de  l'humidité  de  cette  saison  qu'y  croissent  aussi 
des  plantes  tropicales,  mais  seulement  «les  herbacées.  Le 
genre  d'arbres  est  déjà  tout  à  lait  celui  de  la  zone  tempérée, 
et  une  foule  d'arbres  fruitiers  d'Europe  y  viennent  à  l'état 
sauvage.  Comme  dans  cette  région  les  pluies  tropicales  sont 
encore  sensibles ,  on  voit  cultiver  tout  à  la  fois  sur  les  pla- 
teau x  le  froment,  le  mais  et  le  millet,  et  dans  les  vallées  le 
riz.  La  quatrième  région,  ou  région  supérieure,  comprend 
la  tlialne  centrale  de  l'Himalaya  à  partir  de  2,866  mètres  jus- 
qu'à la  limite  des  neiges  éternelles.  Elle  répond  aux  régions 
froides  de  la  terre  et  aux  contrées  alpestres;  la  neige  n'y  fond 
qu'en  mai  ou  en  juin  ;  pourtant  la  chaleur  croit  ensuite  rapi- 
dement. La  végétation  est  hâtive  en  proportion,  et  le  cycle 
en  est  aussi  court  qu'au  pôle.  Dans  les  parties  basses  crois- 
sent encore  quelques  arbres  fruitiers  ;  mais  sur  les  hauteurs 
on  ne  voit  que  les  essences  fructifères.  Sur  le  versant  mé- 
ridional l'agriculture  se  maintient  jusqu'à  3,133  mètres,  et 
sur  le  coté  septentrional  jusqu'à  3,700;  l'on  rencontre 
même  encore  l'orge  à  une  élévation  de  5,000  mètres.  Au  delà 
se  trouve  enfin  la  cinquième  région ,  celles  des  glaces  et  des 
neiges  éternelles  dont  sont  couverts  les  pics  les  plus  élevés 
de  ces  montagnes,  et  qui  présente  absolument  le  même 
caractère  que  les  points  culminants  des  Alpes. 

Innombrables  sont  les  pays  compris  dans  l'Himalaya ,  et 
qui  tonnent  tantôt  de  grands,  tanlOt  de  petits  Etats;  ici  des 
monarchies,  là  des  républiques.  En  partant  de  l'est,  nous 
rencontrons  d'abord  le  Bhotan,  puis  l'important  État  de  Ne- 
paul;  viennent  ensuite  le  Kumaon,  le  Gurhwal,  le  Sirmour 
et  le  Bissahir,  qui  appartiennent  plus  ou  moins  à  l'empire 
indo-britannique,  ainsi  qu'une  foule  de  petits  Etats  situés 
dans  les  montagnes,  la  plupart  dans  la  dépendance  purement 
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nominale  itu  royaume  des  Sikhs,  et  se  terminant  à  l'ouest 


a  la  vallée  iln  h  use  h  m  ir.  Tous  tes  territoires  sont  situés 


sent  le  versant  septentrional  que  sur  quelques 
le  Bissahir,  dans  la  vallée  du  Sutledge. 

H I  MÈRE*  ville  de  la  cote  septentrionale  de  la  Sicile,  à 
Test  de  Panormua  (  Palerme),  fut  fondée  vers  l'an  649  avant 
J.-C.  par  des  Grecs  ioniens  (  Cbalcidiens  )  de  Zancle,  passa 
vers  l'an  560  sous  la  domination  du  cruel  tyran  d'Agrigenle  ' 
Phalaris,  à  qui  les  Himériens  se  soumirent  sans  écouter  les  j 
avis  de  leur  concitoyen  le  poète  Stésicbore,  qui  chercha  i 
vainement  à  les  en  dissuader  en  leur  racontant  la  fable  de 
la  soumission  volontaire  du  cheval  sous  la  puissance  de 
l'homme.  Plus  tard ,  elle  dépendit  de  Théron  d'Agrigenle , 
l'allié  de  Gélon  de  Syracuse,  quand  celui-ci  remporta  sous 
se»  murs,  l'an  480,  une  victoire  importante  sur  les  Cartha- 
ginois commandés  par  Amilcar.  En  472  Hiéron  la  délivra  de 
la  tyrannie  de  Thraskice;  mais  vers  l'an  409  le  Carthaginois 
Annibal,  petit-fils  d' Amilcar,  la  détruisit  complètement. 
Les  Carthaginois  fondèrent  plus  tard,  à  quelque  distance  de  j 
là ,  la  ville  de  Thermie. 

HIllERIUS,  sophiste  grec  du  quatrième  siècle,  né  à 
Prusias  en  Bithynie,  enseigna  avec  succès  l'art  de  l'éloquence  1 
à  Athènes,  où  il  avait  reçu  son  éducation.  L'empereur  Ju-  : 
lien,  qui  l'avait  en  estime  |>articulière,  l'appela  à  Antioche; 
mais  après  la  mort  de  ce  prince  il  revint  à  Athènes,  en  363, 
et  y  mourut,  vers  l'an  3»6,  dans  un  Age  fort  avancé.  De  ses 
nombreuses  harangues  de  circonstance  et  d'apparat,  que  dé-  i 
paraient  toute  l'enflure  et  l'affectation  particulières  à  cette 
époque ,  il  s'en  est  conservé  vingt-quatre,  dont  Werasdorf 
a  donné  une  édition  (Gœttingue,  1790). 

HIMILCON.  Trois  Carthaginois  célèbres  ont  porté  ce 
nom.  L'un,  général  illustre,  après  avoir  soumis  la  majeure 
partie  de  la  Sicile,  échoua  dans  la  tentative  qu'il  dirigea 
contre  Syracuse,  vaillamment  défendue  par  Denys  le  Tyran, 
et  se  tua  de  désespoir,  Tan  398  avant  J.-C.  L'autre,  naviga- 
teur illustre  et  qu'on  suppose  avoir  été  contemporain 
d'Hannon,  s'aventura  le  premier  au  nord  de  l'Océan,  et  ' 
découvrit  le»Cassitérides(  Iles  Sorlingues)  et  la  Bretagne.  Le 
troisième,  général  de  la  cavalerie  carthaginoise,  appartenant 
à  la  faction  Barcine,  trahit,  à  la  suite  d'une  conférence  se- 
crète avec  Scipion ,  ses  concitoyens,  qu'il  avait  d'abord  vail- 
lamment défendus,  et,  passant  à  l'ennemi  avec  2,000  che- 
vaux, ne  contribua  pas  peu  à  la  perte  de  Carthage, 
l'an  147  avant  J.-C. 

IIIXCMAK,  archevêque  de  Reims,  un  des  prélats  et 
der.  hommes  d'Etat  les  plus  actifs  et  les  plus  éclairés  de  son 
temps,  né  en  800,  fut  redevable  au  savant  llilduin,  abbé  de 
Saint-Denis,  d'une  excellente  éducation ,  et  suivit  volontai- 
rement en  exil  son  maître  bien  aimé  que  des  querelles  poli- 
tiques avaient  fait,  ea  830,  reléguer  en  Saxe  par  Louis  le  | 
Débonnaire.  Ilincmar  parvint  cependant  à  faire  rentrer  en  i 
grâce  son  protecteur  et  à  le  ramener  dans  son  abbaye.  Lors- 
que Charles  le  Cliauve  monta  sur  le  trône,  Hincmar  devint 
jKMir  le  fils  ce  qu'il  avait  été  pour  le  père,  un  conseiller  fa- 
vori, passa  à  la  cour  les  quatre  premières  années  de  son 
règne ,  et  fut  le  principal  moteur  des  grandes  affaires  du 
temps.  Enfin,  Tan  845,  à  l'âge  de  trente-neuf  ans,  il  fut 
élevé  au  siège  archiépiscopal  de  Reims.  En  cette  qualité  et 
comme  primat  du  clergé  de  la  France  occidentale,  il  fit  beau- 
coup pour  la  discipline  et  l'ordre  de  l'Église,  pour  le  main- 
tien des  droits  des  conciles  et  des  évèques  du  royaume  contre 
les  prétentions  des  papes;  il  sut  aussi  défendre  l'autorité 
spirituelle  contre  le  pouvoir  temporel ,  et  exerça  une  in- 
fluence décisive  sur  les  relations  politiques  de  l'époque. 
Cest  ainsi  qu'il  opposa  la  résistance  la  plus  opiniâtre  aux 
décrétâtes  du  faux  Isidore,  ce  levier  principal  de  la 
puissance  des  papes,  tandis  que  le  fils  de  sa  swur,  le  séditieux 
éveque  de  Laon,  nommé  Hincmar  comme  lui,  déposé  en  871 
et  privé  de  la  vue  par  ordre  du  roi,  te  posait  en  défenseur 
de  ces  décrétâtes.  Ce  fut  lui  aussi  qui  força  le  roi  Lolliaire  II 
à  reprendre  Theutberge,  sa  femme,  qu'il  avait  répudiée.  Il 


ne  déploya  pas  moins  d'activité  pour  étouffer  les  erreurs  dan- 
gereuses de  quelques  hérétiques,  tels  que  Gottschallt,  qu'il 
traita  fort  durement.  Durant  les  trente-sept  années  de  son 
épiscopat,  on  trouve  sa  signature  au  bas  des  actes  de  39 
conciles.  Lorsque,  en  882,  les  Normands  firent  irruption  dan», 
la  France  occidentale,  il  s'enfuit  dans  les  forêts  de  l'autre  côlé 
de  la  Marne,  et  termina  bientôt  à  Epernay  une  vie  si  pleine 
de  travaux.  Ses  ouvrages,  qui  se  composent  de  son  livre 
contre  Gottschalk,  De  prœdestinatione  Dei,  d'un  traité  De 
régis  persona  et  reyio  ministerio,  d'un  autre  De  cavendis 
ritus  et  extreendis  virtutibus,  d'une  Vie  de  saint  Rem  y, 
de  curieux  mandements,  et  de453  lettres  adressées  à  des  roi», 
des  papes,  des  arclvevêques,  des  princes,  des  abbés,  se  trou- 
vent dans  l'édition  la  plus  complète,  oeuvre  du  jésuite  Jac- 
ques Sirmond  (  2  volumes,  in-folio,  Paris,  1645  )  ;  leur  valeur 
théologique  est  bien  au-dessous  de  l'importance  qu'ils  ont 
comme  documents  précieux  pour  I  histoire  de  la  période 


IIIXD  (John-Russell),  célèbre  astronome  anglais,  est  né 

le  12  mai  1823,  à  Nottingham  ;  son  père,  fabricant  de  den- 
telles, avait  un  goût  tout  particulier  pour  la  mécanique,  et 
rendit  un  important  service  aux  manufactures  de  son  pays 
en  y  introduisant  le  métier  à  la  Jacquart.  En  ce  qui  est  de 
l'astronomie,  le  jeune  Hind  n'eut  point  d'autre  maître  que 
lui-même,  et  dès  l'âge  de  six  ans  sa  plus  grande  récréation 
était  la  lecture  des  ouvrages  relatifs  à  cette  science.  En  1 840 
il  vint  A  Londres,  et  y  entra  dans  le  bureau  d'un  ingénieur 
civil;  mais  c'était  là  une  occupation  qui  n'avait  pour  lui 
aucune  espèce  d'attraits,  et  bientôt ,  grâce  à  la  protection 
du  professeur  Whcatstone,  il  réussit  à  obtenir  une  place  d'aide 
dans  la  division  de  l'Observatoire  de  Greenwich  placée  sous 
la  direction  du  professeur  Airy.  Il  la  garda  depuis  novembre 
1840  jusqu'à  juin  1844,  mettant  largement  à  profit  la  pré- 
cieuse bibliothèque  de  l'Observatoire  pour  accroître  ses  con- 
naissances astronomiques.  Après  avoir  pris  part  aux  travaux 
de  la  commission  envoyée  par  le  gouvernement  à  Kings- 
town.  près  Dublin,  pour  mesurer  la  longitude  de  Valentia,  il 
fut,  sur  la  recommandation  d'Airy,  attaché  comme  obser- 
vateur à  l'Observatoire  particulier  de  Bishop,  dans  RegenCs 
Parck.  C'est  là  qu'il  commença,  pour  la reclterclie  de  nou- 
veaux corps  planétaires,  une  série  d'observations  qui  furent 
couronnées  des  plus  brillants  succès.  Le  13  août  1847  il 
découvrait  Iris;  le  18  octobre  de  la  même  année,  Flore;  h 
13  septembre  1850,  Victoria;  le  19  mai  I8&I,  Irène,  et  le 
22  août  185?,  Fortuna.  Depuis  il  en  a  encore  trouvé  plu- 
sieurs autres;  et  en  1854  il  en  était  déjà  à  sa  neuvième  pla- 
nète. En  outre,  le  29  juillet  1846  il  découvrait  une  comète 
observée  deux  heures  plus  tût  à  Rome  par  de  Vico  ;  le  18 
octobre  de  la  même  année,  une  seconde  comète,  que  l'état 
brumeux  de  l'atmosphère  ne  lui  permit  plus  de  revoir,  et  le 
6  février  1847,  une  troisième,  devenue  visible  en  plein  jour 
le  13  mars  suivant.  Enfin,  il  découvrit  seize  nouvelles  étoiles 
mobiles,  et  h  ois  nébuleuses  échappées  aux  observateurs  pré- 
cédents. Danscesdix  dernières  années,  il  a  calculé  les  orbites 
de  plus  de  soixante-dix  planètes  et  comètes  ;  et  les  résultats 
de  ses  travaux  ont  été  publiés,  soit  dans  les  Nouvelles  astro- 
nomiques d'Altona,  soit  dans  les  Comptes-rendus  de  l'A- 
cadémie des  Sciences  de  Paris,  ou  encore  dans  les  Trans- 
actions de  la  Société  royale  Astronomique  de  Londres.  Les 
services  nmdus  par  Hind  à  la  science  ont  été  unanimement 
appréciés.  Dès  le  mois  de  décembre  1844  la  Société  royale 
Astronomique  de  Londres  l'admettait  dans  son  sein;  en  1846 
il  était  nommé  secrétaire  étranger  et  en  1847  membre  cor- 
respondant de  la  Société  Philomatique  de  Paris  ;  enfin,  en 
1851  il  succédait  à  Schumacher  comme  correspondant  de 
l'Institut  de  France.  En  1852  le  gouvernement  anglais  lui 
accorda  un  traitement  de  200  liv.  st.  La  plupart  de  ses  ou- 
vrages se  trouvent  épsrs  dans  les  Mémoires  des  diverses 
sociétés  savantes  que  nous  venons  de  nommer.  Il  est  aussi 
auteur  d'une  dissertation  iutitulée  :  Onthe  expected  return 
of  the  yreat  cornet  of  1264  and  1556,  et  d'un  petit  ouvrage 
sur  l'astronomie  planétaire  :  The  sotar  System,  a  la  tin 
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it  l»s2,ilaeneore  fait  paraître  une  dissertation  :  On  cornets, 
dits  DKtionnaire  d'Astronomie. 

Hl.XDOSTAN  oa  H1NDOUSTAN.  Voyez  Ikdcs  et 
Hi*i»oc«. 

HLXDOUKOUII  (c'est-à-dire  Mont  Indien).  C'est  le 
wjui  de  U  continuation  de  l'Himalaya  depuis  ('Indus  jus- 
qu'au méridien  de  Bail» h,  c'est-à-dire  du  34°  au  SO-*  do  latitmle 
nord  et  dn  S9*  au  72°  de  long,  est;  contrée  alpestre,  traversant 
de  Test  a  l'ouest  la  vallée  de  Caboul  (appelée  KouMstân  dans 
sa  partie  septentrionale)  et  formant  plus  a  l'est  le  pa>s 
uni,  fertile  et  tempéré  de  Peshavr  er,  mil  s'élève  en  terrasses 
en  formant  quatre  chaînes,  dont  la  plus  élevée,  composta  de 
roches  primitives,  se  perd  dans  le*  nues  avec  ses  pics  cou- 
verts de  neige  ;  et  qui  à  l'ouest,  entre  Bamian  et  Balkh,  où  la 
montagne  prend  le  nom  Hindoukouh ,  présente  le  pic  de 
Cound ,  haut  de  6,666  mètres.  Des  défilés  extrêmement  dif- 
bciies  et  l'étendant  jusqu'à  La  région  des  neiges  éternelles , 
entre  autres  le  grand  dénié  de  Bamidn,  situé  à  4,000  mètres 
de  hauteur,  conduisent  sur  le  versant  septentrional  du  Ka- 
boul a  f  Amoii  (  Oxus). 

Le  tenant  méridional,  où  la  limite  des  neiges  commence 
a  environ  4,666  mètres,  Jadis  théâtre  des  exploits  d'Alexandre 
le  Grand,  s'appelle  de  nos  jours  le  Kaferistdn.  Le  versant 
«*f'.mtn<*al,  qui  s  abaisse  en  terrasses  alpestres  successive* 
jusqrt  U  vallée  de  l'Amou,  entrecoupé,  de  la  manière  la 
phi»  «orientée  par  les  affluents  de  ce  fleuve,  forme  le  pays 
appelé  Tokharntdn. 

L  Hindoukouh ,  situé  dans  la  zone  des  pluies  et  des  cli- 
ents tropicaax,  offre  trois  climats  différents.  Le  rit,  le  mais, 
k  tabac ,  la  canne  à  ancre ,  le  coton ,  qui  croissent  dans 
[«profondes  vallée» du  versant  méridional ,  sont  remplacés 
dans  les  petites  vallées  et  sur  leurs  contre-forts  par  la  vigne, 
te  m«rier  et  le»  fruits  les  plus  exquis.  Au-dessus  de  la  ré- 
gna boisée  des  hautes  chaînes,  où  abondent  les  chênes,  les 
«rbres  à  feuilles  aciculaircs  et  les  fougères ,  est  située  la  re- 
née des  pâturages  alpestre»,  ou  paissent  de  nombreux  trou- 
peaux et  qu'ornent  les  fleurs  aux  couleurs  les  plus  foncées, 
entre  autres  Yassa  farlida.  Le  versant  septentrional  pré- 
sente sans  doute  les  mêmes  caractères  de  végétation,  mais 
avec  des  formes  plus  européennes.  On  a  donné  le  nom  de 
Courue  indien  a  tout  ce  système  de  montagnes. 
HIN'DOUKOUSII.  Voges  Hijidocioch. 
RISDOUS.  On  appelle  ainsi,  en  général,  les  habitants 
de  ta  presqu'île  de  l'Inde,  quoiqu'au  point  de  vue  ethno- 
graphique ils  présentent  les  plus  grandes  différences.  Le 
■ot  Hindou  n'est  donc  pas,  en  général,  un  nom  de  peuple, 
tais  une  dénomination  comprenant  tous  les  peuples  qui 
fnbitent  le  territoire  précité.  Toutefois,  les  Persan1  d'abord, 
puis  le*  autres  populations  de  l'Orient  musulman,  el  dans  ces 
derniers  temps  les  Européens ,  ont  désigné  plus  particuliè- 
rement ainsi  la  grande  nation  d'origine  ariqnc  qui  habite 
principalement  le  pays  arrosé  par  le  Gange ,  et  qui  de  la  ré- 
pandit 'a  religion,  ses  institutions  et  sa  civilisation  dans  toute 
U  presqu'île.  A  ce  double  emploi  du  root  hindou  corres- 
pond celui  du  root  Hindouttdn  (c'est-à-dire  pays  des  Hin- 
dous ),  dérivé  du  persan,  qui  désigne  aussi  bien  toute  la  pé- 
Dmmle  en  deçà  du  Gange ,  que,  dans  un  sens  plus  restreint , 
sa  partie  septentrionale.  D'Hindoustan  on  a  fait  hindoustani 
pour  designer  la  langue  généralement  adoptée  dans  la  pé- 
uinMiie  pour  le  commerce  et  les  relations  sociales;  langue 
des  rapports  des  Musulmans  et  des  Hindous,  sur- 
à  partir  de  la  domination  mongole,  et  qui  est  fortement 
mélangée  de  persan  et  d'arabe.  Il  ne  faut  pas  la  confondre 
avec  VhmdoHi  (  langue  des  Hindous  ),  langue  du  moyen  âge 
indien  provenue  du  prakrit,  ni  avec  l'Aindl  (mot  dérivé 
do  persan  Hind ,  qui  signifie  Inde),  qui  n'est  autre  que 
rhiodouï  modernisé  par  tes  Hindous  eux-mêmes  (  voyez 
lsM.set  Immkvh»  [  Langues]). 

HINDOUS TAX ,  HINDOUSTANI.  Voyez  Hikdocs  et 
Isbts. 

HIPPARQUE,  lus  de  Pisislrate,  succéda,  l'an&28 
J.-C.,  avec  H  ippias  son  frère,  à  la  souvorainelé 
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d'Athènes,  que  leur  père  avait  usurpée.  Leur  avènement 
fut  salué  par  les  acclamations  du  peuple.  Hipparque,  qui 
était  l'alné,  protégea  les  lettres,  introduisit  dans  sa  patrie 
les  œuvres  d'Homère,  y  ht  venir  Anacréon,  qu'il  envoya 
chercher  sur  un  vaisseau  à  cinquante  rames,  et  y  rcliut  Si- 
m  o  n  id  e  par  des  présents.  Peut-être,  en  suivant  celte  ligne 
de  conduite,  la  dynastie  des  Pisistratides  se  fut-elle  main- 
tenue dans  la  ville  de  Minerve,  si  Hipparque  n'eût  conspiré 
contre  sa  famille  et  contre  lui-même  en  concevant  pour  le 
jeune  Harmodius  une  de  ce*  honteuses  passions  qui  pul- 
lulent dans  l'histoire  de  la  Grèce.  Mallieureuseroent  pour 
lui,  l'adolescent  repoussa  ses  hommages,  non  par  vertu,  mais 
parce  qu'il  recevait  déjà  ceux  d'Arislogiton.  Hipparque  s'en 
vengea  en  chassant  des  chœurs  d'une  fête  religieuse  une 
canépbore,  soeur  «fHannodius.  Celui-ci,  indigné  de  cet  af- 
front, résolut,  avec  Aristogiton  et  quelques  Athéniens,  de 
tuer  les  deux  princes.  H  ippias  échappa  aux  conjurés;  mais 
Hipparque  tomba  sous  leurs  coups,  l'an  S14  avant  J.-C. 

HIPPARQUE,  le  plus  grand  astronome  de  l'antiquité, 
naquit  à  Nicée,  et  se  lit  connaître,  sous  Ptolétin-e  Epiphanc, 
k  Alexandrie.  Pline  n'en  parle  qu'avec  admiration,  el  le  cite 
souvent.  11  ditqu'il  avait  entrepris  une  chose diflicile ,  même 
k  un  dieu,  en  ce  qu'il  s'était  imposé  la  tache  de  compter 
toutes  les  étoiles  et  de  les  nommer,  el  loue  son  exactitude. 
Strabonse  plaint  de  son  penchant  à  la  critique.  Examinons 
les  principaux  points  dont  il  s'est  occupé,  et  les  services 
qu'il  a  rendus  à  la  science.  Il  n'y  avait  guère  dans  l'anti- 
quité d'idées  justes  ou  arrêtées  sur  la  durée  de  l'année  ;  Hip- 
parque, en  estimant  celle  de  l'année  liopique  à  3«ij  jour» 
S  heures  65  minutes  13  secondes,  en  dépassa  la  mesure 
de  6  heures  et  24  minutes.  11  s'occupa  aussi  du  mois  syno- 
dique,  qu'il  Axa  à  2»  jours  12  heures  44  minutes  3  se- 
condes 1/3.  Pour  parvenir  à  ce  résultat,  il  avait  comparé 
ses  observations  sur  les  éclipses  à  celles  des  Chahlécn*.  Il 
dressa  des  tables  du  soleil  et  de  la  lune  pour  000  ans  : 
mois,  heures,  jours,  situations  respectives  des  lieux,  aspects 
du  ciel  selon  les  diverses  nations,  tout  y  était  compris,  tout 
a  été  vérifié  par  le  temps.  On  croirait,  dit  Pline,  l'astronome 
admis  au  conseil  de  la  nature.  Dans  ses  excellentes  Annales 
des  Lagktes,  Champollion  ajoute  qu'il  observa  1  éclipse  de 
lune  qui  arriva  le  22  septembre  de  l'an  200  avant  l'ère  \ul- 
gaire,  celle  du  19  mars  suivant  (  l'an  199  ),  qui  appartiennent 
l'une  et  l'autre  à  la  &  année  du  règne  d'Êpipliane;  enlin, 
celle  du  12  septembre  de  la  même  199«  anuée,  qui  arma 
au  milieu  de  la  sixième  année  du  régne  de  ce  prince,  et 
avant  le  traité  de  paix  conclu  avec  Anliochus  l'année  sui- 
vante ,  la  7  e  de  ce  règne. 

Hipparque  est  manifestement  le  premier  auteur  de  tables 
astronomiques ,  quoiqu'une  observation  de  Fréret  tende  à 
en  faire  remonter  le  mérite  aux  Chaldéens.  Ce  lut  lui  qui 
découvrit  la  précession  des  équinoxes,  en  rapprochant  se* 
observations  avec  celles  de  Timocharis  et  Artstyllus,  plus 
anciennes  de  160  ans.  Ptolémée  le  désigne  formellement 
comme  l'auteur  de  cette  découverte,  l'une  des  plus  impor- 
tantes de  l'astronomie.  Pour  ses  observations,  il  se  servait 
de  l'année  égyptienne ,  année  de  12  mors  à  30  jours  et  de  i 
complémentaires.  Il  avait  recours  aussi  à  la  période  de 
soixante-seize  ans,  imaginée  par Ca lippe  (toyc;  tveu), 
et  la  rectifia,  reprenant  tous  les  calculs  de  M  é  t  on  et  Enctc- 
mon;  théorie  qui,  sans  atteindre  la  perfection,  puisqu'il  fit 
encore  l'année  trop  longue,  était  lumineusement  développée 
dans  un  traité  Sur  les  mois  et  tes  jours  intercalaires. 
Pline  nous  dit  qu'Hipparque  comptait  les  jours  de  minuit  k 
minuit,  il  comptait  aussi  selon  une  ère  qui  parlait  de  la 
mort  d'Alexandre,  et  que  l'on  nomma  l'ère  de  Philippe, 
c'est-à-dire  de  PhilippeAridée;  elle  commence  424  années 
égyptiennes  plus  tard  que  celle  de  Nabonassar,  le  l"  du 
mois  de  thot,  ou  le  12  novembre  de  l'année  324  prolepuque 
avant  J.-C.  Hipparque  joignit  un  almanach  à  son  cycle. 
Petau  a  traduit  en  latin  ce  qui  nous  reste  de  ce  père  de  la 
science  astronomique  (  Cranologic ;  Paris,  tft&O). 

P.UEGOMIÛUf. 
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WPPIAS  —  HIPl'OLRAïE 


IIIPP1AS,  frète  d'Hip parque,  régna  seul  sur  Athè- 
1 t  s,  après  l'assassinat  de  ce  tyran.  Depuis  ce  moment,  il  ne 
ne  voulut  plus  devoir  sa  soreté  qu'à  une  police  impitoyable. 
Poursuivis  par  les  délations  et  les  supplices,  beaucoup  de 
citoyens  quittèrent  leur  ville  natale,  et  se  réfugièrent  à  Lacé- 
dcinone  ou  à  Delphes.  La  Pythie  parla  en  faveur  des  pros- 
crits,  ctlesUcédomoniens  s'armèrent  pour  eux.  Le»  enfanta 
d'Hippias  étant  tombes  en  leur  pouvoir,  celui-ci,  pour  les  ra- 
cheter, consentit  a  abdiquer  sa  puissance  et  à  quitter  l'At- 
tique  dans  l'es|>are  de  cinq  Jour».  Ceci  se  passait  l'an  51 1 
avant  J.-C.  La  réinstallalion  du  tyran,  proposée  par  les  Spar- 
tiates, ayant  été  rejetée  avec  indignation  par  le  conseil  am- 
pbictyonique,  Hippias  se  retira  à  la  cour  du  satrape  Arta- 
plterne,  qu'il  décida  à  s'armer  contre  sa  patrie,  ce  qui  ne 
fit  que  la  consolider.  Il  fut  tué,  Pan  490  avant  J.-C,  a  la 
bataille  de  Marathon,  au  milieu  des  Perses  qu'il  avait 
ameutés  contre  ses  concitoyens. 

HIPPIAS^  sophiste,  né  à  Élis,  qui  vivait  environ 
400  ans  avant  J.-C,  contemporain  de  Protagoraaet  de  S© 
crate,  se  rendit  surtout  fameux  par  son  extrême  vanité  et  sa 
vantardise.  Cest  ainsi  qu'il  prétendait  tout  savoir ,  qu'il  se 
disait  prêt  a  répondre  à  toutes  les  questions ,  et  qu'il  se 
vantait  d'avoir  confectionné  lui-même  toutes  les  parties  de 
son  vêlement,  comme  manteau,  souliers,  elc.  Platon,  dans 
deux  de  ses  dialogues,  auxquels  II  a  donné  son  nom,  mais 
dont  l'un  est  considéré  comme  apocryphe,  le  critique  sévè- 
rement, a  cause  de  l'obscurité  de  son  langage. 

HIPPIATRIQUE  (de  In*©;,  cheval,  et  l«tpcfa,  guéri- 
son).  On  désigne  par  ce  mot  l'art  de  guérir  les  maladies  des 
chevaux,  partie  essentielle  de  l'art  vétérinaire. 

11IPPO,  appelée  d'abord  Hippo  Regivs  pour  la  dis- 
tinguer de  plusieurs  places  du  même  nom,  ancienne  capi- 
tale et  résidence  des  rois  de  Numidie ,  située  sur  la  Médi- 
terranée, fut  célèbre  plus  tard  comme  siège  d'un  évêclié 
qui  compta  saint  A  ugust  in  au  nombre  de  ses  titulaires. 
Les  Arabes  la  détruisirent  au  septième  siècle.  Pourtant  les 
habitants  ne  tardèrent  pas  à  se  rétablir  près  de  ses  ruines, 
et  lui  donnèrent  alors  le  nom  d'Hlppone,  d'où  l'on  a  fait 
par  la  suite  Rone. 

IHPPOŒ.XTAURE  (de  faux,  cheval,  et  xtvrawpoc, 
centaure).  Voyez  CEimtmr.. 

I1IPPOCRATE.  Ce  grand  homme  naquit  dans  la  pe- 
tite Ile  de  Cos,  la  première  année  de  la  su*  olympiade,  c'e-t- 
à-dins  460  ans  avant  J.-C.  Il  était  de  la  iamille  des  A  sclc- 
piades,  et  le  dix-huitième  descendant  d'Ksculape.  A 
cette  époque  l'école  de  Cos  possédait  depuis  très-longtemps 
sur  toutes  les  branches  de  l'art  médical  une  prodigieuse 
quantité  de  matériaux  donnés  par  l'expérience,  et  pour  ainsi 
dire  épurés  les  uns  par  les  autres.  Cette  niasse  énorme  de 
faits  renfermait  en  elle-même  et  les  lois  des  maladies  et  tes 
lois  de  la  médecine  :  il  ne  fallait  plus  pour  les  découvrir 
que  rapprocher  ces  faits,  les  comparer  entre  eux,  en  saisir, 
en  exprimer  les  rapports.  Ce  travail  immense,  un  seul 
homme  a  eu  le  courage  de  l'entreprendre  et  le  bonlieur  de 
l'achever,  Hippocrate,  conduit,  inspiré  par  un  des  plus 
beaux  génies  qui  aient  honoré  le  monde.  Quiconque  lira  sans 
préoccupation  les  chefs-d'oeuvre  sortis  des  mains  de  ce  grand 
liomme  sera  frappé  de  toutes  les  qualités  de  ce  rare  esprit  : 
justesse,  profondeur,  sagacité,  étendue,  élévation,  sublimité. 
Il  n'est  pas  une  parole  de  ses  écrits  légitimes  (J'entends 
ceux  qui  sont  vraiment  de  lui  )  qui  n'ouvre  à  vos  yeux  un 
horizon  infini,  qui  ne  vous  jette  dans  le  silence  et  le  recueil- 
lement de  la  méditation  :  car  (et  j'emprunte  ici  ce  que 
m'en  disait  l'illustre  Cabanis)  tel  est  le  caractère  d'fiippo- 
ciate,  d'exciter  l'entendement  et  de  taire  penser  plus  qu'au- 
cun autre  écrivain,  quel  qu'il  soit. 

Pour  élever  àlamédecinece  solide  et  magnifique  mo- 
nument, Hippocrate  ne  voulut  point  se  borner  aux  seules 
richesses  qu'avaient  réunies  ses  aïeux.  Après  la  mort  de 
son  pèr?  Héraclkte,  qui  avait  été  son  premier  maître,  et 
déjà  profondément  initié  dans  la  doctrine  de  sa  famille,  il 
«enlit  qu'il  devait  étendre  ses  connaissances  par  des  voya- 


ges. Une  secrète  inquiétude  l'avertissait  qu'un  complément 
lui  était  nécessaire.  On  comptait  hors  «les  temples  des  mé- 
decins célèbres  et  dignes  de  leur  célébrité.  Hérodicns  de 
Sclymbrie  faisait  à  l'aide  de  la  gymnastique  des  cures  mer- 
veilleuses. Le  voir,  le  connaître,  se  faire  son  élève  pour  être 
son  imitateur,  devenait  un  devoir  pour  Hippocrate.  Lacé- 
démone,  de  même  que  Cyrus,  appelait  des  médecins  étran- 
gers pour  le  service  de  ses  armées,  et  les  tristes  jeux  de  la 
guerre  apprennent  ce  que  ne  saurait  apprendre  la  clinique 
tranquille  d'une  école.  Voyez  la  singulière  variété  de  lésions 
que  décrit  Homère  en  peignant  ses  batailles  !  Autre  théâtre 
a  voir,  autres  scènes  à  étudier,  autres  maux  à  guérir.  Il 
pensait,  d'un  autre  colé,  que  les  climats,  les  lieux,  les  sai- 
sons, les  qualités  de  l'air  et  des  eaux,  marquent  de  leurs 
caractères  les  constitutions  et  les  maladies  ;  et  ces  vues  de 
son  esprit ,  il  voulut  les  constater  par  des  observations  di- 
rectes, pour  les  présenter  dans  leurs  véritables  limites,  ou 
du  moins  dans  leurs  variétés  principales. 

Afin  de  se  former  an  talent  de  l'expression,  il  prit  des  le- 
çons de  Gorgias,  le  plus  fameux  rhéteur  de  la  Grèce  ;  et 
après  un  séjour  de  quelques  années  dans  l'Ile  de  Tlvasos,  U 
parcourut  les  principales  villes  de  la  Thessalie,  de  la  Macé- 
doine, de  la  Thrace  et  du  nord  de  l'Asie  Mineure,  interro- 
geant partout  et  notant  avec  soin  les  secrètes  influences 
qu'exercent  sur  le  physique  et  sur  le  moral  de  l'homme 
tous  les  agents  naturels  :  et  soit  qu'il  ait  passé  la  mer  pour 
visiter  l'Afrique,  et  particulièrement  celte  Egypte  qui  avait 
tout  inventé,  soit  que  de  fidèles  renseignements  lui  aient 
été  transmis  de  cette  partie  du  monde,  ce  qu'on  ne  peut  nier, 
c'est  qu'à  la  tin  de  son  traité  du  Prognositc,  pour  autoriser 
toute  sa  doctrine  sur  ce  point  capital,  il  cite  les  faits  que 
l'on  observe  dans  la  Thrace,  à  Dcios,et  dans  la  Libye,  c'est- 
à-dire  sur  un  espace  de  terre  qui  comprend  de  12  à  1» 
degrés  de  latitude.  La  Thrace  et  la  Libye  en  sont  les  extrê- 
mes, Délos  en  occupe  le  milieu. 

Ce  n'est  pas  tout.  Depuis  deux  siècles  les  esprits  étaient 
tournés  vers  l'étude  de  la  nature.  Plusieurs  philosophes 
avaient  écrit  sur  la  médecine.  Mais  en  entrant  dans  la  mé- 
decine, la  philosophie  générale  n'y  portait  que  des  idées 
toutes  spéculatives,  lesquelles  devaient  trouver  leur  cottitr- 
mation  dans  la  pratique  ;  et  le  soin  de  vérifier  la  théorie  \w 
les  faits  ne  |>ouvait  être  pris  que  par  un  médecin.  Hippocrate 
voulut  donc  à  son  tour  pénétrer  dans  la  philosophie  géné- 
rale, et  il  eut  la  gloire  de  l'associer  et  tout  ensemble  de  la 
sulK>rdonner  à  sa  science  favorite.  Aussi  Galien  se  plalt-ilà 
répéter  qu'Hippocrate  était  non-seulement  un  médecin  ad- 
mirable, mais  encore  un  philosophe  du  premier  ordre.  Quelle 
est  la  portée  de  ces  paroles? Ouvres  le  Phèdre  de  Platon  : 
vous  y  lirez  qu'Hippocrate  s'occupait  de  la  nature,  de  la 
composition  et  des  propriétés  des  corps.  Pour  marcher  avec 
sûreté  dans  des  recherches  si  délicates,  il  voulait  ramener 
les  corps  à  leurs  éléments  les  plus  simples,  et  reconnaître 
pour  chacun  d'eux  ce  que,  dans  son  contact  avec  tous  les 
autres,  il  peut  faire  et  souffrir.  Changez  ce  langage,  et  vous 
êtes  dans  les  affinités  de  la  cliùnie  moderne.  Jusqu'où  les 
physiciens  de  son  temps  et  lui-même  avaient  poussé  leurs 
investigations,  on  l'ignore;  mais  c'était  être  allé  fort  loin 
que  d'avoir  pénétré  jusque-là.  Du  reste,  Hippocrate  recom- 
mande vivement  aux  médecins  d'étudier  toutes  les  sciences 
naturelles,  la  physique,  la  météorologie,  l'astronomie.  Il 
avait  lui-même  une  connaissance  très-exacte  de  la  constitu- 
tion de  la  terre,  de  ses  pOles  et  de  ses  zones  ;  des  modifica- 
tions que  les  mers  et  les  continents  impriment  à  l'atmos 
phère  ;  de  l'action  de  l'air  sur  l'organisation  de  l'homme 
et  des  animaux.  L'air  pour  lui  est  l'aliment  de  la  vie  et  d? 
U  combustion  :  parole  dont  on  sent  aujourd'hui  la  profon- 
deur et  l'étendue.  Enfin  Hippocrate  savait  ce  qu'on  ne  savait 
(Mis  il  y  a  un  demi-siècle,  c'est  que  les  poissons  ne  vivent  que 
parce  qu'ils  respirent  l'air  interposé  entre  les  molécules 
de  l'eau. 

Quant  aux  autres  parties  de  la  philosophie  générale,  il  en 
est  une  qu'Hippocrate  a  surtout  honorée,  c'est  la  morale. 
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Jamais  corar  d'homme  n'a  mieux  connu  la  sainteté  île  ses 
drToir»,  et  ne  Ta  fait  sentir  aux  autres  hommes  par  des  traits 
pke  louchants.  Jelei  les  yeux  sur  son  Serment,  sur  sa  Loi, 
mit  «es  Préceptes,  sur  son  petit  traité  De  Ut  dignité  du 
médecin.  Quelle  pureté  de  mœurs  !  quelle  chasteté!  quelle 
discrétion  !  quelle  gratitude  et  quel  désintéressement  !  Pour 
lui  la  morale  est  aussi  nécessaire  que  l'air  lui-même.  Aussi, 
but-il  rejeter  comme  une  odieuse  calomnie  ce  bruit  devenu 
prévue  populaire,  qu'après  avoir  puise  dans  les  archives 
•les  temples  tout  le  fonds  de  ces  admirables  livres  qui  l'ont 
immortalisé,  Hippocrate  en  cacha  pour  jamais  la  source, 
ea  la  disant  disparattre  par  un  incendie.  Ce  mélange  d'Iior- 
reur  el  d'extravagance  peut-il  se  concilier  avec  tant  de  gè- 
ne et  de  vertu?  Est-il  un  seul  écrivain  de  l'antiquité  qui 
ait  <r*  noircir  le  moins  du  monde  un  si  noble  caractère? 
Cr«t  seulement  dans  nos  temps  modernes  qu'une  malignité 
fanatique  l'a  accusé  d'athéisme  :  imputation  de  laquelle  ont 
Pfti  soiu  de  le  laver  des  hommes  d'une  raison  supérieure 
a  d'une  érudition  consommée. 

Le»  véritables  ouvrages  d'Hippocrate  sont  en  assez  |x  tit 
nombre  :  s'il  était  nécessaire  de  les  classer  selon  l'ordre  de 
Wui  importance,  nous  placerions  au  premier  rang  :  t"  quel- 
que tuiles  descriptifs,  en  particulier  celui  des  Affection» 
ttfmevra ,  etc.;  7°  le  t,r  et  le  3*  livre  des  Epidémies, 
d:*{  no»  ne  voulons  point  séparer  ses  belles  vues  sur  les 
(  oKffi/jlmns  (voir  le  TraitA  des  Prognostics),  où  respire 
ersessexquis  dont  on  est  saisi  presque  à  chaque  parole,  et 
t/oot  le  caractère  essentiel  du  génie;  4°le  Iraité  du  régime 
«Ua>  le»  maladies  aiguës  ;  5°  enfin,  ce  livre  des  Aphorisme* 
(pi,  sauf  quelques  répétitions,  quelques  transpositions,  et 
peut-être  aussi  quelques  interpolation»,  suffirait  seul  à  l'é- 
ternelle gloire  de  son  auteur  :  la  troisième  section  est  tur- 
bot un  modèle  de  statistique  médicale  ;  6e  enfin,  le  livre  si 
connu  Des  airs ,  des  eaux  et  des  lieux,  dont  Aristote  et 
Montesquieu  ont  si  bien  développé  les  conséquences.  Ses 
livre  sur  la  chirurgie  ne  sont  point  assez  lus.  Ils  renferment 
louclktnt  les  fractures,  des  choses  toutes  nouvelles,  même 
pour  nuits.  Seulement  il  ne  permet  pas  à  ses  disciples  de 
tenter  l'opération  de  la  taille.  C'est  que  de  son  temps  la  taille 
étut  le  patrimoine  de  quelques  opérateur,  comme  on  le  voyait 
en  Europe  H  y  a  quelques  siècles,  comme  on  le  voit  encore 
aujourd'hui  dans  une  partie  de  l'Orient.  On  connaît,  du 
reste,  toutes  les  qualités  de  son  style,  nerveux  ,  concis,  ra- 
pide ,  plus  rempli  de  choses  que  de  mots,  et  faisant  briller 
en  courant  des  vérités  inattendues. 

On  a  mêlé  aux  événements  de  la  vie  d'Hippocrate  quelques 
faits  apocryphes  et  contestes.  On  dit  qu'à  la  cour  de  Perdic- 
cas,  roi  de  Macédoine,  il  liteeque  plus  lard  Érasis trate  fit 
a  la  cour  du  roi  de  Syrie,  Séleucus.  La  similitude  de  ces  deux 
aventures  a  fait  croire  qu'elles  étaient  labuleuses  :  raisonne- 
ment peu  exact.  Une  grave  épidémie  ravageait  les  États 
du  grand  roi  ;  ce  prince  envoya  une  députation  solennelle  à 
Hippocrate,  et  l'engagea  par  de  magnifiques  promesses  à 
venir  au  secours  de  ses  sujets.  Hippocrate  refusa  les  dons  et 
les  secours.  Le  premier  refus  honore  Hippocrate  ;  il  suivait 
dans  le  second  les  idées  que  les  Grecs  s'étaient  faites  sur 
les  devoirs  du  citoyen  ;  mais  dans  les  idées,  plus  élevées, 
que  non*  avons  touchant  les  devoirs  de  l'humanité,  ce  re- 
fus serait-il  eicusable?  Fénelon  l'eût  blâmé,  lui,  aux  yeux 
de  qui  toutes  les  guerres  sont  des  guerres  civiles.  Les  détails 
de  cette  affaire  servent  de  texte  à  des  lettres  dont  on  a  grossi 
les  onivres  d'Hippocrate,  et  que  l'on  croit  supposées,  ainsi 
que  relie  où  l'on  parle  du  voyage  d'Hippocrate  à  Abdère 
pour  voir  Démocrite  et  le  traiter  d'une  prétendue  lotie. 
Est  il  vrai,  du  reste,  qu'Hippocrate  se  soit  également  refusé 
aux  sollicitations  des  lllyrieus  et  de  quelques  rois  barbares 
dont  les  Etats  souffraient  de  la  peste,  ou  plutôt  du  typhus 
coaUgicux,  caria  vraie  peste  n'existait  point  alors?  Esl-il 
vrai quedans  la  peste  d'Athènes, décrite  par  Thucydide,  ilait 
rendu  aux  Allteniens  ces  services  signalés  qui  lui  méritèrent 
une  couronne  «for  el  une  pension  dans  le  Prytanéc?  Ces 
lrwtoires  «ont  des  fictions  de  quelques  écrivains  plus  mo- 


dernes. On  ne  trouve  rien  qui  les  autorise,  ni  dans  Thucy- 
dide ni  dans  Hippocrate  lui-même. 

Ce  grand  médecin,  ce  grand  écrivain,  ce  grand  philo- 
sophe, ne  jouit  réellement  de  toute  sa  gloire  que  lorsque, 
rendu  à  ses  loyers,  il  déploya  dans  l'école  île  Cos  ces 
I  rares  et  sublimes  counaissances  qu'il  devait  a  se~>  éludes, 
à  ses  observations ,  à  ses  méditations ,  à  tes  voyages ,  à  ses 
communications  avec  les  premiers  hommes  de  son  temps. 
Ce  fut  alors  que  l'école  de  Cos  prit  sur  toutes  les  autres 
cette  suprématie  qui  dure  encore,  et  que  les  siècles  ne 
lui  oteront  jamais.  Cependant ,  il  quitta  son  école  pour  se 
|  rendre  a  Lari&se,  ville  de  Thessalie,  où  il  mourut,  dans  un 
l  Age  avance.  Quel  était  précisément  cet  âge?  Ou  a  varié  sur 
!  ce  point  entre  les  deux  ex  Ironies  de  quatre-vingt-quatre  et 
de  cent  neuf  ans.  Une  sépulture  lui  fut  donnée  entre  (iyr- 
|  lune  et  Larisse.  L'humble  monument  dont  elle  était  ornée 
I  rappelait  au  souvenir  dus  hommes  un  nom  qui  s'est  identifié 
.  avec  le  nom  même  de  la  médecine,  et  j'ajoute  avec  l'idée  de 
la  vertu.  Pvuiskt, 

secrétaire  perpêtutl  de  l'Académie  Je  McJeciiie. 
|  IIIPPOCR ATIQUE  { Faciès  ).  C'est  le  nom  que  don- 
nent les  médecins  à  un  ensemble  de  caractères  que  présente  la 
face  chez  le»  mourants,  d'après  Hippocrate,  qui  en  a  le  pre- 
mier décrit  le  tableau.  Voici  les  caractères  de  cvfactès  : 
peau  du  front  tendue ,  sèche  ou  couverte  d'une  sueur  froide  ; 
yeux  entr'ouverts  pendant  le  sommeil  et  enfonces  dans  leur 
orbite;  nex  effilé;  tempes  creuses;  pommettes  saillantes; 
oreilles  froides,  sèches  el  retirées  ;  lèvres  livides  et  (icudan- 
tcs.  Il  est  bon  de  savoir  toutefois  que  quelques-uns  de  ces 
signes  peuvent  se  montrer  soit  seuls,  soit  même  réuni*,  sans 
annoncer  une  mort  prochaine.  Dr  Saucfroith. 

HIPPOCRÈME,c'cst-*direlaFoM/ai»effur//rrrt/(du 
grec  ÎRTto;,  cheval, et  xfVivr,,  fontaine),  source  pélagique  de 
Réolie,  consacrée  aux  Muscs,  sur  l'Hélicon.  Près  de 
cette  source,  Bellérophon  se  serait  saisi  de  Pégase,  qui 
y  était  venu  boire.  Telle  est  la  tradition  de  Strabon.  D'au- 
très  versions  rapportent  que  c'est  au  moment  où  le  cheval 
ailé  s'élançait  de  la  terre  vers  les  régions  du  ciel,  que,  d'un 
coup  de  pied,  il  fit  jaillir  sur  l'IMicon  l'Hippocrène.  Au- 
touius  Liberalis  dit  qu'elle  naquit  lors  de  la  lutte  des  l' i  c- 
rides  et  des  Muses  :  charmée  de  leurs  concerts,  la  mon- 
tagne grandissait  à  vucd'o-il,  quand  Pégase,  envoyé  pai 
Neptune,  comprima  d'une  ruade,  qui  fit  jaillir  l'Hippocrène, 
cet  essor  ambitieux.  Les  pieds  délicats  des  Muses,  dit  Hé- 
siode, s'agiteul  autour  de  cetle  fonlaine ,  dont  la  fraîcheur 
augmente  celle  de  leur  teint.  Il  sullit  aux  poêles  de  s'y  dé- 
saltérer pour  faire  de  beaux  vers.  Pausanias  parle  d'une 
autre  source,  que  fit  «gaiement  jaillir  un  coup  de  pied  de 
Pégase,  l'Aga  n  ip  pe,  a  sa  gauche,  quand  ou  «mire  dans  le 
bois  sacré  ;  mai*  il  ne  dil  rien  «le  l'Hippocrène.  Pline  l'an- 
cien cite  l'Hippocrène  avec  l'Aganippc,  l'Arct  luise,  la  Dircé  : 
mais  il  n'a  point  vu,  il  a  compilé.  .Si  l'on  songe  maintenant 
que  ces  deux  merveilleuses  fontaines  ont  même  origine, 
mêmes  propriétés,  presque  même  nom,  on  fera  comme 
plusieurs  poètes  anciens,  qui  les  ont  confondues.  Ktii  >m;. 
HIPPODAM1E  (qui  dompte  les  chevaux  )  ou  OÉIDA- 
!  MIE  (la  Victorieuse ),  une  des  plus  célèbre*  héroïnes  de  la 
Grèce,  était  tille  d'Adrasle,  roi  d'Argos.  Elle  épousa  Piri- 
t  h  où  s  ;  ses  noces  furent  ensauglantées  par  le  fameux  com- 
bat des  Centaures  et  des  Lapithes. 

HIPPODAM1E,  princesse  d'Élide  et  la  plus  belle  de 
ces  héroïnes  qui  devaient  êlre  le  prix  de  l'heureux  préten- 
dant vainqueur  d'Œnomaûs,  son  père,  roi  de  Pisa  ,  à  la 
course  «les  chars.  Treize  princes  avaient  déjà  été  tués  par 
ce  tyran,  la  mort  étant  une  condition  «le  leur  défaite.  Un 
rusé  vainqueur  se  trouva  :  ce  fut  Pélops,  qui  gagna  son 
ècuyer  et  épousa  sa  conquête;  funeste  hymen,  d'où  naqui- 
rent, entre  autres  lils,  A  l  ré  c  et  T  h  y  est  e,  si  connus  sur 
la  scène  grecque,  que  Virgile  s'écriait,  il  y  a  près  de  deux 
mille  ans  : 

Qui  ne  coonait  Pclopact  m  fatale  amante? 

DEKSF.-Il.tKO.N. 
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02  HIPPODAMIE  - 

H1PPODAMIE,  fille  de  Bnsès.  Voyez  Baitfi*. 

HIPPODROME  (du  grec  famcx,  cheval,  et  «pôuo«, 
course),  place  où  Ton  court,  lieu  destiné  aux  courses  de  che- 
vaux ou  de  cliars.  De  tout  temps  les  Grecs  montrèrent  le 
goût  le  plus  vif  pour  les  courses  de  chevaux  et  de  cbars, 
et  les  hippodromes  remontent  à  l'époque  Ijéroique;  on  peut 
s'en  convaincre  en  lisant  le  23*  livre  de  f  Iliade.  Cependant 
l'antiquité  nous  a  laissé  bien  peu  de  documents  sur  ces 
arènes,  leur  étendue  et  l'espace  qu'on 'y  parcourait.  Le 
seul  Pausanias  a  décrit  l'hippodrome  d'Olympie,  et  encore 
cette  description  est-elle  très-confuse  en  plusieurs  endroits. 

Une  cnecinte ,  longue  de  130  mètres  et  affectant  à  peu 
près  la  forme  d'un  éperon  de  navire,  précédait  l'hippo- 
drome et  servait  à  remiser  les  chevaux  et  les  cliars  pen- 
dant les  préparatifs  de  la  lutte.  La  lice  qu'ils  avaient  à  par- 
courir était  un  carré  long;  a  son  extrémité  se  trouvait  un 
tcrre-plain,  surmonté  d'une  borne,  autour  de  laquelle  il 
fallait  tourner.  L'espace  en  cet  endroit  était  si  resserré, 
qu'il  n'y  pouvait  passer  qu'un  seul  char  à  la  fois;  c'était 
l'écueil  où  venaient  échouer  la  plupart  des  concurrents. 
Pour  sortir  de  ce  pas  dangereux,  il  s'agissait  surtout  de  ' 
modérer  a  propos  les  chevaux  qu'animaient  des  fanfares  i 
éclatantes  et  le  choc  bruyant  des  cymbales  ;  et  l'aurigc  sa-  { 
perstitieux  adressait  tout  bas  des  vœux  au  génie  Taraxippus 
(qui  effarouche  les  chevaux ), dont  l'autel  décorait  l'entrée  i 
même  de  l'arène.  Lorsqu'un  char  se  brisait  contre  la  borne, 
ceux  qui  suivaient  descendaient  sur  la  pente  d'une  tranchée  ' 
douce  qui  régnait  autour  du  terre-plein,  pour  remonter 
ensuite  sur  le  terre-plein  et  accomplir  l'évolution  prescrite 
autour  de  la  borne.  Les  juges  qui  décernaient  les  prix  aux 
vainqueurs  étaient  assis  à  l'une  des  extrémités  de  l'hippo- 
drome ,  près  de  l'endroit  ou  se  terminait  la  course,  et  les 
spectateurs  s'étageaient  le  long  de  la  barrière  ou  du  mur  à  ' 
hauteur  d'appui  qui  formait  la  lice. 

On  croit  généralement  que  les  hippodromes  des  anciens  j 
avaient  quatre  stades  de  longueur  et  un  stade  de  largeur.  Les 
Romains  empruntèrent  aux  Grecs  leurs  courses  de  chevaux  ! 
et  de  cliars;  mais  ils  appelèrent  cirque  l'édifice  où  se  I 
donnaient  ces  jeux,  et  qui  servait  d'ailleurs  en  même  temps 
aux  combats  de  bêtes  et  de  gladiateurs.  L'a^e  d'or  de  I 
l'hippodrome ,  ce  fut  le  Bas-Empire.  Il  aimait  à  la  fureur 
ces  sortes  de  spectacles ,  ce  peuple  hybride  qui  avait  hé- 
rité des  Grecs  et  des  Romains;  il  y  déployait  tout  le  luxe 
fabuleux  de  l'Orient,  jusqu'à  sabler  de  poudre  d'azur  et  de 
vermillon  l'arène  où  luttaient  les  factions  rivales  des  co- 
chers, ces  bleus  et  ces  verts  qui  se  partageaient  la  mul- 
titude passionnée.  H  y  eut  deux  hippodromes  à  Constan- 
tin o  p  I  e,  l'un  bâti  par  Théodose  et  qu'Irène  démolit  :  il  était 
situé  entre  le  palais  d'Éleotlierius  et  celui  d'Amastrianus; 
l'autre  commencé  par  Septime  Sévère  et  fini  par  Constantin 
le  Grand.  C'est  sur  son  emplacement  qu'est  aujourd'hui 
située  la  place  de  VAtmetdan,  et  le  vocable  turc  a  la  même 
signification  que  le  mot  grec  auquel  il  a  été  substitué.  En 
Asie  Mineure,  en  Italie,  en  France,  il  existe  encore  quelques 
ruines  d'hippodromes,  mai3  beaucoup  moins  que  de  cirques 
et  d'amphithéâtres ,  constructions  massives  qui  ont  mieux 
résisté  au  temps  destructeur. 

A  Paris,  on  a  donné  le  nom  d'hippodrome  à  un  nouveau 
cirque,  construit  en  1845,  en  dehors  de  la  barrière  de  l'E- 
toile, près  de  l'Arc  de  triomphe,  sur  une  partie  de  l'ancien 
promenoir  de  CbaiUot.  Il  est  entièrement  bâti  en  bois  cl 
affecte  une  forme  ovale.  L'enceinte  destinée  aux  exercices 
ligure  un  parterre  gazonné,  coupé  par  quatre  allées  sablées 
qui  aboutissent  à  un  petit  rond-point,  où  l'on  a  construit 
en  1954  un  théâtre  pour  jouer  des  pièces  militaires.  La  lon- 
gueur totale  des  constructions  est  de  130  mètres;  celle  du 
turf  de  104  mètres,  sur  une  largeur  de  108  mètres.  On  y 
pénètre  par  une  porte  dans  le  goût  moresque;  des  tentures 
bariolées,  de  larges  banderollcs  llottantes  de  couleurs  va- 
riées donnent  a  ce  colysée  de  bois  et  de  carton  un  aspect 
tout  oriental  ;  il  peut  contenir  quinze  mille  |iersonnes. 

Le  même  nom  d'hippodrome  a  été  donné  à  un  vaste 
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terrain  de  130  hectares,  pris  dans  la  plaine  de  Longcbaïaap 
pour  être  annexé  au  bois  de  Boulogne,  et  affecté  à  des 
courses  publiques  de  chevaux.         W.-A.  Dicxert. 

HIPPOGRIFFE  (mot  formé  des  deux  termes  grc*-«* 
TmttK,  cheval,  et  Yp<ty,  griffon,  mais  que  les  Grecs  ne  con- 
naissaient pas).  Cest  un  animal  chimérique,  de  l'invention  des 
poètes,  dont  l'Arioste  a  lait  un  usage  fréquent  dans  son 
poème  de  Roland  furieux;  l'invention  toutefois  ne  lui  en 
appartient  pas ,  c'est  à  Bojardo  qu'elle  revient  tout  entière. 
L'hippogriffe  est  le  coursier  de  l'épopée  chevaleresque ,  la 
digne  monture  des  héros  fabuleux ,  qui  échangent  de  si 
grands  coups  de  lance  sur  la  terre  et  dans  les  airs.  Moitié 
cheval,  moitié  griffon,  comme  son  nom  l'indique,  il  est 
pourvu  de  vigoureuses  ailes.  Le  cheval  céleste,  qui  est  ailé, 
et  qu'Euripide  nomme  Ménalippe,  fut  affecté  au  signe  do 
Sagittaire.  Quelques  auteurs  en  font  la  monture  de  Ju- 
piter ;  d'autres ,  celle  de  Betlérophon,  ou  d'Hipponou* ,  qui 
l'enfourcha  pour  combattre  la  Chimère,  vomissant  du  feu  et 
ravageant  la  Libye.  Jupiter  réunit  Crotus,  fameux  chasseur, 
à  son  cheval,  qu'il  avait  beaucoup  affectionné  pendant  sa 
vie.  De  nos  jours,  W  ici  and,  au  début  de  «on  Obéron, 
somme  la  Muse  de  lui  seller  l'hippogriffe  pour  entreprendre 
une  excursion  dans  le  vieux  pays  romantique.  Pour  lui, 
l'hippoRrifle  est  le  Pégase  du  moyen-Age. 
.  HIPPOLYTE,  fils  de  Thésée,  et  de  l'Amazone  A  n- 
ti  ope,  reine  de  Thémiscyre,  sur  le  Pont-Euxin.  Son  nom  est 
composé  des  deux  mots  hellènes,  tmtoç,  cheval  et  Ww,  je  dé- 
lie. Célèbre  par  son  noble  coeur  autant  que  par  sa  chasteU*. 
toujours  l'arc  en  main  dans  les  bois,  sur  les  monts,  suivi 
d'une  meute  docile,  il  avait  voué  sa  vie  à  Diane.  Sa  résidence 
était  Trézène,  ville  maritime  de  l'Attique,  où  son  éducation 
avait  été  confiée  à  son  bisaïeul  Pitbée.  Hippolyte  nourrissait 
sa  jeune  âme  de  la  pure  morale  d'Orphée  :  Euripide  lui 
donne  même  une  lyre,  comme  a  ce  pidlosophc-poëte. 

Cependant,  Phèdre  de  Crète,  fille  de  l'incestueuse 
siphaé,  et  femme  de  Thésée,  avait  vu  le  favori  de  Diane, 
le  fils  de  son  époux,  dans  le  temple  de  Cérès,  à  Athènes, 
pendant  la  célébration  des  mystères.  Le  voir  et  brûler  d'un 
feu  criminel  fut  pour  la  fille  de  Minos  l'instant  d'un  éclair. 
Jîhontée,  ou  plutôt  poursuivie  par  la  colère  de  Vénus,  elle 
ose  déclarer  à  son  beau-fils  son  incestueuse  passion ,  que 
l'enfant  de  l'Amazone,  les  yeux  baissés,  repousse  par  son 
silence,  sa  chaste  contenance,  et  rompt  par  une  fuite  pré- 
cipitée. L'infidèle  Thésée  était  alors  allé  en  quête  d'aventures 
dans  les  enlers,  c'est-à-  dire  en  Épire,  contrée  basse  et  bru- 
meuse, par  rapport  à  la  Grèce.  Au  bruit  du  retour  d'un 
époux  outragé,  dont  elle  redoute  la  colère  et  la  sévère  jus- 
tice, Phèdre,  en  proie  aux  furies  d'un  amour  non  satisfait 
et  dédaigné,  se  pend  à  une  solive  de  son  palais.  Thésée  ar- 
rive au  moment  où  elle  vient  d'expirer;  en  vain  fait-H 
éclater  son  désespoir.  Toutefois ,  en  serrant  encore  cette 
main  chérie,  il  y  trouve  une  lettre  accusatrice  contre  son 
propre  fils,  bien  qu'on  assure  que  l'art  d'écrire  n'était  point 
inventé  à  celte  époque.  La  perfide Œnone,  sa  nourrice,  avait 
donné  à  Phèdre  cet  infernal  conseil.  Un  incestueux  attentat 
à  la  couche  paternelle  était  vivement  et  douloureusement 
tracé  dans  l'épttre.  Le  père,  qui  croit  a  l'outrage,  convie 
d'imprécations  la  tète  de  son  fUs.  «  O  Neptune  !  des  trois 
vœux  que  tu  m'as  promis  d'accueillir,  s'écric-t-il,  exauce 
d'abord  celui-là  :  j'abandonne  l'infâme  à  ton  courroux.  »  Ni 
sa  vertu  ni  la  candeur  de  sa  défense  ne  peuvent  juslilier 
l'infortuné  :  foudroyé  par  les  regards  de  son  f»ère,  banni 
par  lui,  il  regagne  tristement  sur  son  char  le  chemin  de 
Trézène,  lorsqu'un  taureau  marin,  à  la  croupe  recourbée, 
toute  couverte  d'écaillés,  s'élance,  en  fureur,  du  sein  des  tlots 
émus.  Hippolyte  saisit  un  javelot,  le  lance  au  monstre,  qui, 
blessé  bondit  sous  le  poitrail  des  chevaux;  ceux-ci,  ef- 
frayés précipitent  en  fuyant  Hippolyte  et  son  char  à  tra- 
vers les  rochers,  où  il  se  brise.  Sanglant,  déchiré,  mourant, 
le  fils  île  Thésée  est  rapporté  a  son  p>re,  auquel  Diane  elle- 
même  a  révélé  la  tardive  et  fatale  vérité.  Le  doux  et  mal- 
heureux Hippolyte  n'accuse  point  de  sa  mort  un  perc  de- 
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se^ff,  lesdernières  paroles  qu'il  lui  adresse  sont  des  conso-  | 
tatou  \tàim  d'amour  el  de  respect,  jusque  à  ce  qu'il  lui 
ùt  «  0  mon  père  !  voilez  -moi  promplement  In  tête  !  »  j 
ad  «pire.  Il  avait  peur  que  le  visage  d'un  mort  dc  souillât  | 
H  (oa  père  et  son  roi,  qu'il  avait  si  tendrement  aimé  et  j 
rtifttU  dorant  son  innocente  vie. 
Tel  est  le  sujet  du  drame  d'Euripide  intitulé  :  Hippoiyte. 


U  j<uae  prince,  restée,  comme  preuve  de  conviction,  aux 
mhm  de  Phèdre,  est  on  triomphe,  mais  le  seul,  du  poète 
M  «or  le  poêle  grec.  La  Bible  avait  laissé  un  modèle  de 
«ttaseer*  dans  te  manteau  de  Joseph ,  altandonné  par  le 
ri**e6ls  de  Jacob  sur  la  couche  même  de  l'adultère  épouse 
ik  Potipbar.  Racine,  dans  sa  Phèdre,  a  imité  Sénèquaet  la 
Kkfc.  Une  vie  pure,  si  tôt  moissonnée,  une  mort  si  triste  et 
^nitante,  vaiarent  à  Hippoiyte  des  autels  et  des  temples 
èm  b  Grèce.  Diomède  loi  en  éleva  un  :  il  y  consacra  un 
pritre  particulier  et  des  (êtes  annuelles.  Avant  de  se  marier, 
le»  jeune*  filles  lui  faisaient  l'offrande  de  leur  chevelure , 
vu»  doute  pour  avoir  la  force  de  garder  la  foi  conjugale.  Ce 
tas  dT Amaione  eut  aussi  sa  place  dans  les  cieux  :  il  avait 
tant  w«  nom  à  la  constellation  du  Coc  h  er.  Sous  le  règne 
M  Sanu,  ks  prêtres  barbares  dc  Diane ,  dans  la  mysté- 
ikir  iorM  d'Aricie,  près  de  Rome,  eurent  l'artifice  de  res- 
iuftûtt  Hippoiyte  sous  le  nom  de  Virbius ,  ou  deux  /ois 
Aoaj^Eicolape,  dUaiont-ils,  lui  avait  rendu  la  vie,  à  la 
pfirrr  èe  Diane,  et  le  jeune  prince,  toujours  modeste,  tou- 
>vftaaut  de  la  solitude,  alors  divinité  champêtre ,  se  se- 
rsti  irtiu  caché  jusqu'au  règne  de  Numa ,  dans  le  bois  de 
Dus*,  nos  la  forme  d'un  homme  d'âge  mûr. 

Df.msf.-Bsboîi. 
HIPPOLYTE  (Saint),  évéque,  martyr  et  docteur  de 
I  fjdae  On  ne  sait  point  quelle  église  il  gouvernait,  ni  en  quel 
basps  il  répandit  son  sang  pour  l'Évangile.  Quelques  sa- 
«uts  prétendent  cependant  qu'il  était  évéque,  non  de  Rome, 
aàs  a  Rome,  pour  soulager  le  pape  dans  ses  fonctions; 
peat-étre  serait-ce  alors  le  conlondre  a  tort  avec  un  autre 
Hippoiyte  dont  parie  Prudence.  Une  autre  opinion  fait  de 
Mt  Hippjhte  un  évéque  d'Aden  en  Arabie,  qu'on  appelait 
;  le  Port  Romain.  En  tout  cas,  on  pense  qu'il 
i  l'an  230,  sous  Alexandre  Sévère.  Des  nombreux 
orrraçes  qu'il  avait  composés  la  plupart  sont  perdus.  Parmi 

*  ouvres,  on  remarque  son  Canon  Paschalis,  table  qui 
wnait  à  déterminer  le  jour  de  Piques  par  le  moyen  d'un 
rydr  de  sert* ans  ;  (cette  table  est  antérieure  à  celle  d'Eusèbe, 

*  Joseph  Scaliger  la  publia  le  premier,  en  1 583)  ;  son  travail 
»  TAnte-Christ  ;  celui  sur  Susanne  et  Daniel;  une  dé- 
monstration contre  les  Juifs  ;  un  livre  De  Deo  trino  et  uno ,  et 
te  myaeriis  Ineamotionis ,  contrà  hxresim  Koeli  ;  et 
drt  fragments  d'un  Commentaire  sur  la  Genèse.  Fabri- 
fiasa  recueilli  et  publié  les  œuvres  de  saint  Hippoiyte  (Ham- 
Iwg,  1716-171»,  2  vol.  in-fol.).  On  découvrit  en  1551, 
Au»  de*  fouilles  faites  près  de  Tivoli,  la  statue  en  marbre 
4  «a  éreque  assis,  qu'on  jugea  être  celui  dont  nous  par- 
lons le  Canon  Paschalis  étant  reproduit  aux  deux  cotés 
'v  h  chaise.  Ce  monument  est  conservé  dans  une  salle  du 
v»tkan. 

D»ns  ses  reclicrclies  au  couvent  du  mont  Athos,  M.  My- 
M I  jnas  découvrit  un  manuscrit  du  quatorzième  siècle , 
*w  papier  de  coton , de  médiocre  apparence,  mutilé,  sans 
«"a  d'au  leur,  intitulé  Réfutation  de  toutes  les  hérésies, 
TïragB  que  M.  Mullcr  attribue  à  Origène  et  que  M.  Blin- 
da restitue  à  saint  Hippoiyte.  L'idée  dc  ce  livre  est  que 
*<ftes  les  hérésies  sont  simplement  d'anciennes  philoso- 
H***,  faisant  invasion  dans  le  christianisme  et  le  dénatu- 
rât pour  se  l'approprier.  Yalentin,  selon  l'auteur,  veut  plier 
ll*an*>k  aux  idées  de  Pythagorc  eldc  Platon  ;  llasilide  est 
*n  <tî«cipie  d'Aristote;  Marcion  renouvelle  Kmpédocle,  et 
Cerinthe  n'est  qu'nn  initié  des  mystères  égyptiens.  L'écrivain 
^f*>*  franchement  les  théories  de  ses  ad  versaires,  et  ne  dé- 
•^*ne  pas  de  raisonner  avec  eux.  Viennent  ensuite  comme 
secrets  sur  l'intérieur  de  I  Kgliie  romaine, 
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une  accusation  terrible  portée  contre  le  pape  Calixle  et  des 
détails  nouveaux  sur  la  protection  que  Marcia,  concubine 
dc  Co  m  m  ode,  accordait  aux  chrétiens  proscrits. 

HIPPONACTIQITE  (Vers).  Voyez  Cbouahii*. 

IIIPPOXAX,  d'Éphèse,  poète  îambiquo,  célèbre  par 
son  caractère  satirique,  vécut  vers  l'an  530  avant  J.-C  La 
crainte  que  leur  inspirait  sa  mordante  ironie  détermina  les 
tyrans  de  sa  ville  natale  à  le  cliasaer.  11  se  rendit  a  Claio- 
raène,  oh,  pour  se  venger  du  mépris  que  lui  attirait  sa  dif- 
formité physique,  Il  flagella  du  fouet  de  la  satire  tous  ceux 
qui  lui  déplaisaient,  et  principalement  les  femmes.  Il  inventa 
pour  ses  poèmes  satiriques  une  forme  particulière  d'ïambe, 
le  choliambe,  qui  de  son  nom  fut  appelé  vers  hippo- 
naetique  ;  il  écrivit  également  en  vers  hexamètres  el  dans 
le  style  épique  îles  parodies  dont  il  nous  a  été  conservé  un 
fragment,  qui  concerne  un  glouton.  Les  fragments  d'Uip- 
ponax  ont  été  publiés  de  la  manière  la  plus  complète  par 
d«  Bergk,  dans  ses  Poetx  lyrici  grseci  (  Leipzig,  1M3  ). 

HIPPOXE.  Foye*  Hippo. 

I1IPPOX1CE  (de  bmoc,  cheval,  et  koO;,  pied),  genre 
de  mollusques  gastéropodes,  de  l'ordre  des  pectini branches, 
famille  des  capuloides,  et  qui  se  distinguent  des  cabochons, 
dont  ils  sont  voisins ,  au  support  calcaire  sur  lequel  ils  re- 
posent ,  et  qui  parait  transsuder  du  pied  de  l'animal.  On  n'en 
connaît  qu'une  espèce  vivante  et  plusieurs  espèces  fossiles. 

IIIPPOXOUS.  Voyez  Beiiéromion. 

HiPPOPHAtiES,  c'est-à-dire  mangeurs  de  chevaux 
(de  fcsoc,  cheval,  et  çivw»  Jc  mange ).  C'était,  selon  les  re- 
lations d'anciens  géographes,  le  nom  d'une  peuplade  scylhi- 
que ,  qui  habitait  au  nord-est  de  la  mer  Caspienne ,  où  de 
nos  jours  encore  les  Ironies  de  Kalmouks  conservent  toutes 
les  habitudes  des  anciens  Scythes,  sont  comme  eux  nomades 
et  friands  de  la  chair  des  cite  vaux.  Dans  des  pays  civilisés, 
on  a  aussi  tenté  k  plusieurs  reprises ,  par  des  motifs  d'éco- 
nomie politique,  de  faire  de  la  chair  du  cheval  un  aliment 
ordinaire;  et  à  cet  effet  il  s'est  constitué  des  sociétés  hippo- 
phages,  par  exemple  en  1842  dans  le  Wurtemberg.  Mais  ce 
qui  vraisemblablement  s'opposera  toujours  à  la  vulgarisation 
de  ces  idées  dans  nos  pays  d'Europe,  c'est  :  1°  qu'il  répugne 
à  l'homme  de  se  nourrir  de  la  chair  d'un  animal  domes- 
tique qui  lui  est  si  utile  et  que  distinguent  tant  dc  nobles  qua- 
lités; 2"  que  la  chair  dc  cheval  a  quelque  chose  de  doux  et 
de  sucré  qui  répugne  au  goût  ;  3"  enfin,  c'est  que  presque 
partout  le  cheval  est  un  animal  d'un  trop  grand  prix 
qu'il  puisse  y  avoir  avantage  à  employer  sa  chair 
moyeu  d'alimentation. 

HIPPOPOTAME.  Ce  mot,  qui,  d'après  son  étymologie 
grecque,  signifie  cheval  de  rivière  (dc  tirnoç,  cheval,  et  r.i- 
topo;,  rivière),  est  le  nom  d'un  quadrupède  qui  dispute  au 
rhinocéros  le  premier  rang  après  l'éléphant,  et  occupe  le 
second  sans  aucune  contestation.  Quelques-uns  de  ces  ani- 
maux pèsent  plus  de  deux  mille  kilogrammes,  et  atteignent  la 
longueur  de  cinq  mètres  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l'ori- 
gine de  la  queue.  Une  tète  énorme,  une  gueule  fendue  pres- 
que jusqu'aux  épaules ,  des  yeux  a  peine  visibles  dans  celle 
tète  si  massive,  un  corps  arrondi,  porté  sur  des  jambes  ex- 
trêmement courtes,  un  ventre  dont  l'ampleur  surcharge  en- 
core cette  lourde  masse,  tout  cet  ensemble  n'est  pas  propre 
à  donner  une  bonne  opinion  des  facultés  de  ce  prétendu 
cheval,  et  l'on  est  porté  d'abord  k  demander  comment  on 
peut  justifier  le  nom.qu'il  porte.  Ses  oreilles  courtes,  poin- 
tues et  roides,  n'ajoutent  rien  à  sa  physionomie,  et  la  cou- 
leur noirâtre  dc  sa  peau ,  non  moins  dégarnie  dc  poils  que 
celle  de  t'élephant ,  ne  contribue  pas  à  l'embellir.  On  n'a 
donc  pas  à  regretter  que  ce  colosse ,  d'une  forme  aussi  dé- 
plaisante, soit  confiné  dans  les  régions  chaudes  de  l'ancien 
continent.  Comme  on  ne  l'a  jamais  vu  que  près  des  grandes 
rivières  ou  plongé  dans  leurs  eaux ,  on  est  fondé  à  croire 
qu'il  n'est  pas  plus  amphibie  que  le  castor  ou  la  loutre  ;  ses 
pieds  ne  sont  |»as  même  pourvus  de  membranes  entre  les 
doigts  pour  l'aider  à  nager ,  en  sorte  qu'il  ne  semble  destiné 
qu'à 
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lie  de  ta  nourriture ,  il  vient  pattre  sur  le  bord  de»  fleuves, 
el  c'est  là  que  les  chasseurs  l'attendent. 

L'épaisseur  et  la  dureté  de  »a  peau  reçussent  les  balles 
sur  une  grande  partie  de  son  corps  ;  il  n'est  vulnérable  qu'au 
ventre  et  entre  les  cuisses.  Outre  ces  armes  défensives,  cette 
cuirasse,  sous  laquelle  son  dos  et  sa  croupe  sont  en  sûreté 
contre  les  projectiles  ordinaires  et  les  ongles  du  lion  el  du 
tigre,  sa  redoutable  gueule  oppose  a  ses  ennemis  de  Ion 
gues  et  fortes  dents  canines,  les  plus  dures  que  Von  connaisse. 
Rien  uc  peut  résister  aux  puissantes  mâchoires  de  cet  ani- 
mal :  les  canots  sont  chavirés  ou  déchirés,  de  fortes  barres 
de  1er  pliées,  etc.  Il  est  rare  que  le  fort  abuse  des  avantages 
que  sa  force  peut  lui  donner  aux  dépens  du  faible  :  on  a 
pourtant  à  faire  ce  reproche  a  l'hippopotame,  et  dans  des 
circonstances  où  la  gravité  qui  semble  convenir  si  bien  a  sa 
masse  et  à  sa  forme  fut  trés-négligée.  Un  individu  de  celle 
espèce  avait  choisi  pour  station  habituelle  l'embouchure  d'un 
fleuve  d'Afrique;  des  colons  établis  »ur  les  deux  rives  com- 
muniquaient fréquemment  entre  eux  ;  le  malin  quadrupède 
eut  la  fantaisie  de  chavirer  leurs  canots  chaque  (ois  qu'il  les 
rencontrait,  sans  autre  but  apparent  que  de  voir  les  pas- 
sagers à  la  nage.  Cette  mauvaise  plaisanterie  fut  tolérée  I 
pendant  quelque  temps;  mais  il  fallut  y  mettre  un  terme, 
et  une  chasse  bien  organisée  délivra  ces  parages  d'un  habi- 
tant devenu  très-incommode  Mais  on  ne  cite  que  ce  fait  où 
l'hippopotame  n'ait  pas  évité  l'approche  des  hommes.  Cet 
animal  n'est  pas  plus  offensif  qu'aucun  des  herbivores,  el  ne 
fait  la  guerre  qu'aux  poissons,  sur  lesquels  il  fonde  une  par- 
tie de  sa  subsistance.  En  le  considérant  par  rapport  a  l'usage  j 
que  l'on  peut  en  faire ,  on  vante  l'excelleic de  sa  chair . 
l'abondance ,  la  bonté ,  la  salubrité  de  son  lard ,  moins  alté- 
rable et  moins  indigeste  que  celui  du  cochon  ,  la  blancheur 
et  la  dureté  de  sas  dents  canines  (défenses),  qualités  qui 
font  préférer  cetlc  matière  à  toute*  les  autres  pour  faire  des 
dents  artificielles.  Les  Africains  font  avec  la  peau  du  dos  et 
des  reins  des  boucliers.  On  dit  aussi  que  le  lait  des  femelles 
n'est  pas  moins  savoureux  que  le  meilleur  lait  de  vache. 

A  l'époque  de  la  splendeur  de  l'empire  romain ,  des  ani- 
maux de  ce  genre  ajoutaient  l'intérêt  de  la  curiosité  à  la  ma- 
gnificence et  à  la  variété  des  jeux  du  cirque.  On  savait  donc 
les  prendre  vivants,  les  transporter  à  Rome  et  les  y  nourrir. 

On  a  cru  reconnaître  l'hippopotame  dans  le  Bêhemoth  de 
l'histoire  de  Joh  ;  mais  on  ne  peut  appliquer  à  aucun  ani- 
mal existant  une  description  aussi  poétique.  Si  elle  n'était 
qu'un  tableau  dont  tous  les  traits  fussent  agrandis,  on  pour- 
rait espérer  de  voir  un  jour,  dans  les  prairies  des  pays  chauds, 
le  gigantesque  hippopotame  paître  tranquillement  près  des 
troupeaux  domestiques ,  et  même  se  mêler  a  leurs  jeux 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait  certain,  d'après  cette  histoire, 
que  l'hippopotame  habita  jadis  des  pays  qu'il  a  quittés,  que 
des  marais  et  des  ruisseaux  lui  oflraient  des  retraites  et  des 
lieux  de  repos,  où  il  se  plaisait  à  se  livrer  an  sommeil.  On 
ne  le  trouve  plus  aujourd'hui  sur  les  rivières  peu  profondes, 
06  il  ne  pourrait  échapper  a  ses  ennemis  en  plongeant  sous 
les  eaux  ;  les  grands  fleuves  de  l'Inde  et  de  l'Afrique  le  con- 
servent encore ,  mais  on  n'en  voit  point  sur  la  côte  orien- 
tale de  l'Asie.  Le  temps  approche  où  il  aura  totalement 
évacué  l'Egypte»  quoique  le  Nil  fût  autrefois  l'une  de  ses 
stations  favorites.  Ferry. 

Depuis  les  exhibitions  du  Cirque  à  Rome  l'Europe  n'avait 
peut-être  pas  vu  d'hippopotame  vivant ,  lorsqn'cn  1849  un 
jeune  individu  de  cette  espèce,  pris  dans  l'Ile  Obaisch  du  Nil 
Blanc  fut  amené  en  Angleterre.  Nourri  d'abord  de  lait  de  vache 
et  de  mais  moulu ,  il  en  est  arrivé  à  consommer  par  jour  en- 
viron 50  kilogrammes  de  foin,  de  paille,  de  blé,  de  racines 
et  d'herbes  En  185'»  un  hippopotame  femelle  fut  encore 
amené  a  Londres.  Au  mois  de  mai  1853 ,  un  hippopotame 
arriva  a  Paris.  Il  avait  alors  onze  mois .  et  il  consommait 
30  litres  de  lait  par  jour;  petit  à  petit  on  le  sevra,  et  on  rom- 
j»osa  sa  nourriture  de  pain  bis,  de  carottes,  de  pommes  de 
terre  et  «le  fruit».  En  dix-huit  mois  il  doubla  de  grosseur, 
cl  à  la  (in  de  1554  il  avait  l'",20de  hauteur,  2"*,70  de  lon- 
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gueur.  S1»  de  circonférence.  Cet  animai  a  l'aspect  d'une 
masse  dégraisse  suanl  l'huile  par  une  infinité  de  pores ,  et 
semble  plutôt  fait  pour  rouler  que  pour  marcher.  Il  se  tient 
habituellement  dans  un  bassin  de  2"1,  creusé  dans  le  sol  de 
la  Rotonde  du  Muséum.  Jamais  il  ne  reste  plus  d'une  demi- 
heure  au  fond  de  l'eau  sans  venir  respirer  l'air  à  la  surface 
par  ses  larges  naseaux.  L'hiver  on  fait  chauffer  l'eau  de  son 
bassin,  que  l'on  maintient  a  une  température  de  -f-  \T  cen- 
tigrades. Chose  singulière,  à  la  moindre  excitation  de  son 
gardien ,  cette  lourde  masse  exécute  une  foule  de  cabrioles 
dans  l'eau,  puis,  comme  pour  réclamer  le  prix  de  ses  gen- 
tillesses, l'animal  ouvre  sa  monstrueuse  bouche  déjà  garnie 
de  quelques  mâchelières  et  où  les  morceaux  de  pain  dispa- 
raissent comme  dans  un  gouffre.  I  n  autre  hippopotame 
femelle  de  onze  mois  est  arrivé  à  Paris  en  mai  1855.  Tous 
viennent  d'Egypte.  E.  Locvet. 

IIIRAM  ou  KIIIRAM ,  roi  de  Tyr  et  (ils  d'Abibai,  qui 
régna  de  l'an  1025  a  l'an  ÎI85  avant  J.-C,  fournit  à  Salo- 
mon ,  avec  qui  il  avait  contracté  alliance ,  des  matériaux 
et  des  ouvriers  pour  son  fameux  temple.  La  Bible  fait  encore 
mention  d'un  orfèvre,  ou  ciseleur,  du  même  nom,  êgale- 
I  ment  de  Tyr,  contemporain  aussi  de  Salomon,  qui  confec- 
tionna la  plus  grande  partie  des  vases  précieux  servant  à 
l'ornementation  du  même  temple.  Un  troisième  Hiram,  origi- 
naire encore  de  T>r,  fut  recommandé  à  Salomon  pour  diriger 
comme  architecte  les  travaux  de  construction  du  temple, 
et  périt  assassiné  par  une  partie  des  ouvriers  placés  sous  ses 
ordres.  Ce  meurtre  joue  un  grand  rôle  dans  la  mytliogra- 
!  phie  des  francs-maçons  et  du  compagnonage. 
IIIHCAK.  Voyez  Hïbc\.v 
I1IRE  (L*).  Voyez  La  Hire. 
III RONDE  (Queue  d').  Voyez  Queue  d'hirondb. 
HIRONDELLE,  genre  de  la  famille  des  Gssirostres  et 
de  l'ordre  des  |»assereaux,  ayant  pour  caractères  :  Bec  court, 
triangulaire ,  large  ,  aplati  horizontalement ,  profondément 
fendu  ;  mandibule  supérieure  faiblement  recourbée  vers  sa 
pointe; pieds  courts,  a  quatre  doigts  grêles,  trois  antérieurs, 
un  postérieur  ;  queue  formée  de  douze  rectrices  ;  ailes  allon- 
gées, la  première  rémige  la  plus  longue. 

Les  hirondelles  apparaissent  en  France  vers  l'équinoxe 
du  printemps,  pour  disparaître  de  nouveau  vers  l'équinoxe 
d'automne  :  oiseaux  cosmopolites,  leur  domaine  s'étend  par- 
tout où  le  soleil  acquiert  assez  de  puissance  pour  réchauf- 
fer la  terre  glacée,  partout  où  l'air  nourrit  assez  d'insectes 
pour  leur  fournir  une  abondante  proie.  Mais  si  l'hirondelle 
n'a  pas  de  patrie,  elle  aune  famille,  une  demeure,  un  chez- 
elle ,  et  dans  ces  longs  voyages  qu'elle  exécute  deux  fois 
l'an,  des  terres  équatoriales  aux  lignes  polaires,  et  des  cer- 
cles arctiques  à  l'équateur,  elle  se  choisit  toujours  deux 
points  de  repos ,  entre  lesquels  elle  partage  sa  vie  :  presque 
toujours  l'hirondelle,  qui  nous  quitte  en  septembre,  revient 
vers  la  mi-avril  nu  nid  qu'elle  s'est  bâti,  el,  ce  qui  est  plu» 
étrange  encore,  les  jeunes  hirondelles  établissent  presque 
toujours  leur  demeuredans  le  voisinage  du  nid  qui  les  a  vues 
naître  (Spallanzani).  Ce  fait  de  l'émigration  des  hirondelles 
vers  l'approche  de  la  saison  rigoureuse,  l'une  des  traditions 
les  plus  ivopulaires  d  •  l'histoire  naturelle,  a  souvent  été  ré- 
voqué en  doute;  et  deux  opinions  émises  par  les  anciens 
écrivains  pour  expliquer  ces  disparitions  périodiques  trou- 
vent encore  des  partisans  parmi  les  naturalistes  modernes  : 
Olaûs  Magnus  pensa  avoir  constaté,  par  l'observation  directe, 
que  les  hirondelles  passaient  l'hiver  dans  un  état  d'asphyxie 
au  fond  de  l'eau  des  marais.  Klein,  dans  sa  dissertation  De 
hlbernaculis  hirondinum,  et  Linné  ont  donné  l'autorité 
de  leur  nom  a  l'hypothèse  du  savant  évéque  d'Upsrd  ;  et 
Cuvier  lui-même  (Règne  animal,  1817,  vol.  t,  p.  37»)  dit, 
en  parlant  de  l'hirondelle  de  rivage  :  «  Il  parait  certain  qu'elle 
s'engourdit  en  hiver,  et  même  qu'elle  passe  cet  état  au  lond 
de  l'eau  de*  marais.  »  D'autres  naturalistes  ont  préféré  ad- 
mettre que  les  hirondelle*,  comme  les  animaux  hiverna».*, 
passaient  la  Iroide  saison  engourdies  dans  les  creux  des  ro- 
chers ;  nuis  Mauduyt ,  Spalluuanf,  Nattères  (cilé  par  Tem- 
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avari,  Manuel  d'Ornithologie)  ont  tenté  une  multitude 
jnpériences  ,  dans  le  but  de  démontrer  combien  cette  hy- 
pocVv  (Hait  peu  fondée.  L'hypothèse,  si  inexplicable  qu'elle 
soît,  de  l'émigration,  est  encore  celle  qui,  en  histoire  natu- 
relle, compte  le  plus  de  partisans. 

Suivant  Spallanzani ,  les  hirondelles  sont  monogames  : 
die»  détendent  en  commun  leur»  foyers  envahis  par  l'ennemi  ; 
die»  reconstruisent  en  commun  leurs  demeure*  renversée* 
oa  détruites  (Linné,  Dupont  de  Nemours).  Essentiellement 
innectivores,  elles  font  leur  nourriture  ordinaire  de  cuutius, 
de mouches ,  de  charançons ,  de  tipules  surtout,  dont  elles 
tant  trfs-friaodes  (Tessier).  Et  c'est  parce  qu'elles  poursui- 
Ttst  ces  inaectes  dans  les  plaines  les  plus  élevées  de  Pair, 
quand  le  ciel  est  pur,  et  qu'elles  les  chassent  encore  en  ra- 
yant le  sol  quand  le  ciel  est  chargé  de  nuages ,  que  le  vol 
de  l'hirondelle  est  devenu  un  baromètre  à  l'aide  duquel  le 
peuple  prédit  les  changements  de  temps. 

Le  gare  hirondelle  (hirundo,  Linné)  renferme  de  nom- 
brroses  espèces,  parmi  lesquelles  il  faut  distinguer  surtout  : 
\' hirondelle  domestique,  Y  hirondelle  de*  fenêtres,  l'Ai- 
nndelle  des  rivages  et  l'hirondelle  salangane  :  c'est 
cette  tanière  espèce,  qui  habite  l'archipel  des  Indes,  qui 
ewtroil  ces  nids  gélatineux  que  les  Chinois  apprêtent 
coom*  des  champignons,  et  dont  ils  lont  si  grand  cas.  Le 

m j >tere  qui  s'attache  a  l'origine  de  ces  nids  n'est  pas  encore 
•  UKaptteaient  éclaire!  :  quant  à  sa  forme  ,  ce  nid  ressemble 

a  l'use  des  valves  de  la  coquille  nommée  par  Linné  myttlus 
iintniio,  par  Lamarck  aronde  oiseau  :  la  salangane  le 
rua-trait  selon  les  uns  avec  du  frai  de  poisson,  selon  d'au- 
tres avec  des  fucus  du  genre  gelidium.  Ces  nids,  demi- 
lrui>[t&reats ,  à  cassure  vitreuse ,  d'une  consistance  ferme 
tt  tenir»,  adhèrent  fortement  aux  rochers  :  on  les  récolte 
tna»  fois  l'an.  ItajriaXD-LErÉvBE. 

Os  assure  qu'un  essai  de  poste  aux  hirondelles,  fait 
en  août  a  été  couronné  d'un  succès  qui  dépasse  toutes 
ks  espérances.  Six  hirondelles,  prises  dans  leurs  nids  à 
Pari*,  ont  été  transportées  à  Vienne  (Autriche)  par  le  chemin 
de  1er;  là  on  leur  a  placé  sous  le  ventre  un  petit  pli  conle- 
saot  une  série  de  nouvelles  de  1,510  mots  ;  puis  à  sept  heures 
oa  quart  du  malin  on  a  mis  en  liberté  les  six  captives.  Sur 
ce  nombre ,  deux  sont  arrivées  a  Paris  un  peu  avant  une 
heure  de  Paprès-midi,  une  à  deux  heures  vingt  minutes,  une 
»  quatre  heures;  les  deux  autres  se  sont  perdues  en  route. 

HIRONDELLE  X  QUEUE  CABREE.  Voyet  Ek- 
cccirvcST. 

HIRONDELLE  DE  MER.  Voyet  Dactyloweum. 

HIRTIUS  (Aiurs),  Romain  de  naissance  plébéienne, 
partisan  et  confident  de  Césa  r,  dont  il  fut  lieutenant  dans 
les  pierre*  des  Gaules ,  et  auquel  il  dut  la  préture  l'an  46 
avant  J.-C.  et  le  consulat  pour  l'an  43  avant  notre  ère. 
Aprb  le  meurtre  de  César,  il  se  brouilla  avec  Antoine, 
et,  ayant  pris  possession  du  consulat,  il  se  mit  en  campagne 
contre  Ini  avec  son  collègue  C  Vihius  Pansa  et  avec  Octave. 
Antoine,  d'abord  défait  par  lui  à  Hologne,  fut  encore  une 
(où  battu  et  mis  en  fuite,  le  27  avril  de  l'an  43  avant  J.-C, 
dais  la  bataille  décisive  livrée  près  de  Modène,  d'où  cette 
gaerre  a  élé  appelée  guerre  de  Modène.  MaiA  Hirtius  lai- 
Ma*  périt  dans  cette  dernière  action  ;  Pansa  mourut  le 
jour  suivant  des  blessures  qu'il  avait  reçues  a  Bologne.  On 
at  saurait  décider  si  Hirtius  est  réellement  l'auteur  de 
notoire  de  la  guerre  d'Alexandrie  et  de  la  guerre  d'Afri- 
que; mais  il  parait  certain  que  la  continuation  (  le  8e  livre) 
des  Commentaires  de  César  sur  la  guerre  des  Gaules,  est 
de  loi. 

H I RUDIN  É  EvS,  famille  d'annélides,  dont  les  s  a  n  g  s  u  e  s 
n-m^nt  le  principal  genre. 
niSKIAS.  Voyez  Exicmas. 

H1SPE  (de  hispidus,  couvert  d'épines),  genre  de 
col-nptères  sobpcntaînères ,  ainsi  nommé  parce  qu'il  ren- 
ferme plnsieurs  espères  dont  le  dessus  et  les  cotes  dn 
urps  sont  couverts  d'épines  brancbiies,  ainsi  que  les  an- 
i.  Telles  sont  Vhispa  testacea,  qui  se  trouve  *ur  le 
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ciste  dans  toute  l'Europe  australe,  et  Vhispa  alra  ou  châ- 
taigne noire,  assez  commune  aux  environs  de  Paris.  Cette 
dernière  s'attache  aux  tiges  et  aux  racines  des  plantes  qui 
croissent  dans  le  sable. 
11ISTIOPHORE.  Voyet  Istiophorf. 
HISTO(;ÉME,  HISTOLOGIE,  HISTOTOMIE  (de 
loTO;,  tissu,  Ytwda»,  j'engendre,  Wyo;,  discours,  TCfivu,  je 
coupe).  Les  anatomistes  allemands  ont  d'abord  pioposé  le 
mol  histologie  pour  désigner  In  branche  de  l'anatomie 
qui  traite  des  divers  systèmes  de  tissus  entrant  dans  la 
composition  des  organes  des  animaux  et  des  végétaux.  Pour 
eux  ,  l'anatomie  proprement  dite  des  tissus  reçoit  le  nom 
a'histotomie,  qui  signifie  dissection  <lc  ces  tissus  ;  mais  lors* 
que,  recherchant  dans  les  embryons  la  formation  de  toutes 
les  parties  qui  s'y  dévelop|icnt ,  ils  ont  voulu  s'attarder  à 
l'observation  plus  spéciale,  de  la  formation  primordiale  de 
tous  les  éléments  tissulaires,  depuis  le  solide  vivant  le  plus 
homogène,  qui  est  le  blastème  ou  le  tissu  blasteux  de  tous 
les  organes,  jusqu'aux  diverses  sortes  de  tissus  lihreux  ,  ca- 
verneux et  parenchymateux ,  ils  ont  en  quelque  sorte  ins- 
titué une  nouvelle  science  sous  le  nom,  très-convenable  et 
très-caractéristique,  d'Aisfojp-nie,  qui  signifie  génération  ou 
formation  embryonnaire  des  tissus  vivants.  L.  Liuifnt. 

HISTOIRE.  Ce  mot ,  qui  vient  dn  grec  l^ropia  ,  signifie 
recherche  des  choses  curieuses ,  envie  de  savoir,  rr/xwi- 
tion  des  faits  dont  nous  atxins  été  les  spectateurs;  car 
le  verbe  hrropilv  veut  dire  précisément  conntdtre,  savoir 
une  chose  comme  tayant  vue.  Les  philosophes ,  qui  dis- 
tinguent dans  l'entendement  humain  trois  facultés  princi- 
pales :  la  mémoire,  la  rot*»!,  Vimagtnat ion,  ont  fait  dé- 
river de  ces  trois  facultés  une  distribution  générale  des  con- 
naissances humaines ,  en  histoire,  en  philosophie,  eu  poé- 
sie. De  la  mémoire  dérive  l'histoire ,  comme  la  philosophie 
dérive  de  la  raison ,  et  la  poésie  reconnaît  l'imagination 
1  our  sa  mère.  On  n'a  pas  besoin  d'ajouter  que  ces  d>  limi- 
tations théoriques  sont  nécessairement  franchies  dans  l'ap- 
plication :  car  que  serait  l'histoire  sans  la  philosophie  pour 
coordonner  les  faits?  Do  même,  que  serait  la  philosophie 
sans  un  certain  ordre  de  faits? 

L'histoire  considérée  dans  sa  matière  se  compose  de 
faits  :  les  faits  sont  ou  de  Dieu,  ou  de  l'homme,  on  de 
la  nature  ;  les  faits  qui  sont  de  Dieu  appartiennent  â  l'his- 
toire sacrée;  les  faits  qui  sont  de  l'homme  appartiennent 
à  \' histoire  civile  on  politique,  et  les  faits  qui  sont  de  la 
nature  se  rapportent  à  Vhistoire  naturelle. 

L'histoire  sacrée  expose  à  la  fois  les  mystères  et  les 
cérémonies  de  In  religion  ,  les  miracles  et  le*  chose*  sur- 
naturelles dont  Dieu  seul  est  le  principe,  la  discipline  et 
les  fastes  de  l'Église.  Les  prophéties,  dans  lesquelles  le 
récit  a  précédé  l'événement,  sont  une  branche  de  l'histoire 
sacrée.  L'histoire  civile  se  compose  des  faits  qui  viennent 
de  l'homme  :  dépositaire  fidèle  dea  traditions  des  ancêtres, 
des  révolutions  des  temps  passés ,  de  l'origine  des  institu- 
tions politiques,  de  la  gloire  et  de  la  célébrité  des  hommes, 
la  science  historique  se  distribue  suivant  ces  objets  en  his- 
toire  politique  proprement  dite  et  en  histoire  littéraire  ; 
car  c'est  avec  raison  que  le  chancelier  Bacon  a  dit  que 
l'histoire  du  monde  sans  l'histoire  des  savants,  c'est  la  sta- 
tue de  Polyphèmc  a  qui  on  a  arrache  l'rril.  L'histoire 
civile  se  sous-divise  en  histoire  générale ,  en  histoire  per- 
sonnelle oa  biographie,  en  histoire  singulière  ou 
particulière,  décrivant  une  action  particulière,  un  siège, 
une  bataille,  une  conspiration,  une  ambassade ,  une  intri- 
gue, un  voyage,  etc.  S'il  est  vrai  que  l'histoire  soit  la 
peinture  des  temps  passés ,  les  antiquités  (et  par  là  j'en- 
tends les  monuments ,  les  inscriptions,  les  médailles)  sont 
des  dessins  presque  toujours  endommagés  ;  les  biographies 
sont  des  portraits  ou  miniatures  plus  ou  moins  flattés,  et 
l'histoire  générale,  un  tableau  dont  les  mémoires  sont 
études.  On  a  encore  dit  que  la  chronologiecf  I 
graphie  sont  les  deux  yeux  de  l'histoire, 
tenir  le  flambeau?  la  critique.  Cest  elle  < 
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deux  rejetons  de  la  science ,  et  qui  en  fait  ses  appuis  indis-  i 
pensable»  Par  la  critique,  la  chronologie  place  les  hommes 
dans  le  temps,  tandis  que  la  géographie  les  distribue  sur 
notre  globe.  Toutes  deux  tirent  un  grand  secours  de  l'his- 
toire de  la  terre  et  de  celle  des  deux,  c'est-à-dire  des  faits 
historiques  et  des  observations  célestes;  en  un  mot,  la 
science  des  temps  et  celle  des  lieux  sont  tilles  de  l'astro- 
nomie et  de  l'histoire. 

Rappelons  encore  les  distinctions  que  nos  devanciers  du 
dix  septième  siècle  admettaient,  non  pas  sur  la  matière  de 
l'histoire,  mais  sur  la  forme  dans  laquelle  on  l'écrivait.  Par 
rapport  à  la  forme,  disaient-ils ,  elle  est  simple,  figurée 
ou  mêlée.  Simple,  elle  est  sans  artifice,  sans  aucun  o me- 
nte ni  ;  re  n'est  qu'on  récit  no  et  fidèle  des  choses  passées 
et  de  la  manière  dont  elles  ont  eu  lieu  :  tels  sont  les  a  n  n  a  I  es, 
des  Grecs  par  olympiades ,  les  fastes  consulaires  des  Ro- 
mains, puis  les  chroniques  du  Bas-Empire  et  du  moyen 
â^e,  enlin  les  journaux,  depuis  celui  de  VEstoile  jus- 
qu'aux Gazettes  officielles,  etc.  Figurée,  l'histoire  admet 
les  ornements  que  lui  prête  le  savoir-faire  de  l'écrivain , 
comme  les  histoires  politiques  des  Grecs  et  des  Romains , 
depuis  Hérodote  jusqu'àTacite, et  la  plupart  des  histoi- 
res modernes,  depuis  Corn  in  es  et  Davi  la,  jusqu'à  Da- 
niel et  Mézerai,  depuis  Voltaire  et  Raynal  jusqu'à 
Lacretellc,  Thiers  ouSismondi  :  «  C'est,  dit  un 
vieux  critique,  une  histoire  raisonnée ,  qui,  sans  s'arrêter  à 
l'écorco  et  à  l'apparence  des  choses ,  va  jusque  dans  la  pen- 
sée des  personnes  qui  ont  agi  de  concert,  et  (ait  voir  sur 
l'événement  des  choses  qu'ils  ont  entreprises  la  sagesse  de 
leur  conduite  ou  le  défaut  de  leur  jugement.  »  EnCn ,  l'his- 
toire mêlée  est  celle  qui ,  outre  les  ornements  de  l'histoire 
figurée,  a  des  preuves  qui  sont  tirées  de  l'histoire  simple 
et  qu'elle  donne  souvent  pour  appuyer  ce  qu'elle  expose  avec 
plus  d'artifice  et  d'appareil. 

Ces  définitions  très-simples ,  et  même  un  peu  écolières, 
devaient  bientôt  être  oubliées  pour  faire  place  à  d'autres 
plus  pompeuses  et  moins  justes.  Le  temps  n'était  pas  éloigné 
on  l'on  allait  voir  au  delà  de  la  forme  des  productions  his- 
toriques; et  l'histoire  figurée  devait  faire  place  à  l'histoire 
philosophique ,  titre  pompeux  et  vide,  qui  annonçait  moins 
une  histoire  raisonnée  qu'une  production  où  les  faits  histo- 
riques seraient  sacrifiés  aux  préoccupations  du  jour.  Tout 
était  philosophique  alors,  comme  on  est  pittoresque  au- 
jourd'hui. Quoi  qu'il  en  soit,  on  dira  toujours  :  histoire 
chronologique,  histoire  généalogique,  histoire  politique, 
histoire  secrète,  histoire  littéraire,  histoire  ecclésiasti- 
que, enfin  histoire  générale.  Ces  termes  simples  et  clairs  sont 
au-dessus  de  la  mode,  de  la  vogue  du  jour  ;  ils  se  compren- 
nent d'eux-mêmes.  Ajoutons  que  l'histoire  chronologique 
peut  être  substantielle  et  attachante  à  lire  quand  on  sait 
l'écrire  comme  l'ont  fait  les  auteurs  de  Y  Art  de  vérifier  les 
dates,  le  préskient  Hénault  et  Voltaire  dans  ses  Annales 
de  l'empire.  L'histoire  généalogique  jettera  du  jour  sur 
l'histoire  moderne  quand  on  saura  la  traiter  avec  une  éru- 
dition impartiale  et  désintéressée ,  comme  l'a  fait  Schœll , 
dans  son  Histoire  des  Étals  européens.  L'histoire  poli- 
tique et  morale  est  la  plus  féconde  en  réflexions  :  Thocydide, 
Tacite,  Bossu  et,  Montesquieu,  An  cil  Ion,  Guixot, 
lleercn,  etc.,  voilà  les  modèles  de  cette  grave  et  utile 
manière.  L'histoire  secrète  n'était  autrefois  que  celle  des 
cours;  aujourd'hui  elle  offrirait  des  particularités  curieuses 
fur  les  hommes  de  révolution  :  ce  genre  a  toujours  offert 
beaucoup  d'attraits  à  la  malignité  humaine  ;  mais  l'histoire 
ainsi  écriteest  souvent  suspecte  de  dénigrement,  lorsqu'elle  ne 
l'est  pas  de  llattcrie.  L'histoire  littéraire,  négligée  par  tous 
les  anciens ,  si  l'on  rn  excepto  Velleius  Pnlcrculus,  a ,  de- 
puis l'exemple  donné  par  Voltaire ,  pris  place  dans  l'histoire 
générale.  On  peut  en  dire  autant  de  l'histoire  ecclésiastique  ; 
elle  est  pour  plus  de  la  moitié,  et  avec  raison,  dans  V Essai 
sur  les  Mœurs.  Reste  aux  imitateurs  à  suivre  sur  ce  point 
Voltaire,  en  s'écartant  du  mauvais  et  faux  esprit  qui  a  guidé 
sa  plume.  Jiie  sous  la  plume  de  Raynal,  l'histoire  parle 


mentaire  a  fleuri  depuis  parmi  nous.  Quant  à  l'histoire 
générale ,  elle  doit ,  dans  une  juste  mesure ,  embrasser  toutes 
les  autres. 

Ce  qui,  à  mon  avis,  dépasse  la  haute  portée  de  l'homme  . 
ce  qui  prouve  que  cette  créature ,  passagère  ici-bas ,  a  été 
formée  pour  une  destinée  éternelle  comme  le  temps  ,  c'est 
l'effort  constant  que  fait  l'esprit  humain  pour  fixer  le  pasjsé, 
pour  y  trouver  les  leçons  du  présent  et  les  espérances  de 
l'avenir.  Sous  ce  point  de  vue,  l'histoire  n'est  pas  seulement 
une  occupation  grave  :  c'est  une  religion  avec  ses  mystère», 
ses  dogmes ,  ses  devoirs  et  sa  fin  :  que  dis-je  ?  ce  culte  a 
même  sa  prédestination.  Là  reposent  les  convictions  de  Pé- 
eole  fataliste ,  école  sombre,  austère,  et  dont  les  oracles 
terribles,  menaçants ,  rappellent  les  sons  mystérieux  du 
chêne  de  Dodone  ou  les  rauques  accents  du  druide  pré- 
disant sur  les  plages  de  l'Armorique  les  derniers  jours  du 
cu'.tedeTeutatès.  L'école  morale  historique  est  aussi  une  reli- 
gion :  son  sanctuaire  est  la  conscience.  Quant  à  Yécole  pit- 
toresque, a'appuyant  sur  des  détails  e\térieurs,  sur  des 
textes  nus ,  cette  école,  qui  a  aujourd'hui  pour  elle  le  caprice 
de  ta  vogue,  nous  semble,  sinon  mériter  moins  d'estime , 
do  moins  avoir  une  direction  moins  sérieuse ,  un  but  moins 
gravement  utile. 

L'histoire  doit  aussi  avoir  sa  foi ,  et  par  ce  mot  Je  n'ex- 
clus pas  la  critique ,  j  entends  la  tendance  morale  ds  Phia- 
torien.  loin  de  moi  celui  qui  veut  matérialiser  l'histoire, 
qui  dans  les  actions  bonnes  ou  mauvaises  des  hommes 
ne  voit  que  les  reflets  de  tel  ou  tel  vieil  âge,  et  qui ,  trop 
conséquent  avec  ce  système  avilissant  pour  l'humanité, 
fait  taire  sa  coitscienso  pour  écrire  Phistoire!  II  faut  sou- 
mettre cette  science  à  de  hautes  idées  morales  et  philoso- 
phiques, il  faut  toujours  et  partout  flétrir  le  fanatisme, 
l'impiété  sacrilège,  qui  est  bien  aussi  un  fanatisme;  il  faut 
faire  la  guerre  au  despostisme,  à  l'iniquité,  à  la  sédition ,  à 
l'indifférence  pour  la  chose  publique.  Avec  de  tels  prin- 
cipes ,  l'historien  n'écrire  plus  seulement  pour  ou  contre  les 
rois,  les  grands  et  les  ]>ontifes;  il  deviendra  le  peintre  sym- 
pathique des  peuples ,  l'apôtre  de  l'humanité ,  le  fanal  des 
masses.  Il  évitera  ce  ton  morose  qui  fait  emprunter  a  l'his- 
toire le  ton  d'un  factum  on  d'un  acte  d'accusation.  Com- 
bien, dans  leurs  histoires,  qui  ont  d'ailleurs  fait  faire  un  pas 
immense  à  la  science,  MM.  Thie  rryetSismondi  n'anraient- 
ils  pas  rendu  plus  sensibles  et  plus  saillantes  leurs  excel- 
lentes pensées  de  réintégration  des  peuples  et  des  races, 
s'ils  avaient  mis  une  justice  plus  indulgente  dans  l'esquisse 
des  portraits  royaux,  princiers  et  ministériels!  Que  me 
sert  que  vous  ne  soyez  plus  le  Daniel  des  rois ,  si  vous  êtes 
celui  des  peuples?  Point  de  flatterie  dans  l'histoire,  mais 
moins  encore  de  dénigrement.  Elle  doit  être  écrite  de  telle 
sorte  qu'elle  nous  apprenne  à  n'estimer  ou  mépriser  les 
souverains  et  les  grands  que  par  le  bien  ou  te  mal  qu'ils 
ont  fait ,  et  non  d'après  les  préoccupations  bienveillantes 
ou  hostiles  de  l'historien.  Autrement,  le  but  de  l'histoire 
serait  manqué.  S'il  est  vrai  qu'elle  soit  le  juge  souverain  des 
rois,  il  tant  que  ces  hommes,  assez  malheureux  pour  que 
tout  conspire  à  leur  cacher  la  vérité ,  la  trouvent  au  moins 
dans  l'histoire  ;  il  faut  qu'elle  soit  pour  eux  un  juge  intègre, 
impartial,  mais  non  pas  menaçant,  déclamatoire,  humoriste, 
exagéré.  Il  faut  qu'à  son  tribunal  ils  poissent  se  juger  d'a- 
vance, en  y  reconnaissant  par  le  témoignage,  sage,  modéré, 
irréfragable,  que  l'histoire  rend  à  leurs  prédécesseurs,  l'i- 
mage fidèle  de  ce  que  la  postérité  dira  d'eux. 

Mais  en  France,  en  Europe,  dans  le  siècle  où  nous  vivons, 
est-ce  aux  rois  exclusivement  qoe  s'adressent  les  Jugements 
et  les  instructions  de  l'histoire  ?  N'est-elle  pas  d'un  intérêt 
aussi  positif  pour  les  individus?  En  effet,  parmi  les  hommes 
susceptibles  d'instruction  ,  quelle  classe  assez  médiocre  ne 
peut  pas  être  appelée  à  mettre  la  main ,  de  près  ou  de  loin , 
au  gouvernail  |>olitiqueV  Tout  le  monde  aujourd'hui  est 
intéressé  à  se  pénétrer  des  graves  leçons  du  temps  passé  : 
le  peuple  n'a-t-il  pas  partout  ses  élus  qui  sont  appelés  k 
concourir  à  l'administration  d'une  localité,  à  la  conte- 
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ùoa  de*  lois,  à  la  marche  générale  du  gouvernement? 

est  un  miroir  où  les  rois  Toient  l'image  de  leur» 
•  a  dit  j«  ne  sais  quel  bel  esprit  du  siècle  de 
Louis  XIV.  ht  Bossuet,  si  gigantesque  dans  IV* pression 
de*  idées  le*  plus  communes,  n'at-il  pas  ajouté  :  *  C'est 
dans  l'histoire  que  les  rois ,  dégrades  par  les  mais»  de  la 
mort ,  viennent ,  sans  cour  et  «ans  suite ,  tobir  le  jugement 
de  tous  les  siècle*.  »  Os  a  répète  cent  fois  depuis  cet  axiome  ; 
et  dans  un  temps  où  l'on  croyait  (aire  parade  de  philoso- 
phie en  déclamant  sans  cesse  contre  les  pouvoirs  établis,  on 
^  doonait  le  facile  avantage  d'opposer  aux  flatteurs  des 
tours  les  pages  accusatrice*  d'un  Tacite  ou  d'un  Aléserai. 
Mji>  depuis  que  les  rois  n'ont  plus  été  les  seuls  oppres- 
seurs ,  depu is  que  les  peuples  ont  eu  aussi  la  prétention  de 
,  souverains  absolus,  et  que,  grâce  a  la  contagion 
î.  Us  se  sont  montrés  les  des- 
potes  les  plus  aveugles  et  les  plus  cruels,  et  que,  par  une 
conséquence  trop  nécessaire,  la  multitude  aussi  n'a  pas 
manqué  de  flatteurs,  l'utilité  pratique  de  l'histoire  s'est 
i  à  toutes  les  classes  de  la  société.  Ses  leçons  s'a- 
donc  à  tous;  et  il  devient  indispensable  de  s'en  pé- 
nétrer, ne  fut-ce  que  pour  hâter  le  moment  où  les  peuple*, 
■V-sitea^-s  d'illusions  séduisante*  et  corruptrices,  demeu- 
reront convaincus  qu'après  tout  la  nation  la  plus  heu- 
rase  ert  celle  dont  les  institutions ,  à  l'abri  d'un  pouvoir 
poissât  et  protecteur,  présentent  le  pins  de  garanties  pour 
le  repos  des  citoyens  et  pour  la  paisible  et  douce  culture 
de  rudostrie ,  des  arts  et  des  lettres. 

Mais,  quelle  que  soit  la  portée  que  vous  vouliez  donner 
»u\  graves  instructions  de  l'histoire ,  la  morale  qu'on  peut 
rn  tirer  est  toujours  la  même.  Toujours  elle  se  fonde  sur 
le  respect  dô  à  l'autorité  légale,  qu'elle  soit  exercée  (Mu- 
les roi* ,  dans  une  monardiie,  ou  dans  une  république,  au 
nom  du  peu  pie,  par  des  magistrats  électifs.  En  tous  temps, 
en  km*  lieux  ,  Pliistoire  condamne  les  guerres  injustes,  sans 
distinguer  si  elles  ont  été  décrétée*  par  la  cupidité  d'une 
multitude  avide  ou  dictée  par  l'ambition  d'un  orgueil) eux 
monarque  :  elle  flétrit  les  oppresseur*  et  les  tyrans ,  et  ne 
le*  rencontre  pas  moins  souvent  à  la  tribune,  et  sur  la  place 
publique  où  se  prononce  l'ostracisme,  que  sous  le  dais  im- 
périal ou  dans  les  conseils  d'un  sombre  despote. 

La  morale  de  l'histoire  se  réduit,  au  reste,  à  un  petit 
nombre  de  principes  fondamentaux  ;  car  toute  science  vé- 
ritable est  simple  dans  ses  éléments...  Attachement  à  la  re- 
ligion ,  au  sol  et  aux  institutions  de  son  pays  ,  respect  pour 
les  traditions  de  ses  ancêtres ,  déférence  pour  la  vieillesse, 
fidélité  anx  traités,  humanité  dans  la  guerre,  amour  de  Tor- 
dre dans  la  paix;  voila,  si  je  ne  me  trompe,  le  code  a  peu 
près  complet  de  cette,  morale.  Malheur  aux  êtres  corrompus 
qni ,  dans  leur  mépris  pour  l'humanité ,  n'étudieraient  l'his- 
toire qn'afin  d'apprendre  l'abus  de  la  force  et  l'art  de  trom- 
per habilement  les  hommes  1  Je  ne  plaindrais  pas  moins 
ceux  qui,  en  remarquant  de  si  notables  différences  dans  la 
religion  ,  les  momrs  et  les  opinions  des  peuples ,  seraient 
mal  inspirés  pour  y  puiser  cette  coupable  impartia- 
indifférente  au  bien  comme  au  mal.  Com- 
imoartialité  nous  désole  '.  C'est  Suétone 
racontant  froidement  les  turpitudes  du  lit  impérial  !  Il  est 
trop  vrai,  on  peut  abuser  de  l'impartialité,  qui  est  la  pre- 
mière vertu  de  l'historien ,  comme  on  abuse  de  tout  ce  qui  est 
bon.  L'impartialité  poussée  à  l'extrême,  quand  il  s'agit  de  la 
religion,  devient  scepticisme  ;  quand  il  s'agit  de  la  patrie, 
indifférence,  égoisme;  quand  il  faut  peindre  la  vertu,  froi- 
'  coupable.  Inflexible  dam  ses  jugements  sur  les  hommes 
i ,  l'historien  peut  s'abandonner  à  quelque  «ompiai- 
quand  il  trouve  à  célébrer  ce  qu'il  y  a  de  noble  et 
de  sublime  dans  les  actions  des  hommes;  alors  seulement 
il  a  le  droit  de  laisser  apercevoir  ses  sentiments,  ses  alfec- 
nons  ,  »on  enthousiasme.  Hors  de  là ,  l'impartialité  la  plus 
rigoureuse  doit  présider  à  ses  récits;  autrement  l'histoire, 
déchue  de  sa  dignité ,  ne  serait  sou»  sa  plume  qu'un  texte 
mobile  pour  des  déclamations  de  circonstance. 

—  T.  XI. 


Quelles  sont  les  sources  de  l'histoire ,  à  commencer  par 
l'histoire  ancienne?  L'école  de  Voltaire  répond  :  Nous  possé- 
dons trois  monuments  incontestable*  :  le  premier  est  le 
recueil  des  observations  astronomiques  faite*  pendant  dix- 
neuf  cents  ans  de  suite  à  Bab>kme,  envoyées  par  Alexandre 
en  Grèce,  et  employées  dans  VAlmayeste  de  Ptolémée;  le 
second  est  l'éclipsé  centrale  du  soleil,  calculée  a  la  Chine 
2,55»  an»  avant  notre  ère  vulgaire,  et  reconnue  véritable 
par  tous  les  astrouomes  ;  le  troisième  monument,  lort  infé- 
rieur aux  deux  autres,  subsiste  dan*  les  marbres  d'A  run- 
del  :  la  chronique  d'Athènes  y  est  gravée  263  ans  avant 
notre  ère,  mai*  elle  ne  remonte  que  jusqu'à  Cecrops, 
1,319  ans  au-delà  du  temps  où  elle  fut  gravée.  Dans  ce 
siècle  d'impartialité,  sans  laquelle  il  n'est  point  de  véritable 
critique,  les  savants  avouent  qu'on  possède  bien  d'autres 
sources,  qu'affectaient  de  mépriser  Voltaire  et  son  école, 
je  veux  parler  des  livres  religieux  des  différentes  nations  de 
l'Orient.  Le  temps  n'est  pins  où  l'on  isolait  l'histoire  an- 
cienne de  ces  sources  sacrées,  sans  lesquelles  elle  n'aurait 
ni  autorité,  ni  sanction,  ni  même  de  commencement.  La 
Genèse  est  le  premier  livre  que  doit  consulter  l'historien  ; 
et  plus  il  l'étudié,  plus  il  reconnaît  combien,  humainement 
parlant,  les  traditions  recueillies  par  Moïse  méritent  de 
confiance  et  de  respect.  «  Mous  ignorons,  dit  Mùiler  dans 
son  Histoire  universelle,  combien  de  fois  le  soleil  s'est 
levé  depuis  que,  dans  les  plaines  fortunées  du  royaume  de 
Kaschemir  ou  sur  les  hauteurs  sal libres  du  Thibet ,  le  Créa- 
teur anima  d'une  étincelle  de  son  feu  céleste  le  limon  dont 
il  forma  le  premier  homme;  mais,  quelle  que  soit  notre  in- 
certitude à  cet  égard,  il  est  prouvé  que  l'ère  de  toutes  les 
nations  commence  à  peu  près  à  ta  même  date.  Les  longue* 
séries  de  siècles  dont  parlent  les  Chinois,  les  Indiens  et  les 
Égyptiens ,  ne  sont  que  des  calculs  astronomiques ,  et  n'ap- 
partiennent point  à  l'histoire.  Les  récits  du  plus  ancien  livre 
des  Chinois ,  du  Ttchoti-King,  deviennent  historique*  seu- 
lement vers  l'époque  de  la  guerre  de  Troie  ;  son  auteur  est 
postérieur  à  Homère  et  à  Hésiode.  Le*  Indiens  ne  font  pas 
remonter  leurs  temps  historiques  au  delà  de  5,000  ans. 
Conformément  aux  époques  des  livres  sacrés  des  Hébreux, 
calculées  d'après  le  système  qui  me  parait  le  plus  vraisem- 
blable, je  crois  que  l'on  peut  compter  7,500  an*  depuis  la 
création  de  l'homme,  racontée  dans  l'Écriture  Sainte, 
jusqu'en  1784.  » 

Consultez  encore  les  écrits  et  le*  calculs  des  C  u  v  i  e  r,  de* 
Biot  et  d'antres  savante  illustres,  qui  depuis  M  aller  ont 
agrandi  le  domaine  de  la  science  chronologique,  et  vous 
verres  leur  génie,  non  point  seulement  s'abaisser  devant  les 
textes  sacrés,  mais  y  trouver  des  faits  tout  à  fait  d'accord 
avec  l'exactitude  de  leurs  calculs.  Devenue  donc  source 
historique,  la  Genèse  ouvre  la  carrière.  Vient  ensuite  Hé- 
rodote d'Halkarnasse  (car  je  ne  parie  pas  de  Sa  ne  bo- 
ni a  ton,  ce  Moise  de  l'idolâtrie,  à  qui  l'impudente  érudi- 
tion d'un  nouvel  Annius  de  Viterbe  a  voulu  rendre  une  exis- 
tence fantastique  ) ,  cet  Hérodote  que  la  critique  légère  et 
subversive  du  dix-huitième  siècle  a  tant  de  fois  amusé  de 
mensonge  ;  mais  depuis  qu'on  s'est  mis  à  étudier  l'Egypte 
et  l'Orient,  la  gloire  du  père  de  l'histoire  profane  s'en  est 
accrue;  et  l'ou  a  reconnu  avec  quelle  présomptueuse  iguo- 
rance  de  téméraires  critiques  avaient  rejeté  chez  lui  une 
foule  de  détails  sur  les  maure  et  sur  la  géographie ,  par  la 
seule  raison  qu'il*  n'avaient  rien  vu  de  pareil  dans  nos 
contrées  moderne*.  Il  faut  néanmoins  le  reconnaître,  malgré 
la  foi  acquise  a  la  Genèse ,  malgré  les  antiques  traditions 
sur  l'Égypte,  la  Perse  et  la  Syrie,  qu'Hérodote  a  pu  re- 
cueillir, il  ne  nous  reste  du  monde  primitif  que  quelques 
fragments  de  poésie*  bien  obscurs,  ou  des  canons  de  rois 
dont  l'authenticité  n'est  pas  prouvée. 

Quelque  importance  que  l'on  puisse  attacher  à  des  dé- 
couvertes récentes ,  et  quel  que  soit  le  mérite  de  ceux  qui 
les  ont  faites ,  que  de  ténèbres  couvrent  encore  le  berceau 
de  la  monarchie  égyptienne!  On  a  bien  pu  déchirer  le  voile 
de  quelque*  hiéroglyphes,  et  arracher  â 

7 


Digitized  by  Google 


98 


HISTOIRE 


l'oubli  le  nom  de  telle  dynastie,  de  tel  prince  jusque  alors 
demeuré  inconnu  ;  on  ne  parviendra  jamais  à  jeter  un  in- 
térêt bien  positif  sur  des  époques  contemporaines  de  la  nais- 
sance des  sociétés ,  et  dont  les  souvenirs  sont  ensevelis 
dans  la  même  tombe  qui  renferme  les  générations  qu'elles 
ont  vues  naltneT  De  même  de  l'Assyrie.  Par  combien  de 
questions  insolubles  se  trouvera  circonscrit,  arrêté ,  l'his- 
torien qui  prétendrait  en  rétablir  les  annales.  La  Perse  et 
l'Inde,  que  la  linguistique  a  commencé  d'explorer,  vont  en- 
core «grandir  pour  lui  le  cercle  de  tontes  ces  difficultés.  Les 
origines  syriennes  et  phéniciennes,  les  commencements  de 
la  société  pour  l'Asie  occidentale,  pour  la  Grèce,  pour  l'Italie, 
pour  l'Ibérie,  pour  les  rivages  septentrionaux  de  l'Afrique, 
offrent  aussi  bien  des  problème  à  la  critique;  et  pour 
les  résoudre ,  si  l'on  trouve  quelque  secours  dans  Hérodote, 
dans  Thucydide,  dans  Diodore,  dan»  Pausanias,  dans  le 
vieil  Homère ,  qui  est  bien  aussi  une  source  historique , 
aucun  de  ces  auteurs  n'a  réuni  assez  de  faits ,  assez  de  do- 
cuments,  pour  qn'il  soit  possible  à  l'historien  de  bâtir  un 
système  satisfaisant. 

Je  suppose  qu'à  force  de  persévérance ,  d'érudition  et  de 
sagacité ,  l'historien  ait  êclatrci  les  époques  fondamentales 
de  la  chronologie  ;  qu'il  ait  en  quelque  sorte  passé  les  déserts 
de  l'histoire,  et  qu'il  soit  arrivé  aux  temps  véritablement 
historiques ,  alors  d'autres  difficultés ,  d'autres  devoirs  re- 
présenteront pour  lui,  les  modèles  ne  lui  manqueront  pas  : 
ce  sont  Vellcius,  Bossuet,  Jean  de  Millier,  le  modeste  et 
sage  abbé  Gérard,  dont  l'Histoire  ancienne,  inachevée  est 
trop  peu  connue;  enfin,  jusque  dans  les  petites  écoles,  le 
bon  abbé  Gaultier,  qui  eut  le  génie  de  l'enseignement  pri- 
maire. Mais  je  le  suppose  entièrement  arrivé  aux  temps  his 
toriques  .  alors  son  reuvre  ne  se,  Imrnera  plus  a  fixer  des 
dates,  a  relever  des  anachronisme*,  à  désenchanter  des 
fables  gracieuses,  pour  y  trouver  un  fond  de  vérité; 
il  lui  faudra  traiter  des  points  plus  véritablement  impor- 
tants, parce  qu'ils  intéressent  l'intelligence  et  la  moralilé 
humaines;  il  lui  faudra  rectifier  des  jngements  répétés 
depuis  des  siècles  et  sur  les  hommes  et  sur  les  choses.  Les 
institutions  des  peuples ,  les  renommées  de  leurs  clicfs , 
voila  ce  qu'il  doit  apprécier  à  sa  juste  valeur.  Il  demandera 
compte  à  tel  homme  de  sa  gloire  usurpée,  il  réparera  pour 
tel  autre  l'injuste  oubli  des  historiens.  11  se  gardera  bien 
surtout  de  préconiser  comme  des  vertus  politiques  des  sen- 
timents  et  des  actes  répronvés  par  la  saine  morale  ,  séduc- 
tion à  laqudlo  n'ont  pas  toujours  résisté  des  sages  tels  que 
Bossue.!,  Rollin  et  Montesquieu. 

On  a  dit  souvent  que  les  peuples  avaient,  comme  les 
individus  de  l'espèce  humaine,  leur  enfance ,  leur  jeunesse , 
leur  virilité ,  leur  décrépitude.  Rien  n'est  plus  juste  que  ce 
rapprochement  que  l'historien  Florus  a  le  premier  développé 
avec  toute  la  pompe  d'un  rhéteur,  mais  qn'il  n'a  pas  conçu 
en  philosophe.  L'enfance  des  nations  présente  peu  de  faits 
à  l'historien  ;  car  le  lierceau  de  ta  plupart  est  entouré  de  si 
épaisses  ténèbres,  que  tous  les  efforts  de  la  critique  ne  par- 
viendront jamais  à  les  dissiper.  La  jeunesse  des  peuples,  qui 
s'annonce  par  quelques  inventions  simples  dans  les  arts 
utiles,  ainsi  que  par  d'héroïques  prouesses,  se  ressemble 
dans  tous  les  climats  et  dans  tous  les  siècles.  Leurs  annales, 
fondées  sur  des  traditions  incertaines ,  ne  laissent  entrevoir 
que  quelques  faits  isolés  et  connaître  que  des  hommes 
encore  rapprochés  de  l'état  de  nature,  dont  les  vices  sont 
aussi  francs  que  leurs  vertus  sont  naïves.  Aussi ,  à  la  cou- 
leur locale  près,  je  vois  dans  les  chants  des  bardes  calé- 
doniens se  reproduire  les  mêmes  souvenirs,  les  mômes  (tas- 
sions ,  et  presque  les  mêmes  faits  que  dans  les  chants  du 
vieil  Homère.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  virilité  des  peuples  : 
c'est  alors  que  chaque  nation  déploie  le  caractère  qui  lui  est 
propre  :  le  cachet  de  la  civilisation  marque  désormais  de 
mille  empreinte*  diverses  les  hommes  qui  chaque  jour  s'é- 
loignent île  In  simplicité  primitive  des  premiers  siècles.  Les 
inventions  d'une  industrie  qui  s'appliquait  aux  nécessité* 
de  la  vie  sont  remplacées  par  les  premières  recherclies  du 


luxe.  Les  héros,  les  consuls ,  ne  quittent  plu*  le  comman- 
dement des  armées  pour  aller  conduire  la  charrue  ;  les  roi* 
ne  portent  plus  des  manteaux  filés  par  la  main  de  leurs 
femmes  ou  de  leurs  tiltea;  ils  ne  lont  plus  vendre,  |>our  vi- 
vre, les  herbes  de  leurs  jardins.  Les  prestiges  des  art», 
les  plaisirs  de  l'esprit,  commencent  à  charmer  des  existen- 
ces dont  le  bien-être  matériel  est  désormais  assuré.  Aux 
passions  indomptées,  aux  sentiments  extrêmes  qui  faisaient 
agir  une  société  à  demi  civilise*,  ont  succédé  les  vertus 
soutenues,  les  desseins  savamment  combinés;  mais  atissj 
les  vices  et  les  mouvements  pervers  de  l'âme,  en  se  dessi- 
nant, en  prenant  les  allures  de  la  sagesse  et  de  la  vertu  , 
exercent  des  ravages  cent  fois  plus  cruels  que  la  fougue  pas- 
sagère qui  distingue  tes  personnages  des  temps  Itéroïques. 
C'est  alors  que  la  politique ,  armée  de  ses  froids  calculs  , 
devient  un  art  profond  ,  qui  trop  souvent  fausse  tes  cons- 
ciences, confond  tes  idées  d'honneur  et  de  morale,  et  dé- 
savoue le  crime  pour  le  commettre.  Alors  aussi  les  combi- 
naisons de  la  guerre  érigée  en  science  peuvent  se  passer 
pour  ainsi  dire  de  la  force  physique  du  guerrier  et  de  sa 
valeur  morale  :  te  soldat  n'est  plus  la  que  pour  faire  nombre 
et  obéir;  et  le  généra]  peut  souvent,  «ans  nulle  fatigue  du 
corps,  sans  même  aucun  danger  personnel,  gagner  des 
la  tailles  et  moissonner  les  lauriers  de  la  gloire. 

A  ce  degré  de  leur  existence,  l'histoire  des  peuples  offre 
un  véritable  intérêt  et  devient  féconde  en  sujets  de  medila- 
ion.  C'est  la  Grèce  au  temps  de  Thémistode  et  de  l'ériclcs. 
C'est  Rome  brillante  de  la  gloire  de  Fabius  Cunctator,  des 
deux  Scipion,  de  Hamininus,  de  Paul-Étnile.  I,es  monu- 
ments ne  manquent  plus  désormais  à  celui  qui  veut  étudier 
l'histoire.  Les  peuples,  Jeunes  encore,  ont  la  plupart  tes  or- 
ganes éminemment  disposés  pour  les  inspirations  de  la 
poésie.  Us  produisent  alors  des  rhapsodes,  des  bardes  ou  des 
troubadours,  qui  conservent  les  traditions  nationales  en 
leur  donnant  le  merveilleux  de  la  fable,  et  qui  ne  sont  exacts 
que  dans  la  peinture  des  mmur*.  Ce  sont  là  les  seuls  histo- 
riens populaires  des  temps  héroïques.  Ce  n'est  que  «liez  les 
peuples  déjà  avancés  dans  la  carrière  des  destinées  politi- 
ques qu'on  voit  naître  de  graves  écrivains ,  qui  cherchent 
froidement  la  vérité  dea  faits  pour  la  transmettre  a  la  pos- 
térité. 

Le  même  degré  d'intérêt  s'attache  à  l'histoire  des  nations 
dans  leur  vieillesse;  car  s'il  est  curieux  d'apprendre  com- 
ment tes  sociétés  se  forment ,  il  ne  l'est  pas  moins  d'étudier 
comment  elles  se  décomposent  Une  civilisation  forte,  et 
j'ose  dire  jeune  elle-même ,  fait  les  temps  de  gloire  d'une 
grande  nation,  qu'une  civilisation  avancée  prolongera  dans 
l'abaissement  et  dans  l'anarchie.  Alors  un  peuple  mécontent 
de  tout  gouvernement  ne  saura  que  fronder  lâchement  ou 
s'agiter  sans  but  ;  alors  il  pourra  trouver  te  bonheur  dans  une 
paix  honteuse,  et  qui  compromettra  pour  jamais  sa  dignité  na- 
tionale ;  alors  il  faudra  faire  des  institutions  avec  de  grands 
mots  sur  lesquels  personne  n'est  d'accord;  chez  lui  l'excès  du 
luxe  enfantera  l'égoisme  dans  toutes  tes  classes  de  la  société , 
et  il  vantera  les  progrès  de  son  commerce,  parce  que  citez  lui 
tout  est  devenu  vénal  ;  il  ne  croira  plus  à  sa  religion ,  pas 
même  anx  systèmes  de  ses  philosophes;  mais  l'hypocrisie 
ou  l'indifférence  se  partageront  les  consciences ,  et  les  tem- 
ples seront  remplis  d'hommes  qui,  en  levant  les  veux  au 
ciel ,  ne  songeront  qu'aux  intérêts  de  la  terre.  C'est  à  de 
pareils  traits  sans  doute  qne  l'historien  pourrait  signaler 
les  derniers  jours  de  Cartilage,  de  Corinthe,  des  monarchie» 
fie  l'Asie  Mineure  et  de  l'Égyptesous  les  Lagides,  si  l'orgueil 
des  historiens  romains  avait  daigné  nous  informer  de  l'état 
intérieur  des  peuples  vaincus  par  le»  armes  de  leurs  conci- 
toyens. Toutefois,  a  leur  défaut,  nous  trouvons  assez  de 
traits  caractéristiques  sur  ces  peuples  imbus  de  toute  La  cor- 
ruption païenne,  dans  Lucien,  dans  Themistius,  dans  tes 
Pères  de  l'Église ,  dans  les  scotiastes  et  dans  quelques  his- 
toriens du  moyen  âge.  Ce  sont  des  matériaux  epars;  la 
lAchc  de  l'historien  doit  consister  à  les  rapprocher  et  a  les 
mettre  en  œuvre  pour  en  former  un  corps  de  doctrine. 
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Au  démembrement  de  I  'Empire  Romain  en  Occident,  com- 
mence on  nouvel  ordre  de  choses,  et  c'est  ee  qu'on  appelle 
fkufmredu  moyen  âge;  «  histoire  barbare,  dit  Voltaire, 
Je  peuples  barbares,  qui  devenus  chrétiens  n'en  dé- 
tinrent pus  meilleurs  >.  Cette  sentence  rt> t -elle  donc  sans 
i(>prJ  ?  Le  moyeu  âge,  qu'on  est  convenu  d'étendre  jusqu'à 
la  prise  de  Constantlnople  par  Mahomet  II,  est-il 
uoe  époque  si  constamment  dégradante  pour  l'humanité? 
Vest-on  être  conraincu  que  pendant  cette  période  l'iutel- 
lii^ore  humaine  n'a  pas  sommeillé,  et  qne  quelque  chose  a 
été  fait  pour  le  bonheur  des  hommes ,  il  suffit  de  rappeler  le 
reptede  Théorioricen  Italie,  deJustinienà  Bytance, 
fédat  du  royaume  franc  sous  Dagobert,  les  conquêtes  et 
la  soudaine  civilisation  des  Arabes,  sectateurs  de  Maho- 
met .  les  capitulatres  de  Charlemagne,  les  heureux  ef- 
torts  d'Alfred  le  Grand,  I;»  puissance  et  la  gloire  du  pre- 
nne rule  et  royale  sous  la  maison  de  Souabe ,  la  richesse 
et  l'activité  des  républiques  d'Italie  et  du  fioid ,  les  temps 
de  Louis  le  Gros  et  de  Philippe- Auguste ,  les  croisades, 
»er  leor  héroïsme  et  leurs  immenses  résultats,  les  con- 
ciles avec  leor*  canons  d'un  si  haut  intérêt  moral  et  po- 
litoqn* ,  tes  assises  de  Jérusalem,  la  renaissance  du 
droit  romain,  la  formation  des  communes,  les  éta- 
blmemtats  de  saint  Louis,  les  ordonnances  de  nos 
row.elc;  sans  parler  des  chefs-d'œuvre  de  l'architecture 
re&peuse,  et  de  tant  d'invention*  utiles,  depuis  celle  du 
papier  de  chiffon  et  de  la  poudre  de  guerre ,  jusqu'à 
''iaprimerie ;  enfin,  par-dessus  tout,  l'établissement 
«  savamment  combiné  de  l'Église  de  Rome.  Citerai-je  en- 
core le  mélange,  la  conservation  et  l'oblitération  des  races 
qui  ont  chacune  contribue  pour  leur  part  au  renversement 
ét  l'Empire  Romain ,  et  dont  les  traits  plus  ou  moins  pro- 
aances ,  se  retrouvent  même  aujourd'hui  an  sein  des  po- 
pulations modernes,  semblables  aux  flots  du  Rhône,  qui  tra- 
versent les  eaux  du  lac  Léman  sans  se  confondre  avec  elles. 

«  La  grande  utilité  de  l'histoire  moderne ,  dit  Voltaire,  et 
l'avantage  qu'elle  a  sur  l'ancienne,  est  d'apprendre  à  tous 
les  potentats  que  depuis  le  quinzième  siècle  on  s'est  tou- 
jours réuni  contre  une  puissance  trop  prépondérante.  Ce 
système  d'équilibre  a  toujours  été  inconnu  des  anciens  ;  et 
c'est  la  raison  do  succès  du  peuple  romain,  qui,  ayant  formé 
as»  milice  supérieure  à  celle  des  autres  peuples ,  les  snb- 
jogua  l'un  après  l'autre,  du  Tibre  jusqu'à  l'Eupbrate.  »  Je 
m'étonne  d'entendre  le  judicieux  Heercn  dire,  au  début  de 
son  Manuel  historique,  que  Yhtstoire  moderne  ne  se  sé- 
pare de  l'Atzrorre  du  moyen  âge  par  aucun  de  ces  faits 
ettraordinaires  qui  constituent  des  époques  générales.  N'est- 
ce  donc  pas  un  événement  assez  notable  que  la  chute  du 
vieil  empire  de  Constantmopte?  qne  la  naissance  de  ce  sys- 
tème d'éq  o  i  libre  entre  tes  divers  États  de  l'Europe?  que 
les  changements  opérés  vers  cette  époque  dans  les  mœurs, 
dans  les  opinions,  dans  les  intérêts,  dans  la  politique, 
par  suite  de  la  découverte  de  l'Amérique  et  du  passage 
aux  Indes  orientales?  Un  demi- siècle  après  viendra  la 
réfor  mat  ion ,  qui  aura  pour  résultat  de  renverser  en  partie 
le  vieux  système  de  Grégoire  VII,  sans  arrêter  les  pro- 
grès de  la  civilisation,  presque  exclusivement  dus  pendant  le 
moyen  Age  à  l'influence  du  sacerdoce  catholique.  Les  grands 
Etats,  formés  par  la  réunion  successive  des  fiefs,  tendent  à 
engloutir  les  petits  États,  soit  par  la  conquête,  soit  par  les 
mariages.  Cette  tendance  à  l'unité  absolue  esl  arrêtée  par 
le  système  d'équilibre  qui  se  développe  et  se  régularise  au 
milieu  des  guerres  d'Italie  :  lutte  inutile  et  funeste  pour  la 
France  comme  puissance  politique,  mars  qui  doit  contribuer 
à  répandre  chez  elle  le  goflt  des  arts  et  des  leltres.  Les  dé- 
rouvertes maritimes  procurèrent  à  l'Europe  la  conquête  dit 
reste  on  monde;  l'intérêt  religieux,  qui  au  moyen  âge  domi- 
nait toute  la  politique,  ne  sera  vraiment  puissant  que  durant 
le  ton  des  guerres  de  la  réforme  ;  une  fois  la  pal\  religieuse 
rétablie  en  Europe,  l'intérêt  commercial  absorliera  tout. 
Après  Louis  XHT,  LouU  XV  et  Loois  XVI ,  la  révolution 


d'Angleterre,  les  guerres  de  succession,  le  partage  de  la  Po- 
logne, viendront  la  révolution,  l'empire,  la  restauration  et  en- 
core des  nouvelles  révolutions. 

Mail  qu'un  historien  compare  ce  qu'était  l'Européen  1774, 
a  l'avènement  du  Louis  XVI,  à  ce  qu'elle  est  aujourd'hui, 
ne  sera-t-il  pas  tenté  de  reconnaître  qu'une  aveugle  fatalité 
préside  aux  destinées  humaines*  Pour  ne  parler  que  des 
événements  qui  se  sont  passés  depuis  un  demi-siècle,  qu'on 
me  dise  quel  roi  fut  plus  populaire  que  Louis  XVI  au  mo- 
ment de  la  guerre  d'Amérique  et  lorsqu'on  1789,  avec 
son  frère  Louis  XVIII,  il  te  prononça  pour  la  double  re- 
présentation du  tiers  état  ?  Et,  cependant,  trois  ans  après...! 
Est-ce  à  la  fatalité,  est-ce  à  la  Providence  que  l'histoire  at- 
tribuera la  toute-puissance  de  Robespierre ,  tribun  mus  ta- 
lent, sans  extérieur  et  sans  courage,  despote  sans  trésor 
et  sans  année»?  Et  toute  l'Iiistoire  de  Napoléon  ne  sem- 
ble-t-ebe  pas  soumise  à  l'empire  de  la  fatalité!  La  fatalité 
ilepuis  soixante-dix  ans  ne  poursuit- elle  pas  sur  tous  ses 
trônes  l'auguste  maison  de  Bourbon,  comme,  chea  les 
Grecs,  elle  poursuivait  la  race  de  Pétops  et  celle  do  Laïus; 
comme  chez  nos  voisins  elle  a  poursuivi  les  Stuarts  ?  Hait 
jours  à  peine  séparent  le  Te  Deum  d'Alger  de  la  tourmente 
de  juillet  1830  !  Oui,  ne  nous  étonnons  pas  qu'Hérodote,  si 
profondément  pénétré  des  traditions  religieuses  de  sa  pa- 
|  trie,  ait  empreint  son  histoire  de  cette  sombre  doctrine,  qui 
|  bupriine  un  patliétique  si  profond  aux  drames  des  tragiques 
,  grecs.  Ce  dogme  de  la  fatalité  se  trouve  dans  toutes  les  an- 
ciennes religions  ;  cette  doctrine  se  révèle  aussi  dans  la  Ge- 
nèse et  dans  nos  livres  saints ,  où  eue  se  nomme  prédesti- 
nation. 

i  Au  reste,  à  l'envisager  philosophiquement,  ce  dogme  est 
le  même  que  celui  de  la  nécessité,  qui  exclut  la  liberté 
de  riwmme  et  tout  ce  qui  est  arbitraire  ;  qui  assujettit  l'u- 
nivers à  des  lois  invariable*,  sans  lesquelles  il  ne  saurait  sub- 
sister. Malheureusement,  on  peut  abuser  de  celle  doctrine 
au  détriment  de  la  morale.  Aussi,  aux  historiens  de  l'école 
fataliste  est  imposée  cette  gravité  austère  qui  natt  d'une  con- 
viction profonde ,  et  qui  jamais  ne  s'exprime  légèrement 
sur  les  grandes  vérités  qui  forment  la  hase  de  l'ordre  sociul. 
C'est  cette  crainte  qui  a  porté  plusieurs  philosophes  à  pros- 
crire cette  école  :  ainsi  fait  Chateaubriand  dans  son  élo- 
quente introduction  à  ses  Études  historique*  ;  mais,  quel- 
ques pages  plus  bas,  ne  relombe-t-il  pas  lui-même  dans  le 
système  qu'il  combat ,  en  ne  trouvant  pour  expliquer  la 
terreur  de  1793  d'autre  moyen  que  de  la  comparer  à  ce 
fléau  contagieux  qui  réveilla  toujours  si  puissamment  les 
Idées  de  fatalisme  parmi  les  populations.  «  La  terreur,  dit- 
Il,  ne  fiit  point  one  Invention  de  quelques  géants,  ce  fut 
tout  simplement  une  maladie  morale,  une  peste.  »  Je  trouve 
plus  puissant  cet  argument  de  M.  de  Ronald  contre  la  fa- 
talité :  «  Le  destin ,  dit-il ,  est  en  politique  ce  que  le  hasard 
est  en  physique  ;  et  comme  le  hasard  n'est,  suivant  Leibnilz, 

I  que  l'ignorance  des  causes  naturelles,  le  destin  et  la  fatalité 
ne  sont  que  l'ignorance  descauses  politiques.  «Mais  le  moyen 
pour  l'historien,  même  contemporain ,  d'éviter  cette  igno- 
rance ?  J'en  prends  à  témoin  les  trois  écrivains  qui,  dans  des 
systèmes  si  opposés,  ont  écrit  l'histoire  de  notre  révolution  : 
Lacre telle,  M.  Mignetct  M.  Thlers. 

A  l'école  philosophique  et  rationnelle  appartiennent  Dau- 
non,  Sfsmondi,  Ancillon,  MM.  Thierry,  Guixot.  L'école  pit- 
toresque ou  descriptive  a  pour  chef  l'historien  des  duc*  de 
Bourgogne,  M.  de  Ratante.  Ce  n'est  pas  cette  école  qu'on 
accusera  de  demander  aux  siècles  précédents  des  arguments 
pour  fortifier  telle  ou  telle  vue  politique  et  transformer  l'his- 
toire en  un  sophisme  docile  :  elle  a  ramené  la  science  A  sa 
simplicité  primitive.  A  la  manière  d'Hérodoteet  de  Froissait, 
elle  donne  les  faits  tels  que  les  ont  transmis  les  sources  ori- 
ginales, les  oui-dire  du  temps  ;  elle  fait  revivre  an  naturel 
les  fiersonnages  du  passé,  et  les  montre  avec  leurs  opinions 
et  leurs  préjugés,  sans  se  permettre  de  rien  conclure  ni  pour, 
ni  contre,  laissant  au  lecteur  la  faculté  de  porter  tel  juge- 
ment qu'il  lui  plaira.  Ao  surplus,  les  deux  écoles  que  je  viens 

7. 

y* 


Digitized  by  Google 


100  H 151 

de  signaler  ont  leurs  écueils  comme  leurs  avantages.  A  coté 
de  l'inconvénient  de  ne  pas  du  tout  juger  les  faits  se  trouve 
le  danger  de  les  juger  mal  ;  et  il  n'est  pas  de  plus  mauvais 
guide  en  histoire  que  certains  philosophes  à  systèmes,  et  qui 
cherchent  non  pas  à  voir  les  choses  comme  elles  sont,  mais 
comme  elles  s'accordent  avec  leur  système.  Pour  ceux-là, 
je  m'écrierai,  avec  J.-J.  Rousseau  :  -  Les  laits  !  les  faits  !  » 
Cet  abus  du  raisonnement  et  de  la  sagacité,  qu'on  a  même 
reproché  à  Tacite,  peut  s'adresser  à  presque  tous  les  histo- 
riens du  dix-septième  et  du  dix  •huitième  siècles,  à  Saint» 
Réal,  à  Millot,  à  Rayual ,  à  Mably  :  Montesquieu  seul  sait 
abaisser  devant  les  fait»  sa  profonde  sagacité.  Quant  à  Vol- 
taire ,  s'il  se  montre  exempt  de  ce  défaut,  il  pèche  dans  un 
sens  opposé,  en  rejetant  trop  légèrement  tout  ce  qui  est  con- 
jectural. 

L'Allemagne  a  aussi  ses  écoles  :  l'une,  purement  historique, 
s  en  tient  aux  faite  et  rejette  toute  formule  philosophique! 
elle  reconnaît  toutefois  un  enchaînement  providentiel  dans 
''ordre  des  événements.  Telle  a  été  la  marche  de  N  i  e  b  u  h  r 
dans  ses  recherches  sur  les  origines  de  Rome;  telle  est  celle 
de  Savigny  dans  son  Histoire  du  droit  romain.  L'école 
philosophique  historique,  qui  a  pour  chef  Hegel,  soumet 
le  fait  à  l'idée  ;  selon  elle,  l'esprit  humain  crée  le  (ait.  L'é- 
cole purement  historique,  au  contraire,  dit  que  le  fait  met 
en  mouvement  l'esprit  humain.  U  y  a  en  outre  deux  écoles 
théologiques ,  dont  l'une  lait  sortir  le  christianisme  de  la 
raison  pure,  l'autre  de  la  révélation.  Herder, dans  ses  Idées 
sur  la  philosophie  de  l'histoire,  individualise  l'humanité 
et  la  représente  comme  un  voyageur  qui,  poussé  sur  cette 
terre  par  une  main  invisible ,  a  successivement  parcouru 
toutes  les  contrées,  toujours  se  modifiant ,  toujours  en  lutte 
contre  lui-même  et  contre  le  monde  matériel.  Ce  noble 
système,  qui  sympathise  si  bien  avec  les  idées  chrétiennes, 
n'est  pas  nouveau  :  il  y  a  plus  d'un  siècle  et  demi,  V  ico 
l'avait  deviné.  Vico  était  oubUé  :  M.  Michel  et  a  exhumé 
et  propagé  la  Science  nouvelle  :  te)  est  le  titre  du  livre  de 
Vico.  11  a  fait  mieux,  il  a  publié  divers  ouvrages  dans  les- 
quels vit,  par  l'application ,  ce  système  dont  la  théorie  peut 
paraître  obscure.  Plus  mystérieux  encore  que  Vico ,  non 
moins  religieux,  et  souvent  éloquent,  l'autour  de  la  Pa- 
hngénésic,  B  a  1  la  n  cbe ,  vrai  druide  de  l'histoire,  s'efforce 
de  l'ériger  en  une  tbéosophie  chrétienne.  Ce*  écoles  médita- 
tives, nées  sous  le  ciel  germanique,  et  qui  ont  déjà  influé 
sur  la  légèreté  du  génie  français,  me  rappellent  involontai- 
rement ce  livre  où  V Allemagne  revit  tout  entière  sous  la 
plume  d'une  femme,  dont  le  génie  indépendant  effaroucha 
le  despotisme  militaire.  Pouvaîs-je  parmi  cette  galerie  his- 
torique omettre  MM  de  Staël,  qui  dans  ses  Considérations 
sur  tes  principaux  événements  de  la  révolution  française 
a  montré,  dit  Chateaubriand,  «  ce  qu'elle  aurait  pu  faire  si 
elle  eut  appliqué  son  génie  à  l'histoire.  » 

La  patrie  de  Vico  est  aujourd'hui  riche  en  historiens, 
dont  quelques-uns  appartiennent  à  son  école  :  après  Botte, 
dont  i1  Histoire  des  Etats-Unis  rappelle  plutôt  l'école  philo- 
sophique; après  Micali  de  Florence  ,  dont  le  génie  sagace 
et  patient  a  fait  revivre  les  vieilles  nations  de  l'Étrurie,  je 
citerai  Cibrario,  Cantu,  etc.  La  Grande-Bretagne  avait  dans 
la  science  historique  précédé  l'Europe  ;  elle  citait  avec  or- 
gueil, durant  le  siècle  dernier,  Robert* on,  Hume, 
Smollet,  Gibbon, etc.;  elle  peut  ajouter  Lingard,  Hal- 
lam,  etc. 

L'histoire  littéraire  ne  pouvait  manquer  d'ètra  cultivée 
parmi  nous  à  une  époque  où  toute  la  littérature  s'est  réfu- 
giée dans  l'histoire.  Jamais  ,  d'ailleurs  ,  elle  n'avait  été 
négligée;  et  avant  que  Voltaire  l'eût  unie  à  l'histoire  géné- 
rale, Bayle  avait  déjà  fait  d'escellento  histoire  littéraire  ; 
Gaillard,  dans  son  Histoire  de  Françou  /«*,  avait  en  cela 
suivi  Voltaire;  enfin,  un  auteur  presque  inconnu,  a  publié 
vers  1784  un  petit  volume,  qui  est  un  chef-d'œuvre ,  inti- 
tulé :  De  l'amour  de  Henri  l  Vpour  les  lettres.  Depuis  nous 
avons  eu  V Histoire  de  la  Littérature  italienne  par  Gin- 
i  u  e  n  <■  On  doit  à  Clionicr  un  Tableau  de  ta  Littérature  au 


dix-huitième  siècle  Dans  ses  cours,  a  la  fois  si  brillants  et 
si  solidement  instructifs,  M.  Villemain  a  embrassé  les  lit- 
tératures de  presque  toutes  tes  époques  modernes.  Si  Ton 
parcourt  les  leçons  et  les  écrits  philosophiques  de  M.  Co  sa- 
tin, on  y  trouvera  non-seulement  des  chapitres  tout  faits 
pour  l'histoire  de  la  philosophie,  mais  encore  de  haute*  et 
grandes  vues  sur  la  science  historique.  La  biographie,  que 
Bayle  avait  élevée  si  haut,  a  encore  de  nos  jours  acquis 
une  nouvelle  importance. 

J'ai  à  peine  indiqué  les  sourcesde  l'histoire  ancienne  et  ro- 
maine ;  et  cependant  que  de  points  essentiels  me  sont  échap- 
pés! outre  Hérodote,  Thucydide.Xén  o  pbon  ,  Ti  t  e- 
Live,  FI oros ,  Diodore,  j'aurais  voulu  rappeler 
P.oly  be,  Ap  pi  en  d'Alexandrie,  Josèp  h  e.  Dans  l'histoire 
dite  Auguste,  six  historiens  ont  écrit  les  règnes  des  empe- 
reurs, depuis  Adrien  jusqu'à  Carus  :  ces  auteurs,  auxquels  il 
faut  ajouter  le  judicieux  Ammieu  Marcellin,  homme  d'Etat  et 
homme  de  guerre,  ont  un  mérite  précieux  :  dans  leur  style 
inculte,  et  qui  se  ressent  de  la  décadence  romaine,  ils  disent 
beaucoup  de  choses  en  peu  de  mots  et,  plus  souvent  que 
les  grands  historiens  de  l'antiquité,  il  nous  transmettent  des 
actes  authentiques  et  des  discours  tels  qu'ils  ont  été  tenus 
J'aurais  cité  Dion  Cassius  de  Nicée  :  j'aurais  aussi  fait  voir 
combien  les  poètes  depuis  Juvénal  jusqu'à  Claudien,  de- 
pois  Perse  jusqu'à  Ausone,  peuvent  offrir  de  documents 
précieux  sur  l'histoire  des  impurs  et  même  sur  des  faits 
politiques.  J'aurais  énuméré  toutes  les  richesses  qu'offrent 
en  ce  genre  les  Pères  de  l'Église  ;  j'aurais  signalé  l'histoire  de 
Paul  Orose,  dont  le  plan  a  peut-être  servi  de  modèle  à 
Bos-suet  dans  son  Discours  sur  l'histoire  universelle* 

Arrivé  an  moyen  Age,  je  n'aurais  éprouvé  que  l'embarras 
du  choix  parmi  les  trésors  historiques  que  nous  offrent  ces 
siècles  de  barbarie,  où  l'on  écrivait  beaucoup  plus  qu'on 
ne  le  pense  communément  :  témoins  Hiistoiredu  Goth  Jor- 
n  a  nd  è  s,  les  vies  des  saints,  les  chroniques  des  couvents,  le* 
fastes  de  la  vie  des  princes,  les  correspondances  des  hommes 
d'État  (Boèce,  Cassiodore),  des  papes,  des  éveques,  des 
simples  prêtres,  etc.,  qui  forment  dans  nos  vieilles  biblio- 
thèques tant  d'in-folio  lus  seulement  jadis  par  les  religieux 
qui  les  publiaient ,  et  qu'explorent  aujourd'hui  avec  tant 
d'ardeur  les  jeunes  adeptes  de  la  science.  Enfin ,  l'histoire 
sacrée  de  Sulpice  Sévère ,  l'histoire  ecclésiastique  de  G  ré- 
goire  de  Tours,  la  vie  de  Charlemagne  par  Éginbard, 
nous  auraient,  au  milieu  de  la  barbarie  générale,  frappé 
par  un  certain  mérite  de  composition  et  de  style;  et,  rap- 
pelant un  mot  célèbre  de  Pyrrhus,  roi  d'Épire ,  nous  aurions 
pu  noua  écrier  :  «  Cette  ordonnance  ne  nous  parait  pas  si 
barbare  I  •  Les  codes  des  peuples  germaniques  auraient 
aussi  attiré  nos  regards.  Je  n'aurais  point  passe  sous  silence 
Joinvil  le,  Villeha  rdoin,  Ch  r  istine  dePisan  ,  dont 

Mais  je  me  hite  d'arriver  aux  temps  modernes.  Ici  l'his- 
toire, rabaissée  au  niveau  de  simples  chroniques  par 
presque  tous  ceux  qui  l'ont  écrite  au  moyen  Age,  reprend 
sa  majesté  :  chaque  peuple  a  ses  historiens  :  en  France, 
Froissart,  Monstreiet,  Comiues  et  leurs  contemporains,  ne 
laissent  en  oubli  aucune  particularité  de  notre  histoire. 
Il  en  est  de  même  partout,  mais  i'ancknne  indigence  se 
tourne  en  superflu.  11  n'est  point  de  ville  qui  ne  veuille 
avoir  son  histoire  particulière  ;  point  d'homme  d'État  qui 
n'écrive  ses  mémoires;  on  est  accablé  sous  le  nombre  des 
autorités.  Là  n'est  pas  le  seul  mal.  L'histoire  moderne  est 
loin  d'avoir  gagné  en  certitude  comme  en  étendue  :  autant 
d'historiens  sur  le  même  fait ,  autant  de  versions  différentes. 
Les  monuments ,  les  médailles ,  ne  sont  quelquefois  pas 
plus  véridiques.  Si  cette  colonne  rostrale  dont  on  peut  voir 
encore  le  piédestal  au  musée  Pic-Clémentin,  et  qui  fut 
érigée  dans  Rome  par  les  contemporains  de  Duillius  en 
mémoire  de  sa  victoire  navale,  est  une  preuve  historique 
dont  on  ne  peut  douter,'  la  statue  de  l'augure  Nœvtus, 
élevée,  non  sans  le  caillou  qu'il  avait  coupé  avec  un  rasoir, 
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(rouvait-elle  qu'il  avait  opère  ce  prodige?  Il  en  a  sans 
été  de  cela  comme  de  la  sainte  ampoule,  et  de 
autres  prétendue*  relique»  destinée»  a  attester  des 
supposés.  On  peut  en  dire  autant  des  fausses  dé- 
eretales.  Il  est  enfin  certaine*  médailles  qui  ont  été  frap- 
pées pour  des  victoires  très-indécises  ou  pour  des  entre- 
prises masquées.  Ainsi ,  pendant  la  guerre  de  1740,  entre 
v^leterre  et  l'Espagne,  ne  frappait-on  pu  une  médaille 
attestant  la  prise  de  Carthagène  par  l'amiral  Veraon,  tandis 
qu'il  levait  le  sié^e T  Autre  source  d'ignorance  et  d'erreurs; 
an  milieu  d'un  déluge  de  livres  :  nos  temps  modernes  ont 
été  trea-fécooda  en  libelles  satiriques ,  qui  tendaient  à  dé- 
naturer l'histoire  :  ce*  libelles  s'imprimaient  surtout  en 
Hollande  et  en  Belgique.  Parmi  tous  ces  obstacles  et  tous 
ces  doutes ,  qui  s'opposent  à  ce  qu'on  puisse  es|>erer  de 
bim  savoir  dans  ses  détails  l'histoire  des  temps  modernes , 
n>ouw  de  sens  qui  vent  s'instruire  est  obligé  de  s'en 
tenir  au  fil  des  grands  événements  et  d'écarter  tous  les 
petit*  tait*  particuliers  :  il  saisit  dans  la  multitude  des  ré- 
>ntuuon.s  fesprit  des  temps  et  les  mœurs  des  peuples. 

Avje  parlé  de  la  manière  d'écrire  l'histoire,  dont,  depuis 
Uo«  jusqu'à  Mably,  depuis  D'Alembert  et  Voltaire  Jus- 
qu'à BotuM  ,  tant  d'auteurs  ont  donné  les  préceptes  !  Long 
sans  doate  serait  ce  sujet  à  traiter  ;  mais  j'aime  mieux  dire 
à  chaque  auteur,  avec  Chateaubriand  :  «  S'il  est  bon  d'a- 
principes  arrêtés  en  prenant  la  plume ,  c'est 
îuso  de  demander  comment  l'histoire  doit 
être  écrite,  chaque  historien  l'écrit  d'après  son  propre  gé- 
air ..  Toute  manière  est  bonne,  pourvu  qu'elle  soit  vraie.  » 
n'avait-il  pas  dit  déjà  :  Historia  quoquo  modo 
i  plaeet.  Au  surplus,  l'auteur  des  Étud es  joint  l'exem- 
ple an  précepte  :  au  gré  de  son  esprit,  ansai  mobile  que 
va-itt* ,  il  est  tour  à  tour  sentencieux  et  pathétique,  raison- 
neur et  pittoresque,  philosophe  et  fataliste;  quelquefois 
■orme  A  se  trouve  n'être  pas  historien  du  tout,  mais  il 
M  toujours  grand  écrivain. 

Ai-je  parié  de  ces  roman»  historiques  qui,  sous  la  plume 
-i  un  NValter  Scott,  d'un  Cooper,  d'un  Marchangy,  éclairent 
le  temps  passé  presque  aussi  bien  que  l'histoire*  Ai  je  enfin 
traité  de  l'importante  question  des  abrégés?  Très-com- 
uodes  po<ir  la  lecture  et  pour  être  consultés  superficiel le- 
nieut,  les  abrégés  peuvent-Ils  donner  une  instruction  vé- 
ritable?  Avec  Bonald ,  je  ne  le  pense  pas.  «  Ils  ont  trop  de 
ietaiU  ou  n'en  ont  pas  asseï  ;  et  ils  n'offrent  ni  assez  de 
prise  à  la  mémoire  ni  assez  d'exercice  a  la  pensée.  »  Avec 
Umm  «es  détails ,  l'histoire  convient  aux  jeunes  gens  ;  «  car 
"t  âge  ne  retient  que  les  longues  histoire»;  et  les  retranche- 
trvTits  qu'exige  l'abrégé  portent  principalement  sur  les  faits, 
qui  sont  la  partie  que  les  jeune»  mémoire»  reçoivent  avec  le 
T'Iiu  de  facilité  et  conservent  le  plus  fidèlement.  »  Le  temps 
•'est  plu»  où  cette  science  n'entrait  que  comme  un  hors- 
<f<euvre  dans  l'éducation  publique.  Ce  n'est  pas  sans  peine 
<  godant  qu'en  1  s  i  s  cet  enseignement  fut  introduit  dans  nos 
"illeges.  11  a  fallu,  pour  y  réussir,  toute  la  volonté  de 
Roy er-Col lard  ,  alors  président  du  conseil  royal  de  l'instruc- 
tion publique  ;  et  dans  cette  circonstance  I)  fut  heureux  de 
trouver  l'appui  et  l'influence  universitaire  de  MM.  Cuvier, 
Goriot ,  et  de  quelques  autres  personnages  à  grandes  vue» , 
>iors  en  crédit  dans  le  monde  {tolitique.  En  1820  on  con- 
-lamtiait  au  silence  certaines  chaires  historiques  de  la  Fa- 
culté des  lettres  ;  on  ne  voulait  plus  absolument  d'histoire 
dans  les  collèges.  Alors,  j'aime  à  le  rappeler,  l'abbé  Nicolle 
t  est  jeté  généreusement  entre  l'enseignement  historique  des 
(Allèges  et  les  barbares  qui  voulaient  le  proscrire  ;  il  fut 
assez  heureux  pour  sauver  cette  institution.  Enfin,  l'expé- 
désarma  les  préventions  :  elle  prouva  que  l'histoire 
emeat  professée ,  n'est  pas  plus  l'adversaire  des 
i  classiques  que  des  saintes  vérités  et  des  gloires 
domaines  du  catholicisme;  mais  qu'elle  en  est  le  grave  et 
puissant  auxiliaire.  On  voit  ainsi  que  la  Restauration,  malgré 
l'wWruei  velléités  contraires ,  n'a  pas  été  défavorable  a  la 
historique.  Après  isso,  l'histoire,  encouragée,  et 


cependant  demeurée  libre,  régna  presque  sans  partage  dans 
la  littérature,  au  théAtre,  et  dans  les  académies  ;  elle  fit 
naître,  dans  les  départements  comme  dans  la  capitale  une 
chaîne  d'associations  vouées  an  culte  des  temps  passés.  L'ar- 
chitecture, la  statuaire,  la  peinture,  l'art  de  travailler  le 
bois,  ne  furent  occupées  dans  les  vieilles  résidences  royales 
qu'à  rappeler  les  souvenirs,  les  traditions  et  les  habitudes 
locales  des  temps  passés.  Ce  ne  fut  plus  dans  les  livres,  ce 
fut  dans  Versailles  même,  que  l'on  put  lire  désormais  les 
pages  les  plus  vraies  du  règne  de  Louis  XIV.  De  même  à 
Fontainebleau,  pour  François  I":  à  Pau,  pour  Henri  IV. 
Sous  les  auspices  d'un  homme  d'Etat  historien,  les  archives 
des  chefs-lieux  et  des  villes  commencèrent  à  sortir  do  la 
poussière:  elles  obtinrent  des  locaux  convenables  et  des 
conservateurs  instruits.  Sous  les  gouvernements  suivants, 
l'impulsion  ne  pouvait  se  ralentir.  De  grands  ouvrages  his- 
toriques parurent  encore,  et  si  l'histoire  n'a  pas  conservé 
toute  sa  liberté  peut  être,  elle  n'en  a  pas  moins  gardé  toute 
son  importance.  Charles  De  Rozoib. 

Histoire  s'emploie  encore  dans  différentes  acceptions.  Il 
se  dit  des  romans,  des  narrations  fabuleuses,  mais  vraisem- 
blables, inventées  par  un  auteur,  ou  dans  lesquelles  il  a  in- 
troduit un  mélange  de  vérité  et  de  fictions.  Ainsi,  en  parlant 
de  romans  bien  connus , on  dit  :  V histoire  de  Cyrus ,  V his- 
toire de  Lu  princesse  de  C lèves,  V histoire  de  Gil-Blos, 
Vhistoireae  CUveland,  l'histoire  de  Tom  Jones,  etc.  Ce 
n'est  que  de  nos  jours  qu'on  a  inventé  cette  expression,  qui 
répond  à  tout  :  roman  historique.  Le  mot  histoire  s'applir 
que  aux  récits  particuliers  qu'on  fait  de  quelques  événements 
singuliers,  terribles  ou  notables  :  des  histoires  galantes, 
tragiques,  prodigieuses,  naïves,  pieuses,  etc.;  des  histoi- 
res de  revenants,  de  voleurs,  de  pirates,  etc.  C'est  en  ce 
sens  que  Bussy-Rahutin  avait  intitulé  son  libelle, 
amoureuse  dis  Gaules,  et  que  Boileau  a  dit  : 

Ces  histoire*  de  ŒorU  UmenUblc» ,  tragiques  , 
Donl  Piri»  ( 


Histoire  se  dit  d'une  aventure  qui  a  quelque  chose  de 
plaisant  ou  d'extraordinaire  :  il  nous  a  conté  une  histoire 
curieuse  qui  lui  est  arrivée.  Quand  on  dit  d'une  femme  : 
Il  lui  est  est  arrivé  bien  des  histoires ,  on  fait  entendre 
par  la  qu'elle  a  eu  nombre  d'aventures  galantes,  l'histoire 
de  ses  amours  est  une  expression  consacrée.  Histoire 
se  dit  aussi  d'un  propos  long,  ennuyeux,  frivole  :  Il  nous 
conte  des  histoires  à  n'en  pas  finir;  ce  sont  là  de  belles 
histoires,  de  vraies  fariboles.  Histoire,  dans  certaine 
acception ,  est  synonyme  de  conte,  de  mensonge  :  Ce  Gas- 
con a  toujours  des  Aiifoirw  à  faire.  En  < 
Mondain  a  dit  : 

Moniteur  l'abbé  t«mm  entame  qdc  histoire, 
Qu'il  •>«  croit  po|ot>  •»•••  qu'il  vert  faire 


Dans  le  style  familier,  Atffoire  est  synonyme  d'aflaire  : 
Voilà  bien  une  autre  histoire.  On  dit  encore  proverbiale- 
ment :  Il  veut  épouser  cette  femme,  avoir  cette  métairie, 
obtenir  cet  emploi  :  voilà  bien  des  histoires.  Vous  faites 
l«en  des  histoires  est  parfois,  dans  la  conversation  ,  syno- 
nyme de  :  Vous  faites  bien  des  façons. 

HISTOIRE  (Peinture  d  ).  S'il  nous  fallait  donner  uue 
définition  de  la  peinture  d'histoire,  elle  ne  devrait  pas  tant 
s'appliquer  au  nombre  des  sujets  qu'il  est  possible  d'y  com- 
prendre qu'à  la  manière  de  les  traiter.  Des  sujets  religieux, 
mythologiques  ou  empruntés  à  la  légende  ne  sont  pas  par 
eux-mêmes  des  tableaux  d'histoire.  La  véritable  peinture 
dûlstoireélève  la  figure  humaine  à  un  degré  plus  haut  en  lui 
donnant  l'expression  sensible  d'une  pensée  sublime,  et  en 
rattachant  son  existence  à  quelque  moment  important  et  dé- 
cisif de  la  vie.  Chez  les  Grecs,  parmi  lesquels  la  peinture  se 
développa  comme  art  indépendant,  nous  la  voyons  occupée 
à  retracer  l'histoire  des  Itéras  et  de  celle  des  batailles  les 
plus  récemment  livrées  ;  et  ce  sont  là  les  sujets  qu'elle 
choisit  toujours  pour  la  plupart  de  ses  travaux.  Quand  vint 
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l'époque  chrétienne,  la  peinture,  depuis  son  enfance  jus- 
qu'à son  complet  développement .  fut  presque  exclusive- 
ment consacrée  ii  la  représentation  de  l'histoire  religieuse 
et  à  l'expression  des  pensée»  pieuse».  Par  conséquent  dans 
l'un  et  l'autre  cas  la  peinture  servait  à  la  reproduction  de 
la  ligure  humaine ,  mais  seulement  à  un  point  île  vue  très- 
élevé ,  c'est-à-dire  dans  ses  rapports  avec  l'expression  do 
ce  qu'il  y  a  de  divin  et  de  mural  dans  l'homme.  Or  cette  ex- 
pression du  sublime  ne  peut  être  atteinte  que  par  la  con- 
ception de  la  beauté  de  la  forme  et  l'exposition  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  noble  dans  la  pensée  et  dans  le  caractère ,  en 
d'autres  termes,  qu'en  retraçant  aux  sens  ce  qu'il  y  a  de  plus 
noble  dans  le  phénomène  intellectuel  et  visible  de  la  nature 
humaine.  Il  ne  suffit  |>as  pour  cela  d'une  représentation  belle, 
naturelle  et  caractéristique  des  formes,  il  faut  encore  que 
les  mouvements  en  soient  coordonnés  de  manière  à  offrir  une 
image  de  leur  action  et  à  satisfaire  en  même  temps  l'o»il  par 
le  gracieux  et  l'harmonieux  des  lignes. 

Il  ne  saurait  exister  de  tableau  d'histoire  là  où  l'artiste  n'a 
pas  su  grouper  avec  art;  aussi  est-ce  la  forme  humaine  qui 
doit  tenir  le  plan  principal  et  occuper  exclusivement  les  yeux 
et  l'esprit  du  spectateur.  Cette  exigence  d'une  belle  exposi- 
tion est  ce  que  l'on  entend  par  style ,  l'une  des  qualités  in- 
dispensables de  la  peinture  d'histoire.  11  ne  saurait  y  avoir 
de  tableau  historique  proprement  dit  sans  style;  aussi  dans 
ces  derniers  temps  les  termes  de  peinture  de  style  ont-iit 
généralement  été  employés  au  lieu  de  ceux  de  peinture 
d'histoire.  Chez  les  anciens ,  au  contraire,  il  ne  pouvait 
pas  y  avoir  d'art  sans  style.  La  rigueur  de  cette  condition 
apparaît  chez  les  Égyptiens  dans  la  sévérité  de  toute  leur 
architecture.  De  même,  nous  voyons  la  sculpture  des  Grecs, 
ainsi  que  ce  qui  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours  de  la 
peinture  des  Romains,  complètement  soumis  aux  lois  du 
style.  Dans  la  peinture  chrétienne  elle-même,  l'idée  du 
style  fut,  depuis  les  débuts  les  moins  satisfaisants  de  l'art, 
considérée  toujours  comme  la  loi  suprême  de  toutes  repré- 
sentations; et  dans  les  sujets  pieux,  les  seuls  qui  fussent 
alors  traités ,  elle  arriva  peu  à  peu  à  une  |ierfection  con- 
forme à  la  nature  humaine.  Jusqu'à  Raphaël,  il  n'y  ait 
donc  pas  d'autre  |ieinture  que  celle  d'histoire  ;  et  cette  dé- 
signatiou  même  ue  \iiit  en  usage  que  lorsqu'on  commença 
à  prendre,  pour  sujets  particuliers  des  objets  qui  jusque  alors 
n'avaient  été  qu'accessoires ,  comme  les  paysages ,  etc.  A 
partir  du  dix-septième  siècle  surtout,  la  peinture  de  genre, 
dans  laquelle ,  au  lieu  du  beau  et  du  sublime ,  dominent 
la  vérité  et  la  nature ,  devint  l'opposition  la  plus  complète 
et  la  plus  importante  de  la  peinture  d'histoire. 

Cette  séparation  des  genres  commença  à  s'effectuer  dès 
le  seizième  siècle ,  alors  que  l'art  s'affranchit  du  service 
exclusifde  l'Église,  et  qu'à  coté  d'une  peinture  historique 
profane  naquirent  lepaysaga,  le  genre  et  la  nature 
morte.  Mais  dans  ces  genres  même  continua  de  subsister 
la  puissante  influence  de  la  peinture  d'histoire.  C'est  ainsi 
que  naquit  le  paysage  historique,  ou,  comme  Gcethe  préfé- 
rait l'appeler,  le  paysage  héroïque,  lequel,  comme  repré- 
sentation d'une  action  humaine  importante ,  d'une  grande 
civilisation  primordiale,  participe  aux  lois  élevées  du  style 
historique  et  exige  que  les  masses  y  soient  groupées  avec 
non  moins  d'art,  etc.  La  peinture  d'animaux  elle-même, 
quand  elle  s'occupe  d'une  représentation  grandiose  de  la  na- 
ture, par  exemple  dans  les  toiles  d'un  Rubens,  mérite 
quelquefois  ta  qualification  d'héroïque,  par  opposition  à  la 
vérité  naturelle  et  ordinaire  d'un  tableau  de  chasse  de  Ridin- 
ger,  par  exemple.  C'est  en  ce  qui  touche  les  figures  que 
les  limites  de  la  peinture  d'histoire  sont  le  plus  difficiles  À 
déterminer.  Elle  comprend  en  effet  la  représentation  de 
toutes  les  figures  idéales,  comme  celles  des  dieux  ou  des 
saints,  et  aussi  les  figures  allégoriques  et  symboliques,  at- 
tendu que  la  forme  humaine  y  est  élucidée  d'après  les  lois 
les  plus  élevées  de  l'art.  Vient  ensuite  un  genre  intermédiaire, 
celui  qu'on  appelle  le  portrait  historique,  et  où  un  person- 
nage historiquement  important  est,  par  la  manière  dont  le 
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traite  le  style  historique,  élevé  au-dessus  d'un  caractère 
purement  individuel,  pour  constituer  l'expression  d'une 
époque  caractéristique  et  d'un  symbole. 

En  ce  qui  touche  le  tableau  de  genre,  la  distinction,  sur- 
tout dans  la  peinture  moderne,  est  très-difficile  à  établir. 
Ainsi ,  il  est  certain  que  dans  Les  Moissonneurs  ou  Les  Pé- 
cheurs de  Léopokl  Robert,  on  trouve  réunie  toute  la  di- 
gnité des  tableaux  d'histoire,  en  raison  du  style  noble  de 
leur  conception  et  de  leur  exécution,  tandis  que  les  deux  tiers 
des  prétendus  tableaux  d'histoire  qu'on  voit  aux  expositions 
|  ordinaires  ne  s'élèvent  pas  au-dessus  du  tableau  de  genre  ou 
i  du  portrait.  Ceci  tient  à  deux  causes  :  l'absence  du  style 
historique  dans  l'exposition,  et  l'absence  du  moment  drama- 
tique. Ce  qui  fait  la  puissance  de  la  peinture  historique  pro- 
prement dite,  c'est  qu'elle  reproduit  un  événement  a  son 
|  instant  décisif,  au  moment  même  où  il  s'accomplit.  11  ne 
1  loi  est  donné  sans  doute  que  de  reproduire  an  seul  instant  ; 
j  mais  par  l'habileté  avec  laquelle  elle  exprime  les  caractères, 
I  par  la  manière  vive  et  saisissante  dont  elle  les  groupe  et  les 
i  fait  agir,  elle  reproduit  l'événement  complet,  non-seulement 
par  la  représentation  de  ce  qui  se  passe  an  moment  qu'elle 
a  choisi  pour  sujet,  mais  aussi  en  faisant  pressentir  ce  qui 
a  dû  précéder  et  ce  qui  devra  suivre.  Comme  toute  concep- 
tion de  ces  instants  décisifs  de  la  vie  humaine  est  un  acte 
d'activité  poétique,  on  voit  tantôt  l'élément  épique,  tantôt 
l'élément  lyrique  dominer  dans  ces  sortes  de  créations.  Mais 
le  véritable  but  de  la  peinture  d'histoire  est  le  drame,  qui 
exige  la  plus  grande  unité  d'action  avec  la  liaison  exacte  de 
tous  les  motifs.  C'est  en  ce  point,  de  même  que  pour  la 
chaleur  et  la  vivacité  de  sentiment  avec  laquelle  il  excelle 
à  reproduire  ce  qu'U  y  a  de  noblesse  de  l'aine  dans  la  beauté 
I  du  corps ,  que  Raphaël  domine  tous  les  artistes  modernes. 
J  On  trouve  réunie  en  lui  la  force  dramatique  avec  la  concep- 
tion la  plus  noble  des  moindres  détails.  L'élévation  paiiicu- 
lière  que  cet  artiste  imprime  à  ses  conceptions  provient  de 
la  manière  noble  et  grande  dont  il  comprend  les  caractères , 
résultat  que  des  générations  tout  entières  ont  vainement 
cherché  à  obtenir,  par  exemple  l'école  de  David,  qui  ne 
représente  jamais  que  le  côté  vain  et  théâtral  de  l'art ,  au 
lieu  de  la  noble  simplicité  et  du  naturel  qui  en  est  l'essence. 

Comme  toute  conception  de  figures  est  une  concentration, 
le  peintre  d'histoire  devra  s'attacher  à  élucider  son  sujet  par 
les  motifs  les  plus  clairs ,  à  mettre  en  saillie  les  figures  prin- 
pales,  a  laisser  sur  le  second  plan  les  caractères  secondaires, 
et  à  savoir  distinguer  dans  son  tableau  les  scènes  princi- 
pales des  scènes  accessoires,  les  événements  principaux  des 
simples  épisodes.  C'est  par  la  réunion  de  ces  motifs  intel- 
lectuels et  sensuels  sur  un  même  point  et  è  un  moment 
unique,  que  l'impression  que  produit  un  tableau  acquiert  de 
la  force  ;  et  elle  dédommage  jusqu'à  an  certain  point  de 
l'impossibilité  qu'il  y  a  pour  la  peinture  do  reproduire, 
comme  la  poésie ,  une  grande  période  de  temps  et  tout  ce 
qu'elle  a  embrassé. 
HISTOIRE  AUGUSTE*  Voyes  Abcustk  (  titre). 
HISTOIRE  NATURELLE,  science  dont  l'objet  est 
la  connaissance  des  corps,  soit  bruts,  soit  organisés,  qui 
composent  l'ensemble  de  notre  globe.  Reslreinte  dans  ses 
plus  étroites  limites,  elle  est  encore  l'une  des  plus  vastes  dont 
l'homme,  qui  fait  partie  de  son  empire,  se  puisse  occuper. 
La  variété  des  objets  de  son  domaine  est  infinie.  Il  n'est  pas 
besoin  d'en  peindre  emphatiquement  les  beautés  pour  la 
rendre  aimable;  et  prétendre  en  prouver  l'importance  à  qui 
ne  la  sent  pas  est  une  puérilité  ;  essayer  surtout  de  le  faire 
en  arguant  des  causes  finales  n'appartient  plus  à  notre  siècle. 
L'histoire  naturelle  n'est  point  la  nature,  c'est  sa  connais- 
sance :  confondre  ces  deux  choses ,  comme  l'ont  fait  jus- 
qu'ici presque  tous  ceux  qui  en  écrivirent,  ce  serait,  ai-je 
dit  autrefois,  confondre  Rome  et  ses  Césars  avec  les  annales 
de  Tacite.  Si  la  nature  pourvoit  à  nos  besoins,  son  histoire 
n'a  pourtant  que  des  rapports  indirects  avec  ces  besoins 
mêmes  :  on  peut  ne  pas  avoir  la  moindre  notion  en  histoire 
naturelle  et  pourtant  foire  de  très-bon  pain ,  élever  des  pouks 
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m  -ici  vers  à  so>e,  atteler  le  bœuf  à  la  charrue,  tanner  le  1 

eair,  etc. 

L'utilité  de  l'histoire  naturelle  est  dans  l'appui  que  prête 
mm  étude  à  la  raison  humaine  pour  détruire  les  honteuses 
absurdité*  qui  l'obscurcirent  longtemps,  et  daus  la  recherche 
des  idées  justes  qui  doivent  nécessairement  résulter  de  sa  j 
connaissance.  L'erreur  ne  lui  saurait  résister  :  elle  est  la  ! 
plus  importante  des  sources  de  vérité.  Sou  avancement  a  i 
depuis  environ  cinquante  ans  détruit  peut-être  plus  de  pré-  ' 
jugés  que  n'en  avaient  osé  attaquer  tous  les  philosophes  : 
en  persévérant,  pour  l'approfondir,  dans  les  voies  où  les 
naturalistes  dignes  de  ce  nom  dirigent  maintenant  leurs  in- 
vestigations, le  dix-neuvième  siècle  ne  sera  pas  révolu  que 
les  scteoces  physiques  auront  fourni  les  meilleurs  moyens 
de  renverser  en  Europe  tes  dernières  barrières  que  la  su- 
perstition s'efforce  d'opposer  encore  au  développement  île  la 
rentable  sagesse.  Un  tel  résultat  sera  la  plus  victorieuse  des 
réponse»  qu'on  ait  pu  faire  à  la  question  du  eut  bono.  Je 
doute  que  tous  les  raisonnements  renouvelés  de  monsieur 
le  prieur  de  l'abbé  Huche,  dans  ton  Spectacle  de  la  An- 
Urt.ta  présentent  d'aussi  satisfaisantes. 

L'histoire  naturelle  n'est  devenue  réellement  une  science  1 
que  dam  ces  derniers  temps;  nais  on  n'en  a  pas  moins 
imaginé  de  la  (aire  remouter  à  la  plus  haute  antiquité.  Sans  : 
evaauoer  si ,  d'après  le  texte  même  des  Saintes  Écritures, 
Adam  en  fut  effectivement  le  premier  et  le  meilleur  nomen- 
dateur,  j'avouerai  qu'il  ne  me  parait  guère  plus  démontré 
<p  Orphée,  Linus,  ou  le  centaure  Chiron,  Démocrite,  Ë|  i- 
eare,  Heraclite ,  Ttalès ,  Platon  ou  autres  sages  de  l'anti- 
quité, aient  été  des  naturalistes,  encore  que  l'on  mit  sou- 
vent leurs  figures  au  frontispice  de  certains  in-folio  de  bo- 
tanique et  de  zoologie  imprimés  durant  l'avant-dernier 
Mette.  Dana  les  temps  reculés,  A  ris to te  seul  mérita  le  ' 
litre  de  naturaliste;  il  embrassa  l'ensemble  des  connaissances 
humaines,  à  la  vérité  moins  étendues  de  son  temps  qu'elles  1 
le  sont  du  nôtre ,  et  l'élude  de  la  nature  tut  pour  lui  simple-  1 
ment  une  des  branches  de  ces  connaissances.  Les  antres 
philosophes  grecs  ne  s'occupèrent  guère  que  de  quelques-uns 
de  ses  rameaux  :  Dioscoridc  et  Tliéophraste  jetèrent  seule-  1 
meut  les  fondements  de  la  botanique.  On  ne  peut  regarde» 
(oui nie  des  zoologistes  Élien  ni  Oppien ,  auteurs  de  traites  ; 
spéciaux  de  pêcbc  et  de  chasse;  et  quant  au  grand  mi  Sa-  ' 
kxnon  ,  qui  connaissait  toutes  les  plantes ,  depuis  l'hysope  ■ 
jusqu'au  cèdre  du  I iban ,  on  doit  présumer  qu'il  n'eut  pas  I 
beaucoup  de  disciples  parmi  ses  Juifs ,  dont  pas  un ,  depuis 
le  règne  de  ce  prince,  ne  s'est  occupé  d'histoire  naturelle, 
si  ce  n'est  de  nos  jours  l'ichlbyologiste  Bloch.  Pline  pourrait 
à  la  rigueur  être  considéré  comme  le  second  des  naturalistes 
des  temps  anciens';  mais,  bien  inférieur  à  l'illustre  précep- 
teur d'Alexandre,  il  n'observa  jamais  par  lui-même  les 
chose*  dont  il  nous  entretient  :  adoptant  sans  critique  les  1 
contes  populaires  les  plus  niais,  compilateur  crédule,  nar- 
rateur prolixe,  déclamateiir  emphatique,  ses  écrite  sont 
plutôt  l'histoire  des  erreurs  que  l'état  des  connaissances  pli  y-  1 
siqoes  de  son  temps. 

Longtemps  après  Pline  on  ne  rencontre  guère  que  des 
médecins  arabes  qui ,  commentent  les  écrite  de  l'antiquité, 
eflleurent  plus  ou  moins  l'histoire  naturelle.  Mais  bientôt 
l'Europe  accorde  une  attention  toute  particulière  à  cette 
science  :  on  l'étudié  d'abord  dans  les  vieux  livres ,  on  mé- 
dite enfin  d'après  la  nature  même;  des  observateurs  saillent 
de  toutes  parts  et  lui  découvrent  île  nouvelles  beautés.  Les 
fruits  de  leurs  rechercltes  sont  recueillis  et  coordonnés  dam 
plusieurs  traités  généraux  ou  particuliers.  Linné  apparaît, 
compare  ce  qui  s'était  fait,  ose  embrasser  l'immensité  de 
cette  création,  dont  il  s'étonne, en  devine  les  lois,  imagine 
pour  en  enregistrer  les  détails  un  langage  nouveau  ;  son 
SfUenia  Mnturx  en  présente  l'ensemble,  et  dans  ce  vaste 
essai  tous  les  êtres  connus,  asservis  sous  trois  règnes,  sont 
disposés  méthodiquement,  de  façon  à  ce  qu'on  les  y  puisse 
reconnaître.  Cependant,  la  route  philosophique  ouverte  |»ar 
lf  législateur  suédois  fut  d'abord  méconnue  de  ses  propres 


admirateurs,  qui  crurent  que  le  savoir  de  leur  maître  con- 
sistait simplement  dans  sa  nomenclature,  quand  il  n'avait 
prétendu  en  faire  pour  les  savants  de  tous  les  pays  qu'un 
simple  mate  rigoureux  moyen  de  s'entendre.  Substituant 
leur  obscurité  à  sa  concision ,  ils  imaginaient  avoir  contribue 
h  compléter  le  labteau  des  productions  de  l'univers ,  quand 
Us  n'avaient  qu'indiqué  dans  une  simple  phrase  génétique 
ou  spécifique,  et  d'après  des  caractères  souvent  arbitraires 
ou  superlicieuement  établis,  l'existence  d«  quelque  animal 
ou  d'une  ptanle.  Ceux-là  n'avaient  pas  mieux  coropiis  les 
préceptes  du  grand  homme  que  les  faiseurs  de  phrases  re- 
tentissantes n'ont  compris  te  sublime  de  Buffon  ;  «t  ce  Linné, 
que  l'aridité  de  ses  imitateurs  ht  accuser  d'avoir  métamor- 
phosé en  une  science  de  mots  stériles  l'étude  de  la  féconde 
nature,  fut  cependant  le  véritable  créateur  de  l'histoire  na- 
turelle. Linné  établit  sa  classification  sur  des  bases  si  solides, 
que  les  coupes  heureuses  s'en  reproduisent  nécessairement 
dans  les  ouvrages  même  de  ses  pins  ardents  détr.  cteurs. 

Bu  ff  on,  qui,  s'essayant  à  peindre  la  nature  avant  d'avoir 
la  moindre  teinture  des  sciences  naturelles  telles  qu'elles 
venaient  de  se  constituer,  et  qui ,  dans  la  marche  incertaine 
de  son  pompeux  début ,  prit  pour  étroites  et  mesquines  des 
idées  d'ailleurs  aussi  larges  que  raisonnables,  se  déclara  <te 
prime  abord  l'antagoniste  de  toute  nomenclature  systéma- 
tique ;  plus  tard ,  et  lorsqu'il  lut  devenu  aussi  grand  natu- 
raliste qu'il  était  né  grand  écrivain ,  il  n'en  foudroya  plus 
que  l'abus  ;  mai*  il  devint  aussi ,  et  certainement  à  son  insu, 
le  chef  d'une  école  où  le  verbiage  ampoulé  d'iucapabies  imi- 
tateurs fut  substitué  à  l'éloquence  du  modèle.  C'est  au  génie 
linnéen ,  (écoudé  à  la  vérité  par  certaines  grandes  »  ues  buf- 
fontennes,  que  l'histoire  naturelle  dut  sa  geuéralisatioa,  où 
les  Jussieu  et  les  Lamarck  lurent  ceux  qui  brillèrent  le 
plus  alors.  Le  premier  publia  un  Gênera  dont  les  premiers 
écrivains  de  Rome,  au  temps  de  sa  gloire,  n'eussent  pas 
désavoué  l'éloquente  latinité ,  et  dont  Linné  admirait  l'im- 
mensité des  recherches.  Le  second ,  qui  lut  aussi  un  grand 
botaniste,  débrouilla  ensuite  le  chaos  des  invertébrés,  dont 
la  plupart,  si  longtemps  dédaignés  de»  naturalistes,  jouent 
pourtant  uu  rôle  si  éminent  dans  la  structure  du  globe.  Cu- 
vier,  entin,  après  le  Hollandais  Camper,  évoquaut  du 
sein  de  la  terre  les  races  perdues ,  qui  en  peuplèrent  autre- 
fois la  surface,  éclairant  la  géologie  et  la  zoologie  l'une  par 
l'autre,  rétablissant  pour  ainsi  dire  les  chartes  ou  furent 
déposés  les  titres  chronologiques  du  monde  primitif,  dispo- 
sant dans  un  ordre  naturel  toutes  les  créatures  vivantes, 
assignant  à  chacune  d'elles  son  véritahle  nom,  Oivier,  enlin, 
réunissant  en  lui  et  Linné  et  Kufl'ou ,  devint  le  mode!»  a 
suivie  .laus  la  manière  dVcrire  l'histoire  naturelle,  sous  le 
double  rapport  du  style  et  de  la  méthode.  C'est  sur  les  traces 
de  ce  savant  qu'il  laut  désormais  marcher  dans  la  recherche 
des  (1res  physiques. 

Mais  la  science  étant  devenue  si  vaste  que  nul  ne  saurait 
l'embrasser  tout  entière,  on  a  dù  la  diviser  d'abord  en  trois 
grandes  branches,  savoir  :  la  m  i  nér  a  logie,  lasoo/ooie, 
et  la  botanique.  Depuis,  chaque  partie  s'étant  encore 
prodigieusement  accrue,  te  géologie  et  la  cristal  logra- 
p  hi  e  tendent  a  se  détacher  de  la  première  division  ;  outre 
que  la  physiologie  et  l'anatomie  sont  résultées  des 
deux  autres ,  la  science  se  divise  à  présent  en  presque  au- 
tant de  brandies  distinctes  qu'on  y  comptait  de  classes. 
Ainsi,  la  m  a  m  ma  logie  est  la  connaissance  des  mam- 
mifères, l'ornithologie  celle  desoiseau  \,  Yerpé- 
tologie  celle  des  reptiles,  Vu  hthyolog  ie  celle  des 
poissons,  la  Malacologie  (  nom  qu'on  doit  substituer 
à  celui  de  conchyliologie)  celle  des  mollusques, 
Vent  ontologie  relie  des  insectes  et  généralement  de» 
articulés.  On  peut  en  taire  autant  pour  la  botanique,  où 
Yagrosfographir,  est  déjà  la  connaissance  des  graminées  , 
la  mycologie  celle  des  champignons,  Vhydrophytoftufitt 
celle  des  cryptogames  et  agames  des  eaux.  Il  ne  faudrait  ce- 
pendant point  abuser  .le  rétablissement  de  tels  démembre- 
ments et  prétendra  créer  dans  l'arbre  des  sciences  nalu- 
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autant  de  nom*  qu'il  s'y  peut  développer  de  rameaux. 
Bout  de  Saint- Vmcnrr,  de  l'Académie  des  Sciences. 
HISTOLOGIE.  Voget  Histoceme. 
HISTORIE  MORALISAT/E.  Voyez  Gesta  Roba- 
noroh. 

HISTORIOGRAPHE.  Ce  mot,  dérivé  du  grecl<rvof>î«, 
histoire,  et  ypdow,  j'écrU,  désignait  anciennement  tous  ceux 
qni  s'appliquaient  à  écrire  l'histoire.  «  Il  est  historiographe 
diligent,  •  dit  Montaigne  en  parlant  de  Guicliardin;  et  id 
ce  mot  est  synonyme  d'historien.  Mais  depuis  longtemps 
on  ne  le  dit  pins  que  de  ceux  qui  ont  une  commission ,  un 
brevet  du  prince  pour  écrire  l'histoire  de  sou  régne.  Llris- 
toriograpbe  de  France  était  un  homme  de  lettres  pensionné, 
et,  comme  on  disait  alors ,  appointé  pour  écrire  l'histoire. 
Cette  charge  parait  avoir  existé  de  temps  immémorial  dans 
les  monarchies  de  l'Orient  :  on  en  voit  la  preuve  dans  l'É- 
criture Sainte.  Alain  Chartier  fut  l'historiographe  de 
Charles  VII.  Lorsque  en  1636,  l'empereur  Charles-Quint 
rêvait  la  conquête  de  la  France  comme  chose  facile  et  sûre, 
il  dit  à  Paul  Jove,  son  historiographe ,  de  se  munir  de 
plumes  et  d'encre  pour  retracer  tous  ses  exploits.  A  Venise , 
c'était  on  noble  du  sénat  qui  avait  le  titre  d'historiographe 
delà  république  de  Saint-Marc.  L'historiographe  de  France 
obtenait  le  brevet  de  conseiller  d'État  en  recevant  les  provi- 
sions de  sa  charge  :  il  était  commensal  de  la  maison  du  roi. 
Mézerai,  Pélisson,  Racine,  Boileau.  Valincoort, 
furent  historiographes  de  France  sous  Louis  XIV.  Quel- 
ques traits  de  sincérité  que  Mêlerai  se  permit  contre  la  taille 
et  la  gal>eHe  lui  firent  retranclier  d'abord  une  partie  de  »a 
pension,  et  ensuite  sa  pension  tout  entière.  L'historio- 
graphe disgracié  mit  à  part,  dans  une  cassette ,  les  derniers 
appointements  qu'il  avait  reçus,  et  y  (oignit  ce  billet  :  «  Voici 
le  dernier  argent  que  j'ai  reçu  du  roi  ;  il  a  cessé  de  me  payer, 
et  moi  de  parier  de  lui,  tant  en  bien  qu'en  mal.  •  Pélisson 
suivit  une  conduite  toute  différente  :  dans  ce  qu'il  a  écrit  de 
l'histoire  de  Louis  XIV,  il  exalte  le  monarque  jusqu'au  dé- 
goût. «  Cette  histoire,  disait  Despréaux,  est  un  panégy- 
rique perpétuel;  il  loue  le  roi  sur  un  buisson,  sur  on  arbre, 
sur  un  rien  ;  et  quand  on  lui  fait  quelque  remontrance  à 
ce  sujet,  i!  répond  qu'il  verni  louer  le  roi.  •  On  a  dit  qu'on 
historien  devait  être  sans  passion  ;  fk  faut  ajouter,  sans 
pension.  11  est  bien  difficile  que  l'historiographe  do  prince 
ne  soit  pas  un  menteur;  celui  d'une  république  (  comme 
l'était  l'historiographe  de  Venise)  flatte  moins,  mais  il  ne 
dit  pas  toutes  les  vérités.  Ainsi  pour  lui  n'est  point  fait  cet 
adage  de  Cicéron  :  Ne  quid  veri  taeere  non  audeat  (  qu'il 
faut  oser  ne  taire  aucune  vérité  ).  Ce  que  Racine  et  Des- 
préaux firent  de  mieux ,  quoique  fort  bien  payés,  ou  plutôt 
parce  qu'ils  l'étaient ,  fut  de  ne  point  donner  au  public  une 
histoire  qui  n'aurait  été  qu'un  monument  d'adulation ,  peu 
utile  à  la  gloire  du  roi ,  et  encore  moins  honorable  à  celle 
des  deux  poètes.  Au  surplus,  un  incendie,  en  détruisant  la 
bibliothèque  de  Valincourt,  leur  successeur,  fit  périr  tous 
les  manuscrits  que  Racine  et  Boileau  avaient  laisses  comme 
historiographes.  Quelques  notes  recueillies  par  de  scrupu- 
leux éditeurs  dans  les  œuvres  de  Racine  font  peu  regretter 


Sons  Louis  XV,  la  place  d'historiographe  do  France  ne 
fut  pas  pour  Duclos  un  titre  oiseux  :  il  écrivit  l'histoire 
du  monarque  qui  le  pensionnait,  et  son  ouvrage  fut ,  après 
sa  mort,  recueilli  dans  les  dépôts  du  ministère.  «  Je  me 
souviens,  dit  La  Harpe,  dans  son  Cours  de  Littérature, 
d'avoir  entendu  quelques  morceaux  de  la  préface,  qui  annon- 
çaient le  courage  de  la  vérité.  »  Un  contemporain  de  Duclos, 
l'académicien  Moitcrif,  lecteur  de  la  reine,  fit  une  Histoire 
des  Chats,  plaisanterie  fort  insipide.  Les  plaisants  lui  don* 
aèrent  le  titre  à'historioçriffe.  Après  Duclos,  Marraon- 
tel  et  Moreau,  auteur  de  vingt  et  un  volumes  de  Discours  sur 
l'histoire  de  France,  eurent  simultanément  le  titre  d'Aïs- 
toriographe  :  ils  le  portèrent  jusqu'au  moment  où  la  ré- 
volution vint  niveler  tant  de  positions  et  abaisser  tant 
d'existences.  Que  Ton  consulte  l'Almanach  royal  de  1789, 


et  l'on  y  verra  que  les  ordres  du  roi,  la  maison  de  Bourbon, 
l'Académie  d'Architecture,  l'ordre  de  Saint-Lazare,  la  ville 
de  Paris,  etc.,  avaient  aussi  leurs  historiographes  :  Itlin 
lie  Sainmore,  Desormeaux ,  I<eroy ,  Gantier  de  Sibert , 
Ameilhon,  tous  académiciens ,  jouissaient  de  ce  titre,  qui 
avait  entièrement  disparu,  lorsque  l'avénement  du  second 
empire  le  fit  un  instant  revivre  en  faveur  de  M.  G  nui,  ancien 
rédacteur  en  chef  du  Moniteur,  aujourd'hui  archiviste  de 
la  couronne.  Charles  Do  Roaom. 

HISTORIQUES  (Sociétés).  Les  académies  et  sociétés 
historiques  et  archéologiques  doivent  leur  origine  a  l'ardeur 
avec  laquelle  on  s'est  livré  de  plus  en  plus  dans  tous  tes 
pays  à  l'étude  de  l'histoire  de  la  contrée,  des  manuscrits , 
documents ,  chartes ,  monuments  ,  médailles  qui  peuvent 
l'éclairer.  La  première  académie  de  ce  genre  qu'ail  possédée 
la  France  est  l'Académie  des  Inscriptions,  fondée  par 
Colbert ,  en  1663 ,  sous  la  protection  de  Louis  XIV. 

En  1805  une  société  de  savants  et  d'hommes  zélés  pour 
l'archéologie  se  forma  i  Paris,  tous  le  titre  A' Académie 
Celtique,  à  l'effet  de  se  livrer  à  la  recherche  et  à  l'explica- 
tion des  antiquités  gauloises.  En  1813  elle  prit  le  titre  de  So- 
ciété des  Antiquaires  de  France.  La  Société  de  F Histoire 
de  France  date  de  1833  ;  elle  a  été  instituée  pour  la  publi- 
cation des  documents  originaux  de  notre  histoire.  V Institut 
Historique  fut  fondé  à  Paris  la  même  année.  Les  départe- 
ments comptent  une  foule  de  sociétés  historiques.  Le  c  o  - 
mité  de  la  langue,  de  l'histoire  et  des  arts,  institué  près 
du  ministère  de  l'instruction  publique,  peut  aussi  être 
regardé  comme  une  société  historique.  Il  est  en  correspon- 
dance avec  des  commissions  et  des  arcltéologuesdes  départe- 
ments. Enfin,  l'histoire  tient  son  rang  dans  les  réunions  d'é- 
rudits  qu'on  nomme  COR  grès  SCicn  ti/iq  u  es. 

Au  nomhre  des  académies  et  sociétés  historiques  étran- 
gères, nous  devons  citer  en  première  ligne  V Académie 
royale  d'Histoire  portugaise  de  Lisbonne ,  créée  en  1720, 
par  le  roi  dom  Jean  V,  et  l'Académie  royale  d'Histoire  de 
Madrid,  confirmée  en  1788  par  Philippe  V  ;  V Académie 
d'Histoire  de  Souabe,  à  Tubingue  ;  V  Académie  Archéologi- 
que de  Cortone,  en  Italie,  instituée  en  1727  pour  l'étude  des 
antiquités  étrusques;  celle  d'Upsal  (Suède) ,  fondée  en  1710 
pour  l'étude  des  langues  du  Nord  et  des  monuments  Scan- 
dinaves; les  deux  Instituts  Historiques  de  la  même  ville  et 
de  Stockholm  ;  la  Société  Historique  et  Archéologique  de 
Moscou,  fondée  en  1836;  deux  académies  du  même  genre 
établies  a  Rome  par  Paul  II  et  Léon  X;  Y  Académie  a?  lier  - 
culanum,  pour  la  recherche  et  l'explication  des  monuments, 
d'IIerculanom  et  de  Pompé!,  fondée  en  1775,  à  Naplcs,  par 
le  ministre  Tanucci  ;  V Académie  d'Histoire  et  d'Antiquités, 
dans  la  même  ville,  créée  en  1807  par  Naiwléon  ;  l'Académie 
fondée,  la  même  année,  à  Florence  pour  l'exploration  des 
antiquités  toscanes;  la  Société  des  Archéologues  de  Londres 
qui  date  de  1751  ;  celle  des  Antiquaires  de  la  même  ville,  et 
la  Société  Historique  anglaise,  qui  y  a  été  fondée  en  IH36 
pour  l'étude  et  la  publication  des  documents  relatifs  à  l'his- 
toire de  la  Grande-Bretagne  jusqu'au  règne  de  Henri  VI 1 1  ;  celle 
de  Rome,  de  1715;  celle  de  Batavia,  de  1778  ;  celle  de  Cal- 
cutta, de  178*  ;  celle  de  Vermont ,  de  Boston  et  de  Philadel- 
phie, de  1769;  enfin,  ta  plus  nouvelle  de  lotîtes,  V Institut 
Historique  et  Géographique  du  Brésil ,  fondé  en  1837,  à 
Rio-de- Janeiro,  et  qui  a  déjà  publié  d'importants  travaux 
sur  les  peuplades  indigènes  de  l'Amérique  du  Sud. 

En  Allemagne,  dans  ces  derniers  temps ,  une  nouvelle 
impulsion  a  été  donnée  à  ces  éludes  par  la  Société  de  l'His- 
toire ancienne  de  l'Allemagne ,  qu'a  fondée,  le  10  janvier 
18t9,  à  Francfort -sur-le-Main,  le  ministre  prussien  deStein, 
laquelle  s'est  im|>osé  pour  tâche  une  édition  générale,  cri- 
tique, des  sources  de  l'histoire  d'Allemagne  an  moyen  âge. 
Les  Monumcnta  Germants  historiea  de  Perl*  ont  été  le 
principal  témoignage  de  son  activité.  L'exemple  a  été  suivi, 
les  sociétés  historiques  se  sont  multipliées  dans  toutes  les 
provinces,  et  l'on  en  a  compté  plus  de  quarante  dans  Ici 
citais  Germauiques.  Quelques-unes  ne  se  sout  pas  bornées  à 
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rVototre  et  à  l'archéologie  ;  elles  ont  embrassé  dans  leurs 
reri*rthe*  la  langue  ,  la  littérature ,  les  arl»,  etc.  Paul  Wi- 
iu*i  a  cherché  à  leur  donner  un  centre  commun,  parla  pu- 
hfecabon  des  Annales  des  Sociétés  historiques  et  archéolo- 
W«e*  ;Lemg<>,  1831-IS32).  On  compte  en  1» russe  quinze 

Roon,  Breslau ,  Gœrlilz ,  Halle,  Kaninsberg,  Minden, 
M  an*  ter,  Paderborn ,  Saarhruck ,  Saltiwedcl ,  Stettin',  Trê- 
ve», Welrlar.  Toutes  ont  publié  et  publient  d'utiles  travaux 
relatifs  a  l'histoire  générale  ou  particulière  du  pays.  H  en 
rît  «Je  même  en  Bavière,  où  elles  sont  spécialement  eocoura- 
par  le  roi  ;  et,  a  l'exception  de  la  Société  de  Nuremberg, 
dfe  sont  en  rapport  arec  l'Académie  royale  «les  Sciences. 
Dits  ont  leur  siège  à  Anspacb ,  Augsbourg,  Baireuth ,  Bain- 
berg,  Munich  ,  Nuremberg,  Passau,  Ratisbooue,  Spire  et 

Le  royaume  rie  Saxe  compte  deux  sociétés  historiques, 
ruse  à  Dresde,  l'autre  à  Leipzig.  La  première  a  été  fondée 
ea  1114,  et  a  successivement  étendu  te  cercle  de  ses  opéra- 
tions dans  les  années  suivantes.  La  seconde  est  la  Société 
allemande  pour  r étude  de  ta  langue  et  des  antiquités 
naiion<7la  ,  fondée  a  Leipzig,  en  1697,  sous  le  titre  de  Col- 
lège fwft?ur,  renouvelée  en  1727  par  Gottscbed,  sous 
le  titre  de  société  des  Progrès  de  la  Langue  Allemande; 
ebV  *•'»(  eifo  hie  ,  en  1827,  par  l'accession  de  plusieurs 
roflnw  de  sociétés  archéologiques  de  Saxe  et  de  Thnringe. 
£a  IU4  la  Société  Historique  de  la  Basse-Saxe  a  été  fon- 
dât à  Hanovre.  Dans  le  Wurtemberg,  outre  la  Société  de 
IBïUmre  nationale,  créée  par  le  roi,  en  1822,  comme  éta- 
UiWaient  public  ,  on  compte  celles  de  Kottweil ,  fondée  en 
1SJ1,  et  d'Hun,  qui  a  publié  son  premier  compte-rendu  en 
ls*3,  et  celle  de  Stuttgart) ,  établie  en  1844.  Celte  dernière 
i  publié  des  travaux  importante.  La  H  esse-Électorale  avait 
«  dés  1777,  à  Casse! ,  une  Société  Archéologique;  il  s'y 
cmstitua  une  nouvelle  association  du  même  genre,  en  1834. 
le  grand-duché  de  Hessc- Darmstadt  a  deux  Instituts  His- 
toriques, a  Darmstadt  même  et  à  Mayence.  Il  y  en  a  égale* 
ment  deux  dans  le  grand -duché  de  Bade,  à  Baden-Baden  et 
i  Siosheim.  Le  Mccklembourg,  le  Schleswig,  Nassau,  Saxe- 
Altenbourg,  Saxe-Meinin^en,  la  principauté  de  Retiss,  l'ranc- 
M-*ur-le-Mein ,  Lubeck,  Hambourg,  ne  sont  pas  restés  en 
irrière  dans  cette  voie  de  progrès.  L'Autriche  n'a  point  de 
»%iétes  historiques  dans  le  sens  convenu  de  ce  mot,  bien  que 
iaos  ce  pays  on  ait  fondé  des  musées  provinciaux.  La  Suisse 
i  plusieurs  institutions  de  ce  genre,  à  Bile,  F  ri  bourg ,  Ge- 
ifTT ,  dam  le  pays  des  Grisons  et  dans  les  cantons  de  Vaud, 
Zericb ,  Locerne ,  Uri ,  Schwytx ,  Unterwaklen  et  Zug  ;  enfin, 
U  plus  importante  de  tontes,  celte  de  Berne,  qui  tient  tous 
les  deux  ans  un  congrès  historique.  Les  provinces  russes  de 
U  mer  Baltique  ont  les  Sociétés  Esthienne,  de  Dorpat,  Cour- 
tuxiaise.  de  Riga.  Le  Danemark  est  fier  de  sa  Société  des  Anti- 
quaire» do  Nord,  qui  a  publié  entre  autres  tes  Antiquitates 
Américain.;?.  Copenhague  a  depuis  1840,  son  Institut  His- 
tvnque  ;  enfin,  il  existe  pour  la  Fionie  une  société  spéciale. 

HISTOTOMIE.  t'oyes  Histockkie. 

HISTRION.  En  l'année 391  de  la  fondation  de  Rome, 
noe  horrible  peste  venait  de  désoler  celle  ville.  Les  politiques 
du  temps  pensèrent  que  pour  dissiper  les  lugubres  impres- 
sions qu'elle  avait  laissées  dans  les  esprits  il  fallait  procurer 
«a  peaple  un  spectacle  plus  gai  que  les  exercices  du  Cir- 
e,ee,  seul  amusement  jusque  la  de  la  grande  cité.  Dans 
rttrurie  se  trouvait  une  troupe  de  baladins  et  de  danseurs, 
qu'on  engagea  pour  venir  donner  des  représentationsà  Rome. 
En  langage  étrusque,  un  boofTon  se  nommait  hister;  dans 
U  langue  latine,  on  en  fit  histrio.  Bientôt  ces  mêmes  gro- 
tesques di' vinrent  des  acteurs  parlants.  Ils  commencèrent 
par  débiter  quelques  mauvais  vers  improvisés  au  milieu  de 
lears  danses  ;  ils  finirent  par  jouer  de  petites  pièces  assez 
iatormes,  intitulées  Sa/ires,  et  pour  lesquelles  on  touipo- 
nh  aoc  musique  exécutée  par  des  dotes.  Tel  fut  le  théâtre 
r*r.ain  jusqu'en  l'an  514,0(1  Livius  Andronicus  lit,  le 
premier  ^représenter  des  pièces  plus  régulières,  pour  les- 
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quelles  on  abandonna  tes  histrions.  Le  nom  ne  fut  plu- 
alors  qu'un  terme  de  mépris ,  et  c'est  dans  cette  acception 
qu'il  est  devenu  un  mot  de  notre  langue.  Longtemps  des 
esprits  moroses ,  de  trop  sévères  moralistes ,  l'appliquèrent 
avec  injustice  à  la  classe  badine  des  comédiens  ;  l'épuration 
du  théâtre,  les. progrès  de  la  raison  publique,  ont  réduit  ce 
terme  à  ce  qu'il  de  vait  être  :  une  flétrissure  individuelle  et  ex. 
ceptionnelle.  Ouaav. 

HITTORFF  (Jrui-Jacques),  architecte,  est  né  a 
Cologne ,  en  1792.  Il  viut  très-jeune  a  Paris,  où  il  eut  pour 
maîtres  Percter  et  Bellanger.  Esprit  studieux  et  préoccupé 
de  bonne  heure  de  l'histoire  de  l'art  antique,  M.  Hiltorff 
appartient  à  cette  famille  d'architectes  qui  se  sont  rendus 
célèbres  plutôt  par  tes  livres  qu'ils  ont  publiés  que  par  le 
nombre  et  la  beauté  des  édifices  qu'ils  ont  construits.  On 
sait  pourtant  qu'il  a  suivi  sous  Bellanger  les  travaux  de 
l'abattoirde  la  rue  Rorhechouart  et  l'exécution  de  la  coupole 
en  fer  de  la  Halte  aux  Blés.  Associé  plus  tard  à  Joseph  Le- 
cointe,  il  a  bâti  avec  lui  te  théâtre  de  rAmbigu-Comiquc 
et  a  restauré  la  salle  Favart.  Parmi  les  dessins  qu'il  a  mis 
au  jour,  celui  d'un  monument  à  élever  au  duc  de  Berry  et 
tes  projets  de  restauration  de  l'église  de  Saint-Rcmy,  à 
Reims ,  furent  les  plus  remarqués.  Cest  aussi  de  concert 
avec  Lecointe  que  M.  Hittorff  organisa  les  grandes  cérémor 
nies  funèbres  qu'on  célébra  en  l'honneur  du  prince  de  Condé, 
du  dnc  de  Berry  et  de  Louis  XVIII.  Les  fêles  brillantes  aux- 
quelles donnèrent  lieu  le  baptême  du  duc  de  Bordeaux  et 
te  sacre  de  Charles  X  furent  également  dirigées  par  ces 
deux  architectes.  On  trouvera  dans  l'ouvrage  qu'ils  publiè- 
rent ensemble  (in-folio,  12  planches),  le  souvenir  des 
solennités  du  baptême.  Uu  des  dessins  de  ce  recueil  a  figuré 
au  salon  de  1822.  Nommé  chevalier  delà  Légion  d'Honneur 
dès  1825,  M.  Hittorff  obtint  successivement  plusieurs  mé- 
dailles aux  expositions  du  Louvre,  où  l'on  a  vu  de  sa 
main  divers  projets  de  constructions  nouvelles  ou  de  res- 
taurations d'anciens  monuments  (  1831  ),  le  plan  de  l'église 
de  Samt-Vinccnt-de-Paul  (1833),  et  cinq  dessins  d'après 
la  rotonde  du  panorama  élevé  aux  Champs- Élysécs  (  1841  ). 

Sur  ces  entrefaites ,  M.  Hittorff  avait  été  adjoint  a  M.  Lc- 
père ,  i  la  famille  duquel  il  s'était  allié  par  un  mariage  ; 
et  dès  lors  il  conduisit  avec  lui  les  travaux  de  Saint- Vincent- 
de-Paul.  Cette  église,  commencée  en  1824,  n'a  été  ter- 
minée qu'en  1844,  après  des  lenteurs  de  toutes  sortes  et 
des  difficultés  administratives  qui  presque  au  début  de 
l'entreprise  interrompirent  les  travaux  pendant  huit  an». 
Nous  n'avons  pas  à  décrire  ici  cette  basilique,  rruvra 
étrange ,  dont  le  plan  primitif  appartient  à  l'initiative  de 
If.  Lepère,  édifice  bâtard,  où  tous  les  styles  sont  con- 
fondus ,  triste  et  remarquable  exemple  de  l'inquiétude  mo- 
derne et  du  déplorable  éclectisme  de  nos  artistes.  Les  deux 
campanilles  qui  surmontent  le  portail  paraîtront  toujours 
sans  liaison  aucune  avec  le  reste  de  la  construction;  et 
d'ailleurs,  quelle  pauvreté  de  forme  et  quelle  absence 
de  caractère!  Si  l'on  excepte  les  deux  escaliers  qui  condui- 
sent au  porche,  Saint- Vinceut-de-Paul  n'a  rien  de  grand , 
rien  de  religieux.  La  décoration  intérieure  n'est  pas  moins 
mesquine  et  moins  dépourvue  de  gravité.  Et  cependant 
M.  Hittorff  est  un  architecte  érudit,  un  homme  de  goût  et 
de  science.  11  doit  à  ses  ouvrages  historiques  une  bonne 
partie  de  sa  célébrité  et  son  titre  de  membre  de  l'Institut. 
Sans  rappeler  ici  tes  nombreux  mémoires  qu'il  a  publiés 
dans  les  journaux  sur  des  questions  spéciales ,  son  curieux 
travail  sur  les  Arabesques,  imprimé  dans  Y  Artiste  du  mois 
de  mai  1844,  et  les  articles  Architecture  et  Histoire  de 
l'Architecture  qu'il  a  publiés  dans  l'un  de  nos  recueils 
encyclopédiques,  on  doit  à  M.  Hittorff  les  livres  suivants  : 
Architecture  antique  de  la  Sicile,  3  vol.  in-fol,  avec 
180  planches  ;  Architecture  moderne  de  la  Sicile,  in-folio, 
74  planch.  ;  les  Antiquités  inédites  de  VAttique ,  in-folio , 
avec  co  planches  (  1832).  Ce  dernier  recueil  est  une  traduc- 
tion do  l'anglais.  Enfin ,  M.  Hittorff  a  depuis  longtemps 
entrepris  la  publication  d'un  grand  ouvrage  sur  Pdrcfllfec- 
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(tire  polychrome  chez  les  Orecs,  savant  travail,  d'une 
exécution  aussi  soignée  que  remarquable,  et  qui  doit  jeter 
de  Tires  lumières  sur  une  des  questions  les  pins  négligées 
el  les  plus  curieuses  que  puisse  soulever  l'Iiistoire  de  l'art 
monumental  dans  l'antiquité.  P.  Ma>to. 

C'est  encore  à  M.  Hittorff  que  l'on  doit  la  décoration  de 
la  place  de  la  Concorde  et  des  Champs-Elysées,  ainsi  que  le 
Dioraroa,  le  Cirque,  et  les  autres  monuments  municipaux  qui 
s'y  trouvent.  On  peut  leur  reprocher  une  certaine  appa- 
rence de  colifichet,  une  surcharge  d'ornements  et  de  couleurs 
peu  en  rapport  arec  la  matière  mise  à  la  disposition  de  l'ar- 
chitecte . 

HIVER.  Koyrc  Smsom.  Pour  l'énumération  des  hivers 
rigoureux ,  voyez  Froid. 

HIVER  ( Quartier  d').  Voyez  Quartier  d'Hiver. 

HIVERXAGE,  HIVERNER.  Les  régions  équinoxiales 
n'ont  pas  tics  saisons  aussi  tranchées  que  les  nôtres  :  la  durée 
des  jours  y  varie  peu,  les  frimats  y  sont  inconnus;  cepen- 
dant ,  le  ciel  n'y  a  pas  le  même  caractère  à  toutes  les  épo- 
ques de  l'année  :  pendant  quelques  mois  il  se  courre 
d'épais  nuages,  de  fréquentes  tempêtes  bouleversent  l'at- 
mosphère, ordinairement  si  pure,  et  à  chaque  instant  il 
tombe  des  torrents  de  pluie.  Ces!  la  saison  pluvieuse  qu'on 
a  nommée  hivernage;  c'est  aussi  la  saison  des  maladies  : 
le  climat  alors  devient  meurtrier  pour  les  Européens.  Bien 
que  l'hivernage  n'arrive  pas  en  même  temps  dans  tous  les 
pays  voisins  de  l'équateur,  il  ne  varie  guère  qu'entre  les 
mois  de  mai  et  d'octobre,  précisément  |>endant  le  printemps 
et  l'été  de  l'Europe.  Le  marin  craint  de  se  risquer  à  la  mer 
en  temps  d'hivernage  ;  le  séjour  même  des  rades  ne  le  ras- 
sure pas  :  mille  souvenirs  sinistres  lui  en  font  un  épouvan- 
tai!. Combien  de  navires  ont  disparu  au  milieu  des  (orna- 
dos  du  Sénégal,  des  ouragans  des  Antilles,  des  pamperos 
du  Brésil  1  Si  le  bâtiment  est  pris  entre  les  tropiques  pen- 
dant celte  saison  ,  il  se  réfugie  au  port ,  enlève  ses  voiles , 
déparse  ses  mâts,  se  couvre  d'une  tente,  laisse  passer  les 
tourbillon* ,  et  attend  pour  reparaître  le  retour  des  fraî- 
ches brises  de  la  mer  :  voilà  ce  que  l'on  nomme  hiverner. 
La  vie  devient  pénible  à  bord,  au  sein  de  cet  air  chaud  et 
humide;  les  poumons  travaillent  à  vide,  et  l'on  se  sent 
vieillir  avec  rapidité  :  aussi  les  puissances  maritimes  de 
l'Europe  évitent-elles  de  laisser  hiverner  leurs  escadres  sous 
les  tropiques ,  car  les  maladies  déciment  promptement  les 
équipages.  Nos  gouvernements  ont  astreint  le  commerce  à 
de  sévères  règlenœnts  pour  les  garantir  des  danger»  de  l'hi- 
vernage :  on  fixe  l'époque  où  il  commence ,  et  à  partir  de 
ce  moment  toux  les  navires  marchands  doivent  abandon- 
ner les  colonies.  Ainsi,  à  la  Martinique  le  21  juin  est  dé- 
signé comme  le  premier  jour  de  l'hivernage;  le  commandant 
de  la  station  française  tire  le  coup  de  canon  de  partance, 
et  nul  bâtiment  de  commerce  ne  peut  rester  plus  longtemps 
6ur  la  rade  de  Saint-Pierre  ou  sur  tout  autre  point  de  l'Ile. 
Ce  jour-là  porte  avec  lui  un  caractère  de  tristesse  :  le  mou- 
vement des  affaires  cesse  tout  à  coup  d'animer  111e,  les 
négociants  se  retirent  à  la  campagne ,  les  bords  de  la  mer 
deviennent  déserts  ;  chacun  se  précautionne  contre  la  mau- 
vaise saison,  qui  déjà  s'annonce  menaçante,  car  de  sombres 
nuages  couvrent  souvent  une  partie  de  l'Ile. 

Théogène  PACE,  capitaine  de  Taiueau. 

HIVERNANTS  (Animaux  ).  Les  naturalistes  désignent 
sous  ce  nom  quelques  espèces  animales  qui  vers  la  fin  de 
l'automne  tombent  dans  un  état  de  léthargie  plus  ou  moins 
complète,  état  qui  persiste  pendant  toute  la  durée  de  l'hiver, 
et  qui  se  dissipe  peu  à  peu  aux  premières  chaleurs  du  prin- 
temps. V  hibernât  ton  s'observe  également  chez  des  ani- 
maux à  sang  chaud,  chez  des  animaux  à  sang  froid  et  chez 
des  animaux  dépourvus  de  toute  circulation  sanguine. 

Parmi  les  animaux  à  sang  chaud ,  l'hibernation  a  été  cons- 
tatée plus  spécialement  chez  le  loir,  le  lérot,  le  mus- 
cardin,  la  chauve-souris,  le  hérisson,  la  mar- 
motte, le  hamster  et  le  dipus  canadensis,  quelque* 
espèces  d'ours,  quelques  blaireaux,  le  (enrec ,  espèce 


de  hérisson  de  Madagascar,  et  quelques  autres  mammifères 

offrent,  dît-on,  ce  même  phénomène;  mais  le  fait  n'a  pas 
été  assez  bien  établi  pour  que  nous  soyons  fondé  à  les 
classer  parmi  les  animaux  hivernants. 

A  l'approche  des  froids,  les  animaux  hivernants  recher- 
chent quelques  trous  obscurs  pratiqués  dans  les  troncs  des 
arbres,  dans  les  broussailles,  dans  la  terre  elle-même;  Us 
les  tapissent  soigneusement  de  feuilles  mortes,  de  mousses, 
de  paille  quelquefois  et  de  plaines,  et  s'y  blottissent  pour 
n'en  plus  sortir  que  vers  l'équinoxe  du  priutemp*  :  la  chauve- 
souris  se  suspend  par  les  ongles  de  ses  pattes  de  derrière 
aux  voûtes  mêmes  de  l'asile  qu'elle  s'est  choisi;  les  autres 
mammifères  se  contractent  et  se  pelotonnent  de  manière  à 
exposer  au  contact  de  l'air  la  plus  petite  surface  possible, 
et  au  bout  de  quelques  jours  on  les  trouve  roulés  en  boule, 
les  yeux  fermés,  froids,  roides,  immobiles,  et  tellement 
insensibles  qu'A  devient  difficile  de  leur  arracher  quelques 
signes  de  vie;  leur  respiration  même  est  devenue  tente, 
irrégnlière,  et  quelquefois  complètement  imperceptible. 
Cette  léthargie  des  animaux  hivernants  parait  être  exclusi- 
vement déterminée  par  l'abaissement  de  température  sur- 
venu dans  le  milieu  ambiant  :  elle  ne  se  lie  en  aucune  fa- 
çon à  une  nécessité  périodique  de  leur  organisation.  On  re- 
marque en  effet  que  les  mammifères  hivernants  ne  sont 
pas,  autant  que  les  autres  mammifères,  indépendants  de 
la  température  dn  milieu  dans  lequel  ils  vivent  :  des  expé- 
riences thermométriques  ont  démontré  que  chez  enx,  la  tem- 
pérature du  sang  suivait  avec  une  certaine  exactitude  la 
température  de  l'air,  bien  qu'elle  se  maintint  toujours  plus 
élevée  de  quelques  degrés  ;  l'observation  a  démontré  en  outre 
que  leur  énergie  vitale  était  toujours  en  rapport  direct  avec 
la  température  de  leur  sang.  Aussi ,  en  modifiant  artificiel- 
lement  la  température  du  milieu  dans  lequel  on  les  place , 
on  peut  développer  chez  eux  à  toutes  les  époque*  de  l'an- 
née tous  les  degrés  de  vitalité ,  depuis  l'exaltation  la  plus 
énergique  jusqu'à  l'engourdissement  le  plus  complet.  Les 
expériences  qui  ont  établi  ces  résultat*  ont  en  outre  établi 
que  chez  quelques  mammifères  hivernants  on  pouvait  abaisser 
la  température  du  sang  jusqu'à  -f  3"  centigrades  sans  en- 
traîner la  mort  de  l'animal  ;  mais  nous  ne  posons  pas  que 
l'on  ait  encore  déterminé  quelle  pouvait  être  l'extrême  durée 
de  cet  état  de  torpeur. 

Toutefois,  quelque  complète  que  soit  la  léthargie  des  ani- 
maux hivernants ,  elle  ne  saurait  entraîner  la  destruction, 
ni  même  la  suspension  des  fonctions  physiologiques  essen- 
tielles à  l'existence  de  tout  être  animé  ;  la  vie  n'est  pu 
éteinte  tant  que  dure  la  léthargie,  elle  est  dissimulée  seu- 
lement. Ainsi ,  il  y  a  toujours  élimination  des  éléments  exeré* 
menlitiels  du  sang  par  la  surface  tégun>entaire  et  par  le* 
membranes  muqueuses,  pulmonaire  et  intestinale  ;  et ,  par 
conséquent  aussi,  il  y  a  pour  l'animal  nécessité  absolue 
de  pourvoir  à  l'alimentation  du  sang.  Une  disposition  orga- 
nique fort  simple  répond  à  cette  nécessité  :  les  nombreux 
épiploons  des  animaux  hivernants  se  surchargent  pendant 
leur  vie  active  d'une  quantité  considérable  de  tissu  adipeux, 
et  ce  tissu,  lentement  absorbé  pendant  l'hibernation,  fournit 
au  sang  des  éléments  incrémenlitiels  suffisants  à  la  déperdi- 
tion de  cette  vie  passive. 

Quant  aux  animaux  à  sang  froid,  un  grand  nombre  de  rep- 
tiles ,  de»  ophidiens  surtout ,  peuvent  être  classés  parmi  les 
animaux  hivernants  :  toutefois,  leur  engourdissement  parait 
être  en  général  moins  profond  que  celui  des  mammifères. 
11  faut  ajouter  que  quelques  reptiles  deviennent  torpides  dans 
les  régions  équatoriale» ,  ainsi  que  l'a  observe  M.  Alexan- 
dre de  Humboldt  clies  les  reptiles  de  l'Amérique  méridio- 
nale, qui  restent  ensevelis  pendant  une  partie  de  l'année ,  et 
qui  ne  sortent  de  terre  que  dans  la  saison  des  pluies. 

Les  froids  de  l'hiver  produisent  encore  chez  un  tres- 
grand  nombre  d'insectes ,  dépourvus  de  circulation  sanguine, 
des  phénomènes  identiques  à  ceux  qui  constituent  l'hiber 
nation  chez  les  o»téozoaire*  ;  M.  Léon  Dufour  a  eu  outre 
constaté  que  les  Itémiptères  engourdis  par  le  froid  se  nom- 
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k,  au*  dépens  do  tissu  adipeux 
r»P*nda  entre  les  circonvohition*  de  leur  canal  alimentaire. 
Nom  ne  savons  pas  si  l'hibernation  proprement  dite  a 
été  positivement  constatée  chez  de*  oiseaux ,  de* 
,  des  mollusque*  ou  de*  annélides. 

BmieiD-Ltrfcvwi. 
HJERTA  (  L4R8-Jean  ) ,  éditeur  de  la  feuille  suédoise 
qui  a  pour  titre  Aftonbladet,  est  né  en  1801  ë  tîspsal,  où 
«oo  père  était  trésorier  de  l'université.  Il  fit  «es  études  dans 
cette  ville,  et  devint  notaire  a  Stockholm.  Pendant  la  diète 
de  182&-1830,  il  fonda  avec  C r n s  en  s t ol pc  la  Gazette 
rf<  ta  Diète,  qui  devint  l'organe  presque  exclusif  de  l'oppo- 
sition. Lorsque  cette  diète  eut  fini  sa  session,  il  se  sépara  de 
trosenstolpe  ;  et  tandis  que  celui-ci  se  chargeait  de  la  ré- 
daction de  la  feuille  ultra-royaliste  le Fcedernexlandet,  Hjerta 
publii ,  a  partir  de  décembre  1830,  la  feuille  radicale  Af- 
tonbladet. Une  lutte  très-vive  se  soutint  entre  les  deux  écri- 
vains jusqu'en  t83S,  moment  où  Cruscmtolpe  fut  obligé  de 
cesser  de  faire  paraître  son  journal,  qui  ne  trouvait  aucune 
sympathie.  Par  son  talent,  son  habileté  à  donner  une  four- 
mire  piquante  aux  nouvelles  du  jour,  Hjerta  fil  tomber  tous 
les  Mitra  journaux,  et  même  celui  de  Popposilion,  Y  Argus, 
de  sorte  que  son  Aftonbladet  est  arrivé  à  compter  plus  de 
5,009  abonnés ,  nombre  considérable  pour  nn  pays  tel  que 
ta  Sotfr,  et  quoiqu'elle  eût  cessé  d'appartenir  à  l'opposi- 
twa  Les  différents  ouvrages  de  cet  écrivain  n'ont  d'ailleurs 
ifnterët  que  pour  la  Suède. 

Dcpnn  l'avènement  du  roi  Oscar,  Hjerta  s'est  tout  a  fait 
récoocilié  avec  Crusenstolpe.  Il  est  en  même  temps  libraire, 
et  possède  une  fabrique  de  bougies  stéariques ,  la  première 
qnon  ait  créée  en  Suède.  C'est  un  homme  fort  actif,  et  qui 
se  mèlc  volontiers  de  toutes  les  entreprises  publiques. 

HOANG-HO,  c'est-à-dire  en  chinois  fleuve  Jaune.  Ce 
Arnre  prend  sa  source  dans  l'intérieur  de  l'Asie,  dans  les 
montagne*  de  Kulkun ,  parcourt ,  en  formant  de  grandes 
courbes  de  l'ouest  à  l'est,  les  provinces  chinoises  de  Kau-Sou, 
la  partie  méridionale  de  la  Mongolie,  le  Schen-Si,  le  Schan- 
Si,  leHo-ïvan,  le  Schan-Toung  et  le  Kiang-Sou,  puis,  après 
avoir  deox  fois  traversé  dans  son  cours  la  grande  muraille, 
«  jette  enfin  dans  la  mer  Jaune.  Ses  affluents  le*  plus  con- 
sidérables sont  :  sur  sa  rive  droite,  le  Whai-Ho  tt  le  Hoai- 
Ho;  sur  *a  rive  gauche,  le  Fuetvllo.  Bien  que  des  travaux 
hidrautique*  importants  aient  été  exécutes  <ur  ses  bords 
pour  régler  son  cours ,  ses  inondations  causent  eneore  de 
ïXituk  ravages,  surtout  à  cause  des  terres  qu'il  entraîne  con- 
fooetieineut  et  qui  exhaussent  son  lit;  de  sorte  qu'en  beau- 
r«jp  d'endroits  son  niveau  est  au -dessiut  de  celui  des  terres 
rtmronnantes,  qui  ne  sont  protégées  que  par  des  digues. 
Son  cours  a  un  développement  d'environ  400  myriamétres, 
«I  son  bassin  est  d'à  peu  près  2î,000  myriamètros  carrés. 

IIOAX,  mol  anglais,  qui  se  reproduit  à  chaque  instant 
•bas  les  journaux  et  les  comédies  satiriques  de  nos  voisins, 
et  *nr  le  sens  précis  duquel  on  consulterait  vainement  les 
lexique*.  Il  est  très-proche  parent  de  notre  mot  blague. 
•  Lè  Hoax,  nous  apprend  M.  Philarète  Chasles,  le  blarney 
rt  le  Humbug  sont  trois  incarnations  du  mensonge,  trois 
(ormes  <te  la  chariatanerie  magniloquenle.  Le  Blarney  est 
spécialement  irlandais,  nous  n'osons  pas  dire  gascon.  Le 
Hoax,  c'est  la  mystification  savante  dont  tout  le  monde  est 
dupe,  excepté  son  auteur.  Le  Humbug,  plus  sérieux,  plus 
vaste,  offre  ta  dernière  expression  du  factice,  du  simulacre, 
■fit  uux  sur  une  large  échelle.  Quiconque  possède  le  don 
fessé  de  cette  magie  triple  et  souveraine  fera  passer  aisé- 
ment et  doucement,  sans  le  voler  jamais,  l'argent  d'aotrui 
dan*  sa  poche.  Le  Blarney  lui  prépare  les  voies  ;  le  Hoax 
dt^[«ose  ses  ressorts,  et  le  Humbug  couronne  son  œuvre. 
Comment  se  plaindrait-on  «le  lui?  Il  hérite  naturellement 
de  vosécus;  et  vous  restes  la,  bouche  liéante,  bourse  vide, 
en  fsce  du  séducteur  qui  vous  a  charmé,  tous  deux  également 
l'un  île  l'autre.  Personne  n'est  dupe;  on  se  dupe 
ne  :  voila  le  secret  !  • 
1HIBAKTTOWN,  chef-lieu  de  l'Ile  et  do  la  colonie 


anglaise  de  la  Terre  deVanDlemen.en  Australie ,  siège 
du  gouverneur  et  des  autorités  supérieures  de  la  colonie , 
est  situé  sur  la  rote  sud -est,  au  pied  de  la  montagne  de  la 
Table  ou  Mont  Wellington ,  à  l'embouchure  du  Derwent, 
qui  y  forme  un  vasfe  ef  excellent  port,  appelé  Dertrentha- 
fcn.  Cette  ville,  dont  la  fondation  ne  date  que  de  1804, 

'  contient  déjà  une  population  de  50,000  âmes.  Ses  rues, 

'  larges  de  20  mètres,  sont  généralement  très-longues.  Il  s'y 
trouve  un  grand  nombre  d'édifices  considérables,  une  ma- 

|  nufacture  de  draps,  des  brasseries,  des  distilleries;  elle 
est  le  centre  d'un  commerce  actif  avec  l'Angleterre  et  les 

I  Indes,  et  entretient  des  communications  régulières  à  vapeur 
avec  Sidney,  dans  la  Nouvelle- Hollande.  Klle  possède  plu- 
sieurs banques  ,  dont  la  première  fut  fondée  en  182*,  et 
plusieurs  typographies,  oh  il  s'imprime  nne  douzaine  de 
journaux  et  de  revues. 

HOBBÉMA  (Mcindert),  le  meilleur  peintre  de  paysa- 
ges peut-être  des  Pays-Bas,  après  J.  Ruysdael,  naquit 
dans  le  dix-huitième  siècle,  vraisemblabliiiienl  a  Ciwrden  ; 
du  reste,  on  ne  sait  rien  «le  sa  vie.  I*a  plupart  «les  figures 
qu'on  voit  dans  ses  paysages  sont  de  Berghem ,  Van  de 
Velde,  Lingelbach  et  J.  Yanloo;  on  peut  donc  rapporter 
de  16«0  à  lô&O  son  plus  beau  temps.  H  a  surtout  repré- 
senté des  vues  de  forêts,  des  ruines,  des  villages,  etc.  Il 
excelle  à  peindre  les  détails,  surtout  le  feuillage,  avec  une 
netteté  de  composition,  nne  vigueur  et  une  beaiile  «le  coloris, 
avec  une  il  délicate  dégradation  de  tons ,  que  sous  ce  rap- 
port il  surpasse  de  beaucoup  les  pins  grands  paysagiste. 
Ses  tableaux  sont  dispersés  dans  beaucoup  de  galeries.  On 
croit  qu'il  fut  élève  de  Ruysdael,  auquel  beaucoup  l'égalent, 
à  cela  près  que  son  exécution  est  moins  délicate. 

1  II  y  a  dix  ans  notre  Musée  du  Louvre  n'avait  pas  un 
seul  Hobbéma ,  et  pourtant  on  pouvait  en  admirer  chex  sir 
R.  Peei,  chei  MM.  de  Rothschild,  Paul  Périer  et  Kalkbren- 
ner.  Depuis,  cette  lacune  a  été  comblée.  La  collection  du 
baron  de  Mecklemhoiirg  possédait  aussi  un  Hobbéma  clair, 
en  pleine  lumière,  tandis  qu'ordinairement  les  paysages 
de  ce  maître  représentent  des  bords  de  forêt  sombre  et 
mélancolique  avec  quelque  mare  où  se  reflète  les  arbres. 
Ce  paysage  a  été  vendn  72,000  fr  ,  en  décembre  t»54. 

L.  Loijvet.  ] 

HOBBES  (Thomas),  né  à  Malmesbury,  en  1&R8,  fit  d'a- 
bord, dans  sa  ville  natale,  de  bonnes  études  classiques,  et 
Consacra  ensuite  à  l'étude  de  la  philosophie  d'Aristote  cinq 
années  passées  a  l'université  d'Oxford.  Chargé  de  l'éducation 
du  jeune  lord  Cavendish,  (Ils  du  comte  de  Devonshire,  qu'il 
conduisit  en  France  et  en  Italie ,  il  ne  put  reprendre  ses 
travaux  qu'à  son  retour  en  Angleterre ,  et  il  s'y  appliqua 
de  nouveau,  surtout  à  l'histoire  de  la  philosophie,  qui  le 
détacha  beaucoup  de  la  dialectique  et  de  la  métaphysique 
d'Aristote,  que  jusque- là  les  écoles  d'Angleterre  enseignaient 
presque  exclusivement.  Ses  liaisons  avec  Bacon  le  ratta- 
chèrent au  système  de  ce  philosophe,  système  qu'il  devait 
pousser  jusqu'au  matérialisme ,  et  que  suivant  ses  adver- 
saires il  aurait  poussé  jusqu'à  l'athéisme.  A  cette  époque 
néanmoins  il  se  préoccupa  «le  politique.  Attaché,  par  posi- 
tion, aux  doctrines  monarchiques,  il  choisit  celui  des  histo- 
riens de  1'antiqurté  qui  lui  paraissait  le  plus  propre  à  com- 
battre le  mouvement  démocratique  du  temps,  et  il  traduisit 
Thucydide  d'une  manière  conforme  à  son  dessein  (  Londres, 
1028  ).  Peu  après  il  retourna  en  France  et  en  Italie  avec  le 
jeune  Cliflon ,  dont  il  était  devenu  le  précepteur. 

Les  mathématiques,  les  études  positives,  commençaient 
alors  à  intéresser  les  philosophes.  C'était  l'époque  des  Ba- 
con,  des  Galilée,  des  Mersenne,  des  Gassendi. 
Hohhes,  lié  avec  le  premier  de  ces  savants,  fit,  daus  un 
troisième  voyage  en  France  et  en  Italie,  la  connaissance  der 
trois  derniers.  C'était  en  qualité  «le  précepteur  d'un  second 
lilsdu  comte  de  Devonshire  qu'il  se  trouvait  sur  le  conti- 
nent. Il  y  revint  hienhit  une  quatrième  fois,  pour  se  dérober 
aux  agitation*  politiques  qui  avaient  commeucé  dans  sa  pa- 
trie (1040)-  Présenté  à  Descartes  par  Mersenne,  il  discuta 
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avec  lui  sur  les  Médtiatwns  que  préparait  le  réformateur  de  I 
notre  philosophie;  mais  ce*  discussions  ne  furent  pas  conti- 
nuées ;  | lubies  y  mettait  un  esprit  qui  convenait  peu  à  son 
célèbre  interlocuteur.  Le  philosophe  anglais  lut  d'ailleurs 
accueilli  avec  distinction,  et  prolongea  sou  séjour  en  France. 
Le  prince  de  Galles,  petit-fils  de  Henri  IV,  se  trouvait  à 
Paris  :  Hobbes  lui  donna  des  leçons  de  philosophie  et  de 
raatltématiques.  En  même  temps,  il  composait  son  ouvrage 
De  Cive,  dont  il  lit  imprimer,  en  1642,  un  petit  nombre 
d'exemplaires  pour  ses  amis.  Les  su  tirages  qu'il  obtint  de 
Mersenne  et  de  Gassendi  décidèrent  Sorbièreà  faire  impri- 
mer ce  livre  pour  le  public,  pendant  un  voyage  qu'il  Bt  en 
Hollande  en  1647,  et  à  le  faire  paraître  en  français  l'année 
suivante. 

Apres  ce  traité  politique,  Hobbes  composa  encore  en 
France  son  livre  De  la  IS'ature  humaine,  ou  éléments 
fondamentaux  de  politique  (Londres,  1651),  son  Lévia- 
than,  qui  parut  également  à  Londres  la  même  année,  et  un 
volume  de  philosophie  morale,  les  Quststiones  de  Libcrtate, 
de  Necessitate  et  de  Ca*u,  qui  ne  furent  imprimées  toute- 
fois qu'en  1656,  après  le  retour  de  l'auteur  dans  sa  patrie. 
En  effet,  Hobbes,  champion  prononcé  de  l'absolutisme  mo- 
narchique, après  s'être  retiré  en  France  longtemps  avant 
les  funestes  événements  de  1649,  sur  lesquels  il  ne  trouva 
l«s  une  parole  convenable,  retourna  en  Angleterre  sous  le 
gouvernement  de  Cromwell  (  1653  ),  et  y  publia  quelques 
ouvrages  qui,  tout  en  défendant  les  principes  fondamentaux 
de  la  monarchie,  affligèrent  singulièrement  les  royalistes. 
Ce  furent  les  Éléments  de  Philosophie;  première  partie, 
Du  Corps  (  1655)  ;  seconde  partie,  De  l'Homme  (  1658  )  ;  et 
les  Éléments  de  la  Loi  politique.  D'après  ces  publications, 
la  cour  de  Charles  II,  réfugiée  en  Hollande,  le  soupçonna 
de  vouloir  faire  sa  paix  avec  le  parti  national.  Cependant, 
à  la  restauration  de  1660,  le  roi  l'accueillit  avec  bienveil- 
lance et  lui  fit  une  pension  de  cent  livres  sterling  ;  mais  il 
se  garda  de  l'employer,  et  Hobbes  ne  tarda  pas  à  se  retirer 
à  la  campagne,  dans  la  famille  de  Devonshire. 

Ayant  réuni  ses  ouvrages  isolés  et  traduit  en  latin  ceux 
qu'il  avait  d'abord  composés  en  anglais,  il  ne  put  pas  même 
obtenir  la  permission  de  les  faire  imprimer  à  Londres,  et 
cette  édition  parut  à  Amsterdam  (  1668,  4  vol.  in-4°).  Cela 
se  passait  au  moment  des  plus  fortes  et  des  plus  aveugles 
réactions,  et  Charles  11,  qui  abusait  des  principes  d'absolu- 
tisme que  contenaient  ces  onvrages,  ne  voulait  pas  qu'on 
tirât  avantage  de  quelques  opinions  libérales  que  l'auteur  y 
avait  glissées,  notamment  dans  le  Léviathan,  quoique  d'ail- 
leurs on  désignât  le  parti  populaire  par  le  nom  de  cette 
bête  monstrueuse.  Le  jugement  personnel  de  Charles  II  sur 
les  opinions  de  son  précepteur  était  partagé  par  la  cour, 
et  de  son  côté  la  nation  ne  pouvait  elle-même  que  repous- 
ser un  écrivain  qui  lui  disputait  tous  ses  droits. 

Hobbes  était  jugé  à  l'étranger  comme  en  Angleterre.  Ses 
ouvrages  étaient  traduits,  commentés  et  admirés  par  les  par- 
tisans de  l'absolutisme;  ils  étaient  repoussés  et  combattus 
par  tous  les  écrivains  qui  avaient  foi  à  la  noblesse  et  a  la  di- 
gnité de  la  nature  humaine.  Hobbes,  qui  avait  des  préten- 
tions de  divers  genres,  et  qui  écrivait  en  même  temps  sur 
la  religion,  la  morale ,  la  politique,  la  métaphysique,  les 
mathématiques  et  la  littérature,  ne  justifiait  pas  l'opinion 
qu'il  avait  et  qu'il  donnait  de  lui-même.  Il  fut  mathémati- 
cien plus  que  médiocre,  quoiqu'il  se  vantât  d'avoir  décou- 
vert enfin  la  vraie  méthode  mathématique.  Sa  philosophie, 
malgré  la  rigueur  de  ses  démonstrations,  partait  d'une  base 
fausse  et  aboutissait  à  d'absurdes  conséquences.  Dans  sa 
jeunesse,  il  s'était  attaché  exclusivement  à  la  dialectique  et 
à  la  métaphysique  la  plus  subtile  ;  dans  l'âge  mûr,  il  pro- 
fessa un  empirisme  grossier.  La  philosophie  était  pour  lui 
la  connaissance  raisonnéc  des  causes  par  les  effets  et  celle 
des  effets  par  les  causes  ;  mais  il  ne  songea  pas  un  instant 
à  demander  comment  on  arrive  aux  notions  d'ef/el  et  de 
cause,  ui  à  examiner  de  quel  droit  on  conclut  de  la  liaison 
subjective  de  (a  cause  et  de  reflet  à  leur  liaison  objective. 


Tout  objet  est  pour  lui  nn  corps  :  l'homme  est  un  corps 
naturel  ;  l'État  un  corps  artificiel  ;  la  logique,  la  physique  et 
la  métaphysique  sont  la  science  des  corps  naturels  ;  la  po- 
litique et  la  morale,  simple  branche  de  la  politique,  forment 
la  science  des  corps  artiliriels.  Tout  ce  que  Hobbes  dit  sur 
la  première  de  ces  deux  sciences  lui  est  inspiré  par  se* 
opinions  sur  la  seconde ,  et  tout  cela  offre  aujourd'hui 
peu  de  valeur. 

Hobbes  n'est  original  qu'en  sa  qualité  d'écrivain  poli- 
tique et  moraliste  ;  mais  sa  doctrine ,  tout  en  constituant 
l'unique  titre  qu'il  ait  encore  pour  occuper  la  postérité,  ne 
lui  assure  plus  qu'une  renommée  douteuse.  En  effet,  les 
|«rincipes  que  l'illustre  Florentin  professa  à  l'usage  des  Mé- 
dicis,  Hobbes  les  professa  à  l'usage  des  Stuarts  :  l'un  et  l'au- 
tre, partant  du  même  matérialisme,  aboutissent  au  même  des- 
potisme; mais  ce  n'est  pas  Machiavel,  sortant  de  la  barbarie 
du  moyen  âge,  qui  mérite  le  plus  nos  colères.  Toute  so- 
ciété, dit  Hobbes,  repose  sur  l'intérêt  des  sujets,  et  toute 
la  légitimité  des  rois  est  dans  leur  utilité.  Ils  ne  sont  et  n'ont 
droit  d'être  que  parce  qu'ils  sont  nécessaires;  mais  puisqu'ils 
sont  nécessaires,  ils  ont  toute  puissance.  L'essence  de  la 
royauté  est  le  pouvoir.  Être  roi,  c'est  être  le  maître.  Pour 
être  le  maître,  il  faut  avoir  la  force;  régner,  gouverner  et 
administrer,  c'est  déployer  la  force.  A  la  vérité,  le  salut 
du  peuple  est  la  loi  suprême  de  l'État,  et  par  conséquent 
le  premier  devoir  du  prince  est  de  procurer  ce  salut  ;  mais 
il  en  est  de  ce  devoir  comme  de  tous  les  autres  :  on  est  libre 
de  les  accomplir  ou  de  les  négliger;  le  roi  peut  remplir  le 
sien  ou  y  manquer,  c'est  son  affaire;  ce  n'est  pas  celle  du 
public  :  il  est  irresponsable,  et  libre  de  vouloir  ce  qui  lui  plaît. 
Personne  n'a  le  droit  de  s'opposer  à  sa  volonté,  car  tout  le 
monde  s'est  livrés  son  arbitre  sans  condition.  Hy  a  eu  contrat 
entre  les  rois  et  les  peuples;  mais  les  peuples,  las  des  maux 
de  l'état  sauvage,  s'étant  livrés  aux  rois  sans  restrictions, 
les  rois  les  traitent  comme  ils  les  ont  reçus,  k  discrétion. 
Telle  est  la  condition  du  pouvoir  :  constitué  par  nécessite, 
Il  n'est  réel  qu'autant  qu'il  est  absolu.  Il  est  à  tel  point 
absolu  que  tonte  liberté  nationale  est  une  infraction  au  droit 
du  maître,  une  violation  du  pacte  social.  Toute  liberté  eet 
mauvaise  sans  exception,  car  le  pouvoir  s'étend  sur  tout, 
sur  la  religion  comme  sur  la  police  de  la  cité.  On  le  voit, 
Hobbes,  qui  ?e  vantait  de  la  conséquence  de  ses  raisonnements, 
mettait  ce  mérite  au-dessus  de  la  vérité  et,  pour  y  être  fidèle , 
allait  hardiment  à  l'absurde.  C'était  certes  une  absurdité 
que  de  donner  au  madré  un  pouvoir  absolu  jusqu'en  ma- 
tière de  religion,  car  cela  impliquait  pour  le  peuple  l'obli- 
gation d'embrasser  tour  à  tour,  au  gré  du  maître,  toutes  les 
doctrines  qu'il  lui  plairait  de  trouver  bonnes.  Or,  cela  Im- 
pliquait évidemment  l'abolition  de  la  conscience  et  de  la 
raison,  que  Hobbes  faisait  mine  de  respecter.  Son  système 
était  donc  absurde.  Ce  système  convenait,  à  la  vérité,  aux 
Henri  VIII,  aux  Marie  Tudor,  aux  Elisabeth  et  surtout  anx 
Stuarts  ;  il  convenait  aussi  à  Hobbes,  dont  le  scepticisme 
trouvait  bon  qu'une  autorité  matérielle  fixât  la  foi  publique; 
mais  11  répugnait  à  la  nation  anglaise,  il  répugnait  à  l'hu- 
manité :  et  la  politique  de  Hobbes  fut  repoussée  en  Angle- 
terre par  Glanvil  et  Clarendon;  en  Hollande,  par  Gilbert 
Cocquius;  en  Allemagne,  par  Cocceius,  Albert,  Rachel  et 
Osiander;  en  France,  et  sous  le  règne  même  do  plus  absolu 
de  nos  rois,  le  hohbcsianisme  fut  frappé  de  réprobation. 

En  définitive,  cette  fameuse  apologie  du  despotisme  eut 
pour  résultat  de  le  faire  proscrire  en  le  montrant  dans  toute 
sa  nudité.  Ce  que  M.  de  Chateaubriand  dit  des  Stuarts  .- 
•  Ils  fixèrent  la  liberté  en  la  combattant,  >  on  peut  le  dire  à 
plus  forte  raison  du  précepteur  de  Charles  II.  Les  écoles 
les  plus  monarchiques  répudièrent  sa  doctrine  :  celle  de 
Cambridge  chassa  un  étudiant  qui  avait  osé  la  mettre  dans 
une  thèse;  celle  d'Oxford,  qui  vota,  en  1683,  le  principe 
de  l'obéissance  absolue,  supprima  dans  ses  annales  quel- 
ques louanges  qu'on  prétendait  donner  à  Hobbes.  Dans  ses 
vieux  jours,  cel  écrivain,  qui  avait  commencé  par  traduire 
Thucydide  en  latin,  traduisit  Homère  en  vers  anglais,  cora- 
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fMi  un  traité  sur  la  liberté,  quelque*  ouvrages  sur  les  sciences 
exactes  et  une  histoire  des  guerres  civiles,  qu'il  n'obtint 
pas  la  permission  d'imprimer  en  Angleterre,  que  des  amis 
tirait  imprimer  en  Hollande  et  dont  la  publication  le  rem- 
plissait encore  d'inquiétude  quand  la  mort  vint  le  surprendre, 
a  l'âge  de  quatre-vingt-douze  ans  (le  4  décembre  1670)  ,  à 
Haniwick,  domaine  du  comte  de  Devonshire.  11  n'avait  ja- 
mais été  marié. 

Dans  la  vie  privée,  Hobbes  avait  toutes  les  qualités  mo- 
rale; comme  écrivain,  il  déploya  une  haute  capacité  ;  mais, 
Mimé  d'un  orgueil  intolérable,  n'écoutant  personne,  lisant 
peu  et  mal,  professant  pour  les  autres,  même  les  ancien», 
ira  mépris  qu'il  ne  déguisait  pas,  tranchant  les  questions 
avec  audace,  blessant  sans  cesse  le  bon  sens  et  la  raison, 
il  m  tira  de  ses  talents  qu'un  parti  médiocre  ou  même  dé- 
plorable. Comme  écrivain,  U  manqne  aussi  de  sincérité  :  s'il 
étonne  quelquefois  par  la  force  de  la  pensée,  jamais  il  ne  se 
hit  admirer  ou  cliérir  par  la  beauté  de  ses  sentiments  ;  c'est 
un  tileot  égaré.  Hobbes,  à  l'Age  de  quatre-vingt-deux  ans , 
avait  cuit  sa  vie  en  vers  latins.  Après  sa  mort  John  Aubrey 
tmbtia  u  biographie  en  anglais;  Black burn  mit  cet  ouvrage 
m  Util,  Th.  Hobbetii  Vita  (1681,  in-12).  Il  parutà  Londres, 
en  îTVd,  aae  édition  complète  de  ses  Moral  and  political 
Works.  Moksvrorth  a  donné  une  édition  de  ses  English 
Works  (Londres,  11  vol.,  1842-1815)  et  de  ses  Opéra  latina 
(i  toi.,  1*44-184 i).  Mattoi. 

Col  dans  sa  retraite  chez  le  comte  de  Devonshire,  après 
la  restauration  des  Stuarts,  que  Hobbes  écrivit  en  assez 
aui/rjj»  ver*  élégiaques  son  autobiographie  sous  le  titre  de 
Hitlwix  Ecclesiasticx  carminé  elegiacoConcinnala,  qui 
8*  parut  qu'après  sa  mort(  1688),  ainsi  que  son  Behemoth, 
or  a  ku tory  of  the  civil  wars/rom  1640  to  1660.  A  Toc- 
ration  d'un  bill  présenté  à  la  chambre  des  communes  pour 
lt  litre  punir  comme  ath.e,  il  se  défendit  dans  un  ingénieux 
toit  intitulé  Bistorical  Narration  corceming  heresy  and 
the  punishment  thereof. 

HOBEREAU,  oiseau  du  genre  Jaucon  :  c'est  le  fa  ko 
ribhtttee  de  Latbatn.  Ses  mœurs  différent  peu  de  celles  de 
!>m ér  i  I  Ion.  Quand  il  cherche  sa  proie,  son  allure  rap- 
pelle ceUe  de  la cresserelle.  Poursuit-il  une  alouette  qui 
»'dè*e  perpendiculairement,  il  monte  après  elle,  la  dépasse , 
etla  saisit  en  descendant.  Cependant  comme  le  vol  du  bobe- 
-tau  rst  a%sez  ba»,  si  l'alouette  a  pu  s'élever  dans  les  airs 
as  Jdà  de  la  portée  de  la  vue,  elle  commence  à  chanter, 
-•ùre  <l*étre  hors  de  danger. 

Lr  hot>ereaii  est  gros  comme  une  grive.  La  cire  et  les 
wtlr>  pèriophthahniques  sont  jaunes  chez  lui  comme  chez 
U  cresserelle.  Son  cri  est  aigre  et  strident.  Cet  oiseau  est 
répandu  dans  le  nord  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Amé- 
rique et  même  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe  ;  mais 
0  ne  s'élève  pas  dans  le  nord  pins  haut  que  la  Suède.  11 
quitte  l'Europe  eu  hiver;  pourtant  il  passe  cette  saison  sur 
i«s  fo ntières  d'Espagne. 

i'  m<r\  îîénéri'iue  de  hobereaux. 

HOBEREAU,  que  l'on  écrivait  autrefois  hobreau,  si- 
gnifie aussi  un  gentilUtre.  Henri  Estienne ,  dans  son  Traité 
de  la  Précellence  du  Langage  Français ,  parlant  des  mots 
Tuf.r tintés  à  la  fauconnerie,  s'exprime  ainsi  :  «  ....  Volon- 
tiers on  dit  :  (Test  un  hobreau  de  celui  qui ,  ayant  peu  de 
moyens ,  fait  toutefois  quelque  montre  d'en  avoir  beaucoup. 
BruVau  a  osé  de  cette  translation  (  métaplwre)  en  ce  passage 
à  uw  sienne  comédie  : 

L'uMurem  rat  dessus  Ica  erres 

De  pouvoir  lircr  hors  des  terres 

Et  des  pince*  de  ce  hobreau 

Le»  plainrs  de  ce  jeune  oiseau.  » 

Il  n'est  pas  aisé  d'expliquer  l'origine  de  ce  terme  dans  ces 
deux  acceptions,  et  les  étymologisles  peinent  se  donner  car- 
rière. Ménage ,  le  roi  de  l'étymoiogie ,  le  parangon  des  subtils 
interprètes,  croyait  que  hobereau  venait  d'umberellut,  di- 
■itautif  >Vumber,  auquel  les  Latins,  ainsi  qu'on  le  voit  dans 
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Varron,  donnaient  U  signification  de  bâtard.  SU  uunsest 
permis  de  hasarder  une  conjecture ,  nous  tirerons  ce  mot , 
comme  désignation  d'un  petit  gentilhomme,  de  hoba,  em- 
ployé dans  la  basse  latinité  pour  signifier  une  propriété  ru- 
rale peu  considérable ,  d'où  hobarii ,  ceux  qui  possédaient 
un  tel  bien  et  tenaient  par  conséquent  un  rang  subalterne. 
Peut-être,  par  analogie,  aura-t-on  donné  ce  nom  a  un  oiseau 
peu  estimé,  et  alors ,  contre  l'opinion  de  Henri  Estienne, 
ce  serait  la  fauconnerie  qui  aurait  emprunté,  au  lieu  de  prê- 
ter. De  Reiffenbebc. 

HOBHOUSE  (Jotm  CAM),  lord  BROUGHTON, 
homme  d'Etat  anglais,  né  en  1786,  est  le  fils  de  sir  Ben- 
jamin Hobhouse ,  riche  brasseur  de  Londres.  Quand  il  eut 
achevé  ses  études  à  Cambridge,  oo  il  eut  pour  condisciple 
lord  Byr  on,  il  voyagea,  en  1809,  en  Orient,  et  à  son  retour 
publia  un  Bvre  Intitulé  :  Journey  into  Albania  and  other 
provinces  of  the  Turkish  Empire  (  Londres,  1811).  Byron 
loi  a  dédié  le  quatrième  chant  de  son  Childe-Harold,  auquel 
Hobhouse  a  ajouté  des  notes  intéressantes.  Pendant  les  cent 
jours,  Hobhouse  se  trouvait  en  France,  et  après  la  bataille 
de  Waterloo  il  publia  ses  Lettres  écrites  par  un  Anglais 
durant  le  dernier  règne  de  Napoléon  (  1815),  qui  lui 
firent  beaucoup  d'ennemis,  parce  qu'il  y  prenait  ouvertement 
le  parti  de  l'empereur.  Aussi  fut-il  enfermé  jusqu'à  la  fin 
de  la  session  de  1819  à  New  gâte,  sur  l'ordre  de  la  chambre 
des  communes ,  qui  vit  dans  une  de  ces  brochures  une  at- 

valut  la  popularité  qui  s'attache  infailliblement  à  la  persécu- 
tion, et  le  fit  nommer  l'année  suivante  député  à  la  chambre 
basse  par  les  électeurs  de  Westminster.  U  y  prit  place  parmi 
les  radicaux  les  plus  violente,  et  lutta  souvent  avec  avan- 
tage contre  la  politique  tout  aristocratique  de  Canumg.  Doué 
de  connaissances  littéraires  fort  étendues,  il  contribua,  avec 
d'autres  chefs  influents  du  parti  radical ,  à  la  fondation  de 
la  Bévue  de  Westminster. 

Plus  tard,  a'étant  rapproché  davantage  des  opinions  mo- 
dérées, il  entra  en  1831 ,  comme  secrétaire  d'État  au  dé- 
partement de  la  guerre,  dans  le  ministère Grey,  et  fut  nommé, 
en  mars  1833  ,  secrétaire  d'État  pour  l'Irlande.  En  désac- 
cord avec  la  chambre  des  communes  an  sujet  de  la  suppres- 
sion de  l'impôt  sur  les  portes  et  fenêtres,  qu'il  combattait 
maintenant  après  ravoir  autrefois  appuyée,  il  donna  sa  dé- 
mission et  se  représenta  devant  les  électeurs,  qui  cette  fois 
lui  refusèrent  leur  mandat.  En  1834  tord  Melbourne  lui  fit 
accepter  une  place  dans  le  cabinet  avec  le  titre  de  com- 
missaire en  chef  des  domaines  ;  puis  il  représenta  Nottingham 
à  la  chambre  basse.  En  1839  il  devint  membre  du  bureau 
central  des  Indes  orientales,  et  conserva  cet  emploi  jusqu'en 
1841,  époque  où  le  cabinet  Melbourne  fit  place  à  une  ad- 
ministration nouvelle.  Quand  les  w higs  revinrent  aux  affaires 
en  1846,  Hobhouse  fut  nommé  président  de  VEast-India 
lioard,  d'où  pour  lui  la  nécessité  de  se  soumettre  à  une 
nouvelle  réélection.  Mais  l'ardent  radical  s'était,  comme  tant 
d'autres,  complètement  converti  ;  aussi  eut-il  la  mortification 
d'être  repoussé  par  les  électeurs  de  Nottingham,  et  pour 
rentrer  à  la  chambre  des  communes  il  lui  fallut  accepter  le 
mandat  du  bourg  de  Harwich,  fameux  entre  tous  par  la  vé- 
nalité de  ses  électeurs.  Son  administration  fut  l'objet  des 
critiques  les  plus  méritées  ;  aussi  quand,  à  la  dissolution  du 
cabinet  de  lord  John  Russell,  en  1841,  il  fut  créé  pair,  sons 
le  titre  de  baron  Broughton  de  Gyford,  le  tint-on  généra- 
lement pour  un  homme  politique  à  jamais  enterré  ;  et  en 
effet,  sauf  un  éphémère  retour  aux  affaires  dans  un  nou- 
veau ministère  reconstitué  par  tord  i.  Russell,  suivi  bientôt 
de  sa  démission,  on  n'a  plus  entendu  reparler  de  lui. 

HOC  (An).  Voyet  An  noc. 

HOCCA.  Voyez,  Bariucou  et  Phajuon. 

HOCCO ,  genre  d'oiseaux  de  l'ordre  des  gallinacés,  ap- 
partenant à  la  famille  des  nudipedes  de  Vieillot,  des  long}- 
caudes  de  Blainville,  des  létradactyles  de  Latreille.  Ces  oi- 
seaux sont  propres  aux  régions  équatoriales  de  l'Amérique 
depuis  le  Mexique  jusqu'au  Paraguay  inclusivement,  où  lia 
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•«présentent  en  quelque  sorte  les  dindon».  Temminck, 
qui  a  décrit  leur  caractère,  insiste  sur  un  caractère  nnato- 
roique  d'où  résulte  probablement  ce  bourdonnement  sourd 
et  concentré,  cette  sorte  de  Tentriloquie  que  lait  entendre  le 
liocco  ;  ce  caractère  consiste  dans  la  solidité  des  anneaux  de 
la  tracltee  et  dans  le  repli  qu'elle  (ait  sur  elfe- même  avant 
d'entrer  dans  la  poitrine. 

Les  hoccos  sont  d'une  nature  très-douce.  Ils  se  réunissent 
en  troupes  nombreuses ,  dans  de  rase»  forêts ,  où  ils  se  nour- 
rissent de  truite  et  de  jeunes  bourgeons.  Ils  sont  polygames. 
Chaque  femelle  pond,  suirant  Sonniui,  quatre  on  cinq  œufs 
blancs.  La  chair  du  hocoo  peut  être  comparée  à  celle  de  la 
pintade.  H  serait  facile  d'élever  ces  oiseau»  en  domesticité. 

Le  hocco  noir  (crax  alector,  Linné)  est  suivant  Tem- 
minck le  mUu-poranga  de  Markgraf ,  le  poès  ou  coq  A'A- 
mérique  de  Frisch,  le  nocco  de  la  Guiane  de  Brisson,  le 
pabos  de  Monte  des  Espagnols  du  Mexique ,  etc.  Sa  taille 
est  à  peu  près  celle  du  dindon.  Sa  huppe  est  d'un  beau  noir 
velouté ,  ainsi  que  les  plumes  de  la  tête  et  du  cou.  Toutes  les 
parties  supérieures  sont  d'un  noir  irisé  à  reflète  verdàtrcs. 
L'abdomen  et  les  reclrice*  caudales  inférieures  sont  d'un 
blanc  pur.  Le  bec  et  les  pieds  sont  d'un  noir  terne.  L'œil 
est  entouré  d'une  membrane  nue  d'un  jaune  noirâtre,  «'éten- 
dant jusqu'au  bec ,  où  elle  forme  une  cire  d'un  beau  jaune. 
L'iris  est  noir.  Les  femelles  adultes  diffèrent  des  mâles  par 
une  huppe  plus  petite,  d'un  noir  moins  brillant,  et  par  une 
queue  plus  courte.  Ce  liocco  se  trouve  an  Mexique.  Sa  dé- 
marche est  lente  et  grave,  son  vol  bruyant  et  lourd;  il  fait 
entendre  un  cri  aigu,  et  produit  aussi  quand  il  marche  sans 
inquiétude  ce  bourdonnement  signalé  par  Temminck. 

Le  hocco  roux(craxrubra,  Temminck  ),  hocco  du  Pérou 
de  Buffon,  appartient  an  Mexique,  comme  la  précédente  es- 
pèce, dont  il  ne  diffère  guère  qne  par  la  livrée.  Le  même 
genre  renferme  deux  antres  espèces,  moins  importantes. 

IIOCHBERG  (Margraves  de),  ligne  collatérale  de  la 
maison  de  Bade  fondée  en  1 190  et  éteinte  en  1543,  qui  tirait 
son  nom  du  vieux  château  fort  de  Hochberg,  situé  h  environ 
un  myriamèlrean  nord  de  Fribourg  en  Briagau. 

Lorsque  le  margrave  de  Bade  Charles-Frédéric  épousa 
en  mariage  morganatique  Louise-Caroline  Geyer  deGeyers- 
berg,  il  lui  fit  donner  par  l'empereur  te  titre  de  comtesse 
de  Hochberg.  Les  fils  qu'il  eut  d'elle  forent  déclares,  en 
1817,  margraves  de  Bade  et  héritiers  de  la  couronne  grand  - 
ducale.  L'alné  de  ces  princes,  Léopold, mort  en  1825,  avait 
succédé  en  18*0  à  son  frère  consanguin,  Louis-Guillaume- 
Auguste,  mort  sans  postérité,  comme  grand-duc  de  Bade,  j 

HOCUE  (LkXAna)  naquit  le  là  juin  1768  à  Montreuil, 
faubourg  de  Versailles.  Ses  parente  étaient  pauvres ,  et  son 
pere,  palefrenier  dans  les  écuries  royale*,  l'y  lit  entrer,  à  j 
l'âge  de  quatorze  ans,  en  qualité  d'aide  surnuméraire.  Mais  ; 
une  vocation  plus  brillante  attendait  le  tenue  Lazare  ,  et  à 
dix-sept  ans  il  s'engagea  ilnDS  les  gardes  françaises.  Là  il 
débuta  par  s'imposer  les  plus  dores  privations ,  et,  se  livrant 
à  toutes  sortes  de  travaux ,  il  parvint  ainsi  à  acltetcr  une 
petite  bibliothèque,  dont  il  dévorait  chaque  jour  les  vo-  - 
lûmes.  Cest  ainsi  qull  se  donna  lui-même  une  éducation 
que  ses  parente  n'avaient  pu  lui  procurer.  La  révolution  le 
trouva  t  e  qne  la  monarchie  l'eut  toujours  laissé  ,  sergent. 
Adjudant  <l  un  des  quatre  régimentstie  la  garde  nationale  pari- 
sienne soldée,  après  le  licenciement  des  gardes  françaises; 
lieutenant  au  régiment  de  Roiiergue  en  1792,  Hoche  se 
distingua  au  siège  de  Thionville.  U  comité  de  salut  public, 
a  qui  il  se  présenta  après  la  trahison  de  Dumouriez,  le 
nomma  adjudant  général  :  il  fut  chargé,  en  cette  qualité,  de 
la  défense  de  Dunkerquc  lors  de  la  descente  de  l'armée  du 
duc  d'York  ,  et  la  bravoure  intelligente  dont  il  donna  des 
preuves  dans  ce  poste  difficile  lui  valut  un  avancement  si 
rapide  que  peu  de  temps  après,  à  peine  âgé  de  vingt-cinq 
ans,  il  commandait  en  chef  l'armée  de  la  Moselle.  L'ennemi 
était  alors  en  Alsace  et  bloquait  Landau  :  le  jeone  général 
en  cltef  voulut ,  pour  débuter  d'une  manière  digne  de  lui , 
délivrer  «ette  place  et  le  territoire  national  de  la  présence  des 
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Prussiens  et  des  Autrichiens  ;  ses  premières  tentatives  forent 
malheureuses,  et  il  fut  repoussé  par  les  Prussiens,  retranchés 
à  K.nserslautera.  Changeant  soudain  de  plan  d'attaque,  il  se 
porte  avec  rapidité,  k  travers  des  chemins  impraticables,  sur 
l'armée  autrichienne  de  Wurmser,  ta  bat  complètement 
sous  les  lignes  de  Wissembourg,  qu'elle  occupe,  et  obtient 
ainsi  les  résultats  qull  a  espérés.  Continuant  ses  succès, 
il  prend  Germesheim ,  Spire  et  Worms. 

Là  (ut  interrompue  pour  lui  une  carrière  commencée  sons 
de  si  brillants  auspices  :  P  i  c  h  e  g  r  u  avait  partagé  la  gloire 
de  Hoche  ;  mais  celui -cl  en  fut  humilié  :  il  prit  Pichegni 
en  haine,  et  écrivit  contre  lui  au  comité  de  salut  public  : 
ce  comité,  soit  qu'il  partageât  la  bienveillance  de  Saint- Just 
pour  Pichegrn,  soit  que  le  jeune  commandant  de  l'année  de 
la  Moselle  lui  partit  retoutable,  à  cause  d'une  ambition  que 
de  grands  talents  faisaient  ressortir  davantage ,  le  manda 
â  Paris  et  le  lit  Incarcérer  comme  suspect.  La  détention  de 
Hoche  opéra  en  lui  nn  grand  changement  :  il  devint  |>lus 
grave,  dompta  sa  fougue  impétnense,  et  mêla  quelque  ré- 
serve à  sa  franchise  brusque  et  imprudente.  Le  9  thermi- 
dor lui  ouvrit  les  portes  de  sa  prison ,  et  la  république  l'ap- 
pela bientôt  après  au  commandement  d'une  des  armées 
destinées  à  opérer  contre  la  Vendée ,  celle  des  côtes  de  Brest 
,  et  de  Cherbourg.  Il  devina  d'un  coup  d'œil  les  moyens  de 
I  pacifier  cette  malheureuse  contrée  :  la  discipline  la  plus  ri- 
goureuse fut  établie  dans  son  armée  ;  le  système  des  camps 
retrancher  remplaça  celui  des  cantonnements,  et  des  colonnes 
mobiles  se  mirent  à  poursuivre  dans  tous  les  sens  les  co- 
lonnes vendéennes.  Le  succès  de  ces  mesures  amena  une 
première  pacification  ;  mais  le  jeune  général  la  jugeait  au 
moins  prématurée ,  et  penchait  pour  la  continuation  de  la 
guerre.  La  nouvelle  levée  de  boucliers  de  la  Vendée,  l'expé- 
dition deQuiberon  le  trouvèrent  doue  sur  ses  gardes, 
et  il  anéantit  d'un  seul  coup  les  troupes  réunies  k  grands 
frais  par  l'Angleterre  pour  entretenir  la  guerre  civile.  Mais 
si  la  conduite  de  Hoche  excitait  l'enthousiasme  de  la  France 
républicaine ,  elle  aiguisait  te  poignard  de  ses  ennemis ,  et 
plusieurs  tentatives  d'assassinat  et  d'empoisonnement  forent 
infructueusement  dirigées  contre  lui. 

A  la  fin  de  brumaire  an  iv,  se  trouvant  à  la  lête  des  trois 
armées  réunies  des  cotes  de  Cherbourg,  de  Brest  et  de  l'ouest, 
il  lit  échouer  à  l'Ile-Dieu  une  seconde  expédition  dirigée 
par  l'Angleterre.  Persuadé  que  désormais  les  plus  sanglants 
combats  seraient  sans  effet  pour  écraser  un  ennemi  insai- 
sissable, il  conçut  et  exécuta  un  plan  où  la  rigueur  s'alliait 
k  la  modération ,  la  foire  à  l'adresse  :  par  ses  ordres ,  des 
colonnes  mobiles,  parcourant  le  pays  dans  tons  les  sens, 
enlevèrent  au\  paysans  leurs  bestiaux  et  leur»  grains,  en  af- 
fichant partout  cette  adresse  simple  et  énergique  :  «  La  ré- 
publique vous  enlève  vos  grains  et  vos  boeufs  pour  vous 
punirde  votre  perfidie;  rendez-nous  vos  armes,  et  vous  au- 
rez vos  bœufs.  •  Hoche  avança  ainsi  nne  pacification  ra- 
pide, qu'accéléra  l'arrestation  de  C  h  are  lté;  son  adminis- 
tration douce  et  modérée  l'acheva.  Le  Directoire  fil  décréter 
que  le  jeune  général  et  son  armée  avaient  bien  mérité  de  la 
patrie. 

Homme  de  résolution  et  d'activité,  il  ne  pouvait  rester 
inactif  k  la  tète  d'une  armée  de  1 00,000  hommes,  le  long  des 
cotes  de  l'Océan  :  il  médita  donc  d'aller  attaquer  l'Angle- 
terre dans  ses  intérêts  les  plus  chers ,  en  transplantant  les 
idées  démocratiques  dans  une  contrée  prête  k  lui  échapper. 
On  sait  par  quel  concours  de  fatalités  l'expédition  d'Irlande 
échoua  sans  avoir  seulement  débarqué.  Hoche  ne  parvint  à 
rentrer  en  France  ,  sur  la  frégate  qui  te  portait,  qu'après 
avoir  couru  des  dangers  inouïs.  Pour  reconnaître  ses  services 
passés ,  le  Directoire  lui  confia  alors  te  commandement  de 
l'armée  de  Sambre  et  Meuse;  mais  il  te  laissa  dans  la  plus 
déplorable  inaction,  pendant  que  Uona|tarte  poursuivait  en 
Italie  le  cours  de  ses  brillantes  victoires.  Ce  ne  fut  que  le 
9  germinal  an  v  que  Hoche  obtint  enfin  l'autorisation  de 
marcher  en  avant.  Il  ouvre  la  campagne  par  le  glorieux 
passage  du  Rhin  sous  le  feu  de  l'ennemi,  gagne  trois  ba 


Digitized  by  Google 


HOCHE  - 

Mb»  et  deux  combat*,  à  Neuwied,  Ukeralh ,  Altenkircben , 
ftedarf  et  Heddersdorf  :  il  avait  fait  faire  à  son  armée 
ato  de  140  kilomètre*  eu  quatre  jour»  ;  aucun  obstacle  ne 
t'opposait  plus  à  sa  marebe  victorieuse ,  quand  la  nourelle 
toprâiausuires  de  paix  de  Léo  ben  le  força  à  «'arrêter  à 
Weuiar. 

Sincèrement  dévoué  a  la  république ,  Hoclie  vit  avec  iaa— 
.in£nalM*n  le»  nu-néesdesdroutés  royaliste*  dans  les  conseils, 
ûwaincu,  que  la  patrie  ne  pourrait  être  sauvée  que  par 
sacoo»  d'État ,  il  offrit  sot  service»  au  Directoire,  et  lui 
cavoja  même  la  plus  grande  partie  de  la  dot  de  sa  femme 
pour  faire  face  aux  dépenses  nécessaires  auxquelles  il  n'eût 
pu  sabvenir ,  tant  sa  détresse  était  grande  :  le  Directoire 
tmyU  ses  service».  Déjà  des  troupes  de  soo  armée  avaient 
fraadii  le  cercle  constitutionnel ,  quand  tout  à  coup ,  ef- 
fraye des  pouvoirs  qu'il  avait  placés  entre  ses  mains,  le 
coûtera?  ment  hésita  et  l'abandouna  lAclietnent.  Hoche, 
limite  de  dégoûts,  attaqué  à  la  tribune  par  les  royalistes 


de*  conseiU  et  à  peine  défendu  par  ceux  qui  Pavaient  lait 
agir,  w  retira  à  son  quartier  général.  Ce  fut  Augereau 
oui  oM-4,«:ra  au  coup  d'État  du  18  Iructidor.  Il  se  trouvait 
»  U  trte  de*  armées  réunies  de  Sambre  et  Meuse  et  du  Rhin 
quand  U  uwrt  vint  le  frapper  le  15  septembre  1797.  A  peine 
cet  etes*s«Ml(ul-il  ooouu  dans  l'armée  que  des  bruits  d'em- 
putsoanemeji  t  s'y  répandirent  et  se  propagèrent  dans  toute 
la  France,  mais  sans  preuves  suffisantes.  Le  Directoire  lui 
fit  faire  à  Paris  de  magnifiques  obsèques.  Une  statue  en  bronze, 
due  a  V  Lesnaire,  lui  a  été  élevée  a  Versailles  en  1 832. 

Napoléon  Gallois. 
HOCHE-QUEUE*  Ce  nom  désigne  certains  oiseaux 
de  la  '«nulle  des  becs- fins,  qui  ont  l'habitude  de  mou- 
\oir  continuellement  leur  queue  de  haut  en  bas.  Mais  les 
ornithologiste*  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  espèces  au\- 
qoeile»  on  doit  l'appliquer.  Cuvier  donne  le  nom  de  hoche- 
f«eve  a  un  groupe  qu'il  divise  en  hoche-queue  propre- 
nvaldib  ou  lavandières  et  en  berger  onnettet .  Vicil- 
ket  et  Temminck  ne  voient  là  qu'un  seut  genre.  Le  seul 
caractère  distrnetif  établi  par  Cuvier  consistait  dans  l'ongle 
*•  pouce  plus  long  et  pins  droit  chet  les  bergeronnettes 
le*  boche-queue. 

[,  petite  ville  du  duché  de  Nassau,  avec 
t,2W>  habitants,  située  sur  une  haute  colline,  à  4  kilomètres 
é»  Mayeace,  sur  la  route  de  Francfort,  à  peu  de  distance 
6a  liera ,  dont  la  rive  droite  est  longée  par  le  chemin  de 
fcr  de  Tamuis  -,  elle  appartenait  autrefois  au  diapitre  de 


Le  vin  des  coteaux  de  Hochheini  est  célèbre  pour  sa  force 
et  u  n  booqoet;  c'est  un  des  vins  qui  se  conservent  le 
aueei,  et  il  en  existe  dans  les  caves  d'amateurs  des  échan- 
tâlunsqui  se  vendent  d'anlantpbis citer  qu'ils  sont  plus  vieux. 

HOCiIKIRUIou  HOCHKIRCHEN,  village  de  la  haute 
laisser  saxonne ,  sur  la  route  de  Bautccn  à  Lobau  et  ù 
éçaie  distance  de  ces  deux  villes,  est  remarquable  par  la 
vziotre  que  Daun  y  remporta,  le  11  octobre  17&8,  sur  Fré- 
déric le  Grand,  qui  perdit  9000  hommes  tués  ou  blessés  et 
m  pièces  de  canon.  Toutefois  la  perte  des  Autrichiens  ne 
«euit  pas  non  plus  élevée  à  moins  de  8,000  hommes, 
t  était  la  on  beau  triomphe  pour  Daun  ;  mais  il  ne  sut  pas 
proiier  des  avantages  que  cette  victoire  aurait  pu  lui  donner. 

En  isi3,  le  12  mai,  Hochkirch  fut  aussi  lu  théâtre  d'un 
«■sagement  entre  les  Français  et  les  alliés,  dont  la  position 
rtaUdes  plus  imposantes.  Nos  troupes  réussirent  à  tourner 
i  ade  droite  des  allié»,  de  sorte  que  l'aile  gauche  de  ceux» 
a,  appuyée  sur  Hoebklrch,  ne  put  pas  résister  aux  alta- 
qœs  combinées  de  Marmont  et  de  Macdoaald. 

ITOCIISTVEDT,  ville  do  cercle  bavarois  de  Souabe, 
mu  kt  Danube,  avec  une  population  d'environ  2,500  habitants, 
est  célèbre  dans  l'histoire  de  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne  par  un  combat  qui  se  livra  sous  ses  murs  te 
20  septembre  1703  et  par  une  bataille  qui  y  eut  lieu  le  13 
tôt  1704  ,  bataille  a  laquelle  les  Anglais  donnent  le  nom  de 
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Les  puissances  belligérantes  étaient  d'une  part  U  France 
et  la  Bavière,  de  l'autre  la  Hollande,  l'Angleterre,  l'Autriche, 
la  Savoie,  le  Portugal  et  l'Empire,  à  l'exception  de  l'élec- 
teur de  Bavière,  que  les  coalisés  redoutaient  d'autant  plus 
qne  la  situation  géographique  des  États  de  ce  prince  lui 
offrait  de  nombreux  avantages  pour  lutter  contre  l'Autriche 
et  qu'il  avait  les  goûts  les  plus  belliqueux.  Déjà  l'électeur 
avait  battu,  le  20  septembre  1703,  a  Hochstasdt,  le  général 
de  l'armée  impériale  Styram,  et  s'était  emparé  de  Passau. 
Le  mécontentement  que  provoqua  en  lui  les  manières  hau- 
taines de  Villars  l'empêcha  seul  de  recueillir  tous  les 
fruits  que  cet  avantage  aurait  pu  lui  valoir.  Maintenant  il  s'a- 
gissait pour  les  coalisés  de  livrer  une  bataille  décisive,  dont 
Marlborough  avait  déjà  conçu  le  plan  et  où  l'armée 
française  et  bavaroise  se  laissa  entraîner  dans  les  circons- 
tances les  plus  défavorables,  le  13  août  1704.  Elle  présentait 
nn  effectif 'de  &G,0fl0  combattants  aux  ordres  de  Tallard,  de 
Marsin  et  de  l'électeur;  l'armée  des  coalisés,  forte  de 
62,000  hommes,  était  commandée  par  Eu  gène  et  M  arl  lio- 
rough.  Par  un  inconcevable  aveuglement,  les  généraux  fran- 
çais se  croyaient  inattaquables  dans  la  position  qu'il*  avaient 
prise,  de  sorte  que  le  13  août,  quand  l'armée  des  coalisés 
se  mit  en  mouvement  vers  deux  heures  du  matin ,  ils  crurent 
que  c'était  pour  battre  en  retraite.  A  sept  heures,  quand  les 
létes  des  huit  colonnes  avec  lesquelles  s'avançaient  Eugène 
et  Marlborough  étaient  déjà  visibles .  Tallard  était  encore 
convaincu  que  ce  mouvement  n'avait  d'autre  but  que  de 
masquer  une  retraite.  A  la  vérité,  dès  qu'il  eut  reconnu  son 
erreur,  il  eut  bientôt  fait  de  mettre  en  ordre  de  bataille  son 
armée,  qui  combattit  avec  une  bravoure  sans  égale.  Mais  sur 
les  cinq  heures  de  l'après-midi  Marlborough  perça  la  ligne 
de  bataille,  qui  n'avait  pas  moins  de  7  kilomètres  de  déve- 
loppement. Marlborough ,  au  lieu  de  poursuivre  l'ennemi 
dans  sa  fuite ,  lui  coupa  la  retraite  et  le  força  à  mettre  bas 
les  armes.  Environ  1 1 ,000  Français  étaient  restés  sur  le 
champ  de  bataille,  et  au  nombre  des  prisonniers  se  trouvait 
le  maréchal  de  Tallard  lui-même.  Cette  bataille  exerça  une 
influence  décisive  sur  tout  le  reste  de  la  campagne,  la  Ba- 
vière tomba  au  pouvoir  de  l'Autriche,  et  l'étoile  de  Louis  XIV 
s'éclipsa  eoinnbtement. 

HO  DO  M  ETRE  ou  COMPTE-PAS.  Voyez  OnoatTU. 

HOEFER  (Fwwsann),  médecin  littérateur,  est  né  le 
21  avril  mu ,  à  Dœschnitx,  petit  village  de  la  forêt  de 
Thuringe.  Il  reçut  du  pasteur  du  lieu  les  premiers  éléments 
d'instruction  classique.  A  treite  ans  il  fut  placé  au  gymnase 
ou  collège  de  Rndolstadt.  Il  montra  dès  l'enfance  une  grande 
aptitude  pour  les  langues.  Ce  n'était  |>as  assez  pour  lui 
d'apprendre  régulièrement  au  gymnase  le  latin ,  le  grec  et 
l'hébreu;  peu  épris  des  plaisirs,  il  consacrait  ses  heures  de 
récréation  à  IVtudc  passionnée  du  français ,  de  l'anglais  ,  de 
l'italien ,  de  l'espagnol  et  même  du  russe ,  différents  idiomes 
dont  plusieurs  lui  sont  restés  familiers.  Sorti  du  gymnase , 
le  jeune  Hoefer  lit  ses  apprêts  pour  un  voyage  d'instruc- 
tion, dans  lequel  il  essayerait  d'appliquer  en  les  perfection- 
nant selon  les  contrées  ses  études  de  linguistique.  Après  avoir 
visité  Hambourg,  il  s'embarqua  à  Brème.  Le  navire  ou  il 
était  passager  fut  jeté  sur  les  côtes  de  l'Ost-Frieslande.  Au 
lieu  d'aborder  en  Angleterre,  comme  il  l'avait  espéré,  il  eut 
à  traverser  péniblement  la  Hollande  et  la  Belgique;  et  il 
était  en  France  quelques  jours  après  la  révolution  de  juil- 
let 1830. 

Entièrement  dénué  de  ressources ,  mais  toujours  épris  des 
vovages,  il  s'engagea  volontairement  à  Lille  dans  la  légion 
étrangère,  et  fut  désigné  pour  l'ex-régiment  de  Holwnlobe, 
alors  a  Marseille.  Ricntôt  il  partit  pour  la  Grèce.  Désen- 
clianté  de  cette  terre  classique  comme  du  service  militaire, 
il  profita  du  licenciement  de  son  régiment  pour  revenir  en 
France.  A  Lyon  il  rencontra  un  professeur  allemand  qui  lui  fut 
secourante.  Ce  bienveillant  compatriote  le  plaça  au  collège 
de  Nantua,  et  plus  tard  à  Saint- Étienne ,  oii  il  enseigna  les 
I  langues  classiques  el  l'allemand  ;  en  même  temps  il  donnait 
de  piano  et  il 
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M  Hoefer  eut  l'heureuse  occasion  d'être  présenté  au  sa- 
vant inspecteur  de  l'université  Burnoul  père,  qui  le  fit 
connaître  et  le  recommanda  à  M.  V.  Cousin.  De  Saint- 
Lliciinc,  M.  Hoefer  vint  à  Roanne,  où  avait  été  appelé  le 
principal  du  collège  de  Nanlua.  Là  notre  philologue  tradui- 
sit pour  M.  Cousin  la  Critique  de  la  Raison  pure  de  Kant; 
|.lus  tard  il  l'aida  dans  la  traduction  du  XII"  volume  des 
œuvres  de  Platon,  notamment  pour  le  Timée.  Il  le  seconda 
également  pour  la  confrontation  des  deux  manuscrits  du 
Sic  et  non  d'Abeilard.  M.  Hoefer  fut  ainsi  le  secrétaire  de 
M.  Cousin,  situation  peu  fructueuse,  mais  honorable, 
qu'il  ne  conserva  pas  longtemps.  Voici  à  quelle  occai>ion 
M.  Hoefer  cessa  ses  relation*  habituelles  avec  M.  Cousin  : 
il  s'élait  tu  installé  par  lui  dans  uu  petit  cabinet  de  le 
bibliothèque  de  l'Institut,  afin  de  vérifier  plus  commo- 
dément les  passages  des  Pères  de  l'Église  qu'Abeilard  cite 
dans  son  Sic  et  non,  mais  vaguement  et  sans  indiquer  ni 
le  livre  ui  le  chapitre  d'où  il  tire  chaque  emprunt.  Un  jour 
M.  Cousin  tomba  sur  le  fameux  passage  du  prologue  :  Dv~ 
bitando  ad  veritatem  pervenimus  (  le  doute  conduit  à 
la  vérité).  Comme  Abcilard  n'invoque  à  ce  propos  aucune 
autorité,  M.  Cousin  n'hésita  point  à  lui  faire  honneur  de 
cette  proposition,  si  analogue  a  la  célèbre  théorie  de  Des- 
cartes sur  le  doute.  Vite,  sur  cette  visée  d'opinions  iden- 
tiques, M.  Cousin  composa  pour  l'Académie  des  Sciences 
inorales  et  politiques  un  mémoire  dans  lequel  Abeilard 
était  considère  comme  le  précurseur  de  Descartes.  Sa  lec- 
ture laite  et  parfaitement  accueillie,  M.  Cousin  vint  informer 
son  secrétaire  de  l'assentiment  flatteur  de  son  auditoire 
académique.  «  Mais,  lui  dit  tranquillement  M.  Hoefer,  le 
passage  dont  vous  parlez  n'est  pas  d'Abeilard  ;  il  est  de 
Cicéron ,  et  même  du  traité  le  plus  connu  de  l'orateur  ro- 
main ,  du  De  Offrais.  —  Malheureux  !  s'écria  M.  Cousin, 
transporté  de  colère,  ne  m'avoir  pas  garanti  de  cette  mé- 
prise !...  Que  vont  penser  de  moi ,  en  Allemagne,  M.  Schel- 
ling,  M.  Neander?  Je  suis  un  liomme  littérairement  désho- 
nore !  >•  L'emportement  philosophique  prit  ce  jour-là  un  tel 
diapason  et  M.  Cousin  furieux  prodigua  tellement  les 
épitliètes ,  que  M.  Hoefer  se,  résigna  au  sage  parti  de  rompre 
aussitôt  avec  son  illustre  patron.  Toutefois  ce  divorce  né- 
respire  n'a  jamais  interrompu  complètement  de  l'un  à 
l'autre  les  relations  affectueuses  et  bienveillantes. 

Après  celte  séparation ,  M.  Hoefer  fut  heureux  de  retrou- 
ver son  ancien  protecteur  Burnouf ,  qui  lui  fit  obtenir  des 
leçons  fructueuses  dans  plusieurs  maisons  d'éducation.  En 
même  temps  il  se  faisait  inscrire  parmi  les  étudiants  en 
médecine  de  la  Faculté  de  Paris,  et  en  1840  il  était  reçu 
docteur.  Depuis  il  a  publié  bon  nombre  d'ouvrages.  Les 
Eléments  de  Chimie  minérale,  ouvrage  dans  lequel  les  corps 
sont  classés  par  familles  comme  en  botanique ,  parurent  en 
1841.  L'Histoire  de  ta  Chimie  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés jusqu'à  notre  époque,  contenant  une  analyse  détaillée 
des  manuscrits  alchimiques  des  bibliothèques  de  Paris  (2  vol. 
in-»°;  Paris,  1842-18*3),  montra  les  vastes  connaissan- 
ces de  l'auteur,  et  M.  Cltevreul  inséra,  à  l'occasion  de  cet 
ouvrage ,  quatorze  articles  dans  le  Journal  des  Savants. 
Eu  1643  M.  Hoefer  donna  la  première  traduction  française 
de  V Economique  d'Arislote,  avec  quelques  autres  traites 
du  même.  On  lui  doit  en  outre  la  Bibliothèque  historique 
de  Diodore  de  Sicile ,  traduite  du  grec  en  français,  avec 
notes  (  4  vol.  in-12,  1846);  un  Dictionnaire  de  Physique 
et  de  Chimie  (in- 18, 1846)  ;  un  Dictionnaire  de  Médecine 
pratique  (1847-1851);  un  Dictionnaire  de  Botanique 
(1850)  ;  deux  mémoires  sur  la  non-authentktté  des  ruines 
de  JSinive  (en  opposition  avec  M.  de  Sanlcy  ),  1851. 
M.  Hoefer  a  publié  beaucoup  de  travaux  de  géographie 
sur  l'Asie  et  l'Afrique,  dans  Y  Univers  pittoresque  de 
MM.  Firmin  Didot.  Il  a  adressé  an  ministre  de  l'instruction 
publique  plusieurs  rapports  sur  renseignement  universitaire 
en  Allemagne,  et  il  a  en  grande  partie  traduit  en  français  la 
Chimie  de  Beizelius.  Ciiargé  de  la  direction  de  la  Biogra- 
p  h  te  générale  de  MM.  Firmin  Didot,  on  trouve  de  lui  dans 
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ce  recueil  un  grand  nombre  d'articles.  Il  a  de  plus  tra- 
duit en  français  la  dernière  édition  allemande  des  Tableaux 
de  la  Nature  de  M.  A.  de  Humboldt,  et  donné  une  édition 
annotée  du  discours  de  Cnvier  sur  les  Révolutions  du 
globe.  En  I85&  il  a  soumis  à  l'Académie  des  Sciences  une 
nouvelle  théorie  des  tremblements  de  terre  et  des  volcans, 
qu'il  attribue  à  de  véritables  orages  souterrains.  Décoré  en 
1848,  le  docteur  Hoefer  a  été  naturalisé  français  en  1848. 

IV  Isidore  Boordwi. 

HOEKS  (  Faction  des  )  ou  HAMATI.  Voues,  Csuixacns. 

HOELTY  (Louis-HEiraj-CnniSToraK),  un  des  meilleurs 
poètes  lyriques  de  l'Allemagne,  né  à  Mariensée,  près  de  Ha. 
novre,  le  21  décembre  1748,  et  mort  en  1776  à  Hanovre, 
était  le  fils  d'un  pasteur  protestant.  En  1769  U  alla  étudier 
la  théologie  à  Go3ttingue;  mais  ses  travaux  excessifs  ruinè- 
rent bientôt  sa  santé,  déjà  rainée  par  un  amour  malheu- 
reux. Dans  le  pressentiment  d'une  mort  prochaine ,  U  com- 
posa encore  plusieurs  élégies  pleines  de  mélancolie,  et  il 
s'occupait  de  la  publication  de  ses  poésies  lorsque  la  mort 
vint  le  frapper.  Un  amour  profond  et  secret,  les  inspirations 
de  l'amitié,  une  satislaction  douce  et  mélancolique  cau^v 
par  la  contemplation  de  la  nature  et  du  monde ,  telles  sont 
les  données  fondamentales  de  ses  idylles  et  de  ses  élégies.  Se-; 
Œuvres  portiques  ont  été  publiées  par  Vosset  Stolberg(  1 783  . 

HOEMUS  ou  H£MUS.  Voye*  Baukam. 

HOEXE  WRONSR1.  Vouez  Wnonsax 

HOEER  (Anna*),  chef  de  l'insurrection  du  Ty roi,  en 
1809,  pendant  la  guerre  entre  l' Autriche  et  la  France,  était 
né  le  22  novembre  1 767  à  Saint-Léonard,  vallée  de  Paseyr, 
on  son  père  tenait  une  auberge.  Il  en  hérita  à  sa  mort,  et 
à  cette  industrie  il  ajoutait  encore  un  commerce  de  vins  et 
de  chevaux  avec  l'Italie.  F.n  1796  U  avait  déjà  marché  contre 
les  Français  sur  le  lac  Garda,  à  la  tête  d'une  compagnie  d'ar- 
quebusiers tyroliens  ;  et  lors  de  la  création  d'une  milice 
nationale  en  Tyrol,  à  l'époque  de  la  paix  de  Lunéville ,  U 
avait  fait  preuve  d'un  grand  zèle  pour  la  défense  du  pays. 
En  1808  ,  quand  tout  annonçait  la  reprise  prochaine  des 
hostilités  entre  l'Autriche  et  la  France  et  lorsque  déjà  la 
désaffection  des  populations  tyroliennes  pour  le  gouverne- 
ment bavarois  en  était  venue  à  son  comble,  il  arriva  se- 
crètement à  Vienne  des  députés  du  Tyrol,  parmi  lesquels 
se  trouvait  André  Hofer,  et  qui  étaient  charges  de  faire  con- 
naître à  l'archiduc  Jean  les  souffrances,  les  voua  et  les 
espérances  du  pays.  Par  ordre  de  l'archiduc  on  dressa  alors 
le  plan  d'une  insurrection  en  Tyrol  ;  et  Hofer  et  ses  amis  eu- 
rent mission  d'y  préparer  la  contrée.  Les  mesures  adoptées 
réussirent  complètement.  En  trois  jours, du  il  an  13  avril, 
le  pays  tout  entier  fut  gagné  à  la  cause  de  l'insurrection; 
et  huit  mille  hommes  de  troupes  françaises  et  bavaroises 
furent  surpris  et  désarmés  à  Inspruck ,  à  Hall  et  dans  la 
lande  de  Sterling,  où  commandait  Hofer.  Le  nord  du  Tvrul 
une  fois  libre,  Hofer  marcha  vers  le  sud,  et  eo  chaaaa  éga- 
lement les  Français,  après  leur  avoir  fait  essuyer  des  pertes 
considérables.  Mais  pendante*  temps-là,  les  Français,  vain- 
queurs à  Eckmùhlet  à  Ratisbonne,  ayant  marché  sur  Viemu  , 
les  Bavarois,  à  leur  tour,  envahirent  le  Tyrol,  où  ils  portèrent 
en  tous  lieux  le  fer  et  le  feu.  Le  jour  même  de  la  prise  «le 
Vienne,  le  général  autrichien  Chasteler  essuya  une  déroute 
complète  à  Wœrlg,  et  dut  se  replier  sur  la  position  cen- 
tenale  du  Brenner,  d'où  il  parvînt  ensuite  à  se  frayer  un  pas- 
sage les  armes  à  la  main,  en  laissant  un  petit  corps  aux 
ordres  du  général  Buol  pour  défendre  leTyroL  Quand  le  gé- 
néral Ruska  avait  chassé  du  Tyrol  le  comte  de  Linanges , 
fort  aimé  dans  ce  pays,  Hofer,  à  la  tète  de  sa  compagnie 
franche,  avait  déjà  contribué  à  combattre  l'ennemi.  Il  pa» 
rut  alors  sur  le  Brenner,  et  dans  les  journées  du  15  et  du  29 
mai  1 809  il  livra  aux  Bavarois  deux  combats,  à  la  suite  des- 
quels ceux-ci  se  virent  contraints  d'évacuer  de  nouveau  ki 
Tyrol.  A  peu  de  temps  de  là  le  comte  de  Linanges,  assiégé 
dansla  ville  de  Trente,  était  délivré  par  les  troupes  autrichien- 
nes et  par  les  bandes  de  Tyroliens  aux  ordres  de  Hofer, 
Déjà  celoi-cl  était  an 
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<k  Tyroliens  le  gros  de  l'armée  autrichienne  chargée  de 
«JHivrrr  Klagenfurt  et  de  rétablir  de  la  sorte  le*  comrauni- 
cations  du  Tyrol ,  cerné  de  toutes  parts  et  souffrant  de 
toutes  les  calamités  de  la  guerre ,  arec  le  cœur  de  la  1110- 
aaniiie,  lorsque  l'armistice  deZnaim,  signé  à  la  suite  de  la 
babille  de  Wagram(  12  juillet  1809  ),  stipula  l'évacua- 
tion du  Tyrol  et  du  Vorarlberg  par  les  Autrichien*  et  livra 
ces  contres  à  l'ennemi.  L'agitation  la  plus  violente  éclata  alors 
parmi  les  populations  qu'on  abandonnait  ainsi  à  leur  sort. 
On  parlait  déjà  d'arrêter  les  commandants  autrichiens  Buol  et 
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uiierie  arec  ses  muniuous,o*e  desarmer  ceux  de  leurs  soldats 


qui  refuseraient  dt 


:r  dans  les  rangs  des  insurc 


et 


même  d'égorger  les  prisonniers  de  guerre....  Heureusement 
ce»  excès  ne  furent  point  commis,  et  les 
chiennes  purent  évacuer  le  Tyrol  sans  encombre. 

Cependant  le  maréchal  Lefèvre  envahit  le  Tyrol  a  la  tête 
de  30 à  40,000  Français,  Saxons  et  Bavarois,  et  lança  aussitôt 
ses  colonnes  dans  la  montagne  par  divers  points  i  la  fois. 

dePasseyr;  mais  ayant  appris  que  son  ancien  lieutenant 
SpecVbacher,  le  capucin  Joachi m  Haspinger  et  Pierre  Mayrr, 
à  1*  tète  des  populations  insurgées,  avaient  entrepris  de  dé- 
fendre le  Tyrol  contre  l'ennemi  et  Pavaient  même  battu  à 
deux  reprises,  dans  les  journées  du  3  et  du  9  août,  André 
Hofcr  se  résolut  à  quitter  sa  retraite,  et  rut  tout  aussitôt  re- 
connu comme  chef  des  Tyroliens  insurgés  pour  leur  ancien 
souverain  et  la  défense  de  ses  antiques  droits.  Une  bataille, 
Jjvrte  le  13  août  sur  le  mont  lad,  eut  pour  résultat  de  con- 
traindre le  maréchal  Lefèvre  à  évacuer  le  Tyrol,  où  André 
Hofer  dirigea  alors  toute  l'administration  civile  et  mili- 
taire, au  milieu  des  plus  bizarres  anomalies,  jusqu'à  la  paix 
de  Vienne  (  4  octobre).  L'archiduc  Jean,  dans  une  procla- 
i  adressée  aui  Tyroliens,  leur  ayant  alors  ordonné  lui- 
!  de  se  soumettre,  et  les  montagnes  du  Tyrol  se  trouvant 
de  toutes  parts  envahies  par  des  forces  ennemies,  André  Ho- 
fer adressa,  en  novembre,  sa  soumission  an  vice-roi  Eugène 
et  as  général  en  chef  bavarois.  Mais  trompé  par  des  bruits  de 
victoires  et  d'entrée  de  l'archiduc  Jean  dans  le  pays,  il  re- 
commença les  hostilités  ;  et  les  bandes  qu'il  commandait,  mal 
soutenues  par  les  populations  découragées  et  latiguees,  du- 
rent, malgré  quelques  heureux  engagements,  finir  par  céder 
a  la  supériorité  do  nombre.  On  avait  à  cœur  de  sauver  la 
tie  d'André  Holer;  mais  tel  était  son  amour  pour  le  sol  natal, 
qu'il  refusa  de  se  réfugier  même  en  Autriche.  Pendant  deux 
mots  il  se  tint  caché  au  milieu  des  neiges  et  des  glaces, 
dans  une  rabane  du  Passeyr;  et  les  promesses  comme  les 
menaces  des  généraux  français  furent  également  impuis- 
santes a  provoquer  dans  ces  montagnes  un  seul  traître  qui 
vint  révéler  la  retraite  du  proscrit,  dont  la  téte avait  éternise 
à  prit.  Enfin,  nn  prêtre  appelé  Donay,  jadis  l'ami  intime  de 
et  qui  croyait  maintenant  avoir  à  se^laindre  de  lui, 
révéler  au  général  Baraguey  d'Hilliers  le  nom  de  celui 


qui  fournissait  des  vivres  à  Hofer  dans  sa  retraite.  Moitié 
menaces,  moitié  promesses,  on  parvint  alors  à  obtenir  de  cet 
homme  des  révélations  par  suite  desquelles  André  Hofer 
rat  pris,  le  20  janvier  1810,  avec  tonte  sa  famille.  11  fut  con- 
duit sous  une  imposante  escorte  à  Mantoue  et  traduit  de- 
vant un  conseil  de  guerre  présidé  par  le  colonel  Bisson.  Les 
voix  se  partagèrent,  et  la  majorité  des  juges  repoussa  la 
condamnation  a  la  peine  de  mort.  Mais  une  dépêche  télé- 
graphique expédiée  de  Milan  ordonna  qne  Hofer  serait  fu- 
sillé dans  les  vingt-quatre  heures,  de  manière  à  rendre  inuti- 
les les  intercessions  en  faveur  du  condamné  auxquelles  on 
s'attendait  de  la  part  de  l'Auchiclie  ;  intercessions  qui  eussent 
eu  d'autant  plus  de  chances  de  réussir,  qu'à  ce  moment  Na- 
poléon était  à  la  veille  d'épouser  Marie-Louise. 

André  Hofer  fut  fusillé  à  Mantoue,  le  20  février  1810. 
11  mourut  avec  la  plus  froide  intrépidité,  refusa  de  se  lais- 
ser bander  les  yens  et  commanda  lui-même  le  feu.  En  1819 
sa  famille  fut  indemnisée  par  l'empereur  des  pertes  qu'elle 
essayées,  en  même  temps  qu'elle  recevait  l'expédition 
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des  lettres  de  noblesse  déjà  accordées  a  son  auteur  en  i  »09. 
En  1834  une  statue  en  marbre  a  été  érigée  à  la  mémoire 
du  héros  de  l'indépendance  tyrolienne,  à  Insprûck  dans 
l'église  dis  Fanciscains,  près  du  tombeau  où  repose  l'empe- 
reur Maximilien  1er. 

HOFFMANN  (Frédéric),  le  plus  célèbre  médecin  de 
son  siècle  après  Boerhaave,  né  le  ta  février  1 600,  à  Halle, 
où  son  père  était  médecin  du  duc  de  Saxe,  y  fit  ses  pre- 
mières études,  et  fut  de  bonne  heure  initié  par  son  père  aux 
connaissances  nécessaires  dans  la  carrière  qu'il  devait  suivre. 
En  1681  il  fut  reçu  docteur  à  Iéna,  où  il  s'établit;  plus  tard 
il  se  fixa  à  Mindcn  (I68&),  en  Westplialie,  puis  à  Halberbta.lt 
(1688).  Lors  de  la  fondation  de  l'université  de  Halle ,  l'élec- 
teur Frédéric  III  de  Brandebourg  l'y  uomma,  en  1693,  à  une 
chaire  de  médecine.  Dès  1703  le  roi  de  Prusse  Frédéric  Ier 
loi  avait  inutilement  offert  la  place  de  son  premier  médecin  ; 
toutelois,  ce  prince  étant  tombé  gravement  malade  en  1708, 
il  ne  put  se  défendre  d'accepter  ce  titre,  et,  tout  en  conser- 
vant sa  chaire,  Il  se  rendit  à  Berlin.  Fatigué  de  la  vie  de 
courtisan  et  de  l'inimiUé  de  l'ancien  médecin  du  roi ,  Gun- 
delbeimer,  il  revint  en  1712  à  Halle,  qu'il  continua  d'ha- 
biter jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  12  novembre  1742. 

Hoffmann  a  rendu  de  grands  services  à  la  médecine  pra- 
tique; il  eut  recours  à  une  foule  de  moyens  thérapeutiques 
nouveaux,  et  en  expliqua  l'emploi.  Grâce  au  regard  péné- 
trant qu'il  jetait  sur  la  nature,  il  sut  obtenir  de  grand-,  succès 
par  les  moyens  les  plus  simples  et  notamment  par  la  diète. 
Ses  recherches  sur  beaucoup  d'eaux  minérales  généralisèrent 
l'emploi  de  ces  agents  naturels ,  et  quelques  préparations 
médicales,  notamment  VElisirium  viscérale  ou  Baume 
de  vie  d' Hoffmann ,  et  le  Liquor  anodynus  mineralit 
ou  Liqueur  d'Hoffmann  et  aussi  Gouttes  d'Hoffmann 
{voyez  Ëtbbr),  dont  il  enseigna  la  composition  et  qui  portent 
son  nom ,  sont  maintenant  encore  d'un  usage  général.  On 
reconnaît  moins  de  valeur  au  système  suivant  lequel  il  attri- 
buait an  corps  des  facultés  propres  et  une  vie  indépendante 
mise  en  mouvement  par  une  substance  ethérée  excessive- 
ment subtile,  qui  serait  l'âme  sensible  (anima  sensitiva). 
Cette  substance  se  détacherait  en  partie  du  corps  lui-même 
et  serait  en  partie  tirée  par  lui  de  l'atmosphère,  mais  serait  à 
son  tour  soumise ,  dans  ses  mouvements ,  à  une  âme  supé- 
rieure, inconnue.  Les  causes  de  maladie  agiraient  sur  la 
partie  solide  par  pression  et  par  tension;  l'altération  des 
humeurs  serait  un  phénomène  qui  ne  se  développerait  que 
dans  le  cours  de  la  maladie  ;  les  maladies  elles-mêmes  con- 
sisteraient en  un  mouvement  trop  fort  ou  trop  faible,  et  il 
faudrait  les  distinguer  d'après  ce  principe.  Cest  ainsi  que 
Hoffmann  voulait  établir  que  l'essence  de  la  vie  est  déter- 
minée par  masse,  nombre  et  poids.  Il  appartient  par  consé- 
quent à  l'école  des  iatromat  hé  mat  ici  en  s;  circons- 
tance qui  s'accorde  parfaitement  avec  sa  prédilection  pour 
les  matlicmatiqiics,  science  vers  laquelle  il  s'était  senti  en- 
traîné dès  sa  plus  tendre  jeunesse.  Son  système ,  bien  que 
en  premier  lieu  il  repose  sur  une  liypotlièse  tout  à  fait  in- 
soutenable, et  qu'il  soit  en  outre  extrêmement  incohérent 
dans  une  foule  de  détails,  compta  néanmoins  beaucoup  de 
partisans,  par  opposition  au  système  de  son  rival  Stahl, 
parce  qu'il  sut  l'exposer  d'une  manière  claire  et  saisissable. 

HOFFMANN  (EHNKST-TnÉoeoae-AMÉnéE,  ou  plutôt 
Wilbelm  ) ,  l'un  des  conteurs  allemands  les  plus  originaux , 
naquit  à  Kœnigsberg,  le  24  janvier  1776.  De  bonne  heure  il 
montra  un  goAt  prononcé  pour  les  aventures  singulières , 
et  une  très-forte  inclination  pour  les  cl  roses  d'art.  Quand  il 
avait  passé  une  partie  de  sa  journée  à  écouter  chanter  sa 
mère,  ou  sa  belle  tante  Sophie  jouer  du  clavecin,  il  s'amusait 
à  effrayer  ses  amis  par  mille  tours  d'espièglerie.  Souvent 
encore  il  barbouillait  des  ligures  sataniques  sur  la  Bible  de 
son  aïeule,  et  jouissait  de  la  peur  qu'il  lui  avait  ainsi  causée. 
La  sévérité  de  son  oncle,  quelque  grande  qu'elle  fût,  ne  put 
réussir  à  changer  le  fond  de  ce  jeune  caractère,  qui,  malgré 
les  prévisions  lâcheuses  de  sa  mère,  devait  être  plus  tard  si 
simple  et  si  bon. 
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Au  collège,  Hoffmann  m  fit  remarquer  de  ses  maitres 
par  son  aptitude  aux  études  sérieuses  et  par  sa  grande  ap- 
plication. Quand  il  fut  question  pour  lui  de  faire  choix  d'une 
carrière,  U  se  décida  pour  la  magistrature,  et  apporta  aux 
cours  universitaires ,  qu'il  fut  obligé  de  suivre  alors ,  la 


ne  assiduité  qui  Pavait  fait  déjà  distinguer  au  collège 
Ses  études  ne  l'absorbaient  pas  entièrement  cependant  ;  il 
trouvait  encore  ebaque  jour  quelques  heures  à  consacrer  à 
la  musique.  Un  incident,  fort  grave  à  son  Age,  vint  même 
ajouter  une  entrave  de  plus  à  ses  occupations  :  il  devint 
amoureux  d'une  dame  à  laquelle  il  donnait  des  leçons  de  ; 
chant ,  et  il  composa  vers  ce  temps ,  pour  plaire  à  sa  mal* 
tresse  sans  doute,  deux  essais  de  romans  qui  ne  furent  pas 
imprimés.  Les  titres  seuls  (Cornaro  et  Le  Mystérieux) 
nous  en  sont  restés. 

Le  22  juillet  1795,  après  avoir  passé  un  examen  brillant ,  | 
il  se  rendit  à  Glogau,  chez  un  de  ses  oncles,  conseiller  de 
celle  ville.  L'ennui  étant  venu  l'y  saisir,  il  se  remit  an  tra- 
vail avec  une  espèce  d'acharnement,  et  ne  tarda  pas  à  subir  i 
un  second  examen,  plus  brillant  encore  que  le  premier,  après 
lequel  il  fut  nommé  référendaiie.  L'oncle  auprès  de  qui  se 
trouvait  Hoffmann  ayant  été  nommé,  dans  l'été  de  1798,  j 
conseiller  intime  au  tribunal  de  Berlin,  il  s'y  rendit  avec  son  | 
neveu.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'Hoffmann  passa  son  troi-  | 
sième  et  dernier  examen ,  qui  le  lit  nommer  assesseur  de  la 
régence  de  Posen  avec  voix  consultative.  Un  de  ses  anciens 
camarades  de  collège  vint  le  voir  à  cette  époque,  et  les  deux 
jeunes  gens  entreprirent  ensemble  un  voyage,  pendant  lequel 
ils  méditèrent  de  visiter  plus  tard  toute  l'Italie.  Pour  le  mo- 
ment, Hoffmann  se  rendit  à  Posen,  lieu  de  sa  «Uslinoliun. 

Hoffmann  ayant  eu  le  malheur  de  blesser,  par  des  carica- 
tures, le  général  Zastrow  et  d'autres  personnages  puissants 
de  cette  ville,  fut  envoyé  comme  en  exil  à  Plozk ,  où  il  se  | 
rendit  en  1802,  accompagné  d'une  jeune  Polonaise,  qu'il  avait  1 
récemment  épousée.  Le  séjour  de  Plotk  étant  fort  triste ,  il  | 
se  remit  au  travail  de  nouveau  ,  et  étendit  même  le  cercle  ; 
de  ses  occupations.  Il  menait  de  front  son  emploi ,  la  mu-  ] 
siquect  la  peinture,  lorsqu'au  commencement  de  1803  il 
fut  envoyé  à  Varsovie  :  l'entrée  des  Français  dans  cette 
ville,  en  1806,  mit  fin  à  ses  fonctions  administratives. 

A  Varsovie  il  avait  continué  de  s'occuper  de  peinture,  et 
surtout  de  musique.  Il  avait  entrepris  la  direction  d'un  con- 
cert périodique  organisé  dans  le  palais  Minszk.  Maintenant 
sans  emploi,  et  sentant  la  misère  approcher,  il  résolut,  après 
une  assez  grave  maladie,  de  se  rendre  a  Berlin  pour  y  cher- 
cher fortune.  Il  quitta  donc  Varsovie  en  1807,  après  avoir 
renvoyé  sa  femme  dans  sa  famille. 

La  misère,  qu'il  avait  prévue,  vint  le  saisir  en  effet  à  Ber- 
lin. Au  moment  où  ses  souffrances  étaient  le  plus  grandes , 
pour  comble  de  malheur,  il  apprend  que  sa  fille  vient  de 
mourir,  et  que  sa  femme  est  également  en  un  danger  ex- 
trême. Obligé,  au  milieu  de  ces  nouvelles  douloureuses ,  de 
songer  à  sa  propre  destinée,  il  finit  par  obtenir  une  place  de 
directeur  d'orchestre  au  théâtre  de  Bamberg.  Il  y  court. 
Mais  la  situation  de  ce  théâtre  étant  mauvaise,  Hoffmann  se 
trouve  bientôt  sans  emploi  et  aussi  misérable  que  la  veille. 
Ne  sachant  que  devenir,  il  imagine  alors  de  retourner  à  ses 
anciens  gonts  littéraires,  et  il  devient  collaborateur  de  la 
Gazette  musicale  de  Leipzig,  dans  laquelle  il  publie  d'abord 
la  Biographie  de.  Kreister.  Grâce  à  celte  Industrie  nouvelle, 
sa  position  devient  plus  supportable.  Un  de  ses  oncles  meurt 
eu  181 1 ,  et  lui  laisse  quelque  argent,  avec  lequel  il  paye  ses 
dettes.  Deux  ans  après,  obligé  d'avoir  recours  pour  vivre  à 
d'autres  expédients,  il  prend  la  route  de  Dresde,  où  on  lui 
offre  la  place  de  chef  d'orchestre.  Cette  fois  encore  le  démon 
de  la  guerre  semble  attaché  h  sa  poursuite,  et  il  est  témoin 
de  la  bataille  gagnée  par  Napoléon  aux  portes  de  Dresde,  le 
27  août  1813. 

Le  i»  décembre  de  la  même  année ,  Hoffmann  se  rend  à 
Leipzig  avec  sa  troupe.  Il  y  tombe  malade  en  1814,  et  y  pu- 
blie pendant  sa  convalescence  ses  Fantaisies  à  ta  manière* 
de  Callot.  La  misère  le  force  bientôt  du  quitter  la  direction 


de  son  orchestre.  Heureusement,  il  obtient,  à  force  de  solli- 
citation», de  rentrer  en  qualité  de  surnuméraire  dans  les  bu- 
reaux de  Berlin,  et  commence ,  après  tant  d'années  malheu- 
reuses, à  coûter  un  peu  de  bonheur  et  de  repos. 

La  fortune,  honteuse  de  s'acharner  si  longtemps  contre  un 
homme,  lui  sourit  enfin.  En  Janvier  1816  il  est  nommé  con- 
seiller au  kammergericht,  et  son  opéra  à'Undine  est  joué 
à  Berlin  avec  le  plus  grand  succès.  Tout  à  coup,  et  comme 
par  l'effet  d'un  enchantement,  le  nom  d'Hoffmann  devient 
populaire.  11  est  fêté  et  recherché  partout.  Les  libraires  lui 
offrent  des  sommes  énormes ,  el  se  disputent  ce  qui  échappe 
à  «a  plume.  11  se  trouve  riche  du  jour  au  lendemain.  I  loffmann , 
ceci  est  facile  à  concevoir,  ne  passa  pas  froidement  d'un  ex- 
trême à  l'autre,  et  chercha  dans  les  plaisirs  présents  l'oubli 
de  sa  misère  passée.  Il  y  eut  chez  lui  une  réaction  violente. 

L'ardeur  de  son  sang,  contenue  pendant  les  années  bouil- 
lantes de  la  jeunesse,  se  montra  d'autant  plus  impétueuse  ;  et 
il  s'adonna  à  la  débauche  et  au  vin.  Nous  devons  dire,  ce- 
pendant, que  ces  excès,  quelque  déplorables  qu'ils  pussent 
être,  furent  beaucoup  moins  longs  et  beaucoup  moins  ex- 
trêmes que  bien  des  gens  ont  feint  de  le  croire.  Ce  qui  a 
poussé  à  prêter  quelque  fui  aux  contes  ridicules  débités  sur 
Holimann,  c'est  sans  contredit  la  lecture  de  ses  œuvres.  On 
s'est  plu  à  faire  un  même  homme  de  chacun  de  ses  héros  et 
de  lui.  Si  ce  n'était  La  qu'nue  erreur  sans  conséquence,  il  se- 
rait mutile  de  la  relever,  mais  comme  elle  attaque  le  carac- 
tère et  la  vie  privée  d'Hoffmann,  un  ne  peut  se  dispenser  de 
protester  et  d'invoquer  l'authenticité  des  faits. 

En  1SI9,  fatigué  par  les  veilles  et  le  travail,  Hoffmann 
tomba  malade,  et  composa,  dans  le  délire  de  la  fièvre,  la 
nouvelle  si  bouffonne  du  Petit  Zacharie.  De  1819  à  1S22, 
il  publia  encore  Les  Frères  Sérapton,  Le  Chat  Murr  et  La 
princesse  Brambilla;  après  quoi,  ses  souffrances  nouvel 'es 
ne  lui  permettant  plus  d'écrire  lui-même,  il  prit  le  parti  de 
dicter  ce  qu'il  composait.  La  mort  le  surprit  dans  cette  occu- 
pation, le  2S  juin  1822.  Chaifobs-Aicuss. 

UOFFM.WN  (PnANÇOM-BcMOlT-Hsiau)  né  à  Nancy ,  en 
1760,  d'une  famille  originaire  de  l'Allemagne,  vint  à  Parie 
en  1785,  et  s'y  fit  distinguer  de  la  foule  des  versificateurs  dm 
ce  temps  par  un  recueil  de  vers  qui  annonçait  un  véritable 
talent  poétique.  Ce  fut  seulement  quatre  ans  après  qu'il  lit 
son  début  dramatique  par  la  tragédie  lyrique  de  Phèdre , 
suivie  de  celle  de  ISephté ,  qui  an  bout  de  trois  ans  obtint 
également  du  succès.  Buphrosyne  et  surtout  Stratonice , 
augmentèrent  beaucoup  sa  renommée,  et  en  contiant  ces 
opéras  à  un  musicien  pauvre  et  ignoré,  il  eut  l'honneur  de 
deviner  Méhul  et  de  le  donner  à  la  France.  Ce  fut  prin- 
cipalement pour  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  que  travailla 
Hoffmann  depuis  ce  moment ,  et  il  y  donna  près  de  quarante 
ouvrages ,  qui  presque  tous  eurent  des  réussites  plus  ou 
moins  éclatantes,  Ariodant,  Montenero,  Le  Secret,  Les 
Rendez-vous  bourgeois ,  etc. ,  prouvèrent  qu'il  savait  pas- 
ser sans  elforts  du  drame  sombre  à  la  comédie ,  ou  même  à 
la  gaieté  la  plus  folle»  Son  opéra  dMrfriea,  qu'd  ne  parvint 
à  faire  jouer  qu'après  de  nombreuses  difficultés,  et  que  le 
Jury  des  prix  décennaux  jugea  digne  de  la  première  mention 
honorable  après  La  Vestale  et  celui  de  La  Mort  cTAbel, 
furent  pour  lui  de  nouveaux  triomphes  sur  notre  première 
scène  lyrique. 

Hoffmann  n'a  donné  au  Théâtre-Français  que  deux  Muettes, 
L'Original  ei  Le  Roman  d  une  Attire,  disloquées  toutes  deux 
avec  beaucoup  de  grâce  et  de  finesse.  Il  ne  devait  pas 
moins  briller  dans  une  autre  carrière,  que  lui  ouvrit  son 
ami  É  tienne,  en  le  faisant  entrer,  en  1805,  au  Journal 
des  Débats,  nommé  alors  Journal  de  l'Empire.  Déjà  il 
avait  fait  ses  preuves  dans  la  polémique  littéraire  par  la  dé- 
fense de  son  Adrien  contre  Geoffroy,  qui  avait  trouvé 
en  lui  un  rude  jouteur.  Il  apportait  dans  les  (onctions  de 
journaliste  critique  des  qualités  qui  y  sont  asses  rares  :  une 
instruction  profonde  et  étendue,  qui  no  le  laissait  étranger 
à  aucune  science;  une  scrupuleuse  e\actitude  à  lire  et  mé- 
diter les  ouvrages  dont  il  rendait  compte  ;  enfib,  une  haine 
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fa  coteries  ,  une  volonté  d'impartialité  et  d'indépendance, 
<jm  le  décidèrent  à  se  retirer  à  Passy  et  à  n'y  recevoir  au* 
cooe  visite ,  pour  se  soustraire  à  toute  influence.  On  sait 
quelle  fouie  d'articles  pleins  de  raison,  de  sens  et  d'une 
-j/iniuelle  malice  il  fouruit  au  Journal  des  Débats;  on  se 
râtelle  surtout  ceux  où  il  (ait  Justice  des  jongleries  du 
uv-smérisme  et  du  somnambulisme  ;  ses  lumineuses  et  pi- 
quantes appréciations  des  œuvres  de  Chateaubriand ,  de 
Pradt,  de  M""  de  Genlis,  etc.,  etc.  Ennemi  de  tous  les 
ihirULuilsmea,  il  stigmatisa  surtout  celui  des  JC&uites,  que 
la  Restauration  nous  avait  rendus,  avec  une  logique  et  une 
vigueur  que  Pascal  n'eût  point  désavouées.  Attaqué  depuis 
longtemps  d'aase*  graves  infirmités,  Hoffmann  mourut  subi- 
tement, le  26  avril  J82&,  à  l'agc  de  soixante-huit  ans.  Deux 
éditions  de  x*>  Œuvres  complète*  (  10  vol.  in-8"),  publiées 
dan»  les  trots  années  qui  ont  suivi  son  décès,  attestent 
asses  la  réputation  qu'avait  acquise  parmi  nous  cet  habjle 
critique,  cet  élégant  écrivain.  Ouuu. 

HOFW  YL,  vaste  domaine,  situé  à  s)  kilomètres  au  nord 
de  Berne,  et  célèbre  par  les  importantes  créations  de  Fe  1  • 
lenberg. 

HOGAHTH  (WitLua),  célèbre  dessinateur,  peintre 
et  crâneur,  naquit  à  Londres,  en  IG98.  Son  père,  correcteur 
dans  une  imprimerie ,  le  plaça  cliez  un  orfèvre  qui  gravait 
Lt  vaisselle  plate.  Lorsqu'il  sortit  d'apprentissage,  il  n'avait 
qu'une  faible  idée  du  dessin ,  et  cependant  il  se  mit  a  graver 
des  armoiries  et  des  adresses.  Ces  premiers  essais  lui  don- 
oerri.1  alors  A  peine  de  quoi  vivre.  Heureusement  sou 
génie  pour  la  caricature  se  développa  Je  bonne  heure;  son 
premier  essai  en  ce  genre  fut  la  caricature  d'un  buveur  qui, 
dans  une  rixe ,  reçoit  sur  la  tête  un  violent  coup  porté  par 
sou  adversaire  avec  un  pot  de  bière.  Notre  artiste  rendit 
de  la  manière  la  plus  comique  et  la  plu»  vraie  l  horrible 
grimace  du  blessé,  dont  le  visage  était  tout  couvert  de  sang. 
Lne  autre  fois,  il  fit  la  caricature  de  son  hôtesse,  qui  le 
tourmentait  pour  le  payement  de  20  sbellings;  mais  ces  pré- 
lude» le  lassèrent  encore  dans  l'obscurité,  et  plusieurs  fois 
il  fut  obligé  pour  vivra  de  peindre  des  enseignes.  Depuis 
i  eut  Tidée  de  les  reproduire  dans  quelques-unes  de  ses  gra- 
vures. Enfin,  il  eut  occasion  de  travailler  pour  des  libraires  j 
et  Tua  d'eux  lui  donna  à  faire  des  vignettes  destinées  à  une 
hlitton  du  poème  d'Jfudibras ,  publiée  en  1726.  Ses  ingé- 
nieuses compositions  furent  remarquées ,  et  ont  été  repro- 
duites dans  l'édition  de  1744  et  dans  ta  traduction  française 
publiée  en  1757.  Il  s'essaya  ensuite  dans  le  portrait,  et  son 
talent  a  attraper  les  ressemblances,  à  bien  grouper  les  ta- 
bleaux de  famille ,  lui  procura  bientôt  de  nombreux  travaux. 
En  1730,  il  épousa  la  fille  du  peintre  d'histoire  Thornhill- 
mais  ce  fut  sans  le  consentement  du  père,  qui  pourtant  se 
reconcilia  avec  les  jeunes  époux  lorsqu'il  vit  son  gendre 
acquérir  de  la  réputation  et  de  la  fortune-  C'est  vers  celte 
époque  en  effet  que  se  développa  son  talent  extraordi- 
naire pour  représenter  les  folies  et  les  vices  de  son  siècle. 
Dans  la  cuite  de  six  gravures  intitulée  The  harlofs  progrtss, 
pour  laquelle  il  réunit  jusqu'à  2000  souscripteurs,  et  dont  les 
tableaux  originaux  furent  détruits  par  un  incendie  en  1755, 
il  représenta  la  vie  d'une  prostituée ,  et  dans  une  autre 
si-ne,  composée  de  huit  gravures,  la  vie  d'un  débauché, 
T%e  rake's  progression.  Après  ces  planches,  les  plus  célèbres 
de  crues  qu'il  publia  de  1733  à  1738  sont  La  Foire  de  South- 
trurt,  Dne  Conversation  moderne  à  minuit,  Le  Poète 
malheureux  et  Les  Comédiens  dans  la  grange.  Peu  satisfait 
de  la  hauteur  à  laquelle  il  était  parvenu  en  ce  genre,  il 
voulut  aussi  prendre  rang  parmi  les  peintres  d'histoire  ; 
mais  le  défaut  île  justesse  du  dessin  et  le  manque  de  grâce 
et  de  dignité  lui  étaient  devenus  tellement  habituels,  qu'il 
ne  dépendait  plus  de  lui  de  changer  la  nature  de  son  talent. 
Dans  ses  compositions  les  plus  sérieuses,  il  se  laissait  sans 
le  vouloir  aller  A  la  caricature,  ainsi  qu'en  témoignent  ses 
loties  L'Étang  de  Bethelsda ,  Le  bon  Samaritain ,  etc. 

Après  avoir  repris  la  direction  qui  convenait  A  son  ta- 
lent, il  donna  en  17  vO  The  enraged  Musiclan;  en  1745, 


The  Marriage  à  la  tnode  en  ui  feuilles,  dont  les  oi igi- 
naux  furent  achetés  pour  U  Galerie  Nationale;  en  1747, 
The  Ejftcts  o/  Industry  and  Idleness;  en  1748,  The 
March  to  Finchley;  en  1740,  The  Gale  qf  Calais;  et  en 
1731,  The  Stages  o/ Cruel t g  fj4  planches). 

En  1753,  il  publia  son  Analyse  de  la  Beauté,  où  il  re- 
présente la  ligne  sinueuse  comme  la  forme  la  plus  agréable 
pour  Puil  et  prétend  déterminer  les  lignes  qui  constituent 
la  forme  de  la  beauté.  Mais  cet  ouvrage ,  loin  d'ajouter  à 
sa  réputation ,  le  couvrit  de  ridicule  aux  yeux  de  ses  con- 
temporains. 

Il  fit  ensuite  paraître  en  1755  Fmr  Prlnts  q/ an  Election, 
et  en  1762  The  Times ,  mordants  satire  contre  pitt.  Une 
toile  ridicule,  Sig ismonda  (  1757),  que  l'artiste,  visible- 
ment dégénéré,  prétendait  être  le  pendant  d'un  des  chefs- 
d'œuvre  du  Corrige,  lui  valut  d'amères  diatribes,  dont  il  se 
sentit  vivement  blessé.  Sa  santé  s'altéra,  et  il  mourut  en  1 764, 
a  Leiceslerflelds.  Enterré  à  Chiswùck,  on  éleva  une  pyra- 
mide sur  son  tombeau  ,  et  sur  Tune  des  faces  on  grava  son 
epitaphe,  composée  par  l'illustre  Garrick,  son  ami. 

Force  est  de  convenir  que  le  dessin  de  Hogartli  est  dé- 
fectueux. Sans  doute,  sa  manière  est  ingénieuse  ;  mais  il  se 
borne  toujours  a  de  simples  esquisses,  sa  couleur  est  mau- 
vaise, et  ses  tableaux  manquent  d'effet.  Dans  ses  gravures 
l'exécution  est  souvent  superficielle  et  médiocre,  boa  grand 
mérite,  c'est  U  pensée,  c'est  l'invention,  c'est  la  peinture  des 
mœurs  de  son  siècle  et  d«  son  pays;  et  voilà  pourquoi  il 
est  parvenu  fi  une  célébrité  telle  qu'eu  ont  seulement  les  plus 
gramls  génies  ;  on  l'a  faite  non  a  l'artiste,  mais  an  créateur 
d'une  suite  de  caractères  sans  pareils.  Ses  gravures,  mémo 
les  plus  insignifiantes,  se  pavent  aujourd'hui  des  prix  fous. 
Après  la  mort  de  sa  femme,  arrivée  en  178»,  les  planches 
en  lurent  vendues  par  sa  nièce,  miss  Lewis,  à  Poydell.  Ni- 
chols  a  fait  paraître  une  belle  édition  de  ses  œuvres  d'après 
les  planches  originales  retouchées  par  Heatb  (3  vol.,  Londres, 
1820-1822). 

IlOtiEîVDORP  (  GiJSSEaT-CuaaLES ,  comte  oc),  l'un 
des  hommes  d'r.tat  les  plus  distingués  des  Pays-Bas,  né  à 
Rotterdam,  en  1762,  entra  d'abord  au  service  de  Prusse, 
et  fit  la  guerre  de  succession  de  Bavière.  A  la  paix,  U  revint 
dans  sa  patrie,  où  il  fut  placé,  en  1782,  dans  la  garde 
du  stalhouder;  plus  tard,  tout  en  conservant  son  grade,  il 
étudia  le  droit  à  Leyde.  Par  suite  de  son  attachement  a  la 
maison  d'Orange,  il  quitta  le  service  lorsque  le  parti  des  pa- 
triotes eut  pris  le  dessus.  Au  rétablissement  du  stathou- 
dérat ,  U  fut  nommé  grand-pensionnaire  de  Rotterdam ,  et 
donna  sa  démission  lorsque,  en  1795,  les  Français  firent  U 
conquête  de  la  Hollande.  11  avait  formé,  en  1802,  le  plan 
de  fonder  au  cap  de  Bonne- Espérance  une  colonie  pour 
les  partisans  de  la  maison  d'Orange;  mais  ce  projet  échoua, 
et  lui  coûta  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune.  Lorsque,  en 
1813,  les  armées  des  alliés  s'avancèrent  victorieuses,  il 
réunit  à  La  Haye  les  partisans  du  prince  d'Orange,  et  con- 
tribua efficacement  à  soustraire  la  Hollande  au  joug  des 
Français.  Bientôt  après  il  fut  nommé  président  de  U  com- 
mission chargée  de  la  rédaction  du  nouveau  projet  de  cons- 
titution ;  et  en  raison  de  l'influence  qu'il  exerça  sur  ses  col- 
lègues, on  peu!  à  non  droit  le  considérer  comme  l'auteur  de 
la  constitution  des  Pays-Bas.  Il  eut  ensuite  le  département 
des  affaires  étrangères,  fut  élevé  à  la  dignité  de  vice-président 
du  conseil  d'Etat  et  créé  comte  en  1816;  mais  dès  1816 
le  mauvais  état  de  sa  santé  le  détermina  à  se  retirer  des 
affaires.  Comme  membre  de  la  seconde  chambre  des  état» 
généraux,  où  il  fut  élu  en  1815,  il  appartint  au  parti  de 
l'opposition  qui  se  lui  ma  pour  défendre  les  droits  du  peuple 
ot  la  constitution  contre  les  mesures  du  ministre  van  Uaa- 
nen.  Il  renonça  alors  à  siéger  dans  la  première  chambre,  où 
il  s'était  fait  remarquer  comme  ami  du  peuple  et  comme 
éloquent  défenseur  de  la  liberté  du  commerce,  parce  que  les 
discussions  n'en  étaient  pas  publiques;  ce  qui,  dans  son 
opinion ,  était  contraire  au  caractère  essentiel  du  système 
représentatif.  |l  mourut  à  La  Haye,  en  1834. 

8. 
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HOGENDORP  (Dïb*  de  ),  frère  aîné  du  précédent,  né  en 
1761,  d  abord  ambassadeur  de  Hollande  à  Saint  Pétersbourg, 
puis  gouverneur  d'une  petite  colonie  dans  les  Grandes  In- 
des, fut  ministre  de  la  guerre  sous  Louis  Bonaparte,  en 
1S06;  et  Napoléon,  auquel  il  était  sincèrement  dévoué,  le 
ootnma,  en  t 811,  général  de  division,  puis  en  Ifmson 
aide  de  camp.  Successivement  gouverneur  de  Kœnigsberg , 
de  Wilna  et  de  Hambourg,  il  se  lit  partout  détester  des  po- 
pulations à  cause  de  sa  dureté  et  de  la  brutalité  de  ses  pro- 
cédés. Après  la  chute  de  Napoléon,  il  retourna  dans  sa  patrie  ; 
mais  à  peine  l'empereur  fut-il  revenu  de  nie  d'Elbe ,  que 
Hogendorp  vint  le  rejoindre  à  Paris.  Napoléon  étant  tombé 
une  seconde  fois,  Hogendorp  passa ,  en  1816,  au  Brésil,  ou 
il  vécut  isolé ,  et  mourut  dans  un  domaine  voisin  de  Rio- 
Janciro. 

IIOGG  (  James),  dit  le  Berger  oVEttrick,  né  en  1772, 
au  village  d'Ettrick  (Ecosse  méridionale),  était  fils  d'un 
éleveur  de  bestiaux  ruiné;  à  l'Age  de  sept  ans,  il  avait  à 
peine  reçu,  à  l'école,  quelques  notions  élémentaires,  lors- 
qu'il lui  lallut  aller  dans  les  montagnes  garder  des  vaches 
et  plus  tard  des  moutons.  Les  traditions  et  les  chants  po- 
pulaires, courant  en  Ecosse  de  bouche  en  bouche,  nourri- 
rent son  imagination  aisément  inflammable.  Sans  savoir  en- 
core ni  lire  ni  écrire,  il  composait  déjà  des  poésies  ;  et  quand 
il  eut,  non  sans  peine  appris  l'un  et  l'autre  et  commencé  a 
consigner  ses  poèmes  par  écrit,  il  fut  rencontré  par  Walter 
Scott ,  occupé  alors  à  rassembler  des  ballades  et  des  chan- 
sons pour  son  Minstrelsg  of  the  Scottish  Border.  En- 
couragé par  cet  homme  illustre ,  il  apporta  ses  manuscrits  | 
à  Edimbourg,  en  y  conduisant  des  moutons  au  marché,  et  i 
fit  imprimer  a  ses  frais  un  certain  nombre  de  ballades  (Hor-  ! 
derer  Ballads  ;  Edimbourg,  1805);  mais  il  y  perdit  son 
argent.  Walter  Scott  le  consola ,  et  le  poème  qu'il  donna  en-  I 
suite  :  The  Mountain  Bard,  ainsi  qu'un  Esta  y  on  S/ieep,  \ 
lui  rapportèrent  un  bénéfice  de  300  liv.  st.  Pourtant  des  en- 
gagements inconsidérés  lui  enlevèrent  son  avoir ,  et  comme 
personne  ne  voulait  plus  lui  donner  de  moutons  à  garder,  il  i 
se  rendit,  en  février  1810,  à  Edimbourg,  où  il  entreprit  1 
une  publication  hebdomadaire,  The  Spy,  qui  ne  se  soutint 
que  peu  de  temps.  En  1813  il  fit  paraître  :  The  Queen's  ! 
Wake;  en  1814,  The  poetie  Mirror  ;  en  1815,  The  PU-  1 
grima  of  the  Sun;  et  en  1816,  Madone  of  the  Moor.  Le 
premier  de  ces  poèmes,  qui  contient  une  série  de  bal- 
lades pleines  de  richesses  poétiques,  est  de  tous  ses  ou- 
vrages celui  qui  eut  le  plus  de  succès.  11  écrivit  ensuite 
en  prose  des  légende»  merveilleuses  et  des  tableaux  du 
caractère  national  écossais,  qui  obtinrent  un  rapide  écoule- 
ment, notamment  The  Brownie  oj  Bodsbeek  (1818); 
Winter  evening  Taies  (  1819)  ;  The  three  Périls  of  Man 
(  1822);  The  three  Périls  of  Woman  (1823);  Jacobite 
Relies  (2  vol.,  1819-21  ),  et  d'autres  encore,  qui,  tirés  du 
Blackwood's  Magazine  et  réunis  sous  le  titre  de  The  She- 
pherfTs  Calender,  parurent  à  Londres  (  2  vol.  1829).  Il  n'a- 
cheva que  plus  tard  un  poème  qu'il  avait  commencé  sous 
le  titre  de  Queen  Hynde.  Jusqu'à  ce  moment  il  avait  eu 
san.*  cesse  à  lutter  contre  une  cruelle  pauvreté;  le  duc  de 
Burcleugh  lui  ayant  alors  alfermé,  presque  sans  redevance, 
un  domaine  situé  à  Allrive-Lake,  sur  l'Yarron ,  il  se  trouva 
désormais  à  l'abri  de  tout  souci  pour  sa  vie  matérielle,  et 
composa  dans  cette  retraite  A  queer  Book ,  poème  contre 
l'émancipation  catholique  et  le  bill  de  la  réforme. (  Edimbourg, 
1832  ).  A  l'occasion  d'une  visite  qu'il  fit  a  Londres,  on  donna 
des  banquets  en  son  honneur  :  c'en  était  trop  pour  sa  vanité  ; 
il  s'engagea  alors  dans  une  grande  exploitation  rurale,  et  se 
créa  par  là  de  nouveaux  embarras.  D'ailleurs,  la  faillite 
.  de  son  éditeur  ne  lui  permit  de  retirer  qu'un  médiocre  bé- 
néfice de  la  collection  de  tes  enivres,  publiées  sous  le  titre 
de  Altrive  Taies,  et  précédées  de  son  autobiographie,  qui 
fut  sa  dernière  production.  Il  mourut  à  Altrive-Lake ,  le  21 
novembre  1835.  On  a  quelquefois  comparé  James  Hoggà 
B  u  r  n  s  ;  mais  il  lui  est  de  beaucoup  inférieur  sous  le  rapport 
de  la  force  et  de  la  profondeur  du  sentiment. 


HOGLA.XD,  Ile  du  golfe  do  Finlande,  et  dépendance  du 

gouvernement  de  Courlande,  longue  d'environ  un  inyrta- 
mètre,  avec  quatre  cents  habitants  à  peu  près ,  et  deux 
phares,  est  célèbre  par  le  combat  naval  du  17  juillet  1788, 
ou  Ici  Russes,  commandés  par  l'amiral  Grey,  battirent 
les  Suédois,  placés  sous  les  ordres  du  duc  Charles  de  Su- 
dermanie. 

HOGUE  (Combat  de  La).  A  l'angle  oriental  de  U 
langue  de  terre  où  la  Normandie  s'arrête  dans  La  Manche, 
un  cap  peu  élevé  domine  une  rade  étroite  et  longue,  bordée, 
du  coté  du  continent,  par  une  plage  de  sable  qui  plonge 
sous  l'eau ,  et  abritée  des  flots  et  des  vents  du  large  par  une 
petite  Ile  mince  et  recourbée  :  c'est  le  cap  de  La  Hogue, 
ainsi  nommé  du  mot  Scandinave  houg ,  promontoire ,  pointe 
de  terre.  Parfois,  quand  la  tempête  a  bouleversé  1a  Manche 
et  remué  le  sable  de  ses  rivages  ,  la  mer,  en  se  retirant, 
laisse  à  découvert  des  canons ,  des  tronçons  de  mâts ,  des 
carcasses  de  navires,  et  la  vague  qui  déferle  roule  pèle- 
mêle  vers  la  côte  des  algues ,  des  ossetneots  et  des  boulets 
rongés  par  la  rouille  :  Souvenir  désastreux  pour  la  France! 
Là,  en  1692,  la  marine  militaire  de  Louis  XIV  se  brisa  et 
disparut.  Les  rois  de  la  terre  sont  frères;  celui  de  France 
t'était  ému  des  infortunes  de  celui  d'Angleterre,  chassé  de 
son  royaume  par  ses  propres  sujets  :  il  rassembla  en  Nor- 
mandie 8,000  soldats  français  et  15  bataillons  irlandais  pour 
les  lancer  sur  la  rive  opposée  ;  une  flotte  de  60  vaisseaux  de 
ligne,  commandée  par  Tourville,  devait  accourir  de 
tous  ses  ports  pour  balayer  la  Manche  et  préparer  un  pas- 
sage libre  au  convoi  des  troupes.  Les  Anglais ,  de  leur  coté, 
veillaient  sur  leur  liberté  et  sur  leurs  côtes  ;  63  vaisseaux 
sous  les  ordres  de  l'amiral  Russell,  croisaient  près  de  leurs 
ports;  36  autres  se  préparaient  en  Hollande  pour  la  défense 
de  l'Angleterre.  Le  succès  de  la  France  dépendait  de  sa 
promptitude;  il  fallait  débarquer  sur  le  territoire  ennemi 
avant  que  les  Hottes  alliées  eussent  opéré  leur  jonction.  Si 
la  fortune  avait  également  favorisé  les  deux  partis,  la  lutte 
eût  été  longue  et  sanglante,  mais  les  vents  contraires  enta- 
chèrent l'escadre  de  Toulon  de  rallier  Tourville,  et  lui- 
même  fut  un  mois  avant  de  ponvoir  pénétrer  dans  la  Manche; 
il  y  entia  enfin,  mais  avec  44  vaisseaux  seulement,  le 
lendemain  du  jour  où  la  réunion  des  escadres  combinées 
avait  donné  99  vaisseaux  à  l'amiral  anglais,  ta  2a  triât , 
quand  la  vigie  du  matin  annonça  100  vaisseaux  de  ligne  en 
vue,  il  y  eut  étonnement  chez  les  marins  français  :  tous  les 
officiers  dans  le  conseil  de  guerre  furent  d'avis  d'éviter  un 
engagement  trop  inégal  ;  mais  Tourville  leur  lut  la  lettre  du 
roi,  et  tout  le  monde  se  prépara  en  silence  :  l'ordre  était 
précis  :  «  Vous  attaquer»  les  Anglais,  forts  ou  faibles.  »  La 
possibilité  de  la  jonction  des  forces  alliées  n'avait  pas  même 
été  prévue  I 

Quarante-quatre  vaisseaux  français,  pousses  par  un  vent  fa- 
vorable ,  allèrent  étonger,  à  portée  de  pistolet,  tonte  la  flotte 
de  l'Angleterre,  rangée  en  ligne  de  bataille  et  en  panne  par  le 
travers  du  Havre.  Dès  le  commencement  de  l'action,  l'amiral 
Russell  voulut  profiter  de  sa  supériorité  numérique  pour 
nous  envelopper  ;  il  détacha  des  vaisseaux  d'avant-garde 
qui  devaient  doubler  la  tète  des  Français;  mais  les  vents 
se  turent  quand  le  combat  fut  engagé  :  les  détonations  de 
tant  de  milliers  de  bouches  à  feu  troublèrent  l'atmosphère 
et  lui  imposèrent  un  calme  effrayant.  Et  pourtant  ces  com- 
bats, que  l'histoire  nous  peint  si  terribles ,  n'étaient  guère 
meurtriers  ;  car  le  feu  régnait  sur  toute  la  ligne  depuis  une 
heure  et  demie  que  les  Français  n'avaient  encore  perdu,  ni 
mils  ni  chaloupes.  Le  vent,  qui  d'abord  toufflait  du  sud- 
ouest,  sauta  au  nord-ouest,  et  permit  à  l'ennemi  de  doubler 
notre  ligne  ;  puis  un  épais  brouillard  enveloppa  les  combat- 
tants ;  la  canonnade  générale  cessa.  Français,  Anglais,  Hol- 
landais, coururent  en  désordre  vers  l'ouest,  et  dans  les 
éclairctes  les  vaisseaux  qui  se  reconnaissaient  comme  en- 
nemis échangeaient  quelques  bordées.  La  nuit  vint,  et  avec 
elle  la  marée  et  la  brume ,  qui  s'épaissit  encore  :  les  deux 
flottes  jetèrent  l'ancre  ;  les  vaisseaux  anglais  qui  avaient 
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doobié  notre  ligne  U  traversèrent  au  milieu  d'une  grêle  de 
boulets  pour  aller  rejoindre  leur  corps  de  bataille  :  ce  fut 
uoe  faute  ;  ils  nous  tenaient  en  échec  entre  deux  feux. 

Le  lendemain ,  au  point  du  jour,  la  brise  s'éleva  à  Test  : 
le*  Français  firent  route  à  l'ouest  ;  les  Anglais  les  suivirent. 
Sous  fuyions  ;  déjà  les  deux  armées  éparses  étaient  arrivées 
pr  le  travers  de  Cherbourg ,  quand  le  retour  de  la  marée 
le  força  à  jeter  l'ancre  de  nouveau.  A  onze  heures  du  soir, 
ïeurville  appareilla  :  son  projet  était  de  faire  passer  son 
armée  par  le  Ras-Blanchard,  canal  étroit,  qui  sépare  les  Iles 
d'Aurigny  et  de  Guernesey  delà  presqu'île  de  Normandie, 
pour  aller  à  Brest  chercher  un  refuge.  Il  voulut,  dans  sa 
fuite,  conserver  un  ordre  trop  difficile;  il  perdit  du  temps  : 
vingt-deux  de  ses  vaisseaux  seulement  doublèrent  le  Ras  ; 
doue  autres ,  retardés  par  la  marclie  trop  lente  de  ceux  qui 
iraient  le  plu»  souffert  dans  le  combat,  ne  purent  l'at- 
teindre avant  la  marée,  et  furent  contraints  de  se  sauver 
La  llogue  :  c'étaient  les  plus  beaux  vaisseaux  de  notre 
:  ;  on  en  comptait  cinq  à  trois  pont*.  Leurs  ancres  ne 
tenir  ;  le  vent  et  la  mer  les  poussèrent  sur  le  sable. 
La  fMte  anglaise  les  suivait  ;  elle  expédia  toutes  ses  embar- 
cations armées  pour  les  incendier.  Il  y  eut  là  un  spectacle 
imposant  -.  la  flamme  dévorait  nos  vaisseaux  et  jetait  au 
loin  d'effroyables  lueurs;  mille  canons  éclataient  dans  son 
foyer;  des  navires  entiers  sautaient  en  l'air  comme  des  vol- 
cans »uu>- marins ,  et  au  milieu  de  cette  atmosphère  brû- 
lant? les  chaloupes  anglaises  et  françaises  se  battaient  avec 
adiarnwueut,  la  torche  à  la  main.  La  fortune  de  l'Angleterre 
l'emporta  :  le  roi  Jacques,  du  haut  de  nos  rivages,  con- 
templait cette  effrayante  lutte,  qui  décidait  de  ses  destinées  ; 
et  alors  que  sa  couronne  lui  échappait  sans  espoir,  Anglais 
malgré  son  expulsion ,  la  gloire  dont  se  couvrait  la 
le  forçait  d'applaudir  aux  exploits  de  ses 
laciens  sujets.  Deux  vaisseaux  s'étaient  réfugiés  a  Cher- 
bourg :  ils  furent  brûlés.  La  marine  française  ne  se  releva 
pin*. 

Russeii  ne  sut  pas  tirer  parti  de  son  immense  supériorité  : 
il  «*t  pu  anéantir  notre  flotte,  et  elle  faillit  lui  échapper 
tout  entière;  les  éléments  seuls  la  lui  livrèrent.  La  gloire 
(kTourvtlle  fat  obscurcie;  sa  bravoure  même  ne  l'a  pas 
yeux  de  la  postérité!  Le  seul  reproche  qu'où 
lui  adresser,  c'est  d'avoir  hésité  à  fuir  : 
aussi  l'artiste  qui  a  sculpté  sa  statue  lui  a-t-il  mis  entre  les 
mains  F  ordre  funeste  d'attaquer,  comme  pour  demander 
«race  au\  générations  futures  du  désastre  de  La  llogue. 

Théogène  Paci,  rapiuine  de  rameau. 
BOHE.N'FRIEDBERG,  petit  bourg  du  cercle  de 
Lw-tpira,  en  Silésie,  avec  400  habitants,  est  célèbre  dans 
("histoire  de  U  guerre  de  sept  ans  par  la  bataille  que  Fré- 
déric le  Grand  y  gagna,  le  4  juin  1745,  sur  les  Autrichiens 
et  les  Saxons  commandes  par  le  duc  Charles  de  Lorraine 
et  le  doc  Jean-Adolphe  de  Saxe-Wcisscnfels,  et  qu'on  ap- 
pelle aussi  quelquefois  bataille  de  Striegau. 

Avant  cette  bataille,  la  situation  de  Frédéric  11  était  des 
plus  critiques.  La  déroute  essuyée  par  le*  Bavarois  à  Pfaf- 
fal  total  avait  eu  pour  résultat  de  réconcilier  le  jeune  élec- 
teur de  Bavière,  Maximilicn  -  Joseph ,  avec  l'impératrice 
Marie-Thérèse  par  la  paix  signée  a  Fussen.  Cette  princesse 
s'était  tout  récemment  alliée  avec  l'Angleterre ,  ta  Hollande 
et  la  Saxe,  et  avait  lait  paraître  un  manifeste  dans  lequel 
elle  déclarait  que  la  Silésie  constituait  une  partie  intégrante 
de  l'Autriche,  attendu  que  le  roi  de  Prusse  avait  violé  la 
paix  de  Hreslau.  Les  Autrichiens  avaient  envahi  la  Silésie. 
Boeco  s'était  emparé  par  trahisou  de  la  place  lotie  de 
I ,  et  le  prince  de  Lorraine  ainsi  que  le  duc  de  Saxe- 
,  après  avoir  opéré  leur  jonction  à  Kœnigsgraetz, 
s  ciaient  avancés  jusqu'à  Bolkenhain  avec  une  armée  pré- 
sentant un  eflectif  de  70  à  »0,000 1 tommes.  En  même  temps 
Frédéric,  à  la  tête  de  70,000  hommes ,  avait  quitté  son 
camp  de  Frankenstein  et  était  venu  à  la  rencontre  de  l'en- 
wmi  jusqu'à  Jauernick,  où  son  avant-garde,  aux  ordres  du 
général  Dumoulin,  avait  pris  position.  Le  prince  Charles  de 
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Lorraine,  qui  était  de  beaucoup  supérieur  eu  forces  à  celui- 
ci,  descendit  de  la  montagne  pour  l'attaquer,  et  prit  position 
près  de  l'étang  de  Striegau.  Mais  par  une  marche  rapide, 
exécutée  dans  la  nuit  du  3  au  4  juin,  Frédéric  arriva  jusqu'à 
Striegau.  Le  4  juin,  à  quatre  heures  du  matin ,  la  bataille 
s'engagea  par  une  vive  attaque  faite  de  l'aile  droite  des  Au- 
trichiens par  les  Saxons  sur  Striegau.  Mais  ils  furent  re- 
poussés, et  le  due  de  Saxe-Weissenfels  parvint  à  les  ral- 
lier sur  les  hauteurs  situées  derrière  Pilgrarmhain.  Atta- 
qués alors  par  Dumoulin  avec  l'aile  droite  prussienne,  ils  lâ- 
chèrent pied  avec  l'aile  gauche  autrichienne ,  tandis  que  la 
cavalerie  prussienne,  après  six  charges  successives,  réus- 
sissait à  rejeter  l'aile  droite  autrichienne  sur  Hohenfriedberg  ; 
ce  qui  contraignit  l'infanterie  de  l'aile  droite  à  se  replier 
également  à  la  suite  d'une  attaque  de  l'infanterie  prussienne, 
commandée  par  le  prince  de  Prusse.  Ce  mouvement  de 
recul  des  deux  ailes  sépara  le  centre  de  l'armée  autri- 
chienne, où  bientôt  la  déroute  devint  générale.  A  dix  heures 
du  matin  la  bataille  était  déjà  gagnée;  elle  coûta  aux  coa- 
lisés 4  généraux,  200  officiers  et  4,000  hommes  tués  ou 
hlessés ,  environ  7,000  prisonniers,  60  pièces  de  canon  et 
83  drapeaux.  Du  coté  des  Prussiens  la  perte  ne  fut  que  de 
3,000  hommes 

HOIIENLINDEN  (Bataille  de).  L'armistice  qui  suivit 
la  bataille  de  M  are  n  go  n'avait  pas  arrêté  les  opérations 
de  l'armée  française  du  Danube.  Ce  ne  fut  que  le  1 5  juil- 
let 1800  que  M  or  eau,  ayant  atteint  une  position  qui  liait 
les  opérations  de  son  armée  avec  celles  de  l'armée  d'Italie, 
consentit  à  une  suspension  d'armes,  qui  fut  signée  à  Pars- 
dorf  et  prorogée  encore  le  20  septembre  par  une  conven- 
tion signée  à  llohenlinden,  dans  l'c»|>oir  de  voir  l'Autriche 
se  résoudre  à  la  paix.  Les  intrigues  de  l'Angleterre  ne  le 
permirent  pas,  et  la  reprise  des  hostilités  fut  définitive- 
ment fixée  au  28  novembre.  A  cette  époque,  des  doute  divi- 
sions de  l'armée  du  Danube,  les  trois  de  dro'fe.  sous  les 
ordres  de  Lecourbe ,  couvraient  les  débouchés  du  Tyrol  ; 
Grenier,  avec  les  trois  du  centre,  était  à  droite  de  Hohen- 
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Suzanne,  avec  les  trois  de  gauche,  au  delà  du  Danube, 
entre  ce  fleuve  et  l'Altniuhl.  Le  gros  de  l'armée  autrichienne, 
fort  d'environ  80,000  hommes ,  occupait  la  rire  droite  de 
Pion,  entre  Rosenbeim  et  Brauoau,  n'ayant  à  la  rive 
gauche  qu'une  faible  ligne  d'avant-postes;  mais  cette  année 
était  maîtresse  des  têtes  de  pont  de  Roaenheim,  Wasser- 
burg,  Kraiburg,  Œttingen  et  Braunau.  A  la  droite,  Klenau, 
avec  25,000  hommes,  couvrait  Ratisbonne  et  le  palatinat 
de  Bavière;  à  la  gauche,  HiUer,  avec  35,000  hommes, 
occupait  le  Tyrol. 

Le  2  novembre  l'armée  française  se  mit  en  mouve- 
ment. Les  divisions  Montrichard  et  Gudin,  sous  les  ordres 
de  Lecourbe,  vinrent  se  placer  devant  Rosenbeim .  Celles 
de  la  réserve  (Decaen,  Richepance  et  Granjean)  s'avan- 
cèrent, les  deux  premières  vers  Roth  et  Wasserburg,  et  la 
troisième  sur  la  chaussée  de  Muhldorf.  Grenier,  avec  le 
centre  (Ney,  Legrand  et  Hardy  ),  marcha  sur  Haag,  cou- 
vert sur  la  gauche  par  un  petit  corps  de  flanqueura.  Sainte- 
Suzanne,  laissant  la  division  Soubam  sur  l'Alt-Muhl,  se  rap- 
proclia  du  Danube ,  avec  les  divisions  Colaud  et  Laborde, 
pour  passer  le  fleuve  et  se  diriger  sur  Freysing.  Le  30 
le  centre  de  l'armée  française  était  arrivé  sur  les  hauteurs 
d'Ampfing ,  la  réserve  échelonnée  en  arrière  jusque  vers 
Haag.  L'armée  autrichienne  n'avait  pas  fait  d'autres  mou- 
vements que  de  pousser  une  avant-garde  au  delà  de  Muhl- 
dorf. La  position  que  prenait  Moreau  en  marchant  vers 
l'inn  était  mauvaise  selon  toutes  les  règles  de  la  guerre. 
Ses  six  divisions  du  centre,  en  colonne  en  arrière  d'Amp- 
fing, prêtaient  le  liane  à  ITnn,  pendant  un  espace  de 
22  kilomètres,  entre  Ampfing  et  Wasserburg  ;  deux  autres 
étaient  à  plus  de  22  kilomètres  en  arrière,  à  Rosenbeim; 
deux,  enfin,  bien  plus  loin  à  gauche,  vers  Ingnlsladt.  L'en- 
nemi se  concentrait,  sans  qu'on  sût  précisément  vers 
lequel  des  points  de  passage  dont  il  avait  les  tètes  de  ponts 
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M  p<  riait  ses  plus  grande*  force».  1)  était  possible  que  ce 
m  vers  Wasserburg,  où  te  division  Rfchepnnee  irait  été 
repoussé  le  29  ;  et  alors,  rat  laque  principale  étant  dirigée 
ili>  Wasserburg  sur  Haag ,  le  défilé  de  la  forjt  de  Hohen- 
linden  pouvait  être'ncrdu,  et  l'armée  française  rejetée  sur 
Freysing  et  séparée  de  la  droite  de  Leeourbe.  Même  en 
admettant,  ce  qui  arriva,  que  l'archtdne  Jean,  voulant 
utiliser  le  corps  de  Rlenau ,  fit  attaquer  la  tête  de  ia  co- 
lonne, ta  direction  de  son  monvemeni  lui  permettait  de 
déborder  la  forêt  de  Hohenlinden  et  la  ganctie  de  l'armée 
française  dans  la  direction  d'Erdlng  et  de  Parsdorf. 

Le  i"  décembre  l'archiduc  Jean  se  mil  en  mmivc- 
ment.  Le  gros  de  son  armée  était  sur  la  Roth,  ayant  fait 
occuper  à  droite,  Landslrut  par  la  division  Kienmnyer;  la 
gaiiclie  passa  l'Inn  a  Mûhldorf  et  k  Kraibnrg,  se  dirigeant 
«ur  Ampftug;  le  corps  de  Klenau  s'avançait  également  par 
la  gauche  de  l'Isar  sur  Landshut.  La  tète  de  l'armée  fran- 
çaise, tlveinent  assaillie  de  front  et  snr  son  liane  droit , 
menacée  sur  sa  gauche  par  le  mouvement  d'une  partie  du 
centre  ennemi  dans  la  vallée  de  l'iser,  ne  pouvait  tenir 
dans  cette  position  aventurée  :  Morean  la  fit  replier  snr 
Haag.  Cette  retraite  se  M  eh  bon  ordre,  presque  sans 
perle.  Les  divisions  Richepance  et  Decaen  se  replièrent  sur 
Ébersberg  et  Zomohlingen  ;  Leeourbe  reçut  l'ordre  d'é- 
tendre sa  gauche  vers  Pframering.  Ces  mouvements  eu- 
rent lieu  le  2,  en  mémo  temps  que  Grenier,  avec  le  cen- 
tre, rentrait  dans  ses  premières  positions  à  Hohenlinden. 
Le  mouvement  de  Morean  en  avant  avait  donc  été  en 
pure  perle  :  dans  tont  le  terrain  qu'il  avait  parcouru  il  n'y 
avait  point  de  position  où  il  pût  recevoir  l'attaque  de  l'en- 
nemi ,  à  laquelle  il  devait  cependant  s'attendre.  Celle  de  Ho- 
henlinden fut  choisie  pour  l'arrêter  en  le  forçant  à  combattre. 
Mais  il  parait,  par  la  position  où  il  plaça  sa  réserve,  que 
Moreau  croyait  que ,  l'archiduc  continuant  son  mouvement 
par  la  ganche  de  la  foret  de  Hohenlinden ,  l'attaque  aurait 
lieu  dans  la  direction  d'Krding  et  de  DoHen. 

L'archiduc  Jean  commit  la  faute  grave  de  ne  pas  pour- 
suivre son  mouvement  le  3.  S'il  avait  continué  de  pousser 
le  centre  de  l'armée  française,  il  eût  pu  ce  jour-là  même 
occuper  Alkiching  et  Saint-Christophe;  et  l'armée  Iran- 
çaise  se  fût  trouvée  dans  une  position  critique.  Moreau 
profila  de  la  journée  du  2  pour  faire  prendre  position  a  ses 
troupes;  mais  il  parait  qu'il  s'aperçut  alors  que  la  droite 
était  trop  retirée,  et  voulut  rectifier  cette  erreur,  qui  per- 
mettait à  l'ennemi  de  dépasser  la  droite  de  la  division 
Granjean  sans,  éprouver  do  résistance.  Ia's  divisions  Ri- 
chepance et  Decaen  reçurent  l'ordre  de  se  porter  de  nou- 
veau en  avant,  pendant  la  nuit  du  2  au  3  :  la  première 
devait  occuper  Matenpot,  à  l'entrée  du  bois  de  Hohen- 
linilen;  la  s#conde,  Saint-Christophe,  en  laissant  quelques 
troupes  k  Ébersberg,  on  leeourbe  devait  porter  la  division 
Montrichard.  Sans  les  retard»  qne  firent  éprouver  k  la  divi- 
sion Richepance  le  redoublement  da  mauvais  temps  et  les 
erreurs  de»  guides  pendant  cette  nuit,  n'ayant  k  par- 
courir que  12  kilomètres,  elle  serait  arrivée  à  Matenpot  à 
peu  près  en  même  temps  que  la  tète  de  la  cokmne  ennemie. 
Son  mouvement  et  ceM  de  Decaen  n'avaient  d'autre  objet 
que  de  flanquer  l'armée,  et  de  menacer  la  gauche  de  l'en- 
te ligne  de  la 


Cependant  l'archiduc  Jean  ,  dont  le  projet  primitif  avait 
été  de  tourner  toute  la  position  de  Hohenlinden,  afin  d'ar- 
river k  l'Isar  avant  l'armée  française,  avait  changé  de 
dessein  ;  il  était  décidé  k  lui  livrer  bataille.  La  supposant 
eu  pleine  retraite,  il  ernt  qu'il  ne  la  rencontrerait  qn'k 
Parsdorf,  et  qu'il  ne  trouverait  tout  au  plus  qu'une  arrière- 
garde  à  Hohenlinden  :  il  fit  ses  dispositions  en  conséquence. 
Il  détacha  d'abord  17  bataillons  et  12  escadron*  sur  la 
gauche,  avec  l'ordre  de  déboucher  de  Wasserburg  et  de 
serrer  le  corps  de  Leeourbe.  Il  fit  ma  relier  le  restant  de 
son  armée  en  trois  colonnes.  A  gauche,  10,000  hommes,  sous 
les  ordres  de  Riesch,  se  portèrent,  par  Albaching,  sur  la 
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droite  de  Hohenlinden.  A  droite,  Raillet-Latour,  avec 
25,000  hommes,  remontant  l'Isar,  prit  la  direction  de  But- 
grain,  afin  d'arriver  par  la  gauche.  An  centre,  où  se  trou- 
vait l'archiduc  en  personne,  Kollowrath,  avec  40,000  hom- 
mes, se  jeta  dans  la  grande  route  de  Mûhldorf  k  Muakki  : 
les  parcs  et  1er  bagages  suivaient  cette  colonne.  A  l'ex- 
trême droite,  le  corps  de  Kienmayer,  qui  n'avait  pas  pu 
encore  gagner  Erding,  se  rabattit  par  Dorfen  sur  Schuabea, 
où  il  était  en  mesure  de  se  porter,  sur  Hohenlinden  ou 
Parsdorf.  Le  corps  de  Klcnau  devait  se  joindre  k  ce  dernier  ; 
mais,  inquiété  par  la  marche  du  corps  de  Sainte-Suzanne, 
il  ne  fit  aucun  mouvement.  Les  colonnes  ennemies  avaient 
marché  pendant  la  nuit,  sous  une  neige  abondante;  celle 
du  centre,  favorisée  par  la  chaussée,  arriva  la  première. 
A  sept  heures  du  matin,  l'a  vaut- partie  attaqua  la  gauche  de 
Grouchy ,  que  formait  la  division  Granjean ,  et  y  causa 
quelque  surprise,  parce  qu'on  croyait  que  Richepance 
avait  pu  arriver  k  Matenpot  et  couvrir  le  défilé  ;  mais  nos 
troupes  arrêtèrent  l'ennemi ,  qui  fit  en  vain  des  efforts 
pour  tes  prendre  en  flanc,  et  finit  par  être  rejeté  k  l'entrée 
de  la  forêt.  Alors  Moreau  ordonna  k  la  division  Ney  de  se 
joindre  à  la  division  Groucby,  et  de  refouler  de  concert 
la  colonne  autrichienne  dans  le  défilé.  La  division  Riche- 
pance ne  pouvait  tarder  k  arriver  sur  Matenpot,  et  com- 
pléter ainsi  le  succès. 

Après  avoir  longtemps  erré  dans  des  chemin»  de  tra- 
verse, qu'on  retrouvait  k  peine  sous  la  neige,  elle  dépassait 
en  effet  Saint-Christophe  k  sept  heures  du  matin.  La  I" 
brigade,  avec  une  batterie,  était  au  delà  de  la  croisée  du 
chemin  d'Albaching  ;  la  2*  y  arrivait  lorsque  la  tête  de  la 
colonne  ennemie,  commandée  par  Riesch ,  débouchait  sur 
la  droite  et  s'engageait  avec  la  14e  légère.  Richepance  ne 
pouvait  pas  juger  de  la  force  du  corps  qui  l'attaquait  :  la 
neige  qui  tombait  ne  permettait  pas  de  distinguer  les  objet* 
k  dix  pas.  D'un  autre  coté,  on  entendait  le  canon  à  Hohen- 
linden ,  ce  qui  indiquait  que  l'ennemi  était  engagé  dans  le 
bois.  Une  attaque  sur  Matenpot,  quel  qu'en  fût  le  résultat, 
devait  produire  une  diversion  décisive  en  faveur  de  l'armée 
française.  Ricliepance  ne  balança  pas  :  donnant  l'ordre  à 
Drouet  de  s'arrêter  avec  sa  brigade  et  de  contenir  l'ennemi 
jnsqu'à  l'arrivée  de  la  division  Decaen ,  il  continua  son  mou- 
vement avec  les  troupes  qui  avaient  passé.  A  Matenpot,  U 
rencontra  une  brigade  de  chevau-legers  bavarois;  le  1er  de 
chasseurs,  qui  la  chargea,  fut  repoussé  sur  l'infanterie.  Il 
n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre;  Ricliepance  enjoignit  i 
Walt  lier  de  contenir  avec  le  Ier  de  chasseurs  la  cavalerie 
ennemie,  et,  formant  aes  deux  régiments  d'inlanterie  m 
colonne,  il  entra  dans  le  bois  par  la  grande  route.  Bientôt 
il  rencontra  la  queue  de  la  colonne  du  parc  et  des  bagages; 
le  feu  s'engagea,  et  deux  régiments  autrichiens  qui  cou- 
vraient le  parc  s'avancèrent  pour  repousser  nos  troupes. 
Ils  furent  culbutés  par  le  48*.  et  le  désordre  le  plusafTreuv 
se  mit  dans  la  longue  file  de  voitures  qui  encombrait  la  route. 
Troupes,  conducteurs,  chevaux,  tout  se  dispersait  dans  la 
forêt,  ou  se  jetait  en  confusion  sur  le  corps  d'année  qui  com- 
battait à  Hohenlinden.  87  bouches  k  feu  et  300  voitures 
restèrent  en  notre  |touvoir. 

Cependant  Ney  et  Groocliy,  qui  poursuivaient  leurs 
succès,  s'aperçurent  bientôt  que  l'ennemi,  qu'ils  poussaient 
devant  eux,  tourbillonnait,  arrêté  par  l'embarras  des  voi- 
tures et  épouvanté  par  les  fuyards  refoulés  de  Matenpot.  H* 
firent  un  suprême  effort,  et  le  centre  de  l'année  autrichienne, 
abandonné  par  l'arcbidnc,  qui  s'enfuit,  un  des  premiers,  ver» 
Mûhldorf,  se  dispersa  en  déroute  dans  les  bois  qui  bordent 
le  chemin.  La  communication  rouverte  avec  Ricliepance, 
«  e  dernier  retourna  sur  ses  pas  à  Matenpot,  pour  empêcher 
l'ennemi  de  se  rallier  et  dégager  la  2*  brigade.  Mais  De- 
caen, arrivé  k  Saint-Christophe  avec  la  tête  de  sa  division, 
avait  déjk  battu  Riesch  et  le  poursuivait;  la  brigade  Dehillv, 
restée  k  Ébersberg,  avait  également  repoussé  l'attaque  de* 
troupes  sorties  de  Wasserburg  avant  l'arrivée  de  Leeourbe. 
A  notre  gauche  le  combat  se  soutint  plus  longtemps.  Enfin, 
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u  division  Legrnnd,  du  corps  tle  Grenier,  parvint  à  rejeter 
kienmayer  dans  le  dénié  de  lenidorf;  la  colonne  de  Latour, 
attaquée  de  front  par  la  division  Bastoul  et  prise  en  flanc 
par  la  brigade  Joha,  fut  également  bal  tue  et  forcée  de  se 
retirer  sur  l*en.  Le»  deux  corps  ennemis  regagnèrent  Dorfen 
fort  maltraités  :  1 1,000  prisonniers,  dont  ?  généraux,  et  100 
pièces  de  canon  furent  les  trophées  de  la  victoire  do  1"  au  a. 
U  perte  de  l'armée  autrichienne  s'éleva  à  95,000  hommes  ; 
nous  en  perdîmes  10,000.  La  déroute  et  la  dispersion  de  l'en» 
nemi  étaient  complètes  :  en  le  poursuivant  avec  vigueur  et 
vivacité,  peu  de  débris  auraient  passé  l'Inn;  mais  Moreau, 
qui  savait  vaincre,  ne  sut  jamais  profiter  de  la  victoire  :  il 
perdit  la  jou rnee  du  I ,  et  ne  se  remit  en  mouvement  que  le  5. 

G*'  G.  DE  VACDOSOOt'RT. 

HOHENLOHE,  d'abord  comté  et  plus  Urd  principauté 
du  cercle  de  F  rançon  ie,  que  l'acte  de  la  Confédération  du  Rbin 
médiatisa  en  1806  et  plaça  pour  la  plus  grande  partie  sous 
la  domination  du  Wurtemberg  et  le  reste  mus  celle  de  la 
Bavière,  et  comprenant  une  superficie  d'environ  21  myna- 
m<tre>  carré*. 

U  iamille  de  Hobenlobe  fait  remonter  son  origine  jus- 
qu'au douueroe  siècle;  mais  ce  n'est  qu'à  partir  do  comte 
GoUjritd,  confident  de  l'empereur  Henri  VI,  que  la  lumière 
(  omwùoi  à  se  faire  dans  son  histoire.  Les  fils  de  Gott- 
frieJ  loaàerent  les  branches  de  Hohenlohe «  Brauneck , 
tUufr  des  la  quatrième  génération,  et  de  Hohenlohe- Bol- 
ii<ti.  (.«'lie  dernière  ses»  subdivisée  en  <ic  nomnreux  ra- 
airaai,  dont  les  seuls  aujourd'hui  existants  sont  Hohenlohe' 
Aeuenstein  et  Hohenlohe- Waldenbourg.  Le  premier,  qui 
*l'(Mrtient  a  la  religion  protestante,  a  formé  les  lignes  de 
Bohenlohe  -  ffeuenstein  -  Œhringen ,  et  Hohenlohe  - 
ffeuenstein-Langenburg.  La  première  de  ces  lignes,  dont 
k*  possessions  occupent  une  surface  de  3  myriamètres 
carrés,  est  représentée  aujourd'hui  par  le  prince  Ernest,  né 
le  7  mai  1784,  général  major  an  service  de  Wurtemberg;  la 
'«onde ,  dont  les  possessions  occupent  une  superficie  de 
t  myriamètres  carrés,  est  représentée  par  le  prince  Auguste, 
aé  le  17  novembre  1784,  lieutenant  général  wurtember- 
ceais,  qui  possède  en  outre  un  majorât  considérable  en  Si- 
lène, Le  second  rameau,  celai  d' Hohenlohe- Waldenbourg, 
l<rv>fesxe  la  religion  catholique,  et  distribue  encore  à  ses 
membres  un  ordre  du  Phénix,  fondé  en  17&4.  Il  a  égale- 
ment formé  deux  lignes  :  Hohenlohe- Waldenbourg- Bar- 
lenstein ,  représentée  aujourd'hui  parle  prince  Charles , 
aé  ie  1  juillet  1837;  et  Hohenlohe-Waldenbourg-SchU- 
hngsfûrst,  représentée  aujourd'hui  par  le  prince  Frédéric, 
<yn<  ral  au  service  de  Russie.  Les  possessions  de  la  ligne 
de  Hohenlohe  -  Bartenstein  occupent  une  superficie  de 
i  myriamètres  carrés,  arec  2î,000  habitants;  et  celles  de  Ho- 
lienlobe-S<  lullingsfurst  une  superficie  de  3'/*  myriamètres 
carrés. 

C'est  à  la  branche  de  Hohenlohe-Waldenbourg  -  Bar- 
tenstein qu'appartenait  le  prince  Louis-Aloys  ne  Hohen- 
innr,  qui,  après  s'être  distingué  à  l'armée  de  Condé,  fut 
nommé  maréchal  de  France  sous  la  Restauration,  à  la  suite 
de  l'expédition  d'Espagne,  en  1813,  pendant  laquelle  il 
avait  commandé  un  corps,  et  qui  mourut  en  1819. 

Le  prince  de  Hohekloor  le  thaumathorge ,  Alexandre- 
Lropold- François- Em mer ich,  appartenait  a  la  branche  de 
HobenlolieAVahlenbourg-Schillingsnirst.  Il  était  né  en  1794, 
et  le  dix-huitième  enfant  issu  du  mariage  du  prince  Charles- 
Albert  avec  la  fille  d'un  magnat  hongrois.  Il  reçut  Tordre 
de  la  prêtrise  en  1815,  alla  l'année  suivante  k  Rome,  ou  H 
«'affilia  à  la  Société  de  Jésus,  et  revint  en  1817  en  Bavière, 
oo  bientôt  il  eut  la  réputation  de  guérir  les  maladies  les  plus 
incurable*  par  la  simple  intervention  de  ses  prières.  Quoi- 
que de  nombreuses  goémons  miraculeuses  attestassent  le  don 
des  miracles  dont  le  ciel  l'avait  doué,  le  saint-siége  se  garda 
bien  de  vouloir  prononcer  sur  leur  authenticité,  et  se  borna 
à  laisser  dire  et  faire.  Le  prince  de  Hoiienlobe,  devenu  évé- 
qoe  de  Grosswardcin  en  Hongrie,  mourut  en  1850.  On  a 
de  M  de  nombreux  ouvrages  ascétiques  et  une  dissertation 


politico  -  religieuse  :  Quel  est  l'esprit  de  noire  temps? 
(Bamberg,  1811  ),  dédiée  aux  empereurs  d'Autriche  et'da 
Russie,  où  il  établit  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  sujets  fidèles 
que  panni  les  bons  catholiques. 

HOHENSTAUFEN,  famillle  de  dynastes  allemands 
qui  parvint  a  la  couronne  impériale,  la  garda  île  1148  a 
1154,  et  s'éteignit  en  ligne  mâle  dans  la  personne  de  Con- 
radin  en  1168.  Le  premier  de  ses  ancêtres  bien  authen- 
tiques fut  F.rédéric  de  Buren  ,  ainsi  appelé  dn  village  de 
Buren ,  situé  entre  Gmund  et  Gu»ppungen ,  près  de  llohen- 
8laufen,  dans  le  royaume  de  Wortemherg.  Il  vivait  vers  le 
milieu  du  onzième  siècle;  et,  abandonnant  la  vallée  étroite 
où  il  avait  jusque  alors  habité,  il  alla  s'établir  snr  une  hau- 
teur voisine,  appelée  Staufen  ,  d'ofi  il  prit  le  nom  de  Ho- 
henstaufen.  De  Hlldegardc,  issue  d'une  famille  de  Fran- 
conle  et  d'Alsace,  il  eut  un  fils,  appelé  le  chevalier  Frédéric 
de  Buren,  seigneur  de  Hohenstaufen,  qui  défendit  l'empe- 
reur Henri  IV  dans  toutes  ses  adversités,  et  déploya  notam- 
ment une  telle  bravoure  a  la  bataille  de  Merscbourg  (1080), 
contre  Rodolplte  de  Souabe,  que  ce  prince,  après  lui  avoir 
octroyé  le  duché  de  Souabe,  lui  fit  éjwuscr  sa  fille  Agnès  et 
même  loi  confia,  en  1081,  l'administration  de  l'Allemagne 
quand  il  franchit  les  Alpes  pour  s'en  aller  combattre  le 
pape.  Ces  distinctions  furent  sans  doute  la  base  des  gran- 
deurs de  la  maison  de  Hohenstaufen  ;  mais  elles  devinrent 
en  même  temps  la  source  des  longues  et  funestes  guerres 
que  les  Hohenstaufen  eurent  à  sotrtenir  contre  l'antique  fa- 
mille des  Guelfes,  au  préjudice  de  laquelle  elles  avaient  été 
accordées. 

Berthold,  fils  de  Tanti-roi  Rodolphe  de  Souabe,  et  Ber- 
thold  de  Znhringen  disputèrent  tu  nouveau  duc  la  possession 
de  son  duché  ;  et  ce  ne  fut  qu'après  de  longues  guerres , 
mêlées  de  succès  divers ,  qu'il  put  lui  être  de  nouveau  so- 
lennellement octroyé,  en  1097,  mais  notablement  diminué. 
A  sa  mort  le  doc  Frédéric  laissa  deux  fils,  Frédéric  et 
Conrad.  Le  nouvel  empereur,  Henri  V ,  pour  s'assurer  le 
dévouement  et  l'appui  de  la  famille  de  Hohenstaufen ,  qui 
lui  était  alliée  par  les  liens  du  sang,  confirma  aussitôt  à 
l'alné  de  ces  deux  fils ,  Frédéric  II ,  dit  le  Borgne,  la  pos- 
session du  duché  de  Souabe  ;  et  en  1 1 11  il  octroya  aussi  a 
Conrad ,  frère  de  celui-ci,  le  duché  de  Franconie.  Les  deux 
frères,  Frédéric  II  notamment,  lui  en  témoignèrent  leur  re- 
connaissance par  le  fidèle  attachement  dont  ils  lui  don- 
nèrent d'éclatantes  preuves  dans  la  querelle  des  investitures 
et  dans  ses  luttes  contre  le  duc  IjOthaire  de  Saxe.  M.ils 
quand  il  voulut  violer  la  constitution  de  l'F.mpire ,  ils  lui 
résistèrent  ouvertement  et  avec  la  plus  inébranlable  réso- 
lution, d'accord  en  cela  avec  les  autres  princes. 

A  la  mort  de  Henri  V,  dernier  roi  d'Allemagne  de  la 
maison  de  tranconie,  les  Hohcnstaulen  lieritérent  de  ses 
domaines;  et  Frédéric,  en  raison  des  remarquables  qualités 
dont  il  était  doué  ainsi  que  de  sa  proche  parenté  avec  Pem- 
pereur  défunt  et  de  la  puissance  de  sa  maison,  élevait  a  la 
couronne  impériale  des  prétentions  qui  semblaient  d'autant 
plus  légitimes  que  l'opinion  générale  se  prononçait  en  sa 
faveur.  Toutefois  la  crainte  qu'inspirait  sa  puissance, 
jointe  a  la  haine  que  divers  princes  transportèrent  de  l'hé- 
ritier des  Franet-Saliens  à  la  maison  de  Hohenstaufen,  et  les 
perfides  intrigues  de  l'archevêque  Adalbert,  do  Maycncc, 
furent  cause  que  les  électeurs  choisirent  pour  empereur 
Lothaire  le  Saxon,  le  pins  acharné  de  tous  les  ennemis 
de  Frédéric. 

Cette  élection,  la  prétention  que  le  nouvel  empereur  éleva 
aussitôt  de  faire  restituer  par  les  Hohenstaufen  les  diverses 
possessions  qui  leur  avaient  été  accordées  sous  le  règne  pré- 
cédent allumèrent  alors  une  guerre  violente  entre  la  famille 
de  Hohenstaufen  et  l'empereur.  Fort  de  son  alliance  avec  les 
princes  de  la  maison  de  Zmhringen  et  avec  Henri  le  Superbe 
de  Bavière,  à  qui  il  avait  marié  sa  fille  en  lui  donnant  le 
duché  de  Saxe  pour  dot,  Lothaire attaqua  les  Hohenstaufen 
dans  le  dessein  d'en  finir  d'un  seul  coup  avec  la  puissance  de 
celte  maison.  Pendant  longtemps  Fiédéric  dut  se  défendre 
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tout  seul  contre  ses  puissants  adversaires,  parce  que  son 
frère  se  trouvait  en  ce  moment  absent,  par  suite  d'un  pèleri- 
nage  qu'il  était  allé  Taire  en  Terre  Sainte.  A  son  retour  la 
lutte  parut  devenir  plus  favorable  aux  deux  frères;  et 
Conrad ,  à  la  suite  d'une  audacieuse  expédition  entreprise 
par-delà  les  Alpes ,  se  fit  couronner  roi  d'Italie  à  Monza 
(1128).  Mais  Conrad  n'ayant  pas  pu  se  maintenir  en  Italie 
contre  les  Guelfes  et  contre  le  pape,  et  les  forces  de  leurs 
adversaires  ^'accroissant  chaque  jour  en  Italie,  les  deux  frères 
se  virent  enfin  contraints,  en  1135,  d'implorer  le  pardon  de 
l'empereur.  Il  leur  fut  effectivement  accorde,  et  à  la  diète 
tenue  en  1135  a  Mulbausen  Conrad  renonça  au  titre  de  roi 
d'Italie;  mais  il  obtint  la  prééminence  parmi  les  ducs,  et 
son  frère  recouvra  toutes  ses  possessions.  En  suite  de  quoi 
les  deux  frères  accompagnèrent  Lotbaire  dans  son  expédi- 
tion en  Italie.  Mais  à  la  mort  de  Lotbaire  Conrad  de  Fran- 
conie  fut  élu  empereur  d'Allemagne,  le  22  février  1138,  sous 
le  nom  de  Conrad  III.  Cette  élection  au  trône  impérial 
ouvrit  l'ère  bridante  des  Hobenstaufen,  dont  alors,  pendant 
près  d'un  siècle,  la  puissance  ne  fit  que  prendre  des  déve- 
loppements toujours  plus  grands.  Mais  la  haine  des  Guelfes 
pour  les  Hobenstaufen  (vot/ex  Gimxiss),  haine  dont  les 
premiers  germes  se  trouvent  dans  l'alliance  conclue  entre  le 
duc  guelfe  de  Saxe  et  de  Bavière  Henri  le  Superbe  avec 
l'empereur  Lothaire,  ne  fit  que  s'accroître  par  suite  de  cette 
accession  des  Hobenstaufen  à  la  couronne  impériale. 

La  lutte  commença  lorsque,  conformément  aux  lois  de 
l'Empire,  le  Gibelin  Conrad  exigea  du  duc  Henri,  à  la  diète 
de  Ratisbonne,  que  des  deux  duchés  de  Saxe  et  de  Bavière, 
dont  il  se  trouvait  en  possession,  il  renonçât  au  second,  et 
lorsque,  sur  le  refus  de  Henri  d'obtempérer  à  cette  somma» 
tien,  il  l'eut  mis  au  ban  de  l'Empire,  Henri  mourut  inopi- 
nément en  1 139.  Son  fila,  Guelfe  VI,  continua  la  lutte;  mais 
les  victoires  de  Weinsberg  (1140)  et  de  Flocliberg  (1150), 
remportées  par  ses  adversaires,  accrurent  considérable» 
ment  la  puissance  des  llohenstaufen  aux  dépens  surtout  des 
princes  de  la  maison  de  Zaehringen.  alliée  des  Guettes,  et 
la  lutte  ne  lit  dès  lors  que  la  consolider  davantage.  Bien  que 
l'empereur  Conrad  n'eût  point  réussi  dans  son  projet  d'as- 
surer par  une  loi  de  l'Empire  l'hérédité  de  la  couronne  im- 
périale dans  sa  maison,  la  confiance  (nie  dans  tout  l'Empire  on 
avait  dans  les  Hobenstaufen  fut  cause  qu'à  sa  mort,  arrivée 
en  1 1&2 ,  le  choix  des  électeurs  se  fixa  sur  son  neveo,  Fré- 
déric III,  fils  de  Frédéric  II,  dit  le  Borgne,  qui,  comme  em- 
pereur, est  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Frédé- 
ric I  "  Barbe-Rousse.  Ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  l'alier- 
raissement  de  sa  maison,  c'est  qu'en  triomphant  de  Henri 
le  Lion,  à  qui  il  enleva  son  duché  et  qu'il  réduisit  à  la  pos- 
session du  Brunswick ,  il  anéantit  complètement  la  puissance 
des  Guettes  en  Allemagne.  Mais  par  le  succès  qui  avait  cou- 
ronné ses  armes  en  Italie  il  avait  excité  la  jalousie  du  pape  ; 
et  ce  fut  là  ce  qui  fit  échouer  son  fils  et  successeur,  l'em- 
pereur H  e  n  r  i  V I,  dans  ses  efforts  pour  rendre  la  couronne 
d'Allemagne  héréditaire  dans  sa  famille  malgré  le  consen- 
tement écrit  de  plus  de  cinquante  membres  de  l'Empùe  ; 
aussi  eut-il  beaucoup  de  peine,  en  1 106,  à  assurer  la  nomi- 
nation de  son  fils ,  alors  Agé  de  deux  ans  seulement ,  pour 
lui  succéder  sur  le  trône.  Le  mauvais  vouloir  des  papes  à 
l'endroit  des  Hohenstauren  fut  cause  que  pendant  la  mino- 
rité du  jeune  Frédéric  II  l'on  opposa  le  duc  «le  Zashringen , 
comme  anti-roi,  à  son  oncle  Philippe  de  Souabe,  nommé 
administrateur  de  l'Empire  jusqu'à  sa  majorité.  Convaincu 
que  dans  de  telles  circonstances  I)  lui  serait  impossible  de 
conserver  la  couronne  a  son  neveu,  Philippe  la  reven- 
diqua pour  lui-même.  11  acheta,  moyennant  11,000  marcs 
d'argent,  la  renonciation  de  Berthold  de  7/vhringen  à  ses  pré- 
tentions personnelles;  et  il  eût  vraisemblablement  fini  par 
l'emporter  dans  sa  lutte  contre  Othon  IV  de  Brunswick,  que 
le  pape  lui  suscita  pour  compétiteur,  s'il  n'était  mort  prématu- 
rément, en  1208,  sous  le  poignard  d'un  assassin.  Le  meurtre 
de  Philippe  rendit ,  il  est  vrai ,  Othon  IV  seul  maître  de 
l'Empire  pendant  quelque  temps  ;  mais  lorsqu'il  essaya  de 


faire  prévaloir  son  autorité  impériale  en  Italie,  H  s'attira 
ainsi  l'inimitié  du  pape  Innocent  III  à  un  degré  tel  que 
celui-ci  épousa  la  cause  du  jeune  Frédéric,  qui  avait  été 
précédemment  reconnu  comme  empereur  (  à  ce  moment 
il  était  roi  de  Sicile) ,  et  qu'après  avoir  excommunié  l'em- 
pereur Othon  il  excita  même  contre  lui  un  retou table  parti 
dans  l'Empire.  Frédéric  repassa  alors  tes  Alpes  en  toute 
lia  te,  et  se  fit  couronner  à  Aix-la-Chapelle  sous  le  nom  de 
F  r  é  déric  1 1  ;  puis,  après  la  déroute  qu'Otlwn  IV  essuya  à 
Bouvines,  en  1214,  il  régna  seul  en  Allemagne. 

Au  début  de  son  règne  tout  sembl  a  se  réunir  pour  favoriser 
l'agrandissement  de  sa  maison.  Quand  la  tamille  de  Zash- 
ringen  vint  à  s'éteindre,  en  1218,  il  hérita  de  ses  possessions. 
Il  récupéra  de  même  les  domaines  héréditaires  de  sa  race 
que  son  oncle  Philippe  avait  aliénés  ;  ses  guerres  en  Italie 
furent  couronnées  de  succès,  et  en  1220  il  obtint  sans  dif- 
ficulté que  son  fils  Henri  fût  élu  pour  loi  succéder  comme 
empereur  d'Allemagne.  Mais  quand  la  cour  de  Rome  se  prit 
à  soupçonner  le  plan  grandiose  qu'avait  conçu  l'empereur 
de  constituer  un  empire  romain -allemand  ayant  pour  base 
principale  l'Italie  transformée  en  monarchie,  elle  loi  opposa 
la  résistance  la  plus  vive,  en  soulevant  contre  lui  le  parti  guelfe, 
qui  dominait  pins  particulièrement  dans  les  villes  de  la 
haute  Italie,  en  suscitant  de  nombreux  anti-rois  en  Alle- 
magne, en  y  provoquant  des  révoltes  et  jusqu'à  des  com- 
plots contre  la  vie  de  l'empereur ,  enfin  en  lançant  de  nou- 
veau contre  lui  les  foudres  de  l'excommunication.  Par  la 
terreur  de  son  nom  et  par  te  grandeur  de  son  génie  Fré- 
déric II  maintint  encore,  il  est  vrai,  l'éclat  et  la  puissance 
de  la  maison  de  Hobenstaufen  ;  mais  une  fois  qu'il  fut  des- 
cendu au  tombeau  la  décadence  de  sa  race  fut  rapide. 

Frédéric  avait  déjà  de  son  vivant  fait  élire,  en  1237 ,  à 
Spire,  son  second  fils,  Conrad,  en  qualité  de  roi  des  Ro- 
mains, après  que  l'aîné,  Frédéric,  eut  été  privé  de  cette  dignité 
par  son  père  pour  s'être  révolté  contre  lui.  Courad  IV  fut 
effectivement  reconnu  en  qualité  de  roi  par  le  plus  grand 
nombre  des  États  de  l'Empire  à  la  mort  de  son  père,  arrivée 
en  12&0;  mais  les  anti-rois  et  les  ennemis  que  le  |<ape  lui 
suscita,  de  mène  que  l'excommunication  dont  il  le  frappa, 
paralysèrent  tellement  les  forces  de  ce  prince  en  Allemagne 
qu'il  prit  le  parti  de  passer  en  Halle  pour  tout  au  moins 
s'affermir  dans  la  possession  de  ses  États  héréditaires, 
la  Pouille  et  la  Sicile,  entreprise  dans  laquelle  il  fut  grande- 
ment secondé  par  son  frère  consanguin,  Manfred.  Toute- 
fois il  ne  tarda  point  à  y  rencontrer  la  mort,  et  périt  em- 
poisonné, suivant  toute  apparence  (1254).  Son  fils  unique 
Conrad,  plus  généralement  appelé  Conrad  in,  était  le  seul 
représentant  légitime  de  cette  branche  des  Hobenstaufen.  Tan- 
dis qu'il  grandissait  en  Allemagne  sous  ta  tutelle  de  son  oncle, 
le  duc  Louis  de  Bavière,  Manfred  s'efforçait  de  lui  enlever 
son  héritage  en  Italie.  Quand  plus  tard,  en  1758,  contraint 
par  les  États  de  l'Empire,  il  fut  monté  sur  le  tronc  de  Sicile, 
te  pape,  fidèle  à  sa  haine  pour  la  maison  de  Hobenstaufen, 
lui  suscita  un  rival  dans  la  personne  de  Charles  d'Anjou.  Le 
généreux  Manfred,  trahi  par  son  entourage  du  seigneurs  et 
abandonné  par  une  grande  partie  de  son  armée,  perdit  la  vie 
dans  la  bataille  qu'il  livra  à  l'envahisseur  sous  tes  murs  de 
Bénévent,te20  février  1266.  Mais  la  cruauté  de  Charles  d'An- 
jou suscita  bientôt  contre  lui  un  redoutable  parti,  qui  appela 
Conradin  à  venir  reprendre  possession  du  trône  de  ses  pères. 
Battu  à  la  Itataille  de  Tagliacozzo,  qu'il  livra  en  1268  A  son 
rival  Charles  d'Anjou,  Conradin  de  Hobenstaufen  (al  fait 
prisonnier,  et  périt  à  Naptes  de  la  main  du  bourreau. 

Des  autres  descendante  des  Hobenstaufen ,  E ni io,  roi 
de  Sardaigne,  fils  de  Frédéric  II,  mourut  en  1272,  prisonnier 
à  Bologne;  les  fils  de  Manfred ,  Frédéric,  Henri  et  Anselme, 
périrent  également  après  avoir  passé  de  longues  années 
dans  des  cachots.  De  même,  la  fille  de  l'empereur  Frédé- 
ric 11,  Marguerite,  épousa  Albert  le  Grossier,  qui  la  rendit 
très-malheureuse;  et  la  fille  de  Manfred ,  Constance,  devint 
la  femme  de  Pierre  III  d'Aragon ,  qui ,  quatorze  ans  plus 
tard,  conquit  te  Sicile  et  vengea  ainsi  te  mort  de  Conradin. 
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Les  domaines  de  la  maison  de  Holieustaufen  échurent, 
après  la  mort  de  Conradin,  k  la  Bavière,  au  souverain  de 
Bade  et  au  Wurtemberg.  La  dignité  de  duc  de  Souahe  et 
de  Francuaie  s'éteignit ,  et  il  n'y  eut  que  le  titre  de  duc  de 
Franconie  qui  démettra  nominalement  attaché  au  aiege 
episcopal  de  WurUbourg.  Consultez  Baumer,  Histoire  des 
Hohtnstau/en  et  de  leur  temps  (6  vol.,  *e  édit.,1841,  Leip- 

HOHENTHAL  (Famille  de).  Quoique  d'origine  assez 
récente,  les  comtes  de  Hobenthal  sont  aujourd'hui  consi- 
déra comme  l'une  de»  premières  familles  de  la  Saxe.  Ils 
•lesrendfntde  Pierre  Hoona.v<«,  né  en  1663,  de  parents  pau- 
vres, à  Kcennern,  dans  le  cercle  de  la  Saal.  Doué  de  ueaii- 
cwip  d'aptitude  pour  le  commerce,  il  entra  en  apprentis- 
vagi-  chez  un  marctiand  de  Leipzig,  et  finit  par  fonder  dans 
cette  ville  une  maison  de  commerce  qui,  grâce  à  sa  pru- 
dence, à  son  activité  et  à  sa  loyauté  en  affaires ,  parvint 
tamtiM  a  an  crédit  et  à  une  considération  tels,  qu'en  1717 
f empereur  Charles  IV  l'anobli I  en  lui  conférant  le  titre  de 
tunneret  et  de  chevalier  de  Hohenthal.  A  sa  mort,  arrivée 
es  i73i,  il  constitua  un  riche  majorât  destiné  à  soutenir  l'é- 
dat  de  ion  nom  11  laissait  six  fils,  qui  fondèrent  autant  de 
lip»  collatérales,  élevées  en  1733  au  titre  de  barons,  puis 
en  1790»  celui  de  comtes.  11  n'en  subsiste  plus  aujourd'hui 
lu*  dan  :  celle  de  Hohenthal- Kanigibrick  et  celle  de 

liOHEAZOLLERN,  ancienne  famille  princière  alle- 
mande, a  laquelle  appartient  la  maison  régnante  actuelle  de 
Pruae,  et  qui  tire  son  nom  du  vieux  manoir  de  Zollern  ou 
HoteDzollern ,  situé  dans  la  Souabe.  On  mentionne  comme 
le  plus  ancien  de  ses  ancêtres  le  comte  Thassilo,  qui  virait 
venranMO.  Vers  l'an  'MO,  le  comte  Frédéric  1"  reconstruisit 
r  an  tique  castel  de  sa  race,  et  l'agrandit.  Le  comte  Fré- 
déric 111,  qui  vivait  vers  l'an  1111 ,  laissa  deux  fils,  dont 
l'ftTM,  Frédéric  IV,  est  la  souche  de  la  famille  de  Italien- 
ivlitm,  encore  aujoud'bui existante;  et  le  cadet,  Conrad  1", 


foc) a  la  ligne  royale  de  P 


actuelle.  En  l'an  1200,  il 


devint  premier  burgrave  de  Nuremberg.  Son  arriére-petit- 
fcb  Frédéric  111,  obtint,  en  l?73,  le  titre  de  prince  de  l'Em- 
pire et  le  burgraviat  de  Nuremberg  a  titre  de  fief  hérédi- 
taire. En  l'an  1415  l'empereur  Sigismond  octroya  à  Fré- 
déric VI  le  margraviat  de  Brandenburg  (voyez  Phcssk). 
Le  frère  aîné  de  Conrad,  Frédéric  IV,  en  sa  qualité  de 
possesseur  du  nef  paternel ,  continua  la  branche  atnéc  des 
IMienzoltcrn  ;  famille  qui  n'acquit  quelque  importance  qu'au 
t-izieme  siècle,  lorsque  l'empereur  Maximilicn  1"  eut  ac- 
cordé an  comte  Frédéric  IV,  en  1515,  le  titre  héréditaire  de 
charnu*  llan  de  l'Empire.  Son  petit-fils,  Charles  1",  â  qui 
l'empereur  Cbaries-Quint  prenait  tant  d'intérêt  qu'il  le  fit 
élever  en  Espagne,  obtint  en  1529,  quand  la  famille  de  War- 
dmberg  vint  a  s'éteindre,  les  comtés  de  Sigmaringen  et  de 
Vœhringen  ;  plus  tard  il  fut  crée  président  du  conseil  au- 
liqae  de  l'Empire,  et  en  1575  il  établit  dans  sa  maison  un 
statut  de  succession  aux  termes  duquel  ses  fils  portèrent 
tous  les  armes  et  les  titres  des  comtés  de  llohenzollern,  Sig- 
maringen et  Vœhringen,  ainsi  que  des  seigneuries  de  Haiger- 
loch  et  de  Wœhrstein,  mais  qui  décidait  que  la  charge  de 
chambeUan  héréditaire  de  l'Empire  appartiendrait  toujours 
a  rainé  de  la  maison,  à  moins  que  celui-ci  n'y  renonçât.  Ses 
Us,  Eitel  Frédéric  VI  et  Chartes  11  se  partagèrent  l'héritage 
paternel  ;  le  premier  eut  Hohenxollera,  le  second  Sigmaringen 
et  Vœhringen.  Eitel  Frédéric  VI  construisît  le  château  de 
tiechtngtn ,  et  adopta  pour  sa  ligne  la  dénomination  de 
BoAensollern-Hechingen,  tandis  que  Charles  donnait  à  la 
sienne  le  nom  de  Hohenzollern-Sigmarlngen.  Le  lits  de 
Frédéric  VI ,  le  comte  Jean-Georges  or.  Hobeszollcr*- 
Hecancc»,  fut  créé,  en  1623,  prince  de  l'Empire  parl'em- 
perror  Ferdinand  II;  le  chef  de  la  branche  de  Sigmaringen 
obtint  la  même  distinction  en  1632;  et  en  1692  l'empereur 
Léapold  lrr  accorda  le  titre  de  prince  aux  lils  puînés  de  cette 
nuuon,  sauf  ceux  de  la  famille  de  Hohenzollern-Haigcrloch, 
branche  collatérale  de  la  maison  de  Sigmaringen.  Le  pays  de 


Hobenzollern  fut  alors  érigé  en  comté-princier,  l  

de  souveraineté,  complètement  indépendant,  ne  relevant  ni 
de  l'empereur  ni  de  l'Empire;  il  n'y  eut  plus  que  la  juridic- 
tion criminelle  que  ces  princes  tinrent  de  l'empereur  à  titre 
de  fief.  En  1695  et  1707  des  conventions  d'hérédité  mu- 
tuelle furent  conclues  avec  l'étectorat  de  Brandenburg  et  les 
margraves  de  Baireuth  et  d'Auspach,  et,  de  même  que  la 
statut  de  succession  de  1575,  elles  servirent  de  base  au  nou- 
veau statut  de  famille  intervenu  en  1621,  et  que  confirma  le 
roi  de  Prusse,  en  sa  qualité  de  chef  de  toute  la  maison  de 
Hobenzollern.  En  vertu  de  ce  nouveau  statut,  le  droit  de  pri- 
mogéniture  reste  en  vigueur;  et  si  une  ligne  mile  venait  a 
s'éteindre ,  ses  possessions  devraient  faire  retour  a  la  ligne 
féminine  encore  survivante,  et  à  défaut  de  l'une  et  de  l'autre, 
a  la  maison  royale  de  Prusse.  Mai*  la  souveraineté  des  divers 
territoires  appartenant  aux  différentes  branches  de  la  fa- 
mille de  Uoiienzollern  a  déjà  fait  retour  k  la  Prusse,  en  1 849, 
par  suite  de  la  renonciation  volontaire  des  princes  de  Ho- 
benzollern à  leur  titre  de  prince  souverain. 

I.cs  principautés  de  Hobenzollern  forment  un  territoire 
long  et  étroit ,  situé  au  sud  de  l'Allemagne,  sur  le  plateau 
de  la  Souabe  supérieure ,  entouré  sur  trois  de  ses  côtés 
par  le  Wurtemberg,  et  sor  l'autre  par  le  grand  -duché  de 
Bade.  11  s'étend,  dans  la  direction  du  nord-est  au  sud-est,  de- 
puis la  vallée  du  Neekar  jusqu'aux  environs  du  lac  de  Cons- 
tance, et  contient  une  superficie  d'environ  14  myriamètres 
carrés,  avec  une  population  de  62,000  âmes.  Celte  contrée 
est  traversée  en  partie  par  uue  chaîne  d'âpres  montagnes,  et 
arrosée  par  le  Danube  et  ses  affluents,  le  Schmiech,  le  Lau- 
chart  et  l'Ablach,  et  par  le  Neckar  et  ses  affluents,  l'Eyaeh, 
le  Glatt  et  le  Starzd.  On  trouve  une  source  alcaline  à  Im- 
nau,  et  à  Glatt  des  eaux  sulfureuses  et  al u mineuses.  On  cul- 
tive les  céréales  dans  les  vallées,  parmi  lesquelles  la  plus 
fertile  est  le  Killerthal.  Cependant  les  principales  ressources 
des  liabitants  consistent  dans  l'élève  du  bétail  et  dans  le 
commerce  des  bois,  produit  dont  le  pays  abonde,  ainsi  que 
dans  la  lilatnre  du  colon  cl  du  lin,  dans  la  fabrication  d'ar- 
ticles en  fer  et  l'exploitation  de  quelques  mines  de  fer  dans 
les  montagnes. 

A  l'exception  d'une  centaine  de  famille*  Juives,  la  popu- 
lation des  doux  principautés ,  comme  ses  ci-devant  souve- 
rains, appartient  k  la  religion  catholique  romaine. 

HOIIENZOLLERN-IIECH1XGEN  (  Principauté 
de).  Sur  un  territoire  de  près  de  4  myriamètres  carrés,  elle 
contient  environ  21,000  liabitants.  Elle  est  située  au  nord 
de  Sigmaringen ,  sur  le  versant  occidental  de  la  montagne 
qui  traverse  tout  le  pays  de  Hobenzollern.  La  paix  de 
Lnné\illc  lui  enleva  des  droits  féodaux  dans  le  pays  de  Liège, 
et  le  recez  de  l'Empire  de  1*03  lui  accorda,  comme  indem- 
nité, la  seigneurie  de  Hirschhlatt  et  le  couvent  de  Mana- 
tuia'lenthal,  au  village  de  Stetten.  Le  prince  Herman  Fré- 
déric, par  son  accession  à  la  Confédération  du  Bbin,  devint 
prince  souverain  en  1606.  La  capitale  de  la  principauté  est 
Hechingen.  A  2  kilomètres  de  cette  ville  s'élève  sur  le 
Kcgelberg,  haut  de  871  mètres  au-dessus  du  niveau  «le 
l'Océan,  le  château  de  Uoiienzollern,  herceaa  do  la  famille, 
qui  a  été  tout  récemment  restauré,  et  dont  il  est 
lion  depuis  longtemps  de  faire  une  place  forte. 

Depuis  1796  la  principauté  possédait  une 
d'élatsqui  fut  révisée  en  1635.  Aujourd'hui,  de  même  que  la 
principauté  de  Sigmaringen,  elle  fait  partie  intégrante  de  la 


HOHEXZOLLERN-SlGMARI\(iEX  Principauté 
de).  Sur  près  de  II  myriamètres  carrés  de  superficie,  elle 
compte  41,200  habitants.  La  paix  de  Lunévillc  lui  enleva 
certainsdroits  féodaux  sur  des  seigneuries  situées  dans  les 
Pays-Bas  et  des  domaines  en  Belgique;  mais  elle  en  lut  dé- 
dommagée par  la  cession  de  la  seigneurie  de  Glatt  et  de  do- 
maines appartenant  k  divers  couvents.  Le  prince  Alogs- 
Mainrad,  par  son  accession  k  la  Confédération  du  Bhin, 
1806,  devint  alors  souverain ,  et  reçut  en  échange  de 
et  droits  féodaux  dont  sa  famille  était  en 
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posseAsion  dans  les  Pays-Bas  différentes  seigneuries  voisines 

de  sa  principauté. 

La  partie  septentrionale  de  la  principauté,  dite  Oberland 
de  Sigiuaringen ,  et  qui  appartient  au  bassin  du  Danube,  se  : 
compose  d'un  sol  pierreux  et  montagneux,  qui  ne  produit 
pas  la  quantité  de  céréales  nécessaire  à  la  population ,  mats  , 
en  revanche  très-boisé.  La  partie  méridionale,  pays  généra-  | 
lement  plat  et  fertile,  arrosé  par  le  Neckar  et  son  affluent 
l'Kyach ,  produit  assex  de  blé  pour  pouvoir  en  exporter.  La 
capitale  est  la  petite  ville  de  Sigmaringen. 

A  la  suite  des  événements  de  1848,  qui  eurent  également 
leur  contre-coup  dans  ces  petits  pays,  les  deux  princes  de 
Ilohenzollern-Hechingen  et  Hohenzollcrn-Sigmaringen  re- 
noncèrent, le  7  décembre  1849,  à  leurs  droits  de  souveraineté  ; 
leurs  Fiat*  ont  ceasé  dès  lors  d'être  indépendants,  et,  en  vertu 
de  conventions  d'hérédité  antérieures,  ils  furent  réunis  à  la 
Prusse,  où  ils  forment  aujourd'hui  un  cercle  de  régence,  de 
même  qu'ils  sont  représentés  dans  les  chambres  prussiennes. 
Les  deux  princes,  tout  en  rentrant  alors  dans  la  vie  privée, 
ont  conservé  le  litre  A' Altesse  et  le  rang  de  princes  de  la 
branche  cadette  de  la  maison  royale. 

HOIR  ,  vieux  mot  employé  encore  dans  la  jurisprudence 
pour  signifier  héritier  A\  s'applique  ordinairement  aux 
enfants  et  petits-enfanU ,  de  préférence  aut  autres  héritiers. 
Il  s'emploie  plus  volontiers  au  pluriel  qu'au  singulier. 

HOIRIE,  vieux  mot  synonyme  ^'héritage,  succession. 
On  dit  encore  aujourd'hui  :  faire  un  don  en  avancement 
d'hoirie,  c  est-fa  dire  faire  à  l'un  de  ses  héritiers  une  do- 
nation en  avance  sur  la  succession  qui  doit  lui  échoir. 
Comme  les  qualités  de  donataire  et  d'héritier  sont  incom- 
patibles, si  l'on  accepte  plus  tard  la  succession,  on  doit  rap- 
porter dans  sa  masse  tout  ce  que  Ton  a  reçu  en  donation. 
Si  l'on  y  renonce,  au  contraire,  on  peut  retenir  le  don  entre 
vifs  jusqu'à  concurrence  de  la  portion  disponible.  Il  n'y  avait 
autrefois  que  les  donations  en  avancement  d'hoirie  où  l'on 
suivit  ces  règles;  elles  ont  été  étendues  par  le  Code  Nap. 
aux  donations  pures  et  simples.  La  clause  d'avancement 
d'hoirie  devenait  donc  inutile;  on  continua  néanmoins  de 
l'insérer  dans  les  actes  ;  et  les  notaires  ont  conservé  cette 
forme  de  style,  par  suite  de  l'habitude  louable  où  ils  sont  de 
faire  remarquer  aux  parties  les  effet*  des  contrats  qu'elles 
sousr.nx  eni. 

UOLBACH  (  PACL-HF.Mu-TnmuiT ,  baron  d'),  naquit 
à  Heidelsheim ,  dans  l'ancien  Palatinat,  au  commence- 
ment de  l'année  1723.  A  en  croire  Rousseau,  son  père  était 
un  parvenu  ;  mais  le  Genevois  ne  pardonnait  pas  au  baron 
ce  qu'il  appelle  ses  grossièretés  à  son  égard.  Tout  ce  qu'on 
sait,  c'est  que  d'Holbach  vint  à  Paris  dans  son  enfance,  et 
que  son  père  lui  laissa  une  brillante  fortune.  Dès  lors  sa 
maison  devint  le  rendez-vous  de  tous  les  étrangers  de  marque, 
de  tout  ce  que  Paris  renfermait  de  distingué  dans  les  scien- 
ces, les  lettres  et  les  arts  :  Buffon ,  D'Alcmbert ,  Diderot , 
Helvéthis,  Raynal,  beaucoup  d'autres,  y  formaient  une  sorte 
d'aréopage  philosophique.  Deux  ou  trois  fois  la  semaine , 
d'Holbach  donnait  à  ses  intimes  de  splendides  dîners  ;  mais 
Iluffoo  ne  tarda  pas  à  se  retirer  de  cette  société.  L'abbé 
G  a  I  i  an  i ,  un  des  convives  les  plus  exacts,  appelait  son  am- 
phitryon le  mattre  d'hôtel  de  la  philosophie.  Naigeon , 
moins  ingrat  ou  plus  épicurien,  publiait  dans  le  Journal  de 
Paru  qu'if  offrait  la  pratique  constante  de  toutes  les 
vertus  qui  font  le  plus  d'honneur  à  la  nature  humaine,  < 
et  qu'il  avait  reculé  les  bornes  des  sciences  politiques,  \ 
philosophiques  et  morales.  C'est  pourtant  d'Holbach  qui  a  I 
écrit  ces  deux  blasphèmes  :  «  Un  Dieu  immatériel,  infini , 
immense,  est  une  chimère  composée  par  la  théologie.  — 
L'athéisme  est  le  seul  système  qui  puisse  conduire  l'homme 
à  la  liberté,  au  bonheur,  à  la  vertu.  » 

Des  nombreux  ouvrages  qui  ont  paru  sous  son  nom  ou 
sons  des  pseudonymes,  aucun  n'atteste  cette  justesse  d'es- 
prit et  de  jugement  que  ses  amis  ont  vantée;  rien  dans  les 
habitudes  de  sa  vie  ne  justifie  non  plus  ce  que  Naigeon,  entre 
antres,  a  dit  de  la  simplicité  antique  et  patriarcale  de  ses 
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tuteurs,  ai  ce  n'est  la  crédulité  avec  laquelle  il  accueillait  les 
nouvelles  des  gazettes  et  les  éloges  qu'on  lui  donnait.  Du  reste, 
ce  bon  patriarche  se  plaisait  singulièrement  dans  la  compagnie 
des  femmes  licencieuses  ;  ce  philosophe  austère  était  un  Lu- 
cullus  au  petit  pied,  plein  de  faste  et  de  morgue.  Quant  aux 
traits  de  bienfaisance  que  les  anecdotistes  lui  attribuent,  voici 
ce  qu'il  dit  lui-même  des  motifs  qui  les  lui  ont  inspires  : 
«  Je  me  contente  du  rôle  sec  de  bienfaiteur  :  un  peu  de  re- 
connaissance me  fait  plaisir.  »  Certainement  ce  n'est  pas  un 
crime  que  de  désirer  un  peu  de  reconnaissance ,  mais  le 
bienfait  perd  beaucoup  de  son  prix  lorsqu'on  l'accorde  sè- 
chement, et  qu'on  ne  l'accompagne  pas  de  paroles  conso- 
lantes. D'Holbach  était  un  grand  seigneur  philosophe,  dans 
le  cœur  duquel  les  sentiments  tendres  étaient  émoussé*.  Sa 
nature  germanique,  le  faste  et  la  bonne  chère,  alourdissaient 
son  esprit.  Aussi  la  plupart  de  ses  bons  mots  ressemblent- 
ils  à  celui  qu'il  adressa  à  Turgot,  se  retirant  du  ministère  : 
«  Vous  meniez  fort  bien  votre  charrette  ;  mais  vous  aviez 
oublié  la  petite  botte  de  saindoux  pour  graisser  les  essieux.  » 

C'était  dans  la  société  qu'il  recevait  que  se  formait  l'o- 
pinion du  Jour.  Le  club  Holbachique,  comme  disait  Rous- 
seau ,  avait  ses  protégés  et  créait  ou  ruinait  les  réputations. 
Les  premiers  jugements  sur  tous  les  genres  de  mérite  en 
sortaient  puissants  et  exclusifs.  Les  emplois  brillants  et  lu- 
cratifs étaient  même  accordés  à  ceux  que  la  société  pous- 
sait à  la  cour  :  elle  disposait  des  journaux  et  des  voix  de  la 
renommée.  D'Holbach  Ait  le  prête-nom  de  la  ligue  philoso- 
phique dont  Rousseau  a  dit  :  »  L'intérêt  commun  les  tient 
étroitement  unis,  parce  qu'une  haine  ardente  et  cachée  est 
la  grande  passion  de  tous,  et  que,  par  une  rencontre  bien 
naturelle,  cette  haine  commune  est  tombée  sur  les  mêmes 
objets.  Ils  étendent  ainsi  leur  cruelle  Influence  dans  tous 
les  rangs,  sans  en  excepter  les  plus  élevés.  Pour  s'attacher 
inviolablement  leurs  créatures,  les  chefs  ont  commencé  par 
les  employer  à  mal  faire,  comme  Catllina  6t  boire  à  ses  com- 
plices le  sang  d'un  homme,  sûrs  que  par  ce  mal  où  ils  les 
avaient  fait  tictuper,  ils  les  tenaient  liés  pour  le  reste  de 
leur  vie,  etc.  » 

Le  crédit  du  baron  d'Holbach  diminua  avec  sa  fortune, 
que  restreignit  considérablement  rétablissement  de  ses  fils, 
dont  La  grange  fut  le  précepteur;  mais  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  l\  janvier  1789,  il  conserva  une  influence  qu'il 
devait  moins  à  ses  talents  qu'au  souvenir  des  services  qu'il 
avait  rendus  aux  philosophes.  SU  faut  s'en  rapporter  à 
J.-J.  Rousseau,  il  se  faisait  attribuer  toutes  les  productions 
monstrueuses  de  ses  associés,  que  ceux-ci  craignaient  d'a- 
vouer. Barbier  prétend  avoir  entendu  dire  à  Naigeon  que 
les  personnes  même  qui  fréquentaient  sa  maison  ignoraient 
qu'il  fût  l'auteur  des  ouvrages  philosophiques  qui  sortaient 
des  presses  de  Hollande.  Il  confiait  ses  manuscrits  à  Naigeon, 
qui  les  faisait  passer  par  une  voie  sûre  à  Michel  Rcy  :  celui- 
ci  envoyait  ensuite  en  France  les  ouvrages  imprimés  ;  et  sou- 
vent d'Holbach  en  entendait  parler  à  sa  table  avant  d'avoir 
pu  s'en  procurer  un  seul  exemplaire.  Voici  quelques-uns 
des  principaux  .*  Chimie  métallurgique ,  traduite  de  l'alle- 
mand de  GeJlert  (  in  •  1  î  )  ;  Minéralogie,  traduite  de  l'allemand 
de  Vallerius  (î  volumes  in-H);  Y  Antiquité  dévoilée  (3 
volumes  in- H);  le  Christianisme  dévoilé,  ou  examen  des 
principes  et  des  effets  de  la  religion  chrétienne;  Examen 
critique  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  saint  Paul;  la 
Contagion  sacrée ,  ou  histoire  naturelle  de  la  supersti- 
tion; L'Esprit  du  Clergé,  ou  le  christianisme  primitif 
vengé  des  entreprises  et  des  excès  de  nos  prêtres  mo- 
dernes :  ces  deux  ouvrages  sont  imités  de  l'anglais  de  Jean 
Trenchard  et  de  Thomas  Gordon  ;  De  f  Imposture  sacerdo- 
tale, ou  recueil  de  pièces  sur  le  clergé,  traduit  de  Panglais  ; 
David,  ou  l'histoire  de  l'homme  selon  te  coeur  de  Dieu  ; 
L'esprit  du  Judaïsme  ;  Dernier  chapitre  du  militaire  phi- 
losophe, ou  difficultés  sur  la  religion  proposées  au  père 
Malebranchej  Lettres  à  Eugénie,  ou  préservatifs  contre 
les  préjugés  (î  volumes  in- 11).  On  a  faussement  attribué 
à  Fréret  ces  lettres,  qnl  parurent  en  1768.  On  compte  encore 
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riogt-trois  oavragetdu  baron  d'Holbach,  inspirés  par  sa  haine 
pour  la  religion  :  parmi  ceux-ci  figurent  en  première  ligne 
ton  Htstoire  critique  de  Jésus-Christ  et  son  fameux  .Syi- 
tème  de  la  Mature.  Il  a  en  outre  traduit  plusieurs  oeuvres 
saenlibques,  telles  que  V Art  delà  Verrerie  de  Série,  Mer- 
rttet  Aancàet;ua  Essai  d'histoire  naturelle  des  couches 
4e  la  terre;  Y  Art  des  Mines;  un  Recueil  d'histoire  de  la 
chante  et  d'histoire  naturelle ,  d'après  les  travaux  des 
académies  tTVpsal  et  de  Stockholm,  etc.,  etc.  Ces  litres, 
vrai  nient  utiles,  font  regretter  qu'un  homme  doué  de  ta- 
lents réels  les  ait  fait  servir  à  un  but  anti-social. 

Victor  Boheau. 

.  HOLBEIN  (fUtss),  rainé,  peintre  de  l'école  de  Souabe, 
né  vers  U&O,  vécut  principalement  a  Augsbourg.  Cest  vers 
l'ao  iboo  qu'il  arriva  à  l'apogée  de  son  talent  et  de  sa  ré- 
putation ;  et  bientôt,  arec  ses  fils  Ambrosius,  Bruno  et  /fans, 
qui  cultivaient  aussi  l'art,  il  se  retira  à  Baie,  où  il  mourut 
en  Iàî6.  L'œuvre  de  Holbcin  Palné  porte  l'empreinte  d'une 
grande  vérité  de  caractère  et  de  nature,  qui  n'atteint  pas,  il 
est  frai ,  la  beauté  et  la  dignité  idéales,  mais  ne  laisse  pas 
d'ttre  pleine  de  charmes  et  de  grâce,  et  que  rehaussent 
«rare  b  délicatesse  et  la  fraîcheur  du  coloris.  En  général, 
dam  ie>i  toiles,  les  personnages  qui  représentent  le  génie  du 
mal,  et  parmi  lesquels  revient  souvent  un  homme  pale  en 
costume  de  citasse  vert,  avec  une  plume  de  coq  surmon- 
tas! sa  coiffure,  sont  outrés.  Parmi  les  tableaux  de  cet  ar- 
tiste <pi'a  conservés  la  galerie  d'Augsbourg,  le  plus  important 
est  celui  qui  représente  les  principaux  événements  de  la  vie 
àt  l'apotre  saint  Paul,  et  que  l'artiste  composa  pour  l'église 
Saint-Paul  de  cette  ville.  On  voit  aussi  de  ses  productions 
dio>  les  galeries  de  Francfort,  de  Munich  et  de  Nuremberg. 
La  dernière  n'en  possède  pas  moins  de  vingt,  dont  dix-sept 
représentent  des  scènes  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  et  ont  été 
Ml.-graphiéee  parGysin  (  Baie,  1848  ).  Prague  a  de  lui  aussi 
deux  magnifique*  toiles  peintes  en  grisaille  ;  Baie  enfin,  quatre 
eraads  tableaux  relatifs  à  la  Passion  de  Jésus-Christ,  avec  des 
Mr*>  quelque  peu  maniérées,  mais  cependant  pleines  de  vie 
HOLBEIN  (H*ns),  le  jeune,  l'un  des  premiers  maîtres 
de  Tari  allemand ,  naquit  en  1497,  àGrunstadt,  comme 
■ou*  l'apprend  son  portrait  exécuté  par  lui-même,  et  dont 
h  découverte  est  toute  récente,  et  fut  l'élève  de  son  père. 
Des  1613  ses  productions  commencèrent  a  faire  sensation. 
l>uu  les  années  suivantes  il  décora  diverses  maisons  et 
églises  de  la  ville  de  Bile  de  portraits,  de  fresques  et  de 
tableaux  d'autel.  Beaucoup  de  mots  plaisants,  que  la  tradi- 
tion a  conservés,  le  représentent  comme  un  joyeux  compère, 
et  sa  vie  est  aussi  riche  en  anecdotes  que  celle  de  pas  on 
des  plus  grands  peintres  Italiens.  Ainsi  on  raconte  que 
rtiargé  un  jour  do  peindre  à  fresque  une  danse  de  paysan* 
dans  la  maison  de  danse  de  Bile,  notre  artiste,  ou  lieu  de 
presser  sa  besogne,  faisait  de  longues  et  fréquentes  stations 
dans  un  cabaret  voisin ,  situé  sur  le  marché  aux  poissons. 
LVhwdu  qui  lui  avait  commandé  ce  travail  témoignant 
on  vif  mécontentement  de  ce  qu'il  n'allait  pas  plus  vite, 
Holbein  imagina  de  peindre  sur  la  muraille,  tout  au-dessous 
de  son  échafaudage,  deux  jambes  pendantes  et  d'une  res- 
semblance si  parfaite,  que  lorsque  le  propriétaire  de  la  mai- 
son m*  ttait  le  nez  à  la  porte  de  la  salle  pour  surveiller  son 
F^mtre,  il  croyait  toujours  le  voir  profondément  occupé  et 
se  retirait  bien  discrètement,  pour  ne  pas  le  déranger. 

Holbein  vivait  mal  avec  sa  femme  ;  et  Erasme,  avec  qui 
»l  ttait  fort  lié ,  fit  de  vains  effort*  pour  l'arracher  au  dé- 
tordre. On  raconte  qu'espérant  ainsi  le  ramener  à  une  meil- 
leure conduite,  il  lui  adressa  un  exemplaire  de  son  Éloge  de 
la  Folie;  et  que  Holbein,  enchanté  des  portraits  qu»Érasnte 
•vait  tracé*  des  différents  genresde  folie,  entreprit  de  les  re- 
présenter à  l'aide  de  dessins  qu'il  traça  sur  le*  marges  mêmes 
de  cet  exemplaire  qu'il  remit  à  Érasme,  et  que  celui-ci  le 
hii  renvoya  après  avoir  écrit  le  nom  de  Holbein  au-dessous 
d'un  sujet  dans  lequel  notre  artiste  avait  représenté  un 
ihos  Hollandais  caressant  d'une  main  sa  bouteille  et  de 
loutre  sa  maltresse. 


-  HOLBEIN  Isa 

Quand  Holbein  s'ennuya  de  la  ville  de  Baie  et  de  la  vie 
qu'il  y  menait,  Érasme  lui  donna  des  lettres  de  recomman- 
dation pour  le  célèbre  chancelier  Thomas  Morus;  et  il  se 
rendit  alors  en  Angleterre,  en  passant  par  Leyde;  du  moins 
la  tradition  raconte  une  foule  d'anecdotes  sur  sa  rencontre 
avec  Lucas  de  Leyde.  Thomas  Morus  le  logea  dans  sa  maison, 
le  fit  travailler  pendant  environ  trois  années,  et  invita  alors 
le  roi  a  venir  visiter  les  peintures  exécutées  par  Holbein. 
Surprise!  ravi  à  leur  aspect,  Henri  Vlll  s'écria  :  «  L'artiste 
vit-il  encore  et  peut-on  l'avoir  pour  de  l'argent?  »  Aussitôt 
Thomas  Morus  de  présenter  son  protégé  au  monarque,  qui 
prit  Holbein  à  son  service  et  le  récompensa  magnifiquement. 
Cette  réponse,  que  fit  un  jour  Henri  VIII  à  un  lord  qui  se 
plaignait  à  lui  d'avoir  été  insulté  par  son  peintre  :  «  Sachei 
que  je  puis  faire  sept  lords  avec  sept  paysans,  mai*  qu'il  me 
serait  Impossible  de  faire  un  seul  Holbein  avec  sept  lords,  » 
prouve  combien  il  appréciait  notre  artiste.  Holbein  vécut 
dès  lors  consomment  en  Angleterre,  objet  de  l'estime  et  de 
la  considération  générales;  il  y  fit,  entre  autres,  le  beau  por- 
trait en  pied  de  Henri  VIII,  qu'il  a  copié  plusieurs  fois,  ceux 
du  prince  Édouard,  des  princesses  Marie  et  Elisabeth ,  ce- 
lui d'Anne  de  Clèves,  qui  fait  aujourd'hui  l'ornement  du 
Musée  de  Paris;  etc.,  etc.;  et  il  mourut  en  ce  pays,  de  la 
peste,  en  1W4. 

Sans  doute  Uolbcln  fut  surtout  et  dans  maintes  périodes 
de  sa  vie  presque  exclusivement  peintre  de  portraits  ;  mais 
sous  ce  rapport  déjà  il  égale  les  plus  grands  peintres  italiens, 
en  même  temps  qu'il  l'emporte  sur  tous  les  Allemands  con- 
temporains. Il  n'y  a  rien  d'idéal  dans  ses  portraits;  seule- 
ment la  nature  s'y  trouve  représentée  dans  ce  qu'elle  a  de 
plus  vil  et  de  plus  ingénieux.  Quant  à  l'exécution,  rien  de 
plus  riche,  de  plus  parfait  sous  le  rapport  du  coloris,  du  des- 
sin, de  la  disposition  des  figures  et  des  accessoires.  Ce  ne 
sont  point  de*  personnalités  héroiquemment  guindées;  ce 
sont  des  personnage*  bien  réels,  représentés  avec  autant  de 
chaleur  que  de  vérité  :  c'est  la  vie  prise  sur  le  fait.  Nous 
citerons  pour  exemple*  les  portraits  de  sa  femme  et  de  ses 
enfant*  qui  se  trouvent  à  Baie,  ainsi  que  ceux  de  Froben , 
d'Érasme  et  d'Amerbach.  C'est  aussi  à  cette  première  période 
de  sa  carrière  qu'appartient  La  Sainte  Cène,  qui  se  trouve 
i  Baie,  de  même  que  sa  célèbre  Danse  des  Morts,  où 
il  a  représenté  toutes  les  conditions  de  la  vie  ;  le*  dessins 
si  comiques  qu'il  com|>osa  pour  l'encadrement  des  marges 
do  Y  Éloge  de  la  Folie  d'Érasme ,  et  les  deux  magnifiques 
toile*  représentant  de*  filles  de  joie.  Autant  on  en  peut  dire 
d'un  tableau  votif  que  possède  ta  galerie  de  Dresde  et  re- 
présentant un  bourgmestre  de  Baie  agenouillé  devant  la 
tainta  Vierge  avec  toute  sa  famille;  de*  nombreux  cartons  et 
esquisse*  qu'il  composa  pour  des  peintres  sur  verre  ;  de  ses 
fresques,  dont  la  plupart  n'existent  malheureusement  plus  ; 
enfin  d'une  Adoration  des  bergers  et  des  rois  ornant  la  ca- 
thédrale de  Fribonrg  en  Brisgau ,  et  vraisemblablement  aussi 
de  la  célèbre  Passion,  en  sept  compartiments,  qui  se  trouve 
a  Baie.  Dans  se*  tableaux  historiques  Holbein  se  dégage  des 
entraves  de  la  tradition  de  son  école.  Dans  son  coloris,  dans 
son  exposition,  il  est  complètement  vrai  et  indépendant.  11 
a  cherché  et  trouvé  la  poésie  à  sa  manière,  non  point  en  se 
lançant  dans  l'idéal  comme  les  Italiens,  mais  par  la  concep- 
tion pure  et  naive  de  la  vie.  Le  coloris  de*  deux  Filles  de 
Joie,  l'ordonnancement  et  le*  caractère/  de  La  Sainte  Cène  de 
Baie,  proche  parente  de  celle  qui  orne  la  galerie  du  Louvre, 
prouvent  cependant  que  Holbein  connaissait  et  avait  étudié 
les  œuvres  de  Léonard  de  Vinci. 

Dans  sa  seconde  période,  le  travail  devient  un  peu  plus 
superficiel,  et  son  coloris  n'est  point  tout  à  fait  exempt  de 
la  manière  des  peintres  flamands  qui  se  sont  formés  en 
Italie,  et  dont  il  se  peut  qu'il  ait  vu  les  œuvres  pendant 
son  voyage  pour  se  rendre  en  Angleterre.  De  magnifiques  et 
ingénieux  portraits,  appartenant  à  cette  seconde  période,  or- 
nent la  galerie  du  Louvre,  le  musée  de  Berlin  et  surtout  les 
galerie*  du  cltateau  de  Longford,  près  de  Saiisbury,  et  du 
cl.Ateaode  Windsor.  11  existe  de  lui,  dessiné*  à  la  main , 
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quatre-vingt-sept  portraits  de  personnages  de  la  cour  de 
Henri  YIII  ;  la  plus  grande  partie  en  fut  retrouvée  dans  le  châ- 
teau de  Kensington  et  a  été  gravée  par  Barlolozzi.  Dans  le  Bar- 
ber's  Hall  h  Londres,  on  voit  un  beau  tableau  de  cérémonie 
qui  réprésente  Uenri  VIII  donnant  de  nouveaux  statuts  à  la 
corporation  des  chirurgiens  et  barbiers,  dont  les  chefs  sont 
agenouillés  devant  lui.  Notre  musée  du  Louvre  possède  aussi 
un  des  plus  beaux  tableaux  de  Holbein,  réprésentant  Jésus 
descendu  de  ta  croix  :  au  bas  est  une  frise  figurant  la  Cène, 
dont  la  composition,  les  gestes  et  l'expression  des  figures  ont 
beaucoup  d'analogie  avec  le  magnifique  tableau  de  Léonard 
de  Vinci  qui  est  à  Milan. 

Pendant  longtemps  Holbein  a  aussi  passé  pour  un  des 
plus  grands  graveurs  sur  bois.  Sa  Danse  des  Morts,  des  fi- 
gures pour  l'Ancien  Testament,  trois  alphabet»  d'initiales  et 
d'autres  travaux  encore  lui  assigneraient  ce  rang  s'il  les  avait 
■on  seulement  composés,  mais  encore  gravés  lui-même.  Mais 
celle  opinion  a  été  combattue,  et  non  sans  une  grande  ap- 
parence de  raison.  On  croit  donc  que  Holbein  n'a  que  peu 
gravé  ou  même  pas  du  tout;  que  sa  Danse  des  Morts  fut 
gravée  par  Hans  Lutzelburger,  dont  le  monogramme  se 
retrouve  également  sur  le  portrait  de  la  Duchesse.  Toute- 
fois c'est  là  une  question  encore  controversée,  et  qui  a  donué 
lieu  à  une  polémique  assez  animée  de  la  part  de  quelques 
critiques  allemands,  comme  Rumolir,  Solxemann ,  etc. 

UOLBERG  (Lotis,  baron  de),  le  créateur  de  la  littéra- 
ture danoise  moderne,  né  le  6  novembre  1684 ,  à  Bergen,  en 
Norvège,  étudia  d'abord  la  théologie  a  Copenhague  cl  fut 
ensuite  précepteur  paiticulier.  Son  père,  qui  de  simple  sol- 
dat était  devenu  colonel,  mourut  ainsi  que  sa  mère  pen- 
dant qu'il  était  encore  sur  les  bancs  de  1  université;  et  ce 
double  malheur  le  réduisit  à  une  gêne  cruelle.  En  donnant 
des  leçons  particulières ,  il  fit  cependant  des  économies  suf- 
fisantes pour  pouvoir  visiter  la  Hollande,  l'Allemagne,  la 
France  et  l'Angleterre.  De  retour  à  Copenhague,  liolberg  y 
vécut  encore  quelques  années  en  enseignant  les  langues 
étrangères,  puis  il  fut  nommé  professeur  agrégéd'abord,  et  plus 
lard  professeur  en  titre  à  l'université.  Cest  alors  qu'il  com- 
mença à  s'exercer  dans  la  satire.  Il  écrivit  ensuite  en  iam- 
Inw  le  poème  héroï-conique  de  Pater  Paars  (  1719-1720  ) , 
qui  lui  eut  bientôt  fait  une  grande  répufetien.  Cet  ouvrage 
fut  suivi  de  Hans  Mikkelsens  jîre  Skjemledigte  (  irai),  et 
et  plus  lard  de  Hans  Mikkelsens  Metamorphosis  et  1er  For- 
vandlinger  (1726).  Le  hasard  l'amena  à  travailler  pour  le 
théâtre,  où  son  talent  trouva  enfin  le  véritable  terrain  qui 
lui  convenait.  Il  composa,  a  des  intervalles  très-rapprocliés, 
un  grand  nombre  de  comédies,  publiées  sous  le  litre  de 
Hans  Mikkelsens  ComedierlJ  vol.,  1723- 1744),  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à  être  traduites  en  allemand  et  même  en  français  : 
toutes  eurent  un  grand  succès.  Il  fut,  a  proprement  parler,  le 
fondateur  du  théâtre  comique  des  Danois.  La  vivacité  de  sa 
verve ,  la  finesse  de  sa  plaisanterie,  l'originalité  de  ses  ca- 
ractères lui  assurent  une  des  places  les  plus  honorables  parmi 
les  auteurs  comiques  modernes.  Bien  que  beaucoup  de 
traits  ne  se  rapportent  qu'à  son  temps  et  au  degré  de  civi- 
lisation où  se  trouvait  alors  sa  nation,  on  les  voit  et  on  les 
lit  toujours  avec  plaisir.  Tout  récemment  son  Potier  d'itain 
a  eu  les  Itonneurs  d'une  double  traduction  en  français. 

Son  Voyage  souterrain  de  Ncls  Klim,  roman  satirique 
en  latin,  qui  dès  son  apparition  fut  traduit  en  plusieurs  lan- 
gues, ajouta  encore  à  sa  réputation.  On  a  aussi  de  lui  une  His- 
toire de  Danemark,  une  Histoire  générale  de  l'Église,  une 
Histoire  des  Juifs,  eK  des  Biographies  comparées  de  Hé- 
ros et  <f  Héroïnes  célèbres,  à  la  manière  de  Plutarque,  des 
Epitres  et  des  Fables;  mais  on  voit  tout  de  suite  en  les 
lisant  qu'il  n'était  point  né  fabuliste.  Il  fut  créé  baron  du 
royaume,  en  1747.  Anglais  par  le  caractère,  Français  par  le 
goût  et  la  politesse,  il  vécut  célibataire,  et  mourut  le  17  jan- 
vier 17 it,  léguant  la  majeure  partie  de  sa  fortune  au  collège 
noble  de  Sorte. 

HOLÈTRES  (de        tout,  etrfaov,  ventre).  Voyez 
AUtOINMCS,  t.  I,  p.  729. 


[     HOLLAND  (  Hkxry-Ricoaed  VASSALL ,  lord  ) ,  né  en 
1773,  était  fils  unique  d'Etienne  Fox  ,  deuxième  lord  Hol- 
land  et  neveu  du  célèbre  Fox.  Après  avoir  terminé  ses 
i  études  à  Éton  et  Oxford,  il  voyagea  sur  le  continent,  et  connut 
en  Italie  Elisabeth  Vassall,  femme  de  sir  Godfrey  Webster, 
qu'il  épousa  a  la  suite  d'un  divorce  scandaleux.  A  son  re- 
tour, il  prit  place,  en  1708,  à  la  chambre  haute.  Dès  son 
début,  soutenu  par  une  éloquence  simple,  mais  noble,  il  se 
!  montra  défenseur  et  avocat  résolo  d'une  politique  libérale 
l  Avec  beaucoup  d'autres,  il  jugea  tout  de  suite  que  la  réforme 
des  abus  monstrueux  dans  l'administration  ne  pouvait  s'o- 
pérer que  par  une  réforme  du  parlement.  Il  se  prononça 
également  contre  l'union  de  l'Irlande  avec  l'Angleterre,  que 
le  ministère  ne  put  emporter  que  par  les  moyens  de  la  cor- 
;  ruption  la  plus  ébontée.  En  1802,  à  la  paix  d'Amiens,  Hol- 
I  land  alla  voyager  pendant  trois  années  en  Espagne  et  ea 
Portugal ,  et  il  utilisa  son  séjour  dans  la  péninsule  |H>ur  se 
livrer  à  une  étude  approfondie  de  la  langue  et  de  la  littéra- 
I  ture  espagnoles;  étude  dont  témoignent  ses  excellentes  bio- 
!  graphies  de  Guillen  de  Castro  et  de  Lope  de  Vega  (Londres, 
1806;  2*  édition,  1817).  A  son  retour,  il  reparut  dans  les 
I  rangs  de  l'opposition,  et  en  1806,  à  la  mort  de  Pitt,  il  entra 
comme  secrétaire  d'Etat  dans  le  ministère  dit  des  Talents. 
Mais  la  mort  de  Fox  (  13  septembre  1806  )  ayant  rompu  les 
négociations  entamées  avec  la  France,  il  sortit  du  cabinet  ; 
et  à  partir  de  ce  moment  il  dirigea  |>cndant  vingt-quatre 
ans  et  sans  relâche,  dans  la  chambre  haute ,  la  lutte  de  l'op- 
position contre  la  politique  des  tories.  Dans  toutes  les  ques- 
tions importantes  de  cette  époque,  il  défendit  les  vrais  prin- 
cipes de  la  liberté  et  de  l'humanité.  Si  alors  il  ne  put  em- 
porter contre  les  tories,  affermis  par  la  victoire,  la  révo- 
cation des  lois  d'exception ,  il  se  rendit  tout  au  moins  re- 
I  doutante  à  ses  adversaires  par  le  retentissement  de  ses  mor- 
!  dants  sarcasmes  et  par  une  infatigable  opposition.  Lorsqu'eo 
mars  1818,  MM.  Moutholon  et  Santini  dénoncèrent  au  par- 
lement la  cruauté  avec  laquelle  on  traitait  Napoléon  à  Sainte- 
Hélène,  Holland  insista  pour  que  les  ministres  donnassent 
communication  des  pièces  relatives  à  toute  celte  affaire; 
,  mais  il  vit  la  majorité  rejeter  aussi  cette  proposition. 
Lady  Holland  chercha  i  adoucir  le  sort  de  l'illustre  captif 
en  lui  envoyant  des  livres ,  des  journaux ,  et  en  lui  faisant 
passer  divers  autres  objets  que  le  gouvernement  anglais  ne 
i  lui  accordait  qu'avec  une  extrême  parcimonie.  L'empereur, 
reconnaissant,  fit  présent  à  Lady  Holland,  dans  son  testa- 
ment, d'un  camée  antique  qui  lui  avait  été  offert  jadis  par 
Pie  VI,  lors  de  la  signature  de  l'armistice  de  Tolentino. 

Enfin,  en  1830,  lorsque  le  ministère  de  la  réforme,  dirigé 
par  Grey,  arriva  aux  affaires,  Holland  rentra  aussi  dans 
j  l'administration.  Toutefois,  sa  santé  l'empèclia  d'accepter 
j  un  portefeuille  ;  mais  on  le  nomma  chancelier  du  duché  «le 
Lanças tre,  sinécure  qui  lui  donnait  le  droit  de  faire  partie  dit 
cabinet  avec  voix  délibérative.  U  siégea  également  en  cette 
qualité  dans  le  ministère  Melbourne.  Vers  la  fin  de  sa  vie, 
!  Holland  prit  rarement  la  parole  au  sein  du  parlement.  Voué 
I  aux  arts  et  à  la  science  aussi  bien  qu'à  la  politique,  sa  mai- 
son était  le  rendez-vous  des  artistes  et  des  savant'.  Il  mou- 
;  rut  à  Londres,  le  22  octobre  1840.  On  a  de  lui  une  biographie 
I  de  son  oncle  Fox,  qu'il  a  publiée  avec  l'ouvrage  de  celui  ci  : 
•  Hitory  of  the  earlg  part  of  the  reign  of  Ktng  James  II 
!  (Londres,  1808).  11  est  aussi  l'éditeur  des  Memoirs  oj  Wal- 
!  degrave(mi). 

Ses  enfants  ne  portent  plus  le  nom  de  Vassall,  qu'il  avait 
pris  de  sa  femme  ;  mais  ils  ont  repris  le  nom  de  Fox  ,  qui 
est  celui  de  leur  famille.  Son  fils,  Henri-Edouard  Fox, 
lord  Hollvid,  né  en  1802,  ex-envoyé  à  Florence,  a  publié 
!  en  1850  les  piquants  Souvenirs  de  Voyage  (Foreign  Rémi- 
niscences) de  son  père,  qui  produisirent  une  vive  sensation 
dans  les  cercles  aristocratiques. 

HOLLANDAISE  (Ecole).  Voyez  Ecoles  ne  Peint», 
tome  VIII,  page  316. 

HOLLANDAISES  (  Langue,  Littérature  rt  Science*). 
La  langue  [«arlée  en  Hollande  est  un  dialecte  du  tudesque; 
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«  s'y  sert  aussi  du  frison ,  dam  lequel  a  écrit  Gysbert  Ja- 
ctos ,  né  en  I60J,  a  BoUward,  et  qui  a  été  l'objet  de*  re- 
cherches du  professeur  Everwyn-Wassenberg.  Les  Hollan- 
àah  sont  fort  attachés  à  leur  idiome,  qui  en  effet  est  riche, 
Oeiiblc,  et  aussi  propre  à  l'expression  des  pensées  qu'a  celle 
delà  naïveté  et  de  la  grâce.  C'est  une  des  langue*  les  mieux 
Biles,  différant  de  l'allemand  sous  le  rapiwrt  de  la  gram- 
maire et  sous  celui  des  inversions,  riche  en  synonymes  et 
en  nuances  délicates.  Par  son  ampleur  et  son  énergie  la  lan- . 
gpe  hollandaise  semble  plutôt  convenir  à  l'histoire,  à  l'épo- 
pée, à  l'ode  et  à  la  tragédie,  qu'à  la  poésie  légère  et  à  la 
eottédie.  D'ailleurs,  la  poésie  est  populaire  en  Hollande ,  et 
cette  nation ,  qu'on  se  figure  volontiers  comme  flegmatique 
et  exclusivement  occupée  du  soin  de  s'enrichir,  est,  jus- 
qtte  dans  les  classes  les  moins  élevées,  sensible  à  tout  ce 
qm  peut  emoovoir  l'imagination  et  remuer  le  cœur. 

Au  treizième  siècle,  Melis  Stoke  écrivit  une  chronique  ri- 
wét,  contenant  en  10  livres  l'histoire  des  comtes  de  Hollande, 
depuis  Dijrk  cmj  Didier  1er  jusqu'à  Guillaume  III.  A  la  même 
époque  nous  trouvons  encore  des  fabulistes  et  des  roman- 
aerv  Le  quatorzième  siècle  nous  présente  Guillaume  van 
HiVWssrrtiibtTcli  et,  de  même  que  I  Age  précédent ,  des  es- 
pèce*   trouvères,  appelés  orateurs  ou  sprekers,  qui  par- 
ownieat  les  cours  et  les  châteaux ,  où  ils  débitaient  des 
auxinei  n orales  en  prose  et  en  vers ,  arrangées,  soit  par 
eux  méat*,  suit  par  d'autres,  et  auxquelles  on  donnait  alors 
k  nosrnrral  de  proverbes  ou  spreuken.  Pendant  ces  épo- 
que, et  jusqu'à  la  lin  du  seizième  siècle,  la  supériorité  iil- 
Irruremohle  appartenir  à  la  Belgique;  mais  la  Hollande, 
ijMl  conquis  son  indépendance,  l'emporta  bientôt  sur  sa 
rinle.  qui,  placée  trop  longtemps  dans  des  circonstances 
awiu  tavorables,  n'eut  rien  à  opposer  aux  Vondel ,  aux 
Kit»,  aux  H  ooft,  aux  Van  Harcn,  aux  Hclmcrs,  etc. 
Llnrtauon  française,  une  imitation  servile  et  malentendue, 
Mit  tout  perdre,  lorsque  les  écrivains  qui  illustrèrent  le 
r«D<'  de  Louis  XIV  eurent  ébloui  le  reste  de  l'Europe 
*>  leor  renommée.  Mais  enfin  ,  on  abandonna  cette  route 
pmlleuse. 

l'a  des  auteurs  qui  contribuèrent  le  plus  puissamment  à 
■-mener  ta  littérature  balave  à  son  génie  fut  Bilderdyk, 
<P*  ses  compatriotes  placent  sans  hésiter  à  coté  de  G<rlhe 
rt  tif  Byron.  De  nos  jours,  se  sont  distingués  comme  poètes  : 
Ftitb,  Bellamy,  Van  Alphen,  Nicuwland,  Elisabeth 
Wolf.  Agathe  Deken,  Tollens,  etc.  ;  comme  prosateurs, 
loosjes,  Van  Hall,  Borger,  Van  der  Palm,  etc. 

La  Hollande  est  toujours  la  terre  classique  de  l'érudition, 
1*  terre  qui  donna  le  jour  à  Dousa,  à  Juste  Lipse,  à  Sca- 
liger,  a  Gfotlus,  à  Vos  si  us,  à  Heinsius,  à  G  ro- 
nov,  à  Haverkamp,  et  continue  cette  école  philologique  fon- 
dée par  les  Hemsterbuys,  les  Buhukemus  et  les  Wvttenbach  ; 
école  sage  et  laborieuse ,  mais  qui  peut-être  s'attache  plus 
i  la  forme  qu'à  l'idée.  La  Hollande  est  le  seul  pays  de  l'Eu- 
rope on  l'on  se  pique  encore  d'écrire  en  latin  avec  élégance 
et  pareté.  Ses  universités,  surtout  celle  de  Leyde,  récoro- 
pease  d'un  grand  dévouement  patriotique,  soutiennent  leur 
ioevenne  réputation  ;  et  ses  écoles  moyennes  et  élémentaires, 
noltipuces  jusque  dans  les  plus  humbles  villages,  et  où  Ton 
sait  d'excellentes  méthodes,  portent  jusque  parmi  les  moins 
fortuné»  une  instruction  substantielle,  prudemment  propor- 
lioaoée  an  rôle  que  chacun  est  appelé  à  jouer  dans  le  inonde. 
L'association  dite  Pour  V unité  publique  (Tôt  nul  van  t'al- 
jemef»)  rend  sous  ce  rapport,  comme  sous  bien  d'autres, 
d'éminent*  services,  qui  ne  coûtent  rien  à  l'État. 

Les  Hollandais  cultivent  les  sciences  avec  succès;  il  nous 
suffira  sans  doute  de  rappeler  ici  pour  la  médecine  les  noms 
de  Yan  Helmont,  de  Boerhaavc  de  Vesale,  de 
Swamnicrdam,  de  Buyscb,  de  Camper,  de  Huy- 
ghens,  de  S'G ra vesande,  de  van  Caikwn,  de  Leeu- 
*enlioek  ,de  M  use  tien  b  rock,  de  S  pi  no  s  a,  d'Érasme, 
d"Airjtema,c1c.  Leurs  peintres,  si  nombreux,  si  estimés,  mais- 
q* Louis  XIV  n'aimait  pas,  lui  qui  n'Unit  frappé  que  d'une 
de  convcnlion,  sont  «le*  coloristes  incomparables, 


moins  habiles,  toutefois,  à  rendre  les  grandes  scènes  de 
l'histoire  qu'à  reproduire  avec  une  vérité  minutieuse  la  na- 
ture morte  et  les  détails  subalternes  ou  grotesques  de  la  vie 
domestique.  Ils  ont  déjà  été  appréciés  dans  ce  livre  à  l'ar- 
ticle Écoles  ne  Peinture  ;  nous  nous  bornerons  donc  à  y  ren- 
voyer le  lecteur.  L'architecture ,  excepté  l'architecture  hy- 
draulique, ne  brille  pas  chez  les  Hollandais  d'un  grand  éclat; 
leurs  édifices  modernes  manquent  en  général  de  dignité  et 
de  grâce.  Quant  à  la  musique,  on  cite  parmi  eux  peu  de 
compositeurs  dignes  d'attention;  et  c'est  à  peine  si  à  l'é- 
tranger on  en  pourrait  nommer  un  seul. 

De  Reiftkxbsbc. 

HOLLANDE.  C'est,  dans  son  acception  la  phis  large, 
le  nom  qu'on  donne  souvent  à  la  ci-devant  république  des 
sept  Provinces-Unies  et  au  royaume  actuel  des  Pays-Bas; 
mais,  dans  un  sens  plus  restreint,  on  entend  par  là  les  deux 
provinces  nord-ouest  de  ce  royaume  confinant  à  l'ouest  et 
au  nord  à  la  mer  d'Allemagne ,  à  l'est  au  Zuydersée  et  aux 
provinces  d'L'trecbt  et  de  Gueldres,  au  aud  à  la  province  du 
Brahant  septentrional  et  à  la  Zélande,  et  répondant  à  peu 
près  à  l'ancien  comté  de  Hollande.  Depuis  1816  ces  deux 
provinces  n'en  formèrent  plus  qu'une  seule ,  divisée  cepen- 
dant, sous  le  rapport  administratif,  en  deux  gouvernements  *. 
celui  de  la  Hollande  septentrionale  et  celui  de  la  Hol- 
lande méridionale;  mais  quand,  en  1830,  la  Belgique 
se  sépara  des  Pays-Bas,  on  en  constitua  deux  provinces 
du  royaume,  complètement  distinctes  l'une  de  l'autre. 
Elles  comptent  ensemble,  sur  une  superficie  de  66  myria- 
mètres  carrés,  une  population  de  1,048,43»  habitants,  et 
forment  la  partie  la  plus  peuplée,  la  plus  riche,  la  plus  flo- 
rissante du  royaume,  de  même  qu'autrefois  la  Holfande 
constituait  le  centre  et  le  point  d'appui  de  la  république 
des  provinces  uniesdes  Pays-Bas.  Placée  quelquefois  au-des- 
sous du  niveau  de  l'Océan,  elle  offre  partout  un  sol  plat,  que 
dominent  seulement  des  dunes  qui,  avec  un  coûteux  sys- 
tème de  digues,  le  protègent  contre  les  envahissements  de  la 
mer;  couvert  d'ailleurs  de  lacs  en  paitie  desséchés  comme 
la  mer  de  Harlem),  de  marais  et  de  tourbières,  d'immen- 
ses pâturages,  de  terres  à  blé  et  de  jardins  ;  et  traversé 
par  d'innombrables  canaux  de  dessèchement  et  de  na- 
vigation ,  par  exemple  le  grand  Canal  de  Hollande,  entre 
Amsterdam  et  le  HeMer ,  par  de  petits  cours  d'eau,  et  par 
plusieurs  bras  du  Rhin  et  de  la  Meuse  à  leur  embouchure. 
Le  climat  est  humide,  variable  et  froid,  sans  être  malsain 
pour  les  habitants.  Le  sol,  cultivé  avec  le  plus  grand  soin, 
produit  surtout  du  seigle.  On  cultive  aussi  le  chanvre  et  la 
garance;  on  récolte  beaucoup  de  Iruits  et  de  légumes.  Les 
graines  de  jardin,  notamment  les  oignons  de  jacinthes  et 
de  tulipes,  donneut  même  lieu  à  un  commerce  d'exportation. 
Mais  l'éducation  du  bétail ,  qui  a  pour  annexes  la  fabrica- 
tion du  beurre  et  du  fromage,  constitue,  en  raison  de  l'ex- 
cellence des  pâturages ,  une  industrie  autrement  importante. 
L'éducation  des  abeilles  et  des  volailles  ne  laisse  pas  non 
plus  que  d'être  très-productive.  Les  principales  industries 
consistent  dans  la  fabrication  et  la  blanchisserie  des  toiles, 
la  filature  du  coton  et  du  lin,  la  fabrication  des  toiles  a 
voiles  ,  des  rubans,  du  sucre,  du  sel,  des  sirops,  do  tabac, 
des  articles  en  cire,  en  caoutchouc  et  en  argile,  des  couleurs, 
de  la  réruse  et  des  produits  chimiques,  la  distillerie  des 
eaux-de-vic  de  grains,  la  taille  des  diamants,  la  fonte  du 
fer  et  la  construction  des  machines,  surtout  des  vaisseaux. 
Il  faut  y  ajouter  des  |»ccherics  importantes,  un  vaste  ca- 
botage et  un  commerce  aussi  actif  que  productif.  C'est  en 
Hollande  que  sont  situés  les  villes  les  plus  grandes  et  les 
plus  riches ,  les  ports  les  plus  sors  et  les  plus  fréquentés,  les 
établissements,  les  collections  et  les  sociétés  scientifiques  les 
plus  considérables  qu'il  v  ait  dans  le  royaume  des  Pays-Bas. 

La  Hollande  septentrionale ,  désignée  aussi  autrefois  sous 
le  nom  de  Frise  occidentale ,  présente  avec  les  Iles  qui  en 
dépendent  (Terschelling.,  Vlieland  et  Texel  dans  la  mer  du 
Nord,  Markcn,  Wieringen  dans  le  Zuydcrtée,  etc.)  uni 
superficie  lotalede  79  myriamètre»  carrés,  avec  une  popub> 
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lion  de  479,566  habitants,  et  est  divisée  en  arrondissements 
portant  les  noms  des  villes  qui  en  sont  les  clief-lieux  : 
Amsterdam,  Harlem,  lloornet  Alkmar. 

La  Hollande  méridionale,  en  y  comprenant  les  Iles  d'Ys- 
selmonde,  de  Voorne,  de  Beijerland  et  d'Overflakke,  situées 
entre  les  embouchures  de  la  Meuse,  présente  une  superficie 
d*  37  injriamètres  carrés,  avec  une  population  de  568,872 
habitants,  et  forme  les  arrondissent* de  La  Haye,  Leyde, 
Rotterdam,  Dordrecht,  Gorkum  et  Brielle. 

Dans  les  temps  les  plus  ancieus ,  la  Hollande  était  habitée 
au  sud  par  les  Batavesetau  nord  par  les  Frisons.  Les 
premiers  lurent  soumis  par  les  Francs  dès  le  cinquième,  les 
seconds  seulement  au  huitième  siècle,  et  encore  conservè- 
rent-ils toujours  une  certaine  indépendance.  Le  pays,  qui  à  l'o- 
rigine dépendait  de  la  Lorraine ,  était  gouverné  par  des  comtes, 
parmi  lesquels  ceux  de  Wlaardingen  acquirent  toujours  plus 
d'im|M>rtance,  de  même  qu'ils  agrandirent  continuellement 
leurs  possessions,  surtout  dans  la  Hollande  septentrionale,  ha- 
bitée par  des  Frisons,  et  finirent  par  se  rendre  souverains 
héréditaires  de  toute  la  Hollande  et  par  être  reconnus  comme 
princes  immédiats  de  l'Empire.  Dijrk  1",  mort  en  903,  fut, 
dit-on,  le  premier  qui  obtint  de  Charles  le  Simple  la  Hol- 
larxieà  titre  de  fiel  héréditaire.  Toutefois,  les  chartes  ne  men 
lionnent  pour  la  première  fois  le  nom  du  comté  de  Hollande 
que  sous  Dijrk  V.  Avec  le  temps  ces  comtes  acquirent 
aussi  la  Zélande  et  une  partie  de  la  Frise  orientale.  Leur  race 
s'éteignit  en  1299.  Le  pays  échut  alors  en  héritage  à  Jean  II 
d'Avesnes,  comte  de  Hainaut.  Au  milieu  du  quatorzième 
siècle  de  grands  troubles  intérieurs  surgirent,  provoqués  par 
la  querelle  survenue  entre  Marguerite,  épouse  de  l'empereur 
Louis  de  Bavière  (à  qui  le  pays  était  échu  en  héritage,  par 
suite  de  la  mort  de  son  frère,  le  comte  Guillaume  IV),  et  son 
fils  Guillaume  V.  Il  se  forma  alors  deux  factions,  celle  des 
Hoeks  et  celle  des  Cabillauds,  dont  les  luttes  ne  cessè- 
rent que  lorsque  le  pays  échut,  en  1430,  à  Philippe  le  Bon 
de  Bourgogne ,  après  le  détrônement  de  la  dernière  héri- 
tière et  souveraine ,  la  comtesse  Jacobée.  Dès  lors  la  Hol- 
lande partagea  les  destinées  de  la  Bourgogne  (voyez  Bota- 
coc.iE  et  Pays-Bas).  En  ce  qui  touche  l'organisation  polilique 
du  pays,  la  constitution  de  la  Hollande  était  celle  des  États 
voisins.  Aux  douzième  et  treizième  siècles ,  les  villes  devin- 
rent puissantes  et  florissantes;  le  commerce  y  était  des  plus 
actifs  ;  et  elles  comptaient  déjà  d'importantes  manufactures  de 
draps.  Les  comtes  de  Hollande  avaient  une  flotte  considé- 
rable ;  les  habitants  des  cotes  étaient  tenus  d'y  servir  pen- 
dant un  certain  temps. 
HOLLANDE  (Fromage de).  Voyez  Frohace. 
HOLLANDE  (Nouvelle).  Voyez  Nouvelle-Hoiaasde. 
1IOLLAR  (  Wenceslas  ),  spirituel  graveur  sur  cuivre, 
né  en  1(507,  à  Prague,  fut  l'élève  de  Matthieu  Mérian  de 
Francfort.  Dès  1625  il  donna  ses  deux  premières  planches, 
une  Vierge  à  l'enfant  et  un  EcceHomo;  puis  il  parcourut 
l'Allemagne,  et  grava  des  vues  de  ses  principales  villes, 
telles  que  Strasbourg,  Francfort,  Cologne,  Mayence,  etc., 
qui  excitèrent  l'admiration  générale.  A  Cologne,  il  ren- 
contra, en  1636,  lord  Arundcl,  envoyé  par  l'Angleterre  en 
qualité  d'ambassadeur  à  Vienne.  Lord  Arundcl ,  qui  aimait 
les  arts,  le  prit  à  son  service.  A  Londres,  Hollar  grava 
d'abord  quelques  planches  d'après  des  tableaux  de  la  galerie 
d'Arundcl  ;  en  163s,  à  l'àccasion  de  la  visite  de  Marie  de 
Médicis  en  Angleterre,  différents  portraits  de  la  famille  royale 
et  celui  du  comte  d'Arundel  à  cheval  ;  en  1639,  les  vingt- 
huit  planches  si  admirées  de  VOrnalus  muliebrù  angli' 
canus,  qu'il  fit  suivre,  de  1642  à  1644,  des  costumes  de 
femmes  chez,  les  différents  peuples  de  l'Europe.  La  guerre 
civile  vint  interrompre  ses  travaux  ;  mis  en  prison,  en  1045, 
comme  royaliste,  il  suivit,  après  sa  mise  en  liberté,  le  comte 
d'Arundel,  qui  s'était  sauvé  à  Anvers  avec  sa  collection.  Il 
resta  plusieurs  années  dans  cette  ville ,  et  y  grava  d'abord 
quelques  morceaux  de  la  galerie  du  comte;  mais  la  santé 
de  celui-ci  l'ayant  forcé  d'aller  en  Italie,  Hollar  fut  obligé 
pour  gagner  sa  vie  de  recourir  à  des  travaux  commandé* 
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par  des  marchands  d'objets  d'ait.  En  1652,  il  retourna,  il 
est  vrai,  en  Angleterre;  mais  il  ne  réussit  pas  à  s'y  faire 
une  position  meilleure,  et  malgré  son  infatigable  ardeur  au 
travail,  Il  tomba  dans  la  plus  profonde  misère.  Les  der- 
nières années  de  sa  vie  s'écoulèrent  de  la  manière  la  plus 
triste ,  et  l'on  raconte  que  peu  de  temps  avant  sa  mort  ses 
créanciers  voulurent,  pour  se  payer,  (aire  vendre  la  seule 
chose  qu'il  possédât  encore,  son  lit.  11  mourut  le  28  mars 
1677.  Ses  gravures  sur  cuivre,  soit  d'après  des  maîtres 
anciens  ou  contemporains,  comme  Holbein  et  Van  Dyc.li, 
soit  d'après  ses  propres  dessins ,  montrent  de  l'esprit,  de  la 
finesse  et  une  vérité  de  nature  obtenue  avec  peu  de  moyens. 
Un  catalogue  de  ses  ouvrages  a  paru  à  Londres  eu  181». 

IIOLM.  En  Danemark  et  en  Suède,  c'est  le  nom  qu'on 
donne  en  général  aux  petites  Iles  :  mais  à  Copenhague  et 
à  Stockholm  on  désigne  généralement  par  ce  mot  des  Ilote 
sur  lesquels  sont  établis  des  chantiers  de  construction. 

HOLMAN  (James),  le  célèbre  voyageur  aveugle,  fut  d'a- 
bord lieutenant  dans  la  marine  britannique,  et  exécuta  drjà 
pendant  les  guerres  contre  la  France  de  grands  voyages  jar 
mer,  surtout  dans  les  mers  d'Amérique.  Devenu  aveugle, 
il  n'en  continua  pas  moins  ses  pérégrinations  et  tout  seul. 
Cest  ainsi  que,  de  1819  à  1821,  il  parcourut  la  France, 
l'Italie,  la  Suisse  et  la  Hollande;  et  11  rendit  compte  de  ses 
excursions  dans  son  Narrative  of  a  Journey,  etc.  (Londres, 
1822).  Peu  de  temps  après  il  se  remit  en  route  pour  la 
Russie;  mais,  par  suite  des  obstacles  que  lui  suscita  le 
gouvernement  russe,  il  n'alla  pas  plus  loin  que  les  prorioces 
méridionales,  et  dut  revenir  sur  ses  pas.  Alors  il  s'en  alla 
faire  le  tour  de  l'Afrique,  et  se  rendit ,  en  passant  par  l'Ile 
Maurice,  dans  l'Inde,  parcourut  plusieurs  parties  de  la  pé- 
ninsule ,  pénétra  en  Chine  aussi  loin  qu'on  le  lui  permit , 
visita  au  retour  Ceylan,  Madagascar,  puis  l'Australie,  el , 
dans  l'été  de  1831,  le  continent  américain  ;  Une  revint  dans 
sa  patrie  qu'en  1832,  après  une  absence  de  cinq  ans,  d 
publia  alors  de  Nouvelles  Observations  faites  dans  m 
voyages.  En  1 843  il  visita  encore  la  Dahnatie,  Monténégro, 
la  Bosnie  et  la  Servie,  et  se  rendit  en  1844  par  la  Moldavie 
dans  la  Transylvanie. 

HOLOCAUSTE  (du  grec  ôXowwcrov,  formé  de  «*, 
tout,  et  xaîw,  je  brûle),  sorte  de  sacrifice  dans  lequel  la  victime 
était  entièrement  consumée  par  le  feu.  Chez  les  Juif»  deux 
agneaux  étaient  tous  les  jours  offerts  en  holocauste  sur  l'autel 
d'airain  :  un  le  matin,  avant  les  autres  sacrifices ,  et  l'au- 
tre le  soir,  après  tous  ceux  de  la  journée.  On  offrait  en  outre 
des  holocaustes  dans  différentes  cérémonies  publiques  on  par- 
ticulières. Dans  les  sacrifices  que  les  Grecs  avaient  couluroe 
de  faire  aux  Dieux  Infernaux ,  on  n'offrait  que  des  holo- 
caustes. L'hostie  était  réduite  en  cendres  sur  l'autel,  p««« 
qu'il  était  défendu  de  manger  rien  de  ce  qui  avait  élé  im- 
molé pour  les  morts.  Dans  un  sens  plus  étendu ,  holocauste 
s'entend  de  toute  espèce  de  sacrifice. 
HOLOPHERNE.  Voyez  Jcnrrn. 
HOLOTHUR1DES.  Blainville  désigne  sous  ce  nom 
son  ordre  premier  de  sa  première  classe  des  animaux  rayon- 
né* ou  actinozoaires  ou  des  échinodermaires.  Cet  ordre  c*t 
divisé  par  lui  en  cinq  sections,  auxquelles  il  n'assigne  ni  le 
rang  des  familles  ni  celui  des  genres.  Voici  les  caractères 
de  l'ordre  des  holothuridcs  et  des  cinq  sections  qu'il  ren- 
ferme :  Corps  plus  ou  moins  allongé,  quelquefois  venui- 
(orme,  mou  ou  flexible  dans  tous  ses  points,  pourvu  d« 
tentaculiformes,  souvent  nombreux,  très-cutensh 


suçoirs   — ,   

bles,  complètement  rétractilcs ,  et  percés  d'un  grand  oiince 
à  chaque  extrémité  ;  bouche  antérieure  au  fond  d'une  sorte 
d'entonnoir  ou  «le  cavité  pré  buccale,  soutenue  dans  sa  circon; 
férence  par  un  cercle  de  pièces  fibro-calcaires  et  pounue 
d'un  cercle  d'aïqwndices  arbusculaires  plus  ou  moins  ra- 


ipi>endiccs 

mifiés  ;  anus  se  terminant  dans  une  sorte  de  cloaque,  * 
vrant  à  l'extérieur  par  un  grand  orifice  terminal  ;  ol*j!0^ 
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..:ition  se  terminant  par  un  orifice 
a  peudedistanec  de  l'extrémité  antérieure  et  presque  mar- 
ginal. 
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Les  boMhurides  sont  des  animaux  marin*  qu'on  trouve  ; 
iuà  toutes  les  mers,  dont  Us  habitent  en  général  le  fond. 
(M  les  trouve  cependant  quelquefois  sur  tes  rivages,  parmi 

0  fucus.  On  connaît  très-peu  leurs  masure,  surtout  ce  qui  | 
at  relatif  a  leur  génération.  On  sait  qu'ils  se  nourrissent  en 
EriieraJ  du  détritus  des  substances  végétales  el  animales  mê- 
lées au  -abie  plus  ou  moins  vaseux  qu'Us  avalent  et  qu'on 
trouve  en  abondance  dans  leurs  intestins. 

La  preujière  section  des  bololhuridcs  renferme  les  espèces 
<loat  le  corps  est  aplati  avec  suçoirs  en  dessous,  qui  forment 
k  gttre  cuvteria  de  Pérou.  La  deuxième  ne  comprend  que 
les  eipeces  du  genre  holothurie,  c'est-à-dire  celles  dont 
le  corps  Mibprisruatique  est  pourvu  de  suçoirs  inférieurs, 
l'a  troisième  groupe  d'espèces  a  corps  fusiforme  et  a  suçoirs 
ésan  constitue  le  genre  thione ,  qui  forme  la  troisième  sec- 
tion U  quatrième  ou  le  genre  Jittularia  ne  contient  que 
le*  espèces  a  corps  vermiforme,  à  tentacules  pinnés,  Enlin, 
te  cnquieine  section  ou  le  genre  c  uni  maria  est  le  groupe 
<t«  espères  à  corps  subpentagonai  à  suçoirs  ambulacri- 
[ Mîmes.  L.  Laurent. 

HOLOTHURIE  (deftoç,  entier,  et  Wo*ov,  petit  trou), 
grar^  ^moitux  rayonnes,  de  l'ordre  des  liolotburides, 
osai  ttconOitue  la  deuxième  section.  La  caractéristique  de 
ce  pan  ,  institué  par  Linné,  est,  en  outre  de  la  forme  sub- 
pruoiatiqac  de  son  corps  et  de  ses  suçoirs  épars  situés  sur 
le  veatre  seriement ,  U  position  subinfère  de  la  bouche .  ce 
<pu  k  <ii-ungue  du  genre  euvieria,  dont  les  deux  orifices 
r  et  anus)  sont  plus  ou  moins  supérieurs;  en  outre,  ce 
appendices  buccaux  peu  ramifiés,  en  quoi  U 
•JiAVrr  lies  autres  genres  tbione,  llstulaires  et  cucumaria  ou 
«.  ix^mbre»  de  mer.  Il  renferme  un  assez  grand  nombre 
;  six  ont  été  observées  et  décrites  par  M.  Délie 
habitant  le  golfe  de  Naples.  L.  Lâchent. 
Parai  les  espèces  de  ce  genre,  citons  V  holothurie  trépang 
(kUoturia  edulis),  dont  la  substance,  quoique  assez  co- 
riace, est  recherchée  comme  aliment  dans  quelques  localités. 
•  CMèbre  depuis  longtemps  dans  le  commerce  «le  l'Inde 
«oas  te  nom  de  trépang,  que  lui  ont  consacré  les  Malais,  ou 
Aepnape  marin,  que  lui  donnent  les  Européens,  cette  Ih>- 
lotturie,  dit  Vf.  Lesson ,  est  l'objet  d'un  immense  commerce 
ée  toutes  les  Iles  indiennes  de  la  Malaisie  avec  la  Chine ,  le 
Canboge  et  la  Coehinchlne.  Des  milliers  de  jonques  malai- 
Misent  armée»  chaque  année  pour  la  pêche  de  ce  zoopbyte» 
tl  fts  nav  ire*  anglais  ou  américains  se  livrent  eux-mêmes  à 
h  vente  de  cette  denrée ,  généralement  estimée  chez  tous 
te»  peuple*  polygames,  qui  lui  accordent  les  propriétés 
ifl.Mdi.iaques  les  plus  énergiques  et  les  plus 
As  litre  de  M.  Délie  Cbiaje,  les  pauvres  babil 
Je  Ifaples.  ruangeut  aussi  des  holothuries. 

HOLSTEIN,  duché  du  nord  de  l'Allemagne,  borné 
m  nord  par  le  duebé  de  Schleswig,  dont  le  séparent  l'Eider 
rt  le  canal  de  Schleswig-tlolstein,  et  par  la  Baltique;  à  l'est, 
pu  la  liai  tique,  le  territoire  de  Lubeck  et  le  duclié  de  Lauen- 
bourg  ;  au  sud-ouest,  par  le  territoire  de  Hambourg  et  par  le 
royaume  de  Hanovre,  dont  le  sépare  l'Elbe;  à  l'ouest,  par 
h  mer  du  ISord.  11  renferme  en  grande  partie  la  principauté 
*>  Lubeck ,  qui  y  forme  une  enclave  appartenant  au  grand- 
doc  d'Oldenbourg,  et,  non  compris  ce  dernier  territoire, 
comprend  une  surface  dt  109  myriamètres  carrés ,  avec 
«ne  population  de  480,000  habitants  de  source  germanique. 
La  raison  de  la  nature  diverse  de  son  sol,  on  le  divise  en 
Uarschland  (Pays  de  Marches)  et  Gestland  (Pays  de  lait- 
•a).  Sous  la  première  de  ces  dénominations  on  comprend 
l'étendue  de  territoire,  formée  par  alluvion,  que  des  digues 
protègent  contre  les  empiétements  de  la  mer  do  Nord  et  de 

1  Llbe  ;  pays  qui  commence  un  peu  au-dessous  de  Ham- 
bourg ,  se  prolonge  tout  le  long  de  la  frontière  occidentale 
«■  duché  jusqu'au  Schleswig,  et  présente  à  son  point 
extrême  de  largeur  une  profondeur  de  là  kilomètres  envi- 
ron. La  seconde  est  employée  pour  désigner  la  partie  du 
l>ays  la  plus  élevée,  qui  forme  une  plaine  ondulcuse,  inter- 
rompue par  île  petites  collines,  traversée  a  son  centre,  dans 
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la  direction  du  nord  au  sud,  par  un  petit  plateau  sablon- 
neux et  couvert  de  bruyères,  puis  s'abaissant  à  partir  de  ce 
plateau  dans  la  direction  de  l'est  à  l'ouest.  Le  sol,  sauf 
un  petit  nombre  de  bruyères  et  de  parties  sablonneuses, 
est  fertile,  à  l'ouest  surtout ,  et  d'une  luxuriante  fécondité 
dans  les  Marches.  Il  est  arrosé  par  divers  cours  d'eau  et 
par  de  charmant*  lacs ,  notamment  à  l'est.  Nous  citerons 
parmi  les  premiers  l'Eider  et  l'Elbe,  qui  lui  servent  tous 
deux  de  lignes  de  démarcation,  l'AUter,  la  Suer,  la  B raine, 
qui  se  jettent  dans  l'Elbe,  et  la  Trave,  qui  a  son  embouchure 
dans  la  Baltique.  Les  lacs  les  plus  remarquables  sont  ceux 
de  Plcen,  de  Salent,  d'Eutin  et  de  Westen.  Sur  la  frontière 
nord ,  le  canal  de  Schleswig-Holsteiu  mel  la  Baltique  en 
communication  avec  l'Eider,  qui  se  jette  dans  la  mer  du 
Nord.  Le  climat  et  les  conditions  physiques  du  pays,  tant 
dans  le  Martehland  que  dans  le  Geestland,  sont  les  mêmes 
que  dans  les  autres  contrées  du  nord  de  l'Allemagne  si- 
tuées sous  la  même  latitude.  Le  duebé  fournil  du  sel  et  de 
la  chaut,  mais  pas  d'autres  minéraux.  On  trouve  de  l'am- 
bre sur  les  bords  de  la  Baltique,  et  beaucoup  de  tourbe  dans 
l'intérieur.  Il  produit  en  abondance  des  céréales  de  toutes 
espèces;  il  s'y  trouve  aussi  de  belles  forêts,  notamment 
à  l'est,  et  le  hêtre  en  est  l'essence  dominante.  Il  y  a  de 
même  abondance  de  chevaux  et  de  bêtes  a  cornes;  et  les 
cours  d'eau  et  lacs  sont  très-poissonneux.  L'industrie  manu- 
facturière est  peu  importante;  en  revanche,  l'agriculture 
et  l'élève  du  bétail  y  sont  parvenues  à  un  liant  degré  de 
perfection,  et  leurs  produits  constituent  les  articles  les  plus 
importants  d'un  grand  mouvement  d'exportation.  Le  com- 
merce qui  en  résulte  a  pris  un  assez  large  développement, 
de  même  que  dans  les  ports  le  cabotage.  Les  travaux  en- 
trepris dans  ces  trente  »K  i  nièces  années  pour  l'amélioration 
des  voies  de  communication  n'ont  pas  peu  contribué  à  l'ac- 
croissement des  relations  commerciales ,  qu'a  encore  favo- 
risé la  construction'  du  chemin  de  fer  qui  s'elcnd  aujour- 
d'hui d' Al tona  jusqu'à  Flensbourg,  en  Schleswig,  avec 
embranchements  sur  Gluckstadl  et  sur  Kiel. 

Il  y  a  plusieurs  siècles  déjà  que  le  HoUtein  forme  avec  le 
Schleswig  une  unité  administrative  et  politique  ;  mais  quoi- 
que réuni  politiquement,  et  même  sous  certains  rapports  ad- 
miuistrativemeot,  au  Danemark  par  U  communaut  :  de  sou- 
verains, il  ne  constitua  jamais,  à  bien  dire,  un  même  Etat 
avec  ce  royaume,  puisque  l'ouverture  d'un  droit  de  succes- 
sion à  la  couronne  autro  qu'en  Danemark  |»uvait  l'en  sé- 
parer. Kn  outre,  le  HoUtein  lait  partie  avec  le  duché  de 
Lauenbourgde  la  Confédération  germanique.  Le  gouver- 
nement du  pays  est  monarchique ,  et  limité  seulement  par 
une  assemblée  consultative  d'états  provinciaux.  Cette  as- 
semblée se  compose  d'une  voix  virUe  appartenant  au  ma- 
jorai constitué  par  la  famille  de  liesse,  de  deux  appartenant 
au  clergé,  d'une  appartenant  à  l'université  du  pays,  et  de 
quatre  exercées  par  des  membres  de  l'ordre  équestre  à  la 
nomination  du  roi,  plus  de  neuf  députes  de  l'ordre  équestre, 
de  seize  députés  des  villes  et  de  seize  députés  de  l'ordre  des 
paysans,  qui  se  réunissent  loua  les  deux  ans  à  llzehoe,  et 
ont  le  droit  de  proposition ,  de  supplique  et  de  répartition 
des  impôts.  Toutes  les  lois  générales,  ayant  pour  but  d'ap- 
porter des  modifications  aux  droits  des  personnes  et  aux 
droits  de  propriété,  ou  relatives  aux  impôts  et  aux  caisses 
publiques,  doivent  être  soumis  à  leurs  délibération*.  Leurs 
séances  ne  sont  pas  publiques,  mais  la  presse  les  porte 
à  la  connaissance  générale.  L'autorité  supérieure  du  pays 
était  autrefois  la  chancellerie  de  Schleswig- Holstein- Lauen- 
bourg,  qui  siégait  à  Copenhague.  Aujourd'hui  il  n'y  a  plus 
pour  le  Holstein  et  le  Lauenbourg  qu'un  ministre  d'Etat, 
responsable  envers  le  roi  seul  et  membre  du  ministère  da- 
nois, sous  l'autorité  duquel  est  provisoirement  placé  le 
gouverneur,  qui  réside  à  Kiel.  En  en  qui  est  de  l'adminis- 
tration île  la  justice ,  la  haute  cour  il  'ap|iel  forme  le  degié 
suprême  de  juridiction  pour  le  Holstein  et  pour  le  Lauen- 
bourg. Sous  le  rapport  administratif,  le  pays,  qui  au  moyen 
Age  avait  été  divisé  en  Holstein  proprement  dit  (compris 
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entre  l'Eider,  U  Gieselau,  U  Star  et  la  Schwentine  ),  en  Wa- 
grie  à  l'est,  enStormarn  «a  sud,  et  en  Dit hmarsc lien  à 
l'ouest  (cette  dernière  partie  est  la  seule  qui  ait  aujour- 
d'hui quelque  importance,  en  raison  de  ses  privilèges),  est 
partagé  en  21  bailliages  dont  ne  font  cependant  pas  partie  14 
villes  ainsi  que  les  district*  nobles  composés  de  147  propriétés 
équestres.  Au  point  de  vue  ecclésiastique,  le  duché  est  divisé 
en  huit  prévôtés,  dans  chacune  desquelles  existe  un  con- 
sistoire composé  de  plusieurs  pasteurs,  sous  la  présidence 
du  prévôt.  Au-dessus  de  ces  consistoires  est  placé  un  con- 
sistoire central,  siégeant  à  Gluckstadt.  U  y  a  à  Itzelioé ,  à 
Preetx  et  à  Uetersen  des  cloîtres  nobles,  institutions  hospita- 
lières pour  les  filles  nobles  qui  ne  se  marient  point.  Les 
revenus  publics  s'élèvent  à  environ  1,200,000  thaïe rs.  Le 
duclié  de  Holslein  occupe  la  dixième  place  dans  la  petite 
assemblée  de  la  diète ,  et  jouit  de  trois  voix  dans  l'assem- 
l  iée  pléniére.  Avant  1848,  il  fournissait  à  l'année  fédérale 
un  contingent  de  3,696  hommes,  qui  taisait  partie  du 
deuxième  corps. 

A  l'époque  la  plus  reculée  le  Holstein  fut  complètement 
peuplé  par  des  habitant  *  allemands,  de  race  saxonne.  Phi* 
tard  des  Slaves  s'établirent  en  Wagrie,  contrée  formant 
l'extrémité  orientale  du  Holstein  depuis  le  golfe  de  Kiel 
jusqu'à  U  Trave.  Les  Saxons  du  Holstein  participèrent  à  la 
défaite  complète  que  Cbarletnagne  rit  essuyer  à  leur  nation, 
qu'il  subjugua  ;  et  le  S  tonna  rn  ainsi  que  le  Dithraarschen 
(le  Holstein  proprement  dit),  qu'ils  habitaient ,  constituèrent 
la  principale  partie  de  la  Nordalbingie,  qui  fit  d'abord  partie 
rumine  Marche  particulière  du  duché  de  Saxe,  mais  qui  dès 
l'an  1 106  fut  érigée  par  l'empereur  Lothaire  en  fief  de  l'Empire 
en  faveur  du  comte  Adolphe  de  Schaumbourg,  à  l'exception 
du  Dithmarsclien.  Dès  le  dixième  siècle  les  Slaves  de  la 
Wagrie  avaient  été  subjugués  ;  et  ils  furent  germanisés  de 
bonne  heure  par  des  colons  flamands  et  saxons.  Au  douzième 
siècle,  le  comte  Adolphe  11  ayant  conquis  leur  territoire,  le 
réunit  au  Holstein  et  au  Stormam. 

Les  comtes  de  Holstein  eurent  de  nombreuses  guerres  à 
soutenir  contre  les  Danois  et  les  Slaves  ;  mais  de  ces  deux 
peuples  les  Danois  étaient  l'ennemi  dont  ils  avaient  le  plus 
à  redouter.  Dans  les  premières  années  du  treztème  siècle,  com- 
mandés par  leur  roi  Waldemar,  ceux-ci  s'étaient  déjà  em- 
parés de  tout  le  Holslein  ;  mais  la  bataille  de  Bornhœved,  22 
juillet  1227,  eut  pour  résultat  de  l'affranchir  d'une  manière 
durable  de  la  domination  danoise;  et  même  le  Holstein 
à  partir  de  ce  moment  exerça  toujours  plus  d'influence 
sur  le  Danemark.  Le  comte  Gerhard  IV,  fils  de  Henri  de  Fer, 
se  lit  octroyer,  en  1385,  par  la  reine  Marguerite  de  Dane- 
mark à  titre  de  fief  le  duché  de  Schleswig,  qui  depuis  lors 
lut  toujours  considéré  comme  un  pays  à  part,  complètement 
séparé  dn  Danemark,  et  qui  effectivement  demeura  tel,  malgré 
les  longues  et  sanglantes  guerres  qui  en  résultèrent. 

La  famille  de  Schauml>ourg  s'éteignit  en  1459,  en  la 
personne  du  comte  Adolphe  VIII.  Les  états  du  pays  élurent 
alors  pour  duc,  en  1460,  le  fils  de  la  sœur  du  défunt,  le 
comte  Christian  d'Oldenbourg,  qui,  en  1448,  avait  déjà  été 
élu  roi  de  Danemark.  Celui-ci  reconnut  le  droit  de  libre 
élection  des  états  de  SclUesvig-Holstcin  ;  droit  que  ceux-ci 
continuèrent  effectivementd'exercer  jusqu'à  la  fin  du  seizième 
siècle.  En  outre,  les  droits  et  privilèges  des  duchés  furent 
solennellement  garantis  dans  une  capitulation  bien  expresse 
et  bien  précise.  Précédemment  Christian  avait  déjà  promis 
que  le  Schleswig  ne  pourrait  jamais  être  réuni  au  Danemark. 
De  même  il  fut  bien  stipulé  que  le  Holslein  et  le  Schleswig 
resteraient  à  toujours  unis  et  indivisibles  (  wyez  Scjileswic- 
Holstem  ). 

En  1474  l'empereur  Frédéric  III  érigea  le  Holstein  et  le 
Stormam  en  duché ,  et  y  réunit  le  Dithmarschcn,  qui  d'ail- 
leurs ne  put  être  soumis  que  beaucoup  plus  tard.  En  1481 
le  roi  de  Danemark,  Jean  1",  octroya  le  Schleswig  et  le 
Holstein  à  son  frère  Frédéric  1er,  qui  lui  succéda  sur  le 
trône  de  Danemark,  en  1523.  Le  système  des  partages  con- 
tinua également  sous  ce  prince.  Ses  fils,  lu  rui  Christian  III 


de  Danemark  (mort  en  1&59),  et  le  duc  Adolphe  (mort 
en  1586),  devinrent  les  fondateurs  des  deux  princi pairs 
lignes  de  la  maison  de  Holstein  :  la  ligne  royale,  avec  us 
branches  collatérales  de  HoUtein-Sonderburg-A ugus- 
tenburg  et  Holstein-Sonderburg-Beck (depuis  1826  cette 
dernière  est  dite  ffoUtein-Sonderbourg-G  lttekibovrg);ti 
la  ligne ducale  ou  ligne  de  Holstein-Gott  orp,  sourhe 
commune  de  la  maison  impériale  actuelle  de  Russie  et  de 
la  maison  ducale  d'Oldenbourg  (  voyez  Oldxkbocxc).  uM 
foule  de  discordes  furent  le  résultat  de  ces  partages  ;  elles 
ne  cessèrent  qu'en  1773,  lorsque  lo  grand-duc  Paul  de 
Russie,  devenu  plus  tard  empereur  sous  le  nom  de  Paul  I", 
eut  cédé  sa  part  du  Holstein  à  la  maison  royale  de  Dane- 
mark en  échange  des  comtés  d'Oldenlwurg  et  de  Delmen- 
horst,  érigés  alors  en  duché  d'Oldenburg,  et  que  Paul  aban: 
donna  à  la  branche  cadette  de  la  maison  de  Holstein-Goltorp. 
La  ligne  de  Holstein-Sonderburg-Augustenburg  est  aujour- 
d'hui représentée  par  le  duc  C  h  ri  s  t  i  a  n-Cberles-Frédérk- 
|  Auguste,  né  en  1798;  et  la  ligne  de  HoUtein-Sonderburg- 
Beck,  par  le  duc  Charles,  né  le  30  septembre  1813. 

La  partie  royale  du  Holstein,  et  à  partir  de  1773  le  duché 
tout  entier,  à  l'exception  de  la  principauté  de  Lubeck ,  par- 
tagèrent complètement  les  destinées  du  Danemark  ;  il  nous 
faut  seulement  faire  remarquer  que  le  servage  y  fut  aboli  ea 
1804.  Quand  la  création  de  la  Confédération  du  Rhin  mit 
fin  à  l'Empire  d'Allemagne,  le  roi  de  Danemark,  par  une 
ordonnance  en  date  du  6  septembre  1806,  réunit  le  Holstein 
au  Danemark;  et  à  cette  occasion  il  supprima  arbitraire- 
ment l'antique  constitution  d'états  dont  jouissait  ce  duché. 
Dans  la  grande  guerre  de  1813,  le  Danemark  éUat 
resté  jusqu'au  dernier  moment  fidèle  à  Napoléon ,  le  Hol- 
slein fut  occupé  par  les  troupes  des  coalisés,  jusqu'à  os 
que  la  paix  conclue  à  Kiel,  le  14  janvier  1814,  mit  lin  aux 
hostilités.  L'acte  du  congrès  de  Vienne  déclara  ensuite 
que  le  Holstein  faisait  avec  le  Laoen bourg  partie  de  la 
Confédération  germanique.  Dès  cette  époque,  par  suite  des 
préjudices  nombreux  qui  résultaient  pour  le  Holstein  de 
son  union  avec  le  Danemark,  particulièrement  en  ce  qui 
concernait  l'administration  de  la  justice  et  les  finances ,  il  te 
manifesta  dans  le  duché  une  tendance  bien  proooocée  à  s'af- 
franchir d'une  union  devenue  une  lourde  charge  ;  tendance 
qui  explique  les  événements  politiques  dont  ce  pays  a  été 
le  théâtre  dans  ces  dernières  années.  Cette  tendance  se  ma- 
nifesta d'abord  par  les  efforts  faits  par  l'ordre  équestre  pour 
remettre  en  vigueur  l'antique  constitution,  illégalement  sup- 
primée en  1806,  après  avoir  été  maintes  fois  confirmée  et  so- 
lennellement garantie.  Ces  efforts,  il  est  vrai ,  demeurèrent 
inutiles,  parce  que  la  diète  germanique,  dont  Tordre  éques- 
tre invoqoa  l'appui  pour  la  défense  de  ses  droits  contesté* 
et  mis  à  néant  par  le  Danemark,  déclara  ses  réclama- 
tions mal  fondées,  attendu  que  l'ancien  Lté  constitution  n'exis- 
tait plus  en  réalité  ;  mais  la  crise  de  1 830  eut  pour  résultat 
de  donner  encore  plus  de  force  aux  tendances  que  nous  ve- 
nons de  signaler.  La  conséquence  de  l'agitation  que  ces  évé- 
nements produisirent  en  Holstein,  comme  dans  le  reste  des 
États  du  roi  de  Danemark,  fut  la  loi  du  16  niai  1834,  qui 
accorda  au  pays  une  constitution  d'étals  provinciaux.  Dam 
toutes  les  assemblées  qui  eurent  lieu  depuis  lors,  1a  lutte 
eut  pour  but  de  défendre  les  droits  du  Holstein  contre  les 
usurpations  du  gouvernement  danois;  et  l'indépendance 
à  rendre  a  leur  pays  devint  la  pensée  dominante  des  po- 
pulations. Les  institutions  semi  •  représentatives  octroyées 
au  Danemark  eurent  aussi  pour  résultat  d'y  provoquer  et  d'j 
sur-exciter  le  sentiment  de  la  nationalité  ;  mais,  par  contre, 
la  nationalité  germanique  se  réveilla  avec  un  redouble- 
ment d'énergie  parmi  les  populations  du  Holstein  et  du 
Schleswig  a  l'effet  de  repousser  les  projets  d'absorption  du 
Danemark  et  de  défendre  leur  indépendance. 

La  mort  du  roi  FrédéricVI  (  1839  ),  l'avènement  au 
trône  de  Christian  VIII, qui  n'avait  qu'un  lils  resté  sans 
enfants  (  le  roi  aujourd'hui  régnant  Frédéric  VII  ),  donnè- 
rent pour  la  première  fois  à  cet  antagonisme  sa  véritable  si- 
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enification.  A  ce  moment  on  entrevit  la  possibilité  d'une  sé- 
paration amiable  d'avec  le  Danemark ,  attendu  oue  la  ligne 
rrùie  directe  de  la  maison  royale  tenant  à  s'éteindre,  éven- 
tnalité  plu*  ou  moins  prochaine  et  probable,  la  couronne 
de  Danemark  passerait  à  la  ligne  féminine  de  la  maison 
maie,  tandis  que  les  dnebés  derraient  appartenir  à  la  fa- 
mille d'Augustenburg  En  Holstein,  comme  en  Dane- 
mark ,  l'opinion  prit  la  question  (fautant  plus  à  cœur,  que 
ces  éventualités  acquéraient  toujours  plus  de  vraisemblance. 
Tandis  que  surgissait  tout  à  coup  parmi  les  Danois,  et  sans 
détours,  la  pensée  de  ne  plus  faire  des  deux  pays  qu'un 
*oJ  et  même  État ,  l'opinion  publique ,  en  llolstein ,  se  roi- 
dissait  avec  toute  la  force  du  sentiment  national  contre  de  tels  ' 
projets ,  et  trouvait  le  plus  important  de  ses  organes  dans 
h  diète  des  états  provinciaux.  Lors  de  la  diète  danoise  tenue 
ea  I&44  à  Rœskilde,  le  député  Algrecn-Uessing ,  bourg- 
iwstre  de  Copenhague,  ayant  présenté  une  motion  pour  l'u- 
ane  et  l'indivisibilité  futures  de  l'Etat  complexe  danois,  la  po- 
puuhoo  du  Holstein  fut  unanime  pour  repousser  cette  idée; 
et,  dans  une  énergique  déclaration,  les  états  réunis  à  Itzeboé  ' 
proclamèrent  que  les  habitants  du  duché  voulaient  demeurer  ' 
m it  pendants  et  conserver  leur  antique  droit  de  succession. 
Tuas  qu'à  l'intérieur  du  duché  le  sentiment  patriotique 
seuttah  toujours  davantage,  et  que  dans  le  reste  de  l'Aile- 
m^ae  [Intérêt  et  l'importance  attachés  à  la  solution  de 
ctUe  qunoon  devenaient  de  plus  en  plus  vifs ,  les  Danois  ne 
rentrai  pas  non  plus  inactifs.  Si  la  motion  faite  a  Rœskilde 
«  tMi  en  était  restée  là,  deux  ans  plus  tard  ce  fut  la 
«■renne  elle-même  qui  essaya  de  trancher  le  nœud.  Le 
i>«)iet  «846  parut  la  fameuse  lettre  patente  de  Chris- 
nu  VIH  qui  déclarait  que  le  Schlesvrig  tout  entier  et  une 
partie  du  Holstein  seulement  constituaient  un  tout  indivisible 
avec  ta  monarchie  danoise.  L'assemblée  des  états  du  HoU 
*tan  rédiga  une  incontestable  exposition  des  droits  du  pays, 
et  le  roi  de  Danemark  ayant  refusé  de  la  recevoir,  elle  in-  ! 
»oqua  l'appui  et  la  garantie  de  la  diète  germanique.  La  po-  1 
polalion  tout  entière  manifesta  dès  lors  l'attachement  le  plus  j 
vif  pour  la  cause  nationale;  et  dans  tout  le  reste  de  l'Alle- 
magne se  déclara  une  sympathique  agitation,  qui  se  traduisit 
ea  adresses  et  en  protestations  en  faveur  du  bon  droit  du 
Schleswig  etdu  Holstein.  La  diète  germanique  elle-même  ren- 
dit (le  17  septembre)  une  décision  qui  tout  au  moins  n'était 
point  défavorable  aux  droits  de  Holstein.  Que  si  cette  at- 
taque directe  des  Danois  contre  les  droits  des  duchés  n'avait 
pas  cette  fois  encore  réussi,  puisque  ilans  une  seconde  let- 
tre  patente  Christian  VIII  s'efforça  d'atténuer  l'effet  produit 
par  la  première,  le  parti  danois  n'en  poursuivit  pas  avec 
auiias  d'ardeur  La  réalisation  de  la  pensée  de  l'incorporation 
des  duchés  au  Danemark.  C'est  ainsi  qu'eu  1847  on  ima- 
pna  de  réunir  toutes  les  parties  de  la  monarchie  au  moyen 
d'une  constitution  libérale  commune, dans  l'espoir  de  réussir 
par  Pap-pàt  de  la  liberté  là  où  avait  éclwué  l'absolutisme. 

La  mort  de  Christian  VIII  et  l'avènement  au  troue  de  son 
fils  Frédéric  VII  {20  janvier  184»)  lournircnt  à  celte 
^mUmaison  l'occasion  de  se  développer  rapidement.  Dès  le 
î*  janvier  le  nouveau  roi  annonçait  un  projet  de  constitution 
commune  pour  l'État  complexe,  constitution  sur  laquelle 
«raient  appelés  à  délibérer  des  hommes  éclairés  et  expéri- 
mentes du  Danemark  et  des  duchés.  Pendant  ce  temps-là 
l'administration  danoise  continuait  toujours  d'agir,  et  se 
montrait  préoccupée  avant  tout  de  la  pensée  de  daniser 
W  Holstein,  et  plus  particulièrement  encore  le  Schleswig; 
si  donc  la  population  se  décida  à  procéder  aux  élections  pour 
uœ  assemblée  des  notables,  ce  ne  fut  qu'en  exprimant  la 
défiance  la  plus  manifeste  contre  la  politique  danoise  et 
qu'en  faisant  les  réserves  le»  plus  expresses  pour  le  main- 
tien des  antiques  droits  des  duché*  de  Schleswig-Holstein. 

Enfin  s'accomplirent  les  événements  de  mars  1848.  A 
Copenhague  la  révolution  imposa  au  roi  un  ministère  qui 
adopta  pour  devise  cette  formule  politique  «  le  Danemark 
jusqu'à  l'Eidcr  ».  Cet  événement  eut  pour  suites  la  réunion 
des  états  du  Holstein  et  du  Schleswig,  délibérant  en  commun 
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(18  mars),  l'envoi  d'une  députation  à  Copenhague,  chargée 
d'y  protester  en  faveur  du  maintien  des  droits  et  de  l'union 
séculaires  du  Holstein  et  du  Schleswig,  et ,  après  l'insuccès 
de  cette  démarche,  le  rapide  et  victorieux  soulèvement 
des  duchés  ainsi  que  l'établissement  (  24  mars  )  d'un  gou- 
vernement provisoire  pour  ces  deux  provinces  allemandes. 
A  l'article  Schleswic-Holstbin  nous  traiterons  la  question 
de  droit  politique  qui  se  trouvait  alors  litispendante,  de  même 
que,  pour  éviter  d'inutiles  répétitions,  on  y  trouvera  le  récit 
des  é\  énements  ultérieurement  arrivés  en  Holstein,  dont  les 
destinées  sort  inséparables  de  celles  du  Schlesni? 

HOLSTEI.VGOTTOEP  (Maison  de).  Elle  descend 
do  duc  Adolphe  de  Holstein,  frère  aine  du  roi  de  Dane- 
mark Christian  III,  lequel  partagea  avec  son  cadet 
le*  duchés  de  Schleswig  et  de  Holsteiu.dont  il  hérita 
à  la  mort  de  son  perc,  le  roi  de  Danemark  Frédéric  1", 
tandis  qu'en  Danemark,  où  la  loi  de  primogéniture  était  de- 
puis longtemps  en  vigueur,  il  n'y  eut  pas  de  partage.  La  fa- 
mille de  Holsteiu-Gottorp,  qui  occupe  aujourd  hui  le  trône  de 
Russie,  et  à  laquelle  appartenait  la  famille  royale  de  Suède 
que  les  événements  de  1809  exilèrent  de  ce  pays,  tire  ce 
nom  d'un  vieux  manoir  féodal,  appelé  Gottorp  et  situé 
près  delà  ville  de  Schleswig,  où  les  successeurs  du  duc  Adol- 
phe Vr  (  mort  en  1 586)  réaidèrent  pendant  tout  le  dix  septième 
siéclect  une  grande  partie  du  dix-huitième.  Les  luttes  incessan- 
tes de  la  maison  de  Gottorp  contre  les  rois  de  Danemark  oc- 
cupent une  grande  place  dans  l'histoire  du  nord  de  l'Europe. 

IlOLTEI  ( Cn \k les  de),  poète  dramatique  et  lyrique, 
né  à  Breslau,  en  1797,  abandonna  la  carrière  universitaire 
pour  débuter  en  1819 ,  sous  le  nom  de  Mortimer,  au  théâtre 
de  Breslau.  Après  avoir  subi  de  rudes  épreuves  à  Dresde, 
il  renonça  à  monter  désormais  sur  les  planches,  tout  en 
conservant  la  place  de  secrétaire  et  de  poète  du  théâtre  de 
lires lau.  Des  tracasseries  le  décidèrent  à  se  rendre  à  Ber- 
lin, où  il  composa  ses  premiers  vaudevilles  :  Les  Viennois 
à  Berlin ,  et  Les  Berlinois  à  Vienne  ;  il  y  publia  aussi  des 
Poésies  (1828).  Dès  lors  il  fit  représenter  successivement 
sur  le  théâtre  de  la  Kucnigstadt  un  grand  nombre  de  pièces  ; 
et  on  peut  dire  que  c'est  lui  qui  a  naturalisé  le  vaudeville 
en  Allemagne.  Après  avoir  pendant  quelque  tempt  dirigé  le 
théâtre  de  Riga,  puis  celui  de  Breslau,  il  s'occupa  de  la  pu- 
blication de  ses  mémoires  et  de  ses  souvenirs,  consignes 
dans  ses  Lettres  écrites  de  Grqfenort  et  adressées  au 
même  lieu,  mais  principalement  dans  son  ouvrage  intitulé 
Quarante  ans.  Il  réunit  aussi  ses  travaux  dramatiques  en 
un  volume ,  sous  le  titre  de  Théâtre  (1845).  Les  caractères 
particuliers  à  son  talent  sont  une  grande  mobilité  poétique 
d'esprit ,  une  disposition  à  la  sensibilité  dégénérant  souvent 
en  fausse  sentimentalité,  et  une  certaine  vanité ,  qui  néan- 
moins ne  se  met  point  personnellement  en  jeu.  Beaucoup 
de  ses  chansons,  dont  il  a  publié  un  recueil  sous  le  titre 
de  Chansons  allemandest  sont  à  juste  titre  populaires. 

HOLYROOD  (c'est-à-dire  Sainte  Croix) ,  l'antique 
palais  des  rois  d'Ecosse ,  à  Edimbourg,  et  le  monastère  de 
Holyrood-House  qui  lui  faisait  face,  lurent  construits  vers 
le  milieu  du  douzième  siècle,  par  le  roi  David  1",  puis  com- 
plètement brûlés,  en  1544,  par  les  Anglais,  sauf  la  nef  de 
l'église.  Le  palais  fut  reconstruit  sous  le  règne  du  roi  Jac- 
ques V ,  et  servit  alors  de  résidence  ordinaire  à  la  reine 
Marie  Stuart  et  à  son  fils ,  Jacques  VI ,  jusqu'au  moment 
où  celui-ci  ceignit,  en  1603,  la  couronne  d'Angleterre, 
sous  le  nom  de  Jacques  I".  Encore  une  fois  détruit  par  les 
troupes  de  Cromwell,  le  palais  resta  en  ruines  jusqu'à  ce 
que,  en  1673,  sous  le  règne  de  Clwrles  II,  commença  la 
construction  du  palais  actuel ,  dans  lequel  on  conserva  sa 
forme  primitive  à  la  partie  nord-ouest  du  vieux  palais  bâti  par 
Jacques  V.  Le  nouveau  palais  fut  édifié  en  pierre ,  sur  les 
dessins  de  l'architecte  W.  Bruce,  en  forme  de  carré,  dont 
chaque  coté  présente  un  développement  de  près  de  80  mè- 
tres, et  dont  les  façades  sont  flanquées  à  chaque  augle  de 
fortes  tours.  Dans  la  galerie  du  côté  du  nord ,  longue  de 
49  mètres  sur  »  de  large,  et  haute  de  6  mètres,  se  trouvent 

9 


Digitized  by  Google 


»30 


HOLYHOOD 


le*  |K)rLraiU  de  114  rois  d'Ecosse,  pour  la  plupart  fabu- 
leux, peints  par  le  Hollandais  de  Witt.  Dans  la  partie 
ancienne  du  château  on  a  conservé  la  chambre  de  la  reine 
Marie  Stuart,  tout  à  fait  en  l'état  où  elle  se  trouvait  lors- 
que celle  princesse  l'Itabitait,  avec  les  différent*  meubles 
et  ustensiles  dont  elle  se  servait  et  avec  quelques  broderies 
de  sa  inatn.  On  y  voit  aussi  le  cabinet  où ,  en  présence 
de  la  reine ,  son  favori  Rizxio  tut  assassiné  par  le  con- 
juré Darn  le  y,  lequel  était  parvenu  jusqu'à  eus  par  une 
trappe  dounant  sur  le  corridor  voisin.  La  chambre  de  la 
reine  fut  habitée  pendant  quelque  temps,  en  1745,  par  le 
prétendant  C  harl  es-Édoua  rd,  et  peu  après  la  bataille  «le 
Cul  loden,  par  le  duc  de  Curaberland.  Plus  tard  le  palais 
d'IIolyrood  servit,  à  deux  reprise»,  de  1795  à  179s)  et  de 
1830  à  1832,  d'asile  aux  Bourbons  chassés  de  France.  Saul  la 
liartie  dont  nous  venons  de  parler,  à  laquelle  se  rattachent 
d'intéressants  souvenirs  historiques  et  que  les  descriptions 
de  Walter  Scott  ont  surtout  contribué  a  populariser,  le 
château  de  Holyrood  a  été  presque  entièrement  converti 
en  casernes  et  en  magasins  d'armes  et  de  munitions.  On 
y  conserve  aussi,  dans  la  chambre  dite  de  la  couronne , 
la  couronne  et  les  insignes  des  rois  d'Écosse,  retrouvée 
en  1818.  Depuis  que  la  reine  Victoria,  dans  les  tournées 
d'automne  qu'elle  fait  habituellement  en  Ecosse,  vient  se 
loger  à  Holyrood ,  les  appartements  d'honneur  du  château 
ont  été  décorés  et  meublés  è  neuf. 

HOMARD ,  espèce  de  cruslacé  décapode  macroure, 
de  la  famille  des  astaciens ,  qui  a  jusqu'à  0'b,4j  de  longueur, 
et  dont  la  chair  est  très-estimée  quoique  difficile  à  digérer. 
C'est  Vastacus  marinus  de  Fabrierus ,  et  le  cancer  gom- 
mants de  Linné.  Ses  caractères  sont  :  Carapace  unie ,  ter- 
minée antérieurement  par  un  rostre  tridenté  de  chaque  tété , 
avec  une  double  dent  à  sa  base  supérieure;  pinces  très 
grosses ,  inégales,  l'une  ovale,  avec  des  dents  lortes  et  mous» 
ses,  l'autre  plus  petite,  allongée,  avec  de  petites  dents  nom- 
breuses; bords  des  segments  de  l'abdomen  obtus;  couleirr 
brune  verdâtre,  filets  des  antennes  rougeatres.  Cette  espèce 
liabile  les  lieux  remplis  de  roeliers  et  peu  profonds ,  sur  les 
cotes  de  l'Océan,  de  la  Manche  et  de  la  Meditei  ranée.  Elle 
pond  ses  œufs  au  milieu  de  l'été.  L.  Lacre.vt 

La  pèclie  du  homard ,  dans  la  mer  du  Nord ,  est  une  indus- 
trie des  plus  productives  pour  les  habitants  de  l'Ile  de  Hel- 
g  o  1  a  n  d ,  qui  trouvent  à  Hambourg  un  placement  des  plus 
avantageux  pour  cet  article.  Les  Norvégiens,  qui  pèchent 
aussi  beaucoup  de  homards  sur  leurs  cotes,  les  vendent  pour 
la  plus  grande  partie  aux  Anglais  et  aux  Hollandais,  qui  se 
chargent  ensuite  de  les  conduire  dans  divers  ports  de  mer, 
enfermés  tout  vivants  dans  des  bateaux  à  double  fond  cons- 
truits pour  cet  usage.  Dans  la  plupart  des  ports  où  ils  arri- 
vent, on  les  cuit  ou  on  les  marine  pour  lès  envoyer  dans 
l'intérieur  du  pays,  à  moins  qu'on  n'ait  à  sa  disposition  la 
facile  et  rapide  voie  de  transport  dea  chemins  de  fer.  On  a 
calculé  que  dans  le  nord  de  l'Europe  seulement  il  ne  se  con- 
somme pas  moins  de  cinq  million»  de  homard  par  an. 

HOMBKRfi  (Gcillalhb),  chimiste  célèbre,  dont  le 
nom  resta  jusqu'à  la  création  de  notre  nomenclature  at- 
taché à  plusieurs  substances  qui  furent  l'objet  de  ses  sa- 
vante» recherches, entre  autres  l'acide  borique  (sel  séda- 
i\f  de  Homberg  )  et  le  chlorurede  calcium  (  phosphore 
de  Homberg).  lté  à  Batavia,  le  8  janvier  1653,  d'un  em- 
ployé de  la  Compagnie  des  Indes ,  il  revint  à 
avec  sa  famille,  et  ce  fut  dans  cette  ville  qu'il 
les  études  qu'il  devait  continuer  pendant  une  partie  de  sa 
vie,  tantôt  aux  universités  de  léna  et  de  Leipzig,  où  il 
enlNva  le  droit,  tantôt  à  Magdebourg,  où  Otto  de  Gué- 
rie xe  l'initia  aux  secrets  de  la  physique;  plus  tard,  à  Pa- 
duue ,  où  tt  s'adonna  à  la  médecine ,  à  l'anatomie  et  à  la 
botauupie  ;  à  Bologne,  oh  it  s'occupa  d'akhimie  ;  à  Rome,  où 
il  «e  livra  à  l'optique;  plus  tard  encore  en  France,  en  Angle- 
terre, en  Hongrie ,  en  Bohème ,  en  Suède,  cher»  liant  pat  lotit 
à  agrandir  le  cetete  de  ses  connaissances  encyclopédiques. 
Appelé  à  Paris,  en  lGiM  ,  par  l'abbé  Bignon,  Homberg  fut 
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agrégé  à  l'Académie  des  Sciences,  dam  le  Hecuell  de  la 
quelle  il  fit  paraître  environ  cinquante  mémoires  d'un  grand 
intérêt,  ayant  pour  principaux  objets  la  chimie,  la  phy- 
siologie végétale  et  l'optique.  Le  duc  d'Orléans  le  choisit, 
en  1702,  pour  lui  enseigner  la  physique.  Cette  (laiteuse 
distinction  redoubla  l'amour  de  Homberg  pour  l'étude.  Ce 
savant ,  dont  Fontenelle  nous  peint  le  caractère  sous  les 
plus  riantes  couleurs,  mourut  le  24  septembre  1715. 

HOMBOURi;,  capitale  dn  landgraviat  de  liesse- 
Hombourg,  et  résidence  du  landgrave,  est  une  ville  assez 
pittoresque,  et  dont  la  population  s'élève  à  5,000  âmes  en- 
viron. Elle  est  située  à  14  kilomètres  de  Francfort>ur-li> 
Mein,  à  l'extrémité  orientale  de  la  chaîne  de  montagnes  que 
de  nos  jours  on  nomme  Taunus,  et  qu'on  désignait  autrefns 
par  le  nom  de  Hcehe  (mont),  encore  en  usage  citez  le  bas 
peuple ,  d'où  est  venue  l'épithitc  ts-mont  [vor  der  Ilaht) , 
attachée  au  nom  de  Hombourg,  pour  distinguer  cette  tille 
de  plusieurs  localités  portant  le  même  nom.  Hombourg  est 
bâti  sur  une  colline,  à  200  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Le 
château  du  landgrave  en  occupe  la  partie  la  plus  élevée.  Au 
nord  de  la  colline  se  trouve  la  vieille  ville ,  avec  ses  rues 
étroites ,  ses  maisons  basses  et  disgracieuses ,  formant  con- 
traste avec  les  deux  autres  tiers  de  la  vdle,  dont  les  rue* 
larges ,  les  jolies  maisons  peintes ,  à  un  seul  étage,  déno- 
tent Poriginc  récente.  Les  fermiers  actuels  des  sources  miné- 
rales et  des  jeux  de  Hombourg  ont  changé  à  grands  frais , 
depuis  une  quinzaine  d'années,  la  face  de  cette  bourgade, 
qui  n'a  ni  industrie,  ni  sol  productif,  ni  commerce. 

Les  sources  de  Hombourg  sourdent  au  pied  de  la  colline 
sur  laquelle  est  bâtie  la  ville.  Le  réservoir  de  ce»  source* 
réside  dans  un  terrain  argileux  ,  à  une  profondeur  mojenne 
d'environ  4  mètres.  La  découverte  de  ces  sources  remonte 
fort  haut.  Elles  ne  servirent  longtemps  qu'à  l'extraction  <lu 
sel  de  cuisine  ( chlorure  de  sodium  ) ,  qu'elles  fournissaie.it 
en  abondance ,  et  l'exploitation  n'en  tut  abandonnée  défini- 
tivement qu'en  1740.  Ce  sont  de*  espèces  d'eaux-mères  des 
salines,  très-salées  comme  elles,  et  dont  l'usage  médiciital 
ne  remonte  qu'à  1811 ,  époque  où  les  armées  françaises  oc 
cupaient  la  contrée.  Au  temps  dont  nous  parlons ,  une 
maison  voisine  de  la  source  dite  des  Bains  fut  transformée 
en  hôpital  militaire,  et  le  chirurgien  du  régiment  des  chasseurs 
delà  garde,  cantonné  A  Hombourg,  imagina  de  faire  prcnlr.; 
à  se*  malades  des  bains  avec  l'eau  salée  qu'il  trouvait  à 
proximité  Quoiqueee  fait  eût  |>assé  inaperçu,  cependant  t  'est 
de  lui  qu'on  s'est  ensuite  autorisé  pour  fonder  à  Hombourg 
en  1824  un  établissement  de  bains  dirigé  par  dos  Français, 
qui  s'y  ruinèrent-  Un  M.  Mùller,  pharmacien,  releva  l'elaWis- 
sement  en  1833,  et  peu  de  temps  après  le  docteur  Trapp  ré- 
glementa l'emploi  des  eaux,  sur  lesquelles  il  publia  une  pre- 
mière notice  dans  YAnnuaire  balncologique  de  Gnefe  et 
de  Kalisch  (1836).  Ce  premier  exemple  une  fois  donn\  di- 
vers écrits  furent  publiés  sur  ces  eaux,  encore  peu  connue-  Le 
renom  des  eaux  de  Hombourg  fit  des  progrès  à  proportion  des 
publications  qu'elles  avaient  inspirées.  Elles  n'avaient  réuni 
que  155  amateurs  en  1834  ;  elles  en  comptèrent  800  en  ts39, 
2,/OOen  1843,  etplusdc3,000  les  années  suivantes.  Il  est  vrai 
que  MM.  Blanc,  de  Paris,  avaient  passé  bail  avec  le  landgrave 
des  tsil ,  et  déjà  découvert  trois  sources  nouvelles,  sans 
compter  l'importation  bien  autrement  attrayante  et  produc- 
tive du  Trente  et  quarante  et  de  la  Houlette,  qu'une  loi 
française  bannissait  dès  lors  de  Frascati  et  du  Palais- Ilot  al. 

Les  sources  minérales  de  Hombourg  sont  au  nombre  de. 
cinq  :  1°  La  source  Elisabeth  (Btisabethenbrumirn  on 
Curbrvnne*  ),  désignée  ainsi  en  l'honneur  de  la  prin- 
cesse Elisabeth,  épouse  du  landgrave  Joseph,  était  au 
nombre  des  sources  salées  qu'on  exploitait  autrefois.  C'est 
par  elle  que  furent  commencées  les  expérience*  thérapeu- 
tiques du'  docteur  Trapp,  et  elle  est  la  plus  fréquente 
comme  buvette.  2"  la  source  rfe  rempereur  (  Haiserbntn- 
nen  ou  Sprudcl),  qu'on  découvrit  en  ISS?,  par  un  s.m- 
dage  qui  atteignit  à  135  mètres  de  profondeur.  Son  surnom 
allemand  de  Spntdel  lui  est  venu  de  l'espèce  de  bouillon- 
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Bernent  que  produit  dans  ses  eaux  l'acide  carbonique  qui  I 
l'en  dégage  en  abondance.  Ce  dégagement  est  quelquefois  I 
m  grand  que  la  source  en  détient  intermittente;  c'est  la 
source  la  plus  chargée  de  principes  (23  grammes  par 
litre ),  la  plus  puissante  et  la  plus  purgative;  c'est  aussi 
ia  moins  froide  des  cinq,  à  raison  de  son  gisement,  plus 
profond.  3*  La  source  des  bains  (  Badequellen  ),  dont  la 
saveur  est  trop  désagréable  pour  qu'il  en  soit  fait  usage  à 
I  intérieur  :  c'est  la  seule  source  qui  serve  aux  bains;  les 
quatre  autres  sources  sont  employées  comme  buvettes,  j 
4*  La  source  nouvelle  ou  ferrugineuse  ;  c'est  le  fermier- 1 
actuel  qui  l'a  découverte,  à  une  profondeur  de  67  mètres,  i 
à*  La  source  acidulé  de  louis  (  Ludnigsbrunnen  ou  i 
Sauerbrunnen),  qui  est  lapins  gazeuse  des  cinq.  Ces  dif- 
férentes sources  sont  plus  chargées  de  principes  fixes  que 
tes  ptos  salines  des  eaux  françaises  (Balaruc),  mais  plus 
de  moitié  moins  que  l'eau  de  mer,  dont  chaque  litre  con- 
tient 41  grammes  de  sels.  M.  Liebig,  célèbre  chimiste  de 
Giessen,  les  a  analysées,  et  il  a  constaté  qu'elles  contenaient 
par  litre  :  chlorure  de  sodium,  de  10  à  15  grammes,  sui- 
vant les  sources  ;  des  chlorures  de  potassium,  de  calcium, 
de  magnésium,  en  quantités  plus  restreintes  (  2  à  3  grammes 
4e»  trois  sels  réunis);  de  la  chaux  sulfatée  et  car  bo- 
ulet, de  la  magnésie  ou  du  fer  carbonate,  de  la  silice  et 
de  l'alumine,  des  traces  de  bromure  et  quelquefois  d'iode, 
esta  2  a  3  grammes  par  titre  d'acide  carbonique  libre, 
ri  dus  la  source  ferrugineuse ,  les  acides  <*  rénique  et  apo- 
crewqoe,  des  traces  de  chlorure  lithique  et  d'ammoniaque, 
èt  manganèse  et  une  matière  organique.  Ainsi  on  y  trouve 
jatqu'à  cinq  éléments  alcalins,  servant  de  bases  à  des  sels  : 
Mode,  potasse,  chaux ,  magnésie,  ammoniaque  ;  quatre  acides 
libres  ou  combinés  ;  et  deux  métaux,  le  fer  et  le  manganèse. 
On  ne  dit  pas  si  M.  Liebig  y  a  trouvé  l'arsenic,  depuis  qu'on 
a  rencontré  cette  substance ,  en  France  et  en  Allemagne, 
dans  des  eaux  déjà  si  nombreuses. 

Toutes  les  sources  de  Hombourg  sont  froides  à  peu  près  au 
loetue  degré  :  elles  marquent  en  eflel  de  10°  à  10e  5/»  ;  une 
seule,  celle  de  l'empereur,  atteint  11  degrés  centigr.  Ces 
résultat*  ne  s'accordent  point  avec  les  prolondeurs  assignées 
aux  sources,  et  il  doit  y  avoir  quelque  erreur,  soit  sur  la 
iueu<uratiou  des  ilegrés  thermométriques,  soit  pour  l'assiette 
et  la  profondeur  des  réservoirs  souterrains.  En  tout  cas,  il 
y  a  telle  de  ces  sources  qui  fournit  près  de  100,000  li- 
tres d'eau  dans  les.  vingt-quatre  heures,  et  qui  conséquem- 
ment  permettrait  la  distribution  de  1  à  300  bains  par  jour. 
Ces  eaux  sont  très-excitantes.  Elles  purgent,  poussent  aux 
urines,  et  quelquefois  les  bains  chauds  qu'elles  compo- 
sent suscitent  des  éruptions  progressives  assez  ressem- 
blante» à  ce  qu'on  nomme  la  poussée,  dans  les  piscines 
de  Loèche.  Elles  ne  conviennent  ni  dans  les  alfections 
aiguës,  ni  durant  la  grossesse,  ni  quand  il  existe  quelque 
altération  organique  (squirrhe,  cancer,  tubercules,  épan- 
chement  apoplectique,  myélite,  etc.  ).  Les  sujets  lympha- 
tiques, bouffis  et  indolents,  s'en  trouvent  mieux  que  les  in- 
dividus sanguins  et  maigres.  Ces  eaux  aggravent  toujours 
la  phthtsie  pulmonaire  de  même  que  la  syphilis.  On  les 
conseille  dans  des  affections  nombreuses,  trop  nombreuses 
sans  donte.  Mais  il  en  est  réellement  plusieurs  dans  le 
cours  desquelles  leuT  emploi  peut  avoir  de  très-réels  avan- 
tages. De  ce  nombre  nous  citerons  :  1°  les  affections  ca* 
urrbales  chroniques,  qu'elles  commencent  toujours  par 
augmenter  avant  de  les  modérer  ou  de  les  tarir;  7°  l'en- 
gorgement des  viscères  du  ventre  ;  3°  la  suppression  des 
flux  sanguins,  nécessaires  par  nature,  ou  devenus  tels  |>ar 
l'habitode,  par  exemple  les  hémorrhoides  ;  4*  la  gravelle 
et  l'affection  calculeuse,  non-seulement  parce  qu'elles  aug- 
mentent la  sécrétion  des  urines,  mais  par  une  action  vrai- 
semblablement directe  et  chimique,  en  empêchant  des 
concrétions  nouvelles ,  V  on  les  a  encore  employées  avec 
quelque  succès  contre  la  paralysie  non  cérébrale,  alors 
surtout  que  la  maladie  a  eu  pour  cause  des  rhumatismes, 
de*  fraîcheurs  ou  des  excès  énervants  ;  fi°  elles  convien- 


nent surtout,  et  à  la  manière  des  eaux  «le  mer ,  dans  les 
affections  nerveuses  et  scrofuteuses,  et  principalement  dans 
ce  dernier  cas,  quand  l'iode  ou  l'iodure  de  potassium  n'ont 
pu  être  supportés  ou  n'ont  pas  réussi  ;  7°  elles  peuvent 
aussi  réussir  dans  quelques  engorgements  des  ovaires  et 
de  l'utérus,  et  plus  d'une  lois  elles  ont  servi  de  vermifuge. 
Dans  la  plupart  des  cas,  on  en  tire  plus  d'avantage  eu 
boisson  qu'en  bains. 

Pour  ce  qui  est  des  bains,  on  les  prescrit  frais  et  de 
peu  de  durée  aux  gens  nerveux ,  mais  plus  chauds  et  plus 
prolonges  aux  individus  scrofuleuv.  On  prend  aussi  a 
Hombourg,  comme  à  Nauhaim,  a  Pyrmont  et  à  front  bal, 
des  bains  de  gai  acide  carbonique,  bains  secs,  dans  les- 
quels les  malades  se  plongent  tout  habillés  On  ne  baigne 
quelquefois  ainsi  qu'une  partie  du  corps,  un  bras,  etc.  Ces 
bains  gazeux  ne  font  tant  suer  que  parce  qu'ils  entravent 
l'exhalation  cutanée  dn  gaz  acide  carbonique  qui  se  forme 
naturellement  dans  le  corps  humain,  ce  qui  double  la 
fiche  chimique  des  poumons,  comme  aussi  la  chaleur 
vitale  et  la  vapeur  aqueuse,  toujours  proportionnées  à  la 
somme  des  combinaisons  pulmonaires. 

Il  ne  faudrait  pas  juger  de  la  puissance  des  eaux  de  Hom- 
bourg d'après  les  sels  qu'elles  contiennent  en  ai  grande 
quantité.  La  forte  dose  d'un  remède  nuit  quelquefois  à  son 
action,  en  l'empêchant  de  pénétrer  dans  les  organes  et  les 
humeurs.  C'est  donc  sans  motifs  sérieux  que  deux  chi- 
mistes de  Paris  ont  proposé  à  l'Académie  de  Médecine 
d'imiter  les  eaux  de  Hombourg  en  combinant  r«aw  de 
ilourbonne,  par  exemple,  avec  de  l'eau  de  mer,  etc.  On 
serait  bientôt  conduit  à  penser,  si  l'on  croyait  ces  chi- 
mistes, que  des  eaux  allemandes  qu'on  n'imite  qu'en  com- 
binant trois  eaux  françaises  ont  par  ce  fait  trois  fois  plus 
de  vertus  que  chacune  des  eaux  mélangées  ;  et  pourtant  ce 
serait  une  erreur,  errenr  que  rend  évidente  ta  simple  com- 
paraison des  guérisons  opérées  aux  eaux  françaises  et  aux 
eaux  allemandes. 

Hombourg  possède  des  édifices  remarquables  et  des  sites 
attrayants.  Le  Kursaal,  ou  maison  de  conversation,  est 
comme  un  petit  palais  où  trônent  depuis  midi  jusque  fort 
avant  dans  la  nuit  les  croupiers  aux  gages  des  frères  Blanc. 
Le  château  est  un  édifice  imposant ,  dont  les  beaux  jardins 
sout  accessibles  aux  étrangers.  Les  trois  sources  principales 
sont  bien  captées ,  bien  aménagées,  et  de  frais  ombra?,  s  les 
environnent.  La  roche  d'Elisabeth ,  le  village  d'Allecbaus, 
le  château  de  chasse  et  le  clréne  de  Lullier  (  qui  fut  planté 
à  la  grande  commémoration  protestante  de  I»l7),  sont  au- 
tant de  buts  de  promenades  et  ce  ne  softl  pas  les  seuls.  La 
ville  possède  des  églises  ou  des  temples  pour  tous  les  rites 
et  toutes  les  communions  chrétiennes.  On  dîne,  on  se  lo^e 
et  on  se  baigne  h  bon  marché  à  Hombourg.  Mais  logement, 
bains  et  dtner  ne  sont  là  que  des  dépenses  accessoires.  H 
est  certain  que  le  landgrave,  avec  sa  liste  civile  de  .1  i0,oft© 
francs,  doit  trouver  providentiel  le  subside  qu'il  prélève  sur 
le  fermage  actuel  des  eaux ,  sans  parler  de  l'aisance  que 
répandent  dans  la  ville  et  tout  le  pays  tant  d'étrangers  qrrl 
se  laissent  attirer  par  les  séductions  du  Kursaal  et  des 
prospectus.  I)'  Isidore  Boikdov 

IIOMHliE  (Jeu  de  1'  )  ou  de  l'homme,  car  telle  est  la 
signification  du  mot  hombre  chez  les  Espagnols ,  qui  nous 
ont  transmis  ce  jeu  de  cartes,  jadis  fort  en  vogue,  et  que 
l'on  devrait  peut-être  aujourd'hui  remettre  à  la  mode  pour 
guérir  certaines  personnes  de  la  passion  du  l  a  n  s  q  u  c  n  c  t 
et  îles  autres  jeux  de  hasard,  il  s'agit  en  effet  d  un  homme 
qui  lutte  seul  contre  deux  joueurs  et  quelquefois  cou  Ire  un 
seul.  La  béte  ombrée,  qui  en  est  le  diminutif,  se  joue  entre 
deux,  trois ,  quatre  ou  cinq  personnes.  Dans  Y  hombre ,  à 
trois,  on  n'emploie  que  quarante  cartes  en  retirant  les  dix, 
les  neuf  et  les  huit;  à  deux,  on  dte  une  des  deux  couleurs 
rouges,  cœur  ou  carreau.  L'ordre  dans  lequel  les  cartes 
sont  supérieures  Tune  a  l'autre  varie  selon  les  couleurs; 
mais  l'as  de  trèfle  et  l'as  de  pique  sont  toujours  triomphes, 
et  l'emportent  même  sur  les  autres  ni  a  fado  rs.  L'as  de 
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trèfle  s'appelle  baste,  c'est-à-dire  simplement  trèfle;  car 
•lans  les  cartes  espagnoles  cette  couleur  est  figurée  par  des 
bâtons  ou  bastes  ;  de  là  le  nom  de  club ,  que  les  Anglais 
donnent  au  trèfle.  L'as  de  pique  s'appelle  spadille;  c'est 
aussi  à  ce  mot  que  les  Anglais  ont  emprunté  celui  de  spade 
qu'ils  donnant  au  pique.  Le  deux  de  pique  et  le  deui  de 
trèfle  s'appellent  manille.  Les  triomphes  rouges  sont  do- 
minées par  le  spadille  ;  le  sept  de  cœur  ou  de  carreau,  qu'on 
appelle  aussi  manille,  sont  la  seconde  triomphe;  viennent  en- 
suite le  baste  ou  as  de  trèûe,  Pas  de  cœur  et  l'as  de  car- 
reau, qu'on  nomme  pontes.  Les  rois,  dames,  valets,  deux, 
trots ,  quatre ,  cinq  et  six  viennent  dans  cet  ordre  aux  cou- 
leurs rouges  ;  tandis  que  dans  les  couleurs  noires  après  spa- 
dille, manille  et  baste,  on  range  le  roi ,  la  dame ,  le  valet, 
le  sept,  le  six,  le  cinq,  le  quatre  et  le  trois.  Vhombre  est 
le  premier  joueur  désigné  par  le  sort ,  ou  à  tour  de  rôle  ;  à 
moins  qu'il  ne  soit  renvié,  il  indique  la  couleur  dont  il 
veut  faire  la  triomphe.  Sur  les  neuf  cartes  qu'il  a  reçues,  il 
en  écarte  autant  qu'il  veut ,  et  les  remplace  par  d'autres 
prises  au  talon  ;  les  deux  autres  en  font  autant.  Chacun  est 
obligé  de  fournir  de  la  carte  jouée,  s'il  en  a ,  sous  peine  de 
faire  ta  bêle  ;  mais  on  n'est  pas  tenu  de  forcer  ni  de  couper 
avec  un  atout.  Cest  du  nombre  de  levées  que  dépend  le 
gain  de  la  poule;  Vhombre  doit  en  faire  cinq  ou  quatre  au 
moins;  si  Vhombre  ne  gagne  pas  la  poule ,  il  fait  une  bête 
égale  à  la  somme  qu'il  aurait  tirée  du  panier. 

Pope ,  dans  le  troisième  chant  de  son  poème  de  Ia  Boucle 
de  cheveux  entente  (  Râpe  oj  the  bock  ),  a  fait  une  peinture 
aussi  exacte  qu'animée  du  jeu  de  Vhombre.  On  peut  juger 
par  le  peu  que  nous  venons  de  dire  de  la  complication  de  ce 
passe-temps  favori  dans  les  tertulias  ou  cercles  espagnols  ; 
mais  il  y  a  ensuite  des  coups  particuliers ,  qu'on  appelle  le 
gano ,  le  codille  et  la  vole.  On  compte  onze  hasards  ou 
chances  purement  fortuites.  Un  de  ces  hasards  s'appelle  le 
bon  air  :  c'est  la  réunion  de  quatre  matadors  sans  prendre  ; 
si  l'on  gagne ,  on  obtient  une  fiche  de  chacun  de  ses  adver- 
saires, et  on  leur  pave  à  chacun  une  fiche  en  cas  de  perte. 
La  réunion  des  deux  as  ronges  dans  la  même  main  s'ap- 
pelle tes  yeux  de  ma  grand'tnère;  les  quatre  dames  s'ap- 
pellent le  charivari  ;  les  quatre  rois,  la  discorde  ;  les  quatre 
valets,  \h fanatique  ;  quatre  faux  matadors  se  nomment  la 
chicorée  ;  trois  rois  et  une  dame  font  la  partie  carrée.  Le 
par/ait  contentement  consiste  a  jouer  sans  prendre,  quoi- 
que l'on  eût  dans  la  main  cinq  matadors.  C'est  un  jeu  sûr, 
pour  lequel  chaque  joueur  est  tenu  de  payer  une  liclie  à 
Vhombre.  Breton. 

HOMÉLIE  (du  grec  6u.tX(a),  discours,  ou  plutôt  con- 
férence, dans  le  but  d'expliquer  au  peuple  l'Évangile  et  les 
dogmes  de  l'Église.  Le  nom  grec  d'homélie,  dit  Flcury, 
daus  son  Histoire  Ecclésiastique ,  signifie  un  discours  fa- 
milier, comme  le  mot  latin  sermo.  On  nommait  ainsi  ceux 
qui  se  faisaient  dans  l'église,  pour  montrer  que  ce  n'étaient 
point  des  harangues,  ni  des  discours  d'apparat  comme  ceux 
des  orateurs  profanes ,  mais  des  entretiens  comme  ceux  d'un 
maître  avec  ses  disciples ,  d'un  père  avec  ses  enfanta.  Re- 
marquons, toutefois,  que  ce  n'est  que  par  la  suite  qu'on 
donna  cette  acception  au  mot  homélie,  qui  désigna  dans 
l'origine  une  assemblée,  et  non  les  exhortations  paternelles 
faites  à  une  assemblée  de  fidèles.  L'homélie  ne  doit  pas 
être  confondue  avec  le  sermon,  et  nous  adopto&s  avec  tous 
les  théologiens  la  distinction  établie  par  Photius  :  c'est  que 
l'homélie  se  faisait  familièrement,  et  nous  ne  saurions 
mieux  l'assimiler  qu'à  une  conférence;  car  les  pasteurs 
y  interrogeaient  le  peuple ,  et  en  étaient  interrogés  ;  le  ser- 
mon, au  contraire,  se  fait  solennellement,  et  celui  qui  le 
prononce  monte  en  chaire ,  à  la  manière  des  orateurs  an- 
ciens. Il  nous  reste  un  assez,  grand  nombre  d'homélies  des 
Pères  grecs  et  latins;  toutes  ont  été  faites  par  des  évoques, 
parce  que  dans  les  premiers  siècles  Pépi<copat  seul  donnait 
le  droit  de  prêcher  :  c'est  pour  cette  raison  que  nous  n'avons 
aucune  homélie  de  saint  Clément  d'Alexandrie  ni  de  Ter- 
n.ll.en  ;  ce  ne  fut  que  vers  le  cinquième  siècle  que  la  faculté 


-  HOMERE 

de  prêcher  fut  étendue  aux  prêtres.  Cependant,  saint  Jean 
Chrysostomc  et  saint  Augustin  font  exception  à  cette  règle; 
et  leurs  homélies  doivent  être  placées  en  première  ligne  de 
toutes  celles  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous. 

HOMÈRE,  le  plus  célèbre  des  poètes  de  l'antiquité 
classique.  Sa  personne  et  ses  ouvrages  ont  donné  lieu  à  un 
grand  nombre  de  questions,  dout  la  solution  est  encore  in- 
certaine. Ce  que  nous  savons  de  sa  vie  se  réduit  à  fort  peu 
de  chose.  Les  biographies  d'Homère  attribuées  à  Hérodote 
et  à  Plutarqne  sont  un  tissu  de  fables,  quelquefois  ingé- 
nieuses ,  le  plus  souvent  absurdes.  On  lui  a  donné  pour  an- 
cêtres les  dieux  et  les  muses  ;  on  a  entouré  son  berceau  de 
miracles  et  .répandu  du  merveilleux  sur  toute  sa  vie;  son 
nom  a  donné  lieu  à  une  foule  d'étymologies  puériles;  les 
circonstances  de  sa  vie,  l'époque  à  laquelle  il  a  vécu,  tout, 
jusqu'à  son  existence  même,  est  enveloppé  d'obscurités  et' 
d'incertitudes.  Homère  n'est  devenu  célèbre  que  dans  ua 
temps  où  il  était  impossible  de  recueillir  sur  lui  des  docu- 
ments dignes  de  foi.  A  défaut  de  ces  documents ,  on  a  dû 
refaire  son  histoire  sur  des  probabilités ,  sur  des  traditions  : 
de  là  cet  amas  de  fables  incohérentes,  d'anecdotes,  de  par- 
ticularités évidemment  forgées  après  coup.  D'après  les  moins 
déraisonnables  de  ces  traditions,  Homère  serait  né  sur  les 
bords  du  fleuve  Mélès,  près  de  Smyrne;  il  aurait  eu  pour  père 
Méon  et  pour  mère  Crithéis  :  de  là  vient  qu'on  l'appela  Meo- 
nides,  du  nom  de  son  père,  et  Mélésigène,  du  lieu  de  sa  nais, 
sanec.  D'autres^ui  donnent  pour  pere  Mentor,  roi  de  Pylos , 
ctClymène,  ou  Thémisto,  de  Chypre,  pour  mère.  Ce  qui 
reste  de  tous  ces  récits ,  c'est  qu'à  une  époque  très-reculée 
il  exista  un  poète  célèbre,  qui  fit  une  révolution  dans  la  poésie 
contemporaine ,  et  qu'on  est  convenu  de  l'appeler  Homère. 

Son  existence  une  fois  admise ,  il  s'agit  de  déterminer 
deux  points  importants ,  sa  patrie  et  l'époque  où  il  a  vécu. 
On  sait  qu'un  grand  nombre  de  villes  se  disputèrent  l'hon- 
neur de  lui  avoir  donné  le  jour.  Il  en  est  sept  surtout  dont 
les  prétentions  à  cet  égard  ont  été  célébrées  par  la  poésie  : 
Smyme,  Colophon,  Chio,  Argos,  Athènes ,  Rhodes  et  Sa- 
laminc  ;  d'autres  disent  Cyme  et  Pylos ,  au  lieu  des  deux 
'  dernières.  En  cherchant  les  indications  qu'offrent  ses  poè- 
mes sur  le  pays  on  il  est  ne ,  on  est  amené  à  conclure  qu'il 
dut  vivre  dans  l'Asie  Mineure,  en  lonie,  ou  dans  une  des 
Iles  voisines.  Malgré  des  autorité»  nombreuses  en  faveur  de 
Smyrne,  si  l'on  s'en  rapporte  à  l'hymne  à  Apollon,  cité 
par  Thucydide ,  Chio  serait  la  patrie  d'Homère.  Strabon  dit 
qu'elle  conservait  encore  sous  la  domination  romaine  le  sou- 
venir des  titres  sur  lesquels  elle  fondait  ses  prétentions. 
L'auteur  anonyme  du  Combat  d'Homère  et  d'Hésiode  té- 
!  moigne  qu'Homère  était  à  Chio  l'objet  d'un  culte  poétique , 
j  sinon  religieux,  de  la  part  d'une  association,  d'une  caste, 
ou  d'une  famille,  qui  faisait  remonter  son  origine  à  ce  poète. 
Chio  demeura  longtemps  le  centre  de  ce  culte ,  puisque  les 
peuples  du  Péloponnèse  et  de  l'Attiqoe  y  envoyaient  des  dépu- 
tations  annuelles.  Une  inscription  récemment  commentée  par 
M.  Bœ  c  k  h  offre  l'exemple  de  luttes  rhapsodiques  à  Chio  ;  une 
autre  inscription  parle  d'un  gymnase  homérien  dans  cet  te  Ile. 

Sur  l'époque  à  laquelle  Homère  a  vécu ,  nous  rencontrons 
la  même  incertitude  ;  car  on  est  indécis  entre  le  dixième , 
le  neuvième  et  le  huitième  siècle  avant  J.-C.  Si  même  on 
prend  les  opinions  extrêmes,  on  trouvera  jusqu'à  cinq  siècles 
de  différence.  Il  y  a  une  opinion  qui  fait  Homère  contem- 
porain de  Lycurguc.  Ératostliène,  Aristarque  et  Philocliorus 
le  placent  120,  140,  ou  lgo  ans  après  la  prise  de  Troie. 
L'auteur  d'une  biographie  absurde  d'Homère ,  attribuée  à 
Hérodote ,  dit  qu'il  naquit  022  ans  avant  l'expédition  de 
Xerxès  en  Europe,  qui  répondrait  à  l'an  1 102  avant  J.-C;  et 
le  calcul  qu'il  établit  semble  indiquer  qu'il  travaillait  en  cet 
endroit  sur  quelque  document  ancien.  Hérodote,  au  deuxième 
livre  de  son  histoire,  c.  53,  dit  qu'Homère  vivait  400  ans 
avant  lui,  c'est-à-dire,  850  ou  880  avant  J.-C.  Selon  les 
marbres  de  Paros,  il  (lotissait  907  ans  avant  J.-C,  302  après 
la  prise  de  Troie,  sous  l'archontat  de  Diogéoètc,  un  peu 
avant  les  olympiades.  Kntre  toute*  ces  données,  le»  in.»ka- 
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que  par  lui-même  il  ne  sait  rien  de  ce  qu'il  raconte ,  et  que 
là  renommée  seule  en  est  parvenue  jusqu'à  lui(//iod  ,  I.  II, 
v.  4S7).  S'il  était  né,  comme  quelques-uns  le  veulent,  60  ou 
M  ans  après  la  guerre  «le  Troie,  si  lui-même  et  ses  audi- 
teurs avaient  connu  des  vieillards  qui  en  eussent  été  témoins, 
aurait-il  pu  dire  que  les  héros  de  ces  temps-là  lançaient 
aisément  des  pierres  que  trois  hommes  du  sien  pouvaient 
à  peine  soulever  (fliad.,  XIV,  v.  446)?  D'un  autre  côlé,  dans 
\  Iliade,  on  trouve  sur  la  disposition  matérielle  des  armées , 
sor  la  toftograpltie  do  camp  des  Grecs,  tels  détails  qui  sup- 
posent une  tradition  bien  fraîche  et  des 


L'opinion  la  plus  commune  jusqu'à  la  fin  du  siècle  der- 
■irr  faisait  donc  d'Homère  un  Grec  asiatique  d'Ionie ,  qui 
(tarissait  vers  le  milieu  du  dixième  siècle  avant  notre  ère, 
postérieurement  à  la  fondation  des  colonies  grecques  de 
l'Asie  Mineure.  Bode  (Commentatiode  Orpheo;  Gœltingue, 
iMi)  a  combattu  cette  opinion  :  il  suppose  Homère  né  dans 
le  Péloponnèse,  au  temps  même  de  la  guerre  de  Troie  ;  il  se 
fonde  'm  ce  que  ni  dans  V Iliade  ni  dans  l'Odyssée  il  n'est 
fait  altaton  à  la  grande  invasion  du  Péloponnèse  par  les 
Don»,  vers  1 100 ,  un  peu  moins  d'un  siècle  après  la  prise 
de  Trs».  Thiersch  suppose  aussi  qu'Homère  a  vécu  dans  le 
iVfyoanèse,  antérieurement  à  l'expulsion  des  H  é.racli  des, 
a  ose  époque  très-voisine  du  siège  de  Troie,  peu  de  temps 
après  le  retour  des  Grecs  vainqueurs. 

Avec  on  telle  incertitude  sur  la  famille ,  le  siècle  et  la  pa- 
trie do  poêle,  il  n'est  pas  surprenant  qu'on  sache  peu  de 
du*  de  sa  destinée.  Homère  doit  avoir  beaucoup  voyagé  : 
•an* doute  il  parcooiut,  à  plusieurs  reprises,  la  Grèce,  la 
Pbeukie,  PÉgypte,  etc.,  si  l'on  en  juge  par  les  connaissances 
géographiques  et  maritimes  qu'attestent  ses  ouvrages.  Nul 
porte  n'est  plus  exact  à  décrire  tous  les  lieux,  plus  fidèle 
lias  tes  peintures ,  plus  attentif  à  rapporter  les  traditions 
aalhmalcs.  Il  a  toujours  passé  pour  excellent  géographe , 
H  Straboo  s'appuie  souvent  sur  son  autorité.  Enfin ,  Homère 
est  l'historien  de  son  époque.  Plus  d'une  lois  sou  témoignage 
a  été  invoqué  dans  les  contestations  des  villes  entre  elles  : 
Sirabon  ,  rappelant  le  démêlé  d'Athènes  et  de  Mégare  sur  la 
possession  de  111e  de  Salamine ,  rapporte  que  les  Athéniens 
aCéguaient  pour  établir  leurs  droits  le  vers  558  du  deuxième 
livre  de  Vtliade,  qui  a  d'ailleurs  été  contesté  :  quelques  au- 
teur* supposent  qu'il  fut  ajouté  par  Solon.  Lee  Mégariens,  de 
leur  coté,  ripostaient  par  un  autre  vers  d'Homère.  Ce  (ait 
prouve  que  du  temps  de  Solon  on  s'en  rapportait  à  l'au- 
torité d'Homère  comme  à  celle  de  l'historien  le  plus  grave , 
ie  plus  irrécusable. 

En  admettant  qu'Homère  ait  été  réellement  aveugle, 
«rame  le  raconte  Paosanias,  il  n'était  certes  pas  aveugle  de 
naissance  ;  car  il  n'aurait  jamais  été  cai>able  de  faire  des 
peintures  des  objets  visibles  telles  que  ses  poèmes  en  con- 
tiennent. On  a  fait  de  lui  tantôt  un  maitre  d'école  aveugle, 
tantôt  un  mendiant  réduit  à  gagner  son  pain  en  chantant 
de  porte  en  porte  :  ce  qui  est  contredit  par  tout  ce  que 
bous  savons  des  anciens  aades ,  ou  chanteurs,  chez  les 
Grecs,  et  de  leur  condition.  S'ils  n'étaient  pas  riches 
et  puissants,  ils  étaient  du  moins  tres-cousidérés,  respec- 
tés même;  ils  avaient  leur  place  marquée  dans  les  sa- 
crifice» et  les  («tes  ;  ils  étaient  également  bieu  accueil- 
h*  dans  les  réunions  des  citoyens  et  dans  les  palais  des 
princes.  Homère  était,  selon  toute  vraisemblance,  un  de  ces 
tJttQleurs  ambulants,  un  de  ces  poètes  improvisateurs, 
qc  il  a  représentés  dans  Phémius  et  Déroodocus,  et  non  un 
ntt-adiantou  un  maître  d'école. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  toutes  ces  conjectures,  on  ne  parvien- 
dra à  déterminer  le  degré  de  foi  qu'elles  méritent  que  par 
■a  e\amen  critique  et  historique  de]7/î<ideet  deVOdysiét; 
car  les  questions  relatives  à  la  personne  d'Homère  se  rat- 
tachent nécessairement  aux  questions  relative*  à  ces  poèmes. 
Won;  sommes  élevés  dans  l'admiration  du  génie  d'Homère 
et  de  u  belle  unité  qui  règne  dans  ses  ouvrages  :  les  ha- 
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bitudes  de  notre  éducation,  les  traditions  classiques  de 
notre  littérature ,  nous  ont  accoutumés  à  ne  voir  dans 
l' Iliade  et  VOdyssée  que  deux  poèmes  réguliers,  deux  vas- 
tes compositions ,  exécutées  avec  un  art  accompli  et  selon 
toutes  les  règles  de  la  poétique.  Si  donc  on  vient  nous  dire 
qu'il  y  a  de  fortes  raisons  de  douter  qu'il  ait  jamais  existé 
un  Homère,  que  ces  poèmes,  si  réguliers  en  apparence  ,  et 
qui  ont  servi  de  type  aux  règles  de  l'épopée  tracées  par  Aris- 
tote,  n'existaient  pas  primitivement  sous  la  forme  où  nous 
les  avons  aujourd'hui  ;  que  cette  prétendue  unité  que  nous 
admirons  tant  est  le  résultat  d'une  élaboration  de  plusieurs 
siècles  ;  que,  loin  d'avoir  été  conçus  sur  un  plan  unique  et 
fondus  d'un  seul  jet ,  ces  poéntes  n'étaient  d'abord  que  des 
chante  épars,  isolés,  recueillis  par  la  suite  et  rapprochés  par 
l'industrie  de  quelques  arrangeurs,  alors  nous  nous  récrions 
contre  un  paradoxe  révoltant ,  insoutenable  ;  notre  esprit , 
préoccupé  de  nos  idées  d'unité  et  des  habitudes  actuelles 
de  composition,  a  peine  à  admettre  que  PfJJonVet  VOdyssée 
n'aient  pas  été  exécutées  sur  un  plan  conçu  d'avance  et 
profondément  médité  par  l'auteur.  Cependant ,  examinons 
les  motifs  de  doute  allégués  par  ces  hardis  critiques. 

Ils  prétendent  non-seulement  que  l' Iliade  et  VOdyssée  ne 
sont  pas  l'œuvre  du  même  poète,  mais  que  ni  Tune  ni  l'au- 
tre n'est  due  à  un  seule!  même  auteur;  que  ces  poèmes 
sont  deux  recueils  de  fragments  poétiques  composés  séparé- 
ment, qui  sont  restes  longtemps  détachés  les  uns  des  autres, 
et  dont  on  s'est  enfin  avisé  de  forn^r  un  tout.  Selon  eux  , 
cette  époque,  intermédiaire  entre  la  barbarie  et  la  civilisation 
à  laquelle  vécut  Homère  ne  comporte  pas  une  composi- 
tion vaste  et  compliquée  comme  le  plan  d'un  poème  épique 
régulier  :  des  ouvrages  de  si  longue  haleine  ne  se  conçoi- 
vent pas  dans  la  vie  de  ces  chanteurs  nomades,  qui  ne  les 
récitaient  jamais  en  entier,  mais  seulement  par  fragments. 
Tout  est  spontané,  naif.  dans  la  poésie  homérique  ;  lotit  y 
exclut  l'idée  du  travail  et  du  calcul  ;  c'est  le  produit  de 
l'inspiration,  et  non  d'un  plan  habilement  combiné.  D'ail- 
ceuvre  si  étendue  n 


leurs,  une  œuvre  si  étendue  n'aurait  pu  s'achever  sans  lo 
secours  de  l'écriture  :  or,  tout  atteste  que  du  temps  d'Ho» 
mère  l'écriture  n'était  pas  connue  en.  Grèce.  Une  preuve 
décisive  est  que  dans  ces  deux  poèmes  il  n'est  fait  aucune 
mention  de  l'art  d'écrire,  malgré  les  fréquentes  occasions 
que  le  poète  avait  d'en  parler,  s'il  eut  été  connu.  Hésiode, 
ainsi  qu'Homère ,  ne  parle  en  aucun  endroit  de  l'écriture, 
ni  d'inscriptions,  ni  d'aucune  monnaie.  Le  passage  de  17- 
liade  relatif  à  Bellérophon  (  ch.  VI,  v.  168  ),  souvent  invo, 
qué  en  faveur  de  l'opinion  contraire,  ne  prouve  réellement 
dans  le  poète  qne  l'ignorance  de  cet  art ,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  entendre  par  écriture  l'usage  de  quelques  signes  non 
encore  réduits  en  alphabet.  Il  en  est  de  même  du  passage 
où  les  héros  grecs  tirent  au  sort  pour  savoir  qui  combattra 
Hector. 

Woll,  dans  ses  fameux  Prolégomènes,  a  fortement  établi 
cette  opinion.  Selon  lui,  en  admettant  que  récriture  fût 
connue  en  Grèce  du  temps  d'Homère ,  et  qu'elle  pût  être 
employée  pour  des  inscriptions,  on  ne  s'en  servait  pas 
encore ,  l'usage  n'en  était  pas  encore  général  dans  ta  vie 
commune  avant  le  temps  des  01  y  m  piades.  Il  ne  suffisait 
pas  d'avoir  réussi  à  graver  quelques  lettres  sur  la  pierre;  le 
défaut  de  matériaux  sur  lesquels  on  pût  tracer  des  ouvra- 
ges volumineux,  tels  que  les  poèmes  homériques,  était  un 
obstacle  que  les  siècles  seuls  pouvaient  vaincre.  A  l'époque 
de  Solon,  plus  de  quatre  siècles  après  Homère,  l'écriture 
avait  fait  si  peu  de  progrès,  que  |M>ur  publier  ses  lois  le 
législateur  d'Athènes  les  lit  graver  sur  la  pierre ,  dans  la 
forme  dite  boustrophédon, qui  tient  à  i'enlance  de  l'art. 
Le  témoignage  de  Josephc  à  l'égard  des  poésies  d'Homère 
est  positif;  voici  comment  il  s'exprime  (contre  Apion)": 
«  La  Grèce  ne  reçut  les  lettres  que  tort  tard  et  avec  peine. 
Las  connaissait-on  au  siège  de  Troie  1  Ccst  un  problème 
où  toutes  les  probabilités  sont  pour  la  négative.  Il  n'est 
fait  mention  d'aucun  écrit  avant  les  poèmes  d'Homère; 
on  croit  même  que  ces  poèmes  ne  furent  pas  écrits  ;  il» 
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nous  ont  été  transmis  par  les  rhapsodes,  qui  les  chantaient, 

et  c'est  pour  cela  qu'on  y  remarque  une  si  grande  va- 
riété de  leçons.  »  Ohjcctera-t-on  que  le  témoignage  de  Jo- 
sèphe  est  bien  moderne  pour  un  fait  d'une  si  haute  anti- 
quité? Mais  il  faut  observer  qu  il  ne  l'avance  pas  comme 
une  opinion  particulière  à  lui  ;  il  en  parle  comme  d'un  fait 
généralement  admis  et  reconnu.  Plutarque ,  il  est  vrai,  dit , 
dans  la  vie  de  Lycurgue,  que  ce  législateur,  voyageant  dans 
l'Asie  Mineure,  y  découvrit  l'/Viarfeet  VOdyssée,  et  que, 
plein  d'admiration,  il  s'empressa  de  les  transcrire,  pour 
les  rap|H>rtiT  à  Lacédémonc.  Ce  qu'il  peut  y  avoir  de  réel 
dans  le  Tait  rapporté  par  Plutarque  se  réduit  h  ce  que 
Lycurgue  aurait  fait  connaître  en  Grèce  les  poésies  d'Ho- 
mère. Quant  à  l'expression  transcrire ,  il  ne  faut  y  voir 


assemblé,  ne  comportait  pas  des  compositions  de  longue 
haleine,  lis  ont  donc  existé  d'abord  sous  la  forme  de  frag- 
ments épars,  isolés  ;  ils  n'étaient  pas  écrits ,  l'écriture  nVUit 
pas  alors  connue  en  Grèce,  ou  l'usage  n'en  était  pas  asseï 
répandu  et  assez  facile  pour  transcrire  des  ouvragesétendut: 
ils  se  conservaient  dans  la  mémoire  des  hommes  et  se  trans- 
mettaient de  bouche  en  bouche.  Le  témoignage  d'EJien 
(  Var.  hi$t.,  liv.  XIII,  ch.  14  )  est  clair  et  positif  sur  ce  point. 

11  est  donc  bien  constant  que  ces  poésies  furent  d'abord 
chantées  par  fragments.  Après  les  poètes  primitifs ,  il  y  eot 
des  rhapsodes,  qui  apprenaient  par  cœur  les  vers  des  poète» 
et  faisaient  métier  de  les  redire  sur  les  places  publiques  et 
dans  les  fêtes  solennelles.  Ils  savaient  ainsi  un  certain  nom» 
bre  de  fragments,  ou  rhapsodies,  tonnant  de  petits  poèmes 


que  la  préoccupation  d'un  autour  qui  transporte  dans  le*  détachés.  Les  poésies  homériques ,  comme  les  autres,  furent 
siècles  passés  les  usages  et  les  idées  de  son  temps,  liera-     -i.»ni.*«  n»r  ,1a*  rl»n«»HM  nui  n*ra>nr»ient  I»  ru.™  »t  r*. 


clidc  de  Pont,  historien  qui  vivait  au  troisième  siècle  avant 
Jesus-Christ,  dit  seulement  que  «  Lycurgue. ,  ayant  reçu  les 
poésies  d'Homère  des  héritiers  de  Crcophyle,  les  apporta  le 
premier  dans  le  Péloponnèse.  »  On  voit  qu'ici  il  n'est  pas 
question  d'écriture.  L'emploi  de  l'écriture  pour  des  usages 
l>articiiliers  peut,  à  la  rigueur,  dater  du  huitième  siècle  avant 
notre  ère  ;  mais  à  cette  époque  il  dut  être  très-borné,  vu 
l'insuffisance  des  matières  ,  telles  que  la  toile  cirée ,  les 
feuilles  d'arbres,  les  feuilles  du  métal  et  les  peaux.  Il  est 
probable  qu'on  ne  commença  à  écrire  des  morceaux  d'une 
certaine  étendue  que  vers  le  milieu  du  sixième  siècle  , 
après  qu'on  eut  reçu  d'Égyptc  le  papyrus;  car  les  dipt hè- 
res, peaux  de  chèvre  ou  de  mouton  grossièrement  préparées, 
étaient  insuffisantes  à  cet  usage;  et  elles  étaient  abandon* 
nées  dès  le  temps  d'Hérodote (I.  V,  ch.  «*).  il  n'est  guère 
itossiblc  non  pins  de  supposer  qu'on  ent  gravé  deux  poèmes 
de  IVlendue  de  ceux  d'Homère  sur  des  lames  de  plomb  : 
pour  que  cette  gravure  eût  été  solide,  il  aurait  fallu  qu'elle 
fut  profonde,  ce  qui  aurait  exigé  des  lames  fort  épaisses  et 
fort  pesantes. 

Les  poèmes  d'Homère  ne  furent  donc  pas  écrits ,  mais 
chantés.  La  mémoire  conservait  alors  les  reuvre*  du  génie, 
comme  la  tradition  ,  la  renommée  seule ,  transmettait  le 
souvenir  des  événements.  De  là  ces  fréquentes  invocations 
aux  Muses,  filles  de  Mémoire,  seules  dépositaires  du  passé. 
Longtemps  encore  après  Homère,  tout  se  conservait  par 
les  chants  et  la  poésie  :  les  lois  mêmes  se  chantaient , 
comme  l'atteste  le  mot  nomos  (Aristote,  probl.  ix ,  2s). 
Ces  chants  historiques  et  nationaux  durent  commencer 
immédiatement  après  le  retour  de  la  guerre  de  Troie. 
Dans  les  poèmes  d'Homère,  on  trouve  les  awdes,  ou  chan- 
teurs, sorte  de  corporation  dépositaire  des  connaissances 
historiques  et  mythiques  de  leur  siècle.  Ils  jouent  un  rôle 
important  dans  la  société  héroïque;  ils  ont  leur  place 
marquée  dans  les  lèles,  dans  les  funérailles,  dans  las  céré- 
monies religieuses  et  au  banquet  des  rois.  Ils  étaient  le<  con- 
servateurs des  grandes  actions,  le  dépôt  vivant  des  tradi  -, 
lion  nationales.  Ils  voyageaient  de  ville  en  ville,  comme  nos 
troubadours;  ils  parcouraient  la  Grèce  et  l'Ionic.  Pendant 
que  la  Grèce  européenne  était  tourmentée  par  les  révolu- 
tion», l'Ionie  jouissait  d'une  paix  profonde.  H  s'y  Tonnait 
une  école  de  poêles  pour  composer  les  chants  qui  accom- 
pagnaient les  solennités  politiques  ou  religieuses.  Les  élo- 
ges qu'Homère  donne  partout  a  ces  poêles,  qu'il  appelle 
divins,  chéris  des  dieux  et  des  hommes  (Orf.,  VIII,  480), 
la  confiance  que  leur  témoignent  les  rois,  les  honneurs 
qu'on  leur  rend,  tout  donne  à  penser  qu'Homère  était  un 
d'eux.  On  a  donc  pn  supposer,  avec  quelque  vraisemblance, 
qu'il  s'était  peint  lui-même  sous  les  noms  de  Phémius  et 
de  Démodocus  :  de  là  cette  image  du  vieil  Homère  allant 
de  ville  en  ville,  chantant  les  héros  et  les  dieux,  aveugle, 
car  les  Muses  avaient  empoisonné  leurs  faveurs  en  le  pri- 
vant de  la  vue(Oo*.,  VIII,  ci).  Ces  chanteurs  passaient  pour 
inspirés  de*  dieux  (Od.,  V,  'M');  ils  ne  composaient  pas 
à  loisir,  ils  improvisaient.  On  conçoit  que  l'usage  de  réci- 
ter ces  chants  dan*  les  lieux  publics,  en  présence  du  peuple 


chantées  par  des  rhapsodes  qui  parcouraient  le  pays  et  ré- 
citaient dans  les  lieux  oii  ils  étaient  certains  morceaux  ou 
épisodes  formant  un  ensemble  complet ,  et  connus  sous  des 
titres  particuliers,  tels  que  ceux  que  mentionne  Élien.  Ce* 
rhapsodes,  qui  succèdent  aux  chanteurs  (aœdes),  mar- 
quent un  second  Age  dans  l'histoire  des  poésies  homéri- 
ques. Ils  n'inventent  plus ,  ils  st  («ornent  à  réciter  les  chants 
d'autnii.  Hérodote  (I.  V,  ch.  67),  qui  vivait  trente  ans  après 
Pindare,  est  le  plus  ancien  auteur  ou  se  trouve  le  nom  de 
rhapsodes.  Pindare  n'emploie  qne  le  mot  homérides  •.  «  De 
même  que  les  homérides,  chanteurs  de  vers  cousus,  ils  roro- 
menoent  dès  le  principe  par  chanter  Jupiter  (N'em.,  Il,  1-2).  • 
Voilà  le  rôle  des  homériiles  bien  clairement  détenniné  : 
mais  qu'étaient  ces  homérides,  et  d'où  leur  venait  ce  nom  ? 
Le  scoliaste  de  Pindare  dit  :  «  On  appelait  autrefois  homé- 
rides ceux  de  la  famille  d'Homère  qui  cliantaient  ses  poé- 
sies par  transmission  (  par  héritage).  Après  eux,  vinrent  les 
rhapsodes,  qui  ne  faisaient  pas  remonter  leur  origine  a 
Homère.  -  On  Ut  dans  Strabon,  I.  XIX  :  «  Les  habitants  oc 
Chio  réclament  Homère,  et  pour  preuve  il  citent  ceux 
qu'on  nomme  homérides .  qui  sont  issus  de  ce  poète.  >  Ti- 
ntée le  Sophiste,  auteur  d'un  lexique  sur  Platon,  drt  sim- 
plement que  les  homérides  étaient  ceux  qui  récitaient  ou 
expliquaient  les  vers  d'Homère  (voyez  l'/on,  la  République, 
liv.  X,  et  le  Phèdre).  Harpocration  ,  auteur  d'un  lexique  sur 
les  dix  orateurs  athéniens,  dit,  à  l'occasion  de  ce  nom  em- 
ployé par  Isocrate ,  à  la  lin  de  l'éloge  d'Hélène ,  que  le* 
homérides  étaient  une  famille  originaire  de  Chio,  et  qui 
tirait  son  nom  du  poète  Homère.  Il  ajoute  que  Sélencus 
donnait  à  ce  nom  nne  autre  étymologie ,  et  le  dérivait  d'6- 
pjpoc,  otage.  Suidas  n'a  fait  que  copier  Timee  et  Harpocration. 
Dugas-Moutbel,  dans  son  Histoire  des  poésies  homériques, 


dérive  ce  mot  du  verbe  6u.r)prfv,  comj>osé  <1o  oprô,  ensem- 
ble, et  de  ipita,  je  dis,  sur  l'autorité  d'Hésychius,  qui  l'ex- 
plique ainsi,  «pou  àpuôaOeu  xoù  <mucu»vtiv.  Homérides  signi- 
fierait alors  les  r  assembleur  s,  ceux  qui  chantent  ensemble, 
ceux  qui  s'accordent  pour  chanter.  Dans  la  Théogonie,  v.  39, 
le  participe  du  même  verbe  est  .employé  dans  le  même  srn< 
et  appliqué  aux  Muscs.  Dans  In  suite  des  temps,  par  le  pen- 
chant  des  Grecs  à  tout  personnifier,  les  homérides  auraient 
donné  lieu  à  supposer  un  Homère.  Quelque  ingénieuse  que 
soit  cette  conjecture,  il  nous  parait  difficile  d'abolir  entiè- 
rement la  personnalité  d'Homère,  et  de  conclure  que  son 
nom  ue  représente  qu'un  être  purement  fictif  et  controuv* . 

D'après  les  témoignages  les  plus  vraisemblables,  les  ho- 
mérides paraissent  avoir  été  une  famille  ou  une  école  de 
rhapsodes  qui  chantaient  les  poésies  d'Homère  et  celles  de« 
anciens  poètes  cycliques.  Des  écoles  du  même  genre  ont 
existé  chez  d'antres  nations  :  telles  furent  le»,  écoles  d< 
prophètes  chez,  les  Juifs;  chez  les  peuples  du  Nord,  te 
bardes,  lesdruides,  lesscaldes,  apprenaient  par  rom 
des  |NM>sics  et  les  chantaient  ;  ils  tonnaient  1*  tradition  vi- 
vante et  conservaient  le  souvenir  des  événements.  Ce* 
dans  l'île  de  Chio  que  celte  école  des  homérides  parait  avoi 
fixé  son  siège;  de  la  ils  se  répandirent  dans  la  Grèce.  L 
plus  célèbre  d'entre  eux  fut  Cynétluis,  contemporain  «l'Es 
chyle.  Les  Homérides  n'étaient  pas  de  «impies  chanteurs 
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(K  aioutaienl,  il*  altéraient.  Pindare,  dans  le  passage  cité 
pks  haut,  montre  les  Homérides  faisant  toujours  précé- 
der d'un  tiytnne  religieux  chacun  de  leurs  chants  épiques 
(nyyrz  aussi  Isthmiq.,  I.  III,  od.  iv,  t.  M).  Les  homérides 
se  distinguent  donc  des  rhapsodes  par  une  eiislence  sociale 
et  par  l'invention  poétique.  Les  Homérides  ne  chantaient 
qoe  les  poèmes  d'Homère,  ou  leurs  propres  compositions; 
lès  rhapsodes  chantaient  indistinctement  tous  les  genres  de 
poésies.  Cette  institution  des  rhapsodes  subsista  longtemps. 
On  Toit  des  combats  de  rhapsodes  établis  par  les  villes 
d'Argos,  Athènes,  Sicyonc,  Orchomène,  etc....  Hérodote 
(I.  V,  cli.  67)  raconte  qu'un  Clislbène,  tyran  de  Sicyonc, 
étant  en  guerre  avec  les  Argiens,  défendit  les  combats  de 
chant  entre  rhapsodes,  parce  qu'ils  y  récitaient  les  vers 
<fRoflière,  où  se  trouvaient  les  louanges  d'Argos.  I  sonate, 
dan*  le  Panégyrique,  loue  les  anciens  Athéniens  d'avoir 
établi  des  combats  de  musique  dans  lesquels  on  récitait  les 
Tfrs  il" Homère. 

Annt  l'usage  de  l'écriture,  les  monuments  historiques 
devaient  être  des  chants;  les  seuls  moyens  de  transmission 
Étaient  dans  la  mémoire  des  hommes.  Les  rhapsodes  lurent 
dote  aeeessaires  tant  que  ces  poèmes  ne  furent  |>as  écrits. 
M*H  oo  ne  saurait  douter  qu'un  pareil  mode  de  transmis- 
son  ne  tôt  sujet  à  bien  des  altérations  :  en  passant  par  tant 
de  bouebes,  ces  poèmes  n'ont  pu  rester  intacts;  bien  des 
passa»*  ont  dû  se  corrompre,  des  fragments  étrangers  s'y 
introduire  ;  plus  d'un  vers  y  fut  intercalé  pour  flatter  l'orgueil 
&■  Mie  ou  telle  ville.  Aussi  dès  que  l'usage  de  l'écriture 
se  répandit  dut- on  s'empresser  de  l'employer  à  recueillir 
ces  chants  précieux ,  seules  annales  des  temps  héroïques. 
O  travail  une  fois  accompli,  les  rhapsodes  n'ont  plus 
A*  rôle  a  remplir  :  du  moment  qu'on  a  des  copies  écrites 
àf  rfs  poèmes ,  les  rhapsodes  ,  si  longtemps  en  honneur, 
yenieat  leur  importance  et  finissent  par  tomber  dans  le 
Mépris.  Platon  les  livre  au  ridicule  dans  17on ,  et  Xénophon 
appelle  une  race  de  niais,  qui  ne  comprennent  rien  au 
wilable  sens  des  poètes  (  Mem.  Socr. ,  I. ,  IV,  c.  2,  §  10. 
teiquet,  III,  5).  Au  commencement  du  quatrième  siècle, 
il-  n  laient  plus  que  de  misérables  lustrions. 

A  quelle  époque  faut-il  rapporter  cette  révolution  produite 
f'ir  la  transcription  des  poésies  homériques  ?  On  sait,  d'une 
jirt,  qu'il  y  a  en  Grèce  absence  complète  de  monuments 
mils  jusqu'au  temps  de  Solon;  d'un  autre  côté,  on  ne  peut 
douter  que  V Iliade  et  l'Odyssée  ne  fussent  rassemblés  et 
Dr  portassent  le  nom  d'Homère  au  siècle  de  Soeratc  et  de 
X  .-nophon ,  puisque  ,  dans  les  Entretiens  mémorables  de 
tonte,  Euthydème  dit  qu'il  possède  les  œuvres  d'Hoiaèrc 
n  <nie,  dans  le  Banquet  de  Xénophon ,  Nicératus  se  vante 
>W  pouvoir  réciter  de  mémoire  \' Iliade  et  YOdyssér.  Des 
témoignages  divers  et  nombreux  s'accordent  pour  rapporter 
a  Ptastrate  l'époque  à  laquelle  les  poésies  d'Homère  furent 
rtrneillies  et  rassemblée*  en  corps  d'ouvrage.  Le  plus  ancien 
o>  re>  témoignages  est  celni  de  Cicéron  ,  qui  dit  que  «  Pi- 
vslrale ,  le  premier,  mit  les  ouvrages  d'Homère ,  jusque 
a!or«  épars  et  confus,  dans  l'ordre  ou  nous  les  avons  aujour- 
d'hui [  De  Oral,  III,  34).  «■  Platon  dit  seulement  que  ce  lut 
H.pparque,  l'un  des  (ils  de  Pisistrate,  qui  fit  connaître  Ho- 
nore À  Athènes,  et  qui  eut  soin  que  ses  poèmes  fussent  chan- 
tés à  la  fête  des  Panathénées ,  par  des  rh  tpsodes  alternant 
mire  eux ,  de  manière  que  le  morceau  de  l'un  fit  suite  h 
relut  Je  l'autre.  Déjà  antérieurement ,  Solon ,  au  rapport  de 
Diysènc  Laerte  {I,  57),  «  avait  réglé  que  ceux  qui  réci- 
taient les  vers  d'Homère  en  public  le  feraient  alternative- 
ment, en  sorte  que  l'endroit  où  l'un  aurait  cessé  serait  celui 
par  lequel  l'autre  commencerait.  »  C'est-à-dire  que  Solon 
«donna,  lorsque  plusieurs  rhapsodes  chanteraient  en  pu- 
blie ,  d'observer  l'ordre  des  temps  et  de  ne  pas  intervertir 
la  iuile  des  événements.  Cette  première  mesure  était  une 
préparation  au  travail  ordonné  par  Pisistrate  :  là  est  déjà  en 
fr-nne  l'idée  de  recomposer  l'ensemble  des  deux  poèmes. 

Êliea,  après  le  passage  que  nous,  avons  cité  plus  haut, 
*i*ite  :  -  Ensuite  Pisistrate  ayant  réuni  ces  poésies ,  pu- 


blia l' Iliade  et  YOdytsée.  »  Pausania* ,  discutant  sur  un 
nom  de  ville  cité  dans  \t  Catalogue  des  vaisseaux,  ajoute  : 
•  Lorsque  Pisistrate  rassembla  les  vers  d'Homère,  aupara- 
vant dispersés,  et  conservés  dans  la  mémoire  des  rhap- 
sodes... (VII,  2tt).  »  Deux  scolies  sur  Denys  de  Thrace 
racontent  cette  réunion  des  poésies  homériques  sous  Pisis- 
trate :  la  première  est  ainsi  conçue  :  «  On  rapporte  que  lea 
poésies  d'Homère  avaient  été  perdues  ;  car  alors  elles  se 
transmettaient  non  par  récriture ,  mais  par  le  seul  ensei- 
gnement (la  didnscalie),  de  manière  qu'ils  n'étaient  con- 
servés que  dans  la  mémoire.  Pisistrate  voulut  qoe  les  poé- 
sies d'Homère  fussent  conservées  par  l'écriture.  Il  établit  un 
concours  public,  qu'il  fit  proclamer  par  des  hérauts  donnant 
permission  à  qui  saurait  des  vers  d'Homère  de  les  lui  indi- 
quer. Ayant  fixé  le  prix  d'une  obole  pour  chaque  vers,  il 
parvint  à  réunir  les  poésies  dans  leur  entier,  et  les  trans- 
mit aux  hommes.  »  La  seconde  scolie  est  une  amplification 
de  la  première,  et  se  termine  par  un  anachronisme,  qui  fait 
figurer  Aristarque  et  Zéoodote  parmi  les  contemporains  de 
Pisistrate.  Enfin,  selon  un  fragment  dune  vie  d'Homère, 
citée  par  Léo  Allatius  (De  Patria  Ilameri),  «  lea  vérita- 
bles poèmes  d'Homère,  d'abord  chantés  par  morceaux  dé- 
tachés, furent  réunis  par  Pisistrate,  comme  le  témoigne 
l'inscription  gravée  sur  sa  statue  à  Athènes.  >•  Le  travail 
commandé  par  Pisistrate  sur  les  poésies  d'Homère  est  donc 
un  fait  bien  constaté,  attesté  par  de*  autorités  nombreuses 
et  suffisantes. 

Pisistrate  régna  sur  Athènes  à  trois  reprises,  de  l'an  561 
à  l'an  528  avant  notre  ère.  C'est  donc  dans  cet  intervalle 
qu'il  faut  placer  la  première  transcription  et  la  coordina- 
tion des  poésies  homériques.  Ce  travail,  quelque  soin  qu'on 
y  apportât,  dut  èlrc  bien  imparlait;  il  ne  put  se  faire  sans 
des  suppressions,  des  additions  pour  lier  les  différentes  par- 
tics;  l'ignorance  ou  la  fraude  durent  y  introduire  bien  des 
fragments  étrangers,  des  ver»  inutiles,  des  répétitions,  des 
histoires  fabriquées  dans  quelque  intérêt  local  ou  de  famille. 
11  n'est  pas  douteux  que  ce  texte  ne  subit  des  altérations 
nombreuses.  Plus  tard,  la  critique  naissante  essaya  de  cor- 
riger les  fautes  les  plus  grossières ,  d'effacer  lea  disparates 
les  plus  choquants,  de  restituer  les  leçons*  les  plus  authen- 
tique-", de  combler  les  lacunes,  etc.,  opérations  dont  l'en- 
semble est  exprimé  par  le  mot  grec  toaoïuvd&iv,  arranger. 
L'emploi  fréquent  du  mot  diaskevastva  dans  les  scolies 
du  manuscrit  de  Venise,  publiées  par  Villoison,  insinue  qu'il 
s'agissait  d'une  classe  d'érudiU  tout  à  fait  différents  des 
rhapsodes,  et  d'une  espèce  de  travail  que  les  poèmes  d'Ho- 
mère ont  subi  avant  celui  des  grammairiens  d'Alexandrie , 
qui  en  firent  des  recensions  et  des  éditions.  Le  travail  des 
diaskévastes  fut  donc  de  deux  espèces  :  Ie  de  réunir  les  di- 
verses parties  de  ces  poèmes,  chantés  jusque  lors  par  mor- 
ceaux détachés,  et  de  former  un  grand  ensemble  de  ces  frag- 
ments épars,  qui  composent  aujourd'hui  V Iliade  et  YOdyssée  ; 
V  de  remanier  le  texte  en  maint  endroit,  pour  établir  la 
liaison  des  diverses  rhapsodies  ;  et  en  effet  parmi  les  in- 
terpolations qui  se  rencontrent  fréquemment  dans  les  poésies 
homériques,  on  peut  encore  distinguer  souvent  les  sutures 
qui  sont  l'ouvrage  des  diaskévastes. 

Mais  ce  furent  les  grammairiens  d'Alexandrie  qui  mirent  la 
dernière  main  aux  poèmes  homériques,  et  qui  leur  donnèrent 
leur  forme  définitive.  Indivision  de  Y  Iliade  et  de  YOdyssée 
en  ving-qnatre  chants,  désignés  par  chacune  des  lettre*  do 
l'alphabet,  est  attribuée  au  céUbrc  critique  Aristarque, 
qui  florissait  à  Alexandrie  vers  le  milieu  du  Iroisième  sierle 
avant  J.-C.  Antérieurement  au  travail  d'Arislarqnc ,  d'où 
«ont  sortis  ces  poèmes,  à  peu  près  dans  la  forme  qu'ils  ont 
conservée  depuis,  il  en  existait  déjà  un  grand  nombre  dé  co- 
pies, ou  d'éditions,  dont  lea  plus  célèbre?  étaient  celles  de 
Chio,  d'Argos,  de  Crète,  de  Sinopc,  de  Cypre,  de  Marseille, 
et  celle  qu'Aristote  fit  pour  Alexandre  le  Grand  ;  on  la  ci- 
tait sous  le  nom  Sédition  de  la  cassette.  La  critique  des 
Alexandrins,  Zénodote,  Aristophane  de  Byzance,  Aristar- 
que, etc.,  s'exerça  principalement  sur  les  interpolation*  rt 


Digitized  by  Google 


136 


HOMERE  —  HOMME 


vers  ajouté*  par  les  diaskévastes.  Ils  retranchèrent  impi- 
toyablement tout  ce  qui  leur  semblait  ne  pas  appartenir  au 
poète.  Voilà  pourquoi  on  lit  dans  les  auteurs  anciens  Uni 
de  Ters  attribués  à  Homère  que  nous  ne  retrouvons  plus 
dans  nos  éditions,  faites  d'après  la  censure  des  Alexandrins. 
On  conçoit  maintenant  comment  Arislarque,  malgré  le  culte 
presque  superstitieux  que  l'on  rendait  à  Homère,  supprima 
de  vers  de  V Iliade  ou  de  VOdyssée  •  c'est  qu'il  les  considé- 
rait non  comme  des  vers  d'Homère ,  mais  comme  des  in- 
terpolations dues  aux  rhapsodes  ou  aux  diaskévastes. 

Maintenant  que  cette  longue  élaboration  et  ce  remanie- 
ment continuel  des  poèmes  homériques  jusqu'à  l'école  d'A- 
lexandrie est  un  fait  hors  de  doute,  que  penser  de  cette 
belle  unité  de  plan  et  de  composition  qu'on  a  si  souvent 
admirée  dans  V  Iliade  et  l'Odyssée?  Ne  sommes-nous  pas 
tenté  d'en  rapporter  tout  le  mérite  à  ceux  qui,  sous 
Pisistratc ,  réunirent  les  diverses  parties  de  ces  poèmes  ? 
Mais  les  critiques  qui  examineut  de  près  cette  prétendue 
unité  n'y  voient  qu'une  unité  artificielle  et  non  primitive, 
un  arrangement,  une  coordination ,  plus  ou  moins  habile , 
mais  non  une  œuvre  unique,  fondue  d'un  seul  jet.  Us  re- 
marquent de  frappantes  disparates  entre  les  différentes  par- 
ties et  même  plus  d'une  contradiction.  Far  exemple,  l'vlé- 
mènes,  chef  des  Paphlagoniens ,  est  tué  au  huitième  chant 
de  Vlliade,  v.  &78,  et  au  trentième  chant,  v.  058,  on  le  voit 
accompagner  le  corps  de  son  fils.  Bien  des  morceaux  d'une 
grande  étendue  forment  des  hors-d'œuvre  qui  suspendent 
l'action  :  par  exemple,  le  dénombrement  des  vaisseaux,  les 
jeux  aux  funérailles  de  Patrocle,  etc.  Toutes  ces  observa- 
tions réunies  portent  à  conclure  que  ni  Y  Iliade  ni  l'Odyssée 
ne  sont  d'un  seul  auteur,  ni  d'une  seule  époque.  Quant  à 
la  différence  de  ton  et  de  couleur  entre  l'iliadeel  V Odyssée, 
elle  avait  déjà  été  remarquée  par  les  anciena.  Longiu  com- 
parait l'auteur  de  I'  Iliade  au  soleil  levant,  et  l'auteur  de 
l'Odyssée  au  soleil  couchant.  Ceux  des  grammairiens  d'A- 
lexandrie qui  furent  désignés  par  le  nom  de  chômantes 
attribuaient  les  deux  poèmes  à  des  auteurs  différents.  Il  est 
certain  que  l'Odyssée  présente  un  autre  langage,  d'auUes 
idées,  une  autre  mythologie  et  une  civilisation  plus  avancée 
que  l'Iliade.  Cette  thèse  a  été  fort  bien  développée  par  Ben- 
jamin Constant  dans  le  troisième  volume  de  son  ouvrage 
sur  les  religions.  Mais  c'est  dans  les  fameux  Prolégomènes 
de  Woli  que  toutes  les  questions  relatives  à  l'authenticité 
des  poésies  homériques  ont  été  traitées  de  la  manière  la  plus 
complète. 

Nous  ne  parlerons  |ws  ici  des  hymnes  attribués  à  Homère. 
La  plupart  ne  sont  que  des  fragments  d'anciens  pocines 
cycliques,  ou  des  préambules  de  rhapsodes.  La  critique  a 
prouvé  qu'ils  appartiennent  à  un  siècle  plus  récent  que  les 
deux  grandes  épopées. 

Homère  a  été  souvent  traduit  en  français.  Mais  la  traduc- 
tion de  M"'*  Dacier  était  restée  la  plus  lidèlc,  celle  qui  don- 
nait le  mieux  l'idée  de  l'original,  jusqu'à  la  publication  do 
beau  travail  de  Dugas-Montbel.  11  faut  le  lire  dans  la 
seconde  édition,  accompagnée  du  texte  et  de  notes  excellen- 
tes, publiée  par  1-irmin  Didot.  Dugas-Montbel  y  a  joint  une 
histoire  des  poésies  homériques ,  où  il  a  fort  bien  résumé  les 
opinions  da  Wolf  et  des  autres  savants  sur  cette  conl re- 
verse.  Artaud. 

HOMÉRIDES.  Voyez  Hoabrc.  \r 

HOMICIDE  (du  latin  homo,  homme,  cxdere,  tuer). 
Cest  l'action  de  tuer  un  homme.  La  loi  française  distingue 
plusieurs  espèces  d'homicide.  L'homicide  volontaire  et  avec 
préméditation  s'appelle  assassinat  ;  l'homicide  volontaire 
san«  préméditation  prend  le  nom  de  meurt  re;  enlin,  17m- 
mkide  par  imprudence  est  puni  d'un  emprisonnement  de 
trois  mois  à  deux  ans  et  d'une  amende  de  cinquante  a  six 
cents  francs,  et  donne  lieu  à  tles  dommages-intérêts. 

Le  mot  homicide  s'emploie  aussi  pour  désigner  cel«ii  qui 
commet  l'action  de  tuer.  Lnfm,  il  s'emploie  comme  adjectif. 
On  dit  un/cr  homicide,  des  vapeurs  homicides. 

HOM II  I  TIQUE.  Les  Allemands  donnent  ce  nom,  dé- 


rivé dn  grec  4(uXé«* ,  converser,  à  Fart  d'exposer  et  d'easa- 
gner  les  bases  de  la  foi  chrétienne  au  moyen  d'Aomé- 
/ ie s  ou  de  sermons.  L'bomilotiqiie  comprend  par  consé- 
quent les  règles  qui  doivent  présider  au  choix  des  textes 
de  sermon,  à  l'art  de  les  disposer  et  de  les  traiter,  comme 
aussi  celles  qui  sont  relatives  à  la  déclamation  et  au  geste. 
Les  professeurs  de  nos  facultés  de  théologie  qui  sont  char- 
gés des  chaires  d'éloquence  sacrée  embrassent  en  partie 
dans  leur  enseignement  ce  que  nos  voisins  appellent  pltu 
particulièrement  homilétique.  L'ouvrage  de  saint  Augus- 
tin de  Doctrina  Christiana  est,  à  bien  dire,  le  premier 
traité  d'homilétique  qu'on  ait  songé  à  rédiger.  Mai?  plus 
tard  cette  science  reçut  de  plus  grands  développements,  a 
la  suite  des  travaux  d'Érasme  et  dTIypérius.  VEccU- 
siaste  dn  premier  (Baie,  là35)  est  demeuré  classique  en 
ce  genre.  L'ouvrage  d'Hypérius  a  pour  titre  :  De  fvrman- 
dis  Concionibus  sacris  (Marbourg,  1553);  VEssm  sur 
l'Éloquence  de.  la  Chaire,  du  cardinal  Ma  ur y,  est  plutôt 
un  recueil  d'analyses  et  d'observations  qu'une  théorie  sys- 
tématique. Les  Allemands  à  cet  égard  ont  montré  plus 
d'activité  que  nos  théologiens;  et  leur  littérature  tbéolo- 
gique  attende  en  ouvrages  spéciaux  sur  cette  matière. 

IIOMINEM  (Ad).  Voyez,  Ad  homixem. 

HOMMAGE,   HOMMAGE  LIGE  (Droit  /todal). 
Voyez  Foi  et  Hohiucb,  etFtoo\UTÉ,  tome  IX,  page  3U. 

HOMME  (en  latin  homo)  11  est  ainsi  défini  :  Animal  nu, 
à  deux  mains  et  à  deux  pieds,  marchant  debout,  doué 
de  raison,  d'un  langage  articulé,  et  susceptible  de  c/n/i- 
sation.  Il  est  l'unique  bimane  et  bipède.  Étant,  parmi 
tous  les  animaux,  le  seul  créé  pour  l'exercice  de  la  pensée 
et  de  l'industrie,  aûn  de  régner  sur  les  autres  être,  il  dut 
recevoir  une  station  droite.  C'était  le  moyen  de  lui  attribuer 
un  cerveau  volumineux  et  la  liberté  des  mains.  Ainsi,  1» 
nature  fit  à  l'homme  trois  dons  eminenLs,  qui  lui  assurent 
l'empire,  savoir  :  Vlnle  lligence  pour  inventer,  le  lan- 
gage pour  s'associer,  et  les  mains  pour  exécuter.  Ces 
caractères  n'appartiennent  dans  leur  totalité  à  aucune  autre 
espèce.  Par  sa  conformation  physique ,  il  est  de  la  grande 
classe  des  animaux  vertébrés  à  sang  chaud  :  la  femme 
étant  vivipare  et  allaitant  ses  enfants ,  elle  se  range,  comme 
l'homme ,  dans  l'ordre  des  mammifères,  selon  les  natu- 
ralistes. 

Placés  à  la  télo  du  règne  animal  et  revêtus  d'une  suprême 
autorité  sur  tout  ce  qui  respire ,  c'est  à  nous  qu'il  appartient 
de  sonder  les  protondeurs  de  notre  propre  nature.  Il  a  été 
réservé  à  l'homme  seul  de  mesurer  ses  droits  sur  ce  globe; 
car  tout  ce  qui  vit  s'ignore  soi-même ,  excepté  notre  seule 
espèce.  Aussi  les  êtres  organisés,  végétaux  cl  animaux, 
comme  les  matières  brutes,  relèvent  tous  de  l'homme,  tandis 
que  ce  roi  de  la  terre  uc  relève  que  de  la  Divinité.  Vvt  le 
corps ,  nous  sommes  classés  au  rang  des  animaux  ;  par  la 
raison  et  l'aine,  nous  émanons  de  l'intelligence  suprême. 
L'humanité  constitue  donc  la  création  la  plus  élevée  et  domi- 
natrice sur  la  terre ,  et  devient  le  plus  grand  sujet  d'étunne- 
ment  de  toute  la  création.  Telle  est  la  suprématie  qui  nous 
rut  attribuée  :  puisque  l'homme  tire  de  l'intelligence  toute 
6a  grandeur  et  même  son  mode  d'existence  sur  la  terre  (car 
il  n'agit  pas  de  pur  instinct,  à  la  manière  des  bêtes,  mais 
en  s'associant  et  en  perfectionnant  sa  nature  ),  on  doit  le 
considérer  comme  un  animal  éminemment  philosophe, Xhamo 
sapiens  de  Linné.  Tout  en  lui  manifeste  sa  destination  pour 
exister  principalement  par  le  cerveau ,  tandis  que  les  botes 
vivent  davantage  par  le  corps.  Le  système  nerveux,  plus 
actif  et  plus  développé  clicx  notre  espèce,  devient  la  source 
des  grands  biens  comme  «h»  grands  maux  qui  la  distinguent 
entre  tous  les  êtres. 

En  nous  donnant  l'existence ,  le  grand  arbre  de  la  vie  a 
fleuri,  s'est  élevé  au  faite  de  sa  croissance  ;  il  a  produit  en  non» 
ses  fruits  les  plus  élaboré,*,  si  Ton  veut  considérer  toute  la 
série  hiérarchique  des  êtres  organisés.  Ainsi  au  delà  des 
simples  matériaux  terrestres  et  bruts  se  sont  développée* 
les  immenses  tribus  végétales,  depuis  l'humble  mousse  jus- 
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qu'au  palmier  Fécond  et  jusqu'au  cèdro  superbe.  Sur  le  rè^ne 
reaytal  est  apparue  ensuite  l'animalité  qui  s'en  su  bs  tan  te,  et 
au-dessus  de  ce*  races  inférieures  se  sont  déployées  des  es* 
pêces  plus  nobles ,  plus  puissantes ,  ou  plus  audacieuses , 
i^ili'i  que  des  carnivores  et  les  ordres  supérieurs  des  verté- 
brés, les  oiseaux,  les  mammifère*.  Parmi  ceux-ci  s'observe 
une  gradation  manifeste  dans  le  perfectionnement  de  l'orga- 
nisation. Depuis  les  brutes  grossières ,  ou  pachydermes  et 

K  rondeurs,  auxcarnas-iers,  et  de  ceui-ci  aux  pnm^/cj.tels 
que  les  singes  on  quadrumanes ,  aux  orangs-outangs  enfin, 
de  ces  genres  à  celui  de  l'homme ,  la  gradation  se  marque 
encore  par  des  transitions  depuis  le  Hottentot  et  le  stupido 
Papou,  jusqu'à  la  suprême  perfection  corporelle  et  intel- 
lectuelle de  l'homme  blanc ,  civilisé  par  l'instruction  et  les 
arts,  dans  notre  Europe  moi  terne.  Élevés  ainsi  au  sommet 
Je  rétbeJle  des  règnes  organisés ,  c'est  à  nous  que  viennent 
aboutir  tons  les  mouvements  qui  s'opèrent  parmi  eux. 
L'homme  est  comme  la  tète ,  la  partie  pensante  de  ces  créa- 
tures ;  elle  en  représente  la  fleur  la  plus  délicate  et  la  plus 
seaâfcle,  tandis  que  les  autres  espèces  en  composent  le  corps 
m  W  masse  brute.  De  même  que  le  cerveau  est  formé  pour 
symcrwi  l'économie  vivante  de  chaque  individu,  le  cerveau 
des  Hret  organisés ,  qui  est  la  race  humaine ,  est  établi  par 
la  tutwv  comme  un  modérateur  suprême  pour  faire  régner 
«h*  eax  Téquilibre  et  la  subordination.  C'est  une  sorte  de 
pasd  balancier  destiné  à  peser  tour  à  tour  sur  tout  ce  qui 
'Wrif  au  delà  des  limites  naturelles  : 


meutuque  capaciu*  ilur, 
le  et  qaod  doœinari  io  cetera  p«a»ct; 
«t.  (OVID.,  Melam.,  \.) 

De  même  que  le  règne  animal  est  institué  pour  réprimer 
l'excessive  abondance  du  règne  végétal  par  les  déprédations 
ooll  exerce ,  les  espèces  carnivores  ont  été  créées  aussi  pour 
retrancher  l'excès  des  espèces  qui  vivent  des  végétaux.  La 
race  humaine  a  été  superposée  sur  toutes  les  antres ,  afin 
ée  (aire  régner  l'harmonie  entre  elles,  en  châtiant  également 
le*  unes  et  les  autres  pour  les  contenir  entre  leurs  limites 
respectives.  Cette  (onction  est  prouvée  par  la  faculté  accordée 
a  l'homme  de  pouvoir  subsister  dans  tous  les  climats  du 
efohe  et  de  se  nourrir  également  de  végétaux  et  d'animaux. 
Lorsque  l'espèce  humaine,  à  son  tour,  surabonde,  et  que 
m  puissance  despotique  devient  ruineuse  pour  les  corps 
redises ,  alors  naissent  les  disettes .  les  famines  destruc- 
tives ,  ou  ces  épidémies  meurtrières ,  qui  ne  sévissent  jamais 
plvs  que  dans  les  immenses  réunions  d'hommes ,  par  la 
corruption  et  les  contagions  qui  s'y  propagent.  D'ailleurs , 
ta  nature  humaine  est  exposée  a  de  soudaines  catastrophes 
politiques,  à  des  discordes  civiles,  à  des  guerres  d'autant 
phjs  ravageuses  que  la  population  est  plus  condensée  ou 
plus  nombreuse.  Ces  dissensions  entre  les  peuples  sont 
comme  autant  de  cautères  ou  de  saignées  qui  diminuent, 
pour  ainsi  parler,  la  pléthore  des  nations ,  et  rétablissent 
une  plus  juste  hiérarchie  entre  les  créatures  vivantes.  Les 
temps  de  malheur  pour  le  genre  humain  deviennent  alors 
des  époques  de  développement  et  de  croissance  pour  les  êtres 
de  la  nature ,  parce  que  nous  ne  nous  multiplions  que  par 
leur  ruine,  et  nous  ne  nous  enrichissons  que  de  leur  dépré- 
dation. 

Si  l'homme  n'est  qu'un  instrument  nécessaire  dans  le  sys- 
tème de  vie,  tout  ce  qui  existe  n'est  donc  pas  formé  pour 
notre  félicité.  De  même  que  les  souverains  sont  établis  pour 
(aire  le  bonheur  des  peuples ,  l'homme  a  été  comme  le  chef 
ésevé  sur  tous  les  êtres  pour  maintenir  leur  bien  général.  La 
mouche  qui  (Insulte,  le  ver  qui  ronge  ses  entrailles,  le  vil 
eâron  dont  il  est  la  proie,  sont-ils  nés  pour  le  servir?  Les 
astres,  les  saisons ,  obéissent-ils  aux  volontés  do  ce  dieu  de 
la  terre,  aliment  d'un  frêle  vermisseau?  Les  maladies,  les 
infortunes  et  les  douleurs,  les  tourments  que  nous  nous 
créons  nous-mêmes  par  nus  passions,  prouvent  que  la  l»ro- 
s'est  montrée  équitable,  et  que,  pour  être  exhaussés 


au  premier  rang,  nous  ne  sommes  pas  au-dessus  de  ses  lois. 
Ce  n'est  donc  point  l'homme  qui  règne  sur  la  terre,  ce  sont 
les  lois  de  la  Divinité,  dont  il  n'est  que  l'interprète  et  le  dé- 
positaire. Soumis  à  ces  décrets  irrév<icables  de  la  nature.,  il 
en  devient  le  premier  esclave.  Aninuilut  fecit  Deus  propter 
hominem,  hominem  propter  setpsum.  Si  erqo  animalibus 
minùtrat  propter  hominem,  quomodo  hominibus  non 
mimstrabit  propter  seipsum?  (S.  Chrytostomus ,  in 
Matth.  )  L'homme  tient  ainsi  à  tout  :  il  est  la  chaîne  de  com- 
munication entre  tout  ce  qui  existe ,  l'intermédiaire  de  la 
Divinité  et  des  créatutes  inférieures.  L'animal,  la  plante, 
demeurent  circonscrits  dans  leur  sphère  ;  la  nôtre  embrassa 
l'univers  par  les  différentes  nations  du  gk>bo  et  par  cette 
communication  universelle  qui  s'entretient  parmi  elles  a 
l'aide  des  langues,  des  besoins  mutuels,  des  transactions  du 
commerce,  de  l'industrie,  et  la  propagation  des  lumières  : 
nous  sommes  ainsi  devenus  l'Ame  du  monde  physique.  Quels 
animaux  peuvent  disputer  à  l'homme  sa  suprématie?  L'n 
animal  de  cinq  pieds  donne  la  loi  aux  puissantes  baleines 
et  fait  agenouiller  l'éléphant  devant  lui  !  Sa  su|iériorité  est 
telle  sur  les  brutes  qu'il  leur  est  plus  avantageux  de  s'en  faire 
oublier,  comme  les  insectes ,  que  de  lui  résister  comme  le 
lion. 

Si  nous  étudions  sans  préjugé  la  conformation  interne  et 
les  formes  extérieures  de  l'homme ,  il  ne  nous  apparaîtra 
que  peu  favorisé.  (1  n'est  en  effet  pourvu  d'aucune  des 
armes  défensives  ot  offensives  que  la  nature  a  distribuées  a 
d'autres  êtres.  Sa  peau  nue  est  exposée  a  l'ardeur  brûlante 
du  soleil  comme  à  la  froidure  rigoureuse  des  hivers,  tandis 
que  la  nature  a  protégé  d'une  écorceles  arbres  eux-mêmes. 
La  longue  faiMesse  de  notre  enfance,  notre  assujettis,  ement 
à  une  foule  de  maladies  dans  le  cours  des  âges ,  l'insuffisance 
individuelle  de  l'homme,  l'intempérance  de  ses  appétits  et 
de  ses  [lassions,  le  trouble  de  sa  raison  et  son  ignorance 
originelle,  le  rendent  peut-être  la  plus  misérable  «les  créa- 
tures. Le  sauvage  traîne  en  languissant  sur  la  terre  une 
longue  carrière  de  douleurs  et  de  tristesse.  Victime  des  clé- 
ments ,  il  ne  jouit  d'aucun  avantage  sans  l'acheter  au  prix  de 
ses  travaux  ,  et  demeure  en  proie  à  tous  les  hasards  de  la 
fortune.  Quelle  est  sa  force  devant  celle  du  lion ,  la  rapi- 
dité de  sa  course  auprès  de  celle  de  l'élan  ou  du  chamois? 
A-t-il  le  vol  élevé  de  l'oiseau,  la  nage  du  poisson,  l'odorat  du 
chien,  l'ouïe  du  lièvre,  l'œil  perçant  de  l'aigle?  S'enoi- 
gueillira-t-ii  de  sa  taille  auprès  de  l'éléphant ,  de  sa  dex- 
térité en  présence  du  singe,  de  sa  légèreté  près  de  la  gazelle? 
A-t-il  la  magnificence  du  paon,  la  voix  mélodieuse  du  diantre 
des  bois?  Chaque  être  fut  doué  de  son  instinct,  et  la  sage 
Providence  à  pourvu  aux  besoins  de  tous;  elle  a  donne  des 
serres  crochues ,  un  bec  acéré ,  des  ailes  vigoureuses  à  l'oi- 
seau de  proie;  elle  arma  le  quadrupède  de  dents,  de  rornes 
menaçantes;  elle  protégea  la  lente  tortue  d'un  épais  bou- 
dicr  ;  elle  enseigna  à  tous  les  êtres  leurs  merveilleux  instincts 
de  conservation.  L'homme  seul  ne  sait  rien ,  ne  peut  rien 
sans  l'éducation;»  lui  faut  péniblement  enseigner  à  vrvre, 
à  parler,  à  bien  penser;  il  lui  faut  de  longs  labeurs  pour 
surmonter  tous  ses  besoins;  la  nature  ne  nous  instruisit  qu'à 
souffrir  la  misère  et  nos  premières  voix  sont  des  pleurs.  Le 
voilà  gisant  à  terre  ,  tout  nu ,  pieds  et  poings  garrottés  par 
des  langes,  cet  animal  superbe,  né  pour  commander  à  tous 
les  autres!  il  gémit,  on  l'emmaillolte ,  on  l'enchaîne  ;  on 
commence  sa  vie  par  des  supplices ,  pour  le  seul  crime  d'être 
né.  Les  animaux  n'entrent  point  dans  le  monde  sous  do  si 
ciuels  auspices  ;  aucun  d'eux  n'avait  reçu  une  existence  aussi 
fragile  que  l'homme;  aucun  ne  conserve  un  orgueil  aussi 
démesuré  dans  l'abjection  ;  aucun  n'a  la  superstition,  l'ava- 
rice, l'ambition,  la  folie  et  toutes  les  fureurs  en  partage. 
Cest  par  ces  rigoureux  sacrifices  que  nous  avons  acheté  la 
raison  et  l'empire  du  monde ,  présents  souvent  funestes  à 
notre  bonheur  et  à  notre  repos  ;  et  l'on  ne  saurait  dire  si 
la  nature  s'est  montrée  envers  nous  ou  plus  généreuse 
mère  par  ses  dons,  ou  marâtre  plus  inexorable  par  le  prix 
qu'elle  en  exige. 
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L'homme  est  destiné  à  marcher  debout,  tondis  que  la  brute, 
penchée  sur  le  sol ,  ramène  ses  regards  avec  ses  désirs  vers 
cette  fange  dont  elle  est  sortie,  et  qui  doit  un  jour  l'engloutir 
tout  entière  : 

O  curv*  in  lerra»  aoimx  cl  cwlcitium  inancs  ! 

Cette  station  horizontale  ne  permet  pas  aux  animaux  d'avoir 
une  tète  fort  volumineuse ,  un  large  cerveau ,  ni  par  con-  | 
séquent  une  intelligence  très-étendue.  La  nature  a  donc 
suspendu  leur  crâne  au  moyen  d'un  ligatnment  cervical 
(occipito-vertébral )  pour  empêcher  la  tète  de  retomber 
sans  rcs«e  :  ce  ligament  n'appartient  pas  à  l'homme.  La  mâ- 
choire supérieure  des  animaux  a  museau  prolongé  porte  à 
son  milieu  un  os  intennaxillaire  qui  n'existe  point  chez 
l'homme.  Notre  tète  demeure  ainsi  placée  en  équilibre  sur 
la  colonne  vertébrale  droite.  Pour  prévenir  l'afflux  trop  ra- 
pide du  sang  au  cerveau  des  quadrupèdes,  la  nature  a  divisé 
leurs  artères  carotides  internes  en  plusieurs  arterioles  for- 
mant ce  lacis  admirable  artériel  décrit  par  Galien  com- 
me appartenant  à  l'homme  ;  mais  comme  il  n'en  était  nul 
besoin  dans  notre  station  droite,  il  n'existe  pas  en  notre 
espèce  (ni  dans  l'éléphant).  Au  contraire,  le  sang  poussé  à 
plein  canal  dans  nos  carotides  et  vertébrales,  s'il  nous  dis- 
pose à  de  dangereuses  congestions  cérébrales,  nourrit  en 
effet  bien  davantage,  agrandit  et  développe  l'instrument  de 
notre  intelligence.  Aussi,  l'homme  seul,  a  sa  naissance, 
porte  une  ouverture  au  crâne,  à  cet  endroit  des  sutures 
réunies  du  coronal  avec  les  pariétaux,  au  sinciput,  dite  la  fon- 
tanelle. C'est  sans  doute  afin  que  le  cerveau  puisse  se  com- 
primer légèrement  dans  l'accouchement.  De  même,  le  muscle 
bulbeux  ou  suspenseur  de  l'œil  était  inutile  à  l'homme. 
Le  trou  occipital ,  chez  l'homme  blanc  surtout ,  est  directe- 
ment placé  sous  le  crâne ,  en  sorte  que  celui-ci  se  tient  en 
équilibre  sur  la  vertèbre  atlas ,  position  unique  et  néces- 
saire de  la  station  verticale.  En  effet,  ce  trou  occipital  n'est 
déjà  plus  directement  central  chez  les  singes,  mais  il  se  re- 
cule à  l'oppositc  des  mâchoires  dans  les  quadrupèdes  d'au- 
tant plus  que  ceux-ci  ont  le  museau  prolongé. 

On  a  prétendu  néanmoins  que  les  hommes  sauvages  mar-  < 
citaient  d'abord  à  quatre  pattes ,  et  que  notre  espèce  était  [ 
primitivement  quadrupède,  comme  les  enfants  se  traînant 
à  terre.  Mais  dans  cette  hypothèse ,  soutenue  par  Moscati , 
le  visage  serait  placé  vis-à-vis  le  sol,  la  tête  retomberait 
bientôt  sans  soutien,  le  sang  s'accumulerait  au  cerveau.  Nos  ! 
bras  ne  sont  ni  d'une  longueur  ni  d'une  force  proportionnées  ! 
à  celles  des  jambes.  Notre  poitrine  large ,  la  position  des 
omoplates  ne  soutiendraient  pas  bien  le  haut  du  corps 
sur  les  bras,  et  le  muscle  grand-dentelé,  qui  chez  les  qua- 
drupèdes sert  d'une  sorte  de  sangle  pour  suspendre  la  poi- 
trino,  n'est  pas  assez  robuste  chez  l'homme.  De  plus,  notre 
pied ,  conformé  pour  se  poser  à  plat  sur  le  sol,  serait  forcé 
de  relever  le  talon,  et  les  cuisses,  trop  longues,  relève- 
raient le  train  de  derrière  plus  que  celui  de  devant.  Enfin  , 
chez  les  quadrupèdes  le  cirur  est  situé  de  manière  que  sa 
pointe  repose  près  du  sternum  ;  chez  l'homme,  au  contraire, 
le  péricade  est  attaché  au  médiastin  ,  et  la  pointe  du  cmir 
descend  obliquement  vers  le  diaphragme  du  côté  gauche;  sa 
base  regardant  le  haut  de  la  po'trine,  notre  aorte  présenta 
une  courbure  différente  de  celle  des  quaprnpèdes.  Il  suit  de 
ces  diverses  dispositions  que  l'homme  ne  peut  devenir  qua- 
drupède ,  mais,  de  plus ,  qu'il  est  privé  de  l'avantage  de  na- 
ger naturellement  comme  le  font  les  petits  naissants  des  ; 
chien»  et  des  chats,  etc. 

Les  mains  de  l'homme  sont  évidemment  organisées  pour  j 
la  préhension,  et  non  pour  soutenir  le  corps  dans  la  marche,  i 
I»e  longs  doigts,  divises  et  flexibles,  un  pouce  opposé  à  ces  ! 
duigts,  rendent  la  main  humaine  l'instrument  par  excellence 
et  celui  qui  a  créé  tous  les  antres.  Quoique  très-propre  à 
saisir,  la  main  dos  singes  est  bien  inoins  parfaite  que  la  nô- 
tre; leur  pouce  est  trop  petit  et  presque  nul;  les  autres 
doigts  n'ont  aucun  mouvement  séparé  ou  indépendant  l'un  i 
de  l'autre,  parce  que  leurs  tendons  moteurs  sont  unis  et  | 


jouent  toujours  ensemble ,  ce  qui  n'a  lieu  chez  nous  que 
pour  les  doigt*  annulaire  et  auriculaire.  Aussi,  jamais  lé* 
singes  ne  pourraient ,  comme  l'homme,  écrire  ou  faire  des 
mouvements  libres  et  variés  des  doigts.  De  plus,  chez 
nous  le  radius  s'articule  avec  l'humérus  de  telle  sorte  que 
noua  pouvons  beaucoup  plus  tourner  le  bras  en  pronation  et 
en  supination  que  les  singes.  Quelle  que  soit  leur  agilité, 
ils  ne  s'escrimeraient  pas  avec  autant  de  diversité  de  mou- 
vements que  le  font  nos  bras.  Mais  ce  qui  nous  confère  un 
immense  avantage,  même  sur  l'orang-outang ,  c'est  que  ce- 
lui-ci ne  peut  constamment  marcher  debout  sans  se  soute- 
nir par  les  mains.  Les  muscles  servant  a  l'aponévrose  ti- 
biale  s'insérant  plus  bas  que  les  condyles  du  tibia  chez  les 
singes,  ils  ne  peuvent  étendre  parfaitement  la  jambe.  l)e 
plus,  l'étroitesse  de  leurs  muscles  fessiers  rend  leur  station 
chancelante,  et  leur  bassin  n'offre  pas  une  base  de  susten- 
tation assez  large  pour  la  station  droite  comme  chez  l'hom- 
me. Le  pouce  de  leur  pied  est  séparé  et  opposé  comme  à  la 
main,  ce  qui  les  rend  pédimanes  ou  plutôt  quadrumanes  ; 
ce  pouce  a  nn  long  extenseur  propre  et  un  long  abducteur, 
ce  qui ,  avec  un  muscle  plantaire  très-charnu ,  donne  à  ces 
doigts  des  pieds  de  grands  moyens  de  préhension.  Ces  pieds 
dans  l'orang  sont  pltcés  obliquement;  leur  calcanéum  est 
si  court  et  leur  talon  relevé  de  telle  sorte,  qu'ils  tomberaient 
en  arriére  s'ils  l'appuyaient  sur  le  sol.  Tout*  cette  structure 
montre  que  les  singes  sont  organisés  pour  grimper  sur  les 
arbres  ;  ils  ont  des  bras  plus  longs  que  les  jambes.  L'homme, 
au  contraire,  a  le  pied  solide  et  aplati,  avec  un  talon  saillant 
et  des  cuisses  fortes  pour  la  marche.  Notre  bassin  est  élargi; 
l'articulation  du  fémur  avec  l'iléon  est  adaptée  au  moyen 
d'un  cond)lc  placé  obliquement  pour  élargir  encore  la  base 
de  sustentation  du  tronc.  Des  muscles  fessiers  vigoureux  et 
épais  meuvent  fortement  les  cuisses.  De  plus,  l'homme  seul 
a  des  mollets,  muscles  gaslro-cnémiens  robustes,  afin  do 
maintenir  les  jambes  droites  ou  en  extension  parfaite  sur  le 
terrain  ;  car  ils  sont  attachés  moins  haut  sur  le  fémur  que 
ceux  des  singes.  Mais,  pouvant  mieux  marcher  qu'eus,  nous 
ne  grimpons  pas  aussi  facilement. 

Dans  le  quadrupède  à  station  horizontale,  les  facultés  sont 
à  peu  près  équilibrées  uniformément.  Le  canal  médullaire 
vertébral  partage  avec  le  cerveau  l'énergie  motrice  et  sen- 
sitive.  Chez  l'homme,  au  contraire,  les  facultés  vitales 
s'exercent  principalement  au  cerveau,  masse  prédominante, 
et  aux  extrémités  sentantes.  Notre  vie  de  relation  est  bien 
plus  étendue  que  celle  des  brutes,  et  nous  sommes  émi- 
nemment nerveux  parmi  les  animaux.  A  mesure  que  nous 
voyons  leurs  espèces  s'élever  dans  l'échelle  progressive  de 
l'organisation ,  leur  système  nerveux  devient  plus  volumi- 
neux ,  leur  cerveau  plus  vaste  et  plus  compliqué.  L'intelli- 
gence des  animaux  (  non  leurs  instincts  )  s'accrott  en  général 
dans  la  même  proportion.  Nous  voyons  en  même  temps  les 
animaux  se  relever  à  proportion  vers  la  station  droite ,  de 
manière  que  l'attitude  la  plus  redressée  coïncide  avec  le 
cerveau  le  plus  complètement  développé. 

La  proportion  de  la  masse  cérébrale  au  volume  du  corps 
est  en  effet  plus  considérable  chez  l'homme  que  dans  la 
plupart  des  mammifères.  En  général,  les  animaux  de  petite 
taille ,  les  enfants ,  présentent ,  à  proportion ,  plus  de  cer- 
velle que  les  adultes  et  les  grands  individus.  Chez  l'enfant ,  le 
cervelet  est  plus  volumineux,  et  la  substance  grise  plu*  abon- 
dante que  dans  l'âge  parfait.  Dans  l'homme,  terme  moyen,  l« 
cerveau  fait  la  trente  huitième  partie  de  son  corps.  Les  hé- 
misphère* cérébraux,  y  compris  leur  base,  sont  au  cervelet 
comme  six  ou  sept  est' à  un,  d'après  Sœmtnering,  ou,  selon 
Cuvier,  comme  neuf  est  à  un.  L'homme  adulte,  maigre,  du 
poids  de  55  kilogrammes,  peut  avoir  un  cerveau  pesant  un 
kilogramme  et  demi ,  ce  qui  fait  environ  le  3S*  de  tout  le 
corps  :  cette  proportion  surpasse  celle  de  la  plus  grande 
partie  des  mammifères.  Néanmoins,  dans  le  singe  saïmiri  et 
le  saï ,  dans  le  dauphin ,  l'encéphale. a  été  trouvé  plus  volu- 
mineux ,  en  proportion ,  que  citez  l'homme  lui-même.  Celte 
proportion  supérieure  est  surtout  manifeste  parmi  les  petits 
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«Mau\,  le  moineau,  le  terio,  etc.  Toutefois,  les  parties  qui 
«iiminnent  le  plus  chez  le  nègre  d'abord ,  ensuite  dans  les 
stops  et  autres  rnatMiiifères ,  ce  sont  les  lobes  antérieurs , 
jinsi  que  les  prolongements  des  corps  cannelés  (corpora 
itriata),  qui  constituent  en  se  reployant  la  large  voûte 
des  liéwbphères  cérébraux  Nous  avons  constaté  qu'ils  étaient 
déjà  moindres  dans  la  race  nègre  que  dans  l'homme  blanc. 
Celui-ci  présente  le  plus  grand  nombre  «le  circonvolutions, 
K  plus  profonde*  que  chez  les  autres  animaux ,  ce  qui  en 
itad  les  surfaces  considérables;  et  ce  rapport  de  leur  éten- 
due semble  correspondre  au  plus  grand  développement  de 
ftntrili^ence.  D'après  Tiedemann,  le  cerveau  de  l'orang- 
outang  est  distingué  de  celui  de  l'homme  par  sa  petitesse 
proportionnelle';  car,  plus  court  et  moins  haut ,  ses  loties 
postérieurs  ne  recouvrent  déjà  plus  entièrement  le  cervelet. 
Celui-ci  apparaît  relativement  alors  plus  considérable,  puis- 
que les  hémisphères  diminuent ,  tandis  que  la  moelle  épi- 
siere,  les  corps  pyramidaux ,  les  tubercules  quadrijumeaux, 
tes  couches  optiques  et  les  corps  stries,  conservent  leurs 
puçortinas.  Il  y  a  moins  de  circonvolution»  et  d'anfrac- 
taM/s  aussi  à  ces  hémisphères.  Enfin ,  relativement  à  la 
umUe  éfsmère  et  à  la  masse  générale  de  ses  nerfs,  le  cer- 
veau 4e  l'orang-outang  est  moins  considérable  que  dans 
IVmxm;  nette  disproportion  entre  les  masses  nerveuses  et 
le  cotre  cérébral  augmente  à  mesure  qu'on  descend  l'é- 
thrir flutoale.  De  là  suit  cette  considération,  que  l'homme 
rassemble,  pour  la  pensée,  dans  son  cerveau,  presque  toute 
u  puissance  sensitive  (médnlle  nerveuse),  tandis  que  les 
braies  là  disséminent  dans  les  autres  organes  du  corps.  Ainsi, 
l'homme  est  destiné  à  vivre  beaucoup  par  la  téte  les  bétes 
fit  les  nombres  et  la  circonférence.  Donc  l'homme  est  l'a- 
nianl  intellectuel  par  excellence,  et  les  autres  espèces  sont 
M  êtres  destinés  à  une  existence  sensuelle  ou  toute  phy- 
*jne. 

Privilégié  pour  l'esprit,  l'homme  l'est  moins  que  la  plu- 
fart  «les  animaux  pour  les  sensations  : 

Nos  aptr  suditu  prarcellic,  ara  dp»  tactu, 
Vultur  odoratu.  Wm  tira,  litni*.  gustu. 

Eofin,  il  possède  d'autant  moins  d'instinct  naturel  qu'il  lui 
fat  départi  plus  de  raison.  Kn  effet,  diverses  espèces  of- 
frent nn  on  plusieurs  sens  beaucoup  plus  exaltés  que  l'hom- 
»,  mais  non  pas,  en  général,  aussi  délicats,  aussi  bien 
équilibré  »  entre  eux  que  le  sont  les  nôtres.  Ce  puissant 
odorat  du  chien  ou  du  porc ,  ces  goûts  ardents  des  carni- 
vores, ne  servent  qu'à  solliciter  leurs  appétits,  allumer 
des  désirs  brutaux  ;  l'ouïe  du  lièvre  le  tient  en  frayeur  ;  la 
vue  presbyte  ou  perçante  de  l'aigle  ne  lui  sert  qu'à  décou- 
vrir sa  proie  de  loin.  Les  autres  sens  des  animaux ,  ou  re- 
lativement faibles,  ou  inégaux  entre  eux,  ne  donnent  point 
»  leurs  impressions  ces  comparaisons  harmoniques ,  qui 
fournissent,  au  contraire,  à  notre  intelligence,  des  idées 
plus  justes  on  mieux  proportionnées  que  n'en  peuvent  rece- 
voir les  animaux.  De  là  vient  que  nous  pouvons  mettre  une 
uge  mesure  entre  nos  facultés.  Nous  apprenous  l'œil  et  l'o- 
reille à  discerner  la  beauté  de  la  laideur,  lharmonie  de  la 
diwonnance.  Nous  instruisons  l'odorat ,  le  goût,  et  surtout  le 
loucher,  à  des  impressions  plus  fines,  plus  variées,  plus 
délicates  que  n'en  ressentent  les  brutes.  Notre  intelligence 
fart  les  rênes  pour  l'ordinaire,  tandis  que  des  sens  im|>é- 
rirax  tyrannisent  les  animaux;  nous  pensons  plus,  parce 
que  noua  sentons  moins  intensivement. 

C'est  surtout  par  rapport  au  toucher,  ce  sens  positif  et 
philosophe ,  que  l'homme  surpasse  en  délicatesse  tous  les 
uninaiix;  il  a  la  peau  nue,  éminemment  impressionnable; 
il  n'est  pas  aussi  velu  que  les  singes.  La  main  de  l'homme, 
privée  de  poils ,  offre  de  si  puissants  avantages  pour  la  per- 
fection du  tact  et  l'exactitude  des  (ormes  des  objets  (même 
pwir  les  aveugles)  que  le  philosophe  Anaxagore  et  ensuite 
Belvétius  n  ont  pas  balancé  à  lui  rapporter  le  bienfait  de 
notre  suprématie  sur  tous  les  animaux.  Nous  voyons  véri- 
Uhietnent  les  personne»  à  peau  fine  plus  adroites  et  plus 
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spirituelles ,  en  général,  que  les  individus  épais  (  pachyder- 
mes), encroûtés  d'un  cuir  calleux  ou  très-velu.  Nous  de- 
vons à  cette  exquise  délicatesse  une  plus  grande  débilité, 
soit  parce  que  nous  éprouvons  des  caresses  de  volupté  plus 
vives  on  nous  subissons  des  douleurs  plus  cuisantes  que 
les  autres  animaux.  L'homme  cm  ilisé,  amolli  dans  les  délices, 
est  surtout  moins  endurci  aux  maux  du  corps  que  les  bru- 
tes et  que  le  sauvage,  exposé  à  toutes  les  rigueurs  des  climats. 
C'est  pourtant  de  cette  infériorité  relative  que  nous  lirons 
toute  notre  supériorité  et  notre  perfectibilité.  Si  nous  étions 
forts  dès  nos  jeunes  ans,  uous  n'aurions  nul  intérêt  à  nous 
assouplir,  nous  ne  prendrions  nul  soin  d'etmiier;  nous  res- 
semblerions au  quadrupède,  qui  dés  ses  premiers  jours 
s'éloigne  dans  les  campagues,  devient  bientôt  pubère,  puis 
engendre,  et  meurt  dans  un  court  espace  de  vie,  sans 
laisser  de  traces  de  son  existence  sur  la  terre.  C'est  donc  la 
longueur  de  notre  faiblesse  enfantine  qui  nous  rend  dociles 
et  pliables  à  toute  instruction,  qui  reculant  la  puberté  pro- 
longe nos  années,  et  rassemble  eu  nous  les  trésors  d'une  in- 
dustrieuse éducation. 

Ce  qui  prouve  encore  mieux  que  nous  sommes  destinés 
à  la  vie  sociale ,  c'est  que  la  nature  en  nous  attribuant  la 
parole  l'a  refusée  aux  autres  mammifères,  jusque  là  qu'elle 
en  ôte  même  la  possibilité  à  l'orang-outang  par  une  struc- 
ture particulière  de  son  larynx.  Sans  doute  les  animaux 
pourvus  de  poumons,  ayant  des  voix  et  des  cris  divers, 
peuvent  manifester  leurs  affections  d'amour  ou  de  colère , 
de  terreur  et  de  joie,  etc  ;  cependant  ce  langage,  tres-limité, 
n'exprime  guère  qne  des  actions  toutes  physiques.  On  ne 
saurait  dire  que  les  mots  articules  qu'apprennent  à  pro- 
noncer les  |ierroquets  ou  d'autres  oiseaux  aient  pour  eux 
la  moindre  signification  morale;  aussi,  n'y  comprenant  rien, 
ils  ne  les  transmettent  point  à  leurs  petits.  L'homme  est 
donc  seul  investi  de  l'immense  prérogative  d'attacher  un 
signe  à  chaque  idée,  de  la  conserver,  la  communiquer  à  son 
semblable,  la  transmettre  à  sa  postérité.  Voilà  le  nouveau 
lien  resserrant  les  membres  de  la  famille ,  et  bientôt  de  la 
nation.  L'homme  alors  sait  imaginer  des  desseins,  com- 
biner des  entreprises  bien  autrement  étendues  et  variées 
que  celles  des  associations  des  fourmis,  des  castors-,  espèces 
ayant  sans  doute  quelque  langage  de  signes  ou  de  gestes 
pour  s'entendre  dans  les  intérêts  communs  de  leurs 
courtes  destinées. 

Ainsi,  la  nature  a  développé  en  nous,  par  la  parole  et 
la  communication  des  idées,  une  plus  complète  existence. 
Elle  nous  confia  le  libre  arbitre  de  l'indépendance  intellec- 
tuelle ,  tandis  qne  la  brute  est  esclave  de  son  instinct.  Notre 
illustre  apanage  était  le  résultat  nécessaire  de  la  supériorité 
de  raison ,  et  cette  prééminence  dépend  de  noire  domina- 
tion sur  toutes  les  créatures.  Celles-ci ,  manquant  de  l'in- 
telligence, avaient  besoin  d'un  guide  intérieur  qui  leur 
dictât  tout  ce  qui  est  indispensable  à  leur  subsistance ,  à 
leur  propagation  sur  la  terre.  Plus  les  êtres  sont  faibles  et 
d'une  courte  existence,  comme  les  insectes,  plus  il  leur 
fallait  un  instinct  développé  et  merveilleux,  une  sorte  d'ins- 
piration ou  de  lumière  de  la  Divinité  pour  les  diriger  dans 
la  vie.  Au  contraire,  l'homme  ayant  reçu  un  rayon  d'es- 
prit ,  a  été  le  seul  émancipé,  comme  l'alné  de  toutes  les 
créatures.  Donc,  plus  il  cultive  le  champ  fertile  de  sa  rai- 
son ;  plus  il  seconde  les  desseins  de  la  nature  ;  elle  lui  ins- 
pira la  curiosité,  le  désir  de  s'instruire,  et  lui  ouvrit  les 
portes  de  ses  sanctuaires. 

Par  la  conformation  de  ses  viscères  et  de  ses  organes  de 
mastication,  l'homme  semble  tenir  le  milieu  entre  le»  ani- 
maux herbivores  (ou  frugivores)  et  les  carnivores.  Ses 
dents  et  la  forme  de  son  estomac  sont  analogues  à  ceux  de 
la  famille  des  singes.  La  bouche  moins  grande,  les  muscles 
crotaphites  et  masse t ers  moins  robustes  les  mâchoires 
moins  allongées,  leur  articulation  moins  serrée  que  chef 
les  carnassiers,  montrent  que  nous  ne  devons  pas  vivre 
I  uniquement  de  chair.  Aussi,  nos  dents  canines  sont  moins 
I  longues,  nos  molaires  antérieures  moins  tuberculeuses  que 
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dans  les  carnivores.  Nos  molaires  plates  et  quatre  inci- 
sives, comme  cher  les  singes,  forment  la  partie  frugivore 
de  notre  dentition,  et  l'on  établit  que  dans  le  nombre  de 
nos  trente-deux  dents,  la  proportion  Carnivore  est  comme 
huit ,  et  l'herbivore  comme  douze.  Notre  estomac  est  sim- 
ple :  il  porte,  outre  son  appendice  vermiforme,  un  ccecura 
plus  grand  que  celui  des  carnassiers,  mais  moins  déve- 
loppé que  celui  des  rongeurs.  Les  intestins  des  carnivores  sont 
courts  et  étroits,  ceux  des  herbivores  très-longs  et  larges; 
ceux  de  l'homme  tiennent  également  le  milieu  entre  les  uns 
et  les  autres.  Toute  cette  confoirration  intermédiaire  ma- 
nifeste que,  dans  la  rigueur,  nous  ne  sommes  |>as  capa- 
bles de  nous  sustenter  uniquement  soit  de  végétaux,  soit 
de  matières  animales ,  ainsi  que  l'ont  affirmé  des  philoso- 
phes. Il  s'ensuit  donc  que  nous  devons  vivre  de  ces  deux 
classes  d'aliments.  Nous  préférons  dans  le*  ardeurs  de 
l'été ,  et  sous  les  cieux  des  tropiques,  le  régime  végétal  ra- 
fraîchissant à  la  chair,  trop  nourrissante  et  putrescible;  j 
mais  celle-ci  convient  mieux  en  hiver  et  dans  les  contrées  | 
glaciales,  lorsqu'un  froid  vif  excite  l'appétit  et  exige  une  i 
finie  restauration  vitale.  Sans  doute,  quand  on  dit  que  ' 
l'homme  est  omnivore,  on  ne  prétend  pas  qu'il  puisse  se 
nourrir  de  terre  glaise ,  comme  Gumilla,  M.  de  Uumboldt 
et  d'autres  voyageurs  l'aflirmcnt  pour  divers  sauvages  : 
c'est  souvent  par  faute  de  vivres,  pour  lester  l'estomac, 
comme  (ont  aussi  par  besoin  les  loups  de  nos  contrées  en 
hiver.  Mais  depuis  l'Esquimau  et  le  Kamtechadalc  ,  vivant 
de  chair  de  phoque,  ou  de  lard  ran'ee  de  baleine ,  avec  des  j 
poissons  gelés  ou  pourris,  jusqu'au  délicat  Hindou ,  sub- 
sistant de  bananes,  de  dattes  sucrées ,  de  végétaux  aro- 
matiques, et  se  désaltérant  avec  des  sorbets  parfumés, 
combien  de  nuances  dans  les  nourritures  et  les  boissons 
chez  toutes  les  races  humaines!  L'homme,  chet  de  tous 
les  êtres  ,  devait  avoir  droit  sur  tous;  il  goûte  en  quelque 
manière  toute  la  nature.  Composé  de  tout ,  cependant  il  j 
préfère  les  substances  les  plus  élaborées  des  deux  règnes  | 
végétal  et  animal ,  comme  si  le  corps  du  premier  des  êtres 
ne  devait  se  composer  que  des  matériaux  les  plus  délicats 
ou  les  mieux  perfectionnés  delà  création.  Il  apprend  ainsi 
<i  connaître  tout ,  puisque  son  alimentation  devient  encore 
un  sujet  d'étude  pour  lui,  tandis  qu'un  instinct  brute 
guide  l'animal  vers  son  unique  pâture. 

Le  régime  tout  pythagoricien,  ou  herbivore,  si  vanté 
par  des  philosophes  comme  primitif  dans  notre  espèce,  ne 
pourrait  pas  bien  soutenir  la  vie ,  surtout  parmi  nos  con- 
trées froides ,  ainsi  que  l'ont  montré  les  physiologistes. 
Le  régime  tout  animal  devient  évidemment  malsain ,  meur- 
trier et  putride  sous  des  cieux  brûlants,  et  l'instinct  nous 
guide  admirablement  à  cet  égard.  Les  enfants  aiment 
plutôt  les  fruits  que  la  chair,  et  dans  nos  maladies,  qui 
sont  un  retour  vers  la  nature,  nous  appelons  les  substances  j 
vég'ilales  ;  il  est  certain  que  nous  sommes  plus  frugivores 
que  carnassiers,  et  la  vie  trop  animalisée,  si  elle  rend  ro- 
buste, actif,  cruel  ou  belliqueux,  est  plus  maladive  :  le 
corps  devient  pléthorique,  les  humeurs  sont  putrescibles. 
Le  régime  végétal  tempère  davantage  le  caiartère ,  mais 
rend  timide  et  faible,  comme  on  l'observe  en  comparant 
le  délicat  Hindou ,  le  lirahnie ,  s'ab6tcnant  de  tout  ce  qui  a 
eu  vie,  avec  l'Anglais,  son  dominateur,  gorgé  de  roastheef 
et  de  vin  de  Porto.  L'ichthyophagie ,  chez  les  peuples  ma- 
ritimes, nourrit  moins  que  la  créophagie;  aussi  les  pois- 
sons |»asscnt  pour  du  maigre  dans  toutes  les  religions  et 
dans  les  carêmes;  leur  usage,  outre  qu'il  abonde  en  sucs 
mnqueux  difficiles  à  digérer,  paraît  disposer  aux  maladies 
cutanées. 

Notre  espèce  ayant  aussi  les  viscères  digestifs  plus  dé- 
licats que  les  autres  animaux,  fait  cuire  et  prépare  ses 
aliments;  par  là  elle  s'est  encore  adoucie  et  civilisée. 
Quand  Homère  peint  un  homme  féroce,  Il  l'appelle  att- 
divore,  parte  que  la  chair  crue  annonce  des  viscères  ro- 
bustes ,  lis  appétits  sanguinaires  d'un  ours  ou  d'un  lion. 
Au  contraire,  un  estomac  débile,  qui  a  besoin  d'aliments 
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légers,  cuits  et  assaisonnés,  indique  un  être  délicat,  sen- 
sible ,  et  par  là  même  intelligent. 

Précisément  à  cause  de  sa  nudité  originelle  et  de  la  dé- 
licate sensibilité  de  sa  pean ,  l'homme  devait  se  vêtir  ; 
mais  en  apprenant  à  se  garantir  contre  l'inclémence  de 
l'atmosphère,  il  sut  bientôt  franchir  les  limites  de  tous  les  cli- 
mats ,  et  il  devint  le  possesseur  du  globe.  Sans  doute  cette 
nudité  primitive  établit  notre  berceau  sous  les  chaudes 
régions  tropicales,  avec  les  singes,  nos  anciens  compa- 
triotes, et  à  cause  de  la  communauté  de  leurs  habitudes 
tiugivores.  Mais  notre  constitution  est  bien  plu*  flexible, 
puisqu'elle  se  plie  à  tous  les  genres  d'alimentation ,  et 
qu'elle  a  reçu  l'usage  du  feu  pour  réchauffer  nos  membres 
et  cuire  nos  nourritures.  D'ailleurs,  l'homirx-  se  prépare, 
mieux  que  d'autres  animaux ,  des  habitations  :  Mit  qu'a 
descende  avec  le  Sibérien,  pendant  la  saison  hibernale, 
dans  ses  iourtes  enfouies  sous  terre;  soit  qu  avec  les  Ga- 
libis  de  la  Guyane,  les  Papous  de  la  Nouvelle-Guinée,  il 
suspeude  6a  demeure  à  des  brandies  d'arbre ,  ou  balance 
son  hamac  sous  le  feuillage  des  pins  de  la  Virginie,  pour 
éviter  l'humidité  et  l'approclie  des  serpents  ;  soit  qu'il  ss 
contente,  comme  le  nègre,  d'un  ajoupa  de  roseaux  ou  de 
feuilles  de  palmier  ;  l'homme  de  la  nature  trouve  encore  de* 
grottes  dans  les  rochers  ;  le  Groenlandais  s'abrite  sous  les 
immenses  carcasses  des  baleines  après  en  avoir  dévoré  la 
chair.  L'enfant  d'Ismael,  le  bédouin,  transporte  sa  tenta 
sur  ses  chameaux  dans  ses  solitudes ,  et  les  Mongols  errent 
dans  les  steppes  de  la  Tatarie  avec  leurs  kibitkas,  ou  cha- 
riots ,  comme  les  anciens  Scythes  hamaxobites  et  hippo- 
molgues;  car  les  jeunes  Kaltnoulks  se  suspendent  à  la  ma- 
melle de  leurs  cavales. 

Il  y  a  loin  encore  des  palais  de  carton  peint  des  Jajio- 
nais  aux  monuments  des  cités  civilisées.  Les  bâtiments 
fixes,  on  en  pierre,  les  plus  remarquables  dans  l'Iode, 
l'Orient,  l'Egypte  et  l'Europe,  semblent  n'appartenir  qu'a  la 
race  forte  ou  caucasique,  avec  les  temples  et  les  pyramides 
gigantesques  qui  bravent  les  siècles.  Ce  n'est  aussi  que 
cette  grande  famille  et  les  nations  mongoles  méridionale* 
d'Asie  qui  ont  bâti  des  villes  populeuses  et  constitué  de  vas- 
tes empires  sur  la  terre.  Aidé  de  ces  moyens  de  s'abrileret 
de  se  couvrir,  l'homme  s'est  avancé  jusque  sous  les  glace* 
polaires;  car  on  y  trouve  des  races  à  cheveux  noirs  et  à  peau 
brune,  comme  l'iris  de  leurs  yeux.  Il  a  tratné  en  esclavage 
le  chien,  son  docile  auxiliaire,  par  tout  le  globe ,  et  avec 
lui  il  a  dompté  les  plus  fiers  animaux.  Par  ses  vêtements, 
il  a  su  conserver  la  délicatesse  de  sa  peau  et  la  sensibilité 
du  tact,  plus  que  le  nègre  nu  ou  que  l'Américain  endurci. 
La  civilisation,  la  vie  citadine,  aidée  de  toutes  les  commo- 
dités du  luxe,  ont  institué,  même  dans  les  villes  du  Nord, 
un  climat  factice  parmi  de  chaudes  habitations  à  tel  point 
que  les  Musses  opulents  d'Archangcl  ou  de  Tobolsk  devien- 
nent aussi  promplement  pubères  et  presque  aussi  délicats 
que  des  Italiens. 

Les  travaux  les  plus  récents  desanatomistesetdes  physio- 
logistes ont  presque  complètement  établi  l'unité  de  l'espèce 
humaine.  Mais  celte  unité  une  fois  admise,  il  est  incontes- 
table qu'il  faut  reconnaître  dans  l'espèce  hontme  plusieurs 
races  bien  distinctes,  dont  nous  aurons  à  décrire  les  carac- 
tères particuliers  dans  un  article  spécial.      J.- J.  Vtiusr. 

HOMME  {Droit  féodal).  Voyez  Foi  ct  HomncE  et 
Féodalité. 

HOMME  D'AFFAIRES.  Sous  l'ancien  régime,  tout 
individu  employé  dans  les  aflaires  de  finance,  attaché  aux 
fermes  du  roi,  aux  gabelles,  à  la  perception  des  contributions, 
était  appelé  homme  d'affaires.  De  nos  jours  ce  nom  est  de- 
venu svnonyme  d'agent  d'affaires, 

HOMME  D'ARMES  se  disait  anciennement  d'un  ca- 
valier armé  de  toutes  pièces  (  voyez  Cavalerie,  tome  IV, 
pages  72Î-723). 

HOMME  DE  BIEN.  Roubaud  définit  VkommedehttH 
celui  qui  passe  sa  vie  dans  la  pratique  du  bien  ou  l'exercice 
des  bonnes  œuvres.  Ce  nom,  qui  répond  si  exactaœnl  à  cette 
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i.ijmssioo  latine  home /rugi,  iudique  un  homme  estimable 
de  tact  potnt,  de  bonnes  impurs,  de  bonues  inclinations, 

prolir,  attaché  à  sa  parole.  «  On  dispute  trop,  a  dit  un  i 
aieàit,  quel  est  l'homme  de  bien  au  lieu  de  le  devenir.  » 
Sitooj  lnei  dan»  l'épiUpbc 
IMibner,  qu'il  fat  toujours  homne  Je  bien, 
C'trt  une  Canif  d'orthographe; 
Piiutit,  lues  :  homme  de  rien. 

Huant  de  trie»,  pris  ironiquement ,  est  la  plus  sanglante 
aire  qui  puisse  être  adressée  à  quelqu'un.  C'est  ainsi  que 
•!«>  Tartufe  Orgon  exhale  tout  son  mépris  pour  l'hypocrite 
ijciiusqué. 

HOMME  DE  COULEUR.  Voyez  Mulâtre. 
HOMME  DE  LETTRES.  Voyez  Lettre*. 
HOMME  DE  LOI.  Celui  qui  Tait  profession  dïntcr- 
prrltr  le»  lois,  jurisconsulte.  Il  s'emploie  aussi  quelquefois, 
airtoot  «u  pluriel,  pour  désigner  les  gens  de  justice,  le» 
«fcaer»  ministériels  près  des  tribunaux.  Sous  la  piemière 
Irançaise,  c'était  le  nom  qu'on  donnait  aux 
qui  occupaient  près  des  tribunaux  pour  des  clients. 
Ils remettaient  les  avocats  et  les  avoués,  dont  les  pri- 
uleex  «aient  été  abolis.  Ce  terme  ne  s'emploie  plus  guère 
iujMir4\u»;  tuais  le  ]>euple  le  donne  encore  à  tous  ceux  qui 
v'ncoipml  dTiflaires  judiciaires,  qu'ils  aient  ou  qu'ils  n'uient 
pis  <}tMla>. 

HOMMK  DES  BOIS,  l  oyes  Orakc-Octanc. 
HOMME  D'ÉTAT.  Voyez  État. 
HOMME  D'HONNEUR.  Diderot  tléfimt  \  homme 
d Jtomtt trahis  qui  suit  rigoureusement  les  lois  elles  usages 
ât  la  natte.  Roubaud  le  définit  avec  plus  de  raison  celui  qui 
wlulmai-jucr  jwr  la  hauteur,  la  fermeté  et  la  délicatesse 
te  sahoeaU  inconipatibles  avec  toute  idée  de  bassesse. 
Umuk  dlnoiieur  se  dit  principalement  d'un  homme  at- 
>Wi  a  parole,  udèleàses  promesses,  incapable  de  laire 
a*  KtuD  avilissante.  Avouons  que  souvent  l'orgueil,  le 
'^Humain,  les  préjugés  ont  beaucoup  de  part  aux  qua- 
)  «  de  lbonune  d'honneur. 

IH'MMK  DU  MONDE.  Voyez  Monde. 

IIOMJIK  GRAXO,  GRAND  HOMME.  Voyez  Granu. 

HOMME  HONNÊTE,  HONNÊTE  HOMME.  Voyez 

ÛM>t1E. 

HOMME  HONORABLE.  Foyes  Hosorable. 

HOMMKS  MARINS,  êtres  fabuleux  créés  par  l'iuia- 
?ua«a  de»  anciens,  qui  les  désignaient  encore  sons  le  nom 
<*  (  f  if  o» s ,  comme  ils  désignaient  des  espèces  de  femmes 
wnaa  sous  te  noua  de  s  i  rênes.  Cette  fable,  que  dans  son 
Ittitmed  De  Maillet  chercliait  encore  a  accréditer  à  la  fin 
Ci  da-septieme  siècle,  tirait  sans  doute  son  origine  du  la- 
■  caria  et  du  dugong,  coainmifères  amphibies,  aux- 
des  nageoires  en  forme  de  mains,  des  mamelles  pecto- 
rales, des  pieds  à  l'aide  desquels  ils  portent  leurs  petits,  un 
■uk  entoure  de  poils  plus  ou  moins  semhlables  à  une  che- 
^vc,  donnent  une  ressemblance  plus  ou  moins  éloignée 
»**  rWnxue. 

HOMOCEATRIQUE  (du  grec  6u.6;(  semblable,  et 
centre  ),  c'est -a-dire  qui  a  le  même  centre.  Ce  mol 
«^WMjme  de  concentrique,  qui  est  plus  générale- 
amen  usage. 

'tOMOEOPATHIE  (  du  grec  6u.owv,  scmbtalile,  et  ni- 
K  snaOrance  ).  C'est  le  nom  donné  à  la  nouvelle  méthode 
•èjcakdout  H  ahneinannest  l'auteur.  La  médecine  a  pos- 
tkôf  ^  possède  encore  bien  des  systèmes;  mais  tandis  que 
«*n  a  reposent  sur  une  hypothèse  plus  ou  moins  ingénieuse 
m>  TBisemblabie,  la  méthode  d'Hahncmann  a  la  prétention 
fiirt  foodée  uniquement  sur  l'expérience;  la  vérité  est 
!wt  expérimentai  en  a  été  l'origine,  que  l'expérimen- 
tera préiide  a  tous  ses  procèdes,  et  que,  sans  l'expérience 
<w-Uuiment  invoquée  par  ses  partisans,  le  raisonnement  a 
F*ri  tendrait  à  la  faire  rejeter  comme  absurde.  D'un  autre 
,  pourtant ,  comme  nous  le  montrerons  plus  loin ,  l'hu- 
**ialiite  présente  plus  d'un  trait  de  ressemblance  avec  la 
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Quoique  l'horoœopathie  compte  déjà  plus  de  soixante  ans 
d'existence,  elle  n'est  connue  en  France  que  depuis  l'épi- 
démie cholérique  de  1832;  mais,  il  faut  l'avouer,  elle  a  fait 
dans  notre  pays,  comme  dans  toutes  les  régions  civilisées  de 
l'Europe  et  de  l'Amérique,  de  rapides  progrès  ;  et  elle  a  su  se 
concilier  l'opinion  d'une  minorité  importante,  malgré  l'op|io- 
silion  que  n'ont  cessé  de  lui  faire  les  corps  savants,  gardiens 
naturels  des  saines  traditions  de  1a  science.  Témoin  impartial 
de  l'intérêt  qui  s'attache  depuis  quelques  années  à  la  ques- 
tion de  rhomœopathie,  et  désireux  d'exposer  sans  inexacti- 
tude une  doctrine  à  laquelle  nous  sommes  resté  étrang-jr, 
nous  avons  dû  emprunter  quelques  documents  essentiels  a 
un  confrère  instruit,  disciple  zélé  et  fort  convaincu  d'Hahnc- 
mann ,  au  D'  Escalher ,  déjà  connu  par  plusieurs  travaux 
judicieux  de  médecine  bomœopathique. 

C'est  en  traduisant  l'article  Qutnquina  dans  la  Matière 
médicale  de  Cullen  qu'Hahnemann,  peu  satisfait  des  expli- 
cations diverses  sur  l'action  thérapeutique  de  celte  substance, 
voulut  en  essayer  sur  lui  les  effets  ;  grande  fut  sa  sur- 
prise quand  il  se  sentit  pris  de  froid ,  puis  de  chaleur,  puis 
d'une  sueur  aboudante,  en  un  mot  d'une  suite  d'eflets 
analogues  à  un  accès  de  lièvre  interini  t tente.  Cette  expé- 
rience fut  pour  lui  un  trait  de  lumière  :  il  pensa  que  puis- 
que le  quinquina,  remède  spéciliquede  la  lièvre  intermittente, 
était  susceptible  de  produire  un  accès  analogue  à  cette  lièvre, 
tout  médicament  capable  d'engendrer  un  certain  ordre  de 
phénomènes  morbides  dans  l'économie  serait  peut  être  des- 
tiné à  guérir  la  maladie  présentant  un  ensemble  de  symptô- 
mes analogues.  Cette  vue,  qui  n'était  encore  qu'une  hypothèse, 
lui  persuada  d'entreprendre  une  suite  d'études  à  la  fois 
physiologiques  et  cliniques  sur  un  certain  nombre  de  médi- 
caments, et  ce  ne  fut  qu'après  plusieurs  années  de  ces  ex  péri- 
meutatious  diversifiées  sur  des  individus  de  tout  âge  et  de 
toute  condition,  qu'Hahnemann  se  crut  le  droit  de  présenter 
la  théorie  des  semblables  comme  l'unique  loi  de  la  thérapeu- 
tique. Cette  loi  peut  se  formuler  ainsi  :  Tout  vrai  remède 
dott  susciter  dans  un  homme  jouissant  de  sa  santé 
une  maladie  analogue  à  celle  que  le  remède  doit  guérir, 
et  réciproquement. 

Du  reste,  des  recherches  multipliées,  que  sa  vaste  éiudition 
facilitait,  lui  permirent  de  corroborer  ses  expériences  person- 
nelles par  des  faits  innombrables  empruntés  à  la  pratique  des 
auteurs  «es  devanciers  et  souvent  même  a  la  thérapeutique  la 
plus  routinière  :  en  voici  quelques  exemples  :  la  rhubarbe, 
qui  à  haute  dose  détermine  la  diarrhée,  à  petite  dose  l'ar- 
rête. Boulduc  l'avait  observé.  Le  séné  engendre  ou  guérit 
descoliques,  selon  les  conjonctures  et  selon  la  dose,  remar- 
que Délkarding.  Feu  de  tabac  fait  éternuer,  beaucoup  de 
tabac  arrête  l'éternuement.  L'ean-de  vie  et  les  épices ,  qui 
réchauffent  momentanément  un  corps  refroidi,  arrêtent 
pourtant  la  sueur  chez  un  homme  échauffé.  A  haute  dose, 
la  pomme  épineuse  et  la  jusquiame  produisent  le  délire,  et 
cependant  les  mêmes  substances  ont  plus  d'une  fois  guéri  la 
manie  :  consultez  Stœrck  et  Fothergill  !  Le  mercure,  ce  spé- 
cifique de  la  syphilis,  a  plus  d'une  fois  fait  renaître  ou  aggravé 
celte  maladie  en  ceux  à  qui  on  l'avait  administré  à  contre- 
temps. L'eupbraise  et  la  rose  produisent  la  rougeur  des  yeux, 
s'ils  n'y  remédient  :  Lober  et  Murray  l'attestent.  Leseaux  sul- 
fureuses calment  ou  guérissent  certaines  maladies  de  la  peau, 
et  pourtant  les  hommes  sains  qui  s'y  plongent  leur  doivent 
souvent  une  éruption  comparable  à  la  gale  des  ouvriers  en 
laine  (  la  poussée  ).  Les  eaux  acidulés  gazeuses  déterminent 
fréquemment  de  vives  douleurs  vers  la  vessie  et  vers  les  reins, 
souffrances  analogues  à  celles  de  la  gravclle;  et  pourtant 
ces  mêmes  eaux  sont  conseillées  dans  la  gravclle  et  la  pierre. 

Ce  sont  là  des  faits  dont  nous  affirmons  l'exactitude.  Quoi- 
que la  foudre  ail  souvent  ôté  le  mouvement  et  la  parole  à 
ceux  quelle  avait  frappés,  néanmoins  l'é'ectricité  a  plus 
d'une  lois  remédié  à  la  parai)  sic  et  aux  rhumatismes.  La 
clématite  a  guéri  des  ulcères,  bien  que  les  gueux  du  Tolède 
et  de  Séville  se  servent  du  suc  de  cette  plante  |H>ur  exco- 
rier la  peau  et  simuler  des  plaies.  Enfin  l'opium  constipe, 
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et  |K»urtant  il  remédie  à  la  colique  des  peintres,  laquelle 
consiste  surtout  dans  une  extrême  constipation....  Et  mille 
autres  faits  de  même  nature,  dont  la  liste  serait  lasfjdiensc. 

De  tous  ces  faits,  entre  eux  si  contrastants,  Hahnemann 
aurait  pu  inférer  que  la  prescription  des  médicaments  ré- 
clame une  extrême  circonspection  et  de  longues  études;  il 
aima  mieux  y  voir  la  preuve  de  l'excellence  de  sa  doctrine. 
Toutefois,  l'adoption  de  ses  idées  rencontra  de  grands  obsta- 
cles. Au  milieu  de  voyages  et  de  tourments,  Hahnemann  n'en 
poursuivit  pas  moins  ses  travaux.  Aidé  d'un  petit  nombre 
d'élèves  dont  le  noyau  se  grossit  peu  à  peu,  il  ht  mar- 
cher de  fiont  l'édification  de  la  matière  médicale,  c'est-à- 
dire  l'expérimentation  physiologique,  la  pratique  de  la  mé- 
decine, renseignement  théorique  et  clinique,  comme  aussi  la 
rédaction  d'ouvrages  et  de  mémoires  considérables.  Ses  élèves  | 
ont  formé  des  disciples  à  leur  tour,  niais  sous  la  hautedirec- 
thm  d'Hahnemann  lui-même ,  tant  qu'il  a  vécu.  L'Allemagne  ' 
s'est  bientôt  trouvée  comme  inondée  d'homreopathes  :  de  là  le 
flot  s'est  répandu  en  Suisse,  en  Russie,  en  Italie,  en  France,  en 
Angleterre,  eu  Espagne, aux  États-Unis,  au  Brésil,  au  Mexique. 
A  Vienne,  à  Augsbourg ,  à  Londres,  des  hôpitaux  ont  été  et 
sont  exclusivement  consacrés  au  traitement  homœopalhique. 
Une  chaire  d'homeeopathie  a  été  créée  à  la  Faculté  devienne 
par  ordre  de  l'empereur  ;  le  roi  de  Prusse  et  l'empereur 
du  Brésil  ne  se  sont  pas  montrés  moins  favorables  à  cette  1 
doctrine.  En  France  même,  où  la  tolérance  n'a  été  escortée 
d'aucun  encouragement,  l'honKeopathtc  néanmoins  grandit 
chaque  jour  dans  l'opinion. 

L'exposition  qui  suit  donnera  une  idée  suffisante  delà  doc- 
trine homcpopal nique.  Étant  posé  ce  principe  expérimental  : 
Il  faut  combattre  une  maladie  avec  la  substance  qui  est  sus-  1 
reptible  de  produire  chez  une  personne  en  bonne  santé  les  j 
plténomènes  les  plus  analogues  aux  symptômes  de  cette 
maladie ,  il  en  découle  pour  le  médecin  l'obligation  conscien- 
cieuse d'entreprendre  les  opérations  suivantes  :  f  expéri- 
menter surdes  personnes  jouissant  de  la  santé  les  diverses  sub 
stances  delà  matière  médicale;  2°  lorsque  se  présente  un 
malade,  noter  avec  soin  les  divers  symptômes  de  son  affec- 
tion, cl  chercher  dans  la  matière  médicale  quelle  est  la  sub- 
stance dont  les  effets  physiologiques  représentent  le  plus  exac- 
tement les  symptômes  notés;  3*  préparer  et  administrer  le 
médicament  qui  a  été  choisi  de  la  manière  la  plus  convenable 
pour  le  complet  développement  de  son  action  thérapentique. 
La  substance  médicamenteuse  doit  être  choisie  dans  son  état 
de  pureté  et  d'intégrité  le  plus  parfait  :  en  poudre,  si  la  sub- 
stance est  insoluble  ;  en  teinture  mère,  si  la  substance  est 
soluMe.  Cette  teinture  est  le  résultat  d'un  mélange  à  parties 
égales  d'alcool  avec  le  corps  médicamenteux  :  ici  se  rangent 
tous  les  sucs  végétaux,  qui  doivent  autant  que  possible  être 
exlraitsdc  la  plante  fraîche  et  sur  place.  Jamais  ces  médica- 
ments ne  sont  mélangés;  ils  peuvent  être  pris  quelquefois 
d'une  manière  alternative.  Il  est  rare  que  la  substance  mère 
soit  ainsi  administrée  ;  presque  toujours  les  homeeopathes 
lui  font  subir  avant  de  l'employer  la  préparation  décrite 
par  un  de  nos  collaborateurs  à  l'article  Globule,  s'il  s'agit 
d'une  poudre.  S'il  s'agit  d'un  suc  ou  d'une  teinture,  on  dé- 
laye une  goutte  successivement  dans  plusieurs  fois  cent 
gouttes  d'eau  distillée;  et  tous  les  mélanges  successifs,  nom- 
més dilutions,  amoindrissent  la  dose  du  remède  :  an  bout 
de  trois  opérations,  la  différence  est  d'un  million  de  par- 
celles. Dans  ce  cas,  l'agitation  de  la  liqueur  dans  son  fla- 
con remplit  le  même  effet  qne  la  trituration  de  la  poudre; 
et  même  Hahnemann  recommande  de  ne  pas  trop  remuer 
la  dilution,  dans  la  crainte  que  les  billlonièmes  ou  les  dé- 
cillionièmes  de  grain  du  remède  ne  deviennent ,  dit-il,  trop 
actifs  !  Quant  à  l'administration  des  remèdes  homéopathi- 
ques, elle  a  lieu  sous  la  forme  de  poudre,  de  mixture 
aqueuse  ou  de  globules  ayant  la  ténuité  des  graines  de  pavot. 

Cette  partie  de  la  doctrine  d'Hahnemann  ou  de  sa  pharma- 
cologie, les  do*c*  dites  infinitésimales,  ont  attiré  sur  la 
méthode  elle-même  le  plus  d'attaques  sérieuses  et  aussi  de 
quolibets.  Que  voulex-vous,  disent  les  hommes  les  plus  sensés, 


habitués  à  prescrire  les  médicament*  à  grandes  dose*  nuui 
ves,  et  qui  ont  reconnu  dans  ces  doses  uneactivité  proportion, 
nelle  à  leur  élévation ,  que  voulez -voit»  que  produisent  «les 
quantités  inappréciables  de  substance  médicamenteuse  ?  Lt 
même  ces  prétendues  dilutions  renferment-elles  en  réali le 
quelques  parties  delà  substance  ?  On  trouve  dans  l'Onjamn 
les  réponses  faites  d'avance  par  Hahnemann  aux  objection! 
qui  peuvent  lui  être  adressées;  d'ailleurs  l'expérience  clini- 
que est  là  qui,  si  elle  est  bien  établie,  prévaut  contre  tous  la 
raisonnements.  D'un  autre  côté,  des  études  physiques  et  phy- 
siologiques sont  venues  apporter  des  secours  a  la  pliât  nu 
cologic  homœopatique.  Mayerbofcr  a  trouvé  au  microscope 
des  molécules  de  platine  dans  la  dixième  dilution,  d'or  dam 
la  onzième,  d'argent  dans  la  douzième,  de  mercure  <laa> 
|  la  neuvième ,  de  fer  dans  la  huitième,  d'élain  dans  la 
quatorzième  ;  ayant  démontré  que  les  parcelles  de  inéUl 
'  se  divisent  de  plus  en  plus,  il  en  a  indiqué  la  proportion 
par  des  chiffres.  Spallanzani,  en  appliquant  avec  la  pointe 
d'une  aiguille  une  goutte  de  cinquantième  de  Içoe  dm 
mélange  de  I S  onces  d'eau  et  de  3  grains  de  sperme  sut  -tes 
œufs  de  grenouille,  a  fécondé  ces  teufs  aussi  prontpt«tunil 
qu'avec  du  sperme  pur.  Arnold,  renouvelant  ces  expérieuo*, 
a  pu  produire  la  fcconJatiou  avec  une  troisième  dilution,  c'e*t 
à  dire  avec  une  liqueur  renferment  un  millioHtcmt  d< 
1  s|>errne;  il  a  également  produit  deux  pustules  vaccinale  Ufi 
caractérisées  par  l'inoculation  d'un  mélange  d'une  partie  A 
vaccin  avec  cent  parties  d'eau.  M.  Bouchardat  ua-l-il  |*d: 
à  l'Académie  des  Sciences  :  «  Les  préparations  arsenicale-.,  *  1 
diloliond'iin  m itltème, empoisonnent  les  végétaux;  les  p.* 
sons  éprouvent  de  mémo  l'action  toxique  de  ces  substance ... 
!  Un  milligramme  d'iodure  de  mercure,  dissous  dan»  10  hlrr 
j  d'eau,  a  suffi  pour  tuer  en  quelques  secondes  les  poison 
que  l'on  a  plongés  dans  cette  dissolution  ;  celte  proport  o 
est  tellement  faible,  un  millionième ,  qu'elle  échappe  m 
réactifs  chimiques  les  plus  sensibles.  Les  poissons  mi 
comme  foudroyés  dans  de  l'eau  contenant  un  nullit* 
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peuvent  donc  dire  avec  quelque  raison  que  si  les  Ho* 
infinitésimales  ont  produit  des  effets  toxiques ,  elles  peuu 
aussi  bien  produire  des  effet»  médicamenteux.  J'ajoute 
ici  que  l'on  comprend  a  priori  la  nécessité  d'une  dose  pi 
faible  pour  une  médication  qui  agit  dans  le  sens  même  <ie 
maladie  ;  en  poussant  en  quelque  sorte  la  maladie  dan»  le* 
ou  elle  marche,  le  médecin  doit  craindre  de  l'aggraver. 

Quelques  mots  sur  le  régime  homooopathique,  à  propos  «1 
quel  il  est  bon  de  dire  que  les  disciples  se  sont  un  peu  re 
thés  de  la  sévérité  du  maître.  Comme  les  médicament*  l 
meropathiques  sont  toujours  administrés  à  doses  U»-l 
bies,  Hahnemann  prive  ses  malades  de  toutes  les  sub»taa 
pou  vaut  exercer  sur  eux  une  influence  médicinale  plu  [* 
santé  que  celle  du  remède  administré.  En  conséqueuo 
leur  défend  le  thé,  le  café,  la  bière,  les  aromates,  le  pun 
le  chocolat,  les  parfums,  les  bouquets  de  fleurs,  les  pre 
rations  dentifrices,  les  sachets  odorants,  les  pâtisserie, 
glaces  sapides  et  lesépices,  les  légumes  herbacés,  le*  vus 
faisandées,  le  fromage  fait ,  les  aliments  aigres,  les  vîai 
de  porc,  d'oie,  de  canard,  et  le  veau  trop  jeune.  Le  »< 
et  le  sel  sont  aussi  prohibés,  de  meute  que  les  vêlement 
flanelle,  le  grand  feu,  et  toutes  les  voluptés  ainsi  que 
passions.  •  Car,  dit  Hahnemann,  les  doux  sons  de  la  : 
qui,  de  loin  et  dans  le  silence  de  la  nuit,  disposent  un  < 
tendre  à  l'enthousiasme,  en  vain  frappent  l'air  quan 
sont  accompagnés  de  cris  et  de  bruits  discordants.  » 

Pour  être  complet ,  j'ajouterai  qu'Habnemann ,  ahar 
nant  le  terrain  de  l'expérience  pour  rentrer  dans  cel< 
l'hypothèse,  qu'il  reproche  à  ses  devanciers,  met  la 
des  maladies  chroniques  sous  la  dépendance  de  trois  ri 
la  syphilis;  la  sycose,  ou  principe  des  tumeurs  véget 
ou  des  fies; et  la  psore,  principe  de  la  gale;  la  régioi 
deux  premiers  virus  étant  fort  circonscrite  ,  on  voit  < 
part  considérable  d'influence  a  été  donnée  A  la  psore  | 
père  de  riiomceopaUiie.  Mais  cette  théorie,  oui  est  en  d 
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it  H  méthode,  n'est  pas  admise  par  la  plupart  des  bo- 
c» njviili^,  même  purs,  et  il  n'en  e»t  reste  |>uur  eux  que  ce 
£m(  apcriinental  de  la  Iréquente  analogie  des  maladies 
(WvMKpM»  de  tonte  espèce  avec  les  affections  cutanées. 
Ktteooa*  m  terminant  sur  les  ressemblances  qui  nous 
jurracat exister  entre  la  méthode  d'Hi  ppocrate  et  celle 
ifltalawiuiia  Hippocralc,  il  est  vrai ,  donne  le  précepte 
it&m  par  les  contraires  {contraria  contrariis  curait' 
tn  ;  nui»  cet  illustre  médecin  affirme  ailleurs  que  le  vo- 
raMuint  se  guérit  parle  vomissement  (  rotnitus  vomitu 
atratvr  ).  Comme  tous  les  hommes  de  génie  qui  ont  beau- 
rwip  écrit,  Hippocrate  semble  quelquefois  se  contredire. 
Mm  «  qui  prouve  que  son  opinion  diffère  peu  «le  celle 
il  lh*aenuao ,  ce  sont  les  lignes  suivantes,  que  renferme 
i.a  de  sri  ouvrages  :  «  Il  y  a  de»  maladies  dont  la  cause  et 
k  remède  «ont  de  même  nature  ou  homogènes.  ■>  Or,  voyez 
habits  ce  mot  homogène  est  proche  parent  du  mot  ho- 
w&prthqve  !  Mais  reprenons  les  choses  de  plus  haut;  et 
a^pteailrequ'llippocrale  ait  nettement  pressenti  la  doc- 
tnw  4'llifaataanii ,  établissons  du  moins  que  ce  dernier , 
ta  pt  Ton  considère  comme  méconnaissant  les  principes 
r«t, o'i,  au  contraire,  rien  avancé  qui  ne  puisse  par- 
y«Mt  «'adapter  aux  fondements  éternels  de  la  médecine 
liiff«rttk)w.  Comme  Hippocrate,  Halmcmaun  admet  un 
priorijif  \is\\ mormon),  lequel ,  selon  lui ,  préside  avec 
ifl^heso-.dHansun  but  de  conservation,  a  la  marche  de 
tort*  nsiadë  :  c'est  là  l'éqoi  valent  de  ce  qu'Hippocrate  Bp- 
\*Qt  %ttvt  f  çûn;  ) .  Hahnemann ,  encore  comme  Ilip- 
l«nlt,  bruche  beaucoup  plus  à  étudier  les  symptômes, 
nmirc^rteue  ordinaire  des  maladies,  qu'a  en  rechercher 
ywuutitHMat  les  causes  prochaines  ou  l'essence  même.  Il 
w!,  nriqu'Hippocrate,  qu'il  existe  dans  toute  affection  trois 
éffosatr»  voies  de  traitement  :  te  s'en  remettre  au  hasard; 
rntnmou  contrarier  la  nature;  ou  S*  l'aider  en  l'imi- 
u^Cwt  c*  dernier  parti  qu'Hahnemann  prélère  toujours, 
rf,  n  aidant  la  nature,  il  suit  manisfetement  les  traces 
J Htppor rate.  En  effet,  opposant  a  une  maladie  le  remède 
«  V  lomém?  la  produirait,  Hahncmann  augmente  ainsi 
•1*'raal»tie;il  m  active  la  marche,  il  en  favorise  les  cri- 
A Tissiie.  Il  aide  donc  la  nature,  loin  de  la  contredire 
a  te  renlmer.  Les  doses  sont  infiniment  petites,  et  cela 
>'  lit  être ,  puisque  les  médicaments  qu'il  emploie  ont 
""ftM  l'augmenter  la  maladie,  et  puisque  l'objet  d'Hah- 
r*'\jflf*t  dad-r  la  natarv,  sans  [lourtant  la  solliciter  vi- 
rf>rt  Knfin,  comme  Hippocrate,  Hahnemann  emploie  les 
î""fr*nenls  non  composés,  et  de  préférence  des  végétaux, 
vmplti.  Seulement  Hippocrate  employait  des  plantes 
wîntaires  qne  celtes  dont  peut  user  Hahnemann ,  le  ciel 
^  ivisnV  et  de  t^ipiig  n'ayant  ni  la  chaleur  ni  la  purelé 
^  fît  de  la  Grèce,  La  diète  d'Hahnemann  e*t  encore  plus 
»ittt  que  la  dièle  d'Hippocrale,  et  la  méthode  homenopa- 
n'eot-flle  ponr  avantage  qtic  de  motiver  des  priva- 
tri«.  tarait  encore  des  résultats  incalculables.  Si  Hahnemanu 
l'T^ppf  le  pas  les  habitudes  des  malades  aussi  scriipuleuse- 
**t  ira 'Hippocrate,  c'est  qne  les  habitudes  de  notre  âge  sont 
patriarcales  et  plus  dangereuses  que  celles  des  con- 
trains d'Hippocrate.  Pour  dernier  terme  de  comparai- 
v*>  Haanemann  avait  voyagé  comme  Hippocrate  ;  il  avait , 
Hippocrate,  profeseé  son  art  dans  de  petites  localités, 
5    I»  rtcoeillement  est  plus  praticable  et  la  méditation 
fntetoense.  Comme  le  père  de  la  médecine,  il  connaLs- 
^  rotin  U  séméiolofne  qne  l'anatoraie,  et  mieux  la  ma- 
fc?  médicale  que  la  physiologie  et  la  haute  physique.  Ln- 
récompense  de  ses  travaux  et  de  sa  sagesse,  il  avait, 
"rai*  Hippocrate,  acquis  le  droit  de  s'autoriser  de  sa 
•"•a*  expérience.  Hahnemann  est  mort  à  quatre-vingt-huit 
*  Dr  Isidore  Uoikdou. 

BOMOR4  >PT<  »TON.  Voyez  H©worr.ir:cToii. 
HOllOIOTELKlîTOXon  HOMŒOTELKUTON  (d'6- 
JembUhle,  et  tùitù,  je  termine),  nom  d'une  fignre 
^f'rlmi.jrie  queCicéron  appelle  similiter  desinens,  et  qui 
^  *'e  a  rapprocher  des  mots  dont  les  désiuences  sont  les 
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mêmes.  Cette  phrase  de  Jean -Jacques  nous  en  fournit  un 
exemple  :  «  Quel  courage  d'homme  eut  le  premier  qui  en- 
gloutit dans  son  estomac  des  membres  qui  dans  le  mo- 
ment d'auparavant  bêlaient,  mugissaient ,  marchaient*  et 
rayaient.  »  Comme  toutes  les  ligures  de  rhétorique  dont  la 
répétition  forme  le  fond,  Yhomoiotelcuton  ne  doit  être  em- 
ployé qu'avec  précaution.  Les  anciens  rhéteurs  ne  la  sépa- 
raient pas  d'une  autre  figuré  qu'ils  appelaient  homœoptoton 
(6ttot<wrtwT©v,  similtter  cadens),  et  qui  résolto  de  la  simi- 
litude des  cas. 

HOMOIOUSIENS.  Voyez  Ahieik. 

HOMOLOGATION  (du  grec  ôuoXoyïw,  j'a|>prouve). 
C'est  l'approbation,  la  sanction  qu'accorde  l'autorité  judi- 
ciaire a  certains  actes  qui  ne  peuvent  être  exécuté*  sans 
cette  approbation.  Ainsi ,  les  délibérations  des  conseils 
de  famille  qui  prononcent  l'exclusion  d'un  tuteur; 
celles  qui  l'autorisent  à  aliéner,  à  hypothéquer  les  bieus  de 
son  pupille ,  à  transiger  en  son  nom ,  celles  qui  ont  pour 
objet  les  conventions  de  mariage  d'un  interdit,  les  pro- 
cès-verbaux des  partages  faits  en  justice,  doivent  t  ire  homo- 
logués par  le  tribunal  de  première  instance  ;  les  concordat» 
passés  entre  le  débiteur  failli  et  le  créancier  doivent  avoir 
l'homologation  du  tribunal  de  commerce.  La  loi  n'a  pas  dé- 
terminé de  formes  particulières  aux  homologations  ;  les  tri- 
bunaux qui  les  donnent  rendent  à  cet  eflet  un  jugement 
dans  la  forme  ordinaire. 

HOMOLOGUE  (de  ©u.6î,  semblable,  et  )6Toe,  raison, 
rapport,  proportion).  Les  géomètres  désignent  par  celle 
expression  les  lignes  ou  cotés  qui  dans  les  ligures  un  les 
volumes  semblables  sont  adjacents  a  des  angles  égaux 
chacun  à  chacun  et  dont  les  longueurs  sont  proportion- 
nelles entre  elles.  De  la  il  résulte  que  dans  deux  triangles 
semblables  les  côtés  homologues  sont  ceux  qui  sont  oppos;  s 
aux  angles  égaux.  Voyez  Similitude  (Géométrie). 

UOMOLOt. «MENES.  Au  quatrième  siècle  on  donna 
ce  nom  aux  livres  do  Nouveau-Testament  dont  l'authen- 
ticité était  bien  prouvée  et  reconnue  de  tous,  à  la  différence 
des  livres  antilogumènes  ,  dont  l'authenticité  était  révo- 
quée en  doute  par  quelques-uns  (voyez  Canoniqiks  (Livre*1  ). 

HOMONYME  (du  grec  o>oç ,  pareil, et  dvopa,  nom), 
mol  dont  la  prononciation  est  identique  avec  celle  d'un  autre 
mot  dans  une  même  langue,  à  la  différence  des  synony- 
mes, qui  sont  liés  entre  eux  par  une  ressemblance  de  si- 
gnification :  ceux  ci  consistent  dans  le  rapport  du  sens  ; 
les  autres,  dans  celui  du  son.  Ainsi,  les  substantifs  mer 
(mare),  Mers ,  nom  de  ville ,  mère  (genitrix) ,  et  maire  (prae- 
sul  urbis),  sont  homonymes.  Il  en  est  de  même  quant  aux 
noms  la  mort,  le  mort,  les  Maures  de  Numidie ,  un  mors 
d'acier.  Il  parut  en  t77a  on  Dictionnaire  des  Homo- 
nymes, assemblage  de  mots  sans  clmix  et  de  citations  «ans 
Coût,  dit  Pliilippon  de  la  Madelaine,  dans  la  préface  du  sien 
(Paris,  in-8»,  an  x  ).  Depuis  ont  paru  les  Homonymes  de 
la  Langue  Française ,  par  De  Vignans  (  Blois,  in-t»«  ),  où 
chaque  groupe  d'homonymes  est  accompagné  d'exercices 
propres  à  donner  aux  élèves  l'intelligence  et  l'orthographe 
de  ces  mots.  I/es  homonymes  ne  sont  pas  le  moindre  ob- 
stacle que  rencontrent  les  oreilles  étrangères  à  la  prompte  in- 
telligence des  langues.  Le  mérite  des  calembours  est  d'a- 
buser de  ces  ressort  lances  de  sons  avec  plus  ou  moins  de 
succès. 

On  donne  encore  le  nom  qualificatif  d'Aoroonjrme  à  «le* 
personnes  ou  des  lieux  qui  portent  un  même  nom.  Démétrius 
Magnus  a  fait  un  traité,  ex  pro/esso,  des  écrivains  et  des 
poètes  homonymes.  Vossius  et  Josius  ont  abordé  le  même 

"TlOMOPHONIE  (de  ouo;,  semblable,  et  ?«vij,  son  ), 
concert  de  plusieurs  voix  qui  chantent  à  l'unisson. 

HOMOI7SIENS.  Voyez  Awe.vs. 

HO.MPESCH  (  FF.nDiNAND,  baron  ne),  le  dernier 
grand-malt re  de  l'ordre  de  Saint-Jean ,  et  le  premier  Alle- 
mand qui  ait  été  revêtu  de  celte  dignité,  appartenait  à  une 
ancienne  famille  noble  du  duché  de  Julkrs.  Né  le  f  no- 
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vembre  1744,  a  Dnsscldorf,  il  vint  à  Malte  à  l'âge  de  douze 
ans.  D'abord  page  du  grand-maltre ,  il  s'éleva  successive- 
ment à  la  dignité  «le  grand *croi x ,  remplit  longtemps  les 
fonctions  d'envoyé  de  la  cour  de  Vienne  auprès  de  son 
Ordre,  et  fut  élu  grand-maître  en  1797  ,  par  l'influence 
prépondérante  de  l'Autriche.  Lorsque  Bonaparte  parut  de- 
vant Malte,  le  lOjuin  1798,  Hompesch  lui  refusa  l'entrée 
du  port  et  lit  mettre  ses  troupes  en  bataille.  Il  disposait  de 
quatre  cents  chevaliers,  d'un  régiment  d'inianlerie  de  cinq 
cents  hommes,  et  de  la  milice. Quelques  détachements  fran- 
çais qui  furent  mis  à  terre  rejetèrent  bientôt  les  troupes  de 
l'Ordre,  au  delà  du  port.  Pourtant  la  capitale  et  le  fort  La- 
valelte  auraient  pu  se  maintenir  plus  longtemps,  si  la 
trahison  n'avait  amené  entre  Bonaparte  et  quelques  cheva- 
liers une  capitulation  qui ,  moyennant  la  reddition  du  lort, 
garantissait  à  l'Ordre  ses  propriétés,  sa  religion  et  ses 
privilèges.  Mais  à  peine  les  Français  furent-ils  en  posses- 
sion do  l'Ile  entière,  qu'oubliant  la  capitulation,  ils  contrai- 
gnirent Hompesch,  sous  la  promesse  d'une  pension  de 
200,uoo  franc*,  à  quitter  l'Ile  avec  ses  chevaliers.  Le  grand- 
utaitre  s'embarqua  pour  Triesle,  où  il  protesta  solennelle- 
ment contre  la  capitulation,  et  quelques  mois  après  il  déposa 
sa  dignité  entre  les  mains  de  P  a  u  1  1  empereur  de  Russie, 
qui  lui  accorda  une  pension.  Après  la  mort  de  Paul ,  la 
Russie  ayant  cessé  de  lui  payer  sa  pension,  Hompesch 
tomba  dans  de  grands  embarras  d'argent.  Il  se  rendit  en 
France  pour  rédamer  une  partie  des  arrérages  de  la  pension 
qui  lui  avait  été  promise  au  nom  de  la  France,  et  montant 
alors  à  près  de  I,à00,000  francs;  ou  Unit  par  lui  payer 
un  a-coinpte  de  1&,U00  fr.,  et  U  mourut  a  Montpellier  dans 
les  premiers  mois  de  1 805. 
11UMS.  Voyez.  Émèse. 

IIOMU.KOETER,  nom  d'une  famille  célèbre  de  pein- 
tres hollandais. 

yhgulius  HoNDEKOF/tra ,  né  à  Utrecht,  en  1583,  se  dis- 
tingua particulièrement  comme  peintre  de  paysages.  Ses 
tableaux  en  ce  genre  appartiennent  encore  à  l'ancienne  ma- 
nière fantastique,  telle  qu'on  la  trouve  un  peu  modérée 
dans  Roland  Savery  et  David  Yinckebooms.  Il  habita  plus 
tard  Amsterdam ,  ou  il  mourut. 

Sou  lils,  Gtjsbert  ou  Gilles  Hondehoeteh,  né  à  Ams- 
terdam ou  à  Utrecht,  en  1613,  fut  également  un  peintre 
célèbre,  et  mourut  à  Utrecht,  où  il  s'était  retiré,  parce 
qu'une  jeune  tille  qu'il  aimait  tendrement  lui  préféra  son 
père.  Daus  sa  manière ,  il  continua  la  tradition  de  son 
père. 

Le  fils  de  Gijsbert,  Melchior  Ho.xdekoêteii,  né  à  Utrecht, 
en  1636  ,  apprit  la  peinture  d'abord  chez  son  père ,  puis 
ensuite  chez  son  oncle,  Jean- Baptiste  Wkenix,  et  (ut  le 
plus  célèbre  de  fa  famille.  Il  mourut  le  3  avril  169â.  Il 
peignait  avec  un  talent  admirable  les  animaux,  surtout  les 
oiseaux ,  dont  il  imitait  à  s'y  méprendre  le  plumage,  notam- 
ment les  poules,  les  dindons,  les  canards,  les  oies,  les 
paons.  Ses  fonds  de  tableaux  sont  en  général  des  paysages 
bien  distribués.  Son  pinceau  est  moelleux  et  plein;  son 
dessin,  ferme  et  large,  imite  avec  une  illusion  parfaite  le  jet 
des  plumes.  Bien  que  sous  le  rapport  du  ton  et  de  l'har- 
monie ,  son  oncle  Weenix  lui  fût  supérieur,  une  basse-cour 
«le  llnmtekoeter  se  paye  toujours  mieux  qu'un  groupe  de 
volatiles  morts  de  son  oncle. 

IIOADSCHOOTE»  ville  de  France,  chef-lieu  de  can- 
ton, dans  le  «lépartcrocnl  du  N  o  r  d ,  à  1 5  Kilomètres  de  Dun- 
kerque,  avec  3,800  habitants,  des  blanchisseries  de  toiles, 
«les  tanneries,  des  pépinières.  Il  ne  parait  pas  qu'elle  exis- 
tai avant  le  dixième  siècle.  Longtemps  elle  lut  renommée 
|kis  ses  manufactures  de  serge  et  de  toiles.  Incendiée  en 
13K3,  lorsque Cliarles  VI  chassa  les  Anglais  de  ce  canton,  elle 
fut  encore  de\asléeen  làS8  par  les  Français,  puis  saccagée 
et  brûlée  par  les  Hollandais ,  en  1708.  Mais  elle  est  surtout 
célèbre  par  la  victoire  que  les  Français  y  remportèrent  sur 
les  Autrichiens,  le  S  septembre  1793. 

Le  duc  d'York  assiégeait  Dankerque  avec  33,000  hommes. 


|  tandis  que  le  maréchal  Freytag ,  avec  16,000  Autrichiens, 
se  tenait  en  avant  des  marais  de  Dunkerque,  de  manière  à 
intercepter  les  secours  qui  pouvaient  venir  île  l'intérieur  de 

!  la  France;  enfin,  les  Hollandais,  au  nombre  de  15,000,  sous 

-  les  ordres  du  prince  d'Orange ,  étaient  postés  à  Meoin,  plutôt 
comme  une  menace  que  comme  une  troupe  auxiliaire,  puis- 
qu'ils étaient  à  trois  journées  de  la  position  de  Freytag.  An 
lieu  de  masser  ses  60,000  hommes,  et  de  se  porter,  en  mar- 
chant rapidement  entre  les  Hollandais  et  Freytag,  sur  les 
derrières  du  duc  d'York,  de  manœuvrer  ainsi  entre  les  trois 
corps  ennemis,  et  d'accabler  successivement  Freytag,  le  duc 
d'York  et  le  prince  d'Orange ,  le  général  français  Houcliard 

I  songea  tout  simplement  a  marcher  contre  Freytag,  à  se  re- 

I  jeter  sur  les  derrières  du  duc  d'York  et  à  tacher  ensuite 
d'inquiéter  le  siège.  Pendant  qu'il  luttait  ses  préparatifs,  Dun- 
kerque faisait  une  vigoureuse  résistance.  On  était  arrivé  aux 
derniers  jours  d'août.  Houcliard  commença  par  une  démons- 
tration sur  Menin,  qui  n'aboutit  qu'à  un  combat  sanglant  et 
inutile.  Après  avoir  donné  cette  alarme  préliminaire,  il 
chargea  Hédouville  de  marcher  sur  Rousbrugghe,  seulement 

'  pour  inquiéter  la  retraite  de  Freytag  sur  Fumes ,  et  U  alla 
lui-même  donner  de  front  sur  Freylag  avec  toute  sou  armée. 
Freytag  avait  disposé  son  corps  sur  une  ligne  assez  éten- 

!  due,  et  n'en  avait  qu'une  partie  autour  de  lui,  lorsqu'il  reçut 

:  ce  premier  choc.  H  se  vit  donc  obligé  de  reculer  ;  ses  ailes 

\  l  urent  gravement  compromises,  et  sa  retraite  fut  menacée  vers 
liousbrugghe  par  Hédouville.  Voulant  alors  se  reporter  dans 

i  la  même  journée  en  avant  et  reprendre  le  village  «le  Rex- 
pœdc,  qu'il  avait  évacué  dans  son  mouvement  de  retraite, 
Freytag  rallia  une  de  ses  divisions  ,  marcha  sur  RexpoxJe, 

;  et  y  arriva  au  moment  où  les  Français  y  entraient.  L'n  vil 

|  combat  s'engage;  le  général  autrichien  est  blessé  et  fait 
prisonnier.  Cependant,  on  touche  à  la  On  du  jour.  Houcliard, 
craignant  une  attaque  de  nuit ,  se  retire  hors  du  village  et 

I  n'y  laisse  que  trois  bataillons.  Le  nouveau  chef  de  la  divi- 

I  6ion  compromise,  Walmoden ,  arrive  sur  ces  entrefaites,  et 
se  décide  à  se  faire  jour  au  travers  de  Rexpcede.  Un  combat 

i  sanglant  a  lieu  dans  la  nuit  ;  le  passage  est  franchi,  et  Freytag 

J  délivré.  L'ennemi  se  retire  en  masse  sur  la  ville  de  Hond- 
schoote.  Houcliard  l'y  poursuit. 

Tout  cela  se  passait  le  6  septembre.  La  journée  du  7  est 
employée  à  observer  les  positions  de  l'ennemi ,  défendues 
par  une  artillerie  très-lorte;  le  8  l'attaque  décisive  est  ré- 
solue. Dès  le  matin  l'armée  française  se  porte  sur  toute 
la  ligne,  pour  l'attaquer  de  front.  La  droite,  sous  les  ordres 
d'Hédouville,  s'étend  entre  Kiliem  et  Bévéreu;  le  centre, 
commandé  par  Jourdan ,  marche  directement  de  Kiliem  sur 

I  Hondschoote  ;  la  gauche  s'ébranle  entre  Kiliem  et  le  canal 
de  Fumes.  L'action  s'engage  entre  les  taillis  qui  couvrent 

•  le  centre.  De  part  et  d'autre,  les  plus  grandes  forces  sont 
dirigées  sur  ce  point.  Les  Français  reviennent  plusieurs  fuis 

I  à  l'attaque  des  positions  :  enfin,  ils  s'en  rendent  maîtres. 

i  Pendant  qu'ils  triomphent  au  centre ,  les  retranchements  «Je 
droite  sont  emportés,  et  l'ennemi  est  contraint  à  se  replier 
sur  Fumes.  Cependant,  la  garnison  de  Dunkerque  fait,  sous, 
la  conduite  de  Hoche,  une  sortie  vigoureuse ,  et  force  les. 

i  assiégeants ,  qui  se  voient  menacés  sur  leurs  derrières  ,  a 
lever  le  siège  et  à  se  retirer  également  sur  Fûmes. 

Les  journées  des  6,  7  et  s  septembre  eurent  |>our  résultat 
de  rejeter  le  corps  d'observation  ennemi  sur  les  derrières 
du  corps  de  siège.  Le  dernier  combat  donna  son  nota  à  la. 
bataille  culière ,  qui  fut  considérée  comme  ayant  rompu  lai 
longue  chaîne  de  nos  revers  dans  le  nord,  Tait  essuyer  un 
échec  cruel  aux  Anglais,  trompé  le  plus  citer  de  leurs  x  «ceux , 

!  la  possession  de  Dunkerque,  sauvé  la  république  du  tvt.il - 
heur  qui  lui  eût  été  le  plus  sensible,  et  donné  un  grand  «eu  - 
couragement  aux  armes  de  la  France.     Charles  Nuire». 

AON  DU  RAS,  l'une  des  républiques  de  l'Améri  qui; 
centrale,  bornée  au  nord  par  l'extrémité  occidentale  de  ii 
mer  des  Antilles,  c'est-à-dire  par  la  haie  de  Honduras,  ois  <j< 

1  nombreux  bancs  de  sable  et  récifs  et  de  fréquentes  terag>«>  t0 
rendent  la  navigation  extrêmement  périlleuse;  à  l'ouest» 
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mat  de  Guatemala  ;  au  sud,  par  l'État  de  San-Salvador  et 
ittatde  Nicaragua  ;  à  l'est,  par  la  côte  des  Mosquitos, 
i.tLu  indépendante.  Ce  pays  comprend  une  superficie  d'en- 
viron 2,600  myriamètres  carrés,  avec  une  population  de 
srès  de  200,000  ames;  ce  qui  donne  de  70  à  73  liabilants 
par  myiitmètre  carré.  En  général,  l'État  de  Honduras 
furnw  un  plateau  offrant  une  succession  de  chaînes  et  de 
groupes  de  montagnes,  et  s'abaissent  en  terrasses  vers  la 
œrr  des  Antilles.  Bien  que  du  côté  de  la  mer  le  sol  se  trans- 
tonne  insensiblement  en  luxuriantes  savannes  s'avauçaul 
jusqu'à  l'endroit  où  la  côte  est  le  plus  plate,  quelques  mon- 
tagnes assex  considérables  ne  laissent  pas  que  de  se  trouver 
n^me  tout  près  de  ce  ri  rage  hérissé  de  récif»  et  d'Ilots, 
fur  exemple  le  mont  Omoa  (2,180  m.),  le  pk  Congre- 
hoy  (  2,M3  tu.  ) ,  le  Cerro-Guiaimareto  (  1,000  m.  ).  La 
tête  présente  aussi  plusieurs  promontoires  extrêmement  sail- 
lants, tels  que  le  cap  Très- Pun tas  ou  Matiabtquek  l'oued, 
et  le  cap  Honduras  ou  Punta-CastUta  à  l'est.  Le  pays  e>t 
i*rkitement  arrosé,  par  un  grand  nombre  de  cours  d'eau, 
•ont  aucun  n'a  un  développement  considérable ,  mai*  qui 
touiontplus  ou  moins  navigables.  A  l'époque  des  pluies 
ks  rnvbes  sortent  de  leur  lit  et  inondent  les  contrées  basses. 
Le  eonn  d'eau  le  plus  important  te  trouve  à  a  l'ouest  : 
oa  l'appelle  le  Rio  Grande  ou  Motagua  ;  il  a  pour  affluent 
te  Uiquens.  A  l'est,  c'est  le  Guançues ,  à  l'intérieur,  le 
Siraw,  qm  coule  au  sud  à  travers  la  plaine  de  Comayagua. 
Le  (bail  est  d'une  clialeur  et  d'une  humidité  extrêmes, 
Hiri-wt  m  voisinage  de  la  cote.  Il  est  plus  tempéré  dans 
faBustagaes  de  l'intérieur,  quoique,  en  raison  des  nom- 
breaseï  et  épaisse»  forêts  qui  y  couvrent  le  sol,  l'air  y  soit 
torioars  etouffaDt.  La  nature,  d'une  luxuriante  richesse,  y 
donne  en  immenses  quantités  tous  tes  produits  commer- 
dan  particulier*  à  l'Amérique  centrale  ;  il  faut  mentionner 
ù>uuuroent  la  cochenille,  l'indigo,  le  tabac,  les  bois  d'acajou 
H  autres  essences  précieuses  provenant  des  inépuisables  fo- 
rte de  I intérieur,  ainsi  que  des  mines  d'or,  d'argent  et  de 

]!<0Ulb. 

L'Etat  de  Honduras  est  divisé  en  sept  départements  :  Co- 
:«dfoguat  Santa- Barbara ,  Gracias,  Yoro  ou  Uorv, 
Chôtuteca,  Tegucigalpa  et  Jultpalpa.  11  a  pour  chef-lieu 
CtaxTfcGtx  ou  la  nouvelle  Valladolid,  ville  appelée  autre- 
'  toi*  ISosira-Seïiora  de  Conception,  batic  dans  une  plaine 
fertile,  sur  les  bords  du  Sirano,  siège  des  autorités  supé- 
noire*  et  d'un  évéché,  avec  une  cathédrale,  un  collège  et 
l«,M0  habitants.  Parmi  les  ports,  les  plus  importants  sont 
Omoa  à  l'ouest,  et  Truxillo  à  l'est  ;  ce  dernier  est  très-foi  line. 

Honduras,  ainsi  appelé  à  causa  des  nombreux  ba  s-f o  n d  s 
i  «s  espagnol,  hondura  )  de  sa  mer,  faisait  autrefois  partie 
én  royaume  indien  de  Quicha,  cl  formait  le  centre  de  sa  ci- 
vilisation, qui  Hérissait  vraisemblablement  avant  l'arrivée 
detAztèqaesau  Mexique.  Honduras  Tut  découvert  par 
Christophe  Colomb,  en  1502  ;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1523  que 
LspagnoU  en  prirent  possession.  Colonisé  peu  à  peu,  au 
i.iilieu  d'attaques  fréquentes  des  Indiens,  ce  territoire  fut 
(ri^en  audiencia  relevant  de  la  capitainerie  générale  de 
Guatemala  ;  en  1790,  on  le  transforma  en  simple  intendance, 
d  il  en  fut  ainsi  jusqu'en  1824,  époque  où  il  se  constitua  en 
(«publique.  Après  des  réunions  alternativement  conclues  et 
dissoutes  avec  les  autres  États  «le  l'Amérique  centrale  (  le 
n  juillet  lHàl,  il  se  réunissait  encore  à  Nicaragua  et  àSan- 
Salvador,  pour  constituer  un  État  fédératii  ) ,  ce  pays  forme 
tojourdluii  une  république  indépendante.  Aux  termes  de  sa 
plus  récente  constitution,  le  pouvoir  exécutif  y  est  aux 
mains  d'un  président  (en  1*54,  c'était  le  général  Trinidad 
Cabahas,  dont  l'élection  remontait  à  1852),  lequel  est  élu 
parles  deux  chambres,  à  savoir  :  la  chambre  législative, 
«'«imposée  de  quatorze  députés,  et  le  sénat ,  qui  compte  éga- 
lement quatorze  membres.  Le  président  est  assisté  d'un 
cuoseil  d'État  composé  des  ministres  et  de  sept  autres 
membres.  La  cour  suprême  de  justice,  résidant  à  Coma  y  a- 
pia,  se  compose  de  trois  juges.  L'évêque  de  Comayagua  ad- 
niiautre  le  pays  sous  le  rapport  spirituel. 

DtCT   Dt  U  COKTtaS.  —  T.  II. 
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HONDURAS,  ou  District  forestier  de  Honduras,  co- 
lonie anglaise,  appelée  aussi  quelquefois  Balize  ou  Belize,  dn 
nom  de  son  chef-lieu,  située  dans  la  partie  sud-est  du  Yu- 
catan,  sur  la  cote  occidentale  de  la  baie  de  Honduras,  bornée 
au  nord  par  le  Rio  Grande  ou  Rio  Hondo,  et  au  sud  par  le 
Rio  Sarstun,  qui  la  sépare  de  Guatemala,  comprend  une  sa- 
perficie  de  2,153  myriamètres  carrés,  et  comptait  en  1848 
une  population  de  11,066  habitants.  Derrière  la  côte,  qui 
ed  tort  basse  et  garnie  d'une  foule  d'Ilots,  de  récifs  et  de 
bancs  de  sable,  le  sol  s'élève  à  une  hauteur  assez  consi- 
dérable avec  les  monts  Coxcomb,  Chaîna,  etc.  Après  les 
deux  fleuves  qui  lui  servent  de  frontières ,  ses  cours  d'eau 
les  plus  importants  sont  le  Aie  w- River  au  nord,  et  le  Balize 
au  centre,  lequel  se  jette  dans  la  mer  par  le  Bevengt.  Situé 
en  deçà  du  cercle  du  Cancer,  ce  pays  participe  au  climat  et 
à  la  végétation  de  la  zone  torride.  Mais  la  véritable  richesse 
de  la  colonie  et  ce  qui  constitue  sa  principale  valeur,  ce 
sont  les  immenses  forêts,  dans  lesquelles,  plusieurs  milliers 
de  travailleurs,  nègres  pour  la  plupart,  abattent  dV normes 
quantités  de  bois  d'acajou  et  de  bois  campêche,  qui  s'expé- 
dient en  Angleterre.  Dans  la  population  de  cette  colonie  se 
trouvent  des  blancs  d'origine  anglaise,  des  nègres  et  des  in- 
diens indigènes,  avec  lesquels  les  colons  ont  plus  de  rela- 
tions et  de  points  de  contact  que  partout  ailleurs. 

Le  gouvernement  de  la  colonie  a  pour  base  une  autorité 
législative  et  un  pouvoir  exécutif  désignés  sous  le  nom  de 
magistrats  de  Honduras.  Le  gouverneur  porte  le  titre  de 
directeur.  Un  régiment  des  Indes  occidentales  y  tient  gar- 
nison ,  et  la  milice  locale  est  toujours  prête  à  prendre  les 
armes.  La  colonie  possède  aussi  une  flottille  à  elle.  Dès 
1070  les  Anglais  obtinrent  de  l'Espagne  l'autorisation  de 
faire  du  bois  sur  les  bords  du  Balize,  et  fondèrent  ries  éta- 
blissements sur  ce  fleuve.  Après  des  attaques  maintes  fois 
répétées,  puis  suivies  de  traités  nouveaux ,  ils  finirent,  en 
1786,  par  obtenir  formellement  la  cession  du  territoire 
situé  entre  le  Balize  et  le  Hondo,  ou  sur  la  cote  de  la  taie 
de  Hanovre. 

Tout  récemment  les  Anglais  ont  étendu  les  limites  de  leur 
district  forestier,  au  sud,  jusqu'aux  Sarstun. 

Le  chef-lieu  est  le  port  de  Balize,  à  l'embouchure  dn 
fleuve  du  même  nom.  On  exporte  de  la  salsepareille ,  du 
bois  de  campêche,  et  surtout  du  bois  d'acajou.  En  1840  la 
valeur  déclarée  des  importations  venant  d'Angleterre  s'éleva 
au  chiffre  de  206,244  liv.  st.  L'exportation  dépasse  de  beau- 
coup les  importations  ;  et  le  mouvement  général  du  com- 
merce présente  un  total  d'environ  il  millions  de  francs. 

Les  Iles  de  la  cote  :  Turnejfe  ou  Terranof,  avec  des  habi- 
tants indiens;  Georgé's-Cau,  avec  un  fort ,  résidence  d'été 
des  Anglais  ;  Ambergris-Cay  ou  Vbero ,  etc.,  dépendent 
également  du  gouvernement  de  Balize ,  de  même  que  les 
lies  à'Htilla,  «le  Ruatan,  de  Bonacca,  etc.,  situées  sur  la 
cote  septentrionale  de  l'État  d'Honduras  et  formant  la  station 
intermédiaire  avant  d'atteindre  la  côte  des  Mosquitos. 

HONFLEUR,  ville  de  France,  chef-lieu  de  canton,  dans 
le  département  du  Calvados,  à  U  kilomètres  du  Havre, 
avec  9,361  habitants,  un  tribunal  de  commerce,  un  port 
très-fréquenté  par  des  navires  anglais ,  suédois,  danois  et 
norvégiens,  un  entrepôt  réel  et  fictif,  un  entrepôt  de  sel, 
une  école  impériale  d'hydrographie.  Ony  arme  pour  la  pêche 
de  la  morue  au  banc  de  Terre  Neuve,  et  il  s'y  fait  un  com- 
merce de  bois  du  Nord ,  de  houille  d'Angleterre ,  de  fers , 
vins  et  eaux-dc-vie.  Cette  ville  possède  «les  raltineries  «le 
sucre,  des  brasseries  renommées,  un  établissement  de  bains 
de  mer,  des  fabriques  de  produits  chimiques,  d'huile  de 
savon  ;  on  y  construit  des  navires  et  on  y  fait 


graines  et  de 

un  commerce  important  d'œufs  et  de  fruits  avec  l'Angleterre. 
Le  port  se  compose  d'un  avant-port ,  d'un  petit  port  d'é- 
chouage,  de  trois  bassins  à  Ilot  et  d'une  petite  retenue  qui 
sert  à  lepeusser  les  énormes  bancs  de  vase  que  U  mer  y  apporte: 
les  rues  sont  étroites  et  tortueuses,  bordées  de  vieilles  maisons 
en  bois;  on  y  voit  cependant  iiueiques  édifices  gothiques  di- 
gnes d'intérêt.  En  1M0  Honneur  fut  enlevée  par  Danois  au 

10 
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roi  d'Angleterre.  Ce  fut  la  dernière  ville  de  Normandie  qui 
ne  soumit  à  Henri  IV. 

HONG  ou  HONGS  (en  anglais  Hong-merchants),  c'est- 
à-dire  marchands  de  sûreté  ou  de  confiance.  Cest  par  ce 
nom  qu'on  désigne  aujourd'hui  à  Canton  ,  en  Chine,  tons 
les  Chinois  que  font  des  affaires  avec  des  négociants 
étrangers.  Autrefois,  et  jusqu'au  moment  où  fut  signe  arec 
l'Angleterre  le  traité  Pottlnger  (1842),  les  marchands 
hongs  formaient  une  corporation  privilégiée  par  le  gouver- 
nement chinois  {Co-Hong),  dont  les  membres  pouvaient  sente 
commercer  avec  les  étrangers,  et  qui  étaient  responsables 
non-seulement  du  recouvrement  des  divers  impôts  prélevés 
sur  les  navires  et  leurs  cargaisons,  mais  encore  de  la  con- 
duite des  étrangers.  Eu  retour  de  ce  monopole,  il  leur  I 
fallait  se  soumettre  aux  énormes  exactions  des  antorités, 
exactions  qui  se  traduiraient  en  surcroîts  de  droits  imposés 
aux  étrangers,  et  amenaient  souvent  des  faillites  colossales. 
Les  Hongs  étaient,  il  est  vrai,  solidaires  les  uns  des  autres, 
de  sorte  que  la  corporation  tout  entière  payait  les  dettes  de 
celui  de  ses  membres  qui  venait  à  manquer;  mais  dans 
les  derniers  temps  cette  obligation  avait  fini  par  devenir 
purement  nominale.  Quand  il  y  avait  suspension  de  paye- 
ment ,  les  recouvrements  étaient  d'une  difficulté  extrême, 
et  la  plus  grande  partie  des  créances  était  perdue.  Autrefois 
les  Hongs,  en  raison  de  la  responsabilité  personnelle  qui 
leur  incombait  pour  les  faits  et  gestes  des  marchands  étran- 
gers ,  étaient  continuellement  en  butte  aox  exactions  des 
mandarins ,  de  sorte  qu'il  n'y  avait  rien  de  moins  sur  que 
leur  propriété.  Le  traité  conclu  en  1842  avec  l'Angleterre 
mit  fin  à  l'existence  de  cette  corporation  ;  et  depuis  lors  il 
est  permis  à  chacnn  de  commercer  avec  qui  bon  lui  semble, 
dans  les  cinq  villes  ouvertes  au  commerce  étranger,  à  sa- 
voir :  Canton,  Amoy,  Fou-teheu-Fou,  Ning-po  et  Shang-haï. 

HONGKONG,  Ile  de  la  cote  méridionale  de  la  Chine, 
dans  la  Bocca-Tigris,  ou  golfe  formé  par  l'embouchure  du 
fleuve  de  Canton,  située  à  environ  6  m  y  riamètres  à 
l'est  de  Macao,  et  longue  de  14  kilomètres  sur  7  de  large. 
Elle  devint  à  partir  d'août  1839,  quand  les  Anglais  durent 
évacuer  Macao ,  le  point  de  réunion  de  leurs  forces  actives 
et  le  point  de  départ  de  leurs  expéditions  contre  Canton  et  ' 
l'est  de  h  Chine.  Aux  termes  des  traites  des  20  janvier  et  : 
27  mai  1 8tl,  cette  Ile  fut  codée  par  les  Chinois  aux  Anglais; 
cession  devenue  définitive  seulement  en  vertu  de  la  paix 
signée  le  22  août  1R42.  Depuis  lors  on  y  a  rapidement 
construit  une  place  forte,  appelée  Victoria-Town,  et  d'im- 
menses entrepots  pour  l'opium  et  le  riz.  Dès  1845,  la  valeur 
déclarée  des  produits  anglais  importés  à  Hongkong  et  dans 
les  autres  établissements  anglais  des  cotes  de  la  Chine  s'é- 
levait A  2,394,827  liv.  st.;  en  1849 les  importations  pour  la 
seule  place  de  Hongkong  avaient  été  de  651,969  liv.  st.  En 
18:.o,  la  population  était  déjà  montée  à  33,143  habitante. 

HONT.RE  (Cheval).  Voyez  Cuvai ,  tome  V,  p.  417. 

HONGRIE  (en  magyare,  Magyar  Orsyàg;  en  turc, 
Magyaristdn ,  c'est-à-dire  Pays  des  Magyares;  en  slave, 
Vcngria;  en  latin,  Hungaria  ),  le  pins  vaste  des  États  lié- 
réditeires  de  la  monarchie  autrichienne,  comprenait  au- 
trefois, sous  le  nom  de  royaume  de  Hongrie,  non-seulement 
la  Croatie  etl'Rsclavonie,  la  D  al  ma  lie,  la  Tran- 
sylvanie et  les  Frontières  militaires,  mais  encore 
la  vroïvodie  de  Servie  et  le  banat  de  Ternes,  les  corn  i  ta  ta 
du  Moyen-Sxolook,  de  Krassna  et  de  Zarand  avec  le  district 
de  Kôvar;  mais  tous  ces  pays  en  ayant  été  disjoints  de- 
puis 1849,  elle  n'embrasse  plus  aujourd'hui  que  la  contrée 
située  entre  45"  30',  et  46°  35  '  de  latitude  septentrionale, 
et  entre  33°  4o',  et  42°  40'  de  longitude  orientale.  Elle  est 
bornée  an  nord  par  la  Moravie  et  la  Silésie  autrichienne,  à 
l'est  p,->r  la  Gallicie,  la  Uukovine,  la  Transylvanie;  au  sud 
par  la  Woivodina  et  le  Banat ,  l'Esclavonie  et  la  Croatie , 
a  l'ouest  par  la  Styrie,  la  basse-Autriclw  et  la  Moravie.  Sa 
circonférence  est  de  2«2  myriamètre* ,  dont  60  environ  j 
longent  la  frontière  d'Allemagne;  sa  superficie  est  de  2,245 
my riamètres  carrés. 


—  HONGRIE 

I  Depuis  que  ta  Croatie  avec  le  Littoral  et  Flora  éq  a  été 
|  détachée,  la  Hongrie  est  on  pays  complètement  raéditerra-  ' 
néen  ;  entourée  de  montagnes  an  nord ,  à  Test  et  à  Hou  est , 
elle  forme  la  plus  grande  partie  du  vaste  bassin  du  moyen 
Danube.  LesCarpathes,te  plus  haute  des  chaînes  de 
montagnes  qui  te  sillonnent,  commencent  a  Theben,  sur  le 
Danube,  non  loin  de  l'endroit  où  le  March  vient  s'y  jeter, 
et  sont  renommés  par  l'abondance  de  leurs  raines  de  mé- 
taux de  toutes  espèces  et  de  sel  gemme,  par  la  richesse  de 
leurs  forêts,  par  te  beauté  et  te  fertilité  de  leurs  vallées  et 
de  leurs  coteaux ,  qui  produisent  surtout  d'excellents  vin». 
Ils  forment,  m  décrivant  un  arc  Immense,  comme  le  rempart 
naturel  de  la  Hongrie  du  coté  de  la  Moravie ,  de  te  Silésie , 
de  te  Gallicie;  ils  pénètrent  eusuite  en  Transylvanie,  d'où 
ils  renvoient  encore  un  grand  nombre  de  rameaux  dans  te 
partie  de  te  Hongrie  située  à  l'est  de  la  Theiss.  La  contrée 
onduleuse,  mais  beaucoup  plus  basse,  formée  à  l'ouest  «le  la 
Hongrie  par  les  prolongements  des  Alpes  Norlques  et  Car- 
niques  s'étend  jusqu'au  Danube  par  les  pittoresques  mon- 
tagnes de  Le»  t  h  a  et  par  tes  monte  Vértes,  prolongement 
du  mont  Bakony.  Au  sud  ;  au  delà  du  lac  Fiatten ,  après 
avoir  traversé  un  pays  bien  boisé,  couvert  de  vignobles, 
de  riches  cultures,  de  nombreux  châteaux  et  villages,  où  le 
groupe  deFunfklrchen  atteint  encore  une  élévation  de  400 
mètres,  elle  se  rapproche  de  te  Mur  et  de  te  Drave  ,et  s'étend 
à  l'est  jusqu'à  te  Sérvit,  l'un  des  affluents  do  Danone,  et 
jusqu'au  canal  de  te  Servit. 

Nulle  autre  partie  de  la  monarchie  autrichienne  ne 
présente  des  plaines  aussi  vastes  que  la  Hongrie.  La 
Petite-Plaine  ou  plaine  de  la  Hante-Hongrie,  qui  s'étend 
sur  les  deux  rives  du  Danube  entre  Presbourg  et  Komorn, 
sur  une  étendue  d'environ  140  my  riamètres  carrés  et  à  1 33 
mètres  au-dessus  du  nlvean  de  la  mer,  est  entourée  de 
tous  cotés  de  montagnes,  et  n'est  évidemment  qne  te  bassin 
d'un  lac  desséché ,  dont  le  lac  de  Keusiedl  (  Ferto),  à  l'ouest 
de  cette  contrée,  avec  ses  environs  marécageux,  rappelle 
encore  aujourd'hui  l'existence.  Cette  plaine,  par  sa  ferti- 
lité, a  mérité  le  surnom  de  Jardin  d'Or  de  la  Hongrie.  Au 
nord  et  au  sud  ,  le  soi,  tantôt  uni ,  tantôt  montueux ,  ne 
présente  à  te  vue  que  champs  et  jardins  parfaitement  cul- 
tirés,  bois,  vergers,  vignobles,  qui  pénètrent  dans  les  vallées 
des  Carpathcs  et  des  Alpes  et  dans  la  foret  dé  Bakony.  La 
Grande- Plaine  ou  plaine  de  la  Basse-Hongrie  offre  un 
aspect  bien  différent;  située  à  l'orient,  entre  le  Danube  et  la 
Theiss,  elle  s'étend  sans  interruption,  au  sud-otie»t,  depuis 
Unghvar,  Munkàcs  et  Szathmér  jusqu'à  Gro**wardein  , 
Pesth  et  Stuhlweissenburg,  et  au  sud  elle  se  prolonge 
jusqu'à  la  Woivodina,  au  Banat,  à  l'Esclavonie  et  aux 
Frontières  militaires,  comprenant  ainsi  un  espace  de  lioo 
myriamètres  carrés,  dont  700  font  partie  de  la  Hongrie. 
Cette  plaine,  sans  aucun  doute,  a  été  autrefois  le  bawiit  d  uo 
lac;  nulle  part,  entre  le  Danube  et  te  Theiss,  on  ne  remarque 
d'arête  qui  sépare  les  deux  cours  d'eau;  c'est  un  pays 
parfaitement  plat,  élevé  de  33  mètres  au-dessus  du  niveau 
du  Danube  ou  de  133  au-dessus  de  la  mer.  De  vastes  ma- 
récages, couverts  d'aunes  on  de  roseaux,  des  tourbières,  au 
milieu  desquels  circule  lentement  le  Danube,  aux  Iles  in- 
nombrables, et  serpente  te  Theiss;  entre  les  deux. rivières, 
sur  le  plateau  de  Telecska,  dont  la  partie  septentrionale, 
appelée  la  Lande  de  Kecshemet ,  a  vu  jadis  les  tentes 
d'Attila  et  des  Koumans,  comme  aussi  à  l'orient  de  la 
Theiss,  sur  la  lande  de  Debrectin  ;  des  plaines  de  sable  A 
perte  de  vue,  coupées  çà  est  là  de  petites  collines  sablon- 
neuses ;  des  tendes  immenses,  dépourvues  d'eau,  d'arbres  et 
d'ombrage,  interrompues  par  des  pâturages  où  paissent  en 
toute  liberté  de  nombreux  troupeaux,  ou  par  des  champs 
d'une  fertilité  admirable ,  qui  sans  engrais  récompensent 
les  soins  du  laboureur  ;  de  distance  en  distance  quelque 
terme  Isolée  ou  quelque  bâtiment  rural  sur  les  Poussten, 
de  rares  villages,  mais  très-grands  et  très-peuplés,  tri  est  le 
tableau  que  présente  cette  contrée,  que  l'on  |>ourrail  com- 
parer au  steppe  asiatique  ou  à  la  savane  américaine. 
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Li  Hongrie  csl  arrosée  par  plu*  de  (iOO  rivière*  nu  ruis- 
mhi,  qui  tous,  à  l'exception  du  Poprad  et  dn  Dunajec,  af- 
lîtrntt  de  la  Vutule,  appartiennent  an  bassin  du  Danube. 
Cr  grand  fleuve  ealre  en  Hongrie  à  Thchen,  au-dessus  de 
Presbourg,  traverse  la  gorge  qui  sépare  le  Vértes  du  Néo- 
grad,  près  de  \V  ai  tien,  en  se  dirigeant  vers  le  sud,  et  pé- 
nètre dan»  l'Esclavonie.  Il  reçoit  à  droite  la  l^itlia,  le  Kaab, 
le  Sarvit,  et  sur  la  rive  méridionale  la  Drave  avec  la  Mur; 
a  pue  lie,  le  Mardi,  le  Waag,  la  Neutra,  le  Cran,  l'Kipel, 
et  la  Tbeiss,  sou  plus  grand  affluent ,  avec  le  Bodrogb, 
riieinad,  le  Sajo,  le  Szainos,  laKrassaa,le  Koro*  et  le  Ma- 
rs». On  trouve  dans  les  Karpathes  de  petits  lacs,  qu'on  ap- 
pelle mttraugtn  ;  mais  c'est  dans  la  plaine  qu'on  rencontre 
ke>  pin»  grands,  comme  le  Neusiedel  et  le  Baiaton  ou 
PUtlea,  qui  l'emportent  en  étendue  sur  tous  ceux  de  l'fcu- 
rupe.  Les  marais  sont  vastes  et  nombreux  sur  les  bonis 
<to  Neusiedef,  dn  Danube,  de  la  Thciss,de  laKrassna  et  du 
San  11  ;  cependant  dans  ces  dernières  années  on  en  a  desséché 
(.taietir*.  ou  du  moins  on  les  a  considérablement  diminua. 
Le  pins  grand,  après  le  Haasag,  est  celui  d'Ecsed,  dans  le 
comital  de  Sjcatbjuér;  il  a  29  kilomètres  de  long  sur  7  a  10 
«k  Urge.  Les  lacs  de  soude  sont  particulièrement  remar- 
qmMti;  ceux  de  la  lande  de  Debreczin  occupent  une  sur- 
face ée  plusieurs  myriamètres  et  ont  de  I  à  2  mètres  de 
prutadeor.  On  en  tire  chaque  année  10,000  quintaux  de 
natpio.  Jo«qu'à  présent  la  Hongrie  ne  possède  aucun  ca- 
nal uiigabie  ;  ceux  du  Sérviz  et  d'Albrecht-Kara&icxa  ne 
*n«i  qu'à  l'écoulement  des  eaux.  Le  premier,  de  34  myria- 
mètres de  Ions .        de  décharge  au  marécage  situé  entre 
.Sfalilneiasrnburg  et  Siekuard ,  le  second  au  grand  marais 
J«  coahat  de  Baranya. 

La  position  géographique  de  la  Hongrie  et  surtout  sa 
configuration  annoncent  déjà  un  pays  tempéré.  A  l'exception 
Je  la  vallée  de  Poprad,  qui  s'ouvre  vers  le  septentrion,  elle 
r*i  protégée  contre  les  vents  du  nord  par  de  hautes  monta- 
pes,  tandis  qu'elle  est  exposée  à  ceux  du  sud,  dont  de 
fréquents  orages  tempèrent  les  ardeurs.  Sauf  les  régions 
montagneuses ,  les  changements  de  température  y  sont 
fréquents  ;  a  des  journées  brûlantes  succèdent  des  nuits  très- 
fraîches  dans  les  plaines  de  sable  et  les  landes  ;  les  fièvres 
latennittcnte*  sévissent  fréquemment  dans  les  districts 
marécageux  ,  et  l'irrégularité  du  genre  de  vie  des  habitants 
1rs  expose  à  d'autres  maladies.  Néanmoins  le  climat  n'est 
pas  malsain  ,  généralement  parlant ,  et  il  n'est  |>as  rare  de 
rencontrer  des  Hongrois  parvenus  à  un  Age  très-avancé.  Sa 
^i^»nclimatologiqiie,jomteàl>\tréme fertilité ilu  sol,  font 
•le  la  llougrie  un  pays  qui  produit  en  aliondance  tout  re 
')m  est  nécessaire  aux  besoins  et  même  aux  commodités 
Je  la  vie.  Sa  flore  ofTre  les  plantes  du  nord  et  du  midi  de 
l'Asie  et  celles  de  l'ouest  de  l'Europe.  Quoique  l'état  de  son 
agriculture  laisse  encore  beaucoup  à  désirer,  c'est  une  des 
contrées  de  la  terre  où  l'on  récolte  le  plus  de  céréales  ;  aussi 
l'en  fait-il  une  exportation  considérable.  On  y  cultive  du 
froment,  du  seigle,  du  maïs,  de  l'orge,  beaucoup  d'avoine, 
du  sarrasin ,  du  millet ,  des  légumes ,  etc. ,  des  pommes  de 
tm«  eu  grande  quantité  ,  beaucoup  de  choux ,  légume  fa- 
vori des  Hongrois ,  des  citrouilles ,  des  raves  et  des  bette- 
raves dont  on  fabrique  du  sucre,  d'excellents  melons,  des 
(inr.imbres  ,  etc.  Les  prairies  sont  assez  négligées,  excepté 
«Lfr,  les  cantoni»  peuplés  d'Allemands  et  dans  quelques  do- 
usines  appartenant  à  des  particuliers;  par  contre,  on 
donne  de  grands  soins  à  la  ctdture  des  fruits  sur  certains 
points ,  notamment  dans  le  comital  d'Œdeuburg ,  tandis 
que  d»n*  d'autres  on  ne  s'en  occupe  presque  pas.  On  trouve 
dis  Lu  Cls  entières  de  châtaigniers  dans  l'ouest  et  de  pruniers 
<hr.s  le  midi  ;  les  prunes  que  l'on  y  récolte  servent  il  fabriquer 
•liflérente*  espt  ces  de  liqueurs  spiritueuses ,  de  l'eau-de-vie 
<le  prune-,  de  la  slibowilza  ou  rakie.  Les  noyers  abondent 
tout  le  pays  ;  les  figuiers  et  les  amandiers  réussissent 
dans  les  parties  méridionales.  Depuis  quelques  an- 
née* on  a  aussi  introduit  en  Hongrie  In  culture  du  mûrier. 
En  ;si3  .les  essais  de  plantation  de  (hé  ont  réussi  au  delà 


de  tonte  attente.  Parmi  les  plantes  employées  dans  les  ma- 
nufactures on  demandées  dans  le  commerce,  on  cultive  le 
lin,  leclianvre,  un  carthama  de  bonne  qualité,  le  pastel , 
la  gaude,  la  garance  et  d'autres  plantes  tinctoriales,  le  taliac, 
en  plus  grande  quantité  que  dans  aucun  autre  pays  de  l'Ku- 
ro|ie  (  environ  400,000  quintaux ,  et  560,000,  y  compris 
la  Woivodina,  l'Ësclaronie et  la  Croatie),  le  colta,  la  na- 
vette et  d'autres  plantes  oléagineuses,  le  cumin,  le  fenouil, 
le  sénevé",  fanis,  le  poivre  rouge  de  Turquie  ou  paprika  , 
la  réglisse  et  mémo  la  rhubarbe.  Les  grandes  forêts  qui 
couvrent  les  montagnes  fournissent  non-seulement  du  bois 
en  quantité  considérable ,  mais  des  gland*  pour  engraisser 
les  pourceaux ,  «les  noix  de  galle,  de  l'écorce,  de  La  résine, 
du  charbon,  de  la  potasse,  etc.  Dans  les  parties  de  la 
plaine  qui  manquent  de  bois,  on  brûle  des  joncs,  des  ro- 
seanx ,  de  la  pille ,  de  la  bouse  séchée. 

Dans  ses  limites  actuelles,  la  Hongrie  présente  une  sur- 
face productive  d'environ  1,950 myriamètres  carrés,  qui  se 
divisent  ainsi  :  champs  labourés,  «95;  vignes  50;  jardins  ai  ; 
prairies,  165;  parages,  346;  forêts,  680;  le  terrain  impro- 
ductif est  évalué  à  350  myriamètres  carrés.  L'éducation  des 
bestiaux  est  très-importante.  Ko  1950,  c'est-à-dire  après  une 
guerre  qui  en  a  fort  diminué  le  nombre,  on  comptait  encore 
en  Hongrie  1,105,000  chevaux,  d'une  race  déjà  très-perfeo 
tionnée  Le  véritaide  cheval  hongrois  est  petit,  mais  plein  de 
feu ,  et  il  supporte  bien  la  fatigue.  Il  y  a  de  grands  haras 
militaires  a  Ràbolnact  à  Mezohegyes  dans  le  coinitatde  Csa- 
nàil ,  et  un  très-grand  nombre  de  haras  particuliers.  Les 
bêtes  à  cornes  sont  généralement  de  petite  taille,  mais  les 
contrées  arrosées  par  la  Theiss  en  nourrissent  une  race 
excellente.  Les  troupeaux  de  moutons ,  en  partie  de  race 
perfectionnée ,  de  cochons,  de  chèvres,  sont  nombreux; 
on  élève  beaucoup  de  volailles,  surtout  des  oies,  et  l'éduca- 
tion des  abeilles  donne  aussi  des  résultats  assez  importants. 
Le  chasseur  trouve  encore  des  lièvres,  des  bêtes  fauves  et 
des  bêles  noires  en  assez  grande  quantité  pour  exercer  son 
adresse.  Dans  les  Karpathes  habitent  des  renards,  des  lynx , 
des  loups ,  des  ours ,  ainsi  que  quelques  chamois ,  des  mar- 
mottes ,  des  castors  et  des  loutres.  Les  montagnes  et  les 
contrées  marécageuses  sont  peuplées  d'oiseaux  sauvages. 
Les  eaux  et  les  fleuves  abondent  en  |>oissons.  l.a  Theiss, 
la  rivière  peut-être  la  plus  poissonneuse  «le  l'Kurope, 
nourrit  le  tik  ;  le  Danube,  le  grand  esturgeon  ;  le  Poprad  , 
le  Waag  et  la  Drave ,  la  truite  saumonée  ;  le  lac  Platien , 
le  fogas,  ou  poisson  à  dents.  Ia  Hongrie  a  en  outre 
«les  éercvhwes  renommées,  beaucoup  «le  tortues,  «le  gros 
limaçons  savoureux  ,  et  fournit  an  commerce  d'énormes 
quantités  de  sangsues. 

Peu  de  contrées  «le  l'Kurope  sont  plus  riches  que  la 
Hongrie  en  mines.  Kn  IH47,  y  compris  le  Banal,  la  Croatie 
et  l'Esclavonle  pour  une  quantité  relativement  minime,  les 
mines  de  Kr«>mnitx,  Schemnilz,  Netisohl,  Schmo  <iit/,  Bôsing, 
Herrengrund,  Hudfalu  ,  Nagyhànya,  etc.,  produisirent  3,594 
inarcs  d'or  et  77,508  marcs  d'argent.  Dans  la  môme  anuée, 
on  en  retira  801  quintaux  de  mercure,  principe  ment  des 
mines  d'Altwasser  sur  la  Zip*,  et  l'on  évalue  le  pnxluit  des 
autres  mines  de  In  Hongrie  à  48,556  quintaux  de  cuivre, 
G,2ftl  de  plomb,  1 1,235  de  litharge,  605,415  de  fer,  4,114 
d'antimoine,  2,813  «le  cobalt,  418  de  soufre ,  sans  compter 
«le  moindres  quantités  de  xlnc,  d'etain,  «kmt  on  a<lécouvert 
récemment  une  mine  près  de  Gran,  de  manganèse,  de 
vert  de  Hongrie,  etc.  On  trouve  également  en  Hongrie  une 
grande  variété  «le  pierres  et  de  terres  précieuses  :  de  superbes 
opales  à  Cierveoi«7.a  dans  le  comitat  de  Sàros,  «les  opale* 
liquiformes  et  communes,  des  jaspes  opales,  des  calcédoines 
d'une  singulière  beauté,  «les  grenats,  des  hyacinthes,  des 
améthystes ,  des  cornalines ,  des  agates  ,  du  cristal  de  roche, 
entre  autres  le  déamant  de  Marmara  ou  dragomite ,  «les 
toiirnalines,  «les  hyaliles,  du  quarU  et  du  sable  quarteeux, 
de  la  lave,  de  la  pierre  cornée,  «lu  marbre  «le  toutes  cou* 
leurs ,  entre  autres  du  marbre  noir  prés  de  Kunfkirchen ,  du 
gn<-iss,  du  porphyre,  du  habite,  du  grès,  «1o  la  pierre  à 
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chaux,  de  la  craie,  du  talc,  de  la  serpentine ,  de  l'ardoise, 
du  schiste  à  aiguiser,  de  bonne  glaise  a  potier,  de  l'asbesle, 
de  la  terre  à  foulon  et  de  la  terre  de  porcelaine.  Le  pays  est 
tris-riche  en  excellent  sel  gemme  :  les  mines  de  Rhonaszesk 
en  livrent  annuellement  500,000  quintaux,  celles  de  Szali- 
tina  et  de  Sngatagh  chacune  200,000.  En  1850  il  en  a  été 
extrait  en  tout  1,237,562  quintaux.  Il  ne  l'est  pas  moins 
en  sel  de  soude.  Dans  la  môme  année  la  saline  de  Soôvér, 
dans  le  comitat  de  Saros,  en  a  produit  119,159  quintaux , 
et  en  1847  elle  avait  fourni  138,358  quiotaux  de  sel 
gemmea.  C'est  aussi  de  la  Hongrie  que  se  tire  plus  de  la 
moitié  de  l'alun  que  produit  l'empire  d'Autriche  (en  1947, 
15,371  quintaux).  On  recueille  de  la  soude  et  du  salpêtre 
naturels  dans  les  széks  (mares  desséchées),  et  sur  les  bords 
des  lacs  de  soude  en  quantités  bien  plus  considérables  que 
ne  l'exige  la  consommation.  Les  environs  de  Grosswardein 
donnent  annuellement  1,200  quintaux  d'asphalte.  Les  Kar- 
pathes  ne  sont  pas  riches  en  houille;  cependant  la  Hongrie 
en  possède  des  mines  très-importantes,  qui  sont  à  peine 
exploitées  ;  les  principales  sont  celles d'Œdcuburg,  de  Gran  et 
de  Fùnfkirchen. 

On  compte  en  Hongrie  355  sources  minérales,  c'est-à-dire 
plus  que  dans  tout  autre  pays  de  l'Europe,  et  sur  ce  nombre 
il  y  en  a  qui  sont  trcvfréquentées,  comme  les  sources  sul- 
fureuses chaudes  d'Ofen,  de  Tceplitz,  près  de  Trentschin; 
de  Haiô  près  de  Grosswardein  ;  de  l'ostény  ou  Pischtyan, 
sur  le  Waag;  de  Bosing,  près  de  Presbourg;  d' Aimas  et 
de  Totis,  de  Grosshôflein  dans  l'Œdenburg;  de  Szobrancz, 
dans  l'Unghvàr;  de  Siklos,  dans  le  Baranya;  de  Tolcxa  et 
de  Keszthely ,  dans  le  Sxalad  ;  de  Szerencs,  dans  le  Zemplin  ; 
les  bains  de  Vichaya  et  de  Glashulten,  dans  le  Bacs;  les 
sources  alumineuses  et  sulfureuses  de  Parad,  dans  le  Hévès  ; 
une  quantité  de  sources  acidulés,  telles  que  celles  de 
Schmecks,  ou  bain  des  Carpathea,  h  Grosschlagendorf,  sur 
la  Zips  ;  de  Mohr,  près  de  Stuhlweissenburg;  de  Tatzmanns- 
dorf,  dans  l'Eisenburg;  la  source  de  Suligu,  dans  le  Mar- 
maros;  la  source  de  Herlén,  à  Rank,  dans  l'Abaoujtorna; 
celle  de  Szalatnya,  dans  le  Honth  ;  les  sources  ferrugineuses 
de  Bartfeld  dans  le  Saros,  qtd  attirent  beaucoup  d'étrangers  ; 
les  eaux  thermales  ferrugineuses  de  Lucska,  dans  le  comi- 
tat de  Liptau  ;  enfin ,  les  sources  salines  d'Ungarisch-lschl, 
dans  le  district  de  Soôvar. 

La  population  de  la  Hongrie  offre  un  mélange  d'un  grand 
nombre  de  nations  différant  de  race,  de  langage,  de  re- 
ligion, de  moeurs,  de  culture,  et  offrant  quelquefois  dans  leurs 
caractères  les  contrastes  les  plus  tranchés.  D'après  le  re- 
censement de  1851,  elle  s'élève  8,011,837  habitants,  y 
compris  352,686  étrangers ,  dont  349,952  originaires  d'au- 
tres parties  de  la  monarchie  autrichienne,  et  147,575  indi- 
gènes absents.  Elle  est  répartie  dans  95  villes,  595  bourgs, 
8,385  villages,  1,214,229  habitations,  sans  compter  les  ha- 
meaux et  les  fermes  des  Poussten.  Trois  villes  seulement, 
Pesth ,  Szegedin  et  O  fen,  comptent  plus  de  50,000  âmes, 
sans  la  garnison.  Viennent  ensuite  Presbourg,  Debrec- 
zin,  Grosswardein ,  Alt-Arad,  Erlau,  Œdenburg,  Raab, 
Fùnfkirchen,  etc.  Le  village  le  plus  populeux,  Oroshéja, 
a  10,915  habitants.  Les  plus  beaux  villages  sont  ceux  des 
Allemands  ;  les  plus  malpropres  ceux  des  Valaques  et  des 
Ruthènes,  qui  sont  beaucoup  moins  bien  logés  que  les  Slo- 
vaques et  les  Magyares.  Les  derniers ,  si  à  l'étroit  dans  leurs 
vêtements,  aiment  les  spacieuses  habitations.  En  1846,  la 
population ,  évaluée  approximativement  à  8,626,749  aines, 
se  divisait  ainsi  :  4,46u,700  Magyares  ou  Hongois  propre- 
ment dits,  y  compris  quelques  Szeklers,  qui  appartiennent 
à  la  même  famille  ethnographique;  2,472,799  Slaves,  savoir  : 
1,804,710  Slovaques;  471,190  Ruthènes;  78,179  Croates; 
69,170  Serbes;  49,600  Slovènes  ou  Wendes;  836,710  Al- 
lemands ;  566,750  Valaques  ou  Dacoroman*  ;  249,760  Juifs; 
21,000  Bohémiens  ;  6,980  Grecs  et  Zinzares;  3,000  Arméniens. 
Le  nombre  des  Magyares,  peuple  d'origine  finno-ouralicnne, 
et  des  Szeklers  s'élevait  à  la  même  époque  à  5,418,773, 
en  y  comprenant  les  232,730  établis  dans  la  Woïvodina  et 


le  Banat,  les  667,150  qui  habitaient  la  Transylvanie,  les 
5,830  de  la  Croatie  et  de  l'Esdavonie,  les  5,441  de  la  Bu- 
kovinc,  les  5,417  des  Frontières  militaires,  et  les  32,502 
qui  étaient  sous  les  drapeaux.  Les  recensements  officiels 
faits  de  1850  à  1851  donnent,  au  contraire,  les  chiffres  sui- 
vants :  3,749,661  Magyares;  1,656,311  Slovaques;  834,350 
Allemands;  533,373  Valaques;  347,734  Ruthènes;  82,003 
'  Croates;  49,116  Slovènes  ou  Wendes;  20,994  Serbes  ;  6,92S 
:  Illyriens;  323,564  Juifs;  47,609  Bohémiens. 

La  langue  la  plus  répandue  est  le  magyare,  qui  se  parle 
dans  l'iutérieur  du  pays,  c'est-à-dire  dans  la  majeure  partie 
:  de  la  grande  et  de  la  petite  plaine  hongroise  ;  dans  le  reste , 
on  parle  allemand ,  slave  ou  valaque.  Les  Magyares  halntent 
40  comitats  sur  45;  dans  23,  ils  forment  la  population  do- 
minante; dans  17,  ils  sont  en  minorité;  excepté  sous  le 
rapport  des  dialectes ,  ils  ne  présentent  aucune  différence 
I  essentielle,  bien  qu'on  les  divise  ethnographie, ucment  en 
•  Magyares  du  Danube  et  de  la  Theiss,  en  Valocxes  et  Szeklers. 
Les  Slovaques  habitant  les  montagnes  du  nord-ouest  (  la 
Slovaquie);  les  Ruthènes  au  nord  est;  les  Slovènes  domi- 
!  nent  dans  l'ouest;  les  Croates  dans  le  sud-ouest;  les  Serbes 
au  sud  (  et  sont  répandus  aussi  dans  l'intérieur  )  ;  les  Va- 
laques au  sud-est.  Les  Allemands  occupent,  au  sud  du  Danube, 
le  long  de  la  frontière  de  la  basse  Autriche  et  de  la  Styrie, 
un  assez  vaste  territoire,  coupé  ça  et  là  par  des  cantons 
peuplés  de  Slaves.  Dans  l'intérieur  du  pays ,  on  en  trouve 
1  aussi  un  nombre  considérable  formant  des  agglomérations 
|  au  milieu  des  autres  habitants  :  par  exemple,  entre  le  Kapos, 
le  Sàrvtz,  le  Danube  et  la  Karasicza ,  dans  les  comitats  de 
Tolna  et  de  Baranya,  puis  dans  ceux  de  Pesth,  de  Stuhl- 
weissenburg, de  Gran,  de  Vessprim,  autour  de  Kremnits 
et  dans  le  comitat  de  Zips,  sur  le  territoire  des  Slovaques. 
Les  habitants  issus  d'autres  races,  comme  les  Juifs ,  sont 
i  répandus  partout.  Sous  le  rapport  de  la  religion,  on  corap- 
|  tait  au  commencement  de  1851  parmi  les  7,659,151  in* 
digènes,  4,122,738  catholiques  romains; 676,39s  grecs  unis; 
I  396,931  grecs,  724,328  luthériens  (presque  tous  Allemands 
ou  Slaves);  1,415,192  réformés  (en  majorité  Magvares)  et 
323,564  juifs. 

Le  Magyare  a  beaucoup  plus  de  goût  pour  l'agriculture 
'  que  pour  l'industrie  ou  le  commerce;  aussi  préfère-t-il  la 
vie  des  champs  &  celle  des  villes.  Cependant  l'agriculture 
n'a  fait  jusque  ici  que  peu  de  progrès  ;  l'abondance  des  ré- 
|  coites  n'est  duc  qu'à  l'extrême  fertilité  du  sol.  Quant  à  l'é- 
ducation des  bestiaux,  on  en  est  encore  à  la  coutume  sau- 
vage de  laisser  toute  l'année  les  troupeaux  en  pleio  air.  LVl- 
lève  des  moutons  seule  s'est  beaucoup  améliorée.  Dans  ce* 
derniers  temps,  l'agriculture  s'est,  en  général,  perfectionnée 
en  ses  différentes  branches  dans  les  grands  domaines  et 
les  cantons  cultivés  par  des  Allemands.  Après  les  Allemands, 
ce  sont  les  Slovaques  qui  se  distinguent  le  plus  par  leur 
activité  laborieuse.  Au  reste,  on  ne  doit  pas  oublier  que 
jusqu'à  présent  la  Hongrie  a  manqué  de  bras  pour  la  cul- 
ture de  son  sol,  et  que  l'oppression  dans  laquelle  on  tenait 
les  paysans,  qui  n'ont  obtenu  qu'en  1836  la  libre  disposi- 
tion de  leurs  biens  et  n'ont  été  affranchis  que  tout  récem- 
ment d'autres  entraves,  a  toujours  opposé  de  grands  obstacles 
au  développement  de  l'agriculture.  Ce  sont  les  Allemands 
et  les  Slovaques  qui  s'occupeut  principalement  de  l'exploita- 
tion des  mines. 

L'industrie  et  le  commerce  étaient  déjà  en  progrès  avant 
la  révolution  de  1848.  La  navigation  à  vapeur  se  dévelop- 
pait de  plus  en  plus  sur  le  Danube  et  sur  la  Tlteiss  ;  le 
chemin  de  fer  central  facilitait  les  relations;  une  banque 
nationale  s'était  placée  à  la  tête  du  crédit  public ,  et  de 
nombreuses  caisses  d'épargne  utilisaient  les  petits  capitaux. 
Dans  l'exposition  publique  de  l'industrie  qui  eut  lieu  a 
Pesth  en  18i2,  le  génie  industriel  parut  avec  honneur 
devant  le  tribunal  de  l'opinion.  L'union  protectrice,  fondée 
en  1844,  sur  la  base  de  l'exclusion  absolue  de  tous  les 
produits  étrangers,  ne  put  se  soutenir,  et  fit  place  à  une 
autre  union,  qui  se  distinguait  par  une  tendance  plus  pra- 
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hque.  LTn  grand  nombre  de  sociétés  industrielle*  contri- 
buent «don  leurs  forces  à  la  prospérité  des  fabrique»,  et 
maiçré  quelques  revers  la  Société  commerciale  hongroise 
w  Mwteoul.  Des  sociétés  s'organisaient  même  pour  fonder 
une  banque  de  prêts  ,  pour  venir  en  aide  aux  ouvriers 
puurs,  pour  créer  une  caisse  hypothécaire  en  faveur 
d»  propriétaires,  etc.;  mais  les  événements  de  1848  et  de 
IMS  portèrent  à  toutes  ces  institutions  de  crédit  un  coup  si 
Mal ,  que ,  malgré  l'abondance  des  matières  premières , 
nu:crr  la  suppression  de  beaucoup  d'entraves  administratives 
qù  aaissient  au  développement  de  l'industrie ,  des  années 
t'écoaleront  avant  que  les  dernières  traces  de  ces  (roubles 
politiques  aient  disparu. 

En  général,  l'activité  industrielle  de  la  Hongrie  se  borne 
mi  objets  les  plus  nécessaires  à  la  vie  ;  les  fabriques  n'y  font 
que  de  naître.  Le  paysan  hongrois  est  lui-même  son  archi- 
Inie,  ton  charpentier,  son  charron  ;  sa  femme  tisse  la  toile 
(t  le  drap,  prépare  le  savon,  la  chandelle,  etc.  du  ménage. 
Puni  les  ouvriers  se  distinguent  les  faiseurs  de  Uchitmes 
{ botte  de  cordouan  ) ,  les  rubaniers,  les  fourreurs,  les  cein- 
turiwmrji,  les  corroyeurs;  ceux  qui  travaillent  le  bois,  la 
paille  H  te  jonc  sont  nombreux.  La  société  des  bateaux  a  va- 
peur da  fonube  a  son  principal  chantier  à  Alt-Ofen  ;  mais 
on  coastrait  aussi  des  navires  à  S/egedin  et  dans  d'autres 
eodro-d.  Les  fabriques  de  toile  prospèrent  surtout  dans  le 
Zip.  quoique  l'on  file  et  que  l'on  tisse  le  Un  dans  plusieurs 
coouùii  du  nord  ;  les  environs  d'Épériés  livrent  au  com- 
flwrtt  des  toiles  imprimées  ;  une  foule  de  tisserands,  ré- 
f «.lus  partout,  confectionnent  de  grossières  étoffes  de  laine  ; 
qaejqaes  grandes  manufactures  produisent  des  draps  lins  ; 
m  torique  en  quantité  de  gros  tapis,  des  couvertures, 
de  manteaux,  des  dentelles  de  lit  grossières,  des  cordes, 
des  cribles,  etc.  Depuis  quelques  années  les  savonneries 
cat  (ait  des  progrès.  La  fabrication  du  cordouan,  du  maro- 
qnn  et  du  cuir  de  rusaie  est  très-importante,  et  les  tour- 
tan  en  corne  sont  nombreux.  Plus  de  soixante-dix  papete- 
ries établies  surtout  dans  le  nord,  livrent  du  papier  générale- 
ment grossier.  Les  métaux  sont  mis  en  œuvre  dans  un 
grand  nombre  de  forges,  d'aciéries,  de  fonderies,  de  fabri- 
ques de  fer-blanc ,  de  hl  de  1er ,  d'armes,  etc.,  etc.  Les  éta- 
favements  les  plus  considérables  de  ce  genre  sont  les 
toinoir*  de  l'esth,  les  fonderies  d'Ofen  et  de  Demô  ;  mais 
e't<i  de  Dios  G  y  or,  dans  le  comitat  de  Dorsod ,  qu'on  tire 
le  meilleur  acier.  En  1802  on  comptait  dans  le  royaume  ho 
machines  à  vapeur,  dont  66  dans  la  Hongrie  proprement  dite, 
H  60,000  individus,  non  compris  les  mineurs,  y  vivaient  de 
Hadu» trie  des  fers.  La  cltaudronnerie  et  Porfëvrerie  occupent 
*<rsi  un  certain  nombre  de  bras.  La  fabrication  des  poteries 
rt  des  faïences  a  pris  une  grande  extension.  Debrecziu  livre 
i  te  consommation  plusieurs  millions  de  tètes  de  pipe  en  terre, 
et  Hérend,  dans  le  comitat  de  Vessprim ,  possède  une  célèbre 
hbrique  de  porcelaine.  Une  cinquantaine  de  verreries  pro- 
hibent du  verre,  mais  de  médiocre  qualité.  On  trouve  aussi 
m  Hongrie  quelques  raffineries  de  sucre,  et  le  nombre  des 
latifique»  de  sucre  .de  betterave  s'y  accroît  chaque  année. 
Les  fabriques  de  savon  sont  importantes,  surtout  celles  de 
Debteczin  et  de  Szegedin  ,  comme  aussi  les  fabriques  de 
bougies,  de  soude,  de  salpêtre,  de  potasse,  les  raffineries 
d'huile,  les  distilleries  d'eau-de-vie,  de  rosoglio,  de  liqueurs, 
et  les  brasseries.  La  fabrication  du  tabac,  autrefois  aban- 
donnée à  l'industrie  privée,  est  aujourd'hui  devenue  un 
monopole  du  gouvernement.  Les  comitals  de  Liptau,  d'Arva, 
de  Gôroôr  et  de  Sohl  exportent  de  grandes  quantités  de 
fromages;  c'est  dans  ce  dernier  comitat,  à  Bries,  que  l'on 
fabrique  l'excellent  fromage  de  ce  nom. 

Le  commerce,  tant  intérieur  qu'extérieur,  est  assez  ac- 
tif, et  rapporte  à  la  Hongrie  des  profits  considérables. 
Les  principaux  articles  d'exportation  sont  le  froment,  l'a- 
voine, les  bœufs,  les  porcs,  la  laine,  les  peaux,  les  cuirs, 
le  vin,  les  noix  de  galle,  le  tabac,  le  miel ,  la  cire,  les 
plumes,  la  corne,  le  cuivre,  l'alun,  la  potasse,  la  sonile,  le 
Peau-de-vie.  Les  places  de  commerce  les  plus  impor- 
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tantes  sont ,  après  Pesth ,  un  des  premiers  entrepôts  du 
commerce  européen,  Ofen,  Presbonrg,  Œdcnburg,  Debrec- 
zin,  Kaschau,  Raab  ;  les  marchés  les  plus  considérables  : 
Pesth,  Œdenhurget  Kecskemét  (ces  deux  derniers  pour  les 
bestiaux),  puis  Félep;yl>a7.a,  dans  la  Roumanie;  Szerdahely, 
dans  le  comitat  de  Presbourg;  Gross-Tapolcsan  et  Frcistadt, 
dans  celui  de  Neutra.  Le  transport  par  eau  se  fait  sur  le 
Danube,  la  Theiss  et  la  Drave  au  moyen  de  bateaux  i 
vapeur;  sur  le  Waag,  le  Raab,  le  Maros,  le  Szamos,  le 
Poprad,  etc.,  par  des  bateaux  ordinaires. 

En  l'absence  de  bonnes  routes  dans  une  grande  partie  de 
la  Hongrie,  la  création  récente  des  chemins  de  fer  a  été  un 
fait  d'une  grande  importance.  Le  premier  qui  ait  été  cons- 
truit, et  sur  lequel  les  convois  sont  traînés  par  des  chevaux , 
s'étend  de  Presbourg  i  Tyrnau  et  Sierad,  sur  un  parcours  de 
6  myriamètres.  Le  chemin  de  fer  central  ou  du  sud -est,  cons- 
truit plus  tard,  part  de  Vienne,  entre  en  Hongrie  à  Mar- 
chegg ,  traverse  Presbourg ,  Neutueusel ,  Waitzen ,  Monor, 
Czegléd,  arrive  à  Scolnok,  après  avoir  franchi  une  distance  de 
30  myriamètres,  et  se  prolongera  vers  Debreczio.  A  cette  voie 
se  rattache  le  chemin  de  fer  ouvert  le  4  mars  1854,  qui 
conduit  de  Czegléd  par  Félegyhà/a  à  Szegedin  (10  myria- 
mètres). Un  autre  chemin  en  construction,  celui  d'Œden- 
burg  à  Katzelsdorf,  se  reliera  au  chemin  viennois  du  sud 
(3  myriamètres),  et  l'on  a  le  projet  d'en  établir  deux  autres 
de  Puspok-Ladany  à  Grosswardein  et  de  Mohâcs  aux  mines 
de  houille  de  Funfkirchen.  Au  milieu  de  l'année  1854 
la  Hongrie  possédait  donc  déjà  environ  50  myriamètres  de 
chemins  de  fer.  Ces  rapides  voies  de  communication  met- 
tent les  vastes  et  fertiles  contrées  qu'elles  traversent,  leurs 
villes  de  plus  en  plus  florissantes,  la  riche  vallée  de  la 
Theiss  et  les  principales  cités  delà  vallée  du  Danube,  en  rela- 
tions suivies  non-seulement  entre  elles,  mais  avec  Vienne,  et 
offrent  un  grand  débouché  à  la  surabondance  de  leurs  pro- 
duits. Le  résultat  de  ce  développement  des  moyens  de 
transport  ne  tardera  pas  à  se  faire  sentir  de  la  manière  la 
plus  favorable  pour  la  culture  du  sol ,  l'industrie,  le  com- 
merce et  la  civilisation  générale  du  pays.  En  outre,  la  suppres- 
sion des  lignes  de  douane,  en  1850,  a  fait  entrer  la  Hongrie 
dans  le  système  économique  de  l'Autriche  et,  par  suite,  de 
tout  le  centre  et  de  tout  l'ouest  de  l'Europe.  Le  commerce  et 
l'industrie  sont  soutenus  aujourd'hui  par  les  banques  d'Ofen 
et  «le  Kaschau,  qui  sont  des  succursales  de  la  banque  natio- 
nale d'Autriche. 

Sous  le  rapport  de  la  culture  intellectuelle,  la  Hongrie 
est  fort  au-dessous  des  Etats  héréditaires  de  l'Autriche,  bien 
que  les  statistiques  officielles  dressées  en  1851  donnent  des 
résultats  plus  favorables  qu'on  n'aurait  dû  s'y  attendre.  Le 
nombre  des  écoles  élémentaires  s'élève  à  7,479  ;  elles  sont 
fréquentées  par  61  enfants  sur  100.  Cinq  écoles  normales 
sont  établies  à  Pesth ,  Szegedin ,  Neubeusel ,  Miskolcz  et 
Grosskanizsa.  La  Hongrie  est  mieux  pourvue  d'écoles  supé- 
rieures telle  possède  une  université,  une  école  de  chirurgie 
et  une  école  supérieure  d'arts  et  métiers,  ainsi  qu'une  école 
de  médecine  vétérinaire  à  Pesth ,  trois  écoles  de  droit  a 
Pestli,  Kaschau  et  Grosswardein,  une  école  des  mines  et  fo- 
restière à  Schemnito,  48  gymnases  catholiques  et  39  proies- 
tants  (  dans  61  le  hongrois  était  la  langue  de  l'enseignement, 
lorsqu'une  ordonnance  impériale  vint  prescrire  l'enseigne- 
ment exclusif  en  allemand  dans  tous  les  collèges  de  l'Etat, 
à  partir  de  janvier  1854  ),  dont  35  sont  des  écoles  supérieures 
avec  huit  classes,  10  avec  six  classes,  et  32  où  l'enseigne- 
ment est  incomplet  ;  deux  écoles  d'arts  et  métiers  à  Pesth,  une 
a  Ofen,  Presbourg,  Stuhlweissenburg,  Szegedin;  des  écoles 
des  mines  d'un  rang  inférieur  a  Scbemnitz  et  à  Scbmolnitx; 
plusieurs  écoles  militaires ,  des  instituts  de  sourds -muets  à 
Presbourg  et  à  Waitzen  ;  des  instituts  pour  les  aveuglcsà  Ofen 
et  à  Presbourg  ;  une  école  de  commerce  à  Pesth  ;  une  école  in- 
dustrielle ,  une  société  industrielle  et  une  société  impériale 
d'agriculture  à  Pesth,  avec  de  nombreuses  succursales  ;  um 
académie  des  sciences ,  une  société  géologique  et  un  musée 
national  à  Pesth;  plusieurs  bibliothèques  importantes,  des 
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colla  lions  et  de»  sociétés  savante*  dans  les  grandes  villes. 

En  fait  d'instituts  agricoles,  depuis  la  fermeture  du  Georgi- 
hun  fonde a Kcs/lhely,  par  le  comte  Fcstetic«,il  n'en  existe 
plus  qu'un  ouvert  tout  récemment  à  Ungarisch-Altenburg. 
Apns  Vif  tine ,  Pestb  est  de  toutes  les  ville*  de  l'empire 
cellf  qui  fait  le  plus  grand  commerce  de  livres,  et  la  typo- 
graphie y  a  acquis  un  haut  degré  de  |ierfectioo.  Depuis 
quelques  années  la  langue  et  la  littérature  hougroises  ont  pris 
nu  ili'\L'loppeiiient  extraordinaire  ;  la  Hongrie  compte  au- 
jourd'hui des  poètes  et  des  écrivains  du  premier  rang. 

Dans  .«es  anciennes  limites,  la  Hongrie  était  divisée  en 
quatre  cercles  :  on  deçà  cl  au  delà  du  Danube  (  basse  Hongrie  ), 
eu  deçà  et  au  delj  de  la  Tlieiss  (liante  Hongrie),  compre- 
nant en  tout  i(î  comilats  et  les  districts  particuliers  des 
llnidouc ks,  des  Uzyges,  de  la  grande  el  de  la  petite  Koti- 
manie.  l)n  remaillait  aussi  comme  eu  faisant  partie  les 
iiAUtimo  ili;  la  Cmalie  et  de  l'Lsclavouie,  avec  leurs  six 
cuiiulals.  Depuis  IHi9,ces  deux  derniers  royaumes,  avec 
le  Littoral  croate,  l'iume,  les  Iles  de  la  Mur  et  de  la  Urave 
dans  lecomilaldc  fczalad,  en  ont  été  détachés  comme  pays 
de  la  couronne  ;  des  comilats  de  liàcs-liodrogh ,  Torontàl , 
'Je  nies  et  Krassô  ou  a  formé  la  vaivodie  de  la  Serbie  et  le 
banal  de  Tenu»,  tandis  que  les  comitalsde  Krassna,  Moyen- 
hr.o.mik  et  Zaràud,  avec  les  districts  de  Kovàr  et  la  ville  de 
/.ilali  (  qui  d'ailleurs  ne  faisaient  point  partie  des  46  co- 
inil  ils)  ont  de  de  uouveau  réunis  à  la  Transylvanie,  dont 
jls  avaient  été  détachés  eu  1835.  Ainsi  réduit  au  sud  et  à 
l  ot,  le  royaume  héréditaire  de  Hongrie  tonne  aujourd'hui 
un  gouvernement  particulier,  divisé  en  cinq  grands  cercles 
et  subdivise  en  43  comilats  et  243  distticts.  Sur  ces  43  co- 
udrais, 14  seulement  ont  conservé  leurs  anciennes  limites;  les 
autres  oui  été  plus  ou  moins  réduits,  quelques-uns  partages, 
un  plus  grand  nombre  réunis.  Ces  cinq  cercles  sont  ceux 
de  :  1°  Pr  es  bo  urg  (448  luyriamètres  carrés,  et  1,612,203 
habilauls,  en  1851  ),  avec  les  onze  comitats  de  Presbourg, 
haut  et  bas  Neutra,  Trentscbin,  Arva-Liptau,  Thurôcz, 
Honlli,  Sobl,  gars,  Neograd  et  Komorn  ;  2»  Kascha  u  (500 
myriamèlrcs  carrés,  et  1,410,463  habitante  ),  avec  les  huit 
comitats d'Abaoujtorna,  Gomôr,  Zips,  Saros,  Zemplin,  L'ngh- 
var,  Beregh-Ugocsa  et  Mannaros-,  3"  G  r  o  s  s  tua  rde  i  n  (  448 
inyriamèti  es  carrés  et  1,459,1 19  habitants),  avec  les  six  comi- 
tats de  Nordbihar,  Sudbihar,  Arad,  Bekes-Csanéd,  Stathmâr 
et  Szabolcs,  y  commis  le  district  des  Haidouks;  4°  l'est/i* 
O/vn  (4  il)  myriamètres  carrés  et  1,599,81 0  habitants),  avec 
les  oeuf  comilats  de  Peslh-FUis,  Fcsth-Solt,  Sluhlweisscn- 
burg,  firan,  lleves,  Siolnok,  JJorsod,  Csougràd,  lazygic  avec 
b-s  Roumanie*;  5"  Œdenburg  (41»  myriainètres  carrés 
et  i,  782,658  habitants),  avec  les  neuf  comitaU  d'Œden- 
burg,  *Aïe*elburg,  Raab,  Ei«euburg,  Vessprim,  Sualad,  So- 
nt ogv  ou  Sumegh ,  Tolna  et  Baranya.  Sous  le  rapport  ecclésias- 
tique, la  Hongrie  est  divisée  eu  trois  archevêchés  catholiques 
romains,  Gran,  Erluuet  Kaloczaoa  Cotocza.  De  l'archevê- 
que deGran ,  qui  est  en  même  temps  prince  primat  de  Hon- 
grie, relèvent  sur  les  évècbés  de  Steiu  sur  l'Anger,  Vessprim, 
Stuhlweissenburg,  Kaab,  Neutra  et  Neusold  ;  de  celui  d'Er- 
lau,  les  évéchés  de  Zips,  Kascltau  et  Szalhmir  ;  de  celui  de 
Kalocsa,  les  évéebés  de  Csanad,  Diakovir  (en  Eaclavonie), 
Zengg  (  dans  les  Frontières  militaires  )  et  Karslburg  en 
Transylvanie.  Depuis  185$,  l'évêché  d'Agram  en  Croatie  a 
été  détaché  de  ce  diocèse  et  élevé  au  rang  d'archevêché 
indépendant.  Les  évêcliés  grecs  d'Ofen  et  d'Arad  sont 
soumis  à  l'archevêque  de  Carlovicz.  Les  Grecs  unis  ont  des 
évêques  à  Épériés,  Unghvar  et  Grosswardein. 

Les  bases  de  la  constitution  hongroise  étaient  avant  1848  : 
t°  la  bulle  d'or  du  roi  André  II,  datant  de  1222  ;  2°  l'ar- 
ticle ix  de  la  première  partie  du  Tripartilum  de  Ver- 
boezy,  déterminant  les  droits  de  la  noblesse;  8°  les  traités 
de  paix  de  Line  et  de  Vienne,  conclus  en  1606  et  en  1545, 
ainsi  que  l'article  xxvi  des  décisions  de  1791,  qui  fixait 
les  droits  des  diverses  communions;  4a  la  pragmatique 
sanction,  les  lois  n-giant  la  succession  au  troue  et  les  réso- 
lution de*  diètes  ;  4»  les  diplômes  par  lesquels  les  prioces  à 


1  leur  avènement  à  la  couronne  devaient  confirmer  toutes  les 
1  libertés  et  immunités  du  royaume.  Le  cor  ps  législatif  se  divi- 
sai t  en  deux  chambres  ou  tables  :  celle  des  magnats  et  celle 
des  états.  Elles  étaient  l'une  et  l'autre  composées  d'éléments 
divers,  et  n'avaient  le  caractère  ni  d'une  chambre  hante 
héréditaire,  ni  d'une  chambre  purement  élective.  La  table 
des  magnats  comprenait  les  onae  barons  du  royaume, 
convoqués  directement  par  le  prince,  de  même  que  les  hauts 
dignitaires  de  l'État,  les  archevêques,  les  évéques  et  quel- 
ques prélats  catholiques ,  grecs  unis  ou  grecs ,  tous  les  pa- 
latins des  comitats  et  un  député  de  la  Croatie,  choisi  par 
voie  d'élection;  enlin,  les  princes  indigènes  ou  natura- 
!  lisés,  les  comtes  et  les  barons.  Le  fauteuil  do  la  présidence 
était  occupé  |iar  le  palatin  du  royaume,  et  en  son  absence 
j  par  iejudex  curix.  La  table  des  états  était  formée  par  les 
|  députés  des  comitaU  Imngrois,  du  royaume  de  Croatie,  des 
villes  libres  et  des  chapitre»,  ainsi  que  par  les  membres  de» 
tables  royales  que  leurs  emplois  y  ap|ielaient,  par  les  abbés 
et  les  prévôts  catholiques,  on  vertu  de  leurs  digoités ,  s'ils  pos- 
sédaient un  bénéfice  réel ,  par  les  chargés  île  pouvoirs  des  ma- 
gnats absents  et  de  leurs  veuves.  Le  président  était  nommé 
parle  prince,  ou,  en  cas  d'obstacle,  parle  vice-palatin.  La 
période  législative  était  légalement  de  trois  ans;  ce  terme 
passé,  l'impôt  militaire  cessait  «l'être  du.  L'initiative  n'ap- 
partenait pas  seulement  au  prince ,  mais  aussi  aux  étals. 
La  table  des  magnats  ne  pouvait  que  discuter  les  pro- 
positions des  états  et  les  rejeter  en  tout  ou  en  partie  ;  ce  qui 
amenait  une  nouvelle  délibération  des  états  ;  de  là,  faute  d'un 
lien  organique  entre  les  deux  chambres,  de  fréqneuts  tirail- 
lements, des  obstacles,  des  délais  pour  les  réforme»  les  plus 
importantes.  Les  deux  tables  tenaient  des  procès-  ver  baux 
de  leurs  séances  ;  procès-verbaux  rédigés,  dans  les  derniers 
temps,  en  magyare  par  les  protonotaires  de  la  table  royale 
et  livrés  à  l'impression.  Le  mandat  impératif  des  députes, 
l'absence  de  tout  règlement  sur  le  vote  et  la  marche  des 
délibérations,  l'incertitude  qui  régnait  sur  les  conditions  de 
l'éligibilité,  les  brigues  dont  les  élections  étaient  l'objet  dans 
quelques  comitats,  la  disproportion  existant  entre  les  dé- 
putés des  villes  et  ceux  des  comitats,  enlln  Texclusiou  du 
peuple  proprement  dit  de  toule  participation  légale  aux 
affaires,  tels  étaient  les  vices  de  celte  constitution.  Dans  les 
dernières  années,  les  sessions  de  districts  où  toute  question 
grave  était  discutée  et  préparée  par  de  longs  débats  avant 
d'arriver  à  la  diète,  avaient  pris  une  grande  importante. 
Les  attributions  de  la  diète  comprenaient,  outre  le  vole  des 
lois,  la  naturalisation  des  étrangers,  le  droit  d'élever  les  villes 
ou  bourgs  au  rang  de  villes  libres,  la  fixation  du  prix  du  sel, 
le  vote  du  chiffre  des  recrues  cl  leur  levée,  le  vote  des  «Ions 
volontaires  de  la  part  de  la  noblesse,  le  droit  impartant  de 
voter  l'impôt.  A  la  tète  de  radmiuisbation  politique  du 
pays  était  la  chancellerie  aulique  hongroise  ,  siégeant  a 
Vienne,  laquelle  jugeait  aussi  en  dernier  ressort  certains 
procès  et  exerçait  par  ses  mandements  uuc  inllucuc*;  no- 
table sur  la  marche  de  la  justice.  Dans  le  pays  même  ,  le 
gouverneur  de  la  Hongrie  administrait  les  aiïaires  pub- 
liques, levait  les  impôts  directs  et  exerçait  dans  certains 
cas  la  justice,  notamment  dans  les  procès  entre  le*  sei- 
gneurs et  leurs  serfs.  Sous  sa  direction  les  palatins  hérédi- 
taires et  les  palatins  nommés  par  le  prince  étaient  chargés  de 
1  l'administration  politique  et  judiciaire  des  comitaU.  Outre 
!  ces  liants  fonctionnaires,  le  personnel  administratif  «e  com- 
posait d'officiers  municipaux  choisis  parmi  la  noblesse,  et 
dont  les  fonctions  duraient  trois  ans  ;  leur  administration 
était  contrôlée  d'une  manière  toute  particulière  par  les  as- 
semblées de  la  noblesse  propriétaire  ou  sans  propriété». 
L'omnipotence  que  s'arrogeaient  ces  assemblées  de  co- 
mitats,  qui  d'ailleurs  étaient  considérées  comme  les  plus 
solides  appuis  des  institutions  du  royaume,  n'était  pas  uu 
médiocre  obstacle  à  la  marche  régulière  du  gouverne- 
ment . 

i  Cette  constitution  fut  abolie  lorsque  la  révolution  de  1 648 
1  eut  été  vaincue,  et  elle  a  été  remplacée  par  le  déertai  ut\- 
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ptruldo  15 octobre  184»,  basé  sur  la  constitution  de  Pempire 
n  date  do  4  mars,  lequel  organisa  provisoirement  la  Hongrie 
f™ime  pays  de  la  couronne.  Cest  seulement  le  10  janvier  1853 
que  fut  publiée  l'organisation  définitive ,  mise  à  exécution 
4e  \n  mai  suivant.  Le  premier  fonctionnaire  est  le  gou- 
verneur, qui  exerce  à  la  fois  le  pouvoir  civil  et  mili- 
taire et  réside  à  Ofen.  11  exécute  les  ordre»  de  Peropereur 
on  de  son  ministère,  est  le  chef  suprême  de  la  police,  pro- 
mulgue les  lois,  propose  les  sujets  pour  les  grades  nobi- 
liaires, les  ordres,  les  privilèges,  soumet  à  l'approbation  du 
gouvernement  l'établissement  des  fidéicommis,  traite  les 
affaires  ecclésiastiques  qui  concernent  les  rapports  de  l'É- 
glise et  de  l'État,  les  relations  des  diverses  confessions  entre 
elles,  la  nomination  aux  évèchés  et  autres  dignités  de 
remise.  Chacun  des  cinq  grands  cercles  a  a  sa  tète  un  vice- 
président  et  un  conseil  aulique.  Ces  vice-présidents  sont 
écornés  par  le  ministre  de  l'intérieur,  sur  la  présentation 
4'j  ;<Hj\crneur  ■  L'administration  des  comitats,  a  la  tête  de 
'«quelle  est  an  conseil  nommé  par  l'empereur ,  dirige 
teks  les  affaires  politiques  et  administratives  de  la  pro- 
vnw,  et  sert  d'intermédiaire  entre  le  gouverneur  et  les 
eaqfové*  inférieurs  peur  tout  ce  qui  tooebe  à  la  police  et 
j  l'administration.  Elle  a  sous  elle  les  présidents  de  jnrt- 
dictioa  et  Ws  fonctionnaires  politiques  qui  ne  sont  soumis  k 
aucun  de  ces  présidents,  ainsi  que  les  inspecteurs  des  cou- 
tribetmi  et  les  employés  des  bâtiments,  qui  sont  nommés, 
ton-là  par  le  ministre  des  finances ,  ceux-ci  par  le  minis- 
tre do  commerce.  La  patente  impériale  du  16  lévrier  1853 
a  placé  j  la  té  te  de  l'organisation  judiciaire  les  cinq  sièges  pré- 
<ihao»  de  Pesth,  Presbourg,  Œdenburg,  Épériés  et  Gross- 
wirdeio,  desquels  révèlent  de»  tribunaux  inférieurs.  En  règle 
géaerale,  chaque  co mitât  a  son  tribunal.  Dans  les  cinq  villes 
principales ,  le»  tribunaux  portent  le  nom  de  présidiaux 
mperutux;  dans  les  autres  cbefs-lieux  de  comitats,  celui 
it  tribunaux  impériaux  decomitat.  Certaines  causes,  dé- 
terniaées  par  les  lois  et  règlements,  sont  réservées  aux 
;  rcMdiaui  ;  a  cela  près ,  la  juridiction  des  deux  espèces 
de  tribunaux  est  la  même.  A  chaque  présidial  est  at- 
taché un  procureur  général.  Il  n'y  a  qu'un  seul  trilmnal 
de  commerce  néant  à  Pesth  ;  dans  les  autres  comitats ,  les 
costesUtinns  relatives  à  des  transactions  commerciales 
toat  jugées  par  les  tribunaux  ordinaires,  qui  s'adjoignent 
des  assesseurs  choisis  dans  le  corps  des  négociants.  Tout 
ce  qui  concerne  l'exploitation  des  mines  dans  le  cercle  de 
toth-Ofen  est  de  la  compétence  du  présidial  d'Ofen;  dans 
\t  cercle  d'Œdenhurg,  de  celle  du  présidial  dXEdenburg  ; 
dans  le  cercle  de  Kaschau,  de  celle  du  tribunal  de  Kas- 
chau; dans  le  cercle  de  Prcsborg,de  celle  du  tribunal  de 
Neosobl  et  dans  le  cercle  de  Grosswardeio,  de  celle  du 
tnbunal  de  Szatbmàr;  mais  dans  ce  cas  ces  tribunaux 
doivent  s'adjoindre  des  experts.  L'administration  politique 
:  faire  généralement  dans  les  attributions  légales  des  prê- 
tants de  juridiction  ;  cependant,  dans  les  lieux  ou  siègent 
\t*  présidiaux  et  les  tribunaux  de  comilat,  ainsi  que  dans 
\t>  district*  qui  en  dépendent,  ces  cours  de  justice  exercent 
h  juridiction  civile  et  criminelle  conjointement  avec  les 
tribunaux  de  district  institués  par  les  villes  ;  aussi  les  fonc- 
tions des  présidents  de  juridiction  dans  de  semblables 
district*  sont-elles  d'une  nature  purement  politique.  Dans  les 
ancienne*  villes  libres,  là  on  résident  les  fonctionnaires  des 
fumiUts  et  des  cercles,  les  affaires  politiques  rentrent  dans 
les  attributions  des  magistrats  municipaux. 

Fa  même  temps  que  le  premier  des  présidiaux  était  Ins- 
tale  à  Presbourg,  le  28  septembre  1854,  le  gouvernement 
promulguait  les  lois  suivantes  :  le  règlement  de  procédure 
criminelle  du  79  juillet  1853  ;  le  règlement  pour  les  tribunaux 
criminels  du  16  juin  1851  ;  le  règlement  concernant  les  juri- 
dictions du  16  lévrier  1853;  le  règlement  pour  les  tribu- 
naux civils  du  3  mai  IRS3;  le  règlement  pour  les  syndicats 
d'état  du  3  aont  1854  ;  le  règlement  sur  la  procédure  extra- 
judiciaire  du  9  août  185».  Le  droit  hongrois  comprend ,  ou- 
tre ces  règlements,  la  patente  impériale  du  27  mai  1852, 


ou  code  criminel  ;  la  patenté  impériale  du  2 à  novembre  1 825, 
ou  code  civil  ;  la  patente  impériale  du  23  mai  1854,  ou  loi 
générale  sur  l'exploitation  des  mines.  L'administration  de 
toutes  les  contributions  directes  et  indirectes  est  confiée  à 
la  direction  générale  des  finances ,  divisée  en  cinq  sous-di- 
rections, qui  siègent  dans  les  cbefs-lieux  des  cercles.  Ia>  gou- 
verneur civil  et  militaire  est  le  président  de  toute  cette  ad- 
ministration ;  a  la  téte  de  chaque  sous-direction  est  un  vice- 
président,  assisté  d'un  conseil  aulique,  soumis  directement 
au  gouverneur,  qui  exerce  une  surveillance  générale.  Cer- 
tains cas  qui  intéressent  tout  le  royaume  sont  réservés  à  la 
sous-direction  d'Ofen.  Les  sous-directions  financières  éten- 
dent leur  juridiction  sur  tous  les  employés  des  nuances, 
chacune  dans  son  ressort.  La  Hongrie  était  autrefois  soumise 
à  un  impôt  de  guerre,  que  les  états  votaient  tous  les  trois 
ans  pour  l'entretien  de  l'armée,  et  qui  était  levé  sur  les  co- 
mitais,  les  villes  libres  et  les  districts  au  prorata  de  leur 
population  respective.  Le  clergé  et  ce  qu'on  appelai!  les  ho 
noratiores  en  étaient  exempts.  Cet  impôt  s'élevait  dans 
les  dernières  années  à  4,395,000  florins.  Un  autre  impôt, 
que  la  noblesse  volait  dans  ses  assemblées,  et  qui  était  de». 
tiné  aux  besoins  des  comitats,  pesait  également  sur  le 
peuple  seul,  et  souvent  il  dépassait  même  la  contribution 
de  guerre.  Aujourd'hui  les  impôts  directs  consistent  en  une 
taxe  foncière  de  16  pour  100  sur  le  revenu  net,  établie 
depuis  le  l"  novembre  1852  d'après  un  cadastre  provisoire; 
en  un  impôt  sur  les  maisons,  à  Pesth,  Ofen,  Presbourg, 
Kaschau  et  Œdenburg,  s'élevant  à  12  pour  100  du  revenu , 
déduction  faite  de  30  pour  100,  et  remplacé  partout  ailleurs 
par  un  impôt  sur  les  bâtiments  établi  par  catégories;  en 
un  impôt  sur  le  revenu  et  en  un  impôt  sur  les  acquêt»  per- 
sonnels. Les  Impôts  indirects  comprennent  :  les  douanes 
(en  tout  cinq  bureaux  seulement),  l'impôt  de  consomma- 
tion sur  la  viande,  le  vin,  les  liqueurs  spiritueuses ,  la  bière, 
le  sncre  de  betterave,  etc.,  les  produits  du  monopole  du  sel 
et  du  tabac,  de  la  poste,  du  timbre  et  des  taxes  judiciaires, 
ainsi  que  ceux  de  la  loterie.  Sous  le  rapport  militaire ,  la 
Hongrie  compose  aujourd'hui  un  gouvernement  à  la  fois 
militaire  et  civil.  Elle  est  comprise  avec  la  Transylvanie  dans 
la  3"  division  militaire,  dont  le  siège  est  à  Pesth,  et  qui  com- 
prend les  10',  11/  12e  (pour  la  Transylvanie)  et  9*  corps, 
d'armée,  dont  les  états-majors  résident  à  Presliourg,  Gross- 
vrardein  et  Pesth.  Il  y  a  en  outre  un  commandant  militaire 
dans  chaque  chef -lieu  de  cercle.  Consultez  Fenyes,  Diction- 
naire géographique  dt  la  Hongrie  (Pesth,  1851,  4  vol.); 
Palugyai,  Description  historique,  géographique  et  statisti- 
que du  royaume  de  Hongrie  (  Pesth,  1852;  et  années  suiv.). 

il  ii  foire. 

La  situation  géographique  de  la  Hongrie  au  sud-est  de 
l'Europe,  la  fertilité  de  son  sol,  la  richesse  de  ses  produc- 
tions naturelles  y  attirèrent  dès  les  temps  les  plus  reculés 
une  foule  de  peuples  de  l'Europe  et  de  l'Asie  occidentale, 
comme  les  Daces,  les  Bastarnes,  les  Gètes  ,  les  lllyriens, 
les  Pannoniens,  les  Sarmates,  les  Iazyges,  les  Van- 
dale s,  lesBul  gares,  les  A  la  in  s,  les  A  rare  s,  les  II  uns, 
les  Suèves,  les  Quades,  les  M arcomans,  les  Gé- 
pides,  les  Lomba rds, les  Got lis,  etc.  Tout  ces  peu- 
ples s'y  sont  succédé  les  uns  aux  autres,  le  dernier  arrivant 
expulsant  en  totalité  ou  en  partie  la  peuplade  qui  l'avait  pré- 
cédé. C'est  qu'il  existait  encore  dans  le  pays  des  Bulgares,  des 
Slaves  de  diverses  tribus,  des  Chazares,  des  Valaques,  des 
colons  allemands  et  italiens,  lorsque  les  Magyares,  appelés 
Vhri,  Vgri,  Ungri  et  Wengri  par  les  slaves,  s'y  établi- 
rent ,  l'an  894  de  notre  ère,  sous  la  conduite  de  leur  chef 
Almus  (Almos)  et  de  son  fils  Arpad.  Dès  l'an  900,  toute  la 
contrée  leur  était  soumise.  Les  chefs  de  tribus  se  partagè- 
rent d'abord  leur  conquête  ;  mais  bientôt  le  droit  fut  accordé 
au  duc  de  récompenser  les  exploits  des  guerriers,  sans  dis- 
tinction de  personnes,  par  l'investiture  d'un  fief.  Partagée 
I  entre  sept  tribus  et  en  108  (amilles,  la  Hongrie  était  un 
1  ÉUt  militaire.  Us  hauts  faits  des  Hongrois  et  h»  Miccè*  de 
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leurs  entreprises  attirèrent  «on s  leurs  étendard*  un  grand 
nombre  de  guerriers  étrangers,  qui  s'établit ent  dans  le  pays 
et  décidèrent  beaucoup  de  peuplades  dont  ils  envahirent  le 
territoire  a  se  joindre  à  eux;  on  vit  même  des  princes  et  des 
nations,  près  de  succoml>er  sous  les  efforts  d'ennemis  trop 
poissants,  implorer  leur  secours. 

Les  Hongrois  poussèrent  leurs  incursions  jusqu'à  la  mer 
Baltique,  dans  le  midi  de  la  France,  en  Italie  et  sur  les 
bords  de  la  mer  Noire;  mais  les  défaites  que  dès  le  règne  de 
leur  roi  Henri  1",  qui  fut  battu  en  933  à  Kenschberg,  leur 
firent  successivement  essuyer  les  Allemands,  les  Saxons,  les 
Francs,  les  Bavarois  et  entin  l'empereur  Othon  le,  qui 
remporta  sur  eux  une  grande  victoire  à  Lechfeld,  en  955, 
réprimèrent  leur  ardeur  guerrière.  On  commença  à  fixer 
les  limites  du  royaume  et  à  les  fortifier.  On  accueillit  avec 
empressement  les  colons  étrangers  et  leurs  industries  :  on 
employa  les  prisonniers  de  guerre  allemands  et  slaves  à 
la  culture  des  terres  et  aux  arts  de  la  paix.  Le  grand  nombre 
d'esclaves  chrétiens,  les  relations  avec  la  cour  de  Byzance  et 
surtout  les  efforts  du  duc  Geysa  (  972-997  )  et  de  son  épouse, 
Sarolta  (Caroline),  qui  professait  la  religion  chrétienne, 
préparèrent  l'introduction  du  christianisme,  dont  le  fils  de 
Geysa,  Étieune  (997-1038),  assura  le  triomphe  avec  le  se- 
cours de  prêtres  romains  et  de  chevaliers  allemands.  Ce 
prince  rendit  la  liberté  à  tous  les  esclaves  chrétiens ,  et 
persécuta  les  Magyares  qui  refusaient  le  baptême.  Il  em- 
ploya la  force  des  arme»  pour  soumettre  les  grands  qui  s'op- 
posaient à  l'établissement  du  christianisme,  11  fonda  des 
écoles  dans  sa  propre  résidence,  appela  comme  instituteurs 
des  moines  instruits  de  l'étranger,  prêcha,  enseigna  lui-même, 
bâtit  un  grand  nombre  d'églises  et  de  chapelles ,  créa  dix 
évèchés  richement  dotés,  introduisit  la  dlme  et  fit  du  clergé 
le  premier  ordre  de  l'État.  Pour  le  récompenser  de  si  grands 
services,  le  pape  Sylvestre  II  lui  envoya  une  couronne  qui 
forme  depuis  ce  temps  la  partie  supérieure  de  la  sainte 
couronne  du  royaume  de  Hongrie,  tandis  que  la  partie  in- 
férieure est  formée  par  celle  dont  l'empereur  Manuel  Ducas 
fit  présent  au  roi  Geysa  I";  à  ce  don  lepape  joignit  une  croix 
de  patriarche  et  le  titre  de  roi  apostolique.  (Cette  couronne, 
à  laquelle  les  Magyares  attachent  une  importance  super- 
stitieuse ,  et  qui  fut  enlevée  de  Vienne  par  Soliman,  puis 
rendue  par  lui  à  Zapolya,ct  parla  veuve  de  celui-ci  à  l'empe- 
reur Ferdinand,  s'était  perdue  lors  du  départ  du  gouvernement 
insurrectionnel  hongrois  pour  la  Turquie.  Elle  a  été  retrouvée, 
en  1853,  avec  le  manteau  de  saint  Etienne  et  les  autres  insi- 
gnes du  couronnement  dans  une  caisse  enfouie  près  d'Orso- 
wa;  transportée  a  Vienne,  elle  fait  do  nouveau  partie  des 
joyaux  delà  couronne.  )  Etienne  éleva  la  Hongrie  au  rang  de 
royaume,  dont  le  clergé  et  la  noblesse  devaient  être  les  prin- 
cipaux soutiens.  Il  divisa  ses  États  en  72  comitats  ou  pnlati- 
nats,  gouvernés  par  des  fonctionnaires  qui  ne  relevaient  que 
du  roi  et  qui  exerçaient  le  pouvoir  civil  et  militaire.  Ces  pala- 
tins formaient,  avec  les  hauts  dignitaires  de  la  cous  et  les 
prélats ,  le  sénat  du  royaume,  qui  seconda  le  prince  dans 
la  réorganisation  de  son  royaume,  devenu  chrétien. 

Cependant  bien  des  années  s'écoulèrent  encore  nprès  la 
mort  d'Etienne  avant  que  les  obstacles  qui  s'opposaient 
à  la  prospérité  de  la  Hongrie  et  au  développement  de  sa 
puissance  fussent  entièrement  levés.  Parmi  ces  obstacles, 
un  des  plus  considérables  était  l'absence  de  toute  loi  po- 
sitive sur  la  succession  an  trône  ;  car  l'incertitude  qui  régnait 
a  cet  égard  engendra  non-seulement  des  guerres  intestines, 
mais  fournit  aux  princes  voisins,  et  principalement  a  la  cour 
de  Rome,  l'occasion  de  s'immiscer  dans  les  affaires  du 
royaume.  A  cette  cause  de  troubles  se  joignirent  les  pré- 
tentions illégitimes  du  clergé  et  de  la  noblesse,  la  réaclion 
des  indigènes  contre  les  étrangers  que  le  successeur  d'E- 
tienno,  Pierre  { 1038  1046 ),  comblait  de  faveurs,  enlin  la 
lutte  sourde,  mais  incessante,  du  paganisme  contre  le  chris- 
tianisme. Une  violente  explosion  de  toutes  ces  causes  de 
discordes  eut  lieu  à  l'avènement  au  trône  d'André  1"  (  lOiC- 
1060)  ;  elle  se  renouvela  sous  Héla  I"  (ior.0-1003)  à  la  célèbre 


diète  de  1062,  mais  pour  la  dernière  fois.  Béla  I«  eut  pour 
successeur*  ses  neveux  SalomonetGeysa  Ier  (1074-1077).  Ah 
milieu  des  ténèbres  de  ce  siècle  brille  d'un  vif  éclat  la  figure 
de  Ladislas  1er  (  1077-1095),  fils  de  Geysa,  et  celle  de  Klotnan 
(1095-11 14).  L'on  et  l'autre  étendirent  les  frontières  du 
royaume ,  le  premier  par  la  conquête  de  la  Croatie  et  de 
l'Esclavonie  (1089),  le  second  par  celle  delà  Dalmatie 
(1102).  L'un  et  l'autre  défendirent  avec  fermeté  l'honneur 
de  leur  couronne  et  l'indépendance  de  la  nation  con  Ire  les 
étrangers;  l'un  et  l'aube  rétablirent  l'ordre  à  l'intérieur 
par  d'excellentes  lois.  Après  eux  montèrent  sur  le  trône 
Étienne  II  (mort  en  1131  )  et  Béla  II  (mort  en  1 141  ),  deux 
princes  d'une  nullité  coin  lète.  L'établissement,  sous  le  régne 
de  Geysa  II  Çl  141-1 102),  de  colons  venus  de  la  Flandre ,  de 
l'Alsace  et  d'autres  contrées  de  l'Allemagne,  dans  les  environs 
de  Zips  et  en  Transylvanie ,  et  les  relations  plus  étroites  qui 
s'établirent,  sous  Iiela  m  (1173-1204),  avec  Byzance,  on 
ce  prince  avait  été  élevé,  ne  restèrent  pas  sans  influence  sur 
la  civilisation  de  la  Hongrie.  Les  Magyares  s'habituèrent 
de  plus  en  pins  a  la  vie  sociale  et  aux  institutions  civiles. 
Plusieurs  emplois  furent  créés  à  la  cour  et  une  chancelier  ie 
du  royaume  établie  sur  le  modèle  de  la  cour  grecque.  D'un 
autre  côté,  le  second  mariage  de  Béla  111  avec  Marguerite, 
s<eur  du  roi  de  France  Philippe  et  veuve  du  jeune  Henri 
d'Angleterre,  mit  la  Hongrie  en  rapport  avec  ces  États. 
L'élégance  française  s'introduisit  à  la  cour.  De  jeunes  Hon- 
grois furent  envoyés  à  Bologne  et  jusqu'à  Paris  peur  y 
achever  leur  éducation.  On  fonda  même  à  Vessprim  une 
académie  sur  le  modèle  de  l'université  de  Paris.  Mais  la 
noblesse  et  le  clergé  abusèrent  de  la  faiblesse  d'André  II 
(  1205-1235  )  pour  augmenter  leur  puissance.  La  noblesse  se 
fit  accorder  par  la  bulle  d'or,  en  1222,  l'extension  de  ses 
privilèges,  et  le  clergé  arracha  au  roi,  en  1233,  un  con- 
cordat avantageux.  Les  réformes  salutaires  de  Béla  I Y  (  1 23.V 
1270)  furent  interrompues,  en  1241,  par  une  invasion  des 
Mongols;  et,  après  la  perte  de  la  bataille  du  Schajo,  le 
royaume,  ravagé  jusqu'à  la  mer  Adriatiqne,  fut  réduit  au 
plus  triste  état.  Après  la  retraite  des  hordes  la  tares .  Béla 
rassembla  ce  qui  restait  d'habitants,  appela  des  Allemands 
et  des  Italiens  pour  repeupler  le  pays,  rétablit  l'ordre  cl  la 
sûreté,  favorisa  la  bourgeoisie ,  augmenta  le  nombre  des 
villes  libres,  introduisit  la  culture  de  la  vigne  à  Tokay,  et 
employa  tous  les  moyens  pour  ramener  le  bien-être  dans 
ses  Etats.  Mais  ses  plans  de  conquêtes  en  Autriche,  en  Sty  rie 
et  en  Carinthie,  et  l'association  de  son  lits  Étienne  a  «a 
couronne  occasionnèrent  des  différends  qui  ébranlèrent  le 
respect  de  la  royauté  et  préparèrent  la  décadence  de  la 
Hongrie.  Avec  André  III,  qui  mourut  le  1.1  janvier  1301, 
s'éteignit  la  ligne  masculine  delà  race  d'Arpad. 

Après  de  longues  querelles,  le  duc  Charles-Robert  d'An- 
jou l'emporta  sur  ses  compétiteurs,  et  fut  élu  roi  de  Hon- 
grie, en  1307.  Sous  les  princes  de  celle  famille,  la  Hongrie 
s'éleva  au  faite  de  sa  puissance.  Charles-Robert  améliora 
le  système  monétaire,  établit  un  nouveau  système  d'impùt*, 
et  substitua  à  ce  qu'on  appelait  le  jugement  de  Dieu  l'art' on 
de  tribunaux  réguliers,  comme  en  France  et  en  Italie  11 
profita  de  ses  liaisons  avec  le  pape  Clément  V  pour  ré- 
glementer l'état  du  clergé  hongrois.  Louis  1"  (l.T«-»- 
1382)  étendit  son  royaume  aux  dépens  de  la  Pologne, 
de  la  Russie  Rouge ,  de  la  Moldavie  et  de  la  Servie.  Ses 
voyages  et  ses  expéditions  firent  connaître  à  ses  sujets  la» 
civilisation  étrangère.  Il  fonda,  en  1367,  une  école  supé- 
rieure à  Funfkirchen,  délivra  de  ses  entraves  le  commerce, 
qui  était  très-actif  avec  l'Orient ,  favorisa  l'industrie  des 
villes;  mats  il  expulsa  les  juifs  et  chargea  les  paysans  «le 
nouveaux  impôts.  En  1370  il  réunit  sur  si  téte  les  deux 
couronnes  de  Hongrie  et  de  Pologne.  Si^isniond ,  empe- 
reur d'Allemagne ,  monta  après  lui  sur  le  trône  comme  von 
gendre.  Tout  son  règne  fut  rempli  par  ses  querelles  .m-c 
les  grands  du  royaume,  par  une  invasion  des  Turcs  en  1431 , 
et  par  la  guerre  des  h  us  si  te  s.  Qum'cpic  fort  oempé,  en 
qualité  d'empereur,  de*  affaires  de  l'Allemagne  et  de  1'Kglisv 
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catholique,  il  ne  négligea  pas  la  Hongrie,  ou  11  établit  l'u- 
niformité des  poids  et  mesure*  et  promulgua  le  premier 
règlement  militaire.  En  1405,  il  éleva  les  villes  libres  an 
nnz  d'états  du  royanroe  et  assura  aux  paysans  l'exemption 
do  droit  «le  détraction.  Après  sa  mort,  là  couronne  de  lion- 
pie  passa  pour  la  première  fois  dans  la  maison  de  Habs- 
bourg, par  suite  do  mariage  de  sa  fille  Elisabeth  arec  te 
due  Albert  V  d'Autriche  (  Albert  II,  comme  roi  des  Romains). 
O  prince  mourut  en  1439,  laissant  enceinte  sa  femme, 
qui,  se  sentant  trop  faible  pour  gouverner  dans  ces  tem|is 
difficiles  U  Hongrie,  la  Bohème  et  l'Autriche,  consentit  à 
épouser  le  roi  de  Pologne  Ladislas  III ,  que  les  magnats 
élurent  roi  de  Hongrie.  Maw  ce  mariage  n'eut  pas  lieu,  la 
princesse-  étant  accouchée,  en  1440,  d'un  fils,  qui  fut  plus 
tari  le  roi  Ladislas,  et  qu'une  partie  de  la  Hongrie  reconnut 
pour  roi  :  ce  qui  donna  lien  à  des  guerres  intestines.  La- 
dtsbs  III  de  Pologne  ayant  été  tiré  a  la  Itataille  de  Varna, 
en  U*4,  Ladislas  le  Posthume  monta  sur  le  trône  de  Hongrie 
ro  t*45,  et  Jean  Hunyad  fut  élu  régent  du  royaume.  Ce 
grand  capitaine  sut  garantir  la  Hongrie  des  invasions  des 
Tara;  mais  «on  plan  pour  les  chasser  de  l'Europe  échoua, 
par  U  tiédeur  des  princes  chrétiens  et  la  jalousie  de  ses  en- 
bots.  Après  la  mort  de  Ladislas  ,  le  (ils  de  Hunyad,  M  a- 
tbi»«  Corv  i  n  ,  fut  élu  roi,  en  1*58 ,  et  il  tint  d'une  main 
ferri)!'  ks  rênes  du  gouvernement.  A  la  fois  diplomate  et  guer- 
rier, 0  humilia  nu  dompta  tous  les  ennemis  intérieurs  et 
ntérirun  do  royaume.  Une  bonne  organisation  des  comi- 
bb  tstora  la  tranquillité  publique,  trop  souvent  troublée,  et 
Corrn ,  malgré  la  sévérité  de  son  administration  ,  mérita 
ans  Tamonr  et  la  conuanee  de  la  nation.  Un  proverbe 
t'est  conservé  parmi  le  peuple  :  «  Le  roi  Mathias  est  mort  ; 
•lame  Justice  est  morte  avec  lui.  »  Ce  prince  montra  son 
pat  pour  les  lettre»  et  les  sciences  en  créant  l'université 
dt  Preabourg,  en  1467,  ou  il  ap|<cla  comme  professeurs  des 
savants  > (rangers ,  surtout  des  Italiens,  et  en  réunissant 
«  précieuse  bibliothèque  dans  le  château  d'Ofen ,  biblio- 
(hcpie  qui  malheureusement  fut  dispersée  après  sa  mort, 
ta  roi  de  Bohème  Ladislas  II  fut  appelé  au  trône  après 
loi.  Sons  son  règne  (  1490-1510  )  et  sous  celui  de  son  fils 
Unis  II  (  1 5 lô  1526) ,  l'ambition  et  l'avarice  des  grands, 
»  U  tète  desquels  se  mirent  Etienne  Zapolya  et  son  fils 
.'«ro,  plongèrent  le  pays  dans  les  plus  grands  désordres, 
'l  provoquèrent  un  soulèvement  dès  paysans,  qui  ne  fut 
rem  primé  (  1 314  )  qu'à  l'aide  des  plus  atroces  cruautés.  Cne 
•mie  de  ce4  troubles  fnt  la  bataille  de  Mohacs  (  1576),  oii 
le  roi  Loois  II  perdit  la  vie,  et  qui  plaça  une  grande  partie  de 
la  Hongrie  sous  la  domination  des  Turcs  pendant  cent 
soixante  ans.  Ferdinand  d'Autriche  et  Jean  Zapolya  se  dis- 
putèrent  le  reste  du  royaume,  jusqu'à  ce  que  les  protestants, 
■nu  redoutaient  le  zèle  persécuteur  de  ce  dernier,  eurent 
«rnré  le  triomphe  de  son  compétiteur  en  faisant  cause 
ronmrane  avec  lui.  Zapolya  dut  se  contenter  de  la  Transyl- 
vanie et  de  quelques  comitats  de  la  haule  Hongrie.  Depuis 
Vws  la  Hongrie  est  restée  sous  le  sceptre  de  l'Autriche.  La 
transaction  intervenue  avec  Zapolya  contenait  le  germe  de 
nombreuses  querelles  entre  l'Autriche  et  les  princes  de  Tran- 
Mrranie  ses  successeurs.  La  discorde,  entretenue  par  les 
Tores  et  les  Français,  favorisée  par  les  persécutions  des  pro- 
testants, augmentée  par  l'introduction  des  jésuites,  en  1561, 
éclata  enfin  en  guerre  civile.  Le  traité  de  Vienne  (1606) 
conclu  avec  Étienne  Bocskai,  celui  de  Nikolshurg  (1622)  si- 
pu  avec  Bethlcn  Gabœ,  et  celui  de  Lint«(  1645)  conclu  avec 
George  Rakoczy,  ne  rétablirent  pas  ta  tranquillité.  Enfin  les 
généraux  de  Léopold  1"  s'emparèrent  d'Olen,  en  ie.96. 
Le  général  CarafTa  fit  juger  par  le  tribunal  criminel  d*Èpé- 
ries,  en  16»7,  tous  ceux  qui  étaient  soupçonnés  d'intelligence 
avec  F  ennemi,  et  la  diète  de  Presboiirg,  en  1088,  proclama 
rhér?riité  de  la  couronne  de  Hongrie.  En  même  temps,  par 
le  traité  de  Car  loviez  (  1699),  la  Porte  rendit  à  l'Autriche  la 
Transylvanie  et  li  portion  de  ta  Hongrie  quel  le  occupait,  à 
l'exception  du  district  de  Tcmcsvar. 
Cependant  cette  [»aix  et  rétablissement  de  la  Commistio 


neoacquhticf. ,  devant  laquelle  devaient  être  portées 
les  questions  relatives  aux  terres  affranchies  de  la  domina- 
tion turque,  excitèrent  de  nouveaux  mouvements,  que  l'em- 
pereur Joseph  I"  parvint  enfin  à  calmer,  en  1711,  par  U 
paix  de  Siathmar.  Charles  VI  (Charles  II,  comme  roi 
de  Hongrie  )  assura,  par  la  pragmatique  sanction  de  1713,  la 
couronne  de  Hongrie  même  aux  femmes  de  la  mai  von  de 
Habsbourg,  et  améliora  l'administration  en  réformant  la 
chancellerie  antique  et  les  autres  branches  du  gouvernement. 
Il  établit  aussi  une  armée  permanente  pour  la  Hongrie,  et 
ordonna  la  levée  d'une  contribution  de  guerre  pour  son  en- 
tretien. Le  congrès  de  Pawarowitï,  en  1718,  rendit  à  h 
Hongrie  le  district  de  Temesvar,  et  ta  paix  de  Belgrade ,  en 
1739,  fixa  les  limites  du  royaume  du  côté  de  la  Turquie. 
L'impératrice  Marie-Thérèse  fit  beaucoup  pour  le  pays 
en  régularisant,  en  1765,  les  rapports  de»  vassaux,  au  moyen 
ce  qu'on  appelle  l'uroariMm,  en  supprimant  l'ordre  des 
Jésuites ,  en  1773,  et  en  réformant  l'instruction  publique. 
Joseph  II  voulut  aussi,  et  dans  les  meilleures  intentions 
du  monde,  apporter  d'importantes  modifications  à  la  cons- 
titution hongroise;  mais  ion  zèle  le  fit  aller  trop  vite,  et  il 
rencontra  dans  la  nation  plus  d'opposition  que  d'appui.  Dana 
le  but  d'élever  la  Hongrie  à  un  plus  haut  degré  de  civilisa- 
tion, U  chercha  à  conserver,  autant  que  possible,  sa  liberté 
d'action,  et  à  cet  effet  il  ne  se  fit  pas  couronner  roi  de  Hon- 
grie, parcequ'il  aurait  dû  jurer  le  respect  de  la  constitution  et 
se  serait  ainsi  lié  les  mains  ;  il  ne  convoqua  même  aucune 
diète,  parcequ'il  aurait  été  entravé  dans  l'exécution  de  ses 
projets  par  la  longueur  des  délibérations  de  l'assemblée. 
Mais  les  paysans  et  les  bourgeois  ne  pouvaient  pas  encore 
et  la  noblesse  et  le  clergé  ne  voulaient  pas  appréciei  le*  ré- 
sultats salutaires  des  reformes  de  Joseph.  En  dépit  du  ser- 
vago  et  des  odieuses  obligations  imposées  par  les  statuts  des 
corps  de  métiers,  les  premiers  trouvaient  leur  sort  tolérable, 
et,  grâce  à  leurs  privilèges,  à  leur  exemption  de  toutes  les 
charges  de  l'Etat,  les  nobles  et  les  prêtres  étaient  fort  con- 
tent*. Lors  donc  que  Joseph  abolit  le  servage  et  modifia 
dans  un  sens  plus  libéral  les  statuts  des  corps  de  métiers , 
lorsqu'il  supprima  les  droits  féodaux ,  soumit  les  nobles  aux 
charges  publiques,  abolit  les  états,  et  introduisit  un  co  l<* 
national,  lorsqu'il  réduisit  le  nombre  des  couvents,  rendit 
l'édit  de  tolérance  et  garantit  la  liberté  de  la  presse,  paysans, 
bourgeois,  nobles  et  prêtres  se  soulevèrent  contre  ces  inno- 
vations. Cependant ,  ce  qui  mit  le  comble  à  l'irritation ,  ce 
fut  la  loi  par  laquelle  il  rendit  obligatoire  pour  tous  l'ensei- 
gnement de  la  langue  allemande.  Cet  attentat  contre  la  natio- 
nalité hongroise  provoqua  un  si  violent  mécontentement  qu'il 
lut  facile  au  clergé  et  à  la  noblesse  de  soulever  le  peuple 
contre  l'empereur,  qui  se  vit  force,  le  28  janvier  1 790,  de  réta- 
blir beaucoup  de  chose*  sur  l'ancien  pied.  Léopold  1 1,  qui 
succéda  à  son  frère  Joseph,  s'appliqua  à  réconcilier  la  Hongrie 
avec  l'Autriche  ;  son  premier  soin  fut  de  convoquer  la  diète, 
qui  ne  Pavait  pas  été  depuis  vingt-cinq  ans,  et  qui  lut  cette 
fois  très-orageuse.  Léopold  se  montra  très-disposé  à  abolir 
les  innovations  de  son  frère,  mais  refusa  avec  énergie  de 
prêter  le  serment  du  sacre  qui  aurait  réduit  en  Hongrie 
son  pouvoir  à  une  ombre,  et  il  réussit  à  taire  adopter  l  edit 
de  tolérance  par  la  diète,  après  de  longs  débats.  Son  fils 
François  1er,  qui  lui  succéda  en  1792,  marcha  sur  ses 
traces.  Sous  son  régne ,  la  civilisation ,  l'industrie ,  la  com- 
merce, firent  de  grands  progrès  en  Hongrie,  et  la  nationalité 
hongroise  prit  un  puissant  essor.  Le  peuple  s'attacha  de 
plus  en  plus  à  la  maison  de  Hal»l>ourg.  Il  en  donna  la 
preuve  lorsque  Napoléon  convoqua  inutilement  en  1809,  une 
assemblée  nationale  hongroise,  qui  n'aurait  rencontré  au- 
cun obstacle  si  elle  avait  voulu  proclamer  la  séparation 
de  la  Hongrie  d'avec  l'Autriche. 

Cependant  le  gouvernement  de  l'empereur  François  mé- 
connut l'état  véritable  du  pays.  Les  mesures  de  l'empereur 
Joseph  avaient  développé  un  esprit  de  rivalité  nationale  et 
d'indépendance  que  le  système  dominant  ne  sut  pas  satis- 
faire. Le  gouvernement  s'aliéna  une  partie  du  clergé  et  de 
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8.  Une  opposition,  qui  comptait  dans  ses  rang*  des  t 

homme*  pleins  d'activité  et  de  talents,  se  forma ,  loruTiée 
d'un  coté  par  les  mesures  du  système  gouvernemental , 
eucouragée  de  l'autre  par  la  faiblesse  du  palatin,  l'archiduc 
Joseph,  qui  avait  été  élevé  à  cette  dignité  en  1796.  Pen- 
dant un  temps,  on  s'imagiua  à  Vienne  qu'on  ferait  faci- 
lement triompher  l'absolutisme  en  Hongrie.  On  ne  convoqua 
aucune  diète,  on  essaya  de  lever  les  impôts  et  les  recrues; 
mais  on  éprouva  une  résistance  qui  obligea  •  réunir  la  diète 
en  l<v2à.  Cette  fois  encore  on  parvint  à  s'entendre;  néan- 
moins, l'opposition  politique  et  nationale,  à  la  tète  de  la- 
quelle se  placèrent  des  hommes  considérables,  comme  le 
coinle  blienne  S  iéch  ény  i ,  ne  cessa  de  gagner  du  terrain. 
Elle  trouva  à  la  diète  de  1830  l'occasion  d'essayer  ses  forces 
dans  les  questions  importantes  du  recrutemeut,  de  l'em- 
ploi d'ofticiers  indigènes  et  de  l'usage  de  la  langue  magyare, 
et  elle  le  tit  avec  un  succès  évident,  bientôt  après  la  clô- 
ture de  la  diète,  le  pays  fut  horriblement  ravagé  par  le 
choléra.  Le  peuple,  dans  son  ignorance  superstitieuse,  se 
persuada  que  les  fontaines  avaient  été  empoisonnées,  et  se 
livra ,  surtout  dans  le  nord ,  aux  plus  déplorables  excès. 
Au  mois  de  décembre  lb32  se  réunit  une  nouvelle  diète, 
à  laquelle  le  gouvernement  soumit  la  réforme  de  l'nroo- 
rium.  Cette  question  intéressait  plus  que  toute  autre  les 
rapports  des  seigneurs  avec  les  paysans,  et  la  manière  dont 
elle  fut  résolue  dénotait  un  progrès  essentiel.  Cependant, 
la  marche  des  discussions  dans  la  diète ,  le  vœu  de  plus  en 
plus  prononcé  de  réformes  politiques,  la  iorce  de  r agita- 
tion dans  les  assemblées  de  conduis ,  tout  prouvait  que  le 
gouvernement  ne  parviendrait  plus  à  satisfaire  les  exigences 
de  la  nationalité  magyare  par  de  simples  réformes  maté- 
rielles. C'est  alors  que  parut  Ko  s  su  tb,  qui,  malgré  l'oppo- 
sition du  gouvernement  et  de  la  police ,  sut  si  bien  profiler 
des  ressources  de  la  publicité,  que  les  débats  de  la  diète 
excitèrent  un  intérêt  général.  C'est  au  milieu  de  ce  mou- 
vement de  plus  en  plus  rapide  que  l'empereur  François 
mourut,  en  1835. 

Sous  Ferdinand  l*r  (Ferdinand  V  en  Hongrie)  le  gou- 
vernement comprit  les  périls  de  la  situation.  11  essaya  au 
moyen  de  petites  concessions  d'en  prévenir  de  plus  grandes, 
mais  ne  réussit  par  la  qu'à  donner  plus  de  force  à  l'esprit 
public.  La  question  de  Vurbarium  fut  définitivement  réglée 
dans  l'automne  de  183».  Les  rapports  des  paysans  avec 
leurs  seigneurs  furent  mieux  réglés,  l'exemption  absolue 
d'impôts  dout  jouissait  la  noblesse  fut  limitée,  et  ces  réf  ormes 
ne  contribuèrent  pas  peu  aux  progrès  de  l'esprit  public.  Dès 
lors  les  vieux  moyens  du  système  de  Metternich  ne  pou- 
vaient qu'attiser  le  feu  au  lieu  de  l'éteindie.  On  essaya  de 
restreindre  la  liberté  de  la  tribune  dans  des  limites  plus 
étroites ,  en  intentant  des  procès  aux  plus  grands  orateurs 
de  l'opposition,  Wesselényi,  Kossuth,  Déak,  Klau- 
zal,  etc.;  mais  le  résultat  fut  diamétralement  opposé  à  celui 
qu'on  attendait.  L'élément  magyare  de  la  population,  actif 
et  bien  organisé ,  se  montra  partout  opposé  aux  tendances 
du  gouvernement,  et  les  intrigues  auxquelles  le  pouvoir  eut 
recours  pour  exclure  de  la  diète  les  individus  qui  lui  déplai- 
saient échouèrent  honteusement.  La  diète  de  1839  ne  s'oc- 
cupa guère  que  de  plaintes  élevées  contre  les  mesures  du 
gouvernement,  qui,  au  milieu  des  violents  débats  soulevés 
par  ses  fautes,  parvint  a  peine  A  faire  mettre  ses  proposi- 
tions aux  voix.  La  diète,  qui  fut  close  au  mois  de  mai  iî>*0, 
ne  se  sépara  pas  sans  avoir  rempli  un  des  v<rux  les  plus 
chers  de  l'opposition.  Elle  vota  la  loi  de  la  langue,  qui 
sanctionna  la  suprématie  de  la  nationalité  magyare ,  et  me 
amnistie  en  faveur  de  tous  ceux  qui  étaient  poursuivis  ou 
avaient  été  condamnés  pour  abus  de  la  liberté  de  la  pa- 
role, tn  général  la  vie  publique  avait  fait  de  très-grands 
progrès  depuis  les  dernières  années  du  règne  de  François. 
La  condition  des  paysans  s'était  améliorée,  les  privilèges 
de  la  noblesse  avaient  été  rcstreinls,  les  tendances  into- 
lérantes du  clergé  combattues  avec  succès,  et  beaucoup 
d'MnéJmrations  matérielles  étaient  projetées.  L'opposition 


magyare  trouva  dan*  le  Petit  Hirlap,  publié  depuis  IMl 
par  Kossuth,  un  organe  extrêmement  iulluent.  \a  loi  du 
la  langue  lui  donna  les  moyens  de  maqyariser  de  plus 
en  plus  le  pays,  et  elle  y  travailla  avec  une  activité 
infatigable,  sans  respect  quelquefois  pour  les  autres  natio- 
nalités. C'était  dans  les  couutats  qu'on  discutait  avec 
feu .  souvent  avec  violence ,  ces  questions  qui  devaient  être 
portées  devant  la  diète.  A  la  diète  de  1843-l«4s  la  ques- 
tion de  l'imposition  de  la  noblesse  (ut  agitée  de  nouveau  , 
mais  elle  ne.  fut  pas  définitivement  résolue  ;  cependant  les 
roturiers  furent  déclarés  aples  à  présider  et  à  remplir  toute 
espèce  d'emploi ,  et  une  nouvelle  loi  sur  l'usage  de  la 
langue  magyare  confirma  la  prépondérance  de  la  nationalité 
magyare.  D'autres  questions  importantes,  comme  celles  d« 
la  réforme  des  états,  du  code  pénal,  de  l'introduction  de  In 
publicité  et  de  la  procédure  orale,  etc.,  tendant  toutes  a 
transformer  la  Hongrie  en  un  État  représentatif,  furent 
agitées ,  sans  être  résolues.  Le  gouvernement  n'avait  aucun 
moyen  de  s'opposer  énergiquement  à  tout  ce  mouvement 
do  propagande.  Lorsqu'il  voulut  essayer  de  comprimer  par 
des  mesures  administratives  l'action  des  comitats,  il  es- 
suya de  nouveaux  échecs.  L'archiduc  palatin,  à  la  faiblesse 
duquel  les  magnats,  partisans  de  l'ancien  ordre  de  choses, 
attribuaient  les  succès  de  l'opposition,  étant  mort  le  13  jan- 
vier 1847,  son  tils,  l'archiduc  Étienne,  qui  était  né  et  avait 
été  élevé  en  Hongrie,  fut  nommé  gouverneur  et  élu  palatin 
à  la  diète  de  1847,  que  le  roi  ouvrit  en  personne  par  un 
discours  en  magyare.  Le  gouvernement  proposa  toute  une 
.-^ric  de  mesures  concernant  le  commerce ,  les  échanges,  la 
position  des  villes  libres,  les  r  obole  s,  etc.  L'opposition 
réclama  la  liberté  de  la  presse,  la  responsabilité  des  mi- 
nistres, l'union  de  la  Transylvanie  à  la  Hongrie,  la  publicité 
de  tous  les  actes  du  gouvernement,  l'égalité  en  matière  d'im- 
pôt, l'égalité  devant  la  loi,  ta  réforme  de  Vurbarium,  etc. 
L'influence  de  Kossuth  se  Ht  déjà  sentir  d'une  manière  tout-a 
fait  prépondérante  dans  cette  diète,  et  ta  machine  gonverae- 
mentaje ,  paralysée  en  Hongrie  comme  dans  tout  l'empire, 
se  montra  aussi  impuissante  pour  accorder  que  pour  re- 
fuser. La  lutte  était  ardente  sur  toutes  ces  questions,  lorsque 
éclata  ta  révolution  de  18*8,  bientôt  suivie  d'un  mouve- 
ment insurrectionnel  en  Hongrie. 

(Joe  députation,  chargée  des  vniux  du  peuple,  arriva  à 
Vienne  au  moment  où  le  système  de  Metternich  s'écroulait. 
L'opposition  libérale  obtint  prompteroent  sat^faction.  lin 
de  ses  chefs,  le  comte  Louis  Batthyinyi,fut  chargé  de  com- 
poser un  ministère  particulier  pour  la  Hongrie,  dans  lequel 
entrèrent  Szemera,  Kossuth,  Deak,  Messaros.  Les  roboles 
furent  supprimées,  la  dlme  abolie  dn  consentement  du 
clergé ,  l'impôt  rendu  général ,  une  garde  nationale  insti- 
tuée, et  les  liens  qui  unissaient  ta  Hongrie  à  l'Autriche 
tellement  relâchés,  qu'il  ne  resta  qu'une  union  personnelle 
avec  la  famille  impériale.  La  diète  procéda  avec  rapidité 
aux  changements  les  plus  importants,  de  manière  à  mettre 
radininistrauon  d'accord  avec  les  institutions  nouvelles.  KAe 
adopta  une  loi  électorale  conforme  au  système  représentatif, 
vota  l'égalité  en  matière  d'impôts,  réglementa  Vurba- 
rium, introduisit  la  liberté  de  la  presse  et  le  jury.  Grâce  a 
son  énergie,  la  révolution  eut  bientôt  obtenu  un  triomphe 
complet  et  assuré  à  ta  Hongrie  un  gouvernement  national. 
11  ne  restait  plus  pour  opérer  ta  séparation  d'avec  PAetrielie 
qu'à  créer  une  armée  et  a  établir  des  rapports  directs  avec 
les  puissances  étrangères.  Mais  les  Magyares  avaient  de  tous 
temps  respecté  trop  peu  les  nationalités  et  s'étaient  montrés 
trop  Intolérants  envers  les  autres  races  juxtaposée  a  la  leur, 
pour  que  celles-ci  ne  profitassent  pas  de  l'occasion  de  se 
venger.  Les  Allemands  de  la  Transylvanie  ,  entre  autres, 
portaient  impatiemment  le  joug  ;  les  Serbes  ut  les  Croates, 
de  leur  côté,  désiraient  une  réorganisation  nationale.  Dès  In 
mois  de  mars  ces  derniers  prirent  des  mesures  importan- 
tes. Ils  choisirent  pour  ban  Jellachich,  et  adressèrent  au 
gouvernement  une  série  de  demandes,  qui,  Iwsées,  sur  le 
principe  «le  11 
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contraires  dans  leurs  tendances  au  bot  que  poursuivaient 
le  Magyares.  Tandis  que  la  diète  de  Pesth  cherchait  à 
separer  autant  que  possible  la  Hongrie  du  reste  de  la 
monarchie  autrichienne,  on  s'efforçait  à  Agram  d'arriver  à 
une  séparation  complète  d'avec  la  Hongrie.  Ces  divisions 
imitèrent  bieuttt  une  guerre  ouverte  entre  les  Hongrois 
d'un  côté,  les  Serbes  et  les  Croates  de  l'autre.  I-es  deux 
partis  essayèrent,  au  mois  de  juin ,  de  faire  valoir  leurs 
droits  auprès  de  l'empereur,  qui  résidait  alors  a  Inspruck, 
et  l'empereur  chargea  en  effet  l'archiduc  Jean  d'aceom- 
mi>ler  leurs  différends.  La  conduite  de.?  conseillers  de  l'em- 
pereur dans  toute  cette  affaire  n'a  pas  encore  été  claire- 
tseol  expliquée.  Lorsque  Jellachich  se  rendit  à  Inspruck, 
il  fut  reçu  avec  bonté;  mais  peu  de  temps  après  ,  lorsqu'il 
*'en  retournait,  parut  un  décret  qui  le  déposa,  bien  qu'il 
toit  certain  que  la  cour  impériale  et  le  gouvernement  sym- 
lutbiNiient  plus  avec  lui  qu'avec  les  Magyares.  A  l'ouver- 
ture <fe  la  nouvelle  diète  hongroise,  le  &  juillet  IK48,  la 
«tuation  était  déjà  fort  critique.  U  Transylvanie  ne  sup- 
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dans  les  événements  dr  Vienne  une  diversion 
mais  ils  ne  purent  donner  aux  Viennois  le  secours  qu'ils 
leur  avaient  promis  ,  après  la  défaite  de  Scbwcchal  {  Au  oc- 
bre  ).  La  prise  de  Vienne,  la  formation,  en  novembre,  du 
ministère  Schwarzenberg-Stadion ,  l'abdication  <!<•  I  ■ni; - 
nand,  l'avènement  au  trône  de  François-Joseph  l"  (  dé- 
cembre 1848)  devaient  bâter  la  décision  du  sort  de  la  Hon- 
grie. Avant  la  fin  de  l'année,  l'année  impériale  aux  ordres 
de  Windiscligraitz  marcha  contre  les  Hongrois,  s'empara 
rapidement  delà  rive  droite  du  Daanbe,  bloqua  Komorn  et 
Leopoldstadt,  et  s'approcha  d'Ofen,  tandis  que  Schlik  oc- 
cupait Kaschau.  Les  troupes  hongroises  étaient  trop  peu 
nombreuses  ;  c'est  a  peine  si  on  avait  pu  les  équiper,  et  on 
pouvait  déjà  remarquer  des  dissidences  entre  les  chefs  mili- 
taires et  les  chefs  civils  de  la  révolution.  Kossuth  semblait 
plus  compter  sur  l'appui  de  l'étranger  et  sur  une  interven- 
tion diplomatique,  que  sur  la  force  des  armes.  Sous  l'im- 
pression d'un  premier  mouvement  de  découragement,  la 
diète  essaya  «l'entrer  en  négociations  avec  Windischgrsetz  ; 


portait  qo'à  contre-cœur  son  union  avec  la  Hongrie,  les  Serbes    mais  le  général  autrichien  se  borna  à  répondre  à  ces  onver- 


>  Croate*  s'armaient ,  les  rapports  avec  la  dynastie  im- 
yéruk  Huent  équivoques;  les  Magyares  eux-mêmes  étaient 
uns  n  tmence  d'une  extrême  exaltation,  et  quelques- 
uns  «*  laissaient  emporter  à  des  vœux  extravagants,  qui 
leur  jrépiraient  de  terribles  revers.  Cependant  Kossuth 
ml  m/fier  le  nouveau  ministère  et  inspirer  son  entbou- 
^tus*  i  la  diète  ,  qui,  à  la  suite  d'un  brillant  discours  de 
r«p!steur,  vota  un  impôt  de  AT.  millions  de  florins  et  une 
lei<*  <J>»  300,000  hommes.  On  se  prépara  à  la  guerre 
«er  use  activité  extrême;  on  organisa  partout  des  batail- 
lon- «le  honvéds ,  on  arma  les  forteresses,  on  émit  du 
papier  -  monnaie  ;  les  demandes  de  concours  adressées 
par  l'empereur  pour  la  guerre  d'Italie  furent  éludées,  on 
travailla  à  détacher  les  troupes  hongroises  de  la  politique 
ifDpériaie  et  à  les  rattacher  directement  a  leur  patrie ,  on 
rhertha  à  nouer  des  alliances  à  l'étranger;  en  un  mot, 
tout  faisait  prévoir  une  rupture.  Il  fallait  ou  que  la  mo- 
narchie autrichienne  se  décomposât,  ou  qu'elle  engageât 
cae  lulte  décisive  contre  la  tendance  du  gouvernement 
hongrois  à  se  constituer  en  Élat  séparé.  Le  conseil  de 
reropereiir  adopta  ce  dernier  parti.  Dès  l'été  de  1848  tout 
se  prépara  pour  un  sanglant  conflit.  Déjà  la  guerre,  une 
owrrç  de  races,  avait  éclaté  en  Hongrie  contre  les  Serbes. 
Iss  Croates  se  disposaient  à  y  intervenir  avec  vigueur. 
Le  ministère  impérial ,  à  son  tour,  changea  de  politique. 
ht  14  aoftt  il  retira  à  l'archiduc -gouverneur  la  pleine 
puissance  qui  faisait  de  lui  le  véritable  représentant  de  l'au- 
torité royale.  On  proposa  dans  des  conférences  tenues  à 
Vienne,  comme  moyen  d'areommodemeut ,  la  suppression 
des  ministères  de  la  guerre  et  des  finances,  incompatibles 
avec  la  constitution  autrichienne.  A  cette  proposition,  une 
n  mihreuse députation de  la  diète  hongroise  répondit,  le 9 
septembre,  par  la  présentation  d'un  contre-projet,  dont 
l'adoption  eût  équivalu  à  la  reconnaissance  de  l'indépen- 
dance hongroise.  Toutes  les  troupes  qui  n'étaient  pas  en 
présence  de  l'ennemi  auraient  été  renvoyées  en  Hongrie, 
elles  Croates  soumis  aux  Magyares.  L'empereur  aurait  dû 
sanctionner  toutes  les  lois  qui  n'avaient  pas  encore  reçu  sa 
sanction  et  se  rendre  en  Hongrie,  après  avoir  éloigné  de  sa 
personne  tous  les  ennemis  de  la  liberté.  La  cour  Ût  une 
réponse  évasive,  en  même  temps  que  Jellachich  entrait  en 
Hongrie.  La  position  de  l'archiduc  palatin ,  qui  essayait 
de  jouer  le  rôle  de  médiateur ,  devenait  insoutenable  ;  il 
donna  sa  démission,  et  quitta  le  royaume.  Le  ministère, 
<Kw>u%  fut  remplacé  par  un  comité  de  défense  sous  le 
présidence  de  Kossuth ,  et  les  préparatifs  de  guerre  furent 
poussés  avec  une  nouvelle  ardeur.  La  lutte  s'était  déjà  en- 
gâtée  avec  le  ban  Jellachich  ,  lorsque  l'empereur  chargea 
le  baron  Vay  de  composer  un  nouveau  ministère,  et  envoya 
ei  Hongrie  le  comte  Lambcrg  comme  commisaire  impérial, 
Le  meurtre  de  ce  commisaire  sur  le  pont  d'Ofen  (28  septem- 
bre)  fut  le  ij-nal  de  la  révolution.  Les  Hongrois  virent 


tures  en  exigeant  qu'on  se  soumit  sans  conditions.  L'occu- 
pation de  BndapeMh  (s  janvier  1849)  sembla  loi  donner 
raison.  Mais  les  affaires  cliangèrent  bientôt  de  face.  Le*  Im- 
périaux avaient  à  lutter  contre  les  rigueurs  de  la  saison ,  et 
la  défection  des  régiments  hongrois  sur  laquelle  ils  comp- 
taient, n'eut  pas  lieu.  Gœrgeiopéra  avec  beaucoup  d'habileté 
la  retraite  depuis  le  Danube  jusque  dans  les  montagne*,  et 
résista  avec  avantage  à  toutes  les  attaques  du  corps  «le 
Schlik.  La  désunion  qui  existait  déjà  entre  lui  et  Kossuth 
éclata  lorsque  le  Polonais  Dembinski  fut  nommé  général 
en  chef.  La  défaite  de  Kapolna  (  37  février)  fut  le  premier 
résultat  de  cette  mésintelligence  entre  les  chefs,  et  amena  la 
retraite  de  Dembinski  et  son  remplacement  par  Vetter. 
Des  divisions  éclatèrent  de  même  sur  le  terrain  de  la  poli- 
tique. En  présence  des  démocrates ,  h  la  tête  desquels  était 
Kossuth ,  et  de  ceux  qui  voulaient  conserver  intacte  la  nou- 
velle organisation  de  mars,  existait  un  tiers  parti,  enclin  à 
acheter  la  paix  par  des  concessions.  Ces  divisions  affaiblis- 
saient les  Magyares,  sans  que  la  guerre  prit  encore  pour  eux 
une  tournure  défavorable.  Les  Impériaux  ne  surent  pas  pro- 
fiter de  leur  victoire  de  Kapolna  ;  ils  firent  peu  de  progrès , 
et  se  laissèrent  chasser  de  quelques  unes  des  positions  qu'ils 
occupaient ,  par  exemple  de  Szolnok.  Cependant,  la  lutte 
s'était  aussi  engagée  en  Transylvanie,  où  le*  Szeklers  seuls 
tenaient  le  parti  des  Magyares ,  tandis  que  les  Roumans  et 
les  Saxons  s'étaient  déclares  contre  eux.  Au  mois  de  janvier 
I84f>,  le  général  polonais  Item  y  avait  ouvert  la  campigno 
contre  Puchoer,  et  avait  occupé  toute  la  partie  septentrio- 
nale. Il  fut,  il  est  vrai,  battu  à  Grosscltener,  le  21  janvier, 
et  à  Vizakna,  le  4  février  ;  mais  le  9  du  même  mois  il  défit 
à  son  tour  les  Impériaux  près  de  Piski.  Ni  l'entrée  des  Russes 
dans  la  Transylvanie,  ni  une  défaite  que  lui  fit  essuyer  Puchner 
près  de  Mediasch,  ne  l'empêchèrent  de  marcher  sur  Her- 
mannstadt.  Il  y  battit  les  Russes,  le*  repoussa  en  Vnlachte 
et  occupa  Kronstadt.  La  Transylvanie  était  donc  tombée  pres- 
que entièrement  au  pouvoir  des  Magyares.  Depuis  la  prise 
d'Ofen  ,  l'armée  autrichienne  n'avait  fait  aucun  progrès 
considérable,  et  la  politique  Impériale  n'avait  pas  été  plus 
heureuse.  Les  succès  des  armes  hongroises  avaient  tiré  le 
pays  de  son  apathie  ;  les  préparatifs  s'étaient  achevés,  les 
troupes  se  montraient  pleines  d'ardeur  et  de  confiance, 
surtout  depuis  que  GnTgei  avait  remplace  Vetter  dans  le 
commandement  en  chef.  Les  Magyares  purent  donc  prendre 
l'offensive  et  enlever  à  leurs  ennemis  les  avantages  de  la 
compagne  d'hiver.  Une  armée  sous  les  ordres  de  Perrael 
marcha  sur  la  Hac&ka  et  le  Banat,  repoussa  les  Serbes,  qui 
étaient  divisés,  et  soumit  presque  entièrement  ces  pays, 
pendaut  que  Bem  conquérait  la  Transylvanie.  Serrée  de 
près,  la  forteresse  d'Arad  dut  capituler;  Karlsburg  et  Temes- 
var,  les  seules  places  à  peu  près  qui  fussent  encore  au  pou- 
voir des  Impériaux  dans  tout  le  sud-est,  furent  assiégées, 
riions  de  Gœrgei  dans  le  nord  ne  furent  pas  moins 
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heureuses.  A  la  fin  de  mars,  les  Magyares  avaient  franchi  la 
Tbeiss  et  occupaient  les  Impériaux  clans  les  environs  d'Kr- 
lau,  et  dans  le  même  temps  un  corps  de  troupes  ^avan- 
çant contre  Gôdollô  y  battit  les  Autrichiens ,  le  7  avril. 
Un  autre  corps ,  commandé  par  Aulich ,  s'approcha  de 
Pesth ,  tandis  que  Gœrgei  courait  au  secours  de  Komorn , 
battait  l'ennemi  le  9  avril,  et  le  forçait  à  abandonner  ses 
positions.  Tel  était  l'état  des  Affaires  lorsque  Windisch- 
grœtz  fut  remplacé  par  Welden.  Les  Magyares  poursuivi- 
rent leurs  succès,  battirent  encore  les  Autrichiens  à  Nagy- 
Sarlô,  le  19  avril,  débloquèrent  Komorn,  et  un  instant  on 
pot  croire  qu'ils  allaient  marcher  sur  Vienne.  Mais  ils  pré- 
férèrent attaquer  d'abord  OTen ,  qui  succomba,  après  une 
vaillante  défense  ,  le  21  mai.  La  guerre  insurrectionnelle 
avait  atteint  son  apogée. 

Cependant  le  pays  se  trouvait  en  proie  à  une  perturtation 
et  une  confusion  de  plus  en  plus  profondes.  La  majorité  dn 
peuple  et  de  l'armée  croyait  sincèrement  combattre  pour 
le  roi  Ferdinand  V  ;  du  moins  on  regardait  une  réconcilia- 
tion avec  la  maison  impériale  comme  le  but  de  la  guerre, 
tandis  que  Kossutb  dirigeait  les  affaires  dans  le  sens  d'une 
solidarité  révolutionnaire.  Il  rêvait  une  constitution  démo- 
cratique pour  sa  patrie;  il  songeait  au  rétablissement  de  la 
Pologne,  et  il  trouvait  pour  ses  projets  d'ardents  soutiens 
dans  les  nombreux  émigrés  polonais,  qui  occupaient  dans 
l'armée  des  grades  élevés.  De  là  la  mésintelligence  qui  régnait 
entre  lui  et  Gœrgei.  Ce  dernier,  appréciant  d'une  manière 
plus  juste  les  dispositions  dn  peuple ,  s'opposait  aux  ten- 
dances révolutionnaires,  et  voulait  arriver  à  un  accommode- 
ment avec  l'empereur.  Sous  ce  point  de  vue  politique,  ses 
▼ceux  n'allaient  point  au  delà  de  la  constitution  de  mars. 
En  vain  les  deux  rivaux  essayèrent -ils  de  s'entendre  ;  le 
désaccord  entre  eux  n'en  devint  que  plus  tranché.  Kossuth 
tenta  enfin  un  acte  décisif,  (tour  répondre  à  la  constitution 
octroyée  le  4  mars  à  tout  l'Empire.  Il  arracha,  le  14  avril, 
à  la  diète  de  Debreczin  un  décret  portant  que  la  Hon- 
grie se  déclarait  indépendante,  excluait  du  trône  la  maison 
de  Habsbourg  et  confiait  les  rênes  de  l'État  à  un  président 
«t  à  des  ministres  responsables.  Élu  lui-même  président . 
il  forma,  sous  la  présidence  de  Szemère,  un  ministère  qui 
se  déclara  hautement  républicain -démocrate  et  dévoué 
a  la  souveraineté  du  peuple  dans  toutes  ses  conséquences. 
Gorgei  ne  laissa  rien  paraître  de  son  mécontentement; 
mais  il  ne  fut  pas  possible  de  cacher  longtemps  la  désu- 
nion qui  régnait  entre  les  chefs  de  la  révolution ,  entre  le 
gouvernement  et  l'armée.  Gœrgei  travaillait  à  isoler  Kos- 
suth et  à  éloigner  les  Polonais  ;  Kossuth,  à  son  tour,  es- 
saya d'éloigner  Gorgei  de  l'armée,  en  le  nommant  ministre 
de  la  guerre. 

L'Autriche,  de  son  côté,  avait  réclamé  l'intervention  de  la 
Russie,  et  l'avait  obtenue  d'autant  plus  facilement  que  la 
Russie  devait  se  considérer  comme  menacée  elle-même 
par  une  insurrection  dirigée  en  partie  par  des  généraux 
polonais.  Une  division  russe  sous  les  ordres  de  Panlutine 
vint  se  joindre  à  l'armée  du  Danube  commandée  par  Hay  - 
n  a  u  ,  le  nouveau  généralissime  autrichien  ;  un  autre  corps , 
commandé  par  Luders,  devait  soumettre  la  Transylvanie,  et 
l'armée  principale,  forte  d'environ  130,000  hommes,  péné- 
trer en  Hongrie  par  la  Gallicie,  sous  les  ordres  de  Pasle- 
witsh.  Le  19  juin,  le  corps  de  LOden  entra  dans  la  Tran- 
sylvanie par  le  défilé  de  Rothethurm,  défit  les  Magyares 
et  occupa  Hermannstadt ,  pendant  que,  au  sud,  les  Au- 
trichiens se  rendaient  maîtres  de  Kronstadt ,  en  juillet.  Se 
portant  de  la  Bukovine  dans  le  nord  de  la  Transylvanie, 
les  alliés  en  chassèrent  Bem  après  divers  engagements 
malheureux,  et  le  battirent  près  de  Schaessburg,  le  31  juillet 
après  une  inutile  tentative  de  diversion  en  Moldavie.  Ce- 
pendant Bem  réussit  à  rentrer  dans  Hermannstadt,  le  C 
août  ;  mais  il  dut  bientôt  l'évacuer,  et  la  Transylvanie  fut 
de  nouveau  perdue  pour  les  Magyares.  Jellachich  ne  (ut 
pas  aussi  heureux  dans  la  Bacska.  Il  remporta  d'abord 


des  avantages  sur  les  Magyares,  battit  Perczel,  le  7  juin,  et  1  fet  il  créa  tout  un  nonveau  système  hypothécaire,  basé  sur 


investit  Petervvardein  ;  mais  bientôt  après,  Arad  capitula, 
et,  défait  près  do  llegyesch,  le  14  juillet,  il  dut  abandonner 
la  Bacska.  Cependant,  vu  l'inégalité  des  forces,  la  lutte  ne 
devait  pas  tarder  à  se  décider.  Tandis  que  la  grande  ar- 
mée russe  s'avançait  par  Écriés  et  Kaschau  vers  la  grande 
Plaine  de  la  Hongrie ,  Haynau  commença  ses  opérations 
sur  les  deux  rives  du  Danube.  Gœrgei  était  alors  en  com- 
plet désaccord  avec  Kossuth.  Refusant  d'obéir  aux  ordres 
du  gouvernement  et  de  concentrer  ses  troupes  derrière  la 
Theiss,  il  résolut  de  soutenir  la  guerre  dans  les  environs 
de  Komorn.  Frappé  de  destitution,  il  s'appuya  sur  la  con- 
fiance de  l'armée,  et  resta  à  sa  tète,  sans  atteindre  toute- 
fois le  résultat  qu'il  avait  en  vue.  Le  2  et  le  11  juillet  il 
livra  de  sanglants  combats  prés  de  Komorn  ;  mats  il  ne 
réussit  pas  à  rompre  les  lignes  des  Autrichiens ,  et  il  se  vit 
contraint  de  se  replier  sur  la  Theiss  et  sur  Szegedin,  où 
le  gouvernement  s'était  réfugié.  Quoiqu'il  eût  conduit  habi- 
lement cette  retraite,  une  catastrophe  était  inévitable.  L'ar- 
mée impériale  avait  pris  avec  succès  l'offensive;  Raab  fui 
emporté,  Ofen  et  Pesth  occupés.  Gœrgei  lui-même  ne  ca- 
chait pas  sa  conviction  qu'il  n'y  avait  plus  à  espérer  qu'une 
capitulation  honorable  ;  et  c'est  dans  ce  sens  qu'il  répondit 
aux  propositions  des  Russes.  Cependant  Haynau  avait  quitté 
les  bords  du  Danube,  et  s'approchait  de  Szegedin.  Le  gou- 
vernement s'enfuit  en  toute  hâte.  Après  avoir  pris  possession 
de  la  ville,  le  général  autrichien  défit  Dembinslti  à  Surreg, 
le  3  août,  et  remporta,  le  9,  près  de  Temesvar,  une  vic- 
toire complète  sur  le  général  Bem,  qui  avait  été  rappelé  rte 
la  Transylvanie.  A  la  Mille  de  ces  défaites,  il  était  prévue 
impossible  que  Gœrgei,  avec  ses  20,000  hommes  environ , 
prolongeât  la  résistance.  Tandis  que  les  politiques  mettaient 
habilement  en  avant  le  plan  d'appeler  une  dynastie  russe  an 
trône  de  Hongrie,  les  débris  du  gouvernement  et  de  la  diète 
fuyaient  à  Arad,  où  Gœrgei  conduisit  ses  troupes.  Kossulli, 
convaincu  enfin  de  l'impossibilité  de  continuer  la  lutte, 
donna  sa  démission,  et  céda  la  dictature  à  Gœrgei,  le  II 
août.  Le  conseil  de  guerre  du  nouveau  dictateur  se  prononça 
pour  une  soumission  absolue;  et  le  13  fut  signée  la  capitu- 
lation de  Vilàgos  avec  le  général  russe  ROdiger.  Les  autres 
corps  hongrois  furent  dispersés  ou  se  réfugièrent  en  Tur- 
quie. Les  forteresses  se  rendirent  l'une  après  l'autre ,  ex- 
cepté Komorn,  que  le  brave  Klapka  défendit  jusqu'à  l'au- 
tomne et  qu'il  ne  rendit  qu'au  mois  d'otobre,  après  amir 
obtenu  une  capitulation  honorable. 

On  avait  espéré  qu'en  se  soumettant  h  nn  général  iwe, 
on  serait  traité  avec  moins  de  rigueur;  imis  cet  fspwr 
fut  déçu.  Dans  cette  circonstance,  comme  toujours,  Gœrçri 
se  laissa  conduire  par  ses  sentiments  personnels  plutôt  <|ite 
par  un  patriotisme  éclairé.  Les  Impériaux,  qui  avaient  sur- 
tout contribué  à  terminer  la  guerre,  durent  voir  avec 
déplaisir  les  Rosses  traités  en  vainqueurs.  Haynau,  investi 
de  la  dictature,  donna  libre  cours  aux  vengeances.  Des 
le  commencement  d'octobre,  Pesth  et  Arad  furent  témoins 
du  supplice  de  Louis  Batthyanyi,  Nagy  Séndor,  Aulich, 
Pôltenberg,  Leiningen,  Damjanics,  Kis,  Larar,  Tôrôk,  sa- 
crifiés aux  ressentiments  d'un  vainqueur  impitoyable.  La 
loi  martiale,  à  laquelle  fut  soumise  la  Hongrie,  bit  exécutée 
par  Haynau  avec  une  sévérité  sanguinaire,  jusqu'à  ce  que 
le  ministère  impérial  révoqua  les  pleins  pouvoirs  de  cet 
homme  entêté  et  capricieux  (juillet  1850).  Les  restes  de 
l'ancienne  constitution  hongroise  disparurent  avec  la  nou- 
velle. La  Hongrie  fut  complètement  assimilée  aux  aunes 
parties  de  la  monarchie.  Le  régime  de  fer  qui  pesait  sur 
elle  reçut  quelque  adoucissement  lorsque  l'archiduc  Al- 
bert en  fut  nommé  gouverneur  (automne  de  1851  )  ;  w 
pendant ,  ce  fut  seulement  l'année  suivante,  à  l'occasion  da 
voyage  de  l'emperenr,  que  les  conseils  de  guerre  furent  sup* 
primés  et  une  amnistie  partielle  accordée.  La  situation  do 
pays  était  encore  bien  sombre.  Des  bandes  de  brigands  le 
parcouraient  en  tous  sens.  Le  gouvernement  n'en  poursuit" 
pas  moins  ses  plans  d'incorporation  du  royaume.  A  a 
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|«  reïbnnation  du  cadastre,  en  même  temps  que  l'adminis- 
tration civile  et  l'organisation  judiciaire*  étaient  amendées 
d'après  les  principes  adoptés  dans  le  reste  de  l'empire,  et  que 
te  code  autrichien  était  mis  en  vigueur.  La  force  du  magya- 
résine  et  du  parti  démocratique  a  été  ainsi  brisée  ;  mais  k 
ta  juger  par  certains  symptômes ,  l'étincelle  couve  sous  la 
cendre.  Les  vieux  conservateurs ,  qui  avaient  combattu  | 
ketfuth,  sont  loin  d'être  satisfaits  de  la  complète  fusion  de  j 
U  Hongrie  avec  l'empire  d'Autriche.  Cependant ,  tout  en  | 
tiolaot  les  traditions  nationales  et  politiques,  le  gouverne*  | 
ment  a  opéré  des  améliorations  matérielles  qui  doivent  alla-  i 
cher  les  bourgeois  et  les  paysans  au  nouveau  système.  Con-  , 
salles  Gebhardi,  Histoire  de  Hongrie  (  Leipzig,  1778-1782,  I 
4  toL;  Fessier,  Histoire  de  la  Hongrie  et  de  ses  Habitants  j 
' Lripaig,  t* édit,  1647-1850,  10  vol.);  Engel,  Histoire  du  \ 
n^mme' de  Hongrie  (Vienne,  1834,  b  vol.);  Mailath, 
Hutom  des  Magyares  (Ralisbonne,  18M  et  suit.  ). 

Littérature. 

la  littérature  hongroise  reflète  fidèlement  le  caractère  de 
Ur»iM»,  ainsi  que  ses  destinées;  cela  seul  suffirait  pour 
la  nénter  rattention  de  l'Eu  rope  occidenUle,  lors  même  que 
le  rorww  de  Hongrie  et  son  développement  intellectuel 
n'aux »irtii  pis  acquis  une  influence  décisive  sur  une  question 
<fua  intérêt  capital  pour  l'Europe.  Deux  éléments,  le  latin  et 
le  rw^  ire,  auxquels  on  pourrait  adjoindre  l'allemand  pour 
une  i*.-t  modeste,  mais  importante,  dominent  tout  le  déve- 
lofÇMwit  intellectuel  de  la  Hongrie.  A  peine  les  Magyares  I 
«aml-us  solidement  établis  dans  la  Pannonie,  et  eurent- 
ik  aorfitoé  une  esiièce  d'État  par  l'adoption  de  la  forme 
smOThiqoe  (an  1000),  qu'Etienne  1"  y  introduisit  Télé- 
net!  hlii,  par  sa  conversion  au  christianisme,  et  l'élément 
zHnuoi  en  épousant  la  princesse  bavaroise  Gisèle,  ^.tienne 
tram  dans  les  grands  dignitaires  de  l'Empire  d'A  llemagne  et  i 
«bas  les  inissibanaires  catholiques  d'excellents  alliés  pour 
nrotraliser  en  partie  la  résistance  que  la  royauté  et  le  christia- 
ssb*  rencontraient  dans  les  sentiments  oligarchiques  et 
puent  de.  U  majorité  de  la  nation;  aussi  recommanda-t-il  k 
«  taccesseors  de  prendre  pour  guide  sa  devise  :  Unius 
li»ixx  uniusque  moris  reçnum  imbecille  et  fragile  est. 
Os  lai  obéirent  fidèlement  en  favorisant  le  clergé  et  en  atti-  , 
ratdescolons  étrangers,  principalement  des  Allemands.  Ce  i 
<f»  tavorisa  encore  le  développement  de  l'élément  latin,  c'est 
q«  toute  la  science  était  entre  les  mains  du  clergé,  la  no- 
Uew  t'occupant  presque  exclusivement  do  métier  des  armes. 
leSMatkm  du  clergé  au  premier  rang  parmi  les  ordres  de 
Itlat,  l'introduction  de  la  langue  latine  substituée  à  la  lan- 
m  sationale  dans  tout  ce  qui  regardait  le  culte,  les  procé- 
dât» devant  les  tribunaux  et  la  rédaction  des  documents 
Htbentiques  ou  de  tous  les  actes  légaux  ,  provoquèrent  une 
-,  position  qui  se  calma  insensiblement  grâce  à  la  sage  po- 
litique des  princes  de  la  maison  d'Anjou.  Dans  les  siècles 
mirants,  surtout  sons  Mattuas  1",  l'idiome  national  rentra 
Ka  à  peu  dans  ses  droits,  et  on  put  déjà  remarquer  alors 
la  premiers  symptômes  d'une  vie  littéraire.  Mais  au  rao- 
<aeat  où  la  réforma tion,  se  répandant  avec  rapidité  en  Hon- 
grie, semblait  vouloir  compléter  la  victoire  de  l'élément 
national,  le  royaume  tomba  sons  la  domination  de  la  maison 
•t  Habsbourg,  qui,  dirigée  par  les  mêmes  principes  que  les 
premiers  rois  indigènes,  favorisa  l'élément  latin  aux  dépens 
ta  bongrois ,  en  même  temps  que  les  rapports  politiques 
»T«  r Autriche  donnaient  A  l'élément  allemand  un  accès  tou- 
jaars  facile  dans  les  classes  moyennes.  Celte  compression 
de  l'élément  national  arrêta  d'un  coté  le  développement  de 
U  civilisation  générale  du  pays,  et  de  l'autre,  en  consti- 
tuant la  littérature  latine  à  Tétât  de  privilège  exclusif  en 
fneur  des  classes  élevées,  seules  en  possession  de  droits 
Pttbques,  elle  en  fit  le  véritable  levier  intellectuel  de  l'État. 
L  dénient  hongrois  se  développa  donc  d'u  ne  manière  incorn- 
rVte,  et  se  tint  timidement  à  l'écart  jusque  dans  la  seconde 
uxtié  du  dix-huitième  siècle,  époque  oh  la  domination  jus- 
fa  alors  exclusive  du  latin  fut  d'abord  éhraniée,  sous.  Marie- 


Thérèse,  puis  finalement  détruite  sous  Joseph  H,  par  le  gou- 
vernement lui-même,  au  profit  de  l'élément  allemand.  Mais 
dès  lors  aussi  la  langue  hongroise  commença  k  revendiquer 
cnergiquement  ses  droits  ;  elle  s'empara  des  positions  laissées 
libres  dans  la  vie  politique  et  littéraire,  et  se  produisit  au 
grand  jour  dans  toule  la  force  et  la  fraîcheur  de  la  jeunesse. 

Quant  k  l'instruction  supérieure  ,  dès  le  onzième  siècle  il 
s'établit  en  Hongrie  un  grand  nombre  d'écoles  de  couvent 
et  d'écoles  épiscopales  ;  et  dès  le  douzième  quelques  Hongrois 
se  rendaient  à  Paris  pour  suivre  les  cours  de  l'université.  Au 
commencement  du  treizième  la  première  école  supérieure, 
studium  générale,  fut  fondée*  Vessprim;on  y  enseignait 
non-seulement  les  arts  libéraux,  mais  la  théologie  et  la  ju- 
risprudence. En  1287  cette  école  lut  réorganisée  par  le  roi 
Ladislas  IV,  qui  1a  dota  d'une  bibliothèque  et  de  riches 
revenus.  En  1307  le  roi  Louis  1"  fonda  une  nouvelle  univer- 
sité k  Funfkirchen ,  et  en  1388  Sigismond  établit  une  nou- 
velle académie,  studium  générale  ,  à  Ofen.  Mathias  Cor- 
vin,  qui  érigea,  en  1467,  à  Presbourg  l'académie  istropoli- 
taine,  fit  don  a  l'école  d'Ofen,  qu'il  agrandit ,  d'une  biblio- 
thèque célèbre.  Dès  1478  André  Hess  fondait  a  Ofen  une  im- 
primerie, des  presses  de  laquelle  sorti  lie  Chronicon  Budense. 
Dans  le  seizième  siècle  les  écoles  se  multiplièrent  en  Hongrie 
et  en  Transylvanie  (Tune  manière  extraordinaire,  surtout 
parmi  les  prolestants,  qui  fréquentaient  d'ailleurs  en  grand 
nombre  les  universités  de  l'Allemagne,  de  la  Hollande  et  de  la 
Suisse.  Dans  le  dix  septième  siècle  les  jésuites  fondèrent 
leurs  écoles  deTyrnau,  Presbourg,  Kaschan  et  Kluuscnburg. 
La  première,  qui  devint  université  nationale  après  la  suppres- 
sion de  l'ordre  de  Loyola,  fut  transférée  à  Ofen  en  17 ho,  puis  k 
Pesthen  1784.  Très-peu  de  temps  après,  cinq  académies  furent 
établies  à  Presbourg,  Keschau,  Raab,  Grosswardetn  et  Agram, 
consistant  chacune  en  deux  Facultés  ;  sans  compter  un  lycée 
royal  qui  fut  créé  à  Klaiisenburg,  un  lycée  archiépiscopal  à 
Erlau,  et  un  lycée  épiscopal  à  Funfkirchen.  A  l'exception  de 
la  Société  Danubienne,  fondée  en  1 497  par  Conrad  Celtes , 
les  sociétés  savantes  eurent  beaucoup  de  peine  à  s'implanter 
dans  la  Hongrie  et  la  Transylvanie.  C'est  en  1827  seulement 
que  la  diète  ordonna  la  fondation  d'uue  société  savante,  qui 
depuis  son  établissement  (17  novembre  1830)  a  rendu 
d'incalculables  services  k  la  littérature  nationale.  La  Hon- 
grie et  la  Transylvanie  ont  produit  un  grand  nombre  de 
savants,  qui  écrivirent  en  latin  sur  toutes  les  branches  de  la 
science.  On  a  des  chroniques ,  des  annales  de  Hongrie,  en 
latin,  remontant  aux  temps  les  plus  recules;  une  foule  de 
ces  documents,  précieux  sans  doute,  sont  encore  enfouis  d.i us 
les  archives,  tandis  que  beaucoup  d'autres  ont  péri  au 
milieu  des  guerres  civiles.  Parmi  ceux  qui  ont  élé  impri- 
més, nous  citerons  Vanongmus  Belx  régis  Sot  art  us , 
Simon  Kéza,  Calanns,  Thomas  Spalatensis,  Rogerius,  Jean 
de  Kikellô  et  Laurent  de  Monacis.  A  dater  de  la  lin  du 
quinzième  siècle,  parmi  les  historiens  ou  chroniqueurs  les 
plus  remarquables,  on  trouve  non-seulement  des  étrangers 
établis  en  Hongrie,  comme  Bonfinius,  Galcotus,  Ranznnus, 
Ursinus,  Brutus,  Taurinus,  Laszky,  Werner,  Lazius,  Ilici- 
nus,  Sommer,  Gabelmann,  Typotius  et  Ens;  mais  surtout 
des  indigènes,  tels  que  J.  Thurotzius,  Tubero,  Flacius, 
Brodericus ,  Zermegh,  Listhius,  Verantius,  Forgacs,  Nadasi , 
Frolicb,  Ratkai,  Jean  et  Wolfgang ,  comtes  de  Belhlen,  Lu- 
cius,  Toppeltinus,  Haner,  Mart.  Szentivany;  en  ce  qnl 
touche  la  médecine  et  les  sciences  naturelles ,  on  cite  les 
noms  de  Clusius,  Krainer,  Perlicxy,  Moller,  Jcssenius, 
Torkos,  Molnér,  Mitterpacher,  Piller,  KOlesén,  Weszpréml, 
Raygcr,  Parizpapai,  Benkô,  Poda,  Born,  Hedwig,  Lumnic- 
zer,  Kictaibel ,  Grossioger,  J.-B.  Horvâtli,  Domin ,  Pankl  et 
Schraih). 

Daria,  Pcurbach, Dudith, Boscovich,  Szentivânyi,  Bc- 
rényi,  Segner,  Hell,  Makd,  J.-B.  Horvàth,  Pap.  Fogarasi,  Han- 
derta,  Mikovinyi,  Rausch  et  Aug.  Roszgonyi  se  sont  fait  con- 
naître par  leurs  travaux  sur  la  philosophie  et  les  mathéma- 
tiques. Parmi  les  poètes  et  les  oraleurs  les  plus  distingués  on 
doit  mentionner  Janus  Pannonius,  Jean  Vités,  Barth.  Pan- 
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noniu»,  Jacquet  et  Étienne  Piso,  Zalkkii,  Oiabus,  François 
Hunyadi,  Szeutgyôrgyi,  Bekényi,  Schesaeus,  Lang,  Verner 
Uncuis,  Sambocus,  lury,  Kassai,  FiliUky,  Dobner,  Bajtai, 
Makô,  Faba,  Hanulik,  Pallya,  Zimanyi^Szerdaltelyi,  Somsicb, 
Nie.  Rêvai,  Desceffy  et  Carlvusiky.  Tous  ces  hommes,  dont 
la  réputation  s'est  répandue  menu  à  l'étranger,  n'agirent 
pourtant  que  sur  une  seule  classe ,  les  gens  instruits  et  les 
gens  d'église  ;  leur  mépris  de  la  langue  nationale  fut  cause 
que  la  culture  tateuectuelie  de  la  nation  resta  si  fort  arriérée, 
que  sous  Ladislas  II  (  1491  )  la  plupart  des  grands  dignitaires 
du  royaume  ne  savaient  encore  ni  lire  ni  écrire,  quoique  l'éru- 
dition étrangère  eût  déjà  fait  de  grands  progrès  eu  Hongrie. 

La  littérature  nationale  ne  se  développa  dune  que  très- 
lentement.  Le  magyare  n'était  plus  d'usage  que  dans  les 
relations  commerciales,  les  camps,  les  réunions  de  famille, 
les  fête*  publiques,  et  jusqu'à  un  certain  point  dans  le* 
assemblées  de  comitals  et  dans  la  diète.  Les  prêtres  et  les 
missionnaires  étrangers,  lorsqu'ils  parlaient  au  peuple  en 
latin,  devaient  avoir  à  coté  d'eux  un  interprète  pour  tra- 
duire leurs  discours  en  langue  vulgaire;  cependant  les  ec- 
clésiastiques indigènes  se  servaient  de  la  langue  maternelle 
dans  l'accomplisse  ment  de  certaines  fonctions.  Ils  s'est 
conservé  des  traces  d'anciens  chant»  de  guerre,  des  frag- 
ments de  citants  populaires,  et  des  sermons  ;  il  est  «question 
dans  les  annales  du  Can lus  Joculutorum  et  Trttffàtorum. 
l-a  préface  du  décret  de  Koloman  dans  le  Corpus  Juris 
JlungariiC  porte  expressément  qu'il  a  été  traduit  du  hon- 
grois, et  on  prétend  que  la  bulle  d'or  d'André  11  existe  en- 
core dans  l'original  hongrois.  Cest  sous  le  gouvernement 
des  rois  de  la  maison  d'Anjou  seulement  que  la  langue  du 
pays  et  avec  elle  la  littérature  nationale  prirent  un  essor 
plus  libre.  Le  latin  resta  toujours  la  langue  ecclésiastique 
et  officielle  ;  mais  le  hongrois  fut  employé  plus  fréquem- 
ment qu'auparavant.  Il  devint  la  langue  de  la  cour;  la 
plu|>art  des  James  de  la  cour  étaient  même  des  Hongroises. 
Charles- Robert  fit  élever  à  sa  cour  la  fiancée  de  son  fils , 
et  te  roi  Louis  ses  deux  gendres  tuturs,  ahn  qu'ils  se  fami- 
liarisassent avec  les  mœurs  et  la  langue  du  pays.  On  rédi- 
geait déjà  en  hongrois  des  actes  publics  et  des  lettres  ;  c'est 
de  cette  époque  que  date  la  formule  de  serment ,  écrite  en 
langue  hongroise ,  qui  se  lit  encore  dans  le  Corpus  Juris 
JJungaruc.  On  commença  uiéme  a  traduire  les  Saintes  écri- 
tures en  langue  vulgaire,  comme  le  prouve  un  manuscrit  de 
l'année  I3s2,  qu'on  conserve  à  la  bibliothèque  imp<  hale  de 
Vienne,  l'ius  tard  la  Bible  fut  maintes  fois  traduite,  entre 
autres  par  Ladislas  Rathori,  en  1430,  et  par  Bertalanen  1508. 
Après  de  pareilles  tentatives,  Janus  Pannonius  pouvait  se 
hasarder  à  composer  une  grammaire  hongroise ,  qui  s'est 
cependant  perdue. 

Avec  le  seizième  siècle  commence  une  époque  plus  fa- 
vorable pour  la  littérature  hongroise.  Les  mouvements  poli- 
tiques et  surtout  religieux  qui  éclatèrent  sous  les  régnes 
de  Ferdinand  V  et  de  Maximilicn  H  (  1527-1576  J  eurent 
les  résultats  les  plus  heureux  sur  la  culture  intellectuelle  du 
peuple  et  le  développement  de  sa  littérature.  La  relorma- 
tion,  qui  s'introduisit  de  la  Bohême  dans  la  Hongrie, 
l'exemple  de  cet  état  voisin ,  l'alliance  intime  qui  existait 
entre  les  deux  pays ,  agirent  d'une  manière  vivifiante  sur 
tous  les  esprits.  Employée  dans  les  disputes  religieuses, 
dans  les  églises ,  dans  les  écoles,  dans  les  chants  de  guerre 
et  dans  les  chants  populaires,  la  langue  nationale  s'enrichit, 
se  polit  et  acquit  un  degré  de  perfection ,  d'énergie ,  qu'elle 
ne  dépassa  plus  avant  1780.  On  travailla  à  instruire  le 
peuple  dans  sa  propre  langue  des  destinées  de  ses  ancêtres. 
Cest  dans  ce  but  que  furent  rédigées  les  Chroniques  hon- 
groises de  Székely  (  1559) ,  deTetnesvari  { 1569  ) ,  de  Heltei 
(1572),  de  Pethô,  dont  le  nom  véritable  est  Zrinyi  (1660) ,  de 
Rartha  (  Iti64  ),  de  Lisznyai  (  1692  )  et  d'autres.  Les  traduc- 
tions des  livres  saints  en  langue  hongroise  devinrent  de  plus 
en  plus  nombreuses.  Parmi  les  traductions  de  la  Bible  on  doit 
citer  celles  de  Komjàti(Ciacovic,  1533),  Pesti  (Vienne,  1536), 
Erdœai  ou  Sylvestre  (Ujszigelb,  1541),  HelUi  [  klausenb., 


i  1 546  ) ,  ,Siékery  (  Cracovie ,  1 548  ) ,  Juki»  ou  lielim  (bu- 

j  breezin,  1665),  Félegyhari  (Debreczin,  1586),  Karolyi  (M- 
soly,  1590),  Alb.  Molnar  (  Hanau ,  1608),  Kéldi  (Vienne, 

i  1625)  ;  celle  qui  fut  publiée  par  une  société  de  théologiens 
protestants  (Grosswardein,  1661  ) ,  celles  d'Esipkés  komt- 
romi  (Debreczin,  1685)  et  de  Totfalusi  (Ainsi.,  16»5),  qui 
ont  été  réimprimées ,  même  a  l'étranger.  De  spirituels  ora- 
teurs se  produisirent  :  Gaal  vers  1556,  Jubasz  vert  IM, 
Davidis  en  1569,  Kultsâr  en  1574,  Bornenii*za  en  1575, 
Telegdi  en  1577,  Detsi  en  1582,  Kàrolyi  en  1584,  Pàuuaa 
en  1604,  Ketskeinetl  en  1615,  Zvonarits  en  1618,  Kopt- 
sanyt  en  1630,  Kaldi  en  1630,  Margitai  en  1632,  Alvinizy 
en  1738,  etc.  Dans  la  poésie  sacrée  se  distinguèrent  Siekelt, 
Bornemisxa,  Ratizi,  Pétsi,  tijlalvi,  Skaritzai,  Fsbriciui, 
Fazékas ,  Alb.  Molnar,  Gelei ,  Dajka  et  Megyesi.  Jamais  on 
no  composa  en  plus  grand  nombre  qu'à  cette  époque  des 
chants  populaires  destinés  à  rappeler  les  exploits  des  liera 
indigènes,  à  raconter  les  vieilles  histoires  ou  de  vieux  conte*. 
Parmi  ceux  qui  se  distinguèrent  surtout  dans  ce  genre 
de  littérature,  noua  mentionnerons  Tinodi  (vers  1540), 
Kikonyi  (lS49),Tsan4di  (  1577  ) ,  Valkaî  (1571),  Tsaktonr 
(1592),  Tserényi,  Szegedi,  lUesfalvi,  Sztary,  Faséku 
(1577:),  Balassa,  Ulosvai,  Gosarvan,  Veres,  Eayedi, 
Saœlkesi  (  1580),  etc.  La  poésie  épique  prit  également  un 
puissant  essor  ;  nous  citerons  les  poeines  du  comte  Nikl» 
Zrinyi  (1652),  de  Ladislas  Lisstni  (1653),  de  Cbrirtopbe 
Paskô  (1661),  du  comte  Etienne  Kohary  (169»),  et  sur- 
tout les  œuvres  nombreuses  d'Etienne  de  Gyôngyoti  (1664- 
1734),  un  des  poètes  les  plus  remarquantes  de  la  Hoogrie- 

1  Dans  la  poésie  lyrique ,  Rimai ,  Balassa ,  Beaitik y  et  d'au- 
tres se  sont  fait  un  nom  célèbre.  Le  code  hongrois,  rédige 
en  latin  par  Étienne  Verboczy,  fut  traduit  en  hongrois  pu 
Biaise  Veres  (  1561  ),  Gaspard  Heltai  (  1571  ) ,  Jean  d'Oko- 
litsanyi  (1648) ,  etc.  En  1653 ,  Jean  Tsere  (  Apàlzai  )  publia 
même  une  Encyclopédie  de  toutes  les  sciences,  qu'il  Ht 
suivre  d'une  logique  en  langue  hongroise,  en  1656.  On  m 
négligea  pas  non  plus  la  grammaire  de  l'idiome  magyare, 
comme  le  prouve  la  publication  de  nombreuses  grammaires, 
de  dictionnaires  et  d'autres  ouvrages  de  philologie,  tels  qoe 
la  ÀS'nmenclatura  de  Gabriel  Pesti  (Vienne,  1538  et  1561.1, 
la  Grammaire  d'Ërdœsi  ou  Sylvestre  (  Ujnigetn,  Ib3!'),  H 
texicon  de  Calepin,  avec  explications  en  hongrois  (Lyon. 
1587  );  le*  Dictionnaires  de  Fabricius  ou  Kovats  (  Debretnn. 
1590),  de  Verantius  (Yen.,  1595),  d'Alb.  Molnar  (Nu- 
remberg, 1604);  les  Grammaires  d'Alb.  Molnar  (Hawo. 
1610  ) ,  de  Gelei  Katona  (  Karlsbiirg ,  1645 ,  d'Èsipké*  k> 
luârorai  (Utrecht,  1655),  de  Pereszlényi  (Tyrnau,  IMîl. 
de  Kœvesdi  (  Leutsctiau,  1690;  et  Knschau,  1766),  '** 
Origines  Hungaris  d'Otrokotsi  Foris  (Franeker,  16931, 
VOrtugrapk*  de  Tdtfalusi  (  Klausenb.,  1697) ,  eiMin  1*  cé- 
lèbre />ic<wnorittm  de  Pariipàpai  (  Leutsctiau,  1706;  »«• 
vent  réirop.  )  et  les  Principes  de  l'orthographe  hongrois* 
de  Tsétai. 

Mais  celte  littérature  si  pleine  de  sève ,  si  vigoureuse 
dans  ses  développements,  fut  bientôt  étouffée,  parce  qu* 
Hongrie ,  comme  en  Bohème,  la  langue  nationale  était  con- 
sidérée comme  la  source  des  hérésies  et  des  révoltes  ;  «cul** 
ment,  en  Hongrie  on  ne  procéda  pas  contre  la  littérature  na- 
tionale avec  autant  de  barbarie  qu'en  Bohême.  La  périooV 
qui  s'écoula  de  1702  à  1780  fut  donc  le  siècle  d'or  des  érri; 
vains  latins.  Dès  1721  parut  en  latin  la  première  gazette q»> 
se  publia  régulièrement,  et  dès  1726  la  langue  latin*  M 
employée  dans  la  rédaction  du  Schématisme  de  tÊtat  (al* 
manach  d'adresses).  C'est  dans  cette  période  que  ri  valu- 
rent d'elégance  romaine  les  écrits  de  Hidi ,  Hevenesi ,  Czwit- 
tinger,  Kazy ,  Tarnétzi ,  Mathias  et  Charles  Bel ,  Prilrszly. 
Huszty,  Szegedi,  Deserichis,  Stilting,  Bajtai,  Timon,  IV- 
terffi,  Itaprinai,  Kollàr,  LadlsL  Thurœtzy,  Sehniul, 
Bod ,  Szaszky ,  Solder,  Severini ,  Bentzur,  Pray ,  Cor»a>« , 
Cetlo,  Gânôtzv,  Noviik,  SalÂgi,  Katona,  Kerchel"'''. 
l'aima,  Wagner,  Sclmiiwisner,  Kovachich,  Weszpmiii , 
Horanvi, etc.  Parmi  ceux  qui  écrivirent  en  hongrois  se  d«- 
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baguèrent  Franc.  Faludi,  Abraham  Bartsat,  le 
rtinz  Ortzy,  Georges  Bfssenyei,  Alexandre  Bérotzi ,  le 
amie  Ad.  Téléski,  le  baron  Etienne  Daniel,  Paul  Anyos ,  etc. 
Cet  état  de  choses  m  prolongea  prekque  jusqu'à  la  fia  du 
règne  de  Marie-Thérèse,  où  ae  produisirent  doua  éréne- 
menU  qui  eaereèrent  une  influence  décisive  sur  le  <léve- 
k>[>pcment  de  la  vie  intellectuelle  en  Hongrie,  et  qui  eurent 
l'uo  et  l'autre  leur  origine,  dans  les  réformes  de  Joseph  II. 
Le  contre-coup  de  la  réforme  de  l'instruction  publique  en 
Antriche  *e  lit  sentir  en  Hongrie  et  enflamma  les  esprits; 
d'un  J«lre  coté  ,  les  elforts  de  Joseph  11  pour  abolir  la 
eoastiurtioa  hongroise,  et  ses  mesures  pour  germaniser  le 
pays,  mirent  tout  en  feu  dans  le  royaume.  Dès  lors  la 
utiooalilé  et  toutes  les  questions  qui  s'y  rattaclient  furent 
1  rentre  do  jour,  et  elles  y  sont  restées  jusqu'à  ce  jour.  Les 
letlts qoe  ces  questions  provoquèrent  d'abord  contre  le  gou- 
vernement, puis  contre  les  nations  qui  n'étaient  pas  d'origine 
magyare,  furent  des  plus  violentes;  elles  ne  s'apaisèrent 
jatqu'a  un  certain  point  que  quand  la  langue  magyare  fut 
devenue  la  langue  du  gouvernement  et  que  la  littérature 
hoagraiie  eut  conquis  la  première  place. 

La  nouvelle  période  de  la  littérature  hongroise  commence 
*i  rcuw  os  Joseph  II  et  à  la  révolution  française  :  elle  est 
çotiivuie  dans  ses  éléments  comme  dans  ses  tendances. 
Le»  i*enit>-r*  milice*  du  génie  moderne  se  firent  remar- 
quer daat  la  diète  et  dans  les  assemblées  de  coinitats.  Les 
àtiUs  de  ces  dernières  assemblées  ne  pouvaient  être  im- 
primé*, usai  la  littérature  de  celte  première  époque  ne 
c«Ki<ie-t-elkj  que  dans  les  procès- verbaux  des  assemblées. 
ta  irsl,  le  savant  Mathias  Râth  parvint  à  fonder  à  Près  bourg 
la  pmaiere  gazette  hongroise.  Faible  et  pale  d'abord,  la 
rédaction  prit  plus  de  vigueur  a  mesure  qu'elle  excita  da- 
tintage  l'intérêt  et  «pie  la  concurrence  augmenta.  Bientôt 
naquirent  quelques  maigres  brochures ,  et  cette  espèce  de 
littérature  se  soutint  même  pendant  la  guerre.  Après  la 
coericMOfi  de  la  paix,  et  surtout  depuis  1820,  l'agitation 
redoubla  dans  les  congrégations  de  oomitats  et  les  diètes. 
Difterentes  lois  et  divers  règlements  furent  votés  par  la 
diète,  lesquels  donnèrent  une  énergique  impulsion  à  la  lit- 
tenture  nationale,  en  même  temps  qu'ils  développèrent  et 
«tendirent  l  usage  de  la  langue  vulgaire.  Il  Tut  ordonné  que 
r  langue  magyare  serait  enseignée  dans  toutes  les  écoles 
tus  exception  ;  qu'elle  serait  employée  dans  tous  les  actes 
publics,  politiques  et  juridiques,  qu'elle  serait  la  langue  de 
loua  les  employés  du  gouvernement.  Dans  beaucoup  d'é- 
coles certains  cours  commencèrent  à  se  donner  en  hon- 
Crou;  un  théâtre  hongrois  «'établit  à  Ofien  et  un  autre  & 
Pesta  ;  l'amour  de  la  lecture ,  de  plus  en  plus  vif,  fit  naître 
plusieurs  publications  périodiques,  le  Mïndents  Gyûjle- 
sway,  YOrpheus,  le  Kostai  Mttieum,  VUranïa,  etc.; 
«•prix  furent  fondés  pour  les  ouvrages  littéraires  les  plus 
oaportaots.  Des  hommes  de  talent  ne  tardèrent  pas  à 
paraître ,  et  leurs  efforts  réunis  Imprimèrent  un  grand  cs- 
à  la  Littérature  hongroise.  On  londa  des  revues  purement 
bOéraires,  la  fiyelvmivelô  Tàrstuàg  munkài ,  YErdélyi 
-Muséum,  l'utile  TttHomânyot  GyUjtemény.  David  Szabd, 
Ba;inis,  Beregszaszi,  Cyarmathi,  Aranka,  Fôldi,  Benkô 
Kassai ,  Pethe,  Szentpali ,  Bôjllii ,  Verseghi,  Viràg,  Rêvai, 
£henne  de  Ilorvath ,  et  Jean  MArton  rendirent  d'impor- 
tants services  à  la  grammaire  de  la  langue  magyare.  Dans 
U  poésie  ae  distinguèrent  David  Szabo,  Joseph  Rajinis, 
Wbriel  Dajfca  ,  Georges  Aranka,  Charles  Dôme,  Jean  Bat- 
*anyi,  Jaseph  Takéts,  André  Horvâth ,  mort  en  1*39,  au- 
teur du  premier  poème  épique  en  langue  magyare  (Arpdd, 
Pesth  ,  t»30),  le  comte  Joseph  Tcleki ,  le  comte  Ladislas, 
Tetefci,  le  comte  Jean  Fekete,  Joseph  Matyasi,  François  Nagy, 
»  Verseghi,  Joseph  Kovats,  Benoit  VlrAg,  Jean  Kis, 
!  et  Charles  K I  s  (  a  I  u  d  y ,  de  qui  date  l'ère  nouvelle 
do  tltéaire  Itongrois  ;  Gabriel  Dobrôntet ,  Panl  Szemerc ,  Mi- 
chel CsoLonai,  Ladislas  Tôt,  Daniel  Bensenyî  et  Michel 
VMaovita.  Les  prosateurs  qui  ont  rendu  le  plus  de  services 
Met  André  UugoniU,  François  Karinciy,  Benoit  Viràg, 
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lyi,  François  Verseghi,  F.saie  et  François  Bil- 
dai,  Samuel  PApai ,  François  Tôt,  (iabricl  Kathori ,  Georges 
Fejér,  Etienne  Marton ,  Daniel  Ertad,  Paul  Savari,  Joseph 
TakAts,  Jean  Endrodi,  Sïiksrai  et  son  fils  Benjamin, 
Srathméri,  Jean. -Georges  Somosi ,  Magda ,  Ktivi,  lmre, 
Georeh  (Gortsch)  et  Mokri.  D'autres  écrits  originaux  pleins 
d'intérêt  ont  été  publiés  non-seulement  par  des  savants , 
tels  que  Nyfry,  Slcmenits,  SzAsz,  Kàllay,  GyOry ,  Bajza, 
Guimils,  Sxemere,  Schedel,  Kerekcs,  etc.,  mais  par  des 
gensdu  monde,  comme  les  comtes  Etienne  Szèchényi,  Aurel 
Desewffy,  Wesselényi,  le  baron  Jdsika,  M.  de  Fây ,  etc. 
Des  documents  relatifs  a  l'histoire  littéraire  ont  été  mis  au 
jour,  en  langue  hongroise,  par  Spangâr  (vers  1738),  Bod 
(  1766),  Sandor,  Budai,  Papai,  Tôt,  Jankowics,  etc.;  en 
latin,  par  Ciwittinger,  Kotarides,  Bel,  Scliier,  Haner, 
Schmeitzel,  Weszprémi,  Prag,  Wallaszky ,  Sîmondrich,  Bel- 
nai,  Tibold,  etc.  ;  en  allemand,  par  Windisch,  Stivcrt, 
Kovaehich,  Engel,  Fetseler,  Miller,  Schwarlncr,  Scladius, 
Liibeck ,  Rossler,  etc. 

Cependant  la  littérature  n'exerçait  encore  son  influence 
que  sur  une  petite  partie  de  la  nation ,  sur  la  classe  éclairée; 
car  l'académie,  fondée  en  l«27 ,  n'avait  pas  porté  tous  les 
fruits  qu'on  en  espérait.  Elle  ne  commença  à  se  répandre,  ;i 
se  populariser,  qu'à  l'apparition  du  journalisme,  qui,  sous  !e 
point  de  vue  politique  et  même  littéraire,  a  joué  en  Hongrie 
un  rôle  plus  important  que  dans  tout  autre  pays  de  l'Eu- 
rope. On  peut  regarder  comme  le  créateur  do  journalisme  hon- 
grois Louis  Kossuth,  qui  le  premier  traita  dans  sou  l'tsti 
llirlap,  de  1841  à  IS4-4  ,  les  questions  les  plus  graves,  ld 
plus  importantes  pour  la  patrie,  dans  un  sl\!c  à  la  lus 
élégant  et  populaire,  clairet  attachant,  et  qui  répandit 
ainsi  dans  toutes  les  classes  de  la  société  un  attachement 
de  plus  en  plus  profond  pour  la  vie  nationale,  eu  mémo 
temps  qu'il  ranima  et  enrichit  la  langue  vulgaire.  Le  />'«- 
(Utpesti  Hlrado,  et  d'antres  journaux,  tout  en  combattant 
le  J>M/i  llirlap  sur  le  terrain  de  la  politique,  marchèrent 
sur  ses  traces  dans  le  champ  de  la  littérature.  La  Ilirua  l,, 
le  Xemzetl  Vjstig,  le  Jelenkor,  et  tous  les  vieux  journaux  , 
qui  jusque  là  s'étaient  contentes  d'enregistrer  les  evciit-mcnls 
politiques,  rivalisèrent  avec  leurs  jeunes  conçut t culs,  et 
contribuèrent  aussi  A  haler  le  développement  de  1 1  x  io 
littéraire.  A  côté  de  ces  journaux  se  fondèrent  des  i  Ci- 
viles hebdomadaires  uniquement  consacrées  a  la  littérature, 
et  qui  accrurent  singulièrement  les  trésors  littéraires  de  la 
nation.  Un  autre  fruit  non  moins  utile  de  la  presse  «4u«ti- 
dienne  lurent  ces  almanachs  politiques  et  littéraires  qui , 
comme  TKtltiHcr,  VEtnlvny,  i'Œrangyal,  etc.,  introdui- 
sirent le  goût  de  lecture  même  parmi  les  femmes.  Mais  si 
les  rapides  progrès  du  journalisme  eurent  des  résultats 
très-heureux ,  ils  en  eurent  aussi  «le  funestes,  en  ce  qu'ds 
absorbèrent  toutes  les  forces  intellectuelles  et  arrêtèrent 
ainsi  le  développement  d'une  littérature  d'une  valeur  plus 
réelle.  Les  seuls  travaux  d'un  mérite  solide  que  l'on  puisse 
citer  dans  cette  période  sont  les  écrits  sur  l'économie  po- 
litique et  les  voyages  de  Cœtvœs,  Sïéchényi,  Szalay,  Trefort , 
Szeinere,  Pnlszky  ,  etc.  ;  les  ouvrages  historiques  d'Etienne 
et  de  Michel  Horvàth,  de  Szalay,  de  Jaszay,  etc.  ;  les  tra- 
vaux philologiques  de  Fogarassy  et  de  Bloch ,  et  les  éc  rits 
de  statistique  do  Féuyes.  La  littérature  des  sciences  exactes 
ne  présente  guère  que  des  traductions  de  l'allemand ,  do 
l'anglais  et  du  français,  et  elle  ne  se  fait  guère  remarquer 
que  par  une  tendance  visible  à  raagyariscr  toutes  les  expres- 
sions techniques ,  tendance  évidemment  plus  propre  à  dé- 
populariser la  science  qu'a  en  laciliter  l'intelligence.  D'un 
autre  côté,  cependant,  l'excitation  produite  par  le  journalisme 
sur  la  jeunesse  instruite,  et  le  goût  pour  la  lecture  qu'il  fit 
naître,  agirent  d'une  manière  très-favorable  sur  les  belles- 
lettres,  qui  en  quelques  années  firent  plus  de  progrès  qu'elles 
n'en  avaient  fait  en  des  siècles.  Les  nouvelles  et  les  romans 
du  baron  Jdsika,  qui  prit  pour  modèle  \\  aller  Scott,  les 
ouvrages  de  Cœlvces,  de  Kemény ,  etc.,  qui  imitèrent 
plutôt  les  écrivains  de  l'Allemagne,  h»  écrits  de  KuUiy, 
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Nagy,  Palffy,  etc.,  qui  copièrent  la  manière  d'Eugène  Sue, 
n'ont  point,  il  est  vrai,  une  bien  grande  valeur,  et  ne  se  dis- 
tinguent guère  par  l'originalité;  cependant  il*  révèlent  un 
progrès  important,  et  Us  out  contribué  à  lormer  la  langue  et 
à  la  répandre.  Des  travaux  plus  importants  sont  les  comé- 
dies de  société  de  Cœtvœs,  Obernyik,  etc.,  les  drames  de 
Gai,  Vtercesmarty ,  Czakd,  Ladislas  Teleki,  etc.,  moins 
populaires  toutefois  que  les  pièces  de  théâtre  du  fécond 
Szigiigeli,  qui  depuis  longtemps  règne  presque  seul  sur  le 
théâtre  hongrois.  C'est  pourtant  la  poésie  proprement  dite 
qui  forme  le  plus  brillant  côté  de  la  littérature  hongroise 
de  nus  jours.  Il  y  a  dans  les  œuvres  de  Czuczor,  Vœraes- 
inarty,  Bajza ,  Caray ,  Vachot,  Szasz,  Erdélyi,  Keréoyi ,  etc., 
des  morceaux  dignes  de  figurer  à  coté  de  ce  que  la  litté- 
rature moderne  a  produit  de  plus  beau  dans  le»  autres 
contrées  de  l'Europe.  La  palme  à  cet  'gard  appartient 
au  Jeune  Alex.  Petœfi,  dont  la  lyre  ne  s'est  fait  entendre  que 
de  1844  à  1849.  Le  premier  il  a  affranchi  la  littérature 
hongroise  de  la  servile  imitation  de  l'étranger,  pour  la  ra- 
mener à  la  nature  et  lui  imprimer  le  cachet  du  véritable 
génie  de  la  nation.  Le  talent  avec  lequel  il  manie  sa  langue 
en  (ait  d'ailleurs  un  modèle,  que Totnpa,  Hiador,  LUznyai.etc, 
et  surtout  le  brillant ,  Jean  Arany ,  ont  essayé  d'imiter  avec 
plus  ou  moins  de  succès.  C'est  à  eux  que  la  littérature 
hongroise  est  redevable  de  sa  poésie  lyrique,  dont  ils  sont 
vraiment  les  pères.  La  publication  des  anciens  chants  po- 
pulaires hongrois ,  entreprise  par  la  société  Kisfaludienne , 
(qui  a  été  dissoute  depuis  la  révolution,  après  avoir  rendu  de 
grand»  services)  et  achevée  par  Jean  Erdélyi  (  Pesth ,  1845, 
1847  ;  3  vol),  contribua  beaucoup  aussi  à  ramener  la  littéra- 
ture hongroise  à  la  nature,  a  l'originalité  et  à  la  nationalité. 

La  révolution  de  184s  imprima  un  puissant  élan  au 
fournalisme,  mais  elle  nuisit  en  général  au  développement 
de  la  littérature  nationale,  qui  semblait  devoir  rester  ense- 
velie sous  les  ruines  de  la  patrie,  les  écrivains  les  plus  émi- 
nents  ayant  péri  dans  la  lutte,  comme  Petœfy,  Yasvary,  etc., 
ou  bien  ayant  cherché  un  asile  sur  la  terre  étrangère, 
comme  Siemere ,  Pulszky ,  Josika,  Gorove,  Horvalh,  Szalai, 
Teleki,  etc.,  ou  encore  ayant  perdu  leur  liberté,  comme 
Czuczor,  Sàrosy,  etc.,  ou  bien  brisé  leur  plume  île  douleur, 
comme  Vœrusunarty  et  Garay,  ou  même  ayant  été  frappés 
de  foUe,  comme  Al.  Vachot  et  Bajza.  Mais  elle  portait  en 
elle  un  principe  de  vie  qui  survécut  à  celte  terrible  crise. 
Le  temps  consola  le  désespoir,  rendit  la  liberté  aux  pri- 
sonniers et  procura  aux  exilés  les  moyens  de  se  mettre  en 
communication  avec  leur  patrie.  Les  plus  belles  espérances 
ne  tardèrent  pas  à  renaître.  Le  journalisme  politique, 
qui  était  avant  1848  la  branche  la  plus  importante  de 
la  littérature,  n'est  plus  représenté  aujourd'hui  que  par  le 
Budapesti  hirlap  et  le  Pesti  Naplo;  mais  le  journalisme 
littéraire  s'est  enrichi  de  ses  pertes.  Différents  recueils, 
comme  le  Phénix  de  Losoncz,  par  Vachot  (1851-53, 3  vol.), 
Y  Album  de  Nagyenyed  et  le  Livre  de  la  littérature  hon- 
groise, par  Szilagyi ,  le»  Feuille*  lénitives  de  Szikszo,  par 
Csa&zar,  etc.,  sont  également  des  témoins  vivants  du  réveil 
littéraire.  Katalin  et  les  Bohémiens  de  Nagy -Ida  (  1*52), 
par  Arany,  Ladislas  le  saint,  par  Garay  (Erlau,  1851  m, 
1  vol.  ),  la  suite  des  Nouvelles  et  Contes  de  Tompa  (  MUk, 
1852),  les  7Yoij  Paroles  de  Vœrœsmarty ,  Paul  Kinizsi, 
épopée  populaire,  par  Tût,  Y Écho  de  Tthany,  par  Pom- 
péry,  les  (Eu rre»  complètes  de  Bajza,  et  d'autres  pu- 
blications de  ce  genre ,  prouvent  que  la  poésie  hongroise  ne 
fut  pas  seulement  un  produit  du  mouvement  politique  et 
qu'elle  n'a  pas  succombé  avec  la  révolution.  On  doit  encore 
citer  avec  ologe  le  Recueil  des  Chants  populaires  hongrois 
publié  pnr  Mâtray ,  et  la  suite  de  ces  chants  par  Erdélyi , 
qui  a  aussi  compote ,  de  concert  avec  Uallagi ,  un  Recueil 
de  Proverbes.  Il  serait  fâcheux  qu'A  force  de  rechercher  la 
nationalité  la  poésie  hongroise  tombât  dans  le  jargon, 
comme  cera  est  déj.i  arrivé  à  Lisznyay,  dans  ses  Chants 
des  Pcloes,  et  à  Szdestey,  dans  son  Cytnbalom  de  Kemenes. 
Le  barci!  Jodka  ocnij*  toujours  le  premier  rang  parmi  les 


romanciers.  Parmi  les  jeunes  poètes,  on  remarque  surtout 
Mor.  Jdkay,  à  cause  de  sa  grande  fécondité,  de  sa  bril- 
lante imagination  et  de  la  beauté  de  son  style.  Dans  le 
champ  du  roman  et  de  la  nouvelle,  Kuthy ,  Bércz,  Palfry , 
Dobsta,  etc.,  ont  produit  d'excellentes  choses.  La  littérature 
des  voyages  s'est  enrichie  d'un  Voyage  en  Orient  par 
Jeruey ,  de  Lettres  écrites  de  la  Turquie  par  Egressy , 
d'un  Tour  en  Italie  par  Hovanyi,  d'un  Voyage  en  Russie 
et  en  Scandinavie  par  Podmaniczky ,  et  surtout  du  Voyage 
dans  les  Indes  du  comte  Andrassy.  Dans  le  domaine  do 
droit  public,  nous  ne  voyons  à  mentionner  que  YOrateur 
et  VHomme  d'État  hongrois,  par  Eaengery,  la  continuation 
du  Livre  des  Hommes  d'État,  par  Szalay,  le  Dictionnaire 
de  la  Conversation  des  temps  actuels,  excellent  ouvrage 
rédigé  par  Pàkh,  et  Y  Influence  des  idées  dominantes  uu 
dix-neuvième  siècle,  par  Cœtvœs.  L'histoire  et  la  statistique 
•ont,  au  contraire,  cultivées  avec  une  grande  ardeur.  L'His- 
toire de  la  Hongrie,  par  Szalay,  Le  Siècle  des  Hunyads,  par 
Teleki,  La  Hongrie  après  la  bataille  de  Mohacs,  par  Ja~ 
zay,  les  Dissertations  historiques  de  Palugyai,  Fejér,  Toldy, 
Telesky,  etc.,  Y  Histoire  des  anciennes  Littératures  clas- 
siques, par  J.  Sxvoréuyl,  le»  Antiquités  grecques,  par  J. 
Fojtényi,  le  Dictionnaire  géographique  d'Alexandre 
Fényes,  la  Description  statistique  de  la  Hongrie,  par 
Enn.  Palugyai ,  feraient  honneur  a  quelque  littérature  que 
ce  fût.  Les  Esquisses  de  la  vie  du  peuple  en  Hongrie, 
par  le  baron  Prdnay ,  illustrées  par  les  Hongrois  Barabas , 
Sterio  et  Weber,  offrent  de  l'intérêt  au  point  de  vue  ethno- 
graphique. Cependant  l'ouvrage  qui  mérite  le  plus  d'éloges, 
c'est  la  Bibliothèque  nationale,  publiée  par  P.  Toldy,  avec 
le  concours  des  patriotes  et  des  écrivains  les  plus  distin- 
gués. Cette  grande  publication  se  composera  de  plus  de  100 
volumes  la-4°,  divises  en  15  sections,  et  reproduira  tous 
les  écrits  des  auteurs  hongrois  un  peu  remarquables ,  de- 
puis le  quinzième  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Ont  déjà  parti 
les  œuvres  complètes  des  frères  kisfaludy,  de  Jean  Kis  et  de 
Csokonay  ;  les  œuvres  du  palatin  Esterbazy ,  du  comte  Ni- 
colas Zrinyi ,  la  Chronique  de  Michel  Cserey,  et  d'autres  ou- 
vrages remarquables.  On  comprend  qu'une  littérature  aussi 
jeune  dut  chercher  à  s'approprier  par  des  traductions  beau- 
coup de  productions  étrangères  ;  on  ne  peut  même  que  l'en 
louer.  La  traduction  de  l'Histoire  d'Angleterre  de  Macau- 
lay,  par  Esengery,  et  celle  de  l'Histoire  de  la  Révolution 
d'Angleterre  de  Guizot,  parSorasich,  ne  sont  guère  in- 
férieures aux  originaux.  Au  nombre  des  meilleures  traduc- 
tions des  classiques  anciens  on  doit  citer  celle  de  Y  Iliade 
par  S.  Szabô,  celle  de  Platon  par  P.  Hunfalvi,  celle  d'Eu- 
ripide par  H.  Szabô  :  ce  sont  de  véritables  chefs-d'œuvre. 
On  ne  peut  parler  qu'avec  éloge  aussi  de  la  traduction 
d'Aristote  pari.  Kis,  de  celle  d'Hippocrate  par  Tonstev,  de 
celle  de  Virgile  par  Gyuric,  de  celle  d'Ovide  par  Egyed ,  etc. 
Les  sciences  exactes  ont  été  cultivée)  avec  zèle  dans  ces 
derniers  temps ,  la  physique  par  le  professeur  Jedlick,  la 
chimie  par  le  professeur  Nendtwich,  la  botanique  par 
Gœnczi  et  Brassai,  etc.  Consultez  F.  Toldy,  Histoire  de 
la  Littérature  hongroise  (vol.  l-3,2#  édit  ;  Pesth,  1*53). 

Langue. 

Parmi  les  langues  vivantes  de  l'Europe  qui  viennent  de 
l'Asie,  la  langue  magyare  est  une  des  plus  jeunes;  laséve 
de  la  vie  physique  y  abonde,  et  aucune  ne  renferme  peut- 
être  dans  son  organisme  moins  d'éléutenis  étrangers.  Lile 
doit  à  son  originalité  d'avoir  conservé  ses  formes  particu- 
lières, sa  vigueur  originelle ,  au  milieu  des  circonstanc  e  les 
plus  défavorables.  Le  magyare  appartient  à  la  même  fauulle 
que  la  laugue  des  Uzes  ou  Koumans,  des  Polomes ,  des 
Chazares,  des  Petschenègues,  peuples  qui  avaient  tous  une 
origine  commune.  Jusqu'à  ces  derniers  temps  on  a  discuté 
la  question  de  savoir  s'il  avait  aussi  de  l'affinité  avec  le 
lapon  et  le  finnois,  ainsi  que  le  prétendent  Budbôk,  Eccard, 
lhre,  Hell,  Sajnovits,  Gatterer,  Schlôzer,  Busching,  llagen  et 
surtout  Gyartnalhi  ;  ou  bien  avec  les  langue*  orientales, 
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comme  Otrokotsi  Oertel,  Kalmàr,  Verseghi  et  surtout 
Beregsxasyi  ont  essayé  de  le  démontrer.  Différant  complè- 
tement de  toutes  les  langues  européennes  (excepté  le  fin- 
nois et,  à  certains  égards,  le  turc  )  dans  ses  formes  tant 
intérieures  qu'extérieures,  la  langue  hongroise  a  dû  exprimer, 
an  moyen  de  l'alphabet  latin  adopté  par  la  nation  depuis 
sa  conversion  au  christianisme,  les  nuances  qui  lui  sont 
propres  et  les  finesses  de  sa  prononciation.  Le  hongrois  dis- 
tingue les  voyelles  simples  des  quieso.ni tes;  les  premières, 
a,  e,  i,  o,  ô,  u,  «,  ont  le  son  aigu ,  qu'elles  soient  brèves 
ou  longues  ;  les  secondes  se  prononcent  en  traînant ,  elles 
«.ont  toujours  surmontées  d'un  accent  {à,  é,  i,  o,  d,  «)  et 
icoup  des  premières  dans  la  prononciation , 
kar  (le  bras)  et  kér  (le  dommage)  ;  kerek 
(  rond  ) ,  itéré*  (  la  roue)  et  kérek  (je  prie).  En  outre,  la 
langue  hongroise  n'a  pas  de  diphthongues  proprement  dites  ; 
elle  distingue  avec  un  soin  extrême  les  plus  fines  différences 
de  sons,  surtout  des  consonnes.  Elle  a  des  sons  particuliers, 
gy,  ny,  ly,  ty,  où  l'y  ne  sonne  nullement  comme  un  i,  mais 
comme  un  j  confondu  avec  la  consonne.  Jamais  une  syllabe 
ne  commence  par  plus  d'une  consonne  ;  dans  les  mots  étran- 
gers qui  commencent  par  deux,  le  vrai  hongrois  fait  pré  ■ 
céder  d  une  voyelle  la  première  ou  intercale  une  voyelle 
entre  les  deux;  ainsi  il  prononce  iskola  pour  schola,  et 
A'iraïy  pour  Krâl. 

Comme  la  langue  finnoise,  la  hongroise  ne  distingue  \ms 
les  genres  ;  elle  n'a  pas  de  déclinaisons  ;  les  flexions  des  cas 
consistent  en  particules  qui  se  joignent  au  radical  et  se 
confondent  plus  ou  moins  avec  lui.  La  distinction  établie 
par  les  lois  de  la  logique  entre  les  formes  absolues  et  les 
formes  relatives  des  mots  se  produit  dans  le  hongrois  à 
travers  les  déclinaisons  et  les  conjugaisons  d'une  manière  si 
précise,  si  caractéristique  qu'il  en  résulte  de  très-grandes 
'lifticultés  pour  les  étrangers  qui  ne  sont  pas  habitués  à 
cette  précision  logique.  Les  pronoms  possessifs  et  les  pré- 
positions s'expriment  par  des  suffixes.  Les  noms  de  famille 
sont  considérés  comme  des  adjectifs  et  précèdent  les  noms 
de  baptême,  par  exemple,  Bathory  Gabor  (Gabriel  de  Ba- 
thor  !.  La  juste  proportion  des  voyelles  et  des  consonnes, 
le  soin  que  l'on  apporte  à  nuancer  exactement  les  sons  et  à 
articuler  le»  syllabes  et  la  succession  précise  des  voyelles 
donnent  à  la  langue  hongroise  beaucoup  de  pompe,  de  force 
et  d'harmonie,  en  même  temps  qu'elle  est  redevable  d'une 
singulière  énergie  à  la  variété  de  ses  formes  de  mots  et  de 
ses  constructions.  La  régularité  des  flexions  et  des  liaisons 
la  rend  en  outre  claire  et  précise;  le  caractère  tout  par- 
ticulier de  ses  radicaux  prouve  son  originalité,  enfin  sa 
flexibilité  lui  donne  une  richesse  si  grande  qu'elle  l'emporte, 
à  cet  égard ,  sur  presque  toutes  les  langues  de  l'occident. 

Malgré  toutes  ses  qualités,  la  langue  hongroise  est  peu 
pariée ,  ce  qui  s'explique  par  la  coexistence  dans  le  pays  de 
plusieurs  autres  langue*,  comme  le  slave,  l'allemand,  le 
valaque,  l'italien,  et  surtout  par  cette  circonstance  que, 
pemlant  des  siècle? ,  elle  a  été  eu'luc  de  l'administration 
politique,  de  l'Eglise,  des  écoles,  où  l'on  R6  se  servait  que 
du  latin,  et  même  pendant  longtemps  des  cercles  ù*o  la  bonne 
société,  où  l'on  préférait  le  français  ou  l'allemand.  Les  cours 
des  rois  de  Hongrie  et  des  magnats  et  plus  particulièrement 
des  princes  de  la  Transylvanie  contribuèrent  a  la  déve- 
lopper et  à  la  répandre,  de  même  que  la  constitution  libre  du 
pays,  les  disputes  théologiques  que  fit  naître  la  Réformai  ion 
et  qui  se  soutinrent  généralement  en  hongrois,  et  plus  tard 
la  réaction  contre  l'introduction  «le  l'allemand  comme  langue 
officielle  sous  le  régne  de  Joseph  II.  A  partir  de  la  mort  de 
cet  empereur,  le  hongrois  prit  un  puissant  essor  et  tendit 
de  plus  en  plus  à  se  perfectionner. 

La  grammaire  hongroise  composée  à  Qebrecjun  par  une 
société  de  savants  et  publiée  à  Vienne  en  1795  fonda  la 
critique  savante  ;  celle  de  Gyarmathi,  écrite  également  en 
hongrois  ( Klausenburg,  1795), se  distingue  parla  richesse 
des  matériaux  ;  elle  est  moins  complète  pourtant  que  celle 
de  Niklas  Rêvai  (Peslh,  1809;  2  vol.),  que  la  mort  de  l'an- 
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tenr  ne  lui  permit  pas  d'achever.  Les  meilleures  gram- 
maires élémentaires  sont  celles  de  Jean  Farkas,  refondue  par 
François  Pethe;  de  Joseph  Màrton  (Vienne,  1820,  et  souvent 
réimprimée  depuis  )  et  de  Bloch.  De  très-bonne  heure,  PesrJ, 
Verantiua,  Megiserus,  Fabricius,  Molérar  et  Pàrizpépai  pu- 
blièrent des  dictionnaires,  qui  furent  suivis  de  ceux  de  Màrton 
et  Mokry.  De  nos  jours,  Fogarasi  et  Bloch  ont  fait  imprimer 
de  bons  dictionnaires  de  poche  allemands  et  hongrois.  Pré- 
senter un  tableau  complet  de  la  langue  hongroise  sous  le 
point  de  vue  de  la  critique,  de  l'étymologie,  de  l'histoire 
et  de  la  grammaire,  tel  est  le  but  que  la  Société  des  savants 
hongrois  poursuit  avec  une  infatigable  persévérance. 

HONGRIE  (Vins  de  ).  La  Hongrie  est,  après  la  France, 
le  pays  de  l'Kurope  le  plus  riche  en  vignobles  sous  le  rap- 
port de  la  quantité  et  de  la  variété  des  produits.  Les  vigno- 
bles occupent  une  surface  de  41  ravriamètre*  carrés  dans  la 
Hongrie  actuelle,  de  8  dans  la  Woivodina  et  le  Banat,  de 
8  dans  la  Croatie  et  l'Esclavonie ,  c'est-à-dire  de  57  myria- 
mètres  carrés  dans  le  royaume  de  Hongrie,  tel  qu'il  se  com- 
posait avant  la  révolution.  On  évalue  la  production  annuelle 
du  vin  dans  la  Hongrie  proprement  dite  k  18,582,000  eimers 
d'Autriche  (d'une  valeur  de  06,037,000  florins),  dans  la 
Woivodina  et  le  Banat  à  4,341,000  eimers  (  13,023,000  flo- 
rins), dans  la  Croatie  et  l'Esclavonie  k  3,6u*,ooo  eimers 
(  1 0,804,000  florins) ,  en  tout  2«,53 1 ,000  eimers  (89,8«4 ,000  flo- 
rins), dont  4  millions  A'eimers  environ  sont  exportés  à  l'étran- 
ger. Les  vins  de  Hongrie  sont  en  général  d'un  goût  agréable, 
doux,  un  peu  amer,  aigrelet.  Il  y  en  a  d'un  rouge  foncé,  d'un 
rouge  clair,  d'un  jaune  d'or,  d'un  jaune  pèle,  de  limpides 
comme  de  l'eau ,  de  verdàtres.  En  général,  ils  contiennent 
beaucoup  d'esprit;  aussi  les  classe-t-on  parmi  les  vins  lourds 
ou  épais, qui  agitent  fortement  le  sang,  mais  causent  rarement 
des  maux  de  tête  et  d'estomac.  Une  des  plus  nobles  sortes  est 
le  tokay,  qui  vient  dans  l'Hegyalja,  comitatde  Zemplin. 
D'un  jaune  brunâtre  quand  il  est  jeune,  il  devient  ver- 
dâtre  en  vieillissant.  On  en  récolte  annuellement  900,000  ei- 
mers, dont  12,000  eimers,  tout  au  plus,  de  la  première 
goutte,  au  rapport  de  Féryas.  Pour  le  préparer,  on  sépare 
avec  soin  les  grains  secs,  et  on  en  fait  quatre  sortes  de  vins  de 
qualité  supérieure.  La  qualité  la  plus  recherchée  est  appelée 
essence;  c'est  le  suc  huileux  des  grappes  de  raisin  que  leur 
propre  poids  fait  égoutter  k  travers  des  vaisseaux  percés  de 
trous.  Lorsque  l'égouttement  cesse,  on  écrase  ces  grains 
secs  avec  des  grappes  fraîches,  on  en  fait  une  pate  que  Ton 
arrose  de  mont,  et  après  la  fermentation  on  verse  le  moût 
doux  dans  des  vaisseaux  ;  c'est  le  vin  de  la  première  goutte. 
Un  second  mélange  de  moût  de  tokay  ordinaire  avec  ce 
qui  reste  des  grains  secs,  et  dont  on  exprime  le  suc  avec  les 
mains,  donne  le  maschlàsch.  La  quatrième  sorte  est  le  vin 
ordinaire.  Le  vin  de  la  première  goutte  et  le  maschlàsch 
se  préparent  de  la  même  manière  sur  les  coteaux  de  Mencsch, 
dans  le  comitat  d'Arad  ,  et  le  vin  de  la  première  goutte  a 
Rust,  dans  le  comitat  d'Œdenburg,  et  k  Saint-George*,  dans 
celui  de  Presboorg.  On  obtient  annuellement  plus  de 
470,000  eimers  de  vins  de  Mcnesch  en  le  mélangeant  avec 
des  qualités  inférieures.  La  Hongrie  produit  en  outre  d'ex- 
cellents vins  d'entremets,  dont  les  plus  estimés  sont  ceux 
d'OTen ,  d'Erlao ,  de  Szeckiard ,  de  ISessmély,  de  Vilttn ,  de 
Schomlau,  les  vins  des  lacs  (  entre  autres,  celui  de  Badatsdion 
qu'on  récolte  sur  les  coteaux  du  lac  Platten,  et  qui  rivalise 
avec  le  Tokay  ),  ceux  de  Steredny,  de  Miskolcz,  de  Diosgyôr 
et  de  Siékclyhid.  Le  principal  entrepôt  est  â  Peslh.  Le  viu 
de  Hongrie  supporte  le  transport  en  toute  saison  ;  cependant 
les  grandes  chaleurs  et  les  grands  froids  lui  sont  nuisibles. 
Quant  aux  vins  des  pays  qui  faisaient  autrefois  partie  de  la 
Hongrie,  on  cite  comme  le  meilleur  de  l'Esclavonie  celui  de 
Syrmie,  connu  dans  le  commerce  sous  nom  de  vin  de  Car- 
lovicz.  Les  vins  de  Croatie  sont  liquoreux  ;  les  plus  esti- 
més sont  ceux  de  Bukovex  et  de  Moalaviné.  Le  meilleur  vin 
du  Banat ,  après  celui  de  Sirmie ,  est  le  vin  de  Versecz ,  et 
des  Frontières  militaires,  le  vin  rouge  de  Weisskirchcn.Con- 
,  la  Vigne  en  Hongrie  (  Peslh ,  1832  )  ;  et 
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HO.NGRIE  —  HONNEUR 


Hmq  ,  Manuel  de  statistique  de  r Empire  d'Autriche 
(Vienne,  1853;  2  vol.). 

HONGROYEUR,  ouvrier  qui  façonne  spécialement 
le  cui  r  dit  de  Hongrie. 

HONNÊTE.  L'honnête,  pris  substantivement,  est,  d'a- 
près Cicéron,  tout  ce  qui  est  conforme  à  la  raison  et  à  la 
vertu  ;  pris  adjectivement,  il  a,  comme  le  mot  honnêteté, 
diverses  significations  :  une  personne  honnête  est  celle  qui 
connaît  les  bienséances  et  qui  les  pratique;  honnête,  placé 
après  le  substantif,  signifie  obligeant,  civil,  qui  sait  vivre  : 
ainsi  une  femme  honnête  peut  être  une  femme  honnête 
dans  ses  manières  sans  être  pour  cela  honnête  femme.  De 
même  un  homme  honnête  peut  bien  n'être  pas  un  honnête 
homme.  Appliqué  à  certaines  choses  Inanimées,  honnête  se 
dit  de  ce  qui  est  d'une  médiocrité  raisonnable. 

Dans  les  auteurs  du  siècle  de  Louis  XIV,  l'expression  hon- 
nête homme  s'applique  presque  exclusivement  à  l'homme 
de  bien,  qui  a  pris  l'air  du  monde,  qui  sait  vivre,  qui 
connaît  toutes  les  bienséances  de  la  société  et  excelle  à  les 
pratiquer.  Les  qualités  de  l'honnête  homme  ont  pins  d'ex- 
térieur, mais  sont  moins  solides  et  bien  moins  réelles  que 
celles  de  l'homme  de  bien.  «  L'honnête  homme,  ditSaint- 
Evremond ,  ne  cherclie  pas  à  monter  sur  le  théâtre  du  monde  ; 
mais,  si  sa  naissance  et  la  fortune  l'y  placent ,  il  joue  bien 
parfaitement  son  rôle-  »  «  On  connaît  assez,  ajoute  La  Bruyère, 
qu'un  homme  de  bien  est  honnête  homme;  mais  il  est  plai- 
sant d'imaginer  que  tout  honnête  homme  n'est  pas  homme 
de  bien.  L'homme  de  bien  est  celui  qui  n'est  ni  un  saint  ni 
un  dévot,  et  qui  s'est  peiné  à  n'avoir  que  de  la  vertu.  ■  Enfin, 
plus  vrai  que  sévère,  Pascal  définit  l'honnête  homme  :  «  Celai 
qui  ne  se  pique  de  rien.  »  |Le  poète  Paret ,  qui  a  fait  un 
livre  de  Y  Honnête  homme,  lui  avec  qui  Saint-Amand  ,  si 
l'on  en  croit  Boileau, 

Charbounsit  de  ses  vers  le*  mura  d'uo  cabaret, 

parlait  sans  doute  de  l'honnête  homme,  c'est-à-dire  de 
l'homme  du  inonde  par  excellence,  à  peu  près  aussi  savara- 
m  calque  les  romanciers  d'aujourd'hui,  piliers  d'avant- scènes, 
de  cafés  et  de  coulisses,  parient  du  beau  monde.  Donnons, 
pour  finir,  une  définition  complète  de  ce  terme  par  Ménage , 
qni  ne  voyait  du  moins  que  la  meilleure  société  de  son  temps: 
•  Être  honnête ,  c'est  n'être  point  prévenu ,  avoir  du  discer- 
nement ,  juger  bien  des  choses ,  avoir  l'esprit  et  le  cœur 
droits;  c'est  louer  avec  chaleur  son  concurrent  et  son  en- 
nemi dans  les  choses  où  il  est  louable;  c'est  le  condamner 
sans  aigreur  et  sans  emportement  quand  il  est  condamnable  ; 
c'est  enfin  ne  pas  exagérer  le  mérite  de  son  ami ,  et  ne  pas 
soutenir  ses  sottises.  Tout  roule  la-dessus,  la  justesse  de 
l'esprit  et  l'équité  du  cœur.  L'une  est  une  vertu  en  l'esprit 
qui  combat  les  erreurs ,  et  l'autre  une  vertu  au  cœur  qui  em- 
pêche l'excès  des  passions,  soit  en  bien ,  soit  en  mal.  » 

Le  dix-huitième  siècle  a  relevé  l'emploi  du  mot  honnête 
homme ,  et  l'a  tendu  synonyme  à' homme  de  bien.  Déjà 
Boileau  l'avait  réhabilité  dans  ces  demi  traits  échappés  à 
son  indignation  -. 

Lucïle  le  premier  

Vengea  l'humble  vertu  de  la  riebeue  altière 
Et  V honnête  hommt  a  pied  du  faquin  en  litière. 

(Art  poétique) 
L  argent  en  honnête  nomme  érige  un  scélérat. 

(Épitre  VI.) 

Les  philosophes  de  l'époque  ne  parlent  que  de  roi  honnête 
Iiomme.  Louis  XIV,  a-t-on  dit,  a  été  le  plus  honnête  homme 
de  son  royaume.  Qu'a  servi  ce  même  titre  décerné  à  l'infor- 
tuné Louis  XVI  ? 

La  politique  a  abusé  du  titre  d'honnêtes  gens.  Chateau- 
briand, dans  les  derniers  jours  de  sa  vie,  eût  été  sans  doute 
un  peu  embarrassé  d'expliquer,  dans  le  sens  de  sa  popularité, 
ce  fameux  adage  doot  il  est  l'auteur  :  La  Charte  et  les  hon- 
nêtes gens. 

HONNÊTETÉ.  De  quelque  manière  qu'on  l'envisage, 
sort  comme  qualité,  soit  comme  vertu,  l'honnêteté  (  en  latin 


honestas)  n'en  a  pas  moins  droit  à  l'estime  de^  hommes. 
Comme  qualité,  elle  consiste  dans  des  manières  affectueuses, 
cordiales,  et  que  leur  franchise  place  au-dessus  de  la  pol  i- 
tesse,  qui  est  plus  froide,  plus  réservée.  La  politesse  est 
l'apanage  de  gens  bien  élevés ,  et  trône  presque  exclusive- 
ment dans  les  grandes  villes ,  tandis  que  l'honnêteté,  cette 
habitude  de  bienveillance ,  de  civilité  instinctive,  se  trouve 
aussi  bien  dans  la  chaumière  du  pauvre  que  dans  les  réu- 
nions du  grand  monde  ;  l'honnêteté  et  la  politesse  sont  donc 
bien  distinctes ,  et  l'on  peut  faire  des  impolitesses  à  force 
d'honnêteté.  Envisagée  de  plus  liant ,  l'honnêteté  consiste 
dans  la  pureté  des  mœurs ,  dans  l'habitude  de  l'honneur,  de 
la  probité,  de  la  vertu,  dont  elle  est  le  premier  élément  cons- 
titutif. -  L'honnêteté  qui  fait  qu'un  homme  est  honnête 
homme ,  a  dit  Ménage  avec  beaucoup  de  raison ,  est  la  jus- 
tesse de  l'esprit  et  l'équité  du  cœur.  » 

HONNEUR.  L'honneur  consiste  à  ne  faire  que  de 
bonnes  actions  et  à  fuir  toutes  les  mauvaises.  C'est  une  qua- 
lité qui  nous  vient  d'un  sens  droit  et  de  la  bonté  de  l'Ame, 
mais  qui  suppose  la  préexistence  des  sociétés.  Les  idées  que 
ce  mot  suggère  ou  représente  ne  peuvent  venir  à  l'esprit  de 
l'homme  de  la  nature.  Elles  n'ont  pas  d'expression  «tans 
sa  langue  :  il  faut  des  devoirs  établis  on  convenus  jioiir  qu'il 
y  ait  de  l'honneur  à  les  suivre  et  du  déshonneur  à  s'en  écarter. 
Cest  alors  dans  le  strict  accomplissement  de  ces  devoirs 
d'homme  et  de  citoyen  que  l'honneur  consiste;  et  c'est  un 
premier  pas  vers  la  corruption  que  d'estimer  un  homme  par 
cela  seul  qu'il  n'enfreint  pas  les  obligations  communes  & 
tous.  Un  second  pas  est  d'en  venir  à  le  louer,  à  l'honorer, 
comme  s'il  faisait  plus  qu'il  ne  doit,  et  quand  on  arrive 
enfin  au  besoin  de  le  récompenser  la  société  est  bien  ma- 
lade. Les  prix  M  on  thy  on  sont  non-seulement  la  satire  la 
plus  amère  qu'un  bon  et  honnête  homme  ait  faite  de  la  nation 
la  plus  civilisée  du  monde;  c'est  encore  le  signe  le  plus 
manifeste  de  sa  décadence. 

Si  nous  abandonnons  luaùitenout  ces  généralités  pour  ar- 
river à  l'application,  nous  entrons  dans  le  domaine  de  l'arbi- 
traire, et  la  définition  de  l'honneur,  appliqué  à  tel  individu, 
varie  suivant  les  lois  et  les  mœurs  de  son  pays.  Dites  k  un 
chrétien  d'épouser  sa  mère,  il  reculera  d'horreur  en  criant  à 
l'Inceste  ;  eh  bien!  l'antiquité  nous  parle  d'un  peuple  de  l'Asie 
où  cette  action  était  imposée  an  fils  comme  un  devoir.  Conseil- 
lez à  nos  élégantes  du  faubourg  Saint-Germain  ou  de  la  Cliaus- 
sée-d'Antin  d'aller  se  brûler  sur  le  corps  de  leurs  maris  ;  leurs 
frères  ou  leurs  amants  traiteront  cet  acte  de  suicide ,  et ,  si 
par  hasard  le  premier  jour  vous  trouvez  une  veuve  sur 
mille  qui  ne  se  révolte  pas,  il  est  probable  que  le  second 
jour  elle  n'y  verra  ni  honneur  ni  profit  :  eh  bien  !  à  30  ou 
2&,000  kilomètres  de  Paris,  celle  qui  ne  va  point  se  jeter 
sur  le  bûcher  conjugal  est  une  femme  déshonorée.  Les  filles 
de  Babylone  se  prostituaient  une  fois  l'an  dans  un  temple , 
et  le  produit  de  leur  prostitution  faisait  partie  de  leur  dot. 
Donnez  aujourd'hui  ce  conseil  à  nos  demoiselles,  vous  serez 
chassé  de  toutes  les  maisons  honnêtes.  Les  filles  de  Sparte 
dansaient  toutes  nues  sur  le  mont  Taygète  ;  c'était  un  devoir 
pour  elles,  tandis  qu'il  n'y  a  pas  de  Française  qui  ne  se  crut 
déshonorée  si  elle  en  faisait  autant  sur  les  hauteurs  de  Mont* 
martre.  Ainsi  l'appréciation  de  l'honneur  dépend  de  telle  ou 
telle  loi  que  les  hommes  se  sont  faite.  Mais  enfin  il  y  a  long- 
temps que  le  monde  dure,  que  les  sociétés  sont  instituées. 
Chacun  connaît  ou  doit  connaître  ses  devoirs,  et  celui  qui 
manque  à  l'honneur  ne  peut  en  appeler  à  son  ignorance. 

Boileau  a  dit  dans  sa  onzième  satire  : 

Le  seul  honneur  aolide 
C'eat  de  prendre  toujours  la  vérité  pour  guide, 
De  regarder  en  tout  la  raison  et  la  loi , 
D'être  doui  pour  tout  antre  et  rigoureui  pour  aoi  ; 
D'accomplir  tout  la  bien  que  le  ciel  noua  taapire 
Kt  d'être  juate  enfin  ;  ce  leul  mot  veut  tout  dire. 

Oui,  ce  mot  dit  tout;  mais  reste  toujours  à  définir  le  juste 
otrtnjtwfe.il  y  a  d'ailleurs  plus  que  de  l'honneur  à  accom- 
plir tout  le  bien  que  le  ciel  inspire  à  un  honnête  tomme  ; 
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il  y  a  il*1  la  vertu ,  et  puisque  ces  deux  expressions  se  ren-  | 
contreot  tous  notre  plume,  nous  ne  saurions  les  laisser  ; 
passer  sans  critiquer  le  jeu  de  mots  de  Montesquieu  sur  les  ■ 
républiques  et  tes  monarchies,  bans  les  unes  comme  dans  , 
les  autres,  la  Tertu  ne  gâte  rien,  et  l'honneur  seul  ne  suf-  | 
finit  à  aucune.  Il  n'y  a  qoe  de  l'honneur  dans  le  retour  de  ' 
Begulus  à  Cartilage;  car  c'est  l'accomplissement  d'une  obli- 
gation prise,  d'une  parole  donnée.  Il  y  a  de  la  vertu  flan*  la 
résistance  de  Malesherbes  au  despotisme  de  la  cour  et  dans 
celle  de  Matthieu  Molé  aux  fureurs  de  l'anarchie.  Si  les  ré- 
publiques ont  des  Codes,  des  Camil le,  des  Ma  rceau , 
la  tuonarrhlea  ses  Bayard,  ses  d'Assasel  sesCatinat. 
Défions-nous  des  principes  absolus  en  morale  comme  en  po- 
litique. 

Il  est  des  circonstances  où  l'honneur  consiste  à  bien  se 
battre ,  a  braver  la  mort  sur  un  champ  de  bataille ,  et ,  | 
comme  chevalier,  François  I"  aurait  pu  écrire  à  sa  mère,  i 
après  le  désastre  de  Pavie,  que  tout  état!  perdu  for»  Thon-  | 
netir;  car  il  s'était  défendu  en  héros  après  la  défection  dos  | 
Suisses.  Mais  comme  roi,  comme  capitaine,  il  ne  pouvait 
te  dire;  car  il  n'y  a  pas  d'honneur  à  affaiblir  son  armée 
quand  l'ennemi  renforce  la  sienne;  Il  y  en  a  moins  encore 
à  jeter  cette  armée  entre  sa  propre  artillerie  et  la  mitraille 
qu'elle  bat  en  brèche.  Aussi  François  Ier  a-t-il  bien  fait  de 
ne  pas  écrire  les  mots  qu'on  lui  prête ,  parce  qu'en  sa  qua- 
lité de  roi  il  avait  autre  choie  à  faire  que  de  se  battre,  et 
qu'il  ne  l'avait  pas  fait. 

L'honneur  ne  varie  pas  seulement  suivant  les  lois  et  les 
nxeurs  d'un  pays  ;  ses  conditions  changent  avec  l'état  des 
personnes  et  plus  on  est  grand ,  plus  on  a  de  devoirs  a 
remplir,  et  par  conséquent  plu*  il  est  difficile  de  se  main- 
tenir dans  les  voies  de  l'honneur,  de  conserver  intact  ce  qu'on  . 
ajustement  appelé  le  bien  le  plus  précieux  de  l'homme.  Oui, 
c'est  à  son  honneur  qoe  l'Iwmme  doit  attacher  le  plus  de 
prix.  Ce  n'est  pas  tout  d'être  bien  vêtu,  bien  logé,  bien 
nourri ,  d'avoir  des  équipages  et  des  salons  dorés ,  il  faut 
être  estimé ,  considéré  de  ses  concitoveos.  Mais  ici  nous  en- 
trons dans  un  autre  ordre  d'idées  :  ce  n'est  plus  la  pratique 
de  l'honneur,  c'en  est  la  récompense.  Au  moment  de  sortir 
pour  aller  signer  le  traité  d'Amiens,  lord  Cornwallia,  se  trou- 
vant indispose,  fait  dire  au  plénipotentiaire  français  qu'il 
signera  le  lendemain ,  et  qn'on  peut  regarder  sa  signature 
comme  donnée.  La  nuit  snivante,  arrive  un  courrier  de  Lon-  j 
dres  qui  ordonne  de  suspendre.  »  J'ai  conclu,  »  répond  le  ! 
ministre  anglais  à  sa  cour,  et  il  signe  le  lendemain  malgré  j 
la  défense ,  parce  qu'il  a  engagé  sa  parole.  On  disait  autre- 
fois bonne  renommée  ;  on  a  trouvé  plus  commode,  plus 
concis  de  dire  l'honneur  d'un  homme,  celui  d'une  famille, 
celui  d'une  nation.  Celui-ci  dépend  de  la  probité  des  gouver- 
nements, et  peut  être  en  contradiction  avec  l'honneur  per- 
sonnel des  individus  qui  la  composent.  Il  n'est  point  tou- 
jours synonyme  de  grandeur,  de  gloire  même. 

Qu'y  avait-il  de  plus  perfide  que  la  conduite  des  Romains 
à  l'égard  des  rois  et  des  peuples  étrangers?  L'honneur  n'en 
était  pas  le  mobile,  et  cependant  c'est  là  tout  le  fondement 
de  leur  immense  gloire.  Le  momie  entier  s'est  pris  à  ce  piège  : 
il  admire  encore  Richelieu,  Mazarin  et  Pitt.  Les  moralistes 
crient,  et  J.-B.  Rousseau  a  fait  la-dessus  une  ode  admirable. 
Ce  mot  a  subi  bien  d'antres  abus.  On  peut  être  un  homme 
saus  honneur  et  se  faire  honneur  d'une  belle  pièce  de  théâtre 
ou  d'un  beau  livre;  cela  s'est  vu.  Puis,  dès  qu'on  a  été  en 
train  de  se  faire  honneur  de  quelque  chose ,  on  a  fait  des- 
cendre ce  mot  dans  les  formules  de  la  servilité.  On  s'est  fait 
un  honneur  de  recevoir  une  lettre,  une  invitation  d'abord 
d'une  personne  considérée ,  ensuite  de  tout  le  monde  ;  d'être 
le  très-humble  serviteur  du  premier  venu,  de  saluer  le  pre- 
mier faquin  qu'on  rencontre,  et  ces  expressions  sont  aujour- 
d'hui communes  a  la  duchesse  et  à  l'écaillère.  Vous  me  faisiez 
l'honneur  de  me  parler,  dira  un  homme  de  cour  a  un  détail- 
lant de  chandelles;  il  disait  autrefois  à  son  égal  :  Monsieur 
veut-il  me  faire  l'honneur  de  se  couper  la  gorge  avec  moi  ? 

De  tous  les  emplois  de  ce  mot ,  le  plus  étrange  est  de  l'uv 
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voquer  en  otant  la  vie  à  soo  semblable  (  voyez  Dira  ).  Que 
ce  préjugé  ait  pris  naissance  citez  un  peuple  barbare ,  cela 
se  conçoit  ;  mais  qu'il  ait  prévalu  depuis  quatorze  siècles  sur 
toutes  les  idées  de  raissjn,  de  justice,  d'humanité,  au  point 
de  braver  les  lois  et  les  éehafauds ,  de  soumettre  même  à  ses 
exigences  le  plus  déterminé  de  ses  antagonistes ,  avec  le  mé- 
pris public  pour  auxiliaire ,  c'est  la  plus  indéfinissable  des 
bizarreries  de  l'esprit  humain.  Nous  nous  trompons,  il  eu 
est  une  qui  le  lui  dispute  dans  cette  singulière  histoire  de 
l'honneur,  c'est  d'attacher  celui  d'un  mari  a  la  lionne  con- 
duite de  sa  femme.  La  civilisation  et  la  philosophie  com- 
mencent heureusement  à  en  faire  justice.  On  n'est  plus 
déshonoré  que  lorsqu'on  le  sait  et  qu'on  le  soulTrc.  Lncore 
ne  voudrions-nous  pas  jurer  que ,  si  le  temps  des  Montes- 
pau  et  des  Dubarry  n'était  point  passé ,  les  maris  de  ces 
dames  ne  vissent  affluer  dans  leurs  salles  de  bal  ou  de  con- 
cert Ions  les  collets-montés  de  la  haute  société  de  Paris. 
On  dirait  d'eux  ce  qu'on  dit  de  tant  d'autres,  qu'ils  se  font 
honneur  de  leur  fortune.  Il  suffît  pour  cela  de  donner  à  dîner 
à  des  parasite* ,  de  faire  danser  toute  une  ville  ,  d'avoir  un 
grand  train  de  chevaux,  des  loges  aux  grands  spectacles,  de 
jouir  enfin  de  tons  les  plaisirs  de  la  vie.  Que  cette  fortune 
soit  le  produit  d'une  banqueroute  ou  de  la  prostitution  ,  peu 
importe!  dès  l'instant  que  vons  la  dissipez  avec  grâce,  que 
vous  en  jetez  les  débris  à  la  tète  de  tout  le  monde,  vous 
êtes  honorable  et  honoré.  Il  n'y  aura  même  d'honoré  bientôt 
que  la  fortune.  Yiennet,  de  l'Académie  française. 

HONNEUR  (Affaire  d'),  débat,  démêlé,  querelle  où  les 
parties  croient  un  homme  compromis.  Il  se  dit  particuliè- 
rement d'un  duel,  d'un  combat  singulier. 

HONNEUR  (Chevalier  d').  I oyez  Cbbtauer. 

HONNEUR  (  Dame,  Demoiselle  et  Fille  d' ).  Voyez 
Dabi:  et  Dmoisri  i  f. 

HONNEUR  (Homme  d*).  Voyez  Home  u'honnew». 

HONNEUR  (Légion  <T).  Voyez  Lteio*  n'no.xxFt  n. 

HONNEUR  (Parole  d  ).  Voyez  Pakoi*  n'noNSMit. 

HONNEUR  (  Point  n").  Voyez  Pow  dWxfxh. 

HONNEURS.  Les  titres  ,  les  dignités,  les  hautes  fonc- 
tions, les  grandes  charges,  qu'on  appelait  autrefois,  qu'on 
appelle  encore  des  honneurs ,  n'attirent  plus  autant  de  res- 
pect ni  de  considération  A  peine  oserions-nous  dire  au- 
jourd'hui ce  qu'étaient  jadis  les  honneurs  du  Louvre  ,  de  la 
cour,  du  tabouret  et  ceux  que  recevaient,  à  leur  entrée  dans 
nos  villes,  les  rois,  les  princes,  les  ambassadeurs,  les  gou- 
verneurs de  provinces,  les  chefs  de  la  magistrature  Qui, 
hors  des  cérémonies  publiques,  oserait  maintenant  se  pro- 
mener dans  Paris  avec  les  irtsignes  d'tme  dignité  ou  d'uno 
haute  fouction T  Dès  que  la  fête  est  finie,  voyez  tous  ces 
hommes  à  honneurs  se  réfugier  dans  letrrs  voitrrre*  et  con- 
rir  vite  les  déposer  pour  endosser  le  frac  qui  les  met  de 
niveau  avec  tout  le  monde.  On  a  tant  dit  et  redit  que  les 
honneurs  changeaient  les  mœurs  qu'on  a  peur  d'avoir  même 
la  dignité  de  son  état.  Ce  n'est  pas  qu'on  les  fuie,  on  les  re- 
cherche au  contraire,  mais  pour  l'argent  qu'ils  rapportent, 
et,  par  une  amère  dérision  ,  nous  appelons  cet  argent  des 
honorai  res ,  pour  bien  constater  que  les  appointements 
d'une  place  en  sont  la  partie  la  plus  honorable. 

Dans  ce  siècle  d'agiotage  et  de  spéculations ,  les  hon- 
n  eurs  militaires  sont  peut-être  les  seuls  qui  aient  con- 
servé leur  prestige.  Cest  encore  un  jeu  sérieusement  joué 
par  ceux  qui  les  rendent  et  par  ceux  qui  les  reçoivent.  C'est 
qu'il  y  a  la  d'érainents  services  rendus  au  pays  au  prix  «lu 
sang;  il  y  a  la  un  cortège  de  périls,  de  batailles,  de  vic- 
toires, toutes  choses  qui  ont  un  grand  retentissement ,  qui 
excitent  les  admirations  populaires.  La  on  tressaille  a  Tas. 
pect  d'un  drapeau  qui ,  sur  la  porte  d'une  mairie  de  village, 
n'est  que  l'assemblage  de  quelques  lambeaux  de  serge.  I.es 
honneurs  qu'on  lui  rend  émanent  d'un  sentiment  de  véné- 
ration qui  ne  peut  faiblir  ;  car  il  suffit  d'une  campagne  peur 
le  ranimer.  La  on  rend  les  honneurs  même  au  courage 
malheureux ,  parce  que  les  vainqueurs  sentent  ce  qu'il  eu 
conte  d'être  battu  et  ce  qu'on  fait  pour  ne  pas  l1***- 

il. 
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HONNEURS  -  HONORIUS 


Les  aonneurs  funèbres ,  dont  l'usage  est  demeuré  uni- 
versel, sont  plus  propres  à  résister  aux  variations  humaines, 
t  'est  d'abord  un  spectacle  pour  le  peuple ,  et  cela  ne  blesse 
ni  la  vanité  ni  l'intérêt  de  ses  chefs.  J/égoïsme  et  la  vanité 
y  trouvent  même  leur  compte.  Ce  n'est  point  la  satire  de 
notre  siècle  que  nous  faisons  ;  nous,  n'avons  pas  oublié  que 
César  fit  rendre  les  honneurs  funèbres  à  Pompée.  Nous  aimons 
mieux  ceux  que  reçut  notre  Marceau  ;  ils  ont  réellement 
honoré  nos  ennemis.  Mais  l'esprit  de  parti  s'est  aussi  em- 
paré des  honneurs  funèbres  pour  en  fausser  le  principe , 
pour  altérer  la  pureté  de  cet  hommage  suprême.  Daus  les 
funérailles  de  nos  hommes  politiques,  nous  avons  moins 
cherché  à  honorer  le*  nrorts  qu'à  insulter  les  vivants  :  c'est 
fâcheux.  Ne  perdons  point  cet  usage,  ne  le  prodiguons  pas 
surtout.  Rendons-lui,  s'il  se  peut,  sa  moralité. 

VlENNET,  de  l'Acadcnic  frauraisr. 

HONNEURS  DE  LA  COUR.  Voyez  Étiquette. 

HOiWËURS  MILITAIRES.  On  désigne  par  ce 
ternit?  les  démonstrations  extérieures  de  respect  auxquelles 
tout  militaire  est  tenu  à  l'égard  de  son  supérieur,  et  qui  ont 
pour  but  de  confirmer  le  principe  si  important  de  la  subor- 
dination militaire  en  lui  donnant  une  nouvelle  consécration. 
Ils  varient  suivant  le  rang  du  supérieur  et  aussi  suivant  la 
position  où  se  trouve  le  subordonné  au  moment  voulu, 
fresque  partout  aujourd'hui  le  salut,  qui  consistait  à  se  dé- 
couvrir la  tète  quand  on  passait  devant  un  supérieur,  a  été 
remplacé  par  l'action  de  porter  simplement  la  main  à  la 
téte.  Si  un  soldat  est  en  faction,  il  portera  ou  présentera  les 
armes  suivant  le  grade  de  celui  qui  passera  devant  lui.  Un 
iwste  ne  prend  les  armes  que  pour  un  officier  de  ronde. 
Dans  les  parades,  les  revues,  etc.,  le  drapeau  s'incline,  et 
les  officiers  saluent  de  leur  sabre.  Dans  les  places  fortes, 
des  honneurs  particuliers  sont  rendus  aux  princes  ou  aux 
grands  personnages  qui  viennent  les  visiter  ;  et  des  règle- 
ments spéciaux  déterminent  le  nombre  des  coups  de  canon 
qui  doivent  être  tirés  en  pareilles  occasions.  Ên  mer,  les 
vaisseaux  se  rendent  aussi  les  honneurs  militaires,  et  se 
saluent  réciproquement.  Il  saluent  également,  par  un  cer- 
tain nombre  de  coups  de  canon,  les  forts  devant  lesquels  ils 
passent  ou  devant  lesquels  ils  jettent  l'ancre. 

On  appelle  gardes  d'honneur  les  gardes  que  l'on  donne 
aux  princes  ou  à  d'autres  hauts  personnages.  Il  est  une  au- 
tre espèce  d'honneurs  militaires  :  ce  sont  ceux  que  la  troupe 
ou  la  garde  nationale  rendent,  après  leur  décès,  aux  officiers 
et  soldats  de  leurs  corps  et  aux  membres  de  la  Légion 
d'honneur  de  tou§  les  degrés. 

HO.VOLOULOU  ou  HONOROUROU.  Voyez  Swm- 
wich  (lies). 

HONORABLE.  L'expression  homme  honorable  indi- 
que un  homme  que  sa  position ,  autant  que  son  caractère 
personnel ,  rend  digne  d'être  honoré.  Dans  un  autre  sens , 
un  homme  honorable  veut  dire  un  homme  dont  la  maison 
et  les  dépenses  sont  sur  un  bon  pied,  un  homme  qui  sait 
bien  recevoir  et  traiter  ses  amis  convenablement.  Depuis 
1»I5,  le  titre  d'honorable  est  devenu  une  dénomination 
-politique  qui  s'adresse  aux  députés  :  l'honorable  membre; 
nous  avons  emprunté  cet  usage  aux  Anglais.  Dans  l'ancien 
régime,  Iwnorable  homme  était  le  titre  que  prenaient  les 
bourgeois ,  les  marchands  enrichi* ,  ce  qui  fait  dire  aux  au- 
teurs du  Dictionnaire  de  Trévoux.  ■  Ce  titre  est  à  présent 
avili,  et  est,  en  quelque  façon,  opposé  à  la  noblesse.  »  Hono- 
rable  et  sage  homme  était  encore  un  titre  que ,  dans  de 
vieux  actes,  on  donnait  à  des  hommes  de  robe,  à  des  doc- 
teurs gradés.  Sous  l'empire  romain ,  on  qualifiait  d1 'honora' 
biles  les  anciens  magistrats ,  ceux  que  nous  appelons  ho- 
noraires. 

HONORABLE  (Amende).  Voyez  Amesdf.  honorable. 

HONORAIRE.  On  appelle  honoraires  la  rétribution 
due  aux  services  et  aux  soins  des  personnes  qui  exercent 
certaines  professions  libérales,  par  exemple  les  m  édecins 
et  les  avocats;  elle  est  à  peu  près  laissée  à  leur  discrétion 
quant  à  la  quotité  de  la  somme.  Jadis  on  employait  le  mot 


r  honoraires  pour  désigner  les  traitements  des  fonctionnaires 
'  d'un  ordre  élevé. 

Honoraire  est  aussi  adjectif;  il  se  dit  des  personnes  qui 
!  portent  un  titre  honorifique  sans  en  exercer  les  fonctions, 
;  Il  s'accorde  aux  magistrats  dont  la  carrière  judiciaire  est 

terminée  et  qui  ont  entièrement  cessé  de  siéger.  Les  corps 

savants  et  généralement  la  plupart  des  sociétés  particulière* 
I  ont  aussi  des  membres  honoraires  qui  ne  sont  point  astreints 

aux  mêmes  obligations  que  les  membre  ordinaires.  Enfin  , 
,  on  connaît  les  tuteurs  honoraires. 
\     HONORES  (  Ad).  Voyez  Ad  honores. 

HONORIFIQUES  (Droits).  Voyez  Droits  fkodxcx. 
1     HO.\OHIUS  (Flavius),  empereur  d'Occident ,  second 

fils  de  T  h  é  o  d  o  s  e ,  était  Agé  de  neuf  ans  seulement,  en  395, 
i  quand  la  mort  de  son  père  lui  donna  la  moitié  de  l'empire. 
I  Son  frère  A  r  c  a  d  i  u  s  reçut  l'Orient  en  partage.  Tout  le  règne 
I  d'Honorius  est  dans  la  vie  de  Stilicon,  son  ministre;  et, 

quand  ce  fantôme  d'empereur  eut  fait  meltre  A  mort  ce 

général,  Rome  fut  prise  par  Al  aric,  et  Honorius,  réfugié  à 
!  Ravenne,  ne  dut  son  salut  qu'à  la  mort  du  roi  des  Visigoths. 
,  Les  plus  belles  provinces  de  l'empire  furent  perdues  sous 

son  règne,  la  Grande-Bretagne,  la  Gaule,  l'Espagne.  Il 

mourut  en  423,  à  trente-huit  ans. 
nOXORIUS.  Quatre  papes  et  un  antipape  ont  porté  ce 

nom. 

HONORIUS  1",  fils  de  Pétrone,  consul,  naquit  dans  la 
Campanie.  Il  fut  élevé  sur  la  chaire  apostolique  vers  l'an- 
née 026,  et  mourut  après  un  pontificat  d'environ  douze  ans. 
Il  se  fit  remarquer  par  les  mœurs  les  plus  douces ,  la  piété 
la  plus  tendre  et  par  sa  magnificence ,  qu'attestent  encore 
un  grand  nombre  d'édifices  religieux  qu'il  fit  construire  ou 
réparer.  Serghis,  patriarche  de  Constantinople,  répandait 
dans  tout  l'Orient  l'erreur  du  monothélisme,  dans  l'espoir  de 
ramener  les  Eutychiensà  l'Eglise.  L'empereur  fléraclius  pro- 
tégea cette  doctrine,  et  Scrgius  écrivit  à  l'évoque  de  Rome 
peur  tacher  de  le  rendre  favorable  à  ses  projets.  La  réponse 
du  pape  à  Sergius  fut  conçue  dans  des  vues  de  conciliation , 
sans  tomber  toutefois  dans  l'hérésie  des  monolhélistes,  dont 
la  doctrine  fut  analhématisée  au  sixième  concile  général  teuu 
à  Constantinople  en  680,  sous  le  pape  Agathon.  La  mémoire 
de  tous  ceux  qui  avaient  favorisé  cette  erreur  fut,  en  ou- 

i  tre,  proscrite,  et  Honorius  nommément  condamné.  Léon  II, 
successeur  d'Agathon,  dans  une  lettre  adressée  à  Constan- 
tin Pogonat  pour  confirmer  les  actes  du  concile,  n'épargne 
pas  plus  Honorius. 
[HONORIUS  (CADALOUS),  antipape.  En  l'an  1061  éclata 

i  un  nouveau  schisme  qui  dura  trois  ans.  A  la  mort  de  Ni- 
colas II,  deux  (actions  puissantes  se  disputèrent  l'élection 
de  son  successeur.  Celle  du  fameux  Hildebrand  fit  nommer 
Alexandre  II ,  avec  la  pensée  secrète  d'affranchir  le  saint- 
mc^c  de  la  dépendance  où  le  maintenaient  les  empereurs 
d'Allemagne  et  de  le  délivrer  un  même  temps  de  la  tyran- 

,  nie  des  comtes  de  Toscanelle  et  de  Segny.  Ces  seigneurs, 
qui  dominaient  dans  Rome  depuis  plus  d'un  siècle ,  s'unirent 
cette  lois  au  représentant  de  l'empire ,  à  Guibert  de  Parme  , 
que  l'impératrice  Agnès ,  tutrice  du  jeune  Henri ,  roi  de  Ger- 
manie, avait  créé  chancelier  d'Italie ,  pour  renverser  l'ou- 
vrage d'Hildebrand.  Guibert  devint  l'Ame  de  cette  ligue  :  il 
s'adressa  d'abord  aux  éveques  de  Lombardie  ;  il  y  joignit 
une  multitude  de  clercs  et  les  conduisit  vers  l'impératrice , 
qui  saisit  avec  empressement  l'occasion  de  reprendre  les  droits 
de  l'empire.  Une  diète  fut  convoquée  à  Baie,  où  se  rendirent 
un  grand  nombre  de  clercs  et  de  prélats.  Le  jeune  empe- 
reur y  parut  le  28  octobre  1061,  et  Cadaloù*  Calavicini, 
évéque  de  Parme,  fut  élu  souverain  pontife  sous  le  nom 
d'Honorius  II  :  c'était  le  digne  représentant  de  tous  les  vi- 
ces qui  dégradaient  le  clergé  romain ,  et  Pierre  Damien  se 
rendit  l'interprète  de  la  chrétienté  en  les  lui  jetant  à  la  face 

1  dans  une  lettre  célèbre.  Cadaloùs  ne  s'émut  point  des  cla- 
meurs que  soulevait  son  exaltation  :  il  leva  de  l'argent  et 

■  des  troupes,  séduisit  quelques  partisans  d'Alexandre  II,  et 
parut  aux  porter  de  Rome  le  14  avril  1062.  Le  pape  se  hèta 
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IIO30RIUS  III  (Cettcio  SAVKLLI),  né  A  Rome,  «lu 
en  1216,  mort  en  1227,  reconnut  l'ordre  des  Dominicains 
ri  celui  des  Carme»,  prêcha  vainement  une  croisade 
pour  conquérir  la  Terre  Sainte,  arma  Louis  VIII  contre  les 
albigeois, accorda,  le  premier,  des  indulgences  dans 
la  canonisation  des  saints,  et  défendit,  vers  1220,  d'enseigner 
le  droit  civil  à  Paris.  On  a  de  lui  :  Conjuratio  adversus 
pnnciprm  tenebrarvm  et  angelot  ejus  (Rome,  162», 

HO.NORtUS  IV  (Jacques  SAVELL1),  Romain,  «lu  pape 
«n  I2S5,  mort  en  1287,  délivra  les  États  de  l'Eglise  des 
brigand»  qui  les  infestaient,  soutint,  en  Sicile,  le  parti  tran- 
caU  contre  la  maison  d'Aragon,  et  fut  le  défenseur  des  im- 
munrtiM  ecclésiastiques.   ■  » 

HO.MT,  comiUt  de  Hongrie ,  aimé  en  deçà  du  cercle  du 
tftrmbe,  confinant  aux  comitals  de  Mograd,  de  Grtn ,  de 
Fcttli ,  de  Mars  et  de  Sohl ,  comprend  une  superficie  de  32 
nryriamètre*  carrés,  esl  généralement  montagneux ,  et,  tant 
psr  ses  beautés  naturelles  que  par  la  richesse  de  ses  pro- 
duit», forme  l'une  des  parties  de  la  Hongrie  les  plus  heureu- 
semeot  douées.  On  y  récolle  d'excellents  vins,  on  y  cultive 
beaucoup  de  Ubac ,  et  il  n'y  a  pas  de  comiUt  dont  les  pro- 


HONORIUS 

de  fuir  dans  la  Toscane ,  mais  le  peuple  tint  ferme ,  et  le  ' 
duc  Godefroi ,  étant  venu  à  son  secours ,  rit  un  effroyable 
carnage  des  troupes  de  l'antipape.  Cadalous  n'échappa  lui- 
même  a  la  captivité  et  |>eut-etre  a  la  mort  qu'en  séduisant 
a  prix  d'or  quelques  officiers  du  duc  de  Toscane.  Mais  dans 
re  temps ,  comme  dans  beaucoup  d'autres ,  les  vaincus  ne 
gantaient  point  d'amis.  L'Allemagne,  dirigée  par  les  conseils 
d'tnnon,  archevêque  de  Cologne,  et  par  les  écrit*  de  Pierre 
lu  mien ,  abandonna  le  pape  du  synode  de  Bile  et  reconnut 
celui  d'Hildebraud.  L'impératrice  Agnès  vint  elle-même  à 
Borne  solliciter  le  pardon  d'Alexandre,  et  se  retira  dans  un 
couvent  pour  expier  sa  faute.  Le  chancelier  Guihert  fut  dé- 
posé et  coassé  de  la  cour;  mais  l'antipape  ne  se  tint  point 
pour  battu.  Réfugié  dans  son  église  de  Parme,  il  renoua  ses 
intrigues,  attira  dans  son  parti  ce  même  Godefroi  de  Tos- 
cane qui  l'avait  repoussé  des  portes  de  Rome,  et  séduisit  en- 
core  quelques  mioistres  ou  officiers  de  l'empereur  Henri. 
L'archevêque  Annon ,  changeant  de  langage,  se  rendit  en 
Italie  pour  soutenir  devant  Alexandre  le  droit  qu'avait  eu 
l'empereur  de  nommer  un  pape;  mais  il  ne  larda  point  à 
dire  voir  que  la  reconnaissance  de  ce  droit  par  Alexandre 
le  touchait  pins  que  larétablissement  de  Cadalous.  Un  concile 
fol  assemblé  à  Mantoue;  le  cardinal  Pierre  Damien  y  suivit 
te  pontife ,  qui ,  s'étant  purgé  du  reproche  de  simonie ,  fit 
condamner  tout  d'une  voix  son  compétiteur  comme  simo- 
niaque.  Cadalous  n'en  fut  pas  plus  abattu  ;  il  osa  même  se 
rendre  à  Rome  en  cachette ,  séduisit  quelques  capitaines , 
distribua  de  l'or  aux  soldats,  et  s'empara  de  l'église  de  Saint- 
Pierre.  Mais  le  peuple ,  étonné  d'abord  de  ce  trait  d'audace, 
mit  en  fuite  les  soldats  de  l'antipape,  et  tans  le  prompt 
secours  que  lui  prêta  Cencius,  gouverneur  du  château  Saint- 
Ange  ,  il  eut  péri  dans  ce  tumulte.  Ce  secours  n'était  pas 
désintéressé  :  Cencius  ne  recueillit  Cadalous  dans  sa  forte- 
resse que  pour  le  rançonner,  tout  en  résistant  aux  troupes 
du  pape  Alexandre.  On  prétend  que  le  siège  dura  deux  an- 
nées :  c'est  difficile  à  croire.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  hors 
<kr  doute  que  l'antipape  arriva  au  mont  Bardon  au  milieu  de 
quelques  pèlerins  qui  avaient  protégé  sa  fuite,  et  que,  réfu- 
gie plus  lard  dans  le  bourg  de  Baratte,  il  continua  a  faire  des 
ordinations  et  des  décrets,  que  reconnaissaient  encore  plu- 
sieurs églises  d'Allemagne;  il  soutint  enfin  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1066 ,  la  légitimité  de  son  élection ,  et  le  nom 
dilonorius  II ,  que  l'histoire  ne  lui  a  point  conservé. 

VnMNET,  de  l 'Académie  Française.  J 
HONORIUS  II,  pape,  élu  en  1124,  évéque  d'Ostie,  nommé 
précédemment  le  cardinal  Laubcrt,  continua  l.ottiairedans 
li  dignité  impériale,  et  condamna,  pour  diverses  fautes,  les 
ibbés  de  Cluni  et  du  montCassin.  Il  mourut  en  1130,  lais- 
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a  la  couronne  rapportent  annuellement ,  en  moyenne ,  708 
marcs  d'or,  15,120  marcs  d'argent  et  2,498  quintaux  de 
plomb,  tandis  que  les  mines  appartenant  a  des  particuliers 
fournissent  chaque  année  856  marcs  d'or,  18,493  marcs  d'ar- 
gent, et  0,946  quintaux  de  plomb.  L'exploitation  des  mines, 
pratiquée  surtout  par  des  Allemands ,  occupe  au  moins  un 
dixième  de  la  population.  Celle-ci ,  répartie  en  3  villes , 
8  bourgs  a  marché,  176  villages  et  28  poussten ,  s'élève  à 
1 10,128  habitants.  Sous  le  rapport  des  nationalités,  elle  se 
divise  en  49,223  Hongrois,  52,220  Slaves,  et  8,685  Alle- 
mands; sous  le  rapport  des  cultes,  elle  se  compose  de 
75,484  catholiques ,  de  27,134  protestants  lutlierins,  de 
7,142  calvinistes  et  308  juifs,  qui  n'ont  été  admis  à  résider 
dans  ce  comitat  qu'en  1840.  Il  a  pour  chef-lieu  la  ville  de 
C  hem  u  i  ts,  dont  le  nom  est  aussi  employé  d'ordinaire  pour 
désigner  les  mines  du  comitat  de  Hont. 

HONTE.  La  honte  est  quelquefois  la  conscience  d'une 
action  qui  dégrade  l'homme  dans  sa  propre  estime;  elle  est 
aussi  la  crainte  d'entendre  l'expression  d'un  blâme  mérité 
ou  non,  et  par  conséquent  elle  se  soumet  au  joug  des  pré- 
jugés dominants  comme  aux  ordres  d'une  morale  judicieuse, 
aux  conseils  de  l'honnêteté  et  des  convenances.  Ce  n'est 
pas  un  guide  qui  arrête  sur  la  bonne  voie,  mais  seulement 
un  obstacle  qui  ferme  quelques-unes  de  celles  qui  n'abou- 
tissent qu'an  mal  et  quelques  autres  qui  seraient  indiquées 
par  la  vertu.  La  faune  honte  est  une  disposition  méticu- 
leuse et  condamnable,  qui  place  la  crainte  du  ridicule  au 
niveau  ou  au-dessus  des  exigences  du  devoir.  Une  mau- 
vaise honte  empêche  trop  souvent  de  réparer  les  dommages 
causés  par  des  propos  indiscrets,  une  démarche  impru- 
dente, un  abus  de  pouvoir,  une  négligence,  etc.  •  Tel  homme 
opulent,  dit  Horace,  craignant  de  passer  pour  prodigue  et 
dissipateur,  refuserait  de  venir  au  secours  d'un  ami  qui 
souffre  de  la  faim  et  du  froid.  »  La  honte  n'est  donc  pas  un 
frein  moral  sur  lequel  on  puisse  compter  dans  tous  les  cas. 
L'expression  énergique,  mais  lies- junte,  boire  sa  honte, 
eût  dû  avertir  le  législateur  et  provoquer  ses  méditations 
sur  l'inefficacité  de  l'ignominie  considérée  comme  moyen 
de  répression,  et  trop  prodiguée  dans  nos  codes  criminels. 
Les  hideux  spectacles  mis  trop  souvent  sous  les  yeux  du 
public  émoussent  plus  les  sens  moraux  qu'ils  ne  peuvent 
les  exciter  et  les  développer  à  l'avantage  de  la  société. 

Rien  de  ce  qui  présente  quelque  idée  de  grandeur  ne 
passe  pour  honteux  ;  l'audace  ne  flétrit  jamais,  au  lieu 
que  tout  ce  qui  lui  est  opposé  dans  la  conduite  et  le  carac- 
tère de  l'homme  peut  mériter  la  honte.  Dans  les  Ames 
d'une  trempe  forte ,  le  témoignage  d'une  bonne  conscience 
l'emporte  sur  tout  le  reste.  Thomas  Corneille  a  dit  avec  au- 
tant d'énergie  que  de  justesse  : 

l.e  crime  fait  la  kooto,  et  non  pas  l'écWaud. 

L'infortuné  que  le  besoin  réduit  A  mendier  refuse  quel» 
quefois  de  recourir  à  cette  humiliante  ressource  :  c'est  un 
pauvre  honteux;  le  brigand  est  au  dessus  de  la  honte  :  il 
semble  que  cette  sorte  de  censure  perd  ses  droits  et  s'arrête 
lorsque  le  crime  commence.  L'n  petit  mensonge  peut  être 
honteux  ;  une  calomnie  atroce  ue  le  sera  pas  si  elle  tire 
son  origine  de  fortes  passions,  et  surtout  si  elle  a  été  fu- 
neste à  sa  victime. 

On  donne  quelquefois  le  nom  de  honte  A  une  timidité 
qui  gêne  l'expression  de  la  pensée,  parce  que  les  Latins  la 
comprenaient  parmi  les  nombreuses  acceptions  du  mot 
pudor.  C'est  dans  ce  sens  qu'Horace,  en  parlant  des  courtes 
répontes  qu'il  fit  à  Mécène  lors  de  leur  première 
donne  cette  raison  de  l'embarras  qu'il  éprouvait  : 

Infaut ,  namque  pudor  prohibât  plora  profari. 

U  semblerait,  d'après  cette  observation,  que  notrt 
a  poussé  plus  loin  l'analyse  des  sentiments  moraux  qu'on 
ne  l'avait  lait  à  Rome  jusqu'au  siècle  d'Auguste,  puisque 
nous  avons  des  mots  pour  exprimer  de>  nuances  que  l'on 
n'a|ierc«vait  pas  alors,  des  distinctions  que  l'on  n'avait  pas 
faites.  C'est  la  pudeur  qui  prescrit  de  voiler  tes  parties 
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honteuses  du  corps  humain.  La  pudeur  ne  peut  être  con- 
fondue avec  la  honte,  quoique  le  mot  impudeur  signifie 
le  plus  souvent  l'insensibilité  aux  atteintes  du  blâme  pu- 
blic, aux  réclamations  de  la  conscience.  Feahv. 

IIO.VniORST  (  Gérard  ) ,  peintre  distingué  de  l'é- 
cole flamande,  né  en  1592,  à  Utrecht,  se  forma  sous  Abra- 
ham Blremœrt,  et  à  Rome  et  Naples,  sous  M  ici  tel-Ange  de  Cara- 
vage. Là ,  il  s'appropria  ces  effets  de  lumière  vigoureux  et 
tranchés ,  surtout  ces  effets  de  nuit,  qui  lui  ont  (ait  donner 
par  les  Italiens  le  surnom  de  Gherardo  dalle  notti.  Il  fut 
au  nombre  des  artistes  de  ce  siècle  qui ,  évitant  le  genre 
maniéré  et  les  extravagances  d'imagination  de  plusieurs  de 
leurs  contemporains,  s'attachèrent,  à  l'exemple  du  Caravage, 
à  reproduire  exactement  la  nature.  Toutefois,  il  n'imita 
du  Caravage  que  la  carnation ,  la  vie  et  les  grandes  masses 
d'ombre  et  de  lumière  ;  il  fut  plus  exact  dans  le  dessin , 
plus  choisi  dans  les  formes,  plus  gracieux  dans  les  mouve- 
ments. Honthorst  travailla  quelque  temps  en  Angleterre,  pour 
Charles  1"  ,  et  fut  ensuite  peintre  du  prince  d'Orange.  Il 
habitait  La  Haye,  et  fit  un  grand  nombre  de  peintures  pour 
le  château  de  plaisance  de  la  Maison  du  Bois,  près  de  cette 
capitale,  où  se  trouvent  toujours  beaucoup  de  ses  plus 
beaux  tableaux.  Il  vivait  encore  en  1662.  Joachïm  de  Sand- 
rart  fut  le  plus  célèbre  de  ses  élèves. 

Son  frire,  Guillaume  Honthorst,  mort  en  1060,  tra- 
vailla dans  le  même  style,  particulièrement  pour  la  cour 
de  Brandebourg. 

HONVÉD,  c'est-à-dire  défenseur  du  pays.  On  ap- 
pelait ainsi  autrefois  en  Hongrie ,  sous  les  rois ,  les  com- 
battante» indigènes,  et  plus  tard  toute  l'armée.  Cette  dénomi- 
nation disparut  avec  les  institutions  qui  lui  servaient  de 
base  ;  mais  on  la  fit  revivre  lors  de  la  dernière  révo- 
lution. Dans  l'été  de  1848  on  ne  donna  d'abord  le  nom 
de  honvéds  qu'aux  volontaires  enrôlés  pour  quelques  se- 
maines seulement  ou  a'gyœzelmig  (jusqu'à  la  victoire), 
et  qu'on  envoya  dans  le  sud  contre  les  Raftzeset  les  Serbes. 
Mais  quand,  plus  tard,  la  lutte  s'engagea  plus  particulière- 
ment contre  l'Autriche ,  lorsque  beaucoup  des  anciens  ré- 
giments de  troupes  régulières  passèrent  sous  les  étendards 
hongrois,  et  lorsqu'on  y  incorpora  un  grand  nombre  de  ces 
volontaires,  ou  bien  qu'on  en  forma  de  nouveaux  régiments 
de  .ligne ,  le  nom  de  honved  fut  employé  pour  désigner 
toute  l'armée  nationale.  Dans  le  langage  habituel,  on  en- 
tendait cependant  plus  particulièrement  par  ce  mot  les  sol- 
dats d'infanterie. 

IIOOD  (S.tNi'EL),  célèbreamiral  anglais,  né  en  172-4, 
fils  d'un  pasteur,  débuta  dans  la  marine  royale  comme  en- 
seigne ,  et  dès  le  commencement  de  la  guerre  de  sept  ans 
était  parvenu  au  grade  de  capitaine  de  la  flotte.  En  175S, 
il  obtint  le  commandement  delà  frégate  La  Vestale,  sortit  de 
PorUmoutb  en  croisière,  et  prit,  après  un  long  combat,  la 
frégate  française  La  Bellone;  ensuite  il  commanda  le  vais- 
seau de  ligne  L'Afrique,  de  04  canous.  Lorsque  commença 
la  guerre  coutre  les  colonies  américaines,  Hood  croisa 
dans  les  eaux  de  ces  contrées.  En  1780  ,  élevé  au  rang  de 
baronet  et  au  grade  d'amiral ,  il  rencontra  et  baltit  l'ami- 
ral de  Grasse,  près  Saint-Christophe,  le  21  février  1782, 
et  lui  fit  essuyer  une  débite  pins  décisive  le  li  avril,  près 
de  la  Guadeloupe.  Quelques  jours  après  il  prit  encore,  dans 
la  passe  de  Mona,  deux  vaisseaux  de  ligue  français  et  deux 
vaisseaux  espagnols.  A  la  paix  de  1783,  le  roi  George  III 
le  créa  pair  d'Irlande,  sous  le  titre  de  baron  deCatherington. 
L'année  suivante,  il  entra  à  la  chambre  basse,  où  il  s'ac- 
quit ,  par  le  libéralisme  de  son  opposition,  une  grande  popu- 
larité qu'il  perdit  lorsque,  en  1766,  il  se  laissa  gagner  par  le 
ministère ,  qui  le  nomma  lord  de  l'amirauté. 

Au  commencement  des  guerres  de  la  révolution  fran- 
çaise il  obtint  le  commandement  de  la  flotte  de  la  Médi- 
terranée. Le  27  août  1793 ,  de  concert  avec  l'amiral  espa- 
gnol Lan^ara ,  il  s'empara,  par  capitulation,  de  la  ville  de 
Toulon ,  révoltée  contre  la  Convention.  Mais  ja  désunion 
des  royalistes  et  la  jalousie  de  l'Espagne  entravèrent  ses 


opération  ultérieures.  Grâce  à  l'énergie  du  jeune  Napoléon 
Bonaparte,  improvisé  général  de  l'armée  de  siège,  Hood  fut 
contraint  d'abandonner  la  rade  de  Toulon,  le  18  décembre. 
Avant  de  partir  il  incendia  l'arsenal  avec  le  matériel  qu'il 
contenait,  onie  vaisseaux  de  ligne,  neuf  frégates  et  cor- 
vettes ;  emmenant  avec  lui  les  trois  vaisseaux  qui  restaient, 
six  frégates  et  six  bâtiments  moindres.  Uno  tempête  força 
Hood  a  jeter  l'ancre  près  des  Iles  d'il  y  ères,  avec  sa  flotte  en- 
combrée de  royalistes  fugitifs.  De  là  il  fit  voile  pour  les  mers 
d'Italie,  et  s'empara  de  la  Corse  le  21  mal  1794;  mais  il  ne  la 
garda  pas  longtemps.  Ce  fut  là  son  dernier  exploit.  De  re- 
tour en  Angleterre,  il  fut  créé  vicomte  de  Whitley,  et  en 
1796  gouverneur  de  Greenwich.  Il  mourut  à  Bath,  en  1816. 

HOOD  (Tiiojus),  un  des  humoristes  anglais  les  plus  ori- 
ginaux, naquit  en  1 798,  à  Londres,  oii  son  père,  Écossais  d'ori- 
gine, faisait  le  commerce  de  la  librairie.  Destiné  à  embrasser 
cette  profession,  il  la  prit  tellement  eu  dégoût,  que  sa  santé 
s'altéra.  Pour  la  rétablir,  son  père  l'envoya  passer  quelque 
temps  auprès  d'un  parent,  à  Dundee,  oit  il  donna  les  premières 
preuves  de  ses  dispositions  pour  la  littérature ,  en  prenant 
part  à  la  rédaction  du  Dundee  Magazine.  De  retour  à  Lon- 
dres, on  le  mit  en  apprentisage  cher  un  graveur;  mais  il  ne 
demeura  dans  son  atelier  que  le  temps  nécessaire  pour  ac- 
quérir des  notions  pratiques  qui  plus  tard  devaient  lui  être 
utiles  pour  l'illustration  de  ses  ouvrages  (  par  exemple,  pour 
celle  du  Comic  Annual).  A  partir  de  1821  il  s'adonna  exclu- 
sivement à  la  littérature ,  et  fut  chargé  de  la  direction  du 
London  Magazine.  Par  la  suite  il  publia  un  journal  à  lui, 
sons  le  titre  de  Hood's  Magazine.  Son  premier  recueil  de 
vers,  intitulé  Whims  and  Oddities,  obtint  un  grand  reten- 
tissement. Ce  qui  distinguait  surtout  cet  ouvrage,  c'est  le 
parti  que  l'auteur  y  tirait  des  jeux  de  mots,  genre  d'esprit 
devenu  sous  sa  plume  une  source  iX"  humour  vraie  et  sou- 
vent même  d' émotions  douces.  Quelques  contes  en  prose, 
National  Taies,  qu'il  fit  paraître  en  1827,  eurent  moins 
de  succès;  et  un  roman,  Tylney  Hall,  qui  parut  ensuite, 
prouva  que  dans  cette  direction  son  talent  faisait  fausse 
route.  En  revanche ,  ses  nouveaux  casais  poétiques  réus- 
sirent encore  plus  que  les  premiers;  dans  le  nombre  on 
remarque  surtout  le  poème  intitulé:  Dreamof  Eugène  Aram, 
publié  en  1829  dans  l'almanach  The  Gem,  et  The  Plea  of 
the  midsummer  Fairies,  création  fantastique  pleine  de 
charme.  Il  maintint  sa  réputation  d'humoriste  par  la  pu- 
blication du  Comte  Annual  et  par  son  Vp  the  Khme(  1842), 
satire  contre  les  touristes  anglais.  Les  Whimsicaltttes ,  a 
periodical gathertng  (2  vol.,  1843),  avaient deja  paru  en 
grande  partie  dans  le  New  Mont  h  ly- Magazine.  Le  der- 
nier de  ses  poèmes  qui  mérite  d'être  mentionné  est  le  Son  g 
of  the  Shirt,  qui  parut  d'abord  dans  le  Punch,  et  où  il 
dépeignait  avec  tant  de  vérité  la  misère  des  ouvrières  de 
Londres  employées  à  des  travaux  de  couture ,  que  ce  pé- 
nible tableau  produisit  une  profonde  sensation  et  ne  contribua 
pas  peu  aux  mesures  prises  alors  pour  alléger  tant  de  poi- 
gnantes souffrances.  Dans  la  plupart  des  productions  de 
Thomas  Hood,  dans  ses  quolibets  et  ses  parodies  même, 
on  sent  l'inspiration  d'un  amour  vrai  de  l'humanité.  Ils 
ont  parfois  quelque  chose  de  sérieux  et  de  triste,  dont  l'effet 
est  encore  augmenté  par  les  rapprochements  aussi  bizarres 
qu'inattendus  qu'on  y  trouve.  Il  rit  d'un  mil  sur  les  folies 
des  hommes  et  pleure  de  l'autre  sur  leurs  faiblesses  et  leurs 
vices.  Thomas  Hood  mou  ni  t  le  3  mai  1845.  Une  quatrième 
édition  de  ses  Poèmes  a  paru  en  1851. 

HOOFT  (Pieter),  né  à  Amsterdam,  en  1581,  fils  du 
bourgmestre  Corn  élis  Hoofl,  l'un  des  nobles  qui,  en  1487, 
bravèrent  au  péril  de  leur  vie  la  tyrannie  deLeicester, 
se  forma  par  l'étude  des  classiques  anciens  et  par  ses 
voyages  en  Italie.  A  son  retour,  il  remplit  depuis  1609 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  La  Haye  le  21  mai  1647,  les 
fonctions  de  bailli  de  Muiden,  sans  prétendre  à  de  plus 
hautes  dignités,  comme  semblaient  l'y  convier  sa  nais- 
sance ,  ses  connaissances  et  ses  richesses.  Tacite,  qu'il 
traduisit  en  hollandais  et  en  style  classique,  fut  son  modèle 
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tmtae  historien,  et  il  6t  tous  se*  efforts  pour  l'imiter. 
Comme  historien,  il  publia  :  BetUven  van  Koning  Hen- 
irik  IV  (Amsterdam,  1616)  et  une  Histoire  de  la  Mai- 
ton  de  Médiat ,  1G49) ;  mais  sa  ISederlansche  Historien 
(1  vol.,  1643)  est  celui  de  ses  ouvrages  qu'on  estime  le 
phis;  elle  s'étend  de  1156  à  1687,  au  moment  où  finit  le 
gouvernement  de  Leicester.  Comme  poète ,  llooft  naturalisa 
en  Hollande  la  tragédie  aussi  bien  que  le  genre  érotique.  Ses 
Lettres ,  qu'on  regarde  également  comme  des  modèles ,  ont 
eu  imprimées  par  Huydecooper  (  1736  ) ,  et  sa  Traduction 
de  Tacite  par  Brandt  (  1684  ). 

HOOGIIE  (  Pister  os),  un  des  meilleurs  peintres  «le 
genre  flamands ,  né  vers  1643 ,  et  scion  d'autres  en  1 659 ,  fut , 
dit-on,  élève  de  Bergen.  11  peignit  avec  un  rare  bonheur  des 
stèiies  d'intérieurs  flamands ,  ou  il  a  su  reproduire  de  la 
manière  la  plus  ;  naturelle  et  la  plus  agréable  l'effet  du  soleil 
a  travers  les  fenêtres.  Presque  tous  ses  tableaux  représentent 
de*  intérieurs  d'appartement  avec  de  ces  effets  de  soleil  ;  et 
les  personnages  tranquilles ,  silencieux  ,  qu'il  y  place ,  rendent 
de  la  manière  la  plus  complète  le  calme  qui  est  le  propre 
d'un  jour  de  fête.  Son  pinceau  est  moins  délicat,  mais  non 
moins  spirituel  que  celui  de  Dow  ou  de  Miens;  et  comme 
coloriste,  il  est  un  des  maîtres  dans  son  genre.  Ses  tableaux 
sont  assez  rares  et  d'un  prix  très-élevé.  Il  mourut  en 
1771. 

1\  ne  tant  pas  le  confondre  avec  Romain  de  Hooche, 
ingénient  graveur  flamand  sur  cuivre ,  né  vers  163» ,  et  qui 
a  travaillé  jusque  vers  1704. 

HOOGSTRATEN  (  Jacques  oe)  ,  grand-juge  des  héré- 
tiques a  Cologne ,  et  l'un  des  adversaires  les  plus  acharnés 
de  Reuchlin,  naquit  en  14S4 ,  au  bourg  de  Hoogstraten, 
en  Rrabant,  lit  ses  études  à  Cologne,  entra  bientôt  après 
dans  Tordre  des  dominicains,  et  y  obtint  nn  prieuré.  Nommé 
par  la  suite  professeur  de  théologie  à  Cologne,  il  fut  éta- 
bli grand- juge  des  hérétiques  (heretleœ  pravitalis  inqui~ 
utor)  lorsque  l'inquisition  fut  introduite  en  Allemagne  sur 
les  instances  du  pape  Léon  X  et  de  l'empereur  Charles- 
Quint.  Hoogstraten  choisit  tout  d'abord  pour  victimes  de 
mû  zèle  É  rasme  de  Rotterdam  et  Reuchlin,  et  fit  publi- 
quement brûler  les  ouvrages  de  ce  dernier.  Reuchlin  s'en 
ten^sa  en  le  livrant  aux  risées  du  monde  lettré  ;  Hoogstra- 
ten fut  aussi  fort  maltraité  dans  les  Epistolx  obscurorum 
nrorum ,  et  mourut  à  Cologne,  le  11  janvier  1537.  On  a 
o>  toi  quelques  mauvais  pamphlets  en  latin,  contre  Luther 
et  la  réformation. 

HOOGSTRATEN  (Dure  vu  ),  peintre  flamand,  né 
re I5»i ,  était  apprenti  orfèvre  quand  il  s'appliqua  à  la  gra- 
vure sur  cuivre,  et  plus  tard  à  la  peinture,  où  il  se  fit  la 
réputation  d'un  excellent  artiste,  notamment  dans  le  genre 
historique.  Il  mourut  à  Dordrecht ,  en  1670. 

Son  fils,  Samuet  van  Hoocstratkn  ,  surnommé  le  Batave , 
aé  a  Dod redit,  en  1617,  fut  initié  a  l'art  par  son  père  et 
t>ar  Rembrandt.  Il  peignit  beaucoup  de  portraits,  de  ta- 
bleaux d'histoire,  des  fleurs  et  des  fruits;  niais  les  tran- 
quilles scènes  d'intérieur  lui  réussissaient  de  préférence. 
De  Vienne ,  où  il  alla  fort  jeune  encore,  il  se  rendit  à  Rome , 
et  plus  tard  a  Londres  :  il  mourut  dans  sa  patrie1,  en  1678. 
Sou  Traité  de  la  Peinture,  avec  des  planches  gravées 
par  lui-même ,  est  un  des  meilleurs  ouvrages  qui  aient  été 
publiés  dans  ce  siècle  sur  ce  sujet. 

Son  frère,  Jean  van  Hoocktraten , qui  l'accompagna  dans 
ses  voyages,  peignit  également  des  tableaux  d'histoire,  et 
mourut  à  Vienne,  en  1654. 

HOOK(TiiÉoooBK-ÉiioirARo),  romancier  et  poète  drama- 
tique anglais ,  né  a  Londres ,  en  1768 ,  est  auteur  d'une  foule 
d*  pièces  de  théâtre ,  comme  le  Retour  du  Soldat  ;  le  Siège 
de  Saint-Quentin  ;  Tekli,  [mélodrame,  etc.  Présenté  au 
prince-régent,  il  capta  si  bien  sa  faveur  par  ses  saillies  et  sa 
gaieté,  qu'en  1611  il  fut  nommé  receveur  général  et  tréso- 
rier a  l'Ile  Maurice ,  avec  un  traitement  de  l.ooo  livr.  sterl. 
U  remplit  ces  fonctions  jusqu'en  1618,  époque  ou  un  abus 
de  confiance ,  commis  par  l'un  de  ses  subordonnés,  mit  a  sa 
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charge  un  déficit  considérable  reconnu  dans  sa  caisse. 
Quand  il  revint  en  Angleterre ,  on  lui  intenta  un  procès ,  qui 
dura  jusqu'en  1813 ,  et  se  termina  par  un  jugement  qui  le 
condamnait  à  réintégrer  dans  les  caisses  du  gouvernement 
une  somme  de  1 1,000  liv.  sterl.  Pendaut  ce  temps-la  il  était 
devenu  l'un  des  rédacteurs  du  John- Bull ,  journal  dans  le< 
quel  il  défendait  les  principes  du  parti  tory  et  combattait 
ses  adversaires  avec  une  verve  de  causticité  voisine  souvent 
du  cynisme.  Au  moment  du  procès  intente  à  la  reine  Ca- 
roline, il  accabla  souvent  cette  malheureuse  princesse  des 
plus  grossières  insultes.  Malgré  cela ,  il  lui  fallut  subir  la 
détention  a  laquelle  il  avait  était  condamné;  et  ce  fut  dans 
la  prison  pour  dettes  qu'il  com|K>sa  ses  premiers  Contes, 
publiés  sous  le  titre  de  Sayi  ngs  and  Doings  (  Londres ,  1814  ), 
et  dont  le  succès  fut  tel  ..qu'ils  lui  valurent  plus  de  1,000  livr. 
sterl.  11  parut  une  continuation  en  1825 ,  et  bientôt  après  la 
détention  de  Hook  cessa.  Il  se  consacra  dès  lors  exclusive- 
ment à  la  nouvelle  et  au  roman.  En  1818,  il  publia  une 
troisième  série  de  ses  Sayings  and  Doings;  en  1830,  Max- 
well; J.a  Fille  du  Curé  et  Amour,  et  Vanité.  Ent836, 
il  prit  la  rédaction  en  chef  du  fyew-Monthly-Magoiine , 
recueil  pour  lequel  il  composa  Gilbert  Gurneg ,  pois  une  suite 
assez  médiocre  à  ce  roman[,  intitulée  :  Gurneg  Marié* 
Vinrent  ensuite ,  en  1 837  ,'JocA  Bray  ;  en  1 839 ,  Naissances , 
Morts  et  Mariages;  en  1840,  Pères  et  Fils.  On  a  aussi  de 
lui  des  Memoirs  of  gênerai  sir  David  Baird  et  une  Vie  de 
Kelly.  Son  dernier  roman,  Peregrine  Bunce,  ne  parut 
qu'après  sa  mort  (  3  vol.,  1841  ) ,  et  fut  achevé  par  une  main 
étrangère.  Sa  connaissance  du  monde,  ses  relations  avec  la 
haute  société,  son  esprit,  son  talent  pour  la  narration ,  lui 
eussent  permis  de  faire  beaucoup  mieux  qn'il  n'a  fait,  si  sa 
vie  désordonnée  ne  l'avait  constamment  jeté  dans  des  em- 
barras d'argent ,  et  si  la  nécessité  de  soutenir  cinq  enfants, 
nés  d'une  union  illégitime  ,  n'avait  entravé  l'essor  de  son 
génie.  Il  mourut  le  14  aont  1841. 

HOOKE  (  Robert  ) ,  géomètre  et  astronome  anglais ,  né 
dans  l'Ile  de  Wight,  en  1638,  mort  le  3  mars  1703 ,  est  cé- 
lèbre par  un  grand  nombre  d'inventions.  Même  en  lui  con- 
testant celle  du  ressort  spiral  des  montres  (  royei  Balan- 
cier), il  lui  reste  assez  d'autres  titres  de  gloire.  Mais  ce  qui 
lui  mérite  surtout  une  place  distinguée  dans  la  science,  c'est 
d'avoir ,  douze  ans  avant  Newton,  entrevu  les  lois  de  la 
gravitation  universelle.  On  lit  en  effet  dans  un  de  ses 
ouvrages,  publié  en  1674  ,  et  intitulé  :  An  attentat  toprove 
(he  motion  of  (ne  earth  ( Londres ,  in-4*  ) ,  le  passage  re- 
marquable dont  voici  la  traduction  :  «  J'expliquerai  on 
système  du  monde  différent  à  bien  des  égards  de  tous  les 
autres,  et  qui  est  fondé  sortes  trois  propositions  suivantes  : 
1*  que  tous  les  corps  célestes  ont ,  non-seulement  une  attrac- 
tion ou  une  gravitation  sur  leur  propre  centre ,  mais  qu'ils 
s'attirent  mutuellement  les  uns  les  autres  dans  leur  sphère 
d'activité  ;  1°  que  tous  les  corps  qui  ont  un  mouvement 
simple  et  direct  continueraient  a  se  mouvoir  en  ligne  droite , 
si  quelque  force  ne  les  en  détournait  sans  cesse ,  et  ne  les 
contraignait  à  décrire  un  cercle ,  une  ellipse  on  quelque  autre 
courbe  plus  composée  ;  3°  que  l'attraction  est  d'autant  plus 
puissante  ,  que  le  corps  attirant  est  plus  voisin.  »  Hooke 
fit  paraître  plusieurs  autres  ouvrages ,  également  en  anglais  ; 
le  principal  est  sa  Micrographie ,  1665,  in-folio.  C'est  sur 
ses  plans  que  Londres  fut  en  partie  rebâtie  après  le  fameux 
incendie  de  1666. 

HOOKER  (Sra  Wiluam-Jacrso*  )  ,  né  à  Exeter,  en 
1785,  manifesta  de  bonne  heure  un  goût  des  plus  vils  pour 
l'étude  de  l'histoire  naturelle ,  et  en  1809  entreprit  en  Islande 
un  voyage  scientifique  qui  lui  fournit  le  sujet  d'un  livre  intitulé  : 
A  rowr  m /cetand{  Ie  édit,  1813),  Enl815,  il  épousa  lafflle 
de  Dawson  Turoer ,  savant  botaniste  et  archéologue ,  et  hérita 
de  la  fortune ,  assez  considérable ,  de  son  cousin  William 
Jackson ,  de  Canterbury  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'accepter 
la  chaire  de  botanique  que  lui  offrit  à  ce  moment  l'université 
de  Glasgow  et  de  déployer  en  même  temps  un*»  infatigable 
activité  littéraire.  C'est  ainsi  qu'il  continua  I»  Rolanical 
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Magazine  fondé,  en  1787,  par  Curtis,  dont  il  commença 
une  troisième  série  en  1845,  après  la  publication  du  70»  vo- 
lume; qu'il  fit  paraître,  à  partir  de  18*4,  le  London  Jour- 
nal af  Botany,  et  qu'il  publia  en  outre  Botanical  Miscel- 
lany.  Nous  citerons  encore  de  lui  British  Jungermannix 
(18lo);  Afuscologia  Britannica  (2*  éd.,  1833);  Musci 
exotici  (1818);  Flora  Scotica  (1811)  ;  Exotic  Flora  (  3  vol., 
m»  827  ),Flora  BoreolisAmericana(2  vol.,  1833  1  840}  ; 
les  parties  botaniques  de»  voyages  scientifiques  de  Beecliey  1 
et  autre*  ;  The  British  Flora  (  5  vol. ,  1 830  ;  5*  édit. ,  1 842  )  ; 
Icônes  Plantarum,  or  figures  with  brie/ descriptive 
characters  and  remarks  oj  new  and  rare  plants,  selec- 
ted  from  the  author's  herbarium  (  1837  )  ;  Species  Fili- 
cum  (1846-1853);  A  century  o/  orchidaceous  plants 

(184Ô). 

En  1836,  Hooker  fut  créé  baronet,  en  considération 
des  serviwa  rendus  par  lui  à  la  science.  Quelques  ann«4cs 
plus  tard,  il  fut  nommé  directeur  du  Jardin  botanique  de 
Kew,  devenu  depuis  lors  le  premier  établissement  «le  ce 
genre  qu'il  y  ait  au  monde.  Il  a  rendu  compte  des  améliora- 
tions qui  y  ont  été  effectuées  par  lui,  dans  l'écrit  intitula  : 
Kew  Gardens,  or  a  popular  guide  to  the  royal  botanic 
Gardens  at  Kew  (  1847  ).  Son  dernier  travail  est  un  ou- 
vrage de  grand  luxe  sur  la  Victoria  regia  (  1851  ). 

HOOKER  (  Josepb-Dalton  ) ,  lils  du  précédent,  né  en 
181«,  docteur  en  médecine,  accompagna  de  1839  à  1843 
le  capitaine  Ross  dans  son  expédition  au  pôle  antarctique, 
en  qualité  de  médecin  et  de  naturaliste  ;  et  il  en  a  publié 
les  résultats  botaniques  dans  sa  Flora  Antarctica  (2  vol., 
1845-IH48)  et  dam  sa  Flora  Sov.r-Zelandix  (1852).  En 
1»47,  muni  d'instructions  spéciales  de  M.  de  Humboldt,  il  en- 
treprit un  voyage  botanique  dans  l'Inde.  Arrivé  à  Calcutta  en 
janvier  184»,  il  franchit  l'Himalaya,  et  pénétra  jusque  dans 
le  Thibet,  ou  il  découvrit  un  grand  nombre  de  plantes  nou- 
velles, entre  autres  37  espèces  de  rhododendrons  jusqu'alors 
complètement  inconnues,  dont  on  trouvera  la  description 
dans  le  magnifique  ouvrage  intitulé  :  The  Rhododendrons  oj 
the  Stkkim  Himalaya  (  1849-1851  ).  11  était  de  retour  de 
cette  expédition  scientifique  en  1851. 

IlOORN  ou  HORN,  ville  et  chef-lieu  d'arrondissement 
de  la  province  de  Hollande  septentrionale  (royaume  des 
Pays-Bas),  située  dans  une  belle  contrée,  sur  une  baie  du 
Zuyderzée,  possède  un  bon  |>ort ,  un  collège ,  un  bel  hôtel 
de  ville,  dix  églises  et  compte  8,000  habitant»,  qui  iont  un 
commerce  considérable  en  beurre  et  en  fromages.  Ils  font 
aussi  la  pèche  et  construisent  beaucoup  de  vaisseaux. 

Hoorn  était  jadis  l'une  des  villes  les  plu*  riches  et  les 
plus  florissantes  de  la  Hollande,  grâce  a  l'activité  de  ses  né- 
gociants, de  ses  marins  et  de  ses  pécheurs  de  baleines.  C'est 
là  que  furent  inventes  les  grands  filets  employés  encore  au- 
jourd'hui pour  la  pèche  du  hareng,  et  que  naquit  entre  au- 
tres hommes  célèbres ,  Willielm  Schouten,  qui  le  premier 
doubla  le  cap  H  o  r  n .  Cette  époque  de  prospérité  est  depuis 
longtemps  passée.  Comme  presque  toutes  les  autres  villes 
de  la  Hollande  septentrionale  sitw'es  sur  le  Zuyderzée, 
Hoorn  décline  chaque  jour  davantage.  Après  une  terrible 
inondation,  causée,  en  1557,  par  la  rupture  des  digues,  elle 
«ut  encore  beaucoup  à  souffrir  pendant  les  guerres  contre 
l'Espagne.  En  17 DU  elle  fut  prise  par  les  Anglais  ;  mais  ils 
l'évacuèrent  après  la  bataille  d'Alkmaar. 

HOPITAL  et  HOSPICE  (  mois  dérivés  du  latin  hos- 
pes,  hôte,  et  hospitalitas,  hospitalité).  Un  hôpital  ou  hos- 
pice n'a  été  d'abord ,  en  effet,  qu'un  lieu  où  l'on  donnait 
l'hospitalité.  11  |>aralt  que  chez  les  anciens  Grecs  et  Romains 
il  n'existait  pas  d'établissements  analogues  à  nos  hôpitaux 
modernes.  Pour  expliquer  ce  tait,  il  faut  se  rappeler  que  la 
population  était  alors  formellement  divisée  en  hommes  libres 
et  en  esclaves  :  parmi  ceux-ci,  les  malades  et  les  infirmes 
devaient  être  soignes  par  leurs  mattres,  ou  si  quelques-uns 
étaient  abandonnés ,  qui  s  inquiétait  du  sort  de  quelques 
esclaves?  Quant  aux  liommes  libres,  ceux  qui  devenaient 
pauvres  tombaient  souvent  dans  l'esclavage,  ou  ils  trouvaient 
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secours  et  appui  chez  ces  patriciens  qui  avaient  des  milliers 
de  clients  sous  leur  patronage.  Le  christianisme  vint,  qui 
changea  la  face  du  monde,  en  proclamant  cette  maxime 
étrange  pour  les  riches,  cette  bonne  nouvelle  pour  les  pau- 
vres, que  les  esclaves  sont  les  frères  de  leurs  mattres.  C'est 
le  christianisme  qui  a  fondé  les  hôpitaux. 

On  croit  que  les  premiers  hôpitaux  turent  fondés  à  Jé- 
rusalem, pour  recevoir  les  pèlerins  qui  venaient  visiter  la 
Terre  Sainte.  Ils  se  multiplièrent  ensuite  dans  toute  l'Europe 
chrétienne  ;  chaque  abbaye,  chaque  monastère,  chaque  ca- 
thédrale même  eut  son  hôpital.  Les  fonds  nécessaires  à  leur 
établissement  et  à  leur  entretien  furent  fournis  par  les  sei 
gneurs  et  les  rois  ;  les  bourgeois  eux-mêmes  contribuèrent . 
pour  beaucoup  à  la  fondation  des  hôpitaux.  Il  n'y  avait  guère 
d'homme  riche  qui  en  mourant  ne  fit  quelque  legs  à  un 
hôpital.  Les  barons,  après  avoir  pillé  les  serfs  pendant 
leur  jeunesse,  taisaient  ensuite  |iénilence  en  donnant  à  un 
hôpital  le  fruit  de  leurs  rapines.  Aussi  voit-on  qu'au  moyen 
âge  il  existait  des  hôpitaux  pour  chaque  espèce  de  maladie 
et  d'infirmité,  des  hôpitaux  pour  chaque  genre  de  métier, 
des  hôpitaux  pour  les  hommes,  pour  les  veuves,  pour  les 
filles,  pour  les  voyageurs,  etc.  Tous  ces  établissements 
étaient  sous  la  direction  du  clergé,  et  le  service  intérieur  en 
était  fait  par  les  différents  ordres  religieux.  Les  malades, 
les  infirmes,  et  longtemps  aussi  les  voyageur»  on  pèlerins, 
trouvaient  dans  ces  asiles  nourriture  et  repos;  quant  au 
traitement  médical,  il  n'en  était  souvent  pas  question.  On 
n'offrait  aux  pauvres  que  l'hospitalité,  mais  une  hospitalité 
réelle  et  généreuse  :  ceux  qui  étaient  reçus  dans  les  hôpi- 
taux, disent  les  chroniques,  se  conlessaient  et  commu- 
niaient ;  ils  étaient  ensuite  regardés  comme  les  martres  de 
la  maison,  et  les  religieux  devenaient  leurs  serviteurs. 

Quand  le  pouvoir  se  concentra  dans  la  main  du  roi,  c'est 
son  gouvernement  qui  dut  protection  et  secours  à  tons  ses 
sujets.  L'administration  des  hôpitaux  passa  d'abord  aux 
parlements;  plus  tard,  en  1544,  François  l*r  chargea  le 
prévôt  des  marchands  et  les  échevins  de  Paris  de  veiller 
aux  besoins  des  pauvres.  Depuis  lors,  ces  magistrats,  sous 
le  nom  uc  grana  mtreau  aes  pauvres,  eurent  i  adminis- 
tration des  hôpitaux,  à  l'exception  de  l'H  ô  t  el  •  Di  e  u,  des 
Petites-Maisons  et  de  La  Trinité,  régis  par  des  ad- 
ministrateurs particuliers.  Il  en  fet  à  peu  près  de  même 
dans  les  provinces.  Comme  les  dons  volontaires  ne  suffi- 
saient plus,  le  bureau  des  pauvres  avait  le  droit  de  lever 
sur  tous  les  habitants  un  impôt  nommé  taxe  d'aumône.  Ce 
bureau  fut  remplacé  à  la  révolution  par  des  administra- 
teurs, et  plus  tard  par  le  conseil  général  des  hôpitaux 
et  hospices.  Depuis  l'époque  où  le  gouvernement  eut  son 
siège  définitif  à  Paris,  c'est  dans  cette  capitale  que  s'élevè- 
rent les  établissements  de  charité  les  pins  importants. 

En  1632,  Louis  Xlll  posa  la  première  pierre  de  La  S  al- 
pétrière,  et  en  1657  on  put  y  faire  entrer  les  pauvres 
mendiants.  On  avait,  dans  le  même  temps,  agrandi  et  disposé 
le  château  de  Ui  cétre  pour  qu'il  pût  servir  d'hôpital  :  ces 
deux  étahlis&ements  reçurent  7  à  8,ooo  pauvres.  Vers  la 
même  époque,  on  parvint  à  fonder  uu  établissement  pour 
les  en/an  t  s  trouvas.  Sous  Henri  IV  et  Louis  Xlll  furent 
encore  fondés  deux  grands  hôpitaux,  celui  de  Saint- Louis 
et  La  Pitié.  Traités  d'abord  dans  les  divers  hôpitaux  et  sur- 
tout à  l'Hôtel-Dieu,  les  vénériens  furent  ensuite  envoyés  à 
Ih'célre.  Là,  ils  devaient  être  fustigés  avant  et  après  le  trai- 
tement, et  ce  traitement  était  tel  que  ta  plupart  mouraient 
dans  un  horrible  état.  En  1784  les  vénériens  furent  trans- 
portés dans  l'ancien  couvent  des  Capucins,  aujourd'hui 
hôpital  du  Midi,  et  ils  y  furent  traités  d'une  manière  conve- 
nable. Depuis  longtemps  les  malades  n'étaient  plus  «les 
hôtes  considérés  comme  les  maîtres  de  la  maison  où  on 
las  recevait;  les  hôpitaux  étaient  devenus  des  lieux  terribles, 
où  les  malheureux  n'entraient  souvent  que  pour  y  agoniser 
et  mourir.  A  l'Ilotel-Dieu,  les  malades  ont  couché  jusqu'à 
huit  dans  un  lit  à  deux  étages,  c'est-à-dire  que  la  moitié 
de  ces  malheureux  couchaient  par  terre  pendant  six  heure» 
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et  fataient  ensuite  lever  tes  quatre  antres  pour  prendre 
leur  place  :  c'est  Louis  XVI  qui  a  fait  donner  un  lit  À  cha- 
que malade.  Avant  Henri  IV,  les  soldats  invalides  n'avaient 
d'autre  ressource  que  la  charité  publique  -.  ce  prince  leur 
donna  un  asile  dans  une  maison  située  me  de  l'Arbalète 
(aujourd'hui  l'École  de  pharmacie).  Louis  XIII  les  fit  trans- 
férer à  Bicetre,  où  ils  restèrent  jusqu'à  l'époque  où  Louis  XIV 
Gt  construire  pour  eu»  le  magnifique  hôtel  des  I  n  v  a  I  id  es. 

THIe  était  en  général  la  situation  des  établissements  pu- 
blics de  charité  au  moment  où  éclata  la  révolution.  La  Con- 
vention, ce  dictateur  si  actif,  s'empara  de  l'administration 
des  hôpitaux  comme  de  toutes  les  autres.  En  1794,  seize 
membres  de  cette  assemblée  furent  choisis  pour  surveiller 
les  hôpitaux  et  hospices,  et  ils  commencèrent  a  donner  an 
service  l'uniformité  qui  existe  aujourd'hui.  Mais  cette  orga- 
nisation régulière  est  due  surtout  au  conseil  général  des  hô- 
pitaux et  hospices  fondé  en  1801  par  le  premier  consul.  De- 
puis lors  la  direction  et  la  distribution  des  secours  accordés 
aux  pauvres  et  aux  malades  ont  été  remises  à  une  même 
volonté,  et  le  service  et  l'administration  des  hôpitaux  suivent 
partout  un  plan  unilormcet  régulier.  C'est  aussi  la  Convention 
qui  a  créé  les  hôpitaux  militaires.  Jusqu'à  l'époque  de  la  ré- 
volution, tous  les  asiles  publics  ouverts  aux  malades  et  aux 
infirmes  indigents  étaient  désignés  sous  le  nom  général  d'Ad- 
pitaux;  mais  ce  nom  d'hôpital  réveillait  chez  le  peuple 
l'idée  d'un  lieu  si  rejwussant ,  d'une  pitié  si  insultante  et  si 
cruelle  que,  devenu  le  maître,  il  le  proscrivit  avec  hor- 
reur et  lui  substitua  le  nom  d'hospice. 

Ces  asiles  cependant  sont  de  deux  espèces  bien  distinctes. 
Dans  les  uns ,  on  n'admet  que  des  malades  ou  des  blessés  ; 
on  ne  les  garde  qu'un  temps  limité ,  ou  jusqu'au  moment 
de  leur  guérison ,  si  on  peut  l'obtenir,  ou ,  si  leur  mal  est 
incurable ,  ils  doivent  céder  leur  place  à  d'autres.  Dans  les 
autres ,  au  contraire ,  on  admet  les  individus  que  l'âge  ou 
des  infirmités  incurables  mettent  liors  d'état  de  pourvoir  à 
leur  existence  ,  et  on  les  garde  jusqu'à  leur  mort.  Il  était 
donc  convenable  de  distinguer  ces  deux  sortes  d'asiles  par 
des  noms  différents.  Le  nom  iV hospice  a  été  réservé  pour 
ceux-ci,  et  les  premiers  ont  repris  le  nom  d'hôpital,  qui 
ne  doit  plus  inspirer  aujourd'hui  la  même  répugnance.  Les 
maisons  de  santé  sont  des  hôpitaux  privés  et  payants.  Il  y 
a  aussi  des  hospices  particuliers.  Dans  les  départements  les 
hôpitaux  ont  souvent  des  salles  réservées  aux  malades  qui 
peuvent  payer  les  soins  dont  ils  sont  l'objet. 

Il  existe,  en  outre,  à  Paris  trois  hôpitaux  spécialement  cou- 
sacrés  aux  militaires  en  activité  :  l'hôpital  du  Val-de-Gracc, 
ouvert  pendant  la  révolution,  qui  contient  1,000  lits; 
l'hôpital  du  Gros-Caillou,  fondé  en  1765  par  le  duc  de 
Biron  :  il  contient  160  lits,  et  sous  la  Restauration  il  était 
réservé  aux  soldats  de  la  garde  royale  ;  enlin  l'hôpital  du 
faubourg  du  Roule- 
Avant  d'être  admis  dans  un  hôpital  civil,  les  malades  doi- 
vent se  présenter  à  un  bureau  central  :  ils  y  sont  examinés 
par  des  médecins  et  chirurgiens  qui  leur  délivrent  un  billet 
•radmission  pour  l'un  tics  hôpitaux ,  suivant  le  genre  de  leurs 
maladies.  Cependant ,  en  cas  d'urgence,  les  malades  ou 
blesses  peuvent  être  portés  directement  à  un  hôpital. 
Tous  ces  établissements,  dirigés  par  un  même  conseil, 
'  sont  servis  et  administrés  de  la  même  manière  ;  tous  sont 
tenus  dans  un  état  d'ordre  et  de  propreté  vraiment  admi- 
rable. Les  salles  sont  en  général  spacieuses  et  bien  aérées  : 
celles  qui  sont  carrelées  sont  lavées  avec  soin  ;  les  salles 
parquetées  sont  cirées  rt  frottées.  En  hiver,  elles  sont  chauf- 
fées au  moyen  de  poêles  ou  de  calorifères ,  et  maintenues  à 
une  température  de  lia  18".  A  son  arrivée,  le  malade  est 
conduit  ou  porté  dans  un  lit  garni  de  draps  blancs  et  entouré 
de  rideaux  blanc*.  Ses  vêtements  sont  mis  en  paquet  et 
(tardés  pour  lui  être  rendus  a  sa  sortie.  On  lui  donne  nn<: 
cliirnise,  des  chaussettes;  une  robe  de  chambre,  un  bonnet, 
des  pantoufles;  il  trouve  près  de  son  lit  une  table  du  nuit 
ou  tablette  sur  laquelle  sont  :  un  crachoir,  nu  couvert  com- 
plet pour  manger  et  trois  pots,  le  tout  en  étain.  Le  linge  de 


corps  estchangé  tous  les  huit  jours  et  les  draps  tous  les  mois. 

Les  médicaments  sont  fournis  à  tous  les  hôpitaux  par 
une  pharmacie  centrale.  Le  pain  est  fourni  aussi  par  une 
senle  boulangerie.  Ceux  des  malades  qui  |»euvent  manger 
une  portion  entière  d'aliments  reçoivent  par  jour  :  pain,  375 
grammes;  viande  ou  légumes,  140  gr.;  vin,  25  centilitres. 
Ceux  qui  sont  au  régime  gras  reçoivent  en  outre  50  centilitres 

'  de  bouillon.  Les  malades  mis  à  la  demie  ou  au  quart  de  por- 
tion reçoivent  des  quantités  proportionnelles  d'aliments. 

Les  malades  ou  les  blessés  sont  traités  par  des  médecins 
ou  chirurgiens.  Vingt-cinq  blessés ,  50  fiévreux ,  galeux  ou 
vénériens  sont  remis  aux  soins  d'un  médecin  ou  chirurgien, 
élève  interne  de  l'hôpital,  secondé  par  deux  ou  trois  élèves 
externes.  Ces  élèves  font  les  pansements  et  exécutent  les 
prescriptions  d'un  médecin  ou  chirurgien ,  chef  de  service, 
qui  a  sous  sa  direction  80  à  100  malades.  A  l'Hôtel  Dieu  et 
dans  les  hôpitaux  militaires,  il  y  a  i  w  outre  un  médecin  ou 

.  chirurgien  chef  général  de  tout  le  service  de  santé. 

|     Chaque  matin,  de  six  à  sept  heures,  le  chef  de  service  fait 

I  la  visite  des  malades  (voyesCuNtQix)  :  il  est  accompagné  des 
élèves ,  qui  lui  rendent  compte  de  ce  qui  s'est  passé  en  son 
absence.  Un  des  élèves  et  un  pharmacien  sont  munis  chacun 
d'un  cahier  sur  lequel  ils  écrivent  les  prescriptions  du  chef. 
Après  sa  visite,  le  chirurgien  pratique  les  grandes  opérations 
dans  un  local  éloigné  des  salles  des  malades.  Un  chirurgien 
reste  jour  et  nuit  de  garde  pour  300  malades.  Chaque  hôpi- 
tal a  encore  un  pharmacien  en  chef  qui  surveille  la  prépa- 
ration et  la  distribution  des  médicaments  magistraux. 

L'administration  est  confiée  à  un  économe  ou  directeur, 
qui  a  sous  ses  ordres  tous  les  employés ,  excepté  les  méde- 
cins et  chirurgiens.  An  dernier  degré  de  l'échelle  des  employés 
se  trouvent  les  i  n  f i  r  m  1  e  r  s  des  deux  sexes  ;  leurs  fonctions 
sont  les  plus  humbles,  mais  non  les  moins  importantes  pour 
les  malades.  I^s  soins  si  pénibles  des  infirmiers  sont  encore 
partagés  dans  la  plupart  des  hôpitaux  par  des  soeurs  reli- 
gieuses ,  derniers  représentants  du  clergé  et  de  l'origine 

f  chrétienne  des  hôpitaux.  N.-P.  Anquitim. 

i  En  185?,  il  existait  à  Paris  seize  hôpitaux  pour  le  trai- 
tement des  maladies  et  dix  hospices  ou  maisons  de  refuge 
pour  les  infirmes  incurables  et  les  vieillards  indigents.  Les 
hôpitaux  étaient  :  l'Hôtcl-Dieu,  Sainte-Marguerite,  la  Pitié, 
la  Charité,  Saint -Antoine,  Necker,  Cochin,  Deaujon,  Don- 
Secours  ,  Saint-Louis ,  le  Midi ,  Lourcine  ,  les  Enfants- 
Malades,  la  Maison  d'accouchement,  la  Clinique  et  la  Maison 
de  santé.  Les  dix  hospices  étaient  :  Bioêtre,  la  Salpêtrièrc, 
les  Incurables  hommes,  les  Incurables  femmes,  les  Ména- 
ges, La  Rochefoucauld,  Sainte- Périne,  Boulard,  Brezin  et 
Dévidas.  Depuis  on  a  ouvert  l'hôpital  La  Riboisièrc,  nommé 
d'abord  hôpital  Louis-Philippe,  puis  de  la  République,  puis 
du  Nord,  situé  dans  le  clos  Saint-Lazare.  L'hôpital  Sainte* 

j  Marguerite  a  été  exclusivement  consacré  aux  enfants  mala- 

;  des;  un  hôpital  a  été  fondé,  dans  la  rue  Picpus,  par  M.  de 
Rothschild ,  en  faveur  des  Israélites.  En  outre,  un  hospice, 

.  sous  l'invocation  de  sainte  Eugénie  et  consacré  aux  jeunes 

!  filles ,  doit  être  élevé  dans  le  faubourg  Saint-Antoine  avec 
l'argent  du  collier  que  la  ville  de  Paris  voulait  offrir  à  l'inv 

t  pératrice  Eugénie,  lors  de  son  mariage.  Enlin,  il  existe  un 
établissement  spécial  pour  les  enfants  trouvés  et  orplielins. 

Pour  subvenir  aux  nombreuses  dépenses  qu'entraîne  une 
administration  aussi  multiple ,  il  faut  un  budget  considéra- 
ble; celui  de  l'exercice  1852  s'est  élevé,  en  recettes,  à 
12,767,200  fr.  35  c,  et  en  dépenses  à  12,238,702  fr.  85  c. 
Voici  la  division  de  ces  recettes  et  de  ces  dépenses  : 

Recettes  :  Domaine  et  revenus  mobiliers,  3,028,135  fr. 
33  c.  Revenus  éventuels,  464,557  fr.  21  c  Concessions  de 
terrains  dans  les  cimetières,  134,958  fr.  75  c.  Droits  sur 
les  spectacles,  1,085,315  fr.  98  c.  Boni  du  Mont-de -Piété, 
209,325  fr.  27  c.  Frais  de  séjour  des  malades  étrangers  à 
In  ville  de  Paris,  357,004  fr.  78  c.  Frais  d'aliénés  étrangers  à 

,  la  ville  île  Paris,  1,024,156  fr.  40.  Contingent  pour  le  ser- 

,  vice  des  enfants  trouvés ,  1,495,148  fr.  41  c.  Remboir&e- 
ment  de  (rais  divers,  7,413  fr.  là.  Subvention  municipale , 
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4,421,813  fr.  Revenus  des  fondations,  Ml,  462  fr.  07  c. 
Total  1 2,767  ,290  lr.  35. 

Dépérîtes  :  Service  des  rentes  et  fondations,  7 5,255  fr. 
03  c  Dépenses  du  domaine  et  perception ,  292,233  fr.  87  c. 
Hôpitaux ,  3,801  ,«70  fr.  37  c.  Hospices ,  3,780,249  fr.  49  c.  j 
Hospices  fondes,  233,194  fr.  68  c  Enfants  placés  à  la  campa-  j 
gne,  t,830,584fr.  24  c.  Secours  à  domicile,  2,125,209  fr.  17c. 
Total  égal,  12,238,702  fr.  85  c. 

Au  nombre  des  principales  recettes  de  l'administration 
hospitalière,  nous  voyons  figurer  :  les  loyers  des  maisons 
pour  347,069  fr.  83  c;  les  fermages  en  argent  et  en  nature, 
437,386  fr.  94  c;  les  intérêts  de  la  dette  de  la  Ville  envers 
les  hospices,  554,873  fr.  80  c.  ;  les  rentes  sur  l'État, 
1,807,  440  fr.  35  c;  enfin,  le  produit  des  legs  faits  pendant 
l'année  1852  aux  établissement*  de  bienfaisance  de  la  ca- 
pitale est  évalué  à  671,388  fr. 

Il  a  été  consommé  en  1852 ,  dan*  les  divers  établisse- 
ments hospitaliers  de  Paris  :  Pain  et  farine,  5,843,436  kilo- 
grammes; vin,  1,491,893  litres;  viande,  1,243,664  kilo- 
grammes; bois,  13,287  stères;  charbons,  7,247,745  kilo- 
grammes ;  œufs,  1,346,132;  lait,  1,083,551  litres;  beurre, 
97,781  kilogrammes;  sel,  81,408  kilogrammes;  pommes 
de  terre,  473,068  kilogrammes.  Le  coût  de  la  journée  dans 
les  hôpitaux  est  de  1  lr.  79  c,  et  dans  les  hospices  de  1  fr. 
1 1  c.  La  dépense  d'un  lit  pendant  une  année  dans  un  hô- 
pital est  de  654  lr.  69  c,  et  dans  un  hospice  de  406  fr.  66  c. 

Enfin  les  établissements  que  nous  avons  énumérés  con- 
tenaient en  1852,  17,170  lits, savoir  :  Hôpitaux,  6,743f  Hos- 
pices, 9,it2$  ;  Enfants  Trouvés,  599.  Pendant  la  même  année 
il  a  été  traité  dans  les  hôpitaux  90,486  individus,  77,776 
sont  sortis  guéris;  7,201  sont  morts.  Au  total ,  c'est  un  chiffre 
de  2,099,881  journées.  Dans  les  hospices,  sur  3,373,336 
journées  pour  un  personnel  de  12,117  administrés,  il  y  a  eu 
1 ,538  décès.  Quant  aux  enfants  trouvés  ou  orphelins  secou- 
rus par  l'administration,  leur  nombre  s'est  élevé  à  17,880. 

Tou-j  ces  malades  n'appartiennent  pas  à  la  ville  de  Paris. 
L'administration  a  soin,  en  recevant  dans  un  hôpital  un 
individu  malade  et  indigent,  de  constater  sa  nationalité, 
afin  de  réclamer  ses  frais  de  séjour  au  pays  ou  au  départe- 
ment dont  il  est  originaire.  Pour  88,2 19  individus  reçus  dans 
les  établissements  hospitaliers  de  Paris  pendant  l'année  1852, 
la  capitale  proprement  dite  ne  comptait  que  72,010  Parisiens. 
La  banlieue  avait  fourni  un  contingent  de  14,002  indi- 
vidus, les  départements,  figurent  pour  2,162  personnes  et 
parmi  les  38  étrangers  qui  viennent  compléter  le  total  que 
nous  avons  indiqué  figurent  10  Belges,  8  Anglais,  5  Suisses, 
5  Africains,  3  Savoyards,  1  Allemands,  2  Américains ,  1  Turc, 
1  Prussien  et  1  Égyptien.  L.  Lotvrr. 

HOQUET.  On  désigne  par  ce  mot,  qui  est  une  onoma- 
topée, une  sorte  d'inspiration  brusque,  spasmodique  et 
accompagnée  d'un  son  vocal  rauque  et  non  articulé ,  qui  se 
reproduit  ordinairement  plusieurs  fois  de  suite,  en  détermi- 
nant des  secousses  pénibles  dans  les  organes  thoraciques  et 
abdominaux.  Les  phénomènes  qui  constituent  le  hoquet  et 
les  parties  qui  concourent  à  sa  production  ont  été  et  sont 
encore  aujourd'hui  le  sujet  d'une  foule  d'opinions  diverses  : 
les  uns  ont  fixé  son  point  de  départ  dans  l'estomac;  les  au- 
tres l'ont  placé  dans  le  diaphragme;  ceux-là  dans  les  pou- 
mons et  dans  l'oesophage  ;  ceux-ci  ont  regardé  ce  phénomène 
nerveux  comme  étant  le  résultat  d'une  expiration  forcée  et 
rapide  ;  enfin  Chaussier  et  presque  tous  les  physiologistes 
modernes  pensent  que  le  hoquet  est  la  conséquence  d'une 
contraction  subite  et  involontaire  du  diaphragme  et  d'un 
resserrement  de  la  glotte ,  qui  arrête  brusquement  l'entrée 
de  l'air  dans  la  trachée.  Selon  nous,  cette  sorte  d'aberration 
nerveuse  est  le  résultat  de  la  contraction  spasmodique  et  du  ! 
relâchement  brusque  et  alternatif  du  diaphragme,  de  l'es- 
tomac ,  de  l'œsophage ,  ainsi  que  de  tous  les  muscles  de  la 
respiration.  La  contraction  simultanée  de  tous  ces  organes 
détermine  on  mouvement  rapide  d'inspiration ,  qui  en  don- 
nant lieu  à  l  introduction  convulsive  de  l'air  dans  la  glotte 
produit  un  son  vocal  inarticulé ,  qui  se  trouve  subitement 
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interrompu  par  le  relâchement  de  tous  les  muscles  inspira- 
teurs ,  mais  qui  se  reproduit  aussitôt  par  de  nouvelles  con- 
tractions. 

Celte  affection ,  le  plus  souvent  essentielle  et  ne  consti- 
tuant pas  un  état  pathologique ,  a  quelquefois  pour  cause  dé- 
terminante la  réplélion  brusque  et  immodérée  de  l'estomac, 
l'usage  d'aliments  indigestes,  pris  avec  voracité  cl  sans  être 
humectés  de  boissons  ;  la  déglutition  précipitée  ou  trop  promp- 
tement  arrêtée,  comme  il  arrive  souvent  chez  les  enfants; 
l'ingestion  de  boissons  froides,  de  liqueurs  alcooliques;  la 
sensation  de  froid  aux  pieds ,  a  la  circonférence  de  la  poi- 
trine, surtout  à  l'épigustre;  enfin,  les  (motions  vives  de 
l'aine,  telles  que  la  colère,  la  surprise,  la  joie  ou  la  terreur. 
Quelquefois  le  hoquet  est  syinptomatique  de  certaines  mala- 
dies, dont  il  est,  ainsi  que  dans  le  choléra,  un  de-s  signes 
prognostiques  du  plus  fâcheux  augure.  Le  hoquet,  qui ,  dans 
quelques  cas,  persiste  longtemps  après  la  guérisondes  affec- 
tions dont  il  a  été  un  des  symptômes,  peut,  dans  certaines 
circonstances,  déterminer  des  effets  fâcheux,  non-seulement 
en  troublant,  par  sa  durée  et  sa  violence,  la  circulation 
pulmonaire  et  la  nutrition ,  mais  encore  il  occasionne  un 
dépérissement  général  en  provoquant  le  vomissement  des 
aliments  introduits  dans  l'estomac  Enfin,  dans  quelques 
cas ,  à  la  vérité  fort  rares,  il  est  si  grave  et  si  opiniâtre  qu'il 
constitue  une  véritable  maladie ,  qui  n'a  été  observée  que 
chet  les  personnes  nerveuses  et  très-irritables.  Les  secousses 
spasmodiques  du  hoquet  peuvent  aussi  être  entretenues  par 
une  sorte  d'habitude  de  l'organisme  ,  qui  tend  à  répéter  les 
actes  qu'il  a  exécutés  un  certain  nombre  de  fois.  Le  célèbre 
Boissier  de  Sauvage,  l'illustre  Bccruaave  prouvent  que 
cette  affection  peut  aussi  être  communiquée  par  imitation  , 
et  qu'elle  accompagne  quelquefois  l'hystérie  et  l'Iiypochon- 
dric.  Une  circonstance  qui  tend  à  ne  laisser  aucun  doute 
sur  le  caractère  névralgique  ou  nerveux  du  hoquet,  c'est 
que,  parmi  les  causes  qui  le  produisent ,  on  trouve  des 
moyens  propres  À  le  combattre  :  ces  moyens  agissent  évi- 
demment en  produisant  une  perturbation  brusque  et  instan- 
tanée de  l'action  nerveuse  :  telles  sont  la  surprise,  la  peur, 
l'ingestion  d'un  liquide  froid,  ou  l'aspersion  brusque  avec  de 
l'eau  à  la  glace ,  etc. 

Le  traitement  du  hoquet  doit  donc  varier  selon  les  causes 
qui  sont  supposées  l'avoir  déterminé  :  celui  qui  est  léger 
n'en  exige  aucun ,  parce  qu'il  cesse  promptement  de  lui- 
même  ,  ou  du  moins  en  employant  les  moyens  très-simplss 
que  nous  venons  d'indiquer.  Dans  les  cas  où  il  est  plus  in- 
tense, lorsqu'il  revient  à  des  époques  plus  ou  moins  rap- 
prochées, périodiques  eu  non,  il  est  souvent  difficile  de  le 
faire  cesser  :  on  doit  principalement  avoir  recours  à  tous  les 
moyens  thérapeutiques  indiqués  dans  le  traitement  des  af- 
fections nerveuses.  Enfin,  le  traitement  par  excellence  de 
relie  affection  sera  celui  qu'on  aura  prescrit  après  avoir 
remonté  à  sa  cause,  lorsque  les  secousses  singultueuses  se- 
ront déterminées  par  une  digestion  pénible.  Sans  l'existence 
d'une  maladie  de  l'estomac,  on  emploiera  avec  avantage  des 
infusions  de  thé  rendues  un  peu  plus  stimulantes  par  l'ad- 
dition de  quelques  gouttes  de  rhum  ou  d'une  autre  liqueur 
alcoolique.  Si  ce  phénomène  nerveux  se  présentait  sous  la 
forme  intermittente,  on  le  combattrait  au  moyen  du  quin- 
quina ou  de  toute  autre  préparation  antipériodique,  de  même 
que  dans  un  grand  nombre  de  cas  il  suffit,  pour  l'arrêter, 
d'une  volonté  ferme,  de  quelques  distractions  et  de  mou- 
vements capables  de  modifier  l'innervation. 

Dr  CotOMBAT  (  de  I'Iktc  ). 

HOQUETON,  mot  qui  a  servi  de  dénomination  â  on 
genre  d'arme  défensive,  et  au  guerrier  ou  à  l'archer  porteur 
de  cette  ai  me  qui  servait  sous  le  grand  prévôt.  On  est  mal 
éclairé  sur  l'étymologie  de  ce  terme,  que  les  uns  croient  de 
source  flamande ,  les  autres  d'origine  anglaise.  Il  est  sftr 
qu'au  temps  du  prince  Noir  ce  que  les  Anglais,  combattant  en 
France,  appelaient  aklon  n'était  autre  que  le  vêtement  que 
nous  avons  plus  tard  appelé  augueton  ou  hoquetait. 
C'était  une  tunique  d'archer,  en  usage  surtout  depuis  Ch»r- 
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le*  V,  ou  une  manière  de  turcot  ou  de  sa  y  on  d'étoffe  ou 
de  cuir,  accomjwgnée  de  diverses  garnitures  en  métal.  Jusqu'à 

I  abolition  de  ù  maison  militaire  de  Louis  XVI,  on  voyait 
encore  quelques  soldats  à  hoqueton.      G*1  Bardin. 

HORACE  (QtiNTis  Horatiis  l;i.4<xis),  naquit  à  Ve- 
oouse ,  ville  frontière  de  la  Lucanie  et  do  la  rouille ,  le  8 
décembre  de  Tan  de  Rome  683.  Son  père  était  un  affranchi  : 
en  nomme  intelligent ,  il  avait  profité  de  sa  liberté  pour  (aire 
fortune;  en  père  tendre,  il  se  servit  de  sa  fortune  pour  faire 
élever  son  fila  dans  toutes  les  belles  et  sévères  études  de 
l'école  athénienne.  Il  le  conduisait  lui-même  aux  écoles.  Il 
éUit  à  la  teis  son  mentor  et  sou  ami.  Horace,  à  vingt-deux 
ans,  savait  la  langue  de  Lucrèce  et  celle  d'Homère.  Ce  fut  à 
Athènes  qu'il  rencontra  Brutns,  l'énergique  assassin  de  César. 
L'âme  forte  de  Urutus  eut  bientôt  conquis  ce  jeune  homme  ; 
Bru  tus  persuada  au  jeune  Horace  de  se  faire  soldat  et  de 
le  suivre  dan*  la  mêlée  des  guerres  civiles.  La  première  fois 
que  le  jeune  Horace  vit  une  bataille,  c'était  dans  les  plaines 
de  Philippe*  ;  U  s'enfuit,  rtlictd  non  benè  par  mut  d,  comme 
il  dit  lui-même  en  se  vantant  spirituellement  de  sa  frayeur. 

En  effet,  on  peut  dire  que  ce  fut  là  une  heureuse  lâcheté. 
Quel  grand  poète  la  ville  de  Rome  pouvait  perdre,  et 
que  c'eut  été  dommage  si  Quintus  Horatius  FÛccus,  de- 
venu chef  de  bandes ,  eût  été  le  même  barbants  miles  qui 
s'en  vint  usurper  la  tranquille  cliaumière  du  berger  de 
Virgile  et  fouler  aux  pieds  ses  moissons  jaunissantes!  Ho- 
race eut  peur  de  cette  gloire,  comme  il  eut  peur  de  la  mort. 

II  sentait  déjà  confusément  qu'il  était  un  poète,  et  il  com- 
prenait à  merveille  que  ces  fureurs  civiles  ne  pouvaient 
dorer;  que  cette  guerre  éternelle  aurait  un  terme;  que 
Rome,  n'ayant  plus  rien  à  dévorer,  pas  même  ses  entrailles, 
allait  entrer  enfin  dans  le  repos,  c'est-à-dire  dans  les  beaux- 
arts,  dans  la  poésie,  dans  l'éloquence,  dans  tous  les  heureux 
et  poétiques  loisirs  de  la  paix.  Il  comprenait  aussi  que  le 
temps  n'était  pas  loin  où  la  république  romaine  deviendrait 
la'  cour  la  plus  magnifique  et  la  plus  policée  du  plus  grand 
roi  île  l'univers.  A  ces  causes,  il  voulut  vivre.  Il  se  dit  encore 
tout  bas  que  son  génie  lui  donnerait,  tôt  ou  tard  et  sans 
violence,  quelque  retraite  heureuse  et  tranquille  sur  les  co- 
teaux verdoyants  de  Tivoli  ou  de  Tibur,  et  il  aurait  eu  peur 
d'usurper  le  pauvre  domaine  de  Tityre  ou  de  Mélibée.  Ho- 
race était  déjà  un  sceptique  politique ,  en  attendant  qu'il 
jetât  son  heureux  scepticisme  sur  toutes  les  actions,  sur 
toutes  les  passions,  sur  tous  les  transports,  sur  toute  la  phi- 
losophie ,  sur  tous  les  amours  de  l'homme.  Il  s'enfuit  donc 
des  plaines  de  Philip pes.  Brutus  et  Cassius,  héros  retarda- 
taires de  la  liberté  romaine,  morte  avec  Sylla,  ne  purent 
survivre  à  ce  dernier  alfort.  Urutus  tomba  en  décriant  : 
Vertu,  tu  n'es  qu'un  nom  '.  Horace  n'a  jamais  calomnié 
ainsi  même  le  plaisir. 

Cependant  Auguste,  vainqueur  et  maître  du  monde, 
proclama  l'amnistie  qui  devait  compléter  sa  toute-puissance 
et  sa  grandeur.  11  oubliait  volontiers  tout  le  passé ,  c'est-à- 
dire  tous  les  efforts  de  la  liberté  romaine ,  à  condition  que 
la  liberté  l'oublierait  lui  aussi  sous  sa  couronne  de  laurier. 
Horace,  qui  avait  été  le  premier  à  déposer  les  armes,  ne 
fut  pas  le  dernier  à  rentrer  dans  cette  chère  Italie,  son 
amour.  Il  y  rentrait  ruiné,  ses  biens  confisqués;  mais  il 
n'était  plus  soldat.  Pourtant  il  fallait  vivre.  11  acheta  une 
charge  de  secrétaire  du  trésor,  et  il  lit  des  vers.  Déjà 
un  souvenir  lointain  de  Pindare  le  tourmentait  à  son  insu. 
Il  avait  étudié  en  poète  les  merveilleuses  ressources  du  vers 
grec ,  ses  cadences  sonores ,  ses  allures  si  nettes ,  sa  forme 
simple,  et,  comme  un  grand  artiste  qu'il  était,  il  s'appli- 
quait à  modeler  le  vers  tatin  sur  ces  rares  et  précieux  mo- 
dèle*, dont  il  savait  à  fond  toutes  les  ressources  Ce  tra- 
vail eut  bientôt  du  retentissement  dans  cette  ville  de  Rome 
qui  se  calmait  de  jour  en  jour.  Varius  et  Virgile,  ces  grands 
maîtres,  l'un  qui  s'est  perdu,  l'autre  qui  est  un  des  mal- 
ires  de  la  poésie  en  ce  monde,  apprirent  bientôt  qu'il  y  avait 
dans  les  bureaux  du  trésor  une  espèce  de  poète  tout  athénien, 
qui  faisait  des  odes  comme  Pindare  et  des  satires  comme 
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Lucilius.  Bientôt  Horace  fut  l'ami  de  ces  deux  hommes,  l'hon- 
neur de  leur  siècle.  Virgile,  si  tendre,  si  dévoué,  le  prit 
par  la  main,  et  le  conduisit  chez  ce  descendant  des  rois  d'E- 
truricqui  partage  l'immortalité  d'Home* ,  Mécène;  ami  et 
confident  d'Auguste,  Mécène  avait  trouvé  dans  cette  immense 
république  qui  embrassait  le  monde,  la  seule  chose  qui  lui  con- 
vint :  il  avait  abandonné  la  gloire  et  la  puissance  pour  la  philo- 
sophie et  les  lettres.  Il  voulait  être  le  plus  grand  après  l'em- 
pereur :  il  se  fil  l'ami  de  Virgile  et  d'Horace.  11  retint  dans  ses 
mains  tout  l'esprit  de  ce  siècle,  qui  allait  lutter  avec  le  siècle 
de  Périclè»  c'était  bien  plus  que  d'en  tenir  la  toute- puissance. 
La  première  entrevue  de  Mécène  et  d  Horace  fut  pleine  de 
réserve  d'une  part ,  et  de  l'autre  part  pleine  de  modestie. 
Ils  se  revirent  une  seconde  fois,  neuf  mois  après,  et  ce  lut 
pour  ne  plus  se  quitter.  11  y  avait  déjà  trois  ans  que  la 
bataille  de  Philippe*  avait  mis  Auguste  plus  haut  que  César. 

Deux  ans  plus  tard  Mécène,  envoyé  par  l'empereur  à 
Marc-Antoine ,  emmena  son  poète  Horace  avec  lui.  Horace 
a  raconté  ce  Voyage  à  lirindes,  vous  savez,  avec  quel  esprit 
et  quel  abandon  !  Qui  se  douterait  que  le  but  de  Mécène,  dans 
ce  voyage,  si  amusant  et  si  lentement  exécuté,  n'était  autre 
que  d'apaiser  la  guene  civile  et  d'en  finir  avec  Antoine  ? 
Mais  Antoine  n'en  voulait  finir  qu'à  Actium  î  De  retour  do 
Blindes,  Mécène  donna  à  son  po«te  cette  terre  des  envi- 
rons de  Tihur,  si  souvent  chantée,  qui  rendit  notre  Horace 
si  heureux  et  si  fier.  A  Tibur  accoururent  bientôt  tous  les 
beaux  esprits  de  cette  Rome  impériale,  Agrippa,  Pollion,  les 
Pison»,  Varius  et  Tibullc,  sermon  uni  nostrorum  candide 
judex  !  Alors  aussi  commença  dans  le  eccur  d'Horace  sa 
passion  et  son  dévouement  pour  l'empereur.  Kn  effet,  la 
cause  d'Auguste  était  la  cause  de  Rome  entière.  Sextus  Pom- 
pée n'était  qu'un  continuateur  maladroit  de  cet  Antoine  qui 
s'endormait  sur  le  sein  de  Cléopatre  en  attendant  l'empire. 
Enfin  la  bataille  d'Actium  rendit  un  instant  la  paix  à  l'u- 
nivers, et,  qui  plus  est,  aux  poètes. 

Horace  n'était  plus  jeune.  Il  n'appartenait  plus  qu'à  la 
philosophie  et  à  Mécène.  L'em|tereur  voulut  en  faire  son 
secrétaire  :  il  refusa  cette  place  brillante,  pour  rester  l'ami 
de  Mécène  et  de  l'empereur.  Que  de  belles  odes  cette  dou- 
ble amitié  et  ce  double  enthousiasme  nous  ont  values  !  Le 
Poème  séculaire,  Carmen  seculare,  les  victoires  de  Tibère 
et  de  Drusus,  Drusum  gèrent em  bel  la  sub  Alpibiis,  et 
toutes  les  réformes  des  mœurs  romaines,  entreprises  par 
Auguste,  célébrées  par  son  poète  !  Ainsi  la  vie  d'Horace  s'é- 
coulait doucement  sous  les  ombrages,  anx  murmures  de 
ses  fontaines,  dans  le  culte  des  Muses,  au  milieu  d«'s  hon- 
neurs et  de  la  puissance,  dont  il  n'avait  que  les  roses  sans 
les  épines.  Il  raconte  quelque  part  le  charmant  emploi 
de  sa  journée,  et  sans  contredit  c'est  là  le  récit  d'un 
homme  heureux,  exempt  de  chagrins,  de  soucis,  d'ambi- 
tion. Son  plus  grand  malheur,  c'était  de  dîner  trop  sou- 
vent chet  Mécène,  d'être  trop  souvent  à  la  campagne  de 
Mécène,  de  trop  appartenir  à  Mécène.  Et  il  se  consolait  fa- 
cilement de  ce  malheur.  Du  reste,  courtisan  jusqu'à  l'ami- 
tié, jamais  jusqu'à  la  flatterie,  noble  esprit,  qui  n'a  jamais 
brisé  ce  qu'il  avait  adoré ,  il  a  célébré  dans  ses  vers  Caton 
et  Brutns,  la  vieille  et  sainte  république.  Auguste,  plus  d'une 
fols,  s'arrêta  étonné  devant  ce  rude  langage,  et  il  écrivait  au 
poète  :  Je  vous  en  veux  de  ne  pas  mettre  mon  nom  plus 
souvent  dans  vos  odes. 

Son  amitié  était  ainsi  à  toute  épreuve.  Comme  il  parle 
de  ses  amis,  et  comme  il  les  loue  t  Varus,  Septimius,  Vir- 
gile, Mécène  !  Et  ses  maîtresses,  comme  elles  sont  belles, 
Neacra ,  Lysca ,  Pyrrha  et  les  autres,  couvertes  d'essences 
et  de  (leurs,  Itqui'dis  per/usex  odorilnts!  Et  le  vin,  comme 
il  l'a  chanté!  et  Homère,  comme  il  l'a  compris!  Et  les 
fleurs,  les  arbres,  les  troupeaux,  les  bergères,  les  nym- 
phes qui  dansent  au  clair  de  lune  et  dont  les  pieds  re- 
tombent en  cadence,  et  le  berger  Paris,  et  la  belle  Hélène, 
et  la  guerre  de  Troie  I  II  est  l'homme  de  la  douce  morale, 
des  épancltements  intimes,  des  (ines  causeries,  des  plaisirs 
élégants,  simples  mundities.  Pas  une  mauvaise  pensée  dans 
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ton  esprit,  pas  une  haine  dans  son  coeur  !  Tantôt  stoïcien  plein 
de  courage,  tantrtt  épicurien,  mais  épicurien  avec  délices  ;  au- 
jourd'hui  sur  les  ailes  de  Pindare,  demain  soua  le  bosquet  d'A- 
nacréon.  Archiloque,  Alcée,  Sapuo,  voilà  ses  maitres,  voilà 
ses  modèles!  Qui  ne  sait  par  cœur  tous  les  vers  de  ce  poète, 
qui  est  le  poète  de  tous  les  temps,  de  tous  les  âges,  de  tous  les 
lieux,  de  toutes  les  positionsde  la  vie?  Sage  et  fou,  amoureux 
et  philosophe,  enthousiaste  ou  légèrement  pris  de  vin,  rail- 
leur de  bonne  compagnie,  redresseur  des  torts  fans  colère  et 
sans  liel,  écrivain  élégant,  correct,  harmonieux,  complet,  aussi 
loin  de  la  rage  de  Juvénal  que  de  l'obscurité  de  Perse,  il  en 
veut  plus  aux  ridicules  des  hommes  qu'à  leurs  vices.  Lisez 
ses  Épitres,  quel  plus  charmant  causeur!  Dans  ces  È pitres, 
il  est  lui-même,  il  se  montre  à  vous  dan6  toute  la  simplicité 
de  sa  bonne  nature.  Son  humeur  est  douce,  franche,  jo- 
viale; il  cause,  il  rit,  il  s'indigne  ;  on  dirait  la  conversation 
de  Molière  si  Molière  avait  été  un  causeur.  Il  y  a  deux 
vers  de  Perse  qui  expriment  à  merveille  le  charme  de  cette 
causerie. 

Omne  Tifer,  vilium  ridcnli  Flaccus  tto'ie» 
Taogit,  rl  admis»»  circum  pracordia  ludit. 

Il  a  réussi  dans  tous  les  genres.  Il  est  le  plus  merveil- 
leux des  conteurs  :  lisez  plutôt  la  fable  des  Deux  Rats.  Il 
est  le  plus  grand  maître  dans  l'art  d'écrire  :  lisez  plutôt 
son  Art  poétique.  Toutes  les  règles  de  l'art,  tous  les  styles, 
tous  les  modèles  se  trouvent  dans  cette  admirable  Lettre 
aux  Pisons.  Mais  pourquoi  tant  d'éloges?  Que  veut  dire 
notre  admiration  superflue?  Notre  poète,  le  poète  de  tous 
les  honnêtes  sens,  de  toutes  les  mémoires  cultivées,  de  tous 
les  esprits  ingénieux,  de  toutes  les  philosophie!  raisonna- 
bles a-t-il  donc  si  grand  besoin  d'être  loué  ? 

Horace  était  petit,  délicat  ;  sa  vue  était  faible,  ses  clic- 
veux  hlanclurent  de  bonne  heure.  Sur  la  Au  de  ses  jours,  il 
était  devenu  raisonnablement  replet,  comme  tousles hommes 
qui  savent  dîner.  11  mourut  à  cinquante  sept-ans,  et  avec 
lui  mourut  sinon  le  plus  grand  poète  d'un  siècle  qui  fut  le 
siècle  de  Virgile,  du  moins  le  poète  le  plus  utile  et  le  plus 
populaire  de  son  temps.  Bientôt  arriva  la  décadence  ro- 
maine, puis  la  barbarie.  Horace,  oublié  dans  ces  tempêtes, 
fut  remis  eu  lumière  à  la  renaissance,  et  il  eut  bientôt  re- 
pris toute  sa  puissance  sur  tes  esprits  les  plus  distingués  de 
l'Europe  policée.  On  ne  compte  plus  le  nombre  des  éditions 
de  l'illustre  poète,  encore  moins  le  nombre  de  ses  com- 
mentateurs, encore  moins  celui  de  ses  traducteurs.  l«es  poé- 
sies d'Horace  ont  été  traduites  dans  toutes  les  langues  du 
inonde  moderne,  et  même  dans  la  vieille  langue  de  Sapho 
et  de  Pindare,  singulier  honneur,  que  n'avait  pas  rêvé  notre 
poète,  sous  le  Portique,  à  l'Académie,  au  cap  Sunium. 

Jules  Ja*i». 

Nous  remplirions  plusieurs  colonnes  de  ce  livre  rien 
qu'avec  l'indication  des  principales  éditions  d'Horace  qui 
ont  été  publiées  en  France  seulement.  Nous  ne  pouvons  pas 
cependant  nous  dispenser  de  signaler  aux  bibliophiles  la 
délicieuse  édition  diamant,  avec  les  notes  des  meilleurs 
commentateurs,  que  vient  de  publier  M.  Firmin  Didot  (Paris, 
185»).  Ce  petit  volume  elzeviricn  peut  à  bon  droit  être  cité 
parmi  les  chefs-d'œuvre  de  la  typographie  française. 

La  question  de  savoir  où  était  située  la  maison  de  cam- 
pagne d'Horace  a  de  tout  temps  et  longuement  occupé  les 
archéologues  de  tous  les  pays,  et  tout  récemment  encore 
elle  a  fourni  le  sujet  d'un  savant  travail  à  M.  Noël  Desvergers. 
Cette  curieuse  dissertation  se  trouve  dans  le  numéro  d'avril 
IB&àdu  Bulletin  archéologique  de  l'Athénanim  Français. 

HORACES  et  CURIACES  .  Au  moment  où  les  annales 
de  Rome  semblent  prendre  un  caractère  plus  historique,  un 
épisode  du  règne  de  Tullos  Hostilius  rend  à  leurs  antiques 
traditions  toute  leur  couleur  poétique.  En  lisant  l'histoire 
des  Horaccs,  on  croirait  entendre  un  chant  de  ["Iliade. 

Denys  d'Halicarnassc  et  Tite-Live  ont  raconté  l'histoire 
des  Horaces  et  des  Coriaces,  le  premier  avec  plus  de  détails 
et  plus  d'assurance  que  le  second.  Inutile  de  remonter  aux 
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causes  de  la  guerre  :  des  violences  avaient  été  audaeieiwe- 
ment  exercées  par  les  citoyens d'A l b e  et  de  Rome,  et, 
par  hasard,  les  ambassades  qui  demandaient  satisfaction 
s'étaient  croisées.  Afin  de  reporter  sur  les  Al  bains  la  respon- 
sabilité d'un  injuste  refus,  le  roi  de  Rome  retint  leurs  dé- 
putes par  des  festins  et  des  fêtes,  différant  le  moment  de 
leur  introduction  au  sénat  jusqu'au  moment  où  le  refus 
d'Albe  serait  connu,  où  Rome  aurait  déclaré  la  guerre.  Quand 
elle  commença,  après  l'expiration  des  délais  et  des  somma- 
tions en  usage,  les  deux  armées  se  rencontrèrent  à  la  /ossa 
Cluilia.  Elles  étaient  en  présence,  lorsque  Suffétius  Mé- 
tius  (  c'était  le  dictateur  albain  )  vint  trouver  le  roi  Tul- 
lus,  et  lui  proposa  de  faire  décider  par  un  combat  de  trois 
guerriers  contre  trois  quel  peuple  se  soumettrait  à  l'autre. 
Tite-Live  dit  qu'il  se  trouvait  par  hasard  dans  chaque  ar- 
mée trois  frères  à  peu  près  de  même  lorce  et  de  même 
âge,  les  Horaces  et  les  Coriaces,  mais  qu'on  ne  sait  pas 
I  bien  à  quelle  nation  appartenaient  les  uns  et  les  autres  :  il 
I  se  range  de  l'avis  de  ceux  qui  donnent  le  nom  A' Horaces 
\  aux  Romains.  Denys  est  pins  précis  :  Il  y  avait  à  Albe  un 
nommé  Séquinius,  qui  avait  deux  filles  :  il  maria  l'une  à 
;  Horace,  de  Rome,  l'autre  à  Coriace,  d'Albe  ;  toutes  deux 
;  enceintes  en  même  temps  mirent  au  jour  chacune  trois 
fils.  Les  jeunes  gens  d'Albe  sont  choisis  ;  Suffétius  en  vient 
prévenir  Tullus,  car  on  avait  fait  une  trêve  de  dix  jours  ; 
|  c'est  aussi  Suffétius  qui  indique  les  trois  Horaces.  Tullus 
;  les  fait  venir  :  ils  demandent  a  consulter  leur  père,  qui  les 
I  embrasse  et  les  félicite  de  la  résolution  qu'ils  ont  prise. 
'  Les  chefs  de  la  cité  amenaient  d'une  part  les  Coriaces, 
j  et  de  l'autre  les  Horaces,  parés  comme  les  victime»  qu'on 
I  mène  à  la  mort.  Avant  de  combattre  ils  s'embrassèrent  en 
J  pleurant ,  de  manière  à  émouvoir  tous  les  assistants. 
Le  signal  est  donné,  et ,  les  armes  en  avant ,  ces  jeunes 
guerriers  se  heurtent  comme  deux  fronts  de  bataille.  Ni 
les  uns  ni  les  autres  ne  songent  à  leur  propre  péril  :  c'est 
|  leur  patrie  qui  les  occupe.  Dès  qu'on  vit  briller  lesépées, 
!  une  horreur  profonde  saisit  tous  les  spectateurs.  Dans  l'in- 
!  certitude  du  succès,  ils  retiennent  leur  voix,  leur  haleine. 
Bientôt  les  combattants  s'attaquent  de  plus  près;  les  bles- 
sures, le  sang  frappent  tous  les  regards;  deux  des  Ro- 
mains tombent  expirants  l'un  sur  l'autre;  les  trois  Albains 
étaient  blessés.  A  la  chute  des  Horaces ,  un  cri  de  joie  s'é- 
leva dans  l'armée  albaine ,  et  l'espérance  abandonna  l'ar- 
mée romaine ,  tremblante  pour  le  guerrier  qu'avaient  en- 
touré les  Coriaces,  il  était  heureusement  sans  blessure  : 
pour  les  séparer,  il  prend  la  fuite,  persuadé  qu'il»  le  pour- 
suivront de  plus  ou  moins  près ,  selon  qu'ils  se  trouvent 
|  plus  ou  moins  blessés.  Ils  le  suivent,  en  effet,  à  longs 
I  intervalles.  Le  premier  n'était  pas  loin  :  Horace  revient 
sur  lui  d'un  élan  rapide,  tue  son  ennemi,  et  marche  à  un 
nouveau  combat.  Le  cri  qu'arrache  aux  Romains  ce  succès 
inespéré  l'encourage;  il  est  vainqueur.  Enfin  il  aborde 
le  troisième  Curiace,  épuisé  par  ses  blessures ,  et  en  triom- 
phe sans  peine. 

I.a  joie  de  celte  victoire  fut  troublée  par  un  crime  :  lors- 
que les  Romains  ramenaient  avec  allégresse  celui  qui  leur 
avait  assuré  la  suprématie,  la  sœur  d'Horace,  fiancée  à 
un  des  Curiaces ,  vint  au-devant  de  lui,  tt,  voyant  sur  ses 
épaules  la  cotte  d'armes  de  son  amant,  elle  pleura,  et 
1  prononça  «les  imprécations.  Indigné  de  ces  larmes,  Hot ace 
la  tua  eu  s'écriant  :  Ainsi  périsse  toute  Romaine  qui 
pleurera  un  ennemi!  Le  roi  nomma  les  décemvirs  pour 
juger  le  coupable  ;  ils  le  condamnèrent.  Horace  devait  être 
i  battu  des  verges  et  suspendu  à  un  arbre.  Il  en  appela  au 
peuple,  devant  lequel  son  vieux  père  plaida  chaudement 
sa  cuise.  Son  discours  fit  un  grand  eftet  ;  mais  le  père , 
|K>ur  sauver  son  fils,  fut  obligé  de  payer  une  amende,  et 
le  fil  passer  sous  une  espèce  de  joug. 

Tite-Live  dit  qu'on  voyait  encore  les  tombeaux  de  cha- 
cun de  ces  guerriers  à  l'endroit  où  ils  étaient  tombes  :  les 
deux  Romains  ensemble,  plus  près  d'Albe;  les  trois  Albains 
du  coté  de  Rome.  Denys  dit  que  depuis  lors  on  eut  un 
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Id  respect  pour  les  triple*  naissance»,  que  l'Etat  se  chargea  i 
d'élever  tous  le  jumeaux  nés  au  nombre  de  trois,  comme 
le*  Horaces  et  les  Curiaces.  Niebuhr  croit  voir  en  eux  les  j 
«rois  tribus  symbolisées.  P.  de  UoiaÉav. 

Plutarque,  dans  sa  Comparaison  de  quelques  histoires  , 
jrtcques  et  romaines ,  retrouve  l'histoire  des  Horaces  et 
des  Curiaces  dans  les  Arcadiennes  de  Démarate.  Voici  son 
récit  (  traduction  d'Amiot  )  :  «  Les  habitants  des  villes  de  | 
Tegée  et  Phénée  avoient  eu  une  longue  guerre,  les  uns  i 
contre  les  autres,  jusques  à  ce  qu'ils  s'accordèrent  entw  eux 
de  vuider  leurs  différends  par  le  combat  de  trois  frères  | 
jumeaux  ;  les  Tégéatc*  mirent  en  avant  les  enfants  d'un  de  r 
leurs  citoiens  nommé  Reximachus,  et  les  Phénéates  ceux  . 
de  Démonstontas,  lesquels  étant  descendus  en  cliamp  de 
bataille ,  il  y  eut  deux  des  fils  de  Reximachus  qui  Turent 
tués  sur-le-champ,  et  le  troisième,  qui  s'appeloit  Critilaus, 
tint  a  bout  des  autres  trois  par  une  telle  ruse  :  il  fit  sem- 
blant de  fuir,  et  tua  l'un  après  l'autre  ceux  qui  le  pour- 
?utorcot.  A  son  retour  au  pays,  tous  ses  citoiens  lui  firent 
la  plus  grande  chère  dont  ils  se  purent  aviser,  excepté  une  I 
oenne  sosnr  appelée  Demodice,  d'autant  que  l'un  des  frères  ' 
«ail  avoit  deafaits  étoit  son  fiancé.  Critilaus  estant  fasciié  I 
de  ce  qu'elle  lui  faisoit  si  mauvais  accueil  la  tua  sur  la  place. 
Sa  mère  le  poursuivit  d'homicide;  mais  il  eu  fut  ahsouls  à 
pur  ei  a  plein,  comme  escrit  Demaralus,  au  second  livre 
de  ses  Arcadique*.  »  On  serait  donc  fonde  a  regarder  celte 
table  comme  renouvelée  des  Grecs.  TevssÉuitE. 

HORAIRE*  qni  a  rapport  aux  heures.  L'angle  horaire 
d'un  astre  est  l'angle  formé  au  pôle  par  le  cercle  de  décli- 
naison de  l'astre  et  par  le  mûri  lien  du  lieu.  Il  est  ainsi 
nommé  parce  que  la  détermination  de  l'angle  horaire  «lu 
vjfcii,  par  exemple,  fait  connaître  l'heure,  du  moins  en 
temps  vrai. 

Considérés  en  vue  de  cet  usage ,  Us  méridiens  situés  de 
lien  iy%  à  partir  du  premier,  prennent  le  nom  de  cercles 
horaires  ( voyez.  Cadiur.s  solaihf.s). 

Le  mouvement  horaire  d'un  astre  est  la  quantité  dont 
il  varie  en  une  heure,  soit  en  latitude,  suit  en  lougitude,  etc. 

HORAPOLLO  ou  HORUS  APOLLO,  prêtre  égyptien 
de  l'antiquité ,  passe  pour  l'auteur  d'un  ouvrage  sur  les 
hiéroglyphes,  qui  ne  s'est  conservé  que  dans  la  traduction 
ereeqne  qu'en  a  faite  un  certain  Philippe.  La  meilleure  édi- 
tion «Ht  celle  qu'en  a  donnée  Lœmans  (Amesterdam,  1&35). 

HORATIUS,  nom  d'une  antique  famille  patricienne  de 
•le  Rome,  â  laquelle  appartiennent  les  trois  Horaces, 
u  tradition  légendaire  de  Home  fait  combattre  contre 
niant  de  Curiaces,  sous  le  règne  de  Tullus  llostilius. 

Parmi  les  descendants  de  celui  des  Horaces  qui  survécut 
«a combat,  on  compte Marccs Homatius  Pilullu,  désigné 
m  nombre  des  consuls  élus  la  picuiière  année  après  l'expul- 
i-wo  des  Tarquins,  a  laquelle  il  avait  coopéré ,  et  qui  suc- 
mla  à  Spurin?  Luctfctius,  ainsi  que  son  frère  Horatius 
Codés.  On  peut  encore  mentionner  parmi  ceux  qui,  dans  le 
troisième  et  le  quatrième  siècle  de  la  fondation  de  Rome , 
remplirent  les  tondions  de  consul  ou  de  tribun  consulaire, 
M «sets  Hohatus  Uaubati»  ,  qui,  après  le  renversement  des 
«lécemvirs,  obtint  avec  Lucius  Valerius  Publicola  le  consulat 
(44o  av.  J.-C.)  qu'il  avait  déjà  revêtu  a  deux  reprises,  et 
qni,  'd'accord  avec  son  collègue,  fit  passer  les  lois  célèbres 
xteçts  Horatix  et  Valerix)  qui  rendireut  obligatoires 
pour  toat  le  peuple  les  résolutions  prises  dans  les  comices 
de  tribus,  interdirent  les  élections  de  magistrats  toiles  sans 
provocation  préalable,  et  punirent  du  bannissement  ceux  qui 
tiiàcqu<o«Mit  de  respect  aux  magistrats  plelieieus.  Le  nom 
de  cette  race  patricienne  disparaît  des  fastes  a  partir  de 
l'an  378  av.  J.-C. 

HORATIUS(Pvblius),  surnommé jCoclès  (le  Borgne), 
parce  qull  avait  perdu  un  œil  dans  un  combat.  Lorsque  Por- 
*ama  rit  le  siège  de  Rome,  les  Étrusques,  après  s'être  emparés 
do  Janicule,  allaient  franchir  le  pont  Sublicius  ;  les  Roniaius 
fuyaient  «lans  une  grande  confusion.  Mais  Horatius,  ayant 
jU-rde  tout  son  sang- froid  au  milieu  de  celte  déroute,  cooi- 
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prit  qu'il  fallait  couper  le  pont  pour  empêcher  l'ennemi  de 
pénétrer  dans  la  ville.  Ralliant  quelques-uns  des  luyardi 
par  l'ascendant  de  son  courage,  il  leur  ordonna  de  le  rompre 
derrière  lui ,  demeurant  sur  l'autre  rive  avec  deux  autres 
patriciens ,  T.  Herminius  et  Sp.  Lartius ,  et  soutenant  tout 
l'effort  des  assaillants.  Bientôt  il  contraignit  ses  compagnons 
a  rejoindre  les  autres  Romains,  et  quand  le  pont  hit  détruit  : 
«  Esclaves,  s'écria-t-il  en  regardant  avec  dédain  les  Étrusques, 
comment  oset>vous  attaquer  de»  hommes  libres  ?  »  Puis,  après 
une  belle  invocation  au  dieu  du  Tibre,  il  y  sauta  tout  armé,  et 
regagna  sain  et  saul  l'autre  rive ,  en  échappant  miraculeuse- 
ment à  une  grêle  de  traits.  La  patrie  se  montra  reconnais- 
sante :  Horatius  Coclès  eut  une  statue  dans  le  Comitium 
et  autant  de  terre  qu'il  en  put  labourer  en  un  jour;  enfin, 
dans  une  famine ,  chaque  citoyen  retrancha  quelque  chose 
de  son  nécessaire  pour  le  lui  donner.  Niebuhr  regarde  cette 
histoire  comme  fabuleuse.  P.  de  Golbêm. 

HORDE.  C'est  la  dénomination  que  les  géographes  ap- 
pliquent aux  populations  errantes  et  n'ayant  point  de  de- 
meures fixes,  logeant  les  unes  sous  des  tentes,  las  autres 
dans  les  chariots  mêmes  qui  leur  servent  a  se  transporter, 
eux  et  leur  famille,  d'un  lieu  dans  un  autre,  aussitôt  que  les 
vivres  commencent  à  leur  manquer  ainsi  que  les  pâturages 
pour  leurs  bestiaux  :  telles  sont  les  différentes  tribus  île  Ta- 
tares  qui  habitent  au  delà  du  Volga,  devers  Astracan.  D'ordi- 
naire une  horde  se  compose  de  cinquante  à  soixante  lentes 
qu'on  dresse  en  cercle,  avec  un  espace  qui  demeure  libre  au 
milieu.  Tous  les  individus  faisant  partie  d'une  de  ces  /tor- 
des obéissent  à  une  espèce  d'organisation  militaire ,  à  la 
tète  de  laquelle  est  placé  l'ancien  de  la  tribu,  qui  reçoit  les 
ordres  du  chef  suprême  ou  prince  de  la  nation. 

HOREB,  l'un  des  sommets  du  Tor-Sina,  ou  mont 
Sinai,  qui  s'élève  snr  la  langue  de  terre  située  entre  le  golfe 
de  Suez  et  Akaba,  à  l'extrémité  nord  de  la  mer  Rouge,  dans 
le  désert  d'Étham.  Son  nom  hébreux,  Horeb  ou  Khoreb, 
signifie  sécheresse ,  désolation.  Cependant  ce  rocher,  se- 
lon les  voyageurs ,  voit  un  ruisseau  couler  à  ses  |iieds  ;  de 
plus,  on  y  distingue  comme  douze  bouches  qui  figurent  des 
sources  taries,  ce  qui  justifierait  l'action  deMouvc,  frappant, 
ouvrant  le  roc  et  en  faisant  sortir  des  eaux  jaillissantes,  vers 
l'an  du  monde  2513,  lors  du  douzième  campement  d'une 
année  dans  le  désert.  C'est  sur  la  cime  de  ce  mont  que,  eu 
un  buisson  de  feu,  Jéhovah  apparut  à  Moise  et  lui  donna 
les  Tables  de  sa  loi.  Selon  d'autres,  ce  fut  sur  le  mont  Sinai 
que  se  passa  cette  scène  formidable.  Cette  confusion  est 
toute  naturelle,  puisque  Horeb,  beaucoup  moins  haut  que 
le  Sinai,  est  si  voisin  de  cette  cime ,  que,  s 'élevant  à  l'oc- 
cident aux  premiers  rayons  de  l'aurore ,  il  est  presque  en- 
tièrement frappé  des  ombres  qu'elle  projette ,  dominante 
qu'elle  est  à  l'Orient.  C'est  sous  les  roches  obscure»  et  soli- 
taires d'Horeb ,  que,  retiré  des  rumeurs  delà  cité  de  David, 
Élie  le  prophète  se  préparait  à  disparaître  du  milieu  des 
Itommes.  Pour  l'évaluation  de  la  hauteur  du  mont  Horeb, 
les  auteurs  varient  entre  2,062  et  2,o76  mètres. 

Dekne-Barok. 
HORÉES.  Voyei  Heures  (  Mythologie  ). 
HORIAH ,  Valaque  de  Transylvanie,  dont  le  véritable 
nom  était  Xtklas  Vrss.  Né  à  Nagy-Aranyos ,  dans  le  comi- 
tat  d'Albc-,  cet  homme  ne  manquait  ni  de  dispositions  natu- 
relles ni  d'éducation;  mais,  dominé  par  des  passions  désor- 
données, il  conçut,  sous  Joseph  II ,  le  projet  de  se  faire 
proclamer  roi  des  Valaques.  Dans  ce  but ,  il  travailla  d'abord 
secrètement,  avec  son  compagnon  Kloska,  les  Valaques, 
populations  grossières  et  en  proie  à  une  cruelle  oppression; 
puis  il  se  rendit  à  Vienne,  où  il  réussit  à  obtenir  de  l'em- 
pereur le  droit  de  marché  pour  le  bourg  de  Bran ,  dans  le 
comilat  de  Zarand.  A  l'aide  de  l'ordonnance  rédigée  à  cet 
effet,  il  persuada,  en  17»4,  aux  Valaques  qui  ne  savaient 
pas  lire  qu'il  avait  plein  pouvoir  pour,  à  un  jour  fixé,  égor- 
ger tous  les  nobles.  Cependant  la  conjuration  ayant  été  dé- 
couverte, des  ordres  furent  donnés  pour  en  arrêter  les  chefs. 
Alors  les  conjurés,  dans  l'iutértt  de  leur  propre  sûreté, 
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crurent  ne  pas  devoir  différer  plus  longtemps  d'agir,  et  se 
jetèrent  avec  une  férocité  sans  exemple  sur  la  noblesse  et 
le  clergé.  Plus  de  mille  individus  perdirent  la  rie  au  milieu 
des  plus  affreux  tourments,  cl  une  Foule  de  châteaux  Turent 
détruits  avant  que  Ton  put  réprimer  ces  terribles  désordres. 
Horiali,  qui  avait  pris  le  titre  de  roi  de  Dacie ,  fit,  avec 
ses  partisans ,  la  plus  vigoureuse  résistance  pendant  tout 
l'hiver  de  1784  ;  et  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine 
qu'on  parvint  à  se  rendre  maître  de  sa  personne  dans  le 
cours  de  Tannée  suivante  :  il  périt  alors  du  dernier  supplice. 

HORIZON.  Quel  que  soit  le  lieu  du  monde  où  l'on  se 
trouve,  si  l'on  Jette  les  yeux  autour  dn  soi,  le  ciel  apparaît 
comme  une  vaste  voûte  ou  calotte  sphériqiic  appuyée  sur 
la  terre  par  sa  base  :  une  simple  ligne  ondulée  ou  tortueuse 
quand  le  sol  qui  vous  environne  est  accidenté,  car  elle 
rase  le  sommet  des  coteaux  ou  des  pics  voisins,  et  redes- 
cend dans  les  vallées  et  les  gorges  des  montagnes ,  mai* 
parfaitement  régulière  et  sans  ressauts ,  un  cercle  enfin ,  si 
l'on  occupe  le  centre  d'une  grande  plaine,  d'un  désert,  ou 
si  l'on  est  en  haute  mer.  Cette  borne  de  l'univers  embrassé 
par  l'œil  du  spectateur  se  nomme  horizon  :  le  mot  nous 
vient  de  la  Grèce,  du  vert*  ôpiîw  ,  je  borne  ou  je  termine  ; 
Kuclide  le  premier  l'employa,  ou  du  moins  c'est  dans  ses 
ouvrages  que  nous  le  rencontrons  pour  la  première  fois. 
Ainsi ,  l'horizon  divise  le  ciel  en  deux  parties  :  l'une  est 
visible,  l'autre  ne  l  est  pas.  Si  l'œil  de  l'observateur  était 
placé  à  la  surface  même  de  la  terre,  l'horizon  serait  un 
plan  tangent  à  cette  surface;  mais  à  cause  de  son  éléva- 
tion au-dessns  du  sol,  l'horizon  est  réellement  un  cône  dont 
l'œil  occupe  le  sommet,  c'est  l'horizon  sensible,  en  pleine 
mer,  il  va  toucher  la  surface  des  eaux  a  plus  de  4, 500  mètres 
quand  l'œil  du  spectateur  est  à  lm,60  seulement  de  hau- 
teur. On  nomme  horizon  astronomique  le  plan  tangent  nu 
lieu  où  l'on  se  trouve.  Ces  deux  horizons  font  entre  eux  un 
angle  dont  la  grandeur  dépend  de  la  hauteur  de  l'œil 
au-dessus  de  la  terre  :  cet  angle  donne  la  dépression; 
il  est  le  résultat  de  la  forme  spliérique  de  notre  globe,  et 
son  ol»servation  fut  le  pr  emier  phénomène  qui  éveilla  les 
soupçons  de  l'antiquité  sur  la  rotondité  de  la  terre  ;  les 
P«m  tes  l'ont  noté  :  quand  un  navire  abandonne  un  rivage 
pour  la  pleine  mer,  les  cotes  disparaissent  graduellement  à 
sa  vue ,  les  sommets  les  plus  élevés  sont  ceux  qui  semblent 
s'enfoncer  les  derniers  sous  les  eaux. 

Pro»ebimur  porto,  temeqoe  iirbetque  receduot. 

Un  troisième  horizon ,  appelé  rationnel  ou  géocentrique, 
passe  par  le  centre  de  la  terre  ;  il  est  parallèle  A  l'horizon 
astronomique ,  et  divise  la  sphère  en  deux  parties  égales  : 
la  nécessité  où  se  trouvent  les  astronomes  de  rapporter 
lotîtes  leurs  obsw  valions  au  centre  de  notre  globe  l'a  fait 
imaginer.  L'horizon  joue  un  grand  rôle  dans  l'astronomie, 
car  les  astres  ne  sont  visibles  que  quand  ils  se  trouvent  au- 
dessus  de  lui  :  lorsque  la  rotation  de  la  terre  les  amène 
dans  son  plan,  et  qu'ils  commencent  à  poindre,  on  dit 
qu'ils  se  lèvent;  ils  se  couchent  quand,  après  avoir  par- 
couru la  partie  visible  du  ciel,  ils  disparaissent  sous  ce 
même  plan.  Ainsi,  ie  plan  de  l'horizon  e-t  le  lieu  du  lever 
et  du  coucher  de  tous  les  astres:  de  In  la  distinction  d'Ao- 
rizon  oriental,  et  d'horizon  occidental.  Enfin,  toutes  les 
positions  des  astres  sont  déterminées  par  leur  hauteur 
an-dessus  de  l'horizon  à  un  instant  quelconque. 

L'horizon  n'a  pas  moins  d'importance  pour  les  marins  : 
quand  on  approche  des  cotes  après  une  longue  traversée , 
tout  le  monde  regarde  à  l'horizon  pour  reconnaître  la  lerre  ; 
de  là  de  vagues  espoirs  et  de  nombreuses  déceptions ,  car 
presque  toujours  la  brume  y  dessine  des  côtes  fantastiques. 
En  temps  de  guerre,  un  intérêt  plus  puissant  encore  y  en- 
chaîne tous  les  regards  :  c'est  là  que  le  corsaire  guette  sa 
proie,  et  que  le  navire  marchand  tremble  de  voir  apparaître 
un  ennemi.  Que  d'émotions,  que  d'illusions  alors!  D'abord 
on  distingue  à  peine  la  cime  des  mâts,  puis  les  voiles  s'é- 
lèvent lentement ,  pois  enfin ,  on  voit  tout  le  corps  du  na- 


vire :  est-il  ami  ou  ennemi?  a-t-il  des  canons*  est-ce 
un  vaisseau?  est-ce  une  frégate?  et  mille  avis  différents  se 
succèdent;  car  le  mirage  se  joue  de  toutes  les  remarques , 
et  le  marin  le  plus  exercé  est  inhabile  à  prononcer.  Le  soir, 
c'est  encore  l'horizon  que  le  marin  interroge ,  pour  savoir 
si  l'on  peut  se  fier  aux  vents ,  ou  si  l'oo  doit  redouter  la 
tempête  ;  et  quand  il  va  chercher  ses  points  de  repère  dans 
le  ciel ,  c'est  sur  l'horizon  que  reposent  toutes  ses  observa- 
tions ;  les  instruments  qu'il  emploie  lui  retracent  à  la  lois 
l'image  réfléchie  des  astres  et  l'image  directe  de  l'horizon - 
Quand  le  ciel  est  pur,  l'horizon  se  détache  comme  une 
ligne  d'un  bleu  foncé  sur  l'azur  tendre  de  l'air  ;  seulement, 
quand  le  soleil  s'en  approche,  il  y  jette  une  trace  de  feu 
étincelante,  telle  qu'une  traînée  de  rubis  et  de  diamants; 
mais  dès  que  le  vent  a  soulevé  les  flots,  l'horizon  devient 
ondulé,  il  monte  et  descend  avec  les  vagues.  Parfois  aussi 
la  réfraction  le  rend  incertain ,  l'œil  distingue  plusieurs  ho- 
rizons; et  souvent  enfin  la  brume  le  cache  h  tous  les  yeux. 

Dans  les  ports,  l'horizon  de  la  mer  manque  souvent  :  pour 
y  suppléer  dans  la  vérification  des  montres  marines ,  on  a 
imaginé  V horizon  artificiel  :  c'est  une  glace  parfaitement 
dressée ,  appuyée  sur  trois  pieds  à  vis,  et  armée  d'un  niveau, 
à  l'aide  duquel  on  s'assure  à  chaque  instant  de  sa  position 
horizontale.  Cette  glace  donne  l'image  réfléchie  de  l'astre;  on 
mesure  l'angle  que  fait  le  rayon  direct  et  le  rayon  ainsi  ré- 
fléchi, et  l'on  a  le  double  de  la  hauteur  au-desuis  de  l'hori- 
zon, car  les  angles  d'incidence  et  de  réflexion  sont  égaux. 
Cet  instrument  est  incommode  pour  observer  le  soleil,  a 
cause  des  perpétuelles  rectifications  qu'entraîne  l'action  de  la 
chaleur  sur  les  vis;  aussi  lui  préfère-t-on  généralement  aujour- 
d'hui l'Aorisort  à  mercure  ou  à  huile,  qui  consiste  dans 
une  simple  cuvette  remplie  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  sub- 
stances, et  sur  laquelle  se  réfléchit  l'image  du  soleil.  Afin 
de  garantir  sa  surface  des  ondulations  que  la  brise  y  pour- 
rait produire,  ou  pour  en  écarter  la  poussière ,  on  le  recou- 
vre d'un  châssis  a  glaces  de  talc  très-minces ,  et  également 
inclinées.  Théogène  Pack  ,  etpiuioe  de  vaisseau. 

Kn  peinture,  on  appelle  horizon  la  partie  d'un  tableau  où 
le  ciel  succède  à  la  terre;  par  extension  ,  ce  mot  a  désivue 
la  liauteur  à  laquelle  le  peintre  a  placé  son  point  de  vue. 

Au  figuré,  le  mot  horizon  a  été  et  est  encore  chaque  jour 
employé  d'une  manière  devenue  presque  abusive. 

HORLOGE,HORLOGER1E.  Une  horlogeesl  en  général 
un  mécanisme  indiquant  les  heures  et  leurs  subdivisions. 
Uncadransolaire  nous  reod  le  même  service  ;  mais  l'u- 
sage a  décidé  qu'on  lui  laisserait  le  nom  de  cadran  ,  et  que 
celui  d'horloge  serait  réservé  pour  les  machines  qui  donnent 
la  mesure  du  temps.  Ainsi,  l'art  de  composer  et  do  fabriiruer 
ces  machines,  les  procédés  qui  lui  sont  propres  et  toutes 
les  connaissances  qu'il  exige  composent  le  savoir  de  l'A  or- 
loger,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'ouvrier  en  horlo- 
gerie. A  la  rigueur ,  l'horloger  peut  se  passer  d'instruction 
en  gnomonique,  puisqu'il  ne  fait  aucune  application  de  cette 
science;  mais  s'il  n'ignore  rien  de  ce  qui  est  réellement  utile 
à  son  art,  il  fera  des  cadrans  solaires  sans  étude  ni  appren- 
tissage préalables.  Les  plus  grandes  difficultés  qu'il  eut  à 
vaincre  n'eussent  point  été  surmontées  par  le  génie  des  ma- 
chines, s'il  n'avait  pas  eu  le  secours  des  sciences  perfec- 
tionnées, et,  en  échange  du  bien  qu'elles  avaient  fait  ,  les 
sciences,  munies  de  meilleurs  instruments,  ont  ma  relié  avec 
plus  d'assurance  dans  leur  vaste  carrière.  La  physique  mé- 
rite surtout  la  reconnaissance  de  Horlogerie,  qui  lui  doit 
ses  progrès  les  plus  récents  et  la  rapproche  du  terme  où  it 
lui  sera  permis  de  s'arrêter.  En  effet ,  énonçons  le  problème 
dont  cet  art  nous  donne  la  solution  :  comment  on  a  commencé, 
et  quelle  route  on  a  suivie  pour  en  venir  au  point  de.  fabri- 
quer assez  rapidement,  par  des  procédés  surs  et  sans  trop 
de  frais ,  ces  chefs-d'œuvre  que  les  marins  nomment  garde- 
temps. 

Sans  soumettre  ici  à  l'analyse  la  notion  At  temps  ,  paj>- 
ne  peut  être  que  celle  de  l'espace  parcouru  par  un  mobilt 
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animé  d'une  vitesse  uni/orme  :  il  s'agit  donc  de  produire 
ce  mouvement,  et  de  lui  conserver  une  rigoureuse  uni  for- 
ait*. Il  faut  donc  un  mécanisme  où  toutes  les  causes  de  va- 
nation  soient  prévues ,  écartées  ou  compensées  par  des  équi- 
valents en  sens  contraire.  De  quelque  nature  que  soit  le 
moteur,  il  y  a  des  précautions  à  prendre  contre  les  chan- 
gement* qu'y  produisent  le  froid  et  le  chaud ,  la  sécheresse 
et  l'humidité,  etc.  Certaines  causes  retardatrices,  telles  que 
les  frottements,  sont  soumises  à  de*  lois  connues,  et  leur 
influence  peut  être  calculée;  mais  les  machines  compliquées 
éprouvent  beaucoup  d'autres  actions,  contre  lesquelles  il 
n'est  pas  moins  indispensable  de  les  prémunir  :  l'air  qui 
les  environne,  et  dans  lequel  tonte*  leurs  parties  sont  plon- 
gées ,  est  plus  ou  moins  dense  ;  des  chocs  extérieurs  et  tout 
4  fait  imprévus  sout  ressentis  inégalement  par  chacune  <!<< 
ce»  pièces  ,'etc.  Ces  faits  sont  sous  les  yeux  de  tout  le  monde, 
suis  leur  influence  n'est  pas  appréciée  par  ceux  qui  n'ont  pas 
I  habitude  des  mesures  de  précision.  Lavoisier  s'applaudis- 
sait de  posséder  une  balance  qui  trébuchait  à  une  fraction 
de  milhonièrne  du  poids  dont  elle  était  chargée  ;  on  ne  doit 
certainement  pas  moins  admirer  une  horloge  qui ,  dans  l'es- 
pace de  plusieurs  années ,  ne  s'est  dérangée  que  d'une  frac- 
bon  de  minute;  car  la  première  n'avait  à  surmonter  qu'une 
sorte  d'obstacle* ,  la  résistance  des  frottements,  au  lieu  que 
la  seconde  éprouvait  sans  cesse  des  actions  perturbatrices , 
dont  on  pouvait  espérer  tout  au  plus  que  la  somme ,  après 
un  temps  assez  long,  se  réduirait  a  peu  près  à  rien.  Remar- 
quons même  que  les  longues  séries  d'observations  ont  sou- 
vent Pavantaae  d'opposer  des  erreurs  en  plus  et  d'autres 
mecr»  en  moins ,  et  que  les  unes,  ainsi  qne  les  autres, 
peuvent  être  susceptibles  d'une  assez  grande  latitude,  sans 
<me  leur  somme  en  soit  sensiblement  affectée  dans  l'un  ou 
î'aatre  sens.  Ainsi,  l'art  du  balancier  aurait  peut-être  obtenu 
relativement  à  la  perfection  du  travail  un  prix  que  l'horlo- 
gerie lui  disputerait  vainement  :  nous  verrons  plus  loin  jus- 
qu'à quel  point  ces  prétentions  seraient  fondées. 

Les  forces  motrices  employées  par  les  horlogers  ne  peu- 
vent être  que  la  pesanteur  et  l'action  des  ressorts  :  la  pre- 
ndre ne  convient  qu'aux  machines  qui  ne  subissent  point 
de  déplacement,  telles  que  les  horloges  des  édifices  publics, 
lei  pendules  des  observatoires  astronomiques,  et  même 
«Iles  des  appartements,  qui  ordinairement  séjournent 
Wng  temps  i  la  même  place  ;  les  ressorts  s'accommodent  de 
tantes  les  situations,  et  donnent  aux  mécanismes  qu'ils 
«tient  en  mouvement  la  faculté  de  pouvoir  être  transpor- 
ts aisément,  de  supporter  sans  inconvénient  le  tumulte  dos 
voyages  sur  terre  et  sur  mer.  Les  plus  habiles  horlogers  des 
temps  modernes  ne  pouvaient  méconnaître  l'importance  de 
m  instruments  pour  la  marine,  pour  les  observations  géo- 
graphiques et  d'autres  recherches  d'une  grande  utilité  ;  ils 
v  sont  donc  attachés  plus  particulièrement  à  la  construc- 
tion de  cette  sorte  de  garde-temps,  et  ils  ont  mis  en  œuvre 
poor  ce  travail  les  belles  expériences  des  physiciens  sur  la 
dilatation  des  métaux  par  le  calorique.  On  savait  déjà  cor- 
riger la  variation  de  force  d'un  ressort  qui  se  détend:  l'in- 
génieuse invention  des  f  osées  rendait  uniforme  l'action 
'V  ce  moteur  sur  le  mécanisme;  mais  il  fallait  que  les  os- 
tihation*  dn  balancier  fussent  aussi  parfaitement  égales , 
H  par  conséquent  il  s'agissait  d'appliquer  à  cette  pièce  si 
pttite  et  si  délicate  des  artifices  de  compensation  analo- 
gues à  ceux  qu'on  avait  employés  avec  succès  pour  le 
[«rfertiorinement  des  pendules.  On  pense  bien  qne  ces  opé- 
rations ne  peuvent  être  confiées  qu'à  des  mains  très-adroi- 
tes,  dirigées  par  une  intelligence  exercée.  Des  mécanismes 
<^Hrae  aussi  grande  perfection  ne  peuvent  être  des  produits 
de  manufacture  :  ils  ne  seront  donc  jamais  très-nombreux 
ai  a  bon  marché. 

Dans  toute  horloge,  quel  que  soit  son  moteur,  on  repro- 
duit à  chaque  instant  les  circonstances  initiales  du  mouve- 
ment, en  sorte  qu'il  ne  peut  y  avoir  ni  accélération  ni  ra- 
litKsernent ,  si  h  force  motrice  est  constante.  Ainsi ,  le 
mouvement  de  la  machine  ne  jpeul  être  qu'une  succession 
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de  marches  et  de  repos  d'une  égale  durée.  Il  faut  donc  in- 
troduire dans  le  mécanisme  une  pièce  oscillante  dont  l'allée 
et  la  venue  permette  et  empêche  tour  à  tour  le  mouvement 
des  autres  pièces.  De  là  la  nécessité  d'un  échappement, 
disposition  qui  donne  au  balancier  le  moyen  de  s'engager 
dans  chacune  des  dents  d'une  roue  soumise  immédiate- 
ment à  l'action  du  moteur,  et  de  s'en  dégager  pour  passer 
à  la  dent  suivante.  Le  balancier  est  doue  réellement  et 
uniquement  le  régulateur  de  la  machine  :  si  ses  oscillations 
se  maintiennent  |»rfaitetuent  égales ,  rien  ne  manque  à  la 
perfection  de  l'horloge,  pourvu  que  les  autres  pièces  satis- 
fassent d'ailleurs  aux  condition»  de  régularité  qui  leur  sont 
imposées.  Ces  pièces  peuvent  sortir  assez  correctes  des  ate- 
liers d'une  grande  manufacture ,  et  de  légères  imperfections 
qui  s'y  trouveraient  seraient  sans  influence  sur  la  bonté 
de  l'ensemble  :  on  voit  donc  que  les  progrès  de  l'horlo- 
gerie dépendaient  du  perfectionnement  des  balanciers  et 
de  l'échappement.  On  ne  placera  pas  ici  l'énumération 
des  rouages  dont  est  composée  toute  machine  à  mesurer 
le  temps;  l'inspection  de  l'intérieur  d'une  montre  les  lait 
mieux  connaître  que  la  description  la  plus  minutieuse.  Cette 
inspection  suffit  aussi  pour  faire  juger  de  la  prodigieuse 
subdivision  dont  le  travail  de  l'horlogerie  est  susceptible  ; 
.  mais  pour  en  acquérir  une  notion  complète  il  faut  visiter 
le  Jura  suisse,  ou  les  habitants  de  quelques  vallées  s'adon- 
nent à  ces  travaux  qui  occupent  tous  les  âges,  tous  les 
degrés  de  force  et  d'intelligence.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  des  machines  exécuteront  un  jour  ces  mêmes  ouvrages 
avec  plus  d'exactitude  et  d'économie  ;  que  celte  bran<  lie 
d'industrie  manufacturière  n'a  pas  pris  encore  tout  son 
développement ,  et  qu'elle  est  destinée  à  changer  de  forme 
en  «'étendant,  aux  dépens  des  populations  laborieuses 
qu'elle  alimente  aujourd'hui.  L'horlogerie  a  plus  besoin 
qu'aucun  autre  genre  de  fabrique  d'arriver  par  la  voie  la 
plus  courte  à  la  perfection  des  travaux  partiels,  afin  d'é- 
pargner ceux  de  révision  et  de  correction. 

Dans  les  grandes  horloges,  dont  le  moteur  est  un  poids, 
le  régulateur  est  un  pen  d  nie  ;  on  l'applique  aussi  à  toutes 
celles  qui  doivent  rester  en  place,  et  dont  on  veut  réduire 
la  hauteur,  et  toutes  ces  machines  ont  pris  le  nom  de 
pendules,  lois  même  qu'elles  sont  mises  en  mouvement 
par  la  détente  (fun  ressort.  Comme  la  vitesse  des  oscilla- 
tions d'un  pendule  dépend  de  sa  longueur ,  mesurée  depuis 
le  point  de  suspension  jusqu'au  centre  d'oscillation,  il  a 
fallu  rendre  cette  longueur  invariable,  malgré  les  dilatations 
et  contractions  successives  du  métal  dont  cette  pièce  est 
formée,  et  ce  problème  partiel  a  été  résolu  avec  é|ég.-wre. 
Mais  quoique  les  pendules  compensateurs  fassent  un  bel 
effet  dans  ces  machines  destinées  à  la  décoration  des  ap- 
partements, il  est  beaucoup  plus  simple  et  tout  aussi  bon 
de  faire  ces  régulateurs  avec  du  bois,  matière  inextensible 
dans  le  sens  delà  longueur  des  fibres.  Il  faut  aussi  remar- 
quer qu'une  pendule,  très-bien  réglée  pour  un  lieu ,  peut  se 
trouver  en  défaut  si  on  la  transporte  à  de  grandes  distan- 
ces vers  le  nord  ou  l'équateur,  sur  de  hautes  montagnes  ou 
beaucoup  au-dessous  du  niveau  de  ce  lieu  pour  lequel 
toutes  ses  parties  furent  disposées  :  à  la  rigueur,  celle  qui 
marquerait  exactement  les  heures  à  Genève  avancerait  un 
peu  à  Paris,  et  plus  encore  à  Stockholm;  elle  retarderait , 
au  contraire,  à  Chamoiini  et  à  Lima.  Les  montres  portées 
jusqu'à  la  perfection  des  garde-temps  ont  l'avantage  de  n'é- 
prouver aucun  changement  par  l'influence  des  variations  de 
la  pesanteur  à  la  surface  de  la  terre  ;  elles  sont  toujours  h  la 
disposition  de  l'observateur ,  en  repos  comme  en  mouvement 
et  en  quelque  lieu  qu'il  se  trouve. 

La  durée  d'une  révolution  de  la  terre  autour  de  son  axe 
est  pour  nous  Yunité  naturelle  et  principale  de  la  mesure 
du  temps,  et  les  subdivisions  qu'on  y  «  faites  sont  consa- 
crées aujourd'hui  par  des  habitudes  qu'on  ne  changera  point. 
Nos  horloges  représentent  donc  le  mouvement  de  rotation 
de  notre  planète,  et  peuvent  indiquer  aussi  des  nombres  de 
jours,  etc.  Les  rouage*  dont  elles  sont  composées  suivent 
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exactement  Tordre  de  subdivision  de  l'unité  principale,  afin 
que  chacune  de  ce»  subdivision*  toit  rendue  visible  sur  le 
cadran,  si  on  a  besoin  de  la  connaître.  Quelques-uns  de  ces 
mécanismes  représentent  aussi  le  mouvement  de  la  lune  et 
les  phases  de  ce  satellite.  Ces  additions  imposent  à  l'horlo- 
ger l'obligation  de  posséder  à  food  la  théorie  des  nombres , 
les  méthodes  pour  la  recherche  de  leurs  facteurs ,  etc. 
Toutes  ces  connaissances  lui  sont  nécessaires  pour  dé- 
terminer les  dimensions  respectives  des  pièces  de  la  ma- 
chine  à  construire.  En  général ,  cet  art  est  un  de  ceux 
qui  exigent  les  plus  fréquentes  applications  des  sciences 
mathématiques,  et  pour  le  cultiver  avec  un  plein  succès, 
l'artiste  fera  bien  de  se  munir  d'une  ample  provision  de  ces 
sciences  et  de  toute  l'instruction  que  l'on  possède  aujour- 
d'hui sur  les  propriétés  des  matériaux  qu'il  emploie.  Que 
l'horloger  soit  géomètre,  chimiste  et  physicien  ,  il  pourra 
marcher  sur  les  traces  de  B  reguet,  et  continuer  l'œuvre 
de  ce  savant  et  habile  promoteur  de  l'art. 

Ou  n'a  parlé  jusque  ici  que  de  l'art  moderne,  sans  redier- 
clter  ce  qu'il  lut  à  sa  naissance ,  sans  le  suivre  dans  ses  pro- 
grès. Son  histoire  a  été  trop  complètement  négligée  pour 
qu'il  soit  possible  de  lui  restituer  c*  qu'elle  a  perdu.  Tout 
ce  que  l'on  sait  de  son  origine ,  c'est  que  l'on  se  contenta 
longtemps  de  cadrans  solaires,  et  que  les  premiers  essai» 
d'horlogerie  turent  des  clepsydres,  instruments  qui  ne 
mesuraient  que  des  parties  d'heure.  Pour  obtenir  la  mesure 
de  plus  grands  espaces  de  temps,  il  ne  s'agissait  que  de  fixer 
le  niveau  du  liquide  au-dessus  de  l'orifice  d'écoulement ,  et 
de  recevoir  l'eau  dans  une  capacité  graduée.  Cette  première 
ébauclw  lit  enfin  place  à  une  machine  beaucoup  plus  com- 
mode :  l'eau  qui  s'écoulait  avec  une  vitesse  constante,  et 
par  un  orifice  invariable ,  fut  employée  comme  force  motrice 
appliquée  à  une  roue,  dont  la  vitesse  de  rotation  fut  mo- 
difiée par  des  rouages;  on  eut  un  cadran ,  et  dans  les  pays 
où  l'eau  conserve  en  toute  saison  sa  liquidité,  on  put  avoir 
des  horloges  qui  n'avaient  pas  besoin  d'être  remontées.  Mais 
quelques  lieux  seulement  étaient  propres  à  cette  sorte  de 
construction  ;  l'eau  tombante  fut  remplacée  par  uu  poids  ; 
et  une  résistance  constante  qu'il  fallait  vaincre  pour  entre» 
tenir  le  mouvement  fut  le  régulateur  de  tout  le  mécanisme. 
Pour  les  cas  où  les  clepsydres  suffisaient ,  on  avait  perfec- 
tionné ce  petit  instrument  en  le  convertissant  en  sablier, 
en  substituant  du  sable  fin  et  sec  à  l'eau,  dont  ou  avait  re- 
connu que  l'écoulement  dure  plus  ou  moins  suivant  quel- 
ques circonstances  atmosphériques.  Les  horloges,  parvenues 
à  ce  degré  de  |>erfectionnement ,  pouvaient  déjà  suffire  aux 
besoins  de  la  vie  civile;  quelques-unes  allaient  au  delà  de 
léur  emploi ,  surprenaient  les  curieux  par  divers  artifices  de 
mécanique,  indiquaient  le  mouvement  de  quelques  corps 
célestes ,  etc.  ;  mais  toutes  avaient  besoin  d'être  remises  assex 
fréquemment  d'accord  avec  la  véritable  mesure  du  temps , 
le  mouvement  de  rotation  de  la  terre  ;  et  les  écarts  aux. 
quels  on  ne  savait  point  remédier  d'une  autre  manière  pro- 
venaient de  l'imperfection  des  régulateurs.  Enfin,  les  pen- 
dules furent  trouvés,  et  il  parait  constant  que  Galilée 
conçut  le  premier  la  possibilité  d'en  faire  l'application  aux 
horloges,  quoiqu'on  fasse  généralement  honneur  de  celte 
invention  à  Huyghens,  qui  en  effet  la  répandit  et  l'accré- 
dita. Au  reste,  cette  belle  et  grande  invention  peut  être  ré- 
clamée par  plusieurs  avec  des  droits  égaux  ;  mats  ce  qui 
peut  étonner,  c'est  qu'elle  se  soit  fait  attendre  aussi  long- 
temps. 

Les  découvertes  de  la  science  moderne  permettent  d'espérer 
île  nouveaux  progrès  dans  l'art  de  l'horlogerie.  Déjà  on  a 
reconnu  qu'à  l'aide  de  courants  électrique*  on  peut  ac- 
corder toutes  les  sonneries  des  horloges  d'une  infime  ville. 
Ce  système ,  appliqué  dans  plusieurs  endroits ,  a  maintenant 
pour  lui  la  sanction  de  l'expérience.  Femrv 

IlORLOCE  irCAU.  Voyez  Clemïme. 

IIOllLOliE  DE  LA  MORT.  Dans  le  silence  de  la 
nuit  et  durant  les  heures  d'insomnie,  nos  oreilles  sont 
souvent  frappées  par  uu  bruit  tu  nparahle a  celui  qui  résulte 


d'un  choc  léger,  rapide ,  répété  cinq  ou  six  (ois ,  et  que  la 
syllabe  tac,  prononcée  en  même  nombre ,  reproduit  assez 
fidèlement.  C'est  principalement  dans  les  maisons  dont  la 
construction  est  de  vieille  date,  dans  les  chambres  boisées 
et  lambrissées,  qu'on  entend  le  bruit  que  nous  signalons, 
j  et  qui  impatiente  souvent  par  sa  monotonie.  Plusieurs  per- 
sonnes l'attribuent  aux  araignées,  mais  à  tort  :  selon  l'o- 
pinion la  plus  plausible ,  il  est  causé  par  de  petits  insectes 
appelés  vrillettes,  parce  qu'ils  creusent  dans  les  meubles 
et  les  boiseries  des  trous  analogues  à  ceux  formes  par  des 
vrilles,  qu'on  nomme  vulgairement  trous  de  vers,  et  dont 
s'échappe  une  poussière  blanche ,  qui  est  un  détritus  du 
bois.  Ces  insectes  font,  dit-on ,  entendre  du  bruit  afin  de 
j  s'appeler  au  temps  de  leurs  amours.  Cette  cause,  propre  à 
I  éveiller  dans  l'imagination  des  idées  riantes ,  en  a  cepeu- 
I  dant  engendré  de  bien  contraires  :  on  a  préféré  y  voir  une 
allusion  au  travail  des  vers  dont  nous  sommes  destinés  à 
devenir  la  pâture  dans  le  sépulcre,  et  de  la  provient  ce  nom 
j  d'horloge  de  la  mort,  qui  excite  la  curiosité.  Les  uns  citent 
ce  son  comme  un  avertissement  de  la  fin  inévitable  qui  nous 
j  attend ,  et  le  fout  servir  de  texte  à  des  moralités  lianales  ; 

d'autres  lui  accordent  une  bignification  plus  funèbre  :  il  est, 
|  dit-on,  pour  celui  qui  l'entend,  le  présage  d'une  mort  pro- 
1  chaine.  Dès  lors  il  devient  le  sujet  de  ces  terreurs  dont  on 
'  se  plaît  à  effrayer  les  enfants ,  ainsi  que  les  adultes  qui  leur 
I  ressemblent  par  le  défaut  de  raison.  C'est  un  de  ces  contes 
I  dont  il  est  nécessaire  de  montrer  l'absurdité,  parce  qu'ils 
i  ne  sont  pas  sans  danger.  Dr  Cuakbonmeh. 

UORMAYR  (  Josei-H,  baron  n'  ),  historien  allemand , 
né  à  lnspruck,  en  1781,  joua  un  rôle  lors  de  l'insurrection  du 
Tyrol  sous  les  ordres  d'André  liofer,  en  1809;  insurrec- 
tion à  laquelle  ne  contribuèrent  pas  peu  ses  énergiques  pro- 
clamations, et  pendant  laquelle  la  direction  des  affaires  ad- 
ministratives dans  les  contrées  insurgées  lui  fut  confiée. 
En  1815,  l'empereur  d'Autriche  le  nomma  lùstoiïograpbe 
de  l'Empire  et  de  la  maison  impériale.  Mais  en  1828  il 
passa  au  service  de  la  Bavière ,  et  de  1832  i  1846  fut  ministre 
résident  de  Bavière,  d'abord  à  Hanovre,  puis  auprès  des 
villes  anséatiques.  11  remplissait  depuis  1846  les  fonctions 
de  directeur  des  archives,  à  Munich,  quand  if  mourut  clans 
celte  ville,  le  &  novembre  1848.  On  a  de  lui  des  Essais 
critiques  et  diplomatiques  sur  l'histoire  du  Tyrol  au 
moyen  dçe{i902);  une  Histoire  du  comté -princier  de 
Tyrol  (1806);  Le  Plutarque  Autrichien,  ou  vies  et  por- 
traits de  tous  les  souverains  qui  ont  régné  eu  Autriche 
(20  vol.,  1807-1820);  une  Histoire  de  la  ville  de  Vienne 
(  182J  )  ;  uue  Histoire  générale  de  V Europe  depuis  la  mort 
de  Frédéric  le  Grand  (3  vol.,  1817-1819);  des  Tableau* 
de  la  Guerre  de  l'Indépendance  (9  vol.,  t823-i82à),  ou- 
vrage des  plus  intéressants,  mais  qui  a  soulevé  de  nombreuses 
critiques  ;  une  Histoire  d'André  Ho/er  (1817),  complète- 
ment refondue  en  2  volumes ,  sous  le  titre  de  Le  Tyrol  et 
la  guerre  du  Tyrol  en  1809  (  1846  ),  etc.,  etc. 
1IORMISDAS.  Voyez  Perse. 
HORMOUSou  ORMUZD.  Voyez  Ahjumsnb. 
HORN ,  ville  de  Hollande.  Voyez  Hooas. 
1IORN  (Cap).  Quand  Magellan  eut  bien  mûri  son  projet 
de  mettre  en  communication  les  deux  océans  qui  baignent 
les  cotes  de  l'Amérique ,  il  descendit  vers  le  sud,  en  côtoyant 
les  plages  encore  inexplorées  de  la  partie  méridionale  du 
Nouveau-Monde.  Arrivé  au-delà  du  &o« degré  de  latitude, 
les  (erres  de  la  Patagonie  s'ouvrirent  devant  lui  ;  il  parcou- 
rut un  long  et  tortueux  détroit ,  semé  d'Ilots  et  de  récifs , 
accidenté  de  mille  promontoires ,  où  la  brise  se  heurte  et 
varie  sans  cesse,  souvent  balayé  par  des  coups  de  vent  et 
agité  par  les  courants  que  les  marées  de  deux  grandes  mers 
y  apportent.  C'est  un  passage  dangereux  ,  et  pourtant  pen- 
dant près  d'un  siècle  il  servit  de  grande  route  au  commerce 
de  la  mer  du  Sud  et  aux  pirates  de  toutes  les  nations  que 
l'or  du  Pérou  appelait  aux  trousses  des  Espagnols  ;  car  on 
croyait  que  les  âpres  rochers  de  la  Terre-de-Feu ,  couverts 
de  neige,  et  parfois  vomissant  des  flammes  et  de  la  fumée, 
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n'étaient  que  le  prolongement  jusqu'au  pôle  de  la  chaîne  des 
Andes  paUgooiennes ,  qu'un  tremblement  Je  terre  avait  seu- 
lement bribes  au  détroit  «le  Magellan.  Dès  1578,  a  ce  qu'on 
croit,  le  cap  Horn  avait  été  aperçu  par  l'Anglais  Francis 
Drake;  on  prétend  même  que  l'amiral  espagnol  Gasroia 
Joue  de  Loaysa  l'avait  découvert  en  1615.  Mai»  voici  qu'en 
1616  le  Hollandais  Jacob  Le  Maire,  en  s'aventurant  plus 
près  du  pôle ,  s'aperçut  que  ce  prétendu  continent  n'était 
qu'une  grande  Ile,  ou  plutôt  un  archipel,  qu'il  contourna 
m  passant  par  le  détroit  qui  porte  aujourd'hui  son  nom .  Il 
w  trouva  au  milieu  d'une  mer  ouverte ,  s'unisaant  à  l'ouest 
avec  la  mer  Pacifique,  a  l'est  avec  l'océan  Atlantique, et 
borne  au  sud  par  les  ténèbres  et  les  glaces  du  pôle;  et  dans 
cette  mer,  que  nul  navire  encore  n'avait  sillonnée ,  au 
seiode  cette  atmosphère  brumeuse  que  nul  Européen  avant 
lui  n'avait  respiré* ,  nn  ressouvenir  de  la  patrie  vint  le  frap- 
per Un  sombre  promontoire  s'élevait  à  l'extrémité  de  la 
terre  par  56°  de  latitude ,  comme  pour  marquer  la  borne 
do  monde,  escarpé  et  aigu,  tel  que  le  produit  d'un  volcan  : 
on  lui  donna  le  nom  de  la  ville  de  Horn  ou  H  oorn,  où  Schou- 
les,  ton  second,  avait  reçu  le  jour.  Ainsi  fut  tracée  une 
seconde  route  autour  du  globe. 

Plusieurs  navigateurs  suivirent  les  traces  de  Le  Maire: 
malheureusement  ils  y  furent  victimes  de  tempêtes  violentes, 
et  plusieurs  naufrages  rendirent  le  cap  Horn  l'effroi  des 
marias.  Aujourd'hui  même  que  les  progrés  de  l'art  ont 
écarté  presque  tous  les  périls  de  la  navigation,  le  passage  du 
cap  Horn  inspire  encore  quelques  craintes  :  c'est  que  nulle 
part  ailleurs  le  ciel  n'apparatt  plus  menaçant,  le  climat  plus 
rigoureux ,  les  vents  plus  changeants  et  plus  irrités,  la  mer 
pins  hérissée  de  vagues.  Soit  que,  porté  par  le  vent  et  la 
nurée ,  on  traverse  le  détroit  de  Le  Maire,  ou  que  l'on  con« 
trame  la  terre  des  États,  il  est  facile  de  venir  reconnaître 
le  rap  Horn ,  qui  s'élève  du  sein  des  eaux  comme  une 
pyramide  aiguë  et  irrégulière  ;  mais  là  le  ciel  change  sou- 
dain d'aspect  :  d'épais  nuages  éclipsent  le  soleil  ;  on  ressent 
les  atteintes  des  régions hyperborées,  et  le  vent,  qui  souffle 
presque  toujours  de  l'ouest,  semble  s'obstiner  a  défendre 
les  approches  de  la  grande  mer  du  Sud.  Si  la  brise  reste 
violente  et  contraire ,  le  marin  le  plus  habile  et  le  plus  dé- 
terminé déploie  eo  vain  toutes  les  ressources  de  sa  science 
pour  cheminer  à  travers  l'orage;  chaque  soir,  après  do 
l'inçues  et  pénibles  heures,  il  vient  reconnaître  la  terre, 
espérant  que  ses  el forts  l'auront  avancé  vers  le  but  de  sa 
twurse;  et  chaque  soir  il  éprouve  une  douloureuse  déception, 
car  le»  rapides  courants  de  l'océan  Pacifique  le  ramènent 
an  point  d'où  il  était  paru  :  il  retrouve  devant  lui  la  même 
intJtilagne  qui  la  veille  lui  avait  servi  de  reconnaissance  ; 
et  les  semaines ,  les  mois ,  se  passent  ainsi  en  vaines  fati  • 
gues.  Rarement  il  échappe  sans  que  quelque  maladie  décime 
h*  équipages  ;  ses  voiles  sont  emportées,  ses  vergues  brisées 
par  les  rafales;  la  carène  elle-même,  ébranlée  par  de  con- 
tinuelles secousses,  s'ouvre  de  toutes  parts  ;  et  cependant , 
une  dure  nécessité  lui  fait  un  devoir  d'exposer  au  vent  toutes 
ses  voiles,  il  faut  qu'il  fuie  la  côte.  Parfois,  aux  premiers 
rayons  du  jour,  il  se  flatte  de  mettre  à  profit  un  vent  ma- 
niable ;  puis  soudain  fond  sur  lui  un  grain  terrible,  qui 
tombe  avec  la  rapidité  de  la  foudre,  poussant  des  torrents 
de  neige  et  de  grêle.  En  vain  il  essaye  de  serrer  ses  voiles, 
que  le  vent  gonfle  avec  rage  ;  le  froid  trop  vif  paralyse  les 
bras  des  matelots;  leurs  doigts,  presque  gelés,  les  soutiennent 
•luiicileinent  au  sommet  des  mâts;  tout  devient  désordre  et 
danger.  Et  puis, quand  la  rafale  a  passé,  emportant  avec 
elle  un  dernier  débris  de  voile,  un  calme  plat  succède, 
c^ln*e  effrayant,  où  le  navire,  battu  comme  un  rocher  par 
<i '«'nonnes  vagues  ne  peut  fuir  devant  la  mer  qui  le  bal- 
lotte et  menace  sa  mature.  Tous  ces  dangers ,  exagérés  par 
les  récils  des  navigateurs,  firent  abandonner  pendant  long- 
temps le  passage  du  cap  Horn.  Jusqu'à  Cook,  on  préfera  la 
route  par  le  détroit  de  M  a  g  e  1 1  a  n  ;  car,  bien  que  réel  leinent 
plus  périlleuse,  elle  n'inspirait  pas  les  mêmes  terreurs  :  c'est 
que  l'idée  de  sombrer  sous  voiles  en  pleine  mer  a  quelque 
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chose  de  plus  sombre,  de  plos  profondément  mélancolique, 
que  celle  d'un  naufrage  sur  la  côte  :  l'espoir  n'est  pas 
mort  au  fond  du  cœur  du  naufragé ,  quand  le  flot  le  roule 
sur  les  pointes  rocailleuses  du  rivage.  A  présent ,  au  con- 
traire ,  le  détroit  de  Magellan  est  presque  entièrement  aban- 
donné :  de  trop  cruels  souvenirs  en  écartent  les  navires, 
qui  redoutent  moins  les  tempêtes  de  la  haute  mer.  Seulement, 
pour  éviter  les  courants  de  la  côte,  ils  descendent  très-bas 
dans  le  sud  ,  quelquefois  jusqu'au  60*  degré  de  latitude  :  le 
ciel  est  plus  triste  sans  doute,  la  brise  plus  froide,  la  mer 
souvent  y  charrie  des  glaçons  ;  mais  elle  n'y  cache  point 
d'écueils. 

On  avait  d'abord  cru  que  le  cap  Horn  était  un  promon- 
toire de  la  Terre-de-Feu  ;  mais  en  1624  une  escadre  hol- 
landaise ,  commandée  par  l'amiral  L'Hermite ,  reconnut 
qu'il  formait  le  sommet  d'un  groupe  d'Iles ,  qui  prirent  le 
nom  d'Ues  Cil  ermite.  Bien  que  célèbre  parmi  les  naviga- 
teurs, ce  cap,  qu'on  distingue  de  si  loin,  parce  qu'il  s'élève 
verticalement  sur  l'eau,  n'a  qu'une  hauteur  peu  considé- 
rable :  elle  ne  dépasse  pas  5»0  mètres ,  tandis  que  derrière 
lui,  dans  la  Terre-de-Feu,  le  moût  Sarmiento  en  a  2,000  : 
c'est  le  sommet  le  plus  élevé  de  toutes  les  montagnes  con- 
nues des  mers  australes.  Toutes  ces  lies  qui  environnent 
la  Terre-de-Feu,  et  dontle  cap  Horn  fait  partie,  constituent 
le  groupe  nommé  Varchipel  de  Magellan.  Les  marins,  qui 
ne  les  avaient  vues  que  de  loin,  en  faisaient  des  terres  af- 
freuses, couvertes  de  lave  et  de  neige,  et  souvent  envelop- 
pées de  flammes.  Le  capitaine  Khig  les  a  dernièrement  explo- 
rées en  détail  :  elles  sont  en  effet  sous  un  climat  froid , 
neigeuses  pendant  l'hiver,  mais  arrosées  de  belles  rivières, 
avec  des  forêts  et  une  luxuriante  verdure. 

TIléogène  PACB ,  capitaine  do  vausesu. 

HORN  (  Philippe  de  MONTMORENCY ,  comte  m). 
Voyez  H  ormes. 

HORN  (Gustave,  comte  ne) ,  général  suédois  à  l'épo- 
que de  la  guerre  de  trente  ans,  né  en  1593  à  Oberbyhuus, 
dans  la  province  de  Upland,  entra  au  service  sous  le  règne 
de  Gustave-Adolphe.  En  1625  il  s'empara  de  Dorpat, 
en  1630  de  Koiberg;  et  lorsque  Gustave- Adolphe  marcha 
sur  Francfort-sur-l'Oder,  ce  prince  lui  conlla  le  comman- 
dement de  la  moitié  de  l'armée  suédoise.  A  la  bataille  de 
Breitenfeld,  c'est  lui  qui  commandait  l'aile  gauche  ;  et  il 
figura  aussi  à  l'affaire  du  Lecb.  A  la  bataille  de  Lutzen ,  il 
eut  ordre  de  se  jeter  à  la  poursuite  de  l'aile  gauche  de  l'en- 
nemi, qui  avait  été  mise  en  déroute,  pendant  que  le  roi,  à  la 
tète  de  son  régiment  de  Steinbeck,  s'efforçait  de  rétablir 
l'ordre  dans  son  aile  droite.  Après  la  mort  du  roi,  le  comte 
de  Horn  seconda  les  plans  de  son  beau-père,  le  chancelier 
Oienstiern,  et  opéra  sa  jonction  en  Souabe  avec  le  duc  Ber- 
nard de  Saxe-  Wejroar,  qui,  contre  son  avis,  livra,  en  1634, 
la  bataille  de  Nœrd lin-en.  Fait  prisonnier  dans  cette  affaire, 
il  ne  fut  échangé  qu'en  1634.  Dix  ans  plus  tard,  en  1644, 
il  commanda  encore  une  armée  en  Scanie,  et  contraignit  les 
Danois  à  faire  la  paix.  Sous  les  règnes  deChristine  et  de 
Charles  X,  il  jouit  également  d'un  grand  crédit.  Gouver- 
neur de  la  Livonie,  puis  de  la  Scanie,  il  mourut  en  1659, 
avec  le  titre  de  grand-maréchal  du  royaume. 

HORN  (  Antoine- Joseph,  comte  ni  ),  roué  vif  en  place 
de  Grève ,  à  Paris,  le  36  mars  1730 ,  comme  coupable  d'as- 
sassinat commis  sur  la  personne  d'un  agioteur  de  la  rue 
Qiiincampoix,  dans  le  but  de  lui  voler  une  somme  de  cent 
mille  écus ,  appartenait  à  l'ancienne  et  illustre  famille  de 
Horn,  enBrabant  (voyez  Hormis),  alliée,  depuis  une  longue 
suite  de  générations,  à  la  plupart  des  nobles  maisons  de 
l'Europe.  C'était  un  grand  et  beau  jeune  homme  de  vingt- 
deux  ans,  fils  cadet  de  Philippe-Kmmanud,  prince  de  Horn, 
qui  avait  servi  avec  distinction  dans  les  dernières  guerres 
de  Louis  XIV,  et  qui  notamment  avait  reçu  sept  coups  de 
feu  à  la  bataille  de  Ramillies.  Sa  mère  était  une  princesse  do 
Ligne.  Entré  de  bonne  heure  au  service  autrichien,  sa  nais- 
sance l'avait  fait  arriver  jusqu'au  grade  de  capitaine  ;  mais 
il  n'avait  pas  tardé  à  être  réformé,  comme  mauvais  sujet  in- 
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corrigible ,  el  il  «ait  devenu  depuis  longtemps,  en  raison 
de  sa  vie  d'obscure  et  crapuleuse  débauche,  fort  embarras* 
sant  pour  sa  mère,  restée  Teuve,  et  pour  son  frère  aîné  , 
maintenant  chef  de  la  maison.  Depuis  deux  mois  qu'il  se 
trouvait  à  Paris ,  il  s'y  livrait  à  tant  d'excès  de  tous  genres, 
que  sa  famille,  inquiète,  à  bon  droit,  de  ce  qui  en  pouvait 
résulter,  parce  qu'elle  le  savait  capable  de  tout ,  envoya 
un  agent  confidentiel  chargé  de  payer  les  dettes  qu'il  pou* 
vait  avoir  contractées  dans  cette  capitale,  et  en  même 
temps  de  solliciter  du  régent  une  lettre  de  cachet  qui  l'ex- 
pulsât de  France.  L'agent  n'arriva  à  Paris  que  le  samedi  de 
la  semaine  sainte.  La  veille,  jour  de  la  Passion ,  le  comte  de 
Uorn  avait  été  arrêté  en  flagrant  délit  d'assassinat  commis 
dans  les  circonstances  suivantes  : 

C'était  alors  le  moment  on  le  système  de  L  a  w  tournait 
toutes  les  têtes,  et  où  la  nation  française  s'imaginait  que  la 
planche  au*  actions  de  la' fameuse  compagnie  du  Mississipi 
était  une  source  de  richesses  bien  autrement  inépuisable  que 
les  mines  du  Mexique  ou  du  Pérou.  L'agiotage  sur  ces 
chiffon*  île  papier  était  devenu  une  véritable  fureur,  et 
les  primes  les  pins  fabuleusement  exagérées  étaient  payées 
pour  obtenir  les  bienheureuses  actions  dont  Law  inondait 
la  France.  La  rue  Quincampoix^  située  parallèlement  entre 
les  rues  Saint- Denis  et  Saint  Martin  (et  dont  avant  peu:, 
par  suite  de  l'établissement  du  Boulevard  du  Centre,  il  ne 
restera  plus  de  traces),  était  le  foyer  de  ce  bizarre  com- 
merce ;  la  foule  s'y  portait  constamment,  et  toute  circula- 
tion s'y  trouvait  interrompue  du  matin  au  soir.  Le  ven- 
dredi 22  mars  1720,  le  comte  de  Horn,  sous  le  prétxlc 
de  lui  acheter  cent  mille  écus  d'actions,  donna  rendez-vous 
à  un  agioteur  dans  nn  cabinet  particulier  d'un  cabaret  de 
la  petite  rue  de  Venise,  qui  met  la  rue  Quincampoix  en 
communication  avec  la  nie  Saint -Martin.  L'agioteur  y 
courut  avec  son  portefeuille  et  ses  actions  ;  il  y  trouva  le 
comte  de  Horn  en  compagnie  de  deux  individus  que  relni-ci 
lui  présenta  comme  ses  amis.  Ces  deux  coupe- jarret*  avaient 
■oml'un  del'Estang,  et  l'antre,  soi-disant  capitaine  ré- 
formé piémontais,  Laurent  de  Mille.  Après  les  premiers 
compliments  et  à  un  signal  convenu ,  tous  trois  se  jetèrent 
sur  le  malheureux  agioteur  ;  le  comte  de  Horn  lui  porta  | 
plusieurs  coups  de  poignard,  et  prit  le  portefeuille.  Laurent  | 
de  Mille ,  voyant  que  l'agioteur  n'était  pas  encore  mort ,  lui 
donna  te  coup  de  grâce.  Mais  quelque  dextérité,  quelque 
promptitude  que  ces  trois  misérables  eussent  mises  à  la  per- 
pétration de  cet  assassinat ,  leur  victime,  en  se  débattant ,  fit 
assez  de  bruit  pour  qu'un  garçon  du  cabaret ,  passant  de- 
vant la  porte  de  ce  cabinet,  l'entr'onvrtt  pour  savoir  ce  qni 
s'y  passait.  En  apercevant  on  homme  baigné  dans  son  sang, 
il  donna  à  la  porte  deux  tours  de  clef,  et  cria  a  l'assassin.  Les 
meurtriers,  se  voyant  découverts ,  cherchèrent  à  s'écliapper 
par  la  fenêtre,  et  y  réussirent  ;  mais  l'alarme  était  donnée. 
Le  comte  de  Horn  fut  arrêté  an  moment  oè  il  se  laissait 
choir  dans  la  me.  De  Mille  parvint  à  se  faufiler  dans  la 
foule  qui  encombrait  la  me  Quincampoix  ;  mais  on  y  put 
suivre  ses  traces,  et  il  fut  arrêté  à  la  hauteur  des  halles. 
Plus  heureux ,  de  l'Estang  réussit  à  s'évader.  Arrêtés  ainsi 
en  flagrant  délit,  les  assassins  ne  purent  nier  leur  crime;  ils 
furent  conduits  a  la  Conciergerie ,  et  livrés  à  la  justice. 

On  comprend  quel  brutt  dut  faire  dans  Paria  on  cnme  de 
cette  nature,  commis  avec  tant  d'audace,  en  plein  jour  et  dans 
de  telles  circonstances.  La  haute  naissance  de  l'un  des  cou- 
pables, ses  relations  de  parenté  avec  toute  la  grande  no- 
niesse  ne  rrance,  voire  avec  ic  regeni ,  nom  n  se  Trouvait 
Kallié  par  sa  mère,  pouvaient  donner  à  croire  qoe  l'autorité 
s'efforcerait  d'étouffer  cette  affaire.  De  grands  personnages 
s'entremirent  en  effet  auprès  du  régent  pour  implorer  sa 
pitié  et  lui  représenter  ht  honte  qui  allait  en  rejaillir  sur 
tant  de  noMet  familles.  On  lui  proposa  de  faire  déclarer  le 
comte  de  Itorn  fou  et  de  le  faire  enfermer,  pour  le  restant  de 
ses  jours,  aux  Pelites-MmVons ,  en  alléguant  qn'un  de  ses 
oncles  y  était  déjà*,  ta  duc  d'Orléans  (c'est  une  justice  que 
l'histoire  aime  à  lui  rendre)  se  montra  inflexible,  et  voulut 


que  prompte  et  bonne  justice  fol  faite  des  deux  misérables 
dont  le  crime  occupait  tout  Paris.  Les  solliciteurs  loi  ayant 
fait  observer  que  la  maison  de  Horn  avait  l'honneur  de  loi 
appartenir  a  lui-même  :  Eh  bien ,  messieurs ,  leur  dit-il, 
t'en  partagerai  la  honte  avec  vous.  On  Ht  bonne  garde 
autour  des  assassins  ;  le  comte  de  Horn  fut  tout  bonnement 
enfermé  à  la  Conciergerie  avec  les  criminels  ordinaire* , 
et  l'instruction  du  procès  se  Bt  avec  une  rapidité  telle  que 
dès  le  mardi  suivant,  26  mars,  lui  et  son  complice  de  Mille 
expiraient  sur  ta  roue,  en  place  de  Grève. 

HORNBLENDE*  Voget  Amphibole. 

HORNEMANN  (FnénÉmc-Comunw),  voyageur  cé- 
lèbre, né  en  1772,  à  Hildesbeim,  étudia  d'abord  la  tlvéolo- 
gie,  et  obtint  un  emploi  ecclésiastique  en  Hanovre;  mais 
bientôt,  cédant  a  une  vocation  décidée,  et  brûlant  du  déeîr 
de  pénétrer  dans  l'Intérieur  de  l'Afrique  ,  H  se  fit  re- 
commander, en  1795,  à  la  Société  Africaine  de  Londres,  qtrf 
l'y  envoya  avec  une  mission.  Le  5  septembre  1879,  il  quitta 
Le  Caire,  pourvu  de  passeports  signés  par  Bonaparte,  et 
partit  avec  une  caravane  pour  le  Ferran.  Il  s'arrêta  dans 
la  capitale,  a  Moorzouk,  fit  de  là  une  excursion  *  Tripoli,  et 
gagna  ensuite  Bournou,  d'où  sont  datée»  les  dernières  nou- 
velles qu'on  ait  reçues  de  loi.  Des  versions  différentes  cir- 
culèrent en  Europe  sur  le  lieu  de  sa  mort  ;  car  on  présume 
qu'il  pénétra  jusqu'à  Tombouctou.  Un  journal  qu'il  avait 
écrit  en  langne  allemande,  et  que  de  Tripoli  il  avait  envoyé 
en  Angleterre,  a  été  publié,  traduit  en  anglais  (  Londres, 
1802). 

HORXES  ou  1100RN,  terre  de  l'ancien  territoire  de 
Liège,  mais  dépendante  du  duché  de  Brabant,  érigée  en 
comté,  en  1450,  par  l'empereur  Frédéric  IV,  dit  le  Pacifique, 
en  faveur  de  Jacques  sire  de  Homes,  Altena,  Craencn- 
donc* ,  Montigny  et  Weert ,  grand-veneur  héréditaire  de 
lirabant.  Jean  ne  Homes,  issu  de  cette  maison,  ayant 
épousé  Anne  d'Egmont,  veuve  de  Joseph  de  Montmorency, 
seigneur  de  Neveele,  en  Flandre,  et  n'en  ayant  point  eu 
d'héritiers ,  adopta  les  enfants  dn  premier  lit.  C'est  ainsi 
que  leur  aîné,  Philippe  m  Montmorency  ,  devint  comte  de 
Hornes,  et  fit  battre  monnaie  d'or  et  d'argent  à  son  nom  et 
à  ses  armes,  comme  franc  seigneur  de  Weert,  dans  le  Lim- 
bourg.  Il  tut  attaché  de  bonne  heure  à  la  personne  de  l'em- 
pereur Cbarles-Qntnt ,  qui  lui  donna  le  gouvernement  de  la 
Gueldre.  Il  en  reçut  de  plus  le  collier  de  la  Toison-d'Or  et  la 
charge  d'amiral  ou  de  capitaine  général  de  la  mer.  Philippe  H 
l'établit  chef  des  finances  des  Pays-Bas,  et,  contre  l'or- 
dinaire de  ceux  qui  manient  les  deniers  de  l'État,  le  comte 
de  Homes  vendit  pour  plus  de  300,000  écus  de  son  Incn 
afin  de  subvenir  aux  besoins  du  trésor  public.  Comme  capi- 
taine, fl  s'était  signalé  aux  batailles  de  Saint-Quentin  et 
de  Gravelincs,  dans  la  défense  de  Luxembourg,  et  au  siège 
de  Dourlcns.  Mais  son  éloignement  pour  les  persécutions 
religieuses,  ses  liaisons  de  famille  et  d'amitié  avec  le  comte 
Lamoral  d'Egmont,  et  son  opposition  au  système  du 
gouvernement  espagnol,  causèrent  sa  perte  :  le  duc  d' A I  b  e 
le  fit  arrêter  et  décapiter  le  même  jour  que  son  illustre  pa- 
rent, le  5  juin  1568  ;  il  eut  la  tête  tranchée  sur  la  place  pu- 
blique de  Bruxelles ,  à  l'âge  d'environ  cinquante  ans.  Son 
frère,  Florent  os  Montmorency,  seigneur  de  Montigny,  re- 
tenu prisonnier  en  Espagne,  éprouva  le  même  sort,  en  1 570. 
ou,  selon  quelques-uns,  mourut  empoisonné.  En  lui  finit 
la  branche  des  sires  «le  Neveele,  de  la  maison  de  Montmo- 
rency. 

Le  procès  des  comtes  d'Egmont  et  de  Homes  a  été  re- 
cueilli dans  deux  volumes  servant  de  supplément  à  In  tra- 
duction de  Strada,  par  du  Ryer.  Quoiqu'ils  portent  la  ru- 
brique d'Amsterdam ,  ils  ont  été  réellement  imprimés  à 
Bruxelles,  eue*  P.  Foppens,  el  sont  tirés  d'un  vieux  ma- 
nuscrit qui  appartenait  an  conseiller  Wynants.  Il  est  assez 
remarquable  qu'il  y  manque  la  partie  des  interrogatoires  «lu 
comte  d'Egmont,  on  il  indique  le  lieu  de  sa  naissance,  cV*t- 
à-dire  le  château  de  la  Hamaide,  dans  le  Hainaut.  Barbier, 
dans  son  Dictionnaire  des  Anonymes,  attribue  ces  deux 
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à  Jean  Duboi*.  Par  auditeur,  le  savant  bibliographe 
rte  s  e*t  pas  aperçu  qu'il  prenait  pour  l'éditeur  «l'un  ouvrage 
publié  en  17)9  le  procureur  général  du  conseil  des  trou- 
blatn  1568.  Les  amateurs  recherchent  aussi  un  livre  rare, 
intitule  Lu  Déductton  de  l'innocence  de  messire  Philippe 
de  Montmorency,  comte  de  Homes  (sans  nom  d'auteur, 
ai  >le  lien,  imprimé  au  mois  de  septembre  1568).  Cet  ou- 
vrage existe  aussi  en  hollandais  sous  la  même  date. 

Ds  RcirrroDEttô. 
IIORNE  TOOKE  (John),  philologue  anglais,  né  à  I-on- 
dres,  en  1736,  étudia  la  théologie, et  acbelaenanite  une  pré- 
bende dans  le  comté  de  Kent.  Il  se  fat  connaître  ponr  la 
première  fuis  comme  écrivain  en  177),  en  entrant  en  lice 
arec  autant  d'énergie  que  d'esprit  contre  l'auteur  anonyme 
de»  Lettres  de  Juntus.  Ce  qui  appela  ensuite  l'attention 
sur  lui,  ce  fut  l'intérêt  qu'il  exprima  pour  les  Américains 
dus  leurs  lutte  avec  l'Angleterre.  La  souscription  qu'il  on- 
trit  pour  les  souteuir  fut  considérée  comme  un  acte  de 
trahison  envers  le  pays;  et  les  tribunaux  le  condamnèrent 
à  un  an  de  prison.  A  l'expiration  de  sa  peine,  il  se  con- 
tacta a  I»  science  du  droit;  mais  en  sa  qualité  d'ecclésias- 
tique il  ne  put  suivre  la  carrière  do  barreau  :  il  reprit  donc 
la  plume  de  l'écrivain  politique,  et  publia  un  grand  nombre 
de  pamphlets,  dont  l'on  lui  valut,  en  1704,  une  nouvelle 
accusation  de  haute  trahison.  IL  mourut  en  1812,  à  W im- 
bledon,  où  s'écoulèrent  les  dernières  années  de  sa  vie.  Le 
plus  important  de  ses  ouvrages  a  pour  titre  :  faut  mtpocvn, 
or  iJu  dicersionsqf Purleg  (Londres,  1786  1805). 
HOROLOtilTS.  Voyex  Dosw. 
HOROSCOPE  (du  grec  ûpa.  heure,  et  cxoiuw,  j'exa- 
mine, )e considère, ,  observation  du  ciel,  position  on  conjonc- 
tion des  astres  au  moment  de  la  naissance  de  quelqu'un  ou 
d'une  entreprise  quelconque,  pour  y  lire  les  destinées  du 
nou*  eau-né  ou  les  résultats  futurs  de  l'événement  qui  se  pré- 
pare. De  cette  consultation  du  firmament,  on  induit  que 
l'heure  qui  coïncide  avec  un  lait  donné  est  favorable  ou  non 
au  succès.  On  a  appelé  cette  opération  tirer  un  horoscope, 
comme  les  figure* et  les  calculs  tracés  dans  ce  but  ont  pris 
le  nom  Ae- thèmes  de  nativité.  C'est  le  cardo  orientalis  des 
Latins,  qui  lui  donnaient,  comme  on  la  lui  a  donné  citez 
nous  la  désignation  d'ascendant.  On  voit  donc  qu'il  y  a, 
entre  l'horoscope  proprement  dit  et  la  divination  ordi- 
naire cette  différence,  que  celle-ci  tire  ses  inductions  de  cir- 
constances plus  ou  moins  bizarre),  insignifiantes  ou  fantas- 
tiques, tandis  que  riioroscope,  plus  ambitieux  dans  ses 
mes,  plus  audacieux  dans  ses  moyens,  dédaigne  les  pro- 
cèdes vulgaires,  et  ne  demande  ses  inspirations  qu'au  ciel. 
Celle  manière  d'opérer  a,  par  son  semblant  de  hauteur  et 
de  grandiose,  longtemps  fasciné  les  yeux  :  les  prêtres  clial- 
derjis  et  égyptiens,  pour  la  plupart  tout  aussi  astrologues 
'(tTa-dronomes  en  tirèrent  de  bonne  heure  grand  parti; 
et  les  Grecs ,  qui  leur  empruntèrent  cette  pratique  super» 
atitieuse,  la  transmirent  à  leur  tours  aux  Romains.  Mais 
déjà  sous  le  paganisme  les  esprits  éclairés  faisaient  justice 
de  cette  jonglerie  ;  Vespasien  s'en  moquait  publiquement,  et 
il  ne  fallut  rien  moins  que  l'ignorance  du  moyen  âge  pour 
remettre  les  horoscope»  en  honneur.  Il  y  eut  un  temps  où 
la  manie  de  tirer  des  ltoroscope*  dégénéra  en  une  fureur 
telle,  qu'Albert  le  Grand,  Cardan,  et  plusieurs  autres  pous- 
sèrent l'extravagance  jusqu'à  dresser  celui  de  Jésus-Christ. 
Mais,  sans  aller  chercher  nos  exemples  si  loin,  n'a-t-on  pas 
va  une  reine  de  France,  Catherine  de  Médias,  et,  avant 
eue,  Louis  XI  prisonnier  de  ses  propres  soupçons  A  Plessis- 
les-Tours,  s'entourer  de  sorciers,  de  magiciens,  et  demander 
t<>os  les  jours  aux  astres  des  illusions  de  bonheur  et  de  vie? 
Glace*  ter,  Marie-Stuart,  Elisabeth,  la  grande  reine,  n'étaient 
pu  au-dessus  de  cette  faiblesse.  Au  dix -septième  siècle,  cette 
croyance  conservait  encore  tant  de  pouvoir,  que  deux  sa- 
vants illustres,  Kepler  et  Oranam,  se  vrrent  forcés  de  faire  des 
horoscopes,  l'un  pour  vivre,  l'autre  ponr  ne  pas  mécon- 
U-nter  de  puissants  prolecteurs.  A  la  naissance  de  Louis  XIV, 
IWoscooe  du  jeune  prince  fut  encore 


l  u  manuscrit  curieux  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  con- 
tient les  horoscopes  «les  Louis  rois  de  France  depuis 
Louis  XVI  jusqu'à  Louis  XX.  Croye*  encore  après  cela  aux 
horoscopes  ' 

On  appelle  encore  horoscope  une  figure,  ou  Ihème  céleste, 
qui  contient  les  douze  motions,  c'est-à-dire  les  douze  signes 
du  zodiaque,  dans  lesquels  on  marque  la  disposition  du  ciel 
et  des  astres  à  une  heure  déterminée,  pour  en  tirer  des  pré- 
dictions; et  horoscope  lunaire  le  point  d'où  sort  la  lune  au 
moment  où  le  soleil  se  trouve  au  point  ascendant  de  l'orient  ; 
c'est  la  partie  de  Jortune  en  astrologie.  Mercure  et 
Vénus  jouaient  autrefois  un  grand  rôle  dans  toutes  ces  folies. 
On  a  également  donné  le  nom  fVhornscope  à  un  instrument 
de  mathématiques ,  de  forme  planisphérique ,  inventé  par 
Jean  Paduanus,  auteur  d'un  traité  particulier  sur  ce  sujet. 
Quant  aux  horoscopes  proprement  dits,  on  n'en  trouve 
plus  vestige  aujourd'hui  que  dans  <rueiques  almanaclu. 

HOlUliPfLATlON  (du  latin  horripilatio,  formé  de 
horrere,  avoir  peur,  frissonner  ;  pilus,  poil  ;  et  agrre,  faire, 
agir).  Ce  mot,  fréquemment  employé  comme  synonyme  de 
frisson,  spécifie  une  vive  impression  produite  par  l'or- 
ganisme, qui  fait  tout  A  la  fois  trembler  et  hérisser  les  poils 
ainsi  que  le*  cheveux.  La  terreur  fournit  des  exemples  com- 
muns de  ce  phénomène,  causé  primitivement  par  l'irritabi 
lité  dont  l'appareil  nerveux  est  la  source.  Le  redressement 
des  poils  est  secondairement  effectué  par  l'action  des  cou- 
ches musculaires  étendues  sous  la  peau,  et  qui  appartiennent 
aux  organes  du  mouvement.  Plusieurs  animaux  sont  très 
richement  dotes  de  ces  couches  :  aussi  leurs  poils  se  béris-  enl- 
ils  aussitôt  qu'ils  éprouvent  quelque  sensaliun  \ive,  surtout 
la  colère  Ce  privilège  est  encore  pour  eux  un  moven  de 
défense;  il  leur  sert  a  chasser  les  insectes  ou  a  présenter  à 
leurs  ennemis  des  pointes  redoutables  :  telles  sont  surtout  les 
armes  du  hérisson. 

Considérée  comme  le  degré  le  plus  intense  du  frisson, 
l'horripilation  offre  une  importance  majeure  aux  médecins  : 
quand  ils  la  voient  se  manifester  au  début  d'une  fièvre 
d'accès ,  ils  doivent  6'efforcer  d'en  prévenir  le  retour  ou 
d'en  diminuer  la  violence,  cardans  cet  état  on  a  vu  la  mort 
achever  de  glacer  le  malade,  ou  bien  succéder  une  réaction 
brûlante  dont  l'apoplexie  est  quelquefois  le  terme.  C'est  le 
cas  pour  eux  d'user  des  moyens  puissants  dont  ils  peuvent 
disposer.  I)'  CiunnoxKiER. 

HORS,  préposition  qui  vient  du  latin  forts,  dehors,  par 
le  changement  du  /en  et  qui  est  destinée  à  marquer  l'ex- 
clusion. On  l'applique  aux  temps,  aux  lieux  et  a  diverses 
choses  qui  n'ont  rapport  ni  aux  temps  ni  aux  lieux.  Dans 
l'enfance  de  la  langue  française,  an  lieu  de  hors  on  disait 
fors,  qui  rappelait  bien  mieux  l'étymologie  du  mot. 

En  jurisprudence,  mettre  hors  de  cour  et  de  procès,  c'est 
renvoyer  les  parties,  comme  n'y  ayant  pas  sujet  de  plaider. 
Ce  jugement  s'appelle  un  hors-de-cour.  Kn  politique,  on 
dit  qu'un  homme  est  mis  hors  la  loi,  lorsque,  designé  à 
tous  par  un  jugement  comme  l'ennemi  commun,  il  n'a  droit 
à  aucun  des  avantages  de  1 1  loi  commune.  CuAJsr.vcNvr. 

HORS. Y.  Voyez  Horasr. 

HORS-D'OErVRR.  Considéré  sous  le  point  de  vue 
gastronomique ,  le  bors-d'eeuvre  était  regardé  jadis,  pour 
répéter  la  définition  du  Dictionnaire  de  Trévoux,  comme 
«  des  petits  plats  ou  des  assiettes  qui  accompagnent  les 
grands,  et  remplissent  l'espace  qui  est  entre  eux.  »  Cette 
définition  ne  donnerait  de  nos  jours  aucune  idée  des  hoi 
d'oeuvre ,  qui  se  composent  de  certains  mets,  tels  que  petits- 
fours  aux  viandes  Manches,  radis,  figues  fraîches,  beurre,  an- 
chois, sardines,  melon,  cornichons,  cApres  Unes,  olives,  etc., 
que  l'on  met  sur  la  table  avant  <Ty  rien  servir.  Tes  hors- 
d'eeuvre  ne  sont  donc  que  des  accessoires,  appelés  dans 
un  drner,  dans  un  déjeuner  surtout,  moins  à  aiguiser  l'appétit 
qu'à  flatter  l'ceil  par  la  symétrie  qu'ils  établissent  sur  une 
talile.  Nous  nous  trompons;  il  existe  un  seul  fiors-d'a  nrrc, 
qui  brille  de  son  propre  érht  :  c'e^l  le  snrltet  an  rhum. 
An  temps  des  soupers ,  les  habiles  appelaient  ce  repas  un 
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hors-cfceuvre.  Plus  tard,  cette  dénomination  fut  modifiée, 
et  le  horsd'cntvre  devint  un  dîner  gourmand,  un  dîner 
d'adeptes,  arrosé  de  bon  Tin. 

En  architecture ,  hors-d'œuvre  se  dit  de  tout  ce  qui  ne 
fait  point  partie  de  l'ordonnance  générale  d'un  bâtiment,  de 
tout  corps  de  bâtisse,  de  tout  objet,  de  tout  travail  acces- 
soire et  étranger  à  l'ensemble,  quel  qu'il  soit,  du  corps  de 
l'objet,  on  du  travail  principal  :  il  s'appliqne  également  aux 
mesures  prises  de  l'intérieur  ou  de  l'extérieur  d'un  bâtiment  ; 
c'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  :  ce  bâtiment  a  tant  de  mètres 
hors-d'œuvre. 

En  littérature,  on  a  appelé  hors-d'œuvre  tout  ce  qui  sem- 
ble introduit  après  coup  dans  un  ouvrage,  et  peut  en  être 
retranché  sans  nuire  à  l'ensemble.  Nombre  de  ces  bors- 
d'ofuvre  ajoutent  quelquefois  on  grand  prix  a  l'œuvre  dans 
laquelle  il  se  trouvent  placés,  et  parmi  ceux-là  nous  devons 
compter  ces  épisodes,  pleins  de  grâce  et  de  fraîcheur,  dont 
la  plupart  des  grands  poètes  de  toutes  les  nations  et  de 
toutes  les  époques  ont  semé  leurs  chefs-d'œuvre,  afin  de  re- 
poser un  instant  le  lecteur,  que  pourrait  fatiguer  la  lecture 
d'un  écrit  trop  suivi. 

HORTENSE  (La  reine),  Hortense  de  Beauhmuuis, 
naquit  à  Paris,  le  10  avril  1783,  et  mourut  à  Viry,  chez 
la  duchesse  de  Raguse,  le  b  octobre  1837.  Que  de  terribles 
péripéties,  que  de  gloire,  que  d'inquiétudes,  quede  joies,  que 
de  souffrances,  entre  les  deux  dates  de  cette  naissance  et  de 
cette  mort!  Hortense-Eugénie  de  Beauharnais,  fille  du  vi- 
comte Alexandre  de  Beauharnais  et  de  Joséphine  Tas- 
«•her  de  la  Pagerie,  sœur  du  prince  Eu  gène,  était  appelée 
à  de  bien  hautes  destinées  ;  elle  s'en  montra  digne.  Devenue, 
par  le  second  mariage  de  sa  mère,  avec  le  général  Bona  - 
parte,  belle- lille  du  grand  homme,  elle  fut  l'ornement  de 
la  petite  cour  consulaire  et  bientôt  de  la  cour  de  l'cm|iereur. 
Mariée,  le  7  janvier  1802,  à  Louis  Bonaparte,  frère  de  Na- 
poléon, devenu  plus  tard  roi  de  Hollande,  elle  regretta  la 
France  ;  et  l'esprit  un  peu  taciturne  de  son  mari  et  de  ses 
sujets  ne  contrihoa  pas  peu  à  rendre  cette  union  malheu- 
reuse. Hortense  avait  besoin  de  l'air  de  Paris  pour  respirer 
librement.  Musicienne  habile,  elle  composait  de  jolies  ro- 
mances chevaleresques,  qui  étaient  dans  le  goût  aventureux 
de  l'époque,  et  les  chantait  bien.  On  cite  dans  le  nombre 
Partant  pour  la  Syrie,  devenu  depuis  le  nouvel  empire 
en  quelque  sorte  un  air  national.  Napoléon  avait  une  ten- 
dresse de  père  pour  sa  belle-fille;  et  lorsque  le  premier-né 
de  la  reine  Hortense  mourut,  ce  douloureux  événement  lor- 
tifia  dans  le  cœur  de  Napoléon  son  projet  de  divorce.  Il 
avait  concentré  ses  affections  sur  le  fils  de  la  reine  Hortense. 
Cette  perspective  d'un  héritier  indirect  brisée ,  Napoléon 
|>ensa  à  rompre  ses  liens  arec  Joséphine.  C'était  une  Egérie 
qui  dirigeait  Numa  ;  l'empire  s'écroula  emportant  avec  soi 
toutes  les  splendeurs  du  trône  de  Napoléon  et  des  royautés 
fraternelles  improvisées  ;  la  reine  Hortense  reste  d'abord 
à  Paris,  où  elle  prit  le  titre  de  duchesse  de  Saint- Leu,  et 
fut  de  la  part  des  alliés  Pobjet  des  plus  délicates  attentions; 
elle  ne  bouda  point,  sans  jamais  renier  toutefois  le  culte  du 
passé.  Louis  XVlll  disait  d'elle  :  «  Je  m'y  connais,  et  je  n'ai 
jamais  vu  de  femme  qui  réunisse  a  tant  de  grâce  des  ma- 
nières si  distinguées.  ■  Exilée  à  la  suite  des  cenls-jours,  elle 
habite  successivement  Rome  et  Arenenberg,  et  ne  revint 
en  France  que  lors  des  tentatives  infructueuses  de  son  fils 
Louis,  qu'elle  voulait  suivre  en  Amérique.  Elle  n'en  eut 
pas  la  force ,  et  mourut  à  Viry,  sans  pouvoir  soupçonner 
l'avènement  de  ce  fils  chéri,  alors  si  malheureux,  au  trône 
glorieux  de  son  oncle.  Jules  Paptet. 

HORTENSIA.  Avant  les  dernières  années  du  dix-hui- 
tième siècle,  cette  belle  plante,  originaire  de  l'Asie  orientale, 
n'était  guère  connue  en  Europe  que  par  tes  riclies  bro- 
deries et  les  peintures  éclatantes  de  la  Chine  et  du  Japon;  et 
cependant  Petiver,  dans  son  Gazo-phylacium,  l'avait  dési- 
gnée sous  le  nom  de  sambueo  afjlnisjaponica;  Kaempfler 
l'avait  décrite  dans  ses  Aménités  exotiques ,  et  C  o  m  mer- 
son  en  avait  fait  passer  en  Europe  quelques  échantillons 


desséchés.  Mais,  vers  l'année  1790,  Cels  et  Audebert  réussi- 
rent à  naturaliser  parmi  nous  cette  belle  étrangère,  et  depuis 
cette  époque  l'hortensia,  ou  la  rose  du  Japon  ,  quoique 
dépourvue  d'odeur,  a  été  rechercliée  de  tous  les  horticul- 
teurs, comme  l'une  des  plus  belles  de  nos  plantes  d'agrément. 
La  rose  du  Japon  est  un  arbrisseau  peu  élevé,  auquel  ses 
branches  rameuses  donnent  parleurs  nombreuses  subdivisions 
l'aspect  touffu  d'un  buisson;  ses  feuilles  sont  opposées,  pé- 

I  Uolées,  larges,  glabres  a  leurs  deux  surfaces,  ovales,  dentées  ; 
les  sommets  des  rameaux  et  des  tiges,  et  souvent  anssi  les 
aisselles  des  feuilles  supérieures,  supportent  des  corymbes 
de  fleurs,  tantôt  d'un  rose  tendre,  tantôt  bleuâtres,  mais 
toujours  d'une  grande  beauté  :  chacun  de  ces  corymbes 
est  formé  de  quatre  à  six  pédoncules,  qui  tous  partent  du 
même  point,  et  qui  tous  se  divisent  et  se  subdivisent  en 
nombreux  pédicelles,  dont  les  extrémités  terminales  sont 
toutes  couronnées  de  fleurs.  Les  fleurs  elles-mêmes  sont  de 
deux  espèces  :  les  unes,  stérile*,  sont  formées  par  cinq  ou 
six  folioles  pétaliformes,  qui,  suivant  Decandolle,  ne  seraient 
que  des  bractées  anormalement  développées,  et  à  l'intérieur 
desquelles  on  remarque  les  rudiments  des  organes  floraux  ; 
les  autres,  complètes,  insérées  dans  les  bifurcations  des 
pédoncules,  sont  cachées  par  les  fleurs  stériles  qui  for- 
ment la  périphérie  du  corymbe.  Le  fruit  de  l'hortensia 
ne  nous  est  paB  connu.  La  rose  du  Japon  se  perpétue 
par  marcotte  et  par  bouture  ;  elle  exige  une  terre  sub- 
stantielle, une  terre  de  bruyère  mélangée  de  terre  fran- 
che; die  entre  en  pleine  séve  an  mois  de  février,  et  fleurit 
au  mois  d'août.  On  dit  que  l'oxyde  de  1er  mélangé  au  terreau 
donne  à  la  fleur  de  l'hortensia  une  belle  teinte  violette, 
Gommer  son  cl  Lamarck  avaient  fait  de  l'hortensia  un  genre 
distinct,  que  Jussieu  a  rapproché  et  que  Smith  a  réuni  au 
genre  h ydrangée  (décandric  trigynie  de  Linné,  famille  des 
saxifragées  de  Jussieu),  sous  le  nom  i'hydrançeo  horten- 
sia. Belfikm>-Lep£v*r. 

HORTENSIUS  (Qvistus),  célèbre  oratenr  romain, 
naquit  l'an  640  de  Rome,  d'une  illustre  famille  plébéienne. 
Dès  l'âge  de  dix-neuf  ans,  il  débute  an  barreau  avec  un 

;  éclat  extraordinaire.  Il  avait  une  éloquence  pompeuse, 
procédant  de  l'emphase  asiatique,  toute  pleine  de  période» 
et  semée  de  traits  à  effet;  son  débit  était  irréprochable, 
son  geste  expressif  et  pathétique,  sa  mémoire  prodigieuse, 

I  son  improvisation  chaude  et  entraînante.  Malgré  la  glorieuse 
place  qu'il  avait  conquise  tout  d'abord,  il  quitte  presque 
aussitôt  la  toge  pour  endosser  la  cotte  d'armes  et,  comme 

'  toute  la  jeunesse  romaine,  il  se  fit  soldat.  Elevé  au  grade 
de  tribun  militaire,  puis  lieutenant  de  Sylla  dans  la  guerre 
contre  MHbridate,  il  ne  tarda  pas  à  revenir  aux  luttes  de  b 
tribune.  Tous  les  orateurs  en  renom  qui  l'occupaient  na- 
guère, Crassus,  Antoine,  Catulus,  Julius,  Sulpicius,  étaient 
morts  dans  l'intervalle  ;  leur  jeune  et  heureux  rival  n'eut 

'  pas  même  à  combattre  pour  être  salué  le  prince  du  bar- 
reau romain.  Les  grandes  affaires,  les  causes  lucratives  lui 

j  arrivèrent  enfouie,  et  l'opulence  avec  elles.  Dès  lors  il  vécut 

|  dans  un  faste  inouï ,  même  pour  cette  Rome  qui  ne  savait 
comment  dépenser  tes  revenus  de  l'univers.  Ce  grand  avocat 
avait  d'ailleurs  peu  de  scrupules  quand  il  s'agissait  d'aug- 
menter sa  fortune;  il  se  chargeait  volontiers  des  plus  mau- 
vaises causes  et  défendait  sans  honte  les  hommes  les  plus 
décriés  :  Verrès  Ait  son  client.  On  voit  qu'il  y  avait  loin 
de  l'orateur  Hortensius  à  l'orateur  de  Caton,  vir  probus 
dicendi  péri  tus.  Néanmoins  il  conserva  sa  royauté  du 
Forum  jusqu'au  moment  où  se  produisit  Cicéron. 

Tombé  du  premier  rang  au  second,  il  se  résigna  d'abord  d'as- 
sez mauvaise  gntee,  et  ne  parut  plus  à  la  tribune  qu'à  de  rares 
intervalles.  La  popularité  qu'il  s'acquit  par  sa  magnilicenee 
et  ses  largesses,  lors  de  son  édilité,  la  prétore  et  le  consulat 

j  qu'il  obtint  successivement,  ne  purent  le  consoler  de  sa  dé- 
cadence ;  et  lorsque  Cicéron  fut  élevé  à  la  première  magistra- 
ture de  te  république,  il  se  remit  avec  une  ardeur  nouvelle 
aux  luttes  de  ta  parole.  Leur  rivalité,  du  reste,  n'avait  ja- 
mais dégénéré  en  jalousie  basse  et  haineuse;  ces  deux 
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»,  s'ils  n'étaient  point  amis,  avaient  au  moin*  l'es- 
prit de  le  paraître.  Ils  suivaient  la  même  ligne  politique, 
tournant  le  plus  souvent  le  sénat  contre  le  peuple  et  dé- 
fendant l'ordre  de  choses  établi.  Un  jour  même  Hortensius 
faillit  être  assassiné  par  les  gladiateurs  de  Clodius  :  c'est 
encore  lai  qui  fit  entrer  Ckéron  dans  le  collège  des  augure». 
1J  mourut  peu  de  temps  après,  en  l'an  de  Rome  704. 

Hortensius  s'occupait  de  littérature  et  de  poésie  ;  mais  il 
dédaignait  les  études  philosophiques,  bien  que  Citvron,  qui 
lut  a  dédie  son  traité  De  Philosophtu,  se  vante  de  l'avoir 
converti.  Aucune  de  ses  œuvres,  Ter»,  harangues  ou  plai- 
doyers, ne  nous  est  parvenue.  Il  se  maria  deux  fois,  et  son 
-econd  mariage  nous  offre  un  trait  curieux  des  mœurs  ro- 
maines :  il  était  devenu  amoureux  de  la  femme  de  Caton 
d'U tique  ,  son  ami  ;  ne  pouvant  maîtriser  sa  passion ,  il  en  lit 
l'aveu  à  Caton  lui-même.  En  vrai  stoïcien  ,  celui-ci,  pour 
récompenser  sa  Iranchisc  et  l'encourager  a  la  vertu  ,  re- 
oonça  a  l'épouse  qu'il  chérissait,  et  la  lui  céda ,  bien  qu'elle 
fut  alors  enceinte  et  déjà  mère  de  deux  enfants. 

La  fille  de  l'orateur,  Hortensia,  est  également  célébrée  par 
le^  anciens  comme  un  modèle  d'éloquence.  W.-A.  Di'crktt. 

HORTICULTURE  (de  hortus,  jardin,  et  ad  tut, 
culture),  culture  des  jardins.  La  limite  entre  les  attribu- 
tions de  l'horticulture et  de  l'agriculture  est  fixée  par 
ce  qui  établit  la  distinction  entre  les  jardins  et  les  champs. 
C'est  à  l'agriculture  qu'il  est  réservé  d'appeler  à  son  aide 
la  purvonre  des  machines  et  la  force  des  animaux  auxi- 
liaires de  l'homme  ;  l'horticulteur  n'a  que  ses  bras  et  des 
MtiJsdeia  plus  grande  simplicité.  La  charrue,  la  herse, 
les  différentes  sortes  de  semoirs,  etc.,  appartiennent  à  la 
culture  champêtre;  la  bêche  et  ses  diverses  modifica- 
tions, les  ciseaux  de  rélagueur,  le  sécateur,  les  instruments 
soot  entre  les  mains  du  jardinier.  Quelques 
sont  communes  à  ces  deux  divisions  de  la  cul- 
tare,  et  toutes  les  connaissances  qui  peuvent  éclairer  et  gui- 
der l'horticulteur  font  partie  des  sciences  agronomiques. 

La  passion  toujours  croissante  en  France  de  l'horticul- 
ture •  contribué  fortement  à  l'institution  de  sociétés  dont 
le  but  est  d'enrichir  les  jardins  et  de  perfectionner  l'art  de 
les  cultiver.  On  leur  devra  plus  et  mieux  que  des  écrits; 
elles  font  des  expériences,  forment  des  pépinières,  se  pro- 
curent et  naturalisent  des  plantes  exotiques,  etc.  Si  les  des- 
tinées du  genre  humain  ne  sont  pas  trop  défavorables,  ces 
utiles  associations  se  consolideront,  et,  sûres  d'une  longue 
existence ,  elles  entreprendront  les  essais  dont  la  durée 
excède  celle  de  la  vie  d'un  individu. 

L'horticulture  a  aussi  son  importance  commerciale.  Sans 
parier  des  tulipes  et  jacinthes  de  la  Hollande,  disons  que 
les  produits  annuels  de  l'horticulture,  a  Paris  seulement, 
ruédent  six  millions.  Grâce  à  la  facilité  des  communica- 
tions, Dijon  lutte  pour  les  cerises  avec  Montmorency,  Or- 
léans pour  les  fraises  avec  Fontcnay-aux- Roses,  CliAtenay, 
H  Bagnolet;  la  Touraine  pour  ses  fruits  avec  Montreuil,  etc. 
Usinons  (>assoos  en  revue  les  produits  propres  aux  jardins 
fleuristes,  combien  nous  trouverons  de  progrès  effectués ,  de 
par  une  hybridation  bien  conduite  parmi  les 

et  les  azalées ,  les 
les  li- 


les  rosiers,  les 
fWargoniums,  les  pivoines, 
liacees,  le»  orchidées,  etc. 
HORTULAIRES.  Foyes  Clarccuuius. 
HORUS,  en  égyptien  Or,  fils  d'Osiris  et  d'Uis,  est  la 
personnification  du  soleil  caniculaire ,  arrivé  à  la  plus  grande 
uid  nsité  de  sa  vertu  cAloritique.  I-es  Grecs  reconnurent 
leur  Apollon  dans  ce  dieu  égyptien ,  qu'on  représente  sur 
i«  monuments  avec  une  tête  d'épervier.  Typhon  essaya 
vainement  de  contester  sa  légitimité  ;  il  fut  déclaré  le  véri- 
table (ils  d'isU  et  d'Osiris.  11  est  en  effet  Horus  Chnouphis, 
nouveau  soleil  qui  éclaire  la  nature  depuis  l'équiuoxe  du 
printemps  jusqu'à  féquinoxe  d'automne ,  c'est-à-dire  lors- 
que le  soleil  verse  partout  les  Dois  de  sa  lumière ,  féconde 
la  terre  et  prolonge  les  jours.  De  là  vient  qu'on  le  repré- 
sente ,  comme  le  dieu  Priape ,  avec  tous  les  caractères  de 


la  plus  grande  énergie.  Jablonski  trouve  dans  la 
cophte  l'étymologie  du  nom  d'Jroruf ,  qui  voudrait  dire  roi, 
ou  seigneur,  ce  qui  convient  à  la  force  et  à  la  puissance 
du  soleil  d'été,  il  |>a&se  pour  le  dernier  roi  d'Egypte  issu 
de  race  divine.  Il  possédait  l'art  de  guérir  et  celui  de  pro- 
phétiser. On  a  remarqué  la  plus  grande  ressemblance  entre 
Horus  et  Harpocrate,  d'où  Ton  a  conclu  que  ces  deux 
divinités  n'en  faisaient  qu'une,  et  que  les  Grecs  les  avaient 
distinguées  mal  à  propos.  On  représente  Isis,  mère  d'Horus , 
ayant  sur  ses  genoux  un  enfant  nouvellement  né  :  elle  lui 
présente  la  mamelle  en  souriant.  Les  Égyptiens  adorateurs 
de  cette  déesse,  célébraient  le  25  du  mois  tybi  (décembre) 
la  fête  du  solstice  d'hiver,  ou  les  couches  d'isis  et  la  nais- 
sance d'Horus.  Cest  alors  que  les  prêtres  tiraient  de  leur 
sanctuaire  la  représentation  de  ce  mystère.  Cette  tête  est 
indiquée  ce  jour-la  dans  les  anciens  calendriers  sous  le  nom 
de  natatis  solis  invicti.         C**  Alexandre  Lokhb. 

HORUS  (  4«f ronomie).  Foyex  Cocbe*. 

HORVATH  (MicmL),  historien  Hongrois,  né  en  1809, 
à  Sien  tes,  comitat  de  Csongrad ,  fut  élevé  au  séminaire  de 
de  Waitzen,  et  entra  dans  les  ordres.  Il  était  attaché  à  la 


paroisse  de  Grosskâta,  lorsqut 


iffieulU 


iue  lui  sus- 


citèrent ses  supérieurs  ecclésiastiques  en  raison  de  la  ten- 
dance trop  libérale  de  son  enseignement  religieux,  le  dé- 
terminèrent à  renoncer  à  la  carrière  de  la  prédication,  malgré 
le  succès  qu'il  y  obtenait,  et  à  accepter  en  1841,  à  Vienne, 
une  place  de  précepteur  dans  la  maison  du  comte  Erdœdy. 
Mais  il  ne  tarda  pas  à  la  perdre,  et  obtint  alors  la  chaire 


n«m.  Trois  ans  plus  tard  il  fut 'appelé  aux  fonctions  de 
prévôt  de  l'église  de  Hatvan.  Dans  ce  bourg  voisin  de 
Pesth,  il  eut  avec  les  libéraux  hongrois  de  nombreuses 
relations,  par  suite  desquelles  il  fut  nommé,  en  1848,  évêque 
de  Csanad  et  membre  de  la  chambre  haute.  L'activité  qu'il  y 
déploya  le  rendit  extrêmement  populaire;  aussi,  après  la  décla- 
ration d'indépendance,  lui  confia-t-on  le  portefeuille  de  l'ins- 
truction publique  et  des  cultes  (  14  avril  1849).  Quand 
la  révolution  fut  étouffée,  il  réussit  à  se  réfugier  à  Paris , 
d'où  il  se  rendit  à  Zurich  avec  la  veuve  du  comte  Louis 
Hatthyanyi  comme  instituteur  de  ses  enfants.  En  1851,  une 
des  commissions  militaires  établies  en  Hongrie  par  l'Au- 
triche le  condamna  par  contumace  à  être  pendu. 

Son  début  dans  la  littérature  rut  un  Mémoire  qu'il  com- 
posa à  l'occasion  du  prix  offert  par  le  comte  Joseph  Teleày 
a  l'auteur  du  meilleur  parallèle  entre  la  civilisation  des 
Magyares,  au  moment  où  ils  vinrent  s'établir  en  Hongrie, 
et  celle  des  autres  peuples  de  l'Europe.  Son  Mémoire 
fut  couronné  ;  et  il  remporta  également  le  grand  prix  pro- 
posé vers  la  même  époque  par  l'Académie  pour  la 
meilleure  histoire  du  commerce  et  de  l'industrie  de 
la  Hongrie  sous  les  rois  de  la  dynastie  d'Arpad.  Ces  deux 
ouvrages  furent  imprimés  dans  les  Annales  de  l'Aca- 
démie ,  qui  en  1838  le  nomma  l'un  de  ses  membres  corres- 
pondants. L'ouvrage  le  plus  important  qu'on  ail  de  lui  est 
son  A  Maqyarok  tortenetê ,  etc.  (Histoire  des  Hongrois, 
4  vol.,  Papa,  1847-1846).  lia  aussi  enrichi  les  Annales 
de  l'Académie  hongroise  et  celles  de  VAthenxum  hongrois 
d'un  grand  nombre  de  précieuses  monographies  historiques. 

HOSANNA,  et  mieux  Hosana  ou  Hoschanna  (  sait* 
s  au  pluriel  ) ,  en  hébreu  Sauva,  je  tout  prie  l  formule  de 
bénédiction  ou  d'heureux  souhait.  On  appelait 
sanna,  chez  les  Juifs,  tes  prières  qu'on  récitait  le  : 
jour  de  la  fête  des  Tabernacles,  et  Hosanna rabba,  ou 
grand  Hosanna ,  cette  fête  elle-même,  parce  qu'on  y  répé- 
tait souvent  ce  mot  pour  demander  à  Dieu  le  salut  du  peu- 
ple, le  pardon  de  ses  péchés  et  la  Wnédiction  du  ciel  pour 
l'année  commencée.  Comme  pendant  cette  fête  on  agitait 
des  branches  de  feuillage  en  chantant  Bosanna,  on  leur 
donna  également  ce  nom ,  qu'on  répéta  avec  enthousiasme 
autour  du  Sauveur  le  jour  de  son  entrée  à  Jérusalem.  Gro- 
tius  prétend  que  les  Juifs  ne  célébraient  pas  seulement  dans 
cette  fête  la  mémoire  de  leur  sortie  d'Egypte,  mais  aussi 
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im  HOSANNA  - 

l'attente  du  Messie,  el  que  leurs  cris  vers  le  Sauveur  étaient 
un  témoignage  public  qu'ils  lui  rendaient  eo  le  reconnaissant 
pour  le  Messie  promis.  h'abbé  J.  DWLESSY. 

HOSPICE.  Vnyez  Hôpital. 

IIOSPlTAL(h').  Voyez  L'Hospital. 

HOSPITALIERS,  nom  donné  aux  religieux  spé- 
cialement institués  pour  exercer  l'hospitalité ,  desservir  les 
hôpitaux,  ha  première  confrérie  d'hospitaliers,  nommés 
frères  de  l'/tépital ,  date  du  neuvième  siècle  seulement. 
Elle  tut  instituée  par  un  habitant  de  Sienne,  nommé  Soror, 
qui  ouvrit  sa  petite  maison  aux  pèlerins.  Sa  maison  s'a-  i 
grandit,  et  finit  par  devenir  le  vaste  hôpital  délia  Scala.  ' 
Quelques  personnes  se  joignirent  à  Soror;  il  donna  a  ses 
compagnons  une  règle,  qui  fut  approuvée  plus  tard  par  i 
l'cvcquc  diocésain  et  par  le  pape,  ha  réputation  de  la 
maison  de  Sienne  se  répandit.  Florence,  Rieti,  Todi  deman-  | 
drrent  à  Soror  des  frères  et  des  sceurs  pour  desservir  les 
établissements  que  ces  villes  fondaient,  Le*  congréga-  | 
lions  d'hospitaliers  ne  tardèrent  pas  a  se  répandre  partout 
h'ordre  des  chevaliers  de  Saint-Jean,  devenu  plus  tard  ordre 
de  Malte,  el  Tordre  Teutoniquc  étaient  aussi  des  ordres 
hospitaliers.  En  1120  tut  fonde,  par  Alard  ou  Adalard, 
comte  de  Flandre,  dans  le  diocèse  de  Rodez,  l'hôpital  d'Au- 
hrar,  sur  une  montagne  escarpée,  au  milieu  d'une  contrée 
déserte,  destiné  à  recevoir  les  voyageurs.  Un  autre  ordre 
d'hospitaliers,  non  moins  célèbre,  fut  celui  des  Ponlifices  ou 
frères  Pontifes.  A  la  fin  du  douzième  siècle,  Gui  de  Mont- 
pellier fonda  en  France  un  hôpital  qui  servit  bientôt  de 
modèle  à  plusieurs  autres,  ha  congrégation  dont  il  était  le 
Mqtérieur  fut  autorisée  par  Innocent  III,  en  1198  ;  elle  ne  se 
composait  que  de  laïcs,  mais  remplit  si  religieusement  ses 
devoirs,  qu'en  1 20-i  le  pape  appela  Gui  à  Rome  pour  lui  confier 
la  direction  de  l'hôpital  di  Santo-Spinlo  in  Sassta.  hes  hos- 
pitaliers étaient  nombreux  en  Angleterre.  Ceux  de  Saint- 
Jean- Baptiste,  à  Coventry,  appartenaient  à  l'ordre  de  Saint- 
Benoit;  d'autres  suivaient  la  règle  de  Saint-Augustin, 
h 'Espagne  eut  aussi  de  bonne  heure  de  magnifiques  hôpi- 
taux servis  par  des  chanoines  réguliers.  Vers  la  fin  du 
treizième  siècle,  Gui  de  Joinville  fonda  en  France  l'ordre  des 
hospitaliers  de  la  Charité.  Jean  de  Dieu  fut  le  fondadeur 
de  l'hôpital  de  Grenade.  Il  ne  donna  pas  de  règle  à  son 
ordre  ;  tout  ce  qu'il  en  exigea,  ce  fut  qu'il  se  consacrât  au 
soin  des  malades.  En  1572,  le  pape  Pie  V  le  soumit  à  la 
règle  de  Saint-Augustin  ;  et  Sixte-Quint  lui  donna  le  titre 
de  Congrégation  de  Saint-Jean  de  Dieu.  L'Espagnol  Ber- 
nardin d'Obrégon  fut  encore  au  dix-septième  siècle  le  fon- 
dateur d'une  importante  congrégation  d'hospitaliers  soumise 
au  tiers  ordre  de  Saint-François,  hes  hospitaliers  nommés 
Bons  Frères  ou  Bons  Fils,  institués  à  Armentières  en  lut  s  ] 
par  cinq  ouvriers ,  appartenaient  au  même  ordre. 

Une  des  plu»  anciennes  congrégations  de  femmes  hospita- 
lières est  celle  de  Saint  Augustin,  attachée  d'abord  à  I  I.  ôt  el- 
Dieu  de  Paris,  ha  mère  Geneviève  Bouquet  les  soumit  au 
régime  claustral,  h'ordre  de  Saint-Jean  avait  des  sœurs 
hospitalières.  Celles  de  l'hôpital  Saint-Gervais  s'appelaient 
Filles- Dieu,  hes  H  and  rie  t  te  s  étaient  aussi  des  sœurs 
hospitalières.  Citons  en  outre  les  religieuses  de  Saint-Thomas 
de  Villeneuve,  les  sœurs  de  Sainte-Marthe ,  les  sœurs  hospi- 
talières de  la  Charité  ou  Filles  de  Saint-François ,  les  sœurs 
Grises,  Filles  delà  Ch  arité,  ou  religieuses  de  Saint-Vincent 
de  Paul,  les  sceurs  de  Saint- Joseph,  la  Congrégation  du  Saint- 
Esprit,  etc.,  etc.,  qu'on  retrouve  encore  actuellement  dau> 
nos  hôpitaux. 

HOSPITALITÉ  (en  latin  hospitalitas ,  d'hospes, 
hôte),  vertu  très  en  honneur  chez  les  anciens,  et  que 
pratiquent  encore  les  peuples  parmi  lesquels  la  civilisation 
n'a  pas  rendu  les  communications  assez  fréquentes  pour 
que  l'/tospitalité,  telle  qu'on  l'exerçait  dans  l'antiquité, 
•oit  devenue  impossible,  hes  mœurs  bibliques  et  homéri- 
ques présentent  les  mêmes  faits  :  le  voyageur  est  non-seu- 
lement accueilli ,  mais  on  le  recherche;  il  est  introduit  dans 
la  famille,  dont  tous  les  membres  s'empressent  à  le  servir  ; 


HOSPODAR 

on  lave  ses  pieds,  on  prépare  ce  que  l'on  a  de  meilleur  pour 

son  repas;  l'enfant  de  la  maison  lui  cède  sa  couche,  et  il 
part  chargé  de  bénédictions.  Abraham  et  Sara,  dans  les 
champs  chaldéens,  exercent  l'hospitalité  a  l'égard  de  trois 
célestes  voyageurs.  On  la  retrouve  au  milieu  de  l'antiquité 
païenne,  dan»  la  fable  de  Philémon  et  Baucis.  Les  na- 
tions ne  donnaient  pas  de  moindres  preuves  d'hospitalité 
que  les  individus  :  quand  les  Athéniens  abandonnèrent  leur 
ville  à  l'armée  de  Xerxès,  leurs  vieillards,  leurs  femmes  , 
leurs  enfants ,  se  retirèrent  à  Trézène.  Après  avoir  pourvu 
au  besoin  de  tons,  les  habitants  de  cette  ville  nommèrent 
des  maîtres  d'école  chargés  d'instruire  les  jeunes  Athéniens, 
et  on  leur  permit  de  prendre  dans  les  jardins  tous  les  fruits 
qu'ils  désireraient.  L'hospitalité  s'exerce  encore  parmi  les 
Arabes  et  les  peuples  de  l'Orient ,  ainsi  que  chez  les  plan- 
teurs de  l'Amérique;  on  la  rencontre  aussi  dans  certaines 
contrées  du  nord  de  l'Europe  :  avant  d'aller  aux  etiamps , 
le  paysan  dalécaruen  pose  sur  une  table ,  au  milieu  de  sa 
cabane  (dont  la  porte  n'est  fermée  extérieurement  que  par 
une  corde  nouée  ) ,  un  pain  et  un  vase  de  lait ,  afin  que  le 
voyageur  se  rafraîchisse  en  passant,  h'hospitalité  prend  un 
caractère  difféient  dans  les  pays  où  le  commerce ,  l'indus- 
trie ,  l'étude  des  sciences  et  des  arts  agitent  la  population, 
et  la  déplacent  sans  relâche  ;  chez  les  particuliers ,  elle  ne 
consiste  guère  qu'en  démonstrations  bienveillantes;  de  la 
part  des  gouvernements ,  elle  résulte  surtout  des  intérêts 
politiques.  Un  des  peuples  modernes  qui  a  exercé  l'hospita- 
lité avec  le  plus  de  magnificence  a  été  le  peuple  polonais, 
lors  de  l'émigration  française,  qui  commença  en  1790.  hes 
révolutions  qui  depuis  plus  de  soixante  ans  ont  troublé 
l'Europe  et  amené  tant  de  proscriptions  feront  renaître  le* 
vertus  hospitalières  que  l'esprit  religieux  seul  avait  con- 
servées. Dans  presque  tous  les  couvents  on  recevait  les 
voyageurs  et  on  leur  donnait  des  secours  poor  continuer 
leur  route  :  cela  se  fait  encore  en  Italie  et  en  Espagne. 
Aujourd'hui  que  des  opinions  différentes,  prévalant  suc- 
cessivement dans  divers  états ,  y  condamnent  à  l'exil  tant 
de  citoyens ,  tous  les  peuples  européens  pourront  à  leur  tour 
exercer  l'hospitalité  les  uns  envers  les  autres;  et  celui  qui 
dans  la  pratique  de  cette  vertu  déploiera  le  plus  de  géné- 
rosité et  de  persévérance  sera  sans  nul  doute  la  première 
nation  du  monde.  C***  de  Bbadi. 

HOSPODAR,  titre  des  souverains  de  la  Moldavie  et 
de  la  Valachie.  h'étymologie  de  ce  mot  est  tout  à  fait 
slave  ;  elle  est  simple  et  compliquée.  Hospodar,  en  langue 
slave,  veut  dire  maître  de  la  maison ,  maître  d'une  terre, 
celui  qui  régit  tout,  qui  est  à  la  tête  de  tout.  En  polonais,  on 
le  nomme  gospodarz.  Telle  est  la  véritable  signification  de  ce 
mot  ;  mais  la  dérivation  du  nom  hospodar  donné  à  un  sou- 
verain est  complexe,  et  se  compose  de  deux  mots  :  hospod 
etrfor.  Hospod,  en  idiome  slave,  signifie  Dieu,  le  Seigneur, 
le  Tout- Puissant;  dar  vent  dire  don.  Les  Valaques  de- 
vinrent au  quatorzième  siècle  tributaires  de  la  Pologne.  En 
1443,  hadislaalll,  roi  de  Pologne  par  le  choix  de  la  nation, 
et  sacré  par  le  primat  du  pape,  donna  de  sa  main,  comme 
don  de  Dieu,  Elie,  fils  d'Alexandre,  pour  souverain  à  la 
Valachie,  et  loi  déféra  le  litre  de  hospodar,  c'est-*- dire 
maître  donné  par  Dieu  et  par  l'entremise  du  roi  de  Pologne, 
considéré  comme  un  de  ses  lieutenants  sur  la  terre. 

Telle  est  l'origine  que  les  Valaques  assignent  à  ce  titre 
dans  leurs  chroniques.  Les  Polonais  soutiennent  que  les 
rois  de  Pologne,  regardant  la  Valachie  et  la  Moldavie  comme 
leurs  liefs,  nommaient  des  vice-rois  pour  gouverner  en  leur 
nom  ces  provinces,  ha  signilicalion  stricte  du  met  hospo- 
dar vient  à  l'appui  de  cette  assertion.  De  nos  «ours  encore 
le  peuplo  slave,  en  parlant  de  l'empereur  de  Saint-Péters- 
bourg, le  désigne  sous  le  nom  de  hospodar  de  toute  la 
Russie.  Sad»- Pacha  (Michel  Czatxowsw). 

En  Moldavie  et  en  Valachie,  le  peuple  désigne  ses 
princes,  dans  sa  langue  maternelle  romane,  sous  le  nom  de 
domntt,  qui  répond  au  latin  dominus,  dont  le  mot  hospodar 
n'est  que  la  traduction  slave. 
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HOST  ~  HOTEL  Dfc  VILLE 


HOST.  Dans  notre  vieux  langage ,  ce  root  a  eu  plusieurs 
acceptions  :  il  a  signifié  ennemi  ;  do  là  la  proverbe  :  «  Si 
l'bost  seavoit  ce  que  Tait  l'bost,  l'bost  déferait  l'hoet  ;  -  ce  qui 
revient  à  dire  que,  dans  la  guerre,  il  est  essentiel  do  bien 
cacher  te*  dispositions  à  l'ennemi.  Vhost  «  désigne  aussi 
une  armée  ou  une  portion  d'armée ,  une  bande ,  un  esca- 
dron, une  compagnie  d'infanterie  ou  de  cavalerie.  C'é- 
tait, en  général,  une  manière  de  se  former,  qui  no  présen- 
tait rien  de  bien  fi\e,  une  ordonnance  éventuelle ,  dont  la 
profondeur  ne  se  réglait  d'ordinaire  qu'an  moment  de  la 
charge.  Host  se  prenait  aussi  pour  maison,  bétel,  camp. 
Le  lire  a"  host  était  le  commandant  d'un  camp  ;  le  maréchal 
de  F  host  était  le  maréchal  de  camp  ;  titre  passager,  emploi 
révocable ,  qui  n'était  ni  nne  dignité  ni  un  office. 

HOSTIE.  Ce  nom  désigne  tout  ce  qui  doit  être  offert 
en  'acr  i  fice.  Chei  la  plupart  des  anciens  peuples,  les  pri- 
sonnier* faits  a  la  guerre  étaient  dévoués  à  M  mort.  Le  mot 
hostie,  dérivé  de  hostis,  d'oa  l'on  a  fait  hostia  victime  nous 
rappelle  cette  coutume  barbare.  Les  chrétiens  ont  consacré 
le  mot  hostie  pour  designer  Jésus-Christ ,  la  victime  par 
excellence,  celle  dont  toutes  les  autres  n'étaient  que  l'ombre 
et  le  type ,  et  qui  est  venu  réconcilier  le  ciel  avec  la  terre. 
On  a  aussi  donné  le  nom  d'hostie  an  pain  destiné  an  sa- 
crifice eucharistique.  Les  hosties  proprement  dites  ne  fu- 
renl  introduites  dans  l'Église  qu'au  douzième  siècle.  On  em- 
ployait primitivement  au  même  usage  du  pain  ordinaire,  au- 
quel on  substitua  ensuite  un  pain  particulier,  fait  exprèa.dc 
forme  ronde  jusqu'au  quatrième  siècle ,  qu'on  partageait , 
après  Ucoosécrauoo,  entre  loin  les  communiants.  Les  hosties 
vmt  de  petits  morceaux,  ronds  et  minces ,  de  pâte  blanche , 
ans  levain,  portant  limage  du  Sauveur  crucifié.  Il  y  en  a  de 
krao'lea  pour  la  messe  et  de  petites  pour  la  communion  des 
Meies.  Elles  étaient  autrefois  préparées ,  dans  la  sacristie, 
par  des  préires  revêtus  de  leurs  ornements  sacerdotaux. 
Dans  l'Église  réformée,  on  fait  usage  de  pain  ordinaire. 

An  figuré,  tooa  les  actes  religieux,  ultérieurs  ou  extérieurs, 
prennent  le  nom  d'hosties.  C'est  ainsi  que  saint  Paul  exhorte 
les  premiers  fidèles  à  offrir  à  Dieu  une  hostie  continuelle 
de  louanges...,  à  exercer  la  charité,  à  pratiquer  toutes  les 
ferras,  car  c'est  par  de  semblables  hosties  qu'on  se  rend  le 
Très-Haut  favorable.  J.-G.  Ciussackol. 

HOTEL,  mot  ayant  la  même  étymologie  latine  qu'Ad- 
pital,  hospice,  dérivés  de  hospes,  hôte.  C'était  d'abord  un 
foejs ,  une  maison  ;  ce  fut  plus  tard  une  habitation  vaste  et 
somptueuse  de  grands  seigneurs,  de  personnes  possédant  de 
liantes  charges  à  la  cour,  et  même  de  financiers.  Le  Marais 
M  d'abord  le  quartier  des  beaux  bétels,  puis  le  faubourg 
Saint-ttennaln ,  la  Chaussée  d'Anton,  le  faubourg  Saint- 
llonoré,  etc.  Aujourd'hui,  c'est  un  peu  partout;  l'usage  a 
même  resserré  le  mot  dans  de  pins  étroites  limites;  non- 
it  les  princes,  les  ministres,  les  directeurs  généraux 
ôtels,  mais  mPme  la  Manque,  le  Crédit  foncier  ou 
imbiber  et  les  diverses  compagnies  d'assurances,  sans  comp- 
ter beaucoup  de  banquiers,  d'agents  de  change,  d'acteurs , 
*i  actrices,  de  chanteurs,  de  cantatrices,  et  quelqueslionneset 
torette»,  qui  remplacent  en  masse  les  financiers  d'autrefois. 

Une  histoire  des  bétels  de  Paris  serait  infiniment  curieuse 
sous  le  rapport  topographique  et  comme  histoire  des  mn>urs 
et  des  arts.  On  y  verrait  figurer  l'Hétel-Dieu;  Iliétel 
des  ducs  de  Bourgogne  de  la  seconde  race,  entre  la  rue 
Cbartière,  celle  des  Sept- Voies  et  le  Clos-Bruneau ,  depuis 
Saint- Jean  de  Beauvaî*  ;  l'hôtel  du  Petit-Musc  ,  plus  tard  de 
Hrelagne ,  puis  du  Petit-Bourlwn ,  acheté  par  Louis  1", 
duc  de  Boorbon,  petit-fils  de  saint  Louis ,  demeure  devenue 
ensuite  la  propriété  des  rois  Charles  Y  et  Charles  VI ,  de  la 
dociiesse  d'Etampe*  et  de  Diane  de  Poitiers,  maîtresses  de 
François  I"  et  de  Henri  II,  etc.,  etc. 

Jean ,  duc  de  Berry ,  frère  de  Charles  VI ,  avait  cinq  hô- 
tels dans  Paris,  et  sept  dans  les  faubourgs  ;  Bicétre  était  la 
pins  agréable  de  ses  habitations  champêtres. 

D'impérissables  souvenirs  historiques  se  rattachent  à  l'hô- 
tel Saint-Paul,  que  Charles  V,  qui  le  fit  construire,  appelait 
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Phâtcl  solennel  des  grands  esbatteinens , 
ToumeUes,  a  l'hôtel  de  Rambouillet, 
ridicules ,  à  l'hôtel  de  Cl  un  y,  a  rhôtel  Barbette ,  a  l'hôtel 
Carnavalet,  habité  par  M"** de Sévigné,  à  l'hôlel  La T re- 
mouille, et  à  faut  d'autres  encore.  Il  est  a  regretter  de  voir 
sacrifier  chaque  jour  ces  belles  habitations  à  des  spécula- 
tion* rapao*  qui  privent  les  arts  de  vastes  emplacements 
pour  leurs  produits ,  et  la  population,  de  masses  d'air,  de 
soleil  et  de  verdure. 
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HÔTEL  DE  VILLE,  lieu  où  s'assemblent  les  ma- 
gistrats  municipaux  d'une  ville  pour  tous  les  actes  de  leur 
administration.  On  l'appelait  dans  quelques  localités 
maison  de  ville, maison  de  la  commune ,  hôtel  commun. 
Sous  le  régime  républicain,  on  disait  Im  commune.  Vitruve 
donne  à  ce  genre  d'édifice  M  nom  de  civlêis  conclu  baslHca 
curia.  Le  mot  mairie ,  employé  de  nos  jours  dans  le  même 
sens ,  e*l  un  néologisme  :  dans  son  acception  originaire  et 
vraie.il  signifiait  la  dignité  même  du  premier  magistrat 
municipal. 

Dans  les  villes  où  la  liberté  communale  s'est  développée 
de  bonne  heure ,  ces  édifices  ont  un  aspect  digue  de  leur 
ancienne  importance.  Leur  caractère,  du  reste,  est  à  peu 
près  partout  le  même.  Ce  qui  en  formait  la  partie  essentielle, 
c'était  la  tour  du  beffroi,  avec  son  campanile,  souvent  orne 
d'un  joyeux  carillon,  qui  semblait  être  un  symbole  de  franchise 
et  d'indépendance.  On  voit  en  effet  dans  les  chartes  les  mots 
droit  debe/froi  ou  de  cloche  employés  comme  synonymes  de 
droit  de  commune  ou  d'échevinaçe.  Aux  jours  de  danger,  on 
mettait  en  branle  le  beffroi  ;  à  ce  signal  d'alarme,  à  ces  volées 
lugubres  qui  tintaient  par  les  airs ,  h)  travail  s'arrêtait  dans 
toute  1.1  cite  et  les  habitants  descendaient  en  armes  dans  le* 
mes  et  les  carrefours  pour  veiller  à  la  défense  commune. 
Les  hôtels  de  ville  n'avaient  ordinairement  qu'un  rea-do- 
chaussée  et  un  premier  étage;  les  cérémonies  publiques  se 
faisaient  dans  les  salles  du  haut,  et  les  magistrats  populaires 
y  tenaient  conseil.  Au  rex -de-chaussée,  nn  portique,  don- 
nant -nr  la  grande  place,  servait  de  bourse  aux  marchands. 

Eu  Belgique,  sur  cette  vieille  terre  des  Flandre*  ou  la 
liberté  date  du  moyen  âge,  les  hôtels  de  ville  sont  de  ma- 
jestueux édifices  gothiques  surmontes  d'un  beffroi  monu- 
mental; tels  sont  ceux  de  Bruxelles,  de  Gand,  la  turbulente 
cité  d'autrefois,  de  Lonvain ,  etc.  N'oublions  pas ,  en  Hol- 
lande, celui  d'Amsterdam ,  et  en  Allemagne  celui  d'Aix-la- 
Chapelle. 

Kn  France,  ce  genre  d'édifice  n'existe  que  dans  les 
villes  septentrionales,  les  seules  ou  le  régime  communal  ait 
eu  quelque  force  et  quelque  vitalité.  Ainsi  nous  citerons  les 
hôtels  de  ville  d'Arras,  de  Douai,  de  Saint-Quentin,  de  Bd- 
thune,  de  IHoyon,  de  Compiègne,  de  Dreux,  d'Orléans,  etc. 

L'Hôtel  dk  Ville  ne  Punis  ne  fut  construit  qu'au  sebtièrrm 
siècle.  Avant  cette  époque  la  Hanse  parisienne,  compagnie 
de  marchands  par  eau  qui  a  donné  naissance  au  corps  mu- 
nicipal de  Paris,  tenait  ses  séances  dans  un  bâtiment  qu'on 
appelait  la  Maison  de  Marchandise,  au  Heu  dit  la  Vallée 
de  Misère,  près  le  Grand-Chatelet ,  puis  dans  le  Parloir 
aux  Bourgeois,  entre  l'enclos  des  Jacobins  et  la  plsce 
Saint-Michel. 

En  1357,  le  prévôt  des  marchands, Etienne  Marcel 
l'acquisition,  pour  la  commune,  moyennant  deux  mille  huit 
cent  quatre-vingt  livres,  d'un  bâtiment  situé  sur  la  pWo 
de  Grève,  et  qu'on  appelait  la  Maison-aux- Piliers  ou  THd- 
tel  du  Dauphin,  parce  qu'il  avait  appartenu  aux  dauphins 
du  Viennois.  Mais  après  deux  siècles ,  la  population  de 
Paris  s'étant  considérablement  accrue,  il  fallut  construire  un 
édifice  plus  vaste  et  plus  digne  de  h  capitale  du  royaume. 
La  première  pierre  du  monument  que  l'on  voit  aujourd  but 
fut  posée  le  15  juillet  1533,  en  présence  du  prévôt  des  mar- 
chands, Pierre  Viole,  sieur  d'Athis,  conseiller  au  parlement. 
Dominique  Boccador  ou  Boccardo  de  Cortone  en  avait 
dressé  le  plan;  il  fut  chargé  de  la  direction  des  travaux  à 
raison  de  550  Hvres  de  gages.  Maître  Thomas  Clioqneur, 
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tailleur  d'images,  et  Charles,  peintre,  furent  enga^»  moyen- 
nant quatre  livres  tournois  par  pièce  de  sculpture  ou  de  pein- 
ture. Sous  le  règne  d'Henri  IV,  Androaetdu  Cerceau  modifia 
le  plan  de  l'architecte  italien ,  et  les  travaux  ne  furent  ter- 
minas qu'en  1628.  U  en  résulta  une  des  plus  remarquables 
productions  du  style  de  la  renaissance,  un  monument  plein 
de  grâce  et  d'élégance,  que  François  Miron  trouvait  plus 
propre  à  loger  des  princes  ou  desrlbaudes  que  des  magis- 
trat; populaires.  La  façade  était  percée  de  treize  fenêtres,  et 
sur  ses  combles  aigus,  couronnés  de  cheminées  monumen- 
tales, s'élevaient  de  hautes  lucarnes;  elle  était  surmontée 
par  un  campanile  où  l'on  plaça  ,  en  178 1 ,  l'horloge  de  la 
ville,  ouvrage  très-estimé  du  célèbre  horloger  Jean  André 
Lepaute. 

Ou  s'est  toujours  étonné  que  Ton  n'ait  pas  consli  uit  l'hôtel 
de  ville  parallèlement  à  la  Seine  et  que  l'on  ait  tourné  sa  fa 
çade  principale  du  coté  de  la  place  de  Grève.  La  petite  ran- 
cune d'un  prévôt  des  marchands  contre  le  curé  de  l'église 
Saint-Jean  fut  la  seule  cause  de  cette  anomalie  monumentale  : 
ce  magistrat  fit  élever  le  bâtiment  municipal  sur  le  côté  où 
se  trouvait  cette  petite  église,  pour  en  masquer  le  portail. 

Du  coté  du  nord,  l'ancienne  chapelle  du  Saint-Esprit  et 
une  partie  «le  l'hospice  du  même  nom  se  trouvaient  ados- 
sées à  l'hôtel  de  ville  ;  du  coté  opposé ,  c'est-à-dire  vers  la 
Seine,  un  autre  bâtiment,  servant  de  succursale  pour  les 
bureaux,  était  réuni  au  corps  principal  par  l'ancienne  arcade 
Saint-Jean ,  sous  laquelle  passait  la  rue  du  Martroi,  longeant 
l'hôtel  de  ville  et  l'église  Saint-Jean,  qui  lui  faisait  suite  à  l'est. 
Des  maisons  particulières,  traversées  par  l'étroite  et  fétide 
rue  de  la  Mortelkrie ,  séparaient  toutes  ce*  constructions  du 
quai  et  de  la  rivière.  Un  ancien  plan  de  Paris  est  d'ailleurs 
indispensable  pour  bien  comprendre  la  complète  métamor- 
phose subie  dans  ces  derniers  temps  et  par  l'édifice  même 
et  par  le  quartier  où  il  est  situé,  lequel  a  été  entièrement 
démoli  et  reconstruit  (  voyez  Pajus). 

Dès  le  milieu  du  siècle  dernier,  les  bâtiments  de  l'hôtel 
de  ville  de  Paris  furent  trouvés  insuflisants;  et  l'on  songea  à 
le  reconstruire  sur  l'emplacement  de  l'hôtel  de  Conti  où  fut 
bâti  depuis  l'hôtel  des  Monnaies.  Après  la  révolution,  la 
création  de  l'octroi,  des  contributions  indirectes,  des  poids 
et  mesures,  de  la  caisse  de  Poissy  et  la  réunion  de  la  pré- 
fecture de  la  Seine  à  l'administration  municipale  nécessi- 
tèrent un  agrandissement  considérable.  On  construisit  sur 
l'emplacement  des  églises  Saint-Jean  et  du  Saint-Esprit  des 
annexes  pour  loger  les  services  extérieurs;  plus  tard  on  y 
établit  le  jardin  et  la  cour  du  préfet;  enfin,  en  1823,  fut 
bâtie  la  salle  dite  du  Trocadéro,  en  façade  sur  la  rue  du 
Martroi.  En  même  temps  la  rue  du  Pet-au-Diable  prenait 
le  nom  plus  décent  de  rue  du  Tourniquet-Saint- Jean ,  si 
bien  décrite  par  Balzac  dans  une  de  ses  Scènes  de  la  vie 
parisienne,  intitulée  :  La  Femme  vertueuse  ;  on  élargissait  la 
rue  de  la  Tixeranderie  aux  dépens  de  la  rue  des  Vieilles 
Garnisons,  qui  était  supprimée;  enfin  ,  la  rue  du  Martroi 
elle-même  était  améliorée,  tout  en  conservant  encore  pour 
entrée,  du  coté  de  la  Grève ,  la  vieille  arcade  Saint-Jean. 

Mais  les  abords  du  palais  municipal  étaient  toujours  très- 
resserrés;  et  lorsque  les  événements  politiques  des  premiè- 
res années  du  règne  de  Louis- Philippe  eurent  démontré  la 
nécessité  et  l'urgence  qu'il  y  avait  d'isoler  l'hôtel  de  ville, 
pour  en  faciliter  la  défense  en  cas  d'insurrection,  on  se  dé- 
cida a  entreprendre  l'œuvre  de  sa  transformation  complète. 
Les  plans  de  MM.  Godde  et  Lesueur  furent  adoptés.  Les 
travaux  commencèrent  le  20  août  1837  et  l'ensemble  des 
constructions  ne  fut  achevé  qu'en  1846. 

On  enleva  a  la  rue  de  la  Mortellerie  son  triste  nom,  qu'elle 
ne  justiliait  que  trop,  car  le  choléra  en  1832  avait  décimé 
ses  habitante;  et  on  l'appela  rue  de  l'Hôtel-de-Ville.  Les 
rues  du  Martroi  et  duTourniquct  Saint-Jean  furent  démolies, 
et  une  autre  s'ouvrit  a  leur  place,  qui  prit  le  nom  du  maré- 
chal Lobau.  L'arcade  Saint-Jean  devint  la  porte  d'entrée  de 
la  cour  et  l'habitation  privées  du  préfet  de  la  Seine. 

Quelle  que  fût  l'importance  de  ces  travaux,  ils  laissaient 
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l  encore  imparfaits  les  abords  du  monument  qu'enserrait  de 
toutes  parts  le  dédale  des  petites  mes  environnantes.  Tombé 
tout  de  suite  au  pouvoir  de  l'insurrection  en  février  1848, 
jk'ii  s'en  fallut  qu'autant  lui  en  arrivât  encore  en  mai  et  juin 
suivant.  Aussi  en  1849,  en  même  temps  que  l'on  décidait 
la  continuation  de  la  rue  de  Rivoli,  entre  le  Louvre  et 
l'hôtel  de  ville,  on  ordonnait  l'isolement  du  monument  et  la 
construction  de  la  caserne  Napoléon  pour  le  protéger.  La 
rue  Lobau,  la  rue  du  Mouton  et  la  rue  de  la  Tixeranderie 
furent  alors  supprimées.  Enfin,  un  récent  décret  du  28  sepr 
tembre  1854  vient  de  compléter  le  dégagement  du  coté  de 
l'église  Saint-Gervais  et  de  relier  par  on  large  boulevard 
l'entrée  du  palais  municipal  à  la  place  dn  Châtdet,  aeltevant 
ainsi  la  création  d'un  magnifique  quartier  sur  l'emplacement 
de  la  pins  hideuse  partie  du  vieux  Paris. 

Quant  à  l'agrandissement  même  de  l'hôtel  de  ville,  tout 
l'honneur  en  revient  au  gouvernement  de  Juillet. 
L'ancien  corps  principal  et  ses  deux  pavillons  du  Btyle 
!  de  la  renaissance  ont  été  conservés  à  peu  près  intacts  ;  nuis 
I  on  a  doublé  la  longueur  de  l'édifice  en  y  ajoutant  deux 
autres  corps  de  bâtiment  et  deux  autres  pavillons  d'un  si  y  le 
plus  moderne,  qui  forment  transition  avec  l'architecture 
lourde  et  sans  caractère  des  trois  autres  côtés.  On  reproche 
encore  aux  continuateurs  du  Cortone  de  n'avoir  pas  su 
donner  à  leur  œuvre  cette  solidité  qu'on  remarque  dans 
celle  de  l'architecte  Florentin.  Quatre-vingt-quatorxe  niches  à 
frontons  ont  été  réservées  dans  lesentre-colonnements  pour 
recevoir  les  statues  des  hommes  célèbres  qui  ont  illustré  la 
Tille  de  Paris.  On  y  voit  déjà  Etienne  Boylcaux,  Hugues 
Aubriot,  Juvenal des  Ursins, Guillaume  Budé,  François  Miron, 
La  Vacquerie,  de  Harlay,  Matthieu  Moié,  Coibert,  Voyer 
d'Argenson,  La  Reynic,  Turgot,  Bailly,  Frochot;  Goilin, 
Saint- Landry,  Maurice  de  Sully;  Saint- Vincent  de  Paul, 
l'abbé  de  L'Èpée,  Montyon;  Philibert  Delorme,  Pierre 
Lescot,  Jean  Goujon,  Le  Sueur,  Le  Brun,  Mansard,  Perrunet , 
Gros;  Molière,  Boileau  Despréaux,  Voltaire,  D'Alembert, 
Buffon,  Rollin,  Condorcet;  Ainbroise  Paré,  Papin,  Robert 
Etienne,  Lavoisier,  Monge;Catinat,  Lafayette,  etc. 

U  porte  principale  de  l'hôtel  de  ville,  qui  en  183»  encore, 
avant  que  le  sol  de  la  place  n'eût  été  exhaussé,  se  trouvait 
au  haut  d'un  perron,  est  surmontée  d'un  grand  bas-relief  en 
broute  représentant  Henri  IV  a  cheval.  Cet  ouvrage  est 
de  M.  Lemaire,  et  reproduit  exactement  celui  qui  fut  détruit 
pendant  la  révolution  et  que  Pierre  Biard  avait  fait  sur  le 
modèle  de  la  statue  de  Maro-Aurèle  au  Capitole»  Du  reste, 
l'entrée  du  palais  municipal  est  loin  de  répondre  à  ses  vastes 
proportions;  en  effet,  par  la  malencontreuse  disposition  du 
terrain,  qui  se  relève  brusquement  en  montagne,  disposition 
que  l'architecte  du  seizième  siècle  a  recherchée  évidemment, 
mais  qui  ne  convient  plus  à  nos  idées  modernes ,  il  faut 
gravir  un  escalier  de  dix-neuf  marche*  {tour  arriver  à  la  prin- 
cipale cour,  qui  se  trouve  ainsi  plus  élevée  d'un  étage  que 
la  place  et  les  deux  cours  modernes  de  droite  et  de  gauche. 
Toutes  trois  ont  d'ailleurs  la  forme  d'un  trapèze,  celle  dn 
centre  en  sens  inverse  des  autres;  cela  a  élé  fait  ainsi  pour 
donner  aux  façades  nouvelles  de  l'hôtel  de  ville  agrandi  In 
parallélisme  qui  manquait  au  vieil  édifice. 

Du  reste,  la  cour  d'honneur  est  la  seule  remarquable  : 
elle  est  bordée  d'arcades  avec  des  colonnes  engag^-es  d'or- 
dre ionique;  on  y  voit  une  statue  de  bronze  et  en  pied 
de  Louis  XIV  par  Coysevox.  Les  deux  bas-reliefs  du  pie. 
destal,  très-médiocres  d'ailleurs,  représentent  l'Ange  de  la 
Royauté  donnant  du  pain  au  peuple  pendant  la  grande 
famine  de  1662,  et  la  Religion  et  la  France  foudroyant 
l'Hérésie,  c'est-à-dire  la  révocation  de  fédit  de  Nantes. 
Cette  belle  statue,  érigée  en  1690,  fut  enlevée  et  demeura 
cachée  pendant  tout  le  temps  de  la  révolution;  elle  ne 
reparut  que  sous  l'empire.  Elle  avait  remplacé  une  première 
statue  du  même  monarque,  par  Jacques  Sarrasin;  l'artiste 
avait  figuré  le  roi ,  vêtu  à  la  romaine,  foulant  sous  ses  pieds 
la  Fronde,  et  la  montrant  vaincue  de  sa  main  droite  qui 
tenait  un  bâton  de  commandeinenL  Un  jour  de  réjouissance 
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pnblique,  que  Louis  XIV  vint  dinar  à  l'hôtel  de  ville,  U 
dit  en  entrant  dans  la  cour  :  «  Otez  cette  ligure,  elle  n'est  plus 
de  saison.  »  Aussitôt,  et  dans  la  même  ouït ,  le  prévôt  des 
marchands,  de  Fourcy,  fit  i étirer  la  statue  qui  avait  encouru 
la  disgrâce  de  Louis,  et  la  transporta  à  sa  maison  de  cam- 
pagne de  Cbessy.  Quelque  temps  après,  la  maison  de  Condé 
l'acheta,  et  la  fit  enterrer.  Enfin  à  la  révolution,  Alexandre 
Lenoir  la  retrouva  dans  une  cave;  on  l'a  vue  au  Musée  de 
la  rue  des  Petits- Augustin*  jusqu'en  1816. 

Au  rex-de-chaussée,  du  cote  de  la  place  Lobau,  se  trouve 
la  salle  Saint-Jean,  qui  sert  à  différentes  réunions,  aux  opé- 
rations de  tirage  au  sort  et  de  révision  des  conscrits,  aux 
st  ances  de  sociétés  savantes.  Du  même  coté  on  peut  voir  le 
vestibule  du  grand  escalier  d'honneur  et  du  coté  oppose 
deux  escaliers  exactement  pareils;  l'un  d'eux  n'existait  pas 
dans  l'ancien  édifice  et  a  été  copié  sur  l'autre,  dont  il  repro- 
duit 1rs  plafonds  d'un  style  caractéristique. 

I.l»6tel  de  ville  se  divise  en  trois  parties  principales  :  le 
corps  de  bâtiment  du  nord,  qui  donne  sur  la  rue  de  Rivoli, 
est  entièrement  affecté  aux  bureaux  de  la  préfecture  de  la 
Seine.  L'étage  inférieur  du  pavillon  du  midi  forme  les  ap- 
partements particuliers  du  préfet,  à  qui  sont  réservés  aussi 
la  cour  du  midi  et  le  jardin  demi -circulaire  qui  avance  sur 
le  quai  de  la  Grève. 

Les  salons  de  réception  embrassent  l'étage  principal,  à 
peu  près  sur  toute  la  longueur  des  trois  autres  cotés. 
Nous  rileroBS,  entre  autres,  la  salle  du  Trône,  ornée  à  ses 
deux  extrémités  de  deux  cheminées  monumentales ,  œuvre 
de  Biard  et  de  Th.  Bodin.  Sous  la  révolution,  elles  avaient 
éU'  masquées  par  des  tribunes  où  le  peuple  et  les  tricoteuses 
tenaient  assister  au\  séances  de  la  commune  de  Paris.  Les 
ouatre  grands  panneaux  qui  font  face  aux  fenêtres  sont  oc- 
cupes par  quatre  peintures  de  MM.  Gosse  et  Séchan,  repré- 
sentant la  Ville  de  Paris,  personnifiée  sous  les  traits  d'une 
femn>e,  au  Ve,  XII*,  XVIIe et  XIX*  siècles.  C'est  dans  la  salle 
du  Trône  que  se  donnent  les  banquets  officiels.  —  La  galeiie 
de  marbre,  décorée  de  huit  paysages  d'Hubert  Robert,  pro- 
venant de  l'ancien  hôtel  Beaumarchais.  —  Le  salon  aux  or- 
cadrs,  peint  par  MM.  Picot,  Aug.  Hesse,  Schopin  et  Vau- 
<  Met';  le  plafond  principal  a  pour  sujet  la  Ville  de  Paris 
a*si»e  devant  le  temple  de  l'immortalité,  protégeant  et  en- 
courageant la  paix,  l'abondance,  la  concorde,  le  commerce, 
l'industrie,  les  arts,  l'agriculture,  la  bienfaisance  et  l'ensei- 
snement.  Dans  les  airs,  et  comme  formant  une  auréole  au- 
tour ite  la  ville,  sont  groupés  les  hommes  célèbres  qui  ont 
contribué  à  son  illustration.  C'est  dans  cette  salle  que  le 
gouvernement  provisoire  s'installa  en  février  1848.  —  La 
$alle  à  manger,  revêtue  en  stuc  et  décorée  de  sujets  de 
chasse  et  de  pèche  par  Jadin.  —  Le  salon  de  V Empereur, 
tendu  «le  satin  vert  semé  d'abeilles,  où  Ton  remarque  un 
portrait  de  Napoléon  par  Gérard  et  un  plafond  peint  par 
M.  Ingres  représentant  V Apothéose  de  Napoléon 
magnifique  composition  qu'encadrent  les  figures  allégori- 
ques des  capitales  de  l'Europe  par  le  même  artiste.  — 
La  grande  galerie  des  fêtes,  une  des  plus  vastes  salles  de 
hal  qu'il  y  ait  au  monde;  elle  est  éclairée  sur  la  place  Lobau 
par  treize  baies  en  arcades  et  ornée  de  trente-deux  colonnes 
dégagées  d'ordre  corinthien,  servant  de  point  d'appui  aux 
retombées  de  la  voûte  qui  porte  le  plafond.  M.  Lehmann 
en  a  décoré  lesvoussures  et  les  pendentifs  de  cinquante-six 
*ujets,  formant  une  véritable  épopée  de  l'histoire  de  la  civi- 
lisation depuis  les  premiers  efforts  de  l'homme  pour  vaincre 
les  éléments  et  les  bêles  féroces,  jusqu'à  sou  merveilleux 
développent  actuel.  —  La  salle  des  cariatides,  d'une  sin- 
gulière originalité  de  construction,  et  dont  les  voûtes  en  pen- 
dentifs portent  une  tribune  carrée  décorée  de  cariatides.  — 
Le  salon  de  la  paix,  dont  le  plafond  et  les  huit  caissons 
qui  l'entourent  sont  de  M.  Eugène  Delacroix. 

Enfin  la  bibliothèque  est  logée  à  l'étage  le  plus  élevé 
du  bâtiment,  du  côté  de  la  place  Lobau;  elle  doit  son 
origine  à  un  legs  de  M.  Moriau,  procureur  du  roi  en  1759,  et 
compte  plus  de  soixante  mille  volumes.   W.-A.  Docxrrr.  I 
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HOTEL-DIEU,  le  plus  ancien  et  le  plus  célèbre  liO- 
pital  de  Pari*.  Il  se  compose  d'une  réunion  de  bâtiments 
irrégulièrement  disposés,  construits  en  différents  temps,  les 
uns  situés  dans  U  Cité,  le  long  de  la  rive  septentrionale  du 
petit  bran  <le  la  Seine,  qui  en  baigne  les  murs  sans  les  rendre 
cependant  plus  propres,  depuis  le  Petit-Pont  jusqu'au  Pont- 
an-Double,  les  autres  plus  modernes,  mais  presque  aussi 
disgracieux ,  sur  la  rive  gauche,  en  partie  sur  le  quai  Saint- 
Michel,  eu  partie  sur  les  terrain»  de  Saint-Julien  le  Pauvre. 
Ce  n'est  que  sur  la  place  du  parvis  Noire-Dame  qu'on  a 
cherché  à  donner  à  cet  amas  de  constructions  quelque  régu- 
larité. En  1804  l'ardiitecte  Clavareau  construisit  un  pavillon 
de  vingt-cinq  mètres  de  développement,  couronne  d  une 
frise  dorique  et  d'un  fronton ,  qui  forme  l'entrée  prin- 
cipale de  l'hôpital.  A  chacun  de  ces  côtés  on  a  ménagé  deux 
cours  fermées  de  grilles.  Une  passerelle  couverte,  qui  a 
remplace  le  pont  Saint-Charles,  récemment  démoli,  relie  le 
corps  principal  de  bâtiment  a  ceux  de  la  rive  gauche  et 
ceux-ci  communiquent  enlre  eux  au  moyen  d'une  autre  pas- 
serelle qui  enjambe  la  rue  de  la  Huche  rie.  L'ancienne  église 
de  Saint-Julien-le-Pauvre  sert  de  chapelle  à  1  Hôtel-Dieu. 

Le  nombre  des  lits  de  l'Hôtel- Dieu  est  de  736.  On  y  reçoit 
les  malades  et  les  blessés,  à  l'exception  des  enfants,  des  in- 
curables, des  fous  et  des  individus  attaqués  de  maladies 
vénériennes  ou  chroniques.  H  est  desservi  par  les  daines  re- 
ligieuses de  Saint-Augustin.  Dix  médecins  et  cinq  chirur- 
giens sont  attachés  à  son  service. 

On  a  attribué  la  fondation  de  l'Hôtel-Dieo  à  saint  Landri, 
évèque  de  Paris  au  septième  siècle;  mais  cette  assertion 
n'est  nppuvée  sur  aucun  monument  historique,  bien  que 
cet  établissement  charitable  remonte  peut-être  à  ces  temps 
reculés.  On  sait  en  effet  qu'alors  il  existait  auprès  de 
toutes  les  maisons  épiscopales  un  lieu  destiné  à  la  nour- 
riture des  pauvres  inscrits  sur  la  matricule  de  l'église; 
voilà  l'origine  de  l'Hôtel- Dieu  de  Paris.  Au  commencement 
du  neuvième  siècle,  on  construisit  pour  l'usage  des  pau- 
vres matriculaires  une  chapelle  dédiée  à  saint  Christophe, 
qui  donna  son  nom  à  l'hôpital.  En  1168  le  chapitre  de 
Notre-Dame  rendit  un  statut  portant  que  tout  chanoine  en 
mourant  ou  en  quittant  sa  prébende  serait  tenu  de  donner 
un  lit  à  l'hôpital. 

A  cette  époque,  cette  maison  n'était  pas  seulement  des- 
tinée aux  pauvres  malades,  mais  aussi  à  ceux  qui  étaient  en 
lionne  santé  comme  dans  les  temps  primitifs  du  christia- 
nisme; on  l'appelait  alors  l'auroônerie  de  Sainte-Marie  de 
Paris.  Philippe-Auguste,  en  1208,  gratina  la  Maison  de 
Dieu  de  Paris  de  toute  la  paille  qui  avait  servi  à  son  palais 
(omne  stranxen  de  caméra  et  domo  noslra).  Saint  Louis 
lui  accorda  le  droit  de  prise  sur  les  denrées  vendues  aux 
halles  et  marchés  ;  il  l'exempta  de  toute  contribution ,  des 
droits  d'entrée  et  de  tout  péage  par  terre  et  par  eau  ;  il  en 
augmenta  les  bâtiments,  les  étendit  jusqu'au  Petit-Pont,  et 
lui  assigna  des  rentes  considérables.  Les  successeurs  de  ce 
prince  imitèrent  quelquefois  son  exemple ,  et  il  serait  trop 
long  de  rapporter  tous  les  bienfaits  que  cet  hôpital  reçut  à  di- 
verses époques  de  la  part  des  rois  et  surtout  des  particuliers. 

Le  chapitre  de  Notre-Dame  avait  depuis  les  temps  an- 
ciens l'administration  de  l'Hôtel-Dieu.  Il  nommait  deux 
chanoines  proviseurs  de  cet  hôpital  ;  des  frères  et  des  sœurs 
le  desservaient.  La  rigueur  des  règlements  n'empêcha  pas  ce- 
pendant l'introduction  de  tous  les  abus  et  de  tous  les  dé- 
sordres. Ils  furent  tels  que  le  parlement  en  150*  se  vit  obligé 
de  renvoyer  les  soeurs,  qu'on  appelait  alors  les  sieurs  noites, 
de  les  remplacer  par  des  sœurs  grises,  et  de  nommer  huit 
bourgeois  de  Paris  pour  administrer  cet  hôpital.  Celle  or- 
ganisation se  maintint  jusqu'à  la  révolution. 

C'était  alors  l'établissement  de  cliarité  le  plus  riche  de 
l'Europe,  et  peut-être  le  plus  mal  tenu.  Tous  les  amis  de  l'hu- 
manité demandaient  avec  instance  sa  translation  sur  un 
emplacement  plus  convenable  ou  sa  division  en  plusieurs 
maisons.  Chamousset,  Duhamel,  Petit  avaient  fait  à  ce 
sujet  de  vives  représentations,  qui  demeurèrent  inutiles. 
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Enfin,  en  1786,  Bailly  ut  paraître  wo  fameux  mémoire,  ; 
auquel  répondirent  les  administrateurs  de  l'Hôtel-Dieu,  j 
Louis  XVI,  ému  de  ces  révélations,  demanda  un  rapport  ' 
a  l'Académie  des  Sciences.  Ce  rapport  fut  publié,  et  bientôt  '■ 
chaque  |>auvrû  malade  put  coucher  seul  daos  un  lit ,  tandis  j 
qu'auparavant  on  en  mettait  jusqu'à  huit  dans  une  cou- 
chette a  deux  étages. 

La  c  onbtrnction  de  quatre  hôpitaux,  que  proposait  le  rap- 
port pour  remplacer  l'Hôtel-Dieu,  fut  ordonnée  par  le  roi,  qui 
invita  les  bons  citoyens  à  concourir  avec  lui  par  des  dons 
et  des  souscriptions  à  cette  oeuvre  de  bienfaisance.  Une  gé- 
néreuse émulation  s'établit  parmi  toutes  les  classes  de  la 
population  de  Paris  ;  mais  les  événements  précurseurs  de 
la  révolution  et  te  désordre  des  finances  engloutirent  une 
somme  de  quelques  millions  que  l'on  avait  déjà  recueillie. 
Cependant  la  révolution  re'ndit  plus  tacite  la  suppression 
des  énormes  abus  de  l'ancien  régime.  On  ne  construisitpoint 
de  nouveaux  édifices,  mais  on  distribuâtes  malades, d'après 
la  nature  de  leur  maladie,  dans  les  divers  hôpitaux  déjà 
existants  et  dans  tes  maisons  religieuses  évacuées  dont 
on  pouvait  disposer. 

Aujourd'hui  cet  hôpital  ne  présente  pins  de  traces  de 
son  ancien  et  affligeant  état.  Dans  ces  derniers  temps,  cepen- 
dant, en  raison  môme  de  sa  situation  au  centre  de  la  ville 
et  dans  un  quartier  populeux,  on  a  beaucoup  agité  le  projet 
de  te  démolir  pour  dégager  les  abords  de  Notre-Dame  et  con- 
tinuer la  ligne  des  quais  de  la  Cité,  qu'il  interrompt  désa- 
gréabtemeul.  Plusieurs  plans  ont  été  présentés  sans  qu'on 
se  soit  encore  déterminé  pour  aucun.     W.-A.  Dccarrr. 

HÔTEL  G  ARNI.  On  désigne  ordinairement  sous  ce 
nom  une  maison  meublée,  tenue  par  une  personne  patentée, 
qui  loue  chaque  chambre,  chaque  appartement  séparément, 
au  mois  et  au  jour  :  les  hôtels  garnis  sont  sous  la  surveil- 
lance immédiate  do  la  police.  C'est  surtout  dans  les  grande* 
villes  que  la  surveillance  est  te  plus  active  à  cet  égard. 
On  conçoit  en  effet  de  quelle  importance  est  pour  la  srt- 
reté  d'une  ville ,  pour  te  repos  et  la  tranquillité  de  ses  ha- 
bitants, la  certitude  que  la  police  veille  sur  des  maisons  qui 
pourraient  devenir  des  retraites  tacites  pour  des  gens  sans 
aveu.  Aussi  la  police  exige-t-elle  une  déclaration  préalable 
delà  part  des  personnes  qui  se  proposent  de  tenir  des  cham- 
bres et  des  appartements  garnis ,  afin  de  pouvoir  s'assurer 
de  leur  moralité.  Les  maîtres  d'hôtels  garnis  portent  à  la 
police  le  passeport  îles  locataires  qui  logent  chez  eux,  rt  cela 
dans  les  vingt-quatre  heures,  sous  peine  d'amende;  à  défaut  de 
déclaration  faite  par  te  maître  d'hôtel,  te  portier  doit  faire 
la  sienne.  Les  maîtres  d'hôtels  garnis  doivent  tenir  un  re- 
gistre, qu'ils  font  viser  à  la  police  à  certaines  époques.  A 
Paris,  il  y  a  des  inspecteurs  de  police  qui  ont  mission  d'al- 
ler visiter  les  hôtels  garnis ,  attendu  qu'il  serait  trop  em- 
barrassant pour  les  bureaux  de  police  d'avoir  une  multi- 
tude de  livrets  à  examiner  journellement. 

A  Paris,  il  y  a  de-s  maisons  meublées  qui  ne  sont  pas  des 
hôtels  garnis  et  qui  ne  sont  pas  soumises  aux  rigueurs  de  la 
police  comme  tes  Itôtcls.  Dans  une  maison  qui  n'est  pas  to- 
lalement  meublée,  te  police  exige  que  l'on  fixe  à  la  porte 
d'entrée  un  petit  écriteau  jaune ,  sur  lequel  sont  écrits  les 
mots  appartements  meubles  ou  chambres  garnies.  Les 
personnes  qui  tiennent  ces  appartements  ou  ces  chambres 
doivent  également  avoir  un  livret  de  police. 

L'hôtel  garni  remplace  V  auberge,  obon  logeait  à  pied  et 
à  cheval,  et  Yltétellerie,  qui  avait  plus  de  prétentions,  mais 
où  on  logeait  encore  à  la  nuit.  Il  n'y  a  guère  d'Iiôtete  ,  du 
reste,  que  dans  les  grandes  villes,  où  tes  voyageurs  font 
un  séjour  un  peu  prolongé.  L'auberge  et  l'hôtellerie  n'exis- 
tent plus  guère  que  dans  les  villes  de  passage,  et  encore  les 
chemins  de  fer  ne  tarderont  pas  à  tes  faire  disparaître.  A 
Paris  tes  hôtel»  ont  des  aspects  différents,  suivant  les  quar- 
tiers :  près  des  Tuileries  vont  les  i  iches  Anglais  et  autres  étran-  j 
gers  ;  près  de  la  Bourse  et  des  boulevards,  les  personnes  que 
les  affaires  apjteltent  à  Paris;  les  petits  commerçants  de  pro- 
vince vont  encore  plus  au  centre  de  la  ville;  les  étudiants 
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demeurent  dans  les  hôtels  du  quartier  Latin.  Les  hôtels  joi- 
gnent souvent  à  leur  industrie  des  tables  d'hôte.  Dans  quel- 
ques quartiers  populeux,  des  logeurs  réunissent  desouvrier* 
dans  des  chambres  à  plusieurs  lits;  ailleurs  des  malheureux 
s'entassent  sur  la  paille  de  grands  dortoires  sans  séparations. 
Enfin,  dans  ces  derniers  temps,  Paris  a  vu  s'élever,  à  l'instar  de 
plusieurs  villes  étrangères,  de  grands  hôtels  où  une  immense 
population  pourra  se  réunir  dans  te  plus  deux  confortable. 
HOTELI.EKIE.  Voyez  Auberge  et  Hôtel  cajuii. 
HOTTE  NTOTS.  C'est  te  nom  que,  à  l'origine,  les 
Hollandais  imposèrent  aux  habitants  aborigène*  de  l'extré- 
mité méridionale  de  l'Afrique,  qui  s'appellent  eux-mêmes 
Anaqoun  ou  Qouaqoua,  et  qui  tous  ensemble  forment  une 
race  isolée,  complètement  distincte  des  autres  peuples  do 
continent  africain  par  leur  langue  et  par  leur  constitution 
physique.  Cette  race  se  partage  en  quatre  tribus  princi- 
pales :  les  Hottentots  dits  coloniaux  ou ,  à  proprement 
parler,  les  Qouaqouas  du  Cap;  les  Koranos,  appelés  aussi 
Ko  ras  ou  Kora-Aqouas  (  c'est-à-dire  hommes  de  Koca)  ;  le* 
Namas  ou  Namaqquas  et  tes  Saas  ou  Bosckimans. 
Leur  teint  olivètre-sate,  leur  front  déprime,  la  forme  de 
leur  visage  rendue  presque  carrée  par  des  iHuninettea  en 
général  larges  et  extrêmement  saillantes,  leurs  lèvres  épais- 
ses, leur  nez  écrasé  placé  entre  deux  yeux  très- petits,  enfin 
l'exiguïté  de  leur  taille ,  font  des  Hottentots  une  race  fort 
laide.  Les  traits  du  visage  de  la  plupart  des  individus,  no- 
tammeut  dos  plus  Agés,  ont  quelque  chose  de  repoussant 
et  qui  tient  même  de  la  nature  du  singe,  à  cause  de  la  forte 
saillie  que  fait  la  bouche.  Les  Koranos  seuls  diffèrent  des 
autres ,  par  une  plus  haute  stature,  par  la  rigueur  de  leur 
corps,  par  des  yeux  vifs,  des  visages  mieux  conformes  et 
aussi  par  plus  d'intelligence.  Leur  langue,  qui  manque  de 
presque  tous  les  éléments  de  formation  et  d'inflexion,  pos- 
sède une  foule  de  sons  gutturaux  fortement  aspirés,  sortant 
de  la  cavité  pectorale  rapidement  et  d'une  voix  enrouée,  et 
aussi  de  sons  d'une  nature  toute  particulière,  tenant  du  cla- 
quement ;  aussi  l'a-t-on  souvent  comparée  a  la  langue  que 
parlent  les  goitreux  des  Alpes,  ou  encore  avec  te  cri  du 
dindon  et  autres  volatiles  de  ce  genre.  Les  Hottentots  pur 
sang  ne  se  trouvent  que  dans  la  contrée  dite  Orange- River* 
Sovereigntg,  la  partie  la  pins  septentrionale  de  ces  con- 
trées, qui  n'a  été  que  tout  récemment  incorporée  à  In  co- 
lonie du  Cap.  Kn  effet,  ce  qu'on  appelle  les  Hottentots  co- 
loniaux, c'est-à-dire  ceux  qui  habitent  en  deçà  des  limites 
de  l'ancienne  colonie  hollandaise  dn  Cap,  qu'on  acte  publié 
en  1818,  par  le  gouverneur  liera,  a  légalement  assimilés 
aux  blancs,  se  sont  mélangés  avec  des  Européens,  des  Cn- 
fres,  peut-être  bien  encore  avec  des  nègres  et  d'autres  (  mi- 
grants ;  aussi  leur  langue  est-elle  devenue  une  espèce  de 
patois  composé  de  mots  hottentots,  hollandais  et  entre*. 
Quoique  mal  propres  cl  extrêmement  adonnée  à  l'ivrognerie 
el  légers,  comme  ce  sont  au  total  de  bonnes  gens,  b:en  com- 
plaisant- et  généralement  honnêtes,  tes  cultivateurs  et  les 
paysans  du  Cap  les  prennent  volontiers  à  leur  service  en  qua- 
lité de  bergers  ou  de  charretiers.  Leur  nombre  s'élève  à  en- 
viron 5,000.  Dn  mélange  des  Européens  avec  les  femmes 
hottentotes  est  provenue  une  race  particulière,  les  Kastardt, 
appelés  aussi  Griçouas,  qui  remporte  infiniment  sur  les 
Hottentots  proprement  dits  sous  le  rapport  du  dévetop-pe- 
pement  physique  et  qui  montre  beaucoup  de  dispositions 
pour  les  arts  de  la  vie  civilisée.  Ils  forment  une  population 
particulière,  qui  avec  te  temps  en  est  arrivée  à  présenter 
un  total  d'environ  20,000  tètes,  dont  les  premiers  membres 
avaient  été,  dans  le  cours  du  siècle  dernier,s'établir  au  nord, 
où  ils  vivent  de  la  vie  nomade  dans  les  savannes  situées 
entre  Non-Garip  et  Kay-Garip,  ou  bien  qui  ont  constitué  de 
petits  Etats  avec  quelques  points  centraux,  tds  que  Philin- 
popoiis  et  Plaatbrrg,  et  qui  pratiquent  l'agriculture,  l'un 
troupe  compacte  de  ces  Bastarés.,  chrétiens  pour  la  plu- 
part, et  forte  d'environ  A,ono  individus,  fut  établie  en  1820 
l>ar  le  gouvernement  sortes  bords  du  Katriver.où  elle  forme 
une  | «élite  colonie,  qui  a  parfaitement  réussi,  car  aujourd'hui 
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eue  ne  compte  pas  moin*  de  17  villages  avec  17  écoles  fré- 
quentée» par  1,200  élève*  et  dirigée*  par  «les  missionnaires 
hem  butes.  Un  corps  de  chasseurs  à  clieval,  qui  y  tient 
garnison,  et  qu'on  appelle  le*  Cape- Mountain- Rifle»,  ne  se 
compose  que  de  lias  tards  et  de  Hotlentots. 

HO  UBLO.\,  genre  de  la  diœcie  penUndrie  de  Liuné,  de 
U  famille  de*  urtioée*  de  Ju&sieu.  Ce  genre  ne  renferme  qu'une 
M>ule  espèce ,  le  houblon  grimpant  (humulus  lupulus,  L.). 
Le  houblon  est  une  plante  vivace,  à  tige  herbacée  ou  sous- 
ligneuse  ,  anguleuse ,  rude  au  toucher,  et  Tolubile  de  gauche 
à  droite  autour  des  brandies  qui  lui  prêtent  appui  ;  ses 
feuilles,  opposées  et  palmées,  rappellent  un  peu  la  forme 
de  la  leuille  de  vigne,  et  sont  accompagnées  de  larges  sti- 
pules membraneuses  et  quelquefois  bifide*  au  sommet  :  ses 
tenu,  toutes  mâles  sur  quelques  tiges ,  toute*  femelles  sur 
Ici  antres,  sont  disposées  en  grappes  paniculée*  et  groupées 
mi  sommet  des  rameaux  chez  les  individus  maies,  chez  les 
individus  femelles  aux  aisselles  de*  feuilles  su|>érieures  :  la 
fleur  mâle  est  formée  d'un  calice  profondément  divisé  en 
cinq  lobes,  et  de  cinq  étamines,  dont  les  courts  filaments 
supportent  des  anthères  oblongues;  la  Heur  femelle  naît  dans 
un  cène  ovoïde,  formé  d'écaillé*  membraneuses,  ovale*, 
imbriquées ,  et  contenant  un  ovaire  chargé  de  deux  styles 
Hitmlés,  a  stigmates  filiformes.  Le  fruit  qui  résulte  de  la  fé- 
condation de  l'ovaire  est  un  petit  akène  arrondi ,  lenticulaire, 
et  enveloppé  dans  l'écaillé  calicinale.  On  distingue  quatre 
variété*  de  houblon ,  qui  croissent  à  l'étal  sauvage  dans  les 
haies  et  sur  U  lisière  des  bois  de  l'Lurope  septentrionale  : 
de  «s  quatre  variétés,  deux  seulement  sont  cultivées  en 
grand  dans  les  plaines  delà  France,  de  l'Allemagne,  de  l'An- 
gleterre, etc.  Du  reste,  la  culture  du  houblon  exij;e  de  nom- 
breux soins.  En  thérapeutique ,  la  fleur  du  houblon  est  re- 
gardée comme  tonique,  sudorifique,  antiscorbnliquc  ;  on 
remploie  surtout  dans  le*  affection*  scrofulcusc*  et  dans 
le*  maladies  cutanées  ;  elle  possède  également  de*  propriétés 
narcotiques  et  les  anciens  thérapouUstes  prescrivent  souvent 
l'emploi  d'un  sommier  de  fleurs  de  houblon ,  comme  un 
moyen  simple  et  facile  de  procurer  du  sommeil  aux  enfants; 
mais  la  principale  utilité  que  l'homme  retire  du  houblon 
lui  vient  île  ses  fruits,  qui  jouent  un  rôle  important  dans  la 
fabrication  de  la  bière,  à  laquelle  ils  donnent  sa  savenr 
franchement  amère  et  son  odeur  caractéristique. 

BrLrirrJi-LErivnE. 
HOUBRACKEN  (Arnold),  peintre  flamand  plein  de 
talent,  né  à  Dordrechl,  en  1660,  mort  à  Amsterdam,  en  1719, 
s  adonna  surtout  à  la  peinture  du  portrait.  On  a  cependant 
aussi  de  lui  quelques  gravure*  sur  cuivre.  Il  est  connu  sur- 
tout par  nu  excellent  ouvrage  intitulé  :  Groote  Schouburgk 
titr  nederlnndsche  Konstschildcrs  en  Schitdrexien,  elc. 
(Amsterdam,  1718). 

.*>n  fils,  Jacques  HouRmofcF.s ,  peintre  et  graveur  dis- 
tingué, né  à  Dordpocht,  en  1698,  mort  à  Amsterdam  en 
1*90  ,  prit  pour  modèle*  Ëdelingk  et  Drevet ,  et  grava  plus 
de  60O  portraits,  qui  presque  tous  ont  une  haute  valeur,  en 
raison  de  la  remarquable  facilité  avec  laquelle  ils  sont  exé- 
cuté*, et  aussi  de  la  force  et  de  l'énergie  de  coloris  qu'on  y 
remarque. 

HOUCHARD  (Je\n-Nicolxs),  né  eu  1740,  à  Forbach 
(Moselle),  quitta  à  quinze  ans  la  maison  paternelle  pour 
s'engager  dans  le  régiment  royal-allemand  cavalerie.  D'a- 
bord simple  soldat  dans  ce  corps ,  devenu  plus  tard  capi- 
taine dan*  celui  de  Bourbon-dragons,  il  fit  en  Allemagne  la 
plu*  grande  partie  de  la  guerre  de  sept  ans,  et  prit  ensuite 
part  a  la  conquête  de  la  Corse.  Il  était  parvenu  au  grade  de 
lieutenant-colonel  et  avait  obtenu  la  croix  de  Saint- Louis, 
au  moment  où  éclata  la  révolution ,  dont  il  embrassa  les 
principes  avec  ardeur,  à  la  différence  de  la  grande  majorité 
des  officiers  d'alors,  qui  passèrent  à  l'étranger,  s'itnaginant 
que  leur  absence  laisserait  la  France  sans  armée.  11  fut 
nommé  en  1792  colonel  d'un  régiment  de  chasseur*  à  cheval 
qui  faisait  partie  de  l'armée  de  Custine ,  et  il  se  distingua, 
an  ami*  de  septembre,  par  son  intrépidité  devant  Spire.  Son 


-  HOUDETOT  I87 

régiment  s'illustra  dans  celte  campagne  en  maintes  rencon- 
tres avec  le*  vieille*  bandes  de  Frédéric,  regardées  comme 
le*  tuedleures  troupe*  de  l'époque.  En  mai  1793,  il  fut 
nommé  général  en  chef  de  l'armée  du  Rhin  en  remplacement 
de  Custine,  et  passa  peu  de  temps  après  a  celle  de  la  Moselle, 
qu'il  ne  quitta  que  pour  remplacer  le  même  général  dan*  le 
commandement  en  chef  de  l'armée  du  nord.  Custine  avait 
été  destitué  ;  on  l'accusait  d'avoir  causé  la  perte  de  l'armée 
de  Mayence;  et  Houcbard  fut  l'un  de  ses  principaux  accu- 
sateurs. De  brillante  faite  d'armes  signalèrent  la  reprise  de 
l'offensive  dans  les  Flandres  contre  les  coalisés ,  qui  furent 
battus  devant  Dunkerque ,  dans  les  célèbres  journées  des  6 
et  7  septembre  1793.  Le  siège  de  Dunkerque  lut  levé,  et  le 
lendemain,  8  septembre,  les  Anglais  furent  débits  a  Hond- 
schoole;  cernée  de  toutes  parte,  leur  armée  entière  tomba 
au  pouvoir  des  républicains.  Fumes ,  Menin  et  d'autres  pla- 
ces importante*  leur  furent  enlevées;  cependant,  on  reprocha 
au  général  en  chef  de  n'avoir  pas  su  tirer  tout  le  parti  pos- 
sible de  ses  succès.  Il  eût  pu ,  disait-on ,  faire  prisonnière 
toute  l'armée  ennemie. 

Par  suite  de*  accusations  auxquelles  il  se  vit  en  bulle, 
il  fut  arrêté  à  Lille  le  24  septembre,  conduit  a  Paris  et  tra- 
duit devant  le  tribunal  révolutionnaire.  Il  était  alors  âgé  de 
cinquante-trois  ans.  L'acte  d'accusation  rappelait  l'accusation 
qu'il  avait  lui-même  portée  contre  Cm  line  ;  elle  lui  repro- 
chait d'avoir  négligé  de  secourir  Mayence,  d'avoir,  au  mo- 
ment où  il  pouvait  s'emparer  de  Sancroi  et  de  Kaise.,  or- 
donné la  retraite,  malgré  les  ordres  des  représentants, 
d'avoir  refusé  d'exécuter  le  plan  d'attaque  de  Menin ,  devoir 
changé  celui  qui  avait  été  envoyé  par  le  comité  de  salut 
public  lors  du  siège  de  Dunkerque,  d'avoir  fait  perdre  le 
fruit  de  la  victoire  de  Hondschoote,  où  U  pouvait  faire  pri- 
sonnier le  duc  d'York  et  toute  l'armée  anglaise,  etc.  Il  se 
défendit  lui-même  devant  le  tribunal  révolutionnaire.  -  J'ai  pu, 
dit-il ,  en  terminant  l'exposé  de  sa  conduite  faire  des  fautes  : 
quel  est  le  général  qui  n'en  fait  pas?  Mais  je  n'ai  jamais  été 
un  traître  :  les  jurés  méjugeront  dans  leur  «me  et  conscience  ; 
quant  à  moi ,  je  puis  dire  que  la  mienne  est  pure  et  tran- 
quille. •  Il  fut  condamné  à  mort,  le  28  brumaire  an  11  (27 
novembre  1793).  Il  montra  sur  l'échafaud  le  même  courage 
que  sur  le  champ  de  bataille.         Difey  («le  l'Vooac). 

HOUDETOT  (  Famille  d' ).  Cette  famille  de  bons  gen- 
tilshommes français,  assez  ancienne  pour  que,  moyennant 
un  peu  de  complaisance ,  on  en  découvre  au  moins  un 
membre  dans  l'annuaire  militaire  du  temps  des  croisades, 
doit  son  nom  à  une  ancienne  seigneurie  de  Normandie,  éri- 
gée en  marquisat  en  1724.  Eue  ne  compte  plus  aujourd'hui 
que  deux  représentants  mâles  :  1"  le  comte  Frédéric-Chris- 
tian d  HotutTOT,  ex-pair  de  France  de  la  création  de  1819, 
dont  tonte  la  biographie  se  résume  dans  ce  mot;  2°  lu 
comte  Frank  d'Houdetot,  général  de  division,  ancien  aide 
de  camp  de  Pcx- roi  Louis- Philippe,  que  la  Restauration  avait 
trouvé  lieutenant-colonel.  C'était  un  des  serviteurs  le*  plus 
dévoués  de  son  royal  maître ,  auprès  duquel  il  continua  son 
service  d'aide  de  camp  dans  l'exil  avec  plus  de  z«  le  qu'il 
n'en  mettait,  dit-on,  lorsque  Louis- Philippe  était  aux  Tui- 
leries. Député  sous  le  dernier  règne,  M.  d'Houdetot  faisait 
partie  de  cette  majorité  trop  aveugle  ou  trop  docile  qui  a 
précipité  la  chute  du  trône. 

Un  mot  maintenant  de  M""  d'Houdetot,  la  grand'mèrc  de 
nos  deux  honorable*  contemporains ,  si  célèbre  au  dernier 
siècle  par  sa  liaison  avec  Saint-Lambert,  et  l'objet  de 
l'ardent  amour  de  Jean-Jacques. 

Élisabeth- Françoise  Sophie  de  La  Live  de  Bellegarde, 
comtesse  d'Houobtot,  née  vers  1730,  était  fille  d'un  fermier 
général  et  beue-sorur  de  M"*  de  La  Live  d'Epinay.  On  la 
maria  très-jeune,  et  malgré  elle,  en  174a,  an  comte  d'Hou- 
detot, bon  militaire,  mais  joueur,  chicaneur,  très-peu  ai- 
mable, et  qu'elle  n'aims  jamais.  Trouvant  dans  Saint-Lam- 
bert tous  les  mérite*  de  son  mari,  avec  des  qualités  plus 
agréable* ,  de  l'esprit,  des  vertus ,  de*  talents,  elle  s'altadwi 
ii  lui  ;  et  le  temps,  qui  légitime  ou  sanctionne  tant  de  choses, 
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fit  jusqu'à  la  fin ,  regarder  comme  respectable  dans  l'opi- 
nion du  monde,  cet  attachement  mutuel ,  dont  on  vantait 
déjà  la  constance  à  l'époque  où  Bousseau  écrirait  ses  Con- 


fessions. A  vrai  dire,  toute  la 
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dans  cette  liaison  ,  laquelle  ne  fut  troublée  que  par  les  soins 
qu'elle  dut  prodiguer  a  Saint-Lambert ,  qui,  tombé  dans  une 
sorte  d'enfance ,  ne  cessait  de  se  plaindre  de  cette  amie  si 
dévouée  et  heureusement  mourut  avant  elle.  La  folle 
passion  de  Rousseau  pour  cette  femme  charmante  altéra 
peut-être  aussi  un  peu  la  douceur  d'une  union  si  tenace  et 
si  prolongée;  maison  résumé  il  paraît  bien  que  M""  d'il  ou 
detot  fut  la  plus  heureuse  femme  du  monde,  et  la  meil- 
leure preuve,  c'est  qu'elle  vécut  jusqu'à  quatre-vingt-trois 
ans,  et  mourut;  sans  agonie,  comme  sans  remords,  le  28 
janvier  1813.  U  faut,  d'ailleurs,  renoncer  à  peindre  cette 
femme,  après  le  portrait  qu'en  a  fait  Rousseau.  H  y  aurait 
plus  d'une  chose  à  reprendre  sans  doute  dans  ce  portrait, 
admirable,  du  reste,  de  simplicité,  de>andeur  et,  jusqu'à  un 
certain  point ,  d'onction  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
c'est  un  amant  délicat  et  malheureux  qui  l'a  tracé,  et  que 
cet  amant  est  Rousseau.  Ce  grand  écrivain  avait  trop  de 
raisons  de  mépriser  certaines  lois  sociales  qu'il  appelait  des 
préjugés,  pour  ne  pas  se  montrer  indulgent  envers  une 
femme  qui  se  jouait  avec  elle*  en  les  outrageant,  et  qu'il  ai- 
mait pardessus  le  marché,  comme  jamais,  de  son  propre 
aveu.il  n'avait  aimé.  M"*  d'Houdetot  a  laissé  quelques 
Pensées.  Charles  Nisard. 

HOU  DON  (JKAR-AKTonra),  né  à  Versailles,  en  1741. 
C'est  peu  d'années  après  la  mort  de  Nicolas  et  de  Guillaume 
Coustou,  lorsque  vivait  encore  Bouchardon,  qu'un 
nouveau  statuaire  venait  de  naître,  et  il  devait  paraître  avec 
d'autant  plus  d'éclat  qu'il  se  forma  presque  seul  et  en  pre- 
nant pour  modèle  les  ouvrages  de  ces  grands  artistes,  tlou- 
don  reçut  pourtant  quelques  conseils  de  Jean-Baptisle  Le- 
moine  et  de  Jean- Baptiste  Pigale.  U  n'avait  que  vingt  ans 
lorsqu'il  remporta  le  grand  prix  de  sculpture  à  l'Académie. 
Arrivé  en  Italie,  il  y  lut  bientôt  éclairé  par  le  flambeau  de 
l'antiquité  que  Wtackelmann  venait  de  rallumer.  11  eut  alors 
un  bonheur  bien  rare  pour  un  étudiant  et  pour  un  étranger, 
c'esl  celui  de  faire  pour  Péglise  des  Chartreux;  à  Rome  une 
statue  colossale  de  saint  Bruno,  leur  fondateur.  Rien  de  plus 
simple,  de  plus  vrai  que  cette  statue  :  c'est  l'idéal  de  l'humi- 
lité sous  la  forme  et  le  costume  d'un  pieux  cénobite;  sa  vue 
proluit  la  plus  vive  et  la  plus  durable  Impression,  et,  sui- 
vant l'expression  du  pape  Clément  XIV,  cette  statue  par- 
lerait %i  la  règle  de  son  ordre  ne  lui  prescrivait  le  si- 
lence. De  retours  Paris,  notre  statuaire  fit  une  grande  figura 
connue  sons  le  nom  de  VBcorché  de  Houdon,  qui  est  devenu 
depuis  un  sujet  d'étude  dans  tous  les  ateliers. 

Franklin ,  durant  «on  séjour  dans  la  capitale ,  détermina 
notre  artiste  à  raccompagner  à  Philadelphie  pour  faire  le 

il  fit  ensuite 


buste  de  Washington,  et,  d'après  ce 
à  Paris  la  statue  en  marbre  de  cet  illustre  général,  de  ce 
grand  citoyen.  Plu»  tard,  Houdon  fit  pour  l'inipéralrice  Ca- 
therine II  une  statue  de  Diane.  Ce  n'est  pas  sans  raison 
qu'on  lui  a  reproché  d'avoir  représenté  la  chaste  déesse  des 
forêts  aussi  peu  vêtue  que  pourrait  l'être  la  déesse  de  Cy- 
thère.  Il  fit  ensuite  la  statue  de  Voltaire ,  assis  et  drapé  a 
l'antique  :  le  marbre  est  maintenant  placé  dans  le  vestibule 
du  ThéAtre-Français,  et  le  modèle  se  trouve  dans  la  galerie 
d'introduction  de  la  Bibliothèque  impériale ,  A  qui  il  a  été 
donné  par  son  auteur.  On  lui  doit  aussi  la  statue  de  l'amiral 
rotin?W/e,unc  charmante  ligure  allégorique,  si  connue  sous 
le  nom  de  la  Frileuse,  puis  enfin  une  statue  de  Ciccron  pla- 
cée au  palais  du  Luxembourg.  Houdon  fit  aussi  un  grand 
nombre  de  bustes  remarquables  par  la  ressemblance  et  par 
la  finesse  des  détails  :  nous  citerons  ceux  de  Voltaire  et  de 
Rousseau,  Bu fton,  D'Alembert,  Gerbier, Gluck ,  Sacchini, 
Franklin,  l'abbé  Barthélémy  et  Mirabeau. 

Tant  de  travaux  méritèrent  à  Houdon  plusieurs  honneurs  : 
il  fut  successivement  nommé  membre  de  l'Académie,  pro- 
fesseur de  l'École,  et  membre  de  la  Lé|don d'Honneur.  Il 


conserva  longtemps  une  santé  vigoureuse,  et  après  avoir  at- 
teint sa  quatre-vingt -huitième  année,  il  mourut  le  16  juil- 
let 1878.  DocmMHE  aîné. 

HOUE,  outil  dont  00  se  sert  pour  labourer  les  vignes  et 
généralement  les  terres  inaccessibles  à  la  charrue.  Elle  se 
compose  d'un  manche  moins  long  que  celui  de  la  bêche,  au 
bout  duquel  s'adapte  à  angle  droit  un  fer  plus  ou  moins 
élargi  et  recourbé.  «.Le  travail  de  la  houe,  dit  M.  de  Gas- 
parin ,  n'a  pas  la  même  perfection  que  celui  de  la  bée  lie. 
L'instrument  enfoncé  en  terre,  l'ouvrier  tire  la  motte  à  lui  et 
l'étalc  sous  ses  pieds.  Elle  n'est  pas  retournée,  elle  n'est  que 
déplacée  ;  on  n'expose  donc  pas  sa  partie  inférieure  à  l'ac- 
tion de  l'air,  comme  par  le  bêchage  régulier.  » 

Le  savant  agronome  que  nous  venons  de  citer  regarde 
comme  des  variétés  de  la  houe  :  le  pic,  dont  la  pointe 
est  destinée  à  opérer  dans  les  terres  caillouteuses  et  dures; 
la  pioche,  dont  le  fer  plus  élargi  convient  aux  «erres  dur- 
cies mais  non  pierreuses;  la  tournée,  qui  offre  la  réunion 
du  nie  et  de  la  pioche  en  un  seul  outil  ;  Vécobue,  la  *«- 
n  e  tte  et  la  serfouette.  Le  houe  des  jardiniers,  plus  large 
que  celle  des  laboureurs,  leur  sert  à  détruire  les  mauvaises 
herbes  en  raclant  le  terrain. 
HOl'L  Voyez.  Cou*. 

HOU  ILLE, combustible  fossile, charbonneui,  compacte, 
d'un  noir  luisant  :  on  le  nomme  aussi  charbon  de  terre.  S* 
cassure  est  lisse,  et  ses  fragments  affectent  la  figure  rectan- 
gulaire. On  ne  peut  méconnaître  son  origine  végétale  ;  car 
on  y  rencontre  Iréquemraent  des  empreintes  et  des  drtms  de 
plantes  dont  plusieurs  appartiennent  à  des  espèces  qiion 
ne  trouve  plus  sur  la  terre.  D'autres  combust.les  sont  mêles 
aux  bouilles  en  quantités  extrêmement  variables  :  ce  sont 
des  bitumes,  des  sulfures  de  fer,  du  soufre,  quelques  com- 
binaisons de  phosphore.  On  ne  les  trauve  jarna.s  assoc^ 
aux  l  i  g  n  i  t  e  s  et  aux  1 0  u  r  b  e  s.  Les  terrains  qui  les  r«  oeni 
sont  de  formation  dite  secondaire  :  on  en  chercherait  vaine 
ment  dans  les  granits  et  autres  roches  prfmtuves ,  ou  dans 
les  couches  le  pl.*  récemment  consolidées  ;  les  jnattères 
pierreuses  qui  les  enveloppent  sont  des  «chistcs^ ^  8**, 
les  raie  aires  non  marins.  Leur*  affleurements  viennent  jus- 
ou'à  la  surface  du  sol  et  les  indiquent  aux  mineurs;  niais 
leurs  dépôts  les  plus  étendus  sont  quelquefois  à  une  grande 
profondeur,  inaccessibles  aux  travaux  de  I  homme  :  corn- 
ent ,1e  tels  amas  de  matières  végétales  ont-ils  pu  être  ame- 
nés de  la  surface  de  la  terre  jusqu'aux  lieux  où  ils  sont  ac- 
tuellement? A  quelle  époque  faut-il  rapporter  ces  déplace- 
rœnts?  Dans  ces  questions,  on  retrouve  encore  en  prince 
les  partisans  des  eaux  et  ceux  du  feu  central.  H  est  certain 
(IJ  le  bois  soumis  à  une  forte  pression  et  a  une  très-haute 
température  prend  tous  les  caractères  extérieurs  de  la  houille, 
et  se  montre  pourvu  de  toutes  les  propriété ^ 
il  ne  l'est  pas  moins  que  les  mêmes  w.Mances  ^o»m  m 
rapprochent  aussi  de  Vélat  de  la  houille  a  mesure  qu  elles 
ont  été  enfouies  à  une  plus  grande  profondeur,  et  que  leui 
séjour  dans  l'intérieur  de  la  terre  a  duré  plus  longtemps 
LCmen  des  différentes  sor.es  de  ^^«V^" 
ils  sont  extraits  ne  permet  pas  de  douter  qu' .  l'aide, hitemps 
ces  limites  auraient  été  transformés  en  houille.  Cependant, 
comme  les  amas  de  ce  combustible  que  nous  exploitons  au- 
jourd'hui n'ont  été  formés  que  par  une  seule  voie  en  même 
temps  que  l'enveloppe  pierreuse  dont  ils  sont  revêtus,  aban- 
donnons ces  recherches,  qui  ne  peuvent  nous  P^er  dc 
véritables  connaissances,  et  voyons  quels  sont  les  emplois 

de  la  nouille.  1    t  m 

Suivant  la  quantité  debitume  contenu  dans  les  houilles, 
elles  sont  plus  ou  moins  propres  à  différents  usages.  Pour 
l'économie  domestique,  on  recherche  celles  qui  brûlent 
avec  lUmmc,  et  celles-là  sont  tellement  bitumineuses,  qu  on 
en  extrait  cette  substance  pour  remplacer  le  go  u  d  r  on.  La 
houille  ainsi  carbonisée  est  lecoAfi  (cook  îles  Anglais), 
matière  oui  remplace  le  charbon  de  bots,  mais  *v«c  dê- 
«vantV,  Parce  qu'elle  brûle  pl.»  difficilement  et  n'est  pa. 
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loojoors  exempte  d'odeur  sulfureuse.  Dans  la  plupart  des 
forges  de  la  France,  on  a  substitué  le  coke  an  charbon  de 
bots  pour  le  traitement  du  minerai  de  fer  et  sa  conTeraîon 
en  fonte.  Les  Iwuilles  maigres,  c'est-à-dire  pea  bitumi- 
neuses, «ont  propre*  aux  travaux  des  forgerons.  Mais  quel- 
ques-unes ne  donnent  point  du  tout  de  bitume  par  la  distil- 
lation; elles  ne  s'enflamment  que  très-dilficilement,  et  for- 
ment une  espèce  distincte  sous  le  nom  d' anthracite. 
Quoique  l'on  puisse  encore  en  tirer  parti,  ce  n'est  que  par  la 
di  vtte  des  autres  espèces  que  l'on  se  décide  à  user  de  celle-ci, 
parce  que  sa  combustion  doit  être  entretenue  par  des  souf- 
flets d'une  très-grande  force.  Aux  États-Unis  de  l'Amérique 
on  Nord,  on  applique  mal  è  propos  le  nom  d'anthracite  à 
tontes  les  espèces  de  charbon  de  terre,  même  aux  plus  com- 
botibles,  en  sorte  que  les  lecteurs  pourraient  être  induits 
>n  erreur  et  croire  que  les  Anglo-Américains  ont  trouvé  Part 
à*  brâler  les  bouilles  qui  cbez  nous  se  prêtent  le  moins  à 
li  combustion. 

A  poids  égal,  les  touilles  grasses,  c'est-à-dire  très-char- 
U*f5  de  bitume,  donnent  presque  le  double  de  chaleur  qu'au- 
cune sorte  de  bois,  et  doivent  être  préférées,  surtout  pour 
le  ciuiifTage  des  machines  à  Tapeur.  On  leur  reproche  avec 
r-uson  leur  fumée  subtile,  qui  noircit  tout,  et  contre  laquelle 
H  est  ù  aifncilede  maintenir  la  propreté  du  linge  et  des  meu- 
bles. Le  coke  n'a  pas  ces  graves  inconvénients;  mais  il 
ehaotfe  Iieaocoup  moins,  et  son  emploi  dans  le  foyer  n'est 
commode.  Les  bonnes  ménagères  reproduiront 
ta  la  houille  que  ses  cendres  sont  inutiles  pour  les  osa- 
#r domestiques;  mais  l'agriculture  les  réclame  comme  un 
eteelient  engrais,  et  ses  demandes  méritent  bien  aussi 
qu'on  ne  les  rduse  point.  Fers  t. 

Les  Anglais ,  qu'une  expérience  qui  a  depuis  longtemps 
«ierancé  la  notre  en  cette  partie  a  mis  à  même  de  mieux 
juger  les  qualités  de  la  houille,  ont  reconnu  toutes  les  nuan- 
ces qui  en  différencient  les  variétés.  Mais,  pour  se  renfermer 
dans  les  limites  que  prescrivent  les  travaux  pour  lesquels 
elles  sont  employées  dans  leurs  usines,  ils  se  bornent  à  un 
«lacement  de  tout  le  charbon  minéral  en  trois  sortes  priu- 
ripales.  Toutes  les  houilles  qui  sont  principalement  com- 
posées île  bitume  appartiennent  à  la  première  espèce,  qui  ne 
produit  que  peu  ou  même  point  de  coke.  11  n'y  a  guère  de 
cette  sorte  de  houille  exploitée  en  France.  Le  jaillet  do  gise- 
ment d'Abus,  en  Languedoc,  s'en  rapproche  sous  certains 
rapports.  La  deuxième  espèce  donne  abondamment  un  bon 
eoie,  très-combustible,  et  qui  émet  beaucoup  de  chaleur. 
La  troisième  espèce  produit  en  abondance  un  coke  terreux , 
fruble,  d'un  mauvais  emploi.  Pelouzk  père. 

M.  de  Villenfagne,  qui  a  fait  un  mémoire  sur  la  décou- 
verte du  charbon  de  terre  dans  le  pays  de  Liège ,  la  recule 
de  l'année  1198  à  l'année  1049  environ.  Des  chroniqueurs 
ont  raconté  qu'un  ange  avait  montré  à  un  pauvre  ma- 
réchal l'nsage  du  charbon ,  et  des  écrivains  moins  crédules 
<e  sont  imaginé  qu'au  lieu  du  mot  angélus  il  fallait  lire  an- 
glus,  attendu  que  d'après  eux  l'usage  du  charbon  était  déjà 
connu  en  Angleterre.  Les  houillères  du  Hainaut  n'ont  été 
exploitées  que  plus  tard. 

Il  semblerait  que  le  charbon  de  terre  n'était  pas  ignoré 
des  anciens ,  s'il  est  vrai  que  Théopompe  parlait  de  celui 
qu'on  découvrit  en  Thesprotie.  Marc-Pol,  au  treizième  siècle, 
prit  le  charbon  de  terre  pour  une  pierre  noire  et  inflam- 
mable, et  s'émerveilla  de  voir  qu'elle  brûlait  plus  longtemps 
que  le  charbon.  Cette  substance  parut  tout  aussi  nouvelle 
dans  le  quinzième  siècle  au  célèbre  ^néas  Sylvius  (depuis 
pape  sous  le  nom  de  Pie  II),  pendant  son  séjour  en 
Ecosse.  Arnot,  en  son  Histoire  d'Edimbourg,  cite  le  passage 
«ail  rapporte  que  les  pauvres  recevaient,  au  lien  d'aumône, 
à  la  porte  des  églises ,  des  morceaux  de  pierre  avec  les- 
«net*  ils  s'en  allaient  bien  joyeux ,  et  qui ,  contenant  du 
soufre  ou  quelque  autre  matière  inflammable,  servaient  de 
l»i*  à  hrnler  dont  le  paya  était  dépourvu.  Le  témoignage 
de  ces  deux  écrivains  fait  voir  qu'autrefois  dans  l'Europe 
méridionale  on  ne  connaissait  pas  du  tout  ce  combustible. 


Même  en  1520,  on  consulta  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris 
sur  l'insalubrité  prétendue  du  (eu  de  charbon  de  terre.  En 
Belgique,  au  contraire,  et  dans  la  Grande-Bretagne,  il  était 
d'un  usage  journalier,  du  moins  au  temps  d'yfZnéas  Sylvius. 

En  1245,  Henri  III,  roi  d'Angleterre,  fit  faire  des  fouilles 
pour  le  charbon  de  mer  (de  carbone  maris),  et  fixa  le 
salaire  des  ouvriers  qui  y  étaient  employés.  En  Ecosse , 
l'abbaye  de  Dnmferlinc  obtint,  en  1281 ,  la  permission  de 
faire  dans  la  province  de  Fifo  des  fouilles  pour  le  charbon. 
Les  renseignements  authentiques  de  la  ville  de  NewcasUe 
concernant  le  commerce  do  ce  combustible  ne  remontent 
pas  plus  haut,  quoiqu'il  y  ait  lieu  de  croire  qu'on  en  faisait 
l'extraction  bien  antérieurement.  En  effet-,  l'éditeur  des 
Voyages  métallurgiques  de  Jars,  de  l' Académie  des  Sciences 
de  Paris,  croit  qu'on  doitSxer  en  1066  la  date  de  cette  extrac- 
tion ,  puisque  Guillaume  le  Conquérant  disposa  celle  année 
des  mines  de  charbon  de  Kewcastle ,  qui  même  pouvaient 
bien  être  connues  avant  cette  époque.      De  Itomaimnc. 

C'est  surtout  pour  l'Angleterre  que  l'exploitation  de  la 
houille  est  une  question  de  premier  ordre.  •  On  a  dit  que 
l'Angleterre  est  une  lie  de  houille  et  de  1er.  C'est  presque 
vrai  à  la  lettre ,  écrit  M.  Chemin- Dupontés.  On  compte 
dans  le  Poyaume-Uni,  sur  une  superficie  de  près  de  1  mil- 
lion f>00.000  hectares,  environ  3,200  mines  de  houille,  dunt 
l'exploita t>oo  donne  du  travail ,  sur  et  sous  le  sol ,  à  près 
de  300,000  ouvriers,  hommes,  femmes  et  enfants,  et  em- 
ploie un  capital  qu'on  évaluait  dès  1*49  à  t>00  millions  de 
francs. 

«  Vers  le  commencement  de  ce  siècle,  P Angleterre  ne  pro- 
duisait, dit-on  (  car  sur  ce  point  il  n 'existe  pas  de  données 
officielles),  que  5  à  6  millions  de  tonnes  de  houille.  Suivant 
Mac-Cul  loch,  l'extraction ,  prodigieusement  activée  de  1820 
à  1830  et  depuis,  par  l'application  de  la  houille  au  travail 
du  fer  et  par  la  création  des  railways,  s'élevait  vers  1840 
à  près  de  17  millions  de  tonnes.  Enfin,  en  1851,  d'après 
la  récente  statistique  de  Poole,  la  production  atteignait  en 
minimum  34  millions  détonnes,  et  ce  chiffre,  des  personnes 
bien  informées,  croyons-nous,  le  portaient  à  près  de  40  rail- 
lions ,  soit  40  milliards  de  kilogrammes.  C'est  quatre  fois 
environ  ce  que  produisent  la  France  et  la  Belgique  réunies. 
Voici,  du  reste,  un  aperçu  de  la  production  générale  des 
charbons  minéraux  dans  les  principaux  pays  prodocteurs  : 
Angleterre,  34  millions  de  tonnes;  Belgique,  5  millions  de 
tonnes;  France,  4  millions  et  demi  de  tonnes;  Prusse  et 
Autriclie,  4  millions  de  tonnes; 
détonnes;  total  :  50  millions  de  tonnes. 

«  Sur  ce  total  approximatif  et  à  peu  près  officiel  de  34 1 
lions  de  tonnes  de  houilles  anglaises,  12  environ  sont  con- 
sommés dans  les  forges  d'Angleterre,  6  dans  les  autres  usines 
et  manufactures  et  bâtiments  k  vapeur,  et  12  à  13  vont  au 
chauffage  domestique  ou  à  l'éclairage  au  gaz.  Total  de  la 
consommation  anglaise,  30  millions  500,000  tonnes.  Le 
reste,  soit  3,500,000  tonnes,  est  exporté,  savoir  :  600,000 
tonnes  aux  possessions  anglaises  d'outre- mer,  et  2  millions 
000,000  à  l'étranger.  Là-dessus,  noua  prenions  en  1852 
560,000  tonnes ,  c'est-à-dire  qu'il  ne  vient  en  France  que 
la  soixantième  partie  environ  de  la  production  houillère  bri- 
tannique, ou  le  sixième  de  l'exportation  totale,  tandis  que 
nous  recevons  les  69  centièmes  des  bouilles  belges  expor- 
tées. Il  est  vrai  que  ces  chiffres  subiront  sans  doute  de 
graves  modifications,  par  suite  du  décret  impérial  du  22  no- 
vembre 1853  qui  a  diminué  les  droits  d'importation  des 
houilles  en  même  temps  que  ceux  des  fors.  L'Angleterre  en- 
voie de  ses  houilles  aux  États-Unis ,  an  Brésil  et  jusque 
dans  les  mers  de  l'Inde. 

«  Les  charbons  de  Piewcastle,  qui  de  1835  à  1845  se  co- 
taient en  moyenne,  sur  le  carreau  des  mines,  10  fr.  50  c 
par  tonne ,  étaient  tombés  en  1851  à  9  fr.  Les  énormes  be- 
soins de  1853  ont  relevé  ce  prix  moyen  à  12  fr.  environ. 
Chez  nous  comme  en  Belgique  les  prix  sur  la  fosse  ne  sont 
guère  plus  élevés  ;  mais  rendues  aux  centres  de  consomma- 
tion, souvent  fort  distants  des  mines,  nos  houilles  reviennent 
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deux  ,  (rois  et  quatre  fois  pin*  cher  que  le*  charbons  an- 
glais.  La  manufacture  britannique  a  donc  sous  ce  rapport 
un  grand  avantage,  sur  la  notre  ;  niais  l'extension  de  nos 
chemins  de  fer  améliorera  notre  situation  relative. 

-  Ku  face  de  l'immense  consommation  de  houille  qui  se  fait 
chaque  année  dans  le  monde,  on  s'est  quelquefois  demande  ai 
un  moment  ne  viendrait  pas  où  les  gîtes  houillers,  qui  donnent 
ai  littéralement  le  combustible  minéral,  se  trouveraient  cnlin 
épuisés.  Cette  question  a  dans  un  temps  très-vivement  in- 
téressé  l'Angleterre  en  particulier,  où  la  houille  forme  l'un 
des  premiers  éléments  de  la  richesse  publique.  Des  recherches 
attentives  ont  été  faites,  et  il  en  est  résulté  que  dans  les 
seuls  comtés  de  Durbajn  et  de  Northumberland  et  dans  le 
pays  de  Galle»,  où  se  trouvent,  il  est  vrai,  les  principaux 
bassins  carbonifères ,  on  comptait  près  de  2,000  milles 
carrés  non  encore  exploités;  or,  comme  cliaqoe  mille  carré 
est  réputé  contenir  environ  36  millions  de  tonneaux ,  cela 
suppose  pour  ces  trois  dépote  seulement  un  total  de  7?  mil- 
liards de  tonnes,  c'est-à  dire  «le  quoi  alimenter  la  consom- 
mation anglaise  pendant  deux  mille  quatre  cents  ans.  Si  l'on 
ajoute  maintenant  que  toutes  les  autres  mines  de  houille 
connues  jusqu'ici  dans  le  monde  peuvent  fournir  à  peu  prés 
autant ,  et  que  de  plus  l'enveloppe  de  notre  globe  en  recèle 
probablement  beaucoup  d'autres  d'une  incalculable  richesse, 
on  voit  que  l'humanité  n'est  pas  près  de  mourir  de  froid 
faute  de  combustible  minéral.  • 

HOIJKOULS.  Voyez,  GosuiJts. 

IIOULAGOU.  Voyez  Djikcjmzih ahh.es. 

HOULANS.  Voyez  Hulahs. 

HOUPELANDE  ou  HOUPPELANDE ,  sorte  de  vê- 
tement large ,  qui  se  met  par-dessus  l'habit ,  dit  l'Académie. 
Après  la  révolution  de  1789,  pour  dissimuler  la  carma- 
gnole de  rigueur,  et  pour  se  garantir  aussi  du  froid,  on 
adopta  une  large  et  longue  redingote  de  ce  nom ,  en  étoffe 
grossière  de  laine  brune,  à  longs  poils,  avec  une  bordure 
en  peluche  de  laine,  bleue,  rouge,  ou  noire,  à  laquelle  plus 
tard  les  muscadins  substituèrent  du  velours  cramoisi  ou 
noir.  Longtemps  auparavant  on  avait  donné  dans  l'armée 
le  nom  de  houpelande  à  un  grand  manteau,  à  manches,  res- 
semblant fort  à  nos  cabans  d'aujourd'hui. 

IIOUQUE,  genre  de  graminées  auquel  M.  Kunth  as- 
signe les  caractères  suivants  :  Juillets  bi flores,  à  fleur  in- 
férieure hermaphrodite ,  mutique,  à  fleur  supérieure  munie 
d'une  arête,  souvent  dépourvue  de  pistil;  deux  glumes  et  deux 
glumvlles  membraneuses,  presque  de  même  longueur;  trois 
étamines;  ovaire  pyrifbrme,  glabre;  deux  styles  termi- 
naux, très-courts;  stigmates  plumeux,  à  poils  simples.  La 
caractéristique  de  Linné  était  plus  v-aste;  il  admettait  dans 
le  genre  holcus  des  espèces  à  épillets  nniftores,dont  on  a  fait 
depuis  le  genre  sorghum  (voyes  Soacno]. 

[Le  genre  holcus  ne  renferme  plus  que  huit  espèces. 
L'une  des  plus  intéressantes  est  la  houque  laineuse  (holcus  \ 
lanatus,  Linné),  vulgairement  nommée  blanchard  velouté. 
Cette  herbe  vivace  est  l'une  de  celles  qui  se  trouvent  le  plus 
abondamment  répandues  dans  beaucoup  de  prairies  natu- 
relles en  soi  moyen ,  et  surtout  dans  les  prairies  qui  repo- 
sent sur  un  sable  frais,  dont  elle  compose  souvent  les  deux 
tiers  ;  elle  est  tellement  hâtive  que,  cultivée  seule,  elle  forme 
un  pré  qu'on  peut  faucher  vingt  jours  avant  les  prairies  or- 
dinaires; sa  hauteur  est  de  4&  à  60  centimètres  ;  elle  est  touf- 
fue; on  peut  en  faire  deux  coupes  pour  faner  en  foin  et  obte- 
nir un  bon  pâturage  pour  troisième  récolte.  Le  blanchard 
velouté  est  sans  contredit  l'une  des  meilleures  herbes  de 
prairie,  soit  qu'on  le  sème  seul  ou  avec  d'autre*  plantes  pour 
prairies  à  faucher  ou  pour  prairies  dedépais<ance,  pour  ces 
dernières  surtout,  qui  sont  destinées  à  être  pâturées  par 
les  béies  à  cornes;  cette  plante  se  trouve  souvent  dans  la 
proportion  de  plus  de  soixante-quinze  parties  sur  cent  dans 
le  mélange  naturel  des  herbes  qui  composent  les  herbages  si 
célèbres  du  pays  de  lirai ,  d'où  le  beurre,  le  meilleur  qu'on 
puisse  trouver,  est  apporté  chaque  semaine  à  Paris;  c'est 
aussi  a  la  présence  de  la  houque  ou  blanchard  velouté  qu'il  ] 
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faut  rapporter  la  qualité  supérieure,  comparât! vemenl  à 
beaucoup  d'autres  fromages  de  tant  de  pays  dillérents,  des 
fromages  de  Neufchatel ,  qui  se  fabriquent  non- seulement 
aux  environs  de  cette  ville,  mais  encore,  et  tout  aussi  déli- 
cats, aux  environs  de  Gournai  en  Brai. 

La  houque  molle  (  holcus  mollis ,  Linné  )  diffère  de  la 
précédente  par  sa  panicule moins  blanche,  plus  étroite,  et 
par  ses  arêtes  plus  longues.  Elle  croit  dans  tes  prés  secs  et 
dans  les  bois  de  l'Europe.  C.  Toucan  aîné.] 

HOURA  ou  HOURRA,  cri  de  guerre  ou  de  joie  parti- 
culier aux  nations  germaniques,  slaves  et  Scandinaves.  On 
donne  deux  étymologies  différentes  a  ce  mot  :  la  première 
te  dérive  du  mot  ra,  qui  en  langue  mongole  signifie  rivière, 
et  paraît  avoir  quelque  analogie  avec  le  mot  slave  reka, 
dont  la  signification  est  1a  même.  Hou  est  chez  les  Mongols , 
comme  chez  les  Slaves,  une  exrlamation  de  joie.  Quand 
les  hommes  en  étaient  encore  a  mener  la  vie  pastorale,  ils 
roulaient  leurs  demeure*  sur  des  chariots  ou  les  transpor- 
taient à  dos  de  chameaux.  Ils  cherchaient  pour  leurs  éta- 
blissements passagers  des  endroits  où  pussent  pelure  leur» 
nombreux  troupeaux.  Or,  à  des  pâturages  il  fallait  de  l'eau, 
tant  pour  les  hommes  que  pour  les  bestiaux  ;  il  fallait  une 
rivière,  l-es  premiers  qui  l'apercevaient  s'écriaient  donc  avec 
joie  hourra!  ce  qui  équivalait  à  dire  voilà  la  rivière!  Plus 
tard,  lorsque  les  hommes  commencèrent  à  s'entr'égorger, 
ils  recherchèrent  avec  autant  d'avidité  un  ennemi  a  com- 
battre, une  caravane  à  piller,  que  précédemment  une  rivière, 
et  en  les  trouvant  ils  poussèrent  encore  leur  exclamation 
de  joie  accoutumée  hourra  I 

Voici  la  seconde  étymologie  :  Hora  en  langue  slave  veut 
dire  une  montagne  ;  et  che*  quelques  tribus  slaves  ce  nom 
se  prononce  houra  ou  hourrah.  En  gravissant  une  mon- 
tagne, les  Slaves  criaient  hourra  !  hourra  !  pour  s'eneou- 
rager  et  afin  «l'amoindrir  l'effort  physique  par  la  force  mo- 
rale. Ils  adoptèrent  donc  le  même  cri  pour  le  combat,  car 
il  faut  dans  l'attaque  un  effort  vigoureux  et  de  la  force 
morale. 

S'il  fallait  absolument  choisir  entre  ces  deux  étymologies, 
je  crois  que  je  m'en  tiendrais  encore  a  la  première. 

D'après  les  chroniques,  les  légendes  et  les  «  liants  anciens 
nous  voyons  que  le  cri  hourra  fut  apporté  en  Europe  par 
les  Mongols  ;  les  cris  de  guerre  des  Grecs  et  des  Romains  n'y 
ressemblaient  en  rien.  Ce  n'est  qu'après  leurs  guerres  contre 
les  Scythes  et  après  les  invasions  des  Huns,  peuples  du 
même  type  que  les  Mongols,  qu'on  remarque  ctiei  eux  quel- 
que chose  d'analogue  à  ce  cri  dont  se  servaient  aussi  les 
Slaves ,  et  que  les  Germains  et  les  Scandinaves  prirent  aux 
Slaves.  Les  premiers  le  répandirent  en  Allemagne,  et  le*  se- 
conds le  portèrent  en  Angleterre. 

Samk-Pacha  (Michel  Cxaykowski). 
HOURAS.  Voyez  Four. 

HOURI*  Ce  nom,  qui  en  arabe  veut  dire  d'une  blan- 
cheur éblouissante ,  est  celui  des  jeunes  filles  dont  les 
chasles  embrassements  sont  l'une  des  récompenses  réser- 
vées aux  bienheureux  dans  le  Paradis  de  Mahomet.  Selon 
le  Koran ,  les  houris  sont  d'une  beauté  éblouissante , 
exemptes  de  toute  impureté;  jamais  homme  ni  esprit  ne 
leur  a  olé  leur  virginité,  et  leurs  regards,  d'un  doux  et 
langoureux  éclat,  n'appartiennent  qu'à  leur  bienaimé.  Dans 
des  jardins  toujours  verts  et  arrosés  d'eaux  abondantes,  elles 
reposent  sous  des  berceaux ,  sur  des  coussins  verts  et  sur 
les  plus  riches  tapis,  et  la  plénitude  de*  plus  vifs  plaisirs 
attend  le  bienheureux  dans  leurs  bras,  sans  qu'elles  cessent 
jamais  d'être  vierges,  l-es  femmes  auront  un  paradis  séparé 
de  celui  des  hommes  ;  toutefois ,  l'homme  pourra  réclamer 
son  épouse  au  lieu  d'une  liouri. 
HOMRKA.  Voyez  Hocra. 

HOUSSAYE  ( Au f.lot  m  La).  Voyez  Aklot  or  La 

HoVSSAVK. 

HOUSSAYE  ou  plutôt  HOUSSET  (Ars*:se),  littérateur 
contemporain  ,  né  en  1*15,  à  Druvères,  village  de  la  ban- 
J  liene  de  Laon ,  appartient  à  une  famille  de  cultivateurs  aisés . 
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Ses  débuts  littéraires  datent  de  1816.  L'école  romantique 
ivaM  alors  abusé  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance,  au- 
tant que  l'école  classique  avait  pu  abuser,  en  son  temps,  «li  s 
Grecs  et  des  Romains.  M.  Houssaye,  qni  était  un  intrépide 
jeune  homme,  crut  découvrir  un  filon  encore  vierge  dans 
le  placers  de  la  littérature  :  le  genre  pastoral,  reaté  en 
friche  depuis  Léonard  et  Berquin.  Aussitôt  il  s'improvisa 
poêle  rêveur  et  bucolique,  «  les  cheveux  tout  emperlés  des 
rosées  printanières,  les  yeux  et  le  cœur  tout  épris  des  prés  et 
des  bois ,  »  ainsi  que  nous  le  représente  un  de  ses  biogra- 
phe!. Et  ça  et  là ,  dans  de  petits  journaux  et  de  petit*  vo- 
lumes, il  édifia  quelques  bergeries  candides  et  de  très-inno- 
centes idylles.  En  France ,  on  le  sait ,  un  paradoxe  linit 
toujours  par  réussir;  il  ne  tarda  donc  pas  à  se  faire  im  peu 
de  brait  à  l'entotir  de  cet  amant  chaste  et  passionné  de  la 
■alore ,  bien  qu'il  se  fût  celé  d'abord  sous  le  modeste  pseu- 
donyme dM  Ifred  Mousse. 

Bi<nstot  il  fit  paraître  sous  son  véritable  nom  La  Cou- 
ronne de  Bluets,  roman  sans  idées  et  sans  suite  ;  Une  pé- 
cheresse, réimprimée  depuis  sous  ce  titre  :  Le  Ciel  et  la 
Terre,  histoire  panthéiste,  aven  cette  épigraphe,  qui  donne 
noe  idée  fort  exacte  de  la  manière  et  du  style  de  M.  Houa- 
nye  :  «  Lys  du  divin  rivage,  amour  tombé  du  sein  de 
Weu,  vague  écho  de  la  musique  des  anges,  rêves  commencés 
dans  fainr ,  qui  donc  vous  confondra  dans  un  hymen  so- 
lennel avec  la  pénétrante  odeur  du  pampre,  les  beautés  visi- 
bles de  la  femme  aimée,  les  lèvre*  qui  frémissent  sous  les 
baisers?  Ame  qui  retournerez  là-haut,  cceur  qui  tomberez 
en  pousWère,  n'aurez  vous  donc  pas  une  heure  d'enivrant* 
(sic)  njroénée?  »  Ce  roman  n'est,  au  reste,  qu'un  absurde 
panégyrique  du  poète  Théophilo  de  Viau,  inspiré  à  l'auteur 
par  M.  Théophile  Gautier,  dont  il  partageait  alors  la  de- 
meure et  dont  il  est  toujours  resté  l'intime  ami. 

De  1*39  à  1843,  il  fut  l'actif  collaborateur  do  M.  Jules 
$ao<leau  :  une  charmante  nouvelle ,  mademoiselle  de  Ké- 
renoue ,  voilà  tout  ce  qui  restera  de  l'union  de  ces  deux 
esprits  si  dissemblables.  A  peu  près  vers  la  même  époque  il 
écrivit  seul  Fanny  et  Les  Onze  Maîtresses  délaissées. 
En  1841,  an  premier  rrcue-1  de  poésies,  Les  Sentiers perdtts, 
avait  vu  silencieusement  le  jour.  M.  Iloussaye  ne  se  ratta- 
chait à  Fécole  nouvelle  que  par  l'allure  du  vers,  la  préoccu- 
pation constante  de  la  rime  et  l'abus  de  rémunération,  cette 
ligure  de  rhétorique  si  commode  qui  vous  dispense  de  pen- 
ser, t'ne  sorte  de  lii»tesse  contrainte  et  monotone  allour- 
dts&ait  le  début  de  ce  volume,  qui  finissait  par  des  chanson*  à 
boire  et  des  petits  vers  cavaliers. 

Cependant  ses  écarts  dans  le  domaine  de  la  pastorale 
gravent  conduit  Paulcur  en  plein  dix -huitième siècle;  le  petit- 
Cls.  de  Théocrite  fit  alors  une  découverte  nouvelle.  Cette 
itrangc  époque,  ouverte  par  Louis  XIV  et  fermée  par  Bona- 
parte, il  la  crut  inconnue  ou  méconnue  ;  il  rêva  d'en  être  le 
Christophe  Colomb  et  de  la  dévoiler  à  ses  contemporains 
dans  une  galerie  de  portraits  et  de  biographies  fantasiées , 
comme  dit  Montaigne.  Et  d'abord,  afin  de  se  bien  pénétrer 
de  Tesprit  de  son  râle,  il  écrivit  une  manière  de  conte  phi- 
losophique, V Arbre  de  la  Science,  et  l'attribua  à  M.  de  Vol- 
taire arec  une  ingénuité  qui  désarmerait  l'Artstarqoe  le  plus 
sévère. 

De  tout  temps  aussi  un  goût  très-vif  avait  porté  M.  Arsène 
Iloussaye  à  l'étude  esthétique  des  beaux-arts  et  de  la  pein- 
ture; une  circonstance  fortuite,  une  affaire  commerciale, 
l'engagea  tout  à  (ait  dans  cette  voie.  En  1844,  il  acheta  L'Ar- 
tiste, et  devint  ainsi  le  rédacteur  en  chef  de  cette  revue,  qui 
comptait  «lors  un  assez  grand  nombre  d'abonnés,  et  qui  se 
neort  aujourd'hui  d'étisie.  La  plupart  de  ses  études  sur  les 
écrivains ,  les  philosophes,  les  peintres,  les  comédiennes  et 
les  courtisanes  du  dix-huitième  siècle  enrichirent  ce  recueil, 
oo  quatre  à  cinq  jeunes  talents,  dont  il  est  le  doux  coryphée, 
gazouillent  en  famille  depuis  bientôt  douze  ans.  Quelques- 
ones  parurent  sous  le  pseudonyme  de  lord  Pityrlm.  D'au- 
tres furent  données  A  la  Revue  de  Paris ,  à  la  Rente  des 
Deux  Mondes,  au  Constitutionnel,  qui  imprima,  en  ou- 


tre ,  deux  de  ses  romans,  La  Vertu  de  Rosine,  esquisse  splri- 
lueUement  touchée,  et  Les  Trois  Sœurs.  Les  Portraits  du 
dix-huitième  siècle,  qui  forment  trois  gros  volumes  in-  il , 
bien  qu'ils  contiennent  peu  d'idées  neuves,  de  critiques  in- 
génieuses et  originales,  n'en  demeurent  pas  moins  le  titre  lit- 
téraire le  plus  sérieux  de  M.  Houssaye  ;  on  ne  peut  lui  refu- 
ser le  mérite  d'avoir  su  glaner  avec  un  certain  goût  dans  les 
Mémoire*  du  temps.  En  1844,  FOdéon  (direction  Lireiix  ) 
joua  devant  les  banqnettesdésertes  Us  Caprices  de  la  Mar- 
quise, comédie  en  un  acte.  L'année  suivante,  nouveau  vo- 
lume de  vers,  dignes  en  tous  points  de  leurs  aînés,  La  Poésie 
dans  les  Bois.  En  1846,  le  rédacteur  en  chef  de  L'Artiste 
donna  au  public  Y  Histoire  de  la  Peinture  flamande  et 
hollandaise.  Au  sujet  de  ee  livre,  M.  Alfred  Michiels,  cri» 
tique  érudit,  qui  avait  fait  paraître  deux  ans  auparavant  un 
volumineux  ouvrage  sur  le  même  sujet,  lui  reprocha  ai- 
grement d'avoir  commis  de  nombreux  plagiats  à  son  dé- 
triment et  d'avoir  tout  au  long  maladroitement  copié  Dcs- 
catops.  En  même  temps ,  il  révéla  ce  dont  M.  Iloussaye 
avait  oublié  de  prévenir  le  public ,  à  savoir  que  les  gravures 
de  l'édition  m-folio  de  son  Histoire  de  la  Peinture  prove- 
naient tout  bonnement  des  cuivres  de  la  collection  Lebrun , 
publiée  de  1777  à  1796;  cuivres  achetés  d'occasion,  ta 
gouvernement ,  croyant  sans  doute  venu;  en  aide  à  une  œuvre 
sérieuse,  souscrivit  pour  50,000  francs  à  V Histoire  de  la 
Peinture,  flamande  et  hollandaise;  et  M.  de  Salvandy,  à 
l'occasion  de  la  fête  du  roi ,  fit  décorer  l'auteur,  qui  est 
incontestablement,  comme  on  voit,  un  habile  spéculateur. 
Un  antre  livre  dn  même  genre,  fait  en  collaboration  avec 
MM.  Théophile  Gautier  et  Paul  Mantz ,  Les  Peintres  Vi- 
vants ,  parut  l'année  suivante. 

Après  la  révolution  de  184»,  M.  Arsène  Houssaye  se  dé- 
clara bien  vite  et  bien  haut,  l'avocat  convaincu  de  la  démo- 
cratie et  sollicita  à  ce  titre  dans  ton  département  les  suffrages 
des  électeurs  des  campagnes.  On  lui  préféra  M.  Odilon 
Barrot.  Ses  opinions  républicaines  ne  lui  avaient  pas  pour- 
tant fait  rompre  se*  bonnes  relations  avec  le  propriétaire 
du  réacteur  Constitutionnel,  M.  Véron,  cet  homme 
heureux,  qni  change  en  or  tout  ce  qu'il  touche,  comme  le 
roi  Midas,  et  qui  porte  bonheur  k  tous  ceux  qu'il  protège, 

l/amiiié  d'un  grand  homme  c«t  an  birnfsit  Hesdieui, 

a  dit  Longepierre. 

M.  Véron  le  prouva  de  reste  en  faisant  nommer,  an  mois 
de  novembre  1849,  M.  Houssaye  administrateur  de  la 
Comédie  Française.  Sa  direction  a  été  assez  heureuse  ;  il  a 
su  retenir  pendant  cinq  ans  M,toR*chel,  qui  brûlait  d'aller 
gagner  des  millions  de  l'autre  coté  de  l'Atlantique;  s'il  n'a 
pu  jusque  aujourd'hui  enregistrer  que  deux  grands  succès , 
Onbrielle  et  Mademoiselle  de  la  Seiglièrc ,  reçues  même, 
dit-on ,  avant  son  intronisation,  et  s'il  a  méconnu  la  fortune 
de  L'Honneur  et  l'Argent  de  M.  Ponsard,  il  fant  recon- 
naître que  par  compensation  plusieurs  talents  estimés  ont  pu 
grâce  à  son  patronage  se  produire  sur  notre  première  scène. 

Après  le  coup  d'Etat  de  is&l ,  M.  Houssaye  s'empressa 
de  brûler  les  faux  dieux  qu'il  avait  encenses.  A  la  représen- 
tation solennelle  donnée  par  le  Théâtre-Français  à  Louis- 
Napoléon  en  novembre  1852 ,  M"*  Rarhel,  de  son  bel  or- 
gane accentué  et  de  cet  air  inspiré  avec  lequel  en  1848  elle 
déclamait  La  Marseillaise,  vint  dire  de*  strophes  intitulées 
L'Empire,  c'est  la  paix,  œuvre  de  M.  le  directeur,  qui  con- 
voitait sans  doute  La  charge  de  poète  césaréen ,  en  concur- 
rence avec  MM.  Belmontet ,  Lesguilloa  et  Philoxène  Boycr. 

Mentionnons  encore  an  nombre  des  dernières  productions 
de  M.  Arsène  Houssaye  un  Voyage  à  Venise,  ouvrage  mal- 
lxMireu sèment  gâté  par  les  vers  grotesques  dont  il  est  entre- 
lardé; Fresques  et  bas-reliefs,  poèmes  antiques,  ois 
l'auteur  fait  de  l'Homère  et  du  Pindarc  comme  il  faisait 
autrefois  du  Voltaire;  Le  Repentir  de  Marion,  binette 
assez  gracieuse;  Ia  Comédie  à  la  fenêtre ,  érrtr>  le  matin 
pour  être  fouée  le  soir,  à  ce  que  disait  l'affiche  du  Théâtre- 
Français  ,  preuve  nouvelle  du  remarquable  talent  d'assimila* 
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tion  de  laideur,  qoi  n'a  eu  qu'à  s'inspirer  de  L'Intrigue 
aux  /mitres  de  Dieulafoy;  Tableaux  et  contrastes, 
poésies ,  où  se  trouTe  celle  fameuse  Chanson  du  Vitrier,  en 
prose,  qui  a  si  fort  égayé  la  verte  railleuse  de  Jules  Janin 
et  qui,  n'en  déplaise  au  prince  des  critiques,  est  pourtant 
la  pièce  la  plus  poétique  du  recueil;  Le  Voyage  à  ma  fe- 
nêtre, dont  le  Irontispice,  un  magnifique  acier,  nous  repré- 
sente l'auteur  noncludamment  accoudé  à  son  balcon,  le  lor- 
gnon à  l'œil,  entouré  de  femmes  aux  épaules  somptueuses  ; 
enfin  (1855)  V  Histoire  du  quarante-unième  fauteuil  de 
l'Académie  Française. 

En  résumé,  le  talent  de  M.  Houssaye  est  un  des  plus  con- 
testés parmi  ceux  de  notre  époque,  qui  compte  tant  de 
gloires  faciles;  son  style  est  maniéré,  prétentieux ,  amphi- 
gourique, rembourré  d'adjectifs  redondants  et  métaphysi- 
ques ;  on  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  parfois  du  trait  et  des  mots 
Ans,  mais  il  ne  nous  régale  le  plus  souvent  que  deconcetti. 
Pourquoi,  d'ailleurs,  s'obstiner  à  foire  dn  sentiment  à  froid , 
lorsqu'on  n'est  pas  le  moins  du  monde  sentimental T  Pour- 
quoi s'exclamer  k  tout  propos  qu'on  idolâtre  la  nature,  quand 
on  ne  semble  l'avoir  vue  que  portraite  par  Watteau? 

W.-A.  DocacTT. 
HOUSTON  (Sabcbl),  général  et  sénateur  de  l'Union 
Américaine  du  Nord,  est  né  le  2  mars  1793,  a  Rockbridge- 
Cor,  en  Virginie.  Comme  ses  parents  étaient  de  pauvres 
ouvriers,  il  passa  plus  de  temps,  dans  son  enfance,  à  garder 
les  vaches  qu'à  l'école.  A  Page  de  t relie  ans,  il  perdit  son 
père;  et  sa  mère  alla  alors  s'établir  avec  ses  neuf  enfants  sur 
les  liords  du  Tennessee,  dans  l'État  du  même  nom.  Houston, 
mis  d'abord  en  apprentissage  chez  un  mercier ,  ne  tarda 
pas  à  se  dégoûter  de  ce  métier;  désertant  son  patron,  il 
alla  se  réfugier  dans  les  bois,  au  milieu  d'une  tribu  d'Indiens- 
Creeks,  où  il  passa  cinq  années,  et  se  familiarisa  ainsi  avec  la 
vie  et  les  mœurs  des  sauvages.  Revenu  à  l'âge  de  «lis-huit 
ans  auprès  de  sa  famille ,  il  fonda  sur  les  limites  extrêmes 
de  la  civilisation  une  école  k  l'usage  des  enfants  des  rudes  dé- 
fricheurs de  forêts.  A  l'époque  de  la  guerre  contre  les  Anglais 
(  1813  ),  âgé  alors  de  vingt  ans ,  il  s'enrôla  dans  l'armée  du 
Sud  aux  ordres  du  général  Jackson,  et  se  distingua  particu- 
lièrement à  l'affaire  de  Horse-Shoe ,  où  il  fut  grièvement 
blessé.  Renonçant  ensuite  à  la  carrière  militaire,  il  alla  étudier 
le  droit  à  Nashville.  11  avait  à  ce  moment  vingt-cinq  ans.  Sa 
loyauté  et  sa  perspicacité  en  affaires  lui  eurent  bientôt  fait 
unenombreweclientèle  comme  avocat.  En  1831  il  fut  nommé 
général-major  de  la  milice  du  Tennessee.  En  1823  H  siégea 
pour  la  première  fuis  dans  la  chambre  des  représentants ,  à 
Washington,  et  son  mandat  législatif  lui  fut  encore  renou- 
velé en  182».  En  1827,  l'État  de  Tennessee  l'élut  pour  son 
gouverneur.  Après  s'être  démis  de  ces  fonctions,  son  goût 
pour  la  vie  active  et  accidentée  le  conduisit  à  pavser  encore 
trois  années  parmi  les  défricheurs  de  forêts;  il  découvrit  à 
cette  occasion  les  friponneries  que  commettaient  les  commis- 
saires et  agents  de  l'Union  chargés  de  traiter  avec  les  Indiens, 
et  alla  en  1832  les  dénoncer  à  Washington. 

Un  an  plus  tard,  Houston  partit  pour  le  Texan,  qui  venait 
de  s'affranchir  de  la  tyrannie  du  dictateur  du  Mexique, 
Santa  -  Anna,  et  fut  élu  membre  de  la  convention  chargée 
de  rédiger  une  constitution  pour  ce  nouvel  État.  San t a-Anna 
ayant  eu  recours  k  la  force  des  armes  pour  faire  rentrer 
le  Texas  sous  son  autorité,  Houston  se  mit  à  la  tête  de 
l'armée  libératrice  et,  après  avoir  fait  essuyer  diverses  dé- 
roules aux  Mexicains,  h's  défit  complètement  k  la  sanglante 
bataille  de  San-Jacinto.  Avec  700  hommes  il  anéantit  l'ar- 
mée ennemie,  forte  de  1,800  hommes,  et  dont  sept  individus 
seulement  échappèrent  au  carnage.  Parmi  les  prisonniers  se 
trouvait  Santa-Anna  lui-même.  Houston  fut  blessé  dans  cette 
affaire,  et  y  eut  un  cheval  tué  sous  lui.  Les  habitants  du  Texas 
récompensèrent  leur  libérateur  en  l'élisant  pour  président 
de  leur  jeune  république;  et  Houston  conserva  ces  fonc- 
tions jusqu'au  moment  de  l'annexion  du  Texas  à  l'Union. 
H  l'cchangea  alors  contre  un  siège  dans  la  chambre  du  sénat, 
que  toutes  les  élections  ultérieures  lui  ont  conservé 
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En  1852  Houston  figurait  sur  la  liste  des  candidats  dé- 
mocratiques pour  la  présidence,  et  dans  la  convention  na- 
tionale tenue  au  mois  de  juin  de  la  même  année  à  Baltimore, 
il  obtint  les  suffrages  des  délégués  de  plusieurs  États.  Ce 
qui  le  distingue  comme  homme  politique ,  c'est  un  coup 
d'œil  rapide  et  pratique.  Comme  législateur  il  unit  l'amour 
de  la  justice  au  patriotisme  et  à  l'éloquence.  Sa  manière  toute 
joviale  d'envisager  la  vie,  qui  autrefois  lui  faisait  aimer  dé- 
mesurément la  bouteille,  l'a  rendu  d'ailleurs  très-populaire 
dans  les  masses  ;  et  (a  foule  d'aventures,  tantôt  comiques, 
tantôt  sérieuses,  qui  ont  marqué  sa  vie  fournissent  déjà,  de 
son  vivant  même,  d'intarissables  sujets  de  conversation  nus 
veillées  populaires. 

HO  UH A.  Voyez  Capbomts. 

HO  HTM  AN  (Corhklius),  le  fondateur  du  commerce 
liol  landais  avec  les  Indes  orientales,  était  né  k  Gouda,  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle.  Pcndantun  séjour  de  quelque  temps 
qu'il  eut  occasion  de  faire  à  Lisbonne  pour  ses  affaires , 
le  commerce  avec  l'Iode,  qui  alors  enrichissait  exclusive- 
ment le  Portugal ,  frappa  vivement  son  attention.  Préoccupé 
dès  lors  de  l'idée  d'y  faire  participer  sa  patrie,  il  s'attacha  à 
recueillir  les  renseignement»  les  plus  exacts  RUr  la  nature 
de  ce  commerce,  sur  la  manière  dont  il  se  faisait,  ainsi  que 
sur  la  route  conduisant  aux  Indes  orientales.  Mais  ses  dé- 
marches éveillèrent  les  soupçons  des  autorité*  portugaises  ; 
il  fut  emprisonné  et  condamné  k  une  forte  amende.  Hors 
d'état  de  la  payer,  il  s'adressa  secrètement  au  commerce  d'Am- 
sterdam, auquel  il  promit  de  communiquer  tout  ce  qu'il  avait 
appris  touchant  le  commerce  des  Portugais  avec  les  Inde* 
orientales,  si  on  voulait  le  dégager.  La  proposition  fut  accep- 
tée ;  et  k  peine  Houtman  fut-il  revenu  dans  sa  patrie  (1594) , 
que  le  commerce  d'Amsterdam,  après  avoir  constitué  une 
compagnie  dite  des  Pays  lointains ,  armait  quatre  vaisseaux 
pour  les  Indes  orientales,  les  chargeait  de  marchandises, 
et  nommait  Houtman  subrécargue  de  cette  petite  escadre. 

L'expédition  mit  k  la  voile  le  2  avril  1595,  et  aborda  le 
23  juin  1598  k  Ban tam,  dans  Plie  de  Java.  Accueillis  d'a- 
bord avec  bienveillance,  les  Hollandais  furent  bientôt  brouil- 
lés par  les  Portugais  avec  les  indigènes ,  de  sorte  que  1s 
flottille  dut  s'en  retourner  en  Hollande  après  avoir  perdu  les 
deux  tiers  de  ses  équipages.  Malgré  l'insuccès  de  cette  pre- 
mière entreprise,  on  en  résolut  immédiatement  une  seconde  ; 
en  même  temps  descompagnies  semblables  se  formèrent ,  à 
l'exemple  de  celle  d'Amsterdam ,  dans  les  principales  villes 
maritimes  des  Province-Unies.  Ces  diverses  compagnies  fi- 
nirent par  ne  plus  constituer  qu'une  seule  grande  com- 
pagnie des  Indes  orientales,  qui  peu  à  peu  réussit  a  arracher 
aux  Portugais  le  commerce  de  l'Inde  et  k  .les  chasser  de 
ces  contrées,  et  qui  se  maintint  en  possession  exclusive  de 
ce  commerce  jusque  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 

Houtman  eut  le  commandement  de  la  seconde  expédition, 
qui  partit  en  1598.  Après  avoir  visité  Madagascar,  les 
Maldives  et  la  Cochmchine,  il  débarqua  k  Sumatra ,  dont 
le  rot  le  reçut  d'abord  avec  amitié,  mais  l'enferma  ensuite 
dans  une  forteresse.  Les  vaisseaux,  qui  venaient  de  charger, 
revinrent  sans  lui.  On  croyait  que  Houtman  avait  été  tué, 

|  lorsque  le  31  décembre  1600  il  vint  k  bord  d'un  vaisseau 
hollandais  stationnant  devant  Acltem,  déclarer  que,  bien 
que  retenu  dans  une  captivité  k  laquelle  il  ne  voulait 
pas  se  soustraire ,  il  avait  encore  toujours  l'espoir  de  con- 
clure avec  le  roi  un  traité  avantageux  k  sa  patrie.  Le 
roi  montrait  réellement  des  dispositions  favorable*  ;  mais 
il  céda  plus  tard  aux  insinuations  des  Portugais,  et  relégua 
Houtman  dans  l'intérieur  du  pays,  où  il  mourut.  Pendant 
t  a  captivité  k  Sumatra ,  Houtman  s'était  occupé  d'observa- 
tions astronomiques.  Il  envoya  dans  sa  patrie  les  résultats 
de  ses  découvertes  par  le  vaisseau  hollandais  à  bord  duquel 
il  se  présenta.  Il  avait  notamment  découvert  plus  de  trois 
cents  nouvelles  étoiles,  qui  dans  la  suite  furent  groupe 
en  treize  nouvelles  constellations. 
IIOUWALD  (Cbbistomie  Ernest,  baron  ne  ),  écrivain 

I  dramatique  allemand ,  né  en  1778,  à  StraupiU ,  dans  la 
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basse  Lusacc,  entra,  après  avoir  achevé  ses  études  univer- 
sitaires, dans  l'adniinblration  de  sa  province;  et  quand  t-lle 
subit,  en  isis,  une  complète  itarganisation ,  par  mite  de  la 
cession  de  la  basse  Lnsace  a  la  Prusse,  il  se  retira  dans 
la  solitude  de  ta  terre  de  Selleodorf,  ou  le  sort  lui  amena 
l'ami  de  sa  jeunesse  Contessa.  Élu  en  1823  syndic  de  sa 
province  par  les  états  de  la  basse  Lusse*,  il  s'établit  alors  à 
Neuhaus,  près  Lubben,  où  il  mourut,  le  28  janvier  1845. 

Dès  sa  jeunesse  il  avait  rimé  quelques  chansons  et  même 
abordé  la  tragédie.  Plus  tard ,  sous  le  nom  A' Ernest  de 
Waluhdo  (anagramme  de  son  nom),  il  publia  quelques 
morceaux  de  poésie  dans  te*  journaux  et  les  recueils  litté- 
raires. Mais  ce  ne  fut  qu'a  partir  de  1815  qu'il  se  livra 
tout  a  fait  à  la  poésie.  Après  ses  Nouvelles,  intitulées  Accords 
romantiques  et  publiées  par  Confessa,  parut  son  Livre  pour 
les  enfants  des  classes  instruites  (3  vol.  ;  nouv.  édit.,  1833), 
Indépendamment  de  divers  petits  poèmes  tragico-drama- 
tiques,  tels  qwLa  République,  Le  Retour,  il  donna,  en  1821, 
Le  Portrait ,  Le  Fanal,  Malédiction  et  Bénédiction,  qui 
fondèrent  sa  réputation;  plus  tard  encore,  la  pièce  de 
circonstance  intitulée  Le  Prince  et  le  Citoyen  (1827)  et  les 
tragédies  Les  Ennemis  (1825)  et  Les  Brigands  (1830). 

L'élément  lyrique  domine  trop  chez  ce  poète  ;  les  quelques 
passages  saisissants  qu'on  trouve  dans  ses  œuvres  drama- 
tiques ne  racliètent  pas  une  sentimentalité  qui  tourne  trop 
*ouveat  au  larmoyant  et  à  la  fadeur. 

HOUX,  genre  d'arbrisseaux  de  la  famille  des  nerpruns, 
mi  plutôt  des  rhamnées,  selon  la  méthode  de  Jussieu,  et  de 
h  IWraififrie  tétragjnie  de  Linné.  On  en  compte  plusieurs 
espèces  intéressantes  à  connaître.  L'espèce  principale  et 
type  du  genre  est  le  houx  commun  de  nos  forêts  (  ilex 
eqvi/olium,  Linné)  ;  il  peut  s'élever  à  la  hauteur  d'arbre, 
cinq  ou  six  mètres,  si  sa  végétation  n'est  pas  contrariée 
On  le  remarque  par  sa  couleur,  d'un  vert  foncé  et  luisant, 
oui  dure  coastamment,  et  qui  ressort  surtout  quand  la  neige 
couvre  fa. terre.  Comme  tons  les  arbres  verts,  il  est  une  pa- 
rure d'hiver.  L'écorce  de  la  tige  est  lisse,  les  feuilles  sont 
entières,  alternes,  pétiolées,  ovales,  et  leurs  bords  sont 
garnis  d'aiguillons  très-aigus ,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  dé- 
pute toujours  verte.  Les  Heurs,  axillaires,  pelotonnées, 
a  pédoncules  courts,  ont  un  calice  à  quatre  dents,  une  co- 
rolle blancliatre  en  forme  de  roue,  et  divisée  aussi  par  quatre 
ind-ions  profondes.  Il  leur  succède  des  baies  d'un  rouge 
de  corail,  et  qui  contribuent  à  embellir  cet  arbre,  quand  les 
autres  sont  pour  la  plupart  dépouillés  de  leurs  feuilles.  D'au- 
tres espèces  se  distinguent,  soit  par  des  feuilles  entièrement 
hérissées  d'aiguillons  sur  leurs  bords  comme  sur  leur  face, 
«oit  par  un  feuillage  panaché  en  blanc  ou  en  jaune  ;  il  en 
est  dont  les  formes  des  feuilles  ressemblent  à  celles  du 
chêne»,  du  myrte,  du  laurier,  etc. 

Le  houx  est  utile  sous  différents  rapports,  et  sa  culture 
mérite  d'être  encouragée.  Plusieurs  espèces  exotiques  pour- 
raient aisément  s'acclimater  cbea  nous  ;  mais  la  plus  intéres- 
sante, comme  objet  d'utilité ,  est  celle  qui  croit  facilement 
mr  les  flancs  des  montagnes  exposées  au  nord ,  cl  même 
dans  tous  les  lieux  qui  ne  sont  pas  humides.  On  la  multiplie 
aisément  par  les  semis.  Le  bois  se  recommande  par  sa  du- 
reté et  par  le  poli  dont  il  est  susceptible,  ainsi  que  par  une 
belle  couleur  noire  qu'on  peut  lui  communiquer,  et  qui  rap- 
pelle l'ébènc.  Il  sert  à  confectionner  les  manches  de  divers 
imtiLs ,  des  dents  de  moulin,  etc.  ;  on  en  a  même  fait  des 
meubles  beaux  et  solides.  On  peut  employer  ces  arbrisseaux 
pour  former  des  haies  ;  les  espèces  panachées ,  et  qu'on  peut 
mélanger,  permettraient  d'avoir  des  clôtures  difficiles  à  fran- 
chir, et  qui  plairaient  a  l'œil  Pété  comme  l'hiver.  Malheu- 
reusement, on  moissonne  trop  tôt  ces  arbrisseaux  pour  fa- 
briquer des  tnanclies  de  fouet  ou  des  cannes.  Cest  avec  la 
«nie  ccorce  que  l'on  prépare  la  meilleure  g  1  a  .  En  mé- 
decine, les  feuilles  de  houx  furent  longtemps  recommandées 
dans  la  goutte  et  les  entérites  chroniques,  mats  on  en  fai- 
sait peu  usage,  principalement  en  France.  Depuis,  on  a  dé- 
que  les  feuilles  sont  un  excellent  suppléant  du  quio- 
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quina  :  administrées  en  poudre  et  dans  du  vin  blanc,  elles 
suffisent  pour  prévenir  les  accès  de  fièvre  intermittente. 
Nous  croyons  que  les  feuilles  du  buis  possèdent  la  même 
propriété.  De  plus,  on  a  extrait  du  houx  un  principe  appelé 
il  ici  ne,  et  auquel  on  attribue  une  puissance  égale  à  cède 
du  sulfate  de  quinine. 

Le  houx  est  principalement  cultivé  en  Ecosse  :  fa  forêt 
de  Neadwood  en  contient  uu  grand  nombre  d'individus  re- 
marquables par  leur  élévation.  Les  brandies  servent  à  orner 
le  bonnet  des  montagnards  dans  les  jours  de  fêle  ;  mais  on 
le  cultive  en  ce  pays  d'une  manière  qu'on  devrait  adopter 
chez  nous  :  c'est  de  le  planter  le  long  des  chemins ,  où  il 
sert  de  borne  et  de  guide  quand  la  neige  couvre  la  terre. 
Dans  plusieurs  localités  montagneuses  de  la  France,  cet 
usage  serait  très-utile.  Les  rameaux  du  houx  servent  aussi 
pour  conserver  les  viandes  salées  et  les  préserver  des  rats 
Le  houx  est  encore  réputé  dans  les  classes  ignorantes  comme 
propre  à  contre-balancer  l'action  des  sorts  on  des  malé- 
fices ,  et  comme  tel  on  le  trouve  suspendu  dans  beaucoup 
de  maisons  de  paysans.  D'  Charbonnier. 

Parmi  les  espèces  exotiques ,  une  des  plus  célèbres  est  le 
houx  mate  (  ilex  mate,  Aug.  Saint-Hilaire),  vulgairement 
herbe  du  Paraguay,  thé  du  Paraguay.  On  sait  en  effet 
aujourd'hui  que  c'est  de  cette  plante  que  provient  le  thé  du 
Paraguay,  certitude  acquise  au  prix  de  la  captivité  du  sa- 
vant Bonpland. 

Le  houx  apalachine  (ilex  vomitoria,  Ait.),  qui  croit 
spontanément  dans  les  parties  maritimes  de  la  Caroline  et 
de  la  Floride,  doit  son  nom  spécifique  latin  aux  propriétés 
vomitives  que  possèdent  ses  fruits  et  l'infusion  de  ses  feuilles 
prise  a  haute  dose.  Cette  même  infusion,  prise  a  dose  peu 
élevée,  est  tonique  et  diurétique.  Aussi  cet  arbrisseau  porte- 
t-il  vulgairement  le  nom  de  thé  des  Apalnches. 

HOUX  (  Petit).  Voyez  Fracon. 

HOWARD  (  Famille).  Voyez  Noarou. 

HOWARD  (  Catherine),  l'une  des  cinq  femmes  du  roi 
d'Angleterre  Henri  VIII. 

HOWARD  (Georges,  comte  de  Carusle),  homme 
d'Etat  anglais.  Voyez  Carusle. 

HOWË  (Richard,  comte),  amiral  anglais,  né  en  1722, 
entra  au  service  en  1736,  s'embarqua  avec  Anson  pour 
l'océan  Pacifique,  et  fut  nommé  capitaine  en  1746.  Lors 
de  la  guerre  contre  la  France,  il  prit  part,  sons  les  ordres 
désir  Edouard  Hawke,  en  1757,  à  la  conquête  de  l'Ile  d' Ai  x, 
et  détruisit  le  port  de  Cherbourg.  En  1770  il  fut  nommé 
contre-amiral  et  commandant  des  forces  navales  anglaises 
dans  la  Méditerranée,  et  la  guerre  de  l'indépendance  amé- 
ricaine lui  fournit  de  nombreuses  occasions  de  se  distin- 
guer. En  1782,  on  le  chargea  de  ravitailler  Gibraltar.  A 
la  paix,  il  fut  nommé  premier  lord  de  l'amirauté,  charge 
qu'il  déposa  en  1788  et  qu'il  reprit  plus  tard,  lorsqu'il  fut 
créé  comte.  En  1793  il  fut  nommé  amiral  of  the  white 
flag,  et  chargé  en  cette  qualité  du  commandement  de  la 
flotte  dans  le  canal.  Il  bloqua  pendant  quelque  temps  le 
port  de  Brest,  battit  les  Français  In  1"  juin  1794,  à  Oucs- 
sant,  et  fut  nommé  en  1795  général  des  troupes  de  la  ma- 
rine. Quoiqu'il  eût  déjà  résigné  le  commandement  de  la 
flotte,  l'influence  toute  particulière  qu'il  exerçait  sur  l'esprit 
des  matelots,  qui  l'avaient  surnommé  Dick  le  A'oir  en  raison 
de  son  teint,  fortement  basané,  lui  permit  d'apaiser  une 
grave  sédition  à  bord  des  flottes  de  Portsmouth  et  de  Ply- 
mou  th.  11  mourut  le  5  août  1799. 

IIOWICK  (Ourles GREY,  vicomte).  Voyez  Ghev. 

HOWITT  (William  et  Mary),  couple  poétique  qui , 
par  ses  travaux  originaux  et  ses  traductions  de  l'allemand 
et  d'autres  langues  étrangères ,  s'est  fait  un  nom  hono- 
rable dans  la  littérature  anglaise  contemporaine.  William 
Howilt  est  né  en  1795,  à  Heanor,  dans  le  Derbyshirc ,  de 
parents  quakers,  et  fut  élevé  dans  les  dogmes  et  les  prin- 
cipes de  cette  secte.  En  1822  il  épousa  Mjrv  Botham  ,  née 
et  élevée  dans  la  même  foi  religieuse  que  lui ,  et  qui  |«arta- 
geait  ses  goûts  littéraires.  Dès  1*23  les  deux  jeunes  époux 

U 


>' 

Digitized  by  Google 


194  HOWITT 

publiaient  un  recueil  de  poésie»  sous  le  titre  de  The  forest 
Minstrel,  qui  fut  parfaitement  accueilli;  bientôt  après  ils 
entreprirent  un  voyage  à  pied  en  Ecosse,  et  quand  ils  l'eu- 
rent terminé,  le  mari ,  qui  possédait  des  connaissances  éten- 
dues en  chimie,  en  botanique,  en  physique, etc.,  s'établit 
pharmacien  à  Nottingham.  Les  travaux  de  sa  profession  ne 
l'empêchèrent  pas  de  continuer  a  cultiver  les  lettres.  Il  pu- 
blia de  nouveau  un  poème  lyrique  composé  eu  société  avec 
sa  lemme,  The  Désolation  of  Eyam ,  puis  un  grand  nombre 
d'articles  dans  les  revues  et  les  almanachs,  et  en  1831  son 
Book  of  Seasons ,  pour  lequel  il  ne  trouva  pas  d'abord  d'é- 
diteur et  qui  depuis  a  obtenu  sept  éditions.  Son  History 
of  Priestcia/t  (  1833  ;  8'  édition,  1852  )  irrita  beaucoup  les 
partisans  de  l'Église  établie,  mais  en  revanche  lui  valut  tant 
île  popularité  qu'il  fut  élu  au  nombre  des  aldermen  de 
Nottingham.  11  renonça  alors  a  la  pharmacie,  et  se  relira  à 
Esher,  dans  le  comté  de  Surrey,  ou  il  passa  trois  années  uni- 
quement occupé  de  travaux  littéraires.  En  1836  parut  son 
livre  intitulé  Hural  Life  in  England  (2  vol.  ) ,  où  il  décrit 
les  nio'urs  et  les  habitudes,  les  travaux  et  les  divertissements 
du  peuple  des  campagnes  en  Angleterre;  en  1840,  les  Visits 
to  remurathlc  places,  old  halls,  hattlc-fields  and  scènes 
illustrative  oj  English  history  and  poetry ,  ouvrage 
de  luxe,  et  qui  malgré  son  prix  élevé  obtint  un  débit  con- 
sidérable- Les  deux  époux  se  rendirent  alors  en  Allemagne 
pour  l'éducation  de  leurs  enfants ,  et  s'établirent  à  Ilcidel- 
berg,  qu'ils  habitèrent  jusqu'en  1844.  Ce  séjour  fournit  au 
mari  le  sujet  de  divers  ouvrages  sur  les  mœurs  et  les  ha- 
bitudes de  l'Allemagne ,  tandis  que  sa  femme  s'attachait  a 
faire  connaître  à  l'Angleterre,  par  des  traductions,  quelques- 
uns  des  meilleurs  romans  publiés  en  Allemagne ,  en  Dane- 
mark et  en  Suède. 

Après  avoir  pris  part  en  1846  a  la  fondation  du  People's 
Journal,  William  Howitt  s'eu  retira  l'année  suivante, 
pour  créer  un  journal  a  lui,  Howitt' s  Journal,  qui  loin 
de  réussir  lui  occasionna  des  embarras  d'argent.  Son  roman 
Mttdam  Dorighton  o/the  den  (  i 851  )  est  une  belle  pein- 
ture de  la  vie  de  la  grande  dame  anglaise  de  la  vieille  roche. 
Un  ouvrage  consacré  a  l'appréciation  des  littératures  du 
nori  de  l'Europe,  composé  en  société  par  le  mari  et  la 
femme ,  LHerature  and  romance  of  Xorthcrn  Europa 
(2  vol.  ),  qui  parut  la  même  année,  produisit  une  vive  im- 
pression. Au  printemps  de  1852  William  Howitt  et  sa 
femme  sont  allés  s'établir  en  Australie. 

IIOYA,  an<  ien  comté  de  l'Empire,  aujourd'hui  dépen- 
dance du  royaume  de  Hanovre,  comprenant  une  superficie 
de  38  myriamètres  carrés.  Cette  province  est  arrosée  par  le 
Weser,  l'Aller  et  la  Hunte,  et  se  compose  en  partie  de  ter- 
rains de  marches,  et  en  partie  de  bruyères  et  de  sables.  On 
la  divise  en  comtés  supérieur  et  inférieur.  Les  bourgs  de 
Bassxtm  et  d'Heiligenrode  appartiennent  à  l'un;  les  villes 
de  Hoga  (1,800  bab.  )  et  de  liienburg  (4,000  hab.  )  dé- 
pendent du  second.  La  famille  des  comtes  de  Hoya  s'étant 
éteinte  en  1582,  le  comté  fit  retour  au  duché  de  Brunswick, 
et  partagea  depuis  les  destinées  diverses  de  ce  pays. 

HOZIER  (  Famille  D").  Voyez.  D'Hozier. 

HRARAN-MAUR  ou  HRABANUS-MAURUS,  un  des 
hommes  les  plus  remarquables  du  siècle  de  Charlemagnc , 
et  qui  contribuèrent  à  répandre  les  premiers  éléments 
de  la  civilisation  en  Allemagne,  était  né  à  Mayence,  et  fut 
élevé  dans  le  monastère  des  Bénédictins  de  Fulde ,  d'où  il 
se  rendit  à  Tours  pour  achever  ses  études  sous  Alruin. 
A  son  retour,  en  804,  il  établit  à  Fulde  une  biblioUtèque  con- 
ventuelle ainsi  que  la  première  école  monastique  qu'ait  eue 
l'Allemagne,  et  d'où  sortirent  dans  la  suite  tant  de  savants 
distingués,  tels  que  Walafrled,  Strabo,  Otfried ,  etc.  En  822 
fl  fut  sacré  abbé  de  Fulde ,  et  durant  les  vingt  années  qu'il 
remplit  ces  fonctions  il  eut  la  satisfaction  de  voir  s'accroître 
de  plus  eu  plus  l'influence  bienfaisante  de  sa  savante  école, 
exerçant  une  action  salutaire  sur  l'introduction  d'une  disci- 
pline véritablement  chrétienne.  Affligé  des  troubles  de  son 
temps ,  il  résigna  ses  fonctions,  en  842,  pour  terminer  se» 
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jours  en  paix  dans  le  prieuré  de  Saint-Pierre  ;  pourtant ,  le 
roi  Louis  le  Germanique  le  détermina,  en  847,  à  rentrer 
dans  la  vie  active  comme  archevêque  de  Mayence,  et  il  mou- 
rut revêtu  de  cette  dignité,  à  Winket,  dans  le  Rbcingaii, 
en  8i6.  Si  Boniface  avait  été  l'apôtre,  on  peut  dire  que  Hra- 
banus  Maurus  fut  l'instituteur  de  la  nation  allemande  ;  il  re- 
connut d'ailleurs  la  nécessité  de  soustraire  l'Eglise  d'Allema- 
gne a  l'influence  du  siège  de  Rome,  et  chercha  à  atteindre 
ce  but  par  la  propagation  des  lumières.  Pour  faciliter  l'étude 
de  la  Bible,  il  introduisit  en  Allemagne  l'étude  de  la  langue 
grecque;  il  s'occupa  surtout  du  perfectionnement  de  la  lan- 
gue  nationale,  et  il  insista  sur  la  nécessité  de  prêcher  en  alle- 
mand. On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages,  un  Glossaire  latin- 
allemand  de  la  Bible,  qui  a  été  imprimé  dans  le  Thésaurus 
de  Schiller  et  dans  le  Commentarius  de  Rébus  Franciee 
orientâtes  d'Eckard. 

HUARTE  (  Jean  ),  médecin  espagnol,  né  à  Saint-Jean- 
Pied-dc-Port,  s'établit  à  Madrid,  et  y  exerça  l'art  de  guérir 
durant  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  On  sait  fort 
peu  de  chose  au  sujet  de  sa  vie ,  mais  il  doit  uue  réputation 
durable  à  un  écrit  qu'il  mit  au  jour  sous  le  litre  à' Examen 
de  îngenios  para  las  Scieneias ,  imprimé  à  Pampdune , 
en  1578.  Ce  livre  obtint  promptement  diverses  éditions  ;  il  « 
été  traduit  en  italien ,  en  anglais,  en  allemand  ;  deux  ou 
trois  érudits  l'ont  fait  passer  dans  la  langue  latine  ;  Chap* 
puis,  Vion  de  Dalibray  et  Savinié  d'Alynié  l'ont  successive- 
ment mis  à  la  portée  du  lecteur  français.  Une  quarantaine  d'é- 
ditions en  six  ou  sept  langues  différentes  constatent  que 
cet  Examen  appela  l'attention  de  l'Europe  entière.  Aujour- 
d'hui il  est  à  peu  près  oublié.  Huarte  dédia  son  Examm 
à  Philippe  II  lui-même,  et  il  y  put  impunément  émettre  l'o- 
pinion, bien  avancée  pour  le  seizième  siècle,  que  c'est  à  la 
structure  et  au  jeu  des  organes  qu'il  faut  demander  l'explica- 
tion du  travail  de  la  pensée,  et  que  c'est  de  l'exaltation  de  ces 
mêmes  organes  que  proviennent  les  phénomènes  de  l'extase, 
des  pressentiments,  des  oracles,  phénomènes  mis  bien  mal 
à  propos,  sur  le  compte  de  la  Divinité  ou  des  démons.  On 
pourrait  le  soupçonner  de  matérialisme  ;  car  il  n'hésite  pas 
à  dire  que  l'Ame  n'est  autre  chose  qu'un  acte  et  une  forme 
substantielle  du  corps  humain.  Il  est  vrai  que  presque  aus- 
sitôt, peut-être  pour  donner  le  cliangcau  lecteur,  il  se  liAte 
du  reconnaître  l'existence  des  démons  incubes  et  succubes. 
Huarte  avait  deviné  le  système  du  célèbre  docteur  Gall  ; 
car  il  avance  que  l'entendement,  la  mémoire  et  l'imagina- 
tion sont  logés  dans  des  ventricules  différents  du  cerveau. 
Au  milieu  de  beaucoup  d'obscurités,  de  beaucoup  de  détails 
physiologiques  très -contestables,  empruntés  à  Galien,  y  ligu- 
rent  de  judicieuses  observations  sur  les  rapports  des  diffé- 
rentes sciences  avec  les  différents  genres  d'esprit.  Dans  le 
quinzième  et  dernier  chapitre,  Huarte  expose  un  système 
complet  de  mégalanthropogénCsie.  Il  veut  enseigner  aux 
Itères  les  moyens  d'engendrer  des  enfants  sages  et  doués  de 
talents,  d'avoir  des  garçons  ou  des  filles.  Nous  ne  saurions  le 
Miivrc  dans  ces  détails  scabreux,  semés  d'ailleurs  de  pres- 
criptions assez  ridicules.  Nous  ne  savons  s'il  prenait  lui- 
même  au  sérieux  les  conseils  qu'il  donnait  de  faire  usage 
d'aliments  chauds  et  humides,  tels  que  le  poisson ,  pour  ob- 
tenir des  enfants  pourvus  d'une  grande  mémoire,  et  de  re- 
courir a  une  nourriture  sèche  et  chaude,  aux  épices,  aux 
pigeons ,  à  l'ail,  pour  avoir  des  descendants  à  l'imagination 
brillante.  Ce  qui  vaut  mieux  que  tout  ceci,  ce  sont  les  très- 
sages  conseils  qu'il  donne  pour  l'éducation  physique  et  in- 
tellectuelle de  l'enfance.  En  somme,  à  tous  égards,  Huarte 
doit  tenir  une  place  fort  distinguée  dans  la  famille  des  pen- 
seurs ;  on  peut  dire  que  ses  défauts  apparticurtent  à  son 
époque  et  que  ses  qualités  sont  bien  à  lui.  G.  Bbcnet. 

HUBER  ( François ) ,  naturaliste  célèbre,  né  à  Genève, 
le  2  juillet  1750.  eut  le  malheur  de  devenir  aveugle  dès  sa 
jeunesse,  en  partie  par  suite  de  sa  trop  grande  assiduité  k 
l'étude;  mais  d'autre  part  il  fut  assez  heureux  pour  trouver 
en  Aimée  Lullin  une  épouse  avec  laquelle  il  vécut  quarante 
ans  dans  l'union  la  plus  parfaite.  Charles  Bonnet  ayant 
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éveillé  «in  attention  sur  les  mystères  de  l'histoire  naturelle 
a Ik-i  lies,  il  entreprit ,  malgré  sa  cécité ,  de  les  éclaircir, 
et  pour  y  parvenir  il  enseigna  l'art  difficile  de  l'observa- 
tion à  son  domestique,  François  Burnens.  Des  ruches  de 
Terre  ingénieusement  disposées  servirent  à  étudier  ces  pe- 
tits insectes.  Ce  fut  des  observations  de  son  domestique,  qui 
se  trouvèrent  d'accord  avec  celles  d'autres  amis  prenant 
part  à  ses  études,  qu'il  déduisit  les  résultats  qu'il  publia 
pour  la  première  fois  dans  des  lettres  à  Bonnet,  sous  le 
titre  de  nouvelles  Observations  sur  les  Abeilles  (1792). 
Burnens  ayant  été  chargé  d'autres  soins,  la  femme  de 
Huber,  puis  le  fils  de  Burnens,  continuèrent  les  observa- 
lions  avec  Sennebier,  qu'il  consulta  dans  ses  recherches 
sur  la  respiration  des  abeilles.  Il  fit  ensuite  sur  la  germina- 
tion des  semences  des  observations  qu'il  a  consignées  dans 
un  Mémoire  sur  Finfluence  de  Voir  et  des  diverses  *uo- 
stanees  gazeuses  dans  la  germination  de  différentes 
plantes  (Genève,  1801).  Ses  observations  ultérieures  sur 
les  abeilles  se  trouvent  dans  la  nouvelle  édition  de  l'ouvrage 
mentionné  ci-dessus  (2  vol.,  Paris  et  Genève,  1814). 
Huber  fonda  à  Genève  la  Société  de  Physique  et  d'Histoire 
naturelle.  11  se  servait  de  la  typographie  pour  la  plus  grande 
partie  de  sa  correspondance,  et  il  y  fut  aidé  par  l'habileté 
en  mécanique  d'un  domestique,  Claude  Lechet,  qu'il  forma 
à  ce  service.  Il  pas&a  ses  dernières  années  à  Lausanne,  auprès 
de  sa  fille,  dans  les  bras  de  laquelle  il  mourut,  le  21  dé- 
cembre 1M1.  Delillc  l'a  célébré  dans  son  poème  des  Trots 
Kèfxtj  de  la  nature. 

HUBEK  (Louis ou  Aloysius),  corroyeur,  qui  s'est  fait 
on  nom  dans  nus  troubles  civils,  est  né  en  1814 ,  à  Vassc- 
Juane  (  Bas-Bhin  ).  Combattant  de  juillet  1830 ,  uu  roman- 
der  le  fait  déjà  paraître  alors  à  l'hôtel  de  ville  pour  deman- 
der la  république  à  la  commission  municipale.  Membre  de  la 
Société  des  Droits  de  l'Homme,  compromis  dans  l'affaire  dite 
du  complot  de  yeuilly ,  il  fut  condamné  à  cinq  ans  de  pri- 
son, et  mis  en  liberté  par  l'amnistie  du  11  mai  1837.  Placé 
néanmoins  sous  la  surveillance  de  la  haute  police,  il  resta 
longtemps  à  Paris,  puis  partit  pour  Londres.  Le  s  décembre 
1837  il  débarque  à  Boulogne,  et  perd  sou  portefeuille  en 
débarquant.  Un  employé  des  douanes  le  trouve  et  le  remet 
aux  autorités.  Il  y  avait  dedans  des  pièces  compromettantes, 
on  plan  de  machine  infernale.  Huber,  arrêté  à  son  hôtel,  est 
traduit  devant  la  cour  d'assises  de  la  Seine,  avec  M11'  G  rou- 
velle,  Steuble,  Leproux,  Anat  et  d'autres;  il  se  voit 
condamné  a  la  déportation  pour  complot  contre  la  vie  du 
roi.  Prisonnier  récalcitrant ,  il  subit  les  plus  rudes  traite- 
ments en  prison,  et  sa  santé  s'altéra  gravement.  La  révo- 
lution de  février  lui  rendit  sa  liberté,  et  le  1 S  mai  il  fut 
nommé  gouverneur  du  château  de  Baincy.  Membre  du 
comité  central  de  la  Société  des  Droits  de  l'Homme  et 
président  du  Comité  centralisateur  qui  avait  remplacé  le 
Club  des  clubs ,  il  présida  à  l'organisation  de  la  manifesta- 
tion du  l»  mai  1848.  Il  rédigea  un  manifeste,  fixa  le  jour, 
l'heure  et  le  lieu  de  la  réunion  des  clubs  et  des  corpora- 
tions ouvrières  qui  voulaient  porter  une  pétition  à  l'As- 
semblée nationale ,  régla  en  un  mot  l'ordre  et  la  marche 
aie  la  manifestation  en  faveur  de  la  Pologne.  A  cet  efïet,  il 
lit  une  convocation  publique  par  la  voie  de  la  presse ,  des 
journaux  et  des  affiches ,  et  par  des  délégations  directes , 
y  joignant  toujours  la  condition  expresse  que  cette  mani- 
festation aurait  lieu  pacifiquement  et  sans  armes.  Barbés 
lui  demanda  des  ajournements,  en  obtint  plusieurs;  mais 
la  dernière  convocation  eut  lieu  malgré  ses  démarches.  Le 
13  mai  Huher  avait  d'ailleurs  fait  décider  que  si  on  était 
attaqué  on  se  défendrait  et  qu'on  irait  chercher  ses  armes. 

Le  15  mai  Huber  partit  de  la  place  de  la  Bastille  à  la  tète 
de  la  manifestation,  au  milieu  des  bannières  et  des  délégués 
des  clubs.  H  se  détaclia  du  cortège  sur  la  place  de  la  Con- 
corde, et* une  demi-heure  avant  l'ouverture  de  la  séance 
de  l'Assemblée  constituante  il  pénétra  dans  la  salle;  le 
secrétaire  général  le  fit  sortir,  mais  il  y  rentra  bienlôl  après, 
quand  la  séance  commençait.  Iuvité  de  nouveau  à  se  reti- 
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;  rer,  il  déclara  que  si  on  laissait  lire  la  pétition,  tout  se  passe- 
rait bien,  mais  que  si  on  s'y  refusait,  il  y  aurait  du  désordre. 
Après  l'envahissement  de  l'Assemblée ,  la  lecture  de  la  pé- 
tition et  le  discours  de  Blanqui ,  Huber  monta  à  la  ti  r 
bune,  et  demanda  que  le  peuple  pût  défiler  devant  l'as- 

1  semblée.  Épuisé ,  il  s'évanouit  ;  mais  revenu  à  lui  au  bout 
d'une  deroi-beure ,  il  s'élance  à  la  tribune ,  menace  le  pré- 

J  aident,  et  [après  une  nouvelle  lutte  déclare  l'Assemblée 
dissoute.  Le  président  Bûches,  pris  au  collet,  est  mis  à  la 
porte.  On  proclame  aussitôt  un  gouvernement  provisoire , 
et  on  annonce  le  départ  pour  l'hôtel  de  ville.  Huber  va 

'  annoncer  la  dissolution  de  l'Assemblée  à  la  garde  nationale, 
mais  il  est  arrêté;  la  foule  le  réclame,  et  il  redevient 

■  libre.  Arrêté  do  nouveau  vers  six  heures  du  soir,  et  con- 
i  duit  à  la  mairie  du  quatrième] arrondissement,  le  maire 
1  le  fait  mettre  encore  en  liberté.  Alors  il  rentre  chez  un 
!  de  ses  amis,  se  fait  raser,  et  disparaît.  Il  était  parmi  les  ab- 
sents lors  du  jugement  des  accuses  de  mai  devant  la  haute 

I  cour  de  Bourges.  Là  un  témoin  ,  ancien  secrétaire  général 
:  de  la  préfecture  de  police  sous  Caussidière,  révéla  qu'il 
;  avait  trouvé  dans  les  archives  de  la  préfecture  un  i.i|»|M>rt 
au  préfet  de  police  M.  Dejesserl,  relativement  à  l'aflaire 
)  Grouvelle ,  rapport  précédé  de  deux  lettres  signées  Huber. 
|  Huber  vit  son  honneur  engagé;  il  quitta  Londres,  et  vint 
|  se  constituer  prisonnier.  Malheureusement  les  débats  étaient 
j  trop  avancés,  l'affaire  d'Ilubcr  resta  disjointe ,  et  il  ne  put 
|  comparaître  que  devant  la  hante  cour  de  Versailles ,  le  10 
!  octobre  1849.  Le  témoin  Monier  y  répéta  son  dire.  Devant 

■  les  juges,  Huber  parut  plus  occii|ie  de  défendre  son  honneur 
vis-à-vis  de  ses  coreligionnaires  politiques  que  sa  liberté. 
Cependant,  il  déclara  qu'il  avait  spontanément  prononcé  la 
dissolution  de  l'Assemblée  pour  éviter  une  lutte  violente 
qui  eût  pu  coûter  la  vie  à  plusieurs  représentants.  M.  Bû- 
chez revendiqua  cette  idée.  Il  affirma  avoir  demandé  à 
Huber  que  par  une  mesure  de  violence ,  il  le  fit  mettre 
à  la  porte,  afin  de  sauver  l'Assemblée  et  d'éviter  des 
malheurs.  Huber  réclama.  «  Cela  n'est  pas  exact ,  dit-il  à 
l'ex -président  ;  vous  voulez  me  sauver,  je  vous  remercie  ; 
mais  ce  n'est  pas  cela  :  vous  aviez  à  garder  votre  dignité, 
moi  je  pouvais  me  sacrifier  pour  le  salut  de  tous ,  et  je  l'ai 
fait.  Je  me  suis  mis  entre  le  marteau  et  l'enclume.  On  me 
condamnera  ici,  et  Blanqui,  qui  s'était  opposé  au  défilé  que 
je  voulais  organiser,  a  regardé  la  mesure  que  j'ai  prise 
comme  un  grand  malheur  pour  la  cause  démocratique. 
Moi ,  je  voulais  éviter  l'effusion  du  sang.  «  Défendu  par 
M.  Buvignier,  et  reconnu  coupable  par  le  haut  jury  ,  Huber 
fut  condamné  à  la  déportation,  le  12  octobre  184».  Après 
la  constitution  de  l'empire ,  si  nous  avons  bonne  mémoire , 
Huber  se  déclara  vaincu  ;  miné  par  la  maladie  et  les  dé- 
boires, il  annonça  renoncer  à  la  politique,  et  obtint  d'êtro 
remis  en  liberté.  L.  Louvft. 

HUBERT  (Saint),  apôtre  des  Ardcnnes,  vivait  an 
septième  siècle.  Il  appartenait  à  l'une  des  familles  les  plus 
puissantes  et  les  plus  riches  de  l'Aquitaine.  La  légende  le  fait 
même  descendre  de  Clovis.  Sa  jeunesse  se  passa  dans  la  dis- 
sipation, et  il  occupa  des  hauts  emplois.  La  légende  raconte 
qu'étant  à  la  chasse ,  Huhert  aperçut  un  cerf  qui  portait 
un  crucifix  entre  ses  bois;  il  regarda  cette  vision  comme  un 
avertissement  du  ciel,  et  il  se  convertit  :  de  là  les  chasseurs 
le  prirent  pour  patron.  Pour  sa  conversion,  il  alla  trouver 
saint  Lambert,  évéque  de  Maastricht,  et  lui  succéda.  Il  trans- 
féra ensuite  sa  résidence  épiscopale  à  Liège.  Hubert  mourut 
près  de  Bruxelles,  en  727.  Inhumé  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre  de  Liège,  son  tombeau  devint  célèbre  par  d'innom- 
brables miracles.  En  825,  son  corps  fut  transporté  au  mo- 
nastère d'Andain  ou  Andaye,  qui  prit  le  nom  A' abbaye  de 
Saint-Hubert  en  Ardenncs. 

La  Saint-Hubert  a  été  chantée  avec  bonheur  par  nos  vieux 
poètes.  Autrefois  elle  était  célébrée  avec  pompe  par  les 
chasseurs  ;  aujourd'hui ,  ils  la  fêtent  encore  dans  quelques 
endroits,  et  se  la  rappellent  toujours  pour  en  faire  l'objet 
d'une  joyeuse  réunion. 

11. 
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HUBERT  (Ordre  de  Saint-),  le  pins  distingué  de  ceux 
de  Bavière ,  car  il  ne  compte  que  douze  chevaliers  et  un 
grand-commandeur  parmi  les  indigènes,  et  il  n'est  guère 
conféré  à  l'étranger  qu'aux  souverains  et  au*  personnages 
politiques  les  plus  éminents.  Il  fut  fondé  en  1444  ,  par  le 
duc  de  Berg  et  de  Juliers ,  Gérard  V,  en  commémoration 
de  la  victoire  qu'il  remporta  le  jour  de  la  Saint-Hubert  sur 
Arnold  d'Egmont ,  pois  transféré  en  Bavière  par  rélecteur 
Charles-Théodore.  Les  insignes  de  l'ordre  se  composent  d'une 
croix  d'or,  à  huit  pointes  pommelées,  ornée  de  perles  et  de 
diamants,  angléc  de  rayons  d'or,  et  chargée,  au  centre,  d'une 
image  de  saint  Hubert.  Les  titulaires  les  portent  suspendus 
à  un  large  ruban  ponceau  moiré ,  liseré  de  vert  et  orlé  de 
ponceau,  passé  en  éebarpe  de  gauche  à  droite.  La  plaque 
de  l'ordre  se  porte  sur  le  côté  gauche. 

HUBElll  SliURG  ou  HUBKRTSBOURG,  ancien  châ- 
teau et  rendez-vous  de  chasse,  situé  aux  environs  du  bourg  de 
de  Wermsdorr,  dans  l'arrondissement  de  Leipzig,  fut  cons- 
truit à  grands  frais,  en  1721,  par  l'électeur  de  Saxe,  Au- 
guste III,  devenu  plus  tard  roi  de  Pologne.  En  1748  ce 
prince  l'agrandit  et  l'embellit  encore;  mais  pendant  la  guerre 
de  sept  ans  les  Prussiens  le  détruisirent  complètement , 
sauf  la  chapelle ,  en  représailles  des  dévastations  commises 
par  les  troupes  saxonnes  à  Charlottenburg.  Plus  tard ,  on 
le  reconstruisit ,  mais  avec  moins  de  magnificence.  La  fa- 
brique royale  de  poteries,  qui  y  avait  été  fondée  en  1774, 
a  été  vendue  en  1839,  avec  obligation  pour  l'acquéreur  de 
continuer  les  travaui  de  fabrication.  Aujourd'hui  Hu- 
bertsburg  est  utilisé  comme  maison  de  justice  pour  les  in- 
dividus condamnés  à  une  longue  détention,  comme  hôpital 
(depuis  1839)  et  comme  maison  de  correction  pour  les 


Célèbre  autrefois  par  les  fêtes  brillantes  qu'on  y  célébrait 
h  l'époque  des  chasses ,  ce  château  a  acquis  en  outre  une 
notoriété  historique ,  à  cause  du  traité  connu  sous  le  nom 
de  paix  d'Huberlsbourg,  qui  y  fut  conclu  le  15  février  1 703 
entre  l'Autriche,  la  Prusse  et  la  Saxe,  et  qui  termina  la 
guerre  de  sept  ans,  après  que  la  paix  eut  déjà  été  signée 
le  10  février  1763  entre  la  Grande-Bretagne,  la  France, 
l'Espagne  et  le  Portugal.  La  paix  d'IItiberlsbotirg  consolida 
la  |>osition  de  la  Prusse  parmi  les  grandes  puissances  de 
l'Europe.  L'impératrice  Marie-Thérèse  y  renonça  à 
toutes  ses  prétentions  sur  les  provinces  de  Silésie  et  de 
Glatz  précédemment  cédées  à  la  Prusse  par  les  traités  de 
paix  de  Breslau  et  de  Berlin,  en  1742;  Frédéricle  Grand 
rendit  au  roi  de  Pologne  son  électorat  de  Saxe  ;  la  paix  de 
Dresde  y  fut  confirmée,  et  l'Empire  d'Allemagne  fut  compris 
dans  le  traité. 

H17B\ER  (  RoDOLPnE-JiLEâ-BEMNo),nn  des  meilleurs 
peintres  d'histoire  qu'on  compte  aujourd'hui  en  Allemagne, 
né  en  1800 ,  à  Œls  en  Silésie,  commença  l'étude  de  son  art 
à  Berlin,  en  1821,  sous  la  direction  de  W.  Schadow,  qu'il 
suivit  à  Dusscldorf,  en  1827,  avec  Hildebrandt,  Lessing  et 
Sohn.  Des  Tannée  suivante  il  donna  son  tableau  des  Pê- 
cheurs, d'après  la  ballade  de  Gcethe,  qui  excita  la  plus 
vive  attention  à  Berlin  par  la  grâce  des  formes  et  de 
l'expression.  Pendant  et  après  un  voyage  en  Italie,  il  peignit 
Booz  et  Ruth,  et  sa  fameuse  scène  de  l'Arioste,  Roland 
délivrant  la  princesse  Isabelle  de  la  Caverne  des  Bri- 
gands, ainsi  que  le  Départ  de  Koémi,  1838.  Son  Samson 
ébranlant  les  colonnes  du  Temple,  et  un  magnifique  de- 
vant d'autel  représentant  le  Christ  et  les  EvangHistet 
(1835),  dans  l'église  de  Meseritz,  révélèrent  un  dévelop- 
pement nouveau  et  plus  énergique  de  son  talent.  Parmi  les 
les  tableaux  qu'il  donna  plus  tard,  on  remarque  Les  deux 
Amants  du  Cantique  des  Cantiques  ;  V  Age  d'Or;  Le  Christ 
à  la  colonne;  Les  Enfants  dormant  dans  la  forêt  et  leur 
Ange  gardien,  ainsi  qu'une  suite  d'excellents  portraits.  La 
Félicité  et  le  Sommeil,  d'après  l'Octavien  de  Tieck,  est  une 
œovre  de  la  plus  grande  délicatesse  et  de  la  plus  grande 
beauté.  En  tait  de  dessins,  il  faut  citer  de  lui  une  figure  de 
V Allemagne,  pour  l'album  du  roi  Louis  de  Bavière,  que  la 
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gravure  et  la  lithographie  ont  multipliée  à  l'infini.  Depuis 
1839,  Hùbner  habite  Dresde,  où  il  a  été  nommé  professeur 
a  l'Académie,  en  1841. 

HUCIIET,  petit  cor  de  chasse  qni  sert  à  appeler  les 
chiens.  C'est  un  des  principaux  meubles  en  blason. 

IltIDDERSFIELD,  l'une  des  villes  manufacturières 
les  plus  importantes  et  l'un  des  grands  centres  du  commerce 
intérieur  de  l'Angleterre,  située  dans  le  West-Riding  du 
comte  d'York,  non  loin  d'Halifax,  dans  une  contrée  mon- 
tagneuse, sur  le  canal  de  Manchester  &  Huddersfield,  percé  à 
travers  les  montagnes  qui  séparent  les  comtés  d'York  et  de 
Lancaster,  et  qui  de  là,  sous  le  nom  de  Hebble  navigation, 
se  jette  dans  le  Calder  et  compte  plusieurs  embranche- 
ments. Huddersfield  est  un  grand  marché  pour  les  coton- 
nades et  les  lainages,  notamment  pour  les  mouchoirs  et  les 
draps  légers,  qui  sont  exposés  dans  la  grande  halle  aux  draps 
construite  en  17C&  à  l'instar  de  celle  de  Leeds,  et  qui  at- 
tirent un  grand  nombre  d'acheteurs  de  Leeds,  de  Halifax  et 
Wakefteld  aux  marchés  qui  s'y  tiennent  toutes  les  semaines. 
La  ville  proprement  dite  ne  compte  que  30,000  habitants  ; 
mais  la  population  de  la  paroisse  de  Huddersfield,  qui 
comprend  les  hameaux  d'Almondbury,  Kirkburton,  Kirk- 
heaton,  Morfleld,  etc.  dans  une  longue  et  étroite  vallée  se 
prolongeant  jusqu'au  village  de  Marsden ,  important  par  ses 
filatures  de  coton,  s'élève  à  plus  de  124,000  âmes.  Elle  est 
presque  uniquement  occupée  à  ta  fabrication  des  draps, 
des  casimirs,  etc.  Comme  dans  toutes  les  montagnes  en 
général,  c'est  une  race  d'hommes  alertes  et  courageux,  qui 
joua  un  grand  rôle  dans  les  guerres  civiles  de  la  Rose 
blanche  et  de  la  Rose  rouge.  Sous  Henri  VIII  on  comptait 
dans  la  montagne  de  Huddersfield  40,000  :.?mmes  armés. 

HUDSOX  (Hendrik).  Quand  Colomb  eut  découvert 
l'Amérique,  l'Italien  Cahot  accrédita  en  Angleterre  l'opinion 
qu'il  existait  un  passage  au  Cathay  par  le  nord-ouest  de 
l'Europe  :  cette  idée  fermenta  dans  toutes  les  tètes  vers 
la  fin  du  seizième  et  le  commencement  du  dix-septième 
siècle,  et  l'on  rêva  une  seconde  route  par  le  nord-est. 
Hodson,  simple  et  rude  pilote,  mais  déjà  éprouvé  par  de 
pénibles  campagnes,  s'offrit  pour  aller  à  la  recherche  de  ces 
voies  tant  désirées;  quelques  marchands  de  Londres  l'ac- 
ceptèrent, et  le  1"  mai  1607  il  partit  de  Gravesande  avec 
un  seul  navire ,  monté  par  dix  hommes  et  un  mousse.  V  se 
dirigea  vers  les  côtes  septentrionales  du  Nouveau-Monde, 
en  rasant  les  rivages  du  Grœnland.  Le  14  juillet  il  arriva  à 
l'ouverture  du  détroit  qui  porte  aujourdhui  son  nom  .-  ses 
matelots  croyaient  que  c'était  une  baie ,  car  de  tous  les 
côtés  des  montagnes  lointaines  bornaient  leur  vue;  mais 
comme  la  sonde  allait  en  augmentant,  il  en  conclut  que 
c'était  un  passage  qui  le  conduirait  h  ta  grande  mer;  il  ne 
l'explora  pas  cependant  :  les  préventions  de  son  équipage  le 
forcèrent  à  remonter  plus  au  nord.  Là,  les  glaces  l'arrêtè- 
rent au  milieu  de  ses  espérances  :  il  rebroussa  chemin.  L'an- 
née suivante,  il  poursuivit  la  cl li mère  du  passage  par  le  N-K 
et  parvint  jusqu'à  la  Kowaja  Semlja  (Nouvelle-Zemble)  : 
les  glaces  encore  lui  fermèrent  rentrée  du  détroit  de  WaigaU. 

Ces  mauvais  succès  détruisirent  son  crédit  en  Angle- 
terre :  il  quitta  Londres,  et  traita  avec  une  compagnie  hol- 
landaise pour  la  recherche  du  double  passage.  D'abord  il 
remonta  jusqu'au  F  inmark  ;  refoulé  par  les  glaces  du  pôle, 
il  fit  voile  vers  la  Virginie,  atteignit  plus  au  nord  l'embou- 
chure du  grand  fleuve  qui  a  conservé  son  nom,  prit  terre 
sur  ses  rives,  et  de  retour  à  Darrooutli  céda  aux  Hollandais 
tous  ses  droits  de  découverte  sur  cette  partie  de  l'Amé- 
rique. Cette  expédition  le  réhabilita  dans  l'esprit  des  négo- 
ciants anglais:  il  obtint  d'eux  un  nouveau  navire,  partit 
de  Blackwall  en  1610,  retraça  sa  première  route,  retrouva 
son  détroit,  le  traversa,  pénétra  fort  avant  dans  la  mer  ou 
baie  d*Hudson.  Un  hiver  terrible  survint;  son  navire  resta 
prisonnier  au  milieu  des  glaces.  La  chasse  et  ta  péclie  sens 
la  glace  suffirent  pendant  la  saison  rigoureuse  à  la  nour- 
riture de  son  équipage;  mais  an  printemps,  quand  la  mer 
redevint  libre  autour  de  lui,  et  qu'il  voulut  retourner  dans 
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m  pairie,  les  vivres  lui  manquèrent.  11  a  consigne  dans 
quelques  lignes  de  son  journal  les  angoisses  de  cœur  qu'il 
ressentit  quand  il  fut  contraint  d'employer  l'autorité  pour 
imposer  à  ses  matelots  un  sévère  régime  :  malheureusement 
ceux-ci  ne  comprirent  pas  la  dure  nécessité;  ils  conspirè- 
rent contre  lui,  le  jetèrent  dans  une  chaloupe  avec  son  fils 
encore  entant,  Wood bouse,  honnête  amateur  de  science, 
qui  s'était  embarqué  pour  faire  des  observations  astrono- 
mique» au  pôle  Nord,  le  charpentier  et  cinq  matelots  restés 
Mêles  ;  les  révoltés  leur  donnèrent  un  fusil,  quelques  sa- 
bres et  des  provisions  pour  on  seul  jour....  Là  s'arrête 
TuUtoire;  l'imagination  peut  seule  dérouler  la  sombre  des- 
tin** d'Huilson.        Tliéogène  Page,  capitaine  de  ttiueau. 

HUDSON  (Baie  et  Détroit  d'),  grande  mer  intérieure 
de  l'Amérique  septentrionale,  d'environ  15,000  myriamétres 
carrés,  située  entre  le  Labrador,  la  Nouvelle -Galles 
et  les  terres  polaires,  longue  de  140  myriamétres  sur  80  de 
large,  avec  140  brasses  de  profondeur  vers  son  centre,  se 
relie  à  l'est  à  l'Océan  Atlantique  par  le  détroit  d'Hudson , 
qui  a  70  myriamétres  de  longueur,  et  communique  par  le 
canal  de  Fox  avec  la  mer  Polaire.  Elle  contient  plusieurs 
graales  baies  :  au  sud  la  Baie  de  James,  au  nord  la  Baie 
de  fiuUon,  et  à  l'ouest  la  Baie  de  Chesterfield.  Elle  est 
remplie  de  bancs  de  sable,  de  récifs  et  d'Iles,  dont  la  plus 
considérable  est  l'Ile  de  Soulhampton ,  située  entre  le  canal 
de  foi,  le  détroit  de  Welcomc  et  celui  de  Frozen.  Quoique 
es  dehors  du  cercle  polaire  septentrional,  celte  mer  inté- 
rieure iliflère  peu  de  la  mer  polaire.  Elle  n'est  navigable  que 
pendant  quatre  mois  de  l'année  ;  pendant  les  huit  autres, 
elle  est  couverte  de  glaces  flottantes.  Le  détroit  d'Hudson, 
si  non  la  baie  elle-même,  lut  découvert  dès  1517  par 
Sebastien  Cabot;  mais  ce  fut  Hendrik  Hudson  qui  le 
premier  navigua  dans  l'un  et  l'autre  en  1610,  cl  il  leur 
imposa  son  nom.  De  nouvelles  découvertes  furent  laites  dans 
ces  parages  en  1012,  par  Thomas  Button;  en  1612,  par  Ro- 
bert Byiot  et  \V.  Barfin,  qui  pénétra  Jusqu'au  Canal  de 
Foi  et  à  l'Ile  de  Southampton  ;  en  1619,  par  le  Danois  Jens 
Munk  ;  en  1031 ,  par  Luke  Fox  et  Thomas  James,  plus  lard 
par  Parry  et  autres. 

[  La  nature  a  été  sévère  pour  toute  cette  partie  du  globe  : 
Je  soleil  d'été  n'y  a  que  de  rares  chaleurs;  le  climat  en  e4  âpre, 
U  végétation  sans  force  et  l'hiver  terrible  ;  pendant  six  mois 
de  l'année,  une  épaisse  croûte  de  neige  enveloppe  la  terre, 
et  la  glace  couvre  la  mer.  Quand  les  compagnons  d'Hudson 
revinrent  dans  leur  patrie,  ils  étalèrent  aux  yeux  des  mar- 
chands d'Angleterre  les  peaux  de  castor  et  autres  magni- 
fiques pelleteries  dont  ils  avaient  trafiqué,  pendant  l'hiver- 
nage, avec  les  Esquimaux  et  les  sauvages  du  nord  du  Ca- 
oada.  Une  compagnie  .se  forma  pour  exploiter  cette  nou- 
velle branche  dè  commerce  ;  elle  établit  des  factoreries  sur 
les  côtes  occidentales  de  la  baie.  Les  colonies  françaises  du 
Canada  en  prirent  Jalousie ,  et  les  attaquèrent  ;  il  y  eut  des 
guerres  continuelles  jusqu'à  la  paix  d'Utrccht,  qui  assura  à 
la  Grande-Bretagne  la  possession  de  tout  le  littoral  du  dé- 
troit et  de  la  baie  d'Hudson.  Les  principaux  comptoirs  des 
Anglais  sont  sur  la  côte  ouest  et  à  l'embouchure  des  ri- 
vières ,  qui  la  mettent  en  communication  avec  les  sauvages 
de  l'intérieur  ;  les  liqueurs  fortes  sont  leurs  principales  mar- 
chandises d'échange,  et  tout  le  monde  sait  quelle  influence 
destructive  elles  ont  exercée  sur  les  peuplades  incivilisées 
des  forets  de  l'Amérique.  Cette  compagnie  réalisait  depuis 
longtemps  des  profils  immenses,  quand  une  association 
rivale  s'éleva  à  Montréal,  qui  pendant  quelque  temps 
éclipsa  celle  de  la  baie  d'Hudson  :  en  1821,  ces  deux  com- 
pagnies se  fondirent  en  une  seule,  sous  lo  nom  de  Hudson'* 
Va  y  fur  Company,  et  son  importance  grandit  Soudan  au 
point  que  nulle  entreprise  américaine  n'a  pu  encore  appro- 
cher de  son  degré  de  splendeur.  Voyez  Hudson  (Terres  de 
la  Baie  d')  Théogène  Page. 

HUDSON  (Compagnie  de  la  Baie  d').  Voyez  Hudson 
(  Terres  de  la  Baie  d' ). 

H  V  DSON  (Terres  de  la  Baie  d  ).  Les  Anglais  nommèrent 


ainsi  à  l'origine  toutes  les  terres  qui  entourent  la  Baie  d'Hud- 
son et  situées  au  nord  et  à  l'ouest  du  Canada ,  dont  la  pos- 
session leur  fut  assurée,  en  1713,  par  le  traité  d'L'trecht,  et 
qu'ils  divisèrent  en  Labrador,  À  l'est  de  la  Baie  (dont  le  lit- 
toral ieculicilenomd'£a»/-Jlfain  onde  Nouvelle- Bretagne), 
en  Nouvelle-Galles  à  l'ouest  (et  ce  territoire  fut  plus  tard 
subdivisé  en  Nouvelle-Galles  du  Nord ,  au  nord-ouest, et  en 
Nouvelle-Galles  du  Sud,  au  sud-ouest),  et  en  Teiritoires  in- 
térieurs de  l'Ouest.  Dans  ces  derniers  temps,  le  traité  si- 
gné le  25  février  1825,  à  Saint-Pétersbourg,  a  fixé  le  123e 
méridien  de  longitude  occidentale  pour  l'extrême  limite  des 
possessions  anglaises  du  coté  de  l'Amérique  Russe.  Le 
traité  conclu  le  20  octobre  1818,  à  Washington ,  avait  déjà 
fixé  le  49*  cercle  parallèle  jusqu'aux  Montagnes-Rocheuses, 
ou  Rocky-Mountains,  comme  la  limite  méridionale  des  pos- 
sessions anglaises  vers  les  Etats-Unis.  Le  traité  de  l'Orégon, 
en  date  du  15  juin  18)6,  les  étendit  encore  jusqu'au  détroit 
de  Fuca,  en  même  temps  qu'il  prolongeait  le  territoire  de 
la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  par-delà  les  Montagnes- 
Rocheuses,  jusqu'à  l'océan  Pacifique,  et  qu'il  y  ajoutait  ainst 
une  portion  notable  de  cette  partie  de  l'ancien  Territoire  du 
nord-ouest  ou  Nouvelle-Calédonie.  Les  territoires  apparte- 
nant à  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  comprennent  par 
conséquent  les  sept  huilâmes  de  toute  l'Amérique  Anglaise 
(  104,000  myriamétres  carrés  ) ,  notamment  tout  ce  qui  se 
trouve  au  delà  des  provinces  colonisées  (settled  provinces) 
au  sud-est  (Canada,  Nouvelle-Ecosse, etc.),  sans  compter  les 
lies  de  la  mer  Arctique,  dont  la  grandeur  et  la  position  n'ont 


pu  encore  être  bien  déterminées.  Mais  cet  immense  terri- 
toire ne  se  compose  guère  que  du  littoral,  couvert  de  nuages 
j  et  de  glaces  pendant  la  plus  grande  partie  de  Tannée  et  où  er- 
I  rent  quelques  rares  tribus  nomades,  ou  bien  de  vastes  dis- 
tricts forestiers  encore  au  pouvoir  des  aborigènes  et  sur 
i  lesquels  l'Angleterre  n'a  acquis  de  droits  qu'en  raison  du 
i  commerce  qu'elle  fait  dans  la  Baie  d'Hudson  et  par  l'acquies- 
.  cernent  des  autres  Etats  à  ses  prétentions, 
i     La  Baie  d'Hudson  divise  naturellement  ce  territoire  en  trois 
parties  distinctes  :1e  Labrador,  le  Territoire  de  la  Baie 
d'Hudson,  et  le  Territoire  du  Nord-Ouest  ou  Nouvelle-Calédo- 
>  nie.  La  partie  centrale,  ou  Territoire  de  la  Baie  d'Hudson ,  of- 
'  (îcielleincnl  appelée  aussi  RuperCs  land,  a  au  total  une  cons- 
j  titution  géognostique  des  plus  simples.  Les  montagnes  primi- 
tives y  dominent  à  l'est  et  au  nord.  Toutefois,  le  sol  de  ce  dis- 
I  trict  est  généralement  plat  à  t'est,  quoique  entrecoupé  çà  et  là 
|  par  de  nombreuseset  vastes  crêtes  de  rochers;  ce  n'est  qu'au 
|  nord,  dans  la  partie  voisine  de  la  mer  Glaciale,  qu'il  s'élève 
i  jusqu'à  former  un  plateau ,  appelé  lepfo/eauarcriotre,  dont 
,  la  surface  est  aussi  fort  inégale.  Le  district  occidental  dos 
;  montagnes  primitives,  où  dominent  les  montagnes  de  transi- 
:  tion,  est  encore  plus  plat  que  le  district  oriental,  et  se  compose 
généralement  de  prairies.  Cette  différence  géognostique  entre 
le  district  oriental  et  le  district  occidental  détermine  les  con- 
ditions hydrographiques  du  Territoire  de  la  Baie  d'Hudson, 
car  sur  la  ligne  de  partage  de  ces  deux  divisions  naturelles  s»» 
trouve  une  remarquable  suite  de  cours  d'eau  d'une  hauN- 
iinportance  pour  les  relations  du  commerce.  C'est  grâce 
aux  nombreuses  ramifications  de  ces  eaux  intérieures  que 
les  immenses  déserts  qu'elles  traversent ,  placés  en  rapports 
réguliers  les  uns  avec  les  autres  au  moyen  de  postes  com- 
merciaux, ont  pu  entrer  dans  le  domaine  de  la  civilisation 
européenne.  Dans  la  plaine  immense  qui  s'abaisse  graduel- 
lement vers  la  baie  d'Hudson,  les  systèmes  hydrographiques 
les  plus  importants  sont  d'abord  le  grand  lac  Winipeg,  de 
287  myriamétres  carrés,  qui  reçoit  les  eaux  du  Saskatswan 
et  celles  du  Red-Biver,  et  se  dégorge  par  le  Nelson;  et  plus 
loin  au  nord,  le  Churchill  ou  Missinippi.  La  plaine  sep- 
tentrionale qui  va  en  s'abaissant  vers  la  mer  Glaciale 
forme  en  grande  partie  le  bassin  du  Mackensic,  auquel  ap- 
partiennent entre  autres  le  lac  d'Athabasca  (1 05  myr.  carrés), 
le  grand  lac  des  Esclaves  (388  myr.  carrés)  et  le  grand  lac 
des  Ours  (260  myr.  carrés).  Plus  loin  à  l'est  se  décharg 
le  Fleuve  des  Mines  de  Cuivre,  et  au  nord-est  le  grand  Fleuve 
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des  Poissons  se  jette  dans  ta  mer  Glaciale.  Partout  le  cli- 
mat présente  les  caractères  les  plus  saillants  du  climat  de 
l'Amérique  du  Nord  :  des  hivers  d'une  rigueur  excessive,  des 
printemps  extrêmement  froids,  avec  des  étés  relativement 
chaud*  et  de  beaux  automnes,  et  dans  presque  toutes  les 
Misous  une  très-grande  inconstance  de  la  température. 
Sous  le  rapport  de  la  végétation  le  Territoire  offre  trois 
régions;  celle  des  prairies,  celle  des  forêts,  et  celle  des  Bar- 
ren-Grotinds.  La  région  des  prairies ,  indépendamment  de 
sa  nature  de  steppe,  est  caractérisée  par  l'existence  de 
nombreux  bancs  de  sel  et  lacs  salés.  La  région  des  forêts 
est  située  à  Test,  dans  le  districts!  riche  en  cours  d'eau  des 
montagnes  primitives.  L'arbre  le  plus  commun  au  nord  est 
le  sapin  blanc,  et  la  piaule  alimentaire  la  plus  importante, 
celle  qu'on  appelle  lis  sauvage,  mais  qui  ne  croit  que  dans  la 
partie  méridionale  et  dans  des  terrains  marécageux.  La  ré- 
gion des  Barren-Grounds,  c'est-à-dire  des  territoires  déserts 
ou  infertiles,  est  située  au  nord  de  la  région  des  forêts,  dans 
des  contrées  généralement  hérissées  de  montagnes.  La  vé- 
gétation la  plus  élevée  n'y  consiste  plus  qu'en  arbrisseaux 
et  en  arbres  nains.  Des  mousses  et  des  lichens  y  cou- 
vrent souvent  seuls  d'immenses  étendues  du  sot.  Saur  la  co- 
lonie agricole  établie  sur  le  Red-River,  on  ne  cultive  do 
plantes  alimentaires  qu'aux  environs  des  postes  appartenant 
a  la  Compagnie,  et  encore  en  très-petites  quantités,  à  cause 
des  gelées  nocturnes.  Même  au  sud  on  ne  saurait  jamais 
compter  sur  les  récoltes  de  céréales.  C'est  le  règne  animal  qui 
fournit  le  plus  de  ressources  alimentaires ,  de  même  que 
les  moyens  de  se  vêtir  et  les  seuls  produits  qui  soient 
exportables,  à  savoir  d'excellentes  pelleteries  et  I  ou  mires. 
Parmi  les  animaux  à  fourrure,  le  castor  est  le  plus  impor- 
tant; mais  cette  espèce  a  singulièrement  diminué  de  nos 
jours ,  en  raison  de  la  poursuite  ardente  dont  elle  a  été  l'objet. 
On  trouve  ensuite  d'immenses  quantités  de  rats  musqués. 
Puis  viennent  les  renards ,  de  diverses  couleurs ,  les  loups , 
les  ours,  les  lynx  du  Canada,  différentes  espèces  de  martres, 
de  loutres,  etc.  Le  renne  {eervtu  tarandus)  et  l'élan 
(moose-deer)  américains,  le  bœuf  musqué  ou  musk-ox ,  le 
wapiti  et  autres  espèces  de  cerfs ,  le  lièvre  d'Amérique  et 
le  lièvre  polaire ,  diverses  espèces  de  poules  de  bois  et  de 
neiges  et  une  foule  d'autres  oiseaux  encore,  sont  les  animaux 
qui  contribuent  le  plus  à  l'alimentation.  Toutefois,  les  incal- 
culables richesses  que  contiennent  en  poissons  les  innombra- 
bles lacs  et  cours  d'eau  de  ces  contrées  sont  une  ressource 
encore  autrement  précieuse.  Sauf  un  petit  nombre  d'Euro- 
péens dissémines  dans  les  forts  et  les  postes  de  la  Compagnie 
et  dans  la  colonie  du  Red-River,  la  imputation  se  conifioso 
d'aborigènes.  Quoique  le  nombre  en  soit  tres-restreint,  ils 
se  divisent  en  une  foule  de  («élites  tribus ,  dont  la  principale 
est  relie  des  Esquimaux,  qui  habitent  lotit  à  l'extrémité 
nord,  le  long  de  la  côte;  vient  ensuite  celle  des  Indiens, 
dont  le  nombre  total  peut  s'élever  à  60,000  âmes.  Toutes  ces 
tribus  aborigènes  sont  habituées  aux  marchandises  d'Europe, 
dont  elles  ne  peuvent  plus  se  passer,  et  vivent  sous  la  com- 
plète dépendance  des  négociants  en  pelleteries. 

Le  Français  Grosseliex,  qui,  vers  le  milieu  dn  dix-sep- 
tième siècle,  pénétra  du  Canada  jusqu'à  la  cote  de  la  Baie 
d'Hudson,  proposa  à  son  gouvernement  de  créer  des  sta- 
tions commerciales  dans  les  terres  de  la  baie  d'Hudson,  à 
l'effet  de  donner  une  plus  grande  extension  au  commerce 
dos  pelleteries  ;  mais  ses  propositions  forent  repoussées.  Il 
s'adressa  alors  à  la  cour  du  roi  Charles  II  d'Angleterre,  et  y 
trouva  un  protecteur  dans  la  personne  du  prince  palatin 
Rupert,  qui,  en  lfi68,  l'envoya  à  la  baie  d'Hudson  avec  le 
capitaine  Gilliara.  Cette  expédition  hiverna  sur  la  cote  orien- 
tale (Kast-Main),  près  do  fleuve  Riipertus,  et  y  construisit  le 
premier  fort.  Le  palatin  Rupert,  unissant  ses  efforts  à  ceux 
d'autres  seigneurs,  oblint  alors  en  faveur  de  la  Company 
oj  adventitres  of  England  trading  into  Hudsoris  Bay 
une  charte,  en  date  du  1  mal  1670,  qui  assurait  aux  parti- 


outre  tous  droits  de  souveraineté,  d'administration  et  de  Ju- 
ridiction sur  ce  territoire  ainsi  que  sur  les  contrées  qui 
l'avoisineut  et  ne  se  trouvaient  pas  déjà  en  la  possession 
d'autres  princes  et  États  chrétiens.  Cette  Compagnie  de  la 
Baie  d'Hudson  a  de|Hiis  lors  développé  extraordinairement 
le  commerce  des  pelleteries  dans  ces  contrées ,  et  a  con- 
servé jusqu'à  nos  jours  ses  privilèges  primitifs,  que  la 
reine  Victoria  lui  confirmait  encore  pour  une  période  de 
trentc-el-nnc  années  par  un  acte  en  date  du  30  mai  I W9,  qui 
très-certainement  sera  renouvelé  au  moment  où  11  viendra 
à  expirer.  De  toutes  les  compagnies  de  commerce  anglaises 
fondées  avec  de  grands  privilèges  dans  le  cours  des  sei- 
xième,  dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  c'est  l.\  seule 
qui  ait  conservé  le  monopole  ainsi  que  les  droits  de  souve- 
raineté dont  elle  avait  été  gratifiée  sur  les  contrées  qui  lui 
étaient  assignées ,  et  elle  n'eut  à  soutenir  qu'nne  concurrence 
passagère  contre  des  entreprises  françaises,  qui  cessèrent 
complètement  à  partir  de  I7fi3.  Celte  Compagnie  de  la 
Baie  d'Hudson  trouva  pourtant  une  dangereuse  rivale  dans 
la  Compagnie  du  Nord-Ouest  que  des  marchands  de  pel- 
leteries du  Canada,  pour  la  plupart  originaires  des  mon- 
tagne* de  l'Ecosse,  fondèrent  en  1783,  à  Montréal,  et  qui  joua 
un  rôle  important  dans  l'Amérique  du  Nord  pendant  pins  de 
trente  ans.  Celle  ci  exerçait  son  fructueux  commerce  dans  les 
contrées  de  l'ouest  non  comprises  dans  la  charte  de  l'ancienne 
Compagnie.  Ses  agents  pénétrèrent  jusqu'aux  Montagnes- 
Rocheuses,  et  aux  fleuves  provenant  dn  Missouri;  en  1806 
Simon  Fraser  Irauchit  même  cette  montagne,  à  l'ouestdc  la- 
quelle il  fonda  le  premier  poste  de  commerce ,  le  Fort  du 
lac  Fraser.  C'est  la  contrée  que  depuis  i  806  on  appelle  >  o  u  - 
velle-Calédonie.  A  partir  de  1311  les  agents  de  la  Com- 
pagnie du  Nord-Ouest  se  montrèrent  aussi  sur  les  rives  du  Co- 
linubia  ou  Orégon.  La  jalousie  commerciale  amena  d'abord 
des  diflicultés,  puis  en  1814  une  guerre  en  règle  entre  les 
deux  Compagnies  ;  de  sorte  que  le  gouvernement  anglais  fut 
forcé  d'intervenir  comme  médiateur;  et  en  1821  les  deux 
Compagnies  fusionnèrent,  comme  on  dit  aujourd'hui. 

La  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  (Uudson  Bay  fur 
Company)  se  compose  en  ce  moment  de  23»  membres 
(proprietors) ,  représentant  un  capital  de  fondation  de 
400,000  liv.  sler.  Les  affaires  de  la  Compagnie  sont  admi- 
nistrées par  des  directeurs  ,  qui  résident  à  Londres  et  qui 
sont  élus  par  l'assemblée  générale.  Depuis  1819  la  Com- 
pagnie a  constitué  une  cour  régulière  de  justice  pour  sou 
territoire,  dans  sa  colonie  du  Rrd- River.  Dans  lllr  m> 
Vancouver  (en  face  de  la  côte  occidentale,  dont  la  posses- 
sion a  été  octroyée  à  la  Compagnie  en  18t'J  par  la  reine 
Victoria  ),  la  justice  est  rendue  par  uue  cour  spéciale.  L>c 
commerce  de  pelleteries  de  la  Compagnie  est  réglé  dans  son 
territoire  par  le  statut  désigné  sous  le  nom  «le  Dted  M, 
en  date  du  fi  juillet  1834 ,  qui  détermine  les  droits  et  les 
devoirs  «le  ses  divers  employés  et  agents. 

Quoique  le  nombre  des  animaux  à  fourrure  ait  licou - 
coup  diminué  en  Amérique,  et  qu'ils  manquent  même  déjà 
complètement  dans  certains  districts  ;  bien  que  le  com- 
merce des  pelleteries  et  fourrures  ait  de  nos  jours  beau- 
coup perdu  de  l'importance  qu'il  avait  autrefois ,  la  Com- 
pagnie de  la  Baie  d'Hudson  n'en  est  toujours  pas  moins 
une  corporation  riche  et  puissante.  Sous  le  rapport  admi- 
nistratif, elle  a  divisé  tout  son  Territoire  en  quatre  dépar- 
tements :  1°  Le  département  de  Montréal,  avec  le  Fort- 
la-Chine,  dépôt  principal  ;  2°  le  département  du  Sud,  déftot 
principal  Moose- Fort',  3*  le  département  du  Nord,  dépôt 
principal  et  entrepôt  général  de  tout  le  Territoire  le  Fort-  York, 
où  se  tient  chaque  année  le  grand  conseil  des  facteurs  en 
chef;  c'est  là  également  que  se  trouve  le  principal  port  des 
vaisseaux  appai tenant  à  la  Compagnie.  La  colonie  agricole 
du  Red-River,  fondée  en  1811  par  lord  SeJkirk,  au  sudi  du 
lac  Winipeg,  est  aussi  d'une  importance  toute  particulière.. 
Elle  a  pour  chef-lieu  et  |K>int  central  le  Fort-Garry.  c"«±st 
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ripants  et  à  leurs  descendants  le  monopole  du  commerce  de  là  que  se  trouve  la  Red- River- Academy ,  florissant  etat>us_ 
la  Baie  et  du  Détroit  d'Hudson,  et  qui  leur  concédai!  en  I  sèment  d'éducation,  où  sont  élevés  les  fils  et  te*  filles  des 


Digitized  by  GoogI 


HUDSON  —  HUERTA 


nn/enU  de  «  Compagnie;  V  enfin,  te  département  de  Co- 

mwbia ,  comprenant  l'ancien  district  de  la  Noovelle-CaJé- 
dooie  et  Pile  de  Vancouver,  avec  le  fort  Victoria. 

HUDSON  (Fleuve).  Arrivé,  Ion  de  son  troisième 
mage,  A  l'emboucburedu  Heure  de  l'Amérique  du  Nord  qui 
porte  aujourd'hui  sou  nom,  H ud son  voulut  l'explorer; 
il  le  remonta  l'espace  de  200  kilomètres,  et  fut  frappé  de 
wn  caractère  imposant,  car  presque  partout  il  mesurait 
un  mille  de  largeur  ;  ses  eaux  étaient  assez  profondes  pour 
le»  navires;  des  bassins  naturels  s'ouvraient  sur  ses  rivages 
pour  les  radouber;  une  rictie  végétation  animait  nés  deux 
rivet  :  c'étaient  de  grands  arbres ,  des  sapins  et  des  chênes 
pour  la  construction ,  et  d'innombrables  poissons  le  remon- 
taient et  le  descendaient  avec  le  llux  et  le  reflux  de  la  mer. 
vuJciuent  une  immense  solitude  y  régnait  ;  à  petite  quel- 
que» sauvages  ahandounaienl  leurs  buttes  et  s'exposaient 
prèsde  son  vaisseau  pour  l'admirer  avec  curiosité, ou  échan- 
ger des  pelleteries  contre  des  bagatelles  d'Europe.  Aujour- 
d'hui rilmlson  est  devenu  l'une  des  plus  grandes  artères 
de  la  civilisation  du  Nouveau-Monde  ;  il  traverse  l'Etat  de 
Sew-York  et  baigne  une  partie  du  New-Jersey  ;  les  canaux 
que  l'on  a  coupés  sur  ses  bords  lui  ont  donné  une  impor- 
tance extraordinaire.  Jl  communique  avec  la  Delaw  are 
par  Ve  canal  de  Morris,  qui  a  loo  milles  de  longueur  ;  le 
grand  canal  de  PÊrié,  dont  l'étendue  est  de  plus  de  362 
ailles,  le  met  en  communication  avec  le  lac  Eri  é  et  tout 
le  haut  Cana  d  a  ;  le  canal  Champlain,de62  milles  et 
demi,  l'unit  au  lac  Champlatn  ;  enlin,  un  autre  canal,  de  63 
nulles  joint  encore  un  point  de  ses  rives  à  celles  de  la  Delà- 
waie.  D'opulentes  et  magnifiques  villes  lui  doivent  leur 
grandeur  :  Al  ban  y,  ou  commence  le  canal  del'Érié,  pos- 
sède de  beaux  edilices  ,  un  rictie  capitole ,  une  biblio- 
thèque, un  titéàtre;  son  immense  commerce  de  transit  la 
rend  l'une  des  plus  importantes  cités  de  l'Amérique  ;  Trny 
vient  de  naître  ,  et  déjà  die  compte  plus  de  20,000  habi- 
tants, une  fabrique  d'armes  et  de  toiles;  Hudson,  Sanrfy- 
UtU,  et  enfin  New-York  ,  la  grande  capitale  des  Etats- 
U  ai  s,  et  l'un  des  foyers  delà  civilisation  de  l'univers  :  c'est 
sa  peu  au-dessous  de  celte  ville  qu'il  se  jette  dans  l'Océan, 
il  laot  avoir  vu  l'étonnante  activité  qui  règne  le  long  de  ce 
flruve,  les  innombrables  navires  qui  s'y  donnent  rendez- 
vous  de  toutes  les  parties  du  globe ,  les  mille  paquebots  à 
vapeor  qui  se  croisent  dans  tous  les  sens  au  milieu  de  ses 
canaux ,  pour  se  faire  une  idée  des  richesses  que  le  com- 
merce y  accumule  et  de  la  splendeur  que  l'avenir  réserve 
aux  belles  contrées  qu'il  arrose.  Nulle  part  ailleurs  l'indus- 
trie humaine  n'a  réalisé  de  plus  gigantesques  conceptions. 

Théogène  Face  ,  capitaine  de  vaisseau. 

HUDSON  LOWE(Sir),  le  geôlier  de  Napoléon  à 
Sainte- Hélène,  né  en  1770  ,  en  Irlande,  entra  en  1785 
comme  vilontaire  au  50"  régiment  d'infanterie  de  ligne  an- 
glais, et  lut  nommé  lieutenant  en  1791.  Il  assista  à  l'expé- 
•litioD  de  Toulon,  et,  dans  la  campagne  de  Corse,  prit  part 
a  l'attaque  de  la  tour  de  MarteUo,  à  l'assaut  de  la  redoute 
de  la  Convention,  et  aux  sièges  de  Bastia  et  de  Calvi  ;  il 
servit  ensuite  deux  ans  en  Portugal  et  un  an  à  Minorque.  Il 
fit,  sous  Moore,  la  campagne  d'Egypte ,  devint  secrétaire  de 
la  commission  de  conciliation  a  Malle,  obtint  en  1800  le 
brevet  de  major  dans  le  légiment  des  chasseurs  corses ,  et 
fut  mis  a  la  demi-solde  en  1801.  Appelé  an  service  actif  en 
IMS,  avec  le  grade  de  ma>or,  il  fui  envoyé  par  lord  Ho- 
bart,  avec  des  missions  secrètes,  en  Portugal  et  en  Sar- 
daigne;  l'année  suivante  il  compléta  le  régiment  des  chas* 
senrs  corses ,  obtint  en  récompense  le  rang  de  lieutenant- 
Mfooel,  et  servit  ensuite  à  Naples,  sous  les  ordres  de  sir 
James  Craig.  Commandant  de  I l'Ile  de  Capri  depuis  1806, 
»i  lut  forcé  de  la  rendre  aux  Français  en  1808,  après  une 
'«Tante  défense,  et,  en  vertu  de  la  capitulation,  il  se  retira 
n  Sicile  avec  armes  et  bagages.  A  l'attaque  de  Naples,  il 
commandait  le  premier  ordre  de  bataille  ;  il  contribua  à  la 
prise  d'ischla  ,  assista  an  siège  de  Zante  et  de  Cépludonie, 
et  foi  dans  cette  dernière  Ile  membre  du  gouvernement 


provisoire.  Nommé  colonel  en  1812,  il  vint  en  tsia  en 
qualité  de  commissaire  anglais  au  quartier  général  de  Blil- 
cher,  accompagna  celui-ci  en  France  en  1*14,  fut  dans  I» 
même  année  nommé  major  général,  el  en  lut:»  gouver- 
neur de  Sainhv Hélène,  lorsque  Napoléon  était  dirigé  sur  ccttir 
lie.  A  son  retour,  il  obtint,  en  ,  le  'Jj"  re^ment,  lui 
nommé  gouverneur  des  Iles  Bermudes,  en  1823  lieutenant 
général,  et  en  184?  propriétaire  du  50'  régiment  d'infan- 
terie de  ligne.  Il  mourut  le  10  janvier  18*4.  Prépos  •  à  la 
garde  de  Napoléon,  il  ontra  encore,  par  sa  dureté  et  par  ses 
formes  outrageantes ,  les  instructions  rigoureuses  que  son 
gouvernement  lui  avait  données  pour  rendre  impossible  l'é- 
vasion de  l'illustre  captif.  Tous  les  services  honorables  qu'il 
avait  pu  rendre  précédemment ,  Hudson  Lowc  les  fit  oublier 
par  la  manière  barbare  dont  il  traita  Napoléon  ;  et  la  nation 
anglaise,  qu'il  faut  se  garder  de  confondre  avec  le  gouverne- 
ment oligarchique  qu'elle  avait  alors,  fut  la  première  à  clouer 
au  poteau  de  l'intamie  le  nom  de  l'officier  général  qui  s'était 
fait  lâchement  le  geôlier  du  grand  homme. 

HUE  ou  HUE-FOU,  en  Cochinchine,  capitale  du 
royaume  d'Anam ,  a  l'embouchure  du  fleuve  Hue ,  est  la 
place  la  mieux  fortifiée  de  l'Asie.  Le  fossé  qui  entoure  la 
ville,  et  qui  a  tOO  pieds  de  large,  a  13  kilomètres  de  tour; 
et  les  remparts,  hauts  de  20  mètres,  sont  garnis  de 
1,200  bouches  à  feu.  Dans  la  citadelle ,  qui  forme  un  carré 
régulier,  se  trouvent  le  palais  impérial ,  un  arsenal ,  d'ad- 
mirables magasins  et  des  casernes.  La  ville,  dont  on  évalue 
la  population  de  30,000  à  100,000  habitants,  et  qui ,  a  la 
manière  des  villes  indiennes ,  consiste  presque  entièrement 
en  légères  maisons  de  bambou,  fut  cédée  aux  Français 
en  1  7h7  ;  mais  ils  n'en  prirent  jamais  possession.  Elle  est 
traversée  par  nn  canal ,  sur  les  bords  duquel  s'élèvent 
des  quais  considérables  avec  un  arsenal  et  des  magasins,  et 
son  port  sert  de  station  à  une  partie  de  la  flotte  d'Anam. 
Bien  qu'elle  soit  fort  déchue  depuis  longtemps  d.-jà,  elle  n'en 
est  pas  moins  encore  le  centre  d'un  commerce  important. 

HUELVA,  province  d'Espagne,  formée  de  la  partie  oc- 
cidentale du  royaume  de  Sévillc,  en  Andalousie,  et  séparée 
du  Portugal  par  la  Chanza  et  la  Guadiana,  compte  une  po- 
jKilation  de  153,000  âmes.  Elle  est  bornée  au  nord-ouest 
par  la  SIcrra-de-Arochè ,  continuation  de  la  Sierra-Morena , 
et  y  présente  une  agréable  succession  de  montagnes,  de  col- 
lines et  de  vallées;  au  sud-est,  elle  se  compose  de  terrains  bas 
et  déserts.  Elle  est  arrosée  par  la  Guadiana,  avec  ses  affluents, 
la  Chanza,  le  Malagon  et  l'Albajarilla,  ainsi  que  par  la 
Picdro,  POdiel  et  le  Tinto.  Par  suite  de  son  climat  chaud 
et  de  la  fertilité  de  son  sol,  tous  les  produits  du  sud  et  la 
vigne  notamment  y  abondent.  Le  vin  de  Tinto,  ou  Tinto 
da  Rota,  vin  rouge  fort  épais,  tire  son  nom  du  fleuve 
Tinto  (  c  est  à-dire  le  Coloré  ),  dans  les  eaux  jaunâtres  et 
impn',gn«les  de  cuivre  duquel  ne  peut  vivre  aucun  anima). 

IH'ELVA,  son  chef-lieu,  VOnoba  des  anciens,  au  moyen  âge 
la  place  forte  des  Arabes  appelée  Yelba  ou  Vuetba ,  possède 
un  port  et  environ  8,000  habitants.  La  construction  des 
navires  constitue,  arec  la  pèche  et  le  commerce  des  poissons, 
la  principale  industrie  de  la  population;  et  il  en  est  de  même  à 
Moquer,  petit  port  de  mer,  a  Palos,  autre  petit  port  a  l'est  de 
la  baie  on  vient  se  jeter  le  Tinto,  et  à  Ayamonte,  ville  située 
â  l'embonrhure  de  la  Guadiana.  La  ville  la  plus  importante  de 
toute  la  province  est  Melba,  l'Ilipa  des  ancien*,  sur  le  Tinto , 
avec  un  château  fort  et  12,000  habitants.  Dès  le  treizième 
siècle  Huelva ,  Moguer  et  Palos  étaient  en  possession  de 
produire  de  courageux  et  habiles  marins.  Il  en  était  encore  ainsi 
du  temps  de  Christophe  Colomb,  qui  partit  de  Palos,  en 
1491 ,  pour  son  premier  voyage  de  découvertes,  et  à  son  re- 
tour débarqua  le  15  mars  1493  a  Salles,  en  face  de  Huelva. 
A  cette  époque,  Palos  était  le  port  d'expédition  de  tous  lés 
voyages  de  découvertes  qu'entreprenaient  les  Espagnols. 

HUERTA  (Vicekte  Gancu  ne  L.v),  poète  et  critique 
espagnol  du  milieu  du  dix-huitième  siècle,  né  à  Zafra,  fai- 
sait ses  études  à  Salamanque ,  lorsqu'un  protecteur  haut 
placé  l'appela  à  Madrid,  où  il  se  fit  bientôt  un  nom  par  son 
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talent  poétique.  Les  ennemis  que  lui  avaient  attirés  ses 
manières  arrogantes  réussirent  à  le  faire  exiler  à  Oran ,  à 
l'occasion  de  sa  tragédie  de  Raquel.  Le  sentiment  de  son 
innocence  et  un  noble  orgueil  le  soutinrent  dans  ce  malheur. 
Malgré  la  roideur  inflexible  de  son  caractère,  il  fut  rappelé 
à  .Madrid  et  nommé  premier  conservateur  de  la  Biblio- 
thèque royale.  Champion  de  la  vieille  poésie  nationale  con- 
tre ceux  qui  prétendaient  introduire  en  Espagne  le  classi- 
cisme français,  il  défendit  malheureusement  la  bonne  cause 
avec  plus  de  zèle  que  de  goût  et  avec  moins  de  tact  que 
de  patriotisme  ;  ce  qui  ne  1  empêche  pas  d'occuper  une 
place  honorable  dans  l'histoire  littéraire  de  son  pays.  Il 
mourut  à  Madrid,  le  12  mars  1787.  Outre  de  petites  disser- 
tations critiques,  on  a  de  lui  la  Bibltoteca  militar  espanola 
(i~60);Obras  poetïcas  (2vol,  \H*-\n$)tiTealro  espaîiol 
(  17  vol.,  1785-1786),  choix  d'anciens  drames  dans  le  vieux 
goût  national.  Comme  poète,  il  s'est  essayé  dans  les  genres 
lyrique  et  dramatique  ;  et  dans  toutes  ses  poésies  il  a  mon- 
tré un  talent  remarquable,  particulièrement  sous  le  rapport 
de  la  langue  et  de  la  versification.  Sa  tragédie  de  Raquel , 
qui  a  pour  sujet  l'amour  du  roi  Alphonse  Vill  pour  la  belle 
juive  Rachel,  et  la  fin  tragique  de  celle-ci ,  fut ,  au  temps 
de  ses  premières  représentations  (1778),  accueillie  avec 
enthousiasme,  et  passe  encore  pour  une  des  meilleures  pro- 
ductions modernes  du  théâtre  espagnol.  11  arrangea  aussi 
pour  la  scène  espagnole  Y  Electre  de  Sophocle,  sous  le  ti- 
tre A'Agamemnon  vengado,  et  même  la  Zaïre  de  Voltaire. 

HUESCA,  province  d'Espagne,  formée  de  la  partie  nord- 
est  du  royaume  d'Aragon,  séparée  de  la  France  par  les  Py- 
rénées et  de  la  province  de  Lérida  par  la  Nogucra  Ribâ- 
gorzana,  compte  une  population  de  247,000  âmes.  Elle  ap- 
partient en  entier  au  bassin  de  l'Èbre;  et,  quoique  parcou- 
rue par  les  rivières  appelées  Aragon,  Gallego,  Alcanadre, 
Cinca  et  Pioguera,  est  assez  pauvrement  arrosée;  la  plaine 
produit  des  céréales  de  divers  genres,  du  vin,  des  fruits  de 
toutes  espèces,  du  chanvre  et  du  lin;  dans  la  partie  mon- 
tagneuse, qui  est  riche  en  minéraux  et  en  forêts,  on  se  livre 
surtout  à  l'éducation  du  bétail. 

HUESCA,  son  chef-lieu,  bâtie  dans  une  plaine  saine  et 
tempérée,  sur  la  rive  droite  de  l'Isa ela,  siège  d'évéché,  compte 
environ  11,000  habitants,  possède  une  cathédrale,  une  uni- 
versité, fondée  en  1354  par  Pedro  IV,  le  grand  collège  de 
Santiago,  fondé  en  1587,  divers  établissements  d'instruction 
publique  et  quelques  manufactures. 

Hue&ca  est  ÏOsca  des  anciens ,  dans  le  pays  des  Vesci- 
tant.  En  l'an  76  avant  J.-C.,  Sertorius  y  fonda  des  écoles 
grecques  et  latines  ;  et  c'est  là  qu'il  périt  assassiné,  en  l'an  72. 
César  surnomma  cette  ville  la  Victorieuse.  Les  Arabes  s'en 
emparèrent  en  l'an  713  de  notre  ère,  et  la  nommèrent  Wes- 
chka  ou  Weschaka.  Pedro  1",  dont  le  père ,  Sancbo  Ra- 
mirez,  mourut  au  siège  de  cette  ville,  le  4  juillet  1094,  la  reprit 
sur  les  infidèles  à  la  suite  d'une  victoire  qu'il  remporta  dans 
la  plaine  d'Alcoraz,  qui  l'avoisine;  il  y  fixa  sa  résidence  et  y 
transféra  l'évêché  de  Jaca.  A  la  diète  qui  s'y  tint  eu  1247, 
on  y  publia  le  code  du  roi  Jayme  1er.  Le  24  mai  1837  les 
carlistes  y  battirent  Irren  Barreo  et  Léon,  qui  tous  deux 
furent  tués  dans  l'affaire.  Les  autres  villes  de  celte  province 
sont  Barbasiro,  ftiége  d'évéché,  et  Jaca,  avec  une  citadelle. 

HUET  (Piowe-Dakiel),  savant  évêque  d'Avrancbes, 
naquit  à  Caen,  le  8  lévrier  1640.  Il  montra  de  bonne  heure 
une  grande  ardeur  pour  l'étude ,  et  s'y  livra  avec  passion. 
Descartes  et  Bochart,  le  savant  auteur  de  la  Géographie  sa- 
crée, furent  ses  guides.  Le  premier  lui  donna  le  goût  de  la 
philosophie,  le  second  4ui  inspira  une  vive  passion  pour  la 
véritable  science.  A  cette  époque,  Christine,  reine  de 
Suède ,  attirait  auprès  d'elle  tous  les  hommes  d'esprit  et  de 
science  qui  voulaient  bien  quitter  leur  pays  pour  orner  sa 
cour,  lluet  fut  du  nombre  de  ceux  à  qui  la  curiosité  de  voir 
cette  reine  extraordinaire  et  le  désir  de  se  trouver  avec 
les  savants  «le  toute  l'Europe  firent  entreprendre  ce  voyage. 
Christine  lui  lit  le  meilleur  accueil,  selon  son  habitude,  et 
le  retint  quelque  tem|is  à  sa  cour;  Huet  en  profita  pour  rc- 
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cueillir  des  manuscrits  anciens ,  et ,  de  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  les  fit  connaître  au  monde  savant.  Il  publia  d'abord 
un  excellent  traité  sous  ce  titre  :  De  optimo  génère  inter- 
pretandi  et  de  clarii  interprétants.  Après  l'abdication  de 
Christine,  il  refusa  d'aller  se  fixer  à  sa  nouvelle  cour  à 
Rome,  et  ne  voulut  pas  accepter  non  plus  la  tâche  que  lui 
offrait  le  gouvernement  de  Suède  d'élever  Charles-Gustave, 
successeur  de  cette  reine. 

En  1668  il  fit  paraître  sa  traduction  latine  des  Commen- 
taires d'Origène,  Commentaria  in  sacrant  Scripturam, 
(Rouen,  2  vol.  in-lol.);  puis,  deux  ans  après,  le  célèbre 
Traité  de  FOrUjine  des  Romans,  qu'ami  de  Segrais  et 
de  M0"  de  La  Fayette  il  avait  composé  pour  être  mis  en  tête 
de  Zaïde.  Le  duc  de  Montausier,  gouverneur  du  grand 
dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  fit  agréer  eu  qualité  de  sous- 
précepteur  Huet,  qui  devint  ainsi  le  coopérateur  de  Bossu  et 
dans  cette  ouvre  difficile.  Arrivé  à  la  cour  en  1670,  il  ne 
la  quitta  qu'en  1680,  époque  où  son  royal  élève  se  maria. 
Il  avait  profité  de  sa  position  et  de  la  faveur  dont  il  jouis- 
sait pour  coopérer  activement  à  la  première  publication  faite 
en  France  d'une  collection  des  classiques  latins,  avec  des 
commentaires,»/  usum  delphint,  travail  d'un  rare  mérite, 
qui  compte  65  volumes  in-4°.  Ce  fut  au  château  de  Ver- 
sailles qu'au  milieu  de  la  cour  la  plus  bruyante,  et  durant 
les  rudes  tondions  du  prolcssorat,  il  écrivit  en  outre 
son  plus  célèbre  ouvrage ,  Demonstratio  Evangelica,  im- 
primé à  Paris  en  1679,  in-folio. 

La  haute  réputation  de  Huet  était  établie  depuis  assez 
longtemps  pour  lui  donner  des  titres  à  l'Académie  Fran- 
çaise :  aussi  cette  illustre  compagnie,  au  milieu  de  laquelle 
siégeaient  alors  tant  de  maîtres  célèbres,  crut-elle  de  son  hon- 
neur de  l'admettre  dans  son  sein  en  1674.  Quelques  années 
après  sa  réception,  Huet,  qui  jusque  là  avait  hésité  s'il  em- 
brasserait ou  non  l'état  ecclésiastique,  s'engagea  définitive- 
ment dans  les  ordres  sacrés.  Louis  XIV  voulut  récompenser 
son  zèle,  et  lui  donna  l'abbaye  d'Aulnay,  près  de  Caen. 
Bientôt  il  fui  nommé  évêque  de  Soissons ,  puis  d'Avrancbes 
(1692).  Ce  fut  alors  qu'il  composa  la  plus  grande  partie  de 
ses  ouvrages,  et  qu'il  se  livra  avec  le  plus  d'ardeur  à  l'é- 
tude :  ceci  fit  qu'il  négligea  les  devoirs  de  sa  place ,  et  qu'il 
fut  peu  accessible  à  ses  ouailles ,  dont  l'une,  à  qui  l'on 
disait  uu  jour  que  l'éveque  ne  pouvait  la  voir,  parce  qu'il 
étudiait,  s'écria  :  «  Eb  !  pourquoi  donc  le  roi  ne  uous  a-t-il 
pas  envoyé  un  évêque  qui  ait  fait  toutes  ses  études?  >  Huet 
comprit  qu'il  vaudrait  mieux  quitter  la  place  que  de  faire 
souffrir  l'administration  de  son  évèclié;  il  se  démit  de  ses 
fonctions,  et  obtint  en  échange  l'abbaye  de  Fontenay,  près 
de  Caen  ;  puis  il  se  retira  quelque  temps  après  dans  la  maison 
professe  des  jésuites  à  Paris,  où  il  mourut,  le  26  janvier  1 72 1 . 

Huet  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages ,  tant  en  latin 
qu'en  français  ;  mais  l'énumération  ne  saurait  en  trouver 
place  ici.  Il  excellait  encore  dans  la  poésie,  et  l'on  a  cinq 
éditions  de  ses  vers,  dont  la  dernière  est  de  1710;  elle 
contient  des  odes,  des  élégies,  des  églogucs,  des  pièces 
héroïques ,  son  voyage  en  Suède,  un  poème  sur  le  sel,  elc.  Il 
écrivit  aussi,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  ses  mé- 
moires en  latin,  qui  ont  été  traduits  pour  la  première  fois 
en  français  par  notre  collaborateur  M.  Charles  N  isard ,  en 
1854.  Comme  philosophe,  Huet  avait  d'abord  embrassé  avec 
ardeur  la  philosophie  de  Descartes;  plus  tard  non-seule- 
ment il  l'abandonna ,  mais  il  la  combattit  même  av  ce 
assez  de  violence.  S'écartant  tout  à  fait  de  la  route  suivie 
alors  par  le  plus  grand  nombre  de  philosophes,  il  posa 
la  foi  comme  critérium  de  toute  certitude  :  ce  système ,  qui 
a  retrouvé  de  nos  jours  quelques  adeptes ,  fut  combattu 
par  les  partisans  de  l'école  cartésienne,  qui  ne  lut  épargnè- 
rent point  les  invectives.  Il  fit  quelque  bruit  d'aliord ,  pois 
on  l'oublia.  Mais  ce  que  l'on  n'oubliera  jamais ,  c'est  la 
prolonde  science,  le  goût  de  cet  écrivain,  qui  fut  un  des  or- 
nements de  son  siècle.  La  bibliothèque  de  Huet,  dont  il  avait 
fait  cadeau  aux  jésuites,  ses  I votes,  a  passé  eu  partie,  lors 
de  leur  proscription,  dans  celle  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris. 
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HUFELAND  (  CmustoinK-GutiXACiu  ) ,  célèbre  mé- 
decin allemand ,  naquit  à  Langensalza,  dans  la  Thuringe,  le  1 3 
août  1762.  Reçu  docteur  à  Tubingen,  en  I7s3,  il  pratiqua 
d  altord  à  Weimar,  sous  les  auspices  de  «on  père,  médecin 
du  lieu.  Le  jeune  Hufeland  fut,  à  quelque  temps  de  là, 
nommé  professeur  à  léna  ;  puis  il  succéda  à  son  père  comme 
conseiller-médecin  antique  à  Weimar,  et  resta  dans  celte 
TiBe  jusqu'en  1601 ,  où  le  roi  de  Prusse  l'appela  à  Berlin, 
pour  occuper  aux  mêmes  titres  près  de  sa  personne  le 
rôle  distingué  qu'il  remplissait  près  du  duc  souverain  de 
Weimar.  Bientôt  il  devint  en  outre  médecin -directeur  de  La 
Cbarité  de  Berlin,  directeur  du  collège  de  chirurgie  et  con- 
seiller privé. 

Lorsqu'en  1809,  la  Prusse  s'inspira  de  l'exemple  de  la 
France  pour  instituer  une  université  hiérarchique,  Hufeland 
fut  pourvu  d'un  brevet  de  professeur  ordinaire  à  la  Faculté 
«le  Berlin,  et  nommé  l'année  suivante  conseiller  d'Etat. 
Enfin,  vers  18 19,  le  gouvernement  le  nomma  directeur  de 
r Académie  de  Médecine  et  de  Chiturgie  militaires.  Il  serait 
difficile  de  citer  une  existence  de  médecin  plus  occupée  que 
la  sienne  ;  peu  de  praticiens  ont  autant  écrit,  peu  d'auteurs 
médecins  ont  autant  pratiqué.  Hufeland  avait  coutume  de 
dire,  et  fl  a  fini  par  écrire  dans  son  dernier  ouvrage  ces 
tristes  paroles  :  «  Celui  pour  qui  la  médecine  ne  devient 
point  une  sorte  de  religion  ne  trouve  en  elle  que  la  plus  dé- 
solante, la  plus  fatigante,  la  plus  ingrate  des  professions.  » 

Depuis  1795  jusqu'au  terme  de  sa  vie,  Hufeland  publia 
seul  à  Berlin  un  journal  mensuel ,  sous  le  titre  de  Journal 
fur  die  praktische  Arzneykunde  und  Wundazney- 
kunst ,  au  nombre  quasi  incroyable  de  4S8  numéros.  H 
fit  paraître  en  outre  chaque  année,  à  partir  de  1801 ,  un 
aonuaire  de  l'hôpital  de  La  Charité  de  Berlin.  On  connaît 
encore  de  lui  quarante  et  quelques  ouvrages ,  dont  plu- 
sieurs ont  été  traduits  en  diverses  langues.  Les  principaux 
sont  :  i"  Art  de  prolonger  la  vie  (léna,  1796),  le  plus 
célèbre  de  tous  et  qui  a  été  le  plus  universellement  traduit  ; 
la  France  seule  «n  possède  deux  versions  (  1624  et  1838). 
L'auteur  voulut  le  rajeunir  sous  le  nouveau  titre  de  Macro- 
biotique  ;  c'est  dans  ce  traité  qu'il  affirme  que  l'Europe  a 
tué  plus  d'Américains  avec  son  alcool  qu'avec  sa  poudre  à 
canon,  et  qu'il  supplie  ses  lecteurs  de  laisser  tomber  chaque 
jour,  sans  l'enlever,  une  goutte  de  cire  &  cacheter  dans  le 
verre  habituel  où  ils  se  versent  de  la  liqueur,  conseil  fort 
sage,  non-seulement  en  ce  qui  concerne  une  boisson  per- 
nicieuse, ma»  a  l'égard  de  l'habitude  qu'il  ne  veut  réprimer 
que  goutte  à  goutte;  2°  Système  de  Médecine  pratique, 
qui  n'est  pas  achevé  (Leipzig,  1808;  Berlin,  1810) ; 
3*  Traité  des  Scrofules  :  à  cette  occasion  il  recommanda 
le  muriate  de  baryte,  qui  grâce  à  lui  obtint  une  vogue 
universelle  ;  cet  ouvrage  fut  traduit  à  Paris  en  1821,  accom- 
pagné d'un  mémoire  du  baron  Larrey  ;  4°  Histoire  de  la 
Sanle  (1812);  5°  Conseils  sur  l'Education  physique 
(1799)  ;  6°  Principales  eaux  minérales  de  l'Allemagne 
(  1810),  petit  ouvrage  qui  n'a  pas  failli  au  succès  de  ses  au- 
tres œuvres. 

Hufeland  était  l'ennemi  né  des  systèmes  :  en  cette  qua- 
lité il  combattit  tour  a  tour  la  dichotomie  de  Brown, 
V  irritât  ion  de  Broussais,  Vhomœopathie  d'il  a  line- 
m  a  n  n  ;  mais  il  mil  tant  de  modération,  tant  d'égards  dans 
ses  critiques,  que  plus  d'une  fois  il  se  concilia  l'estime  de 
ceux  dont  H  repoussait  les  doctrines.  C'est  à  lui,  par  exemple, 
qu'llahnemann  adressait,  pour  être  insérés  dans  son  jour- 
nal, ses  lettres ,  ses  réflexions,  ses  griefs  même  d'homme 
persécuté  et  de  médecin  incompris.  Toujours  à  la  recherche 
des  faits  et  ne  prisant  que  la  réalité,  Hufeland  ne  donnait 
accès  dans  son  recueil  qu'à  des  observations  avérées,  à  des 
remarques  pratiques.  Ses  cours  publics  avaient  la  même 
simplicité  que  ses  écrits. 

Huleland  a  résumé  non  pas  ses  doctrines,  il  n'en  avait 
point,  à  proprement  parler,  mats  ses  idées  essentielles  ses 
opinions  détachées,  dans  un  de  ses  derniers  ouvrages, 
qu'on  a  traduit  dans  toutes  les  langues,  et  qui  a  pour  titre 
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banal  :  Manuel  de  Médecine  pratique,  Jruit  d'une  expé- 
rience de  cinquante  ans ,  avec  cette  épigraphe  :  Ratura 
sanat,medicvs  curât  tnorbos.  Dans  cette  œuvre  l'auteur  ne 
tient  pas  assez  compte  des  recherches  et  découverte»  fran- 
çaises, auxquelles  le  diagnostic  et  le  siège  des  maladies  sont 
redevables  île  tant  de  lumières. 

En  1833,  Hufeland  fêta  le  cinquantième  anniversaire  de 
son  doctorat  et  de  son  heureuse  pratique,  et  à  cette  occasion 
il  lui  fut  adressé  beaucoup  de  faveurs  et  d'hommages.  Le 
roi  de  Prusse  voulut,  entre  autres  gracieusetés,  que  la  société 
fondée  en  1810  par  son  premier  médecin  portât  désormais 
le  nom  d'Hufeland.  Ce  médecin  célèbre  mourut  à  Berlin , 
le  25  août  18M.  D' Isidore  Bomnox. 

HUGEL  (Charles- Alexandre- Anselme,  baron  ne),  cé- 
lèbre voyageur  allemand,  né  le  25  avril  1796,  à  Ratisbonne, 
servit  d'abord  dans  l'armée  autrichienne,  et  de  lS20à  lf-24 
fut  altaclié  à  l'ambassade  d'Autriche  à  Naples.  En  1830  il 
conçut  le  plan  d'un  grand  v  oyage  en  Afrique,  en  Asie  et 
dans  la  Polynésie;  entreprise  qu'il  mena  à  bonne  fin,  grâce 
à  une  fortune  considérable,  à  beaucoup  de  vigueur  physique 
et  à  une  énergie  toute  juvénile.  Accom|tagné  d'un  médecin, 
d'un  chirurgien,  d'un  peintre  et  d'un  naturaliste,  muni  d'un 
riche  arsenal  scientifique,  il  quitta  le  1  mai  1835,  à  bord 
du  vaisseau  de  guerre  français  le  D'Assas,  la  rade  de  Tou- 
lon, et  après  un  court  séjour  en  Grèce  et  en  Ciètc  il  dé- 
barqua à  la  ûn  de  juin  au  vieux  port  d'Alexandrie.  Là  il 
fréta  un  vaisseau  marchand  anglais,  qui  le  porta  dans  l'Ile 
de  Chypre.  De  Latakieh ,  U  alla  par  Antioche ,  Suedieb  et 
Tortose,  à  Homs  dans  le  désert,  d'où  il  fit  de  nombreuses 
excursions  dans  les  contrées  environnantes;  il  visita  les 
ruines  de  Baalbck,  franchit  la  plus  haute  cime  du  Liban, 
et  poursuivit  sa  route  par  la  ravissante  vallée  Bescharne», 
où  la  maladie  le  surprit  ainsi  que  son  domestique.  Ce  fut 
avec  la  plus  grande  peine  qu'ils  atteignirent  Tripoli  :  le  do- 
mestique mourut;  Hugcl  guérit,  il  est  vrai,  mais  non  sans 
peine.  De  Tripoli  il  gagna  Beyrout,  et  y  fréta  un  navire  au- 
trichien, avec  lequel  il  fit  voile  vers  Sidon,  Tyr  et  Saint- 
Jean-d'Acre,  ou  il  quitta  son  vaisseau  pour  parcourir  la 
Palestine.  Après  s'être  rembarqué  à  Jaffa,  il  arriva  à  Alexan- 
drie. Trois  de  ses  compagnons  restèrent  en  Egypte,  deux  y 
moururent,  et  ce  fut  tout  seul  qu'il  arriva  par  Suez  et  Adcn 
dans  la  rade  de  Bombay.  De  là  il  entreprit  un  voyage  dans 
l'intérieur  des  terres  pour  étudier  la  race  malaie ,  son  état 
de  civilisation  et  ses  variétés  provenant  de  son  mélange 
avec  les  races  mongole  et  caucasienne.  Pendant  son  séjour 
dans  les  Ghals  du  nord,  il  s'enfonça  souvent  dans  des  val- 
lées situées  à  plus  de  1700  mètres  de  profondeur,  où  la 
chaleur  est  excessive,  et  y  gagna  la  fièvre  des  bois,  comme 
l'appellent  les  Indiens.  Lorsqu'il  fut  rétabli,  il  se  dirigea  vers 
la  presqu'île  méridionale,  où  ii  espérait  trouver  une  popu- 
lation et  une  civilisation  moins  mêlées  d'éléments  étrangers, 
parce  que  les  musulmans  n'ont  guère  pénétré  jusque  là. 
Il  traversa  aiusi  la  majeure  partie  du  Dekan,  Satlara, 
Bejapour,  célèbre  par  ses  monuments,  si  grandioses,  des- 
cendit de  là  vers  (ioa,  retourna  de  nouveau  dans  le  pays 
haut,  pour  visiter  Darwar,  les  merveilles  de  Bijuaggcr, 
Bellari,  Bangalore,  Scringapatnam  et  Mysore.  Apre*  avoir 
gravi  les  montagnes  Bleues  (Ai/  Gem)  et  y  avoir  passé 
trois  semaines,  il  continua  son  chemin  par  Coirabatore  vers 
la  côte  de  Malabar,  visita  Cotschin  et  Travancore,  atteignit 
le  cap  Comorin,  et  se  rendit  par  mer  de  Tuttïkorin ,  cé- 
lèbre par  ses  pêcheries  de  perles,  à  Ramiseram  et  à  Manar. 
Il  séjourna  plus  de  cinq  mois  dans  la  séduisante  tic  de 
Ceylan,  qn'il  parcourut  dans  tous  les  sens.  De  là  il  revint 
sur  la  côte  de  Coromandel,  visita  Tranqucbar,  Pondirhéry, 
Carical  et  Madras,  où  le  capitaine  Lambert,  commandant 
de  la  frégate  V Alligator,  envoyé  en  mission  dans  l'Archipel 
Indien,  à  la  Nouvelle-Hollande  et  dans  la  Polynésie,  l'invita 
à  l'accompagner.  Hugel  accepta  celte  offre  avec  joie.  Après 
avoir  visité  Sincapour,  Sumatra,  Bornéo,  Java,  plusieurs 
des  plus  importantes  Iles  de  l'Archipel  Indien,  la  Nouvelle- 
Hollande,  la  terre  de  Van-Diémen  et  enfin  la  Nouvelle-Zé. 
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lande,  il  t'embarqua  (lias  cette  dernière  Ile  pour  Manille. 
Après  avoir  visité  Macao  et  Canton,  il  revint  à  Calcutta, 
pénétra  par  les  monts  Himalaya  et  le  Kasclimir  jusqu'aux 
frontières  du  Tibet,  suivit  le  fleuve  Tschilum  jusqu'à  Mo- 
xafferabad ,  gravit  tes  montagnes  qui  se  prolongent  vers 
l'indus,  et  revint  d'Atock  par  Lahoru  et  Ludiana  à  Delhi, 
en  traversant  des  contrées  peu  visitée»  par  des  Européens. 
Il  était  de  retour  à  Bombay  quatre  ans  juste  après  y  être 
arrivé  pour  la  première  fois  ;  et  après  un  court  séjour  au 
Cap  et  à  Sainte-Hélène,  il  débarquait  à  Portstnoutli,  environ 
six  ans  après  son  départ  de  Vienne. 

L'utilité  dont  le  voyage  de  Hugel  a  été  pour  les  sciences 
en  général ,  et  particulièrement  pour  l'histoire  naturelle  et 
l'ethnographie,  est  prouvée  par  les  importantes  collections 
qu'il  en  rapporta,  et  qui  furent  toutes  achetées  pour  le  cabinet 
impérial  et  la  bibliothèque  de  Vienne  :  celles  qui  se  rappor- 
tent aux  sciences  naturelles  contiennent  à  elles  seules  plus  de 
32,000  échantillons.  Il  n'a  paru  jusqu'à  ce  jour  de  la  Relation 
historique  de  ses  voyages  que  Le  Kaschmir  et  le  royaume 
des  Sikhs  (4  vol.,  Stutlgard,  1840-42);  mais  Endlicher  a 
donné  un  catalogue  latin  des  plantes  recueillies  par  Hugel 
sur  les  bords  du  Swan- River  (Vienne,  1837  );  et  Meckel  a 
décrit  d'après  lui  Les  Poissons  du  Kaschmir  (Vienne,  1838). 
Hugel,  président  de  la  Société  Autrichienne  d'Horticulture, 
qu'il  a  fondée,  semble  aujourd'hui  se  consacrer  entièrement 
à  celte  science;  cependant  il  a  décrit  les  plus  importantes 
des  plantes  nouvelles  introduites  par  lui  en  Europe ,  dans 
l'ouvrage  intitulé  :  Archives  de  Botanique  de  la  Société 
impériale  d'Horticulture  d'Autriche  (Vienne,  1837). 

HUGO  (Gi  stave),  l'un  des  plus  célèbres  professeurs  de 
droit  romain  des  temps  modernes,  né  à  Lœrracli ,  dans  le 
le  pays  de  Bade,  le  23  novembre  1764,  étudia  à  Gœttingue, 
de  1782  à  1785,  et  fut  nommé  en  1786  précepteur  du 
prince  héréditaire  de  Dessau.  Il  fonda  sa  réputation  par 
son  édition  des  Fragments  d'Vlpien  (  Gœttingue,  178»  ). 
Nommé  eu  1788  professeur  agrégé,  et  en  1792  professeur 
titulaire  de  droit  à  Gœttingue,  il  obtint  plus  tard  le  litre 
de  conseiller  intime  de  justice,  et  mourut  le  1C  septembre 
1844.  Hugo  (ut  l'un  des  premiers  à  suivre  l'exemple  de  Leib- 
nitt  et  de  initier,  et  à  exposer  le  droit  romain  actuel  non 
d'après  la  suite  des  titres,  comme  c'était  encore  l'usage 
dans  la  plupart  des  universités,  mais  d'après  les  époques 
dominantes  de  l'histoire  du  droit,  et  à  admettre  la  philo- 
sophie du  droit  comme  base  de  l'enseignement  général. 
C'est  à  lui,  à  Haubold  et  à  Savigny,  que  la  science  du  droit 
romain  est  redevable  des  importants  progrès  qu'elle  a 
faits  dans  ces  derniers  temps.  Son  ouvrage  principal,  qui 
se  distingue  par  la  sagacité,  l'esprit  de  recherche  et  l'éru- 
dition, est  son  Manuel  d'un  cours  de  Droit  civil,  com- 
posé de  sept  volumes,  portant  tous  des  titres  différents. 

HUGO  (Victor-Marie).  M.  Victor  Hugo  est  venu  au 
monde  avec  le  dix-neuvième  siècle.  «  Ce  siècle  avait  deux 
ans  !  »  Comment  il  fut  élevé,  il  nous  l'apprend  lui-même.  Il 
fut  un  enfant  pauvre;  mais  il  eut  une  noble  mère,  ce  qui  est  la 
plus  grande  des  richesses.  M.  Hugo  a  parlé  de  sa  mère  dans 
ses  vers,  et  il  en  a  parlé  avec  le  cœur  (Tun  fds  et  avec  la  pas- 
sion d'un  grand  poète.  Du  reste,  il  eut  l'enfance  de  tout  le 
monde,  c'est-à-dire  une  belle  enfance.  Après  l'enfance  qui 
joue,  la  première  et  la  meilleure  en  Tance ,  arrive  l'enfance 
qui  travaille  :  alors  le  pauvre  entant  joyeux  se  trouve  jeté 
dans  mille  études  qu'il  comprend  à  peine.  La  science  du  col- 
lège fit  peur  au  jeune  Hugo.  Un  esprit  vulgaire  qui  se  serait 
ainsi  abandonné  lui-même,  pendant  que  les  jeunes  esprits 
ses  confrères  se  livraient  ardemment  à  l'étude,  se  serait  privé 
ainsi  de  tout  espoir  et  de  tout  avenir;  mais  notre  poète 
avait  un  esprit  d'une  trempe  peu  commune.  L'oisiveté  lui 
profita  pour  le  moins  autant  que  le  travail  à  ses  condis- 
ciples; pendant  que  sur  les  bancs  où  il  était  assis,  écolier 
obscur  et  ennuyé,  on  étudiait  avec  ardeur  les  belles  règles 
de  l'art  antique,  il  se  faisait  déjà  à  lui-même  son  art  poé- 
tique, ce  code  nouveau  qu'il  a  promulgué  le  premier;  pen- 
dant que  toute  l'école  jurait  par  Aristole  et  par  Boiteau, 
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l'enfant  Victor  ne  jurait  déjà  que  ptr  son  génie,  qui  fermen- 
tait, bouillonnait  et  jetait  sa  fumée,  en  attendant  qutl  jetât 
tout  le  feu  brûlant  qu'il  a  jeté  depuis.  Il  était  donc  déjà  un 
poète ,  pendant  que  ses  petits  camarades  n'étaient  encore 
que  des  écoliers  ;  il  était  donc  déjà  un  novateur,  pendant 
que  ses  frères  d'armes  revenaient  de  toutes  leurs  forces 
aux  vieux  préceptes  duçoat.  Ainsi,  l'opposition  de  M.  Hugo 
à  la  vieille  langue  et  à  la  vieille  poétique  de  nos  pères  com- 
mence déjà  au  collège. 

La  première  fois  que  M.  Victor  Hugo  fit  entendre  sa  voix, 
à  la  France,  ce  fut  pour  célébrer,  dans  une  ode  pleine  d'é- 
clat et  de  douleur,  la  mort  funeste  du  duc  de  Berry.  La 
mort  du  duc  de  Berry,  par  M.  Hugo ,  est  une  des  plus 
belles  choses  qu'il  ait  écrites.  Puis,  lorsqu'on  sut  que  le  duc 
de  Berry  n'était  pas  mort  tout  entier,  que  la  souche  royale 
n'avait  pas  été  blessée  au  cœur,  et  qu'un  rameau  vert  allait 
refleurir  sur  ce  noble  tronc  que  l'on  croyait  à  jamais  des- 
séché ,  aussitôt  voilà  le  poète  qui  reprend  sa  lyre,  le  voilà 
qui  rejette  bien  loin  les  crêpes  funèbres  qui  la  couvrent.  H 
chante  encore,  mais  cette  fois  c'est  un  chant  d'espérance. 
L'Ode  sur  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux  tsX  encore  au- 
jourd'hui une  des  plus  belles  de  ce  poète  qui  en  a  tant  fait 
depuis. 

M.  Victor  Hugo  fut  longtemps  fidèle  à  la  croyance  poli- 
tique qu'il  avait  adoptée.  Son  premier  recueil,  Odes  et  Bal- 
lades ,  est  empreint  à  chaque  page  de  cette  préoccupation 
royaliste  qui  lui  a  fait  produire  ses  plus  beaux  ouvrages  ; 
quand  le  roi  de  la  charte  fut  porté  dans  les  caveaux  de 
Saint-Denis,  le  jeune  poète  chanta  les  funérailles  de 
Louis  XVlll.  Je  m'arrête  à  dessein  sur  les  deux  volume* 
d'odes  et  ballades,  d'abord  parce  qu'à  tout  prendre  c'est  le 
plus  beau  recueil  poétique  de  M.  Hugo,  et  ensuite  parce 
qu'on  y  voit  dans  toute  leur  limpidité  les  opinions  généreuses 
ei  les  croyances  du  jeune  poète.  Et  toujours,  quoi  qu'il  fasse, 
enthousiasme  ou  désespoir,  chant  d'amour  ou  chant  de 
guerre,  il  écrit  Toujours  sous  l'inspiration  de  cette  prophétie 
qu'il  s'était  faite  à  lui-même  en  commençant  •  L'histoire  des 
hommes  ne  présente  de  poésie  que  jugée  du  haut  des 
idées  monarchiques  et  des  croyances  religieuses.  Jamais 
il  ne  s'est  montré  plus  chrétien  et  plus  royaliste,  c'est-à-dire 
plus  grand  poète,  que  dans  ses  deux  volumes  d'essais. 

Mais  ce  jeune  homme  avait  déjà  bien  une  autre  ambition 
que  d'être  tout  simplement  un  grand  poète.  Il  était  venu 
trop  tard  pour  comprendre  comment  le  poète  est  (ait  pour 
vivre  seul  loin  de  la  foule;  il  a  donc  voulu  être  non-seule- 
ment un  poète  nouveau,  mais  encore  un  poète  révolution- 
naire. Les  odes  ne  lui  ont  pas  suffi,  il  a  voulu  bâtir  des 
théories.  Il  a  voulu  prouver  et  démontrer  sa  poésie,  comme 
si  la  poésie  véritable  se  démontrait  autrement  que  par  ses 
passions,  par  ses  joies  et  par  ses  extases,  et  par  ses  dou- 
leurs. D'où  il  est  résulté  dans  les  œuvres  de  M.  Hugo  un 
triste  pêle-mêle  d'enseignement  et  d'inspiration ,  de  pré- 
ceptes et  d'exemples.  Être  poète  el  professeur,  c'est  trop  de 
moitié.  M.  Hugo  a  été  tout  cela  à  la  fois.  Ainsi,  à  propos  de 
ses  Odes  et  Ballades,  vous  retrouves  déjà  plusieurs  opi- 
nions schismatiques  en  littérature.  M.  Hugo  pose  et  déve- 
loppe ses  principes  littéraires;  il  construit  sa  rhétorique,  il 
perd  déjà  de  cette  naïveté  aventureuse  qui  plaît  si  fort  dans 
les  essais  de  Gœthe,  de  lord  Byron,  de  Schiller,  de  tous  les 
novateurs  naifs  et  inspirés.  M.  Hugo  est  de  bonne  heure  un 
novateur  pédant  et  entêté  :  il  prend  soin  de  commenter  lui- 
même  son  propre  génie.  Il  fait  secte.  11  se  nomme  de  son 
plein  droit  le  Calvin  poétique.  Il  se  sépare  violemmentdu  dû- 
septième  siècle ,  ce  grand  siècle  des  grands  génies,  se  fai- 
sant un  homme  de  théories,  pendant  qu'il  n'élait  dans  le 
fond  qu'un  homme  d'imagination. 

A  force  de  dire  dans  ses  préfaces  qull  venait  pour  tout 
remplacer  dans  l'art  et  pour  tout  remplacer  en  littérature, 
on  avait  fini  par  le  prendre  au  mot  et  par  avoir  peur  de 
cet  usurpateur  d'un  nouveau  genre.  Le  public,  il  faut  le  dire, 
n'avait  pas  tout  à  fait  tort.  Qui  de  nous  n'a  été  affligé  par 
la  préface  de  cette  tondue  tragédie  de  Cromwetl,  premier 
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essai  dramatique  de  M.  Victor  Hugo?  Dans  cette  préface,  j 
qui  est  à  elle  seule  toute  une  poétique,  M.  Victor  Hugo  se  \ 
mettait  sans  façon  à  la  place  de  Racine  et  du  vieux  Cor-  I 
onlle  lise  nommait,  de  son  plein  droit,  le  chef  d'une  secte 
qu'il  annonçait  devoir  remplacer  tout  h  fait  le  dix-sep-  ' 
lième  siècle,  la  grande  époque  de  la  vérité,  du  talent  et 
du  grnie.  M.  Victor  Hugo  démolissait  tout  notre  passé  poé- 
tique en  vrai  jeune  homme,  et,  qui  plus  est,  il  démolissait 
Racine  comme  un  homme  qui  ne  comprend  pas  Shaks- 
peare.  Quelle  étrange  idée  en  effet  d'avoir  voulu  nous  pré- 
senter Shakspeare  comme  le  type  de  la  tragédie  dans  le 
monde?  idée  aussi  étrange  que  celle  de  Voltaire,  qui  appe- 
lait Slukspeare  un  barbare.  Stiakspeare  n'est  pas  plus  un 
chef  (Fécolc  pour  la  France  qu'il  n'est  un  barbare  pour  per- 
sonne. Cette  préface  du  Cromwell  lit  tant  de  peur  an  pu- 
blic de  cette  époque  que  le  mécontentement  général  rejail- 
lit même  sur  plusieurs  charmants  détails  de  cette  vaste 
composition.  Pourtant,  que  de  belles  scènes!  que  de  grands 
Potages  !  Et  quelle  naïve  figure  c'était  là  ,  la  jeune  fille  de 
Cromwell  restée  royaliste  et  pleurant  sur  les  mains  de  son 
terrible  père  ce  sang  royal  qui  allait  couler  !  Mais  encore 
une  fois  Cromwell  a  été  enterré  sous  la  prérace ,  et  ne  6*en 
est  pas  Televé  depuis. 

Tel  (ut  le  premier  essai  dramatique  de  M.  Victor  Hugo.  Les 
critiques  qui  ont  grande  mémoire,  une  mémoire  de  critique,  I 
c'est  tout  dire,  se  souviennent  encore  de  certain  drame,  , 
joué  au  Ibealn.- de  l'Odéon,  intitulé  Amy  Robsart.  Ce  drame  I 
»raii  été  composé  par  M.  Hugo,  en  société  avec  M.  An-  j 
celo!  .M.  Ancelot  et  M.  Hugo,  qui  l'aurait  jamais  cru!),  j 
Ce  draine  d'.tmy  Robsart,  composé  d'après  toutes  les 
relies  de  la  préface  de  Cromwell,  Tut  silllé  dan*  toutes  les 
icgles  usitées  depuis  l'invention  des  sifflets  à  YAxpar  du 
sieur  de  Fontenelle.  L'orage  fut  violent,  et  le  lendemain  de 
celte  mésaventure  M.  Hugo  écrivit  une  lettre  dans  les  jour-  I 
naux  pour  annoncer  qu'il  était  l'auteur  d'Amy  Robsart. 
Ce  fut  là  la  première  manifestation  de  la  ferme  volonté  ou, 
romrac  disent  les  autres,  de  l'entêtement  littéraire  dont  ! 
M.  Hugo  a  donné  tant  de  pieuvres  depuis  Amy  Robsart.  Ce-  ! 
tait  déjà  la  barre  de  fer  qui  ne  savait  |>as  plier.  L'opposi- 
tion le  jetait  dans  tous  les  extrêmes,  un  coup  de  sifflet  le 
révoltait  dans  les  plus  intimes  secrets  de  sa  conscience.  11 
entait  bien  qu'il  avait  un  immense  avenir;  mais  comment 
duurpUT  le  public  ,  comment  parvenir  à  se  (aire  entendre 
•le  cette  foule  inattentive  et  incrédule ,  comment  prouver 
in  [.uhlx  de  France  qu'il  était  un  poêle  naïf,  et  non  pas  la 
contrefaçon  de  lord  Byron,  qui  venait  do  mourir?  Savez- 
>o<ik  ce  que  lit  M.  Victor  Hugo?  11  se  mit  à  écrire  le 
roman  comme  Walter  Scott,  sauf  plus  tard  à  attaquer 
Casimir  Delà  vigne  sur  le  théâtre  qu'il  s'était  fait.  Un  beau 
jour  il  sortit  de  chez  lui  portant  sous  son  bras  une  espèce  de 
roman  historique  intitulé  Hun  d'Islande.  En  ce  temps-la 
M.  Victor  Hugo,  comme  c'est  le  lot  de  tout  jeune  homme  qui 
commence ,  cherchait  un  libraire  sans  pouvoir  en  trouver 
un.  Par  grand  bonheur  Hun  d'Islande  trouva  un  libraire  : 
c'était  un  féroce  et  formidable  roman,  tout  rempli  de  sang 
et  de  meurtres.  Le  héros  principal  mange  des  hommes  tout 
crus  et  ne  boit  que  de  l'eau  de  la  mer  ;  il  rugit  comme  un 
lu»,  il  est  absurde.  Mais  pourtant  au  milieu  de  ces  dif- 
formités le  lecteur  attentif  pouvait  remarquer  d'énergiques 
peintures ,  chaudement  [accusées  et  colorées,  des  portraits 
dessinés  de  main  de  maître,  une  ou  deux  scènes  de  ter- 
reur et  de  désolation.  Certainement  il  y  avait  un  écrivain  au 
fond  de  ces  bizarreries  ;  mais  il  fallait  du  courage  pour  aller 
chercher  un  écrivain  dans  cette  tange  et  dans  ce  sang. 

C'est  aussi  à  peu  près  dans  le  même  temps  que  M.  Victor 
Hugo  publia  un  autre  petit  roman,  Bug-Jargal.  Hug-Jar- 
gai  est  un  nègre  affreux,  aussi  horrible  que  Han  d'Islande. 
Il  a  toutes  les  passions  et  tous  les  vices.  C'étaient  là  les 
premières  tentatives  de  M.  Victor  Hugo  pour  réhabiliter  le 
Uid  en  poésie.  En  effet,  la  nouvelle  école,  fatiguée  du  beau 
antique,  jalouse  à  la  fois  de  la  Vénus  de  Médicis  et  de  l'A- 
polV»  du  belvédère,  s'était  mise  à  rehabiliter  le  laid.  Oh  ! 
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c'était  là  une  affreuse  tentative  !  la  France  eut  peur  du  laid, 
et  véritablement  la  France  eut  raison. 

Avançons.  Han  d'Islande  n'est  qu'un  essai,  Bug-Jargal 
n'est  qu'un  essai  encore,  deux  essais  auxquels  la  public  ne 
fait  guère  attention.  11  s'agit  à  présent  d'un  roman  qui  est 
on  grand  livre  ,  il  s'agit  d'ane  étude  psychologique  qui 
laisse  bien  loin  le  fameux  livre  de  Beccaria  sur  les  délits  et 
les  peines.  M.  Victor  Hugo  jetait  en  effet  dans  le  monde  ce 
livre  formidable  qu'on  ne  peut  relire  deux  fois ,  mais  dont 
on  se  souvient  sans  fin  et  sans  cesse  une  fois  qu'on  l'a  lu  : 
Le  Dernier  Jmtr  d'un  Condamné.  Vous  pouvez  penser  de 
l'effet  de  cette  histoire  de  la  peine  de  mort  racontée  heure  par 
heure ,  supplice  par  suplice,  battement  de  c/rur  par  battement 
de  cœur,  et  racontée  par  l'homme  qui  va  mourir.  Affreux  dé- 
tails! maisquedcvéritéscruelles!  mats  quel  abominable  sang- 
froid!  mais  quelle  patiente  investigation  des  droits  de  l'homme 
considéré  comme  chair  et  comme  sang!  comme  chair  qu'on 
ne  peut  trancher ,  comme  sang'  qu'on  ne  peut  répandre  ! 
Dans  son  livre,  M.  Victor  Hugo  laisse  de  coté  le  crime, 
pour  ne  voir  que  la  peine  de  mort.  H  n'attaque  pas  la  loi, 
il  n'accuse  pas  la  loi,  il  attaque  la  peine  de  mort.  Il  calcule 
les  lentes  minutes  de  cette  horrible  agonie,  avec  quelle  pa- 
tience et  quel  sang-froid,  vous  le  savez  ! 

Une  fois  qu'il  eut  tiré  de  ses  entrailles  et  de  son  eccur  ces 
terribles  pages  d'analyse ,  une  fois  qu'il  eut  dompté  le  par- 
terre jusqu'à  la  boue  de  l'échafaud,  M.  Victor  Hugo  as- 
pira à  un  plus  grand  théâtre.  Depuis  longtemps  il  s'était 
dit  qu'il  serait  le  maître  d'un  parterre.  Il  s'était  fait  des 
lecteurs  enfin!  Aussitôt  le  voilà  qui  recoin  mente  de  plus 
belle,  il  reprend  son  courage  à  deux  mains,  et  sur  le  pa- 
tron, surla  poésie,  sur  la  vieille  passion,  disons  plus,  sur  les 
vieux  liéros  du  grand  Corneille,  voici  que  notre  jeune  poète 
se  met  à  construire  une  tragédie  en  vers  pour  le  Théâtre- 
Français,  Hernani,  passions  espagnoles,  merurs espagnoles, 
costume  espagnol.  Tout  Paris  voulut  voir  Hernani  :  c'est 
que  d'abord  tout  Paris  était  excité  par  cette  nouveauté 
étrange,  une  tragédie  de  M.  Hugo.  Toutefois,  le  succès  A' Her- 
nani ne  (ht  pas  un  succès  décisif;  on  y  retrouvait,  il  est 
vrai,  plusieurs  des  grandes  qualités  du  poète  lyrique,  l'en- 
thousiasme, le  coup  d  oeil  profond  et  aussi  quelquefois  quel- 
ques douces  et  tendres  lueurs  d'un  amour  exalté,  naïves 
et  dramatiques  passions  d'un  jeune  cœur.  Mais  là  s'arrê- 
taient toutes  les  qualités  de  la  tragédie  de  M.  Hugo. 
M.  Hugo,  et  il  l'a  prouvé  depuis  à  cinq  ou  six  reprises,  n'en- 
tend rien  à  la  contexture  du  drame.  Disposer  son  action 
dramatique,  l'arranger  convenablement,  préparer  toutes 
choses  pour  que  l'émotion  du  spectateur  ne  soit  ni  brus- 
quée ni  ralentie,  mettre  assez  d'art  dans  toutes  les  combi- 
naisons de  cette  «ruvre  difficile  pour  que  l'art  n'y  paraisse 
pas,  voilà  ce  qui  était  impossible  à  M.  Victor  Hugo,  voilà 
aussi  à  quel  piège  il  s'est  laissé  prendre.  Sa  tragédie  à' Her- 
nani était  longue,  invraisemblable,  mal  arrangée;  le  dé- 
nouement en  était  impossible  :  non ,  non ,  par  Corneille  ! 
malgré  celte  affectation  de  vérité,  ce  n'était  jmjs  là  le  Cid  ! 
Et  pourtant  Hernani  est  encore  le  meilleur  drame  de  M .  Vie- 
!  tor  Hugo!  Tout  ce  qu'il  a  fait  depuis  pour  le  théâtre  nous  (tarait 
|  chose  misérable,  tout  à  fait  indigne  de  ce  noble  esprit.  Comme 
dramaturge ,  M.  Victor  Hugo  est  bien  loin ,  mais  bien  loin 
I  de  Victor  Ducange  et  de  GuUbert  de  Pixérécourt.  A  force 
!  d'imiter  Shaskspeare,  dont  il  n'a  jamais  connu  la  portée 
poétique,  M.  Victor  Hugo  nous  a  tout  à  fait  rejetés  dans 
I  l'enfance  de  l'art.  Et  puis,  c'est  surtout  dans  les  drames  de 
J  M.  Viclor  Hugo  que  vous  retrouverez  cette  tendance  ab- 
!  surde  à  réhabiliter  le  laid  déjà  signalée  dans  Bug-Jargal 
et  Han  d'Islande.  Ainsi,  après  Hernani,  Victor  Hugo 
fit  jouer  Manon  Delorme.  Marlon  Delorme,  c'est  la  ré- 
i  habilitation  de  la  courtisane  !  Flic  seule  dans  tout  ce  drame 
elle  a  de  l'esprit,  elle  a  du  dévouement,  elle  a  du  courage , 
j  elle  a  du  cœur.  Toute  cette  époque  de  l'histoire  de  Fr.ince 
est  misérablement  sacrifiée  à  cette  vile  fille  de  joie  que  l'his- 
toire nous  représente  non-seulement  comme  la  maîtresse , 
i  mais  encore,  chose  plus  horrible  !  comme  l'espion  du  cardinal. 
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Et,  plus  tard,  savet-vous  ce  que  M.  Hugo  a  fait  de  Marie 
Tudor,  cette  pédante  et  sanglante  Marie  d'Angleterre ,  à  qui 
l'histoire  peut  bien  reprocher  ses  cruautés ,  mais  non  pas 
ses  faiblesses  ?  M.  Hugo  en  a  (ait  une  reine  honteusement 
débauchée,  qui  paye  à  prix  d'or  l'amour  d'un  vil  Italien  qui 
la  trompe  pour  une  autre  femme.  Marie  Tudor  (  ce  grand 
nom  de  Tudor  ainsi  avili,  juste  ciel  1  qu'aurait  dit  Shaks- 
peare  de  son  élève  M.  Hugo?)  Marie  Tudor  trahie  et 
volée  par  un  Italien,  assemble  sa  cour  et  son  conseil,  et 
en  présence  de  tous  elle  accuse  cet  Italien,  elle  le  livre  à 
la  justice;  bien  plus,  elle  fait  appeler  le  bourreau,  et  elle 
dit  au  bourreau  :  Je  (e donne  celte  tête  charmante!  Et 
tout  ce  drame  est  ainsi  fait.  Quand  l'Italien  de  la  reine  est 
perdu  par  elle,  elle  veut  le  sauver  ;  elle  imagine  donc  un 
certain  tour  de  passe-passe ,  qui  ne  réussit  pas.  On  voit 
donc  l'Italien  marcher  an  supplice,  un  voile  noir  sur  la 
téte,  et  à  la  main  un  cierge  de  cire  jaune  !  Et  voilà  ce  que 
M.  Hugo  appelle  un  drame!  et  voilà  comment  il  s'imagine 
imiter  Shakspeare! 

M.  Victor  Hugo  ne  s'arrête  pas  à  Hemanl ,  à  JUarion 
Delorme,  à  Marie  Tudor.  Ce  sont  là  autant  de  leçons  inu- 
tiles !  Plus  le  parterre  résiste  au  poète ,  et  plus  la  difficulté 
l'excite.  Ni  conseils  sévères  du  public ,  ni  prières  de  l'a- 
mitié, ne  peuvent  éclairer  M.  Hugo  sur  les  dangers  de  la 
route  nouvelle  dans  laquelle  il  est  entré.  Il  arrive  donc 
qu'un  jour  en  plein  Tliéâtre-Français,  dans  une  pièce  in- 
titulée Le  Soi  s'amuse,  M.  Hugo,  laissant  toute  pudeur 
historique,  s'abandonne  follement  aux  plus  tristes,  aux 
plus  misérables,  aux  plus  absurdes  inventions.  Figurez  vous 
que  cette  fois  M.  Hugo  prenait  la  défense,  non  plus  de  la 
fille  de  joie,  mais  des  bossus  et  des  fous  de  cour.  Pendant 
quatre  aelea  le  public  français  supporta  toutes  les  hor- 
reurs de  ce  mélodrame  ;  ce  ne  fut  qu'à  la  fin  que  d'hor- 
ribles sifflets  éclatèrent  tout  d'un  coup  avec  un  épouvan- 
table fracas.  Rude  leçon,  que  M.  Hugo  avait  méritée,  el 
qu'on  fit  bien  de  ne  lui  pas  épargner,  même  en  présence 
de  sa  femme  et  de  sa  fille  aînée,  qui  pleurait  sans  savoir  de 
quoi  il  s'agissait. 

Parlerons-nous  des  deux  mélodrames  de  M.  Hugo ,  Lu- 
crèce Borgia  et  Angelo,  tyran  de  Padoue?  Lucrèce 
Borgia,  mere  d'un  soldat  qui  a  nom  Gcnnaro ,  est  poignar- 
dée par  son  fils ,  comme  ferait  une  des  mères  de  Soplroclc. 
Le  poison  joue  un  grand  rôle  dans  ce  drame ,  et  non-seule- 
ment le  poison ,  mais  encore  le  contre-poison.  La  dernière 
scène  se  terroiue  par  une  longue  file  de  cercueils  destinés 
à  recevoir  sept  convives  imprudents  qui  ont  été  souper 
cher,  une  fille  de  joie  :  car  la  fille  de  joie  domine  partout 
dans  les  drames  de  M.  Victor  Hugo.  Tous  ces  moyens  vio- 
lents, tous  ces  horribles  coups  de  théâtre,  ces  hommes 
qu'on  empoisonne  et  qu'on  sauve ,  ces  cou|W  de  poignard, 
ces  mystères  qui  rappellent  beaucoup  les  mystères  des  ro- 
mans. d'Anne  RadclifTe,  sont-ce  là,  je  vous  prie,  des 
moyens  bien  littéraires?  disons  mieux,  sont-ce  là  des  moyens 
dramatiques  dignes  d'un  esprit  de  cette  tremj>e  el  de  cette 
élévation?  Angelo,  tyran  de  Padoue ,  est  tout  à  fait  un 
mélodrame  taillé  sur  le  patron  de  Lucrèce  Borgia  ;  c'est 
toute  une  histoire  très-compliquée  de  portes  secrètes ,  de 
jalousies  fermées  au  cadenas,  d'appartements  dérobés,  de 
longs  couloirs  sombres  à  travers  lesquels  les  espions  cir- 
culent comme  font  les  vieux  rats  dans  une  masure  aban- 
donnée. Du  reste,  rien  du  cœur,  rien  de  l'esprit,  tout  ce 
drame-là  appartient  aux  sens.  Le  poète  cette  fois  s'amuse 
à  nous  montrer  des  dangers  physiques,  des  morts  violentes, 
des  résurrections  inattendues.  Cette  fois  encore  le  poison 
et  le  contre-poison  des  Borgia  jouent  un  grand  rôle  dans 
ce  drame.  Cette  fois  encore  nous  avons  à  faire  à  une  cour- 
tisane. 

Ce  n'est  donc  pas  dans  ce  qull  apporte  au  théâtre  qu'il 
faut  chercher  M.  Victor  Hugo  dans  sa  puissance  et  dans 
sa  liberté.  Pour  le  trouver  tel  qu'il  est,  lisez  ses  vers  quand 
son  inspiration  est  belle  et  pure  ;  lisez  Le  Dernier  Jour  d'un 
Condamné;  lisez  surtout  son  chef-d'œuvre,  Notre-Dame 


de  Parie,  cette  entraînante  résurrection  du  vieux  temps, 
des  vieilles  mœurs  et  des  vieilles  passions  de  notre  histoire. 
Notre- Dame  de  Paris,  terrible  et  puissante  lecture,  dont 
l'esprit  se  souvient  avec  terreur  comme  d'nn  Itorribie  cau- 
chemar. Cest  là  surtout  que  la  verve ,  le  génie ,  l'au- 
dace ,  l'inflexible  sang-froid  et  l'incroyable  volonté  du 
poêle  s'étalent  dans  toute  leur  puissance.  Que  de  malheurs 
entassés  dans  ces  tristes  pages!  que  de  ruines  relevées! 
que  de  passions  terribles  !  que  d'événements  incroyable».! 
Toute  la  fange  et  toute  la  croyance  du  moyen-Age  sont  pé- 
tries ,  remuées  et  mêlées  ensemble  avec  une  truelle  d'or 
et  de  fer. 

Et  pourtant  ce  livre,  brillante  page  arrachée  à  notre  his- 
toire, qni  jettera  son  plus  grand  éclat  dans  la  vie  littéraire 
de  l'auteur,  et  qui  dans  une  plus  sage  tête  aurait  décidé 
de  sa  vocation,  à  savoir  le  drame  et  le  roman,  Notre-Dame 
de  Paris,  qu'est-ce  autre  chose  encore  celte  fois  que  la 
réhabilitation  de  la  laideur  ?  Quasimodo  est  un  être  encore 
plus  difTorme  que  Triboulct  ;  l'auteur  a  épuisé  tout  ce  qull 
avait  d'imagination  et  de  verve  à  tordre  cette  épine  dorsale, 
à  noircir  ces  dents  jaunes,  à  faire  grimacer  cette  bouche 
horrible,  à  charger  ce  visage  abominable  de  pustules  et 
de  verrues.  Quasimodo  est  sans  contredit  la  plu»  abomi- 
nable création  de  la  laideur  ;  jamais  crapaud  n'est  sorti  plus 
horriblement  doué  de  son  écume  infecte  que  Quasimodo, 
le  sonneur  de  cloches  sortant  du  crâne  de  M.  Victor  Hugo. 
Quant  à  sa  belle  Esmeralda,  cette  chanson  qui  danse,  ce 
rêve  aérien  qui  sort  tout  éclatant  de  pureté  et  de  blancheur 
de  la  boue  du  drame,  qu'est-ce  autre  chose  après  tout  que 
l.i  fille  de  joie  réduite  à  son  plus  simple  état  d'innocence? 
Cette  fois  encore  éclate  dans  tout  son  jour  et  dans  toute  sa 
naïveté  la  passion  poétique  de  M.  Victor  Hugo  pour  cette 
enfant  perdue  de  nos  civilisations  pourries  qu'on  appelle 
la  fille  de  joie.  Je  vous  ai  déjà  fait  remarquer  cette  prédi- 
lection du  poète  pour  ces  humbles  et  équivoques  créatures 
de  la  nuit. 

A  chaque  nouvel  ouvrage  de  M .  Victor  Hugo,  vous 
retrouverez  la  même  tendance,  au  moins  bizarre,  à  réha- 
biliter ainsi  ce  pauvre  métier  de  vice  et  de  corruption.  Même 
cela  va  si  loin  que  dans  un  de  ses  meilleurs  recueil*. 
Les  Feuilles  d'Automne,  et  dans  la  plus  belle  pièce  de  ce 
recueil,  La  Prière  pour  tous,  et  dam  ses  Chants  du  Cré- 
puscule, vous  retrouverez  encore  étalée  à  plusieurs  reprises 
celle  espèce  d'obsession  funeste.  Avant  ces  deux  poèmes  tl 
faut  placer  Les  Orientales,  Ce  que  nous  avons  dit  des  pre- 
miers vers  de  M.  Hugo  se  pi-ut  dire  à  bon  droit  de  tous 
les  autres.  Cest  toujours  le  même  poète  qui  s'abandonne 
volontiers  à  l'inspiration  de  l'heure  présente,  amoureuv  * 
ses  heure*,  royaliste  quand  il  n'obéit  qu'à  son  cœur,  quel- 
quefois emporté  par  l'ardeur  révolutionnaire,  comme  tout  le 
monde,  jugeant  les  événements  et  les  hommes  de  trM«»»t. 
mais  quelquefois  de  si  haut  qu'il  réduit  à  rien  les  événe- 
ments les  plus  importants  et  les  hommes  les  plus  illustres. 
Homme  de  colère  et  d'inspiration,  de  passé  et  «Tavemr; 
homme  de  fantaisie  avant  tout,  d'un  cœur  mobile,  cban#*0J 
à  volonté  d'amitié  et  d'amour,  comme  c'est  son  droit  « 
poète  ;  puis  quand  il  a  bien  erré  dans  les  vastes  lande*  ou 
les  belles  campagnes  d'une  imagination  chargée  d'épines  cl 
de  fleure,  et  qui  n'a  |>cur  de  rien,  le  voilà  rentrant  tout  * 
coup  dans  l'intimité  du  foyer  domestique,  et  là  célébrant 
doucement  toutes  les  passions  tendres,  se  livrant  à  toute* 
les  émotions  naïves,  simple  et  bon  père  de  famille,  le  moin» 
poétiquement  qu'il  lui  est  possible. 

Les  Orientales,  comme  suite  au*  Odes  et  Ballades,  ne 
sont,  à  tout  prendre,  qu'une  contrefaçon  de  lord  By  ron. 
L'Orient  ne  se  devine  pas,  il  faut  le  toucher  des  manu  « 
du  cœur.  M.  Hugo  a  vu  l'Orient  dans  l'Ame,  dans  le  ca«r 
et  dans  les  vers  des  poètes  ses  devanciers.  11  a  vu  rorien 
dansChàteaubriandet  Lamartine,  àpeu  près  corn"* 
Fcnelon  a  vu  la  Crècc  dans  Homère;  M.  Hugo  a  rêvé  le 
reste.  Ce  rêve  s'appelle  Us  Orientales.  ( 

M.  Hugo,  pour  chercher  à  deviner  l'Orient,  qu'il  n* 
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m,  a  besoin  de  gro&sir  sa  voix  et  de  perdre  ta  poésie  dans  | 
mille  efforts  extraordinaires.  Mai*  le  poète  des  Feuilles 
dintomne  est  le  poète  de  la  famille,  il  citante  son  bon- 
mot  domestique,  il  a  des  vers  pour  tous  ceux  qu'il  aime. 
Il  debre  les  frais  paysages  qu'il  a  vus,  les  petits  sentiers 
ça  si  a  parcourus,  les  fleurs  qu'il  a  cueillies,  les  beaux  ar-  1 
im  qui  l'ont  protégé  de  leur  ombre,  le  beau  soleil  qui  lui  J 
«.lit;  Je  suis  le  Printemps,  et  la  source  limpide  qui  lui  I 
3  chanté  en  murmurant  :  Je  suis  PÊté,  et  le  verger  de  \'Au-  i 
ttm*r,  et  la  montagne  chargée  de  neige  qui  est  venue  à  ; 
lui  a  «écriant  :  Voici  l'Hiver!  Voilà  le  grand  charme  de»  I 
fmlles  d'Automne.  Ce  sont  des  sentiments  sentis,  des  J 
iiukiirs  éprouvées,  des  joies  réelles,  des  paysages  qui 
n  rient,  dès  émotions  toutes  vivantes,  des  plaies  saignantes 
w  cicatrisées.  Ce  livre,  enfant  d'une  révolution,  ne  se  res- 
tât nullement  de  l'époque  à  laquelle  il  a  vu  le  jour.  Quel 
Ht»  suit  le  tumulte  de  la  place  publique,  le  poète  reste  fi- 
■W>  \  iBi-méme,  car  la  poésie  n'est  pas  faite  pour  reculer 
dennt  une  révolution. 

Vue  dirons- nous  des  Chants  du  Crépuscule?Ctsl  un  mê- 
las* de  bien  et  de  mal,  d'Orient  et  d'Occident,  de  politiqne 
et  <l  amour;  c'est  un  souvenir  en  partie  double  des  Odes  et 
de*  Frai  lies  d'Automne.  Ces  Chants  du  Crépuscule, 
MDpu*  de  souvenirs  et  d'imitations,  poésie  indécise  comme 
toote  poésie  sans  opinion  arrêtée  et  sans  conviction  bien 
résolue,  sont  encore,  à  tout  prendre,  une  belle  œuvre,  bien 
que  ce  soit  r..uvre  d  .m  poète  qui  doute  après  avoir  été  un 
poète  plein  de  foi.  Jules  Jasi.v 

M.  Victor  Hugo  est  né  à  Besançon,  le  26  février  1802. 

Son  père,  Joseph- Léopold-Sigisbert  Hcco,  né  à  Nancy 
en  engagé  volontaire  à  quin»  ans,  officier  en  1790,  fit 
toutes  les  guerres  de  la  révolution ,  et  passa  ensuite  au 
service  de  Joseph  Bonaparte ,  roi  de  Naples ,  qui  le  nomma 
colonel;  il  le  suivit  en  Espagne,  fut  promu  au  grade  de 
peoéral,  et  battit  en  plusieurs  rencontres  le  fameux  Empe- 
tiaado  ;  nommé  en  1812  au  commandement  de  la  place  de 
Madrid,  il  eut  encore  celui  de  l'arrière-gardc  pendant  toute 
U  retraite  de  l'armée  française.  L'année  suivante  il  défendit 
! ii- «ville  contre  les  alliés,  qu'il  empêcha  de  nouveau  d'y 
entrer  dorant  les  cent  jours.  H  avait  été  nommé  comte  par 
I  empereur,  fut  mis  a  la  retraite  en  1824,  et  mourut  en  1 828. 
Outre  le  grand  poète  dont  nous  apprécions  les  écrits  et  la 
ne,  te  général  comte  Hugo  eut  deux  fils  :  Palné,  Abel 
Hito,  auteur  d'une  Histoire  populaire  de  Napoléon  et  de 
La  France  pittoresque,  est  mort  en  1855;  le  cadet,  Eu- 
çrte  Htco,  «  esprit  qu'hélas  !  Dieu  submergea,  »  annon- 
ça;! un  beau  talent  avant  d'être  frappé  d'aliénation  mentale. 
I  r-tmorten  1838. 

Li  première  enfance  de  M.  Victor  Hugo  se  passa  tantôt 
ni  France,  tantôt  en  Italie,  car  son  père  se  faisait  suivre  de 
•  i  famille  dans  presque  tous  ses  changements  de  garnison. 
L-  îMtt  a  1811  il  séjourna  à  Paris,  et  y  commença  son 
«docatfaM  sous  les  yeux  de  sa  mère,  Sophie  Trébuchet, 
.m  habitait  une  maison  perdue  au  milieu  de  vastes  jardins 
ti  tJtoee  tout  au  tond  de  l'impasse  des  Feuillantines.  Un 
»  eux  prêtre  lui  enseigna  les  premiers  éléments  du  latin  et 
*i  crée ,  ainsi  qu'à  son  frère  Eugène ,  compagnon  de  ses 
ctwtes  et  de  ses  jeux.  En  1812,  le  jeune  Victor  alla  rejoindre 
•m  père  en  Espagne;  il  fut  admis  an  nombre  des  pages 
du  roi  Joseph ,  et  entra  en  cette  qualité  au  séminaire  des 
■*rAUs  de  Madrid.  Les  événements  politiques  abrégèrent 
vms  séjour  dans  cette  maison  ;  mais  il  eut  le  temps  d'ap- 
TMadre  U  langue  espagnole ,  et  cette  circonstance  a  dn 
teaueoup  influer  sur  son  génie  littéraire. 

Cependant  de  fâcheux  dissentiments  avaient  troublé 
■  du  général  Hugo  et  <lij  sa  femme;  a  la  dm  te  de 
>'>;-il*»n,  U  |H.litique  acheta  «le  les  léptRf  I  peu  prêt 
complètement.  Le  père,  usant  de  ses  droits  rigoureux,  reprit 
*m  SU  et  les  fit  entrer  dans  une  pension  où  ils  «levaient  se 
ir'r*'-:  aux  examon  'le  ri'.cole  Polytechnique.  L'un  et 
r«tre ,  du  reste ,  avaient  une  singulière  facilité  pour  les 
thématiques,  et  leurs  noms  retentirent  aux  distributions 


de  prix  du  concours  général.  Pourtant  ils  ambitionnaient 
d'autres  triomphes;  ils  étaient  poètes  tous  deux.  Docile  à 
l'influence  de  sa  mère,  tille  de  la  Vendée,  qui  lui  avait 
inspiré  une  chevaleresque  sympathie  pour  les  Bourbons, 
Victor  avait  composé  une  tragédie  classique,  intitulée 
Irtamtne  ,  où  le  retour  de  Louis  XVIII  se  trouvait  mis 
en  action  sous  des  noms  égyptiens.  Il  en  commençait  une 
autre  qui  devait  s'appeler  Athélie,  ou  tes  Scandinaves, 
lorsque  l'Académie  Française  ayant  mis  au  concours  le  sujet 
suivant  :  Des  avantages  de  l'étude,  il  entreprit  de  le 
traiter,  et  envoya  une  pièce  de  vers  très-spirituelle  et  très- 
brillante,  qui  obtint  une  mention.  Elle  eût  même  remporté 
le  prix,  s'il  n'avait  pas  commis  l'imprudence  de  confesser 
son  âge  au  docte  aréopage  ;  personne  ne  voulut  admettre 
que  l'auteur  de  ce  morceau  remarquable  fût  un  enfant  de 
quinte  ans,  et  on  lui  Ût  payer  cette  prétendue  inconvenance 
en  reléguant  sa  pièce  au  second  rang. 

Le  père  du  jeune  lauréat  lui  permit  alors  de  renoncer 
aux  mathématiques  et  de  suivre  eu  toute  liberté  son  irré- 
sistible penchant.  L'Académie  des  Jeux  Floraux  de  Tou- 
louse le  couronna  deux  fols  pour  ses  odes  sur  la  Statue 
de  Henri  IV  et  les  Vierges  de  Verdun;  une  troisième, 
Moïse  sauvé  des  eaux ,  lui  valut  le  grade  de  maître  èt  Jeux 
Floraux  (1820).  Dans  cette  même  année  il  fonda  avec 
ses  frères  le  Conservateur  littéraire ,  et  il  y  publia  des 
articles  de  critique  sous  un  pseudonyme.  C'est  encore  à 
cette  époque  que  M.  de  Chàteaubriand  lui  donna  ce  nom, 
qui  fit  fortune,  d'enfant  sublime. 

En  1823  le  roi  Louis  XVIII  lui  accorda  une  pension 
de  2,000  francs.  Il  épousa  alors  une  belle  jeune  fille  qu'il 
aimait  depuis  l'enfance,  M"'  Foucher,  fille  d'un  employé 
du  ministère  de  la  guerre. 

Le  26  février  1830  eut  lieu  la  première  représentation 
d'Hernani.  On  sait  que  le  parterre  servit  ce  soir-là  de 
champ  clos  aux  romantiques  et  aux  classiques.  On  sait 
aussi  que  pendant  cinq  soirées  consécutives,  la  salle,  en- 
tièrement occupée  par  les  amis,  les  fanatiques,  et  surtout 
par  la  claque,  cette  institution  inconmte  des  perruques 
du  grand  siècle,  et  qui  doit  tant  à  M.  Hu;;o,  faillit  crouler 
sous  les  bravos;  mais  qu'à  la  sixième  épreuve  le  public 
se  montra  beaucoup  plus  froid,  et  qu'on  entendit  même 
plus  d'une  protestation  formulée  en  sifflets.  Cela  importait 
peu  au  poète;  il  avait  fait  son  10  août  littéraire,  et  les 
plus  féroces  de  ses  amis  avaient  dansé  une  ronde  infernale 
dans  le  foyer  du  Théâtre- Français,  en  criant  :  Enfoncé 
Racine  ! 

L'Académie,  scandalisée  des  témérités  Impies  du  novateur 
que  l'école  romantique  avait  acclamé  son  chef,  sollicite 
Charles  X  d'interposer  sa  volonté  souveraine  pour  réduire 
au  silence  les  révolutionnaires;  mais  le  vieux  roi,  qui 
voyait  avec  plaisir  le  discrédit  de  l'école  libérale  et  voltai- 
rienne  ,  répondit  finement  :  «  En  fait  d'art ,  je  n'ai  d'autre 
droit  que  ma  place  au  parterre.  » 

Déjà  l'année  précédente  M.  Victor  Hugo  avait  donné  au 
Théâtre-Français  Marion  Delorme  ;  mais  la  censure  en 
emi>écha  la  représentation,  à  cause  du  rôle  que  le  poète  y 
faisait  jouer  à  Louis  XIII.  Comme  dédommagement,  M.  de 
Labordonnaye  fit  porter  à  6,000  francs  la  pension  de 
M.  Victor  Hugo;  mais  celui-ci  crut  de  son  devoir  et  de  son 
honneur  de  refuser. 

Dans  la  lettre  qu'il  écrivit  en  cette  occasion  au  ministre, 
M.  Victor  Hugo  disait  :  *  Mon  dévouement  au  roi  est  sincère 
et  profond.  Ma  famille,  noble  dès  l'an  1531,  est  uue  vieille 
servante  de  l'État...  J'ai  moi-même  peut-être  aussi  été 
assez  heureux  pour  rendre  quelques  obscurs  services  au 
roi  et  à  la  royauté.  J'ai  fait  vendre  cinq  éditions  d'un  livre 
où  le  nom  de  Bourbon  se  trouve  à  chaque  page.  Rien  d'hos- 
tile ne  peut  venir  de  moi.  Le  roi  ne  doit  attendre  de 
v*ictor  Hugo  que  des  preuves  de  fidélité,  de  loyauté  et  de 
dévouement.  » 

Cependant  l'interdiction  de  Marion  Delorme  jeta  tout  à 
fait  le  poète  dans  le  camp  du  libéralisme,  qui  depuis  long- 
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temps  lui  faisait  les  plus  «Mimantes  avances  et  lui  montrait  l 
en  perspective  une  popularité  inouïe,  En  1877  déjà  l'OoV  à  j 
la  Colonne  avait  offert  quelques  traces  de  patrioterie  bona-  j 
parliste.  C'était  un  avertissement  au  pouvoir,  et  le  pouvoir  I 
n'avait  pas  voulu  l'entendre  ! 

Norton  Delorme  ne  fut  jouée  qu'après  la  révolution  de 
Juillet,  à  la  l'orte-Saint-Martin.  M.  Victor  Hugo avait  rompu 
avec  son  passé.  En  1H3I ,  au  sein  du  comité  dramatique,  ■ 
il  s'oubliait  jusqu'à  traiter  A'infdme  le  gouvernement  de  la 
Restauration,  et  M.  Théodore  Anne  lui  répondait  par  ces 
paroles  sévères  :  •  Retirez  donc,  monsieur,  de  votre  bouton- 
nière ce  ruban  rouge  que  vous  tenez  des  Bourbons.  »  Quel- 
que, temps  après  il  écrivit  pour  l'anniversaire  des  journées 
de  Juillet  une  cantate,  dont  Hérold  composa  la  musique. 
En  1831  parut  Xotre-Dumc  de  Paris  ;  le  22  novembre  1832 
le  Rot  s'amuse  lut  représenté  au  Théâtre- Français,  et  in- 
terdit presque  immédiatement;  deux  mois  plus  tard  la 
Porte-Saint-Marlin  lit  jouer  Lucrèce  Borgia;  Marie  Tudor 
suivit  bientôt.  La  Revue  de  Paris  insérait  Claude  Gueux 
et  une  Etude  sur  Mirabeau,  et  le  public  accueillait  avec  em- 
pressement deux  nouveaux  recueils  de  poésies  :  Les  Feuilles 
d'automne  et  les  Chants  du  Crépuscule.  Le  28  avril  1835, 
Angelo  fut  joué  au  Théâtre-Français  par  M'"  Mars  et 
M™'  Dorval;  depuis  il  écrivit  pour  M"e  LouUe  lier  tin, 
fille  de  M.  Berlin  l'alné,  dans  l'intimité  duquel  il  était  de- 
puis longtemps  admis,  le  libretto  de  la  Fsmeralda. 

Oflicier  de  la  Légion  d'Honneur  en  1837,  il  publia  suc- 
cessivement deux  nouveaux  volumes  de  vers,  Les  Voix  /n- 
térieures  et  Us  Rayons  et  les  Ombres,  qui  ne  le  cèdent  à 
aucune  de  ses  plus  belles  inspirations  lyriques.  C'est  toujours 
la  même  mélodie  du  rhythme,  la  même  musique  de  la 
rime,  et  toutes  le»  richesses  de  cette  imagination  prodi- 
gieuse,  cette  magnificence  de  descriptions,  ce  luxe  d'ima- 
ges, de  tableaux,  cet  éclat,  cette  pouipe  qui  n'appartîenneut 
qu'à  ce  beau  et  vigoureux  génie.  Mais  on  y  retrouve  aussi 
tous  ses  défauts,  encore  exagérés  peut-être,  une  préoccu- 
pation constante  de  la  partie  matérielle  de  l'art,  un  reten- 
tissement magnifique,  mais  vide,  le  son  étouffant  presqiio 
partout  le  sentiment,  la  couleur  et  la  forme  déguisant  l  ab. 
sence  de  la  pensée,  la  passion  fausse  et  théâtrale  faisant  tort 
aux  accents  vrais  du  cu?ur  humain,  sans  parler  des  expres- 
sions bizarres,  affectées,  obscures,  outrée*,  des  rapproche- 
ments forcés  et  de  mauvais  goût,  des  naïveté»  travaillées  et  des 
antithèses  puériles,  tout  ce  strass  que  M.  Victor  Hugo  prélere 
au  plus  pur  diamant  de  son  écrin  poétique.  Ajoutons  que 
dans  un  des  plus  beaux  morceaux  de  ce  dernier  recueil,  La 
Tristesse  d'Olympio,  le  poète,  dans  l'infatuation  candide 
qu'il  a  de  lui-même,  se  met  en  scène  de  la  façon  la  plus  ridicule 
du  monde;  si  bien  que  le  surnom  d'Olympio  lui  en  est  à  tout 
jamais  demeuré.  Ce  livre  contenait  aussi  les  premiers  vers 
amoureux  qu'ait  faite  M.  Hugo  ;  vers  charmante,  inspirés 
sans  doute  par  d'idéales  passions,  car  la  médisance  ne 
saurait  dire  de  quelle  Juliette  il  est  le  Roméo. 

Ruy  Bios,  drame  en  vers,  fut  joué  le  8  novembre  1838, 
au  théâtre  de  la  Renaissance  Le  talent  de  Frédérick  Le- 
ma  I  tre  ne  contribua  pas  peu  à  relever  la  pièce,  qui  fut  d'a- 
bord accueillie  par  une  grêle  de  sifflets. 

Kn  ISlO  M.  Victor  Hugo  brigua  les  suffrages  de  I  Acadé- 
mie Française,  mais  on  lui  préféra  M.  Flouren s;  le  3  juin 

I  »4 1  il  fut  élu  en  remplacement  de  Népomucène  L  e  m  c  r  c  i  e  r . 
La  curiosité  attira  une  nombreuse  afiluence  au  jour  de  sa 
réception;  on  s'attendait  à  un  chant  de  triomphe  du  chef  des 
romantiques,  on  se  demandait  comment  il  traiterait  ses  adver- 
saires d'hier,  ses  confrères  d'aujourd'hui;  mais  la  curiosité 
publique  fut  déjouée,  et  le  discours  de  M.  Hugo  fut  un  dis- 
cours  fout  politique.  Il  donnait  ainsi  le  premier  exemple 
d'une  innovation  dont  ce  corps  savant  a  peut-être  abusé  de- 
puis. 

Les  Bur graves,  trilogie  en  vers,  représentée  au  Théâtre- 
Français  en  1843,  tomba  complètement.  Jamais  M.  Hugo 
n'avait  poussé  ai  loin  l'audace  de  se»  théories  dramatiques; 

II  n'avait  pas  encore  produit  une  composition  plus  incohé- 


rente et  plus  grotesque  On  retrouve  dans  cette  piéee  toute» 
les  invraisemblances  et  toute  la  fantasmagorie  de  la  pot- 
tique  du  boulevard  du  Temple.  L'action  y  est  peu  de  chose,  et 
ce  n'est,  à  dire  vrai,  qu'une  perpétuelle  tirade  débitée  entre 
trois  ou  quatre  personnages.  La  chute  éclatante  des  Bvr- 
graves  fut  le  signal  d'un  revirement  dans  l'opinion  pu- 
blique ;  une  réaction  se  fit  dans  le  sens  classique,  et 
M.  Ponsard,  l'auteur  de  Lucrèce,  fut  acclamé  le  chef  de 
l'école  du  bon  sens. 

L'orgueil  de  M.  Victor  Hugo  avait  reçu  une  profonde  bles- 
sure; il  s'en  vengea  sur  M.  Saint-Marc-G  i  rardin,  asquelil 
répondit,  lors  de  la  réception  de  celui-ci  à  l'Académie  Fran- 
çaise, au  mois  de  janvier  1845.  H  eut  le  mauvais  gout  de 
donner  à  son  discours  une  couleur  de  mercuriale  presque 
offensante  pour  le  professeur  coupabî 
Lucrèce  Borgia. 

Le  Rhin,  lettres  à  un  ami  (  1844), livret 
esprit,  où  il  se  permet  des  calembours  dignes  de  M.  GraMot, 
n'était  guère  fait  pour  le  réhabiliter  dans  l'opinion.  Ma» 
le  poêle  avait  d'autre*  soucis;  il  enviait  les  laurier*  poli- 
tiques do  M.  de  Lamartine,  et  dans  ses  rêves  ameui 
(l'ambitionnait  plus  qu'une  chose ,  les  luttes  de  la  trnW, 
son  regard  d'aigle  voulait  des  horizons  infinis.  U  iw» 
verncutenl  de  Juillet  eut  la  bonne  volonté  de  s*  prH<*  am 
désirs  du  poète  :  il  fut  créé  pair  de  France,  par  ©rdon>u.o* 
royale  du  16  avril  I8'*à. 

M.  te  vicomte  Victor  Hugo  parla  beaucoup  au  Lu\r» 
bourg;  dans  la  session  de  1si7  il  prononça  de  »ol*s 
paroles  en  faveur  du  prince  Jérôme  ,  qui  demandai!  .-a  <t 
qui  le  concernait  l'abrogation  de»  lois  de  proscription  contn 
la  famille  Bonaparte  Mais,  hélas!  M.  le  vicomte  Vuto 
Hugo  s'était  avisé  trop  tard  «l'offrir  son  concours  à  I»  ino 
narchic  constitutionnelle;  à  quelque  temps  de  là  elle  ton» 
hait  dans  l'abîme  de  Février. 

Aux  élections  complémentaire»  de  Paris  en  juin  le*»,  > 
nom  de  M.  Victor  Hugo,  candidat  réactionnaire  po<lel* 
l'Union  élecloralo,  sortit  le  septième  du  scrutin  avec  un  ces 
tingent  de  86,ù65  voix,  après  le  citoyen  Caussidière,  a»a> 
le  citoyen  Louis-Napoléon  Bonaparte,  car  alor»  tout  I 
monde  était  citoyen.  11  parla  tout  de  suite  contre  te 
licrs  na  tionaux  ,  et  siégea  panai  les  membres  de  la  n" 
jorilé  jusqu'aux  approches  de  l'élection  presidenti*. 
celte  époque  V Événement ,  journal  fondé  par  lui  q«'l  ;w 
mois  auparavant,  po.a  d'abord  à  mots  couverts  et  pu»  x 
vertement  sa  candidature  à  la  présidence  de  la  repubn  ^ 
D'après  ce  journal,  le  peuple  devait  nommer  un  hoininr  < 
génie,  un  |K>ctc,  alteudu  que  le  poêle  referait  le  mon  * 
l'image  de  Dieu,  «  et  qu'au  dessus  de  tous  les  Uomine>  et  > 
toutes  les  sociétés,  il  y  a  celui  que  les  Grecs  api*^' 
celui  qui  fait;  que  les  Latins  appelaient  r«f 
celui  qui  prédit;  bras  et  tête,  coeur  et  pensée, 
flambeau;  doux  et  fort;  doux  parce  qu'il  est  fort,  «"J  1 
liarce  qu'il  est  doux  ;  couquérant  et  législateur,  roi  et  f»» 
phéte;  lyre  cl  épée;  apotre  et  messie  • 

L'Événement,  depuis  son  premier  jusqu'à  son  item 
numéro,  était  écrit  dans  ce  style  olympien.  La  fine  fleur 
romantisme  formait  le  personnel  de  sa  rédaction,  t  »o 
lln;oet  François-Victor  Ilrco,  les  deux  fils  du i  porte 
frais  échappés  du  collège  ;  Auguste  Yacquene  l  anlew 
Demi-Teintes  et  de  Tragaldahns  ;  Miry,  le  fils  de* 'h 
qui  y  publia  un  roman  de  sa  Tacon  intitulé  le  Tramp» 
Théophile  Gautier,  Adolphe  Gaiffc,  PWloxèoe  Boyer  v 
Meurice  au  profil  penseur,  et  Vitu,  dont  le  nomo»  ' 
gloire;  le  ban  et  larrière-bau  de  ces  flagorneurs  oui  « 
pernicieusement  influé  sur  le  talent  du  maître  en  lin 
croire,  par  leurs  louanges  pyramidales,  à  sa  propre  ui« 
Ne  lui  disaient-ils  pas  en  effet  : 

Ici  bas  et  là-haut  tous  êtes  deux  seigneurs, 
Voua  faite»  votre  livre  et  Dieu  fait  son  pnotetop». 
Et  bientôt,  lorsque  enfiu  rrapleochra  le  vôtre, 
On  pourra  comparer  un  univers  «l'antre. 
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•  Quant  à  sa  couleur  politique,  la  feuille  de  M.  Hugo,  d'a- 
bord presque  rétrograde,  passa  rapidement,  après  l'élection 
rfo  10  décembre,  par  toutes  le»  nuances  de  la  démocratie, 
et  «arrêta  enfin  sur  les  limites  extrêmes  du  socialisme, 
utn  defuit  orbis.  Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  son 
patron  accomplissait  simultanément  la  même  évolution 
dans  l'Assemblée  législative,  où  il  avait  été  réélu.  Dans 
k  discussion  qui  précéda  la  nomination  de  la  commission 
rbargée  de  préparer,  conformément  à  l'art.  13  de  la  cons- 

,  les  lois  relatives  h  la  prévoyance  et  à  l'assis- 
M.  Victor  Hugo  donna  des  gages  à  ses  nou- 
veaux amis  en  soutenant  la  thèse  socialiste.  Après  le  13 
juin  II  lit  diversion  au  triomphe  des  vainqueurs  eu  portant  à 
la  tribune  une  protestation  contre  les  excès  commis  par 
des  gardes  nationaux  dans  les  imprimeries  Boulé  et  Proux. 
Ad  mois  d'aont  1849 ,  il  présida  le  Congrès  de  la  Paix, 

•  cette  jonglerie  malthusienne,  »  suivant  P.-J.  Proudhon  ;  Il  y 
prononça  un  discours  en  plusieurs  antithèses,  •  Un  jour 
tiendra,  dit-il,  où  les  boulets  et  les  bombes  seront  remplacés 
par  les  Totes.  Un  jour  viendra  où  l'on  montrera  un  canon 
dans  les  musées,  comme  on  y  montre  aujourd'hui  des  ins- 
truments de  torture  en  s'étonnant  que  cela  ait  pu  être.  »  Et 
plus  loin  :  •  Supposez  que  les  peuples  de  l'Europe,  au  lieu  de 
se  jalouser,  de  se  liaïr,  se  fussent  aimés,  les  128  nulliards 
donnés  depuis  trente  ans  a  la  haine  eussent  été  donnes  à 
l'amour.  - 

VÊvénenunt  qni ,  par  nécessité,  s'était  fait  en  quelque 
le  satellite  de  La  Preste ,  et  se  servait  de  ses 
et  d'une  partie  de  sa  composition,  poursuivait 
le  cours  de  ses  folàtreries  et  de  ses  inepties.  Tantôt  il 
déclarait  que  la  saisie  de  La  Presse  avait  causé  à  la 
Boum  de  Paris  une  baisse  de  2  fr.  50  c.  ;  tantôt  il  «lisait 
son  fait,  en  passant,  à  M.  de  Lamarti  ne,  ■  l'homme  de  ce 
temps  qui  aura  le  plus  contribué  à  enraciner  dans  les  es- 
prits ce  préjugé  vulgaire  et  absurde  que  le  poète  est  inha- 
bile et  incompétent  dans  la  couduite  des  affaires  humaines  • . 
Ailleurs  il  publiait,  in  extenso,  le  discours  prononce  par 
M.  Victor  Hugo  dans  le  sein  de  la  commission  du  conseil 
d'État  chargée  de  préparer  la  loi  sur  le  théâtre,  et  qui  avait 
tait  appel  aux  lumières  des  hommes  spéciaux.  L'a  tu  1ère  pen- 
seur se  déclarait  partisan  de  la  liberté  illimitée  de  tout  dire 
mit  la  scène  :  «  Sans  la  liberté  illimitée  le  théâtre  ne  saurait 
être  un  enseignement  pour  le  peuple,  une  école  à  la  fois  re- 
ligieuse ,  politique,  historique  et  morale.  » 

Au  mois  d'avril  1850  M.  Victor  Hugo  attaqua  avec  élo- 
quence le  projet  de  loi  sur  la  déflation  ;  pour  la  première 
fois  depuis  Février  il  avait  su  trouver  de*  accents  vérita- 
blement inspirés;  il  se  montra  plus  étudié  dans  la  discussion 
tu  projet  de  loi  relatif  à  la  restriction  du  suffrage  uni- 
■»ersrt. 

Dans  le  cours  de  l'année  1851,  il  prononça  lui-même  la 
défense  de  son  fils  aîné,  traduit  devant  la  cour  d'assises 
pour  In  publication  d'un  article  sur  la  peine  de  mort. 
Opposé  à  la  réélection  du  président  de  la  république, 
et  Pun  des  plus  violents  adversaires  de  l'Elysée  après  le 
eonp  d'État  du  2  décembre  il  fut  inscrit  sur  la  liste  de  pros- 
cription qui  bannit  de  France  un  certain  nombre  de  repré- 
*Mants.  M.  Victor  Hugo  avait  d'ailleurs  courageusement 
pris  part  a  la  lutte  que  l'extrême  gauche  essaya  de  soute- 
air  dans  les  rues  de  Paris.  Après  avoir  séjourné  quelque 
temps  en  Belgique  et  à  Londres,  il  s'est  retiré  avec  sa  fa- 
■Me  dans  l'Ile  de  Jersey,  où  il  s'occupe  de  travaux  littéraires. 
Ib  /Hi2  parut  à  Bruxelles  Napoléon  le  Petit,  pamphlet  qui 
prMqne  partout  fut  l'objet  des  poursuites  de  la  police;  et 
/  aorvfe  suivante  il  fit  encore  imprimer  un  recueil  de  vers  in- 
ihaiéChd/imenlt,  dans  lequel  il  s'essaye  au  rôle  de  Juvénal, 
rtqoi  ne  circule  que  sous  le  manteau.  NV'.-A.  Duckett. 

Hl'GTF.MU  RGH  ou  HUCHTENBURCH  (Jak  van), 
peintre  de  batailles  distingué,  né  à  Harlem,  en  IG-iG,  eut  pour 
miiJres  a  Rome  son  frère  Jacques  Vin  Hlgtkxdlrcu,  mort 
prématurément,  et  à  Paris  Van  «1er  Meulen  ;  mais  ses  modèles 
principaux  furent  les  ouvrages  de  Phil.  Wouverman.  Le 


prince  Eugène  de  Savoie  ût  peindre  par  lui  ica  batailles  qu'il 
avait  livrées  en  1708  et  17o»  avec  le  duc  de  Marlborough; 
elles  ont  été  gravées,  et  forment  un  volume  in-folio  {La  Haye, 
1725).  En  171 1  Hugtenburgh  se  rendit  à  ta  cour  de  l'électeur 
palatin,  où  il  exécuta  divers  ouvrages  et  fut  en  grand  honneur. 
Il  passa  presque  toute  sa  vieillesse  à  La  Haye,  et  mourut 
a  Amsterdam,  eu  1733.  H  surpassait  vander  Meulen,  et 
approchait  de  Wouverman  pour  la  délicatesse  du  toucher 
et  même  pour  la  perspective  aérienne.  Son  habileté  à  carac- 
tériser les  diverses  passions,  les  individus  et  las  peuples, 
excitait  à  bon  droit  l'admiration  de  ses  contemporains.  Ses 
eaux-fortes  et  ses  gravures  sur  cuivre  ont  aussi  beaucoup 
de  mérite. 

HUGUENOTS.  Ce  nom,  célèbre  dans  l'histoire  des  guer- 
res de  religion ,  ne  fut  d'abord  qu'un  sobriquet  populaire 
douné  par  les  catholiques  aux  protestants,  ou  réformés  de 
France.  Mais  d'où  vient-il?  Suivant  les  uns,  les  partisans  de 
la  liberté  à  Genève,  sYtant  fait  admettre  parmi  les  confé- 
dérés suisses,  en  auraient  pris  la  qualification  d'eignots  ou 
huguenots,  de  l'appellation  allemande  eidgenossen,  con- 
fédérés, associes  au  même  serment,  ou  de  Besançon  /fu- 
gues, chef  d'un  iiarti  religieux  et  politique ,  négociateur  de 
l'alliance  avec  les  cantons.  Pasquier,  dans  ses  Recherches, 
fait  dériver  ce  mot  de  l/uguet,  Hugon ,  ou  Chat- Huant, 
lutin  qu'où  saluait  du  titre  de  roi,  et  qui,  dans  la  croyance 
du  peuple ,  courait  les  rues  de  Tours ,  pendant  la  nuit,  à 
l'heure  où  les  premiers  protestants  allaient  au  prêche.  De 
Thou  le  fait  venir  d'un  endroit  des  environs  de  cette  ville, 
où  les  religionnaires  tenaient  leurs  réunions,  et  où  I  on  as- 
surait que  l'ombre  de  Hugues  Capot  ?e  montrait  daus  la 
nuit.  Selon  Guy  Coquille,  ils  auraient  été  ainsi  appelés 
parce  qu'ils  soutenaient  les  droits  des  descendants  de  Hu- 
gues Capet  contre  les  Guises,  qui  se  prétendaient  issus  de 
Charlemagne.  Enfin,  le  père  Maimbourg,  et,  après  lui, 
Voltaire,  sans  citer  son  autorité,  supposent  que  cette  déno- 
mination aura  été  formée  en  France,  par  con  option,  du  mot 
hollandais  huitgenoten,  habitants  de  la  même  maison  ou 
membres  de  la  même  famille,  parce  que  les  prédicants 
clandestins  commentaient  leurs  prêches  par  cette  apostro- 
phe :  Mgnc  libe  Uuitgenoten  ! 

Ou  a  donné  le  nom  d'huguenote  a  un  petit  fourneau  de 
terre  ou  de  lonte,  auquel  s'adapte  une  marmite,  qui  se  ferme 
hermétiquement.  Les  huguenots  s'en  servaient  pour  faire 
cuire  de  la  viande  secrètement  et  sans  bruit  les  jours  dé- 
fendus. De  la  ce  proverbe  œufs  à  la  huguenote,  pour  dire 
des  œuf*  cuits  non  canoniquement  les  jours  maigres.  L'es- 
prit de  parti  ne  se  contenta  pas  en  France  du  titre  injurieux 
de  huguenots  :  on  appelait  les  protestants  parpaillots  en 
Langueiloc,/ril>ouri  en  Poitou,  du  nom  d'une  monnaie  de  |>eu 
de  valeur  et  très-décriée  ;  christ  odins,  ailleurs,  parce  qu'ils 
ne  parlaient  que  du  Christ. 

La  première  levée  de  boucliers  des  huguenots,  eut  lieu  en 
1502,  sous  le  régne  de  Charles  IX  et  ouvrit  la  série  des 
guerres  dites  de  religion.  Elle  fut  provoquée  par  le  mas- 
sacre de  Vassy.  A  la  nouvelle  de  cet  attentat,  les  huguenots 
coururent  partout  aux  armes,  et  les  hostilités  commencè- 
rent au  nord  et  au  midi  du  royaume.  Vainqueurs  d'abord 
sous  fondé  et  Coli^ny.tandisqueGuisc,  Montmorency 
et  Sainl-Andrc  marchaient  à  la  tète  des  catholiques,  et  s'é- 
tant  tout  aussitôt  rendus  maîtres  de  diverses  places  impor- 
tantes, comme  Grenoble,  Lyon,  Montauhan,  Montpellier,  Or- 
léans, flouen,  Tours,  etc.,  ils  ne  tardèrent  pas  à  perdre  suc- 
cessivement ces  positions.  L'année  suivante  ils  se  soumcl- 
taient  à  l'édit  de  pacification  donné  à  Amboise  le  13  mars  la63, 
et  déposaient  les  armes. 

La  seconde  guerre  de  religion  éclata  quatre  années  plus 
lard ,  à  la  suite  d'une  véritable  conspiration  tramée  par 
le  parti  huguenot ,  qui  avait  espéré  surprendre  la  cour , 
plongée,  à  Monceaux  en  Brie,  dans  les  fêtes  et  les  liesses, 
lie  sang-froid,  l'énergie  et  l'activité  de  Catherine  de 
Médicis  la  sauvèrent  du  péril  extrême  qu'elle  et  ses  par- 
ti» is  coururent  à  ce  moment.  Bientôt  les  huguenots,  ré- 
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duits  a  se  retirer  en  Lorraine,  où  Us  reçurent  un  renfort  de 
troupes  allemandes,  se  virent  dans  la  nécessité  de  rançonner 
cruellement  les  populations  pour  subsister,  et  soulevèrent 
ainsi  contre  eux  le  peuple  des  campagnes  partout  où  ils 
portèrent  leurs  pas.  Après  avoir  rois  le  siège  devant  Char- 
tres, ils  durent  s'estimer  heureux  d'accepter,  le  18  mars  1568, 
à  Longjurneaa,  pour  bases  d'une  nouvelle  pacification,  ce 
mémo  èdit  d'Amboisc  qu'ils  avaient  lacéré.  Enhardie  par  le 
succès,  Catl>erinc  de  Médicis  songea,  dès  le  mois  d'août  sui- 
vant, à  en  finir  avec  les  novateurs  et  à  ne  plus  tolérer  à 
l'avenir  dans  le  pays  qu'wne/ol,  une  loi  et  un  roi.  Elle 
essaya  d'enlever  Coligny  et  Condé,  les  deux  chefs  du  pro- 
testantisme ,  et  fit  rendre,  le  28  septembre,  un  édit  par  le- 
quel tout  autre  culte  qne  le  culte  catholique  était  désormais 
sévèrement  interdit  en  France.  La  lutte  qui  s'en  suivit  eut 
le  caractère  le  plus  odieux.  Les  deux  partis  ne  firent  plus 
de  prisonniers,  et  massacrèrent  sans  pitié  femmes,  vieillards, 
enfants.  Plus  faibles  que  leurs  adversaires ,  dont  le  nombre 
eût  suffi  pour  les  écraser,  les  huguenots  puisaient  dans  leur 
foi  religieuse  une  énergie  opiniâtre,  qui  triplait  leurs  forces  et 
leurs  ressources.  Ainsi  s'explique  leur  attitude  toujours  me- 
naçante, même  après  les  funestes  journées  de  Jarnac  et  de 
Moncontour  (s  octobre  1569),  qui  portèrent  des  coups  si 
terribles  à  leur  parti  ;  l'année  d'après,  ils  réparaient  leurs 
désastres ,  grâce  à  l'activité  et  à  l'énergie  de  Lanoue  et  de 
Cohgny.  Les  deux  factions  se  sentaient  épuisées  :  la  paix  de 
Saint-CerraainenLaye(8  août  1570)  mit  fin  à  la  troisième 
guerre  de  religion. 

Les  massacres  de  la  Sain  t-Bart  héleray  furent  le  signal 
de  la  quatrième  guerre  de  religion,  qui  se  termina  le  fi 
juillet  1573,  par  l'éditde  Boulogne,  lequel  réintégrait  les 
huguenots  dans  leurs  biens  et  leurs  honneurs,  et  leur  ac- 
cordait In  liberté  de  conscience  en  même  temps  qu'elle  au- 
torisait l'exercice  public  de  leur  culte  dans  diverses  villes 
importantes,  notamment  a  La  Rochelle,  Montauhan,  Nî- 
mes ,  etc.  Ce  ne  fut  là  toutefois  qu'une  trêve  passagère , 
et  dès  le  mois  d'avril  1574  les  hostilités  recommençaient 
avec  nn  nouvel  acharnement,  à  la  suite  d'un  vaste  complut 
tramé  par  les  protestants  à  reflet  d'obtenir  de  plus  solides 
garanties.  L'insurrection  éclata  dans  diverses  provinces  à  la 
fois.  Leduc  d'Alençon,  l'un  des  frères  du  roi,  vint  lui  prêter 
le  prestige  moral  de  son  nom,  tandis  qne  l'union  des  poli- 
tiques ajouta  à  ses  forces  et  à  ses  ressources  ;  et  malgré 
la  victoire  remportée  a  Fisme*  par  leducdeGuise,  la  cour 
dut  céder  et  signer  la  paix  dite  de  Monsieur,  qui,  négociée 
près  de  Ch&teau-Landon,  termina  la  cinquième  guerre  de 
religion. 

La  sixième  guerre  de  religion  éclata  à  la  suite  de  la 
tenue  des  états  généraux  de  Blois  ;  die  se  termina ,  après 
dos  succès  et  des  revers  partagés,  par  la  paix  de  Ber- 
gerac (17  septembre  1&77).  La  septième  est  connue  sous 
le  nom  de  guerres  des  amoureux,  sobriquet  par  lequel 
on  désignait  les  jeunes  seigneurs  frivoles  et  débauchés  qui 
formaient  à  Nérac  la  cour  de  Henri  de  Navarre.  Ce  furent 
leurs  conseils  qui  déterminèrent  ce  prince  à  recommencer 
les  hostilités  contre  la  cour  et  les  catholiques.  Après  s'être 
d'abord  emparé  de  diverses  places ,  il  fut  vaincu  à  Mont- 
Crnbel  parBiron,  tandis  que  Matignon  reprenait  La  l'ère,  dont 
Condé  s'était  rendu  maître.  Cette  guerre,  qui  ne  fut  qu'une 
série  de  brigandages  et  où  de  part  et  d'autre  on  visait  sur- 
tout à  piller  les  églises  et  les  châteaux,  commença  en  mai 
1580,  et  se  termina  le  21  novembre  de  la  même  année  par 
la  paix  de  Fleix. 

La  huitième  levée  de  boucliers  des  huguenots,  appelée 
aussi  la  guerre  des  trois  Henri,  parce  que  Henri  de  Na- 
varre, Henri  de  Guise  et  Henri  III  y  commandèrent  tous 
trois  des  armées,  commença  en  1583  et  ne  se  termina 
qu'en  1594,  par  l'abjuration  de  Henri  IV  et  son  entrée 
à  Paris  comme  roi  de  France.  Les  principaux  événe- 
ments qui  la  signalèrent  furent  la  bataille  de  Contras  et 
la  sanglante  défaite  que  Guise  fil  essayer,  près  de  Vcroory  et 
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en  France  pour  aller  grossir  l'année  du  roi  de  Navarre. 
On  sait  que  les  ligueurs  finirent  par  se  prononcer  contre 
Henri  III  lui-même,  lequel  se  vit  réduit  à  se  jeter  dans 
les  bras  du  parti  protestant,  et  à  implorer  les  secours  du 
roi  de  Navarre.  C'est  au  moment  où  les  deux  rois  étaient 
venus  mettre  te  siège  devant  Paris  insurgé,  que  Henri  III 
tomba  soiu  le  poignard  de  Jacques  Clément  (1589  ).  Cet 
événement  imprévu  changea  complètement  la  nature  de  la 
guerre.  Les  ligueurs,  plutôt  que  de  reconnaître  le  roi  de 
Navarre  comme  héritier  de  la  couronne,  proclamèrent  l'a- 
vénement  au  trône  du  vieux  cardinal  de  Bourbon,  sous 
le  nom  de  Charles  X  ;  et  la  lutte  se  prolongea  encore 
pendant  cinq  ans. 

L'édit  devantes  (1598)  avait  pour  but  de  cicatriser  les 
dernières  plaies  de  cette  longue  eUsan  plante  série  de  dissen- 
sions civiles  et  d'en  clore  i  jamais  le  cours.  En  essayant 
d'en  violer  les  dispositions,  en  rétablissant  violemment  dans 
le  Béarn  le  culte  catholique,  qui  n'y  existait  plus  depuis  le 
règne  de  Jeanne  d'Albret,  Louis  XIII  provoqua  la  neuviemt 
guerre  de  religion.  On  accusa  les  huguenot*,  non  sans 
quelque  fondement,  d'avoir  eu  l'idée  de  se  soustraire  à  l'au- 
torité royale  pour  fonder  dans  les  provinces  où  ils  domi- 
naient une  république  itérative,  à  l'instar  de  celle  des  Pro- 
vinces-Unies. Des  revers  et  des  défections  les  contraignirent 
à  demander  la  paix,  qui  fut  signée  en  1GM,  à  Montpellier. 
Le  traité,  tout  en  maintenant  les  stipulations  de  l'édit  de 
Nantes  relatives  au  libre  exercice  de  leur  culte,  restreignit 
aux  villes  de  Montauban  et  de  La  Rochelle  les  places  de 
sûreté  accordées  aux  protestants. 

Deux  ans  plus  tard,  au  commencement  de  1615,  eut 
lieu  la  dixième  guerre  de  religion,  provoquée,  cette  fois  en- 
core, par  la  mauvaise  foi  de  la  cour,  qui  chercliait  à  éluder 
les  stipulations  du  traita  de  Montpellier.  Mai*  dès  le  mois  de 
février  Richelieu,  inquiet  de  la  situation  générale  de  l'Eu- 
rope ,  se  hAtait  d'y  mettre  fin  en  renouvelant  un  traité  qui 
lui  laissait  la  libre  disposition  de  toutes  ses  ressources  pour 
peser  dans  la  balance  des  destinées  du  monde.  L'Angle- 
terre et  l'Espagne  comprenaient  trop  combien  une  aussi 
puissante  diversion  pouvait  favoriser  leurs  projets  pour  ne 
pas  exciter  le  parti  huguenot  a  prendre  les  armes,  et  alors 
éclata  la  onzième  et  dernière  guerre  de  religion  (1627).  Ri- 
clielieu ,  résolu  d'en  finir,  alla  mettre  le  siège  devant  La  Ro- 
chelle, qui,  après  une  résistance  de  quatorze  mois,  prolon- 
gée par  le  secours  de  l'Angleterre,  dut  ouvrir  ses  portes  à 
l'année  royale.  Kn  vain  Rohan  avait  essayé,  avec  les  sub- 
sides de  l'F.spagne ,  de  prolonger  encore  quelque  temps  la 
lutte  dans  le  midi  de  la  France.  La  prise  de  ce  boulevard 
de  la  réforme  avait  été  un  coup  mortel  porté  aux  huguenots, 
comme  parti  politique,  ainsi  qu'aux  velléités  d'indépen- 
dance d'une  certaine  partie  de  la  noblesse.  Pamiers,  Privas, 
Montauban  furent  successivement  pris  par  Fannie  royale  ; 
et  la  paix  de  Nîmes  (1629),  tout  en  maintenant  les  hugue- 
nots en  possession  de  la  liberté  de  leur  culte ,  leur  enleva 
leurs  places  de  sûreté ,  leurs  forteresses,  leur»  assemblées . 
ainsi  que  leur  organisation  républicaine  et  fédérative  par 
églises,  créée  huit  années  auparavant. 

Il  est  assez  curieux  de  remarquer  que  durant  les  guerre* 
religieuses  de  France ,  les  trois  plus  grands  adversaires  de 
la  réforme  avaient  épousé  des  femmes  huguenotes,  savoir  : 
le  duc  de  Guise,  la  princesse  Anne  d'Esté  ;  le  duc  4e  Mont- 
pensicr,  Jacquettc  de  Longwi;  et  le  maréchal  de  Saint- An- 
dré, Marguerite  de  Lustrac.  En  ces  temps  de  désordre,  un 
baron  de  Panlaillan,  zélé  huguenot,  était  abbé  de  Ctteaux. 

Dans  le*  actes  officiels,  sous  Louis  XIII  et  sous  Loui*  XIV, 
le  mot  huguenot  est  presque  toujours  remplacé  par  cette 


désignation  :  ceiu:  de  la  religion  prétendue  réformée. 
Louis  XIV  révoqua  l'édit  de  Nantes,  et  fit  |>oun»uivre  les 
I  huguenots;  les  d ragonnadesen  firent  convertir  quelques- 
uns;  d'autres  furent  envoyés  aux  galères;  le  plus  grand 
nombre  quitta  la  France,  et  porta  nos  arts  en 
et  en  Anglderre. 


d'Auncau,  aux  rcllres  et  aux  auxiliaires  allemands  accourus  I     Sous  le  règne  de  Louis  XV,  on  prit  de  nouveau  «les  me- 
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!  les  huguenots,  mais  elle*  furent  moins  sévère», 
et  en  I74«  ils  osèrent  se  montrer  publiquement  dans  le 
Languedoc  et  le  Dauphiné.  Peu  à  peu  de  nombreuses  voix 
s'élevèrent  pour  réclamer  la  tolérance  religieuse.  Montes- 
quieu donna  le  signal  ;  néanmoins,  ce  qui  produisit  le  plus 
d'effet,  ce  fut,  en  1762,  la  publication  d'un  écrit  sur  la  to- 
lérante, écrit  sorti  de  la  plume  de  Voltaire,  dont  l'indignation 
avait  été  soulevée  par  le  sort  de  Calas.  Malesherbes  aussi  écri- 
vit en  faveur  des  huguenots.  Ils  ne  furent  plus  inquiétés  de- 
puis, bonis  XVI,  par  sa  déclaration  du  29  janvier  1788,  leur 
rendit  même  l'usage  des  droits  civils.  Ils  ne  pouvaient  cepen- 
dant occuper  encore  d'emplois  publics.  La  révolution  de 
1789  tes  Gt  jouir  de  la  plénitude  de  leurs  droits  de  citoyens. 
L'empire  constitua  leurs  églises.  Au  retour  des  Bourbons,  en 
MIS,  ils  se  virent  de  nouveau  menacés  .  à  Nîmes  et  dans 
(lutteurs  localités  du  midi,  ils  furent  en  butte  à  de  san- 
glantes agressions,  auxquelles  les  passions  politiques  n'é- 
tant pas  étrangères.  Cependant,  la  charte  de  Louis  XVIII 
leor  avait  accordé  le  libre  exercice  de  leur  culte ,  en  sala- 
riant même  leurs  pasteurs,  mais  en  proclamant  le  culte 
catholique  religion  de  l'Etat.  Il  (allait  la  charte  de  1830, 
confirmée  sur  ce  point  par  la  constitution  impériale,  jiour 
consacrer  l'égalité  des  cultes  en  France. 

HUGUES^  comte  de  Provence  et  roi  d'Italie,  fils  de 
Thibaut ,  comte  d'Arles  et  de  Provence,  et  de  Berthe  ,  fille 
de  Lotbaire  II,  roi  de  Lorraine.  Ce  prince,  qui  descendait 
de  Charlemagne  par  sa  mère,  fut  proclamé  roi  d'Italie,  en 
926,  à  la  place  de  Raoul  de  Bourgogne,  que  ses  sujets  ve- 
naient de  chasser.  Cinq  ans  plus  tard,  il  s'associa  son  fils 
Lothaire;  mais  ses  cruautés  rendirent  sa  domination 
odieuse.  Déjà  il  avait  fait  crever  les  yeux  à  son  propre 
frère  Lambert,  duc  de  Toscane  ;  il  réservait  le  même  sort 
à  son  neveu  Bérenger,  marquis  d'Ivréc;  mais  celui-ci  le 
prévint,  et  levant  contre  lui  l'étendard  de  la  révolte,  le  con- 
traignit à  se  réfugier  en  Provence,  où  il  mourut ,  en  947.  Il 
avait  épousé  en  secondes  noces  Berthe,  veuve  de  Raoul  de 
Bourgogne. 

HUGUES  le  Grand,  dit  aussi  le  Blanc  ou  r.ibbé,  a 
cause  des  abbayes  qu'il  possédait,  fils  de  Robert,  comte 
de  Paris,  et  neveu  d'Eudes,  qui  furent  tous  deux  rois,  et 
père  de  Hugues  Capet.  Hugues  le  Grand  dédaigna  «le 
ceindre  la  couronne,  se  contentant  d'être  beaucoup  plu* 
que  son  suzerain,  lui  faisant  la  guerre  et  disposant 
trois  fols  du  trône  de  France,  tantôt  au  profit  de  sa 
pmpre  tamille,  tantôt  en  faveur  des  derniers  carlovin- 
gien*.  Il  mourut  en  956. 

HUGUES  CAPET,  roi  de  France,  chef  des  Capé- 
tiens, c'est-à-dire  de  la  troisième  dynastie.  Il  était  déjà 
comte  de  Paris  et  due  de  France,  lorsqu'en  987,  après  la 
mort  de  Louis  V,  le  dernier  des  Carlo vingiens,  il  se  Gt 
proclamer  roi ,  dans  nne  assemblée  des  grands  vassaux 
tenoe  à  Jloyon ,  et  sacrer  à  Reims.  Il  fit  de  Paris  sa  capi- 
tale, associa  l'année  suivante  son  fils  Robert  à  la  couronne, 
triompha  par  trahison  de  Charles  de  Lorraine,  oncle  du 
feu  roi,  qui  avait  été  reconnu  roi  à  Laon,  et  mour.it  en  996, 
laissant  la  couronne  à  son  fils  Robert. 
HUIG(Jida).  Voyez  Dictiosnxjre,  tome  VII,  p.  559. 
HUILE  (en  grec  D-atov).  On  donne  ce  nom  à  diverses 
substances  assez  mal  définies,  résultant  de  la  combinaison, 
en  proportions  variables,  de  plusieurs  principes  gras.  Les 
huiles  différent  des  grai  s  ses  en  ce  qu'elles  restent  liquides 
à  une  température  de  10  à  15°  centigrades.  Elles  sont  ou 
végétales  ou  animales.  Parmi  ces  dernières  figurent  V  huile 
de  poisson,  V huile  de  foie  de  morue  et  quelques 
antres  ,  telles  que  celle  que  la  simple  pression  permet  d'ex- 
traire du  jaune  des  œufs  d'oiseaux,  ou  encore  l'huile  pro- 
duite par  la  distillation  des  matières  organiques  azotées 
(sang,  os,  muscles,  etc.  ).  Cette  dernière  ,  que  l'on  appelle 
huile  animale  empyreumatique  ou  hutte  animale  py- 
roçenèe,  est  brune,  épaisse,  d'une  odeur  fétide;  soumise 
a  plusieurs  distillations  successives ,  elle  perd  ces  diverses 
propriétés,  et  devient  Vhuile  animale  rectifiée  de  Dipprt , 
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ainsi  nommée  du  chimiste  qui  la  fit  connaître,  et  employée 
autrefois  dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes  et  de 
quelques  maladies  du  système  nerveux. 

Les  huiles  végétales  se  divisent  en  huiles  fixes  ou  grasses, 
et  huiles  volatiles  ou  essentielles.  Les  premières  sont 
presque  complètement  inodores,  et  ne  laissent  percevoir  à 
la  langue  qu'une  sensation  d'onctuosité;  les  secondes  of- 
frent des  caractères  tout  opposés,  une  odeur  plus  ou  moins 
intense,  une  saveur  plus  ou  moins  Acre  et  irritante.  Pen- 
dant que  celles-ci  se  volatilisent,  mais  sans  se  décom- 
poser, aunetcmpérateuredel50à  160°, celles-là  restent  li- 
quides jusqu'à  200  et  même  300°,  pour  se  transformer  alors 
en  huile  volatile,  en  acide  acétique ,  en  gaz  oxyde  de  car- 
bone et  en  hydrogène  carboné. 

Les  huiles  grasses  renferment  toutes  au  moins  deux  prin- 
cipes gras,  l'un  solide  (  la  m  a  r  ga  ri  n  e) ,  l'autre  liquide  (  l'o- 
léine); la  stéarine  ne  se  trouve  que  dans  les  huiles  et 
les  graisses  d'origine  animale.  Elles  sont  saponifiables  par  les 
alcalis  :  dans  celte  action,  l'alcali  se  substitue  à  la  gl  y  cé- 
rine,  en  se  combinant  avec  l'acide  gras  naturellement 
contenu  dans  l'huile  employée.  On  subdivise  les  huiles  fines 
en  huiles  siccatives  et  huiles  non  siccatives,  les  unes 
durcissant  à  l'air,  les  autres  y  rancissant.  Toutes  les  huiles 
fixes  peuvent  s'obtenir,  soit  parla  pression  (procédé  le  plus 
généralement  usité),  soit  par  l'ébullition  dans  l'eau  des  corps 
qui  les  contiennent.  On  se  procure  par  expression  ou  pres- 
sion des  substances  huileuses  celles  qui  en  général  sont 
le  plus  utiles  dans  les  arts.  Quant  aux  huiles  obtenues  par 
éhullition,  ce  sont  principalement  celles  dont  la  consistance 
est  bulyretjse  ou  sébacée,  comme  le  beurre  de  cucao,  de 
coco,  V  huile  de  palme,  l'huile  de  baies  de  laurier,  et 
beaucoup  d'autres.  Le  procédé  pour  les  huiles  de  cette  ca- 
tégorie consiste  a  broyer  les  matières,  à  les  faire  bouillir 
dans  l'eau;  l'huile  vient  nager  à  la  surface  du  liquide,  où 
elle  est  recueillie  dans  un  état  d'impureté  plus  ou  moins 
grand,  et  soumise  ensuite  à  la  rectification,  au  moyen  d'une 
nouvelle  fusion  sur  un  feu  doux,  suivie  quelquefois  de  filtra- 
lions  à  chaud ,  et  autres  procédés  de  purification  appropriés 
suivant  l'espèce  et  les  circonstances. 

Quand  on  presse  au  moulin  les  graines  à  l'huile,  celle  qu'on 
retire  la  première,  et  par  la  simple  expression,  est  la  meilleure 
et  la  plus  douce  :  on  la  nomme  huile  vierge.  On  donne  le  nom 
d'échaudée  à  la  seconde  huilé,  qu'on  extrait  des  tourteaux 
«le  la  première,  avec  effort,  et  au  moyen  de  plaques  chaudes , 
,  ou  à  l'aide  de  l'eau  bouillante  liquide,  ou,  encore  mieux,  de 
la  vapeur  d'eau.  On  appelle  t  ourteau  le  marc  qu'on  re- 
tire de  la  presse ,  bons  tourteaux  ceux  qui  contiennent  en- 
core un  peu  d'huile ,  et  tourteaux  secs  ceux  qui  en  sont 
épuisés. 

L'huile  grasse  existe  toute  formée  dans  les  graines, 
les  amandes  des  fruits,  et  dans  la  pulpe  de  ceux  qui 
la  recèlent;  mais  pour  qu'elle  y  soit  sensible,  et  pour 
qu'on  puisse  la  retirer,  il  faut  que  ces  substances  aient 
acquis  de  la  maturité,  et  qu'une  partie  du  liquide  aqueux 
surabondant  s'en  soit  évaporée  ;  sans  quoi,  à  la  presse,  on 
n'obtiendrait  qu'une  liqueur  laiteuse  ou  émulsive.  Dans  le 
pressurage  de  la  plupart  des  fruits ,  il  se  mêle  toujours  à 
l'huile  grasse  une  certaine  quantité  d'huile  volatile.  En  per- 
dant de  son  mucilage,  l'huile  grasse  devient  rancescihlc ,  et 
elle  acquiert  quelques-unes  des  propriétés  de  l'huile  volatile; 
elle  devient  alors,  comme  celle-ci  l'est  éminemment,  en 
partie  soluble  dans  l'alcool.  Les  deux  huiles  existent  con- 
curremment dans  la  plupart  des  graines,  et  dans  ce  cas 
c'est  dans  l'amande  ou  périaperme  que  sa  tient  l'huile 
grasse ,  et  dans  la  pellicule  l'huile  volatile. 

Les  principales  huiles  non  siccatives  sont  celles  d'olive , 
de  colza,  de  navette ,  d'amande  douce ,  de  faine ,  de  ben , 
de  ricin,  etc. 

V huile  d'olive ,  extraite  de  la  pulpe  des  fruits  de  l'o- 
livier, est  la  plus  estimée.  Mais  il  faut  choisir  avec  soin  le 
moment  propice  à  la  récolte  des  olives  qui  doivent  servir 
à  sa  fabrication.  L'olive  trop  mOre  donne  une  huile  pâteuse  ; 
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encore  verte,  elle  fournit  une  huile  amère,  qui  a  reçu  des 
Anciens  le  nom  à' huile  omphacine(àe  6|»çod],  raisin  vert, 
verjus).  L'huile  d'olive  vierge  est  verdàrre.  L'échaudée  est 
jaune  ;  mêlée  à  l'huile  vierge,  elle  donne  l'huile  d'olive  or- 
dinaire employée  comme  aliment.  Cette  huile  est  souvent 
falsifiée  avec  de  l'huile  d'oeillette.  On  reconnaît  cette  fraude 
h  l'aide  de  l'acide  hypo-azotique,  qui  solidifie  la  première  et 
laisse  la  seconde  a  fétat  liquide. 

L'huile  de  colza  provient  des  graines  du  brassicacam- 
pestrts  olel/era.  Cette  huile,  d'une  couleur  jaune ,  d'une 
ère  odeur  piquante  de  crucifère,  sert  comme  aliment ,  et 
pour  l'éclairage ,  pour  la  fabrication  du  savon  vert, 
le  foulage  des  étoffes,  la  préparation  des  cuirs ,  etc. 

L'huile  de  navette ,  qui  offre  à  peu  près  les  mêmes  pro- 
priétés que  la  précédente  et  qui  s'emploie  aux  mêmes  usa- 
ges, s'extrait  des  graines  d'une  autre  variété  de  chou,  le 
Orassica  napvs  ulelfera. 

L'huile  de  cameline  est  préférable  pour  l'éclairage 
aux  huiles  de  colza  et  de  navette,  parce  qu'elle  donne  moins 
de  fumée  en  brûlant. 

L'huile  de  f al  ne  a  une  saveur  douce,  agréable;  sa  cou- 
leur est  jaune ,  son  odeur ,  très-légère.  Cest  incontestable- 
ment la  meilleure,  comme  huile  alimentaire,  apies  cctle 
d'olive. 

L'huile  d'amandes  douces,  douée  d'une  saveur  agréa- 
ble, est  incolore  ou  faiblement  jaunâtre.  On  ta  retire  des 
fruits  de  plusieurs  amandiers:  On  l'emploie  en  pharmacie 
pour  la  préparation  du  Uniment  volatil  et  du  savon  mé- 
dicinal. 

L'huile  de  ben  est  recherchée  par  la  parfumerie,  a  cause 
de  la  propriété  dont  elle  jouit  de  ne  rancir  que  très-diffici- 
lement. Elle  provient  du  moringa  oletfera. 

L'huile  de  ricin,  ou  huile  de palma-Christi,  est  très- 
employée  en  thérapeutique.  Cest,  avec  V  huile  de  c  rot  on 
et  l'huile  épurge,  une  des  plus  purgatives  des  huiles  gras- 
ses. L'huile  de  ricin,  agitée  avec  son  volume  d'alcool  rec- 
tifié, se  dissout  en  totalité  ;  elle  laisse  un  résidu,  si  elle  a 
été  falsifiée  avec  une  autre  huile. 

L'huile  de  s  é  s  a  m  e  est  propre  à  l'alimentation  et  à  la  fa- 
brication des  savons  durs. 

Dans  la  catégorie  des  huiles  siccatives ,  il  faut  ranger 
le3  huites  de  lin,  de  noix,  de  chènevis,  dVtillette,  etc. 

L'huile  de  l  i  n  est  toujours  plus  ou  moins  colorée;  elle  a 
une  odeur  piquante  et  une  saveur  désagréable.  Elle  entre 
dans  la  composition  des  couleurs  à  l'huile,  des  vernis 
gras  et  de  l'encre  d'imprimerie.  On  augmente  sa  propriété 
siccative  en  la  faisant  bouillir  avec  de  la  litharge ,  ou  d'au- 
tres tels  ou  oxydes  métalliques.  Ainsi  préparée,  elle  sert  à 
la  fabrication  des  taffetas  gommés*,  des  toiles  cirées,  etc. 

Vhuilede  noi  x  est  jaune.  Son  odeur  est  légère.  Pré- 
parée à  froid,  elle  a  une  saveur  douce,  et  est  employée 
comme  aliment.  Obtenue  à  chaud,  elle  est  plus  ou  moins 
acre,  et  sert  pour  l'éclairage,  pour  la  peinture,  et  pour  la 
préparation  des  vernis  el  du  savon  vert.  Elle  est  plus  blan- 
che que  les  huiles  de  lin  et  de  chanvre,  mais  moins  siccative. 

L'huile  dechènevis  ou  huile  de  chanvre  est  jaune 
et  d'une  saveur  désagréable.  Elle  est  employée  pour  la 
peinture,  Pédatrage  et  la  fabrication  du  savon  vert. 

V huile  d'œillette,  ou  huile  de  pavot,  est  jaunâtre. 
Elle  n'a  ni  odeur  ni  saveur  bien  sensible,  ce  qui  |>ermet  de 
s'en  servir  pour  sophistiquer  l'huile  d'olive.  On  l'emploie 
aussi  comme  aliment,  et  pour  la  peinture  et  l'éclairage. 
Mais  elle  est  fort  mauvaise  à  brûler. 

Les  huiles  volatiles,  huiles  essentielles,  ou  encore  es- 
sences, outre  les  caractères  que  nous  leur  avons  assi- 
gnés plus  haut,  sont  généralement  peu  solubles  dans 
l'eau  ;  distillées  avec  ce  liquide,  elles  lui  communiquent  leur 
odeur.  Elles  prennent  feu  à  l'approche  d'un  corps  en  com- 
bustion, et  brûlent  avec  une  longue  flamme,  en  répandant 
beaucoup  de  fumée,  causée  par  la  grande  quantité  de  car- 
bone et  d'hydrogène  que  ces  huiles  renferment.  Ces  élé- 
ments se  trouvent  en  assez  grand  excès  pour  ne  pouvoir 


brûler  entièrement  lorsqu'on  enflamme  l'essence  ;  c'est  de 
cette  combustion  imparfaite  que  provient  la  fumée.  La  com- 
position des  huiles  essentielles  ne  ressemble  à  celle  des 
huiles  fines  qu'en  ce  qu'elle  résulte  de  la  combinaison  de 
deux  corps  immédiats,  l'un  solide  (la  stéaroptène),  l'autre 
liquide  (Yoléoptène).  Le  plus  ordinairement  le  siège  de  ces 
huiles  est  dans  la  racine,  l'écorce  de  la  tige,  les  feuilles,  le  ca- 
lice des  fleurs,  les  enveloppes  des  fruits  et  des  semences. 
Elles  sont  en  général  facilement  solubles  «Uns  l'acool  et 
dans  l'éther,  difficilement  combinantes  avec  les  alcalis. 
Chaque  plante  fournit  l'huile  essentielle  qui  lui  est  propre, 
quelquefois  par  simple  expression  :  ce  sont  celles  dans  les 
alvéoles  desquelles  l'huile  repose  en  gouttes  distinctes, 
telles  que  dans  l'écorce  de  l'orange,  du  citron,  etc..  D'aulres 
(ois  on  emploie  la  distillation.  En  (in,  des  procèdes  partie»», 
tiers  sont  nécessaires  |K>ur  recueillir  certaines  essences, 
telles  que  celles  de  lis,  de  tubéreuse,  de  jasmin,  de  jacin- 
the, de  violclte ,  etc.,  qui,  n'étant  point  conservées  parla 
piaule  dans  des  réservoirs  particuliers,  se  volatilisent  aus- 
sitôt qu'elles  sont  produite*. 

En  général,  la  couleur  des  huiles  essentielles  est  blanche, 
tirant  sur  le  doré  ;  presque  toutes  jouissent  au  plus  haut  de- 
gré de  l'odeur  et  de  la  saveur  de  la  plante  d'où  l'huile  a  été 
extraite.  Beaucoup  d'entre  elles  perdent  en  veillissant  teur 
odeur  propre  et  en  partie  leur  fluidité.  Elles  dissolvent  avec 
une  extrême  facilité  le  camphre,  le  soufre ,  le  phosphore , 
les  baumes,  les  résines,  les  savons,  les  huiles  grasses,  les  re- 
cules colorantes ,  et  même  quelques  oxydes  métalliques. 
Les  principales  huiles  volatiles  extraites  par  distillation,  et 
dont  on  fait  le  plus  d'usage,  sont  celles  de  cannelle,  Aegirojle, 
de  cédrat,  de  bergamote,  de  citron,  de  lavande,  de  ge- 
nièvre, d'origan, ae  térébenthine.  L'hydrogène  et  le  car- 
bone, l'hydrogène  surtout,  sont  les  éléments  prédominants 
dans  la  composition  des  huiles.  Voilà  pourquoi,  à  la  distil- 
lation destructive,  elles  fournissent  en  plus  grande  quantité 
qu'aucune  autre  substance  connue,  un  gaz  d'éclairage  fort 
abondant,  très-carburé,  et  dont  par  conséquent  la  propriété 
illuminante  est  très-considérable. 

Les  huiles  essentielles  ont  de  nombreux  emplois  dans  les 
arts.  La  facilité  avec  laquelle  elles  dissolvent  les  huiles  fixes 
et  les  graisses  les  rend  propres  à  enlever  les  tacites  pro- 
duites par  les  corps  gras.  Dans  la  fabrication  des  vernis, 
elles  servent  à  dissoudre  les  résines.  Elles  sont  encore  re- 
cherchées par  la  parfumerie  et  la  thérapeutique.  Enfin  quel- 
ques-unes forment  un  des  principaux  éléments  de  certaines 
liqueurs  de  table.  Aussi  l'appât  d'un  gain  illicite  est-il  sou- 
vent cause  de  la  falsification  des  essences,  falsification  qui 
s'opère  soit  par  leur  mélange  entre  elles,  très-difficile  à  re- 
connaître sans  une  grande  habitude  des  odeurs  particulières 
à  chacune,  soit  par  leur  mélange  avec  de  l'huile  fixe  ou  de 
l'alcool.  Une  essence  mélangée  d'alcool  blanchit  l'eau  que 
l'on  agite  avec  elle.  Quant  aux  essences  dans  lesquelles  on  a 
introduit  de  l'huile  fixe,  si  on  en  verse  une  goutte  sur  un 
papier  et  que  l'on  approche  celui-ci  du  feu,  l'essence  sera 
volatilisée  et  il  restera  une  tache  grasse  accusatrice  de  la 
fraude. 

HUILE*  Les  distillateurs  donnent  ce  nom  à  certaines 
liqueurs  d'nne  apparence  huileuse  à  la  vue  et  au  goût, 
comme  V huile  de  rose  ;  apparence  due  à  la  haute  dose  de  si- 
rop de  sucre  qu'elles  renferment. 

HUILE  (  Parfumerie).  Les  parfumeurs  donnent  le  nom 
d'huile  à  divers  produits  de  leurs  officines,  ayant  tous  pour 
bases  des  huiles  fixes  ou  essentielles. 

Huiles  dites  antiques.  On  emploie  pour  leur  préparation 
les  huiles  d'amande  douce.de  ben,  d'avelines,  d'olive  très* 
pure,  etc.  On  les  obtient  en  faisant  infuser  les  fleurs  dans  ces 
huiles,  on  en  les  aromatisant  par  des  huiles  essentielles. 
Celles  qui  se  font  par  infusion  sont  d'oranger,  de  rose,  de 
cassis,  de  jasmin,  de  seringat,  de  jonquille,  de  tubéreuse , 
de  violettes,  de  clématite,  d'aubépine,  etc.,  et  de  toutes  les 
fleurs  fugaces  ;  elles  sont  d'autant  plus  odorantes  qu'un  a 
répété  plus  souvent  les  infusions. 
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Hmle  de  lavande.  Halle,  500  gramme*  ;  essence  de  la- 
v^ntle  ou  de  marjolaine,  »  grammes  :  on  prépare  de  même 
ee»)cs  a  la  menthe ,  au  thym  ,  au  serpolet ,  etc. 

Huile  du  phénix ,  pour  fortifier  la  chevelure  :  Moelle  de 
bœuf  dépurée,  125  grammes  ;  huile  épaisse  de  muscade ,  125 
grammes;  axonge,  60  grammes;  huile  de  girofle,  de  la- 
vande ,  de  menthe ,  de  romarin ,  de  sauge ,  de  thym ,  de  cha- 
cune 2  grammes  ;  baume  de  Tolu ,  1 5  grammes  ;  camphre , 
4  grammes  ;  alcool  à  36* ,  30  gramme*. 

Huile  des  Célèbes.  Huile  d'olive  superline ,  I  litre;  clous 
de  girofle  n*  8;  cannelle  concassée  ,  15  grammes  :  faites  I 
bouillir  pendant  une  heure ,  et  ajoutez ,  après  avoir  remplacé 
l'huile  perdue  :  cannelle ,  bois  de  santal ,  de  chacun  15  gr., 
clarifiez  et  ajoutez  :  essence  de  Portugal ,  15  grammes. 

Huile  de  Macassor.  Huile  de  ben,  8  litres  ;  de  noisette, 
4  litres  ;  esprit  de  vin ,  1  litre  ;  essence  de  bergamote ,  90 
grammes  ;  esprit  de  musc ,  90  grammes  ;  esprit  de  Portugal , 
60  grammes  ;  essence  de  rose ,  8  grammes. 

Huile  de  Vénus ,  voyez  Carvi.      JiLi  vFovrr\i  i 

HUILE  (Peinture  à  I'  ).  Les  auteurs  qu'on  consulte  le 
plc«  habituellement  sur  l'histoire  des  art» ,  Vasari ,  Carie  Van 
Mander ,  Félibten  ,  Descamps  et  les  compilateurs  qui  les  ont 
copiés,  s'accordent  à  attribuer  à  Jean  Van  Eyck  l'honneur 
d'avoir  découvert  la  peinture  à  l'huile.  Les  plus  hardis  vont 
même  jusqu'à  préciser  une  date ,  et  affirment  que  c'est  en 
Il  10  que  cet  habile  artiste  s'avisa  pour  la  première  foi»  de 
dissoudre  ses  couleurs  dans  de  l'huile  de  noii  ou  de  lin. 
Beaucoup  ont  admis  sans  difficulté  un  fait  qui  paraissait 
appuyé  sur  des  témoignages  si  considérables  ;  et  cette  asser- 
tion a  acquis  aujourd'hui  l'autorité  que  le  temps  donne 
qnelquefois  à  l'erreur  elle-même.  Remplaçons  désormais  la 
légende  par  l'histoire.  Dès  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  des 
telles  formels  avaient  été  cités  qui  prouvaient  péremp- 
toirement que  l'usage  de  la  peinture  à  l'huile  était  bien  anté- 
rieur à  Van  Eyck.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  au  mémoire 
dan*  lequel  le  comte  deCaylus  s'est  efforcé  d'établir  que  ce 
procédé  était  connu  des  aucient.  Bien  qu'il  soit  constant  que 
le*  Romains  se  servaient  de  la  peinture  à  l'huile  pour  de 
grossiers  ouvrages  de  décorations ,  la  conjecture ,  à  noire 
avis,  tient  ici  une  trop  grande  place;  et  les  tentes  allégués  I 
sont  si  obscure,  que  la  question  est  restée  douteuse.  Ce  qui 
demeure  beaucoup  plus  sérieux ,  ce  sont  k»  assertions  de 
Lessing  ,  qui  est  venu  affirmer ,  en  1774  ,  que  la  peinture  à 
l'huile  était  pratiquée  longtemps  avant  Van  Eyck.  L'auto- 
rité sur  laquelle  il  s'appuyait  était  en  réalité  tort  grave  ; 
c'était  un  manuscrit  du  moyen  âge ,  resté  jusqu'alors  inédit , 
et  que  la  mort  seule  l'empêcha  de  publier.  Ce  manuscrit, 
onvrage  du  moine  Théophile,  trouva  un  premier  éditeur 
dans  Ch.  Leiste  (  178 1  )  ;  et  la  même  année  un  savant  anglais , 
Raspe ,  mit  au  jour  une  autre  édition  du  livre  de  Théophile,  I 
édition  incomplète,  il  est  vrai ,  mais  qui  reproduisait  le  texte 
dn  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Cambridge.  Raspc  s'en».  | 
para  de  l'écrit  de  Théophile  comme  d'une  pièce  justifica- 
tive pour  l'ouvrage  qu'il  a  publié  sous  le  titre  de  A  chtical  | 
Etsay  on  Oilpatnting  provinç ,  tkat  the  artofpainttny  tn 
ail  was  known  be/ore  the  prttended  diseovery  of  John 
and  Huberf  Van  Eyck(  Londres ,  1781  >.  Enfin ,  un  troisième 
manuscrit ,  conservé  à  la  Bibliothèque  impériale, a  servi  de 
guide  à  M.  de  Lescalopier  dans  l'excellente  édition  qu'il  a 
donnée  de  la  Wiersamm  Arttum  Schedula  de  Théophile 
(Paris  ,  184s,  in-4°).  Ce  livre,  monument  précieux  d'une 
époque  oii  l'on  n'écrivait  guère  sur  les  arts ,  est  une  sorte  de 
manuel ,  où  l'auteur  explique  avec  détails  tous  les  procédés 
employés  de  son  temps  par  les  peintres  verriers,  les  enlu- 
mineurs ,  les  orfèvres ,  etc.  Mais  à  quelle  date  écrivait  Théo- 
phile? La  question  n'est  pas  encore  résolue.  Raspe,  Ranzi, 
Emeric-David  et  M.  de  Montahertle  font  vivre  vers  le  dixième 
ou  le  onzième  siècle.  M.  J.-M.  Gnichard ,  dans  la  savante  no- 
lice  qui  accompagne  l'édition  de  M.  de  Lescalopier,  établit 
as«ez  bien  que  le  livre  de  Théophile  est  plus  moderne;  d'a- 
près les  considérations  qu'il  développe ,  npus  serions  disposés 
a  le  dater  du  treizième'  siècle  seulement ,  et  nous  nous  en 
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tiendrons  à  cette  conjecture ,  jusqu'à  ce  qu'un  chiffre  authen- 
tique soil  venu  éclaircir  nos  doutes. 

Théophile  parle  do  la  peinture  à  l'huile  en  divers  endroits 
de  son  manuel.  Trois  passages  surtout  paraissent  concluants  ; 
et  nous  ne  savons  vraiment  pas  ce  que  les  défenseurs  de 
Van  Eyck  pourraient  répondre  à  celui-ci  :  «  On  peut  broyer , 
dit  Théophile ,  les  couleurs  de  toute  espèce  avec  la  même 
sorte  d'huile  (  l'huile  de  Un  )  et  les  poser  sur  un  travail  de 
bois  ;  mais  seulement  pour  les  objets  qui  peuvent  être  séchés 
au  soleil  ;  car  chaque  fois  que  vous  avez  appliqué  une  couleurr 
vous  ne  pouvez  en  superposer  une  autre  si  la  pi  ornière  n'est 
sécliée  ;  ce  qui ,  dans  les  images  et  les  autres  peintures,  est 
long  et  trop  ennuyeux  (quod  in  imagintbus  et  aliis  pic 
turis  diuturnum  et  tvdiosum  nimis  est  ).  »  C'est  bien 
là ,  si  nous  ne  nous  trompons,  la  peinture  à  l'huile ,  et  l'in- 
convénient qu'on  lui  reconnaissait  alors  est  même  nette- 
ment Indiqué.  L'huile  était  lente  à  séelier  :  c'est  là  saus 
doute  une  des  raisons  qui  empêchèrent  celte  manière  de 
peindre  de  se  répandre  beaucoup  au  moyen  Age.  Ainsi ,  l'em- 
ploi des  couleurs  dissoutes  dans  l'huile  était  sinon  in.qocnl , 
du  inoins  connu  au  treizième  siècle  :  il  parait  même  qu'il  en 
est  également  fait  mention  dans  l'ouvrage ,  plus  ancien ,  d't;  - 
radius ,  De  Coloribus  et  Artibus  Romanorum , que  lUspc  a 
publié  en  partie  à  la  suite  de  son  Essay  on  Oilpaintntfj , 
et  dont  notre  bililiolliàque  possède  une  copie  qu'on  croit 
complète.  Un  lait  grave  tient  corroborer  l'autorité  des  monu- 
ments écrits  :  on  a  retrouvé  plusieurs  peintures  à  l'huile  an- 
térieures ù  la  prétendue  invention  de  Van  Eyck.  M.  de 
Montabert  cite  une  peinture  allemande  exculée  par  Mutina 
en  1297  ;  mais  il  ajoute,  avec  beaucoup  de  raison ,  que  dans 
quelques-uns  des  tableaux  où  les  chimistes  ont  constaté  la 
présence  de  l'huile  celte  substance  |>eut  axoir  été  ajoutée 
après  coup,  soit  pure,  soit  mêlée  à  des  gommes  ou  à  des 
vernis,  et  avoir  fait  corps  avec  l'enduit  primitif.  Des  docu- 
ments récemment  publiés  permettent  d'aflirmer  que  ce  se- 
cret était  connu  en  France;  et,  sans  multiplier  les  exemples, 
nous  rappellerons  que  dès  1355  Jean  Costc  peignit  a  l'huile. 

Ainsi ,  Van  Eyck  n'a  point  inventé  ce  procédé.  Quelle  lut 
donc  la  portée  de  sa  découverte?  Nous  l'avons  indique  déjà  : 
la  couleur  employée  avec  les  huiles  ordinaire»  était  très- 
lente  à  sécher;  Van  Eyck  eut  l'idée  de  les  faire  cuire  et 
même  d'y  ajouter  une  substance  résineuse  qui  les  rendit  plus 
siccatives.  Sans  doute  divers  passages  de  Théophile ,  étudies 
de  très- près,  seraient  de  nature  a  taire  supposer  que  l'usage 
des  siccatits  n'était  pas  complètement  inconnu  de  son 
temps:  on  ne  peut  cependant  nier  que  Van  Eyck  n'ait  com- 
posé un  mélange  nouveau,  et  il  est  certain  que  sis  tableaux 
ont  conservé  un  émail  et  une  solidité  inaltérables.  Ce  fut 
là  sa  gloire.  Vasari,  dont  la  relation  a  jusque*  ici  été  mal  in- 
terprétée, parle  bien  plus ,  comme  le  remarque  M.  Gui- 
chard,  de  l'invention  d'un  siccatif  que  de  la  di^olutiou  des 
couleurs  dans  l'huile,  idée  vulgaire  et  insignifiante,  que  les 
Italiens  avaient  empruntée  à  l'antiquité ,  et  qui  n  appartient 
à  aucune  époque ,  à  aucune  école ,  à  aucun  homme. 

La  découverte  de  Van  Eyck  eut  un  tel  relentis>euicut , 
qu'au  rapport  de  Vasari ,  Antonello  de  Messine  lit  le  voyagn 
de  Flandre,  alla  visiter  Van  Eyck ,  et  usa  de  toutes  soi  les 
de  ruses  pour  surprendre  son  secret,  qu'il  rap|H>rla  triom- 
phant dans  sa  patrie.  Dès  lors,  l'emploi  de  ce  procédé  de- 
vint général  et  la  face  de  l'art  fut  renouvelée.  Toutes  les 
autres  méthodes  furent  en  quelque  sorte  abandonnées ,  ou 
du  moins  ne  couservèrent  plus  qu'un  intérêt  d'érudition  et 
de  curiosité. 

Raconter  l'histoire  de  la  peinture  à  l'huile  depuis  le  quin- 
zième siècle  jusqu'à  nos  jours,  ce  serait,  faire  l'histoire  de 
l'art,  et  ce  n'est  pas  notre  tâche.  C'est  assez  pour  nous  d'a- 
voir indiqué  quelques  dates  et  d'avoir  répondu  par  des 
textes  explicites  à  un  préjugé  qui  a  eu  cours  trop  longtemps 
parmi  les  savants  et  les  artistes.       Paul  Mayrz. 

HUILE  DE  CADE.  Voyez  Cad»:. 

HUILE  DE  CAMOMILLE.  Voyez  Gueui». 

HUILE  DE  FOIE  DE  MORUE.  VoyezMmu. 

u. 
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HUILE  DE  GABIAN  —  HUISSIER 


HUILE  DE  GABIAN,  HUILE  DE  PÉTROLE.  Voyez 

PÉTROLE. 

HUILE  DE  PALME, produit  du  cocotier  du  Brésil. 
Pour  l'extraire,  on  écrase  grossière  ment  l'amande,  ou  on 
la  moud  au  moulin.  On  fait  ensuite  macérer  dans  l'eau 
chaude  jusqu'à  ce  que  loute  l'huile  s'en  soit  séparée  et  Mit 
venue  à  la  surface  de  l'eau ,  où  elle  se  rassemble  et  se  con- 
crète par  le  refroidissement  ;  plus  tard ,  on  la  purifie  par 
le  lavage  à  l'eau  chaude.  L'huile  de  palme  est  d'une  odeur 
agréable,  qui  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  la  violette 
ou  de  l'iris  de  Florence.  Sa  saveur  est  douce,  légèrement 
sucrée.  Sa  consistance  à  la  température  ordinaire  dans  nos 
climats  est  celle  du  beurre ,  et  elle  est  de  couleur  eitrine  ; 
elle  rancit  beaucoup  en  vieillissant,  perd  son  odeur  agréable , 
et  sa  couleur  jaune  se  change  en  blanc  sale.  On  la  trouve 
fréquemment  sophistiquée  avec  du  saindoux  coloré  par  le 
curcuina,  et  aromatisée  avec  la  racine  d'iris  de  Florence. 

Pelolze  père. 

D'autres  attribuent  la  production  de  l'huile  de  palme  a 
Velxis  guineensis.  Peut-être  le  nom  s'applique- t-il  à  deux 
substances  extraites  de  végétaux  différents. 

L'huile  de  palme  entre  dans  la  composition  du  baume 
nerval.  Jadis  elle  taisait  la  base  de  l'emplâtre  de  diapalme  ; 
mais  on  lui  a  substitué  l'axonge. 

HUILE  DE  POISSON.  Voyez  Poissox. 

HUILE  DE  VITRIOL. |Foyes  Svlhjriqce  (Acide) 

HUILE  GRASSE ,  synonyme  d'huile  fixe. 

Les  peintres  appliquent  particulièrement  le  nom  d'/iwi/c 
grasse  à  celle  qu'ils  mêlent  à  leurs  couleurs  pour  les  taire 
sécher.  On  l'obtient  en  faisant  bouillir  ensemble  une  huile 
siccative,  celle  de  noix  ou  de  lin,  et  de  la  litharge;  ce  qui 
surnage  après  avoir  laissé  reposer  la  liqueur  est  l'huile  grasse 
des  peintres. 

HUILE  OMPIIACINE.  Voyez  Huile. 

HUILE  VIERGE.  Voyez  Ht  u  u 

HUILES  (Saintes).  Chez  les  Hébreux,  on  considérait 
comme  un  symbole  de  consécration  et  comme  un  signe  de 
gocrison  spirituelle,  de  la  grâce  divine  et  de  ses  opérations 
dans  nos  âmes,  l'action  de  lépandre  sur  quelqu'un,  ou  sur 
quelque  chose ,  une  huile  odoriférante  :  ainsi,  on  lit  dan*  la 

Genèse  :  «  Jacob  prit  la  pierre  qu'il  avait  mise  sous  sa 

tête,  et  l'érigea  comme  un  monument,  répandant  de  l'huile 
dessus.  »  Moïse,  d'après  l'ordre  de  Dieu,  avait  composé,  pour 
consacrer  les  vases  et  les  instruments  liturgiques  des  Juifs,  une 
Imile  d'onction,  où  entraient,  en  parties  inégales,  de  la  myr- 
rhe, du  cionamome,  de  la  canne  aromatique,  de  la  cannelle 
et  de  l'huile  d'olive.  •  Vous  ferez  de  tout  cela,  dit  Dieu  à 
Moïse  (  Exode,  ch.  XXX  ) ,  une  huile  sainte,  pour  sei  vir  aux 
onctions  du  tabernacle  du  témoignage ,  de  l'arche  du  testa- 
ment ,  de  la  table  avec  ses  vases,  du  chandelier  et  de  ses  accès  • 
soires ,  de  l'autel  des  parfums ,  de  celui  des  holocaustes,  du 
bassin  avec  sa  base  de  tout  ce  qui  est,  enfin,  nécessaire  au 
culte.  Vous  sanctifierez  ainsi  toutes  ces  choses  ;  elles  devien- 
dront sacrées;  et  quiconque  y  touchera,  sera  sanctifié.  »  Cette 
huile  d'onction  fut  perdue  dans  la  destruction  du  premier 
temple  bâti  par  Salomon. 

L'Eglise  catholique  a  cru  devoir  conserver  l'usage  d'oin- 
dre d'huile  les  personnes,  pour  leur  donner  un  caractère  sa- 
cré. Aux  évéques  seuls  appartient  le  droit  de  consacrer,  le 
jeudi  saint,  celle  qu'elle  emploie  pour  le  saint  chrême  et 
l'extrême-onction.  Le  saint  chrême  sert  à  plusieurs 
sacrements, au  Baptême, à  laConfirmation, à  l'Ordi- 
nation, ou  aux  sacres .  Celui  dont  on  oint  la  poitrine  et 
les  épaules  sur  les  (onts  baptismaux  s'appelle  huile  des 
catéchumènes.  Celui  de  l'extrême-onction  prend  le  nom 
d'huile  des  malades.  Tous  ensemble  sont  connus  dans  l'E- 
glise catholique  sous  la  dénomination  de  saintes  huiles. 
Dans  l'Eglise  grecque  les  huiles  saintes  désignent  notre  sa- 
crement de  l'extrême-onction. 

IIL'IS  <XOS,  expression  qui  signifie  porte  fermée.  On 
dit  qu'une  affaire  est  jugée  à  huis  clos  lorsqn  elle  l'est  en 
l'absence  du  public.  Autrefois  en  France  les  cours  prévô 


taies,  les  chambres  ardentes,  et  généralement  tons  les  procès 
au  criminel  s'instruisaient  et  se  jugaient  à  huis  dos  :  cet 
usage  se  maintient  encore  aujourd'hui  en  Allemagne,  ea  Ita- 
lie ,  et  dans  d'autres  pays  de  l'Europe.  Le  grand  principe 
de  nos  institutions  judiciaires  est  la  publicité  des  débats 
en  matière  civile  et  criminelle;  néanmoins  les  tribunaux 
peuvent  ordonner  le  huis  clos  lorsque  les  débats  doivent 
entraîner  du  scandale  ou  de  graves  inconvénients  pour  l'or- 
dre et  les  bonnes  mœurs.  Il  ne  s'étend  qu'aux  débats  et 
ans  plaidoiries  et  non  pas  au  jugement,  qui  doit  toujours 
être  prononcé  publiquement. 

HUISSIER.  Ce  mot  vient  du  vieux  français  huis.  On 
appelle  ainsi  les  officiers  subalternes  chargés  d'ouvrir  et  de 
fermer  les  portes  dans  la  résidence  dn  souverain.  Ceux  qui 
-e  tiennent  dans  l'antichambre  des  ministres,  des  bauU  fonc- 
tionnaires, etc.,  ponr  annoncer  les  personnes  qu'ils  reçoivent, 
et  ceux  qui  sont  chargés  du  service  des  séances  de  certains 
corps,  de  certaines  assemblées  délibérantes,  comme  llnslitat, 
le  sénat ,  le  corps  législatif,  etc. 

On  appelait  autrefois  huissiers  à  verge  les  sergents  royau* 
reçus  au  Châlelet,  et  huissiers  à  cheval  ceux  qui  exploitaient 
dans  tout  le  royaume.  Dans  la  langue  du  droit,  ce  mot  est 
quelque  peu  détourné  de  son  sens  primitif.  Les  huissiers 
sont  des  fonctionnaires  publics  établis  dans  chaque  arron- 
dissement pour  faire  toutes  citations,  notifications  et 
significations  requises  pour  l'instruction  des  procès,  tout 
actes  et  exploits  nécessaires  à  l'exécution  des  ordon- 
nances de  justice,  jugements  et  arrêts,  et  le  service  per- 
sonnel près  les  cours  et  tribunaux. 

Les  huissiers  pour  le  service  des  cours  impériales  et  de 
tous  les  tribunaux  sont  nommés  par  l'empereur,  sur  la  pro- 
position de  ses  procureurs  et  des  présidents  des  cours  et  tri- 
bunaux, et  sur  la  présentation  qu'ont  le  droit  d'en  faire  les 
huissiers  démissionnaires  et  les  héritiers  ou  ayants  cause 
des  huissiers  décédés.  Pour  être  huis&ier,  il  faut  avoir  an 
moins  vingt-cinq  ans,  avoir  travaillé  pendant  deux  ans  dans 
une  étude  d'avoué  ou  de  notaire ,  ou  bien  chez  un  huissier; 
ou  pendant  trois  ans  au  greffe  d'une  cour  ou  d'un  tribunal 
de  première  instance,  et  rapporter  de  la  chambre  de  disci- 
pline un  certificat  de  moralité. 

Par  exception,  les  huissiers  près  la  cour  de  cassation  sont 
nommés  par  elle.  Les  huissiers,  dans  le  mois  de  leurnwui- 
natiou,  doivent  prêter  le  serment  de  fidélité  à  l'empereur  et 
d'obéissance  à  la  constitution ,  aux  lois  et  règlements  con- 
cernant leur  ministère,  et  Jurer  de  remplir  leurs  fonctions  avec 
exactitude  et  probité.  Ils  ne  peuvent  faire  aucun  acte  avant 
d'avoir  prêté  ce  serment.  Ils  sont  obligés  de  fournir  un  cau- 
tionnement, dont  la  quotité  est  fixée  par  des  règlements  spé- 
ciaux et  qui  est  affecté  par  privilège  à  la  garantie  des  condam- 
nations qu'ils  peuvent  encourir  à  raison  de  leurs  fonctions. 

Parmi  les  huissiers,  chaque  cour  ou  tribunal  désigne  claque 
année  pour  son  service  intérieur  ceux  qui  sont  jugés  le  pins 
dignes  de  cette  faveur  ;  ils  prennent  le  titre  d'huissiers  art- 
dienciers.  Tous  les  membres  en  exercice  sont  rééligibles 
ceux  qui  ne  sont  pas  réélus  rentrent  dans  la  classe  des  huis- 
siers ordinaires. 

Les  huissiers  andienciera  assistent  aux  audiences  pour  y 
maintenir  l'ordre,  y  faire  l'appel  des  causes  et  exécuter  les 
ordres  du  président.  Les  huissiers  audienciers seuls  peuvent 
faire  les  significations  d'avoué  &  avoué,  le  service  personnel 
aux  enquêtes ,  interrogatoires  et  autres  commissions  ainsi 
qu'au  parquet.  Tous  autres  actes  peuvent  être  faits  concur- 
remment par  les  huissiers  tant  audienciers  qu'ordinaires, 
chacun  dans  le  ressort  du  tribunal  de  première  instance  <'e 
sa  résidence.  Les  uns  et  les  autres  doivent  garder  la  rési- 
dence qui  leur  a  été  assignée. 

Les  fonctions  d'huissier  sont  incompatibles  avec  lotîtes 
autres  fonctions  publiques  salariées,  ainsi  qu'avec  la  pce» 
fession  d'avocat. 

Les  huissiers  doivent  exercer  leur  ministère  tontes  les 
fois  qu'ils  en  sont  requis  sans  acception  de  personnes  II» 
ne  peuvent,  sous  peine  de  nullité,  instrumenter  pour  leurs 
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parents  ou  allié»,  m  pour  ceux  de  leurs  femmes,  en Jigue 
directe,  à  quelque  degré  qu'ils  soient,  en  ligne  collatérale, 
jusqu'au  degré  de  cousin  issu  de  germain  inclusivement. 

La  loi  règle  tout  ee  qui  est  relatif  à  leurs  fonctions,  à  leurs 
obligations  personnelles,  &  leur  costume,  à  la  forme  de 
rédaction  de  leurs  actes,  au  salaire  qui  leur  est  attribué  ;  elle 
nvl  à  leur  charge  les  actes  nuls  et  frustra  toires  qu'ils  peuvent  ' 
(sire,  et  ceux  qui  donnent  lieu  à  une  condamnation  d'à-  i 
mende;  ils  sont  passibles  des  dommages  et  intérêts  de  la 
lurtie  suivant  l'exigence  des  cas;  ils  peuvent  même  être  sus- 
pendu*  de  leurs  fontions.  Ils  sont  respousablesdu  prix  des  ven- 
tes qoi  leurs  sont  confiées.  Il  leur  est  défendu,  sous  les  peines  i 
l*<rtées  [var  les  lob,  de  se  rendre  adjudicataires,  directement  1 
ni  indirectement ,  des  objets  qu'ils  sont  cliargés  de  vendre , 
et  de  devenir  Gestionnaires  des  procès,  actions  et  droits 
litipeux  qui  sont  de  la  compétence  des  tribunaux  dans  le  ! 
ressort  desquels  ils  exercent.  Ils  sont  contraignahles  par  ; 
corps  pour  la  restitution  de  titres  et  deniers  à  eux  confiés.  Ils  : 
font  déchargés  des  pièces,  après  deux  ans,  depuis  l'exécu*-  ! 
tion  de  la  commission. 

Ce  sont  les  huissiers  qui  exécutent  les  prises  de  corps,  ex-  j 
cepté  à  Paris.  Dans  les  villes  où  il  n'y  a  point  de  commis- 
saires priseurs,  les  huissiers  ont  droit  de  procéder,  concurrent.  ; 
ment  avec  les  greffiers  et  les  notaires ,  aux  prises  et  ventes  j 
publiques  de  meubles  et  effets  mobiliers. 

La  communauté  des  huissiers  de  chaque  arrondissement  i 
a  une  chambre  de  discipline  établie  et  organisée  d'après  le 
déeretdu  li  Juin  1813.  Par  ses  relations  avec  le  corps  entier, 
cette  chambre  est  à  portée  de  découvrir  les  petites  contra- 
vention'; qui  échapperaient  à  la  surveillance  du  ministère  pu-  i 
bac;  elle  maintient  le  Iran  ordre  parmi  les  huissiers,  veille  à 
ce  qu'il  ne  se  commette  aucune  action  contraire  à  l'honneur 
rt  aux  intérêts  de  la  communauté.  Chaque  huissier  contre- 
venant y  est  jugé  par  ses  égaux ,  sauf  l'intervention  des  tri- 
bunaux dans  les  cas  graves.  Les  huissiers  de  chaque  arron- 
dissement s'obligent,  en  outre,  à  une  rétribution  annuelle 
proportionnée  aux  émoluments  de  chacun  d'eux,  rétribution 
qu'il»  versent  dans  une  bourse  commune ,  et  qui  sert  à  sub- 
venir aux  besoins  des  huissiers  retirés  pour  cause  d'infir- 
mités, ou  à  leurs  veuves  et  orpltelins.  L'administration  de 
cette  bourse  commune  appartient  à  leur  chambre  de  discipline.  1 

HUISSIER  À  L.VCHAÎXE.  Voyez  Chaise. 

HUISSIER'PRISECR.  Voyez  CosMissaiHE-PaisEtit.  ! 

HUlTRE,  genre  de  mollusques  bivalves ,  acéphales,  ! 
conchifere* ,  mooomyaires.  Tel  qu'il  avait  été  caractérisé  , 
car  Linné ,  il  renfermait,  outre  les  huîtres  proprement  dites, 
Je  s  genres  spondyle ,  peigne,  perne ,  avkule ,  houlette, 
oryphèe,  plicatule,  marteau,  lime,  etc.,  qui  en  ont 
été.  retirés  par  les  travaux  de  Bruguière  et  de  Lamarck. 
Ainsi  réduit,  le  genre  huitre  renferme  encore  plus  de  deux 
cents  espèces ,  dont  il  est  vrai  que  les  trois  quarts  ne  se 
trouvent  qu'a  l'état  fossile.  Nous  ne  nous  occuperons  ici 
que  de  Yhuitre  comestible  (ostreea  edulis,  Linné  ),  dont 
l'importance  est  incontestable. 

C'est  dans  toutes  les  mers ,  ordinairement  sur  les  cotes ,  ; 
souvent  aux  embouchures  des  fleuves  ,  et  généralement  a 
peu  de  profondeur  que  l'on  rencontre  les  huilas,  attachées 
aux  rochers  ou  à  d'autres  corps  sous-mari  us ,  ou  encore 
Axées  les  unes  aux  autres  de  manière  à  constituer  ces  im-  j 
menses  bancs  d'huîtres  sans  cesse  renouvelés,  malgré  l'ex-  I 
ploilation  dont  Us  sont  l'objet.  Cest  que  la  fécondité  de  j 
l'huître  est  telle,  que  chacun  de  ces  mollusques  pond  annuel-  > 
leroent  60  à  60,000  ceufs,  ponte  qui  se  trouve  doublée  en 
vertu  de  l'hermaphrodisme  complet  qui  caractérise  | 
toute  U  classe  des  acéphales.  C'est  au  commencement  du  : 
printemps  que  s'écoule  ce  frai  qui  ressemble  assez  à  une  I 
goutte  de  suit.  11  faut  le  secours  d'un  fort  grossissement  pour 
y  distinguer  cette  multitude  d'œtifs,  dont  la  coque  trans- 
parente laisse  apercevoir  une  petite  coquille  bivalve.  Cette  i 
toque  rompue ,  l'embryon  pourvu  de  cila  vihratilcs  nage 
m  tournant ,  jusqu'à  ce  qu'il  tombe  sur  quelque  corps  solide 
mmel  il  s'attache.  Mais  son  développement  n'est  pas  pour 
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cela  assuré;  la  mer  recèle  un  grand  nombre  d'animaux  qui 
font  leun  pAture  de  ces  huîtres  à  peine  nées. 

Est-il  besoin  de  décrire  la  coquille  de  l'huître?  Qui  se  con- 
naît ses  valves  inégales,  à  structure  lametleuseT  Et  quapt 
aux  variations  de  forme  qu'offre  l'une  d'elles ,  celle  que,  l'on 
nomme  Inférieure,  cette  singularité  s'explique  par  la  mol- 
lesse de  ce  test ,  qui  au  moment  où  l'huître  se  fixe  sur  un 
corps  sous-marin  lui  en  laisse  une  empreinte  ineffaçable. 
L'animal  est  moins  connu  que  la  coquille ,  et  au  premier 
abord  on  ne  se  doute  pas  de  la  délicatesse  de  son  organisation. 
Mais  si  l'on  renverse  le  manteau,  on  découvre  une  bouche 
munie  de  deux  lèvres  minces  et  membraneuses,  se  continuant 
de  chaque  côté  du  corps  en  une  paire  de  palpes  labiaux 
étroits,  lancéolés ,  lisses  «i  dehors ,  chargés  de  lames  obli- 
ques sur  leur  face  interne  ;  cette  bouche  que  l'animal  peut 
contracter  à  l'aide  d'un  petit  muscle  subcirculaire ,  aboutit 
a  un  cesophage  très-cou  1 1 ,  se  dilatant  en  une  poche  stoma- 
cale ,  ovotde ,  dans  l'intérieur  de  laquelle  plusieurs  ouver- 
tures apportent  la  bile.  Le  pylore  conduit  à  un  intestin  grêle 
cylindrique,  qui ,  après  de  nombreuses  circonvolutions ,  se 
termine  en  uu  anus  placé  entre  les  lobes  du  manteau.  Le  foie, 
que  l'on  reconnaît  a  sa  couleur  verdatre ,  est  très-gros.  Les 
organes  de  la  génération  sont  très-simples.  Ceux  de  la  res- 
piration et  de  la  circulation  consistent  dans  des  bronchies 
et  dans  un  système  veineux  considérables. 

I,es  huîtres  vertes ,  préférées  par  les  gastronomes ,  ne 
forment  pas  une  espèce  distincte.  On  attribue  leur  colora- 
lion  a  différentes  causes;  la  plus  admissible  est  celle  qui  y 
voit  un  état  maladif  de  ces  mollusques ,  occasionné  par  la 
présence  d'animacules  introduits  dans  sa  substance.  Du  reste 
l'usage  li&bitucl  que  l'on  fait  des  huîtres  vertes  prouve  qu'elles 
sont  sans  inconvénient  pour  l'homme.  On  a  encore  fait  une 
espèce  d'hultre  sous  le  nom  vulgaire  de  pied  de  cheval; 
mais  c'est  toujours  l'huître  comestible  arrivée  à  des  di- 
mensions supérieures  à  celles  auxquelles  on  la  livre  le  plus 
ordinairement  a  la  consommation. 

On  sait  que  les  huîtres  ne  sont  pas  envoyées  au  marché 
sitôt  après  leur  pèche.  En  France  on  sépare  les  huîtres  dites 
marchandes  de  celles  qui  ne  le  sont  pas.  L'huître  non  mar- 
chande est  celle  qui,  n'ayant  pas  encore  atteint  tout  son  dé- 
veloppement, est  rapportée  en  mer  sur  des  bancs  uultriers, 
où  elle  croit  et  se  reproduit  et  d'où ,  en  temps  opportun , 
elle  sera  de  nouveau  retirée  pour  les  besoins  des  consom- 
mateurs. Les  huîtres  marchandes  sont  celles  qui,  ayant  les 
dimension}  réglementaires  (  c  à  10  centimètres  de  la  char- 
nière à  la  barbe,  sont  exportées,  s'il  s'agit,  par  exemple, 
de  la  pèche  de  Granville,  dans  les  parcs  de  Dieppe,  de  Cour- 
seuil  es  et  de  SainlWaast-U-Hougue ,  d'où ,  après  un  séjour 
plus  ou  moins  loug ,  elles  arrivent  sur  le  marché  de  Paris. 
Ces  parcs  a  huîtres  sont  des  bassins  étendus,  creusés  sur  le 
bord  de  la  mer,  et  dans  lesquels  peuvent  pénétrer  les  eaux 
des  grandes  marées.  Les  huîtres  sont  jetées  dans  ces  bassins, 
où  elles  s'accroissent  en  repos.  Dans  les  mers  de  Naples, 
on  les  parque  d'une  manière  spéciale.  Comme  on  a  remar- 
qué leur  tendance  à  s'attacher  à  des  corps  offrant  peu  de 
surface ,  on  plante  des  piquets  dans  les  lieux  qu'elles  pré- 
fèrent ;  quand  elles  y  adhèrent  en  assez  grand  nombre,  leur 
pêche  consiste  à  retirer  ces  piquets  et  a  les  en  détacher. 

11  est  notoire  que  la  culture  des  huîtres  est  une  industrie 
possible ,  que  mime  les  anciens  Romains  s'eu  étaient  occu- 
pés ,  et  qu'actuellement  encore  les  bords  du  lac  Fusaro  sont 
couverts  de  bancs  d'huîtres  créés  de  main  d'homme  et  arti- 
ficiellement entretenus.  Cette  culture  emploie  les  plus  sim- 
ples procédés  :  elle  se  borne  à  entourer  des  bancs  artificiels 
de  pieux  et  de  fagots  destinés  à  arrêter  les  embryons  au 
passage  et  à  leur  présenter  des  surfaces  auxquelles  ils  s'at- 
tachent. Au  bout  de  deux  ans ,  on  retire  les  pieux  et  les  fa- 
gots dont  on  enlève  successivement  toutes  les  huîtres  par- 
venues à  maturité ,  puis  on  remet  l'appareil  en  place  pour 
attendre  qu'une  nouvelle  génération  amène  une  seconde  ré 
colle. 

Paris  consomme  à  lui  seul  pour  plus  de  1,500,000  franc 
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d'huîtres  par  an,  ee  qui  représente  ln  valeur  de  70,000,000  de  | 
ces  mollusque».  Sur  ce  dernier  chiffre ,  le  port  de  Granville  , 
doit  être  compris  comme  en  fournissant  les  cinq  septièmes,  I 
car  ce  sont  les  pêcheurs  granvillais  qui  depuis  fort  longtemps  ! 
déjà  sont  en  possession  d'approvisionner  les  marchands  • 
éleveurs  de  Saint-WaasMa-Ilougue,  de  Courseulles  et  de  j 
Dieppe ,  qui  préfèrent  l'huître  de  la  baie  de  Granville  à  celle 
péchéc  dans  la  baie  voisine  de  Cancale  ;  ce  qui  n'empêche 
pas  ce  petit  port  de  jouir  de  la  réputation  d'être  le  seul  point  | 
où  se  pèchent  les  belles  huîtres  qui  se  mangent  à  Paris. 
Non»  manquons  de  renseignements  statistiques  sur  l'im- 
portance économique  de  l'huître  dam  les  pays  étrangers. 
Cependant  nous  pouvons  dire  qu'elle  est  encore  plus  grande 
en  Angleterre  et  aux  États-Unis  qu'en  France.  Ainsi,  à  New- 
York  la  vente  annuelle  des  huîtres  dépasse  5,000,000  de 
dollars  (  plus  de  26,000,000  fr.  ) ,  et  ce  commerce  occupe 
50,000  personnes.  Les  deux  tiers  des  huîtres  qui  se  con- 
somment à  New-York  viennent  de  la  Virginie.  La  partie  la 
plus  importante  de  ce  commerce  est  l'opération  qui  consiste 
à  transplanter  les  huîtres  de  leur  banc  naturel  dans  un  lit 
artificiel. 

[Les  nations  les  plus  dissemblables  par  leurs  mœurs, 
pour  peu  qu'elles  fussent  policées,  ont  payé  le  même  tribut 
d'hommage  et  d'amour  à  la  saveur  bienfaisante  de  l'huître. 
Les  Grecs  et  les  Romains  la  servaient  au  commencement 
de  leur  repas  du  soir  :  c'était  le  prélude  obligé  de  leurs  fes- 
tins. Us  appelaient  service  d'aimables  causeries  celui  où 
les  huîtres  se  trouvaient  et  provoquaient  leur  appétit  et  leur 
galté.  Il  y  en  eut  qui,  dans  leur  enthousiasme  pour  ce  pro- 
duit des  mers ,  le  consacrèrent  par  nu  nom  bien  doux,  ce- 
lui tforeilles  de  Vénus.  C'est  ainsi  que  les  Étoliens  nom- 
maient les  huîtres.  Plusieurs  grands  hommes  de  l'antiquité, 
semblables,  en  cela  du  moins ,  aux  gourmets  de  nos  jours, 
ont  eu  pour  elles  un  faible  décidé ,  Cicéron  entre  autres. 
Cependant ,  ce  grand  orateur  leur  fit  une  fois  une  im- 
pardonnable infidélité ,  et  alla  jusqu'à  leur  préférer,  passa- 
gèrement il  est  vrai ,  un  plat  de  betteraves  accommodées 
aux  champignons  et  à  d'autres  légumes ,  plat  délicieux  que 
rendaient  plus  agréable  encore  l'habileté  du  cuisinier  et  le 
plaisir  piquant  de  se  moquer  de  la  loi  Licinia ,  qui  avait  eu 
la  sotte  velléité  de  s'attaquer  à  la  luxure  romaine. 

Il  ne  parait  pas  que  nos  pères  aient  fait  un  usage  gé- 
néral des  huîtres  à  leurs  repas.  Les  lois  somptuaires  qui 
foisonnent  sur  ce  sujet  dans  les  capitulai  res  et  dans  les  or- 
donnances de  nos  rois  ne  (ont  point  mention  du  mollusque 
qui  nous  occupe.  Les  premiers  renseignements  que  nous 
trouvons  à  cet  égard  consistent  dans  une  ordonnance  prohi- 
bitive de  1779.  11  y  a  donc  lieu  de  croire  que  les  Français 
n'avaient  pas  pour  les  huîtres  avant  le  dix-huitième  siècle 
le  goût  déclaré  qu'ils  ont  montré  depuis.  Dès  l'époque  où  le 
vigoureux ,  mais  incorrect  auteur  du  Tableau  de  Paris ,  ! 
composait  son  biiarre  ouvrage ,  il  se  faisait  dans  la  capitale 
une  consommation  prodigieuse  de  ces  habitants  des  r.  h  lies 
marines.  Cette  consommation  n'a  pas  diminué  depuis. 

L'bultre  n'est  pas  moins  utile  aux  malades  qu'elle  n'est 
agréable  aux  gens  en  santé.  Cest  un  des  mets  que  le  mé- 
dedn  prudent  prescrit  le  plus  volontiers  à  son  patient.  Prc-  j 
mière  alimentation  de  la  convalescence,  elle  est  de  bon  ( 
augure  sur  l'assiette  d'un  malade  ;  elle  promet  à  son  palais, 
que  la  diète  a  paralysé,  des  plaisirs  plus  succulents  et  plus 
solides.  Quant  aux  huîtres  cuites  ,  l'hygiène  n'approuve  pas 
cette  préparation.  L'huître  devient  alors  indigeste,  de  stoma- 
chique qu'elle  était.  W  Baouc  J 
.  HUITRE  ÉPINEUSE,  nom  vulgaire  et  ancien  des 
sponriyles. 

HUiTRE  FEUILLETÉE, nom  vulgaire  de  la  came. 

HUfTRE  l  'Haï  ERE  nom  vulgaire  d'une  espèce  du 
genre  oriente  (voyez  Abonde  et  Peule). 

IIUiTRE  PLISSÉE,  espèce  d'hullre  dont  la  co- 
quille est  vulgairement  connue  sous  le  nom  de  corne  d'a- 
bondance, dû  sans  doute  à  son  crochet  très  long  et  creusé 
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HULANS,  HOULANS ,  OULARS,  ou  UHLANS ,  cava- 
lerie légère,  qui,  venue  d'Asie,  s'introduisit  dans  le  nord  de 
l'Europe  avec  les  premières  colonies  tatares  qui  s'établirent 
en  Pologne  et  en  Lithuanie.  Leur  nom  paraît  dériver  de 
celui  d'un  de  leurs  premiers  chefs.  Les  souverains  de*  dent 
royaumes  où  ils  se  réfugièrent  crurent  devoir,  pour  se  les 
attacher,  leur  accorder  de  grands  privilèges.  Leurs  polks,  ou 
régiments,  étaient  montés  sur  des  chevaux  tatars,  légers, 
élégants ,  infatigables.  Les  cavaliers  faisaient  le  même  ser- 
vice et  combattaient  à  peu  près  de  la  même  manière  que  le* 
hus*ards;mnis,  outre  le  sabre  et  les  pistolets,  ils  avaient 
une  lance,  de  t  mètre  6r>  à  2  mètres,  surmontée  d'une 
petite  flamme  en  taffetas  versicoloré,  destinée  à  effrayer  tes 
chevaux  ennemis.  Cette  arme,  comme  celle  de  nos  lan- 
ciers actuels,  était  assujettie  au  moyen  d'une  bandoulière. 
L'uniforme  des  premiers  hulans  consistait  en  une  culotte  à 
la  turque ,  montant  au-dessus  des  hanches ,  et  descendant 
jusqu'à  la  cheville;  en  une  veste  courte,  recouverte  d'une 
simarre  à  l'ottomane,  à  petits  parements,  tombant  jusqu'au 
gras  de  la  jambe  ;  enfin,  en  un  vieux  bonnet  polonais,  connu 
sous  le  nom  de  kurtka.  La  couleur  de  l'uniforme  et  des 
flammes  était  rouge,  verte,  jauce  chamois,  ou  bleu  de  ciel , 
selon  les  polks. 

Les  Autrichiens  et  les  Prussiens  furent  les  premiers  à 
emprunter  cette  cavalerie  aux  Polonais.  Seulement  ils  sub- 
stituèrent \e  czapska  ou  chapska,  avec  aigrette  en  crin, 
au  kurtka,  et  la  flamme  aux  couleurs  nationales  à  la  flamme 
de  fantaisie.  En  1734  le  maréchal  de  Saxe  essaya  d'intro- 
duire cette  arme  en  France,  et  en  forma  un  polk  de  1,000 
hommes ,  auquel  il  mêla  une  moitié  de  dragons.  Ce  corps  ne 
survécut  pas  à  son  créateur.  Les  hulans  français  priaient 
la  simarre  et  la  culotte  verte,  les  bottes  à  la  hongroise  et  un 
casque  sans  visière ,  garni  d'un  turban ,  d'où  s'échappait  une 
queue  en  crins  de  couleur.  Us  étaient  armés  d'un  sabre, 
d'un  seul  pistolet,  et  d'une  lance  de  prés  de  3  mètres. 

Aujourd'hui  la  Russie,  la  Prusse  et  l'Autriche  sont  les 
seules  puissances  du  Nord  qui  aient  encore  des  hulans.  La 
Russie  recrute  les  siens  dans  ta  Volhynie,  la  Lithuanie  et 
la  Pologne;  l'Autriche,  dans  la  Gailicie;  la  Pmsse,  un  peu 
partout. 

U DLL  ou  KINGSTON  UI'ON  Hl'LL,  ville  maritime  de 
YEast-Riding  du  comté  d'York,  à  l'embouchure  delà  rivière 
de  IIiill  dans  l'Humber,  qui  forme  ici  un  bras  de  la  mer  du 
Nord,  large  de  près  de  5  kilomètres.  Elle  possède  un  port 
fortifié ,  muni  de  deux  phares  ;  et  après  Londres,  Liver- 
pool  et  Bristol,  c'est  la  ville  de  commerce  la  plus  impor- 
tante qu'il  y  ait  en  Angleterre.  C'est  aussi  son  principal 
port  sur  sa  cote  nord-est, le  grand  centre  du  commerce  que 
l'Angleterre  fait  avec  le  nord  de  l'Europe,  avec  Hambourg, 
Brème,  le  Danemark,  la  Norvège  et  la  Suède,  la  Prusse,  la 
Rnssii:,  la  Hollande  et  la  Belgique  pour  l'exportation  tant 
des  produits  des  fabriques  de  la  ville  même  qnc  de  ceux  des 
manufactures  des  comtés  d'York,  de  Lancasler,  de  Not- 
tiughain,  etc.  On  y  fait  aussi  des  affaires  considérables  avec 
le  midi  de  l'Europe  et  avec  l'Amérique.  Des  canaux,  des 
chemins  de  fer,  des  rivière  facilitent  les  relations  du  com- 
merce extérieur  avec  les  villes  d'York,  de  Leeds,  de  Shef- 
field,  de  Manchester,  de  Liverpool,  de  Nottinghain,  de  Lin- 
coln, de  Londres  et  de  Bristol.  Son  commerce  maritime  n*c-st 
pas  moins  favorisé  par  son  heureuse  situation  sur  l'Humber, 
près  duquel  on  a  construit  trois  dorks  immenses,  avec  des 
berges  en  pierre  et  des  magasins  pour  les  marchandises,  et 
comprenant  avec  leur  bassin  un  espace  de  20  acres. 

Le  mouvement  de  la  navigation  y  est  des  plus  actifs,  et 
la  Hull-Stcam-Packct  Company  n'y  contribue  pas  peu 
avec  ses  nombreux  paquebots  à  vapeur.  En  1848  il  entra 
dans  le  port  et  les  docks  de  Hull  1,300  bâtiments  an- 
glais, jaugeant  ensemble  3 13,ft93  tonneaux,  et  1,548  navires 
étrangers,  jaugeant  130,675  tonneaux;  total  égal,  2,557  na- 
vires, jaugeant  450.5CS  tonneaux. 

Les  principaux  articles  d'exportation  sont  les  cotonnades, 
le*  lainages,  les  obi^s  en  fer  et  en  acier,  les  grains  et  les 
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farine*  pour  les  différents  points  delacote.  L'expédition  des 
bouille*  pour  Londres ,  qui  constituait  autrefois  un  article 
de  premier  ordre ,  a  beaucoup  diminué  dans  ces  derniers 
temps  ;  il  en  est  de  inéme  de  la  pèche  de  la  baleine ,  par 
suite  de  l'extension  toujours  plus  grandi1  que  la  pêche  du  chien 
de  mer  prend  dans  la  mer  du  Sud.  Cependant  Hull  est  en- 
core de  tous  les  ports  de  l'Angleterre  celui  où  cette  in- 
dustrie a  conservé  les  proportions  les  plu*  grandioses. 

L'importation  consiste  en  bois  de  menuiserie  et  plancl.es , 
tan,  laine  ,  lin,  chanvre,  suif,  os,  toiles  à  voiles,  chevaux, 
grains ,  et  autres  produits  du  Nord,  La  ville  possède  au  delà 
de  MM)  navires  en  propre,  et  la  construction  des  vaisseaux  y 
occupe  un  grand  nombre  de  bras.  L'industrie  déploie  une 
activité  extrême  dans  la  fabrication  des  bougies  de  sper- 
macaeti  et  de  blanc  de  baleine ,  des  toiles  à  voiles,  des  cor- 
dages, et  des  articles  en  fer;  elle  possède  de  nombreuses 
usines  pour  l'extraction  des  huiles  de  haleine  et  pour  la  fa- 
des savons,  ainsi  que  de  nombreuses  scieries  méca- 
On  y  compte  aujourd'hui  2ô,2i6  habitants. 
Dans  la  vieille  ville,  bâtie  le  long  de  l'Hull,  avec  des  rues 
laides  et  étroites,  se  trouvent  les  magasins  et  les  comptoirs 
dn  commerce  de  gros.  La  ville  neuve.au  contraire,  offre  un 
grand  nombre  de  larges  rues,  bordées  de  constructions  ma- 
gnifiques; tout  y  annonce  le  luxe  :  les  quais  sur  l'Humber, 
la  statue  équestre  de  Guillaume  III,  la  statue  en  pied  du 
célèbre  Wilberforce,  né  à  Hull,  frappent  tout  de  suite 
l'attention  du  voyageur,  qui,  en  fait  d'édilices  publics,  devra 
visiter  les  deux  églises  gothiques  de  Notre-Dame  et  de  La 
Trinité  (cette  dernière,  construite  en  1312,  est  un  remar- 
quable monument  de  l'architecture  du  moyen  âge),  la  Mai- 
son de  La  Trinité,  la  Douane,  le  Musée,  le  Théâtre.  Hull 
possède  aussi  plusieurs  hôpitaux ,  parfaitement  organisés,  et 
d'autres  établissements  de  bienfaisance,  un  grand  nombre 
d'écoles,  un  jardin  botanique,  une  Société  littéraire  et  une 
Société  des  Sciences. 
Hull  fut  fondée  et  furtiliée  par  Edouard  Ier,  sous  le 
de  Kmgstown ,  et  Henri  VI  lui  accorda  les  droits  de 
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velle  campagne  d  Italie  en  1800,  fut  nommé  en  »  003  général 
de  division  et  commandant  des  grenadiers  de  la  garde  con- 
sulaire ,  et  en  1 804  il  «ut  le  malheur  de  présider  le  conseil  de 
goerre  qui  condamna  a  mort  le  duc  d'Enghien.  Pendant 
les  campagnes  de  l'empire,  il  fut  successivement  gouverneur 
de  Vienne  et  de  Berlin.  11  commandait  à  Paris  la  I"  division 
militaire  en  1812,  lorsque  éclata  la  conspiration  du  général 
Malet,  qu'il  fit  échouer  au  péril  de  sa  vie.  Malet  lui  tira , 
presque  à  bout  portant,  un  coup  de  pistolet,  qui  lui  fracassa 
la  mâchoire  inférieure.  Le  Parisien,  habitué  4  rire  de  tout, 
donna  à  Hullin,  à  ce  propos,  le  surnom  de  Bouffe  la 
Balle.  Il  conserva  non  commandement  Jusqu'en  mais  1814, 
où,  après  avoir  accompagné  Marie- Louise  à  Mois,  il  envoya 
son  adhésion  à  Louis  XVIII,  qui  ne  l'employa  pas.  Au  re- 
tour de  l'empereur ,  le  gouvernement  de  la  I'*  division  lui 
fut  rendu,  et  il  le  gsrda  jusqu'à  la  seconde  restauration. 
Compris  dans  l'ordonnance  du  24  juin  1815,  il  fut  arrêté, 
détenu  en  Corse,  et  proscrit  par  l'ordonnance  du  17  janvier 
1816.  Il  passa  en  Belgique  et  en  Allemagne  ses  années 
d'exil ,  publia  à  son  retour  une  apologie  as*ez  embarrassée 
de  sa  conduite  dans  l'affaire  du  duc  d'Enghien,  et  mourut 
en  1841.  Depuis  longues  années,  il  était  affligé  d'une  cécité 
comrlète. 

HUMANITAIKKS*  ItyepCoMni-MSM. 
HUMANITÉ.  Ce  mot  a  pris  dans  notre  langue  plu- 
sieurs sens ,  fixes  par  les  poètes  plutôt  que  par  les  prosa- 
teurs. L'auteur  de  la  Métromaaie  fait  dire  à  l'un  de  ses 
personnages  : 

.A  l'AiMMiiifé,  ti  parfait  que  l'on  fût. 


Ville. 

Au  bourg  de  Coole,  situé  à  quelques  milles  plus  avant  dans 
les  terres,  non  loin  de  l'embouchure  de  l'Ouse  dans  l'Hum- 
ber ,  de  riches  capitalistes  et  fabricants,  dont  la  ville  de  Hull 
avait  refusé  les  offres  avantageuses  au  bien  public  et  au  dé- 
veloppement du  commerce,  ont  fondé  récemment,  par  des 
établissements  nombreux,  une  nouvelle  place  de  commerce 
qui  est  en  voie  de  rapide  prospérité,  et  fait  déjà  à  Hull  une 
rude  concurrence.  Si  Goole ,  il  y  a  quelques  années  simple 
bourg  de  1,600  habitants,  est  aujourd'hui  une  ville  où  l'on 
compte  dès  à  présent  14,000  âmes,  elle  en  est  redevable 
à  la  puissante  Société  de  l'Aire  et  du  Cahier.  En  creusant  les 
canaux  de  Leeds  et  de  Wakcfield  cette  compagnie  s'est 
assuré  la  navigation  sur  l'Aire  et  le  Calder,  et  a  donné  à  Goole 
une  communication  avec  la  mer  sans  passer  par  Hull.  Goole 
possède  déjà  deux  docks  magnifiques  ;  celui  qu'on  y  a  établi 
en  1851  est  une  des  plus  belles  contractions  de  ce  genre 
qu'il  y  ait  en  Angleterre. 

HULLIN  (Piemue-Aicustf,  comte),  naquit  à  Genève,  en 
1758.  Apprenti  horloger,  il  exerçait  son  état  à  Paris,  lorsque, 
frappé  de  sa  haute  taille  et  de  sa  belle  ligure,  le  marquis 
de  Conflans  le  prit  à  son  service  comme  chasseur.  Sa  belle 
conduite  au  14  juillet  1789  lui  valut,  soldat  aux  gardes 
françaises,  le  titre  do  vainqueur  de  la  Bastille,  avec  la  mé- 
daille décernée  par  la  municipalité  de  Paris.  Autant  il  avait 
fait  preuve  de  courage  à  l'attaque  de  la  forteresse,  où  il 
entra  des  premiers,  autant  il  montra  ensuite  d'humanité, 
défendant  à  outrance  le  malheureux  gouverneur  Delaunay 
contre  l'aveugle  férocité  de  la  multitude  ;  mais  tous  ses  ef- 
forts ne  purent  lui  sauver  la  \  ie.  En  1700  Hullin  avait  con- 
quis le  grade  d'adjudant  général  dans  les  guerres  d'Italie , 
et  s'y  était  distingué  par  divers  actes  de  bravoure.  En  17»9 
il  contribua  puissamment  à  la  défense  de  Gènes.  Au  18 
brumaire,  il  se  trouvait  à  Paris,  près  du  général  en  cltef  B 


Toujours  par  quelque  faible  on  paya  le 

Il  s'agit  des  imperfections  de  la  nature  humaine,  aux- 
qut hes  on  sait  que  cet  auteur  paya  largement  sa  part  de 
contribution.  Mais  Lorsque  la  Fontaine  dit  : 

Un  loup  rempli  à'humetnite 
(S'il  en  est  de  tels  daoi  le  monde), 

il  attribue  à  ce  loup  un  sentiment  de  pitié  pour  les  victimes 
de  sa  faim ,  une  bienveillance  pour  tous  les  êtres  sensibles, 
qui  est  aussi  de  V humanité.  Dans  l'homme,  cette  qualité  est 
toujours  digne  d'estime  et  d'affection  ;  lorsqu'elle  rend  capable 
d'un  généreux  dévouement  et  de  nobles  efforts,  elle  devient 
une  vertu.  11  ne  faut  pas  la  confondre  avec  tophilant  hro- 
pie.  L'une  est  un  sentiment;  l'autre,  une  croyance  morale, 
dont  l'origine  est  toute  dans  l'intelligence.  On  peut  être  phi- 
lanthrope sans  humanité,  humain,  quoique  misanthrope. 
La  philanthropie  entreprend  de  compléter  l'œuvre  de  la  civi- 
lisation. Son  but  est  de  joindre  quelques  réalités  aux  charmes 
des  belles  formes  d'une  société  civilisée.  Sa  marche  est  grave 
et  mesurée,  comme  celle  du  raisonnement;  elle  a  soin  de 
vérifier  à  chaque  pas  la  direction  de  sa  roule,  la  solidité  et 
les  difficultés  du  terrain.  V humanité  n'nse  point  de  ces 
précautions;  elle  n'examine  pas,  elle  agit  lorsqu'elle  aperçoit 
un  bien  à  faire ,  une  souffrance  à  soulager. 

Dans  la  conversation  et  même  dans  les  écrits,  le  mot 
humanité  signifie  quelquefois  le  genre  humain  :  c'est  dans 
ce  sens  qu'on  parle  des  amis  de  l'humanité. 

HUMANITES»  Comme  dénomination  spéciale  re  mot 
a  longtemps  servi  à  désigner  particulièrement  la  classe  de 
secondes,  autrement  appelée  secondée  rhetorices;  mai« 
comme  terme  générique  il  embrassait  an  moyen  âge  et 
embrasse  encore  aujourd'hui ,  d'après  la  définition  acadé- 
mique, l'étude  des  langues  grecque  et  latine,  celle  de  la 
grammaire,  de  l'histoire,  de  la  poésie,  de  la  rhétorique.  Lors 
de  la  création  de  l'université  impériale  une  nouvelle  déli- 
mitation fut  prescrite,  et  après  deux  classes  élémentaires  et 
deux  années  de  grammaire,  il  y  eut  deux  années  d'humanités 
(troisième  et  seconde).  Ainsi  placées ,  les  humanités  avaient 
pour  objet  de  perfectionner  dans  le  mécanisme  des  langues 
les  jeunes  gens  que  les  deux  années  de  grammaire  y  avaient 
mûrement  initiés,  puis  détour  révéler  le  génie  de  ces  mêmes 
lamines  dans  toute  sa  force  native,  toute  la  richesse,  toute 


naparte,  dont  il  servit  activement  les  projets.  Il  fit  la  nou-  \  la  variété  ,  toute  la  hardiesse  de  ses  nombreuses  et  savante^ 
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combinaisons.  Venaient  après,  comme  clef  de  voûte,  la 
rhétorique  et  la  philosophie.  Grammairien*,  rhéteurs,  his- 
toriens, philosophes  même,  sont  tous  aujourd'hui  plus  ou 
moins  humanistes;  tous  formulent  leur  pensée  avec  plus 
ou  moins  de  grâce  ou  d'élégance ,  plus  ou  moins  de  tact , 
de  finesse ,  de  délicatesse  ;  tons  enfin  impriment  à  leur  éle- 
rution  quelque  chose  de  cette  urbanité  exquise,  sans  laquelle, 
à  vrai  dire ,  il  n'est  point  d'humanités.  Mondelot. 

«  Il  s'est  rencontré  chez  les  nations  civilisées,  a  dit 
M.  l'abbé  Dupanloup,  dans  son  discours  de  réception  à  l'Aca- 
démie Française,  une  belle  et  grande  expression  :  descendue 
par  l'usage  dans  la  langue  commune,  elle  conserve,  sous  sa 
vulgarité  apparente ,  une  profonde  dignité;  il  en  est  peu  qui 
offrent  un  sens  plus  noble  et  plus  élevé.  Pour  nommer  et 
définir  les  études,  qui  sont  le  moyen  le  plus  puissant,  la  forme 
la  plus  heureuse  de  la  haute  éducation  intellectuelle  de 
l'homme,  on  a  dit  les  humanités.  C'est  un  de  ces  mots 
simple*  et  lumineux  dont  on  ne  saurait  trop  étudier  le  sens 
et  leclicrcher  la  lumière.  Les  Latins  disaient  artes  libérales . 
bons,  optinur,  ingenux  artes.  Cicéron,  cherchant  à  rap- 
procher l'idée  des  études  auxquelles  on  applique  l'enfance , 
de  l'idée  primitive  du  mot  humanité,  disait  :  Artes  quibus 
xtas  pucnlis  ad  humanitatem  fingitur.  11  disait  encore  : 
Stttdia  humanitatis,  humaniores  litterx.  Les  Grecs  di- 
saient vulgairement  nanitii,  ils  disaient  aussi  u.ov«ixr„  l'har- 
monie; ce  mot  exprimait  tout  à  la  fois  chez  eux  l'art  ora- 
toire, la  poésie,  I éducation.  Platon  emploie  presque  cons- 
tamment ce  mot,  qui  va  si  hien  a  la  nature  de  son  génie 
et  qui  tend  à  faire  entendre  que  l'éducation  n'est  autre  chose 
que  le  développement  pur  et  harmonieux  des  facultés  huma- 
nines.  .Nous,  avec  moias  de  grâce  peut-être  que  les  Grecs, 
mais  avec  plus  de  précision  et  de  force,  nous  avons  dit 
simplement,  comme  les  Romains,  et  même  plus  énergi- 
quement  qu'eux ,  les  humanités.  La  langue  humaine  ne 
pouvait  mieux  dire.  En  effet,  c'était  dire  tout;  c'était  nom- 
mer, avec  une  vérité  frappante ,  ces  études  qui  font  l'homme, 
qui,  dans  Tordre  naturel,  élèvent  en  lui  l'humanité  à  sa  plus 
haute  expression,  dëvelopiient  et  fortifient  le  plus  puissam- 
ment ses  facultés  intellectuelles  et  morales,  les  forment  et 
les  perfectionnent  à  l'image  de  Dieu  même.  » 

H  C.MANN  (J  f.an- Georges)  ,  ministre  des  finances  en 
France,  île  1832  à  1836,  et  de  1810  à  1842,  né  à  Strasbourg, 
le  6  août  1781,  était  négociant  dans  cette  ville,  et  membre 
de  la  chambre  de  commerce  depuis  1817 ,  lorsqu'on  1820 
le  département  du  Bas-Rhin  l'élut  pour  son  représentant 
A  la  chambre  des  députés,  où  dans  plusieurs  questions  de 
finances  il  se  prononça  contre  le  «ou reniement,  et  où 
en  1823  il  vota  avec  les  doctrinaires  contre  les  alloca- 
tions relatives  a  l'expédition  d' Espagne.  Malgré  tous  les 
efforts  du  ministère,  il  fut  réélu  en  1824.  Dans  la  nouvelle 
chambre ,  dite  des  trois  cents  en  raison  du  chiffre  de  la 
majorité  que  le  ministère  était  parvenu  à  faire  voter  dans 
ses  intérêts  comme  un  seul  homme,  il  fil  partie  <!-•  ta  <-oura- 
geuse  minorité  libérale  qui  en  toute  occasion  UMendit  la 
charte  et  les  libertés  qu'elle  consacrait,  contre  les  ni  laques 
de  la  contre-révolution.  C'est  ainsi  qu'il  se  déclara  contre 
la  réduction  des  rentes  proposée  par  le  ministre  Villèle, 
jugeant  la  mesure  dangereuse,  non  pas  en  elle-même,  mais 
A  cause  du  mode  adopté  pour  la  mettre  à  exécution  ef 
de  l'extension  qu'on  prétendait  lui  donner.  Dans  les  sessions 
de  1826  à  1827,  il  prit  la  parole  sur  toutes  les  questions 
de  finances,  et  s'éleva  contre  la  renonciation  de  la  France 
à  ses  droits  de  souveraineté  sur  Haïti ,  contre  l'indemnité 
des  émigrés  et  contre  les  lois  restrictives  de  la  liberté  de 
la  presse.  Aux  élections  de  1827  il  échoua  dans  son  dépar- 
tement; mais  en  mai  1828  le  département  de  l'A veyron  le 
renvoya  a  la  chambre  des  députés.  Dans  la  session  de  182'J 
il  fut  nommé  rapporteur  du  projet  de  budget  pour  1830.  La 
profondeur  de  vues  financières  qu'il  révéla  en  cette  circons- 
tance et  l'éloquence  simple  et  facile  avec  laquelle  il  défendit 
les  intérêts  du  pays  contre  les  exigences  d'argent  de  la  cour 
lui  valurent  l'estime  générale  ainsi  qu'une  grande  popularité, 


—  HUMBERT 

et  le  désignèrent  dès  lors  pour  le*  fonctions  éminentes  qu'il 
ne  devait  pas  tarder  à  remplir  dans  l'État.  L'année  suivante, 
il  fut  l'un  des  deux  cent  vingt-un  députés  qui  votèrent  la 
fameuse  adresse  dirigée  contre  le  ministère  Polignac. 

Aussitôt  après  la  révolution  de  Juillet,  il  rentra  à  la 
chambre  en  qualité  de  député  du  Bas-Rhin ,  et  fut  appelé 
à  faire  partie  de  la  commission  chargée  de  modifier  de  charte. 
Lorsque  Laffitte  prit  les  rênes  de  l'administration ,  il  of- 
frit à  Humann  le  ministère  des  finances,  que  celui-ci  rerusa 
par  respect  pour  ses  engagement*  envers  M.  Guizot.  Il  ne 
voulut  pas  non  plus  entrer  dans  le  ministère  Péri er.  Ce 
ne  fut  qu'en  octobre  1832,  lorsque  le  maréchal  Sonlt 
fut  mis  à  la  tête  de  l'administration  avec  les  doctrinaires, 
que  Humann  accepta  le  ministère  des  finances.  A  la  suite  de 
celle  détermination,  il  liquida  ses  vastes  opérations  commer- 
ciales, pour  désormais  se  consacrer  tout  entier  aux  affaires 
de  l'État.  Il  eut  peu  de  part  à  la  réaction  politique  que  les 
doctrinaires  commencèrent  alors  dans  la  législation  ;  mai* 
il  prit  l'initiative  de  la  réforme  de  l'économie  politique  pra- 
tique ,  et  rendit  par  là  de  véritables  services  à  la  France. 
11  réalisa  des  économies,  régularisa  l'impôt  et  surtout  le  ca- 
dastre, accrut  le  mouvement  du  commerce  extérieur  et  in- 
térieur, et,  par  diverses  mesures  heureuses,  réussit  à  im- 
primer un  puissant  élan  à  l'industrie  privée.  En  avril  1 833, 
il  établit  le  premier  budget  régulier.  Ses  dissentiments  pro- 
fonds avec  le  maréchal  Soult,  qui,  sous  l'influence  des 
souvenirs  de  l'époque  impériale,  dépensait  des  sommes 
énormes  pour  la  réorganisation  de  l'année,  amenèrent  la  dé- 
mission donnée  par  ce  dernier  en  juillet  1834.  Abstraction 
faite  de  l'intervalle  d'octobre  1834,  lors  de  la  retraite  du  ma- 
réchal Gérard,  Humann  dirigea  l'administration  de*  finances 
jusqu'en  1836. 

Plus  il  pénétrait  dans  l'état  financier  du  pays,  plus  il  res- 
tait convaincu  que  l'équilibre  entre  les  recettes  et  tes  dépen- 
ses ne  pouvait  être  rétabli  que  par  la  réduction  des  re  n  I  es 
sur  l'État,  mesure  que  Villèle  avait  voulue  précédemment. 
Il  l'avoua  hautement  a  la  chambre,  le  14  janvier  1836,  en 
déposant  le  projet  de  budget  pour  1857.  Cette  déclaration, 
que  n'avait  précédée  aucune  résolution  prise  en  conseil ,  ex- 
cita le  mécontentement  de  ses  collègues,  mais  surtout  ce- 
lui de  Louis-Philippe,  qui  craignait  de  s'aliéner  les  classes 
moyennes  par  la  réduction  des  rentes.  Humann  donna  alors  sa 
démission  comme  membre  du  cabinet,  mais  conserva  son  siège 
dans  la  chambre ,  qui  partageait  son  opinion.  Il  appuya  «le 
tout  le  poids  de  son  autorité  personnelle  la  proposition  faite 
par  M.  Gouin  pour  la  réduction  de  la  rente ,  et  eut  bientôt 
la  satisfaction  de  voir  le  cabinet,  battu  sur  cette  question  , 
forcé  de  se  retirer.  Le  3  octobre  1836  il  fut  nommé  membre 
de  la  chamhrc  des  pairs ,  où  il  continua  à  s'occuper  spécia- 
lement de  questions  financière?.  Lorsqu'cnmirs  1H39,  aprè* 
le  renversement  du  ministère  Molé,  le  maréchal  Soult  essaya 
de  former  un  ministère  centre  gauche,  Hnmann  fut  appelé 
à  faire  partie  du  nouveau  cabinet.  Mais  tes  concessions  ré- 
pugnaient a  ses  principes  ;  et  son  inflexibilité  amena  la  ruine 
de  la  combinaison.  Ce  ne  fut  qu'après  la  retraite  de 
M.  Thiers,  en  octobre  1840,  qu'il  reprit  l'administration  des 
finances  dans  le  ministère  (iuizot.  11  cherchait  à  rétablir  par 
un  système  de  sévère  économie  l'ordre  dans  les  finances  de 
l'État,  qu'avaient  ébranlées  les  immenses  préparatifs  de 
guerre  laits  si  étourdiment  par  l'administration  précédente, 
lorsque  la  mort  le  surprit  dans  ses  fonctions,  le  25  avril  184?. 

HL'.MANTIN,  genre  de  poissons  chondroptérygiens 
établi  par  Cuvier,  avant  qui  ces  poissons  étaient  réunis 
aux  sq  u  a  les.  Us  se  distinguent  de  ceux-ci  par  la  position 
de  leur  seconde  dorsale  et  par  la  brièveté  de  leur  queue. 
Une  forle  épine  sur  chaque  dorsale,  une  pean  très-rude;  des 
inférieures  tranchantes,  et  sur  une  et  deux  rangées;  les 
supérieures  grêles,  pointues,  et  sur  plusieurs  rangs;  tels 
sont  les  principaux  caractères  du  genre  humantin ,  dont 
l'espèce  la  plus  répandue  sur  nos  côtes  est  le  sqnalus  cm- 
(rina  de  Linné. 
I     II  IL\I  HE  HT,  sires  de  Ueaujeu.  Voyez  Bc/tcrn-. 
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plèwpoten 
tilion  et  à 


BOMBOLDT  (CHAares-GiJiujaiiE,  baron  dk), 

d'Etat  pmssicn ,  né  à  Potsdam,  le  22  juin  1767, 
d'abord  à  GoMtingue,  et,  après  avoir  passé  ensuite 
urs  années  à  léna,  où  il  vécut  dan»  l'inlitnité  de 
Schiller,  débuta  dans  la  carrière  diplomatique  en  qualité 
de  résident  de  Prusse  k  la  cour  pontificale.  En  1808,  il 
fat  nommé  conseiller  d'État  et  chef  de  la  section  des  cultes, 
rie  l'instruction  publique  et  des  établissements  médicaux, 
«î  ministère  de  l'intérieur  de  Prusse.  En  1M0,  il  se  rendit, 
iwjt  rang  de  ministre  d'État  et  en  qualité  d'ambassadeur 
de  sa  cour,  à  Vienne,  puis  au  congrès  de  Prague  comme 
ntiaire.  11  prit  part,  en  1814,  au  congrès  de  (  hâ- 
ta paix  de  Paris,  dont  il  fut  l'un  des  signataires 
avec  le  chancelier  d'Etat  Hardenbcrg  ;  il  figura  aussi  au 
coegrèsde  Vienne  et  y  signa,  en  1815,  ta  paix  entre  la  Prusse 
H  la  Saxe. 

Ea  juillet  1816,  il  se  rendit  à  Francfort  comme  ministre 
plénipotentiaire  de  Prusse  pour  régler  les  affaires  territoriales 
de  l'Allemagne.  Bientôt  après,  son  souverain  le  uoinma 
membre  de  son  conseil  d'État  et  lui  fil  présent  de  plusieurs 
terre*.  Puis  il  alla  en  qualité  d  ambassadeur  cxtraoïibuatie 
<  Londres,  et  de  là,  en  octobre  1618,  à  Aix-la-Chapelle.  En 
1819,  il  fut  appelé  à  faire  partie  du  cabinet  avec  vuixdéli- 
bérative,  et  y  fut  cliargé  de  plusieurs  branches  du  service 
qoi  jusqu'alors  avaient  été  dans  les  attributions  du  ministre  de 
l'intérieur,  telles,  par  exemple, que  les  affaires  relatives  aux 
étals  provinciaux  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  se  trouver  contraint 
de  donner  sa  démission  par  suite  de  sa  profonde  dissidence 
d'opinions  avec  llardenberg,  champion  de  l'absolutisme, 
tandis  que  lui  il  recommandait  instamment  au  roi  de  Prusse 
l'adoption  d'une  politique  plus  libérale  et  se  rattachant  davan- 
tage aux  idées  constitutionnelles.  Ce  ne  fut  qu'a  partir  de 
t*30  qil'il  prit  de  nouveau  |  art  aux  séantes  du  conseil 
d  Etat,  après  av  oir  été  appelé  l'année  précédente  à  la  pré- 
sidence du  conseil  des  bâtiments  et  des  musées.  Dès  1S25, 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  France 
lavait  élu  l'un  de  ses  membres  étrangers. 

Depuis  sa  retraite  du  ministère ,  il  vécut  principalement 
«Uns  sa  terre  de  Tegel ,  près  de  Berlin ,  où  il  mourut  le  8 
avril  1835. 

Guillaume  de  Humboldt  a  réuni  sous  le  titre  d  Essais 
esthétiques  (loin.  I ,  Brunswick,  1799;  ses  premiers  tra- 
vaux littéraires,  par  exemple  :  ses  réflexions  critiques  sur  le 
Tour  de  promenade,  de  Schiller,  sur  Vllermann  et  Do- 
r«M<è,  de  Gccthe,  sur  le  Reinecke  Fuchs ,  etc.  Sa  traduc- 
tion de  VAgamemnon  d'Eschyle  (Leipzig,  I8IC)  fut  le 
fruit  de  ses  studieuses  reclierchcs  sur  la  langue  et  la  prosodie 
des  Grecs.  Ses  Corrections  et  additions  au  Mithridate 
fAdelung  sur  la  langue  cantabre  oit  basque  (Berlin, 
IM7),  et  son  Essai  sur  les  habitants  primitifs  de  l'His- 
panie,  au  moyen  de  la  langue  basque  (Berlin,  1821),  té- 
moignent de  travaux  aussi  profonds  que  consciencieux, 
l'araii  le*  nombreuses  dissertations  philologiques  lues  par 
lui  a  l'Académie  des  Sciences  de  Berlin  et  livrées  ensuite  à 
l'impression,  nous  devons  mentionner  surtout  son  Mémoire 
sur  l'épisode  du  Mahabharata  connu  sous  le  nom  de 
Bkagacad-dita  (1826)  ;  son  mémoire  sur  le  Duel  (  182*)  ; 
et  sa  savante  dissertation  sur  rA/Jimlé  des  adverbes  de 
lieu  arec  les  pronoms  dans  quelques  langues  (  1830  ).  Le 
principal  ouvrage  composé  par  Guillaume  de  Humboldt 
dans  cette  direction  d'idées  est  son  Essai  sur  la  langue 
Kawi,  dans  Vile  de  Java  (3  vol.  Berlin,  I»36-I8i0),  pu- 
blié après  sa  mort  par  Edouard  Bu»<  hmaun,  jeune  érudit 
qui  depuis  1839  l'avait  secondé  dans  se»  recherches  et  ses 
tnvaax.  L'iutro ludion  à  ce  beau  livre,  qui  a  été  aussi 
publiée  à  part  sous  le  titre  de  Essai  sur  la  Diversité  de 
construction  des  langues  humaines,  et  sur  V Influence 
çu'elle  a  cjccrcée  sur  le  développement  intellectuel  de 
l'humanité  (Berlin,  |s3C),  a  fait  époque  dans  l'histoire  de  la 
philologie.  Buschm;nina  également  publié  son  Vocabulaire 
inédit  de  la  langue  lattienne  et  son  Aperçu  de  la  langue 
des  lies  Marquises  et  de  la  langue  taxlienne;  ce  savant 


les  a  fait  paraître  en  1843.  En  mourant,  Humboldt  légua  sa 
collection  de  matériaux  relatifs  à  la  linguistique  et  la  partie 
de  sa  bibliothèque  concernant  la  littérature  étrangère  à  la 
Bibliothèque  Royale  de  Berlin. 

Grâce  a  la  publication  posthume  de  la  Correspondance 
inédite  de  Guillaume  de  Humboldt  ou  Lettres  attressées  à 
une  amie  (2  vol.  1847;  5'  édition,  1853),  le  public  a  pu  se 
convaincre  que  Guillaume  de  Humboldt  à  toutes  les  qualités 
de  l'homme  d'Etal  et  du  savant  ajoutait  encore  celles  qui 
font  l'ami  sur,  dévoué  et  délicat.  Ces  lettres  sont  adressées 
à  une  dame,  morte  à  Cassel  après  avoir  «prouvé  bien 
des  vicissitudes  de  fortune;  il  avait  fait  sa  connaissance  en 
1788,  à  Pyrmont,  avait  pu  être  assez  heureux  pour  lui 
rendre  d'importants  serv  ices  en  1814,  et  jusqu'à  sa  mort 
n'avait  pas  cessé  d'entretenir  avec  elle  une  correspondance 
intime.  Ce  recueil,  sous  le  rapport  moral  comme  sous  le  rap- 
port littéraire,  est  un  des  joyaux  de  la  littérature  allemande- 

|  HUMBOLDT  ■  PaÉBéttC-Hcau-AUKARDftE ,  baron  m), 
frère  du  précédent  et  le  plus  grand  naturaliste  de  notre  é|K>- 
que,  né  le  14  septembre  1769  à  Berlin  ,  n'avait  pas  encore 
dix  ans  quand  il  perdit  sou  p>re,  qui,  dans  la  guerre  de  sept 
ans,  avait  rempli  les  fonctions  d'aide  de  camp  du  prince 
Ferdinand  de  Brunswick  et  qui  plus  lard  était  devenu 
chambellan  du  roi  de  Prusse. 

Alexandre  de  Humboldt  reçut  une  éducation  extrêmement 
soignée,  qu'il  partagea  avec  son  frère  aîné,  Guillaume.  Après 
avoir  suivi  dans  l'automne  el  l'hiver  de  l'année  1787-1788 
les  cours  de  l'université  de  Francfort-su  d'Oder,  il  passa 
l'été  et  l'hiver  suivants  à  Beilin,  OÙ  il  se  livra  à  L'étude  de 
la  technologie,  de  même  qu'à  celle  de  la  langue  grecque.  A 
cette  époque,  il  se  lia  d'une  amilk-  des  plus  étroites  avec  le 
c  lèbrc  botaniste  Wildenow.  Au  printemps  de  1789  il  alt.i 
suivre  pendant  une  année,  et  en  commun  avec  son  frère,  les 
cours  de  l'iinivcrsilé  de  Ga*Uingue,  notamment  ceu  x  du  c  .  lebre 
Ile  y  ne,  et  composa  alors  un  Mémoire  sur  la  manière  dont 
les  Grecs  tissaient  leurs  étoffes  ;  Mémoire  qui  n'a  pas  été  im- 
primé, mais  qui  fut  son  début  dans  la  carrière  des  IctOe*. 
Pendant  son  séjour  à  Gœtlingiic,  la  fréquentation  des  cours 
de  Blumenbach,  de  Becktnann  ,  de  Gurelin  ,  de  Liuk,  clc, 
ainsi  que  de  nombreuses  excursions  dans  le  Harz  et  sur  les 
bords  du  Bhin ,  développèrent  son  goût  pour  l'étude  des 
sciences  naturelles.  Le  fruit  de  ces  travaux  fut  son  premier 
ouvrage  imprimé,  qui  parut  sous  ce  titre  :  Sur  les  basaltes 
du  Rhin,  arec  des  Rec.'ierclies  sur  la  sgdnite  et  la  basa- 
iule  des  anciens  (en  allemand;  Berlin,  1790).  Au  prin- 
temps de  1790,  Alexandre  de  Humboldt  entreprit  avec  Geor- 
ges Forster  un  rapide ,  mais  instructif  voyage  en  Belgique, 
en  Hollande,  en  Angleterre  et  en  France;  celte  excursion 
scientifique  et  l'accueil  encourageant  que  lui  fit  sir  Joseph 
Banks  firent  naître  tout  à  coup  en  lui  le  plus  vif  désir  de 
visiter  les  régions  tropicales,  et  exercèrent  une  influimcc  déci- 
sive sur  sa  vie.  Revenu  d'Angleterre  à  la  fin  de  cette  mên»c 
année  1790,  el  toujours  destiné  à  suivre  la  carrière  de  l'ad- 
ministration ,  il  se  rendit  à  Hambourg  à  l'effet  de  s'y  per- 
fectionner dans  les  langues  étrangères  à  l'institut  de  Bosch 
cld'Ebeling.  Après  avoir  passé  cinq  mois  dans  cette  ville, 
il  revint  auprès  de  sa  mère,  et  obtint  enfin  d'elle  M  permis- 
sion de  se  rendre  à  Freybcrg,  pour  suivre  les  brillantes  le- 
çons du  grand  minéralogiste  Wer  ner  ;  et,  dans  l'espace  de 
quelques  mois,  sous  les  yeux  de  cet  excellent  maître,  il 
recueillit  et  coordonna  les  matériaux  île  sa  Fhre  souter- 
raine de  Fregberg,  et  posa  ainsi  les  premiers  jalons  d'une 
science  dont  l'existeooe  était  à  peine  soupçonnée. 

A  cette  époque,  il  n'y  avait  pas  encore  à  Fieyberg  de 
chaire  spéciale  de  chimie,  et  les  élèves  se  trouvaient  dans 
la  nécessité  de  combler  par  des  étude*  particulières  la  la- 
cune qui  existait  dans  l'enseignement  public.  Les  travaux , 
alors  à  peine  connus  en  Allemagne,  des  chimistes  fnneais, 
de  Berlhollet  surtout  et  de  Lavoisier,  fi\èrc:it  l'attention 
d'Alexandre  de  Hmnholdt  :  il  fut  conduit  h  développer  dtH 
plusieun  articles  inséré*  dans  le  Journal  des  Mineurs  ces 
nouvelles  hypothèses  si  fécondes  en  résultats  pratiques;  cl 
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mite  étude  simultanée  de  la  chimie  théorique  et  de  la  mi- 
néralogie pratique  lui  permit  de  donner  une  nouvelle  pré- 
cision à  se*  grandes  conceptions  sur  la  structure  géognosti- 
que  et  oryetognostique  du  globe  ;  conceptions  qu'il  devait 
plus  tard  vérifier  dans  h*  deux  hémisphères,  et  livrer  comme 
irrécusables  à  la  méditation  des  géologues.  La  Flora  sub- 
terranea  Fhebergrnsis  et  aphorismt  ex  physiologia  che- 
mica  plantarum  (Berlin,  1794),  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  fut  le  fruit  de  ce  séjour  de  huit  mois  dans  l'Erzgebirge. 

A  peine  Alexandre  tic  Humboldt  eut-il  quitté  l'académie 
de  Frejbcrg  qu'il  lut  nommé  assesseur  au  conseil  des  mines 
de  Berlin  ;  et  quelques  mois  plus  tard  (août  179?),  sur  un 
rapport  très-détaillé,  qu'il  rédigea  sur  la  situation  des  ri- 
chesses souterraines  d'Auspach  et  de  Bayreuth  ,  il  fut  pré- 
posé à  la  direction  générale  des  mines  de  celle  principauté, 
qui  venait  d'être  adjointe  an  territoire  de  la  Prusse. 

Jusqu'ici  l'activité  intellectuelle  de  M.  de  Humboldt  avait 
été  dirigée  presque  exclusivement  vers  un  seul  bul,  l'explo- 
ration approfondie  de  la  structure  de  l'écorce  du  glolie  dans 
quelques  points  limités  de  l'Allemagne;  mais,  en  1794,  cette 
activité  reçut  une  tout  autre  direction  :  M.  de  Humboldt 
quitta  ses  études  oryrtognostiques  pour  suivre  le  prince  de 
Hardenbcrg  dans  une  mission  diplomatique  sur  les  bords 
du  Rhin  et  dans  les  Pays-Bas;  et  l'année  suivante  il  entra  au 
Conseil  supérieur  de  l'industrie  et  du  commerce.  Ce  fut  à 
celte  époque  que  les  sciences  des  corps  organisés,  les 
sciences  physiologiques  surtout,  attirèrent  toute  son  atten- 
tion ;  et  ses  belles  recherches  sur  le  galvanisme,  et  son 
Traité  sur  Virrttation  des  nerfs  et  de  la  fibre  muscu- 
laire, publiées  en  1796,  datent  de  cette  année  (  1795  ),  dont 
la  dernière  moitié  fut  consacrée  presque  tout  entière  à  des 
voyages  géologiques  dans  le  Tyrol,  dans  la  Lombardic  et 
dans  une  portion  de  la  Suisse ,  et  qui  valut  encore  à  la 
science  quelques  nouveaux  aperçus ,  quelques  indications 
générales  sur  les  phénomènes  si  complexes  de  la  végétation 
des  plantes. 

Le  printemps  de  1797  fut  passé  à  léna,  où  Alexandre  de 
Humboldt ,  qui  suivait  assidûment  les  leçons  de  Lodcr,  se 
préparait  par  de  pénibles  études  d'anatomie  pratique  à 
l'exécution  d'un  grand  voyage  scientifique  qu'il  avait  dès 
longtemps  projeté.  Ce  fut  à  léna  qu'il  termina  son  travail 
sur  l'irritation  de  la  fibre  musculaire,  et  ce  fut  là  aussi  qu'il 
vit  sa  théorie  chimique  sur  les  modifications  de  la  force  vi- 
tale devenir  entre  las  mains  de  quelques-uns  de  ses  con- 
disciples le  germe  d'une  multitude  d'expériences  qui  sem- 
blaient devoir  un  jour  servir  à  formuler  la  grande  loi  des 
phénomènes  de  la  vie  chez  les  êtres  organisés. 

Ainsi  l'activité  intellectuelle  d'Alexandre  Humboldt  avait 
successivement  exploré  toutes  les  grandes  catégories  de  la 
science  humaine  :  sciences  historiques,  science  des  corps 
bruts,  science  des  corps  organisés,  il  avait  étudié,  et  partout 
il  avait  crée,  partout  il  avait  ajouté  quelques  faits  nouveaux 
aux  faits  acquis,  quelque  nouvel  aperçu  aux  aperçus  déjà 
développés.  Et  cependant,  à  ses  propres  yeux  ,  son  œuvre 
jusqu'ici  n'avait  été  que  préparatoire  :  il  avait  profondé- 
ment creusé  les  livres  des  hommes,  mais  c'était  pour  ap- 
prendre à  déchiffrer  le  livre  du  monde;  il  avait  fouillé  le 
sol  de  l'Allemagne,  et  médité  sur  les  institutions  sociales 
du  penple  qui  couvre  ce  sol,  mais  c'était  pour  apprendre 
à  fouiller  le  sol  de  la  terre ,  et  à  découvrir  dans  les  tradi- 
tions des  peuples  l'histoire  du  développement  social  de 
l'humanité.  En  1797,  sa  collecte  scientifique  était  faite, 
les  provisions  intellectuelles  que  nécessitait  son  voyage 
étaient  péniblement  rassemblées,  et  il  vint  à  Paris  avec  l'in- 
tention de  diriger  ses  premières  courses  vers  l'Asie  centrale. 
Il  espéra  d'abord  que  l'cxpéditon  du  capitaine  Bauhin  lui 
fournirait  l'occasion  d'accomplir  son  projet  ;  mais  le  renou- 
vellement des  hostilités  entre  la  France  et  l'Autriche  ne  lui 
permit  pas  de  s'embarquer  :  il  voulut  ensuite  s'adjoindre  à 
l'expédition  d'Egypte,  espérant  pénétrer  par  l'Afrique  dans 
l'Arabie,  et  de  l'Arabie,  par  le  golfe  Persique,  dans  les  pos- 
sessions anglaises  aux  Indes  ;  mais  des  circonstances  im- 


prévues le  retinrent  à  Marseille,  et  encore  une  fois  il  fut 

contraint  de  renoncer  a  son  projet.  Alors  il  se  rendit  à  Ma- 
drid, et,  ayant  obtenu  du  gouvernement  la  permission 
d'explorer  dans  toute  leur  étendue  les  possessions  espagnoles 
dans  le  nouveau  continent,  il  modifia  ses  premiers  projets, 
et,  s'embarqnant  avec  son  ami  Bonplandàla  Corogne, 
il  fit  voile  pour  l'Amérique  méridionale ,  et  débarqua  à  Co- 
mana  au  mois  de  juillet  1799.  Cette  année  rat  employée  à 
visiter  les  provinces  de  la  Nouvelle- Andalousie  et  de  la 
Guiane  espagnole  ;  puis,  revenus  à  Cumana  par  les  Missions 
Caraïbes ,  les  voyageurs  se  rendirent  à  Cuba,  où  ils  déter- 
minèrent rigoureusement,  suivant  les  trois  coordonnées  de 
l'espace,  la  position  géographique,  jusque  alors  mal  connue, 
de  la  Havane.  Au  mois  de  septembre  1801,  les  voyageurs 
commencèrent  leur  célèbre  exploration  de  la  gigantesque 
chaîne  dr*  Cordillères  :  ils  séjournèrent  quelques  mois  à 
Quito;  ils  visitèrent  le  redoutable  Toungouraga,  le  Vésuve 
de  l'Amérique  méridionale  ;  ils  traversèrent  les  ruines  encore 
frémissantes  de  Rio-Bamba,  qu'un  tremblement  de  terre 
venait  d'éparpiller  sur  le  sol,  et  ils  parvinrent  enfin,  après 
des  efforts  inouïs,  jusqu'au  Nevado  del  Chimborazo,  sur  le 
revers  oriental  decc  i;éant  des  montagnes  du  Nouveau-Monde. 
Là  leurs  efforts  redoublèrent  :  ni  la  difficulté  de  respirer  à 
cette  hauteur  prodigieuse ,  où  l'air  raréfié  suffisait  à  peine 
à  oxygéner  le  sang  dans  leurs  poumons;  ni  le  froid  glacial, 
ni  l'aspect  de  ces  neiges  éternelles,  étalées  comme  on  lin- 
ceul immense  sur  cette  ossature  du  globle  ;  ni  ces  abîmes 
béants  qui  fascinent  le  regard  et  qui  semblent  attirer  vers, 
eux  avec  une  invincible  puissance,  rien  ne  pot  les  arrêter 
dans  leur  marche  :  déjà  ils  tendaient  leurs  bras  ver»  le  Chim- 
borazo lui-même  ;  déjà  ils  touchaient  de  la  main  ce  roi  du 
Nouveau -Monde,  ce  fier  dominateur  d'un  peuple  de  monta- 
gnes, lorsqu'une  effroyante  crevasse,  taillée  à  pic,  et  qui  leur 
semblait  l'ouverture  béante  d'un  goulfrc  sans  fond,  rompit 
la  continuité  de  leur  route,  et  leur  ferma  la  voie.  Au  bord  de 
ce  précipice,  s'élevait  un  dôme  de  porphyre,  qui  se  projetait 
en  noir  sur  cette  mer  infranchissable  de  neiges  ;  et  sur  ce 
dome  de  porphyre,  à  nne  hauteur  absolue  de  7,000  mètres 
au-dessusdu  niveau  de  la  mer,  ils  établirent  leurs  instrument*, 
et  recueillirent  une  série  d'observations  de  la  plus  hante  im- 
portance en  géographie  physique.  Ils  avaient  touché  la  limite 
extrême  de  la  vie  ;  mats  ils  n'avaient  pas  atteint  le  point 
culminant  de  la  terre.  Du  Chimborazo,  ils  dirigèrent  leur 
route  vers  Lima ,  et  à  Callao  ils  observèrent  et  notèrent 
l'immersion  de  Mercure  sur  le  disque  du  soleil.  En  1902  et 
1803  ils  visitèrent  le  Mexique,  la  Nouvelle-Espagne,  la  Phi- 
ladelphie, les  Etats-Unis,  et  enfin  ils  s'embarquèrent  pour  la 
France,  après  avoir  pendant  six  années  consécutives  sillonné 
dans  tous  les  sens  le  nouveau  continent.  Alexandre  de  Hum- 
boldt  arriva  en  France  dans  les  derniers  jours  de  1 804,  plus 
riche  qu'aucun  voyageur  ne  l'avait  été  avant  lui  en  faits 
nouveaux  ou  nouvellement  vérifiés,  en  observations  impor- 
tantes, en  dessins  précieux,  en  manuscrits  plus  précieux  en- 
core :  et  les  années  qui  suivirent  son  retour  furent  consa- 
crées à  la  coordination  et  à  l'impression  de  ces  innombrables 
documents.  En  1809  parut  le  premier  volume  de  son  Voyage 
aux  régions  équlnoxiales  du  nouveau  continent,  ouvrée 
qui  ne  fut  terminé  qu'en  1835(3  vol.,  avec  atlas;  Paris,  l8ot». 
1825  ).  Mais,  au  milieu  de  ces  travaux,  le  rêve  de  sa  première 
jeunesse  revenait  sans  cesse  à  sa  pensée  :  il  avait  visité  le 
nouveau  continent  parce  que  l'ancien  continent  lui  était 
fermé,  et  maintenant  que  le  monde  savait  son  nom,  et  crue 
toutes  les  barrières  s'abaissaient  devant  lui,  que  toutes  las 
voies  lui  étaient  ouvertes,  il  revenait  à  sa  première  ambition  » 
son  premier  but,  l'exploration  de  l'Asie  centrale.  En  1858  donc. 
Alexandre  de  Humboldt  entreprit ,  avec  MM.  Ehrenberg  et 
Gustave  Rose ,  un  voyage  de  4,500  lieues,  aux  mines  de 
l'Oural  et  de  l'Altaï,  aux  frontières  de  la  Songarie  chinoise, 
aux  rives  de  la  mer  Caspienne.  Les  voyageurs  s'embarquè- 
rent à  Nischni  Nowgorod,  et  descendirent  le  Volga  jusqu'aux 
ruines  tatarcs  d,>  Bolgari  :  de  là  ils  se  rendirent,  par  Perru. 
à  Ekatherinebourg  sur  la  pente  asiatique  de  l'Oural,  cette 
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ras  le  cnatoe  à  r<mgécs  parallèles,  dont  le*  sommités  cul- 
minantes atteignent  à  peine  1,400  à  1,500  mètres  d'élévation 
?h*oh>e,  mai*  qui,  comme  la  Cordilière  des  Andes,  suit  la 
direction  d'un  méridien,  depuis  les  formations  tertiaires  du 
tac  Aral  jusqu'aux  roches  de  grunstein,  qui  bordent  la  Mer 
de  glace.  La  ils  explorèrent  les  riches  nlluvions  de  platine 
et  d'or,  et  les  gisements  de  béryls  et  de  topazes,  les  mines 
de  malachite  ;  puis,  dirigeant  leur  course  à  travers  la  steppe 
de  Barbara,  a  travers  les  myriades  incalculables  d'insectes 
qui  l'infestent,  ils  pénétrèrent  jusqu'aux  bords  du  lac  Koli- 
ran,  jusqu'aux  mines  d'argent  placées  sur  la  pente  sud- 
uuest  de  la  chaîne  de  l'Altaï,  dont  le  plus  haut  sommet,  la 
Montagne  de  Dieu,  ne  dé|>asse  pas  la  hauteur  du  pic  de  Tc- 
ncrifle.  En  Un,  ils  arrivèrent  à  la  Ironuèrc  de  la  Songarie 
chinois* ,  et,  longeant  la  step|>e  de  la  houle  moyenne  des 
kirghise*  et  la  ligne  des  Cosaques  de  l'Ischini,  ils  gagnèrent 
l'Ooral  méridional  ;  puis,  suivant  cette  chaîne  jusqu'aux  car- 
rière* de  jaspe  vert  où  la  rive  du  Jaik  brise  sa  continuité  | 
de  l  est  à  l'ouest,  ils  se  dirigèrent  par  Orenbourg  :  ils  ultei- 
gnireat  la  fameuse  mine  de  sel  gemme,  située  dans  la  steppe  ; 
de  la  petite  borde  des  Kirghises;  ils  visitèrent  le  grand  [ 
lac  salé  d'Elten,  dans  la  steppe  des  Kalmoucks,  et  ils  ter- 
minèrent leur  pèlerinage  dans  l'établissement  des  frères  mo- 
rave*,  près  d'Astracan. 

tt-t  immense  voyage  a  jeté  un  grand  joui  sur  la  distri- 
bution géographique  de  l'Asie  centrale;  et  les  renseignements 
directement  recueillis  par  Alexandre  du  Humboldt,  et  qui 
se  lient  à  ceux  que  MM.  Ahet-Rému&at  et  Klaproth  ont 
puisés  dans  les  travaux  statistiques  des  Chinois  et  des 
Mandcboux,  ont  permis  de  redresser  d'innombrables  er- 
reurs que  des  données  incomplètes  avaient  introduites  dans 
la  géographie  de  l'Asie.  M.  de  Humboldt  lui-même  a  rc-  ; 
cueilli  dans  ce  voyage  les  matériaux  de  ses  nombreux  Mé-  | 
moires  sur  les  systèmes  de  montagnes  de  l'Asie  centrale, 
Mir  les  volcans  qui  y  ont  été  actifs  depuis  les  temps  histo- 
riques, sur  la  grande  dépression  de  l'Asie  occidentale,  dépres- 
sion dont  les  surfaces  de  la  mer  Caspienne  et  du  lac  Aral 
tonnent  la  partie  la  plus  déclive,  et  qui  semblent  former 
sur  notre  monde  sublunaire  un  pays  cratère  tel  que  sont 
sur  la  surface  de  la  lune  les  taches  désignées  sous  les  noms  j 
de  Hipparque  et  Archimède.  Enfin,  Alexandre  de  Humboldt  j 
a  pu  dresser  une  carte  qui  indique  la  direction  des  quatre 
grand?  systèmes  de  montagnes  qui  divisent  l'Asie  coutrale 
et  le  terrain  volcanique  qui  s'étend  depuis  la  pente  méri- 
dionale des  monts  Célestes  jusqu'au  lac  Parlai.  (Cette  carte 
rst  la  première  sur  laquelle  se  trouvent  indiqués  les  vol- 
cans de  l'intérieur  des  terres  et  les  hauteurs  absolues  des 
principaux  points  au-dessus  du  niveau  des  mers.  )  Ees 
résultats  de  ce  grand  voyage  n'ont  été  complètement  publies 
qu'en  lft4s,  sous  le  titre  de  Asie  australe,  Recherches  sur 
/r <  chaînes  de  montagnes,  et  ta  climatologie,  comparée 
3  \ol.;  Paris,  1&W-I&48). 

Les  agitations  de  IS30  donnèrent  aux  travaux  d'Alexan- 
dre de  Humboldt  une  direction  plus  politique,  sans  apporter 
d'interruption  à  ses  recherches  scientifique*.  Après  avoir, 
en  mai  de  cette  année  1830,  accompagné  le  prince  royal 
de  Prusse  à  Varsovie  pour  assister  à  l'ouverture  de  la  der- 
nière diète  de  Pologne,  puis  le  roi  de  Prusse  à  Teplitz,  Fré- 
déric Guillaume  111  l'envoya  à  Paris  porteur  de  la  recon- 
naissance de  Louis-Philippe  en  qualité  de  roi  des  Français, 
mission  à  laquelle  le  rendaient  plus  propre  que  tout  autre 
le*  nombreuses  relations  qu'il  avait  déjà  eues  avec  ce  prince 
alors  qu  il  n'était  encore  que  simple  prince  du  sang.  En 
1831,  en  1831  et  en  IU3i  il  servit  aussi  d'intermédiaire 
aux  relations  diplomatiques  particulières  suivies  entre  les 
cabinets  de  iterlin  et  de  Paris.  De  I83&  à  18)7,  il  fit  encore 
douze  voyages  à  Paris,  où  d'ordinaire  il  passa  chaque  année 
près  de  six  mots  consécutifs.  Mais  depuis  janvier  1848 
Alexandre  de  lliimboldt  a  cessé  ses  visites  à  la  grande  ville, 
retenu  prol>abIcmcnt  par  son  grand  Age  au  foyer  domes- 
tique. Cependant  il  continue  «le  se  livrer  à  ses  travaux  scien- 
tifiques avec  autant  d'ardeur  que  dans  sa  jeunesse,  et  son 
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dernier  grand  ouvrage,  Cosmos,  témoigne  de  ce  qu'il  y  a 
encore  de  \enleur  dans  son  esprit. 


esprit. 

Nous  voudrions  et  nous  devrions,  pour  rendre  cette  note 
biographique  quelque  peu  complète,  donner  ici  l'indication 
et  l'analyse  de*  principaux  travaux  publiés  par  M.  de  Hum- 
boldt ;  mais  un  catalogue  parement  bibliographique  de  ses 
travaux  dépasserait  de  beaucoup  l'espace  que  nous  avons 
déjà  consacré  à  cette  notice,  et  nous  sommes  lorcé,  mal- 
gré nous,  de  nous  borner  à  un  résumé  sommaire  des  jnin- 
cipaux  résultats  qu'il  a  acquis  à  la  science.  Par  ses  obser- 
vations sur  les  dislances  lunaires,  sur  les  éclipses  des  sa- 
tellites de  Jupiter,  sur  l'immersion  de  Mercure,  il  a  rendu 
des  services  essentiels  aux  sciences  astronomiques;  par 
ses  recherches  sur  la  distribution  des  plantes  suivant  les 
les  latitudes  et  suivant  les  hauteurs  absolues  du  sol,  il  a 
presque  créé  la  géographie  botanique;  par  ses  recherches 
sur  la  distribution  des  lignes  isothermes,  dont  il  a  le  pre- 
mier constaté  l'existence,  et  sur  la  position  de  l'équateur 
magnétique,  qu'il  a  étudié  l'un  des  premiers;  par  l'étude 
approfondie  qu'il  a  faite  de  la  constitution  géologique  des 
pays  qu'il  a  parcourus;  par  les  savantes  coupes  qu'il  a 
dressées;  par  les  innombrables  mesures  barométriques  et 
trigonotnétriqites  qu'il  a  exécutées,  il  a  changé  la  (ace  à*,  la 
géographie  physique, et,  en  reculant  les  bornes,  en  élargis- 
sant le  cercle  de  nos  connaissances,  il  a  émis  des  consi- 
dérations générales  qui  peuvent  servir  de  lien  aux  matériaux 
qu'il  a  colligés,  créant  une  science  là  cil  il  n'existait  que 
des  faits  épars  :  par  la  multitude  d'espèces  exotiques , 
animales  et  végétales  qu'il  a  rapportées  en  Europe,  il  a 
enrichi  nos  cabinets  de  minéralogie,  de  botanique  et  de 
zoologie  plus  que  jamais  voyageur  ne  l'avait  fait  avant  loi. 
Enfin,  par  les  nombreux  renseignements  qu'il  a  publiés  sur 
les  monuments  du  Mexique  et  du  Pérou ,  par  les  nom- 
breuses traditions  qu'il  a  recueillies  sur  les  civilisations 
primitives  du  Nouveau-Monde  et  sur  les  théogonies  so- 
ciales des  Aztèques,  des  Toltèques,  des  Péruviens,  etc.,  il 
a  singulièrement  contribué  à  l'avancement  des  sciences  so- 
ciales et  historiques. 

Alexandre  «le  Humboldt  fait  partie  de  presque  toutes  les 
académies  :  ses  travaux  ajoutent  aux  richesses  de  presque 
tous  les  recueils  scientifiques  ;  seul  peut  être  de  tous  les  sa- 
vants de  notre  époque,  il  peut  être  nommé  |K>ur  la  presque 
universalité  de  ses  connaissances  après  AristotectHab 
1er,  après  les  prodigieux  encyclopédistes  du  moyen  âge. 

BELriELD-LerfcvnK.] 

HUMBUG.  Voyez  Ho*x. 

HUME  (  D.wm  ) ,  ingénieux  sceptique  et  historien 
classique  anglais,  né  à  Edimbourg  le  26  avril  1711 ,  était 
le  fils  cadet  d'un  lord  d'Ecosse  de  la  famille  des  comtes  de 
Home.  Il  perdit  son  père  dans  un  Age  fort  tendre  ;  mais  sa 
mère  se  dévoua  entièrement  a  l'éducation  de  se*  enfants. 
De  bonne  heure  le  jeune  David  Hume  se  sentit  entraîné 
vers  l'étude  de  la  philosophie  et  «le  belles-lettres.  Mats  sa 
famille  était  pauvre,  et  la  faible  part  qui  lui  revenait  dans 
l'hiritage  |>atcrne!  le  força  d'accepter  la  pro|>osition  qu'on 
lui  lit  d'entrer  dans  une  maison  de  commerce  de  Bristol.  Il 
avait  alors  vingt-trois  ans,  et  ne  tarda  point  à  éprouver  une  in- 
vincible répugnance  pour  sa  nouvelle  profession.  Il  y  renonça 
donc  bientôt  pour  s'en  revenir  à  Edimbourg  terminer  ses 
études  universitaires,  que  sa  mauvaise  santé  l'avait  un  ins- 
tant contraint  d'interrompre.  Il  résolut  alors  de  se  soumet- 
tre à  toutes  les  privations  pour  pouvoir  suivre  ses  penchants 
et  conserver  son  indépendance.  Il  vint  en  France,  pensant 
avec  raison  qu'il  y  pourrait  vivre  avec  plus  d'économie 
que  dans  son  pays  natal.  Ce  fut  sous  le  beau  ciel  de  l'An- 
jou qu'il  écrivit  son  2 réalise  upon  humait  nature.  11  re- 
vint à  Londres  après  trois  ans  d'absence ,  |>our  faire  im- 
primer cet  ouvrage,  qui  n'eut  aucun  succès,  mais  où  l'on 
retrouve  tout  le  scepticisme  et  le  génie  particulier  de  Hume. 
La  philosophie  du  dix-huitième,  siècle  était  alors  dans  son 
premier  éclat ,  et  commençait  à  jeter  les  fondements  de  ce 
système  d'investigation  hardie  «jui  cherche  la  cause  de  tont. 
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et  qui  nie  tout  ce  qu'elle  ne  peut  expliquer  ou  comprendre. 
Hume  était  un  des  adeptes  de  cette  philosophie ,  dont  il  fut 
bientôt  un  des  apôtres  les  plus  audacieux.  Peu  d'années  après, 
il  fit  paraître  à  Édimbourg  la  première  partie  de  ses  Essays 
moral,  polit ical  and  lilcrary  (  1742).  Ce  second  ouvrage 
fut  mieux  accueilli  que  le  premier,  et  il  publia  successivement 
la  suite  de  ces  Essays,  où  il  étonna  les  hommes  les  plus  dis» 
tingoés  de  l'Kurope  par  la  profondeur  et  la  nouveauté  de 
ses  aperçus.  On  admira  la  raison  forte ,  calme  et  subtile  à 
la  fois,  de  ce  génie  élevé;  cette  supériorité  d'intelligence 
que  rien  n'étonnait  et  à  laquelle  rien  ne  paraissait  étranger. 
Législation,  économie  sociale,  politique,  morale,  philoso- 
phie spéculative,  métaphysique,  sciences ,  beaux-arts,  com- 
merce, industrie,  tout  était  du  domaine  de  cet  esprit  fé- 
cond et  doué  de  connaissances  universelles.  Dans  ses  Re- 
cherches sur  l'antiquité,  il  fit  briller  cette  sagacité  de  critique 
que  Voltaire  depuis  porta  dans  l'histoire,  et  qui  a  mis  en 
doute  des  points  jusqu'alors  incontestés. 

Ce  qui  faisait  le  principal  mérite  des  ouvrages  de  Hume 
fut  précisément  ce  qui  les  empêcha  de  jouir  de  la  réputa- 
tion dont  ils  étaient  dignes.  Il  traitait  des  sujets  avec  les- 
quels le  public  n'était  point  encore  familiarisé  ;  et  comme 
il  ne  s'adressait  qu'aux  esprits  éclairés,  il  n'eut  aucune  po- 
pularité. Aussi,  malgré  tout  son  mérite,  il  dut  sacrifier  au 
besoin  d'exister  cette  indépendance  qu'il  chérissait  tant. 
En  1745,  il  accepta  la  place  de  mentor  près  du  fils  du  mar- 
quis d'Annandale,  jeune  homme  dont  l'esprit  était  affaibli; 
puis  il  devint  le  secrétaire  du  gênerai  Saint-Clair  dans  son 
expédition  contre  les  côtes  de  France.  Line  chaire  de  phi- 
losophie morale  étant  venue  à  vaquer  à  Édimbourg ,  Hume 
se  mit  sur  les  rangs  pour  l'obtenir.  Mais  ses  écrits  l'avaient 
rendu  odieux  au  clergé ,  et  on  lui  préféra  un  de  ses  concur- 
rents. Il  se  détermina  alors  à  accompagner  le  gênerai  Saint- 
Clair  dans  son  ambassade  à  Vienne  et  a  Turin.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  lit  paraître  a  peu  d'intervalle  son  b'nquiry 
eoncerning  human  understanding  (Londres,  1748),  où  il 
développait  son  système  de  scepticisme  universel  d'une  ma- 
nière bien  autrement  complète.  Revenu  en  Ecosse  en  1752, 
il  y  publia  son  Enquiry  eoncerning  the  principles  ofmo' 
rais ,  ouvrage  dans  lequel  il  recherche  avec  plus  d'exac- 
titude qu'on  ne  l'avait  encore  fait  la  base  du  sens  mo- 
ral. Le  sentiment  moral  est  a  ses  yeux  le  motif  de  tontes 
les  actions  morales  ;  et  il  fait  consister  le  caractère  de  la 
vertu  dans  la  possession  des  qualités  intellectuelles  qui  nous 
rendent  utiles  ou  agréables  aux  autres.  Ces  efforts  redou- 
blés fixèrent  enfin  l'attention  du  public;  la  réputation  de 
Hume  s'étendit  en  Angleterre  et  sur  le  continent. 

En  1752,  ayant  été  nommé  bibliothécaire  de  l'ordre  des 
avocats  d'Edimbourg,  il  fut  amené  à  s'occuper  de  recherches 
historiques,  et  conçut  alors  l'idée  d'écrire  l'histoire  de  son 
p<i)s.  De  1754  à  1756  il  fit  paraître  l'Histoire  d'Angleterre, 
depuis  ravinement  au  trône  de  la  famille  des  Sfuarts  ; 
travail  suivi ,  en  1759,  de  V  Histoire  de  la  maison  de  Tudor, 
et  complété,  en  1761,  par  le  récit  des  faits  des  périodes  anté- 
rieures L'ouvrage  fut  ensuite  réimprimé  sous  le  titre  général 
de  History  of  England  from  the  invasion  of  Jultus 
César  to  the  révolution  of  1688.  En  dépit  de  l'envie  et  des 
critiques,  cette  histoire  d'Angleterre  acquit  bientôt  une 
célébrité  méritée,  et  devint  classique,  même  du  vivant  de 
l'auteur;  «s  fortune  et  son  indépendance  furent  assurées, 
et  il  obtint  une  pension  du  roi.  L'envie  se  tut;  l'Angleterre 
honora  dans  Hume  son  plus  illustre  historien.  Un  témoi- 
gnage d'estime  pins  flatteur  peut  être  que  les  hommages 
tardifs  qu'il  recevait  dans  sa  patrie,  l'attendait  en  France. 
En  1763,  il  consentit  à  accompagner,  en  quantité  de  secré- 
taire d'ambassade,  le  lord  Hertford  dans  son  ambassade  a 
ta  cour  de  Versailles.  Il  y  reçut  l'accueil  le  plus  flatteur  et 
le  plus  distingué.  On  lit  dans  la  correspondance  de  Grimm 
(tom.  V,  p.  124  )  des  détails  piquants  sur  sa  personne  et 
sur  la  réception  qui  lui  fut  faite.  «  Paris  et  la  cour  se  sont 
disputé  l'honneur  de  se  surpasser...  Ce  qu'il  y  a  de  plaisant, 
c'est  que  toutes  les  jolies  femmes  se  le  «ont  arraché ,  et  que 


le  gros  philosophe  écossais  se  plaît  dans  leur  société.  Cest  un 
excellent  nomme  que  David  Hume.  11  entend  finement ,  il 
dit  quelquefois  avec  sel,  quoiqu'il  parle  peu  ;  mais  il  est 
lourd,  et  n'a  ni  chaleur,  ni  grâce,  ni  agrément  dans  l'esprit, 
ni  rien  qui  soit  propre  à  s'allier  au  ramage  de  ces  char- 
mantes petites  macliines  qu'on  appelle  jolies  femmes.  » 

En  France,  Hume  se  lia  étroitement  avec  J.-J.  Rousseau. 
Il  l'emmena  avec  lui  en  Angleterre,  en  1766;  mais  l'humeur 
morose  et  misanthropique  du  philosophe  génevois,  ses 
soupçons  inquiets  et  plus  que  tout  peut-être  cette  affec- 
tion hypochondriaqoe  qui  causa  le  tourment  dec  dernières 
années  de  sa  vie  amenèrent  une  rupture  éclatante,  à  la 
suite  de  laquelle  Hume,  pour  se  justifier  des  injustes  re- 
proches de  J.-J.,  eut  Its  tort  de  trahir  le  secret  de  sa  cor- 
respondance privée  avec  lui ,  et  de  faire  ainsi  connaître  les 
services  qu'il  lui  avait  rendus. 

En  1767  Hume  fut  nommé  sous-secrétaire  d'Étal;  mais 
il  ne  conserva  ces  fonctions  que  pendant  deux  années,  et  en 
I  I76U  il  se  retira  à  Édimbourg,  où,  après  quelques  années 
d'une  existence  heureuse,  il  fut  attaqué  d'un  dyssenteric 
qu'il  jugea  lui-même  incurable.  Il  vit  approcher  sa  fin  avec 
calme,  et  mourut  paisiblement  le  26  août  1776 

Outre  les  ouvrages  de  Hume  «tout  nous  avons  parlé-,  on 
a  encore  de  lui  des  Dialogues  sur  la  religion,  et  des  Essais 
sur  le  Suicide  et  sur  r Immortalité  de  l'âme,  qui  n'ont 
paru  qu'après  sa  mort. 

Hume  fut  sans  contredit  un  des  esprits  les  plus  émincnls 
du  dix-huitième  siècle,  de  ce  siècle  si  fécond  en  hommes  su- 
périeurs. Les  critiques  anglais  citent  son  style  comme  un  mo- 
dèle de  diction  facile,  claire,  élégante  et  pure.  Ses  doctrines 
philosophiques  sont  souvent  dangereuses;  on  est  efTrayé  de 
ce  scepticisme  froid  et  méthodique  qui  s'efforce  d'ébranler, 
toujours  en  déguisant  la  passion,  les  fondements  de  toutes  les 
croyances.  On  ne  lit  guère  plus  aujourd'hui  la  plupart  de  ses 
œuvres  politiques  ou  philosophiques.  L'école  du  scepticisme 
a  fait  son  temps.  Toutes  les  questions  qui  ont  si  fortement 
occupé  le  siècle  dernier  ont  été  l'objet  de  controverses  les 
plus  animées  à  la  tribune,  dans  les  feuilles  publiques,  dans 
les  recueils  périodiques.  On  a  emprunté  aux  unes,  pour  les 
faire  passer  dans  le  droit  puhlic  ou  dans  la  législation  ,  des 
idées  fécondes  et  d'utilité  pratique;  on  a  abandonné  les  au- 
tres comme  oiseuses  et  insolubles.  Mais  ce  qui  assure  à 
jamais  la  gloire  de  Hume,  ce  qui  fera  vivre  son  nom  ,  c'est 
son  Histoire  d'Angleterre.  Il  a  eu  le  rare  mérite  de  porter 
le  premier  de  fa  clarté  dans  les  annales  de  sa  patrie  ;  il  y  a 
consacré  plus  de  dix  années  de  sa  vie.  Voici  comment  il 
s'est  lui-même  jugé  :  «  J'étais,  je  le  savais,  le  seul  historien 
«  de  mon  pays  qui  eût  écrit  sans  rien  sacrifier  à  l'ascendant 
■  du  pouvoir  dominant ,  a  l'autorité  présente ,  à  l'intérêt 
»  du  moment,  aux  préjugés  populaires.  »  Ses  contem|iorains 
et  la  postérité  ont  ratifié  l'éloge,  et  cet  éloge  suffit  à  m 
mémoire.  Camille  Cabdosnc. 

HUME  (Joseph),  homme  d'Etal  anglais,  né  en  1777  à 
Montrose  en  Ecosse ,  perdit  de  bonne  heure  son  père ,  ca- 
pitaine d'uu  petit  bâtiment  caboteur  ;  et  sa  mère  dut  de- 
mander à  un  petit  commerce  de  détail  les  moyens  de  nourrir 
et  élever  sa  nombreuse  famille.  Après  avoir  appris  un  peu  «le 
lalin  au  collège  de  sa  ville  natale ,  puis  passé  quelque  temps 
en  apprentissage  chez  un  chirurgien,  J.  Hume  alla  étudia 
la  médecine  à  Edimbourg,  où  en  1796  il  subit  son  examen 
devant  le  Collège  of  Surgeons.  A  quelque  temps  de  la  il  fut 
attaché  en  qualité  de  chirurgien  au  service  de  la  Compagrrc 
des  Indes,  qui  l'envoya  au  Bengale.  11  s'y  appliqua  avec 
tant  d'ardeur  à  l'élude  de  la  langue  locale  qu'en  1803, 
lorsque  éclata  la  guerre  contre  les  Mahraltes,  il  put  être 
attaché  en  qualité  d'interprète  à  la  division  du  général  Po- 
well  envoyée  dans  le  Bundelkund ,  tout  en  conservant  ses 
fonctions  de  chirurgien ,  avec  lesquelles  il  cumula  bientôt , 
grâce  à  une  infatigable  activihi,  celles  de  payeur  et  «le  di- 
recteur des  postes  de  l'armée.  La  manière  dont  il  s'acquitta 
de  ses  nombreux  devoirs  lui  valut  des  remerciements  pu- 
blics de  la  part  de  lonl  Lake,  commandant  en  chef  «le 
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fumée  de  l'Inde.  Les  émoluments  considérable*  qui  ; 
«nient  été  attachés  et  aussi  d'heureuses  spéculations  le  mi- 
rent à  même  de  s'en  revenir  en  Europe ,  en  1*08 ,  arec  une 
fortune  assez  ronde.  Il  parcourut  alors  pour  son  instruc- 
tion les  différentes  parties  de  l'Angleterre  et  de  l'Irlande , 
puis  l'Espagne,  le  Portugal,  la  Turquie ,  la  Grèce,  l'Egypte, 
les  Iles  Ioniennes,  la  Sicile,  Malle  et  laSanlaigne.  En  1817 
il  fut  élu  membre  de  la  chambre  des  communes  par  le 
bourg  de  Weymouth  ;  mais  le  parlement  ayant  été  dissous  à 
qnelqoe  temps  de  la  ,  il  ne  lut  pas  réélu.  Il  partagea  alors 
son  temps  entre  les  devoirs  de  sa  place  de  directeur  de  la 
Compagnie  des  Indes,  qu'il  avait  obtenue  en  1813,  et  les 
soins  qu'il  donnait  à  la  propagation  de  la  méthode  d'ensei- 
gnement élémentaire  dite  de  Laucaster.  Ce  fut  seulement 
en  1818  qu'il  rentra  comme  représentant  de  sa  ville  natale, 
Montrose,  a  ta  chambre  des  communes,  oii  peu  à  peu  il  s'i- 
nitia au  rôle  politique  important  qu'il  lui  a  été  donné  depuis 
lors  de  jooer.  Par  le  sévère  contrôle  qu'il  exerça  sur  toutes 
le.  dépenses  de  l'Etat,  par  ses  critiques  moulante-;  contre 
celles  qui  ne  lui  paraissaient  pas  strictement  nécessaires ,  il 
devint  le  cauchemar  des  tories,  alors  à  la  téte  des  affaires,  et 
qui  usèrent,  mais  en  vain,  de  tous  les  moyens  possibles  pour 
se  débarrasser  de  ce  censeur  incommode.  Elu  en  1830  membre 
du  parlement  par  le  comté  de  Middlesscx  ,  il  figura  ou  pre- 
mier rang  parmi  les  défenseurs  du  bill  de  la  réforme  parle- 
mentaire; et  celte  importante  mesure  une  lois  obtenue,  il 
devint  dans  la  chambre  nouvelle  le  chef  du  parti  radical,  et 
ne  contribua  pas  peu  à  déjouer,  en  1835,  la  plan  qu'avait 
conçu  la  (action  orangistc  d'exclure  de  la  succession  au 
trône  la  princesse  Victoria,  dont  l'éducation  avait  été  enta- 
chée de  libéralisme,  pour  appeler  le  duc  de  Cumberlaud  à  la 
couronne,  Devenu  l'objet  tout  particulier  des  rancunes  du 
parti  tory,  il  échoua  aux  élections  de  MidJIessex  de  1837; 
mais,  grâce  à  la  protection  d'O'Connell ,  il  n'en  continua  pas 
moins  de  siéger  au  parlement  comme  représentant  de  Kil- 
Irnuy.  Aux  élections  générales  de  18V.,  il  ne  fut  pas  élu; 
mats  l'année  suivante  la  ville  de  Moulrose  le  choisit  de  non- 
veau  pour  représentant;  élection  renouvelée,  depuis,  en  I8i7 
et  en  IS»2.  Il  mourut  au  mois  de  février  1855.  Joseph  Hume 
fut  toute  sa  vie  un  des  plus  intrépides  adversaires  du  mo- 
nopole et  du  privilège,  un  des  plus  fermes  champions  des 
literies  politiques  et  religieuses.  Comme  réformateur  finan- 
cier, il  n'eut  pas  d'égal  dans  le  parlement  ;  et  à  cet  égard 
son  infatigable  constance  était  passée  en  proverbe.  Cest  a 

efforts  qne  l'Angleterre  est  redevable  du  meilleur  ordre  qui 
a  Hz  introduit  dans  sa  comptabilité  financière  et  de  lu  sup- 
pression de  l'amortissement.  On  estime  à  plusieurs  millions 
de  bvres  sterling  les  économies  annuelles  qu'il  est  parvenu  à 
t  perer  dans  le  budget  de  l'État. 

HUMÉRAL  (du  latin  humérus),  ce  qui  a  rapporta 
1  humérus  ou  à  l'épaule.  C'est  aussi  le  nom  du  dos  ou 
de  U  partie  postérieure  de  la  c  u  i  r  a  s  se. 

Hl'MKIU'S.  Les  anatomistes  nomment  ainsi  l'os  du 
bras  proprement  dit.  Son  extrémité  supérieure  est  en  gé- 
néral arrondie  ;  elle  présente  trois  éminenecs  -.  la  plus  grosse 
porte  le  nom  de  tête  de  l'humérus,  et  les  deux  autres  celui 
de  tubérosités  ;  l'intervalle  qui  sépare  la  «le  du  corj»  de 
los  est  le  col  de  l'humérus;  les  deux  tubérosilés  sout  sé- 
parées par  une  rainure  qu'on  appelle  coulisse  biccipitale. 
L'extrémité  inférieure  de  l'humérus  est  aplatie  et  recourbée 
d'arrière  en  avant  ;  elle  présente  de  chaque  coté  une  saillie, 
le  condgle  interne  et  le  condyle  externe;  l'espace  qui 
sépare  ces  deux  condyles  forme  la  poulie  articulaire 
de  rhumérus,  et  une  éminence  arrondie  qu'on  remarque 
à  sa  partie  externe  prend  le  nom  de  petite  téte  de  V humé- 
rus. LMiuméros  s'articule  en  haut  avec  l'ornopl  a  te  pour 
former  Pepaule,  et  en  bas  avec  les  os  de  Pavant-bras  ; 
cette  dernière  articulation  produit  le  coude. 

La  chirurgie  a  souvent  à  s'occuper  des  f  r  a  c  t  u  t  c  s  et  des 
lu  «ations  de  rhumérus. 

HUMEUR.  Le  corps  humain  est  composé  de  parties  so- 
lide* ou  matériaux  fixes,  et  departiesfliudes  ou  matériaux  mo- 
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i  biles.  Ces  derniers,  que  l'on  appelle  humeurs,  sont  en  quantité 
;  majeure  et  sont  même  la  source  des  premiers.  Le  sang  est 
■  l'origine  commune  des  matériaux  fixes  et  mobiles.  Des  vais* 
seaux  capillaires  absorbent  dans  le  sang  artériel  les  maté- 
riaux humides  qui  lubrétieiit  les  surfaces  membraneuses, 
la  peau ,  les  articulations  mobiles ,  le  tissu  cellulaire.  Ces 
fluides,  étant  reportés  dans  le  torrent  de  la  circulation ,  sont 
appelés  humeurs  récrémentitielles  par  opposition  à  d'an- 
I  1res  qui,  étant  absorbées  pour  être  expulsées,  sont  appelées 
humeurs  excrémenUtielles  :  telles  sont  latransplration 
insensible  qui  émane  de  la  peau ,  la  s  u  e  u  r ,  la  perspiration 
pulmonaire,  les  résidus  de  la  digestion.  Des  glandes  très- 
nombreuses  séparent  aussi  du  sang  des  produits  divers  qui 
sont  au  nombre  des  humeurs  :  ces  organes,  appelés  sécré- 
leurs,  forment  les  larmes,  la  salive,  le  suc  pane réa- 
liq  ue,  ta  bile,  l'urine,  le  lait,  etc. 
Les  humeurs  ainsi  composées  ont  dans  l'état  normal  des 
i  propriétés  physiques  et  chimiques  qui  les  différencient  entre 
|  elles,  mais  qui  toujours  sont  modifiées  par  la  force  motrice 
|  et  inconnue  qui  est  l'élément  primitif  de  la  vie  :  si  cette 
!  puissance  éprouve  quelque  altération,  on  peut  concevoir  que 
les  fluides  sont  proportionnellement  viciés,  et  cet  effet 
peut  être  rapide  :  qu'une  nourrice,  par  exemple,  se  mette 
dans  une  violente  colère,  son  lait  se  déprave  au  détriment 
!  de  l'enfant  qu'elle  nourrit.  Les  humeurs  présentent  donc  un 
I  état  de  santé  et  un  état  morbide,  et  les  solides  doivent  s'al- 
!  térer  dans  ce  dernier  cas,  |»arce  que  la  source  où  ils  se  ré- 
parent n'est  pas  saine.  La  raison  suggère  instinctivement 
celte  notion;  elle  parait  même  si  simple  qu'on  croit  d'abord 
qu'il  est  facile  de  la  démontrer  aux  sens  :  il  n'en  est  cepen- 
dant point  ainsi,  malgré  les  immenses  progrès  de  la  physi- 
I  que  et  de  la  chimie,  malgré  la  facilite  avec  laquelle  ccr- 
i  laines  persouues  étrangères  à  la  médecine  expliquent  par 
;  la  viciation  des  humeurs  la  cause  d'un  grand  nombre  de 
maladies.  D'ailleurs  beaucoup  de  médecins,  dont  les  doc- 
trines diverses  ont  été  confondues  sous  le  nom  à"humo~ 
risme,  ont  fond*  exclusivement  des  théories  sur  l'altération 
des  fluides,  comme  d'autre*  sur  celles  des  solides.  Les 
hommes  judicieux  qui  pratiquent  l'art  de  guérir  rejettent 
les  unes  et  les  autres  comme  peu  sensées,  parce  que  toutes 
les  parties  du  corps  humain  sont  tellement  liées  entre  elles 
que  les  unes  ne  peuvent  s'altérer  saus  que  les  antres  s'en 
ressentent.  Mais  pour  le  vulgaire  les  théories  fondées  sur 
l'humorismc  ont  uu  altrait  irrésisliUle.  Ou  se  laisse  aller 
à  admettre  avec  les  humonstes,  dont  Molière  nous  a  trans- 
mis le  type,  que  la  cause  de  toute  maladie  est  dans  une  hu- 
meur peccante  (c'esl  le  terme  consacré),  laquelle  offre  d'abord 
une  période  de  crudité  pendant  laquelle  elle  est  Intraitable. 
Puis  vient  la  c action  ou  cuisson  des  humeurs  par  la  fiè- 
vre ,  moment  favorable  pour  débarrasser  l'économie  du  le- 
vain morbiuque  qui  causait  tant  de  mal  (  voyez  Cnist  ). 
Heureusement  qu'aujourd'hui,  s'il  reste  encore  quelques  Ar- 
ganl.%  nous  n'avons  plus  guère  de  Purgons. 

Le  mol  humeur  est  souvent  employé  pour  qualifier  les 
dis|K>sitions  d'esprit  on  les  caractères  :  il  a  dù  en  cire  ainsi 
d'après  l'influence  que  le  physique  exerce  sur  le  moral. 
Aussi ,  le  tempérament  sanguin  imprimant  au  caractère  de 
la  vivacité,  de  la  fougue,  de  l'emportement,  on  dit  d'un 
homme  qui  présente  celte  manière  d'être  :  il  a  Vhumeur 
sanguine;  la  prédominance  de  la  lymphe  et  du  mucus 
étant  accompagnée  de  lenteur  et  d'indécision  dans  les  ac- 
tions, les  lymphatiques  onl,  dit-on,  Vhumeur  phlcrjmafi- 
que;  la  bile  étant  réputée  pour  engendrer  la  tristesse,  les 
personnes  bilieuses  onl  Vhumeur  atrabilaire. 

Appliqué  au  moral  de.  l'homme,  le  mot  humeur  a 
encore  un  grand  nombre  d'acceptions  ;  il  comporte  l'idée 
de  tristesse,  de  mécontentement,  de  fantaisie,  de  câprier-, 
de  bizarrerie,  d'irritabilité;  il  désigne  si  bien  la  disposition 
d'esprit  qu'on  dit  être  en  humeur  de  danser  pour  exprimer 
que  l'on  est  dispose  à  s'amuser,  comme  on  dit  aussi  qu'on 
n'est  pas  d'Atu/terfrà  se  laisser  gouverner  ou  mener  quand 
on  veut  conserver  son  libre  arbitre.  Une  opposition  tran- 
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cbéedan»  le  roonl  est  appelée  incompa'iéî/i/f!  (Thu- 
tueur  et  de  caractère  ;  une  disposition  habituelle  à  l'en- 
jouement, à  la  gaieté,  à  une  joie  douce  et  calme  se  nomme 
bonne  humeur.  D'  Cn  ajibofimkr. 

HUMEURS  FROIDES.  l'oyes  Scion:  u», 
HUMILITÉ.  La  vertu  représentée  par  ce  mot  n'est 
|>as  aussi  ancienne  que  lui.  Humilité  vient  du  root  latin  hu- 
mus, terre.  Dans  ce  sens  de  chose  peu  élevée,  les  Romains 
appelaient  humble*  les  vignes  et  les  arbrisseaux.  Virgile 
donne  celte  épithète  à  l'Italie  : 

Cum  procul  obscuros  colle*  humilriDqiic  vidtmut 
Itallam...., 

soit  que ,  du  côté  où  naviguait  alors  son  héros,  il  ne  put 
apercevoir  aucune  des  hautes  montagnes  de  l'I laite,  soit 
que  la  distance  les  amoindrit  aux  yeux  des  navigateurs.  Co- 
rydon  désire  vivre  tranquille  dans  son  humble  chaumière, 

Alqur  huaiile*  babilare  casai... 

Cette  expression,  transportée  de  la  terre  cl  des  plantas  à 
l'homme,  n'a  point  d'abord  changé  de  condition.  La  signi- 
fication d'homme  humble,  pour  les  Latins,  était  la  même 
que  celle  d'homme  vil  et  méprisable  s'il  s'agissait  de  la 
position  personnelle  de  quelqu'un,  et  d'homme  sans  portée 
d'esprit,  sans  générosité  s'il  s'agissait  de  la  trempe  de  son 
caractère.  Pour  rehausser  l'importance  du  consul  P.  Len- 
tulus ,  auquel  il  doit  son  retour  dans  la  patrie ,  et  ra- 
valer les  consuls  Pison  et  Gabinius,  auteurs  de  son  exil, 
Cicéron  traite  ces  derniers  d'hommes  d'un  esprit  étroit  et 
humble.  L'humilité  emportait  donc  pour  les  Latins  une 
idée  d'opprobre  ou  de  mépris.  Kllc  était  aussi  quelquefois 
pour  eux  l'équivalent  de  ce  qu'on  appelle  chez  nous  humi- 


II  faut  donc  interpréter  par  bassesse  de  condition  le  mot 
humilité,  employé  dans  le  beau  cantique  de  la  Vierge,  qui 
déclare  le  tressaillement  de  son  coeur  devant  Dieu  dès 
qu'il  daigne  la  regarder  avec  bénignité  (  humilitatem  an- 
cillx  sur  ).  Cette  humilité  u'eat  autre  chose  que  la  fai- 
blesse d'une  créature  en  face  du  Créateur,  faiblesse  conve- 
nablement mise  en  parallèle,  dans  ce  cantique,  avec  la 
gloire  promise  à  la  mère  de  Dieu  dans  tons  les  âges. 

Les  Latins  n'avaient  pas  de  mot  qui  s'approchât  davan- 
tage de  c  elui  d' humilité,  comme  nous  l'entendons,  que  celui 
«le  modestie.  11  y  a  |>ourtant  entre  ces  deux  termes  une 
grande  différence  :  alors  comme  aujourd'hui ,  le  mot  mo- 
destie, qui  a  sa  racine  dans  mndm,  règle,  mesure,  ordre, 
indiquait  cette  modération  de  désirs,  d'affections  et  d'ac- 
tions par  laquelle  l'homme,  prenant  de  chaque  chose  moins 
encore  que  ce  qui  lui  serait  permis,  se  contient  dans  les 
limites  les  plus  étroites  de  ses  facultés ,  subjugue  toutes  ses 
cupidités,  et  amortit  les  emportements  de  son  ambition  na- 
turelle. L'humilité,  au  contraire,  dénote  une  soumission 
spontanée,  un  sentiment  de  soi-même,  réglé  non->eulement 
aur  la  connaissance  sincère  qu'on  a  de  la  petitesse  de 
l'homme  considérée  en  elle-même,  mais  aussi  sur  celle  de 
la  grandeur  de  Dieu.  Voilà  la  véritable  humilité,  inconnue 
à  la  vertu  orgueilleuse  des  anciens,  et  qui  a  été  proclamée 
pour  la  première  fois  par  le  Sauveur  du  monde,  prononçant 
ces  mots  sublimes  :  Celui  qui  s'humilie  sera  exalté. 
L'humilité  est  donc  un  mot  chrétien,  théologique,  que  la 
religion  a  sanctifié,  et  qui  n'emportait  chez  les  anciens 
aucune  signification  de  vertu. 

Baron  Joseph  Makko,  de  l'Académie  de  Turin. 

HUMMEL  (  Jf.4!(-NteoMucl?iE  ),  l'un  des  pianistes  et 
des  compositeurs  les  plus  distingués  des  temps  modernes , 
né  a  Presbourg  le  14  novembre  1778  ,  apprit  les  premiers 
éléments  de  la  musique  de  son  père,  Joseph  Hummel.  Ce- 
lui-ci ayant  été  appelé  en  1785  4  Vienne  par  Schikaneder  en 
qualité  de  mallre  de  chapelle,  le  talent  précoce  de  l'enfant 
excita  tellement  l'intérêt  de  Mozart  qu'il  le  prit  chez  lui  et 
se  chargea  ac  le  diriger.  Des  1788  Hummel  entreprit  avec 
son  père  des  tournées  artistiques  en  Allemagne ,  en  Angle- 
terre et  en  Hollande.  F*  1795  il  revint  è  Vienne,  où  sous 
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la  direction  particulière  d'Albrecll  tsberger  et  par  des 
relations  de  chaque  jour  avec  Sailcri ,  il  fit  de  l'art  de  (a 
composition  une  étude  spéciale,  dont  les  fruits  furent  divers 
rondeaux ,  trios  et  sonates;  que  ses  ouvrages  postérieur» 
ont  fait  oublier.  Entré  au  service  du  prince  Esterhazy  en 
qualité  de  maître  de  chapelle,  il  eut  occasion  de  s'y  essayer 
dans  la  musique  religieuse  et  dans  la  musique  dramatique. 
Après  avoir  renoncé  à  cette  position,  en  1811,  il  se  consacra, 
sans  jouer  en  public,  à  renseignement  et  à  la  composition. 
Ce  ne  fut  qu'à  Stuttgard,  où  il  fut  appelé,  en  1816,  comme 
maître  de  chapelle ,  qu'il  se  At  de  nouveau  entendre  sur  le 
piano  en  public;  la  perfection  de  son  jeu  excita  l'admiration 
universelle ,  et  tous  les  contemporains  sont  d'accord  pour 
proclamer  que  jamais  peut-être  on  ne  porte  plus  loin  que  lui 
la  faculté  d'improviser.  En  1820  Hummel  alla  remplit  le 
même  emploi  à  Weimar,  où,  sauf  quelques  grands  voyages 
en  Russie  et  en  Angleterre,  il  continua  de  séjourner  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  17  octobre  1837.  11  a  déposé  dans  un 
grand  ouvrage  intitulé  Ecole  de  forte-piano,  et  dans  dhers 
morceaux  d'études,  les  principes  qu'il  s'était  faits  el  les  ré 
sultats  de  son  expérience.  Ses  compositions  consistent  en 
concertos,  trios,  sonates,  un  grand  nombre  de  petits  mor- 
ceaux pour  piano,  divers  morceaux  de  musique  dYglite 
et  de  musique  théâtrale.  Dans  ce  dernier  genre,  l'artiste 
ne  réussit  que  médiocrement;  et  son  opéra  Mathitde  de 
Guise  n'eut  aucun  succès;  en  revanche,  deux  grandes  messe-, 
de  lui,  une  sonate,  deux  concertos,  quelques  trios  vivront 
éternellement. 

HUMORISME,   HUMORISTES.    Voyei  Hiheir, 

Ciusk,  etc. 

IliUMOUR.Ce  mot,  quia  pénétré  dans  la  langue  critique 
et  littéraire,  signifie  simplement  humeur,  bizarerie  natunik 
de  caractère,  penchant  auquel  on  cède,  habitude  d'esprit  dans 
laquelle  on  se  complaît  :  on  est  donc  de  bonne  humeur, 
de  mauvaise  humeur  ;  on  a  l'humeur  sombre,  noire,  riante. 
Les  Français  ont  conservé  celte  acception  du  mot,  mais  il 
n'y  a  que  les  nations  septentrionales  qui  aient  pensé  à  taire 
de  Vhttmorismc  un  mérite  et  une  forme  littéraire  dis- 
tincte :  transportant  les  caprices  et  les  variétés  de  leur  hu- 
meur dans  les  œuvres  intellectuelles,  ils  en  ont  fait  un  nou- 
veau mobile  d'intérêt  que  les  anciens  n'avaient  pas  connu, 
et  qu'ils  avaient  même  repoussé  avec  dégoût.  Souvent  le* 
fils  des  Teutons  ont  essayé  de  laire  valoir  comme  chef- 
d'œuvre  cette  farouclte  indépendance,  tantôt  gaie,  tantôt 
lugubre,  el  qui  leur  semblait  à  la  fois  si  précieuse  et  si  di- 
gne de  l'homme.  A  force  de  livrer  l'imagination  et  le  caprire 
à  toutes  leurs  fantaisies,  ils  découvrirent  que  le  mode  spé- 
cial qui  exprimait  le  mieux  l'essor  singulier  de  cette  indé- 
pendance intellectuelle,  c'était  la  rêverie  tour  à  tour  mé- 
lancolique et  folle,  donnant  essor  a  des  saillies  joyeuses  qui 
trahissent  un  lond  d'amertume  tour  à  tour  riant  au  milieu 
des  larmes,  et  lançant  une  étincelle  ardente,  un  trait  de  gaieté 
impétueuse  au  milieu  de  la  tristesse  la  plus  amère  ;  il  n'y 
avait  là  rien  qui  ne  fût  d'accord  avec  les  habitudes  de 
l'humanité,  mais  c'était  sa  manière  d'être  la  plus  libre, 
la  plus  sans  façon  et  la  moins  réglée. 

Notre  civilisation  française,  depuis  les  Romains  n'a  ja- 
mais abandonné  la  règle,  qui  tour  à  tour  a  pris  les  non» 
de  discipline  militaire,  d'organisation  ecclésiastique,  de  po- 
litesse dans  les  mœurs  et  de  formules  administratives  ;  aussi 
l'humeur  telle  que  nous  l'avons  décrite  plus  haut  fut-elle 
bannie  des  mœurs  françaises.  On  trouve  bien  une  gaieté  bril- 
lante chez  Rabelais,  une  tristesse  pleureuse  cbez  Ar 
nauld,  une  mélancolie  douce  chez  Racine  et  plusieurs 
autres  ;  mais  rien  n'y  est  plus  rare,  rien  n'est  moins  en  har- 
monie avec  le  génie  national  que  cette  fusion  de  gaieté  e1 
de  tristesse,  de  la  philosophie  et  de  la  déraison,  qui  font  h 
mérite  de  Sterne,  de  Richter,  deLamb,  et  qui  * 
retrouvent  dans  Shakspeareet  Byron  Hatnlet,  qu 
tourne  le  monde  en  plaisanteries  amère»  ;  Voric* ,  dont  1< 
crâne  retrouvé  sert  de  texte  à  des  théories  si  ruélancoliqi 
le  pauvre  Jacques,  qui  voit  périr  un  cerf  et  qui  mon 
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t  une  heure  avec  tut  de  charme  et  de  puérilité  à  la  \ 
fris  sur  sa  mort,  offrent  des  exemples  humoristiques  très- 
frappants  :  le  litre  entier  de  Sterne,  comprenant  l'histoire 
don  homme,  et  qui  au  sixième  volume  n'a  pas  encore  fait 
quitter  la  jaquette  à  son  héros,  compte  parmi  les  plus 
délicieux  produits  de  l'imagination  anglaise.  Presque  tous 
ks  ans  paraissent  des  ouvrages  du  même  ordre ,  plus  ou 
noias  médiocres.  Les  heureux ,  ceux  qui  touchent  le  but 
jutèrent  une  estime  considérable ,  et  se  placent  au  rang 
des  premiers  écrivains. 

Les  Allemands  nous  semblent  avoir  exagéré  un  peu  cette  ! 
manière,  et  nous  ne  pardonnons  pas  au  spirituel  et  im- 
mense Jean-Paul  lorsqu'il  fait  jouer  à  la  bat  le  le»  planètes  • 
Mars  et  Vénus,  el  qu'il  montre  le  Soleil  montant  en  chaire 
pour  haranguer  ses  satellites  ;  mais  les  narrations  naïves  el 
touchantes,  les  inventions  ingénieuses  et  extraordinaires 
tont  empreintes  sur  toutes  les  pages  de  cet  humoriste. 
Heine,  dont  la  malice  est  plus  piquante,  nous  semble  au- 
jourd'hui le  plus  remarquable  des  humoristes  allemands , 
dont  l'école  est  nombreuse.  Les  Anglais,  en  perdant  Lamb, 
ont  perdu  le  dernier  fleuron  de  cette  couronne  humoristi- 
que Quand  lord  Byron,  s'adressant  à  l'homme  en  général, 
et  voulant  comprendre  sous  une  même  indication  la  bizar- 
rerie de  ses  joies  et  de  ses  douleurs,  l'a  comparé  à  un  pen- 
dule qui  oscille  entre  le  sourire  et  les  larmes  : 

I 

Mjo,  iaou,  pendulun  betwrea  a  tmile  sud  a  tcar, 

il  a  donné  la  définition  la  plus  complète  et  la  plus  précise 
d'une  tournure  d'esprit  singulière  qui  caractérise  surtout  ' 
les  hommes  de  son  pays.  Philarète  Cntsi.ES. 

HUMUS*  On  nomme  ainsi  cette  couche  superficielle, 
composée  pour  la  plus  grande  partie  de  matières  organiques,  | 
qui,  se  formant  continuellement  à  la  surface  de  la  terre ,  se  | 
mete  avec  les  molécules  minérales  qui  constituent  le  sol ,  et 
est  la  cause  principale  de  la  fécondité.  I.à  où  la  culture  n'a 
pas  encore  pénétré ,  par  exemple  dans  les  forcis  vierges  du 
Nouveau-Monde ,  l'humus  se  trouve  souvent  accumulé  en 
couettes  d'une  énorme  épaisseur.  Ailleurs  la  superficie  de  la  ! 
terre  s'en  enrichit  continuellement  par  alluvions  ou  par  les  [ 
débris  organiques  contenus  dans  les  eaux  stagnantes.  Les  j 
rives  du  Ml  en  Egypte,  les  parties  basses  du  Danube  et  de 
la  Theiss  en  Hongrie,  les  bottoms  des  rives  du  Mississipi, 
de  rottio  et  du  Missouri ,  la  ceinture  formée  par  le  Maranon, 
rorénoque  et  la  Plata ,  où  se  montre  la  végétation  la  plus 
gigantesque,  en  général  les  pays  de  marais  ou  de  marches 
qui  avoisinent  les  côtes  de  la  mer  et  le  lit  des  fleuves  sont 
des  Peux  ou  Ton  rencontre  accumulées  de  grandes  masses 
«fhiimus ,  de  même  que  les  tourbières  et  les  marécages  qui 
remplacent  aujourd'hui  en  Europe  el  dans  d'autres  régions 
d'anciens  lacs,  étangs  et  marais.  Plus  une  terre  est  fé- 
conde et  riche ,  et  plus  elle  contient  d'humus  :  ce  qui  im- 
plique toujours  l'existence  d'une  rivale  et  luxuriante  végé- 
tation. Cest  par  ce  motif  que  le  cultivateur,  en  charriant 
du  fumier  sur  son  champ,  y  renouvelle  constamment  la 
somme  d'humus  en  même  temps  que  la  puissance  de  pro- 
duction. Dans  ces  derniers  temps  quelques  chimistes  ont 
prétendu  contester  l'importance  du  rôle  Joué  par  l'humus 
dans  la  nutrition  des  plantes;  mais  leurs  objections  ont  été 
d'autant  moins  accueillies  qu'elles  étaient  en  opposition  di- 
recte avec  les  faits  positifs  résultant  d'expériences  de  plu- 
sieurs siècles. 

HUNALD  ou  HUNOLD,  duc  d'Aquitaine,  issu  de  la 
famille  des  Mérovingiens,  succéda  à  son  père  Eudes  en  l'an 
7JS,  et  ne  tarda  pas  à  essayer  de  secouer  le  Joug  du  vasse-  : 
lage  que  Charles  Martel  et  ses  fils  lui  avaient  imposé.  Il  , 
contracta  a  cet  effet  alliance  avec  Odilon,  duc  de  Bavière; 
mais  .trahi  dans  cette  lutte  par  son  frère,  il  lui  fit  crever 
les  yeux.  Puis,  se  voyant  sur  le  point  de  tomber  au  pouvoir 
de  Pépin  et  de  Carloman,  il  abdiqua  en  faveur  de  son  fils 
Waifre,  auquel  le  vainqueur  n'avait  point  de  reproches  à 
faire  ,  et  alla  s'ensevelir  dans  un  monastère  de  l'Ile  de  Ré ,  ' 
ffon  il  ne  sortit  que  vingt-trois  ans  après ,  âgé  alors  de  j 
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soixante-dix  ans.  Pépin ,  qui  avait  fait  assassiner  Waitre  ; 
étant  venu  à  mourir,  Hunald  abandonna  le  froc,  et,  |>our 
venger  la  mort  de  son  fils,  appela  ses  anciens  sujets  a  l'in- 
surrection. Charlcmagne  réussit  à  comprimer  ce  mou- 
vement ,  qui  prit  un  instant  des  proportions  menaçantes  ;  et 
il  força  Hunald  à  s'enfuir  d'Aquitaine  pour  aller  demander 
asile  d'abord  à  Loup,  duc  de  Gascogne,  qui  le  trahit  et  le 
livra  à  son  ennemi.  Mais  il  parvint  à  s'échapper  et  se  rélugia 
eu  Italie ,  auprès  du  pape ,  qui  le  recueillit  en  lui  faisant 
promettre  de  ne  jamais  s'éloigner  du  tombeau  des  Apôtres. 
Hunald,  après  avoir  prêté  ce  serment  solennel,  ne  se  sentit 
pas  la  force  de  résister  a  l'appel  de  Didier,  roi  des  lom- 
bards, lequel ,  dans  sa  lutte  contre  Charlemagne ,  crut  tirer 
bon  parti  de  l'expérience  du  vieux  proscrit.  Tout  deux  ne 
tardèrent  pas  à  être  assiégés  dans Pavie  (en  744);  et  Hunald 
périt  Tannée  suivante  dans  cette  cité  ou  écrasé  par  la  chute 
fortuite  d'une  tour,  ou  lapidé  par  les  habitants;  caries  termes 
de  la  chronique  latine  se  prêtent  à  cette  double  interprétation. 

H UN DRE D,  mot  anglo-saxon  employé  pour  désigner 
une  circonscription  politique  et  administrative  correspon- 
dant au  gau  des  Germains.  Les  comtés  (  shires)  étaient  di- 
visés en  plusieurs  hundreds.  Dans  les  anciennes  chartes 
le  mot  hundred  (hundretum  ou  Hundrcta)  sert  aussi  à 
désigner  l'assemblée  des  hommes  libres  résidant  dans  celte 
circonscription. 

IlUNDSRCCK,  montagne  de  schiste  calcaire,  située 
dans  les  arrondissements  de  Coblentz  et  de  Trêves  de  la 
prorince  rhénane  de  Prusse,  qu'entourent  les  quatre  vallées 
du  Rhin,  de  la  Moselle,  de  la  Saar  et  de  la  Nahe,  vallées 
fertiles,  très-peuplées  et  où  on  cultive  la  vigne.  Haute  d'en- 
viron 600  mètres,  et  en  majeure  partie  couverte  d'épaisses 
forêts,  elle  consiste  en  deux  groupes  distincts ,  dont  relui 
du  nord-est  forme  le  Jlundsrùck  proprement  dit,  entre 
Kirn  et  Bacharach  ;  et  celui  du  sud-ouest,  le  Hohenuald 
on  Hochvahl,  dont  une  partie  a  nom  Idarwald.  Cette 
dernière  partie,  avec  le  Walderbsenkopf  cl  YIdarkopf, 
points  culminants  de  toute  la  chaîne,  s'étend  en  formant 
divers  rameaux  le  long  de  la  Moselle  et  de  la  Nahe,  rétrécit 
beaucoup  le  lit  de  ces  rivières  et  est  la  cause  des  nombreux 
détours  qu'elles  décrivent.  Les  habitants  du  Humlsriick, 
comme  tous  les  montagnards,  sont  fiers  de  leur  rude  pays, 
el  reviennent  toujours  avec  bonheur  de  l'étranger  dans 
leurs  foyers.  Quelques  auteurs  écrivent  le  nom  de  cette 
montagne  Hunsnick,  et  le  font  dériver  d'une  colonie  de 
Huns,  que  l'empereur  Gratien  aurait,  dit-un,  établie  dans 
ces  contrées,  ou  encore  de  Huns  qui  seraient  venus  y  cher- 
cher un  refuge  après  la  défaite  d'Attila.  Ils  appuient  leur 
opinion  sur  ce  que  dans  cette  contrée  différents  noms  de 
lieux,  tels  que  ffunoldslein,  liuncnborn,  Hunthein,  etc., 
semblent  rappeler  le  souvenir  des  Huns;  mais  ce  n'est 
là  qu'une  hypothèse  plus  bizarre  que  fondée. 

IIUXE,  Hl'NIER.  Les  anciens  navires  de  la  Méditer- 
ranée portaient,  au  sommet  de  leurs  mâts,  nue  espèce  de 
cage,  ou  gahie,  servant  de  guérite,  de  vigie  et  de  bastion 
au  matelot.  Do  là  le  nom  île  gabier  donné  à  l'homme  qui 
y  montait  la  garde,  nom  qui  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours. 
Cette  guérite  hastionnéc  suffisait  aux  bâtiments  qui  navi- 
guaient presque  toujours  à  la  rame  et  ne  portaient  pas  de 
voiles  élevées.  Mais  les  peuples  maritimes  de  l'Océan,  dont 
les  navires  de  haut  bord  demandaient  au  vent  une  force  plus 
grande ,  eurent  besoin  d'un  appareil  nouveau  pour  appuyer 
solidement  les  mâts  supérieurs  implantés  sur  les  bas  mâts  : 
ils  élargirent  la  gabie  des  marins  de  la  Méditerranée,  et  en 
firent  une  plate-forme  assez  large  et  assez  (ortc  |*our  servir 
de  point  d'appui  et  d'arc-boutant  aux  h  au  ban. s  des  mâts 
les  plus  hauts  ;  ils  appelèrent  hune  celle  plate-foi  me;  et  ce 
mot ,  venu  des  peuplades  du  Nord,  est  resté  dans  la  langue 
de  la  marine  française.  Les  hunes,  pendant  le  combat,  sont 
garnies  de  pierriers  et  d'espingoles ;  les  gabiers,  armes  de 
fusils,  font  pleuvoir  sur  les  ponts  de  l'ennemi  une  grêle  de 
balles  et  de  grenades.  Ces  feux  plongeants  produisent  d'el- 
froyahles  ravages  quand  on  combat  de  près  ou  qu'on  ma- 
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nœuvre  pour  en  venir  à  l'abordage.  La  hune  e»t  donc  une  ' 
plate-forme  à  peu  près  rectangulaire,  percée  d'un  trou  carré, 
nommé  trou  du  chat  ;  la  tète  du  bas  mat  la  traverse  et  la  ' 
domine  de  quelques  décimètres  ;  le  second  mat  élevé  au- 
dessus  est  le  mdt  de  hune;  elle  est  maintenue  contre  le  bas 
mât  à  l'aide  de  furies  pièces  de  bois,  solidement  chevillées. 
Sur  ses  bonis  sout  pratiquées  des  ouvertures  qui  donnent 
passage  aux  haubans  du  mat  de  hune.  L'ensemble  dp  tous 
ces  haubans  du  mât  de  hune  et  de  la  hune  forme  une  pyra- 
mide quadraugulaire,  dont  la  hune  est  la  base  et  le  mal  de 
hune  l'axe. 

Le  mât  de  hune  porte  une  voile  carrée,  dont  les  deux 
extrémités  inférieures,  ou  points,  vout  s'attacher  aux  deux 
bouts  de  la  basse  vergue,  immédiatement  au-dessous  :  cette 
voile  est  le  hunier;  la  vergue  ou  pièce  de  bois  à  laquelle 
on  la  Axe  est  la  vergue  de  hune.  Elle  peut  s'élever  ou  s'a- 
baisser à  volonté  au  moyen  de  cordes ,  car  elle  tient  au 
mat  par  un  collier  qui  glisse  facilement  sur  toute  sa  hau- 
teur; ce  collier  est  le  recage.  Le  hunier  est  une  voile  de 
grande  dimension.  Quand  le  vent  souffle  avec  force ,  l'ac- 
tion qu'il  exerce  sur  la  toile  tendue  pourrait  dépasser  la  | 
puissance  de  résistance  des  cordes,  ou  la  limite  de  stabilité  j 
du  navire.  On  a  imaginé  un  moyen  de  soustraire,  à  volonté, 
une  partie  plus  ou  moins  grande  de  celte  voile  au  souffle 
du  vent  :  on  l'a  partagée  en  plusieurs  bandes  horizontales, 
qu'on  replie  sur  la  vergue  avec  des  cordes  ou  garcettes , 
qui  passent  a  travers  de  petits  œillets  pratiqués  dans  la  toile  : 
ces  bande*  se  nomment  ris.  Théogène  Pack. 

HUNEBOURG  (Comte  i»').  Voyez  Clame. 

HUMADE  ou  HUMADES.  Voyez  Hisïad. 

HENINGUE,  chef-lieu  de  canton  dans  le  département  , 
du  Haut-Rhin,  sur  la  rive  gauche  du  Khin,  avec  2,120  ha-  | 
bitants  et  un  bureau  de  douanes.  Celte  ville  avait  été  for- 
tifiée par  Vauban.  Démantelée  en  partie  à  la  paix  de  Ryswick, 
privée  de  son  pont  sur  le  Rhin  en  1752,  clic  fut  considéra- 
blement réduite  en  l'an  V  ;  après  qu'une  grande  partie  de  ! 
l'armée  y  eut  opéré  son  passage ,  lors  de  la  belle  et  célèbre 
retraite  de  Moreau.  Mais  elle  a  été  surtout  illustrée  par  l'hé-  j 
ruïque  défense  du  général  Barba  nègre,  en  1815.  Ses 
fortifications  furent  détruites  en  1816,  eu  vertu  du  traité  de 
Taris  et  sur  les  sollicitations  de  la  ville  de  Baie  auprès  des 
puissances  coalisées.  Elles  n'otit  pas  été  relevées  depuis. 

Le  petit  Huningue,  situé  de  l'autre  côté  du  Rhin,  est  uu  I 
bourg  qui  appartient  à  la  Suisse. 

HUXOLD.  Voyez  Htmu». 

HUNS.  Peuple  d'Asie,  qui,  après  avoir  vaincu  les  | 
Alains,  franchit  avec  eux  le  Don  (le  Tanaïs)  en  l'an  375,  l 
détruisit  l'empire  goth  d'Eriuanrich  (  voyez  Goths  ) ,  et  se 
trouva  de  la  sorte  mêlé  à  l'histoire  de  l'Occident.  Partagés 
en  hordes  nombreuses  placées  sous  l'autorité  de  chefs  in- 
dépendants les  uns  des  autres,  et  entre  lesquels Balamir  est 
le  premier  dont  il  soit  fait  mention  par  l'histoire,  les  Huns 
habitèrent  ensuite  les  vastes  plaines  qui  s'étendent  du  Volga 
au  Danube,  où  désormais  leur  nom  remplaça  celui  des  Scy- 
thes. Tous  les  auteurs  sont  d'accord  pour  nous  les  repré- 
senter comme  fortement  basanés  et  d'une  laideur  repous- 
sante. Leurs  mœurs  étaient  celles  des  autres  peuples  nomades 
de  la  haute  Asie  :  ils  paraissent  cependant  avoir  élé  les  plus 
féroces  de  tous.  Toujours  errants  dans  les  montagne*  et  les 
forêts,  ils  traînaient  à  leur  suite  leur.»  troupeaux  et  leurs  I 
familles  dans  des  chariot»  atelés  de  bœufs,  qui  leur  servaient  f 
en  route  d'habitations.  Leurs  vêtements,  qu'ils  laissaient  ] 
pourrir  sur  eux,  étaient  en  peaux  d'animaux;  ils  portaient  j 
des  braies  ou  espèces  de  pantalons  en  peaux  de  chèvre,  et  une 
chaussure  informe  qui  ne  leur  permettait  pas  de  marcher 
commodément  ;  leur  coiffure  était  une  sorte  de  casque  ou 
.le  lioiinel  recourbé.  Ils  ne  marchaient  et  ne  combattaient 
qu'à  cheval ,  se  nourrissaient  de  racines  crues  et  de  chair 
mortifiée  sous  la  selle  de  leurs  chevaux.  Leurs  armes  étaient 
des  javelots  armes  d'un  os  pointu,  un  cimeterre  et  un  filet, 
dont  ils  se  servaient  pour  embarrasser  leurs  ennemis.  Ils 
combattaient  presque  toujours  débandés  et  sans  ordre,  at- 
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laquant  et  fuyant  tour  à  tour.  La  rapidité  de  leurs  mouve- 
ments, les  hurlements  dont  ils  accompagnaient  leurs  charges 
et  leur  figure  horrible  étaient  leurs  principaux  élément*  de 
victoire.  Une  lubricité  éhontée,  une  cruauté  et  une  avidité 
saus  bornes  les  rendaient  l'effroi  des  peuples  contre  les- 
quels ils  dirigaient  leurs  dévastatrices  expéditions,  qui,  en 
Asie,  s'étendirent  depuis  le  Caucase  jusqu'eu  Syrie,  et  to 
Europe  par  delà  le  Danube  jusqu'en  Thrace,  où,  tous  le 
règne  d'Arcadius,  Uldin,  un  de  leurs  princes,  s'avança  même 
jusque  sur  les  murs  de  Constantinople.  Leurs  troupeaux 
constituaient  leur  principale  richesse,  et  ils  n'avaient  pour 
habitations  que  des  tentes  et  des  huttes.  Sur  la  rive  gauche 
du  Danube ,  ils  s'emparèrent  des  plaine»  qui  s'étendent  jus- 
qu'à la  Theiss,  et  où  campa  plus  tard  Attila;  sur  la  rive 
droite,  les  empereurs  d'Orient  leur  cédèrent  tout  le  territoire 
situé  entre  la  Dravc  et  la  Save,  comptant  de  la  sorte,  et 
aussi  en  leur  donnant  de  l'argent,  se  mettre  a  l'abri  de  leurs 
irruptions.  A  partir  de  l'an  434 ,  les  deux  frères  Attila  et 
Uleda  soumirent  à  leur  autorité  les  diverses  hordes  de  Huns 
qui  erraient  depuis  le  Danube  central  jusqu'à  la  mer  Cas- 
pienne; et,  quand  il  eut  assassiné  son  frère,  Attila  se  trouva, 
leur  unique  souverain.  En  l'an  447,  après  qu'Attila  eut 
Iwrriblement  dévasté  la  Thrace ,  la  Macédoine  et  l'tllyrie, 
Honoria ,  fille  de  Placidia  et  sœur  de  l'ompereur  Yalenti- 
nien  111,  en  s'offrant  à  lui  pour  épouse,  lui  I  ou  mit  un  pré- 
texte pour  briser  les  rapports  de  bonne  amitié  qui,  grâce  aux 
efforts  du  célèbre  Aétius,  avaieut  jusqu'alors  existé  entre 
l'empire  d'Occident  el  les  Huns.  Aussi  bien,  depuis  l'an  450, 
régnait  en  Orient  Marcien,  prince  autrement  énergique  que 
son  prédécesseur  Théodose  I! ,  et  les  Y  andalcsd' Afrique  pro- 
mettaient à  Attila  de  se  joindre  à  lui  pour  une  et  l'édition 
contre  les  Visigoths.  C'est  ce  qui  explique  comment  en 
l'an  451  on  le  tit  franchir  le  Rhin  a  la  (été  d'une  iinmen»e 
armée  composée  de  hordes  de  Huns  et  de  tribus  germai- 
nes qu'il  avait  subjuguées,  notamment  d'Ostrogoths ,  de 
Gépklcs,  de  Rugiens,  de  Skyres  et  de  Quades,  et  envahir  la 
Gaule.  Mais  vigoureusement  reçu  par  les  armées  combinées 
des  Romains  et  des  Visigoths,  qui  lui  firent  essuyer  une 
déroute  complète  dans  les  champs  Catalauniqucs,  force  lui 
fut  de  rebrousser  chemin. 

Après  la  mort  d'Attila  (453) ,  la  guerre  civile  allumée  par 
ses  nombreux  enfants  offrit  aux  peuples  vaincus  l'occas'on 
«le  secouer  le  joug.  L'exemple  fut  donné  par  les  Gépides . 
Ellak ,  celui  de  ses  fils  qu'Attila  avait  désigné  pour  régner 
sur  eux,  périt  dans  une  grande  bataille  qu'il  leur  livra  Le* 
Huns  furent  chassés  alors  des  contrées  qu'arrose  le  Danube, 
et  se  retirèrent  par  delà  le  Prath  et  le  Dniester,  où  ils  con- 
tinuèrent d'obéir  à  différents  princes  ou  chefs.  L'un  d'eux, 
fils  d'Attila ,  Dagenzik ,  périt  vers  l'an  4«8  dans  une  guerre 
entreprise  contre  les  Oslrogolhs ,  et  dès  lors  il  n'est  plu* 
question  dans  l'histoire  d'un  empire  des  Huns.  On  trouve 
cependant  encore  des  bandes  de  Huns  mentionnées  comme 
mercenaires  faisant  partie  de  l'année  que  Narsès  comman- 
dait contre  les  Oslrogolhs.  Quant  à  la  nation  même,  die 
reparaît  alors  sous  le  uom  de  Kutugures  ou  Kutrigurrs 
à  l'ouest,  et  sous  celui  d'L'turgwes  ou  Vtrigures  à  l'est 
du  Don  ;  et  dans  le  courant  du  sixième  siècle  les  premiers 
se  rendirent  surtout  redoutables  à  l'empire  d'Orient  par 
leurs  fréquentes  invasions. 

D'après  le  portrait  que  nous  ont  laissé  d'eux  les  ancien» 
historiens,  oit  les  considère  avec  raison  comme  des  Mongoles 
auxquels  étaient  venues  se  joindre  des  hordes  tatares,  quand 
ils  avaient  débouché  de  l'est  de  l'Asie.  C'est  très-certaine- 
ment à  tort  qu'on  fait  descendre  d'eux  les  Hongrois  (  Ma- 
gyares )  ;  et  plus  tard  on  a  voulu  avec  tout  aussi  peu  de 
fondement  donner  le  nom  de  Huns  aux  émigrants  fin- 
nois qui  vinrent  s'établir  en  Pannonic  que  précédemment 
on  avait  prétendu  faire  descendre  d'eux  les  Avares-  H  »  J 
a  rien  de  bien  prouvé  dans  l'opinion  qui  veut  que  les  Rans 
soient  le  même  peuple  que  lea  Hiong-nou  (  lesquels,  suivant 
les  historiens  chinois,  habitaient  au  deuxième  siècle  de  notre 
ère  la  Mongolie,  où  ils  étaient  la  terreur  des  Chinois),  *t 
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qui  ajoute  que  quelques-unes  de  leurs  hordes  finirent  par 
tomber  sous  la  domination  chinoise,  tandis  que  les  autres 
allaient  s'établir  dans  les  contrées  qu'arrose  le  Gihon  et  au 
cod  de  la  Sibérie  vers  l'iaik  (  mont  Oural  ) ,  d'où ,  chassées 
plus  tard  par  d'autres  émigrants,  elles  auraient  franchi  le 
,  Don,  l'an  374  av.  J.-C,  et  adopté  désormais  le  nom  de  Huns. 
Dans  un  Mémoire  couronné  par  l'Institut,  en  1847,  M.  Neu- 
mann  soutient  que  les  Hiong-nou  sont  précisément  le  même 
peuple  que  les  Huns  occidentaux ,  et  trace  la  route  qu'ils 
sortirent  pour  arriver  du  fond  de  l'Asie  centrale  sur  les 
bords  du  Volga. 

I1UNT  (Hexkt),  radical  anglais,  homme  d'uo  caractère 
énergique  et  d'un  extérieur  rude  et  bizarre,  naquit  en  1773 
à  Wiliington,  dans  le  Wiltshire.  Fils  d'on  réfugié  américain 
et  d'une  smir  du  peintre  Benjamin  West,  il  se  livra  d'a- 
bord à  la  culture  des  terres,  s'établit  ensuite  brasseur  * 
Bristol,  où  il  devint  capitaine  de  la  yeomanry.  A  partir  de 
1816,  il  figura  comme  orateur  populaire  dans  tous  les  rnee- 
pour  aviser  aux  moyens  de  faire  triompher  la 
ni  qui,  en  l  8 1 9,  convoqua  la  grande 
populaire  tenue  à  Manchester,  que  la  yeomanry 
dispersa  par  la  force  des  armes.  IVaduit  en  justice  pour  ses  dis- 
cours, qui  provoquaient  à  la  révolte,  il  fut  condamné  a  trois 
ans  de  prison.  Dès  1*25,  il  reparut  dans  les  assemblées 
qni  demandaient  la  suppression  de  l'impôt  des  portes  et 
tanètres,  et  en  1816  il  s'occupa  surtout  de  l'abrogation  des 
lois  sur  les  céréales.  Élu ,  en  1830  et  en  1831 ,  par  les  élec- 
teurs de  Westminster,  membre  de  la  chambre  basse ,  il 
u 'exerça  que  peu  d'influence  dans  le  parlement  à  cause  de 
fon  radicalisme  exagéré.  Il  mourut,  en  1*34,  a  Alvesford. 

HUM  (  James-Heurt  LEIGI1-),  célèbre  écrivain  anglais, 
frère  du  précédent,  est  né  à  Londres  en  1784.  Après  avoir 
longtemps  travaillé  chez  un  avoué ,  il  obtint  des  fonctions 
publiques  assez  lucratives,  auxquelles  il  renonça  cependant 
pour  se  consacrer  à  la  critique  théâtrale.  On  a  recueilli 
en  volumes,  sous  le  titre  de  Critical  essays  on  the  perfor- 
mances 0/  the  London  théâtres  (1807),  les  excellents 
articles  publiés  par  lui  sur  le  théâtre  et  l'art  dramatique.  Ne 
gardant  nul  ménagement  dès  qu'il  s'agissait  des  hommes  et 
des  choses  de  la  politique  ou  de  l'Église  établie,  il  fut  alors 
l'écrivain  qui  introduisit  avec  le  plus  de  verve  le  radicalisme 
et  ses  doctrines  dans  le  journalisme  de  Londres,  particulière- 
ment  dans  l'Examiner,  recueil  radical  hebdomadaire  fondé 
par  lui,  en  commun  avec  frère  John,  en  1808.  Devenu  bien- 
tôt l'objet  de  provocations  passionnées  et  même  d'accusa- 
tions juridiques ,  il  fut  condamné  à  deux  ans  de  prison 
pour  un  libelle  contre  le  prince  régent,  depuis  Georges  IV. 
Plus  lard,  il  se  voua  à  des  travaux  purement  poétiques ,  et 
fonda  sa  réputation  en  ce  genre  par  son  beau  poème  The 
Story  of  ftimini  (1816).  Tous  ses  autres  poèmes,  tels  que 
The  descent  of  liber  ty,  a  lUash  (1815),  Faut  of the  poeU 
and  other  pièce*  (1814),  Foliaoe  or  poems  original  and 
transtated  (1818),  Poetical  works  (  1833) ,  le  poème  comi- 
que Capitaine  sword  and  pen  (  1818) ,  sont  de  beaucoup 
inférieurs  à  ce  poème,  purement  romantique.  Dans  sa  satire 
l'liru'Crepidarius  (1833),  il  chercha  à  venger  son  ami 
keals  du  jugement  rigoureux  porté  sur  lui  par  le  trop  sé- 
v«re  1  ritique  W.  GilTord ,  éditeur  du  Quaterly-Review. 
Sa  feuiile  trimestrielle  The  Rejlector  et  une  autre,  The 
Libéral,  n'eurent  pas  de  succès;  en  revanche,  un  recueil 
d'épisodes  intéressants  de  la  vie  de  Byron ,  qu'il  publia 
sous  le  titre  de  Ijord  Byron  and  some  of  his  cotempo- 
rartts ,  with  recollections  ofthe  authors  hfe  and  his  vitit 
to  Italy  (1828),  excita  vivement  l'attention  publique  tout 
en  le  faisant  accuser  d'ingratitude  envers  un  grand  poète  à 
qni  il  avait  de  nombreuses  obligations  personnelles.  Après 
avoir  traduit  VAminta  du  Tasse,  et  donné  en  1834  un  choix 
de  ses  écrits  en  prose  dispersés  dans  les  journaux,  tes  Ma- 
gazines et  les  Revues,  il  publia,  en  1840,  le  drame  intitulé 
A  Legend  0/  Florence,  et  en  1&42  Palfrey,  |K>eme  dans 
lequel  il  fait  preuve  d'une  extrême  richesse  d'imagination 
comme  d'une  facilité  peu  commune  à  manier  sa  langue. 
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Parmi  les  nombreux  ouvrages  qu'il  a  fait  paraître  depuis, 
nous  citerons  The  Fors  ter -Brother,  roman  en  3  vol.  (1845); 
Imagination  and  fancy  (1845);  Stories  from  the  l'a- 
lian  poets  (1846);  Men,  Women  and  Books  (1847);  A 
jar  of  honeyfrom  mount  Hybla  (1847);  Readings  for 
Railways  (1850).  Ces  deux  derniers  ouvrages  ne  sont  que 
des  extraits  d'anciens  poètes  et  romanciers  que  Hunt  tire 
d'un  oubli  immérité  et  qu'il  accompagne  d'intéressantes 
observations  critiques.  En  1 847  le  gouvernement  lui  a  accordé 
une  {tension  de  200  Ut.  st. 

HUNTER  (William),  célèbre  anatomiste,  médecin  et 
acr oucheur,  naquit  le  23  mai  1718  à  Long-Calderwood,  dans 
le  comté  de  Lanark  en  Kcosse,  et  alla  d'abord  étudier 
la  théologie  a  l'université  de  Glasgow.  La  liaison  quti  y 
contracta  avec  Cu lien  eut  pour  résultat  de  le  décider  à 
se  livrer  à  l'étude  de  la  médecine  à  partir  de  1 737 .  Plus  tard, 
en  1740,  il  se  rendit  à  Edimbourg,  et  en  1741  à  Londres, 
pour  se  perfectionner;  il  y  fut  d'abord  médecin  en  second 
de  l'hôpital  Saint-Georges,  où  il  fit,  en  1746,  un  cours  de  mé- 
decine. En  1747  ,  il  parcourut  la  Hollande  et  la  France,  et 
s'établit  ensuite  à  Londres,  où,  renonçant  bientôt  à  la  pra- 
tique chirurgicale,  il  s'occupa  exclusivement  d'obstétrique 
et  d'anatomie.  Après  l'heureux  accouchement  de  la  reine , 
il  fut  nommé,  en  17*4,  son  chirurgien  extraordinaire;  et  en 
1768,  lors  de  l'établissement  de  l'Académie  des  beaux-arts, 
on  lui  confia  la  chaire  d'anatomie  attachée  à  cette  institu- 
tion. 11  consacra  une  partie  de  sa  grande  fortune  à  faire 
construire  un  bel  édilice,  où  il  établit  un  amphithéâtre  d'a- 
natomie pour  ses  leçons  et  sa  riche  collection  de  prépara- 
tions an  atomiques,  de  livres,  de  minéraux  et  de  médailles. 
Après  sa  mort,  arrivée  le  30  mars  1783,  l'un  et  l'autre  de- 
vinrent d'abord  la  propriété  de  son  neveu,  puis  celle  de  l'u- 
niversité de  Glasgow.  Une  description  de  ses 
veterum  populorum  et  urbium  a  été  donnée  par 
L'ouvrage  capital  de  Hunter  est  son  Anatomy  0/  the  hu- 
mangravid  utérus  (Londres,  1775).  11  a  écrit,  en  outre, 
beaucoup  de  Mémoires  dans  les  Philosophical  transactions, 
dans  les  Recueils  de  la  Société  médicale  de  Londres  et  dans 
ses  Médical  commentaries  (  Londres,  1762). 

HUMER  (John),  frère  cadet  du  précédent,  non  moins  cé- 
lèbre comme  anatomiste  et  chirurgien,  né  le  14  juillet  172» 
à  Long-Calderwood,  reçut  une  éducation  tellement  négligée 
qu'à  l'âge  de  vingt  ans  c'est  à  peine  s'il  savait  encore  lire 
et  écrire.  Il  avait  appris  le  métier  de  charpentier,  lorsque 
la  lortune  que  son  frère  avait  faite  à  Londres  le  décida  a 
à  venir  le  rejoindre.  Accueilli  avec  empressement  par  son 
aîné,  il  ne  tarda  pas  à  taire  preuve,  lui  aussi,  des  plus  re- 
marquables dispositions  pour  les  travaux  anatomiques,  et 
s'appliqua  en  outre  avec  ardeur  à  la  chirurgie.  Plus  tard  , 
il  alla  étudier  à  Oxford,  et  devint,  en  1756,  l'un  des  chirur- 
giens de  l'hôpital  Saint-Georges.  En  1760,  il  prit  du  service 
dans  l'armée,  et  assista  à  l'expédition  contre  Belle-ble  et 
a  la  campagne  des  Anglais  en  Portugal.  A  son  retour  à 
Londres ,  il  se  consacra  à  la  pratique  chirurgicale  ainsi  qu'à 
l'étude  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie  comparées. 
Dans  ce  but,  il  se  fit  bâtir  dans  le  voisinage  de  Londres  une 
maison  dans  laquelle  il  entretenait  une  petite  ménagerie 
pour  observer  les  animaux.  Il  fut  nommé  chirurgien  en  chef 
à  l'hôpital  Saint-Georges  en  1768,  chirurgien  extraordi- 
naire du  roi  en  1776,  premier  chirurgien  général  de 
l'armée  et  inspecteur  général  de»  hôpitaux  militaires  en 
1792.  Sa  grande  collection  de  préparations  anatomiques 
fut  achetée  par  le  gouvernement  après  sa  mort ,  arrivée 
le  16  octobre  1796.  Ses  ouvrages  principaux  sont  :  Ratu- 
rai Mis  tory  of  the  human  teeth  (2  vol.,  1771-78)  ;  On 
the  venereal  disease  (1786);  Observations  on  the  diseu- 
ses of  the  army  in  Jamaica  and  on  the  best  means  of 
preserving  the  health  of  Europeans  (1788)  ;  et  On  the 
nature  of  the  blood  inflammation,  and  gunshot  wound* 
(2  vol.,  1794). 

IIUNTL\<;DO.\.  l'un  des  comtés  d'Angleterre  situés 
à  l'es»  et  le  plus  fwlit  do  i.mh  après  |e  comté  de  Rutland, 
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borné  par  les  comte*  de  Northampton ,  de  Cambridge  et 
«lu  Bedford,  se  compose  dans  sa  partie  «ud  et  dans  «a 
partie  ouest  d'une  belle  plaine  onduleuse  et  fertile.  Sa  partie 
n<»i)  '■>(,  au  contraire,  appartient  à  la  grande  dépression  du 
sol  qu'où  appelle  Jens  ou  marais;  elle  contient  plusieurs 
lacs  ,  tel*  que  le  Wliittle-Sea  et  le  Ramsey-Mere;  mais  au 
moyen  du  drainage  on  est  parvenu  à  en  transformer  la 
plu*  grande  partit!  en  prairies.  L'Ouse,  rivière  navigable, 
W  traverse  au  sud-est ,  et  le  Nene  forme  sa  limite  au  nord- 
ouest.  Sur  une  superficie  totale  de  12  myriaroètres  carrés, 
on  en  utilise  10  en  champs  à  Me' ,  en  prairies  et  pacages.  Les 
habitants,  dont  le  nombre  s'élève  à  60,320,  s'occupent 
presque  exclusivement  d'agriculture ,  et  produisent  surtout 
lieaucoup  de  beurre  et  de  fromage.  Le  plus  cher  et  le  plus 
tin  des  H oi nages  d'Angleterre,  \cStillon,  provient,  il  est  vrai, 
de  la  paroisse  de  ce  nom  dans  le  comté  de  Huntingdon  ;  mais 
il  s'en  fabrique  de  bien  plus  grandes  quantités  dans  t  el  ui  de  Lei- 
cester,  d'où  cette  industrie  estoriginaire.  Cette  dénomination 
lui  vient  de  ce  que  sa  réputation  eut  pour  berceau  une  au- 
berge de  celte  paroisse,  située  sur  la  grande  route  du  nord. 

Le  comté  de  Huntingdon  est  divise  en  4  hundreds 
et  103  paroisses ,  et  envoie  quatre  membres  au  parlement. 
Son  clieMieu ,  Huntingdon ,  situé  sur  la  rive  gauche  de 
l'Ouse,  sur  laquelle  est  jeté  un  pont  magnifique  conduisant 
à  (iodmanchester ,  n'est  qu'une  petite  ville  de  4,000  Ames , 
de  l'aspect  le  plus  antique  et  où  se  trouvent  deux  élises. 
La  population  fait  le  commerce  des  grains,  des  farines  et 
de  la  drèche,  et  a  en  outre  pour  principale  industrie  la 
fabrication  de  la  dentelle.  Cette  ville  était  jadis  beaucoup 
pins  considérable  qu'aujourd'hui  ;  il  fut  un  temps  où  l'on 
y  comptait  jusqu'à  15  églises  et  plusieurs  couvents,  et  où 
il* y  existait  un  château.  C'est  là  que  naquit  Cromwell. 
La  petite  ville  de  Saint- Ives  sur  l'Ouse  contient  3,000  ha- 
bitants, possède  diverses  fabriques  de  drèche,  fait  un  com- 
merce assez  actif,  et  est  en  outre  l'un  des  marchés  à  bes- 
tiaux les  plus  fréquentés  qu'il  y  ait  en  Angleterre.  Il  ne 
reste  plus  que  d'insignifiantes  ruines  de  son  prieuré,  dont  la 
construction  remontait  à  l'année  1201.  La  petite  ville  de 
Ramsey  exerce  les  mêmes  industries.  Ou  y  voit  les  ruines 
d'une  abbaye  construite  en  969  et  parmi  lesquelles  se  trouve 
le  tombeau  d'Ailwine,  considéré  comme  le  plus  ancien 
morceau  de  sculpture  que  possède  de  l'Angleterre. 

H  ON  Y  AD,  le  plus  considérable  des  comitats  delà 
Transylvanie ,  situé  dans  le  pays  des  Hongrois ,  l>orné  au 
nord  par  Zarind ,  à  l'est  par  la  Valachie ,  à  l'ouest  par  la 
Hongrie,  occupe  une  superficie  des  54  myriamètres  carrés, 
et  compte  5  bourgs  à  marché,  avec  33fi  villages.  Générale- 
ment montagneux ,  surtout  du  côté  de  la  Valachie,  où  se 
trouve,  entre  autres,  le  mont  Retycsat,  haut  rie  2,660  mètres, 
et  parcouru  dans  des  directions  diverses  par  le  Marosch,  le 
Strell  et  la  C  se  nia,  le  climat  en  est  froid  sans  doute,  mais 
sain,  et  ne  nuit  point  à  l'agriculture.  La  vigne  elle-même 
croit  sur  les  onduleux  coteaux  du  Marosch  ;  dans  les  bonnes 
années  il  s'y  produit  assez  devins  pour  qu'on  puisse  en  ex- 
porter, et  leur  qualité  ne  le  cède  guère  a  celle  des  vins  de 
Hongrie.  Les  monts  Marosch  fournissent  de  riche  produits  eu 
or,  argent  et  fer,  et  on  trouve  à  Hétzeg  d'excellente  terre  à 
porcelaine.  Le  comitat  d'Hunyad  possède  en  outre  de  grande* 
richesses  en  fait  de  sources  d'eaux  minérales  et  autres.  La 
population,  forte  de  120,000  «mes,  appartient  complètement, 
sauf  une  minime  fraction  magyare,  à  ta  nationalité  vainque 
et  à  la  religion  grecque.  Le  naturel  Indolent  de  cette  nation 
est  la  cause  principale  qui  empêche  le  comitat  d'Hunyad 
de  jouir  de  tous  les  avantages  que  lui  a  départis  la  nature 
e*.  qui  fait  qu'on  n'y  aperçoit  point  la  moindre  trace  de  com- 
merce et  d'industrie.  Le  chel-lien  du  comitat  est  le  bourg 
à  marché  du  même  nom,  situé  au  conlluent  de  la  Cserna 
et  du  Zalasd ,  et  que  la  tradition  prétend  avoir  été  fondé  par 
les  Huns. 

HUNYAD  (  Jean),  célèbre  héros  hongrois,  était,  dit-on, 
le  fils  naturel  de  Sigismond,  empereur  d'Allemagne  et  roi 
de  Hongrie,  et  de  la  boyare  valaoue  Elisabeth  Morssinay. 


Il  naquit  vers  l'an  1493.  Sigismond  le  nomma  ban  de  la 
Valachie  occidentale ,  fonctions  qui  lui  fournirent  l'occa- 
sion  de  se  distinguer  dans  les  guerres  contre  le*  Turc?.  Plus 
tard  l'empereur  Albert  II  lui  confia  la  voivodie  de  Transyl- 
vanie. Après  avoir  contraint  les  Turcs,  à  la  suite  de  diverses 
victoires,  à  conclure  en  1440  une  trêve  de  dix  ans  avec  la 
Hongrie,  il  remporta  encore  sur  eux  les  plus  brillants  suc- 
cès, en  1442,  quand  ils  vinrent  à  rompre  la  trêve.  A  la 
mort  de  la  reine  Elisabeth  (  1443),  il  se  prononça  en  faveur 
du  roi  Ladislas  ;  et  son  exemple  fot  si  puissant  snr  les  grands 
du  royaume  que  ce  prince  ne  tarda  point  à  être  maître  de 
la  plus  grande  partie  de  la  Hongrie.  Comme  général  des 
armées  de  Ladislas,  Hunyad  força  de  nouveau  les  Turcs 
à  souscrire  ,  le  13  juin  1444  et  à  des  conditions  fort  avan- 
tageuses pour  la  Hongrie,  une  trêve  de  dix  ans.  Ce  fui  La- 
dislas qui  la  viola;  le  10  novembre  144 i ,  il  fut  lue  a  la 
bataille  de  Varna.  En  conséquence ,  Hunyad  administra  la 
Hongrie  pendant  la  minorité  de  Ladislas  II,  fils  cadet  d'£- 
lisabeth  ,  et  repoussa  victorieusement  diverses  tentatives 
d'invasion  des  Turcs.  Au  mois  d'octobre  1448  il  fut,  il  est 
vrai,  entièrement  défait  et  même  fait  prisonnier  en  Servie  ; 
mais  quand  l'intercession  des  états  Ini  eut  fait  obtenir  sa  li- 
berté, il  fit  tout  aussitôt  ressentir  les  effets  de  sa  vengeance 
aux  despotes  de  Servie,  jusqu'à  ce  que  la  paix  eftt  été  con- 
clue en  1451  par  les  états.  Ladislas  II ,  devenu  majeur  en 
1453,  ayant  pris  lui-même  les  rênes  du  gouvernement,  Hunyad 
eut  à  soutenir  nne  lutte  des  plus  violentes  contre  l'un  de  «es 
ennemis  personnels,  le  comte  Cilley.  Toutefois  il  maintint 
son  ancien  renom  contre  les  Turcs  par  son  héroïque  défaite 
de  Belgrade  et  par  une  audacieuse  attaque  tentée  contre  te 
camp  turc ,  par  suite  de  laquelle  le  sultan  Mahomet  lot 
contraint  à  la  retraite. 

Hunyad  mourut  à  Seralin  le  11  août  1456.  Il  avait  conçu 
le  projet  de  chasser  complètement  les  Turcs  de  l'Europe  ; 
mais  l'indifférence  des  puissances  européennes  el  les  menées 
jalouses  de  ses  ennemis  ne  lui  permirent  pas  de  l'exé- 
cuter. Son  fils  aîné ,  Ladislas  Hunyad ,  eut  la  lête  trandiée 
à  Ofen  le  16  mars  1457  pour  avoir,  dans  une  querelle  arec 
le  comte  Cilley,  l'ennemi  acharné  de  son  père,  tué  un  de» 
domestiques  de  ce  seigneur.  Son  fils  cadet ,  Malhias  Hu- 
nyad, monta  sur  le  trône  de  Hongrie  en  1458,  et  régna  sous 
le  nom  de  Mathias  I". 

HUPPE,  genre  d'oiseaux  de  l'ordre  des  passereaux,  dont 
on  ne  connaît  que  denx  espèces,  la  huppe  d'A/nqve 
(upupa  crMateUa,  Vieill.) ,  qui  habite  depuis  Malimbf 
jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance,  et  la  huppe'puput  {tipupn 
rpops ,  Linné  ) ,  dont  nous  nous  occuperons  plu<  particu  - 
lièrement  parce  qu'on  la  rencontre  en  Europe  pendant  le 
printemps  et  l'été.  La  huppe-puput  est  un  oiseau  de  la 
grandeur  d'un  merle  ou  d'une  grande  grive  :  il  a  sur  I» 
tête  une  aigrette  ou  huppe  composée  de  deux  rangs  de 
plumes  égaux  et  parallèles  entre  eux.  Cetle  aigrette  com- 
mence au-dessus  du  bec  et  s'étend  au-dessus  de  la  tête  ea 
forme  d'arc  très-faiblement  incliné.  Chaque  plume  est  ter- 
minée par  une  tache  noire,  excepté  les  dernières,  et  plu- 
sieurs en  ont  une  blanche  au-dessous  de  celle-ci.  Tontes  sont 
rousses,  celles  de  la  poitrine,  du  ventre  et  du  cou  d'un  noi- 
sette clair;  ses  ailes  sont  transversalement  rayée*  de  bran, 
de  blanc  et  de  noir  ;  son  bec  est  noir  et  long  de  45  milli- 
mètres; ses  jambes  sont  fort  courtes,  et  ses  ailes,  W"  ^ 
se  terminer  en  pointe  comme  celles  des  autres  oiseau» . 
vont  en  s'arrondissant.  Les  couleurs  sont  un  peu  plus  vives 
chez  le  mâle  que  diez  la  femelle.  Leur  diversité  fait  de  U 
liupiie  un  oiseau  remarquable;  mais,  comme  elle  ne  chaule 
pas,  elle  est  peu  recherchée.  Cet  oiseau  ne  fait  effectivement 
que  pousser  plusieurs  cris  peu  harmonieux,  que  rendent  Uni 
bien  que  mal  les  syllabes  ai,  si,  houp,  houp.  La  Iwppe  « 
platt  dans  les  lieux  bas  et  humides,  et  dépose  toujours  son 
nid  à  une  très-petite  élévation ,  tantôt  dans  les  fente»  de» 
roclwrs,  tantôt  dans  les  crevasses  d'un  mur,  quelquefois»*11' 
les  trous  naturels  des  arbres  (d'où  lui  vient  le  nom  vulgure 
de  bécasse  d'arbre).  On  a  prétendu,  Belon  entre  autres, 
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â  vésit^irt  pour  JiîjImIu^)**  il  pftiîinr^  et  itivMiit* 
de  composer  leur  nid  Avec  des  excréments  humains  cl  d'au- 
tres matières  aussi  infectes,  ce  qui  leur  a  valu  dans  quelques 
contrées  le  nom  de  ro;  puant  et  même  celui  de  coq  mer- 
deux.  Cette  erreur  vient  «ans  doute  de  ce  que  les  petit*  de 
U4iuppe  contractent  dans  leur  nid  une  puanteur  insuppor- 
table,  dont  il  faut  chercher  la  cause  dans  la  profondeur  de 
leur  nid,  qui  les  empêche  de  jeter  leur  fiente  au  dehors.  Cet 
oiseau  pond  de  quatre  à  sept  œufs ,  un  peu  plus  gros  que 
ceux  du  merle  et  asses  semblantes  »  ceux  de  la  perdrix.  Il 
se  nourrit  d'insectes,  de  vers,  de  baies  et  de  substances  vé- 
gétale*. En  Égyple,  il  est  domestique  et  aussi  familier  que 
le  «ont  cbes  nous  les  moineaux  :  celte  sociabilité  avec 
rimmnie  semble  ftre  dans  sou  caractère  ;  car  jeune  ou 
vieux  il  s'apprivoise  très-aisément.  8a  rie  est  assc».  courte  ; 
on  en  borne  la  dorée  à  trois  ans.  ta  hup|>e  habite  l'Afrique 
rendant  l'hiver,  et  ce  n'est  qu'au  printemps  qu'elle  émigré 
vers  les  contrées  les  plus  septentrionales  de  l'Europe.  Klle 
r*l  sédentaire  en  Egypte. 

On  a  appelé  huppe  l'aigrette  od  touffe  de  plumes  qui  sur- 
monte la  tête  de  quelques  oiseaux.  De  la  on  a  fait  l'épitbèle 
huppé,  que  populairement  et  figurément  on 
personnes  du  haut  parage. 

HURE ,  nom  que  l'on  donne  à  la  tête  du 
on  l'a  détachée  du  corps.  On  dit  aussi ,  par  e 
(te  brochet,  hure  rie  saumon . 

H  L  II  K  POIX.  Voye*  Ils  ne  Frarcs  et  Skuie-bt-Omk. 
HURLER,  se  dit  dn  cri  prolongé  des  chiens  et  des 
loups,  et  par  extension  des  cris  aigus  et  prolongés  que  l'on 
puasse  dans  la  douleur,  dans  la  colère.  Par  exagération,  ce 
mot  signifie  parler  avec  emportement ,  avec  le  ton  de  la  fu- 
reur. Un  proverbe  dit  qu'»/  faut  hurler  arec  les  loups, 
c'est-à-dire  s'accommoder  aux  idées,  aux  manières,  aux 
nteeurs,  aux  opinions  de  ceux  avec  qui  l'on  vit,  quoiqu'on 
ne  les  approuve  pas.  Enfin,  le  mot  hurler  a  une  acception 
spéciale  dans  la  compagn onage. 

HURLEUR,  genre  de  singes  de  la  tribu  des  cé  biens , 
ainsi  nomme  parce  que,  chex  ses  diverses  espèces,  l'hyoïde 
est  disposé  de  manière  a  leur  donner  une  voix  rauque,  dé- 
sagréable et  très-forte,  que  d'Asara  compare  au  craque 
ment  d'une  grande  quantité  de  charrettes  non  graissées. 
M.  I.  Geoffroy-Saint- Hilaire  a  imposé  a  ce  genre  le  nom 
scientifique  de  stentor. 

La  tète  des  hurleurs  est  pyramidale,  la  museau  allongé , 
le  vi*agt  oblique;  l'angle  facial  est  seulement  de  30°.  La 
mâchoire  inférieure  est  très  développée.  Le  système  dentaire 
des  hurleur*  montre  qu'ils  doivent  être  placés  à  la  tête  des 
singes  américains.  Ces  animaux  habitent ,  en  effet ,  presque 
toute  l'Amérique  méridionale  :  on  en  rencontre  au  Paraguay, 
m  Hrëtil,  à  la  Guyane,  etc.  ;  mais  c'est  principal)  ment  sur  les 
Ix.r.M  de  POrénoque  qu'on  les  trouve  le  plus  communément. 

Quelques  voyageurs  ont  beaucoup  vanté  l'instinct  des 
hurleur*.  Mais,  en  présence  de  récits  contradictoires,  on  ne 
peut  que  tlire  que  leurs  mœurs  ne  sont  pas  bien  connues. 
Il*  «ont  doués  d'une  agilité  remarquable ,  et  ils  en  profitent 
pour  se  tenir  presque  constamment  sur  les  plus  hautes  bran- 
dies des  arbres.  Leur  chasse  est  donc  assez  difficile.  Du 
reste  elle  n'offre  pas  d'avantage  ;  car  ce  n'est  guère  qu'au 
lirétil  qu'on  utilise  la  peau  de  ces  singes  pour  recouvrir  les 
selles  de*  mulets. 

11UROX  (  Lac).  C'est  le  nom  que  l'on  a  donné  h  Von  de 
ce»  immenses  bassins  dont  les  eaux  alimentent  l«  colossal 
ftrnve  Saint-tanrent.  Sa  superficie,  d'environ  8.000  kiloroè- 
tn's  carrés,  est  égale  a  celle  de  plusieurs  de  nos  départe- 
i..fi>ts.  Il  appartient  aux  Etats-Unis  et  au  Canada,  qu'il 
s  p.c.  Situé  à  ?0  mètres  au-dessous  du  lac  Supérieur ,  élevé 
de  19  mètres  au-dessus  du  lac  Krié,  il  communique  avec 
l'un  par  la  rivière  Sainte-Marie  et  avec  l'autre  par  la  rivière 
Saint-Clair,  et  mêle  en  outre  ses  eaux  à  celles  du  Mlchlgan. 
Au  nord,  une  contrée  rocheuse  et  aride  l'environne  de  toutes 
part*;  tes  cotes  sont  découpées  à  l'infini;  des  Iles  sans 
nombre  s'élèvenU  au-dessus  de  la  'tirlacedc  fes  eaux. 
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HURONS,  peuplade  indienne  de  l'Amérique  septentrio- 
nale qui  appartient  a  la  fraction  occidentale  des  Iroquois 
septentrionaux  et  comme  eux  a  la  grande  famille  des  Algon- 
qutns-tanapes.  Elle  habitait  au  nord  du  lac  trié  et  plut 
particulièrement  la  contrée  à  laquelle  on  donne  aujour- 
d'hui le  nom  de  Canada  Supérieur.  Les  Cinq-Xations  ,  qui 
tes  appelaient  Qimtoyhi,  les  exterminèrent  ou  les  dispersè- 
rent vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle ,  de  même  que 
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leurs  voisins ,  les  4r7ionaMdnrwu  ou  nation  neutre  Le 
véritable  nom  de  ce  peuple  est  Wyandots  :  Murons  n'est 
qu'un  sobriquet  que  lui  donnèrent  les  Français,  avec  les- 
quels ils  eurent  de  bonne  heure  des  relations.  Les  mis- 
sionnaires français  trouvèrent  aussi  plus  de  facilités  pour 
propager  chez  eux  les  lumières  de  l'Evangile  que  parmi  toute» 
les  autrestrihus  sanvages;  et  le-;  débris  de  cette  peuplade 
:  ont  conservé,  même  de  nos  jours,  bien  plus  de  traces  des 
I  efforts  faits  par  les  missionnaires  pour  les  civiliser  que  les 
autres  nations  de  l'Amérique  septentrionale.  Les  Murons  sont 
au  nombre  des  plus  civilisé  parmi  les  Indiens  demeurés  indé- 
pendants. Ils  habitent  des  maisons  construites  en  charpente, 
pratiquent  l'agriculture  et  l'élève  du  bétail,  et  font  le  com- 
merce des  grains.  Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'environ  un 
millier  de  Murons  vivaient  mêlés  avec,  leurs  vainqueurs  sur 
le  territoire  des  États-Unis  qui  borde  la  baie  de  Sandusky 
et  aux  environs  du  Détroit  ;  mais  on  les  a  récemment  trans- 
>  plantés  dans  POncst. 

HUSKISSON  (  \\  ili.uw,  célèbre  homme  d'Klat  anglais, 
né  à  Birch-Morefon,  dans  le  comté  de  Woreester,  le  1 1 
mai  1770,  fut  envoyé,  en  17SS,  auprès  de  son  oncle,  le  sa- 
vant médecin  Gom,  a  Paris,  0(1 ,  six  années  plus  tard  ,  il 
lui  fut  donné  de  prendre  part  a  la  pria;  de  la  Bastille  ;  il  se 
fit  aussi  remarquer,  comme  membre  du  club  de  17s»  ,,  par 
plusieurs  excellents  discours  qu'il  y  prononça  sur  des  sujets 
d'économie  imlitique.  En  179?,  nommé  secrétaire  particu- 
lier de  l'ambassadeur  d'Angleterre,  lord  Oower ,  il  revint 
avec  lui  à  Londies,  où,  en  1793 ,  il  obtint  un  emploi  dans 
le  bureau  des  émigrés.  C'est  la  qn'il  fit  la  connaissance  de 
Canning  et  de  Pitt.  En  1795,  le  ministre  de  la  guerre 
Dundas  le  choisit  pour  premier  secrétaire,  et,  sur  la  recom- 
mandation de  Pitt,  le  bourg  pourri  de  Morpeth  l'clut  mem- 
bre du  parlement.  Pitt  le  fit  ensuite  sons -secrétaire  d'F.tat, 
receveur  général  des  impôts  du  duché  de  Lancastre  et  com- 
missaire du  bureau  du  commerce.  Il  résigna  toutes  ces 
fonctions  i  la  retraite  de  son  protecteur,  en  1801.  Après  la 
dissolution  du  parlement,  en  180?  ,  H  perdit  aussi  son  siège 
dans  la  chambre  basse.  Pitt  étant  revenu  à  la  tète  de*  af- 
faires, en  1S0*.  Huskisson  fut  réélu  au  parlement  par  le 
bourg  de  Ltskeard,  et  nommé  par  Pitt  secrétaire  de  la 
trésorerie.  A  la  mort  de  Pitt  et  sous  le  ministère  de  Fox,  il 
perdit  de  nouveau  ce  poste,  en  1806  ;  mais  il  lui  fut  rendu, 
en  1807,  par  Pereival.  Depuis  lors  il  siégea  sans  interrup- 
tion h  la  chambre  des  communes,  et  en  dernier  lieu  ,  à  par- 
tir de  1R23,  comme  représentant  de  la  ville  de  Liverpool. 
Lorsqu'en  1800  Canning  se  relira  du  minbtèrc,  Huskisson 
quitta  aussi  la  trésorerie;  et  ce  ne  fut  qu'en  1  « 1 4  ,  lorsque 
Canninfr  fut  nommé  amlwssadetir  en  Portugal,  qu'il  se  dé- 
cida à  accepter  les  fonctions  de  directeur  général  de*  Torèts 
et  de  membre  du  conseil  privé.  A  la  mort  de  Castlereagh  , 
en  1RM,  il  fut  appelé  à  la  présidence  du  bureau  d«  la  ma- 
rine et  du  commerce;  après  la  mort  de  Canning,  en  IM7  , 
il  fut  nommé  secrétaire  d'F.tat  pour  les  colonies,  et  dan*  l'ad- 
ministration de  Wellington  II  eut  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères,  qu'il  conserva  jusqu'en  mai  1828,  époque  ou  il 
donna  sa  démission. 

Cest  Huskisson  à  qui  revient  la  gloire  d'avoir  fondé  la 
nouvelle  politique  commerciale  de  l'Angleterre  ;  c'est  lui 
qui,  en  sa  qualité  de  ministre  du  commerce,  fit  accorder  à 
toutes  les  nations  indistinctement  le  droit  de  commercer  avec 
les  colonies  anglaises,  dont  jusqu'alors  les  relations  avaient 
été  exclusivement  restreintes  à  la  métropole.  On  lui  est  re- 
devable aiiSH  de  la  suppression  de  plusieurs  droits  d'entré* 
et  de  notables  implications  apportées  aux  dispositions  dit 
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l'acte  de  navigation.  Lors  de  l'inauguration  du  chemin  de  fer 
•le  Liverpool  à  Manchester  (  15  septembre  1830),  Huskisson 
eut  le  malheur  de  tomber  sous  les  roues  du  wagon  que  la 
locomotive  commençait  à  entraîner  juste  à  ce  moment, 
,  t  ne  survécut  que  quelques  heures  à  ce  cruel  accident. 

HUSO  ou  HAUSEN.  Voyez  Esturgeon. 

HUSS  (  Je**  ),  ne  en  1 373  à  Hussinecz,  près  de  Pracha- 
sitx,  dans  la  Bohême  méridionale,  fut  le  précurseur  de  Lu- 
ther dans  les  voies  de  U  réforme  religieuse  :  moins  heureux 
que  lui,  il  expia  sur  le  bûcher  l'éclat  prématuré  de  ses  té- 
méraires prédications.  Fils  d'un  paysan  comme  Luther,  il 
avait  pris  son  rang  parmi  les  docteurs  de  l'université  de 
Prague  avant  de  troubler  l'Église  par  ses  doctrines.  Son 
talent  pour  la  prédication  lui  procura,  en  1403,  la  cure  de 
l'église  de  Bethléem,  dans  la  même  ville,  et  le  titre  de 
confesseur  de  Sophie  de  Bavière,  seconde  femme  de  Wen- 
ceslas,  roi  de  Bohême.  U  prêcha  avec  autant  de  hardiesse 
que  d'éloquence  contre  les  désordres  des  grands  et  contre 
les  vices  des  moines  et  du  clergé.  U  trouva  dans  Wences- 
las  un  protecteur  contre  les  courtisans,  qui  se  plaignaient 
de  ces  attaques  d'un  prêtre.  Ce  fut  alors  qu'un  ancien  dis- 
ciple de  Jean  Huss,  Jérôme  de  Prague,  revint  d'An- 
gleterre et  apporta  à  son  maître  les  ouvrages  dans  lesquels 
Jean  Wiclef,  prêtre  et  docteur  d'Oxford,  attaquait  non- 
seulement  les  abus  de  la  cour  de  Borne,  mais  la  hiérarchie 
de  l'Église.  Huss,  qui  ne  connaissait  cet  Anglais  que  par  sa 
réputation  d'hérétique,  refusa  d'abord  de  lire  ses  livres  ; 
mais  bientôt  il  ;  prit  goût,  et  se  prononça  dans  ses  sermons 
pour  quelques-unes  des  opinions  hardies  de  Wiclef.  Pres- 
que toute  la  Bohême  accueillit  avec  enthousiasme  ses  prédi- 
cations. En  vain  en  1410,  conformément  à  un  bref  du  pape 
Alexandre  V,  Sbinko,  archevêque  de  Prague,  fait  condamner 
4r>  propositions  de  Wiclef  par  les  professeurs  allemands  île 
l'université  de  Prague,  channés  de  celte  occasion  d'humi- 
lier Jean  Huss,  dont  la  supériorité  les  écrase.  Huss,  fort  de 
la  réputation  qu'il  s'est  faite  par  la  pureté  de  ses  momrs 
et  confiant  dans  la  protection  de  la  reine,  laisse  passer  l'o- 
rage sans  avoir  l'air  de  s'apercevoir  que  celte  condamnation 
contre  Wiclef  s'adressait  indirectement  a  lui.  .Mais  il  ne 
tarda  pas  à  s'écarter  de  cette  ligne  de  circonspection.  Un 
nouveau  livre  du  docteur  anglais  transforma  subitement  le 
nominaliste  Jean  Huss  en  un  fervent  réaliste.  Était-ce 
parce  que  les  professeurs  allemands  étaient  nominalistes?  H 
recommença  alors  a  prêcher  la  doctrine  de  Wiclef,  a  diriger 
se*  attaques  contre  les  mœurs  corrompues  du  clergé,  sans 
ménager  même  le  pape.  Toute  l'université  se  partagea  en 
deux  factions  :  celle  des  Allemands  ou  nominalistes,  celle 
des  Bohèmes  ou  réalistes.  On  se  combattit  dans  des  exer- 
cices publics,  -  et  quand  l'arsenal  des  argumenta  était 
épuisé,  dit  un  historien,  les  professeurs  se  disaient  des  in- 
jures, les  étudiants  se  donnaient  des  coups  d'épée.  » 

Bientôt  une  affaire  particulière  augmenta  le  nombre  des 
haines  et  des  ressentiments  dont  Jean  Huss  était  l'objet. 
L'université  de  Prague  était  divisée  en  quatre  nations , 
polonaise,  bavaroise,  saxonne  et  bohème;  chacune  avait 
sa  voix  dans  les  délibérations  générales.  Les  étrangers, 
sous  le  nom  d'Allemands,  faisaient  cause  commune,  et  dans 
toutes  les  circonstances  réunissaient  leurs  trois  voix  contre 
les  Bohèmes.  Jean  Huss  entreprit  de  changer  cet  ordre  de 
choses  ;  il  obtint  de  Wencelas  un  diplôme  du  1 3  octobre 
1409,  qui  donna  trois  voix  à  la  Bohême,  en  réduisant  a 
une  seule  les  voix  des  autres  nations  réunies.  Aussitôt  5,000 
étudiants  cl  docteurs  polonais,  saxons  et  bavarois  quit- 
tèrent Prague  et  se  rendirent  a  Leipzig ,  où  l'électeur  de 
Saxe  venait  d'ériger  une  université.  Huss,  élu  recteur  par  le 
suffrage  des  docteurs  bohèmes,  imprime  à  ses  prédications 
nne  direction  plus  hardie  :  il  attaque  ta  légitimité  des  pos- 
sessions du  clergé  et  ta  primauté  du  pape.  Le  pontife  Alexan- 
dre V  ordonne  à  l'archevêque  Sbinko  de  réprimer  ces  doc- 
trines dangereuses.  Le  prélat  interdit  ta  prédication  à  Jean 
Huss,  qui,  bravant  cette  défense,  en  appelle  du  pape  mal 
informé  au  pape  mieux  informé,  et  continue  à  prêcher. 


|  L'an  1411,  le  pape  Jean  XXI11,  successeur  d'AleundreV, 
le  cite  à  comparaître  à  jour  fixe  devant  son  tribuns)  ; 
mais  à  la  prière  de  ta  reine  Sophie ,  de  la  noblesse  de  Bo- 
hème ,  de  ta  ville  et  de  l'université  de  Prague ,  Ir  roi  NYen- 
ceslas  obtint  du  pontife  que  le  procès  s'instruirait  par  de* 
légats  envoyés  en  Bohême ,  et  que  Jean  Huss ,  de  son  côte, 
comparaîtrait  par  des  fondés  de  pouvoir.  Son  procès,  en  effet 
s'instruit  par  le  cardinal  Colonne,  qui  le  déclare  publique- 
ment excommunié.  Huss  en  appelle  au  pape  ;  d'antres  juges 
lui  sont  donnés;  ils  confirment  ta  sentence,  et  ses  fondés 
de  pouvoirs  sont  maltraités  et  emprisonnés.  Huss  en  ap- 
pelle au  futur  concile. 

Le  schisme  d'Occident  durait  encore  :  trois  | tapes ,  Jean 
XXIII,  Grégoire  XII  et  Benoit  XIII,  se  disputaient  la  tiare 
Chacun  d'eux  avait  sa  chancellerie,  u  cour,  ses  cardinaux; 
chacun  d'eux  excommuniait  ses  adversaires,  et  anatlié- 
matisait  les  rois  et  les  nations  qui  méconnaissaient  son  obé- 
dience. Pour  comble  de  scandale,  Jean  XXIII  prêchait  une 
croisade  contre  Ladislas,  roi  de  Naples,  qui  soutenait  Gré- 
goire XII.  Heureux  Jean  Huas,  retiré  alors  dans  son  vil- 
lage, s'il  eût  su  se  tenir  étranger  aux  querelles  des  papes 
et  des  rois!  mais  H  rompit  le  silence  pour  démontrer  l'ab- 
surdité des  indulgences  que  Jean  XXIII  promettait  à  ceux 
qui  s'armeraient  contre  Ladislas.  «  Le  pape ,  disait-il ,  ne 
peut  faire  la  guerre  pour  des  intérêts  purement  temporels  : 
Jésus-Christ  n'a  pas  permis  à  saint  Pierre  «le  s'armer  ponr 
lui  sauver  la  vie.  »  Ces  observations  produisirent  le  plus 
!  grand  effet  :  le  pape  l'éprouva.  Sa  bulle  contre  Naples  fut 
|  comme  non  avenue;  son  trône  déjà  chancelant  semblait 
j  tout  à  fait  ébranlé!  Jean  Huss,  animé  par  le  succès,  pu- 
\  blie,  l'an  1413,  son  Traité  de  t 'Église,  le  plus  important 
de  ses  ouvrages  et  qu'on  pourrait  appeler  la  préface  des 
écrits  de  Luther  et  même  de  Calvin.  Il  y  présentai!  drj.i 
avec  une  clarté  convaincante  toute  la  doctrine  de  Luther. 
«  L'Église ,  disait-il ,  est  un  corps  mystérieux  :  Jésus  Christ 
en  est  le  chef  ;  les  justes  et  les  prédestinés  en  sont  les  mem- 
bres :  ceux-ci  ne  peuvent  en  être  séparés  par  une  injuste 
excommunication  ;  leur  conscience  doit  les  rassurer  contre 
l'injustice...  Le  souverain  pontife,  le*  cardinaux,  les  évê- 
ques  appartiennent  au  corps  de  l'Église,  et  le  souverain 
pontife  n'en  est  point  le  chef.  Quand  il  n'y  aurait  ni  itapc 
ni  cardinaux,  l'Église  n'en  subsisterait  pas  moins.  Le  pape, 
les  cardinaux ,  les  évêques  cessent  d'être  membres  de 
l'Église  s'ils  sont  en  état  de  péché  mortel.  ..  Le  pape  et  ks 
évêques  ne  lient  ni  ne  délient  rien  par  eux-mêmes,  mais 
seulement  par  Jésus-Christ.  Sans  doute  les  évêques  ont 
droit  à  l'obéissance  des  fidèles,  mais  l'Ecriture  n'ordonne 
qu'une  obéissance  raisonnable.  Les  chrétiens  ont  pour  les 
conduire  un  guide  plus  sûr  que  ta  parole  des  hommes; 
c'est  ta  parole  divine.  Or,  cette  parole  est  tout  entière  dans 
les  livres  saints.  »  Cette  doctrine,  qui  renversait  dans  sa 
base  non-seulement  la  puissance  pontificale ,  mais  les  dogme- 
les  plus  respectés  du  catbolicisroe,  attira  sur  la  tète  de 
Jean  Huss  un  tonnerre  d'accusations,  en  multipliant  à  l'in- 
fini ses  partisans.  Ne  se  croyant  plus  en  sûreté  à  Prague, 
il  se  retira  dans  son  pays  natal,  ou  il  prêcha  avec  plus  d'é- 
nergie que  jamais  ta  foi  en  l'Évangile,  seul  guide  du  chrétien. 
Cité  A  comparaître  devant  le  concile  général  réuni  a  Cons 
tance.il  s'y  rendit  en  novembre  1414,  avec  une  escorte 
et  un  sauf-conduit  de  Sigismoud ,  duc  d'Autriche.  Par  une 
fatalité  singulière,  l'adversaire  du  recteur  de  Prague,  le 
pape  Jean  XXIII,  devait  comparaître  aussi  comme  accusé 
devant  ce  concile  ;  mais  le  duc  d'Autriche  fit  évader  à  temps 
le  pontife ,  son  ami.  Quant  à  Jean  Huss  ,  ce  faible  prince 
crut  pouvoir  se  parjurer  envers  un  hérétique,  et  il  l'ahan- 
donna  à  la  fureur  de  se*  ennemis. 

Arrivé  à  Constance  ta  3  novembre,  Jean  Huss  fut  arrêté 
et  jeté  en  prison  dès  le  28 ,  en  dépit  des  protestation*  des 
gentilshommes  polonais  et  bohèmes  qui  l'avaient  accom- 
pagne au  concile.  Dans  le  grand  interrogatoire  qu'on  lui  fit 
subir  le  6  juillet  1415,  il  lui  fut  donné  lecture  de  39  propo- 
sitions tirées  de  ses  onvrages  et  déclarées  entachées  d"he- 
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régie  au  plus  haut  degré.  Jean  Hass  persista  à  les  maintenir  , 
pour  rraies  jusqu'à  ce  qu'on  lui  en  eût  démontre  la  fausseté  | 
par  de»  textes  de  l'Évangile.  Par  suite  de  cette  déclaration 
faite  avec  calme  et  sans  jactance,  le  concile  condamna  Jean 
Huss  à  être  brûlé  vif;  et  cette  terrible  sentence  fut  exécutée  [ 
le  jour  même;  les  cendres  de  l'infortuné  docteur  furent  jetées 
dans  le  Rhin.  Le  secrétaire  du  concile,  j£neas  Sylrius,  de-  J 
puis  pape  sous  le  nom  de  Pie  II,  atteste  lui-même,  dans 
se»  écrits ,  qu'aucun  sage  de  l'antiquité,  aucun  martyr  des 
premiers  siècles  de  l'Église,  ne  souffrit  la  mort  avec  plus 
d'héroïsme.  Consultes  Historia  et  Monumenta  Johannts 
ttusst  atque  Hieronymi  Pragensis  (2  vol.,  Nuremberg, 
1668);  Bounechose,  les  Réformateurs  avant  ta  Réforme 
(1  vol.;  Paris,  1844).  Charles  Du  Roxoia. 

HUSSARD  ou  HOUSARD,  sorte  de  cavalerie  légère, 
d'origine  hongroise ,  connue  aussi  sous  le  nom  de  Croates 
depuis  la  guerre  de  trente  ans.  Ce  fut  sous  le  règne  de 
Louis  XIII ,  en  1637,  que  l'on  vit  pour  la  première  fois 
en  France  des  compagnies  de  hussards  étrangers,  servant 
dans  nos  armées  comme  troupes  auxiliaires.  On  ne  les  con- 
naissait alors  que  sous  le  nom  de  cavalerie  hongroise.  Nous 
avons  fait  connaître  l'origine  du  mot  hussard  a  l'article 
C*v%luie  (tome  IV,  p.  723).  En  1691,  quelques  déserteurs 
hongrois  s'olfrirent  à  prendre  du  service  dans  les  régiments 
de  cavalerie  étrangère  au  service  de  Louis  XIV  ;  quelques- 
uns  s'attachèrent  à  des  officiers  de  marque ,  qui ,  en  raison 
de  la  nouveauté  de  leur  costume ,  les  prirent  pour  ajouter 
une  bigarrure  de  plus  à  leurs  équipages.  Cependant,  le  nombre 
de  déserteurs  hongrois  augmentant  chaque  jour,  on  dut  son- 
ger à  utiliser  des  hommes  braves  et  entreprenants.  L'un 
d'eux,  plus  hardi  que  les  autres,  se  présente,  au  nom  de 
tous,  au  roaréclial  de  Luxembourg,  lui  déclare  que  ses  cama- 
rades n'ont  abandonné  leurs  drapeaux  que  dans  l'espoir  qu'on 
les  emploiera  en  France,  et  ne  dissimule  pas  les  dangers 
qu'il  y  aurait  à  entretenir  plus  longtemps  le  mécontentement 
qui  se  manifeste  déjà  parmi  les  siens.  Il  offre ,  comme  pre- 
mière preuve  de  fidélité,  de  se  mettre  à  la  tête  de  20  hommes, 
et  if  aller,  en  partisan ,  inquiéter  les  derrières  et  les  convois 
de  l'ennemi.  La  proposition  fut  acceptée,  et  la  petite  troupe 
ne  farda  pas  à  faire  preuve  d'une  grande  bravoure  et  de 
quelque  expérience  dans  ce  genre  de  guerre.  Louis  XIV,  in- 
formé de  la  conduite  de  ces  braves,  ordonna  qu'il  fût  formé  au- 
tant  de  compagnies  de  hussards  que  le  nombre  des  réfugiés 
hongrois  pourrait  le  permettre.  La  nouvelle  de  la  création  de 
ces  compagnies  s'étant  répandue  parmi  les  troupes  ennemies,  le 
nombre  des  déserteurs  augmenta  à  tel  point,  que  l'année  sui- 
vante (H5U2),  on  fut  obligé  d'en  créer  un  régiment.  Ces  corps 
•^'augmentèrent  successivement  :  ils  étaient  au  nombre  de  six 
en  I7H9,  de  doute  à  quatorze  sons  la  République,  le  Con- 
wlat  et  1'Kinpirc,  et  de  six  sous  la  Restauration.  En  1840, 
ce  nombre  fut  porté  à  neuf. 

Les  hussards  combattaient  sans  aucune  espèce  d'ordre  ni  de 
tactique.  Ils  se  groupaient  confusément,  et  chargeaient  ainsi 
leurs  adversaires,  les  enveloppaient  et  les  t:(ïra\ aient  par  leurs 
cris  et  leurs  mouvements.  En  cas  d'échec,  ils  se  ralliaient  avec 
promptitude ,  et  revenaient  ensuite  à  la  charge.  On  les 
t-mpioyait  plus  particulièrement  pour  aller  à  la  découverte,  à 
Pavant-garde,  à l'arrière-garde , harceler  les  convois,  atta- 
quer les  foorrageurs,  flanquer  dans  les  marches  les  ailes  de 
l'année.  Ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  que  l'on  par- 
vint à  les  habituer  au  joug  de  la  discipline.  Les  anciens  hus- 
sards étaient  très-adroits  à  manier  leurs  chevaux  :  ils  avaient 
des  étriers  fort  courts,  de  manière  que,  les  éperons  se  trou- 
vant très-près  des  flancs  de  l'animal,  ils  le  forçaient  à  courir 
avec  beaucoup  plus  de  vitesse  que  la  grosse  cavalerie. 

Dès  le  commencement  du  règne  de  Louis  XV  cette  arme 
fut  adoptée  par  toutes  les  puissances  du  nord  de  l'Europe.  Le 
Piémont  cl  les  États  méridionaux,  excepté  l'Espagne,  suivi- 
rent aussi  cet  exemple,  et  il  est  peu  de  princes  souverains 
qui  n'aient  aujourd'hui  un  ou  plusieurs  régiments  de  hus- 
•ards. 

Les  hussards  se  «ont  distingués  dans  plusieurs  de  nos 


grandes  guerres.  La  France  se  rappelle  avec  orgueil  les 
noms  de  Berciiini,  Lauzun,  Chamboran,  Lassalle,  Cari 
gnan,etde  beaucoup  d'antres,  sous  le  commandement  des- 
quels les  hussards  se  couvrirent  de  gloire.  L'habillement 
de  cette  troupe  est  élégant  et  léger.  Ses  chevaux  sont  de 
petite  taille;  ses  armes  consistent  en  un  sabre,  une  cara- 
bine, une  paire  de  pistolets. 

De  tous  les  corps  de  l'armée  française,  c'est  celui  auquv.! 
on  eut  le  plus  de  peine  à  faire  adopter  la  coiffure  à  la 
Titus.  Sous  l'Empire,  les  hussards  conservèrent  encore  les 
nattes ,  les  cadenettes  et  la  queue. 

HUSSITES.  C'est  le  nom  que  prirent  les  partisans  de 
Jean  Huss,  qui  l'honorèrent,  lui  et  Jérôme  de  Prague, 
à  l'égal  des  martyrs,  et  qui,  méprisant  les  décrets  et  les  ana- 
thèmes  des  conciles,  exercèrent  de  terribles  représailles  con- 
tre les  prêtres  et  les  moines.  Ils  adoptèrent  pour  emblème  le 
calice,  que,  suivant  la  recommandation  de  Jacob  de  Nisa, 
approuvé  par  Jean  Huss,  ils  présentaient  aussi  aux  laies  à 
qui  ils  administraient  la  communion  sous  les  deux  espèces  ; 
et  le  roi  Wenceslas  IV  leur  concéda  en  1417  diverses  églises. 
A  la  mort  de  Wenceslas,  arrivée  le  13  août  141»,  la  plupart 
des  seigneurs  et  des  villes  de  la  Bohême  refusèrent  le  ser- 
ment d'obéissance  et  de  âdélité  à  son  déloyal  frère ,  l'empe- 
reur Sigismond  ;  et  le  cardinal  légat,  Jean  Dominico,  en  se 
conformant  aux  instructions  du  pape  qui  lui  ordonnaient 
d'employer  la  force  pour  en  finir  avec  l'hérésie,  provoqua 
une  insurrection  générale,  que  suivit  ce  qu'on  appelle  la 
guerre  des  hussites.  On  égorgea  les  prêtres  et  les  moine*  ; 
on  réduisit  en  cendres  les  églises  et  les  couvents.  Les  hus- 
sites se  divisèrent  ai  deux  partis  :  celui  des  Cali  Ttins, 
plus  modéré,  et  celui  des  ro*ori/«,  plus  rigoureux.  Ce 
dernier  tirait  son  nom  de  ta  forteresse  de  Tabor,  dont  il 
avait  fait  sa  place  d'armes  ;  et  il  reconnaissait  pour  chel  l'a- 
veugle Jean  Ziska,  dont  le  lieutenant,  Nicolas  de  Hassinecx, 
repoussa  en  1420  l'attaque  tentée  contre  Tabor  par  l'armée  im- 
périale aux  ordres  du  rénégat  Ulrich  de  Rosenberg.  Les  ca- 
lixtins,  qui  appelaient  de  leurs  vœux  le  r  'tablissementdc  la 
paix  dans  l'Empire,  offrirent  la  couronne  de  Bohême  d'a- 
bord au  roi  Ladislas  de  Pologne,  puis  au  grand-prince  de 
Lithuanie,  Vithold.et  enfin  à  son  neveu  Koribut.  Ziska  refusa 
de  donner  son  consentement  à  cet  arrangement,  et  dès  lors 
il  y  eut  scission  complète  entre  les  deux  partis.  En  1420 
et  1421  chacun  d'eux  publia  de  son  coté  nne  professiou  de 
foi  distincte,  résumée  en  articles  particuliers.  lies  taborites 
rejetaient  absolument  tous  les  dogmes  de  l'Église  qui  ne 
sauraient  être  prouvés  à  la  lettre  par  un  texte  de  l'Écriture. 
Cependant,  en  face  de  l'ennemi  commun,  les  deux  partis 
se  prêtaient  un  mutuel  appui.  En  1422  Ziska  battit  les 
Impériaux  à  Deutschbrot,  puis  dans  une  succession  non  in- 
terrompue de  petits  engagements  ;  et  en  1 424  la  ville  de 
Prague  n'échappa  à  une  dévastation  complote  qu'en  sonv 
crivant  la  plus  dure  des  capitulations.  A  la  mort  de  Ziska, 
arrivée  la  même  année,  les  hussites  se  donnèrent  pour  chef 
le  grand  Procope,  tandis  que  le  commandement  de  leur 
année  était  déféré  au  |>elit  Procope.  En  1427,  lorsque 
Koribut  fut  forcé  de  renoncer  à  la  couronne  de  Bohême, 
i  et  de  même,  en  1431,  Procope  remporta  des  victoires  si- 
gnalées sur  \ts  croisés  mercenaires  de  l'Empire  d'Allemagne  ; 
cl  jusqu'à  la  fin  de  l'année  1432  i)  demeura  la  terreur  des 
contrées  voisines,  où  II  entreprenait  continuellement  de  dé- 
vastatrices expéditions.  Le  concib  de  Baie  étant  entré  en 
négociations,  en  1433,  par  l'intermédiaire  de  Sigismond  avec 
les  révoltés ,  une  transaction,  connue  sous  le  nom  de  Com- 
pactait! de  Prague,  fut  conclue  avec  les  calix tins. Les  tabo- 
rites et  les  orphelins  (comme  se  nommaient  ceux  qui  re- 
gardaient Ziska  comme  irremplaçable)  se  refusèrent  à  ac- 
céder à  celle  transaction;  mais  ils  furent  complètement 
battus  à  la  bataille  de  Borhmischbrol,  le  30  mai  1434,  par 
les  catholiques  unis  aux  calixtins.  Par  le  traité  conclu  en 
1430  à  Iglau  l'empereur  Sigismond  confirma  les  Compac- 
tata,  et  garantit  aux  habitants  delà  Bohême  la  jouissance  de 
la  liberté  politique  et  religieuse-  Toutefois,  la  guerre  civile 
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continua  toujours,  el  ne  cessa  complètement  qu'en  1485, 
époque  où,  dans  la  diète  de  Kiittenberg,  le  roi  LadUlas  ac- 
corda une  paix  de  religion  qui  assurait  aux  calixlins  et  aux 
catholiques  la  paisible  jouissance  de  leurs  droits  respectifs. 
Plus  tard  les  laburites  se  confondirent  avec  la  secte  des 
frères  Bo  lièm  e  s,  sortie  de  leur  sein.  Consultez  Schubert, 
Histoire  de  la  guêtre  des  husutes  (Neustadt,  i»25). 

HUSTINGS.  La  cour  des  hustings  était  jadis  la  plus 
liante  et  la  plus  ancieunetneul  établie  des  juridictions  de  la 
cité  de  liOndres;  et  c'est  encore  aujourd'hui  à  celte  cour, 
présidée  par  le  lord-maire  et  le;  aldennen ,  qu'on  en  ap- 
|ielledes  jugeuumt  rendus  par  la  cour  des  sheriffs.  D'autres 
villes  et  cites,  telles  que  York,  Lincoln,  etc.,  possc  leut  une 
semlVable  juridiction. 

On  appelle  aussi  hustings  les  espèces  de  tribunes  en 
plein  veut ,  décorées  de  bannières  a  leurs  couleurs,  où  les 
candidats  à  la  députalion  viennent  faire  leur  professiou  de 
toi  devant  les  électeurs  dont  ils  recherchent  les  suffrages. 
Chacun  sait  avec  quelle  liberté ,  pour  ne  pas  dire  quelle 
licence,  le  peuple  anglais  use  de  son  droit  électoral.  Il  ne 
m;  borne  pas  toujours  à  accabler  de  ses  sifflets  les  candidats 
dont  il  ne  partage  pas  les  principes  politiques  ;  il  a  le  plus 
souvent  recours  à  des  démonstrations  plus  humiliantes  en- 
core. Les  projectiles  les  plus  immondes  sont  employés  pour 
louer  l'orateur  à  battre  en  retraite  et  à  abandonner  les 
hustings,  trop  heureux  lorsque  la  violence  directe  n'est 
pas  employée  à  cet  effet.  C'est  sans  doute  parc*  qu'à 
l'origine  le  choix  des  bourgeois  appelés  à  représenter  la 
cité  de  Londres  au  parlement  devait  se  (aire  devant  la 
cour  des  hustings ,  qu'on  aura  appelé  hustings  d'abord 
le  lieu  ou  se  faisait  une  élection  parlementaire ,  puis  l'é- 
chafaudage mérne  servant  aux  candidats  pour  haranguer  la 
foule 

HUTiJUESON  (Fkancis),  naquit  en  169»,  dans  l'Ir- 
lande septentrionale,  et  lit  ses  premières  études  à  une  é|»o- 
que  ou  les  doctrines  religieuses  et  philosophiques  subis- 
saient le  contre-coup  des  deux  grandes  crises  que  venaient 
de  subir,  eu  1649  et  en  1686,  les  intitulions  politiques 
d'Angleterre.  C'était,  dans  les  sciences  et  dans  les  lettres, 
l'époque  des  Newton,  des  Locke,  des  Sliaftesbury.  Doué 
d'un  beau  génie ,  le  jeune  llutcheson  ,  qu'on  destinait  a 
l'Kgiise,  s'appliqua,  à  l'université  de  Glasgow,  avec  une  ar- 
deur égale,  aux  langues  anciennes,  à  la  philosophie  et  à  la 
théologie.  Après  avoir  terminé  ses  études,  il  entra  comme 
professeur  dans  une  institution  particulière  de  Dublin. 
Hulcbeson  y  eut  des  succès,  qu'il  releva  par  une  publica- 
tion importante  sur  la  philosophie.  Une  grande  question 
de  philosophie  pratique  s'agitait  alors  dans  les  écoles  d'An- 
gleterre ;  c'était  celle  du  principe  même  de  la  morale. 
Shaflesbury  fondait  toute  sa  doctrine  morale  sur  les  af- 
fections surveillantes  du  œur  humain  et  sur  les  directions 
qu'elles  impriment  à  l'amour-propre  ou  à  l'intérêt  per- 
sonnel. Cette  doctrine  plut  à  llutcheson.  Il  la  développa 
dans  un  volume  intitulé  Recherches  sur  l'origine  de  nos 
idéet  de  beauté  et  de  vertu  (  Londres,  1 720  ).  L'auteur  avait 
alors  vingt-six  ans,  el  son  ouvrage  n'était  pas  remarquable 
sous  le  rapport  de  la  science.  Il  exposait ,  au  contraire , 
une  sorte  de  sensualisme  moral  très-vulnérable;  et  un 
frère  du  célèbre  Samuel  Clarke,  John  Clarke,  le  réfula 
avec  beaucoup  de  vivacité  et  de  raison ,  dans  un  ouvrage 
publié  à  York,  sous  ce  titre  :  Fondement  de  la  morale  en 
théorie  et  en  pratique.  Cependant  cette  réfutation,  loin 
«le  nuire  à  llutcheson,  contribua  au  succès  de  son  livre. 
Huteheson  plut  par  sa  prétention  d'apporter  à  la  science 
de»  sentiments  la  précisiou  et  la  rigueur  de  la  démonstration 
mathématique.  Il  fut  recherché  et  encouragé. 

Huit  ans  après,  il  publia  son  ouvrage  sur  les  passions, 
Essay  on  the  nature  and  conduct  qf  passions  and  affec- 
tions ,  utith  illustrations  on  the  moral  sensé  (Lon  1res, 
1728).  C'est  celui  de  ses  ouvrages  où  il  professe  avec  le  plus 
d'entraînement  les  sentiments  les  plus  nobles,  et  qui  le  mit  le 
mieux  à  sa  place  :  il  le  fit  nommer  a  la  chaire  de  morale 
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de  l'université  de  Glasgow  (1729).  Professeur,  Hulchw  i 
se  distingua  par  un  enseignement  simple,  plus  riche  d'in- 
génieux détails  que  de  vues  profondes ,  ennemi  de  toute  pré- 
tention et  de  toutetraditionscolastiquc.  Peut-être  fut-il  celui 
des  philosophas  de  son  pays  qui  contribua  le  plus  à  développer 
celespritd'analyse détaillée,  ingénieuse  et  facile, qui  distingue 
l'école  d'Ecosse.  Plein  de  piété  et  de  moraité  la  plus  pure, 
Hutchcson  fit,  outre  ses  leçons  ordinaires,  un  cours  de  rc 
J  ligion,  chrétienne  qui  fut  encore  plus  suivi  qu'elles,  et  qu'il 
adressait  le  dimanche  au  soir  à  un  auditoire  plus  populaire 
que  celui  des  étudiants.  11  composa  pour  ces  derniers 
quelques  manuels  écrits  dans  une  itérante  lalinilé,  uuis 
qui  n'eurent  que  la  vie  factice  des  écoles.  Sun  principal 
'  ouvrage,  achevé  en  1745,  quand  la  mort  vint  l'eu'cver,  ne 
,  fut  publié  par  son  tils  que  dix  ans  apiv*.  Il  parut  sous  le 
I  litre,  un  peu  ambitieux,  de  Système  de  Philosophie  morale. 
La  vie  d'Ilutcheson  avait  clé  si  belle  qu'Adam  Smith  fui 
glorieux  d'être  le  successeur  d'un  tel  homme  et  de  perfeo 
j  tionner  sa  doctrine.  Celle  doctrine  avait  besoin  de  taire  des 
progrès.  Observateur  ingénieux  ,  llutcheson ,  avec  le  sens 
|  pratique  el  celte  philanthropie  théorique  qui  distinguent  ses 
'  compatriotes,  l'avait  fondée  sur  un  fait  moral  qui  lui  parut 
I  d'une  grande  fécondité,  .sur  le  plaisir  que  nous  éprouvons 
à  faire  le  bien,  et  spécialemcut  celui  que  nous  éprouvons  à 
'  contribuer  au  bonheur  de  nos  semblables.  Celte  bienveil- 
I  lance  pour  les  antres,  ce  désir  de  leur  bonheur,  non-seule- 
i  ment  s'accorde  suivant  lui  avec  le  désir  de  notre  propre 
bonheur,  mais  nous  conduit  précisément  aux  actions  qui  lu 
fondent.  S*il  pouvait  y  avoir  conflit,  ce  serait  le  sens  mural 
qui  déciderait.  Le  sens  moral,  qui  a  joué  un  si  grand  rôle 
dans  les  écoles  d'Ecosse,  cl  dont  llutcheson  a  le  premier 
développé  la  théorie,  est  une  faculté  qui  nous  fait  approuver 
naturellement,  instinctivement,  ce  qui  est  juste  el  raison- 
nable llutcheson  en  dérive  tous  les  droits  et  tous  les  devoirs 
de  l'homme;  il  y  rattache  [même  toutes  ses  doctrines  re- 
ligieuses et  esthétiques.  Mais  on  voit  aisément  tout  ce 
qu'il  y  a  d'aventureux  dans  celte  théorie. 

Si  ce  sont  les  sens  qui  introduisent  les  idées  dans  l'in- 
telligence, et  que  le  rôle  de  la  raison  se  réduise  à  la  com- 
paraison et  aux  déductions,  il  est  évident  que  les  idées 
morales  ont  le  sort  de  toutes  les  autres.  Fournies  par  les 
sens  internes  ou  externes,  les  notions  de  bien  et  de  mal  ne 
sauraient  avoir  plus  de  valeur  que  les  autres  notions  de 
ce  genre.  Bientôt  le  sceptique  Munie  vint  prouver  qu'il 
en  e>t  de  la  beauté  et  de  la  laideur,  de  la  vertu  et  du  vice, 
comme  du  goût  et  des  couleurs,  que  les  unes  sont  comme 
les  autres  des  qualités  sensibles.  La  raison,  ajoutait  thune, 
nous  donne  la  connaissance  d  i  vrai  et  du  faux,  le  goût 
nous  donne  le  sentiment  de  ce  qui  est  beau  et  de  ce 
qui  est  difforme,  de  la  vertu  et  du  vice.  De  là  suivait  que 
la  moralité  était  une  affaire  de  goût  ;  et  l'on  voit  ainsi 
combien  la  théorie  du  sens  moral  est  malencontreuse.  Elle 
est  fausse.  Nous  l'avons  dit,  l'idée  du  juste  et  de  l'injuste, 
qui  est  la  source  de  la  morale,  appartient  A  la  raison,  et  non 
aux  sens.  Ce  ne  sont  pas  les  sens  qui  l'introduisent  dans 
l'intelligence.  Sans  doute  nos  jugements  moraux  sont  ac- 
compagn<ls  d'un  sentiment,  d'une  émotion  ;  mais  c'est  le 
jugement  du  bien  ou  du  mal  qui  est  la  cause  de  cette  émo- 
tion, de  c>  seutiment  ;  ce  sentiment,  cette  émotion  n'ont 
rien  de  primitif.  C'est  avec  le  primitif,  ce  n'est  pas  avec 
h- dérivé  qu'on  a  un  principe,  qu'on  a  un  système  ,  ou  du 
moins  nue  méthode.  Autant  le  pieux  llutcheson  se  propo 
sait  de  rotuballre  le  scepticisme,  autant  il  le  favorisa.  Il  « 
cela  de  commun  avec.  Locke.  Pour  lire  les  ouvragesd'tlut- 
cheson  avec  utilité,  il  y  faut  faire  deux  parts,  celles  des 

frrincipes  qui  sont  faux,  celle  des  détails  qui  sont  riches  et 
n^énieux.  MaTTU». 

ilUTCHINSON  (Jons-HELï),  général  anglais,  né  le  15 
mai  1757,  était  le  fils  cadet  de  John  Hely  Hntehinsou, 
secrétaire  d'État  pour  d'Irlande,  et  de  Christianc,  baronne  de 
Donoughmore.  Entré  au  service  en  1774  comme  cornette, 
dans  un  régiment  de  dragons,  il  était  parvenu  au  grade  de 
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ataeral-ma/or  «u  >~96 ,  et  «a  179»  il  lit  avec  distinction  la  : 
.ampjpne  de  Hollande.  En  1801,  il  s'embarqua  pour  l'É-  ' 
ppte;  et  quand  le  général  Abercroroby  eut  été  mor- 
tellement bleue  à  la  baUille  d'Alexandrie  (31  mars),  ce  fut 
lui  qui  prit  le  commandement  en  chef;  il  s'empara  alors  de 
uamietle  et  de  Ramaïueb,  bloqua  le  Caire,  et  contraignit  le. 
&o4r*l  iklliard  à  »igner  une  capitulation.  11  marcha  en- 
suit sur  Alexandrie,  repousea  toutes  les  sorties  de  M  en  ou , 
cl  le  contraignit  en  lia  à  m  rendre  avec  toute  aon  armée. 
I»,  000  Français  durent  mettre  bas  le*  arme* ,  et  trois  cents 
booehes  a  feu  tombèrent  au  pouvoir  des  Anglais.  En  récom- 
pense de  cm  brillants  succès,  le  général  Hutcbinson  fut  créé, 
le  lb  décembre  1801 ,  lord  Hutchlnton  de  Kiwtcklojty. 
Promu  lieutenant  général  en  1003,  ambassadeur  en  Russie 
es  1306,  il  succéda  à  son  frère  aine  Richard,  en  1826,  comme 
comte  Itonoughmorf  et  membre  de  la  chambre  haute ,  et 
munit  le  6  juillet  1832. 

HUTCUINSON  (Job»  Hbly),  troisième  comte  de  Do- 
ifiughinor»,  novau  du  précédent,  né  en  1787,  était  capi- 
taine daw  l'armée  en  1 8 1  b,  lorsqu'il  se  rendit  célèbre  en  fa  vo- 
r«ut,  de  concert  avec  sir  Robert  Wilson  et  le  capitaine 
fou»,  I  évasion  du  comte  de  L  a  v  a  I  e  1 1  e,  eomdamné  à  mort 
par  la  coor  prévotale  de  la  Seine.  Il  est  mort  le  1 2  sep- 
tembre 1SM,  à  Palmerston-House,  dans  le  comté  de  Dublin, 
cl  remptbwit  a  ce  moment  les  fonctions  de  lord  lieutenant 
dans  le  cornu"  do  Tipperary.  Son  fils  aîné ,  Richard-John- 
Heh  Hulruinmi,  vicomte  Suirdale,  né  en  mars  1823,  lui  a 
succède  comme  quatrième  comte  de  Donoughmore. 

HITTEN  (Ulhich  ne),  né  en  i488,  danalecastel,  main- 
tenant en  ruin-s,  de  sa  famille,  à  Steckelberg  (Hcsse-Klec- 
toralei,  fut,  à  l'Age  de  dix  ans,  placé  au  monastère  de  Fulde; 
nais  il  se  sentait  si  peu  de  goût  pour  l'état  monastique, 
1<i'«a  1594  il  s'enfuit  aErfurt,  où  il  se  lia  avec  bon  nombre 
dt  savants  el  de  poètes.  L'année  suivante  il  se  rendit  à 
tok^se,  et  de  là,  en  1506,  à  Francfort-sur-l'Oder,  dont  la 
nouvelle  université  fut  inaugurée  cette  même  année.  C'est  , 
♦usu  à  cette  époque  qu'il  fut  atteint  d'une  maladie  cruelle ,  j 
prétest  funeste  que  le  Nouveau-Monde  venait  de  faire  à 
laoàefl,  ou  elle  exerçait  alors  les  plus  affreux  ravages,  sans 
«traîner  encore  pour  les  |sitientR  la  honte  qui  y  est  mainte- 
nant attachée.  Quoique  torture1  par  les  douleurs  qu'elle  lui 
(tusait,  il  alla  voyager  d:in«  l'Allemagne  du  nord,  où  par- 
Ion!  on  lui  fit  un  bienveillant  accueil  en  sa  qualité  de 
rwtc  En  151 1 ,  il  vint  aussi  à  Wittenberg ,  ou  il  publia  un 
ouvrage  sur  la  versification  ;  de  là  il  se  rendit  a  Pavie ,  pour 
I  ftodier  le  droit,  et  rentrer  ainsi  dans  les  bonnes  grâces  de 
k*  pere,  qui  ne  lui  pardonnait  |«s  de  s'être  éloigné  de 
ruWe.  Dépouillé  de  tout  ce  qu'il  |K>s-sédait  à  la  suite  de  la 
prise  de  celte  ville  par  les  Suisses  au  service  de  Maximilien, 
j  ie  vit  contraint,  en  1 513,  à  prendre  du  service  dans  l'armée 
'«pénale  ;  mais  il  n'y  resta  qu'un  au.  Déjà  célèbre  en  Al- 
taiagne  par  ses  incessantes  attaques  contre  Ulrich,  duc  de 
Wurtemberg,  qui  avait  assassiné  un  cousin  de  Hutten,  il  le 
*'iat  encore  plut  en  prenant  parti  pour  Reuchlin  daus  ses 
fjerdles avec lloogstraten,  l'ardent  dominicain  deCo- 
^uw  (  royes  E>istoi.£  onscenoats)  v monta  ).  Pour  coin- 
r«ire  a  son  père,  Hutten  se  rendit  encore  une  fois  en  Italie, 
«  1415,  afin  de  s'y  faire  recevoir  docteur  eu  droit.  Après 
"oir  vMté  Rome,  puis  Bologne,  il  revint,  en  1517,  par 
Venise  dans  sa  patrie  ;  là,  à  Augsbourg,  il  fut  couronné  poète 
lauréat, et  l'empereur  Maximilien  l'arma  chevalier.  En  Italie,  ! 
»  avait  appris  A  connaître  dans  toute  sa  corruption  la  vie  | 
d«  moines  et  A  mépriser  profondément  le  clergé  romain.  ! 
Apres  avoir  publié  l'ouvrage  de  Laurent  Valla ,  découvert 
j«h  on  couvent,  De  falso  crédita  et  ementita  donatione  ■ 
l<"ulantint,  qu'il  dédia,  par  dérUion  sans  doute,  au  pape 
h»o  X,  il  entra,  en  1518,  au  service  d'un  prince  éclairé, 
Albert,  archevêque  de  Mayence.  Celle  même  année,  il  ac- 
compagna son  archevêque  a  la  diète  d'Augshourg,  oii  Lntlier 
'vl  va  fameuse  entrevue  avec  Cajétan,  et  où  Hutten,  dans  < 
"a  discours  à  la  façon  de  Démoslhènc ,  engagea  les  princes  , 
Allemands  à  faire  la  guerre  aux  Turcs.  Cependant,  fatigue 


—  MJTTO.N  2.-51 
de  la  vie  des  cours,  il  se  retira  bientôt  daus  »on  manoir  de 
Steckelberg,  où  il  établit  une  imprimerie,  et  publia  de  nom- 
breux écrits  ayant  pour  but  de  signaler  la  perversité  du 
clergé  romain.  Il  perdit  ainsi  la  faveur  et  la  protection  de 
l'archevêque  Albert  de  Mayence,  el  à  ce  moment  se  mit  en 
communication  directe  avec  Luther,  pour  qui,  en  sa  qualité 
de  moine,  il  avait  eu  jusque  alors  fort  peu  d'estime.  C'est 
auasi  à  partir  de  cette  époque  qu'il  écrivit  tous  ses  ouvrages 
en  allemand,  an  lien  de  se  servir  delà  langue  latine,  comme 
précédemment.  Comme  il  ne  se  trouvait  plus  nulle  paît  en 
snreté  contre  ses  ennemis,  il  jugea  prudent  de  se  retirer  en 
Suisse;  mais  Érasme,  dont  il  avait  pourtant  été  autrefois 
l'ami,  ne  le  laissa  en  repos  nulle  part  ;  de  sorte  qu'il  fut 
obligé  d'errer  d'un  endroit  à  l'autre  jusqu'à  ce  qu  enfin , 
accablé  par  une  réapparition  de  son  ancienne  maladie ,  il 
mourut,  le  31  aofit  152 1,  dans  l'Ile  dTfenau,  au  milieu  du  lac 
de  Zurich. 

Hutten  fut  l'un  des  esprits  les  plus  indépendants,  le-  plus 
hardis  de  son  temps,  un  des  précurseurs  et  des  apôtres 
de  la  réforme ,  un  modèle  et  en  même  temps  un  auxiliaire 
j  pour  Luther.  L'injustice,  la  fraude,  l'li>pocri>ie,  la  tjrannie 
j  le  révoltaient  ;  aussi  les  déma<quaft-il  avec  tonte  l'énergie 
de  sa  plume,  instrument  dont  il  se  servait  avec  un  talent 
peu  commun,  particulièrement  en  latin.  Son  caradèto  droit 
et  courageux  le  rendait  inaccessible  à  la  crainte  alors  même 
que  tous  ses  amis  tremblaient  pour  lui.  Nous  possédons,  de 
lui  quarante-cinq  ouvrages,  sans  compter  plusieurs  antres 
qu'on  lut  attribue ,  sans  qu'il  soit  possible  rraflirmer  qu'ils 
soient  de  lui.  Une  collection  en  a  été  donnée  par  Mûnch  (c  vol. , 
Rerlin,  1821-1827). 

flUTTIERS.  Cest  le  nom  qu'on  donne  aux  hrit.itanls 
des  déserts  marécageux  de  la  Vendée,  et  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  les  Colliberts,  autre  race  particulière 
à  la  même  contrée. 

HUTTON  (Jaues),  célèbre  géologue  anglais,  né  le  .tjuin 
1726,  à  Edimbourg,  fit  ses  premières  éludes  dans  sa  vil!e  na- 
tale, om  son  père  était  commerçant.  L'attrait  que  lui  offrit 
la  cbi::iT  le  fit  renoncer  à  la  carrière  de  clerc  au  sceau  du 
roi,  que  voulait  lut  faire  embrasser  sa  famille.  Il  alla  passer 
deux  ans  h  Paris ,  et  en  1749  il  prenait  à  Lcyde  le  gi.ule 
de  docleur  en  médecine.  De  retour  en  Ecosse,  il  londa  d'a- 
bord une  fabrique  de  sel  ammoniac,  puis  l'activité  de  son 
esprit  se  tourna  vers  l'agriculture.  Mais  c'est  à  des  travaux 
d'une  autre  nature  qu'il  dut  sa  célébrilé.  Hutton  avait  déjà 
tait  paraître  quelques  ouvrages  sur  la  minéralogie,  la  pli)  sique 
et  aussi  sur  la  philosophie,  lorsqu'il  donna,  en  1 793,  sa 
TTÏeory  of  t  fie  Kart  h  (Edimbourg,  2  vol.  in-8"),  résumé 
de  trente  années  d'études  géologiques.  Dans  ce  livre,  Ifutt'Hi 
pose  le  calorique  comme  agent  principal  des  grandes  ope- 
rations  de  la  nature  (voyez  CruLr.cn  TF.nnr.$Tiu:),  sans  ce- 
pendant admettre  la  fluidité  primitive  de  notre  globe. 

Membre  de  la  Société  royale  d'Edimbourg,  Hutton  écrivit 
dans  les  Transaction*  plusieurs  mémoires  remarquables.  Il 
mourut  en  t7i)7. 

HUTTON  (Cuam.es),  célèbre  mathématicien  anglais, 
né  en  1737,  à Ncwcastle,  lils  d'un  inspecteur  des  mine*,  teçiit 
une  éducation  très-incomplète,  et  ne  dut  qu'à  lui-même  les 
connaissances  multiplies  qu'il  posséda  pins  tard.  La  démoli, 
tion  d'un  vieux  pont  à  Nevrcaslle  lui  fournit  l'occasion 
d'écrire  sur  la  construction  des  ponts  un  petit  ouvrage  qui 
le  fit  tout  aussitôt  connaître.  A  peu  de  temps  de  là,  il  de 
Tenait  membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  qui  le  choisit 
pour  secrétaire  chargé  de  la  correspondance  étrangère.  Il  fut 
ensuite  nommé  prolesseur  de  mathématiques  à  l'Académie 
royale  de  Woolwich;  fonctions  qu'il  continua  d'exercer 
jusqu'en  1807,  époque  de  sa  mise  à  la  retraite.  Il  mourut  a 
Londres,  en  1823. 

Hutton  prit  part  à  presque  louslcs  perfectionnements  intro- 
duits de  «m  temps  par  les  Anglais  dans  l'artillerie  et  le  génie. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages ,  Il  faut  surtout  mentionner 
ses  Tables  of  the products  and  povers  of  numbers,  uith 
an  Introduction  (Londres,  1781);  Mathemaliral  Tables, 
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conlaining  the  common  hyperbolic  and  logistic  lo- 
garithms  0783;  nouv.  édit.  1811);  Eléments  0/  Conic 
Sections  (  17*7  )  ;  Mathematical  Dictionary  (dern.  édit. 
1815);  Course  0/  mathcmatlcs  (3  toi.,  1801). 

HUYGHENS  ou  HUYGENS.  Trois  auteurs  ont  porté  ce 
nom,  mais  un  seul  l'a  illustré  :  l'un  fut  poète,  on  plutôt  ver- 
sificateur; l'autre  théologien,  et  le  troisième,  celui  dont  nous 
allons  parler,  occupera  toujours  une  place  honorable  dans 
l'histoire  des  mathématiques,  de  la  physique  et  des  arts. 
La  mémoire  de  Christian  Htjtchbns  deZurucHEH  prolongera 
celle  de  son  père  Constantin,  très-mal  soutenue  par  on  grand 
nombre  «le  volumes  remplis  de  vers  latins,  qu'il  taisait,  di- 
sait-il, pour  se  délasser,  motif  dont  les  lecteurs  tiennent  peu 
de  compte.  Constantin  vivait  a  la  cour  du  prince  d'Orange, 
dont  ■  il  était  secrétaire  :  son  fils  Christian  naquit  à  La 
Haye,  le  14  avril  1629,  et  manifesta  dès  son  enfance  ce  qu'il 
devait  être  un  jour.  A  l'âge  de  neuf  ans,  ses  études  de  col- 
lège liaient  Unies ,  et  à  treize  ans  il  surmontait  senl  les 
difficultés  des  hautes  mathématiques.  Son  père  essaya  de 
l'appliquer  à  l'étude  de  la  jurisprudence  ;  mais  a  l'univer- 
sité de  Leydc,  où  il  fut  envoyé,  d'autres  cours  absorbèrent 
son  attention  ;  et  le  jeune  Huygliens  fit  définitivement  une 
conquête  des  sciences  mathématiques  et  physiques ,  sans 
que  la  volonté  paternelle  mit  aucun  obstacle  à  cette  vo- 
cation. Dès  lors  il  prit  part  à  presque  toutes  les  décou- 
vertes ,  fut  bientôt  en  correspondance  avec  les  géomètres 
les  plus  illustres  de  celte  époque  :  la  Société  royale  de 
Londres  et  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  le  mirent  au 
nombre  de  leurs  membres.  La  France,  qui  avait  enlevé 
Cassini  à  l'Italie,  voulut  aussi  s'approprier  Huyghens,  et 
Colbert  en  vint  à  bout.  Le  savant  Hollandais ,  fixé  à  Paris 
par  les  bienfaits  de  Louis  XIV,  redoubla  d'activité,  et  ne 
fut  pas  moins  utile  aux  applications  des  sciences  qu'aux 
théories  qui  faisaient  alors  de  si  grands  progrès. 

Les  horlogesctles  tétescopesfurent  particulièrement 
l'objet  de  ses  soins ,  le  but  de  ses  travaux  :  les  premières 
manquaient  de  bons  régulateurs,  et  pour  les  instrument 
d'optique  à  l'usage  des  astronomes ,  on  n'osait  pas  encore 
employer  des  lentilles  de  long  foyer  et  d'un  grand  diamètre , 
parce  qu'on  ne  savait  pas  les  construire  avec  assez  de 
perfection.  Le  géomètre  mit  lui-même  la  main  à  l'œuvre, 
et  fit  un  télescope  avec  lequel  il  découvrit  l'anneau  de 
Saturne,  le  mouvement  de  ce  corps  singulier,  ses  appa- 
rences successives ,  dont  il  soupçonna  bientôt  la  cause  :  il 
aperçut  aussi  l'un  des  satellites  de  cette  planète.  Mais  on 
était  encore  bien  loin  de  la  puissance  de  vision  donnée  à 
l'homme  par  le  télescope  d'Herschel.  l>es  instruments  qui 
reculent  ainsi  pour  nous  les  bornes  de  l'univers  accessibles 
a  nos  observations  ne  sont  pas  seulement  des  conceptions 
du  génie;  il  faut  pour  les  exécuter  un  ensemble  d'arts  que 
le  temps  seul  peut  réunir.  Les  services  rendus  par  Huyghens 
à  l'horlogerie  furent  beaucoup  plus  importants  que  ce  qu'il  fit 
pour  l'optique  ;  mais  on  lui  contesta  sa  principale  découverte, 
celle  des  propriétés  du  pendule.  On  ne  peut  au  moins  lui 
refuser  le  mérited'enavoirfaitla  première  applicatk>n,d'avoir 
mis  entre  les  mains  des  horlogers  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
amener  ce  régulateur  à  un  parfait  isochrontsme.  Séduit  par  les  I 
belles  propriétés  de  la  cycloide,  il  continua  longtemps 
d'infructueux  essais  pour  surmonter  les  obstacles  que  la 
nature  des  corps  opposait  à  la  précision  des  résultats  'de 
la  théorie  ;  enfin ,  les  pendules  cycloidaux  disparurent  tout 
à  fait  ;  le  lil  auquel  on  suspendait  la  lentille  fit  place  à  une 
verge  inflexible,  et  l'on  ne  s'attacha  plus  qu'à  régler  la 
longueur  du  pendule  et  l'étendue  de  ces  oscillations.  L'ou- 
vrage de  Huyghens  intitulé  Horologhtm  oscillatohum  est 
un  traité  complet  sur  cette  matière.  L'auteur  y  travailla 
depuis  sa  première  découverte,  en  I6&7,  Jusqu'en  1673 
époque  de  la  publication  de  son  livre. 

Tant  de  recherches  d'une  utilité  immédiate  n'empêchèrent 
pas  Huyghens  de  se  livrer  à  la  théorie  pure.  Ainsi,  un  demi 
siècle  avant  que  Jacques  lie  rn  ou  1 1  i  écrivit  son  Ars  conjec- 
tnndi,  Huyghens  résolvait  plusieurs  questions  importantes 


dn  calcul  des  probabilités.  A  la  même  époque  il  donnai 
des  méthodes  pour  la  rectification  de  la  parabole  ruhi<]iif, 
la  quadrature  de  la  cissoïde,  etc.;  plus  tard,  ses  travaux  sur 
le  pendule  l'amenèrent  à  s'occuper  des'  forces  centrales. 
Quand  Leibnitz  fît  connaître  les  principes  du  calcul  différen- 
tiel, Huygbens  les  accoeUlitki'abord  avec  une  certaine  répu- 
gnance. Cependant,  à  la  suite  d'une  assez  longue  correspon- 
dance avec  Leibnitz  et  L'Hôpital,  il  revint  sur  cette  première 
impresnion.l  Ajoutons  que  Huyghens  fut  un  des  premiers  à  éta- 
blir en  optique  le  système  des  ondes,  aujourd'hui  démontré 
par  Fresnel. 

On  a  va  comment  la  France  s'empressa  d'adopter  Pillas- 
tre  savant;  il  est  pénible  d'avoir  à  dire  qu'elle  ne  le  conserva 
point.  Huyghens  était  protestant;  la  révocation  de  l'Édit  de 
Nantes  le  força  de  choisir  entre  sa  religion  et  sa  patrie 
adoptive  :  il  revint  en  Hollande,  où  il  mourut,  à  l'âge  de 
soixante-six  ans,  les  juillet  1695.  Le  recueil  de  ses  écrits 
est  beaucoup  moins  volumineux  qu'on  ne  le  penserait,  après 
une  vie  dont  près  d'un  demi-siècle  fat  entièrement  consacré 
aux  sciences,  et  en  raison  de  la  variété  des  objets  doat  il  s'oc- 
cupa :  quatre  volumes  io-4"  renferment  jusqu'à  ses  œuvres 
posthnmes.  Mais  il  possédait,  comme  écrivain,  le  secret 
d'être  à  la  fois  concis  et  très-clair  ;  ces  volumes  sont  plus 
pleins  de  choses  que  leur  apparence  ne  le  promet.  Fcmt. 

HUYSDM  (  J*n  van),  le  peintre  de  fleurs  et  de  fruits 
le  plus  distingué  qu'ait  produit  le  dix-huitième  siècle,  na- 
quit à  Amsterdam,  en  1682.  Destiné  par  son  père,  Jusius 
van  Hcyscm,  marchand  de  tableaux  et  peintre  fort  médiocre, 
à  devenir  avaut  tout  un  peintre  de  paysages ,  il  suivit  en 
ce  genre  la  manière  de  Nie.  Piémont ,  qui  était  fort  cslimé 
en  Hollande.  Ce  ne  fut  que  dans  son  Age  mûr  qu'il  com- 
mença à  peindre  des  tableaux  de  fleurs  et  de  fruits.  Dans 
ses  fleurs,  que,  contrairement  à  la  manière  suivie  jusque  alors, 
il  représenta  le  premier  sur  un  fond  clair,  et  qui  sont  encore 
plus  belles  et  plus  vraies  que  ses  fruits,  il  surpassa  fous  se* 
devanciers  pour  le  moelleux  et  la  fraîcheur,  pour  la  délica- 
tesse et  la  vivacité  des  couleurs,  pour  la  finesse  du  pinceau 
dans  l'expression  des  teintes  douces ,  pour  la  dégradation 
la  plus  frappante  de  la  lumière  ;  et  dans  les  gouttes  de  r<*e 
et  les  insectes  qu'il  ajoutait  à  ses  tableaux,  il  sut  reproduire 
la  nature  au  plus  haut  degré  de  vérité  et  de  vie.  Mais  en  i«- 
néral  ses  derniers  ouvrages  sont  plus  superficiels  que  Im 
premiers  ;  il  mettait  le  plus  grand  soin  à  préparer  ses  cou- 
leurs et  son  huile,  et  faisait  un  mystère  de  ses  procède?. 
Il  ne  permettait  à  personne  de  le  regarder  peindre,  de  peur 
que  l'on  ne  surprit  son  secret.  Des  circonstances  malheu- 
reuses, particulièrement  la  coquetterie  et  la  prodigalité  de  sa 
femme,  et  la  mauvaise  conduite  de  son  fils,  attristèrent  «es 
dernières  années.  Il  mourut  à  Amsterdam,  en  1749,  sans 
laisser  de  fortune,  bien  qu'il  fit  payer  le  moindre  de  sis 
tableaux  de  1,000  à  1,400  florins.  On  voit  de  ses  chefs- 
d'œuvre  dans  les  galeries  de  Vienne,  Munich,  Dresde,  rt 
surtout  à  Saint-Pétersbourg. 

Il  avait  trois  frères,  également  peintres  :  Justus  v*« 
Hcvsvm,  peintre  de  batailles,  mort  dès  l'Age  de  vingt-dent 
ans-,  Nicolas  v.ui  Hvvsoii ,  artiste  de  premier  ordre,  mais 
sur  la  vie  du  quel  on  n'a  aucun  renseignement  ;  et  Jacqtit* 
van  lier  son,  qui  s'établit  en  1721  à  Londres,  où  il  mourut, 
en  1740.  Il  copiait  les  tableaux  de  fleurs  et  de  fruits  de  son 
frère  Jan  avec  tant  d'exactitude  qu'on  s'y  trompait,  et  qœ 
ces  coptes  se  payaient  un  très-haut  prix. 

HVEEN  ou  HYVEEN,  petite  ||«  du  Sund,  dépendant 
de  la  province  de  Goth  lan  d ,  est  célèbre  pour  avoir  été  le 
séjour  de  T  ycho-Brahe,  à  qui  le  roi  de  Danemark  Fré- 
déric II  l'avait  donnée  en  fief.  Le  château  A'Uranienbouil, 
dont  il  avait  fait  un  observatoire,  et  qu'il  habita  jusqu'en 
1597,  est  maintenant  en  mines.  En  1558,  l'Ile  de  Hveea 
fut  cédée  par  le  Danemark  à  la  Suède. 

HYACINTHE,  jeune  prince,  fils  d'Œhalus,  était,  n»r 
ses  grâces  et  sa  beauté,  l'ornement  d'Aroiclè*,  ville  de  La- 
conie,  où  il  était  né.  L'élymologîe  de  son  nom  fait  allusion 
à  sa  malheureuse  fin  :  il"  est  formé  en  grec  de  «l  1  béto*  • 
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et  «le  ivto;,  fleur.  Borée ,  roi  des  Hy|verboréens ,  selon  les 
uns,  Zephyre ,  suivant  d'autres ,  et  Apollon  se  disputèrent  son 
amitié.  Le  dieu  l'emporta.  Un  jour  que  sur  les  rives  île  l'En- 
rôla* Apollon  et  Hyacinthe  s'exerçaient  a  lancer  le  disque, 
le  premier  ayant  fait  décrire  au  sien  un  long  cercle  dans  les 
a;rs,  le  second,  emporté  par  l'ardeur  du  jeu,  courut  pour  le 
ramasser;  il  arriva  trop  tôt  :  le  disque,  en  tombant,  le  frappa 
d'un  contre-coup  au  visage.  .  Alors  ,  dit  Ovide,  .  comme  on 
voit  les  pavots,  les  lis  et  les  violettes,  qui  ont  été  tranches 
par  le  pied,  incliner  leur  tète,  ainsi  Hyacinthe ,  pale  et  lan- 
guissant, laissa  tomber  la  sienne  sur  son  épaule.  »  En  vain 
Apollon  exprima-t-il  sur  la  blessure  de  son  favori  le  suc 
de  toutes  les  plantes  dont  la  vertu  était  connue  a  sa  vaste 
science  ;  Hyacinthe  expirait.  Le  dieu  de  la  lumière  accusa  , 
dans  son  désespoir,  Borée,  ou  plutôt  Zéphyre,  d'avoir  de- 
tourné,  par  son  souffle  jalon*,  le  palet  de  sa  route.  A  l'as- 
pect de  ce  sang  épandu,  il  voulut  qu'Hyacinthe  devint 
fleur,  et  que  cette  (leur  conservât  la  vive  couleur  de  ce 
sang  précieux.  II  y  traça  deux  fois  les  lettres  plaintives 
al  al,  en  grec  (  bêlas,  hélas!  ).  Dioscoride  pense  que  la  fleur 
que  décrit  Ovide  n'est  autre  que  le  vaciet,  ou  oignon  sau- 
vage, auquel  Virgile,  si  savant  en  agriculture,  donne  l'épi- 
Ibèle  de  noir.  En  efTet ,  les  poètes  comparent  toujours  la 
chevelure  de  leurs  brunes  maîtresses  à  la  fleur  de  lltyaein* 
the.  La  nature,  en  outre,  a  tracé  imparfaitement  sur  cette 
fleur  les  lettres  ai.  A  j  a  x  eut  aussi  la  faveur  d'être  changé  en 
cette  buibifère,  et  d'y  laisser  la  première  syllabe  de  son  nom. 
Sparte ,  qui  revendiquait  la  gloire  d'avoir  donné  le  jour  à 
Hjauuthe,  lui  éleva  un  tombeau;  elle  y  célébrait,  en  l'hon- 
neur d'Apollon,  Ters  le  mois  de  juin,  pendant  trois  jours ,  des 
tètes  appelées  Hyacmlhies.  Les  deux  premiers  jours  étaient 
destinés  aux  lamentations  et  aux  libations  ;  le  troisième , 
à  la  joie  et  aux  banquets.  Il  y  a  beaucoup  d'analogie  entre 
les  fêles  funèbres  d'Hyacinthe  et  celles  d'Adonis.  Ceux  qui 
y  assistaient  portaient  des  couronnes  de  lierre ,  auquel  les 
anciens  attribuaient  la  vertu  de  préserver  de  l'ivresse. 

Dknkk-Baimki. 
HYACINTHE  (  Botanique).  Voyez  Jacinthe. 
HYACINTHE  (Minéralogie),  pierre  précieuse  assez 
peu  estimée  :  elle  est  ordinairement  d'un  jaune  orangé ,  ti- 
rant sur  le  brun  ou  sur  le  rouge  foncé.  L'hyacinthe  est 
composée  d'alumine,  de  silice,  de  carbonate  du  chaux  et  de 
fer.  Sa  dureté  est  à  peu  près  égale  à  celle  du  cristal  de  roche. 
On  attribuait  autrefois  un  grand  nombre  de  vertus  médici- 
nales à  cette  pierre  précieuse,  et  elle  avait  même  donné  son 
nom  à  une  sorte  d'électuaire  pharmaceutique  appelé  con- 
fection (V hyacinthe,  dans  laquelle  elle  n'entre  même  plus 
aujourd'hui.  On  prétend  qu'une  similitude  de  couleur  de 
quelques-unes  de  ces  pierres  avec  la  fleur  de  la  plante  appelée 
'atinthe  leur  a  fait  donner  le  nom  qu'elles  portent. 
HYACINTHIES.  Voyez  Hïacwtue. 
HYADES*  nom  que  l'on  donne  à  une  constellation 
formée  de  sept  étoiles,  en  forme  d'Y,  qui  brillent  sur  le 
front  du  taureau.  Les  poètes  qui  les  ont  chantées  ne  sont 
pas  d'accord  sur  leurs  véritables  noms.  On  les  regarde 
toutefois  assez  généralement  comme  filles  d'Atlas  etd'Ëthra, 
comme  sept  meurs,  nommées  JSudoxe,  Ambrosity  Prodice, 
Caronis,  Philelo,  Poliso  et  Thioné.  Voici  ce  qu'on  raconte 
d'elles  :  Leur  frère  Hyas  ayant  été  déchiré  par  une  lionne, 
elles  pleurèrent  si  amèrement  sa  mort,  que  les  dieux,  tou- 
chés de  compassion,  les  transportèrent  au  ciel  sur  le  front  du 
taureau ,  où  elles  pleurent  encore.  Suivant  Rahaud-Saint- 
Etirnnc,  elles  annonçaient  la  pluie  ;  on  les  appelait  les  plu- 
vieuses, {►*&;  en  grec  ;  on  les  peignait  versant  des  pleurs, 
comme  l'Aurore.  On  ajoute  qu'elles  servaient  particulière- 
ment à  régler  les  leçons  qu'on  donnait  en  Egypte  aux  dis- 
ciples des  prèlres,  au  moyen  d'un  Atlas,  c'est-à-dire  d'un 
Homs  portant  une  sphère  céleste.  Les  poètes,  ayant  per- 
sonnifié Atlas,  en  liront  naturellement  le  père  des  Hyades. 
Leur  imagination  alla  jusqu'à  Or  ion,  qui  se  lève  immédia- 
tement après  elles  :  ils  en  firent  un  libertin,  qui  ne  cesse  de 
les  poursuivre.  On  dit  encore  qu'elles  furent  les  nourrices 


de  Bacchus,  et  que  Jupiter,  pour  les  soustraire  à  la  fureur 
de  Junon,  les  transporta  au  ciel  et  les  plaça  parmi  les 
astres.  Un  passage  de  Maniliue ,  sur  les  violences  qu'Orion 
exerça  contre  les  Hyades,  ses  voisines ,  nous  apprend  que 
dans  les  peintures  astronomiques  on  les  parait  richement , 
et  qu'on  leur  peignait  les  joues  en  rouge. 

C"  Alexandre  Lesoir. 
HYALITHE  (du  grec  fou\oç,  verre),  variété  d'opale. 
Concrétionnée  en  gouttelettes ,  elle  offre  la  transparence  du 
verre. 

HYALURGIE  (do  grcc&do;,  verre,  et  Ipro-v, ouvrage). 
On  appelle  ainsi  la  branche  de  la  chimie  technologique  qui 
a  trait  a  la  fabrication  ou  à  la  manipulation  du  verre. 

HYBRIDE,  HYBR1DITÉ  (de  06pt;,  bâtard,  métis). 
Le  nom  d'hybride  désigne  tout  individu,  animal  ou  végétal, 
issu  de  l'alliance  de  deux  espèces  différentes ,  quoique  voi- 
sines, comme  les  mulets,  les  plantes  tenant  du  mélange 
d'une  autre.  Mais  le  caractère  hybride  consiste  surtout  à 
i  porter  les  attributs  mélangés  des  deux  espèces ,  à  présenter 
des  habitudes  intermédiaires  et  par  là  complexes ,  le  plus 
:  souvent  incertaines.  Les  races  hybrides,  pour  la  plupart,  ne 
!  se  reproduisent  pas  pures  d'elles-mêmes,  ou  ne  se  propa- 
i  gent  guère  entre  elle»  sans  qu'il  y  ait  de  l'impossibilité  ;  mais 
il  y  a  préférence  pour  les  race*  originelles.  Ainsi ,  elles  ten- 
dent à  rentrer  dans  la  tige  maternelle  ou  paternelle.  Quoique 
les  mu  là  1res  et  d'autres  métis  puissent  former  entre  eux 
lignée  ;  quoiqu'on  ait  vu  il «8  mules  devenir  fécondes  dans 
les  climats  chauds  (  puisque  la  stérilité  n'existe  pas  absolu- 
ment parmi  les  muleta  ),  cependant ,  ces  êtres  mi-partis  re- 
cherchent naturellement  une  de  leurs  es|>èces  prédominantes 
originelles  :  ainsi,  les  pet  i/s-o/ancs  aspirent  à  la  race  blanche, 
comme  la  plus  noble  ou  supérieure. 
Il  est  probable  que  nos  rares  multiples  de  chiens ,  de 
1  poules , de  pigeons,  et  autres  animaux  domestiques,  n'of- 
frent laut  de  variétés  que  par  des  unions  hybrides.  C'est  à 
l'aide  de  ces  mélanges  mi  croisements  avec  des  races  plus 
belles  qu'on  a  su  ennoblir  tes  chevaux,  les  moutons  méri- 
nos, les  chèvres  à  duvet  de  cachemire ,  etc.  On  présume 
aussi  que  le  loup ,  le  renard ,  le  chacal ,  ont  pu  entrer  dans 
les  mélanges  des  races  canines  si  diverses,  et  que  des  es- 
I  pèces  sauvages  du  genre  colombin  ont  contribué  aux  nom- 
!  hreu&es  modifications  de  nos  pigeons. 

Il  y  a  des  hybrides  connus  jusque  parmi  les  poissons, 
d'autant  mieux  que  la  fécondation  de  leurs  œufs  a  lieu  hors 
de  la  femelle  par  l'aspersion  de  la  laite  des  mâles  dans  les 
eaux.  Cependant,  ces  mélanges  ne  s'effectuent  pas  entre  des 
espèces  trop  disparates,  la  nature  ayant  probablement  limité 
l'absorption  de  la  liqueur  fécondante  a  la  structure  des  mem- 
branes de  l'œuf  des  espèces  les  plus  congénères  ou  analogues 
entre  elles.  L'hybridité  féconde  est  aujourd'hui  bien  avérée 
parmi  les  oiseaux  et  chex  les  reptile*.  De  même,  il  est  re- 
1  connu  que  des  accouplements  se  sont  opérés  entre  des  in- 
j  sectes  d'espèces  différentes ,  parmi  des  coléoptères ,  des 
|  diptères,  des  lépidoptères,  cités  par  les  observateurs;  ils  ne 
j  peuvent  avoir  lieu  qu'entre  des  voisins,  toutefois,  du  même 
genre  ou  de  même  famille.  La  nature  en  effet  a  conformé 
j  les  organes  génitaux  de  telle  sorte  qu'il  y  a  entre  des  espèces 
i  éloignées  des  empêchements  ou  des  disproportions  incom- 
patibles. De  là  résulte  que  toute  sorte  d'hybridité  n'est  pas 
possible  ;  d'ailleurs ,  la  durée  on  le  mode  de  gestation  peu- 
vent beaucoup  dilférer,  en  sorte  que  l'union  de  l'homme 
avec  une  femelle  d'orang-outang,  par  exemple ,  serait  pro- 
bablement sans  résultat.  Buflbn  a  nié  avec  raison  que  l'ac- 
couplement du  taureau  avec  la  jument  produisit  de  préten- 
dus jumarts.  Ces  animaux  sont  de  genres  trop  différents. 
De  même,  la  dissimilitude  des  sèves  empêclie  les  greffes 
de  réussir  entre  des  arbres  de  genres  forts  éloignés. 

Toutefois ,  on  ne  connaît  pas  exactement  les  limites  des 
mésalliances  pour  la  production  des  hybrides,  parce  qu'on 
n'a  pu  encore  établir  exactement  les  caractères  infranchis- 
sables entre  les  races ,  les  variétés  et  les  e*|>èccs  chez  une 
multitude  d'animaux  et  de  végétait» .  Ceux-ci  sonl  égale- 
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ment  sujets  à  l'hybridité,  par  le  mélange  du  pollen  fécon- 
dateur d'une  espace  sur  une  aolrc,  soil  naturellement,  soit 
artificiellement.  Kœhlreuter  et  d'autres  observateurs  se  tout 
appliqués  a  cette  recherche.  On  enlevé  le*  étamines  d'une 
fleur  avant  la  fécondation,  et  on  apporte  sur  le  pistil  le  pol- 
len d'une  autre  espèce.  C'est  ainsi  qu'on  améliora  (  ou  que 
se  détériorent  par  le  voisinage  seul  et  le  transport  de  l'air  ) 
les  belles  variétés  de  melons  ou  d'autre*  fruits.  Les  hybrides 
végétaux  sont  plus  faciles  à  produire  parmi  les  espèces  mo- 
noïques ou  dioiques  que  dans  les  hermaphrodites ,  à  cause 
que  les  sexes  sont  toujours  a*rftciéa  chez  ceux-ci.  L'hy- 
bride végétal,  quoique  Fécond ,  retourne  d'ordinaire  sponta- 
nément à  sa  tige  maternelle,  parce  qu'elle  est  prédominante. 
Mais  si,  loin  de  l'abandonner  à  cette  tendance,  on  a  l'ata- 
visme (  retour  aux  aïeux  et  à  l'état  sauvage,  remarqué  dans 
le*  fraisiers  ),  l'on  redouble  dans  les  générations  subsé- 
quentes une  nouvelle  aspersion  du  pollen  paternel,  on  fait 
alors  prédominer  la  forme  du  type  mâle. 

Souvent  les  botanistes  rencontrent  dans  leurs  herborisa- 
tions des  produit*  spontanés  de  ces  alliages,  ou  de*  races 
hybrides;  mais  il  afrive  aussi  que,  ne  les  connaissant  pas 
toutes,  ils  peuvent  les  ériger  en  espèces ,  ou  les  croire  du- 
rables. Lorsqu'ils  signalent  une  espèce  portant  les  caractères 
intermédiaires  de  plusieurs  de  ses  congénères ,  ils  la  quali- 
fient A' hybride,  sans  avoir  néanmoins  la  certitude  de  sa 
bâtardise  :  par  exemple,  delphinium  hybridum,  vero- 
nica  hybrida,  etc.  Les  légumineuses,  ayant  leurs  organes 
de  fructification  enclos  dans  la  carène  de  leur  fleur,  sont 
inoins  exposées  à  l'hybridité  que  d'antres  plantes. 

J.-J.  Vibeï. 

Kn  grammaire  on  nomme  hybrida  les  mots  qui  sont  for- 
més de  racines  de  langues  différentes.  t 

HYDATIDE  (deC&up,  Wrm,  eau),  nom  commun  à 
un  grand  nombre  de  parasites  des  animaux  supérieurs ,  af- 
fectant la  forme  vésiculaire  et  remplis  d'un  liquide  aqueux. 
Ces  parasites,  que  les  auteurs  ont  désignes  sous  les  noms  de 
vers  cystiques,  vésiculaires,  hydottques ,  etc.,  dépourvus 
d'organes  reproducteurs,  sont  bien  intérieurs  aux  {renias  et 
aux  holhrtocephale*.  On  les  divise  en  plusieurs  genres ,  dont 
nous  nommerons  les  principaux. 

Le  genre  cyxttcerque  renferme  une  es|iecequi  vit  dans  le 
péritoine  des  lapins ,  et  une  autre  que  Ton  dit  commune  a 
l'homme  et  au  cochon.  C'est  cette  dernière  qui  donne  lieu 
à  la  ladrerie.  Deux  autres  espèces  sont  propres  Tune  aux 
musclesct  au  tissu  cellulaire,  l'autre  au  cerveau  de  l'homme. 
C'est  encore  une  espèce  de  cysticerque  qui  vit  dans  la  cavité 
crânienne  des  moutons,  et  détermine  la  maladie  de  ces  ani- 
maux connue  sous  le  nom  de  tournis. 

Les  individus  du  genre  carnure  offrent  l'apparence  d'une 
agrégation  de  vers  hydatiques  dont  les  vésicules  sont  réunies 
en  une  seule  poche  et  les  tètes  distinctes.  Le  genre  éehi- 
nocoque  semble  pouvoir  lui  être  réuni.  Le  genre  océ- 
phnlocys  te  a  été  l'objet  d'un  article  particulier.? 

Le  docteur  Hunter  attribuait  le  ca  ncer  à  une  hydatide 
qu'il  nommait  hydatide  cancéreuse. 

H  Y  DE.  Voyez  CLARtunoji. 

IIYDE  DE  NEUVILLE  (JcAN-GniLLAtme,  baron), 
ancien  député,  ancien  ministre  sous  la  Restauration,  est  né 
a  La  Charité-sur-Loire,  d'un  père  d'origine  anglaise,  fabricant  : 
de  boutons  dans  cette  petite  ville.  La  légitimité  n'eut  pas  de 
plus  fougueux,  de  plus  infatigable  champion.  Dès  1797 , 
affilié  au  club  royaliste  de  la  rue  de  C I  i  c  h  y ,  il  mit  au  ser- 
vice de  la  maison  de  Bourbon  uno  activité  extraordinaire, 
tantôt  excitant  le  zèle  des  partisans  qu'elle  avait  à  Paris, 
tantôt  fomentant  la  guerre  civile  dans  l'ouest,  sollicitant  à  ! 
cet  effet  îles  subsides  de  l'Angleterre,  ou  il  alla  très-souvent 
de  sa  personne,  secondant  enfin  par  ses  intrigues  les  intri-  | 
gues  patentes  ou  occultes  des  d'Andigné,  des  Georges  Ca- 
doudal  et  des  Bourmont,  ses  amis.  Le  18  fructidor 
vint  enfin  mettre  un  terme  a  ces  manœuvres ,  et  M.  Hyde  , 
de  Neuville,  qui  était  signalé  à  la  police  française  comme  ] 
un  des  agents  les  plus  résolus  de  la  conspiration  bourbon-  • 


nienue,  fut  quelque  temps  saiu  remettre  le  pied  sur  le 
continent.  Il  demeura  à  Londres ,  où,  ayant  bientôt  été  re- 
joint par  son  beau-frère  Delarue,  il  présenta  de  nouveaux 
plans  de  contre-révolution  au  gouvernement  anglais.  Celui- 
ci  ,  bien  qu'il  commençât  à  se  lasser  d'être,  sans  profit , 
le  caissier  des  conspirateurs  royaliste*  français,  ne  laissa 
pas  que  de  s'exécuter  derechef  et  de  fournir  encore  on 
subside*  pour  rallumer  la  guerre  civile  cbex  nous.  Le  |g 
brumaire  arriva.  La  révolution,  alors  personnifiée  dans  Bo- 
naparte, parut  a  M.  Hyde  de  Neuville  devoir  être  attaquât- 
plus  sûrement  et  renversée  même  d'un  seul  coup.  A  cet 
effet,  il  établit  à  Paris  une  contre-police,  chargée  d'épier 
toutes  les  démarclies  du  premier  consul,  et  il  mit  à  la  tète 
de  cette  audacieuse  entreprise  nn  certain  Duperron.  Soit 
maladresse,  soit  trahison,  cet  agent  se  laissa  surprendre,  et 
M.  Hyde  de  Neuville  n'eut  que  le  temps  de  fuir  en  Angle- 
gleterre,  sans  pouvoir  emporter  ses  papiers.  Aussi,  quand 
la  police  fit  une  descente  chez  lui,  trouva-t-elle  non-seule- 
ment le  plan  organisé  contre  la  personne  du  premier  consul 
par  M.  Hyde  do  Neuville,  mais  encore  des  preuves  à  peu 
près  irrécusables  de  sa  participation  au  complot  de  la  ma- 
chine infernale.  Fooché  le  désignait  du  moins  dans  tous  ses 
rapports  comme  l'on  des  auteurs  de  l'attentat  du  3  nivost. 
C'est  en  vain  qu'il  s'en  est  défendu  dans  les  termes  de  h 
plus  vive  indignation  ;  il  n'est  pas  encore  disculpé.  A  la  suite 
de  cet  attentat ,  il  se  retira  dans  les  environs  de  Lyon,  et  y 
vécut  dans  la  plus  complète  obscurité  jusqu'en  1805.  Alors, 
grâce  à  l'intervention  de  Joséphine,  il  obtint  un  saul-conduit, 
au  moyen  duquel  il  arrangea  ses  affaires ,  partit  pour  l'Es- 
pagne, et  passa  de  là  en  Amérique. 

On  dit  que  le  spectacle  imposant  de  la  prospérité  des 
États-Unis  et  le  peu  de  sympathie  qu'il  y  rencontra  pour  ses 
propres  opinions  refroidirent  son  fanatisme  royaliste,  et  lui 
firent  apprécier  plus  sainement  la  situation  de  son  parti  es 
France.  Mais  cette  conjecture  est  démentie  par  l'insistance 
qu'il  mit  à  déterminer  More  au  a  revenir  en  Europe 
pour  y  prendre  les  armes  contre  sa  patrie.  Arrivé  à  Paris  en 
juillet  I8t4,  M.  Hyde  de  Neuville  n'eut  pas  hesom  de  de- 
mander des  emplois  :  ils  lui  furent  offerts  a  l'instant  même, 
et  il  n'eut  qu'à  choisir.  Cependant,  le  retour  imprévu  de 
l'empereur,  sa  marche  triomphante  de  l'Ile  d'Elbe  a  Pari», 
lui  en  donnèrent  à  peine  le  temps.  11  suivit  Louis  XVIII  à 
Gand  ,  puis  revint  avec  lui.  Nommé  député  par  la  Nièvre, 
il  siégea  à  l'extrême  droite,  et  fut  un  des  orateurs  les  pu» 
violents  de  ce  côte.  Le  premier ,  il  préconisa  le  système  des 
épurations ,  se  montra  l'adversaire  passionné  de  l'indépen- 
dance des  juges,  et  contribua  de  tout  son  pouvoir  a  grossir 
les  listes  de  proscription.  Le  titre  de  baron,  le  grand  cordon 
de  la  Légion  d'Honneur,  et  bientôt  après  sa  nomination  m 
poste  de  ministre  de  France  aux  États-Unis  furent  la  ré- 
compense de  son  zèle  ultra- monarchique.  Il  resta  à  Wa- 
shington jusqu'en  1823.  Ensuite,  il  revint  en  France,  on  U 
Nièvre  l'envoya,  pour  la  seconde  fois,  à  la  chambre.  Il  »  J 
prononça  avec  force  pour  l'expulsion  de  Manuel,  s'ap- 
puyant  sur  les  arguments  empruntés  aux  usages  d'Amérique 
et  d'Angleterre.  En  1835,  dans  la  discussion  relative  à  l'in- 
demnité des  émigrés,  il  proposa  que  les  rentiers  de  l'Etat 
ruinés  par  la  révolution  fussent  admis  à  y  prendre  part.  Cette 
proposition  n'eut  pas  de  succès  ;  mais  l'auteur  n'en  rernrlHt 
pas  moins  une  certaine  popularité.  C'est  a  cette  époqne 
qn'il  rompit  avec  V  i  1 1  è  I  e. 

Il  revenait  de  son  ambassade  de  Portugal,  oti  il  avait  #lé 
envoyé  nn  an  auparavant  Les  marchés  On  vra  rd  excitaient 
un  grand  scandale  ;  M.  Hyde  de  Neuville  ayant  fait  à  ce  sujet 
quelques  révélations,  jugées  inopportunes,  et  dangereuses, 
on  lui  retira  la  pension  qu'il  touchait  depuis  1815,  comme 
ancien  serviteur  des  Bourbons.  Outré  de  cet  acte  ifragra- 
tltude,  il  se  crut  dégagé  envers  le  ministre  qui  l'avait  exé- 
cuté ,  et  pendant  qu'on  discutait  la  loi  sur  le  jury,  la  ques- 
tion de  la  prérogative  royale  ayant  été  engagée  Incidemment, 
il  défendit  les  principes  par  lesquels  la  Charte  avait  huirtc  cette 
prérogative,  encourut  par  la  plus  que  Jamais  le  grave  sotrp- 
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çon  *!c  libéralisme,  et  indisposa  vivement  le  ministère  coolre 
lui.  Il  n'en  continua  pas  moins  à  le  harceler.  Ainsi,  à  l'occasion 
de  ta  fameuse  proposition  Laboissière,  il  prit  a  partie  Villèle, 
auquel  il  reprocha  l'indécence  de  ses  procédés  parlemen- 
taires; et  plus  tard,  Villèle  ayant  paru  décliner  toute  res- 
pnnsaitilité  dans  le  licenciement  de  la  garde  nationale, 
M.  Hyde  de  Neuville  releva  cette  incouslitutionnalité  avec 
aigreur ,  et  acheva  ainsi  de  précipiter  la  chute  de  celui 
qui  l'avait  offensé  le  premier.  Il  dut  à  la  part  considérable 
qu'il  prit  à  cet  événement  de  faire  partie  en  1829  dn  minis- 
tère qui  succé*la  à  celui  de  Villèle.  On  le  chargea  alors  du 
portefeuille  de  la  marine.  Renversé  à  son  tour  par  le  minis- 
tère IVlignac,  il  prévit  que  cette  révolution  ministérielle  ne 
l'arrêterait  pas  au  changement  du  cabinet  dont  il  faisait 
partie,  et  la  catastrophe  de  juillet  IKJO  confirma  se*  crain- 
tes. Il  disparut  depuis  complètement  des  affaires ,  et  vécut 
dus  la  retraite  jusqu'en  1849.  Alors,  soit  de  son  gré,  soit 
a  mm  insu,  il  fut  iwrlé  comme  candidat  au*  élections  géné- 
rales par  le  club  royaliste  de  la  rue  Duphot.  Il  eut  quel- 
que* milliers  de  voii.  Cela  ne  méritait  pas  la  peine  qu'on  le 
tirât  de  son  obscurité.  Au  mois  d'octobre  1851,  on  le  vit 
encore  se  mêler  aux  défendeurs  de  l'ordre  troublé  à  San- 
cerre. 

M.  Hyde  de  Neuville  a  publié  :  1°  Réponse  de  Jean  Guil- 
hume  Hyde  de  Neuville,  habitant  de  Paris,  à  toutes  les 
calomnie*  diriger»  contre  lui,  à  l'atroce  et  absurde  ac- 
cusation d'avoir  pris  part  à  Tu  tient  ut  du  A  nivôse,  avec 
l'expose  de  sa  conduite  politique  { 1801 ,  in-s°) ;  2°  tilnge 
historique  du  général  Moreau  (New -York ,  1814,  ln-8'; 
)  ')  ;  Iss  amis  de  la  liberté  de  la  presse  :  des  inconséf/  uences 
Ministérielles  (Paris,  iB27,iu-8°).      Charles  Nisabd. 

HYDCItABAD  on  pins  exactement  HAIDEKABAD, 
('est-à-dire  ville  de  lion.  Deux  villes  de  l'Inde  orientale 
t'appellent  ainsi.  L'une  donne  son  nom  à  un  État  vassal  de 
U  Compagnie  anglaise  «les  Inde*  orientales ,  et  connu  sons 
le  nom  d'Etat  du  Nizam  d'Hyderabad.  Le  territoire  du  Nizam 
est  situé  au  centre  du  plateau  de  Uekan ,  et  est  arrosé  par 
le  kestnau  et  le  Oodavery.  En  raison  des  démembremenU 
que  les  Anglais  lui  ont  fait  subir  autrefois ,  il  ne  comprend 
plus  aujourd'hui  qu'une  superficie  de  2,125  myriamètres 
carres,  avec  environ  onze  millions  d'habitants.  Il  se  com- 
pose des.  provinces  d'flyderahad ,  Bider,  et  de  quelques 
parties  d'Aurengabad  et  de  Bidschapour,  et  est  gouverné 
par  le  nizam  ou  subahdar,  c'est-à-dire  gouverneur,  sous 
ii  suzeraineté  britannique.  Les  villes  les  plus  importantes 
•lu  pays  sont  Ilyderabad,  la  capitale,  mal  fortifiée  et  rési- 
dence du  nizam,  sur  le  Mussy,  avec  200,000  habitants,  quel- 
ques palais  considérables,  des  mosquées  et  des  ateliers  pour 
le  polissage  des  diamants  ;  Golconde,  dans  le  voisinage 
ri'Hyderabad ,  autrefois  capitale  du  royaume  de  ce  nom  ; 
Aider,  également  capitale  d'un  ancien  royaume  et  remar- 
quable par  de  magnifiques  mausolées ,  des  mosquées  et  des 
palais;  Au  rengabad ,  Daulatubadtl  Ellora. 

Dans  l'antiquité  et  le  moyen  Age ,  l'histoire  de  cet  Etat 
m  confond  tout  à  fait  arec  celle  du  royaume  de  Uekan, 
auquel  appartenaient  ses  différentes  jkarties.  En  dernier  lieu 
elles  faisaient  partie  du  royaume  de  Uekan,  où  régnait  la 
dynastie  des  Bahmanydy  ;  plusieurs  parties  s'en  détachèrent 
pour  former  des  Etat-*  particuliers,  entre  autres  Golconde. 
Cet  Etat  se  maintint  avec  sa  dynastie  particulière  jusqu'en 
époque  où  le  grand -mogol  Aureng-Zeyb  l'incorpora 
*  «on  empire  et  le  comprit  dans  la  vice-royauté  des  cinq 
Hats  méridionaux,  administrée  par  un  subahdar,  ou  gou- 
verneur. Vers  1717,  ce  gouverneur,  qui  portait  le  titre  de 
hfiam-el-Mulk,  se  rendit  indépendant,  tout  en  conservant 
«*  litre,  et  choisit  Aurengabad  pour  résidence.  Son  succès- 
teur,  Nasir-Ali,  régna  de  1761  à  1803,  transféra  sa  rési- 
dence à  Bàgnagâr,  qui,  d'un  de  ses  titres  (Hyder-A)lah , 
lion  de  Dieu),  reçut  le  nom  A'Hyderabad,e\  perdit  beaucoup 
de  pays  dans  diverses  guerres  contre  flyder-Ali,  les  Malt- 
raite* el  les  Anglais.  A  sa  mort,  il  eut  pour  successeur  son 
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le  trône  à  son  |dua  jeune  fils,  Nasir-cd-Daulah,  qui,  puur 
se  maintenir  au  pouvoir  contre  son  frère  aîné,  se  soumit  à 
la  suzeraiueté  de  la  Compagnie  anglaise  des  Indes  orien- 
tale*. 

Les  revenus  du  Nizam  «'élèvent  à  près  de  16  millions  de 
francs,  dont  plus  des  trois  quarts  sont  versés  à  titre  de  tri- 
but dans  les  caisse*  de  la  Compagnie  des  Indes.  Celle-ci 
ne  contrôle  pas  seulement  les  finances  du  pays,  mais  tient 
la  main  à  ce  que  le  Nizam  entretienne  une  armée  de  14  à 
15,000  hommes  équipés  à  l'européenne,  outre  un  contingent 
de  trois  régiments  d'infanterie  et  d'un  régiment  de  cavalerie 
fourni  à  l'année  anglaise,  soit  disant  |iour  protéger  le  Nizam, 
mais  dont  la  solde  et  I  entretien  sont,  bien  entendu,  n  la 
chargedu  protégé.  Il  est  expressément  interdit  aussi  au  Nizam 
d'enrôler  de*  olliciers  i  trangers  à  son  service  ;  et  dés  que 
l'Angleterre  est  en  guerre,  il  doit  laisser  occuper  ses  places 
fortes  par  des  troupe»  britannique*.  Dans  ces  derniers  temps 
le  Nizam  s'était  montré  assez  peu  exact  à  solder  son  tribut, 
et  avait  laissé  s'accumuler  une  arriéré  de  80  lack  «le  roupie*  ; 
de  là  «le  nombreux  démêlés  entre  le  vassal  et  le  suzerain , 
qui  en  1861  menaça  son  protégé  de  confisquer  une  partie  de 
son  territoire.  Après  de  nombreuses  négociations  avec  le  gr> 
neral  Fraser,  le  débiteur  acquitta  la  moitié  de  sa  dette,  et 
conserva  ainsi  provisoii  ment  l'intégralité  de  ses  Etals; 
mais  on  peut  s'attendre  à  voir  l'Angleterre  les  lui  enlever 
au  premier  jour,  sou»  un  prétexte  ou  on  antre. 

L'autre  Hyderabad  est  la  capitale  de  la  princi|>aulé 
du  Sind  ,  conquise  en  1S48  par  les  Anglais,  et  incorporée 
alors  à  l'Inde  britannique.  Elle  est  située  sur  l' Indus,  à 
l'entrée  «lu  delta  formé  par  ce  fleuve  et  dans  l'une  de  ses 
Iles  ;  elle  est  fortifiée,  compte  environ  20,000  habitant*,  fait 
un  grand  commerce,  et  possédait  autrefois  «les  fabrûpies 
d'armes  importantes. 

HYDER-ALI,  souverain  de  Mysore,  dans  les  Indes 
orientales,  et  l'un  des  princes  les  plus  remarquables  quait 
eus  l'Asie  ,  né  en  1728  ,  était  fils  d'un  gouverneur  mabo- 
métan  de  la  forteresse  de  Bangalore,  située  dans  les  mon- 
tagnes de  Mysore.  Initié  à  l'art  de  la  guerre  par  les  Fran- 
çais ,  il  s'éleva  au  rang  de  général  de  l'année  de  Mysore  , 
y  introduisit  les  manoeuvres  et  la  discipline  européennes  , 
et  détrôna  ,  en  17&9 ,  le  radjah  de  Mysore,  auquel  il  laiwa 
son  titre  tout  en  le  retenant  en  captivité.  Il  s'empara  en- 
suite de  Calicut,  Bednor,  Onor,  Cananor,  et  autres  États 
voisins,  de  sorte  qu'en  1766  ses  possessions  comprenaient 
une  superficie  de  près  de  3,000  myriamètres  carrés,  las  rad- 
jah étant  mort  cette  même  année ,  il  s 'enivra  de  la  sou- 
veraineté tout  entière.  U  fit  deux  fois,  et  avec  des  succès 
variés ,  la  guerre  à  la  Compagnie  anglaise  des  Indes,  et  dan* 
sa  seconde  guerre  fut  très-activement  appuyé  par  les  Fran- 
çais. Il  se  distinguait  des  autres  princes  «l'Asie  par  une 
douceur  extraordinaire,  qui  lui  concilia  l'affection  générale. 
Le  plus  grand  ordre  régnait  dans  son  gouvernement  ;  il 
encouragea  l'agriculture,  les  arts  et  le  commerce,  et  protégea 
sans  distinction  toutes  les  sectes  religieuses,  du  moment 
qu'elles  se  conformaient  aux  lois.  Tippou-Saib,  sou  fils, 
fut  son  successeur. 

HY'DNK,  genre  de  champignons,  type  delà  sous- 
tribu  des  hydnées.  Son  principal  caractère  consiste  dans 
les  aiguillons  libres  ou  sondée  &  la  base  qui  hérissent  sa 
membrane  fructifère  ;  ces  aiguillons  portent  a  leur  extré- 
mité les  capsules  qui  renferment  le*  sporules. 

Nous  ne  citerons  qu'une  espère,  Yhtjdnum  imbricalum 
de  Liimé,  connu  des  Allemande  sons  le  nom  de  hirsch- 
schwamm.  Il  est  très-commun  dans  les  forêts  de  pins  et  de 
sapins  de  la  Thuringe,  où  on  le  inange  apprêté  avec  du  vi- 
naigre. Il  est  facile  à  reconnaître  à  son  chapeau  couleur 
d'ombre,  floconneux ,  h  ses  aiguillons  d'un  gris  cendré,  et 
à  son  pédicelle  «:ourt  et  épais. 

Le  genn-  hydne  renlerme  plusieurs  autres  espèces  éga- 
lement comestibles. 

HYDRA,  HYDBIOTES.  En  face  des  rivages  de 
l'Argolide  «'élève  du  sein  «le*  eaux,  tel  qu'une  nounou- 
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Hure  volcanique,  mi  âpre  et  stérile  loclier,  qui  s'étend  du 
nord-est  au  sud-ouest,  sur  une  longueur  de  ta  kilomètres 
et  4  à  peine  de  largeur;  un  simple  canal  «le  S  kilomètres 
le  sépare  du  continent  :  c'est  Hydra ,  la  principale  Ile  du 
groupe  connu  dans  l'archipel  grec  sous  le  nom  de  Spo- 
rades  occidentales.  L'ancienne  Grèce  la  nommait  Hydrera, 
mais  elle  était  sans  gloire  alors  •.  nul  dieu  de  l'Olympe  ne 
l'avait  choisie  pour  sa  résidence  favorite,  car  elle  n'avait 
ni  rivière  ni  ruisseau  pour  alimenter  des  bosquets  sa- 
crés, ni  fontaine  ni  source  qui  pût  offrir  son  onde  pour 
les  purifications  «les  prêtres  et  des  autels.  Aucun  poète  n'y 
éveilla  les  Muses;  son  roc  nu  repoussait  le  brillant  génie 
de  la  Grèce  païenne.  Seulement  quelques  pêcheurs  allaient 
chercher  un  abri  contre  la  tempête  dans  les  enfoncements 
fie  ses  cotes  ;  ils  suspendaient  à  ses  pointes  roclteuses  leurs 
filets  pour  les  sécher  ou  les  réparer  ;  et  souvent  aussi  des 
pirates  y  trouvaient  un  repaire.  Des  bannis  seuls  pouvaient 
en  faire  leur  séjour,  et  ce  furent  en  effet  des  exilés  qui ,  vers 
le  milieu  du  quinzième  siècle,  vinrent  y  chercher  un  refuge  : 
les  Skypetars  chrétiens  de  l'Albanie  fuyaient  devant  l'é- 
tendard de  Mahomet,  et  abandonnaient  leurs  colonies  du 
Péloponnèse;  le  sol  d'Hydra  ne  leur  promettait  qu'une 
pierre  pour  reposer  leurs  tètes ,  et  la  liberté  :  ils  l'accep- 
tèrent pour  patrie.  Ils  demandèrent  à  la  mer  la  nourriture 
que  la  terre  leur  refusait.  D'abord  misérables  pécheurs , 
ils  n'eurent  que  de  petites  barques  ;  puis  corsaires ,  puis 
marchands,  ils  construisirent  de  grands  navires.  Stam- 
boul emprunta  à  Tchumlidjah  (ainsi  la  nommaient  les 
Turcs)  des  marins  pour  la  manœuvre  de  S(s  nulles; 
la  Russie  prévit  de  bonne  heure  qu'un  jour  cel  Ilot  ignoré 
serait  le  premier  poste  avancé  d'où  elle  battrait  en  brèche 
l'empire  des  Osmanlis.  Catherine  II  soudoya  la  marine 
hydriote,  et  lui  donna  les  premiers  canons  qui  armèrent 
ses  vaisseaux.  Hydra  bientôt  devint  célèbre  dans  (oule  la 
Méditerranée;  elle  tirait  de  l'Egypte  le  blé  que  «on  sol  ne 
produisait  pas;  les  forêts  du  Parnasse  lui  envoyaient  les 
pins  de  ses  mâtures  ;  les  sapins  d'Olympio  garnirent  les 
flancs  de  ses  vaisseaux  ;  le  coton  de  l'Argolide  forma  ses 
blanches  voiles  ;  les  vins  de  l'Aide  et  de  la  Messénic  égayè- 
rent ses  banqueta  et  ses  fêles.  Hydra  renouvela  les  pro- 
diges de  l'ancienne  Tyr  :  dans  les  conflits  de  la  France  el 
de  la  Turquie ,  quand  les  marchands  de  Marseille  lurent 
exclus  des  ports  du  Levant ,  Hydra  hérita  de  leur  com- 
merce. Les  Hydriotes  servirent  de  courtiers  entre  toules  les 
villes  de  la  Méditerranée  :  on  les  rencontrait  jusqu'au  fond 
de  la  mer  Noire ,  où  ils  réalisaient  des  prolits  considé- 
rables. L'industrie  accumula  dans  leurs  mains  d'immenses 
richesses  ;  mais ,  toujours  fidèle*  à  la  patrie  malgré  leurs 
succès,  ils  revenaient ,  après  des  courses  vagabondes,  ap- 
porter  sur  leur  rocher  les  trésors  ramassés  aux  terres  étran- 
gères. Celte  patrie  se  glorifia  de  ses  nobles  enfants;  elle 
vit  s'élever  au  bord  de  son  rivage  la  plus  belle  des  cités 
de  l'Orient. 

La  ville  d'Hydra,  dont  la  population  peut  aller  de  13  à 
1 5,000  Ames,  est  bâtie  en  amphithéâtre  ;  ses  maisons ,  blan- 
cl*es,  étincellent  aux  rayons  du  soleil  et  l'annoncent  de  loin 
aux  marins  ;  ses  nies  sont  propres  et  toutes  pavées  ;  elle  a 
des  quais  soigneusement  entretenus,  des  églises  où  l'or  et 
le  marbre  témoignent  de  la  ferveur  religieuse  des  habitants, 
des  édifices  publics  consacrés  au  commerce;  ses  maisons, 
construites  en  pierre,  sont  belles,  quelques-unes  même  méri- 
teraient le  litre  de  palais  ;  elles  sont  décorées  avec  luxe 
et  réunissent  toutes  les  jouissances  des  Orientaux,  de  fraîches 
galeries  de  marbre  avec  des  murs  et  des  plafonds  peints  à 
fresque,  des  bains  d'étuve,  de  magnifiques  salles  dallées  en 
marbre,  et  des  terrasses  où  les  femmes  se  réunissent  le  soir. 

Le  noyau  de  Pile  perdit  un  peu  de  son  âpreté  native;  il 
se  couvrit  d'une  légère  couche  de  terre  végétale,  et  en  quel- 
ques endroits  se  para  d'une  gracieuse  verdure.  Le  climat 
d'Hydra  serait  délicieux  si  la  terre  était  plus  féconde  ;  son 
ciel  et  son  soleil  sont  admirables:  c'est  le  ciel,  cVst  le  so- 
leil de  la  Grèce  dans  tonte  leur  splendeur  Les  maladies  y 
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est  pur,  les  brises  de  la  mer  le  rafraî- 
chissent pendant  les  chaudes  journées  de  l'été  ;  l'hiver  y  a 
quelques  jours  du  pluie,  mais  jamais  de  friuiaU.  Aussi  le 
riche  sang  de  l'Albanie  n'a  point  dégénéré  à  Hydra  :  les  Hy- 
driotes sont  beaux  parmi  les  plus  beaux  hommes  de  la 
Grèce,  ils  portent  encore  un  caractère  de  fierté  sauvage  qui 
rappelle  leur  origine  ;  leurs  richesses  ne  les  ont  point  eflé- 
minés;  la  jeunesse,  exercée  aux  rudes  fatigues  de  la  mer, 
devient  svelte  et  vigoureuse  ;  la  sobriété  est  en  honneur 
parmi  eux,  et  les  voluptés  qui  énervent  sont  flétries  :  iU 
se  marient  de  bonne  heure-  line  ardente  jalousie  veille  sur 
la  sainteté  des  mariages,  la  morale  publique  la  soutient,  la 
femme  adultère  ne  serait  accueillie  Mille  part;  une  impla- 
cable vengeance  poursuivrait  l'insulte  faite  à  l'honneur  do 
inari.  Du  reste,  au  milieu  de  ces  hommes  énei niques,  la 
femme  n'occupe  qu'un  degré  assez  bas  de  l  échelle  sociale: 
ainsi  que  dans  tout  l'Orient,  elle  vit  cachée  el  recluse;  no 
voile  impénétrable  la  dérobe  aux  yeux  étrangers  :  peu  de 
voyageurs  ont  eu  l'occasion  de  voir  de*  femmes  Hvdriote-. 

Dans  la  Grèce  avilie  par  l'esclavage,  llydra  avait  con- 
servé sa  liberté,  et  développait  les  généreuse*  qualités  fie 
ses  enfants.  Aussi,  quand  éclata  la  guerre  de  l'indépendance, 
apparurent-ils  dans  tous  les  combats  comme  uue  race  hé- 
roïque ;  la  marine  militaire  des  Turcs  succoniha  sous  les 
coups  de  ses  hardis  marins,  dont  quelques-uns  renouvelè- 
rent les  exploits  îles  flibustiers  :  montés  sur  de  légers  brû- 
lots, ils  s'attachaient  à  la  suite  d'escadres  entières,  les  ral- 
liaient audacieusement  pendant  la  nuit,  accrochaient  l« 
premier  navire  arrivé,  fût-il  un  vaisseau  de  ligne ,  l'embra- 
saient ,  et  le  laissaient  se  consumer  et  disparaître  sous  les 
eaux  :  aussi  leur  nom  seul  était  la  terreur  des  Turcs.  Des 
institutions  renouvelées  de  la  république  de  Sparte  entrete- 
naient leur  génie  guerrier  ;  nulle  constitution  écrite  ne 
traçait  les  devoirs,  mais  la  mémoire  des  anciens  et  des 
sages  du  peuple  maintenait  sacrées  les  antiques  tradition'. 
La  musique  et  la  poésie  eurent  aussi  leur  génie  parmi  eu\  ; 
à  la  mer,  pendant  les  magnifiques  nuits  de  l'Arclupel,  Iota 
les  matelots,  réunis  sur  le  pont,  chantaient  en  cherur  la  patrie 
et  la  gloire;  l'amour  ne  leur  inspirait  que  rarement  de» 
chants,  et  quand  la  brise  cessait  d'enfler  les  voiles,  penche» 
sur  leurs  avirons,  et  répétant  une  cadence  simple  et  vive, 
ils  levaient  et  laissaient  tomber  leurs  rames  avec  tes  accords. 
Ainsi  grandit  rapidement  cette  république ,  et  pendant 
quelque  temps  sa  population  s'éleva  à  40,000  ânies.  La 
protection  de  la  Itussie  la  défendait  contre  les  craintes  trop 
fondées  du  sultan  ;  elle  encourageait  les  entreprises  mari- 
times de  ses  conseils  et  de  son  or,  car  clic  comptait  sur  les 
matelots  hydriotes  comme  sur  lea  auxiliaires  de  sa  future 
conquête.  Toute  la  science  du  peuple  avait  trait  à  la  manne; 
la  moitié  de  la  génération  avait  couru  sur  mer,  et  grand 
nombre  d'entre  les  Hydriotes  étaient  habiles  dans  la  couflnic 
lion  navale.  Leurs  vaisseaux  étaient  les  plus  rapides  qui  par 
courussent  la  Méditerranée;  même  aujourd'hui  les  écoles 
publiques  do  commerce  et  de  navigation  sont  celles  ni» 
fréquente  la  jeunesse  d'Hydra.  Mais  les  sociétés  passent 
comme  les  individus,  la  splendeur  d'Hydra  s'efface; 


yeux  ont  vu  son  opulence  et  l'apogée  de  sa  puissance, 


témoins  aujourd'hui  de  son  déclin.  L'Ile  ne  compte  plus  pièce 
aujourd'hui  que  20,000  habitants.  La  régénération  de  la 
Grèce  s'est  opérée  sous  les  auspices  d'Hydra,  et  la  Grèce  régé- 
nérée ne  lui  a  pas  pardonné  le  tort  de  n'offrir  à  la  base  de  tt* 
rochers  aucun  port  pour  abriter  les  vaisseaux;  une  au  ht 
Ile  a  pris  sa  place  :  là  est  maintenant  le  foyer  du  emunerre 
des  spéculations  maritimes  de  la  haute  industrie  de  l«d 
le  Levant;  là  affluent  les  étrangers,  les  marchands,  les^ ri- 
chesses. Cette  nouvelle  lie  qui  domine  tant  d'intérêts,  c'est 
Syra.  On  a  d'Antonios  Miaulis,  fils  d'André  Miaulis,  l'ua 
des  Ijéros  de  la  guerre  de  l'indépendance  et  Hydriote.  un 
Mémoire  en  grec  moderne  sur  l'Ile  d'Hydra  (Munich,  1&W 
Théogènc  Pare,  opiuiuc  Uc  «aiwa». 
IIYMIAUINES  (de  0««p,  eau,  et  «>. 
d'arachnides  trachéennes,  famille  des  liyrirachnelk»,  < 
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par  Militer,  qui  y  faisait  eolrer  lotîtes  les  acaride*  «te  La- 
tmlk.  Ce  sont  de  petites  arachnides  qui  virent  dans  les 
em  tranquilles ,  oii  elles  abondent  an  printemps.  Les  plus 
pti*ki  ont  six  millimètres  de  long  ;  leur  corps  est  en  gé- 
mal  orale  et  globuleux.  Leur  tête  et  leur  corselet  sont  eon- 
fooJus  arec  le  ventre.  I^s  liydrachnes  se  rapprochent  «les 
migaéts  par  le  nombre  des  pattes,  et  des  tiques  par  le 
sombre  de»  yeux  et  par  les  antennes.  Elles  sont  carnassières, 
«t  se  nourrissent  d'animaux  peu  visibles  à  l'œil.  Le  corps 
4k  miles,  qui  sont  plus  petits,  se  rétrécit  en  arrière  sous 
queue ,  à  l'extrémité  de  laquelle  sont  les  organes 
«uwK  tandis  que  la  femelle  les  a  sons  le  ventre.  Les  hy- 
d radines  n'ont  d'abord  que  six  pattes;  dans  leur  état  par- 
fit», elles  en  ont  huit,  avec  lesquelles  elles  nagent  rapide- 
nwteî  te  meurent  continuellement.  Leurs  métamorphoses 
H  leurs  amours  ont  été  observées  avec  soin  par  Mulier  et 
par  Dugk  L.  L»rj»it«iT. 

HYDRACIDE.  l'oyes  Aciok. 

HYDRALGl'ES.  Voyez  Htdbophïtes. 

HYDRARGY R  K  (de  «*>p,  eau,  et  tyvw,  argent)  était 
kitntoii  le  nom  scientifique  du  vif  argent,  métal  auquel  la 
weao!  actuelle  a  imposé  la  dénomination  de  mercure. 

HYDRARG  Y'RO-PNEUM  A  TIQUE  (Cuve).  Voyez 
Cfcvi. 

HYDRARG YROSE,  terme  scientifique,  dérivé  d'Ay- 
rfrorayrr,  dont  se  sont  servis  quelques  praticiens  pour 
deaùjner  les  frictions  mercurielles  en  usage  dans  le  traite- 
ment <fe  maladies  syphilitiques. 

HYDRARTiIRE  (de  ««p,  eau,  et  «p8pov,  articula- 
it ).  Voyez  Htmopisie. 

HYDRATE  (  de  tôup,  eau),  combinaison  chimique,  in- 
la»  et  permanente  de  IV  au  avec  une  autre  substance.  Proust 
«t  If  pnmier  qui  ait  appelé  l'attention  «les  chimistes  sur  cet 
»4rede  faits.  Jusque  alors,  on  n'avait  considéré  l'ean  dans 
la  divers  corps  qui  en  contiennent  que  comme  substance 
•udeodtDte  ou  imbibante.  H  s'en  faut  cependant  de  beau- 
^  que  le  rôle  <le  l'eau  soit  aussi  borné.  On  sait  aujonr- 
<n»î  qu'elle  fait  partie  intégrante  d'un  grand  nombre  de 
ttnpasés,  dont  quelques-uns  même  ne  pourraient  exister 
ut*  m  présence,  et  qui  jamais  ne  deviennent  absolument 
•htdrw  qu'en  éprouvant  une  décomposition  indépendante 
*  Teipulsion  du  fluide  aqueux ,  quoiqu'elle  en  soit  la  con- 
fc^wnee  immédiate.  Cette  nouvelle  vue  a  rendu  facilement 
npiicables  une  multitude  de  phénomènes  restés  jusque  alors 
I  ''■  'Wnrs,  et  dont  on  ne  pouvait  se  rendre  compte. 

U  sombre  des  hydrates  est  très-considérable,  et  principa- 
'«Mot  parmi  les  oxydes  métalliques  :  lorsqu'on  en  chasse 
!  on  aperçoit  dans  ces  corps  des  propriétés  toutes  non- 
'elfes.  Par  exemple,  on  connaissait  de  temps  immémorial 
<"*  rouille  de  fer  d'nn  jaune  très-riche,  et  A  l'analyse  chi- 
on  ne  pouvait  assigner  des  proportions  res|>ectives 
à-'V&tui  et  de  fer  qui  dussent  faire  admettre  un  degré 
«Tnidanon  du  métal  différent  de  celui  du  peroxyde  rouge, 
ko»  le  fait,  ce  n'est  que  ce  même  oxyde  rouge  a  l'état  hy- 
,1r»W.  Cette  substance  abandonne  son  eau  de  composition 
»  une  assez  basse  température.  D'autres  oxydes  la  retien- 
avec  beaucoup  plus  d'opiniâtreté  :  l' a  l  u  m  i  n  e  (oxyde 
f aluminium  ) ,  par  exemple,  qui  ne  |*rd  les  dernières 
fictions  de  l'ean  de  combinaison  qu'a  une  température 
'ictuant  1ia  du  p>romftre  ne  Weogwooti. 

Petorze  père. 
HYDRAULIQUE,  partie  pratique  de  l'hydrodyna- 
mique, ayant  pour  objet  la  construction  des  machines 
pnpresà  conduire,  àélever  les  eaux ,  telles  que  pompes, 
'«'bines,  siphons,  etc.,  et  aussi  de  toutes  celles  ou 
ton  est  employée  comme  force  motrice,  les  moulins  à 
*a,  les  presses  hydrauliques,  etc.  Ce  mot  est  dérivé  du 
Mue,  et  ortooç,  flûte ,  tuyau.  ••  La  raison  de  cette  ély- 
"atoffe,  dit  D'Alembert,  est  que  l'hydraulique  chez  les 
'O'irns  n'était  autre  chose  que  la  science  qui  enseignait  à 
'wrroire  des  jeux  d'orgue,  et  que  dans  la  première  ori- 
t'oc  des  orgues,  oii  l'on  n'avait  pas  encore  l'invention 


d'appliquer  des  soufflets,  on  se  servait  d'une  chute  d'eau 
pour  y  faire  entrer  le  vent  et  les  faire  sonner.  » 

Quelques  auteurs  donnent  le  nom  d'hydraulique  à  (ouïe 
la  partie  de  la  mécanique  qui  traite  des  fluides.  Ainsi  com- 
prise, l'hydraulique  se  divise  eu  h  y  d  r  o  s  t  a  t  i  q  u  e  cl  h  y  d  r  o- 
d  y  n  a  m  i  q  u  e .  Cette  det  nière  branche  de  la  science  devient 
ainsi  une  subdivision  de  l'hydraulique ,  dont  elle  n'était , 
d'après  notre  première  définition ,  qu'une  application. 

Le  mot  hydraulique  s'emploie  aussi  adjectivement.  Par 
exemple,  on  donne  le  nom  à*architecture  hydraulique  a 
cette  partie  de  l'architecture  qui  s'occupe  spécialement  des 
constructions  destinées  à  la  conduite  des  eaux,  des  aque- 
ducs, etc.  Les  machine*  hydrauliques  sont  celles  où  l'eau 
joue  le  rôle  de  moteur. 

HYDRAULIQUE  (Bélier).  Voyez  Bititn  nroRAU- 

I.IQtîK. 

HYDRAULIQUE  (Presse).  Voyez  Paras*  hydiui- 

LIQIR. 

HYDRE  ( Histoire,  naturelle),  genre  de  polypes  sans 
polypiers,  dont  on  n'a  encore  bien  constaté  l'existence  que 
dans  les  eaux  douces.  L'organisation  des  hydres  est  des  plus 
simples,  et  c'est  un  des  premiers  degrés  par  lesquels  l'ani- 
malité s'élève  an-dessus  des  plantes  :  le  tissu  de  leur  corps 
est  homogène,  gélatineux  et  contractile;  il  renferme  une 
cavité  qu'on  considère  comme  un  organe  de  digestion  ;  un 
seul  orifice  y  donne  accès,  et  cette  ouverture  ou  bouche  est 
munie  de  bras  ou  tentacules  destinés  à  saisir  des  substances 
nutritives,  principalement  des  nais,  petite  espèce  de  vers. 
Le  volume  de  ces  animaux  égale  à  peine  celui  d'un  grain  de 
blé  :  aussi  une  loupe  est-elle  nécessaire  pour  en  acquérir 
nne  image  précise.  Dans  quelques  espèces ,  les  bras  ont 
cependant  une  longueur  de  plusieurs  centimètres.  Avec  un 
organisme  homogène,  et  où  il  est  difficile,  sinon  impossible, 
de  démontrer  nn  système  nerveux ,  les  hydres  sont  ce|>en- 
dant  douées  d'une  sensibilité  qu'on  reconnaît  en  les  voyant 
se  diriger  vers  une  lumière  vive  et  saisir  la  proie  dont  elles 
se  nourrissent;  le  tact  est  leur  seul  sens,  et  il  leur  suffit. 
Klles  montrent  en  môme  temps  que  les  membranes  mu- 
queuses qui  revêtent  intérieurement  les  animaux  les  plus 
parfaits  ne  diffèrent  pas  essentiellement  de  leur  enveloppe 
extérieure,  la  peau.  Qu'on  retourne  une  hydre  comme  un 
doigt  de  gant ,  ainsi  que  Trembley  l'a  remarqué ,  elle  n'«  n 
digère  pas  moins,  quoique  son  estomac  ait  été  renversé.  La 
reproduction  des  hydres  est  encore  le  sujet  d'une  observa- 
tion curieuse  :  on  ne  distingue  en  elles  aucun  organe  sexuel  : 
elles  se  propagent  par  bouture,  comme  les  plantes.  Coupez 
un  de  leurs  bourgeons,  il  ne  tardera  pas  a  croître  et  à  de- 
venir parfait.  On  pense  aussi  qu'elles  se  reproduisent  par 
des  «ufs ,  sorte  de  graine. 

Ainsi  donc  voilà  un  animal  qui  nous  montre  que  les 
fonctions  ne  sont  pas  absolument  dévolues  à  des  organes 
spéciaux,  comme  Carus  en  a  fait  la  remarque  en  Allemagne. 
La  respiration  peut  s'effectuer  sans  poumons  ;  la  nutrition , 
l'accroissement  et  la  sécrétion  sans  circulation  de  fluides 
la  génération  sans  distinction  de  sexe ,  la  sensibilité  sans 
nerfs  proprement  dits ,  le  mouvement  sans  muscles.  Cette 
grande  et  belle  vue  nous  est  pourtant  offerte  par  un  être  a 
peine  perceptible  à  nos  yetrx.  Pour  le  trouver,  il  faut  le 
chercher  dans  les  ruisseaux ,  les  étangs  et  les  marais ,  no- 
tamment sur  la  face  intérieure  des  lentilles  d'eau.  En  met- 
tant  une  pincée  de  ces  plantes  dans  un  vase  de  verre  rempli 
d'eau,  et  éclaire  vivement  sur  un  de  ses  points,  soit  par  le 
soleil,  soit  par  une  bougie,  on  verra  les  hydres  quitter  leur 
point  d'appui  pour  se  diriger  vers  le  point  lumineux. 

D*  Cn*nnoKMKB. 

HYDRE  {Astronomie),  constellation  australe,  s'étendant 
au-dessus  de  celles  du  Lion,  delà  Vierge  et  de  la  Ba- 
lance. Elle  offre  une  étoile  remarquable  parmi  les  M  qui  la 
composent.  :  c'est  le  cceur  de.  Vhydre.  Les  anciens,  q<ii 
vovaient  en  elle  l'hydre  de  Le  me,  la  désignaient  son; 
les  noms  de  serpent  aquaticus ,  rwlnn  coluber,  ecfiufnn  ; 
on  la  nomme  aussi  vipère,  et  souvent  hydre  femelle,  pour 
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la  distinguer  d'une  des  nouvelles  constellations  australes 
de  Bayer,  l'hydre  mâle.  Cette  dernière,  située  entre  la 
Dorade  et  le  Toucan,  est  trop  voisine  du  pôle  austral  pour 
paraître  jamais  au-dessus  de  notre  horiton. 

HYDRE  DE  LERNE.  Cet  animal  fabuleux ,  né  de  Ty- 
phon et  ri'Echidné,  habitait  le  marais  de  Lerne,  dans  le  Pé- 
loponnèse, et  dévastait  toute  la  contrlc  voisine.  Suivant  Dio- 
dore,  il  avait  cent  têtes;  Simonide  ne  lui  en  donne  que  cin- 
quante, d'autres  même  seulement  sept,  dont  celle  du  milieu 
était  immortelle.  Une  autre  tradition  lui  prête  aussi  des  ailes. 
Quand  Hercule  reçut  d'Eu  ris  t  liée  la  mission  de  tuer 
ce  monstre,  il  s'associa  dans  ce  but  aveclolaos;  et,  a  l'ai  Je  de 
ses  flèches,  il  contraignit  l'hydre  à  sortir  de  sa  tanière.  Aus- 
sitôt le  héros,  étreignant  le  monstre  de  ses  bras,  se  mit  en  de- 
voir de  lui  trancher  ses  têtes.  Mais,  à  sa  grande  surprise,  il 
n'en  avait  pas  plus  tôt  coupé  une  qu'il  en  voyait  repousser 
une  autre.  En  outre,  Junon  envoya  au  secours  de  l'hydre 
une  énorme  écrevisse,  qui  blesssa  Hercule  au  talon.  Mais 
Hercule  réussit  à  tuer  l'écrevissc ,  et  ordonna  alors  À  lolaos 
d'incendier  une  forêt  qui  se  trouvait  près  de  là.  Quand  ils 
avaient  coupé  une  des  têtes  de  l'hydre,  ils  promenaient  aus- 
sitôt sur  la  place  saignante  des  tisons  enflammés ,  qui  empê- 
chaient la  tète  de  renaître.  Hercule  parvint  delà  sorte  à  cou- 
per toutes  les  têtes  du  monstre  l'une  après  l'autre,  même 
celle  qui  était  immortelle,  qu'il  ensevelit  dans  la  terre  en  la 
recouvrant  d'un  immense  rocher.  En  même  temps  il  eut 
soin  de  tremper  ses  flèches  dans  le  sang  vénimeux  de 
l'hydre. 

HYDRIATRIE  (de  itëwp,  eau,  et  lorpcta,  guérison), 
art  d'employer  médicalement  l'eau  froide  a  l'intérieur,  et 
les  effusions  d'eau  froide  à  l'extérieur.  Ce  mot  nouveau  ue 
parait  avoir  été  inventé  que  par  ceux  qui  désiraient  se  sous- 
traire au  patronage  et  à  l'ignorant  empirisme  de  Vincent 
Pries  s  nitz,  chef  de  l'école  hydrothérapique  de  Gri- 
fenberg  {voyez  Hydrothérapie).  Dr  Isidore  Uoikdoiv. 
IIYDRIOTES.  Voyez  Hvwu. 
HYDROCANTIIARE  (dettwp,  eau.el  xirtoç*,  sca- 
rabée), genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  dans  lequel 
Latreille  rangeait  tous  ses  carnassiers  aquatiques.  Ce 
genre,  réduit  depuis  par  plusieurs  entomologistes,  est  très- 
voisin  du  genre  dytique .  Les  hydrocaothares  se  tiennent 
de  préférence  dans  les  eaux  stagnantes,  à  la  surface  des- 
quelles on  les  voit  remonter  de  temps  à  autre  pour  respirer. 
Leurs  larves  ne  le  cèdent  en  rien  à  celles  des  dytiques  pour 
la  voracité.  L'insecte  parfait  possède  sous  ses  éJytres  des 
ailes  bien  développées ,  dont  il  se  sert  pour  se  transporter 
d'un  étang  a  un  autre;  son  vol  est  lourd  et  bourdonnant 
comme  celui  du  hanneton. 

HYDROCELE.  Ce  mot,  dérivé  du  grec  (  û&op,  eau,  et 
Kfikn,  tumeur),  devrait  désigner  toute  tumeur  aqueuse,  et  être 
synonyme  d'hydropisie;  mais  il  ne  s'applique  qu'à  une 
sorte  d'hydropisie,  celle  du  scrotum. 

On  distingue  plusieurs  variétés  d'hydrocèle  :  sous  le  rap- 
port de  leur  cause,  on  distingue  l'hydrocèle  par  infiltration 
de  l'hydrocèle  par  épanchement;  sous  le  rapport  de  leur 
siège,  celle  du  cordon  de  celle  de  la  tunique  vaginale.  La 
plus  commune  de  ces  maladies  est  l'hydrocèle  par  épanche- 
ment dans  la  tunique  vaginale.  Elle  consiste  en  un  amas  de 
sérosité  qui  se  produit  et  s'accumule  dans  l'enveloppe  des 
testicules.  Les  causes  de  cette  maladie  sont  à  peu  près  in- 
connues :  ta  contusion  des  bourses  peut,  il  est  vrai ,  donner 
lieu  à  l'hydrocèle,  mais  c'est  là  une  de  ses  causes  les  plus 
rares.  Ou  reconnaît  l'hydrocèle  aux  symptômes  suivants  : 
un  des  côtés  du  scrotum  (rarement  les  deux  à  la  fois)  grossit 
peu  à  peu  de  bas  en  haut,  et  forme  bientôt  une  tumeur 
pyiiforme,  indolente,  sans  changement  de  couleur  à  la  peau. 
En  examinant  cette  tumeur,  on  y  distingue  la  fluctuation 
d'un  liquide ,  et  en  la  plaçant  entre  l'œil  et  la  lumière  d'une 
bougie  on  voit  qu'elle  est  transparente.  Ce  dernier  signe 
est  caraclérUiiquc  de  l'hydrocèle,  et  sert  à  la  distinguer 
d'autres  maUlies  qui  lui  ressemblent  au  premier  aspect, 
!  la  sa  rcocèl  e  et  plnsienrs  espèces  rie  hernies.  I.'hy- 
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drocèle  est  une  maladie  peu  grave,  et  en  général  facile  h 
guérir.  Quelquefois  elle  se  termine  d'elle-même  on  a  l'aide 
de  quelques  topiques  résolutifs  ;  dans  ce  ras,  la  sérosité  r*t 
enlevée  par  les  vaisseaux  absorbants,  et  les  parties  atta- 
quées reprennent  leur  volume  naturel.  Mais  plus  souvent 
la  tumeur,  abandonnée  à  elle-même,  augmente  peu  à  peu 
de  volume,  et  devient  quelquefois  énorme.  Le  malade  alors 
veut  en  être  débarrassé.  Deux  sortes  de  traitements  peo- 
vent  être  employés  :  le  palliatif,  qui  consiste  à  faire  dispa- 
raître l'épanchement  de  sérosité,  mais  sans  l'empêcher  <)t 
se  reproduire,  et  le  traitement  radical,  qui  guérit  complète- 
ment la  maladie.  Dans  le  traitement  palliatif,  on  se  borne 
à  vider  la  tumeur  au  moyen  d'incisions  ou  de  la  ponction. 
Pour  la  cure  radicale,  on  a  proposé  et  employé  différents 
moyens  :  l'incision,  l'excision,  la  cautérisation,  le  séton,  rte 
Le  procédé  employé  presque  exclusivement  aujourd'hui 
consiste  à  vider  d'abord  la  tumeur  au  moyen  d'une  ponc- 
tion ;  on  y  injecte  ensuite,  à  l'aide  d'une  seringue,  un  liquide 
irritant,  tel  que  du  vin  chaud,  que  l'on  fait  ressortir  iwes«|ue 
aussitôt.  Cette  injection  détermine  l'inflammation  adhéshe 
de  la  tunique  vaginale;  sa  cavité  se  trouve  oWitérèe,  et  tout 
nouvel  épanchement  devient  impossible.  On  a  quelquefois 
obtenu  la  guérison  radicale  sans  opération,  soit  au  moyeu 
de  topiques  froids  et  résolutifs,  comme  la  glace,  l'eau  végéio- 
minérale;  soit  à  l'aide  de  frictions  mercurieUes,  ou  même  par 
l'application  d'un  vésicatoire  sur  la  tumeur.  Mais,  pouroUentr 
ce  résultat,  il  faut  que  la  maladie  soit  récente  et  la  tumeur 
peu  volumineuse.  M. -P.  Akocbtiw. 

HYDROCÉPHALE ,  dérivé  du  grec  fttop,  eau,  cl 
xt?7},r\,  tête  ;  mot  à  mot ,  eau  dans  la  tite,  c'est-à-dire  Ay- 
dropisie  de  la  (été.  Cette  maladie  a  son  siège  dant  fin  le 
rieur  du  crâne  et  dans  la  cavité  de  la  membrane  séreux 
appelée  a  r  oc  h  n  o  ï  de.  On  divise  l'hydrocéphale  en  inimu 
et  externe  :  la  première  espèce  se  subdivise  en  oignt  et  en 
chronique.  L'hydrocéphale  aiguë  ou  fièvre  cérébrale 
de  l'enfance  a  le  plus  ordinairement  une  marche  très-rapide. 
(Lins  laquelle  néanmoins  on  admet  trois  périodes.  Les  syinp 
tômes  principaux  de  cette  grave  maladie  des  enfants  sent, 
I  ""  période  :  de  la  céphalalgie,  des  vomissements,  des  alterna- 
tives de  rougeur  cl  de  pâleur  de  la  face,  de  la  tristesse, delà 
somnolence,  une  fièvre  vive,  etc.;  1*  période  :  une  lenteur  re- 
marquable du  pouls ,  des  plaintes ,  des  cris  d'un  carnet»  rr 
particulier,  une  dilatation  ou  une  oscillation  des  pupilles ,  <!<•> 
mouvements  convulsifs  des  yeux ,  de  la  face ,  do  délire, 
et  îles  exacerbationa  fréquentes  ;  3'  période:  de  l'assoupisse- 
ment ,  de  la  paralysie ,  des  convulsions ,  une  abolition  plu^ 
on  moins  complète  des  sens,  l'insensibilité  et  la  mort.  Celle 
maladie,  qne  l'on  parvient  rarement  à  guérir  ,  enlève  sou- 
vent les  enfants  en  quelques  jours  ;  elle  peut  néanmoins 
passer  à  l'état  chronique,  et  n'entraîner  la  mort  que  dau< 
l'espace  de  plusieurs  semaines.  Il  y  a  en  outre  une  second 
espèce  d'hydrocéphale  chronique  (  la  seconde  espèce  dont 
nous  avons  parié  ) ,  qui  commence  dans  les  premiers  moi' 
du  la  vie,  et  souvent  avec  la  naissance  :  celle-ci ,  lente  d»n* 
son  développement,  opère  peu  à  peu  au  moyen  de  l'accu- 
mulation de  la  sérosité  épanchée ,  la  distension  des  cavités 
cérébrales,  l'amincissement  de  la  substance  du  cerveau,  I* 
disjonction  des  sutures  du  crâne,  ainsi  que  l'augmentation 
de  volume  de  cette  botte  osseuse,  d'oii  nne  atteinte  pro- 
fonde portée  à  l'exercice  des  sens,  des  facultés  inWler tuel- 
les,  des  mouvements,  et  même  des  fonctions assimilatrices 
désordres  qui  sont  pour  l'ordinaire  irrémédiables,  etsu:v>« 
d'une  mort  plus  ou  moins  éloignée. 

Quant  à  l'hydrocéphale  qu'on  appelé  externe ,  te  n'est 
autre  chose  qu'une  infiltration  du  tissu  cellulaire  sons-cu- 
tané du  crâne  et  de  la  face. 

Les  hydrocéphales  sont  classées  parmi  leshydropisir< 
des  membranes  séreuses;  néanmoins,  celle  qu'on  appelle 
interne,  vulgairement  connue  sous  le  nom  de  fievrt  em- 
braie', a  été  considérée  |»ar  divers  auteurs  comme  une  in- 
flammation très-aiguë  de  l'arachnoïde  ou  du  cerveau,  qui 
termine  par  un  épanchement  de  sérosité  dans  le*  ventricule? 
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Après  U  mort  des  individus  atteints  dbydrocé-  ; 
pluie,  on  trouva  des  quantités  diverses  de  sérosité  épan- 
oticvsilaa*  lei  xcntricules  cérébraus,  le  quatrième  ventricule, 
«t  aime  le  canal  rachidien,  différents  degrés  d'inflammation 
iau  le  cerveau  et  u  membrane  séreuse ,  quelquefois  même 
des  tubercule*.  Dans  certain*  cas,  avant  la  naissance,  le  fœ- 
tus affecte  d'une  hydrocéphale  coagéniale  présente  un  cer- 
«  mu  transformé  en  une  poche  membraneuse,  qu'on  est  obligé 
se  percer  avec  un  instrument,  piquant  pour  faciliter  l'ac- 
couchement, L'bydrocéplole  est  une  maladie  propre  à  l'en- 
bace ,  qui  se  développe  très- rarement  eliea  les  adolescents  j 
tl  les  adultes  :  il  est  impossible  dans  certaines  circonstan-  . 
cet  de  ht  prévenir,  mais  non  de  la  guérir,  une  foi*  qu'elle  j 
est  formée. 

Les  indications  curatives  qu'elle  réclame  sont  de  deux 
lortes  :  l'une  propre  a  attaquer  la  cause  du  mal ,  l'autre 
iestioée  à  provoquer  ou  bien  à  aider  l'absorption  de  la  sé- 
rocit*  épanchée  dans  le  crâne.  A  la  première  se  rattache 
l'action  des  remèdes  antipblogistiqoes ,  réfrigérants ,  déri- 
ranfo,  purgatifs,  émétiques,  etc.;  à  la  seconde,  les  médi- 
caments capables  de  produire  une  active  résorption ,  comme 
le*  diurétiques,  le*  bydragogues,  les  stimulants,  modi  lie  a  - 
i  do  système  lymphatique ,  et  en  particulier  les  prépa- 
merenrielles  connues  sous  les  noms  d'onguent 
mercuriel  (en  frictions),  et  de  calomel  ou  protocl dorure  de 
mercure  (a  l'intérieur).  Dr  Uhicbeiesu. 

HYDROŒR  AM  E  {du  grecOôwp,  eau,  etxipouo;,  terre 
a  potier),  tojre»  Alcahazas. 
HYDROGIILORATE.  Foyes  Culosiumute. 
HYDROCHLORE.  Voyet  Colore. 
HYUROCHLOR1QUE  (Acide).  Poye*  C  a  l-oin  Mî- 
tes (Acide). 

UYDROCYAN1QUE  (Acidei).    Foy«  Prusmquk 
(Aride). 

UYDRODYNAAIIQLE  (  de  Oàwo,  eau,  et  fcvanu, 
farce,  puissance),  partie  de  la  dynamique  qui  traite  du 
mouvement  des  fluides.  Son  cadre  est  donc  plus  vaste  que 
se  le  tarait  supposer  l'étymologie  que  nous  venons  de  don- 
ner. Les  lois  de  l'écoulement  des  liquides,  la  théorie 
desajotages  ,  le  mouvement  de  Peau  dans  les  canaux  et 
dans  les  rivières,  une  foule  d'antres  questions  importantes, 
*+l  du  domaine  de  l'hydrodynamique  proprement  dite;  car 
ou  a  proposé  avec  juste  raison  de  distinguer  sous  le  nom 
tfaervmétri*  la  partie  relative  ans  fluides  aériformes.  La 

un  possibilité  dont  jouissent  à  un  si  haut  degré  ces 
derniers  établit  pour  eux  des  lois  particulières,  qui  ne  s'ap- 
jouent  pas  aux  liquides. 

HYDROFUGES  (Enduits),  du  grec  v*»p,  eau,  eteutf, 
c*  qui  chasse ,  fait  fuir.  Poyez  ENrarr. 

il  YDROGEXE  (  de  Coup,  eau,  et  Yewdw,  j'engendre  ), 
wrps  simple,  qui,  comme  son  nom  le  rappelle,  entre  dans 
U  composition  de  l'eau.  Les  anciens  chimistes  lui  don- 
Mieat  le  nom  d'air  inflammable,  qui  avait  l'inconvénient  de 
pouvoir  le  faire  confondre  avec  d'autres  gaz  combustibles. 

L'hydrogène  est  le  plus  léger  des  gaz  que  Ton  connaisse 
utoetlcroent;  sons  le  même  volume,  il  pèse  près  de  qua- 
torze fois  et  demie  moins  que  Pair  atmosphérique  :  c'est  snr 
cette  propriété  qu'est  fondée  la  construction  des  ballons. 
Il  est  invisible,  sans  odeur  quand  il  est  pur  ;  mais  lorsqu'on 
le  prépare  en  grand,  par  exemple  pour  remplir  des  aéros- 
tats, il  contient  une  substance  étrangère  qui  lui  donne 
me  odeur  extrêmement  désagréable,  dont  on  pourrait  le 
priver  en  le  faisant  passer  dans  de  l'alcool  et  «le  la  potasse  ; 
mais  ce  n'est  jamais  que  pour  des  expériences  de  labora- 
toire que  l'on  a  besoin  de  l'obtenir  à  l'état  de  pureté  parfaite. 

Quand  on  approche  un  corps  enflammé  de  l'orilice  d'un 
vase  contenant  de  l'hydrogène,  celui-ci  brûle  avec  une 
flamme  bleoe  légère,  et  qui  éclaire  très-peu.  L'appareil  h 
t'aide  duquel  on  fait  habituellement  cette  expérience  a  reçu 
le  nom  de  lampe  philosophique.  Il  se  termine  par  un  tube 
effilé,  parce  que  si  on  laissait  quelques  instants  l'oriliee  du 
rase  ouvert,  et  qu'il  fût  tourné  vers  le  haut,  rapproche  du 
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donnerait  liou  a  une  détonation  assez  \io 
lente,  à  cause  du  mélange  d'air  qui  se  serait  opéré;  et  -i 
on  laissait  un  peu  trop  longtemps  le  vase  ouvert  dans  celte 
position,  tout  le  gaz  se  disperserait,  à  cause  de  sa  légè- 
reté. On  peut  faire  même,  en  raison  de  celte  propriété,  une 
expérience  curieuse  avec  ce  gaz.  Si  on  en  remplit  uneéprou- 
vette,  et  que,  la  tenant  l'ouverture  en  bas,  on  en  approche 
une  bougie  allumée,  il  se  produira  une  légère  flamme  à  l'o- 
rifice du  vase;  mais  en  plongeant  la  bougie  dans  l'intérieur 
du  gaz ,  elle  s'éteindra ,  pour  se  rallumer  en  passant  a  l'o- 
rifice. Cet  effet  est  do  à  la  propriété  qu'a  l'hydrogène  de 
brûler  par  le  contact  de  l'air  atmosphérique,  avec  lequel  il 
se  mêle  facilement  à  l'orifice  du  vase  qui  le  contient,  tandis 
que  les  corps  en  combustion  ne  peuvent  brûler  dans  ce  gaz. 

Si  on  mélange  de  l'hydrogène  avec  la  moitié  de  son  vo- 
lume d'oxygène,  l'approche  d'une  bougie  produit  une  dé- 
tonation violente  et  dangereuse,  si  on  l'opère  sans  les  pré- 
cautions convenables.  Quand  on  emploie  de  très-petites 
quantités  du  mélange,  on  peut  tenir  dans  la  main  le  vase  où  il 
est  renfermé  sans  avoir  rien  a  craindre  ;  mais  si  on  voulait  so 
servir  d'un  quart  de  litre  seulement ,  il  faudrait  i  nvrlopper 
avec  un  linge  en  plusieurs  doubles  le  vase  contenant  le 
mélange,  et  n'approcher  la  bougie  de  l'orifice  qu'en  la  pla- 
çant dans  une  direction  opposée  à  celle  où  l'on  se  trouve  ; 
très-tréquemment  le  vase  est  brisé  en  un  grand  nombre  de 
fragments,  qui  seraient  lancés  violemment  à  de  grande; 
distances  s'ils  n'étaient  retenus  par  le  linge.  Si  on  sou  me 
dans  de  l'eau  de  savon  renfermée  dans  un  vase  en  métal 
une  certaine  quantité  de  ce  mélange,  et  qu'on  en  approche 
une  bougie  ou  une  allumette,  il  se  fait  une  détonation  extrê- 
mement forte,  mais  qui  est  sans  aucun  danger.  Un  ballon 
rempli  du  même  mélange  lancé  dans  l'air,  et  enflammé  par 
une  mèche  produit  uu  effet  très-curieux  et  qui  n'offre  non 
plus  aucun  danger.  Si  on  portait  dans  le  même  mélange  un 
fragment  de  mousse  de  platine,  qu'on  le  ftt  passer  dans  un 
tube  rouge,  traverser  par  une  étincelle  électrique ,  ou  qu'on 
le  comprimât  fortement  dans  un  briquet  pneumatique,  le 
même  effet  serait  produit.  Le  pistolet  de  Volt  a  et  le  ennon 
électrique,  que  l'on  voit  employer  quelquefois  dans  les  ca- 
binets de  physique,  ne  sont  autre  chose  que  des  réservoirs 
en  métal  dans  lesquels  on  fait  détoner  un  mélange  d'hydro- 
gène et  d'oxygène  par  le  moyen  d'une  étiocelle  électrique 
(  royes  F.i  .rx-nuerrê  ).  Kn  opérant  dans  des  ap|»areils  con- 
venables, où  l'hydrogène  se  trouve  brûlé  sans  jamais  se 
mêler  a  l'oxygène,  on  recueille  de  l'eau,  que  ces  gaz  for- 
ment eu  s'unissant,  et  c'est  ainsi  que  Lavoisiera  prouvé 
la  composition  de  l'eau. 

Quand  on  dirige  dans  l'air  un  jet  de  gaz  hydrogène  sur 
un  morceau  de  platine  en  mousse  ou  en  éponge,  le  platine 
rougit,  et  le  jet  de  gaz  ne  tarde  pas  à  s'enflammer  :  l'éponge 
de  platine  condense  le  ga?  hydrogène  et  facilite  sa  combi- 
naison avec  l'oxygène  de  l'air.  On  a  cherché  à  mettre  a 
profit  cette  propriété  pour  la  construction  d'un  briquet  qui 
pût  procurer  immédiatement  de  la  lumière;  pour  cela  on 
faisait  tomber  sur  un  fragment  de  platine  en  mousse  un 
courant  d'hydrogène  produit  par  l'action  du  zinc  sur  l'acide 
sulfurique.  Mais  l'éponge  de  platine  qui  est  restée  quelque 
temps  exposée  a  l'air  perd,  en  absorbant  de  l'humidité,  la 
propriété  de  produire  l'inflammation  de  l'hydrogène,  et  ne 
la  reprend  qu'après  avoir  été  chauffée  au  rouge.  Cet  incon- 
vénient a  fait  abandonner  l'usage  de  cet  instrument.  Il  en 
existe  un  autre,  que  son  prix  élevé  peut  seul  empêcher 
d'employer  plus  fréquemrocnt.ct  dont  l'action  est  aussi 
fondée  sur  1  inflammabilitd  de  l'hydrogène  (  roye;  But- 

Ql'ET  ). 

Dans  les  laboratoires  on  prépare  l'hydrogène  en  faisant 
réagir  de  l'acide  sulfurique  sur  des  lames  de  line  placées 
dans  de  l'ean ;  le  zinc  s'empare  de  l'oxygène  de  l'eau;  il  se 
forme  de  l'oxyde  de  zinc,  qui  se  combine  avec  l'acide  sulfu- 
rique; l'hydrogène  se  dégage  et  est  recueilli  dans  une  éprou- 
votte.  Ce  gaz  s'obtient  encore  en  faisant  passer  delà  vapeur 
d'eau  à  travers  un  tube  de  porrelaine  chauffé  au  rouge  et 
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renfermant  plusieurs  faisceaux  de  fil  de  fer;  le  métal  s'unit 
à  l'oxygène,  et  l'hydrogène  est  mis  en  liberté. 

GUXTIER  DR  CULBRV. 

L'hydrogène  peut  s'unir  avec  tous  les  métalloïdes  excepté 
le  bore,  et  avec  plusieurs  métaux.  Passons  en  revue  les 
principales  des  nombreuses  combinaisons  binaires  dans  les- 
quelles il  entre. 

L'hydrogène  forme  avec  l'oxygène  deux  composes  :  le  pro- 
toxyde  d'hydrogène,  ou  eau,  et  le  bioxyde  d'hydrogène , 
ou  eau  oxygénée.  Ce  dernier  corps  est  un  liquide  peu  stable, 
découvert  en  1818  par  M.  Thénard.  Incolore,  inodore,  il 
blanchit  la  langue  en  y  produisant  des  picotements  trèv 
vils ,  sans  cependant  détruire  l'épiderme.  Il  décolore  le 
curcuma,  et  détruit  en  général,  à  la  longue,  les  teintures  ! 
végétales.  Il  coule  dans  l'eau  comme  du  sirop,  et  s'y  dissout  ! 
aisément. 

L'hydrogène  forme  avec  le  soufre,  le  fluor,  le  chlore,  le  i 
brome,  l'iode,  le  sélénium,  le  tellure,  les  hydracides  auxquels 
les  chimistes  ont  donné  les  noms  d'acides  suif hydrique , 
flttorhydrique,chlorh  ydrique,bromhydrique,  iodhy- 
drique,  sélenhydrique.tellushydrique.  Lecyanogènc, 
quoique  n'étant  pas  un  corps  simple,  se  comportant  comme 
un  métalloïde,  on  peut  ajouter  à  cette  liste  l'acide  cyan- 
hydrique  ou prussique. 

Les  autres  composés  binaires  de  l'hydrogène  sont  des  corps 
neutres.  Ce  sont  un  sulfure,  un  séléniure,  un  azoture 
(voyez  Ahmosiaque),  deux  phosphures,  un  grand  nombre 
de  carbures,  etc. 

Le  perphosphure  d'hydrogène  ou  hydrogène  phosphoré 
est  un  gaz  incolore  el  d'une  odeur  alliacée.  Au  contact  de 
l'air,  il  s'enflamme  spontanément.  C'est  à  son  dégagement 
que  l'on  attribue  les  flammes  conuucs  sous  les  noms  de 
feux  follets. 

Mais  c'est  surtout  la  classe  des  carbures  d'hydrogène  qui 
mérite  l'attention  du  chimiste.  Les  produits  de  la  distilla- 
tion des  matières  animales  en  renferment  toujours,  et  ils 
sont  en  proportions  tellement  variées  que  l'huile  de  colza 
en  a  donné  neuf  différents  à  M.  Faraday.  Plusieurs  de  ces 
composés,  comme  le  gaz  hydrogène  protocarboné,  le 
pétroie,  le  caoutchouc,  la  térébenthine,  etc.,  se 
produisent  dans  la  nature.  Le  gaz  hydrogène  protocarboné 
ou  gaz  des  marais  est  ainsi  nommé  parce  qu'il  existe  dans 
la  vase  des  marais  ;  pour  le  recueillir,  il  suffit  de  renverser 
au-dessus  d'eaux  stagnantes  des  flacons  remplis  d'eau  : 
si  on  agite  la  vase,  le  gaz  se  rend  dans  ces  flacons  en  bulles 
nombreuses.  Il  est  incolore,  insipide,  inodore.  Mêlé  à  l'air 
atmosphérique,  il  donne  naissance  au  mélange  explosif  connu 
des  mineurs  sous  le  nom  de  grisou.  Le  gaz  hydrogène 
bicarbonè  est  beaucoup  plus  rare  dans  la  nature.  On  le  pré- 
pare dans  les  laboratoires  en  chauflant  une  partie  d'alcool 
avec  quatre  parties  d'acide  sulfurique.  Ce  gaz  inodore,  sans 
saveur,  doué  d'une  légère  odeur  empyreumatique,  brûle 
avec  une  belle  flamme  jaune  tirant  sur  le  blanc.  On  l'appelle 
encore  gaz  oléfiant,  parce  que  soumis  à  l'action  du  chlore 
il  donne  naissance  à  un  liquide  huileux  connu  sous  le  nom 
de  liqueur  des  Hollandais,  et  qui  est  un  chlorure  d'hydro- 
gène bicarbonè.  Mêlé  avec  d'antres  carbures  d'hydrogène, 
le  gaz  hydrogène  bicarbonè  forme  le  gaz  de  l'éclairage; 
combiné  avec  l'eau,  il  donne  lieu  à  l'alcool;  il  forme  la 
hase  des  divers  éthers;  etc. 

Beaucoup  de  carbures  d'hydrogène  sont  isomères  :  ainsi, 
parmi  les  huiles  essentielles,  qui  sont  de  vrais  carbures 
d'hydrugone,  on  peut  ciler  V  huile  de  rose,  Vesscnce  de 
térébenthine,  l'essence  de  citron  et  celle  de  valériane, 
qui  ont  toutes  pour  formule  C  SH  4. 

HYDROGRAPHIE  (de  touo,  eau ,  et  Yp«f« ,  je  dé- 
cris), partie  théorique  de  l'art  de  naviguer.  L'hydrographie 
se  M)rn|H>se  Je  l'ensemble  de  toutes  les  connaissances  néces- 
saires à  la  navigation  liauturière,  connaissances  dont 
les  principes  sont  du  domaine  de  l'astronomie,  des  mathé- 
matiques et  de  la  physique.  Prenant  à  chacune  de  ces 
sciences  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  ?es  applications 


spéciales,  elle  forme  de  ces  divers  éléments  un  tout  con- 
courant à  un  même  but.  Étant  donné  un  bâtiment  en  pleine 
mer,  déterminer  d'une  manière  certaine  sa  positiou  sur  le 
globe;  diriger  un  bâtiment  dans  la  route  (voyez  Loxo» 
nnoMie)  qu'il  doit  suivre  pour  se  rendre  d'un  point  à  un 
autre;  telles  sont  les  deux  faces  de  l'important  problème 
que  doit  se  poser  et  résoudre  à  chaque  instant  le  marin  isolé 
sur  un  océan  sans  bornes  et  sans  points  de  repère.  Kn  lais- 
sant de  coté  tout  ce  qui  ne  touche  qu'à  la  manœuvre ,  à  la 
partie  matérielle,  la  solution  de  ce  problème  peut  être  con- 
sidérée comme  le  principal  objet  de  l'hydrographie. 

Nous  avons  indiqué  ailleurs  la  méthode  dite  estime, 
à  l'aide  de  laquelle  on  peut  effectuer  quelques  courtes  tra- 
versées dans  des  parages  n'offrant  pas  de  dangers  sérieux. 
Mais  à  combien  d'erreurs  s'exposerait  le  marin  qui  se  fierait 
a  ces  grossiers  procédés  t  Ces  erreurs  ont  leurs  sources  dam 


le  manque  de  fixité  du  bateau  de  loch,  dans  le  relèvement 
imparfait  du  rumb  de  vent,  dans  l'existence  de  courants 
dont  la  vitesse  et  la  direction  sont  mal  connues,  dans  mille 
causes  encore ,  qui  chaque  jour  peuvent  ajouter  â  l'incer- 
de  la  position  du  bâtiment.  L'estime,  avec  sesres- 
bornées,  est  donc  insuffisante.  Il  faut  la  suppléer, 
et  c'est  ce  que  fait  l'hydrographie  en  ne  tirant  ses 
quences  que  des  lois  constantes  qui  régissent  la 
des  corps  célestes. 

Il  faut  que  le  marin  puisse  connaître  à  chaque  i 
latitude  et  la  longitude  du  point  qu'occupe  son  na- 
vire.  Si  l'on  pouvait  construire  un  chronomètre  d'une  pré- 
cision absolue ,  il  est  évident  qu'un  tel  instrument  donnant 
exactement  l'heure  d'un  méridien  connu ,  on  n'aurait  plus 
qu'à  déterminer  par  des  observations  astronomiques  l'heure 
du  bord  pour  conclure  de  la  différence  de  ces  heures  la 
longitude  du  lieu.  Mais  à  quelque  degré  de  perfection  que 
soient  parvenues  nos  montres  marines,  la  prudence  exige 
que  le  marin  se  mette  par  de  fréquentes  vérifications  à 
l'abri  des  erreurs  auxquelles    pourrait  entraîner  une 
aveugle  confiance  dans  un  si  frêle  instrument.  H  s'assurera 
de  l'exactitude  des  indications  qu'il  lui  fournit,  par  des  cal- 
culs basés,  par  exemple,  sur  l'observation  de  la  distance 
angulaire  de  la  lune  à  une  planèle  ou  à  une  étoile  remar- 
quable. La  marche  de  la  lune  est  assez  rapide  pour  que  sa 
distance  à  un  astre  quelconque  varie  d'une  manière  appré- 
ciable dans  un  temps  très-court.  Ces  distances  sont  calcu- 
lées à  l'avance  dans  la  Connaissance  des  Temps  et  dans  les 
diverses  Éphémérutes  nautiques  pour  des  époques  très-rap- 
procliées,  et  des  méthodes  d'interpolation  font  con- 
naître les  époques  intermédiaires  avec  une  approximation 
suffisante.  L'observateur  pourra  donc  trouver  en  quelque 
point  qu'il  se  trouve  l'heure  du  premier  méridien ,  et  ru 
conclure  la  longitude  de  ce  point. 

Une  construction  géométrique  nous  fait  voir  qu'une  ad- 
dition ou  une  soustraction  6ufîit  dans  tous  les  cas  pour 
déduire  la  latitude  de  la  hauteur  méridienne  du  soleil, 
corrigée  de  ses  causes  d'erreur  (erreur  instrumentale,  dé- 
pression de  l'horizon,  réfraction  ,  parallaxe), et  de 
Udéclinaisonde  cet  astre.  Cette  dernière  donnée  est 
encore  une  de  celles  qui  se  trouvent  dans  la  Connaissance 
des  Temps.  Il  ne  reste  donc  qu'à  diriger  convenablement  un 
sextant  pour  lire  sur  le  limbe  de  cet  instrument  la  hau- 
teur méridienne  apparente  du  soleil,  et  le  problème  est  ré- 
solu. Mais  le  soleil  n'est  pas  toujours  visible  an  moment  de 
son  passage  au  méridien,  et  d'ailleurs  on  peut  avoir  besoin 
de  déterminer  la  latitude  à  un  autre  instant.  L'hydrogra- 
phie fournit  alors  d'autres  méthodes;  elle  détermine  la  la- 
titude par  deux  hauteurs  du  soleil  et  par  l'intervalle  de 
temps  compris  entre  leurs  observations;  si  le  soleil  n'est 
pas  sur  l'horizon,  elle  recourt  aux  hauteurs  delà  polaire  ou 
d'un  autre  corps  céleste  ;  enfin,  qu'il  s'agisse  d'un  problème 
de  latitude  ou  de  longitude ,  elle  met  à  contribution  tous  les 
phénomènes  astronomiques  pour  qu  il  soit  toujours  possible 
au  navigateur  de  retrouver  sa  route. 
Dans  les  voyagea  au  long  cours,  il  est  d'une  important 
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majeure  que  le  commandement  du  bâtiment  se  trouve  entre 
le*  mains'd'utt  homme  Terré  dans  la  connaissance  des  pro- 
cédé* ,de  Phydrograpbie  ;  le  salut  de  tous  en  dépend.  Aussi 
n'accôrde-t-on  le  brevet  de  capitaine  au  long  cours  qu'aux 
marins  qui ,  ayant  suffisamment  navigué  pour  offrir  de  sé- 
rieuses garanties  de  leur  instruction  pratique,  justifient  en 
outre  de  leurs  études  hydrographiques  en  subissant  des  exa- 
mens sur  la  science  qui  nous  occupe  et  ses  annexes.  Pour  les 
préparer  à  celte  carrière ,  la  France  possède  trente  quatre 
écoles  d'hydrographie,  dont  les  principales  sont  celles  de 
Bordeaux,  Marseille,  Saint-M&lo,  Le  Havre,  Nantes,  Brest, 
Lorient,  Toulon,  Rocbefort,  Cherbourg,  etc.  Le  grade  de 
professeur  à  ces  écoles  (où  renseignement  est  gratuit  )  n'est 
lui-même  conféré  qu'après  un  concours  et  des  examens  dont 
le  programme  embrasse  toutes  les  connaissances  utiles  à 
l'hydrographie.  C  est  là  que  se  forment  la  plupart  de  nos 
opitaines  au  long  cours  et  de  nos  maîtres  au  grand  cabotage. 
La  création  de  ces  écoles ,  si  utiles  à  notre  marine  mar- 
chande, est  due  àColbert  (  ordonnance  de  1681  ).  Quant  à 
li  marine  de  l'État,  son  état- major  est  lourni  par  l'Ecole 
■avale,  à  laquelle  nous  devons  de  posséder  la  marine  mi- 
litaire ta  plus  éclairée  du  monde  civilisé. 

Le  mot  hydrographie  sert  aussi  à  désigner  cette  partie 
de  la  géographie  qui  traite  de  la  distribution  des  eaux 
à  la  surface  de  la  terre  (  voyez  Ba&si.i  ).      E.  Mealieux. 

HYDROMANCIE  (  du  grec  viwp,  eau,  et  uormta, 
divination  ),  divination  au  moyen  de  l'eau.  On  la  pratiquait 
de  bien  des  manières.  Elle  recevait  le  nom  éChydatoscopie 
quand  elle  résultait  de  l'inspection  de  la  pluie,  et  celui  de 
pegomuniie  ai  elle  se  faisait  avec  de  l'eau  de  fontaine.  En 
général ,  elle  consistait  à  tirer  des  présages  des  diverses 
impressions,  des  changements,  flux  et  reflux  ,  couleurs, 
images  que  l*eau  présentait.  Voulait-on  connaître  l'état 
futur  de  la  santé  d'un  malade,  on  plongeait  un  miroir  dans 
uni;  fontaine,  et  l'on  s'en  servait  pour  les  prédictions,  ou  bien 
h  personne  qui  consultait  l'avenir  tenait  suspendu  dans 
riaterieur  d'un  vase  rempli  d'eau  un  anneau  attaché  par 
an  Gl  à  l'un  de  ses  doigts.  Elle  faisait  une  courte  prière 
aux  dieux  ;  et  si  la  chose  qu'elle  conjecturait  devait  se  réa- 
liser, l'anneau  frappait  de  lui-même  un  certain  nombre  de 
fois  les  bords  du  vase.  On  recourait  encore  assez  commu- 
nément à  un  autre  genre  d'épreuves  :  On  jetait  trois  petites 
[•«erres  dans  l'eau  :  si  elles  se  mouvaient  en  rond  dans  leur 
choie,  c'était  un  signe  de  bonheur.  Au  lieu  d'eau,  on  se  ser- 
rait aussi  quelquefois  d'huile,  ou  de  vin,  et  l'on  remplaçait 
encore  les  pierres  par  de  petite  coins  d'or  ou  d'argent.  L'in- 
vention de  l"hydromancie  est  attribuée  par  les  uns  à  Huma 
Pompilius ,  par  d'autres  a  Joseph.  Ceux-ci  se  fondent  sur 
ce  passage  de  l'Ecriture  :  «  La  coupe  que  vous  avez  dérobée 
est  celle- là  même  dont  mon  maître  se  sert  pour  le»  augures.  » 
Saint  Augustin  fait  mention  de  l'hydromancie. 

HYDROMEL  (de  û&MO,ean ,  et  uAi,  miel).  On  donne 
ce  nom  à  deux  préparations  distinctes,  qu'il  faut  se  garder 
de  confondre.  L'hydromel  simple  se  prépare  en  faisant 
dissoudre  dans  seize  parties  d'eau  tiède  une  partie  de  miel 
oVpuré  :  il  en  résulte  une  boisson  assez  fade,  dont  les  pro- 
priétés apéritives  ont  lait  un  agent  thérapeutique  utile  dans 
le*  maladies  des  enfants.  V hydromel  vineux,  le  luXiupatov 
des  Grecs,  le  merutn  des  Latins,  possède  de  bien  plus  pré- 
cieuses qualités  :  on  le  prépare  en  faisant  dissoudre  à  chaud 
une  partie  de  miel  dans  trois  parties  d'eau,  et  en  prolongeant 
I Ybullition  jusqu'à  ce  que  la  dissolution  soit  assez  épaisse 
pour  faire  flotter  un  œuf  (  c'est  ainsi  que  s'expriment  les 
formulaires;.  La  solution,  refroidie  et  filtrée  à  travers  une 
étamine,  est  abandonnée,  dans  un  vase  ouvert,  à  la  fermen- 
tation, qui  s'établit  au  bout  de  quelques  jours,  et  qui  se  pro- 
longe pendant  deux  ou  trois  mois  :  la  fermentation  déter- 
mine la  séparation  d'une  quantité  considérable  de  feecs, 
qui  se  précipitent,  et  produit  une  certaine  quantité  d'alcool 
qui  reste  en  solution  :  il  en  résulte  un  liquide  transparent, 
plus  ou  moins  coloré,  qui  possède  plusieurs  des  qualités 
des  vins  d'Espagne. 
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S'il  faut  ajouter  foi  à  l'autorité  de  Pline,  c'est  à  Aristée, 
roi  des  Arradiens  et  fils  du  Soleil,  que  l'humanité  doit  la 
découverte  d'une  liqueur  dont  l'usage  parait  avoir  été  très- 
généralement  répandu  parmi  les  peuples  de  l'antiquité.  Les 
Celtibères  (  Diodore  de  Sicile  ),  les  Taulan tiens,  peuples  de 
l'Illyric  (Aristote),  la  Grèce, l'antique  Egypte  (Diodore, 
Pline,  Galien  ),  buvaient  largement  le  divin  mélicralon,  et  le 
douzième  livre  de  Columelle  l'agrononome  est  en  grande 
pariie  consacré  à  l'exposition  des  procédés  dont  les  Romains 
faisaient  usage  dans  la  préparation  de  cette  boisson  favorite. 
Aujourd'hui  encore  l'usage  de  l'hydromel  est  généralement 
répandu  en  Pologne  et  en  Russie,  et  les  Abyssiniens  en  font 
,  une  grande  consommation.  BcLmLD-LF.ri.vriF.. 

HYDROMETRE ,  HYDROMÉTRIE  (de  toop,  eau, 
I  et  pirpov ,  mesure  ).  Le  mot  hydromilrie  a  été  créé  vers  la 
I  fin  du  dix-septième  siècle ,  pour  désigner  l'art  de  mesurer  le 
poids,  la  densité,  la  vitesse,  enfin  les  diverses  proprii-tes 
des  liquides ,  et  particulièrement  des  grandes  masses  d'eau  ; 
ainsi ,  en  1694  l'université  de  Bologne  fondait  une  chaire 
à'hydrométrie  en  faveur  de  Guglielmini.  Mais  ce  mot  n'est 
plus  guère  usité  ;  du  reste ,  l'objet  auquel  il  s'applique  est 
mal  défini,  et  les  éléments  de  l'hydrométrie  rentrent  pour 
la  plupart  dans  le  domaine  de  l'hydrostatique  et  de 
l'hydrodynamique. 

Cependant,  le  nom  à' hydromètre,  donné  d'abord  aux 
instruments  dont  se  servait  l'hydrométrie,  a  été  conservé 
pour  désigner  ceux  de  ces  instruments  spécialement  destinés 
à  mesurer  la  vitesse  des  courants  d'eau.  Les  uns  sont  de 
simples  flotteurs  dont  on  observe  la  marche  avec  soin. 
D'autres  offrent  des  applications  plus  ou  moins  ingénieuses 
des  principes  relatifs  au  mouvement  des  liquides  :  tels  sout 
le  volant  à  aubes ,  le  pendule  hydrométrique ,  le  tube  de 
Fitot,  les  balances  hydrométriques,  le  tachomètre ,  te 
vioultnet  hydrométrique  de  Wtillmann,  etc. 

HYDROPAR ATATES  (  de  ÔÔwp.eau,  et  noainitui, 
j'oflre,  je  présente  ).  Voyez  Enchatitcs. 

HYDROPATHIE  (  de  v&op,  eau,  et  n46o;,  douleur). 
C'est  le  nom  donné  d'abord  à  1 h ydrot hér apie  ou  mé- 
thode curative  au  moyen  de  l'eau  froide,  dont  P  r  i  c  s  s  n  i  I  z 
fut  le  généralisaleur.  Les  médecins  qui  emploient  cette  mé- 
thode sont  souvent  nommés  hydropathes  ou  hydrothé- 
rapeutes. 

I1YDROPÉRIGARDE,  hydropisk  du  péricarde. 
Voyez  Hydropisik. 

IIYDROPHOBIE  (de  û&sp,  eau,  et  çoft*,  crainte), 
aversion,  horreur  de  l'eau  ou  des  liquides.  Comme  l'horreur 
de  l'eau  et  en  général  des  liquides  est  un  des  symptômes  les 
plus  caractéristiques  de  la  rage,  on  donne  très-souvent  à 
cette  maladie  le  nom  d' 'hydrophobie,  dénomination  qui,  du 
reste,  est  plus  technique,  quoique  moins  exacte.  L'aversion 
pour  l'eau  se  manifeste  néanmoins  dans  d'autres  maladies 
que  la  rage  :  telles  sont  certaines  adections  nerveuses,  quel- 
ques fièvres  de  mauvais  caractère,  et  même  des  phleginasies  ; 
mais  elle  ne  constitue  jamais,  ainsi  que  l'ont  avancé  des 
auteurs  peu  exacts,  une  sorte  de  rage  spontanée,  à  laquelle 
l'homme  succomberait  en  peu  de  jours ,  comme  il  arrive  à 
celui  qui  a  été  mordu  par  un  chien  enragé.  En  lisant  avec 
attention  les  observations  d'hydropliobie  spontanée  essen- 
tielle rapportées  dans  les  anciens  recueils  de  laits ,  on  voit 
que  l'horreur  de  l'eau  est  toujours  accompagnée  d'autres  ac- 
!  cklenLs ,  indices  d'une  maladie  primitive.  Par  conseillent, 
•  l'hydrophobie  est  ici  un  symptôme  et  non  une  maladie  es- 
!  senticlle  qu'on  peut  faire  entrer  dans  un  cadre  nosologique. 
!  Parlons  maintenant  du  sujet  principal  de  cet  article,  de 
Vhydrophobie  rabienne  ou  rabique ,  vulgairement  appelée 
rage,  l'une  des  maladies  les  plus  terribles  dont  l'espèce  hu- 
!  maine  puisse  être  attaquée.  La  cause  prochaine  aussi  bien 
que  la  nature  intime  de  cette  affection  sont  inconnues  :  on 
sait  seulement  qu'elle  est  produite  par  la  morsure  des  ani 
maux  enragés,  et  particulièrement  du  chien ,  le  plus  exposé 
de  tous  h  l'hydrophobie  spontanée.  On  a  fait  intervenir  un 
virus  déposé  dans  la  plaie  faite  par  les  dents  do  ranimai,  et 
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auquel  la  salive  et  les  mucosité»  de  la  bouche  serrent  de  vé- 
hicule ;  mais  ce  Tiras  n'est  qu'une  entité,  dont  l'existence  n'est 
nullement  démontrée,  ta  chaleur  n'influe  pas,  comme  on 
pourrait  le  croire,  sur  le  développement  de  l'hydrophobie 
spontanée  :  on  l'observe  dans  toutes  les  saisons  ;  des  recher- 
ches exactes  ont  prouvé  que  les  mois  de  mars,  d'avril,  de  mal 
et  de  septembre  fournissaient  le  plus  d'exemples  d'hydro- 
phohie  spontanée.  Aucun  chien  n'en  est  absolument  exempt, 
on  la  rencontre  sous  toutes  les  latitudes;  il  y  a  pourtant 
certaines  contrées,  comme  l'Égypte,  Chypre,  la  Syrie,  qui 
en  sont  presque  entièrement  préservées.  Les  loups,  les  chiens, 
les  renards  et  les  chats  sont  les  animaux  les  plus  exposés  à 
la  rage  sponlanee,  et  reux  qui  la  communiquent  à  l'homme  ; 
les  herbivores,  comme  le  cheval,  le  bœuf,  deviennent  rare- 
ment hydrophobe*,  et  ne  peuvent  communiquer  cette  terri- 
ble maladie;  elle  ne  parait  pas  susceptible  de  se  transmet- 
tre de  l'homme  à  sou  semblable  :  seulement  la  terreur  ins-  j 
piréc  par  certains  hydrophohes  a  quelquefois  produit  une 
aversion  passagère  pour  l'eau  (hydrophobie  symptomatique). 

La  rage  se  reconnaît,  cher,  les  diverses  espèces  du  genre 
canis,  aux  phénomènessuivants  :  l'animal  est  triste,  recherche 
la  solitude,  redise  les  aliments  et  les  laissons;  il  s'agite, 
abandonne  la  maison,  la  tête  Itasse  et  la  queue  traînante,  la 
langue  pendante  ,  et  la  bouche  pleine  d'écume;  sa  marche 
vagabonde  annonce  qu'il  n'a  plus  de  repos  :  la  soif  le  dévore, 
et  cependant  il  s'éloigne  en  frémissant  de  toulc  espèce  de 
liquide.  La  (tireur  qui  l'agite  par  moments  le  porte  a  se 
jeter  sur  tout  ce  qu'il  rencontre  ;  la  résistance  ne  lait  que 
l'irriter.  L'aboiement  du  chien  enragé  est  remplacé  par  un 
affreux  murmure  rauquc.qui  effraye  même  son  espèce.  Après 
avoir  erré  pendant  quatre  ou  cinq  jours,  en  proie  aux  con- 
vulsions, l'animal  meurt  après  quelques  redoublements  rap- 
prochés de  son  mal.  Chez  les  autres  mammiières,  l'hydre- 
présente  à  peu  près  les  mêmes  caractères,  sauf 
mes  particularités,  dues  à  l'organisation  îles  espèces. 
L'incubation  de  la  rage  communiquée  est  longue  ;  elle  ne  se 
développe  d'ordinaire  chez  l'homme  et  les  animaux  que  cinq 
i  six  semaines  après  la  morsure.  Toutefois,  sans  parler  d'ex- 
peu  nombreuses  citées  par  les  auteurs,  diverses  eau- 
\  peuvent  hâter  le  développement  de  l'hydrophobie,  comme 
une  chaleur  excessive,  des  alléchons  morales,  la  terreur  cau- 
sée par  la  mort  d'un  hydrophobe,  un  excès  de  régime,  etc. 

Chez  l'homme,  la  rage  communiquée  s'annonce  par  des 
douleurs  dans  la  partie  mordue,  une  pesanteur  de  tète, 
de  l'insomnie,  des  rêves  effrayants,  une  exaltation  momen- 
tanée ou  un  affaissement  notable  des  facultés  mentales  ;  l'in- 
quiétude s'empare  du  malade,  ses  yeux  deviennent  brillants, 
évitent  la  lumière,  etc.  Bientôt  arrive  le  terrible  frisson  hy- 
drophobique, causé  par  la  vue  d'un  liquide,  de  corp*  brillants, 
et  même  la  simple  agitation  de  l'air.  Approche-t-on  de  la 
bouche  du  malade  un  vase  rempli  de  liquide,  il  frissonne, 
repousse  le  vase  avec,  effroi  ;  la  gorge  et  la  poitrine  éprou- 
vent un  serrement  douloureux  et  spasmodique;  les  yeux  s'ani- 
ment, le  corps  est  agité  de  sanglots ,  de  suffocations  et  de 
mouvements  convulsifs.  Celte  horreur  des  liquides  n'est  pas 
continuelle  :  elle  cesse,  et  permet  au  malade  de  boire,  pour 
revenir  bientôt  après;  une  soif  inextinguible,  une  ardeur 
brûlante,  tourmentent  le  malheureux  hydrophobe,  qu'un  - 
invincible  horreur  éloigne  des  boissons  ;  une  bave  écumeusc 
mouille  la  touche  dans  les  moments  d'agitation.  L'homme 
atteint  d'hydrophobie  éprouve  rarement  le  désir  de  mordre, 
et  il  n'y  a  aucun  danger  à  l'approcher;  il  est  même  plus 
sensible  et  plus  affectueux  que  dans  l'état  de  santé.  L'exal- 
tation cérébrale  ne  fait  qu'augmenter.  L'insomnie  favorise 
des  hallucinations  continuelles.  La  vue  et  l'audition  devien- 
nent d'une  susceptibilité  extrême,  le  malade  recherche  l'obs- 
curité. Vers  la  fin  de  la  maladie,  sa  voix  devient  rauque,  le 
délire  s'empare  de  lui  ;  la  mort  arrive  ordinairement  le  cin- 
quième, le  sixième  ou  le  huitième  jour  de  l'invasion,  au  milieu 
des  spasmes  de  la  poitrine  et  des  mouvements  convulsifs. 

L'intensité  de  l'hydrophobie  n'est  point  du  tout  en  raison 
de  l'étendue  des  morsures  ni  de  Icnr  nombre,  ni  de  la  force 


des  animaux  qui  l'inoculent  à  l'homme;  on  tait  un  iraient 
que  les  blessures  faites  a  travers  les  vêlements  sont  moins 
dangereuses  que  celles  qui  sont  faites  sur  la  peau  nue,  tt 
qu'elles  ne  causent  souvent  aucun  accident.  Les  faits  authen- 
tiques observés  jusqu'à  ce  jour  prouvent  que  l'Iiydrophotne 
rabienne  est  incurable.  Le  besoin  d'expliquer  la  contagion 
et  la  marche  rapide  d'une  si  terrible  maladie  a  fait  suppose» 
un  principe  délétère,  un  virus  susceptible  de  la  propager. 
Si  l'existence  de  ce  virus  n'est  pas  prouvée,  i)  est  encore  bien 
moins  certain  qu'une  imagination  effrayée  par  le  sort  lunette 
des  animaux  enragés  puisse  produire  l'hydrophobie  chez 
ceux  qui  ont  été  mordus;  des  enfants  morts  à  la  suite  d'ac- 
cidents |Ktreils  ont  succombé  à  la  rage  sans  avoir  eu  la  moin- 
dre crainte  du  sort  qui  les  menaçait. 

La  propriété  contagieuse  du  virus  bydrophobique  cesse 
avec  la  rie  de  l'animal,  et  l'on  peut  dire,  morte  la  Me,  mort 
le  venin.  On  a  ouvert  impunément  un  grand  nombre  d'hy- 
drophobes  sans  que  jamais  l'opérateur  ait  eu  à  redouter 
l'inoculation  du  virus.  On  s'accorde  généralement  à  placer 
le  siège  de  ce  virus,  quel  qu'il  soit,  dans  la  salive  de  l'ani- 
mal malade ,  ainsi  que  dans  le  mucus  guttural  et  bronchi- 
que qui  s'y  trouve  mêlé  :  effectivement,  ces  fluides  déposés 
dans  les  morsures  produisent  constamment  l'hydrophobir , 
tandis  que  les  mêmes  morsures  sont  inoffensives  quand  les 
vêtements  absorbent  l'écume  salivaire  de  l'animal.  11  est 
donc  bien  entendu  qu'il  faut  que  la  peau  soit  entamée  pour 
que  l'inoculation  ait  lieu;  l'application  de  la  salive  de  lin- 
dropliobc  sur  le  derme  intact  n'est  suivie  d'aucun  accident. 

Après  la  mort  des  hydrophobes,  on  trouve  fort  souveat 
des  traces  d'inflammation  sur  la  membrane  muqueuse  des 
voies  aériennes,  du  pharynx  et  de  l'œsopltage  :  cette  mem- 
brane est  recouverte  d'une  mucosité  écumeuse;  les  pou- 
mons sont  tantôt  emphysémateux,  tantôt  rongea  et  injectés; 
les  autres  altérations  notées  par  les  auteurs  dans  l'encéphale 
sont  moins  constantes  que  celle  dont  il  vient  d'être  question; 
ni  les  unes  ni  les  autres  ne  sont  d'un  grand  secours  pour 
déterminer  la  nature  de  la  maladie,  car  elles  peuvent  être 
le  résultat  de  l'état  spasmodique  et  convulsif  des  organes  de 
la  déglutition  et  de  la  respiration.  Quant  aux  lésions  encé- 
phaliques, que  l'on  ne  peut  pas  expliquer  de  la  même  ma- 
nière, elles  ont  paru  mi  frisantes  à  certains  médecins  pour 
placer  le  siège  de  l'hydrophobie  dans  le  cerveau. 

On  emploie  contre  l'hydrophobie  deux  sortes  de  traite- 
ments, l'un  préservatif,  l'autre  coratif  :  le  premier  est  le 
seul  efficace,  on  ne  guérit  point  la  rage  lorsqu'elle  est  con- 
firmée. Le  principal,  pour  ne  pas  dire  l'unique  agent  de  la 
prophylactique,  dans  la  maladie  qui  nous  occupe,  est  la  eau» 
térisation  des  plaies;  on  peut  la  pratiquer  |»ar  le  feu  ou  par 
les  médicaments  appelés  caustiques  ;  lea  anciens  préféraient 
généralement  le  feu,  auquel  ils  supposaient  une  force  d'action 
spéciale  sur  le  virus  hydrophobique  ;  mais  de  nos  jours  on 
préfère  le  caustique  liquide  et  diffusible.  An  reste,  quel  que 
soit  le  moyen  qu'on  emploie,  il  faut  agir  profondément  et 
scarifier  ou  char bonner  sans  distinction  toutes  les  parties 
dans  lesquelles  ont  pénétré  les  dents  de  l'animal  malade  : 
pour  cela,  il  est  souvent  besoin  d'y  revenir  à  plusieurs  re- 
prises ,  d'inciser  les  parties  qui  ont  été  cautérisées  les  pre- 
mières, etc.  Les  circonstances  dans  lesquelles  se  troutc  le 
médecin  l'obligent  souvent  a  se  servir  du  premier  caustique 
qui  lui  tombe  sous  la  main  ;  mais  quand  il  peut  choisir,  d 
emploie  le  plus  ordinairement  le  chioi  hydrate  d'antimoine  li- 
quide, appelé  vulgairement  beurre  d'antimoine.  On  doit 
faire  suppurer  longtemps  les  plaies  résultant  de  la  cautéri- 
sation ,  et  en  général  jusqu'au  delà  du  quarantième  jour. 
L'ablation  des  parties  mordues,  quand  elle  peut  avoir  lieu, 
est  aussi  un  moyen  très -efficace  pour  préserver  de  l'hydro- 
phobie. La  cautérisation  peut  être  pratiquée  avec  succès 
aux  diverses  époques  qui  précèdent  l'invasion  du  mal;  mais 
il  convient  d'y  recourir  le  plus  tôt  possible.  On  a  eu  recours 
à  on  grand  nombre  de  moyens  curât  ifs  contre  rhydroehobw 
confirmée;  on  a  rapporté  des  exemples  de  guérison,  iwais 
l'authenticité  de  ces  cures  n'a  jamais  été  | 
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Utée  ;  dans  beaucoup  de  cm,  on  a  eu  affaire  à  de  «impies 
bydrupbobies  symptomatiques  provenant  d'aJTections  mo- 
rale* prolonges;  dans  d'autres,  on  a  commis  des  erreurs  de 
dùznuêtic  plus  graves  encore,  attribuant  à  des  affections 
cérébrales  uue  origine  hydrophobique.    D*  Bricretbav. 

HYDROPIIYLLACÉES,  famille  de  plantes  instituée 
par  Rob.  Brown,  et  composée  des  genres  hydrophyllum, 
phnctlia ,  nemophila ,  etc.,  dont  les  fruits  sont  capsulai- 
m,  caractérisée  par  un  albumen  cartilagineux  considérable 
et  par  des  feuilles  composées  et  profondément  lobées.  Le 
genre  hydrophyllum ,  qui  est  le  type  de  cette  famille,  se 
compose  d'espèces  de  plantes  américaines  très-rustiques 
croissant  dans  tous  les  terrains,  particulièrement  dan»  les 
lion  frais  et  ombragés ,  où  elles  produisent  de  belles  touffes 
tri^ remarquables  au  premier  printemps.  On  en  connaît  deux 
espèce».  L.  Lacxrht. 

H  Y  DROPH  YTES  (de  «wp,  eau,  et  fvrov,  plante). 
Kou«  avons,  dans  divers  endroits  de  nos  ouvrages,  pro- 
posé de  consacrer  ce  nom  pour  désigner  les  plantes  agames 
ou  cryptogames  qui  se  développent  ou  croissent  dans  les 
eaui ,  et  qui  forment  une  vaste  classe  dans  le  règne  végé- 
tal. Elles  y  occupent  les  limites  de  l'animalité  par  leurs  rap- 
ports naturels  avec  les  polypiers  flexibles  et  autres  sortes 
de  loophvtes  ou  de  lithophytes.  Lamouroux  proposa  pour 
le*  débiter  le  nom  de  thalassiophytes,  c'est-à-dire  plantes 
de  mer  :  beaucoup  ne  vivent  que  dans  l'eau  douce;  d'au- 
tres savants  les  ont  appelées  îles  hydratçues  (algues  d'eau  )  ; 
mais,  quoi  qu'en  puissent  dire  encore  certains  botanistes 
routiniers,  ce  ne  sont  pas  des  algues.  Les  liydrophytes,  que 
le  vulgaire  nomme  varechs  ou  tarées,  et  goémons  ou  gua- 
tuons,  étaient  compris  par  Linné  dans  sa  24e  classe,  et  re- 
partis en  quatre  genres ,  fucus ,  ulva ,  can/erva  et  bys- 
nu.  On  en  comptait  alors  moins  de  deux  cents  espèces; 
Mm  en  possédons  maintenant  au  moins  mille  dans  nos 
collections,  formant  un  grand  nombre  de  genres.  Ces  végé- 
taux ,  bien  préparés ,  et  quand  on  est  parvenu  à  les  dé- 
pouiller de  leur  tendance  hygrométrique,  sont,  par  l'élégance 
de  leurs  formes,  la  manière  dont  plusieurs  s'appliquent  au 
papier,  et  la  variété  de  leurs  nuances,  souvent  fort  brillan- 
te», l'ornement  des  herbiers,  où  naguère  on  daignait  a  peine 
1rs  admettre.  Leur  étude  offre  le  plus  grand  intérêt,  car 
en  eux  fut  l'origine  de  toute  végétation ,  et  le  patron  en 
quelque  sorte  sur  lequel  la  nature  s'essaya  a  l'enfantement 
des  plantes  terrestres  ou  aérophytes,  qui  devaient  parer  les 
campagnes  après  qu'elles  seraient  sorties  du  sein  des  mers. 

Ea  effet,  répétons-le  souvent,  car  la  vérité  doit  être  sou- 
vent répétée  pour  triompher  de  l'erreur,  il  y  ent  des  époqnes, 
ri  probablement  diverses  durées  de  temps,  où  notre  globe 
était  environné  d'eaux ,  comme  il  l'est  maintenant  par  l'at- 
mosphère. Ces  eaux  purent  varier  de  température,  être  bouil- 
lantes ,  chaudes ,  tièdes ,  peut-être  glaciales ,  selon  les  causes 
qui  en  avaient  déterminé  la  précipitation.  Elles  furent  peut- 
être  même  pénétrées ,  dans  leurs  diverses  apparitions ,  de 
principes  qui  ne  sont  plus  dans  les  nôtres ,  et  par  le  moyen 
desquels  les  sédiments  antérieurs  des  diverses  créations  pré- 
cédentes furent  broyés,  bouilli»,  dissous,  combinés  et  pré- 
ci  pilé*  de  nouveau  pour  former  ces  coocltes  terrestres  où 
des  esprits  systématiques,  théogonistes  d'une  nouvelle  école, 
revient  compter  les  années  de  ce  inonde ,  dans  l'existence 
duquel  les  années,  les  siècles,  les  millénaires  même,  ne 
•«I  pas  ce  qu'une  seconde  est  dans  la  durée  d'une  mon  ta  - 
pie.  Des  soulèvements ,  que,  dans  un  chapitre  de  notre 
Voyage  en  quatre  tles  des  mers  d'Afrique,  nous  avons 
Mutenu  avoir  été  la  cause  productrice  des  Iles  et  des  conti- 
nents, s'opéraient  par  l'eifet  d'un  travail  intérieur;  et  la 
sature  se  préparait  ainsi,  au  sein  d'un  océan  sans  bornes,  à 
revêtir  la  terre  de  sa  verdoyante  parure ,  en  formant  rudi- 
mentairement  tontes  les  parties  dont  se  devaient  composer 
te»  végétaux  plus  parfaits ,  ou  du  moins  plus  compliqués ,  de 
tette  terre  a  venir.  Ainsi ,  les  filament*  trachéiformes ,  les 
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et  la  consistance  des  pétales  de  fleurs ,  les  urnes  des  mous- 
ses, les  capsules  fructifères,  toutes  ces  choses  étaient  es- 
sayées et  reconnues  bonnes  dans  les  hydrophytes  quand  les 
aérophytes  parurent,  et  c'est  une  merveilleuse  occupation 
que  de  les  rechercher  avec  le  secours  du  microscope,  quand 
le  commun  des  botanistes  ne  soupçonne  pas  que  Vhydro- 
phytologie  démontre  l'existence  de  tous  les  organes  végé- 
taux dans  leur  état  pré|>aratoire. 

Cepeodant ,  par  une  singularité  digne  de  remarque, 
la  distribution  géographique ,  ou  plutôt  hydrographique,  dis 
plante*  de  l'humide  élément  est  soumise  à  des  lois  asse* 
dilférentes  de  celles  qui  président  à  la  géographie  botanique 
de  la  partie  exondée  du  globe.  Ainsi ,  les  mêmes  hydro- 
phyles  se  retrouvent  à  peu  près  sur  tout  le  pourtour  de  l'u- 
nivers, dans  les  mêmes  zone»  climatologiqnes  ;  ils  diffèrent 
moins  d'un  pôle  à  l'autre  que  les  plantes  de  la  terre ,  soit 
a  cause  de  la  moins  grande  différence  qui  règne  dans  la 
température  moyenne  des  eaux ,  soit  que  les  causes  de  dis- 
sémination ou  de  créations  analogues  y  soient  plus  actives. 
On  doit  annoter  encore  que  tandis  qu'on  voit  le  règne  vé- 
gétal s'amoindrir  en  nombre  d'espèce*  et  en  proportions  de 
grandeur,  de  féquateur  aux  région»  glaciale* ,  les  hydrophy- 
tes,  au  contraire,  moins  variés  et  plus  petit*  sous  la  ligne 
et  les  tropiques,  se  multiplient  et  acquièrent  leur  plus 
grande  taille  spécifique  à  mesure  qu'on  s'élève  ver*  le  Nord 
ou  qu'on  s'abaisse  vers  le  Sud. 

Les  hydropbyte»  croissent  au  tond  de*  eaux,  comme  les 
herbes  et  le*  arbres  a  la  surface  de  la  terre  ;  ils  y  forment 
des  espèces  de  prairies,  des  bocages,  ou  même  des  forêts 
capables  de  résister  an  choc  violent  des  vagues  dechaloees, 
comme  les  arbres  puissants  résistent  aux  fougueux  aquilons. 
Les  roches  les  plu»  battues  des  flots  en  sont  ordinairement 
les  plus  fournies.  \a»  étendues  sablonneuses  ou  vaseuses 
de  la  mer  y  sont,  au  contraire,  comme  nos  dunes  ou  nos 
landes  arides,  les  moins  productives,  et  souvent  elles  en 
restent  totalement  dépouillées.  Sur  quelques  rives,  le  flot  re- 
jette au  rivage  une  si  grande  quantité  d'hydrophyles  arra- 
ché* des  abîmes  qu'on  a  imaginé  de  les  utiliser,  soit  pour 
les  engrais  deschamps,  soit  pour  l'incinération  et  la  produc- 
tion de  la  sou  de.  Il  est  des  espèces  dont  les  riverains  se 
nourrissent,  et  qui  fournissent  une  gelée  d'un  usage  fort 
agréable  et  sain.  C'est  avec  une  de  ces  espèces  comestibles 
que  l'hirondelle  salangane  compose  son  uid,  si  recherché 
des  Chinois  amateurs  de  bonne  chère. 

Les  principales  lamilles  d'hydrophytes  sont  les  fucacées, 
les  dictyotéea,  les  spongodiées,  les  floridées,  les  gélidées, 
les  ulvacées,  les  céramiaires,  les  coofervée*,  les  arthrodiées, 
les  chaodinées,  etc.  Nous  en  recommandons  l'étode  et  la 
recherche  aux  voyageurs,  d'autant  mieux  que  rien  n'est 
plus  facile  que  de  les  bien  conserver  et  d'en  rapporter  de 
magnifiques  collections  sans  beauconp  de  peine.  Il  suffit 
d'arracher  ces  plantes  a  marée  basse  des  lieux  où  elles 
croissent,  ayant  soin,  autant  que  possible,  qu'elles  conser- 
vent leurs  racines,  leurs  tiges  et  tous  leurs  rameaux,  afin  de 
les  avoir  bien  complètes.  Quand  elles  croissent  trop  pro- 
fondément pour  que  l'abaissement  des  eaux  permette  de 
les  atteindre,  on  se  sert  de  crochète  ou  de  dragues  pour  les 
obtenir,  et  lorsqu'on  y  est  réduit  on  ramasse  au  rivage  les 
échantillons  les  moins  maltraités  qu'y  jette  la  haute  marée. 
On  lave  la  récolte  dans  Peau  douce,  à  deux  ou  trois  re- 
prises, pour  la  dépouiller  de  la  mucosité  saline  qui  s'oppo- 
serait a  sa  conservation,  et  on  la  fait  ensuite  sécher  sur  un 
plancher,  ou  même  au  soleil,  s'il  n'est  pas  trop  ardent, 
comme  on  ferait  d'une  récolte  de  foin.  Ayant  ensuite  le 
soin  d'attacher  à  chaque  espèce  un  petit  papier  où  l'on  in- 
dique quelle  était  sa  couleur  à  l'état  frais  et  son  habitat 
positif,  on  fait  du  tout  un  ou  plusieurs  paquet*  environnés 
de  papier  gris.  Ainsi  récoltés,  en  quelque  partie  du  globe 
que  ce  soit,  les  bydrophytes,  remouillés  avec  précaution  par 
un  botaniste  expérimenté,  reprennent  l'apparence  de  la  vin  : 
on  peut  alors  les  éludier,  le*  décrire,  le*  figurer,  les  éten- 
dre à  loisir  pour  en  orner  l'herbier.  L'habitude  enseigne  plus 
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tard  a  disposer  élégamment  sur  des  carrés  de  beau  papier 
blanc  collé,  mis  dans  une  curette  pleine  d'eau  douce,  les 
espèces  capillaires  ou  délicates  qu'on  laisse  flotter  et  re- 
prendre leur  port  naturel  ;  après  quoi,  retirant  avec  pré- 
caution le  papier  du  fond  du  vase,  ou  vidant  celui-ci  avec 
une  seringue,  on  a  la  plante  gracieusement  collée  et  ne  per- 
dant pas  ses  vires  couleurs  ;  on  les  conserve  ainsi,  pour  peu 
qu'on  apporte  quelque  soin  dans  la  manière  de  les  mettre 
en  presse  et  d'opérer  leur  dessiccation. 

Depuis  un  demi-siècle  environ,  l'étude  des  hydrophytes 
obtient  une  certaine  vogue  ;  on  en  a  publié  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  à  planches,  dont  quelques-uns  sont 
dignes  d'entrer  dans  les  bibliothèques  de  luxe.  Gmelin  et 
Ksper,  en  Allemagne;  les  auteurs  de  la  Flore  Danoise,  sur- 
tout l'exact,  modeste  et  savant  Lyngbie  à  Copenhague  ;  Tur- 
ner,  Stakhouse  et  Gréville,  dans  la  Grande-Bretagne  ;  enfin 
l'auteur  de  cet  article,  qui  peignit  de  sa  propre  main,  dans 
le  voyage  de  [m  Coquille,  un  grand  nombre  d  hydrophytes, 
*unl  ceux  qui  en  ont  le  plus  figuré,  et  dont  les  ouvrages 
sont  devenus  indispensables  à  quiconque  veut  s'occuper 
d'hydtophytologie.  Mertcns  à  Brème,  Lamourouxet  Chauvin 
en  Normandie,  Bertoloni  en  Italie,  Clémente  et  Cabrera  en 
L*pagne,  Agard  en  Suède,  Hornemann  et  Iloiïmann-Bang 
en  Danemark,  sont  les  auteurs  qui  contribuèrent  le  plus  h 
répandre  et  à  éclairer  la  connaissance  des  hydrophytes , 
qui  cependant  est  encore  loin  d'être  portée  au  point  d'a- 
vancement où  s'est  élevée  la  plwnérogamie. 

Bout  ne  Saint- Vinceirr,  de  l'Académie  des  Sciences. 

HYDROPHYTOLOGIE.  C'est  la  description  des 
hydrophytes. 

HYDROIMSIK.  Les  fonctions  opposées  de  l'absorp- 
tion et  de  l' exhalation  ne  peuvent  cesser  d'être  dans  un 
équilibre  parfait  sans  qu'il  en  résulte  des  inconvénients 
plus  ou  moins  graves.  Si,  par  exemple,  l'absorption  est 
exagérée,  beaucoup  de  matériaux  destinés  à  être  expulsés , 
étant  retenus,  altéreront  plus  ou  moins  les  autres  fluides 
et  ensuite  les  solides.  Si,  au  contraire,  l'exhalation  est  ou- 
trée, beaucoup  de  matériaux  propres  a  la  réparation  jour- 
nalière du  corps  seront  entraînés  au  dehors  ;  s'ils  sont  éva- 
cués par  la  peau  et  par  les  surlaces  muqueuses,  la  perte 
j'effectue  manifestement  par  des  sueurs,  par  des  selles 
plus  ou  moins  abondantes,  à  l'exception  cependant  de  quel- 
ques cavités,  comme  les  sinus  maxillaires.  Si  l'équilibre  est 
rompu  sur  des  membranes  séreuses  qui  forment  des  sacs 
sans  ouverture,  le  fluide,  exhalé  en  quantité  anormale,  s'é- 
panebe  dans  ces  cavités ,  et  forme  des  collections  de  séro- 
sité qui ,  n'ayant  pas  d'issue ,  s'accroissent  gradueUemcnL 
Ces  collections  ont  été  appelées  hydropisie,  parce  que 
la  sérosité  a  l'apparence  de  l'eau  (Oéwçi,  eau,  tty,  aspect, 

Les  membranes  séreuses  étant  nombreuses,  les  sièges 
des  hydropisies  sont  multipliés ,  et  portent  des  noms  divers. 
Ainsi,  le  cerveau  ayant  dans  ses  annexes  un  tissu  de  ce  genre, 
il  s'y  forme  des  épanchementsséreux,  qu'on  nomme  hydro- 
céphales va  hydropisies  de  tète.  Dans  la  poitrine  ou  tho- 
rax, des  sacs  séreux  sont  la  source  de  Y  hydrothorax  ou  de 
Yhydropériearde.  La  membrane  étant  très-vaste  dans  le 
ventre,  elle  est  le  siège  d  une  collection  appelée  aseile, 
et  qui  est  quelquefois  énorme.  L'hydropisie  des  surfaces  ar- 
ticulaires se  nomme  hydrarthre.  Des  cavités  qui  peuvent  se 
former  accidentellement  dans  toute  partie  de  l'organisme , 
et  qu'on  nomme  kystes,  sont  encore  les  sièges  de  col- 
lections de  fluides  qu'on  désigne  par  le  nom  A' hydropisies 
enkystées.  On  en  distingue  plusieurs  autres.  Quand  la  séro- 
sité s'épanche  dans  le  tissu  cellulaire,  l'affection  porte  plutôt 
le  nom  d'infiltration  que  $  hydropisie.  Un  la  nomme 
aussi  cedéme,  anasarque,  ou  leucophlegmasie. 

L'hydropisie  peut  survenir  promptement  après  un  refroi- 
dissement prolongé  de  la  peau,  ou  par  toute  autre  cause  qui 
supprime  la  transpiration  cutanée.  Dans  ces  cas,  l'exhala- 
tion n'étant  plus  opérée  dans  une  juste  proportion,  il  en  ré- 
sulte un  épanchement  entre  les  feuillets  des  membranes  sé- 
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reuses.  Cette  cause  n'est  pu  très-commune,  mais  on  en 
l>o*sède  assez  d'exemples  pour  que  ce  soit  un  motif  d'éviter 
autant  que  possible  des  refroidissements  qui  ont  d'ailleurs  des 
suites  funestes.  Une  potation  trop  abondante  peut  produire 
ces  épanchements,  comme  on  en  a  vu  des  exemples  chez  des 
malades  qui  croyaient  ne  pouvoir  trop  boire  de  tisanes  on 
d'eau  pure:  l'absorption  dans  ces  cas  outrepasse  l'exhala- 
tion. Les  personnes  débiles,  comme  les  convalescents,  ou  celles . 
qui  sont  affaiblies  par  une  nourriture,  soit  insuffisante,  soit 
insalubre,  ou  qui  vivent  dans  un  lieu  humide,  ont  souvent  le 
tissu  cellulaire  des  jambes  infiltré.  Bien  de  plus  commun  que 
celle  appelée  œdème  ;  mais  elle  se  dissipe  facilement  quand  or 
a  obtenu  la  guérison  de  la  maladie  qui  a  précédé.  L'inflamma- 
tion, détruisant  l'équilibre  dont  nous  avons  annoncé  la  néces- 
sité, est  une  cause  commune  de  l'épanchement  séreux  qui 
nous  occupe,  quand  elle  est  à  un  certain  degré.  L'application 
d'un  vésicatoire,  une  brûlure  modérée,  en 
des  exemples  communs  :  on  voit  une  vei 
remplie  de  sérosité  succéder  à  ce  modo  de  phlegmasie. 
L'inflammation  des  vaisseaux,  artères,  veines,  etc.,  comme 
toute  cause  qui  apporte  obstacle  au  cours  du  sang,  uoe  af- 
fection du  cœur,  un  anévrisme,  etc.,  produisent  souvent  cet 
effet.  Les  perles  de  sang  sont  dans  la  même  catégorie  ainsi 
que  l'état  de  grossesse. 

Le  nombre  de  ces  causes  est  donc  très-varié,  et  leur  mode 
d'agir  est  loin  d'être  le  même  :  par  conséquent  le  traitement 
ne  peut  pas  être  uniforme.  Telle  n'est  cependant  pat  l'o- 
pinion du  vulgaire,  qui  considère  les  hydropisies  comme 
des  effets  constants  de  la  débilité ,  et  les  combat  trop  «• 
clusivement  par  des  toniques.  Si  on  réussit  chez  celui  qui 
est  deveuu  hydropique  par  suite  d'une  alimentation  insuffi- 
sante ,  on  échoue  chez  celui  qui  l'est  par  suite  d'une  pldeg- 
masie  chronique.  C'est  cette  dernière  affection  qu'il  faut  en- 
lever :  l'hydropisie  cédera  ensuite  d'elle-même  Le  traitement 
de  ces  maladies  est  difficile  même  pour  le  médecin,  et  il  est 
subordonné  à  mille  circonstances  varices.  Les  moyens  les  plus 
rationnels  et  réputés  pour  être  les  plus  actifs  sonl  souvent  ira- 
puissants.  La  ponction, qui  procure  une  évacuation  subite, 
n'est  qu'une  ressource  palliative ,  parce  qu'elle  donne  issue 
au  liquide  épanché  sans  tarir  la  source  ;  et  celte  opération 
d'ailleurs  n'est  pas  exempted'inconvéoients.  Il  est  cependant 
très-important  de  ne  pas  laisser  persister  cette  affection 
longtemps  ;  car  les  tissas  s'altèrent  et  se  dénaturent  pen- 
dant sa  durée,  et  en  tous  cas  plus  elle  est  ancienne,  plus 
il  est  difficile  de  la  guérir.  Dr  CuutooJcMe*. 

HYDROPNEUMATIQUE  (Cuve).  YoyezCvir.. 

HYDROPOTE  (du  grec  «»p,  eau,  et  ninj;,  buveur), 
buveur  d'eau,  et  surtout  celui  qui  ne  boit  que  de  Tean 
et  s'abstient  de  toute  liqueur  fermentée. 

IIYDRO-SÉLÉNIQUE  (Acide).  Voyez  SÛJ*mt*J- 
oie  (Acide). 

HYDROSTATIQUE  (de  Otto,  eau,  et  tercet,  se  te- 
nir, être  en  repos  ).  Ce  mot  devrait  donc  rigoureusement 
signifier  la  stat  iq  ue  de  l'eau  ,  la  science  de  l'équilibre 
des  eaux;  mais,  malgré  la  rigueur  de  l'étyraologie ,  la  va 
leur  du  mot  hydrostatique  n'est  pas  restreinte  à  ce  qui 
concerne  l'eau ,  comme  |>ourrait  le  faire  supposer  la  compo- 
sition du  mot.  Celte  expression  s'éteud  en  général  a  Y*' 
qui  libre  de  tous  les  fluides  ;  et  cela  est  fort  raisonnable , 
car  les  lois  de  cet  équilibre  lenr  sont  communes. 

Les  fluides  sont  soumis  a  des  luis  de  pression  et  d'équi- 
libre qui  diffèrent  en  plusieurs  points  de  celles  qui  régissent 
les  mêmes  propriétés  dans  les  corps  solides.  Ce--  propriétés 
se  résument  pour  les  fluides  en  une  série  de  propositions  que 
les  bornes  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  «le  dévelop- 
per en  les  accompagnant  de  toutes  les  preuves  dont  eues 
sont  susceptibles,  mais  que,  d'après  l'autorité  de  démonstra- 
tions qui  abondent  dans  les  traites  spéciaux  sur  la  matière, 
on  peut  considérer  comme  absolument  prouvées.  Voila  quel- 
les sont  ces  propositions  fondamentales  :  «  i*  Les  fluides  et 
les  solides  sont  composés ,  abstraction  faite  des  quantités  de 
calorique  dont  ils  sont  respectivement  pénétrés,  de  woie- 
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eules  de  même  nature,  et  consciemment  les  molécules 
dts  Suides  sont  douées  de  pesanteur ,  à  rinsUr  des  molé- 
cules des  corps  solides  ;  2°  les  fluides  pèsent  de  bas  en  haut 
toot  comme  de  haut  en  bas;  3*  les  fluides  exercent  une 
pression  latérale;  4*  la  pression  exercée  sur  les  molécules  in- 
férieures d'un  fluide  par  la  pesanteur  de  la  colonne  supérieure 
du  fluide,  est  égale  dans  tous  les  sens;  6*  chaque  molécule 
d'un  fluide  est  également  pressée  de  toutes  parts  par  les  mo- 
lécules environnantes ,  d'où  résulte  la  condition  de  repos  ab- 
solu; 6"  de  l'égalité  de  celte  pression ,  il  résulte  encore  «jue 
la  surface  d'un  fluide  abandonné  à  lui-même  doit  constamment 
affecter  la  forme  plane ,  et  que  celte  surface  sera  toujours 
parallèle  à  l'horizon  ;  7*  la  pression  exercée  par  un  fluide 
coatre  une  surface  quelconque  sera  perpendiculaire  à  chacun 
des  déments  de  cette  surface  ;  &'  quelles  que  soient  leur  quan- 
tité et  la  figure  des  vases  dans  lesquels  ils  eont  contenus,  les 
ilirdes  doivent  presser  en  raison  exacte  de  leur  hauteur  ; 
9'  dans  les  tubes,  soit  égaux,  soit  inégaux,  soit  droits,  soit 
obliques,  pourvu  qu'il  y  ait  communication  entre  eux ,  un 
fluide  doit  monter  à  la  même  hauteur  :  ce  qui  résulte  né- 
cessairement de  ce  qu'il  ne  peut  être  en  repos  qu'autant 
que  toutes  les  surfaces  supérieures  seront  dans  un  même 
pian  parallèle  à  l'horizon;  10°  les  pressions  exercées  sur 
une  hase  donnée  par  deux  fluides  dé  différente  densité  ne 
peuvent  être  égales  entre  elles  qu'autant  que  leurs  hau- 
teurs et  leurs  densités  seront  en  raison  réciproque.  » 

A  l'égard  de  la  l<r  proposition,  nous  disons  que  si  la 
jH^anteiir  des  molécoles  d'un  fluide  n'est   pas  sensible 
dans  le  fluide  même ,  cela  lient  à  ce  que  les  molécules  in- 
térieures soutiennent  les  molécules  supérieures  ,  qui  ne  peu- 
vent donc  descendre:  au  lieu  que  dans  les  solides,  toutes 
ces  molécules  sont  étroitement  unies  entre  elles,  et  for- 
ment un  seul  et  même  tout ,  dont  l'effort  se  concentre  pour 
ainsi  dire  en  un  seul  point ,  les  molécules  des  fluides ,  au 
«•ont raine,  sont  indépendantes  les  unes  des  antres.  Le  peu 
d  «iliérence  qu'il  y  a  entre  elles  est  cause  qu'elles  doivent 
céder  au  moindre  effort  qu'on  fait  pour  les  séparer  ;  elles 
«toirent  donc  exercer  une  pression,  indépendamment  les 
ânes  des  autres.  Pour  preuve  de  la  2e  proposition ,  il  y  a 
!JDee\périence  Hen  simple  à  faire.  Plongez  dans  l'eau  un  tube 
de  verre  < non  capillaire),  ouvert  par  les  deux  extrémités; 
b  nichez  Tune  d'elles  avec  le  pouce.  Le  tube  étant  rempli 
d'air,  l'eau  n'y  montera  qu'à  une  très-petite  hauteur.  Mais 
en  levant  le  pouce,  afin  de  laisser  échapper  l'air  comprimé, 
vous  verrez  monter  beaucoup  l'ean  dans  le  tube  ;  elle  at- 
teindra même  à  un  niveau  supérieur  à  celui  de  la  surface 
de  Peau  dans  le  vase.  L'eau  contenue  dans  le  tube  est  donc 
mue  dans  un  sens  opposé  à  l'effet  ordinaire  de  la  pesanteur. 
I*mc,  il  en  faut  conclure  que  les  fluides  pèsent  de  bas  en 
lotit.  Si  l'on  veut  s'assurer  de  la  vérité  de  la  3*  proposition, 
que  l'on  prenne  un  tube  recourbé,  ouvert  par  les  deux 
bouts ,  et  dont  les  branches,  d'inégale  longueur,  fassent  entre 
rites  un  angle  quelconque.  Si  vous  bouchez  avec  le  pouce 
l'orifice  de  la  longue  branche,  et  si  vous  plongez  la  courte 
branche  ,  lorsque  vous  dterez  le  doigt ,  l'eau  montera  sen- 
siblement dans  la  plus  longue.  Celte  ascension  ne  peut  être 
causée  que  par  une  impulsion  latérale  que  reçoivent  des 
molécules  voisines,  celles  qui  se  trouvent  à  l'orifice  du  tube. 
Au&r  voit-on  un  tonneau  plein  de  liquide  se  vider  quand 
l'on  y  pratique  un  trou  sur  le  côté.  La  4*  proposition  n'est 
pas  plus  difficile  à  prouver  par  expérience.  Le  repos  absolu 
de  chaque  molécule  d'un  fluide,  que  nous  avons  conclu  de 
ce  qn'ctle  est  également  pressée  de  toutes  parts,  est  une 
vérité  qui  n'a  pas  besoin  de  démonstration.  C'est  l'objet  de 
notre  5*  proposition.  Noos  en  pouvons  dire  autant  de  la 
*'  proposition;  car  de  ce  que  l'équilibre  s'établit  et  que  le 
fluide  est  en  repos,  il  s'ensuit  que  sa  surface  devient  plane 
et  parallèle  à  l'horizon.  Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  l'on 
n'entend  parler  ici  que  d'une  surface  de  peu  d'étendue  et 
non  d'une  vaste  surface  comme  celle  des  mers,  dont  nul  ! 
n'ignore  la  courbure?  A  l'égard  de  la  7'  proposition,  on  doit  I 
considérer  que  pour  que  au  lieu  d'être  perpendiculaire  à  | 
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chacun  des  éléments  d'une  surface  quelconque,  la  pression 
fut  oblique ,  il  faudrait  la  décomposer  en  deux ,  dont  l'une 
serait  perpendiculaire  à  la  surface,  conséquemment  effec- 
tive ,  tandis  que  l'autre,  qui  aurait  une  direction  parallèle, 
à  cette  surface ,  serait  de  nul  effet  ;  ce  qui  serait  contraire 
au  principe  de  la  pression  en  tous  sens.  La  démonstration 
des  propositions  s,  fl  et  10  exigerait  des  développements 
dont  nous  sommes  forcé  de  nous  abstenir,  et  qui  nous  en- 
traîneraient dans  des  redites  inutiles. 

Daus  la  théorie  de  l'hydrostatique,  on  considère  encore 
{'équilibre  des  corps  flottants  et  des  corps  plonges.  Un 
solide  plongé  dans  un  fluide  est  pressé  de  toutes  parts  par 
le  fluide ,  et  cette  pression  croit  en  raison  de  la  hauteur 
du  fluide  au-dessus  du  solide.  Un  solide  plongé  dans  un 
fluide  perd  une  partie  de  son  poids  égale  au  poids  du 
volume  du  fluide  déplacé  :  c'est  la  généralisation  du  cé- 
lèbre principe  d'Archimède  sur  lequel  se  basent  la  cons- 
truction de  la  balance  hydrostatique  et  des  aréo- 
mètres. Un  solide  plongé  dans  un  fluide  spécifiquement 
plus  léger  que  lui  doit  s'enfoncer  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  au 
fond.  Cela  est  évident  ;  car  il  est  poussé  de  haut  en  bas  |»r 
son  propre  poids,  et  il  n'est  poussé  de  bas  eu  haut  que  par 
une  force  égale  au  poids  du  volume  du  fluide  déplacé  :  or, 
cette  dernière  force  est  moindre  que  le  poids  du  solide  qui 
est  supposé  avoir  plus  de  poids  spécifique  que  le  fluide  : 
donc  le  solide  doit  descendre  avec  une  force ,  c'est-à-diro 
une  vitesse  égale  à  la  différence  entre  son  poids  et  celui 
d'un  pareil  volume  de  ce  fluide.  Un  solide  plongé  dans  un 
fluide  spécifique  plus  pesant  que  lui  doit  monter  jusqu'à  ce 
que  le  poids  spécifique  du  solide  soit  au  poids  spécifique 
du  fluide  comme  le  volume  du  fluide  déplacé  est  au  volume 
du  solide  qui  y  plonge.  Le  corollaire  de  cette  dernière  pro- 
position est  qu'un  solide  plongé  dans  un  fluide  spécifique- 
ment plus  pesant  que  lui  doit  flotter  à  sa  surface. 

La  matière  que  nous  n'avons  pu  qu'effleurer  n'est  suscep- 
tible de  démonstrations  mathématiques  qu'à  l'aide  d'une 
analyse  algébrique  extrêmement  élevée.  Ces  sortes  de  ques- 
tions ont  exercé  les  facultés  des  plus  grands  géomètres  de 
l'Europe  ;  et  il  n'appartient  qu'à  peu  de  personnes  de  con- 
tinuer leurs  travaux.  Mais  de  ces  travaux  savants  et  pro- 
fonds il  est  résulté  la  certitude  des  propositions  que  nous 
venons  d'établir.  Pelocze  père. 

HYDROSTATIQUE  (Balance).  Yogez  Balance 

HYDROSTATIQUE. 

nYDROSUDOP4THIE(dugrec  Mwp.cau,  du  latin 
sudor,  sueur,  et  du  grec  itittac,  douleur).  Ce  mol  hybride 
exprime  plus  complètement  que  celui  d'hydrothérapie 
les  ba<cs  essentielles  de  la  méthode  dePriessnitz,  laquelle 
consiste  à  employer  l'eau  froide  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur, 
alors  que  les  malades  sont  en  sueur.  Il  est  assurément  fort 
original  d'avoir  transformé  en  un  traitement  célèbre  et  ré- 
gulier une  des  causes  les  plus  redoutées  d'un  grand  nombre 
d'affections  morbides.  Guérir  des  maladies  en  usant  de  la 
chose  même  qui  fréquemment  les  engendre,  voilà  une  nou- 
veauté qui  méritait  bien  d'appeler  les  regards  sur  l'homme 
à  qui  elle  est  due. 

Nous  pourrions  renvoyer  au  mot  Hvdbotii«îi«apif.  tout  ce 
que  nous  avons  à  dire  àeVhydrosudopathic;  cependant 
nous  énoncerons  dès  à  présent  quelques-uns  des  principes 
positifs  dont  cette  nouvelle  méthode  a  droit  de  s'autoriser, 
quoique  ces  principes,  Tort  postérieurs  à  sa  création,  soient 
restés  ignorés  de  son  fondateur. 

Déjà  depuis  quelque  temps  il  était  prouvé  que  les  ani- 
maux à  sang  Iroid,  les  serpents ,  les  crocodiles,  les  gre- 
nouilles ,  ne  sont  pas  exposés  aux  inflammations,  et  n'ont 
jamais  rien  de  fébrile,  premier  fait  qui  induit  à  conjecturer 
l'influence  antiphtegmasique  ou  anti-phlogistique  du  froid. 
On  a  cru  découvrir  plus  récemment  que  l'application  du 
froid  au  corps  de  l'homme  a  pour  effet  de  condenser  les 
tissus,  de  restreindre  la  cavité  de»  vaissaux  capillaires  et  d'y 
ralentir  le  cours  du  sang  ;  constatation  explicative  des  effets 
directs  de  l'hydrothérapie.  Un  médecin  hydropathe  dit 
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qu'ayant  plonge  l'un  de  ses  pieds,  qui  avant  l'immersion 
marquait  26  degrés  centigrades  de  chaleur,  dans  de  l'eau  de 
puits,  à  9  degrés  centigrades  (  température  la  plus  ba&fe 
qu'on  obtienne  naturellement  l'été  à  Paris),  ce  pied,  après 
quinze  minutes  d'immersion ,  était  devenu  très-rouge  et  ne 
marquait  plus  que  13  degrés,  et  I9degrésà  peine  dix  mi- 
nules  après  avoir  été  retiré  de  l'eau  et  couvert  de  tissus 
chauds  et  protecteurs. 

H  est  prouvé  qu'on  supporte  d'autant  mieux  le  froid 
qu'on  est  doué  naturellement  d'une  chaleur  vitale  plus  éle- 
vée. Il  n'y  a  jamais  plus  de  deux  degrés  de  différence  dans 
la  température  d'une  même  personne,  qui,  par  suite  de 
l'exercice  corporel,  ou  par  l'clfet  de  lourdes  couvertures, 
passe  de  l'état  tiède  et  calme  h  l'état  de  sueur  ;  or,  celui  dont 
le  corps  en  sueur  «  oui|iorte  et  signale  ainsi  deux  degrés  de 
chaleur  au  delà  du  degré  normal,  et  jamais  davantage,  cette 
personne  supporte  l>eaucoup  mieux  l'immersion  dans  un 
lxain  froid  qu'une  autre  qui  n'aurait  que  sa  température  or- 
dinaire et  de  repos,  celte  température  fût-elle  très-élevée. 

Voilà  des  faits  qui  ont  été  parfaitement  démontres  et  dont 
la  certitude  expérimentale  nous  est  acquise.  On  demandera 
peut-être  à  quoi  sert  une  évaluation  si  précise  de  la  cha- 
leur humaine  et  des  limites  assignées  à  ses  accroissements. 
Nous  répondons  que  de  pareils  faits  fondent  des  motifs  sé- 
rieux à  cette  médication  bizarre,  qui  consiste  à  faire  suer 
des  individus  généralement  peu  malades,  avant  de  les  plonger 
dans  l'eau  la  plus  froide  qu'on  puisse  rencontrer.  C'est  la  mé- 
thode encore  nouvelle  que  le  paysan  PriessniU  a  pratiquée 
longtemps  en  Allemagne,  et  qu'on  a  prompteruent  Importée 
au  nord  et  à  l'ouest  de  Paris,  d'abord  aux  prés  de  Saint-Ger- 
vais,  puis  aux  Thèmes,  àAuteuil,à  Belle  vue,  ctenlin  à  Paris 
même.  Cest  là  ce  qu'on  nomme  V hydrothérapie  et  Vhydro- 
sudopathie,  mots  composés,  qui  semblent  avoir  été  faits 
exprès  pour  les  pauvres  immergés,  qui  ne  les  prononcent 
qu'en  frissonnant,  et  non  sans  reprendre  haleine,  pendant 
les  trois  à  cinq  minutes  au-delà  desquelles  un  tel  bain  ne 
peut  être  prolongé  sans  imminence  d'asphyxie,  sans  flagrant 
péril  pour  la  vie.  Il  faut  les  voir  courir  avec  leurs  manteaux, 
à  la  sortie  de  ce  bain  glacial  ! 

Cette  étrange  méthode  de  traitement  est  loin  d'être  tou- 
jours eflicace,  mais  elle  est  nouvelle,  et  c'est  un  grand  mé- 
rite. Ce  qu'elle  offre  de  plus  surprenant,  c'est  que  l'extrême 
révolution  qu'elle  occasionne  en  des  organes  chauds  et  sen- 
sibles soit  si  rarement  suivie  d'accidents.  On  ne  la  loue  si 
démesurément  que  parce  qu'elle  ne  produit  pas  tout  le  mal 
qu'on  avait  lieu  d'en  apprélvender.  Nous  ajouterons  cependant 
qu'elle  a  paru  favorable  dans  de  certaines  affections  chro- 
niques. Dr  Isidore  Rourdo*. 

IIYI)HOTHi:n APIE  (  de  û«wP,  eau ,  et  dtpomeûw ,  je 
guéris),  art  de  guérir  au  moyen  de  l'eau.  L'hydrothérapie, 
ou  l'art  de  traiter  le*  maladies  au  moyen  de  l'eau  pure  et 
froide ,  a  été  singulièrement  circonscrite  dans  ces  derniers 
temps ,  parce  qu'on  ne  s'est  occupé  que  des  effets  produits 
par  l'eau  froide  (au-dessous  de  18"  cent.  )  Si  autrefois  cette 
médication  par  l'eau  froide  n'était  guère  en  usage,  excepté 
pour  la  chirurgie,  l'eau  pure  n'en  a  pas  moins  été  de  tout 
temps  recommandée  comme  moyen  diététique  pour  bains  et 
pour  boisson.  Il  est  vrai  qu'en  général  on  la  négligeait  beau- 
coup trop ,  attendu  que  les  quelques  voix  isolées  qui  s'éle- 
vaient pour  la  recommander  étaient  étouffées  ou  par  des 
préjugés  profondément  enracinés  qui  lui  attribuaient  des  ré- 
sultats nuisibles,  ou  par  l'indifférence  qu'inspire  naturelle- 
ment au  médecin  tout  moyen  trop  vulgaire  pour  laisser 
quelque  illusion  à  celui  qui  l'emploie  ou  servir  les  intérêts 
de  celui  qui  l'ordonne.  Quelques  cas  dans  lesquels  on  essaya 
de  l'eau  froide,  après  avoir  inutilement  usé  d'autres  moyens, 
provoquèrent  bien  de  temps  à  autre  quelques  imitations  ; 
mais  ces  traitements  d'exception  ne  réussirent  pas  à  faire 
sortir  l'eau  froide  de  la  catégorie  des  ressources  extrêmes  et 
désespérées ,  pour  la  classer  au  nombre  des  agents  théra- 
peutiques d'un  emploi  journalier.  Aussi,  et  malgré  les  efforts 
«Tun  asse»  grand  nombre  de  praticiens  qui ,  surtout  depuis 
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le  commencement  du  dix-huitième  siècle,  essayèrent  de 
rendre  plus  géuéral  le  traitement  par  Peau  froide,  cette  théra- 
peutique inspirerait-elle  encore  la  défiance,  si  les  attestations 
d'Œrtel  et  de  Priessnitz,  qui  la  vantaient  comme  une 
panacée  infaillible,  et  si  les  heureux  résultats  qu'on  en  obte- 
nait fréquemment  dans  la  pratique ,  n'avalent  tout  à  coup 
transformé  en  enllrausiasmc  le  préjugé  que  les  gens  du 
monde  avaient  naguère  contre  l'eau  froide ,  et  éveillé  chez 
un  grand  nombre  de  praticiens  le  regret  d'avoir  jusque  alors 
trop  négligé  cet  expédient. 

Il  s'en  faut  cependant  encore  que  la  puissance  curative  de 
l'eau  froide  ait  été  suffisamment  démontrée.  Ce  qu'il  y  a  de 
généralement  avéré,  c'est  que  l'emploi  intérieur  de  ce  moyen 
calme  la  surexcitation  des  nerfs ,  facilite  les  sécrétions  et 
améliore  les  rapports  synergiques  des  solides  et  des  liquides; 
que  son  emploi  externe  calme  également  la  chaleur  fébrile 
des  vaisseaux  et  leur  donne  du  ton  lorsqu'ils  sont  affaissés, 
qu'il  fortifie  les  fibres  de>  muscles,  et  qu'il  excite  la  peau, 
dont  il  modifie  les  éruptions  chroniques.  Voici ,  d'après  les 
plus  croyants,  les  maladies  dans  lesquelles  on  a  obtenu 
les  meilleurs  résultats  de  l'emploi  de  l'eau  froide  :  affections 
mgùcs  :  le  typhus,  la  fièvre  scarlatine  et  autres  maladies 
de  la  peau  ;  l'angine  couenneuse,  et  diverses  inflammations; 
mais  surtout ,  quant  aux  douches  froides  et  ainsi  que  l'a 
prouvé  le  docteur  Fleury,  les  fièvres  intermittentes  sur  les- 
quelles le  quinquina  n'a  eu  aucun  pouvoir.  Affections  chro- 
niques :  la  syphilis,  la  goutte  atonique,  le  rhumatisme,  di- 
verses espèces  de  paralysies,  les  maladies  nerveuses  et  les 
maladies  des  organes  liypogastrique*.  Il  est  cependant  né- 
cessaire de  tenir  compte  de  diverses  circonstances,  comme 
par  exemple  de  l'individualité  du  malade  et  de  la  maladie,  de 
l'abaissement  ou  de  l'élévation  de  la  température  de  l'eau, 
des  phénomènes  qui  se  manifestent  pendant  la  durée  du 
traitement  et  la  durée  de  l'application  méthodique  du  re- 
mède, de  la  manière  dont  on  l'emploie,  etc.  L'attention 
dont  Peau  froide  a  été  l'ohjel  dans  ces  derniers  temps  a 
fait  perdre  de  vue  l'eau  chaude  qu'on  emploie  extérieure- 
ment aussi  souvent  qu'autrefois,  mais  qui  prise  intérieu- 
rement offrirait,  entre  les  mains  d'un  médecin  rationnel, 
un  moyen  enratif  qu'où  a  tort  de  trop  négliger  aujourd'hui. 
La  méthode  indiquée  et  employée  par  Cadet  de  Vaux ,  la- 
quelle consiste  à  traiter  les  malades  effectésde  la  goultc  ou 
de  rhumatismes  en  leur  faisant  boire  de  grandes  quantités 
d'eau  chaude ,  a  produit  des  cures  fort  remarquables ,  mais 
n'a  jusqu'à  ce  jour  trouvé  qu'un  petit  nombre  de  parti- 
sans. On  n'a  fait  non  plus  qu'un  très-petit  nombre  de  re- 
cherches et  d'observations  satisfaisantes  sur  les  vertus  gé- 
nérales de  l'eau  chaude  et  la  manière  de  l'appliquer.  Bref, 
la  doctrine  de  l'hydrothérapie  offre  de  graves  inconvénients 
déjà  connus,  et  il  serait  à  désirer,  dans  l'intérêt  de  l'hu- 
manité, qu'elle  fut  l'objet  d'un  travail  impartial,  complet 
et  scientifique ,  qui  préciserait  les  cas  on  celte  méthode  de 
guérir  peut  être  employée  avec  avantage,  ainsi  que  la  meil- 
leure manière  de  l'appliquer,  et  ferait  justice  des  préjugés 
comme  des  exagérations. 

On  a  partiellement  employé  cette  méthode  hydriatriquey 
mais  en  la  modifiant ,  dans  cette  effrayante  période  du  cho- 
léra qui  a  reçu  le  nom  de  période  algide.  Alors  qu'après 
la  durée  plus  ou  moins  longue  des  vomissements ,  d'une 
diarrhée  séreuse,  floconneuse  et  blanchâtre  comme  de  l'eau 
de  savon ,  le  refroidissement  de  la  face  et  des  membres  fait 
des  progrès  ;  alors  que  l'haleine  et  la  langue  deviennent 
glaciales  comme  la  périphérie  du  corps  ;  que  la  physionomie 
s'altère  profondément  et  se  consterne  comme  par  vingt  an  - 
nées  d'Age  tout  à  coup  surajoutées  à  l'Age  réel  ;  que  le  nez 
est  froid  comme  celui  d'un  chien,  effilé  comme  celui  d'un 
moribond  ;  que  la  peau  des  extrémités  devient  bleue ,  froide 
et  gluante  comme  celle  d'un  reptile  ;  qu'elle  se  ride  et  se 
fronce  aux  doigts  comme  s'ils  venaient  d'être  macérés  dans 
un  bain  chaud  trop  prolongé,  ou  dans  de  la  lessive;  que 
le  pouls  se  déprime  jusqu'à  devenir  incertain  ou  nul;  que 
la  voix  se  brise,  s'éclipse  ou  s'éteint,  que  l'urine  diminue 
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jusqu'à  Urir,  et  qu'à  ce  cortège  de  symptôme»  sinistres  il 
te  joint  une  soif  que  rien  n'étanche ,  de*  crampes  de  téta» 
nique,  et  cette  vive  persuasion  d'une  mort  prochaine  qui 
glace  et  terrifie  les  assistants,  alors,  dans  ce  danger  su- 
prême, on  a  quelquefois  recours  à  ia  méthode  de  Priess- 
niu,  mais  en  la  modifiant,  je  le  répète.  On  lrem|ie  un 
drap  de  toile  dans  de  l'eau  Iroide,  et  ce  drap  imbibé  sert  à 
envelopper  de  toutes  parts  le  corps  entièrement  nu  du  ma- 
lade. Quelque»  médecins  donnent  ia  préférence  h  de  l'eau 
chaude  et  faiblement  salée  pour  cette  méthode ,  a  laquelle 
un  (Feux  a  donné  le  nom  de  tmthode  d'entrtnppentfnl. 
La  téte  seule  reste  hors  du  drap.  Far  •dessus  cette  enve- 
loppe mouillée,  on  place  des  couvertures  de  laine,  et  quel- 
quefois même  on  y  joint  un  édredon  ou  sac  de  plume ,  at- 
tirail de  luxe  pour  lequel  quelques  Parisiennes  montrent 
tant  de  prédilection.  Voici  maintenant  ce  qui  arrive ,  au 
minas  quelquefois,  comme  après  les  immersions  froides  des 
bydrolhérapeutes.  La  peau  du  malade ,  d'abord  refroidie  et 
cysnosée  (  bleue  ) ,  reprend  de  la  souplesse,  et  devient  le 
siège  d'une  réaction  qui  ramène  la  coloration  vitale  et  la 
chaleur.  Les  vaisseaux  absorbants  reboivent  d'ailleurs  cette 
eau  partiellement  vaporisée  dont  le  drap  est  humecté,  ce 
qui  rend  à  la  masse  du  sang  une  partie  du  sérum  dont  die 
est  privée  du  fait  de  la  maladie.  C'est  dans  ce  but  qu'on 
renouvelle  de  temps  en  temps  l'humidité  extérieure  que 
l'air,  l'absorption  vitale  et  la  chaleur  ont  dissipée.  Plus  d'une 
goérisoD  de  choléra  a  été  obtenue  de  la  sorte,  par  cette  mé- 
thode d'envdoppement  qui  est  principalement  conseillée 
par  un  liabtle  praticien  de  Mets  et  par  un  des  médecins  de 
riiotrî-Weo  de  Paris ,  après  l'avoir  été  à  Smyrne,  es  1847, 
par  les  docteurs  Rargigli  et  Burguières.  D"  Isidore  Bot  s  don. 

HYDROTHÉRAPIQUES  (  ÉUblissemenU  ).  C'est 
ainsi  qu'on  appelle  les  établissements  où  l'eau  froide  est 
méthodiquement  employée  pour  la  cure  des  maladies.  Les 
diverses  applications  de  l'eau  Iroide  exigent  différents  appa- 
reil*, très- simples  assurément  en  eux-mêmes,  mais  qui,  an 
total,  ne  se  trouvent  que  rarement  ou  même  jamais  com- 
plément réunis  dans  les  habitations  particulières  avec  les 
ustensiles  requis.  I)  faut  notamment  des  baignoires  de  diffé- 
rentes espèces ,  les  appareils  nécessaires  pour  administrer 
des  douches  et  des  bains  de  pluie,  des  appareils  propres  à 
provoquer  la  snerrr ,  indépendamment  des  couvertures  de  laine 
et  de  coton.  La  grande  réputation  que  se  fit  Priessnitz 
par  ces  applications  de  Feao  froide  le  détermina  à  fonder  à 
Craefenberg,  lieu  où  il  résidait,  le  premier  établissement 
hvdrothérapique  ;  et  l' hydrothérapie  fit  bientôt  en  Alle- 
awgne  nn  fi  grand  nombre  de  partisans,  qu'en  1842  on  n'y 
comptait  pas  moins  de  quarante  établissements  liydro- 
Ihérapiques,  et  que  depuis  lors  ce  nombre  »'e»t  encore  sin- 
g'ilièrement  augmenté  Nous  citerons  plus  particulièrement 
ceux  rrilmenauctd'ËlgcrsbourK.dansIa  forêt  deTliuringc, 
•leKreislia  et  de  Seliweetzcrroiihlc,  dans  la  Suisse  saxonne,  de 
IMieostein,  dansl'Erzgebirge,  et  de  Lauterberg,  dans  le  Ilarz. 
La  plupart  sont  placés  sous  la  direction  scientifique  de  mé- 
decins en  qui  les  malades  ont  la  confiance  la  plus  absolue. 

Après  les  dispositions  nécessaires  pour  pouvoir  convena- 
Mentent  loger  et  traiter  les  baigneurs,  une  condition  easen- 
neHe  pour  tm  établissement  de  ce  genre ,  c'est  de  pouvoir 
disposer  d'une  bonne  eau  de  source,  qui  ne  soit  pas  trop  ex- 
posée  à  l'influence  de  la  température  extérieure;  viennent 
ensuite  les  conditions  d'an  air  pur  et  d'environs  agréables, 
ainsi  que  les  requiert  tout  autre  établissement  de  bains.  La 
plupart  des  établissements  livdrothérapiiiues  sont  situes 
des  pays  de  montagnes.  Comme  il  arrive  souvent  que 
lues  espèces  particulières  de  bains  sont  plus  faciles  à 
•  ublir  dans  certains  endroits  isolés  que  dans  les  établisse- 
ments mêmes ,  il  n'est  pas  rare  que  les  appareils  pour  les 
bain*  de  douches,  de  lames,  etc.,  se  trouvent  placés  à  quelque 
;  de  là.  A  Ilmenan,  par  exempte,  il  n'y  a  pas  d'établis- 
proprement  dit.  Les  baigneurs  logent  dans  des  mai- 
sons particulières  on  l'on  trouve  les  divers  appareils  néces- 
saires au  traitement  tiydrolhérapJque,etles  dispositions  dont 


nous  avons  parlé  sont  dispersée*  endivera  endroits  de  la  ville 

Le  traitement  hydrothérapique  absorbe  chaque  jour  bien 
plus  de  temps  que  l'usage  des  bains  d'eaux  minérales  ordi- 
naires :  par  exemple,  voiei  quel  était,  autrefois  du  moins,  à 
Gwfenberg  l'emploi  de  la  journée  d'uo  malade.  A  quatre  heu- 
res du  matin  on  le  plaçait  dans  une  couverture  sudorifère,  où 
il  restait  jusqu'à  huit  heures,  pour  bientôt  entrer  dans  le 
bain  froid.  Après  ce  bain,  qui  durait  quelques  minutes,  le 
malade  faisait  un  petit  tour  do  promenade  précipitée  ;  puis  il 
avalait  de  l'eau  froide  et  ensuite  déjeunait  Après  le  déjeuner, 
nouvelle  promenade  pour  aller  prendre  des  douches.  Cette 
formalité  une  fois  remplie,  le  patient  s'agitait  encore  an 
granrl  air,  afin  de  se  préparer  convenablement  pour  le  dîner, 
qui  avait  lieu  à  une  heure.  Deux  heures  environ  après  le  dî- 
ner, le  malade  faisait  encore  un  petit  tour  de  promenade  avant 
de  se  replacer  dans  la  couverture  sudorifère.  Trois  heures 
après,  un  nouveau  bain;  puis  promenade  en  attendant  le 
souper,  que  suivait  encore  un  tour  de  promenade;  et  la  journée 
se  terminait  par  un  bain  do  siège. 

La  diversité  des  affections  morbides  modifiait  naturel- 
lement ce  régime  ;  et  il  a  encore  été  modifié  davantage  à 
mesure  que  les  médecins  se  sont  familiarisés  avec  l'applica- 
tion de  l'eau  froide.  Le  traitement  est  cependant  resté  le 
même  dans  les  détails  essentiels;  et  avec  une  diète  nourris- 
sante, mais  très-simple,  comme  on  peut  facilement  l'ob- 
server dans  des  établissements  de  ce  genre,  il  a  eu  d'heureux 
résultats.  A  Paris  ou  près  de  Paris,  nous  avons  des  établis- 
sements semblables,  ou  peu  s'en  faut,  à  ceux  de  Gnefen- 
berg.  Dr  Isidore  Bourhon. 

HYDROTIIERMOLOGIE,  étude  et  science  des 
eaux  thermales  ou  des  thermes. 

IIYDROTHORAX,  ou  hydropisie  de  poitrine.  Voyez 
Il  vnnopisie. 

HYENE,  genre  de  carnassiers  digitigrades.  La  hyène 
était  connue  des  auciens  naturalistes,  et  Aristote  la  décrit 
avec  une  rare  exactitude  ;  mais  la  lâche  férocité  île  cet  ani- 
mal sauvage,  qui  en  faisait  pour  les  uns  un  objet  d'effroi, 
et  letrangeté  de  certains  caractères  anatomiques,  qui  en  fai- 
sait pour  les  autres  un  être  anormal ,  ont  donné  lieu  à  des 
légendes  tellement  nombreuses  et  tellement  exagérées ,  que 
l'histoire  naturelle  de  la  hyène  n'est  parvenue  jusqu'à  nous 
qu'escortée  d'une  innombrable  série  d'erreurs  traditionnelles, 
dont  Pline,  Éhcn ,  Aldrovande,  etc  ,  se  sont  faits  les  échos. 

La  hyène  est  un  animal  nocturne ,  voracc ,  vivant  surtout 
de  charognes ,  et  rodant  sans  cesse  autour  des  tombeaux 
pour  cherclter  qnelqnc  cadavre ,  qu'elle  déterre  et  qu'elle 
dévore  :  dans  quelques  contrées  tropicales,  elle  pénètre  la 
nuit  dans  l'enceinte  des  villes  pour  dévorer  les  immondices 
et  les  corps  morts  qu'on  abandonne  dans  les  rues.  Ses  quatre 
doigts  sont  armés  d'ongles  très- puissants,  mais  qui,  n'étant 
ni  aeéiés  ni  tranchants,  forment  un  instrument  fouisseur 
plutôt  qu'une  armo  offensive  ;  la  largeur  de  sa  tête ,  ter- 
minée par  un  museau  obtus ,  l'énorme  développement  de  sa 
crête  sagtttale ,  l'écartement  considérable  des  arcades  i ygo- 
matiques,  indiquent  une  énorme  puissance  d'action  dans  les 
muscles  du  col  et  dans  les  mâchoires,  et  expliquent  le  récit 
des  voyageurs  qui  racontent  avoir  vu  la  hyène  emporter 
dans  sa  gueule  des  proies  énormes  sans  leur  laisser  toucher 
le  sol.  A  la  mâchoire  supérieure ,  elles  ont  trois  fausses  mo- 
laires, à  la  mAcItoire  inférieure  quatre  :  toutes  sont  coniques, 
mousses  et  singulièrement  grosses  ;  leur  dent  carnassière 
supérieure  porte  nn  petit  tubercule ,  mais  la  carnassière  in- 
térieure ne  présente  que  deux  fortes  pointes  tranchantes; 
en  général,  la  puissance  de  leur  appareil  masticateur  leur 
permet  de  briser  les  os  les  plus  durs.  Leurs  oreilles  sont 
grandes  et  presque  nues,  leurs  yeux  ont  un  aspect  étrange; 
car  leur  pupille  s'offre  sous  la  forme  d'une  pyramide  dont 
la  hase,  an  lieu  d'être  plane,  serait  fort  arrondie  ;  leurs  na- 
rines sont  placées  à  l'extrémité  du  mnseauîet  entjmréssd'ua 
mufle  ;  leur  train  de  derrière  n'est  pas  pins  bas  que  le  train 
de  devant,  comme  on  l'a  cru  longtemps  ;  mats  lenrs  inem- 
!  bres  pjstérieurs  sont  tonjours  fléchis,  ce  qui  leur  donne  une 
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allure  bizarre  qu'augmente  leurdémaiche  oblique,  et  qui  les 
fait  paraître  boiteuses;  leur  queue  est  courte  et  pendante; 
enfin,  elles  offrent  un  appareil  glandulaire  particulier,  dont 
le  conduit  excréteur  s'outre  près  de  l'anus,  et  sécrète  une  ma- 
tière épaisse  et  visqueuse  d'une  odeur  extrêmement  fétide. 
Cest  à  l'existence  de  cette  poche  qu'il  faut  rapporter  les  fa- 
ble* des  anciens  sur  le  prétendu  hermaphroditismedela  h)ène. 

Oo  distingue  plusieurs  espèces  d'hyènes,  dont  quatre 
se  rencontrent  encore  à  l'état  vivant.  Ce  sont  :  la  hyène 
rayée  (hyxna  vulgaris,  Geoff.  St.-H;l.  ),  qui  parait  avoir 
été  l'espèce  connue  des  anciens,  et  qui  habite  la  Perse, 
l'Egypte ,  l'Abyssinie  :  elle  fut  montrée  aux  Romains  pour 
la  première  fois  sous  l'empire  de  Gordien  ;  la  hyène  brune 
(  hyxna  fusca,  Geoff.  St.-Hil.  ),  dont  la  patrie  est  inconnue  ; 
la  hyène  tachetée  (  hyxna  capensis,  Desm.  ),  qui  habite  la 
partie  méridionale  de  l'Afrique,  et  que  les  habitants,  dit-on, 
emploient  a  la  chasse  ;  c'est  sans  doute  à  cette  espèce  qu'ap- 
partiennent ces  hyènes  apprivoisées  dont  on  trouve  plus 
d'un  exemple  en  Algérie,  où,  dit-on,  on  en  voit  quelquefois 
rendre  à  leurs  maîtres  les  mêmes  services  qu'un  chien  ;  la 
hyène  peinte  (hyxna  picta,  Teram.  ),  décrite  et  figurée 
pour  la  première  fois  par  Temminck,  l'ornithologiste  hol- 
landais :  c'est  le  cAien  hyénoide  de  Cuvier.  De  plus  on  trouve 
fréquemment  dans  les  cave  mes  à  ossements  île  nombreux 
débris  de  différentes  espèces  d'hyènes  fossiles. 

B  ELFIRLO-LEVfc  VBE. 

H  Y  ÈRES  (  Iles  d').  En  face  du  rivage  le  plus  méri- 
dional do  la  Provence  sont  trois  petites  Iles,  nommées  au 
trefois  lles*d'0r,  et  appelées  aujourd'hui  Porquerollcs, 
Port-Cros,  et  Y  lle-du- Levant  ;  elles  embrassent  dans  leur 
contour  la  vaste  rade  d'Hyères;  leur  sol  est  une  roche 
calcaire,  abrupte  sur  ses  bords,  et  recouverte,  dans  l'inté- 
rieur, d'une  mince  couche  de  terre  végétale  ;  le  vent  du 
nord-ouest,  si  fréquent  sur  les  plages  de  la  Provence,  les 
balaye  presque  continuellement;  des  sapins  rabougris  et 
quelques  arbousiers  leur  donnent  un  peu  de  verdure.  Porque- 
rolles,  la  plus  importante,  parce  qu'elle  domine  la  rade, 
compte  plusieurs  forts  et  batteries  de  côte  dont  les  gardiens 
reçoivent  du  continent  tons  les  objets  nécessaires  a  la  vie;  car 
l'eau  y  est  rare,  et  ils  ne  peuvent,  dans  la  plaine  cultivable , 
récolter  assez  de  légumes  pour  leur  consommation  journa- 
lière. L'industrie  a  profité  de  son  heureuse  position  maritime 
pour  y  établir  une  fabrique  de  soude.  Mais  si  la  terre  est 
aride,  le  ciel  y  déploie  tous  ses  trésors;  chaque  jour  le  so- 
leil s'y  lève  et  s'y  couche  radieux  ;  dans  la  journée,  il  dé- 
verse des  torrents  de  lumière,  et  les  nuits  sont  bien  douces 
sous  le  plus  beau  ciel  de  la  Provence. 

La  ville  d'Hyères  est  plus  heureuse  que  ses  Iles  :  située 
sur  le  revers  d'une  colline,  elle  est  abritée  contre  les  venls 
du  nord  par  une  enceinte  de  hauteurs  qui  lui  ménagent 
une  agréable  température  ;  l'hiver  y  a  rarement  des  frimats; 
pendant  l'été ,  les  brises  de  la  mer  rafraîchissent  ses  jour- 
nées les  plus  chaudes,  et  le  mistral  souffle  dans  les  airs  sans 
tourmenter  les  feuilles  de  ses  arbres;  ses  jardins,  remplis 
d'orangers,  descendent  en  pente  douce  vers  la  mer;  une 
rivière  et  plusieurs  ruisseaux  arrosent  ses  alentours,  et  sur 
la  plage  unie  et  sablonneuse  qui  horde  sa  rede  on  trouve 
de  mafinili(|t>es  salines.  La  réputation  de  son  climat  y  attirait 
naguères  une  foule  d'étrangers  :  les  phthisiques  de  toutes  les 
contrées  de  l'Europe  venaient  y  chercher  un  reste  de  vie; 
le  rendei-vous  des  malades  est  aujourd'hui  à  Nice,  qui  offre 
infiniment  plus  de  ressources  et  possède  un  ciel  encore  plus 
doux  et  des  sites  plus  agréables. 

Outre  ses  salines,  Hyères  fait  un  grand  commerce  d'oranges, 
assez  médiocres,  de  citrons,  de  grenades,  d'huile  d'olive, 
de  bons  vins  rouges  d'ordinaire.  On  y  compte  9,675  habi- 
tants. La  colHne  est  couronnée  par  les  ruines  d'un  château 
gothique.  Au  moyen  âge  elle  possédait  alors  un  port,  où 
s'embarquaient  les  pèlerins  de  Palestine.  Saint  Louis  y 
aborda,  à  son  retour  d'Egypte.  Théogène  Pacb. 

I1YGIE  (en  grec  Trieia),  considérée  par  les  Grecs  comme 
la  déesse  de  la  santé,  était  selon 
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culape  et  d'Épione;  d'autres  la  lut  donnent  pour  femme,  et 
il  en  aurait  eu  suivant  eux  plusieurs  enfants,  a  Sicyone, 
dans  le  temple  d'Escnlape ,  die  avait  une  statue  à  demi 
couverte  d'un  voile,  à  laquelle  les  femmes  de  cette  ville  of- 
fraient leurs  chevelures.  Un  gros  serpent  enveloppe  le  corna 
de  la  déesse,  et  faisant  plusieurs  contours  autour  d'elle 
passe  sur  son  bras  pour  boire  dans  la  coupe  qu'elle  tient  i 
sa  main.  Alexandre  Lejoik. 

HYGIE,  planète  découverte  par  M.  de  G  as  paris,  à  tapies, 
le  14  avril  1849.  Sa  distance  au  soleil  est  à  celle  de  la  terre 
au  même  astre  comme  3,15  est  à  I.  Son  excentricité  est 
0,12;  son  inclinaison,  3°47V\  Sa  révolution  sidérale  s'ef- 
fectue en  2075  jours.  La  longitude  de  son  périliélie  est  de 
234°  25'  54";  celle  de  son  nœud  ascendant,  de  267*  15'  28-, 

HYGIÈXE  (de  OyCua,  santé).  Ce  mot  désigne  une 
partie  de  la  médecine  enseignant  les  moyens  de  conserver 
la  vie  des  hommes  dans  l'état  sain.  Ce  but  fait  tout  de  tuile 
sentir  l'importance  du  sujet  qui  va  nous  occuper;  mais  il  est 
très- vaste,  car  il  comprend  la  connaissance  de  l'organisation  rlu 
corps  humain,  celle  du  jeu  des  organes  et  celle  des  «Mili- 
tions qui  sont  favorables  ou  nuisibles  a  l'entretien  de  la  vie: 
il  exige,  enfin,  la  connaissance  de  l'ensemble  des  sciences 
naturelles,  puisque  nous  sommes  en  relation  avec  tous  les 
corps  de  la  nature,  et  influencés  par  eux. 

Parmi  les  appareils  d'organes  dont  le  corps  humain  se 
compose,  il  en  est  qui  ont  une  importance  majeure  compa- 
rativement aux  autre*.  En  première  ligne,  on  remarque 
l'appareil  nerveux  :  c'est  par  lui  que  l'organisation  commence, 
et  c'est  sous  sa  présidence  qu'elle  s'achève.  Cest  en  lui  qw 
réside  le  principe  de  l'intelligence;  il  est  le  dispensateur  de 
cette  propriété  inhérente  à  nos  tissus  qui  les  rend  aptes  à 
être  excités,  a  recevoir  des  impressions,  a  être  sensibles;  il 
établit  des  rapports  entre  toutes  les  parties  et  est  l'organe 
des  sympathies  :  en  lui  se  trouve  probablement  aussi  b 
source  de  la  clialcur  propre  aux  corps  animés.  On  dirait 
que  cet  appareil  est  l'animal  proprement  dit,  que  tout  le 
reste  de  l'organisme  èst  accessoire  et  destiné  k  le  servir. 
Comme  organe  d'excitation,  d'action  et  de  réaction,  le  <«- 
tème  nerveux  est  pour  nous  une  voie  d'impression»  aussi 
nombreuses  que  variées. 

Les  corps  célestes  ont  une  action  sur  nous,  mal  oo  point 
connue,  mais  appréciable  par  des  effets.  Sans  leur  accorder 
l'empire  que  les  astrologues  leur  attribuaient  jadis,  on  ne 
peut  nier,  d'après  l'observation,  l'influence  de  plusieurs 
causes  sidérales.  Le  soleil,  source  de  la  chaleur  répandue 
dans  la  nature,  et  avec  laquelle  notre  température  propre 
lend  à  s'équilibrer,  est  l'origine  de  plusieurs  modification*.  s' 
son  action  modérée  est  nécessaire  pour  l'cntreltea  de  la 
vie,  elle  est  nuisible  quand  elle  est  en  excès.  Cet  astre 
échauffe -t-il  trop  fortement  le  milieu  dans  lequel  nous  vi- 
vons, ne  pouvant  nous  détarrasser  d'un  excès  de calorique 
qui  nous  surcharge,  nous  éprouvons  une  excitation  acca- 
blante, qui  affaiblit  nos  facultés  intellectuelles  et  use  préma- 
turément les  instruments  de  la  vie  :  une  trop  vive  insobtioa 
engendre  des  accidents  graves  et  instantanés.  Nous  trouvons- 
nous,  au  contraire,  placés  dans  un  milieu  froid,  nous  avons 
d'autres  inconvénients  à  redouter  ;  mais  ils  sont  moins  dan- 
gereux, et  il  est  plus  facile  de  s'y  soustraire;  nos  maisons 
nos  foyers,  nos  vêtements,  nous  offrent  de  grandes  ressource* 
sons  ce  rapport  :  aussi  la  vie  se  prolonge-t-«lle  plus  Ions- 
temps  sous  les  latitudes  froides  que  sous  celles  qui  leur  sont 
opposées.  Nous  devons  donc  nous  soustraire  autant  que 
possible  aux  degrés  extrêmes  de  la  température.  P»r  b 
même  raison,  nous  devons,  pour  la  conservation  de  la  santé, 
nous  abstenir  des  bains  trop  chauds  comme  des  bains  trop 
froids  :  adoptons  pour  règle  en  les  prenant  l'étal  où  on  * 
trouve  au  sortir  de  l'eau  :  qu'il  soit  le  bien-être,  et  ne  nous 
plongeons  pas  dans  ce  milieu  s'il  laisse  après  qu'on  »* 
est  retiré  une  chaleur  fébrile  on  un  sentiment  de  froid. 

La  lumière,  autre  émanation  du  soleil,  considérée  indrç*"- 
damment  des  organes  de  la  vision,  exerce  t 
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La  lune  doit  avoir  quelque  influence  sur  nos  corps; 
mi*  on  l'a  «an*  doute  exagérée,  et  elle  est  mal  connue  : 
si  eue  était  constante  et  démontrée,  ses  effets  se  reprodui- 
raient régulièrement  à  tontes  ses  phases,  qui  se  répètent 
toujours  de  même.  L'électricité,  agent  impondérable  répandu 
dans  la  nature,  modifie  aussi  notre  existence,  et  la  plupart 
du  temps  sans  que  nous  puissons  diriger  son  action. 

Les  organes  des  sens  serrant  principalement  à  mettre  ! 
rhomroe  en  rapport  arec  le  monde  extérieur  sont  des  voies  ! 
très-actives  d'excitation  ;  leur  exercice  réclame  de  la  modéra-  ; 
lion  et  des  temps  de  repos  ;  on  ne  peut  en  nscr  inmvodérément  : 
sans  léser  leur  tissu  et  sans  troubler  la  fonction  du  cerveau,  ! 
par  conséquent  sans  Impressionner  tout  l'ensemble  de  l'indi- 
vidu. De*  migraines  dont  ont  cherche  inutilement  la  cause 
proviennent  souvent  de  la  surexcitation  des  yeux,  ainsi  que 
plu  Meurs  autres  accidents.  Les  bruits  intenses  et  inattendus 
sont  funestes  en  plusieurs  cas,  surtout  pour  les  femmes  en- 
ceinte*. Les  odeurs  ont  des  inconvénients  très -graves  et 
auxquels  on  ne  lait  pas  assez  d'attention,  etc. 

Comme  organe  des  facultés  intellectuelles,  l'appareil  ner- 
veux est  la  source  de  nombreuses  modifications ,  et  c'est 
sous  ce  rapport  qu'un  exercice  modéré  est  encore  nécessaire. 
(Test  au  détriment  de  notre  santé  que  nous  nous  adonnons 
aux  méditations  profondes  et  soutenues  que  l'étude  exige. 
L'homme  éprouve  cet  cffetdès  sa  jeunesse,  qu'il  passe  dans 
les  écoles.  Cependant  l'exercice  des  fonctions  mentales  n'est 
nuisible  que  s'il  est  exagéré  :  il  est  nécessaire  à  l'homme,  et 
surtout  quand  on  s'en  est  fait  une  habitude  :  en  ce  cas,  ou 
n'y  renonce  pas  sans  tomber  dans  une  vieillesse  anticipée. 

Les  passions,  qui  ont  aussi  leur  origine  dans  le  système 
nerveux ,  soit  par  l'action  des  organes  des  sens  externes , 
toit  par  les  impressions  instinctives  parties  des  viscères, 
combien  de  maux  n'engendrent-elles  pas?  Une  joie  exces- 
sive peut  tuer  comme  une  vive  affliction  ;  la  tristesse,  le 
chagrin  détruisent  à  la  longue  nos  entrailles ,  comme  des 
poisons  corrosifs;  la  colère  est  une  cause  fréquente  d'apo- 
plexie» foudroyantes,  etc.  Il  faudrait  éviter  ces  alfections 
extrêmes;  mais  1  homme  ne  peut  pas  toujours  se  soustraire 
aux  conséquences  de  sa  propre  organisation ,  ainsi  qu'à  cel- 
les de  mille  circonstances  où  il  est  placé.  Il  est  un  bien  que 
la  nature  nous  a  donné  pour  laisser  des  périodes  de  relâche 
et  de  repos  à  un  appareil  d'organes  chargé  de  tant  de  rôles 
\ ,  c'est  le  so  m  m  e  i  I ,  qu'on  a  même  appelé  la 
rtie  de  la  vie,  tant  l'état  de  veille  est  souvent 
pénible.  Il  est  un  besoin  impérieux  auquel  il  importe  beau- 
coup de  satisfaire  pour  conserver  la  santé.  Les  personnes 
qui  consacrent  une  très-grande  partie  des  nuit*  au  travail 
ou  aux  plaisirs  sont  ordinairement  maladives,  et  l'insomnie 
trop  prolongée  compromet  la  vie  ou  la  raison. 

Le  système  nerveux,  que  nous  venons  d'examiner  à  la 
hâte,  sert  d'intermédiaire  entre  les  organes  des  sens,  par 
conséquent  des  perceptions ,  et  ceux  qui  exercent  divers 
mouvements  nécessaires  à  la  satisfaction  do  nos  besoins. 
Ces  derniers  actes  sont  accomplis  par  un  appareil  composé 
d'os  et  de  muscles ,  dont  l'exercice  est  en  grande  partie 
soumis  à  l'empire  du  cerveau,  et  qui  est  une  source  de  santé 
comme  de  maladie.  Il  faut  d'abord  que  l'ap|>areil  locomo- 
teur puisse  se  développer  librement  et  suffisamment  :  c'est 
une  nécessité  qu'on  néglige  trop  souvent  de  satisfaire  en  re- 
tenant les  enfants  captils  dans  des  langes.  Plus  lard ,  on 
les  astreint  dans  les  écoles  à  une  vie  trop  sédentaire  pour 
leur  âge.  Communément  encore  les  écoliers  accomplissent 
leur  tâche  sans  être  assis  commodément ,  et  ils  prennent 
l'habitude  d'une  position  vicieuse,  à  laquelle  ils  s'abandon- 
nent d'autant  plus  que  leur  attention  est  entièrement  absor- 
bée par  la  composition  des  devoirs.  Celte  cause,  à  laquelle  1 
on  n'accorde  point  assez  d'attention,  produit  communément 
les  déviations  de  la  taille  et  nuit  plus  ou  moins  au  dévelop- 
pement du  corps.  Nous  devons  reconnaître  toutefois  que 
les  différents  jeux  gymnastique*  adoptés  dans  la  plupart  des 
pensions  augmentent  maintenant  tes  bienfaits  des  heures 
consacrées  à  la  récréation. 


L'exercice  musculaire  est  une  condition  de  la  santé,  mais 
c'est  surtout  quand  il  est  combiné  avec  celui  des  organes 
de  l'intelligence.  C'est  ainsi  que  le  jeu  de  billard,  qui  exige 
cette  combinaison ,  est  un  moyen  de  distraction  très-salu- 
taire. Les  excursions  en  plein  ah*  qui  ont  un  but  intellec- 
tuel sont  encore  préférables  :  telles  sont  celles  qui  ont  pour 
objell'étude  de  la  botanique,  de  l'entomologie,  de  la  géo- 
logie, etc.  Dans  la  vieillesse  même ,  des  courses  pareilles 
ont  toujours  de  grands  avantages.  En  général ,  donnons  un 
but  d'utilité  ou  d'amusemeut  à  nos  promenades  ;  autrement 
elles  nous  fatigueront  promptemeot,  et  nous  n'en  retirerons 
aucun  fruit.  La  chasse  est  un  exercice  moins  noble  que  ce- 
lui auquel  on  s'adonne  pour  étudier  l'histoire  naturelle,  quoi- 
qu'on l'ait  appelé  le  délassement  des  héros;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  salubre  ,si  toutefois,  comme  tout  autre,  il  n'est 
pas  excessif.  Kn  général,  l'action  musculaire  contribue  à  en- 
tretenir le  corps  dans  un  état  vigoureux  :  en  favorisant  la 
circulation  dn  sang,  en  repa hissant,  par  conséquent ,  le*  ma- 
tériaux nutritifs,  elle  empêche  certaines  parties  d'acquérir 
plus  de  développement  que  d'autres  t  ce  qui  est  un  effet  de 
l'oisiveté  et  de  la  vie  trop  sédentaire.  L'activité  des  organes 
locomoteurs  doit  toutefois  être  contenue  dan*  les  bornes  de 
la  modération  ;  autrement  elle  cause  un  état  fébrile  :  on  doit 
la  proportionner  aux  lorces  et  aux  positions  sociales.  La 
promenade  à  pied  est  plus  convenable  pour  les  uns  ;  pour 
d'autres,  c'est  l'équitalion,  etc.  S'il  faut  user  des  facultés  lo- 
eomotrices  dans  l'intérêt  de  la  conservation  de  la  santé,  il 
faut  aussi  savoir  accorder  des  temps  de  repos  aux  muscles 
soumis  à  notre  volonté  :  la  fatigue  nous  instruit  de  cette 
nécessité,  et  ce  n'est  pas  impunément  qu'on  négligerait  cet 
avertissement.  Il  n'y  a  dans  l'organisme  qu'un  certain  nom- 
bre d'instruments  desliué»  à  une  action  non  interrompue  et 
indépendante  de  notre  vouloir.  Tels  sont  les  instruments  de 
la  circulation,  de  la  respiration.  Cet  ordre  est  dans  notre 
intérêt  et  la  marque  d'une  prévoyance  que  nous  ne  saurions 
trop  admirer  :  s'il  en  eût  été  autrement,  que  nous  eussions 
pu,  par  exempte,  respirer  à  volonté,  combien  la  somme  de 
nos  maux  n'aurait-elle  pas  augmenté? 

Après  les  besoins  résultant  de  la  sensibilité  et  de  la  mo- 
bilité, viennent  ceux  qui  sont  engendrés  par  le  jeu  des  or- 
ganes destinés  à  renouveler  constamment  les  matériaux  dont 
l'organisme  se  compose,  comme  aussi  à  expulser  ceux  qui 
doivent  être  élimine*,  n'étant  pas  assimilables  k  la  matière 
animale.  Deux  vastes  surfaces  servent  à  l'accomplissement 
de  ces  fonctions  importantes,  et  concourent  avec  les  organe* 
de*  sens  à  établir  des  rapports  entre  l'homme  et  le  monde 
où  il  est  placé  :  l'une  est  lorméc  par  la  membrane  muqueuse 
qui  revêt  les  cavités  du  corps;  l'autre  est  l'enveloppe  ap- 
pelée peau.  Le  premier  acte  de  ces  fonctions  d'entretien  est 
ladigestion,  la  source  du  sang,  avec  lequel  coulent  par- 
tout les  matériaux  nutritils.  Si  cette  fonction  est  une  des  pre- 
mières conditions  de  l'entretieu  de  la  vie,  elle  est  aussi  la 
cause  de  nombreux  abus  nuisible*  à  la  santé.  C'est  surtout 
celte  partie  des  connaissances  hygiénique*  qui  est  immense 
et  dont  nous  ne  pouvons  présenter  qu'une  faible  ébauche. 
L'appétit  et  la  soif  sont  le*  moniteurs  qu'on  devrait  con- 
sulter pour  prendre  des  aliments  et  des  boi*sons.  Ce  n'est 
pas  sans  raison  qu'une  adage  médical  proportionne  la  liste 
de  plusieurs  maladies  a  celle  des  progrès  de  l'art  du  cuisi- 
nier, lin  nous  laissant  aller  aux  plaisirs  du  palais,  nous  man- 
geons ordinairement  trop  :  ce  n'est  |»as  une  satiété  pénible 
qui  devraitdétermincr  la  fin  de  nos  repas;  ce  devrait  être  un 
sentiment  de  bien-être  au  moral  comme  au  physique  II  faut 
aussi  proportionner  la  quantité  des  aliments,  indépendam- 
ment de  leur  nature,  à  l'âge  et  à  l'exercice. 

Les  inconvénients  qui  dérivent  d'une  quantité  d'aliment* 
insuffisante  se  conçoivent  facilement ,  et,  sous  ce  rapport 
l'estomac  est  l'ennemi  du  pauv  re.  Les  substances  alimentaires 
ont  une  influence  variée  sur  la  santé  en  raison  de  leur  qua- 
lité :  il  nous  est  impossible  de  les  passer  en  revue;  conten- 
tons-uous  de  dire  que  beaucoup  d'erreurs  et  de  préjuges 
existent  a  ce  sujet.  Il  serait  très -difficile  de  donner  des  rè- 


Digitized  by  Google 


250 

gles  de  diététique  d'une  application  générale;  car  ne  qui 
est  péniblement  digéré  par  les  uns  l'est  aisément  par  d'au- 
tres. Chacun  doit  chercher  a  acquérir  par  sa  propre  expé- 
rience la  connaissance  des  aliments  qui  conviennent  le 
mieux  à  sa  nourriture.  Les  boisson  s  sont  un  besoin  impé- 
rieux pour  l'homme  :  ce  sont  elles  qui  réparent  en  grande 
partie  la  perte  de»  fluides  dépensés  par  les  voies  de  sécré- 
tion et  d'excrétion  ;  la  quantité  nécessaire  pour  l'entretien 
de  la  santé  est  indiquée  par  la  sensation  de  la  soif,  mais 
l'Irommc  est  loin  d'écouter  cette  suggestion  :  sous  ce  rap- 
port, il  se  distingue  à  son  désavantage  des  animaux,  comme 
sous  celui  de  faire  l'amour  en  tout  temps,  ainsi  que  l'a  ju- 
dicieusement remarqué  Figaro  :  la  qualité  des  boissons  nuit 
encore  plus  intensivement  et  plu*  communément.  Les  diffé- 
rents liquides  qui  nous  servent  de  boissons  étant  absorbés 
dans  l'estomac  sans  être  soumis  aux  lois  de  la  digestion,  on 
peut  Juger  combien  ils  modifient  promptement  le  sang,  et  sur- 
tout sa  propriété  présumée  d'être  l'excitateur  des  nerts.  Lors- 
que l'acte  de  la  digestion  est  accompli,  il  faut  que  son  pro- 
duit, qui  est  le  premier  état  du  sang,  soit  perfectionné  dans 
un  nouvel  appareil,  ou  il  subit  une  action  très-remarquable. 

Si  l'existence  de  l'homme  dépend  de  la  terre  sous  le  rap- 
port des  comestibles  et  des  boissons,  die  dépend  aussi  rigou- 
reusement de  l'atmosphère;  la  respiration  est  un  besoin  iné- 
vitable, qui  exige  pour  condition  principale  un  air  pur  :  il  y 
a  dans  cette  fonction ,  comme  dans  celle  de  la  digestion, 
un  choix  de  matériaux  propres  à  entretenir  l'organisme  et 
un  rejet  de  matériaux  impropres  à  ce  but.  C'est  dans  l'un  et 
l'autre  appareil  une  opération  indispensable  pour  la  santé. 
D'autres  organes  agissent  aussi  comme  dépu râleurs ,  et  leur 
action  est  également  nécessaire  :  telle  est  surtout  celle  dos 
organes  urinaires  ;  la  se  trouvent  diverses  causes  de  maladies. 

Les  fonctions  de  la  peau  qui  revêt  le  corps  sont  multiples 
et  importantes  pour  la  conservation  de  la  santé.  Comme  or- 
gane du  tact,  cette  surlace  contient  beaucoup  d'expansions 
nerveuses  dans  son  tissu ,  et  a  une  sympathie  très-étroite 
avec  le  reste  de  l'organisme  :  elle  est  comme  le  régulateur 
de  la  chaleiiranimale  ;  elle  est  tout  a  la  fois  une  voie  d'absorp- 
tion et  une  d'excrétion.  On  comprend  combien  il  importe 
«pie  ces  fonctions  diverses  ne  soient  pas  entravées.  D'autres 
fonctions,  destinées  à  entretenir  la  vie  humaine  et  a  la  re- 
produire, sont  encore  des  sources  de  besoins  qui  doivent 
être  satisfaits  dans  de  justes  mesures  pour  que  la  santé  se 
conserve.  Il  faudrait  passer  en  revue  la  physiologie  pour 
montrer  les  données  hygiéniques  qui  en  découlent  ;  mais, 
dans  les  proportions  qui  nous  sont  prescrites  dans  ce  tra- 
vail, nous  pouvons  seulement  en  faire  comprendre  l'impor- 
tance par  un  simple  aperçu.  Dr  CnAiiBOKMim. 

HYGIÈNE  (Conseil  d").  Voyez  Consul  o'iiYcitas  ru- 
bikmjk  et  ne  s  vu:  MUTÉ. 

HYGIEXE  PUBLIQUE.  Voyez  Salumit*. 

I1YGIN  ou  HYtilNUS  {  Cau  s-Jtuus  ),  savant  grammai- 
rien romain  du  siècle  d'Auguste,  qui  l'estimait  beaucoup 
et  le  nomma  directeur  de  la  Bibliothèque  Palatine.  Jadis 
on  le  regardait  généralement  comme  l'auteur  du  Fabularum 
Liber,  collection  de  224  fables,  tirées  du  cycle  des  traditions 
grecques  et  romaines,  et  des  quatre  livres  PocHcon  astro- 
nomicôn ,  où  il  est  parlé  du  monde,  de  la  sphère  céleste  et 
des  signes  du  zodiaque  an  point  de  vue  mythologique. 
Pourtant,  à  cause  du  style  corrompu  et  de  l'exposition  sans 
gout  qui  régnent  dans  ces  deux  ouvrages,  la  critique  a  dé- 
cidé depuis  longtemps  ou  qu'ils  ont  été  interpolés  |Hus  tard, 
ou  qu'ils  appartiennent  à  un  tout  antre  Hyginns,  qui  vivait 
sous  les  Antonins,  et  peut-être  même  sous  Théodose.  L'é- 
dition la  plus  complète  s'en  trouve  dans  les  Mythographi 
tatini,Ae  Muncker  (2  volumes,  Amsterdam,  1081),  et  de  van 
Staveren  (2  volumes,  Leyde  et  Amsterdam,  1732,  ln-4*). 
A.  Mai  a  le  premier  fait  connaître,  d'après  les  manuscrits  du 
Vatican ,  dans  le  tome  III  des  Classici  auctores  e  Vatican, 
codd.  edit.  (  Rome,  |*si  ),  une  nouvelle  collection  de  fa- 
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blés  qui  porte  également  le 


d'Ilyginus. 


et  iicTpov,  mesure).  L'air  qui  nous  environne,  quelque  sec 
qu'il  nous  paraisse,  tient  toujours  en  suspension  une  cer- 
taine quantité  d'eau,  suivant  le  degré  de  sa  température, 
les  saisons,  les  directions  des  vents,  etc.  Depuis  longtemps, 
les  physiciens  ont  imaginé  divers  instruments  pour  se  rendre 
compte  de  la  quantité  de  vapeurs  aqueuses  qui  peuvent  être 
mélangées  avec  un  gai  :  ces  lntruments  ont  reçu  le  nom 
d'hygromètres.  Les  principes  sur  lesquels  repose  leur  cons- 
truction, l'interprétation  de  leurs  indications,  relativement  à 
notre  atmosphère  constituent  V hygrométrie ,  partie  im- 
portante de  la  météorologie. 

L'état  hygrométrique  de  l'air  ne  dépend  pas  uniquement 
de  la  quantité  absolue  de  vapeur  d'eau  qu'il  renferme. 
Une  même  quantité  de  vapeur, 
chaud  ou  dans  un  air  froid,  lui 
hygrométriques  notablement  différentes.  •  Tel  air,  dit 
M.  Foucault,  qui,  à  la  température  de  4  ou  6  degrés,  pré» 
sentera  tous  les  caractères  de  l'humidité  extrême,  lavori- 
sant  la  déliquescence  des  sels,  la  dilatation  des  matières  or- 
ganiques ,  la  détorsion  des  cordages ,  reprendra ,  par  une 
simple  élévation  de  température,  toutes  les  apparences  d'an 
air  sec;  sans  perdre  sa  proportion  de  vapeur,  U  deviendra 
propre  a  sécher  le  linge,  à  effleurer  les  sels  et  à  contracter 
les  matières  organiques  La  proportion  de  vapeur  restent 
la  même  ,  l'élément  météorologique  qui  constitue  l'état  hy- 
grométrique aura  cependant  changé,  et  si  l'on  veut  arriver 
a  le  déterminer  expérimentalement ,  il  faut  d'abord  le  dé» 
finir  d'une  manière  précise  et  qui  permette  de  l'exprimer 
numériquement.  Assurément,  si  l'air  sur  lequel  on  opère 
avait  toujours  la  même  température,  le  degré  hygrométrique 
ne  serait  j>as  difficile  à  définir  ;  on  commencerait- par  cons- 
tater qu'il  y  a  une  proportion  maximum  que  la  vapeur 
d'eau  ne  peut  pas  dépasser  en  se  mélangeant  a  cet  air,  et 
toutes  les  fois  que  cette  pro|»rtion  serait  reconnue  exis- 
tante, on  emploierait  pour  la  noter  le  chiffre  le  plus  élevé 
de  l'échelle  hygrométrique,  le  chiffre  indiquant  que  l'air  est 
complètement  saturé.  Au  contraire ,  lorsque  celte  propor- 
tion ne  serait  pas  atteinte,  on  tacherait  de  déterminer  par 
une  méthode  quelconque  combien  il  s'en  manque,  et  la 
fraction  de  saturation  ainsi  reconnue  donnerait  par  son 
numérateur  le  degré  hygrométrique  représentant  une  idée 
nette  a  l'esprit.  Trouvc-t-oo  que  cette  fraction  s'élève  aux 
10,  aux  20,  aux  25  centièmes  de  la  quantité  maximum,  on 
exprime  par  10,  20,  25  degrés  l'état  hygrométrique  de  l'air 
éprouvé.  Or,  rien  n'empêche  de  déterminer  une  fois  ponr 
toutes  le  maximum  de  saturation  de  Pair  a  toutes  les  tem- 
pératures, et  cette  besogne  une  fors  faite  le  degré  hygro- 
métrique conserve  sa  signification  dans  toute  l'étendue  de 
l'échelle  thermométrique;  car,  à  quelque  température  qu'on 
opère,  ce  degré  exprime  la  valeur  de  la  fraction  de  satura- 
j  tion  correspondante.  En  définitive,  prendre  le  degré  hygro- 
l  métrique  d'un  certain  air,  c'est  rechercher  la  proportion  de  va- 
peur d'eau  contenue  dans  cet  air  et  la  comparer  à  la  quan- 
tité maximum  qu'il  peut  contenir  à  la  même  température.  » 

Diverses  méthodes  sont  employées  pour  les  observations 
hygrométriques.  M.  Regnault,  à  qui  l'hygrométrie  doit  une 
grande  partie  des  progrès  qu'elle  a  faits  dans  ces  dernières 
années,  les  distingue  en  méthode,  chimique,  méthode 
absorbants  organiques,  méthode  de  Fhygromètre  à  < 
densation  et  méthode  du  psychromètre. 

La  première  de  ces  méthodes  consiste  a  faire  absorber  par 
un  corps  avide  d'eau  la  vapeur  contenue  dans  un  volume 
déterminé  d'air.  Ce  corps  étant  pesé  avant  et  après  l'expé- 
rience, on  conclut  de  son  augmentation  de  poids  la  pro- 
portion de  vapeur  que  renfermait  l'air.  Cette  méthode  est 
rigoureuse;  mais  elle  exige  les  soins  les  plus  minutieux  de 
la  part  de  l'expérimentateur. 

Entre  les  appareils  qu'emploie  la  méthode  chimique  et  ceux 
qui  ap|tariiennent  à  la  méthode  des  absorbants  organiques, 
on  pourrait  en  placer  un  dont  la  construction  est  des  plus 
simples.  Cet  hygromètre  consiste  en  un  fléan  de  balance,  à 
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ment  nettoyée,  ou  tout  autre  corps  s'imbibent  aisément  à 
l'humidité  atmosphérique.  Un  contre-poids  est  suspendu  à 
l'autre  extrémité  du  fléau  :  au  terme  moyen  d'humidité,  il  (kit 
équilibre  à  l'éponge,  ce  qu'indique  la  direction  alors  verticale 
d'une  aiguille  perpendiculaire  au  milieu  du  fléau.  Cette  aiguille 
se  nient  sur  un  arc  de  cercle  gradué  suivant  des  divisions  cor- 
respondant aux  divers  degrés  d'humidité  de  l'atmosphère. 

Les  instruments  formés  par  des  substances  qu'allonge 
Ph timidité  rentrent  dans  la  méthode  dite  des  absorbants 
organiques.  L'hygromètre  le  plus  parfait  de  ce  genre  est 
VhftTomttre.  à  cheveu,  ou  hygromètre  de  Saussure, 
du  nom  de  son  illustre  inventeur.  Quand  on  se  propose  de 
construire  cet  instrument ,  on  choisit  un  certain  nombre  de 
rite  veux  d'une  grosseur  égale  et  d'une  contexture  aussi 
uniforme  que  possible  ;  puis  on  les  dégraisse  en  les  les*!* 
v»nt  dans  une  dissolution  alcaline  légèrement  tiède  ;  on  les 
laisse  sécher  pour  les  trier  de  nouveau.  Cela  fait,  on  prend 
un  de  ces  cheveux ,  on  le  fine  par  un  bout  au  moyen  d'une 
pince,  que  porte  une  petite  polence.  Plus  bas,  se  trouve 
une  poulie  :  elle  a  deux  gorges,  dans  l'une  desquelles  on 
fixe  l'autre  bout  du  cheveu  ;  dans  l'autre  gorge  de  la  poulie 
est  enroulé  un  fil  de  soie ,  auquel  est  suspendu  un  petit  poids  ; 
le  tout  est  disposé  de  façon  que  le  poids  fait  constamment 
tendre  le  cheveu.  Enfin ,  l'axe  de  la  poulie  porte  une  petite 
aiguille  dont  la  pointe  parcourt  les  divisions  d'un  arc  de 
cercle.  Voici  maintenant  quel  est  le  jeu  de  l'instrument  ; 
quand  le  temps  devient  humide ,  le  cheveu ,  s'imbibant  de 
vapeur  d'eau,  s'allonge,  le  contre-poids  descend,  et  fait 
tourner  l'aiguille  ver»  la  division  du  cadran  qui  indique 
l'humidité  extrême.  L'air  devient-il  plus  sec,  le  cheveu  lui 
abandonne  son  humidité,  se  raccourcit,  fait  tourner  la 
poulie  en  sens  contraire ,  et  l'aiguille  s'avance  vers  le  point 
du  cadran  qui  indique  l'extrême  sécheresse.  Lorsque  tout 
l'appareil  est  confectionné,  et  que  le  cheveu  est  en  place, 
on  place  l'instrument  sous  la  cloche  de  la  machine  pneuma- 
tique, dans  laquelle  on  a  mis  de  l'acide  sulfurique  concentre  ; 
on  fait  le  vide  :  l'acide  absorde  le  peu  de  vapeurs  qui  res- 
tent dans  la  cloche,  du  moins  à  très-peu  de  cltose  près. 
Au  bout  de  quelques  jours,  l'aiguille  cesse  de  marcher  vers 
le  sec;  on  note  ce  point  sur  le  cadran  :  c'est  le  point  fhe 
de  la  sécheresse  extrême.  On  le  marque  en  écrivant  0. 
Cela  tait ,  on  porte  l'instrument  sons  une  cloche  dont  on  a 
mouillé  les  parois  intérieurs  avec  de  l'eau  distillée  :  les 
bords  de  la  cloche  plongent  aussi  dans  quelques  millimètres 
d'eau  :  l'aiguille  parcourt  le  cadran  en  sens  contraire,  et  on 
note  le  point  où  elle  s'arrête  définitivement  en  écrivant  100  : 
c'est  le  point  fixe  de  Vhumidité  extrême.  Enfin,  on  divise 
Tare  compris  entre  les  points  fixes  en  100  parties  égales,  et 
l'instrument  est  terminé. 

L'hygromètre  à  cheveu  est  fort  simple ,  très-ingénieux  ; 
mais  il  e*t  bien  loin  d'indiquer  exactement  les  divers  degrés 
.l'humidité  que  subissent  les  gai.  M.  Itcgnaull  a,  en  effet, 
démontré  que  cet  instrument  n'a  ni  la  sensibilité  ni  la  ré- 
gularité de  marche  qu'on  lui  a  attribuée.  A  plus  forte  raison 
ces  remarques  s'appliquent-elles  à  ces  grossiers  hygromè- 
tres où  le  cheveu  est  remplacé  par  une  corde  à  boyau;  celle- 
ci  faisant  mouvoir,  au  lieu  d'une  aiguille,  soit  le  capuchon 
d'un  moine ,  soit  tout  autre  indicateur. 

La  méthode  de  Y  hygromètre  à  condensation  repose  sur 
un  fait  qui  se  produit  tous  les  jours  sous  nos  yeux.  Sup- 
posons une  carafe  pleine  d'eau  exposée  dans  un  lieu  fermé  : 
au  bout  d'un  certain  temps ,  il  est  évident  que  la  tempéra- 
ture de  la  carafe  et  celle  de  l'eau  qu'elle  contient  seront 
égales  a  celle  de  l'air  ambiant  Supposons  cette  température 
de  20"  :  si  l'on  jette  des  glaçons  dans  la  carafe,  l'eau  se 
refroidira  ainsi  que  la  carafe,  et  il  arrivera  un  instaut  où 
la  carafe  se  couvrira  à  l'extérieur  d'une  couche  d'humidité  : 
c'est  re  qu'on  appelle  le  point  de  rosée.  11  est  facile  d'ex- 
pliquer pourquoi  H  se  dépose  «le  l'eau  sur  la  carafe  :  en  ef- 
fet, les  glaçons  qu'on  a  jetés  dans  le  vase  ayant  fait  baisser 
sa  température  au-dessous  de  zéro,  les  vapeurs  d'eau  con- 
tenues dans  l'air  qui  se  trouvent  en  contact  avec  sa  surface 
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I  extérieure  se  refroidissent  à  leur  tour,  et  passent  a  l'élat 
liquide.  On  observe,  au  reste,  un  phénomène  semblable, 
:  surtout  en  été  :  il  suffit  de  verser  de  l'eau  à  la  glace  dans  une 
i  carafe  exposée  dans  un  lieu  chaud  pour  la  voir  en  peu  de 
temps  se  couvrir  de  gouttelettes  d'eau. 

Si ,  au  lieu  d'une  carafe ,  on  emploie  une  surface  métalli- 
que polie,  le  phénomène  acquerra  une  netteté  dont  on  pourra 
tirer  de  précieuses  indications.  L'abaissement  de  la  tempéra- 
ture, qui  correspond  dans  un  certain  air  an  point  de  rosée, 
donne  bien  simplement  son  état  hygrométrique  ou  sa  frac- 
tion de  satnralion  ;  car  cette  température  est  précisément 
celle  à  laquelle  il  suffirait  d'abaisser  cet  air  pour  qu'il 
parvint  à  saturation  avec  la  quantité  d'eau  qu'il  contient. 
M.  Regnaulta  lui-même  construit  expérimentalement  la  table 
des  saturations  de  l'air  à  toutes  les  températures  ;  la  déter- 
mination du  point  de  rosée ,  rapprochée  de  la  température 
ambiante ,  donne  dans  la  table  les  nombres  dont  le  rapport 
1  exprime  la  fraction  de  saturation. 

Quant  a  la  méthode  du  psychromètre,  due  à  Gay-Lustac, 
i  elle  est  basée  sur  l'observation  simultanée  de  deux  thermo- 
mètres, l'un  sec  et  l'autre  mouillé.  L'évaporation  est  d'au- 
tant plus  rapide  que  le  milieu  ambiant  contient  moins  d'eau  ;  * 
le  thermomètre  mouillé  accuse  l'abaissement  de  température 
qui  accompagne  cette  évaporatioo.  On  comprend  facilement 
que  le  degré  de  saturation  de  l'air  sur  lequel  on  0|tère  soit 
une  fonction  de  la  température  des  deux  instruments  et  de 
la  pression  barométrique  ;  mais  la  formule  qui  relie  ces 
divers  éléments  renferme  un  coefficient  qui  varie  pour  cha- 
que localité,  et,  du  reste,  elle  n'est  vraie  que  dans  une  frac- 
tion de  l'échelle  hygrométrique. 

IIYLAS,fllsdeTeiodamas,  remarquable  par  sa  beauté, 
fut  le  favori  d'Hercule ,  qu'il  accompagna  dans  l'expédition 
des  A  rgo  naut  es.  Les  Naïades ,  séduites  par  ses  charmes, 
l'attirèrent  dans  les  (lots ,  tandis  qu'il  était  venu  à  terre ,  aux 
environs  de  Troie ,  puiser  de  l'eau  au  fleuve  Ascanius.  Her- 
cule chercha  partout  son  favori  etrTappelant  d'une  voix  plain. 
tive;  pendant  ce  temps-la,  le  navire  A  rgo  continuait  sa  roule 
sans  l'attendre.  Par  la  suite  ,  on  célébra  dans  cette  contrée, 
en  mémoire  de  cet  événement,  une  fête  qui  durait  trois 
jours ,  et  dans  laquelle  le  prêtre  appelait  trois  fois  Ilylaa. 

HYLLUS,  fils  d'Hercule  et  de  Dé  j  antre,  épousa 
lole  à  la  mort  de  son  père,  et  devint  alors  le  cltef  des  Héra- 
c  I  i  d  e  s .  Mais  ex  puisé  du  Péloponèse  parEurysthée,  il.se 
réfugia  à  Athènes ,  où  il  éleva  à  la  Pitié  un  temple,  devenu 
plus  tard  un  refuge  assuré  pour  les  criminels.  Hyllus  fut  tué 
en  combat  singulier  par  Échémus,  roi  des  Tégéatos. 

HYEOBIENS.  Voyez  Gyunosophistes. 

HYLOZOÏSME.  On  appelle  ainsi  l'opinion  suivant  la- 
quelle les  éléments  primitifs  des  choses  (  la  matière ,  selon 
l'expression  des  philosophes  grecs,  YHylée)  étaient  origi- 
nairement animés  d'une  force  vitale  dont  l'action  se  révélait 
dans  les  phénomènes  de  la  vie.  En  tant  qu'il  parait  superflu, 
pour  l'explication  de  la  vie  qui  ne  se  manifeste  effective- 
ment que  dans  un  petit  nombre  des  corps  physiques ,  de  re- 
monter a  nne  intelligence  créatrice  et  régulatrice  comme 
cause  première,  on  à  souvent  désigné  l'hylozoïsme  comme 
une  variété  de  l'athéisme,  et  on  l'a  distingué  des  aotres  sortes 
d' a  t  h  é  i  s  me.  (  Voyez  Causalité.  ) 

HYMATION.  Voyez  Ciu..ckb. 

HYMEN,  HYMÉNÉE  (en  grec  oun»,  pellicule,  voile 
léger  qui  couvre  le  sanctuaire  des  amours  ;  analomique- 
ment,  c'est  une  membrane  qui  ferme  l'entrée  du  vagin  chei 
les  vierges.  En  botanique,  Yhymen  est  une  peau  déliée 
qui  enveloppe  le  bouton  de  la  fleur,  et  ne  se  rompt  que 
lorsqu'elle  s'épanouit. 

Dans  la  fable ,  Hymen  est  le  dieu  qui  préside  aux  ma- 
riages. Hyménée,  en  poésie,  signifie  chanson  nuptiale,  ou 
mieux  ,  acclamation  consacrée  a  la  solennité  des  noces.  Lé- 
pi  t  h  a  I  a  m  e ,  à  sa  naissance ,  n'était  que  ce  chant ,  cette 
acclamation  répétée  en  refrain  :  <•  Hymen!  4  hyménée!  » 
On  en  trouve  l'origine  dans  l'histoire  que  Senius  nous  a 
transmise  d'un  adolescent  d'Athènes  ou  d'Argos  :  Hymen 
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ou  Hyménée  était  uo  jeune  homme  d'un*  extrême  beauté , 
mais  lort  pauvre  et  d'une  obscure  origine.  Il  était  dans 
cet  âge  ou  uo  garçon  peut  aisément  passer  pour  une  fille , 
lorsqu'il  devint  amoureux  d'une  jeune  Athénienne  ;  mais , 
comme  elle  était  d'une  naissance  bien  au-dessus  de  la 
sienne,  il  n'osait  lui  déclarer  sa  passion  et  se  contentait 
de  la  suivre  partout.  Un  jour  que  les  dames  d'Athènes  de- 
vaient célébrer,  sur  les  bords  de  la  mer,  la  Tête  de  Cérès,  où 
sa  maîtresse  devait  être,  il  se  travestit,  et,  quoique  inconnu, 
son  air  aimable  le  fit  recevoir  dans  la  troupe  dévote.  Ce- 
pendant quelques  corsaires,  ayant  fait  une  descente  subite 
à  l'endroit  on  l'on  était  assemblé,  enlevèrent  toute  la  pro- 
cession, et  la  transportèrent  sur  un  rivage  éloigné,  où,  après 
avoir  débarqué  leur  prise,  ils  s'endormirent  de  lassitude. 
Il) minée  propose  à  ses  compagnes  de  tuer  leurs  ravis- 
seurs, et  se  met  à  leur  tète  pour  exécuter  ce  projet.  Il  se 
rend  ensuite  à  Athènes,  afin  de  travailler  au  retour  des 
Athéniennes,  déclare  dans  une  assemblée  du  peuple  ce 
qu'il  est  et  ce  qui  lui  est  arrivé ,  et  promet,  si  on  vent  lui 
donner  en  mariage  celle  des  filles  enlevées  qu'il  aime,  de 
ramener  toutes  les  autres.  Sa  proposition  est  acceptée  :  il 
épouse  sa  maîtresse,  et,  en  faveur  d'un  mariage  si  heureux, 
les  Athéniens  l'invoquèrent  toujours  depuis  dans  leurs 
unions  sous  le  nom  d'Hymen ,  et  célébrèrent  des  fêtes  en 
son  honneur,  appelées  hyménées.  Dans  la  suite,  les  poètes 
formèrent  une  généalogie  à  ce  dieu,  les  uns  le  faisant  naître 
d'Uranie  et  établissant  ainsi  l'origine  céleste  du  mariage; 
d'autres,  d'Apollon  et  de  Callioppe,  divinités  symboliques  de 
l'harmonie ,  ou  de  Bacchus  et  de  Vénus.  Ou  le  représentait 
toujours  sous  la  figure  d'un  jeune  homme  couronné  de  fleurs, 
surtout  de  marjolaine,  tenant  de  la  main  droite  un  flambeau, 
et  de  la  gauche  un  voile  de  couleur  jaune.  Dans  ce  dernier 
cas ,  il  serait  frère  de  l'A  m  o  u  r .  Bonvalot. 

IIYMÉMUM,  couche  membraneuse  et  superficielle  sur 
laquelle  reposent  immédiatement  les  organes  de  la  fructifica- 
tion des  champignons. 

HYMÉNOPTÈRES  (de  uy.tr»,  membrane,  et  Kttpov, 
aile)  Dans  la  méthode  de  Latrdlle  (  Règne  animal,  m"), 
les  hyménoptères,  ainsi  nommes  par  Unné  à  cause  de  leurs 
ailes  entièrement  membraneuses,  Tonnent  le  neuvième  or- 
dre de  la  classe  des  insectes  :  nous  allons  indiquer  som- 
maireraeut  leurs  principaux  caractères.  Outre  leurs  yeux 
composés  et  a  facettes,  la  plupart  des  hyménoptères  por- 
tent au  sommet  du  front  trois  yeux  lisses,  disposés  en 
triangle,  et  uommés  stemmatet  :  leurs  antennes,  filiformes 
ou  scUcces  dans  la  plupart  des  genres,  varient  considéra- 
blement pour  la  forme,  la  disposition,  le  mode  «l'insertion 
non-seulement  d'espèce  à  espèce,  mais  encore  chez  des  in- 
dividus de  même  espèce,  mais  de  sexe  différent  :  leur 
bouche  présente  un  appareil  très-complexe,  dans  lequel  en- 
trent comme  éléments  une  lèvre  supérieure,  deux  man- 
dibules distinctes,  deux  mâchoires  extrêmement  allongées , 
et  une  lèvre  inférieure  lubulaire  qui  s'allonge  en  forme  de 
trompe,  propre  à  conduire  des  substances  liquides.  Le  cor- 
selcl  des  hyménoptères  est  lomié  de  trois  pièces  distinctes  , 
que  Kirby  a  désignées  sous  les  noms  de  collier,  de  thorax 
et  de  métathorax.  Le  collier  supporte  la  première  paire 
de  pattes,  et  s'étend,  dans  quelques  genres  seulement,  jus- 
qu'à la  partie  supérieure  du  corselet;  le  thorax  donne  at- 
tache aux  pattes  moyennes  et  postérieures  et  à  deux  paires 
d'ailes,  transparentes  ou  hyalines,  nues,  membraneuses, 
veinées  longitudinalement,  et  croisées  horiiontalement  sur 
le  corps  ;  les  ailes  supérieures,  constamment  plus  grandes 
que  les  inférieure*,  portent  à  leur  origine  une  petite  écaille 
arrondie  et  convexe  :  le  métathorax  ?e  confond  souvent 
avec  le  thorax  ;  lorsqu'il  demeure  distinct,  il  se  présente 
tous  la  forme  d'un  écusson  plus  ou  moins  étendu.  L'abdo- 
men est,  en  général,  séparé  du  tronc  par  un  étranglement 
très-marqué,  et  parait  comme  appendu,  an  moyen  d'un  pé- 
dicule, à  l'extrémité  inférieure  du  corselet  ;  il  est  formé  de 
segments  dont  le  nombre  varie  de  &  à  »,  et  son  extrémité 
terminale,  chez  les  femelles,  esl  toujours  munie  d'une  tarière 
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qui  leur  sert  à  creuser  un  abri  pour  y  déposer  leurs  «sofa, 
ou  armée  d'un  aiguillon  extrêmement  aigu,  et  percée  d'un 
canal  par  lequel  l'Insecte  verse  dans  la  plaie  qu'il  a  faite  un 
liquide  sécrété  par  des  glandes  spéciales,  et  doué  de  pro- 
priétés vénéneuses.  Les  hyménoptères  sont  donc  des  insec- 
tes à  mandibules  et  à  mâchoires,  à  quatre  ailes  nues,  mem- 
braneuses, veinées  longitudinalement;  à  abdomen  armé, 
chez  les  femelles,  de  tarière  ou  d'aiguillon. 

Les  hyménoptères  subissent  une  métamorphose  complète; 
leurs  larves  sont  de  deux  ordres  :  les  unes  sont  dépour- 
vues de  pattes  et  ressemblent  à  des  vers  (les  insectes -far- 
faits  qui  proviennent  de  ces  larves  ont  tous  l'abdomen  pé- 
diculé,  ou  uni  au  corselet  par  quelques  anneaux  grêles  et 
étroits)  ;  les  autres  sont  portées  sur  six  pattes  à  crochet, 
et  souvent  aussi  elles  offrent  douze  à  seize  pattes  simple- 
ment membraneuses.  Les  larves  apodes  se  nourrissent  de 
cadavres  d'insectes,  de  larves,  de  nymphes,  et  même 
d'oeufs;  comme  elles  sont  dans  hmposibililé  de  se  mouvoir 
pour  aller  cberclier  elles-mêmes  leur  nourriture,  la  mère 
les  approvisionne  d'avance,  tantôt  en  portant  leurs  ali- 
ments dans  les  nids  qu'elle  leur  a  construits,  tantôt  eu 
plaçant  ses  œufs  dans  le  corps  même  des  insectes  dont  tes 
larves  doivent  se  nourrir;  tantôt  enfin  ses  larves  sont 
élevées  en  commun  par  des  insectes  de  sexe  neutre,  réunis 
en  sociétés  et  exclusivement  chargés  des  travaux. 

Les  hyménoptères,  parvenus  à  leur  état  parfait,  vivent 
presque  tous  de  fleurs,  et  sont  en  général  plus  abondants 
dans  les  pays  méridionaux;  la  durée  de  leur  vie,  depuis  leur 
naissance  jusqu'à  leur  dernière  métamorphose,  est  bornée 
au  cercle  d'une  année.  Latreille  les  divise  en  deux  section*  : 
les  tériàrants,  dont  l'abodmen  est  muni  d'une  tarière;  le* 
porte-aiguillons ,  dont  l'abdomen  e*t  armé  d'un  dard.  La 
première  section  renferme  les  genres  cgnips,  ickntv- 
mon,  etc.;  à  la  seconde  appartiennent  les  abeilles,  les 
fourmis,  les  guêpes,  etc.  DcLHEin-LErtvac 

HYMETTE  (Mont).  Hérodote  l'appelle  Tpitrx, 
C'est  une  montagne  de  la  Grèce,  dans  l'A t tique,  près  de 
ville  d'Athènes,  nu  midi  oriental ,  sur  la  côte  du  golfe 
Saronique.  Elle  est  fort  célèbre  chez  les  poètes  à  cause  de 
l'excellent  miel  que  l'on  y  recueillait.  Le  mont  Hymetle  ed 
appelé  encore  aujourd'hui  par  quelques  Francs  monte  Metlo  ; 
mais  on  le  nomme  généralement  Lampravouni.  11  est  à  11 
kilomètres  d'Athènes,  au  delà  de  Missus,  et  son  élévation 
est  de  9O0  mètres.  Spon  ,  qui  l'a  visité,  dit  qu'il  n'a  guère 
moins  de  30  à  35  kilomètres  de  tour.  Le  sommet  ou  pla- 
teau n'est  ni  habité  ni  cultivé.  Il  y  a  cc|iendaut  au  nord  ua 
couveut  de  Grecs,  que  les  Turcs  nomment  Cosbachi.  On 
y  fait  quantité  de  miel,  qui  est  fort  estimé,  parce  qu'il  e4 
moins  Acre  que  les  autres  miels  de  la  montagne,  qu'il  est 
d'une  bonne  consistance,  d'une  belle  couleur  d'or,  et  qu'il 
porte  plus  d'eau  qu'aucun  autre  quand  on  en  veut  faire  do 
sorbet  ou  de  l'hydromel.  Si  l'on  en  croit  Strabon,  le  meil- 
leur miel  de  l'Hymette  était  celui  qu'on  recueillait  près  de 
ses  mines  d'argent,  qui  sont  depuis  longtemps  perdue»; 
mais  cette  qualité  tenait  particulièrement  à  la  fabrication. 
Le  mont  H  y  mette  était  encore  célèbre  par  le  marbre  ma- 
gnifique qu'il  recelait  dans  son  sein  ;  blanc  comme  l'albâtre, 
mêlé  quelquefois  d'autres  couleurs,  il  était  surtout  rcinar 
qualde  par  sa  finesse  et  le  poli  qu'il  prenait  sous  le  cisean 
de  l'artiste.  11  a  fourni,  en  grande  partie,  les  matériaux 
des  temples  et  des  monuments  de  la  cité  de  Périctës.  Rome 
aussi  en  fit  souvent  usage.  Boxvaiot. 

HYMNE,  substantif  masculin,  mais  féminin  lorsqu'il 
s'agit  des  hymnes  de  l'Église.  Ce  mot ,  tout  grec ,  vient  de 
vuvo; ,  louange.  L'hymne  ne  fut  d'abord  qu'une  sainte  et 
douce  exclainatiou  de  la  voix  de  l'homme  en  contemplation 
devant  les  merveilles  du  Créateur.  Longtemps  après  il  se  re- 
!  vêtit  du  luxe  de  la  pensée ,  et  ne  s'éleva  plus  vers  le  ciel  qne  sur 
les  ailes  vibrantes  du  rhythme  et  de  la  mélodie.  Ce  fol  dan* 
l'Orient,  cette  contrée  des  parfums  et  de  l'encens,  que  ces 
alleluin/i, composés  par  des  législateurs,  des  grandi  prêtres 
cl  des  rois,  retentirent  pour  la  première  fois  sous  le  ricin;  U- 
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b  »™n<ieur  de  Dieu ,  sa  puissance,  u  justice,  ton  immen- 
sité, sa  sagesse  infinie.  Plus  tard,  le  Nord  eut  aussi  ses 
h»mws  ;  mais  des  bardes  cruel*,  qu'irritaient  un  sol  de  gla- 
ce*, un  cid  d'airain,  les  chantaient  dans  des  forêts  profon- 
des et  ténébreuses,  aux  seuls  dieux  du  sang,  à  Mars,  h 
TW,  a  Teutitès,  a  Odm.  Le*  plus  antiques  hymnes  connus 
.ont  ceux  de  Moïse  et  de  Débora ,  la  Prophétesse.  Le  plut 
srand  nombre  des  cantiques  hébreux  ont  été  recueillis 
«Ua*  la  Bible  par  Esdras ,  sous  le  nom  de  Sep/ter  ththillim 
(lim  des  louanges  ).  Tout  ce  que  nous  pouvons  savoir  de 
U  poebqoe  de  ces  saintes  inspiration* ,  c'est  qu'un  sens  et 
on.*  pensée  presque  complète  sont  enfermés  dans  le  parai- 
IHbom  de  deux  phrases ,  ou  vers ,  identiques  en  nombre  de 
syltebes  ;  le  plus  court  n'a  pas  moins  de  six  ou  sept  sylla- 
bes ,  et  le  plus  long  est  a  peu  près  du  double.  On  sent  aussi 
que  le  poète  sacré  affecte  souvent  les  rimes  ou  conson lian- 
tes; mais  elles  ne  semblent  point  y  être  de  rigueur.  Toute 
Mtre  prosodie ,  si  elle  existe,  est  restée  voilée  à  la  sagacité 
6e  nos  plus  célèbres  hébraisants.  Ces  hymnes  se  chantaient 
aux  sons  des  cithares  et  des  flûtes  par  deux  chœurs  alter- 
natif» :  le  premier  chantait  l'hymne  ;  l'autre,  a  des  intervalles 
déterminés ,  répétait  un  distique  intercalaire,  ou  refrain.  La 
grave  et  mélancolique  Miznura  (  Egypte  )  ne  parait  pas  avoir 
honoré  ses  tristes  et  emblématiques  divinités  avec  cette 
pompe  musicale  de  voix  et  d'instruments  ;  le  sistre  seul ,  ou 
la  Ilote,  se  faisait  à  peine  entendre  dans  ses  mystérieux 
hypogées. 

Les  Grecs,  qni  avaient  une  foule  de  dieux  à  honorer, 
«  emparèrent  de  l'hymne  hébraïque.  Ils  la  soumirent  i  leurs 
rkythrnes  poétiques  et  a  leur  mélodie.  Ce  chant  fut  chez  eux 
de  plusieurs  espèces  :  il  était  invocatif,  laudatif,  admi- 
rait/, votif,  théogonique,  philosophique,  selon  les  cir- 
oreonstances.  Les  prétendus  hymnes  d'Orphée  sont  de  la 
première  espèce.  Ceux  iflloroère  exaltent  les  passions  et 
le» désordres  de  ses  dieux  charnels.  L'hymne  grec  est  riant, 
■•Kiadain.  Cependant  le  stoïcien  Cléanthe  a  fait  un  hymne 
ea  rbonneur  de  Jupiter,  ou  plutôt  de  lah  ,  le  dieu  créateur  : 
dans  ce  poème  éclate  une  certaine  majesté  de  pensées  chré- 
tiennes. Les  hymnes  de  Caltimaque,  dont  la  plupart  étaient 
populaires,  c'est-à-dire citantes dans  les  temples  des  dieux, 
*oot  «Tune  sévérité  et  d'une  réserve  qui  conviennent  à  la 
\ ,  sous  quelques  formes ,  quelques  attributs  que  Pilo- 
tes liommes.  Les  Dioscures  de  Théocrite  sont  aussi 
ce  qpTil  y  a  de  plus  parfait  en  ce  genre  de  poésie  sous  le 
double  rapport  du  style,  des  images  et  de  la  morale.  Ana- 
ereon,  Sapbo,  Simonide,  BacchyUde,  Tyrtée,  Pindare,  qui 
les  coûtait  lui-même  dans  le  temple  de  Delphes,  compo- 
sèrent  dea  hymnes.  Kuma  tut  l'auteur  du  Saliare,  chanté 
par  les  prêtres  saliens.  Les  chœurs,  dans  la  tragédie  grec- 
que, sont  la  plupart  du  temps  des  hymnes  ou  invocations. 

Les  hymnes  en  l'hooneur  d'Apollon  et  même  des  grands 
«beux  se  nommaient  parant,  ceux  de  Bacchus  dithy- 
rambe t.  Des  princes,  égarés  par  la  flatterie  et  leur  lélicité 
iTiri-bas,  ont  osé  usurper  sur  celui  qui  créa  le  ciel  et  la  terre 
«m  sacré  privilège.  Alexandre,  Démétrius  Poliorcète,  des 
Césars  même  sont  de  ce  nombre  :  on  les  invoquait  comme 
des  dieux. 

rntin,  quand  le  christianisme  eut  dressé  ses  autels  an 
seul  Dieu  vivant ,  des  hymnes  cliastes  et  plus  pures  de  pensée 
que  de  style  peignirent,  aidées  d'une  mélodie  solennelle, 
on  les  joies  du  ciel  et  de  ses  saints,  ou  les  tribulations  et  le 
martyre  du  chrétien  sur  la  terre.  Au  sixième  siècle ,  Fortu- 
oat ,  évèqne  de  Poitiers  et  poète  célèbre  alors ,  écrivit  ces 
i  wnnes  que  l'Église  a,  en  partie,  adoptées  pour  ses  offices, 
«très  lesquelles  se  fait  remarquer  le  Vexitla  Régis.  On 
doit  a  Claudicn  Mamert ,  frère  de  l'arclievèque  de  Vienne 
de  ce  nom,  en  l'an  463,  le  Pange  lingua.  Profondément 
versé  dans  la  liturgie,  ce  simple  religieux  régla  l'ordre  des 
Mes,  celui  des  offices,  le  chant  des  psaumes ,  et  composa, 
mtre  autres,  l'office  des  Rogations,  tel  qu'il  se  chante  encore. 
Ces  hymnes  étaient  d'une  prosodie  peu  châtiée,  souvent 
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de  fautes  ;  mais  la  naïveté  ou  l'exaltation  des  sen- 
timents mystiques  et  le  doux  ascétisme  qui  y  dominent  tes 
feront  vivre  autant  que  l'Église.  La  prose  même  usurpa 
sur  l'hymne  sa  mélodie.  Le  célèbre  Pergolèse  adapta  une 
musique  immortelle  et  lugubre  comme  le  sépulcre  à  ces  sim- 
ples paroles  : 

SUbal  OMler  doluroaa 
JuiU  craeen  lacr 


On  doit  reconnaître  dans  ces  deux  lignes  de  prose  limita- 
tion du  parallélisme  et  de  la  rime  des  cantiques  hébreux.  Il 
était  donné  au  grand  siècle  de  Louis  XTV  d'offrir  des  illus- 
trations en  tout  genre.  Santeuil  changea  la  lyre  d'Horace  en 
une  Itarpe  angélique.  Sur  les  rhythmes  nombreux  du  poète 
d'Auguste ,  elle  fit  retentir  le  temple  saint  du  fameux  Stu- 
pete  gentes,  de  VOpus  peregisti  et  de  l'/fy mnù  dum  re> 
sonat.  t."  ne  mélodie  religieme  et  simple,  plutôt  qu'une  har- 
monie savante,  fait  encore  ressortir  tes  belles  pensées  du 
célèbre  hymnographe.  Le  Salutaris  à  3  voix  de  (rtwsec 
est ,  parmi  les  modernes  compositions  musicales  d'église , 
un  chef-d'osuvre  de  chant  religieux. 

En  1793,  quand  tes  portes  du  temple  saint  furent  con- 
damnées et  que  les  hymnes  du  Dieu  des  chrétiens  se  turent 
sur  toute  la  (ace  de  la  France ,  des  hymnnes  an  dieu  des 
batailles  ( la  Marseillaise ),  à  U  Nation  (  le  Mveil  du 
peuple),  à  ta  Liberté,  à  la  Victoire,  qui  elle-même  ou- 
vrait la  barrière  des  combats  à  nos  armées,  à  l'f  ternel  enfin 
firent  entendre,  non  sous  des  cintres  de  pierres,  mais 
sous  la  voûte  céleste,  leurs  refrains  entraînants ,  leur  ter- 
rible et  magnifique  harmonie,  qui  soulevaient  des  (lots 
dépeuple,  ou  gagnaient  des  batailles.  Les  Chénier,  les 
Rouget  de  l'Iste ,  tes  Méhul  attachèrent  leur  nom  à  ces 
compositions  impérissables,  alors  expression  franche  et 
forte  de  toute  une  grande  nation.  Mais  enlin  les  temples 
sacrés  se  rouvrirent,  et  les  saintes  hymnes ,  chants  de  paix 
et  de  consolation ,  réveillées  dans  le  sanctuaire  sur  la  harpe 
des  lévites,  montèrent  au  pied  du  Dieu  vivant  et  versèrent 
sur  bien  des  plaies  le  baume  de  leurs  pensées  religieuses  et 
paisibles ,  montrant  ainsi  cbes  le  plus  noble  peuple  de  la 
terre  l'amour  de  Dieu  et  l'amour  de  la  patrie  à  jamais  unis 
cn«emble.  DesxoBakox. 

HYMNE  ANGÉLIQUE.  Voyez  Gu»u  i.n  rxcrlsis. 

HYMNES  FARCIES,  chants  d'église  mêlés  de  fran- 
çais et  de  latin ,  dont  l'origine  remonte  au  douzième  siècle. 
Suivant  l'abbé  Lebeuf,  on  en  faisait  usage  pour  désennuyer 
tes  fidèles  à  certaines  fêles ,  et  leur  faire  retenir  en  français, 
au  moyen  du  chant,  l'histoire  du  martyre  des  saints  ou  de 
pieuses  pensées.  C'était  alors  la  coutume  dans  les  églises  dea 
Gaules  de  faire  lire  en  latin,  à  la  messe ,  les  actes  des  saints , 
usage  qui  s'est  maintenu  jusqu'au  neuvième  siècle,  cette 
langue  étant  peut-être  encore  suffisamment  entendue  par 
les  anciennes  familles  gauloises.  Dom  Edmond  Martène  a 
tiré  d'un  missel  manuscrit  de  Saint-Gatien ,  de  Tours,  «là- 
tant  de  six  à  sept  cents  ans ,  la  formule  des  complaintes  que 
l'on  y  chantait  le  jour  de  Saint-Etienne.  On  peut  voir  dans 
le  Glossaire  de  Ducange,  au  root  farda ,  les  preuves  que 
c'était  un  usage  universel  dans  toutes  les  provinces  de  France. 

Au  commencement  du  dix-huitième  siècle ,  i  Dijon,  on 
cliantait  encore  l'épttre  de  Saint-Étienne  en  langage  alter- 
nativement latin  et  français;  à  Arx,  en  Provence,  on  la 
chante  même,  dit-on ,  encore  ainsi.  On  appelait  ces  chants 
Plants  de  Saint- Estive ,  c'est-à-dire  les  Plaints  Saint- 
Elienne.  Les  Ordinaire*  de  Narbonne  et  de  Cbâlons  font 
aussi  mention  de  ces  sortes  d'épltres  doubles,  qu'on  appe- 
lait des  Epistres  farcies.  Apres  ces  explications,  on  n'est 
plus  embarrassé  pour  comprendre  te  passage  de  l'ordonnance 
d'Eudes  de  Sully,  évêque  de  Paris ,  de  l'an  1 198,  sur  les  ré- 
jouissances des  fêtes  de  Noël ,  ou  il  est  fait  mention  de  ces 
épi  1res.  «  La  messe,  y  est-il  dit,  sera  célébrée  de  la  même 
«  manière  par  quelqu'un  des  susdits,  sauf  qu'on  y  ajoutera 
«  une  épitre  farcie ,  chantée  par  deux  clercs  en  capes  du 
>  soie.  »  Il  importe  de  ne  pas  oublier  que ,  les  jours  ou  il  y 
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avait  paraphrase  ou  commentaire  de  l'épltre  de  la  messe, 
un  était  au  moins  deux  pour  l'exécution  de  cette  pièce, 
l'un  chaulant  le  français,  l'autre  le  latin ,  ou  bien  ie  sous- 
diacre  se  réservant  le  texte  sacré,  et  deux  enfants  de  chœur 
chantant  l'explication,  montés  au  jubé,  ou  à  la  tribune, 
pour  être  mieux  entendus. 

f  Le  goiït  pour  cette  espèce  de  chant  devint  si  fort  qu'on  ne 
se  contenta  pas  de  l'appliquer  aux  pièces  les  plus  vénérées 
et  les  plus  populaires  de  la  liturgie  catholique ,  mais  qu'on 
s'en  servit  encore  pour  parodier  ces  mêmes  pièces,  et  sur- 
tout pour  eu  composer  des  chansons  à  boire,  de  sorte  que 
les  œuvres  entrelacées,  les  hymnes  farcies  revinrent  au  peuple, 
d'où  elles  sortaient.  C'e*t  ainsi  que  le  cantique  touchant 
Venite  adovemus  fut  transformé  en  Venite  potemus,  imi- 
tation bachique.  (  Voyez.  Lkthei. mvdcii.)   Charles  IS isard. 

11YM.XODES  (deûu>o;,  louange,  et  <a4n,  chant), 
chanteurs  d'hymnes  dans  l'antiquité.  Tantôt  c'étaient  des 
chœurs  de  jeunes  vierges,  aiu&i  le  voulait  la  sévère  Pal  las; 
tantôt ,  comme  à  Délos,  une  jeunesse  fleurie,  choisie  entre 
les  deux  sexe9;  tantôt  poêles,  musiciens,  femmes,  fils, 
filles  de  prélrcs  et  prêtres ,  chantant  les  louanges  de  la  di- 
vinité aux  accords  de  la  cithare.  Mais,  si  c'était  le  matin,  les 
prêtre*  seuls,  aux  sons  doux  et  calmes  de  la  flûte,  célé- 
braient le  retour  tlu  dieti  île  la  lumière.  Dfnik-Barqn. 

HYMAOGRAPIIE  .  celui  qui  écrit  ou  compose  des 
hymnes  (du  grec  vpvo;,  louange  sacrée,  et  yp*?1'j;,  écri- 
vain ).  L'antiquité  ne  coince  point  de  poètes  célèbres  qui 
n'aient  produit  des  hymnes.  Aux  grands  lyriques  que  nous 
avons  déjà  cités  il  faut  ajouter  Anthèa,  Ohm  «te  Lycic, 
Olympe  île  Mysie,  Archi  loque,  Akée.  Si  ce  n'est  quel- 
ques mime*  fragments ,  toutes  leurs  umvres  ont  péri.  Les 
citants  sacrés <le  l'indare  lui  valaient, dit-on  .d'Apollon  Dcl- 
phique  et  de  la  Pythie,  une  portion  des  prémices  que  la 
piété  et  l'admiration  des  peuples  déposaient  aux  pieds  du 
dieu.  La  Grèce  religieuse  institua  des  prix  en  faveur  des 
hymnographes  tes  mieux  inspirés.  On  ne  sait  pourquoi 
Orphée  et  Musée,  son  disciple,  n'ont  pas  soumis  aux  juges 
un  seul  de  leurs  hymnes.  Ravis  d'eux-mêmes ,  se  croyaient- 
ils  hors  de  ligne?  ou  pensaient-ils  que  leurs  mélodies  appar- 
tenaient exclusivement  à  l'Olympe?  Chez  les  Romains,  Ho- 
race et  le  trop  voluptueux  Catulle  nous  ont  laissé  chacun 
un  beau  chant  séculaire.  Auguste  récompensait  largi  ment 
les  célèbres  hymnographes,  ceux  qui  associaient  son  siècle 
et  sa  gloire  à  la  louange  des  immortels.  Sous  Domitien ,  mal- 
gré les  prix  qu'il  lui  offrait,  l'hymnographienc  retrouva  plus 
ses  rhylhmes  élhérés  et  élysiens  :  elle  était  passée  sur  les 
lèvres  chrétiennes  des  rois  néophytes,  des  saintes  reines,  des 
Pères  de  V Eglise  et  de  pauvre»  solitaires.  Dbnîie-Baros. 

IIYOIUE  (Os).  Les  analoinistes  appellent  ainsi  un  os 
situé  à  la  racine  de  la  langue ,  dont  il  est  comme  la  base  et 
le  soutien.  Ce  nom  lui  a  été  donné  parce  qu'il  a  la  figure  de 
Pu  des  Grecs  (  d'û,  u ,  et  e»&>; ,  forme  ).  L'os  hyoïde ,  chex  les 
adultes,  est  d'ordinaire  composé  de  cinq  petits  os  ;  celui  do 
milieu ,  qui  est  le  plus  gros,  est  appelé  là  base ,  et  les  quatre 
autres  les  cornet.  11  est  mû  par  cinq  paires  de  muscles 
HYOÏDIEN  (Appareil).  Voyez  Cou. 
HYPALLAGE  (du  grec  ûnaXi^,  changement ,  sub- 
version). Ccst,  comme l'e nallagc  et  l'h  yperbate,  une 
figure  de  rhétorique  basée  sur  l'idée  de  cliangement.  Ici 
elle  n'est  très-souvent  qu'apparente  et  affecte  à  peine  quel- 
ques parties  de  la  phrase;  elle  présente,  par  exemple,  à 
l'esprit  un  adjectif  transformé  en  un  substantif  principal , 
auprès  duquel  le  véritable  substantif  ne  devient  plus  que  le 
génitif  de  la  phrase  ;  par  exemple,  lorsqu'on  dit  :  ta  beauté 
de  ce*  arbres,  au  lieu  de  dire  ce*  beaujc  arbres. 

I1YPATIE  (en  grec  r*«0i«  ),  l'une  des  gloires  les  plus 
pures  de  la  fameuse  école  d1  Alexandrie,  naquit  dans  cette 
ville  vers  l'an  37ode  l'ère  chrétienne,  et  était  fille  deThéon , 
astronome  et  mathématicien  célèbre.  Après  avoir  appris  dé 
son  père  la  géométrie  et  l'astronomie ,  elle  puisa  dans  la  con- 
versation et  dans  les  écoles  îles  philotopltes  célèbres  qiri 
à  Alexandrie  les  principes  fondamentaux 


des  autre*  sciences.  A  la  suite  d'un  voyage  à  Athènes  en- 
trepris dans  le  but  de  perfectionner  ses  études  et  d'aug- 
menter ses  connaissances  auprès  des  savants  de  cette  cité, 
alors  encore  brillant  foyer  de  la  science  et  de  la  civilisation 
grecques ,  elle  revint  dans  sa  ville  natale  enrichie  de  tant 
de  notions  scientifiques  diverses  que,  frappés  de  la  supé- 
riorité de  son  génie  et  de  ses  lumières ,  les  professeurs  des 
diverses  écoles  et  les  magistrats  d'Alexandrie  l'enjiagfrwit 
à  faire  des  cours  publics,  et  l'appelèrent  tout  d'une  voix  à 
monter  dans  la  chaire  de  philosophie  illustrée  par  tant 
d'hommes  célèbres  et  en  dernier  lieu  par  Plotin. 

Hypatie  était  mariée  au  philosophe  Isidore  ;  à  une  science 
profonde ,  à  une  éloquence  enchanteresse ,  à  la  vertu  la  phu 
pure  elle  unissait  la  beauté  la  plus  louchante.  Quoiqu'elle 
fût  païenne,  l'évéque  de  Cyrène,  Sinecius,  conserva  toujours 
avec  elle  les  relations  d'une  tendre  et  respectueuse  amitié. 
Au  nombre  des  hommes  distingués  qui  formaient  sa  société 
habituelle  et  qui  avaient  conçu  pour  elle  une  amitié  bradée 
sur  l'estime  et  l'admiration,  se  trouvait  Oreste,  préfet  ou 
gouverneur  d'Alexandrie,  qui ,  bien  que  chrétien ,  faisait 
preuve  de  tolérance  et  d'équité  k  l'égard  des  païens  et  «l« 
juifs ,  minorité  dissidente  qu'il  savait  protéger,  fidèle  en  cela 
peut-être  aux  conseils  d'Uypatie,  contre  les  outrages  et  les 
persécutions  des  chrétiens  qui  composaient  la  grandi*  ma- 
jorité de  la  population.  De  là  une  lutte,  d'abord  sourde,  po* 
déclarée,  entre  lui  tt  de  patriarche  d'Alexandrie,  Cy  ri  Ile, 
qui  méditait  l'expulsion  des  Juifs.  Aussi  un  maître  d'école 
appelé  Hiérax ,  partisan  fanatique  du  patriarche  et  ennemi 
liersonnet  cTHypatie,  ayant  été  tué,  uu  certain  Pierre,  lec- 
leur  dans  l'église  «l'Alexandrie,  répand  partout  le  bruit 
que  ce  meurtre  avait  été  commis  à  l'instigation  d'Onste 
et  d'Uypatie;  et,  ameutant  ensuite  contre  la philosophe  m 
certain  nombre  de  fanatiques ,  il  se  porte  à  leur  tète  vers  a 
demeure.  Elle  était  sortie.  Les  assassins  l'attendent  à  a 
porte,  se  précipitent  sur  elle  au  moment  où  elle  se  disposai! 
à  rentrer ,  la  saisissent  et  l'entraînent  dans  une  église  »p- 
pclée  Césarée,  oit  ils  la  massacrent  sans  pitié  a  coup»  Je 
tuiles  et  de  pots  cassés.  Puis  ces  forcenés  découpent  son 
cadavre  en  morceaux  et  transportent  ses  membres  nmtiies 
sur  la  place  dite  (  inaron,  où  il  les  réduisent  en  cendre*. 
Ce  meurtre  odieux ,  qui  fit  le  déshonneur  de  l'église  d'A- 
lexandrie et  de  Cyrille,  fut  commis  pendant  le  carême  de 
l'an  415  de  notre  ère,  sous  le  règne  de  Théodose  le  Jeune 
l'impunité  dont  il  fut  suivi  s'explique  parle  reUcltemeol  faUl 
de  tous  les  liens  de  l'ordre  social  à  cette  époque ,  mais  ne 
laisse  pas  non  plus  de  doute  sur  la  complicité  du  patriarche. 

En  mourant,  Hypatie  laissait  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages; ils  périrent  avec  tant  d'autres  lors  du  fameux  in- 
cendie de  la  bihliotlièque  d'Àkxandrie.  Il  y  avait  dans  k 
nombre  un  Canon  astronomique ,  un  Commentaire  *«r 
Diaphonie  et  un  Commentaire  sur  les  sections  contquo 
<r Apollonius. 

11  YPERBATE  (  du  grec  vxsp,  au  delà,  et  poiv».  je 
passe  ) ,  ligure  de  grammaire  ainsi  nommée  parce  qu'elle 
consiste  dans  le  déplacement  des  mots  qui  composent  un 
discours  ou  une  phrase,  dans  le  transport  de  ces  mots  de 
l'endroit  que  leur  assignait  la  construction  simple  a  uae 
autre  place  qui  semblait  ne  pas  leur  appartenir.  Cette  figure 
était  Iréqueinment  usitée  chez  les  Latins  :  on  la  retrouve 
dans  le  plus  grand  nombre  de  leurs  phrases.  Il  est  'pf** 
facile  de  la  confondre  avec  l'i  n  v  e  r  s  é  o  n ,  qui  consiste  aussi 
en  un  véritable  renversement  d'ordre  dans  les  roots.  I** 
grammairiens  distinguent  plusieurs  espèces  A'hyptrbatts, 
entre  autres  Vanastrophe ,  qui  était  regardée  comme  figure 
dans  la  langue  latine,  parce  qu'elle  autorisait  le  déplace- 
ment de  la  préposition,  qui  ordinairement  doit  marcher  avant 
son  complément  :  ainsi  l'on  disait  par  anasuoplte  lu- 
tta m  contra  pour  contra  Italiam,  qud  de  re  poon/fÇ"" 
re.  la  synehyse  et  la  parenthèse  sont  deux  autres  sortes 
à'hytterbate.  La  première  consiste  à  introduire  quelque* 
mots  entre  tleux  corrélatifs  ,çomn»e  dans  ce  vers  île  Virgile  i 

Arel  nger,  «itio  mnriens  litil  Mf»  hcfh», 
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où  les  deux  mots  ritio  et  aeris ,  qui  sonl  corrélatifs  ,  sont 
«-pares  par  deux  autres  mots  qui  n'ont  aucun  trait  à  cette 
om-Utioo.  La  seconde  est  le  résultat  de  l'insertion  d'un 
petit  sens  détaché  entre  les  parties  d'un  sens  principal.  Kn 
puéril,  il  faut  user  de  V  hyperbole  arec  infiniment  de  so- 
briété et  de  goût ,  sous  peine  de  s'exposer  à  jeter  de  la  eon- 
!u>ion  dans  le  discours.  Chahpac*  vc. 

HYPERBOLE  (Rhétorique),  du  grec  uictpfeiyt ,  a 
ncè»,  dérive  de  totèp ,  au  delà ,  et  p&ta.je  jette.  L'hyper- 
bu*  agrandit  OU  diminua  les  objets  contre  toute  vraisem- 
bàace,  laissant  à  l'esprit  le  soin  de  s'en  former  à  son  gré 
une  id<*  plus  exacte:  quand  ton  effet  est  d'amoindrir  le* 
i  au  delà  do  la  vérité,  elle  prend  plutôt  le  nom  de  dla- 


HYPERBORÉENS  tii 

deux  branches,  s'étendant  chacune  a  lin  fini  dans  deux  sens, 
et  pourvues  d'asymptotes  communes.  Comme  l'ellipse 
encore,  l'hyperbole  est  douée  d'un  ce  n  t  r  e,  de  deux  axes, 
de  deux  directrices  et  de  deux  foyers.  Relativement  à 
ces  derniers,  ce  n'est  plus,  il  est  vrai,  la  somme  des  r  a  y  o  n  s 
recteurs  qui  est  constante ,  mais  leur  différence.  L'hyperbole 
jouit  donc  d'un  ensemble  de  propriétés  dont  les  unes  sont 
Identiques  et  d'autres  seulement  analogues  à  celles  de  l'el- 
lipse :  par  exemple ,  la  surface  du  parallélogramme  cons- 
truit sur  deux  diamètres  conjugués  est  constante  dans  l'une 
et  l'autre  espèce  de  courbe;  mais,  dans  l'ellipse,  c'est  la 
somme  des  carrés  des  diamètres  conjugués  qui  est  inva- 
riable, tandis  que  dans  l'hyperbole  c'est  leur  différence,  etc. 


ifrne.  Cest  par  hyperbole  que  les  poètes  disent  que  les  '  Si  l'on  prend  pour  axes  des  coo  rdonnées  les  asymptotes 


floU  de  la  mer  s'élèvent  jusqu'aux  deux ,  qu'ils  comparent 
le  vol  de  l'aigle  s  la  rapidité  de  la  foudre,  les  pleurs  h 
ha  torrent ,  etc.  Les  tours  hyperboliques  sont  plus  natu- 
rel» qu'on  ne  le  croirait  peut-être.  On  les  emploie  très-sou- 
icatdxns  la  simple  conversation.  Ne  dit-on  pas  d'un  danseur 
an'il  est  léger  comme  une  plume,  d'un  cheval  qu'il  va 
pou  vite  que  le  vent?  La  plupart  des  métaphores  sont 
d«s  hyperboles;  car,  lorsqu'on  dit  d'un  homme  qu'il  est 
bouillant  de  désir,  brûlant  de  colère,  glacé  de  crainte,  etc., 
il  est  évident  qn'il  y  a  dans  ces  figures  de  l'exagération. 
Cette  sorte  de  figure  s'emploie  ordinairement  dans  les  situa- 
tions fortes  et  violentes  ;  elle  entre  dans  le  langage  véhément 
et  exalté.  Aiasi  on  lit  dans  Chateaubriand  :  .  Quelquefois  je 
et  je  sentais  couler  dans  n 
lave  ardente.  •  Et 

Prêt  de  la  borne  où  chaque  étal 
Abcud  épi  o'est  par  de  sang 

Il  y  a  sans  doute  de  l'exagération  dans  ces  exemples; 
umm  cette  exagération  évidente  fait  qu'on  ne  prend  point  a 
U  lettre  l'expression  hyperbolique  ;  l'esprit  sait  la  réduire  à 
sa  juste  valeur  :  aussi  l'on  peut  dire  que  les  hyperboles 
mettent  saut  tromper. 

Cet  le  ligure  est  très-piquante  dans  la  poésie,  et  même  en 
prose  il  n'y  a  guère  de  descriptions  d'orages,  de  combats, 
dlncendies,  de  fêtes,  etc. ,  où  l'on  ne  trouve  des  hyper- 
bole». Il  y  a  aussi  des  hyperboles  qui  sont  de  pures  plai- 
*;  telles  sont  celles  qu'on  attribue  aux  spirituels 

celui-ci  :  ' 

Le  plu*  tôt  animal,  à  mon  avù,  c'est  l'homme. 

L'hyperbole  suivante  de  Voiture  est  une  véritable  plaisan- 
terie :  •  On  vit  sortir  d'un  grand  bois  qui  était  à  trois  cents 
pas  de  sa  maison  un  tel  nombre  de  feux  d 'arlitice  qu'il 
que  toutes  les  branches  et  tous  tes  troncs  se  con- 


et  que  la  sphère  du  leu  voulût  prendre  la  place  de  la 
moyenne  région  de  l'air.  Ce  sont  là ,  monsieur,  trois  hyper- 
U>»e>,  U-squclles,  appréciées  et  réduites  à  la  juste  valeur  des 


valent  trois 


«le  fusées.  ■ 


Cette  figure,  poussée  trop  loin,  mène  à  l'affectation,  au 
faux  et  à  l'enflure.  Les  Orientaux  font  un  emploi  fréquent 
de  rtyperbole.  Un  poète  qui  soupirait  de  voir  Louis  XIV 
à  l'étroit  dans  le  Louvre  disait  :  «  Une  si  grande  majesté  a 
trop  peu  de  toute  la  terre.  »  Quelle  puérilité!  L'exagération 
supposant  toujours  une  certaine  exaltation ,  rien  n'est  si 
choquant  qu'une  hyperbole  froide  et  déplacée.  Aussi  l'ac- 
compagne-t-on  souvent  de  correctifs,  comme  :  pour  ainsi 
dtre,  en  quelque  sorte,  si  /'on  peut  parler  ainsi ,  etc. 

Auguste  Hcssoft. 

HYPEHHOLE  (do  grec  (mpéoX*,  excès;  voyez  t.  VI, 
p.  279), cou  rbc  du  second  degré,  qui,  comme  l'ell  i  pse, 
peut  être  définie  de  différentes  manières.  L'équation  géné- 
rale de*  sections  coniques  donne  une  hyperbole  lorsqu'on 
a  B*  —  4  AC>  0.  En  construisant  cette  courbe  d'après  les 
méthodes  ordinaires  ,  on  reconnaît  qu'elle  (e  compose  de 


à  lliyberbolc,  l'équation  de  cette  courbe  se  réduit  à  ry  =m  »; 
cette  quantité  m'  est  quelquefois  nommée  puissance  de 
ihyberbole.  L'hyperbofo  dite  équilatère  peut  être  définie 
par  une  de  ses  propriétés  géométriques ,  soit  par  l'égalité  de 
ses  axes ,  soit  par  la  perpcndicularité  de  ses  asymptotes. 
L'hyperbole  équilatère  tient  parmi  les  hyperboles  la  même 
place  que  le  cercle  parmi  les  ellipses. 

L'hyperbole  étant  une  courbe  infinie ,  on  ne  peut  se  pro- 
poser de  déterminer  sa  surface;  mais,  si  l'on  prend  ses 
asymptotes  pour  coordonnées,  on  pourra  évaluer  l'aire  com- 
prise entre  un  arc  de  la  courbe ,  les  ordonnées  de  ses 
extrémités  et  son  asymptote  :  on  trouvera  alors  que  ces  aires 
hyperboliques  sont  les  logarit  h  mes  des  abscisses  corres- 
pondantes. Le  système  dans  lequel  on  devra  prendre  ces 
logarithmes  sera  le  système  népérien,  si  l'hyperbole  est 
équilatère.  Dans  tous  les  autres  cas,  ce  sera  celui  qui  aura 
pour  module  m'  sin  a,  en  conservant  à  m'  la  signification 
précédente,  et  en  représentant  para  l'angle  des  asymptotes. 

E.  Mer  lieux. 

HYPERROIJQUES{Logarithraes).  Voy.  Locamtmie*. 

HYPERBOLOÎDE  (de  uittpfioXr,,  hyperbole,  et  «îo;, 
forme),  surface  courbe  du  second  degré,  douée,  comme 
l'ellipsoïde,  d'un  centre  et  de  trois  axes  rectangu- 
laires, mais  dont  r  équation,  rapportée  à  ces  axes,  est 
x*      v*  l* 

n'  ^  c" 

En  prenant  -J-l  pour  second  membre  de  l'équation,  on 
voit  que  la  surface  est  rencontrée  par  les  axes  des  x  et  des 
y ,  mais  pas  par  celui  des  s.  Les  sections  de  celte  surface 
parallèles  au  plan  des  xy  sont  des  ellipses;  les  sections 
parallèles  aux  deux  autres  plans  coordonnés  sonl  des  h  y- 
per  bol  e  s.  Cette  surface,  dont  on  se  fait  dès  lors  facilement 
une  idée,  est  dite  hyperboloïde  à  une  nappe.  Un  de  ses 
cas  particuliers  est  V hyperboloïde  de  révolution  à  une 
nappe,  qu'engendre  une  hyperbole  tournant  autour  de  son 
axe  transrerse. 

Si  le  second  membre  de  l'équation  est  —  I ,  le  seul  axe 
des  s  rencontre  la  surface.  Les  sections  parallèles  au  plan 
des  xy  sont  ou  imaginaires  ou  elliptiques  ;  les  deux  autres 
séries  de  sections  considérées  précédemment  sont  encore 
des  hyperboles.  Cette  surface  est  Yhyperboloïde  à  deux 
nappes;  elle  est,  en  effet,  composée  de  deux  parties  disjoin- 
tes ,  s'étendant  l'une  et  l'autre  à  l'infini.  Une  hyperbole 
tournant  autour  de  son  axe  non  transverse  engendre  Yhy- 
perboloide  de  révolution  à  deux  nappes. 

Quelle  que  soit  l'espèce  d'un  hyperboloïde  de  révolution , 
il  est  évident  que  les  sections  perpendiculaires  à  l'axe  de 
révolution  deviennent  des  cercles.         E.  Mtnur.tx. 

Il  YPERBORÉENS  (  c'est-à-dire  habitant  au  delà  de 
Borée  ou  du  vent  du  nord).  Les  anciens  comprenaient  sous 
cette  dénomination  tous  les  peuples  inconnus  du  nord  et  de 
l'ouest,  qu'ils  supposaient  être  placés  sous  l'influence  d'un 
beau  ciel.  D'après  les  indications  passablement  obscures  que 
nous  fournissent  les  auteurs  de  l'antiquité  grecque,  on  enten- 
dait surtout  désigner  par  ce  nom  tous  les  peuples  habitant 
au  delà  de  la  chaîne  de  montagnes  qui  forme  les  limites  de 
la  Grèce  au  nord  ;  Hérodote  les  place  au  nord-ouest  de  la 
Grèce,  tout  à  fait  dans  l'intérieur  de  cette  contrée,  au  voi- 
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«nage  des  Scythes;  Strahon,  au  nord  de  ta  mer  Noire.  Les 
écrivains  modernes  nous  les  représentent  comme  habi- 
tant tantôt  le  nord  du  Pont-Euxin  ou  de  la  mer  Adriatique, 
tantôt  les  Indes  (  Schuhart) ,  tantôt  l'Italie  (Niebuhr),  tantôt 
la  Scandinavie  ou  encore  la  partie  sud -est  de  la  Germanie. 
Les  traditions  des  anciens  peuples  et  les  récits  de  leurs  écri- 
vains s'accordent  d'ailleurs  à  dire  que  les  Hyperboréens  ha- 
bitaient  une  contrée  où  régnait  un  printemps  perpétuel , 
une  espèce  de  paradis ,  qu'ils  vivaient  pendant  mille  ans 
dans  un  état  constant  de  jeunesse  et  de  parfaite  santé,  et 
que,  en  qualité  de  favoris  d'Apollon ,  qu'ils  honoraient  dans 
leurs  fertiles  plaines  par  des  sacrifices  et  d'harmonieux  con- 
cert*, ils  étaient  protégés  par  ce  dieu  contre  lèvent  du  nord, 
et  menaient  une  vie  toute  de  fêtes  et  de  liesses. 

HYPERDULIE.  Voyei  Culte,  tome  VII,  page  27. 

IIYPKR1DE,  célèbre  orateur  grec,  rival  de  Démos- 
thene  et  comme  lui  un  des  plus  redoutables  adversaires 
contre  lesquels  ait  eu  à  lutter  la  politique  envahissante  et 
usurpatrice  de  Philippe  de  Macédoine.  On  ignore  la  date 
précise  de  sa  naissance,  mais  on  sait  qu'il  fut  disciple  de 
Platon  et  d'Isorrate.  Il  avait  d'abord  servi  avec  dis- 
tinction, et  faisait  partie  de  l'expédition  que  ses  concitoyens 
envoyèrent,  sous  le  commandement  de  Pbocion,  au  se- 
cours de  Byzance,  menacée  par  le  roi  de  Macédoine.  Plus 
tard ,  il  se  consacra  à  la  défense  des  intérêts  privés  avant 
d'aborder,  à  la  tribune  aux  harangues,  la  discussion  des 
grands  intérêts  de  la  patrie.  Si,  à  la  nouvelle  de  la  perte  de 
la  bataille  de  Chéronéc,  Isocrate,  son  maître,  alors  Agé 
de  plus  quatre-vingt-dix  ans ,  mourut  de  douleur,  Hypéride 
trouva  dans  son  courage  le  calme  nécessaire  pour  prendre 
les  mesures  propres  à  sauver  encore  son  pays.  Il  lit  rendre 
un  décret  d'amnistie  pour  les  exilés  et  d'affranchissement 
pour  les  esclaves,  mettre  les  dieux,  les  femmes  et  les  en- 
fants en  sûreté  (Uns  le  Pirée,  et  prendre  les  armes  à  la 
population  en  masse  pour  la  défense  du  territoire  national. 
Apres  le  désastre  de  Cranon,  qui  mit  (in  à  la  guerre  La- 
miaque,  dont  il  avait  été  avec  Démoslhène  le  principal  ins- 
tigateur et  qui  livra  Athènes  à  Antipater,  il  se  réfugia  à 
Egine  dans  le  temple  de  Neptune.  Arihias,  l'un  des  satellites 
d'Antipater,  loin  de  respecter  cet  asile,  l'arracha  de  la  statue 
de  ce  dieu ,  qu'il  tenait  embrassée ,  et  le  conduisit  à  Corin- 
the,  où  se  trouvait  son  maître.  Antipater  le  fit  périr  dans 
les  tortures  les  plus  cruelles,  et  priva  son  cadavre  des  hon- 
neurs delà  sépulture.  Plus  heureux,  Démosthènc  put  échap- 
per par  une  mort  volontaire  a  la  vengeance  féroce  du  tyrau. 

Pour  apprécier  le  genre  d'éloquence  particulier  à  Hypé- 
ride,  il  ne  nous  reste  guère  d'autres  documents  que  les  ju- 
gements qu'en  ont  portés  Denys  d'Halicarnas&e,  Longin  et 
Cicéron.  Le  premier  dit  qu'elle  se  distinguait  par  l'intelligence 
dans  la  disposition  des  preuves ,  par  la  gracc'et  la  netteté 
des  narrations.  Cicéron ,  qui  semble  assigner  a  Hypéride  la 
troisième  place  parmi  les  grands  orateurs  de  la  Grèce,  le 
compare  à  Déraosthène  lui-même  pour  l'art  de  la  discussion. 
I.nngin  dit  que  son  éloquence  avait  toutes  les  grâces  et  tous 
les  charmes  de  celle  de  Lysias,  et  qu'il  maniait  avec  un  art 
sans  pareil  l'arme  de  l'ironie.  Des  soixante-douze  discours 
qu'on  lui  attribuait  dans  ce  temps  et  qui  ont  servi  de  base 
aux  appréciations  que  nous  venons  de  reproduire,  il  ne  s'est 
conservé  jusqu'à  nous,  et  encore  grâce  à  Stobec,  qui  le  cite 
avec  raison  comme  un  morceau  plein  d'éclat ,  qu'un  frag- 
ment d'un  éloge  funèbre  prononcé  en  l'honneur  des  citoyens 
morts  |wur  la  patrie  dans  la  guerre  Lamiaque.  Dans  ces 
derniers  temps ,  qirelques  fragments  d'uu  discours  contre 
Démoslhène  ont  été  retrouvés  par  MM.  Harris  et  Ardeo 
sur  des  papyrus  d'Egypte.  Lucien  nous  parle  de  lui  comme 
d'un  ami  peu  sûr;  d'autres  écrivains  de  l'antiquité  lui  repro- 
chent l'élégance  dissolue  de  ses  mœurs,  tout  en  reconnaissant 
que  son  intégrité  lui  donnait  le  droit  de  se  porter  l'accu- 
sateur de  Démoslhène ,  lorsqu'il  lui  reprochait  de  s'être 
laissé  corrompre  par  Harpale,  ce  seigneur  macédonien  à  qui 
Alexandre,  pendant  son  expédition  dans  l'Inde,  avait  confié 
la  garde  de  ses  trésors ,  et  qui ,  après  avoir  abusé  de  re 
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dépôt,  s'était  enfui  a  Athènes.  Quand  Alexandre  arriva  à 
Sardes,  il  y  trouva  les  réponses  de  Démnsthène  à  Darius , 
qui  lui  prodiguait  son  or,  et  te  bordereau  des  gommes  que 
ce  prince  lui  avait  fait  passer  pour  l'engager  à  susciter  des 
emlmrrasà  Philippe ,  marché  dans  raccomplissement  duquel 
Démosthène  se  montra  si  consciencieux.  Mais  on  ne  pat 
mettre  la  main  sur  aucun  document  de  ce  genre  relatif  à 
Hypéride.  Finissons  par  une  anecdote  souvent  citée  :  Chargé 
devant  le  tribunal  des  H  éli  as  tes  de  la  défense  de  Pbryné, 
accusée  d'impiété,  il  osa  suppléer  à  l'insuffisance  de  sa  cause 
en  arrachant  le  voile  qui  couvrait  la  gorge  de  sa  cliente, 
demandant  aux  juges  s'ils  auraient  le  courage  de  condamner 
la  prêtresse  favorite  de  Vénus.  C'était  là  évidemment  un 
argument  ad  homlnrm ,  si  jamais  il  en  fut  -.  ce  moyen 
extra-oratoire  lui  réussit ,  et  Phryné  fut  renvoyée  absoute. 

HYPERM.XESTRE.  t'oyes  Damjmow. 

11 Y PERSTH ÉMISANTS  (do  grec  fatlp,  au  delà  , 
et  (rtivo;,  force).  Voyez  Coctre-Stmcusne. 

HYPERTROPHIE  (de  wuo,  au  delà,  et  xpm,  nonr- 
riture  ),  augmentation  morbide  du  volume  d'un  organe,  pro- 
venant d'une  nutrition  trop  active.  Comme  l' atrophie t 
dont  elle  est  l'opposé,  l'hypertrophie  peut  être  partielle. 
Les  organes  pour  lesquels  on  doit  le  pins  redouter  cette 
affection  sont  le  cœur,  le  foie  et  le  cerveau. 

L'hypertrophie  du  ccenr  est  plus  souvent  partielle  que 
générale.  Le  cœur  hypertrophié  est  plus  ou  moins  déformé  ; 
son  volume  peut  être  doublé  et  même  triplé;  son  poids 
peut  atteindre  deux  kilogrammes  et  demi.  Les  effet*  de 
l'hypertrophie  varient  suivant  la  partie  du  cœur  qui  en 
est  le  siège;  ainsi  l'hypertrophie  du  ventricule  gauche  ac- 
tive la  circulation,  tandis  que  celle  du  ventricule  droit  y 
porte  obstacle.  Une  hypertrophie  simple  peut  être  arrêtée 
par  les  sangsues  et  l'emploi  convenable  de  la  d  i  g  i  I  a  I  e.  Mais, 
si  on  laisse  empirer  cette  affection,  il  est  rare  que  l'on 
puisse  lui  apporter  autre  chose  que  des  palliatifs. 

1,'hypei  trophie  du  foie  atteint  quelquefois  des  proportions 
bien  autrement  considérables.  On  cite  des  cas  où  le  foie 
pesait  jusqu'à  15  kilogrammes  (  Power).  Le  diaphragme  ne 
|ieut  descendre,  la  poitrine  est  rétréci*,  le  poumon  comprimé, 
la  respiration  difAcultueuse ;  le  sang  conséqueinment  re- 
gorge de  toutes  parts,  les  poumons  ne  lui  donnant  plus  le 
même  accès  :  beaucoup  d'oppressions  et  d'asphyxies  n'ont 
pas  d'autre  cause.  Alors  la  mort  peut  être  subite,  et  quel- 
quefois c'est  par  l'apoplexie  que  se  termine  l'existence. 

Quel  que  soit  l'organe  hypertrophié  ,  on  devra  ,  dans  le 
traitement,  recourir  à  tous  les  moyens  qui  tendent  à  affai- 
blir l'action  assimilative.  I-es  saignées,  une  diète  sévère, 
l'usage»  des  purgatifs,  des  sudorifiques ,  les  préparations 
iod urées  et  mercurielles  rempliront  cette  indication.  Quand 
elle  sera  possible ,  la  compression  de  l'artère  qui  se  rend 
à  l'organe  hypertrophié  pourra  donner  de  bons  résultats, 
en  diminuant  la  dose  du  sang  reçu  par  cet  organe. 

HYPNOTIQUE  (en grec,  wrvtmxo;,  qui  fait  dormir; 
dérivé  de  vmvoc,  sommeil).  Voyez,  Calmaxts  et  Nabcotioi-b*. 

HYPOCONDRE  ou  HYPOCHONDRE  (de  vko,  sous, 
et  xovSpoc,  cartilage).  On  donne  le  nom  oYhypocondres  aux 
parties  supérieures  et  latérales  du  bas-ventre,  sous  les 
fausses-cotes,  parce  que  ces  cotes  sont  presque  toutes  carti- 
lagineuses. Hypocondrt  se  dit  aussi  pour  hypocondriaque, 
de  celui  qui  est  atteint  d'hypocondrie. 

HYPOCONDRIE  ou  liVPOCIIONDRIË.  Une  ma- 
ladie peu  rare  en  tout  pays,  et  aflectant  l'un  et  l'autre  sexe, 
fut  ainsi  nommée  par  les  anciens,  qui  croyaient  qu'elle  avait 
son  siège  dans  les  régions  du  ventre  appelées  les  h  gpo- 
condres.  Les  malades  hypocondriaques  atteints  de 
cette  affection  (  ou  hypocondres  )  se  font  remarquer  par  une 
sollicitude  minutieuse,  constante,  puérile  pour  l'entretien  de 
leur  santé.  Le  choix  de  leurs  aliments  est  très-grave- 
ment raisonné;  ils  consultent  le  baromètre  et  le  tirerrno- 
inètre  pour  sortir' de  leur  chambre,  et  ils  mesurent  soi- 
gneusement leur  exercice:  le  moindre  vent  coulis  est  pour 
eux  une  tempête  formidable,  et  ils  font  tout  pour  «'en 
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garantir.  Us  ont  toujours  une  apparence  de  malaise,  d'in- 
qniétude;  ils  se  plaignent  de  défaut  d'appétit,  d'avoir  des 
digestions  pénibles,  d'éprouver  des  douleurs  dans  le  vcnlre, 
d'avoir  des  vents,  d'être  tourmentés  par  des  bourdonne- 
ments d'oreille  ou  d'autres  hallucination*.  Ils  se  complaisent 
dans  la  lecture  des  livres  de  médecine,  «'appliquant  tous 
les  symptômes  de  maladies  dont  ils  trouvent  les  descrip- 
tion», et  ils  conçoivent  des  alarmes  à  ce  sujet,  comme  ils  se 
rassurent  en  comptant  les  nombreux  et  puissants  moyens 
de  guérison  que  l'art  ko  vante  de  posséder.  Leur  état 
physique  s'accorde  souvent  avec  leur  état  moral;  ils  sont 
onlinairement  pâles,  jaunes,  émaciés  et  constipés  :  quelques- 
uns,  toutefois ,  conservent  l'apparence  de  la  santé.  En  ce 
ilemier  cas,  on  considère  assez  généralement  l'hypocondrie 
ranime  une  maladie  imaginaire  :  nu  lieu  île  plaindre  les 
patient»,  on  rit  souvent  à  leurs  dépens;  on  croit  voir  en  ; 
rax  une  répétition  de  M.  Argant,  ce  personnage  créé  |»r 
Molière  et  si  vrai  sons  plusieurs  rapports.  Il  n'est  cepen- 
A>nt  pas  d'hypocondrie  proprement  dite  sans  une  altération 
réelle,  soit  organique,  soit  vitale.  Comme  on  n'observe  sou»  j 
vent  après  la  mort  des  sujets  aucune  lésion  organique, 
l'affection  est  réputée  nerveuse  ;  c'est  dire,  en  d'autres  termes, 
qu  elle  est  une  altération  de  la  vitalité.  Quoi  qu'il  en  soit, 
elle  et  une  maladie  réelle,  même  dans  sa  plus  faible 
nuance,  appelée  vapeurs,  accompagnée  de  bâillements  réi- 
térés et  fâUganls. 

I.'hyporondric  est  le  résultat  de  causes  différentes  qu'il 
faut  connaître  afin  de  les  éviter  ou  de  les  combattre.  L'ap- 
pareil nerveux ,  et  principalement  le  cerveau ,  est  la  source 
des  rapports  qui  existent  entre  toutes  les  parties  de  l'orga- 
nisation. Des  chagrins  vifs  et  soutenus,  dont  la  source  est 
dans  le  cerveau,  produisent  à  la  longue  sur  l'épigastre  un 
«entiment  pénible  que  chacun  a  pu  apprécier  dans  sa  vie; 
à  la  longue,  celte  sensation  amène  un  changement  dans  la 
vitalité  de  l'estomac  et  des  intestins;  de  là  des  troubles 
dans  la  fonction  digestive  et  réaction  sur  le  cerveau  :  le 
tissu  même  des  organes  digestifs  peut  s'altérer  et  offrir 
toutes  les  nuances  de  la  gastrite;  dès  lors,  on  peut  voir 
«  manifester  les  symptômes  variés  de  l'hypocondrie.  Toutes 
les  passions  qui  engendrent  les  chagrins  en  sont  aussi  «les 
causes  communes.  11  en  est  de  même  de  l'exagération  ou 
do  défaut  de  l'exercice  des  fonctions  intellectuelles  ou  de 
l'oisiveté.  Les  affections  qui  ont  débuté  sur  le  canal  digestif 
par  faction  des  stimulants  qui  y  sont  portés  directement 
peuvent  encore  agir  sur  le  cerveau  et  produire  la  même 
maladie;  aussi  les  excès  de  table  sont-ils  une  source  com- 
mune de  l'hypocondrie.  Les  médicaments  administrés  à 
l'intérieur,  surtout  les  purgatifs,  agissent  également,  et  en- 
core plus  défavorablement.  Le  docteur  Lallemand  a  re- 
connu que  la  lésion  de  la  glande  prostate  et  de  ses  an- 
nexes est  une  cause  assez  fréquente  de  Phypocondrie,  et 
même  une  de  celles  qu'on  considère  très-souvent  A  tort 
comme  une  maladie  imaginaire. 

L'hypocondrie  n'afflige  pas  ou  du  moins  afflige  rare- 
ment l'homme  dans  sa  première  jeunesse  :  à  cet  Age,  les 
excès  de  table  et  les  passions  n'ont  point  exercé  leur  in- 
fluence nuisible,  on  du  moins  n'ont  eu  qu'une  action  de 
peu  de  durée  et  suivie  d'accidents  plutôt  inflammatoires 
qne  nerveux.  Pans  l'âge  mûr  et  quand  toutes  les  illusions 
décevantes  qui  ont  soutenu  notre  courage  au  milieu  des 
vicissitudes  de  la  vie  viennent  à  s'évanouir,  c'est  alors 
qu'on  devient  aisément  hypocondriaque.  Outre  les  causes 
du  ressort  de  IVlal  social  qui  favorisent  la  production  de 
cette  maladie,  il  en  est  d'autres  qui  sont  inhérentes  à  l'or- 
ganisation et  au  tempérament  de  chaque  individu.  Ainsi 
l'observation  a  appris  que  les  personnes  chez  lesquelles  les 
fonctions  du  foie  sont  très-actives,  celles  qui  sont  pusilla- 
nimes, égoïstes,  qui  ont  une  estime  exagérée  d'elles-mêmes 
deviennent  hypocondriaques  plus  que  tout  autre.  D'après 
les  fonctions  que  le  cerveau  remplit  dans  le  jeu  des  organes, 
on  s'explique  aisément  un  tel  fait,  et  comment  la  phréno- 
logip,  qui  a  anssi  l'observation  pour  base ,  doit  éclairer 
wct.  de  u  co*vrns.  —  T.  XI 
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l'étude  de  l'hypocondrie.  Sachant  aussi  combien  le  ccenr  est 
enflammé  par  les  centres  nerveux  et  par  les  viscères,  on  ne 
doit  point  être  surpris  de  voir  la  maladie  qui  nous  occupe 
être  ordinairement  accompagnée  de  palpitations  de  co»ur. 

L'aperçu  que  nous  avons  tracé  des  symptômes  do  l'hypo- 
condrie suint  pour  montrer  le  malheur  de  cet  état  de  santé, 
que  le  temps  aggrave  ordinairement  de  phis  en  plus  si  on  n'y 
remédie  pas.  Les  fonctions  des  organes  sensorisux  se  dé- 
pravent au  point  que  les  malades  oot  des  perceptions 
bizarres,  comme  celles  des  fous  :  Us  ne  goûtent  pins  le  repos 
dn  sommeil  ;  ils  deviennent  méfiants,  insupportables  aux 
antres  comme  à  eux-mêmes.  Leur  situation  enfin  est  fré- 
quemment si  intolérable  qu'ils  cherchent  un  secours  dans 
le  suicide.  Un  tel  élat  réclame  donc  des  soins  médicaux , 
employés  avec  discernement.  Au  médecin  appartient  un  tel 
traitement,  parce  que  lui  seul  peut  découvrir  l'origine  des 
troubles  survenus  dans  l'état  normal.  C'est  h  lui  d'évaluer 
les  vitalités  respectives  dn  cerveau  et  des  viscères  d'après 
les  aberrations  du  mouvement  et  du  sentiment,  afin  de  dé- 
couvrir quel  est  le  rouage  primitivement  lésé.  Cette  décou- 
verte est  la  partie  la  plus  importante  du  traitement,  et  le 
succès  en  dépend.  Mais  les  moyens  que  l'art  possède  ont-ils 
une  puissance  qui  puisse  rassurer?  Dans  plusieurs  ras,  on 
peut  répondre  affirmativement.  S'il  est  possible  d'éloigner 
les  causes,  les  effets  cesseront  aisément  :  ainsi,  en  faisant 
renoncer  aux  travaux  intellectuels  profonds  et  soutenus 
trop  longtemps,  comme  en  mettant  un  terme  a  l'oisiveté, 
et  en  remplaçant  ces  liabitodes  par  des  exercices  muscu- 
laires, surtout  par  U  culture  des  arts  d'agrément,  on  peut 
espérer  de  guérir  l'hypocondrie;  d'autres  fois,  il  laut  rem- 
placer l'intempérance  par  la  sobriété  et  tecourir  au  traite- 
ment des  irritations  gastro-intestinales.  Mais,  quand  la  ma- 
ladie est  le  résultat  de  chagrins  qu'il  est  Impossible  dYrarter, 
le  médecin  ne  peut  donner  que  îles  consolations  banales 
qui  ne  remédient  pas  au  mal.  Dr  Chshbonnikr. 

IIYPO€RA&,  breuvage  célèbre  an  moyen  âge.  Son  nom, 
qui  ne  dérive  pas,  comme  Ménage  veut  le  faire  croire,  de 
celui  d'Hippocrale,  inventeur  prétendu  de  cette  boisson 
agréable  et  salutaire,  doit  bien  plutôt  venir,  selon  nous, 
des  deux  mots  grecs  Cnro  et  «pàwwua ,  qui  signifient  mé- 
langer. L'hypocras,  en  elfct,  était  un  mélange  de  vin  et  d'in- 
grédients doux  et  recherchés;  on  en  jugera  par  la  recette 
que  Taillèrent,  le  mattre-quenx  de  Charles  VU,  nous  en  a 
laissée  :  «  Pour  une  pinte,  dit-il,  prenez  trois  tréteaux  (trois 
gros  )  de  cinnamome  line  et  pure,  nn  t reseau  de  mesebe,  ou 
deux  qui  veult,  demi-treseau  de  girofle,  et  de  sucre  fin  six 
onces,  et  mettez  enpouldre;  et  la  huit  tout  mettre  en  img 
coulonoir  avec  le  vin  et  le  pot  dessoûlez,  et  le  passer  tant 
qu'il  soit  coulé,  et  tant  plus  est  passé  et  mieux  vaull.maisquïl 
ne  soiteaventé.  •  Pour  parvenir  à  cette  clarification  parfaite 
du  mélange,  on  employait  on  filtre  préparé  à  cet  effet,  et 
qu'on  appelait  chausse  d'hypoeras.  Plus  tard,  afin  de 
rendre  cette  préparation  moins  longue,  on  eut  des  essences 
à  l'aide  desquelles,  selon  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  on 
faisait  soudainement  de  ïhypoera*.  Le  vtn  rouge  ou  blanc 
n'était  pas  toujours  la  base  de  cette  liqueur  ;  on  la  faisait 
aussi  avec  de  la  bière,  dn  cidre  et  même  de  l'eau.  Mais 
c'était  là  Vhypocras  du  peuple,  et,  suivant  le  docteur  Pegge, 
la  cannelle ,  le  poivre  et  le  miel  clarifié  en  étaient  les  seuls 
ingrédients.  Cbex  les  grands,  on  s'en  tint  toujours  à  l'hypo- 
cras au  vin,  rehaussé  d'un  goût  de  framboise  ou  d'ambre. 
Du  temps  do  Louis  XIV,  ce  breuvage  était  encore  en  laveur: 
on  le  servait  dans  tous  les  grands  repas  et  à  toutes  les  col- 
lations. La  ville  de  Parisdevait  même,  chaque  année,  en  don- 
ner un  certain  nombre  de  bouteilles  pour  la  table  royale. 

Edouard  Focrmeh. 
HYPOCRISIE,  HYPOCRITE.  Tons  les  vices  humains 
ont  une  telle  ressemblance  entre  eux,  même  dans  leurs 
nuances  les  plus  variée;,  ils  se  Kent  si  intimement  les  uns 
aux  autres  que  ce  n'est,  le  plus  souvent,  qu'à  Paide  de  la 
comparaison  qu'on  peut  en  donner  une  Juste  idée.  Ainsi 
l'hypocrisie  n'ert  qu'une  variété  delà  dissimulation;  ce 
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n'est  même  que  la  dissimulât  ion  tu  dernier  degré,  la  dissimula- 
t ion  aux  paroles  doucereus*»,  la  dissimulation  accompagnant 
la  perfidie  lu  plus  noire  :  la  dissimulation,  tout  odieuse  qu'elle 
est,  l'est  cent  fois,  mille  lois  moins  que  l'hypocrisie.  I>e  man- 
que de  franchise  est  le  caractère  île  la  dissimulation  :  là 
se  borne  son  rôle  ;  l'hypocrisie,  au  contraire,  a  toujours  pour 
mobile  des  espérances  de  lucre  ou  de  vengeance.  L'homme 
dissimule  cache  ce  qu'il  a  sur  le  cœur;  mais,  si  sa  bouche 
retient  son  secret,  son  maintien,  son  visage  «ont  toujours 
prêts  à  le  trahir  malgré  lut  ;  car  cette  situation  de  l'anic  est 
tout  à  fait  accidentelle  et  ne  saurait  durer.  L'hypocrite,  lui, 
n'a  dans  sa  voix,  dans  se*  regards,  dans  se*  manières  rien 
qui  laisse  deviner  ses  sentiment*.  Il  a  élevé  In  dissimulation 
à  un  tel  degré  que  désonnais  il  est  maître  de  toutes  tes  im- 
pressions de  joie  et  de  déplaisir  :  il  continue  non  râle  jus- 
qu'au bout,  et  ne  se  dépouille  de  ses  dehors  caressants  que 
lorsqu'il  est  parvenu  à  son  but,  que  lorsqu'il  peut  jeter  le 
masque  sans  danger.  La  dissimulation  a  quelquefois  la  né- 
cessité pour  excuse  ;  mais  jamais  ce  motif,  quelque  impérieux 
qu'il  puisse  être,  n'absoudra  l'hypocrisie. La  pire  de  toutes 
les  hypocrisies  est  l'hypocrisie  dévote,  celle  dont  Jésus-Christ 
appelait  les  adeptes  des  sépulcres  blanchis  ;  celle  que  Vol- 
La  tendre  hypoerwie,  t  l'air  pleio  de  douceur  , 
Le  ciel  est  dîna  *es  yem,  l'eofer  e»t  dans  inu  c<rur  ; 

celle  enfin  qui  a  inspiré  à  Molière  sa  sublime  création  de 
Tartufe. 

«  Qui  ne  sait  dissimuler  ne  sait  régner,  »  disait  Machiavel 
dans  ses  préceptes  a  l'usage  des  gouvernements  ;  et,  en  effet, 
toute  révoltante  que  semble  celte  maxime,  elle  soulève 
moins  l'humanité  que  ne  l'aurait  (ait  celle-ci  :  «  Qui  ne 
sait  être  hypocrite,  ne  sait  régner.  »  Et  cependant  celte  ha- 
bitude île  dissimulation  que  recommande  l'auteur  du  Prince 
n'est  autre  chose  que  de  l'hypocrisie,  tant  on  sait  bien  dé- 
guiser avec  les  mots  tout  ce  que  les  choses  ont  de  hideux! 

HYPOG ASTRE  (de  foro,  sous,  et  T«rup,  ventre).  Les 
anatomistes  appellent  ainsi  la  partie  inférieure  du  bas-ventre 
commençant  à  l'ombilic  et  s'étendant  jusqu'à  l'os  pubis.  Par 
région  /typogastrique  on  entend  l'ensemble  des  artères,  des 
muscl.  s,  des  vaisseaux,  etc.,  qui  se  rattachent  à  l'hypogastre. 

HYPOGEE  (du  grec Gnévioc, souterrain,  formé  de  0»ro, 
sous,  et  yfj,  terre).  On  désigne  principalement  par  ce  nom 
des  excavations  et  constructions  souterraines  «Uns  lesquelles 
les  andeus  déposaient  leurs  morts.  On  se  sert  aussi  dans 
le  même  sens  du  mot  catacombes}  mais  le  nom  d'Ay- 
pogées  est  pins  spécialement  affecté  aux  excavations  for- 
mant las  nécropoles  de  l'Égypte. 

[On  rencontre  des  hypogées  sur  tout  le  littoral  du  Nil , 
depuis  Alexandrie  jusqu'à  Syène  et  aux  cataractes,  dans  le 
voisinage  des  anciennes  villes.  Les  curieux  visitent  plus 
particulièrement  celles  d'Alexandrie,  de  Sacearah  et  de 
Ghiteh,  celles  de  Syouth  ,  Bcni-Hassan ,  Hermopolts,  Ele- 
tliya  et  Koumneh,  a  ThèLc*  :  ces  dernières  sont  les  plus  re- 
marquables tant  par  leur  haute  antiquité  que  par  leur  grand 
nombre  et  leur  beauté.  On  dlslingueentre  antres  In  Nécropole 
de  cette  ancienne  capitale,  la  Syringe,  immense  labyrinthe 
composé  de  couloirs,  de  chambres  et  de  puits  conduisant  les 
uns  aux  autres  et  destinés  jadis  à  contenir  des  milliers  de 
momies.  Mais  les  tombeaux  des  rois  Ihébains  sont  en  ce 
genre  [es  ouvrages  les  plus  curieux  ,  moins  encore  par  leur 
prodigieuse  étendue  que  par  les  sculptures  et  h»  peintures 
hiéroglyphiques  dont  ils  étaient  décorés.  Ces  tombeaux  sont 
situés  à  l'occident  de  Thèbes ,  dans  une  vallée  qui  porte  le 
nom  de  Biban-al- Molouk  (les  portes  des  rois).  Les  Pharaons 
consacraient  toute  leur  vie  à  se  faire  creuser  un  tombeau,  et 
l'on  pourrait  en  quelque  sorte  apprécier  par  l'étendue  et  le 
travail  de  ces  excavations  la  durée  du  règne  et  l'opulence  de 
chacun  d'eux.  Il  parait  que  les  travaux  s'arrêtaient  à  la  mort 
du  roi ,  et  qu'après  que  la  momie  avait  été  déposée  dans  le 
tombeau  on  le  fermait  soigneusement  pour  en  déro|>er 
l'eatrée  aux  profanations  de  la  cupidité.  Ces  excavations  of- 


frent  des  cavernes  sépulcrales  très -profond es ,  composées 
de  galeries  souterraines  et  de  chambres  qui  conduisent  à 
une  salle  principale ,  où  était  le  sarcophage  renfermant  la 
momie  du  roi.  Ces  tombeaux ,  violés  pour  la  plupart  à  l'é- 
poque de  l'invasion  des  Perses  sous  Cambysc ,  étaient  déjà 
visités,  du  temps  des  Grecs  et  des  Romains,  par  les  curieux, 
qui  y  inscrivaient  leurs  noms.  Strabon  en  compte  40,  et  Dio- 
dore  de  Sicile  47.  Du  temps  d'Auguste ,  il  n'en  restait  que 
17,  dont  plusieurs  étaient  déjà  fort  endommagés.  On  en 
compte  aujourd'hui  dans  la  Vallée  des  Rots  54  ou  25,  dont 
le  mieux  conservé  est  celui  du  roi  Ouslrd ,  l'aïeul  de  Sé- 
sostris,  découvert  par  Beltoni  :  ce  voyageur  n'y  trouva  plus 
que  les  débris  de  l'ancienne  spoliation  que  le  monument 
avait  éprouvée  du  temps  des  Perses.  Le  tombeau  de  Mem- 
non  et  celui  d'un  autre  roi  beaucoup  plus  ancien  se  trouvent 
dans  nne  vallée  située  à  l'ouest  de  la  première. 

Les  catacombes  d'Alexandrie,  dites  les  Bains  de  Ctéo- 
pdtre,  ont  été  creusées  à  une  époque  beaucoup  moins  re- 
culée ,  et  qui  ne  doit  guère  remonter  au  delà  de  la  fondation 
de  cette  ville  par  Alexandre  le  Grand.  Ces  grottes  consistent, 
comme  celles  de  Sidon  en  Phénicie  et  comme  les  catacom- 
bes grecques  et  romaines,  en  galeries  plus  ou  moins  étendues, 
et  ayant  de  chaque  côté  de  leurs  parois  une  ou  plusieurs 
rangées  de  niches  creusées  les  unes  auprès  des  autres  et 
assez  profondes  pour  contenir  un  cercueil. 

Nestor  l'Hôte,  ] 

H YPOG YNE  (de  uito,  sous,  et  vuvi),  femme),  se  dit  de  la 
corolle  et  d'autres  organes  floraux ,  quand  ils  naissent 
sous  l'ovaire. 

HYPONOMEUTE  (de  *unôvouoç,  qui  ronge  par-des- 
sous), genre  d'insectes  de  l'ordre  des  lépidoptères ,  famille 
des  nocturnes,  principalement  caractérisés  par  leur  abdomen 
grêle  et  cylindrique  et  par  leurs  ailes  légèrement  courbées 
en  faux.  Ces  insectes  proviennent  de  chrysalides  réunies 
en  troupes  nombreuses  sous  une  toile  commune,  mais  ayant 
chacune  leur  coque  distincte.  Avant  d'arriver  à  cet  état,  les 
hyponomeutes ,  trop  connues  alors  de*  cultivateurs,  se  pré- 
sentent sous  la  forme  de  chenilles  glabres,  effilées  a  leurs 
deux  extrémités,  et  parsemées  de  points  et  de  quelques  poils 
rsres  sur  un  fond  livide.  Ces  chenilles  sont  le  fléau  des  arbres 
fruitiers,  dont  elles  détruisent  les  feuilles.  Les  plus  redouta- 
bles sont  celles  de  Vhyponomeuta  cognatella  et  de  Vhypo- 
nomeuta padella  :  la  première  s'attache  aux  pommiers  ; 
en  1838  elle  commit  des  dégâts  dont  la  Normandie  a  gardé 
le  souvenir  ;  elle  causa  la  mort  «Tune  grande  quantité  d'ar- 
bres en  plein  rapport.  La  chenille  de  la  seconde  espèce,  que 
nous  venons  de  citer,  n'est  pas  moins  à  craindre  pour  les 
cerisiers.  Qnand  ces  chenilles  apparaissent,  il  n'y  a  guère 
de  remèdes  ;  car  elles  se  propagent  avec  une  rapidité  que  ne 
peuL^révenir  l'échenillage le  plus  actif. 

Ces  chenilles  d'hyponomeutes  produisent  beaucoup  de 
sotè^  on  a  essayé  de  tirer  partie  de  leur  industrie,  en  les 
obligeant  à  construire  leurs  toiles  sur  un  moule  convenable- 
ment choisi  ;  on  a  obtenn  ainsi  des  tissus  très-fins  et  très  lé- 
gers propres  à  divers  usages.  Ces  essais,  laits  en  Allemagne, 
ont  cependant  élé  abandonnés. 

HYPOSPADIAS  (de  fad,  au-dessous,  et  «na&ov,  es- 
pace vide),  vice  de  conlormation  du  membre  viril,  consis- 
tant en  ce  que  l'urètre ,  au  lieu  de  s'ouvrir  à  l'extrémité  du 
pénis,  s'ouvre  au-dessous,  à  une  distance  plus  ou  moins 
éloignée  du  gland.  On  peut  le  considérer  comme  le  résultat 
d'un  arrêt  survenu  dans  le  développement  de  cet  organe  chez 
le  fœtus.  Lorsque  cette  ouverture  anormale  est  iiluée  près 
de  la  racine  de  la  verge,  le  scrotum  se  trouve  souvent  di- 
visé en  deux  replis,  simulant  les  grandes  lèvres  chez  la 
femme',  ce  qui  a  parfois  pu  faire  regarder  comme  herma- 
phrodites des  individus  atteints  d'hypospadias.  Ce  vice 
de  conformation  est  sans  remède.       Dr  Sucirottk. 

llYPOSTlIÉMSAlVrS  (de  ûïo,  sous,  et  oflt'vo;, 
force),  loyer  Cojmtr.-STiiiiu«Mr. 

HYPOTÉNUSE  (de  ûro  ,  sons,  et  tuvw,  je  tends), 
côté  opposé  à  tfangle  droit  d'un  triangle  rectangle.  Il  jouit 
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d'une  propriété  remarquable,  dont  la  découve rte  est  attri- 
buée à  Pythagore,et  que  l'on  énonce  ainsi  :  Le  carré  de  ; 
l'hypoténuse  est  égal  à  la  fomme  des  carrés  de»  coté*  de  1 
l'angle  droit.  Ce  théorème,  fécond  en  corollaire*  et  en  appli-  t 
cations,  peut-être  rattaché  lui-même  à  la  théorie  des  trian- 
gles semblable*.  On  en  a  donné  d'ailleurs  une  foule  de  dé- 
monstrations indépendantes  de  cette  théorie  ;  les  plus  sim- 
ples se  trouvent  dans  tous  les  Éléments  de  géométrie. 

Si,  du  sommet  de  l'angle  droit,  on  abaisse  un 
culaire  sur  l'hypoténuse,  cette  perpendiculaire  est  moyenne 
proportionnelle  entre  les  deux  segments  de  l'hypoténuse. 
De  plus,  chaque  côté  de  l'angle  droit  est  moyen  proportion- 
net  entre  l'hypoténuse  et  le  segment  adjacent. 

HYPOTHECAIRE  (Créance,   Créancier).  Voyez 
CafUx  i  ,  CnÉAKeir.R  et  HYporafeocE. 

HYPOTHÉCAIRE  (Inscription).  Voyez  fxscmrtfn* 
■rrroTTiécMRF.. 
HYPOTHÉCAIRE  (Régime).  Voyez  HvKrriiÈQ.r 
HYPOTHEQUE.  Définie  légalement,  Vhypotheqve 
est  un  droit  réel  sur  les  immeubles  affectés  à  l'acquitte- 
ment d'une  obligation.  Garantir  l'ellkacité  des  transactions 
et  protéger  également  le  citoyen  qui  veut  du  crédit  et  le  ci- 
toyen qui  peut  en  faire,  tel  est  Je  but  des  hypothèques.  Lu 
effet,  te  premier  soin  de  deux  personnes  traitant  ensemble 
e*t  «V assurer  l'exécution  de  leurs  engagements.  Le  contrat 
suppose  l'intention  et  contient  la  promesse  de  l'exécuter  ; 
mars  la  promesse  n'est  pas  toujours  sincère  et  le*  moyens 
peuvent  ne  pas  répondre  à  l'intention.  Or,  si  les  parties 
conn lissaient  leur  situation  respective,  l'une  n'obtiendrait 
que  selon  ce  qu'elle  mérite,  l'autre  n'accorderait  que  ce 
qu'elle  petit  accorder  sans  risque,  et  il  n'y  aurait  alors  ni 
réserve  déplacée  ni  surprise  fâcheuse.  Si  donc  on  trouve  l« 
moyen  d'éclairer  chaque  citoyen  sur  la  position  véritable  de 
de  celui  avec  lequel  il  traite,  on  aura  tout  ce  que  peuvent  dé- 
sirer les  gens  de  bonne  foi  ;  et  si  la  mauvaise  foi  s'en  alarme, 
ce  sera  une  garantie  de  plus  en  faveur  de  la  mesure. 

L'hypothèque  affecte  un  immeuble  h  l'exécution  d'un  en- 
gagement. Si  le  contractant  n'était  pas  propriétaire,  on  si  cet 
immeuble  «'tait  déjà  absorbé  par  des  affectations  précé- 
dentes, l'hypothèque  serait  illusoire  et  les  conventions  n'au- 
raient aucune  garantie.  Il  n'est  pas  de  législateur  qui,  trappé 
de  cet  inconvénient,  n'ait  cherché  a  y  porter  remède.  Chez 
les  Grecs ,  un  poteau  placé  sur  l'immeuble  annonçait  qu'il 
n'était  pas  libre,  et  qne  ce  bien  formait  le  gage  de  quelque 
créance.  Un  pareil  usage  parait  avoir  été  connu  et  pratiqué 
à  Rome  ;  mais  il  y  avait  de  l'excès  dans  cette  précaution  ; 
car,  s'il  est  bon  que  les  parties  traitent  avec  une  connais- 
sance respective  de  leur  état,  il  n'est  point  nécessaire  de  le 
proclamer  par  affiche*  et  de  l'annoncer  à  tous  Ira  Instants, 
même  aux  personnes  sans  intérêt  de  le  connaître.  Cet  usage 
disparut,  et  depuis  il  a  suffi  ponr  hypothéquer  un  immes- 
ble  d'en  faire  la  stipulation  ;  et  même  l'hypothèque  a  été 
attachée  de  plein  droit  a  toute  obligation  authentique.  C'était 
réparer  un  nul  par  un  mal  plus  grand  ;  car  l'hypothèque 
donnée  par  des  acte*  œeulles  ne  laissait  aucune  garantie, 
contre  la  mauvaise  foi.  De  là  des  discussions  multipliées  et 
ruineuses ,  dont  le  résultat  le  plus  sor  était  de  dévorer  le 
gage  de*  créanciers,  dépouillés  comme  le  débiteur  lui-même. 
Le  vrai  système  devait  donc  consister  en  un  juste  milieu  , 
entre  l'usage  de  ces  signes  extérieurs  apposés  sur  les  ftéri- 
lages  affectés  et  plaçant  à  tous  les  instants  sons  tous  les 
yeux  la  situation  affligeante  d'un  citoyen  et  cette  obscurité 
fatale  qui  livrait  sans  défense  la  bonne  foi  à  Pmtriguc  et  à 
la  perversité.  Ce  système ,  tel  que  nous  le  possédons,  peut 
se  résumer  en  ces  mots  :  les  actea  produisant  hypothèque 
seront  inscrits  dans  un  registre,  et  les  personnes  intéres- 
sées pourront  vérifier  si  le  gage  qu'on  leur  propose  est  libre 
ou  jusqu'à  quel  point  il  peut  être  affecté. 

Ainsi  qne  nous  l'avons  dit,  l'origine  de  l'hypothèque  est 
de  la  plus  haute  antiquité,  et,  s'il  en  faut  croire  de  grives 
auteurs ,  Solon  s'applaudissait  d'avoir  purge  les  propriétés 
athéniennes  de  leur*  hypothèques.  Mais,  comme  toute  in*- 
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titution  humaine,  letahlis*enieut  d  un  bon  régime  hypothé- 
caire a  été  lent,  difficile  a  réaliser  ;  et,  non»  bornant  à  ce 
qui  concerne  la  France,  il  a  fallu  lutter  longtemps  contre 
les  préjugés,  les  mauvais  vouloirs  et  l'intérêt  personnel. 
Un  édit  du  mois  mais  1673,  du  à  Colbert.  avait  établi  la 
publicité  des  hypothèques  au  moyen  de  registres;  le  même 
édit  instituait  des  greffiers  tenant  un  registre  coté,  paraphé 
et  visé  cltaque  mois  par  le  juge,  et  sur  lequel  devaient  être, 
inscrites  les  oppositions  aux  hypothèques.  Cet  édit  fut  rap- 
porté au  mois  d'avril  f  «74-  Un  édit  du  mois  de  juin  1771 
créa  des  offices  de  conservateurs  des  hypothèques,  et  donna 
une  sorte  d'existence  au  système.  Une  loi  du  4  février 
1791  intervint  ensuite,  mais  purement  réglementaire.  La 
loi  du  9  messidor  an  m  Tut  rendue  peu  après  :  son  but 
étant  de  mobiliser  toutes  les  propriétés  foncières,  elle  créa 
tout  un  nouveau  système  hypothécaire.  Mais  l'effet  de 
cette  loi  fut  suspendu  par  les  lois  des  21  nivôse  an  iv  et  27 
vendémiaire  an  v,  qui  établirent  un  système  moins  com- 
pliqué. Enfin ,  la  loi  du  I  I  brumaire  an  vu  créa  définiti- 
vement ce  régime  de  la  publicité  des  hy|»othèqiies  qu'avait 
tenté  d'introduire  l'édit  de  IG73,  et  que  la  loi  de  l'an  in 
avait  trop  étendu.  La  loi  du  21  ventôse  an  vu  détermina 
les  fonctions  des  conservateurs  et  lixa  leurs  salaires,  et  le 
Code  civil ,  en  modifiant  sur  quelques  points  la  publicité 
hypothécaire,  imposa  de  nouvelles  obligations  aux  conser- 
vateurs et  précisa  leur  responsabilité. 

Sans  avoir  la  prétention  de  tracer  ici  un  résumé  complet 
des  lois  sur  les  hypothèques,  nous  croyons  devoir  donner 
un  aperçu  rapide  de  l'ensemble  du  régime  hypothécaire. 
Quiconque  s'est  obligé  personnellement  est  tenu  de  rem- 
plir son  engagement  sur  tous  ses  biens  présents  ci  à 
venir.  Ses  biens  sont  le  gage  commun  de  ses  créanciers. 
I.a  loi  a  fixé  certains  privilèges  en  faveur  de  créanciers 
déterminés  :  ces  privilèges  s'exercent  sur  les  meubles,  puis 
sur  les  immeubles.  L'hypothèque  est  un  droit  réel  :  elle  est 
de  sa  nature  indivisible,  et  suit  les  ioimeubles  dans  quel- 
ques mains  qu'ils  passent.  L'hypothèque  n'a  lieu  que  dans 
les  cas  et  suivant  les  forme*  déterminées.  L'hypothèque  est 
légale,  c'est-à-dire  résultant  delà  loi  en  laveur  des  femmes, 
des  mineurs,  des  communes  et  établissements  publics; elle 
est  judiciaire,  c'est-à-dire  résultant  de  jugements  en  faveur 
de  celui  qui  les  a  obtenus;  enfin,  elle  est  conventionnelle, 
c'est-à-dire  ayant  pour  cause  des  conventions  rédigées 
sous  la  forme  de  certains  actes. 

Le  mode  de  purger  les  propriétés  des  privilèges  et  hypo- 
thèques a  été  tracé  aux  tiers  détenteurs  au  moyen  de  la 
transcription, à  ^conservation  ou  bureau  des  hypo- 
thèques ,  des  contrats  translatifs  de  propriété.  La  loi  a 
prescrit  en  même  temps  le*  formes  à  suivre  à  cet  effet, 
ainsi  que  celles  relatives  au  mode  de  purger  les  hypo- 
thèque* légales  quand  il  n'existe  pas  d'inscription  sur  les 
biens  «les  maris  et  des  tuteurs.  Les  registres  des  conserva- 
tions des  hypothèques  sont  publics,  et  les  conservateurs 
sont  tenus  de  délivrer  à  tous  ceux  qui  le  requièrent  copie 
des  actes  transcrit!  sur  leurs  registres  et  des  inscription* 
existantes,  ou  un  certificat  qu'il  n'en  existe  aucune.  La 
loi  a  impose  une  grave  responsabilité  aux  conservateurs 
dans  le  cas  d'inexactitude  des  renseignements  ou  d'irrégu- 
larité dans  l'accomplissement  des  formalités  ;  elle  a  égale- 
ment tracé  la  forme  des  registres  et  les  précautions  à  prendre 
(tour  en  assurer  la  tenue  régulière. 

Par  la  loi  du  21  ventôse  an  vu,  la  conservation  des 
hypothèques  a  été  confiée  à  l'administration  de  l'en re^ist re- 
nient et  des  domaines;  les  fonctions  de  conservateurs 
sont  remplies  par  des  employés  de  cette  importante  partie 
des  services  publics  :  ils  exercent  sous  la  double  surveil- 
lance de  l'administration  et  des  tribunaux.  Des  conserva- 
tions sont  établies  dans  chaque  arrondissement  communal  et 
dans  la  ville  où  siège  le  tribunal  de  première  instance  ; 
l'étendue  de  la  conservation  est  la  même  que  le  ressort  du 
tribunal.  Une  exception  existe  pour  le  dé|varlement  de  1 1 
Seine,  on,  quoiqu  il  n'y  ait  qu'un  tribunal  de  première  ins- 
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le  siège  est  à  Paris,  il  a  été  néanmoins  établi 

conservations  :  à  Paris ,  à  Sceaux  cl  à  Saint-Denis. 
Henri  t>r.  Saixt-Gems,  TcnfirMear  de*  domaine». 
Les  biens  susceptibles  d'hypothèque  sont  les  immeubles 
et  l'usufruit  des  mêmes  biens  pendant  le  temps  de  sa  durée. 
Quelque*  droits  réels  immobiliers,  comme  le  droit  de  pa- 
cage, ixmvcnt  être  l'objet  d'une  hypothèque,  parce  que,  bien 
qu'incorporels,  ils  ne  sanraientètre  détachés  des  immeubles 
dont  ils  forment  «ne  propriété  distincte.  Mais  il  y  a  d'au- 
tres droits  que  la  loi  déclare  immeubles  par  destination,  les 
actions  en  revendication  d'immeubles,  par  exemple,  qui  ne 
sont  pas  susceptibles  d'hypothèques.  Les  servitudes  actives 
ne  peuvent  être  hypothéquées  qu'avec  le  fonds  lui-même, 
attendu  qu'elles  cesseraient  d'exister  si  on  les  en  séparait, 
non  plus  que  les  droits  d'usage  et  d'habitation ,  parce  qu'ils 
sont  incessibles.  L'cmphy  théo  se  peut  être  hy  pot  héquée  ; 
mais  Pu  su  fruit  d'un  immeuble  ne  peut  pas  l'être. 

Les  droits  et  créances  auxquels  l'hypothèque  légale  est  at- 
tribuée sont  ceux  des  femmes  mariées  sur  les  biens  de  leur 
mari ,  ceux  des  mineurs  et  interdits  sur  les  biens  de  leurs 
tuteurs;  ceux  de  l'État,  des  communes  et  dos  établisse- 
ments publics,  sur  les  biens  des  receveurs  et  administra- 
teurs comptables. 

La  femme  a  hypothèque  légale  sur  les  biens  de  son  mari 
pour  tous  ses  droits  et  créances,  quels  qu'ils  «.oient,  pour  ses 
créances  paraphernales  comme  pour  ses  autres  reprises.  Tous 
las  biens  présents  et  k  venir  du  mari  sont  soumis  à  l'hypo- 
thèque légale  de  la  femme.  Quant  à  celle  de  la  femme  d'un 
commerçant,  elle  éprouve  quelques  modifications  relative- 
ment à  son  étendue,  en  cas  de  faillite  de  ce  dernier. 

L'enfant  mineur  n'a  point  d'hypothèque  légale  pour  sn- 
reté  de  ses  biens  personnels  dont  le  père  a  l'administration 
pendant  le  mariage. 

Le  trésor  public  a  une  hypothèque  légale,  à  la  charge  de 
l'inscription ,  sur  les  immeubles  appartenant  aux  compta- 
bles antérieurement  à  leur  nomination  et  sur  ceux  acquis 
postérieurement  par  eux  autrement  qu'à  titre  onéreux. 

L'hypothèque  judiciaire  résulte  des  Jugements  contradic- 
toires ou  par  défaut ,  définitifs  ou  provisoires  ;  elle  peut 
s'exercer  sur  les  immeubles  actuels  du  débiteur  et  sur  ceux 
qu'il  pourra  acquérir.  Tout  Jugement  confère  hypothèque 
lorsqu'il  contient  une  condamnation  quelconque,  soit  qu'elle 
consiste  dans  le  payement  d'une  somme  ou  dans  l'obligation 
de  faire  ou  de  ne  pas  faire.  Les  décisions  des  tribunaux  ad- 
ministratifs en  matière  contentieusc  sont,  comme  celles  do 
l'autorité  judiciaire ,  susceptibles  de  conférer  l'hypothèque. 
Les  décisions  arbitrales  n'emportent  hypothèque  qu'autant 
qu'elles  sont  revêtues  de  l'ordonnance  judiciaire  d'exécution. 

Quant  a  l'hypothèque  conventionnelle,  comme  la  faculté 
d'hypothéquer  est  absolument  la  conséquence  de  la  faculté 
d'aliéner,  celui  que  la  loi  prive  de  la  faculté  d'aliéner  est 
également  privé  de  celle  d'hypothéquer.  L'incapacité  légale 
d'aliéner,  et  par  conséquent  d'hypothéquer,  tombe  sur  la 
femme  mariée ,  sur  les  mineurs,  sur  les  interdits  et  sur  les 
individus  |»ourviis  d'un  conseil  judiciaire,  à  moins  qu'ils  n'en 
aient  le  consentement.  Cette  incapacité  atteint  le  mineur, 
même  émancipé ,  k  moins  qu'il  ne  soit  commerçant.  11  y  a 
encore  exception  en  faveur  des  marchandes  publiques,  qui, 
pouvant  s'obliger  pour  ce  qui  concerne  leur  négoce,  ont  la 
faculté  d'hypothéquer  leurs  biens  immeubles.  Toutefois  leurs 
biens  dotaux,  lorsqu'elles  sont  mariées  sous  le  régime  dotal, 
ne  peuvent  être  hypothéqués  que  pour  les  causes  et  dans 
les  formes  établies  par  la  loi.  Il  en  est  de  même  des  biens 
des  mineurs ,  «les  interdits  et  de  ceux  des  absents,  tant  que 
la  possession  n'en  est  déférée  que  provisoirement.  Un  ac- 
quéreur peut  hypothéquer  une  chose  acquise  avant  d'en  avoir 
|»ayé  le  prix  ;  mais,  comme  on  ne  peut  donner  plus  de  droits 
qu'on  n'en  a  soi-même,  l'hypothèque  consentie  pourra  être 
privée  d'effet  si  l'acquéreur  ne  paye  pas  le  prix  convenu. 

L'hypothèque  conventionnelle  ne  peut  être  consentie  que 
par  acte  passé  en  forme  authentique  devant  deux  notaires. 
Il  n'y  a  d'hypothèque  conventionnelle  valable  <iuc  celle 


qui,  soit  dans  le  titre  authentique  constituât  <ie  la  créance, 
soit  dans  un  acte  aulhenthlque  postérieur,  déclare  spéciale- 
ment la  nature  et  la  situation  de  chacun  des  immeubles  ap- 
partenant actuellement  an  débiteur  sur  lesquels  il  consent 
l'hypothèque  de  la  créance. 

La  spécialité  est  un  des  principes  fondamentaux  de  l'hy- 
pothèque conventionnelle  ;  on  conçoit  alors  que  cette  espèce 
d'hypothèque  ne  peut  grever  que  les  biens  présents,  puis» 
qu'il  serait  impossible  de  spécialiser  des  biens  à  renir.  Ce- 
pendant, comme  le  but  de  la  loi  est  de  favoriser  le  crédit 
du  débiteur,  elle  lui  permet,  si  ses  biens  présents  et  libres 
sont  insuffisants  pour  la  sûreté  de  sa  créance,  de  consentir 
que  chacun  des  biens  qu'il  acquerra  par  la  suite  y  demeure 
affecté  h  mesure  des  acquisitions. 

L'hypothèque  conventionnelle  n'est  valable  qu'autant  que 
la  somme  pour  laquelle  elle  est  consentie  est  certaine  et 
déterminée  dans  l'acte.  Si  la  créance  résultant  de  l'obliga- 
tion est  conditionnelle  pour  son  existence ,  ou  indéterminée 
dans  sa  valeur,  le  créancier  ne  peut  requérir  l'inscription 
que  jusqu'à  concurrence  d'une  valeur  estimative  par  lui  dé- 
clarée expressément,  et  que  le  débiteur  a  droit  de  faire  ré- 
duire, s'il  y  a  lieu. 

Le  rang  des  hypothèques  est  fixé,  non  par  la  date  dea 
titres,  mais  par  celle  de  leur  inscription  sur  les  registre* 
du  conservateur.  L'hypothèque  sans  l'inscription  est ,  vis- 
à-vis  des  tiers ,  comme  si  elle  n'existait  pas;  car  c'est  l'ins- 
cription qui  lui  donne  la  publicité  et  qui  doit  fixer  le  rang 
entre  les  divers  créanciers.  Ce  principe  est  applicable  éga- 
lement à  l'hypothèque  légale,  à  l'hypothèque  judiciaire  et 
à  l'hypotlieque  conventionnelle.  Mais  il  est  modifié,  comme 
il  a  été  dit  plus  haut,  par  deux  exceptions  en  faveur  de 
l'hypothèque  légale  des  femmes  et  des  mineurs  et  interdits. 
Elle  existe  alors,  indépendamment  de  toute  inscription,  du 
jour,  de  l'acceptation  de  la  tutelle  ou  de  celui  du  mariage. 
Pour  les  sommes  dotales  provenant  de  successions  échues 
ou  de  donations  faites  à  la  femme  pendant  le  mariage,  l'hypo- 
thèque n'existe  qu'a  dater  du  jour  de  l'ouveiture  des  suc- 
cessions ou  de  celui  où  les  donations  ont  eu  leur  effet.  Pour 
l'indemnité^les  dettes  qu'elle  a  contractées  avec  son  mari  et 
pour  le  remploi  de  ses  propres  aliénés,  l'hypothèque  n'existe 
qu'à  dater  du  Jour  de  l'obligation  ou  de  la  vente. 

Certaines  précautions,  néanmoins,  qui  assurent  la  publi- 
cité de  ces  hypothèques  et  sauvegardent  les  intérêts  des 
tiers,  ont  été  prises  par  le  législateur.  Ainsi  les  maris  et  tu- 
teurs sont  obligée  de  rendre  publiques  les  hypothèques  dont 
leurs  biens  sont  grevés,  et  à  cet  effet  de  requérir  eux- 
mêmes,  sans  aucun  délai,  l'inscription  sur  les  immeuble; 
à  eux  appartenant  et  sur  ceux  qui  pourraient  leur  appartenir 
par  la  suite,  à  peine  d'être  réputés  stellionatairee.  Les  su- 
brogés tuteurs,  le  procureur  impérial,  les  parents  et  amis 
du  mari,  de  la  femme,  ou  ceux  du  mineur,  la  femme  ou  les 
mineurs  eux-mêmes  ont  la  (acuité  de  requérir  les  inscrip- 
tions de  l'hypothèque  légale.  Llle  peut  cependant  être 
restreinte  en  ce  sens  qu'elle  ne  nuise  pas  au  crédit  des  tu- 
teurs et  époux  et  a  la  transmission  des  immeubles.  Les 
parties  majeures  peuvent,  dans  le  contrat  de  mariage,  con- 
venir qu'il  ne  sera  pris  inscription  que  sur  certains  immeu- 
bles du  mari  ;  il  en  est  de  même  pour  celle  des  mineurs  lors- 
que les  parents,  en  conseil  de  famille,  y  ont  consenti.  Les 
jugements  sur  les  demandes  en  réduction  d'hypothèque  dea 
maris  et  tuteurs  ne  peuvent  être  rendus  qu'après  avoir  en- 
tendu le  procureur  impérial.  Un  principe  d'ordre  publie  a 
fait  interdire  a  la  femme  la  (acuité  de  renoncer  a  l'hypothè- 
que par  son  contrat  de  mariage  ;  cette  garantie,  en  effet,  n'a 
pas  lieu  seulement  dans  l'intérêt  de  la  femme,  mais  aussi 
dans  celui  des  enfanta. 

Les  créanciers  ayant  une  hypothèque  inscrite  sur  un  im- 
meuble ont  le  droit  de  le  suivre,  en  quelques  mains  qu'il 
passe,  pour  être  colloques  et  payés  de  ce  qui  leur  est  dû , 
suivant  l'ordre  de  leurs  créances  ou  inscriptions.  Les  créan- 
ciers chirographaires ,  étant  appelés  à  partager  par  con  t  r  i- 
bution  ce  qni  reste  du  prix  < 
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t (oient  des  dettes  hypothécaires,  peuvent  intervenir  dans  la 
procédure  d'ordre  pour  Teillcr  à  leurs  intérêt»;  mais  ils 
ae  peinent  élever  les  n>êmes  contestations  que  les  créan- 
cier* hypothécaires  et  proposer,  par  exemple,  la  nullité  de 
l'tBscnption . 

Lorsque  le  nouveau  propriétaire  d'un  immeuble  n'a  pas 
rempli ,  dans  le  dMai  prescrit,  les  formalités  requises  pour 
porger  les  hypothèques,  il  demeure,  par  l'effet  seul  des  ins- 
criptions, obligé  comme  détenteur  à  toutes  les  dettes  hypo- 
thécaires,  et  jouit  des  termes  et  délais  accordés  au  débiteur 
originaire.  Dans  ce  cas,  le  droit  de  suite  confère  aux  créan- 
ciers par  leur  hypothèque  subsiste  dans  toute  sa  force,  et 
te  tiers  détenteur  est  tenu  ou  de  payer  tous  les  intérêts  et 
capitaux  exigibles,  ou  de  délaisser  l'immeuble  hypothéqué  1 
«as  aucune  réserve  (  voyez  Drausscncvr).  S'il  n'a  pas  J 
purgé  la  pro|iriété,  et  s'il  se  réfute  à  payer  les  dettes  hypolhé-  i 
taire»  ou  à  délaisser  l'immeuble,  chaque  créancier  a  droit  de  • 
poursuivre  l'expropriation  et  de  faire  vendre  l'immeuble  hypo- 
théqué trente  jours  après  commandement  fait  au  débiteur  | 
oripnaire  et  sommation  faite  au  tiers  détenteur  de  payer  la  j 
«Mie  exigible  ou  de  délaisser  l'héritage.  Mais  le  tiers  déten-  ! 
leur  peut  s'opposer,  au  moins  temporairement,  à  la  vente  j 
ea  opposant  le  bénéfice  de  discussion,  exception  qui  : 
ne  saurait  être  opposée  au  créancier  privilégié  ou  ayant  une  : 
hypothèque  spéciale  sur  l'immeuble.  Si  la  discussion  n'est 
pas  demandée,  ou  si  elle  ne  suffit  pas  pour  désintéresser  le 
créancier,  la  vente  est  poursuivie  suivant  les  formes  de 
l'expropriation. 

Les  hypothèques  s'éteignent  par  l'extinction  de  l'obliga- 
tion principale,  la  renonciation  du  créancier,  la  purge,  la 
prescription.  Si  l'obligation  principale  vient  à  revivre,  l'hypo- 
thèque revit  également  ;  mais  si  la  radiation  a  eu  lieu,  elle 
ne  prend  rang  qu'à  dalcr  du  jour  de  la  nouvelle  inscription. 
La  rtnoncinlion  à  t'hypothèque  est  l'acte  par  lequel  le  j 
créancier  abandonne  ses  droits  sur  la  chose,  en  se  réservant  | 
seulement  son  action  personnelle  contre  le  débiteur.  La  : 
prescription  est  acquise  au  débiteur,  quant  aux  biens  qui  : 
soot  dans  ses  mains ,  par  le  temps  fixé  pour  la  prescription 
•les  actions  qui  donnent  l'hypothèque.  Quant  aux  biens  qui 
sont  dan*  les  mains  d'un  tiers  détenteur,  elle  lui  est  acquise  \ 
par  le  temps  réglé  ponr  la  prescription  de  la  propriété  à  son 
profit.  Lorsque  les  droits  «les  créanciers  sont  ouverts  et  j 
exigibles ,  ils  oiièrcnt  l'interruption  de  la  prescription  par 
'oie  de  sommation,  de  saisie  ou  de  commandement  ;  mais  ' 
*i  leur  créance  n'est  pas  exigible,  ils  n'ont  d'autre  moyen  \ 
qw  de  former  contre  le  tiers  détenteur  l'action  en  déclara-  ; 
fwn  d'hy|«othèque,  action  qui  a  pour  but  de  faire  déclarer 
1  immeuble  détenu  afiecté  a  l'hypothèque. 

•  La  matière  des  hypothèques,  disait  Réal,  est  sans  con-  j 
tredit  la  plus  importante  de  toutes  ;  elle  intéresse  la  fortune  j 
mobilière  ou  immobilière  de  tous  les  citoyens.  Elle  est  celle  i 
*  laquelle  toutes  les  transactions  sociales  se  ratlaclient.  » 

Cette  grande  importance  de  l'hypothèque  lit  de  tout  temps  | 
élever  des  plaintes  améres  sur  la  complication  des  rouages  | 
qui  mettent  en  action  tout  k*  système  hypothécaire  et  sur  j 
ta  nécessité  d'y  apporter  de  grandes  améliorations.  Cepen-  | 
dant  tous  les  vices  du  régime  hy|iothécairc  n'étaient  pas  S 
également  remédiâmes;  quelques  uns  tiennent  a  la  nature 
m^me  «le  la  propriété  et  aux  intérêts  compliqués  et  divers 
•i'i'il  faut  prendre  en  considération.  Une  réforme  qui  devait 
précéder  toutes  les  autres  ettqui  a  été  enfin  effectuée 
rorla  loi  du  13  mars  fft»5,  l'établissement  d'une  formalité 
intrinsèque,  la  transcription,  pour  les  transmissions 
'titre-vifs  de  la  propriété,  c'est-à-dire  le  retour  à  la  loi  de 
brumaire  an  vu,  a  donné  satisfaction  sur  ce  pointé  l'opi- 
nion générale.  Les  acquéreurs  et  lies  préteurs  sont  désor- 
mais a  l'abri  de  ce  dédale  d'embûches  où  les  jetait  l'absence 
•Tune  tradition  publique  de  la  chose  aliénée.  Quant  à  la  ré- 
vision totale  du  régime  hypothécaire  entreprise  par  l'Assem- 
blée législative,  elfe  n'a  point  survécu  au  naufrage  de  ce  grand 
corps  politique;  mais  l'organisation  du  crédit  foncier 
doit  préparer  la  voie  des  perfectionnements  à  «air. 
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HYPOTHÈSE,  conception  idéale  qu'on  pose  et  sur 
laquelle  on  s'appuie  |>our  arriver  à  des  conséquences  ou  à 
des  explications.  Ce  mot  semble  être  le  synonyme  parfait  de 
celui  de  supposition,  qui  signifie  aussi  ce  qu'on  met  dessous, 
ce  qu'on  avance  pour  servir  de  base  a  un  raisonnement, 
avec  cette  différence  pourtant  que  l'un  vient  du  grec  (flwo, 
sous,  et  fttoi;,  action  de  placer  ou  de  poser),  l'autre  du  la- 
lin,  (siift,  sous;  positio,  action  de  placer  ou  de  poser).  Mais  a 
celte  première  diflérence  s'en  rattachent  d'autres  beaucoup 
plus  importantes  :  d'abord,  hypothèse  doit  être  plutôt  un 
terme  scieutiliqoc,  et  supposition  an  terme  du  langage  or- 
dinaire :  on  sait  que,  de  tout  temps,  les  savants  ont  affecté 
d'employer  des  mots  dérivés  du  grec,  tandis  que  notre  lan- 
gue usuelle,  presque  entière,  prend  ses  racines  dans  le  latin. 
Cette  différence ,  d'ailleurs ,  est  constamment  observée  par 
l'usage  :  hypothèse  est  un  mot  que  l'on  rencontre  sans  cesse 
dans  les  mathématiques,  en  astronomie,  en  logique,  etc., 
cl,  nu  contraire ,  on  se  sert  toujours  de  supposition  dans 
le  discours  commun  ou  même  familier.  On  lit  dans  le  Dic- 
tionnaire de  l'Académie  qu'hypothèse  est  un  terme  de  philo- 
sophie :  c'est  un  terme  de  science  ou  de  spéculation. 

Hypothèse  étant  un  ferme  scientifique ,  et  les  sciences 
s'occupant  souvent  de  choses  idéales,  imaginaires,  sans  au- 
cun rapport  avec  la  réalité,  Y  hypothèse  n'a  pas  pour  essence  de 
présenter  la  chose  comme  possible,  au  lieu  que  la  supposi- 
tion la  donne  toujours  comme  telle,  ou  même  comme  réelle. 
Un  astronome  suppose  la  lune  habitée  s'il  se  borne  à  dé- 
duire les  conséquences  qui  dérivent  de  sa  conception ,  il  fait 
une  hypothèse;  il  n'y  a  rien  à  lui  dire.  Mais  s'il  prétend 
qu'effectivement  la  lune  est  habitée ,  et  qu'il  fasse  des  induc- 
tions en  conséquence,  c'est  une  supposition;  et  sa  supposi- 
tion peut  être  «raluite ,  vraie  ou  fausse.  L'hypothèse  est  un 
fait  de  l'imagination,  de  la  conception  :  on  ne  l'attaque 
point  en  elle-même,  mais  dans  ses  conséquences,  ou  comme 
insuffisante  pour  rendre  raison  des  choses;  la  supposition 
est  du  domaine  du  jugement  ou  de  la  croyance  :  elle  aflirme 
la  réalité  ou  tout  au  moins  la  possibilité  ;  ce  qu'on  attaque 
en  elle,  c'est  le  supposé  lui-même.  Entre  Vhypothèse  et  la 
supposition  sous  ce  point  de  vue  la  différence  est  la  même 
qu'entre  la  définition  et  la  proposition  ordinaire  :  la  pre- 
mière est  libre  et  inattaquable  ;  c'est  tout  le  contraire  pour 
la  seconde.  Ce  qui  prouve  bien  encore  que  Vhypothèse  est 
théorique,  idéale,  didactique,  relative  seulement  à  l'in- 
telligence ou  à  l'explication  des  choses,  et  la  supposition 
relative  à  la  pratique ,  à  la  v  èrité ,  ou  à  la  réalité ,  c'est  que 
le  mot  supposition  seul  se  prend  dans  un  sens  moral ,  |H>ur 
signifier  allégation,  production  fausse,  chose  feinte  ou  con- 
trouvée pour  nuire  :  supposition  te  pièces,  d'un  testa- 
ment, de  nom,  de  personne,  etc. 

Il  résulte  des  définitions  données  par  l'Académie  des  deux 
mots  hypothèse  et  supposition  que  de  Vhypothèse  on  tire 
des  conséquences,  tldtlasupposilton  desinductions. 
Les  points  de  départ,  et,  pour  ainsi  dire ,  les  appuis  de  nos 
raisonnements  sont  de  deux  sortes ,  ou  des  prémisses,  c'est- 
à-dire  des  principes ,  des  lois  générales ,  des  concepts  de 
l'esprit,  d'où  nous  déduisons  des  conséquences  ;  ou  bien  des 
faits,  des  observations,  à  l'aide  desquels  nous  nous  élevons 
à  des  inductions.  Or,  il  est  évident  par  ce  qui  précède  que 
Vhypothèse  nous  fournit  plutôt  des  données  de  la  première 
espèce,  et  que  la  prétention  de  la  supposition  est  toujours 
de  nous  en  fournir  de  la  seconde.  Lorsque  l'hypothèse,  au 
lieu  d'être  une  conception  simple ,  est  un  ensemble  de  con- 
ceptions ou  de  théories  liée*  entre  elles ,  ce  mot  devient 
synonyme  de  système,  si  l'on  en  croit  l'Académie.  Nous 
ne  sommes  pas  de  cet  avis.  Une  différence  les  distingue  pro- 
fondément :  Vhypothèse  est  toujours  le  frein  du  génie  de 
l'homme,  et,  l'homme  ne  pouvant  deviner  la  nalure  des  cho- 
ses, il  arrive  rarement  qu'il  y  ait  coïncidence  entre  se»  con- 
ceptions et  les  desseins  du  Créateur;  de  là  vient  que  le  mot 
htjpothi'se  entraîne  toujours  dans  sa  signification  quelque 
chose  d'imaginaire  et  «le  fantastique.  Mais,  le  système  pou- 
vant être  le  résultat  d'observations  exactes  ou  .le  supposi- 
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lions  rv.ilis^cs  et  \crifit^cs ,  ce  mot  se  prend  presque  lou-  i 
jours  en  lionne  part.  On  «lira  donc  bien  les  hypothèses  ou 
le*  système  s  de  Plolémée,  de  Tyrho-Bralre;  mais  on  dira 
le  système,  et  non  pas  V hypothèse  de  Copernic 

Hypothétique  est  un  adjectif  entièrement  didactique,  qui  i 
se  dit  seulement  des  raisonnements  et  des  propositions  qui 
impliquent  une  hypothèse.  Benjamin  L%mt. 

IIYPOTYPOSE  (en  grec,  ÙKÔrjitwst;,  représentation 
figurée,  tic  \>r.6,  sou»,  et.TviiGw,  imprimer,  calquer,  décrire  ) , 
figure  de  rhétorique  qui  réunit ,  à  clic  seule ,  les  orne- 
mcnls ,  l'éclat  et  le  coloris  de  toutes  les  autres.  Elle  n'est 
qu'une  description  vive  et  animée  dont  on  se  sert 
lorsqu'on  a  des  raisons  pour  ne  pas  exposer  .•amplement  uu 
fait,  et  qu'on  veut  le  peindre  avec  force.  Chez  les  anciens, 
Homère  et  Virgile  excellent  dans  ce  grand  art,  et  leurs 
poèmes  offrent  une  suite  de  tableaux  du  plus  grand  talent 
et  «!••  la  plus  grande  vérité.  Parmi  nos  écrivains,  on  en 
trouve  aussi  de  bien  beaux  modèles  en  tous  genres.  Sou- 
vent cette  ligure  est  exprimée  en  peu  de  mots;  c'est  alors 
surtout  qu'elle  frappe.  Mais  ordinairement  Vhypotypose  a 
plus  d'étendue  :  alors  elle  copie  l'objet  par  différents  traits 
rassemblas,  et  ainsi  elle  s'enrichit  encore  par  ï accumula- 
tion, qui  ramasse  avec  force  et  vivacité,  pour  les  réunir  en 
un  seul  point,  toutes  les  circonstances.  Entre  autres  exem- 
ple-, on  peut  citer  la  mort  de  Didon,  dans  Virgile;  la  des- 
cription que  fait  Cicéron  de  Verres  couché  avec  une  femme 
sur  le  rivage  de  la  mer,  mulierculd  nixus,  etc.  Toutefois 
ou  doit  remarquer  que  cette  figure  est  plus  particulière  à 
la  poésie,  qui  doit  peindre  avec  plus  d'entliousiasme  et  avec 
des  traits  plus  hardis  que  la  prose.  Nos  anciens  rhéteurs 
regardaient  l'h> pot > pose  comme  une  des  parties  de  la  des- 
cription ;  dans  nos  ouvrages  modernes,  c'est,  au  contraire, 
sous  le  nom  général  à'hypotypose  que  se  trouvent  compri- 
ses ;  t°  Ve/Jiction  ou  prosopographie,  qui  représente  les 
traits  extérieurs  ;  2"  la  topographie ,  qui  décrit  le*  lieux  ; 
3"  la  chronographie,  qui  caractérise  le  temps  d'un  événe- 
ments par  le  détail  des  circonstances  ;  4°  enfin  Vétopée,  qui 
décrit  les  mœurs  et  le  caractère. 

Il  YPOXYLEES  (de  ûito,  sous,  et  Çv/ov,  bois  ;,  famille 
de  champignons,  ainsi  nommée  parce  qu'un  certain 
nombre  de  ses  espèces  vivent  sur  les  plantes  vivantes,  dont 
elles  rompent  l'epiderme.  Mais  la  plupart  croissent  sur  le 
bois  mort,  d'autres  sur  la  terre  même.  Les  hypoxylées  sont 
de  petits  champignons  généralement  coriares,  brunâtres, 
souvent  connés  par  leur  ba*e  ;  leurs  autres  caractères  par- 
ticuliers consistent  dans  leurs  spoudics,  enveloppées  de 
mucus  ou  enfermées  dans  des  cellules  allongées.  Les  genres 
hystenum,  cylispora,  sphérie  sont  le*  principaux  de  cette 
famille. 

IIYPSILANTI.  l'oyes  Yhiukti, 

HYPSISTARIENS  ou  HYPSISTASIENS,  secte  du 
quatrième  siècle,  qui  avait  son  siège  en  Cappadocc,  et  qui, 
mécontente  des  nombreuses  altérations  que  le  christianisme 
avait  déjà  subies  au  sein  de  l'Eglise ,  adopta  la  croyance  en 
un  Dieu  universel.  Les  hypsistarieus  adoraient  Dieu  sous 
son  nom  le  plus  ancien  et  le  plui  simple,  Uypsistos,  c'est- 
à-dire  le  Très-Haut  (de  tyot,  hauteur,  cime,  le  ciel  ),  et  en- 
touraient leur  culte  de  pratiques  et  de  symboles  empruntés 
«yncréuqucment  à  diverse»  religions.  Aussi  saint  Grégoire 
de  Naxianxe  leur  attribue-t-il  on  même  temps  le  culte  du 
feu  et  l'observation  du  sabbat  judaïque,  avec  quelques  lois 
relatives  aux  aliments.  Les  sectes  des  cuphémiles,  ou  rues- 
salions,  en  Plténicie  et  en  Palestine ,  celles  surtout  des  abé- 
litcsetdeftCélicolesenA  îrique,  semblent  avoir  eu  fie  l'af- 
finité av.c  la  secte  des  hypststariens.  On  a  diversement 
expliqué  l'oiigrne  et  le  caractère  de  celle-ci. 

HYRtUAiM,  nom  île  deux  grand*  prêtres  et  princes  des 
Juifs,  de  la  maison  îles  Aniuonéens. 

IIYRCAN  l"  (Je\n),  lils  de  Simon,  qui  régna  de  l'an 
136  a  l'an  U\6  avant  J.-C,  subit  d'abord  le  joug  des  Syriens  ; 
mais,  devenu  indépendant,  il  soumit  les  Samaritains ,  et 
contraignit  les  Iduraécn*  à  embrasser  le  judaïsme.  Il  lit 
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alliance  avec  les  Romains ,  construisit  te  château  fort  de 
Baris,  sur  l'angle  nord-est  de  la  montagne  du  Temple,  et 
recula  son  territoire  presque  jusqu'aux  anciennes  limites  du 
royaume  de  David.  Il  semble  aussi  avoir  jeté  les  bases  du 
sanhédrin.  Pharisien  dans  l'origine,  il  se  rallia  plus  tard  a 
la  secte  des  Sadducéens.  A  sa  mort ,  il  laissa  cinq  fils,  dont 
deux,  Arislobulc  et  Alexandre,  régnèrent  avec  le  litre  du  roi. 

HVBCAX  II,  petit-fils  d'Hyrcan  1"  et  fils  d'Alexandre, 
fut  proclame  roi  de  Jérusalem  l'an  96  avant  J.-C;  mais, 
vaincu  par  son  frère  Aristobule,  il  rentra  bientôt  dans  la 
vie  privée.  Provoqué  par  l'iduméen  Antipater,  il  chercha 
ensuite  à  remonter  sur  le  trône  avec  l'aide  d'Arétas;  mais 
ce  fut  sans  succès.  En  l'an  fi3  avant  J.-C,  Pompée  le 
nomma  grand  prêtre  cl  elhnarque.  A  partir  de  cette  époque, 
Hyrcan  s'occupa  du  temple,  et  Antipater  du  gouvernement. 
L'an  47  avant  J.-C,  César  lui  confirma  la  dignité  hérédi- 
taire de  grand  prêtre,  et  nomma  Antipater  procurateur. 
Lorsque  Antigone,  lils  d'Aristobule ,  fut  devenu  grand 
prêtre  et  roi  par  le  secours  des  Parlhes,  il  fit  couper  les 
oreilles  à  Hyrcan ,  pour  le  rendre  indigne  d'exercer  le  sou- 
verain sacerdoce.  Les  Parthes  l'emmenèrent  avec  eux  à 
Seleucie,  l'an  40  avant  J.-C. 

I1YRCANIE,  nom  ancien  d'une  province  de  l'Iran, 
qui  comprenait  la  contrée  située  entre  le  mont  Elbrouz  et  ta 
mer  Caspienne,  par  conséquent  le  pays  situé  le  long  de  la 
cote  méridionale  de  cette  mer,  appelé  aujourd'hui  Siasan- 
derdn,  et  qui  se  trouvait  entre  l'ancienne  Médie  au  sud  ouest 
et  la  Parlhie  a  l'est.  Sauf  la  partie  bas.se  riveraine  de  la  tuer 
Caspienne,  c'était  un  |>ays  sauvage,  mais  bien  arrosé  par 
les  nombreux  petits  cours  d'eau  qui  ont  leur  source  dans  h» 
montagnes  voisines  et  vont  se  déverser  dans  la  mer  Cas- 
pienne, dès  lors  d'une  fertilité  extrême,  dan»  ses  vallées  et 
sis  parties  basses,  en  grains,  fruits  et  vins.  Ses  habitants 
appartenaient,  suivant  toute  apparence,  a  la  race  des  Par- 
tîtes, et  étaient  fameux  dans  l'antiquité  à  cause  de  leur  fé- 
rocité. L'Hyrcanic  fut  de  bonne  heure  subjuguée  par  les  Mèdes 
et  les  Perses;  et  comme  province  de  la  Perse  partagea  à 
toutes  les  époques  les  destinées  de  cet  empire,  sauf  la  pé- 
riode pendant  laquelle  la  Perse  se  trouva  placée  sous  la  do- 
mination des  Parthes,  époque  où  l'Hyrcanie  se  maintint  in- 
dépendante, et  fit  même  souvent  trembler  les  rois  partîtes. 

IIYRCANIENNE  (Mer).  Voyez  Cvsiir.WK  (Mer). 

IIYSOPE.  Ce  genre  appartient  à  la  didynamie  gyomos- 
permie  de  Linné ,  à  la  famille  des  labiées  de  Jussieu.  Parmi 
les  cinq  espèces  qu'il  renferme,  une  seule  offre  quelque 
intérêt  :  c'est  Vhysopc  officinale  (hyssopus  officinal  u  , 
Lin.  ).  L'hysope  officinale  est  un  petit  arbrisseau  rameux, 
à  branches  dressées  et  pulvérulentes,  à  feuilles  opposées, 
sessiles,  lancéolées  et  poudreuses  comme  les  branches ,  et 
parsemées,  a  leur  face  inférieure  surtout,  d'une  multitude  de 
petites  glandes.  Les  fleurs  de  l'hysopc,  bleues,  roses  ou  blan- 
ches, sont  disposées  en  ».;pis  dans  les  ais&ellesde*  feuilles  supé- 
rieures,!-! toutes  sout  dirigée*  du  même  cote  ;  leur  calice  e&l  tu- 
buleux,  olindriquc,  a  cinq  dénis  aiguës  ;  leur  corolle  est  bi- 
labhv;  quatre  élamines,  droites  et  écartées,  se  projettent 
au  dehors  de  la  corolle;  et  l'ovaire,  siipére  et  quadrilobé, 
porte  un  style  filiforme,  couronné  par  un  stigmate  bifide. 

L'hysopc  croit,  à  l'état  sauvage,  sur  les  collines  aride*,  et 
dans  les  murs  délabrés  de  la  France  méridionale  ;  elle  fleu- 
rit aux  mois  de  juin  et  de  juillet.  D'une  odeur  pénétrante, 
comme  la  plupart  des  labiées ,  d'une  saveur  aromatique  et 
cl  un  peu  acre,  l'hysopc  a  dû  nécessairement  trouver  place 
parmi  les  plantes  médicinales  :  aussi  l'iofusion  de  ses  som- 
mités fleuries  a-t-elle  été  souvent  conseillée ,  avec  succès 
peut-être,  dans  la  plupart  des  affections  calarrhales ,  et 
surtout  dans  les  inflammations  chroniques  delà  muqueuse 
pulmonaire. 

L'hysope  est  fréquemment  mentionnée  dans  les  sainte* 
Écriture»  ;  il  paraîtrait  même  que  les  Juif*  s'en  servaient 
dans  leur.)  purifications.  «  Salomon  a  connu  toutes  les  plan- 
tes, depuis  le  cèdre  du  Liban  jusqu'à  l'hysope  qui  croit  dans 
les  murailles,  <•  dit  le  livre  des  Rois.  Hasselquist  s'est  au- 
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ce  passage  pour  avancer  que  Vezob  des  Hébreux 
pas,  malgré  l'autorité  des  Septante,  Vôiawnoz  des 


ton».  île 
nVtail 

Grecs ,  mais  bien  une  petite  mousse ,  fort  commune  dans  les 
mars  de  Jérusalem  ;  mais  la  critique  d'Hasselquist  n'a  pas 
rte  adoptée,  et  la  version  des  Septante  a  prévalu  :  toutefois 
■nos  n  en  sommes  guère  plus  avancés  quant  a  la  détermina- 
ton  botanique  de  la  plante  que  les  Hébreux  ont  appelée  czob  : 
car,  en  admettant,  ce  qui  est  douteux,  que  Vezob  des  Juifs 
Mit  bien  réellement  l'iwa««ot  des  Grecs,  il  faudrait  encore 
prouver  que  l'foawitot  des  Grecs  était  bien  réellement 
Yhystopus  de  Linné ,  ce  qui  est  plus  douteux  encore  ; 
Dtoscoride,  qui  mentionne  deux  espèces  d'£aa*>K<»:,  ne  les 
caractérise  ni  Tune  ni  l'autre ,  et  la  plupart  des  botanistes 
penchent  à  croire  que  la  plante  ainsi  dénommée  par  lui  et 
q«  parait  avoir  été  très-généralement  connue  de  son  temps 
appartenait  à  quelque  espèce  végétale  complètement  dis- 
tincte  de  Vn/firinnlU.  BtLnrXD-LiFi  tti:. 

HYSTASPE,  père  de  Darlu  s  Ie',  était  issu  de  la  fa- 
Bitte  des  A( :béreénideR  et  était  gonvernenr  de  la  Pense  pro- 
prpirirnt  dite  quand  «on  fils,  après  avoir  tué  le  mage  Smer- 
dis,  »' empara  de  la  couronne  de  Perte.  Cest  à  peu  prés  tout 
ce  qu'on  sait  de  loi.  Il  ne  fut  pas  longtemps  témoin  des 
splendeurs  et  des  prospérités  de  «on  61s,  et  mourut ,  dit 
CUam»,  des  suites  d'une  chute  qu'il  fit  en  allant  visiter  le 
tombeau  matnifiqoe  que  Darius  se  faisait  construire  entre 
deux  montagnes. 

HYSTÉRIE  (de  toctyi,  utérus),  maladie  à  laquelle  la 
femiu-  M  disposée  par  son  organisation  particulière  :  ce 
mot  &penfie  en  grec  l'affection  d'un  viscère  chargé  de  rem- 
plir pnnçïpa  tentent  la  pénible  Jonction  de  la  maternité.  L'es- 
quisse des  prindpaux  symptômes  de  cette  maladie  en  don- 
nera facilement  une  idée.  Les  femmes  hystériques  ou  dis- 
pwtes  à  le  devenir  se  font  remarquer  par  une  sensibilité 
H  «me  mobilité  très-vives;  lenrs  gestes ,  leurs  regards,  «ont 
caressants;  elles  se  compurisent  à  embrasser  leurs  compa- 
iœs  et  les  enfants;  leur  caractère  e*t  très* variable;  on  les 
tort  pas**r  facilement  d*nne  gaieté  folle  a  une  tristesse  ino- 
pinée et  non  motivée.  L'effusion  des  larmes  est  pour  elles 
on  hesoin  fréquent,  qui  met  fin  momentanément  à  un 
d'oppression  et  de  suffocation.  Divers  accidents 
PafTeetion  :  des  bâillements  réitérés  sur  tiennent; 
la  respiration  devient  pénible  ;  un  mouvement  s'opère  dans 
l'aMoroen,  et  il  est  accompagné  d'une  sorte  de  contraction 
îles  parois  de  cette  cavité;  il  s'en  élève  comme  une  boule, 
«nri  semble  remonter  vers  la  gorge,  et  suffoque  la  malade  : 
ta  peau  pâlit,  «e  refroidit,  rougit  et  s'échauffe  alternative- 
ment; la  circulation  e«t  troublée  ;  le  Cflfur  palpite  ;  le*  ar- 
tère» delà  tète  battent  avec  violence;  souvent  les  mâchoires 
«e  nwerrent,  les  membres  s'agitent  convulsivement,  et 
la  syncope  met  fin  à  cet  état.  Lorsque  la  malade  se  ranime, 
ra  lux  abondant  de  larmes  ou  d'urines  s'opère  romme  une 
wV  de  crise  salutaire.  Cette  perturbation  violente,  appelée 
Tdlrsrrement  attaque  de  nerfs,  ne  laisse  après  elle  qu'une 
bugne  de  peu  de  dorée,  et  la  santé  hat>ituelle  se  rétablit. 
Nais,  plus  tard,  ces  accidents  se  renouvellent  à  des  retours 
périodiques,  qu'on  nomme  accès,  et  dont  la  répétition  e*t 
plm  on  moins  fréquente.  Si  l'hystérie  n'est  point  combattue 
elle  peut  acquérir  une  gravité  alarmante.  I,es 
ubitetnent  et  avec  force;  les  mouve- 
ments convulsifs  «ont  violents ,  on  bien  le  corps  e>t  dans 
Que  raideur  tetanrque;  les  malades  poussent  des  soupirs  ou 
<ta  cris  étooflés,  quelquefois  analogues  au\  aboiements 
«Tau  chien  ;  tantôt  elles  grincent  des  dents ,  tantôt  s'arra- 
•tient  les  cheveux;  elles  s'abandonnent  enfin  a  des  actes  in- 
■atés.  La  violence  de  cet  état  convul-if  est  quelquefois  com- 
ptable à  l'épilepsie.  La  syncope  peut  se  prolonger  au 
point  d'être  léthargique.  Enfin,  dans  ces  cas  extrêmes,  Hiyv 
lerie  est  vraiment  une  scène  efïrav  .inte  ;  après  les  accès, 
'•.reste  uDe  -sensibilité  morbide  très-grande,  et  divers  acci- 
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dents,  même  mortels,  peuvent  survenir,  line  douleur  lo- 
cale ,  fréquemment  perçue  sur  la  téle ,  est  au  nombre  des 
symptômes  de  cette  maladie;  celte  douleur,  en  raison  de  sa 
fixité,  a  été  appelée  clou  hystérique. 

Le  «iége  de  l'hystérie  se  découvre  par  le  peint  de  départ 
des  premiers  symptômes,  et  par  la  remarque  que  celle  ma- 
ladie n'affecte  les  femmes  que  durant  la  période  de  le;ir  vie 
où  elles  «ont  aptes  à  devenir  mères.  Mais,  indépendamment 
de  l'organe  abdominal ,  on  doit  aussi  considérer  que  le  cer- 
veau concourt  puissamment  a  sa  production  ;  car  ou  ld  voit 
survenir  communément  après  des  entretiens  ou  des  lectures 
érotiques.  L'observation  montre  même  qu'une  partie  du 
cerveau  y  prend  une  part  spéciale  :  c'est  la  parlie  corres- 
pondante au  cervelet ,  celte  où  les  phrénologi«te«  ont  placé 
la  philogéniture ;  les  femmes  hystériques  ont  ordinairement 
cette  région  du  cervelet  trés-développée ,  et  une  sensation 
pénible  sur  cette  partie  a  souvent  été  perçue  chez  quelques- 
unes  avant  et  pendant  les  accès.  L'auteur  de  cet  article  eu  a 
vu  une  qui,  dans  un  délire  hystérique,  tenait  constamment 
une  de  ses  mains  sur  la  partie  que  nous  indiquons,  l-es 
hommes  même  qui  ont  le  cerveau  amplement  développé 
ont  des  manières  caressantes  comme  les  femmes  prédispo- 
sées à  l'hystérie,  et  les  angoisses  paternelles  que  ces  indi- 
vidus éprouvent  sont  accompagnées  d'une  sorte  de  stran- 
gulation. Shakspeare  l'avait  remarqué,  car  il  lait  dire  an 
roi  Lear,  accablé  de  douleur  par  la  conduite  de  ses  filles  : 
«  Le  mal  des  mères  me  suffoque.  »  Mais  ce  concours  dn 
cerveau  dans  la  production  de  l'hystérie,  que  l'observation 
empirique  révèle,  ne  peut  surprendre  un  physiologiste;  et 
celui  qui  sait  que  les  viscères  «ont  solidaires  les  un»  de» 
autres  comprendra  aussi  que  l'hypocondrie  a  du  rap- 
port avec  l'hystérie ,  et  peut  la  compliquer.  Aussitôt  que 
les  symptômes  précurseurs  de  la  maladie  se  manifestent , 
on  éprouve  des  bâillements  réitérés,  de  l'éloulfetoeot ,  le 
besoin  de  pleurer,  une  sensation  «ontractive  dans  le 
ventre,  etc.  On  doit  essayer  île  prévenir  l'accès  en  faisant 
sentir  ii  la  malade  une  plume  brûlée  ou  tout  autre  rorp»  qui 
de^a.r  ,u  feu  u!>e  émanation  analogue,  mais  «'abstenir  des 
odeurs  trop  pénétrantes,  comme  l'alcali  et  Cellier,  qui  irri- 
tent le  cerveau  par  le«ir  activité.  On  pourrait  au*si  exercer 
sur  le  derrière  de  la  tële  îles  lotions  avec  de  l'eau  froide, 
tandis  qu'on  entourerait  les  jambes  de  serviettes  chaudes, 
ou  qu'on  a  Immigrerait  un  pediluve  chaud.  Si  les  accident* 
n'ont  pu  être  prévenus,  il  faut  enlever  le  corset  et  les  jarre- 
tières, ne  laisser  enfin  aucune  bgaturc:  placer  la  malade 
sur  un  matelas  ;  éloigner  d'elle  tous  les  objets  qui  pour- 
raient la  blesser  dans  ses  mouvements  irraisonné;  la  con- 
tenir doucement  ;  exercer  des  Irii  t.ons  sur  x-s  membres 
avec  les  mains  nues  ou  avec  des  flanelles  ;  dégager  autour 
d'elle  des  odeurs  fétide>,  et  attendre  ainsi  le  retour  du  calme  ; 
puis  faire  entendre  a  celle  qui  sort  d'un  état  aussi  violent 
des  paroles  affectueuse*.  Ces  soins  doivent  être  donnés , 
autant  que  possible ,  par  des  personnes  a^ées  ou  peu  eici- 
tables  ,  car  l'hjstérie  se  piopage  aisément  par  imitation  :  la 
prudence  veut  qu'on  ne  rende  aucune  jeune  personne, 
femme  ou  fille,  témoin  d'un  accès  hystérique.  L'expérience 
a  démontré  l'imiiortance  de  cette  recommandation ,  sur  la- 
quelle nous  ne  pouvons  trop  insister. 

Les  moyens  de  prévenir  l'hystérie  sont  assez  bornés.  On 
recourt,  suivant  les  cas,  aux  purgatifs,  aux  ferrugineux,  aux 
antispasmodiques.  La  nourriture  doit  être  légère,  l'exercice 
modéré.  Quand  il  n'y  a  pas  de  tontre-indication .  on  peut 
espérer  de  bons  effets  des  bains  froids.  Mais  on  devra  sur- 
tout faire  tous  ses  effort*  pour  empêcher  t  esprit  du  malade 
de  s'appesantir  sur  l'affection  dont  il  est  atteint. 

D'  ClUMOXSIU. 

HYSTÉROTOMIE  ABDOMINALE  («lu  grec  4«r- 
vt^, matrice, et  Ttii>v>,  je  coupe),  lojw  Cc**aiessr  (Opé- 
ration ). 
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I,  neuvième  lettre  de  noire  alphabet,  qui  occupe  la  troi- 
sième place  parmi  nos  voyelles.  Cette  lettre  ,  chez  les  an- 
ciens Latins,  avait  deux  valeurs  différentes  :  elle  était  ou 
voyelle  ou  consonne,  suivant  les  exigences  de  la  prosodie. 

On  met  un  point  au-dessus  de  ce  caractère,  afin  qu'on  ne 
le  confonde  pas  avec  le  jambage  de  quelque  lettre  voisine. 
Rien,  on  lésait,  n'est  si  ordinaire  que  l'omission  involon- 
taire de  ce  point  :  aussi  l'attention  à  le  mettre  est-elle  re- 
gardée comme  le  signe  d'une  exactitude  ponctuelle;  on  dit 
d'un  homme  exact  dans  les  moindres  choses  qu'il  met  les 
points  sur  les  i. 

On  appelle  ï  tréma  celui  sur  lequel  on  met  deux  points 
disposés  horizontalement;  on  donne  aussi  à  ces  deux  points 
le  nom  de  diérèse.  Le  tréma  sur  l'i  indique  que  cette 
lettre  ne  forme  point  diphthongue  avec  la  voyelle  qui  la 
précède,  et  doit  être  prononcée  séparément,  comme  dans 
les  noms  Lais,  Moue,  qui  se  prononcent  différemment  que 
les  mots  lait,  mois  malgré  la  similitude  apparente  du  rôle 
qu'y  remplissent  le*  voyelles  ai,  oi. 

Suivant  Court  de  Gébelin,  dans  l'alphabet  primitif  ,  dans  le 
langage  hiéroglyphique,  la  lettre  (désigne  la  main  de  l'homme, 
instrument  dont  il  se  sert  pour  toutes  ses  opérations,  siège 
de  sa  puissance  et  de  sa  force.  C'est  le  yod  des  Sémites. 

On  a  longtemps  fait  de  l'i  une  seule  et  même  lettre  avec 
le  j.  Dans  tous  les  vieux  Dictionnaires,  dans  la  grande  En- 
cyclopédie, on  réunit  ces  deux  lettres.  Beauzée  seul,  dans 
cette  dernière  œuvre,  proteste  contre  cet  usage. 

Employé  comme  lettre  numérale ,  l'i  en  grec  signifie  10 , 
de  même  qu'en  hébreu.  L'I  romain  vaut  un.  Placé  devant 
V  ou  X,  il  diminue  d'une  unité  le  nombre  exprimé  par 
ces  deux  lettres  :  ainsi,  V,  qui  vaut  cinq,  ne  vaut  plus  que 
quatre  si  on  le  fait  précéder  de  la  lettre  en  question  (IV). 
Cependant,  en  latin,  UC  exprime  ?00,  IIIM  3,000,  eic. 
Comme  abréviation  I  signifie  Imperatoi ,  In,  Inferi,  /«- 
vietus,  Idxa.  Souvent  l'i  est  combiné  avec  différentes  lettres  : 
I.  Clus  signifie  Jure  consultus;  I.Q,  Jure  Quirltittm  ; 
1.  G,  Jure  gtnlixtm  ;  I.V,  Justus  vir;  V.l,  vir  illuslris.  En 
France,  la  lettre  I  était  naguère  la  marque  caractéristique  de 
la  Monnaie  de  Limoge*. 

Dans  les  formules  chimiques,  I  représente  un  équivalent 
diode,  Ir  un  équivalent  d'iridium. 

lABLONOWSrîI,  famille  princicre  de  Pologne,  qui  ; 
a  produit  plusieurs  personnages  distingués. 

Stanislas  Iablonowski,  né  en  1031,  après  avoir  pris 
part  aux  guerres  contre  les  Cosaques ,  les  Tartares  et  les 
Suédois  et  avoir  assisté ,  aux  côtés  du  roi  Jean  Sobieski ,  a 
la  glorieuse  bataille  de  Chocxim  (  1673) ,  fut  élevé  à  la  di- 
gnité de  grand  hettnan  de  la  couronne,  en  1682.  Sa  retraite  de 
la  Bukowine,  d'où  il  ramena,  en  1685,  l'armée  polonaise, 
en  résistant  avec  avantage  aux  forces  bien  supérieures  des 
Turcs  et  des  Tatares,  lui  lit  le  plus  grand  honneur.  Il 
mourut  en  170). 

Joseph -Alexandre  Iablonowski  ,  né  le  4  février  171?, 
devint  voiwodc  de  Nowogorod  et  fut  créé,  en  1743,  prince 
de  l'Empire  d'Allemagne.  En  1768,  Il  quitta  sa  patrie,  lors 
des  troubles  qui  y  éclatèrent,  et,  au  retour  de  nombreux 
voyages  en  France  et  en  Italie ,  il  lixa  sa  résidence  a  Leipaig, 
où  H  mourut  le  1"  mars  1777.  Ami  cl  protecteur  des  scien-  I 


ces,  il  reunit  dans  ses  domaines,  notamment  à  lablonof,  a* 

riches  collections  de  livres,  de  médailles,  etc.;  il  composa 
aussi  lui-même  plusieurs  ouvrages  |M>looais ,  latins  et  fran- 
çais. Dans  l'année  1765,  il  proposa  trois  prix  pour  la  solu- 
tion de  (rois  questions  relatives  à  l'histoire  de  la  Pologne , 
à  l'économie  politique ,  à  la  physique  et  aux  mathémati- 
ques ;  prix  que  la  Société  des  Naturalistes  de  DanUig  «tait 
appelée  à  décerner  en  1766.  Mais  celle-ci  ayant  accordé  le 
prix  a  une  dissertation  de  Schlozer ,  qui  reléguait  dans  le 
domaine  de  la  fable  l'existence  de  Lccli ,  le  prince  Iablo- 
nowski regarda  cette  assertion  comme  une  hérésie  histori- 
que contre  laquelle  il  publia  ses  Vindidx  Lechi  et  Czechi 
(Leipzig,  1770),  et  rerusa  de  délivrer  le  prix  proposé, en 
soutenant  que  les  conditions  du  concours  n'avaient  point  été 
remplies.  Eu  1768,  il  fonda  à  Leipzig  la  société  scientifique 
qui  porte  encore  son  nom ,  mais  qui  ne  fut  délmitivemeot 
organisée  qu'en  1774.  Iablonowski  la  dota  d'un  capital  dont 
les  revenus  sont  appliqués  à  faire  frapper  trois  médailles  en 
or,  de  la  valeur  de  24  ducats  chacune ,  à  l'effigie  du  fonda- 
teur, pour  les  meilleures  réponses  à  trois  questions  relatives 
aux  sciences  précitées. 

La  famille  Iablonowski  fleurit  encore  en  Russie  et  en  Au- 
triche. Elle  a  aujourd'hui  pour  chef  le  prince  Antoine 
Iablonowski  ,  né  en  1793  ;  son  petit-neveu ,  le  prince  Félix 
Iablonowski,  né  en  1803,  entré  dans  l'armée  autrichienne , 
y  a  obtenu  en  1351  le  grade  de  feld-maréchal-lieutenant. 

1  ABLU\K  Y,  petite  ville  faisant  partie  des  domaines  de 
l'archiduc  Charles  (mort  en  1847)  dans  la  Silésie  autri- 
cluenne,  située  dans  un  des  districts  montagneux  des  Car- 
pathes,  au  couOueut  de  l'ŒIse  et  de  la  Lomna,  avec  2,400 
habitants  dont  l'industrie  linière  est  la  principale  ressource. 
Elle  est  assez  mal  bâtie  et  d'une  chétive  apparence,  mais 
fort  iru|>orlanle  par  sa  position  sur  la  route  principale  condui- 
sant de  ce  point  en  Hongrie,  et  qu'on  appelle  le  défilé  de 
lablunka.  Le  retranchement  remarquable  que  l'on  trouve 
a  10  kilomètres  de  cette  ville,  au  sud,  fut  élevé  eu  1541,  lors- 
que la  Silésie  fut  menacée  par  les  Turcs  qui  avaient  inondé 
presque  toute  la  Hongrie.  Dans  la  guerre  de  trente  ans,  en 
1625 ,  ce  retranchement  fut  pris  par  le  corpsd'armée  de  Mans- 
feld,  qui  y  séjourna  pendant  près  d'une  année.  En  1645  le 
général  suédois  Kœnigsmark  s'en  empara.  Autant  en  ût  Fré- 
déric II  à  l'époque  de  la  première  guerre  de  Silésie  ;  et  depuis 
il  resta  dans  un  état  de  délabrement  complet  Ce  n'est  que 
dans  ces  derniers  temps  que  l'on  comprit  de  nouveau  la  va- 
leur de  ce  point  stratégique  et  qu'on  l'a  remis  en  bon  état 
de  défense. 

I A CC II OS.  Voyez  Baccucs. 

IACOBI  (  Fr.ÊnÉaic- Henri  ),  ingénieui  philosophe,  né  a 
Dusseldorf  en  1743,  futdesliné  par  son  père,  riche  négociant, 
au  commerce.  Un  séjour  de  trois  années  qu'il  fit  à  Genève, 
en  lui  permettant  de  se  rendre  familières  les  principales 
productions  de  la  littérature  française,  lui  inspira  le  goût  le 
plus  vif  pour  l'étude  des  sciences  et  des  Iwlles-lettrcs.  Après 
avoir  exercé  le  commerce  avec  distioction  pendant  plusieurs 
années,  tout  en  se  livrant  à  la  culture  des  lettres  cl  à  la  phi- 
losophie ,  il  fut  nommé  membre  du  conseil  aubquc  des  fi- 
nances, position  qui  lui  permit  de  renoncer  désormais  tout 
à  fait  à  la  carrière  commerciale,  et  qu'il  ne  quitta  qu'en  1779 
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pour  se  rendre  à  Munich  avec  le  titre  de  conseiller  privé. 
A  U  suite  de  l'agitation  toujours  croissante  que  la  révolution 
française  provoquait  en  Allemagne,  il  se  rendit  dans  le  Hol- 
slein,  en  1 794,  et  habita  alors  tantôt  Waiidsbetk  et  Hambourg, 
tantôt  Eu  tin,  jusqu'en  1804,  époque  où  il  fut  rappelé  à  Mu* 
meh  pour  y  organiser  la  nouvelle  Académie  des  Sciences.  Il 
fut  nommé  président  de  cette  académie  en  1807  mais  il  se 
démit  de  ces  fonctions  en  1813,  tout  en  conservant  le  traite- 
ment qui  y  était  attaché,  et  que  la  perte  de  la  plus  grande 
partie  de  sa  fortune,  jadis  considérable ,  lui  rendait  néces- 
saire pour  vivre ,  et  mourut  le  10  mars  1819. 

Ses  oirv  rages  les  plus  remarquables  sont  :  Woldemar  (2 
vol.,  1799  );  Collection  de  Lettres  a" Kd  Âlwill  (  1781  ),  sur 
r  Etude  de  Spinosa  ;  Lettres  à  Mendelsokn  (1785)  ;  à  David 
Hume, sur  Ut/oi,ou  Idéalisme  et  Réalité  {  1786  )  ;  et  Lettre 
a  Fiehte  (1799).  Comme  poète,  lacobi  se  distingue  par 
une  peinture  fidèle  et  énergique  de  la  nature  et  du  cœur 
liom.un,  une  expression  vive,  spirituelle  et  vraie;  comme 
philosophe,  par  la  chaleur  de  ses  sentiments  religieux.  Et 
«pendant,  il  est  peu  d'écrivains  et  de  penseurs  au  sujet  des- 
onels  on  ait  émis  des  jugement»  plus  divers,  plus  contra- 
dictoires. Suivant  lui,  la  foi,  ou ,  pour  nous  servir  du  terme 
qu'il  employa  plus  tard,  la  raison  nous  révèle  les  choses 
divines  tout  comme  tes  sens  nous  révèlent  le  monde  exté- 
rieur. Cette  révélation  constitue  une  notion  immédiate  : 
toutes  les  notions  (de  l'esprit)  ne  sont  que  secondaires.  Il 
était  naturel  qu'avec  une  telle  manière  de  voir,  lacobi  ne 
Art  le  disciple  d'aucun  autre  philosophe ,  et  que  son  rôle  se 
bornât  à  être  le  critique  des  philosophes  de  son  siècle,  tels 
que  MenoVI-ohn,  Kant ,  Fichte  etSchelling  La  controverse 
qu'il  engagea  avec  ce  dernier,  dans  son  écrit  intitulé  :  Des 
choses  divines  et  de  leur  révélation  ,  fut  suivie  de  part  et 
»!  antre  avec  une  grande  aigreur. 

Son  frère,  Jean-Georges  Ucoai,  né  en  1740,  mort  en 
1614,  professeur  de  théologie  à  l'université  de  Halle ,  a  laissé 
un  nom  comme  poêle,  et  fut  l'imitateur,  parfois  heureux , 
«r  notre  C  h  au  lieu  et  de  notre  La  l'arc. 

IACOBI  (MAORiCE-HuinwO,  né  à  Potsdam,  en  1810, 
conseiller  d'Etat  russe,  membre  de  l'Académie  impériale  des 
Sciences  de  Saint-Pétersbourg  depuis  1847,  s'est  fait  un 
nom  dans  le  monde  savant  par  sa  découverte  de  la  gai- 
vanoplastieetde  l'application  de  l'électro-magnétisme  au 
mouvement  des  machines,  ainsi  que  par  ses  expériences  en 
crand,  faites  à  Saint- Pétersltourg,  en  1850,  eu  société  avec 
Augerand ,  pour  l'éclairage  électrique.  On  lui  doit  aussi  la 
première  application  de*  bouées  explosives  pour  faire  sauter 
les  vaisseaux  en  mer.  Indépendamment  de  quelques  anciens 
mémoires ,  tels  que  son  Mémoire  sur  la  Galvanoplastie 
(Saint-Pétersbourg,  1840),  et  un  autre  Mémoire  sur  V Ap- 
plication rie  rélectro-magnétisme  au  mouvement  des 
machines  (  Potsdam,  IMS),  on  a  de  lui,  dans  le  Recueil  de 
rAcademie  de  Saint-Pétersbourg,  un  grand  nombre  de  dis- 
-«■nations. 

L'EUT  A  (H  ans),  ancien  ministre  d'État  suédois,  tiU  du 
lieutenant  Général  baron  de  Hjerla,  naquit  le  1 1  février  1774. 
Il  avait  vingt-six  ans  lorsqu'il  débuta  à  la  diète  générale 
•le  1800, tenue  à  Norkjœping.  Dans  cette  assemblée,  il  ap- 
porta l'expression  chaleureuse  des  idées  au  nom  desquelles 
s'était  faite  la  révolution  française ,  et  renonça  solennelle- 
ment à  son  titre  «le  gentilhomme.  Son  exemple  fut  imité 
par  quelques-uns  de  ses  amis,  qui  déclarèrent  comme  lui  ne 
plus  vouloir  faire  partie  d'un  ordre  dont  le  maintien  était 
incompatible  avec  le  bien-étre  et  la  prospérité  de  la  pa- 
trie. A  partir  donc  de  ce  moment ,  il  renonça  a  son  nom 
noble  de  Hjerta,  qu  i!  n'écrivit  plus  désormais  que  tserta, 
ces  deux  noms  se  prononçant  en  suédois  de  la  même  façon. 

Quand  éclata  la  révolution  de  1809  ,  il  remplissait  un  em- 
ploi dans  les  bureaux  d'une  compagnie  d'assurances  a 
Stockholm  ;  il  fut  dé^né  alors  pour  secrétaire  du  comité 
chargé  d'élaborer  la  nouvelle  constitution  suédoise.  l»cu  de 
loups  après,  il  fut  nommé  ministre  des  finances  et  du  com- 
merce, et  en  1812  gouverneur  de  la  Dalécarlie ,  emploi 
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I  dont  il  se  démit  en  1822.  A  quelque  temps  de  là ,  il  vint  se 
lixer  à  Upsal,  où  il  vécut  désormais  tout  entier  à  des  tra- 
I  vaux  historiques  et  dans  le  commerce  intime  des  savants 
!  professcursde  cette  université.  C'était  en  politique  la  contre- 
i  partie  exacte  de  Geijer  t  si  celui-ci  avait  déserté  les  rangs 
.  des  conservateurs  pour  passer  dans  ceux  des  amis  de  la  li- 
berté, laerta,  après  avoir  professé  les  principes  les  plus 
exaltés  de  la  démocratie ,  avait,  sur  la  fin  de  aa  vie ,  fait 
volte-face,  et  s'était  rallié  aux  ultra -conservateurs.  «  Il  est 
plus  royaliste  que  moi-même,  »  avait  coutume  de  dire  de 
lui  le  vieux  roi  Bernadotte. 

En  1838,  l'Académie  d'Histoire  et  d'Archéologie  décerna 
un  prix  à  son  Histoire  de  la  Jurisprudence  en  Suède  au 
dix-septième  siècle  ;  livre  qui  témoigne  de  recherches  aussi 
profondes  que  savantes.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
il  avait  été  nommé  chef  des  archives  du  royaume ,  tout  en 
continuant  d'habiter  L'psal.  Il  est  mort  en  1»47. 

IAKOUTSK,  province  de  la  Sibérie  orientale,  qui  n'est 
comprise  dans  aucun  des  quatre  gouvernements  de  la  Si» 
bérie.  Elle  est  divisée  en  cinq  arrondissements  :  Iakoutsk , 
Otekminsk,  Wiljuisk  ou  Olensk,  Werchojansk  et  Sredne- 
Kolgmsk,,  et  sur  une  superficie  de  4M  myriamètres  carrés 
ne  compte  guère  qu'une  population  de  170,000  Ames.  I>es 
Korjœkes ,  les  lakoutes ,  les  lukagires  et  les  Tongouses  sont 
les  seuls  habitants  de  ces  âpres  contrées  ,  presque  complète» 
ment  inhospitalières,  et  qui,  à  l'exception  de  Iakoutsk  ,  le 
chel-lieu,dOlckminsk  et  de  Wiljuisk,  ne  présentent  en- 
core que  peu d' liai» talions  fixes,  parcourues  qu'elles  ne  sont 
d'ordinaire  que  par  des  peuples  nomades  adonnés  k  la 
chasse  et  à  la  pêche.  Cette  province  est  remarquable  par  la 
grande  abondance  de  ses  eaux.  En  effet,  indépendamment 
du  gigantesque  torrent  «!e  la  Lena ,  avec  son  grand  nombre 
d'aHlucnts ,  tels  que  l'Olekma,  l'Aldan  et  le  Wilui ,  elle  pos- 
sède encore  le  grand  fleuve  d'Auabara ,  ceux  de  Olenek ,  de 
Jana ,  d'indigùka ,  de  Kolyma  et  d'Omodon ,  qui  tous  se 
jettent  dans  la  mer  Glaciale  du  Nord. 

Le  clief-lieu ,  Iakoutsk ,  sur  la  Léna ,  à  peine  habité  par 
4,000  ames,  fait  un  commerce  actif ,  d'un  côté  jusqu'aux 
deux  districts  maritimes  d'Ochotk  et  du  Katnschatka,  et  de 
l'autre  jusqu'à  lrkoutsk  et  à  Tobolsk.  C'est  un  des  princi- 
paux points  de  réunion  pour  les  caravanes  de  la  Sibérie 
orieutale ,  de  même  que  le  grand  entrepôt  du  commerce  de* 
pelleteries  pour  les  districts  maritimes.  Cette  ville  est  aussi 
un  des  lit-tix  d'exil  ou  l'on  d<  poi te  ordinairement  les  cri- 
minels politiques  de  quelque  importance.  Bien  que  ce  ne 
soit  pas  la  ville  située  le  plus  au  nord  de  la  terre,  elle  eu  est 
très-èerlaineinent  la  plus  froide.  Le  sol  y  est  constamment 
gelé  à  plus  de  130  mètres  de  profondeur,  et  il  u'y  a  qu'une 
couche  extérieure  d'uu  mètre  qui  dégèle  en  été ,  lorsque  le 
thermomètre  marque  25°  à  l'ombre. 

1ALTA,  wlle  de  la  Tauride,  da  is  une  situation  ravis- 
sanle ,  près  de  la  clialne  méridionale  des  rochers  de  In 
Crimée,  au  pied  du  colossal  Tschitvr-Dagh ,  à  85  kilomè- 
tres de  Simpliéi  opol,  avec  uu  port  servant  au  cabotage.  Italie 
en  amphithéâtre  sur  les  bords  de  1»  mer  Noire ,  elle  était  le 
siège  d'un  commerce  florissant ,  sou-  le  gouvernement  russe, 
avant  la  guerre  actuelle.  La  j  aix  lui  rendra  sans  doute  son 
imtwtance. 

Une  outre  ville  du  même  nom,  située  près  de  lamcrd'Azof, 
entre  Petrowskaja  et  Marioupol,  dans  le  gouvernement  de 
lékatérinoslaw,  est  aussi  une  place  de  commerce  importante. 

lAMBE.  IAMBIQCE.  Une  syllabe  brève  mise  avant 
une  longue  s'appelle  un  ïambe,  dit  Horace.  Ailleurs,  il  ob- 
serve qo'Archiloquc,  conseillé  par  la  rage,  inventa  Viambe. 
Ici  le  mot  reçoit  un  nouveau  sens,  et  signifie  un  vers  de  six 
pieds,  composé  de  syllabes  successivement  brèves  et  longues. 
Le  nom  substantif  ïambe  e<l  employé  au-si  comme  un  ad- 
jectif :  «  Les  vers  ïambes,  remarque  le  Dictionnaire  de 
r Académie,  sont  propres  à  exprimer  les  passions.  •  Mais  il 
est  plus  rarement  employé  aujourd'hui  à  cet  usage  que 
l'edjectif  dérivé  iambique.  C'est  un  pied  rapide,  ajoute  Ho- 
race.  Aussi  a-t-on  donné  le  nom  de  trimèire  au  vers  iain- 
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bique,  parce  qu'on  le  scande,  ou  compte,  en  réunissant  deux 
pieds  dans  une  seule  mesure,  exemple  : 

Ftrt  ïambiqu*  :  Boa -lu»  il-lo  qui-procoI-DCg»-ltit  : 
Trinu  tre  iambique    Bcatu»  il-le  qui  procul-nego-Uii. 

A  son  tour,  l'adjectif  iambique  est  employé  lui-même  par 
ellipse,  à  la  manière  d'un  substantif. 

Dans  le  principe,  l'ïambe  pouvait  composer  A  lui  seul 
tous  les  pieds  du  vers  ïambe  :  tel  est  Vïamblque  pur.  Mais, 
dans  la  suite  II  fit  société  avec  le  spondée,  et  partagea  son 
domaine  avec  lui,  sans  néanmoins  pousser  la  complaisance 
jusqu'à  lui  céder  la  seconde  ni  la  quatrième  place  du  vers  : 
ce  fut  Vtambique  mêlé.  •  Le  brodequin  et  le  cothurne,  dit 
Horace,  ont  adopté  ce  mètre,  né  pour  l'action  et  propre 
au  dialogue.  »  En  effet,  suivant  Aristote,  Cicéron  et  Qnin- 
lilien,  le  vers  iambique  était  si  naturel,  qu'il  venait  se  pré- 
senter de  lui -même  sous  la  plume  (Te  l'historien,  ou  sur  les 
lèvres  de  l'orateur,  et  les  écrivains  se  tenaient  en  garde 
contre  lui ,  s'ils  ne  voulaient  parattre  affecter  le  rhythme 
poétique  dans  la  prose.  11  fut  adopté  au  théâtre  avec  de  gran- 
des libertés.  La  tragédie  introduisit  dans  les  mesures  im- 
paires ie  spondée,  le  dactyle,  l'anapeste  et  le  tribraqoe  :  le 
troisième  pied  doit  commencer  par  une  césure  ;  mais  on  y 
trouve  rarement  l'anapeste,  qu'on  voit  plus  souvent  au  cin- 
quième pied.  Le  second  admet  volontiers  un  tribraque.  Enfin, 
la  comédie  vint  converser  en  vers  iambiques  de  huit  pieds  ; 
elle  entremêla,  sans  distinction,  les  spondées,  les  dactyles, 
les  anapestes,  les  tribraque*  el  les  trochées,  sans  conserver 
d'autre  joug  que  l'obligation  d'un  ïambe  au  dernier  pied , 
eomme  un  souvenir  de  son  origine.  Mais  le  vers  dut  A  cette 
licence  une  variété,  une  aisance,  un  naturel,  qui  rendit  avec 
plus  de  fidélité  le  laisser-aller  de  ia  conversation. 

Le  grand  vers  ïambe,  lyrique  ou  tragique,  est  de  six  pieds, 
et  le  petit  de  quatre;  le  troisième  vers  d'une  strophe  al- 
calque  est  même  un  iambique  de  quatre  pieds  et  demi. 
Dans  la  composition  lyrique,  tantôt  chaque  espèce  de  vers 
iambique  est  employée  seule ,  tantôt  le  grand  vers  iambi- 
que est  acroupM  avec  le  petit,  qui  marche  de  pair  avec  lui  ; 
tantôt  le  vers  hexamètre  se  marie  avec  le  grand  iambique, 
et  celui-ci  arcnm|>ngne  celui-là  comme  le  pentamètre  daus 
les  dysttque*. 

Le  terme  ïambe,  suivant  certains  philologues,  sort  de  la 
racine  16;,  venin ,  ou  du  verbe  lau,6((ctv,  médire.  Ne  serait-ce 
pas,  au  contraire,  ce  dernier  mot  qui  serait  dérivé  du  pre- 
mier? En  effet,  les  Grecs  donnaient  le  nom  dlau&ia  à  leurs 
poésies  satiriques  ;  et  c'est  avec  ce  dernier  sens  que  M.  Au- 
guste Itarbier  a  imprimé  le  mot  ïambes  au  frontispice  de 
son  recueil.  A  l'imitation  d'André  Chénicr,  dont  les  ceuvres 
poétiques  sont  terminées  par  des  ïambes  sur  la  tyrannie 
révolutionnaire ,  il  emploi»  alternativement  le  vers  alexan- 
drin cl  le  vers  de  huit  syllabes,  rhythme  dont  l'harmonie  ré- 
pond à  la  marche  d'Horace  dans  son  ode  sur  les  dissen- 
sion* civiles  de  sa  patrie  : 

Altéra  jam  lerrilur  betli*  civilibui  «ta»  ; 
Suis  et  ip»a  Roma  viribu»  mit. 

Ilippolyte  Fauche. 

IAMBLICUS.  Voyez  Jaubliocs. 
IA.\IXA.  Voyez  Janika. 

IARBAS  ou  MARRAS ,  roi  de  Gétulie, que VÉnéidc nous 
fait  connaître  à  propos  de  son  amour  pour  Dldon.  Irrité 
du  refus  que  celle  reine  avait  fait  de  l'épouser,  il  déclara  la 
guerre  aux  Carthaginois.  Mais  Didon ,  sous  le  prétexte  d'a- 
paiser les  mènes  de  Sichée,  son  premier  époux,  fit  préparer 
un  grand  sacrifice,  se  poignarda  et  se  jeta  dans  un  bûcher 
qu'elle  avait  lait  allumer.  Virgile  a  supposé  qu'Iarbas  avait 
été  vaincu  par  E née ,  son  rival  ;  mais  qu'après  sa  victoire 
le  héros  troyen  avait  abandonné  Didon,  et  que  ce  fut  par  dé- 
sespoir d'amour  que  la  reine  de  Cartbage  se  donna  la  mort. 

Dijfct  (de l'Yonne). 

IAROSLAF  ou  IAROSLAWL,  autrefois  grande  prin- 
cipautéet  aujourd'hui  gouvernement  dépendan  t  de  la  Grande- 
Russie,  situé  entre  les  gouvernements  du  Wologdaau  nord, 
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de  Kostroma  à  l'est,  de  Wladimir  au  sud-est  et  au  sud ,  de 
Twer  à  l'ouest,  et  de  Novogorod  a  l'ouest,  compte  1 ,0 10,000  ha- 
bitants, sur  une  surface  de4â0  myriamètre*  carrés,  divisée 
en  dix  cercles.  Le  sul  en  est  généralement  plat,  d'une  mé- 
diocre fertilité,  et  arrosé  par  le  Wolga,  la  Mologa,  la 
Scheksna,  etc.  Cette  province  renferme  de  nombreux  ma- 
rais el  quelques  lacs,  notamment  celui  de  Naro,  près  de 
Rostof,  produit  peu  de  céréales  mais  en  revanche  beaucoup 
de  légumes,  et  possède  d'assez  importantes  filatures  de  lin  ; 
on  y  élève  aussi  beaucoup  de  bétail. 

IAROSLAW,  chef-lieu  do  gouvernemonl  russe  du 
même  nom,  à  l'embouchure  du  kolorosl  dans  le  Volga , 
compte  36,000  habitants  et  un  grand  nombre  do  manufac- 
tures, et  (ait  un  commerce  important.  Elle  est  le  siège  d'un 
archevêque  et  du  gouverneur  militaire;  on  y  trouve  qua- 
rante-quatre églises,  trois  couvents,  et  un  séminaire,  uq 
lycée  fonde  par  un  Dcmidof  et  auquel  est  adjoint  une  biblio- 
thèque considérable.  Toutefois,  la  ville  de  commerce  ia  plus 
importante  de  ce  gouvernement  et  aussi  de  toute  la  Russie 
centrale  e»t  R  ybinsL. 

IAROSLAF  ou  1AROSLAU ,  chef-lieu  d'une  capitai- 
nerie du  royaume  de  Gallicie  (  Autriche),  bâtie  dans  une 
belle  contrée,  sur  les  bords  de  la  San,  l'un  des  affluents  de  la 
Vistule,  compte  une  population  de  3,000  Ames.  Ou  y  trouve 
des  blanchisseries  de  cire,  des  manu  factures  de  draps  à  l'u- 
nage  de  l'armée,  des  fabriques  de  bougies,  de  toiles ,  de  ro- 
soglio,  etc  ;  il  s'y  fait  aussi  un  commerce  considérable  favo- 
risé par  la  narration  de  la  San,  qui  a  pris  de  très-grands 
développements. 

IASIKOFF  (  N isolai  MiCBAïLoviTcn  ),  poète  lyrique 
russe,  naquit  en  l&oô,  A  Simbirsk,  et  entra  A  l'Age  de  dix- 
sept  ans  dans  le  génie.  Mais  s'occupant  plus  de.  littérature 
que  de  son  métier,  il  lisait  et  étudiait  les  ceuvres  des  poètes 
LomonosotTet  Derjawine ,  dont  il  est  facile  de  reconnaître 
l'influence  sur  la  direction  de  son  talent.  Un  journal ,  le 
Sorewnowatelj ,  reçut  ses  premiers  essais  poétiques.  A 
partir  de  1823 ,  il  passa  plusieurs  années  A  Dorpat,  où  il  se 
lia  avec  Scbukowski  et  Pooshkin.  En  1831  il  obtint  un  em- 
ploi dans  l'administration  ;  mais  le  mauvais  état  de  sa  santé 
le  contraignit  à  y  renoncer  au  bout  de  deux  ans.  Il  s'en  re- 
vint alors  à  Simbirsk,  dans  l'espoir  de  s'y  rétablir,  et 
mourut,  en  1846,  A  Moscou.  Dans  l'intervalle,  il  avait  été 
passer  cinq  années  A  Hanau ,  en  Italie ,  et  sur  les  bords  du 
lac  de  Côme.  Son  poème  Sur  le  Khin  est  le  meilleur  «le 
ceux  que  lui  inspira  ce  voyage  à  l'étranger. 

Quoique  la  courte  existence  de  lasikoff  n'ait  été  marquée 
par  aucun  incident  bien  important ,  chacun  de  ses  poèmes 
se  rattache  A  quelque  événement  de  sa  vie.  L'homme  et  le 
poète  sont  étroitemeut  unis  chez  lui.  Comme  forme ,  tout 
ce  qu'il  a  écrit  est  un  modèle;  et  ses  vers  sont  d'une  ravis- 
sanle  harmonie.  On  est  étonné  qu'il  ait  pu  assouplir  a  ce 
point  la  langue  russe.  Poushkin  et  Dellwig  s'accordent  à 
dire  que  l'art  de  la  versification  a  atteint  les  dernières  li- 
mites de  la  perfection  dans  les  vers  de  ce  poète,  iians  sa 
jeunesse,  lasikoff  ne  etiantait  que  le  via  et  l'amour,  et  avait 
ainsi  mérité  le  surnom  d'Anacrëon  russe.  Plus  tard,  ses 
souffrances  physiques  donnèrent  A  ses  pensées  une  direction 
plus  grave. 

lASMUND,  partie  septentrionale  de  l'Ile  de  Rugen. 
IASSY.  Voyez  Jassv. 

I ATR  ALEPTIQUE  (de  l«Tp.xr„  médecine,  el  èXtiee»,, 
froller),  méthode  thérapeutique,  qui  consiste  A  adroinistrer 
les  médicaments  ou  A  traiter  les  maladies  par  la  voie  do 
l'absorption  cutanée.  Ainsi,  les  frictions,  les  onction* 
et  toute  espèce  d'application  topique ,  rentrent  dans  celte 
médication ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  méthode 
endermique, dans  laquelle  la  substance  médicamenteuse 
est  mise  en  contact  immédiat  avec  le  derme,  dépouillé 
préalablement  de  son  épiderme  par  l'action  d'un  corps  vési* 
cant.  Cette  dernière ,  d'une  application  malheureusement 
plus  restreinte,  jouit  d'une  énergie  bien  supérieure  A  l'autre. 
Ce  n'est  pas  une  raison,  cependant,  pour  abandonner  U 
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aie  une  efficacité  incontes 
naît  de  l'épiderme. 

SAICEROTTE 
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I) 

IATRO-ClilMISTKS,partisnn*de  la  chim  latrie. 
IATRO-M  ATHIÏM  ATICIEIMS.  On  adonné  renom 
aux  membre*  d'une  secte  médicale  qui  prétendaient  expli- 
quer tous  le»  phénomènes  de  l'économie  animale,  soit  dans 
l'état  de  santé,  soit  dans  l'état  de  maladie,  par  les  principe»  de 
l'hydraulique  et  de  la  mécanique,  et  qui  formulaient  les  lois 
d'après  lesquelles  ces  phénomènes  se  produisent  sous  (orme 
de  calculs  mathématiques.  Cette  série,  qui  prit  naissance 
en  Italie,  Ter*  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  eut  pour 
fondateur  Borelli.  La  philosophie  cartésienne,  les  travaux 
de  Galilée ,  la  déaRiverted'Harvcy,  les  recherches  de  Sancto- 
rius,  etc. ,  avaient  mi*  en  grande  faveur  les  recherches  de  phy- 
sique expérimentale ,  et  Borelli  crut  qu'il  pouvait  faire  aussi 
facilement  l'application  des  principes  de  la  mécanique  à  la 
lithologie  qu'il  l'avait  fait  précédemment  aux  mouvements 
des  animaux.  Bellini,  «on  disciple,  développa  la  partie  sys- 
tématique de  cette  doctrine  ;  le  cours  du  sang,  le  mécanisme 
des  sécrétions  furent  ramenés  aux  lois  de  la  statique  et  de 
l'hydraulique.  La  précision  mathématique  que  cette  théorie 
-»  niliait  introduire  dan*  les  phénomènes  si  obscurs  de  la  vie 
séduisit  beaucoup  de  médecins,  et  les  doctrines  mécaniques 
se  disputèrent  avec  les  doctrines  Immorales  la  faveur  du 
public.  Sauvages  en  France,  Hoffmann  en  Allemagne, 
Bocrhaaveen  Hollande,  en  adoptèrent  quelques  parties, 
qu'ils  rattachèrent,  les  premiers  à  l  awiniiame,  qu'ils  profes- 
•aient,  d'après  St  ahl  (voyez  Animistes),  le  dernier  à  l'A  «- 
yt  or  ts  me. 

En  Angleterre,  les  grandes  découvertes  de  Newton  sem- 
blaient avoir  donné  une  nouvelle  vie  aux  doctrines  iatro- 
matltémaliques,  dans  lesquelles  on  faisait  jouer  un  rôle  im- 
portant a  l'attraction.  Cheync,  Picaro,  Kcille,  Bernoulli  en 
Italie,  renchérirent  encore  sur  leurs  prédécesseurs .  en  ap- 
pi  iq  uartt  a  la  physiologie  le  calcul  des  logarithmes,  le  calcul 
différentiel  et  intégral,  etc.;  maison  avait  depuis  longtemps 
dépassé  le  but;  et  les  praticiens,  goûtant  peu  les  subtilités 
des  mécaniciens,  finirent  par  ne  plus  donner  d'attention  à 
■le»  recherches  qui ,  contenues  dans  de  ja«t«s  limites,  eus- 
Kent  pu  avoir  une  heureuse  influence  sur  les  progrès  de  la 
science.  C'est  ce  qu'ont  compris  quelques  physiologistes  de 
nos  jours,  et  à  leur  tete  Magendie,  qui  a  prouvé  qu'on 
pouvait  tirer  un  parti  très-lieureux  de  l'application  discrète 
de»  sciences  physiques,  surtout  depuis  leurs  récents  progrès, 
A  la  science  de  l'homme  sain  ou  malade.    Dr  Saccerotte. 

IAXARTES,  aujourd'hui  Sinon,  Sir  ou  Str-Darja, 
fleuve dn  Turkestan,  qui  prend  sa  source  sur  le  versant 
occidental  de  l'Asie  centrale ,  traverse  dans  la  direction  du 
nord-ouest  la  contrée  montagneuse  de  Fergliana,  dans  le 
khanat  de  Khokand,  et  Ta  se  jeter  dans  le  lac  d'Aral.  On 
estime  sa  longueur  directe  à  130  myriamètres,  son  par- 
cours total  à  200,  et  son  bassin  à  3,900  myriamètres  carrés. 
Les  Grecs  l'appelaient  tantôt  Orxantes  et  tantôt  Tanais; 
les  Massagètes,  qui  habitaient  ses  rives,  lui  donnaient  le 
nom  de  Silts  ;  et  on  le  regardait  comme  formant  l'extrême 
Bgnc  frontière  de  l'ancienne  Perse  au  nord-est,  c'est-à-dire 
de  la  Sogdiane,  où  Cyrus  avait  construit  la  forteresse  de 
fyropolis  ou  Çyreschata ,  qui  est  peut-être  bien  le  Khod- 
jand  actuel;  de  même  qu'Alexandre  le  Grand  y  construisit, 
plus  a  l'est,  nne  autre  forteresse  appelée  Alexandrie,  et 
qui  est  peut-être  bien  le  Khokand  actuel. 

IAZYGES  (en  hongrois  laszoh  ),  nom  d'une  des  sept 
races  principales  dont  se  compose  la  nation  Itoogroise.  A 
.l'époque  d'Hérodote,  ils  habitaient  avec  d'autres  tribus  de 
même  origine  la  contrée  appelée  aujourd'hui  Russie  méri- 
dionale. Peu  de  temps  après  la  naissance  de  Jésus-Christ, 
leur  nom  parvint  jusqu'à  Rome,  où  on  les  redoutait  comme 
excellant  à  manier  l'arc.  A  cette  époque  en  effet  ils  tra- 
versèrent la  Moldavie  et  pénétrèrent  en  Hongrie  jusqu'à 
la  Theiss.  Lors  de  la  grande  invasion  de 
Magyares ,  le  nom  des  laiyges  se 


nation  principale.  Mais  au  treizième  siècle,  quand  le  flot  do 
l'invasion  magyare  se  fut  arrêté,  on  les  retrouve  aux  lieux 
qu'ils  habitaient  précédemment ,  c'est-à-dire  sur  les  rives  de 
la  Theiss,  où  de  nos  jours  encore  ils  forment  la  population 
des  districts  de  la  lazygic,  delà  grande  cl  de  la  petite 
Koumanle ,  situés  au  centre  de  la  Hongrie,  au  ToUrnage  du 
Danube  et  de  la  Theiss,  occupant  ensemble  une  surface 
de  60  myriamètres  carrés,  et  romptant  une  population 
de  200,000  âmes,  d'origine  complètement  magyare,  et  ré- 
partie dansdix-sept  bourgs  forains  cinq  vill.igcs  et  cin- 
quante-cinq poussten.  Sur  ce  nombre  on  compte  «4,956  ré- 
formés, .190  luthériens,  248  grecs  et  le  reste  catholiques. 

Après  avoir  maintes  fuis  racheté  de  l'ordre  Teutonique 
leurs  districts,  que  lui  avaient  engagé  les  anciens  rois  de 
Hongrie,  les  Iazygcs  et  les  Koumans  furent  confirmés 
en  1745  dans  leurs  antiques  privilèges  par  l'impératrice 
Marie-Théréoe.  Jusqu'en  1849  ils  étaient  tous  considérés 
comme  gentilshommes  et  places  immédiatement  sous  les 
ordres  du  Palatin.  Les  trois  districts  qu'ils  occuj>cnt  sont 
très-plats,  et  produisent  beaucoup  de  froment,  car  la  popu- 
lation eu  est  presque  exclusivement  agricole.  Le  chef-lieu 
des  trois  districts  réunis  est  îasiberény,  ville  de  19,000  âmes. 

IBARRA  (JoAcmn),  né  à  Saragosse,  en  1720,  mort  le  23 
novembre  1785  à  Madrid,  où  il  était  imprimeur  du  roi ,  eut 
le  mérite  d'élever  en  Espagne  la  typographie  à  un  degré 
de  perlcction  dont  on  ne  s'était  pas  fait  d'idée  jusqu'à  lui. 
De  ses  presses  sortirent  des  éditions  de  luxe  de  la  Bible, 
du  Missel  Mozambique,  de  Y  Histoire  d'Espagne  par  Ma- 
riana,  de  Don  Quïxote ,  et  de  la  traduction  espagnole  de 
Salluste ,  qui  avait  pour  auteur  l'infant  don  Gabriel.  Comme 
il  n'était  Jamais  sorti  de  sa  patrie ,  il  lut  réellement  l'inven- 
teur de  toutes  les  améliorations  qu'il  introduisit  dans  l'impri- 
merie. 

IBÈRES»  Voyez  Irmue. 

ÎBLIM  DI-%  genro  de  plantes  de  la  famille  des  crucifères, 
dont  les  principales  espèces  sont  connues  sous  les  noms  vul- 
gaires de  thlaxpi  et  de  corbeille  d'urgent. 

IBÉRIE*  Les  anciens  avaient  donné  ce  nom  à  une  fer- 
trie  plaine  de  l'isthme  caucasique  ,  presque  entièrement  en- 
tourée démontages,  traversée  dans  toute  sa  longueur  par 
le  fleuve  Cyrus  (aujourd'hui  appelé  le  Kour),  produi- 
sant en  abondance  du  blé,  de  limite  et  du  vin,  séparée  au 
nord  du  pays  des  Sarmates  par  le  Caucase,  et  bornée  au  cou- 
chant par  la  Cokhide,  au  midi  par  la  Grande- Arménie,  et 
au  levant  par  l'Albanie.  Cette  contrée  forme  aujourd'hui  la 
Géorgie  russe  ou Grusie.  Les  habitants ,  les  Ibères  ,  se  li- 
vraient surtout  à  la  pratique  do  l'agriculture ,  et  formaient 
quatre  castes  distinctes  ;  les  nobles,  les  prêtres,  les  guerriers 
et  les  agriculteurs  ou  esclaves.  L'expédition  que  Pompée 
entreprit  dans  ce  pays,  en  Pau  65  avant  Jésus-Christ ,  le  fit 
connaître.  «  resta  sous  la  domination  des  Bomains  depuis 
le  règne  de  Trajan  jusqu'à  la  mort  de  Julien,  époque  ou  d 
fut  conquis  par  le  roi  de  Perse  Sapor  II. 

Le  nom  albérie  avait  également  été  donné  par  les  anciens 
à  l'Espagne,  c'est-à-dire  au  pays  arrosé  par  Vlberus 
(  l'Ébre)  et  habité  par  les  Ibères,  peuple  primitif  du  sud- 
ouest  de  l'Europe,  n'ayant  aucun  rapport  avec  les  Ibères 
d'isie  et  qui  était  divisé  en  une  foule  de  petites  peuplades 
disséminées  non-seulement  dans  toute  l'Espagne,  roaisencore 
au  nord  des  Pyrénées,  en  Aquitaine,  et  miseuiblabienvcnt 
autrefois  plus  avant  encore  dans  la  Gaule,  de  même  qu  aux 
bords  de  la  Méditerranée  jusqu'au  Rhône.  Dans  ses  Recher- 
cha sur  les  habitanii  aborigènes  de  F  Espagne,  au  moyen 
de  la  langue  basque  (  Berlin,  1821  ),  Guillaume  de .H  un- 
boldtadémontré  que  les  Basques  actuels  sont  les  descen- 
dants de  ces  Ibères.  Du  mélange  des  Ibères  avec  quelques 
peuplades  celtes  émigrées  provint  la  nation  des  Celtibé- 
riens ,  qui  habitait  le  plateau  de  l'Espagne  centrale. 

IBIS,  genre  d'oiseaux  de  la  famille  des  échassiers  lon- 
airostres.  Ils  se  distinguent  des  courlis  par  leur  système  de 
coloration,  et  aussi  par  leur  pouce,  qui,  au  lieu  de  ne  s'appuyer 
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à  terre,  comme  chez  les  courlis,  que  par  l'extrémité  de  la 
dernière  phalange,  y  repose,  au  contraire,  dan»  presque 
toute  son  étendue.  Ces  oiseaux  vivent  en  petites  troupes  de 
six  à  dix  individus.  Ils  sont  monogames  et  de  mœurs  douces 
et  oaisibles.  Leur  nourriture  consiste  en  vers ,  en  insectes 
aquatiques,  en  petits  coquillages  fluviatiles ,  ce  qui  les  at- 
tire dans  les  lieux  humides  et  marécageux.  Ils  recherchent 
aussi  les  herbes  tendres  et  quelques  plantes  bulbeuses. 

L'ibis  ronge  (iblsrubra,  Wagler),  qui  habite  l'Amé- 
rjque  méridionale  et  la  Guiane,  est  d'un  beau  rouge  ver- 
meil, à  l'exception  de  l'extrémité  des  rémiges,  qui  est 
noire.  L'ibis  vert  ou  noir  (ibis  falcinettus,  \V.),  que 
Bulfon  décri(  sous  le  nom  de  Courlis  d'Italie  ,  a  son  plu- 
mage uoir,  mais  avec  des  reflets  verts  et  violets  en  dessus  ; 
ou  le  rencontre  en  Europe,  dans  l'Inde  et  aux  États-Unis. 
fibis  sacré  [tbis  religiosa,  Cuvier),  propre  à  la  Nubie,  à 
l'Egypte  et  au  Cap,  est  blanc,  à  l'exception  de  l'extrémité 
des  grandes  rémiges,  qui  est  d'un  noir  cendré,  et  de  celle 
des  rémiges  moyennes  qui  est  noire  avec  des  reflets  verts 
et  violet*. 

C'est  cette  dernière  espèce  qui  est  la  plus  célèbre-  Llle 
porte  ce  nom  d'ibis  sacré,  parce  que  les  Égyptiensen  avaient 
fait  un  oiseau  sacré.  L'ibis  vert  recevait  aussi  chez  eux 
les  honneurs  divins  ;  mais  tout  porte  à  croire  qu'il  occupait 
un  rang  inférieur.  Ce  culte,  fondé ,  comme  tant  d'autres, 
sur  l'erreur,  avait  pour  cause  la  persuasion  où  élaient  les 
Egyptiens  que  l'ibis  détruisait  les  serpents  ailés  et  veni- 
meux qui,  disait-on,  partaient  tous  les  ans  de  l'Arabie  pour 
pénétrer  en  Egypte.  La  fable  une  fois  établie,  le  peuple 
vil  dans  l'ibis  une  incarnation  de  Thoth.  Les  prêlrcs,  ardents 
propagateurs  de  toutes  ces  absurdités ,  déclarèrent  que  la 
chair  do  cet  oiseau  ne  se  corrompait  pas.  Il  est  vrai  qu'on 
les  embaumait  après  leur  mort.  On  a  retrouvé  dans  la 
nécropole  de  Memphis  un  nombre  très-considérable  de 
momies  d'ibis  enfermés  dans  des  pots  de  forme  conique,  ayant 
de  33  à  ib  centimètres  de  bailleur.  Il  rente  encore  d'autres 
monuments  de  la  vénération  dont  cet  oiseau  fut  l'objet  : 
I  si  s  est  quelquefois  représentée  avec  une  téte  d'ibis. 

On  a  prétendu  que  les  hommes  devaient  à  l'ibis  l'inven- 
tion des  lavements ,  parce  que  cet  oiseau  se  seringue  à 
l'aide  de  son  bec,  lorsqu'il  a  besoin  de  ce  remède. 

IBM.  Voyez  Eon. 

I BX-BATOUTAH,  célèbre  voyageur  arabe,  parcourut 
de  1325  à  1354  les  côtes  Barbaresques,  l'Egypte,  la  Syrie, 
l'Arabie,  la  Perse,  l'Asie  Mineure,  Conslantinople,  la 
Russie  méridionale,  la  Tartarie,  l'Afghanistan,  l'Inde,  la 
Chine,  les  lies  Maldives,  Ceylan,  leZanguebar,  le  Soudan , 
Tombouctou,  Grenade,  etc.,  sans  avoir  d'autre  mobile  dans 
ses  incessantes  pérégrinations  que  le  désir  de  voir  et  de 
courir  le  monde,  que  cette  inquiète  curiosité  et  cette  passion 
pour  les  voyages  qui  sont  un  des  traits  saillants  du  caractère 
arabe.  Ibn-Balouteh  a  écrit  le  récit  de  ses  voyages,  mais 
son  ouvrage  n'était  guère  répandu  jusqu'à  ce  jour  qu'en  Al- 
gérie et  dans  le  Maroc  Une  édition  en  a  été  récemment  pu- 
bliée à  Paris  par  les  soins  de  la  Société  Asiatique,  avec  une 
traduction  française  en  regard.  C'est  un  livre  très-curieux, 
et  qui  jette  une  vive  lumière  sur  les  mœurs ,  les  usages,  les 
préjugés  et  les  opinions  du  monde  arabe  au  moyen  âge. 
On  y  voit  Ibn-Batoutah  voyageant  pendant  près  de  trente 
années  sans  crédit  ni  fortune,  parce  que  partout  où  il  porte 
ses  pas ,  de  Tanger  à  la  Malaisie ,  il  rencontre  sa  langue , 
ses  mœurs  et  sa  religion  et  se  trouve  dans  «on  pays,  c'est- 
à-dire  dans  ce  monde  de  l'islamisme,  ou  il  y  a  absence  de 
nationalités ,  où  les  hommes  ne  connaissent  d'autre  lien  so- 
cial que  le  lien  religieux.  Sunnite  dévot  et  sévère ,  mais  cri- 
tique indulgent  quand  il  s'agit  d'apprécier  les  miracles  de 
sa  secte ,  il  est  an  contraire  d'une  impitoyable  pénétration 
pour  trouver  en  défaut  les  miracles  des  chyites.  Chemin 
faisant,  il  nous  décrit  un  nombre  incroyable  de  prodiges  per- 
manents ,  et  visite  les  docteurs  les  plus  célèbres  du  Maroc, 
du  Caire,  de  la  Mecque,  de  Samarkand,  rencontrant  par- 
tout l'hospitalité  u  plus  empressée  ;  hospitalité  d'autant  plus 
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facile  à  pratiquer  que  dans  les  lointaines  contrées  oh  l'a- 
mène son  humeur  vagabonde  elle  ne  risque  noint  d'être 
exploitée.  Aussi  bien  le  voyageur  arabe,  presque  toujours 
jurisconsulte  ou  médecin,  exerce  sa  profession  tout  en  voya- 
geant ;  et  partout  où  il  s'arrête,  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'il 
devienne  bientôt  un  personnage  considérable.  Sous  ce  rap- 
port, rien  de  varié  et  d'étonnant  comme  la  vie  dlbn-Batou- 
tah ,  que  le  lecteur  voit  tantôt  vivant  dans  ta  société  des 
princes  et  des  puissauta ,  tantôt  tant  celle  des  ermites ,  ou 
bien  encore  recueilli  dans  les  fondations  pieuses,  véritables 
hôtelleries  gratuites,  créées  par  les  croyante  dévots  pour  faci- 
liter aux  |  èlerins  pauvres  le  voyage  à  la  Mecque ,  cette  vi- 
site à  la  Kaaba  dont  la  loi  de  Mahomet  fait  un  devoir  de 
conscience  à  tout  fidèle  musulman.  Ibn-hatoutah  exerce 
d'ailleurs  successivement  tous  les  métiers  ;  nous  le  voyons 
khadi  à  Delhy,  ambassadeur  en  Chine ,  juge  aux  Iles  Mal* 
dives,  partout  Tort  honoré,  ayant  le  soin  aussi  de  se  marier 
partout  où  il  se  fixe  pour  quelque  temps,  et  la  précaution 
de  divorcer  quand  il  se  remet  en  route,  afin  de  pouvoir 
à  la  plus  prochaine  station  contracter  uu  nouveau  ma- 
riage. 

IBN-KHALDOUN  (  VALV-EnniK-ABOCo-ZEVo-AHO- 
AuumiAX  ),  écrivain  arabe,  né  à  Tunis,  l'an  l33ï  de  Jésus- 
Christ,  mort  au  Caire,  en  1406,  âgé  d'environ  soixante- 
quinze  ans,  étudia,  auprès  de  son  père  et  des  hommes  les 
plus  habiles  de  son  pays,  le  Coran,  les  traditions  de  Ma- 
homet, la  grammaire,  la  poésie  et  la  jurisprudence ,  fit  un 
voyage  en  Espagne ,  séjourna  quelques  années  à  Gre- 
nade, remplit  de  hautes  fonctions  à  Tunis,  à  Fez  et  en 
Egypte,  et  laissa,  entre  autres  ouvages,  une  Histoire  des 
Arabes  et  des  Berbères,  regardée  par  les  Orientaux  comme 
la  meilleure  école  de  politique.  Deux  précieux  manuscrits 
de  ce  livre  ont  été  récemment  découverts  à  Conslantinople 
et  à  Constentinc.  11  a  été  publié  en  arabe  et  en  francai* ,  . 
avec  des  notes,  par  MM.  de  Slane  et  Noël  Des  verger  s 
(IS41-IH43). 

IBRAHIM,  sultan  ottoman,  naquit  en  1617,  et  succéda, 
en  1640,  à  son  frère  Amurat  IV.  L'avènement  de  ce  prince 
oflre  un  trait  caractéristique  des  mœurs  orientales.  Lorsque 
les  grands  dignitaires  se  rendirent  au  sérail  où  il  vivait  re- 
légué, pour  lui  faire  ceindre  le  sabre  d'Osman,  il  refusa 
d'ouvrir  et  se  barricada,  croyant  toucher  à  sa  dernière 
heure;  on  parvint  enfin  jusqu'à  lui  en  brisant  les  portes, 
mais  ou  ne  put  calmer  sa  frayeur;  et  comme  il  redoutait  un 
piège  de  son  frère,  il  protesta  longtemps  contre  les  hon- 
neurs qu'on  lut  rendait,  assurant  qu'il  préférait  à  la  société 
des  hommes  celle  des  petits  oiseaux  qu'il  avait  élevés.  Enlin , 
la  sultane  Validé  fit  apporter  le  cadavre d 'Amurat;  aussitôt 
Ibrahim,  changeant  de  langage  :  «  Dieu  soit  loué,  dit-il, 
l'empire  est  délivré  de  son  bourreau  I  » 

D'un  extérieur  chétif  et  d'une  santé  chancelante,  le  nou- 
veau sultan  se  montra  rarement  au  peuple  et  à  l'armée  ;  il  ne 
quitta  guère  le  harem,  et  abandonna  le  gouvernement  à  sa 
nièce  et  au  grand ,  vizir.  D'importante  événements  se  pas- 
sèrent cepeudant  sous  son  règne.  Deux  expéditions  succes- 
sives contre  les  Cosaques  amenèrent  la  reddition  d'Azof,  et 
Candie,  la  seule  lie  de  l'Archipel  qui  n'était  pas  encore 
soumise  au  croissant,  succomba  en  1645,  à  l'exception  de  la 
capitale,  qui  ne  se  rendit  qu'en  1669. 

Une  intrigue  du  sérail  avait  été  la  cause  première  de 
cette  longue  guerre.  Ibrahim  s'était  attaché  à  une  jeune  es- 
clave qui  était  la  nourrice  de  son  propre  fils  Mahomet; 
celle-ci,  redoutent  le  courroux  de  la  sultane ,  obtint  la  per- 
mission de  quitter  le  sérail  avec  son  enfant,  sous  le  prétexte 
d'un  pèlerinage  à  Ia  Mecque.  Le  vaisseau  qu'elle  montait 
fut  pris  par  de*  galères  de  Malte  qui  relâchèrent  à  la  Canee. 
La  Porte  aussitôt  proclama  que  la  république  de  Veuise 
avait  violé  la  neutralité,  et  lui  déclara  la  guerre.  Quant  aux 
chevaliers,  ils  crurent  d'abord  que  l'Itéritier  présomptif  du 
trône  des  Osmanlis  était  tombé  en  leur  pouvoir.  Plus  tard 
ils  reconnurent  leur  erreur,  et  l'enfant  fut  élevé  dans  la  reli- 
gion chrétienne.  Ce  personnage  entra  par  la  suite  dans  tes 
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«dres  monastiques,  et  sous  le  nom  de  Padre  Otlomano 
p«»  da«  toute  l'Europe  pour  le  fils  du  sultan. 

lie  révolte  des  janissaire*,  auxquels  se  joignirent  le  mufti 
•H&oulëmas,  mit  fin  au  règne  d'Ibrahim,  qui  futétrnnRlé 
n  jours  après  sa  déposition,  le  Ifi  août  IG48.  Son  fil»  Ma- 

ort,b&  seulement  de  sept  ans,  lui  succéda. 

IBRAHIM- PACHA ,  lils  aJoptif  du  v icc-roi  d'Egypte, 
>'b*met-Ali,  naquit  en  1789.  Ce  fut  contre  les  Waha- 
Wa  qoll  donna,  pour  la  première  fois,  des  preuves  rtcla- 
■«tede  sa  râleur  et  de  ses  talents  comme  général.  Il  défit 
«pJétODeat  ces  rebelles  en  1819.  puis  il  subjugua  le  Sen- 
•wrtle  Darfour.  En  tsîà  il  envahit  la  Morée,  à  la  téte 
foi* année  égyptienne,  pour  soumettre  la  Grèce  à  son  porc; 
**P»r  sorte  de  l'accord  de  l'Angleterre,  de  la  France  et 
*U  Russie,  il  sévit  forcé,  en  1828,  de  renoncer  à  ses  projets. 

Aprw  h  paix  d'Andrinople  (1839),  Méhémet-Ali  songea 
«art  delà  Syrie  le  boulevard  d'un  nouvel  empire  égyptien- 
Abdallah,  pacha  de  Saint- Jean-d'Acrc ,  n'étant  pas 
«tardas  «es  tues,  Ibrahim  fut  chargé  par  son  |.ere  de  tran- 

,u  T?*"1  âTec  ,Vpée-  En  conséquence,  Ibrahim,  à 
JWrdel  armée  de  terre,  Iranchit,  le  21)  octobre  1831,  les 
attire  égyptiennes,  occupa  en  peu  de  temps  la  Palestine, 
rWdMsaot  Saint-Jean  d'Acre,  le  25  mai  1832,  s'empara 


—  ICARIE 


Ou  sait  que  la  France  eut  un  instant  la  velléité  de  prendra 
en  main  la  défense  de  Méhémet-Ali,  comme  le  lui  eomman 
dait  la  politique  la  plus  élémentaire;  mais  au  moment  dé- 
eisif,  au  moment  où  la  flotte  française  de  la  Méditerranée 
pouvait  anéantir  les  flottes  anglaise  et  autrichienne ,  le  cœur 
manqua  à  nos  gouvernants  d'alors;  et  notre  amiral  reçut 
l'ordre  de  ramener  nos  vaisseaux  à  Toulon.  Méhémet-Ali  ne 
pouvant  songer  à  lutter  contre  l'Europe  tout  entière,  dut  ac 
^teT  '.1*  «éditions  des  vainqueur»,  et  se  résigner  a  se 


_  ,  »    -  »" »• 

«unie  rapidement  de  toute  la  Syrie ,  battit  les  Turcs  le 
'HflW  imi,  à  Homs,  puis  à  Beilan,  et  le  20  décembre,  à 
^mA,  das  l'Asie  Mineure,  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'arrivée 
•s  Rosses  das  le  Bosphore  mit  un  terme  à  sa  marche  vic- 
torieux. Cette  campagne  se  termina  par  l'intervention  des 
™d«pui*saces  européennes;  non-seulement,  le  4  mai 
«  Porte  consentit  à  abandonner  la  S  y  r  i  c  à  Méhcmet- 
m»"  eseore  elle  céda  le  cercle  d'Adana.  à  titre  de  fer- 
^  *  Ibrahim  personnellement.  Ibrahim  commença  nus- 
*<  !*uojsabon  des  proyinces  nouvellement  acquises,  et 

m  '«grands  services  aux  populations,  en  rétablissant 
w«  qu'à  la  manière  orientale,  l'ordre  et  la  sé- 

^  des  personnes  et  des  propriétés  ;  mais  comme  il  intro- 
ït <uos  l  idrninistration,  à  la  place  de  la  mansuétude 
•«  '«*  la  actes  de  l'ancien  gouvernement  étaient  cm- 
■  système  de  rigueur  calqué  sur  celui  que  Méhémet- 
u  «lit  ètabb  en  Egypte,  un  soulèvement  éclata  dès  I83i, 
*^te<}oe  son  père  dut  accourir  à  son  secours.  La  Iran' 
^7  w  *>i«  rétablie  en  apparence  ;  mais  il  dut  faire  au 
£J  ^importantes  concessions.  Indépendamment  des 

,  J^n,ces,aDt8  dont  ,a  S7™  était  ,e  t,lé4tr«.  * 

-  "wrrioopalement  pour  cause  la  conscription  qu'Ibrahim 

•  it  ntrodnite,  une  guerre  de  protocoles  se  continua  entre 
'fwt-Ali  et  te  sultan  Mahmoud  II,  jusqu'en  1839,  mo- 

d*  P»rt  et  d'autre  on  résolut  d'en  appeler  de  nnu- 
y  rt,  ,     de*  armcs      pwrrc  se  trouva  déclarée  de 
;  ™«  les  deox  puissances  par  le  passage  de  l'Euphrate 

r^rt  ■  01  aTril  ,s39'  près  do  Par  conséquent  sur 
égyptien-syrien,  l'armée  turque,  aux  ordres  du 
^«Hanz-Pacha.  Ibrahim  battit  toujours  en  retraite  dé- 
primerai, jusqu'au  24  juin,  jour  oh  les  deux  adver- 
wT,  nèrent»  Près  dc  Kis'b,  une  bataille  dans  laquelle 

fut  complètement  anéantie. 
kZ"1™*01  Ibrahim  M  encore  une  fois  arrêté  dans  sa 
knk  J*j£"eusc  par  la  France,  qui  l'engagea  à  suspendre 
,ri«si \*'  P°Ur  qi,e  ,CS  grâI,des  Puissances  pussent 
^ otrf r*érer,<' -  négociation*  diplomatiques  ouver- 
^  k  ,  n  ayanl  P°int  abouU>  unc  "OH*  austro-anglaise 
j-wwietéde  1840  sur  les  côtes  dc  Syrie;  elle  bom- 

*Acr»  Ti,U*  dc  ^w»*»  de  J«""a  et  de  Saint-Jean 

.  provoqua  un  soulèvement  général  parmi  les  popu- 
"»  Liban,  et  chassa  les  Égyptiens  de  toutes  h» 
tvj** ^  occopaient  sur  les  cotes.  Dès  lors  la  position 
fa  t,  jTLÏ,  éUit  retiré  mr  Damas  avec  son  armée,  ne 

*  -ÎbI   a  *°  présenc*  d  ,,nc  insurrection  gagnant  dc 

f**S*  t*rraln  *utoar  de  ,ui-  Auisi  *«  'i1-'1  forc^ 
"r  rf  ^  'CT  "*  con<îuête*  en  Syrie  et  de  baUre  en  retraite 
^_«»  traversant  le  désert  sur  trois  colonnes,  au 


reconnaître  de  nouveau  et  de  la  manière  la  plus  formelle 
vassal  de  la  Porte,  sous  la  réserve  expresse  toutefois  de  I1»é- 
rédilé  du  grand  fief  d'Egypte  dans  sa  famille. 

Depuis  cette  époque  Ibrahim,  qui,  par  suite  des  conven- 
tions arrêtées  entre  son  père  et  la  Porte,  était  désigné  pour 
lui  succéder,  se  retira  des  affaires  publiques,  du  moins  eu 
apparence,  et  s'occupa  seulement  d'encourager  l'agriculture 
dans  ses  domaines.  Ce  ne  fut  que  postérieurement,  et  lors- 
que le  grand  Age  de  Méhémet-Ali  dut  faire  pressentir  sa  tin 
prochaine,  qu'Ibrahim-Pacha  reparut  sur  la  scène  comme 
héritier  présomptil  du  pachalik.  Mais  déjà  il  ressentait  les 
premières  atteintes  du  mal  auquel  il  devait  succomber.  Les 
médecins  lui  conseillèrent  d'aller  passer  l'hiver  de  1846  dans 
le  midi  de  la  France  ;  et  les  soins  que  lui  donna  le  célèbre 
docteur  Lallemand,  de  Montpellier,  réussirent  assez  pour  lui 
permettre  d'entreprendre  au  printemps  suivant  le  voyage  de 
Paris,  à  l'effet  de  Tenir  saluer  le  roi  Louis-Philippe.  Le  fils 
et  héritier  présomptif  de  Méhémet-AU  obtint  dans  notre  ca- 
pitale unc  réception  toute  princière;  le  gouvernement  ie 
logea  à  l'Elysée- Boorbon  et  lui  fit  tous  les  honneurs  de  Paris, 
comme  s'il  se  fût  agi  d'une  tète  couronnée  et  encore  de  la 
plus  huppée.  Après  un  mois  de  séjour  passé  à  Paris  en  lies- 
ses, en  festins,  en  bals  et  en  revues,  Ibrahim-Pacha  s'en  re- 
tourna  en  Egypte,  où  il  mourut,  en  1  si»,  quelques  mois  avant 
Méhémet-Ali.  Sa  descendance  (ut  écartée  de  la  succession, 
qui  passa _au  petit-fils  favori  de  Méltémct-Ali,  Abbas-Pacha* 
IBR  AIL  ou  IBRA1LA.  Voyez  Bbaïlow. 
IBYCUS,  poète  lyrique  grec  et  contemporain  d'Ana- 
créon,  né  à  Rhegium  ,  dans  l'Italie  inférieure,  vint  vers  le 
milieu  du  sixième  siècle  avant  J.-C.  à  la  cour,  alors  très-bril- 
lante, <le  Polycrate,  tyran  de  Sainos.  Plus  lard,  après  avoir 
entrepris  plusieurs  voyages,  il  retourna  dans  sa  ville  natale, 
où  il  mourut.  Suivant  unc  tradition  répandue  déjà  dans  l'an- 
1  tiquilé,  il  fut  attaque  et  assassiné  par  des  brigands.  Les  an- 
ciens mentionnent  d'Ibycus  sept  livres  dc  poésies  épiques, 
en  dialecte  doriquc-éolien,  qui  traitaient  dc  sujets  héroi-éro- 
tiques,  et  se  distinguaient  par  le  feu  de  l'imagination  et  de 
la  passion,  comme  le  prouvent  les  fragments  qui  en  subsis- 
tent encore,  et  qui  ont  été  recueillis  par  Schneklewin  dans 
le  Delectiis  poesis  Grxçorum  Eleçiacse,  etc.  (Go'ttinguc, 
1839  ),  et  en  dernier  lien  par  Bcrgk,  dans  ses  Poétœ  Lurici 
Gr.rcl  {Leîpxig,  1843  ). 
ICARE.  Voyez  DF.n\LE. 

ICARIE,  terre  promise  à  la  nation  des  communistes, 
située  dans  la  cervelle  du  citoyen  Cabet,  sons  une  la- 
titude où  les  matières  les  plus  dures,  le  diamant  lui-même, 
entrent  en  liquéfaction,  faut  la  chaleur  s'y  maintient  à  un  de- 
gré dont  le  feu  de  l'enfer  même  ne  saurait  donner  une  idée! 
tcara  en  est  la  capitale.  Elle  est  remarquable  par  ses  rues 
en  chemins  de  fer,  ses  trottoirs  abrités,  ses  tunnels,  ses 
fontaines,  etc.,  et  réalise  sous  le  rapport  de  la  propreté,  île 
la  commodité  et  de  l'élégance ,  les  rêves  du  plus  diiltcile  des 
architectes- voyers.  Telle  est  du  moins  le  témoignage,  qu'en 
porte,  dans  son  Histoire  du  Communisme,  M.  Alfred  Su- 
dre,  qui  a  eu  la  singulière  fantaisie  de  voyager  dans  ce  pays- 
là  ,  et  qui  nous  ea  a  rapporté  d'étranges  nouvelles.  A  Icara , 
nul  acciJcnt  à  craindre  pour  les  piétons  -  du  côté  des  voi- 
lures, des  chevaux,  ou  des  autres  animaux,  ni  d'aucun 
autre  côté  quelconque  >.  ;  car  l'entrée  de  la  ville  est  interdite 
aux  coursiers  fringants  ;  les  conducteurs  «le  diligences  et 
d'omnibus  doivent  aller  au  pas,  et  tout  le  monde  enfin  , 
bêtes  et  gens ,  prendre  toujours  la  droite.  «  Les  chiens,  bri- 
dés et  muselés,  ou  conduits  en  laisse,  ne  peuvent  jamais  ni 
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qu'il  n'f  n  sort  qu'à  l'état  d'insecte  parfait  ;  que  le  nombre 
(Canifs  déposas  |var  la  femelle  dans  chaque  chenille  est  assez 
généralement  en  rapport  avec  les  dimensions  relatives  que 
ia  larve  doit  atteindre  avant  d'abandonner  son  asile  vivant. 

Les  anciens  naturalistes  ont  donné  le  nom  d'icAnertmon 
a  une  petit  mammifère  :  c'est  la  mangouste  (TÉgypte 
des  naturalistes  modernes.  BEinELD-LEFF.VRF.. 

ICHIVOGRAPHIE  (de ïx*>;,  trace,  etrp»?*»,  je  décris). 
Ce  mot,  qui  signifie  au  propre  la  trace  que  forme  sur  un 
plan  la  liase  d'un  corps  qui  y  est  appuyé,  sert  à  désigner,  en 
perspective,  la  section  d'un  objet  quelconque  faite  à  sa  base 
par  un  plan  horizontal.  En  architecture  et  en  termes  de  forti- 
licalion,  ce  mot  conserve  un  sens  analogue  :  il  est  alors 
synonyme  de  plan  géoméiral. 

ICHOR  (du  grec  î/wp,  humeur),  sérosité  âcre,  pus  sé- 
reux, fétide  cl  corrosif,  qui  découle  des  ulcères.  C'est  aussi 
le  nom  que  donne  Homère  au  sang  qui  coule  dans  les  veines 
des  dieux. 

ICHTIIYOCOLLE  (du  grec  iyWc,  poisson ,  et  xo»a, 
colle).  Voyez  Colle  nr.  Ponso*. 

ICHTYOGÉNIE  (de         poisson,  et  Yivvi»,  j'en- 
gendre), nom  donné  quelquefois  à  la  pisciculture. 

1CIITUYOLOGIE  (de         poisson,  et  >6to;,  dis- 
cours ),  partie  de  la  zoologie  qui  traite  des  poissons.  Celte 
branche  de  l'histoire  naturelle  ne  remonte  pas  au  delà  d'A- 
ristotc,  dont  les  descriptions  imparfaites  sont  cependant 
les  seules  qui  servirent  de  base  à  richthyologie  jusqu'au 
seizième  siècle  de  notre  ère  :  car  on  ne  peut  compter  dans 
l'histoire  de  cette  science  les  compilateurs  qui ,  à  l'exemple 
de  Pline ,  d'Klien ,  etc.,  parlèrent  des  poissons  sans  en  don- 
ner une  description  méthodique ,  sans  fixer  leurs  caractère*, 
•nais  simplement  sous  le  rapport  de  leurs  mœurs  et  de  leurs 
usages.  Bélon  ,  le  premier,  essaya ,  au  seizième  siècle ,  une 
classification  ichthyologiqoe,  assez  remarquable  pour  le 
temps  oii  elle  parut.  A  peu  de  distance  de  là ,  Rondelet 
imprimait  une  vive  impulsion  à  richthyologie  par  des  ob-  j 
servalions  neuves,  appuyées  sur  une  saine  critique.  L'italien  ! 
Salviani  marchait  dans  la  même  voie  vers  la  même  époque,  ! 
et  avec  un  succès  non  inoins  grand.  Conrad  Gesner,  de 
Zurich,  auquel  la  botanique  dut  de  si  beaux  travaux  ,  en- 
richissait aussi  richthyologie  de  ses  recherches.  Nonobstant 
ses  erreurs ,  Aldrovandc  contribua  cependant  pour  sa  ,iart  ! 
à  populariser  cette  science.  Mais  malgré  tous  ces  travaux ,  i 
la  véritable  méthode  ichthyologique  n'était  pas  fondée.  I 
Cest  a  J.  Ray  ,  inspiré  lui-même  par  Willughby,  qu'était  > 
réservé  cet  honneur;  c'est  a  Artcdi,  leur  successeur,  et 
dont  Linné  adopta  la  clarification  dans  la  première  édition 
du  Syslema  iïaturx ,  qu'appartient  la  gloire  d'avoir  fondé  ' 
définitivement  l'ichthyologie  sur  des  bases  stables  et  tout  à 
fait  scientifiques.  Aussi  quelques-unes  de  ses  idées  et  sa 
nomenclature  ont-elles  survécu  aux  progrès  de  la  science,  i 
Antoine  Gouan  modifia  avec  succès  le  système  de  Linné,  i 
Mais  le  plus  beau  monument  élevé  à  richthyologie  dans  le 
dix-huitième  siècle,  c'est  sans  contredit  le  grand  ouvrage 
de  Bloc  h,  commencé  en  1785.  Ce  naturaliste  décrivit  et 
figura  plus  de  000  espèces,  et  constitua  un  assez  grand 
nombre  de  genres  nouveaux.  En  ce  qui  concerne  la  classi-  l 
lication ,  c'est  celle  de  Linné  qu'il  adopte.  C'est  aussi  une  I 
méthode  artificielle  que  choisit  Lacépèdc,  dont  l'ouvrage  \ 
contribua  beaucoup  a  répandre,  au  commencement  de  ce  | 
siècle,  le  goût  îles  recherches  ichthyologiques.  Mais  de  tons  I 
les  ouvrages  publiés  jusqu'à  présent  sur  cette  partie  de  la 
zoologie,  nul  ne  peut  être  comparé  sous  le  rapport  de  l'im- 
portance ,  de  l'étendue  et  des  choses  neuves  qu'il  renferme, 
a  la  magnilique  Histoire  des  Poissons,  commencée  par 
Georges  C u  v le r  et  achevée  par  M.  Valenciennes ;  ouvrage 
dans  lequel  on  trouve  la  description  de  fi.000  espèces  en- 
viron. Dr  SvCCFBOTTE. 

ICHTHYOMAfVCIE  (du  grec  l/W;,  poisson,  et 
(totvni*,  divination),  art  de  prédire  l'avenir  par  les  en- 
trailles des  poissons.  On  les  examinait  comme  celles  des 
autres  victimes.  On  crovail  aussi  trouver  des  présages  dans  1 


la  nature,  la  forme,  le  mouvement,  U  nourriture,  des  poissons 

de  certaines  fontaines  consacrées  à  quelque  divinité.  Athénée 
en  cite  une  de  la  Lycie,  dédiée  à  Apollon.  On  y  offrait  aux 
poissons,  qui  y  venaient  de  la  mer,  les  prémices  des  victimes, 
avec  des  broches  de  bois,  et  un  prêtre  assis  les  observait 
attentivement.  Le  même  auteur  mentionne  aussi  la  fon- 
taine Phellus.  Pline  rapporte  qu'à  Myra,  en  Lycie,  on  jouait 
de  la  flûte  à  trois  reprises  pour  (aire  approcher  ceux  de  la 
fontaine  d'Appollon,  lesquels,  ne  manquant  pas  de  venir, 
tantôt  dévoraient  la  viande  qu'on  leur  jetait ,  ce  qui  était 
d'un  heureux  augure,  tantôt  la  repoussaient  avec  leur  queue, 
ce  qui  était  d'un  présage  funeste. 

ICHTHYOPIIAGE  (du  mot  grecixWî,  poisson, 
et  çiftiv,  manger).  C'est  une  qualification  qu'on  a  donnée 
à  toutes  les  peuplades  voisines  des  bords  de  la  mer  on  des 
lacs,  et  qui  se  nourrissent  principalement  de  poisson  ,  soit 
frais ,  soit  corrompu.  Le  nombre  dlchthyophage*  est  très- 
grand  ,  principalement  en  Amérique  et  vers  les  Terres  Po- 
laires. Les  anciens  donnaient  ce  nom  tïiehthyophages  a 
deux  peuples  différents;  l'un  habitant  la  Gédroste  (aujour- 
d'hui le  Betoudjistan  ),  sur  les  bords  du  golfe  Persique, 
l'autre  en  Ëtluopie,  sur  les  bords  de  la  mer  rouge.  La  nour- 
riture des  ichthyophages,  étant  peu  alimentaire,  ne  convient 
qu'à  des  hommes  mous  et  dépourvus  d'énergie  :  elle  en- 
traîne plusieurs  maladies,  telles  que  la  lèpre,  U  gale,  les 
dartres,  etc.  Du  reste,  on  a  remarqué  que  les  icbthyopliages 
vivaient  longuement,  et  c'est  une  conséquence  de  la  légèreté 
de  celte  alimentation ,  qui  durcit  moins  les  organes  qu'une 
nourriture  animale  plus  substantielle. 

ICIITI1YOSAURE  (de  i/9ùç,  poisson,  et  «Sp»;, 
lézard),  nom  donné  |»ar  Georges  Cuvier  à  un  genre  de  reptiles 
fossiles  qui  offrent  des  caractères  intermédiaires  entre  les 
vertébrés  de  cette  classe  et  les  poissons,  où  plutôt  encore 
avec  les  cétacés.  Les  restes  de  ces  animaux  antédiluviens  se 
trouvent  particulièrement  dans  les  couches  des  terrains  se- 
condaires que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  calcaire  jurassi- 
que, en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  France.  Les  échantil- 
lons recueillis  dans  un  grand  nombre  de  localités  ont  fourni 
le  moyen  de  reconstruire  en  entier  le  squelette  de  l'animal , 
et  même  d'y  distinguer  plusieurs  espèces ,  notamment  : 
Vichthyosaunts  communis,  Vichthijosaurus  termirotris, 
Vichthyosattrus  tunccillensis ,  trouvé  dans  notre  muscbel- 
kalk,  etc.  Rien  de  plus  monstrueusement  bizarre  que  la 
structure  de  cet  animal.  C'était  un  reptile  de  0  à  7  mètres 
de  longueur,  portant  à  l'extrémité  d'une  tête  de  lézard  une 
mâchoire  de  dauphin  avec  des  dents  de  crocodile ,  et  une 
colonne  vertébrale  de  poisson,  avec  des  nageoires  de  ce  lace 
disposées  évidemment  pour  la  vie  aquatique,  quoiqu'on  ne 
puisse  dire  si  l'ichthyosaure  vivait  dans  les  eaux  douces  ou 
dans  la  mer.  Dr  Saucerottf.. 

ICI  LICS,  nom  d'une  famille  plébéienne  de  Rome,  à  la- 
quelle appartenaient  plusieurs  défenseurs  de  la  cause  popu  - 
laire  contre  les  patriciens,  notamment  Spuaus  Iciuis,  tribun 
l'an  470  avant  J.-C,  lequel  punit  par  une  loi  sévère  qui- 
conque troublerait  un  tribun  tandis  qu'il  serait  occupé  avec 
le  peuple  ;  et  Lvciu6  Iciuis,  tribun  en  l'an  4S€,  qui  fit  dé- 
cider que  le  mont  Avenlin  serait  attribué  au  peuple  et  accor- 
der aux  tribuns  le  droit  de  convoquer  le  sénat.  Fiancé  avec 
la  célèbre  Virginie,  L.  Icilius  fut  l'un  de  ceux  qui  contri- 
buèrent le  plus  au  renversement  du  pouvoir  des  décemvïrs. 

ICILIUS  (Quixtl-s).  Voyez  Giw.iukt. 

ICOGLANS,  ou  mieux  Hch  o^/nns,  c'est-à-dire  pages 
de  la  chambre.  C'est  le  nom  que  portent  les  jeunes  gen* 
chargés  du  service  personnel  auprès  du  sultan.  On  les  nomme 
encore  ilch  agasin.  Ce  sont  |>our  la  plupart  des  Asiatiques 
de  condition  inférieure.  Ils  vivent  renl  en  nés  dans  le  sé- 
rail, comme  tous  les  autres  officiers  attachés  au  palaii 
du  sultan. 

ICOLMKILL,  petite  Ile  du  groupe  des  Hébrides,  ap- 
pelée aussi  fona  par  les  écrivains  du  moyeu  âge,  et  séparée 
par  un  étroit  canal  de  l'Ile  de  Mull,  s'appelait  originairement 
hy  ou  f ,  c'cst-à-dirc  Ile.  Elle  reçut  ce  nom  d'IcolmkOl  dty«« 
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«mine  irlandais  Colomban ,  qui  s'y  établit  au  sixième 
gede  Cest  pourquoi  on  l'appela  alors  IColumb-Kill,  c'est- 
Wfee  rite ,  cellule  de  Columban.  Ou  montre  encore  les 
raines  du  couvent  fondé  par  Colomban.  Dan*  l'église,  cons- 
Irmte  plus  tard,  vraisemblablement  vers  la  fin  du  onzième 
aède,  se  trouvent  les  tombeaux  de  quarante-huit  rois  d'É- 
mue, de  quatre  rois  d'Irlande,  et  de  huit  rois  de  Norvège. 
An  mojefl  âge  il  y  avait  dans  cette  Ile  une  école  célèbre,  fré- 
quentée par  la  première  noblesse  d'Écosse. 

ICOMUM  ,  capitale  de  la  Lycaonie ,  en  Asie  Mineure, 
dê>*  célèbre  dans  l'antiquité ,  mai»  plus  célèbre  encore  au 
moyen  Age,  du  onzième  au  treizième  siècle,  comme  siège  d'un 
•ulbnat  des  Scljoucides.  De  nos  jours ,  c'est  une  ville  assez 
importante  qu'on  appelle  Koniéh,  et  où  l'on  conserve  p'u- 
«eors  monuments  intéressants  d'art  et  d'architecture  des 
teaps  anciens.  Il  s'y  tint,  en  l'an  23S  de  notre  ère,  un  concile 
qui  s'occupa  surtout  de  la  validité  du  baptême  des  hérétiques. 
Dans  ers  derniers  temps,  cette  ville  a  pris  de  nouveau  pince 
dans  l'histoire  par  la  bataille  livrée  sous  ses  murs,  le  20  dé- 
ambre  1832,  et  dans  laquelle  Ibrahim-Pacha  battit 
complètement  l'armée  turque. 

ICONOCLASTES,  c'est-à-dire  briseurs  d'images  (du 
crtr  tîudv,  image,  et  *Xitot  je  brise).  On  donna  ce  nom, 
an  huitième  siècle,  à  une  secte  d'hérétiques  qui,  se  déclarant 
contre  le  culte  des  images ,  non-seulement  les  exilèrent  de 
leurs  temples ,  mais ,  se  portant  aux  plus  horribles  profa- 
nation* pour  les  détruire,  troublèrent  par  leurs  violences  la 
paix  de  l'Église.  Ils  trouvèrent  d'abord  un  puissant  appui 
du* l'empereur  Léon  III,  surnommé  Plsaurien,  qu'ex - 
«tait  en  secret  Constantin,  évéque  schismalique.  Les 
khalife*  les  favorisèrent  ensuite,  et  bientôt  Constantin  Co- 
prooyme  et  Léon  ,  fds  et  petit-fils  de  Léon  Ftsaurien,  con- 
tribuèrent à  la  propagation  de  cette  nouvelle  doctrine,  que 
le  premier  de  ces  princes  fit  adopter  par  un  concile  tenu , 
ra  776, à  Constantinople,  auquel  assistèrent  plus  de  trois 
reoUévéques.Qiiand  toutes  les  voies  de  persuasion  furent  épui- 
quand  les  efforts  réunis  du  pape  Grégoire  II,  de 
*ai»t  Germain,  patriarche  de  Constantinople,  de  saint  Jean 
de  Damas,  et  de  plusieurs  autres  sainU  personnages,  eurent 
«Iwué  contre  les  prétentions  de  ces  fanatiques,  le  second  cr>n- 
«1*  de  M  i  c  é  e  (  »e  ptième  œcuménique  )  les  condamna,  en  7  87, 
wo*  l'empire  d'Irène  et  de  son  fil  a  Constantin  Porphyro- 
séaèle.  Le  concile  de  Constantinople,  tenu  sous  le  règne  de 
Théodore,  en  8î2,  confirma  cette  condamnation.  Plus  tard, 
*>w  les  empereurs  grecs  Léon  l'Arménien,  Michel  le  Bègue 
tt  Théophile ,  le  pouvoir  civil  s'étant  de  nouveau  déclaré 
Wir  protecteur,  on  les  vit  se  porter  envers  les  catholiques 
*  des  cruautés  qui  dégénérèrent  en  guerre  civile.  Ce  ne  fut 
1»  peu  à  peu  qu'ils  disparurent,  pour  renaître  ensuite  dans 
■e  vau dois,  les  al  b igeo  is,  les  hu ss  ites,  les  wic- 
cléfites,  les  calvinistes  et  les  luthériens,  dont  quel- 
ques-uns renouvelèrent  les  excès  des  anciens  iconoclastes, 
«  qui  tous  adoptèrent,  en  partie  du  moins,  leurs  principes. 
Il  «t  essentiel  de  remarquer,  cependant,  que  les  luthériens 
«•servent  dans  leurs  temples  les  peintures  historiques  et 
"léme  l'image  du  Christ. 

Depuis  le  moment  où  s'éleva  contre  les  pratiques  reli- 
tfemes  des  fidèles  une  accusation  d'idolâtrie,  le  culte 
"mduanx  saints,  la  vénération  dont  on  entoure  les  images 
<P»  rappellent  quelque  trait  de  leur  vie  et  les  objets  qui  leur 
ont  appartenu  ont  été  si  souvent  défendus  contre  les  alta- 
'1°**  renouvelées  des  hérétiques,  qu'il  semble  aujourd'hui 
"«perdu  de  revenir  sur  une  question  résolue  dès  longtemps. 
||  ne  s'agit  en  effet,  pour  détruire  les  arguments  des  icono- 
anciens  et  modernes,  que  d'établir  une  distinction 
«impie  et  bien  naturelle,  à  la  portée  de  toutes  les  intel- 
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iigenccs  :  il  faut  définir  bien  positivement  ce  qu'on  doit  en- 
Imilre  par  adorer.  Or,  catholiques  et  dissidents  convenant 
°a*  l'adoration  consiste  à  reconnaître  le  souverain  domaine 
d'an  être  »nr  tout  ce  qui  existe,  les  objections  contre  le  culte 
<fes  images  s'évanouissent  par  là  même.  Car,  si  l'on  examine 
want  tout  le  c  u  Ile  rendu  à  Dieu,  et  celui  qui  a  les  saints 
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pour  objet ,  on  verra  que,  persuadés  de  la  présence  réelle 
de  Jésus-Christ,  homme- Dieu,  dans  l'eucharistie  ,  les 
catholiques  Y  adorent  dans  le  pain  consacré ,  et  lui  deman- 
dent directement  les  grâces  qu'ils  désirent  en  obtenir,  tandis 
que ,  convaincus,  d'un  autre  côté,  du  pouvoir  des  sainte 
auprès  de  Dieu,  ils  les  invoquent,  mais  seulement  comme 
des  intermédiaires  dont  le  Tout-Puissant  accueille  favora- 
blement la  médiation.  Cette  différence  ressort  évidemment 
de  la  formule  même  d'invocation  mise  par  l'Église  dans  U 
bouche  de  ses  enfants  quand  ils  récitent  les  litanies.  On  y  lit 
en  effet  :  Ayrz,  pitié  de  nous,  quand  on  s'adresse  à  Tune 
des  trois  personnes  de  la  sainte  Trinité,  et  Priez  pour  nous, 
quand  c'est  la  sainte  Vierge  ou  un  saint  qu'on  invoque.  Cela 
posé,  il  devient  incontestable  que  les  catholiques  sont  bien 
éloignés  de  rendre  a  la  figure  un  hommage  qu'ils  refusent  à 
la  réalité,  et  que  jamais  ils  n'ont  adoré  ni  les  images  ni  les 
reliques  :  ils  les  conservent ,  ils  les  vénèrent,  parce  qu'elles 
leur  rappellent  le  souvenir  de  sublimes  vertus  ;  ils  rapportent 
à  celui  qu'elles  représentent,  ou  auquel  elles  ont  appar- 
tenues ,  un  hommage  respectueux  :  là  se  borne  tout  leur 
culte. 

Il  est  encore,  dans  les  usages  de  l'Église,  une  expression 
dont  on  a  singulièrement  abusé  :  c'est  celle  A'adoralion  de 
la  croix;  mais,  tout  en  reconnaissant  que  vénérer  la  croix 
est  plus  convenable  et  plus  orthodoxe  qu'adorer  la  croix, 
disons  cependant  que  nos  hommages  adressés  à  la  ligure  du 
Sauveur  sur  la  croix,  ou  à  une  parcelle  du  bois  sur  lequel 
il  fut  attaché,  ne  sont  point  uniquement  destines  à  l'image 
ou  à  la  relique  vénérée;  qu'ils  s'adressent  au  Dieu  dont  le 
supplice  nous  est  ainsi  rappelé  ;  que  nous  ne  demandons  ja- 
mais rien  à  la  croix  ,  mais  que  c'est  par  la  croix  ,  et  en  in- 
voquant un  souvenir  tout-puissant  sur  le  cœur  de  relui  qui 
s'est  dévoué  pour  nous,  que  nous  espérons  obtenir  l'effet  de 
nos  prières.  L'abbé  J.  Dui'I-umv. 

ICONOGRAPHIE  ou  ICONOLOG1K ,  c'est-à-dire 
science  des  images  ou  dc«  portraits.  On  appelait  ainsi  autre- 
fois, comme  (  indique  l'étymologie  même  de  ces  deux  mots, 
la  démonstration,  la  description  et  l'histoire  des  images  de 
personnages  célèbres  de  l'antiquité  représentés  par  des  statues, 
des  bustes,  des  médailles,  des  pierres  gravées,  peintures,  etc. 
Michel-Ange  et  Fulvius  Ursinus  furent ,  au  seizième 
siècle,  les  restaurateurs  de  cette  science,  que  perfectionnè- 
rent d'abord  Ginvanni-Angelo  Canini,  dans  son  Iconografia 
(Rome,  1699),  mais  surtout  E.-A.  Visconti.  Dans  ces  der- 
niers temps  ou  a  avec  toute  raison  étendu  la  signification  du 
mot  iconographie  à  la  connaissance  des  figures  idéales, 
dieux,  saints  ou  cho<es  abstraites. 

ICONOLÀTRIK  (du  grec  «Uûv,  image,  et  Xatpeîa, 
adoration).  L'icowo/d/rle  est  leculte  des  images,  statues,  ou 
tableaux,  poussé  jusqu'à  l'adoration ,  comme  chez  les 
païens.  Les  païens  étaient  des  iconolâtres,  adorateurs  d'i- 
mages. Ce  terme  injurieux  fut  plus  tard  adressé  par  les 
iconoclastesaux  chrétiens.  Il  n'est  plus  employé  aujour- 
d'hui que  par  les  protestants  à  l'égard  des  catholiques. 
Certes,  l'Église  et  les  catholiques  instruite  n'ont  jamais  adoré 
«les  images  ;  mais  les  gens  peu  éclairés,  comme  on  en  trouve 
en  Italie,  en  Espagne,  et  même  dans  quelques-unes  de 
nos  provinces  de  France,  comprennent-ils  bien  la  différence 
qui  existe  entre  le  culte  suprême,  absolu,  le  culte  de  latrie, 
qui  n'est  du  qu'à  Dieu,  et  les  marques  de  respect,  de  piété, 
adressées  aux  symboles  qui  le  représentent,  aux  images, 
statues  et  tableaux  delà  Vierge  et  des  sainte,  avec  l'inten- 
tion de  rapporter  ces  hommages  du  cœur  aux  objets  qu'ils 
représentent  ? 

ICO\OM.\QUE  (du  grec  tixwv,  image,  et  \ukiurzai, 
combattre,  qui  combatte  culte  des  images),  mot  synonyme 
d'iconoclaste,  qui  a  été  à  peu  près  exclusivement  appli- 
qué, comme  surnom,  à  Léon  l'Isaurien,  quand  il  eut  fait  pu- 
blier son  édit  pour  ordonner  la  destruction  de  toutes  les 
images  et  de  toutes  les  figures  de  sainte  peintes  ou  sculp- 
tées. 

ICOSAÈDRE  (  de  ri«w,  vingt,  et  ï5pa,  siège,  base  ), 
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polyèdre  termine  par  vingt  faces  régulières  ou  irrégulièrcs 
L'ico&aèdre  régulier  a  |x>ur  laces  vingt  triangles  équilatc 


raux. 

HOSWDKIE  (de  etxoct,  vingt,  et  à.r.p,  homme), 
douzième  das-e  du  svstèmc  de  Linné  (voyez  IJotamqit). 
ICOSU  M.  Voyez  Alcer. 

ICTÈRE,  1CTÉRIC1E.  Ces  noms  désignent  une  teinte 
jaune,  qui  se  répand  sur  la  peau  à  la  suite  de  divers  af- 
fections :  ils  tirent  leur  origine,  selon  les  él) modistes, 
d'une  belette,  ayant  les  yeu\  jaunes  ,  appelée  ixrU  en  grec, 
on  du  loriot,  Ixtepo;,  oiseau  dont  le  plumage  offie  en  grande 
partie  la  même  couleur.  Le  vulgaire  ,  ainsi  que  plusieurs 
médecins,  nomme  cette  coloration  anormale  jaunisse,  dé- 
nomination plausible,  tandis  que  l'autre  est  d'autant  plus 
ridicule  qu'on  l'applique  aussi  à  des  colorations  verdatres 
ou  noires.  La  jaunisse  est  populairement  considérée  comme 
une  maladie  :  c'est  à  tort  ;  .elle  n'e.sl  que  reflet  d'un  état 
morbide.  Le  point  de  l'organisme  don  provient  un  tel 
changement  dans  le  coloris  naturel  de  la  peau  est  le  foie , 
viscère  qui  exerce  sur  l'hématose,  ainsi  que  sur  la  diges- 
tion des  actions  importantes,  et  si  essentiel  qu'on  le  trouve 
dans  les  premiers,  degrés  de  l'animalité. 

Pour  indiquer  toutes  les  causes  de  la  jaunisse,  il  fau- 
drait mentionner  toutes  celles  qui  troublent  les  fonctions 
complexes  du  foie.  Nous  ne  pouvons  que  les  rappeler  som- 
mairement. Les  unes  agisseut  mécaniquement  et  directement 
sur  t'hypocliondrc  droit  :  telles  sont  les  chutes  et  les 
blessures.  D'autres  dépravent  la  vitalité  du  foie  par  une  re- 
lation plus  ou  moins  proche ,  comme  la  surexcitation  du 
centre  épigastrique  et  de  la  plupart  des  viscères  abdomi- 
naux. Il  en  est  qui  agissent  par  l'entremise  du  cerveau  : 
telles  sont  les  plaies  de  téte ,  les  travaux  intellectuels ,  pro- 
fonds et  assidus,  les  émotions  morales  très-vives,  etc. 
Les  températures  chaudes  et  humides,  comme  celles  de 
certains  climats  et  des  saisons  intermédiaires,  exercent 
aussi  sur  le  foie  une  influence  dont  la  jaunisse  est  l'expres- 
sion. Des  concrétions  pierreuses  qui  se  forment  dans  le  ré- 
servoir et  les  conduits  biliaires  peuvent  encore  produire  et 
entretenir  la  jaunisse.  C'est  principalement  dans  l'âge  où 
l'homme  est  soumis  à  l'action  des  causes  physiques  et 
morales  indiquées  ci-dessus  qu'on  voit  la  peau  se  teindra 
en  jaune.  Ce  changement  est  commun  aussi  dans  ies  pre- 
miers jours  qui  suivent  la  naissante,  parce  qu'alors  l'en- 
tant faisant  lui-même  son  sang ,  le  rôle  du  foie  éprouve  un 
changement  notable.  Ordinairement ,  la  teinte  apparaît  d'a- 
bord sur  le  blanc  des  yeux ,  vers  les  angles  internes  de 
ces  organes ,  et  se  prononce  ensuite  sur  toute  celte  sur- 
face. On  a,  dit-on,  recueilli  quelques  laits  indiquant  que 
ks  personnes  affectées  de  la  jaunisse  voient  les  objets  colo- 
riés en  jaune.  L'imprégnation  des  tissus  de  l'œil  parait  moine 
devoir  produire  cet  effet  ;  mais  d'autres  faits  contraires  ont 
été  publiés  :  de  sorte  qu'il  convient  de  se  retrancher  dans 
le  doute  à  ce  sujet.  Après  les  yeux,  ce  sont  les  tempes, 
les  pourtours  du  nez  et  de  la  bouche,  qui  se  colorent.  Fi- 
salement  toute  la  peau  prend  une  couleur  jaune ,  assez 
nouvent  verdàtre;  elle  devient  sèche,  roide  et  quelquefois 
prurigineuse.  Tandis  que  ces  cltangements  extérieurs  s'o- 
pèrent, les  urines  prennent  la  couleur  du  safran,  rougis- 
sent ,  s'épaississent ,  se  troublent  et  déposent  considérable- 
ment. Les  matières  excrétées  par  les  selles  se  décolorent. 
Enfin,  divers  troubles  généraux  éclatent  en  même  temps. 
La  teinte  disparaît  comme  elle  apparaît  :  elle  a  commencé 
par  la  région  du  corps,  c'est  par  la  qu'elle  sVIface  d'abord. 

Les  causes  de  la  jaunisse  étant  celles  de  l'hépatite, 
les  moyens  propres  à  y  remédier  sont  à  peu  près  ceux  qui 
conviennent  pour  traiter  cette  maladie ,  qui  dans  la  plu- 
part  des  cas  ne  doit  pas  être  considérée  comme  alar- 
mante. Dr  CnXRBOKNlSR. 

IDA,  haute  montagne,  qui  de  la  Phrygie  s'étend  à  tra- 
vers la  Mysie,  et  par  conséquent  uussi  à  travers  la  contrée 
qu'on  appelle  la  Troade.  C'est  au  pied  de  cette  montagne 
qu'était  bilw  ta  ville  de  1 ruie;  et,  eu  s'ioclinant  douce- 


ment vers  la  mer,  elle  forme  une  vaste  plaine  qui  servit  de 
théâtre  aux  exploits  du  siège  de  Troie  et  à  un  grand  nom- 
bre de  mythes  grecs.  Sa  |«rtie  méridionale  s'appelait  le 
Gurgm  us,  dont  le  pic  le  plus  élevé,  le  Kotyllus,  offrait  un 
templcde  C'y  hèle,  surnommée  à  cause  de  cela  la  mère  Idéenne 
(  Idxa  mater  ).  C'est  là  que  l'iris  décida  la  dispute  sur- 
venue entre  Vénus,  Junon  et  Minerve,  en  adjugeaut  à  la 
première  de  ces  déesses  la  pomme  d'or,  objet  du  débat,  et 
aussi  qu'eut  lieu  l'eulëvement  deGanymède. 

Il  existait  dans  l'Ile  de  Crète  un  autre  mont  Ida  ;  on  l'ap- 
pelle aujourd'hui  le  l'siloritt.  Cette  montagne  la  traverse 
de  l'ouest  à  l'est.  D'abondantes  sources  jaillissent  de  ses 
flancs  et  fertilisent  ce  sol  rocheux,  l'armi  les  plantes  qui  y 
réussissent  plus  particulièrement,  il  faut  mentionner  la  tra- 
gacanthe,  dont  on  retire;  la  gomme  adragante,  objet  iitqior- 
tant  d'cx|>ortation.  Non-seulement  la  légende  racontait  que 
Jupiter  avait  été  élevé  dans  les  gorges  de  cette  montagne, 
mais  on  y  plaçait  encore  les  dactyles  idéens,  ainsi  nommes 
pane  qu'ils  habitaient  le  point  extrême  de  la  montagne,  et 
qui  apparaissent  dans  la  fable  grecque  comme  d'antiques 
démous  primitifs,  toujours  en  rapports  avec  Cybèle  ,  mais 
sur  le  rôle  desquels  la  tradition  ne  fournit  rien  de  bien  po- 
sitif. Ils  vinrent,  «lit-on,  de  l'hrygic  se  fixer  sur  celte  mon- 
tagne, inventèrent  l'usage  du  feu  et  l'art  de  fondre  les  mé- 
taux; circonstance  qui  prouve  que  l'art  d'exploiter  les 
mineselde  travailler  les  métaux  remonte  à  la  plus  haute  anti- 
quité. 

IDALIE,  IDALICM  et  IDALIA,  ville  antique  et  fameuse 
de  rtlcdeCypre  (aujourd'hui  Chypre),  située  dans  l'inté- 
rieur des  terres,  avec  des  bois,  in  altos  Idalix  lucos,  dit 
Virgile,  et  une  montagne  du  même  nom.  Vénus,  qui  passait 
pour  être  née  et  sortie  de  la  mer  sur  une  nacre  éblouissante, 
dans  les  (tarages  de  cette  Ile,  y  avait  choisi ,  disent  les 
poêles,  trois  villes,  Amatbonte,  Paphos  et  Idaiie,  pour  y 
remiser  ses  colombes  et  son  cliar.  Cette  dernière  lut  ainsi 
nommée  par  les  Phéniciens,  nation  voisine,  adorateurs  de 
la  Vénus  Astarté,  Idulah,  dans  leur  idiome,  signifiant 
lieu  de  la  déesse,  si  Ton  n'aime  mieux  celle  étyruologie 
grecque,  tîiXip.o;,  humide,  à  cause  des  sources  de  ses  bois, 
où  la  mère  de  Cupidon  cacha  le  jeune  Ascagne,  auquel  elle 
avait  substitué  son  fils,  sans  carquois  et  sans  ailes,  sur  '.ci 
genoux  de  Didon,  à  Carthagc.  C'est  dans  les  bois  ida liens 
qu'Adonis  fut  tué  par  un  sanglier.  Idalie  ne  subsistait  déjà 
plus  du  temps  de  Pline.  Strabon  ni  Pomponius  Mêla  n'en 
parlent,  et  au  siècle  d'Auguste  les  poètes  seuls  en  évoquent 
le  souvenir.  Il  existe  néanmoins  aujourd'hui  dans  l'inté- 
rieur de  l'Ile  de  Chypre  une  ville  du  nom  de  Dalin  :  son  site 
riant  et  enchanteur  fait  croire  que  c'est  l'antique  ldalie, 
qui,  relevée  par  les  modernes  insulaires,  n'a  pu  quitter  ni 
sa  douce  appellation,  ni  son  exposition,  propice  à  la  volupté 
et  aux  amours.  Devni;  BxnoN. 

IDÉAL.  Dans  le  sens  le  plus  étendu,  ce  mot  est  opposé 
à  réel ,  et  désigne  ce  qui  n'est  que  conçu  par  la  pensée,  ce 
que  l'on  se  figure  dans  l'esprit,  en  opposition  à  la  réalité, 
qui  existe  en  dehors  et  indépendamment  de  la  pensée. 
Dans  un  sens  plus  restreint,  on  entend  par  idéal  un  objet 
réellement  conçu  par  la  pensée,  qui  répond  complètement 
à  une  idée ,  à  un  type ,  à  un  modèle.  Les  notions  où  la 
pensée  du  modèle,  du  parfait,  de  l'achevé,  ont  une  signi- 
fication propre,  ne  sont  pas  moins  variées  que  les  accep- 
tions mêmes  du  mot  idéal.  Il  y  a  donc  en  général  l'idéal 
moral  et  esthétique;  puis,  dans  les  détails,  l'idéal  de  la 
science,  l'idéal  de  la  sagesse,  de  la  vertu,  de  l'État,  de  la 
famille,  etc.  Kant  parle  même  d'un  idéal  Ihéorique  de  la 
raison  pure ,  c'est-à-dire  de  l'idéal  d'un  être  qui  répondrait 
à  l'idée  intellectuelle  d'un  absolu  liant  tout  ce  qui  est  con- 
tingent. On  pourrait  également  se  faire  un  idéal  do  la  lai- 
deur ,  "de  la  méchanceté,  elc.  En  tant  que  l'on  |ieut  et  que 
l'on  doit  essayer,  dans  le  domaine  de  la  matière,  de  déter- 
miner le  rvel  par  rapport  à  l'idéal,  on  se  sert  aussi  du 
mot  mVaf  là  ou  une  réalité  semble  à  un  haut  degré  répondre 
a  une  idée.  11  en  est  ainsi  notamment  dans  le  domaine  des 
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ait*  :  l'Apollon  du  Belvédère,  les  Madones  do  Ra- 
[<h*ri ,  te  Jupiler  de  Phidias ,  sont  l'idéal  de  l'art,  c'est-à- 
dire  une  représentation  qui  répond  complètement  ou  du 
moins  à  un  haut  degré  d'approximation  aux  idées  qui 
servent  de  base  à  ce*  images  de  divinités.  Lorsque  des 
idées  ne  peuvent  pas  être  exposées  de  manière  à  frapper 
les  sens  comme  dans  les  arts,  et  lorsque ,  ainsi  qu'il  arrive 
dans  les  sciences,  il  s'agit  de  les  préciser  par  des  pensées, 
l<-  mot  idée  e^t  souvent  employé  dans  le  même  sens  que  le 
mot  tdeal. 

Idéaliser,  c'est  traiter  un  sujet  réel  d'après  une  des  rè- 
gles de  la  perfection;  c'est  ainsi,  par  exemple,  que  l'artiste 
idéalise  la  nature.  Dans  le  langage  de  la  vie  ordinaire,  on 
•teigne  aussi  quelquefois  par  là  l'illusion  qui  croit  trouver 
dans  la  réabté  plus  de  perfection  qu'elle  n'en  a  véritable- 
ment. Pris  sous  le  rapport  psychologique,  l'ideof  de  l'homme 
se  règle  en  général  sur  l'élévation  de  sa  culture  intellectuelle  ; 
chacun  se  fait  un  idéal  de  ce  qui  lui  offre,  en  quelque  genre 
que  ce  soit,  une  mesure  de  perfection,  de  sorte  qu'en  ce 
sens  Wdéal  est  esthétique,  matériel,  politique,  ou  bien  re- 
ligieux ,  et  varie  à  l'infini,  non-seulement  suivant  les  indi- 
vidus, mais  encore  suivant  les  siècles  et  les  peuples. 

IDÉALISME,  IDÉALISTES.  En  opposition  au  réa- 
I  i  4  me  on  désigne  par  le  nom  à' idéalisme  le  système  phi- 
losophique qui  ne  voit  pas  de  réalité  dans  les  objets  exté- 
rieurs, mais  uniquement  dans  le  sujet  représentant,  ou 
encore  Jjns  ce  que  l'on  regarde  comme  réellement  existant. 
Ls-s  formes  diverses  aous  lesquelles  I  idéalisme  s'est  pro- 
duit sont  complètement  le  résultat  de  la  philosophie  mo- 
derne depuis  Descartes  ;  dans  l'antiquité,  les  systèmes  les  plus 
savants  même  étaieut  réalistes.  On  se  trompe  en  effet  quand 
on  qualilie  d'idéaliste  le  système  de  Platon,  et  de  réaliste 
celai  d'aristote.  Que  si  Platon  déclare  que  tes  idées  seules 
existent,  il  ne  les  considérait  point  cependant  comme  de 
simples  produits  d'un  être  représentant,  mais  comme  quel- 
que chose  d'existant  indépendamment  de  toute  intelligence. 
Da  ns  la  philosophie  moderne  les  doctrines  idéalistes  ont  pour 
point  de  départ  soit  la  question  de  savoir  comment  on  se 
représentera  l'influence  du  monde  corporel  sur  l'Ame,  in- 
fluence par  suite  de  laquelle  les  choses  produisent  les  idées, 
soit  cette  réflexion  subtile,  qu'admettre  les  objets  extérieurs 
■''eut  pas  autre  chose  que  la  représentation  du  sujet  repré- 
sentant Toutefois,  les  opinions  diverses  qui  se  manifes- 
tèrent sur  celte  première  question  ne  conduisirent  poiut  à 
un  idéalisme  bien  positif.  Descartes,  Malehrancheet  Leibnilz 
se  contentèrent  de  nier  l'existence  d'une  influence  phy  sique 
du  corps  sur  les  cimes  intellectuelle»,  et  la  remplacèreut 
pa  r  tes  systèmes  de  l'assistance,  des  causes  occasionnelles 
et  de  l  harmonie  préétablie  ;  mais  ils  ne  niaient  point  la 
réalité  du  monde  physique,  encore  liien  que  Maiebranciie 
soutint  qu'il  est  difficile  de  prouver  qu'il  existe  des  choses 
en  dehors  de  nous.  L'empirisme  même  d'un  llobbes  et  d'un 
Locke  avait  admis  que  les  qualités  sensibles  des  objets  ne 
•ont  pas  leur  véritable  être,  mais  de  simples  phénomènes; 
et  comme  toute  cette  supposition  des  objets  extérieurs  ne 
repose  empiriquement  que  sur  la  perception  de  ce  qu'ils 
sont  pour  la  sensation,  on  comprend  pourquoi  ce  fut  en  An- 
gleterre, ou  dominait  l'empirisme,  que  Collier  etBerkeley 
essayèrent  pour  la  première  fois  de  traiter  d'illusion  l'existence 
objective  du  monde  physique  et  de  n'allribuer  de  réalité 
qu'aux  substances  intellectuelles.  Or,  cet  idéalisme  de  Ber- 
keley ne  considère  point  l'esprit  humain,  mais  bien  l'esprit 
divin  comme  le  créateur  des  représentations  d'un  moude  ob- 
jectif apparent;  ce  qui  ne  l'empêche  point  de  soutenir  le 
principe  de  la  non  existence  de  ce  monde  objectif;  aussi 
qualina-t-on  plus  tard  son  système  d'idéalisme  dogma- 
tique. 

L'idéalisme  critique  ou  transcendant  al  rie  k  an  t  diffère 
de  l'idéalisme  dogmatique  de  Berkeley.  Il  repose  sur  ce 
principe  que  la  matière  de  l'expérience  esté  la  vérité  fournie 
par  la  sensation,  et  qu'il  lui  faut  présupposer  !e»  choses 
*  ©rame  «tes  cause*  premières ,  mais  que  les  formes  de  l'ex- 
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périence  (l'espace,  le  temps  et  tes  catégories  )  préexistent  en 
,  nous  o  priori,  c'est-à-dire  indépendamment  de  l'expérience 
|  comme  condition  de  toute  expérience  possible,  et  que  dès 
|  lors  nous  ne  connaissons  tes  choses  que  telles  qu'elles  pa- 
raissent, et  non  point  telles  qu'elles  sont  en  réalité.  En  dé- 
veloppant les  conséquences  du  criticisme  de  Kaot ,  quel- 
ques penseurs,  Fie  h  te  entre  autres,  s'imaginèrent  que  la 
supposition  de  l'existence  des  choses  serait  inutile  si  l'on 
pouvait  démontrer  par  quelle  action  nécessaire  le  moi ,  seule- 
ment actif  et  productif  de  tout  notre  cercle  d'idées,  en  ar- 
rive k  imaginer  lui-même  l'apparence  d'un  monde  objectif 
et  à  mieux  déterminer  cette  production  qui  lui  est  propre. 
Cet  idéalisme  a  par  conséquent  pour  base  ce  principe  que 
le  moi,,  le  sujet  qui  se  représente  lui-même  ainsi  que  te 
monde,  n'est  pas  seulement  le  soutien,  mais  encore  la  eiéa- 
tion  d'un  monde  des  pliéuomènes  donnes  comme  objectifs. 
Aussi  l'a-t-on  plus  tard  appelé  idéalisme  subjectif.  Il  ne 
^  comprenait  que  dans  te  moi  l'identité  de  la  pensée  et  de 
l'être  du  subjectif  et  de  l'objectif.  Mais  plus  tard  la  philoso- 
phie de  l'identité  de  Schelling  ne  se  fit  pas  scrupule  de 
placer  cette  identité  de  te  pensée  et  de  l'être  même  indé- 
pendante du  moi  à  te  tête  de  ce  système  de  philusû|>hie  ;  et 
comme  on  attribuait  une  productivité  absolue  aux  notions 
et  aux  idées,  tant  dans  le  domaine  de  l'intelligence  que  dans 
celui  des  objets  physiques,  en  vertu  de  la  contemplation  in- 
tellectuelle ,  on  désigna  cet  idéalisme  plus  avancé  sous  te 
i  nom  d'idéalisme  objecttj,  dont  V idéalisme  absolu  dans  te 
;  système  philosophique  de  Hegel  peut-être  regardé  comme 
i  te  dernière  émanation.  Tandis  que  Fichte  disait  :  Le  moi, 
k  l'être  pensant  est,  Hegel  répliquait  :  La  pensée,  te  notion, 
>  l'idée,  ou  plutôt  te  procédé,  l'imminence  future  de  la  pensée, 
est  seule  vraie  et  réelle.  Plus  toutes  ces  formules  diverses 
de  l'idéalisme  s'éloignent  des  opinions  gém  ralement  ad- 
mises, plus  il  importe  de  faire  remarquer  que  l'idéalisme  de 
Fichte  marque  un  point  nécessaire  de  transition  de  la 
pensée  spéculative,  et  que  le  réalisme  de  l'opinion  générale 
est  hors  d'état  de  réfuter  les  objections  de  l'idéalisme. 

IDÉE.  L'idée  est  la  représentation,  dans  noire  esprit, 
d'un  objet  quelconque , ou,  si  I  on  veut,  le  fait  intellectuel 
qui  répond,  dans  notre  esprit,  aux  objets  dotit  il  a  pris  con- 
naissance. Mais,  pour  mieux  taire  comprendre  ce  que  nous 
entendons  parce  mot,  il  faut  distinguer  Vidée  des  faits  in- 
tellectuels qui  ont  avec  elle  le  plus  d'analogie.  Le  fait  a>ec 
lequel  elle  semble  se  confondre  le  plus,  c'est  li  notion. 
La  notion  se  prend  pour  la  connaissance  d'un  objet  k  quel- 
que état  qu'elle  soit.  On  entend  plus  volontiers  par  idée  la 
représentation  claire  et  distincte  d'un  objet  dans  notre  es- 
prit. Je  sais  qu'on  dit  une  idée  confuse ,  oliscure;  mais 
dans  ce  cas  le  mot  idée  est  détourné  de  sa  véritable  signifi- 
cation philosophique.  De  plus,  le  mot  notion  s'emploie 
comme  synonyme  de  connaissance,  et  le  mot  idée, 
dans  son  acception  scientifique  et  rigoureuse,  n'en  est  point 
tout  à  fait  synonyme ,  puisque  nos  connaissances  se  com- 
posent de  jugements,  et  que  l'idée  doit  être  considérée 
comme  un  élément  des  jugements.  L'idée  n'est  pas  non  plus 
la  perception.  On  donne  le  nom  de  perception  à  la 
notion,  au  moment  où  elle  est  acquise,  oii  elle  fait  pour  ainsi 
dire  son  entrée  dans  notre  esprit,  tendis  qu'on  entend 
plutôt  par  idée  te  fait  de  la  notion  quand  elle  a  pris  place 
dans l'csprit.quand  elle  y  est  domiciliée  et  y  persiste  malgré 
l'absence  de  l'objet  dont  elle  t*t  la  représentation. 

On  ne  peut  pas  non  plus  attribuer  le  nom  d'idées  à  ces 
assemblages  de  notions  qui  constituent  ce  qu'on  appelle  des 
connaissances  et  que  te  philosophie  scolaslique  a  désignés  du 
nom  de  jugements.  Les  mots  jugement,  idée,  sont  bien  des 
termes  corrélatifs,  mais  c'est  précisément  pour  cette  raison 
que  Ton  ne  doit  pas  les  confondre.  Une  connaissance  pro- 
prement dite,  un  jugement,  c'est  par  exemple  :  la  terre  est 
ronde.  Or,  dans  ce  Jugement  nous  distingons  trois  idées, 
celte  déferre,  celle  de  rondeur  et  celle  du  rapport  que 
notre  esprit  conçoit  entre  la  qualité  de  rondeur  et  lo  terre. 
•  Le»  idée»  considérées  en  elles-mêmes  et  isolément  ne  cons- 
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tituent  donc  point  des  connaissances,  elle*  en  «ont  seulement 
les  éléments  et  comme  les  matériaux.  On  dit  à  ce  sujet 
qu'il  n'existe  point  danâ  notre  esprit  A*  idées  proprement 
dites,  puisque  nous  ne  pouvons  penser  sans  former  des 
jugements,  qu'il  est  impossible  que  l'esprit  procède  ainsi  par 
faits  intellectuels  isolés  et  abstraits;  que  par  conséquent  les 
idées  ne  doivent  point  être  considérées  comme  un  phénomène 
particulier  et  sui  generis.  Nous  convenons  bien  que  l'intel- 
ligence ne  peut  avoir  d'idées  isolées  et  qu'elle  ne  procède 
que  par  jugements.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  chaque 
jugement  peut  se  décomposer,  par  l'analyse,  en  éléments 
distincts,  et  l'on  ne  saurait  s'empêcher  de  donner  à  ces  élé- 
un  nom  ,  celui  d'idées.  Assurément  ces  éléments  ne 
isolés  que  par  l'analyse,  ou,  si  l'on  veut,  l'abstraction, 
mais  aux  yeux  de  l'abstraction  ils  n'en  existent  pas  moins, 
ils  ne  doivent  pas  moins  être  distingués  du  jugement  lui- 
même,  de  même  que  dans  un  solide  nous  pourrons  dis- 
tinguer les  surfaces,  les  angles  les  lignes,  quoique  ces  sur- 
faces, ces  angles,  ces  lignes  n'existent  pas  indépendamment 
du  solide.  Cette  comparaison  doit  servir  à  mieux  faire 
comprendre  la  relation  de  l'idée  au  jugement,  et  le  rôle 
qu'elle  remplit  à  son  égard.  L'idée  est  certainement  un 
phénomène  abstrait,  mais  on  ne  peut  mer  l'existence  d'une 
abstraction,  pas  plus  que  celle  d'un  phénomène  complet. 

L'idée  est  un  fait  &i  distinct  et  si  remarquable  qu'on  a 
pu  l'étudier  sous  ses  différentes  faces ,  ce  qui  a  permis  de 
distinguer  différentes  espèces  d'idées  selon  les  points  de 
vues  divers  sous  lesquels  on  l'a  envisagée.  On  a  d'abord 
considéré  les  idées  par  rapport  à  leurs  objets ,  et  c'est  ce 
qui  a  donné  lieu  aux  catégories ,  ou  grandes  classes, 
où  l'on  a  fait  rentrer  toutes  les  idées  de  l'esprit  humain.  Les 
catégories  d'Aristote  son  célèbres  ;  elles  ont  longtemps  oc- 
cupé l'école,  qui  pour  en  aider  le  souvenir  les  a  renfermées 
dans  ce  distique  barbare  si  connu  : 

Arbor  T'ft  Scrvos  Ardore  Rcbïpcral  l  «loi; 
lliiri  Cras  Slabo,  sed  Tunicalni  tr«. 


Arbor  représente  la  substance,  très  le  nombre,  ter  vos 
l'idée  de  rapport,  ardore  la  qualité,  réfrigérât  l'action,  ustos 
la  passion,  ruri  le  lieu,  cras  le  temps,  stntto  la  position, 
tunteatus  la  possession.  Les  modernes  n'ont  point  été  si 
prodigues,  et  ont  réduit  ers  dix  catégories  à  trois,  savoir  : 
la  substance,  la  qualité,  et  le  rapport,  Ku  effet,  il  est 
impossible  a  la  pensée  de  concevoir  autre  chose  que  des 
êtres,  des  qualités  par  lesquelles  ces  êtres  se  manifestent, 
et  des  rapports  entre  ces  êtres,  et  il  est  facile  de  voir  que 
la  passion,  par  exemple,  ou  la  possession  ne  sont  que  des 
manières  d'être,  des  états;  que  l'idée  de  nombre  est  une 
Idée  de  rapport  ;  que  l'idée  de  temps  et  de  lieu  sont  éga- 
lement des  idées  de  rapport,  si  on  les  considère  relative- 
ment aux  êtres  qui  y  sont  places ,  ou  bien  des  idées  de 
qualité,  si  on  considère  le  temps  et  l'espace  en  eux-mêmes, 
c'est-à-dire  comme  des  attributs  de  l'être  nécessaire,  éternel 
et  infini.  On  a  encore  admis  une  autre  division  des  idées, 
toujours  en  les  considérant  sous  le  point  de  vue  de  leurs 
objets-  Les  objets  de  nos  idées  sont  de  deux  natures  :  ou 
bien  ils  tombent  sous  les  sens,  ou  bien  ils  leur  échappent 
et  ne  peuvent  être  atteints  que  par  l'intelligence  :  de  là 
deux  sortes  d'idées,  les  idées  sensibles  et  les  idées  intellec- 
tuelles. 

Si  nous  cessons  de  considérer  les  idées  selon  leurs  objets 
ou  la  nature  de  leurs  objets,  et  que  nous  les  envisagions 
selon  les  différentes  formes  qu'elle»  font  prendre  pour  ainsi 
dire  à  leurs  objets  en  nous  Us  représentant,  nous  aurons 
encore  de  nouvelles  espèces  d'idées.  Kn  effet,  les  objets  de 
notre  pensée  sont  loin  d'exister  toujours  au  dehors  de  nous 
comme  ils  existent  dans  notre  esprit  :  tantôt  la  pensée  les 
scinde,  les  analyse;  tantôt  elle  les  groupe,  les  réunit,  pour 
opérer  sur  eux  avec  plus  de  facilité.  Ainsi,  il  n'existe  dans 
la  nature  rien  de  simple,  c'est-à-dire  rien  qui  ne  puisse  se 
décomposer  par  la  pensée.  Il  n'existe  pas  d'odeur  sans  un 
de  saveur  sans  un  corps  sapide,  de  pensée 


sans  un  être  intelligent.  Cependant,  l'esprit  conçoit  l'odeur, 
la  saveur,  la  couleur,  la  pensée,  etc.,  indépendamment  de* 
êtres  doués  de  ce*  qualités.  Quand  l'objet  de  notre  pensée 
est  ainsi  indécomposible,  l'idée  qui  y  correspond  est  dite 
simple  ;  mais  si  un  objet  quelconque  peut  se  résoudre  par 
la  pensée  en  plusieurs  éléments,  quel  qu'en  soit  le  nombre, 
l'idée  est  dite  composée.  Ainsi  l'idée  d'odeur,  de  couleur,  de 
son,  l'idée  d'une  affection  de  plaisir  ou  de  peine,  d'un  acte, 
d'une  perception,  l'idée  d'être,  de  temps,  d'espace,  sont  des 
idées  simples.  L'idée  d'une  plante,  d'un  insecte,  l'idée  d'une 
faculté  complexe,  comme  l'imagination,  sont  des  idées  com- 
posées. Ij  ne  des  propriétés  les  plus  remarquables  des  idées 
simples  et  composées,  c'est  que  les  idées  simples  ne  peuvent 
se  communiquer  par  aucun  moyen  à  celui  qui  ne  les  aurait 
pas  acquises  par  sa  propre  expérience.  Les  mots  qui  dési- 
gnent les  couleurs  seraient  des  sons  dénués  de  sens  pour 
un  aveugle -né.  Les  idées  composées,  au  contraire,  peuvent 
se  communiquer,  au  moyen  des  signes,  à  ceux  qui  ne  les 
auraient  point  acquises  par  eux-mêmes ,  pourvu  toutefois 
qu'ils  aient  acquis  les  idées  simples  qui  entrent  comme  élé- 
ments dans  la  lormation  des  idées  composées  qu'on  leur 
transmet. 

Nous  avons  remarqué  que  la  pensée  a  le  pouvoir  de  sé- 
parer ce  qui  n'est  point  séparé  et  ne  peut  l'être  dans  U 
nature.  Ainsi,  il  n'existe  point  de  qualité  sans  un  être,  pas 
plus  qu'il  n'existe  de  substance  sans  modification,  ni  de 
rapport  sans  termes.  Mais  nous  pouvons  cependant  nous 
occuper  de*  qualités  d'un  être  sans  nous  occuper  de  l'être 
qui  les  contient,  et  les  étudier  isolément  ;  nous  pouvons 
parler  des  rapports  qui  existent  entre  des  objets,  et  négli- 
ger leurs  termes.  Si  on  considère  les  idées  sous  ce  nou- 
veau point  de  vue, on  les  divise  en  abstraites  et  concrètes  ; 
abstraites,  quand  leur  objet  est  une  abstraction,  con- 
crètes, quand  la  pensée  a  laissé  intact  leur  objet,  et  qu'il 
est  représenté  à  l'esprit  avec  les  parties  qui  le  constituent. 
Toutes  les  idées  simples  sont  abstraites,  puisqu'il  n'existe 
rien  à  l'étal  simple  dans  la  nature,  et  qu'il  iaut  que  I* 
pensée  ait  détaché  cet  élément  du  tout  auquel  il  appartient. 
Mais  toutes  les  idées  abstraites  ne  sont  pas  simples.  Ainsi, 
l'idée  d'un  triangle  est  abstraite,  puisqu'il  n'existe  pas  en 
dehors  de  notre  pensée  une  figure  composée  uniquement  de 
trois  droites  qui  se  coupent,  c'est-à-dire  de  trois  lignes  qui 
n'aient  ni  largeur  ni  profondeur  ;  mais  l'idée  de  triante 
n'est  pas  simple,  puisque  son  objet  peut  lui-même  être  dé- 
composé en  lignes,  et  en  rapports  de  ces  lignes  entre  elles. 

La  plupart  des  idées  renfermées  dans  les  ouvrages  qui 
ont  pour  but  le  développement  d'une  science  sont  des  idées 
abstraites.  On  peut  dire  que  ce  sont  ces  idées  qui  font  toute 
la  puissance  de  l'intelligence  humaine,  puisqu'elles  lui  per- 
mettent de  considérer  les  divers  points  de  vue  d'un  objet 
séparément  de  cet  objet  même,  qui,  s'il  nous  apparaissait 
toujours  à  l'état  concret  ne  ferait  qu'embarrasser  l'esprit  et 
s'opposerait  à  l'analyse,  la  mère  des  sciences.  Mais  puis- 
que les  idées  abstraites  deviennent  ainsi  les  matériaux  des 
sciences,  pour  «pie  la  raison  puisse  opérer  sur  elles,  afin 
de  s'élever  aux  vérités  scientifiques,  il  faut  que  ces  idées 
subissent  pour  ainsi  dire  un  nouvel  état,  passent  à  l'état 
d'idées  générales.  Celte  considération  nous  amène  à  dis- 
tinguer cette  nouvelle  sorte  d'idées,  aussi  remarquable  qu'im- 
portante à  étudier.  En  effet ,  nous  ne  nous  bornons  pas  a 
abstraire,  par  exemple,  de  l'idée  d'un  homme  l'idée  de 
corps  organisé,  l'idée  de  sensibilité,  d'activité,  d'intelli- 
gence raisonnable  ;  quand  nous  avons  remarqué  ces  diffé- 
rents modes  d'existence  dans  quelques  individus,  nous  les 
étendons  à  un  nombre  indéfini  d'individus,  et  nous  nous 
élevons  ainsi  à  l'idée  générale  d'homme,  c'est-à-dire  l'idée 
d'une  classe  d'êtres  auxquels  ces  qualités  sont  communes. 
On  voit  donc  que  l'idée  générale  se  forme  au  moyen  des 
idées  abstraites,  puisque  c'est  après  avoir  abstrait  d'un 
petit  nombre  d'individus  les  qualités  principales  qui  les 
constituent  que  nous  concevons  ces  qualités  comme  pou- 
vant appartenir  à  des  myriades  d'êtres,  dont  nous  fori 
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par  la  pensée  une  collection  innombrable,  qni  n'a  d'autre 
lien  dans  notre  esprit  que  les  abstractions  qui  leur  sont  com- 
munes. Aussi  envisagot-oo  les  idées  générales  sous  deux 
point  de  Tue  :  1°  par  rapport  aux  individus  réunis  dans 
noire  pensée  par  des  qualités  semblables;  2°  par  rapport 
aux  qualités  elles-mêmes,  qui  servent  à  les  réunir  :  c'est  ce 
qu'oc  appelle  dans  l'école  Vex  tension  ei  la  compréhension  : 
l'extension,  c'est  le  nombre  des  individus  que  l'idée  géné- 
rale peut  enserrer  ;  la  compréhension,  ce  sont  les  qualités 
communes  aux  individus  qui  forment  une  classe.  Ainsi, 
lextension  de  l'idée  générale  d'homme,  ce  sont  lous  les 
êtres  auxquels  nous  attribuons  ce  nom  ;  sa  compréhen- 
sion, ce  sont  les  qualités  qui  constituent  essentiellement 
l'espèce  humaine ,  comme  d'être  organisé  d'une  certaine 
façon,  et  d'être  doué  d'une  âme  sensible  ,  active  et  raison- 

Les  idées  peuvent  être  plus  ou  moins  générales.  Ainsi, 
celle  A' homme  est  plus  générale  que  celle  d'ignorants  et 
de  savants,  et  l'est  moins  que  celle  «l'anima/.  Celle-ci  l'est 
moins  que  l'idée  d'être.  L'idée  d'être  est  la  plus  vaste  de 
toutes,  celle  qui  contient  toutes  les  autres  :  on  l'appelait 
pour  celte  raison  supremum  genus.  On  donne  le  nom  de 
genre  aux  classes  qui  en  contiennent  d'autres,  et  le  nom 
d'espèces  aux  classes  inférieures  contenues  dans  ce  genre. 
Si  Ton  se  demande  ce  qui  donne  lieu  a  diviser  et  sub- 
diviser ainsi  les  idées  générales,  on  peut  remarquer  que 
c'est  l'augmentation  ou  la  restriction  apportée  au  nombre 
des  qualités  qui  constituent  les  individus  des  diverses  clis- 
ses. Ainsi,  on  voit  que  plus  nous  exigeons  de  qualités  réu- 
nies, plus  nous  diminuons  le  nombre  d'individus  auxquels 
ces  qualités  sont  communes;  de  sorte  que  l'extension  est 
toujours  en  raison  inverse  de  la  compréhension,  c'est  à- 
dire  que  plus  l'idée  est  générale,  moins  sont  nombreuses 
les  qualités  qui  servent  à  la  lormer,  et  que  plus  le  nombre 
de  ces  qualités  augmente,  plus  nous  voyons  diminuer  le 
nombre  des  individus  auxquels  elles  conviennent. 

Mais  il  est  une  qualité  propre  constitutive  de  chaque  es- 
pèce, qui  distingue  à  nos  yeux  cette  espèce  et  du  genre 
ou  elie  est  contenue,  et  des  autres  espèces  qui  y  sont  con- 
tenues avec  elle.  Sans  ce  caractère  disti fictif,  en  effet,  il 
n'y  aurait  pas  lieu  pour  nous  à  séparer  cette  classe  des 
autres.  On  a  appelé  différence  spécifique  cette  qualité, 
parce  qu'elle  différencie  telle  classe  de  toutes  les  autres, 
et  qu'elle  donne  lieu  a  une  espèce  particulière,  specifica. 
Ainsi,  le  corps  et  l'esprit  sont  deux  espères  du  genre  sub- 
stance. Qu'y  a-t  il  donc  dans  l'idée  de  corps  qui  la  distingue 
de  l'idée  de  substance  et  de  l'idée  d'esprit?  11  y  a  l'idée  d'é- 
tendue. L'étendue  est  le  caractère  distinctif  et,  comme 
parle  l'école,  la  différence  spécifique  de  l'idée  de  corps. 
Ces  qualités  constitutives  des  espèces  avaient  de  bonne 
heure  attiré  l'attention  des  philosophes  :  Platon  les  re- 
marqua surtout,  et  s'éleva  sur-le-champ  à  cette  grande 
pensée,  que  c'est  sur  le  type  de  ces  qualités  que  Dieu  a 
formé  tous  les  individus  contenus  dan»  les  espèces  qui 
composent  l'univers.  Quoique  cette  opinion  ait  été  assez 
mal  accueillie,  je  ne  vois  en  elle  rien  que  de  simple  et  de 
rationne).  En  effet,  il  est  certain,  comme  il  le  dit,  que 
Dieu  a  dû  avoir  de  toute  éternité  dans  sa  pensée  l'idée  des 
qualités  qni  constituent  les  espèces  auxquelles  il  devait 
donner  une  réalité  en  dehors  de  lui-même,  et  que  c'est  sur 
ce  modèle,  sur  ce  type,  qu'ont  été  formes  par  lui  les  indi- 
vidus de  ces  es|iêces,  puisque  les  qualités  communes  aux 
individus  d'une  même  espèce  sont  comme  l'unité  qui  ras- 
semble ces  différents  êtres  dans  la  pensée  et  lui  permet 
d'en  faire  une  seule  famille.  Or,  comment  veut-on  que 
Dieu  n'ait  pas  eu  le  secret  de  cette  unité,  n'ait  point  conçu 
son  ouvre  d'une  manière  générale,  si  l'homme,  avec  sa 
faille  intelligence,  peut  s'élever  à  ces  généralités?  Mais 
Platon  ne  s'est  point  arrêté  là.  Non-seulement,  selon  lui, 
Dieu  a  de  toute  éternité  l'idée  de  ces  qualités  essentielles, 
mais  ces  types  de  toutes  les  espèces  sont  par  lui  révélés  a 
l'homme  avant  qu'il  ait  ouvert  les  yeux  à  la  lumière,  et 


|  font  partie  inhérente  de  sa  pensée  avant  tout  développe- 
ment intellectuel.  En  un  mot,  ces  idées,  selon  Platon,  sont 
innées.  C'est  cette  opinion,  beaucoup  moins  fondée  que  la 
première,  que  nous  allons  examiner,  en  considérant  les 
idées  sous  le  point  de  vue  de  leur  origine. 

Pour  simplifier  cette  question  immense ,  sur  laquelle  on 
a  écrit  des  volumes,  et  avant  de  discuter  Aristote  ou  Platon, 
Descartes  et  Condillac,  nous  commencerons  par  exposer 
le  plus  brièvement  potable  notre  propre  croyance,  qui  ai- 
dera ,  nous  l'espérons  du  moins ,  l'intelligence  et  la  critique 
des  systèmes  dont  nous  avoua  à  parler. 

La  question  de  l'origine  des  idées  n'est  autre  que  la  ques 
tion  même  des  facu  I  tés  de  l'entendement,  car  il  est  évi- 
dent que  si  l'entendement  possède  de*  idées,  il  en  est  rede- 
vable aux  facultés  en  vertu  desquelles  il  les  possède. 
Demander  quelle  est  l'origine  de  telle  idée,  c'est  demander 
par  quelle  voie  elle  nous  vient,  c'est  demander  quelle  est  la 
faculté  qui  nous  la  donne.  Donc ,  étudier  les  facultés  de 
l'entendement,  pour  savoir  s'il  y  en  a  une  seule  à  laquelle 
on  puisse  ramener  les  autres ,  ou  s'il  y  eu  a  réellement  plu- 
sieurs bien  distinctes  l'une  de  l'autre,  c'est  remonter  a  la 

;  source  des  idées,  discuter  sur  leur  origine.  Si  nous  pouvons 
trouver  entre  toutes  les  idées  de  l'esprit  humain  une  connexité 
telle  que  nous  les  jugions  de  la  même  nature  ou  pouvant 
s'engendrer  les  unes  les  autres,  si  en  un  mot  nous  ne  dé- 
couvrons qu'une  seule  famille  d'idées ,  nous  les  rapporterons 
toutes  à  une  même  source.  Si,  au  contraire,  elles  nous  ap- 
paraissent comme  partagées  en  classes  bien  distinctes  ,  bien 
tranchées  et  irréductibles  l'une  à  l'autre ,  nous  serons  obli- 
gés d'admettre  autant  de  sources  différentes  qu  il  y  a  d'es- 

i  pèces  distinctes  d'idées. 

i  Or,  si  nous  envisageons  des  idées  sous  le  rapport  de  leurs 
:  objets  ,  c'est-à-dire  des  faits  qu'elles  sont  chargées  de  nous 
I  représenter,  nous  remarquons  d'abord  deux  classes  d'idées 
I  bien  disliuctes  :  les  idées  qui  nous  représentent  les  phéno- 
mènes du  monde  extérieur,  et  celles  qui  nous  représentent 
les  phénomènes  du  monde  interne  :  ainsi ,  la  perception  de 
,  la  couleur,  de  la  forme  d'un  objet ,  n'a  rien  de  commun  avec 
la  perception  d'un  acte  de  notre  volonté  ou  d'un  sentiment 
de  plaisir  éprouvé  par  l'Aine.  Et  quoique  cci  deux  percep- 
tions puissent  exister  ensemble ,  et  l'une  à  l'occasion  de 
l'autre,  cependant  elles  se  rapportent  chacune  à  des  faits 
d'une  nature  si  différente  que  nous  ne  pouvons  les  attribuer 
à  la  même  (acuité  ;  nous  supposons  donc  deux  pouvoirs 
;  différents,  l'un  d'acquérir  les  idées  du  moude  extérieur, 
l'autre  de  nous  donner  la  notion  des  phénomènes  de  l'Ame. 
Nous  sommes  conduits  à  cette  distinction  par  une  autre 
voie.  Ainsi ,  nous  remarquons  que  les  circonstances  dans  les- 
quelles nous  acquérons  ces  deux  sortes  d'idées  sont  toutes 
différentes.  Nous  avons  besoin  pour  acquérir  les  premières 
d'être  en  communication  par  nos  organes  avec  leurs  ob- 
'  jets.  Nous  n'avons  besoin,  au  contraire,  d'aucune  relation 
'  avec  l'extériorité  pour  que  les  secondes  nous  soient  données. 
Il  est  aussi  une  antre  espèce  d'objets  pour  la  pensée  que 
nous  sommes  forcés  de  distinguer,  soit  de*  faits  de  l'exté- 
riorité, soit  des  faits  internes  :  ce  sont  les  rapports.  Mai 
il  est  une  autre  idée  encore  que  nous  ne  pouvons  en  aucun- 
manière  faire  sortirde  celles  que  nous  venons  de  remarquer  : 
c'est  l'idée  d'injîni.  Cette  idée,  que  l'expérience  ne  peut  nous 
donner,  existc-t-elle  en  nous  avant  tout  développement  in- 
tellectuel, autrement  dit,  est-elle  innée?  Car,  puisque  le 
fini  ne  peut  la  donner  et  que  l'expérience  ne  nous  révèle 
que  le  fini,  qui  nous  la  donne  donc  ?  La  raison,  direx-vous. 
Mais  la  raison,  en  vertu  de  laquelle  nous  la  possédons,  nous 
la  fait-elle  acquérir  comme  nous  acquérons  les  autres,  en 
présence  de  leur  objet?  On  ne  peut  dire  que  nous  nous  trou- 
vionsen  présence  del'infini  plutôt  à  un  moment  qu'à  un  autre; 
el  quoique  l'idée  nous  en  apparaisse  a  l'occasion  d'une  chose 
finie,  l'infini  n'est  pas  plus  sous  nos  regards  après  qu'avunt  la 
perception  du  fini.  Assurément  avant  d'avoir  ouvert  les  yeux 
à  la  lumière  nous  n'avons  aucune  idée,  si  l'on  entend  par  ce 
:  mot  la  notion  claire  et  distincte  d'un  objet.  Mais  d'un  autre 
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coté,  comme  ridée  d'infini  n'est  contenue  dans  aucune  de  ! 
celles  qili  nous  sont  données  par  l'eipérienee,  qu'elle  ne  ! 
fait  qu'apparaître  à  leur  occasion,  et  que  son  objet  n'est  pas»  '; 
plus  sous  les  regards  de  l'intelligence  quand  l'idée  de  Uni  se 
présente  qu'elle  ne  l'était  arant,  il  est  naturel  de  supposer 
qu'elle  existe  dans  l'Ame,  non  comme  idée  distincte,  mais 
comme  notion  latente,  qui  n'a  besoin  pour  se  réTeiller  et  | 
se  manifester  clairement  que  de  l'apparition  de  son  con-  j 
fraire.  En  effet,  l'infini  n'est  autre  chose  que  Dieu  même,  I 
au  sein  duquel  nous  vivons  toujours.  Or,  comment  l'inlelli-  | 
gence  pourrait-elle  exister,  même  à  l'état  de  puissance,  sans  i 
avoir  la  notion  du  principe  d'où  elle  émane,  de  cet  infini  au  I 
sein  duquel  elle  vit  et  elle  est  plongée,  à  quelque  degré 
qu'elle  soit  de  son  développement? 

Après  cette  concession  au  système  des  idées  innées,  nous 
aurions  mauvaise  grâce  à  accuser,  comme  on  l'a  fait ,  de 
folie  les  doctrines  de  Platon.  Cependant,  si  nous  admet- 
tons une  idée  innée,  nous  sommes  loin  de  vouloir  comme 
lui  meubler  l'intelligence  avant  que  l'expérience  lui  ait  fourni  ■ 
ses  richesses.  Platon  soutient  en  effet  que  nous  avons  primi- 
tivement dans  l'esprit  toutes  les  idées  gém  raies  et  tontes 
les  vérités  générales  sur  le  type  desquelles  Dieu  a  créé  Pu- 
nivers,  et  qu'il  a  communiquées  à  l'homme  en  lui  donnant  i 
la  vie.  Ainsi,  avant  d'avoir  vu  un  arbre,  un  animal,  l'homme 
a  l'idée  générale  d'arbre,  d'animal  ;  et  la  vue  d'un  individu 
de  ces  espèces  suflit  pour  lui  rappeler  l'idée  générale  qui 
existe  déjà  comme  type  de  l'espèce  dans  sa  pensée.  Ce  sys- 
tème était  une  hypothèse,  à  laquelle  le  défaut  d'analy-c  psy- 
chologique a  seul  prêté  longtemps  de  l'appui.  Voici ,  selon 
nous,  d'où  provenait  l'erreur  de  Platon:  il  ne  pouvait  ex- 
pliquer comment  l'esprit,  à  l'aide  de  quelques  faits,  de 
quelques  rapports,  s'élève  à  les  généralise»,  c'est  à-dire  à 
les  étendre  ainsi  dans  l'espace  et  dans  le  temps  a  un  nombre 
illimité.  Ne  pouvant  concevoir  comment  «lu  particulier  il 
pouvait  conclure  au  général,  il  supposa  le  général  conuu 
par  une  révélation  antérieure,  et  alors  il  dota  l'homme  à 
sa  naissance  de  toutes  les  idées  ;  car  quelle  est  l'idée  qui  n'est 
point  générale? 

Il  ne  sera  pas  difficile,  après  ce  qui  a  été  dit  sur  l'origine 
des  idées,  de  juger  les  différents  système*  des  idées  acquises. 
Le  plus  ancien  est  celui  d'Aristote,  dont  la  doctrine  à 
ce  sujet  a  été  formulée  dans  cet  aphorisme  :  AiAif  est  in 
intellectu  quod  non  prius  fuerit  in  sensu.  Je  demande 
comment  les  sens  pourraient  nous  donner  les  idées  de  temps 
et  d'esidce,  de  nécessaire,  les  idées  de  l'âme  et  de  ses  phé- 
nomènes. Les  sensualistes  furent  très-habiles  a  renverser  la 
théorie  de  Platon,  mais  nullement  à  prouver  que  les  sens 
étaient  les  seules  sources  de  nos  connaissances.  La  question 
fut  longtemps  renfermée  dans  ce  faux  dilemme  :  Si  les  idées 
ne  sont  point  innées ,  elles  nous  sont  acquises  par  les  sens; 
et  si  toules  les  idées  ne  nous  sont  point  données  par  les 
sens,  elles  sont  innées.  Locke  sot  lit  de  ce  dilemme  en 
admettant  une  deuxième  source  d'idées,  la  réflexion,  c'est- 
a  dire  la  conscience.  Mais  il  demeura  fidèle  au  système  de 
l'expérience,  c'est-à-dire  qu'il  n'admit  que  des  idées  ac- 
quises; aussi  s'est-il  assez  mal  tiré  de  l'explication  des  vé- 
rités premières.  Enfin,  Laroroiguière  a  admis  quatre 
sources  de  connaisances ,  qu'il  appelle  des  noms  tant  soit 
peu  bizarres  de  sentiment-sensation,  sentiment  des /acui- 
tés de  l'âme,  sentiment-rapport,  sentiment  moral.  Je  ne 
ferai  à  l'égard  de  ce  système  si  connu  que  quelques  ob- 
servations. D'abord,  taromiguière  confond  le  sentiment 
avec  la  notion ,  et  par  la  place  l'intelligence  tout  entière 
dans  le  domaine  de  la  sensibilité;  mais  je  pense  qu'il  y  a 
ici  coufusion  dans  les  mots  plutôt  qu'erreur  véritable.  En- 
suite il  ne  nomme  pas  la  raison  :  aussi  n'a-t-il  pu  expliquer 
d'une  mauière  satisfaisante  l'acquisition  des  idées  et  des  vé- 
rités générales  ;  enfin ,  les  idées  morales  n'ont  pas  besoin 
d'une  origine  particulière;  car  l'idée  de  bien  et  de  mal 
s'explique  facilement  a  l'uide  de  celles  que  fournit  la  cons- 
cience et  la  rai»ou.  Mais  ce  que  nous  devons  dire  à  la  gloire 
de  Laromipiiere.  rVstquïl  e*l  le  premier  qui  ait  distingué  ' 


nettement  la  notion  (qu'il  appelle  sentiment)  de  ridée  pro- 
prement dite,  et  qui  ait  montré  comment  l'homme  arrive 
à  transformer  les  premiers  développements  obscurs  et  confus 
de  sa  pensée  en  idées  claires  et  distinctes  au  moyen  de  l' a  t- 
tention  C.-M.  Pxm. 

IDÉE  FIXE.  Voyez  Fixe  (Idée). 

IDÉES  (  Association  des  ).  Voyez  Association  des  Idées. 

IDENTITÉ.  Le  Dictionnaire  de  l'Académie  définit 
ainsi  l'identité  :  •  Ce  qui  fait  qu'une  chose  est  la  même 
qu'une  autre,  que  deux  ou  plusieurs  choses  ne  sont  qu'une 
ou  sont  comprises  sous  une  même  idée.  »  En  philosophie  , 
on  appelle  identité  la  conscience  qu'a  une  personne  d'elle- 
même,  qu'elle  est  toujours  elle,  n'a  point  cessé  d'être  elle, 
que  le  moi  n'a  pas  changé  dans  elle. 

Dans  le  langage  de  la  jurisprudence,  on  entend  par  iden- 
tité la  reconnaissance  qui  est  faite  en  justice  de  l'existence 
d'une  personne  prétendue  homicidée,  ou  d'uu  condamné 
qui  est  repris  après  s'être  évadé.  Les  articles  ii4  et  518 
à  520  du  Code  d'Instruction  criminelle  déterminent  le* 
formes  à  suivre  en  ces  cas.  Les  arrêts  d'identité  peuvent 
être  attaqués  en  cassation. 

En  algèbre,  on  donne  le  nom  à'identité  à  une  égalité 
dont  le  second  membre  est  la  répétition  du  premier  ou  n'en 
diffère  que  par  la  manière  dont  il  est  écrit  (voyez  Éqi  ation). 
L'identité  v»i  donc,  en  quelque  sorte,  une  tautologie.  Ce- 
pendant les  identités  sont  souvent  utiles  pour  opérer  des 
transformations  dans  les  calculs  ou  pour  vérifier  leurs  ré- 
sultats. 

On  a  donné  plus  particulièrement  le  nom  de  philosophie 
de  l'identité  au  système  de  Schelling  aussi  qu'à  celui 
de  Hegel,  parce  qu'ils  ont  pour  base  essentielle  ce  principe 
que  la  pensée  et  l'existence  sont  tout  un  ou  identiques. 

IDÉOLOGIE,  lDEOLOt.l  l-S.  On  appelle  idéologie 
cette  partie  de  la  philosophie  qui  traite  des  idées,  de  leurs 
différentes  espèces ,  de  leur  lormation ,  de  leur  génération 
et  de  leurs  rapports  avec  l'expression  de  la  pensée,  ou  les 
langues.  Mais  ensuite  on  a  donné  nue  extension  plus 
grande  à  ce  mot,  et  l'on  s'en  est  servi  pour  désigner  la 
science  qui  s'occupe  d'analyser  les  faiLs  de  l'esprit  humain  ; 
il  est  devenu  alors  le  synonyme  du  mot  vieilli  de  m  1 1  a- 
physique  ;el  l'idéologie  a  été  regardée  comme  la  scunre 
opiwscc  aux  sciences  physiques,  qui  traitent  de  la  matière, 
tandis  que  celle-ci  s'occupe  des  idées.  Dans  ce  cas ,  on  en- 
tend par  idées  les  faits  psychologiques ,  lesquels  ne  tom(>tiit 
pis  sous  l'observation  sensible.  Mais  ce  mot  idéologie  a 
vieilli  lui-même,  pour  faire  place  au  mot  psyc  h  ologi  e . 
plus  large,  et  mieux  fait.  C'est  dans  ce  dernier  sens  que 
l'entendait  Napoléon ,  qui  s'était  déclaré  l'ennemi  des  idéo- 
logues, et  qui  désignait  sous  ce  nom,  auquel  il  attachait 
une  idée  de  réprobation ,  tous  tes  hommes  qui  s'occupaient 
de  philosophie,  c'est-à-dire  des  idées  sur  lesquelles  reposent 
les  droits  des  individus  et  des  nations.  Il  avait  oublié  sans 
doute  qu'il  devait  à  l'idéologie  d'avoir  succédé  a  la  vieille 
monarchie;  et  il  ne  pensait  pas  non  plus  qu'un  jour  elle  se- 
rait plus  forte  que  lui ,  et  qu'elle  enverrait  ses  légions  pour 
le  précipiter  de  son  trône.  C.-M.  Paffe. 

IDES,  terme  du  calendrier  romain.  Les  Ides  étaient 
ainsi  nommées  du  mot  iduare ,  diviser,  parce  qu'elles  divi- 
saient le  mois  en  deux  parties  presque  égales. 

IDIOME  (du  grec  l&wjia,  langage  particulier).  Ce  mot 
en  français  est  substantif,  et  signifie  langue  propre  a  un 
pays,  à  une  nation;  ainsi,  l'on  dit  :  «  L'idiome  que  parlaient 
les  Grecs  était  plus  élégant  que  celui  qui  était  en  usage  a 
Rome.  »  Il  n'y  a  jamais  eu  de  peuple  un  jieu  nombreux  qui 
ait  parlé  absolument  et  sans  mélange  le  même  idiome  :  les 
Grecs  en  comptaient  quatre  principaux ,  sans  y  comprendre 
le  dialecte  macédonien.  Du  temps  des  Romains  ou  par- 
lait grec  dans  le  midi  de  l'Italie,  latin  vers  le  milieu,  et  bar- 
bare au  pied  des  Alpes.  L'Italie  moderne  parle  dix  espèces 
d'italien,  depuis  Naples  jusqu'à  Venise  et  Turin.  En  France, 
outre  la  langue  nationale  et  classique  proprement  dite,  nous 
avons  cinq  idiomes  principaux  :  au  nord ,  le  flamand  H 
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i'alleuiand  grossier  qu'on  parle  en  Lorraine  et  en  Alsace; 
à  l'Ouest,  le  bas-breton;  dans  le  midi,  depuis  Grenoble  jus- 
qu'à Bonlcaux ,  un  latin  corrompu ,  vieux  débris  de  la 
laozue  romane  des  troubadours,  connu  sou»  les  noms  do 
patois  provençal,  languedocien,  gascon,  Marnais;  et 
dans  les  Pyrénées  Veuscara,  ou  escuara ,  que  nous  appe- 
lons improprement  basque. 

IDIOPATHIQUE  (du  grecISi©;,  propre,  et  ni*)*;, 
maladie  >.  On  donne  ce  nom  aux  symptômes  de  maladie 
qui  procèdent  immédiatement  des  causes  du  mal ,  par  op- 
position aux  symptômes  sympathiques.  Lorsque  par  suilc 
d'un  état  maladif  de  l'estomac  ,  des  maux  de  tét«*  et  des 
étoonlissements  se  manifestent,  tandis  que  dans  les  blessures 
de  la  tête  et  des  autres  actions  nuisibles  sur  cet  organe , 
des  congestions  sanguines  an  cerveau  se  compliquent  sou- 
vent avec  le  dégoût ,  le  malaise  et  les  vomissements ,  d.u» 
le  premier  cas,  les  symptômes  de  l'estomac  sont  idiopa- 
thiques  et  ceux  du  cerveau  sympathiques ,  et  vu  e  versa 
dans  le  second  cas.  Dans  beaucoup  de  cas,  il  est  facile  au 
médecin  d'apprécier  les  symptômes  de  ce  genre  je|ftn  leur 
ordre  chronologique  et  leurs  relations  originelles;  dans 
d'autres ,  au  contraire ,  il  lui  est  difficile  d'arriver  à  une 
solution  satisfaisante. 

IDIOSYNCRASIE  (du  grec  l?to;,  propre,  oûv  avec,  et 
xpj<ït; ,  tempérament  ).  On  appelle  ainsi  une  disposition 
particulière  de  l'organisme  qui  lui  inspire  un  goût  auonn.il 
ou  une  répugnance  de  même  nature  pour  certaines  choses. 
Cette  disposition  ne  consiste  pas  seulement  dans  la  répu- 
gnance invincible  de  certains  hommes  pour  certains  mets , 
certaines  boissons,  certains  bruits,  certains  sons,  ele  , 
mais  encore  dans  les  résultats  de  sou  action ,  lorsqu'elle  a 
lieu  à  Pinsu  de  l'individu ,  et  même  quand  la  première  sen- 
sation qu'elle  produit  est  agréable;  par  exemple,  lorsqu'une 
éructation  a  lien  quand  on  a  mangé  des  fraises.  Il  faut  en 
dire  autant  de  ces  aberrations  de  l'appétit ,  qui  font  aimer 
par  quelques  individus  comme  îles  friandise»  des  choses 
qui  répugnent  généralement  aux  autres.  L'idiosynrra-ie 
peut  aussi  être  négative ,  par  exemple  quand  les  choses 
qui  plaisent  généralement  à  tous  sont  indifférentes  pour 
quelques-uns.  Les  idiosyncrasics  sont  ou  constantes  ou 
bornées  seulement  à  un  certain  espace  de  temps,  notam- 
ment si  elles  se  manifestent  pendant  une  maladie  ou  à  sa  suite, 
ou  bien  lorsqu'il  s'opère  un  changement  notable  dans  le 
corps;  par  exemple,  dans  les  périodes  de  croissance ,  dans 
la  grossesse,  etc.  Elles  sont  d'une  grande  importance  pour 
le  médecin,  parce  qu'elles  exigent  de  scrupuleuses  précau- 
tions dans  le  diagnostic  et  le  traitement  des  maladies. 

IDIOT,  mot  dérivé  du  I&ûttk,  qui  signifie  proprement 
un  homme  qui  passe  sa  vie  loin  des  agitations  politiques, 
qui  ne  se  mêle  point  du  gouvernement.  Il  a  été  pris  ensuite 
pour  un  homme  simple ,  ignorant ,  ne  sachant  que  sa  langue 
naturelle,  cl  est  devenu  enfin  synonyme  ùUmbccite  et  de 
stupide,  puis  il  a  servi  plus  particulièrement  à  désigner  les 
personnes  atteintes  d'idiotie.  On  appelait  idiots  autrefois 
les  frères  lais  ou  co  n  ve  r  s  qui  ne  savaient  pas  lire. 

IDIOTIE,  maladie  ou  imperfection  de  l'homme,  dans 
laquelle  les  facultés  de  l'esprit  ne  se  sont  jamais  manifestées 
ou  n'ont  pu  se  développer  que  d'une  manière  très-imi»ar- 
faite.  Jusque  ici  on  a  généralement  employé  dans  le  même 
sens  le  mot  idiotisme  ;  mais  on  doit  reléguer  ce  dernier  mot 
à  son  sens  primitif,  et  ne  s'en  servir  que  pour  exprimer  une 
locution  particulière  au  génie  d'une  langue.  Ksquirol,  Geor- 
get  et  antres  en  ont  donné  l'exemple.  On  a  confondu  l'i- 
rfio/ir  avec  la  dé  m  e  m  ce.  Cependant  les  faits  qui  caracté- 
risent l'une  et  l'autre  de  ces  deux  états  moraux  de  l'homme 
sont  très-différents  et  faciles  à  saisir.  L'idiotie  est  une  ma- 
ladie que  l'individu  apporte  en  naissant  ;  elle  se  manifeste 
au  moment  où  les  facultés  affectives,  morales  et  intellectuelles 
devraient  commencer  à  se  faire  connaître.  Elle  est  toujours 
accompagnée  d'une  imperfection  plus  ou  moins  grande  dans 
le  développement  du  cerveau,  ou  d'une  altération  dans  son 
organisation  intime.  Les  idiots  parfaits  sont  conséquem- 
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ment  incurables,  et  rien  ne  peut  leur  donner  de  laplitude 
:  à  raisonner  ou  à  saisir  les  rapport;  existants  entre  les  objets 
qui  les  entourent.  Aussi,  autant  il  est  facile  aux  personnes 
de  l'art  de  reconnaître  cette  espèce  de  dérangement  céré- 
bral, autant  il  leur  est  difficile  de  le  foire  disparaître.  Les 
!  fonctions  de  la  vie  végétative  che*  les  idiots  <e  lonl  ordi- 
I  nairement  bien;  toutefois,  il  est  rare  qu'un  idiot  complet 
vive  au-delà  de  vingt-cinq  ans. 

SU  est  vrai,  comme  on  ne  peut  plus  en  douter,  que  l'in- 
tégrité et  la  perfection  du  cerveau  sont  nécessaires  pour 
la  manifestation  des  facultés  de  l'esprit,  qu'en  résultera  t-il 
quand  un  enfant  naîtra  avec  un  très-petit  cerveau  ou  bien  un 
cerveau  malade,  comprimé  par  la  pt évente  de  plus  ou  moins 
de  sérosité  dans  son  intérieur?  Uneiiicapanle  à  remplit  toute 
espèce  de  fonction  cérébrale,  un  manque  absolu  de  facultés 
morales  et  intellectuelles.  Lt  bien,  c'est  là  Vtdn.he.  Les  ob- 
servations de  (iall  et  «le  tant  d'autres  nous  ont  prou  té  que 
le  cerveau  ne  peut  pas  remplir  ses  fonctions  quand  le  crâne, 
dans  l'âge  adulte,  n'a  que  treize  :t  dix-sept  pouces  de  cir- 
conferenre,  mesure  prise  sur  la  parlie  la  plus  domine  de 
l'occiput,  en  pa  n;iiiI  par  les  tempes  et  par  la  pat  lie  la  plus 
élevée  du  front.  J'ai  «disert  é  en  lS'2i,dans  l'ho-pkedes  alié- 
nés de  Crémone,  en  II  :lie,  une  femme  d'eux iron  treille  ans, 
complètement  idiote  de  naissance ,  qui  n'a  tait  que  la  moitié 
du  tolumede  la  tête  d'une  femme  ordinaire.  Un  crâne  de 
ma  collection ,  qui  appartient  a  nu  enfant  mort  à  l'âge  de 
dix  ans  dans  un  état  d'idiulic  si  complet,  qu'il  ne  savait  pas 
!  même  prendre  les  aliments  qu'on  lui  présentait,  présente  le 
j  tiers  du  volume  de  celui  d'un  enfant  ordinaire  du  même 
âge;  et  encore  ce  crâne  contenait-il  trois  ou  quatre  onrvs  de 
sérosité,  qui  comprimait  le  petit  cerveau.  Dans  la  collec- 
tion de  Gall,  il  y  a  deux  crânes  très-pelils,  l'un  d'un  enfant 
de  sepl  ans,  l'autre  d'une  tille  de  tingt,  qui  étaient  égale- 
ment idiots.  Villis  a  décrit  le  cerveau  «l'un  jeune  homme 
idiot  de  naissance  :  son  volume  comporte  a  peine  la  cin- 
quième partie  de  celui  d'un  cerveau  humain  ordinaire.  A 
me'.uri'  qu'il  y  a  plus  de  développement  dans  le  cerveau, 
l'idiotie  ist  moins  générale,  et  conséVpiemtm  nt  l'inra|>acité 
de  pareils  iuditidus  dét  ient  moins  sensible,  jusqu'à  ce  qu'il 
se  couloudc  avec  celte  masse  de  médiocrités  et  de  demi- 
imbéc  iliités  dont  est  couverte  la  surface  «le  la  terre. 

L'idiotie  des  crétins  du  Valais  ne  dépend  pas  générale- 
ment du  défaut  de  développement  de  la  ma^sc  cérébrale; 
elle  provient,  dans  la  plupart  des  cas,  d'une  sorte  d'inlil- 
tration  séreuse  dans  le  cerveau ,  qui  l'engourdit  et  rend  ses 
'  fibres  molles  et  incapables  de  remplir  leur*  fonctions.  Plu- 
;  sieurs  individus  sont  iiliols  ou  presque  idiots  à  la  manière 
de*  crétins  :  sur  eux,  la  crànioscopte  peut  se  trouver  en  dé- 
faut, et  on  rencontre  des  hommes  qui  ont  l'air  d'être  bien 
organisés,  et  qui  effectivement  sout  des  idiots  véritables. 

I)'  l-OSSATI. 

IDIOTISME,  mot  formé  d'idiot,  quand  il  de»igue  une 
sorte  d'aliénation  mentale,  que  l'on  nomme  plutôt  idiotie 
maintenant,  et  d' irf  tome,  quand  il  s'emploie  en  grammaire. 
Dans  ce  cas,  il  signifie  une  construction, une  locution,  con- 
traires aux  règles  communes  et  générales,  mais  propres  et 
particulières  a  une  langue.  Ch  ique  langue  a  des  idiotismes 
qui  lui  appartiennent ,  des  locutions  qui  lui  sont  propres, 
et  qu'il  est  impossible  ou  du  moins  fort  difficile  de  traduire 
exactement  dans  une  autre  langue.  Les  idiotisme*  grec*  se 
nomment  hcl  l  én  is  mes  ;  les  i  liotismes  latins,  ta  finis- 
mes;  les  Irancais,  gallicismes;]**  allemands,  germa- 
nismes; les  anglais,  anglicismes.  Il  y  a  même  des  i, lio- 
tismes provinebux  dans  une  même  langue;  et  nous  avons  cité 
ailleurs  les  gasconis  m  es.  Sous  le  titre  oV  Idiot  icon,  les 
Allemands  possèdent  des  vocabulaires  pour  les  constructions 
propres  à  chacune  des  fractions  de  ce  peuple.  I  n  latiniste, 
même  médiocre,  comprendra  très-bien  le  sens  de  ce  pre- 
mier vers  du  second  livre  «le  VEncide  ■ 

IJoiilicuere  omni'S  mtcnlujue  ma  trneitinl  . 

mais  ancun  traducteur  ne  parviendra  à  le  rendre  sans  allé- 
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ration.  Horace  a  dit  quelque  part,  en  parlant  do  plaisir  que 
le  vulgaire  prend  a  entendre  le  récit  des  infortunes  d'un  ty- 
ran :  bihït  ore  vulgus.  Dire  que  la  foule  boit  ces  récits 
de  la  bouche  serait  mal  traduire  ;  on  ne  peut  y  arriver  que 
par  un  équivalent  et  toujours  imparfaitement.  Les  idiot  is- 
mes,  en  quelle  langue  que  ce  soit,  sont  généralement  con- 
traires au  bon  sens,  c'est-à-dire  que  la  signification  des  mots 
y  est  toujours  plus  ou  moins  faussée,  comme  dans  ces  ex- 
pressions :  battre  le  pavé,  la  campagne,  croquer  le  mar- 
mot ,  dormir  un  somme,  passer  une  nuit  blanche,  tuer 
le  temps.  Ce  sont  de  toutes  les  difficultés  les  plus  grandes 
que  rencontrent  les  traducteurs  ;  néanmoins ,  malgré  leurs 
constructions  vicieuses  et  contraires  aux  plus  simples  règles 
de  la  logique,  les  idiot  ismes  contribuent  souvent  beau- 
coup à  l'originalité  et  même  à  la  beauté  d'une  langue. 

TEYSSf.DRE. 

I  DOC  II  A  SE  (deû&K,  forme,  et  xpotet; ,  mélange). 
Les  minéralogistes  donnent  ce  nom  à  plusieurs  silicates  alu- 
mineux  isomorphes,  dont  la  composition  chimique  est 
identique  à  celles  des  g ren  at  s  ayant  les  mêmes  bases. 
Ce  sont  des  minéraux  à  cassure  vitreuse,  fusibles  en  verre 
jaunâtre,  assez  durs  pour  rayer  le  quarts.  Leur  poids 
spécifique  est  3,2.  Les  couleurs  de»  diverses  espèces  d'i- 
docrase  sont  le  brun ,  le  rouge  violet,  le  vert  obscur,  le 
vert  jaunâtre  et  le  bleu.  Ou  les  renconîre  dans  les  terrains 
de  cristallisation.  Quand  elles  sont  transparentes  ,  on  les 
taille  et  on  les  monte  en  bagues.  Les  idocrases  ainsi  taillées 
qui  se  vendent  à  Naples  sous  le  nom  de  gemmes  du  Vésuve, 
sont  à  base  de  chaux,  et  colorées  en  brun  par  de  l'oxyde 
de  fer  et  un  peu  de  manganèse;  elles  appartiennent  à  l'es- 
pèce minéralogique  dite  idocrasedu  Vésuve,  vulgairement 
péruvienne,  que  l'on  trouve  en  abondance  dans  les  blocs 
de  la  Somma. 

IDOLÂTRIE  ,  IDOLES  (du  grec  ttSwXov,  image,  et 
Xavpeta,  culte).  Idole,  dans  sa  signification  la  plus  littérale 
et  la  plus  étendue,  signifie  image,  figure,  représentai  ton  ; 
mais  l'idée  particulière  que  nous  avons  attachée  à  ce  mot 
est  celle  d'une  statue  ou  image  représentant  une  divinité , 
{'idolâtrie  est  le  culte  rendu  à  cette  ligure,  et,  par  exten- 
sion, le  culte  rendu  à  tout  simulacre,  à  tout  objet  sensible, 
naturel  ou  factice,  dans  lequel  l'imagination  place  quelque 
faux  dieu.  L'origine  de  l'idolâtrie  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps  :  nous  n'oserions  répéter,  avec  l'abbé  Bergier,  qu'elle 
n'a  commencé  que  quelque  temps  après  le  déluge  et  la  con- 
fusion des  langues  ;  car  nous  pourrions,  d'après  la  Bible,  la 
faire  remonter  jusqu'à  Cain.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  peuples 
qui  t'adoptèrent  les  premiers,  les  Orientaux,  avaient  placé 
le  siège  de  la  puissance  divine  dans  les  allies ,  auxquels 
présidaient,  d'après  eux,  des  dieux  ou  des  intelligences 
toutes-puissantes.  Après  avoir  ainsi  peuplé  le  ciel  de  divi- 
nités, les  hommes  furent  entraînés  à  en  peupler  la  terre,  et 
tout  phénomène  qui  les  épouvantait  ou  qui  surpassait  la 
portée  de  leur  esprit  était  à  leurs  yeux  la  preuve,  le  gagr, 
delà  présence  d'un  dieu. 

Nous  n'avons  pointa  nous  occuper  ici  des  différents  modes 
d'idolâtrie  qui  se  sont  succédé  ou  confondus  sur  la  surface 
duglobe  ;leaabéisme,le  félichisme,lepoly  théisme, 
la  religion  des  druides,  le  parsisme  en  sont  les  princi- 
pales formes.  Bornons-nous  à  constater  que  jusqu'à  la 
venue  du  Christ  tous  les  peuples  de  l'ancien  continent  ont 
été  idolâtres,  hormis  les  Juifs.  La  religion  chrétienne  détrui- 
sit lentement  parmi  nous  ce  culte  trop  souvent  sanguinaire 
des  idoles  ;  quelques  contrées  de  l'Orient,  comme  l'Inde , 
la  Chine,  le  Japon,  U  plupart  des  peuplades  de  l'intérieur 
de  l'Afrique,  de  l'Amérique,  de  la  Polynésie,  y  demeurent 
cependant  encore  attachées,  et,  malgré  les  efforts  tentés 
jusqu'à  ce  jour  par  d'honorables  missionnaires,  on  n'en 
saurait  prédire  avec  certitude  l'extinction  prochaine. 

IDOMÉNÉE ,  fils  de  Deucalion  et  pelit-fils  de  M  i n  o  s , 
régnait  sur  plusieurs  villes  de  la  Crèle  lorsque,  accompagné 
de  son  neveu  Mérion ,  il  vint,  dans  un  âge  avancé,  se  join- 
dre, avec  80  vaisseaux,  aux  Grecs  qui  faisaient  le  siège  de 
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Troie,  ce  qui  l'a  lait  ranger  par  les  mylhographes  au  nombre 
des  prétendants  à  la  main  d'Hélène.  Homère  parle  sou- 
vent avec  éloge  de  son  courage  et  de  l'amitié  qui  l'unissait 
à  Agamemnoa.  Il  eut,  à  l'occasion  des  jeux  funèbres  célé- 
brés en  l'honneur  de  Patrocle,  une  violente  querelle  avec 
Ajax  Oilée.  Suivant  V Iliade,  Idoménée  aurait  ramené  heu- 
reusement dans  l'Ile  de  Crète  tous  ceux  de  ses  compagnons 
d'armes  que  la  guerre  avait  épargnés.  Diodore  de  Sicile  ra- 
conte qu'on  lui  éleva,  ainsi  qu'à  Mérion ,  un  magnifique 
tombeau,  et  qu'on  leur  accorda  même  des  honneurs  divins. 
D'après  quelques  auteurs  romains,  ajoutant  trop  de  foi  aux 
Iraditions  douteuses  d'Alexandrie,  Idoménée,  à  son  retour 
de  Troie ,  fut  forcé  de  quitter  la  Crète  à  la  suite  d'un  vœu 
indiscret  :  surpris  par  une  violente  tempête  et  en  danger  de 
périr  avec  son  compagnon,  il  fit  vœu  à  Neptune  de  sacri- 
fier le  premier  homme  qui  s'offrirait  à  lui  en  touchant  la 
terre  natale,  s'il  pouvait  y  aborder.  Or,  ce  fut  son  propre 
(ils,  ou  plutôt  Leucus,  sou  fils  adoptif,  son  gendre  futur, 
auquel  il  avait  laissé  le  gouvernement  de  ses  Etats ,  qui  se 
présenta  et  fut  immolé.  A  ce  sacrifice  succéda  une  peste 
affreuse ,  qui  détermina  les  sujets  d'idoménee  à  le  chasser 
du  pa\s,  comme  auteur  du  fléau.  Suivant  une  autre  version, 
Leucus  s'opposa  au  débarquement  du  roi,  sous  prétexte  qu'il 
apportait  l'épidémie,  et  le  força  de  se  rembarquer.  Expulsé  de 
ses  États ,  il  chercha  un  asile  à  Colophon ,  d'après  les  uns, 
dans  la  Calabre,  où  il  aurait  fondé  Salente,  selon  d'autres. 
L'aventure  d'Idoménée  a  fourni  à  Crébillon  le  sujet  de  sa 
première  tragédie,  et  à  Féuelon  celui  d'un  des  plus  inté- 
ressants épisodes  de  son  Télémoque. 

IDRIA,  ville  de  la  capitainerie  de  Wippach,  duché  de 
Carniole,  célèbre  par  ses  riches  mines  de  mercure,  dont  la 
découverte  date  de  1497,  et  siège  d'une  direction  des  mi- 
nes ,  est  située  dans  une  profonde  vallée ,  en  forme  d'en- 
tonnoir, qu'arrose  Vldrizza ,  et  compte  environ  4,500  hafai 
tants ,  dont  près  de  600  appartiennent  au  personnel  de  l'ex- 
ploitation des  mines.  Le  reste  a  pour  industries  le  lissage 
du  lin  et  des  soies  et  la  fabrication  des  ean\-de-vie  de  ge- 
nièvre. On  y  trouve  une  école  des  mines,  un  collège  alle- 
mand et  un  théâtre.  Parmi  les  édifices,  on  distingue  le  châ- 
teau de  Gewerkenegg,  bâti  par  le  corps  des  métiers,  en  l  M7, 
alors  qu'Idria  appartenait  a  la  république  de  Venise,  et  où 
est  aujourd'hui  la  direction  des  mines.  C'est  là  qu'est 
situé  l'orifice  de  la  fosse  principale  par  laquelle  on  descend 
ordinairement  dans  la  mine. 

La  mine  de  mercure  d'Idria  est,  à  cause  de  son  organisa- 
lion,  une  des  plus  curieuses  de  l'empire  d'Autriche.  Son 
produit  annuel  s'élève  actuellement  à  environ  3,000  quin- 
taus,  et  la  fabrique  de  cinabre  en  livre  annuellement  de 
6  à  700  quiutaux  à  la  consommation.  Le  plus  remarquable 
des  minéraux  que  l'on  y  trouve  est  Yidrialithe  ou  idria- 
line  dans  lequel  on  a  découvert  un  nouvel  hydrogène 
carburé. 

IDSTEDT,  village  du  Schlcawig,  situé  à  2  ra diamè- 
tres au  nord  de  la  capitale  de  ce  duché ,  est  devenu  célèbre 
de  nos  jours  par  la  bataille  qui  s'y  livra,  le  24  et  le  2&  juillet 
f  850,  entre  les  troupes  du  gouvernement  national  du  S  c  h  1  e  s- 
wig-IIolstein,  commandées  par  le  général  Willisen, 
et  l'année  danoise  aux  ordres  du  général  Krogh. 
IDUMÉE.  Voyez  Iwmèuts. 

IDI IM  ÉEXS  ou  ÉDOMITES,  descendants  d*  É  sa  a ,  ha- 
bitaient l'Idumée,  petite  contrée  montagneuse ,  entrecoupée 
de  roches  caverneuses,  et  située  sur  la  frontière  sud-est  de 
la  Palestine,  d'où  ils  avaient  expulsé  les  Horites,  c'est-à-dire 
les  habitants  des  cavernes.  Sous  liyrcan,  leur  pays  fut  in- 
corporé au  royaume  de  Judée,  auquel  ils  donnèrent  plus  tard 
dans  la  famille  d' Hé  rode  une  dynastie  de  souverains. 
Après  la  dernière  guerre  de  Judée,  le  nom  de  leur  pays  se 
confondit  avec  celui  de  l'Arabie. 

lïitix  (c'est-à-dire  qui  aime  le  travail,  )  nom  d'une  di 
vinitéde  la  mythologie  du  Nord,  qu'on  appelle  quelquefois 
aussi,  mais  à  tort  Idûna  ou  Idunna.  Sage  fille  du  nain 
Svald,  et  initiée  à  la  connaissance  de  l'avenir,  elle  fut  ad- 
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mis*  au  nombre  des  A  ses  nt  donner  pour  épouse  à  B  rag  i  . 
C'est  die  qui  possédait  cette  pomme  délicieuse  qui  donnait 
an  dieux  une  jeunesse  éternelle.  Le  géant  Tliias&i,  assisté 
par  Loki,  la  lui  ayant  enlevée,  les  dieux  ordonnèrent  à 
Loki  de  la  lui  rapporter  ;  et  celui-ci,  se  métamorphosant  en 
faucon  en  même  temps  qu'il  «  Rangeait  Idùn  en  noix ,  lui 
rapporta  ce  fruit,  dont  la  perte  était  pour  elle  un  sujet  de 
rire  affliction. 
IDÛNA  ou  Idcmu.  Voyez  li>ce. 
IDYLLE  (du  grec  cl&ttiov,  diminutif  d'iî&>;,  figure,  re- 
présentation), petit  poème  du  genre  pastora  I,  et  qui  diffère 
de  l'égloguc  en  ce  qu'il  o'esl  pas  dialogué,  mais  eu  (orme 
de  description  et  de  méditation.  Thé  oc  ri  te  est  le  créateur 
do  mot,  qui  n'avait  pas  d'abord  ce  sens  précis,  puisque  la 
moitié  a  peine  des  trente  petits  poèmes  que  contient  son 
recueil  ont  pour  sujet  la  vie  des  champs ,  le  calme ,  l'inno- 
cence el  le  bonheur  qu'on  y  trouve.  On  peut  en  dire  autant 
de  Bion,  de  Moschus et  de  V  i r g 1 1  e,  réduit,  d'ailleurs,  à  co- 
pier des  tableaux  d'une  nature  qu'il  n'avait  pas  vue.  L'idylle 
ne  reparut  qu'à  la  renaissance  des  lettres;  car  on  ne  peut  pas 
donner  ce  nom  aux  pastourelles  provençales  du  moyen  âge. 
Vauquelin  de  La  Fresnaye  Ht  paraître  un  recueil  de 
poésies  sous  le  nom  de  Foresteries  et  d'Idillics.  Beaucoup 
d'autres  auteurs  s'exercèrent  dans  le  genre  pastoral  ;  mais 
il  faut  arriver  à  Gessner  jKiur  retrouver  de  véritables 
idylles,  a<linir.tl)les  pour  la  pureté  des  sentiments,  pour  la 
moralité  de  la  passion.  Il  n'a  peint  pourtant  que  îles  por- 
traits de  fantaisie,  et  ses  actions  imaginaires  n'appartiennent 
ni  à  la  campagne  nia  la  ville.  André  Chénier  a  peut-être 
mieux  compris  encore  l'idylle  antique,  non  pas  élevée  jus- 
qu'à la  hauteur  héroïque  ou  lyrique  que  Théocrite  lui  a 
donnée  quelquefois,  mais  pleine  des  grâces  naïves  qui  respi- 
rent dans  quelques-unes  de  ses  riantes  compositions. 

IÉKATÉRINBIIRG,  KATHARINKKBURG,  ou  CA 
THERINENBOURG,cl»ef-Ucu  de  district,  dans  le  gouverne, 
ment  de  Perm,  qui  faisait  autrefois  partie  du  royaume  de 
mais  qui,  dans  la  division  |iolitique  actuelle  de  la 
forme  un  gouvernement  particulier,  dont  Pcrm  est 
le  chef-lieu  en  même  temps  que  le  siège  de  ses  autorités 
supérieures.  Ce  territoire  est  considéré  comme  appartenant 
encore  à  l'Europe. 

La  ville  d lékaterinbttrg,  halie  sur  les  bords  de  ITssclel 
du  lac  du  même  nom,  sur  la  lisière  orientale  de  l'Oural  cen- 
tral, contrée  riche  en  mines,  doit  à  sa  position  au  centre 
du  district  où  le  minerai  est  le  plus  abondant,  d'être  la 
de  toutes  les  villes  de  re  gouvernement,  et 
aujourd'hui  au  delà  de  20,000  habitant».  C'est 
le  siège  d'un  tribunal  supérieur  pour  toutes  les  mines 
de  l'Oural  ;  on  y  trouve  en  outre  une  école  des  mines, 
une  fabrique  de  monnaies  de  cuivre,  des  usines  im- 
portantes pour  la  labrication  du  1er  et  du  fll  de  fer,  el  une 
fonderie  de  canons,  ainsi  que  d'importants  lavages  d'or 
établis  sur  l'isset,  rivière  aurifère,  qui  se  rattache  au  sys- 
tème de  l'Ob. 

lEKATLRI.XODAR,  capitale  Tschernotnorcs  ou  Ko- 
saks  des  Tscbernorooriques,  c'est-à-dire  habitant  les  bords  de 
mer  Noire,  dont  le  territoire  (  504  myriamèlres  carrés,  avec 
17&.000  hab.  )  est  compris,  d'après  la  plus  récente  division 
politique  de  la  Russie,  dans  la  province  eiscaucasieune.  C'est 
le  siège  de  Va  t  a  m  a  h  ci  des  diverses  autorités  militaires.  La 
ville,  dont  la  population  est  d'environ  5,000  Ames,  est  située 
dans  la  marécageuse  vallée  du  Kouban,dansun  site  malsain  et 
humide.  Elle  est  protégée  par  une  assez  bonno  citadelle  où, 
indépendamment  de  la  cathédrale,  se  trouve  aussi  un  ma- 
gnifique hôpital  militaire,  de  construction  récente  et  à  l'u- 
sage de  l'armée  Uchernomorique. 

IÉKATÉRINOSLAFF,gouvernementde  la  Nouvelle- 
Russie,  ou  Russie  méridionale,  entre  Cnarkoff  et  Pultawa, 
au  nord,  Cherson  à  l'ouest,  la  Taurkle  au  sud,  la  mer 
d'Azof  et  le  pays  des  Kosaks  du  Don  {  dans  lequel  est  situé 
Taganrog)  a  l'est,  compte  sur  une  superficie  d'environ 
aoo  niuiamètres  carrés,  une  population  de  800,000 
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non  compris  le  gouvernement  de  la  ville  de  Taganrog 
(  66  myriamèlres  carrés  et  80,000  habitants)  et  le  pays  des 
Kosaks  de  la  mer  d'Atof  (  4  myridinètres  carrés  et  00,000 
habitants).  Ce  gouvernement  est  une  plaine  immense,  du 
genre  des  steppes  el  riche  en  herbages,  dont  la  nature 
ne  se  modifie  qu'a  1  ouest  de  Dniepr  et  le  long  de  ce  fleuve, 
où  les  doute  catarac  tes  connues  sous  le  nom  de  Porogt  tom- 
bent successivement  avec  fracas  dans  une  contrée  monta- 
gneuse el  presque  romantique,  en  y  interrompant  la  navi- 
gation. En  raison  de  sa  situation  méridionale ,  ce  gouver- 
nement produit  une  foule  de  fruits  qu'on  ne  trouve  nulle 
part  ailleurs  en  Russie,  tels  que  abricots ,  poires  ,  cerises, 
mûres.  On  y  cultive  l'amandier,  le  figuier,  la  vigne,  l'arbou- 
sier el  le  melon,  qui  y  réussit  en  pleine  terre.  Un  des  arbres 
fruitiers  qu'on  rencontre  le  plus  ordinairement  dans  les 
vallées,  pour  la  plupart  couvertes  de  beaux  et  riches  villages, 
est  le  prunellier,  dont  les  baies  servent  à  préparer  une  espèce 
de  vin  appelée  terneffka.  Il  y  a  grande  disette  de  bois,  et 
en  beaucoup  d'endroits  on  est  réduit  aux  joncs ,  à  la  paille 
et  à  la  bouse  de  vache  pour  tout  combustible.  Les  plaines 
abondent  en  outardes ,  perdrix,  coqs  de  bruyère,  bécasses 
et  cailles,  de  même  qu'en  loups,  renards,  lièvres  et  lapins  ; 
on  trouve  même  sur  certains  points  des  buffles.  Le  pélican, 
oiseau  si  rare  dans  le  reste  de  l'Europe,  y  abonde.  Dans  ces 
derniers  temps  la  sériciculture  et  le  perfectionnement  de  la 
race  ovine,  au  moyen  du  croisement  avec  des  béliers  méri- 
nos, ont  éle  l'objet  de  la  sollicitude  toute  particulière  du  gou  - 
vernement,  qui  n'a  rien  négligé  pour  accroître  le  bien-être 
des  peuplades,  généralement  nomades  el  d'acquisition  nou- 
velle, qui  habitent  cette  province.  C'est  ainsi  que  dans  ce 
gouvernement,  autrefois  à  peu  près  impénétrable,  ont  été 
fondées  plusieurs  centaines  de  colonies  de  nationalités  les 
plus  diverses.  On  y  trouve  dus  Prussiens  et  des  Saxons,  des 
Persans  et  des  Tatares,  des  Grands-Russes  et  des  Kosaks, 
des  Grecs  el  des  Arméniens,  des  Magyares  et  des  Raitzes , 
des  Moldaves  et  des  Yalaqoes,  des  Albanais,  des  Bulgares  et 
des  Arnautes,  vivant  confondus  de  la  manière  la  plus  pai- 
sible. 

Le  chef-lieu  de  toutes  les  colonies  Arméniennes  est  Chortlz 
ou  Chortizkja,  avec  12,000  habitants;  Xachitschevan,  sur 
le  Don,  avec  le  même  chiffre  de  population,  est  le  centre  de 
toutes  les  colonies  allemandes. 

Cette  contrée,  qu'à  partir  de  l7Mon  commença  à  to!o 
niser  à  l'aide  de  colons  étrangers,  reçut  d'abord  le  nom  de 
iYoMTe//e-S«Tie;  en  1764  on  lui  donna  celui  de  Xnvvetlc- 
Russie ,  sou  organisation  et  sa  dénomination  actuelles  da- 
tent de  1783. 

1ÉKATERINOSLAFF,  sur  la  rive  droite  du  Dniepr,  au- 
dessous  des  cataractes,  chef-lieu  du  gouvernement,  fut 
fondée  en  1781,  par  Potemkin.  Celle  ville,  siège  d'un  arche- 
vêché el  des  principales  autorités  administratives  et  mili- 
taires, a  des  rues  larges,  15,000  habitants,  un  séminaire, 
un  collège,  une  école  de  chirurgie,  plusieurs  hôpitaux,  de 
nombreuses  fabriques.  On  y  a  élevé  un  monument  à  la  mé- 
moire de  l'impératrice  Catherine  II.  Il  faut  encore  citer, 
outre  Pawlograd,  Rachmut,  Alexandrowsk  et  Wcrchne- 
Dnjeprowsk,  les  deux  autres  villes  chefs- lieux  de  cercle, 
ffovomoskowsk,  sur  la  Samara,  jadis  capitale  des  Kosaks- 
Zaporogucs,  avec  12  à  15,000  habitants;  et  Sifltr.wo- 
serbsk,  sur  le  Donetz ,  centre  d'un  commerce  et  d'une  na- 
vigation assez  importante;  enfin,  le  port  de  mer  Marioupol 
sur  leKalmhis,  et  au  voisinage  de  la  mer  d'Azof,  Taganrog, 
XachUschevdn  et  les  forts  d'Azof  cl  de  Rostofj,  ou  Saint- 
DimUria. 

IÉNA,  dans  le  grand-duché  de  Saxe-YVeimar-Eiseuach, 
capitale  de  l'ancien  duché  de  Saxe-léna,  fondé  en  1672  par 
Bernard,  Qls  du  duc  Guillaume  de  Saxc-Wiemar,  et  qui  s'é- 
teignit dès  l'an  1690,  à  la  mort  de  son  fils  Jean-Guillaume. 
Après  avoir  passé  alors  à  la  maison  de  Saxe-Eisenach,  il  fit 
retour,  à  l'extinction  de  cette  ligne,  en  1741,  à  la  maison  de 
Saxe-Weiroar.  La  ville  est  située  dans  une  romantique  vallée, 
la  Leulra  et  de  la  Saale,  qu'on  y  traverse  sur 
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un  pont  en  pierre.  Charles-Quint,  qui  avait  va  Unt  de  villes, 
frappé  de  la  situation  délicieuse  d'Iéna,  avouait  qu'après 
Florence  c'était  la  ville  dont  il  avait  conservé  l'impression 
la  plus  agréable  et  la  plus  durable,  léna,  où  l'on  voit  un 
château  antique,  compte  environ  6,000  habitants;  la  démo- 
lition de  ?es  remparU  et  de  ses  bastions  lui  a  fait  perdre 
peu  à  peu  son  air  de  vétusté,  et  une  partie  de  ses  fossés,  après 
aToir  été  comblés ,  ont  élé  transformés  en  un  beau  parc, 
léna  est  célèbre  dans  l'histoire  par  la  mémorable  bataille 
livrée  sous  ses  murs  en  1H0G  {voyez  l'article  ci-après)  et  par 
son  université.  Elle  est  le  siège  d'une  cour  d'appel  commune 
au  Grand-Duché  et  au  duché  de  Saxe,  ainsi  qu'à  la  prin- 
cipauté de  Reuss;on  y  trouve  une  Société  de  Minéralogie  et 
une  Société  de  la  Littérature  latine.  La  Tour  du  Renard 
(  Fucfist/iurm),  qui  s'élève  sur  le  Hausbcrg, situé  près  de 
la  ville ,  est  un  débris  du  vieux  manoir  de  Rirchuerg. 

L'université  fut  fondée  en  1552,  par  l'électeur  de  Saxe 
Jean-rrédéric  le  Magnanime ,  qui  en  conçut  le  projet  dès 
1647,  lorsque,  prisonnier  de  Charles-Quint,  après  la  bataille 
de  Muhlbcrg,  il  lut  conduit  a  léna  pour  v  avoir  une  entre- 
vue avec  ses  trois  fils.  Par  cette  création,  il  voulait  rempla- 
cer l'université  de  Wittenberg ,  qui  lui  avait  été  enlevée  par 
le  sort  désarmes  ;  et  son  l>ut  était  de  faire  de  cette  nouvelle 
université  le  dépôt  lidèle  de  la  pure  doctrine  evangéliqne 
et  le  foyer  des  sciences  et  des  lettres.  Il  assigna  à  son  entre- 
tien les  biens  de  trois  couvents  supprimés  par  la  réforma- 
tion; et  l'ouverture  solennelle  en  eut  lieu  le  1  février  1558, 
apiès  que  l'empereur  Ferdinand  I"  eut  à  cet  effet  donné  son 
consentement,  longtemps  refusé.  Les  revenus  de  l'univcr-ite 
s'élevaient  à  près  de  40,000  thalers.  Son  époque  la  plus 
brillante  fut  le  ripe  du  duc  Charles-Auguste  (  178?  à  1806  ), 
prolecteur  éclairé  des  sciences  et  des  lettre».  Parmi  les  pro- 
fesseurs qui  l'ont  illustrée ,  on  cite  Schelling,  Hegel, 
Y  os»,  1- ries,  Oken,  11  u  Tel  and,  Fcuerbach,  Thibaut, 
Eiehhorn.  Le  nombre  de  ses  étudiants,  qui  en  1315  et 
années  suivantes  s'était  élevé  à  800,  n'est  plus  aujourd'hui 
que  d'environ  500.  Ln  1854  on  j  comptait  24  professeurs 
en  titre,  10  professeurs  ordinaires  et  24  professeurs  agrégés. 
Sa  bibliothèque  se  compose  de  plus  de  200,000  volumes. 
On  y  a  adjoint  un  cabiuet  de  médailles  et  uu  musée  d'anti- 
ques ,  des  cabinets  de  minéralogie,  d'anatomie  comparée,  etc. 

ILXA  (Bataille  de).  Le  3  octobre  1806,  Napoléon  avait 
dit  :  «  Le  8  je  serai  devant  l'ennemi,  le  10  je  le  battrai  à 
SaaKcld,  le  14  ou  le  15  je  battrai  toute  sou  armée,  et 
avant  la  lin  du  mois  mes  aigles  entreront  dans  Berlin.  » 
Le  13  au  soir  il  répétait  à  Lannes,  en  lui  donnant  ses  ins- 
tructions :  «  L'armec  prussienne  est  coupée  comme  celle 
de  Mack  lYlait  à  Ulm  l'année  dernière;  elle  ne  va  plus 
inauu-uvrer  que  pour  se  faire  jour;  le  corps  qui  se  laisse- 
rail  percer  se  déshonorerait.  >■  Les  troupes  se  mirent  en 
marche  dès  l'aurore  du  li,  par  le  plus  épais  brouillard. 
La  division  Suchet  attaqua  le  bois  de  Closvvïlz,  défendu 
par  Tauenzien,  et  à  dix  heures  clic  en  avait  délogé  les  Prus 
siens.  Soult  manœuvrait  sur  la  droite.  La  cavalerie  prus- 
sienne essaya  vainement  d'arrêter  sa  marche;  elle  fut  reje- 
tée dans  les  défilés  de  Rodthcn,  et  toute  l'infanterie  d'Ilolt- 
zcnJorf  se  replia  en  désordre  eur  les  hauteurs  de  Stobra. 
Ncy  entendait  le  canon ,  mai*,  resserré  entre  des  chemins 
étroits,  il  ne  pouv  ait  amener  ses  masses  :  il  prit  donc  avec 
lui  un  corps  d  élite  de  4,000  grenadiers  et  voltigeurs,  passa 
entre  Reillc  et  Suchet,  et  se  porta  sur  le  village  de  Vicrahen- 
lleilingen.  Augcicau  gravit,  à  la  tète  de  la  division  Desjar- 
dins ,  les  vignes  escarpées  de  Flohhcrg  ;  et  tout  le  corps 
d'IIohenlohc  se  trouva  bientôt  déposté  des  hauteurs  et 
refoule  dans  la  plaine  par  les  tètes  de  colonne  des  quatre 
corps  français  qui  l'avaient  attaqué. 

Le  prince  s'attendait  si  peu  à  livrer  bataille,  qu'il  signait 
l'ordre  de  ne  pas  fatiguer  les  troupes  au  moment  où  ses 
avant-gardes  étaient  culbutées.  La  brigade  saxonne  de 
Cerrini  était  déjà  détruite.  Mais  il  avait  réussi  à  rallier 
ses  principales  forces  à  Yienr.chn-llcilingcn,  et  les  décharges 
de  son  artillerie  avaient  acrueilli  le  corp«  d'élite.  La  cuva- 


|  leriede  Colbert  fondit  sur  cette  artillerie  et  lui  enleva  treiza 

]  pièces;  mais  elle  fut  presque  aussitôt  ramenée  par  les  esca- 
drons prussiens.  ISey  protégea  son  retour  avtc  les  carrés  de 

i  son  infanterie  ;  et  le  corps  de  Lannes,  accourant  à  son  aide, 
emporta  le  village  à  la  baïonnette.  Ce  fut  là  le  centre  des 
efforts  des  deux  années.  Saxons  et  Prussiens  y  lirent  des 
prodiges  de  valeur  ;  mais  Lannes  déborda  leur  extrême 
gauche ,  tandis  que  Ney  pénétrait,  avec  son  avant-garde, 
entre  le  village  disputé  et  celui  d'Isserstsedt.  Napoléon , 
rejoint  alors  par  Augereau  et  la  division  Desjardins,  la  dirige 
sur  ce  dernier  village,  et  la  fait  soutenir  par  la  brigade 
vA'edel  de  la  division  Suchet.  La  division  Hcudelet  re- 
pousse en  même  temps  un  corps  saxon  au  débouché  de  la 
Schnecke,  et  Murât  arrive  avec  ses  masses  de  cavalerie.  Le 
corps  d_*Holbr.endorf,  défait  dans  les  environs  de  Stobra, 
livre  l'aile  gauche  d'Hohenlohe  aux  attaques  de  Soult;  Hcu- 
delet avance  à  grands  pas  sur  son  aile  droite,  et  cet  effort 
simultané  de  toute  la  ligne  française  porte  ses  téles  de  cw- 

|  lonne  en  avant  des  village*  que  l'ennemi  lui  a  dépotés. 

!  Tout  «e  disperse  devant  elles;  des  régiments  entiers  sont 
foudroyéset  détruits.  Ilohenlohe  rallie  un  moment  ses  débris, 
et  veut  faire  un  changement  de  front.  La  brigade  saxonne 
de  Dyhern,  qui  forme  son  point  d'appui,  est  assaillie  par 

1  les  troupes  de  \Yedel  et  de  Desjardins.  Son  artillerie  est 

:  prise,  ses  quatre  régiments  sont  mis  en  déroute.  D'autres 

!  corps  ennemis,  ralliés  enlrc  les  villages  de  Gros*  et  Klein- 

.  Rompsladt,  sont  culbutés,  malgré  les  efforts  que  fait  leur 

I  cavalerie  pour  les  soutenir. 

Rttcliel  arrive  enfin  au  secours  de  Holienlohe,  à  la  tète 
de  vingt-six  bataillons  et  de  vingt  escadrons  ;  il  ralHc  quel- 

j  ques  brigades  fugitives,  et  porte  ses  colonnes  sur  Franken- 

î  dorf  avec  une  grande  résolution;  mais  il  est  trop  tard  :  les 
divisions  françaises  n'ont  plus  d'autres  ennemis  a  vaincre. 
Soult  attaque  son  flanc  gauche,  et  le  fait  prendre  en  écharpe 
par  son  artillerie;  Wedel  l'aborde  de  front,  Desjardins  se 
jette  sur  son  flanc  droit.  La  cavalerie  de  Murât  est  seule 
arrêtée  un  moment  ;  mais  celle  des  Prussiens,  fusillée  à 
bout  portant  par  la  division  Saint-Hilairc,  est  refoulée  a 
son  tour  sur  l'infanterie.  Il  s'ensuit  une  mêlée  à  la  baïon- 
nette; et  au  bout  d'une  heure  tout  le  corps  de  Rucliel  est 
pousse  en  désordre  au  delà  de  Cappellendorf,  sur  la  chaus- 
sée de  W'eimar,  où  les  débris  de  Hohenlohcne  tardent  pas 
à  le  suivre,  sous  la  protection  d'un  carré  qui  exécute  sa 

I  retraite  en  bon  ordre.  La  division  saxonne  de  Niezemen- 
chel,  cependant ,  est  restée  sur  le  champ  de  bataille,  entre 
Isserstaedt  et  le  ravin  de  Scliwahhauscr.  Les  ordres  de  Ho- 
henlolie  ne  lui  sont  point  parvenus;  elle  ne  s'aperçoit  de 
son  isolement  qu'en  se  voyant  cernée  et  attaquée  de  tous 
colës  par  les  divisions  françaises.  Sa  résistance  est  longue 
et  glorieuse;  mais,  après  un  combat  terrible,  où  elle  est 
ralliée  plusieurs  fois  par  Zeclicwilz,  et  toujours  rompue  par 
de  nouvelles  attaques,  elle  ne  peut  sauver  quelques  fuyards 

|  qu'en  se  jetant  pêle-mêle  dans  le  défilé  de  l>eus|{edt.  Toute 
celte  armée  est  enfin  refoulée  sur  Weimar,  et  des  55,000 
hommes  de  Ilohenlohe,  des  15,000  que  Rucliel  a  amenés  à 
son  secours,  il  en  reste  à  peine  20,000  qu'on  puisse  mettre 
en  ligne. 

Cette  victoire,  quelque  brillante  quelle  fol,  l'était 
moins  cependant  que  ne  le  croyait  Napoléon  ;  car  il  était 
convaincu  d'avoir  lutté  contre  la  principale  armée  prus- 
sienne. Ce  fut  seulement  pendant  la  nuit  qu'il  connut  son 
erreur,  et  la  victoire,  pins  étonnante  encore,  de  D  a  vous  t. 
L'empereur  lui  avait  écrit  le  13  qu'il  tenait  l'armée  prus- 
sienne réunie  entre  léna  et  W'eimar  ;  il  lui  ordonnait  de 
marcher  sur  Apotda,  et  de  tomber  sur  les  derrières  de  l'en- 
nemi, en  combinant  ses  manœuvres  avec,  celles  de  Berna- 
dotte,  arrivé  à  Domburg.  Mais  celui-ci  interpréta  mal  cet 
ordre ,  et  ne  prit  part  à  anrune  des  deux  batailles.  Da- 
voust  crut  donc  n'avoir  affaire  qu'a  un  gros  détachement 
de  l'armée  prussienne,  tandis  que  ses  principales  forces 
marchaient  sur  lui  sous  la  conduite  du  roi  et  de  Brunswick. 
Arrivée  dans  les  environs  d'Anol*1.  te  J»  *u  n**™»  ***** 
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i  s'arrêta  au  bruit  do  canon  d'Iéna  :  c'était  l'attaque 
du  plateau  de  Landgrafenberg  par  Lannes.  Mais  les  cour- 
riers de  Hobenlohe  n'y  avaient  tu  qu'un  engagement  uns 
importance,  et  le  rai  de  Prusse  avait  porté  le  soir  «on  quar- 
tier puerai  a  Auerstaadl.  Davoust,  qui  de  son  côlé  avait 
fait  occuper  le  défilé  de  Koèsen,  passe  la  Saale  à  six  heures 
du  matin  le  14,  avec  ses  trois  divisions.  Les  deux  armées 
marchent  l'une  sur  l'autre  a  travers  le  brouillard  épais  qui 
couvre  la  contrée ,  croyant  ne  pousser  qu'une  reconnais- 
sance, quand  la  brigade  Gauthier  heurte  tout  à  coup  des 
masses  dont  die  ne  peut  juger  la  force.  C'est  une  avant- 
garde  de  vingt-cinq  escadrons,  d'un  bataillon  de  grena- 
diers et  d'une  batterie  d'artillerie  légère,  conduite  par  Blù- 
cher,  et  qui  a  déjà  dépassé  le  village  de  Hassen-Hausen. 
Averti  par  le  colonel  Burke,  qui  a  hj  premier  reconnu 
l'ennemi,  le  55'  forme  ses  carrés  k  droite  do  village,  tan- 
dis qne  le  85'  h*  forme  k  gauche,  et  que  l'artillerie  de  la 
brigade  se  place  sur  la  chaussée.  Blucher,  repoussé  dans 
une  première  charge,  perd  ses  canons ,  et  se  replie  sur  le 
corps  de  Schmettau,  que  Brunswick  vient  de  mettre  en 
liene.  La  brigade  Petit  joint  en  même  temps  la  brigade 
Gauthier,  et  toute  la  division  Gudin  se  trouve  ainsi  en- 
gagée  sur  ce  point.  Blucher  reparaît  k  la  chute  du  brouil- 
lard, déterminé  k  se  venger  d'un  premier  échec.  Mais  reçu  k 
bout  portant,  avec  une  froide  intrépidité,  par  les  carrés  do 
la  division  française,  foudroyé  dans  plusieurs  attaques  in- 
fructueuses, il  s'eufult  dans  lé  plus  grand  désordre  vers  Spfl- 
berg,  et  est  poussé  k  son  tour  |»r  la  cavalerie  de  Yialannes 
k  4  kilomètres  du  champ  de  bataille. 

Cependant,  les  masses  prussiennes  entraient  en  ligne  ;  et 
Warstenleben,  retardé  par  le  passage  de  l'lîms,  débouchait 
k  huit  heures  du  matin  du  village  de  GarntUaedt  sur  le  flanc 
droit  de  Gudin.  La  division  Priant  court  à  la  rencontre  de 
ces  nouvelles  troupes;  Davoust  fait  enlever  une  de  leurs 
batteries  par  le  108',  et  réussit  k  déborder  leur  aile  gauche. 

Mais,  de  l'antre  côté  de  Hassen-Hausen,  le  85'  a  seul  sou- 
tenu le  choc  de  deux  brigades  prussiennes ,  et  Brunswick, 
ayant  reconnu  sor  ce  point  la  faiblesse  de  son  ennemi,  forme 
le  projet  de  l'accabler,  de  se  placer  entre  la  Saale  et  la 
chaussée,  et  de  couper  ainsi  à  Davoust  la  retraite  sur  Koe- 
sen.  L'infanterie  du  prince  d'Orange  vient  renforcer  le  corps 
de  Schmettau,  que  foudroient  les  batteries  de  Gudin-,  et 
Paile  droite  de  ce  corps,  l'infanterie  de  Warstenleben,  les 
réserves  de  Kunbeim  et  d'Arnim,  et  la  cavalerie  de  Blucher 
se  jettent  en  masse  sur  le  village  de  Hassen-Hausen,  où  Petit 
s'est  établi  k  la  tete  de  sa  brigade.  Davoust  lui  ordonne  de  s'y 
maintenir  avec  le  21e,  et  d'envoyer  le  12°  au  secours  du  85e. 
Cea  deu»  derniers  se  postent  sur  les  escarpements  des  che- 
mins creux  qui  sillonnent  cette  cote,  et  opposent  longtemps 
une  résistance  héroïque.  Mais,  accablés  par  le  nombre,  ils 
sont  contraints  de  se  replier  dans  l'intérieur  et  en  arrière 
du  village,  où  ils  se  font  one  position  inexpugnable.  Bruns- 
wick, indigné  de  cette  résistance  opiniâtre  de  trois  régi 
rwnts,  ordonnait  un  assaut  général,  quand  une  balle  vient 
le  frapper  d'un  coup  mortel  ;  une  autre  renverse  Schmet- 
tau, et  Warstenleben  a  son  cheval  tué  sous  lui.  Au  reste, 
ces  accidents  ne  jettent  qu'une  hésitation  momentanée  dans 
les  colonnes  prussiennes;  elles  se  raniment  k  la  voix  de 
Frédéric-Guillaume  et  de  Blucher .-  la  division  Gudin  va  être 
forcée  dans  ses  positions,  quand  Davoust  fait  avancer  la 
division  Morand,  sa  dernière  réserve.  La  cavalerie  du  prince 
Guillaume  de  Prusse  veut  en  vain  lui  barrer  le  passage.  Les 
carrés  de  Morand  font  un  feu  terrible  sur  les  escadrons 
prussiens,  et  Davoust ,  qui  se  trouve  partout ,  les  fait  mi- 
trailler par  son  artillerie.  Le  prince  Guillaume  est  mis,  k  son 
tour,  hors  de  combat,  et  sa  cavalerie  s'enfuit  en  désordre  k 
travers  les  champs  d'Aucrstedt. 

Pendant  cette  glorieuse  résistance  des  divisions  Gudin 
et  Morand,  la  division  Friant  continue  k  tourner  la  gauche 
de  la  ligne  prussienne,  et  culbute  dans  le  vallon  de  Behau- 
sen  la  brigade  du  prince  Henri.  C'est  là  que  viennent  bientôt 
*e  rallier  fontes  les  masses  que  Davoust  a  enfin  re|>oussée* 
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de  Hassen-Hausen;  mais  les  colonnes  de  Morand  les  v 
poursuivent  lépée  dans  les  reins.  Le  roi  de  Prusse  accourt 
en  personne,  a  la  tète  d'une  forte  réserve.  Par  bonheur,  Mo- 
rand a  imprimé  k  ses  soldats  un  élan  irrésistible.  Il  chasse  les 
Prussiens  du  plateau  de  Sonnendorf,  et,  prenant  en  flanc  la 
colonne  du  roi,  porte  la  mort  et  le  désordre  dans  ses  rangs 
La  division  Gudin  chasse  en  même  temps  les  débris  de 
Schmettau  et  de  Warstenleben.  La  division  Friant,  arrêtée 
un  moment  par  les  troupes  du  prince  d'Orange,  qui  a  couru 
soutenir  le  prince  Henri,  s'ouvre  enfin  un  passage  à  travers 
leurs  bataillons  enfoncé.  Cependant,  les  Prussiens  comptent 
encore  quelques  ressources,  et  Davoust  a  engagé  toutes  ses 
troupes.  Kalkrenth,  qui  est  resté  en  réserve  avec  deux  divi- 
sions à  la  hauteur  de  Juba,  s'approche  pour  sauver  le  corps 
d'armée.  Bhicher,  ayant  en  même  temps  rallié  sa  cavalerie 
demande  à  reprendre  l'offensive.  Pendant  qu'on  délibère  \ 
les  divisions  françaises  attaquent,  débordent ,  écrasent  ce 
nouveau  corps  prussien,  le  refoulent  sur  Gcrn*ta?dt  et  lui  en- 
lèvent encore  cette  belle  position.  Blucher,  étourdi  du  coup, 
ne  peut  même  trouver  un  refuge  au  village  d'AucrstaxIt, 
qu'incendient  les  boulets  français.  A  cinq  heures  du  soir,  les 
Prussiens,  écrasés  de  toutes  parts,  abandonnent  le  champ  de 
bataille,  jonché  de  10,000  morts,  laissant  en  nos  mains  un 
nombre  incalculable  de  blessés  et  de  prisonniers,  60  dra- 
peaux, 300  pièces  de  canon  et  30  généraux.  Brunswick  et 
deux  autres  meurent  de  leurs  blessures,  et  Berlin  reçoit  la 
loi  du  vainqueur.       Virjtsrr,  de  l'Académie  Franck. 

ILMKALE ,  ville  de  la  Crimée,  sur  le  détroit  de  Kertch 
ou  détroit  de  lénikalé,  qui  joint  la  mer  Noire  k  la  mer 
d'Aiof,  par  \ 5*23'  de  latitude  septentrionale  et  3W  de 
longitude  orientale.  Les  Turcs  bâtirent  cette  ville  en  1703 
pour  défendre  l'entrée  de  la  mer  Noire  aux  Busses;  mais 
ceux-ci  la  prirent  en  1771 .  Au  mois  de  mai  1855,  les  troupes 
anglaises,  françaiseset  turques  s'étant  emparées  de  Kertch 
les  Busses  évacuèrent  lénikalé  en  faisant  sauter  leurs  maga- 
sins et  leurs  batteries  et  incendiant  leurs  vaisseaux  à  vapeur 
IEMSE1  ou  IENISSEÏ,  le  plus  long  des  fleuves  gigan- 
tesques de  la  Sibérie  tributaires  de  la  mer  Glaciale  du  Nord' 
traverse  la  province  de  lé  ni  scisk,  et  provient  de  la  reunion 
du  grand  et  du  petit  Kun,  dont  l'un  prend  sa  source  dans  la 
contrée  où  se  rejoignent  les  monts  Sayân  et  Baïkal,  et  l'au- 
tre dans  l'Lktagh,  l'une  des  ramifications  de  l'Altaï.  Le  Ié- 
niséi  traverse,  en  formant  de  nombreuses  cataracte»,  la 
chaîne  des  Sayaets,  atteint  la  région  des  plaines  au-dessous 
de  Krasnojarsk.et  y  reçoit  les  eaux  d'un  grand  nombre  d'af- 
fluents, notamment,  h  sa  droite  :  le  Tungouska  supérieur  ou 
Angara,  qui  provient  du  lac  Baïkal,  le  Tungouska  moyen  et 
le  Tungouska  inférieur.  Son  parcours,  y  compris  ses  nom- 
breux détours,  est  de  490  royriamètres;  et  son  bassin  em- 
brasse une  surface  d'environ  35,000  myriamètres  carrés, 
dans  laquelle  se  trouve  aussi  comprise  le  gigantesque-bassin 
du  laede  Baïkal.  La  ville  la  plus  méridionale,  bâtie  sur  le 
Iéniséi,  et  par  51°  de  latit.  septentrionale,  est  Minousinsk  ;  la 
plus  septentrionale,  bâtie  a  son  embouchure,  par  75°  de  la- 
titude septentrionale,  est  Kantauk.  Entre  ces  deux  points 
extrêmes  on  ne  rencontre  que  trois  villes,  Krasnojarsk, 
Hniseisk  et  Tourouchansk,  quelques  chétifs  villages  dé 
relais  et  de  misérables  huttes  ;  de  sorte  que  ceux  qui,  pour 
la  chasse,  la  pêche  et  la  récolte  des  os  et  des  dents  de 
mammouth ,  longent  ses  rivages,  sont  souvent  obligés  de 
voyager  toute  une  journée  avant  de  trouver  un  asile  hos- 
pitalier. 

IÉIVISE1SK,  un  des  deux  grauds  gouvernements  qui 
composent  la  Sibérie  orientale,  se  subdivise  en  cinq  arron- 
dissements :  Krasnojarsk,  Itniseisk,  Atschinsk,  Kansk 
et  Minousinsk.  Sur  son  immense  superficie,  qui  égale  celle 
de  l'Allemagne,  de  la  France  et  de  l'Angleterre  réunies,  on 
ne  compte  guerre  que  230,000  habitants,  consistant  prin- 
cipalement ,  au  nord,  en  Samoyèdes,  et  au  midi  en  Ton- 
gouses.  Ce  pays  n'est  pour  la  plus  grande  partie  qu'une 
vaste  plaine  déserte,  «'étendant  jusqu'à  la  Léna,  dont  le  sol, 
qui  participe  de  la  nature  de  celui  des  steppes,  est  rebelle  à 
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toute  culture  en  raison  du  grand  nombre  de  marais  qu'on  y 
rencontre  et  du  froid  glacial  qui  règne  en  tout  temps. 
C'est  seulement  dans  sa  partie  la  plus  méridionale ,  sur  les 
frontière*  de  la  Chine,  qu'on  y  peut  cultiver  des  légumes  et 
quelques  arbres  fruitiers  ;  le  gros  concombre  de  la  Chine 
notamment  y  réussit  très  bien  et  y  est  d'un  goût  délicieux. 
JLa  pèche,  dans  les  grands  fleuves  le  Taz,  le  Jéniséi ,  le 
Katunga  et  YAnabara,  ainsi  que  dans  beaucoup  de  lacs, 
par  exemple  le  Pjasino,  et  la  chasse,  sont  les  principales 
occupations  des  habitants.  Le  commerce  des  pelleteries 
y  constitue  l'industrie  la  plus  importante.  Les  centres 
commerciaux  sont  Krasnojartk ,  léniseisk,  et  Tourou- 
chansk  :  léniseisk  surtout  est  pendant  quelques  semaines, 
à  cause  de  la  grande  foire  qui  s'y  tient  au  mois  d'août,  le 
rendez-vous  de  presque  tous  les  habitants  de  la  grande  con- 
trée des  steppes. 

La  ville  principale  de  ce  pays  est  Krasnojartk,  sur  le 
léniséi,  avec  8,000  habitants;  les  autres  en  comptent  a 
peine  1,000  à  2,000.  C'est  à  l'extrémité  nord  de  ce  gouver- 
nement, daus  la  presqu'île  des  Samoyèdes,  que  se  trouve  le 
cap  le  plus  septentrional  du  continent  asiatique,  appelé 
cap  Nord-Est  ou  cap  Sjewerowostoknoi ,  par  78°  latitude 


IERMAK  TIMOTEJEW,  turbulent  chef  de  Kosaks, 
fut,  pour  cause  de  sédition,  obligé  de  fuir  avec  beaucoup 
do  ses  aJliérents,  devant  le  czar  Iwan  Wasiljewitsch  ;  et 
Sseiuen  Stroganoff  le  décida  ensuite  à  entreprendre  une 
expédition  en  Sibérie.  Après  plusieurs  campagnes  faites  avec 
ses  Kosacks  contre  les  Tatares,  alors  maîtres  de  cette  con- 
trée, il  réussit,  en  1581,  à  battre  dans  trois  rencontres  suc- 
cessives leur  klian ,  Koulsclijoum ,  et  le  26  octobre,  à  la 
suite  d'un  assaut  livré  au  camp  établi  par  ces  hordes  sur  l'Ir- 
tisch,  il  s'empara  deSsibir,  capitale  de  la  Sibérie,  fait  d'armes 
qui  sounrt  ce  pays  à  la  Russie.  Il  entreprit  plus  tard  encore, 
pour  l'agrandissement  de  si  conquête,  d'autres  expéditions, 
dans  l'une  desquelles  il  trouva  la  mort,  en  1584.  On  lui  a 
érigé  un  monument  à  Tobolsk. 

IERMOLOF  (Alexis-Pethowitsch),  général  et  diplo- 
mate russe,  né  vers  1778,  descend  d'une  des  plus  nobles 
familles  de  la  Russie.  Entré  de  bonne  heure  au  service,  il 
prit  part  aux  campagnes  de  1805  et  1807,  comme  aussi  a 
celles  de  1812  et  1813,  et  commandait  en  avril  1815  le 
deuxième  corps  de  l'armée  russe  qui,  sous  les  ordres  de  Bar- 
clay de  Tolly,  vint  de  la  Pologne  6ur  le  Rhin.  En  1817 
il  fut  nommé  gouverneur  général  des  provinces  transcauca- 
siennes et  général  eu  chef  de  l'armée  du  Carnage,  puis  en- 
voyé en  ambassade  extraordinaire  a  la  cour  de  Perse  avec 
une  suite  qui  réunissait  la  fleur  de  la  noblesse  russe.  Cette 
mission  avait  pour  but  de  combattre  l'influence  anglaise  et 
de  la  détruire  s'il  était  possible  :  elle  réussit  complètement. 
De  retour  dans  son  gouvernement,  le  général  Iermolof  s'ap- 
pliqua à  y  encourager  les  entreprises  du  commerce  russe, 
à  y  fonder  des  colonies  allemandes,  et  à  y  favoriser  l'intro- 
duction de  la  civilisation  européenne.  En  1826,  avec  son  ar- 
mée, dont  depuis  1820  ilavait  porté  l'effectif  jusqu'à  100,000 
hommes  ,  il  repoussa  les  attaques  des  Persans,  qui,  sous 
Abbas  Mirxa,  avaient  rompu  la  paix  ;  châtia,  après  plusieurs 
années  de  combats,  les  montagnards  maraudeurs  desTshets- 
chenz,  et  mit  en  fuite  le  traître  Amoulad-Beg;  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas,  en  1827,  d'encourir,  au  milieu  de  ses  succès, 
la  disgrâce  de  l'empereur  ;  et  le  général  Paskéwilsch  le 
remplaça  au  commandement  en  chef  de  l'année  contre  les  Per- 
sans. Depuis  celte  époque,  Iermolof  vit  retiré  à  Moscou , 
consacrant  ses  loisirs  à  la  culture  des  lettres.  Quoique  par- 
venu à  un  âge  déjà  avancé,  il  jouit  d'une  verte  vieillesse,  et 
ne  se  gêne  pas  pour  exprimer  très-crûment  son  opinion 
sur  les  hommes  et  les  choses ,  habitude  de  franchise  qui  lui 
n  fait  un  grand  nombre  d'ennemis.  Après  la  mort  de  l'em 
p*rcur  Nicolas,  son  successeur  avait  appelé  le  général  Ier- 
molof au  commandement  de  la  milicede  Mo*cou  ;  mais  il  ne  le 
conserva  pas  longtemps.  Il  s'est  aussi  fait  connaître  dans 

écrivain  ;  et  on  y  connaît 


de  lui,  entre  autres,  la  relation  de  son  voyage  en  Perse, 
celle  de  la  campagne  de  1812  et  quelques  livres  sur  l'art 
militaire  ;  mais  aucun  de  ces  ouvrages  n'a  été  publié.  Un 
des  traits  particuliers  du  caractère  du  général  Iermolof, 
c'est  qu'il  relie  lui-même  ses  ouvrages  avec  autant  d'art  que 
pourraient  le  faire  les  Simier,  les  Kœller,  etc.  Sa  mine  impo- 
sante^ familiarité  avec  le  soldat,  son  talent  supérieur  pour 
l'exécution  en  graud  des  plans  stratégiques,  ont  conservé 
sa  mémoire  dans  le  Caucase;  il  y  passe  encore  pour  le 
plus  habile  gouverneur  général  que  ce  pays  ait  eu  jusqu'à 
présent. 

FF,  genre  de  la  tribu  des  taxinées,  famille  des  conifères 
de  Jussieu ,  de  la  dkecie  inonadelphie  de  Linné.  Ce  genre 
renferme  de  nombreuses  espèces,  pour  la  plupart  origi- 
naires de  la  Chine  et  du  Japon  :  l'une  d'elles,  Vif  commun 
(  tuxus  baccala,  L.) ,  aujourd'hui  très-répandu  dans  toute 
l'Europe  septentrionale,  est  la  seule  qui  doive  nous  occuper 
ici.  -  7-v 

L'il  commun  est  un  arbre  dont  la  tige ,  cylindrique  et 
droite,  atteint  une  hauteur  de  12  mètres  environ  :  cette 
tige  se  partage  latéralement  en  branches  extrêmement  nom- 
breuses, presque  verticillées ,  dont  les  ramifications  der- 
nières sont  couronnées  de  feuilles  éparses,  sombres  de  cou- 
leur, linéaires,  très-courtement  pétiolées,  dirigées  des  côtés 
de  la  branche,  et  qui  tendent  à  s'étaler  dans  le  même  sens  ; 
les  fleurs  sont  axillaires,  sessiles  et  dioiques;  la  fleur  mâle 
forme  un  petit  chaton  globuleux ,  porté  sur  un  pédon- 
cule creux  et  chargé  d'écaillés  imbriquées;  la  fleur  fe- 
melle est  appliquée  sur  un  pet-t  disque  orbiculaire  et  peu 
saillant,  qui  se  développe  plus  tard  pour  former  au  fruit 
uue  enveloppe  parenchymateuse  ;  à  cette  fleur  fécondée 
succède  une  baie  grosse  comme  une  merise,  dont  la  partie 
charnue  et  d'un  rouge  écarlate  est  d'une  saveur  douceâtre, 
tandis  que  le  véritable  fruit,  renfermé  dans  cette  cupule 
parenchymateuse,  est  une  petite  noix  ovoïde,  d'une  saveur 
amère  et  térébinthacée.  Le  bois  de  l'if  est  d'un  rouge 
brun,  plus  ou  moins  veiné  :  c'est  le  plus  compact  et  le 
plus  pesant  de  tous  les  bois  d'Europe,  le  buis  seul  excepté. 

L'if  croit  lentement ,  et  acquiert  parfois  des  dimensions 
énormes  ;  on  rite  des  troncs  qui  comptent  5,7,16  mètres  de 
circonférence  ;  sa  longévité  n'est  pas  moins  extraordinaire 
que  ses  dimensions,  car  sur  des  troncs  de  lm,  10  de  cir- 
conférence on  a  compté  jusqu'à  cent  cinquante  couches  an- 
nuelles ;  on  en  a  compté  deux  cent  quatre-vingts  sur  un 
tronc  de  l"1  60;  ce  qui  assignerait  à  quelques  ils  connus 
deux  à  trois  mille  ans  d'existence. 

La  tradition  a  attribué  à  l'if  les  propriétés  les  plus  mal- 
faisantes :  ses  feuilles  tuent  le»  chevaux  qui  les  mangent, 
mais  épargneut  les  herbivores  ruminants  (  Tliéopliraste  )  ; 
leur  suc  servait  aux  Gaulois  pour  empoisoi«ner  leurs  flèches 
(StralKMi),  etCativolquc ,  roidesÉburons.en  but  pour  se 
dontter  la  mort  (César,  de  Bello  Gallico,  liv.  VI).  Les  éma- 
nations de  cet  arbre  en  fleurs  sont  fatales  aux  abeilles  (Vir- 
gile, Géorg.,  liv.  IV;  Lucrèce,  Plutarquc) ,  et  ses  Irurts 
donnent  des  diarrhées  colliquatives  mortelles  (Dioscoride). 
Pline,  exagérant  encore  les  dires  de  ses  prédécesseurs,  fait 
de  l'if  le  symbole  des  plantes  vénéneuses,  et  prétend  que  le 
mot  grec  vogixov  (poison)  descend  en  ligue  directe  du  nom 
latin  de  l'if,  taxus.  Quelques  auteurs  modernes  ont  adopté 
ces  assertions  des  ancieus  naturalistes  :  Matthioli,  J.  Bau- 
liin,  Scolt  et  Ray,  ont  tous  longuement  insisté  sur  les  dan- 
gereuses propriétés  de  cet  arbre;  et  toute  la  Normandie 
répète  encore  la  légende  de  ces  deux  curés  qui  moururent 
subitement  pour  avoir  couché  une  nuit  dans  une  chambre 
lambrissée  eu  bois  d'if. 

Des  expériences  ont  démontré  que  ces  assertions  tradi- 
tionnelles, quoiqu'un  peu  exagérées,  n'étaient  pas  com- 
plètement dépourvues  de  fondement  :  l'extrait  aqueux  et  la 
poudre  des  feuilles  et  de  i'écorec  de  l'if,  administrés  à  des 
doses  assez,  faibles,  ont  déterminé  des  vertiges,  des  vomis- 
sement», etc.,  et  même  la  mort  dans  quelques  cas;  il  parait 
constant  aussi  que  dans  quelques  circonstances , 
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ruai  t\ett rminées  ,  l'arbre  lui-même  émet  des  exhalaisons 
narcotiques ,  qui  occasionnent  tous  les  phénomènes  de  Pi- 
Tresse  et  de  la  léthargie.  Toutefois,  le  fruit  de  l'if  parait 
être  assez  inerte,  et  «on  péricarpe  charnu  ne  devient  laxatif 
que  lorsque  l'on  en  inange  des  quantités  considérables.  Il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue,  néanmoins,  que  toutes  les  expé-  I 
riences  sur  lesquelles  ces  assertions  se  fondent  ont  été  [ 
faite»  avec  Vil  qui  croit  dans  la  France  septentrionale  ;  et  : 
H  se  pourrait  fort  bien  que  toutes  ces  propriétés  augmen-  I 
ta&tent  singulièrement  d'intensité  sous  l'influence  d'un  rli-  : 
mat  plus  don»  et  d'un  sol  moins  rebelle. 

Btl.FIFD- LcrÈvnc. 

IFFLAND  (  Aocustf.-Gvii.lav. mb  ),  célèbre  dans  l'histoire 
du  théâtre  allemand  comme  acteur,  comme  poète  dramatique 
et  comme  dramaturge,  naquit  le  19  avril  (759,  à  Hanovre,  , 
et  fut  d'abord  destiné  a  l'étude  de  la  théologie.  Son  aversion 
pour  cette  science  et  un  goût  inné  pour  l'art  théâtral  le  déci-  | 
dèrent,  à  l'Age  de  dix-huit  ans,  a  s'enfuir  à  Gotha,  où  il  s'en-  i 
gagea  dans  la  troupe  d'Eckhof.  Il  mourut  en  1814,  à  Berlin,  | 
où  il  était  directeur  des  théâtres  royaux.  Comme  acteur, 
I  flUn à  n'excellait  pas  moins  dans  la  charge  et  le  haut  comique 
que  dans  les  râles  pathétiques.  Comme  auteur  dramatique, 
il  brille  dans  la  peinture  des  mœurs.  Ses  pièces,  toutes  d'une 
facture  large,  d'une  tendance  essentiellement  morale,  pleine» 
de  sentiment  et  liées  de  la  manière  la  plus  intime  à  la  vie 
de  famille,  témoignent  d'une  entente  parfaite  de  Ih  scène  et 
d'une  rare  connaissance  du  emur  humain.  Attrayantes  par 
la  vérité  des  caractères  et  le  naturel ,  elles  sont  encore  au- 
jourd'hui la  meilleure  pierre  de  touche  pour  apprécier  les 
véritables  vocations  théâtrales,  bien  que  par  leur  senti-  I 
■nentalisme  de  famille  elles  aient  été  plus  nuisibles  qu'utiles  I 
aux  progrès  de  la  littérature  dramatique.  Celles  qui  se  sont  | 
ina  nleiiues  au  répet  toirc  sont  :  Les  Chasseurs,  L'Oblign-  , 
lion  du  service,  Les  Avocats,  La  Pupille  cl  Le  Célibataire. 

IGNACE  (Saint),  évêque  d'Antioche,  vers  l'an  69  de 
notre  ère,  passe  pour  avoir  été  le  disciple  des  Apôtres 
saint  Jean  ou  saint  Pierre.  Il  reçut  le  surnom  de  Théophore. 
Successeur  de  saint  Evode ,  qui  avait  remplacé  saint  Pierre 
à  Antioche,  il  gouverna  paternellement  son  Église,  et  soutint 
avec  constance  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  la  suprématie 
des  eréques  sur  les  prêtres  et  les  diacres.  Quand  les  chré- 
tiens se  virent  en  butte  à  une  troisième  persécution,  sous 
Trajan ,  Ignace  fut  conduit  d'Antioche  à  Rome  pour  être 
livré  aux  bètes  ;  il  vit  arriver  son  heure  suprême  en  bénis- 
sant le  Seigneur,  et  expira  courageusement,  le  10  décem- 
bre 107  ou  ito.  Ce  père  a  laissé  sept  épltres  adressées  à 
saint  Polycarpc,  aux  Ëphésiens,  aux  Magnésiens,  aux  Trai- 
tons, aux  Sroyrnéens,  aux  Philadelphie*)*  et  aux  Romains  : 
dans  celle  dernière,  écrite  quand  il  était  conduit  à  Rome,  il 
s'oppose  aux  efforts  qu'on  pourra  tenter  pour  l'arracher  A 
la  mort  :  -  Flattez  plutôt  les  bêtes,  dit-il,  afin  «ni  elles  de- 
viennent mou  tombeau,  qu'elles  ne  laissent  rien  de  mon 
corps,  de  peur  qu'après  ma  mort,  je  ne  sois  à  charge  à 
quelqu'un...  Je  les  flatterai  moi-même,  pour  qu'elles  me  dé- 
vorent plus  vite,  de  peur  qu'elles  ne  craignent  do  me  tou- 
cher, comme  cela  est  arrivé  A  d'auti  es  ;  et  si  elle*  ne  veulent 
pas,  je  les  y  forcerai.  Excusez-moi  :  je  sais  ce  qui  m'est  utile.  ■ 
IGNACE  (Saint),  (ils  de  l'empereur  Michel  Curopalate, 
patriarche  de  Constantinople,  élu  en  846,  Tut  proscrit  en  8î>7 
pour  s'être  courageusement  élevé  contre  les  débordements 
de  Gardas ,  frère  de  l'impératrice  Théodora.  Remplacé  par 
le  célèbre  P  bot  lu  s,  qui  lut  fit  subir  les  plus  atroces  trai- 
tements, sans  pouvoir  réussir  à  le  faire  renoncer  à  son  titre, 
saint  Ignace  fut  rétabli  sur  son  siège  en  867,  par  l'empereur 
BaMle,  et  mourut  à  quatre-vingts  ans,  en  877. 

IGNACE  DE  LOYOLA.  En  1491,  la  dame  du  château 
de  Loyola,  en  Biscaye,  sentant,  pour  la  onzième  fois,  les 
douleurs  de  l'enfantement,  se  lit  porter  dans  une  élable,  en 
mémoire  de  l'accouchement  delà  Vierge,  et  là  elle  mit  au 
monde  un  fi1.*,  qu'on  appela  Initjo  (Ignace).  D'abord  page  de 
Ferdinand  V,  ensuite  militaire,  le  jeune  Loyola  défendait, 
en  liîl ,  Pampelun.-,  a*  i.  gée  par  les  Français,  lorsqu'un 


éclat  de  pierre  le  frappa  à  la  jambe  gauche,  et  qu'un  bou- 
let de  canon  en  même  temps  lui  cassa  la  jambe  droite.  Il 
se  fit  transporter  au  château  de  son  itère.  Les  chirurgiens 
déchirèrent  que  l'opération  avait  été  mal  faite ,  qu'il  y  avait 
de*  os  hors  de  leur  place,  et  que,  pour  les  remettre  en  leur 
position  naturelle,  il  fallait  de  nouveau  casser  la  jambe  droite  : 
Inigo  la  leur  abandonna  sur-le-champ.  Cette  jambe,  mal 
soignée  la  première  loi*,  ne  le  fut  pas  mieux  la  seconde. 
Un  o* avançait  toujours  au-dessous  du  genou ,  et  empêchait 
le  patient  de  porter  la  botte  bien  tirée.  Mû  par  un  senti- 
ment de  vanité,  il  eut  le  courage  de  se  le  faire  couper  jus- 
qu'au vif,  tans  jeter  le  moindre  cri,  sans  même  changer  de 
visage.  Ce  ne  fut  pas  le  seul  tourment  qu'il  endura  pour  n'a- 
voir rien  de  difforme  :  sa  cuisse  droite  s'étant  raccourcie 
depuis  sa  blessure ,  il  consentit  à  se  laire  tirer  violemment 
la  jambe  avec  une  machine  de  fer  ;  mais  quelques  efforts 
qu'on  fit,  on  ne  put  jamais  l'étendre  autant  que  l'autre ,  et 
Ignace  resta  boiteux. 

Pendant  sa  convalescence,  il  sentit  le  besoin  de  s'occu- 
per, et  demanda  des  roman*  île  chevalerie,  dont  il  faisait  ses 
dt-lices;  mais  de  tels  livres  n'existaient  pas  dans  la  biblio- 
thèque du  château  :  on  lui  apporta  Iax  Fleur  des  Saints. 
Ces  merveilleuses  histoires  frappèrent  tellement  sou  imagi  - 
nation,  qu'il  forma  le  dessein  de  se  consacrer  a  Dieu  et  A 
sa  sainte  mère.  Plein  de  cette  idée,  il  passa,  selon  les  lois  de 
l'ancienne  chevalerie,  une  nuit  entière  sous  les  armes  de- 
vant l'autel  de  Marie,  et  suspendit  son  épée  et  son  poignard 
A  un  pilier  voisin.  Un  Maure  qui  avait  osé  soutenir  en  sa 
présence  qu'elle  avait  cessé  d'être  vierge  en  devenant  mère 
faillit  expirer  sous  les  coups  du  nouveau  converti  11  se  mit 
en  route  pour  Manrèze,  petite  ville  obscure  alors,  mais  qu'il 
a  rendue  célèbre  par  sa  pénitence.  Il  alla  s'y  loger  à  l'hô- 
pital, et  commença  ses  mortifications  par  jeûner  tous  les 
jours  au  pain  et  à  l'eau,  excepté  le  dimanche,  où  il  mangeait 
un  peu  d'herbes  cuites ,  dans  lesquelles  il  mêlait  de  la  cen- 
dre ;  il  portait  sous  sa  robe  de  toile  un  âpre  cilice,  se  donnait 
trois  fois  par  jour  la  discipline,  coucliail  sur  la  terre  et 
veillait  presque  toute  la  nuit.  On  le  voyait  mendier  son  pain 
de  porte  en  porte,  poursuivi  par  les  huées  et  les  pierres  des 
enfants.  Cependant ,  son  nom ,  sa  naissance ,  ayant  été 
connus  des  habitants,  il  prit  la  fuite ,  et  chercha  une  re- 
traite an  pied  (l'une  montagne,  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville, 
dans  une  caverne  entourée  de  broussailles ,  et  qui  ne  rece- 
vait qu'un  peu  de  lumière  par  une  fente  de  rocher.  Là,  qua- 
tre ou  cinq  fois  par  jour ,  il  se  martyrisait  avec  une  chaîne 
de  fer,  et,  à  l'exemple  de  saint  Jérôme,  il  se  frappait  rude- 
ment la  poitrine  avec  un  caillou.  Quelques  personnes  le 
trouvèrent  évanoui  a  l'entrée  de  sa  grotte,  et  le  ramenèrent 
malgré  lui  à  l'hôpital.  Il  y  tomba  dans  une  profonde  mélan- 
colie. Alors  ce  ne  furent  plus,  assurent  les  historiens  de  sa  vie, 
qu'extases  et  que  visions.  Dieu  lui  expliqua  ses  principaux 
mystères,  et  lui  révéla  même,  dit-on,  dans  un  ravissement 
qui  dura  huit  jours,  le  plan  et  les  progrès  futurs  de  la  com- 
pagnie qu'il  devait  fonder.  Enfin ,  ce  Tut  pendant  ces  ex- 
tases qu'il  composa  son  livre  des  Exercices  spirituels,  qui 
devait  lui  attirer  depuis  tant  de  persécutions. 

En  157.4,  il  fit  un  voyage  A  la  Terre  Sainte  De  retour  en 
Europe,  A  l'Age  de  trente-trois  ans,  il  commença  ses  études 
sous  Jérôme  Ardcbale,  professeur  de  grammaire  à  Barce- 
lone. Au  bout  de  deux  ans ,  il  résolut  d'aller  faire  un  cours 
de  philosophie  et  de  théologie  à  l'université  d'Alcala.  Quel- 
ques disciples  qu'il  avait  formés  A  Barcelone  voulurent  le 
suivre;  mats  il  n'osa  pas  tous  les  emmener ,  de  |»cur  que 
l'inquisition  de  Tolède  n'en  conçût  quelque  ombrage  :  il 
n'en  prit  d'abord  que  trois,  Caliste,  Artiaga  et  Cazcvès  ; 
l'hôpital  d'Alcala  lui  en  fournit  un  quatrième  :  c'était  un 
jeune  Français  nommé  Jean,  qui,  ayant  été  blessé  dans  une 
querelle  particulière,  en  passant  par  cette  ville,  A  la  suite 
du  vice-roi  de  Navarre,  dont  il  était  page,  avait  été  porté 
A  l'hôpital  pour  y  être  guén  de  ses  blessures.  Le  maître  et 
les  disciples  étaient  vêtus  d'une  longue  jaquette  de  serge 
grise,  avec  un  bonnet  de  même  couleur  ;  ils  se  faisaient  ^. 
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loger  par  cliarité  et  vivaient  d'aumônes.  l'n  jour,  avec  ses 
quatre  disciples,  il  se  lait  à  catéchiser  les  enfants,  à  faire  j 
des  exhortations  aux  écoliers  débauchés  et  à  enseigner  la  I 
doctrine  chrétienne  au  bas  peuple.  Celle  entreprise  excita 
de  grands  murmures  ;  il  rut  mis  en  prison,  puis  relâché; 
enfin,  une  sentence  publique,  rendue  en  juin  1527,  lui  en-  ' 
joignit,  ainsi  qu'à  ses  compagnons,  de  prendre  l'habit  ordi- 
naire des  écoliers  et  de  s'abstenir  d'expliquer  les  dogmes  de 
la  religion,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  étudié  quatre  ans  en  théo- 
logie, et  cela  sous  peine  d'excommunication  et  de  bannis- 
sement. Ignace,  réduit  à  la  simple  condition  d'écolier,  se 
relira  à  Salamanquc  ,  et  y  recommença  ses  prédications. 
Arrêté  de  nouveau ,  avec  ses  disciples,  il  resta  vingt-deux  < 
jours  en  prison,  à  la  suite  desquels,  ne  les  trouvant  cou- 
pables d'aucun  dérèglement  de  meeurs  ni  d'aucune  hérésie, 
on  leur  permit  de  faire  le  catéchisme,  avec  défense  toute- 
fois d'y  toucher  le  point  délicat  de  la  distinction  de»  péchés 
mortels  et  véniels,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  étudié  quatre  ans 
en  théologie. 

Fatigué  de  tant  de  contradictions,  Ignace  résolut  de  quitter 
son  ingrate  patrie  et  de  passer  en  France  :  ses  compagnons 
refusèrent  de  le  suivre.  Parti  seul,  à  pied,  chassant  devant 
lui  un  Ane  chargé  de  ses  livres  et  de  ses  écrits,  il  arriva 
à  Paris,  en  février  1528,  recommença  ses  humanités  au 
collège  de  Montaigu,  fit  sa  philosophie  à  celui  de  Sainte- 
Barbe  et  sa  théologie  chez  les  Jacobins.  Là  il  parvint 
à  s'attacher  six  nouveaux  disciples  :  Pierre  Lefèvre,  pau- 
vre prêtre  savoyard  ;  F  r  a  n  ç  o  is-X  a  v  ier,  gentilhomme  na-  j 
varrais,  qui  professait  la  philosophie  au  collège  de  Beauvais  ;  ! 
le  Portugais  Simon  Kodriguezd'Azevedo.et  trois  Espagnols  :  j 
Jacques  Lai  nez,  Alphonse  Salmeron  et  Nicolas  Allouse,  sur-  | 
nommé  Bohadilla,  du  lieu  de  sa  naissance.  De  peur  que  leur 
zèle  ne  vint  àse  refroidir,  il  les  mena  dans  l'église  île  Mont- 
martre, le  jour  de  l'Assomption  (1534).  Pierre  Lefevre leur  dit 
la  messe  et  les  Ct  communier  dans  une  chapelle  souterraine; 
ensuite,  ils  firent  (nus  t  u?u  d'entreprendre,  dans  un  temps  pres- 
crit le  voyage  de  Jérusalem, alinde  travailler  à  la  conversion 
des  infidèles,  et,  dans  le  cas  où  ils  ne  pourraient  y  demeurer, 
d'aller  à  Rome  se  jeter  aux  pieds  du  souverain  pontife,  pour 
le  supplier  de  disposer  de  leurs  personnes.  Plus  tard,  (rois  i 
autres  disciples  :  Claude  Le  Gay,  Savoyard,  Jean  Codure 
et  Pasquier  Brouet,  Français,  se  joignirent  aux  premiers,  et 
firent  à  Montmartre  le  même  vœu  le  jour  où  leurs  frères 
le  renouvelaient.  Ces  dix  hommes,  fondateurs  d'une  so- 
ciété devenue  si  célèbre,  se  rendirent  à  Home  vers  la  Pâques 
de  1538.  Ils  tinrent  une  assemblée  dans  laquelle  ils  jetèrent 
les  premiers  fondements  de  leur  édifice  mystique.  Ignace 
prononça  un  discours  ayant  pour  but  de  prouver  qu'ils  ne 
feraient  jamais  lien  de  grand  si  leur  troupe  ne  devenait  un 
ordre  capable  de  se  multiplier  en  tous  lieux  et  de  subsis- 
ter jusqu'à  la  fin  des  siècles,  et  que,  combattant  sous  la  ban- 
nière de  Jésus-Christ,  ils  n'avaient  pas  de  meilleur  nom  à 
prendre  que  celui  de  ce  divin  Rédempteur. 

Après  quelques  difficultés ,  l'ordre  fondé  par  Ignace  fut 
approuvé  sous  le  nom  de  Compagnie  de  Jésus.  Ignace  ré- 
digea la  règle  de  son  institut,  et  eu  1541  fut  proclamé  général 
des  Jésuites.  Il  vit  son  ordre  s'étendre  rapidement,  et 
à  sa  mort ,  arrivée  à  Rome,  le  31  juillet  1536,  il  était  déjà 
répandu  dans  tout  l'univers.  Son  corps  fin  exposé  :  on  en- 
tendit répéter  dans  toute  la  ville  :  Le  saint  est  mort.  Le 
peuple  courut  eu  foule  pour  le  voir;  les  uns  lui  baisaient  les 
mains  ct  tes  pieds,  les  autres  y  appliquaient  leurs  chapelets 
et  leurs  rosaires  ;  on  voulait  emporter  des  lambeaux  de  ses 
vêtements,  mais  ses  disciples  s'y  opposèrent.  Il  fut  ense- 
veli, avec  de  grands  honneurs,  dans  l'église  delà  maison  pro- 
fesse. Béatifié  en  1609  par  Paul  V ,  il  fut  canonisé  par 
Grégoire  XV ,  en  1622.  Eug.  G.  or.  Monclave. 

IGNAME,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  dioscoréa- 
cée* ,  renfermant  une  cinquantaine  d'espèces,  ayant  pour 
caractères  communs  :  Fleurs  dioïqoes;  calice  corolloide,  à 
six  divisions,  epigync;  <  famines  insérées  à  la  base  du  ca- 
lice; trois  styles  simples;  capsules  triloculaires,  à  graines 
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aplaties,  ailées.  La  plupart  des  ignames  sont  de*  plantes  vî  - 
vaces,  à  tige  volubile,  originaires  des  contrées  intertropi- 
cales. 

Quelques  espèces  dece  genre  ont  une  très-grande  impor- 
tance, à  cause  de  leurs  volumineux  rhizomes,  fournissant 
une  matière  alimentaire  comparable  jusqu'à  un  certaiu 
point  à  la  pomme  de  terre.  Sous  ce  rapport  il  faut  placer  au 
premier  rang  Y  igname  ailée  (dtoscorca  alata,  L.),  cultivée 
dans  l'Inde  et  en  Afrique.  Son  rhizome,  ordinairement  du 
volume  de  nos  betteraves,  noirâtre  à  l'extérieur,  blanc  ou 
rougeâtre  à  l'intérieur,  constitue  un  aliment  sain ,  d'une  sa- 
veur assez  douce  lorsque  son  Arrêté  primitive  a  été  enlevée 
par  la  cuisson. 

Quelques  agronomes  s'occupeni  activement  de  propager 
en  France  la  culture  de  Vlgnamedu  Japon  (dioscorea  Ja- 
ponica,  Thunb.),  plante  dont  la  rusticité  s'accommode  à  notre 
climat.  Sa  racine  est  volumineuse,  riche  en  matière  nutri- 
tive, déjà  mangeable  crue,  d'une  cuisson  facile,  soit  daru 
l'eau,  soit  sous  la  cendre ,  et  sans  autre  saveur  qnc  celle  de 
la  fécule.  Elle  pourrait  peut-être  suppléer  la  |x>mme  de 
terre. 

IGNITIOi\  (  du  latin  ignis,  feu),  état  d'un  corps  com- 
bustible saturé  de  calorique,  au  point  de  produire  de  la 
lumière  et  d'être  visible  dans  l'obscurité.  Un  mètne  corps 
est  susceptible  d'éprouver  divers  degrés  d'ignition  :  le  1er, 
par  exemple, qu'on  expose  à  un  feu  de  forge  est  d'abord 
d'un  rouge  brun  ;  il  prend  ensuite  la  couleur  dite  rouge-ce- 
rise; enfin,  il  passe  au  rouge-blanc,  qu'il  conserve  inva- 
riablement, quelque  grande  que  soit  la  violence  du  feu.  fl 
est  très-probable,  s'il  n'e»t  pas  même  certain,  que  la  tem- 
pérature qui  produit  un  certain  degré  d'ignition  est  cous- 
tante  et  invariable. 

IG.\IVORE(  de  ignis,  feu,  et  vorare,  dévorer).  Cette, 
expression  manque  de  justesse,  car  il  n'est  personne  qui 
puisse  dévorer  du  feu  -.  toutefois,  an  désigne  par  ces  mots 
des  baladins,  des  charlatans,  qui,  pour  amuser  le  public  et 
lever  un  impôt  sur  sa  crédulité,  introduisent  réellement  des 
matières  enflammées  dans  leur  bouche  sans  en  éprouver 
aucune  incommodité  :  la  réussite  de  ces  tours  de  force  dépend 
de  l'adresse  de  celui  qui  les  exécute,  de  la  constitution  de  sa 
bouche,  et  bien  souvent  aussi  des  exercices  qu'il  a  faits  pour 
diminuer  la  sensibilité  de  sa  langue,  de  son  palais,  etc. 

On  voit  assez  souvent  sur  les  places  publiques  des  hommes 
qui  introduisant  un  tampon  d'étoupes  dans  leur  bouche,  en 
retirent  tics  filaments  tout  enflammés  :  il  n'y  a  rien  là  de 
merveilleux  :  les  filaments  embrasés  ont  été  placés  adroi- 
tenwnt  dans  l'intérieur  du  tampon ,  de  sorte  qu'ils  ne  pour- 
raient en  aucune  façon  se  mettre  en  contact  avec  les  parois 
de  la  bouche.  11  se  rencontre  des  personnes  qui  introdui- 
sent la  flamme  d'une  chandelle  dans  leur  bouche ,  et  l'en 
retirent  tout  allumée.  Il  n'y  a  là  rien  d'étonnant ,  pourvu 
que  la  bouche  de  ces  personnes  soit  recouverte  de  beaucoup 
de  salive,  et  qu'elles  aient  soin  de  retirer  la  chandelle  avant 
que  l'intérieur  de  la  bouche  soit  devenu  sec. 

On  lit  dans  le  Journal  des  Savants  de  l'année  1677 
qu'un  certain  llichard&on,  Anglais,  dit  mangeur  de  /en, 
mettait  des  charbons  ardents  dans  sa  bouche,  et  qu'on  le* 
y  voyait  dans  un  état  complet  d'ignition  pendant  assez  long- 
temps. Richardson  faisait  cuire  un  morceau  de  chair  dans 
un  charbon  allumé  placé  sur  sa  langue;  il  avalait  du  verre 
fondu.  Dodait,  de  l'Académie  des  Sciences  ,  donna  dans  le 
même  journal  une  assez  bonne  explication  des  tours  de  Ri- 
chardson. D'abord,  il  n'est  pas  très-rare  de  voir  des  per- 
sonnes qui  avalent  des  oublies  toutes  brûlantes.  Il  y  a  aussi 
des  gens  qui,  grâce  à  l'abondance  de  leur  salive ,  peuvent 
introduire  un  charhou  allumé  dans  leur  bouche  et  le 
mâcher  sans  se  brûler,  attendu  que  la  salive  éteint  pronjp- 
tetnent  le  charbon ,  du  moins  à  l'extérieur ,  de  sorte 
qu'il  n'est  brûlant  que  vers  son  centre.  On  peut  ajouter 
à  ces  raisons  qu'un  charbon  ardent  éteint  est  un  mau*ii« 
conducteur  du  calorique  :  chacun  a  pu  voir  qu'on  r*»J 
saisir  et  tenir  par  un  bout  un  charbon  dont  le  bout  oppose 
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est  jpcandc&rcnt.  Quant  au  morceau  de  chair  cuit  sur  la 
langue  du  baladin  anglais,  rien  que  «le  très-simple  :  la  cliair 
enveloppait  te  charbon  qui  était  destine  â  la  cuire.  Il  n'est 
pas  aussi  facile  de  rendre  raison  du  tour  de  force  de  la 
dégustation  du  verre  fondu  :  Dodart  supiwsc  qu'en  accu- 
mulant dans  la  bouche  une  grande  quantité  de  salive  le 
tour  c>t  possible  ;  il  serait  bien  plu*  simple,  à  notre  avis , 
d'y  introduire  de  l'eau,  et  de  l'y  retenir  parmi  moyen  quel- 
conque. 

On  a  également  vu  dos  hommes  qui  avalaient  du  plomb 
fondu  ,  de  l'huile  bouillante  ;  mais  il  est  probable  qu'ils 
avaient  des  substance*  qui  ressemblent  beaucoup  à  celles-ci, 
et  entrent  en  fusion  et  en  ébullition  à  une  tcnqiérature 
moindre  qu'elles  ;  l'habitude  de  la  chaleur  permet  a  de  soi- 
disant  incorobustihlesde  supporter  une  chaleur  souvent 
supérieure  a  celle  de  100  et  HO  degrés.  TtisstDuc. 

IGXOM1XIE ,  synonyme  d'inlamic  et  de  déshon- 
neur. L'origine  de  ce  mot  remonte  à  la  constitution  même 
des  Romains;  ils  appelaient  ignominia  la  note  infâme  dont 
il»  débitaient  les  citoyens.  Diderot  définissait  l'ignominie 
•  dégradation  du  caractère  public  d'un  homme;  »  mais  notre 
législation  en  établissant  des  peines  ïnjamantes  n'a  pas 
ratine  celle  distinction.  L'ignominie  ne  s'entend  plus  guère 
dans  notre  brigue  que  d'une  dégradation  morale. 

KjXORAXCE.  Ce  mot,  quant  au  sens,  appartient  à 
loo<  tes  idiomes,  et  il  n'est  pas  de  ceux  qui  se  perdront .  ce 
qu'il  exprime  es»t  trop  inhérent  à  la  nature  humaine.  Toute- 
fois, si  l'ignorance  où  l'homme  est  plongé,  et  qui  le  presse 
de  toutes  parts  connue  une  atmosphère  ténébreuse,  ne 
cesse  de  le  ramener  au  sentiment  de  sa  faiblesse  et  de  sa 
misère,  il  y  trouve  aussi  un  indice  certain  de  sa  supériorité 
sur  les  êtres  qui  l'environnent  :  car,  très-différente  de  celle 
de  la  brute,  son  ignorance  n'e-t  pas  une  simple  privation, 
un  état  purement  négatif;  il  sait  qu'il  ignore,  et  il  ne  peut 
b»  savoir  que  par  une  sorte  de  vue  obscure  de  la  vérité  qui 
se  dérobe  à  lui.  lnliuies  dans  leur  source,  finies  dans  leur 
développement  et  leur  exercice  possible,  ses  fa  cul  tés  ren- 
contrent partout  des  bornes  qu'elles  ne  sauraient  franchir. 
Mais  ces  bornes  mêmes  l'instruisent  de  ce  qu'il  est,  de  ce 
que  tôt  ou  lard  il  doit  èlre,  puisqu'il  les  sent  et  aspire  an 
delà.  Perpétuellement  actif,  son  esprit  se  meut  dans  un 
milieu  vague  entre  la  science  complète  et  le  néant  de  la 
science,  milieu  que  ses  efforts  tendent  sans  cesse  à  élargir. 
D  ne  connaît  rien  parfaitement ,  il  n'ignore  rien  entiè- 
rement. Klonnant  de  grandeur,  effrayant  de  petitesse, 
selon  IVpect  sous  lequel  on  le  considère,  il  ressemble  à 
un  monde  naissant,  qui,  peu  à  peu  se  dilatant  au  sein  de 
l'espace,  reçoit  des  mondes  voisins  un  nombre  toujours 
croissant  de  rayons  directs  ou  réfléchis,  restant  néanmoins 
comme  englouti  dans  l'immensité  de  l'univers  dont  il  fait 
partie,  et  où  il  disparaît  tel  qu'un  atome  imperceptible. 

Si  loin  que  s'étende  notre  pensée,  toujours  elle  découvre 
un  horixon  nouveau,  et  de  p'.us  elle  ne  pénètre  au  fond  de 
rien  :  glissant  sur  les  surfaces ,  l'intime  et  secrète  nature 
de»  choses  et  tontes  tes  essences  lui  échappent.  M^me  ce 
qu'elle  voit,  elle  ne  le  voit  pas  tel  qu'il  est  en  soi.  mais 
suivant  le*  relations  qui  subsistent  entre  elle  et  les  objets 
de  son  apcrceplion.  Ils  lui  offrent  mélangé  avec  ce  qui 
vient  d'eux  uue  espèce  de  reflet  d'elle-même,  et  toute  con- 
naissance a  deux  éléments  primitifs  et  inséparables,  l'être 
connu  et  l'être  connaissant,  et  par  conséquent  eilc  ne  re- 
présente rigoureusement  que  leur  rapport.  Cependant,  à 
raison  du  lien  nécessaire  qui  l'unit  à  l'Être  des  êtres,  à  la 
cause  éternelle  et  universelle,  l'homme  a  une  tendance  in- 
vincible à  tout  comprendre,  à  tout  expliquer,  parce  que 
foute  explication,  toute  compréhension,  est  en  cflet  renfer- 
mée dans  cette  cause  suprême  dont  la  lumière  indéfectible 
l'éclairé  intérieurement  et  lui  révèle,  dans  les  limités  que 
sa  natnre  comporte,  l'immuable  région  des  idées.  Il  cherche 
donc ,  il  cherche  forcément,  opiniâtrement,  et  celte  ardente 
mlierehe  n'est  qu'une  aspiration  perpétuelle  vers  Dieu,  son 
terme  véritable  et  le  lieu  de  son  repos.  Et  comme  il  ne 


|  saurait,  durant  son  existence  présente,  parvenir  à  ce  terme 
de  son  être,  à  la  vision  parfaite  du  vrai,  dont  les  rayons 
n'arrivent  à  lui  qu'à  travers  le  voile  des  choses  sensibles  et 
sous  les  conditions  de  son  propre  organisme,  souvent  il  se 
rebute,  perd  courage,  et  avec  uue  angoisse  profonde  déses- 
père momentanément  de  ce  qui  néanmoins  an  fond  de  sa 
nature  est  l'objet  à  jamais  vivant  d'une  impérissable  espé- 

■  rance.  C'est  alors,  c'est  en  ces  heures  de  fatigue  pesante 
et  stérile ,  qu'on  entend  ces  plaintes  lamentables  :  «  Je  me 
suis  pro|H>*é  en  mon  aine  de  rechercher  et  d'examiner 
avec  sagesse  tout  ce  qui  se  passe  sous  le  soleil.  C  est  la 
pire  des  occupations  que  Dieu  ait  données  aux  eufautt  des 
hommes  pour  s'y  exercer.  J'ai  vu  tout  ce  qui  se  fait  sous  le 
soleil,  et  tout  est  vanilé  et  affliction  d'esprit.  J'ai  dit  en  mon 
cceiir  :  Voilà  que  je  suis  devenu  grand,  et  j'ai  surpassé  en 
sagesse  tous  ceux  qui  ont  été  avant  moi,  et  mon  esprit  a 

I  contemplé  beaucoup  de  choses  attentivement,   et  j'ai 

;  beaucoup  appris.  Je  me  suis  appliqué  à  connaître  la  pru- 
dence et  la  doctrine,  les  erreurs  cl  la  folie,  et  j'ai  reconnu 

<  qu'en  cela  encore  il  n'y  avait  que  travail,  alfliction  d'esprit, 
et  qu'accroître  la  science,  c'est  accroître  le  labeur.  »  (Eccles., 
/,  13  et  sniv.  ) 

Nous  apercevons  des  effets  et  l'enchaînement  de  ces 
effets;  les  causes  nous  sont  à  jamais  cachées.  Que  de 
systèmes,  inventés  pour  satisfaire  une  curiosité  également 
insatiable  et  vaine, après  avoir  séduit  la  raison  quelques 
concis  instants,  ont  ensuite  disparu  sans  retour!  Chaque 
siècle  en  voit  naître  et  mourir  plusieurs.  Lu  impénétrable 
mystère  enveloppe  toutes  les  origines,  celle  d'une  mousse 
comme  celle  d'une  planète,  et  c'est  pourquoi  Montaigne 
disait  si  sensément  :  «  Oh  le  mol  et  doux  chevet  et  sain, 
que  l'ignorance  et  lïncnriosite ,  a  reposer  une  tète  bien 
faite.  »  Ainsi  donc,  considérée  sous  des  points  de  vue  di- 
vers, notre  ignorance ,  toujours  relative,  toujours  accom- 
pagnée de  l'instinctif  besoin  de  reconnaître ,  révèle  une 
puissance  indéfinie  de  progrés  dans  la  connaissance;  et 
notre  science,  toujours  limita,  toujours  inséparable  du 
sentiment  de  sa  propre  imperfection,  n'est,  en  vertu  même 
de  ce  qu'elle  a  de  réel,  qu'une  manifestation  plus  vive  de 
l'étendue  de  notre  ignorance.  Ce  dernier  fait  surtout  avait 
frappé  Pascal,  plus  enclin  a  abaisser  l'homme  qu'à  le  relever, 
et  dont  le  ^énie  amer  se  plaisait  aux  contemplations  dou- 
loureuses. «  Les  sciences  ont ,  dit-il ,  deux  extrémités  qui 
se  touchent  :  la  première  est  la  pure  ignorance  naturelle, 
où  se  trouvent  tous  les  hommes  en  naissant.  L'autre  extré- 
mité est  celle  où  arrivent  les  grandes  âmes,  qui,  ayant 
parcouru  tout  ce  que  les  hommes  peuvent  savoir,  trouvent 
qu'ils  ne  savent  rien  et  se  rencontrent  dans  cette  même 
ignorance  d'où  ils  étaient  |»artis.  Mais  c'est  une  ignorance 
savante,  qui  se  connaît.  Ceux  qui  sont  sortis  de  l'ignorance 
naturelle  et  n'ont  pu  arriver  à  l'autre  ont  quelque  teinture 
de  celte  science  suffisante,  et  font  les  entendus.  Ceux-là 
troublent  le  monde,  et  jugent  plus  mal  de  tout  que  les  autres. 
Le  peuple  et  les  habiles  composent  pour  l'ordinaire  le 
train  du  monde.  I,es  autres  le  méprisent  et  en  sont  mé- 
prisés. » 

On  ne  doit  pas  conclure  de  cette  remarque,  quelque 
incontestable  qu'elle  soit  d'ailleurs,  la  nullité  de  la  science, 
mais  sa  disproportion  avec  le  vrai ,  qui  est  son  terme ,  ou 
avec  l'objet  absolu  et  universel  de  la  connaissance;  et 
cette  disproportion  plus  complètement  sentie,  plus  claire- 
ment aperçue,  est  cette  ignorance  savante,  qui  se  con- 
nait,  suivant  l'heureuse  expression  de  Pascal.  Il  l'oppose, 
avec  grande  raison,  à  ta  pitre  ignorance  naturelle,  où  se 
troutvnt  tous  les  hommes  en  naissant.  Celle-ci  résulte 
directement  de  la  loi  générale  et  sans  exception  qui  règle  le 
développement  des  êtres  créés.  Chacun  d'eux  a  en  soi , 
dès  le  premier  moment  de  son  existence,  le  germe  de  di- 
verses facultés,  dont  l'ensemble  forme,  sous  certaines  con- 
ditions organiques,  sa  nature  particulière,  facultés  latentes 
à  l'origine,  et  qui  se  manifestent  successivement  à  mesure 
I  que  se  développent  les  organes  dont  elles  dépendent ,  non 
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dans  leur  essence,  mais  quant  à  leur  exercice.  Il  y  a  «eu-  f  Aussi  les  philosophes  que  nous  combattons  montrent-ils 
lemcnt  cette  différence  entre  l'homme  et  les  êtres  inférieurs  en  général  un  dédain  superbe  pour  les  faits  bien  établis , 
à  lui,  que  pour  ceux-ci  le  progrès,  purement  individuel  et  pour  les  faits  qui  ne  comptent  que  trois  ou  quatre  mille  ans 
renfermé  en  des  bornes  fixes,  ne  s'étend  pas  jusqu'à  l'es-  d'antiquité  :  l'histoire  les  géne.  Si  parmi  ces  faits  il  en  est 
pèce,  immuablement  stationnaire,  tandis  que  le  genre  bu-  '■  quelques-uns  qui  les  frappent,  ce  sont  précisément  ceux 
main  se  perfectionne  comme  l'individu  par  un  dévelop-  '  qui,  au  jugement  des  autres  hommes,  indiquent  la  faiblesse 
pement  continu  sans  aucune  limite  assignable  :  sublime  j  de  l'enfance  et  son  ignorance  native,  mère  des  croyances 
privilège!  qui  ouvre  à  l'homme  une  carrière  aussi  vaste  !  qui  n'ont  de  fondement  que  dans  l'imagination.  Ainsi ,  on 
que  le  temps  même ,  et  lui  présente  encore  au-delà  le  but  a  cru  à  la  magie,  aux  secrètes  communications  avec  des 
dernier  qu'il  doit  atteindre.  |  esprits  bons  et  mauvais,  doués  d'une  puissance  au-dessus 
Et  puisque  l'humanité,  quoi  qu'il  en  soit  de  ses  fractions  de  la  notre,  à  l'efficacité  de  certaines  paroles,  de  certaine* 
appelées  races,  nations,  peuples,  est,  dans  son  unité  totale,  formules,  à  la  vertu  évocatoire  de  certaines  plantes,  de  cer- 
évidemment  régie  par  une  loi  de  progrès,  il  s'ensuit  que  tains  métaux,  à  tout  un  ordre  fantastique  d'enchantements 
se»  commencements  ont  dû  ressembler  à  ceux  de  l'homme  et  de  merveilles  :  à  leurs  yeux,  ce  sont  là  autant  de  preuves 
même  ;  qu'elle  a  du  passer  par  l'enfance ,  l'adolescence,  la  d'une  science  supérieure  aujourd'hui  perdue ,  des  traces 
jeunesse,  avant  d'arriver  à  l'âge  viril,  si  pour  elle  l'âge  presque  effacées  du  magnifique  pouvoir  conféré  à  l'homme 
viril  est  venu.  Transposez  cet  ordre  de  croissance,  imaginez  '  originairement,  et  dont  l'abus  provoqua  le  déluge,  époque 
des  alternatives  de  décadence  et  d'avancement,  ou,  mieux  d'abaissement  pour  l'humanité,  qui,  déchue  de  cet  état  de 
encore,  placez  la  plus  haute  perfection  dans  l'antiquité  la  grandeur,  n'en  a  gardé  qu'un  souvenir  vague,  une  tradition 
plus  reculée ,  toutes  les  lois  naturelles  étant  interverties,  mystérieuse.  Malheureusement  pour  ces  philosophes,  on  ne 
l'esprit  ne  sait  plus  à  quoi  se  prendre  au  sein  du  chaos  sait  rien  du  monde  antédiluvien.  L'idée  qu'ils  s'en  forment 
qu'engendre  une  semblable  hypothèse.  Vivre,  c'est  obser-  repose  uniquement  sur  des  conjectures  arbitraires  destinées 
ver  ;  vieillir,  c'est  apprendre.  Nous  ne  croyons  donc  point  à  étayer  une  théorie  qui  ne  l'est  pas  moins.  Il  est  vrai 
à  une  science  primitive  perdue,  aux  incompréhensibles  ré-  cependant  que  dès  la  plus  liante  antiquité  connue  de  nous, 
veries  d'une  philosophie  selon  laquelle,  à  des  époques  an-  on  retrouve  cà  et  là  de  clairs  indices  d'une  admiration 
téricures  à  l'histoire,  c'est-à-dire  ignorées  de  quiconque  ne  traditionnelle  pour  les  Itommes  et  les  temps  antérieurs, 
possède  que  les  moyens  ordinaires  d'investigation,  l'homme,  Quelque  chose  s'était  passé  dans  le  secret  des  premières 
incomparablement  supérieur  à  ce  qu'il  fut  depuis,  aurait,  par  origines  qui  avait  vivement  frappé  la  race  humaine  nais- 
son  union  plus  intime  avec  l'univers,  pénétré  les  mystères  de  santé,  et  encore  aujourd'hui  nous  concevons  que  des 
la  vie,  connu  les  choses  et  leurs  essences,  à  l'aide  d'une  clsire  esprits  singulièrement  distingues  s'étonnent  d'un  certain 
intuition,  et  disposé  en  dominateurdes  forces  générales  de  la  caractère  de  grandeur  attaché  aux  œuvres  primitives.  En 
nature  soumises  à  sa  puissante  volonté.  Ces  idées  et  d'autres  tout,  ce  sont  les  commencements  qui,  avec  raison,  sur- 
analogues ont  eu  cours  surtout  en  Allemagne,  où  des  écri-  prennent  davantage.  Or,  les  plus  importantes  inventions  , 
vains  d'un  rare  mérite,  mais  d'une  imagination  peu  réglée,  celles  qui,  mères  de  toutes  les  autres,  séparèrent  en  quel- 
renouvelant  les  opinions  les  plus  bizarres  de  quelques  sectes  que  façon  la  vie  humaine  de  la  vie  de  la  brute,  appartien- 
orientales,  et  les  exagérant  même  sur  plusieurs  points,  nent  aux  plus  anciens  âges.  Métiers,  arts,  écriture,  calcul, 
semblent  avoir  pris  à  tâche  d'étonner  la  raison  au  lieu  de  toutes  ces  merveilleuses  productions  du  génie  de  l'homme 
l'éclairer.  Aucun  fait  certain,  aucun  monument,  aucune  remontent  à  des  temps  qui  précèdent  les  époques  lùstori- 
preuve  de  quelque  valeur  n'appuie  de  pareilles  conjectures,  ques,  et  se  distinguent,  dans  leur  ensemble  et  leurs  relations 
Il  reste  à  la  vérité  dans  l'Inde ,  en  Perse ,  en  Chaldée ,  en  réciproques,  par  je  ne  sais  quoi  de  spontané  et  par  une 
Egypte,  de  splendidcs  vestiges  d'une  civilisation  dont  IV  espèce  de  profonde  synthèse,  remarquable  surtout  dans  la 
rigine  se  perd  dans  la  nuit  des  Ages  ;  mais,  de  quelque  structure  des  langues  primordiales, 
côté  qu'on  l'envisage,  elle  est  loin  de  justifier  les  spécula-  Mais  ces  faits  s'expliquent  aisément  sans  qu'il  soit  besoin 
lions  qu'un  moderne  mysticisme  y  a  rattachées.  Les  im-  de  recourir  ù  des  hypothèses  opposées  aux  lois  générales  des 
menées  travaux  exécutés  à  ces  époques  lointaines,  et  d'au-  êtres  :  ils  ont  leur  raison  dans  notre  nature  même.  Comme 
tant  plus  grossiers  qu'ils  sont  plus  anciens ,  attestent  moins  l'animal  apporte  en  naissant  les  instincts  spéciaux  indispen- 
une  science  profonde  qu'un  grand  déploiement  de  forces  sables  à  sa  conservation ,  l'homme  aussi  natt  avec  les  facul- 
physiques,  que  le  despotisme  seul ,  un  despotisme  gigan-  tés  constitutives  de  son  espèce  et  l'organisation  nécessaire  à 
tesque,  a  pu  faire  concourir  à  un  but  déterminé ,  soit  de  leur  exercice  et  à  leur  développement  :  et  puisqu'il  est  un  , 
caprice  individuel,  soit  d'utilité  générale.  On  y  reconnaît  ces  facultés ,  liées  entre  elles  par  de  mutuels  rapports,  se 
les  vigoureux,  mais  informes  essais  de  l'art  qu'un  génie  supposant,  s'aidant,  se  modifiant  l'une  l'autre,  sont  etles- 
plus  cultivé  perfectionna  depuis.  Il  en  est  ainsi  de  la  poésie  mêmes  ramenées  à  l'unité ,  et  concourent,  suivant  un  ordre 
et  de  la  philosophie  toute  poétique,  qui,  près  du  berceau  de  subordination  régulier,  à  l'accomplissement  des  fonc- 
du  genre  humain ,  se  confondait  avec  la  religion.  On  ne  fions  naturelles  et  spéciales  de  l'être  humain.  Douées  d'une 
nous  donnera  pas  apparemment  les  doctrines  chinoises,  in-  puissance  native  de  spontanéité,  elles  ne  peuvent  pas  ne 
diennes,  égyptiennes,  non  plus  que  les  vastes  épopées  pos-  point  agir,  ne  point  reconnaître  leurs  relations  avec  le 
térienres  aux  Védas,  quelque  admirables  d'ailleurs  qu'elles  monde  externe ,  ne  point  appliquer  cette  connaissance 
puissent  être  à  certains  égards,  comme  le  prototype  de  à  l'entretien ,  à  l'amélioration  de  la  vie  individuelle  et  de 
tonte  vérité  et  de  toute  beauté.  Le  privilège  des  habitants  la  vie  sociale,  et  avant  que  l'analyse,  qui  vient  plus  lard, 
primitifs  de  la  terre  fut  d'ouvrir  à  leurs  descendants  les  parce  qu'elle  suit  l'expérience  et  la  réflexion  ,  ne  joigne  a 
voies  où  ceux-ci  ont  marché.  Tel  est  l'ordre  invariable  du  l'intuition  instinctive  et  directe  un  procédé  nouveau  ,  la 
monde.  Toutes  les  inventions  nécessaires  ont  dû  appartenir  liaison  qui  subsiste  entre  elles  imprime  nécessairement  une 
aux  premiers  temps  et  se  produire  en  quelque  manière  forme  synthétique  à  leur  action.  A  mesure  que  Puni  vers  se 
l'une  et  l'autre,  selon  les  besoins  progressifs  de  la  vie  hu-  révélait  à  eux  par  le  pouvoir  intime  qu'ils  possédaient  de 
inaine;  car  tout  besoin  senti  détermine  l'effort  destiné  à  le  pénétrer  en  lui  et  de  réagir  sur  lui ,  à  mesure  que  les  ri- 
satisfaire,  et  c'est  ainsi  que  l'humanité  avance  perpétuelle-  chesses  cachées  de  leur  être  propre  se  manifestaient  par 
ment  vers  sa  fin.  La  plus  importante  des  sciences,  la  l'accroissement  de  ta  connaissance ,  le  développement  de  la 
science  sociale,  celle  des  droits  et  des  devoirs  de  l'homme,  pensée  et  l'application  de  leurs  forces  internes  aux  cltoses 
avait-elle  atteint  dès  l'origine  son  plus  haut  degré  de  per-  extérieures;  à  mesure,  en  un  mol,  que  leur  magnifique 
fcrtionncmenl?  Et  ne  la  voyons-nous  pas  au  contraire  se  nature  se  dévoilait  à  leurs  regards ,  les  premiers  hommes 
développer  de  siècle  en  siècle  par  une  sorte  de  travail  na-  durent  contempler  avec  une  vive  admiration  cet  ensemble 
tnrel  et  eontinn,  plus  que  jamais  sensible  de  nos  jours?  de  merveilles,  et  transmettre  à  leurs  descendants  cette  ad- 
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mi  ration  originaire;  et  c'est  le  même  sentiment  qui,  chez 
tous  le»  peuples  peu  avancés  dans  la  culture  intellectuelle, 
a  fait  diviniser  les  premiers  inventeurs,  les  premiers  artiste*, 
les  premiers  poètes.  Mais  rien  en  cela  qui  contrarie  la  loi 
universelle  du  progrès ,  et  si  la  science  primitive  apparaît 
dans  le  lointain  des  âges  sous  de  colossales  profitions , 
on  ne  doit  pas,  trompé  par  cette  illusion  d'optique,  lui 
attribuer  sur  la  science  plus  vaste ,  plus  exacte,  plus  variée, 
des  siècles  postérieurs,  une  supériorité  qu'elle  n'a  jamais 
eue  ni  pu  avoir.  Major  e  longinquo  reverentia.  Les 
anciens  agrandissaient  tout  parce  qu'en  tout  ils  voyaient, 
ils  sentaient  la  cause  suprême.  Reconnaissant  dans  l'homme 
une  puissance  indéfinie,  mystérieuse,  ils  élevaient  un  autel 
a  l'entrée  de  chaque  route  nouvelle  que  lui  ouvrait  son 
génie ,  comme  ils  plaçaient  un  dieu  à  la  source  de  chaque 
fleuve. 

En  résumé,  la  supposition  qu'il  a  jadis  existé  une  science 
supérieure  à  celle  que  l'homme  a  depuis  péniblement  re- 
construite est  une  hypothèse  arbitraire  et  directement  op- 
posée à  ce  que  l'on  connaît  des  lois  général. -s  du  monde. 
Elle  contrarie  les  faits  constatés  pour  toutes  les  époques 
dont  il  reste  des  monuments ,  et ,  en  tant  qu'elle  se  lie  à  la 
croyance  de  communications  possibles  avec  des  esprits 
bons  et  mauvais ,  à  l'aide  desquels  on  peut  opérer  ce  qui 
ne  pourrait  l'être  naturellement ,  elle  favorise  une  supersti- 
tion également  vainc  et  dangereuse.  La  magie ,  la  sorcelle- 
rie, les  arts  divinatoires  et  toutes  les  aberrations  sembla- 
bles de  l'esprit  humain  ont  avec  elle  une  étroite  connexité. 
Nous  n'avons  ni  ne  pouvons  avoir  aucune  notion  précise 
de  ce  qu'a  été  l'homme  à  son  apparition  dans  l'univers. 
Non»  savons  seulement  qu'aussi  haut  qu'on  puisse  remon- 
ter, on  voit,  non  dans  chaque  peuple  particulier,  mais 
dans  l'universalité  du  genre  humain,  un  travail  inter- 
rompu pour  reculer  les  bornes  de  la  connaissance,  toujours 
progressive;  de  sorte  qu'à  partir  des  premiers  temps  dont 
le  souvenir  se  soit  conservé ,  on  arrive ,  par  une  série  de 
degrés  appréciables ,  à  la  science  moderne,  plus  certaine , 
plus  étendue,  plus  féconde  en  résultats  applicables,  que  ne 
l'était  la  science  précédente. 

Le  développement  de  la  science  se  mesure  en  efTet,  comme 
sa  réalité  se  vérifie ,  par  ses  résultats  ;  et  comme  elle  se 
compose  de  deux  branches  principales,  elle  engendre  deux 
ordres  de  conséquences  pratiques ,  souverainement  intéres- 
santes à  suivre  dans  l'histoire  de  l'humanité.  Ainsi,  le  pro- 
grès de  l'homme  dans  la  science  de  la  nature  est  prouvé 
par  le  pouvoir  qu'il  a  successivement  acquis  sur  la  nature 
mente  qu'il  maîtrise,  soumettant  à  sa  volonté  ses  forces 
les  plus  énergiques  et  en  disposant  pour  accomplir  certaines 
lins  d'utilité.  Il  sait ,  puisqu'il  fait.  Voyez  ce  que  la  terre, 
transformée  dans  une  immense  portion  de  sa  surface ,  est 
devenue  sous  sa  main.  H  l'a  peu  a  peu  assujettie  à  sa  do- 
mination :  il  dompte  les  fleuves,  parcourt  les  mers,  et  sa 
poissante  pensée,  que  nulle  distance  n'arrête,  ramène 
encore  sous  son  empire ,  pour  les  faire  servir  à  ses  besoins, 
les  astres  mêmes ,  qui  fuient  en  vain  dans  les  déserts  de 
l'espace. 

On  doit  cependant  remarquer  deux  choses  a  l'égard  de 
cette  branche  de  la  science.  Si  la  nature  mieux  observée 
est  aussi  mieux  connue ,  cette  connaissance  ne  s'étend  pas 
au-delà  d'une  certaine  série  de  faits  secondaires,  liés  par 
des  lois  également  secondaires.  Les  bases  d'une  genèse  uni- 
verselle manquent  complètement.  On  n'a  pas  fait  un  |>as  dans 
la  connaissance  des  lois  premières,  et  toutes  les  origines 
sont  restées  un  mystère  impénétrable.  En  physique,  en 
chimie,  en  physiologie,  on  sait  que  tels  pMnomènes  se 
manifestent  infailliblement  dans  des  circonstances  déter- 
minées, qu'il  existe  entre  eux  une  dépendance  qui  permet 
d'en  prévoir  le  retour,  et  même  de  le  produire  à  volonté , 
lorsque  les  conditions  de  leur  existence  ne  sont  pas  en  de- 
hors de  notre  sphère  d'arlion.  Mais  si  loin  qu'on  suive  celte 
rhalnc  d effets,  on  en  trouve  un  dernier  devant  lequel 
l'esprit  s'arrête ,  impuissant  à  remonter  jusqu'au 
mer.  m  i.a  convcrs.  —  t.  XI. 


|  terme  de  la  série,  et  par  conséquent  à  IVnergie  primitive  et 
,  spéciale  qui  l'engendre.  Ici  la  conception  faillit  avec  la 
|  science.  On  touche  a  la  région  de  l'incompréhensible ,  car 
i  l'homme  ne  comprend  que  le  fini ,  et  dès  lors  même  il  ne 
le  comprend  que  d'une  manière  imparfaite ,  sa  cause ,  sa 
raison,  qui  est  au  delà,  restant  toujours  insaisissable.  Le 
j  nuage  qui  recouvre  les  essences  ressemble  au  voile  d'Isis, 


Dans  l'ordre  même  des  connaissances  accessibles  pour 
nous ,  ce  que  l'on  sait  est  bien  peu  de  chose  comparé  à  ce 
qu'on  ignore.  La  science  est  un  trésor  qui  s'accroît  lente- 
ment, et  outre  la  science  réelle  il  en  existe  une  autre, 
simplement  apparente ,  qui ,  née  de  la  vanité  de  se  faire  un 
nom  tel  quel ,  ne  sert  guère  qu'à  retarder  l'avancement  de 
la  vraie  science  et  à  y  porter  le  désordre.  Expliquons-nous  : 
le  génie  de  la  synthèse ,  un  des  plus  beaux  et  des  plus  rares 
attributs  de  l'intelligence,  forme,  des  faits  épars  qu'il 
enchaîne  et  généralise ,  comme  une  sorte  d'organisme ,  un 
tout  vivant,  ou  chaque  partie,  considérée  sous  la  double 
relation  de  cause  et  d'effet,  a  sa  place  assignée  et  sa  fonc- 
tion propre,  dépendante  des  lois  de  l'unité  totale.  Quelque 
nombreux  que  puissent  être  les  phénomènes  connus ,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  aient  été  ainsi  coordonnés,  ils  ne  constituent 
point  la  science,  ils  en  sont  seulement  des  matériaux.  Mais 
il  n'est  donné  qu'à  bien  peu  d'hommes  d'opérer  cette  espèce 
de  création ,  d'animer,  si  on  peut  le  dire ,  d'une  vie  com- 
mune ces  éléments  inertes.  Cette  gloire,  la  plus  grande 
que  la  science  puisse  offrir,  venant  à  tenter  des  esprits 
médiocres  avides  de  renommée ,  ils  se  mettent  à  l'œuvre, 
et  de  là  tant  de  théories  hâtivement  construites  et  plus 
vile  encore  renversées,  de  systèmes  incohérents ,  ridicules, 
absurdes ,  qui ,  semblables  aux  ombres  de  Virgile,  se  pres- 
sent incessamment  aux  portes  de  l'oubli.  Or,  une  des 
conséquences  de  ces  impuissants  efforts  est  d'obliger  à  dé- 
naturer plus  ou  moins  les  faits  eux-mêmes,  pour  les  ac- 
commoder aux  principes  qu'on  veut  établir,  à  les  présenter 
sous  un  faux  jour,  à  substituer  la  conjecture  à  l'observa- 
tion ,  à  obscurcir  dès  lors  la  connaissance  réelle ,  et  à  mul- 
tiplier les  préjugés  qui  en  retardent  le  progrès. 

D'une  autre  part,  le  besoin  de  se  reconnaître  au  milieu 
des  faits  innombrables  dont  se  compose  la  science  de  la 
nature  a  rendu  nécessaire  de  les  ranger  dans  un  certain 
ordre,  de  les  diviser  en  plusieurs  groupes,  selon  leurs  ana- 
logies et  leurs  différences  respectives,  de  les  classer,  de 
les  dénommer  systématiquement  :  bravai)  épineux,  quiexige, 
avec  la  connaissance  la  plus  étendue  des  faits  mêmes,  une 
analyse  aussi  sûre  qu'exacte,  aussi  déliée  que  profonde. 
Aristote  en  offre  le  premier  modèle,  et  il  a  eu  chez  les  mo- 
dernes des  imitateurs  dignes  de  lui.  Mais  d'autres  sont  venus 
ensuite,  qui,  pour  mettre  en  relief  quelque  petite  décou- 
verte imperceptible,  leur  unique  titre  à  l'attention  publique, 
ont,  sur  ce  seul  motif,  changé,  bouleverse  en  tout  ou  en 
partie  les  classifications  admises;  espèce  de  manœuvres, 
qui  se  croient  architectes  parce  qu'ils  remuent  au  hasard 
les  pierres  de  l'édifice;  fabricateurs  infatigables  de  noms 
prétendus  savants,  dont  le  moindre  défaut  est  de  n'être 
d'aucune  langue.  Leur  stérile  labeur  n'aboutit  qu'à  jeter 
dans  les  sciences  auxquelles  ils  l'appliquent  une  confu- 
sion inextricable,  à  en  rendre  l'accès  difficile  et  rude,  et 
souvent  à  cacher  dans  l'obscurité  d'un  langage  inintelligible 
une  ignorance  qui  serait  trop  apparente  sans  cela. 

La  seconde  branche  principale  de  la  science  comprend  le 
droit  et  le  devoir,  c'est-à-dire  tous  les  développement*  que 
les  immuables  principes  de  justice  et  d'amour ,  qui  sont 
le  fondement  de  la  vie  sociale,  ont  successivement  reçus 
à  mesure  que  la  raison  elle-même  s'est  développée.  Sans 
doute  ils  ont  en  Dieu  leur  origine  incontestable,  ils  déri- 
vent de  lui.  Nécessaires  à  tous  les  hommes,  nul  homme 
ne  les  ignore  entièrement.  Ils  sont  cette  loi  écrite  dans 
les  ctrurs ,  à  laquelle  la  conscience  rend  témoignage 
(Rom.,  h.  ta),  comme  parle  saint  Paul.  Mais  la  notion  en 
peut  être  plus  ou  inoins  étendue,  plus  nu  moins  nette  ;  le  sen- 
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Ument  plus  ou  moins  vif  et  délicat.  Comparez,  sous  ce  rap- 
port, tes  nations  modernes  au»  anciennes  nations,  les 
peuples  chrétiens  au*  peuples  que  n'a,  point  éclairés  la  lq- 
Biièredc  l'Évangile:  la  différence  est-elle  assez  marquée,  assez 
frappante  !  ht  citez  les  peuples  chrétiens  eux-mêmes,  com- 
ment méconnaître  de  siècle  en  siècle  le  progrès  social? 
L'esclavage  et  le  servage  ensuite  presque  universellement 
abolis,  la  distinction  des  races,  et  des  castes  rejetée  par 
l'opinion,  ainsi  que  les  privilèges  odieux  qu'elle  entraîne; 
les  gouvernements  forcés  de  rendre  hommage,  au  moins 
extérieurement,  à  des  lois  reconnues  supérieures  à  leur  vo- 
lonté ;  les  lois  mêmes  devenues  plus  équitables,  plus  douces  ; 
la  faihlesse  mieux  garantie  contre  l'abus  de  la  force  ;  l'éga- 
lité,la  liberté,  la  fraternité  humaiue.  proclamées  hautement: 
teb  sont  quelques-uns  des  fruits  de  l'accois sèment  et  de  la 
diffusion  des  lumières  dan»  la  sphère  de  l'ordre  moral.  Beau- 
coup de  temps  néanmoins  sera  nécessaire  pour  qu'elles 
achèvent  de  pénétrer  au  fond  de  tous  les  esprits-,  sans 
parler  même  du  développement  jusque  ici  inconnu  qu'elles 
peuvent  recevoir  dans  l'avenir-  Il  est  triste  de  le  dire,  de 
grandes  masses  d'bommes  sont  encore  plongées  dans  les 
ténèbres  du  passé,  dominées  par  des  habitudes,  des  pré- 
jugés qui  ont  disparu  devant  une  raison  plus  avancée. 
Mais  leur  jour  viendra  ;  elles  ont  déjà  le  sentiment,  l'ins- 
tinct impérissable  de  ce  qu'elles  connaîtront  plus  tard 
clairement.  Jamais  le  soleil  intellectuel,  qui  illumine  (oui 
homme  venant  en  ce  tnonde,  ne  desrend  sous  l'horizon  : 
de-,  nuages  peuvent  le  voiler,  mais  il  se  remontre  bientôt. 
Une  génération  succède  à  une  autre ,  et  dans  l'héritage 
qu'elle  recueille,  elle  n'accepte,  que  ce  qui  a  vie.  De  là  le 
progrès  continu,  quoique  lent  quelquefois,  de  la  société; 
et  ce  progrès,  qui  se  compose  des  conquêtes  de  l'homme 
dans  ce  que  nous  avons  appelé  les  deux  branches  princi- 
pales de  la  science,  n'est  en  réalité  que  la  succession  des 
victoires  remportées  sur  l'ignorance,  une  ries  sources  gé- 
nérales du  mal. 

Les  peuples  donc  s'élèvent  d'autant  plus  dans  l'échelle 
de  l'humanité  que  la  connaissance  du  droit  et  du  devoir 
est  parmi  eux  plus  parfaite  et  plus  répandue;  de  même 
que  leur  prospérité  matérielle  ou  la  richesse  commune  croit 
avec  la  connaissance  de  la  nature  et  de  ses  lois,  cl  la  facilité 
que  tous  ont  de  s'jnsiruirc  de  ce  qu'elle  offre  d'applicable 
aux  défTérents  genres  d'industrie  :  car  l'emploi  de  la  force, 
ou  le  travail,  est  productif  proportionnellement  à  la  me- 
sure de  science  et  d'intelligence  qui  le  dirige.  La  supério- 
rité des  nations  chrétiennes  sur  le  reste  du  genre  humain  a 
pour  unique  cause  ce  double  progrès,  en  vertu  duquel, 
jouissant,  d'une  part,  de  plus  de  liberté  et  de  sécurité  par 
le  développement  du  sens  moral,  et  par  l'influence  de  ce 
développement  sur  les  mœurs  publiques,  sur  le  gouverne- 
ment et  la  législation,  elles  exercent,  d'une  autre  part, 
une  puissance  plus  grande  sur  la  création  inférieure  :  et 
telle  est  l'harmonie  des  lois  divines ,  que  ces  deux  ordres 
de  perfectionnement  se  supposent,  s'aident,  se  provoquent 
l'un  et  l'autre,  et  sont  de  fait  inséparables.  Pourquoi  de- 
vons-nons  ajouter  que  cela  même  est  ce  qui  las  rend  moins 
rapides?  Il  n'est  que  trop  vrai  pourtant.  L'introduction 
pratique,  dans  les  institutions  sociales,  des  éternelles 
maximes  de  justice  et  d'amour  combat  tous  les  intérêts 
égoïstes,  qui,  vivant  d'arbiraitre,  de  privilèges,  de  mono- 
poles, divisent  le  peuple  comme  en  deux  portions,  l'une 
exploitante,  l'autre  exploitée.  Ces  intérêts  privés,  forcé- 
ment ennemis  de  la  liberté  et  de  l'égalité,  qui  constituent 
le  droit,  et  de  la  fraternité,  d'où  naît  le  devoir  égal  pour 
tous,  sont  menacés  directement  par  les  progrès  de  t'intet 
ligenrc,  et  doivent  dès  lors  tendre  à  l'arrêter,  lie  la  cet 
effroi  îles  lumières,  qui  forme  un  des  caractères  de  la 
IKilitiqne  de  certains  liât*  ;  de  là  ces  interminables  décla- 
mations sur  le  «langer  de  répandre  l'instruction  parmi  le 
peuple.  On  ne  saurait  longtemps  le  priver  de  ses  droits 
qu'en  l'empêchant  «L-  les  connaître-  Pour  l'abaisser  socia- 
lement, il  est  nécessaire  de  l'abaisser  intellectuellement  :  il 


faut  l'abrutir  pour  le  traiter  et  le  gouverner  comme  la 
brute-  Si  donc  la  force  commence  l'oppression,  l'ignorance 
la  prolonge.  Aussi  voit  on  tous  les  despotisme*  s'appliquer 
soigneusement  à  la  maintenir;  et  pour  eux  rien  de  plus 
sage,  car  elle  est  une  indispensable  condition  de  leur 
durée.  (Test,  parmi  tant  d'autres,  une  des  choses  qui  rend 
le  despotisme  détestable.  En  opposition  absolue  avec  la 
nature  humaine,  destinée  à  se  perfectionner  indéfiniment, 
il  doit,  pour  subsister,  repousser  la  lumière,  épaissir  les 
ténèbres,  lutter  incessamment  contre  le  vrai,  contre  le 
bien,  contre  Dieu. 
1  Pour  conclure,  l'homme  individuel  ignore  tout  en  nais- 
sant, et  son  développement  propre  consiste  à  participer, 
autant  que  le  permet  l'avancement  spécial  de  la  société  dont 
il  est  membre,  aux  connaissances  successivement  acquises 
par  le  genre  humain.  Le  genre  humain  lui-même  a  dû 
suivre ,  sous  ce  rapport,  une  marche  semblable  4  celle  de 
l'individu.  Né  aussi  dans  une  ignorance ,  si  ce  n'est  com- 
plète, au  moins  relative,  il  a,  par  ses  efforts  spontanés 
et  continus ,  élargi  peu  à  peu  le  cercle  de  sa  science ,  qui 
n'a  de  bornes  que  l'infini,  au  sein  duquel  se  cachent  toutes 
les  causes  premières,  toutes  les  essences,  toutes  les  ori- 
gines :  de  sorte  que  la  loi  primordiale  de  l'humanité  est 
de  connaître  toujours  plus,  pour  aimer  toujours  plus ,  et 
concourir  avec  une  puissance  toujours  plus  grande  à  la 
réalisation  progressive  du  plan  divin. 

C'est  là.  certes  une  haute  destinée.  Que  l'homme  donc, 
pour  user  de  celte  expression  de  Pascal,  s'estime  son 
juste  prix.  Deux  extrêmes  pour  lui  s«nt  également  à  évi- 
ter :  l'orgueil  et  le  découragement  S'il  tend  trop  à  se  com- 
plaire ,  à  s'admirer  dans  ce  qu'il  sait,  je  l'effraie  de  son 
ignorante,  si  vaste  qu'il  ne  saurait  même  eu  connaître 
toute  l'étendue.  Si  le  mépris  de  son  savoir,  quel  qu'il  soit, 
le  regret  douloureux  de  ce  qui  lui  manque,  l'incline  à  s'en- 
dormir dans  une  léthargique  apathie ,  à  négliger  les  su- 
blimes fonctions  que  lui  assigna  le  Créateur,  je  lui  montre 
la  route  lumineuse  qu'il  s'est  frayée ,  à  travers  la  création 
même,  jusqu'à  celui  qui  est,  dans  sa  mystérieuse  unité  , 
la  source  éternelle  de  l'être,  le  principe  à  jamais  vivant  du 
vrai,  du  bien,  du  beau  intini.       F.  oe  L\  Mcnnxis. 

IGNORAXTINS  (Frères).  Voyez  Fatats  nés  École* 

CHRÉTIENNES. 

IGXORAKTISME.  Voyez  Odscuuiktisiie. 
1GUAXE,  genre  de  reptiles  de  la  famille  des  igua- 
niens  et  de  l'ordre  des  sauriens.  Les  iguanes ,  assez  sem- 
blables aux  lézards  dans  leurs  formes  générales ,  ont  le 
corps  et  la  queue  couverts  de  petites  écailles  imbriquées  ; 
une  rangée  d'écaillés  comprimées  et  pointues  se  dressent 
comme  des  épines  sur  toute  la  longueur  de  leur  dus  ;  sous 
leur  gorge  pend  un  goitre,  comprimé  et  pectiné  ;  leur  téte 
est  couverte  de  plaques,  et  leurs  cuisses  présentent  une 
rangée  de  tubercules  poreux  ;  des  dents  comprimées,  trian- 
gulaires, à  tranchant  dentelé,,  arment  chaque  mâchoire, 

:  et  deux  petites  rangées  de  dents  hérissent  aussi  le  bord 

\  postérieur  du  palais.  Les  erpetologisles  reconnaissent  en 
général  dans  ee  genre  cinq  espèces  distinctes ,  parmi 
lesquelles  Viguane  ordinaire  d'Amérique  (  iguana  luber- 
culala ,  Laurenti)  est  la  plus  commune.  L'iguane  ordi- 
naire a  le  dos  bleu  ;  mais  lorsque  l'on  irrite  l'animai , 

I  celle  couleur  peut  successivement  revêtir  toutes  les  nuan- 
ces intermédiaires  entre  le  vert  et  le  violet  ;  le  ventre  est 

i  d'une  couleur  plus  pâle.  Ce  reptile,  qui  mesure  de  lm  30  a. 
!"'  60 ,  esl  assez  commun  dans  toute  l'Amérique  méri- 
dionale, où  il  habite  les  bois  sur  les  lisières  des  fleuves  et 
des  eaux  vives  ;  il  fait  sa  nourriture  principale  de  feuilles , 
de  fruits  et  de  graines ,  et  se  tient  d'habitude  dans  les  ar- 
bres :  sa  morsure ,  sans  être  venimeuse ,  occasionne  de 
vives  douleurs.  La  femelle ,  plus  petite  que  le  mâle ,  a  des 
couleurs  beaucoup  pies  éclatantes  :  elle  dépose  dans  le  sa- 
ule des  œufs  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon ,  mais  un 
peu  plus  allongée;  œufs  gui  sont  fort  estimés,  dit-on,  des 

|  épicuriens  de  .Surinam ,  et  qui ,  par  une  exception  esses 
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singulière,  renferment  à  peine  quelques  vestiges  de  blanc. 
La  chair  de  l'iguane  eat  elle-même  très-recherchée  ;  au  «si 
fait-on  à  ces  reptiles  une  guerre  acharnée  ;  mai» ,  comme 
la  plupart  des  animaux  à  sang  froid ,  ils  ont  la  vie  extrê- 
mement dure ,  et  le  plomb  du  fusil  glisse  sur  leur  peau  , 
flexible  et  couverte  d'une  armure  d'écailies  imbriquées  : 
c'est  au  lacet  qu'on  les  attrape  ;  et  c'est  en  enfonçant  une 
floche  dans  leurs  narines  qu'un  le»  fait  mourir.  Les  iguanes 
sont  extrêmement  agiles,  gracieux  même,  dit-on  :  irritée , 
il»  dardent  leur  langue  comme  des  serpents;  ils  gonflent 
leur  gorge  et  les  écailles  épineuses  de  leur  longue  crête ,  et 
font  briller  leurs  yeux  comme  des  charbons  ardents.  Ils 
font  la  guerre  aux  insectes,  aux  larves,  aux  oiseaux  même, 
qu'ils  saisissent  dans  les  branchages  des  arbres  ou  ils  ont  éta- 
bli leur  domicile.  On  prétend  qulls  se  laissent  apprivoi- 
ser, et  que  les  colons  de  la  Guyane  et  des  Antilles  les  nour- 
rissent dans  leurs  jardins  pour  les  besoins  de  leurs  tables. 

Nous  citerons  encore ,  d'après  Ouvler,  Yifuanê  ardoisé  ; 
Viguane  à  col  nu,  qui,  suivant  Laurenli,  habite  lee  Indes, 
Viguane  cornu  de  Saint-Domingue,  et  V iguane  à  bande*, 
qu'on  trouve  à  Java  et  probablement  dans  les  autres  Ile* 
de  la  Sonde.  Rm.t  iKLn-L>:i~t:\as. 

ILE.  On  appelle  ainsi  de  petites  superlicies  de  sol  entière- 
ment entourées  d'eau  ;  mais  les  co  n  t  inen  t  s,  eux  aussi,  sont 
entourés  d'eau.  C'est  donc  là  une  dénomination  particulière 
que  ne  justifient  pas  suffisamment  les  différences  de  super- 
ficie relative.  Le  Grcen  land,  la  Non  ve Ile-Guinée,  Bor- 
néo, Sumatra,  Madagascar  sont  des  Iles,  tout  comme 
la  petite  Sainte-H  é  lène  ou  l'imperceptible  H  elgoland. 
C'est  donc  plutôt  dans  les  conditions  physique*  du  sol  que 
nous  devons  chercher  ce  qui  diflérencie  les  lies  des  conti- 
nents. On  donne  aux  contrées  entourées  d'eau  le  nom  (Viles 
quand  elfes  ne  portent  pas  un  caractère  fortement  accusé 
d'originalité ,  tant  sous  le  rapport  climatologique  que  sous 
les  rapports  orographique,  hydrographique,  géologique, 
ethnographique  et  botanique ,  qui  en  lasse  un  tout  lÙsÙiict 
et  indépendant  des  continents  voisins.  C'est  ainsi  qu'on 
donnera  le  nom  d'f/eà  Madagascar,  située  en  face  du  plateau 
africain  qui  la  domine,  et  qu'on  appellera  continent  la 
Nouvelle-Hollande,  située  au  milieu  cl  en  lace  des  Iles  de  la 
mer  du  Sud  et  de  la  mer  des  Indes.  Nous  n'avons  pas  de 
termes  particuliers  pour  désigner  les  lies  formées  par  deux 
bras  d'un  llcuve  ou  d'une  rivière  ;  les  Allemands  leur  donnent 
le  nom  de  werder  ou  wœrth.  On  appelle  groupe  dites 
ou  encore  archipel  un  certain  nombre  d'Iles  situées  l'une 
près  de  l'autre ,  et  chaîne  d  ites  un  certain  nombre  dites 
placées  à  la  suite  les  unes  des  autres  en  ligne  droite.  Une 
contrée  entourée  par  la  mer,  mais  rattachée  d'un  coté  à  un 
continent,  reçoit  le  nom  de  presquile  ou  de  péninsule. 

Kn  ce  qui  touche  l'origine  des  Iles ,  la  géologie  moderne 
les  divise,  depuis  Léopold  de  Bu<  h,  en  deux  catégories.  Les 
unes,  qni  paraissent  longues  et  étroites  el  se  terminent  presque 
toujours  en  pointes  à  leurs  extrémité* ,  peuvent ,  en  raison 
de  leur  constitution  géologique ,  de  la  division  de  leurs  mon- 
tagnes et  du  parallélisme  de  leur  direction,  être  regardées 
comme  ayant  fait  autrefois  partie  de  continents  ;  on  leur  donne 
en  conséquence  ladénomi  nation  d'Iles  continentale*.  L'autre 
espèce  d'Iles,  dites  pélagiques  ou  océaniennes,  qui  dans 
leur  type  principal  se  rapprochent  plus  de  la  forme  ronde  ou 
elliptique,  comprend  des  formations  compléteuvent  indé- 
pendantes, des  individualités  à  part,  devant  leur  origine 
soit  à  des  elTets  ou  à  des  mil  nen  ces  volcaniques  ou  i  l'in- 
fatigable activité  qne  déploient  an  fond  des  mers  les  animaux 
designés  sous  le  nom  de  roraox.  A  cette  catégorie  appar- 
tiennent les  nombreuses  Iles  de  corail  qui  chaque  année 
surgissent  dans  la  mer  du  Sud  ou  dans  ta  mer  des  Indes , 
mais  qui,  faute  d'nne  empreinte  bien  individuelle  différen- 
ciant leur  nature  de  celle  des  continents  voisins,  n'apparais- 
sent que  comme  des  existences  particulières.  Les  unes  et  les 
autres  présentent  des  formes  essentiellement  différente*.  Dans 
la  première  catégorie,  les  Iles  s'élèvent  ahniprrincntaii-dessu* 
des  flots  en  affectant  un*  forme  (dus  nu  moins  conique,  et 
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présentent  pour  la  plupart  des  volcan*  encore  en  activité. 
Les  lies  de  la  seconde  catégorie  offrent  «les  surfaces  planes  et 
basses ,  dont  le  centre  est  toujours  plus  bas  que  le  rempart 
de  corail  dont  elles  sont  entourées.  Consulte*  Darwin,  Coral 
reejs  (Londres,  1842)  el  les  Voyages  scientifiques  du  même. 

On  évalue  la  surface  totale  de  toutes  les  Iles  connues  de  la 
terre  à  environ  70,  000  myriaraètres  carrés.  Les  plus  grandes 
sont  Bornéo  et  le  Groenland  ;  viennent  ensuite  la  Nouvelle- 
Guinée,  Madagascar,  Sumatra  et  la  ('.  r  a  n  d  e-B  r  e  t  a  g  n  e.  Le 
plus  grand  nombre  d'Iles  se  trouvent  dans  le  gigantesque 
bassin  de  l'océan  Pacifique,  où  elles  forment  la  partie  de  la 
terre  qu'on  appelle  A  us  traite  oueucore  Polynésie. 
ILK  DE  FER.  Voyez  Fer  (Ile  de). 
ILE  DE  FRANCE.  Voyez  Maurice. 
ILE-DE-FRANCE»  ancienne  province  de  France, 
dont  la  capitale  était  Paris,  et  qui  se  composait  de  dillé- 
rentes  parties  :  l'Ile-de-France  proprement  dite,  la  B  r  ie  fran 
çaise,  leGatinais  français,  le  Vex in  français, le  Ilurcpoix, 
dont  le  chef-lieu  était  Dourdan,  le  Mantois,  le  Valois,  le 
Bauvaisis,  leLaonnais,  le  Noyonnais,  le  Soissnrmais , 
le  Drouais,  ou  pays  de  Dre  u  x,  et  le  Thimcrais,  dont  Châlwm- 
neuf  était  la  ville  principale.  Quelques-uns  de  ces  petits 
pays  lui  furent  réunis  à  différentes  époques.  Son  territoire 
forme  aujourd'hui  les  départements  de  la  Seine  et  de  Seine- 
el  Oise,  les  quatre  cinquièmes  de  relui  de  l'Oise,  plus 
de  la  moitié  de  ceux  de  l'A  is  ne  et  de  Seine-et-Marne,  et 
le  cinquième  de  celui  d'Kurc-et-Loir.  L'histoire  de  l'Ile- 
de-France  se  confond  d'abord  avec  relie  du  duché  de 
France,  puis  avec  celle  du  royaume  lui-même 
ILE-JOURDAIN  (  L  ).  Voyez  G»: m  (Déparlement  du  ). 
ILÉON,  le  troisième  et  le  plus  long  des  intestins 
grêles.  Ce  mot ,  en  grec  eUccv,  yieM  «ht  verbe  etkïv  ,  en- 
tortiller, tourner,  parce  que  Tiléon  fait  un  grand  nombre 
de  circonvolutions. 
ILES  (Os  des).  Voyez  IUssi»  (innfomte). 
ILES  DF:  LA  SOCIÉTÉ.  Voyez  Société  (  lies  de  la ). 
ILES  DES  AMIS.  Voyez  Tonga. 
ILES  DU  VENT,  Voyez  Aktiu.f4. 
ILES  FLOTTANTES.  Peut-on  dire  qu'il  y  ait  réel- 
leqient  eu  des  Iles  flottantes  créées  par  la  nature,  et  voguant 
au  caprice  de  l'onde?  Celte  question  ferait  sourire  de  pitié 
le  moindre  de  nos  savants,  et  pourtant ,  l'imagination  des 
anciens,  si  amoureuse  du  merveilleux,  a  adopté  cette  fiction 
des  Grecs ,  comme  elle  en  avait  adopté  tant  d'autres.  Selon 
«ux ,  Délos ,  sortie  du  fond  de  la  mer,  aurait  flotté  au  gré 
des  ondes ,  jusqu'à  ce  qu'une  main  divine  l'eut  enchaînée 
el  fixée  à  la  place  qu'elle  n'a  pas  quittée  depuis.  Les  Cala- 
mines ,  Thérasie  (  aujourd'hui  Santorin  ) ,  auraient  aussi 
dans  le  principe  été  le  jouet  des  flots  ;  l'line  parle  île  File 
flottante  du  lac  de  Cutilie;  Sénèque,  rie  celles  de  l'Italie; 
Fomponius  Méia  et  Tltéoptintste,  de  celles  de  la  Lydie.  Le 
peuple  d'Olaiti  croit  que  legraud  Eatou,  après  avoir  (raine 
plusieurs  jours  cette  lie  au  travers  des  désert*  de  l'Océan , 
la  cloua,  un  beau  soir,  là  où  nous  la  voyons  aujourd'hui.  Les 
Iles  flottantes  sont  donc  uns  du  ces  chimères  des  temps 
astiquée  si  modernes,  qui  se  retrouvent  aussi  dans  nos 
contes  de  fées,  et  que  les  poète»  ont  vu  fuir  à  regret.  Ce- 
pendant ,  si  l'on  peut  appliquer  ce  nom  à  quelques  mottes, 
semées  d'herbes  et  de  racines  verdoyantes,  que  l'eau  porte 
et  promène  dans  son  cours,  qui  se  réunissent,  s'agglomè- 
rent, se  condensent,  et  finissent  par  former  une  couche  de 
terre  de  quelques  mètres  d'étendue  et  de  quelques  décimè- 
tres d'épaisseur,  alors  «nus  serons  forcé  de  dire  qu'il  existe 
réellement  des  Iles  flottantes.  En,  France,  on  peut  en  ob- 
server dans  un  lac  situé  auprès  de  Saint-Omer,  et  un  géo- 
graphe moderne ,  telcllicr,  avait  vu  en  elles  un  phénomène 
ditfixs  d'être  placé  au  nombre  des  merveilles  de  la  nature. 
On  en  voit  en  Italie  dan»  le  petit  lagodi  aqua  sotfa,  de 
Tivoli  ;  en  Amérique,  tur  la  rivière  de  Guayaquil,  et  principa- 
lement dans  le*  lacs  qui  environnent  Mexico.  M.  de  Hum- 
uoidt,  dans  son  voyage  g  la  Kouvellc-Espagne,  donne  de 
très-curieux  détails  sut  ces  p«|its  IMs ,  appelé  cbinampas 
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dans  le  pays.  Il*  sont  de  deux  aortes  :  les  uns  mobiles  ; 
on  les  toue  et  pousse  à  l'aide  de  longues  perches  pour  les 
faire  passer  d'une  rire  à  l'autre;  les  autres  fixés  au  ri- 
vage; ils  y  ont  adhéré  à  mesure  que  le  lac  d'eau  douce  s'est 
éloigné  de  celui  d'eau  salée  ;  ces  derniers,  qui  sont  en  très- 
grand  nombre ,  sont  devenus  de  vrais  jardins  potagers  ;  on 
y  cultive  des  fèves,  des  petits  pois,  du  piment,  des  pom- 
mes de  terre,  des  artichauts,  des  choux- fleurs,  etc.  D'a- 
près M.  de  Humboldt,  la  nécessité  aurait  forcé,  vers  la 
fin  du  quatorzième  siècle,  les  habitants  des  environs  des  lacs 
de  Mexico  à  se  réfugier  sur  ces  quelques  Ilots  flottants,  et 
même  à  en  construire  d'artificiels,  espèces  de  radeaux,  faits 
de  roseaux  ,  de  joncs ,  de  racines ,  de  broussailles ,  recou- 
verts de  mottes,  qui  ne  tardèrent  pas  à  faire  corps  avec  leur 
hase;  c'est  là  qu'ils  se  seraient  mis  à  l'abri  de  leurs  enne- 
mis. Aujourd'hui ,  ces  Ilots  ont  une  destination  toute  d'a- 
grément; chacun  est  un  véritable  jardin,  entouré  quelque- 
fois d'une  haie  de  rosiers ,  qui  renferme  jusqu'à  la  cabane 
«le  I  Indien  préposé  à  sa  garde.  Les  suaves  parfums  qu'ex- 
halent au  loin  le»  milliers  de  fleurs  qui  y  sont  cultivées, 
l'eau  qui  caresse  mollement  les  flancs  de  ces  (les  fugitives, 
la  brise  qui  les  pousse  et  les  promène  an  gré  de  ses  capri- 
ces, tout  «e  réunit  pour  prèlcr  un  charme  inexprimable  a 
ces  petites  oasis.  L'air  frais  qu'on  y  respire  le  soir  les  fait 
rechercher  avec  délices  par  l'habitant  de  ces  climats  brû- 
lants ;  des  flottilles  de  pirogues  promènent  tout  le  peuple 
mexicain  à  l'entour;  des  concerts  se  font  entendre  de  toutes 
parts  sur  ce  sol  montant,  et  l'Européen  qui  a  habité  quelque 
temps  la  vieille  Anahuac  se  rappellera  toujours  avec  émo- 
tion les  heures  qu'il  a  passées  au  milieu  des  ehinampas 
fleuries.  Eug.  G.  de  Mokclavk. 

ILES  FORTUNÉES.  Voyez  Canaries. 

ILES  NORMANDES* appelées  parles  Anglais  Chan- 
nel  Islands  (Iles  du  Canal),  groupe  d'Iles  appartenant  à 
l'Angleterre  et  situées  dans  la  Manche,  golfe  dont  les  rivages 
de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne  forment  les  limites.  Cest 
le  dernier  débris  des  possessions  que  les  rois  d'Angleterre 
possédaient  autrefois  sur  les  cotes  de  France,  en  leur  qua- 
lité de  ducs  de  Normandie.  Ce  groupe  se  compose  de  deux 
1le>  principales,  Jkrset  et  Gckrnesey,  des  Iles  d'Au>ERKEY, 
de  Sure  et  de  quelques  Ilots  tels  que  Hem,  Iêtuon,  etc., 
et  derésrifs  nombreux,  qui,  joints  à  la  violence  des  brisants, 
en  rendent  l'accès  difficile.  La  superficie  totale  en  est  éva- 
luée a  4  myriamètres,  et  en  184 1  on  y  comptait  90,800  ba- 
hitmts.  Malgré  leur  sol,  de  formation  granitique,  et  par 
suite  du  climat  océanien  extrêmement  tempéré  et  en  même 
tem|-s  sain  qui  y  règne,  elles  sont  très-fertiles  en  céréales, 
légumes  et  surtout  en  fruits,  qui  avec  le  cidre  et  le  poiré  lor- 
ineut  un  article  important  d'exportation.  L'élève  du  bétail 
constitue  aussi  une  branche  essentielle  de  l'industrie  locale  ; 
c'est  une  espèce  bovine  de  race  particulière,  très-petite  et  ce- 
pendant donnant  beaucoup  de  lait.  La  pèche,  celle  des  huî- 
tres surtout,  fournit  aussi,  avec  le  commerce  et  la  navigation, 
de  précieuses  ressources  à  la  population,  qui  possède  une 
marine  assez  nombreuse.  Devenues  de  nos  jours  l'asile  d'un 
grand  nombre  de  proscrits  et  de  réfugiés  politiques,  tes 
Iles  Normandes,  à  l'époque  de  la  première  révolution  et  dn 
«y  Même  continental  de  Napoléon ,  étaient  le  grand  en- 
trepôt de  la  contrebande  avec  la  France  ;  et  le-  gouverne- 
ment anglais  y  avait  aussi  établi  de  grands  magasins  pour 
ses  dettes.  La  navigation  à  vapeur  les  a  depuis  singuliè- 
rement rapprochées  de  l'Angleterre ,  et  leur  a  donné  an 
point  de  vue  commercial  encore  plus  d'importance  qu'elles 
n'en  avaient  autrefois.  Les  habitants,  qui  se  servent  ordi- 
nairement d'un  espèce  de  patois  normand,  mais  qui  parlent 
aussi  anglais  et  français,  professent  la  religion  reformée. 
Quoique  ces  Iles  soient  sous  la  souveraineté  de  la  couronne 
d'Angleterre,  elles  ne  font  pourtant  pas  partie  du  royaume 
(Realm)  proprement  dit,  et  ne  sont  pas  régies  par  la  cons- 
titution anglaise.  'En  revanche,  elles  jouissent  de  tous  les 
privilèges  assurés  aux  sujets  britanniques,  outre  un  grand 
nombre  de  privilèges  particuliers  :  c'est  ainsi  qu'elles  sont 
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de  droits  de  douanes  et  d'impôts. 
Elles  possèdent  une  constitution  propre,  assez  analogue  à 
celle  de  l'Angleterre,  une  cour  de  Justice,  une  assemblée 
d'états,  composée  des  juges  et  des  curés  (les  uns  et  les 
antres  en  son?  membres  à  vie),  et  de  connétables,  ou  dé» 
putés  élus  pour  trois  ans.  A  la  tète  de  l'administration  est 
placé  un  gouverneur.  Les  deux  lies  principales  sont  à  bien 
dire  des  portraits  en  miniature  de  \\ 
et  leurs  routes  sont  magnifiques. 

Jemut,  la  plus  grande  et  la  plus  méridionale,  d'environ 
5  myriamètres  carrés,  a  été  fortifiée  par  l'art  et  par  la  na- 
ture. Son  sol,  à  base  granitique,  est  d'une  fertilité  extrême. 
On  dirait  un  immense  jardin.  Avec  les  Ilots  qui  en  dépen- 
dent, elle  compte  une  population  de  &7,I55  habitants.  Sans 
compter  les  bâtiments  employés  au  service  des  côtes  et  au 
petit  cabotage,  elle  compte  346  (navires  à  voiles ,  jaugeant 
ensemble  33,2-77  tonneaux,  et  fait  un  commerce  important 
avec  les  différentes  possessions  anglaises  de  même  qu'avec 
l'étranger.  Saint-Hélier,  son  chef-lieu  et  en  même  temps 
son  port  principal  et  résidence  du  gouverneur,  est  situé 
sur  la  côte  méridionale,  dans  la  baie  de  Saint-Aubin,  et 
compte  20,000  habitants.  On  y  trouve  de  vastes  docks,  et 
un  port  de  sûreté,  dont  le  gouvernement  anglais  a  fait 
commencer  à  ses  frais  la  construction  en  1821.  La  petite 
ville  de  Saint-Aubin,  située  à  peu  de  distance  et  dans  la 
baie  du  même  nom,  possède  aussi  un  beau  port. 

Guerkescy,  au  nord-ouest  de  Jersey,  d'environ  2  myria- 
mètres carrés,  complètement  entourée  de  rochers  escarpés , 
et  protégé  en  outre  contre  toute  attaque  par  de  formi- 
dables ouvrages  de  défense,  présente  à  l'intérieur  une  agréa- 
ble succession  de  collines  et  de  plaines,  de  prairies  presque 
toujours  vertes  et  de  jardins  soigneusement  entretenus. 
Avec  les  Ilots  qui  l'aroisinent,  elle  compte  33,«4à  habi- 
tants. En  1851  on  y  comptait  141  bâtiments  à  voiles,  jau- 
geant ensemble  I0,4si€  tonneaux.  La  seule  villequ  on  y  trouve 
est  Saint-Pierre  ou  Peter's-Port,  avec  près  de  18,000 
habitants,  ainsi  qu'un  port  fermé  par  deux  digues  en  granit 
et  protégé  par  un  petit  fort  appelé  Cornet-Castle. 

Aloebnev,  en  français  Aurigng,  la  plus  septentrionale 
de  ces  Iles,  entourée  également  de  rochers  et  d'écoeils, 
et  dont  le  sol  est  tout  jonché  de  masses  granitiques,  n'en 
pourvoit  pas  moins  elle-même  aux  besoins  de  ses  4,000 
habitants.  La  petite  ville  du  même  nom ,  avec  son  port 
protégé  par  un  petit  fort ,  renferme  la  plus  grande  partie 
de  celte  population. 
ILES  SOUS  LE  VENT.  Voyez  Antilles. 
ILÉUS  ou  PASSION  ILIAQUE ,  affection  que  l'on  sup- 
posait avoir  son  siège  dans  l'intestin  il éon ,  et  qui  a  reçu 
aussi  la  dénomination  de  volvultu ,  parce  que  l'on  pensait 
que  les  intestins  étaient  comme  roulés  (  volvere  )  ou  entor- 
tillés par  suite  de  cette  maladie.  Le  peuple  lui  donnait  le 
nom  de  miserere,  ayez  pitié,  voulant  peindre  par  la  la  vio- 
lence des  douleurs  auxquelles  est  en  proie  le  malheureux 
atteint  le  ce  redoutable  ruai. 

Lltéu  s  est  caractérisé  par  des  coliques  d'une  atroce  violence, 
accompagnées  d  une  constipation  opiniâtre  et  de  vomisse- 
ments. A  ces  symptômes  se  joignent  une  profonde  anxiété,  la 
petitesse  du  pouls ,  des  sueurs  froides ,  des  défaillances , 
la  contraction  des  parois  abdominales.  Si  l'affection  doit  avoir 
une  issue  fatale ,  les  vomissements ,  de  glaireux  ou  bilieux 
qu'ils  étaient  d'abord,  deviennent  ensuite  stercoraux. Kien 
ne  peut  les  arrêter  ni  surmonte  la  constipation,  et  le  ma- 
lade peut  succomber  en  quelques  heures  en  pleine  connais- 
sance, avec  le  sentiment  complet  de  sa  douloureuse  situa- 
tion. Heureusement  que  les  choses  ne  se  passent  pas  tou- 
jours ainsi.  Souvent  on  voit  les  douleurs  se  calmer,  par 
l'effet  de  soins  bien  entendus,  les  vomissements  s'arrêter,  et 
les  selles  reprendre  leur  cours  ;  et  une  affection  qui  pou- 
vait emporter  le  malade  si  rapidement  ne  laisse  pour  l'or- 
dinaire aucune  trace  de  son  existence  les  jours  suivants. 

On  pourrait  confondre  Y  iléus  avec  les  symptômes  qui 
annoncent  l'étranglement  d'nne  hernie;  mais  l'existence 


Digitized  by  Google 


ILÉUS  -  LLLE-ET- VILAINE 


antérieure  de  cette  infirmité  dissipera  les  doute»  qu'il  se- 
rait possible  d'avoir  à  cet  égard.  Le  choléra ,  qui  a  quelque* 
traits  de  ressemblance  avec  la  passion  iliaque,  en  diffère 
par  les  déjections  alvines  qui  l'accompagnent.  L'absence  de 
fièvre  et  le  développement  soudain  de  la  maladie  ne  per- 
mettent pas  de  l'attribuer  à  une  inflammation  du  tube  di- 
gestif. 11  serait  plus  facile  de  tomber  dans  une  méprise  à 
l'occasion  de  certains  empoisonnements  par  des  sub- 
stances narcotico-âcres,  etc.  ;  mais  ici  encore  il  y  a  d'autres 
cire* instances  qui  peuvent  mettre  le  praticien  sur  la  voie. 

On  a  attribué  Viléus  k  une  invagination  de  quelques 
anses  d'intestins  ;  toutefois ,  dans  beaucoup  de  cas  il  est 
impossible  de  rien  préciser  k  cet  égard.  Ainsi ,  on  le  voit 
survenir  k  la  suite  de  circonstances  fort  opposées  :  un  re- 
froidissement des  pieds ,  l'ingestion  d'une  boisson  glacée 
lorsqu'on  est  en  sueur,  un  accès  de  colère  ou  toute  autre 
emotiou  vive;  quelquefois  sans  cause  appréciable. 

Le  traitement  consiste  dans  l'application  de  cataplasmes 
einollicnts  et  fortement  laudanisés  sur  le  ventre;  dans  l'ad- 
ministration réitérée  de  lavements  huileux,  d'une  potion 
huileuse  avec  addition  d'extrait  de  belladone,  d'une  infu- 
sion de  camomille  pour  boisson.  Un  bain  tiède  est  parfois 
aussi  d'un  utile  secours.  Dr  Sacckbotte. 

ILIADE.  Vofez  Hontaz. 

ILIAQUE,  terme  d'anatomie,  qui  s'emploie  pour  spéci- 
fier le»  muscles,  a  r  t  ères,  etc.,  en  rapport  avec  les  os  du  bas- 
sin qui  ont  reçu  le  nom  d'os  des  îles,  et  que  l'on  appelle 
aussi  os  iliaques.  La  circonvolution  iliaque  est  une  portion 
du  colon. 

En  médecine,  passion  iliaque  est  synonyme  d' it éus. 
ILIAQUE  (Table).  C'est  un  bai-relief  en  stuc  assez 
important,  découvert  au  dix-septième  siècle  dans  les  ruines 
d'un  temple  ancien,  sur  la  voie  Appienne,  et  auquel  on  a 
donné  ce  nom,  parce  qu'on  y  voit  représentés  les  prin- 
cipaux sujets  de  la  guerre  de  Troie.  Le  tout  est  divisé,  con- 
formément aux  citants  de  l'Iliade,  en  un  certain  nombre  de 
compartiments  ou  de  chants ,  et  de  plus  partagé  en  trois 
parties  principales  par  deux  colonnes,  sur  lesquelles  sont 
graves  en  petits  caractères  les  passages  des  poêles  d'où 
les  sujets  ont  été  tirés,  avec  une  courte  explication  de 
ceux-ci.  Il  est  assez  vraisemblable  que  ce  monument  servait 
aux  grammairiens  dans  les  leçons  qu'ils  donnaient  à  la 
es  écoles,  pour  lui  faire  mieux  comprendre  les 
racontés  dans  les  poèmes  d'Homère,  dont  ils 
avaient  l'habitude  de  leur  faire  la  lecture. 

ILICtftE.  Cette  matière,  d'une  composition  inconnue, 
est  ainsi  nommée  parce  qu'on  l'extrait  du  houx  (en  latin 
i/ejr  )  ;  pour  cela  il  suffit  de  précipiter  une  décoction  de 
feuilles  de  lioux  par  l'acétate  de  plomb  basique,  et  de  dis- 
soudre le  résidu  par  l'alcool  bouillant.  L'ilicine  prend  alors 
une  forme  cristalline  et  une  couleur  jaune  brunâtre.  Sa  sa- 
veur est  très-anière.  C'est  à  l'ilicine  que  l'on  attribue  les 
propriétés  fébrifuges  du  houx. 

ILIOIV  (7/iuin),  ancien  nom  de  la  capitale  de  la  Truade, 
de  cette  Troie  devenue  plus  tard  si  célèbre.  La  tradition 
veut  qu'il  lui  ait  été  donné  à  cause  d'ilns ,  l'un  des  fils  de 
Tros,  et  qu'elle  ait  été  construite  sur  une  colline  entre  le 
Simots  et  le  Scamandre.  Après  sa  destruction,  les  Phrygiens 
et  les  M v siens  bâtirent  sur  son  emplacement  un  second 
Uiuin  ;  et  avant  le  siècle  d'Alexandre  nn  troisième  s'éleva 
encore ,  k  l'ouest  de  celui-ci,  plus  près  de  la  cote,  ap|>dé 
d'ordinaire  Nouvel  //ton,  qui  florissait  encore  k  l'époque 
de  ta  domination  romaine,  et  qui  forme  aujourd'hui  le  bourg 
de  Troja  ou  Trojahi- 
IL1THYE  (en  grec  EUeftuis).  Voget  Lucike. 
ILUWI  ou  ILION.  Voyez  B assis  {Anatomie). 
ILLE-ET-VI LAINE  (Département  d'),  un  des  cinq 
formés  delà  Bretagne,  appartient  a  la  partie  ouest  delà 
France,  et  est  borné  au  nord  par  la  mer  et  le  département 
de  la  Manche,  k  l'est  par  celai  de  la  Mayenne ,  au  sud  par 
celui  de  la  Loire-Inférieure,  et  à  l'ouest  par  ceux  du  Mor- 
bihan et  des  Côtes-du-Nord. 
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Diviséune  arrondissements,  dont  les  chefs-lieux  sont  Ren- 
nes, Fougères,  Montfort-sur-Meu,  Redon,  Saint-Malo,  Vitré; 
43  cantons,  349  communes,  il  compte  574,608  habitants, 
et  envoie  quatre  députés  au  Corps  Législatif.  11  est  compris 
dans  la  seizième  division  militaire,  l'académie  et  le  diocèse 
de  Rennes  et  le  ressort  delà  cour  impériale  de  la  même  ville. 
Il  |K>ssède  un  lycée,  quatre  collèges,  une  école  normale  pri- 
maire, trois  institutions,  deux  pensions,  636  écoles  primaire*. 

Sa  superflue  est  de  672,848  hectares,  dont  411 ,37»  en  ter- 
res labourables;  129,635  en  landes,  pitis,  bruyères;  54,5 (6 
en  prés;  40,639  en  bois;  5,532  en  vergers ,  pépinières.  Jar- 
dins; 3,301  en  propriétés  bâties  ;  1,495  en  étangs,  abreuvoirs, 
mares,  canaux;  23,823  en  routes,  chemins,  places  publi- 
ques, rues;  1,318  en  rivières,  lacs,  ruisseaux;  315  en 
forêts,  domaines  non  productifs  ;  235  en  cimetières,  «gliscs, 
presbytères,  bâtiments  publics.  Il  paye  1,941,716  franc* 
d'impôt  foncier. 

Le  sol  est  formé  de  granit  et  de  schiste  recouverts  d'une 
couche  plus  ou  moins  épaisse  de  terre  végétale,  parfois  ar- 
gilo-calcaire.  Il  est  ondulé  de  coteaux  et  de  vallons  très- 
boisés  ,  et  offre  en  productions  miuéralogiques  du  fer,  du 
plomb,  de  l'ampélite  ou  pierre-noire,  de  l'ardoise,  de  l'ar- 
gile à  potier,  de  la  tourbe.  La  pierre  à  bâtir  est  le  granit,  le  grès, 
le  schiste.  Quelques  calcaires  donnent  une  chaux  propre  aux 
constructions  et  k  la  fertilisation  des  terres  arables ,  pour 
lesquelles  les  engrais  animaux  manquent  généralement.  Le 
gibier  est  excellent,  surtout  le  lièvre ,  le  lapin,  les  perdrix. 
Les  autres  animaux  sontd'espèce  inférieure.  Les  essences  d'ar- 
bres les  plus  communes  sont  le  chêne  rouvre,  le  châtaignier 
et  le  hêtre.  Le  poirier  et  le  pommier  suppléent  à  la  vigne,  que 
l'on  ne  cultive  que  sur  un  point  de  l'arrondissement  de  Re- 
don :  le  pommier  donne  un  cidre  agréable ,  léger,  plus  déli- 
cat que  spiritueux.  Les  châtaignes  sont  abondantes  et  bon- 
nes. Parmi  les  céréales  cultivées,  on  doit  signaler  le  froment, 
le  méteil  et  le  sarrazin ,  plus  particulièrement  consacres  k  la 
nourriture  de  l'homme,  et  l'avoine,  surtout  celle  d'hiver, 
dont  on  extrait  un  excellent  gruau.  Le  produit  des  vaches 
est  borné  à  un  beurre  médiocre ,  propre  toutefois  aux  fri- 
tures, et  dont  on  exporte  de  grande*  quantités  :  le  beurre 
même  dit  de  la  Prévalaie(du  nom  d'un  château  situé  à  4  ki- 
lomètres de  Rennes,  sur  la  Vilaine)  est  beaucoup  trop  vanté 
et  inférieur  k  ceux  de  Gournai ,  d'isigni  et  de  Livarot.  Le 
miel  est  noir  et  de  mauvaise  qualité  :  on  tue  encore  les 
abeilles  pour  leur  attacher  leur  butin.  Le  tabac  est  cultivé 
dans  quelques  communes  de  l'arrondissement  de  Saint-Malo. 
On  convertit  entoiles  le  chanvre  et  le  lin  du  pays.  A  cette 
industrie,  il  faut  ajouter  quelques  papeteries,  des  verreries, 
des  forges,  la  pêche  maritime ,  l'envoi  des  huîtres  de  Can- 
calc ,  et  des  expéditions  pour  la  morue  et  la  baleiue. 

Traversé  par  trois  rivières  navigables,  par  deux  canaux, 
celui  d'Ule-et-Rance  (78  kilomètres),  celui  de  Nantes  k  Brest 
(5  kilomètres),  par  vingt-trois  routes,  tant  impériales  que 
départementales,  et  notamment  par  celle  de  Paris  à  Brest; 
par  1,185  chemins  vicinaux,  ouvert  k  l'exportation  comme  a 
l'importation  par  deux  ports  de  mer,  ce  département  n'a 
véritablement  k  désirer  et  k  réclamer  qu'une  active  indus- 
trie ,  qui  mette  en  valeur  ses  produits  agricoles  et  emploie 
utilement  dans  les  fabriques  les  bras  de  ses  nombreux  et 
pauvres  habitants. 

Parmi  les  villes  et  localités  remarquables  nous  citerons 
Rennes,  chef-lieu  du  département;  Saint-Malo, 
Vitré;  Fougères,  chef-lieu  d'arrondissement  sur  le  Ran- 
çon, près  du  confluent  de  cette  rivière  et  du  Couesnon, 
avec  9,083  habitants,  un  tribunal  de  première  instance,  des 
fabriques  de  toile  k  voiles,  de  toile  de  chanvre  et  d'embal- 
lage; Montfort-sur-Meu,  chef-lieu  d'arrondissement,  sur  un 
céteau  agréable,  entre  le  M  eu  et  le  Garun,  avec  un  tribunal  de 
première  instance  et  2,072  habitant*  ;  Redon,  Sain  t-Au- 
bi  n-du-Cormier,Cancale,  Coin  bourg ,  Sainl-Ser- 
van,  jolie  ville  maritime,  k  l'embouchure  de  la  Rance,  dans 
l'Océan,  k  2  kilomètre»  de  Saint-Malo,  avec  i  n  collège  et 
i»,964  habitants  :  on  y  arme  pour  la  |iècbc  de  la  morue  el 
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le  cabotage  ;  on  y  «unstrutt  des  navires,  et  un  y  fabrique  de 
bons  cibles  ;  D  o l  ;  Ut  château  de*  Rochers,  longtemps  habité 
par  M"*  de  S  é  v  i  g  n  é  ;  le  château  d'Epmai,  dans  la  commune 
de  Champeaux  ;  la  galerie  celtique  d'Essé,  connue  «ous  le 
nom  de  la  Rocht-anx-Féts  ;  plusieurs  dolmens  M  peul- 
vans ,  etc. 

ILLÉGALITÉ.  VUUgahtê  est  le  caractère  de  ce 
qui  est  contraire  à  la  loi.  Il  s'emploie  pins  spécialement 
pour  designer  le*  Infractions  faîtes  àut  lois  par  ceux  «jui 
sont  chargés  de  Telller  à  lenr  exécution,  c'est-à-dire  par 
tous  ceux  qui  participent  a  l'action  gotiTcrncinetilaic.  Ainsi 
l'on  dira  d'un  eorp*  constitué  qu'il  a  agi  Illégalement , 
mieux  qu'on  ne  le  dirait  (rnn  on  de  plusieurs  citoyens  qui 
auraient  violé  la  légal  I  lé.  Un  ministre  a^ira  illégalement 
quand  il  sortira  du  cercle  des  devoirs  et  des  attributions 
qni  lui  ont  été  fixés  par  ta  loi.  Les  remèdes  que  nos  lois 
offrent  contre  les  illégalités,  de  quelque  part  qu'elles  Tien- 
nent, sont  bien  faibles.  La  France  est  cfte orc  <ttf  nombre 
de  ces  pays  où  la  poursuite  des  illégalités  commises  par  des 
fonctionnaires  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  est 
environnée  de  fant  d'entraves,  qu'elle  devient  la  plupart  du 
temps  décourageante  et  même  Impossible. 

ILLÉGITIMITÉ.  C'est  l'état  de  toute  chose  qui  n'est 
point  légitime.  On  appelle  en  droit  un  enfant  illégitime 
celui  qui  est  né  hors  mariage  et  qui  n'a  |K>int  été  légitimé. 
Le  mot  illégitime  s'applique  aussi  aux  choses  :  ainsi,  l'on 
dit  d'un  litre,  qu'il  n'est  point  légitime,  pour  signifier  qu'il 
manque  des  qualités  légales.  Quclquclois,  le  mot  illégi- 
time signifie  aussi  injuste. 

ILLIXOIS,  l'un  des  Etats-Unis  de  l'Amérique  du  NorJ, 
entre  le  Mississipi,  l'Oblo  et  le  Wabash,  borné  par  le 
Kentucky,  l'Indiana,  le  lac  de  Michigan,  le  Wisconsin,  le 
Jovta  et  le  Missouri,  comprend  une  partie  de  l'ancien  terri- 
toire de  PObio  où,  à  partir  des  premières  années  du  di\-liul- 
tième  siècle,  vinrent  s'établir  un  grand  nombre  d'émigrés 
français  du  Canada,  et  les  terres  achetées  par  ceux-ci  de  t»<j3 
à  1816  aux  Indiens.  Il  fut  ainsi  nommé  a  cause  de  la  grande 
rivière  du  même  nom,  qui  le  traverse.  Erigé  en  1*09  en 
territoire,  il  fut  admis  en  1*1  s  comme  État  dans  l'Union 
américaine.  La  population  s'y  c,4  rapidement  accrue. 
En  1810,  sur  une  superficie  de  ls.00  tnyriamctres  cariés, 
elle  ne  se  <om|»)sait  encore  que  de  1?,2S.»  habitant*.  I>es 
t»iO  elle  était  dej«  de  851,370  habitants,  tous ,  à  l'exception 
d'environ  5,000  mulâtres  libres,  planteurs  de  race  blanche, 
qui  se  livrent  À  l'agriculture  et  à  l'éducation  du  bétail,  et 
possèdent  aussi  quelques  usines ,  notamment  des  manufac- 
tures d'étoffes  de  laine  et  des  hauts  fourneaux.  Dans  ces 
derniers  temps,  un  grand  nombre  d'Allemands  sont  venus 
s'établir  dans  cet  Etal,  où  Ils  forment  maintenant  près  du 
tiers  de  la  population  totale.  Le  sol  est  généralement  uni, 
cependant  montagneux  au  nord ,  où  sa  fertilité  est  extrême. 
Au  sud ,  l'HIinois  est  couvert  de  riches  forêts  ;  au  nord  on 
trouve  des  prairies  tantôt  sèches  et  tantôt  humides,  et  des 
terre*  grasses  et  marécageuses.  Au  total,  t'est  un  pays 
extrêmement  fertile,  où  réussissent  particulièrement  !e  fro- 
ment et  le  maïs ,  de  même  que  les  légumes ,  lu  tabac ,  le 
chanvre,  le  lin,  produisant  en  outre  beaucoup  de  foin  et  de 
suc  d'érable  ;  cl  quoique  le  climat  en  soit  un  peu  froid ,  la 
vigne  ne  laisse  pas  que  d'y  réussir.  Il  n'y  a  guère  encore 
que  la  septième  partie  du  sol  (environ  25à  inyriamêtres  car- 
rés },  en  géuéral  le  long  des  cours  d'eau,  qui  ait  été  mise 
en  culture.  D'immenses  troupeaux  de  bêtes  à  cornes,  de 
porcs,  de  moutons,  couvrent  les  prairies,  et  la  production 
de  la  laine,  du  beurre  et  du  fromage  y  est  importante.  En 
outre ,  de  riches  mines  de  plomb  onl  été  découvertes ,  il  n'y 
a  pas  longtemps ,  tout  à  l'extrémité  septcntnonalc  de  l'État. 
De  même  que  l'Indiana,  le  Jowa  et  le  Kentucky,  il  fait 
partie  du  grand  bassin  honillier  de  l'HIinois,  qui,  a  partir  du 
Kentucky  et  en  se  dirigeant  au  nord-ouest  jusqu'au  Missi» 
slpi ,  embrasse  une  surface  de  1,400  myriamèlres  carrés. 
Le  commerce  y  est  favorisé  par  la  ligne  de  navigation 
établie  sur  l'Oit»,  le  Mississlpi ,  le  Wabash,  l'HIinois,  et 


autres  cours  d'eau  t,  de  même  que  pat  te  lac  Michigan,  qu'A 
eoloye  sur  une  partie  de  ses  frontières.  Au  t'r  mars  1852 
on  n'y  comptait  encore  que  28  myr.  de  chemin  de  fer  en 
activité,  mais  il  y  en  avait  214  en  construction.  A  la  même 
époque ,  rilUnois  envoyait  au  congre*  neuf  représentants. 
Le  gouverneur,  qui  reçoit  un  traitement  de  1500  dollars , 
et  tes  sénateurs ,  an  nombre  de  2& ,  sont  élus  pour  quatre 
arts;  l'élection  des  7?  représentants  a  lieu  tous  les  dent 
ans.  font  citoyen  blanc  établi  depuis  six  mois  dans  l'Etat 
a  droit  de  voter.  En  1851 ,  la  dette  fondée  de  cet  Etat  s'é- 
levait à  16,627,509  dollars.  Le  chef  lieu,  et  en  mêtnc  temps 
le  siège  du  gouvernement,  est  Springficld,  petite  ville  de 
r»,ooo  âmes.  La  ville  la  plus  importante  esl  Chicago,  qui 
en  peu  de  temps  a  pris  un  rapide  essor,  sans  exemple  jus- 
qu'alors, même  aux  États-Unis.  Il  faut  ensuite  citer  la  ville 
de  Vanâalia ,  fondée  par  des  Mecktembourgeois,  ancien  chef- 
lieu  de  l'État,  avec  1 ,600  habitants.  Allemands  pour  la  plu- 
part ;  Shawneetown,  avec  de  riches  salines  appartenant  a  l'U- 
nion ;  Galena,  à  l'extrémité  nord-ouest,  dans  une  vaste  région 
plombifère,  fondée  en  1830,  avec  une  population  de  1,000 
âmes;  Jacksonville  (4,000  hab.  ),  où  se  trouve  le  collège 
Illinois,  indépendamment  duquel  l'Etat  possède  encore 
les  trois  collèges  d'Uppcr-Alton,  de  Lebanon  et  de  Gales- 
bury ,  ainsi  qu'une  école  de  médecine  à  Chicago;  JSauvoo , 
snr  le  Mlssissipl,  autrefois  le  chef-lieu  des  Mormons, 
qui  en  frlrent  chassés  de  vive  force.  Le  magnifique  temple 
qu'Us  y  avalent  construit,  et  qui  fut  ensuite  détruit,  fut 
plus  tard  acheté  par  des  tcarient  français ,  dont  l'essai 
de  colonie  socialiste  et  communiste  a  eu  la  plus  triste  fin. 

ILLLMlNÉS.  Il  y  a  eu  quatre  sectes  différentes  de 
ce  nom  :  à  la  fin  du  seizième  siècle,  la  soiiété  des  ,1/om- 
brados  en  Espagne;  vers  l'an  1634  ,  celle  des  Guérinots , 

'  en  France,  imbéciles  fanatiques  et  visionnaires;  à  la  moitié 
du  dix-huitième  siècle,  une  association  de  mystiques  en 
en  Belgique;  et  A  partir  du  fT  mai  1770,  l'orrfre  des  Illu- 
minés, qui  d'Ingolstadt  se  propagea  surtout  dans  l'Allemagne 
catholique.  C'est  ce  dernier  qu'on  comprend  le  plus  ordi- 
nairement sous  cette  dénomination,  bien  qu'à  l'origine  son 
fondateur  lui  col  donné  le  nom  iforrfre  des  Perfrcttbihstes. 

Adam  Weisshaupt,  professeur  de  droit  canon  à  In- 
golstadt ,  forte  tète  el  profond  penseur,  brillant  de  l'amour 
de  l'humanité,  mais  connaissant  peu  les  hommes,  rouçut, 
dans  sa  haine  pour  le  jésuitisme,  la  pensée  de  former 

\  dans  une  nombreuse  association  d'hommes  une  ligue  des 
plus  nobles  esprits ,  une  légion  sainte  d'invincibles  cham- 
pions de  la  sagesse  et  de  la  vertu.  Le  but  de  cette  so- 
ciété était  de  donner  l'empire  du  monde  à  la  raison ,  de 
favoriser  la  propagation  des  lumières  et  de  la  véritable  idée 
religieuse ,  en  ébranlant  dans  leurs  bases  le  culte  et  la  loi 
domagtlque  de  l'Eglise,  en  propageant  le  déisme  ou  religion 
naturelle  et  en  créant  un  corps  de  doctrines  républicain*». 
L'ordre  des  Illuminés  recruta  tant  d'adhérents,  surtout 
lorsque  Knigge  y  eut  consacré  son  activité  et  que  la  franc- 
maçonnerie  y  eut  été  intéressée ,  qu'à  l'époque  ou  il  jeta 
le  plus  vif  éclat  il  comptait  parmi  ses  membres  plus  de. 
2,000  des  hommes  les  plus  instruits  de  l'Allemagne.  Quel- 
que noble  et  désintéresse  que  fut  Weisshaupt,  il  se  laUsa 
séduire ,  en  étudiant  la  constitution  d'ordre  des  Jésuites  et 
leur  système  d'éducation,  par  la  pensée  d'employer  au  bien 
le  moyen  dont  les  jésuites  se  sont  servis  pour  faire  tant  de 
mal.  Sans  doute  il  ne  s'agissait  pas  de  fonder  des  écoles 
d'éducation  a  l'usage  des  membres  de  l'ordre,  à  l'instar  de 
celles  qu'entretiennent  les  jésuite*;  mais  les  Illuminés  de- 
vaient se  surveiller,  s'espionner  les  uns  les  autres,  aller  ré- 
gulièrement à  confesse  ;  bref,  accomplir  une  roule  d'actes,  se 
soumettre  a  une  multitude  d'entraves  et  de  restrictions  qui 
révoltent  le  rrrur  et  la  conscience  d'un  homme  libre.  On 
espérait  de  la  sorte  parvenir  a  réunir  dans  la  même  main 
tous  les  fils  à  l'aide  desquels  la  légion  sainte  serait  conduite 
au  bonheur  de  l'humanité.  Que  si  dans  le  choix  de  pareils 
moyens,  la  mort  de  Tordre  se  trouvait  déjà  en  germe ,  la 
désunion  qui  survint  bientôt  entre  les  deux  chefs,  Weiss- 
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haï  pt  et  Knigge,  ne  lit  que  l'accélérer.  L'opinion  publique 
ite  prononça  contre  ce*  nouveaux  réformateurs  ;  et  une  or- 
donnance de  l'électeur  de  Bavière,  en  date  du  11  juin  1 7fi4, 
et  renouvelée  le  t  mars  1765,  prononça  la  dissolution  de 
l'ordre  des  Illuminés.  Weisshaupt  fut  interdit  comme  prélre, 
et  banni;  des  peines  sévères  lurent  prononcées  contre  d'au- 
tres membres,  sans  qu'on  ait  pu  justifier  les  formes  insolites 
de  la  procédure  suivie  pour  la  condamnation  de  l'ordre. 

ILLUSION  (de  iltudeie,  se  Jouer,  tromper).  Au  mi- 
lieu des  réalités,  souvent  trop  positive*,  de  la  sphère  dans 
laquelle  l'homme  s'agite,  de  riantes  rêveries,  de  flatteuse* 
espérances,  se  glissent  parfois  dans  son  Ame,  et  viennent 
le  consoler  des  maux  qui  l'accablent  chaque  jour.  Ces  rêves 
couleur  de  rose  de  l'homme  éveillé,  ce»  espérances,  dont 
la  réalisation  lui  semble  si  prochaine,  ou,  pour  nous  servir 
d'une  expression  devenue  familière,  ces  châteaux  en  Es- 
pagne, constituent  ce  qu'on  appelle  Villusion,  et  un  poète  a 
dit  avec  beaucoup  de  vérité  : 

L'tliutiou  c'm(  le  bonheur  ! 

L'enfance  et  la  jeunesse  composent  ce  qu'on  appelle  a 
bon  droit  Vdge  des  illusions.  Sans  les  illusions  de  l'amour, 
qui  songerait  au  mariage?  Sans  les  illusions  de  la  gloire, 
qui  enflammerait  le  savant,  le  poète,  l'artiste,  le  guerrier  ? 

Somme  toute,  l'homme  s'acharne  avec  plus  de  coiistancu 
à  la  poursuite  de  ses  illusions  qu'A  celle  de  son  bonheur 
réel.  De  même  qu'il  est  d'aimables  illusions,  il  en  est  aussi 
de  bien  noires,  produites  par  une  imagination  mélancoli- 
que et  romanesque;  il  en  est  enlin  auxquelles  ne  se  rattache 
aucune  idée  heureuse  ou  malheureuse. 

Leserreurs  qui  nous  viennent  de  la  vue  portent  le 
nom  d'illusion  d'optique.  Sans  l'illusiou,  il  n'y  a 
plus  en  (teinture  ni  relief  ni  perspective.  Et  que  devient 
la  scène  sans  illusion? 

ILLUSION  D'OPTIQUE.  De  tous  les  sens  il  n'y  eu  a 
pas  de  plus  trompeur  que  celui  de  la  vue  ;  les  objets  dout  il 
nous  transmet  l  image  nous  semblent,  s'ils  sont  un  peu 
éloignés ,  plus  petits ,  conformés,  colorés  autrement  qu'ils 
ne  le  sont  en  réalité;  quelquefois  nous  les  plaçons  dans  des 
lieux  où  ils  ne  sont  pas,  et  souvent  nous  croyons  mobiles 
ceux  qui  sont  en  repos,  et  réciproquement.  Un  objet  nous 
parait  plus  petit  en  raison  3c  la  distance  •  ù  il  est  du  lieu  où 
nous  sommes,  par  la  raison  que  les  rayons  visuels  qui  par- 
tent de  ses  bords,  vont  former  dans  notre  œil  un  angle  d'au- 
tant plus  petit  que  l'objet  est  plus  éloigné.  Cest  ainsi  que  les 
deux  liles  de  maisons  qui  bornent  une  longue  rue  paraissent 
s'abaisser  à  mesure  qu'elles  s'éloignent,  quoique  réellement 
elles  aieut  la  même  hauteur.  A  l'aide  d'une  ligure  de  géométrie 
facile  à  concevoir,  on  démontre  que  l'angle  sous  lequel  on 
voit  un  objet,  et  par  suite  sa  grandeur  apparente,  doivent 
être  presque  en  raison  inverse  de  l  éloignemcnt  de  l'on!  du 
spectateur,  du  moins  quand  l'angle  sous  lequel  on  voit 
l'objet  n'excède  pas  certaines  limites.  Cependant  cela  n'a  pas 
toujours  lieu  à  beaucoup  près  ;  car  un  homme  que  nous 
jugeons  avoir  5  pieds,  vu  à  2  mètres  de  distance  ne  nous 
semble  pas  avoir  diminué  sensiblement  de  grandeur  quand 
fl  s'est  éloigné  à  10,  \1  mètres  :  il  n'est  pas  aisé  a  beaucoup 
près  de  se  rendre  raison  de  celte  illusion  d'optique,  dont 
la  singularité  contrarie  le  système  de  la  structure  de  l'œil 
et  les  principes  de  la  géométrie. 

Une  boule  vue  de  loin  nous  parait  un  disque  tout  plat  : 
telle  est  l'image  du  soleil,  de  la  lune,  etc.  L'éloignement 
et  les  milieux  que  traversent  les  rayons  visuels  altèrent  et 
décomposant  les  couleurs  des  objets  ;  le  soleil,  par  exemple, 
que  nous  voyons  d'un  blanc  éclatant  par  un  temps  sans 
nuages,  nous  parait  de  couleur  pourpre  quand  le  ciel  est 
voilé  par  un  brouillard  d'une  densité  convenable  ;  cela  tient 
à  la  composition  de  la  couleur  blanche,  que  l'on  sait  être 
formée  des  couleurs  élémentaires  du  spectre,  lesquelles 
ont  la  propriété  de  traverser  les  milieux,  tels  que  les  eaux, 
le  verre,  l'air  atmosphérique,  etc.,  avec  plus  ou  moins  de 
force.  Le  rayon  du  couleur  rouge  est,  s'il  est  {tennis  de 
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f  parler  ainsi,  le  plus  vigoureux  de  tous.  (Je! te  couleur  doit 
donc  dominer  dans  l'image  du  soleil  par  un  temps  de  brouil- 
lard, parce  que  les  rayons  bleus,  Indigo,  vert,  etc.,  sont 
restés  en  chemin,  en  tout  ou  en  partie  C'est  encore  par 
cette  raison  qu'un  objet  de  couleur  rouge  se  voit  de  plus 
loih  que  sll  était  bleu,  jaune,  blanc,  etc. 

Les  couleurs  influent  sensiblement  sur  la  grandeur  appa- 
rente des  corps  :  le  disque  du  soleil  nous  parait  plus  grand 
que  si  cet  astre  n'était  éclairé  que  par  Une  faible  lumière  ; 
un  habit  blanc  fait  paraître  un  homme  plus  gros  que  s'il 
était  habillé  de  noir.  Les  peintures  ne  sont,  absolument 
parlant ,  que  des  illusions  d'optique. 

Le  mouvement  est  souvent  la  eause  d'erreurs  de  cette 
espèce  :  si  l'on  considère  la  roue  d'une  voiture  qui  court 
avec  une  grande  vélocité ,  on  est  teuté  de  croire  que  cette 
roue  est  pleine,  ou  qu'il  n'existe  pas  de  jours  entre  ses  rais 
(rayons).  Lorsqu'on  fait  tourner  un  charbon  allumé,  à  la 

,  manière  d'une  fronde ,  l'o-il  aperçoit  uu  cercle  continu  de 

,  leu.  La  cause  de  ces  illusions  consiste  dans  la  faculté  qu'a 
l'œil  de  conserver  un  instant  l'image  de  l'objet  coloré  qu'il 
contemple  :  d'où  vient  que  si  l'objet  change  rapidement  de 
place ,  la  sensation  de  l'image  qui  le  faisait  voir  en  un  point 
n'est  pas  etTacée  quand  il  est  arrivé  au  point  qui  suit  im- 
médiatement, et  d'où  il  transmet  à  l'œil  la  sensation  d'une 
image  semblable,  etc.;  de  sorte  que  si  la  balle  d'un  mous- 
quet était  incandescente,  on  croirait  voir  une  traînée  de  lu- 
mière quand  elle  sortirait  du  canon. 

Si  le  spectateur  se  trouve  dans  un  lieu  qui  soit  en  repo», 
tous  les  objets  qu'il  verra  se  déplacer  seront  effectivement 
en  mouvement;  le  contraire  doit  arriver  quand  le  lieu  qu'il 
occupe  est  eu  mouvement  :  les  ohjeU  en  repos  lui  semble- 
ront changer  de  plate;  c'est  ce  qu'un  observe  lorsqu'on  se 
trouve  daus  un  bateau,  une  voiture...  Les  arbres,  h» 
maisons ,  semblent  fuir  ou  s'approcher,  suivant  que  le  ba- 
teau, que  l'on  croit  immobile,  s'éloigne  ou  s'approche  d'eux. 
C'est  encore  de  cette  manière  qu'on  explique  les  mouve- 
ments apparents  des  astres,  qui  pour  la  plupart  sont  lixes, 
mais  qui  semblent  se  mouvoir  une  fois  en  vingt-quatre 
heures,  parce  que  la  terre,  tournant  sur  elle-même  pen- 
dant le  même  temps,  nous  les  présente  successivement 
vers  tous  les  points  de  la  voûte  céleste. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  objets  que  nous  regardons 
nous  paraissent  doubles  :  on  en  donne  pour  raison  le  dé- 
placement accidentel  ou  volontaire  de  l'un  des  organes  de 
la  vue,  ce  qui  fait  que  la  sensation  de  l'image  de  l'objet,  qui 
se  forme  ordinairement  dans  chacun  des  yeux ,  ne  pouvant 
plus  se  contondre  en  une  seule,  uous  croyons  percevoir 
deux  images.  Les  personnes  ivres  voient  les  objets  doubles 

.  et  mobiles ,  parce  qu'elles  ue  peuvent  fixer  leurs  regards. 

Tetssldrc. 

ILLUSOIRE  se  dit  de  tout  ce  qui  tend  à  tromper  sous 
une  fausse  apparence,  de  tout  ce  qui  est  sans  effet;  c'est 
dans  ce  sens  qu'on  dit  :  une  promesse  illusoire. 

ILLUSTRATIONS.  C'est  le  nom  qu'on  donne  aujour- 
d'hui aux  gravures  sur  bois  qu'on  intercale  dans  un  texte 
imprimé,  soit  afin  de  l'élucider,  soit  pour  reproduire  aux 
yeux,  la  scène,  les  lieux,  l'objet  dont  il  y  est  question.  Ces 
impressions  typographiques  ornées  d'images  obtiennent  de 
nos  jours  tant  de  succès,  qu'elles  forment  une  fraction 
particulière  el  lort  importante  de  la  littérature  moderne.  On 
a  orné  de  vignettes  cl  encadré  d'arabesques  des  livres  à 
l'usage  de  l'enfance  ou  du  peuple,  des  poèmes  el  des  ro- 
mans, des  livres  de  prière*  et  de  dévotion,  des  traductions 
de  la  Bible  et  même  des  classiques  de  l'antiquité.  Celle 
mode  a  non-seulement  fait  revivre  d'uno  vie  toute  nouvelle 
la  gravure  sur  bois,  replacée  au  nombre  des  arts  qui  se  rat- 
I  tachent  à  l'imprimerie,  mais  encore  fait  |terdre  à  la  gratine 
sur  planches  métalliques  une  partie  de  son  im|toi'lance. 
!  Les  gravures  sur  bois  ont  remplacé  les  gravures  sur  acier  et 
1  sur  cuivre,  et  comme  autrefois,  alors  que  la  gravure  sur 
I  bois  et  la  typographie  étaient  étroitement  unies,  elles  sont 
j  devenues  uu  accessoire  indispensable  pour  une  foule  d'ou- 
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vraies,  qui  grâce  à  leur  concours  obtiennent  un  débit  con- 
sidérable. La  mode  de»  illustrations  s'est  répandue  d'Angle- 
terre en  France,  et  de  là  en  Allemagne;  et  partout  elle  a  pro- 
voqué une  telle  lurcur  pour  les  livres  à  ligures,  que  notre 
époque  semble  en  vérité  vouloir  revenir  au  culte  des  images, 
à  l'instar  du  moyen  âge.  Jamais  on  n'illustra  plus  d'ouvrages 
qu'aujourd'hui.  Chez  nous  l'illustration  a  servi  de  prétexte 
tantôt  pour  publier  à  des  prix  fort  élevés  des  éditions  nou- 
velles d'ouvrages  que  chacun  avait  déjà  dans  sa  bibliothè- 
que, tantôt  pour  (aire  acheter  des  livres  dont  personne  ne 
se  soucierait  sans  cela.  D'abord  timide  et  modeste  dans  ses 
allures,  la  gravure  sur  bois  n'était  que  l'humble  servante 
du  texte  ;  mais  plus  tard,  c'est  le  texte  qui  est  devenu  son 
très-soumis  serviteur.  En  effet,  les  éditeurs  lui  ont  à  l'envi 
fait  subir  les  plus  inconcevables  mutilations,  toutes  les  lois 
que  cela  a  convenu  aux  besoins  de  leurs  spéculations  ;  et 
plus  d'un  intrépide  liseur  de  romans,  qui  a  entassé  sur  les 
rayons  de  sa  bibliothèque  les  oeuvres  de  nos  principaux 
conteurs  contemporains  illustrées  à  quatre  sous  la  livrai- 
son, est  bien  étonné  quand  il  s'aperçoit  qu'il  n'a  que  la  moi- 
tié de  telle  ou  telle  œuvre  originale  qu'il  avait  cru  acquérir, 
l'éditeur  en  ayant  sans  façons  supprimé  ce  qu'il  appelle 
les  longueurs  ou  les  digressions  inutiles.  C'était  l'unique 
et  facile  moyen  de  faire  entrer  ses  coûteuses  gravures 
dans  un  texte  dont  la  reproduction  entière  et  fidèle  eût 
complètement  changé  la  nature  de  sa  spéculation,  laquelle 
consistait  à  paraître  offrir  au  public  les  œuvres  illustrées 
de  Walter  Scott,  par  exemple,  à  tout  aussi  bon  marché,  à 
meilleur  marché  même  que  les  éditions  déjà  existantes,  fort 
complètes  sans  doute,  mais  auxquelles  manque  l'attrait  de 
ces  vignettes  explicatives  sur  bois,  de  ces  illustrations  dont 
on  commence  un  peu  trop  à  abuser.  «  Illustration,  que 
me  veux-tu?  »  s'écrierait  sans  doute  aujourd'hui  Fontenellc, 
et  avec  tout  autant  de  raison  qu'à  propos  de  la  simpiter- 
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ILLUSTRE,  éclatant,  célèbre  parle  mérite,  par  la 
noblesse ,  par  quelque  chose  de  louable ,  d'extraordinaire. 
(  voyez  Cét^BHtTÉ  ).  Plutarque  a  écrit  la  vie  des  hommes  il- 
lustres, grecs  et  romains. 

Il  y  avait  à  la  décadence  de  l'empire  romain  trois  titres 
d'honneur  différents,  qu'on  accordait  aux  personnes  qui  se 
distinguaient  des  autres  par  leur  naissance  ou  par  leurs 
charges.  Le  premier  était  celui  d'illustris,  le  second  celui 
de  clarissimus,  le  troisième  celui  de  spectabilis;  mais 
illustris  marquait  une  prééminence  toute  particulière  :  on 
le  donnait  aux  consuls,  aux  patriciens,  aux  préfets,  aux  com- 
mandants généraux,  aux  sept  ministres  du  palais.  Au  cin- 
quième siècle  les  empereurs  eux-mêmes  et  les  rois  tributaires 
«le  l'empire  le  prenaient.  Plus  tard  il  fut  exclusivement 
réservé  aux  comtes  et  aux  patriciens. 

La  suscription  des  rots  mérovingiens ,  toujours  placée  en 
tête  de  leurs  diplômes ,  se  composait  d'une  ligne  :  N.  rtx 
Francorum,  vir  inluster.  Ce  titre  n'apparaît  chez  les 
Francs  qu'après  que  Clovis  eut  reçu  d'Anastase  la  dignité  de 
consul,  à  laquelle  il  était  attaché.  Chilpéric,  Pépin  et  Char- 
lemagne  s'en  parèrent  successivement  ;  mais  ce  dernier  varia 
la  forme  de  suscription  de  ses  diplômes,  en  raison  des 
divers  états  qui  tombèrent  sous  sa  dépendance  :  ainsi , 
quand  il  eut  été  couronné  empereur  d'Occident ,  il  rem- 
plaça le  vir  inluster  par  la  formule  impériale  des  Césars. 
Les  maires  du  palais ,  ayant  peu  à  peu  usurpé  l'autorité 
souveraine,  s'arrogèrent  ce  titre,  qui  passa  plus  tard  aux 
comtes  et  aiix  grands  seigneurs  du  royaume  dans  les  lettres 
que  les  monarques  leur  adressaient.  On  en  décorait  aussi  les 
évoques  et  les  abbes  de  haute  considération.  Enlin,  il  cessa 
d'être  d'un  usage  aussi  général,  et  se  changea  en  un  simple 
superlalil,  sans  grande  importance,  à  la  cour  de  Rome,  qui 
donne  encore  le  titre  de  seigneurie  illustrissime  aux  non- 
ces ,  aux  archevêques ,  aux  évêqiies ,  aux  prélats.  Celui 
tYillustre  magnificence  était  conféré  par  les  rois  gotlts  à 
leurs  principaux  officiers. 

I*s  Jliustrati  étaient  les  membres  (Tune  académie,  ou 


société  littéraire,  établie  à  Casai,  en  Italie,  ayant  pour 
emblème  le  soleil  et  la  lune,  avec  cette  inscription  :  lux 
indeficiens. 

ILLYRIE,  royaume  faisant  partie  de  la  monarchie  au* 
trichienne,  mais  non  compris  dans  la  Confédération  germa- 
nique, et  qui  avec  la  Dalmatie  forme  la  base  de  la  puis- 
sance maritime  de  l'Autriche,  borné  au  nord  par  le  pays  de 
Salzbourg  et  la  Styrie,  à  l'est  par  la  Croatie,  les  Frontières 
Militaires  et  la  mer  Adriatique,  au  sud  par  cette  même  mer, 
à  l'ouest  par  le  royaume  Lonibardo -Vénitien  et  par  le  Tyrol, 
comprend,  sur  une  superficie  de  360  myriamètres  carrés, 
1,295,200  habitants,  pour  la  plupart  catholiques.  Depuis 
1849,  il  est  divisé  en  trois  territoires  de  la  couronne  :  le 
duché  de  Cari nt hic,  le  duché  de  Carniole,  et  le  Lit- 
toral, c'est-à-dire  les  comtés  princiers  de  Go  ri  ta  et  de 
Grad iska,  avec  le  margraviat  d'Istrieetle  territoire 
de  la  ville  de  T  r  i  e  ste .  Les  trois  chefs-lieux  et  sièges  des 
gouverneurs  sont  Klagenfurt ,  Laybach  et  Trieste.  Cette 
contrée  est  arrosée  par  la  Save,  la  Drau  et  l'Isonzo  ;  et  oh  y 
compte  plusieurs  lacs,  notamment  celui  de  Czirk  uilx . 
Sur  les  côtes,  le  pays  est  plat  et  sablonneux  ;  mais  à  l'in- 
térieur il  est  parcouru  par  les  Alpes  Cantiques,  Noriques 
et  Juliennes.  Aussi,  le  climat  y  est-il  fort  Apre,  tandis  que 
dans  les  vallées  du  sud  tous  les  fruits  parviennent  à  matu- 
rité. Les  produits  les  plus  importants,  surtout  en  Carinthie 
et  en  Carniole,  sont  les  articles  en  fer  et  en  acier,  dont 
la  fabrication  dépasse  chaque  année  deux  millions  de  flo- 
rins. La  grande  majorité  de  la  population  est  de  race 
slave. 

Les  anciens  III)  riens  étaient  de  la  même  race  que  les 
Thraces,  mélangés  de  bonne  heure  avec  des  Phéniciens,  des 
Grecs,  des  1  taliens  et  des  Celtes.  I  Is  habitaient  au  quatrième  siè- 
cle av.  J.-C.  tout  le  littoral  de  l'est  de  l'Adriatique,  les  lies 
qui  en  dépendent  et  l'ouest  de  la  Macédoine  jusqu'à  l'Kpire. 
Mais  le  roi  Philippe  de  Macédoine  leur  enleva  toute  cette 
partie  de  la  Macédoine  jusqu'au  fleuve  appelé  Drilon  (  au- 
jourd'hui Drino  )  ;  et  YIllyricum  ou  lllyrica ,  comme  on 
appelait  alors  l'Illyrie,  fut  ensuite  divisé  en  lllyrica  Grxca 
et  lllyrica  Barbara.  La  première,  qui  (orme  aujourd'hui 
l'Albanie,  fut  incorporée  à  la  Macédoine.  C'est  là  qu'é- 
taient situées  Dyrrachium  (aujourd'hui  Durazzo)  et 
Apollonia.  L'Illyrica  Barbara  s'étendait  depuis  le  cours 
d'eau  appelé  Arsia  (aujourd'hui  Arsa),  en  Istrie,  jusqu'au 
Drilon,  et  était  divisée  en  Japydia,  Liburnia  et  Dalmatia; 
elle  donna  le  jour  à  divers  empereurs  romains. 

La  piraterie  était  la  principale  industrie  des  fllyriens , 
dont  les  rois  eurent  en  conséquence  de  bonne  heure  des 
démêlés  avec  les  Romains,  qui  l'an  288  avant  J.-C,  sous 
le  règne  de  leur  reine  Teuta,  finirent  par  subjuguer  complè- 
tement cetle  nation.  De  temps  à  autre,  il  est  vrai,  elle  es- 
saya de  briser  ses  fers;  mais  vaincue  par  César,  puis  entiè- 
rement affaiblie  par  Auguste,  Gcrmanicus  et  Tibère,  elle 
finit  par  voir  son  territoire  converti  en  province  romaine , 
tout  en  conservant  à  ce  titre  un  rang  important  dans 
le  grand  Empire.  Le  nom  d'Illyricum,  auquel  dans  le 
quatrième  siècle  on  ajouta  l'épi  t  hèle  de  magnum ,  com- 
prit alors  toutes  les  provinces  de  l'Empire  Romain  situées 
à  l'ouest.  Lors  du  partage  de  l'empire,  l'Illyrie  fut  adjugée 
à  l'Empire  d'Occident ,  à  la  chute  duquel ,  en  l'an  47» , 
elle  échut  à  l'Empire  d'Orient.  Une  fois  sa  nationalité 
effacée  et  anéantie  par  la  longue  souveraineté  de  Rome  et 
par  l'occupation  passagère  des  Goths,  l'Illyrie  (ut  renou- 
velée, au  sixième  siècle,  par  les  Croates  et  les  Serbes ,  peu- 
plades d'origine  slave,  qui  vinrent  s'y  tixer;  et  elle  réussit 
bientôt  à  se  rendre  indépendante  du  faible  gouvernement 
de  Byzance.  Alors,  il  est  vrai,  ses  provinces  occidentales, 
la  Carniole  et  l'f strie,  furent  a  toujours  incorporées  à  l'Em- 
pire de  l'Allemagne  depuis  l'époque  des  Carlovingicns ,  tan- 
dis que  ses  provinces  orientales  retombaient,  mais  pour 
peu  de  temps  seulement,  sous  la  domination  des  empereurs 
de  Constant inople.  A  partir  de  Pan  1000,  les  Vénitiens  et 
les  Hongrois  s'emparèrent  de  diverses  parties  de  ce  terri- 
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toire  ;  et  en  1170  on  y  vit  surgir  un  royaume  hongrois -slave 
de  Rascie,  duquel  naquirent  plus  tard  la  Bosnie  et  la 
Serrie.  LaDalraatie  passa  d'abord  sous  les  lois  de  Venise  ; 
mais  en  1370  elle  devint  en  grande  partie  la  proie  des  Hon- 
grois ;  toutefois,  ceux-ci  de  même  que  les  Vénitiens  se  virent 
enlever  par  les  Turcs  presque  tout  ce  qu'ils  possédaient. 
Venise  ne  conserva  plus  qu'une  petite  partie  de  la  balmatie, 
et  la  Hongrie  que  l' tsclavonie  et  une  partie  de  la  Croatie. 

La  paix  de  Campo-Formio ,  en  1797,  plaça  la  Dal- 
malic-Yéuitienne  jusqu'au  Catlaro  sous  la  domination  au* 
trichienne.  Douze  années  plus  tard  eut  lieu  une  résurrec- 
tion de  l'antique  lllyrie.  Un  décret  de  Napoléon ,  en  date  du  j 
14  octobre  180à,  portait  :  «  Le  cercle  de  Villacb,  de  Carin- 
tbie,  la  ci-devant  Istrie  autriebieune,  Fiume  et  Trieste  ,  les 
contrées  désignées  sous  le  nom  de  Littoral,  et  tout  ce  qui 
nous  a  été  cédé  sur  la  rive  droite  de  la  Save,  la  Dabnalie  et  j 
les  lies  qui  en  dépendent ,  prendront  désormais  le  nom  de 
Provinces  Ulyriennes.  »  Après  avoir  acquis  un  accroisse-  j 
«►ent  de  territoire  do  près  de  22  nivriamètres  carrés  par  la  t 
cession  du  Tyrol  italien,  consentie  par  la  Bavière,  les  l'ro-  1 
viaces  ill  y  ricanes  reçurent  une  organisation  définitive ,  tant 
sous  le  rapport  militaire  que  sous  le  rapport  financier,  en  ! 
vertu  d'un  décret  impérial  en  date  du  là  avril  1611.  L'Il- 
lyrie  resta  alors  sous  la  domination  française  jusqu'à  la  , 
chute  de  Napoléon;  puis,  en  1816,  elle  Tut  replacée  sous  , 
la  domination  autrichienne  comme  royaume.  Depuis,  le 
Littoral  tiongrois  et  la  Croatie  en  furent  séparés  en  1 822  et 
réunis  à  la  Hongrie,  tandis  qu'en  182 à  on  incor|>orait 
toute  la  Carintbie  au  royaume  d'HIyrie,  qui  fut  alors  divisé 
en  deux  gouvernements,  La  y  bac  h  et  Trieste,  le  premier 
comprenant  la  Carintbie  et  la  C'arniole,  le  second  le  reste 
du  territoire  situé  an  sud  ,  le  Frioul  autrichien  ,  les  comtés 
de  Goritx  et  de  Gradiska ,  le  territoire  d'Aquilée  et  la  pres- 
qu'île d'Islrie.  Laybach  devint  la  capitale  de  tout  ce  royaume. 
La  constitution  nouvelle,  donnée  à  l'empire  eu  l  »49,  lui  laissa 
ses  limites;  mais  ses  diverses  parties  reçurent  une  orga- 
nisation intérieure  toute  nouvelle. 

ILLYRIENNES  (Langue  et  Littérature).  Il  n'y  a  point 
de  langue  illyrienne  proprement  dite  :  la  langue  que  le  |>euple 
) tarie  en  lllyrie  est  un  dialecte  du  slave,  divisé  lui-même 
en  autant  de  dialectes  différents  que  l'Illyric  compte  de  pro- 
vinces naturelles.  Partout  où  il  y  a  une  langue ,  il  y  a  une 
poésie  et  une  littérature,  bans  les  langues  perfectionnées  , 
celte  littérature  devient  classique,  et  finit  par  appartenir  à  ; 
tous  le»  peuples.  Dans  les  langues  naïves,  qu'on  a  |>eu  cul- 
tivées bors  de  leur  domaine  aulocbtbone,  elle  reste  locale,  et 
ne  se  conserve  guère  que  par  la  tradition  ;  tels  sont  les  poèmes 
illyriques,  ou  plus  proprement  morlaqucs,  dont  je  me  ! 
propose  de  parler.  Qu'on  se  représente  d'abord  le  chantre 
morlaqne,  avec  son  turban  cylindrique,  sa  ceinture  de  soie 
ti*sue  à  mailles ,  son  poignard  enfermé  dans  une  gaine  de 
laiton  garnie  de  verroteries,  sa  longue  pipe  à  tube  de  cerisier 
ou  de  jasmin ,  et  son  brodequin  tricote ,  chantant  le  pismé 
ou  la  chanson  héroïque,  en  s'accompagnant  de  lngtala,  qui 
est  une  lyre  à  une  seule  corde,  composée  de  crins  entortillés. 
Ceet  ordinairement. après  les  premières  heures  du  soir  que 
le  Morlaque  se  promène  sur  la  montagne,  en  racontant  dans 
son  ebant  monotone,  mais  solennel,  les  exploits  des  anciens 
chefs.  Il  ne  voit  pas  les  ombres  de  ses  pères  dans  les  nuages, 
mais  elles  vivent  partout  autour  de  lui.  Celle  de  l'homme 
hospitalier  et  fidèle,  qui  n'a  point  été  désavoué  par  ses  amis 
dans  l'assemblée  du  peuple,  et  qui  a  été  brave  à  la  guerre, 
descend  souvent  à  travers  les'rameaux  des  yeuses  dans  un 
rayon  de  la  Inné;  elle  tremble  sur  le  gazon  de  sa  tombe,  la 
caresse  d'une  lumière  douce,  et  remonte.  Celle  du  mécbant 
s'égare  dans  les  lieux  abandonnés  ;  elle  fréquente  les  sépul- 
tures, déterre  les  morts,  ou,  plus  téméraire,  va  boire  dans 
un  berceau  négligé  de  la  nourrice  le  sang  des  enfants  nouveau- 
nés.  Souvent  un  père  épouvanté  a  rencontré  le  vampire 
tout  pèle,  les  cheveux  hérissés,  les  lèvres  dégoulaules,  cl. 
le  corps  a  demi  enveloppé  «les  icMcs  de  son  linceul,  penché 
sur  la  petite  famille  endormie,  parmi  laquelle  ..d'un  regard 
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fixe  et  affreux,  il  choisit  une  victime.  Heureux  s'il  parvient  i 
trancher  alors  d'un  coup  de  son  hanuir  les  jarrets  du  ca- 
davre, car  désormais  celui-ci  ne  sortira  plus  de  u>n  cercueil. 
Au  même  instant,  les  magiciennes  préparent  leur*  sorti- 
lèges; elles  dansent  trois  à  trois,  comme  le»  sorcières  de 
Macbeth,  en  proférant  d'effroyables  conjurations  :  ce  sont 
elles  qui  appellent  l'orage,  la  grêle  et  les  tempêtes.  Quand 
un  vaisseau  vient  se  briser  dans  les  dunes,  ou  les  a  vues 
souvent  bondir  de  vague  en  vague,  eu  frappant  de  leur  pied 
la  cime  écuraeuse  des  flots. 

C'est  au  milieu  de  ces  prestiges  que  marche  mon  poète, 
car  il  est  poêle  ausii,  et  ne  se  borne  pu»  a  répéter  des  chants 
connus.  La  douceur  de  sa  langue  harmonieuse,  la  liberté 
de  son  rhylhme,  qui  n'admet  ni  la  symétrie  fatiguante  d'une 
césure  obligée,  ui  le  monotone  agrément  de  la  rime,  lui 
permettent  d'obéir  à  toutes  ses  inspirations,  et  d'embellir  de 
ses  pensées  la  vieille  ballade  que  la  tradition  lui  a  transmise. 
Il  arrive  même  souvent  que  d'une  montagne  à  l'autre  un 
chantre  inspiré  fait  succéder  à  la  strophe  qu'il  achève  une 
strophe  nouvelle.  Tous  deux  s'arrêtent  et  luttent  d'invention 
poétique  à  la  manière  des  bergers  de  Virgile.  Ils  ont  encore 
ce  rapport  avec  les  interlocuteurs  des  bucolique*  anciennes, 
qu'ils  linissent  ordinairement  par  laire  l'éloge  de  leur  chant, 
et  cette  dernière  partie  du  poème  illyrien  se  modilie  suivant 
l'homme  qui  le  récite ,  ce  qui  est  tout  à  tait  conforme  à  la 
nature. 

Le  poète  illyrien  le  plus  célèbre  par  ses  chansons  aura 
l'honneur  de  présider  à  la  danse  rustique.  Cest  autour  de 
lui  que  le  kolo  se  forme  en  rond  ;  c'est  lui  qui  l'anime  du  son 
de  sa  cornemuse  ou  du  bruit  de  sa  voix  ;  il  redouble,  il  presse, 
il  précipite  la  mesure;  la  gaieté  devient  de  leatbousi«*n>e , 
du  délire  ;  le  délire  fait  place  à  l'accablement,  et  les  danseurs 
tombent  épuisés  autour  du  poète.  Il  est  remarquable  que 
le  goût  du  chaut ,  de  la  poésie  et  des  arts  mimique*  soit 
d'autant  plus  vil  que  ces  arts  sont  moins  perfectionnés  et 
plus  voisins  de  leur  berceau.  Jamais  les  lecteurs  du  plus 
prôné  de  nos  poètes  de  salons,  les  concerts  du  plus  habile 
de  nos  virtuoses ,  le<  ballets  symétriques  du  plus  élégant 
de  nos  chorégraphes,  n'ont  produit  l'ivresse  qu'inspirent  les 
accents  sauvages  d'un  improvisateur  des  déserts.  Pour  se 
taire  une  idée  du  chant  morlaque,  il  la  ut  ravoir  entendu. 
Fortis  essaye  de  le  décrire,  mais  il  oublie  une  chose  qui  me 
parait  essentielle  à  dire,  c'est  qu'il  ressemble  très-peu  à  la 
voix  humaine.  C'est  une  espèce  d'instrument  à  deux  parties 
qui  oppose  avec  une  rapidité  surprenante  les  deux  timbres 
les  plus  éloignés;  et  comme  cette  pensée  ne  peut  guère 
s'exprimer  par  une  seule  définition,  je  croirais  n'y  avoir  pas 
réussi  autant  que  cela  est  possible,  si  je  ne  cherchais  à  faire 
comprendre  à  mon  lecteur  le  contraste  qui  doit  résulter  d'un 
hurlement  rauque,  toujours  suivi  d'une  cadence  très-aigue, 
et  la  suivant  toujours  avec  une  célérité  de  mouvement  et 
une  justesse  d'accord  qui  étonnent  l'oreille.  Les  chants  four- 
tans  et  tyroliens  se  rapprochent  beaucoup  de  cette  mélodie 
sauvage ,  mais  ils  annoncent  plus  de  culture  et  de  goût. 

Le  mèlre  le  plus  ordinaire  du  pismé  illyrien  a  beaucoup 
de  rapport  avec  celui  de  notre  vers  de  dix  syllabes.  Quoique 
la  césure  soit  généralement  peu  marquée  dans  la  poésie 
slave ,  il  est  rare  que  l'enjambe  ment  de  la  mesure  ou  le 
caprice  du  chant  la  rejette  au  delà  du  douzième  pied.  La  bal- 
lade n'est  pas  divisée  en  couplets,  mais  la  pensée  est  ordi- 
nairement circonscrite  dans  les  vers,  forme  très-antique,  qui 
donne  de  la  monotonie  mais  de  la  solennité  à  l'expression, 
surtout  quand  le  chant  s'y  approprie  heureusement,  ce  qui 
arrive  presque  toujours,  a  cause  de  la  simplicité  des  motifs. 

Le  poète  illyrien  ne  s'est  pas  soumis  à  l'esclavage  de  la 
rime  ;  mais  presque  tous  ses  mots ,  terminés  par  des  vocales 
sonores ,  prêtent  inlinimenl  &  l'harmonie.  Il  a  d'ailleurs  deux 
procédés  qui  favorisent  singulièrement  la  nombre,  et  qui 
consistent  dans  l'opposition  ou  le  balancement  de  la  phrase 
poétique,  et  dans  la  répétition  contrastée  de  l'expression,  ce 
qui  est,  par  parenthèse,  une  forme  très-naturelle  aux  jeunes 
langues  et  uu  artifice  fort  insipide  dans  les  langues  en  de- 
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cadence.  Le  plus  grand  défaut  d'un  poète  qui  a  perdu  d« 
vue  U  nature ,  c'est  la  prétention  de  lui  ressembler. 

Je  ne  sais  si  la  langue  slave  aura  jamais  une  littérature 
classique;  je  l'en  crois  très-digne  sous  tous  les  rapports, 
et  il  est  du  moins  certain  qu'elle  a  déjà  son  Iliade  ou  sa 
Jérusalem  :  c'est  VOsmanide ,  poème  épique  de  Gondola, 
aussi  célèbre  chez  les  Dalmates  qu'il  est  inconnu  à  Paris. 
Toutefois ,  ce  poème  assez  récent  n'existe  lui-même  que  dans 
la  bouche  des  rapsodes  et  dans  quelques  manuscrits  très* 
rares  ;  encore  le  temps  en  a-t-il  Tait  perdre  deux  citants , 
que  M.  le  comte  de  Sorgo  a  rétablis  avec  nn  talent  très-dis- 
tingué, mais  qui  sont  bien  loin  d'atteindre,  au  gré  des  con- 
naisseur* délicats ,  à  la  naïve  sublimité  du  modèle.  En  at- 
tendant que  le  poète  csclavon  prenne  son  rang  parmi  les 
maîtres  de  l'épopée ,  ce  qui  peut  arriver  un  jour,  son  exis- 
tence ,  à  peine  constatée ,  n'occupe  pas  la  renommée  à  vingt 
lieues  du  pays  qui  conserve  ses  cendres,  et  je  n'ai  jamais 
entendu  nommer  un  de  ses  émules  dans  tout  le  reste  dé 
l'Europe.  Cependant  ces  bardes  obscors,  dont  le  nom  sera 
tout  à  fait  ignoré  de  l'avenir,  font  le  cliarme  d'une  nation 
vive,  spirituelle,  sensible,  qui  confine  d'un  côté  à  la  patrie 
de  Virgile,  de  l'autre  à  celle  d'Homère,  et  qui  ne  le  cède 
ni  à  l'Italie  ni  à  la  Grèce  antique  dans  la  beauté  du  territoire, 
dans  la  variété  des  sites,  dans  l'originalité  des  mœurs  et  des 
inspirations.  Cette  singularité  dans  la  destinée  littéraire 
des  nations  vaudrait  la  peine  d'être  approfondie. 

J'ai  dit  que  l'opposition  de  la  phrase  poétique  et  la  répé- 
tition contrastée  de  l'expression  ou  de  la  ligure  étaient  un 
des  artifices  les  plus  communs  du  poète  illyrieu ,  et  l'on 
peut  en  conclure,  comme  je  l'ai  déjà  insinué ,  qu'il  n'y  a  rien 
qui  ressemble  mieux  à  l'enfance  d'un  art  que  sa  caducité. 
Je  ne  vois  que  cette  diftérence  entre  le  poète  primitif  et 
celui  des  littératures  très-rafllnées,que  l'un  obéit  à  l'impul- 
sion d'une  sensibilité  naturelle ,  et  pour  ainsi  dire  enfantine, 
qui  s'amuse  du  clioc  des  idées  et  des  images,  et  que  l'au- 
tre, fatigué  de  l'éternelle  beauté  des  sentiments  simples,  les 
tourmente  pour  les  renouveler.  Il  serait  peut-être  hardi,  '. 
mais  il  serait  vrai  de  dire  que  le  bon  sens  est  l'âge  adulte 
des  arts. 

U  littérature  illyrienne  dont  je  parle  ici ,  c'est  la  littéra- 
ture originale  et  spontanée  de  la  langue  naïve.  Ce  n'est  pas 
la  littérature  acquise ,  la  littérature  d'importation ,  que  1*11— 
lyrie  possède  comme  tous  les  autres  pays  de  l'Europe,  pour 
ne  pas  dire  mieux  qu'aucun  autre.  11  n'y  en  a  point  en  effet 
où  les  langues  classiques  des  anciens  et  des  modernes  soient 
cultivées  avec  plus  d'éclat;  et  il  suffit  de  rappeler  aux  sa- 
vants, pour  le  prouver,  les  noms  des  Boscovich,  des 
Stay,  des  Zamagna,  des  Sorgo,  des  Appendini ,  des  Albi- 
noni ,  si  chers  aux  muses  grecques  et  latines. 

Le  culte  de  la  muse  slave  a  dû  être  beaucoup  plus  dé- 
daigné dans  la  civilisation  scolastique  et  universitaire  des 
Ages  modernes;  mais  je  ne  demie  pu»  qu'il  ne  ae  rétablisse 
un  jour.  Le  patriotisme  des  nations  éclairées  réveillera 
tôt  ou  tard  la  poésie  des  vieilles  langues,  et  ne  saurait 
mieux  faire,  car  il  n'y  a  plus,  hélas,  de  poésie  que  là.  Par 
rapport  à  l'Illyrie,  j'ai  déjà  dit  qu'elle  avait  au  moins  son 
Tasse  dans  le  Gondola.  Le  vieux  Wragnin  ou  Waragnin, 
que  les  Italiens  appellent  Ragnino,  ne  le  cède  pas  de 
beaucoup  à  Horace,  et  Giorgi  a  des  pièces  charmante», 
qui  auraient  rendu  jaloux  Anacréon  et  Théoerite.  On  n'a 
pas  le  droit  d'abdiquer  une  langue  qui  a  produit  de  telles 
merveilles.  Charles  NoJhfj»,  de  l'Académie  Française. 

ILLYRIKNNES  (Provinces).  Voyez  illvsie. 

ILMEN  (Lac  d*),  dans  le  gouvernement  russe  de  la  Grande 
Novogorod,  long  de  quatre  myriamètres  sur  trois  de  large, 
très-profond  et  très-dangereux.  C'est  sur  sa  rive  septentrio- 
nale, à  deux  myriamètres  de  Novogorod,  à  l'endroit  où  il 
reçoit  les  eaux  du  Wolchow,  que  s'élève  le  magnifique  cou- 
vent de  Saint-Jurii,  qui  se  distingue  de  la  plupart  des  autres 
monastères  de  la  Russie,  non-seulement  par  le  style  simplo 
et  noble  de  son  architecture,  par  son  antiquité  et  ses  tré- 
sors, mais  encore  par  d'importantes  collections  de  vérita- 


bles richesses  artistiques.  Le  lac  d'Ilmen,  alimenté  par  plu- 
sieurs rivières  considérables ,  est  très-productif  pour  la  pè- 
che. La  Msta,  formée  de  la  réunion  de  la  Ena  et  de  la 
Schllna ,  le  Lowat ,  avec  ses  bras  qui  forment  un  delta ,  ses 
nombreux  affluents  et  la  Schetona ,  sont  les  cours  d'eau 
les  plus  considérables  qui  y  aboutissent ,  tandis  qae  le  Wol- 
ebow  lui  sert  de  canal  de  dédiarge  et  porte  ses  eaux  au  lac 
Ladoga. 

Le  lac  d'Ilmen  et  ses  canaux  forment  aujourd'hui  une 
des  plus  importantes  voies  intérieures  de  communication  de 
la  Russie,  le  canal  qui,  sur  le  bord  septentrional  du  lac, 
joint  la  Msta  au  Wolchow,  reliant  Saint-Pétersbourg  à 
Astrakan,  et  le  canal  de  Welikiluki  mettant  en  communica- 
tion Riga  et  Saint-Pétersbourg  au  moyen  de  la  Dtina  et  du 
Lowat.  De  trois  cotés,  au  nord,  au  sud  et  à  l'ouest,  ce  lac  est 
entouré  de  colonies  militaires;  et  Staraja-Rusa,  au  sud,  la 
capitale  de  ces  colonies ,  est  remarquable  par  des  salines 
d'une  richesse  extraordinaire. 

ILOTES  ou  HILOTES,  et  encore  HÉLOTES,  popula- 
tion de  la  ville  d'Hélos ,  dans  le  Péloponnèse ,  au  fond  du 
golfe  de  Laconie,  indignement  réduite  en  esclavage  par 
l'impitoyable  Agis  1",  roi  de  Lacédéroone,  qui  l'effaça, 
elle  et  ses  murailles ,  de  l'ancien  royaume  de  Ménélas ,  dont 
elle  faisait  partie.  Son  antiquité,  son  amour  de  la  liberté,  sa 
vaillance,  chantée  par  Homère,  méritaient  à  cette  ville  nn 
meilleur  sort.  Vœ  victis!  Malheur  aux  vaincus  !  dirent  les 
Romains;  honte  aux  vaincus!  disait  Sparte,  cent  fois  plus 
cruelle  que  Rome.  Ce  que  le  fer  et  la  flamme  avaient  oublié 
de  se«  habitants,  elle  le  tratna  captif,  hommes,  femmes  et 
enfants,  l.eur  esclavage,  plus honleu x  eneore  pour  leurs  tyrans 
que  pour  eux,  fut  si  avilissant,  que  le  nom  d'Uofe  et  d'ifo- 
tisme  fut  dans  h  suite  la  seule  expression  qui  pût  peindre 
l'abjection  morale  et  physique  de  l'homme.  Soumis  aux 
plus  dégoûtants  offices ,  il  lenr  était  défendu  de  coucher  dans 
la  ville  de  Sparte ,  cette  «ère  républicaine,  dont  la  joie  était 
de  faire  des  esclaves  de  ses  propres  frères.  Les  travaux  rus- 
tiques, les  délices  de  l'homme  simple  et  libre,  étaient  pour 
ces  malbèrfreut  un  supplice ,  une  humiliation  sans  lin  ;  le 
fouet  ctait  incessamment  levé  sur  eux.  A  des  époques  fixes, 
dans  l'année ,  on  les  fustigeait  impitoyablement ,  et  sans 
motifs,  seulement  pour  qu'ils  se  remissent  en  mémoire  qu'ils 
étaieul  moins  libres  que  des  bétes  de  somme.  On  écrasait 
sur  la  pierre  leurs  nouveau -nés  quand  lenr  accroissement 
donnait  des  craintes  à  cette  barbare  république.  Le  gouver- 
nement les  louait  ou  les  prêtait  aux  citoyens ,  qui  étaient 
tenus  de  les  lui  rendre,  à  sa  première  réquisition. 

Tous  les  esclaves  à  S  p  a  rte ,  de  quelques  nations  quils 
fussent ,  étaient  généralisés  sous  le  nom  des  anciens  habi- 
tants de  la  malheureuse  ville  d'Hélos.  Certains  jours  de  fête, 
on  forçait  ces  misérables  à  s'enivrer  :  alors ,  en  cet  état , 
trébuchant,  tombant  à  terre,  on  les  offrait  pête-méle  à  la 
risée  et  aux  insultes  des  enfants ,  pour  salir  leurs  regards 
plutôt  que  pour  leur  faire  horreur  de  la  débawcnc,  plus 
hideuse  encore  sur  ces  corps  avilis  par  la  servitude.  Infor- 
tunés prolétaires ,  donnaient-ils  de  l'ombrage  à  la  répu- 
blique par  leur  accroissement,  on  en  égorgerait  un  certain 
nombre;  2,000  furent  ainsi  massacres  en  une  seule  nuit 
Quels  bourreaux  étaient  chargés  de  ces  exécutions?  Qui  le 
croirait?  Les  plus  braves,  les  plus  forts,  la  fleur  de  la  jeu- 
nesse Spartiate  t  Vainement  ces  martyrs  de  la  Grèce ,  Tan 
469 ,  se  soulevèrent-ils  dans  Sparte  ,  qu'on  horrible  trem- 
blement de  terre  avait  à  demi  renversée.  Eux  et  les  Mes- 
séniens,  qui  s'étaient  joints  à  leur  cause ,  furent  réduits  de 
nouveau.  Dès  lors  la  fureur  de  leurs  tyran»  ne  leur  laissa 
nulle  relâche.  Cependant,  en  de  pressants  périls,  on  les  em- 
ployait dans  les  combats;  et  ails  donnaient  d'éclatantes 
preuves  de  bravoure  et  de  dévouement,  alors,  éclairée  d'un 
rayon  de  justice  et  d'humanité  tombé  des  crnelles  lois  de 
Lycurgue ,  Sparte  affranchissait  ces  ilotes ,  et  les  admettait 
au  nombre  de  ses  citoyens.  Les  généraux  Laeëdémonieits 
I.vsandre,  Callicratidas ,  Gylippe,  furent  des  Ilotes  affran- 
chi». On  aurait  peine  à  croire  à  Viioitime,  si  nous  n'avions 
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clavage  des  noirs,  dont  la  postérité  vengea  si  cniellewent 
les  os  de  ses  pères  sur  les  mornes  en  (eu  du  Cap,  encore 
rougi  du  sang  des  blanc*.  DdHK  Baron. 

lLVA,  ancien  nom  de  Plie  d 'Kl  be. 
ILVAÏTE  ou  LIÉVR1TE ,  noms  d'une  des  espèces 
minéralogiques  du  genre  fer,  que  les  classt locateurs  mo- 
dernes ap|iellent  fer  silicaté  (yénite  ou  fer  calcareo- 
sUieevx  d'Hauy).  C'est  une  substance  d'an  noir  brunâtre,  à 
poussière  noire,  composeedesilicate,deperoxydede  Ter  et  de 
silicate  d'oxydule  de  fer  et  de  chaux,  cristallisant  en  primes 
droits  rliomboidaux,  terminés  par  des  sommets  à  deux  ou  à 
quatre  faces,  qui  se  font  souvent  remarquer  par  an  chatoie- 
ront particulier.  L'ilvaite,  que  Ton  observe  «usai  en  masses 
bacillaires,  fibreuses  et  compactes,  se  trouve  à  l'Ile  d'Elbe 
(  en  latin  Ilva,  d'où  le  nom  d'ilvaite). 
IMAD-EDDAULAH.  Voyez  Bolides. 
IMAGE,  du  latin  imago,  dérivé  d'imitari,  imiter.  En 
eflet,  une  image  est  l'imitation  d'une  chose  naturelle  qui 
vient  à  frapper  nos  yeux  ou  notre  esprit.  Dans  le  premier 
cas ,  elle  porte  également  le  nom  d'image ,  qu'elle  soit  le 
produit  instantané  et  fugitif  de  la  réflexion  d'un  objet  sur 
uoe  surface  unie  (voyez  l'article  ci-après),  ou  bien  qu'elle 
provienne  du  travail  d'un  artiste.  Dans  le  second  cas,  elle 
est  le  résultat  du  talent  d'un  poète ,  qui ,  dans  son  ouvrage, 
a  su  retracer  avec  intérêt  une  scène  gaie ,  terrible  ou  atten- 
drissante. 

Quoique  le  mot  image  s'emploie  comme  terme  d'optique 
uu  de  rhétorique ,  il  est  d'un  usage  bien  plus  fréquent  et 
bien  plus  général  encore  dans  les  beaux-arts.  Cependant , 
un  ne  doit  pas  s'en  servir  indifféremment  pour  toute  repré- 
sentation, pour  toute  imitation.  La  poésie  seule  emploie  le 
root  image  en  parlant  de  la  figure  d'un  personnage  que  nous 
voyons  ou  que  nous  aurions  pu  voir:  autrement  on  dit 
plutôt  le  portrait ,  la  statue,  la  figure.  Image  est  surtout 
réserve  pour  des  personnages  respectés,  ou  bieu  pour  des 
êtres  que  nous  n'avons  jamais  vus  :  ainsi,  on  dit  une  image 
«le  la  Vierge  ou  de  saint  Jean,  Vimaye  de  Dieu,  etc.  Nous 
devons  cependant  ajouter  que  si ,  chez  les  Grecs ,  le  mot 
tix»ov,  que  nous  traduisons  par  image,  servait  à  désigner  de 
belles  productions  des  arts,  un  artiste  maintenant  serait  peu 
Halte  d'entendre  dire  qu'il  a  fait  une  image  de  saint  Etienne, 
ou  de  sainte  Juliette  ;  il  regarderait  même  cette  expression 
comme  une  critique.  En  effet,  on  n'emploie  plus  le  mot  image 
que  pour  des  objets  de  commerce ,  ordinairement  sans 
mérite  sous  le  rapport  de  l'art. 

Les  anciens  peuples  ont  eu  beaucoup  de  vénération  pour 
les  images  ;  les  Juifs  cependant  ne  s'en  permettaient  aucune, 
ni  dans  leurs  temples  ni  dans  leurs  maisons.  Les  mahu- 
roétans  ont  adopté  ce  système  dans  leur  religion.  Les  Ro- 
mains au  contraire  avaient  un  immense  respect  pour  les 
images  de  leurs  ancêtres  :  ils  les  conservaient  soigneusement, 
et  les  plaçaient  ordinairement  dans  Yatrium  «le  leur  mai- 
son. Des  esclaves  étaient  chargés  de  les  nettoyer,  de  les 
parer  dans  les  jours  de  fête,  de  les  porter  dans  les  jours  de 
triomphe, ou  de  funérailles.  Cet  honneur  n'était  rendu  qu'à 
ceux  qui  avaient  exerce  de  grandes  magistratures ,  telles 
que  l'édiltté,  laprétureet  le  consulat.  Polybc  rapporte  que 
dans  les  jours  de  solennité  on  mettait  des  loges  à  toutes  les 
images  des  ancêtres ,  et  que  ces  toges  étaient  prétextes  »  ' 
c'est-à-dire  bordées  de  pourpre,  pour  les  images  des  consuls,  I 
des  préteurs  ;  celles  descenseurs  étaient  ornées  différemment,  j 
Des  toges  brodées  en  or  étaient  données  aux  images  des  \ 
triomphateurs.  Lorsqu'au  contraire  un  ancêtre  ne  méritait  1 
aucune  estime,  son  image  ne  paraissait . pas  dans  les  céré- 
monies ;  si  môme  il  avait  encouru  le  blâme  ou  le  mépris , 
ou  brisait  son  image,  un  la  traînait  dans  la  boue,  on  la  jetait  j 
dans  un  fleuve,  même  dans  un  rloaque.  Ne  trouvons-nous  < 
pas  dans  ces  usages  l'exemple  de  porter  dans  nos  pro-  ! 
cessions  religieuses  les  images  de  la  Vierge,  celles  des  saints  1 
patrons  de  la  ville  ou  de  la  paroisse  ?  N'y  voyons-nous  pas 
surlout  l'origine  de  cette  habitude  si  fréquente  d'avoir  pour  1 


un  grand  nombre  d'images  des  ruées  plus  ou  moins  ample», 
plus  oo  moins  belles ,  plus  ou  moins  riches ,  suivant  que 
la  lête  est  simple  ou  solennelle?  El  les  Tilles  de  la  Vierge, 
les  membres  des  confréries ,  ne  sont-ils  pas  les  successeurs 
de  ces  esclaves  charges  du  soin  des  images  des  ancêtres? 

Les  Romains  plaçaient  a  \n  poupe  de  leurs  navires  l'image 
d'une  divinité ,  qui  devenait  tutélaire  pour  le  vaisseau  ; 
de  là  vient  l'habitude  de  sculpter  une  ou  plusieurs  figures 
sur  les  bâtiments  de  mer.  Cet  usage  est  remplacé  dans  la 
navigation  fluviale  parle  nom  écrit  de  la  Vierge  ou  du  saint, 
patron  du  bateau. 

Les  premiers  chrétiens  eurent  aussi  des  images,  et  leur 
vénération  devint  telle  que  dans  le  huitième  siècle  quelques- 
uns,  regardant  ce  culte  comme  de  l'idolâtrie,  cherchèrent 
à  le  détruire,  et  furent,  à  cause  de  cela ,  nommés  ico  n o- 
c  las  tes.  Melrophaue-Critopule  rapporte  que  lorsque  l'on 
fait  la  lête  d'un  saint,  on  place  son  image  au  milieu  de  l'é- 
glise, et  que  ceux  qui  sont  présenta  viennent  la  baiser; 
mais  cet  hommage  se  rend  différemment  suivant  le  person- 
nage Si  c'est  l'image  de  Jésus-Christ,  on  lui  baise  les  pieds  ; 
si  c'est  celle  de  la  Vierge,  on  lui  baise-  les  mains;  si  c'est 
celle  d'un  saint,  le  baiser  se  donne  sur  le  visage.  Les  ima- 
ges étant  universellement  vénérées ,  celles  de  la  Vierge  sur- 
tout se  sont  multipliées  à  l'infini;  beaucoup  sont  encore 
maintenant  l'objet  d  une  haute  vénération.  Parmi  ces  images, 
les  unes  sont  sculptées,  soit  en  basalte,  soit  eu  Irais  ;  souvent 
elles  sont  couvertes  de  vêtements  en  élofle  riche,  brodée  en 
or,  en  argent,  ou  ornée  de  pierres  précieuses  ;  d'autres  sont 
peintes  :  quelques-unes  de  celles-ci  sont  attribuées  à  saint 
Luc;  c'est  une  erreur.  Sans  savoir  quel  aurait  pu  être  le 
talent  de  l'cvangétiste  saint  Luc  dans  les  beaux-arts,  on  est 
assuré  maintenant  que  ces  anciennes  peintures  ont  été  l'ou- 
vrage d'un  peintre  nommé  Luca,  et  qui  vivait  en  Italie  dans 
le  quatrième  siècle.  Il  serait  difficile  de  donner  une  liste 
complète  des  nombreuses  images  delà  Vierge;  mais  il  pa- 
raîtra curieux  sans  doute  de  rappeler  ici  les  plus  célèbres. 
Parmi  les  madones  sculptées,  on  doit  citer  celles  de  Lo- 
ictte,  de  Capocroce,  de  l  ounière,  de  Liesse,  de  Chartres 
et  du  Puy-en-Veiay,  d'Einsilden  en  Suisse,  d'Atocha,  de 
Valence  et  du  mont  Sera.  Parmi  les  images  peintes,  nous 
appellerons  l'altenuon  plus  particulièrement  sur  celles  du 
Sainte-Marie-Majeurc ,  de  Saint-Nicolas  de  Tolenliuà  Rome, 
du  mont  Brio  à  Vicence,  du  mont  de  la  Garde  à  Castella- 
mare ,  de  Messine ,  de  Passau,  etc.,  et  nous  nous  arrêterons 
sans  parier  des  célèbres  vierges  de  Raphaël,  car  ce  serait 
aussi  une  espèce  de  prolanation  de  les  citer  «J 
d'images. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  entendre  ai 
ment  de  cet  article,  le  nom  d'image  ne  sert  plus  maintenant 
qu'à  désigner  ces  petites  figures  gravées  et  ordinairement 
enluminées ,  que  l'on  accorde  pour  récompense  aux  enfants, 
lorsqu'ils  ont  bien  lu  ou  bien  récité  leurs  leçons  ou  leur  caté- 
chisme. Autrefois  image  a  été  synonyme  d'estampe,  cl  on 
donnait  le  nom  d'imagiers  à  ceux  qui  les  fabriquaient  ou 
les  vendaient.  Les  libraires,  ainsi  que  les  autres  marchands, 
avaient  aussi  des  enseignes  sur  lesquelles  ils  faisaient  pein- 
dre quelque  image,  et  les  livres  du  dix-septième  siècle  portent 
souvent  leur  adresse  avec  cette  mention  :  A  l'image  Saint- 


Cltriifo, 


ami-Jacques,  A  l'image  iSotre- 


Dame  ;  quelquefois  aussi  on  disait  simplement  :  A  la  Belle 
Image  :  c'était  celle  de  la  Vierge.  On  dit  familièrement 
un  livre  plein  d'images,  un  livre  d'images.  Si  un  enfant 
reste  bien  tranquille,  souvent  on  dit  :  Il  est  sage  comme  une 
image.  Lorsqu'une  femme  est  belle,  mais  qu'elle  ne  sait 
pas  causer,  et  que  son  esprit  ne  répond  pas  à  sa  grâce,  on 
dit  :  C'est  une  belle  image.  DicaesNK  aîné. 

IMAGE  (Optique).  On  donne  ce  nom  à  l'apparence  pro- 
duite par  les  rayons  lumineux  émanés  d'un  objet  et  réfléchis 
par  un  miroir.  Quoique  généralement  les  images  ne  soient 
qu'une  apparence,  on  doit  cependant  les  distinguer  en  images 
virtuelles  et  images  réelles.  Les  miroirs  plans  nous  don- 
nent nn  exemple  des  premières;  s'ils  nous  font  voir  un  objet 
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symétrique  à  celui  qu'on  leur  présente ,  ce  n'est  là  qu'une 
illusion  de  l'œil  ;  l'image  n'existe  pas  réellement ,  car  les 
rayons  lumineux  ne  traversent  pas  le  miroir.  Mais  suppo- 
sons un  miroir  concave,  et  plaçons  un  corps  éclairé  au  delà 
de  son  foyer  ;  si  l'on  suit  la  marclie  des  rayons  lumineux , 
en  se  conformant  aux  lois  delaréflexion.on  reconnaîtra 
qu'après  avoir  été  réfléchis,  ils  viennent  former  en  avant 
du  miroir  une  image  réelle,  dont  on  constatera  l'existence, 
soit  en  la  recevant  sur  un  écran,  soit  en  plaçant  simplement 
l'œil  dans  la  direction  des  rayons  réfléchis  ;  cette  image, 
placée  entre  le  centre  de  courbure  et  le  foyer  principal  du 
miroir  sera  plus  petite  que  l'objet  et  renversée  ;  si  l'on 
transporte  l'objet  à  cette  place,  son  imago  viendra  le  rem- 
placer; elle  sera  alors  ampliliée  et  toujours  renversée.  Lutin 
si  l'objet  est  placé  entre  le  miroir  et  son  centre ,  l'image  de- 
vient droite  et  virtuelle  comme  dans  les  miroirs  plans,  mais 
elle  est  amplifiée.  Quant  aux  miroirs  convexes,  ils  donnent 
toujours  des  images  virtuelles,  droites  et  plus  petites  que 
l'objet. 

Comme  les  miroirs,  les  lent  il  les  donnent  lieu  à  la  for- 
mation d'images,  les  unes  réelles,  les  autres  virtuelles.  Pour 
en  reconnaître  théoriquement  la  nature,  il  suffit  de  suivre 
la  marche  des  rayons  lumineux  ,  en  ayant  égard  cette  fois 
aux  lois  de  la  réfraction. 

C'est  sur  ces  considérations  que  repose  la  construction  de 
la  plupart  des  instruments  d'optique.       E.  Menuet  x. 

IMAGE  (  Littérature  ).  Longin  définissait  les  images  des 
pensées  propres  à  fournir  des  expressions  et  à  présenter  des 
tableaux  à  l'esprit.  «  Ce  sont,  ajoutait-il,  des  discours  que 
nous  prononçons,  lorsque,  cédant  à  l'enlhousiame  ou  à  une 
vive  émotion  de  l'Ame ,  nous  croyons  voir  les  choses  dont 
nous  parlons,  et  nous  cherchons  à  les  peindre  aux  yeux  des 
autres.  »  C'est  donc,  comme  on  l'a  dit,  une  sorte  de  ma- 
térialisation de  l'idée,  ou  plutôt  le  voile  matériel  d'une  idée, 
selon  l'expression  de  Marmontcl.  ■  En  poésie,  dit  ce  savant 
académicien,  te  but  de  l'image  est  l'étonnement,  la  surprise. 
Dans  la  prose,  au  contraire,  son  objet  est  de  bien  peindre 
les  choses  et  de  les  faire  voir  clairement.  Dans  l'un  et  l'autre 
genre,  du  reste,  elle  tend  également  à  émouvoir.  Ces  pein- 
tures contribuent  beaucoup  à  donner  du  poids,  de  la  ma- 
gnificence, de  la  force,  au  discours.  Elles  réchauffent,  elles 
l'animent  ;  ménagées  avec  art ,  elles  domptent  et  soumettent 
le  lecteur  et  surtout  l'auditeur.  On  appelle  généralement 
images ,  tant  en  éloquence  qu'en  poésie ,  toute  descrip- 
tion ,  courte  et  vive ,  présentant  les  objets  aux  yeux  au- 
tant qu'a  l'esprit.  D'après  Longin,  on  a  compris  sous  le 
nom  d'image  tout  ce  qu'en  poésie  on  appelle  descrip- 
tion et  tableau.  Mais  en  parlant  du  coloris  du  style,  on 
attache  à  ce  mot  une  idée  beaucoup  plus  précise  ;  et  par 
image  on  entend  celte  espècede  métaphore  qui,  pour  donner 
delà  couleur  à  la  pensée  et  rendre  un  objet  sensible,  s'il  ne 
l'est  pas,  ou  plus  sensible  s'il  ne  l'est  pas  assez,  le  peint 
sons  des  traits  qui  ne  sont  pas  les  siens,  mais  ceux  d'un  objet 
analogue...  Toute  image  est  une  métaphore,  mais  toute 
métaphore  u'est  pas  une  image...  L'image  suppose  une  res- 
semblance, renferme  une  comparaison;  et  de  la  justesse 
de  la  comparaison  dépend  la  clarté,  la  transparence  de 
r image.  » 

Les  peuples  orientaux,  comme  les  peuples  barbares,  font 
un  grand  emploi  des  images  dans  leur  langage.  Chez  les  der- 
niers, c'est  un  besoin  ;  citez  les  premiers,  c'est  un  effet  du 
climat,  qui  exalte  leur  imagination.  Les  langues  plus  avan- 
cées se  dépouillent  davantage  de  cet  ornement.  La  littérature 
française  est  même  accusée  d'en  être  trop  sobre  par  ses 
sœurs  d'Europe,  qui  en  abusent  peut-être  encore,  et  qui  ne 
comprennent  pas  une  jioésie  sans  un  style  vivement  imagé. 
Une  école  a  pourtant  voulu  citez  nous  aussi  s'envelopper 
de  celte  vapeur,  quelquefois  brillante  ,  trop  souvent  nébu- 
leuse ,  et  à  force  de  rechercher  l'image ,  elle  produirait  une 
sorte  de  matérialisation  de  la  langue.         L.  Louvet. 

IMAGES  (Culte  des).  Voyez.  Iconolatme. 

IMAGIER  ou  1MAOER.  On  a  donné  ce  nom  aux  mai 


chands  et  fabricants  d'images  imprimées,  et  notamment 
d'images  communes,  imprimées  sur  bois.  Leur  art,  qui  se  lie 
à  l'histoire  de  la  gravure  sur  bois,  a  conduit  aux  premiers 
essais  de  l'imprimerie  typographique.  Il  a  commencé,  à 
ce  qu'on  croit,  par  l'impression  des  cartesà  joucr.Cos- 
ter  de  Harlem  était  un  de  ces  anciens  imagiers.  Dans  les 
quarante  premières  années  du  quinzième  siècle,  en  effet,  on 
imprimait,  en  plusieurs  endroits,  sur  des  planches  en  bois, 
gravées,  des  figures  avec  un  texte  à  coté,  au  bas  oh  sortant 
de  la  bouche  des  personnages.  On  possède  plusieurs  livres 
de  ce  genre,  comme  la  Bible  des  Pauvres.  Les  plus  anciens 
ont  été  imprimés  d'un  seul  coté  du  |>apier,  avec  une  encre 
grise  en  détrempe.  Les  figures  sont  au  trait ,  dans  le  goût 
gothique.  Les  feuillets  sont  souvent  collés  dos  a  dus  ;  des 
lettres  de  l'alphabet  indiquent  l'ordre  de  leur  arrangement. 
On  les  imprimait  sans  doute  par  le  frottement  :  plusieurs  en 
portent  la  preuve.  Bientôt  ou  imprima  seulement  du  texte 
sur  des  planches  en  bois  ;toijrz,  Xvlogiupuie);  puis  on  voit 
apparaître  la  presse  à  imprimer  :  la  pression  est  substituée  au 
frottement.  Vers  le  même  temps  naissait  l'imprimerie  en  ca- 
ractères mobiles;  mais  les  imagiers  continuaient  leurs  im- 
pressions; puis  les  deux  arts  s'unirent,  la  gravure  se  mêla 
aux  caractères  mobiles,  la  gravure  sur  bois  »e  perfectionna  ; 
et  pendant  que  les  artistes  font  aujourd'hui  à  grands  frais  des 
illustrations  pour  les  amateurs,  des  dessins  pour  élu- 
cider les  ouvrages  scentifiques ,  de*  artisans  plus  modestes 
labriquent  des  images  pour  le  peuple  et  les  enfants ,  et  le 
dix-neuvième  siècle  a  encore  ses  imagiers.   L.  Loivet. 

IMAGINAIRE,  ce  qui  n'e>t  que  dans  l'imagination 
et  n'a  rien  de  réel.  Les  espaces  imaginaires,  créés  par  l'i- 
magination, en  dehors  du  monde  réel,  sont  peuplés  d'idées 
chimériques,  et  servent  de  refuge  aux  esprits  exaltés,  rêveurs 
ou  confiants.  Les  trompeurs  créent  aussi  des  chimères  , 
qui  leur  servent  à  leurrer.  Le  malade  imaginaire  est  celui 
qui,  atteint  d'hypocondrie,  se  croit  malade  sans  l'être. 

IMAGINAIRE  (Mathématiques).  On  donne  ce  nom 
aux  racines  d'indice  pair  des  quantités,  négatives.  L'exlrac- 
|  tion  de  ces  racines  ne  peut  être  effectuée  d'aucune  ma- 
nière :  supposons  que  l'on  veuille  obtenir  la  racine  carrée 
de  —  ?5,  par  exemple;  celte  racine  n'est  ni  -f-  5,  ni  —  s, 
car  le  carré  de  toute  quantité,  positive  ou  négative,  est  es- 
1  sentiellement  positif  ;  on  ne  peut  donc  que  se  borner  à 
'  indiquer  une  opération  impossible,  en  écrivaut  2î». 

L'expression  a      6  y/^T,  où  «  et  6  sont  des  quantités 
;  réelles,  rationnelles  ou  irrationnelles,  positives  ou  négatives, 
a  reçu  le  nom  de  type  imaginaire.  Ln  appliquant  aux 
'  expressions  compliquées  d'imaginaires  les  règle*  du  «alcul 
1  ordinaire,  les  analystes  ont  démontré  qu'elles  |>ouvaienl 
1  en  effet  être  toutes  ramenées  à  ce  type  uuique.  Quoique 
'  cllej  ne  représentent  rien  de  réel,  leur  emploi  i*t  des  plus 
'  avantageux ,  et  elles  conduisent  à  des  résultats  que  sans 
elles  il  serait  diflicile  d'atteindre  :  nous  ue  citerons  que  la 
1  célèbre  formule  de  Moivre.  Qui  ne  voit,  du  reste,  la  gené- 
j  ralité  qu'entraîne  la  considération  du  type  a  +  6  i« 
Ne  représente- t-il  |>as  non-seulement  toutes  les  expressions 
imaginaires,  mais  encore  toutes  les  quantités  réelles  ?  Pour 
avoir  ces  dernières,  il  suffit  de  faire  6  =  o. 
Les  racines  des  équations  sont  ou  réelles  ou  imagi- 
'  naires.  C'est  en  admettant  ces  dernières  que  l'on  établit  que 
l  le  nombre  des  racines  d'une  équation  est  égal  à  son  degré. 

On  démontre  aussi  que  si  a  +  6  V-  1  satisfait  à  une 
I  équation,  il  eu  c»t  de  même  de  a— «  1. 
|     En  géométrie,  on  conçoit  aussi  des  points ,  des  lignes, 
.  des  surfaces, des  volumes  imaginaires.  Soient  une  droite  et 
un  cercle  situés  dans  un  même  plan;  rapportons- les  à  deux 
■  axes  fixes,  et  cherchons  les  coordonnées  des  jioints  d'in- 
tersection. Tant  que  la  distance  de  la  droite  au  centre  du 
cercle  ne  sera  pas  supérieure  au  rayon ,  nous  trouverons 
pour  les  coordonnées  des  valeurs  réelles  ;  mais  sitôt  cette 
limite  dépassée,  les  imaginaires  apparaissent,  et  les  points 
qu'elles  représentent  sont  eux-mêmes  dits  imaginaires. 
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Il  y  a  une  différence  essentielle  entre  Vidée  que  l'on  i 
doit  se  faire  de  ce*  points  et  celle  que  nous  attactons  par 
exemple  aux  points  de  rencontre  des  courbe»  et  «le  leurs 
asymptotes.  Ces  dernière  sont  situés  à  I'  in  fini,  c'est-à- 
dire  à  une  distance  qui  l'emporte  sur  toute  grandeur  as- 
signable ;  si  l'infini  ne  peut  être  comparé  à  une  quantité 
finie ,  ce  n'est  que  par  l'exclusion  de  l'idée  de  limite ,  kIi'-c 
qu'emporte  toujours  arec  elle  une  grandeur  déterminée.  Ce- 
pendant on  peut  dire  qne  l'infini  est  plus  grand  que  le  fini  ; 
on  ne  peut  établir  aucune  relation  du  même  ordre  entre  les 
expressions  imaginaires  et  les  expressions  réelles. 

E.  Meruevx. 

IMAGINATION.  Cest  peut-être  celle  des  facultés 
de  l'intelligence  que  les  orateurs  et  les  poètes  ont  le  plus 
chantée;  mais  c'est  aussi  peut-être  celle  que  les  philoso- 
phes ont  le  moins  étudiée  et  le  plus  mal  délinie.  Il  est  des 
métaphysiciens  qui  n'en  disent  pas  un  mot.  Ce  que  Locke 
loi  consacre  de  mieux,  se  réduit  à  ceci  :  •  C'est  l'affaire  de 
la  mémoire  de  fournir  à  l'esprit  ces  idées  dormantes  dont 
elle  est  la  dépositaire ,  dans  le  temps  qu'il  en  a  besoin,  et 
c'est  à  les  avoir  toutes  prèles  dans  l'occasion  que  consiste 
ce  que  nous  appelons  invention,  imagination  et  vivacité 
d'esprit.  »  Condillac  confond  l'imagination  avec  la  réflexion 
et  avec  la  mémoire  :  «  Lorsque,  par  la  réflexion,  dit-il,  on 
a  remarqué  les  qualités  par  où  les  objets  diffèrent,  on  peut, 
par  la  même  réflexion,  rassembler  dans  un  seul  les  qualités 
qui  sont  séparées  dans  plusieurs  :  c'est  ainsi  qu'un  poète 
se  fait,  par  exemple.  Vidée  d'un  héros  qui  n'a  jamais  existé. 
Alors  les  idées  qu'on  se  crée,  sont  «les  images  qui  n'ont  de 
réalité  que  dans  l'esprit  ;  et  la  réflexion,  qui  fait  ces  images, 
prend  le  nom  d'imagination.  »  Il  serait  difficile  de  réunir 
en  moins  de  lignes  plus  d'inexactitudes  et  plus  «l'er-  , 
reur». 

L'imagination  est  la  faculté  que  nous  avons  tVimager, 
qu'on  nous  permette  ce  terme,  plus  exact  que  celui  d'ima-  ; 
jriner,  qui  n'exprime  qu'une  moitié  de  celte  faculté.  Imager, 
c'est  concevoir  des  images.  Nos  images  sont  de  deux  sortes. 
Celles  de  la  première  sont  des  représentations  d'objets  réels 
et  sensibles,  et  celles-là  introduisent  dans  notre  intérieur 
une  espèce  de  copie  ou  de  portrait  intellectuel  des  choses 
qui  sont  en  dehors  de  nous.  Dans  crtte  magnifique  opéra- 
tion, qui  établit  dans  notre  intelligence  un  immense  ma- 
gasin d'idée»  et  de  matériaux  de  construction ,  l'imagina-  j 
tion  est  la  compagne  inséparable  de  la  perception,  | 
qui  n'est  elle-même  que  le  sens  intérieur  mis  en  contact 
avec  le  dehors  par  les  sens  extérieurs.  Le  sens  intérieur  est 
précisément  la  faculté  d'avoir  des  sensations  et  des  intui- 
tions puremeut  intérieurer.  A  cette  puissance  d'introduire 
an  dedans  les  images  des  choses  du  dehors,  se  rattache  lo 
privilège  de  les  y  maintenir,  de  les  y  rappeler,  ou  de  les  y 
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,  et  finit  par 


Dans  cette  seconde  opération,  non  moins  magnifique  que 
la  première,  puisqu'elle  nous  permet  de  disposer,  a  tout  ios« 
tant,  de  nos  richesses  intellectuelles,  sans  jamais  les  épuiser, 
l'imagination  est  la  compagne  intime  ou  une  sorte  de  forme 
nouvelle  de  la  mémoire.  Comme  la  mémoire  est  passive 
ou  active,  l'imagination  est  passive  ou  active,  c'est-à-dire 
qu'elle  rappelle  et  reproduit  un  objet  involontairement  ou 
volontairement.  Ainsi  que  la  mémoire,  l'imagination  suit, 
«ians  ces  deux  cas,  les  mis  naturelles  de  l'association 
des  idées.  C'est  à  s'y  tromper  entre  ces  deux  facultés, 
c'est  à  les  confondre  l'une  avec  l'autre.  K*t-ce  la  mémoire, 
est-ce  l'imagination ,  qui  met  devant  nous  l'ami  absent,  la 
contrée  éloignée?  Séparer,  dans  l'analyse,  la  mémoire  et 
l'imagination  est  possible,  mais  faire  nettement  la  part  de 
chacune  est  difficile  ;  elles  accomplissent  ensemble  l'œuvre 
commune.  Elles  y  font  pourtant  chacune  leur  office  et  se 
distinguent  par  des  nuances.  Dans  ces  reproductions  si  j 
merveilleuses,  n'est-ce  pas  l'imagination  qui  dessine  le 
plus  nettement  et  le  plus  complètement  les  objets  ?  .N'est- 
ce  pas  elle  qui  pousse  le  plus  loin  les  illusions?  N'est-ce  pas 
elle  qui  nous  fait  oublier  tout  le  présent  pour  l'absent? 


IMAGINATION 

qui  nous  précipite  de  fantaisies  en 
nous  jeter  dans  les  hallucinations? 

L'imagination  est  surtout  puissante  «lans  le  domaine  de 
la  seconde  sorte  de  nos  images,  dans  celles  qui  ne  lui  vien- 
nent pas  du  dehors ,  qu'elle  compose  librement  avec  les 
images  de  la  première  sorte.  A  côté  de  la  puissance  d'in- 
troduire dans  l'entendement  des  copiesde  choses  extérieures, 
elle  a  la  puissance  de  combiner  les  images  qu'elle  y  a 
introduites  de  façon  à  en  composer  d'autres ,  qui  ne  sont- 
des  copies  de  rien,  auxquelles  ne  répond  rien  au  monde. 
Ces  produits,  on  les  appelle  les  combinaisons,  les  créations, 
ou  les  chimères  de  P imagination.  On  les  appelle  des  combi- 
naisons lorsqu'ils  se  bornent  à  rassembler,  d'une  manière 
simple  et  ordinaire,  des  traits  épars,  dont  l'ensemble  n'offre 
rien  de  brillant,  rien  d'élevé.  Réunir  en  un  seul  dessin  ce 
qu'on  a  vu  de  plus  beau  dans  plusieurs  édifices,  et  tracer 
avec  ces  détails,  ces  emprunts,  le  plan  d'un  nouvel  édifice, 
c'est  combiner.  Assembler,  au  contraire,  en  un  seul  chef- 
d'œuvre,  plein  de  grâce,  de  majesté  et  de  vie,  les  traits 
les  plus  beaux  et  les  plus  sublimes,  et  convertir  avec  nn 
1er  un  bloc  de  marbre  en  un  Apollon  ,  c'est  créer.  Cest 
créer  aussi  qne  de  planer ,  comme  Homère,  au-dessus  de 
la  terre  et  des  mers  pour  écouter,  dans  les  assemblées  des 
dieux,  le  secret  des  combats  et  des  luttes ,  des  destinées 
présentes  et  futures  de  deux  peuples.  C'est  créer  que  de 
peindre,  comme  le  chantre  d'Achille ,  de  manière  à  inté- 
resser tous  les  âges,  les  mœurs  et  les  croyances  d'un  seul 
âge.  C'est,  au  contraire,  se  livrer  à  des  chimères  qne  de  bâtir 
des  châteaux  en  Espagne  avec  l'argent  qu'on  va  ^a^ner  à  la 
loterie,  ou  d'accumuler  en  idée  toutes  les  jouissances  du  luxe 
sur  une  existence  qui  doit  s'épuiser  en  travaux  et  en  priva- 
lions.  Dans  ces  cas,  l'imagination  est  dite  créatrice,  et  en 
apparence,  elle  ne  copie  pas.  Cependant,  au  fond,  elle  ne 
crée  pas  :  elle  combine,  elle  compose,  ou  elle  délire.  A  bien 
examiner  les  choses,  en  effet,  chacun  voit  que  l'architecte 
qui  dessine  l'église  de  ta  Madeleine,  après  avoir  comparé  la 
Maison-Carrée ,  le  temple  de  Pcestum  et  le  Parthénon , 
copie,  mais  ne  crée  rien  ;  que  le  peintre  qui  lait  un  Apol- 
lon comme  Apelles  faisait  sa  Vénus,  copie,  mais  ne  crée 
rien  ;  que  le  petéte  qui  chante  la  colère  d'Achille  et  les  aven- 
turcs  d'Ulysse,  comme  les  chante  le  vieillard  de  Méonie, 
copie,  mais  ne  crée  rien.  L'imagination  la  plus  créatrice 
agit  de  mémoire.  Elle  a  sur  les  autres  la  supériorité  d'une 
inlussusception  plus  vive ,  d'une  conservation  plus  fraîche, 
d'une  reproduction  plus  éclatante,  d'une  combinaison  plus 
merveilleuse;  elle  n'a  pas  d'autres  avantages,  elle  n'est 
créatrice  qu'en  ce  sens ,  qu'elle  conçoit  son  modèle ,  son 
type,  son  idéal,  qu'elle  façonne  un  personnage  comme  il 
lui  convient,  le  fait  agir  comme  il  lui  plaît,  le  met  dans  les 
circonstances  et  dans  les  lieux  de  son  choix.  Mais  tout 
cela,  elle  ne  le  produit  qu'avec  les  moyens  que  lui  fournit 
la  mémoire;  et  si  vous  détaillez  son  idéal,  vous  en  trouve» 
aisément  toute  la  friperie  dans  la  réalité. 

Cependant,  ses  combinaisons  ne  sont  pas  des  mosaïques 
frappées  de  mort  :  ce  qu'elle  fait  respire,  a  vie,  a  pensée 
et  passion  ;  ses  créations  sont  des  puissances  animées.  Dans 
son  audace ,  elle  ouvre  le  ciel  à  la  terre  et  met  l'homme 
en  commerce  avec  les  dieux ,  évoque  les  grands  hommes 
du  passé  et  les  peint  avec  des  actions  qui  les  élèvent  au- 
dessus  de  l'humanité,  représente  les  passions,  les  douleurs 
et  les  catastrophes  de  leur  vie,  ou  expose  leurs  vices,  leurs 
ridicules  et  leurs  folies,  de  manière  a  vous  commander  suc- 
cessivement tous  les  sentiments  qu'il  lui  platt,  la  pitié,  l'ad- 
miration ,  la  terreur,  la  compassion,  le  sourire.  Elle  crée 
la  poésie  lyrique,  l'épopée,  la  comédie,  la  tragédie.  Elle 
crée  tous  les  genres  de  littérature,  car  elle  fait  une  satire 
aussi  facilement  qu'un  idéal  ;  elle  dicte  une  fable,  un  conte, 
un  roinnn,  comme  elle  inspire  une  ode,  ou  un  drame;  elle 
sait  aussi  bien  le  secret  des  fées  et  des  bêtes  que  celui  «les 
amants  et  des  héros.  D'autres  fois,  elle  dédaigne,  de  s'a- 
dresser par  la  parole  à  l'intelligence  ;  elle  crée  alors  les 
arts  du  dessin  pour  prier  à  la  vue,  la  musique  pour  parler 
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à  l'oreille.  Tous  les  arts  sont  ses  enfante.  Elle  les  occupe, 
Jeu  varie,  les  enrichit,  les  excite  sans  cesse.  Sans  cesse  , 
elle  leur  inspire  de  nouvelles  créations.  Ainsi  que  les  lettres, 
elle  les  fait  servir  à  tous  les  genres  d'émotions  et  de  pas- 
sions. Magicienne,  Taisant  «le  toutes  choses  ce  qu'elle  veut, 
elle  les  grossit  ou  les  rapetisse,  les  dégrade  ou  les  ennoblit, 
au  moyen  des  sons  et  des  couleurs,  comme  au  moyen  de 
la  parole  et  des  caractères.  Dans  les  arts,  comme  dans  les 
lettres,  tout  est  de  son  domaine,  tout  est  à  son  usage,  l'al- 
légorie, le  symbole,  le  myllic,  la  caricature. 
On  a  parfois  prétendu  que,  semblable  à  la  somnambule, 


plus  que  des  monstres,  et  n'eicile  plus  que  le  mépris  on 
le  dégoût.  La  raison  se  constitue  quelquefois  complice  de 
ces  monstruosités  ;  mais  c'est  la  raison  des  peuples  encore 
dans  l'enfance.  C'est  ainsi  que  le  symbolisme  de  l'Inde 
offre  des  monuments  qui  repoussent  :  la  raison  y  permet 
à  l'imagination  d'amasser  sur  le  même  personnage  une  foule 
de  têtes,  une  foule  de  bras,  une  foule  d'emblèmes,  qui  se 
pressent,  se  géneut,  s'excluent,  et  tuent  à  la  (ois  la  beauté 
morale  et  la  beauté  physique.  Dans  les  monuments  de  la 
Grèce,  c'est  au  contraire  la  raison  qui  domine  l'imagina- 
tion, qui  la  tempère,  la  fortifie ,  l'élève  et  la  fait  briller. 


elle  marchait  avec  d'autant  plus  d'audace  et  de  force,  qu'elle  '  C'est  la  ce  qui  fait  de  ces  monuments  les  chefs-d'œuvre 
s'ignorait  davantage,  qu'il  fallait  se  garder  de  la  réveiller,,  .  et  les  types  de  l'humanité.  Là,  dans  ce  juste  tempérament 
de  l'atteindre,  de  mettre  la  raison  sur  ses  pas ,  de  crainte 
de  la  paralyser.  La  raison  et  l'imagination,  a-t-on  dit,  sont 
ennemies;  l'une  tue  l'autre.  Rien  n'est  plus  faux.  11  est 
très-vrai  qu'en  analysant  une  opération  quelconque  de  l'in- 
telligence, on  l'arrête;  on  la  met  sons  le  verre  de  l'obser- 
vation; mais  une  opération  arrêtée  n'est  pas  une  faculté 
anéantie  ;  l'observation  faite,  l'opération  reprend  son  cours 
avec  d'autant  plus  d'assurance  qu'elle  a  mieux  mesuré 
ses  forces.  Comme  toutes  les  autres  facultés,  l'imagination 
gagne  à  se  connaître  ;  mieux  elle  se  sait,  mieux  elle  dis- 
pose de  ses  moyens.  Supposer  que  chez  elle  tout  est,  ou 
enchantement,  ou  caprice,  que  rien  ne  suit  de  règle,  et 
qu'au  moment  où  la  vue  de  l'Intelligence  y  touche,  tout 
s'évanouit,  c'est  faire  l'hypotttèse  la  plus  gratuite.  Son  jeu 
est  aussi  naturel ,  aussi  réel,  aussi  observable  que  celui 
de  toute  autre  faculté  de  l'âme,  que  celui  de  la  raison  elle- 
même,  dont  elle  est  loin  d'être  l'ennemie,  avec  laquelle  elle 
entrelien),  au  contraire,  les  rapports  les  plus  intimai.  Kn 
efiet,  l'imagination  n'est  qu'une  des  facultés  secondaires  de 
l'intelligence ,  une  des  nuances  de  ce  grand  pouvoir.  Elle 
en  est  tout  à  fait  inséparable.  Elle  est,  sans  cesse,  soumise 
à  la  raison,  qui  la  surveille,  la  juge,  la  dirige,  excepté  l'état 
de  ré\e  ou  de  lièvre,  état  où  toutes  les  facultés  sont  à  l'a- 
bandon, état  où  l'imagination  l'est  plus  particulièrement.  Il 
est  vrai  que,  dans  l'état  de  veille  et  de  raison,  nous  nous 
laissons  aller  quelquefois  au  gré  de  celle  de  nos  lacullés  qui 
veut  bien  nous  conduire,  et  que,  dans  cette  situation,  c'est 
le  plus  souvent  l'imagination  qui  nous  mène  ;  mais  alors, 
c'est  en  vertu  d'un  parti  pris,  d'une  résolution  formellement 
on  tacitement  arrêtée. 

D'ailleurs,  la  raison  peut,  quand  elle  veut,  reprendre  son 
empire  :  d'ordinaire  elle  ne  distribue  à  l'imagination  que 
trois  degrés  de  liberté.  Le  premier  et  le  moindre  de  ses  de- 
grés ,  c'est  celui  où  elle  enjoint  à  cette  faculté  de  tracer 
des  images,  des  figures  données  et  précises,  d'inscrire ,  par 
exemple,  un  hexagone  dans  un  cercle.  Au  second  degré, 
elle  lui  laisse  une  demi-liberté.  C'est  lorsqu'elle  lui  donne 
commandement  d'aller  à  un  but  déterminé,  sauf  le  choix 
de  la  route  ;  par  exemple  dans  le  conte  moral,  où  l'imagina- 
tion est  maltresse  des  personnages,  des  détails,  de  la  bro- 
derie, mais  ou  elle  est,  sans  cesse,  obligée  de  calculer  chaque 
trait  conformément  au  dessein  qui  lui  est  prescrit.  Au  troi- 
sième degré,  la  raison  lui  donne  une  liberté  encore  plus 
complète  :  Elle  lui  permet  d'aller  comme  elle  l'entend ,  soit 
pour  son  amusement,  soit  pour  celui  des  autres,  à  la  seule 
condition  de  se  posséder  elle-même,  et  de  se  distinguer  de 
ce  qu'elle  est  dans  le  rêve,  ou  dans  la  lièvre.  Mais  celte  situa- 
tion, complètement  stérile  et  |ieu  digne  de  l'intelligence , 
est  rarement  accordée  à  l'imagination,  et  son  activité  est 
presque  toujours  dirigée  par  (a  raison. 

Selon  l'opinion  vulgaire,  c'est  dans  les  créations  de  la 
poésie  ou  de  l'art  qu'elle  agit  le  plus  librement.  Il  n'en  est 
rien.  (Test  précisément  dans  ces  créations  qu'elle  est  le  plus 
soumise  aux  lois  du  goût,  qui  sont  les  lois  de  la  raison, 
du  bon  sens  et  de  la  morale.  Le  beau,  l'honnête,  le  bon, 
l'utile,  le  sublime,  ne  s'apprécient,  en  dernière  analyse,  que 
par  la  rai-on  ;  ce  sont  les  plus  pures  idées,  les  plus  hautes 
conceptions  de  relie  faculté.  Dès  que,  dans  ces  créations, 
l'imagination  franchit  les  lois  de  la  raison,  elle  n'enfante 


de  l'imagination  par  la  raison,  est  la  gloire,  est  la  puis- 
sance créatrice  de  l'imagination  à  son  plus  haut  degré. 
Aussi  le  génie  des  peuples  produit-il  d'autres  chefs-d'univre 
et  s'approcbe-t-il  ou  s'éloigne-l-il  de  ces  types ,  à  mesure 
qu'il  avance  ou  qu'il  recule.  Abandonner  les  rênes  de  l'i- 
magination à  eUe-tuême,  c'est  les  abandonner  à  un  cheval 
fougueux,  qui  s'emporte  et  emporte  son  cavalier.  Alors  elle 
est  la  folle  du  logis  ;  alors  elle  crée  toutes  les  monstruosi- 
tés intellectuelles  et  morales  ;  alors  elle  devient  une  puis- 
sance effrénée  et  effroyable  dans  les  petites  choses  comme 
dans  les  grandes.  Ou  elle  nous  berce  des  plus  pitoyables  illu- 
sions d'amour-propre,  de  vanité ,  d'ambition  et  de  folie, 
ou  elle  nous  jette  daus  les  tortures  de  la  terreur,  de  la  su- 
perstition, de  la  misère,  de  l'ignominie.  Rien  n'est  si  haut 
ni  si  saint  qu'elle  le  respecte,  ni  la  science,  ni  la  religion, 
ni  le  droit,  ni  la  raison,  ni  la  vie.  Tous  les  genres  d'entlton- 
siasme,  ou  plutôt  de  fanatisme,  fauatisme  moral,  religieux 
et  politique ,  sout  ses  enfants.  Que  de  fous  jclle-t-elle  dam 
nos  hôpitaux,  que  d'aliénés pou*se-t-elle  au  suicide  !  Combien 
en  précipitc-t-elledans  les  entreprises  les  plus  extravagante  ; 
et  les  plus  coupables  !  Elle  a  pouvoir  sur  les  plus  sages  ; 
car  chacun  a  son  grain  de  folie.  Mais  bien  réglée  par  la 
raison,  elle  grandit  tous  ceux  qu'elle  inspire  ;  elle  les  élève 
au-dessus  des  peines  de  la  vie,  des  entraves  du  corps,  de 
l'enceinte  de  ce  monde;  elle  n'inspire  pas  seulement  les 
Homère  et  les  Apelles,  les  Phidias  et  les  Milton,  les  Ariosle 
et  les  Cervantes,  elle  guide  les  Platon  et  les  Descartes ,  les 
Galilée  et  les  Newton,  les  Déutosthène  et  les  Bossuet.  Les  hy- 
pothèses les  plus  ingénieuses  et  les  découvertes  les  plus 
admirables  sont  ses  mnvres.  C'est  uu  syllogisme,  aidé  de  l'i- 
magination de  Chrisloplie  Colomb ,  qui  nous  a  révélé  l'A- 
mérique. Empirique  ou  transccndantalc,  l'imagination  mérite 
nos  études  comme  notre  admiration. 

Nous  possédons  sur  celte  faculté  des  monographies  de 
Muratori  (Sur  F Imagination ,  édition  de  Riche»,  1785  ), 
de  Meister  (Lettres  sur  l'imagination,  17M),  de  Maass 
(Essai  sur  l'Imagination,  1793),  et  un  poème  de  De- 
mie. Maths». 

IMAM ,  mot  arabe  qui  signifie  celui  qui  préside,  celui 
qui  enseigne,  dont  nous  avons  fait  rman,  et  qui  est  surtout 
employé  pour  désigner  les  plus  célèbres  dogmatisles  dn 
métisme,  notamment  les  quatre  fondateurs  des  sectes 


mahomeusme, 

orthodoxes.  Dans  l'usage  ordinaire ,  on  appelle  imans  les 
oulémas  qui  sont  chargés  dn  service  dès  mosquées.  Ils 
récitent  les  prières,  lisent  à  haute  voix  le  Coran,  font  des 
sermons,  assistent  les  malades,  bénissent  les  mariages  et 
sont  a  bien  dire  les  prêtres  musulmans.  Leur  costume  est 
le  même  que  celui  des  laies,  sauf  le  turban  qu'ils  portent 
un  peu  plus  élevé.  Ils  reçoivent  leurs  traitements  des  mosquées 
qu'ils  desservent,  et  sont  généralement  en  grande  véné- 
ration parmi  le  peuple.  Le  sultan  lui-même  prend  le  nom 
à\man,  comme  chef  suprême  de  la  religion.  Pour  les  chiites, 
Vtman  est  un  être  doué  de  vertus  surnaturelles  en  qui  ré- 
side l'autorité  spirituelle  et  temporelle,  et  qui  seul  représente 
la  divinité  sur  la  terre.  Ali,  Hassan,  Houssein  et  ses  des- 
cendants sont  pour  eux  des  imankles. 

Eu  arabie,  on  donne  le  nom  à' imans 
unissant  le  pouvoir  politique  et  religieux  ,  comme  te  prince 
de  l'Yémcu  et  celui  de  M  a  se  «le. 
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IMATRA  - 

I MATRA  (  Sauta1),  IHme  des  phi*  raagniBques  chutes 
d'eau  de  U  Finlande ,  située  à  environ  six  myriametres  au 
delà  de  Wihorg.  L'impétueuse  Wuoxa ,  large  <le  près  de  07 
mètres,  se  précipite  écuinante  de  rocher  eu  rocher,  sur  une 
étendue  de  plus  de  600  mètres,  et  d'une  hauteur  de  plus  de 
40  mètres,  formant  dus  sa  direction  une  chute  d'eau  oblique 
telle  que  n'en  présente  aucune  autre  cataracte  du  globe , 
excepté  peut-être  celle  du  Nia  g  a  ra.  Des  rochers  surna- 
gent pêle-mêle  au  milieu  de  cet  eltrayant  aMiue,  et,  en  liri- 
tant  tes  dots  qui  se  rompent  contre  aux ,  ajoutent  è  l'elfet 
de  ce  spectacle  imposant.  Sur  les  rives  du  neuve,  dans  le 
Toisinage  de  la  cataracte,  on  trouve  une  multitude  de  cail- 
lons arrondis  d'une  manière  toute  particulière  par  l'action 
de*  \a.«oes  et  connue  sous  le  nom  dejrienw  (flmaira. 

IMHK<:|LLrr£. C'est  a  peu  près  la  même  chose  que 
Pidiotie;  cependant,  l'on  peut  y  remarquer  quelque  diffé- 
rence. C'est  l'inaptitude  à  la  manifèatalion  d'une  ou  de  tou- 
tes les  facultés  intellectuelles  proprement  dites,  et  ce 
■'est  que  par  extension  qu'on  l'applique  au  manque  de 
quelques- une»  des  facultés  afltciives.  Quand  une  partie  seule 
du  cerveau  se  trouvera  défectueuse  ou  altérée  dans  son  or- 
ganisalion  intériau», qu'est-ce  quXI  en  résultera?  évidem- 
ment une  impossibilité  à  lYvercfce  des  fondions  cérébrales 
qui  se  rapportent  à  la  partie  viciée  ou  défectueuse  ;  car  il  en 
est  du  cerveau  comme  de  tous  autres  organes  Nou>  pouvons 
ainsi  nous  rendre  compte  de  ces  individus  privés  d'intelli- 
gence,  véritables  iiubér illes ,  qui  sont  en  même  temps  do- 
minés par  des  penchants  très-violents,  tels  que  ceux  delà 
génération,  de  la  destruction,  dn  vol,  etc.  Nous  pourrions 
citer  mille  exemples  de  celte  espèce  d'imbécillité ,  accom- 
pagnée de  quelque  («iidiant  ou  de  quelque  disposition 
instinctive  particulière  ;  mais  on  en  rencontre  partout , 
et  il  sultit  seulement  de  Hier  sur  ces  exemples  une  atten- 
tion soutenue.  Allons  plus  loin.  Un  individu  peut  avoir 
une  incapacité ,  un  manque  d'aptitude  pour  une  seule 
faculté,  et  avoir  en  même  temps  une  intelligence  par- 
faite sous  tous  les  autres  rapports.  Gomment  expliquer 
cela  î  N'est-tl  pas  vrai  que  l'on  peut  avoir  son  cerveau 
très-bien  développé  dans  toutes  ses  parties,  excepté  une 
seule,  très- petit*;,  entle  qui  serait  destinée  à  l'exercice  d'un 
seul  penchant,  d'une  seule  faculté  déterminée  ?  C'est 
comme  cela  qu'à  l'aide  de  nos  principes  et  des  observations 
crànioscopiques,  nous  expliquons  les  anomalies  de  certains 
individus  qui  ont  une  inaptitude  partielle,  une  imbécillité 
partielle,  s'il  m'est  permis  de  ht  nommer  ainsi. 

Les  diverses  imbécillités,  «oit  qu'elles  affectent  toutes  les 
facultés  intellectuelles ,  soit  qu'elles  soient  partielles,  sont 
presque  incurables,  comme  l'idiotie  de  naissance.  Certai- 
nement, à  force  d'exercer  ces  embryons  de  facultés,  Ton 
parvient  à  produire  quelque  faible  manifestation  de  leur 
puissance ,  mais  le  résultat  de  tant  d'efforts  est  toujours 
imperceptible.  Dès  lors,  on  comprendra  facilement  pour- 
quoi sont  si  souvent  inutiles  les  soins  de  l'éducation,  quand 
ils  ont  pour  but  de  cultiver  une  (acuité  ou  un  talent  pour 
lequel  on  n'est  pas  né.  D*  Fossati. 

1MBKRT  (  Barthslmv),  poète  français,  né  en  1747,  A 
Nîmes,  où  il  fit  ses  études,  vint  à  Paris  et  se  fit  homme  de 
lettres.  Il  écrivit  des  vers  gracieux  et  spirituels,  mais  trop 
faciles.  A  vingt  ans  il  publia  son  poème  le  Jugement  de 
Périt,  qui  fit  sensation.  Ce  succès  le  gâta  :  produisant  pres- 
que sans  travail,  il  s'essaya  dans  tous  les  genres,  s'éleva  de 
l'épltre  badine  a  la  comédie  de  caractère,  et  de  la  même 
plume  qnll  aiguisait  des  épigraiomes,  il  rima  des  tragé- 
dies. 11  mourut  dans  un  état  voisin  de  la  misère,  le  23 
softt  1790.  On  lui  doit  des  Fables  nouvelles,  des  Historiettes 
ou  Nouvelles  en  vers,  Les  £r>aremcnti  de  l'Amour,  ou 
Lettres  de  FaatU  et  de  Milfort  ;  les  Lectures  du  matin 
tt  du  soir;  ff.v  Le»  turcs  variées,  ou  Bigarrures  littéraires, 
vm  Choix  de  fabliaux  mis  en  vers;  In  Jaloux  sans  amour, 
comédie  en  5  actes  et  en  vers  libres;  le  Jaloux  malgré 
lui,  comédie  en  3  actes  et  en  vers;  Marie  de  Brabant, 
tragédie;  Qabriclle  de  Passy,  parodie;  le  Lord  anglais  ; 
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|  le  Gâteau  des  Bois,  Us  peux  Sylphes,  etc.  Imbert  a  pen- 
!  danl  quelques  années  fait  les  comptes  rendus  des  ouvrages 
f  nouveaux  dans  le  Mercure. 

j  LMBIBITION  (du  latin  imbibere,  imbiber  ).  Ce  mot  se 
j  dit  dans  le  travail  de  l'argent,  du  mélange  des  minerais 
I  de  ce  métal  avec  le  plomb  pour  l'en  séparer  ensuite  par  la 
|  eu  upell  a  lion. 

1     IMBROGLIO.  Ce  mol  n'est  pas  le  moins  expressif  de 
>  tous  ceux  que  notre  langue  a  empruntés  à  celle  des  Italiens. 
Il  y  a  dans  lui  un  onomatopée  qui  fait  déjà  deviner  la  con- 
fusion ,  le  désordre,  l'embrouillement  qu'il  est  destiné  à 
peindre.  Ainsi,  l'on  dit  d'une  pièce  de  théâtre,  d'un  roman, 
dont  l'intrigue  est  complètement  désordonnée  :  C'est  un  vé- 
ritable imbroglio.  On  a  aussi  donné  ce  nom,  dans  le  lan- 
gage dramatique,  à  des  pièces  dans  lesquelles  ce  désor- 
dre et  cette  confusion  sont  jetés  a  dessein  ;  les  imbroglios 
espagnols  et  les  imbroglios  italiens  sont  quelquefois  fort 
divertissants,  et  rentrent  assez  dans  ce  que  nous  appelons 
i  le  genre  amphigourique.  Uérachus  est  un  imbroglio  tragi- 
que, et  le  Murtuge  de  Figaro  un  spirituel  imbroglio.  Ce 
;  reore,  en  présentant  au  public  une  sorte  d'énigme,  ne  doit 
:  pas  la  lui  offrir  tellement  obscure,  qu'il  lui  soit  impossible 
ou  même  trop  pénible  de  la  deviner.  L'imbroglio ,  qu'on 
ne  peut  débrouiller,  ne  mérite  plus  ce  nom  :  il  doit  prendre 
celui  de  g  a  l  i  in  a  t  h  i  a  s . 

IM1RÉTIE,  1MÉRE1H  ou  IMÉRËTIIIE,  province  de 
la  Russie  asiatique,  bornée  au  nord  par  le  Caucase,  qui 
la  sépare  de  la  Circassie;  à  l'est,  par  la  Gc  orgie,  dout 
elle  est  séparée  par  la  chaîne  de  lOloumba  ;  au  sud  par  le 
pachalik  (urc  d'Akhal-Tsikhe  ;  au  sud-ouest  par  la  Gonrie; 
à  l'ouest  par  la  Mingrélie  :  elle  a  environ  7  imriamélres 
de  long  du  nord  au  îud ,  10  myriamètres  dans  sa  plus  grande 
largeur,  et  environ  2 to  mjriamètrcs  carrés  de  surface. 
Cette  province  ,  tout  entière  comprise  dans  le  bassin  du 
Rioni,  le  Phase  des  anciens,  et  entourée  de  montagnes 
presque  toujours  couvertes  de  neiges,  en  contient  elle- 
même  un  grand  nombre  dont  les  lianes  sont  couverts  de 
superbes  forêts;  «*  vallées  oflrent  de  riches  prairies  En 
générai,  le  sol  en  est  d'une  grande  fertilité  ;  les  arbres  à 
fruits,  tels  que  châtaigniers ,  noisetiers,  y  croisseut  et  s'y 
multiplient  sans  culture  ;  la  vigne  grimpe  spontanément  le 
long  des  arbres.  Les  habitants,  qui  appartiennent  a  la  race 
caucasienne,  la  plus  belle  du  genre  humain,  comme  on  sait, 
mais  dont  la  paresse  est  extrême,  récoltent  un  |>eu  de  fro- 
ment et  d'orge,  du  mais,  du  tabac,  du  chanvre,  de  la  ga- 
rance; les  boeufs,  les  chevaux  y  sont  peu  nombreux  et  de 
médiocre  stature.  On  importe  dans  le  pays  du  sel ,  de  la 
tojle,  des  étoffes  de  laine,  de  soie,  des  ustensiles  de  cuivre, 
des  armes,  de  la  quincaillerie,  de  la  monnaie ,  des  cuirs,  de 
l'orfèvrerie  et  des  denrée*  coloniales.  Les  exportations  con- 
sistent en  vin,  blé,  soie,  étoffes  de  coton,  taffetas,  miel, 
cire,  peaux,  laine  et  fruits.  Mais  de  tous  les  articles  d'ex- 
portation il  n'en  est  pas  de  plus  avantageux  que  la  vente  des 
jeunes  filles  :  tous  les  ans  il  en  part  un  certain  nombre 
pour  alimenter  les  harems  de  la  Perse  et  de  la  Turquie  : 
les  Russes  ont  inutilement  tenté  jusqu'ici  de  mettre  un  terme 
a  cet  odieux  trafic  ;  la  contrebande  se  Joue  de  toutes  les 
précautions  de  la  prohibition  et  de  toutes  les  sanctions  pé- 
nales de  la  répression.  Le  gouvernement  turc,  sur  les  ins- 
tances de  ses  alliés,  et  notamment  de  l'Angleterre,  a  dé- 
fendu ce  commerce  ;  sera-t-il  plus  heureux  ?  du  moins  les 
agents  anglais  doivent-ils  veiller  partout  à  l'exécution  de 
l'ordre  impérial.  Le  commerce  du  pays  c  l  entre  les  mains 
des  Juifs,  des  Grecs  et  des  Arméniens  ;  la  religion  dominante 
est  celle  des  Grecs  schismatiques. 

Au  quatorzième  siècle,  ITmirétie  faisait  partie  de  la  Géor- 
gie; au  commencement  du  quinzième  siècle,  le  roi  Alexan- 
dre I"  la  donna  a  son  fils  aîné  ;  dès  lors  elle  forma  un  état  in- 
dépendant ;  dans  la  suite  les  Turcs  la  subjuguèrent  et  lui 
laissèrent  une  ombre  d'indépendance  moyennant  un  tribut 
annuel  de  quarante  jeunes  filles  et  d'autant  do  jeunes  gar- 
çons. En  1804,  Salomon,  le  prince  régnant,  se  soumit  vo- 
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lontairement  à  U  Russie  moyennant  une  pension  que  cette 
puissance  continue  à  payer  a  ses  descendants  et  successeurs. 

I M IT  ATION.  L'imitation  a  été  le  premier  mobile  de  tous 
les  arts.  La  faiblesse  humaine  se  serait  arrêtée,  après  être  par  • 
venue  a  un  certain  degré  de  vérité  matérielle,  qu'il  ne  lui  est 
pas  permis  de  dépasser,  si  le  génie  créateur,  dédaignant  cette 
barrière,  ne  l'avait  franchie,  en  arrivant  jusqu'à  la  beauté 
idéale  dont  la  reproduction  seule  constitue  l'art.  L'obser- 
vation des  choses  réelles  conduit  les  esprits  élevés  à  la  re- 
cherche de  leurs  principes  et  de  leurs  conséquences  :  c'est 
cette  étude  des  objets  appréciables  a  l'œil  ou  à  l'oreille, 
leurs  rapports  entre  eu\,  d'ordre,  de  grandeur  et 
nie,  qui  forme  l'imagination  poétique,  pittoresque  et  musicale. 
L'invent  io  n  poétique,  dans  toutes  ses  acceptions,  résul- 
tant de  l'observation  des  objets  matériels ,  n'est  donc ,  en 
définitive,  qu'une  imitation  embellie.  Mais,  dans  un  siècle 
aussi  vieux  que  le  nôtre,  ou  la  nature  a  été  observée  et  dé- 
crite sous  tous  ses  aspects ,  où  les  sentiments  et  les  pas- 
sions de  l'homme  ont  lté  explorés  et  exprimés  de  toutes  les 
manières,  il  est,  indépendamment  de  l'imitation  des  choses 
réelles  et  naturelles,  une  autre  imitation,  inévitable  aujour- 
d'hui, celle  des  ouvrages  antérieurement  produite  par  les 
génies  de  l'antiquité  et  des  temps  modernes. 

Deux  routes  se  présentent.  Les  Grecs  ont  voulu  plaire 
par  le  moyen  du  beau  ;  et  cette  inspiration  de  leur  ciel 
brillant  et  doux,  de  Pédocation  du  gymnase,  de  leur  lan- 
gue harmonieuse,  leur  a  fait  créer,  dans  tous  les  genres,  des 
ouvrages  qui  ont  obtenu  l'admiration  de  leurs  contempo- 
rains et  de  la  postérité ,  parce  que  ces  ouvrages ,  bien  que 
différents  par  leur  forme ,  sont  tons  composés  d'après  le 
même  principe  :  ils  spiritualisaient.  Les  nations  modernes, 
qui  ont  consacré  une  littérature  propre  à  elles,  comme  le* 
Anglais,  moins  favorisés  par  le  ciel,  sous  l'influence  d'une 
religion  sévère  et  soumise  à  des  besoins  impérienx  ;  peu 
sensibles,  d'ailleurs,  a  la  beauté,  voilée  à  leurs  regards,  sous 
un  climat  froid  et  nébuleux,  mais  susceptibles  de  toutes  les 
Impressions  morales  et  physiques  de  la  douleur,  ont  exhalé 
leurs  plaintes  et  exprimé  l'amertume  de  leur  cœur.  Dési- 
rant, par  un  sentiment  bien  naturel,  intéresser  à  leurs  maux, 
rendre  sensibles  à  leurs  regrets  et  a  leurs  plaintes,  elles  ont 
matérialisé. 

Cette  assertion  peut  paraître  paradoxale  à  une  école  qui 
a  la  prétention  de  n'abandonner  les  formes  anciennes  que 
par  amour  pour  la  spiritualité,  qui  ne  dédaigne  la  beauté 
des  corps  que  pour  préconiser  la  sublimité  de  l'àme  et  la 
divinité  de  la  pensée.  On  ne  peut  donc  trouver  hors  de 
propos  des  développements  qui,  peut-être,  ne  sont  pas  in- 
dispensables. Les  Grecs,  par  l'étude  des  formes,  avaient  été 
conduite  à  la  connaissance  de  l'âme  :  Soc  rate  avait  été  sculp- 
teur, et  Platon  est  postérieur  a  Phidias.  Ils  ont  donc  spi- 
ritualisé,  puisqu'ils  ont  été  du  corps  à  l'esprit.  Les  nations 
modernes,  éclairées  par  la  morale  du  Christ,  n'ont  adopté 
des  formes  que  forcés,  pour  ainsi  dire,  par  l'obligation  de 
transmettre  ce  dogme  aux  yeux  et  à  l'entendement.  Elles 
ont  été  de  l'aine  a  la  matière  ;  elles  ont  donc  matérialisé* 
Cites  ces  dernières  enfin  les  impressions  de  l'Ame  ont  été 
interprétées  par  les  formes  de  la  matière,  tandis  que  les 
Grecs,  par  la  perfection  sublime  a  laquelle  ils  ont  porté  les 
arts  d'imitation  ,  ont  donné  l'idée  d'une  beauté  tellement 
supérieure  à  celle  qui  tombe  habituellement  sous  les  sens, 
qu'elle  ne  peut  provenir  que  d'une  imitation  d'un  principe 
divin.  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  nous  prétendions 
qu'il  faille  imiter  servilement  les  ouvrages  de  l'antiquité  : 
nous  voulons  dire  seulement  que,  dans  la  composition  de  nos 
ouvrages,  nous  devons  nous  conformer  aux  principes  qui 
dirigeaierft  les  Grecs  dans  leurs  compositions. 

Viom.et-Lf.-Dvc. 

L'homme  porte  en  tout  et  partout  la  mania  de  limite- 
lion  :  Aristote  prétend  même  qu'il  ne  diffère  des  autres  ani- 
maux qu'en  ce  qu'il  est  imitateur  à  un  plus  haut  degré.  On  a 
remarqué  qu'à  certaines  époques,  il  y  a  comme  une  épi- 
démie de  suicides,  d'infanticides ,  de  crimes  de  la 


nature.  Ce  sont  des  soldats  qui  coup  sur  conp  se  pendent  à  la 
même  guérite,  des  femmes  qui  à  peu  près  dans  le  même  tempe 
empoisonnent  leurs  maris,  de»  mères  qui  tuent  leurs  nou- 
veau-nés de  la  même  façon,  etc.  Dans  la  politique,  on  voit 
chaque  changement  de  forme  de  gouvernement  ramener  des 
modes  surannées  et  sans  raison  d'être  dans  les  temps  nou- 
veaux. Dans  l'industrie ,  l'imitation  donne  souvent  des  béné- 
fices illicites.  L'or,  l'argent,  les  pierres  précieuses,  l'écaillé , 
l'ivoire,  les  bois,  et  uneinfinitéd'autres  matières,  sont  imités  à 
tromper  l'œil.  On  imite  aussi  les  anciens  manuscrite ,  les 
vieilles  médailles,  les  objets  d'art.  Toutes  ces  Iniftetions  font 
souvent  des  heureux ,  trop  souvent  des  dupes. 

L.  Louvst. 

IMITATION  ( Musique ).  Cest  te  reproduction,  dans 
un  même  morceau ,  d'un  motif  déjà  entendu,  que  cette  re- 
production soit  une  simple  répétition,  une  transposition 
ou  tout  autre  arrangement  du  premier  motif.  Le  goût  du 
compositeur  règle  l'emploi  de  l'imitation.  Cependant  elle  est 
oblige*  et  méthodique  dans  certaines  compositions,  telles 
que  lecanon,  où  elle  est  continue,  et  la  fugue,  où  elle  est 
périodique. 

IMITATION  DE  JÉSUS-CHRIST.  Peu  de  livres, 
parmi  les  anonymes,  ont  soulevé  plus  de  discussions  que 
celui-ci.  On  a  peut-être  encore  plus  disserté  sur  l' Imitation  de 
Jésus-Christ  qjietmV  Iliade.  Des  ordres  religieux  ont  apporté 
leurs  disputes  jusque  devant  le  parlement  de  Paris  ;  et,  tandis 
que  cette  cour  souveraine  détendait  d'imprimer  V Imita- 
tion sous  un  autre  nom  que  celui  de  Thomas  à  Kempis ,  à 
Rome  on  se  prononçait  exclusivement  pour  le  bénédictin 
Gersen.  Cette  contradiction  s'explique  parfaitement  lorsqu'on 
examine  les  raisons  présentées  par  les  uns  et  les  autres  contre 
leurs  adversaires  :  le*  Kempistes  en  effet,  prouvaient  facile- 
ment que  Gersen  n'avait  jamais  existé  ;  les  Gersénistes  prou- 
vaient facilement  que  Kempis  n'était  qu'un  copiste  ;  et  dans 
ce  débat  négatif,  la  vérité  ne  pouvait  se  montrer.  Le  véri- 
table auteur  semblait  en  dehors  de  la  discussion. 

L  imitation  de  Jésus-Christ  est  divisée  en  quatre  livres. 
Le  premier  contient  des  Avis  utiles  pour  la  vie  spiri- 
tuelle. 11  engage  à  imiter  Jésus-Christ  et  à  mépriser  les  va- 
nités du  monde  ;  il  parie  de  l'humble  sentiment  qu'on  doit 
avoir  de  soi-même ,  du  bonheur  qu'on  doit  éprouver  dans 
l'obéissance  et  la  soumission  à  un  supérieur,  des  avantages 
de  l'adversité  ;  il  arrive  à  la  vie  religieuse ,  parle  de  l'amour 
de  la  retraite  et  du  silence,  de  la  componction  du  coeur,  dn 
jugement  et  des  peines  des  pécheurs.  Le  second  livre  con- 
tient des  Avis  propres  à  conduire  à  la  vie  intérieure.  Ce 
sont  des  avis  pour  une  sorte  de  conversation  intérieure , 
une  familiarité  intime  avec  Jésus-Christ.  Le  livre  troisième 
est  intitulé  :  De  la  Consolation  intérieure.  Cest  une  sorte 
d'entretien  entre  Jésus-Christ  et  l'Ame  fidèle.  Jésus-Christ 
exhorte  le  fidèle  à  renoncer  à  soi-même,  à  mépriser  le  monde, 
à  ne  chercher  de  vraie  consolation  qu'en  Dieu.  Le  quatrième 
livre  traite  du  Sacrement  de  l'Eucharistie.  Ce  sont  des 
exhortations  à  s'approclter  de  la  communion  sans  en  scruter 
curieusement  le  mystère,  et  à  s'unir  intimement  avec  Jésus- 
Christ.  Tout  l'ouvrage  est  basé  sur  une  profonde  humilité  qui 
porte  à  substituer  la  volonté  de  Dieu ,  des  supérieurs  et 
même  du  prochain  à  la  sienne,  à  mépriser  les  vanités  du 
monde,  à  supporter  avec  patience  les  misères  de  cette  vie 
comme  Jésus  a  porté  sa  croix,  et  à  n'espérer  de  bonheur, 
de  repos  et  de  paix  que  dans  la  vie  étemelle. 

Ce  livre,  qu'on  a  appelé  aussi  le  Livre  de  la  Consolation, 
se  répandit  promptemeot,  au  quinzième  siècle,  par  les  copie* 
qui  se  multiplièrent  dans  les  monastères  et  par  l'imprimerie. 
Il  a  été  traduit  dans  toutes  les  langues.  On  en  connaît  qua- 
tre-vingts versions  françaises.  Corneille  entre  autres  le  mil  en 
vers.  L'auteur  est  inspiré  de  la  Bible  et  des  Pères,  et  en  prend 
souvent  des  phrases  qu'il  développe  par  une  pensée  prati- 
que. Il  joignait  à  son  érudition  une  grande  connaissance 
du  monde  et  des  passions  humaines  :  il  avait  souffert  ;  H 
avait  connu  les  grandeurs  de  la  terre;  il  avait  vu  le  malheur 
sur  le  tronc  et  sous  la  tiare.  Aussi,  dit  Villenave  •  •  Par- 
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tout  on  voulait  a  voi  r  ce  line  et  le  médi  1er,  comme  offrant  le  gu  i<)  e 
le  plus  sûr  dans  le  chemin  si  difficile  de  la  vie ,  les  consolations 
les  plus  vives  elles  plus  efficaces  dans  toutes  les  affliction*, 
et  la  perspective  du  bonheur  du  juste,  quand,  après  son  pèleri- 
nage sur  la  terre,  il  entre  calme  et  confiant  dans  l'éternité.  > 

Mais  quel  est  l'auteur  de  ce  livre?  Nous  avons  déjà  cité 
un  bénédictin  de  Verceil,  du  nom  de  Gersen;  d'autres  l'at- 
tribuent au  chanoine  régulier  Thomas  à  Kern  pi  s;  d'autres 
le  réclament  avec  plus  d'apparence  de  raison  pour  Gerson, 
chancelier  de  l'université  de  Paris.  Nous  ne  nous  occuperons 
pas  de  quelques  autres  réclamations. 

Les  ebanoiaes  réguliers  de  Saint-Augustin ,  les  Jésuites 
flamands  et  les  B  o  1 1  a  n  d  i  s  t  e  s,  partisans  de  Thomas  à  Kern  pis, 
s'appuient  sur  un  manuscrit  de  1441,  écrit  de  la  main  de  ce 
frère  et  se  terminant  par  ces  mots  :  Finitus  et  complétas  per 
ma  h  us  /m  tris  Thomas  à  Ktmpis.  Mais  Thomas  a  Kerupis 
était  un  habile  calligraphe,  passant  sa  vie  à  copier  des  ma- 
nuscrits :  sa  formule  n'implique  |»as  autre  chose  que  le  tra- 
vail de  Pécrivaiu.  L'auteur  de  V Imitation  demande  à  n'être 
point  connu  :  il  ne  pouvait  donc  pas  signer  son  livre  comme 
auteur  sans  se  mettre  en  contradiction  avec  lui-même.  Et  puis 
il  n'y  a  qu'à  lire  quelque  opuscule  dû  au  pieux  chanoine 
pour  s'apercevoir  qu'il  n'était  pas  capable  d'écrire  l'ouvrage 
qu'on  veut  lui  attribuer. 

Les  Italiens ,  avec  les  Jésuites  piemontais  et  les  Bénédic- 
tins, qui  revendiquent  V Imitation  de  Jésus-Christ  pour  un 
certain  abbé  Gersen,  s'appuient  sur  différents  manuscrits 
où  le  nom  de  l'auteur  est  ainsi  écrit;  its  disent  que  le  livre 
doit  être  d'un  moine,  d'un  bénédictin  même;  ils  ont  re- 
trouvé un  historien  italien  qui  cite  un  abbé  du  monastère  de 
Saint- Ktienne,  à  Verceil,  du  nom  de  Gersen  Grégory  découvre 
un  manuscrit  qui  aurait  appartenu  à  des  Avogadri ,  famille 
dont  on  retrouve  aussitôt  un  journal  qui  cite  au  treizième 
siècle  le  précieux  manuscrit  ;  le  même  auteur  rencontre  à 
Cavaglia  des  Garzoni,  qui  se  rappellent  l'abbé  do  treizième 
siècle,  et  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  porte 
justement  le  nom  de  Jean  de  Canabaco.  Enfin,  V/mitation 
fourmille  A" italianismes.  D'abord  on  oublie  que  plusieurs  des 
manuscrits  qui  portent  le  nom  de  Gersen  portent  en  même 
temps  la  qualification  de  chancelier  de  Paris;  ce  qui  peut 
bien  faire  penser  que  c'est  une  erreur  de  copiste,  d'autant 
plus  que  la  substitution  de  Ve  a  l'o  est  fréquente  dans  le 
Nord.  Ensuite,  les  manuscrits  anciens  où  il  n'y  aque  Gersen 
ne  l'appellent  jamais  abbé  de  Verceil  :  les  manuscrits  avec 
cette  qualification  n'offrent  pas  assez  de  certitude.  L'ouvrage 
n'est  pas  nécessairement  d'un  moine,  au  contraire.  11  est  écrit 
pour  les  religieux,  assurément,  mais  les  gens  du  moude 
ne  sont  pas  oubliés.  C'est  bien  plutôt  l'oeuvre  d'un  séculier; 
l'auteur  a  certainement  vécu  dans  le  monde ,  il  en  a  connu 
les  grandeurs  et  la  vanité  ;  il  a  cl>erché  un  reluge  dans  la 
solitude  des  cloîtres,  niais  il  ne  tient  exclusivement  à  aucun. 
Il  parle  aux  religieux  avec  lesquels  il  vit;  mais  il  n'oublie 
pas  les  hommes  avec  qui  il  a  vécu,  et  s'adresse  à  tons. 
Sans  cela  son  livre  n'eût  pas  eu  le  succès  qu'il  a  obtenu. 
Ses  Instructions  ne  sont  pas  plus  celles  d'un  bénédictin  que 
celles  d'un  autre  religieux.  Cest  un  théologien  qui  abandonne 
la  science  et  la  discussion  pour  parier  aux  simples  de  cœur  et 
d'esprit.  L'existence  d'une  abbé  de  Verceil  du  nom  de  Gersen 
est  loin  d'être  prouvée  par  la  simple  assertion  d'un  historien 
trop  postérieur,  n'appuyant  son  dire  sur  aucun  acte  authen- 
tique. Quant  aux  Avogadri,  personne  n'y  croit.  Leur  journal 
offre  des  lacunes  regrettables.  Le  manuscrit  portant  Jean  de 
Canabaco  ne  l'appelle  pas  Gersen ,  et  ne  le  cite  pas  comme 
abbé  de  Verceil  ;  il  est  d'ailleurs  difficile  de  faire  Cavaglta 
de  Canabaco.  Le  même  volume  contient  des  pièces  d'un  pro- 
fesse ut  de  Prague  portant  le  nom  de  Joannes  de  Tambaco 
ou  Cambaco  ;  Canabaco  ne  serait-il  pas  ce  même  nom  es- 
tropié? Si  Y  Imitation  est  du  treizième  siècle,  comment  ne 
tiouve-t-on  pas  de  manuscrits  certains  de  cette  époque ,  ni 
du  quatorzième?  Pourquoi  n'y  en  a-t-il  pas  de  trace  dans  les 
auteur*  du  temps?  Enfle,  les  italianismes  prétendus  sont 
aussi  bien  des  gallicisme». 
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Rappelons  seulement  pour  mémoire  qu'un  chanoine  de 
Ralisbônne,  M.  Weigl,  a,  vers  1&40,  imaginé  de  revendiquer 
limitation  pour  un  Jean  de  Canabac  ou  de  Rorbac ,  lequel 
aurait  été  moine  sous  le  nom  de  Ghersem,  et  aurait  vécu  à 
Viblingen,  au  treizième  siècle.  Citons  encore  une  opinion  qui 
attribue \' Imitation  à  saint  Bernard. 

Les  défenseurs  de  Gerson ,  parmi  lesquels  il  faut  citer  le 
docte  Gence ,  s'appuient  sur  ce  que  les  plus  anciens  et  les 
meilleurs  manuscrits  de  limitation  de  Jésus-Christ  por- 
tent le  nom  du  chancelier  de  Paris ,  sur  ce  que  les  pre- 
mières éditions  imprimées  portent  la  même  atlribution.  Ils 
citent  surtout  un  manuscrit  de  la  seconde  moitié  du  quin- 
zième siècle,  ayant  appartenu  au  noveu  de  Gerson,  et  portant 
le  nom ,  la  miniature  du  chancelier.  Ils  disent  qu'un  livre 
de  cette  valeur  n'a  pu  être  écrit  que  par  un  homme 
savant  et  éprouvé,  comme  il  l'a  été.  Il*  pensent  que  Ger- 
I  son  écrivit  ce  livre  à  l'abbaye  de  Mœlck  en  Autriche,  où 
|  il  s'était  réfugié  après  le  concile  de  Constance,  vers  1458, 
lorsqu'il  était  poursuivi  par  les  sicaires  du  duc  de  Bour- 
gogne ,  qu'il  avait  osé  attaquer  en  chaire,  et  où  on  a  trouvé 
vingt-deux  manuscrits  de  limitation,  dont  le  plus  ancien 
connu  portant  la  date  de  1 421.  Là,  au  milieu  des  moines, 
dans  le  silence  de  la  retraite,  le  chancelier  de  l'université 
de  Paris ,  qui  plus  tard  devait  catéchiser  les  enfants  dans 
la  cathédrale  de  Lyon ,  le  grand  théologien  qui  écrivait  à  son 
propre  frère,  prieur  des  Célestins  de  celte  ville,  des 
lettres  pleines  d'onction ,  pouvait  bien  écrire  un  traité  sur 
la  vanité  du  monde.  Gence  a  donné  des  parallèles ,  tirés  des 
œuvres  de  Gerson,  oh  l'on  retrouve  le  même  latin,  les  mêmes 
tournures  de  phrases,  le  même  fonds  de  pensée* ,  de  sen- 
timents, d'images ,  les  mêmes  gallicismes,  les  mêmes  mots 
forgés  que  dans  limitation.  Les  quelques  idiotisme*  étran- 
gers s'expliquent  suffisamment  par  le  séjour  du  chancelier  en 
Allemagne,  en  Flandre  et  en  Italie,  s'ils  ne  sont  pas  dus  aux 
divers  copistes.  Son  frère,  répond-on,  a  fait  le  catalogue  de 
ses  œuvres,  et  il  ne  cite  pas  limitation  ;  niais  l'auteur  de 
ce  livre  ne  veut  pas  être  connu ,  son  frère  a  bien  pu  res- 
pecter ce  vœu.  Néanmoins ,  à  peine  Gerson  est-il  mort,  que 
son  neveu,  Thomas  de  Gerson,  chanoine  de  la  Sainte-Cha- 
pelle, fait  copier  limitation  avec  le  nom  de  son  oncle,  a  la 
suite  d'un  sermon  de  la  Passion,  incontestablement  de  Ger- 
son. Et  pais,  si  sa  modestie  n'y  eût  pas  été  intéressée,  com- 
ment Gerson  eût-il  oublié  de  citer  limitation  parmi  les  livres 
qu'il  recommande.  Ce  livre  est  tout  italien,  dit  un  critique, 
mais  d'où  vient  que  c'est  en  France  qu'il  a  eu  le  plus  d'éditions 
et  de  traductions,  qu'on  trouve  le  pins  de  manuscrits? 
Pourquoi  jusqu'au  seizième  siècle  l'Italie  imprime-t-elle 
limitation  sous  le  nom  de  Gerson,  chancelier  de  Paris? 
pourquoi  y  trouve-t-on  des  manuscrits  avec  la  même  attri- 
bution. Supposera-t-on  avec  Grégory  que  les  copistes  italiens, 
connaissant  mieux  Gerson  de  Paris  que  leur  compatriote  de 
Verceil,  changeaient  Gersen  en  Gerson?  Ce  serait  |>ous*er 
un  peu  loin  la  complaisance.  Enfin,  en  lisant  attentivement 
ce  livre  célèbre ,  on  reste  convaincu  que  c'est  le  chancelier 
de  Paris  qui  parle  ;  tous  les  faits  s'appliquent  à  lui ,  ainsi  que 
Gence  l'a  prouvé  dans  vingt  endroit*,  notamment  dans  ses 
Nouvelles  Considérations  sur  l'auteur  et  le  livre  de  C Imi- 
tation de  Jésus-Christ.  L.  Loc\ti. 

IMMACULÉE  CONCEPTION.  Voyez  CoKCErnos 
nr.  i.x  ViF.ncE. 

IMMANENT.  C'est  en  termes  d'école,  par  opposition 
à  ce  qui  est  transcendant ,  tout  ce  qui  reste  en  dedans 
d'une  chose  ou  d'une  idée,  et  n'en  sort  jamais.  Le  langage 
philosophique  emploie  ce  mot  dans  plusieurs  acceptions  : 
il  distingue  les  causes  extérieures  transcendantes  des  causes 
intérieures  immanentes  :  celles,  par  exemple,  qui  existent 
dans  des  choses  susceptibles  par  elles-mêmes  de  modifications, 
comme  la  volonté.  Ainsi  Spinosa  appelait  Dieu  la  cause 
immanente  du  monde,  pour  faire  comprendre  par  là  que, 
par  son  essence,  il  ne  diffère  point  du  monde;  forme  de 
définition  que  les  systèmes  panthéistes  postérieurs  se  sont 
aussi  appropriée.  Kant  parle  d'un  emploi  immanent  de  la 
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raison,  et  par  là  Il  entend  un  emploi  de  la  raison  qui  ne  dé- 
passe pas  les  limite*  du  inonde  visible  donné ,  par  opposi- 
tion a  un  emploi  transcendant  de  celte  même  raison,  dé- 
passant ces  limites.  On  dit  de  même  méthode  immanente 
pour  désigner  celle  qu'on  peut  déterminer  par  l'objet  même 
de  l.i  recherche.  On  dit  aussi  le  développement  immanent 
d'une  science,  et  un  savoir  immanent,  c'est-à-dire  qui 
n'est  point  extérieur,  qui  est  appronfondl  dans  le  sujet  même. 
Le  mystique  qui  contemple  face  a  face  l'essence  divine, 
parle  de  l'immanence  de  son  propre  moi  en  Dieu. 

IMMATRICULATION,  dn  mot  latin  matricvla, 
qui  désignait  le  registre  servant  à  contenir  les  noms  des  sol- 
dats. V immatriculation  est  l'action  d'inscrire  sur  un  re- 
gistre puhlic  (voyet  MvniicciJt ). 

IMMÉDIATS  (États).  On  donnait  autrefois  en  Alle- 
magne ce  nom  aux  seigneurs  et  aux  princes  investis  du 
privilège  de  n'être  justiciables  que  de  la  juridiction  directe 
de  l'empereur,  sans  être  soumis  à  un  pouvoir  territorial  in- 
termédiaire ,  soit  ecclésiastique ,  soit  temporel.  Lors  de  la 
dissolution  de  IKmpire  d'Allemagne,  en  1806,  la  plupart  de 
ces  Étals  immédiats  furent  médiatisés ,  c'est-à-dire  qu'ils 
forent  soumis  à  l'autorité  directe  des  princes  souverains  dans 
les  Etals  desquels  leurs  possessions  et  domaines  se  trouvaient 
enclavés,  et  les  actes  de  la  Confédération  germanique  ne  leur 
conférèrent  plus  que  certains  privilèges  d'un  ordre  secon- 
daire. 

IMMEXSITÉ,  grandeur  Infinie,  étendue  sans  bornes. 
Au  sens  propre,  ce  mot  ne  peut  s'appliquer  qu'à  Dieu.  Par 
analogie,  nous  l'employons  pour  indiquer  des  étendues  dont 
les  limites  échappent  à  nos  sens,  comme  lorsque  nous  par- 
lons de  l'immensité  des  deux.  Par  extension ,  on  s'en  sert 
encore  |>our  caractériser  des  étendues  très-vastes,  l'immen- 
sité de  l'Océan  ;  et  fréquemiiM*nt  pour  marquer  des  choses 
considérables  dans  leur  genre  :  c'est  ainsi  qu'on  dit  qu'une 
personne  est  immensément  riche  L.  Loovet. 

IMMKHSlOiM  (en  latin  immersio,  fait  de  in,  dans, 
et  merso ,  je  plonge) ,  action  par  laquelle  une  chose  est  plon- 
gée dans  de  l'eau  ou  tout  autre  liquide. 

On  dit  immersion  ,  en  astronomie,  quand  une  étoile  ou 
une  planète  est  si  près  du  soleil ,  relativement  à  nos  obser- 
vations, que  nous  ne  pouvons  pas  la  voir,  se  trouvant  comme 
enveloppée  et  cachée  dans  les  rayons  de  cet  astre.  Ce  mot 
désigne  aussi  les  premiers  Instants  d'une  éclipse  de  lune,  au 
moment  ob  la  lune  commence  à  devenir  sombre  et  à  en- 
trer dans  l'ombre  de  la  terre;  le  même  terme  est  aussi  ap- 
pliqué ,  mais  moins  fréquemment ,  à  une  éclipse  de  soleil , 
lorsque  le  disque  de  la  lune  commence  à  le  couvrir.  Ce 
root  est  donc  l'opposé  dY  mer  s  i  on.  Il  est  fréquemment  ap- 
pliqué aux  satellites  de  Jupiter,  et  spécialement  au  pre- 
mier satellite ,  dont  l'observation  est  si  utile  pour  décou- 
vrir la  longitude.  Par  immersion  de  ce  satellite  on  entend 
le  moment  où  il  semble  entrer  dans  le  disque  de  Jupiter, 
et  son  émersion  est  le  moment  où  II  en  parait  sortir.  Les 
immersions  sont  observées  depuis  le  moment  de  la  con- 
jonction de  Jupiter  avec  le  Soleil ,  Jusqu'au  moment  de  son 
opposition. 

IMMEUBLES  (du  latin  immobilis,  immobile).  Par 
ce  mot  on  entend,  dans  le  langage  du  droit,  les  bien  s  fonds, 
ou  ceux  qui  sont  réputés  en  avoir  la  nature.  Les  fonds  de 
terre  et  les  bâtiments  sont  immeubles  par  nature,  ainsi  que 
les  récoltes  pendantes  par  leurs  racines  et  les  fruits  des  arbres 
non  encore  recueillis;  les  moulins  fixés  sur  piliers  et  faisant 
partie  du  bâtiment;  les  tuyaux  servant  à  la  conduite 
des  eaux  dans  les  maisons  et  autres  héritages,  etc.  Les  objets 
que  le  propriétaire  a  placés  sur  son  fonds  pour  le  service 
et  l'exploitation  son'  immeubles  par  destination  :  ainsi,  les 
animaux  attachas  à  la  culture,  les  ustensiles  aratoires,  les 
semences  données  aux  fermiers  ou  colons  partiaires,  les  pi- 
geons des  colombiers,  les  lapins  îles  garennes  ,  les  ruches  à 
miel,  les  poissons  des  étants,  lis  pressoirs,  chaudières,  cuves 
et  tonnes,  les  ustensiles  nécessaires  ;"i  l'exploitation  d'une  I 
forge,  d'une  usine,  les  pailles,  lescngrais.  Sont  encore  immeu-  | 
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]  blet  tous  les  effets  mobiliers  que  le  propriétaire  a  attachés  au 
;  fond  à  perpétuelle  demeure;  tels  sont  ceux  qui  y  sont  scelles 
;  en  plâtre  ou  à  chaux  ou  a  ciment ,  ou  ne  pouvant  être  deta- 
1  diés  sans  qu'il  y  ait  fracture  mi  détérioration,  les  glaces  d'un 
appartement,  lorsque  le  parquet  sur  lequel  elles  sont  alta- 
!  chées  (ait  corps  arec  la  boiserie;  les  statues  placées  dans 
des  niches.  Sont  immeubles  par  l'objet  auquel  il»  s'appliquent, 
l'usufruit  des  choses  immobilières ,  les  servitudes  ou  ser- 
vices fonciers,  et  les  actions  tendant  à  la  revendication  d'un 
immeuble.  Enfin  sont  immeubles  par  la  détermination  de  la 
loi  à  la  volonté  des  propriétaires,  les  actions  de  la  banque  de 
France,  de  la  compagnie  des  Quatre-Canaux ,  etc.,  les 
rentes  sur  l'État  immobilisées,  pour  la  formation  des  ma- 
jorais. 

IMMORALITE,  absence  complète  de  morale,  ce 
qui  est  contraire  aux  principes  de  la  morale  :  l'homme  im- 
moral sera  donc  un  homme  dépouillé  de  tous  les  principes 
moraux  que  commande ,  nous  ne  dirons  pas  la  vertu,  mais 
une  certaine  pudeur,  qui  porte  l'humanité  à  couvrir  d'un 
voile  complaisant  ses  vices  et  ses  faiblesses.  Ce  peu  de  mots 
fait  assez  voir  combien  est  grand  le  cercle  de  vices  dont  la 
nudité  constitue  à  nos  yeux  ce  qui  est  immoral.  Nous  di- 
rons seulement  que  ce  sout  toujours  les  plus  bas  ,  le*  plus 
honteux,  les  plus  repoussants,  qui  entachent  un  homme 
delà  triste  réputation  d'immoralité.  Mais  l'immoralité  privée 
n'est  point  la  seule  :  il  y  a  une  immoralité  politique,  qui, 
pour  être  conventionnelle ,  n'en  est  pas  moins  odieuse  :  oux 
yeux  des  partis,  quels  qu'ils  soient  d'ailleurs,  toute  défection 
due  plutôt  à  une  influence  corruptrice  qu'à  de  sincères  chan- 
gements opérés  dans  la  conviction  de  celui  qui  abandonne  le 
camp  des  uns  pour  passer  dnns  celui  des  autres,  entraîne 
avec  elle  une  idée  d'immoralité;  tout  moyen  de  succès  ré- 
prouvé par  une  inorale  sévère  esl  immoral.  Que  de  fois 
n'a-t-on  pas  vu  ceux  qui,  n'étant  encore  rien,  appliquaient 
celte  épithèle  à  des  mesures  dirigées  contre  eux,  employer, 
quand  ils  étaient  arrives  au  pouvoir,  les  mêmes  moyens 
contre  leurs  ennemis ,  se  fâchant  tout  rouge  quand  on  leur 
jetait  au  visage  le  reproche  d'immoralité  ! 

IMMORTALITÉ.  Quand  un  journaliste  dit  à  un  poète 
de  ses  amis:  »  Je  t'immortaliserai,  »  il  dit  une  sottise. 
Quand  il  se  moque  de  celui  qui  s'écrie  :  «  Je  suis  immor- 
tel ,  »  il  en  fait  une.  Rien  n'est  plus  fadie  que  d'arriver  à 
l'Immortalité.  Voyez  les  30  volumes  de  la  Biographie  Mi- 
chaud  ,  celle  des  vivants,  celle  des  Contemporains,  et  tant 
d'autres  :  vous  avouerez  qu'il  n'y  a  pas  de  quoi  se  vanter. 
On  va  par  mille  chemins  divers  au  temple  de  mémoire , 
qui  n'est  autre  chose  que  ce  que  nous  appelons  prosaïque- 
ment l'immortalité.  Acliille  et  Tbersile,  S  oc  raie  et  Tri- 
boulet,  Homère  et  Zoile,  Cornélie  et  la  Dnbarry,  Marc- 
Aurèle  et  Érostrate ,  César  et  Catilina ,  Pénélo|ie  et  Lai* , 
Sully  et  Nardsse,  Alexandre  et  Mandrin,  Talma  et  Bo- 
bèche, sont  également  immortds;  et  si  nous  persistions 
dans  la  manie  des  exhumations  littéraires  qui  secouent 
aujourd'hui  la  poussière  de  nos  bibliothèques ,  nous  ressus- 
citerions tant  de  noms  propres,  que  la  mémoire  de  dix  Cvvicr 
ne  suffirait  pas  à  les  contenir.  Ainsi ,  l'on  s'immortalise  par 
ses  vertus  et  |»r  ses  vices,  par  sa  sagesse  et  par  ses  folies, 
par  ses  talents  et  par  ses  ridicules ,  par  ses  actions  d'éclat 
et  par  ses  cruautés.  On  y  parvient  même  par  une  grande 
spéculation.  Le  fameux  Hunt,  le  grand  agitateur  d'une 
autre  é|toque,  aurait  dii  peut-être  à  son  cirage  l'immortalité 
qu'il  a  gagnée  dans  les  émeutes  d'Angleterre.  Nous  ne  dé- 
ciderons point  si  les  victoires  de  Lucullus  l'ont  plus  aidé  à 
vivre  dans  la  mémoire  des  hommes  que  sa  goinfrerie  et 
l'honneur  d'avoir  apporté  le  premier  cerisier  en  Italie,  quoi- 
qu'il soit  impossible  à  tout  l'Institut  de  dire  l'espèce  <1<3 
cerise  dont  il  eurichit  son  pays.  L'histoire  est  pleine  même 
de  gens  qui  sont  immortels  sans  l'avoir  souhaité  :  voyez  le 
bonhomme  Crie  et  le  sire  de  Chateaubriand ,  par  exemple. 
David  el  François  I"  sont  amoureux  de  leurs  femmes,  et 
l'immortalité  les  atteint  comme  un  accident.  Il  n'y  :»  réelle- 
ment ni  mérite  ni  avantage  à  l'être.  C'était  bon  pour  les  au- 
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noms,  «les  rois,  de»  ministres,  de  grand*  capitaine*,  ou  de 
grand*  scélérat».  Les  satiriques  sauvaient  bien  aussi  quel- 
ques misérables  de  l'oubli  ;  mais  ces  satiriques  u 
eux-mêmes  certains  de  se  survivre. 

Si  le  moyen  Age  eût  duré  deux  siècles  de  plus , 
témoignage*  «le  l'antiquité  eussent  été  transformés  peut-être 
en  miâseb  et  en  antipbonairo*.  Celte  foule  de  belles  actions 
qu'on  naos  offre  pour  exemples ,  ces  grands  hommes  qu'on 
nous  présente  pour  modèles ,  te  seraient  engloutis  dans  le 
poudreux  abîme  des  cloîtres,  qui  aurait  ainsi  intercepté 
leur  immortalité.  C'est  par  hasard  si  l'éloquent  Cicéron 
et  le  sublime  Homère  ont  échappé  au  naufrage  dans  lequel 
ont  péri  tant  de  poètes,  d'orateurs  et  de  philo-ophe*.  Au  con- 
traire, depuis  la  découverte  de  l'imprimerie,  et  surtout 
dans  ces  derniers  temps,  ce  aéra  grand  hasard  si  tous  nos 
Mnvius  ne  vont  pas  a  la  postérité  la  plus  reculée.  11  n'y  a 
point  au  monde,  disait  La  Bru y ère,  de  si  pénible  métier  que 
de  se  faire  un  grand  nom;  la  vie  s'achève  qu'on  a  à  peine 
ébauché  sou  ouvrage.  Nous  allons  plus  vite  aujourd'hui  :  il 
n'y  a  pas  longtemps  encore  qu'il  suffisait  d'un  discours  de 
tribune,  saisi  au  bond  par  un  parti  bruyant  et  vaincu,  d'une 
chanson  bien  séditieuse,  recommandée  aux  chanteurs  de 
taverne  par  une  coterie  puissante,  des  rêvasseries  mystiques, 
prônées  par  un  bureau  d'esprit,  pour  immortaliser  un 
homme.  Depuis  soixante-dix  ans  environ  la  France  a  mis 
plus  de  noms  propres  dans  les  livres  que  les  huit  premiers 
siècles  de  Rome. 

Pour  faire  un  immortel  de  nos  jours,  nous  ne  parlons  point 
de  ceux  que  fait  l'Académie  (cela  se  borne  à  deux ,  bon  an , 
roui  an),  mais  de  ceux  qui  surgissent  tous  les  matins  par  la 
grâce  ite  la  camaraderie  politique  ou  littéraire,  il  faut  une 
plume  de  bonne  volonté;  il  n'est  pas  besoin  qu'elle  uit  un 
nom ,  il  suffit  que  sa  prose  louangeuse  et  enthousiaste  soit 
imprimée  dans  les  colonnes  d'un  journal  ;  et  les  fabriques 
d'immortels  ont  un  agent  accrédité  auprès  de  tous  les  feuil 
letons  de  la  capitale.  Dix  mille  abonné'! 
sont  avertis  qu'un  grand  homme  vient 
en  est  convaincu  lui-même.  11  se  hâte 
grossir  son  bagage;  les  biographes  s'en  emparent,  et  le 
voila  lancé  dans  la  postérité,  qui  en  fera  ce  qu'elle  voudra. 
Nous  sommes  grands  épicuriens;  mais  nous  faisons  peu  de 
cas  du  précepte  d'Épicure  qui  nous  engage  à  cacher  notre 
vi*.  Il  est  vrai,  suivant  la  remarque  de  Montaigne,  qu'il 
le  démentit  lui-même  au  lit  de  mort  en  souhaitant  qu'on  se 
souvint  de  ses  discours  et  de  son  passage  sur  la  terre.  Le 
mépris  de  la  gloire,  tant  prêché  par  Diogène,  ne  fut  jamais 
une  vertu  commune,  et  le  même  Montaigne  a  eu  raison  de 
dire  que  de  tontes  les  rêveries  du  momie  la  pins  reçue  et 
la  ph»  universelle  est  le  soin  de  la  réputation.  L'essen- 
tiel est  de  la  bien  soigner  :  ce  n'est  pas  tout  d'être  immortel, 
il  faut  l'être  a  bon  titre,  et  ne  pas  traîner  dans  l'avenir  un 
nom  que  pendant  sa  vie  on  n'oserait  écrire  sur  son  front. 
Ce  principe  n'est  pas  celui  de  tout  le  monde.  I.*  fracas  et 
le  pêle-mêle  des  réputations  qui  ont  sorgi  dans  les  derniers 
bouleversements  de  l'Europe  ont  si  bien  arrangé  l'opinion  et 
le  siècle,  que  les  noms  deFieschi.de  Lscenaireet  autres 
de  la  même  famille  font  fermenter  des  ambitions  comme 
ceux  de  Napoléon  et  de  M  aies  herbes. 

Il  y  aurait  un  gros  livre  à  écrire  sur  le  tort  que  fait  à 
la  morale  publique  la  nécessité  de  remplir  tous  les  jour* 
les  douze  colon nesd'un  journal  ;  mais  il  faudrait  y  réserver  un 
«ssez  long  chapitre  sur  les  appétits  désordonnés  de  la  eu* 
riosité  publique.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  voulions  renou- 
veler la  sottise  «les  Éphésiens,  qui,  après  l'incendie  de  leur 
temple,  donnèrent  un  brevet  d'immortalité  à  F.rostrate 
par  le  décret  qui  détendit  de  prononcer  le  nom  de  cet  in- 
cendiaire. Mais  ce  serait  une  noble  et  grande  nation  que 
celle  dont  le  silence  et  l'oubli  anéantiraient  par  le  seul 
effet  d'un  sentiment  public  le  nom  d'un  grand  criminel. 
Nous  n>n  sommes  point  là  malheureusement.  Le  plus 
obscur  assassin  ne  peut  échapper  aujourd'hui  à  la  publicité, 
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i  et  court  la  chance  d'être  immortel,  tout  aussi  bien  que 
|  l'auteur  d'un  drame  a  U  mode.  La  société  est  réellement  à 
la  merci  du  méchant  ou  du  sol,  que  tourmente  l'envie  de  se. 
faire  un  nom.  Ce  n'est  pas  précisément  à  la  gloire  qu'on 
vise,  c'est  seulement  à  faire  du  bruit  dans  le  monde,  ou 
plutôt  à  une  immortalité  qu'on  poisse  escompter  en  beaux 
écus.  Nous  ne  savons  pas  un  de  ces  admirateurs  de  noire 
vieux  Corneille  qui  voulût  de  sa  gloire  si  on  le  condamnait 
à  faire  raccommoder  ses  souliers  et  ses  bas  par  le  savetier 
du  coin.  On  ne  désire  plus  arriver  au  temple  «le  mémoire 
qu'en  équipage.  C'est  très-bien  quand  on  le  peut ,  la  gloire 
n'exclut  point  la  fortune  ;  mais  qu'ils  y  entrent  a  pied  ou 
en  voiture,  la  postérité  rira  bien  de  certains  immortels  que 
nous  lui  fabriquons.      Viennet,  dei'Arsdimit  FrantaUc 

IMMORTALITÉ  DE  L'AME.  Le  61  de  l'induction 
à  la  main,  puisque  les  sens  eux-mêmes,  principaux  organes 
de  notre  entendement,  semblent  nous  refuser  leur  témoi- 
gnage, examinons  ce  qui  nous  approche,  ce  qui  végète,  ce 
qui  respire,  ce  qui  agit  à  nos  cotés,  soit  spontanément,  soit 
par  impulsion  ;  et  voyons  si  le  placement  du  plus  sociable 
des  êtres  sur  la  terre  a  eu  un  but  par  rapport  à  lui-même, 
si  quelque  autre  y  a  été  intéressé,  si  la  création  a  été  le 
résultat  d'un  caprice  improvisé,  ou  si  elle  tient  à  un  sys- 
tème dont  le  premier  jet  se  montre  ici -bas,  et  dont  l'en- 
semble justement  préconçu  doive  se  réaliser  ailleurs ,  dans 
un  temps  prescrit,  mais  envelop|ié  de  ténèbres  nécessaires 
à  son  exécution? 

Dieu  n'est  pas  l'abstraction  d'une  pensée  inerte;  l'activité 
et  la  perfection  do  mouvement  font  partie  de  son  essence. 
Cette  activité  l'a  poussé  à  donner  de  l'exercice  a  sa  force, 
parce  que  les  conséquences  devaient  en  être  bonnes.  C'était 
lui  demander  la  création.  Une  rnain  libérale  a  semé  par- 
tout les  étincelles  de  la  vie;  quoique  plus  économe  de  celles 
du  sentiment,  elle  a  versé  sur  des  myriades  d'êtres  le  bon- 
heur que  comportent  leurs  organes  ;  mais,  avant  l'appel  de 
l'homme,  elle  n'avait  pas  encore  allumé  le  flambeau  de 
l'intelligence  appliquée  aux  sublimes  notions  de  l'ordre; 
celles  <ln  devoir  étaient  également  à  naître;  U  ne  s'accom- 
plissait sur  la  terre  que  par  nne  sorte  d'impulsion  automa- 
tique. Cependant  Dieu  voulait  se  faire  des  relations;  car 
l'ouvrier  en  aura  toujours  avec  son  œuvre,  dès  qu'il  y  aura 
déposé  une  grande  pensée;  il  ne  la  perdra  pas  de  vue.  il 
se  gardera  bien  de  la  briser,  surtout  quand  l'nmvre,  i«r 
le  plus  grand  des  miracles,  aura  été  douée  de  la  faculté 
de  s'élever  jusqu'à  l'ouvrier  et  de  lui  rendre  grâces  de 
l'existence  dont  elle  jouit  par  son  bienfait.  Non,  le  statuaire 
ne  frappera  pas  de  son  marteau  la  Calatée  qu'il  a  forcée  de 
sortir  du  marbre  pour  recevoir  avec  la  vie  l'impiessiou 
de  ses  propres  sentiments  ! 

Ainsi ,  sur  notre  globe  sublunaire ,  U  solitude  du  Tout- 
Puissant  devait  cesser.  Comment  et  où  chercher  le  mot  de 
cette  grande  énigme?  L'adjonction  de  l'esprit  à  la  matière, 
et,  par  lui,  de  la  pensée  a  un  organisme,  pouvait  seule  le 
donner.  L'espèce  humaine  y  a  trouvé  son  berceau.  Que  se- 
raient en  effet  des  fimes  sans  organes  (à  supposer  leur 
existence  possible),  si  ce  n'est  de  pures  et  simples  extensions 
de  l'essence  divine?  Nées  du  concept  d'un  Dieu  ,  elles  n'en 
pourraient  avoir  que  les  perfections.  Dans  leur  nature  homo- 
gène, elles  seraient  en  similitude  exacte  entre  elles  ;  aucune 
ne  jouirait  d'un  caractère  qui  lui  lot  propre,  et  l'individiiaiUé 
ne  serait  nulle  part.  Celle-ci  en  réalité  ne  saurait  surgir  que 
d'un  rapporté  un  centre  commun,  de  perceptions,  d'idées, 
de  besoins  à  satisfaire,  d'actes  résolus  par  la  volonté  cl  en- 
chaînés l'un  à  l'autre  par  la  mémoire.  La  créature  mixte, 
sous  ces  conditions,  s'est  trouvée  constituée.  Jetez  un  coup 
d'oeil  rapide  sur  cette  échelle  des  êtres  animés,  dont  l'homme 
est  le  point  culminant  :  en  partant  de  sa  base,  où  la  ma- 
tière commence  à  recevoir  un  principe  d'action,  qu'y  voyons-  • 
nous?  Des  légions  d'animaux  dirigés  par  on  seul  et  même 
instinct,  soit  dans  les  mers,  soit  sur  le  sol  qui  leur  sert  de 
pâture.  Il  n'y  a  rien  là  qui  mérite  d'être  différencié,  rien  de 

En  montant  de 


Digitized  by  Google 


308 


IMMORTALITÉ  DE  L'AME 


grés  dans  cette  échelle,  on  voit  l'instinct ,  de  simple  exis- 
tence presque  végétative,  arriver  à  l'instinct  de  conserva- 
tion; allant  plus  haut,  on  apercevra  un  éclair  de  réflexion, 
mais  encore  rien  de  réellement  distinct,  rien  qui  de  l'elfet 
puisse  remonter  à  la  cause,  de  la  créature  au  Créateur!  et 
c'était  la  le  vrai  but,  probablement  le  seul  but  de  la  grande 
intention  primitive.  S'il  n'avait  été  atteint,  autant  eût  valu 
laisser  les  inondes  dormir  dans  le  néant. 

Nous  avous  rencontré  l'être  qui  seul  est  en  possession 
de  discerner  le  juste  et  l'injuste,  le  beau  et  le  difforme  dans 
les  inteiirs ,  de  se  livrer  au  crime  en  cédant  à  ses  passions 
déréglées ,  de  leur  résister  par  une  vertu  souvent  pénible , 
de  respecter  les  lois  ou  de  les  enfreindre,  de  concourir  en- 
lin  à  l'ordre  voulu  par  la  Providence  ou  de  le  fouler  aux 
pieds  !  Ce  n'est  pas  tout  :  la  portée  de  cet  être  va  plus  loin  ; 
essayons  de  la  suivre. 

l'eu  occupe  du  moment  présent,  qui  a  été  l'objet  de  ses 
longues  attentes,  il  s'élance  résolument  vers  un  avenir  il- 
limité. Il  s'en  empare  comme  d'un  poste  élevé,  d'où  il 
puisse  régner  sur  tout  ce  qui  l'entoure.  Faible  d'organes , 
borné  dans  ses  forces,  qui  ne  résisteraient  pas  à  une  simple 
céphalalgie,  il  a  dans  le  cœur  les  désirs  d'un  souverain  et 
dans  la  bouche  les  paroles  des  immortels.  Passionné  pour 
le  beau,  le  rêvant  sous  toutes  les  formes,  ne  le  rencontrant 
jamais  tel  qu'il  l'a  imaginé,  de  déception  en  déception,  il 
|K>rte  ses  vœux  dans  un  inonde  inconnu,  sur  lequel  il  prend 
et  tlotme  hypothèque.  Après  avoir  à  peine  ébauché  ses 
amours  dans  cette  vie,  il  les  renvoie  à  une  autre,  où  il  se 
propose  de  les  parachever.  Riche  en  projets,  pauvre  dans  ses 
moyens  d'exécution,  par  les  livres,  par  les  monuments,  par 
la  pierre  des  tombeaux,  par  les  testaments,  il  veut  les  con- 
tinuer, lui  qui  ne  sera  bientôt  que  poussière  !  Le  temps  frappe 
incessamment  à  ses  côtés  ;  le  temps  lui  enlève  chaque  jour 
quelques  débris  de  son  existence  ;  c'est  ce  qui  le  décide  :  à 
tout  prix,  kl  faudra  qu'il  se  survive;  car  il  en  sent  intérieu- 
rement le  besoin  et  la  possibilité.  Pour  y  parvenir ,  il  lera 
un  appel  à  sa  mémoire  et  à  ses  prévisions.  Est-ce  qu'il  n'a 
pas  le  ilon  de  rétrograder  dans  sa  carrière  terrestre,  par 
des  souvenirs,  comme  le  jeune  guerrier  de  Virgile,  qui  en 
mourant  se  rappelle  sa  douce  Argos?  Ses  vœux  sans  cesse 
renaissants  ne  tendent-ils  pas  à  prolonger  sa  carrière,  même 
par  delà  la  tombe?  Pourquoi  ces  réminiscences  et  ces  dé- 
sirs projetés  aussi  loin,  si  l'inanité  nous  en  était  démontrée? 
Leur  raison ,  la  voici  :  c'est  que  la  conscience  de  chacun 
lui  montre  dans  l'espace  parcouru  un  système  et  une  suite 
d'arguments  qui  doivent  conclure  à  quelque  chose.  Consé- 
quent à  lui-même ,  l'homme ,  avec  une  audace  dont  il  n'a 
pas  le  simple  soupçon,  jette  deux  arches  d'une  vie  à  l'autre; 
l'une  s'appuie  aux  jours  laissés  derrière  lui,  l'autre  s'accule 
sur  l'éternel  avenir. 

Tout  est  dit  pour  l'animal  dont  les  facultés  sont  les  plus 
élevées  entre  ceux  qui  foulent  avec  nous  ce  globe  terrestre. 
Au  delà  de  la  per|M>luité  de  son  espèce,  rien  ne  lie  dans  son 
semorium  le  passé  au  futur.  Il  n'a  pas  d'historieus  pour  se 
rappeler  l'un,  de  philosophes  pour  prévoir  l'autre,  et  un 
cœur  plus  vaste  que  l'univers  pour  s'y  trouver  à  l'étroit.  Un 
rapport  de  son  être  tel  qu'il  est  constitué ,  avec  les  divers 
événements  de  ce  bas  monde,  serait  tout  à  lait  superflu.  Il 
meurt,  et  avec  lui  l'étincelle  du  sentiment  qui  lui  avait  été 
départie.  Où  il  lutte  contre  une  destruction  organique, 
l'homme  combat  sans  relâche  pour  une  prolongation  de  vie 
spirituelle.  Ici  la  différence  des  deux  natures  et  des  destins 
qui  les  attendent  est  parfaitement  indiquée.  Il  n'a  rien  manqué 
à  l'animal  ;  il  ne  pouvait  prétendre  à  rien  de  plus  que  ce  qu'il 
a  obtenu.  Sa  lin  le  plus  souvent  sera  poor  lui  un  bienfait. 
Mais  lorsque  après  des  années  consacrées  au  service  d'un 
pays,  je  vois  ravir  a  son  siècle  un  do  ces  êtres  qui  en  ont 
été  les  bienfaiteurs  on  la  lumière,  ou  lorsque  seulement  un 
honnête  père  de  famille  est  arraché  à  des  affections  ver- 
tueuses, je  crois  lire  un  de  ces  beaux  ouvrages  auquel  man 
querait  un  dernier  volume.  Avec  toutes  ses  vertus,  toutes 
ses  qualités,  tous  ses  souvenirs,  toutes  ses  prévisions,  osons 


le  dire,  avec  tous  ses  vices  même,  l'homme,  tel  qu'il  appa- 
raît un  instant  dans  cette  vie  sublunaire,  est  un  être  impar- 
fait ou  plutôt  inachevé.  On  dirait  l'ébauche  d'un  ange  do 
lumières  ou  de  ténèbres,  oubliée  dans  l'atelier  du  statuaire, 
au  milieu  de  diverses  ligures  de  quadrupèdes  auxquelles 
aurait  été  donne  le  dernier  coup  de  ciseau. 

Qu'il  soit  maintenu  par  la  volonté  libre  des  sociétés  dont 
la  Providence  a  préparé  la  réunion  dès  l'origine  des  choses, 
ou  que  l'intervention  de  la  force  publique  contribue  à  l'en- 
tretenir, l'ordre  règne  sur  la  terre ,  mais  avec  de  tristes  et 
déplorables  exceptions.  Si  nous  retranchons  un  petit  nom- 
bre d'élans  généreux  dans  les  masses  et  quelques  nobles 
caractères  qui  y  surnagent,  de  grands  désastres  composent 
toute  l'histoire  des  peuples.  Pour  des  éclairs  de  vertu  qui 
traversent  ces  âges  éloignés  de  nous ,  on  y  voit  que  pres- 
que toujours  une  audace  criminelle  livre  les  nations  à  des 
êtres  corrompus  et  immoraux.  Plus  tard,  le  pouvoir  se  ré- 
gularise dans  son  propre  intérêt  ;  car  c'est  là  une  des  pre- 
mières conditions  de  son  existence.  Mais  ces  archives  de 
l'espèce  humaine,  trop  souvent  mensongères  au  gré  de  L'o- 
pinion dominante,  sont  loin  de  contenir  toutes  les  attaques 
à  l'ordre  social,  toutes  les  infractions  de  lois,  toutes  les  vio- 
lences exercées  contre  les  populations,  toutes  les  exactions 
par  lesquelles  des  êtres  pervers  sont  arrivés  à  la  fortune, 
tous  les  attentats  commis  par  un  orgueil  écrasant  ou  par  un 
désir  de  jouissances  acquises  sans  travail.  Chaque  matin 
les  honnêtes  gens  ont  à  gémir  sur  une  perversité  dont  les 
journaux  déroulent  trop  complaisamment  le  tableau  sous 
leurs  yeux. 

Que  de  fautes,  que  d'aberrations  honteuses  restent  encore 
secrètes  !  la  durefé  de  cœur ,  l'insensibilité  qui  laisse  froi- 
dement succomber  à  la  porte  d'un  somptueux  hôtel  l'ou- 
vrier auquel  il  ne  fallait  que  donner  du  travail  ;  l'ingratitude 
de  l'enfant  qui  n'a-ssassine  pas  avec  le  poignard  les  pa- 
rents dont  la  longévité  l'afflige,  mais  qui  leur  sert  chaque 
jour,  à  chaque  repas,  le  poison  lent  et  corrosif  du  chagrin; 
la  cruauté  réfléchie  du  séducteur  qui,  enveloppant  de  ses 
pièges  une  jeune  femme,  a  détruit  pour  elle,  pour  son  époux 
cl  pour  leurs  enfants  tout  bonheur  domestique;  la  mauvaise 
foi  dans  les  transactions,  les  captât  ions  testamentaires  au 
préjudice  des  familles,  les  hypocrisies  de  sentiment,  île  re- 
ligion, de  politique,  rien  de  tout  cela  n'est  justiciable  des 
tribunaux  ;  presque  aucun  de  ces  torts,  de  ces  crimes  même, 
dont  se  compose  une  vie  coupable  ne  parvient  à  la  con- 
naissance des  hommes;  dans  le  sens  le  plus  rigoureux,  il 
y  a  donc  impunité. 

Une  plus  équitable  rétribution  est-elle  au  moins  assurée 
à  la  vertu?  Les  sacrifices  qu'elle  s'impose  obtiennent-ils  ici- 
bas  une  suftisante  indemnité  f  Mon  Dieu,  non  !  elle  aura  pour 
elle  le  témoignage  d'un  bonne  conscience,  et  ce  sera  tout! 
Froissée  sur  la  terre,  elle  tourne  des  yeux  noyés  de  pleurs 
vers  le  ciel,  et  elle  se  tait,  car  ce  n'est  pas  pour  elle  que  les 
hérauts  de  la  publicité  emboucheront  la  trompette.  Elle  ne 
demandera  pas  non  plus  aux  feuilles  du  matin  une  place 
pour  ses  réclames.  Sa  renommé  n'ira  jamais  jusqu'au  bout 
de  la  rue  qu'elle  liabite,  et  le  cri  de  sa  douleur  ne  sera  en- 
tendu par  personne;  ou  si  sa  voix,  trop  souvent  étouffée 
sous  les  doigts  de  fer  de  l'indigence,  parvient  aux  tribuuaux, 
elle  ne  tardera  pas  à  s'éteindre  au  milieu  des  ambages  et 
des  subtilités  de  la  procédure.  Que  de  fois  en  effet  la  jus- 
tice humaine  est  mise  en  défaut  1  Elle  ne  saurait  tout  voir, 
tout  entendre  ;  elle  ne  lit  pas  au  fond  des  cœurs  ;  et  le  ma- 
gistrat lui-même,  asservi  aux  formes  légales,  a  souvent  la 
douleur  de  voiler  de  sa  propre  main  sa  sainte  mais  impuis- 
sante image. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  vous  avez  en  réserve 
pour  la  jeune  fille  qui  consume  ses  jours  et  ses  nuits  dans 
les  soins  donnes  à  un  père  ou  à  une  mère  infirme?  qui, 
riche  des  seuls  attraits  dont  la  dota  la  nature,  et  qui,  voyant 
près  d'elle  la  compagne  des  jeux  de  son  enfance  entrer  en 
possession  des  douceurs  attachées  à  une  vie  voluptueuse, 
I  résiste  aux  mêmes  séductions  pour  rester  chaste  et  pure? 
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Quei  compte  tiendrez-vous  ouvert  avec  ce  caissier  qui, 
manipulant  tous  le*  jour*  l'or  d'autrui ,  et  entendant 
chaque  soir  à  son  foyer  le  cri  d'une  famille  en  proie  au 
besoin  ou  avide  de  plaisirs,  demeure  incorruptible?  Et 
l'innocence  injustement  condamné,  et  la  probité  calom- 
niée ,  et  le  mérite  éconduit  par  l'intrigue ,  et  les  plaies 
de  cœur  qu'aucun  baume  ne  cicatrise,  qu'aucune  voix 
amie  ne  console,  et  les  espérances  trompées  après  un 
travail  irréprochable,  et  les  regrets  devant  la  tombe  qui 
devurc  ce  que  nous  dit rissions  !  que  ferez-vous  de  tout 
cela  ?  car  le  monde  est  plein  de  ces  dbsonnauces  et  de 
ces  amercs  douleurs;  il  n'y  éclot  pas  une  rose  qui  ne 
finisse  par  être  arrosée  de  larmes.  De  grâce ,  ne  me  parlez 
pas  de  c  o  m  p  c  n  s  a  t  i  o  n  s  I  elle*  ne  sont  qu'un  mensonge  i  n- 
venté  par  les  heureux  du  siècle,  qui  s'en  Fout  un  doux 
oreiller,  ou  par  une  fui  faible  et  douteuse,  qui,  prenant  son 
point  d'appui  dans  une  fiction  dépourvue  de  réalité,  ne  s'a- 
perçoit pas  que  ce  misérable  système  aboutirait  à  un  abîme 
où  s'engloutirait  toute  espérance  humaine. 

Oui ,  le  pervers  consomme  souvent  en  paix  le  fruit  de 
ses  rapines!  oui,  le  remords,  s'il  n'est  étoulfé,  est  sou- 
vent endormi  dans  son  sein!  oui,  les  séductions  par  les- 
quelles il  a  corrompu  l'innocence,  naguère  orgueil  du  toit 
paternel,  lui  donnent  des  souvenirs  de  triomphe  1  oui ,  la 
vertu  a  ses  déboires,  ses  angoisses,  ses  misères  et  ses  dou- 
loureux déchirements  !  les  privations  |a  contristent  ;  le  spec- 
tacle d'une  félicité  temporelle,  à  laquelle  elle  ne  peut  et 
ne  veut  atteindre,  la  fatigue.  Vous  aurez  beau  dire  :  il  n'est 
pas  gai  de  (tasser  la  nuit  à  prévoir  d'où  viendra  la  nourri- 
ture du  lendemain.  Voyez  cette  mère  qui  presse  contre  un 
sein  desséché  des  enfant*  dont  le  sang  est  déjà  appauvri  : 
où  est  son  indemnité?  Honte  à  ce  système  de  compensa- 
tions qui  placerait  à  côté  du  crime  une  peine  légère,  à  la- 
quelle il  échappe;  à  côté  delà  vertu,  une  tranquillité 
sloique,  qui  n'existe  pas,  et  qui,  fût-elle  réelle,  n'enlève- 
lait  rien  à  sa  détresse!  La  résignation  dans  nos  souffrances 
personnelles  peut  s'admettre;  quand  elle  concerne  des 
êtres  qui  ont  droit  à  notre  intérêt  le  plus  tendre ,  elle  n'est 
plu*  qu'une  froide  cruauté. 

Voila  donc  que  se  dresse  devant  nous  un  nouveau  pro- 
blème d'une  solution  assez  difficile  ;  car  nous  ne  saurions 
nous  dissimuler  qu'envisagé  dans  ses  apparences,  telle 
qu'elle  se  montre  à  nos  jeux  dans  ses  rapports  moraux, 
la  société  confond  notre  raison.  Au  preuùer  aspect,  on  n'y 
aperçoit  qu'une  série  d'injustices  et  un  tissu  d'absurdités. 
Un  tel  ordre  de  choses,  s'il  était  permis  de  lui  donner  ce 
nom,  serait  la  plus  monstrueuse  des  combinaisons.  Il  y  a 
donc  nécessairement  une  vie  luturc  ! 

Admettons  pour  un  moment  la  plus  funeste ,  la  plus 
épouvantable  des  suppositions  que  l'esprit  de  l'homme 
livré  au  paroxysme  d'un  délire  fiévreux  puisse  se  permet- 
tre contre  lui-même.  Me  voyons  dans  les  promesses  comme 
dans  les  menaces  qui  depuis  des  siècles  partent  de  toutes 
les  chaires  évangélique*,  pour  rassurer  un  auditoire  chrétien 
sur  son  avenir,  ou  lui  inspirer  des  craintes  sérieuses ,  ne 
voyons,  dis-je,  dans  tout  cela  que  prestige,  déception  ,  sa- 
crifice fait  à  la  peur,  amour  du  merveilleux;  louions  aux 
pieds  les  espérances  données  à  la  vertu,  et  les  terreurs  salu- 
taires imposées  au  crime;  proclamons  à  son  de  trompe  le 
néant  après  la  mort,  et  notre  argument  en  faveur  de  la  vie 
future  surgira  du  sein  de  ce  chaos,  étincelant  d'une  lumière 
nouvelle  et  terrible  de  vérité  1  L'univers,  nous  en  convenons 
tous ,  n'est  pas  un  accident  :  nous  y  avons  reconnu  l'oeuvre 
d'une  volonté  intelligente.  N'est-il  pas  vrai  que  le  sublime 
architecte  qui  l'a  conçue  dans  sa  force,  n'ayant  pas  jugé  a 
propos  de  prolonger  notre  vie  par  delà  ce  bas  monde,  l'homme 
qui  aura  eu  seul  la  pensée  de  cette  perpétuité  d'existence 
et  qui  l'aura  crue  nécessaire,  dans  un  sentiment  de  justice 
distribuée,  aura  eu  aussi  des  vues  plus  profondes  que 
l'ordonnateur  des  sphères  lumineuses  appelées,  par  une 
Toix  divine,  à  rouler  dans  l'espace?  Ne  jugez- vous  pas  ici 
la  créature,  faible  roseau  battu  par  les  vents,  souille  près 
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de  s'éteindre  dans  une  nuit  éternelle ,  ne  la  jugez-vous  pas 
plus  avisée,  plus  grande,  plus  solennelle  et  plus  majes- 
tueuse dans  sa  courte  apparition  sur  la  terre ,  que  le  Créa- 
teur, de  la  main  duquel  elle  est  imprévoyamtnent  sor- 
tie? Elle  était  pourtant  digne  de  l'avenir  qu'on  lui  dénie 
avec  une  sorte  de  cruauté!  Elle  l'a  cherché;  si  elle  n'a 
cru  l'entrevoir,  elle  l'a  au  moins  imaginé  comme  unique 
condition  de  son  existence  sociale  ;  elle  y  a  eu  foi,  elle  l'a 
mérité.  O  douleur!  la  pensée  du  Très-Haut  s'abaisse  à  un 
état  honteux  d'infériorité  en  regard  de  la  pensée  humaine. 
Voilà  donc  la  sagesse  éternelle  humiliée  devant  son  propre 
ouvrage ,  et  la  toute-puissance  créatrice  de  l'univers  pri- 
mée par  un  obscur  vermisseau ,  qui  s'est  ajusté  un  instant 
des  ailée  pour  s'élancer  vers  une  région  meilleure!  Et  pro- 
duction éphémère,  il  retomberait  tristement  sur  le  sol;  il 
y  rentrerait  tout  entier...  Non,  cela  n'est  pas  possbile;  cela 
n'est  pas  ! 

L'homme  se  survivra  doue  a  lui-même,  selon  les  belles 
paroles  du  Fils  de  David  ;  il  est  iMfjrferminoMe.  Vous  nous 
demanderez  comment  il  sera  perpétué  dans  son  identité  spi- 
rituelle et  corporelle?  Ici  se  présentent,  non  des  impossi- 
bilités (car  il  n'y  en  aura  jamais  pour  l'Eternel ,  lorsque  sa 
justice  ou  sa  bonté  y  seront  intéressées  ),  mais  deux  diffi- 
cultés :  l'une  lient  à  l'essence  de  l'âme,  telle  qu'il  nous  est 
permis  de  la  concevoir ,  et  c'est  à  notre  avis  la  plus  grande; 
nous  l'aborderons  la  première;  l'autre  n'a  qu'une  origine 
voltairienne ,  elle  sera  plus  facilement  résolue. 

Il  n'y  a  d'esprit  pur  que  Dieu  lui-même,  l'ascal,  dans  sa 
forte  raison,  a  été  conduit  à  dire  qu'il  pouvait  se  représenter 
un  homme  privé  de  tous  ses  membres,  qu'on  lui  enlèverait 
successivement  ;  mais  qu'il  ne  saurait  se  l'imager  sans 
tête.  En  effet,  si  le  sentiment  a  diverses  manières  de  saisir 
notre  âme,  il  est  préalablement  averti  par  la  pensée ,  qui 
elle-même  se  forme  soit  sur  des  réminiscences  intimes,  soit 
sur  le  témoignage  extérieur  des  sens.  De  celte  série  d  images 
réveillées,  de  sensations,  de  réactions,  d'actes  exécutes  li- 
brement et  en  connaissance  de  cause ,  résulte  un  ensemble 
de  faits  constitutifs  de  l'identité  de  l'être,  sous  une  condition 
essentielle  :  c'est  que  la  mémoire  en  conserve  le  dépôt.  Ce 
registre  a-t-il  péri ,  l'homme  s'efface,  l'âme  dès  lors  a  perdu 
sa  conscience  :  elle  ne  se  rend  plus  compte  de  sa  vie  ;  la  chaîne 
de  ses  jours  est  brisée;  et  dans  le  cas.  où  Dieu  exercerait 
ses  jugements  sur  un  pareil  être,  soustrait  par  continuation 
à  ses  souvenirs,  il  punirait  ou  il  récompenserait  sans  oiuse. 
et  sans  motif. 

Ce  que  nous  établissons  à  cet  égard  est  d'une  évidence 
palpable.  Maintenant  il  reste  à  savoir  si  une  Ame  privée  de 
toute  texture  organique,  de  toute  communication  avec  la 
monde  positif,  peut  exister,  et  surtout  si  elles  peut  se  re- 
présenter sa  vie  passée,  sans  avoir  le  droit  d'en  parcourir 
les  feuillets.  Une  substance  purement  intellectuelle,  en  bonne 
logique  ,  est  inadmissible.  Parcelle  échappée  du  sein  de  l'es- 
prit infini ,  cette  sorte  d'intuition  en  ferait  un  Dieu.  Le* 
anges  eux-mêmes  n'ont  point  été  doués  de  ce  privilège  . 
ainsi  que  nous  Pavons  prouvé  dans  nos  Inductions  morales 
et  physiologiques  par  la  chute  des  intelligences  déchues , 
telle  qu'elle  est  rapportée  dans  les  livres  rainls.  Ces  sub- 
stances éthérées,  pas  plus  que  celle  de  l'homme  dépouillé  de 
tout  organisme,  ne  sont  susceptibles  d'entendre,  de  com- 
prendre, que  suivant  leur  portée,  comme  l'a  si  bien  dit  Bos- 
snet.  Or,  la  portée  d'un  pur  esprit  ne  saurait  être  partielle  ; 
elle  est  nulle  ou  totale,  et  celle-ci  est  exclusivement  celle 
de  la  Divinité.  Il  nous  est  donc  loisible  de  nous  figurer  le 
monde  des  esprits  à  l'instar  d'une  immense  écliclle,  sur  les 
degrés  de  laquelle  ils  s'élèveraient  successivement  à  mesure 
que  leur  tissu  organique  deviendrait  plus  fin  et  plus  délié , 
sans  que  jamais,  en  leur  qualité  dVfrw  mixtes  (et  nous  n'en 
admettons  pas  d'autres),  il  leur  soit  donné  de  se  confondre 
dans  l'essence  divine. 

Le  célèbre  évêque  de  Meaux  était  tellement  gêné  par  la 
dilficullé  de  donner  à  l'âme  une  existence  identique  à  elle- 
même  sans  lui  adjoindre  un  système  sensitif.  qu'il  termine 
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son  admirable  Introduction  à  la  Philosophie  par  des  fon- 
cerions textuellement  faites  à  notre  doctrine  :  «  Autant 
que  Dieu  restera  a  l'Aine,  dit-il  en  concluant ,  autant  vivra 
notre  intelligence  ;  et  quoi  qu'il  arrive  de  nos  sens  et  de  notre 
corps,  la  vie  de  notre  raison  est  en  snreté.  Que  s'il  faut 
un  corps  a  notre  âme,  ynt  est  née.  pour  lui  être  unir, 
la  loi  de  la  Providence  vent  que  le  plus  digne  l'emporte ,  et 
Dieu  rendra  A  l'Ame  son  corps  immortel,  plutôt  que  de  laisser 
l'Aine,  faute  de  corps,  dans  un  état  imparfait.  »  Il  fallait 
que  le  génie  qui  a  mérité  le  titre  de  père  «le  l'Église  fût 
obsédé  par  la  nécessité  de  donner  A  l'immortalité  de  l'homme 
des  moyens  organiques,  mais  épurés,  de  communication 
avec  l'univers,  pour  qu'un  peu  plus  loin,  dans  le  même 
traité,  il  ait  ajouté  :  <•  L'âme  s'unit  A  Dieu,  qui  est  le  vrai 
principe  de  l'intelligence ,  et  ne  craint  point  de  le  perdre  en 
perdant  le  corps,  d'autant  plus  que  la  sagesse  étemelle,  qui 
lait  servir  le  moindre  au  plus  digne,  si  l'âme  a  besoin  d'un 
corps  pour  vivre  dans  sa  naturelle  perfection,  lui  rendra 
plutôt  le  sien  que  de  laisser  défaillir  son  intelligence  parce 
manquement.  »  Quand  une  aussi  forte  tète,  et  aussi  imbue 
du  principe  spirituel  annexé  A  la  nature  humaine,  se  per- 
met de  pareilles  concessions ,  on  peut  les  tenir  pour  des 
vérités  devenues  le  cri  de  la  conscience.  Il  faut  que  Bossuet 
se  soit  avoué  à  lui-même  l'impossibilité  d'enlever  l'âme  A 
tout  système  organique ,  pour  avoir  marqué  du  sceau  de  sa 
puissante  raison  une  théorie  contraire.  A  toutes  les  idées  ad- 
mises de  son  temps,  et  an  milieu  de  la  vogue  du  cartésia- 
nisme, auquel,  Jusqu'à  un  certain  point,  il  s'était  laissé 
mtralner. 

ta  seconde  difficulté  nous  embarrassera  peu.  Voltaire  a 
dit  dans  son  Dictionnaire  prétendu  philosophique,  et  quel- 
ques esprits  légers  ont  répété  après  lui ,  que  la  réintégration 
des  corps  est  impossible,  les  mêmes  particules  élémentaires 
étant  entrées  dans  la  formation  des  individus  humains  qui, 
de  géuéralion  en  génération,  ont  paru  snr  la  surface  dn 
globe.  Notre  réponse  se  réduira  à  peu  de  mots.  Qui  a  pré» 
tendu  que  cette  réintégration  ait  lieu  positivement  sur  notre 
planète?  Qui  sait  seulement  ai  eHe  est  différée?  Est-ce  dans 
notre  jeunnesse  on  dans  notre  vieillesse  qu'elle  nous  saisira? 
Dieu  n'a  t-il  pas  te  pouvoir  d'appeler,  A  son  grand  jour  de 
justice ,  des  molécules  homogènes  et  identiques  A  notre  exis- 
tence passée,  et  de  noirs  les  incorjtorer  dans  une  mesure 
exacte?  Ne  pourrait-Il  pas  les  demander  aux  quatre  points 
cardinaux  T  Le  néant  aurait-il  déjà  révélé  toutes  ses  riches- 
ses? Après  avoir  obéi  nne  première  lois,  twit-étrc  six  lois, 
A  la  voix  du  Créateur,  lui  deviendra-t-il  rebelle?  Où  la  force 
d'un  Dieu  donne  la  main  à  sa  justice,  ne  craignons  pins  t 
notre  avenir  est  en  snreté.  Keratky. 

IMMORTELLE.  Dans  le  langage  vulgaire,  on  confond 
sous  le  nom  d'immortelles  diverses  espèces  distinctes  de  la 
famHIe  des  synantliérées ,  qui  toutes  appartiennent  A  deux 
genres  Irès-rapprochés  l'un  de  l'antre,  tes  genres  xeranthe- 
mum  et  helichrysim.  L'immortelle  jaune,  que  l'on  cul- 
tive dans  nos  jardins  d'Europe ,  et  dont  tes  tiges  fleuries 
iresMN»*  m  <  nuronnes,  eniaceni  le*  croix  ae  nos  cimetière'*, 
est  une  plante  originaire  d'Afrique  :  c'est  Yhetichryse  orien- 
tale. Tous  nos  lecteurs  connaissent  ses  tiges  grêles  et  li- 
gneuses, qui  se  subdivisent  en  branches  simples,  tortueuses, 
blanchâtres,  A  feuilles  alternes,  sessiles,  et  blanchâtres 
aussi  sur  leurs  deux  faces  ;  et  ses  calathide*  disposées  en 
corymbes  terminaux  ;  et  tes  écailles  de  leurs  involucres, 
arrondies ,  scarieuses ,  persistantes ,  d'un  jaune  d'or,  qui , 
étant  naturellement  sèches  et  colorées,  se  conservent  sans 
altération  pendant  un  grand  nombre  d'années. 

Adansun,  qui  a  divisé  en  dix  sections  l'ordre  des  synan- 
tliérées ,  a  assigné  A  la  quatrième  d'entre  elles  le  nom  d'im- 
mortetle;  mais  cette  section,  qu'il  distingue  de  celle  des 
chardons  par  te  périctine  non  épineux,  est  complètement 
artificielie,  puisque  les  quinze  genres  qu'elle  renferme  ap- 
partiennent A  neut  tribus  naturelles  distinctes  (H.  Casstni  ). 

B»:i  mi  n-Lm:vnr.. 

IMMUABLE,  Voyez  IvMi-Ttiuirtf 


/AMB  —  IMPARFAIT 

|     IMMUNITÉ,  exemption  de  quelque  charge,  devoir  ou 
I  imposition.  Ce  mot  vient  du  latin  munus,  récompense.  Les 
Romains  appelaient  ainsi  toutes  leurs  fonctions,  parce  que 
dans  l'origine  c'était  la  récompense  de  ceux  qui  avaient 
|  bien  mérité  dn  public  -,  mais  il  y  en  avait  d'onéreuses,  |»ar 
exemple  celles  desdécu  rions  des  villes,  des  tuteurs  ;  et  ceux 
qui  avaient  quelque  titre  ou  excase  pour  s'exempter  de  ces 
charges  publiques  étaient  dits  immunes,  seu  Itbrrt  à  munt  - 
ribus  publicis.  L'exemption  des  charges  de  la  curie,  des 
corvées,  etc.,  étaient  autant  d'immunités  personnelles. 
En  France  le  terme  d'immunités  a  souvent  été  pris  pour 
i  synonyme  de  «eux  de  franchises,  de  libertés,  de  pri- 
I  viléges.  Chaque  ordre  de  l'État  avait  ses  immunités  :  la 
'  noblesse  était  exempte  de  la  taille  et  de  toute  charge  pu- 
blique :  tes  bourgeois  de  certaines  villes  avaient  aussi  leurs 
(  immunités  plus  ou  moins  étendues  ;  il  y  en  avait  de  com- 
munes A  tous,  d'autres  qui  n'étaient  propres  qu'A  de  cer- 
[  taines  professions  ,  de  personnelles  et  de  réelles  ;  mais  de 
toutes  les  plus  considérables  étaient  les  immunités  ecclé- 
siastiques. Les  biens  des  églises  étaient  hors  du  commerce  ; 
ils  étaient  soumis  A  une  prescription  plus  longue  que  celte 
du  droit  commune!  étaient  tenu»  en  /rrmcAeaur»i<Jnr,  c'est- 
à-dire  qu'ils  ne  payaient  aucune  redevance  ni  autre  droit, 
si  ce  n'est  ad  obsequium  preevm  ;  ils  ne  contribuaient  aux 
impôts  que  par  le  don  gratuit  et  les  décimes.  Le  clergé 
était  exempt  de  la  taille,  comme  la  noblesse,  mais  il  payait 
te  droit  d'aides,  etc.;  il  était  exempt  aussi  «les  charges  pu- 
bliques, mais  non  des  charges  de  police.  Enfin  tes  églises 
avaient  le  droit  d'asile,  qui  suspendait  le  cours  de  la 
justice  séenlière,  et  ta  juridiction  sur  leurs  membres,  comme 
aussi  sur  les  laïque*  dans  les  matières  ecclésiastiques. 

IMMUTABILITÉ  (en  latin  immutabilités,  état  de  ce 
qui  ne  change  point,  de  ce  qui  est  immuable  ),  une  des  a  tin- 
tions de  la  Divinité,  fondée  srtr  l'absolue  perfection  de 
l'Etre  suprême.  L'immutabilité  de  Dieu  est  double,  phy- 
sique et  morale.  La  première  consiste  en  ce  que.  l'essence 
divine  n'éprouve  et  ne  saurait  éprouver  aucun  changement. 
La  seconde  repose  sur  la  perfection  de  la  nature  divine, 
qui  tend  toujours  vers  te  même  but,  ou  vers  te  meilleur  des 
buts  an  total. 

IMOLA,  ville  de  la  ci-devant  Romagne,  comprise  au- 
jourd'hui dans  la  légation  de  Ra\enne,  dans  tes  États  de 
l'Église ,  sur  la  route  de  Bologne  A  Faenwi ,  liâtic  dans  une 
petite  Ile  formée  par  te  Santerno,  dans  une  contrée  admi- 
rable, est,  dit-on,  te  Forum  Cometii  des  Romains,  fondé 
par  le  dictateur  Sylla.  Entourée  aujourd'hui  de  murs,  «te 
tours  et  de  fossés ,  et  siège  d'évéché ,  elle  a  8,000  habitants, 
un  vieux  cliAteau  et  plusieurs  vastes  églises,  parmi  tesqtielu-s 
on  remarque  surtout  la  cathédrale,  restaurée  dans  te  goOt 
moderne  et  les  églises  des  Dominicains  et  de  la  confine 
de  San-Carlo.  La  coltnre  de  la  vigne  est  la  grande  indus- 
trie de  la  population.  Le  tartre  qu'on  y  prépare  est  connu 
dans  le  commerce  sous  la  désignation  de  lYrrrrrro  di  Bo- 
logna. 

IMOLA  (Ikwocemo  n*),  don!  te  véritable  nom  était 
Innoccnzo  Francucd  d'Imola,  né  vers  149s,  rtudia  m 
i  peinture  d'abord  dans  l'ntelter  de  Francisco  Francis ,  pais 
!  A  Florence  dans  celui  de  Mariotto  Albertroeili,  et  devint 
i  plus  tard  l'un  des  imitateurs  les  plus  zélés  de  Raphaël,  jus- 
!  qu'A  copier  dans  ses  tableaux  quelques  figures  et  quelques 
i  parties  de  ce  grand  maître.  Sa  composition ,  en  général ,  est 
[  asser.  simple  et  peu  importante,  et  son  coloris  n'est  pwnt 
exempt  de  dureté.  En  revanche  on  retrouve  parfois  «tans 
l'expression  belle  et  énergique  de  ces  têtes,  la  grâce  d« 
Francia.  Ses  principaux  ouvrages  sont  des  fresques  exécutées 
A  San-Mirhete  in  Bosco  de  Bologne,  et  quelques  tableaux 
d'autel  qu'on  voit  dans  la  galerie  de  cette  Tille.  Il  habita  le 
plus  souvent  Bologne,  et  mourut  vers  1550. 
I     IMPAIR  (  Nombre).  Voyez  Noaiwn. 
|     I M  P  A  R  F  A IT.  En  gramma  ire,  c'est  te  temps  d 'an  verbe 
1  qui  sert  h  marquer  te  passé  en  rapport  avec  te  présent  ;  il 
lait  connaître  qu'il  s'applique  A  une  époque  antériewee  k 
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du  moment  oti  l'un  parle  ;  c'est  donc,  en  définitive,  une  sorte 
de  présent  antérieur,  comme  quand  ou  dit  :  f  états  û  table 
lorsque  vous  arrivâtes.  Dans  cet  exemple,  la  situation 
d'être  à  table  est  |>assée ,  mais  on  la  inarque  cotnnie  pré- 
sente à  l'égard  de  l'arrivée,  qui  est  aussi  passée.  Souvent 
l'Imparfait  ne  marque  qu'un  passé  sans  rapport  avec  le  pré- 
sent, comme  dan»  cette  phrase  :  Rome  était  d'abord  gou- 
vernée par  des  rois,  c'est-à-dire  fut  d'abord,  etc.  Quand 
l'imparfait  est  précédé  de  ai,  il  ne  marque  autre  chose 
qu'un  rapport  avec  le  temps  présent,  comme  lorsqu'on  dit  : 
Si  je  connaissais  voi  intentions,  je  les  exécuterai*. 

L'imparfait  du  subjonctif  sert  ordinairement  a  mar- 
quer une  chose  présente  ou  à  venir,  a  l'égard  d'un  temps 
passé  ou  cooditionuel,  esprimé  par  le  verbe  qui  precedo  la 
conjonction  :  ainsi,  dans  les  phrases  suivantes,  il  faut  met- 
tre le  second  verbe  à  l'imparfait  du  subjonctif  .-  «  Je  sou- 
haitais que  vous  vinssiez  ;  je  serais  charmé  que  vous  me 
donnassiez,  de  vos  nouvelle* ,  etc.  » 

Dans  certains  cas,  l'imparfait,  ou  plutôt  l'emploi  de  sa 
forme,  n'est  qu'un  présent  tnodiiié.  Quand  on  dit  :  Je  fat- 
sats  un  ouvrage  intéressant  quand  vous  êtes  arrive  , 
la  chose  n'est  pas  représentée  comme  faite,  mais  comme 
se  taisant  :  c'est  un  présent  relatif  q»e  l'on  a  appelé  im- 
proprement imparfait.  Chxmpacnac. 

IMPARFAIT  (  Nombre).  Voyei  Noubbk. 

IMPARFAITS  (Droits).  Voyei  Dkoit  et  Droit  as- 

TtREL. 

IMPARTIALITÉ,  IMPARTIAL.  Ces  deux  mots 
étaient  encore  nouveaux  au  commencement  du  dix-septième 
siècle.  Larrev ,  auteur  assez  médiocre  d'une  histoire  de 
Louis  XIV,  employa  le  premier  l'adjectif.  Au  reste,  l'on 
n'était  pas  encore  d'accord  si  l'on  devait  dire  impart  tel  ou 
impartial,  car  on  lit  ces  phrases  dans  le  Journal  des  Sa- 
mnts  d'août  1731,  et  dans  celui  de  décembre  1 7^2  : 
«  Nous  sommes  aussi  imparticls  dans  le  choix  de  cet 
exemple  que  dans  celui  du  précèdent.  »  —  «Il  semblerait 
à  ce  langage  que  les  Muses,  que  l'on  dit  si  imparttetles,  ne 
se  plairaient  qu'avec  la  noblesse ,  et  regarderaient  d'un  ail 
de  mépris  toutes  les  autres  conditions.  »  L'Académie,  »'aus 
son  Dictionnaire,  se  décida  enfin  pour  impartial,  qui  est 
seul  employé  aujourd'hui. 

VimpartialUé  est  une  des  vertus  le6  plus  recommandées, 
dans  la  société,  aux  administrateurs  et  aux  juges;  et  dms 
le  monde  littéraire,  aux  historiens  et  aux  critiques.  L' im- 
partialité chez  un  juge,  citez  un  homnte  du  pouvoir,  est 
le  plus  sûr  moyen  d'arriver  à  la  considération  et  à  la  popu- 
larité ,  elle  n'est  pas  seulement  une  vertu  eue/  l'historien  et 
le  critique,  elle  est  une  affaire  de  goût,  un  moyen  de 
succès. 

Il  est  une  fausse  impartialité ,  qui  consiste  à  comparer 
un  auteur  du  dernier  ordre  à  un  grand  génie,  comme  cette 
femme  bd  esprit  qui,  chez  l'auteur  des  Satires , 

Dans  la  balance  met  Anatole  et  Colin, 

Puù,  «Tune  main  enror  plu*  fine  et  plu»  habile, 

Pète,  un*  paaaiou  ,  Chapelain  et  Virpdc.  • 

La  fausse  impartialité  chez  un  critique  consiste  encore 
iy  louer  des  choses  indifférentes  dans  un  auteur,  pour  se 
donner  le  droit  de  méconnaître  le  mérite  de  ce  qu'il  a  fait 
de  vraiment  bon.  Dans  le  monde,  combien  celte  fausse  iwi- 
jutrtialite  ne  sert-elle  pas  souvent  de  masque  aux  médi- 
sants, pour  vous  déchirer  à  belles  dents,  après  avoir  com- 
mencé par  dire  quelque  bien  de  vous  ! 
■  L'impartialité  n'est  pas  moins  nécessaire  dans  l'éloge 
que  dans  la  critique,  sinon  la  louange  dégénère  en  flat- 
te r  i  e .  Charles  Du  Rozoro. 

IMPATIENCE,  IMPATIENT.  11  est  des  tempéraments 
que  la  moindre  lenteur,  le  moindre  retard  irritent,  sans  ce- 
pendant leur  faire  commettre  les  excès  qui  accompagnent 
d'ordinaire  l'irritation  :  cette  espère  de  vivacité,  qui  tien)  le 
milieu  entre  le  calme  et  la  colère,  a  été  appelée  impatience, 
d'un  mot  latin  dont  la  racine  signUie  ne  pas  souffrir,  ne 


IMPÉNÏTENCE  su 

pas  supporter.  L'impatience  ne  saurait  être  mise  au  rang 
des  vires;  mais  elle  constitue  un  défaut  qui  s'en  rapproche 
beaucoup  L  impatient  obéit  à  des  mouvements  impéta  eux, 
qu'il  lui  est  impossible  de  réprimer,  quand  son  impatience 
devient  habituelle  :  la  raison  l'abandonne  toujours  lorsqu'il 
se  livre  à  ses  demi-coleres,  et  elle  l'abandonne  même  dans 
les  plus  petites  choses.  On  sent  combien  il  est  urgeul  de 
couper  ce  défaut  à  sa  racine?  Qui  peut  se  promettre  d'en 
venir  a  bout  quand  on  l'aura  laissé  se  chauger  en  habitude? 

L'impatience  est  aussi  ce  sentiment  d'inquiétude  que  l'op 
éprouve  soit  dans  la  souffrance  d'un  mal,  soit  dans  l'at- 
tente de  quelque  bien. 

Impatiences,  au  pluriel,  est  employé  pour  désigner  cer- 
tains mouvements  nerveux  et  involontaires  que  produit 
l'impatience  :  c'est  ainsi  que  l'on  dit  de  certaines  personnes 
qui  parlent  très-lentement,  que  leur  manière  de  parler  donne 
des  impatiences. 

IMPÉNÉTRABILITÉ,  qualité  qu'ont  les  coq.»  de 
ne  point  céder  à  d'autres  corps  la  place  qu'ils  occupent, 
c'est-à-dire  que  si  un  vase,  par  exemple,  est  rempli  d'une 
substance  matérielle  quelconque,  il  est  i<upos&il<le  d'intro- 
duire d'autres  corps  dans  ce  vase.  Cela  est  évident  pour 
les  corps  qui  sont  à  l'état  solide  :  deux  boulets  de  fer  ne 
sauraient  occuper  eu  même  temps  un  espace  qui,  rigou- 
reusement, n'en  peut  contenir  qu'un ,  et  toutefois  il  y  a 
des  substances  qui  même  à  l'état  solide  ne  semblent  pas 
tout  à  fait  impénétrables.  On  rencontre  par  exemple  de 
certaines  pierres  qui  ont  beaucoup  de  consistance,  et  qui 
néamoois,  sans  augmenter  sensiblement  de  volume,  admet- 
tent des  quantités  remarquables  d'eau  entre  leurs  molécules. 
Ce  fait  n'accuse  point  un  défaut  d'impénétrabilité  dans  ces 
pierres,  il  prouxe  seulement  que  les  particules  qui  les  com- 


posent ne  se  touchent  pas 


et  qu'elles 


laissent  entre  elles  des  vides  que  l'air,  l'eau,  etc.,  vont 
remplir  lorsque  les  circonstances  le  permettent. 

L'impénétrabilité  des  liquides  n'est  pas  moins  incontes- 
table que  celle  des  solides;  c'est  en  vain  qu'on  tenterait 
dïnh  i.ire  un  corps  dur  dans  un  vase  rempli  d'eau  sans 
qu'une  partie  île  celle-ci  ne  se  répandit  au  dehors.  Si  le 
vase  était  bien  bouclié,  la  résistauce  que  l'eau  opposerait  à 
l'introduction  du  corps  dur  ferait  rompre  tes  parois  du  vase. 
Cei>endant,  comme  ha  liquides  sont  toujours  un  peu  élas- 
tiques, ils  peuvent  céder  à  un  autre  corps  une  partie  de  la 
place  qu'ils  occupent ,  mais  ils  n'en  sont  pas  pour  cela 
moins  impénétrables ,  il  ne  se  rapetissent  qu'en  chassant 
l'air,  le  calorique,  etc.,  qui  sont  interposés  entre  leurs  mot 
lecules ,  qui  elles-mêmes  sont  incontestablement  parfaite- 


Comme  les  liquides,  les  fluides,  tels  que  l'air,  les  gaz,  les 
vapeurs,  ont  la  propriété  d'occuper  des  espaces  plus  ou 
moins  resserrés,  suivant  que  la  force  qui  les  presse  aug- 
mente ou  diminue;  on  sait  qu'ils  sont  pool  ainsi  dire  com- 
pressibles a  l'infini.  Néanmoins,  ils  sont  impénétrables, 
car  si  vous  plongez  un  vase  renversé  au  fond  d'un  bassin 
rempli  d'eau,  lorsque  vous  le  retirerez,  il  vous  sera  facile 
de  reconnaître  que  le  liquide  n'aura  pas  pu  occuper  tout 
son  intérieur,  puisqu'il  sera  encore  sec  vers  son  fond  : 
preuve  que  l'air  qu'il  contenait  s'est  opposé  à  lïntroduc- 
tion  de  l'eau  (voyei  CijOche  dk  l'UMceon).  Tev&skmik. 

IMPÉXITENICE.  On  appelle  ainsi  le  crime  de  celui 
qui,  après  avoir  outragé  l'Eternel ,  en  transgressant  une  de 
se.  lois,  relu  se  .le  revenir  à  résipiscence  en  employant  les 
moyens  indiqués  par  la  ualure  et  par  la  foi.  Parmi  n«u»,  trop 
souvent  riui|iènilence  est  le  fruit  des  croyance?.;  mais,  sans 
parler  des  hommes  qui,  par  leur  conduite  et  leur  foi,  se  sé- 
parent entièrement  de  la  grande  société  des  intelligences 
dout  Dieu  est  le  monarque ,  nous  ne  trouvons  que  trop 
d'impénitents  parmi  les  chrétiens,  et  l'on  ne  taurait  assis 
déplorer  leur  égarement,  puisque  l'impénitence  de  la  vie 
conduit  presque  toujours  à  l'impénitence  de  la  moi  t. 

L 'impt'Hiteuce finale  est  le  terme  ordinaire  ou  aboutissent 
ceux  surtout  qui,  après  avoir  pratiqucksplussubliin»'-  vertus, 
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sont  déchus  de  cet  état  et  ont  croupi  longtemps  dans  le  | 
crime.  La  raison  en  est  toute  simple  :  Pour  revenir  sincère»  | 
ment  a  Dieu,  il  faut  qu'il  «oit  resté  et  ta  foi  dans  l'in- 
telligcnoe,  et  l'amour  dans  le  cœur.  Or,  ces  dons  précieux 
n'habitent  pas  dans  une  Ame  qui,  après  les  avoir  possédés, 
les  méprise  et  s'endort  sur  le  bord  de  l'abîme,  sans  eutendre 
ni  la  vois  de  sa  conscience  ni  celle  de  i 'Etemel.  Elle  ne  se  ! 
réveillera  qu'A  l'appel  de  son  Juge.      J.-G.  Chassacnol.  j 
IMPENSES.  La  langue  du  droit  appelle  ainsi  les  dé-  , 
penses  faites  pour  l'amélioration,  la  conservation  ou  l'em-  j 
bellissement  d'un  immeuble.  Au  premier  cas,  les  impenses  | 
sont  dites  utiles  ;  au  second,  nécettaires  ;  au  troisième  I 
voluptuaircs.  Lorsqu'un  donataire  fait  rapport  à   une  I 
succession,  on  lui  tient  compte  des  impenses  utiles  et  néces- 
saires qu'il  a  faites ,  niais  point  des  voluptuaires ,  parce 
qu'on  n'est  pas  toujours  certain  de  retrouver  ce  qu'elles  I 
ont  coulé  et  que  leur  appréciation  est  une  affaire  de  goût  j 
et  la  plupart  du  temps  même  de  caprice.  Il  en  est  de  même 
l»ur  le  possesseur  de  bonne  mi  qui  est  soumis  à  l 'é  vi  c- 
tion. 

IMPÉRATIF.  Cest  le  mode  des  verbes  que  l'on  em- 
ploie le  plus  ordinairement  soit  pour  donner  un  avis,  soit 
pour  intimer  un  ordre,  soit  pour  prier,  soit  pour  solliciter. 
Cette  dénomination  porte  avec  die  l'idée  du  commandement. 
Ainsi  :  Fais  cela,  Viens  ici ,  Sors  de  ces  lieux,  Secourez- 
moi.  Dans  notre  langue,  l'impératif  n'a  réellement  qu'une 
seule  personne  au  singulier,  la  seconde  (Jais ,  viens  ) ,  et 
deux  personnes  au  pluriel ,  la  première  et  la  seconde  (fai- 
sons, /ailes,  venons,  ve.net).  Quant  à  la  troisième  per- 
sonne, au  singulier  comme  an  pluriel,  elle  revêt  la  même 
formule  que  le  subjonctif  :  qu'il  fasse,  qu'ils  fassent; 
qu'il  vienne,  qu'ils  viennent.  Les  Latins  avaient  deux, 
manières  d'exprimer  celte  troisième  personne,  l'une  comme 
en  français  par  le  subjonctif,  l'autre  par  la  terminaison  to. 
Ceile-ci  était  plus  forte ,  plus  iropérative,  que  la  première. 

L'impératif  n'a  point  de  première  personne  au  singulier, 
parce  qu'on  ne  se  donne  pas  d'ordre  à  soi-même,  ou  du 
moins  qu'on  ne  le  fait  jamais  qu'en  employant  la  seconde 
personne.  Il  n'en  est  pas  île  même  au  pluriel ,  parce  que 
l'on  peut  très-bien  s'encourager,  s'exciter  les  uns  les  autres 
à  faire  quelque  chose  :  Ranimons  noire  courage!  Courons 
à  la  victoire  !  La  législateurs  romains  employaient  l'impé- 
ratif dans  la  promulgation  de  leurs  lois.  Les  Hébreux  fai- 
saient usage  de  la  seconde  personne  du  futur,  formule  qui 
a  quelque  chose  de  plus  pressant  encore.  L'impératif  en 
effet  ne  s'exécute  que  dans  un  court  avenir  ;  ce  n'est  même 
qu'un  très-prochain  avenir,  eu  sorte  que  le  temps  futur 
peut  fort  bien  remplacer  l'impératif.  Cu  u»ack\c. 

IMPERATOR.  Vaget  Kuperf.cb. 

IMPÉRATRICE,  femme  de  l'empereur,  ou  prin- 
cesse qui  de  son  chef  possède  un  empire.  Faustinect  Lucile 
sont  les  seules  impératrices  nées  de  pères  empereurs  et 
qui  aient  frayé  à  leurs  maris  le  chemin  du  tronc.  Hélioga- 
halc  en  inoins  de  quatre  ans  se  maria  quatre  fois.  Les  mé- 
dailles de  ces  quatre  impéiatrices  sont  fort  rares;  elles  sont 
restées  si  peu  sur  le  trône,  qu'on  a  eu  à  peine  le  temps  de 
leur  en  frapper.  D'un  autre  coté,  les  numismates  ont  été 
fort  souvent  embarrassés  pour  classer  certaines  médailles 
d'impératrices  romaines,  dont  on  ne  connaît  ni  l'époque 
ni  les  actions,  et  dont  les  noms  sont  le  plus  souvent  ou  cor- 
rompus ou  omis  dans  l'histoire ,  tels  que  ceux  de  Barbia, 
Orbîana  et  Corndia-Supera. 

IMPERFECTION,  IMPARFAIT.  L'imperfection  sup- 
pose un  état  possible  de  perfection,  non  complet,  ni 
achevé,  mais  non  encore  parvenu  à  son  but  final.  Le  jeune 
être  embryonnaire,  la  plantulc,  la  larve,  dans  ses  enveloppes 
létales,  bien  qu'imparfaits,  sont  toutefois  capables  d'atteindre 
à  l'entière  perfection  de  leur  espèce ,  si  rien  n'y  met  obstacle. 
Cependant,  Il  peut  survenir  des  causes  qui  suspendent,  qui 
arrêtent  même  cette  parfaite  évolution  des  organes  ;  alors 
l'animal,  la  plante,  entravés  dans  l'accomplissement  normal 
de  leurs  fonctions,  demeurent  imparfaits,  et  restent  avor-  | 


tons,  boilenx,  bossas,  manchots,  difformes,  inégaux,  non 
symétriques,  disgraciés  par  quelque  vice  cougénial,  par  une 
décurtation  des  membres,  par  atrophie,  ou  défaut  de  nu- 
trition, par  troncature  naturelle,  par  épuisement  de  naissance, 
ou  faiblesse  et  énervation ,  etc. 

La  nature  ne  peut  avoir  pour  objet  final  de  donner  nais- 
sance à  des  créatures  imparfaites ,  absolument  parlant. 
Chaque  être  doit  atteindre  ses  fins;  le  hasard  seul,  dans 
ses  chances  aveugles,  produirait  des  êtres  sans  but,  sans 
formes  constantes  et  déterminées  vers  un  résultat  quel- 
conque ;  le  crapaud,  la  vipère,  tout  repoussants  qu'il?  sont, 
ne  peuvent  être  considérés  comme  imparfaits  ;  ils  possèdent 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  leur  existence,  à  leur  reproduc- 
tion, puisqu'ils  se  perpétuent  depuis  tant  de  siècles  et  rem- 
plissent les  humbles  fonctions  qui  leur  sont  assignées  dan» 
l'économie  universelle.  Il  y  a  des  hiérarchies  ou  des  gra- 
dations qui  ne  résultent  point  d'imperfections. 

S'il  est  permis  de  penser  qu'à  l'origine  des  choses  des 
éléments  inorganiques ,  et  rebelles  encore ,  ont  dominé  la 
nature  intellectuelle  qui  les  vivifie ,  la  masse  prédominante 
alors  du  principe  matériel  doit  finir  par  être  domptée  : 
ainsi  nous  voyons  s'accomplir  dans  le  cours  des  âges  la 
perfection  des  races,  et  par  une  longue  éducation  la  per- 
fectibilité indéfinie  de  l'humanité  se  développer  et  s'agrandir. 

Dans  les  objets  d'art ,  la  principale  imperfection  résulte 
du  défaut  d'unité,  d'ensemble  et  d'harmonie,  car  les  œu- 
vres humaines  n'ont,  comme  les  ouvrages  de  la  nature,  le 
don  de  la  vie  qu'a  la  condition  d'unité  et  de  concours  de 
toutes  leurs  parties  pour  former  un  tout  organisé,  animé 
du  même  esprit.  Tel  est  l'ensemble  exigé  dans  l'ordonnance 
de  toute  pro  lurtion  du  génie.  J.-J.  Ynuw. 

IMPERFORATION  (du  latin  In ,  non,  et  perjorare 
percer,  perforer).  Cest  en  chirurgie  un  défaut  d'ouverture 
dans  quelqu'un  des  passages  naturels.  Des  enfants  naissent 
quelquefois  avec  l'anus  imperforé.  On  remédie  à  ce  dé- 
faut en  faisant  une  incision  à  sa  partie. 

IMPERIAL  (Globe).  Voyez  Guwb  hh^rul. 

IMPÉRIALE  ,  nom  d'une  monnaie  d'or  russe  équiva- 
lant à  10  roubles  d'argent,  qu'on  a  frappée  en  Russie  de- 
puis le  règne  de  l'impératrice  Elisabeth.  La  demi-impé- 
riale de  &  roubles  est  devenue  depuis  1817  la  principale 
monnaie  d'or  de  la  Russie,  où  l'on  a  complètement  cessé 
de  frapper  des  impériales  entières.  L'or  des  unes  et  des 
autres  est  au  titre  de  52  carats.  Les  impériale*  frappées  sous 
Elisabeth  ont  près  d'un  quart  de  valeur  de  plus  que  les 
autres  pour  le  poids  et  le  titre. 

Qn  appelle  aussi  impériale  la  partie  supérieure  d'une  di- 
ligence ou  d'une  voiture  de  voyage. 

IMPÉRIALE  (  Botanique  ) ,  espèce  du  genre/ri  t  i  t- 
la  ire. 

IMPÉRIALE  (Jeu  de  1').  Le  nom  de  l'inventeur  et  IV- 
poque  précise  de  l'introduction  de  ce  jeu  sont  ignorés.  On 
peut  croire  cependant  que  son  origine  remonte  à  l'une  des 
guerres  qu'a  occasionnées  la  succession  de  l'Empire  d'Alle- 
magne. Les  six  points  exigés  pour  annuler  ceux  de  l'adver- 
saire el  gagner  une  impériale  représentent  assez  bien  le  choc 
entre  la  majorité  et  la  minorité  des  suffrages  lors  de  l'élec- 
tion du  chef  du  saint  empire  romain.  Quoi  qu'il  en  soit , 
l' impériale  est  une  modification  du  jeu  de  piqu  et.  On  la 
joue  avec  trente-deux  cartes  :  doute  sont  distribuées  à  cha- 
que joueur  ;  la  vingt-cinquième,  qui  est  la  première  carte 
du  talon,  est  retournée  et  détermine  l'atout.  Celui  qui  donne 
gagne  un  jeton  s'il  a  retourné  une  des  cartes  marquantes , 
qui  sont  le  roi ,  la  dame,  le  valet ,  l'as  et  le  sept.  Il  n'y  a 
point  d'écart.  Le  premier  en  cartes  annonce  immédiatement 
le  nombre  de  points  formé  par  la  réunion  des  cartes  d'une 
même  couleur  ;  à  points  égaux,  le  premier  en  caries  obtient 
l'avantage.  L'as  compte  pour  onze,  comme  au  piquet,  bien 
qu'il  soit  primé  par  les  figures ,  et  ne  l'emporte  que  sur  les 
basses  cartes.  Celui  qui  gagne  le  point  marque  un  jeton. 
Ensuite ,  on  montre  les  impériales ,  qui  sont  les  quatre  rois 
les  quatre  dames,  les  quatre  valets,  les  quatre  as,  ou  les 
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quntre  sept,  on  enfin  une  quatrième  majeure  dans  l'une  des  : 
couleurs.  11  y  a  aussi  Y  impériale  de  cartes  blanches;  au- 
trefois die  comptait  double.  Chacune  de  ces  impériales  dites 
de  main  vaut  une  fiche  ou  six  points,  et  l'adversaire  dé- 
marque les  jetons  qu'il  a  déjà  acquis. 

La  partie  se  joue  ensuite  comme  au  piquet,  sauf  les  atouts, 
qui  tout  une  notable  différence.  Les  cartes  marquantes 
jouées  sans  être  prises  par  l'adversaire  et  celles  qu'on  loi  \ 
enlève  par  supériorité  de  ligure  comptent  chacune  un  point. 
Il  en  est  de  même  de  chaque  levée  gagnée  en  plus  en  plus. 
Lorsque  l'on  a  fait  six  points,  on  prenl  une  impériale,  et  ' 
l'adversaire  démarque.  Le  capot  vaut  aussi  une  impériale. 
La  partie  se  compose  d'un  certain  nombre  de  fiches  ou  im-  : 
périales  convenues  d'avance.  Breton. 

IMPÉRIALE  (Bibliothèque).   Voyez  Bm.iornÈocE  ! 
nationale. 

IMPÉRIALE  (Chambre).  Voyez  Cuanrhe  mféxiale.  . 
IMPÉRIALE  (Cour).  Voyez  An-el  (Cours d'). 
IMPÉRIALE  (Garde).  Voyez  Garde  «pcriai*. 
IMPÉRIALE  (Imprimerie).  Voyez,  ImmuaiiE  mrt- 

RJALE. 

IMPÉRIALES.  Les  numismates  désignent  ainsi  (es 
médailles  frappées  sous  les  empereurs  romains.  Elles  coin-  ■ 
mencent  avec  Jules  César,  et  parcelles  de  ses  médailles  sur 
lesquelles  se  trouve  sa  tète.  Cet  usage  s'introduisit  une  fois 
qu'il  eut  été  nommé  dictator  perpétuas,  et  les  empereurs 
suivants  le  conservèrent.  Sur  ces  médailles ,  quel  que  soit  le 
métal  employé,  or,  argent  ou  cuivre,  les  tètes  des  empe- 
reurs sont  toujours  d'une  grande  valeur  artistique,  parce 
que  les  ni^lailleurs  gravaient  leurs  coins  d'après  des  por-  | 
traits  bien  exécutés.  L'exécution  même  garantit  une  extrême  1 
ressemblance  ;  et  alors  même  qu'il  n'existe  plus  de  traces 
de  la  légende ,  tout  connaisseur  un  peu  exercé ,  rien  qu'à 
voir  la  tète ,  dira  tout  de  suite  de  quel  empereur  est  la  mé-  > 
daille. 

.Autrefois  on  terminait  la  série  des  impériale»  à  Héraclius  ;  ' 
mais  depuis  on  y  a  compris  même  les  médailles  des  empe- 
reurs  byzantins.  Suivant  leur  valeur  artistique,  on  les  divise  ; 
en  deux  classes ,  dont  la  première  comprend  les  médailles  ' 
frappées  à  l'époque  oh  l'art  était  dans  toute  sa  splendeur,  I 
et  la  seconde  celles  de  sa  décadence.  On  comprend  aussi,  et 
avec  raison,  sous  le  nom  d'impériales ,  la  plupart  des  mé-  1 
dailles  d' impératrices,  attendu  qu'elles  sont  égales  aux 
types  des  médailles  des  empereurs. 

Pour  les  impériales  grecques,  voyes  Grecques  (  Mon- 
naies ). 

IMPÉRIALES  (Villes).  Voyez  Villes  imteriales. 

IMPÉRIAUX ,  nom  que  l'on  a  donné  aux  troupes  de  j 
l'empereur  d'Allemagne,  et  quelquefois  aussi  a  ses  mi- 
■  nistres  plénipotentiaires. 

1MPERHJM.  Ce  mot  désignait,  chez  les  Romains,  la 
puissance  de  commander  et  le  pouvoir  exécutif  dont  avaient 
d'abord  été  investis  les  rois,  puis,  sous  la  république,  en 
verlu  de  la  /ex  curlata,  divers  magistrats  supérieurs,  tels 
que  les  consuls  et  les  préteurs.  L'idée  représentée  par  le  i 
mot  imperium  différait  de  celle  que  représentait  le  mot  | 
potestas  (  pouvoir,  puissance  ),  en  ce  sens  que  le  second 
ne  désignait  que  la  puissance  attribuée  à  chaque  magistrat 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  Vimperium ,  dont  les  lic- 
teurs étaient  considérés  comme  la  marque  caractéristique  et 
essentielle ,  était  joint  au  droit  d'employer  les  auspices  su- 
prêmes, et  se  manifestait  surtout  par  l'exercice  de  la  suprême 
puissance  militaire  et  judiciaire.  En  ce  qui  est  de  la  pre- 
mière (imperium  militare) ,  les  consuls  et  les  préteurs, 
dans  les  temps  postérieurs  de  la  république,  obtinrent,  sous 
le  titre  de  proconsuls  ou  de  propréteurs,  la  prolongation 
on  prorogation  de  leurs  pouvoirs  eipirés;  et  ce  fut  en  par- 
tic  à  cause  de  cela ,  et  en  partie  aussi  parce  que  les  gou- 
verneurs des  provinces  étaient  investis  de  Vimperium ,  que 
ce  mot  fut  employé  également  comme  le  contraire  de  ma- 
gistrat wt.  An  temps  des  empereurs  romains  ,  les  juriscon- 
sultes distinguèrent  en  outre  Vimperium  merum,  c'est-a- 


dire  le  commandement  pur  et  simple ,  appelé  aussi  gladit 
patestas ,  et  dérivé  de  la  puissance  exercée  par  le  général 
d'année,  le  droit  de  vie  et  de  mort  en  matières  criminelles 
que  l'empereur  conférait  aux  gouverneurs  de  province  ainsi 
qu'aux  préfets  de  la  ville  ou  du  prétoire,  de  Vimperium  mix- 
tum,  qui  avait  rapport  à  la  juridiction  civile,  et  qui  donnait 
notamment  au  magistrat  le  droit  de  procéder  extraordi- 
nairement  par  voie  de  cognftion  et  de  décret. 

IMPERMÉABILITÉ  (de  in,  non; per,  au  travers;  et 
meare,  passer).  Absolument  parlant,  on  ne  peut  pas  avan- 
cer qu'il  y  ait  des  corps  au  travers  desquels  toutes  sortes 
de  substances  ne  puissent  circuler.  Si  les  métaux,  les  miné- 
raux, s'opposent  ordinairement  avec  succès  à  l'écoulement 
des  liquides ,  des  gaz ,  ils  sont  incapables  de  retenir  ou  de 
ne  pas  admettre  le  principe  de  la  chaleur  (le  calorique),  et 
probablement  d'autres  fluides  qui  nous  sont  inconnus;  il  y 
a  plus,  les  métaux  eux-mêmes  livrent  passade  à  l'eau  quand 
elle  est  pressée  dans  le  vase  qui  la  contient  par  une  force 
supérieure.  On  sait  que  de  l'eau  contenue  dans  une  boule 
creuse  d'or  s'en  échappe  en  gouttelettes  quaud  cette  boule 
est  fortement  pressée.  Nous  avons  vu  un  canon  de  fer  forgé 
dont  les  parois  avaient  l'épaisseur  du  doigt,  et  qu'on  avait 
recouvertes  intérieurement  avec  soin  d'une  couche  d'étain , 
pleurer  de  tous  côtés  lorsqu'on  bourrait,  s'il  est  permis  de 
parler  ainsi,  de  l'eau  dans  son  intérieur  au  moyen  d'une 
presse.  L'imperméabilité,  ou  la  facilité  qu'ont  les  corps  de 
s'opposer  avec  plus  ou  moins  de  succès  au  passage  des  li- 
quides ou  des  fluides ,  dépend  de  causes  qu'il  nous  est  im- 
possible de  signaler  exactement,  et  que  nous  ne  pouvons 
que  soupçonner  :  nous  savons  par  exemple  qu'un  vase  de 
cristal  conlicut  parfaitement  de  l'eau,  des  gaz,  tandis  que 
la  lumière  le  traverse  avec  une  facilité  étonnante  ;  un  vase 
de  bois  peut  contenir  fort  bien  de  l'air  ou  tout  autre  gaz, 
et  se  laisser  pénétrer  à  l'eau.  Parmi  les  liquides,  il  en  est 
qui  N'infiltrent  plus  facilement  à  travers  les  bois ,  la  peau , 
que  d'autres;  un  baril  plein  d'huile  est  toujours  suant,  tau- 
disque  s'il  contenait  de  l'eau,  du  vin,  il  serait  parfaitement 
sec  à  l'extérieur.  TevssEnaK. 

IMPERMÉABLE  (Tis<u).  Voyez  Tissu  uu-ekméable. 

IMPERTINENCE,  IMPERTINENT  (du  latin  imper- 
tinens,  ce  qui  ne  convient  pas).  «  Un  impertinent  est  un 
fat  outré,  a  dit  La  Bruyère;  il  rebute,  aigrit  cl  irrite  ceux  qui 
lui  parlent.  -  Ce  portrait  en  deux  lignes  suffit  a  faire  con- 
naître le  défaut,  pour  ne  point  dire  le  vice,  dont  nous  avons 
a  nous  occuper.  L'impertinence  n'est  en  effet  qu'une  fa- 
tuité outrée,  arrogante ,  et  dont  la  malhonnêteté  ironique 
se  gaze  a  demi  sous  les  formes  affectées  du  l»n  ton.  Elle 
est  donc  bien  distincte  de  Y-insolence  :  celte  dernière  tient 
plutôt  de  la  grossièreté;  l'impertinence  est  étudiée,  et  con- 
siste dans  une  affectation  qui  finit  par  tourner  en  habitude  ; 
l'insolence,  au  contraire,  est  rarement  étudiée  :  elle  c*t  plus 
naturelle.  L'impertinence  pique  au  vif  avec  des  deVus  de 
légèreté;  l'insolence  blesse  avec  des  paroles  brutales  et  ab 
irato.  L'impertinence  esl  l'apanage  de  personnes  dont  I  es- 
prit est  cultivé,  tandis  que  l'insolence  est  plutôt  le  partage 
des  gens  sans  éducation. 

Impertinence  s'applique  encore  aux  choses  ou  aux  pa- 
roles qui  sont  contre  le  bon  sens  ou  contre  la  bienséance  : 
c'est  ainsi  qu'on  a  dit  que  les  grands  discoureurs  étaient 
sujets  à  dire  beaucoup  d'impertinences .  C'est  à  peu  près 
dans  le  même  sens  que  les  avocats  emploient  l'épitlicte  d'f  m* 
pertinent ,  appliquée  a  un  lait  par  opposition  a  pertinent. 
Un  fait  impertinent  est  celui  qui  ne  rentre  point  dans  la 
question  ,  qni  n'a  rien  de  commun  avec  ce  dont  il  s'agit  : 
les  faits  impertinents  son  inadmissibles  en  jurisprudence. 

IMPÉTIGO.  Quoique  les  auteurs  latins  emploient  ce 
mot  dans  le  sens  de  dartre,  il  a  été  transporté  dans  la  lan- 
gue française  pour  désigner  une  éruption  cutanée  qui 
forme,  dans  la  classification  d'AKbert,  un  autre  genre  de 
dermatose.  L'impétigo  est  caractérisé  par  de  petites  taclie» 
rouges,  circulaires,  contenant  un  liquide  acre  et  séreui, 
et  oh  le  malade  éprouve  un  prurit  plus  ou  moins  consèdé-  . 
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rable.  Quand  cette  éruption  est  prise  à  ton  début,  quel» 
ques  lotions  astringente*  sut  fusent  pour  la  Taire  disparaître. 
Mais,  si  elle  eut  négligé*,  les  boutons  s'élargissent  jusqu'à 
deveoir  aussi  grands  que  la  paume  de  la  main,  et  il  faut  rc- 
courirau  traitement  de  la  gale.  Plus  fréquent  dans  les  pays 
chauds  que  dans  nos  contrée-*,  l'impétigo  est  une  maladie 
contagieuse. 

IMPÉTRANT  (du  lutin  impetro,  j'obtiens  ;  fait  de  pe- 
tere,  demander].  On  appelle  ainsi,  dans  la  pratique  du  droit, 
celui  qui  obtient  de  la  justice  ce  qu'il  a  demandé  dans  une 
requête  par  lui  présentée  :  ce  mot  s'applique  également  à 
celui  qui,  ayant  demandé  au  prince  la  remise  ou  la  com- 
mutation d'une  peine  à  laquelle  il  était  condamné,  obtient 
l'objet  de  sa  demande. 

IMPIE,  IMPIÉTÉ.  Si  nous  cherchions  l'acception  de 
ces  mots  dans  leur  étymologie,  impie  serait  synonyme  de 
non  pieux,  et  tout  acte  que  n'aurait  pas  suggéré  la  pitle 
serait  une  impiété.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  d'un  point  a 
l'autre,  il  y  a  loin,  plus  loin,  nous  osons  le  dire,  que  du 
vice  à  la  vertu  :  la  piété  «si  la  religion  portée  à  certain  de- 
gré de  perfection  ;  i  impiété  est  l'irréligion  |»ousséc  à  l'excès  : 
Ce  sont  en  fait  de  religion  les  deux  exinimités  du  bien  et 
du  mal.  Dans  le  langage  de  certaines  personnes,  impiété 
et  incrédulité  semblent  n'être  qu'une  seule  et  même 
chose.  Ce  sont,  il  est  vrai,  deux  Meurs  qui  ne  se  quittent 
guère  :  il  c*t  difficile  de  croire  sans  adorer,  et  plus  difficile 
d'insulter  ce  qu'on  adore,  tandis  que  l'Iwmine  sans  loi  se 
retranche  le  plus  souvent  dans  son  incrédulité  pour  blas- 
phémer plus  à  son  aise,  et  déverse  le  ridicule  et  le  mépris 
sur  les  croyances  les  plus  ressemble*.  Cependant,  quelque 
intimité  qu'il  y  ait  entre  ces  deux  filles  de  l'orgueil ,  elles 
ne  doivent  pas  être  confondues  :  L'incrédule  peut  n'être 
pas  impie,  surtout  s'il  est  de  bonne  foi,  et  qu'il  respecte  la 
foi  des  autres  ;  Vimpie,  a  son  tour,  peut  n'être  pas  incre 
dule  :  «  Les  démons  croient,  »  dit  saint  Jacques.  L'incré- 
dule n'a  point  de  foi,  Yimpie  point  de  religion  :  voilà  toulc 
la  différence. 

IMPOLITESSE,  INCIVILITÉ.  L'impolitesse,  consiste 
dans  une  certaine  rudesse  de  manières  et  de  langage,  op- 
posée aux  façons  d'agir  et  de  parler  consacrées  dans  la  bonne 
société.  C'est  généralement  un  défaut  d'éducation;  mais 
c'est  aussi  un  défaut  de  goût,  car  le  langage  et  les  manières 
qui  distinguent  les  hommes  polis  se  révèlent  sans  étude 
aux  organisation*  délicates.  Cependant,  l'impolitesse  peut 
n'être  que  l'effet  de  la  distraction  :  si  tel  individu  ne  ré- 
pond pas  quand  on  lui  parle,  s'il  entre  ou  sort  sans  prendre 
congé  de  personne,  ce  n'est  pas  qu'il  soit  im|H>li,  il  est  d  i  s- 
trait.  VtnclciltU  sein  14e  avoir  quelque  chose  de  plus 
choquant  que  l'impolitesse.  L'oubli  grossier,  ou  le  dédain 
des  égards  qui  sont  de  règle  dans  les  relations ,  voilà  l'inci- 
vilité. Un  homme  impoli  peut  n'être  qu'un  rustre;  l'incivil 
est  presque  toujours  un  caractère  désagréable,  sinon  méchant. 
L'impolitesse  tient  surtout  à  l'ignorance  des  usages  du  monde; 
l'incivilité  natt  plus  souvent  d'une  vanité  ombrageuse,  qui 
redoute  jusqu'à  l'apparence  de  la  soumission.  La  paresse, 
remettant  sans  cesse  au  lendemain  l'accomplissement  des 
devoirs  de  la  bienséance,  ou  l'orgueil,  qui  nous  fait  juger 
les  autres  trop  peu  digues  de  notre  attention,  sont  aussi  le 
principe  de  l'incivilité.  L'incivilité  semble  donc  plus  que 
l'impolitesse  un  vice  de  l'âme  ;  elle  blesse  davantage,  parce 
qu'elle  procède  plus  de  la  volonté. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'impoUtesse  est  un  grave  défaut.  La 
vie  de  société  étant  l'état  naturel  de  l'homme,  le  liant  des 
égards,  l'empire  et  le  respect  des  bienséances  convenues,  y 
sont  indispensables  pour  prévenir  le  clvoc  des  égoismes  et 
les  mortelles  blessures  des  amours-propres  constamment 
en  présence.  On  trouve  cependant  de  ces  esprits  nés  pour 
tout  contester,  qui  ne  donnent  qu'un  blâme  équivoque  aux 
hommes  impolis,  aux  caractères  incivils.  A  les  entendre,  la 
politesse  ne  serait  qu'où  vernis  menteur,  la  civilité  qu'un 
masque  :  il  y  a  des  bourrus  biciifakints,  disent-ils,  et  le 
paysan  du  Danube  a  prouvé  que  sous  des  formes  gros- 
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i  sières  on  pouvait  cacher  du  bon  sens.  Disons  donc  un 
!  mot  de  ces  héros  de  la  franchise  brutale.  En  sont-ils  plus 
:  sages,  pour  affecter  partout  tant  de  rudesse,  pour  fouler 
aux  pieds,  dans  leur  conduite  et  leur  conversation,  toutes 
les  bienséances  de  la  politesse  sociale?  Ces  gens-là  prennent 
I  des  airs  superbes,  avec  leur  longue  barbe  et  leur  pesante 
chaussure  ;  au  fond,  ce  sont  tout  simplement  des  sophistes 
ou  des  sots,  qui,  pour  aimer  la  vérité,  ne  réussissent  qu'à 
faire  détester  ce  qu'ils  aiment.  L'impolitesse  érigée  en 
maxime  n'est  pas  moins  anti-sociale  que  l'impolitesse  gros- 
;  sière  des  ignorants  :  les  effets  sont  les  mêmes  ;  rien  de 
i  plus  fragile  que  des  relations  auxquelles  ne  président  ni 
|  délicatesse  ni  ménagements.  L.  Lb? n. 

I  IMPONDÉRABLES  (de  in, non,  et  ponrfuj,  poids). 
En  physique,  on  reconnaît  de*  corps,  dont  l'existence  est, 
du  reste,  fort  problématique,  qui  ne  sont  point  sensibles 
aux  balances  les  plus  délicates, ou,  pour  mieux  dire,  dont  il 
est  impossible  d'évaluer  le  poids  :  on  les  qualifie  du  nom  de 
substances  impondéralites.  Il  en  est  sans  don  le  un  grand 
nombre  de  cette  espère  dont  la  plupart  échappent  a  nos 
moyens  grossiers  d'observation  :  celles  dont  nous  pouvons 
assurer  l'existenc«,du  moins  par  les  effet»  qu'elles  produisent, 
sont  le  calorique,  la  lumière,  les  tluides  électrique 
et  magnétique. 

Les  molécules  d'une  substance  impondérable  se  meuvent 
en  tous  sens  avec  une  indifférence  absolue,  c'est-à-dire  qu'un 
corps  lumineux,  par  exemple,  projette  des  rayons  de  tous 
côtés  avec  la  même  énergie.  Malgré  cette  propriété  des  corps 
dits  impondérables,  il  est  permis  de  douter  qu'ils  soient 
absolument  dépourvus  de  la  faculté  de  peser.  Qu'est-ce  en 
eflet  que  le  poids  d'un  corps  ?  C'est  év  idetnmeu!  la  ten  - 
dance  plus  ou  moins  forte  avec  laquelle  il  se  porte  vers 
le  centre  de  la  terre,  et  par  laquelle  nous  jugeons  de  sa 
masse  ou  bien  de  la  quantité  de  matière  qu'il  contient 
sous  un  volume  donné.  Or,  un  rayon  lumineux,  par  exemple, 
se  détourne  de  sa  route  lorsqu'il  passe  dans  le  voisinage  de 
certains  corps,  tels  que  des  cristaux,  des  métaux,  etc.  Il 
est  donc  attiré  par  ces  matières  :  d'où  il  suit  que  si  noua 
pouvions  mesurer  la  force  avec  laquelle  le  rayon  est  dé- 
tourné, nous  aurions  en  quelque  sorte  ton  poids,  relative- 
ment à  la  substance  qui  l'attire.  Toutes  les  substances  sans 
exception  sont  douces  de  la  propriété  d'être  attirées  avec 
une  certaine  force  par  des  corps  d'espèce  différente  que  la 
leur.  Il  n'y  a  donc  pas,  à  proprement  parler,  de  matières 
absolument  impondérables  ;  cette  dénomination  accuse  seu- 
lement l'insuffisance  de  nos  moyens  d'observation. 

TtvssfeOR».. 

I  IMPOPULARITÉ.  De  tous  les  phénomènes  que 
présente  l'histoire  des  nations  et  des  hommes,  le  moindre 
n'est  pas  de  voir  leur  haine  succéder  à  leur  faveur,  et 
leurs  idoles  con  vertes  de  boue  par  ceux-là  même  qui  naguère 
leur  prodiguaient  l'encens.  Un  instant  suffit  souvent 
pour  (aire  perdre  la  popularité.  Malheur  alors  à  celui  dont 
l'énergie  »'cst  usée  au  grand  rôle  qu'il  s'était  imposé  :  il 
n'aura  même  pas  la  consolation  de  voir  son  nom  oublié  ;  les 
malédictions  succéderont  aux  bénédictions  /  le  mépris  à 
l'estime,  la  haine  à  l'amour,  la  froideur  à  l'enthousiasme. 
Et  pour  devenir  ainsi  l'objet  de  l'exécration  publique,  il 
suffit  de  céder  à  des  séductions,  hélas!  trop  nombreuses, 
de  modifier  insensiblement  ses  couvictions,  de  se  montrer 
moins  hostile  à  ceux  que  l'on  a  combattus.  Il  faut  moins 
encore  :  pour  voir  tomber  l'auréole  de  gloire  dont  il  était 
entouré ,  pour  voir  ses  lauriers  flétris,  noyés  dans  la  fange 
des  rues,  l'homme  politique  n'a  qu'à  demeurer  staiioouaire, 
quand  tout  avance  autour  de  lui  ;  car  les  masses,  ravivées 
chaque  jour  par  de  nouvelles  générations  d'adolescents  de- 
venus hommes,  par  de  nouveaux  besoins,  par  de  nou- 
velles espérances,  exigent,  dans  le  chef  qu'elles  se  donnent 
des  ressorts  dont  la  tension  soit  de  plus  en  plus  énergique. 
Voilà  tout  le  secret  de  tant  de  grandes  et  de  malheureuses 
impopularités.  Voilà  (KHirquoi  dans  les  révolutions  tant 
d'hommes  qui  les  ont  commencées  sont  dévoies  par  elle», 
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pour  ne  pas  s'être  identifié*  avec  chacune  de  leurs  phases, 
pour  être  demeurés  ce  qu'ils  étaient,  quand  les  circons- 
tances au  milieu  desquelles  ils  vivaient  ne  restaient  plus  les 

Ce  que  nous  venons  de  dire  pourrait  donner  à  croire 
que  l'impopularité  ne  survient  qu'aux  hommes  qui  ont  été 
populaires.  Ce  serait  cependant  là  une  grande  erreur.  Il 
est  une  impopularité  que  nous  pourrions  appeler  native  : 
t'est  celle  qui,  dans  ses  murmures  improbateurs,  s'attache 
avec  acharnement  à  certains  noms  malheureux,  à  certains 
hommes  que  l'ignominie  de  leur  conduite  et  la  publicité 
de  leurs  vices  livrent  à  la  censure  et  4  l'animadversion 
générale.  Si  Von  doit  parfois  «émir  sur  les  suites  terribles 
de  l'impopularité,  ce  n'est  certes  pas  a  ces  hommes-la 
que  la  sensibilité  réserver*  ses  larmes. 

Napoléon  Gallois. 
IMPORTANTS.  Faction  poliUquequiseformaàlamort 
de  Louis  MU,  et  se  composait  de  toutes  les  personnes  qui, 
après  avoir  été  proscrites  par  R  ic  h  c  l  i  e  u,  croyaient  avoir 
droit  sous  le  nouveau  gouvernement  à  toutes  les  faveurs. 
Le  cardinal  de  Retz,  qui  rtfusa  d'y  entrer,  raconte  avec 
iofiniment  d'esprit  l'origine  de  cette  faction  et  sa  déconfiture. 
«  Le  roi,  dit-il ,  qui  n'aimait  ni  n'estimait  la  reine  sa  femme , 
lui  donnaen  mourant  un  conseil  nécessaire  pour  limiter  l'auto- 
rité de  la  régence.  Il  y  nomma  M.  le  cardinal  Maiariu, 
M.  le  chancelier,  M.  Boutailler  et  M.  de  Chavigny.  Comme 
tous  ces  sujets  étaient  extrêmement  odieux  au  public,  parce 
qu'ils  étaient  tous  créatures  de  M.  le  cardinal  de  RicMieu, 
ils  furent  siffles  par  tous  les  laquais  dans  la  cour  de  Saint- 
Germain,  aussitôt  que  le  roi  eut  expiré.  M.  de  Beau- 
fort,  gouverneur  des  entants  d'Anne  d'Autriche,  qui  était 
de  tout  temps  à  cette  princesse  et  qui  en  faisait  même  le 
plant  ,  se  mit  alors  en  t«Me  de  gouverner,  dont  il  était 
moins  capable  que  son  valet  de  chambre.  M.  l'évêque  de 
Boauvaia  (  Augustin  Potier  ) ,  plus  idiot  que  tous  les  idiots  , 
prit  la  figure  de  premier  ministre,  et  il  demanda  dès  le  pre- 
mier jour  aux  Hollandais  qu'ils  se  convertissent  à  la  reli- 
gion catliouquc ,  s'ils  voulaient  demeurer  dans  l'alliance  de 
la  France.  La  reine  eut  honte  de  cette  momerie  du  minis- 
tre. Elle  se  mit  entre  les  mains  du  cardinal  Mazarin.  M.  de 
Beaufort,  qni  avait  le  sens  beaucoup  au-dessous  du  mé- 
diocre, forma  alors  contre  la  régente,  contre  le  ministre  et 
contre  les  princes  du  sang  une  cabale  de  gens  tels  que 
Keaupuy  ,  r'ontraillcs ,  Fiesque,  auxquels  il  faut  ajouter 
les  Guise,  les  Vendôme ,  le  duc  d'Eoernon,  la  duchesse  de 
Chevreuse,  la  duchesse  de  Montbazon,  le  duc  de  Béthune 
etMo#tresor...Tous  ces  politiques  avaient  la  mine  de  penser 
creux.  Les  princes  unis  contre  eux  tournèrent  en  ridicule 
la  morgue  qui  avait  donué  aux  amis  de  \| .  de  Ueaufort  le  nom 
d'importants ,  et  il*  se  servirent  en  même  temps  très- 
habilemeut  des  maladresses  de  M.  de  Beaufort  pour  s'en 
débarrasser.  Les  importants  furent  chassés  et  disperses,  et 
l'on  publia  partout  le  royaume  qu'ils  avaient  fait  une  entre- 
prise sur  la  vie  de  M.  le  cardinal.  » 

La  plupart  de*  importants  prirent  part  quelques  années 
après  aux  troubles  de  la  F  ronde.        Charles  Nkuho. 

IMPORTATION.  L'économie  politique  donne  ce  nom 
a  tous  les  produits  qu'un  peuple  tire  d'un  territoire  étran- 
ger par  la  voie  du  commerce.  Réciproquement,  on  appelle 
exportation  les  produits  qu'une  nation  laisse  sortir  de 
son  territoire  par  suite  des  vente*  conclues  avec  d'autres 
nations  ;  en  d'autres  termes,  Yimportation  et  "exportation 
sont  les  deux,  aspects  de  l'échange,  lorsqu'on  étudie  ce 
phénomène  de  peuple  à  peuple.  Cette  seule  définition  suffit 
à  montrer  qu'il  ne  peut  guère  exister  que  dans  la  barbarie 
et  J  enfance  de  toute  civilisation  un  peuple  qui  ne  soit  pas 
tout  à  la  fois  importateur  et  exportateur.  La  nation  chi- 
noise elle-même,  de  toutes  les  nations  du  monde  la  plus 
concentrée,  la  plus  étroitement  emprisonnée  dans  le  cercle 
de  ses  vienx  préjugés,  la  moins  facile  et  la  moins  avancée 
dans  les  relations  commerciales,  figure  chaque  année 
dans  le  taldeaa  des  importations  et  des  exportations  d'Eu- 


rope pour  des  valeurs  considérables.  Telle  est  en  effet  la 
I  constitution  du  globe  et  de  l'humanité,  que  nul  coin  de 
I  terre  n'est  assez  heureusement  privilégié  pour  produire  à 
|  lui  seul  l'infinie  variété  de  denrées  nécessaire*  à  la  satisfac- 
i  tion  de  ceux  qui  l'habitent,  comme  nid  peuple  n'est  assez 
pauvrement  organisé  pour  pouvoir  tenir  éternellement  en- 
fermé* ses  passions  et  ses  désirs  dans  le  cercle  étroit  que 
lui  présente  à  parcourir  sa  production  indigène.  C'est  donc 
une  loi  du  monde  moral  aussi  bien  que  du  monde  inlel- 
j  lectuel  et  du  monde  physique,  qu'entre  les  diverses  terres 
et  les  diverses  nations  se  forment,  sa  maintiennent  et  s'ac- 
1  croissent  le»  relations  commerciales  qui  amènent  le  double 
phénomène  de  !'ini|M>rtatiou  et  de  l'exportation. 
IMPORTUN,  IMPORTL'NITE.  Il  n'evislc  point  de 
'  plus  grand  fléau  que  l'importun  :  malheur  à  ceux  qu'il  a 
j  choisis  pour  v  ictiines,  soit  par  désœuvrement ,  soit  par  né- 
ceasitél  11  s'acharne  sur  eux,  comme  sur  autant  de  proies 
qui  ne  doivent  plus  lui  échapper,  et  avec  une  persévérance 
sans  exemple.  On  peut  dire  de  l'importun  ce  que  le  bon- 
homme disait  du  naturel  : 

Qu'où  lui  ferme  la  porte  au  nez, 
Il  reviendra  par  la  feoèlre. 

L'importun  est  un  homme  à  la  rois  ennuyé  et  ennuyeux  : 
Il  ne  sait  dépenser  son  temps  qu'au  détriment  de  ses  ami* 
ou  de  ses  connaissances ,  qu'il  accable  de  sa  présence. 
«  C'est  le  rôle  d'un  sot  que  d'être  importun,  dit  La  Bruyère: 
un  homme  d'esprit  sent  qu'il  ennuie.  »  Notre  grand  mora- 
liste avait  peut-être  tort  d'avancer  que  l'importun  ne  sent 
pas  cela.  Quoi  de  plus  importun  qu'un  solliciteur?  Et  ce- 
pendant ,  qu'est-ce  qu'un  solliciteur,  si  non  un  homme  qui  a  l'es- 
prit d'être  importun  jusqu'à  ce  qull  ait  obtenu  ce  qu'il  de- 
mande. Le  provincial  fraîchement  débarqué,  qui  accapare 
à  la  fois  le  logis,  et  les  heures,  et  les  pas  de  l'habitant  de 
Paris  assez  malheureux  pour  être  son  parent  ou  son  ami  ; 
l'auteur  qui  veut  décider  un  libraire  à  publier  son  o*ivre, 
l'écrivain  dramatique  qui  vient  de  terminer  une  tragédie  ou 
un  drame,  et  qui  réclame  te  patronage  d'un  acteur  tout 
puissant;  le  poète  qui  vous  oblige  à  écouter  d'un  bout  à 
l'autre  la  lecture  de  ses  chefs-d'oauvre,  sont  autant  de  type* 
divers  de  cette  innombrable  famille. 

Le  mot  importun  s'emploie  aussi  adjectivement  dans  le 
sensd'im»mmorf«,/<tcA«tta?,  qni  entraîne  de  l'ennui ,  qui 
déplaît. 

I.'importunité  n'est  autre  chose  que  l'action  d'incommo- 
der, de  fatiguer,  d'ennuyer,  de  déplaire  ,  soit  par  des  assi- 
duités, soit  par  discours ,  soit  par  des  demandes,  soit  par 
une  présence  trop  assidue,  etc.  Elle  est  quelquefois  si  te- 
nace, que  l'étoignement  même  ne  saurait  en  garantir; 
elle  fatigue  alors  par  écrit,  et  sortirait  à  elle  seule  pour  taire 
maudire  l'invention  de  la  poste  aux  lettres. 

IMPOSER,  EN  IMPOSER.  Dans  sa  première  significa- 
tion, ce  mot.  dérivé  du  latio  imponere,  signifie  poser  sur.  C'est 
dans  ce  sens  que  thénlogûpiement  on  dit  imposer  les  mains. 
Imposer  se  dit  ensuite  pour  charger  d'une  chose  embarras- 
sante, difficile ,  pénible;  et  par  extension ,  il  signifie  ordon- 
ner, prescrire,  infliger.  Enfin,  il  s'emploie  même  dan*  le 
sens  de  faire,  en  quelque  sorte,  violence  à  une  personne  peur 
qu'elle  en  accueille  une  autre,  on  pour  qu'elle  reçoive  une 
chose  malgré  elle  . 

Dan*  le  langage  financier,4mnosrr  est  synonyme  de  lever 
un  impôt  :  imposer  un  tribut,  des  droits,  etc.  ;  imposer 
un  pays,  une  personne  ;  il  faut  une  loi  expresse  pour  auto- 
riser une  commune,  un  département,  etc.,  à  ^'imposer 
extraordinairement. 

Une  autre  acception  non  moins  usitée  dn  verbe  imposer 
est  celle  dans  laquelle  on  le  prend  poor  fnsoirsr  do  respect 
de  la  crainte  :  Notre  contenance  imposa  à  l'ennemi.  En 
imposer,  au  contraire,  signifie  abuser,  tromper,  faire  ac- 
croire; et  c'est  à  tort  qu'on  l'a  souvent  pris  dans  la  signi- 
fication précédente  •  Vous  en  imposes.  En  imposer  pardea 
airs  de  douceur. 

y 
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IMPOSITION,  action  d'imposer  soit  un  nom,  soit  une  I 
peine,  soit  une  mission,  soit  un  tribut,  etc. 

En  économie  politique  imposition  ost  synonyme  de  con  -  \ 
(ri bu  (ton,  d'impôt. 

Pour  l'imposition,  en  typographie,  voyez  Cohfositiok. 

IMPOSITION  DES  MAINS ,  action  de  poser,  d'é- 
tendre les  mains  sur  la  tête  de  quelqu'un.  Cette  pratique 
religieuse  était  déjà  en  usage  chez  les  Hébreux  ;  ceux-ci, 
lorsqu'ils  priaient  pour  quelqu'un,  mettaient  leurs  mains 
sur  sa  tête,  en  adressant  des  vœux  à  Dieu  pour  qu'il  leur  | 
tût  favorable.  Jésus-Christ,  se  conformant  à  cette  antique 
coutume,  imposait  les  mains  aux  enfants  qu'il  voulait 
bénir,  ou  aux  malades  dont  il  opérait  la  guérison  par  ses 
prières.  Les  autres  imposaient  les  mains  aux  hommes  à 
qui  il  conféraient  le  Saint-Esprit,  et  à  ceux  qu'ils  ordon- 
naient ministres  du  christianisme ,  et  qu'ils  recevaient  dans 
la  foi.  Les  ecclésiastiques  n'imposent  les  mains  aujourd'hui 
que  lorsqu'ils  confèrent  les  ordres. 

IMPOSTE.  Oti  désigne,  en  architecture,  par  ce  mot  un 
cordon  en  saillie ,  ou  espèce  de  corniche  ordinairement 
peu  ornée,  et  qui  bien  souvent  consiste  en  une  bande 
carrée  qui  reçoit  la  retombée  des  archivoltes  des  arcades 
percées  dans  les  murs  d'un  édifice.  L'imposte  quelquefois 
n'est  que  le  couronnement  d'un  pilier  ;  on  a  même  donné  ce 
nom  au  bandeau  sans  ornement  qui  entoure  les  bords  d'une 
fenêtre.  Il  y  a  des  impostes  brisées,  c'est-à-dire  qui  sont 
coupées  par  les  ouvertures  d'arcades  de  fenêtres  ;  d'autres 
sont  continues.  Alors  les  arcs  dont  elles  reçoivent  les  re- 
tombées ne  présentent  que  des  ouvertures  demi-circulaires. 

TEYS6ÈDRK. 

IMPOSTEUR,  IMPOSTURE.  L'imposture  est  un  men- 
songe d'importance  et  d'un  certain  renom.  Le  menteur 
agit  sur  les  individus ,  l'imposteur  travaille  plus  en  grand  ; 
il  s'adresse  aux  masses,  aux  partis,  aux  peuples,  qu'il  cher- 
che à  séduire  par  de  faux  miracles,  ou  par  des  doctrines  er- 
ronées. Si  le  monde  avait  pris  au  mot  tous  ceux  qui  se 
sont  réciproquement  traités  d'imposteurs,  il  est  peu  de 
philosophes  et  de  théologiens  qui  eussent  échappé  à  celle 
qualification  injurieuse.  Les  imposteurs  abondent  où  la  cré- 
dulité domine,  a  dit  Dulaure.  Mais  quel  est  le  siècle  où 
lu  crédulité  ne  domine  point  ?  L'histoire  des  imposteurs 
serait  l'histoire  du  monde.  La  c  r  é  d  u  I  i  t  é  ne  fait  que  chan- 
ger d'objet,  l^es  hommes,  selon  Vaovenargues,  semblent  être 
nés  pour  faire  des  dupes  ou  [tour  l'être  eux-mêmes.  Saint- 
Ëvremond  avait  dit  avant  lui  qu'un  imposteur  réussissait 
mieux  dans  le  monde  qu'un  honnête  homme  rustique  et 
sauvage.  C'est  décourageant  pour  la  vertu,  mais  c'est  vrai. 
Deux  grands  hommes  de  l'antiquité,  entre  des  centaines 
d'autres,  l'ont  si  bien  senti,  qu'ils  se  sont  appuyés  sur  l'im- 
posture pour  faire  comprendre  aux  hommes  de  leur  temps 
la  justice  et  la  vérité.  Soc  rate  ne  croyait  pas  au  génie 
familier  dont  il  prétendait  recevoir  ses  inspirations  ;  N  u  m  a 
savait  très-bien  qu'il  mentait  en  parlant  de  son  Égérie; 
mais  ils  faisaient  servir  le  mensonge  au  triomphe  do  la 
raison.  Que  de  poisons  la  pliarmacie  n'emploie-t-etlc  pas 
contre  les  maladies  du  corps  humain  ?  Mais  c'est  à  forte 
dose  que  les  imposteurs  administrent  les  leur*  à  l'animal 
prétendu  raisonnable  qui  se  dit  siqvérieur  à  tous  les  autres, 
et  tous  ces  charlatans  ne  sont  point  des  Numa  ni  des  So- 
crate. 

La  nomenclature  des  imposteurs  à  mauvaises  intentions  ! 
serait  infinie.  Le  livre  De  tribus  Impostoribvs,  que  le  pape  ! 
Grégoire  IX  attribuait  à  l'empereur  Frédéric  11,  ou  à  son  ■ 
chancelier  Pierre  Drsvignes,  et  que  Voltaire  prétend  n'avoir 
jamais  existé,  remontait  à  Moi  se  pour  trouver  le  premier 
en  date  de  ce  trio,  dont  l'Europe  presque  entière  s'accorde 
à  retrancher  le  second,  et  dont  le  troisième  est  défendu 
par  les  populations  de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  Les  philo- 
sophes,  qui  veulent  trouver  la  raison  de  tout,  regardeul  le 
buisson  ardent  et  les  merveilles  du  mont  Sinaî  comme  des 
tours  de  gobelet,  et  traitent  Moïse  de  charlatan.  Il  est 
évident  qu'ils  ont  tort  ;  mais  leur  tort  serait  plus  grand 


s'ils  accusaient  le  législateur  des  Hébreux  d'avoir  inventé 
le  charlatanisme  sacré  et  profane.  Les  prêtres  de  Rrahma  et 
ceux  d'Osiris  seraient  d'une  date  plus  ancienne  ;  ce  sont,  à 
coup  sûr,  les  imposteurs  les  plus  anciens  du  globe;  nous 
placerons  après  eux  tous  ces  roitelets  de  la  Grèce  qui  se  di- 
saient issus  des  dieux  de  leur  pays.  Quant  à  ces  dieux,  ce 
ne  sont  pas  eux  qui  se  sont  donnés  pour  tels  :  ils  sont  de  l'in- 
vention du  charlatan  Orphée,  ou  de  tel  autre  ancien  dont 
le  nom  a  péri.  Cet  Orphée,  le  plus  grand  théologien  de  son 
temps,  avait  décidé  gravement,  et  après  mûr  examen,  que 
l'œuf  était  antérieur  à  la  poule.  Des  imposteurs  ont  fait 
verser  des  flots  de  sang  depuis  Constantin  jusqu'à  Louis  XI V, 
pour  des  questions  moins  importantes  que  celle  là.  Alexan- 
dre le  Grand  a  dû  une  |*rtie  de  ses  conquêtes  à  l'imposture  ; 
il  se  faisait  passer  pour  le  fils  de  Jupiter-Ammon  ;  c'était 
cependant  le  siècle  d'Aristotc  ;  et  Platon,  Socrate,  Pythagore, 
aiusi  que  tous  les  grands  poêles  d'Athènes,  avaient  jeté 
leur  lumière  dans  le  monde,  qui  n'y  voyait  pas  plus  clair. 
Il  y  avait  sept  cents  ans  que  lésa  ugnre  s  romains  imposaient 
à  la  crédulité  du  peuple,  quand  Cicéron  s'avisa  de  se  mo- 
quer d'eux.  Mais  les  clartés  que  ré{»andirenl  les  grands  écri- 
vains du  siècle  d'Auguste  n'empêchèrent  pas  de  croire  à  la 
divinité  de  tous  les  empereurs  morts,  y  compris  Claude  et 
Néron. 

La  bonne  foi,  la  vérité,  étaient  alots  dans  les  propaga- 
teurs ou  confesseurs  de  la  foi  nouvelle.  Mais,  après  la  vic- 
toire, les  charlatans  chrétiens  remplacèrent  les  martyrs. 
Alors  ceux  qui  s'étaient  moqués  de  la  nourrice  de  Romulus 
firent  nourrir  leurs  saints  par  des  aigles,  par  des  lions,  par 
des  colombes.  On  liquéfia  du  sang  figé  depuis  des  siècles, 
on  conserva  du  lait  frais  pendant  dix-huit  cents  ans.  Des 
têtes,  des  clous,  de»  suaires,  des  bras,  des  mains,  ayant  ap- 
partenu à  de  saints  personnages,  se  trouvèrent  à  la  fois  dans 
plusieurs  lieux  différents,  et  produisirent  les  mêmes  effet* 
sur  les  populations;  elles  ne  se  doutaient  point  qu'à  cent 
lieues  plus  loin  le  même  objet  de  vénération  opérait  des  mi- 
racles pareils;  et  ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  ou  de  honteux,  pour 
l'espèce  humaine,  c'est  que  les  imposteurs  qui  attaquaient  ces 
miracles  en  faisaient  d'une  autre  espèce,  pour  assurer  le  triom- 
phe de  leurs  doctrines.  C'est  toujours  ainsi  qu'on  remue  les» 
masses,  depuis  le  Persan  Zoroattre,  qui  fit  croître  un  cyprès 
énorme  dans  vingt-quatre  heures ,  jusqu'aux  inventeurs  de  la 
croix  de  Migué  sous  la  Restauration.  On  parle  beaucoup  de 
la  dilfusion  des  lumières  ;  mais  il  ne  faut  qu'aller  à  quelques 
kilomètres  de  Paris ,  si  ce  n'est  dans  <|Dclque.vuns  de  ses 
faubourgs ,  pour  reconnaître  le  peu  de  progrès  qu'ont  faits 
ces  philosophes  si  follement  accusés  d'avoir  perverti  les  po- 
pulations. Il  n'y  a  peut-être  pas  de  village  où  un  paysan , 
un  peu  plus  lin  que  les  autres,  ne  guérisse  la  fièvre  et  les 
(raclures  avec  des  paroles  magiques,  ou  ne  fasse  retrouver 
des  objets  perdus  avec  des  grimaces.  Étonnons-nous  après 
cela  que  les  Arabes  aient  leurs  marabouts;  les  Turcs, 
leurs  derviches;  les  Chinois,  leurs  bonzes;  le?  Siamois, 
leurs  talapoins  ;  les  Japonais,  leurs  jammabos  ;  les  Indiens , 
leurs  fakirs;  les  Illinois,  leurs  manitous;  les  Lapons  et 
cent  autres  peuples,  leurs  magiciens;  les  Tatars-Mongols , 
leur  khutuktu  ;  et  d'autres  Tatars,  leur  grand  ama,  qui,  par 
parenthèse ,  fait  bien  le  plus  ennuyeux  métier  qu'on  ait  ja- 
mais (ait  dans  ce  monde.  Tous  ces  imposteurs  n'ont  qu'un 
but,  c'est  de  vivre  dans  l'abondance  aux  dépens  des  im- 
béciles; et  si  Voltaire  obtenait  la  permission  de  revenir 
Rur  la  terre  dans  qirelques  milliers  d'années ,  il  y  trouverait 
les  mêmes  superstitions  et  tes  mêmes  charlatans  dont  il  a 
cru  la  débarrasser. 

En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  sur  les  imposteurs  sacrés  ; 
mais  il  en  est  de  toutes  les  sortes.  Un  certain  Rocoles,  que 
nous  n'avons  pas  l'honneur  de  connaître,  a  fait  une  bio- 
graphie de  tous  les  imposteurs  qui  ont  tenté  d'usurper  un 
diadème  à  l'aide  d'un  nom  supposé,  suivant  l'exemple  donné 
par  Jacob,  qui  se  couvrit  de  peaux  de  bêtes  pour  usurper 
la  (bénédiction  d'Isaac,  son  père,  à  1a  place d'Esaù,  sonalné. 
Le  faux  S  m  c  r  d  i  s ,  qui  prit  le  nom  dn  frère  de  Cambyse, 
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est  le  piemierdout  l'histoire  ait  fait  mention,  et  il  a  été  le  plus  j 
heureux  de  tous,  puisqu'il  a  régné  sept  mois  avant  d'être 
reconnu  et  mis  à  mort,  (''est  par  l.i  que  finissent  ordinai- 
rement les  imposteurs  de  cette  classe  ,  comme  ce  François 
de  La  Ramée,  qui  se  disait  fils  de  Charles  IX,  et  que  Henri  IV 
fit  pendre  eu  place  de  Grève.  L'Angleterre  a  eu  les  siens 
sous  le  règne  do  son  Henri  VII,  dans  Lambert  Symncl  et  j 
dans  Perkin-Warbcck,  qui  prirent  successivement  la  place  i 
du  jeune  Richard  d'York.  Le  règne  de  l'usurpateur  Boris-  ! 
Godounof,  en  Russie ,  fut  troublé  par  cinq  imposteurs ,  qui  j 
se  donnèrent  successivement  pour  le  prince  Démétrius,  i 
assassiné  par  son  Irere  le  tsar  Fédor.  Il  en  parut  un  sixième 
sons  le  règne  de  Michel-Fédérowitx,  pour  être  ccartelé;  mais 
Voltaire  a  tort  de  dire  que  ces  aventures,  presque  fabuleu- 
ses, n'arrivent  pas  chex  les  peuples  policés,  qui  ont  une  forme 
de  gouvernement  régulière.  Ces  imposteurs  n'y  ont  sans 
doute  aucune  chance  de  succès  ;  mais  il  ne  s'en  présente  pas 
moins.  N'avons-nous  pas  eu,  nous,  le  |teuple  policé  par  ex- 
cellence ,  une  douzaine  au  moins  de  Louis  XVII  (voyez 
Du  HUNS  [  Faux])  qui  venaient,  de  temps  en  temps  essayer 
de  la  crédulité  française?  Nous  avons  été,  heureusement 
pour  eux,  plus  humains  que  nos  devanciers.  Le  plus  entélé 
de  ces  imposteurs  en  a  été  quitte  pour  quelque*  mois  de 
prison. 

Au  surplus ,  nous  aurions  trop  à  faire  si  nous  voulions 
nous  occuper  de  tous  les  charlatans  politiques  dont  le  pays 
fourmille.  Ils  n'ont  pas  tous  une  couronne  en  perspective; 
ils  laissent  volontiers  cette  marque  de  la  domination  su- 
préme,  pourvu  qu'ils  étendent  la  leur  sur  le  peuple  ;  et  celle 
race  de  charlatans,  qui  a  pris  naissance  sur  le  mont  Aven- 
tin,  s'est  prodigieusement  multipliée  dans  ces  dernières  épo- 
ques. Toute  leur  science  consiste  à  bien  reconnaître  les 
grands  mots  qui  agissent  sur  les  populations  «le  leur  temps, 
et  a  les  encadrer  dans  des  phrases  sonores.  Chez  les  Ro- 
mains, c'était  le  partage  des  terres,  la  loi  agr  a i  re  et  l'ava- 
rice des  patriciens.  Aujourd'hui,  c'est  la  liberté,  la  ré- 
forme, le  progrès,  et  autres  mots  qu'on  se  garde  bien  de 
définir,  de  peur  d'être  compris.  Mais  le  peuple  sera  toujours 
dupe  de  ces  déclamations.  11  y  a  plus  de  deux  mille  cinq 
cents  ans  que  l'histoire  lui  crie  que  les  révolutions,  quoique 
faites  par  lui  et  avec  lui,  ne  tournent  jamais  à  son  profit  ; 
les  imposteurs  trouvent  toujours  le  moyen  de  lui  faire  croire 
que  les  révolutions  à  venir  seront  plus  justes. 

Quant  aux  imposteurs  littéraires,  ils  datent  au  moins 
d'aussi  loin  que  les  charlatans  politiques.  Il  y  a  des  cri- 
tiques qui  prétendent  que  les  deux  poèmes  d'Homère  sont 
une  imposture  de  l'isistrate.  Celles-là  du  moins  ne  sont  pas 
communes.  Nous  attendons  encore  la  seconde,  malgré  les 
soleils  poétiques  qui  nous  inondent  de  torrents  de  lumière. 
Annius  de  Viterbe  est  le  type  le  plus  universellement 
ronnu  de  cette  espèce  d'imposteurs.  Mais  il  diffère  des  nô- 
tres en  ce  qu'il  mettait  ses  propres  rêveries  sur  le  compte 
d'auteurs  apocryphes,  tandis  que  nos  charlatans  actuels 
mettent  sous  leur  propre  nom  les  pensées  d'autrui.  Nous 
avons  aussi  en  littérature  d'autres  imposteurs  que  les  pla- 
giaires. Ce  sont  ceux  qui  portent  aux  nues  de  mauvais  li- 
vres, et  qui  en  déchirent  d'excellents,  avec  l'intention  bien 
avérée  de  faire  la  réputation  d'un  ami  et  d'enrichir  un  li-  ; 
braiie  aux  dépens  de  la  crédulité  publique.  Le  règne  des  j 
imposteurs  n'est  donc  pas  près  de  finir;  mais  le  plus  grand 
de  tous  ceux  qui  ont  passé  sous  nos  yeux  est  sans  contredit 
le  général  qui  en  1797  comparait  la  république  à  un  so- 
leil ,  et  qui  la  renversait  trois  ans  après  à  son  profit. 
Quant  aux  bonnes  gens  qui  le  confondent  avec  la  liberté 
dans  leurs  acclamations  patriotiques ,  ce  ne  sont  pas  des 
imposteurs,  mais  les  imposteurs  en  feront  tout  ce  qu'il  leur 
plaira.  Vienset,  de  l'Acidnoie  Fraoçiiie. 

IMPOT.  L'impôt  est  une  valeur  délivrée  au  gouverne- 
ment par  les  particuliers  pour  subvenir  aux  dépenses  publi- 
ques, il  se  mesure  sur  le  sacrifice  exigé  du  contribuable,  et 
non  sur  la  somme  que  reçoit  le  gouvernement,  tellement 
que  les  frais  de  recouvrement,  le  temps  perdu  par  le  con- 
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tribuabte,  les  services  |iersonaels  qu'on  exige  de  lui,  etc., 
font  partie  des  impôts. 

La  valeur,  sous  quelque  forme  qu'elle  soit,  qui  est  sacri- 
fiée par  le  contribuable  pour  l'acquittement  de  l'impôt,  n'est 
point  réservée  dans  la  société.  Elle  est  consommée  pour  sa- 
tisfaire les  besoins  du  public,  et  par  conséquent  détruite. 
L'achat  que  fait  le  gouvernement  des  denrées  ou  des  ser- 
vices qu'il  juge  à  propos  de  consommer  n'est  point  une  res- 
titution, mais  un  échange,  dans  lequel  les  vendeurs  donnent 
en  produits  une  valeur  égale  à  celle  qu'on  leur  paye  en  ar- 
gent. 

La  société  n'est  donc  indemnisée  du  sacrifice  que  lui  coûte 
l'impôt  que  par  la  sûreté,  par  les  jouissances  quelcon- 
ques qu'il  procure  à  la  société.  Si  ces  jouissances  peuvent 
être  obtenues  à  meilleur  compte,  elle  fait  un  marché  oné- 
reux. 

Le  sacrifice  résultant  de  l'impôt  ne  tombe  pas  constam- 
ment et  complètement  sur  relui  par  qui  la  contribution  est 
payée.  Lorsqu'il  est  producteur,  et  qu'il  |ieut,  en  vertu  de 
i'im|)ôt,  élevir  le  prix  de  ses  produits,  cette  augmentation 
de  prix  est  une  portion  de  l'impôt  qui  tombe  sur  le  consom- 
mateur des  produits  qui  ont  renchéri.  L'augmentation  de 
prix  ou  de  valeur  que  les  produits  subissent  en  vertu  de 
l'impôt  n'augmente  en  rien  le  revenu  des  producteurs  de 
ces  produits,  et  ils  équivalent  à  une  diminution  dans  le  re- 
venu de  leurs  consommateurs.  J'.-B.  Sav. 

L'impôt  est  d'une  nécessité  absolue  dans  toutes  les  sociétés 
organisées.  Il  naît  avec  la  civilisation  et  se  développe  avec 
elle,  si  bien  qu'aux  progrés  successifs  de  l'industrie  et  de  la 
richesse  correspond  infailliblement  l'élévation  graduelle  des 
charges  imposées  aux  contribuables.  Le  devoir  et  l'intérêt 
bien  entendu  des  États  est  d'empêcher  que  ce  fardeau  ne 
devienne  trop  lourd  et  qu'il  n'écrase  les  citoyens,  au  lieu 
d'assurer  leur  repos  et  leur  bien-être.  Il  faut  donc  que  la 
valeur  du  sacrifice  demandé  à  la  nation  ne  dépasse  pas  les 
besoins  réels  du  gouvernement  ;  il  faut,  en  outre,  que  la 
quote  part  d'impôt  payé  par  chacun  soit  proportionnelle  à 
là  part  qui  lui  revient  dans  le  revenu  général.  Ceci  est  com- 
forme  aux  plus  vulgaires  notions  de  l'équité.  Enfin,  les  hais 
de  perception  de  l'impôt  doivent  être  le  moins  onéreux  que 
possible. 

Ces  principes  posés,  quel  sera  le  meilleur  système  d'impôt  ? 
Question  capitale  et  qui  de  nos  jours  surtout  a  pris  un  in- 
térêt immense. 

Nous  allons  successivement  examiner  les  différentes  ca- 
tégories d'impôts,  en  adoptant  l'ingénieuse  classification  pro- 
posée par  M.  Hippolyte  Passy,  et  rechercher  les  inconvé- 
nients cl  les  avantages  qu'ils  présentent. 

Les  impôts  directs  sont  ceux  qne  les  contribuables  ac- 
quittent eux-mêmes  et  pour  leur  propre  compte;  les  impôts 
indirects,  au  contraire,  sont  ceux  dont  les  fabricants  ou 
marchands  (ont  l'avance  à  l'État,  avance  qui  leur  est  rem- 
boursée par  les  consommateurs. 

Au  nombre  des  premiers,  il  faut  compter  l'impôt  sur  les 
personnes,  autrement  dit  capitation  ou  contribution 
personnelle,  qui  frappe  également  le  pauvre  et  le  riche; 
les  impôls  sur  la  terre  ou  contribution  loncière,  dont  l'as- 
siette est  fixée  en  France  d'après  les  contenances  et  les  qua- 
lités du  sol  :  la  fixité  même  de  cette  sorte  d'impôt  est  la 
source  de  fâcheuses  inégalités,  car  elle  s'oppose  au  remanie- 
ment des  taxes  que  mille  circonstances  peuvent  rendre  né- 
cessaire ;  les  impôts  sur  les  bâtiments,  impôts  proportionnels 
et  d'une  perception  facile,  mais  qui  retombent  toujours,  en 
fin  de  compte,  à  la  charge  des  locataires ,  c'est-à-dire  des 
consommateurs  ;  l'impôt  sur  les  portes  et  fenêtres,  essentielle- 
ment préjudiciable  à  l'hygiène  et  à  la  salubrité  publique; 
l'impôt  sur  l'exercice  des  professions,  ou  patentes,  qui 
en  réalité,  est  encore  supporté  par  le  consommateur,  et 
qui  d'ailleurs  atteint  bien  plus  le  petit  que  le  haut  com- 
merce ;  l'impôt  sur  le  revenu,  incontestablement  le  plus  Juste 
de  tous  en  principe,  niais  dont  la  base  est  difficile  à  établir 
vta-à-visdes  contribuables,  intéressés  à  dissimuler  leur  for- 
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tune  ;  les  impôts  sur  les  transmissions  par  \  oie  de  succes- 
sion oti  île  donation,  Impôts  justes  en  principe,  mais  que 
notre  législation  a  rendus  très  peu  équitables,  en  ne  tenant 
|tas  compte  des  dettes  et  des  charges  qui  diminuent  la  valeur 
réelle  des  Itéritages  ;  les  impôts  sur  les  transmissions  à 
titre  onéreux,  soit  de  propriétés  foncières,  soit  de  valeurs 
mobilières  mentionnées  dans  les  actes  souscrits  entre  par- 
ticulier* et  portant,  à  divers  titres,  obligation  de  payement  : 
l'intérêt  de  l'agriculture  et  des  affaires  en  général  s'oppose 
à  ce  que  ces  droits  de  m  u  t  a  lion  soient  trop  considérables; 
l'impôt  du  timbre,  auquel  s'applique  la  méine  observation. 

Les  impôts  indirects  trappent  certains  produits  agricoles 
ou  industriels  de  droits  qui  s'acquittent  soit  à  l'origine,  soit 
pendant  la  circulation ,  soit  à  l'entrée  dans  le»  villes,  soit 
à  l'an  lue  ou  a  la  vente  chez  les  marchands  on  débitants; 
ils  oïd  pour  eflel  inévitable  d'élever  la  valeur  des  produits, 
et  i  YnI  le  consommateur  qui  les  supporte  seul  en  définitive. 
Si  les  taxes  indirectes  portent  sur  des  objets  de  première 
nécessité,  dont  chaque  individu,  riche  ou  pauvre,  consomme 
a  peu  près  la  même  quantité,  ce  sont  les  plus  iniques  de 
tous  les  impôts  ;  tels  sont  les  impôts  sur  le  Sel,  les  farines,  le» 
boissons.  Lorsqu'au  contraire  elles  n'atteignent  que  des  ob- 
jets moins  nécessaires  aux  besoins  de  l'existence,  ce  sont  de 
simples  charges  somptuaircs,  comme  les  impôts  sur  le  thé, 
le  calé,  etc.  I  n  des  avantages  des  impôts  indirects,  c'est  la 
facilite  avec  laquelle  ils  s'acquittent  ;  le  public  en  effet  ne 
payant  qu'en  détail,  par  sommes  insignifiantes,  au  fur  et  .1 
môme  de  ses  achats,  ne  s'en  aperçoit  pour  ainsi  dire  point. 
Mais  ils  présentent  aussi  de  grands  inconvénients  ;  ils  font 
natlre  la  fraude  etlacontrebande,  et  nécessitent  i'emploi 
d'une  armée  de  commis  pour  les  prévenir.  Les  impôts  in- 
directs,  quand  ils  frappent  des  productions  nationales,  por- 
tent le  nom  decontributions  indirectes;  on  les  Domine 
douanes  lorsqu'ils  sont  perçus  aux  frontières,  soit  sur 
le»  produits  étrangers  importes,  soit  sur  les  produits  natio- 
naux exportés.  Les  villes  lèvent  en  outre  des  oc  t  rois  sur 
les  objets  consommé»  dans  l'intérieur  de  leur  enceinte. 

Au  nombre  des  impôts  indirects,  on  range  encore  ceux 
qui  se  perçoivent  au  moyen  «le  m  o  n  o  p  o  I  e  s  ou  de  régies , 
comme  ceux  qui  existent  sur  le  tabac,  la  poudre,  les 
cartes  à  jouer. 

Les  énormes  frais  de  perception  qu'entraîne  en  pure 
perle  notre  système  d'impôt  a  ramené  quelques  esprits  à 
l'idée  d'un  impôt  unique.  Cet  impôts  unique  a  été  proposé 
sur  la  propriété  foncière  |>ar  les  uns,  sur  1  •  revenu  par  les 
autres.  Iji  propriété  foncière  pourrait-elle  subvenir  n  elle 
seule  aux  dépenses  toujours  croissantes  de  l'État  ?  Pareille 
question  ne  se  discute  pa.s.  Le  revenu  représentant  tous  les 
genre»  de  richesse  et  île  production  n'offre  pas  la  même  in- 
suffisance Mais  comment  amener  chacun  à  dire  la  vérité  ? 
Ici  commencent  les  difficultés.  Peut-être,  pourtant,  le  pro- 
blème n'est-il  pas  insoluble.  Déjà  l'État  a  souvent  à  lutter 
contre  de  fausses  déclarations  dans  certains  impôts  actuels, 
et  cependant  il  les  maintient.  Enfin,  quelques  économistes 
ont  préconisé  Vimpol  progressif,  c'est-à-dire  croissant  sui- 
vant une  certaine  progression  avec  la  valeur  de  la  matière 
imposable.  Cet  impôt  existe  pour  quelques  contributions , 
mais  on  n'a  pas  cru  juste  de  l'étendre  à  toutes ,  rie  peur  de 
nuire  aux  productions  de  luxe,  et  c'est  la  même  raison  qui  a 
fait  écarter  de  nos  sociétés  moderne»  les  impôts  somp- 
tuaires. 

I  .M  PRÉCATION  (  du  lalîn  imprecan,  composé  de  in , 
contre,  et  precari,  prier).  Ce  mot  désigne  certains  actes, 
certaines  formules,  par  lesquels  on  appelle  la  colère  divine 
sur  les  autres,  et  quelquefois  même  sur  soi-même.  L'im- 
précation, qui  n'est  le  plus  souvent  que  le  cri  de  l'indi- 
gnation ,  l'explosion  d'une  colère  on  d'une  fureur  irritées 
par  le  sentiment  de  leur  impuissance,  avait  revêtu  chez  les 
ancien?,  chez  les  Grecs  et  les  Romains  surtout,  un  carac- 
tère religieux,  dont  elle  est  entièrement  dépouillé*  dans  la 
société  moderne  :  aussi  distinguaient-ils  les  imprécations 
publiques,  les  imprécations  des  particuliers,  et  les  impréca- 
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lions  contre  soi  :  ces  dernières  accompagnaient  toujours  le 
sacrifice  d'un  citoyen  qui  se  dévouait  à  la  chose  publique. 
Les  imprécations  publiques  étaient  ordonnées  par  l'autorité 
dans  certains  cas,  par  exemple  contre  les  impies,  les  sa- 
crilèges, les  oppresseurs  ;  et  comme  le  but  principal  de  ces 
sortes  de  prières  était  d'attirer  la  vengeance 
coupables  ,  on  invoquait  les  ministres  de  ces 
et  eu  première  ligne  les  Furies.  Les  Romains  avaient 
une  croyance  si  ferme  dans  l'efficacité  des  imprécations, 
qu'ils  n'imaginaient  pas  que  celui  qu'elles  frappaient  pftt  ja- 
mais en  détourner  les  effets,  l'éludant,  lorsque  l'innocence 
de  ceux  qu'elles  avaient  Ira)  pés  venait  a  être  <■  «bue,  ili 
avaient  recours  à  la  réhabilitation  :  on  y  procédait  en  im- 
molant quelques  victimes  aux  dieux  mêmes  dont  on  avait 
imploré  l'intervention  pour  le  châtiment  du  crime;  mais  les 
meurtriers,  les  assassins  et  les  parricides  étaient  à  jamais 
exclus  du  bénéliee  de  la  réhabilitation.  I>e  toutes  les  impré- 
cations, les  plus  terribles  et  les  plus  efficaces  aux  yeux  des 
anciens  étaient  celles  des  pères  contre  leur*  fils  parce  que, 
selon  leurs  ingénieuses  traditions,  les  Furies,  issues  du  sang 
d'un  père  outragé  par  son  fils,  de  Cœlus,  mutilé  par  Saturne, 
s'étaient  vouées  spécialement  au  service  des  vengeances  pa- 
ternelles. 

C'hezles  Gaulois,  les  imprécations  étaient  aus&i  un  dis 
ressorts  les  plus  énergiques  de  la  religion  ;  mais  il  n'appar- 
tenait qu'aux  dru  ides  de  les  prononcer  :  du  reste,  on  peut 
observer  que  tous  les  peuples  ont  employé  cet  anathèirte 
contre  les  violateurs  du  sépulcre. 

Dans  le  vieux  sens  mythologique,  les  Imprécations  iWiv) 
étaient  une  des  qualifications  des  déesses  désignées  autrefois 
sous  les  noms  de  furies  sur  la  terre,  Kuménides  aux  en- 
fers, et  Imprécations  dans  le  ciel. 

Vimprécotion  est  encore  une  figure  de  rhétorique  par 
laquelle  l'orateur  invoque  le  ciel  et  les  enfers  contre  un 
objet  odieux  ;  habilement  manié,  ce  moyen  oratoire  est  d'un 
grand  effet  ;  mais  il  ne  faut  pas  le  prodiguer.  Tout  le  moudo 
connaît  les  fameuses  imprécations  qui  des  théâtres  d'A- 
thènes et  de  Bon»  sont  venues  remplir  de  terreur  et  de 
pitié  la  scène  française.  L'n  des  plus  beaux  exemples  que 
l'un  puisse  citer  de  cette  ligure  est  celai  que  Corneille,  dans 
h*  »  llorac es ,  met  dans  la  b 
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Il  faut  citer  a 
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yens  ?  voir  I 

i  celle  de  la  prière  de  Joad  dans  A  t  halte. 

E.   P  ASC*  LUT. 

IMPRÉGNATION.  Voyez  Concbptioh  (  Hhystol ogte ). 

IMPRESARIO.  On  appelle  ainsi,  en  Italie,  le  direc- 
teur d'une  troupe  de  comédiens  ,  qoi  d'ordinaire  est  en 
même  temps  à  ses  risques  et  pertes  l'entrepreneur  du  théâtre. 
Il  obtient  des  villes  ou  il  donne  des  représentations  la  jouis- 
sance gratuite  de  la  salle  de  spectacle ,  ou  bien  il  en  paye 
la  location.  U  recrute  sa  troupe,  dont  les  membres  ne  dé- 
pendent que  de  lui,  et  cumule  le  plus  souvent  les  fonctions 
de  directeur  artistique  avec  celles  d'adminitlrateur  et  de 
caissier  de  l'entreprise.  Tant  que  la  comédie  improvisée , 
ce  qu'on  appelait  la  comédie  de  Veri ,  fleurit  en  Italie ,  ce 
fut  a  V imprésario  que  revint  le  soin  d'en  préparer  le  scé- 
narion ,  que  les  divers  acteurs  exécutaient  en  scène.  Bien 
rarement,  c'était  un  poète.  Dans  ces  derniers  temps  l'impor- 
tance prise  par  l'opéra  a  contraint  l'imprésario  à  y  consa- 
crer tout  son  temps  et  toutes  ses  ressources.  Les  troupes 
d'opéra  qui  exploitent  à  l'étranger  les  se  ne»  de  Paris ,  de 
Londres,  de  Madrid,  de  Vienne,  etc.,  sont  toujours  diri- 
gées par  un  imprésario. 

IMPRKSCRIPTIBILITÉ.  C'est  la  qualité  de  ce  qui 
n'est  pas  susceptible  de  prescription.  Il  y  a  des  droits 
imprescriptibles;  ce  sont  ceux  qui  sont  inhérents  à  la  na- 
ture même  de  l'homme.  Voyez  Droit  naturel. 

IMPRKSSION.  Se  dit  et  de  l'action  par  laquelle  une 
chose  appliquée  sur  un  aulre  y  laisse  une  marque  plus  ou 
moins  durable,  et  du  résultat  de  cette  action.  En  technologie, 
r impression  se  dislingue  de  Vempreintevn  ce  que 
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ci  suppose  la  production  d'un  creux  ou  d'un  relief.  Le 
sens  de  ces  deux  mois  diffère  également  au  ligurë  :  l'im- 
pression qui  résulte  d'une  cause  morale  doit  être  profonde 
pour  mériter  le  nom  d'empreinte.  On  sait  combien  il  a  été 
imprimé  d'impressions  de  voyages  dans  ce»  dernier»  temps. 

Bornons-nous  à  prier  ici  de  l'impression  dans  les  arts 
industriels.  Au  premier  rang  vient  se  placer  l'tmpreuion 
typographique.  Celte  opération  s'éxécule  à  l'aide  d'une 
près  s  e  que  fait  mouvoir  un  ouvrier  ou  une  machine.  Quel 
que  soit  le  mode  employé,  on  obtient  l'impression  en  appli- 
quant avec  force  une  fouille  de  papier  sur  la  Jorme  encrée 
convenablement  :  celte  pression  fait  entrer  l'mil  du  carac- 
tère daiis  la  feuille  «le  papier,  trop  peu  pour  In  déchirer, 
asst z  pour  y  déposer  l'encre  dont  il  est  couvert.  Lorsqu'on 
se  sert  \e  la  presse  à  bras,  quand  toutes  ,1e*  fouilles  sont 
imprimées  cf  un  côté,  on  change  la  forme,  si  cela  est  néces- 
saiir,  et  on  recommence  pour  le  second  côté;  veut-on 
imprimer  en  plusieurs  couleurs,  on  doit  avoir  autant  de 
compositions  que  de  couleurs  différente*.  Avec  la  presse 
mécanique,  les  deux  côtés  uV  la  feuille  s'impriment  toujours 
suc<es*i»emeut,  mais  dans  uue  mémo  opération ,  et  on 
peut  en  tirer  de  6  à  t2,000  par  jour. 

L'impression  de  la  gravure  sur  bois  s'effectue  de  la 
même  manière,  parce  qu'ici  le  type  qu'il  s'agit  de  reproduire 
est  encore  en  relief.  Mais  il  n  en  est  pas  ainsi  pour  la  «ra- 
vine en  creux,  sur  cuivre,  sur  acier  ou  sur  plaque  de  plomb. 
Là  il  ne  faut  laisser  de  l'encre  que  dans  les  creux ,  et  faire 
passer  la  feuille  de  papier  ou  d'étoffe  étendue  sur  la  planche 
entre  deux, rouleaux  recouverts  de  langes  qui  (ont  entrer  le 
papier  dens  les  creux  de  la  gravure.  Pour  la  I  i  t  h  o  g  r  a  p  h  i  e 
il  ayant  creux  ni  relief,  ou  du  moins  ils  ne  sont  porn^ 
rien  dans  l'impression.  L'encre  distribué  par  l'ouvrier  ne 
prend  que  sur  les  parties  dessinée*  sur  la  pierre  lithogra- 
phique ave*  un  crayon  gras.  Une  sorte  de  râteau  forte- 
ment fixé  sur  la  presse,  et  sons  lequel  passent  pierre  et 
papier,  fait  décharger  l'encre  sur  le  papier,  et  prodoit  Fini- 
pression. 

L'impression  a  bien  d'autres  procédés  encore.  Ainsi,  sans 
parler  des  copies  obtenues  par  des  planches  à  jour,  et  dont 
nos  affiches  pentes  offrent  un  exemple ,  il  nous  faut  encore 

IMPRESSION  (StSdT V^Fxt^L'i^i'.' 
IMPRÉVOIAMJS,  manque  de  prévoyance,  dé- 
fau  de  ce  raisonnement,  de  cette  vue  intérieure  par  les- 
quels on  annonce  presque  à  coup  sôr  l'approche  d'un  événe- 
ment. C'est  une  espèce  d'étourderie  vis-à-vis  de  l'avenir  am- 
en 1  raine  maintes  fois  les  plus  graves  inconvénients  La 


classedes  imprévoyants  est  nombreuse;  et  les  maux  que 

i^r?  "T  '  n4'tre  %00t  «»'^«renscme„; 
pour  eux  one  leçon  trop  souvent  inutile.  L'imprévoyance  est 

b,  en  moins  rare  dans  les  grandes  villes  que  dans  les  cam 
pagne*  :  aussi  les  vices  y  sont-ils  beaucoup  plus  communs 
cer  lorsque  ». mjsére  qui  en  est  presque  toujours  la  ,  £' 
est  arrivée  à  sa  période  la  plus  hideuse,  ceux  en  qui  r  !l 

^obé^rt,  f,ouf?  r?e  ^  "i 

rnoraie  obéissent  à  la  faim,  et  deviennent  coupables  1.,* 
îTSLlS^^lr^  ,,eteU-.  lesétudiant 

-feSSÏK? Parr j,,flucncc  sur  ,a 

c.  .nl„P„T  l11lum*«"^  en  général,  l'imprimerie  oc- 
cupe un  des  rangs  les  plus  distingués  parmi  les  découvertes 
de  l'esprit  humain.  Elle  fait  donc  à  bon  dro  t  Z I  T 

ZtZéï  ™'n;!  V'"ès  ^    -  ^lSéued n  : , 

JT.Î  ï  »  %mnil'?ik  r  ™*n«t  et  avec  plu,  de  célérité  t 
au  moyen  donc  impression  en  couleur,  e  dessin  et  l'é 

iiume,  sou  avec  le  crayon,  progrès  q„j  „e  fut  réa-  ' 
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lisé  en  Europe  que  vers  le  commencement  du  quinzième 
|  siècle;  et  quand  l'invention  du  papier,  comme  la  meil- 
leure et  la  moins  dispendieuse  des  substances  propres  à 
recevoir  l'impression,  eut  pour  ainsi  dire,  avec  l'encre 
grasse  et  la  presse  a  vis,  complété  l'attirail  de  l'imprimerie, 
il  restait  toujours  encore  à  trouver  le  mode  de  faire  tes 
caractères  les  plus  convenables  et  les  plus  durables.  La 
grav  ure  sur  bois  et  celle  au  burin  sur  métal,  qui  existait 
déjà  depuis  longtemps,  reçurent  alors  une  nouvelle  appli- 
cation de  l'imprimeur  en  lettres  et  de  l'orfèvre,  et  le  pre- 
mier, qui  ne  produisait  guère  qne  des  cartes  à  jouer  et 
des  ima  ges  de  pieté,  lit  dès  lors  usage  de  caractères  gra- 
ves en  bois,  pour  l'impression  de  petits  livres  d'école  com- 
posés uniquement  de  texte;  ce  fut  un  pas  de  plus  fait  vers 
la  découverte  de  l'art  de  l'imprimerie  proprement  dit,  en 
d'autres  termes,  de  la  ly|>ograpliie.  Quelques-uns  de  ces  im- 
primeurs en  lettres  paraissent  même  avoir  trouve  vers  le 
milieu  du  quinzième  siècle  le  moyen  de  produire  des  im- 
pressions  avec  des  lettres  moulées  mobiles;  mais  leurs  es- 
sais typographiques  furent  surpassés  et  en  même  temps 
guides  par  l'invention  faite  a  la  même  é|H>quc  a  Strasbourg 
ou  a  Mayence,  inYention  qui  les  éclipsa  entièrement,  par 
I  importance  de  son  application  dans  une  'phère  beaucoup 
plus  étendue  Gutcnberg,  fut  le  premier  qui  conçut  com- 
plètement le  projet  d'imprimer  uniquement  avec  des  ca- 
ractères mobiles,  projet  étudié,  poursuivi  et  essayé  pen- 
dant bien  des  années ,  non  sans  appui  de  capitaux  étran- 
gers. H  réussit  enfin  à  exécuter  l'impression  de  toute  la 
Bible,  au  moyen  de  la  typographie  et  à  créer  à  Maveme  la 
première  imprimerie  proprement  dite,  qui  détint  le  modèle 
de  tons  les  autres, 

Dans l'imprimerie  xylographiqne,  il  faut  quel*,  rrit  à  mul- 
tiplier soit  gravé  en  Iwis,  sur  au  moins  ,|,.Ux  fois  autant 
de  planches  qu'il  aura  de  feui/les  d'impression.  Quand  ces 
planches  en  bois  ont  reçu  l'encre  grasse,  ou  en  tire  des 
épreuves  par  la  presse  de  l'imprimeur,  c*  qui  aupu  avant 
se  faisait  avec  un  ronb-au,  comme  pour  les  cartes  a  jouer, 
et  ne  portait  l'impression  que  sur  un  côté  du  papier.  Ce 
mode  d  impression  est  encore  en  usa^e  aujourd'hui  chez  les 
Chinois,  où  pourtant  l'imprimerie  dale  de  plu  l  uis  siècles 
avant  qu'elle  s'introduisit  en  Europe  Leur  langage  écrit  ne 
se  composant  point  de  lettres,  mais  de  nmts,  ils  ont  pu  et 
dû  se  contenter  de  ce  procédé;  leur  littérature  n'en  e>t  pas 
moins  redevable  à  l'imprimerie  xvlographique  d  une  richesse 
de  bibliothèques  qui  dépasse  celle  de  bien  des  nation,  eu- 
ropéennes. En  Europe,  au  contraire,  l'alphabet  des  langues 
dut  conduire  à  tailler  en  bois,  en  plomb  ou  en  étantes 
lettres  séparées  pour  les  réunir  dans  une  forme  d'impres- 
«on,  d'où  oo  les  retire,  après  la  production  des  épreuve, 
pour  les  faire  servirà  une  nouvelle  c  o  m  position  cepm'. 
dant  le  découpage  de  ces  lettres  en  nombre  suffisant,  opéra- 
tion  qui  présentait  à  la  lois  l'inconvénient  d'être  pén'bic  et 
de  donner  des  produits  inégaux,  avait  encore  le  défaut  que 
la  nature  molle  «le  la  matière  première  rendait  ces  lettres 
|>eu  durables.  Pour  remédier  a  c.-s  défauts,  on  cis.  l.,  m 
acier  des  caractères  qui,  en  forme  de  coins,  s'incrustèrent 
dans  des  matrices  en  cuivre,  où  on  introduisit  „ne  couqio- 
sitioo  métallique  propre  à  donner  des  car  ac  tè  re  s  sé- 
parés. 

M*is°ù  et,P,r<ln»  a  été  Inventée  l'imprimerie?  Gntenberg 
parait  bien  l  inventeur  des  caractères  mobiles.  Avant  lui 
sans  doute  on  imprimait  parla  xylographie.  Coster  de 
Harlem  n  a  probablement  pas  fait  autre  chose  que  d'impri- 
mer des  textes  et  des  images  sur  des  plaucl.es  de  bois 
pavées,  a  la  façon  des  imagiers.  Mais  Guteuberg  a-t-il 

LTSÙ,.  ^P"mer  *  Ma*encu  °«  »  Strasbourg,  où  il  avait 
été  obligé  de  se  réfugier?  Tout  fait  présumer  qu'il  avait  beau- 
coup avancé  son  art  à  Strasbourg.  L'argent  lui  manqua  et  à 
travers  l'obscurité  des  témoignages  on  peut  apercevoir 
que  c  était  bien  la  mobilité  des  cara,  len  s  qu'il  cherchait 
Plusieurs  pensent  qu'il  l'avait  trouvée.  A  Mayence  il  s'associe 
avec  I  aust.  et  en  1455  ou  1456  parait  la  Bible  dite  «le 
Gutcnberg,  l,vrc  de  quarante «Wux  lignes  à  la  page,  for- 


Digitized  by  Google 


320  IMPRIMERIE 

mantdeux  volumes  in-folio,  et  sans  date.  Quand  l'babile 
artiste-écrivain  Pierre  Scha*ffcr,  gendre  de  Faust,  eut  pris 
un  intérêt  dans  l'imprimerie  de  son  beau-père ,  tous  deux 
améliorèrent  la  fabrication  des  caractères  au  point  de  pou- 
voir imprimer  avec  des  caractères  beaucoup  plus  petits 
que  ceux  qui  avaient  Jusque  alors  servi  à.l'impression  des 
missel».  Ils  augmentèrent  le  nombre  de  lettres  des  pages  et 
diminuèrent  le  prix  de  revient.  Le  premier  livre  imprimé 
de  quelque  importance  et  portant  l'indication  fut  le  psautier 
de  1457  ;  le  Hationale  de  Durandus,  qui  est  encore  en  usage 
comme  livre  de  plain  chant,  date  de  1459.  L'un  est  im- 
primé en  gros  caractères  de  missel,  l'autre  en  petits  carac- 
tères. 

A  côté  de  cette  imprimerie,  qui  après  la  mort  de  Faust 
avait  élé  continuée  par  Schœffcr  tout  seul ,  puis  qui  le  fut 
eucore  par  ses  descendants  pendant  près  d'un  siècle,  Gu- 
teulieo;  en  avait  établi  une  autre  après  sa  séparation 
d'avec  Faust;  et  en  1460  il  imprima  le  Catholicon  de 
Janua,  également  eu  petits  caractères,  sans  indication  de 
nom  d'imprimeur,  mais  portant  à  la  tin  du  livre  un  éloge  en 
faveur  de  Mayence,  signalé  comme  le  lieu  où  le  nouvel  art 
a  été  inventé.  La  prise  et  le  pillage  de  cette  ville,  a  l'occa- 
sion de  la  guerre  privée  qui  édata ,  en  1462 ,  entre  les  deux 
archevêques  Dielher  d'Uenbourg  et  Adolphe  de  Nassau, 
firent  grand  tort  à  ces  deux  imprimeries ,  qui  furent  réduites 
à  l'inaction  cl  dont  les  employés  et  les  ouvriers  perlèrent 
ailleurs  la  connaissance  d'un  secret  que  Mayence  seul  avait 
possédé  jusque  alors.  Cependant  les  ateliers  de  Faust  et  de 
ScliiL-ffcr  reprirent  bientôt  une  nouvelle  vie,  tandis  que  celui 
de  Gutenberg  passait,  de  son  vivant  même,  entre  les  mains 
d'un  autre  propriétaire. 

L'art  de  l'imprimerie  s'introduisit  bien  vite  à  Cologne  et 
a  Strasbourg;  après  ces  deux  villes  l'on  cite  Bambtrg, 
Augsbourg,  Nuremberg,  Spire,  Ulro,  Essiingen,  Lubeck , 
Leipzig,  Memmiiigen,  Reutiingen,  Erfurt,  Magdebourg, 
Haguenau  et  autres  lieux  en  Allemagne,  comme  ceux  où 
l'imprimerie  prit  raciue  et  fleurit  de  bonne  heure.  Les  Alle- 
mands Sweynbeim  et  Fannarz  introduisirent  cet  art  en 
Italie,  d'abord  au  couvent  de  Subiaco,  puis  a  Rome,  en 
I4ci  ;  et  Jean  de  Spire  l'importa  à  Venise,  en  1469,  d'où 
il  fut  communiqué  à  toutes  les  autres  villes  d'Italie.  Kn 
1470  des  imprimeur*  allemands  furent  appelés  à  l'aris,  où  ils 
établirent  à  la  Sorbonne  la  première  imprimerie  typogra- 
phique qu'il  y  ait  eu  eu  France.  Dans  ce  pays,  les  impri- 
meries de  l'aris  et  de  Lyon  sont  celles  qui  eurent  le  plus 
d'importance.  Dans  les  Pays-Bas,  les  premiers  imprimeurs 
proprement  dits  parurent  peu  après  1470;  c'étaient  surtout 
des  natifs  du  pays.  En  Hollande,  l'imprimerie  avait  gardé  un 
caractère  particulier,  indigène,  jusque  vers  1480;  et  c'est 
seulement  à  cette  époque  que  l'inllueuce  allemande  s'y  dé- 
cèle aussi.  Anvers,  Leyde  et  Amsterdam  étaient  le  siège  des 
principales  imprimeries  de  ces  contrées.  Eu  Suisse,  Baie 
se  distingua  à  partir  de  1474  ;  et  c'est  vers  le  même  temps 
que  la  première  imprimerie  fut  établie  en  Angleterre ,  par 
Earton,  à  Westminster;  eu  Espagne,  par  un  Allemand;  à 
Valence.  On  trouve  dans  le  Repertorium  biblioçraphicum 
de  Hain  (4  vol.,  Stutg.,  1826-183»)  à  peu  de  chose  près 
le  catalogue  de  tous  les  livres  imprimés  dans  le  quinzième 
siècle,  et  l'on  y  voit  les  progrès  que  cet  art  nouveau  avait 
déjà  laits  en  Europe  dans  les  cinquante  premières  années  de 


Le  vice-roi  Antonio  de  Mendoza  l'introduisit  au  Mexi- 
que en  1550,  en  y  appelant  un  imprimeur  lombard.  Dans 
le  même  siècle ,  vers  1580 ,  les  jésuites  imprimèrent  à  Lima, 
au  Pérou,  ça  et  là  eu  Chine,  à  Java,  sur  la  côte  du  Mala- 
bar et  peut-être  même  aux  Philippines;  au  dix-septième 
siècle  les  Maronites  portèrent  l'imprimerie  au  Liban ,  et  en 
{640  un  ministre  non  conformiste  lit  venir  le  premier  impri- 
meur de  Londres  a  Cambridge ,  dans  l'Amérique  du  Nord , 
alors  colonie  unglai>e.  Boston  et  Philadelphie  curent  bientôt 
leurs  imprimeries,  et  ce  fut  dans  la  dernière  de  ces  ville* 
que  le  célèbre  Benj.  Franklin  travailla  dan<  sa  j< 


comme  simple  ouvrier  imprimeur.  Quand  ce  pays  te  fut 
séparé  de  la  mère-patrie  pour  former  la  confédération  des 
États-Unis,  l'imprimerie  y  fit  des  progrès  si  rapides  que  ses 
ateliers  dépassent  aujourd'hui  en  nombre  ceux  de  tous  les 
autres  pays,  eu  égard  an  chiffre  de  population.  Les  jour- 
naux ont  longtemps  constitué  l'un  des  principaux  produits 
des  presses  américaines;  et  ce  n'est  que  dans  ces  derniers 
temps  qu'elles  ont  commencé  à  livrer  des  ouvrages  origi- 
naux et  a  s'occuper  de  la  réimpression  d'autres  ouvrages, 
en  concurrence  avec  l'Europe.  Au  dix-huitième  siècle  l'im- 
primerie se  fraya  un  chemin  vers  les  Indes  orientales,  où 
elle  parut  aussi  à  Ccylan  et  à  Batavia;  puis  elle  prit  son 
essor  vers  les  Iles  de  l'Inde  occidentale,  et  atteignit  vers  la 
fin  de  ce  siècle  Sidney,  dans  la  Nouvelle-Hollande ,  surtout 
au  moyen  des  feuilles  publiques.  Au  dix-neuvième  siècle  son 
importance  s'accrut  par  l'extension  énorme  que  prit  la 
presse  périodique  et  aussi  par  les  productions  des  sociétés 
bibliques.  Si  la  première  accrut  constamment  son  influence 
dans  les  nouveaux  Etats  indépendants  de  l'Amérique  du 
Nord  etdu  Sud,  et  se  naturalisa  jusque  dans  les  établissements 
anglais  de  la  Nouvelle-Hollande  et  de  la  terre  de  Van  Die- 
inan,  les  publications  des  sociétés  bibliques  la  répandi- 
rent surtout  aux  Indes  orientales  et  au  delà  des  Indes ,  chef 
les  Birmans,  dans  la  presqu'île  de  Malacca,  dans  les  Iles  de  la 
Sonde,  aux  Moluques,  en  Afrique,  au  Cap  et  jusqu'à  Madagas- 
car, dans  l'Australie,  dans  les  Iles  de  Sandwich  et  de  la  So- 
ciété. Il  n'est  pas  jusqu'aux  vaisseaux  balancés  sur  les  flots 
de  la  mer  qui  n'aient  emporté  avec  eux  des  presses ,  comme 
on  le  voit  sur  le  vaisseau  anglais  Caledonin ,  qui  en  1812 
et  ISIS  publiait  des  feuilles  datées  de  la  Méditerranée ,  et 
sur  VHécla,  lors  de  l'expédition  polaire  du  capitaine  Parry. 
Durant  l'hivernage  qui  eut  lieu  de  1819  à  1820  dans  l'Ile  de 
Melle ville,  au  milieu  des  glaces  du  pôle  Nord ,  on  impri- 
mait à  bord  de  Vttecla  un  journal  intitulé  Gazelle  de  la 
Nouvelle  Géorgie,  ou  chronique  d'hiver. 

Parmi  les  chrétiens  de  l'Orient,  les  Arméniens  commen- 
cèrent à  imprimer  en  1587,  à  Venise  et  à  Constantinopie; 
aujourd'hui  ils  possèdent  aussi  des  presses  à  Paris,  à 
Vienne',  à  Pétersbourg,  à  Etschroiadzin ,  le  siège  du  chef 
de  leur  Eglise ,  et  aux  Indes  orientales.  Parmi  les  seele*  en 
dehors  de  la  chrétienté ,  les  juifs  avaient  déjà  fait  usage  de 
l'imprimerie  au  quinzième  siècle,  d'abord  en  Italie,  en 
1480,  à  Poncino,  dans  le  duché  de  Milan,  en  Portugal,  à 
Constantinopie,  dans  plusieurs  pays  slaves,  en  Grèce  et 
dans  l'Asie  Mineure.  Chez  les  Turcs ,  les  sultans  se  mon- 
trèrent d'abord  hostiles  à  l'introduction  de  l'imprimerie ,  et 
ce  ne  (ut  qu'en  1726  qu'il  y  eut  un  imprimeur  du  grand- 
seigneur  à  Constantinopie,  du  nom  d'Ibrahim-Effendi. 
Avant  ce  temps  les  chrétiens  melchites  et  maronites  avaient 
déjà  imprimé  en  langue  arabe,  à  Alep  et  dans  le  Levant.  En 
Egypte,  où  du  temps  de  l'expédition  française  on  avait  im- 
primé à  Alexandrie,  au  Caire  et  àGizeh,  le  vice-roi  Mo- 
hammed-Ali fit  monter  une  imprimerie  à  Boulak ,  près  du 
Caire,  en  1822.  Consultez  l'ouvrage  de  M.  Ternaux-Cont- 
pans  intitulé  Notice  sur  les  imprimeries  qui  existent  et 
qui  ont  existé  hors  de  l'Europe  (Paris,  ls42>. 

Il  serait  sans  doute  superflu  d'analyser  ici  les  bienfaits 
immenses  dont  on  est  redevable  à  l'imprimerie  ;  comment 
elle  a,  surtout  au  seizième  siècle,  contribua  à  la  renais- 
sance de  la  littérature  classique,  à  la  culture  de  l'esprit,  à 
la  réformation  ;  et  depuis  la  lin  du  siècle  dernier,  à  r affran- 
chissement des  peuples  eu  hàlanl  la  complète  de  leur  liberté 
civile,  prodiges  tous  obtenus  par  l'influence  de  la  presse 
périodique.  C'est  celle-ci  qui  s  été  le  plus  puissant  moyen 
d'échange  et  de  développement  pour  les  idées.  L'histoire  de 
la  littérature  moderne  est  en  même  temps  l'histoire  des 
résultats  dont  nous  sommes  redevables  à  l'imprimerie  ou  à 
la  presse  périodique,  dont  on  a  cherche  à  prévenir  les  écarts, 
■nais  dont  les  avantages  dépassent  considéiaidement  les 
e\cès. 

Les  typographes  des  premiers  temps  étaient  pour  la  plu- 
part tout  à  fois  fondent  s  de  caractère-,  imprimeurs  cl  li- 
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braircs,  quelquefois  même  les  auteurs  des  ouvrages  qu'ils 
imprimaient,  et  souvent  des  hommes  d'une  science  assez 
profonde  pour  corriger  eux-mêmes  les  erreurs  de  texte  des 
copies  manuscrites  des  ouvrages  classiques  qu'il  s'agissait 
d'imprimer.  La  librairie  et  l'imprimerie  ont  continué  à  rester 
en  général  dans  les  mêmes  mains  ;  seulement  les  collabora- 
teurs attachés  à  la  seconde  de  ces  industries  ont  été  divisés 
en  compositeurs,  imprimeurs  et  correcteurs.  La  fonte, 
la  ciselure,  la  gravure  des  caractères  forment  depuis  le 
dix-septième  siècle  des  branches  d'industrie  séparée*. 

Les  familles  les  plus  célèbres  parmi  les  imprimeurs  sont 
celles  des  Aides  Manuce ,  qui  (lotissait  de  1488  à  1580  ; 
des  Giunli,  de  1493  à  1592,  et  des  Elzevir,  de  1595  a 
1680  Parmi  les  modernes  on  distingue  surtout  les  Rreit- 
kopf,  les  Baskerville,  les  Didot,  les  Bodoni  et 
autres.  Dans  les  dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  l'art 
de  l'imprimerie  resta  négligé  et  stationnatre ,  et  ce  ne  (ut 
que  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  qu'il  reprit  sa 
marche  progressive.  Quant  aux  instruments,  on  s'appliqua 
d'abord  à  créer  des  caractères  pour  tous  les  alphabets  et 
pour  tous  les  genres  d'écriture  en  usage  au  monde,  en  même 
temps  que  Ton  s'occupait  de  la  variété  et  de  l'élégance  à 
donner  aux  lettres.  Sous  le  rapport  de  la  variété  des  carac- 
tères particuliers  anx  langues  étrangères ,  l'Imprimerie 
i  m  pér  i  a  le  de  Paris  est  la  plus  riche  qui  existe  au  monde. 

L'appareil  moteur,  qui,  depuis  l'invention  de  l'imprimerie, 
avait  à  peu  près  conservé  sa  forme  de  presse  à  vis  en  bois, 
reçut  ses  premières  modifications  de  Haas  à  Bile,  en  (772. 
Plus  tard  ce  furent  les  Anglais  et  les  Américains  qui  s'appli- 
quèrent avec  persévérance  à  la  construction  de  machines 
plu*  en  harmonie  avec  les  progrès  des  lumières  en  méca- 
nique. Le  triomphe  de  l'invention  à  cet  égard  est  la  presse 
mécanique,  où  l'impression  s'opère  avec  une  grande  rapidité 
au  moyen  de  cylindres.  On  a  aussi  essayé  d'abréger  le  tra- 
vail rie  la  composition  à  l'aide  d'instruments  dont  l'un  a 
reçu  le  nom  de  pianotype.  La  st  éréotypie  rendit 
de  grands  servirez  pour  la  production  des  ouvrages  dont 
tes  éditions  sont  souvent  répétées  sans  changement,  tels 
que  les  classiques  anciens  et  modernes.  L'impression  de  la 
musique  et  des  cartes  géographiques  est  redevable  à 
M.  Duverger  et  à  d'autres  encore  de  plusieurs  avantages, 
quoique  les  planches  en  cuivre  ou  en  étain  avec  la  lithogra- 
phie conviennent  mieux  à  cet  objet.  L'impression  en  carac- 
tères saillants  est  employée  pour  faciliter  renseignement 
des  aveugles.  L'impression  en  lettres  d'or,  qui  avait  déjà 
été  en  usage  chez  les  anciens  imprimeurs,  et  celle  en  dif- 
férentes couleurs  ont  été  renouvelées  dans  ces  derniers 
temps,  avec  le  plus  brillant  succès,  à  l'occasion  d'événe- 
ments extraordinaires ,  ainsi  que  l'impression  polychrome 
(plusieurs  couleurs  à  la  fois), etc. 

IMPRIMERIE  (  Encre  d' ).  Voyez  Knout,  tome  VIII, 
p.  568. 

IMPRIMERIE  IMPÉRI  ALE,  i  Paris,  rue  Vieille-du- 
Temple.  Elle  occupe  l'ancien  palais  Cardinal,  ainsi  nommé 
parce  qu'il  appartenait  au  fameux  cardinal  de  Kohan.  Elle 
est  administrée  par  un  directeur,  sous  la  surveillance  du  mi- 
nistre «le  la  justice.  Son  budget  figure  pour  ordre  an  budget 
de  l'État. 

Cet  établissement  est  d'une  grande  importance,  au  double 
point  de  vue  de  l'administration  et  des  sciences  et  des  arts. 
L'Etat  y  fait  exécuter  toutes  les  impicssions  nécessaires  aux 
services  publics;  cette  organisation  lui  offre  des  garanties  de 
sûreté  et  de  discrétion  qu'il  ne  trouverait  pas  dans  les  ate- 
liers de  l'industrie  privée,  et  qui  peuvent  en  certains  cas  être 
d'une  haute  importance.  En  outre,  les  caractères  provenant 
de  ton  matériel  sont  facilement  reconnaistables  à  des  signes 
particulier*,  ce  qni  rend  plus  malaisée  la  supposition  d'actes 
officiels.  Enfin,  comme  le  service  s'y  (ait  avec  une  prompti- 
tude extraordinaire  au  moyen  d'un  immense  matériel,  cinq 
mille  formes  y  peuvent  être  gardées  entièrement  composées. 

Les  chefs  d'établissements  prives  peuvent  emprunter  à 
J'Imprimerie  impériale  les  caractères  spéciaux  qui  leur  man- 
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1  quent;  ils  peuvent  même,  s'ils  ont  obtenu  l'autorisation  du 
garde  des  sceaux,  y  faire  imprimer  las  ouvrages  qui  néces- 
sitent l'emploi  de  caractères  erientaux. 

Certains  ouvrages  d'érudition  dont  la  publication  doit  être 
utile  aux  sciences  et  aux  lettres  y  sont  imprimés ,  s'ils  ont 
été  jugés  dignes  de  cette  faveur  par  un  comité  spécial.  I.«s 
frais  de  ces  impressions  sont  prélevés  sur  les  béiieiices  de 
rétablissement.  D'autres  ouvrages  y  sont  encore  imprimés, 
a  l'aide  de  fonds  spéciaux  votés  au  budget  ;  telle  est  la 
collection  de  Documents  inédits  sur  V Histoire  de  Frantê. 

La  matériel  de  l'Imprimerie  impériale  comprend,  sans 
compter  les  caractères  latins,  les  types  de  seize  corps  de  ca- 
caraclères  différents  employés  par  des  nations  d'Europe,  et 
ceux  de  cinquante-six  corps  de  caractères  orientaux,  servant 
à  écrire  presque  toutes  les  langues  asiatiques  connues,  tan- 
anciennes  que  modernes.  Elle  possède,  en  outre,  (26,000 
groupes  chinois  de  différentes  grandeurs,  gravés  sur  bois,  et 
plus  de  3,000  autres  groupes  qui,  se  décomposant  et  se  com- 
binant ensemble,  suffisent  à  la  composition  des  innombrables 
signes  de  cette  langue  singulière.  I,e  poids  total  des  fontes 
de  caractères  s'élève  a  400,000  kilogrammes ,  environ.  Ou 
y  compte  120  presses  à  bras  cl  six  presses  à  vapeur,  ce  qui 
permettrait  de  tirer  en  un  seul  jour  278,000  feuilles.  La  cou- 
sommation  annuelle  en  papier  d'impression  s'élève,  eu 
moyenne,  a  90,000  rames.  Des  ateliers  sont  a(fec(é«  aux 
nombreux  travaux  accessoires  :  fonderie ,  clichagc ,  sté- 
réotypage,  lithographie ,  séchage ,  satinage,  pliage,  piqûre?, 
couture,  rognure,  réglure  et  reliure. 

On  attribue  généralement  à  François  1"  la  création  de  cet 
établissement  public  ;  mais  ce  prince  n'en  posa,  pour  ainsi 
dire ,  que  la  pierre  d'attente  ;  il  se  borna  a  faire  graver  des 
poinçons  de  caractères  hébreux,  grecs  et  latins  et  à  les  mettre 
libéralement  à  la  disposition  des  imprimeurs  parisiens.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux,  en  outre,  étaient  subventionnés  par  le 
roi  et  portaient  le  titre  d'imprimeurs  royauv  ;  ce  qui  leur  con- 
férait certains  privilèges.  Le  véritable  fondateur  de  l'Impri- 
merie royale,  ce  fut  Louis  XIII,  ou  plutôt  Richelieu,  qui 
l'établit  au  rez-de-chausséectà.l'entre-sol  delagrande  galerie 
du  Louvre.  Une  grande  quantité  de  types  d'alphabets  orien- 
taux furent  apportés  de  Constantinople  par  les  soins  de  Sa- 
vary  de  Bresves,  ambassadeur  de  France.  Sébastien  Cra- 
moisy  fut  le  premier  directeur  de  l'Imprimerie  royale,  qui 
occupa  ensuite  l'IiOtel  de  Toulouse,  près  de  la  place  des  Vic- 
toires, avant  que  d'être  transférée  en  1809  dans  le  local  actuel. 
Cet  établissement  est  toujours  à  la  hauteur  de  sa  vieille  ré- 
putation, et  il  s'enorgueillit  de  compter  parmi  ses  clients  le 
pacha  d'Egypte,  le  roi  de  Prusse,  qui  y  a  fait  exécuter  le  ca- 
talogue des  livres  chinois  de  la  Bibliothèque  de  Berlin  ;  la 
Société  Asiatique  de  Londres  et  la  Société  Biblique. 

IMPRIMEUR.  En  France  nul  ne  peut  être  imprimeur 
sans  avoir  préalablement  obtenu  du  ministre  de  l'intérieur- 
une  autorisation  qu'on  nomme  brevet .  Le  nombre  des  im- 
primeurs est  limité.  Ce  brevet  peut  leur  être  retiré  par  me- 
sure administrative.  Ils  peuvent  présenter  leurs  successeurs 
à  l'agrément  du  ministre.  I/es  possesseurs  ou  dépositaires 
d'une  imprimerie  clandestine  sont  punis  d'une  amende  de 
10,000  francs  et  d'un  emprisonnement  de  six  mois.  Tout 
imprimeur  est  tenu  de  faire  sa  déclaration  à  la  direction  de 
la  librairie  avant  d'imprimer  quelque  écrit  que  ce  soit  ;  il 
ne  peut  ni  le  mettre  en  vente  ni  le  publier  s'il  n'a  fait  le 
dépôt  du  nombre  d'exemplaires  prescrit.  Ce  dépôt  est 
fait  a  Paris  au  secrétariat  de  la  direction  de  la  librairie, 
au  ministère  de  l'intérieur,  et  dans  les  départements  au  se- 
crétariat de  la  préfecture.  Le  défaut  de  déclaration  avant 
l'impression  et  le  défaut  de  dépôt  avant  la  publication  sont 
punis  d'une  amende  de  1,000  francs  pour  In  première  fois 
et  de  2,000  francs  pour  la  seconde.  Indépendamment  du 
dépôt  légal,  tous  écrits  traitant  de  matières  politiques 
ou  d'économie  sociale  et  ayant  moins  de  dix  feuilles  d'im- 
pression, antres  que  les  journaux  ou  écrits  périodiques,  doi- 
vent, aux  termes  de  la  loi  sur  la  presse  du  29  juillet  (849, 
être  déposes  par  l'imprimeur  au  parquet  du  procureur 
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impérial ,  sons  peine  d'une  amende  de  100  s  500  franc». 
Chaque  exemplaire  des  ouvrages  sortis  des  presses  d'un 
imprimeur  iloit  porter  l'indication  de  «on  nom  et  de  sa  de- 
meure, à  peine  d'une  amende  de  3,000  francs,  et  de  6,000 
si  cette  indication  est  fausse,  sans  préjudice  de  l'emprison- 
nement. Les  imprimeurs  «ont  encore  tenu*  d'avoir  un  livre 
colé  et  paraphé  par  le  maire  de  leur  ville  et  d'y  inscrire  par 
ordre  de  dates  et  avoe  une  série  de  numéros  le  titre  de'  tous 
le»  ouvrages  qu'ils  se  proposent  d'imprimer,  le  nombre 
des  feuilles,  des  volumes  et  des  exemplaires ,  et  le  format 
de  l'édition. 

Ce  livre  doit  être  présenté  à  toute  réquisition  aux  inspec- 
teurs delà  librairie  et  aux  commissaires  de  police  chargés 
de  rechercher  et  de  constater  toutes  les  contra  Tentions. 

Les  imprimeurs  lithographes  et  les  imprimeurs  en  taille 
douce  sont  astreints  aux  mêmes  obligations;  Ils  doivent 
aussi  avoir  un  brevet. 

Les  imprimeurs  en  lettres  sous  l'ancien  régime  tonnaient 
une  communauté,  à  laquelle  étaient  associés  les  I  i  br  a  i  re  s  ; 
ils  étaient  agrégés  à  l'université  et  soumis  aux  ordonnances 
et  statuts  du  recteur;  mais  le  gouvernement  contesta  a 
l'université  ses  antiques  privilèges,  et  les  réduisit  peu  à  peu 
à  une  suprématie  Active.  On  exigeait  des  imprimeurs  une 
certaine  instruction  littéraire  ;  ils  devaient  comprendre  la 
langue  latine  et  lire  au  moins  la  grecque  ;  en  outre  ils  de- 
vaient donner  caution  et  Justifier  de  leur  moralité.  Un  syndic 
et  quatre  adjoints,  nommés  pour  deux  ans,  étaient  chargés 
de  défendre  les  intérêts  communs  et  de  maintenir  le  bon 
ordre  dans  la  corporation.  Les  imprimeurs  étaient  tenus  de 
résider  dans  le  quartier  de  l'Université;  ils  pouvaient  aussi 
s'établir  dans  l'enclos  du  Palais. 

Dès  l'année  17*9  l'imprimerie  devint  une  industrie  libre; 
et  ce  régime  dura  jusqu'au  décret  du  5  février  1810,  qui  li- 
mita le  nombre  des  imprimeurs  à  soixante  pour  Paris,  et 
les  astreignit  à  prendre  un  brevet  et  à  prêter  serment. 
L'année  suivante  le  nombre  des  imprimeurs  de  Paris  fut 
porté  à  quatre-vingts;  il  est  encore  le  même  aujourd'hui. 

IMPROMPTU  (des  deux  mots  latins  in  promptu), 
petite  pièce  de  vers  composée,  récitée  ou  chantée  sans  pré- 
par&tion,  sur-le-champ,  sous  la  forme  d'un  madrigal, 
d'une  épi  gramme,  on  d'un  couplet.  L  à-propos  en  fait 
presque  tout  le  mérite.  Dans  un  temps  où  l'on  attachait  de 
l'importance  à  ces  bagatelles,  un  impromptu  donnait  de  ta 
célébrité  è  un  nom  obscur  :  le  marquis  de  Saint-Aulaire 
fut  de  l'Académie  Française  pour  un  madrigal  adressé  im- 
promptu à  la  duchesse  du  Maine.  Viollet-Leucc. 

IMPROVISATION.  On  regarde  généralement  l'Italie 
comme  le  berceau  de  l'improvisation.  Mais  bien  que  cette 
contrée  soit  la  patrie  des  arts,  la  terre  aimée  du  ciel,  la  mère 
féconde  de  toute  poésie ,  d'autres  pays  avant  même  que  l'on 
connût  la  belle  langue  du  Dante  et  du  Tasse  avaient  eu 
leurs  improvisateurs.  Sans  adopter  l'opinion  de  certains 
érudits ,  qui  prétendent  qu'Homère  a  improvisé  les  plus 
beaux  passages  de  V Iliade,  nous  regardons  comme  prolxabie 
que  la  plupart  des  poètes  grecs,  Tyrtée,  Stésichore, 
A  Icée ,  se  livraient  aux  entraînements  de  l'improvisation. 
C'était  un  usage  reçu  chex  les  Romains  d'inviter  des  poètes 
aux  grands  repas,  à  condition  qu'ils  improviseraient  des 
vers.  Mais  les  Grecs  et  les  Romains  ne  sont  pas  plus  les  in- 
venteurs de  l'art  d'improviser  que  les  Italiens.  L'Égypto 
a  eu  de  tout  temps  ses  al  m  t'es  savantes.  Telles  étaient 
encore  chex  les  Hébreux  ,  qui  avaient  emprunté  des  Égyp- 


tiens une  partie  de  leurs  goûts  et  de  leurs  coutumes,  ces 
jeunes  fdles  qui,  pour  célébrer  la  victoire  de  David  sur  le 
Philistin  Goliath,  dansaient  devant  Saul  en  chantant  ces  pa- 
roles improvisées: 

Iccba  Saûl  balafafu, 

Vc  David  bermodaj, 

ou,  si  l'on  veut  :  Percussil  Saul  mille ,  et  David  decrm 
mit  lia.  Telle  était  encore  celte  Hérodiade ,  qui  demanda  au 
-branche  létrarqnc  de  Judée  la  tête  de  saint  Jean -Baptiste. 
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Tout  porte  a  croire  que  les  scaldesdu  Nord  ,*1esbar  des 
d'Écosse,  les  tron  bad  o  ur  s  de  Provence,  improvisaient  leurs 
poèmes,  consacrés  à  chanter  les  dieux ,  la  guerre  et  l'amour. 
Enfin  les  nègres  n'ont-ils  par  leurs  guiriots  ou  griots* 

Néanmoins ,  hâtons-nous  de  le  dire ,  l'Italie  a  vu  naîtra 
à  elle  seule  plus  d'improvisateurs  que  tous  les  autres  pays 
ensemble.  L'improvisation  y  pénétra  avec  la  poésie  pro- 
vençale au  douzième  siècle;  on  est  naturellement  porté  à 
croire  que  Pétrarque  s'exerça  dans  cet  art.  Dès  la  re- 
naissance des  lettres ,  il  y  eut  dans  la  péninsule  italique 
des  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  composant  d'Ins- 
piration,  et  sans  préparation  aura  ne,  des  poèmes  d'une 
certaine  étendue.  On  se  servit  d'abord  de  la  langue  latine , 
qui  jusque  vers  la  fin  du  quinzième  siècle  fut  l'idiome 
dans  lequel  s'entretenaient  les  savants  et  les  gens  de  lettres. 
L'amour  de  cet  art  séduisant  était  poussé  jusqu'à  la  pas- 
sion sous  Léon  X  et  dans  les  cours  de  Ferra  re ,  de  Man- 
toue,  de  Milan  et  de  Naples.  L'un  des  plus  anciens  impro- 
visateurs fut  Sera  fi  no  d'Aquila,  mort  en  1600.  Complètement 
oublié  de  nos  jours ,  il  était  pourtant  le  rival  redoutable  de 
Pétrarque,  quoiqu'il  fût  surpassé  lui-même  par  son  con- 
temporain Bernardo  Aceolti.  Le  Florentin  Cristoforo  l'é- 
galait presque,  et  avait  été  surnommé  Yaltissimo,  Parmi 
ceux  qui  marquèrent  vers  la  fin  du  quinzième  et  le  com- 
mencement du  seizième  siècle,  nous  citerons  Nicolo  Léo- 
nireno,  Mario  Filelfo,  Panfito  Safli,  Ippolito  de  Ferme, 
Battista  Strozxi ,  Pero ,  Nicolo  Fraociotti ,  etc.  Trois  im- 
provisateurs de  ce  temps  étaient  aveugles,  Chistoforo  Sordi, 
Aurelio  Brandolinf,  et  son  frère  Rafaello.  Léon  X,  très-ama- 
teur de  fêtes ,  réunissait  souvent  des  savants  à  sa  table. 
L'un  d'eux  ,  Andréa  Marone,  son  favori ,  né  en  1*74  ,  mort 
en  15x7,  excellait  dans  l'art  de  l'improvisation.  Un  autre 
improvisateur  du  nom  de  Querno,  remplissait  auprès  de 
Léon  le  rôle  de  bouffon.  Après  la  mort  de  ce  pape,  les 
improvisateurs  cessèrent  de  s'exprimer  en  latin,  et  adoptè- 
rent la  lingua  volgare.  Il  est  hors  de  doute  qu'ils  durent  y 
gagner  beaucoup.  Mentionnons  encore  Silvio  Antoniano , 
né  k  Rome,  en  1540,  et  le  chevalier  Perfetti ,  né  à  Sienne, 
en  1680.  Métastase  aussi  montra  dès  sa  tendre  jeunesse 
im  grand  talent  d'improvisation.  On  cite  en  outre  Zucco, 
mort  en  t764,  à  Vérone,  Lorenzo  et  l'avocat  Bernard!  de 
Rome,  sans  compter  Serio  et  Rossi ,  condamnés  à  mort  tous 
deux  et  exécutés  à  Naples,  en  1799.  L'empereur  Napoléon 
pensionna,  malgré  ses  opinions  républicaines ,  Fraucesco 
Gianni,  né  en  1760. 

Il  n'a  pas  non  plus  manqué  de  femmes  qui  se  soient 
illustrées  dans  la  poésie  d'improvisation  en  Italie.  Quadrio 
en  mentionne  trois  très -célèbres  :  Cecilia  Micheli  de 
Venise ,  Giovana  de  Santi ,  et  une  nonne ,  Barbara  de  Cor- 
reggio.  Il  faut  ajouter  à  cette  liste  Teresa  Bandettini ,  de 
Lucques.  Mais  aucune  n'a  acquis  autant  de  gloire  que  la 
fameuse  Maddâlena  Morelli  Fernande/.,  qni  florissait  en 
Toscane  au  temps  de  Pie  VI ,  et  qni  excitait  l'admiration 
de  tons  les  voyageurs.  Les  membres  de  l'Académie  de* 
Arcades  l'avaient  surnommée  Conlla  Olympica.  Elle  mou* 
rut  comblée  de  gloire,  à  Florence,  en  1800,  et  son  sou- 
venir, on  le  sait,  a  inspiré  à  M»'  de  Staël  les  plus  belles 
scènes  de  sa  Corinne. 

Comme  on  le  voit,  l'Italie  est  la  terre  classique  de  l'im- 
provisation. Trois  causes  déterminantes  y  peuvent  expli- 
quer la  disposition  des  esprits  à  ce  genre  de  poésie  :  le 
climat,  la  tangue,  et  la  considération  qui  environne  les 
improvisateurs.  Le  nombre  des  improvisateurs  et  l'en- 
thousiasme qu'ils  inspirent  n'ont  pas  diminué  dans  cette 
poétique  contrée.  On  y  en  voit  éclorc  par  centaines  sur  tous 
les  point*.  Les  plus  distingués ,  ceux  que  leur  supériorité 
place  au  premier  rang,  occupent  les  académies,  remplissent 
les  théâtres,  se  font  déifier  dan»  les  salons «Usants.  Toutes 
les  classes  ont  les  leurs  :  il  en  est  pour  les  tables  d'holc  ; 
on  en  voit  dans  les  cafés ,  aux  promenades ,  sur  les  places» 
publiques,  etc. 

On  trouve  fréquemment  en  Italie  des  hommes  de 
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qui  cherchent  a  su  ilëla.s&er  de  leurs  travaux  de  cabinet  dans 
de*  compositions  improvisées  :  tel»  étaient  le  duc  de  Mollo, 
l'abbé  Srrio,  et  ce  chevalier  Baldinoiii  qui  se  fit  entendre 
à  Paris  plusieurs  (où  en  l'année  1786,  à  l'ancien  musée 
de  la  rue  Daupliine.  Les  improvisatrices  modernes  sont , 
Bandeltini,  Fantattici  de  Florence,  et  Mazzei,  née  Lanti. 
En  1774  mourot  à  Vérone  le  célèbre  itnprovisatpur  Zucco, 
qui  laissa  dans  l'abbé  Lorenti  un  successeur  digne  de  lui. 
L'avocat  Bernardi  était  également  célèbre  à  Rome  comme 
improvisateur.  Au  dix-neuvième  siècle,  Gianni  fut  l'idole 
de  sa  patrie,  et  mérita  se*  triomphes;  à  Gianni  succéda  Pis- 
trueci ,  que  nous  avons  applaudi  a  Paris ,  et  qui  alla  (aire 
fortune  à  Londres.  Ensuite  vint  Sestini ,  l'improvisateur 
tendre tt  mélancolique,  ravi  par  une  mort  prématurée.  Pnis 
celui  qui  les  éclipsait  tous,  Syricci ,  dont  la  verve  tragique 
fat  honorablement  accueillie  en  France ,  en  Angleterre ,  et 
qui  alla  mourir  a  Florence,  en  1820.  Enfin ,  le  plus  jeune ,  le 
plus  in«lruit  de  tous ,  Luigi  Cicconi ,  qu'un  beau  caractère 
et  un  talent  de  premier  ordre  avaient  placé  au  sommet  de 
l'échelle,  vint  faire  consacrer  à  Paris  IVclat  de  sa  réputation. 

A  ces  noms  italiens  ajoutons  celui  de  Bindocci ,  de 
Sienne,  sans  compter  deux  noms  allemands,  ceux  de 
Wolff,  «TAllona,  mort  professeur  à  léna,  en  1852,  et  de 
M.  Ijingenxhvnrz,  ;  et  un  nom  hollandais,  celui  de  Wil- 
lem de  Clereq,  né  a  Amsterdam,  en  179S.  Les  improvisa- 
teurs sont  nombreux  en  Espagne,  en  Portugal ,  au  Brésil , 
dans  les  républiques  de  l'Amérique  du  Sud,  et  chex  le»  Eus- 
cariens  (Basques)  des  deux  versants  des  Pyrénées,  lesquels 
improvisent  d'ordinaire  vers  et  musique. 

De  l'examen  des  œuvres  des  improvisateurs  italiens  il  ré- 
sulte pour  nous  qu'il  leur  est  plus  facile  de  réussir  dans  les 
descriptions  que  dans  la  peinture  des  sentiments  profonds  et 
vrais.  Aussi  trouve-t-on  dans  leurs  drames  beaucoup  de  com- 
paraisons, d'images ,  de  morceaux  descriptifs ,  très-brillants, 
tres-riebes  de  détails  et  d'effet,  mais  qui  ne  seraient  point 
soufferts  dans  une  tragédie  française,  où  l'on  exige  que  le 
poète  s'efface  quand  les  personnages  doivent  parler  et  agir. 

La  difficulté  d'improviser  en  vers  français  a  fait  déclarer 
cet  art  impossible.  Il  est  vrai  que  notre  poésie  repousse  une 
grande  quantité  de  termes  usuels,  dont  l'emploi  donne  au 
vers  un  tour  familier  et  prosaïque.  Néanmoins,  la  langue 
française  est  toujours  asset  riche  pour  qui  sait  s'en  servir. 
Il  est  étrange  cependant  qu'aucun  poète,  ne  fût<e  que 
par  délassement,  n'ait  osé  se  risquer  dans  celle  voie;  car 
nous  ne  qualifierons  pas  du  titre  d'improvisateurs  ceux  qui 
ont  seulement  essayé  quelques  vers.  L'impromptu, 
d'ailleurs  n'est  pas ,  À  proprement  parler  ,  une  improvisa» 
tion;  Théophile,  Maynard,  Dangeau,  Piron.le  cheva- 
lier de  Bo  u  f  f  I  e  r  s,  de  Ségur  et  tant  d'autres ,  pour  avoir 
rempli  des  boots  rimés,  et  produit  deux  ou  trois  quatrains, 
ne  sont  point  des  improvisateurs. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  l'improvisation ,  et  même  en 
termes  fort  scientifiques  ;  mais  presque  toujours  l'erreur  et 
l'exagération  ont  égaré  l'écrivain  dans  ses  théories.  Nous 
croyons,  nous,  qu'avec  une  instruction  variée  et  la  con*  I 
naissance  suffisante  de  sa  langue,  tout  I tomme  qui  veut 
aborder  l'Improvisation.  La  volonté  est  une  des  condi- 
essentielles  ;  mais  on  veut  plus  ou  moins ,  et  voilà  le 
secret  do  succès.  Des  degrés  s'établiront  dans  cet  art. 
comme  dans  tons  les  autres,  entre  ceux  qui  parcourront 
la  carrière  :  les  facultés  étant  inégales ,  les  études  devront 
présenter  de  notables  différences ,  et  tout  influera  sur  les 
résultats.  L'utilité  de  l'improvisation  en  prose  est  incontes- 
table :  à  une  époque  où  la  vie  publique  s'est  infiltrée  dans 
tontes  les  classes  de  ta  société ,  on  ne  serait  pas  fondé  à 
soutenir  (a  thèse  contraire.  Quant  a  l'improvisation  en  vers, 
comme  tous  W*  arts,  elle  offre  une  récréation  agréable, 
des  émotions  vives,  profondes;  c'est  un  noble  délassement, 
qui  niait  en  mesure  du  degré  d'intelligence  dont  on  est  doué. 

Eugène  ne  Pr\dei.. 
On  ne  sera  pas  élonné  de  ne  pas  trouver  dans  cet  article 
nnnom  que  tout  le  monde  y  cherchera ,  en  voyant  par  qui 
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il  est  signé.  On  sait  quel  talent  son  auteur  a  déployé  dans  le 
genre  qu'il  cultive,  et  avec  quelle  facilité  il  remplit  inconti- 
uent  tes  cadres  les  plus  variés  de  vers  faciles  et  élégants; 
mais  beaucoup  trouveront  qu'en  voulant  relever  clic/  nous 
;  l'art  d'improviser  en  vers,  il  a  fait  sortir  l'art  de  sa  voie  ; 
|  que  le  haut  style  ne  saurait  se  contenter  de  ces  duperies 
d'oreille  qui  trop  souvent  laissent  l'esprit  vide;  qu'il  ne 
suffit  pas  de  mouler  le  vers  d'un  jet,  en  quelque  sorte,  qu'il 
faut  encore  le  fondre,  l'adoucir,  le  ciseler,  le  pofir  :  sinon 
point  de  poésie,  l'oeuvre  reste  imparlaite.       L.  Louvrr. 

IMPRUDENCE,  manque  de  cette  qualité  qu'on  ap- 
pelle prudence.  On  est  imprudent  de  plusieurs  maniè- 
res :  par  caractère,  lorsque  l'étourderie  s'est  tellement 
rendue  maîtresse  de  nous,  que  nous  ne  calculons  plus  la  por- 
tée de  nos  démarches  et  de  nos  actes  ;  par  forfanterie ,  lors- 
que nous  nous  précipitons  bénévolement  dans  des  périls  sans 
Jiunneur,  afin  d'en  retirer  non  uue  gloire  réelle ,  mais  l'ad- 
miration slupide  de  quelques  personnes  aux  yeux  desquelles 
les  actions  les  plus  insensées  semblent  des  prodiges  de  cou- 
rage. Enfin ,  on  est  imprudent  par  ignorance  :  tels  sont 
l'idiot  et  l'enfant,  qui  no  cherchent  pas  à  éviter  un  danger 
qui  leur  est  inconnu  ,  et  qu'il  n'est  point  donné  à  leur  ima- 
gination de  deviner.  Du  reste ,  les  conséquences  de  l'impru- 
dence, quelles  que  soient  ses  modifications  originelles,  n'en 
sont  pas  moins  graves ,  tant  au  physique  qu'au  moral.  In- 
sisterons-nous sur  la  nécessité  de  prévenir  ce  défaut,  si  na- 
turel dans  le  jeune  âge,  et  contre  lequel  il  est  alois  si  facile 
d'être  mis  en  garde,  et  de  le  r.  primer  peu  à  peu  quand  une 
paresse  étourdie  nous  a  habitués  à  agir  sans  délibération  ? 
Cette  nécessité  est  assez  sentie ,  même  par  les  imprudents. 
La  loi  punit  quelquefois  l'imprudence ,  notamment  dans  le 
cas  d'ho  mic  i  de. 

IMPUBÈRE, celui  ou  celle  qui  n'a  pas  encore  atteint 
l'âge  de  puberté.  L'homme  aux  yeux  de  la  loi  est  impu- 
bère jusqu'à  divhuit  ans  révolus  ;  la  femme  jusqu'à  quinze. 

IMPUDENCE.  C'est  le  vice  qui  couronne  tous  U  s  au- 
tres chex  les  hommes  corrompus  de  nonne  heure.  Loin 
de  s'émouvoir  d'un  reprorhe  mérité,  l'impudent  affiche  l'in- 
différence la  plus  complète  pour  le  blâme  qu'il  encourt  ;  il 
met  de  l'audace  dans  le  mensoiige ,  nie  l'cvidt-nee ,  redouble 
de  hardiesse  en  (ace  de  la  vérité  qui  l'accable,  et  se  portn 
avec  le  plus  imperturbable  sang-lroid  aux  actions  que  ré- 
prouvent la  bienséance  et  l'honnêteté  publique.  L'impudence 
est  cette  insensibilité  endurcie  que  l'aspect  du  mal  ne  dé- 
concerte pas ,  et  qui  engagerait  sans  remords  la  fortune  et 
l'avenir  des  autres  pour  satisfaire  la  plus  frivole  passion  ,  le 
moindre  besoin.  Peu  importe  que  l'incorrigible  audace  de 
ses  assertions  soit  constamment  vaincue  par  les  faits,  l'im- 
pudence élude  la  puissance  des  fa!ts  le  mieux  constatés; 
avec  un  front  d'airain ,  elle  affirmera  qu'ils  ne  sont  pas. 
C'est  »  force  d'impudence  que  se  soutient  la  vie  de  ruse  et 
d'expédients  que  tant  d'hommes  de  néant  mènent  dans  les 
grandes  villes.  L'impudence  brave  tous  les  embarras  :  af- 
fronts ,  respect  humain ,  opinion  publique ,  rien  ne  mord  sur 
ce  vice.  Elle  a  créé  l'art  de  devancer  un  éclat  légitime  par 
l'explosion  d'un  courroux  sans  motifs ,  qui  désarme  et 
confond  à  la  fois.  L.  Levix. 

IMPUDEUR.  L'absence  de  cette  réserve,  de  cette 
retenue  pleine  de  modestie  qui  empêche  de  dire  ce  qu'on 
ne  devrait  point  dire  ;  le  mépris  de  la  crainte  que  nous  de- 
vons avoir  de  transgresser  les  lois  de  l'honnêteté  et  de  la 
décence,  constituent  l'imnwaVur.  Des  discours  obscènes  se- 
ront donc  ceux  qu'on  pourrait  accuser  d'impudeur.  On 
appelle  aussi  impudeur  ce  sentiment  sans  frein  qui  porte 
certaines  personnes  à  demander  sans  cesse,  au  fur  et  a  me- 
sure qu'elles  obtiennent  des  faveurs  :  les  grands  sollici- 
teurs sont  insatiables;  et  malgré  les  places  et  les  dons  qu'il» 
reçoivent ,  ils  n'en  continuent  pas  moins  à  demander  : 
cette  persévérance  acharnée  à  la  curée  est  une  autre  espèce 
d'impudeur. 

JMPUDICITÉ.  Comme  l'impudeur ,  l'impudicité , 
Hic  aussi,  est  une  absence  de  retenue,  de  bienséance,  mais 
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seulement  dans  tout  ce  qui  tient  à  la  chasteté ,  à  la  dé- 
cence :  ce  mot  est  donc  bien  distinct  de  celui  dont  nous 
venons  de  nous  occuper,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  fra- 
ternité qui  semble  les  unir.  L'impudicité  est  l'amour  effréné 
des  plaisirs  charnels  :  les  B  a  c  c  h  a  n  a  I  e  s  des  anciens,  leurs 
Jeux  Floraux,  les  Lupercales,  le  culte  de  Vénus, 
celui  du  dien  Priape,  n'étaient  qu'un  culte  rendu  a  l'im- 
pudicité  sous  des  noms  plus  ou  moins  doux,  plus  ou  moins 
sonores,  qui  en  réalité  représentaient  le  même  vice.  L'im- 
pudicité  n'est  plus  à  l'ordre  du  jour  des  nations  ;  mais , 
pour  cela,  elle  n'en  existe  pas  moins  dans  les  sociétés  mo- 
dernes :  combien  ne  pourrions- nous  point  citer  de  Messa- 
lines,  de  Lais  1  Combien  de  simples  particuliers  laissent  en- 
core bien  loin  derrière  leurs  départements  scandaleux  les 
lubricités  obscènes  dont  la  publicité  au  grand  jour  a  dé- 
shonoré les  peuples  qui  nous  ont  précédés!  combien  de 
joyeuses  orgies,  chantées  par  les  poètes,  enviées  peut-être 
par  le  malheureux,  dont  l'impudicité  est  le  fond  dominant  I 
Et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'impudicité  a  été  flétrie 
d'un  blAme  universel  :  elle  déshonore  celui  qui  s'y  livre; 
elle  abrutit  l'âme,  détruit  le  corps ,  et  les  tue  tous  deux. 

IMPUISSANCE.  C'est  l'incapacité  d'engendrer  pro- 
duite par  un  vice  naturel  de  conformation  ou  par  un  acci- 
dent (voye:  Anapurodisie).  La  jurisprudence  constante 
des  tribunaux  s'est  refusée  à  voir  dans  l'impuissance  un  mo- 
tif de  nullité  du  mariage,  bien  que  quelques  auteurs  aient 
pens*1  qu'elle -pourrait  l'entraîner,  si  elle  est  le  produit  d'un 
accident  antérieur  au  mariage  et  qu'elle  ait  été  tenue  cachée. 
On  conçoit  en  effet  que  cette  dernière  sorte  d'impuis- 
sance est  bien  plus  facile  k  constater  que  l'autre.  Ainsi, 
quoique  le  mari  ne  puisse  en  alléguant  son  impuissance  na- 
turelle désavouer  l'enfant  conçu  pendant  le  mariage,  il  le 
pourrait  faire  s'il  prouvait  qne  depuis  le  trois  centième  jus- 
qu'au cent  quatre-vingtième  jour  de  la  naissance  de  ses  en- 
tants il  se  trouvait,  par  l'efle^Ie  quelque  accident  physique, 
dans  l'impossibilité  absolue  de  cohabiter  avec  sa  femme. 

Dans  l'ancien  droit  on  pouvait,  par  la  scandaleuse  épreuve 
du  congrès,  faire  constater  légalement  l'impuissance. 

IMPULSION.  En  mécanique  on  nomme  force  d'im- 
pulsion celle  qui  agit  sur  un  corps  avec  une  vitesse  finie , 
peudant  un  instant  d'une  durée  infiniment  petite ,  ou  du 
moins  inappréciable.  Par  exemple ,  le  coup  de  raquette  par 
lequel  on  lance  une  balle  est  une  force  d'impulsion. 

IMPUNITÉ,  manque  «le  punition,  indulgence  et  par- 
don blâmable  pour  des  fautes  qui  devraient  être  sévère- 
ment réprimées.  C'est  l'impunité  qui  enhardit  le  crime  et 
donne  aux  criminels  l'espérance  d'échapper  au  châtiment 
qui  les  excite  à  le  commettre.  L'impunité  n'est  aussi  quel- 
quefois que  la  tolérance  qui  accueil*!  certains  défauts;  c'est 
dans  ce  sens  que  Boileau  a  dit  : 

Ton*  In  jour»  à  U  cour  no  toi  de  qualité 
Peut  juger  de  tmer*  avec  impunité. 

IMPUTATION.  En  droit  on  appelle  imputation  de 
payement  l'indication  que  le  payement  fait  par  le  débiteur 
s'applique  à  l'une  de  ses  obligations.  Celui  qui  a  plusieurs 
dettes  a  le  droit  de  déclarer,  lorsqu'il  paye,  quelle  dette  il 
entend  acquitter;  mais  il  ne  peut  pas  nuire  aux  droits  de 
son  créancier  :  par  exemple,  lorsqu'une  dette  porle  intérêt, 
il  ne  peut  point ,  sans  le  consentement  du  créancier,  im- 
puter le  payement  qu'il  lait  sur  le  capital,  par  préférence  aux 
intérêts  ;  et  le  payement  qui  n'est  point  intégral  s'impute 
d'abord  sur  les  intérêts,  a  moins  que  le  créancier  n'ait  con- 
senti à  ce  qu'il  en  fut  autrement  La  faculté  de  faire  l'im- 
putation au  moment  du  payement  est  laissée  au  créancier, 
si  le  débiteur  ne  l'a  pas  faite.  Pour  que  le  débiteur  pot 
attaquer  l'imputation  du  créancier,  il  faudrait  qu'il  y  eût 
eu  dol  ou  surprise.  Lorsque  la  quittance  ne  porte  aucune 
imputation ,  le  payement  doit  être  Impute  sur  la  dette  que 
le  débiteur  avait  le  plus  d'intérêt  à  acquitter  entre  celles 
qui  sont  pareillement  échues;  sinon  sur  la  dette  échue, 
quoique  moins  onéreuse  que  celles  qui  ne  le  sont  point.  C'est  | 
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aux  tribuuaux  k  apprécier  quelle  dette  le  débiteur  a  le  plus 
intérêt  d'acquitter.  Si  les  dettes  sont  d'égale  nature,  l'im- 
putation se  fait  sur  la  plus  ancienne.  Toutes  choses  égales, 
l'imputation  porte  proportionnellement  sur  chacune  des 
créances. 

Dans  le  droit  criminel  on  appelle  imputation  l'allégation 
d'un  fait  blâmable  à  la  charge  d'une  personne.  Une  impu- 
tation peut  être  fausse  ou  calomnieuse  ;  dans  ce  dernier  cas, 
c'est  une  diffamation. 

C'est  encore  un  terme  de  la  théologie  protestante.  L'tm- 
putation  des  mérites  de  Jésus-Christ  signifie  que  ses  souf- 
frances nous  tiennent  lieu  de  justification,  et  que  Dieu  ac- 
cepte sa  mort  comme  si  nous  l'avions  soufferte,  par  la 
même  raison  sans  doute  qu'il  nous  impute  le  péché  d'Adam 
comme  si  nous  l'avions  commis.  L'Eglise  catholique  ne  va 
pas  aussi  loin ,  et  croit  seulement  que  les  mérites  de  Jésus- 
Christ  nous  sont  appliques  et  non  Imputés. 

LWCHUS,  fondateur,  en  l'an  1823  avant  J.-C. ,  du 
royaume  d'Argos  (voyez  Argolidk),  le  plus  ancien  de  la 
Grèce,  dans  le  Péloponnèse,  a  dû  à  sa  haute  antiquité  d'être 
appelé  par  les  poètes  le  fils  de  l'Océan  et  de  Thélis ,  si 
l'on  ne  voit  plutôt  dans  ce  titre  emphatique  son  origine 
d'outre-mer  ;  car  l'histoire  le  croit  Phénicien.  Père  de  Pho- 
ronéc,  son  successeur,  de  Niobé,  et  d'Io,  il  fut  la  sou- 
che des  Inacflides, àoal  huit  princes  composèrent  la  dynas- 
tie, que  renvirsa  l'Egyptien  Dan  au  s,  qui  s'empara  du 
trône  d'Argos.  Inachus  fut  divinisé  dans  un  petit  et  mince 
fleuve,  prenant  sa  source  au  mont  Artémistus,  traversant 
Argos,  entre  des  lagunes,  et  se  jetant  dans  le  golfe  voisin. 

Dk.n.\e-Bjuu>n. 

1NALIÉNAB1L1TÉ.  Ce  mot  désigne  la  négation  de 
cetle  faculté  par  laquelle  nous  cédons  à  autrui  un  droit 
qui  nous  appartient  en  propre.  Les  choses  qui  ne  sont  a 
personne,  m  nullius  ,  ne  sont  pas  inaliénables  :  pour 
qu'il  y  ait  inaliénabililé,  il  faut  le  concours  de  ces  deux 
circonstances  :  une  propriété  et  une  impossibilité  légale  de 
la  transférer  à  autrui. 

La  Constituante,  dans  sa  Déclaration  des  droits  de 
r homme  et  du  citoyen,  appelait  inaliénables  certains  droits 
naturels ,  comme  la  liberté  de  travail,  de  pensée,  etc.  Elle 
protestait  ainsi  contre  les  doctrines  de  ceux  qui  prétendent 
que  l'homme  en  société  peut  renoncer  k  ces  droits,  et  s'en 
remettre,  pour  en  jouir  partiellement,  à  l'arbitraire  du  pou- 
voir. Montesquieu  a  écrit  ces  belles  paroles  :  «  S'il  n'est 
pas  permis  de  se  tuer,  parce  qu'on  se  dérobe  à  sa  patrie,  il 
n'est  |>as  plus  permis  de  se  vendre;  la  liberté  de  chaque 
citoyen  est  une  partie  de  la  liberté  publique.  Cette  qualité, 
dans  un  état  populaire,  est  même  une  partie  de  la  souve- 
raineté. » 

Notre  Code  civil  dit  :  qu'on  ne  peut  engager  ses  services 
qu'à  temps,  ou  pour  une  entreprise  déterminée  (art.  1780). 

Les  biens  sont  frappés  d'inaliénabilité  lorsque  leur  pro- 
priétaire, bien  qu'il  jouisse  de  tous  ses  droits  civils,  ne  peut 
en  disposer,  quand  aucune  volonté  ne  peut,  en  se  joignant 
k  la  sienne,  lui  donner  le  droit  de  l'aliénation  ;  quand  l'hypo- 
thèque ne  peut  jamais  les  affecter,  ni  le  gage  ou  l'antichrèse 
en  distraire  la  possession  ou  la  jouissance,  jusqu'à  ce  que  le 
titre  de  propriété  change  ou  s'éteigne.  L'inahénabililé  ne 
peut  jamais  s'asseoir,  en  réalité ,  que  sur  des  droits  ou  sur 
d  s  biens  immobiliers;  seuls  ils  ont  une  assiette  certaine.  Ce 
n'est  que  dans  les  gouvernements  aristocratiques  ou  dans 
les  monarchies  absolues  qu'on  pratique  cette  institution 
de  la  propriété  (voyez  Majorât).  Un  curieux  chapitre  du 
traité  de  Législation  civile  et  pénale  de  Beotham  traite 
des  dangers  économiques  de  l'inaliénalalitédes  biens. 

1\ AMOVIBILITÉ.  Certaines  fonctions,  dans  l'ordre 
judiciaire ,  ont,  dès  l'investiture  qui  en  est  (aile,  un  carac- 
tère de  durée  tel  que  les  personnes  qui  en  sonl  re»êtu*s 
ne  peuvent  en  être  dépouillées  que  par  leur  consentement , 
k  moins  de'jugemcnt  qui  les  condamne  pour  for  fa  i  turc  • 
c'est  ce  caractère  de  durée  que  l'on  a  appelé  inamovibilité. 
Sont  inamovibles  en  France  les  membres  de  la  cour  de 
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taxation  et  des  Comptes,  ceux  des  cours  impériale*  ef  des 
tribunaux  de  première  instance,  excepté  te*  magistrats  du 
ministère  public.  L'ordonnance  la  plus  ancienne  touchant 
l'inamovibilité  que  nous  ayons  conservée,  au  sortir  du  chaos 
de  la  féodalité,  est  celte  du  21  octobre  1487,  par  laquelle 
Louis  XI  déclare  que  les  juges  «  ne  devaient  être  privés 
de  leur  charge  que  pour  forfaiture,  préalablement  jugée  et 
déclarée  judiciairement,  selon  les  termes  de  justice,  par 
juge  compétent  ».  De  ce  jour  jusqu'à  notre  grande  régé- 
nération de  I7S9,  l'inamovibilité  des  magistrats  ne  fut  point 
mise  en  question;  mais  la  constitution  de  1791  fixait  quatre 
années  la  durée  de  l'office  de  juge.  La  constitution  de  l'an 
Vin  rétablit  l'inamovibilité  de  la  magistrature.  Bonaparte 
avait  compris  que  c'était  un  principe  étroitement  lié  au 
système  monarchique  qu'il  s'agissait  de  restaurer  en  France, 
et  les  différentes  constitutions  qui  se  sont  succédé  jusqu'à 
cette  de  1830  n'ont  eu  garde  de  rejeter  ce  principe.  En  1&48 
l'inamovibilité  fut  détruite  par  un  arrétejjlu  gouvernement 
provisoire.  La  Constitution  de  1*48  la  rétablit,  et  le  prési- 
dent  de  la  république  procéda  lui-même  à  la  consécration 
de  ce  principe  dans  une  solennité  au  Palais  de  justice  a  Paris. 

•  L'inamovibilité  rend  excellents  des  choix  médiocres,  »  a 
dit  M.  Villemain.  Il  semblerait,  au  contraire,  que  l'amovibi- 
lité du  pouvoir  judiciaire  serait  un  gage  d'excellence  dans  le 
choix  ;  car  tes  médiocrités  pourraient  être  éliminées  et  avan- 
tageusement remplacées.  On  préfend  cependant  trouver  dans 
I  inamovibilité  une  garantie  de  l'indépendance  du  pouvoir 
judiciaire,  et  l'on  cite  À  cet  égard  l'exemple  des  tribunaux 
anglais,  qui  ont  refusé  les  taxes  arbitraires  a  Cromwell , 
comme  ils  tes  avaient  refusées  à  Charles  Ier. 

INANITION.  Ce  mot  exprime  l'état  qui  résulte  d'un 
jeûne  plus  ou  moins  prolongé.  Mourir  d'inanition ,  c'est  la 
même  chose  que  mourir  de  farm  ;  mais  relie  dernière  expres- 
sion rappelle  l'idée  des  souffrances  causées  par  te  besoin  ir- 
résistible de  se  nourrir,  tandis  que  celle  d'inanition  exprime 
surtout  la  faiblesse  extrême  résultant  du  défaut  de  nourri- 
ture. La  fa  i  m  est  la  cause ,  l'inanition  est  l'eflet.  Quand 
l'inanition  est  complète,  la  faim  cesse  ordinairement  de  se 
faire  sentir.  L'inauition  peut  être  produite  par  le  manque 
total  de  nourriture  ;  mais  il  n'est  pourtant  pas  indispen- 
sable que  te  jeûne  soit  complet  ;  si  les  aliments  sont  en  trop 
petite  quantité,  ou  si  leur  qualité  est  telle  qu'ils  ne  fournis- 
sent pas  à  l'économie  une  nourriture  suffisante,  l'inanition 
peut  se  déclarer,  et  même  causer  la  mort.  Il  n'est  pas  rare 
de  voir  des  malheureux  dans  un  état  continuel  d'inanition  ; 
et  c'est  une  des  plus  grandes  causes  de  mortalité  chez  les 
indigents.  Ainsi,  le  plus  souvent  l'inanition  résuite  du  man- 
que ou  de  l'insuffisance  de  nourriture;  quelquefois,  cepen- 
dant, elle  est  produite  par  une  cause  interne,  qui  s'oppose 
à  Tingestion  ou  à  la  digestion  des  aliments  :  par  exemple, 
dans  certaines  maladies  du  pharynx,  de  l'œsophage  ou  du 
pylore,  tes  aliments  ne  peuvent  plus  arriver  dans  l'estomac 
on  tes  intestins,  ou  ils  y  pénètrent  en  si  petite  quantité,  que 
le  malade  ne  tarde  pas  à  tomber  dans  un  état  d'inanition 
souvent  mortel.  Quand  l'inanition  n'est  pas  parvenue  au 
dernier  degré,  on  |>cut  y  porter  remède;  il  faut  user  alors 
des  plus  grandes  précautions  pour  rendre  à  l'économie  la 
nourriture  dont  elle  a  été  longtemps  privée  ;  l'estomac  et  les 
autres  organes  digestifs  ont  pour  ainsi  dire  perdu  l'habi- 
tude de  leurs  fonctions  :  ce  n'est  que  peu  à  peu  qu'il  est  pos- 
sible de  la  leur  faire  reprendre,  en  ne  leur  donnant  d'abord 
à  digérer  que  des  alimente  légers  et  en  petite  quantité  à  la 
fois.  Si  l'inanition  est  portée  au  point  de  devenir  incurable, 
la  peau  est  sèctie,  décolorée,  terreuse  ;  elle  parait  collée  sur 
tes  os  par  suite  do  l'éinaciation  des  muscles  ;  te  pouls  esl  à 
peine  sensible  ;  te  corps  se  refroidit  ;  l'haleine  est  fétide  ;  les 
urines  sont  rares,  épaisse»,  et  répandent  une  forle  odeur 
ammoniacale  :  la  mort  vient  bientôt  mettre  fin  à  cet  état. 

N.-P.  AKOtETIÎ». 

INAPPETENCE  (du  latin  inappetentia,  formé  de  te 
particule  négative  in,  et  d'appetere,  désirer),  défaut  d'ap- 
pétit. Vouez  ANOREXIE. 
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INAUGURATION  (du  latin  inaugurare,  consulter, 
prendre  les  augures  (c'est-à-dire  interroger  te  vol  ou  te  chant 
des  oiseaux).  C'était  l'action  de  cette  cérémonie  païenne  qui 
avait  lieu  chef  les  Romains  lorsqu'un  pontife  nouveau  allait 
faire  partie  du  collège  d'un  temple,  ou  lorsqu'il  s'agissait  du 
choix  d'un  emplacement  pour  y  élever  une  ville,  un  temple, 
un  tombeau,  une  statue,  un  cirque,  un  théâtre.  Ainsi, 
dans  un  siècle  d'éblouissante  lumière ,  l'homme ,  auquel  sa 
fatale  raison  donne  la  conscience  de  sa  faiblesse ,  se  mettait, 
lui  et  tes  pierres  mêmes,  sous  la  protection  des  présages, 
des  auspices,  des  aruspices  et  des  augures.  Les  Romains  dis- 
tinguaient V  inauguration  de  la  dédicace;  mais  ce  mot, 
tout  profane,  étant  passé,  par  contrebande,  dans  la  Idtigue 
ecclésiastique,  y  signifia  par  extension  consécration  ,  dé- 
dicace ,  bénédiction. 

Une  des  acceptions  que  donne  te  Dictionnaire  de  l'Aca- 
démie à  ce  mot  est  celle-ci  :  ■  L'inauguration  est  une 
cérémonie  religieuse  qui  se  pratique  au  sacre ,  au  couron- 
nement des  souverains*  »  C'est  un  véritable  abus  de  mots 
de  dire  de  l'inauyurofiOM  qu'elle  est  aussi  une  cérémonie 
qui  se  fait  au  sacre  d'un  prélat.  C'est  confondre  le  pontife 
de  Jupiter  et  te  pontife  du  Christ.  Le  mot  inauguration 
ne  doit  donc  s'appliquer  nulleineut  chez  tes  modernes  aux 
édifices  religieux,  mais  aux  monuments  civils,  à  nos  statues 
de  rois,  de  grands  hommes,  à  nos  colonnes  triomphales,  à 
nos  obélisques,  à  nos  fontaines,  et  cela  non  quand  l'on  pose 
la  première  pierre  de  leurs  fondations  ou  de  leurs  bases , 
cérémonie  à  part,  mais  te  jour  qu'on  les  a  dégagés  des 
échalauda^es  ou  îles  voiles  qui  les  cachaient  aux  regards 
des  citoyens  durant  leur  construction.  Enfin,  l'inauguration 
ne  saurait  consister  parmi  nous  aujourd'hui,  ainsi  que  chez 
les  anciens,  en  pratiques  religieuses  fixes  et  invariables  dans 
leur  pompe  :  nous  en  faisons  simplement  une  féte  populaire, 
changeante,  capricieuse  comme  la  mode,  à  laquelle  se  joi- 
gnent souvent,  il  esl  vrai,  les  bénédictions  de  l'Eglise ,  mais  qui 
n'en  sont  pas  l'objet  principal,  tandis  que  la  consécration, 
ou  la  dédicace,  est  une  cérémonie  ecclésiastique ,  dont  le 
fond  consiste  dans  la  bénédiction  du  temple  ou  de  l'autel 
nouveau. 

On  appelle  aussi  discours  d'inauguration  ou  discours 
inaugural,  celui  que  prononce  un  professeur  en  prenant 
possession  de  sa  chaire.  Denne-Buion. 

INCANDESCENCE  (du  latin  incandescere,  devenir 
tout  en  feu  ) ,  état  d'un  corps  qui ,  naturellement  opaque , 
devient  visible  dans  un  lieu  plus  ou  moins  obscui  lorsqu'il 
est  chauffe  jusqu'à  un  certain  degré.  Un  barreau  de  fer,  par 
exempte ,  que  l'on  expose  à  un  feu  de  lorge  prend  d'abord 
une  couleur  rouge-brun;  un  peu  après,  il  est  de  couleur 
rouge  cerise,  puis  rouge  tirant  sur  te  blanc;  puis  enfin  sa 
couleur  esl  d'un  blanc  éclatant  ;  alors  il  rayonne  à  la  ma- 
nière d'un  corps  lumineux  :  c'est  le  dernier  degré  d'incan- 
descence auquel  il  puisse  arriver  ;  car,  quoiqu'on  augmente 
la  violence  du  feu ,  son  état  ne  cliangc  pas  ;  mais  il  se  dé- 
compose, en  projetant  de  tous  cotés  des  étincelles  brillantes. 

Tout  porte  à  croire  qu'il  faut  uu  même  degré  de  tempé- 
rature pour  chaque  état  d'incandescence  auquel  une  sub- 
stance matérielle  est  susceptible  de  parvenir.  On  a  clierché 
à  mesurer  ces  diverses  températures  ;  mais ,  à  cause  des  im- 
perfections des  instruments  dont  on  s'est  servi  pour  faire 
ces  expériences,  on  n'a  dû  obtenir  que  des  résultats  vagues. 

Il  ne  faudrait  pas  confondre  les  corps  qui  brillent  à  la 
lumière  avec  les  matières  qui  ne  jouissent  de  cette  pro- 
priété qu'aulant  qu'on  les  a  chauffées  à  un  certain  degré. 
Le  diamant,  l'acier  poli,  ne  sont  pas  des  matières  incan- 
descentes. #  Tktssèdrk. 

INCAPACITÉ,  terme  de  jurisprudence,  qui  désigne 
l'état  des  personnes  auxquelles  manque  la  capacité  légale. 

Toute  personne  est  capable  en  principe,  et  celles-là  seules 
sont  incapables  que  la  loi  a  déclarées  telles.  La  loi,  à  vrai 
dire ,  ne  règle  que  les  causes  d'incapacité  ;  mais  die  pro- 
cède diversement.  En  effet,  tantôt  elle  établit,  par  forme 
directe  les  causes  d'incapacité  ;  tantôt  elle  détermine  les 
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condition»  qui  constituent  la  capacité,  faisant  ttupllcilemcnt 
résulter  l'incapacité  rie  l'absence  de  cet  condition*.  Ce 
dernier  mode  est  ordinairement  employé  pour  déterminer 
l'aptitude  aux  fonction»  publiques. 

L'incapadié  peut  porter  ou  sur  la  jouissance  des  droits 
et  aus*-i,  par  une  conséquence  nécessaire,  sur  leur  exercice 
(car  il  ne  peut  être  question  d'exercer  un  droit  qui  n'existe 
pas),  ou  sur  l'exercice  des  droits  seulement.  Cette  distinc- 
tion est  essentielle  en  droit  pur. 

L'inrapacité  d'exercice  résulte  principalement  de  la  fai- 
blesse de l 'ft g e, des i  nterdictions  judiciaire  et  légale,  de 
la  qualité  de  le  m  me  mariée.  S'il  s'agit  d'une  personne 
civile,  elle  est ,  par  sa  nature  même ,  incapable  d'exercer 
ses  droits.  Ce*  mêmes  cause*  produisent  aussi ,  dans  cer- 
tains cas,  l'incapacité  de  jouissance.  Les  droits  dont  jouissent 
les  incapables  sont  exerces  en  leur  nom  par  le  mari ,  le 
tuteur,  ou  autre  représentant ,  selon  les  personnes. 

Il  laut  aussi  mentionner  la  mort  civile,  qui  eulève 
la  jouissance  des  droite  les  plus  importants,  et  la  perte  de 
la  qualité  de  Français.  Ajoutons  que  certains  actes  et  contrats 
exigent  une  capacité  spéciale  ;  tels  sont  le  mariage,  le 
testament. 

Quant  aux  droits  politiques,  les  causes  d'incapacité  civile 
y  sont  applicables,  et  la  loi  s'est  même  montrée  pins  ri- 
goureuse en  cette  matière.  Les  conditions  d'Age  sont  sou- 
vent plus  sévères.  Les  femmes,  mariées  ou  non  mariées, 
ne  sont  |>oint  admises  à  les  exercer.  Enlin ,  il  existe  des 
causes  spéciales  d'incapacité,  certaines  condamnations,  la 
dégradation  civique,  par  exemple.  Déplus,  comme 
l'exercice  des  droits  civique*  est  tout  personnel ,  l'inca- 
pacité d'exercice  équivaut  à  la  privation  d  •  jouissance. 
Cette  vérité  soulfrc  toutefois  une  exception  notable,  qne 
nous  devons  signaler  :  Dans  une  monarchie  héréditaire , 
le  monarque  peut  être  incapable  de  gouverner,  soit  à  cause 
de  son  âge,  soit  a  cause  d'un  dérangement  d'esprit  :  on  en 
a  vu  des  exemples.  Cette  incapacité  temporaire  ou  acciden- 
telle ne  lui  fait  pas  perdre  le  droit  de  la  couronne;  seule- 
ment ,  les  rêucs  de  l'État ,  qui  lai  échappent  momentané- 
ment, passent  aux  mains  d'un  récent,  qui  gouverne  au 
nom  du  monarque. 

INCARCÉRATION  (do  latin  carcer,  prison).  Cest 
l'action  de  mettre  quelqu'un  en  prison  ou  bien  l'état  de 
celui  qui  s'y  trouve  (\foyez  Ehwiisonseiiext  ). 

INCARNAT  (du  latin  incarna/»*,  fait  de  caro,  car- 
vis,  chair),  qui  est  d'une  teinte  intermédiaire  entre  la  cou- 
leur de  chair  et  le  rouge  vif.  L'incarnat  plus  faible  prend 
le  nom  d'incarnadin. 

INCARNATIF.  En  thérapeutique,  on  spécifiait  sous 
cette  appellation  tantôt  les  substances  médicamentenses 
auxquelles  on  supposait  la  propriété  de  favoriser  la  régéné- 
ration des  chairs  à  la  surface  des  plaies  et  des  ulcères, 
tantôt  les  bandage*  et  les  sutures  propres  à  Tes  réunir.  Cest 
ainsi  qu'on  disait  un  bandage,  un  remède  incarnattf. 

INCARNATION,  action  de  la  divinité  prenant  un 
corps  réel,  se  manifestant  au  monde  sous  la  forme  humaine. 
Ce  n'est  pas  celte  sorte  d'anthropomorphisme  qui  donne 
aux  dieux  d'Homère  la  forme  et  les  passions  humaines; 
c'est  une.  véritable  union  de  la  divinité  à  l'humanité,  par  la- 
quelle Dieu  accepte  toutes  les  charges  de  la  vie.  Cependant 
ce  n'est  pas  Dieu ,  en  tant  qu'être  inlinl ,  absolu ,  qui  s'in- 
carne, c'est  seulement  une  émanation  plu*  ou  moins  pure 
de  la  divinité.  Cher  les  chrétiens,  c'est  le  Logos  ou  Verbe, 
dans  lequel  la  pensée  divine  se  réalise,  qui  s'incarne  dans 
le  sein  d'une  vierge  sans  tache,  même  originelle,  par  l'opé- 
ration du  Saint-Esprit.  «  Le  Verbe  s'est  (ait  chair,  dit  saint 
Jean ,  et  il  a  habité  parmi  nous.  »  Dans  la  Trinité  chré- 
tienne, le  Verbe  est  dit  le  Fils  de  Dieu.  Il  s'est  soumis  aux 
souffrances  et  aux  épreuves  de  la  vie  humaine  pour  racheter 
rtiumanité  de  la  chute  originelle.  Sa  Passion  est  le 
sacrifice  qu'il  offre  à  son  Père,  créateur  de  toutes  choses.  Kn 
vertu  des  mérite*  du  Rédempteur ,  l'homme  dont  la  vie  est 
pure  peut  être  sauvé;  sans  ce  sacrifice  du  divin  agneau, 
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l'homme  restait  à  jamais  perdu ,  quel  que  rot  son  propre 
mérite  ;  les  hommes  qui  ont  vécu  avant  le  Sauveur  ne  sont 
rachetés  que  par  son  intercession.  Ainsi,  le  mystère  de  Plncar- 
nation  dans  la  religion  catholique  se  rattache  aux  dogmes 
delà  Trinité,  du  péché  originel  et  de  la  Rédemption.  Il 
ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  ce  dogme  a  donné  lieu  a  un 
grand  nombre  d'hérésies:  les  uns  prétendaient  que  le  Verbe 
no  s'était  nui  à  l'humanité  qu'en  apparence.  Dieu  ne  pou- 
vant souffrir  ;  les  autres  soutenaient  que  c'était  la  Divinité 
elle-même,  le  Père,  qui  s'était  incarné,  puisqu'il  ne  peut  y 
avoir  qu'un  Dieu  ;  Arius  soutenait  que  Jésus-Christ  n'était 
pas  Dieu ,  mais  une  créature  tirée  du  néant  par  Dieu  ;  Mes- 
torius  voyait  dans  le  Christ  deux  natures ,  et  par  suite 
deux  personnes  :  la  personne  humaine  seule  a  souffert  ;  Eoty- 
chès,  au  contraire,  netronvait  qu'une  nature  «n  Jésus-Christ, 
la  nature  humaine  étant  entièrement  absorbée  par  la  nature 
divine,  etc.  Le  concile  de  Nicée  a  décidé  que  Jésus-Christ, 
lits  unique  de  Dieu ,  né  du  Père  avant  lotis  les  sied  es,  cou- 
substantiel  au  Père,  et  vrai  Dieu  comme  lui,  est  descendu 
du  Ciel,  s'est  incarné  dan*  le  sein  de  la  Vierge  Marie  par  l'o- 
pération du  Saint-Esprit ,  s'est  fait  homme,  a  souffert  sous 
Ponce- Pilate,  a  été  crocJflé,  est  mort,  est  desrendu  aux  en- 
fers, est  ressuscité  de*  morts,  et  est  remonté  au  ciel  d'où  il 
viendra  juger  les  vlvaots  et  les  mort*.  Le  concile  d'ÉpItèse 
maintint  que  dans  le  Verbe  incarné  le  Dieu  et  l'homme 
ne  faisaient  qu'une  seule  personne  et  dent  natures.  D'antres 
sectes  ont  nie  depuis  la  divinité  do  Christ  ;  quelques  au- 
teur* nient  aujourd'hui  le  Christ  lui-même.  En  tout  cas, 
rendons  hommage,  avec  M.  Artaud,  «  à  la  sublime  simplicité 
de  ces  chroniques  populaires  qui  nous  ont  transmis  l'his- 
toire du  Dieu  qui  s'est  tait  homme  pour  vivre  dans  la  pau- 
vreté et  l'humiliation,  qui  enseigna  la  morale  la  plus  pure, 
et  qui  pratiqua  les  vertus  les  plus  héroïques  pour  expirer 
dans  les  tourments.  » 

.  l>es  incarnations  de  la  divinité  jouent  aussi  an  grand  rôle 
dans  d'autres  religions.  Cher  les  Indous,  chaque  grand 
progrès  social  est  marqué  par  une  incarnation  :  V  i  se  h  nou 
s'incarne  aussi  souvent  qu'il  est  nécessaire  pour  assurer  le 
triomphe  de  la  vérité.  Krlschna,  Bouddha  sont  des 
incarnations  de  Vischnou  :  seulement  Vischnou  prend  d'a- 
bord le  coqn  d'animaux  ;  ce  n'est  que  dans  les  dernières 
transformations  qu'il  apparaît  sous  la  ligure  d'un  héros  et 
d'un  sage.  Mais  dans  la  religion  Indoue  le  dieu  incarné 
s'ignore  lui  même;  il  n'a  pas  conscience  de  sa  nature  di- 
vine. On  pourrait  aussi  retrouver  les  idées  d'incarnation  dans 
la  mythologie  égyptienne.  L.  Loevrr. 

INCARNÉ  (Ongle).  Vogez,  omit. 

INCAS.  On  appelait  ainsi  les  souverains  du  Pérou  avant 
la  conquête  de  ce  pays  par  les  Espagnol*.  L'histoire  primi- 
tive de  cette  contrée  n'est  pas  moins  obscure  que  celle  du 
Nouveau-Monde  en  général,  où,  à  une  époque  qui  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps,  durent  exister,  comme  le  prouvent 
les  traditions  et  les  ruines  de  monuments  grandioses ,  des 
peuples  puissants  et  régner  une  civilisation  extrêmement 
avancée ,  a  laquelle  succéda  une  longue  période  de  dé- 
solation et  d'abrutissement  Parmi  les  sauvage*  péruviens , 
qui  n'avaient  pas  même  conservé  un  souvenir  bien  pré- 
cis de  ces  temps  primitifs  et  meilleurs,  apparut  tout  à 
coup  un  étranger,  Manco-Capac ,  se  disant  Fils  du  Soleil , 
qui  sut  s'assurer  l'autorité  et  l'obéissance,  réunit  en  un  seul 
peuple  des  tribus  séparées,  et  forma,  d'après  des  principes 
iliéocratiques ,  on  État ,  qui  sous  ses  successeurs  s'accrut 
au  point  de  devenir  le  plus  étendu  et  le  plus  puissant  de  tous 
ceux  que  l'histoire  puisse  signaler  dans  le  Nouveau-Monde. 
Cet  empire  subsista  durant  quatre  siècles  environ;  le  trei- 
zième inca  perdit  le  troue  et  la  vie,  l'an  1*33,  sous  les  coups 
des  conquérant*  espagnols. 

Quelles  que  soient  les  incertitudes  que  l'on  doive  néces- 
sairement rencontrer  dans  l'histoire  d'un  peuple  auquel  l'é- 
criture était  inconnue,  les  renseignement*  les  plus  circonstan- 
ciés sur  les  institutions  politiques  et  sur  l'état  moral  des 
Péruviens  au  moment  de  la  conquête  nou*  ont  été  l 
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l»,(r  !<**  Espagnols  témoins  oculaires  des  faits  et  des  choses. 
Ils  prouvent  que  les  Incas  n'étaient  pas  seulement  regardés 
comme  des  souverains  visibles,  mais  aussi  comme  des  re- 
présentants et  des  orgaues.de  la  Divinité,  auxquels  «Hait 
due  l'obéissance  la  plus  illimitée,  gouvernant  toutefois  avec 
autant  de  bonté,  que  d'habileté  politique  un  peuple  réparti 
en  castes  rigoureusement  délimitées  et  qui  ne  manifestait 
jamais  la  moindre  volonté.  Parmi  ces  traite  lu  cas,  il  ne  se 
rencontra ,  h  bien  dire ,  qu'un  seul  conquérant  ;  tous  les 
autres  n'employèrent  que  des  voies  pacifiques  pour  soumettre 
des  tribus  sauvages,  qu'ils  réussirent  a  civiliser  en  très-peu 
de  temps  ;  et  ils  agrandirent  tellement  leur  empire,  qu'à 
l'époque  de  sa  cluile  il  s'étendait  de  Quito  au  Chili.  L'or- 
ganisation politique  en  était  très-régulière  ;  mais  elle  ne  pou- 
vait se  maintenir  que  chez  un  peuple  peu  riche  et  tranquille  ; 
elle  ne  permettait  non  plus  que  des  progrès  très-limités.  On 
avait  attentivement  pourvu  aui  besoins  publics,  au  culte, 
duquel  étaient  exclus  les  sacrilite*  humains  en  usage  chez 
les  Mexicains,  et  à  la  défense  de  l'empire.  Les  ruines  de 
magasins  et  de  temples  immenses  subsistent  encore  ;  rt  de 
nos  jours  même  on  continue  à  utiliser  partiellement  la  chaus- 
sée des  lncat ,  construction  vraiment  prodigieuse,  traver- 
sant la  cime  des  Andes  et  se  prolongeant  sur  une  étendue  de 
près  de  vingt  degrés  de  latitude,  qui  servait  de  route  mili- 
taire, cl  dont  les  ruines  peuvent  même  être  comparées  à 
celles  de  plus  d'une  construction  égyplieuue. 

On  ne  tolérait  dans  l'empire  des  Incas  qu'une  seule  langue 
et  une  seule  religion  ;  partout  l'oppression  du  peuple  était 
prévenue  par  les  lois;  mais  les  priuceset  la  noblesse,  ap- 
pelés orejones  par  les  Espagnols,  se  maintenaient  constam- 
ment comme  caste  dUtincle  et  séparée  du  peuple  ;  ce  qui 
justifie  la  conjecture  qu'ils  descendaient  d'une  race  de  con- 
quérants étrangers.  L'agriculture  était  florissaute  ;  et  malgré 
ïe  manque  d'instruments  eu  1er,  plusieurs  métiers  étaient 
exercés  avec  sucres,  il  n'existait  pas  de  commerce,  parce 
que  les  frontières  étaient  sévèrement  gardées ,  et  que  tout 
rapport  était  interdit  avec  les  peuples  voisins  non  subjugués, 
l'ourlant,  le  peuple  se  trouvait  heureux  de  sou  sort;  et  il 
en  tut  ainsi  jusqu'au  moment  où  les  Espagnols  parurent, 
apportant  avec  eux  la  misère,  la  dévastation  et  la  dépopula- 
tion. La  famille  du  dernier  luca  s'éteignit  ;  néanmoins  di- 
verses familles  mulâtres  du  Pérou  font  remonter  leur  ori- 
gine à  des  branches  collatérales  de  cette  maison,  et  dès  le 
dix-septième  'siècle  l'une  d'elles  obtint  du  gouvernement 
espagnol  le  rang  de  comte.  Les  renseignements  les  plus 
circonstanciés  qu'où  possède  sur  les  Incas,  quoiqu'il  ne 
taille  les  admettre  qu'avec  réserve,  sont  ceux  que  nous 
ont  donnés  les  conquérants  espagnols  eux-mêmes ,  tels  que 
Ciezaet  Garcilaso  de  la  Vegu,  qui  par  sa  mère  descen- 
dait du  dernier  Inca.  RoberUon  a  fait  un  excellent  usage  de 
leurs  indications  dans  son  Histoire  d'Amérique.  L'insipide 
roman  Les  Jucas,  par  Marmontel,  n'a  aucune  valeur  histo- 
rique. Consultes  Prescott,  Hislory  of  the  Conqutst  ofPeru 
(  3  vol.,  Boston,  1M7  );  Kivero  et  Tschudi,  Antiçuedades 
Pematuu  (  Vienne,  I8M  ). 

INCENDIAIRES,  ce  qui  met  le  feu,  ce  qui  cause 
un  incendie.  Puis  substantivement  ce  mot  sert  à  désigner 
celui  qui  par  malveillance  met  le  feu  è  la  propriété  d'autrui 
ou  à  la  sienne ,  celui  qui  se  rend  coupable  du  crime  d' i  n  - 
cendie.  Au  figuré  ,  ou  applique  l'épithète  à  incendiaires 
aux  doctrines  que  l'on  prétend  capables  de  détruire  les 
ba-es  religieuses  et  politiques  de  la  société. 

INCENDIAIRE  (Fusée),  ou  fusétt  à  la  Congrève. 
Vouez  Flsée  et  Concbève. 

INCENDIE.  Cest  un  spectacle  bien  majestueux  et  bien 
terrible  que  celui  des  ravages  du  leu.  Une  maison ,  un  ha- 
meau ,  et  une  ville  tout  entière  dévorés  par  les  flammes , 
le  bruit  des  poutres  qui  craquent ,  des  toitures  qui  s'écrou- 
lent, ta  désolation  des  habitants  qui  fuient,  quand  l'in- 
ciendie  ne  les  a  potut  surpris  dormant  et  étouffés  dans  des 
de  feu  et  de  fumée ,  le  tumulte  inséparable  des 
les  efforts  que  l'on  fait  pour 
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:  arracher  à  la  mort  une  personne  dont  la  vie  est  en  péril; 
et  des  effets  précieux  è  la  destruction;  les  cris  d'alarme 
et  l'effroi  do  tous ,  tel  est  l'événement  dont  ce  tableau  re 
présente  parmi  nous  les  principaux  traits.  La  flamme  se 
précipite  en  langues  ondoyantes  par  les  portes ,  par  les 
fenêtres,  par  les  tuiles,  par  les  crevasses  qu'elle  s'est  rreu- 
sées  dans  les  murailles  calcinées  :  elle  semble  vouloir. en- 
vahir tout  ce  qui  peut  l'alimenter  ;  et  cependant  d'ordi- 
naire le  secours  de  l'homme  arrête  ce  terrible  agent  de 
dévastation ,  auquel  il  sembleque  rien  ne  puisse  s'opposer. 
Kt  souvent  une  seule  étincelle  a  produit  tout  cela!  Combien 
de  terreurs  ne  doit  pas  réveiller  chaque  incendie  !  Combien 
ne  doit-il  pas  faire  redouter  la  moindre  imprudence,  ia 
moindre  négligence  à  celui  dont  la  vie,  dont  la  propriété 
peut  ainsi  être  consumée  en  quelques  instants?  Comment 
n'appellerait-il  pas  la  rigueur  des  lois  sur  la  malveillance 
qui  fait  mettre  le  feu  pour  satisfaire  de  mauvaises  liassions  ! 
Combien  aussi  doit-il  pousser  l'homme  prévoyant  à  con- 
tracter une  assurance  qui  le  met  en  garde  contre  les  chances 
malheureuses  d'un  événement  dont  il  peut  être  la  victime  in- 
nocente. Mais,  si  l'aspect  d'une  maison ,  d'une  ville  embra- 
sée, peut  éveiller  dans  l'âme  de  tels  sentiments,  combien 
celui  d'un  de  ces  vastes  incendies  qui,  dans  le  continent  amé- 
ricain s'alimentent  durant  des  années  dans  d'immenses  forêts 
vierges  doit-il  produire  d'impression!  Combien  doit  se  glacer 
le  courage  du  navigateur  lancé  dans  l'immensité  des  plaines 
océaniques  lorsqu'il  a  à  disputer  sa  frêle  demeure  aux  fu- 
reurs du  feu  !  Le  creur  se  fend  à  songer  à  ses  angoisses  et 
à  ses  souffrances  ! 

L'incendie  est  un  des  plus  grands  fléaux  de  la  guerre.  La 
vengeance  politique  et  religieuse  en  a  aussi  trop  souvent  al- 
lumé. Dans  les  pays  musulmans  les  incendies  sont  fréquents; 
les  Orientaux  se  préoccupent  même  a  peine  de  les  éteindre. 
L'Anglo-Américam  s'en  aflecte  également  peu.  Les  contrac- 
tions en  bois  et  en  chaume  donnent  lieu  à  beaucoup  de 
ces  accidents.  Cependant  à  mesure  que  la  richesse  s'étend, 
on  prend  des  mesures  pour  prévenir  les  incendies  et  s'en 
rendre  plus  promptemenl  maître.  Partout,  dans  les  pays  ci- 
vilisés, l'autorité  publique  prescrit  des  mesure*  destinées  a 
rendre  ces  malheurs  plus  rares,  soit  en  réglant  la  construction 
des  édifices,  soit  en  surveillant  tout  ce  qui  jieut  servir  de  foyer 
à  l'incendie.  Les  secours  contre  l'incendie  ont  été  aussi  de 
mieux  en  mieux  organisés.  Aujourd'hui,  partout  les  commu- 
nes importantes  ont  des  pompes  à  incendie  et  un  corps 
de  pompiers. 

[  Dans  les  incendies  une  bonne  et  prompte  direction  des 
secours  peut  seule  soustraire  aux  plus  grands  dangers  ;  par- 
tout sans  doute  on  rencontre  des  sapeurs  courageux ,  mais 
il  n'est  peut-être  pas  une  localité  où  les  secours  soient  ap- 
portés avec  une  plus  parfaite  intelligence  qu'a  Paris,  où  le 
corps  des  sapeurs- pompiers  a  acquis,  notamment  sous  le 
commandement  des  colonels  Plazanet  et  Paulin ,  un  éclat 
tout  particulier. 

Les  feux  qui  se  développent  très-fréquemment  dans  les 
cheminée*  peuvent  être  éteints,  dans  la  plupart  des  cas , 
avec  beaucoup  de  facilité,  quand  on  s'y  prend  à  temps; 
et,  comme  on  n'a  pas  toujours  le  moyen  d'appeler  des 
pompiers,  if  est  important  de  savoir  de  quelle  manière 
on  doit  s'y  prendre  pour  parvenir  à  ce  but.  Si  on  a  à  sa  dis- 
position de  la  fleur  de  soufre,  au  lieu  d'enlever  le  feu  de 
Pâtre,  on  l'y  étale ,  on  y  jette  une  à  deux  livres  de  soufre , 
et  l'on  ferme  immédiatement  et  exactement  l'ouverture  de 
la  cheminée  avec  une  porte,  une  table  on  tout  autre  objet 
semblable  qne  l'on  a  recouvert  avec  un  drap,  mie  couver- 
ture, un  rideau,  etc.;  le  soufre  en  brûlant  absorbe  l'oxy- 
gène et  produit  en  même  temps  un  gaz  impropre  a  continuer 
la  combustion;  le  feu  peut  disparaître  par  ce  se  d  moyen. 
Dans  tous  les  cas,  et  en  attendant  les  pompiers,  qu'il  ne  faut 
jamais  négliger  d'ap,reler,  parce  que  des  crevasses  on  d'au- 
tres conditions  défavorables  |>euvent  propager  l'incendie,  on 
couvre  la  cheminée  avec  un  drap  mouillé ,  que  l'on  main- 
tient sur  la  tablette  au  moyeu  de  quelques  corps  pesants, 
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et.  saisissant  le  drap  par  le  milieu  avec  la  main,  on  le  fait 
pénétrer  dans  la  cheminée,  et  on  le  retire  rapidement  en 
dehors  pour  produire  l'effet  d'une  pompe  ;  on  fait  ainsi  tom- 
ber la  suie  embrasée ,  que  l'on  éteint  en  y  jetant  de  l'eau , 
et  on  continue  de  cette  manière  jusqu'à  ce  qu'il  ne  tombe 
plus  de  feu. 

Quand  l'incendie  s'est  développé  dans  un  bâtiment,  il  Tant 
diriger  la  plus  grande  quantité  possible  d'eau  sur  le  point 
incendié,  en  se  servant  de  la  pompe ,  dont  le  jet  frappe  ai 
fortement  les  corps  qu'il  atteint,  qu'il  peut  détacher  facile- 
ment des  parties  embrasées. 

Dans  un  très-grand  nombre  de  circonstances,  le  (eu  se 
développe  dans  certaines  parties  d'un  bâtiment  qu'il  faut 
traverser  pour  porter  secours  à  des  individus  exposés  aux 
dangers  les  plus  imminents  ;  parmi  les  moyens  sur  lesquels 
des  expériences  ont  été  faites ,  nous  signalerons  les  appa- 
reils d'Aldini,  professeur  de  Milan,  Davy  a  prouvé  que  les 
fils  métalliques  s'opposent  plus  ou  moins  complètement  à 
la  Uansmission  de  la  flamme;  d'autre  part,  on  sait  que 
l'amiante  ou  asbeste  ne  peut  brûler  même  en  la  plaçant  au 
milieu  d'un  foyer  :  Aldini  a  pensé  qu'un  individu  couvert 
d'un  vêtement  en  tissu  d'amiante,  protégé  en  outre  par  une 
enveloppe  en  toile  métallique,  serait  à  l'abri  de  l'action  de 
la  flamme ,  et  les  essais  nombreux  qu'il  a  faits  surtout  à 
Paris  ont  prouvé  que  des  hommes  pouvaient  ainsi  pénétrer 
dans  un  lieu  incendié,  et  traverser  les  flammes  sans  éprou- 
ver d'accidents.  Un  bouclier  en  toile  métallique  peut  même 
servir  à  éloigner  suffisamment  la  flamme  pour  permettre  à 
celui  qui  en  est  muni  de  traverser  une  assez  grande  éten- 
due de  flamme  qu'il  repousse  loin  de  lui.  Mais  les  armures 
métalliques  gênent  beaucoup  les  mouvements,  et  les  tissus 
d'amiante  s'échauffent  au  point  de  procurer  à  ceux  qui  les 
portent  une  chaleur  capable  de  déterminer  des  accidents  ; 
ces  appareils  peuvent  6ervir  dans  quelques  circonstances, 
mais  à  l'exception  du  bouclier,  ils  peuvent  être  bien  avan- 
tageusement remplacés  par  les  appareils  dus  au  colonel 
Paulin,  qui  offrent  lo  double  avantage  qu'ils  permettent  de 
pénétrer  dans  un  espace  rempli  des  vapeurs  et  des  gaz  les 
plus  délétères ,  et  de  s'y  maintenir  longtemps  sans  courir 
aucun  danger.  La  fumée  seule  produite  par  le  bois  et  on 
grand  nombre  d'autres  cor|>s  analogues  suffit  déjà  pour  fa- 
tiguer la  respiration,  et  mettre  bientôt  nn  individu  dans 
l'impossibilité  de  rester  dans  nn  lieu  incendié  ;  mais  comme 
il  se  produit  souvent  en  même  temps  des  gaz  ou  des  va- 
peurs nuisibles,  et  que  la  combustion  eulève  à  l'air  sa  par- 
tic  respirablc  ;  qu'en  outre  la  chaleur  elle-même  serait  un 
obstacle  à  la  station  trop  longtemps  continuée  à  proximité 
d'un  point  incendié,  un  moyen  qui  permettrait  à  un  bomme 
de  respirer  librement  de  l'air  pur,  sans  gêner  aucun  de  ses 
mouvements ,  et  le  soustrairait  en  partie  à  l'action  de  la 
chaleur,  permettrait  de  porter  des  secours  dans  beaucoup 
de  cas  où  tous  les  efforts  eussent  été  infructueux  :  ces  con- 
ditions, l'appareil  du  colonel  Paulin  les  remplit  complète- 
ment. 

On  a  plusieurs  fois  tenté  de  (aire  pénétrer  des  Irommes  au 
milieu  de  gaz  non  respirables,  en  leur  fournissant  de  l'air 
pur,  soit  au  moyen  de  pompes,  comme  dans  la  cloclie  du 
plongeur,  soit  au  moyen  d'appareils  portatifs  renfermant  de 
l'air  plus  ou  moins  comprimé.  La  modification  apportée  par 
le  colonel  Paulin  dans  l'application  de  ces  principes  parait 
réaliser  tout  ce  que  Ton  pouvait  en  attendre.  Une  casaque 
en  cuir  descendant  jusqu'au  dessous  de  la  ceinture  et  por- 
tant des  sur-cuisses,  pour  empêcher  l'habillement  de  remon- 
ter ,  se  trouve  serrée  autour  du  corps  par  le  moyen  d'une 
ceinture.  L'extrémité  des  manches  est  fixée  par  le  même 
moyen;  le  capuchon  couvrant  entièrement  la  tète,  porte  à 
la  partie  antérieure  une  lame  épaisse  de  verre  cintré,  qui 
permet  d'apercevoir  tous  les  objets  sans  être  obligé  de  tour- 
ner la  léte  ;  vers  la  partie  inférieure  de  la  casaque,  et  sur 
le  coté ,  se  trouve  une  monture  en  cuivre,  sur  laquelle  on 
vi>se  un  tuyau  fixé  à  la  pompe  que  l'on  fait  manoeuvrer  à 
vide;  l'air  gonfle  la  casaque,  et,  affluant  sans  cesse,  permet 


au  pompier  de  respirer  toujours  un  air  pur.  Un  sifflet,  placé 
sur  la  partie  antérieure  dn  masque ,  donne  au  sapeur  la 
facilité  de  transmettre  des  signaux ,  et  le  boyau  pourrait 
servir  pour  aider,  avec  te  cordage  qull  porte  avec  lui,  à 
retirer  cet  homme  en  cas  d'accident.  Revêtus  de  cet  appareil, 
les  sapeurs  peuvent  rester  quelque  temps  dans  une  cave, 
et  s'y  livrer  à  tous  les  exercices  nécessaires  pour  éteindre 
l'incendie  et  en  reconnaître  la  cause.  Cet  appareil  simple, 
d'une  construction  facile  et  peu  dispendieuse,  a  déjà  rendu 
de  grands  services  dans  plusieurs  incendies  ;  il  offre  surtout 
ceci  d'avantageux  qu'il  donne  à  celui  qui  en  est  revêtu  toute 
sécurité,  et  que  l'obligation  d'avoir  une  pompe  dans  tous  les 
cas  d'incendie  ne  force  à  l'emploi  d'aucun  appareil  particu- 
lier, et  surtout  difficilement  transportable.  Le  vêtement 
dont  nous  venons  déparier  a  également  été  employé  pour 
pénétrer  dans  des  puits,  des  lieuv  profonds  ou  infects,  où 
tout  homme  aurait  perdu  ta  vie. 

Lorsqu'un  Incendie  se  développe  dans  la  partie  inférieure 
d'un  édifice,  les  individus  qui  se  trouvent  placés  dans  les 
parties  supérieures  courent  les  plus  grands  dangers  quand 
Us  veulent  en  sortir  :  on  a  imaginé  plusieurs  échelles  à 
incendie ,  qui  permettaient  bien  de  porter  des  secours  dans 
ces  cas,  mais  leur  complication,  le  prix  élevé  de  leur  cons- 
truction, la  difficulté  de  les  transporter  (car  il  fallait  plusieurs 
cbevaux  ),  les  rendaient  à  peu  près  inutiles;  on  a  depuis 
adopté  l'usage  d'échelles  d'un  tout  autre  genre,  qui  offrent 
les  plus  grands  avantages  :  ces  échelles,  en  bois  très-solide, 
et  maintenant  en  fer,  se  plient  an  milieu  de  leur  longueur 
pour  les  rendre  plus  portatives  ;  un  boulon  qui  forme  l'un 
des  échelons  permet  de  les  assujétir  très-rapidement  quand 
on  les  déploie  :  à  la  partie  supérieure,  elles  portent  deux 
demi-cercles  en  fer,  qui  servent  à  les  fixer  à  l'appni  de  la 
croisée  du  premier  étage ,  en  cassant  s'il  le  faut ,  par  leur 
moyen,  les  vitres  des  croisées;  deux  sapeurs  parviennent 
ainsi  jusqu'à  ce  point,  et  en  plaçant  successivement,  et  de 
la  même  manière,  leurs  échelles  à  l'étage  supérieur.  Us  ar- 
rivent ainsi  jusqu'à  la  partie  la  plus  élevée  ;  l'un  d'eux  porte 
attaclié  à  son  Vêtement  l'extrémité  d'un  petit  cordage ,  au 
moyen  duquel  ll-amène  à  lui  un  tuyau  en  toile,  dont  la  partie 
supérieure  est  garnie  de  quatre  barres  en  bois,  qui  s'ouvrent 
pour  former  un  cadre  que  l'on  lixc  dans  la  haie  de  la  croi- 
sée ;  l'extrémité  inférieure  du  tuyau  est  soutenue  au-dessus 
du  sol  par  plusieurs  hommes  ;  les  individus  qu'il  s'agit  de 
sauver,  les  objets  qui  peuvent  être  enlevés,  soqt  descendus 
au  travers  de  ce  boyau,  et  les  sapeurs  eux-mêmes  s'en  ser- 
vent pour  redescendre  s'ils  ne  peuvent  le  faire  au  moyen  de 
l'échelle;  en  moins  de  dix  minutes,  deux  sapeurs  peuvent 
ainsi  parvenir  à  la  partie  la  plus  élevée  d'une  maison ,  y 
sauveter  plusieurs  individus  et  redescendre  eux-mêmes.  On 
peut  facilement  juger  par  là  de  l'utilité  d'un  semblable 
moyen. 

Dans  les  cas  d'incendie,  la  quantité  d'eau  que  l'on  peut  se 
procurer  est  presque  toujours  insuffisante  pour  les  besoins 
du  service  :  on  ne  saurait  donc  trop  multiplier  I 
de  s'en  procurer.  On  a  adopté  l'usage  des 
portant  une  anse  en  corde,  que  leur  extrême  légèreté  et  ta 
facilité  de  leur  transport,  soit  avec  les  pompes,  soit  dans 
les  chaînes  que  l'on  forme  toujours  en  pareil  cas,  rend  d'un 
mage  extrêmement  précieux  ;  au  moment  où  l'on  y  met  de 
l'eau,  ils  sont  exposes  à  fuir  un  peu,  mais  ils  s'abreuvent 
rapidement,  et  font  un  excellent  service. 

H.  Gaultier  de  Claumv.  ] 

Toutes  ces  inventions  ne  semblaient  pas  cependant  suf- 
fire. Les  pompes  subirent  une  foule  de  métamorplrases  :  on 
essaya  même  en  Amérique  une  pompe  mue  par  la  vapeur. 
Ailleurs  ou  chercha  à  éteindre  le  feu  en  dirigeant  dessus  des 
gaz  incombustibles.  M.  Philips,  ingénieur  anglais,  inventa, 
pour  éteindre  les  incendies,  un  appareil  auquel  il  donna  le 
nom  àe  ftre  annihilator.  Laissons-le  exposer  son  procède  : 

«  L'eau  n'a  point  d'action  sur  Pair  ni  sur  la  flamme;  elle 
ne  possède  qu'une  seule  propriété  contre  le  feu ,  celui  de 
refroidir  les  corps  combustibles  et  d'empêcher  la  gêné- 
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ration  .les  gaz  inflammables  -.  d'où  il  suit  que  l'air  inaltéré 
par  l'eau  ae  précipite  avec  fureur  vers  le  feu.  La  flamme , 
sur  laquelle  l'eau  eut  également  impuissaule,  développe  par 
la  chaleur  la  combustibilité  de  toutes  les  matière*  qui  l'en- 
tourent, les  embrase;  l'incendie  se  propage  avec  violence, 
jusqu'à  ce  que  l'immersion  lui  dérobe  tes  aliments  ;  car  l'eau 
n'agit  que  sur  les  points  qu'elle  a  frappés  et  saturés. 
■  Voici  maintenant  comme  j'opère  : 
«  Si  le  principe  de  mon  invention  consiste  dans  la  produc- 
tion de  gaz  résultant  de  la  combustion,  ma  machine  porta- 
tive se  charge  avec  une  conjonction  de  charbon  de  bois , 
de  coke ,  de  nitrate  de  potasse  et  de  sulfate  de  chaux.  Ces 
matières  sont  mêlées  emsemble  avec  de  l'eau  et  préparées 
en  forme  de  brique.  Pour  mettre  cette  charge  en  action , 
une  fiole,  contenant  un  mélange  de  chlorate  de  potasse  et 
de  sucre  au-dessus  duquel  est  placée  une  petite  bouteille 
d'acide  sulfurique ,  est  introduite  dans  une  cavité  ménagée 
au  centre  de  la  brique.  Cette  charge  ainsi  préparée  est  placée 
dans  un  cylindre  percé  de  plusieurs  trous,  et  ce  cylindre 
dans  un  second  pins  grand ,  également  percé  de  trous  pour 
le  passage  du  gaz.  Le  tout  est  placé  dans  une  double  boite 
cylindrique,  construite  de  manière  à  contenir  dans  la  partie 
inférieure  un  peu  d'eau.  L'appareil  ainsi  préparé  est  fer- 
mé par  deux  couvercles  ayant  une  ouverture  pour  l'échap- 
pement des  vapeurs.  Une  verge  de  fer  pointu  ,  surmontée 
d'un  bouton  et  destinée  à  briser  la  fiole,  est  introduite 
par  le  centre  des  couvercles.  La  verge  de  fer,  étant  poussée, 
brise  la  Gole.  L'acide  sulfurique  se  répandant  sur  le  mélange 
de  chlorate  de  potasse  et  de  sucre,  l'ignltion  se  produit. 
La  flamme  se  répandant  sur  la  surface  supérieure  de  la 
brique,  une  seconde  ignitton  a  lieu  instantanément.  Des  gaz 
a  une  haute  température  se  dégagent,  lesquels  passant  à  tra- 
vers les  trous  des  cylindres  vont  agir  sur  le  réservoir  con- 
tenant l'eau ,  et  produisent  la  vapeur.  Cette  vapeur  d'eau  se 
mêlant  avec  le  gaz ,  s'échappe  avec  eux  par  l'orifice  delà  ma- 
chine. Ce  jet ,  qui  continue  jusqu'à  ce  que  la  cltarge  soit  entiè- 
rement brûlée  et  l'eau  épuisée,  (orme  un  nuage  épais  et  se 
répand  dans  l'atmosphère  de  feu.  On  comprend  que  la 
réduction  de  la  flamme,  qui  a  lieu  instantanément,  réduit 
aussi  le  courant  d'air  par  lequel  la  combustion  était  entre- 
tenue, les  matières  enflammées,  se  trouvant  enveloppées 
par  les  vapeurs  sortant  de  la  machine,  la  combustion 
cesse ,  la  chaleur  est  absorbée,  et  le  feu  éteint.  » 

M.  Philips  ajoute  que  ses  expériences  ont  été  couronnées 
d'un  plein  succès.  Cependant,  en  1851,  Paris  a  pu  être 
témoin  de  celles  qu'il  tenta  au  Champ-de-Mars,  et  qui  échouè- 
rent presque  complètement. 

Longtemps  avant  M.  Philips,  on  connaissait  la  propriété 
dont  jouit  la  vapeur  d'eau  d'éteindre  les  incendies.  Elle  avait 
été  signalée  par  M.  Du  jardin  en  1837,  et  par  M  Fourneyron 
en  1840.  On  cite  plusieurs  cas  où  cette  propriété  a  été  mise 
à  profit.  C'est ,  dans  les  filatures,  dans  tous  les  grands  éta- 
blissements où  on  emploie  la  vapeur  comme  force  motrice, 
une  précieuse  reswui  ce  en  ras  cl  incendie  ;  mais  c'est  surfont 
à  bord  des  bâtiments  à  vapeur  que  l'on  ne  doit  jamais  en 
que  le  remède  est  à  coté  de  la  cause  du 


Des  villes  entières  ont  quelquefois  été  le  théâtre  d'im- 
menses incendies.  Un  empereur  ,  voulant  ajouter  une  nou- 
velle souillure  à  son  nom  détesté,  brute  Rome  dans  une 
orgie.  Le  peuple  russe,  pour  sauvegarder  son  indépendance, 
brûle  Moscou  en  1812,  et  cet  acte  de  patriotisme  farouche 
arrête  les  vainqueurs  et  change  leurs  victoires  en  défaite. 
L'année  1666  fut  funeste  à  Londres,  qu'un  immense  in- 
cendie dévora  presque  entièrement.  Depuis  cette  époque, 
les  principaux  incendies  furent  ceux  de  Copenhague 
(1728,  1807).  de  Constantinople  (1782,  1784  ),  du  Port-au- 
Prince  (  1799),  de  Bercy  (1820),  de  Salins  (  1825),  do  New- 
York  (  1835),  delà  Nouvelle-Orléans, de Chariestown  (1838), 
de  Hambourg(  1842),  de  Memei  (  1854), etc. 

INCENDIÉ  (  Droit).  De  minutieuses  prescriptions  ont 
été  édictées  par  les  lois  dans  le  but  de  prévenir  les  Incen- 
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die  s.  Les  autorités  municipales  sont  chargées  de  prendre 
à  cet  égard  les  arrêtés  nécessaires,  et  les  contraventions  à 
ces  arrêtés  sont  punies  des  peines  de  simple  polke.  L'in- 
cendie effectué  devient  un  crime  s'il  a  été  commis  volon- 
tairement; mais  il  ne  constitue  qu'un  délit  s'il  est  le  fait 
d'une  imprudence.  L'Incendiaire  est  puni  de  mort  lorsqu'il 
a  mis  le  feu  i  des  édifices,  navires,  bateaux,  magasins, 
chantiers ,  habités  ou  servant  à  l'habitation ,  qu'ils  lui  ap- 
partiennent ou  non ,  ou  bien  à  des  édifices  servant  à  des 
réunions  de  citoyens.  Sa  peine  est  celle  des  travaux  forces 
à  perpétuité  lorsque  les  objets  ci-dessus  énumerés  ne  sont 
pas  habités  et  ne  servent  pas  à  l'habitation ,  ou  s'il  s'agit  de 
forêts,  bois  taillis  ou  récoltes  sur  pied  ne  lui  appartenant 
pas;  des  travaux  forcés  à  temps  si  en  mettant  le  feu  a  des 
objets  qui  étaient  sa  propriété  il  a  volontairement  causé  un 
préjudice  à  autrui ,  ou  s'il  a  incendié  des  bois  ou  des  ré- 
coltes abattus  qui  n'étaient  pas  à  lui  ;  de  la  réclusion,  enfin, 
si  les  objets  incendiés  qui  ont  occasionné  du  préjudice  à  au- 
trui étaient  sa  propriété.  Dans  tous  les  < 
puni  de  mort  s'il  a  causé  mort  d'homme. 

La  menace  d'incendie  est  punie  d 
suivant  les  circonstances  dont  elle  est  accompagnée. 

L'incendie  des  propriétés  mobilières  ou  immobilières 
d'autrui  causé  par  l'état  de  vétusté,  le  défaut  de  répara- 
tion et  de  nettoyage  des  fours,  cheminées,  etc. ,  ou  par  impru- 
dence, est  puni  d'une  amende  de  cinquante  francs  au  moins, 
de  cinq  cents  francs  au  plus. 

Outre  les  poursuites  criminelles,  les  crimes  et  délits 
d'incendie  peuvent  donner  Beu  à  une  responsabilité  civile. 
Le  locataire  répond  de  l'incendie,  à  moins  qu'il  ne  prouve 
qu'il  est  arrivé  par  cas  fortuit ,  force  majeure  ou  vice  de 
construction ,  ou  bien  qu'il  a  été  communiqué  par  una 
maison  voisine. 

Si  l'incendie  d'une  maison  apurée  arrive  par  la  faute  du 
propriétaire,  la  compagnie  d'assurance  n'est  pas  tenue 
des  dommages  causé*. 

L'autorité  municipale  a  le  droit  de  faire  abattre  les  édi- 
fices voisina  du  loyer  d'un  incendie  pour  en  circonscrire 
l'étendue,  après  avoir  pris  conseil  des  ingéuieurs  et  archi- 
tectes. Les  propriétaires  des  immeubles  démolis  sont  indem- 
nisés par  la  commune  ou  par  toutes  autres  personnes 
responsables. 

Tout  individn  qui  se  refuse  à  prêter  secours  en  cas  d'in- 
cendie, après  y  avoir  été  requis,  peut  être  condamné  à  une 
amende  desix  à  dix  francs. 
INCERTAIN.  Voyez  Éooivooct. 
INCESTE  (du  latin  ineestum).  Vincesteett  l'union 
illicite  des  sexes  entre  ascendants  cl  descendants  légitimes, 
naturels  ou  par  alliance,  parents  au  premier  degré  et  entre 
frères  et  sœurs ,  parents  au  second  degré. 

Une  promiscuité  universelle  a  sans  doute  existé  à  l'ori- 
gine de  toutes  les  races  humaines  ;  et  c'est  encore  aujour- 
d'hui l'état  de  quelques  peuplades  sauvages  de  l'Afrique  et 
de  l'Australie.  Mais  à  mesure  que  les  sociétés  so  formèrent, 
les  sentiments  de  moralité  triomphèrent  des  instincts  bru- 
taux, et  ces  sortes  d'unions  furent  jugées  odieuses  et  < 
Mes.  Les  mariages  entre  frères  et  soeurs,  cependant,  se  i 
tinrent  longtemps  chez  les  nations  primitives.  Cliez  les 
Hébreux,  par  exemple,  on  est  fondé  a  croire  qu'ils  furent 
autorisés  jusqu'à  la  loi  de  Moïse.  Les  anciens  Perses  se  les 
sont  permis  beaucoup  plus  tard,  ainsi  que  les  princes  de  la 
terre  infatués  de  leur  grandeur  et  de  la  pureté  de  leur  sang. 
Quant  aux  rapports  entre  un  père  et  sa  lille,  entre  un  fils  et 
sa  mère ,  leur  immoralité  est  cent  fois  plus  grande  encore. 
L'infamie  qui  s'est  attachée  au  nom  d'CSdi  pe  et  de  quel- 
ques autres  grands  incestueux,  heureusement  bien  rares  dans 
l'histoire,  ea  est  une  preuve  éclatante. 

La  morale,  cette  base  immuable  de  toute  société,  inspire 
pour  ces  rapprochements  une  sorte  d'horreur  sainte.  Qu'un 
respect  salutaire  ne  maintienne  plus  les  enfants  de  sexe  dif- 
férent sortis  du  même  sang  dans  les  limites  de  la  pudeur  ; 
que  respérance  leur  soit  laissée  de  légitimer  un  jour  par  le 
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mariage  les  écarta  auxquels  leur  reunion  souk  un  même 
toit,  dans  on  même  lieu,  sans  surveillance  aucune,  leur 
permettrait  si  aisément  de  se  livrer,  et  l'on  frémira  dn  dé- 
vergondage précoce  qui  pourrait  prendre  naissance  dans  la 
société! 

Notre  législation  n'a  pas  compris  l'inceste  au  nombre  des 
crimes  qualifiés ,  et  son  silence  est  éloquent  comme  celui 
du  législateur  athénien  qui  n'avait  pas  voulu  prévoir  le  par- 
ricide. Elle  ne  s'en  occupe  qu'incidemment,  A  propos  des 
attentats  a  la  pudeur,  et  pronoms  alors  la  peine  des 
travaux  forcés  à  temps  contre  l'ascendant  qui  s'est  rendu 
coupable  de  ce  crime,  s'il  a  été  tenté  ou  consomme  sans  vio- 
lence sur  nn  enfant  âgé  de  moins  de  onze  ans ,  et  celle  des 
travaux  forcés  a  perpétuité ,  lorsqu'il  a  été  tenté  ou  con- 
sommé avec  violence  sur  un  enfant  au-dessous  de  l'âge  de 
quinze  ans,  ou  lorsqu'il  présente  les  caractères  du  viol. 
Hors  ces  cas,  l'inceste  demeure  impuni.  La  loi  semble  avoir 
réservé  toutes  ses  rigueurs  pour  les  enfants  incestueux  :  ils 
ne  peuvent  être  ni  légitimés  par  le  mariage  de  leurs  père  cl 
mère,  ni  reconnus ,  ni  appelés  à  leur  succéder.  Comptables 
envers  le  législateur  d'une  faute  dont  ils  sont  le  fruit  inno- 
cent ,  Os  n'ont  droit  qu'à  des  aliments. 

Avant  la  loi  du  16  avril  1832,  les  mariages  entre  beaux- 
frères  et  belles- soeurs  étant  prohibés  d'une  manière  absolue  ; 
les  enfants  qui  pouvaient  naître  de  leur  commerce  étaient 
classés  au  nombre  des  enfants  incestueux. 

Les  règles  canoniques  adoptées  par  l'Eglise  sont  moins  in- 
diligentes  que  les  lois  civiles.  Avant  le  deuxième  concile  de 
Latran ,  elles  défendaient  l'union  entre  parents  jusqu'au  sep- 
tième degré  Inclusivement.  Ce  concilie  ne  Ut  porter  celte 
prohibition  que  jusqu'au  quatrième  degré  ;  néanmoins ,  l'E- 
glise accorde  des  dispenses  pour  ie  mariage  entre  oncle  et 
nièce,  cousin  et  cousine  germains.  Enfin,  l'Église  reconnaît 
encore  un  inceste ,  qu'elle  appelle  spirituel ,  dans  l'union 
de  personnes  qui  ont  contracté  une  alliance  spirituelle  par 
le  sacrement  de  baptême  ou  de  la  couiirmalion,  etc.,  le 
père  ou  la  mère  de  l'enfant  baptisé  et  celui  ou  celle  qui  l'ont 
tenu  sur  les  fonts,  etc. 

Quelques  législations  étrangères  punissent  encore  sévère- 
ment l'inceste.  Ainsi,  en  18M,  à  Copenhague,  une  tille  de 
dix-huit  ans  fut  condamnée  à  avoir  la  tète  tranchée  par  la 
hache,  son  corps  à  être  brûlé  ensuite  et  ses  cendres  jetées 
au  vent,  pour  inceste  commis  avec  son  pere.  Néanmoins, 
ces  sortes  de  sentences  sont  rarement  exécutées. 

INCHBALD  (  Elisabeth  SIMPSON,  mislress),  l'une 
des  romancières  qui  dans  ces  derniers  temps  ont  fait  le  plus 
d'iionnenr  à  la  Grsnde-llretagne ,  était  la  fille  d'un  fermier 
du  Suffblkshire.  Elle  naquit  en  1766,  et  mourut  le  Ie'  août 
IMI,  à  Kensington,  près  de  Londres,  dans  un  état  qui  pa- 
raissait voisin  de  la  misère.  La  singularité  de  son  caractère 
était  égale  à  la  variété  de  ses  talents.  Elle  était  femme,  et 
méprisait  la  beauté  dont  l'avait  douée  la  nature;  malgré 
un  défaut  grave  de  prononciation,  elle  monta  sur  la  scène. 
Actrice ,  elle  vécut  en  philosophe  ;  généreuse  dan»  sa  con- 
duite, parcimonieuse  envers  elle-même,  humble  et  pieuse, 
elle  joignait  à  une  austérité  bizarre  le  mépris  des  opinions 
du  monde.  Elle  poussa  la  singularité  jusqu'au  cynisme, 
l'oubli  des  convenances  jusqu'à  la  folie ,  et  le  désintéresse, 
ment  jusqu'à  l'héroïsme.  Quelques  romans  d'une  délicatesse 
exquise,  d'un  style  pur  et  ferme,  d'une  grâce  acbevir,  que 
toute  l'Euro|»e  a  admirés  cl  traduits,  qui  ont  fourni  des  su- 
jets anx  théâtres  de  France  et  d'Allemagne,  ont  rendu  son 
nom  célèbre.  Elle  a  aussi  donné  quelques  comédies  agréables, 
des  mémoires  très -bien  écrits,  une  excellente  collection 
d'œuvres  dramatiques,  accompagnés  de  commentaires  et  de 
notes  ingénieuses. 

Sa  famille  était  ruinée  par  des  sinistres  en  commerce;  et 
die  avait  seize  ans  quand  elle  monta  sur  la  scène,  afin 
de  soulager  par  ses  lR-néfices  futurs  sa  mère  et  son  père, 
qui  languissaient  misérablement.  Elle  voulait  être  actrice, 
et  elle  était  bègue  1  Comment  prononcer  les  vers  de  Sbak- 
speare  devant  un  public  peu  indulgent?  Elisabeth  résolut  de 
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vaincre  cet  obstacle  ;  et  elle  en  vint  à  bout  en  enoisiesant 
dans  le  dictionnaire  tous  les  mots  de  la  langue  qui ,  par 
leur  longueur,  par  la  bizarrerie  de  leur  prononciation,  par 
le  nombre  des  consonnes,  lui  offraient  le  plus  de  difficultés, 
et  s'essayait  à  les  répéter  sans  cesse.  Richard  Griffith, 
directeur  du  théâtre  de  Norwich ,  était  chef  d'une  troupe 
assez  bien  montée.  Ce  fut  à  lui  que  s'adressa  miss  Simpson  ; 
elle  reçut  de  lui  des  conseils  et  des  encouragements.  Il  était 
jeune  encore,  et  ses  qualités  aimables  plurent  à  la  débutante. 
Le  jeune  cœur  de  miss  Simpson  s'émut  pour  Griffith,  et  ce  fut 
la  seule  passion  de  sa  vie.  Dès  son  enfance  elle  avait  eu 
des  habitudes  d'ordre  sévères.  Chaque  jour  elle  écrivait  un 
résumé  de  ses  actions  et  de  ses  sentiments,  et  ce  résumé 
s'est  conservé.  On  y  trouve  un  compte  rendu  de  tous  les 
mouvements  de  ce  jeune  cœur.  A  l'époque  où  elle  connut  le 
directeur  de  Norwich ,  elle  a  gravé  le  nom  de  Griffith  en 
lettres  majuscules,  ponctuées  après  chaque  caractère,  comme 
les  inscriptions  des  temples  romains,  et  plus  bas  ces  vers 
de  Pope  :  -  Chaque  lettre  de  ce  nom  est  harmonieuse  à  mon 
oreille.  « 

Au  milieu  de  cette  passion,  un  autre  prétendant  s'offrit. 
M.  Inchbakl,  acteur  de  profession,  étourdi,  libertin,  pro- 
digue, mais  boa  homme  au  fond.  Richard  Griffith  était  aimé, 
et  ne  parlait  pas  de  mariage  ;  miss  Simpson  accorda  sa 
main  à  Inchbald.  Cette  résolution  pénible  lui  coûta  quel- 
ques douloureux  combats.  Enfin,  elle  débuta,  sans  obtenir 
beaucoup  de  succès,  par  le  rôle  de  ta  Femme  jalouse.  Cette 
pièce  nITre  le  tableau  d'un  fort  mauvais- ménage;  et  celui 
de  mistriss  Inchbald  fut  détestable.  Elle  gagnait  peu,  et  le 
mari  dépensait  beaucoup.  Toute  spirituelle  qu'elle  fût,  elle 
n'avait  pas  beaucoup  de  talent  pour  l'art  dramatique  :  le 
public  ne  l'acceptait  pas,  et  le  directeur  lui  accordait  très- 
peu  d'argeut.  Elle  fut  forcée  un  jour,  faute  de  provisions , 
d'aller  dans  les  envirous  de  la  ville,  déterrer  des  navets  pour 
nourrir  son  mari.  Garde-malade  de  ce  dernier,  que  la  dé- 
bauche exténuait,  et  qui  gardait  le  lit,  contrainte  a  étoufter 
le  sentiment  que  Griffith  lui  avait  inspiré,  elle  se  couduisU 
avec  une  vertu  et  une  force  d'âme  admirables.  Son  mari 
mourut,  elle  devint  auteur;  c'était  sa  véritable  destination. 

Timide  et  observatrice,  elle  avait  beaucoup  souffert  et 
soutenu  avec  héroïsme  la  lutte  de  la  vie.  Elle  avait  étudié 
quelques-uns  des  meilleurs  auteurs  anglais;  elle  débuta  par 
des  drati.es  assez  mal  intrigués,  mais  pleins  d'observations 
fines,  et  qui  réussirent.  Ensuite  elle  publia  un  roman  inti- 
tulé :  Simple  histoire,  qui  la  plaça  au  premier  rang  des  ro- 
mancières de  loua  les  temps.  Elle  vint  à  Londres  i  tout  le 
monde  voulut  la  connaître.  Miss  Edgeworth  la  rechercha, 
et  devint  son  amie  ;  M™  de  Staël  l'appela  à  elle,  mais  il 
y  avait  trop  d'impétuosité ,  de  pompe ,  d'éloquence ,  cites 
ce  tribun  fémiuin  pour  ne  pas  effaroucher  mislress  Inch- 
bald. Celle  actrice,  devenue  auteur  à  la  mode,  logeait  aa 
cinquième  étage,  faisait  son  ménage  elle-même,  et  vivait  de 
pain  et  d'eau  ;  l'argent  que  lui  rapportaient  ses  publications 
et  son  engagement  de  théâtre  était  envoyéà  de  vieux  parents 
infirmes,  et  à  une  jeune  cousine  orplieline  et  sans  fortune. 
Sa  première  affection  trompée  lui  avait  laissé  une  vive  amer- 
tume dans  l'âme. 

Les  héros  de  mislress  Inchbald  ont  de  la  dignité  ,  mus 
manquer  de  passion  ;  de  la  véhémence ,  sans  tombe*-  clans 
l'emphase.  Créatures  gracieuses  et  palltétiqucs,  te»  héroïne» 
respirent,  vivent  cl  aiment;  leur  langage  est  simple,  il  a 
de  la  force,  de  la  grâce,  de  l'élégance.  Les  rôles  secondaire* 
eux-mêmes  ne  fatiguent  jamais  le  lecteur.  L'âme  de  mistress 
Inchbald  se  répand  dans  toutes  ses  fictions  et  en  anime  les 
moindres  détours.  On  y  reconnaît  cette  femme  remarquable, 
sagare  et  passionnée,  qui  savait  maîtriser  les  mouvement* 
de  son  coeur  et  sou  If  ri  r  en  silence.  Sa  volonté  était  nguto 
et  opiniâtre  :  de  là  quelque  chose  d'insociable  et  d'amer  de 
la  lutte  constante  qu'elle  a  soutenue  contre  les  événements 
et  contre  elle-même.  Elle  a  vaincu,  mais  avec  douleur,  après 
un  long  et  magnanime  combat.  Comme  Jean- Jacques  Rous- 
seau, mais  plus  pure  que  lui,  elle  avait  écrit  ses  Confections . 
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a  malheureusement  détruites. 
Pliilarète  Cbasleb. 
INCH-CAPE.  Voyez  Beix-Roc*. 
INCIDENCE  (de  in,  sur,  et  cadere ,  tomber  ).  En  mé- 
canique ,  c'est  la  direction  que  prend  un  corps  qui  va  en 
frapper  un  autre  On  appelle  angle  d'incidence  celui  que 
forme  la  direction  d'un  cor|»s  avec  une  ligue  ou  une  surface 
qu'elle  rencontre.  L'angle  d  incidence  est  égal  à  l'angle  de 
réflexion  :  ainsi  s'énonce  une  loi  de  physique ,  qui  s'ap- 
plique à  la  fois  au  choc  des  corps  et  à  la  marche  des 
rayons  lumineux  et  calorifiques. 

INCIDENT,  événement  fortuit  qui  survient  au  milieu 
d'une  affaire,  d'une  action ,  d'uue  entreprise ,  etc.  Dans  un 
poème ,  dans  un  ouvrage  dramatique ,  tout  événement  plus 
ou  inoins  important ,  toute  action  |tarticulière  lice  à  l'action 
principale ,  prend  le  nom  d'incident.  Boileau  avec  raison 
dit  : 

N'offre»  point  un  sujet  t'inctsUnl*  trop  chirpr. 

Au  palais,  on  nomme  incident  une  contestation  acces- 
soire qui  s'élève  dans  le  cours  d'un  procès.  Par  exemple , 
lorsqu'une  partie  à  qui  l'on  oppose  une  pièce  demande  la 
vérification  d'écriture,  elle  forme  nnc  demande  incidente. 
Les  demandes  incidentes  se  Tonnent  par  uu  simple  acte , 
renfermant  les  moyens  et  les  conclusions  et  l'offre  de  com- 
muniquer les  pièces  justificatives  :  elles  doivent  être  toutes 
formées  simultanément  quand  les  causes  qui  leur  donnent 
naissance  existent  eu  même  temps,  à  peine  d'être  privé  de 
répéter  les  frais  de  celles  qui  seraient  proposées  séparément. 
Les  incidents  sont  toujours  jugés  au  préalable  s'il  y  a  lieu, 
et  dans  les  affaires  où  l'instruction  écrite  a  été  ordonnée , 
ils  sont  portés  à  l'audience  pour  y  être  statué.  C'est  grâce 
aux  incidents  que  la  chicane  sait  rendre  les  procès  inter- 
minables. 

INCIDENTS  (Jours).  Voyez  C*n*. 

INCISE.  Les  grammairiens  donnent  ce  nom ,  ou  celui 
de  cumma ,  à  une  sorte  de  petite  phrase  formant  un  sens 
partiel  et  entrant  dans  la  composition  du  sens  total  de  la  pé- 
riode ou  d'un  membre  de  période.  On  donne  aussi  le  nom 
d'incise,  dit  Dumarsais,  aux  divers  sens  particuliers  du 
style  coupé  s  Turenneest  mort,lavictoires'arréle,la  for- 
tune chancelle ,  autant  d'incises. 

INCISION.  Ce  mot,  traduction  littérale  du  substantif 
latin  inctsio  ,  désigne  la  solution  de  continuité  des  parties 
molles  du  corps  humain  qu'on  pratique  à  l'aide  d'instru- 
ments divers.  Les  incisions  supposent  toujours  une  certaine 
profondeur  duc  à  l'action  de  lames  tranchantes  .  telles  sont 
celles  des  scalpels,  des  bistouris  et  des  ciseaux.  Si 
la  division  est  très- superficielle  et  de  peu  d'étendue  en  lon- 
gueur, on  la  nomme  coupure.  Il  en  est  qu'on  distingue 
aussi  par  le  nom  de  scari/icat  ion,  et  qui  sont  proJuites 
l»ar  un  instrument  particulier. 

Les  chirurgiens  ne  sont  pas  les  seuls  qui  pratiquent  des 
incisions,  et  cette  opération  n'est  pas  toujours  employée 
dans  un  but  thérapeutique.  Chez  plusieurs  nations,  on' 
trotrre  la  entrlnmc  établie,  principalement  pour  les  femmes, 
rie  se  faire  de  semblable»  blessures  en  témoignage  de  regret 
<>t  de  douleur.  Les  Abyssiniennes ,  par  exemple ,  s'incisent 
1rs  tempes  à  la  mort  de  leurs  parents  ou  amis,  et  à  cet 
effet  elles  laissent  croître  les  ongles  des  petits  doigu.  Du- 
rant les  guerres  que  diverses  peuplades  de  l'Afrique  se  font 
entre  elles  avec  on  acharnement  traditionnel,  les  incisions 
n'ont  pas  le  temps  de  se  cicatriser,  tant  les  occasions  de  dé- 
plorer la  perte  des  hommes  sont  fréquentes.  Celte  coutume, 
i|iii  ne  permet  pas  de  feindre  la  douleur  comme  chez  nous, 
date  d'une  antiquité  très-reculée;  car  on  lit  dans  le  Denté- 
rotiome  (  \iv,  c),  une  injonction  aux  Juifs  de  s'en  abstenir  : 
«  Tu  ne  te  déchireras  pas  le  visage  par  rapport  à  ceux  qui 
sont  mort*.  ■•  Dr  Cuarbonmer. 

INCISIVES  (Dents).  Voyez  Dtacr. 

INCITABILITÉ.  Voyez  Baown  (John) et  Excitation, 

EXCITABIim. 
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INCIVILITÉ.  Voyez  Ihpoutemr  et  Civilité. 

INCLÉMENCE  (du  latin  inclementia).  Ce  mot  ne  se 
dit  guère,  sekm  V Académie,  que  de  Vinclémence  (pour  la 
rigueur)  de  l'air,  du  temps,  de  la  saison,  et,  en  poésie,  de 
'inclémence  des  dieux.  C'est  Racine  qui  le  premier  a 
employé  cette  dernière  locution.  Voltaire,  qui  s'est  servi  de 
la  même  expression,  a  prétendu  qu'il  était  ridicule  a  nn 
historien  d'écrire  l'inclémence  des  airs ,  parce  que  le  mot 
inclémence,  étant  une  métaphore,  devait  être  exclusivement 
consacré  à  la  poésie.  Mais  l'emploi  s'en  est  Non  étendu  depuis, 
puisqu'on  dit  maintenant  l'inclémence  comme  la  clémence 
d'un  roi,  et  que  Delilic,  peu  aventureux  cependant  aux 
yeux  de  nos  contemporains,  ose  citer,  dans  son  poème  de 
La  Conversation,  l'inclémence  du  Parterre.  Le  qualifi- 
catif inclément  a  lui-même  obtenu  droit  de  cité  dans  le 
Dictionnaire  de  l'Académie  de  I83&. 

INCLINAISON  (du  latin  inclinatio).  En  géométrie, 
ce  mot  exprime  la  position  relative  dans  laquelle  des  lignes 
ou  des  plans  se  trouvent  les  uns  par  rapport  aux  autres  : 
ainsi,  l'on  dit  qu'une  ligue  est  inclinée  relativement  à  une 
a uire  lorsqu'elle  forme  avec  celle-ci  des  angles  inégaux. 
Pareillement,  deux  plans  sont  inclinés  entre  eux  lorsqu'ils 
forment  des  angles  différant  d'un  angle  droit.  Une  ligne 
qui  rencontre  un  plan  lui  est  inclinée  toutes  les  fois  qu'elle 
forme  des  angles  inégaux  avec  les  droits  qui  passent  par  son 
pied  dans  ce  plan. 

INCLINAISON  (Astronomie).  Tous  les  corps  célestes 
qu'on  appelle  planètes  ou  satellites  de  planètes  décrivent 
autour  du  soleil  des  orbites  dont  cet  astre  occupe  l'un  des 
foyers.  Les  plans  de  ces  orbites  sont  tous  plus  ou  moins  in- 
clinés relativement  à  celui  de  l'éclip tique.  Cette  incli- 
naison des  orbites  planétaires  n'est  pas  constante; 
elle  augmente,  tantôt  elle  diminue  :  ce 
causées  par  les  attractions  que  les  globes  qui 
les  espaces  célestes  exercent  les  uns  les  autres. 

INCLINAISON  (Magnétisme).  Une  aiguille  d'acier 
non  aimantée  et  suspendue  par  son  centre  de  gravité  se 
tient  liorizontale;  si  on  l'aimante,  elle  s'incline  d'une  ma- 
nière très-notable;  dans  notre  hémisphère,  le  pôle  austral 
s'abaisse  au-dessous  de  l'horizon  ;  c'est  le  contraire  dans 
l'hémisphère  austral.  On  appelle  inclinaison  l'angle  que 
fait  l'aiguille  ainsi  inclinée  avec  l'horizon.  La  détermination 
de  cette  inclinaison  exige  plusieurs  opérations  pour  être 
exacte. 

Comme  il  est  possible  que  l'aie  magnétique  ne  coinciile 
pas  avec  l'axe  de  la  figure,  on  fait*deux  observations,  de  ma- 
nière que  chaque  face  de  l'aiguille  soit  successivement 
tournée  vers  l'est  et  vers  l'ouest.  Cette  double  opération  ne 
suffit  pas  encore,  ]>arce  qu'on  n'est  jamais  certain  que  l'ai- 
guille soit  bien  centrée,  c'est-à-dire  que  l'axe  de  suspension 
de  l'aiguille  passe  exactement  par  le  centre  de  gravité. 
Pour  corriger  ce  défaut  presque  inévitable ,  on  renverse  les 
pôles  de  l'aignille  par  le  moyen  d'un  fort  aimant ,  et  l'on 
prend  de  nouveau  deux  inclinaisons.  La  moyenne  des 
quatre  résultats  est  l'inclinaison  véritable. 

On  a  beaucoup  moins  observé  la  boussole  d'inclinaison 
que  la  boussole  de  déclinaison.  Voici  à  peu  près  ce  qu'on 
sait  sur  ce  sujet. 

1°  L'inclinaison  varie  dans  le  même  lieu  avec  le  temps  : 
en  1798,  elle  était  à  Paria  de  68°  al'  ;  en  1810,  de  68»  &0'  ; 
en  1818  de  68*  36 ,  et  en  182B  de  68«.  Elle  était  le  28  no- 
vembre 1850  de  66°  37'.  Cette  diminution  dans  I  inclinai 
son  est  générale  en  Europe  ;  elle  a  été  observée  à  Londres, 
à  Berlin,  à  Florence,  etc.  On  n'a  pas  remarqué  de  rétro- 
gradation depuis  les  plus  anciennes  observations 

2°  Si  les  observations  faites  dans  ces  dernières  années 
se  continuent,  ce  qui  est  probable ,  l'aiguille  d'inclinaison 
subit,  comme  l'aiguille  de  déclinaison ,  des  variations  diur- 
nes et  annuelles,  et,  d'après  les  observations  des  astrono- 
mes, la  diminution  annuelle  de  l'inclinaison  serait  sensi- 
blement de  3'. 

3»  L'inclinaison  augmente  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de 
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l'équateur  |K>ur  marcher  vers  les  pôles.  Cook  en  a  observé 
une  de  4â°  45'  à  60°  40'  de  latitude;  le  capitaine  Philipps 
a  trouvé  l'inclinaison  de  82»  9'  sous  la  latitude  de  79"  44'. 
Le  capitaine  Parry  a  observé  des  inclinaisons  peu  différentes 
de  90°  vers  74°  45'.  Le  même  navigateur  a  vu  sous  cette  la- 
titude et  sous  la  longitude  de  100°  l'estrémité  nord  de  l'ai- 
guille se  retourner  et  se  diriger  vers  le  sud  ;  ce  qui  prouve 
que  cet  intrépide  navigateur  avait  dépassé  le  pôle  magné- 
tique de  la  terre.  Le  capitaine  Ross  dans  une  longitude  dif- 
férente a  cru  trouver  le  pâle  magnétique  vers  70*  de  la- 
titude. D'après  ce  petit  nombre  d'observations,  on  peut 
admettre  que  ce  pôle  n'est  pas  très-ékrigné  de  cette  latitude. 
C.  Despretz,  de  l'Académie  des  Sciences. 

INCLINATION  (en  latin  inclinatio,  fait  A'inclinart, 
incliner,  pencher).  Voyez  Pcxcbakt. 

INCLINÉ  (  Plan  ).  Voyez  Plan  ikcuké. 

IN  COENA  DOMINI,  ou  Bulle  de  la  Cène,  la  plus 
remarquable  de  toutes  les  bu I  les,  remonte,  quant  à  sa 
première  rédaction,  à  une  époque  fort  reculée,  notamment 
au  temps  d'Urbain  V,  de  Tan  1362  à  Tan  1370.  Renouvelée  et  * 
modifiée  par  Pie  V  en  1567,  et  par  Urbain  VIII  en  1627, 
elle  contient  l'exposé  le  plus  complet  de  tous  les  droits  de 
l'Église  et  leur  défense  contre  les  princes  temporels,  les  con- 
ciles et  les  laïques,  avec  l'excommunication  solennelle  et  la 
malédiction  de  tous  les  hérétiques.  Conformément  aux  dis- 
positions de  Pie  V,  elle  devait  être  lue  chaque  année,  le  jour 
du  jeudi  saint,  dans  toutes  les  églises  ;  néanmoins,  à  cause 
de  la  résistance  qu'elle  rencontra,  non-seulement  en  France, 
on  elle  excita  de  grands  troubles  en  1568,  mais  encore  en 
Allemagne  et  ailleurs,  cette  prescription  ne  put  être  suivie 
qu'à  Rome,  où  jusqu'à  ces  derniers  temps  on  en  a  fait 
lecture  publique. 

INCOGNITO ,  adverbe  italien,  formé  de  l'ailjectif  la- 
tin incognitus,  inconnu.  Depuis  longtemps,  il  s'est  natura- 
lisé en  France,  où  il  représente  l'état  d'une  personne  qui 
se  présente  sous  un  faux  nom ,  ne  pouvant  se  faire  con- 
naître pour  des  raisons  particulières,  ou  qui  se  présente  sans 
se  faire  connaître.  Si  des  particuliers  nous  nous  élevons  aux 
rois  et  aux  princes  de  souci  le  souveraine,  nous  avouerons 
franchement  qu'il  nous  serait  très-difficile  d'en  donner  une 
exacte  définition.  L'incognito  royal  ou  princier  n'Ssl  en 
effet  qu'un  secret  de  convention,  que  personne  n'ignore. 
Comment  |iourrions-nous  dire  ici  que  cet  incognito  est  l'é- 
tat .  d'une  personne  qui  ne  veut  point  se  faire  connaître, 
quand  nous  Usons  à  ce  sujet  dans  tous  les  journaux  : 
«  S.  M.  le  roi  de...,  S.  A.  R.  le  duc  de...  sont  arrivés  à  Paris, 
incognito,  sous  le  nom  du  comte  de...  et  du  baron  de...  » 
Et  les  honneurs  royaux  ne  font  jamais  défaut  a  ces  illus- 
tres inconnus  dont  tout  le  monde  sait  le  nom. 

INCOLAT  (L>roit  d').  On  appelle  ainsi,  dans  quelques 
F.Ut s  modernes,  le  droit  accordé  par  le  souverain  a  certains 
étrangers,  en  vertu  duquel  ils  jouissent  des  mêmes  préroga- 
tives civiles  et  politiques  que  les  indigène*. 

INCOLORE  (de  in,  sans,  et  eolor,  couleur).  Toute 
substance  matérielle  qui  ne  peut  réfléchir  aucun  des  sept 
rayons  du  spectre  solaire  est  dite  incolore.  L'eau  pure, 
plusieurs  cristaux  sont  incolores.  Les  corps  noirs  devraient 
être  rangés  dans  la  classe  des  incolores,  puisqu'ils  ne  ré- 
fléchissent aucun  des  rayons  colorés  du  spectre.  Néanmoins, 
nous  dirons  qu'ils  sont  de  couleur  noire. 

INCOMBUSTIBLE]  (du  latin  in,  pris  comme  néga- 
tion, et  romfrnrere,  brûler).  On  a  cru  longtemps  qu'un 
grand  nombre  de  substances  n'étaient  point  susceptibles  de 
brûler,  qne,  par  exemple,  l'eau,  les  terres,  les  alcalis,  avaient 
celte  propriété;  mais  la  chimie  moderne  étant  parvenue  à 
décomposer  ces  substances,  on  a  reconnu  qu'elles  étaient 
formées  d'éléments  qui  avaient  la  propriété  de  se  combiner 
avec  l'oxygène,  et  qu'en  leur  enlevant  ce  dernier  principe 
elles  devenaient  combustibles  ;  l'eau  ,  par  exemple ,  étant 
une  combinaison  d'oxygène  et  d'hydrogène,  si  on  lui  retire 
le  premier  de  ces  éléments ,  l'autre  devient  combustible. 

On  rend  le  bois,  les  tissus,  plus  on  moins  capables  de 


résister  à  l'action  du  leu  en  les  imbibant  de  certaines  ma- 
tières, telles  que  le  sel  marin,  etc.  Durant  des  siècles,  on  a 
cru  que  l'amiante  était  inattaquable  par  le  feu,  et  qu'une 
toile  formée  de  filaments  de  cette  pierre  était  incombus- 
tible :  des  expériences  faites  avec  soin  et  sans  préjugés  ont 
appris  que  cette  matière  exposée  au  feu  pendant  un  temps 
suffisant  s'y  décomposait  comme  toutes  les  autres  matières 
solides. 

Certains  individus,  voulant  sans  doute  exploiter  la  crédu- 
lité publique,  6e  sont  fait  passer  pour  incombustibles,  depuis 
les  prêtres  du  temple  d'Apollon  sur  le  moot  Soracte  jus- 
qu'aux con>ulsionnaires  du  diacre  Paris.  Toutes  les  mytho- 
logie* font  mention  d'êtres  doues  de  la  faculté  perpétuelle  ou 
temporaire  de  traverser  les  flammes  sans  aucun  danger 
pour  leur  personne.  La  science  est  forcée  de  reconnaître 
qu'il  est  des  hommes  qui  peuvent  supporter  sans  inconvé- 
nient des  températures  très-élevées ,  comme  celles  de  cer- 
tains fours  ;  mais  au  delà,  elle  ne  voit  que  du  charlata- 
nisme plus  ou  moins  habilement  déguisé. 

IXCOME-TAX  ou  Taxe  sur  le  revenu,  impôt  anglai- 
déjà  essayé  en  1702,  puis  abandonné  pour  être  repris  par 
PHten  1798;  aboli  en  1802,  il  fut  remis  en  vigueur  en  180J, 
et  dura  jusqu'à  la  lin  de  la  guerre.  Les  besoins  de  l'État  le 
firent  revivre  en  1845.  R.  Peel  le  fit  rétablir  pour  avoir  le 
moyen  d'effectuer  la  révolution  commerciale  à  laquelle  il 
a  attaché  son  nom.  Vincome-tax  devait  être  permanent, 
et  ne  fut  voté  que  pour  trois  ans,  cinq  ans,  dix  ans; 
et  la  guerre  que  soutient, l'Angleterre  en  ce  moment  est  venue 
l'aggraver  et  ajourner  indéfiniment  l'époque  où  on  pourra 
cesser  de  le  percevoir. 

Celte  taxe  est  prélevée  sur  toutes  espèces  de  revenus, 
soit  qu'ils  procèdent  des  propriétés  foncières,  des  hypo- 
thèques, des  fonds  publics,  soit  qu'ils  dérivent  des  char- 
ges cléricales,  publiques,  privées  ;  soit,  enfin,  de  l'industrie 
en  général.  Les  revenus  provenant  de  l'étranger  ne  sont 
pas  exempts  de  cette  contribution ,  et  il  suffit  d'être  rési- 
dant des  Iles  Britanniques  et  de  jouir  d'un  revenu  quelconque, 
s'élevant  au  moins  à  100  liv.  sterling,  pour  y  être  sujet 
Afin  de  remédier  à  l'impopularité  de  cette  taxe  inquisilo- 
riale,  qui  donne  au  percepteur  le  droit  d'examen  des  livres, 
papiers  et  titres  du  contribuable ,  dans  le  cas  où  il  ne  se- 
rait point  satisfait  de  la  somme  déclarée,  le  RouvemeeK^t 
accorde  aux  négociants ,  marchands  et  industriels ,  en  gé- 
néral ,  la  latitude  de  composer  avec  les  fonctionnaires  pré- 
posés à  cet  effet,  pour  une  somme  déterminée,  pendant 
un  certain  nombre  d'années.  A  cette  condition ,  l'abonné 
échappe  à  cet  espionnage  légal,  en  payant  régulièrement 
chaque  année  la  somme  convenue.  Cette  taxe  inique  pèse 
le  plus  lourdement  sur  les  contribuables  à  revenus  limités, 
et  met  à  la  merci  des  employés  du  gouvernement  le  secret 
des  opérations  de  tous  les  hommes  exerçant  une  profes- 
sion ou  un  métier.  Il  fallait  que  ce  fût  l'Angleterre,  cHU- 
terre  classique  do  respect  à  la  loi,  qui  conçût  et  exécutât 
ce  plan  de  contributions  pour  qu'il  naquit  viaMe.  La  per- 
ception des  contributions  indirectes  en  Franar. 
contre  laquelle  la  population  n'a  cesst1  de  s'élever,  est  biea 
éloignée  du  caractère  odieux  de  ce  mode  arbitraire,  in 
quisitorial  et  souvent  partial  et  injuste,  de  détermioer  la 
quotité  «te  la  taxe  à  imposer. 

INCOMMENSURABLE,  IRRATIONNEL,  expre*- 
sions  opposées,  l'une  à  comme,  nsu  rab le ,  l'autre  a 
rationnel.  Une  grandeur  est  dite  •wcommea*trrafci> 
par  rapport  à  une  autre  quand  elle  n'a  pas  de  commune 
mesure  avec  celle-ci,  c'est-à-dire  quand  il  n'existe  aucune 
grandeur  de  même  nature  qui  soit  exactement  contenue  a 
la  fois  dans  l'une  et  dans  l'autre.  Supposons  deux  droite» 
limitées,  A  et  B,  et  cherchons  leur  plus  grande  commune 
mesure  ;  admettant  que  A  soit  la  plus  grande  de  ces  droites, 
nous  portons  B  sur  A  autant  de  fois  que  faire  se  pourra; 
si  cette  opération  ne  laisse  pas  de  reste ,  B  est  la  longueur 
cherchée  ;  autrement,  on  porte  le  reste  R  sur  B ,  co:o«ie 
on  a  porté  B  sur  A  ;  s'il  y  a  un  nouveau  reste  R',  on  le  por- 
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tera  *  «on  tour  sur  R  de  la  même  manière,  etc.,  exécutant 
ainsi  avec  des  lignes  les  opérations  qu'exige  la  recherche 
du  plus  grand  commun  diviseur  en  arithmétique. 
Mais  en  continuant  il  peut  faire  Vie  1'°°  arrive  à  des 
restes  assez  petits  pour  que  l'imperfection  de  nos  instru- 
ments ne  nous  permette  pas  de  pousser  plus  loin;  on  rcste 
donc  dans  l'incertitude  sur  le  résultat  final.  Le  raison- 
nement doit  alors  intervenir,  et  nous  faire  savoir  si 
cette  recherclie  est  susceptible  de  se  terminer.  On 
trouve  alors,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  que  les 
lignes  que  l'on  considère  n'ont  aucune  commune  mesure; 
tels  sont  la  diagonale  et  le  côté  d'un  carré,  ou  encore 
le  rayon  d'un  cercle  et  le  coté  du  triangle  équilatéral 
inscrit,  etc. 

Si,  au  lieu  des  grandeurs  elles-mêmes,  on  considère  les 
nombres  qui  les  représentent,  on  constatera  plus  laeik-ment 
encore  leur  incommensurabilité.  Dans  les  exemples  que 
nous  venons  de  citer,  le  diagonale  est  au  coté  du  carré 
comme  \/2  est  à  1,  le  coté  du  triangle  équilatéral  est  au 
rayon  du  cercle  circonscrit  comme  y/S  est  à  1.  Or,  les  nom- 
bres y/î,  y/i,  sont  incommensurables  (  sous-entendu  avec 
Vunité).  On  démontre  en  effet  que  si  la  racine  de  degré 
quelconque  d'un  nombre  entier  n'est  pas  elle-même  un  nom- 
bre entier,  elle  ne  peut  être  exprimée  par  un  nombre  frac- 
tionnaire, et  si  on  exécute  l'extraction  de  cette  racine,  l'o- 
pération ne  se  termine  pas  ;  on  trouve  une  expression  aussi 
approchée  qu'on  le  veut,  sans  jamais  atteindre  la  valeur 
exacte.  Remarquons  qu'il  ne  fout  pas  confondre  les  nombres 
qui  résultent  de  ces  opérations  avec  les  quotients  de  divi- 
sions qui  ne  se  terminent  pas  ;  ces  derniers  nombres  se 
composent  aussi  d'une  infinité  de  décimales  ;  mais  ils  se  dé 
velftpi  ent  en  fractions  périodiques,  et  d'ailleurs  on  peut 
toujours  compléter  leur  valeur  à  l'aide  d'une  fraction  or- 
dinaire. Ainsi,  de  ce  que  ',  réduit  en  décimales  donne 
0,33333...  à  l'infini,  il  ne  faut  pas  conclure  que  \  soit  incom- 
mensurable :  ce  nombre  infini  de  décimales  ne  provient  que 
de  la  base  do  système  de  numération  dans  lequel  on 
opère  ;  au  contraire,  y/i,  y/i,  clc,  ne  peuvent  être  exac- 
tement exprimées  dans  aucun  système. 

Les  logarithmes  des  nombres commensurables  autres 
que  les  puissances  ou  les  racines  delà  base  sont  incommensu- 
rables. On  prouve  quee  (désignation  habituelle  de  la  base 
<le*  logarithmes  népériens),  que  «  (rapport  de  la  circon- 
férence au  diamètre),  sont  des  nombres  incommen- 
surables. 

Eu  arithmétique,  incommensurable  et  irrationnel  se 
disent  indilféremmcnt  l'un  pour  l'autre.  En  algèbre,  irra- 
tionnel qualifie  plus  spécialement  les  expressions  radicales 
«tout  on  ne  peut  obtenir  la  racine  algébrique.  Ainsi,  l'équa- 
tion x  -\-  y/x  =  6  est  irrationnelle  par  rapport  à  x  ;  ce- 
pendant sa  solution  eslx  =  4  ;  et  quand  on  substitue  cette 
valeur,  on  trouve  pour  Yexpression  irrationnelle  y/x,  la 
valeur  1,  qui  est  rommensurahle.  E.  Menueux. 

INCOMPATIBILITÉ.  C'est  l'impossibilité  qu'il  y  a, 
suivant  les  lois,  de  réunir  chez  le  même  individu  deux  ou 
plusieurs  qualités  ou  fonctions.  Une  incompatibilité  qui  dérive 
Je  la  distinction  des  pouvoirs  est  celle  qui  existe  entre  les 
fonctions  administratives  et  les  fonctions  judiciaires  ;  par  une 
cause  analogue,  leservicedela  g  a  rdc  nationale  est  inconu 
}>atible  avec  les  fonctions  de  ceux  à  qui  la  loi  accorde  le  droit 
de  requérir  la  force  publique.  D'autres  incompatibilités  sont 
fondées  sur  la  hiérarchie  des  fonctions,  sur  l'impossibilité 
réelle  de  suffire  à  la  fois  àdeux  emplois,  enfin  sur  des  raisons  de 
convenance,:  telles  sont  celles  des  fonctions  de  juré  avec 
celles  de  ministre,  de  préfet ,  de  sous-préfet,  de  juge,  de  pro- 
cureur général,  de  procureur  impérial,  de  substitut  et  de 
ministre  d'un  culte  quelconque,  celles  qui  limitent  l'exer- 
cice de  la  profession  d' a  v  o  c at . 

Le  mandat  de  député  au  corps  législatif  est  incompatible 
avec  toute  fonction  rétribuée.  Le  pensionnaire  rétribué  qui 
est  élu  député  c-t  réputé  démissionnaire  de  ses  fonctions 
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par  le  seul  fait  de  son  admission  comme  membre  dn  corps 
législatif,  s'il  u'a  pas  opté  avant  la  vérification  de  ses  pou- 
voirs. Tout  député  est  réputé  démissionnaire  par  le  seul  fait 
de  l'acceptation  de  fonctions  publiques  salariées. 

L'article  28  de  la  constitution  de  184R  établissait  le  même 
principe  à  quelque*  exceptions  énumérées  dans  la  loi  orga- 
nique électorale  du  15  mars  1849.  Sous  la  monarchie  coas- 
titutionelie ,  il  y  avait  incompatibilité  entre  les  fonctions  de 
député  et  celles  de  préfet,  de  sous-préfet,  de  receveur  gé- 
néral, de  receveur  particulier  des  finances  et  de  payeur. 
Les  officiers  généraux  commandant  les  divisions  ou  subdi- 
visions militaires,  les  procureurs  généraux ,  les  procureurs 
du  roi,  les  directeurs  des  contributions  d  i  rectes  et  indirectes, 
des  domaines  et  enregistrement  et  des  douanes  ne  pou- 
vaient être  élus  par  le  collège  électoral  d'un  arrondissement 
compris,  en  tout  ou  en  partie,  dans  le  ressort  dateurs  fonc- 
tions. Les  autres  (onctions  publiques  salariées  n'étalent 
pas  absolument  incompatibles  avec  celles  de  dépoté.  Mais 
leur  acceptation  entraînait  de  droit  la  démission  du  député 
qui  pouvait  être  réélu. 

En  morale,  on  dit  qu'il  y  a  compatibilité  ou  incompati- 
bilité entre  certaines  humeurs,  certains  esprits.  L  inoowipo- 
tibiliti  d'humeur  a  servi  pendant  un  temps  de  cause  suffi- 
sante pour  réclamer  et  (aire,  prononcer  le  d  i  v  o  r  c  e. 

INCOMPÉTENCE,  défaut  de  compétence.  II  ya 
incompétence  lorsqu'un  juge  ou  un  tribunal  n'a  pas  le  pou- 
voir de  juger  une  contestation.  Il  y  a  deux  sortes  d'incom- 
pétence :  l'incompétence  a  raison  de  la  matière,  lorsqu'on 
porte  devant  un  juge  nne  affaire  qui  n'est  pas  dans  ses  attri- 
butions; l'incompétence  à  cause  de  la  personne,  lorsque 
les  parties  ne  sont  pas,  à  raison  de  leur  domicile,  par 
exemple ,  justiciables  du  juge  devant  lequel  l'action  est  in- 
tentée. 

1. 'incompétence  à  raison  de  la  matière  peut  être  proposée 
en  tout  état  de  cause  ;  les  juges  eux-mêmes  doivent  dans 
ce  cas  ordonner  d'office  le  renvoi,  quoiqu'il  n'ait  pas  été 
demandé.  Celle  a  raison  de  la  personne  doit  l'être  préala- 
blement à  toutes  autres  exceptions  et  déienses.  Elle  est 
couverte  par  la  défense  au  fond. 

Relativement  a  un  fonctionnaire  public ,  Vincompétence 
est  aussi  la  négation  du  pouvoir  de  faire  tel  ou  tel  acte  qui 
n'est  point  de  son  ressort  :  c'est  dans  le  même  sens  que  l'of- 
ficier civil  est  incompétent  à  prononcer  le  mariage  dans 
toute  autre  commune  que  celle  où  il  remplit  les  fonctions 
d'officier  civil. 

INCOMPRESSIBILITÉ  (du  latin  in,  non,  et  corn- 
primere,  comprimer  ).  Koyes  Cobpressibiuté. 

INCONNUE  ,  nom  que  donnent  ordinairement  les  ma- 
thématiciens à  la  quantité  dont  on  cherche  la  valeur  dans 
la  solution  d'un  problème  (  voyez  Données  ). 

INCONSÉQUENCE,  manque  d'accord  entre  les  prin- 
cipes, les  opinions  et  la  conduite.  On  appelle  souvent  in- 
conséquente une  action  qui  compromet  la  personne  qui  l'a 
faite.  Tous  les  hommes  sont  plus  ou  moins  inconséquents 
par  nature  ;  car  il  en  est  très-peu  qui  osent  professer  l'a- 
mour du  mal ,  bien  qu'ils  le  commettent.  L'inconséquence 
est  une  suite  de  la  faiblesse  humaine,  digne  de  pHié  et  de 
miséricorde,  quand  les  actes  en  sont  rares  et  qu'ils  excitent 
la  confusion;  elle  ne  mérite  que  du  mépris  lorsqu'elle  est 
le  résultat  d'une  vanité  qui ,  sans  examen ,  s'élance  pré- 
somptueusement  dans  une  carrière  dont  elle  n'a  point  me- 
suré l'étendue.  On  est  forcé  de  reconnaître  que  les  lois  sont 
inconséquentes  lorsque  les  mœurs  d'un  peuple  les  rendent 
à  peu  près  impraticables.  On  trouve  encore  beaucoup  d'in- 
conséquences dans  plusieurs  institutions  peu  en  rapport 
avec  les  devoirs,  les  droits  at  les  besoins  de  l'homme;  et 
c'est  peut-être  de  l'inconséquence  que  dérivent  les  plaies  les 
plus  graves  des  sociétés  modernes. 

On  confond  parfois  l'inconséquence  avec  la  légèreté  et  l'é- 
t  o  u  r  d  c  r  i  e  ;  elle  en  diffère  par  le  caractère  attribué  a  ce- 
lui qui  la  commel.  Les  suites'  de  l'inconséquence  sont  la 
déconsidération.  On  se  préserve  et  l'on  se  corrige  de  l'incoo- 
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séquence  en  m  défiant  de  soi-même,  et  en  ne  se  hâtant  ni 
de  parler  ni  d'agir.  C*  db  B«um. 

INCONSTANCE.  C'est  la  mobilité  et  la  légèreté  réu- 
nies :  l'inconstance  est  le  propre  de  ceux  qui  marchent  au 
hasard,  n'ayant  pour  moteurs  que  les  caprices  qui  leur 
passent  par  la  tête.  Elle  s'applique  à  tout,  aux  choses  les 
plus  grares  comme  à  celles  de  minime  importance,  et 
nous  devons  dire  ici  que  le  peuple  français  n'est  pas  de  tous 
le  moins  inconstant ,  si  toutefois  la  panne  ne  lui  appartient 
point  en  propre  sous  ce  rapport.  En  amour,  l'inconstance 
eut  une  propension  au  changement,  entraînant  l'homme  a 
voltiger  de  belle  en  belle,  comme  le  papillon  de  fleur  en 
fleur,  au  dire  de  leu  Dorât.  Appliquée  aux  fantaisies  du 
goût,  l'inconstance  constitue  ce  que  nous  appelons  la  m  o  d  e  : 
la  toilette  recherchée  aujourd'hui  sera  dédaignée  demain 
par  notre  inconstant  beau  sexe.  Kn  politique,  l'inconstance 
est  l'apanage  d'un  caractère  faible  et  impressionnable;  elle 
constitue  les  innocentes  variétés  de  la  girouette  :  l'in- 
constant adopte  aujourd'hui  sans  conviction  l'opinion  qu'il 
combattait  hier  de  même,  et  a  laquelle  il  reviendra  demain 
pour  un  Jour  seulement;  sa  versatilité,  à  lui,  n'est  le  fruit 
ni  de  l'ambition  ni  delà  corruption;  c'est  tout  simplement 
l'indice  d'une  imagination  vive  et  mobile. 

INCONSTITUTIONNA.L1TÉ,  qualité  d'un  acte  ou 
d'une  opinion  contraire  à  la  constitution.  Aux  termes  de  la 
con  stitution  de  185?  le  sénat  doit  s'opposer  a  la  pro- 
mulgation des  lois  contraires  ou  qui  porteraient  atteintes  à 
la  constitution. 

INCONTINENCE  (  Morale,  Hygiène)  abus  des 
plaisirs  de  l'amour;  mais  quelle  est  la  limite  qui  sépare  l'u- 
sage de  l'abus?  Grande  question,  qui  intéresse  à  la  fois  la 
morale,  l'hygiène,  et  même  l'économie  sociale  et  politique. 
Sous  le  rapport  moral,  la  limite  de  la  continence  est 
fixée  d'une  manière  invariable  et  certaine.  Dans  l'état  de  ma- 
riage, il  n'y  a  pas  d'incontinence  morale;  mais  hors  les 
liens  consacrés  par  la  loi  et  la  religion ,  les  deux  sexes  ne 
peuvent  pas  avoir  de  rapports  intimes  sans  incontinence. 
11  n'en  est  plus  de  mémo  sous  le  rapport  de  l'hygiène  :  ici 
la  limite  de  l'usage  et  de  l'abus  devient  incertaine  et  va- 
riable; elle  est  loin  d'être  la  même  (tour  chaque  individu, 
elle  est  bien  différente  pour  les  deux  sexes.  Ce  qui  est  con- 
tinence pour  les  uns  est  incontinence  pour  les  autres.  Il  n'y 
a  plus  de  règle  générale,  il  faut  que  chacun  s'en  crée  une 
particulière.  Et  pourtant,  de  la  sévère  observation  de  cette 
règle  d'hygiène  dépendent  la  santé,  la  vie,  souvent  plus 
encore,  l'intégrité  et  l'énergie  des  facultés  Intel lectneltes  et 
morales.  Les  plaisirs  de  l'amour  sont  sons  l'empire  de  deux 
causes,  les  sens  et  l'imagination  :  toutes  les  fois  que  les  sens 
seuls  donnent  l'éveil,  on  est  presque  toujours  dans  les  li- 
mites de  la  continence  ;  mais  si  le  désir  naît  de  l'imagination, 
il  faut  se  tenir  sur  ses  gardes  ;  car  elle  agit  souvent  à  la 
légère ,  sans  consulter  les  forces  de  l'économie.  Les  résultats 
de  l'incontinence  sont  toujours  fâcheux,  et  quelquefois  ter- 
ribles. Nous  ne  parlons  pas  seulement  des  résultats  moraux, 
mais  enc  ore  de  ceux  qui  intéressent  la  santé. 

N.-P.  ANQtlETIN. 

INCONTINENCE  (Médecine).  Dans  le  langage  mé- 
dical, ce  mot  ne  s'applique  guère  qu'a  l'expulsion  involon- 
taire des  matières  excrémentielles,  le  plus  souvent  l'urine, 
quand  cette  expulsion  résulte  du  relâchement  du  sphincter. 
L'incontinence  d'urine  est  plus  commune  cher,  les  enfants 
que  chez  les  adultes,  chez  les  garçons  que  chez  les  filles. 
L'époque  de  la  puberté  est  souvent  le  signal  de  la  gué- 
ridon. Toutefois,  l'art  ne  reste  pas  désarmé  devant  cette 
affection  ;  il  trouve  des  secours  dans  l'emploi  de  la  noix 
vomique,  des  cantharides.de  l'électricité.  Mais  avant  de  re- 
courir à  ces  moyens  énergiques  on  devra  essayer  des  exer- 
cices gymnastique*  et  d'une  nourriture  substantielle  et 
légèrement  stimulante;  pour  la  nuit  un  lit  un  peu  ferme, 
nour  le  jour  de*  vêtements  propres  à  exciter  la  transpiration, 
complotent  le*  mesures  hygiénique*,  qui  In  plupart  ilti 
temps  amèneront  la  cessation  rte  l'incontinence  d'urine. 


INCORPORATION,  littéralement,  union ,  mélange, 
d'un  corps  à  un  autre.  Ce  P»ot  s'applique  spécialement  aux 
corps  politiques ,  ecclésiastiques  et  militaires  :  on  incorpore 
un  peuple  à  nn  autre  peuple,  un  chapitre  à  un  autre  cha- 
pitre, un  régiment  a  un  autre  régiment,  une  province  a 
une  autre  province.  En  droit,  incorporation  se  dit  d'une 
chose  qui  s'unit  à  une  autre  d'une  manière  tellement  in- 
time ,  qu'elle  ne  saurait  plus  en  être  séparée.  L'incorpo- 
ration est  un  mode  d'acquérir  la  propriété  par  acces- 
sion :  tout  ce  qui  s'unit  et  s'incorpore  à  la  chose  princi- 
pale appartient  au  propriétaire,  et  le  Code  Civil  a  réglé 
assez  longuement  les  règles  de  l'incorporation. 

INCORRUPTIBLE, ce  qui  n'est  pas  sujet  à  corrup- 
tion. 

Ce  nom  a  aussi  été  donné  à  un  parti  d'Eulychiens  op- 
posé* celui  des  corrupticoles. 

INCRÉDULE,  INCRÉDULITÉ.  Si  la  crédulitéeA 
la  facilité  à  croire  toutes  sortes  de  faits,  l'incrédulité  a  un 
sens  moins  étendu ,  et  ne  se  dit  guère  que  du  défaut  de 
croyance  religieuse.  Il  peut  arriver,  comme  l'expérience  l'a 
plus  d'une  fois  démontré,  que  l'incrédule  soit  en  bien 
d'autres  points  d'une  crédulité  complète.  Entre  la  crédu- 
lité superstitieuse,  qui  admet  sans  examen  jusqu'aux  choses 
les  plus  absurdes,  et  l'incrédulité  opiniâtre,  qui  rejette  jus- 
qu'aux preuves  les  plus  convaincantes,  il  est  un  milieu,  la 
fo  i,  qui  en  nous  recommandant  de  nous  tenir  en  garde  contre 
la  doctrine  des  hommes,  toujours  exposée  a  l'erreur,  deniamle 
une  confiance  aveugle  pour  tout  ce  qui  est  fondé  sur  le  té- 
moignage de  Dieu.  L'incrédulité,  dit-on,  est  la  marque  d'un 
esprit  indépendant;  elle  naît  de  ce  droit  naturel  à  chaque  in- 
dividu d'examiner  et  de  choisir  dans  sa  croyance  ce  qui  con- 
vient à  sa  raison.  Nous  passons  ce  prétendu  droit,  dont  bien 
des  hommes  seraient  fort  embarrassés ,  et  nous  aimons  a 
croire  que  si  l'on  en  faisait  vraiment  usage,  il  serait  non 
lasotree  mais  le  tombeau  de  l'incrédulité.  Il  est  en  effet 
difficile  à  celui  qui  suit  attentivement  et  sans  prévention 
l'enchaînement  des  preuves  qui  attestent  la  vérité  de  la  reli- 
gion, de  n'être  pas  convaincu.  «  J'ai  cru,  disait  La  Haï  pc, 
parce  que  j'a  i  examiné;  examinez  comme  moi,  et  vous  croirez.  » 
Mais  examiner,  c'est  un  travail  qui  demande  du  temps,  des 
soins,  qui  suppose  des  connaissances  ;  il  est  bien  plus  facile 
et  bien  plus  commode  de  ne  rien  croire  :  il  ne  faut  pour  cela 
ni  talents  ni  étude.  On  sait  le  proverbe  :  Plus  neçartU  ait- 
nus  quàm  negaret  pnilosophus.  Ce  proverbe  n'est  pas  itj 
sans  application  :  sourire  au  seul  mot  de  religion ,  en  pat  1er 
A  tort  et  à  travers,  donner  des  assertions  pour  des  preuves, 
des  plaisanteries  pour  des  arguments,  répéter,  bien  ou  mal, 
quelques  objections  de  Voltaire  ou  de  Rousseau ,  c'est  là 
toute  la  science  de  bien  des  incrédules,  lien  est  certaine- 
ment qui  ne  sont  pas  dépourvus  d'érudition,  qu'on  peut 
même  dire  très-instruits  ;  mais  en  fait  de  religion  leur  sa- 
voir se  réduit  à  peu  de  chose. 

L'homme  ne  naît  pas  incrédule,  il  le  devient  :  tant  que 
le  cœur  est  pur,  l'esprit  est  docile;  mais  dès  que  les  pas- 
sions ont  élevé  la  voix,  dès  qu'elles  ont  pu  nous  porter  a 
désirer  que  la  loi  de  Dieu  fnt  un  préjugé,  ses  menaces  une 
chimère,  alors  les  doutes  commencent.  Un  Dieu  juste  et  sé- 
vère, qui  voit  le  fond  des  cœurs ,  qui  réprouve  toute  pensée 
criminelle,  un  Dieu  qui  réserve  des  supplices  sans  fia 
comme  sans  mesure  a  quiconque  s'écarte  du  sentier  de  la 
vertu ,  c'est  une  croyance  qui  gêne  celui  qui  voudrait  se 
laisser  aller  a  tous  ses  penchants  et  s'abandonner  à  tous 
ses  désirs.  Un  cœur  gâté  ne  s'accommode  guère  de  Dieu 
ni  de  la  justice.  Et  l'on  croit  fermer  cet  œil  scrutateur, 
éteindre  ces  flammes  vengeresses ,  en  les  niant  i  Du  moins, 
on  cherche  par  là  il  calmer  quelques  inquiétudes,  à  étouffer 
quelques  remords.  L'abbé  C.  Basdeviixc 

INCRÉMENT.  Tsylor,  Emerson  et  quelques  autres 

malliém.itii -ien<  anglais  ont  donné  ce  nom  au  changent -ni 
de  valeur  d'une  quantité  variable.  C'est  coque  Lacroix  ap- 
pelle simplement  différence.  On  doit  àTaylor  un  traik 
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sur  cette  matière,  intitulé  :  Metfwdus  incrementorum  di- 
recte et  inversa  (  Londres,  1717;  in-4"). 

INCROYABLES,  MERVEILLEUSES.  Par  une  de  ces 
réactions  qui  sont  dans  le  caractère  français,  à  la  som- 
bre tristesse  qu'avait  répandus  le  système  de  la  Terreur 
succéda,  sous  le  Directoire,  une  sorte  d'épidémie  de  dis- 
sipation et  d'extravagance*.  Elle  s'accrédita  étiez  les  jeunes 
gens  qui  s'étaient  arrogé  le  monopole  du  suprême  bon 
ton,  depuis  le  clioii  du  costume  jusqu'aux  formes  du  lan- 
gage. IK>  longues  tresses  de  cheveui,  tombant  sur  les  épau- 
les, et  que  l'on  nomma  oreilles  de  chien  ;  un  peigne  d'é- 
caille  relevant  derrière  la  tète  des  cheveux  dont  n'approchaient 
plu*  les  ciseaux ,  trop  vulgaires,  et  qui  devaient  être  coupés 
avec  un  rasoir;  des  redingotes  très-courtes,  avec  des  cu- 
lottes de  velours  noir  ou  vert,  tels  lurent  les  signe*  princi- 
paux auxquels  un  reconnut  les  élégants  du  jour.  Leur 
manière  de  prononcer  les  mot*  ne  les  signalait  pas  moins 
par  sa  singularité  et  son  affectation.  La  lettre  r  était  tombée 
dans  leur  disgrâce:  ces  messieurs,  qui  avaient  désossé 
notre  langue,  ne  donnaient  que  leur  paole  (Thonneu , 
leur  ptttte  paole  ;et  leur  racontait-on  quelque  cho*e  qui 
le*  étonnait,  ils  s'écriaient  :  -  C'est  incoyable  !  -  Ce  Tut  cette 
habitude  qui  leur  fit  donner  dans  la  société  le  nom  d'in- 
croyables,  tandis  que  la  classe  plus  vulgaire  les  appela 
des  muscadins.  En  grawle  toilette,  l'incroyable  devait  rem- 
placer sa  redingote  courte  par  un  habit  a  taille  carrée  et 
à  grands  revers;  un  chapeau  claque  d'une  dimension  mons- 
trueuse se  glisssait  suas  son  bras,  et  ses  souliers  pointus  rap- 
pelaient les  chaussures  à  la  poulaine  dn  moyen  âge.  Les 
salons  de  Barras,  le  moderne  régent  ;  ceux  de  M"*"  Tallien, 
le  lycée-bal  de  l'hôtel  Thélusson,  tels  furent  les  principaux 
lieux  de  réunion  de  cette  jeunesse  dorée.  On  y  voyait  figu- 
rer, avec  les  beaux  danseurs  du  temps,  les  Trènitx,  les 
Lafitte,  un  certain  nombre  de  jeunes  gen*,  dont  les  noms 
aristocratique*  avaient  eu  dans  l'ancien  régime  plus  d'un 
antre  genre  (f  illustration.  On  y  remarqua  souvent  un  homme 
a  qui  ne  devait  guère  conter  une  extravagance  de  plus, 
le  vieux  duc  de  Laoraguai*,  imitant,  outrant  même  le  bi- 
zarre costume  et  l'inintelligible  gazouillement  de  ces  jeunes 
fous. 

On  pense  bien  qne  nos  élégantes  de  1797  ne 
pas  en  arrière  de  leurs  cavaliers:  leur  toilette 
pointée  à  l'antiquité  païenne;  les  manteaux,  les 
les  tuniques  à  la  grecque,  composèrent  principalement  leur 
parure,  et  le  nom  de  merveilleuses,  qui  leur  fut  donné,  leur 
sembla  moins  une  expression  railleuse  qu'nn  hommage  in- 
volontaire rendu  à  leurs  attraits  et  à  leur  goût.  Quelques- 
unes,  voulant  se  faire  remarquer  davantage,  joignirent  a 
l'adoption  de  ces  costumes  des  bizarreries  qui  prêtèrent 
beaucoup  il  la  critique.  La  reine  de*  merveilleuse* ,  madame 
TaJUen,  imagina  d'orner  de  bagnes  de  prix  le*  doigts  de 
ses  pieds,  laissés  à  nu  :  ceci  n'était  encore  qu'une  folie  ;  mai» 
plusieurs  de  ces  dames,  rendant  leur  toilette,  en  quelque 
sorte  plus  indécente  qu'une  entière  nudité,  ne  craignirent 
pan  de  se  montrer,  dans  nos  promenades  et  nos  jardins  pu- 
blic» couvertes  seulement  de  gazes  transparentes ,  de  robe* 


si  légères,  si 


qu'on  pouvait  les 


Voir  tissu.  Le  public  s'en  trouva  scandalisé,  et  une  ré- 
probation générale  s'éleva  contre  ces  ultra-merveilleuses, 
qui  furent  contrainte*  de  renoncer  à  ces  audacieuse*  inno- 
vations. A  cette  époque,  on  vit  aussi  plusieurs  parvenues 
du  jour,  dont  la  fameuse  madame  Angot  offrait  la  charge 
burlesque,  se  travestir  en  merveilleuses,  et  porter  les  vê- 
lement* grecs  avec  une  rislble  gaucherie  :  celles-là  du 
moins  se  bornaient  à  être  ridicules.  Carie  Vernet,  dont 

: 


Il  fit  de  m*  caricatares , 
Le*  cpigrrannrs  dn  detiio. 

obtint  nn  succès  populaire  dans  celle,  où  il  représenta  les 
Incroyables  et  le*  Menrttleuses  •  c'est  une  des  meilleures 
productions  de  son  pinceau  satirique. 
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INCRUSTATION  (de  tn,  dans,  et  rrtiifa,  crante). 
Par  es  mot  on  désigne  les  ornement*  qu'on  forme,  sur 
des  meubles,  des  ouvrage*  de  tabletterie,  etc.,  en  intro- 
duisant et  fixant  dans  les  creux  pratiqués  sur  leurs  surfaces 
de*  découpures  d'ivoire,  de  cuivre,  d'ébene,  etc.  L'art 
d'incruster  est  fort  ancien  :  on  <le  pratiquait  dans  le  sei- 
zième et  le  dix -septième  siècle  avec  le  plu»  grand  succès. 
On  trouve  encore  des  meubles  et  des  armes  de  ces  époques 
qui  en  offrent  des  exemple*  admirables,  tant  pour  la  beauté 
du  dessin  que  pour  la  délicatesse  des  matière*  incrustées. 
Les  découpure*  qui  doivent  être  incrustées  se  fout  le  plus 
souvent  au  moyen  d'une  scie  trè*-mince  et  très-étroite , 
avec  beaucoup  de  célérité.  La  «olle,  les  mastics,  qu'oc 
emploie  pour  fixer  les  incrustations,  suffisent  pour  rempli: 
les  vides  produits  par  les  trait*. 

On  donne  aussi  le  nom  A' incrustai  ion  s  aux  dépôts  que 
forment  sur  touR  le*  corps  qu'elles  rencontrent  certaines 
eaux  chargées  de  matière  calcaire.  Ces  incrustations,  tantôt 
cristalines,  tantôt  compactes,  ne  doivent  pas  élre  confon- 
due* avec  les  pétriliration*.  L'eau  d'Arcueil  nous  en  offre 
de  nombreux  exemples.  Mai*  les  plus  remarquable*  en 
France  sont  c«ux  que  fournissent  les  fontaines  de  Saint- 
Allyrre,  près  Clermont ,  de  Véron  (Yonne),  et  de  Car 
jac  (  Ixit  ).  Les  incrustations  qui  se  forment  sur  les  paroi* 
des  c  h  audières  à  vapeur  peuvent  parfois  occasionner  leur 
ex  p  los  ion. 

INCUBATION  (de  in,  sur,  cubare,  se  coucher  ).  On 
appelle  ainsi  Pacte  par  lequel  les  oiseaux,  excitant,  au 
moyen  de  la  chaleur  de  leur  corps,  le  principe  vital  du  germe 
de  leur*  œufs,  font  croître  le  poulet  dan*  l'œuf,  jusqu'à 
ce  que,  ayant  consommé  toute  la  substance  du  jaune  et  du 
blanc,  il  casse  sa  coquille  et  en  sort  assez  fort  pour  pou- 
voir marcher  et  manger.  Tout  œuf,  pour  être  utilement  sou- 
mis à  l'incubation,  doit  avoir  été  fécondé  par  le  mâle  :  c'est 
lui  qui  place  dans  le  germe  I  élément  de  la  vie.  La  chaleur  de 
l'incubation  altère  très-promplement  le  blanc  et  le  jaune  de* 
ceufs  non  f.'condés,  les  rend  ce  qu'on  appelle  clairs,  punais, 
tandis  qu'elle  ne  décompose  pas  ceux  qui  le  sonl.  A  la  mire, 
un  œuf  non  fécondé  parait  clair  et  sans  tache;  l'œuf  germé, 
au  contraire,  présente  une  tache  plus  ou  moins  opaque  :  c'est 
l'embryon  non  développé.  Quand  l'œuf  a  passé  trois  ou 
quatre  jours  sous  la  poule,  l'embryon  a  déjà  pris  un 
tain  accroissement.  Aussi  est-il  bien  plus  facile  de  distint 
alors  le*  œufs  fécondés  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  On  retire 
ce*  derniers  du  cou  voir  :  ils  sont  encore  bons  à  manger 
sans  inconvénient.  Les  u-ufs  qui  ont  un  vide  considérable 
sont  trop  vieux  pour  être  couvés  :  on  doit  les  rejeter. 

Il  est  toujours  très-possible  de  substituer  des  œufs  d'un 
autre  oiseau  domestique  à  ceux  d'une  couveuse  ;  ainsi,  on 
fait  couver  des  œufs  de  canne  à  des  poules,  afin  que  les 
premières  pondent  plus  longtemps.  Les  dindes  ayant  plus 
de  volume  que  les  poules,  il  est  avantageux  de  leur  faire  cou- 
ver des  œufs  de  celles  ci,  attendu  qu'elles  sont  d'exce 
couveuses,  et  qu'elles  peuvent  en  couvrir  un  plus 
nombre  que  le*  poules. 

On  reconnaît  qu'une  femelle  a  le  désir  de  couver  à  uns 
espèce  de  cri  appelé  gloussement,  à  l'inquiétude  qu'elle 
montre  danssadi-oiarcl*,  au  hérissement  de  ses  plumes,  etc., 
et  surtout  à  la  ténacité  avec  laquelle  elle  se  tient  dans  le  nid 
on  elle  a  coutume  de  pondre ,  même  quoiqu'il  n'y  ait  pas 
d'œufs  :  c'est  le  moment,  si  on  le  désire,  de  lui  donner  des 
œufs  à  couver. 

Le*  femelles  des  oiseaux  sont  en  général  plus  exposées 
à  devenir  la  proie  de  leurs  ennemis  pendant  le  temps  de 
l'incubation  que  dans  toute  autre  circonstance  ;  cependant , 
la  nature  leur  a  donné  l'instinct  de  déposer  et  de  couver 
leurs  œufs  dans  des  lieux  aussi  retirés,  aussi  cachés  que 
possible.  Les  oiseaux  domestiques  sont  ordinairement  à 
couvert  de  ce  genre  de  destruction.  On  place  les  couveuses 
dans  un  lieu  isolé,  dans  lequel  régne  une  faible  lumière, 
éloigné  de  tout  bruit,  et  inaccessible  aux  chiens,  aux  chats, 
aux  rats,  etc.  Il  ne  faut  pas  mettre  plusieurs  couveuses, 
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soit  de  même  espèce,  soit  d'espèce  différente,  du»  un  même 
local,  à  moins  que  chacune  d'elles  ne  soit  isolée  de  tous  cotés 
par  une  cloison.  Les  femelles  des  oiseaux  domestiques  éta- 
blissent leor  nid  sur  le  sol  même  ;  elles  le  composent  avec 
bien  moins  d'art  et  de  perfection  que  la  plupart  des  femelles 
des  espèces  sauvages.  Après  avoir  formé  avec  les  matières 
qui  se  trouvent  à  leur  portée  une  sorte  de  demi-boule  creuse, 
elles  en  garnissent  l'intérieur  avec  des  plumes  qu'elles  s'ar- 
rachent du  ventre.  On  épargne  une  partie  de  ces  soins  à  la 
couveuse  en  formant  soi-même  un  uid  dans  un  panier  de 
forme  et  de  grandeur  convenables,  dont  on  garnit  l'inté- 
rieur de  foin  ou  de  paille  froissée  avec  les  mains.  Dans  tous 
les  cas,  le  nid  doit  être  placé  dans  un  endroit  sec  et  tempéré. 

L'état  d'une  femelle  qol  couve  est  vraiment  intéressant  : 
ses  yeux  étincellent,  sa  peau  est  brAlante;  elle  se  livre  avec 
une  ardeur  et  un  plaisir  extraordinaires  à  ses  fonctions; 
elle  mange  peu,  boit  beaucoup.  Il  est  bon  du  mettre  des 
aliments  à  sa  portée.  Néanmoins,  elle  peut  s'absenter  pendant 
quelque  temps  sans  inconvénient,  soit  pour  aller  prendre 
de  la  nourriture ,  soit  pour  se  vider  :  dans  ce  cas ,  elle  a 
soin  de  couvrir  ses  oeufs  de  plumes,  afin  qu'ils  se  refroidis- 
sent moins  vite.  Tous  les  jours  à  la  même  heure,  la  cou- 
veuse retourne  ses  œufs  pour  amener  en  haut  le  coté  qui 
était  en  bas,  afin  que  ce  dernier  reçoive  de  plus  près  à  son 
tour  la  chaleur  de  son  ventre.  Il  arrive  très-souvent  que  des 
femelles  vont  pondre  et  couver  dans  des  granges,  des  gre- 
niers, des  haies,  des  bois,  et  qu'au  moment  où  on  s'y  at- 
tend le  moins,  on  les  voit  arriver  entourées  d'une  nom- 
breuse famille.  Ces  couvées  sont  celles  qui  réussissent  le 
mieux,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  la  proie  des  animaux  des- 
tructeurs. 

On  met  ordinairement  quinze  ce ufs  de  dinde  et  trente  de 
poule  sous  une  dinde;  quinze  œufs  d'oie  et  vingt-cinq  de 
canne  sous  une  oie;  quinze  owifs  de  canne  sous  une  canne, 
douze  enfin  de  poule  et  dix  de  canne  sous  une  poule.  En 
général,  il  faut  diminuer  ces  nombres  dans  les  premières 
couvées,  c'est-à-dire  quand  le  temps  est  encore  froid.  Il  est 
rare  qu'on  lasse  couver  aux  oies,  aux  cannes  et  autres  oi- 
seaux qui  vont  à  l'eau ,  des  oeufs  d'oiseaux  qui  ne  sont  pas 
aquatiqnes,  tels  que  la  poule,  la  dinde,  etc.  On  ne  doit  ja- 
mais faire  couver  en  même  temps  à  une  couveuse  des  œufs 
provenant  de  femelles  d'espèces  différentes,  par  la  raison 
que  les  uns  venant  a  éclore  plus  têt  que  les  autres ,  il  serait 
impossible  a  la  mère  adoptive  de  donner  ses  soins  à  tous 
les  petits  au  moment  de  leur  naissance.  Parmenticr  conseille 
aux  riches  fermiers  qui  veulent  élever  une  grande  quantité 
de  volailles  sans  embarras  et  à  moins  de  frais,  de  se  pro- 
curer plusieurs  dindes,  qu'ils  destineraient  à  faire  les  fonc- 
tions de  couveuses,  par  la  raison  que  la  ponte  de  ces  oiseaux 
commençant  et  finissant  de  bonne  heure ,  on  aurait  la  faci- 
lité de  leur  confier  des  œufs  de  poule.  Celles-ci  auraient 
plus  de  temps  pour  continuer  leur  ponte  ,  et  l'éducation 
des  poussins  en  serait  d'autant  plus  facile  (|u'ils  seraient  nés 
dans  ia  saison  la  plus  favorable  à  leur  développement.  L'in- 
cubation de  la  dinde  dure  32  jours,  celle  de  la  poule  20, 
celle  de  la  canne  .  9 ,  celle  de  l'oie  31,  celle  de  la  pintade 
28,  celle  du  pigeon  18,  celle  du  faisan  24,  celle  du  paon  30 
environ. 

Voici  nn  aperçu  de  ce  qui  se  passe ,  suivant  Haller,  dans 
un  oeuf  île  poule  qui  est  soumis  à  l'incubation  :  au  bout  de 
douze  heures ,  on  aperçoit  un  commencement  d'organisa- 
tion dans  la  tache  gélatineuse  appelée  germe,  laquelle  oc- 
cupe toujours  la  partie  supérieure  du  jaune,  quelle  que  soit 
la  position  de  I  «roi  ;  à  la  fin  du  premier  jour,  on  distingue  la 
trte  et  l'épine  dorsale  du  poulet  ;  à  la  fin  du  second ,  on 
reconnaît  les  vertèbres  et  le  cœur  ;  le  troisième  fournit  au 
développement  dn  col  et  de  la  poitrine  ;  le  quatrième  a  celui 
des  yeux  et  du  foie;  le  cinquième  rend  sensibles  l'estomac 
et  les  reins  ;  le  sixième  le  poumon  et  la  peau  ;  le  septième  les 
intestins  et  le  bec;  le  huitième  la  vésicule  du  liel  cl  les  ven- 
tricules du  cerveau;  le  neuvième  les  ailes  et  les  cuisses;  le 
dixième,  toutes  les  parties  qui  constituent  le  poulet  sont  a 
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|  leur  place  ;  les  jours  suivants,  elles  se  développent  et  pren- 
nent enfin  l'accroissement  qui  leur  est  propre.  Comment 
vit  le  poulet  ainsi  développé  par  la  chaleur  que  lai  commu. 
nique  la  couveuse?  anx  dépens  du  jaune,  qui  absorbe  petit 

!  à  petit  le  blanc ,  et  qui  est  ensuite  presque  instantanément 
introduit<dans  le  ventre  du  poulet,  auquel  il  tenait  par  dm 
espèce  de  cordon  ombilical.  C'est  le  dix-septième  jour  que 

,  cette  introduction  s'effectue.  Alors  le  poulet  quadruple  île 
grosseur;  la  poche  des  eaux  se  brise,  l'air  s'introduit  k  tn- 

I  vers  la  membrane  dans  le  vide  qui  s'est  formé;  le  poulet 
respire,  prend  de  la  force,  et  trois  jours  après,  il  rompt 

i  l'enveloppe  qui  lui  a  servi  en  même  temps  de  berceau  et  de 

|  prison. 

i     Pour  rompre  sa  coquille ,  le  jeune  oiseau  n'emploie  pu 
le  bout  de  son  bec,  comme  on  le  croit  commnnémeat  ;  c'est 
I  un  tubercule  osseux  qui  s'est  formé  sur  la  partie  antérieure 
i  et  supérieure  du  bec ,  qui  perce  l'enveloppe  de  i'aruf  :  a 
i  tubercule  tombe  après  la  naissance  du  poulet.  Comme  la 
•  mère  n'aide  point,  dit-on ,  le  poulet  a  sortir  de  sa  prison , 
|  et  qu'il  arrive  souvent  que  le  tubercule  ne  parvient  pas 
à  fendre  la  coquille,  il  faut  veiller  attentivement  sur  les 
ceufs  le  jour  ou  l'on  présume  qu'ils  doivent  en  sortir. 

Tevssèore. 

Incubation  artificielle.  Cet  art,  né  en  Egypte  dans  l'in- 
tervalle de  temps  écoulé  entre  les  époques  ou  écrivaient 
Hérodote  et  Aristote ,  resta  ignoré  en  Europe  jusqu'à  «w 
introduction  en  France  par  Réaumur.  Bonnemain  le  per- 

I  fectionna ,  en  lui  appliquant  le  chauffage  à  circulation  d'eau. 
Le  premier,  il  eu  fit  la  base  d'une  imiiortante  industrie;  tons- 
temps  il  approvisionna  de  poulets  les  marches  de  Paris. 
Mais  le  haut  prix  de  la  nourriture  nécessaire  aux  jeune) 
poussins  empêcha  cette  industrie  de  prospérer.  C«- 
pendant  l'incubation  artificielle  par  de  petiU  appareils  por- 
tatifs est  encore  pratiquée  dans  beaucoup  de  rennes.  On  file 
comme  le  meilleur  des  appareils  employés  dans  ce  but,  le 
caltfacleur-couiolr  de  Lemare.  Quel  que  soit  le  couroir 
que  l'on  emploie ,  il  doit  toujours  être  muni  d'un  régula- 
teur, qui  y  entretienne  une  température  constante  de  3*  i 
39°  centigrades ,  que  l'on  a  reconnu  être  nécessaire  à  la 
réussite  de  l'opération. 

INCUBE  et  SUCCUBE.  Dans  un  temps  où  Ton  croyait 
que  le  diable  pouvait  avoir  commerce  charnel  avec  l'es- 
pèce, humaine,  on  appelait  incube  le  démon  sous  fornv: 

i  masculine,  succube  le  démon  sous  forme  féminine.  Sons  la 
première  forme,  il  s'emparait  des  femmes,  leur  tendait  mHIe 

I  pièges,  et  les  prenait  même  quelquefois  par  violence;  sou» 
la  seconde  forme,  il  s'adressait  aux  hommes,  et  réussissait 

!  quelquefois  à  les  séduire.  Saint  Justin  martyr,  Clément  d'A- 
lexandrie, Tertullien,  saint  Cyprien,  saint  Augustin  ri 
saint  Jérôme  ont  pensé  que  ce  commerce  était  possible  ; 
Cliytrée,  Wyer,  Biermann,  Godelmann  soutinrent  l'opnriM 
contraire.  Le  jésuite  Delrio  chercha  non-seulement  à  prou- 
ver la  possibilité  d'un  tel  commerce,  mais  prétendit  même 
que  les  incubes  pouvaient  engendrer  en  recueillant  île  h 
semence  humaine.  Cardan  et  J.-B.  Porta  ont  reganlé  ce  co» 
merce  comme  une  illusion.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  «p» 
pendant  le  moyen  Age  on  brûla  en  Kurope  bon  noatta 
d'hommes  et  de  femmes  accusés  «le  conjonctions  avec  k 
diable,  ou  qui.  se  vantaient  d'en  avoir  eu  ,  même  a  féal 
de  veille.  Saint  Bernard  parvint  à  sauver  une  pauvre  femuf 
mariée,  qui  s'accusait  de  copulation  a  m.  le  malin  esprit,  ea 
lui  donnant  son  béton,  qu'elle  mit  dans  son  ht  et  avec  teqwl 
elle  chassa  le  diable.  Pour  les  médecins ,  les  incubes  ne  sont 
autre  chose  que  du  hallucinations  ou  de»  caucht- 
mars,  dans  lesquels  on  croit  voir  sur  soi  un  diable  <o" 
forme  plus  ou  inoins  humaine,  hallucinations  on  cauete- 
mars  produits  par  une  mauvaise  digestion ,  intempérann». 
exaltation  de  l'esprit,  débauclie,  dépravation  ou  faiNr«\ 
pouvant  allei  quelquefois  jusqu'à  la  pollution  ;  c'est  en  a» 
mut  une  variété  de  l' é  r  o  t  o  m  a  n  i  e.  L.  Locrn. 

INCULPATION  (du  latin  culpo,  fente).  Dam  <* 
langage  ordinaire  ce  mot  est  synonyme  «Tare  usât  i-'1 
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mais  dans  celui  du  droit  il  répond  plus  exactement  au  ternie 
de  préTention. 

INCUNABLES.  (Test  U  dénomination  dont  on  se 
sert  généralement  aujourd'hui  pour  désigner  les  ouvrages 
imprimés  antérieurement  à  l'an  1500,  et  dont  le  nombre 
s'élève  approximativement  à  15,000.  Le  mot  incunables 
vient  du  latin  incunabula,  qui  veut  dire  berceau,  et,  par 
extension,  commencement,  origine  ;  il  indique' que  les  livres 
auxquels  on  rapplique  datent  du  berceau,  des  débuts  des 
l'art  typographique.  La  connaissance  des  incunables  est 
d'autant  plus  importante  qu'ils  constituent  souvent  les  seules 
sources  de  Phistoire  de  l'imprimerie.  En  outre,  beaucoup 
ont  une  grande  valeur  et  un  vif  intérêt ,  soit  pour  l'histoire 
des  arts ,  a  cause  des  ornements  de  divers  genres  qui  leur 
servent  d'accessoires,  soit  sous  le  rapport  scientifique.  A 
cette  dernière  classe  appartiennent  surtout  les  premières 
éditions  des  classiques  anciens  et  modernes ,  les  éditions 
principes,  qui  ont  tant  de  prix  aux  yeux  du  critique. 

Voici  à  peu  près  l'ordre  dans  lequel  les  collectionneurs 
rangent  les  incunables ,  et  les  conditions  qui  les  déterrai- 
nent  dans  leurs  choix  : 

1°  Les  modèles  et  les  premiers  essais  de  l'imprimerie  dont 
font  partie  les  produits  de  la  *  y  lo  g  rap  Aie  et  les  pre- 
miers imprimés  proprement  dits  ayant  une  date  authenti- 
que ,  à  partir  de  la  bulle  d'indulgences  de  Nicolas  V ,  donnée 
en  1454,  bien  que  le  premier  livre  imprimé  avec  date 
tout  à  fait  incontestable  soit  toujours  le  Psautier  de  1457. 

î°  Les  premiers  livres  imprimés  dans  certains  pays,  ordi- 
nairement tout  aussi  rares  que  les  précédents. 

V  Le*  premiers  livres  imprimés  en  certaines  langues  ou 
avec  un  genre  de  types  particuliers.  Les  plus  anciens  im- 
primés sont  en  caractères  dits  gothiques  ;  c'est  un  peu  plus 
tard  seulement  qu'on  employa  le  type  rond  on  romain , 
bientôt  adopté  seul  en  Italie.  Quelques  mots  grecs,  gravés 
sur  bois,  figurèrent,  pour  la  première  fois,  dans  le 
De  OJficxis  de  Cicéron,  publié  en  1465,  et  dans  le  Lac- 
lance  de  la  même  année.  Le  premier  ouvrage  grec  imprimé 
en  caractères  mobiles  fut  la  Grammaire  grecque  de  Las- 
caris  (Milan ,  1476). 

4°  Les  imprimés  provenant  d'officine»  ayant  peu  produit, 
telle  que  celles  de  H.  Bechtermùnxe,  à  Eltville  ;  d'Adam 
Rot.,  à  Rome  ;  d'Arnold  de  Bruxella ,  à  Naples  ;  de  Kune,  à 
Memmingen  ;  ainsi  que  des  livres  de  certaine  nature  sortis 
d'autres  officines  ou  régnait  plus  d'activité,  par  exemple 
les  éditions  d'anciens  classique»  romains,  données  par  Men- 
telin. 

5*  Les  imprimés  où  apparaissent  les  premiers  perfection- 
.  nements  de  l'art  typographique,  par  exemple  le  /.  Sideri 
Prxceptorium  divinœ  Legis  (  Cologne  ;  Koelhof,  1477, 
in-fol.),  le  premier  livre  imprimé  qui  porte  une  signature; 
tels  sont  encore  le  Sermo  ad  populum  prxdicabilis  (  Colo- 
gne ;  Hier  Hoernen,  1470,  in-4°  ) ,  le  premier  livre  portant  les 
chiffres  de  la  pagination  ;  le  De  Offidis  de  Cicéron  ,  de 
1465,  le  premier  livre  qu'on  ait  imprimé  in  -  v  ;  et  YO/ficium 
Beats  Marix  Virginis  (Venise;  Jenson,  1475,  in-32), 
le  premier  ouvage  publié  en  petit  format.  Les  frontispices 
ne  devinrent  en  usage  qu'à  partir  de  1485. 

A*  Les  imprimés  où  ont  complètement  réussi  les  premiers 
essais  tentés  pour  employer  l'art  à  IVuibdlisseweut  des  livres. 
Le  premier  livre  imprimé  avec  des  gravures  sur  cuivre  est 
le  Monte  santo  di  Dio  d'Antonio  da  Siena  (  Florence,  1477 , 
in-fol.).  Les  meilleures  gravures  sur  bois ,  dont  l'Imprimeur 
Gruninger  de  Strasbourg  était  grand  amateur,  se  trouvent 
dans  les  imprimés  allemands  et  italiens.  On  peotanati  ranger 
dans  cette  classe  les  exemplaires  ornés  de  miniatures  d'un 
fini  achève. 

7°  Quelques  exemplaires  qui  se  signalent  par  certains 
accessoires  particuliers ,  tels  que  des  imprimés  sur  parche- 
min, en  lettres  d'or;  le  quinzième  siècle  en  offre  déjà  quel- 
ques-uns. Parmi  les  ouvrages  sur  parchemin ,  si  communs 
au  tiemu  ne  i  imprimerie,  que  ues  «niions  loui  entières 
étaient  tirées  sur  cette  matière ,  et  parmi  les  éditions  posté- 
nier,  ne  la  cohvers.  —  t.  xi. 


|  rieures,  telles  que  celles  de  la  Bible  latine  de  1467,  dont 
les  exemplaires  sur  papier  sont  aujourd'hui  encore  plus 
rares  que  les  exemplaires  sur  parchemin,  on  recherche  de 
préférence  ceux  qui  proviennent  d'officines  où  l'on  impri- 
mait peu  sur  parchemin,  par  exemple  de  celles  de  Schweyn- 
heiro  et  de  Pannarz  à  Rome ,  dont  on  ne  connaît  que  six 
ouvrages  sur  parchemin.  Consultez  Van  Praet,  Catalogue 
des  livres  imprimés  sur  vélin  (6  vol.;  Paris,  1822-1828; 
et  4  vol.,  1824-1826). 

8°  Quelques  collections  ou  suites  d'ouvrages ,  telles  que 
celle  (TAlopa  de  Florence,  de  1794  à  1496,  imprimée  en 
petites  capitales,  et  contenant  six  ouvrages  grecs  {l'Antho- 
logie,  Apollonius  de  Modes,  Euripide,  Caltimaque, 
les  Gnomiques  et  Musée),  ou  les  imprimés  grecs  de  Milan, 
en  magnifiques  caractères  ronds,  dont  le  plus  ancien  est  la 
grammaire  grecque  de  Lascaris  (1476),  et  le  Suidas 
(  1499).  On  recherche  aussi  avec  ardeur  les  imprimés  sortis 
d'officines  célèbres  du  quinzième  siècle,  par  exemple 
de  celles  de  Schweynbeim  et  de  Pannarz,  qui  ne  faisaient 
point  d'éditions  considérables  et  tiraient  au  plus  à  275  exem- 
plaires. 

Quant  aux  moyens  propres  à  faire  acquérir  la  connais- 
sance des  incunables,  les  Annales  typographici  de  Panier, 
avec  ses  Annales  de  l'ancienne  littérature  allemande, 
fournissent  la  nomenclature  la  pins  complète  qui  existe  de 
tous  les  livres  publiés  jusqu'à  l'an  1536.  Les  Annales  typo- 
graphici  de  Mettaire  sont  beaucoup  plus  incomplets  ;  mais 
cet  ouvrage  entre  quelquefois  dans  plus  de  détails,  et  va 
d'ailleurs  un  peu  plus  loin.  Un  ouvrage  très  utile  aussi  à 
consulter  sur  ce  sujet  est  le  Dictionnaire  bibliographique 
du  quinzième  siècle,  par  SernaSantander  (  3  vol.;  Bruxelles, 
1805-1807),  lequel  contient  sur  les  incunables  d'Espagne 
et  des  Pays-Bas  beaucoup  de  détails  qui  manquent  dans 
Panier.  Mais  l'ouvrage  capital  sur  cette  matiète  est  celui  de 
L.  Hain  ;  Repertorium  bibliographicum ,  in  quo  libri 
omnes  ab  arte  typographica  inventa  usque  ad  annum 
MD  typis  expressi  ordine  alphabetico  recensentur  (2  vol.; 
Stuttgard,  1826-1838,  in-4°  ).  En  outre,  on  trouve  de  bonnes 
descriptions  d'incunables  dans  les  histoires  locales  de  l'im- 
primerie ,  par  exemple  dans  les  ouvrages  d'Audiffredi  sur 
les  imprimés  romains  et  italiens,  et  dans  ceux  qu'ont  donnés 
Panzer  de  Nuremberg,  Sprenger  de  Bambèrg  (Nurem- 
berg, 1799),  Denys  de  Vienne,  Merkel  d'Ascbaffenbourg 
(Aschaffembourg ,  1832);  dans  les  monographies  relatives 
à  quelques  imprimeurs  du  quinzième  siècle,  tels  que  Gu- 
lenberg ,  Jenson ,  Aldus ,  Giunti ,  etc .  ;  et  dans  les  ouvrages 
sur  les  incunables  de  Fossi ,  Dibdin ,  Braun ,  s. un  il  1er, 
Strauss ,  Cross ,  Hupfauer,  etc.  Consultez  aussi  L.  de  La- 
borde,  Débuts  de  l'imprimerie  à  Strasbourg  (  Paris,  1840); 
et  du  même  auteur  :  Débuts  de  t'impriment  à  Mayence 
et  à  Bamberg  (Paris,  1840).  , 

INCURABLE  (  de  la  particule  latine  négative  in,  et  cu- 
rare, guérir).  Ce  mot  peut  s'appliquer  à  toute  maladie  pour 
la  guérison  de  laquelle  les  secours  de  l'art  sont  impuissants  ; 
mais  il  s'entend  surtout  des  maladies  qui  ne  menacent  pas 
immédiatement  la  vie ,  et  mie  la  médecine  ne  sait  guérir, 
comme  le  cancer,  la  phtlusie,  l'asthme,  la  goutte,  l'anévrysme 
du  cceur,  l'épilepsie,  etc.,  etc.  La  pierre  était  autrefois  à  peu 
près  incurable;  on  la  traite  arec  plus  de  succès  aujourd'hui. 
Du  reste,  si  la  médecine  ne  peut  triompher  de  ces  terribles 
afTeclions,  elle  leur  apporte  du  moins  son  baume,  elle  adoucit 
les  souffrance»,  soutient  lés  forces;  l'habitude  pallie 
aussi  les  douleurs  ;  et  la  vie  incessamment  menacée  peut 
encore  durer  longtemps,  surtout  si,  résignées  à  leur  sort, 
les  personnes  atteintes  d'affections  incurables  savent  mé- 
nager les  organes  détériorés  et  retarder  les  progrès  du  mal. 
Combien  de  gens  en  parfaite  santé  enterrent  les  valétudi- 
naires! Il  n'est  pas  toujours  bon  d'ailleurs  de  guérir  certaines 
infirmités  :  la  guérison  des  maladies  de  la  peau,  par 
exemple,  occasionne  parfois  des  désordres  internes  beau- 
coup plus  graves  que  l'indisposition  dont  on  s'est  débar- 
rassé. 
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Il  y  a  à  Paris  deux  hospices  d'incurables  :  l'un,  pour  les 
femmes,  rue  de  Sèvres,  fondé  en  1 637,  par  les  soins  du  cardinal 
François  de  La  Rochetbucault ,  contient  lits;  l'autre, 
pour  les  hommes,  rue  du  Faubourg-Saint-Martin ,  contient 
480  Ut*.  On  y  reçoit  des  indigents  atteints  d'infirmités  gra- 
ves et  reconnues  incurable*.  Un  certain  nombre  de  lits  ap- 
partiennent à  des  particuliers.  Les  hospices  de  vieillards, 
hommes  et  femmes  (Bicétre  et  la  Salpétrière),  renferment 
aussi  des  incurables. 

INCURIE  (du  latin  in,  particule  négative,  et  cura, 
soin  ).  C'est  le  manque  de  soin,  la  négligence  extrême.  Rien 
n'égale  l'incurie  et  l'imprévoyance  de  certaines  popula- 
tions des  grandes  villes,  véritables  parias  de  la  civilisation, 
et  l'on  peut  dire  que  l'incurie  et  le  paupérisme  mar- 
chent inévitablement  ensemble. 

INCURSION  (  du  latin  incursio,  fait  de  in,  dans ,  et 
de  currere,  courir),  course  à  main  armée  dans  un  pays 
avec  lequel  on  est  en  guerre  ou  que  l'on  veut  envahir.  Les 
incursions  des  barbares  en  Europe  ont  retard*'  pendant  long- 
temps l'heure  de  sa  civilisation.  Il  y  a  cette  différence  entre 
incursion  et  irruption  que  par  le  premier  «le  ces  mot* 
on  marque  seulement  l'action  de  faire  une  course,  de  se 
jeter  dans  une  voie  ou  sur  un  objet  étranger  quelconque 
pour  en  rapporter  quelque  avantage  ou  une  satisfaction 
quelconque ,  tandis  qi»e  par  le  second  on  entend  plus  spé- 
cialement l'action  de  rompre,  de  forcer  les  barrières  et 
de  fondre  avec  impétuosité  sur  uu  nouveau  cltamp,  une 
nouvelle  terre ,  un  nouveau  pays ,  un  nouveau  territoire 
pour  y  porter  et  y  répandre  le  ravage  et  la  désolation. 

Edme  I  h' ki.au. 

INCUSES  (de  in,  dans,  et  cutlere,  frapper;  frappé 
en  creux  ).  On  appelle  ainsi  les  médailles  qui  offrent  deux 
fois  le  même  type,  une  fois  en  relief,  et  l'autre  fois  en 
creux ,  ce  qui  venait  de  la  précipitation  du  monnoyeur,  qui, 
avant  de  retirer  la  médaille  qu'on  venoit  de  frapper,  re- 
mettait un  nouveau  flan,  qui  trouvant  en  haut  le  coin,  et 
en  dessous  la  médaille  qu'on  n'avoit  pas  retirée ,  marquoit 
des  deux  cotés  le  même  type  en  relief  et  en  creux ,  mais 
toujours  frappée  plus  imparfaitement  du  coté  du  creux, 
l'effort  étant  beaucoup  plus  faible  du  côté  de  la  médaille 
que  de  celui  du  coin.  Ces  médailles  incuse*  par  la  négli- 
gence du  monétaire ,  et  qu'on  trouve  non-seulement  dans 
1rs  suites  des  médailles  consulaire*  et  impériales,  mais  en- 
core dans  celles  des  rois  et  des  ville*  grecques ,  no  doivent 
pas  être  confondues  avec  quelques-unes  des  plus  anciennes 
médailles  de  la  Grande-Grèce,  et  principalement  celle* 
de  Caulonia,  de  Crotone  et  de  Métaponte,  qui  offrent  aussi 
deux  types,  l'un  en  relief  et  l'autre  en  creux.  Sur  les  mé- 
dailles incuees  les  deux  types  ou  impreintes  sont  placés 
dans  le  même  sens  et  chargés  dos  mêmes  ornements.  Il 
n'en  est  pas  de  même  des  médailles  de  la  Grande-Grèce 
qu'on  vient  de  citer,  le  type  en  relief  y  est  quelquefois  très- 
différent  du  type  en  creux.  L'abbé  Barthélémy,  dans  sa 
Va  Urographie  numismatique ,  pense  que  c'êloit  là  une 
suite  des  anciennes  aires  en  creux  ;  qu'en  adoptant  l'usage 
du  double  t)po  sur  le*  monnaies,  les  villes  de  la  Grande- 
Grèce  n'abandonnèrent  pus  celui  de  les  frapper  avec  deux 
coins,  dont  l'un  était  gravé  en  relief;  mais  au  lieu  qu'au- 
paravant ce  coin  était  hérissé  «le  parties  saillantes  et  propres 
à  retenir  le  flan,  elles  y  mirent  le  type  qui  parait  en  creux 
sur  leurs  médailles.  Ces  médailles  qui  ont  des  aires  en 
creux  sont  communément  antérieures  à  l'an  400  avant 
l'ère  vulgaire.  A.-L.  Miixi«,de  l'Institut. 

INDE.  C'est  le  nom  que  les  Grecs  et  les  Romains  ont 
donne  an  pays  sitoé  au  delà  de  l'indus,  et  qui  jusqu'à  l'é- 
poque d'Alexandre  le  Grand  leur  était  demeuré  presque 
complètement  inconnu,  mais  où  déjà  les  Phéniciens,  les 
Carthaginois  et  les  égyptiens  avaient  habitude  de  trafiquer. 
Ce  fut  seulement  aux  conquêtes  des  roi*  de  Perse  et  aux 
expéditions  d'Alexandre  qu'on  fut  redevable  de  renseigne- 
ments pltts  précis  sur  ces  région*.  Lorsque  l'Empire  Romain 
eût  cessé  d'exister,  et  surtout  lorsque  l'islamisme  eut  con- 
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quis  l'Asie,  les  communications  directes  de  l'Europe  avee 
l'Inde  cessèrent  presque  complètement  ;  et  les  Européens 
ne  reçurent  plus  les  produits  de  et;  pays  que  de  seconde 
main,  soit  par  l'intermédiaire  de  l'Egypte,  soit  par  la 
longue  route  que  les  caravanes  élaieut  obligées  de  faire  à 
travers  toute  l'Asie.  Du  Levant  ce  commerce  passa  au* 
mains  des  Pisans,  des  Vénitiens  et  des  Génois.  Connue 
le  moyen  âge,  &  l'instar  des  anciens,  plaçait  le*  richesses 
de  l'Inde  aux  extrémités  de  la  terre,  il  espéra  parvenir 
dans  celte  région  fortunée  soit  en  doublant  l'Afrique,  soit 
en  naviguant  directement  à  l'ouest.  Puisqu'on  croyait  pou- 
voir atteindre  le  but  par  deux  voies  différentes,  on  dut  na- 
turellement essayer  de  toutes  deux -à  la  fois.  Ces  idées  se 
développèrent  de  plus  en  plus  vers  le  mib'eu  du  quinzième 
siècle»  époque  où  Toscanclli  et  Colomb,  Ysouusre  et  Dia* 
choisirent  les  deux  routes  opposées,  pleins  de  confiance 
les  uns  et  les  autre*  dans  le  succès  de  l'entreprise.  Colomb 
se  dirigea  à  l'ouest  et  prit  d'abord  l'archipel  de  l'AiiKriqce 
centrale  pour  l'Inde.  Vasco  de  Gama  doubla  1'Afiiqii.a 
l'est,  et  trouva  la  route  conduisant  directement  à  la  véri- 
table Inde,  à  laquelle  depuis  lors  on  donna  le  nom  d'Inde 
orientales,  en  même  temps  qu'on  désigna  sous  le  nom 
d'Indes  occidentales  les  divers  groupes  d'Iles  qu'on 
rencontre  avant  d'atteindre  le  continent  de  l'Amérique  cen- 
trale. Les  habitant}  aborigènes  du  Nouveau  Monde  furent 
même  désignés  sous  la  dénomination  d'Indiens. 

Le  mot  Inde  est  incontestablement  dérivé  du  num  du 
peuple  Hindou,  le  plus  important  de  ceux  qui  habitaient 
cette  région ,  et  celui  que  connaissaient  le  mieux  les  ancien-. 
Ceux-ci,  toutefois,  ne  comprenaient  pas  seulement  mk.v 
celte  dénomination  l'Hindostan  proprement  dit,  mais  tous  l.s 
pays  situés  au  delà  «le  l'Indu*,  qu'ils  divisaient  en  Imita 
inira  Gungem  (le  territoire  situé  entre  l'indus  et  le 
Gange,  avec  la  presqu'île  de  Dekan  et  111e  de  Ceylan  ),  et 
en  India  extra  Gangem  ( Plndo-Chine  actuelle,  c'est-à- 
dire  la  presqu'île  située  entre  le  golfe  du  Bengale  à  l'ouest, 
la  mer  de  la  Chine  à  l'est  et  le  détroit  de  Singapour  au  sud, 
avec  la  lointaine  Serica  ou  Chine  )  ;  division  qui  s'est  con- 
servée jusqu'à  nos  jours,  et  qui,  bien  qu'impropre  dans  les 
termes,  puisque  le  Gange  ne  forme  pas  réellement  la  M\- 
mitation  de  ces  deux  régions,  demeurera,  parce  qu'elle  a 
pour  but  de  distinguer  les  denx  presqu'îles. 

Les  naturels  de  l'Inde  n'ont  point  dans  leurs  langue*  de 
mot  servant  de  dénomination  complexe  et  générique  pour 
ce*  diverses  contrées  que  nous  groupons  sous  un  même 
nom.  Ils  appellent  Djambou- Dtnppa ,  c'est-à-dire  iie 
de  l'arbre  du  Djambou,  le  territoire  de*  Hindous  pro- 
prement dit. 

INDE*  mot  quelquefois  employé  pour  Indigo. 

INDE  (  Archipel  de  1').  Foycs  Indiex  (Archipel). 

INDE  (Bois  d').  Voyez  Campêche  (Bois  de). 

INDE  (  Canne  d").  Foyes  Bausieh. 

INDE  (Coq  d' ).  Foy«  Dindon. 

INDE  (  Établissement*  français  dans  P).  Voyez  Cn  w 
debxagor,  Kameal,  Mahé  ,  PoN»tcm:nY ,  Yanaon  et  lM>rs 
okhatai.es. 

INDE  (Œillet,  Rose  d').  Foyes  Œillet  d'Indc. 

INDÉCENCE ,  INDÉCENT.  Le  mot  indécence  com- 
prend toute  action ,  tout  geste ,  tout  propos ,  blessant  W<- 
convenances  ou  la  pudeur,  toute  représentation  de 
scène*  désbonnétes  et  obscènes.  Ce  n'est  qu'à  mesure;  qu* 
les  mœurs  se  sont  épurées ,  que  les  société  <  ont  clas^1 
parmi  les  indécences  ce  qu'auparavant  elles  regardaient 
comme  très-naturel  et  très-licite.  En  ce  qui  touchait  sur- 
tout à  la  lubricité ,  le*  anciens  portaient  l'ùxléconce  .iu  su- 
prême degré.  Leur*  peintures  que  les  siècle*  nous  ont  con- 
servées ,  leurs  vases ,  leurs  mœurs ,  leur  langue  nvéroc , 
en  sont  autant  de  témoignages.  Les  débauche*  les  plus  m- 
fames,  les  orgies  les  plus  ordurièreojent  luxurieuses  r'.e* 
empereurs  romains,  n'ont-elles  pas  rié  coulées  en  bt-  w 
et  transmises  à  l'exécration  «le*  peuples  par  les  (juicti^ 
médailles  spint  rien  nés?  La  Franrc  du  moyen  âge,  Hk- 
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même,  malgré  la  pureté  el  la  simplicité  de  ses  fiKi'tirs  . 
admettait  d'étranges  indécences.  Les  gâteaux,  les  pâtisse- 
ries afleetaient  alors  souvent  la  forme  des  parties  naturelles 
des  deux  sexes,  et  la  pudeur  desdamoiselles  du  quatorzième 
siècle  ne  s'en  alarmait  \*s. 

Il  est  toutefois  beaucoup  de  choses  indécentes  sans  être 
impudiques.  Citons,  entre  autres,  chez  nous,  ces  luttes 
d'avocats  Remportant  outre  mesure,  se  menaçant  du  poing, 
allant  jusqu'à  s'invectiver,  spectacle  qu'offrent  encore  cer- 
tains barreaux  de  province,  et  qui  à  Paris  soulèveraient 
de  dégoût  juges  et  assistants.  Kt  les  mœurs  parlementaires 
donc  de  dos  bons  voisins  d'outre-Manclic,  siégeant  au 
milieu  des  tables,  des  bouteilles,  de*  verres,  du  grog,  du 
porter,  du  punch,  etc.,  etc.!  Et  le  pugilat  permanent  des 
chambres  législatives  des  Élats  de  l'Union  !  Que  d'indé- 
cences qui  ne  sont  pas  impudiques  ! 

INDECLINABLE,  terme  de  grammaire,  désignant 
des  espèces  de  mots  qui  en  toute  langue  gardent  une 
forme  immuable ,  parce  que  l'idée  principale  dont  ils  tout 
l'expression  conserve  toujours  et  |artout  le  même  aspect. 
Dans  cette  classe  figurent  naturellement  lesprépositions, 
les  adverbes,  lesconjonctionset  les  interjections. 
Taudis  que  les  autres  mots  varient  sans  cesse ,  suivant  leurs 
fonctions,  selon  la  place  qu'ils  occupent,  ceux  ci,  cons- 
tamment semblables  à  eux-mêmes,  n'éprouvent  aucun  chan- 
gement ,  aucune  modification.  Pour  distinguer  les  mots 
déclinables  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas ,  il  suffit  d'examiner 
les  débilitions  des  parties  du  discours ,  et  de  séparer  ensuite 
celles  qui  ont  plusieurs  fonctions,  de  celles  qui  n'en  ont 
qu'une  :  ainsi,  le  nom,  le  pronom,  l'article,  l'adjectif,  le 
verbe ,  ayant  à  faire  face  à  un  grand  nombre  d'objets  di- 
vers, revêtent  forcément  une  forme  nouvelle  chaque  fois 
qu'on  les  met  en  œuvre.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  ihuU 
compris  dans  la  dénomination  générale  de  particules, 
lesquels  ne  sont  chargés  que  d'une  fonction  unique  -.  la 
préposition  indique  un  rapport  entre  deux  noms;  l'adverbe, 
une  modification  du  verbe;  la  conjonction  unit  les  phrases  ; 
1'inU-rjeclion  peint  un  mouvement  de  l'âme.  La  doit  se  bor- 
ner la  théorie  des  indéclinables,  dans  notre  langue  parti- 
culièrement (  voyez  Déclinaison  ).  Champagnac. 

INDÉFINI  se  dit  en  mathématiques  de  toute  grandeur 
dont  les  limites  ne  sont  pas  déterminées.  «  Il  y  a  cette  dif- 
férence entre  infini  cl  indéfini,  dit  D'Alembert,  que  dans 
l'idée  à' infini  on  fait  abstraction  de  toutes  bornes ,  et  que 
dans  celle  à' indéfini,  on  fait  abstraction  de  telle  ou  telle 
borne  en  particulier.  La  ligne  indéfinie  est  celle  qu'on  sup- 
pose se  terminer  où  l'on  voudra,  sans  que  sa  longueur 
ni  par  conséquent  ses  bornes  soient  fixées.  » 

INDÉHISCENT.  Voyes  Dhiiscence. 

INDELTA,  t'oyes  Colon  ils  miutairls. 

INDEMNITÉ.  On  nomme  ainsi  ce  qui  est  accordé  à 
titre  de  réparation  d'un  dommage  causé  par  une  personne 
à  une  autre  (royes  Dommages-Intérêts).  Une  indemnité 
ne  peut  résulter  que  d'une  convention  ou  d'une  disposition 
de  la  loi,  comme  celle  que  dans  certains  cas  le  pupille 
peut  réclamer  de  son  tuteur  officieux,  le  mineur  de 
son  tuteur;  celle  qui  est  due  par  un  époux  envers  l'autre, 
celte  qui  est  due  au  gérant  des  affaires  d'autrui,  celle  que 
Pon  doit  payer  au  propriétaire  dont  l'immeuble  subit  l'ex- 
propriation pour  cause  d'utilité  publique,  etc.  L'indem- 
nité payée  sous  la  Restauration  aux  victimes  de  l'émigration 
et  des  confiscations  révolutionnaires  a  été  diversement 
jugée  comme  acte  politique. 

Dans  la  jurisprudence  féodal»,  on  appelait  indemnité  un 
droit  attribué  aux  seigneurs  sur  les  établissement*  religieux 
*lliië*  dans  le  ressort  de  leur  seigneurie,  pour  les  dédom- 
mager des  redevances  qu'ils  auraient  pu  recevoir  ultérieu- 
rement à  chaque  mutation,  si  le  fonds  acquis  fût  resté 
dans  le  commerce. 

INDÉPENDANCE.  Toutes  les  définitions  qu'on  a  pu 
duim  r  i!e  l'i:nlépendat:tc  l'ont  laite  tellement  semblable  a 
J,  liberté,  qu'il  est  permis  de  croire  ce*  deux  me.f,  !<!;  !•- 
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tiques  ;  ||  v  a  pourtant  enlre  eux  une  certaine  nuance,  lui 
liberté  est  le  |H>imer  de  faire  et  de  ne  pas  laire,  mais  il  y  a 
dans  l'indépendance  quelque  chose  de  plus  réfléchi,  de 
moins  instinctif;  il  y  a  une  idée  de  volonté  unie  a  une  idée  de 
pouvoir  :  i  llumine  libre  est  celui  qui  peut  agir,  taire ,  ne 
pas  faire;  l'homme  indépendant,  celui  qui  a  la  volonté  de 
profiter  de  cette  faculté,  l'usage  lui  en  fût-il  même  ravi 
momentanément,  t'u  peuple  est  quelquefois  indépendant  par 
lui-même,  bien  que  la  liberté  lui  «oit  ravie  par  quelque  op- 
pression qu'il  s'apprête  à  secouer  ;  il  peut  également  être  libre, 
el  n'être  pas  iodéiiendant,  privé  qu'il  serait  d'une  direction 
et  de  lumières  salutaires.  Les  Etats-Unis  américains  furent 
i  considérés  comme  indépendants  du  jour  oii  ils  commencèrent 
à  secouer  le  joug  de  la  Grande-Bretagne  :  la  guerre  qu'ils  sou- 
tinrent  pour  amener  une  émancipation  h  laquelle  tendaient 
tous  leurs  vieux  et  tous  leurs  efforts,  fut  appelée  guerre  de 
l'indépendance,  car  il  y  avait  en  eux  la  ferme  volonté 
de  conquérir  une  existence  nationale.  S'il  ne  se  fût  agi  que 
de  quelques  fiauchiscs,  de  toutes  les  libertés  qu'un  peuple, 
peut  exiger  d'un  gouvernement,  cette  appellation  eût  été 
impropre  :  c'eût  été  la  guerre  de  la  liberté,  comme  celle 
des  esclaves  révoltés,  réclamant  de  Rome ,  les  armes  à  la 
main,  leur  affranchissement  et  l'amélioration  de  leur  sort. 
On  a  aussi  nommé  guerre*  d'indépendance  celles  que  sou- 
tinrent l'Espagne  pour  chasser  les  étrangers,  les  colonies 
espagnoles  pour  secouer  le  joug  de  la  mélropo'e,  la  Crète 
pour  s'affranchir  de  la  domination  turque,  etc.,  etc. 

Si  des  nations  nous  descendons  aux  corps  politiques,  la 
même  vérité  nous  frappera  :  il  est  aisé  d'établir  qu'un  sénat, 
uu  conseil  législatif,  un  tribunal,  peuvent  être  libres  sans 
être  indépendants,  de  même  que  souvent  ils  sont  indépen- 
I  dants  sans  être  libres. 

L'indépendance  de  l'homme  dans  l'état  de  société  est 
le  résultat  soit  de  son  caractère,  soit  de  sa  position  sociale  : 
elle  consiste  à  se  passer  de  tout  secours  étranger,  dans  tous 
les  cas  possibles  ;  à  se  mettre  au-dessus  de  certains  préjugés, 
de  certaines  nécessités,  qu'un  homme  d'une  trempe  moins 
énergique,  ou  dominé  par  ses  besoins,  subirait  machinale- 
ment. Celui  qui  |<eut  se  passer  de  tout  le  inonde,  aller  où 
il  lui  platt ,  vivre  comme  bon  lui  semble ,  refuser  ce  dont 
tous  les  autres  hommes  sont  envieux,  peut  se  proclamer  in- 
dépendant, à  la  face  de  l'univers.  L'homme  de  parti,  fût-il 
dans  celte  position,  ne  peut  se  dire  tel  :  les  Idées  qu'il  a 
embra-ssées  le  dominent  trop  exclusivement  pour  lui  laisser 
cette  liberté  de  volonté  qui  permet  de  revenir  sur  ses  pas 
quand  on  le  juge  convenable.  Pour  les  peuples,  l'indépen- 
dance est  la  force  nationale.  Se  régir  comme  bon  leur 
semble,  choisir  le  mode  de  gouvernement  qui  leur  semble 
le  meilleur,  faire  respecter  leur  nationalité  par  ceux  de  leurs 
voisins  qui  seraient  tentés  de  la  violer,  voilà  ce  qui  cons- 
titue leur  indépendance.  Napoléon  Gallois. 

INDÉPENDANTS.  Au  nombre  dès  sectes  religieuses 
que  lit  éclorc  le  protestantisme,  celle  des  indépendants  n'est 
pas  la  moins  célèbre.  Sortis  des  presbytériens,  dont  les 
distinguaient  leur  amour  pour  une  réforme  complète  et  leur 
dessein  d'établir  un  gouvernement  démocratique ,  ils  en 
étaient  encore  distincts  par  le  peu  de  sévérité  de  leur  doc- 
trine religieuse.  D'après  eux,  chaque  église,  ou  congrégafiou 
particulière,  devait  posséder  en  elle-même,  radicalement  et 
essentiellement,  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  sa  con- 
duite et  son  gouvernement  ;  elle  avait  sur  ce  point  toute 
puissance  ecclésiastique  et  toute  juridiction;  elle  n'était 
sujette  ni  à  une  ni  à  plusieurs  églises,  ni  à  leurs  députés 
ni  à  leurs  synodes,  ni  A  aucun  évêque.  Les  résolutions  des 
synodes  leur  semblaient  ne  devoir  être  considérées  que 
comme  des  conseils  d'hommes  sages  et  prudents ,  dont  on 
pouvait  tenir  compte  sans  être  contraint  d'y  délirer;  ils 
admettaient  également  qu'une  église  pouvait  en  aide,  une 
autre  de  ses  secours,  de  ses  conseils,  la  reprendre  même  si 
elle  péchait  ;  mais  ils  ne  lui  reconnaissaient  pas  le  droit  de 
s'alliilmer  une  autorité  supérieure  sur  elle,  el  de  l'exeum- 
i. limier.  Les  indrpeudunfs  f.ii -aient  donc  profession  de  lie 
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reconnaître  aucune  supériorité  ecclésiastique;  leur  répu- 
gnance pour  la  dépendance  n'était  pas  moins  grande  en 
|M»litique.  Aussi,  lors  des  troubles  qui,  en  Angleterre,  ame- 
nèrent la  mort  de  Charles  Ier,  tout  ce  qui  était  en- 
nemi de  la  royauté,  toutes  les  sectes  opposées  à  l'Église  an- 
glicane, se  réunirent-elles  à  eux,  et  ils  puisèrent  dans  celte 
union  une  grande  force  (noyés  CRonwEU.).  Les  indépendants 
ne  différaient  des  presbytériens  que  sur  des  questions  de 
discipline.  Quant  à  ceux  qu'on  a  nommés  faux-indépen- 
dants, c'étaient  pour  la  plupart  des  hommes  sans  foi  re- 
ligieuse, sortis  des  rangs'  des  anabaptistes ,  des  sociniens, 
des  familiarises,  des  antinomes  /des  libertins,  et  autres 
hérétiques. 

L'indépendantisme  n'a  pris  racine  qu'en  Angleterre 
et  en  Hollande  (voyez  Hroomstes)  ;  mais  il  a  été  importé 
dans  quelques  colonies  de  la  Grande-Bretagne.  Un  de  ses 
seciaiies,  <ni  nom  oe  Morei,  tenta  înirucuii'USi'inenl  de  le  na- 
turaliser en  France,  vers  le  milieu  du  dix -septième  siècle. 
Les  agitations  politiques  auxquelles  ont  pris  part  ces  no- 
vateurs les  signalent  à  l'histoire;  le  calme  semble  avoir 
été  pour  ces  hommes,  d'un  puritanisme  turbulent  et 
sans  mesure,  ce  qu'il  est  pour  tous  les  hommes  révolu- 
tionnaires, le  signal  de  leur  décadence. 

INDES  (  Compagnie  des  ).  Voyez  Indes  orientales 
(  Compagnie  des  ). 

INDES  {  Mer  des  )  ou  OCÉAN  INDIEN.  C'est  le  nom 
que  l'on  donne  à  l'une  des  cinq  grandes  mers  de  la  terre, 
bornée  au  nord  par  l'Asie,  au  sud  par  la  mer  Glaciale  du 
sud,  à  l'ouest  par  l'Afrique  et  le  méridien  de  son  extrémité 
méridionale ,  à  l'est  d'abord  par  une  ligne  tirée  depuis  le 
détruit  de  Fou-Kian ,  sur  la  côte  orientale  de  la  Chine ,  jus- 
qu'au détroit  de  Torres,  à  l'extrémité  nord  «le  la  Nouvelle- 
Hollande,  et  le  méridien  de  son  extrémité  sud -ouest.  Dans 
ces  délimitations ,  qui  embrassent  aussi  la  mer  des  Indes 
orientales  ou  de  l'Inde  au  delà  du  Gange,  comprise  parfois 
dans  l'océan  Pacifique,  elle  présente  une  superficie  de 
976,000  myriamètres  carrés;  elle  a  donc  environ  272,000 
myriamètres  de  moins  que  l'océan  Atlantique  et  2,070,000 
myriamètres  carrés  de  moins  que  le  grand  Océan;  aussi  lui 
refuse-t-on  quelquefois  ce  nom  d'océau ,  et  ne  la  considère- 
t-on  que  comme  une  espèce  de  golfe ,  immense  à  la  vérité , 
du  grand  Océan,  situé  entre  l'Asie,  l'Afrique  et  la  Nouvelle- 
Hollande.  La  mer  «les  Indes  entoure  toute  la  presqu'île 
orientale  et  est  située  sous  la  zone  torride  en  même  temps 
que  sous  la  zone  tempérée.  Ce  n'est  que  par  deux  de  ses 
échancrures  dirigées  vers  le  nord-ouest,  qu'elle  s'étend  aussi 
dans  la  zone  tempérée  du  nord  jusqu'au  30"  degré  de  lati- 
tude septentrionale.  Le  tropique  méridional  la  divise  en  deux 
moitiés  inégales  ;  celle  du  nord ,  fermée  de  trois  côtés  par 
des  masses  de  terre,  forme  trois  grands  golfes  (la  mer 
Rouge,  le  golfe  Persique  et  le  golfe  du  Bengale  ou  de  l'Inde 
en  deçà  du  Gange  ),  et  une  mer  intérieure  remplie  et  bornée 
par  un  grand  nombre  dïles,  la  mer  des  lies  des  Indes 
orientales,  appelée  aussi  mer  de  Ffist  par  les  Anglais,  avec 
les  golfes  de  Siam  et  de  Tong-King,  et  les  innombrables 
détroits  de  l'archipel  indien.  Elle  est  donc  très-riche  en 
Iles,  et  en  outre  le  théâtre  d'une  navigation  extrêmement 
animée.  La  moitié  méridionale,  au  contraire,  en  est  ouverte 
de  toutes  parts ,  presque  complètement  dépourvue  «Plies,  et 
l'une  des  mers  les  moins  fréquentées  du  globe.  En  raison 
de  la  nature  peu  attrayante  el  de  l'état  de  civilisation  de  la 
plus  grande  partie  de  ses  cotes,  la  mer  des  Indes  a  moins 
d'importance  que  l'océan  Atlantique  et  que  l'océan  Paci- 
fique; ce  qui  lui  en  donne,  c'est  qu'elle  est  la  route  par  la- 
quelle il  faut  nécessairement  passer  pour  se  rendre  d'Europe 
aux  Indes  orientales  ou  en  Chine;  nécessité  qui  cessera 
d'exister  le  jour  où  le  percement  de  l'isthme  de  Panama 
permettra  de  se  rendre  directement  d'Europe  aux  régions 
orientales  et  méridionales  de  l'Asie. 

Les  courants  de  la  mer  des  Indes  dépendent  dans  sa  partie 
septentrionale  des  vents,  qui  n'y  sont  pas  les  moussons 
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culières  à  cette  mer  tropicale  ;  ils  dépendent  notamment  des 
moussons  qui  y  soufflent  périodiquement,  et  dont  l'influence 
s'étend  au  delà  de  l'archipel  indien  jusque  dans  la  partie 
occidentale  de  l'océan  Pacifique.  Au  sud  de  l'équateur,  elles 
perdent  leur  régularité ,  et  à  partir  du  10»  degré  de  latitude 
méridionale  règne  la  mousson  ordinaire  avec  le  courant  oc- 
cidental et  équatorial  qui  lui  répond.  Dans  la  zone-  tem- 
pérée du  sud ,  un  grand  courant  conduit  du  sud  à  l'Océan, 
plus  près  de  la  cote  de  la  Nouvelle-Hollande  ;  un  antre  des- 
cend vers  la  cote  d'Afrique  au  sud,  autour  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  D'où  il  résulte  qu'en  se  rendant  dans  l'Inde  on 
navigue  pendant  la  mousson  occidentale  plus  près  de  l'Aus- 
tralie. Dans  les  eaux  de  l'Archipel  indien  on  est  obligé  de 
changer  de  route  presque  chaque  mois.  Des  cotes  de  la  mer 
des  Indes,  il  n'y  a  que  celtes  du  nord  et  du  nord-est  qui 
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l'ouest  sont  uniformes,  pauvres  en  échancrures  et  en  ports 
et  généralement  plates.  Ses  Mes,  à  l'exception  du  grand 
Archipel  indien  et  de  Ceylan,  se  trouvent  généralement  si- 
tuées dans  sa  moitié  occidentale.  On  rencontre  dans  sa 
partie  orientale  une  suite  de  bancs  et  de  récifs  dangereux, 
ainsi  que  quelques  petites  lies,  telles  que  les  Iles  des  Cocos. 
Des  Iles  qu'on  y  rencontre  à  l'ouest,  la  plus  Importante 
est  Madagascar.  Il  faut  ensuite  citer  l'Ile  Maurice 
(jadis  Ile  de  France),  la  Réunion  (jadis  Ile  Bourbon), 
les  Amirautés,  les  Séchelles,  Socotora,  les  Mal- 
dives, et  les  Iles  Chagos. 

IN  DES  OCCIDENTALES.  C'est  le  nom  qu'on  donne 
à  l'archipel  situé  entre  les  deux  moitiés  continentales  de 
l'Amérique,  et  qui ,  décrivant  un  grand  arc  dans  la  direction 
du  sud-est  au  nord-est,  forme  à  l'est  la  limite  de  la  grande 
mer  Intérieure  de  l'Amérique  centrale.  Tout  cet  archipel  des 
Indes  occidentales ,  qui  s'étend  entre  le  10'  et  le  26'  de- 
grés de  latitude  septentrionale  et  le  42*  et  le  67e  degré  de 
longitude  occidentale,  depuis  l'embouchure  de  l'Orénoque 
jusqu'à  la  presqu'île  de  la  Floride  et  au  Yucatan ,  est  divisé 
en  groupes  d'Iles  de  différentes  grandeurs ,  en  général  de 
configuration  oblongue,  répondant  à  la  direction  des  lignes 
auxquelles  elles  appartiennent.  Ces  groupes  sont  les  petites 
Antilles,  qui  s'étendent  dans  la  direction  du  sud  au  nord 
depuis  l'embouchure  de  l'Orénoque  jusqu'au  19*  degré  de 
latitude  nord;  les  grandes  Antilles,  ou  Porto -Rico, 
Haïti,  la  Jamaïque  etCuba,  qui,  partant  de  l'extré- 
mité septentrionale  des  petites  Antilles,  se  prolongent  dans 
la  direction  du  nord-ouest  jusqu'à  l'extrémité  nord-est  de  la 
presqu'île  de  Yucatan  ;  les  Iles  Bahaina  ou  Lucayes ,  qui 
s'étendent  au  nord  de  Haïti  et  dans  la  direction  du  nord- 
ouest  jusqu'à  la  cote  orientale  de  la  Floride,  dont  les  sépare 
le  nouveau  canal  de  Bahama.  On  divise  aussi  le  groupe  des 
petites  Antilles  en  Iles-du-Vcnt  et  en  Iles-sous -le-Veut.  La 
superficie  totale  des  lies  des  Indes  occidentales  est  évaluée 
3,250  myriamètres  carrés,  dont  environ  2,900  pour  le* 
grandes  Antilles  et  350  pour  les  petites.  Toutes  les 
s'élèvent  à  une  hauteur  considérable  au-dessus 
sorte  qu'on  peut  les  considérer  comme  les  débris  (fus* 
chaîne  de  montagnes  qui  a  disparu,  ou  peut-être  avec  pin* 
de  raison  comme  les  fragments  d'une  chaîne  qui  ne  s'est 
point  encore  complètement  soulevée  an-dessus  «tes 
Les  Iles  Bahama,  au  contraire,  fort  basses,  ne  se  « 
que  de  roches  de  corail. 

Les  montagnes  les  plus  élevées  de  tout  cet  archipel  ae  trou- 
vent dans  la  partie  occidentale  de  Haïti,  dans  la  part*- 
orientale  de  Cuba  et  dans  la  partie  nord  de  la  Ji 
mais  on  en  citerait  à  peine  une  qui  ait  plus  de  î.eoo  i 
d'altitude.  Dans  les  petites  Antilles,  les  plaines  les  pis» 
vastes  6e  rencontrent  sur  la  rive  orientale  ;  ce  qui  n'est  r*^ 
le  cas  dans  les  grandes  Antilles.  Dans  le  plus  grand  nombre 
de  ces  lies,  les  plateaux  sont  séparés  de  la  plaine  par  de» 
versants  fort  escarpés ,  à  Haïti  notamment.  Les  Boinbrats^ 
haies  qui  échancrent  leurs  cotes  offrent  des  ports  «ârs. 
Les  roches  de  corail  et  de  madrépores,  très-communes  «lan- 
cette mer,  ont  plus  contribué  à  la  f 
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i molaire  qn'à  celle  de»  groupes  dlles  situés  dans  l'océan 
Pacifique.  Cuba,  les  Iles-Vierges  et  les  lies  Bahama  sont  en- 
tourées d'énormes  labyrinthes  de  corail,  qui  atteignent  la  sur* 
face  de  la  mer  et  sont  couverts  de  palmiers.  Plusieurs  de 
ces  lies  portent  aussi  des  vestiges  de  formation  volcanique. 
Toutes  les  lies  des  Indes  occidentales  jouissent  à  peu  près 
du  même  climat.  La  saison  chaude  et  humide  (le  printemps 
des  Indes  occidentales)  commence  en  mai;  le  feuillage  et 
les  herbes  prennent  alors  une  couleur  verte  plus  vive,  et 
vers  le  milieu  de  ce  mois  la  première  pluie  périodique  tombe 
tous  les  jours  vers  midi.  A  quatorze  jour»  de  pluie  succède 
un  temps  sec  et  constant ,  et  l'été  tropical  apurait  alors 
dans  toute  sa  magni licence.  La  chaleur  est  tempérée  pendant 
presque  toute  Pan  née  par  les  moussons  de  Test  et  par  les 
vents  de  mer,  dont  l'action  est  puissante  dans  la  plupart 
de  ces  Iles  en  raison  de  leur  faible  étendue.  L'humidité  con- 
tinue souvent  dans  la  période  la  plus  chaude,  de  sorte  que 
les  habitants  des  Iles  vivent  pour  ainsi  dire  dans  un  bain  de 
vapeur,  et  que  le  climat  dans  les  basses  plaines  des  eûtes  de* 
vient  extrêmement  malsain,  surtout  pour  les  Européens,  à 
cause  de  la  fièvre  jaune  etj  d'autres  maladies  particulières 
aux  tropiques  qu'il  provoque.  Un  air  pins  tempéré  et  plus 
salubre  règne  dans  les  parties  hautes  des  Iles,  et  devient  d'au- 
tant plus  salubre  qu'elles  s'élèvent  davantage.  Dans  la  saison 
îles  grandes  chaleurs,  les  nuits  sont  d'une  incomparable 
beauté  ;  la  lune  et  les  étoiles  brillent  alors  d'un  éclat  dont 
on  ne  peut  pas  se  (aire  une  idée  en  Europe.  Vers  le  milieu 
d'août ,  la  chaleur  devient  intolérable ,  et  les  vents  de  mer 
cessent  tout  à  fait  de  souiller.  Les  pluies  d'automne  de- 
viennent générales  en  octobre;  les  nuages  se  dissolvent  en 
torrents;  tous  les  cours  d'eau  sortent  de  leur  lit,  et  inon- 
dent les  pays  plats.  D'août  à  octobre  les  Iles  sont  sujettes 
aux  orages,  qui  causent  souvent  d'effrayantes  dévastations. 
Vers  la  tin  de  novembre  commence  la  belle  saison  ;  le  vent 
«ouille  alors  du  nord  et  du  nord-est,  et  de  décembre  à  mai 
dure  le  plus  bel  hiver  de  la  terre.  De  terribles  calamités 
auxquelles  sont  exposées  les  Indes  occidentales,  ce  sont 
tes  ouragans  et  les  trembleuieuts  de  terre.  On  y  retrouve 
d'ailleurs  la  richesse  de  végétation  particulière  an  con- 
tinent américain.  L'Européen  a  su  y  réunir  les  produits 
de  l'Orient  à  ceux  de  l'Occident.  La  plupart  des  plan- 
tations sont  bordées  d'orangers,  de  citronniers,  de  gre- 
nadiers et  de  figuiers;  la  plupart  des  arbres  fruitiers  de 
l'Europe  réussissent  dans  les  parties  montagneuses,  tandis 
que  les  plantes  tropicales  les  plus  magnifiques  ornent  les 
plaines.  La  principale  richesse  des  habitants  consiste 
clans  les  produits  que  donne  la  culture  des  plantes  tropi- 
cales. La  vanille  ne  croit  à  l'état  sauvrge  que  dans  les  fo- 
rêts do  la  Jamaïque,  l'aloès  a  Cuba  et  aux  Iles  Bahama. 
On  rencontre  l'indigo ,  le  piment ,  le  cacao ,  la  noix  de  coco, 
b;  mats ,  le  tabac  et  le  coton  dans  la  plupart  de  ces  Iles. 
L'yam  et  la  patate  constituent  la  nourriture  principale  des 
nègres.  L'arbre  à  pain  a  été  introduit  d'Otabili  à  la  Jamaï- 
que. En  fait  de  céréales,  on  ne  cultive  sur  une  large  échelle 
que  le  maïs,  et  (ort  peu  de  froment;  aussi  est-on  obligé 
d'en  tirer,  du  Canada  et  des  États-Unis.  Les  grands  moyens 
d'échange  des  Indes  occidentales  sont  le  sucre  et  le  café. 
La  canne  à  sucre  y  fut  apportée  des  Canaries,  au  seizième 
siècle,  par  les  Espagnols,  et  le  caféier  de  l'Arabie,  surtout  par 
les  Hollandais  et  les  Français.  On  cultive  beaucoup  de  coton 
«lans  les  Iles  dont  le  sol  est  sec  et  pierreux,  mais  l'humi- 
dité rend  souvent  la  récolte  incertaine.  Avant  l'arrivée  des 
Européens  dans  les  Indes  occidentales ,  il  ne  s'y  trouvait 
qu'un  petit  nombre  de  quadrupèdes,  et  encore  de  l'espèce 
la  plus  petite ,  comme  l'agouti,  genre  intermédiaire  entre 
le  lapin  et  le  rat,  le  pfcari  ou  cochon  du  Mexique ,  l'arma- 
dille,  l'opossum  et  de  petites  espèces  de  singes.  Les  scor- 
pions, les  serpents ,  les  lézards  y  sont  nombreux  ;  mais  on 
ne  rencontre  de  vipères  et  de  scorpions  vemineux  qu'à 
la  Martinique  et  à  Sainte-Lucie.  Le  vorace  caïman  habite 
le*  eaux  stagnantes.  On  trouve  de  délicieuses  tortues  à  la 
Les  oiseaux  sont  remarquables  par  les  brillantes 


couleurs  de  leur  plumage.  Le  perroquet  et  le  colibri  au  plu- 
mage étincetant  d'or  animent  les  forêts  ;  et  d'innombrables 
oiseaux  aquatiques  peuplent  les  rivages.  Tous  les  animaux 
domestiques  ont  été  introduits  d'Europe,  le  gros  bétail  et 
tes  chevanx  notamment,  qui  réussissent  parfaitement  dans 
les  Iles,  riches  en  herbages,  où,  comme  dans  les  savannes  de 
l'Amérique  méridionale,  ils  errent  en  bandes  nombreuses  et 
presque  à  l'état  de  nature. 

Les  premières  (les  des  Indes  occidentales,  Bahama,  Cuba, 
Haili  et  Porto-Rico  furent  successivement  découvertes  par 
Christophe  Colomb,  à  partir  de  Tannée  149î.  Comme  on 
pensa  y  avoir  rencontré  les  Indes,  à  la  recherche  desquelles 
Colomb  était  parti,  quand  on  reconnut  qu'elles  faisaient 
partie  d'un  monde  tout  nouveau,  on  leur  donna  ce  nom 
d'hides  occidentales  pour  les  distinguer  des  Indes  orien- 
tales. Le  nom  d'Antilles  fut  donné  aux  deux  principaux 
groupes  dites  des  Indes  occidentales,  d'après  une  Ile  ima- 
ginaire qu'on  appelait  Antilla.  On  y  trouva  deux  races 
d'hommes  différentes,  les  Caraïbes  et  les  Arrowanks,  a  Cuba, 
à  Haïti,  à  Porto-Rico,  aux  Iles  Bahama  et  à  fa  Jamaïque;  les 
premiers ,  race  belliqueuse ,  les  seconds  race  douce  et  pai- 
sible ,  et  diversifiés  par  des  langues  différentes.  Il  se  peut 
que  les  Caraïbes  aient  exterminé  les  tribus  faibles  et  pa- 
cifiques, de  même  qu'à  leur  tour  ils  furent  exterminés  par 
les  Européens.  H  n'en  reste  plus  que  quelques  débris,  à  la 
Trinité  et  sur  les  eûtes  du  continent  américain,  où  ils  fu- 
rent transplantés  par  les  Espagnols. 

Ce  fut  à  Cuba  que  les  Espagnols  fondèrent  leurs  pre- 
miers établissements  ;  et  Us  en  opprimèrent  cruellement  les 
habitants  indigènes,  en  leur  imposant  des  tributs  en  or  et 
en  coton.  Le  sol  ne  commença  à  être  complètement  réparti 
(repartimientos)  entre  le*  Européens  qu'à  partir  de  1503. 
Cette  organisation  eut  pour  résultat,  contrairement  aux  in» 
tentions  du  gouvernement  espagnol ,  de  réduire  les  indi- 
gènes en  esclavage  ;  mais  l'extermination  de  la  race  primitive 
ne  fut  complète  qu'au  commencement  du  dix-septième 
siècle.  La  culture  et  la  population  diminuèrent ,  parce  que 
les  institutions  despotiques  du  gouvernement  espagnol 
étaient  un  obstacle 'au  développement  de  toute  force  inté- 
rieure. Les  gouverneurs  d'Iles  étaient  complètement  indé- 
pendants du  gouvernement.  Le  commerce  fut  aussi  soumis 
de  plus  en  plus  à  des  entraves  de  tous  genre.  Aucun  vais- 
seau d'une  autre  nation  n'était  admis  dans  les  ports ,  et  les 
colons  ne  pouvaient  commercer  qu'avec  une  seule  ville  de 
la  mère  patrie  (ce  fut  d'abord  Séville,  puis  à  partir  de  1720 
Cadix).  Plus  tard  encore,  l'exportation  des  produits  du  sol 
fut  limitée  à  ce  que  pouvaient  charger  certaines  flottes  dé- 
terminées. Avec  un  pareil  état  de  choses,  force  fut  à  bon 
nombre  de  colons  d'émigrer,  et  les  Iles  se  dépeuplèrent. 
Toutes  les  petites  villes  bâties  sur  les  eûtes  furent  détruites, 
dans  le  but  d'empêcher  la  contrebande.  La  décadence  crois- 
sante de  l'Espagne  amena  une  suite  d'expéditions  hostiles 
entreprises  par  tes  autres  puissances  maritimes  ;  mais  ce  fu- 
rent surtout  les  flibustiers  qui,  à  partir  de  1630,  firent 
courir  aux  colonies  les  plus  graves  dangers  ;  et  ils  finirent 
m  dmc  par  constituer  une  espèce  d'Etat -pirate  régulièrement 
organisé.  Quand,  au  dix-septième  siècle,  les  autres  puissances 
européennes  acquirent  aussi  des  possessions  dans  les  Indes 
occidentales,  on  comprit  toujours  davantage  l'immense 
importance  de  cette  partie  de  l'Amérique  pour  le  commerce 
du  monde.  Depuis  cette  époque,  et  surtout  vers  te  milieu 
du  dix-huitième  siècle,  les  colonies  des  Indes  occidentales 
parvinrent  à  un  remarquable  degré  de  prospérité;  mais 
alors  les  puissances  maritimes  se  les  disputèrent,  et  il  en 
résulta  souvent  de  longues  et  sanglantes  guerres. 

On  évalue  aujourd'hui  le  nombre  des  habitante  des  Indes 
occidentales,  approximativement  (à  cause  des  renseigne- 
ments fort  peu  certains  qu'on  possède  sur  la  population 
réelle  des  colonies  espagnoles  et  de  Haïti)  tantût  à  envi- 
ron 3,500,000,  et  tantût  à  environ  3,300,000.  En  admettant 
que  ce  dernier  chiffre  fût  exact,  on  y  comprendrait 
2,900,000  nègres  et  mulâtres,  dont  500,000  environ,  tous 
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habitant  les  colonies  hollandaises  el  espagnoles ,  sont  es- 
clave*. i>a  population  nègre,  qui  commença  à  $e  former 
lois  île  l'introduction  de*  esclaves  d'Afrique,  ver*  1511,  te 
conserve  toujours,  indépendamment  de  sa  propre  tuulUpli- 
cation,  par  l'introduction  i. légale  d'e*c|ave<  noir*  dans  les 
colonie»  esiiaguoles-  Dans  les  divers  colonie*  anglaises, 
l'esclavage  est  complètement  alo)i  depuis  183*  (voya  Es- 
clavaci;  il  Traite  dls  Niuatts).  (|  l'est  également  à  Haïti 
depuis  sa  révolution  et  dans  les  colonies  danpjscs  depuis 
18  «7  ,  de  même  que  dans  les  colonies  françaises  depuis 
I»'»».  |l  existe  encore  dans  les  autres  colonies  des  Indes 
occidentales,  où  d'ailleurs  l'on  rencontre  beaucoup  de  nè- 
gres affranchis  cl  dans  les  forêts  des  nègres  évadés,  autre- 
ment dit  aussi  Murions.  Tous  ces  nègres,  à  l'exception  de 
ceux  qui  viennent  d'être  tout  récemment  importés  d'A- 
frique, parlent  un  dialecte  corrompu  de  la  langue  du  peuple 
sous  la  domination  duquel  ils  vivent. 

Le  nombre  d'habitants  d'origiue  européenne  des  Indes 
occidentales  est  estimé  à  000,000.  Parmi  les  peuple*  qui 
dominent  dans  ces  différentes  lies ,  le*  Espagnols  sont  les 
plus  nombreux,  environ  A00,000  ;  viennent  ensuite  les  An- 
glais, 70,000;  les  Français  30,000,  et  près  de  6,500  Hol- 
landais, sans  compter  quelques  Danois  el  Suédois-  Les  ha- 
bitants des  Iles  sont  chrétiens,  à  l'exception  des  nègres  non 
encore  convertis.  Dans  les  lies  appartenant  à  l'Espagne , 
ils  out  tous,  il  est  vrai,  reçu  le  baptême ,  mais  ils  n'eu  sout 
pas  moins  restés  païens  pour  cela.  Dans  les  colonies  an- 
glaises, hollandaises,  et  danoises,  les  missionnaires  «les  frères 
Moraves  et  des  Méthodistes  ont  beaucoup  contribué,  par 
leurs  prédications  et  par  les  écoles  qu'ils  ont  fondées,  0  la 
moralisa  lion  des  Africains.  Les  habilauls  d'origine  européenne 
participent  généralement  à  la  civilisation  de  leur  mère  pa- 
trie, quoique  le  résultat  n'en  soit  qu'extérieur,  leur  activité 
intellectuelle  étant  concentrée  sur  des  occupations  toutes 
matérielles.  Leurs  principales  occupations  sont  la  culture 
des  terres  et  le  commerce  des  produits  coloniaux.  Il  u'y  a 
d'hommes  de  métiers  que  pour  les  besoins  les  plus  indispen- 
sables. Tous  les  objets  fabriqué»  et  tous  les  articles  de  luxe 
viennent  d'Europe. 

A  l'exception  4e  Haïti,  qui  depuis  1844  comprend  deux 
Etats  et  sur  une  superficie  de  960  myriametres  carrés  une 
population  de  G &0.000  habitants  (850,000  et  même  900,000, 
suivant  quelques  auteurs),  de  Pile  Murgurita ,  dépendance 
de  Venezuela,  et  qui  avec  quelques  Ilots  voisins  compte 
21 ,000  habitants  sur  1 5  myriam.  carr.  de  superficie,  toutes  les 
autres  lies  sont  des  colonies  appartenant  à  six  États  européens. 

Les  colonies  espagnoles  des  Indes  occidentales,  quoi- 
que n'étant  plus  aussi  vastes  qu'autrefois,  sout  toujours  celles 
dont  la  superficie  et  la  population  sont  le  plus  considérables; 
elles  comprennent  les  Iles  de  C  u  b  a  et  de  l' o  r  l  o  •  K  i  c  0,  a  vec 
leurs  dépendances ,  faisant  ensemble  1,6»»  myr.  car.  avec 
une  population  de  1,650,000  habitants,  dont  800,000  blancs, 
.ij.i.ooo  hommes  de  couleur  libres  et  environ  500,000  en- 
claves. 

Les  colonies  anglaises  des  Indes  occidentales,  d'une 
superficie  de  477  myr.  car.,  avec  815,000  bal».,  dont  en  vif  ou 
600,000  nègres,  mulâtres  et  KouMs  nouvellement  introduits, 
se  composent  :  1°  des  Iles  Bahatua;  2°  de  la  Jamaïque; 
3°  des  Iles  Virgin-Corda,  Tortola  et  Ancgada,  appartenant 
aux  lies  Vierges  et  importantes  pour  le  commerce  de  con- 
trebande, d'une  superficie  de  s  myr.  car.,  avec  9,000  habi- 
tants; 4"  d'Anguila  et  de  Barbuda  (4  myr.  car.  et  3,000 
hab.  )  ;  h"  de  Saint-Kitts  ou  Saint-Chr  istophe;  C  de 
Neviz  ou  Aeu'i*  (8  lui.  car.,  10,200  hab.,  dont  1,100 
blancs)  ;  7"  Montferrat  (  t4  kit.  car.,  7,800  hab.  )  ;  8'  d'A  u  • 
tigua;9"  de  la  Dominique;  10"  de  Sainte-Lucie  (  7  myr. 
carrés  et  24,600  hab.  )  ;  1 1*  de  Saint-Vincent  (  4  myr.  car., 
28,000  hab.);  12"  de  la  Barbade;  13'  de  la  Grenade, 
avec  IcsGrenadilles;  u"  de  Tobago;  15"  de  laTri- 
ni  l  é ,  la  plus  grande  des  petite*  Antilles.  De  toutes  les  puis- 
sances européennes  qui  possèdent  des  établissements  dans 
ïes  lûtes  occi.i«tales,  l'Angleterre  est  celle  qui  prend  k> 


plus  de  soins  pour  que  l'administration  soit  dirigée  dans  un 
esprit  libéral  et  en  même  temps  pour  que  ses  posiessiviu 
soient  toujours  en  un  état  de  défense  convenable.  Le  gou- 
verneur d'une  Ile  ou  d'un  groupe  d'Iles  exerce  le  pouvoir 
exécutif  au  nom  du  souverain;  mais  partout  il  lui  est  adjoint 
un  conseil  de  gouvernement,  composé  d'habitants  de  U  tu- 
lonio.  Dans  la  plupart  des  colonies  anglaises,  il  existe  une 
as- emblée  législative  divisée  en  chambre  haute  et  chambre 
basse,  la  première  composée  d'un  certain  uombre  de  num- 
btes  a  la  nuinination  de  1a  couronne ,  la  seccude  de  reprf- 
scntauU  élus  par  les  provinces.  La  puissance  judiciaire)  est 
indépendante,  el  la  justice  est  rendue  par  diverses  court. 

Les  colonies françaises  des  Indes  occidentales  coiiiprw- 
nent  une  superficie  de  34  myr.  carr.,  avec  2aâ,7ott  habi- 
tants, et  se  composent  des  grandes  Iles  la  Mari  inique 
et  la  Guadeloupe  el  de  leurs  dé|veudauces ,  et  des  lits 
Marie-Galante,  les  Saintes,  la  tk'Siraile  el  la  partie  nonhlt 
Saint-Martin,  qui  fut  mise  eu  culture  en  lO.'js;  par  des  I  rin- 
çais et  des  Hollandais,  puis  partagée  dix  ans  plu>  tard. 

Les  colonies  hollandaises  des  Indes  occidentales 
sentent  ensemble  une  superficie  de  12  myr.  rar.  aut 
28,700 babilanU,  et  Recomposent  des  Iles  :  Curaçao, aut 
ses  dépendances  ;  Saint  Euslache ,  qui  n'est  guère  qu'un 
volcan  éteint,  d'environ  3  kil.  car.  de  superficie,  avec 
hab.,  dont  1,100  esclaves,  jadis  d'une  grande  important  put» 
la  contrebande,  et  que  les  Hollandais  occii|>èrcnl  en  mit; 
de  la  partie  sud  de  l'Ile  Saint-Martin,  dont  l'étendue  Malt 
est  au  plus  de  14  kilom.  carrés. 

Les  colonies  danoises  des  Indes  occidentales,  dur* 
suivcrficic  totale  de-à  myr.  car.,  avec  39,614  hab-  (recense- 
ment  de  1851),  pour  U  plus  grande  partie  nègres  liliirs, 
comprennent  :  1° Sainte-Croix  (  3  myr.  carr. et  23,720  lui).), 
qui  fui  ocai|>ée  en  16-iO  par  les  flibustiers,  puis  euiev  iv  au 
Anglais  par  les  Espagnols,  lesquels  la  vendirent  au  Uarx- 
mark  en  1733.  Elle  est  fertile  et  bien  cultivée,  riche 
tout  en  sucre  et  a  pour  capitale  et  sjége  du  gouvernement 
Chrisllansladl,  avec  un  bon  port,  8,7.5ti  habit.,  et  plusieurs 
missions  de  Herrnbules.  2"  Sain  t-T  li  o  in  a  s;  y  Savil-lvu 
et  une  jiartie  de  Vite  des  Crabes  (  7  kil.  carr.  et  2,2îs  lui1-), 
deux  établissements  de  missions,  avec  un  port  qui,  de  intoc 
que  ceux  de  Saint-Thomas,  est  depuis  1815  ouvert  coinivii 
|iort  frauc  à  toutes  les  nations. 

La  Suède  ne  possède  que  l'Ilot  de  S  ai  n  t-  Bartliélemi 
(5  kilom.  car.  et  suivant  d'autres  27  kil.  carres,  a>« 
10,000  habitants).  Consulter  Moulgomery  Martin,  The  //<i 
tory,  geography  and statislics  of  the  West-lndus^^ 
Londres,  1835);  Duperré,  Notices  statistiques  sur  Us  c^- 
lonics  françaises  (  4  vol.  Paris,  18i0  ). 

ÎAIDES  ORIENTALES.  On  comprend  sous  «ifc 
dénomination,  et  dans  sou  sens  le  plus  large ,  toutes  le 
contrées  de  l'Asie  situées  au  sud-est  du  plateau  de  I'  I  r  .1  n , 
sud  du  plateau  du  Thibet  cl  a  l'ouest  de  la  Chine,  de  ui' •«* 
que  les  Iles  de  l'océan  Indien  qui  les  entourent,  cl  qu'on  ^ 
pelle  aussi  l'Archipel  Indien  ou  Oriental.  Appelées  t>-' 
simplement  Inde  par  les  anciens,  on  leur  donna  te  iwJ 
d' Indes  orientales  pour  les  distimaier  des  lies  de  l'Amen^ 
auxquelles  Colomb  avait  donné  le  nom  d'Indes  rxc"-'*- 
taies.  Ce  lerriloire  est  divisé  en  Inde  en  deçà  du  Gatr/, 
Inde  au  delà  du  Gange,  et  Iles  des  Indes  orientales- 

L'Inde  en  deçà  du  Gange  (ainsi  appelée  parce  q»<-  * 
delta  du  Gange  et  du  Brahmapoutre  la  sépare  «le  !>* 
au  delà  du  Garnie,  ou  presqu'île  située  par  delà  le  Gan^ 
qui  est  à  bien  dire  l'7noV  orientale),  forme  un  carre  irt- 
gulier,  dont  les  angles  sout  dirigés  vers  les  quatre  r**>!' 
cardinaux,  tandis  que  ses  cotés  sont  limités  au  nord-est  K 
les  monts  Himalaya,  au  nord-ouest  pur  Plndus,  «ta- 
rière lequel  s'élève  abruplemcnt  le  plateau  du  Kboiassa». 
au  sud-est  par  le  golfe  du  llengale,  et  nu  sud-ouest  P«f 11 
mer  des  Indes  ou  mer  Pcrsique.  Ce  carré ,  d'une  suj**' 
ficie  d'euvirou  46,000  myriarnètres  carrés  t  est  divïx  àt 
nouveau,  en  raison  de  sa  constitution  physique  même,» 
deux  partie*  principales,  formant  de  grands  triangles  u* 
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,  et  séparés  par  une  li^ne  à  peu  près  droite  se  dirigeant  de 
l'est  à  l'ouest  et  parallèlement  aux  monts  Vindhya,  depuis 
l'embouchure  du  Gange  jusqu'à  celle  de  l'Indu» ,  et  aux- 
quelles  on  donne  les  noms  à' Hnulostun  et  de  Dekan. 

Vilinrtostan,  c'est-à-dire  le  pays  des  Hindous,  le  plus 
septentrional  de  ces  deux  triangles,  Ion  ne  dans  la  plus 
grande  partie  de  sa  surface  (qui  est  d'environ  28,000  myria- 
mètrcs  carrés)  une  immense  vallée,  qui  ne  prend  le  caractère 
de  pays  de  montagnes  que  dans  sa  partie  nord-est,  laquelle 
forme  le  versant  sud-ouest  de  l'Himalaya,  et  d'une  manière 
moins  marquée  dans  sa  partie  méridionale,  laquelle  forme 
le  versant  nord  des  monts  Vindhya,  qui  la  séparent  du  Dé- 
kan.  H  ne  se  compose  donc  que  d'une  vaste  plaine  s'étendant 
des  bouches  du  Gange  à  celles  de  l'Indus,  et  le  long  de 
ce  neuve,  sur  sa  rive  gauche,  jusqu'aux  lésions  nord-ouest 
de  l'Himalaya.  L'Hindostan  comprend  dès  lors  tout  le  bas- 
sin du  Gange  et  la  gauche  du  bassin  de  l'Indus ,  que  ne 
sépare  d'ailleurs  pas  une  ligne  de  partage  bien  prononcée, 
de  sorte  que  les  contrées  basses  de  l'Indus  et  du  Gange 
forment  une  plaine  non  interrompue,  une  seule  et  même 
vallée,  dont  l'extrémité  orientale  e»t  limitée  par  le  Brahma- 
poutra,  après  que  ce  cours  d'eau  s'est  frayé  passage  a  tra- 
vers les  monts  Himalaya.  En  revanche,  ces  deux  bassins 
«liftèrent  essentiellement  l'un  de  l'autre  par  la  nature  de 
leur  sol.  En  cflct,  tandis  que  la  plaine  du  Gange  offre 
l'exemple  d'une  grande  fertilité  et  d'un  riche  système  d  ir- 
rigation, le  sol  arrosé  par  l'Indus  et  les  affluents  qu'il  re- 
çoit sur  sa  rive  gauthe  est  en  général  beaucoup  plus  pauvre  : 
et  re  n'est  guère  que  dans  le  Pendjab  qu'il  est  un  peu 
mieux  cultivé.  Partout  ailleurs  on  y  r  toron  Ire  de  nom- 
breuses parties  sablonneuses  et  incultes,  dont  la  plus 
étciulue  est  le  grand  désert  salé  de  Thurr,  qui  à  l'est  du 
territoire  sujet  aux  inondations  de  l'Indus  s'étend  parallè- 
lement au  cours  de  ce  fleuve  et  dans  U  direction  du  nord, 
avec,  une  largeur  moyenne  de  1  i  à  30  myriamèlres  sur 
mie  longueur  de  70  m>  riamètres  au  nord  du  Ilunn,  abais- 
sement marécageux  du  sol  de  l,'i00  myriametres  carres  de 
snjierficie,  situé  au  sud-e*l  de  l'embouchure  de  l'Indus. 

Le  Dekan  ,  c'est-à-dire  le  pays  situé  à  droite,  et  auquel 
on  donnerait  à  plus  juste  titre  le  nom  de  presqu'île  indieuue 
et  d'Inde  eu  «leva  du  Gange,  qui  est  rattaché  par  son  cote 
septentrional  à  l'Hindoslan,  s'étend  de  là  en  forme  de  tri- 
angle jusqu'à  ce  qu'il  se  termine  au  sud  en  une  pointe  au 
soi  bas  el  marécageux.  Il  comprend  avec  l'Ile  de  Ceylan,  qui 
en  lait  partie,  une  surface  d'environ  18,000  myriamèlres  car- 
rés, et  constitue  un  plateau  bordé  par  une  ceinture  de  mon- 
tagnes. Les  monts  Vindhya  ,  fort  peu  accessibles  et  par 
suite  demeurés  assez  imparfaitement  connus  jusqu'à  ce  jour, 
<-n  forment  le  rebord  septentrional ,  le  long  des  limites  de 
l  llindostan,  base  du  triangle  du  Dekan;  ils  s'étendent  de- 
puis la  presqu'île  de  (ion /ou  rate,  située  au  sud-est  de 
iVmhoucliure  de  l'Indus,  d-ins  la  direction  de  l'ouest  à  l'est, 
jusqu'aux  pays  où  se  trouvent  placées  le*  sources  du  Ner- 
Imdda,  el  delà  envoient  encore  quelques  ramifications  peu 
éle>écs  jusqu'au  Gange  inférieur.  Ils  se  composent  de 
plusieurs  chaînes  parallèles,  qui  ne  se  rattachent  qu'à  l'est, 
près  des  sources  du  Ncrbtidda,  avec  l'intérieur  du  Dekan, 
par  des  montagnes  en  forme  de  plateaux  et  hautes  de  C  a 
700  nulres;  tandis  qu'a  l'ouest  ils  s'abaissent  très-abrup- 
traient  vers  la  vallée  basse  et  profondement  creusée  du 
>>rbu«lda,  qui,  après  avoir  coulé  dans  la  direction  de  l'est 
à  l'ouest,  va  se  jeter  dans  le  golfe  de  Cambay.  Sur  le  rebord 
«lu  côté  ouest  et  sud-est  du  triangle  que  foime  le  Dekan 
n'élèvent,  nu  contraire,  les  Gates  de  l'ouest  et  de  l'est,  ainsi 
appelés  des  étroits  défiles  (GnUs)  par  lesquels  on  tt averse 
iv*  montagnes.  Les  Gates  de  l'ouest,  séparés  au  nord  par 
•me  solution  de  continuité  de  l'extrémité  occidentale  des 
monts  Vindhya,  commencent  au  sud  des  embouchures  du 
iNerbiid.ia  et  du  Taply  placées  précisément  dans  cette  solu- 
tion <le  continuité  ;  ils  se  prolongent  ensuite,  couverts  d'é- 
paisses foiéts,  en  formant  une  crèle  dont  la  hauteur  varie 
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litude  de  2,000  mètre*,  le  long  de  la  cote  du  .Malabar, 
séparés  de  la  mer  seulement  pat'une  plaine  étroite,  ju  qu'au 
onzième  degré  de  latitude  nord.  I-a  pente  vers  la  cote  est 
roide  et  escarpée  ;  mais  à  l'est  elle  est  douce  et  insensible. 
L'élévation  du  plateau  intérieur  peut  é|re  évaluée  «le  7  à 
800  mètres.  L'intérieur  du  Dekau  n'est  pas  d'ailleurs  un 
plateau  proprement  dit  ;  mais  sur  sa  base,  qui  est  très-élevée, 
se  trouvent  quelques  petites  chaînes  suivant  diverses  d> 
reclions  et  atteignant,  dit-on,  une  hauteur  absolue  de  14  à 
1,500  mètres.  Autant  donc  on  trouve  «le  difficultés  à  gravir 
la  cote  du  Malabar,  autant  on  la  redescend  sans  peine  et 
insensiblement  du  coté  de  l'est,  jusqu'à  ce  qu'on  atteigne 
les  Chattes  ou  Gates  orientaux,  dont  le  versant  est  conduit 
aux  plaines  de  la  côte  de  Cholomandcl,  vulgairemeut  appelée 
Coroinandel.  Elles  ne  se  composent  que  d'une  suite  de 
montagnes  peu  élevées,  séparées  par  de  nombreuses  solu- 
tions de  continuité,  commençant  sur  la  rive  droite  du  Marra- 
haddi  et  longeant  la  cote  de  Coromandcl  à  une  distance 
de  10  myriametres  de  la  mer.  Quoique  sVIevant  parlois 
à  un  maximuu  de  1,000  à  1,100  mètres,  ce  n'est  que  du 
côté  de  la  cote  qu'elles  apparaissent  à  l'clal  de  montagnes , 
car  elles  forment  moins  un  soulèvement  particulier  du  sol 
que  le  versant  oriental  de  tout  le  plateau.  Par  12°  «le  latitude 
nord,  les  extrémités  méridionales  des  Gattes  de  l'est  et  «le 
l'ouest  sont  unies  par  la  montagne  des  Xcil-Giri  ou  Mon- 
tagnes bleues,  qui  atteignent  une  altitude  de  2,700  mètres. 
Au  sud-est,  cette  montagne  s'abaisse  de  la  manière  la  plus 
soudaine  et  la  plus  abrupte,  en  formant  un  renfoncement 
appelé  Gap,  espèce  de  profonde  crevasse  jetée  à  travers 
la  montagne,  qui  parcourt  eu  forme  de  sinueuse  vallée 
l'extrémité  méridionale  de  la  presqu'île,  dans  la  direc- 
tion de  l'ouest  à  l'est  et  d'une  mer  à  l'autre,  et  relie  ainsi 
les  côtes  du  Corumandel  à  celles  du  Malabar.  Au  sud  du 
Gap,  la  montagne  s'élève  de  nouveau  abruptement ,  eu  lor- 
mant  une  masse  compacte  de  2,300  mètres  de  hauteur, 
avec  «les  pics  plus  élevés  encore,  et  remplissant  toute 
la  partie  occidentale  «le  l'extrémité  méridionale  «le  la  pé- 
ninsule jusqu'au  cap  Comorin,  qui  en  est  le  promontoire 
situé  le  plus  au  sud.  A  l'exception  du  >crbud«la  et  du  Tapty, 
dont  il  a  été  fait  mention  plus  liant,  les  grands  cours 
d'eau  du  Dekan  ont  tous  leurs  sources  au  pied  oriental  des 
Gattes  de  l'ouest,  parcourent  tous  eu  se  dirigeant  «lu  uord- 
ouest  au  sud-est  toute  la  largeur  du  plateau,  se  frayent  en- 
suite passage  à  travers  les  Gattes  de  l'est,  et  constituent 
à  leur  embouchure  dans  le  golle  du  llengale  des  dépres- 
sions de  sol  considérables,  par  exemple  le  Maliana«ldy  ,  le 
Godavcry,  le  Kistna  et  le  Cavery.  La  muraille  de  rochers 
escarpés  des  Gattes  de  l'ouest  n'est,  au  contraire,  franchie 
«pic  par  de  petits  cours  d'eau,  et  la  plupart  en  tonnant 
d'imposantes  cataractes.  Le  système  d'irrigation  «le  tout  ce 
plateau  est  d'ailleurs  d'une  richesse  extrême  ;  aussi  présente- 
t-il,  eu  raison  «le  l'heureuse  nature  «l«;  son  sol ,  le  dévelop- 
pement de  la  plus  luxuriante  vegéLilion,  el  n'y  rencontre- 
t-on  nulle  pari  de  step|«s  ui  de  landes. 

En  ce  qui  touche  la  constitution  physique  des  Indes  orien- 
tales comme  du  reste  de  l'Asie  méridionale,  il  faul  dis- 
tinguer les  vallées  et  les  cistes,  régions  chaudes  cl  humides, 
des  pays  de  montagnes,  où  l'air  est  plus  froid.  Le  climat  des 
plaines  de  PHindostan  et  des  basses  vallées  fluviales  de  l'Inde 
au  delà  du  Gange,  de  même  que  «le  toutes  les  cotes  basses  et 
plates  des  Indes  orientales,  diffère  donc  complètement  do 
celui  «les  hautes  terres  des  régions  montagneuses,  laut  du 
celles  des  deux  prc.s«|u'ilt'S  que  de  celles  «les  Iles  et  de  celles 
«le  l'Himalaya.  Ces  basse*  régions  sont  caractérisées  par 
tous  les  phénomènes  physiques  du  momie  des  tropiques , 
par  «les  chaleurs  accablantes  et  par  des  pluies  torrentielle*. 
Mais  si  de  ces  profondes  vallées  on  pénètre  jusque  «lans 
la  région  «les  montagnes,  l'air  devient  alors  plus  trais  et  plus 
sec,  en  même  temps  que  disparaît  le  climat  tropical  pro- 
prement dit.  Ceci  est  surtout  vrai  du  plateau  du  Dekan  , 
qui,  comme  celui  du  Mexique,  jouit  du  plus  délicieux 
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i  ;  et  il  n'y  a  jamais  que  les  pics  ta  plu*  élevées  des  mon- 
tagne* qui  blanchissent  en  hiver.  La  rosée  et  la  pluie  y  ra- 
fraîchissent l'atmosphère,  et  il  y  règne  pour  ainsi  dire  un 
printemps  perpétuel.  Les  saisons  et  les  climats  de  la  partie 
sud  des  Indes  orientales  située  en  deçà  du  tropique  du  Cas- 


sons. Les  moussons  dn  sud-ouest  apportent  avec  elles  des 
brouillards,  des  ouragans  et  des  pluies  tropicales  pour  la 
cote  occidentale  de  l'Inde  en  deçà  du  Gange,  où  les  Gattes 
de  l'ouest  Forment  la  ligne  de  partage  de  la  température,  en 
mettant  obstacle  à  ce  que  les  nuages  apportés  de  la  mer 
par  les  moussons  aillent  plus  loin.  Pendant  qu'ils  s'abattent 
sur  la  cote  du  Malabar,  où  la  saison  des  pluies  dure  de 
mai  à  septembre,  la  cote  opposée,  celle  du  Coromandd,  jouit 
de  la  belle  saison  sèche.  Ce  n'est  que  lentement  que  la 
masse  des  nuages  parvient  à  franchir  la  Itaute  muraille  des 
Gattes  de  l'ouest ,  et  alors  commence  la  saison  des  pluies 
pour  le  plateau  du  Dekan.  Enfin,  quand  liait  la  mousson 
du  sud-ouest,  après  de  furieuses  tempêtes,  accompagne- 
ment habituel  de  la  transformation  de  cette  mousson  en 
mousson  du  nord-est,  qui  commence  alors  et  chasse  les  nuages 
vers  les  cotes  orientales  de  l'Inde  en  deçà  du  Gange,  la  saison 
des  pluies  commence  pour  la  côte  de  Coromande)  et  y 
dure  d'octobre  à  janvier  ;  pendant  qu'à  son  tour  la  cote  du 
Malabar  jouit  de  sa  belle  saison  sèche,  et  que  le  plateau , 
où  il  n'y  a  point  de  saison  régulière  des  pluies,  est  rafraîchi 
par  quelques  pluies  légères.  On  observe  les  mêmes  phéno- 
mènes pour  l'arrivée  des  saisons  dans  l'Inde  en  deçà  du 
Gange  et  dans  les  lies  des  Indes  rientales.  Il  y  a  une  dif- 
lérencenon  moins  tranchée  entre  les  climats  dans  les  vallées 
et  les  plateaux  des  Indes  orientales,  que  pour  ce  qui  est 
de  la  vie  animale  et  végétale. 

Si  l'on  descend  le  versant  méridional  de  l'Himalaya,  on 
est  subitement  exposé  à  une  tout  autre  nature.  Du  froid 
et  de  l'air  pur  d'une  contrée  alpestre  on  arrive  tout  à  coup 
sous  la  chaleur  tropicale  et  dans  l'atmosphère  humide  du 
Bengale,  contrée  où  les  cours  d'eau  sont  si  vastes  et  si 
nombreux  ;  et  des  gracieuses  forêts  où  dominent  le  bouleau, 
le  pin,  etc.,  on  est  transporté  dans  les  forêts  tropicales  qui 
couvrent  le  pied  de  la  montagne,  ainsi  que  dans  les  bois 
de  palmiers  et  de  rosiers  de  l'Hindostan.  Mais  là  où  l'eau 
manque ,  on  voit  se  produire ,  même  dans  les  vallées  de 
l'Hindostan,  des  steppes  et  des  landes  que  dessèchent  encore 
davantage  des  vents  sec*  et  brûlants.  Il  en  est  ainsi  dans 
les  plaines  qui  s'étendent  le  long  de  l'Indus  et  des  affluents 
de  sa  rive  gauche.  En  revanche,  la  végétation  du  Bengale, 
des  vallées  et  des  fertiles  cotes  des  deux  presqu'îles  dont 
se  composent  les  Indes  orientales,  de  même  que  celle  des 
Iles  qui  en  dépendent,  placées  sous  l'influence  du  soleil 
des  tropiques  et  de  l'humidité  de  l'Océan,  présente  tout  le 
caractère  grandiose  de  celle  du  Brésil.  On  y  trouve  des 
arbres  qui  ont  plus  de  33  mètres  de  hauteur,  des  fougères 
de  la  taille  de  nos  arbres  forestiers,  des  herbes  dont  la  tige 
comme  celle  du  bambou,  ressemblé  à  des  arbres  creux,  des 
forêts  aussi  diverses  que  riches  en  bois  de  sandal  et  d'ébène, 
bois  de  téak ,  dragonnières ,  palmiers  de  tous  les  genres 
et  particuliers  à  ces  contrées,  par  exemple  le  palmier  om- 
bellifère,  le  palmier-chou  et  le  palmier-sagoo,  dont  les  deux 
derniers  servent  de  plantes  alimentaires  ;  et  il  en  est  de 
même  du  palmier  à  cocon.  Sous  ce  rapport,  le  bananier  et 
l'arbre  à  pain  sont  aussi  d'une  grande  utilité.  Mais  ce  qui 
distingue  surtout  les  Indes  orientales,  c'est  la  diversité  de 
leurs  arbres  et  de  leur*  plantes  aromatiques,  qui  y  crois- 
sent sans  aucune  culture  et  en  immenses  quantités.  On  peut 
citer  notamment  le  muscadier,  le  cannellier ,  le  giroflier ,  en 
même  temps  que  de  nombreuses  espèces  de  poivriers.  On 
peut  en  dire  autant  du  règne  animal.  Les  forêts  maréca- 
geuses situées  au  pied  de  l'Himalaya,  sur  les  bords  du 
(lanKC  et  au  pic*]  du  plateau  du  Dekan,  les  taillis  des  forêts 
vierges  de  l'Inde  au  delà  do  Gange  et  des  Iles,  de  Ceylan 
notamment,  et  les  immenses  plantations  du  riz  du  Benga- 
le, etc.,  servent  de  retraite  à  l'éléphant,  qui  est  beaucoup  plus 


N'au  et  beaucoup  plus  grand  qu'en  Afrique,  et  qui,  e 
de  la  facilité  avec  laquelle  on  l'apprivoise ,  est  devenu  un 
animal  domestique  'l'une  grande  utilité  dans  toutes  les 
Indes  orientales.  On  trouve  également  dans  ces  forêts,  in- 
dépendamment d'une  foule  d'espèces  différentes  de  singes, 
le  tigre  royal,  te  lion,  la  panthère,  le  rhinocéros,  des  san- 
gliers et  des  bulfles  de  taille  colossale,  et  d'autres  bêtes  sau- 
vages qui  l'emportent  en  ce  qui  est  de  la  force  et  de  la  féro- 
cité sur  les  animaux  analogues  île  l'Amérique,  comme  sous 
le  rapport  de  la  taille  sur  ceux  de  l'Afrique ,  en  même 
temps  que  des  serpents,  des  crocodiles  et  d'autres  amphibies, 
qui  ne  le  cèdent  en  rien ,  soit  pour  la  force,  soit  pour  l'é- 
nergie du  venin,  à  ceux  des  régions  tropicales  de  T Amérique. 
Les  céréales  d'Europe  et  celles  des  tropiques  réussissent 
également  bien  dans  les  parties  cultivées  de  l'Hindostan,  de 
même  que  le  coton,  le  sucre,  le  café,  l'indigo,  etc.,  dont  la 
culture  devient  de  plus  en  plus  exclusive  dans  les  régions 
basses  à  mesure  qu'on  va  plus  avant  vers  le  sud ,  et  qui  ont 
fait  des  Iles  des  Indes  orientales  le  pays  producteur  par 
excellence  des  denrées  dites  coloniales.  Cependant,  c'est 
le  riz  qni  constitue  encore  l'objet  alimentaire  le  plus  ré- 
pandu dans  tontes  Indes  orientales ,  de  même  que  c'est 
la  plante  la  plus  généralement  cultivée  dans  les  contrées 
basses.  Dans  les  régions  cultivées  on  trouve  tons  les  ani- 
maux domestiques  d'Europe,  à  l'exception  du  cheva',  qui  y 
est  assez  rare;  depuis  longtemps  le  buffle  et  le  chameau 
y  sont  devenus  indigènes.  A  la  différence  des  contrées  1  Misses, 
que  nous  avons  eu  jusqu'à  présent  occasion  de  caractériser, 
l'empreinte  tropicale  qu'y  ont  la  végétation  et  le  règne 
animal  s'y  affaiblit  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'on  gravit  le 
plateau.  On  y  trouve  des  forêts  de  roangliers  et  de  canelliers, 
le  muscadier,  le  giroflier  et  l'arbre  à  pain.  A  une  élévation 
de  350  à  500  mètres ,  le  palmier  à  cocos  disparaît  ;  à  i  ,000 
métrés,  le  bananier,  et  la  forme  si  caractéristique  du  pal- 
mier ne  s'élève  guère  au  delà.  En  revanche,  on  y  rencontre 
d'épaisses  forêts  d'arbres  élevés,  conservant  pour  la  plupart 
constamment  leur  verdure,  et  la  nature  y  déploie  les  richesses 
les  plus  immenses  et  les  plus  variées.  Ces  hautes  régions, 
d'ailleurs,  ne  se  prêtent  pas  moins  bien  à  la  culture  des 
plantes  et  des  arbres  aromatiques,  le  Dekan  notamment. 
C'est  là  qu'en  voit  les  céréales  de  l'Europe  cultivées  en  même 
temps  que  le  café  et  le  coton ,  et  les  espèces  de  fruits  les 
pins  délicats  à  coté  des  fruits  des  tropiques. 

En  ce  qui  touche  le  nombre  des  habitants,  on  peut  dire 
que  l'Inde  en  deçà  du  Gange  est  un  des  pays  les  plus  peuplés 
de  l'Asie  ;  car  sa  population  ne  s'élève  pas  à  moins  de  l  5* 
millions  d'Ames.  Les  11  i  n  d  ou  s  proprement  dite  en  forment 
la  grande  masse  ;  ils  habitent  surtout  les  plaines  du  Gan~e, 
et  on  les  rencontre  aussi  sur  les  diverses  cotes  de  la  |>é- 
ninsulc  :  mais  dans  ces  différentes  contrées ,  ils  forment 
toujours  de*  castes  différant  entre  elles  d'origine,  de  langage 
et  de  religion.  A  coté  d'eux  existent  en  outre  une  foule  de  peu- 
plades tout  aussi  étrangères  les  unes  aux  autres ,  en  ce  qui 
est  des  usages,  de  la  religion ,  de  la  langue  et  de  la  confor- 
mation physique,  et  qui  vraisemblablement  sont  les  der- 
niers débris  des  anciens  habitants  primitifs,  restés  jusqu'à 
ce  jour  purs  de  tout  mélange  avec  la  race  des  envahisseurs 
et  des  conquérants.  Ordinairement  ils  habitent  les  endroits  les 
plus  inaccessibles  des  montagnes  et  des  forêt*,  tandis  que 
les  vallées  et  les  plaines,  surtout  dans  l'Hindostan,  sont 
habitées  par  les  Hindous  proprement  dits.  Mais  partout  ces 
peuples  de  montagnes  et  de  forêts,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  les  Hindous,  sont  plus  sauvages  et  plus  gros- 
siers que  ceux-ci,  qui  ont  fondé  dans  les  pays  de  plaines  et 
sur  les  rotes  une  civilisation  particulière,  et  sont  ainsi 
devenus,  à  proprement  parler ,  ta  nation  civilisée  de  l'Asie 
méridionale.  Parmi  ta  plus  remarquables  de  ces  peuplade» 
plus  ou  moins  étrangères  aux  Hindous,  dont  venons  de  par- 
ler, nous  citerons  ta  Ramousis,  fixés  dans  ta  Gattes,  aux 
environs  de  Poonab  ;  ta  Pouharris,  qui  vivent  de  U  dusse 
et  de  l'agriculture  dans  les  sauvages  contrées  servant  de 
frontières  au  Bengale ,  au  Behar  et  au  Gondwana  ;  les 
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lindas  ,  race  absolument  indentique  à  «lie  des  nègres , 
fixés  aux  sources  du  Nerbudda  ;  les  Pindaries ,  qui  vivent 
adonnée  au  brigandage,  dans  les  parties  les  plus  inaccessibles 
des  monts  Vindhya ,  et  qui  ont  embrassé  l'Islamisme  ;  les 
Bhilt,  caste  i Déprisée,  qui  vivent  disséminés  en  hordes  diver- 
ses et  exercent  généralement  le  brigandage  dans  les  monts 
Maiwas,  dans  le  pays  des  Radjpoutes  et  dans  le  Goutou- 

rate;  les  Chonds  ou  Gonds,  qui  forment  la  population 
autocbthone  an  nord  du  pays  des  Maltraites ,  et  surtout 

dans  le  Gondwana,  dont  ils  sont  les  habitants;  les  Koles,  les 

Kands  et  les  Sours ,  lrès-semblnl>lesà  ces  derniers  et  ayant 
vraisemblablement  de  grandes  affinités  d'origine,  fixés  dans 
les  montagnes  qui  servent  de  limites  à  la  province  d'O- 
rissa  ;  les  Koulis ,  établis  sur  ta  rive  septentrionale  du  Go- 
davery;  les  Mianas,  peuples  mabométans,  qui  habitent 
aujourd'hui  paisiblement  les  environs  de  Koutsch;  les 

Wondas  et  les  Singalaù,  fixés  dans  111e  de  Ceylan  ;  enfin, 
un  grand  nombre  de  tribus  réfugiées  dans  les  monts  Hi- 
malaya ,  par  exemple  les  bouddhistes  Mrwaris,  dans  le  Né- 
paul  ;  les  Bhotijat,  dans  le  Bbotan  ;  les  Doms ,  en  tout  sem- 
blables aux  nègres,  dans  les  montagnes  de  Kamaoun; 
les  hatiitants  de  Bissahir ,  chez  lesquels  régne  la  polyan- 
drie ;  les  Kanavoaris,  peuplades  agricole* ,  qui  habitent  le 
Setledge  supérieur;  les  Leplchas,  les  Mourmis  ,  les  Lim- 
bous,  etc.,  établis  dans  les  régions  montagneuses  de  l'Hima- 
laya. Indépendamment  rie  toutes  ces  populations  autochlhones 
de  l'Inde,  que  souvent  Ton  confond  sous  la  dénomination 
générique  d'Hindous ,  il  existe  encore  aux  Indes  orientales 
plusieurs  peuplades  qui  y  éinigrèrent  dans  les  temps  histo- 
riques. En  première  ligne ,  il  faut  cher  les  Mongoles ,  des- 
cendants des  Tatares  mabométans ,  qu'on  appelle  les  con- 
quérants de  l'Inde,  généralement  d'origine  turco-persane , 
et  qui  de  nos  jours  même  ne  connaissent  pas  d'autre  lan- 
gue que  le  persan.  Plus  vigoureux,  plus  grands,  plus  bel- 
liqueux que  les  Hindous,  ils  étaient  devenus  les  maîtres  du 
pays,  et  ils  ont  propagé  l'islamisme  même  dans  la  population 
autocbthone,  avec  laquelle  ils  se  sont  beaucoup  mêlés.  Après 
eux  viennent  les  Afghans  (voyez  Afcbaxistak),  que  la 
conquête  a  aussi  mis  en  possession  du  territoire  qu'ils  ha- 
bitent, et  que  dans  les  Indes  orientales  on  appelle  Rohillas, 
de  même  que  les  Arabes  qui ,  mabométans  comme  eux ,  se 
trouvent  dans  les  villes  du  Malabar,  a  Caticut,  à  Goa,  à  Gou> 
zourate  et  dans  le  Moultan,  et  dont  les  descendants,  prove- 
nant de  leur  mélange  avec  les  Hindous,  sont  appelés  Mapou- 
lers  ou  Mopfas.  11  faut  encore  mentionner  les  Parsis  (  voyei 
Guebres)  ainsi  que  les  Juifs,  qu'on  prétend  être  arrivés  dans 
l'Inde  à  l'époque  de  la  captivité  de  Oabylone ,  qu'on  ren- 
contre comme  agriculteurs,  ouvriers  ou  encore  marchands 
dans  diverses  parties  du  Malabar,  et  qu'on  appelle  les  Ju(fs 
blancs,  pour  les  distinguer  des  Juifs  noirs,  qui,  descen- 
dant peut-être  d'indigènes  convertis  au  judaïsme,  sont 
aujourd'hui  répandus  dans  toute  la  péninsule.  Enfin,  il  ne 
faut  pas  non  plus  oublier  les  chrétiens  qui  résident  dans 
PI  nde  en  deçà  du  Gange  ;  ils  se  composent,  en  partie,  de  chré- 
tiens de  saint  Thomas  ou  Nés  l  o  r  i  e  n  s,  au  Malabar  ;  de  pro- 
sélytes indiens -catholiques,  dans  les  colonies  françaises  et  por- 
tugaises; et  de  protestants,  le  plus  généralement  au  Malabar; 
mais  ils  ne  forment  guère  ensemble  qu'un  total  de  1,100,000 
âmes,  y  compris  les  Arméniens  (voyez  Ajujême),  qui  vivent 
dans  le  pays  comme  marcliands,  un  petit  nombre  d'Abyssins 
(voyez  Abyssins),  et  les  Européens  établis  dans  l'Inde. 

En  ce  qui  est  de  la  civilisation  de  l'Inde  en  deçà  du  Gange, 
il  est  tout  naturel ,  en  raison  de  la  diversité  infinie  des 
peuples  qui  l'habitent,  qu'elle  diffère  extrêmement  selon 
les  lieux  et  les  races.  S'il  s'agit  de  la  civilisation  des  Hindous, 
la  plus  ré|tandue  de  ces  races ,  voici  ce  qu'on  en  peut  dire 
d'une  manière  générale  :  toute  la  civilisation  des  Hindous , 
tout  leur  état  social  et  moral,  leur  littérature,  dont  l'impor- 
tance est  extrême  (  voyez  Indiennes  [  Langue  et  Littérature  ], 
leurs  beaux  arts  (voyez  Indiexsea  [Peinture,  Sculpture, 
architecture  ]  ) ,  reposent  sur  leur  religion,  et  se  sont  déve- 
loppés de  la  manière  la  plus  intime  avec  elle  (voyez  i«-  , 


diek.ie  [Religion]).  Cependant  le  culte  de  Brahroa  n'est 

nullement  la  religion  unique  de  tous  les  peuples  hindous, 
généralement  parlant,  puisqu'il  en  est  beaucoup  qui  ont 
conservé  leurs  antiques  religions  primitives,  la  plupart 
de  nature  polythéiste.  Il  ne  domine,  au  contraire,  que 
parmi  les  population*  des  contrées  les  plus  accessibles, 
et  surtout  des  villes;  mais  la  même  il  se  présente  avec  les 
différences  les  plus  tranchées;  car  le  nombre  des  sectes 
qu'il  compte  dans  son  sein  est  très-considérable.  D'autres 
peuples  hindous,  par  exempte  à  Ceylan  et  dans  l'Himalaya, 
pratiquent  le  bouddhisme  (voyez  Bouddha).  En  outre,  un 
grand  nombre  d'Hindous  placés  sous  la  domination  tatare 
ont  été  contraints  d'embrasser  l'islamisme,  qui,  après  le 
brahmanisme ,  est  la  religion  la  pins  répandue  dans  l'Inde 
en  deçà  du  Gange.  On  calcule  qu'il  est  professé  par  un  hui- 
tième de  la  population  totale.  Cest  ainsi  que  l'Hindou , 
race  douce,  timide  et  raffinée,  vit  après  mille  années  envi- 
ron d'esclavage  sous  la  domination  de  conquérants  étran- 
gers, qui  sans  doute  ont  réussi  a  l'amollir,  à  le  rendre  indo- 
lent et  rampant,  mais  qui  u'ont  pu  lui  enlever  le  sentiment 
de  sa  dignité  intellectuelle;  conservant,  au  milieu  des 
ruines  de  son  antique  civilisation  et  de  sa  gloire  passée,  son 
antique  foi  avec  une  persévérance  qui  étonne  l'observateur; 
menant  une  vie  contemplative,  végétative,  toute  dans  les 
domaines  de  l'imagination ,  qui  le  rend  grand  dans  la  souf- 
france et  la  constance ,  mais  qui  lui  enlève  aussi  tout  es- 
poir de  parvenir  jamais  à  briser  lui-même  ses  lers.  Que  si 
en  effet  on  a  vu  de  nos  jours  quelques  individualités,  s'é- 
levant  au-dessus  de  leur  natioo,  s'efforcer  d'acquérir  la  ci- 
vilisation plus  parfaite  des  Européens  et  travailler  à  la  ré- 
surrection de  leur  nationalité ,  les  masses  n'en  demeurent 
pas  moins  dans  leur  antique  esclavage,  fidèles  à  leurs  an- 
tiques superstitions  et  à  leurs  vieilles  idolâtries.  H  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  que  le  christianisme  n'ait  jusqu'à  ce 
jour  fait  que  si  peu  de  progrès  parmi  eux  ;  et  il  est  probable 
qu'il  n'en  fera  pas  davantage  tant  que  lé  mode  d'activité 
employé  jusque  ici  par  les  missionnaires  restera  le  même.  H 
est  plutôt  permis  d'espérer  que  la  puissance  générale  et 
purement  humaine  de  la  civilisation  chrétienne  et  des  mœurs 
européennes  exercera  à  la  longue  une  influence  dissolvante 
sur  l'opiniâtre  système  de  la  division  en  castes,  de  t'aouVpio 
religion  et  de  l'antique  civilisation  hindoues. 

La  civilisation  industrielle  de  l'Inde  en  deçà  du  Gange 
est  tout  aussi  ancienne  que  sa  civilisation  intellectuelle,  bien 
que  toutes  ses  populations  n'y  participent  p->int  indistinc- 
tement. Il  en  est  beaucoup,  surtout  celles  qui  sont  demeu- 
rées à  l'état  sauvage,  dans  les  régions  montagneuses,  qui 
vivent  encore  tout  à  lait  à  l'état  de  nature ,  comme  pas- 
teurs, comme  classeurs  ou  comme  brigands,  ne  prati- 
quant point  l'agriculture ,  et  quelquefois  même  ne  donnant 
aucun  soin  à  l'élève  du  bétail.  En  revanche,  les  Hindous 
proprement  dits ,  dans  les  anciennes  contrées  cultivées  des 
bords  du  Gange,  du  Pendjab,  du  Kaschmir,  des  côles  de 
la  presqu'île  et  de  Ceylan,  n'ont  pas  seulement  porté  la  cul- 
turc  du  sol ,  mais  aussi  les  différents  métiers  techniques  à 
un  degré  de  perfection  qui  sous  beaucoup  de  rapport*  a 
servi  de  modèle  aux  nations  plus  jeunes  de  l'ancien  monde. 
L'incomparable  richesse  de  produits  de  leur  sol  de  même 
que  leur  industrie  ont  donc  fait  de  bonne  heure  do  pays 
qu'ils  habitent  l'une  des  plus  riches  contrées  de  la  terre.  Les 
guerres  dévastatrices,  soutenues  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'ex- 
térieur, qui  depuis  près  de  mille  ans  sans  interruption  ont 
aflligé  et  ravagé  l'Inde  en  deçà  du  Gange  ont  insensible- 
ment fait  déchoir  son  agriculture  et  surtout  son  industrie 
de  leur  antique  prospérité  ;  l'emploi  des  machines  et  l'écra- 
sante concurrence  des  manufactures  anglaises  leur  ont  porté 
le  coup  de  grâce,  quoique  dans  ces  derniers  temps  l'Angle- 
terre, n'obéissant  en  cela  qu'a  ses  intérêts,  ait  beaucoup  fait 
pour  y  ranimer  l'agriculture.  Néanmoins,  comme  on  a  pu 
s'en  convaincre  lors  de  V Exposition  universelle 
de  Londres ,  ce  pays  conserve  encore  de  brillants  débris  de 
son  antique  activité  industrielle  ;  et  il  fournit  aujourd'hui , 
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dans  des  proportions  toujoui»  croissantes ,  une  incalculable 
quantité  de  produits  naturels,  dont  l'ex|K)rtation  va  chaque 
jours  en  augmentant.  Parmi  les  plus  remarquables  de  ces 
produits,  il  faut  meutiounet  le  tu  et  les  autres  espèce»  de 
céréales ,  le  coton ,  I  indigo ,  I  opium ,  le  sucre ,  le  tabac ,  le 
café,  le  tué  dans  l'Assain ,  le  poivre ,  la  cauncllc  à  Ceylan, 
et  divers  autres  aromate»  et  épices,  «les  bois  piétieux,  de 
la  soie,  du  fer  dans  le  Koutsh,  des  diamants  a  Golconde 
et  dans  le  Bundelkbuuud,  des  chameaux,  des  éléphants  et 
autres  animaux  domestiques,  parmi  lesquels  la  cbèvre 
de  Kaschmir  est  d'une  haute  importance.  En  raison  de 
cette  immense  richesse  de  produits ,  le  commerce  d'expor- 
tation IVmporte  naturellement  de  beaucoup  sur  le  com- 
merce d'importation.  Kn  1 1»4 b- 1 »&0  la  masse  totale  des 
exportations  pour  l'Angleterre  et  les  autres  pays  de  la  terre 
s'éleva ,  d'après  les  rapports  olliciel»  de  Vindia-tjouse,  à 
environ  450  millions  de  Iranc?,  tandis  que  les  impur lalions 
n'atteignirent  guère  que  le  chifiic  de  330  millions.  En  fait 
île  produits  d'art,  ou  peut  citer  les  tissus  de  coton  de  Dacca, 
Madras,  Surate,  Laliore,  Aiuiibir,  etc.,  les  tissus  de  soie 
de  Mourschedabad ,  Béiiarès,  Surate,  Moultân ,  etc.,  les 
tissus  de  laine  de  Labore  et  de  Kasdimir,  leurs  mousselines, 
leurs  draps  de  soie ,  leurs  choies  et  leurs  tapis,  pour  l'ex- 
cellente et  la  finesse  de  la  fabrication ,  pour  l'éclat  des  cou- 
leurs; et  qui,  bien  que  d'un  prix  assez  élevé  et  de  mau- 
vais goût ,  n'en  conservent  pas  moins  toujours  leur  vieille 
réputation  ;  en  outre,  les  armuriers,  qui,  habiles  à  fabriquer 
l'acier  et  travaillant  le  fer  d'un»  manière  toute  particulière, 
livrent  à  la  consommation  une  foule  d'articles  d'excellente 
qualité.  On  explore  aujourd'hui  le  pays  dans  toutes  les  di- 
rections, afin  d'y  découvrir  de  nouvelles  ressources,  de  nou- 
veaux objets  d'exportation  et  ajouter  à  la  niasse  de  ceux 
qu'on  possède  déjà.  Ce  que  nous  disons  là  s'applique  surtout 
aux  cotons  et  aux  laines. 

Au  peint  de  vue  politique,  l'Inde  en  deçà  du  Gange  se 
divise  eu  pays  placés  immédiatement  sous  la  domination 
européenne,  en  contrées  qui  en  relèvent  indirectement,  et 
en  États  protégés  ou  tenus  à  l'état  de  vasselage  par  les  Eu- 
ropéens. 

Les  possessions  immédiates  de  l'Angleterre,  ou  {'empire 
Indo-britannique ,  sont  divisées  en  quatre  gouvernements 
vulgairement  appelés  présidences,  à  savoir  :  1°  le  Ben- 
gale, chef-lieu  Ca  I  eut  ta  ;  2°  les  provinces  du  nord-ouest, 
placées  sous  les  ordres  d'un  vice-gouverneur,  nommé  par 
le  gouverneur  général,  chef- lieu  Agra ;  3°  Madras,  et 
4"  Bo  m  bay,  avec  les  villes  du  même  nom  pour  chefs-lieux. 
Quelques  contrées,  telles  que  le  Pendjab  et  les  Eastcrn 
slmits  seulement*  (établissements  situés  dans  les  eaux  de 
l'est),  i'inaug,  la  province  de  WeUesley,  Singaporc  et  Ma- 
lacca,  sont  placées  sous  l'autorité  immédiate  du  gouverneur 
général.  Les  Etals  relevant  indirectement  de  la  puissance 
anglaise  différent  suivant  les  engagements  réciproquement 
pris  et  les  traites.  Tantôt  ces  Élats,  tenus  a  titre  de  fiefs, 
ne  sont  pas  astreints  à  d'autre  obligation  que  celle  de  ne  pas 
a  (mettre  à  leur  service  des  Européens  et  des  Américains,  et 
aussi  d'y  laisser  séjourner  des  résidents  anglais;  tantôt 
ils  sont  tenus  de  recevoir  des  garnisons  anglaises  et  d'ac- 
quitter certaines  charges  féodales;  d'autres  fois  ils  doi- 
vent se  soumettre  à  toute  espèce  d'intervention  dans  leur 
administration  intérieure  et  obéir  aveuglément  aux  ordres 
du  gouverneur  général.  Mais  là  où  des  traités  de  ce  genre 
n'existent  point ,  les  autorités  anglaises  disposent  au  besoin 
et  sans  conditions  de  toutes  les  ressources  du  pays.  Elles 
peuvent  même  supprimer  l'indépendance  nominale  de  ces 
Etats  et  les  incorporer  purement  et  simplement  au  reste  des 
possessions  britanniques,  comme  cela  est  déjà  arrivé  et  comme 
très-certainement  cela  arrivera  encore  plus  d'une  fois.  En 
revanche,  l'Angleterre  a  pris  l'engagement  de  protéger  et  île 
défendre  ses  vassaux  contre  leurs  ennemis,  tant  intérieurs 
qu'extérieurs,  et  de  leur  garantir  la  paisible  jouissance  des 
droits  qui  leur  sont  reconnus. 

On  évalue  la  superficie  de  la  présidence  du  Bengale  et 


de  celle  d'Agra  à  environ,  1 1 ,500  myriamèlres  carrés,  avec  :\ 
millions  d'habitants  ;  celle  de  la  présidence  de  Ma  Iras,  à  i.soo 
myriamètres  carrés,  avec  le  millions  d'habitauts;  et  a!lc 
de  la  présidence  de  Bombay,  à. 1,700  myriamètres,  eaucs  noc 
|0,  500,000  habitants.  Il  faut  y  ajouter,  dan>  l'Inde  m\  tliLi 
du  Gange,  .-Usant  (6Q0  myr.  cm.  et  102,500  luh  ) ./yn/ra/i 
et  Cachur  (324  myr.  car.  et  340,000  bah.),  Arakan  (jm 
myr.  car.  et  230,000  habitants),  la  côte  de  Tenaunm, 
Martaban,  Tavoy,  etc.  (1,055  myr.  car.  et  t>5O,0QQ  haï».], 
et  depuis  le  20  décembre  1852  le  Pégu  (  population,  I  mil- 
lion d'âmes).  Les  établissements  du  détroit  de  MjUUjcus- 
tiennent,  sur  une  superlicic  de  52  njyriamèlre»  carres,  une 
population  de  300,000  âmes.  L'Ile  de  Ce  y  I  an  est  m 
possession  immédiate  de  la  couronue,  de  800.  tayrianietin 
carré»  de  superficie,  avec  1,500,000  habitants.  Parmi  Ici 
États  et  les  princes  réduits  a  l'état  de  vasselage  qui  awu- 
naissaieut  en  1853  les  droits  de  souveraineté  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  orientales  (représentant  ensemble  une 
Superficie  d'environ  545,000  kilomètres  carrés,  nier  une  im- 
putation totale  de  -43,767, 15'J  habitants  et  10,279,000  lu. 
st.  de  revenu),  les  suivants  se  trouvaient  placés  diablement 
sous  les  ordres  du  gouverneur  géuéral  :  le  .Vepaul  (en- 
viron 54,500  kil.  car.,  avec  1,940,000  hab.  et  330,000  lu. 
st.  de  revenu);  Aoud/i  (23,7o0  kjl.  car.;  5  millions  d'ha- 
bitants, 1,500,000  liv.  st.  de  revenu);  le  JSïzam  d"/iV<r- 
abad  (95,000  kil.  car.,  10,006,000  hab.  et  2  millions  il. 
de  revenu)  ;  Magpore  ou  Berar(  7C,ooo  kil.  car.,  i,GM,oM 
hab  ,  500,000  liv.  st.de  revenu);  Scindiah  ou  Girnuor 
(33,000  kil.  car.,  3,228,000  hab.,  800,000  liv.  si.  de  re- 
venu); Bopal  (6,764  kil.  car.,  003,656  hab-,  220,000  liv. 
st.  de  revenu);  Uolkar  (8,300  kil.  car.,  815,000  lub.; 
220,000  liv.  st.  de  revenu)  ;  Gotab-Swgh  (  25,123  kil.  ta-., 
750,000  hab.,  400,000  livres  st.  de  revenu);  Bhatcaljxxu 
(2,000  myr.  car.,  600,000  hab.,  140,000  liv.  st.  de  revenu); 
.Vysore{  3,000  myr.  car.,  3  millions  d'hab.,  800,000  liv.  si.) 
les  trente  quatre  principautés  du  Bundelkhand  (  1 ,000  m>r. 
carr.,  t,0S2,000  hab.,  300,000  liv.  st.  de  revenu);  les  sert 
principaulèsdesdistrictsde Saougor  et  de  Nerbudda  (  l".<*w 
kilom.  car.,  I,5GO,000  hab.,  300,000  liv.  st.  de  revenu); 
les  onze  principautés  dépendant  du  résident  anglais  à  tadvft 
(8,000  kil.  car.,  751,738  hab.,  300,000  liv.  si.  de  revenu,; 
les  neuf  principautés  à  l'est  de  la  Ujamna,  comme  Dhourlpoi, 
Btkanir,  Joussoulmecr,  etc.  (4,150  myr.  car.,  2, o 
hab.,  800,000  liv.  st.  de  revenu);  les  dix  principautés^ 
Radjpoutes  et  leurs  arrières-vassaux  (  7,800  inv r.  e.i: . 
6,259,000  hab.,  1 ,6SO,000  liv.  st.  de  revenu  )  ;  enfin,  les  m  i  l 
principautés  ou  liefs  des  .SiAAs  (  4,700  myr.  car.,  i,©éi,N0 
hab.,  350,000  liv.  st.  de  revenu.  On  a  subordonné  au 
vemementdu  Bengale  les  vingt  comtés  situés  sur  lafrontw 
du  sud-ouest  (2,500  myr.  car.,  1,245,000  liv.  st.  de  revro«i, 
et  les  trente-un  comtés  de  la  frontière  nord-est  du  Bet^' 
(4,200  inyr.  car.,  I,08«,000  hab.,  300,000  liv.  st.  de  revenu  ; 
ensuite,  au  gouvernement  d'Agra  ;  Rampore  ( 490  nw 
car.,  320,000  hab.,  1,400,000  liv.  st.  de  reveun),  et  b 
sept  comtés  de  Delhy  (788  myr.  car.,  800,000  liv.  si  * 
revenu)  ;  au  gouvernement  de  Madras  :  Travancore  !î>y* 
myr.  car.,  1,011,82  4  habit.,  300,000  liv.  st.  de  revenu  ; 
Cochin  (1,396  myr.  car.,  288,000  hab.,  70,000  liv.  si  b 
revenu  )  et  les  Semindars  de  la  montagne  (  7,200  myr.  car . 
391,230  hab.,  100,000  liv.  st.  de  revenu)  ;  entin,  au  gouvtf 
nemeut  de  Bombay  :  CMirotmir  (3,000  myr.  car.,  IIW*'' 
hab.),  plus  ses  vassaux  (2,156  myr.  car.,  2,1 14,846  lut"  . 
ensemble  avec  800,000  liv.  st.  de  revenu  ;  d'autres 
comtes  (2,225  myr.  car.,  244,000  hab.,  100,000  liv.  st.  eV 
revenu)  ;  Cutsch  ( 4,500  myr. car.,  500,000  hab.,  l,«oe,ow 
liv.  st.  de  revenu);  Kolaimre  (2.400  myr.  car.,  50i>,*'< 
hab.,  160,000  liv   st.  de  revenu);  Sawantvarry  (f 
myr.  car.,  120,000  hab.,  30,000  liv.  st.  de  revenu'  et 
divers  autres  fiefs  ou  Jagirdars  (ensemble  2,050  mvr.  «r , 
420,000  hab.,  150,000  liv.  st.  de  revenu).  Tous  ces  Dit* 
tributaires  présentent  donc  une  superficie  de  69,54?  m" 
car.,  avec  52,941.232  hab.  et  13  millions  st.  de  revenu. 
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Mais  sur  cette  somme  il  y  a  peine  600,000  liv.  st.  qui 
entrent  dans  les  coffres  des  grands  feudataires,  cl  le  reste 
est  versé  pour  les  besoins  de  l'armée  dans  les  caisses  bri- 
tanniques. D'autres  princes  dépossédés  «le  leurs  droits  de 
souveraineté  reçoivent  des  pensions  «'élevant  ensemble  à 

1,100,%**  liv.  st. 

Les  présidences  sont  subdivisées  en  arrondissements 
d'une  superficie  variant  entre  3,000  et  6,000  kilomètres  en- 
viron, avec  une  population  du  600,000  à  1,000  000  d'âmes, 
placée  sons  le»  ordres  de  fonctionnaires  cumulant  les  fonc- 
tions de  directeurs  de  la  |iolice  et  de  collecteurs  des  taxes. 
L'administration  de  la  justice  est  confire  à  des  tribunaui  spé- 
ciaux :  toutefois,  en  beaucoup  d'endroits  les  collecteurs  d'im- 
p'Ms  y  uni  en  même  terni»  investis  de  fonctions  judiciaires. 
I  il  certain  nombre  d'assistants,  les  uns  en  service  ordinaire 
avec  des  droits  déterminés,  les  autres  simples  employés 
{cocenanted  et  uncovenanted  service  ) ,  sont  adjoints  aux 
fonctionnaires  et  aux  juges.  Ces  derniers  sont  ordinaire- 
ment des  indigènes,  dont  les  pouvoirs  sont  essentiellement 
révocables.  Les  employés  inférieurs  reçoivent  un  traitement 
variant  entre  10  et  300  liv.  st  par  an,  et  ceux  de  la  der- 
nière catégorie  ne  sont  guère  mieux  rétribués  que  de  sim- 
ples ouvriers.  Le  nombre  en  est  d'environ  3,000,  et  dans  le 
nombre  il  s'en  trouve  qui  reçoivent  des  émoluments  allant 
de  800  à  1,000  livres  st.;  mats  les  fonctions  ainsi  rétribuées 
sont  rarement  confiées  à  des  indigènes.  Des  fil*  d'olficicrs, 
des  aventuriers  anglais,  des  négociants  faillis  et  autres  in- 
dividus de  cette  espèce,  tel  est  le  personnel  dans  les  rangs 
desquels  se  recrute  l'ailministraliou ,  qui  les  préfère  à  des 
indigènes  même  capables  et  jouissant  d'une  réputation  sans 
taclic.  Néanmoins,  ces  employés-là  exercent  une  influence 
plus  réelle  que  les  fonctionnaires  investis  de  droits  déter- 
minés ;  seuls  ils  sont  chargés  du  recouvrement  des  droits  tic 
douane  et  de  toutes  les  affaires  relatives  au  monopole  du 
sel  cl  de  l'opium.  Les  traitements  attribués  aux  fonction- 
naires de  première  classe,  exclusivement  choisis  parmi  les 
Anglais,  sont  beaucoup  plus  élevés,  et  ne  sauraient  se  com- 
parer à  ceux  qu'on  alloue  en  Europe  pour  des  fonctions 
analogue?.  Ainsi,  le  gouverneur  général  reçoit  un  traitement 
de  25,000  liv.  st.  (625,000  fr.  );  les  vice-gouverneurs  de 
Bombay  et  de  Madras,  chacun  12,000,  liv.  st  ;  et  celui  d'Agra 
8,4ooliv.  st.;  chacun  des  sénateurs,  à  Calcutta,  10,000  liv.  st., 
à  Madras  et  à  Bombay,  6,200  liv.  st.  En  1828,  lord  \V. 
Itentinck  fut  chargé  du  gouvernement  général  des  Indes 
orientales,  à  la  condition  qu'il  mettrait  un  terme  au  désordre 
des  finances  et  établirait  l'équilibre  entre  les  dépenses  et  les 
recettes.  Non-seulement  il  s'acquitta  de  sa  mission,  mais 
encore,  à  son  départ  de  l'Inde  (1835),  le  budget  se  soldait 
l*r  un  excédant  considérable  ;  cl  il  en  fut  de  même  pendant 
les  douze  années  suivantes.  L'abîme  du  déficit  se  rouvrit 
lors  des  préparatifs  faits  [tour  la  guerre  contre  les  Afghans 
(  1H3S-ISW),  et  il  en  fui  ainsi  de  tous  les  budgets  jusqu'à 
l'exercice  1849-1850.  Dans  cette  dernière  année  la  recette 
brûle  (non compris  le  Pendjab,  qui  a  son  budget  à  part) 
s'éleva  à  27,757,853  liv.  st.;  et  le  revenu  net  à  21,686,172 
liv.  st.  ;  la  dépense,  à  20,621,326  liv.  st.,  laissant  nti  excé- 
dant  de  1,064,846  liv.  st.  de  1836  à  1850,  l'excédant  net  fut 
de  2,093,338  liv.  st.,  et  le  déficit  net  de  13,171,096  liv.  st. 
Les  recettes  du  Pendjab  pour  l'exercice  1850  1851  s'élevè- 
rent à  1,849,453  liv.  st.,  et  les  dépenses  à  490,013  liv.  st.; 
de  sorte  qu'il  restait  un  excédant  de  1,359,490  liv.  st. 


pour 


l'année  et  comme  subvention  au  trésor  de  l'empire 
britannique.  Daus  la  dernière  année,  où  le  budget 
se  s« Jda  par  uu  excédant  de  recettes ,  la  dette  publique  du 
l'Inde  était  évaluée  à  30,446,240  liv.  st.  Depuis  lors,  elle 
n'a  lait  que  s'accroître ,  parce  que  le  gouvernement  indo- 
britannique  s'est  vu  forcé  de  payer  lui-même  les  frai*  de  ses 
conquêtes  et  de  ses  agrandissement*  de  territoire.  En  1850 
elle  s'élevait  à  51,071,710  liv.  st.,  dont  le  service  des  inté- 
rêts occasionnait  une  dépense  de  2,  430,535  liv.  st.  par  an. 
I-es  contributions  foncières  et  les  iin|»ûts  de  consommation 
entrent  pour  deux  cinquièmes  dans  les  revenus  publics;  un 
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septième  provient  de  l'opium ,  dont  le  produit  est  sujet 
d'ailleurs  à  beaucoup  de  vicissitudes,  et  un  neuvième  du 
monopole  du  sel.  Les  dépenses  faites  pour  l'entretien  de 
l'armée,  qui,  d'après  le»  états  officiels  de  l'année  1851,  pré- 
sentait un  effectif  de  289,529  hommes  sous  les  armes,  dont 
49,403  européens,  absorbaient  56  p.  luode  la  recette;  la  ma- 
rine, qui  compte  36  bâtiments,  dont  27  vapeurs,  jaugeant 
ensemble  environ  18,000  tonneaux ,  n'eu  absorbait  que  2  p. 
100.  Les  dépenses  du  gouvernement,  les  frais  de  l'admi- 
nistration civile  et  judiciaire,  d'entretien  et  de  consluction  de 
routeset  de  canaux,  le  service  des  postes  cl  celui  de  la  mon- 
naie, y  compris  même  les  frais  faits  pour  le  Simili  et  d'autres 
dépenses  extraordinaires,  ne  montaient  qu'à  24  1/2  p.  IQ0 
de  la  recette,  et  coûtaient  par  conséquent  moitié  moins  que 
l'armée.  Les  intérêts  delà  dette  publique,  les  dividendes  des 
actions,  puis  les  dépenses  occasionnées  par  le  gouverne- 
ment de  l'Inde  et  par  les  diverses  institutions  relatives  a 
l'Inde  existant  en  Angleterre,  absorbaient  17  p.  100.  On 
voit  dès  lors  combien  minime  est  la  somme  que  le  gouverne- 
ment  peut  consacrer  à  l'amélioration  physique  et  intellec- 
tuelle des  populations  de  l'Inde,  et  que  sous  un  pareil  état 
de  choses  en  dépit  de  toutes  les  missions  et  de  toutes  les 
écoles  de  missionnaires,  elles  doivent  aller  en  se  démorali- 
sant toujours  davantage. 

Histoire. 

L'histoire  ancienne  de  l'Inde  en  deçà  du  Gange  est  com- 
plètement mythique  et  obscure,  car  la  littérature  sanscrite 
est  extrêmement  pauvre  en  ouvrages  historiques,  ou  plutôt 
n'en  possède  pas  du  tout ,  tous  les  ouvrages  «Tu  genre  des 
chroniques,  etc.,  ayant  un  caractère  essentiellement  mythi- 
que, et  étant  même  plutôt  de  la  poésie  que  de  l'histoire.  Tout 
ce  que  nous  savons  de  l'histoire  primitive  de  l'Inde  se  borne 
doue  à  des  situations,  a  des  résultats  que  nous  ne  constatons 
que  par  induction.  L'n  fait  qui  se  présente  tout  d'abord  a 
nos  regards  avec  tous  les  caractère»  de  la  plus  irrécusable 
vérité,  c'est  que  la  plus  ancienne  civilisation  de  l'Inde  fut 
le  produit  de  la  conquête.  En  elfet,  a  une  époque  extrême- 
ment reculée,  peut-tire  bien  2,000  ans  av.  J.-C,  des  con- 
quérants de  race  caucasienne,  et  d'une  civilisation  beaucoup 
plus  avancée,  descendirent  du  sommet  des  hautes  monta- 
gnes qui  entourent l'Ind  e au  nord  dans  les  contrées  basses, 
où  ils  subjuguèrent  Icshordesd'habitants  aulochthones  en  les 
faisant  participer  à  leur  civilisation.  C'est  du  mélange  de 
ces  deux  races  différentes,  encore  bien  qu'il  ait  pu  ne  pas 
être  complet,  que  provient  le  peuple  hindou  actuel,  avec  sa 
division  en  castes  ;  de  même  que  c'est  de  la  civilisation  plus 
avancée  de  la  nation  conquérante  que  sortirent  la  religion, 
la  mobilisation  et  toute  la  civilisation  des  Hindous,  qui  très- 
certainement  étaient  à  l'origine  d'une  nature  plus  pure  et 
plus  idéale  que  de  nos  jours,  après  avoir,  dans  le  cours  des 
Ages  et  sous  l'action  de  l'antagonisme  constant  existant 
entre  des  caslcs  supérieures  et  plus  éclairées,  et  des  <a<lcs 
inférieures  moins  généreusement  douées  par  la  nature,  dé- 
veloppé de  plus  en  plus  cette  grossière  superstition,  cette 
religiosité  franchement  fanatique,  cette  idolâtrie  matérielle, 
cette  démarcation  despotique  des  castes,  qui  constituent 
les  traits  les  plus  saillants  du  caractère  de  ces  |>opulations. 
Dans  cette  première  période  mythique  l'Inde  en  deçà  du 
Gange,  notamment  l'IIindoustan  (  attendu  que  dans  le  Dc- 
kan,  dont  l'intérieur  est  inaccessible,  la  civilisation  ne  se 
développa  jamais  comme  dans  les  plaines  du  Gange,  le  vé- 
ritable foyer  de  la  civilisation  hindoue),  était  divisée  en  un 
grand  nombre  d'Etats  indépendants,  tels  que  ceux  d'Ajo- 
dfijn,  de  Milhyla,  dans  l'Inde  su|)érieure,  et  de  Magadha 
dans  l'Inde  centrale.  Des  radjahs  ,  c'est-à-dire  des  rois, 
des  princes,  étaient  placés  à  la  tête  de  ces  Etats,  dont  plu- 
sieurs reconnaissaient  souvent  l'autorité  suprême  d'un  Ma- 
haradjah ,  c'est-à-dire  d'un  grand  roi.  Les  brahmanes  ou 
prêtres,  comme  auteurs  et  gardiens  des  lois,  exerçaient 
une  grande  influence  sur  la  direction  des  affaires  publiques. 
Des  constructions  prodigieuses,  surtout  des  temples  lail- 
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lés  dans  le  roc  vif,  forent  exécutée*  par  eux.  Dec  innova- 
tions religieuses*,  par  exemple  la  fondation  et  la  propaga- 
tion du  bouddhisme  (noyés  Bouddha),  occasionnèrent  de 
temps  à  autre  de  grands  troubles.  La  religion  et  la  civiU- 
sation  furent  transportées  aussi  dans  d'autres  pays,  par 
exemple  dans  les  Iles  de  Java  et  de  Bali.  Alors  apparaît 
plus  particulièrement  comme  grand  conquérant  le  héros 
Rama,  Uni  célébré  dans  l'épopée  intitulée  Ramayana,  et 
qui  porta  ses  armes  jusque  dans  111e de  Ceylan.  Toutefois, 
ce  n'est  qu'avec  les  conquêtes  d'Alexandre  le  Grand ,  qui 
pénétra  jusqu'à  l'Hyphasis,  aujourd'hui  le  Setledge,  dans  le 
Pendjab,  et  d'après  les  renseignements  sur  l'Inde  rapportés 
par  les  Grecs,  que  commence  l'histoire  et  que  son  domaine 
devient  plus  lucide.  Les  princes  indiens  .Taxile  et  Porus 
sont  cite*  comme  des  contemporains  d'Alexandre ,  lequel , 
après  avoir  vaincu  le  dernier,  l'établit  roi  dans  les  régions  de 
l'Indequ'il  venait  de  subjuguer.  Depuis  lors,  et  peut-être  même 
bien  auparavant,  l'Europe  entretint  toujours  des  relations 
commerciales  non  interrompues  avec  l'Inde,  soit  par  mer,  soit 
par  terre  au  moyen  des  caravanes;  et  beaucoup  de  Grecs  al- 
lèrent trafiquer  dans  Plnde,  où  ils  finirent  même  par  s'éta- 
blir. A  la  mort  d'Alexandre  surgit  le  roi  indien  Sandracot- 
tus,  qui  régna  sur  toute  la  contrée  située  entre  l'Indus  et  le 
Gange.  L'un  des  successeurs  d'Alexandre,  Seleucus  Nicator, 
pénétra  jusqu'aux  rives  du  Gange  pour  châtier  Sandracottus, 
mais  conclut  la  paix  avec  lui  moyennant  des  présents,  et 
lui  donna  même  sa  fille  en  mariage.  Depuis  celte  époque  les 
relations  de  la  Grèce  avec  l'Inde  continuèrent  sans  interrup- 
tion, et  le  roi  greco-bactrien  Eucratidas  conquit  même,  peu 
de  temps  après  qu'Antiochus  le  Grand  eut  entrepris  sou 
expédition  contre  le  roi  indien  Sophragasenus,  une  partie 
du  nord  de  l'Inde  en  deçà  du  Gange,  qui  fut  perdue ,  il  est 
vrai,  peu  de  temps  après  la  décadence  de  l'empire  greco- 
bactrien.  Plus  tard,  les  Saces  (  Indo-Scythes)  devinrent 
puissants  dans  l'Inde.  Les  Romains  entretinrent  également 
des  relations  avec  l'Inde,  et  il  est  fait  mention  de  diverses 
ambassades  envoyées  de  l'Inde  aux  empereurs  romains.  Ce 
fut  seulement  à  l'époque  de  la  conquête  de  la  Perse  par  les 
Arabes  mabométans  et  de  leur  propagation  dans  l'Asie  au 
huitième  siècle,  quand,  sous  le  khalife  Walid,  une  partie  de 
l'Inde  en  deçà  du  Gange  fut  conquise  par  eux,  que  cessèrent 
les  relations  directes  de  l'Europe  avec  l'Inde  ;  mais  les  Ara- 
bes se  chargèrent  alors  de  leur  servir  d'intermédiaires.  C'est 
avec  eux  que  le  mabomélisme  commença  à  exercer  sur 
l'Inde  une  influence  qui  a  été  si  fatale  à  cette  contrée,  le 
mahométisme  qui,  en  provoquant  le  fanatisme  guerrier  de 
tous  les  peuples  qui  lui  éloieot  dévoues,  précipita  sur  l'Inde 
une  suite  de  conquérants  dont  les  exploits  détruisirent  sa 
prospérité,  parce  que  dans  leur  lanatisme  religieux  ils  y  exer- 
cèrent d'impitoyables  dévastations,  anéantissant  l'indépen- 
dance des  États  septentrionaux  de  l'Inde  et  y  introduisant  des 
éléments  politiques,  religieux  et  sociaux  complètement  hé- 
térogènes. Ce  ne  fut  qu'au  sud,  dans  les  contrées  moins 
accessibles  du  Dckan,  que  se  maintinrent  quelques  dynasties 
hindoues  indépendantes,  tandis  que  1 H indoustan  proprement 
dit,  sauf  quelques  parties  isolées,  n'a  jamais  pu  recomrer 
depuis  lors  son  indépendance.  C'est  ainsi  que  régnèrent  suc- 
cessivement, et  en  fondant  des  empires  mabométans,  les 
dynasties  des  G  h  as  né  vides,  des  G  hou  ri  des  et  plusieurs 
conquérants  afghans,  par  exemple  Timour,  jusqu'au  mo- 
ment où  le  descendant  de  ce  dernier,  B  abour,  fonda,  en 
1636,  l'empire  dit  du  Grand-Mogol,  qui  à  l'époque  de  sa 
plus  grande  prospérité,  sous  le  règne  d'A  k  ba  r ,  comprenait 
tout  l'ilindoustan  et  une  grande  partie  du  Dekan.  Les  capi- 
tales du  Grand  Mogol  fiaient  Delhi  et  Agra.  11  y  avait  alors 
des  provinces  immédiatement  soumises  et  gouvernées  par  des 
nabobt,  des  provinces  feudataires  obéissant  à  leurs  propres 
radjahs  héréditaires,  ayant  leurs  propres  lois,  et  ne  payant 
auGramVMogol  qu'un  simple  tribut 

Pendant  ce  temps-là,  et  à  la  suite  de  la  découverte  de  la 
route  conduisant  aux  Indes  en  doublant  le  cap  de  Uonnc- 
Espérauce,  les  Portugais  é  aient  parvenus,  au  commence- 


ment  du  seizième  siècle,  en  construisant  des  lorts  et  en  éta- 
blissant des  factoreries,  mais  grâce  surtout  aux  talents  de 
leurs  chefs,  d'un  Almeida  et  d'un  Albuquerque,  à  se 
rendre  maîtres  d'importantes  possessions  (  voyez  Gos), 
qu'ils  conservèrent  pendant  près  d'un  siècle  en  même  temps 
que  le  monopole  de  l'important  commerce  des  Indes.  La 
puissance  de  cette  nation  et  l'esprit  d'entreprise  qui  lui  était 
particulier  ayant  singulièrement  déchu ,  même  au  sein  du 
Portugal,  vers  la  (in  du  seizième  siècle,  les  Hollandais  réus- 
sirent à  s'emparer  de  la  plus  grande  partie  de  ses  posses- 
sions situées  au  delà  des  mers,  et  à  se  rendre  pour  longtemps 
les  maîtres  du  fructueux  monopole  du  commerce  de  l'Inde. 
Cela  leur  fut  d'autant  plus  facile  que  par  leur  tyrannie 
et  par  leur  fanatique  prosélytisme  les  Portugais  s'étaient 
fait  des  indigènes  de  ces  contrées  autant  d'ennemis.  Les 
Anglais  ne  tardèrent  pas  non  plus  à  figurer  parmi  les  nations 
européennes  faisant  le  commerce  avec  les  Indes,  surtout 
quand  le  monopole  en  eut  été  législativement  accordé  à  une 
compagnie  fondée  en  1660  (  voyez  ci-après  limas  oriektales 
[Compagnies  des]).  Mais  les  Français  avaient  également 
réussi  à  acquérir  quelques  possessions  territoriales  dans 
l'Inde,  dont  le  chef-lieu,  Pondichéry,  parvint  de  bonne 
heure  à  une  grande  importance.  La  constante  rivalité  de  ces 
deux  nations  se  reproduisit  aussi  sur  .ces  lointains  rivages, 
qui  devinrent  également  le  théâtre  de  leurs  sanglantes  guerres, 
comme  si  l'Europe  ne  leur  eût  pas  suffi  pour  s 'enlr 'égor- 
ger. D  u  p  I  e  i  x ,  gouverneur  général  des  possessions  françaises 
dans  l'Inde,  exécuta  d'abord  avec  autant  d'habile  persévé- 
rance que  de  succès  le  plan  qu'il  avait  conçu  pour  expulser 
les  Anglais  de  ces  contrées  ;  mais  son  gouvernement,  loin  de 
le  seconder,  l'ayant  rappelé  et  remplacé  par  des  hommes  qui 
n'avaient  ni  ses  talents  ni  sa  connaissance  profonde  de  l'Inde, 
les  Français  perdirent,  aux  termes  de  la  paix  de  Paris  (  1763  ), 
toutes  les  conquêtes  que  Dupleix  avait  su  faire  au  sud  de 
la  Péninsule.  En  même  temps  une  révolution  intérieure 
s'était  accomplie  au  Bengale.  Fatigués  des  incessantes 
avanies  et  des  préjudices  de  tous  genres  que  leur  faisaient 
essuyer  les  nabobs,  à  moitié  indépendants,  de  l'empire  du 
Grand-Mogol,  dont  la  décadence  était  alors  complète,  et 
excités  par  le  succès  d'une  attaque  imprévue  par  suite  de 
laquelle  ils  s'étaient  emparés  de  Calcutta,  les  Anglais  se  dé- 
cidèrent à  recourir  à  la  force  des  armes,  et  battirent  si  com- 
plètement l'ennemi  dans  plusieurs  campagnes,  que  leur  do- 
mination sur  le  cours  inférieur  du  Gange  s'en  trouva  aussi 
agrandie  que  consolidée.  C'est  ainsi  que  lord  Clive  devint 
le  fondateur  de  la  puissance  anglaise  dans  l'Inde.  Quelque 
peine  que  se  donnât  la  Compagnie  des  Indes  pour  suivre  un 
système  de  politique  pacifique,  elle  n'y  put  réussir.  L'em- 
pire du  Grand-Mogol,  en  efTet,  était  parvenu  au  point 
extrême  de  sa  décadence.  A  la  mort  du  puissant  Aureng- 
Zeib,  arrivée  en  1707,  on  vit  se  succéder  dans  l'espace  de 
cinquante  années  douze  souverains ,  dont  la  plupart  furent 
d'une  complète  nullité.  Par  suite  de  ces  coutinuels  change- 
ments de  trône,  l'anarchie  et  la  révolte  étaient  constamment 
à  l'ordre  du  jour;  et  plusieurs  des  peuples  qui  avaient  jus- 
qu'alors constitué  l'empire  du  Grand-Mogol  en  profitèrent 
pour  se  déclarer  indépendants  avec  leurs  gouverneurs  ou 
princes  jusque  alors  tributaires,  par  exemple  le  tembab  du 
Dekan,  le  nabob  d'Aoudh,  etc.  De  leur  coté,  les  Sikhs  fon- 
dèrent le  royaume  de  Labore ;  et  les  M  ahratt  es  réussirent 
à  enlever  de  grandes  provinces  à  l'empire  du  Grand-Mogol. 
L'expédition  de  Nadir,  chah  de  Perse,  en  1730,  et  les  con- 
quêtes des  Afghans,  notamment  à  partir  de  1747  ,  les  con- 
quêtes du  chah  Achmet -Abdallah,  lui  furent  encore  autre- 
ment fatales.  Par  suite  de  cette  complète  décadence  de 
l'empire  du  Grand-Mogol,  il  s'était  constitué  dans  l'Iode  en 
deçà  du  Gange  une  foule  de  petits  Etats  indépendants ,  dont 
les  princes  n'avaient  d'aube  politique  que  de  tacher  sans 
cesse  d'agrandir  leurs  Etats  respectifs.  De  là  des  guerres 
intestines  continuelles,  et  la  prépondérance  que  l'un  ou 
l'autre  de  ces  Etals  aurait  acquise  n'eût  pu  être  que  très- 
dangereuse  pour  les  Anglais  attendu  que  les  Français  n'a- 
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voient  point  encore  renoncé  à  leur*  anciens  projet»,  et 
naient  à  tâche  de  susciter  constamment  à  leur»  rivaux  de 
ootiTeaux  ennemis,  qui  trouvaient  aussitôt  aide  et  appui  cliez 
eux.  Us  cherchèrent  donc  à  obtenir  de  l'influence  :  dans 
PHindoustan,  chez  les  Mahrattes  ;  dans  le  Dekan,  chez  les 
sultans  de  Mysore  et  le  nizam  d'Hyderahad.  flyder- Ali, 
sultan  de  Mysore,  devait  en  partie  sa  puissance  a  l'appui  de  la 
France.  Après  avoir,  dès  1 767  et  1769,  été  eu  guerre  avec  les 
Anglais,  il  projeta  d'anéantir  la  puissance  anglaise  dans  l'I  nde, 
alors  que  la  guerre  éclata  de  nouveau  entre  la  France  et 
P Angleterre  à  la  suite  de  l'insurrection  des  colonies  anglaises 
de  l'Amérique  du  Nord ,  guerre  à  laquelle  les  Indes  orien- 
tales servirent  aussi  de  théâtre.  Le  nizam  s'était  allié  avec 
les  Mahrattes.  La  Compagnie  anglaise  des  Indes  orientale* 
ne  dut  son  salut  qu'à  la  prudence,  à  l'habileté  et  à  l'énergie 
du  gouverneur  général,  Warren  H  astings.  Celui-ci  réussit 
à  conclure  la  paix  avec  les  Mahrattes,  et  Tippou-Satb,  fils 
et  successeur  d'Hyder-All,  abandonné  par  la  France,  fut 
réduit,  en  1764,  à  conclure  la  paix  avec  la  Compagnie ,  sortie 
victorieuse  et  plus  puissante  que  jamais  aux  Indes  orientales 
de  cette  redoutable  lutte. 

Quelque  pacifiques  que  fussent  les  instructions  données 
à  lord  Cornwallis,  second  successeur  de  Warren  Has- 
tings  (12  septembre  1786, —  10  octobre  1793),  les  pro- 
jets de  conquête  constamment  entretenus  par  Tippou-Satb 
le  contraignirent  à  prendre  les  armes  contre  lui.  La  guerre 
de  1789  à  1792  coûta  au  sultan  de  Mysore  la  moitié  de 
ses  possessions,  que  se  partagèrent  les  Anglais  et  leurs  alliés 
les  Maltraite*.  Sir  John  Sbore,  qui  succéda  à  lord  Corn- 
wallis dans  le  gouvernement  général  des  Indes  orientales 
(28  octobre  1793,  —12  mars  1798),  en  suivant  une  politique 
pacifique  nuisit  beaucoup  à  son  pays  ;  sans  compter  que 
les  Français ,  à  la  suite  de  ta  révolution  qui  venait  de  s'ac- 
complir dans  leur  pays,  s'efforçaient  sans  cesse  d'exciter 
tous  les  ennemis  de  l'Angleterre  dans  l'Inde.  Une  masse  d'é- 
missaires et  d'officiers  français  se  rendirent  dans  l'Inde  ;  et 
ces  derniers  disciplinèrent,  non  sans  succès,  les  troupes  des 
princes  qui  les  avaient  pris  à  leur  service.  A  Golconde,  Ray- 
mond commandait  une  armée  de  14,000  bomroes  ,  et  sur 
le  territoire  de  Delhy,  Perron  avait  réuni  40,000  hommes 
prêts  à  entrer  en  ligne ,  parfaitement  armés  et  équipés , 
commandés  par  des  officiers  français  et  munis  d'une  nom- 
breuse artillerie.  Tous  les  anciens  amis  de  la  France  étaient 
préparés  pour  une  attaque;  et  l'expédition  de  Bonaparte  en 
Egypte  se  rattachait  à  l'exécution  île  ces  plans.  Le  marquis 
de  Wellesl  ey ,  le  nouveau  gouverneur  général  des  Indes 
orientales  (17  mai  179»,  —  30  juillet  1805),  voyait  approcher 
l'orage.  Ses  habiles  négociations  diplomatiques  rattachèrent 
d'abord  à  l'Angleterre  le  nizam ,  qui  conclut  un  traité  des 
plus  avantageux  pour  la  Compagnie.  Tippou-Saib  attaqua 
trop  tôt  ;  il  perdit  le  trône  et  la  vie  à  la  prise  de  Séringa- 
patam ,  le  4  mai  1799,  et  quand  la  bataille  navale  d'Abou- 
tir eut  rendu  inutile  l'expédition  française  en  Egypte,  les 
autres  partisans  que  la  France  comptait  dans  les  Indes  se 
virent  abandonnés  à  leurs  propres  ressources.  Aucun  d'eux 
n'osa  alors  attaquer,  et  Wellesley  put  sans  obstacle  disposer 
librement  des  destinées  du  Mysore.  La  chute  de  Tippou-Saib 
accrut  considérablement  la  puissance  de  l'Angleterre  dans 
le  Dekan ,  tant  sous  le  rapport  des  territoires  que  sous  ce- 
lui de  l'influence.  Pendant  ces  opérations ,  les  Mahrattes 
con«ervèrent  toujours  vis-à-vis  des  Anglais  une  attitude  me- 
naçante; mais  les  divisions  intestines  auxquelles  ils  étaient 
en  proie  hâtèrent  aussi  pour  eux  une  catastrophe  décisive. 
A  la  fin  du  dernier  siècle ,  l'Angleterre  se  trouva  déjà  en- 
gagée avec  eux  dans  de  longues  guerres,  qui  aboutirent,  en 
•  818,  à  leur  ruine  complète,  et  dès  lors  la  domination  des 
Anglais  dans  l'Inde  se  trouva  complètement  consolidée. 

Dans  la  longue  lutte  soutenue  par  les  Mahrattes,  et  à  la- 
quelle presque  tous  les  autres  Etals  de  l'Inde  en  deçà  du 
Gange,  restés  jusque  alors  indépendants,  se  trouvèrent  en- 
traînés à  prendre  part,  tous,  jusqu'à  l'ombre  de  souverain 
qui  régnait  encore  a  Delhi  avec  le  titre  de  Grand-Mo^ol, 


perdirent  leur  indépendance,  et  lurent  obligés  d'abandonné! 
à  l'Angleterre  de  vastes  parties  de  leurs  territoires  respectifs, 
à  l'exception  du  maharadja  de  Scindiah,  qui  se  maintint  en- 
core quelque  temps.  Le  radjah  de  Népal ,  les  émirs  du 
Si n d  h  et  le  rualia radjah  de  Lahore  furent  les  seuls  princes 
indiens  qui  restèrent  véritablement  indépendante,  et  conti- 
nuèrent à  inspirer  de  l'inquiétude  aux  Anglais.  La  guerre 
qui  éclata  en  1834  entre  la  Compagnie  et  les  Birmans  se 
termina  de  même,  en  1826,  au  détriment  de  ceux-ci,  par  la 
cession  du  royaume  d*  A  s  s  a  m  et  d'une  vaste  partie  de  l'Inde 
en  deçà  du  Gange.  Cependant,  plus  la  Compagnie  avait 
étendu  son  territoire,  plus  elle  s'était  fortifiée  à  l'intérieur, 
et  plus  elle  se  trouvait  dans  une  position  difficile  relative- 
ment à  l'extérieur,  car  elle  eut  alors  affaire  à  des  ennemis 
autrement  difficiles  à  vaincre  que  ceux  qu'elle  avait  rencon- 
trés jusque  ici  ;  et  elle  se  vit  entraînée  dans  une  foule  de  com- 
plications politiques,  qui  la  contraignirent,  bien  malgré  elle, 
à  recoin mciicer  de  périlleuses  luttes.  La  première  fut  la 
guerre  contre  les  Afghans,  provoquée  par  les  intrigues  de 
la  Russie  en  Perse  et  dans  l'Afghanistan;  cette  puissance 
ayant  employé  tous  les  moyens  pour  exciter  les  souverains 
de  ces  deux  pays  contre  l'Angleterre,  dans  l'espoir  de  s'ou- 
vrir ainsi  une  roule  par  laquelle  elle  doit  tôt  ou  tard  menacer 
et  même  attaquer  la  puissance  anglaise  dans  les  Indes  orien- 
tales. La  guerre  commença  en  octobre  1838,  par  ordre  du 
ministère  de  l'Inde,  et  les  opérations  en  furent  conduites  par 
lord  Auckland,  alors  gouverneur  général  des  Indes;  elle  se 
termina  en  décembre  1841  et  janvier  1842,  par  la  désas- 
treuse retraite  que  farinée  anglaise  fut  forcée  de  faire  depuis 
le  Kaboul  (royes  Afghanistan  et  Kaboul).  Comprenant 
qu'il  leur  serait  impossible  de  se  maintenir  dans  le  Kaboul, 
les  Anglais  se  décidèrent  à  l'évacuer  complètement,  mais  non 
sans  avoir  préalablement  rendu  par  une  brillante  campagne 
à  leurs  armes  le  prestige  que  leurs  désastres  avaient  com- 
promis. Une  seconde  expédition  Ait  donc  entreprise  par  lord 
Ellenborough,  qui,  le  28  janvier  1842,  avait  succédé  à  lord 
Auckland  comme  gouverneurgénéral.  Le  général  Nott,  qui  jus- 
qu'alors s'était  maintenu  à  Kandahar  avec  un  corps  de  10,0oo 
hommes,  marcha  de  là  sur  Ghasua,  d'où  la  garnison  anglaise 
avait  été  chassée;  et  le  général  Pollock.àla  tète  d'un  autre 
corps,  marcha  de  Djellalabad ,  où  le  général  Sale  s'était  si 
vaillamment  défendu  contre  les  Afghans,  sur  Kaboul.  Ce  der- 
nier, à  la  suite  de  divers  engagements  heureux  avec  Akbar- 
Khan,  s'empara  effectivement  de  Kaboul,  le  16  septembre 
1842,  après  que,  de  son  coté,  le  général  Nott  se  fut  déjà 
rendu  maître  de  Ghasna  le  6  du  même  mois.  Une  fois  l'hon- 
neur des  armes  ainsi  rétabli,  les  troupes  anglaises  évacuè- 
rent complètement  l'Afghanistan,  après  avoir  détruit  les 
villes  d'Istalif  et  de  Kaboul,  et  en  dévastant  tout  sur  leur 
passage.  En  janvier  1843  toutes  les  forces  anglaises  étaient 
revenues  prendre  position  sur  la  rive  gauche  de  l'Indus. 
Pendant  celte  lutte  contre  les  Afghans ,  une  grande  agi- 
tation s'était  manifestée  parmi  les  différents  princes  tribu- 
taires de  l'Angleterre.  Des  conspirations  avaient  éclaté  con- 
tre les  Anglais  ;  et  s'ils  ne  s'étaient  pas  hâté  d'évacuer 
l'Afghanistan,  ils  auraient  eu  affaire  à  deux  ennemis  à  la  fois. 
Mais  leurs  précautions  ayant  été  bien  prises  à  l'intérieur, 
les  conspirations  avortèrent.  Dans  le  Scindiah  seulement, 
on  était  allé  trop  loin  pour  pouvoir  maintenant  reculer  ;  et 
la  haine  qu'on  y  portait  aux  Anglais  était  aussi  trop  profonde 
pour  qu'elle  ne  provoquât  pas  une  guerre  ouverte.  C'est  ce 
qui  amena  la  courte  mais  dangereuse  guerre  contre  le 
maharadjah  de  Scindhiah,  qui  se  termina,  en  1842.  |*r  sa 
complète  soumission  (wye*  Mahkatte*).  Pendant  le  même 
temps ,  les  Beloutches,  excités  par  la  guerre  contre  les 
Afghans,  s'étaient  aussi  soulevés  contre  les  Anglais  ;  mais 
Napier  dompta  les  premiers,  et,  à  la  bataille  de  Miani 
(  17  février  1843),  anéantit  la  puissance  des  seconds,  dont  les 
différents  États,  après  la  prise  d'Hydcrabad,  furent  trans- 
formés en  une  province  anglaise  (  iwyes  Sikdu  ). 

Toutes  ces  conquêtes  étaiont  loin  de  plaire  aox  direc- 
teurs de  la  Comoagnie,  qui  les  attribuaient  à  l'humeur  guer 
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rayante  de  lord  Rllenliormigb.  Celui-ci  fut  donc  rappelé  tout 
à  coup,  en  I  845,  et  remplacé  par  sir  \V.  H  a  rd  i  n ge ,  envoyé 
aux  Indes  orientales  arec  le*  instruction*  les  plu*  pacifiques. 
Mais  celui-ci  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  qu'il  se  vit,  bien  malgré 
lui,  entraîné  dans  une  guerre  contre  les  Sikh?,  qui,  les  12  et 
13  décembre  1845,  franchirent  le  Setledge  sous  les  ordres 
de  Tcdj-Singh,  et  s'en  tinrent  attaquer  les  Anglais  à  l'im- 
proviste.  Il  en  résulta  une  courte  mai*  périlleuse  guerre, 
dans  laquelle  la  remarquable  bravoure  et  l'incontestable 
habileté  militaire  des  Sikhs  d'une  part,  et  de  l'autre  le  dé- 
faut d'ensemble  et  les  mauvaises  combinaisons  stratégiques 
des  opérations  de  l'armée  anglaise,  dirigées  par  le  gouver- 
neur général  en  personne  et  par  le  général  en  chef  sir  Hugh 
Gong  h,  faillirent  faire  éprouver  de  grands  désastres  aux 
forces  britanniques.  Leur  salut  tint  uniquement  à  ce  que  les 
Sikhs  ne  surent  pas  profiter  de  leurs  avantages,  et  aussi  à 
l'incontestable  supériorité  des  Anglais  en  stratégie.  C'est 
ainsi  qu'après  les  batailles  de  Moudki  (  18  décembre)  et  de 
Firor.sl.ah  (51  et  22  décembre  1815)  restées  indécises, 
et  à  la  suite  des  deux  décisives  victoires  d'Alliwal  (28  jan- 
vier) et  de  Sobraon  (  19  février  IRîfi),  les  Anglais  parvinrent 
à  ané.intir  la  puissance  des  Sikhs.  Ceux-ci  implorèrent  alors 
la  paix,  qui  fut  signée  à  Lahorc  les  mars,  à  «les  conditions 
équivalant  à  la  destruction  de  l'indépendance  du  royaume  de 
Lahorc.  (in  en  opéra  la  division,  aux  termes  de  ce  traité  ; 
et  Gholali-Sing,  partisan  secret  de  l'Angleterre,  en  obtint  la 
partie  septentrionale,  le  long  de  l'Himalaya,  avec  le  Kascbmir 
et  le  Hasara,  en  qualité  de  vassal  de  la  Compagnie,  et  avec 
le  titre  de  maharadjah,  tandis  que  le  maharadjah  Dholip- 
Sing  conservait  le  reste,  mais  en  s 'obligeant  a  entretenir 
un  certain  nombre  de  troupes  et  à  permettre  aux  Anglais 
de  traverser  ses  États  toutes  les  lois  qu'ils  le  jugeraient  à 
propos.  Tous  deux  reconnurent  en  outre  la  Compagnie 
pour  arbitre  des  difficultés  qui  pourraient  surgir  entre  eux, 
et  s'engagèrent  à  n'admettre  h  leur  service  aucun  Américain 
ni  Kuropécn  sans  l'agrément  de  la  Compagnie.  La  fertile 
contrée  qui  s'étend  entre  Beas  et  le  Sctledje  fut  en  outre 
abandonnée  à  la  Compagnie  à  titre  de  possession  immédiate  ; 
et  les  vaincus  eurent  aussi  à  payer  d'importantes  contribu- 
tions de  guerre. 

Lord  llardinge  crut  alors  la  paix  tellement  assurée,  qu'il 
lit  opérer  des  réductions  considérables  dans  l'effectif  de 
l'armée  indo-britannique.  D'ailleurs,  il  avait  déjà  depuis 
quelque  temps  sollicité  son  rappel.  Son  successeur,  lord 
Dalhousie,  arriva  en  184»,  et  Gongh  conserva  le  comman- 
dement en  chef  de  l'armée.  Malgré  l'espoir  du  maintien  de 
la  paix  qu'on  conservait  dans  VFnst-India-House ,  les 
Sikhs  et  les  Moslcms,  oubliant  leurs  antiques  haines,  s'é- 
taient conjurés  contre  leurs  oppresseurs  communs.  Un  sou- 
lèvement général  était  déjà  tout  organisé  au  commencement 
de  1818,  sans  que  les  Anglais  en  eussent  encore  le  moindre 
pressenti  ment.  Dost  Mohammed  et  d'autres  chefs  avaient 
promis  leur  concours  pour  la  guerre  sainte.  L'insurrec- 
tion fut  commencée  par  Mahlradje,  chef  du  Moultan ,  qui 
te  détacha  des  Sikhs.  Deux  officiers  anglais  envoyés  dans 
le  pays  pour  déposer  le  gouverneur  et  établir  l'orJre  dans 
le  pays  furent  assassinés  en  avril  1818.  Quand  on  reconnut 
que  la  lutlc  était  inévitable,  on  livra  rapidement  trois  san- 
glantes batailles,  d'abord  à  Ramnagar  (2?  novembre  1848), 
«ur  la  rive  orientale  du  Djénub,  puis  celle  qui  eut  lieu  prés  d'un 
gué  do  cette  rivière,  a  Sadalapore  (25  décembre  1848),  et 
enfin  celle  qui  eut  pour  théâtre  le  marais  de  Djilanoli- 
walah  (13  janvier  1819),  dans  lesquelles  l'armée  indo-bri- 
tannique demeura,  il  est  vrai,  maltresse  du  champ  de 
bataille,  mais  qui  en  réalité,  surtout  la  bataille  de  Djilanolt- 
walah,  pouvaient  être  regardées  comme  de  sévères  défaites. 
L'afliiire  décisive  eut  lieu  le  21  férvier  1849,  à  Goudjerate,  à 
environ  10  kilomètres  a  l'est  du  Djénab. 

Le* Sikhs  étaient  an  nombre  de  60,000  hommes  ;  l'armée 
anglaise  n'en  comptait  que  25,000  :  de  part  et  d'autre  on 
matera  les  prisonniers.  D.ist  Mohammed,  avec  son  (ils  et  à 
la  tête  de  16,000  hommes  de  cavalerie,  parvint  à  s'échapper 


et  à  gagner  l'autre  rive  de  l'Indus.  Les  sommes  coiuwlé- 
râbles  qu'on  offrit  aux  tribus  moskins  pour  lus  engager  à  li- 
vrer les  défilés  du  Kheib,  ne  purent  les  déterminer  à  le* 
fermer  à  leurs  coreligionnaires.  Pour  prévenir  de  nouvelles 
guerres,  l'incorporation  du  royaume  des  Sikhs  k  l'Inde  an- 
glaise fut  proclamée  le  29  mars  1849.  Depuis  cette  époque 
les  Anglais  ont  maintes  lois  annoncé  et  promis  qu'ils  ne 
voulaient  plus  faire  de  nouvelles  conquêtes;  et  cependant 
dés  l'année  1852  ils  se*  voyaient  contraints  de  prendre  les 
armes  de  nouveau,  et  de  guerroyer  d'un  autre  côté  contre 
les  Birmans.  Celte  guerre  eut  pour  cause  1rs  plaintes  élevées 
•  par  un  certain  nombre  de  négociants  anglais ,  à  qui ,  en 
|  raison  de  l'état  d'anarchie  et  de  confusion  régnant  dans  le 
pays  d'Ava,  on  avait  fait  éprouver  diverse»  avanies.  Se- 
condés dans  cette  guerre  contre  les  Birmans  par  une  lor- 
midablc  flotte  de  bâtiments  à  vapeur ,  les  Anglais,  dans  le 
courant  du  printemps  1852  s'emparèrent  rapidement  et  suc- 
cessivement, sans  rencontrer  nulle  part  de  véritable  résis- 
tance des  villes  de  Marlalwii,  Bangoun  ,  Bassin ,  l'éj-u  et 
Prome,  et  ne  tardèrent  pas  non  plus  à  établir  des  relations 
d'amitié  avec  les  Taliens  et  les  Karins ,  fatigués  de  l'op- 
pression des  Birmans,  et  qui  forment  les  quatre  cinquièmes 
I  de  la  population  totale  du  Pégu.  Le  20  décembre  1852 
|  loid  Dalhousie  déclara  que  le  royaume  d'Ava  avait  encouru 
la  confiscation  du  Pégu;  qu'en  conséquence  les  Birmans 
eussent  à  évacuer  cette  contrée  et  à  implorer  la  paix.  Le  nou- 
veau souverain,  qu'une  révolution  intérieure  donna  alors  au 
royaume  d'Ava,  ayant  refusé,  vers  le  milieu  de  1853,  de  sous- 
crire à  la  cession  du  Pégu,  on  doit  s'attendre  à  voir  les 
Anglais  pénétrer  jusqu'à  Ava  et  incorporer  quelque  jour 
tout  l'empire  birman  à  l'Inde  anglaitc. 

Les  anciens  donnèrent  le  nom  d'Inde  à  tous  les  pays  si- 
tués à  l'est  de  la  Perse,  et  cet  usage  s'est  maintenu  jus- 
qu'à nos  jours.  On  comprend  donc  eucore  sous  la  dénomi- 
nation générique  d'Indes  orientales  1"  l'Inde  au  delà  du 
Gange,  c'est-à-dire  les  contrées  situées  à  l'est  de  ce  fleuve 
jusqu'au  golfe  de  Tong-King,  et  2°  les  Iles  des  Indes  orien- 
tales appelées  ordinairement  Archipel  Indien  ou  encore 
Archipel  oriental.  Les  dénominations  particulières  de  ces 
vastes  contrées,  entourées  de  trois  cotés  par  la  mer  et  au  nord 
par  des  montagnes ,  et  appartenant  tes  unes  à  l'empire  du 
Milieu  et  les  autres  à  l'Hindostan ,  varient  beaucoup  dans 
l'histoire.  On  les  appelle  tantôt  Inde  au  delà  Gange,  tantôt 
Inde  transgangétique,  tantôt  aussi  Indo-Chine,  et  leurs 
populations  Indo-Chinoises.  Il  en  est  de  même  des  divers 
pays  dont  elles  se  composent  et  des  villes  qu'elles  renferment. 
Il  n'est  pas  rare  qu'elles  aient  des  noms  différents  dans  le 
pays  de  Siam  et  dans  le  pays  des  Birmans ,  dans  le  Cam- 
bodje  et  dans  l'Anam,  sans  compter  que  les  Malais  et  les  Chi- 
nois, leurs  voisins,  leur  en  donnent  encore  d'autres.  La  pres- 
qu'île est  divisée  par  six  chaînes  méridiennes  en  autant  «le 
longues  vallées ,  arrosées  chacune  par  un  fleuve  détermi- 
nant aussi  bien  ses  rapports  politiques  que  les  événements 
dont  elle  a  été  le  théâtre.  Conformément  à  cette  confignration 
physique  de  son  sol,  la  péninsule  a  formé  tantôt  six  États  et 
tantôt  un  nombre  moindre;  telle  ou  telle  race,  telle  ou  telle 
famille  ont  tour  à  tour  dominé  dans  telle  et  telle  vallée.  Toute- 
fois, à  la  plupart  des  époques  on  y  voit  prédominer  trois 
grands  empires,  correspondant  aux  trois  fleuves  qui  la  fer- 
tilisent ,  et  qui ,  comme  sa  civilisation ,  ont  leur  source  en 
dehors  de  ses  limites,  Vlrawaddi,  le  Menam  ,  le  Makhaoum 
ou  Mekon.  Ces  trois  grands  empires  sont  :  .4  nom,  Shan 
(voyet  Laos),  et  Pegu,  autrement  appelés  Coehinchine, 
Siam  et  Birma.  Les  uns  et  les  autres  sont  déjà  cernés  par 
les  puissances  européennes  dominatrices  des  mers.  L'An- 
gleterre domine  au  sud  les  pays  de  côtes  de  Malakka ,  de 
Tenasserim ,  de  Yé ,  de  Tavoy  et  d'Arakan ,  ainsi  que  le 
Pégu,  et  au  nord  les  montagneuses  contrées  de  Cashar,  de 
Mounipour  et  d'Assam.  Le  temps  n'est  pas  loin  où  les  An- 
glais auront  réduit  «ons  leur  autorité  immédiate  l'intérieiu 
même  de  la  péninsule,  qui  renferme  les  plus  fertiles  con- 
trées du  continent  asiatique.  Le  sol,  d'une  admirable  fé- 
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Êondité,  y  (tonne  sans  efforts  tes  produit*  les  plus  nom- 
breux et  les  plus  divers,  de  même  qu'il  abonde  en  .richesses 
tnjnéralcs  de  tous  genres.  Ses  beaux  fleuves,  navigable»  dans 
tout  leur  parcours,  assurent  dans  toutes  les  directions  un  com- 
merce intérieur  qu'aucun  obstacle  ne  pourra  entraver,  en 
même  temps  qu'une  foule  de  ports,  aussi  Tastes  que  sors 
et  commodes,  peuvent  servir  d'entrepôts  au  commerce  du 
monde  entier,  au  commerce  avec  i'Inde  et  avec  la  Chine  , 
comme  à  celui  de  l'Australie  et  de  l'Afrique.  Les  habitants 
de  la  presqu'île,  de  même  que  les  Thibétains,  présentent, 
au  point  de  vue  de  la  conformation  physique  et  de  la  langue, 
beaucoup  d'affinité  avec  les  peuples  de  l'empire  du  Milieu  ; 
retle  affinité  est  d'autant  plus  grande ,  que  les  populations 
sont  plus  rapprochées  de  ce  foyer  commun  de  toute  la  civili- 
sation de  l'Asie  orientale.  A  l'exception  des  habitants  d'Anam, 
ils  ont  tous  reçu  de  l'Inde  leur  civilisation  et  leur  religion- 
Leurs  littératures  se  sont  développées  sur  la  base  des  livres 
religieux  et  des  légendes  du  brahmanisme  et  du  bouddhisme, 
introduits  de  Ceylan.  Les  langues  des  Indo-Chiuois  occi- 
dentaux eux-mêmes ,  en  adoptant  une  foule  de  mots  indiens, 
ont  en  partie  altéré  le  caractère  monosyllabique  et  chinois 
qu'elle*  avaient  à  l'origine  dans  les  contrées  du  Laos  supé- 
rieur ou  Tong-King.  Kn  Cochinchine,  dans  le  Yainpa  et 
dans  le  Cëmbodje,  le  bouddhisme,  qui  n'y  péuêtra  que  dans 
les  premiers  siècles  de  notre  ère,  n'a  pas  plus  réussi  qu'en 
Chine  à  supprimer  les  langues  et  les  formes  religieuses  na- 
tionales. L'antique  religion  naturelle  des  Chinois  s'y  est 
constamment  mainteuue  à  l'état  de  religion  dominante. 

La  constitution  géologique  des  îles  des  Indes  orientales,  la 
conformation  physique,  la  langue  et  les  traditions  des  indi- 
gènes, prouvent  leur  intime  affinité  avec  le  continent  asia- 
tique. La  masse  gigantesque  que  forme  celte  partie  de  notre 
globe,  projetée  dans  la  direction  du  sud, constitue  un  tout  im- 
mense, qui,  se  continuant  sous  les  eaux  de  la  merdes  Indes 
et  de  l'océan  Pacifique,  se  soulève  et  s'étend  tantôt  plus, 
tantôt  moins,  ici  par  l'action  même  des  eaux,  la  par  celle  des 
volcans.  Une  foule  d'Iles  témoignent  de  celle  direction  don- 
née. Que  si  par  suite  des  mouvements  d'ascension  et  do  dé- 
pression auxquels  ces  contrées  sont  encore  sujettes  aujour- 
d'hui ,  le  sol  venait  A  se  soulever  encore  un  peu  plus ,  on 
verrait  les  endroits  peu  piofonds  de  la  mer  se  dessécher; 
les  chaînes  de  montagnes  de  Sumatra,  de  Bornéo  et  de 
Java  se  rattacheraient,  comme  celles  de  la  presqu'île  ma- 
laisicnne,  au  continent,  et  de  grands  fleuves  iraient  se  dé- 
verser dans  la  mer  des  Indes  à  travers  les  larges  dépressions 
de  la  mer  de  la  Otine,  de  même  qu'à  travers  les  profondes 
et  étroites  passes  des  Iles  de  la  Sonde;  la  presqu'île  d'Asie 
se  continuerait  dans  les  épaisses  chaînes  d'Iles  et  de  ruchers 
qui  s'étendent  de  Singapore  à  Banca  et  touchent  a  Suma- 
tra Les  Iles  de  Bornéo  et  des  Célèbes  forment  la  vaste  partie 
orientale  du  territoire  sud-asiatique  et  indo-chinois  que  sé- 
para autrefois  de  la  Chine  une  irruption  de  la  mer.  Knfin 
cet  archipel  est  comme  ceint  d'une  guirlande  de  volcans  qui 
par  leurs  communications  souterraines  prouveut  que  ces 
lies  et  la  partie  du  continent  qui  leur  fait  face  appartiennent 
géologiquement  au  même  tout. 

De  mêore  que  ces  myriades  d'Iles  forment  une  continua- 
lion  du  continent ,  de  même  leur  population  n'est  que  la 
coiilinn-ition  des  races  sud-asiatiques  ;  et  la  direction  que 
la  force  souterraine  a  suivie  dans  la  formation  des  Iles  in- 
dique aussi  la  voie  suivie  par  l'émigration.  Des  individus 
ou  des  familles  isolées,  qui  prirent  par  hasard  telle  ou 
telle  voie,  devinrent  ensuite  la  souche  de  tribus  entières.  La 
population ,  séparée  par  la  mer  des  vastes  plaines  et  des 
grandes  vallées  du  continent ,  renfermée  entre  de  hantes 
montagnes  et  d'épaisses  forêts,  ne  put  s'accroître  que  peu  fort. 
L*«  immigrations  d'une  Ile  à  l'autre  rencontrèrent  les  mêmes 
obstacles ,  et  furent  tout  aussi  peu  nombreuses.  On  peut 
dans  l'histoire  physique  de  ces  lies  distinguer  deux  grandes 
périodes  :  la  première,  dans  laquelle  les  habitants  du  grand 
plateau  asiatique,  émigrant  à  travers  les  vallées  et  les  mon- 
tagnes du  sud-est,  apparurent  aux  confins  de  l'archipel,  où, 
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sous  l'influence  de  leur  nouvelle  patrie,  ils  devinrent  no- 
mades; la  seconde,  dans  laquelle  ils  se  répandirent  sur  les 
rives  et  dans  l'intérieur  des  nombreuses  Iles,  en  y  formant 
une  foule  de  petites  tribus ,  qui,  maigre  leur  affinité  d'ori- 
gine, finirent  par  avoir  des  langues  et  des  mirurs  particu- 
lières C'est  dans  cet  état  d'isolement  et  d'abandon  que  les 
trouvèrent  les  peuples  civilisés  et  voyageurs,  lesquels  ne 
négligèrent  rien  pour  piopager  jtarmi  eux  leur  civilisation 
particulière,  et  y  réussirent  effectivement.  On  divise  ce  grand 
monde  insulaire  en  Laqucdives  et  Maldives,  dépen- 
dant de  l'Inde  en  deçà  du  Gange,  et  Ce  y  I  a  n  d'une  part  ;  et 
de  l'autre  en  Archipel  Indien,  entourant  l'Inde  au  delà  du 
Gange;  pays  dont  on  trouvera  la  description  physique,  ethno- 
graphique et  statistique,  ainsi  que  l'histoire,  aux  articles 
spéciaux  qui  leur  sont  consacrés  dans  ce  dictionnaire.  Consul- 
tez Kitter,  Traité  de  Géographie  (  tomes  3  a  fi  )  ;  Bjurnst- 
jerna,  L  Empire  brttanique  et  les  Indes  orientâtes  (Stock- 
holm, Ift.i9);  Mell,  ftistory  0/ British  In  dm  (V  édit.,  » 
volumes,  Londres»  IS42). 

IXDES  ORIENTALES  (  Compagnies  des).  Telle  est 
la  dénomination  générale  sous  laquelle  on  a  désigné  les 
associations  créées  chez  les  principales  puissances  mari  Urnes 
pour  faire  le  commerce  dans  les  Indes  orientales.  La  plus 
importante  et  la  plus  puissante  de  toutes  est  la  Compagnie 
anglaise  des  Indes  orientales. 

Vers  la  tin  de  l'année  ltOO,  plusieurs  riches  négociants 
de  Londres ,  ayant  à  leur  tête  le  comte  de  Cuinbcriand , 
présentèrent  à  la  reine  Élisabeth  une  supplique  à  l'effet 
d'être  autorises  à  créer  une  compagnie  privilégiée  pour  le 
commerce  des  Indes  orientales.  Il  fut  fait  droit  à  leur  re- 
quête par  un  acte  à  la  date  du  31  décembre  Ifiuo.  La 
nouvelle  sociéli';,  qui  prit  le  nom  de  Governors  and  Com- 
pany 0/  merchanls  0/  Landon,  trading  tu  the  East  In- 
dics,  obtint  un  privilège  exclusif  de  quinze  aimées  pour  faire 
le  commerce  dans  les  places  d'Afrique,  d'Asie  et  d'Amérique 
situées  entre  le  Cap  de  Bonne- Espérance  et  le  détroit  de 
Magellan.  11  lui  fut  en  outre  accorde  le  droit  de  faire  usage 
d'un  sceau  particulier  et  d'élire  un  gouverneur  et  vingt 
directeurs,  de  même  que  l'autorisation  de  prendre  des  ar- 
rêtés administratifs  (bye-lnws)  ayant  force  de  loi  pour  la 
Compagnie  et  ses  agents.  Avec  un  capital  de  72,000  liv.  st., 
qui  fut  tout  aussitôt  constitué,  elle  arma  et  fréta  cinq  na- 
vires, qui  arrivèrent  le  b  juin  1602,  sous  le  commandement 
du  capitaine  James  Lancasler,  à  Atchiu,  dans  l'Ile  de  Su- 
matra. L'expédition  fit  de  si  bonnes  affaires,  qu'il  en  partit 
une  seconde  en  1604,  et  une  troisième  en  1610.  Ce  fut 
celle-ci  qui,  sous  les  ordres  du  capitaine  Kecling,  réalisa  les 
bénéfices  lesplusconsiderables.  Pour  que  les  relations  créées 
ne  consolidassent,  il  fallait,  à  l'instar  des  autres  nations  eu- 
ropéennes qui  trafiquaient  avec  l'Inde,  et  déjà  regardaient 
d'un  uîil  jaloux  ces  nouveaux  rivaux  ,  obtenir  le  droit  de  se 
fixer  et  de  commercer  sur  certains  points.  Une  ambassade 
envoyée  a  cet  effet  dès  160s  au  Grand- Mogol  avait  complète- 
ment réussi  ;  mais  les  intrigues  des  Portugais  empêchèrent 
lesAnglaisd'utiliserlesconccssionsqui  leur  avaient  été  laites, 
Ce  fut  seulement  en  1012,  lorsque  le  brave  capitaine  Tho- 
mas Best  eut  à  deux  reprises  battu  dans  les  eaux  de  Surate 
les  forces  navales  des  Portugais ,  que  la  Compagnie  put 
exercer  sur  co  point  ses  privilèges  et  fonder  de  la  sorte  le 
premier  établissement  de  commerce  que  l'Angleterre  ait 
possédé  sur  le  continent  indien. 

Quoiqu'elle  eût  obtenu  un  grand  nombre  d'avantages 
nouveaux,  la  Compagnie  tomba  de  plus  en  plus  dans  une 
incurable  décadence,  par  suite  de  la  constante  jalousie  dont 
elle  fut  l'objet  do  la  part  des  Portugais  et  des  Hollandais, 
ceux-ci  ayant  même  anéanti  par  un  impitoyable  massacre, 
en  1022,  un  premier  établissement  que  les  Anglais  avaient 
essayé  de  fonder  a  Amhoine.  Cromwell,  qui ,  en  1657 ,  re- 
nouvela le  privilège  de  la  Compagnie ,  eut  beau  sacrifier 
à  peu  près  complètement  les  intérêts  du  commerce  de 
l'Inde  aux  Hollandais,  les  Anglais  n'en  réussirent  pas  moins 
dans  ces  temps  de  calamités  a  jeter  dès  lors  (1640)  les 
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premiers  fondement*  de  Madras  et  de  Hooghly,  devenus  plus 
tard  deux  de  leurs  plus  importantes  possessions.  Le  3  avril 
1061,  Chartes  II  non-seulement  con6rma  les  anciens  pri- 
vilèges de  la  Compagnie,  mais  encore  lui  accorda  le  droit 
de  juridiction  civile,  le  droit  d'entretenir  des  troupes  ainsi 
que  celui  de  Caire  soit  la  guerre,  soit  la  paix  dans  les  Inde» 
avec  les  nations  infidèles.  Il  lui  octroya  en  outre  la  posses- 
sion de  Bombay  à  titre  de  fief,  et  aussi,  quelques  années 
plus  tard,  111c  Sainte-Hélène.  Jacques  II,  dans  l'espoir 
de  l'élever  ainsi  au  même  degré  de  prospérité  et  de  puis* 
saoce  que  la  Compagnie  hollandaise  des  Iodes  orientales,  lui 
concéda  encore  le  droit  de  construire  des  places  fortes,  de 
lever  des  troupes,  d'établir  des  tribunaux  militaires  et  de 
battre  monnaie.  Avec  de  telles  immunités,  les  affaires  de  la 
Compagnie  prospérèrent  tellement  qu'en  1680  les  tndia- 
StocJu  (actions  de  la  compagnie  des  Indes)  se  vendaient 
avec  une  prime  de  360  p.  100.  Mais  le  despotisme  que  la 
Compagnie  exerçait  dans  l'Inde,  joint  a  la  jalousie  causée 
par  la  pros  irrité  toujours  croissante  de  son  commerce ,  irri- 
tèrent tellement  contre  elle  les  marchands  de  Londres, 
qu'en  1691  le  parlement  dut  procéder  à  une  enquête  sur 
les  griefs  allégués.  Les  intrigues  des  adversaires  de  la 
Compagnie  échouèrent,  à  la  vérité,  et  en  1604  elle  obtint 
iiiL'iiie  le  renouvellement  de  ses  privilèges;  mais  ses  enne- 
mis ne  se  tinrent  pas  pour  battus. 

En  1698  les  marchands  de  Londres  ayant  en  occasion  de 
faire  au  gouvernement  une  avance  de  1  millions  de  liv.  st, 
obtinrent  enlin  l'autorisation  de  créer  une  compagnie  nou- 
velle pour  le  commerce  des  Indes  orientales.  Les  deux 
compagnies  cherchèrent  naturellement  à  se  ruiner  l'une 
l'autre  ;  mais,  comme  dans  une  situation  pareille ,  il  était 
impossible  de  songer  à  donner  plus  de  développement  aux 
affaires,  elles  finirent  par  comprendre  qu'elles  se  ruinaient  i 
toutes  deux  sans  profit  pour  l'une  ou  pour  l'autre,  et  elles 
eurent  le  bon  esprit  de  se  fusionner  en  1708,  sous  la  dénomi- 
nation de  Uniled  East-India  Company .  Les  actions  furent 
portées  au  |chiffre  de  600  Ihr.  st.,  et  tout  porteur  d'une 
de  ces  actions  ent  le  droit  de  voter  dans  l'assemblée  géné- 
rale (  General  Court),  tandis  que  les  vingt-quatre  directeurs 
ne  pouvaient  être  choisis  que  parmi  les  propriétaires  «le 
quatre  actions.  Le  commerce  extérieur  parvint  bientôt  alors 
à  un  degré  de  prospérité  encore  inouï,  résultat  auquel  ne 
contribuèrent  pas  peu  les  an  nées  de  paix  qui  suivirent  la  con- 
clusion du  traité  d'Utrechl  (1713).  La  Compagnie,  dont  l'ac- 
tiou  devint  toujours  plus  indépendante  dans  des  colonies, 
dont  le  territoire  prenait  constamment  plus  d'extension, 
exerça  dès  lors  une  visible  influence  sur  les  affaires  politiques 
de  l'Inde.  Dès  l'année  1767,  époque  où  pour  la  première  fois 
le  parlement  eut  à  s'occuper  des  affaires  de  l'Inde,  l'opinion 
générale  de  la  nation  réclama  l'abolition  de  l'indépeudance 
de  la  Compagnie  et  une  modification  profonde  de  toute  son 
organisation  intérieure.  On  voulait  que  le  gouvernement  et 
le  parlement  exerçassent  de  l'influence  sur  l'administration 
des  possessions  anglaises  en  Asie  ainsi  qu'une  surveillance 
complète  sur  tous  les  actes  politiques  de  VEast-India  Uouse. 
Lord  North  soumit  à  la  chambre  des  communes,  le  18  mai 
1773,  un  bill  qui  réglementait  et  régularisait  les  affaires  de 
la  Compagnie  des  Indes  orientales,  tant  dans  les  Indes  qu'en 
Angleterre.  Les  dispositions  essentielles  de  cette  loi,  dési- 
gnée d'ordinaire  sous  te  nom  de  regutating-Acl,  ont  tou- 
jours été  conservées  depuis  lors,  et  ont  servi  de  base  à  tous 
les  règlements  postérieurs.  Il  fut  en  outre  créé  en  Angleterre 
un  ministère  de  l'Inde,  sous  le  nom  de  Board  ofeountrol. 

En  1773  il  y  avait  à  la  tète  du  gouvernement  du  Bengale, 
de  Biliar  et  d'Orissa  un  gouverneur  général ,  auquel  était 
adjoint  un  conseil  investi  des  mêmes  droits  que  lui  et  com- 
posé de  quatre  personnes.  Le  gouverneur  général  agissant 
en  conseil  fut  investi  de  toute  l'administration  civile  et  mi- 
litaire. A  la  présidence  du  Bengale  fut  en  même  temps  at- 
taché le  droit  de  surveillance  sur  les  gouvernements  de  Ma- 
dras et  de  Bombay  ;  de  telle  sorte  que  ceux-ci,  saul  les  cas 
d'absolue  nécessité,  ne  pouvaient  ni  commencer  «ne  guerre 
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dans  ces  dispositions  légales,  désignées  ordinairement  sous  le 
nom  de  PU  Ci  bill,  que  se  trouvait  placée  la  destinée  des  po- 
pulations de  l'Inde  et  des  contrées  limitrophes.  La  Compagnie 
perdit  ainsi  sa  position  indépendante,  et  cessa  d'être  un  Etat 
dans  l'État.  La  Cour  des  Directeurs  ne  fut  plus  dès  locs 
qu'une  autorité  secondaire,  chargée  de  mettre  à  exécution  les 
résolutions  prises  par  le  président  do  Board  of  Countrol, 
en  d'autres  termes,  du  ministre  des  affaires  de  l'Inde,  en 
tant  qu'elles  ont  brait  à  l'état  civil  ou  militaire,  ou  au  bud- 
get de  l'empire  indo-britannique.  Depuis  lors  les  profits  les 
plus  réels  et  les  attributions  les  plus  importantes  des  ac- 
tionnaires consistent  surtout  dans  la  distribution  des  chargt* 
et  emplois.  Comme  les  emplois  dans  les  diverses  prési- 
dences sont,  pour  la  pins  grande  partie ,  à  la  nomination 
de  la  Cour  des  Directeurs,  des  gouverneurs  et  conseil- 
lers du  gouvernement  de  l'Inde,  les  membres  de  la  Com- 
pagnie trouvent  Là  l'occasion  de  pourvoir  leurs  procites  de 
iwsitions  lucratives  et  viagères.  Afin  de  former  des  fonc- 
tionnaires munis  des  connaissances  spéciales  qu'exige  Pad- 
ininistration  de  l'Inde,  on  a  fondé,  en  1806,  l'école  d'Hailev- 
bury  pour  le  service  civil,  et  celles  de  Woolwich  et  d'Addis- 
combè  pour  le  service  militaire. 

A  l'expiration  de  son  privilège,  qui  d'ordinaire  lui  était  ac- 
cordé pour  une  période  de  vingt  années  (1794,  1813,  1833), 
la  Compagnie  s'est  toujours  efforcée  d'en  obtenir  le  renou- 
vellement, malgré  les  nombreuses  restrictions  qui  y  étaient 
alors  apportées.  Ainsi,  la  charte  de  renouvellement  qu'elle 
obtint  en  1833  lui  enleva  tous  ses  privilèges  commerciaux, 
notamment  le  monopole  du  commerce  de  la  Chine  (elle  avait 
perdu  dès  1813  celui  de  l'Inde);  la  Compagnie  ne  fut 
plus  en  réalité  qu'une  corporation  politique;  elle  conserva 
en  effet  le  gouvernement  de  l'Inde,  et  le  droit  de  patronat 
qui  s'y  rattache  ne  fut  que  très-peu  modifié.  Aujourd'hui  le 
droit  de  décision  suprême  dans  toutes  les  a  flaires  civiles  et 
militaires  de  l'Inde  appartient  au  gouverneur  général , 
assisté  de  ses  quatre  conseillers;  depuis  1833  il  est  aussi 
investi  du  droit  de  prendre  des  arrêtés  ayant  lorce  de  loi. 
Comme  le  privilège  de  la  Compagnie  devait  encore  expirer 
en  1854,  un  comité  spécial  fut  formé  dès  1853,  à  reflet 
de  procéder  à  une  enquête  sur  la  situation  de  l'Inde;  et  à 
cette  occasion  il  parut  plosieurs  volumes  (désignes  sous 
le  nom  de  Bine  books,  à  cause  de  la  couverture  )  des  rap- 
l»rts  de  ce  comité  d'enquête.  Le  parti  des  libres  échan 
gistes  et  tout  le  commerce  de  Manchester  réclamaient  à 
grondt  cris  la  suppresion  définitive  de  la  Compagnie.  Un 
projet  de  loi  fut  présenté  le  3  juin  1853  à  la  chambre  des 
communes,  dans  lequel  le  ministère  de  lord  Aberdccn  prit 
un  moyen  terme.  Le  ?4  août  1853  un  nouveau  bill  relatif 
au  gouvernement  de  l'Inde  fut  promulgué  pour  être  mis 
en  vigueur  à  partir  du  30  avril  1854.  Aux  termes  de  cet 
acte,  rinde  anglaise  doit  rester  jusqu'à  nouvelle  décision 
du  parlement  sous  le  gouvernement  de  la  Compagnie  de» 
Indes,  à  diverses  conditions.  La  Compagnie  n'a  plus  que 
dix-huit  directeurs  au  lien  de  vingt-quatre.  La  reine  d'An- 
gleterre en  nomme  trois.  Les  directeurs  sont  nommés  pour 
six  ans,  mais  ils  sont  rééligibtes  ;  ils  doivent  être  propriétaires 
chacun  de  1,000  livres  st.  de  fonds  de  l'Inde.  Des  conseil- 
lers pris  dans  la  législature  s'adjoignent  au  conseil  de 
Plnde  lorsqu'il  s'agit  de  (aire  des  lois  et  règlements;  ils  ne 
|ieuvent  être  choisis  que  sous  l'approliation  du  gouverne- 
ment Le  gouverneur  est  nommé  par  les  directeurs;  mais  le 
gouvernement  doit  approuver  leur  choix. 

Parmi  les  compagnie*  des  Indes  orienUles  créées  par 
d'autres  nations  et  encore  existantes  aujourd'hui ,  il  faut 
mentionner  surtout  : 

1*  La  Compagnie  hollandaise  des  Indes  orientales, 
dont  le  fondateur  lut  Cornélius  Houtman.  Elle  se  cons- 
titua le  20  mars  1601,  par  la  réunion  et  la  fusion  de  diverses 
petites  associations  qui  faisaient  alors  le  commerce  de  l'Inde, 
et  sur  des  bases  telles  que  tout  citoyen  de  la  république 
des  Provinces-Unie*  pot  y  prendre  part.  Ou  lui  accorda 
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tout  aussitôt  le  monopole  de  tout  le  commerce  hollandais 
au  delà  do  détroit  de  Magellan  et  du  Cap  de  Bonne- Espé- 
rance ,  le  droit  de  conclure  des  traite»  d'alliance  au  nom 
de*  états  généraux,  de  construire  des  forteresses ,  de 
nommer  des  gouverneur»,  ainsi  que  tous  fonctionnaires  mi* 
lilaires  et  civils,  enfin  de  réglementer  elle-même  son  orga- 
nisation intérieure.  On  divisa  la  Compagnie  en  plusieurs 
chambra  ou  bureaux  ;  mais  pour  la  direction  des  affaires 
générales  de  la  Compagnie  on  élut  parmi  les  60  directeurs 
des  diverses  chambres  17  directeurs  (beicihdfwbber),  dont 
les  décisions  durent  avoir  force  de  loi  pour  les  chambres. 
La  compagnie  nouvelle  obtint  les  plus  brillants  résultats. 
En  peu  de  temps  les  Hollandais  parvinrent  à  supplanter  les 
Portugais ,  las  Espagnols  et  même  les  Anglais  dans  tes  lies 
des  Indes  orientales ,  et  leur  commerce  prit  des  dévelop- 
pements inouïs  jusque  alors.  Comme  ils  se  bornèrent  a  peu 
près  à  exploiter  les  Iles,  ils  échappèrent  ainsi  aux  nombreuses 
complications  dont  la  dissolution  successive  de  l'empire 
mongol  fut  la  cause  pour  les  Anglais  et  les  Français  sur 
le  continent  indien,  et  ils  s'atlaclvèrent  avec  une  rare  cons- 
tance à  développer  toujours  de  plus  en  plus  dans  ces  Iles  leur 
commerce,  leur  influence  et  leur  considération.  Acceptant 
toutes  les  humiliations,  du  moment  on  il  y  allait  de  leurs 
intérêts  commerciaux,  ils  sacrifiaient  à  ce  but  suprême 
toutes  espèces  de  considérations.  En  même  temps,  on  main- 
tenait avec  rigueur  le  monopole;  les  employés  de  la  Com- 
pagnie étaient  l'objet  de  la  surveillance  la  plus  sévère, 
et  ton*  ses  payements  s'effectuaient  avec  la  plus  ponc- 
tuelle exactitude.  CTest  par  une  telle  conduite  que  dès 
l'année  1605  la  Compagnie  hollandaise  des  Indes  orientales 
se  trouvait  maîtresse  des  lies  Moluques;  en  1607  elle  ac- 
quit Ternate  et  Banda,  et  en  16)7  le  privilège  exclusif 
du  commerce  du  Japon;  aussi  pendant  plus  d'un  siècle 
d'incalculables  richesses  arrivèrent-elles  en  Hollande.  A  la 
suite  de  petites  luttes  continuelles  soutenues  contre  les  indi- 
gènes des  différentes  lies ,  la  domination  des  Hollandais  s'y 
consolida  tout  à  fait  dans  le  courant  du  dix-septième  siècle, 
et  il»  en  établirent  le  siège  à  Batavia,  fondée  par  eux 
en  1618  dans  l'Ile  de  Java.  Ils  enlevèrent  aux  Portugais 
Malakka  en  1641,  Ceyla»  en  1658,  les  Cétèbes  en  1663,  et 
a  partir  de  1665  les  points  les  plus  importants  de  la  cote 
du  Malabar.  Au  commencement  du  dix-huitième  siècle  on 
comptait  dans  l'Inde  hollandaise  sept  gouvernements, 
quatre  établissements  directoriaux,  quatre  cornmanderies 
et  Irak  comptoirs.  Jusqu'en  1697  la  Compagnie  ne  contracta 
aucune  espèce  de  dettes  ;  mais  depuis  cette  époque ,  le 
déficit  alla  toujours  croissant,  par  suite  d'une  mauvaise  et 
ruineuse  administration,  de  la  démoralisation  de  plus  en 
plus  grande  des  employés,  mais  surtout  par  suite  de  la  con- 
currence politique  et  commerciale  des  Anglais,  à  tel  point 
qu'en  1794  la  Compagnie  se  trouvait  endettée  de  1)8,265,447 
florins.  Le  délabrement  de  ses  finances  attira  enfin  l'at- 
tention des  étals  généraux.  En  1791  ils  nommèrent  une 
commission  d'enquête,  dont  les  travaux  ne  purent  être 
terminés,  la  Compagnie  ayant  été  supprimée,  le  l&  sep- 
tembre 1795,  par  les  nouveaux  représentant»  provisoires 
du  peuple,  quand  on  fonda  la  République  Batave  à  la  suite 
des  guerres  de  la  révolution  française.  Les  possessions  de 
la  Compagnie  furent  déclarées  propriété  nationale,  sa  dette 
fut  également  déclarée  dette  nationale  ;  et  on  abolit  le  mo- 
nopole commercial  dont  elle  avait  été  jusque  alors  investie. 

En  187.4  une  nouvelle  Compagnie  des  Indes  orientales  a 
été  (ondée  en  Hollande,  et  a  obtenu  sous  certaines  condi- 
tions et  restrictions  l'ancien  monopole  du  commerce  dans 
les  colonies  hollandaises  de  l'Asie.  Alors  que  tout  est  en 
progrès  autour  deux ,  les  Hollandais  persistent ,  comme  on 
voit,  à  maintenir  Cantique  organisation  de  leurs  colonies, 
système  qui  devra  nécessairement  y  provoquer  tôt  ou  tard 
de  redoutables  crises. 

2°  La  Compagnie  danoise  des  Indes  orientales,  fondée  ! 
en  1618,  fit  un  commerce  assez  considérable  avec  les  Indes 
orientales  jusqu'à  l'époque  où  les  Anglais  et  les  Hollandais 
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acquirent  une  prépondérance  marquée  dans  ces  contrées. 
Dès  1634  elle  était  obligée  de  se  dissoudre;  mais  on  la 
reconstitua  en  1670.  Cette  résurrection  ne  fut  pas  de  longue 
durée;  en  1729  la  Compagnie  se  vit  forcée  d'abandonner  à 
l'État  tous  ses  droits  et  possessions,  notamment  Tr an- 
qnebar,  sur  la  côte  de  Coromandel.  En  1732  11  se  re- 
constitua encore,  sous  le  patronage  de  l'État,  une  nouvelle 
Compagnie,  qui  prit  le  nom  de  Compagn  \e  Dano- Asiatique, 
et  fit  d'assez  bonnes  affaires  pendant  tout  le  cours  du  siècle 
dernier  ;  mais  depuis  ses  bénéfices  sont  tombés  à  zéro.  On 
sait  qu'en  1845  le  Danemark  a  cédé  à  l' Angleterre,  moyen- 
nant une  minime  indemnité  pécuniaire,  ses  possession!  de 
Tranquebar  et  de  Sérampore. 

3°  La  Compagnie  suédoise  des  Indes  orientales ,  fondée 
à  Gotben bourg  en  1741 ,  s'est  toujours  bornée  à  faire  le 
commerce;  et  ses  affaires  ont  été  asses  prospères  pour 
qu'elle  ait  pu  à  diverses  époques  distribuer  des  dividendes 
de  26  p.  100  à  ses  actionnaires.  Réorganisée  en  1806,  cette 
institution  commerciale  n'a  pu  jusqu'à  présent  acquérir 
d'importance  réelle. 

[La  France,  elle  aussi,  eut  autrefois  sa  Compagnie  des 
Indes.  Dès  1604  Henri  IV  avait  accordé  le  privilège  exclusif 
du  commerce  à  une  Compagnie  de  marchands  ignorants  et 
avides,  qui  restèrent  dans  l'inaction.  En  1616  et  1619,  une 
nouvelle  compagnie,  constituée  par  des  négociants  de  la 
Normandie ,  fit  à  Java  des  expéditions  dont  les  bénéfices  ne 
forent  pas  suffisants  pour  l'encourager  à  continuer  ses  en- 
treprises, line  tentative  que  des  Dieppois  firent  sur  Mada- 
gascar, en  16S3,  détermina  le  cardinal  de  Richelieu  à  créer, 
en  I&42,  une  espèce  de  Compagnie  des  Indes,  qui  voulut 
former  un  grand  établissement  à  Madagascar.  La  perfidie  et 
les  cruautés  de  ses  agents  la  rendirent  odieuse  aux  naturels 
du  pays;  elle  se  ruina  en  peu  d'années ,  et  le  maréchal  de 
La  Meilleraye  ne  put  réussir  à  relever  pour  son  compte 
cet  établissement.  Ces  tentatives  annonçaient  déjà  ce  que 
la  suite  a  bien  prouvé ,  à  savoir  que  l'inconstance ,  la  va- 
nité, le  peu  de  ténacité  des  Français,  les  rendent  inoins 
propres  aux  grandes  entreprises  coloniales  et  commerciales 
que  les  flegmatiques  et  parcimonieux  Hollandais,  que  l'au- 
dacieuse et  opiniâtre  race  britannique. 

Si  une  compagnie  des  Indes  eût  pu  réussir  et  prospérer 
en  France  ,  ce  devait  être  celh»  que  Louis  XIV  fonda ,  en 
1604,  par  les  soins  de  Coibert.  Un  privilège  de  cinquante  ans, 
les  concessions  les  plus  honorables  et  les  plus  avantageuses, 
une  avance  de  4  millions  par  an,  qui  en  feraient  8  aujour- 
d'hui, devaient  assurer  sa  durée  et  sa  prospérité.  Mais  dès 
son  début  elle  portait  le  foyer  de  la  discorde  qui  devait  la 
miner;  la  morgue  nobiliaire  en  fut  la  première  cause.  Deux 
gentilshommes  du  roi  et  trois  députés  de  la  Compare  fu- 
rent envoyés  au  chah  de  Perse  et  à  l'empereur  mongol.  l,es 
premiers  prétendaient  qu'étant  nobles,  leur  avis  devait  pré- 
valoir ;  et  les  autres  soutenaient  avec  assez  de  raison  qu'étant 
marchands,  ils  connaissaient  mieux  les  véritables  intérêts 
de  la  Compagnie.  Ce  (ut  en  1668  que  les  premiers  directeur* 
arrivèrent  à  Surate,  où  Auren  g-Z  e  y  b  leur  avait  permis 
d'établir  un  comptoir.  Ils  y  firent,  ainsi  que  la  plupart  de 
leurs  successeurs,  sottises  sur  sottises.  La  Compagnie ,  qui 
aurait  trouvé  des  avantages  en  Perse,  préféra  porter  alter- 
nativement ses  vues  du  côto  de  Siam,  du  Tonquin,  de  la 
Cocliinchine  et  de  Madagascar  ,  on  elle  échoua ,  soit  par 
l'inconduite  et  l'incapacité  de  ses  chefs  et  de  ses  agents,  soit 
par  le  décousu  et  la  versatilité  de  ses  opérations.  Pondi- 
chéry,  son  principal  établissement,  lui  fut  enlevé,  en  1693, 
par  les  Hollandais,  qui  le  rendirent  après  la  paix  de  Ris- 
wyck.  Le  directeur  Martin,  par  ses  talents  et  sa  probité, 
releva  cette  colonie.  Mais  le  naturel  du  Français  reprit  le 
dessus.  Un.>  expédition  désastreuse  à  Madagascar  obligea 
d'abandonner  plusieurs  comptoirs  et  de  se  concentrer  à 
Surale  et  à  Pondichéry.  La  mauvaise  gestion,  la  corrup- 
tion, les  emprunts  onéreux  ,  avaient  endetté  la  Compagnie 
de  10  millions,  lorsqu'elle  obtint,  en  1714 ,  la  prolongation 
pour  dix  ans  d'un  privilège  qu'elle  n'était  plus  en  état  de 
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f«ire  valoir.  En  1719  on  la  fondit  avec  la  Compagnie  d'Oc- 
uJent ,  nouvellement  établie;  on  reconstruisit  «on  édifice 
avec  les  débris  du  système  de  Law.  Four  la  soutenir,  on 
lui  céda  le  monopole  du  Ubac,  le  privilège  des  loteries.  Mais 
alors  elle  devint  une  société  de  fermiers  plutôt  que  de  négo- 
ciants ;  elle  laissa  incultes  et  dépeuplés  les  pays  les  plus  fertiles 
du  monde  ;  elle  arrêta  les  progrès  de  nos  colonies  d'Amérique. 
Le  contrôleur  général  Orri  la  releva  pourtant  encore,  el,  à 
sa  persuasion,  le  cardinal  de  Fleury  lui  accorda  une  protec- 
tion efficace.  On  lit  alors  un  meillenr  choix  d'agents.  Dumas, 
envoyé  a  Pondichéry,  obtint  de  la  cour  de  Dehly  la  permis- 
sion de  battre  monnaie  et  la  cession  du  territoire  de  K  a  - 
r  i  k  a  1  dans  le  Tandjaour.  Mahe  de  La  Bourdonnais  créa 
la  colonie  de  l'Ile  de  France,  dont  il  était  gouverneur,  lit  un 
«uuuuerce  avantageux  à  main  année  en  ouvrant  .les  dé- 
bouchés avec  le  Tliibet  et  les  autres  parties  de  l'Asie  cen- 
trai», dispersa  une  floUe  anglaise,  et  prit,  en  1746,  Madras,  i 
alors  le  boulevard  de  la  puissance  britannique  dans  l'Inde. 

Dupleix,  qui,  après  avoir  fait  de  Chandernagor  un 
établissement  commercial  de  la  plus  haute  importance, 
avait  remplacé  Damas  a  Pondkhéry  ,  se  montra  jaloux  de 
La  bourdonnais;  il  le  dénonça  comme  prévaricateur.  La 
Bourdonnais,  mis  à  la  Bastille,  y  languit  près  tle  quatre 
ans,  et  n'en  sortit  que  pour  mourir  de  la  maladie  que  sa 
prison  lui  avait  causée.  Mais  Dupleix  répara  ses  torts  en 
1748  par  aa  belle  défense  de  Pondichéry  contre  les  Anglais. 
Lee  souverainetés  de  la  soubabie  du  Dekan  et  de  la  nababie 
du  k'arnatik  ou  d'Arcat  étaient  vacantes.  11  osa  en  disposer 
en  laveur  de  deux  princes  sur  lesquels  il  croyait  pouvoir  ! 
compter,  se  lit  céder  l'Ile  de  Scueriugam  avec  une  augmen-  ; 
taUon  des  territoires  de  Karikal  et  de  Poadkbery,  et  devint  I 
si  puissant  que  l'empereur  mogol  ne  put  se  refuser  a  le  dé-  1 
curer  du  litre  de  nabab.  Tandis  qu'il  soutenait  la  guerre 
avec  succès  dans  le  Karaauk  contre  les  Anglais,  qui  avaient 
pris  parti  pour  un  antre  prétendant,  Bussy ,  a  la  tète  des 
Français,  taisait  des  conquêtes  dans  le  Dekan  aux  dépens 
des  alliés  de  l'Angleterre.  Dupleix,  à  son  tour,  inspira  de  la  ' 
jalousie  aux  directeurs  de  la  Compagnie;  il  fut  rappelé  en 
Europe  en  17S4 ,  publia  contre  elle  des  mémoires  qui  ne 
restèrent  pas  sans  réponse,  et  mourut  du  chagrin  de  n'a- 
voir pu  obtenir  justice. 

Les  fiance*  de  la  guerre  avaient  changé  dans  l'Inde  entre 
les  Français  et  les  Anglais ,  ou  plutôt  entre  les  Compagnies 
des  Indes  des  deux  nations.  Le  général  Lall  y,  gouverneur 
de  Pondichéry,  après  plusieurs  succès  importants,  n'ayant  pu 
s'emparer  du  fort  Saint-Georges  ni  empêcher  la  prise  de 
Pondkhéry  par  les  Anglais,  en  1761,  fut  une  nouvelle  vie-  . 
tinve  de  la  Compagnie  française.  Accusé  de  trahison,  il  périt 
sur  i'éciiafaud,  en  1766,  quoiqu'il  ait  été  bien  prouvé  de- 
puis qu'en  raison  de  la  violence  et  de  la  dureté  de  son  carac- 
tère, tout  le  monde  avait  le  droit  de  le  tuer,  excepté  le 
bourreau. 

Cet  acte  de  cruauté  ne  rendit  point  la  vie  à  la  Compagnie 
des  Indes,  qui  d'ailleurs  n'avait  jamais  paru  florissante  | 
qu'en  grands  préparatifs     magasins, en  fortifications,  en  ■ 
dépenses  d'apparat,  soit  à  Pondichéry,  soit  a  Lo rient  en  ! 
Bretagne,  que  le  gouvernement  lui  avait  cédé,  et  qui  était 
devenu  l'entrepôt  de  son  commerce  avec  l'I  nde.  Mais  elle  ne 
rit  jamais  de  bénéfices;  du  moins  die  ne  donna  (tendant  ; 
plus  de  cinquante  ans  aucun  dividende  à  ses  actionnaires.  I 
Le  gouvernement,  qui  trop  longtemps  l'avait  soutenue,  se  j 
plaignait  d'un  corps  dont  les  membres  changeaient  tous 
les  jours,  et  qui  n'avait  tu  faire  ni  le  commerce  ni  la  guerre; 
et  la  Compagnie  reprochait  an  gouvernement  de  l'avoir  en- 
chaînée sous  le  joug  d'an  commissaire  du  roi ,  puis  de 
deux,  puis  de  trois,  qui  ne  pouvaient  s'entendre,  et  d'avoir 
ainsi  ajouté  au  despotisme  la  division  et  l'anarchie.  Les  mi- 
nistres voulaient  la  priver  de  son  privilège  exclusif;  ils 
employèrent  la  plume  de  l'abbé  Morellet.  La  Compagnie 
trouva  quoique*  défenseurs,  et  cette  polémique,  où  la  plai- 
santerie et  le  ridicule  se  mêlèrent,  comme  il  est  d'usage 
chez  les  Français,  amusa  quelque  temps  le  pnbllc ,  mémo 
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après  qu'un  arrêt  du  conseil,  du  1 3  août  1769,  eut  suspendu 
le  privilège  exclusif  de  la  Compagnie  de»  Iodes,  et  accorde 
a  tous  les  Français  la  libertu  de  naviguer  et  d*  commercer 
au  delà  du  Cap  de  Bonne-E&pcrance,  Les  actionnaires  de- 
mandèrent une  liquidation,  et  cédèrent  au  roi,  en  1770, 
moyennant  1,100,000  fr.  de  rentes  perpétuelles,  nu  capital 
de  30  millions ,  tous  leurs  vaisseaux,  leurs  magasina,  leurs 
édifices  et  leurs  esclaves ,  tant  à  Lo  rient  que  dans  le*  di- 
verses places  de  l'Inde  et  du  golfe  Panique. 

La  Compagnie  des  Indes  avait  eu  un  moment  d'éclat; 
mais  elle  avait  brillé  comme  nn  météore  qui  se  consume 
lui-même.  Ses  lautes  et  ses  revers  étaient  la  preuve  irré- 
cusable de  son  inutilité.  Elle  fut  pourtant  rétablie  par  arrêt 
du  conseil  du  roi,  le  14  avril  1785,  et  chargée  de  l'ancienne 
liquidation.  Le  ministre  Calonne  espérait  sans  douta  s'en 
faire  une  ressource  pour  satisfaire  ses  prodigalités  ou  ses 
déprédations.  Dès  la  même  année  il  parut  des  mémoires 
qui  blâmaient,  avec  autant  de  force  que  de  logique,  cette 
mesure  administrative  et  le  monopole  qu'elle  établissait. 
L'abbé  Morellet,  cet  ancien  et  terrible  antagoniste  de  la  Com- 
pagnie des  Indes,  prit  encore  la  plume  en  faveur  des  députés 
du  commerce  de  France,  el  signala  les  vices  et  les  danger* 
de  ce  simulacre  de  compagnie,  élevé  par  l  intrigue  et  la  cupi- 
dité pour  taire  des  dopes.  Mais  des  événements  d'une  plus 
haute  importance,  précurseurs  de  la  révolution  de  1789, 
firent  ajourner  la  question  de  ta  Compagnie  des  Inde*.  Elle 
fui  enfin  supprimée  par  décret  de  l'Assemblée  constituante 
du  14  août  1790.  Les  bureaux  de  Lo  rient  et  de  Paris  fo- 
rent réunis  au  trésor  public,  et  l'on  maintint  ceux  de  Pon- 
dkliérv  et  de  l'Ile  de  France  jusqu'à  ce  que  la  liquidation  lot 
terminée.  L'Assemblée  législative,  par  son  décret  du  9  juillet 

1792,  crut  devoir  rétablir  encore  pour  dix  ans  la  Compagnie 
dans  l'intérêt  des  actionnaires  ,  qui  élurent  eux-mêmes  leurs 
administrateurs,  la  plupart  choisis  parmi  ceux  de  l'anrienue. 
Un  second  décret  du  13  septembre  ordonna  le  rembourse- 
ment partiel  des  actions  par  la  caisse  de  l'extraordinaire.  Il 
y  eut  alors  à  Paris  les  bureaux  de  l'ancienne  et  de  la  nou- 
velle Compagnie,  jusqu'au  moment  où  la  Convention  natio- 
nale ,  qui  envahissait  tout,  qui  détruisait  tout,  ordonna,  en 

1793,  l'apposition  des  scellés  sur  les  magasins  de  la  Com- 
pagnie, et  prononça,  le  34 août,  sa  suppression  définitive, 
comme  ayant  volé  60  millions  à  la  France. 

En  1794,  Fabre  d'Eglantine,  Chab  ot,  Delaunaj 
d'Angers,  etc.,  furent  décrétés  d'accusation  et  condamnés 
à  mort  comme  coupables  d'avoir  falsifié  le  dernier  décret 
relatif  à  la  Compagnie  de*  Inde*,  en  faveur  des  administra- 
teurs qui  les  auraient  gagnés  par  de  brillantes  promesses. 
Cette  affaire  n'a  pas  été  bien  éclaircie  ;  mais  il  est  cer- 
tain qu'avec  eux  périt  le  fameux  abbé  d'E*|»agnac ,  Pâme 
damnée  de  Ca  lonne,  le  père  de  l'agiotage  moderne,  et  qui 
avait  scandaleusement  spéculé  sur  les  actions  de  la  Com- 
pagnie. H.  Auncrnur.  j 

INDES  ORIENTALES  (  Etablissements  français 
dans  les).  Voyez  Chskoemnscor,  Karikal  ,  Mahé  ,  Po*- 
menéav  et  Yanaon. 

INDESTRUC.TIBIIJTE.  Foyex  Destruction. 

INDÉTERMINÉ.  C'est,  en  mathématiques,  une  gran- 
deur qui  n'a  point  de  bornes  prescrite* ,  et  que  l'ou  peut 
prendre  si  grande  ou  si  petite  que  l'on  veut.  Un  problème 
est  dit  indéterminé  lorsqu'on  peut  le  résoudre  d'une  lati- 
nité de  manières  différentes,  qui  toutes  satisfont  à  la 
question.  Si  l'on  demande,  par  exemple,  de  trouver  nn 
nombre  qui  soit  divisible  par  3,  4,  6,  on  comprend  que 
toos  les  produits,  tels  que  60,  180,  etc.,  que  Ton  peut  faire 
à  l'infini  de  ce*  nombres,  sausferok.  à  la  question.  En  gé- 
néral ,  les  problèmes  indéterminés  présentent  plus  d  incoo- 
nues  que  d'équations.  Si  l'on  demande  quels  sont  les  deux 
nombres  dont  la  somme  é^ale  »,  en  représentant  ces 
nombres,  l'un  par  x  et  l'autre  par  y,  aa  aura  l'équation 
x  -f-  y  «  »,  qui  peut  donner  lieu  à  une  infinité  de  solutions, 
si  l'on  admet  quH  est  permis  de  prendre  pour  les  valeurs 
des  inconnues  *,  y,  Id  nombre  positif  ou  négatif,  entier 
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ou  fractionnaire ,  que  Ton  voudra;  car  m  Ton  fait  y  égal 
à  ; ,  on  aura  x  =  27  J.  Mais  si  le»  valeurs  des  inconnu*  * 
•ont  des  nombres  entiers  et  positifs,  les  solutions  du  pro- 
blème sont  limitées.  En  eifet ,  de  l'équation  x  =  2»  —  y , 
il  résulte  que  la  valeur  de  y  ne  peut  pas  excéder  28  ;  et 
ai  Ton  représente  sa  valeur  successivement  par  0, 1 , 2, 3,  4... 
28,  les  valeurs  de  x  seront  28,  27,  26...  0;  de  sorte  que 
le  problème  ne  saurait  avoir  que  29  solutions  différente*. 

Dans  les  recherches  algébriques,  l'indétermination  se 
montre  sous  diverses  formes,  mais  qui  toutes  peuvent 
se  ramener  au  symbole  *.  La  valeur  que  l'on  cherche  est 
alors  le  quotient  d'un  dividende  nul  par  un  diviseur  éga- 
lement nul.  Or,  en  se  reportant  a  la  définition  de  la  di- 
vision ,  on  reconnaît  que  le  quotient  est  quelconque ,  puis- 
que le  produit  de  tout  nombre  par  0  est  égal  à  0. 

11  se  présente  quelquefois  des  problèmes  dont  le  nombre 
de  solution»  est  limité ,  et  qui  offrent  quelques  difficultés  , 
parce  qu'il  n'est  pas  toujours  aisé  de  voir  tout  de  suite 
quel  est  le  nombre  de  ces  solutions;  en  voici  un  exemple  : 
on  demande  de  combien  de  manières  on  peut  distribuer 
40  fr.  à  20  personnes,  hommes,  femmes  et  enfants,  en  don- 
nait I  4  fr.  aux  hommes,  2  fr.  aux  femmes,  et  I  fr.  aux 
enfants  ;  on  voit  tout  de  suite  qu'il  s'agit  de  trouver  com- 
bien il  peut  y  avoir  d'hommes,  de  femmes  et  d*enfants;  ce 
qui  présente  trois  inconnues;  et  néanmoins  les  conditions 
du  problème  ne  permettent  que  de  former  deux  équations, 
qui  sont,  en  représentant  le  nombre  des  hommes  par  x, 
celui  des  femmes  Dar  y  ,  et  celui  des  enfants  par  s  : 

*  4*  y  +  s  =  W 
4x-t-2y  +  s  =  40. 

De  U première  on  tire: 

i  —  20  —  x  —  y. 
Substituant  cette  valeur  de  z  dans  la  seconde,  on  a  : 

4x  +  2y  +  20  —  x  —  y  =  4û, 
et  en  réduisant  : 

3  X  +  y  =  20 
20  — y 

d'où     x  =  — ~ — 

La  valeur  de  x  serait  tout  à  fait  indéterminée  si  l'on  pou- 
vait prendre  pour  y  telle  valeur  que  l'on  voudrait.  Mais 
comme  les  inconnues  représentent  des  unités  entières  (des 
personnes),  il  s'ensuit  que  y  est  un  nombre  entier  positif , 
ainsi  que  la  valeur  de  x.  U  résulte  encore  de  cette  con- 
dition que  x  ne  peut  pas  excéder  20  :  car  si  x  égalait  seu- 
lement ce  dernier  nombre,  la  valeur  de  x  serait  0;  et  pour 
que  celte  valeur  soit  un  nombre  entier  et  positif,  il  faut 
encore  que  20  —  x  soit  divisible  par  3  sans  reste.  Faisons 
donc  la  valeur  de  20  — y  égale  à  tous  les  multiples  de  3, 
nous  aurons  : 

20  —  y=»   3   y=»  17 
20  — y  =  6   y  =  14 
20  — y  =   9  y  =  Il 
20  — y  =  12   y=  8 
20  — y  =>  15  y  =  & 
20  —  y  =  18  y  =  2 
Il  n'est  pas  permis  d'aller  plus  loin ,  car  si  nous  faisions 
20  —  y  =  21,  il  s'ensuivrait  que  la  valeur  de  y  serait  égale 
a  —  I  :  or,  cette  valeur  doit  être  positive.  Du  tableau  ci- 
dessus,  on  tire  les  valeurs  de  x,  qui  sont  : 
x=  |  -  1 
x—}  —  2,  etc.; 
les  valeurs  de  s  sont  :  2,  4,  6,  S...  12.  Le  tablera  suivant 
contient  toutes  le»  solutions  dont  le  problème  ert  susceptible, 
y  =  17  x  =  l   t=  2 
y  =  14  x  =  2  s  =  4 
y»  il   x  =  3  s  =  6 
y  =    g   X  =  4    S  =  8 
y        &   x  — 3  5   Z  ==  10 
y  —    2    X  =  6    S  =  12 
La  recherche  de»  *>  sternes  des  solutions  des  questions  ta- 
ct leurs  nombreuses  applications  forment  une 
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I  partie  importante  de  l'algèbre ,  qui  a  dû  ses  plus  grands 
I  progrès  an  célèbre  Eu  1er.  Tstsabimik. 
INDÈTERMINISME.  On  appelle  ainsi  le  point  de 
vue  philosophique  où  les  actes  de  la  volonté  de  l'homme 
|  ne  sont  point  décidés  par  certains  motif*  ou  causes ,  et , 
|  bien  plus  encore,  celui  oh  l'homme  peut  même  vouloir , 
sans  raison  ,  en  déjiit  des  motifs  qui  s'opposent  à  l'exer- 
cice de  sa  volonté,  le  contraire  de  ce  qu'il  veut  en  réalité.  Les 
actes  de  la  volonté  ne  seraient,  d'après  ce  raisonnement 
:  que  de  purs  effets  du  hasard  ,  c'est-a-dire  indé|tendants  de 
!  toute  causalité,  soit  qne  l'on  considère  l'indétermiaisjne 
|  comme  l'action  du  libre  arbitre,  libellas  rquittbrti  ou 
indyfferentix ,  soit  comme  le  résultat  de  la  liberté  tram- 
I  cendentale. 

INDEX.  C'est  le  nom  latin  francisé  du  second  do  igt 
de  la  main,  autrement  dit  indicateur.  En  bibliographie,  ou 
a  donné  ce  titre  aux  tables  des  matières.  Dans  l'imprimerie,  on 
nomme  ainsi  un  petit  signe  qui  représente  une  main  avan- 
çant le  doigt  indicateur,  et  employé  pour  appeler  l'atteo- 
!  tion.  Les  Petites  Affiches  ont  abusé  de  ce  signe,  et  l'ont  dis- 
j  crédité  dans  les  journaux.  L.  Loi \  et. 

INDEX.  Sous  cette  dénomination,  prise  pour  Index  li. 
I  brorutn  prohibilorum ,  on  désigne  le  catalogue  des  livres 
I  dont  l'Eglise  catholique  défend  la  lecture  aux  laïques ,  soit 
j  à  cause  des  erreurs  qui  y  sont  cootenues,  soit,  en  général,  a 
cause  des  opinions  hérétiques  qu'elle  prête  4  leurs  auteurs. 
I  On  rencontre  de  semblables  ordonnances  dès  les  iiremiers 
|  siècles  de  l'Église,  |var  exemple  la  condamnation  des  livres 
païens  prononcée  par  le  concile  de  Cartilage,  eu  400,  cl 
celle  des  écrits  d'Anus  par  l'emperereur  Constantin.  Le» 
ouvrages  des  précurseurs  de  la  réformation  furent  égale- 
ment surveillés  avec  rigueur  par  la  hiérarchie  romaine ,  et 
nous  voyons,  par  exemple,  qu'en  140»  le  synode  de 
Londres  défendit  la  lecture  des  écrits  de  Wiclefl  qui  n'au- 
raient point  été  préalablement  approuves.  Comme  le  nombre 
des  livres  s'accrut  h  la  suite  de  l'invention  de  l'imprimerie, 
on  s^  montra  bien  plus  sévère  encore  pour  empêcher  la 
circulation  des  ouvrages  qui  paraissaient  porter  préjudice 
aux  intérêts  de  l'Église  de  Rome  ;  et  après  la  reiomutlion 
on  chercha  à  anéantir  lotis  les  livres  qui  défendaient  la 
nouvelle  doctrine.  C'est  ainsi  qu'en  1346  l'université  de 
Louvain  fit ,  sur  l'ordre  «le  Charles-Quint ,  publier  un  cata- 
logue des  livres  dangereux,  et  qu'il  en  parut  une  nouvelle 
édition  en  ISiO. 

Des  prohibitions  de  cette  es|>èce  parurent  a  peu  près  en 
même  temps  à  Venise,  a  Paris,  a  Cologne,  et  ailleurs.  Deja 
en  1U57,  puis  en  1559,  le  pape  Paul  IV  fit  publier  par 
l'inquisition,  à  Rome,  une  liste  des  livres  défendus,  que 
l'on  peut  considérer  comme  le  véritable  premier  Index  ro- 
main. Vers  la  même  époque,  en  1558,  ce  souverain  pontile 
interdit  aux  théologiens  catholiques  et  aux  savants  en 
ral  la  lecture  des  livres  hérétiques,  qui  leur  ava" 
antérieurement  par  les  papes  et  par  l'Inquisition.  Comme 
celte  prohibition  ne  concernait  autrefois  que  les  livres  héré- 
tiques d'auteurs  condamnés,  l'index  fut  par  la  mite  divisé 
en  trois  classes:  &  la  première  appartenaient  les  savants, 
catholiques  compris,  dont  les  oeuvres  avaient  élé  prohibées 
en  masse  ;  la  seconde  comprenait  les  livres  interdits  des 
auteurs  dont  les  autres  productions  n'étaient  point  con- 
damnées ;  et  dans  la  troisième  on  trouvait  les  ouvrages 
anonymes,  notamment  tous  cens  de  cette  espèce  qui  avaient 
paru  depuis  1519.  La  prohibition  s'étendait  aussi  «  toi»  Ire 
livres  où  l'on  défendait  les  droits  de  l'autorité  temporelle 
contre  le  clergé ,  on  bien  encore  la  considération  et  le  pou- 
voir des  évèques  et  des  conciles  par  opposition  au  saint- 
siége.  L'inquisition  voulut  même  que  tous  les  livres  impri- 
més par  soixante-denx  imprimeurs  qu'elle  désignait  ne 
pussent  point  être  lus.  On  décréta  en  même  temps  des 
peines  sévères  contre  les  lecteurs  de  livres  défendus,  telles 
que  révocation  de  fonctions,  dégradation,  etc. ,  en  général, 
la  sentence  du  grand  interdit ,  ce  qu'on  ap|>elail  ercnmmH- 
nicatiolaUsenlenti.r, 

21. 
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'  L'Index  reçut  des  forme»  plu»  précises  par  suite  des  dé- 
cisions du  concile  de  Trente,  après  avoir  été  annulé  par 
Pie  IV,  à  cause  de  son  extrême  rigueur.  Dans  sa  dix-hui- 
tièroe  'séance  (  1562  ),  ce  concile  nomma  une  commission 
chargée  de  préparer  un  mode  de  poursuites  contre  les  livres 
hérétiques  et  de  lui  en  (aire  un  rapport.  Mais  le  résultat  de 
ce  travail  fut  si  volumineux,  que,  dans  sa  dernière  séance, 
le  concile  résolut  de  réserver  la  solution  de  cette  difficulté 
au  pape.  Pie  IV  fit  donc  connaître,  par  sa  bulle  de  1564,  le 
catalogue  des  livres  à  prohiber;  et  c'est  ainsi  que  parut  ce 
que  l'on  nomme  Index  Tridentinus,  lequel  indiquait  dix 
règles  à  observer  pour  la  condamnation  des  livres  héré- 
tiques. Il  fut  imprimé  sous  le  titre  de  Index  Ubrorum  pro- 
hibitorum,  Alexandri  VII ,  pont {f.  $nax.,  jussu  editus 
(  Rom.,  apud  Âldum  Manutium  ).  Il  en  parut  dans  Tannée 
1595  une  nouvelle  édition,  augmentée  par  Sixte-Quint  et 
par  Clément  VII,  et  qui  désignait  d'une  manière  plus  pré- 
cise les  règles  adoptées  pour  le  jugement. 

Vers  la  même  époque,  Sixte-Quint  créa  une  congré- 
gation de  f Index,  chargée  «le  continuer  le  catalogue  des 
livres  prohibés,  d'accorder  aux  hommes  savants  et  religieux 
la  permission  de  lire  les  livres  défendus,  et  de  présenter  sur 
de  pareils  ouvrages  des  rapports  tendant  à  en  faire  permettre 
la  lecture  moyennant  la  suppression  préalable  des  passages 
condamnés.  D'ailleurs,  l'inquisition  de  Rome  conserva  tou- 
jours le  droit  d'index  sur  certains  livres.  Le  nombre  des 
livres  prohibés  s'étendit  de  la  sorte  considérablement ,  et 
V Index  Tridentinus  ne  fut  plus  appelé  que  l' Index  romain. 
V Index  Ubrorum  expui  gandorum  ou  Index  expurgato- 
rius  contient  l'indication  des  livres  à  purifier  pour  l'usage 
des  lecteurs  catholiques.  Jean -Marie  Brasicheli  (son  véri- 
table nom  était  Wenzell  de  Brisigella  )  publia  à  Rome,  en 
16Q7,  une  édition  remarquable  de  V Index,  laquelle  cepen- 
dant fut  supprimée  par  le  pafie,  en  161 2,  après  l'apparition 
delà  première  partie;  mais  on  l'a  réimprimée  depuis  d'après 
un  exemplaire  échappé  à  cette  suppression.  Le  grand-inqui- 
siteur espagnol  Antonio  Sotomayor  fit  imprimer  à  Madrid 
le  catalogue  complet  de  livres  à  l'index,  sous  le  titre  de 
Index  Ubrorum  prohibitorum  et  expurgandorwn  (lu48, 
in-fol.  ).  Plusieuts  Index  romains  ont  été  publiés  depuis. 
Consultez,  du  reste,  a  cet  égard  Pctgnot  :  Dictionnaire 
critique,  littéraire  et  bibliographique  des  principaux 
livres  condamnés  au  feu,  supprimés  ou  censurés  (  Paris, 
1806 ,  2  volumes  in-8°  ),  et  Mcndham  :  Account  qf  the  In- 
dices both  prohibitorij  and  expurgatory  of  the  Church 
oj  Rome. 

[Jusque  id  les  sentences  de  la  congrégation  de  l'Index 
n'ont  eu  par  elles- mimes  aucune  force  en  France.  Suivant 
Heur  y ,  d'accord  avec  tous  nos  canonistes  ,  les  décrets  des 
congrégations  de  Home  sont  honorés  dans  l'Église  gallicane 
comme  des  consultations  de  docteurs  graves  ;  mais,  ajoute- 
t-il ,  «  nous  n'y  reconnaissons  aucune  juridiction  sur  l'É- 
glise de  France  ».  Ce  serait  donc  seulement  aux  évéques 
qu'il  appartiendrait,  selon  nos  docteurs,  de  signaler  les 
livres  que  les  prêtres  et  les  fidèles  doivent  s'interdire  de 
lire  ou  qu'ils  ne  doivent  lire  qu'avec  précaution.  Les  évêques 
osent  rarement  de  ce  droit  de  censure,  et  peut-être  en 
usent-ils  encore  trop,  tant  nos  mœurs  sont  opposées  à  l'é- 
touffement  de  la  pensée.  Ce  n'est  pas  l'avis  de  la  petite 
secte  ultrjinontaiae  qui  s'agite  au  milieu  de  nous;  trouvant 
leurs  pasteurs  trop  bons  pour  ceux  qui  ne  pensent  pas 
comme  eux,  voyant  les  évêques  aussi  désireux  d'éviter  le 
scandale  que  ces  agitateurs  turbulents  sont  ardents  à  le 
provoquer,  les  néocatholiques  ont  imaginé  d'attacher  une 
grande  importance  aux  décisions  de  la  congrégation  de  l'In- 
dex. Leurs  journaux  les  reproduisent  avec  complaisance, 
sûrs  qu'ils  sont  de  ne  jamais  rien  avoir  a  enregistrer  de 
quelqu'un  de  leurs  amis,  pas  même  de  dégoûtants  pam- 
phlets faits  pour  soulever  le  cœur  des  honnêtes  gens  de 
tous  les  partis.  Voulez-vous  savoir  pourtant  ce  que  l'Index 
dénonce,  ce  qu'il  est  interdit  de  lire,  d'acheter,  de  posséder 
sous  les  peines  spirituelles  les  plus  graves (  en  attendant 


qu'il  soit  permis  d'y  joindre  des  peines  corporelles ,  comme 
dans  cette  bienheureuse  Toscane  où  l'on  va  en  prison  parce 
qu'on  lit  la  Bible  sans  aller  i  confesse  ) ,  lisez  un  catalogue 
de  l'Index  :  vous  n'y  trouverez  pas  seulement  les  nom*  de 
Voltaire,  de  Rousseau,  de  Diderot,  de  DupuU, de  Volney, 
ou  de  quelque  autre  philosophe  ayant  attaqué  au  nom  de  la 
raison  une  religion  par  trop  semée  de  mystères  et  de  pra- 
tiques surannées  ou  superstitieuses, ou  s'étant,  au  nom  de  la 
liberté  humaine,  élevé  contre  des  actes  d'intolérance  et  de 
fausse  dévotion  ;  vous  y  trouverez  encore  et  surtout  des 
noms  d'hommes  profondément  religieux,  des  défenseurs 
zélés  et  savants  du  christianisme  ;  ainsi  vous  y  lirez  les 
noms  de  Machiavel,  Descartes,  Malehranclte ,  Baluse, 
J.  Bodin,  Érasme,  Montaigne,  Henry  et  Robert  Étienne. 
Scapula,  pour  son  Lexicon  Gteco-Latinnm!  parmi  les  his- 
toriens :  Christophe  de  Thou ,  Guichardin  et  Robertson  ; 
viennent  ensuite  le  grand  Arnauld  et  fauteur  des  Provin- 
ciales; parmi  les  publicistes  :  Grotius,  pour  son  traité  De 
'Jure  Bellï  et  Pacis,  Puffendorf,  Barbey rac,  Heineccius, 
pour  leurs  Traités  du  Droit  de  la  Nature  et  des  Gens; 
Filangieri,  pour  sa  Science  de  ta  Législation;  parmi 
les  jurisconsultes  et  canonistes  français:  Dumoulin,  le 
premier  de  tous  ;  P  at  ru ,  pour  un  de  ses  plaidoyers  ;  Ed- 
mond Richer,  syndic  de  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris; 
Louis  Ellies  Dupin,  pour  quelques-uns  de  ses  traités; 
Van  Espen,  le  plus  savant  des  canonistes,  pour  toutes  ses 
œuvres;  le  sage  Fleury  lui-même,  pour  son  Introduc- 
tion au  Droit  canonique ,  qui  n'en  est  pas  moins  restée 
parmi  nous  le  livre  élémentaire  par  excellence.  On  trouve 
aussi  condamnés  le  livre  des  Libertés  gallicanes,  de  P.  Pi- 
thou  ;  les  Preuves  de  ces  Libertés,  publiées  par  Dupuy; 
leur  exposition,  par  Dumarsais;le  célèbre  Traité  delà 
concordance  du  Sacerdoce  et  de  l'Empire ,  par  P.  de 
Marca,  archevêque  de  Paris;  Fcvret,  auteur  du  Traité 
de  l' Abus.  Enfin,  parmi  les  plus  modernes  :  Lanjuinais, 
de  Pradt,  Tabaraud,  Gioberti,  les  abbés  Bailly  et  Lcqoeux  ; 
ce  dernier  pour  avoir  écrit  ce  qu'on  enseigne  dans  toutes 
les  églises  de  France,  au  dire  de  l'ancien  é  vêque  de  Chartres, 
Clause!  de  Montais;  l'avant-dernier,  pour  une  théologie  en- 
seignée dans  tous  nos  séminaires.  On  peut  en  outre  ajouter, 
pour  la  philosophie,  le  nom  de  M.  V.  Cousin;  et  pour  la 
science  du  droit,  M.  Dupin  ainé;  puis,  enfin,  celui  de  Lamen- 
nais. Le  Dictionnaire  historique  de  M.  Bouillet  a  dû  subir 
d'assez  nombreux  changements  pour  être  rayé  de  la  fatale 
liste  de  proscription. 

L'Église,  il  est  vrai,  s'est  souvent  relâchée  de  sa  vigueur  ; 
et  après  avoir  mis  un  livre  à  l'index,  on  accordait  a  cer- 
taines personnes,  quelquefois  moyennant  finance,  la  per- 
mission de  lire  les  livres  défendus,  pourvu  qu  elles  allé- 
guassent que  c'était  pour  les  réfuter.  Un  arrêt  du  parlement 
de  Paris,  du  4  avril  1732,  rendu  sur  les  conclusions  de 
l'avocat  général  P.  Gilbert  de  Voysins,  mit  un  terme 
a  l'abus  que  faisait  le  nonce  alors  résidant  en  France  de 
ces  sortes  de  permission*.  Le  célèbre  Dumoulin  était  seul 
eicepté  de  ces  dispenses,  tant  était  grande  la  rancune  qu'on 
lui  gardait  à  Rome  pour  son  commentaire  sur  l'édit  des 
petites  dates,  qui  avait  ruiné  la  caisse  papale.  Mais  comme 
on  ne  pouvait  se  priver  des  lumières  d'un  si  grand  juris- 
consulte, on  eut  recours  a  un  expédient  :  on  lit  réimprimer 
ses  écrits  sous  le  nom  supposé  de  Gaspart  Caballinus  de 
Cingulo;  et,  à  la  faveur  de  ce  déguisement ,  il  fut  per- 
mis de  le  citer  même  en  Italie.  L.  Louvrr.  ] 

INDIANA,  l'un  des  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord, 
entre  le  Michigan,  l'Ohio,  le  Kentncky,  NUinois  et  le  lac  Mi- 
chigan,  entra  dès  1783  sous  la  protection  de  l'Union,  fut 
élevé  au  rang  de  Territoire  en  1811,  et  admis  en  181  «au 
nombre  des  Etats  composant  l'Union,  après  que  les  plan- 
teurs eussent  acquis,  dès  1795,  la  portion  du  sol  qu'arrose  le 
Wabasb.  Son  nom  provient  des  nombreuses  tribus  d' In  - 
diens  qui  habitaient  autrefois  ces  contrées.  La  superficie 
de  l'Etat  d'Indiana  est  de  1,155  myriamètres  carrés;  en 
1820  il  comptait  déjà  une  population  de  147,17»  âmes;  en 


Digitized  by  Google 


INDIANA 

1 850  ce  chiffre  s'élevait  à  088,416.  Dans  ce  nombre  dlia-  ■ 
Infants  figuraient  5,100  homme*  de  couleur  libres.  Le  sol 
■'est  montagneux  qu'aux  environs  de  l'Ohio;  presque  par- 
tout ailleurs  il  est  plat,  et  ne  forme  guère  qu'une  immense 
prairie.  Situé  par  37°  4&1  et  4P  &2I  de  latitude  nord,  le 
climat  en  est  tempéré ,  le  ciel  toujours  pur,  le  sol  fertile  et 
propre  à  donner  tous  les  produits  du  centre  de  l'Amérique 
septentrionale.  Plus  de  220  myriaroètrea  carrés  en  sont 
déjà  complètement  en  culture.  La  houille  y  est  extraordi- 
naircment  abondante  (voyez  Iixinois),  et  on  y  trouve 
aussi  beaucoup  de  sources  salées,  L'Indiana  est  un  véritable 
grenier  à  blé,  et  se  prépare  à  détenir  un  puissant  dis- 
trict manufacturier.  Il  a  56  kilomètres  de  cotes  sur  le 
lac  Michigan.  L'Ohio  lui  sert  de  frontière  au  sud,  sur  une 
étendue  de  &fi  myriamètres ,  et  le  Wahash  sur  une  éten- 
due de  Lfl  myriamètres  au  sud-ouest.  Ce  dernier  cours 
d'eau  est  navigable  pour  bateaux  à  vapeur  jusqu'à  La 
Fayette;  et  les  cours  d'eau  de  l'intérieur  sont  navigables  1 
pour  bateaux  plats  sur  un  parcours  d'environ  290  myria- 
mètres. L  industrieuse  population  de  cet  État  a  fait  preuve 
d'une  remarquable  activité  dans  la  construction  des  che- 
mins de  fer.  En  1852  on  y  comptait  déjà  âû  myriamètres 
de  voies  ferrées  en  exploitation  ,  et  1_LQ  en  construction. 
L'État  dlndiana envoie  à  présent  onze  représentantsau  con- 
grès. Le  gouverneur,  qui  reçoit  un  traitement  de  I.5QQ 
dollars,  est  élu  pour  trois  ans,  et  les  cent  représentants 
pour  une  année.  Au  Z  janvier  1851  la  dette  consolidée  de 
l'Etat  s'élevait  à  6,775,032  dollars,  et  le  fonds  consacré  aux 
écoles  à  1.G9Q.2I&  dollars. 

lia  pour  chef-lieu  Indianopolis ,  sur  le  White-River, 
avec  une  école  de  médecine  et  8,031  habitants.  Les  autres  lo- 
calités importantes  sont  :  New-Albany,  avecît,78.r>hab.;  F»«- 
cennes,  sur  le  Wabash,  ancien  établissement  français,  fondé 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle;  fiew-Harmony,  belle 
ville,  (ondée  en  1815  par  Rapp,  dans  une  vallée  voisine  du 
Wabash ,  près  de  laquelle  Owen  établit  une  colonie,  où  il 
voulait  mettre  son  système  en  pratique,  mais  qui  périt 
des  1826;  Vevay,  sur  l'Ohio,  londé  par  des  émigrés 
suisses  du  canton  de  Vaud ,  d'où  cette  contrée  est  aussi 
ap|»etce  quelquefois  la  Suisse;  Clarkeville,  fondée  par  le 
général  Clarke,  sur  les  1 50,000  journaux  de  terre  dont  le  con- 
gres lui  avait  fait  don  en  récompense  de  ses  services  ;  Bloo- 
mtngton,  avec  l'université  d'Indanta,  fondée  en  1816.  En 
fait  d'établissements  de  ce  genre  on  peut  encore  mentionner 
Vlndiana  Ashbury'Vniversity  a  Greenville,  VHannover 
Collège  et  le  séminaire  presbytérien  à  Hannover,  enfin  le 
Wnbash  Collège  a  Crawfordsvilla. 

INDIAN  TERRITORY  (c'est  à-dire  Territoire  In- 
dien), l'un  des  territoires  des  Etats- Unis  quiontété  récemment 
organisés,  est  situé  des  deux  cotés  de  l'Arkansas  central , 
et  borné  a  l'est  par  les  Etats  d'Arkansas  et  de  Missouri,  au 
nord  par  le  Kansas- River,  a  l'ouest  par  le  211!  méridien,  à 
l'ouest  de  Washington ,  de  même  qu'au  su  I,  vers  le  Texas, 
par  le  Red-River.  11  ne  forme,  pour  ainsi  dire,  qu'une  im- 
mense prairie  de  6,184  myriamètres  carrés,  où  errent  les 
Osases,  les  Creeks,  les  Cherokees  et  autres  tribus  indiennes. 
INDICATEUR  ou  INDEX.  I  oyez  Doigt. 
INDICATEURS  (Jours).  Voyez  Cnisr. 
INDICATIF.  La  grammaire  appelle  ainsi  le  mode  des  \ 
verbes  dont  la  fonction  est  d'exprimer  les  divers  temps  I 
avec  l'affirmation  simple ,  sans  dépendance  d'aucun  antre 
mot  précédent.  Ainsi,  lorsqu'on  dit  :  j'aime  For;  vous  j 
m'avez  charme"  ;  il  terminera  son  travail ,  l'affirmation 
est  simple  dans  chacune  de  ces  phrases.  On  nomme  ce 
mode  indicatif,  parce  qu'il  indique  on  marque  directement 
et  positivement  ce  qui  est  signifié  par  le  verbe.  L'indicatif 
diffère  du  subjonctif  en  ce  que  les  temps  de  ce  dernier 
mode  n'affirment  jamais  qu'indirectement,  étant  toujours 
subordonnés  à  une  affirmation  directe  et  principale.  Dans 
cette  phrase ,  par  exemple  :  je  veux  que  vous  marchiez 
droit ,  je  veux  exprime  une  affirmation  directe  et  tout  à 
fait  indépendante ,  tandis  que  l'affirmation  exprimée  par 


-  INDIEN  357 

vous  marchiez  n'est  qu'indirecte  et  sulwrdonnée  à  la  pre- 
mière. L'indicatif  est  donc  le  mode  absolu  et  positif  des 
verbes.  Il  indique  l'existence  considérée  en  elle-même.  Les 
temps  du  subjonctif  sont  tellement  sous  la  dépendance  des 
mots  ou  conjonctions  qui  les  précèdent ,  qu'on  ne  peut  les 
en  séparer;  tandis  que  les  temps  de  l'indicatif  n'ont  au- 
cune sujétion  de  ce  genre,  et  peuvent  former  seuls  un  sens 
clair  et  déterminé ,  en  quoi  consiste  l'affirmation  simple. 
Ainsi ,  dans  cette  phase  :  Je  crois  que  nous  irons  à  Rome, 
retranche!  je  croîs  que,  le  reste,  nous  irons  à  Rome  , 
présente  à  l'esprit  un  sens  déterminé ,  et  qui  s'entend  in- 
dépendamment de  tout  autre  mot  Champaouc. 

INDICATIFS  (Adjectifs).  Voyez D^kuhnatiks. 

INDICE,  nombre  qui  exprime  le  degré  d'une  racine 
» 

à  extraire  :  dans  4  est  l'Indice;  c'est  donc  l'expo- 
sant de  la  puissance  à  laquelle  il  faudrait  élever  la  racine 
pour  reproduire  le  nombre  donné. 

Les  algébrisles  emploient  souvent  la  même,  lettre  pour 
désigner  plusieurs  quantités  dilférentes,  mais  offrant  cer- 
taines analogies  ;  alors  cette  lettre  est  accompagnée  vers  le 
bas  de  nombres  qui  empêchent  de  confondre  toutes  ers  quan- 
tités ensemble,  et  qui  servent  en  même  temps  à  designer 
le  rang  ou  quelque  propriété  du  symbole  auquel  ils  sont 
affectés  :  ainsi  on  écrit  a„  a,,  a,,  etc.,  qnll  ne  (eut  pas 
confondre  avec  o*  ou  a,  a*  ou  a  X  a,  oJouoXaX  a,  etc. 
Ces  nombres  placés  au  bas  des  lettres  ont  reçu  le  nom 
d'indices. 

En  optique,  l'énrfire  de  réfraction  est  le  rapport  du  sinus 
de  l'angle  d'incidence  au  sinus  de  l'angle  de  réfraction. 

INDICTION,  INDICTION  ROMAINE,  période  ou 
cycle  de  quinze  ans ,  dont  l'origine  est  assez  obscure.  On  • 
prétend  que  c'était  le  nom  d'un  tribut  (  indictio  tributa- 
ria  )  que  les  anciens  Romains  levaient  tous  les  ans  dans 
les  provinces  pour  fournir  a  la  paye  des  soldats  qui  avaient 
quinze  ans  de  service.  Sous  les  empereurs,  le  mot  indic- 
tion signifia  purement  et  simplement  un  espace  de  quinze 
années.  Cette  période  commença,  dit-on,  sous  Constantin, 
le  25.  septembre,  212.  Chez  les  Grecs  du  Bas-Empire ,  ce 
fut  au  in  septembre;  et  les  papes,  qui  s'en  servent  en- 
core, la  font  commencer  au  l*r  janvier  313. 

Si  l'on  compte  la  suite  de  ces  périodes  en  remontant,  on 
trouve  que  la  première  dut  commencer  trois  ans  avant 
l'ère  chrétienne  :  ainsi  donc ,  pour  connaître  la  période 
d'indiction  dans  laquelle  on  se  trouve  et  l'année  de  celte 
période,  il  faut  ajouter  3.  au  millésime  de  l'année,  et  diviser 
la  somme  par  I5j  si  la  division  donne  un  quotient  sans 
reste ,  ce  sera  une  preuve  que  Ton  se  trouve  à  la  fin  d'une 
période  accomplie  ;  dans  le  cas  contraire ,  le  reste  que  don- 
nera la  division  indiquera  le  nombre  des  années  d'une  pé- 
riode non  achevée.  Teys*±mb. 

INDIEN  (Archipel ),  appelé  aussi  Australasie.  Il  com- 
prend les  diverses  Iles  qui  bornent  la  partie  nord-est  de 
l'océan  Indien  ou  mer  des  Indes,  ou  U  mer  de  l'Est, 
comme  l'appellent  les  Anglais ,  et  qui  occupent  ensemble 
une  superficie  de  2 1 ,560  myriamètres  carrés.  Ces  lies,  en 
raison  de  leur  position,  forment  trois  groupes  distincts  :  1  "  la 
rangée  extérieure ,  à  l'extrémité  est  et  nord-est,  composée 
desMoluques,  avec  le  groupe  de  Banda,  Amboine  et 
Ternate,  et  des  lies  P  h  i  1  i  p  p  i  n  c  s  ou  Manilles  ;  2°  la  rangée 
intérieure,  à  l'extrémité  and  et  sud-ouest,  à  savoir  :  les  îles 
Andamanet  Nicolas ,  les  grandes  Iles  de  la  Sonde,  Su- 
matra et  Java,  les  petites  lies  delà  Sonde  à  Test  de  Java, 
depuis  Bail  jusqu'à  Timorlaut;  3°  la  rangée  centrale,  for- 
mée par  les  grandes  Iles  de  la  Sonde,  Bornéo  cl  les  Célèbes, 
ainsi  que  beaucoup  de  petites  Iles,  telles  que  Palawan,  les  lies 
Soulou,  Billiton,  Banca,  l'importante  Singaporc,  etc. 
La  rangée  extérieure  et  la  rangée  intérieure  forment  des  chaî- 
nes volcaniques,  Bornéo  un  seul  groupe  de  montagnes,  et 
les  Célèbes  une  bizarre  complication  de  chaînes.  D'après  sa 
position,  ce  monde  d'Iles  semble  comme  les  assises  d'un  pont 
jeté  entre  l'Asie  et  l'Australie  ;  mais  par  leur  constitution 
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physique  il  diffère  complètement  de  ce  dernier  continent, 
tandis  que  les  groupes  des  Mariancs ,  des  Caroline»,  etc., 
doivent  y  être  rattachés.  Sa  constitution  physique  pté- 
sente  les  analogies  les  plus  irappanles  avec  le  continent  des 
Indes  orientales  ;  on  y  trouve  la  même  végétation ,  le* 
mêmes  espèces  d'animaux  et  une  égale  richesse  en  produits 
précieux  de  toutes  espèces.  C'est  ce  qui  explique  comment 
ces  Iles  ont  depuis  longtemps  attiré  si  vivement  les  peu- 
ples les  plus  différents.  Les  habitants  aborigènes  sont  divi- 
sés en  une  multitude  de  peuplades ,  mais  appartiennent  tous 
a  la  race ,  que,  d'après  le  nom  de  l'une  d'entre  elles ,  on  ap- 
pelle la  race  malaise.  Elles  offrent  entre  clic*  de  grandes 
différences  pour  ce  qui  est  de  la  civilisation ,  ce  qu'il  faut 
attribuer  sans  doute  à  leur  plus  ou  moins  de  rapports  avec 
l'étranger.  \a  civilisation  et  la  religion  indiennes  y  furent  en 
effet  introduites  de  bonne  heure,  et  elles  y  ont  jeté  de  pro- 
fondes racines.  Vinrent  ensuite  les  Arabes,  qui  à  leur  tour 
y  propagèrent  l'islamisme,  Enlinsoot  remis  les  Européens 
et  surtout  les  Hollandais ,  qui  se  sont  emparés  de  presque 
tout  l'archipel ,  tandis  que  les  Espagnols  n'y  possèdent  que 
les  Philippines,  les  Portugais  que  Dilli  avec  un  petit  terri- 
toire dans  l'Ile  de  Timor,  les  Anglais  que  Sinoapore  et  l'Ile 
Labouan,  voisine  de  la  cote  nord-est  de  Bornéo.  En  outre, 
une  immense  quantité  d'industrieux  Chinois  s'y  sont  établis 
a  peu  près  partout.  On  évalue  le  nombre  des  habitants  de 
l'Archipel  indien  à  14  millions ,  dont  2  millions  de  métis  de 
race*  diverses,  un  petit  nombre  d'Européens  et  dans  leurs 
colonies  un  certain  nombre  d'esclaves  nègres.  Dans  quel- 
ques-unes de  ce»  Iles  on  rencontre  encore  de  faiblis  débris 
d'une  race  d'hommes  particulière,  du  noir  le  plus  foncé,  et 
trè->-grossièrc ,  qui  parait  avoir  de  lafiinité  avec,  le»  nè- 
gres de  la  partie  australe  de  la  mer  du  Sud,  les  fliégntes  ou 
Papous,  et  parmi  lesquels  les  faibles  Alphourons,  Altéré- 
es ouHanaforas,  également  du  noir  le  plus  foncé,  pour 
la  plupart  refoulé»  à  l'intérieur  des  lies  ou  bien  réduits  en 
esclavage  par  leurs  voisins,  semblent  n'être  qu'une  dégéné- 
rescence de  la  race  malaise. 

INDIEN  (Océan).  Voyez  ïhdks  (Mer  des). 

INDIEN  (Territoire).  Voyez  Impiax-Temutomy. 

INDIENNE.  Voyez  Toiua  Peivtes. 

INDIENNE  (Littérature).  Les  monuments  écrits  «le la 
littérature  indienne  appartiennent  aux  plus  anciens  que 
nous  possédions  d'aucun  peuple.  Dans  la  première  période 
de  son  histoire  nous  trouvons  les  Hindous,  parlant  arique  ou 
sanscrit  et  habitant  aux  limites  nord-ouest  do  l'Inde,  entre 
le  pays  des  cinq  fleuves  (le  Pendjab)  et  la  montagne  de 
Kaboul,  comme  un  peuple  agricole  et  pasteur,  aux  mœurs 
patriarcales  les  plus  simples.  C'est  l'époque  de  la  poésie  re- 
ligieuse, d'où  dérivent  les  hymnes  et  les  prières.  Quand 
cette  race  indo-arique  pénétra  plus  avant  dans  les  fertiles 
vallées  situées  entre  I1  Indus  et  le  Gange ,  au  milieu  de  ses 
luttes  incessantes  avec  les  barbares  aborigènes  de  ces  contrées 
se  développa  la  poésie  épique,  qui  tantôt  célèbre  les  guerres 
(ailes  par  les  différentes  races  conquérantes  pour  obtenir 
la  suprématie,  tantôt  raconte  la  propagation  de  la  civilisation 
et  de  la  religion  brahmanes  dans  les  parties  les  plus  loin- 
taines de  l'Inde.  A  cet  ordre  d Idées  se  rattache,  en  raison 
de  la  formation  toujours  croissante  et  toujours  plus  étendue 
d'une  littérature  d'érudition,  les  réunions  d'antiques  tradi- 
tions en  compilations  systématiques ,  l'exégèse  des  anciens 
livres  religieux,  puis  après  la  grammaire,  la  métrique  et 
la  lexicographie,  enfin  les  livres  relatifs  aux  mathématiques, 
à  l'astronomie,  a  l'astrologie  et  à  la  médecine  ,  les  codes  des 
de  lois  et  les  systèmes  de  philosophie;  et  dans  les  cours  des 
princes  amis  du  faste  fleurissent  alors  la  poésie  d'art,  le 
drame,  la  nouvelle,  etc.  Tous  les  ouvrages  de  cette  première 
période  sont  composés  en  sanscrit,  qui  jusqu'à  l'époque 
de  Bouddha  (  500  ans  av.  J.-C.  )  demeura  la  langue  popu- 
laire, et  qui  plus  tard  conserva  son  importance  jusqu'à  nos 
purs  comme  langue  de  la  science  et  de  l'érudition.  Le  mé- 
lange avec  des  peuples  primitifs  étrangers,  la  séparation  des 
populations  en  castes,  amenèrent  la  corruption  du  sanscrit, 


INDIENNE 

dont  s'emparèrent  les  religions  d'origine  nouvelle  des  Boud- 
dhistes et  des  Djainas,  pour  agir  sur  les  classes  inférieures. 
Mais  cette  langue  finit  aussi  par  être  supplantée  par  les  dif- 
férents dialectes  qui  se  formèrent  dans  les  divers  Ëtats  de 
l'Inde  par  suite  de  ses  convulsions  politiques,  qui  «ont  au- 
jourd'hui les  dépositaires  de  la  civilisation  indienne,  mais 
auxquels  l'influence  du  génie  européen  réserve  encore  un 
grand  avenir.  Voyez  Indiennes  (Langues). 

C'est  ainsi  qu'on  peut,  mieux  que  citez  tout  autre  peuple 
de  la  terre,  suivre  chez  les  Hindous  leur  développement  in- 
tellectuel dans  des  monuments  écrits  et  authentiques  datant 
d'une  époque  extrêmement  reculée,  de  1500  ans  au  moins 
avant  J.-C,  à  travers  toutes  leurs  phases  jusqu'à  nos  jours. 
Les  plus  anciens  témoignages  du  génie  hindou  ont  été  dé- 
posés dans  les  Vt'das ,  qui  nous  ont  été  conservés  dans 
quatre  collections:  Rig-véda,  Sdma-véda,  Yadschour-vcda, 
elAlharva-véda.  Chacune  de  ces  collections  est  partagée  en 
trois  subdivisions,  qui  répondent  a  autant  de  degrés  dans  le 
dévclopftcmcnt  de  la  conscience  religieuse.  La  première  di- 
vision d'un  vèda  en  est  appelée  le  Sanhitd,  et  comprend  les 
chants,  hymnes  et  prières  dans  lesquels  l'Hindou  invoque  la 
bénédiction  céleste  pour  ses  troupeaux,  salue  le  lever  de 
l'aurore.  La  seconde  subdivision,  de  beaucoup  plus  récente, 
se  compose  des  Jirdhmanas,  qui  contiennent  les  chants 
pour  les  sacrifices  et  les  sentences  relatives  à  la  sacrificalion, 
et  dès  lors  les  expliquant,  soit  pbilologiquement,  soit  en 
fait,  ou  bien  faisant  spéculativement  et  dogmatiquement  le 
sujet  des  chants.  Les  Sûlras,  courtes  sentences  dans  les- 
quelles se  trouve  réuni ,  au  point  de  vue  du  rite  comme  du 
dogme,  tout  l'ensemble  de  la  matière,  forment  la  troisième 
subdivision,  la  plus  récente  des  trois.  On  ne  sait  encore 
que  fort  peu  de  chose  au  sujet  de  ces  deux  dernières  collec- 
tions, qui  sont  aux  anciens  chants  à  peu  près  ce  que  le  Tal- 
mud  est  à  la  Bible.  Les  Sanhilds,  au  contraire,  ont  déjà  été 
presque  tous  imprimées,  par  exemple  lasanhitadu  Rig-véda, 
comprenant  environ  mille  chants  divisés  en  huit  livres  et 
environ  10,000  strophes,  éditée  par  Rosen  (  I  vol.,  avec  tra- 
duction latine;  Londres,  1838)  et  par  Mulllcr  ( avec  les 
scolies  complètes  de  Sa yana;  Londres,  184»).  M.  Langlois 
en  a  donné  une  traduction  française  complète  (4  vol.;  Paris, 
18)8-1952  )  ;  Wilson  en  a  commencé  une  en  anglais  (  Lon- 
des,  I8S0).  Consultez  Nève,  Étude  sur  les  hymnes  du 
Rig-téda  (Louvain,  1842).  Beufey  a  publié  avec  traduction 
allemande  (Leipzig,  1848)  la  sanhitd  du  Satna-véda,  qui 
n'est  qu'une  anthologie  des  chants  du  Rig-véda,  rédigée  spé- 
cialement à  l'effet  d'accompagner  dans  tous  ses  stades  la 
sacrification  sainte  du  sacrifice  de  Somao.  Weber  a  fait 
connaître  (Bcrlio,  1849)  la  sanhita  du  Yadsrhour-véda,  qui 
comprend  surtout  des  sentences  sacrificatoires  et  des  prières, 
partie  en  forme  rhythmique,  partie  en  prose.  Roth  et  W  illi- 
ney  préparent  en  ce  moment  une  édition  de  la  snnhili 
de  P Alharva-véda,  qui  est  d'origine  plus  récente  que  les 
précédentes  et  forme  une  riche  collection  de  chants  reli- 
gieux. Aux  Yédas  appartient  encore  une  collection  de  disser- 
tations didactiques,  les  Oupanishat ,  provenant  de  périodes 
très-di verses,  et  qui  sont  les  premières  tentatives  faites  par 
le  génie  hindou  pour  fonder  spéculativement  les  dogmes  re- 
ligieux. Anquelil-Dupcrron  a  donné  une  traduction  latine, 
d'après  une  imitation  persane,  de  52  oupanishat:  quel- 
ques-uns ont  été  traduits  et  publiés  par  Ram-Mohan-Roy 
(Calcutta,  1818);  Poley  (Bonn,  1844  );  Roer  (Calcutta,  1848) 
et  Weber  (dans  ses  Êt udes  sur  Vlnde  [ Berlin ,  1848]). 
Consultez  Colebrookc,&ssfly  on  fhe  Vedds. 

De  l'antique  poésie  épique,  il  s'est  conservé  deux  vastes 
épopées,  dont  l'une,  le  Mahdbhdrata,  raconte  la  lutte  de 
deux  familles  princières,  lutte  à  laquelle  preouent  part  une 
foule  de  souverains  et  de  races  diverses,  et  qui  se  termine 
par  l'anéantissement  complet  des  plus  nobles  familles  de 
l'Inde  antique.  A  cette  action  principale  se  rattacljent  une 
innombrable  quantité  d'épisodes,  tantôt  d'un  caractère  épi- 
que ou  légendaire,  tantôt  d'un  contenu  didactique,  mais 
différant  complètement,  et  pour  le  Mij.-I  cl  pour  l'époque,  .!c 


Digitized  by  Google 


INDIEN  Ni: 


leur  composition,  de  telle  sorte  qnc  le  lout  a  plutôt  l'air 
d'an  poème  cyclique  que  d'une  épopée  renfermée  par  l'art 
dans  des  limites  données.  La  tradition  en  nomme  pour  au- 
teur Vyd sn,  nom  qui  vrut  dire  collecteur  ;  mal»  ce  n'est  la 
que  la  personnification  de  toute  une  période  de  la  littérature. 
Le  texte  sanscrit  du  Mahdbhdrnta  forme  4  volumes,  et  a 
été  public'  en  1834  à  Calcutta,  Bopp,  Parie,  Wilkins,  etc., 
en  ont  publié  divers  épisodes,  texte  et  traduction  en  regard. 
La  seconde  épopée,  le  Rdmdyana  de  Vatmiki,  raconte  la 
conquête  de  l'Inde  par  Rima,  dont  un  démon  avait  enlevé 
l'épouse.  Dans  ce  poème,  il  y  a  plus  d'unité  et  d'art  que 
dans  le  MahAhhArala,  bien  quîl  soit  plus  court.  Guillaume 
Schlegel  avait  commencé  une  édition  du  texte  avec  nnc  tra- 
iluclion  latine  en  regard  {tomes  I  et  II;  Bonn,  18M-1*33); 
Gorresm  en  a  donné  une  édition  complète  avec  trndurtion 
italienne  (tomes  I  à  VII;  Paris,  1843-1850). 

A  ces  deux  poèmes  épiques  se  rattachent  les  povrnnds, 
vastes  compilations  des  antiques  traditions,  contenant  la 
cosmogonie,  l'histoire  des  dieux  et  des  saints,  avec  beaucoup 
de  digressions  philosophiques  et  didactiques,  et  la  plii|»art 
ayant  pour  but  spécial  d'exaller  telle  on  telle  secte  des  ad- 
nérents  de  Vishnou  ou  Siva  aux  dépens  des  antres.  Ou 
pourrait  même  dire  que  ce  sont  les  histoires  ecclésiastiques 
des  diverses  sectes  religieuses  des  Hindous  et  l'exposition  de 
leur  dogmatique.  On  connaît  dix -huit  pourands,  dont  un 
«eul,  le  Bhagavata-pourand,  contenant  l'histoire  du  dieu 
Vishnou,  a  été  complètement  publié,  avec  scolies  (Cal- 
cutta,! 830;  Bombay,  I83'J;  texte  avec  traduction  fran- 
çaise par  Burnouf,  Paris,  1840).  Wilson  a  traduit  le  Vishnou- 
pouranâ,  dont  le  contenu  offre  beaucoup  de  rapports  avec 
celui  du  Bhogavata-pottrand ,  mais  qui  est  d'une  époque 
antérieure.  Dans  l'introduction  à  l'ouvrage  précité,  Wilson 
présente  l'analyse  des  autres  pouranAs.  Consultes  Sève, 
Les  Pourands  (Paris,  1852).  A  ces  ouvrages  se  rattache 
ainsi  le  poème  Hari-Vanm  ,  traduit  en  français  par  I.an- 
glois  (  2  vol.  ;  Paris,  1842  )  et  imprimé  comme  appendice  au 
MahahltArata,  où  se  trouve  racontée  l'histoire  de  Krivhna 
comme  incarnation  de  Vishnou ,  avec  des  ornements  fan- 
tastiques. 

L'Hindou  n'attache  point  au  mot  histoire  le  même  sens 
que  l'Européen;  jamais  le  développement  historique  de 
l'humanité  n'a  eu  d'importance  a  ses  yeux  ;  et  jusqu'à  pré- 
sent il  n'existe  encore  dans  toute  la  littérature  indienne 
qu'un  seul  ouvrage  qui  puisse  plus  ou  moins  prétendre  au 
titre  de  livre  hlstoriqoê;  c'est  la  Radjatarangini  (Cal- 
cutta, 1835;  trad.  en  français  par  Troyer,  3  vol.,  1*40), 
qui  raconte  en  vers,  et  dans  une  style  très-raffiné,  l'histoire 
de  Kaschmir  depuis  lea  temps  les  plus  reculés  jusqu'au 
seizième  siècle. 

Lé  goût  pour  l'épopée  simple  disparut  peu  a  peu  ;  et 
clic  fut  alors  remplacée  par  des  poèmes  artistemrnt  Ira 
vailles  et  plus  courts ,  écrits  d'un  style  recherché  et  am- 
bigu, surchargés  de  petites  images  et  de  jeux  de  mots  et 
de  tout  ce  vain  clinquant  du  faux  bel  esprit  où  il  y  a  absence 
complète  de  poésie  vraie  et  profonde.  Ces  épopées  d'ar 
(  kdvya  )  racontent  en  résumé  tout  le  contenu  des  an- 
ciens poèmes  épiques ,  comme  le  BdlabMrata  d'Amara, 
traduit  en  grec  par  Galanos  (  Athènes,  1848),  résumé  du 
MahAbh&rata,  et  Je  RhugnU'Vansa  de  Kalidâsa,  texte  sans- 
crit avec  trad.  latine  par  Stensler  (  Londres,  1830),  où  sont 
résumés  lea  événements  du  R.lmâvana.  D'autres  traitent 
d'une  manière  phis  détaillée  certain*  épisodes  des  anciens 
cycles  épiques.  Ainsi,  les  sujets  du  Kirdtardschountya  de 
Bharavi  (Calcutta,  1814)  et  des  Sisoupalabadha  de  Milita 
(Calcutta,  1813)  sont  tirés  du  MahabhArata;  le  premier  ra- 
conta  la  lutte  du  héros  Ardschouna  contre  le  dieu  Siva,  dé- 
guisé en  montagnard  (  Ktidta  )  pour  la  possession  des  armes 
divines  ;  le  second  célèbre  la  mort  dn  héros  Sisoupala. 
Deux  autres  de  ces  poèmes  traitent  d'une  manière  brève, 
nuis  pins  difficile,  l'histoire  romsnesqne  de  Nala  :  leAo/o- 
daya  de  KAlidAsa  (  texte  sanscrit  et  trad.  latine  par  Bcnary, 
Berlin,  1830;  texte  sanscrites  trad.  anglaise,  par  Yates,  Cal- 


cutta, 1844);  et  avec  pins  détails,  sans  rependant  le  ter- 
miner, le  Piaisehnhiya  de  Harschadeva  (Calcutta,  18JG). 

Dans  la  poés'c  lyrique  el  gnomique  nous  trouvons  les 
poèmes  les  plus  gracieux ,  pleins  de  sagesse  pratique,  de 
vrai  sentiment,  de  tendre  délicatesse,  et  de  charmantes  des- 
criptions de  la  nature.  En  ce  genre  il  faut  surtout  citer  le 
Meghadûta  de  KhalidAsa ,  et  le  RUousanhdrn  (le  Cercle 
des  saisons)  du  même  poète;  puis  lea  Proverbes  de  Bhar- 
trihari,  les  cent  Sentences  d'amour  (Calcutta,  1808)  d'Ama- 
rou,  etc.  Les  Chants  de  Dshayadeva  sur  le  dieu  Krishna,  où 
il  est  raconté  comment  il  vécut,  déguisé  en  berger,  parmi  des 
bergères  (Gitagovinda,  sanscrit  et  latin  par  Iassen  ;  Ronn, 
183«),  est  un  véritable  dithyrambe  d'amour,  orné  de  touto 
la  magnificence  dont  le  langage  est  susceptible  et  des  plus 
délicieuses  descriptions  de  la  nature.  La  Sanskrit  Antho- 
:  logy  d'H.Therlin  (Calcutta,  1847)  contient  la  collection 
|  presque  complète  des  poésies  lyriques  des  Hindous. 

Les  Hindous  font  le  seul  peuple  d'Orient  chez  lequel  la 
poésie  dramatique  se  soit  développée  d'une  manière  sponta- 
née et  indépendante;  elle  n'y  naquit  pas,  comme  en  Grèce, 
de  la  poésie  lyrique,  mais  directement  de  la  poésie  épique. 
Dans  leurs  poésies  dramatiques,  les  Hindous  traitent  soit  les 
légendes  des  dieux,  comme,  par  exemple,  dans  la  Sakonn- 
tald  de  KalidasA,  qui  appartient  aux  chefs-d'renvre  de  la 
poésie  de  ton*  les  peuples  et  de  tous  les  siècles,  et  dans  la 
FiÂTfrmoriyMi  du  même  poète  ;  ou  bien  elles  représentent 
de  simples  situations  de  la  vie  civile,  par  exemple  le  Mrits- 
ehakdti  de  Sudraka  (publié  par  Stentler;  Bonn,  1840),  et 
Mâlati et Mddham de Bhavabhuti( Calcutta,  1830).  D'autres 
drames  traitent  des  sujets  d'histoire,  tels  que  le  Moudrd 
Rdkchasa  de  VisAkhadalta  (Calcutta,  1831);  ou  bien  ce 
,  sont  des  pièces  à  intrigues,  comme  le  MAlarikd  et  VAgnt- 
mitra  de  KAlidAsa  et  le  Ratndvali  de  Harschadeva  (Cal- 
cutta, 1833).  11  n'y  a  pas  jusqu'à  la  farce  qui  flagelle  les 
vices  des  brahmanes,  leur  hypocrisie  et  leur  paillardise,  qui 
n'ait  été  cultivée  par  les  Hindous.  Le  Dhurtasamdgama 
(c'est-à-dire  l'Assemblée  de  fripons)  a  été  traduit  par  Lassen 
dans  s  n  Anthologia  sanscrit  n  (Bonn,  1836).  Ils  n'ont 
point  cultivé  avec  moins  do  succès  le  drame  allégorique, 
et  dans  le  Pradodhatschandrodaya  de  Krisclma-Misra 
(publié  par  Brockhaus;  Leipzig,  1843),  le  poète  n'a  pas 
craint  de  développer  tout  un  système  philosophique.  Con- 
sultez Wilson,  Select  Spécimens  oj  the  Théâtre  of  the 
H  indus  (3  vol.;  Calcutta,  1827). 

La  fable  èt  la  poésie  de  contes  et  de  nouvelles  ont  exercé 
une  influence  considérable  sur  toute  la  littérature  de  l'O- 
rient, et  par  suite  aussi  sur  celle  de  notre  moyen  Age. 
Parmi  les  diverse*  collections  de  ce  genre ,  il  faut  surtout 
mentionner  le  recueil  de  fables  Pantscha  tantra,  et  la 
refonte  postérieure  de  cet  ouvrage  sons  le  titre  de  Hito- 
padesn  (voyez  Riopaî),  de  même  qu'en  fait  de  contes  et  de 
nouvelles  les  25  Contes  du  Démon,  les  70  Contes  du  Perro- 
quet, d'où  proviennent  les  romans  si  répandus  des  Sept 
Sages.  Somadeva  de  Kaschmir  réunit  an  deuxième  siècle  , 
sous  le  titre  de  Kathd-sarï-sagara  (publié  par  Brockaus  ; 
Leipzig,  1839 ,  une  collection  complète  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  important  et  de  meilleur  en  ce  genre.  Les  Aventures 
des  dix  princes  de  Dnndin  (Dasa-Knumdra-Tscharitram, 
publié  par  Wilson;  Londres,  184G)  sont  plus  arlistement 
composées,  et  pour  ce  qui  est  de  la  forme  et  pour  ce  qui 
est  de  l'exposition. 

Ce  que  les  Hindous  ont  produit  dans  le  domaine  des 
sciences  n'est  pas  moins  important.  A  cet  égard  il  faut  ci- 
ter avant  tout  leurs  travaux  sur  la  grammaire  sanscrite, 
qu'on  peut  considérer  comme  nu  modèle  de  l'étude  logique 
d'une  langue,  comme  des  productions  de  l'esprit  d'analyse 
le  plus  profond  et  le  plus  ingénieux,  cxeinpt'-s  de  toute 
spéculation  oiseuse.  Si  la  connaissance  des  antiques  tormes 
plastiques  de  la  langue  sanscrite  a  exercé  une  influence 
considérable  sur  noire  philologie  moderne  et  ses  investi- 
gations, la  méthode  suivie'  par  les  grammairiens  Hindous 
n'a  pas  é»é  moins  utile  et  féconde  (voyei  »*nsckit). 
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La  jurisprudence  a  été  cultivée  avec  prédilection  par  le* 
Hindous.  Indépendamment  des  anciens  codes  de  Manon 
(  Calcutta,  1813  ;  traduction  française  par  Loiseleor-Deslongs- 
champs;  Caris,  1833) ;  de  Yadschanavalkya  (texte  sans- 
crit  et  trad.  allemande  par  Stenzler;  Berlin,  1839),  qui  ex- 
posent en  courtes  sentences  rhythmiques  le  principe  de  tout 
le  droit  politique  et  ecclésiastique,  du  droit  civil  et  crimi- 
nel et  de  la  procédure ,  on  possède  des  systèmes  complets 
de  jurisprudence  par  Vidschâna-isvara  (Miidkschara';  Cal- 
cutta, 1812),  par  Rhaghounanda  (Calcutta,  1834),  et  autres; 
et  en  outre  un  grand  nombre  de  dissertations,  souvent  très- 
détaillées,  sur  diverses  parties  du  droit,  par  exemple  sur  le 
droit  de  succession,  par  Dscbimutavahna  (Calcutta,  1813; 
trad.  en  français  par  Orianne,  Paris,  1843),  sur  l'adoption, 
par  ISanda  (  Dattaka  mimansâ  ;  Calcutta ,  1817;  trad.  en 
fiançais  par  Orianoe,  1844  ),  etc.  Consultez  aussi  les  travaux 
de  Colcbrooke,  et  de  Macnaghten  (Phnciples  of  Hindu 
law;  Calcutta,  1834). 

Dans  les  sciences  mathématiques,  c'est  surtout  le  calcul 
supérieur,  notamment  l'algèbre,  dont  ils  peuvent  être  con- 
sidérés comme  les  inventeurs,  que  les  Hindous  ont  cultivé. 
C'est  incontestablement  à  eux  que  revient  le  mérite  de 
l'invention  du  système  de  chiffres  simples,  qu'ils  appli- 
quaient déjà  quatre  siècles  avant  notre  ère,  qu'ils  com- 
muniquèrent aux  Arabes,  lesquels,  à  leur  tour,  Pont 
transmis  au  reste  du  monde  civilisé,  et  qui  a  provoqué  une 
complète  révolution  dans  le  domaine  des  hautes  mathéma 
tiques.  En  fait  de  mathématiciens  célèbres ,  nous  citerons 
Aryabhatta,  au  premier  siècle  de  notre  ère,  Brahmagoupta 
au  sixième,  et  Bhàskara  au  treiziètne  siècle.  Consultez  Co- 
lebrooke,  Indian  Algebra  (Londres,  1817).  Les  travaux 
des  Indiens  en  astronomie  se  distinguent  par  des  observa- 
tions délicates  et  exactes  sur  les  périodes  de  révolution  de 
la  terre  et  de  la  lune,  et  sur  la  détermination  exacte  de  la  cir- 
conférence de  la  terre,  etc.  L'un  des  pliisanciens  manuels  sys- 
tématiques d'astronomie  est  le  SurydSiddhdnta,  auquel 
se  rattachent  les  ouvrages  de  Brahmagoupta  et  de  Bhàskara, 
qui  ont  bien  été  imprimés  (Calcutta,  1841),  mais  qu'on  n'a 
point  encore  traduits.  En  ce  qui  touche  l'astrologie,  le  grand 
ouvrage  de  Vabara-Mihira,  du  cinquième  siècle,  occupe  le 
premier  rang  ;  mais  on  ne  peut  méconnaître  dans  celte  science 
l'influence  de  la  Grèce.  En  médecine ,  l'ouvrage  le  plus  en 
renom  est  le  système  de  médecine  de  Sousrouta  (  Calcutta, 
183i;  trad.  en  latin  par  Hessler,  Erlang,  1844-1851).  Sur 
la  rhétorique,  nous  avons  le  manuel  de  Visvanatha  (SaAi- 
tya-darpana ,  Calcutta,  1828;  traduit  en  anglais  par  Bal- 
lantyne ,  Calcutta,  1840);  sur  la  métrique,  les  poèmes 
didactiques  de  Kalidasa  (Srouta-bodha ,  publié  par  Brock- 
haus;  Leipzig,  1845);  de Gangadàsa  (Calcutta,  1933), etc. 
Il  existe  aussi  un  grand  nombre  d'ouvrages  relatifs  à  la 
musique  et  aux  autres  arts  ;  mais  les  Européens  ne  s'en  sont 
jusque  ici  que  fort  peu  occupés. 

Les  ouvrages  philosophiques  sont  un  côté  autrement 
brillant  de  la  littérature  scientifique  de  l'Inde.  On  peut  dire 
a  bon  droit  qu'après  les  Grecs  et  les  Allemands  les  Hindous 
sont  la  seule  nation  qui  puisse  se  vanter  d'avoir  produit  par 
elle-même  quelque  chose  d'important  en  philosophie.  Les 
commencements  de  la  spéculation  philosophique  remontent 
à  une  époque  extrêmement  reculée.  Dans  quelques-uns 
des  chants  du  Rig-Véda  on  trouve  déjà  des  tentatives  faites 
pour  résoudre  l'énigme  de  l'origine  du  monde  et  d'autres 
questions  semblables.  C'est  ce  qu'on  remarque  encore  plus 
dans  les  parties  postérieures  des  Védas,  dans  les  Brahmanes 
et  surtout  dans  les  oupanischat.  La  poésie  épique  est  riche 
en  grands  épisodes  didactiques,  qui  souvent  affectent  com- 
plètement û  forme  de  poèmes  didactiques.  Sous  ce  rap- 
port il  faut  surtout  mentionner  le  célèbre  épisode  du 
Mahlbhârâta,  la  Bhagavadgita.  Il  serait  difficile  de  pré- 
ciser le  moment  où  la  spéculation  scientifique  se  sépara 
en  écoles  philosophiques  distinctes  ;  mais  il  remonte  très- 
«erlaiiicment  bien  au  delà  des  commencements  de  notre 
ère.  Avec  le  temps,  il  y  eut  surtout  six  systèmes  qui  se 


propagèrent  et  recrutèrent  de  nombreux  adhérent*.  Ce 

sont  la  doctrine  SAnkhja  de  Kapila ,  qui  admet  une  ma- 
tière première  comme  base  du  monde,  et  de  laquelle  il  sortit 
A  cette  doctrine ,  qui  se  perfectionna  en  se  spiritualisant, 
se  rattache  la  Yoga  de  Patandscliali.  La  Mlmdnsd  a  surtout 
pour  but  de  mettre  d'accord  entre  elles  les  doctrines  expo- 
sées dans  les  saintes  révélations,  et  de  fixer  leur  sens  vé- 
ritable. Dans  la  plus  ancienne  Mlraânsa ,  celle  de  Djairoùri, 
les  préceptes  sur  l'activité  réelle ,  sur  les  sacrifices ,  etc., 
sont  le  principal  sujet  qui  s'y  trouve  traité;  la  Mimaasa 
plus  récente,  ou  Vedanta  de  Bâdarâyana,  traite  plutôt  de 
l'essence  du  Dieu  créateur  et  de  ses  rapports  avec  le  monde. 
Les  doctrines  de  ce?  deux,  écoles  fui  nient  la  base  dogmati- 
que delà  religion  qui  domine  dans  l'Inde.  Les  deux  écoles  des 
Kyâya  de  Kanada  et  de  Gotaroa ,  qui  formèrent  surtout  la 
logique,  et  qui  admettent  que  le  monde  provient  d'atomes 
qui,  par  la  volonté  d'un  être  fixateur,  se  réunissent  pour 
prendre  des  formes  déterminées,  s'y  rattachent  directement. 
Le  but  de  toute  la  philosophie  indienne  est  d'indiquer  les 
moyens  par  lesquels  l'homme  sera  affranchi  de  la  malédic 
tion  de  la  résurrection,  et  participera  au  bonheur  éternel 
par  sa  complète  réunion  avec  Dieu.  Au  reste ,  nos  connais- 
sances sur  la  philosophie  indienne  sont  encore  très-défec- 
tueuses. Sans  doute  les  principaux  ouvrages  de  quelques 
école; ,  tels  que  ceux  de  la  Sankhja  (  Sérampore ,  1821  ),  de 
la  VedAnla  (Calcutta,  1818)  et  de  la  Nyaya  de  Golan» 
(Calcutta ,  1828) ,  ont  déjà  été  imprimés;  mais  jusqu'à  ce 
jour  ils  n'ont  été  ni  traduits  ni  suffisamment  commentés.  Ce 
que  l'on  a  encore  de  mieux  sur  les  diverses  écoles  philo- 
sophiques de  l'Inde  se  trouve  dans  les  Essays  on  the 
Philosopha  of  the  H  indus  de  Colebrooke  (  2'  édit. ,  Lon- 
dres, 1828  ;  trad.  en  français  par  Pautbier,  Paria,  1833). 
Parmi  les  ouvrages  spécialement  relatifs  A  tel  ou  tel  sys- 
tème, il  faut  surtout  mentionner,  sur  la  Sankhja  :  Wilson, 
The  Sdnkhja  Karikd,  or  mémorial  verses  of  the  Sdn~ 
khya  philosophy  (  Londres,  1827);  Saint-Hilairc ,  Essai 
sur  la  Philosophie  Sdnkhya  (Paris,  I8&2);  sur  la  Ve- 
danta ,  Windischmann ,  Sankara ,  sive  de  Thtoloo-uments 
Vedanticontm  (Bonn,  1833);  et  sur  la  Nyaya  :  Rocr, 
Bhdschd  paricheda,  or  division  of  the  catégories  (  Cal- 
cutta, 1849)  ;  Muller,  On  the  Indian  Logic  (  Oxford,  1852). 
Ou  consultera  aussi  avec  fruit  sur  la  doctrine  Vaiscscbika 
une  dissertation  du  même  auteur  insérée  dans  h»  Mémoires 
de  la  Société  allemande  Orientale  (  1852  ).  Mentionnons  sur- 
tout ici  Ballant)  ne ,  directeur  de  l'université  de  Bénarès , 
qui  a  commencé  un  Commentaire  complet  de  tous  les  prin- 
cipanx  ouvrages  de  la  philosophie  indienne. 

Indépendamment  de  cette  littérature  sanscrite-brahma- 
nique, il  existe  encore  mie  très-riche  littérature  sanscritc- 
bouddliisle,  mais  qui  s'est  essentiellement  bornée  à  la  théo- 
logie. Burnouf,  dans  son  Introduction  à  l'hitoires  du  Boud- 
dhisme indien  (Paris,  1844),  a  présenté  on  aperçu  complet 
de  ces  différents  ouvrages,  et  en  a  donné  quelques  extraits. 
11  n'y  a  encore  de  complètement  imprimé  jusqu'à  ce  jour 
qu'une  seule  des  principales  sources  du  bouddhisme  :  Le 
Lotus  de  la  bonne  loi  (publié  par  Burnouf;  Paris,  is52  ). 
La  langue  et  le  style  des  ouvrages  bouddhistes  écrits  en  sans- 
crit sont  beaucoup  pins  simples  et  plus  intelligibles  que  la 
langue  et  le  style  des  ouvrages  brahmaniques,  parce  qu'ils 
s'adressent  surtout  aux  masses  populaires.  Pour  agir  encore 
plus  sur  toutes  les  cooclies  de  la  population,  les  Bouddhistes, 
et  plus  tard  les  Dtaïnas,  employèrent  aussi  les  dialectes  plus 
grossiers  immédiatement  dérivés  du  sanscrit,  qn'oo  appelle 
leordJkrW,  et  plus  spécialement  an  sud  de  l'Inde,  le  poli. 
Dans  ce  sanscrit  corrompu  et  singulièrement  énervé,  on  a 
de  nombreuses  inscriptions  et  des  légendes  monétaires  da- 
tant du  quatrième  siècle  avant  J.-C,  de  même  qoc*de*  ou- 
vrages relatifs  à  la  théologie,  à  la  jurisprudence,  etc.  ;  des  lé- 
gendes de  saints  et  surtout  des  chroniques,  qui  sont  d'une 
grande  importance.  Toute  la  littérature  bouddhiste  a  cons- 
tamment affecté  le  mépris  du  beau  ;  il  lui  manque  tout  par- 
fum de  poésie;  aon  expression  est  grossière;  elle  se  com- 


Digitized  by  Google 


INDIENNE 


361 


plaît  dans  ce  que  la  pensée  et  l'exposition  des  faits  peuvent 
avoir  de  fantastiquement  sauvage  et  de  monstrueux.  Jus- 
qu'à présent  on  n'a  encore  imprimé  qu'un  petit  nombre  de 
livres  appartenant  à  celte  littérature  bouddhute  en  prdkrït; 
nous  citerons,  entre  autres,  le  Mahdvansa,  histoire  de  Cey  lan 
depuis  l'époque  la  plus  reculée  (  tome  I",  en  pali  et  en  an- 
glais, publié  par  Turnour;  Colombo,  1834);  l'ouvrage  li-  | 
turgique,  Kammuva  (en  pali  et  en  latin,  publié  par  Spiegel  ; 
Bonn,  t84î);  les  fragments  de  la  Collection  de  légendes,  ( 
Rasavdhini  (dans  les  Analecta  palica  de  Spiegel  ;  Leipzig,  | 
1845  )  ;  le  Dictionnaire,  Abhxdhâna-ppadipika  (dans  la  Pali 
Grammaràe  Clougli;  Colombo,  1621);  The  Kalpa  Suira 
and  Mava  Tattva  (traduit  en  anglais  par  Stepuenson  ;  Lon- 
dres, 1848) ,  etc. 

La  littérature  des  langues  modernes  de  l'Inde,  tant  celle 
du  nord  que  celle  du  sud,  est  incommensurablcment  riche;  J 
mais  elle  offre  peu  a  glaner  à  l'investigateur  scientifique  d'Eu-  ; 
rope,  parce  qu'elle  a  presque  tout  entière  pour  base  l'ancienne  • 
littérature  sanscrite;  et  elle  ne  se  compose  en  grande  partie  que  j 
de  traductions  et  d'imitations  d'anciens  ouvrages.  Noos  y  > 
trouvons  cependant  un  grand  poème  original,  les  Aventu-  j 
res  de  Prithivl  Rddja,  par  Tsband,  en  hindi,  poème 
épique  au  moins  aussi  étendu  que  le  Mah&bharata,  dans  le- 
quel sont  décrites  les  luttes  soutenues  par  les  Hindous,  sous 
les  derniers  rois  de  Delhy,  contre  les  conquérants  malioroé- 
taas.  En  outre,  toutes  les  poésies  religieuses  de  l'époque 
moderne,  qui  souvent  ont  exercé  une  influence  extraordi- 
naire sur  les  destinées  politiques  de  l'Inde,  sont  écrites  en 
dialectes  populaires ,  par  exemple  VAdi-granth  des  Sikhs , 
les  œuvres  de  Kablr,  de  Toulsidàsa,  de  Tirouvallouver,  etc. 
Ce  qui  a  surtout  de  l'intérêt  pour  nous,  ce  sont  les  nombreux 
chants  populaires,  souvent  d'une  exquise  délicatesse  de  senti- 
ments. Mais  ce  n'est  pas  uniquement  à  l'Inde  que  s'est  bornée 
l'influence  exercée  par  sa  littérature.  Toute  la  littérature 
scientifique  et  une  grande  partie  de  la  littérature  poétique  de 
l  lnde  au  delà  du  Gange,  des  lies  de  la  Sonde  et  du  Japon, 
est  d'origine  hindoue;  et  la  Chine  elle-même  n'a  pu  se  sous- 
traire à  cette  influence.  Ce  que  nous  possédons  en  Tait 
d'ouvrages  de  la  littérature  des  peuples  du  Tbibet,  de  la 
Mongolie  et  du  plateau  nord  de  l'Asie  en  général,  sont  des 
imitations  de  livres  hindous.  L'influence  immédiate  de  la  ci- 
vilisation hindoue  s'est  même  étendue  jusqu'aux  limites  de 
l'Europe,  car  au  milieu  des  steppes  de  la  Russie  méridionale 
les  Kalmoucks  n'ont  dans  leur  langue  que  des  ouvrages  d'ori- 
gine hindoue.  Le  Bibliothecx  Sanscrits  Spécimen  de  Gil- 
demeister  (Bonn,  1847  )  contient  lecatologue  de  tous  les 
ouvrages  sanscrits  qui  ont  été  imprimés  jusque  ici. 

INDIENNE  (Religion).  Des  développements  nombreux 
et  de  la  nature  la  plus  diverse  ont  eu  lieu  dans  la  religion 
«les  populations  de  Tlndc  ;  mais  nous  possédons  trop  peu  de 
renseignements  sur  l'histoire  de  ces  développements  pour 
.pouvoir  essayer  d'en  présenter  en  toute  assurance  une  ex- 
position détaillée.  Jusqu'à  présent  en  effet  nous  ne  connais- 
sons que  par  fragments  les  nombreux  livres  sacrés  déposi- 
taires de  l'expression  des  divers  systèmes.  En  se  basant  sur 
les  sources  authentiques  qui  nous  sont  devenues  accessibles, 
voici  comment  l'on  peut  établir  l'ordre  des  développements 
successivement  survenus  dans  la  religion  des  Hindous  : 

l"  Antique  doctrine  des  védas.  Suivant  tes  hymnes  con- 
tenus dans  les  védas,  on  adorait  d'une  manière  toute  par- 
ticulière, entre  autres  forces  de  la  nature  considérées  comme 
des  êtres  célestes  dont  on  ne  parlait  jamais  qu'avec  respect 
et  piété,  le  soleil,  la  lune  et  Indra,  c'est-à-dire  le  firma- 
ment visible  et  la  région  des  nuages  lui  répandent  sur  la 
terre  la  fertilisante  pluie.  Mais  l'adoration  des  forces  natu- 
relles, qui  peut-être  pour  la  plus  grande  pailie  flu  peuple 
constituait  presque  toute  la  religion,  n'empêcha  pas  l'esprit 
de  s'élever  à  la  pensée  d'un  créateur  unique  et  infini  du 
momie,  et  présidant  aux  forces  naturelles  qu'on  considérait 
liivn  comme  autant  de  divinités,  mais  qui  hors  de  lui  ne  sont 
que  des  êtres  inférieurs  et  périssables.  Ce  créateur  infini  du 
monde  est  Brahma.  C'est  sa  parole  qui  a  donné  l'exislcnce 


à  tous  les  êtres  du  monde  visible ,  et  le  soleil  est  l'une  de 
ses  principales  manifestations.  Cest  par  la  vertu ,  l'inno- 
cence et  la  piété  que  l'homme  purifiera  son  àmc  sur  celte 
terre.  Après  la  mort,  l'Ame  est  transléréc  dans  un  nouveau 
corps,  suivant  la  manière  dont  il  s'est  comporté  ici  bas.  A  la 
fin ,  l'âme  complètement  purifiée ,  retourne  au  sein  de  l'être 
créateur  dont  die  est  émanée. 

3°  Culte  physique  postérieur,  dont  il  est  question  dans  les 
pourands  et  dans  les  poèmes,  et  qui  Tut  le  développement 
successif  de  la  doctrine  plus  simple  des  védas.  Ici  encore 
les  forces  de  la  nature,  les  éléments  et  les  êtres  physiques, 
ap|>arais6ant  comme  des  divinités  ou  bien  comme  obéissant 
à  des  directeurs  divins.  Les  traditions  et  les  poètes  expo- 
sèrent l'histoire  de  ces  nombreuses  divinités  de  la  nature 
dans  de  vastes  cercles  de  mythes. 

Les  trois  grandes  divinités  qui  y  apparaissent  en  première 
ligne  sont  Brahma  ,  Siva  et  Vishnou.  Siva ,  c'est-à-dire 
le  Fortuné ,  vraisemblablement  le  feu  considéré  comme  la 
force  première,  qui  anime  le  monde  et  qui  doit  le  détruire  un 
jour,  est  te  principal  objet  du  culte  de  la  nombreuse  secto 
des  Sivaïtes,  laquelle  parait  originaire  du  nord  de  llnde, 
mais  qui  de  la  se  répandit  ensuite  de  plus  en  plus  au  sud. 
Siva  porte  les  surnoms  d'tsvara,  c'est-à-dire  Sooverain.de 
Mahddeva,  c'est-à-dire  grand  Dieu,  «le  Roudra  ou  le  Terrible, 
de  Sthanou  ou  le  Constant,  etc.,  etc.  Il  est  représenté  avec 
une  peau  de  couleur  blanche,  trois  yeux,  quatre  bras,  et  por- 
tant un  trident  comme  emblème  «le  sa  domination  sur  les  trois 
mondes.  Ses  symboles  sont  le  triangle  avec  la  pointe  re- 
tournée en  liaut  (A) ,  qui  signifie  la  flamme,  et  le  linga  ou 
phallus  pour  désigner  la  force  animatrice  et  productrice 
de  Siva.  Son  épouse  apparaît  sous  des  formes  diverses,  et 
est  appelée  tantôt  Bhdvdni,  c'est-à-dire  la  Nature,  tantôt 
Pdrvati,  fille  de  la  montagne,  parce  que  Siva  habite  la 
montagne;  tantôt  Dourgd,  ou  encore  Kdll,  comme  l'ef- 
frayante destructrice  de  l'univers.  Les  Sivattes  se  divisent  en 
Sa k tas,  qui  adorent  surtout  Bliàvàni  ou  la  force  naturelle 
de  la  femme;  en  IAngis,  qui  adorent  le  linga  ou  la  force 
naturelle  de  l'homme;  et  en  ceux  qui  vénèrent  Siva  comme 
Ardhandri ,  c'est-à-dire  homme-femme ,  ou  comme  réunis- 
sant la  force  productrice  de  l'homme  et  de  la  femme. 

Vishnou,  c'est-à-dire  le  Pénétrant,  vraisemblablement 
l'étlier,  est,  comme  principe  animant  l'univers,  le  principal 
objet  du  culte  de  h  secte  des  Vishnouïtes,  laquelle  parait 
être  encore  aujourd'hui  plus  répandue  dans  l'Inde  que  toute 
autre.  11  y  a  dans  la  nature  de  Vishnou  quelque  chose  de 
plus  doux  que  dans  celle  de  Siva.  Lui  aussi,  il  a  une  foule  de 
surnoms.  L'un  des  plus  usité*  est  Haris  ou  le  Vert,  et  on  le 
représente  aussi  en  bleu  ou  en  vert.  Un  de  ses  principaux 
attributs  est  la  fleur  du  lotos.  Il  semble  souvent  que  Vishnou 
soit  aussi  imur  les  Hindous  la  représentation  de  l'eau  ;  et 
c'est  peut-êlreà  cela  que  se  rapporte  son  symbole,  le  triangle 
avec  la  pointe  renversée  (  v),  comme  emblème  de  l'eau.  Son 
épouse  s'appelle  Sri,  c'est-à-dire  bonheur,  ou  encore  Lak- 
schmi,  c'est-à-dire  beauté.  Le  culte  de  Vishnou  parait 
s'être  propagé  surtout  dans  la  partie  la  plus  éclairée  de  la 
population ,  et  la  majeure  partie  de  la  littérature  indienne  a 
été  écrite  par  des  adorateurs  de  Vishnou.  Le  cycle  de  my- 
thes relatifs  à  Yishnou  a  trait  surtout  à  ses  incarnations 
ou  apparitions  corporelles  dans  l'univers,  appelées <4i'a/drrr, 
c'est-à-dire  descentes;  il  revêtit  ces  incarnations  pour  vaincre 
l'esprit  du  mal,  et  les  pourands  s'en  occupent  surtout.  Les 
dix  plus  célèbres  eurent  lieu  :  comme  poisson,  lors  du  grand 
déluge  ;  comme  tortue,  lors  de  ta  recherche  du  breuvage  d'im- 
mortalité ;  comme  sanglier,  à  la  mort  du  géant  Hiraojakscha  ; 
comme  homme-lion,  à  la  mort  du  géant  Hiranjakasipou; 
comme  nain,  lorsqu'il  vainquit  le  tyran  Mahàbali;  comme 
héros  Balarftma  ou  Parasourftma,  lors  de  la  guerre  contre 
les  Kschatrias,  ou  la  classe  des  guerriers  ;  comme  dieu  Kirs- 
chna,  c'est-à-dire  bleu,  incarnation  pendant  laquelle  il  aima 
la  nymphe  Radha  et  tui  le  dragon  Kalija  ;  comme  Bouddha, 
ou  fondateur  du  bouddhisme  ;  et  comme  Kalki,  incarnation 
qui  est  encore  à  venir,  et  dans  laquelle,  montant  un  cheval 
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blanc,  i!  apparaîtra  alors  pour  détruire  l'univers  et  délivrer 
toutes  les  âmes  du  péché.  Ces  incarnations  contiennent 
tantôt  des  idées  physiqueaet  religieuses,  tantôt  des  traditions 
historiques. 

Vishnou  est  adoré  snr  la  cote  de  Coromandel  et  ailleurs 
sons  le  nom  de  Djagan-ndthn,  c'est-à-dire  le  Mattrc  de 
l'univers.  Bralima,  Si  va  et  Vishnou  sont  souvent  représentés 
réunis  sous  le  nom  de  Trimourti,  c'est-à-dire  à  trois  formes. 
Après  eux  figurent  encore  dans  les  croyances  populaires  et 
dans  les  traditions  des  poètes  un  grand  nombre  de  divi- 
nités inférieures,  dont  la  plupart  sont  des  personnifications 
d'objet*  physiques.  On  voit  d'abord  en  première  ligne  les 
huit  gardiens  du  monde  :  Indras,  c'est-à-dire  le  firma- 
ment visible;  Agnis,  c'est-à-dire  le  feu;  Jamas,  c'est- 
à-dire  le  monde  inférieur;  Surjat,  c'est-à-dire  le  soleil; 
Yarounas,  l'eau;  Vajous,  le  vent;  Prilhh'i,  la  terre;  et 
Somns,  la  lune;  puis  Kartikejns ,  le  chef  de  la  milice 
céleste  ;  Ganesas,  le  dieu  de  la  sagesse  et  de  la  science  ; 
Kdmas,  le  dieu  de  l'amour,  et  Gangd,  la  nymphe  du 
Gange.  Vient  ensuite  une  longue  série  de  demi-dieux,  de 
démons,  d'êtres  sacrés  et  de  héros,  par  exemple  :  les  Gran- 
dharvas,  ou  chantres  célestes,  les  Apsarasas,  ou  nymphes 
célestes,  les  fakschas,  ou  gardiens  des  trésors  enfouis  dans 
les  montagnes,  les  Rukschasâs,  ou  farfadets,  et  les  Kin- 
naras,  ou  hommes  des  bols.  Le  culte  extérieur  de  ces  dieux 
consistait  et  consiste  encore  aujourd'hui  en  sacrifices,  en 
prières,  en  ablutions,  en  pèlerinages  à  des  lieux  saints  et  en 
pénitences.  Mais  il  régne  à  cet  égard  une  diversité  extrême 
dans  les  usages  des  diverses  villes  et  provinces  ;  tel  ou  tel 
dieu  étant  adoré  dans  un  endroit  de  préférence  à  un  autre, 
et  alors  sous  telles  ou  telles  représentation  et  formes  spé- 
ciales. D'ailleurs,  la  division  de  la  population  hindoue  en 
prêtres,  guerriers,  gens  de  métiers  et  serviteurs,  avec  un 
grand  nombre  de  classes  inférieures,  est  étroitement  liée  aux 
mythes  religieux  qui  servent  à  la  sanctifier. 
3^  Bouddhisme  ou  religion  de  Bouddha. 
4°  Religion  des  Djainas,  ou  des  adorateurs  de  Djina,  qui 
semble  être  une  secte  particulière  du  bouddhisme.  Née 
environ  vers  le  cinquième  siècle  de  notre  ère,  elle  prit,  à  ce 
qu'il  parait,  du  huitième  au  onzième  siècle,  une  grande  ex- 
tension dans  l'Inde  méridiooale,  où  se  trouve  encore  aujour- 
d'hui son  principal  centre.  Il  existe  d'anciens  et  magnifiques 
temples  de  marbre  des  Djainas ,  surtout  dans  la  province 
de  Couzourate  et  dans  les  Etats  des  Radjpoutes.  Ils  admet- 
tent le  monde  céleste  des  Hindous,  tout  comme  les  Visch- 
nouiles;  mais  ils  vénèrent  d'une  manière  toute  particulière 
leurs  vingt-six  plus  anciens  docteurs  (irthakdras ,  c'est-à- 
dire  purificateurs ,  et  les  temples  sont  décorés  de  leurs  sta- 
tues. Ils  rejettent  l'autorité  des  Védas,  cependant  ils  lisent 
les  Poaran&s.  I/eurs  livres  saints  sont  en  partie  écrits  en 
langue  pràkrit.  Comme  les  bouddhistes,  ils  recommandent 
une  vie  innocente  et  ascétique.  Il  leur  est  défendu  de  tuer  le 
moindre  être  ayant  vie  ;  c'est  pourquoi  ils  entretiennent  des 
hôpitaux  à  l'usage  de  toutes  les  espèces  d'animaux.  Suivant 
eux ,  une  vie  pure  éclaire  et  illumine  tellement  l'Ame , 
qu'elle  peut  finir  par  s'identifier  complètement  avec  Pâme  du 
monde.  Le  centre  principal  de  leur  culte  est  aujourd'hui 
Balligota,  non  loin  de  Séringapatam,  dans  le  Mysore,  où 
réside  aussi  lenr  grand-prêtre.  D'ailleurs,  ils  se  divisent  en 
Sravakâs,  c'est-à-dire  auditeurs  on  laïcs,  et  en  Jatninas, 
c'est-à-dire  ceux  qui  font  des  efforts,  qui  s'efforcent,  en 
d'autres  termes  les  prêtres. 

Il  existe  en  outre  une  innombrable  quantité  de  sectes 
religieuses,  qui  ont  surgi  et  se  sont  développées  depuis  plu- 
sieurs siècles  dans  les  Indes.  Consultez  Wilson,  On  the  re- 
ligions Sects  of  the  Hindus  (  dans  les  tomes  XVI  et  XVII 
des  Asialic  Researchcs).  Toutes  sont  aujourd'hui  mono- 
théistes, et  s'etforcent  de  réunir  et  de  concilier  les  partisans 
des  divers  systèmes  religieux.  La  plus  importante  de  ces 
sectes  est  celle  des  Sikhs,  qui  a  joué  aussi  pendant  quelque 
temps  un  rôle  politique  important.  On  manque  encore  d'une 
i  exposition  de  la  religion  hindoue,  de  ses  idées  di- 
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rectrices,  de  son  euKe  et  de  sa  mylboloRie  dans  leur  dé- 
veloppement historique.  Les  renseignements  les  plus  satis 
faisants  qu'on  possède  à  cet  égard  ont  été  donnés  par  les 
Anglais  Colchrooke  et  Wilson ,  dans  des  dissertations  sé- 
parées ;  Moore,  dans  son  Hindu- Panthéon  (Londres,  1810); 
Vans  Kennedy,  dans  «es  Researches  into  the  nature  of 
Hindu  Mythology  (Londres,  18M);  Coleman,  dans  sa 
Mythology  of  the  Hindus  (Londres,  18M);  MaJeobn. 
Ward ,  Upham,  Benfey,  Lasaen,  Roth,  etc.  Consultez  aussi 
Polier,  Mythologie  des  Hindous  ( 7  rot.;  Rudolstadt,  1810); 
Bochinger,  La  Vie  contemplative,  ascétique  et  monasti- 
que chez  les  Indous  (Strasbourg,  183l);Nère,  Etudes 
sur  le  Rig-Véda  (Loovain,  I84î);  Burnouf,  Introduction 
à  l'Histoire  du  Bouddhisme  indien  (Paris,  1845). 

LYDIENNES  (Langues).  Dans  le  langage  ordinaire  on 
entend  par  langues  indiennes  les  nombreuses  langues 
qu'on  parle  dans  l'Inde  en  deçà  du  Gange  ;  mais  scientifi- 
quement parlant  on  ne  désigne  ainsi  que  les  langues  appar- 
tenant à  la  famille  des  langues  indo-germaniques,  et  qui 
en  forment  un  des  sept  groupes  principaux.  Kn  première 
ligne  vient  le  sanscrit,  leur  mère  à  lotîtes.  Du  sanscrit  na- 
quit la  langue  vulgaire,  appelée  par  les  Indous  prdkrit, 
qui  ,  ainsi  que  le  démontrent  des  inscriptions  remontant  à 
l'époque  d'Asoka,  était  devenue  dès  le  troisième  siècle  avant 
J.-C.  la  langue  vulgaire  dans  au  moins  trois  des  dialecte 
principaux,  en  opposition  au  sanscrit,  qui,  fixé  par  les 
grammairiens,  ne  survécut  plus  dès  lors  que  comme  langue 
savante  dans  les  écoles  et  dans  les  ouvrages  de  science  et 
de  littérature.  Aussi,  dans  les  drames  indiens,  les  person- 
nages distingués ,  tels  que  les  princes  et  les  brahmanes,  ne 
parlent  que  sanscrit,  tandis  que  les  personnages  du  peuple 
et  les  femmes  emploient  les  différents  dialectes  pràkrits. 
Il  est  très-vraisemblable  que  ce  fut  cet  emploi  dn  pràkrit 
dans  la  littérature  dramatique  qui  engagea  de  bonne  heure 
à  lui  poser  des  règles  grammaticales.  Le  plus  célèbre  de* 
grammairiens  pràkrits  est  Vararnci.  Le  pràkrit,  d'ailleurs, 
n'est  autre  qu'un  sanscrit  négligé  et  corrompu,  parlé  par  les 
habitants  primitifs  de  l'Inde  quand  ils  eurent  été  subjugués 
par  des  émigrants  de  l'Asie.  Les  livres  saints  des  Djainas 
sont  rédigés  en  un  dialecte  pràkrit  ;  on  peut  encore  mention- 
ner dans  cet  idiome,  en  fait  de  monument  littéraire  de 
quelque  étendue,  le  poème  Selu  Bandha.  Consultez  Lassai, 
Institutiones  Lingux  Prdkriticx  (Bonn,  1837  ). 

D'un  dialecte  pràkrit  qu'on  parlait  à  l'époque  florissante 
du  bouddhisme  naquit  te  pali ,  que  les  bouddhistes  em- 
ployèrent maintes  fois  pour  la  rédaction  de  leurs  livres 
sacrés,  qui  devint  ainsi  une  langue  sacrée  pour  les  boud- 
dhistes, et  se  répandit  avec  le  bouddhisme  à  Ceylan  et  dan* 
llnde  an  delà  du  Gange.  De  nos  jours  encore  l'emploi  du 
pali  répond  complètement  à  l'emploi  du  latin  en  Europe 
au  moyen  Age.  Les  ouvrages  destinés  à  une  grande  circu- 
lation, notamment  ceux  qui  traitent  des  sujets  religieux, 
sont  écrits  dans  cette  langue.  Parmi  les  grammaires  indi- 
gènes il  faut  mentionner  celles  de  Balavatara,  qui  a  été  l'objet 
de  nombreux  commentaires  en  pali  et  en  langue  anglaise  ;  en 
fait  de  dictionnaires,  VAbhidhana  ;>;Mu/J;>i*adeMoggalana. 
Indépendamment  des  livres  saints  des  bouddhistes,  qui  ont 
été  longuement  commentés  par  Buddhaghosa,  la  littérature 
pali  comprend  encore,  entre  autres,  des  recueils  de  légendes, 
tels  que  le  Rasamhini,  et  d'importants  ouvrages  histo- 
riques en  vers,  dont  les  plus  estimés  sont  le  Mahavcnsa , 
composé  par  Mahanama  et  continué  Dhammakilti  ;  puis  le 
Divapansa  et  le  Dhatadhatuvansa.  Spiegel  et  Burnouf, 
en  Europe,  ont  beaucoup  contribué  à  bien  (aire  connaître 
le  pali.  Consultez  Burnouf  et  Lassen,  Essai  sur  le  Pal* 
(  Paris,  1826).  Voyez  Ikmekxe  (  Littérature). 

Dès  avant  le  dixième  siècle  les  dialectes  pràkrits  avaient 
donné  naissance  à  Vhindui,  langue  du  moyen  âge  in- 
dien, écrite  encore  en  caractères  dovanagari ,  et  qui  est  à 
peu  près  au  pràkrit  ce  que  la  langue  romane  est  au  Mio. 
L'hindni  modernisé  par  Icsllimlouseux-inêmcs,  mai*  conter- 
d'ordinaire  le  devanagari,  porte  le  nom  iVhindt  ; 
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il  forme  aujourd'hui  de  préférence  la  langue  littéraire  de* 
peuples  non  musulmans  de  l'Inde,  tandis  que  le*  miKulmant 
emploient  Vhindouslani,  généralement  écrit  avec  l'alphabet 
arabe  et  persan.  L'hindoustani  est  une  langue  essentiellement 
musulmane:  aussi  ledésigne-t-on  souvent  sous  le  nom  de  mu- 
suliAdni  bhdkhd,  en  opposition  à  l'hindi  national,  le {Aeii/A 
ou  khari  boit  (  c'est-à-dire  langue  pure  ).  L'hindoustani, 
hindi  fortement  mêlé  de  mois  arabes  et  persans,  naquit  à 
partir  de  la  (in  du  douzième  siècle,  après  la  fondation  de  la 
dy  nastie  de  Path&n  a  Delhy,  mais  ne  se  forma  complètement 
que  lorsque  Timour  eut  transféré  son  camp  {ourdou)  dans 
retle  ville  :  aussi  le  designe-t-on  souvent  sons  le  nom  d'our- 
dou  ou  de  langue  ourdoue.  Dans  un  style  plus  relevé  on 
l'appelle  Rckhta  (c'est-à-dire  le  mélangé  ).  Vers  la  même 
époque  surgit  de  l'hindi,  dans  la  partie  méridionale  de  l'Inde 
(Delîan),  cl  par  l'influence  des  conquérants  uiusulmau&,  une 
langue  indo-musulmane,  également  mélangée ,  le  dakni. 
Dans  ces  derniers  temps  l'hindoustani,  extrêmement  favo- 
risé par  les  Anglais,  a  presque  complètement  supplanté 
le  persan,  comme  langue  de  l'administration  et  de  la  di- 
plomatie. Ce  fut  d'abord  Delliy,  puii,  à  partir  de  la  (in 
du  siècle  dernier,  Lucknow,  qui  devint  dans  le  nord  de 
l'Inde  le  foyer  de  la  nouvelle  littérature  indo-musulmane. 
Le  dis-huitième  siècle  fut  sa  période  brillante.  Sans  doute 
elle  est  extrêmement  riche;  cependant,  elle  ne  se  com- 
pose guère  que  de  traductions  du  persan,  de  l'arabe  et  du 
sanscrit.  Divers  fondateurs  de  sectes,  comme  Ksblr,  Nanak, 
Dadoti ,  Birhan ,  liakhtavar,  Sajjid  Alime ,  écrivirent  leurs 
oiiv  rages  en  hindi  ou  hindouslani.  Les  poètes  les  plus  célè- 
bres de  l'Inde  fepteulrionatc  sont  Saoudà,  de  Delhy,  mort 
en  1780,  surnommé  par  les  Hindous  le  roi  des  poêles  hin- 
douslanis,  que  les  Anglais  comparent  a  Juvénal,  et  Mir- 
Mohammcd-Taqui,  mort  en  1801.  Parmi  les  poètes  du 
Dekan,  où  le  roman  a  d'ailleurs  trouvé  un  sol  favorable, 
le  plus  célèbre  est  Wali ,  dont  M.  Garcin  de  Tassy  a 
publié  les  mures  (2  vol.;  Paris,  1339);  viennent  ensuite 
Ouzlat ,  Siiàj  et  Azad.  Le  grand  poème  historique  de 
Chand  fur  Pnthwy-Rdja,  le  dernier  roi  de  Delhy,  est 
compo^  en  bindui  de  la  lin  du  douzième  siècle.  C'est 
de  l  las  à  1 a 10  que  furent  composées  les  «euvrea  enthousias- 
tes du  réformateur  Gourou-Kabir  ou  lnani.  La  littérature 
«le  l'hindoui  et  de  l'hindi  compte  un  grand  nombre  de  Chroni- 
ipies  poétiques,  panni  lesquelles  nous  mentionnerons  plus 
particulièrement  la  Chatra-prakash  (trad.  en  anglais  par 
Poison;  Calcutta,  ls?s)  de  Lal-Kavi,  contenant  l'histoire 
«les  anciens  rajas  de  Bundetkund.  La  lihdktamala  du 
saint  .Nabhaij,  colleeliou  de  biographies  légendaires  de  saints 
ci>lèhres,  date  de  l'an  1600  environ.  En  fait  de  poèmes 
célèbres  écrits  en  hindi,  on  peut  encore  citer  le  Prem  Sagar 
(c'est-à-dire  Océan  d'amour)  de  Sri-Lalluji-Lal-Kavi,  livre 
essentiellement  populaire,  et  qui  a  été  traduit  dans  la  plu- 
part des  langues  vivantes  de  l'Inde;  le  Sat-saï  de  Bihari- 
Lal  (vers  1500);  le  Ramayana  de  Tulci  Dis  (  mort  en 
1674),  encore  bien  autrement  populaire  dans  l'Inde  que 
la  grande  «:popée  sanscrite  du  même  nom.  Dans  son  His- 
toire, de  lu  Littérature  Hindoui  et  Hindouslani  (  Paris, 
1837-1847 ,  2  vol  ),  M.  Garcin  de  Tassy  mentionne  plus  de 
sept  cents  écrivains  hindoui  et  hindnustani.  Panni  les  liv  res 
à  l'aide  desquels  on  peut  apprendre  ces  langues,  nous  cite- 
rons les  Éléments  de  la  Langue  Hindouslani  du  même 
(Paris ,  1847  )  ;  les  dictionnaires  hindoustani  de  Shakespeare 
( irédit.;  Londres,  1846)  et  de  Foi  hes  (  Londres,  1846);  la 
grammaire  hindi  de  llallantyne  (Londres,  1830)  et  le  dic- 
tionnaire hindi  c*e  Thompson  (  Londres,  1846). 

L'hindi  et  l'hindoustani  oui  pour  hase  locale  le  braj- 
bhakha,  issu  du  prakrit,  qui  de  nos  jours  est  encore  la  langue 
du  pays  de  Braj  (  ou  Bra*lj  )  dans  le  Bundelkliund,  mais  qui 
est  devenu  une  langue  littéraire,  et  que  les  portes  surtout 
préfèrent  à  l'hindi  moderne  ordinaire.  Il  en  est  de  même, 
mais  a  un  drgré  moindre,  du  pourbi-bhakha ,  dialecte 
parlé  a  l'est  (  ptmrb  )  de  Delliy.  Parmi  les  nombreuses  autres 
langues  provinciales  de  l'Inde,  toutes  dérivées  du  sanscrit, 


363 

et  ayant  avec  lui  les  mêmes  rapports  grammaticaux  que 
les  langues  romanes  vivantes  avec  le  latin ,  plusieurs  ont 
aussi  formé  une  littérature  qui  ne  se  compose  guère  d'ail- 
leurs que  de  traductions  du  sanscrit,  auxquelles  sont  venues 
s'ajouter  dans  ces  trente  dernières  années  des  traductions 
de  l'arabe,  mais  surtout  du  persan ,  de  l'hindoustani  et  des 
langues  européennes,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'ouvrages 
écrits  par  des  Européens  ou  des  indigènes,  à  l'elTet  de  ré- 
pandre l'instruction  populaire,  ou  encore  dans  un  but  de  pro- 
pagande religieuse.  Les  plus  importantes  «feutre  ces  langues 
modernes  sont  : 

I*  I/e  bengali,  parlé  dans  la  partie  orientale  de  l'Inde, 
dont  Houghton  a  donné  une  grammaire  ( 1824 )  et  un  dic- 
tionnaire (  Londres,  1834  ),  et  dans  lequel  Ram  Cornai  Sen 
a  traduit  le  dictionnaire  anglais  de  Johnson  (2  vol.  ;  Sérain- 
poro,  1834). 

2°  Vorissa ,  appelé  aussi  ourissa  et  outkala ,  dont  Sut- 

1841-1843;  3  vol.). 

3"  Le  mahratti,  dont  il  existe  des  grammaires,  par  Carey 
(  Sérampore,  1808  ),  Stevenson  (  Bombay,  1843  )  et  Rallan- 
tyne  (  Edimbourg,  1839  ) ,  ainsi  qu'un  dictionnaire,  par  Mo- 
lesworth  (  Bombay.  1831  ;  anglais-maliratti,  Bombay,  1B47  ). 

4°  Le  gouzerati ,  parlé  au  nord-ouest  de  l'Inde.  On  en 
a  une  grammaire  par  Bnimmond  (  Bombay,  Ihoh  ),  et  un 
lexique  par  Mirza-Mobainmed-Kazira  (  Bombay,  1846). 

5°  hesindhl,  parié  dans  les  contrées  de  l'indus  inférieur, 
dont  Wathen  a  publié  une  grammaire  (  Bombay,  1836  ),  et 
Stack  un  dictionnaire  (  Bombay,  1849  ). 

6e  Le  pendjabt,  dans  lequel  sont  écrits  les  livres  saints 
des  Sikhs ,  et  dont  on  possède  des  grammaires  par  Carey 
(  Sérampore,  lslî  )  et  par  Leach  (  Bombay,  1038  ),  ainsi 
qu'un  dictionnaire  par  Slarkey  (Calcutta,  1850  ). 

Le  kawi,  c'est-a  dire  Langue  des  poêles,  dont  on  se  sert  en 
poésie  à  Java  et  dnns  les  Ites  voisines,  est  par  sa  construc- 
tion grammaticale  une  langue  malaise;  mais  il  a  emprunté 
en  grande  partie  ses  mots  de  même  que  sa  littérature  au 
sanscrit.  Consultez  O.  de  HumboMt,  lissai  sur  ta  Langue 
Kawi  (  3  vol.;  Berlin,  1836-1840  ). 

Les  langues  parlées  au  sud  de  l'Inde  diffèrent  complète- 
ment dans  leur  construction  grammaticale  de  celles  d'ori- 
gine sanscrite,  et  forment  une  famille  de  langues  du  Dekan 
tout  à  fait  disbnetede  celle  des  langues  indo-germaniques. 
Les  plus  importantes  d'entre  ces  langues  sont  : 

1"  Le  tamil,  qu'on  appelle  aussi  le  malabar,  parlé  sur 
les  cotes  du  Coromandel  et  du  Malabar.  Il  possède  une  riche 
et  antique  littérature  Le  Courat  de  Tirouvallonver,  poetne 
moral,  est  surtout  célèbre.  Dans  le  grand  nombre  d'ouvrages 
relatifs  à  l'enseignement  de  cette  langue,  il  faut  citer  les  gram- 
maires de  Bcschi  (  Madras,  1 8 1 6  ;  2*  édit. ,  1 849  )  et  de  Brown 
(  Madras ,  1 840  ) ,  ainsi  que  le  dictionnaire  de  Campbell 
(  Madras,  1821  ;  2'  édit.,  1848  ). 

2°  On  en  peut  dire  autant  «le  la  littérature  du  Ttltmgou 
et  de  celle  du  Tamouli.  Consultez  Brown,  On  the  tonguage 
and  Literature  of  the  Telugu  (s  vol.  ;  Madras,  1840). 

3°  Le  kanaresi ,  parlé  dans  la  province  de  Karnatik , 
aux  environs  de  Mysore.  La  langue  (tins  ancienne,  Vhata- 
kanara,  possède  aussi  une  littérature  assez  considérable; 
mais  le  nombre  des  ouvrages  écrits  dans  la  langue  vulgaire 
est  fort  r  estreint.  On  en  a  une  grammaire  par  Mackerell 
(  Madras  1811  )  et  un  dictionnaire  par  Reevc  (  4  vol.,  Ma- 
dras, 1824-1832). 

4"  Le  matagalam,  en  usage  au  Malabar  depuis  le  cap 
Comorn  Jusqu'à  Dilli,  ne  possède  qu'une  littérature  insigni- 
fiante. On  en  a  des  grammaires  par  Peel  (Collayam,  1841  ) 
et  par  Spring  (Madras,  1839),  et  un  dictionnaire  par 
Bailev  (Cottavam,  1846). 

5"  Le  singnlats,  parlé  à  Ceylan.  «t  dont  la  langue  de» 
Maledives  n'e*t  qu'un  dialecte  La  littérature  singalaise,  qui 
se  meut  «lans  le  même  cirle  d'idées  que  celle  du  pah,  est  ré- 
digée «Ions  une  langue  écrite  particulière,  appela  Véluu,  qui 
diffère  de  la  langue  commune  par  un  rir.l»e  mélange  de  mots 
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indiens  et  surtout  sanscrits.  Le  plus  célèbre  des  portes  sia-  | 
palais  fui  Gasco,  Portugais  «Je  naissance.  On  en  a  une  gram- 
maire par  Chaler  (Colombo,  1816)  et  un  lexique  par 
Clough  (7  vol.,  Colombo,  lBïl  ). 

Ou  ignore  encore  si  les  langues  parlées  par  quelque* 
débris  de  peuples  dans  l'intérieur  de  l'Inde  en  deçà  du  Gange, 
les  Chonds,  par  exemple,  ont  des  rapports  avec  lea  langues 
du  Dekan  :  ces  dernières,  d'ailleurs,  n'ont  point  été  scienti- 
fiquement cultivées 

INDIENNES  (Peinture,  Sculpture,  Architecture).  De 
même  qu'en  littérature,  lea  Hindous  ont  déployé  dans  le  do- 
maine des  beaux-arts  une  riche  imagination,  qui,  il  est  vrai, 
se  soumit  dans  ses  caprices  à  certaines  conditions  d'art , 
mais  qui,  à  la  diflérence  de  l'intelligent  art  égyptien,  accou- 
pla ses  créations  sans  règle  et  aboutit  à  une  sorte  de  chaos , 
bien  qu'on  y  rencontre  ça  et  là  quelques  beautés. 

Dans  la  vie  artistique  du  peuple  hindou,  on  remarque 
deu  s  périodes  brillantes  :  la  première  remontant  à'  environ 
cinq  cents  ans  avant  J.-C,  et  à  laquelle  appartiennent,  sui- 
vant tonte  apparence,  les  grands  temples  creusés  dans  le 
roc  vif;  la  seconde,  contemporaine  des  premiers  siècles  de 
notre  ère.  Les  monuments  les  plus  importants  et  peut  être 
aussi  les  plu*  anciens  de  l'artrAifocfwre  hindoue  sont  les 
temples  taillés  dans  le  roc  qu'on  rencontre  dans  la  partie 
occidentale  du  Dekan,  entre  Goa  et  Surate,  notamment 
les  grottes  de  Carli  et  de  M  bar,  les  temples  situés  dans  les 
lies  de  Salcette  et  d'E  I  c  p  h  a  n  t  a  près  de  Bombay,  le  temple- 
grotte  de  Pandou-Lena,  enfin  les  constructions  gigantesques 
d'Ê  1 1  o  r  a  et  les  grottes  d'Adjounta.  Ce  sont  tantôt  des  grottes 
véritables,  tantôt  des  constructions  indépendantes,  taillées 
cependant  dans  le  roc  vif  et  isolées.  Le  plus  ordinairement 
les  grottes  sont  carrées  et  reposent  sur  de  nombreux  piliers, 
ouvertes  sur  le  devant,  donnant  sur  un  péristyle  à  colonna- 
des. Au  fond,  et  entouré  d'un  espace  libre,  se  trouve  le  sanc- 
tuaire, ménagé  dans  une  espèce  de  niebe.  Les  piliers  sont 
pour  la  plupart  qoadrangulaires  jusqu'à  une  grande  hauteur, 
et  se  terminent  en  forme  de  colonnes  cannelées,  supportant 
comme  chapiteau  une  espèce  de  coussin  déprimé  surmonté 
d'un  abaque  cubique  avec  des  consoles.  Ensuite  vient  le 
plafond,  avec  des  espaces  vides  semblables  à  des  architraves. 
Ces  piliers  sont  peut-être  en  fait  d'œuvres  d'art  ce  que  l'ar- 
chitecture hindoue  a  produit  de  plus  pur;  ils  ont  tout  a  fait 
le  caractère  qui  convient  a  des  supports  destinés  à  soutenir 
une  charge  énorme,  bien  qu'on  les  retrouve  avec  la  même 
forme  dans  les  constructions  hindoues  en  plein  air.  Quel- 
quefois aussi  on  n'y  voit  que  d'épais  piliers  quadrangutaires, 
tandis  que  dans  d'autre*  un  vigoureux  rinceau  indique  l'en- 
droit ou  le  pilier,  se  transforme  en  colonne.  Toutefois,  un 
arbitraire  sans  bornes  a  présidé  à  la  construction  de  ces 
édifices  en  plein  air.  On  voit  des  temples  immenses  reposer 
sur  le  dos  d'un  éléphant,  et  dans  les  détails  l'imagination 
la  plus  libre  se  produit  quelquefois  sous  les  formes  les  plus 
capricieuses.  Le  plus  colossal  de  tons  ces  monuments  est 
le  gigantesque  Kailasa,  taillé  à  EUorad'on  seul  bloc  de  pierre. 
Après  ces  monuments  appartenant  à  la  religion  brahmane, 
on  y  trouve  aussi  des  temples-grotte*  et  des  temples  en  plein 
air  de  la  période  bouddhiste,  différant  des  premiers  en 
re  qu'ils  se  terminent  en  rond,  qu'ils  ont  des  plafonds  voûtés 
et  des  façades  fermée*.  Les  plus  remarquables  sont  les 
Dagops.  Le  temple  bouddhiste  le  plus  célèbre  est  celui 
de  Visvakarma,  à  EUora.  11  existe  aussi  d'autre*  temples- 
grottes  extrêmement  remarquables  sur  le  plateau  du  Dekan 
et  sur  la  côte  orientale.  Lea  premiers,  situés  à  peu  de  dis- 
tance de  la  ville  de  Baoog,  avec  leurs  fortes  colonnes  rondes 
sans  socle  cubique  et  avec  un  chapiteau  semblable  au  cha- 
piteau dorique,  rapi>ellent  l'art  grec,  et  appartiennent  peut- 
être  bien  à  la  période  pendant  laquelle  la  domination  des 

Difadodics  étendit  après  la  mort  d'Alexandre  la  civilisation 
grecque  jusque  par  delà  l'Indus.  Les  monuments  situes  sur  ta 
côle  orientale  ne  doivent  guère  être  plus  anciens,  par  exemple 
ceux  de  la  magnifique  ville,  aujourd'hui  complètement  dé- 
serte, de  Mahabalipournm,  à  quatre  kilomètres  environ  de 


Madras ,  connus  sous  le  nom  des  Sept  Pagodes.  Plu*  I 
enfin  vinrent  un  grand  nombre  de  constructions  en  plein 
air,  surtout  sur  la  côte  orientale ,  et  qui  ne  remontent  pas 
plus  loin  que  l'époque  de  l'invasion  des  Mongols.  Ce  sont 
les  p  a  god  es  proprement  dite*.  L'une  des  plus  magnifiques 
est  celle  de  Djagarn  at ,  dans  la  province  d'Orissa,  qui 
ne  fut  terminée  qu'en  l'an  1198  de  J.-C.  L'énorme  grande 
salle  de  l'hospice  des  pèlerins  à  Madura,  dont  les  partie* 
architectoniques  se  composent  déjà  en  partie  de  formes  d'a- 
nimaux et  de  formes  humaines,  est  d'une  époque  encore  plus 
récente,  car  la  construction  n'en  fut  commencée  qu'en 
Pan  1673.  A  cette  époque,  où  depuis  longtemps  déjà  Plnde 
gémissait  sons  l'oppression  mongole,  la  population  était  en- 
core assez  dévote  pour  rendre  possibles  les  travaux  prodi- 
gieux qu'entraînait  le  montage  sur  piliers  de  ces  plafonds 
colossaux.  On  commençait  par  remplir  l'espace  de  terre, 
puis  l'on  montait  les  plaques  sur  la  surface  oblique,  après 
quoi  on  enlevait  de  nouveau  la  terre. 

Il  règne  souvent  une  grande  magnificence  dans  les  cons- 
tructions civiles  des  Hindous;  mais,  à  l'exception  des  ruines 
d'Aondh,  il  ne  s'est  presque  rien  conservé  des  anciens  pa- 
lais des  rois,  attendu  que  les  sultans  et  les  Mongols,  surtout 
i  contrées  arrosées  par  le  Gange,  le*  ont  utilisés 
carrière?  h  pierre  pour  leurs  édifices  de  style  a  rat* 
et  construits  quelquefois  avec  une  extrême  magni licence. 
Cependant  la  tradition  de  la  véritable  architecture  indigène 
ne  s'est  point  encore  perdue,  comme  le  prouve  VEssay  on 
tke  Architecture  of  the  Hindus  (Londres,  1834  ),  qu'a 
publié  Rammohoun-Roy,  savant  brahmane,  qui  rapporte 
des  exemples  frappants  de  la  dégénérescence  extrême  de 
cette  architecture. 

La  sculpture  et  la  peinture  des  Hindous  trouvèrent  dans 
leur  riche  mythologie  des  sujets,  inépuisables  sans  doute, 
mais  très-défavorables,  à  cause  de  la  symbolique  arbi- 
traire et  capricieuse  qu'y  rattachaient  le*  idées  populaires. 
En  effet  l'artiste,  qui  doit  constamment  représenter  des 
divinités  à  trois  têtes,  et  à  quatre,  à  douze  bras  même,  peut 
difficilement ,  dans  de  telles  données ,  arriver  à  des  repré- 
sentations réellement  belle».  11  faut  rendre  toutefois  aux 
Hindous  celte  justice  que  souvent  ils  ont  su  donner  de  no- 
bles proportions  et  une  grande  délicatesse  de  lignes  à  des 
corps  généralement  nus ,  mais  richement  ornés.  Dans  leurs 
plus  ridicules  représentations  de  divinités,  leur  imagination 
n'a  pas  laissé  que  de  donner  un  ensemble  harmonieux  * 
leurs  créations.  Mais  la  nécessité  de  composer  des 
avec  des  partie*  symboliques  si  diverses  a  toujours 
impossible  de  représenter  les  grandes  qualités  divine*  sor 
un  corps  purement  humain  en  leur  donnant  une  expression 
sublime.  Il  n'y  a  d'ailleurs  que  les  plus  anciennes  sculptures 
hindoues,  simples  hauts-reliefs  pour  la  plupart,  qui  respi- 
rent le  génie  artistique  ;  les  sculpture*  modernes  manques! 
toujours  de  plus  en  prusde  vie,  et  dégénèrent  en  monstruosités 
repoussantes.  Les  reliefs  d'Elepbanta,  d'Ellora  et  de  Malta- 
balinouram  sont  les  plus  célèbres  de  tous.  Les  miniatures àt 
ces  derniers  temps  atteignent  souvent  une  certaine  grâce, 
quand  elles  représentent  des  scènes  de  la  vie  ordinaire,  ri 
pour  ce  qui  est  de  la  facilité  du  dessin  et  de  l'expression,  l'em- 
portent infiniment  sur  les  miniature* chinoises.  On  ne  devra 
pas  être  surpris  que  l'art  hindou  ait  servi  de  type  dans  In 
contrées  voisines.  Ainsi  les  stoupas  ou  topes  du  Kaboulistsn 
ne  sont  qu'une  riche  imitation  des  dagops  bouddhistes  de 
l'Inde ,  et  datent  des  premiers  siècles  de  notre  ère.  A  b 
même  é|K>que  appartiennent  les  deux  colosses  de  Bamtan, 
figure*  de  haut-relief  placées  dans  de*  niches,  sur  une  pan* 
de  rocher,  dont  l'une  a  40  mètres  d'élévation.  Plus  tard 
le  dagop  a  reçu  des  formes  encore  plus  riches  et  pins  guin- 
dées dans  les  luxueux  monuments  de  Ceylan ,  de  Népal  d 


de  Java ,  dont  une  partie  appartient  à 
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du  moyen  âge.  Consultez  Danictl,  The  Uindoo  Ester*' 
tions  of  Et tara  (Londres,  1804);  Langlcs,  JUonttmeut* 
anciens  et  modernes  de  Vitindoustan  (Paris,  l»U)i 
Lassm,  Antiquités  de  l'Inde  (  Bonn,  mt-lSM  ). 
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INDIENS»  C'est  le  nom  qu'on  donna  aux  habitants 
primitifs  de  l'Amérique,  parce  que  les  navigateurs  qui 
les  premiers  découvrirent  le  Nouveau  Monde  crurent  d'a- 
bord y  avoir  trouré  l'extrémité  de  l'Inde.  Les  Indiens  for- 
ment une  race  d'hommes  toute  particulière  et  différant 
des  autres  de  la  manière  la  plus  tranchée.  On  la  désigne , 
en  raison  de  sa  couleur,  sous  le  nom  de  race  rouge ,  ou 
bien,  d'après  la  contrée  qu'elle  habite,  sous  celui  de  race 
américaine.  Au  point  de  vue  physique,  elle  est  caractérisée 
par  sa  couleur  cuivrée,  par  sa  chevelure  noire  et  plate, 
par  son  visage  large,  sans  pourtant  Dire  plal,  avec  des  traits 
accentues,  par  un  front  déprimé  en  arrière,  paraissant 
court  el  borné  extérieurement  par  une  chevelure  tombant 
très  bas.  On  comprend  toutefois,  en  raison  de  l'immense 
étendue  de  l'Amérique,  placée  sous  toutes  les  zones,  et  de 
l'extrême  diversité  de  son  sol  et  de  ses  produits ,  que  ce 
sont  là  des  traits  caractéristiques  qui  doivent  subir  chez  les 
différentes  nations  qu'on  y  rencontre  des  modifications 
sans  nombre.  Cependant  toutes  les  peuplades  américaines, 
depuis  les  côtes  de  l'Océan  arctique  jusqu'à  l'extrémité  de 
la  Terre  de  Feu ,  présentent  le  même  type ,  non  pas  seule- 
ment dans  la  conformation  du  corps,  mais  encore  dans  la 
physionomie ,  les  qualités  physiques,  la  langue ,  les  créa- 
tions de  l'esprit  Partout,  au  Nord  comme  au  Sud ,  le  visage 
de  l'homme  rouge  porte  l'expression  d'une  gravité  sombre 
et  indifférente  ,  de  la  tristesse  et  de  l'oppression.  Sous  l'in- 
fluence des  excitations  ordinaires,  les  traits  de  son  visage 
s'animent  à  peine  d'une  manière  perceptible  ;  ils  deviennent 
complètement  hébétés  ou  sombres,  même  chez  les  plus  no- 
bles nations,  pleines  de  courage  guerrier  et  d'amour  de  l'In- 
dépendance, aussitôt  qu'en  l'absence  d'excitation  extérieure 
ae  produit  cet  état  de  prostration  dans  lequel  l'Indien  tombe 
si  facilement  et  semble  même  se  complaire.  Plus  les  peu- 
plades sont  sauvages ,  plus  elles  ont  souffert  de  l'oppression 
d'ennemis,  rouges  ou  blancs,  et  plus  leur  regard  est  timide  et 
inquiet ,  plus  l'impression  de  leur  physionomie  est  humble. 
Chez  les  nations  qui  vivent  à  l'état  de  servage ,  ce  qu'il  y  a 
d'énergique  et  de  sauvage  dans  les  traits  de  l'Indien  qui  vit 
indépendant,  disparaît,  et  sa  figure  prend  quelque  chose  de 
mélancolique. 

Qoe  si  sous  ce  rapport  tous  les  témoignages  sont  una- 
nimes,  il  est  peu  de  questions  au  sujet  desquelles  se  soient 
produites  chez  les  investigateurs  des  opinions  aussi  profon- 
dément divergentes  que  celle  des  qualités  intellectuelles  des 
autochthones  américains.  Peu  de  temps  après  la  découverte 
du  Nouveau  Monde,  il  fallut  même  une  bulle  du  pape  ((637) 
pour  décider  et  mettre  hors  de  doute  que  l'Indien  fait  partie 
de  la  race  humaine.  Cependant  de  récents  observateurs, 
très-exacts  et  parfaitement  exempts  de  préjugés ,  ont  dé- 
montré que  sons  le  rapport  intellectuel  l'Américain  n'occupe 
pas  a  beaucoup  près  le  même  rang  que  la  race  caucasienne. 
i,a  puissance  ue  compréhension  de  la  rate  rouge  parait 
plus  bornée,  plus  lente,  l'imagination  plus  lourde,  l'esprit 
bien  moins  excitable.  L'Indien  ne  vit  que  pour  le  moment 
présent,  et  ne  pense  jamais  à  l'avenir.  De  la  cette  légèreté 
qui  lui  est  propre ,  et  qui  est  plus  grande  chez  les  peuples 
qui,  comme  les  Brésiliens  par  exemple,  ont  le  moins  de  be- 
soins et  peuvent  le  plus  facilement  les  satisfaire.  Comme 
l'Indien  ne  comprend  pas  l'avenir,  s'il  est  gravement  ma- 
lade ou  mortellement  blessé ,  il  verra  avec  indifférence  la 
mort  s'approcher;  et  chez  les  tribus  de  l'Amérique  septen- 
trionale ou  du  Chili ,  le  prisonnier  de  guerre  ne  fera  pas 
entendre  une  seule  plainte  en  marchant  à  une  mort  inévi- 
table. La  paresse  de  l'Indien  est  aussi  proverbiale  que  son 
Insouciance.  Sa  goinfrerie  quand  il  se  trouve  au  milieu  de 
rahoudance,  la  tranquillité  avec  laquelle  il  supportera  la 
disette  qui  succédera  à  cet  état  de  clwses,  l'indifférence  qu'il 
témoigne  quand  il  s'agit  d'améliorer  son  sort ,  ou  bien  pour 
la  propriété  et  l'organisation  civile ,  peuvent  de  même  s'ex- 
pliquer i>ar  ses  idées  bornées.  Il  s'efforcera,  par  des  habi- 
tudes artificielles  et  par  une  domination  exercée  sur  lui- 
même,  d'augmenter  encore  l'insensibilité  qui  le  caractérise. 
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Mais  que  l'idée  d'une  injustice  éprouvée  s'empara  une  fois 
de  son  esprit,  et  il  poursuivra  sans  relâche  son  ennemi  avec 
la  ruse  et  la  dissimulation  de  ta  bête  féroce ,  jusqu'à  ce  que 
sa  vengeance  soit  satisfaite.  L'esprit  de  vengeance  est  la 
cause  des  supplices  cruels  en  usage  parmi  les  peuplades  de 
l'Amérique  méridionale,  de  leura  guerres  incessantes  et  de 
l'affreuse  coutume  de  l'anthropophagie  chez  quelques-unes 
d'entre  elles  (  Botocodes,  Pouris,  Calisecas,  Capachos,  etc.). 
La  joie  de  l'Indien ,  quand  les  plus  énergiques  moyens  1^ 
sollicitent,  est  sauvage  et  n'a  rien  qui  parle  du  cœur.  Les 
défenseurs  les  plus  zélés  de  l'Indien  ont  dû  eux-mêmes  re- 
connaître chez  lui  l'absence  de  tout  sentiment  profond  et 
chaleureux;  l'insensibilité  qu'il  éprouve  pour  les  maux 
d'autrui  explique  le  sort  cruel  qu'il  réserve  à  ses  esclaves. 

L'imagination  fait  aussi  bien  défaut  à  l'Indien  que  l'intel- 
ligence sagace  et  directrice.  C'est  ce  qui  ressort  de  ses  tra- 
ditions et  de  ses  mythes,  de  ses  idées  religieuses,  de  ses 
discours.  Seulement  l'Américain  du  Nord  se  trouve  à  cet 
égard  un  peu  supérieur  aux  autres  tribus.  Les  idées  reli- 
gieuses même  des  anciens  Mexicains  et  Péruviens  étaient 
loin  de  répondre  au  reste  de  leur  civilisation.  En  étudiant  les 
monuments  et  les  ouvrages  d'art  des  nations  civilisées  dont 
nous  venons  de  parler,  on  y  remarque  également  l'absence 
d'essor  et  d'imagination,  de  diversité  et  de  mobilité  de  la 
forme.  L'Américain  est  incapable  de  s'élever  à  des  idées 
abstraites  ;  de  là  son  indifférence  pour  les  doctrines  supé- 
rieures de  la  religion  et  la  grossièreté  de  ses  idées  cosmo- 
goniques.  Quoiqu'au  seizième  siècle  des  indigènes  s'occu- 
passent des  sciences  d'Europe  et  aient  même  écrit  quelque» 
livres,  on  ne  connaît  rien  de  leurs  efforts  dans  le  domaine 
des  mathématiques.  L'Indien  ne  comprend  qu'avec  beau- 
coup de  peine  les  rapports  de  nombre.  Les  langues  des 
Américains,  qui  toutes  ont  le  même  type  depuis  la  cote 
septentrionale  du  Groenland  jusqu'à  l'extrémité  méridionale 
de  la  Patagonie,  participent  de  l'infériorité  de  leur  puissance 
de  conception.  Elles  font  partie  des  langues  dites  syntli/ti- 
ques,  dans  lesquelles  l'intelligence  aride  ne  rattache  que  des 
mots  isolés  venant  péniblement  expliquer  les  diverses  idées; 
elles  sont  en  outre  assez  souvent  équivoques  et  obscures,  et 
ne  témoignent  dès  lors  que  d'une  intelligence  qui  a  le  travail 
lent.  Comme  une  langue  synthétique  ne  peut  jamais  s'é- 
lever à  l'état  de  la  langue  organique,  l'Indien  ne  peut  non 
plus  parvenir  jamais  à  un  degré  supérieur  de  conception. 
Cestceque  l'histoire  prouve  de  reste.  L'exemple  de*  blancs, 
de  même  que  les  efforts  faits  par  les  missionnaires  pour  le 
conduire  à  un  état  de  civilisation  plus  avancé,  n'ont  jamais 
produit  que  des  résultats  insignifiants.  Les  quelques  cas  d'un 
progrès  spontané  et  indépendant ,  comme  par  exemple  chez 
les  Tshiroquois ,  ne  sont  qu'une  exception  et  n'eurent  ja- 
mais rien  de  complet.  Dans  les  pays  de  l'Amérique  espagnole, 
où  les  indigènes  ont  beaucoup  emprunté  à  leurs  vainqueurs, 
ce  n'a  presque  jamais  été  le  bien. 

En  raison  de  l'extrême  pénurie  de  renseignements  satis- 
faisants et  authentiques  sur  la  plupart  des  iniKMnhrabli  s 
tribus  d'Indiens  qui  errent  dans  les  différentes  |>arties  de 
l'Amérique ,  l'élément  linguistique  ne  saurait  pas  toujours 
servir  de  base  à  un  essai  de  classification  des  diverses  na- 
tions en  grandes  familles  et  en  races ,  et  c'est  souvent  l'é- 
lément géographique  qu'on  est  réduit  à  adopter.  D'après  les 
plus  récents  travaux  dont  celle  épineuse  question  a  été 
l'objet,  on  peut  pourtant  établir  les  grandes  familles  sui- 
vantes dans  la  population  autochthone  de  l'Amérique  : 

1°  Les  Esquimaux.  Ils  se  divisent  en  deux  branches  prin- 
cipales ,  les  Esquimaux  orientaux  et  les  Esquimaux  occiden- 
taux, et  sous  le  rapport  de  la  conformation  physique  sont 
en  quelque  sorte  la  transition  aux  peuples  du  type  mongole 
du  nord-tst  de  l'Asie.  Une  partie  des  Esquimaux  occident 
taux  ,  habitant  l'Amérique  russe  et  vraisemblablement  mé- 
,  langés  avec  la  famille  des  Athabascas ,  portent  le  nom  d'Es- 
quimaux du  sud.  Au  groupe  des  hsquimaux  appartiennent, 
entra  autres,  et  sans  compter  les  Atéovies,  qui  habitent  un 
peu  plus  loin ,  les  Kotukokwinzes,  sur  les  bords  du  Koas- 
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kowin,  les  Tschougatsches ,  au  détroit  de  Prince-William, 
le*  Inkalites ,  le»  Kadjakcs  et  les  habitant*  de  la  moitié 
orientale  d'Aljaschka. 

3"  Les  Kolochh  ,  appelés  aussi  famille  Nootka-Colum- 
bique,  habitent  l'intérieur,  entre  le  détroit  de  Norton  et  le 
fleuve  de  Cuivre ,  et  de  la^en  descendant  ta  cote  au  sud, 
jusque  par  delà  les  frontières  russes  C'est  une  race  com- 
plètement américaine ,  témoignant  d'une  civilisation  plut 
avancée  que  ses  voisins  méridionaux.  En  font  partie  les 
Atnas,  sur  le  tleuve  de  Cuivre,  les  Kenays,  sur  le  Cook's- 
inlct ,  les  KoUschantt ,  sur  les  affluents  nord  et  est  du 
fleuve  de  Cuivre,  les  Koloches  proprement  dits,  aux  environs 
du  mont  Saint- Elias  et  quelques  autres  tribus.  A  la  même 
famille  appartiennent  les  peuplades  de  la  cote  de  la  Nou- 
velle-Calédonie et  des  Iles  qui  lui  lont  face,  formant  deux 
grou|ies ,  les  Challams,  comprenant  vingt-quatre  tribus  qui 
parlent  les  langues  Challam  et  Corvaitxchirn ,  du  48e  au 
M'  degré  de  latitude  nord  ;  et  les  Quakeolts ,  comprenant 
plus  de  40,000  télés ,  (orroant  vingt-sept  tribus  et  habitant 
les  côtes  et  les  Iles  depuis  le  50"  jusqu'au  64*  degré  de  la- 
titude nord.  Les  Massèies  et  treize  autres  tribus  de  l'île 
de  la  reine  Charlotte;  les  Indiens  JS'ass,  formant  quatre 
tribus,  sur  les  bords  du  Nass;  les  Chymsgans,  formant 
dix  tribus  sur  le  détroit  de  Cbatam ,  au  Porl-Essington  et 
dans  les  lies  voisines,  les  Indiens  des  détroits  de  Skeena, 
de  Labassa  et  de  Milbank ,  formant  seize  tribus  différentes  ; 
enfin  vingt-quatre  petites  tribus  disséminées  dans  111c  de 
Vancouver,  sont  d'autres  peuplades,  dont  les  langues  dif- 
fèrent beaucoup  entre  elles.  Toutes  ces  tribus  de  la  c6te 
sont  surtout  des  peuples  pécheurs  ;  la  plupart  ont  des  es- 
claves, qu'elles  traitent  avec  la  plus  horrible  cruauté.  Les 
rapports  d'affinité  existant  entre  leurs  langues  n'ont  pas 
encore  pu  être  déterminés  jusqu'à  ce  jour. 

3°  La  famille  des  Athahascas  se  divise  en  deux  races 
principales,  celle  de  l'csl,  et  celle  de  l'ouest.  A  la  première 
appartiennent  les  Chepeyans,  les  Indiens  cuivrés,  les  Do- 
gribs  (  hommes  de  la  Côte  des  Chiens  ),  les  Strongbows 
(appelés  aussi  Indiens- Bea  ver,  et  Indiens  Tlrickwood),  les 
Indiens  de  la  Montagne,  les  Indiens  des  Troupeaux, 
les  Indiens-lièvres  ,  etc.  ;  à  la  seconde  (  Nouvelle-Calé- 
donie ),  les  Carriers  (Takellies  ),  les  Tsekanies,  les  iVo- 
hanies,  etc.  Les  Loucheurs  ou  Querellcrs  parlent  un 
dialecte  très-différent. 

4"  [.es  nombreuses  tribus  de  la  grande  famille  des  Al- 
conqu  iss- Le  jupes  se  divisent  en  quatre  groupes  princi- 
paux :  ceux  du  nord,  du  nord-est,  de  l'est,  et  de  l'ouest  ou 
de  l'Atlantique  Au  groupe  septentrional  appartiennent  les 
Knistinaux,  vulgairement  appelés  Crées,  les  Montagnards 
et  les  Nascopies,  les  Ojtbtcays  (appelas  aussi,  mais  à  tort, 
Chippeways) ,  les  Ottawas,  les  Poiowolamies  et  les  Mis- 
sittsigs.  Le  groupe  nord-est  comprend  les  Shesliatopoush 
et  les  Sco/fies,  sur  les  rives  septentrionales  du  golfe  Saint- 
Laurent;  les  Micmacs,  à  l'ouest  de  ce  golfe,  dans  la  Nou- 
velle-Ecosse, au  cap  Breton  et  à  Terre-Neuve;  les  Etché- 
mines  et  les  Abenakis.  Parmi  les  Algonquins  de  l'Atlan- 
tique, ont  complètement  disparu  les  anciens  habitants  de 
la  Nouvelle-Angleterre,  tels  que  les  Pequots,  tribu  puis- 
sante autrclois,  les  Massachusetts,  les  Narrangansclts, 
les  Mohicans,  les  Mon  tacs  et  les  Susqueluinnoks  ;  des  au- 
tres, tels  que  les  Delaivares  et  les  fianticokes,  il  ne  reste 
plus  que  de  misérables  débris,  dipersés  au  delà  du  Misais- 
sipi.  Les  Powhattans  et  les  Pampticoes  ont  également 
péri.  Le  groupe  occidental  des  Algonquius-Lcnapes  com- 
prend les  Menomenies,  les  Miamis,  les  Plankishaws,  les 
Illinois  presque  complètement  exterminés  aujourd'hui,  les 
Sankies  et  les  Foxes,  les  Kickapous,  les  Shawnoes,  les 
Black/eet,  les  Shyennes  (Cheyeanes). 

4°  La  familledes  Inoouou,  extrêmement  redoutée  des  Eu- 
ro|<écns  aux  premiers  temps  de  la  colonisation,  comme 
une  race  de  conquérants  cruels  et  sanguinaires,  forme  deux 
groupes  :  celui  du  nord,  qui  est  le  plus  considérable,  et 
celui  du  sud.  Les  iroquois  du  nord  formaient  deux  divi- 


sions, dont  celle  de  l'est  se  composait  de  ce  qu'on  appelait 
te&Cinq-Nations  (les  Mahawks,  les  Oueidas,  les  Onondagas, 
les  Cavugas,  et  les  Senecas,  dans  la  confédération  desquels 
les  Tuscaroras  furent  admis  comme  sixième  nation,  en  1714 
et  I7li);  celle  de  l'ouest  comprenait  les  Wyanduts  ou 
/lurons,  les  Attionandarons  (nation  neutre),  les  -4m- 
dastes  ou  Guyandots,  et  les  Crigas  ou  Cries  (nation  Chat). 
De  ces  quatre  tribus  occidentales,  les  deux  première*  furent 
presque  complètement  et  les  deux  dernières  complètement 
exterminées  par  les  Cinq-Nations.  Parmi  les  Iroquois  du 
sud,  les  Mcherrins  ou  Tutelocs  et  les  Xotloways  ont  com- 
plètement disparu ,  tandis  que  les  Tuscaroras  se  faisaient 
admettre  dans  la  confédération  des  Cinq-Nations  (  mais  il 
n'en  existe  plus  aujourd'hui  que  quelques  faibles  débris, 
errant  dans  le  pays  et  aux  cm  irons  des  grands  lacs). 

0°  Les  peuples  de  la  Floride,  dans  la  partie  sud  des 
États-Unis,  composent  trois  groupes,  parlant  des  langues 
essentiellement  différentes.  La  langue  catowba  est  parlée 
par  les  Catowbas  et  les  Woocans,  la  langue  cberokeo  (  tschi- 
roquoiee)  surtout  par  les  Cherokees,  tandis  que  la  langue 
eboctaw-muskhogee  est  celle  de  toutes  les  tribus  faisant 
partie  de  la  confédération  des  Creeks,  telles  que  les  Cht- 
casas,  les  C/ioctaws,  les  Muskhogees,  les  Httchilees,  les 
Seminoles,  et  autres  peuplades  de  la  Floride.  Les  langues 
des  Vtchees ,  des  Natchez,  des  Alibamons,  des  Coosadas 
et  de  quelques  autres  peuplades  diffèrent  de  ces  trois  lan- 
gues principales.  Dans  ces  derniers  temps  ces  diverses  tribus 
indiennes  du  sud  ont  été  transportées  a  l'ouest  du  Missis- 
sipi.  Avant  cette  opération  leur  nombre  total  était  de 
f.7,000  têtes. 

7°  Les  tribus  Siocx  peuplent,  au  sud  des  Albabascas,  la 
contrée  située  sur  la  côte  occidentale  du  Mississipi  jusqu'à 
l'Etat  d'Arkansas  et  aux  Montagnes -Rocheuses,  par  43°  de 
lat.  nord.  Elles  comprennent  d'abord  les  sept  peuplades 
confédérées,  mais  Indépendantes  les  unes  des  autres,  des 
Sio  ux  proprement  dits  ou  Duhcotas  (appelés  aussi  ISado- 
wessï),  puis  les  Winnebagœs  et  les  Asslntbuins  (  Indiens- 
Pierres),  qui  en  vivent  séparés.  Viennent  ensuite,  comme 
second  groupe,  les  trois  peuplades  Minetares  (  les  Mandans, 
presque  complètement  disparus  aujourd'hui,  les  Minetares 
et  les  Indicns-Crow  ou  Vpsarokas  ) ,  et  comme  troisième 
groupe,  les  Sioux  méridionaux,  qui  se  composent  de  huit 
tribus  (  les  Joways,  les  Puncas ,  les  Ouialwws,  les  Ottoes, 
les  Missouris,  les  Kansas,  les  Osages  et  les  Quappas). 

8°  Les  Caddos,  à  l'ouest  du  Mis&issipi,  dont  la  langue 
est  parlée  aussi  par  les  ftandakos ,  les  Inies  ou  Tachie* 
(dont  le  Texas  tire  son  nom)  et  les  Rabedacnes.  Les  Sot- 
chiloches,  les  Adayes,  les  Alhacapas,  les  Chétimaclies  et 
quelques  autres  débris  de  peuplades  errant  à  l'ouest  du 
Mississipi  parlent  des  langues  diverses  et  différant  com- 
plètement de  celle  des  Caddos. 

9°  Les  Pawniks,  composes  des  Patentes  proprement 
dits  et  des  Ricares. 

10"  Les  Indiens  des  Cataaactb»  (appelés  aussi  Indiens 
des  Rapides  ou  Indiens  Paunch  )  parlent  une  langue  tout  à  fait 
différente,  de  même  que  la  puissante  nation  des  Black/eet, 
avec  les  subdivisions  formées  par  les  Paigans  (  Picanos  )  et 
les  indiens-Sang,  désignés  ordinairement, d'après  la  con- 
trée qu'ils liabitent,  sous  le  nom  d'Indiens  Saskalchawines. 

1 1°  La  famille  des  Cohanchu  ,  aujourd'hui  la  plus  nom- 
breuse de  celles  qui  habitent  l'Amérique  septentrionale,  est 
extrêmement  répandue.  Elle  s'étend  depuis  le  territoire  de 
l'Orégon  jusqu'au  golfe  de  Californie  d'une  part,  et  jusqu'au 
golfe  du  Mexique  de  l'autre.  Les  quatre  tribus  principale» 
de  cette  famille  sont  les  fihoshoncs,  ou  Indiens -Serpent*, 
avec  les  Walla- Wallas ,  les  Net- Percés  (ou  Saptines) 
les  pichons ,  les  Selipth  ou  Flatheads,  les  Moitiés,  le» 
ffaillaptous  ou  Cayouses,  les  Tlamath,  les  Punmhly 
(ou  Panacks ,  et  encore  Bonnaks )  et  les  Sosonis;  puis 
les  Apache  s  avec  les  lutahs.  ou  Vtahs,  les  Apaelics  propre- 
ment dits  h*  Xavajoes  et  autres  tribus,  les  Apac/tes  et 
les  Comancfics  proprement  dits,  peuple  de  cavaliers  et 
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formant  de  nombreuses  subdivisions.  Parmi  ces  peuples  m 
peut  considérer  les  Apache*  comme  celui  qui  détruisit  la 
civilisation  assez  avancée  à  laquelle  étaient  parvenus  les 
naturel*  du  Rio-Gila  et  du  Rio  dd  Morte,  et  qui  existait  en- 
core au  seizième  siècle  dans  le  Nouveau-Mexique.  On  com- 
prend ordinairement  les  débris  de  cette  nation  plus  civilisée, 
après  Us  tribus  plus  puissantes,  sous  le  nom  de  Moqut. 

On  ne  possède  encore  que  des  renseignements  très- va- 
gues et  très-insuffisants  sur  les  langues  et  les  rapports  d'af- 
finités des  différentes  tribus  indiennes  de  la  Californie, 
restées  d'ailleurs  au  degré  le  plus  infime  de  la  civilisation. 

Il  n'y  a  pas  de  pays  sur  la  terre  où  existent  autant  de 
langues  complètement  différentes  qu'au  Mexique.  Parmi  les 
nombreux  peuples  de  l'Amérique  centrale,  citez  lesquels  on 
a  constaté  l'existence  d'au  moins  trente-six  langues  tout  à 
fait  différentes,  les  descendants  de  l'ancienne  nation  civilisée 
des  Aztèques  occupent  encore  de  nos  jours  le  premier  rang. 
Leur  langue ,  appelée  aussi  de  préférence  le  mexicain ,  est 
à  bien  dire  la  langue  nationale,  et  est  parlée  par  le  peuple 
depuis  Saota-ré,  au  Nouveau  Mexique,  jusqu'au  lac  de  Ni- 
caragua, a  l'exception  du  plateau  où  s'élève  la  ville  de 
Mexico,  où  la  nation  des  Otomis  est  la  plus  répandue  après 
celle  des  Aztèques.  Les  autres  peuples  mexicains  ne  se 
composent  plus  guère  que  de  débris.  Dans  le  petit  État 
d'Oaxaca  seulement  on  compte  dix-neuf  peuplades  différentes. 
Les  Zopotèques  y  formaient  avant  la  conquête  un  État  floris- 
sant, dont  le  souverain  résidait  dans  la  ville  de  Téozapollan 
ou  Zaclitla.  11  confinait  au  royaume  de  Mistecapan ,  qui 
avait  pour  capitale  Tlaxiaco;  et  il  existe  encore  d'assez  iiu- 
porUuU  débris  de  ses  habitants ,  les  Mutèques.  Les  habi- 
tants du  royaume  de  Mechoacan ,  demeuré  toujours  indé- 
I tendant  des  Aztèques  et  conquis  en  1523  par  les  Espagnols, 
étaient  les  Taratcos ,  dont  les  descendants  habitent  encore 
J'hui  l'État  de  Mechoacan.  En  fait  d'autres  peuples 
>,  on  peut  citer,  an  nord,  les  Pimas,  les 
Yaquis ,  les  Zouaques  ,  les  Tarahoumaras ,  les  Coras ,  les 
Cmaloas ,  les  Mayas;  dans  les  États  du  centre  et  du  sud , 
les  Mijtt  ou  Mises ,  les  Mallatincos ,  les  Mouastèques, 
les  Chtchimèques,  les  Totonaques,  les  Tlapanèques,  les 
Houàbes  ou  Gouàves,  les  Ckinantèquex,  les  CouicaUques, 
les  Cttatwos ,  les  Mazaièques ,  les  Izcatèques ,  les  Chon- 
taies,  les  Chocas,  les  Zoques,  etc.  Les  Mayas  sont  le 
peuple  qui  domine  dans  l'Yucatan.  La  langue  pocanchi,  ou 
le  pocaman,  est  parlée  principalement  sur  les  cotes  de  Guate- 
mala, tandis  que  la  langue  q niché  est  celle  de  la  plus  grande 
partie  de  la  population  indienne  de  l'Amérique  centrale. 

Les  ethnographes  les  plus  récents  ont  divisé  les  Indiens 
de  l'Amérique  du  Snd  en  trois  grandes  classes,  comprenant 
chacune  de  nombreuses  subdivisions,  à  savoir  : 

1°  Les  CrNDiN.mMAKCAxs  avec  les  nattons  des  Mouiscas 
ou  Moscas,  parlant  une  tout  autre  langue,  qui  à  l'époque  de 
la  conquête  formaient  on  peuple  à  demeure  fixe,  agricul- 
teur et  civilisé,  dont  la  langue  est  aussi  dite  langue  des 
Chtbcha  et  était  autrefois  répandue  dans  tout  l'empire  ; 
plus  les  Panches  et  les  GcaAiros.  Les  peuples  indiens 
habitant,  à  l'ouest  de  là  Nouvelle-Grenade,  le  Popayan  et 
Choco-Netva ,  avaient  tous  leur  langue  propre;  mais  les 
quelques  débris  qu'en  laissèrent  les  vainqueurs  ont  fini  par 


2"  Les  PÉauvisns,  suivant  Tschudi,  appartenaient  à  trois 
nations  différentes ,  parmi  lesquelles  les  Quichuas  étaient 
au  temps  de  la  conquête  un  peuple  puissant,  parvenu  à 
une  haute  civilisation  et  qui  avait  fondé  l'empire  des  Incas. 
La  langue  Qutchua  ou  Inea,  sur  laquelle  Tschudi  a  publié 
on  grand  ouvrage,  fut  élevée  par  les  missionnaires  a  l'état 
de  langue  écrite,  et  est  encore  de  nos  jours  la  langue  qu'on 
parle  généralement  sur  le  plateau  et  tout  le  long  des  côtes 
du  Pérou,  ainsi  que  d'une  partie  de  la  Bolivie,  de  l'Ecuador 
et  îles  provinces  nord-ouest  «le  la  république  Argentine.  Les 
Atmaras,  qui  habitaient  les  provinces  limitrophes  du  Pérou 
et  île  la  Bolivie,  n'étaient  pas  moins  civilisés;  leur  langue 
diffère  a  tous  égards  du  qmehua,  et  est 


J67 

dans  le  pays,  même  par  les  descendants  des  premiers  aven- 
turiers espagnols. 

3°  Les  Antisases.  Sous  cette  dénomination  on  comprend 
plus  de  soixante  peuplades,  dont  les  demeures  sont  situées 
dans  les  chaudes  et  humides  régions  du  versaul  oriental  des 
Audes,  en  Bolivie  et  au  Pérou,  et  dont  les  langues,  toutes 
complètement  différente*,  n'ont  jusqu'à  présent  été  l'objet 
d'aucun  travail  d'investigation. 

4°  Les  àjuicaks.  Ils  se  divisent  en  deux  nations  :  a.  Les 
Araucans,  les  Araucarias  des  Espagnols,  avec  deux  subdi- 
visions ;  celle  des  Araucans  proprement  dits,  composée  des 
Chonos  (dans  la  langue  locale  Arauco),  ou  Araucans  dans 
l'acception  la  plus  étroite  de  ce  nom,  et  des  Pehuenches  ;  et 
celle  des  Aucas,  comprenant  les  Ronkelas  et  les  ChiUnos. 
Toutes  ces  peuplades  parlent  la  même  langue,  b.  Les  ha- 
bitants delà  Terre  de  Feu,  appelés  aussi  jadis  Pécherais, 
population  misérable,  vivant  de  la  citasse  et  de  la  pèche. 

&<>  Les  populations  des  Pampas,  qui  occupent  les  steppes 
immenses  et  les  déserts  de  la  partie  orientale  de  l'Amérique 
du  Sud,  depuis  la  cote  méridionale  de  ce  continent  jusqu'à 
fembouchure  du  fleuve  de  la  Plata.  On  y  compte  dix  na- 
tions environ ,  parlant  tout  autant  de  langues  radicalement 
différentes.  Les  Puelches ,  les  Abipons  et  Guaycouivus 
sont  les  plus  connus. 

6°  Les  popilathms  Cuiotirros,  ainsi  nommées  d'après  la 
pli»  considérable  d'entre  elles,  les  Chiquitos,  divisée  eu 
trente-six  peuplades  avec  des  langues  différentes,  qui  dès  l'ori- 
gine pratiquaient  l'agriculture  et  qui  de  bonne  heure  se 
convertirent  au  christianisme. 

7°  Les  populations  Moxos,  ainsi  uommées  également  du 
nom  de  la  plus  considérable  d'entre  elles,  et  inférieures 
aux  précédentes,  au  moral  comme  au  physique. 

8°  La  race  des  Guaranis  ou  Caiuiuks,  quoique  disséminée 
en  nations  nombreuses,  est  répandue  depuis  les  rives  de 
la  Plata,  à  travers  tout  le  Brésil  et  la  Guyane,  jusqu'à  la 
mer  des  Antilles,  dont  elle  occupait  les  petites  Iles  à  l'époque 
de  la  découverte  de  l'Amérique .  Elle  est  désignée  au  sud 
sous  le  nom  de  Guaranis  ;  dans  les  proviuces  centrales  et 
les  plus  peuplées  du  Biésil,  sous  celui  do  Toupis;  enfin,  dans 
les  Guyancs,  sous  celui  de  Caribi.  Le  guarani  ou  toupi  est 
la  langue  générale  du  commerce  et  des  rapports  sociaux  au 
Brésil,  depuis  l'Ile  de  Sainte-Catherine  jusqu'à  l'embouchure 
du  fleuve  des  Amazones.  Toutes  ces  tribus,  dont  on  évalue  le 
nombreà  environ soixaute,  parient  des  lan^uesayaul  encore 
des  rapports  d'affinité;  il  n'y  a  que  celles  du  territoire  de 
l'Orénoque  qui  diffèrent  sous  ce  rapport.  Les  Guaranis,  ou 
Toupis  proprement  dits,  comprennent  six  tribus.  Parmi  les 
nombreuses  tribu»  de  Caribes,  les  plus  connues  sont  celles 
des  Caribes  proprement  dits  {Caraïbes),  des  Aravaques , 
des  Pamanaques,  des  Chaymas  et  des  Maypouros. 
9°  Les  Botocudes  ou  Aymores,  au  Brésil  (  voyez  Boro- 

CCDES  ). 

10"  Parmi  les  peuplades  Buésiukanes,  dont  on  n'évalue 
pas  le  nombre  à  moins  de  200,  dont  1a  plupart  dilfèrent  es- 
sentiellement les  unes  des  autres  et  parlent  des  langues  qui 
n'ont  point  été  encore  étudiées,  nous  nous  bornerons  à  citer 
les  Pouris  et  les  Kiriris  (  dans  la  province  de  Bahia). 

1 1"  Enfin,  les  pklfladks  de  l'Orékoole,  qui  se  divisent  en 
plus  de  cent  cinquante  tribus,  parlant  toutes  des  langues  dif- 
férentes, et  indépendantes  des  Caraïbes  ou  Caribes,  habitent 
les  contrées  baignées  par  l'Oréncque,  par  ses  embranche- 
ments et  ses  affluents.  Celles  dont  il  est  le  plus  souvent'  fait 
mention  sont  les  Guamos,  les  Makousts,  les  Otomaques,  et 
\c*Saliws,  tribu  agricole. 

Si,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  plus  haut ,  tous 
ces  peuples  ont  le  même  type  pour  ce  qui  est  de  la  confor- 
mation physique,  et  si  leurs  langues  ont  toutes  un  caractère 
commun,  le  grand  nombre  de  leurs  idiomes  et  leur  diversité 
n'en  demeurent  pas  moins  un  phénomène  très  •  curieux  , 
quand  on  les  compare  au  nombre,  relativement  petit,  des  habi- 
tants auloclithones  de  l'Amérique.  On  évalue  le  nombre  de  ces 
derniers,  y  compris  les  métis,  qui  se  rapprochent  beaucoup 
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plui  d'eu  que  d«s  blancs,  a  environ  9,500,000  âme*  ;  celui 
des  langues  qu'ils  parlent,  a  cinq  ou  si*  cents,  dont  un  bon 
tiers  diffèrent  radicalement  les  unes  des  autres.  Il  n'y  a  qu'un 
fort  petit  nombre  de  ces  langues,  comme  l'aztèque,  le  crée, 
i*c  quictiua,  lequtché,  le  muysca,  le  guarani,  qui  soient  très* 
répandues  même  parmi  des  nations  qui  n'ont  nullement  la 
même  origine,  Beaucoup  d'autres  langues,  par  exemple 
celles  des  peuplades  du  Brésil  et  de  l'Orénoque,  sont  bornées 
à  de  petites  tribus,  composées  seulement  de  quelques  fa- 
milles. Celte  absence  d'un  idiome  commun,  intelligible  â 
des  masses  nombreuses,  a  singulièrement  gêné  l'œuvre  des 
missionnaire.  On  évalue  à  environ  3,700,000  têtes  le  nombre 
de*  Indiens  encore  idolâtres. 

Kn  ce  qui  louche  le  degré  de  civilisation,  on  peut  établir 
parmi  les  Indiens  trois  catégories  :  la  première  comprenant 
la  population  aatoclitbone  des  contrées  qui  à  l'époque  de  la 
conquête  formaient  déjà  des  États  politique*  ;  la  seconde , 
las  nations  dont  les  rootirs  ont  été  plus  ou  moins  modifiées 
par  le  contact  avec  les  Européens;  la  troisième,  enfin,  les 
peuplades  désignées  sous  la  dénomination  de  Sauvages,  et 
dont  le  genre  de  vie  et  les  habitudes  sont  restées  les  même* 
qu'avant  laconqnéte.  La  première  de  ces  catégories  est,  à 
beaucoup  près,  la  plus  nombreuse,  et  comprend  plus  de  la 
moitié  de  la  population  rouge  de  l'Amérique  ;  dans  certaines 
contrées,  elle  l'emporte  sur  la  population  blanche  immigrée  ; 
sur  quelques  points ,  comme  à  Puebla  et  à  Oaxaca ,  elle 
compose  les  neuf  dixièmes  de  la  population  totale.  Les  In- 
diens y  cultivaient  la  terre  plusieurs  siècles  avant  la  con- 
quête, et  ils  y  demeurèrent  attaché*  au  sol.  Le  changement 
de  maîtres  et  l'introduction  du  Christian  isme  n'exercèrent 
point  d'influence  sensible  sur  leurs  mœurs,  leurs  lois,  leurs 
langues,  leur  manière  de  vivre;  et  pour  eux  le  contact  avec 
les  Européens  ne  fut  pas ,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  aussi 
dangereux  que  pour  les  peuples  chasseurs  de  l'Amérique 
du  Nord.  Quand  la  conquête  par  les  Espagnols  fut  complète, 
la  population  indigène  s'y  accrut  même  dans  des  propor- 
tions analogues  a  celles  de  la  population  blanche. 

Quand  les  diverses  colonies  de  l'Amérique  espagnole  pro- 
clamèrent leur  indépendance,  on  évaluait  cette  population 
indigène  à  six  millions  d'âmes.  Par  suite  des  incessantes  et 
sanglantes  guerres  civiles  dont  ces  contrées  ont  été  depuis 
lors  le  théâtre,  ce  chiffre  a  considérablement  diminué.  Dans 
l'Amérique  septentrionale ,  où  le  blanc  ne  s'établit  point 
comme  conquérant,  mais  comme  colon,  la  population  indi- 
gène, qui  vivait  exclusivement  du  produit  de  sa  chasse,  a 
complètement  disparu ,  lorsqu'elle  n'a  pas  été  refoulée  de 
plus  en  plus,  de  gré  ou  de  force,  ou  bien  encore  en  vertu  de 
prétendus  marchés  et  acquisitions ,  sans  espoir  de  pouvoir 
échapper  à  une  destruction  entière  et  prochaine.  Autre  fut  le 
sort  des  peuples  autochthones  de  l'Amérique  du  Sud,  où, 
suivant  toute  apparence,  la  population  a  plutôt  augmenté 
que  diminué,  du  moins  dans  les  contrées  où  les  Européens 
ne  sont  point  encore  venus  s'établir.  Cela  lient  d'une  part 
à  ce  que  ces  peuples  ne  vivent  pas  uniquement  du  produit 
de  la  chasse,  mais  cultivent  aussi  le  mandiocca  et  le  pi- 
sang;  d'un  autre  coté,  divers  ordres  religieux,  et  surtout 
les  jésuites,  ont  réussi  à  civiliser  bon  nombre  de  peuplades 
qui  depuis  ont  toujours  eu  des  demeures  fixes.  Une  partie 
de  ces  Indios  cateqvisados ,  comme  on  les  appelle  dans 
l'Amérique  espagnole,  ou  Indios  mansos,  comme  on  dit  au 
Brésil,  avait  adopté  la  langue  et  les  mœurs  des  blancs,  et 
avait  ainsi  formé  la  classe  des  Indios  reducidos.  Mais 
i  pour  la  plupart  de  ces  Indios  reducidos  la  civili- 
acquisc  dépendait  surtout  de  la  vigilance  et  de  la 
sollicitude  constante  des  religieux  qui  l'avaient  introduite, 
les  jésuites  n'eurent  pas  plus  tôt  été  expulsés  qu'on  vit  un 
grand  nombre  de  tribus  retomber  complètement  dans  leur 
état  de  barbarie  primitive;  de  sorte  qu'aujourd'hui  le 
nombre  des  Indiens  de  la  seconde  des  catégories  que  nous 
avons  établies  plus  haut  s'élève  à  peine  à  un  million  d'âmes. 

La  troisième  catégorie  se  compose  des  Indiens  sauvages, 
appelés  par  les  Espagnols  Indios  bravos,  au  nombre  d'en- 


viron quatre  millions,  qui  vivent  au  nord  de  l'Amérique  de 
la  chasse  et  de  la  pêche,  et  qui  dans  l'Amérique  méridionale 
habitent  paisiblement  pendant  la  plus  grande  partie  de 
l'année  des  villages.  La  seule  influence  appréciable  qse 
les  blancs  aient  exercée  sur  leur  genre  de  vie,  c'a  été  de 
leur  fournir  des  chevaux  et  des  armes  à  feu ,  et  de  la 
transformer  ainsi  parfois  en  audacieux  brigands,  parfai- 
tement montés  et  armés,  qui  commettent  des  déprédation! 
de  toutes  espèces  dans  les  régions  occupées  par  les  blancs, 
leurs  ennemis. 

Si  les  Indiens  ont  fourni  aux  poètes  et  aux  romanciers,  k 
ceux  des  États-Unis  surtout,  une  mine  inépuisable  à  exploi- 
ter, ils  sont  aussi  entrés,  dans  ces  trente  dernières  années  sur- 
tout, dans  le  domaine  des  spéculations  scientifiques;  et  le 
nombre  d'ouvrages,  souvent  très-volumineux,  consacrés  à  l'é- 
tude de  l'histoire,  de  l'antiquité,  des  mœurs  et  des  uMge»,  de 
même  que  de  la  conformation  physique  des  Peaux-Rounei 
(  RedSkint)  va  chaque  année  en  augmentant ,  non  pa«. 

ner  ici  les  livres  spécialement  relatifs  aux  antiquités  améri- 
caines ,  nous  citerons  plus  particulièrement ,  d'abord  son» 
le  rapport  anthropologique,  Marton,  Cranta  Amerieam 
(Philadelphie,  1839  ;  avec  39  planches)  ;  Gallatin,  A  Synopsis 
of  the  Indian  Tribts ,  dans  les  transactions  de  la  Société 
Américaine  des  Antiquaires;  Mac  Kenneyet  Hall,  Hisfory 
of  the  Indian  Tribts  (3  vol.,  avec  130  portraits;  Washing- 
ton, 1 838-1844);  Catien,  Letters  and  notes  on  the  Mm- 
ners  and  Conditions  of  the  N or th- Américain  Indiant 
(  4'  édit.,  Londres,  1843);  Schoolcraft,  Oneofa,  or  the  Ktd 
Race  in  America  (New-York,  1844);  le  même,  Htstoryof 
the  Iroquois  (1846)  ;  Drake,  Biography  and  History  »/ 
the  fiort h- American  tndians  (8*  édit.,  Boston,  lS4ft ); 
Moore,  History  of  the  Indian  Wars  ofthe  United-Stain 
(New-York,  1849  ).  Sur  les  indigènes  de  l'Amérique  centrai 
et  de  l'Amérique  méridionale,  il  faut  consulter  les  ouvrages 
d'Alexandre  de  Humboldt,  de  Slephens,  Squier,  Tschndi,  Spiv 
et  Martius,  Schomburgk,  d'Orbigny,  le  prince  Maxiintëen 
de  Neu  wied ,  etc. ,  etc.  ;  enfin  le  magnifique  ouvrage  de  Ri  vrro 
et  Tscbudi,  Autiçuedades  Peruanas  (Vienne,  I8iî  ). 

INDIFFÉRENCE.  La  définition  de  l'indifférence  est 
dans  toutes  les  têtes;  le  sentiment  de  l'indifférence  est-il 
dans  tous  les  cœurs?  Il  y  a  nne  sorte  d'indifférence  qui 
peut  se  confondre  avec  l'insensibilité.  L'âme  de  ce* 
hommes  indifférents  est  à  peine  capable  de  sentir  Tin- 
pression  des  événements  favorables,  ou,  si  elle  l'éprouve, 
c'est  plutôt  par  instinct  que  par  réflexion.  La  trempe  de 
leur  âme  est  telle,  que  les  traits  de  la  mauvaise  fortune  t'y 
émoussent,  comme  les  projectiles  s'amortissent  en  frappant 
le  sable.  Cette  insensibilité  a  son  siège  dans- le  cœur  de  ces 
hommes  sans  affections  et  sans  répugnances,  dont  la  na- 
ture dégénérée  s'abaisse  presque  j  a  «qu'aux  limites  de  la 
vie  végétale.  C'est  peut-être  une  laveur  qui  leur  est  de- 
partie  par  la  nature  pour  compenser  les  biens  et  les  mai» 
de  leur  condition  :  car  si  elle  les  a  privés  de  l'espérance, 
elle  leur  a  été  aussi  le  désespoir. 

Il  y  a  une  autre  indifférence,  qu'on  pourrait  confondre 
avec  l'amour  excessif  de  soi-même  ;  elle  se  développe  sur- 
tout dans  le  cœur  de  l'homme  comme  membre  d'une  as- 
sociation civile,  et  exerce  une  influence  plus  ou  moins 
grande  sur  ses  actions  selon  la  distance  qui  le  sépare  de 
certaines  personnes  et  de  certaines  choses..  Ainsi,  le  cercle 
de  nos  affections  est  premièrement  élargi  par  les  sentiment* 
de  famille  ou  par  ceux  de  l'amitié.  L'indifférence  commence 
là  où  finissent  les  intérêts  des  personnes  qui  nous 
L'amour  de  la  patrie,  par  exemple,  embrasse 
un  nombre  d'individus  d'autant  plus  grand  que  les  préjujés  ou 
les  passions  lui  donnent  a  nos  yeux  une  signification  plus  ou 
moins  étendue  ;  et  les  degrés  de  notre  indifférence  pour- 
raient être  dans  ce  cas  mesurés  à  ceux  de  l'équateur  ou  du 
méridien.  Les  passions  politiques  et  philosophiques,  en 
créant  de  nouveaux  amours  et  des  haines  nouvelles,  dépla- 
cent les  anciennes  limites  de  notre  indifférence  ;  et  quoiqi* 
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ordinairement  l'attention  des  hommes  soit  tournée  plus  vi- 
vement ver*  les  choses  qui  les  approchent  davantage,  ils  se 
montrent  quelquefois  pins  attentifs  au  sort  de  la  Tille  qu'à 
celui  de  la  maison,  préfèrent  le  soin  des  affaires  de  la  pro- 
vince à  celui  de  la  ville ,  et  attachent  plus  de  gloire  à  so 
réunir  sous  la  même  bannière  qu'à  naître  sous  le  même 
det.  Mais,  soit  que  nous  regardions  notre  personne  comme 
le  centre  de  toutes  nos  affections ,  soft  que  noua  en  pla- 
cions le  principe  ailleurs,  il  est  bien  certain  que  dans  tous 
les  cas  nous  laissons  un  grand  espace  à  l'indifférence;  elle 
n'est  surtout  jamais  aussi  étendue  que  chez  les  hommes 
dont  le  cœur  voudrait  embrasser  dans  ses  affections  l'uni- 
vers entier,  parce  que  les  affections  de  ces  hommes  s'aflai- 
Nissent  en  s'él  arasant,  et  l'on  n'est  jamais  plus  froid  en- 
vers les  personnes  qui  devraient  nous  intéresser  davantage- 
que  lorsqu'on  veut  aimer  tous  ses  semblables  également. 

En  somme ,  l'indifférence  est  un  sentiment  généralement 
répandu  dans  le  cœur  des  hommes,  c'est  une  qualité  sub- 
stantielle que  te  nature  leur  a  départie  pour  qu'ils  puisant 
vivre  paisiblement  en  société.  Elle  consiste  alors  en  une 
modération  de  désirs  et  d'affections  qui  les  porte  à  em- 
ployer leur  zèle  aux  choses  qui  les  frappent  directement , 
préférant  dans  les  affaires  d'autrui  éviter  les  dangers  on 
l'ennui ,  que  de  rechercher  quelque  profit  ou  quelque  hon- 
neur. Cette  indifférence  a  de  profondes  racines  dans  le 
cceur  humain.  Elle  existe  a  fous  les  âges  de  la  société , 
excepté  dans  l'état  primitif.  L'homme  alors  est  en  même 
temps  souverain  pour  gouverner  sa  famille,  chef  pour  la 
défendre,  pontife  pour  la  bénir,  chasseur,  pécheur  ou  pâ- 
tre pour  l'alimenter.  Il  doit  donc  toujours  tenir  éveillées 
sets  facultés  physiques  el  morales,  afin  de  bien  remplir 
tous  ses  devoirs.  On  a  dit  que  les  peuplades  sauvages 
montraient  la  plus  grande  indifférence  pour  tout  ce  qui  les 
concerne;  nous  croyons  qu'on  a  mal  interprété  ce  mot, 
quand  on  a  voulu  peindre  leur  état  habituel  de  stupidité  : 
les  lois  de  la  nature  sont  invariables  :  cette  mère  commune 
de*  hommes  a  voulu  que  celui  qui  ne  peut  pas  partager 
avec  les  autres  les  soins  de  sa  conservation  en  sentit  le 
plus  vivement.  Privé  de  la  protection  et  de  l'assis- 
ses frères ,  le  sauvage  doit  nécessairement  porter 
une  attention  pins  soutenue  à  tous  les  événements  qui  lui 
arrivent.  Mais  dès  que  nous  nous  élevons  à  une  société 
plus  parfaite,  la  condition  de  notre  esprit  change  sous  ce 
rapport.  Tout,'  société  politique  est  fondée  sur  des  lois  qui 
établissent  les  droite  de  chaque  individu  et  sur  la  justice  du 
gouvernement  qui  les  protège.  Lacraintedela  loi  nous  éloi- 
gne des  choses  qu'elle  défend  ;  la  confiance  que  nous  avons 
dans  la  protection  du  gouvernement  nous  dispense  de  nous 
occuper  aussi  scrupuleusement  de  la  défense  de  nos  per- 
sonnes et  de  nos  biens.  Ainsi,  l'homme,  enchaînant  ses 
désirs  et  apaisant  son  neiir  par  la  certitude  de  sa  tranquillité, 
réduit  ses  soins  à  un  nombre  très-limité ,  et ,  soit  qu'il  se 
dédommage  sur  le  peu  d'occupation  qui  lui  reste,  de  l'ac- 
tivité qu'il  n'a  pas  pu  employer  dans  une  sphère  d'action 
plus  étendue,  soit  que  sa  nature  le  porte  à  ne  travailler 
qu'avec  modération ,  toujours  est-il  qu'il  contracte  pour  les 
affaires  autres  que  les  siennes  une  habitude  de  nonchalance 
qui  commence  par  l'oubli  et  finit  par  l'indifférence. 

Les  premiers  germes  d'indifférence  poussent  avec  plus  de 
force  encore  lorsque  la  religion  vient  les  féconder.  La  re- 
ligion élève  nos  yeux  vers  le  ciel.  Ici-bas,  nous  ne  faisons 
qoe  naître  et  mourir,  on  vil  seulement  là-baiil;  ici-bas, 
nous  sommes  entraînés  maintes  fois  par  le  flot  de  la  fortune 
pins  haut  que  ne  mériterait  notre  vertu,  et  maintes  fois 
aussi  plus  bas  que  ne  le  mériteraient  nos  erreurs  ;  là-haut 
seulement  on  est  sûr  d'une  récompense  ou  d'une  peine  ap- 
propriée à  chaque  action.  Ici  les  plaisirs  sont  de  courte 
durée ,  ou  mêlés  de  douleurs  ;  là-haut  on  goule  une  joie 
pure  et  durable.  Voilà  le  langage  de  te  religion,  voilà  com- 
ment ceux  qui  l'écoutent,  aspirant  à  une  condition  plus 
parfaite ,  dédaignent  ou  au  moins  regardent  sans  passion 
les  choses  périssables  d'ici-bas.  Et  lors  même  que  la  reli- 
mcr.  de  u  cosvess.  —  t.  xi. 


gion  ne  suffirait  pas  pour  nous  conduire  à  cet  état  d'apa- 
thie, nous  y  serions  naturellement  portés  par  un  autre  sen- 
timent, celui  de  l'injustice  des  hommes.  A  quoi  bon,  disent 
toujours  ceux  qui  en  sont  frappés,  à  quoi  bon  user  nos  fa- 
cultés à  faire  quelque  chose  au  delà  de  ce  qui  strictement 
nous  intéresse,  lorsque  nous  savons  ce  qu'on  doit  espérer 
de  te  droiture  et  de  te  fidélité  de  nos  semblables!  L'histoire 
et  l'expérience  de  tous  les  jours  ne  nous  montrent-elles  pas 
ce  qui  attend  d'ordinaire  ceux  qui  se  vouent  avec  des  moyens 
peu  communs  à  te  recherche  de  choses  extraordinaires? 
Laissons  aux  autres  leur  ambition,  réservons-nous  ce  qui 
est  plus  difficile  à  obtenir  et  à  garder,  te  tranquillité  de  l'âme. 
Il  faut  attribuer  à  cette  persuasion  de  l'injustice  habituelle 
l'origine  de  cette  philosophie  moitié  stoïque, 
qui  nous  invite  à  ne  pas  uous  soucier 
des  choses  de  la  vie. 

Pour  mieux  comprendre  combien  elle  se  fortifie  par  l'ha- 
bitude, séparons  les  hommes  en  plusieurs  classes,  en  cora- 
par  te  moins  nombreuse ,  celle  des  hommes  heu- 
i.  Le  bonheur,  qu'il  nous  vienne  de  notre  vertu,  de  notre 
fortune,  doit  nécessairement  être  fondé  sur  ce  sentiment 
de  satisfaction  intérieure ,  dégagé  de  toute  crainte,  par  le- 
quel l'homme ,  voyant  que  chaque  chose  lui  réussit ,  jouit 
de  cette  uniformité  constante  entre  ce  qu'il  souhaite  et  ce 
qui  lui  arrive.  L'homme  heureux  redoute  sans  cesse  les  ha- 
sards de  toute  nouvelle  épreuve ,  et  reste  par  cela  même 
cramponné  à  son  sort.  Ceux  qui,  d'une  autre  coté,  ne  sa- 
vent pas  régler  sur  les  bienfaits  de  leur  fortune  la  modéra- 
tion de  leurs  jouissances  ont  aussi  des  raisons  particulières 
de  devenir  indifférents.  L'ambition  et  la  cupidité  grandis- 
sent à  leurs  yeux  te  chose  qu'ils  souhaitent;  non-seulement 
ils  préfèrent  poui  l'obtenir  les  moyens  les  plus  sûrs  aux 
moyens  les  plus  honnêtes ,  mais  ils  consentent  même  à  ab- 
diquer toute  autre  pensée  et  tout  autre  soin  pour  s'occuper 
exclusivement  de  l'objet  vers  lequel  les  entraîne  leur  pas- 
sion. Voilà  une  autre  indifférence,  qui  est  fille  du  vice.  Il 
en  est  encore  une,  fille  du  malheur,  et  que  produit  l'abatte- 
ment de  l'esprit,  le  désappointement,  le  manque  d'espérance, 
tout  ce  qui  attriste  le  plus  grand  nombre  d'infortunés. 

Il  y  a  enfin  une  autre  indifférence,  résultat  non  pas  de 
la  position  dans  laquelle  nous  sommes  placés  par  le  sort , 
mais  de  celle  qoe  nous  ont  faite  nos  opinions;  et  c'est  cette 
indifférence  que  nous  voyons  journellement  dominer  le  «eur 
de  la  multitude  dans  tout  ce  qui  a  rapport  aux  affaires  pu- 
bliques. Elles  sont  considérées  sous  deux  aspects  par  ceux 
qui  veuleut  bien  s'en  soucier.  Il  y  a  des  approbateurs,  il  y 
a  des  mécontents.  Celui  qui  approuve  est  en  réalité  bien 
de  l'indifférent,  c'est-à-dire  que  tant  qu'il  n'arri- 
changement  dans  les  lois  et  les  principes  d'ad- 
ministration qui  lui  conviennent,  il  jouira  du  gouvernement 
qui  existe  comme  on  jouit  de  la  sérénité  d'un  beau  jour 
sans  y  faire  grande  attention.  Celui,  au  contraire,  qui  est  mé- 
content l'est  ordinairement  pour  certaines  raisons.  Le  re- 
dressement des  griefs  qui  l'affligent  ne  lui  procurera  même 
aucun  avantage  personnel  :  dès  lors  le  mécontentement 
s'insinue  dans  son  esprit,  et  s'y  établit  d'une  façon  presque 
doctrinale.  Rapportant  à  lui-même  les  dernières  conséquen- 
ces de  ces  doctrines,  il  se  dira,  lui  aussi  :  «  Eh  !  que  m'im- 
porte à  moi,  si  je  dois  comme  auparavant  porter  mon  far- 
deau ?  »  11  faut  en  convenir  cependant,  l'avantage  général 
qu'elles  attendent  aveuglément  de  certaines  réformes  est 
bien  suffisant  pour  réchauffer  les  âmes  généreuses ,  comme 
le  seul  espoir  de  ce  même  avantage  suffit  pour  entraîner  les 
esprits  inconsidérés;  mais  cela  arrive  très-rarement,  à  ne 
grands  intervalles;  et  il  n'en  résulte  pas  moins  que  l'indif- 
férence dans  laquelle  on  va  retomber  aussitôt  après  l'ac- 
complissement des  nouvelles  épreuves  ne  soit  pas,  comme 
nous  disions,  une  qualité  naturelle  et  universelle  du  genre 
humain. 

11  est  juste  d'observer,  toutefois,  que  la  nature  a  sage- 
ment  agi  en  façonnant  ainsi  notre  âme.  La  condition  des 
hommes  serait  encore  beaucoup  plus  malheureuse  si  lés 
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plainte*  qu'on  entend  chaque  jour  partout  sur  la  marche 
des  affaire*  publiques  étaient  autre  chose  que  des  plaintes, 
et  si  l'indifférence,  remède  salutaire,  n'avait  déjà  amolli  et 
apaisé  ceux  qui  les  écoutent. 

Bol>  Joseph  Makno  ,  de  l'Académie  de  Tarin. 

INDIGENCE,  INDIGENT  (en  latin  indigentia,  indi- 
gent, faits  de  la  particule  privative  in,  et  du  verbe  digerere, 
qui  signifie  à  la  fois  digérer  et  arranger,  distribuer).  L'in- 
digence est  un  certain  étal  de  besoin,  approchant  de  la  pau- 
vreté et  en  différant  seulement  en  ce  qu'elle  semble  moins 
intense.  L'indigent  ne  manque  pas  absolument  du  nécessaire, 
mais  de  l'utile  ;  il  ne  mendie  pas,  mais  il  n'a  pas  moins  be- 
soin de  secours:  sans  quoi  il  tomberait  bientôt  dans  le  plus 
grand  dénûment  ;  ainsi  l'indigent  peut  travailler,  mais  les 
forces  lui  manquent  pour  gagner  assez ,  ou  bien  son  tra- 
vail est  trop  peu  rétribué,  ou  bien  le  travail  lui  manque  par 
un  effet  indépendant  de  sa  volonté.  Une  trop  grande  quan- 
tité d'enfants  amène  aussi  l'indigence.  Enlin,  l'indigence  est 
relative ,  et  telle  personne  habituée  à  l'abondance  tombe 
dans  l'indigence  avec  des  revenus  qui  en  mettraient  beaucoup 
«faillies  à  leur  aise. 

L'indigence  n'est  donc  pas  facilo  à  constater.  Bien  des 
pauvres  honteux  échappent  à  la  statistique.  En  général 
nous  confondons  d'ailleurs  depuis  la  révolution  tous  les  pau- 
vres sous  le  nom  d'indigents.  La  loi  ne  parle  jamais  de 
pauvres  parmi  nous,  elle  ne  connaît  que  des  indigents.  Elle 
les  admet  aux  secours  distribués  parles  bureaux  de  bien- 
faisance; elle  les  admet  gratuitement  dans  les  hôpitaux  et 
les  hospice  s;  elle  les  dispense  de  payer  certaines  taxes, 
elle  leur  fait  remise  de  certaines  amendes,  elle  a  créé  pour 
eux  l'assistance  judiciaire,  enfin  elle  les  fait  inhumer 
gratuitement.  En  France,  0,330  communes  seulement  possè- 
dent un  bureau  de  bienfaisance.  Dans  ces  9,336  communes  , 
dont  la  population  s'élève  à  16,52 1,883  âmes,  les  indigents 
inscrits  à  leurs  bureaux  sont  au  nombre  de  1,329,659,  ce  qui 
donne  un  indigent  sur  douze  habitants.  D'après  te  baron 
de  YVatteville,  la  moyenne  des  secours  annuels  est  de 
12  fr.  70  c.  par  indigent.  Cette  moyenne  est  de  10  centimes 
dans  l'Aveyron  ,au  Truel;  de  2  centimes  dans  le  Rhône,  à 
Mardose,  et  de  1  centime  dans  l'Ain,  à  Martignal,  tandis  qu'elle 
s'élève  a  449  fr.  90  r.  dans  la  Mayenne ,  au  Genest;  à  899 
fr.  1?  c.  dans  le  Doubs,  à  Montbéliard.  Le  baron  de  Watte- 
ville  se  plaint  de  cette  inégalité;  mais  il  oublie  que  les  com- 
munes qui  donnent  de  si  forts  secours  ne  les  trouveraient 
pcut-élic  (tas  s'il  fallait  les  distribuer  à  une  certaine  distance. 
Il  s'élève  aussi  contre  l'éparpillemcnt  et  la  perpétuité  des  se- 
cours. «  Nous  voyons  aujourd'hui,  dit-il,  inscrits  sur  les 
contrôles  les  pctits-lils  des  indigents  admis  aux  secours  pu- 
blics en  1802  ,  alors  que  le  (ils  avait  été  en  1830  également 
porté  sur  les  listes.  Les  distributions  périodiques  à  jours  et  à 
heures  fixes  donnant  souvent  a  l'indigent  un  esprit  d'impré- 
voyance qui  aggrave  sa  situation,  ajoute  le  même  économiste. 
Ne  vaudrait  il  pas  mieux  en  donnant  quelquefois  une  somme 
assez  forte  a  une  famille  indigente ,  la  tirer  à  tout  jamais  de 
la  misère  et  lui  faciliter  les  moyens  de  venir  un  jour  en  aide  à 
de  plus  malheureux.  »  On  ne  saurait  nier  en  effet  que  cela 
serait  souvent  plus  utile  ;  mais  comment  arriver  à  ces  choix, 
quand  on  excite  déjà  tant  de  jalousies  pour  des  secours  si 
minimes!  Et  puis  quand  la  famille  fortement  secourue 
aura  perdu  dans  les  affaires  ou  autrement  ce  qu'on  lui  aura 
donné,  faudra-t-il  recommencer  ou  bien  la  repousser  î 

A  Taris  la  population  indigente  était  en  1853  de  65,264 
individus,  ce  qui,  pour  une  population  générale  de  1,053,252 
ames,  établit  une  moyenne  d'un  indigent  sur  161  habitants. 
En  1844,  la  population  générale  étant  de  912,033  individus, 
on  comptait  66,148  indigente,  c'est-à-dire  I  sur  13,7,  et  en 
1832,  pour  une  population  de  770,286  habitants,  le  chiffre 
des  indigents  s'élevait  à  68,986,  soit  1  indigent  sur  11,1.  Y 
a-t-il  réellement  moins  d'indigent*  parmi  nous,  on  est-on 
plus  sévère  dans  les  admissions  ?  Le  nombre  des  ménages 
assistés  dans  l'année  18j3,  s'élevait  a  *9,li2;  7,937  de  leurs 
chets  seulement  étaient  nés  à  Par»,  1,368  dans  la  banlieue, 


18,405  dans  les  départements,  1,433  à  l'étranger.  On 
trouvait  13,870  chefs  de  ménage  inscrits  au-dessous  de 
soixante  ans,  et  1 ,349  au-dessus  de  quatre-vingts  ans.  1 1  y  avait 
3,445  ménages  chargés  de  trois  enfants,  125  qui  en  avaient  six, 
16  qui  en  avaient  sept,  2  qui  en  avaient  huit.  Quant  aux  pro- 
fessions, voici  comment  se  répartissaient  les  indigents.  Pour 
les  hommes  :  chiffonniers,  428  ;  cochers,  164;  commission- 
naiies,  hommes  de  peine,  1,578;  cordonnier*,  861  ;  domes- 
tiques, 135;  employés  et  écrivains,  150;  marchands  reven- 
deurs, 741;  ouvriers  en  bâtiments,  1,875;  journaliers  et 
ouvriers  de  divers  états,  4,874  ;  porteurs  d'eau,  1 12  ;  portiers, 
1,283;  savetiers,  118;  tailleurs,  537;  sans  profession,  i,6i2. 
Pour  les  femmes:  blanchisseuses,  675;  chiffonnières,  348; 
domestiques,  313;  femmes  de  ménage,  1,140;  gardes  d'en- 
fants, 224;  garde-malades,  217;  revendeuses,  811;  ou- 
vrières à  l'aiguille ,  2,574;  ouvrières  et  journalières  de  di- 
vers états,  4,379}  porteuses  d'eau,  30;  portières,  754;  sans 
profession.  3,108.  L.  Lovtst. 

INDIGENE  (du  latin  Inde,  employé  pour  in,  dont, 
etgeniltu,  engendré,  c'est-à-dire  engendré  là).  On  apoello 
indigènes  les  populations  établies  de  tout  temps  dans  un 
pays.  Ce  mot  n'est  cependant  pas  synonyme  d'aborigène* 
ou  autochthonea.  Dans  nos  départements  d'Algérie, 
nous  appelons  indistinctement  indigènes  les  Kabyles,  des- 
cendants des  Berbers,  et  tes  Arabes,  qui  n'ont  envahi  la  con- 
trée qu'au  huitième  siècle  de  notre  ère. 

Une  plante  indigène  est  une  plante  propre  à  tel  on  te) 
pays,  qui  y  croit  naturellement,  qui  n'y  a  pas  été  introduite 
d'une  autre  contrée,  cas  dans  lequel  on  la  nomme  exo- 
tique. 

INDIGESTION.  On  spécifie  par  cette  dénomination 
les  troubles  subits  de  la  fonction  digesttve  que  Pon  considère 
comme  des  indispositions  passagères.  Les  perturbation* 
de  la  digestion  ainsi  comprises  sont  extrêmement  com- 
munes ,  et  les  médecins  ne  sont  que  rarement  appelés  a  y 
remédier;  chacun  a  recours  à  des  moyens  popularises  par 
ime  longue  tradition ,  qui* est  une  routine  aveugle.  Les  in- 
digestions sont  causées  par  un  état  morbide  des  organes  di- 
gestifs ou  par  les  substances  alimentaires  dont  on  fait  usage, 
et  parmi  lesquelles  on  doit  compter  les  boissons.  Dans  une 
affection  aussi  légère ,  aussi  brève ,  on  ne  doit  pas  supposât 
des  altérations  de  tissu ,  mais  seulement  des  perversions 
de  vitalité;  autrement,  la  constance  et  la  répétition  des 
accidents  dénonceraient  des  maladies  organiques,  telles  qne 
la  gastrite ,  l'entérite,  etc.  Comme  c'est  dans  l'estomac 
que  l'acte  le  plus  important  de  la  fonction  digestive  s'ac- 
complit ,  c'est  aussi  ce  viscère  qui  est  le  théâtre  des  acci- 
dents principaux  et  les  plus  communs  qui  constituent  cette 
indisposition  :  sa  vitalité  normale  est  viciée  dans  ces  cas 
par  des  causes  diverses ,  souvent  par  des  émotions  murait  s 
très -vives  qu'on  éprouve  inopinément  pendant  ou  peu 
après  les  repas.  D'autres  fois  cet  effet  est  produit  par  l'in- 
gestion dans  l'estomac  d'une  boisson  glacée  on  de  la  pré- 
paration sucrée  appelée  glace.  La  vitalité  de  l'estomac  peut 
encore  être  dénaturée  pendant  la  chymification  par  des  li- 
queurs spiritueuses ,  si  on  n'en  a  pas  contracté  l'habitude. 
L'état  des  intestins  seul  cause  beaucoup  moins  l'indica- 
tion :  ce  trouble  n'arrive  guère  que  quand  les  aliments  n'ont 
point  été  dissous  par  le  suc  gastrique.  Les  alimente  et  le* 
boissons  causent  des  indigestions  par  leur  qualité  et  pw 
leurquantité.  En  général,  les  herbes  et  les  racines  sont  moins 
digestibles  pour  l'Iiomine  que  les  substances  farineuses  et 
colles  qui  appartiennent  au  règne  animal.  On  prend  d'or- 
dinaire les  alimente  en  trop  grande  quantité  à  la  fois  ; 
et  cet  excès  est  la  cause  la  plus  commune  des  indigestions  : 
la  masse  alimentaire  n'est  plus  en  rapport  avec  le  suc  gas- 
trique qui  doit  la  dissoudre  par  une  action  chimique  que  fa* 
vorisent  la  caloricilé  animale  et  les  mouvements  péristalti- 
ques  de  l'estomac.  Pour  montrer  combien  Cabas  des  boissons 
spirituelles  peut  engendrer  d'indigestions ,  il  suflilde  citer 
des  scènes  que  l'ivrognerie  ne  rend  que  trop  communes. 
Toutefois,  on  s'accoutume  a  l'action  du  vin  et  des  liqueurs; 
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l'rstomac  est  un  des  organes  le»  plus  propres  à  endurer 
impunément  l'excitation. 

Les  accidents  qui  signalent  l'indigestion  sont  un  malaise, 
une  anxiété  générale ,  un  sentiment  de  suffocation  qu'on 
appelle  etonffement ,  un  mal  de  tôte ,  surtout  sur  le  front  ; 
des  renvois  de  la  saveur  des  aliments  ingérés ,  et  qui  prou 
vent  qu'ils  ne  sont  point  décomposés  ;  des  hoquets  et  des 
éructations  répétées,  souvent  infectes;  des  nausées  et  enfin 
îles  vomissements  :  alors  les  matières  qui  n'ont  point  été 
travaillées  dans  l'estomac,  ou  qui  l'ont  été  insuffisamment, 
sont  rejetées  au  dehors ,  tandis  que  celle*  qui  ont  été  chy- 
initiées  se  rendent  a  leur  destination  naturelle.  L'expulsion 
îles  aliments  indigestes  ou  indigérés  sullil  souvent  pour 
ramener  le  calme.  Mais  si ,  au  lieu  d'être  rejeté»  par  la 
bouche ,  ils  descendent  dans  les  intestins  sans  avoir  été  al- 
térés ,  ils  causent  alors  un  malaise  plus  long  et  un  état 
doublement  pénible ,  dont  les  borborygmes ,  les  vents ,  les 
coliques,  sont  l'expression.  Enfin,  les  substances  indigérées 
sout  évacuées  par  le  dernier  des  intestins ,  et  le  calme  re- 
naît après  cet  orage.  Ces  accidents  qui  éclatent  tout  à  la 
Tois  dans  l'estomac  et  dans  les  intestins  sont  quelquefois 
très-graves,  et  constituent  la  maladie  appelée  choléta-mor- 
bus  indigène. 

Il  n'est  pas  toujours  possible  de  se  soustraire  aux  émo- 
tions morales  dont  la  vivacité  trouble  la  digestion ,  mais  on 
peut  toujours  éviter  de  refroidir  brusquement  et  fortement 
l'estomac  par  des  boissons  glacées,  qui  ne  conviennent 
que  dans  des  cas  de  maladie,  et  qui  doivent  encore  être 
employées  avec  la  plus  grande  prudence  :  on  doit  surtout 
se  délier  des  glaces  quand  l'estomac  fonctionne.  On  a 
publié  à  diverses  époques  des  exemples  de  morts  ainsi 
causées  :  ces  cas  font  ordinairement  supposer  un  empoi- 
sonnement, mais  c'est  à  tort  :  la  gastrite  produite  par 
l'actiou  du  froid  suflit  pour  expliquer  l'événement  tragi- 
que. C'est  également  à  tort  qu'on  prend  en  été  des  bois* 
sons  glacée*  en  mangeant  ;  cette  coutume  de  luxe  a  des  in- 
convénients graves  et  Iréquenls  :  il  suflit  de  refroidir  les 
boissons  a  la  température  de  l'eau  de  puits.  La  modération 
dans  l'usage  habituel  du  café  et  des  liqueurs  est  nécessaire 
pour  que  la  digestion  stomacale  s'accomplisse  ;  mais  si  on 
n'en  a  pas  l'habitude,  il  faut  s'eu  défier.  On  doit  aussi  re- 
noncer aux  aliments  indigestes  ou  de  difficile  digestion, 
les  corps  huileux  en  général ,  et  le  lait  pour  certaines  per- 
sonnes. Cliacun  doit  éviter  les  substances  qu'il  digère  dif- 
ficilement ;  c'est  une  connaissance  que  l'expérience  seule 
fait  acquérir.  On  doit  aussi  craindre  celles  pour  lesquelles 
on  éprouve  une  répugnance  instinctive.  Si  l'indigestion  n'a 
po  être  prévenue  par  les  attentions  que  nous  indiquons  som- 
mairement, il  faut  y  remédier  en  secondant  les  efforts  na- 
turels :  il  convient  de  favoriser  l'évacuation  de  l'estomac 
par  de  l'eau  tiède ,  et  celle  des  intestins  par  des  lavements 
émoilients.  On  est  dans  l'usage  d'administrer  en  pareil  cas 
du  thé;  c'est  le  remède  banal  :  il  a  des  inconvénients  gra- 
ves. Mieux  vaudrait  employer  une  infusion  de  fleurs  de 
tilleul  ou  de  véronique.  L'eau  sucrée  et  fraîche ,  le  repos 
du  lit  et  la  diète  suffiraient  en  général  pour  calmer  ces 
troubles  passagers.  Cependant,  il  est  des  cas  où  une  lé- 
gère dose  de  médicaments  opiacés  est  très-utile  ;  le  mé- 
decin peut  aussi  dans  certains  cas  recourir  à  l'émétiqne. 
Dans  la  vieillesse ,  les  indigestions  sont  les  effets  d'une 
innervation  maladive  et  souvent  les  précurseurs  d'une  at- 
taque de  paralysie  ou  d'apoplexie.  L'accident  qui  dans 
la  jeunesse  et  dans  la  force  de  la  vie  était  peu  à  crain- 
dre, devient  alors  redoutable.        Dr  Crmusovueb. 

INDIGNATION,  sentiment  mêlé  de  mépris  et  de 
colère,  qu'excitent  en  nous  certaines  injustices  inattendues. 
L'indignation  approuve  la  vengeance,  mais  n'y  conduit  pas 
toujours  forcément.  La  colère  passe,  l'indignation,  plus  ré- 
fléchie, dure  :  elle  nous  éloigne  de  celui  que  nous  supposons 
indigne;  elle  est  souvent  muette,  et  d'ordinaire  c'est  plus 
par  le  geste  que  par  la  parole  qu'elle  éclate.  Elle  ne  trans- 
forme pas,  «Ile  gonfle.  Il  est  rare  qu'elle  soit  injuste.  Nous 


sommes  indignés  bien  des  fois  des  mauvais  procédés  dont 
nous  ne  sommes  point  victimes.  I  ne  âme  délicate  s'in- 
digne aisément  des  obstacles  qu'on  lui  suscite ,  des  motifs 
injustes  qu'on  lui  suppose ,  des  rivaux  qu'on  loi  crée ,  des 
récompenses  qu'on  lui  promet,  de*  éloges  qu'on  lui  adresse, 
des  préférences  même  qu'on  lui  accorde ,  de  tout  ce  qui , 
en  un  mot,  indique  qu'on  n'a  pas  pour  elle  l'estime  qu'elle 
croit  mériter. 

INDIGNITÉ.  En  droit  on  appelle  indigne  celui  que 
la  loi  prive  d'une  succession  ou  d'une  libéralité  exercée 
en  sa  faveur  pour  avoir  manqué  à  un  devoir  essentiel  envers 
celui  auquel  il  devait  succéder  on  envers  l'auteur  de  la  li- 
béralité, soit  de  son  vivant,  soit  après  sa  mort.  Le  Code 
déclare  indignes  de  succéder  :  P  celui  qui  serait  condamné 
pour  avoir  donné  on  tenté  de  donner  la  mort  an  défunt  ; 
2"  celui  qui  a  porté  contre  le  défunt  une  accusation  capitale 
jugée  calomnieuse;  3°  l'héritier  majeur  qui,  instruit  du 
meurtre  du  défunt,  ne  l'aura  pas  dénoncé  à  la  justice.  I.e  dé- 
faut de  dénonciation,  cependant,  ne  peut  être  opposé  aux 
ascendants  et  descendants  du  meurtrier,  ni  à  ses  alliés  au 
même  degré,  ni  à  son  époux  ou  a  son  épouse,  ni  à  ses  frères 
ou  scetirs,  ni  à  ses  oncles  et  tîntes,  ni  à  ses  neveux  et  nièces. 
Les  entants  de  l'indigne  qui  viennent  a  la  succession  de 
leur  chef  et  sans  te  secours  de  la  représentation  ne  sont 
pas  exclus  par  la  faute  de  leur  père  ;  mais  celui-ci  ne  peut 
en  aucun  cas  léclamer  sur  les  biens  de  cette  succession 
l'usufruit  que  la  loi  accorde  aux  pères  et  mères  sur  les 
biens  de  leurs  enfants  mineurs.  L'indignité  doit  être  pro- 
noncée par  les  tribunaux. 

INDIGO*  matière  colorante  bleue ,  fournie  principale- 
ment par  plusieurs  espèces  d'indigo  lier  s.  11  est  de  nom- 
breuses variétés  dans  les  procédés  que  l'on  emploie  pour 
extraire  des  tiges  et  des  feuilles  de  l'indigotier  leur  lecule 
colorante  ;  mais  tous  ces  procédés  ont  un  même  but  im- 
médiat, celui  de  déchirer  les  mailles  du  tissu  cellulaire, 
afin  de  pouvoir  entraîner  par  des  lavages  à  grande  eau 
les  globules  ami  lacés  qui  y  sont  inclus;  et  en  général 
quelque  variété  qu'ils  offrent  dans  leurs  détails  tous  les 
modes  d'extraction  peuvent  être  classés  en  deux  catégo- 
ries distinctes,  l'extraction  par  voie  de  fermentation, 
et  l'extraction  par  voie  d'ébullition-  Dans  les  procédés 
d'extraction  par  voie  de  fermentation,  qui  sont  sut  tout 
employés  dans  les  colonies ,  on  laisse  macérer  dans  des  cu- 
ves pleines  d'eau  les  tiges  chargées  de  feuilles,  jusqu'à  ce 
que  la  fermentation  pleinement  établie  ait  brisé  les  mailles 
ceJluleuses  de  leur  parenchyme,  et  libéré  la  fécule  colorante, 
qui  reste  en  suspension  dans  l'eau  ;  l'on  fait  ensuite  écouler 
l'eau  chargée  de  fécule  dans  une  batterie ,  où  on  l'agita 
violemment  jusqu'à  ce  que  toute  la  fécule  soit  précipitée. 
La  fécule  ainsi  isolée,  et  assez  semblable  à  une  bouillie  noi- 
râtre, est  d'abord  resserrée  dans  des  sacs  suspendus  en 
l'air,  qui  laissent  écouler  l'eau  surabondante  ;  puis  elle  est 
étendue  en  plein  air  dans  des  caisses  plates,  où  ello  prend 
une  certaine  solidité  ;  puis  enfin  elle  est  divisée  en  petits 
parallélipipèdcs,  que  l'on  dessèche  d'abord  au  soleil,  et  que 
l'on  renferme  ensuite  dans  des  barriques  ,  où  elle  subit  une 
certaine  fermentation.  Celte  fermentation  accomplie,  les 
petits  blocs  de  fécule  sont  de  nouveau  sèches  au  grand 
air,  puis  enfin  livrés  au  commerce  sous  le  nom  à'îndiço. 

L'on  admettait  jadis  que  l'indigo  était  une  combinaison 
en  quelque  sorte  artificielle,  qui  s'effectuait  pendant  la  fer- 
mentation à  laquelle  étaient  soumises  les  plantes  dont  on 
l'extrayait  :  les  expériences  de  M.  Chevreul  ont  établi  que 
l'indigo  était  un  principe  immédiat,  qui  existait  tout  formé 
dans  le  tissu  parenchymateuxde  quelques  végétaux  ;  qu'à  cet 
état  l'indigo  était  soluble  et  incolore,  mais  que  pendant  le 
phénomène  de  la  fermentation  ce  principe  immédiat,  se 
combinant  avec  l'oxygène  de  l'air,  devenait  insoluble,  et  se 
précipitait  à  l'état  de  fi  cuie  violette.  L'indigo  que  nous  li- 
vre le  commerce  doit  donc  être  considéré  comme  formé  es- 
sentiellement d'indigo  oxygéné,  mélangé  à  des  quantités 
plus  ou  moins  considérables  de  matières  étrangères,  pro- 
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venant  soit  de  la  plante  elle-même,  soit  des  ustensile*  et  i 
«ies  menstrues  employés  dans  l'extraction.  Ces  matières  ; 
étrangères,  dont  la  nature  est  extrêmement  variable,  s'élè-  j 
vent  quelquefois  à  70  pour  100.  L'indigo  pur,  séparé  de  , 
toutes  ces  matières  étrangères,  est  d'un  violet  pourpre  lors- 
qu'il est  sons  (orme  pulvérulente.  Insoluble  dans  l'eau  et 
dans  l'alcool  froid,  il  se  dissout  dans  l'acide  sulfurique  con- 
centré; fortement  chauffé,  il  se  volatilise;  et  sa  vapeur, 
pourpre  comme  la  vapeur  de  l'iode,  se  condense  en  cristaux 
pourpres  à  reflets  dorés.  L'indigo  est  insipide  et  inodore. 
L'indigo  dissous  dans  l'acide  sulfurique  est  connu  sous 
le  nom  de  bleu  de  Saxe;  la  solution  se  prépare  en  lais-  | 
sant  digérer  une  partie  d'indigo  pulvérisé  dans  huit  parties 
d'acide  sulfurique  concentré  pendant  l'espace  de  vingt-quatre 
heures,  et  en  étendant  ensuite  la  dissolution  dans  quatre- 
vingt-onze  parties  d'eau  (  Bergmann).  L'acide  nitrique  con* 
•  entré  agit  sur  l'indigo  avec  une  grande  énergie,  et  détermine  I 
quelquefois  l'inflammation  du  mélange:  étendu  d'eau,  il  donne 
naissance*  quatre  combinaisons  distinctes.!'  une  matière 
lésinoi.le;  1"  un  principe  amer  au  minimum  d'acide  nitrique; 
a"  un  principe  connu  sou*  le  nom  d'amer  de  Welther;  4"  de 
l'acide  oxalique.  En  traitant  un  mélange  d'indigo  et  d'une 
matière  facilement  oxygénablc  par  une  solution  alcaline  puis- 
sante ,  l'indigo  formeavec  l'alcali  une  combinaison  soluble  et . 
incolore  ;  en  neutralisant  l'alcali  par  un  acide,  l'indigo  est  pré- 
cipité de  la  solution  sous  forme  de  poudre  jaunâtre,  qui  au 
contact  de  l'air  passe  instantanément  au  bleu.  On  admet  au- 
jourd'hui que  dans  cette  expérience  l'indigo  oxygéné  se  com- 
bine avec  une  certaine  proportion  d'hydrogène  pour  former  un 
hydracide,  que  M.  Dœbereiner  a  appelé  acide  isalinique,  1 
et  que  M.  Chevreul  a  isolé  en  petits  cristaux  grenus  et 
blanchâtres,  qui  acquièrent  à  l'air  le  pourpre  métallique  de 
l'hydrogène  sublimé 

Il  n'existe  pas  de  substance  qui  fournisse  à  la  teinture 
des  couleurs  aussi  inaltérables  que  celles  que  peuvent  don- 
ner certaines  préparations  d'indigo  :  les  procédés  au  moyen 
desquels  on  applique  l'indigo  sur  les  étoffes  de  laine,  de 
soie,  de  coton,  et  de  fd,  connus  sous  le  nom  de  cuves  de 
pastel  et  cuves  d'Inde,  reposent  tous  sur  la  propriété  que 
nous  indiquions  (dus  haut  en  nous  occupant  des  caractères 
chimiques  de  l'indigo.  Dans  tous,  on  mélange  l'indigo  avec 
une  substance  oxygénable,  et  on  traite  le  mélange  par  une 
solution  alcaline  :  ainsi,  dans  la  cuve  à  pastel,  on  traite  un 
mélange  d'indigo  et  de  chaux  vive  par  une  décoction  de 
gaude,  de  garance  et  de  son  ;  dans  la  cuve  d'Inde,  on  fait  j 
bouillir  du  son,  de  la  garance  et  de  l'indigo  dans  une  lessive  ; 
de  sous-carbonate  de  potasse.  Dans  tous  ces  procédés  l'in-  1 
digo  passe  à  l'état  d'bydracide  soluble  et  décoloré  ;  dans  j 
cet  état,  on  en  imprègne  fortement  les  tissus  que  l'on  dé- 
sire teindre;  puis  on  décompose  l'hydracide  au  moyen  d'un 
acide  oxygéné  quelconque;  et  l'indigo,  ainsi  mis  à  nu  dans 
les  mailles  mêmes  du  tissu,  reprend  an  contact  de  l'air  sa 
belle  couleur  bleue. 

L'indigo  existe  encore  dans  quelques  plantes  autres  que 
celle  qui  portent  le  nom  A' indigotier  :  on  en  a  retiré,  en 
quantité  assez  considérable,  du  nerium  tinctorium  et  de 
Yisatis  tinctoria  (voyez  Pastel)  ;  mais  les  indigotiers  four- 
nissent la  presque  totalité  de  l'indigo  qui  se  trouve  aujour- 
d'hui dans  le  commerce.  II.  BetriBLD-LKrft vue . 

INDIGO  (Platt-).  Voget  Bleu  de  Pausac. 

INDIGOTIER,  genre  de  la  famille  des  légumineuses 
de  Jussieu,  de  la  diadelphie  décandrie  de  Linné.  Les  indi- 
gotiers sont  tantôt  des  plantes  herbacées,  annuelles  ou  vi- 
vaces,  et  tantôt  de  petits  arbustes;  leurs  feuilles  sont  al- 
ternes et  pin  nées;  les  fleurs,  en  général  petites,  sont  dis* 
posées  en  grappes  ou  en  épis  axillaires  ;  et  la  gousse  qui 
leur  succède  est  allongée,  étroite,  terminée  en  pointe,  tantôt 
droite,  tantôt  falciforme,  et  renfermant  un  nombre  variable 
de  graines  brunâtres.  Les  botanistes  portent  à  quatre-vingts 
environ  le  nombre  des  espèces  distinctes  que  renferme  le 
genre  indigotier,  espèces  qui  ont  été  distribuées  en  trois 
sections,  d'après  la  disposition  de  leurs  feuilles;  les  espèce* 


à  feuilles  ailées,  les  espèces  a  feuilles  géminées  on  ternée*. 
ou  digitées,  les  espèces  à  leuilles  simples;  mais  de  toutes 
ces  plantes  distinctes  quelques-unes  seulement,  et  en  fort 
petit  nombre,  ont  été  soumises  aux  procédés  de  la  grande 
culture,  et  fournissent  presque  exclusivement  au  commerce 
cette  belle  fécule  colorante  que  l'on  désigne  sous  le  nom 
d'indigo.  Les  espèces  qui  ont  été  cultivées  jusqu'ici  à 
l'exclusion  presque  complète  de  toutes  les  autres  sont  sur- 
tout :  X'Yxndigotier  bayard  (tndigo/eraanil,  L.),  petit  ar- 
buste à  tige  droite,  cylindrique,  rameuse,  qui  atteint  à 
peine  un  mètre  de  hauteur  :  cette  espèce  est  originaire  des 
Indes  orientales  ;  elle  est  aujourd'hui  naturalisée  dans  les 
Antilles  et  sur  divers  points  du  nouveau  continent,  où  sa 
culture  rivalise  presque  avec  celle  de  la  canne  à  sucre  et  do 
café;  V  Yindigolier  franc  (indigofera  tinctoria,  L.),  qui 
ne  se  distingue  guère  de  l'espèce  précédente  que  par  sa 
tige  un  peu  plus  glabre,  ses  fleurs  un  peu  plus  grandes,  ses 
gousses  un  peu  plus  allongées,  et  qui,  comme  elle,  est  ori- 
ginaire des  Indes,  où  elle  est  spécialement  cultivée;  3*  Vin- 
digotter  à  feuilles  argentées  (indigofera  argentea,  L.), 
petit  arbuste  à  tiges  dressées,  blanchâtres  et  pulvérulentes, 
dont  les  feuilles,  arrondies,  sont  couvertes  sur  leurs  deux 
laces  de  poils  blancs,  soyeux  et  couchés,  et  dont  les  gousses, 
courtes  et  cotonneuses,  sont  terminées  par  une  petite  pointe 
recourbée  :  cette  espèce  est  originaire  d'Egypte,  où  elle  est 
surtout  cultivée  ;  4*  Y  indigotier  delà  Caroline  {indigofera 
carohniana,  Walter),  plante  aux  tiges  lierbacées,  aux 
feuilles  alternes  et  imparipinnées,  aux  fleurs  disposées  ea 
grappes  axillaires,  filiformes,  pédonculées;  aux  fruits  glo- 
buleux, courts,  pointus  A  leurs  deux  extrémités.  Cette  es- 
pèce est  cultivée  dans  la  Caroline,  où  elle  croit  aussi  a 
l'état  sauvage. 

Un  terrain  vierge,  provenant  du  défrichement  des  bois, 
et  arrosé  par  de  nombreux  filets  d'eao,  offre  le  sol  le  plus 
favorable  à  la  culture  de  l'indigotier;  l'époque  des  se- 
mailles varie  avec  les  conditions  météorologiques  dans  les- 
quelles le  sol  se  trouve  placé  ;  on  se  règle  sur  le  retour  pé- 
riodique des  pluies  :  ainsi,  les  semailles  se  font  à  Haïti  à 
deux  époques  différentes  :  dans  la  partie  septentrionale  de 
l'Ile,  on  choisit  de  préférence  la  fia  de  novembre,  époque  i 
laquelle  tombent  les  pluies  qu'amènent  les  vents  du  nord; 
tandis  que  dans  la  partie  sud,  on  attend  d'habitude  les 
pluies  d'orage  de  mars  et  avril.  Les  époques  des  grandes 
pluies  et  des  grandes  sécheresses  sont  également  funestes 
a  la  plante.  On  sème  la  graine  fraîche  de  l'indigotier  dans 
des  trous  de  huit  a  dix  centimètres  de  profondeur  :  elle  lève 
au  bout  de  quelques  jours.  Les  jeunes  plantes  exigent  des 
soins  assidus  et  des  sarclages  fréquemment  répétés,  jusqu'à 
ce  qu'elles  soient  devenues  assez  puissantes  pour  étouffer 
elles-mêmes  les  mauvaises  herbes.  Les  premières  fleurs  appa- 
raissent environ  trois  mois  après  les  semailles;  et  c'est  alors 
aussi  que  se  fait  la  première  coupe  ;  puis  les  conpes  se  suc- 
cèdent de  deux  mois  en  deux  mois,  et  sont  plus  ou  moins 
nombreuses  suivant  la  nature  du  sol  et  les  accidents  du 
climat.  BeLnïLD-LBrtvitF.. 

IND1RKCT  (Impôt).  Voyez  IawÔT  et  Coihwibction. 

INDISCRÉTION.  Ce  mot  signifie  deux  choses  très- 
différentes  :  sa  première  et  sa  plus  simple  acception  désigne 
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Soo  iodiicrétion  de  ta  perle  fut  caote. 

dit  la  Fontaine,  ea  montrant  la  tortue,  qui ,  pour  parler, 
tombe  et  crève  aux  yeux  de  ses  admirateurs.  L'indiscrétion 
est  encore  plus  répréhensible  quand  elle  a  pour  objet  la  ré- 
vélation d'un  secret  confié.  Elle  a  ainsi  bien  des  fois  com- 
promis les  intérêts  des  peuples ,  des  rois,  des  familles,  des 
individus.  On  est  incapable  d'occuper  une  place  émineote, 
de  diriger  aucune  entreprise,  si  l'on  ne  peut  former  un  plan 
en  silence ,  et  taire  ce  que  l'on  sait  des  plans  de  ses  asso- 
ciés. Si  l'indiscrétion  fit  échouer  la  coupable  conjuration 
de  Catilina ,  il  est  une  foule  de  circonstances  où  elle  a  trahi 
les  espérances  les  plus  légitimes.  L'humanité,  1'tawneur, 
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l'intérêt  personnel,  sont  également  compromis  par  rindia- 
c ration,  défaut  toujours  dangereux ,  et  qui  dénote  un  esprit 
faible.  Ovide  menace  de  la  colère  des  dieux  celui  qui  parle 
Indiscrètement  ;  Horace  recommande  de  le  fuir  ;  Voltaire  dit  : 

....  De  to»  iccrtU  toyei  toujours  le  maître . 

Qui  dit  celui  d*«ntrni  doit  poster  pour  an  traître. 

Bien  que  le  caractère  de  l'indiscret  soit  peu  dramatique ,  il 
a  fourni  à  Destouches  le  sujet  d'une  comédie  qui  n'est 
pas  sans  mérite. 

On  comprend  aussi  par  indiscrétion  le  peu  de  tact  et  de 
mesure  de  certaines  personnes,  qui  ne  savent  point  mettre 
<!c  bornes  à  l'aisance  et  à  la  familiarité  dans  leurs  relations 
sociales.  L'indiscret  abuse  de  la  politesse,  de  la  bonté,  de 
de  l'amitié  qu'on  lui  témoigne  :  il  se  présente  à  toute  heure 
chez  les  gens  qu'il  coonalt ,  donne  des  rendez-vous  dans 
leur  maison,  s'y  invile  a  dîner,  emprunte  des  chevaux ,  des 
loge*,  de  l'argent  ;  il  demande  aux  femmes  d'où  vient  leur 
migraine  et  aux  enfants  pourquoi  ils  ont  pleuré;  interroge 
un  ambassadeur  sur  les  dépêches  qu'il  a  reçues  de  sa  cour, 
et  rappelle  à  un  député  le  vote  qui  lui  a  valu  l'emploi  de  son 
dis.  ^'aperçoit-il  qu'on  le  redoute,  il  en  dit  tout  haut  la  rai- 
son ,  et  s'accuse  d'avoir  deviné  le  premier  le  mariage  que 
le  fils  a  manqué,  ou  la  cause  du  refroidissement  (qui  n'existe 
plus  )  entre  quelques  parents ,  ou  l'origine  d'un  procès  scan- 
daleux ,  qui  désole  la  famille.  Il  y  a  une  teinte  de  fatuité 
et  dlm|iertinence  dans  l'indiscrétion  qui  la  rend  souvent 
haïssable  à  l'égal  de  la  méchanceté ,  dont  elle  produit  quel- 
quefois les  effets  Aussi  un  bon  cœur  sufût-il  pour  en  cor- 
riger la  jeunesse  :  oc  défaut  ne  peut  devenir  une  habitude 
que  parmi  les  gens  qui  manquent  d'esprit,  ou  dont  la  pre- 
mière éducation  a  été  très-uegligée.  La  réserve  est  la  qua- 
lité opposée  à  l'indiscrétion  ;  on  parvient  à  l'acquérir  en  crai- 
gnant d'embarrasser,  de  gêner,  d'ennuyer  les  autres,  et 
surtout  en  évitant  de  se  mêler  de  leurs  affaires ,  et  en  ne 
les  obligeant  pas  à  prendre  part  à  celles  qui  ne  leur  sont 
point  personnelles.  C"*  de  Braoi. 

INDISPOSITION.  Dans  le  langage  médical,  indis- 
position est  synonyme  de  maladie  légère  et  de  peu  de 
durée;  souvent  même  l'indisposition  n'est  pas  une  maladie, 
ce  n'est  qu'un  trouble  passager  de  l'état  de  santé ,  et  ceux 
même  qui  en  sont  atteints  peuvent  à  peine  le  définir.  La 
santé  parfaite  est  on  état  île  l'économie  extrêmement  rare, 
«m  plutôt  le  jeu  des  organes  chez  l'homme  est  si  compliqué, 
tint  de  causes  internes  et  externes  iieuvent  en  déranger  l'ac- 
tion ,  qu'il  est  plus  vrai  de  dire  que  la  santé  parfaite  n'exislc 
pas  plus  pour  l'homme  que  le  parfait  bonheur.  La  santé 
n'est  qu'un  élat  relatif  pour  chaque  Individu;  ce  qui  cons- 
titue la  «anlé  chez  les  uns  serait  chez  les  autres  un  état  d'in- 
disposition; au  contraire,  un  homme  se  trouvera  malade 
dans  les  mêmes  circonstances  où  on  autre  se  jugerait  bien 
portant.  Le  sexe,  l'éducation,  la  fortune,  ont  la  plus  grande 
influence  sur  cette  appréciation  différente  de  l'état  de  santé. 
11  suflit ,  pour  s'en  convaincre ,  de  comparer  le  nombre  des 
indispositions  d'une  femme  élevée  dans  l'opulence  avec  celles 
d'un  homme  grossier  et  adonné  a  de  rudes  travaux.  On  tait 
que  Marie  de  Médicis  se  trouvait  très-incommodée  par  les 
plis  que  formaient  sous  elle  ses  draps  de  batiste.  La  sensi- 
bilité nerveuse  portée  a  l'excès  est  la  cause  la  plus  active  des 
indispositions  :  l'extrême  susceptibilité  qui  en  résulte  agit 
de  deux  manières  :  elle  rend  d'abord  l'économie  bien  plus 
sensible  à  toutes  les  causes  de  trouble  qui  l'environnent;  et 
s'il  survient  réellement  quelque  trouble,  elle  ne  fait  que 
l'accroître  et  l'exagérer.  Ainsi ,  tout  ce  qui  augmente  la  sen- 
sibilité nerveuse  est  une  cause  indirecte  d'indisposition  :  la 
faiblesse ,  le  tempérament  lymphatique  on  nerveux ,  la  vie 
sédentaire ,  les  travaux  de  l'esprit ,  etc. 

Si  en  généra)  on  dilfère  sur  l'idée  que  l'on  doit  attacher 
an  mot  indisposition ,  il  est  un  point  cependant  sur  lequel 
on  est  partout  d'accord  dans  le  monde,  c'est  que  l'indispo- 
sition doit  être  sans  fièvre;  dès  que  la  lièvre  se  déclare,  il 
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n'y  a  plus  seulement  indisposition ,  mais  maladie  ;  c'est  une 
opinion  vulgaire  que  si  on  n'est  pas  malade  de  cœur  (c'est- 
à-dire  avec  fièvre),  on  n'est  qu'indisposé.  Mais  les  médecins 
ne  peuvent  pas  admettre  cette  distinction,  qui  trop  souvent 
serait  fausse;  ils  sont  forcés  de  reconnaître  que  l'indisposi- 
tion et  la  maladie  se  confondent  entre  elles,  sans  qu'il  soft 
possible  de  les  séparer  par  une  limite  bien  tranchée. 

N.-F.  Anocetth. 

INDIVIDU,  INDIVIDUEL,  INDIVIDUALITÉ  (du  latin 
Individuum,  chose  qui  ne  peut  être  divisée).  D'après  son 
étyroologie  et  le  sens  particulier  qu'il  présente,  le  mot  in- 
dividuel désigne  ce  qui  appartient  à  un  objet  d'une  manière 
indivisible  et  inséparable,  de  telle  sorte  qu'on  ne  peut  l'en 
détacher  sans  détruire  sa  nature  en  tant  qu'être  particulier; 
et  l'on  appelle  individualité  l'ensemble  des  caractères  par 
lesquels  un  objet  se  dislingue  des  autres  objets  du  même 
genre.  L'individuel  est  par  conséquent  un  des  sujets  de 
l'observation,  et  ne  peut  être  reconnu  que  par  elle  ;  le  général 
au  contraire  ne  peut  se  déterminer  que  par  la  comparaison 
et  la  réflexion.  Aussi  les  arts  ne  doivent-ils  pas  seulement 
idéaliser,  mais  encore  individualiser,  parce  que  leurs  pro- 
ductions doivent  devenir  des  sujets  d'observation.  Ce  par 
quoi  l'idée  de  V individuel  se  rapproche  de  la  conception , 
c'est  l'image  générale  ou  le  schéma  de  l'imagination ,  c'est- 
à-dire  le  type  de  la  régularité,  d'après  lequel  se  forment 
les  caractères  individuels  d'une  certaine  classe  de  choses. 
Plus  une  classe  de  choses  peut  recevoir  de  caractères  divers, 
plus  l'individualité  s'y  développe  richement;  et  elle  se  dé- 
veloppe richement  partout  ou  la  vie  intellectuelle  est  sus- 
ceptible de  se  perfectionner  par  elle-même,  lin  conséquence, 
on  se  sert  surtout  du  mot  individu  pour  désigner  un  être 
possédant  une  activité  intellectuelle  qui  lui  est  propre,  qui 
ne  peut  être  séparée  de  lui ,  et  qui  lui  appartient  exclusive- 
ment; et  l'on  désigne  par  le  root  individualité  l'ensemble 
des  propriétés  intellectuelles  qui  distinguent  cet  être  de  tous 
les  êtres  de  son  espèee.  Il  faut  pourtant  se  garder  de  con- 
fondre [  individualité  avec  lecaractère. 

Les  causes  d'une  individualité  déterminée  peuvent  être 
extrêmement  diverses,  comme  les  différences  des  indivi- 
dualités; en  tous  cas,  elles  ne  consistent  pas  seulement  dans 
les  règles  de  la  vie  intellectuelle,  mais,  en  grande  partie, 
dans  le  rapport  qu'affectent  entre  eux  l'élément  intellectuel 
et  l'élément  physique.  Au  reste,  la  question  du  principe  de 
l'individualité  [principium  individuationis)  a,  dans  un 
sens  beaucoup  plus  étendu,  longtemps  occupé  la  méta- 
physique, notamment  parmi  les  scolastiques,  et  adonné 
lieu  a  des  doctrines  très-diverses.  Elle  est  venue  de  ce  que, 
d'après  le  système  de  Platon,  les  idées  générales  ont  été 
proclamées  l'expression  de  la  véritable  nature  des  choses,  et 
de  ce  qu'on  s'est  ensuite  trouvé  fort  embarrassé  pour  expli- 
quer l'origine  des  caractères  individuels,  par  lesquels  se  ré- 
vèle effectivement  toute  réalité. 

INDIVIDUALITÉ  (Certificat  d*).  Voues  Ceutîficat. 

INDIVIS*  Voyez  Indivision. 

INDIVISIBILITÉ  (du  latin  in,  non,  et  dividere, 
diviser).  Mathématiquement  parlant,  il  n'y  a  pas  de  quan- 
tité qui  ne  soit  divisible  par  une  antre  quantité  quelconque  : 
l'unité  elle-même  est  divisible,  puisqu'il  est  toujours  pos- 
sible de  la  convertir  en  une  quantité  d'unités  toutes  égales 
entre  elles  et  plus  petites  qu'elle  :  cela  est  évident  pour 
les  nombres  ;  néanmoins,  on  dit  généralement  qu'un  nombre 
n'est  pas  divisible  par  un  autre  lorsqu'il  ne  le  contient  pas 
un  certain  nombre  de  fois  sans  reste  :  1  fi,  par  exemple, 
n'est  pas  divisible  par  b,  puisqu'on  n  pour  quotient  3  \ 

En  physique,  on  convient  que,  métaphysiquement  par- 
lant, la  matière  est  divisible  à  l'infini,  mais  tout  porte  à 
croire  que  les  éléments  des  corps  ne  sauraient  être  divisés 
par  aucune  des  causes  qui  existent  dans  la  nature,  pir  la 
raison  que  si  les  principe*  des  corps  étaient  divisibles  à 
l'infini,  nous  verrions  tous  les  jours  des  composés  nouveaux 
et  différents  :  or,  c'est  ccqui  n'arrive  pas.  \  oye;  Divisibilité 
(Physique).  TnMtou. 
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l.\ DIVISIBLES  (Méthode  des).  »  Quelques  années 
après  que  Kepler  en!  donné  sa  méthode  pour  déterminer 
les  volume*  de*  tonoïdes,  dit  M.  Chastes,  une  autre  théorie 
célèbre  de  la  même  nature ,  et  destinée  aussi  à  évaluer  les 
grandeurs  géométriques  par  leur*  éléments ,  la  Géométrie 
îles  indivisibles  de  Cavalier!  (publiée  en  16.15),  vint 
enrichir  la  science,  et  marquer  l'époque  des  grands  progrés 
qu'elle  a  faits  dans  les  temps  modernes.  Celte  méthode, 
propre  principalement  à  la  détermination  des  aires,  îles  vo- 
lumes ,  des  centres  de  gravité  des  corps,  et  qui  a  suppléé 
avec  avantage  pendant  cinquante  ans  au  calcul  intégral, 
n'était,  comme  l'a  fait  voir  Cavalh-ri  lui-même,  qu'une 
application  heureuse  on  plutôt  il-  e  transformation  de  lamé- 
tliorle  d'ci  A  a  m  s  t  i  on.  »  La  ir.élhodcdcs  indivisibles  con- 
sistait à  considérer  les  diflérenles  grandeurs  géométrique* 
auxquelles  elle  s'appliquait,  comme  étant  ta  somme  d'un 
nombre  infini  de  grandeur*  infiniment  petites,  mais  de 
même  nature,  c'est-à-dire  que  le  volume  du  cone,  par  exem- 
ple, était  la  limite  de  la  somme  d'un  infinité  de  cylindres 
de  hauteur  infiniment  petite  et  de  bases  déc  roissant  suivant 
une  loi  qui  définissait  le  cone.  «  Cavalteri,  dit  Moiittnla, 
imagine  le  continu  comme  composé  d'un  nombre  infini  de 
parties  qui  sont  ses  derniers  éléments,  ou  les  derniers  ter- 
mes de  la  décomposition  qu'on  peut  en  faire,  en  les  sous- 
di visant  continuellement  en  tranches  parallèle*  entre  elles. 
Ce  sont  ce*  derniers  éléments  qu'il  appelle  indivisibles,  et 
c'est  dans  le  rapport  suivant  lequel  ils  croissent  ou  décrois- 
sent qu'il  cherche  la  mesure  des  figures  ou  leur  rapport  entre 
elles.  »  Mais  le  langage  de  Cavalleri  manque  souvent  d'exac- 
titude. Aussi,  mal  comprise,  sa  méthode  a  été  critiquée, 
comme  s'il  ent  voulu  faire  d'une  surface  la  somme  d'une 
infinité  de  lignes,  et  d'un  volume  la  somme  d'une  infinité 
de  surfaces  :  c'est  du  moins  ainsi  que  l'a  entendue  VEncyclo^ 
pédie.  Le  passage  que  nous  avons  cite  plus  liant  rétablit  la 
vérité  des  faits.  Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  la  rigueur 
de  la  méthode  des  indivisibles  a  été  démontrée  par  Pascal, 
qui  l'appliqua  à  un  grand  nombre  de  questions? 

E.  Merliety. 

INDIVISION,  INDIVIS.  On  appelle  indivision  l'état 
des  biens  infini,  c'est-à-dire  possédés  en  commun  par  plu- 
sieurs personnes.  Cest  un  grand  principe  de  droit  que  nul 
ne  peut  être  contraint  à  rester  dans  l'indivision,  <Toh  il  suit 
que  le  partage  peut  toujours  être  provoqué ,  nonobstant 
prohibitions  et  conventions  contraires. 

IN-DIX-HUIT.  Voyez  Format. 

IX  DO-CHINE.  Voyez  Indes  orientales,  p.  350. 

INDO-GERMANIQUES  (  langues),  appelées  sou- 
vent aussi  langues  indo-européennes.  On  désigne  aujour- 
d'hui sous  ce  nom  les  langues  d'un  grand  nombre  de  peu- 
ples appartenant  tous  à  la  race  caucasienne,  et  qui  se  sont 
répandus  dans  une  grande  partie  de  l'Asie ,  dans  presque 
toute  l'Europe,  et  de  là  dans  d'autres  parties  de  la  terre, 
en  Amérique  notamment  ;  langues  qui ,  en  raison  de  leur 
primitive  origine  commune,  offrent  entre  elles  de  nombreu- 
ses analogies.  Dans  cet  arbre  généalogique  des  langues,  on 
a  établi  six  subdivisions,  comprenant  chacune  les  langues 
qui,  à  l'instar  des  peuples  qui  les  parlent,  ont  entre  elles 
îles  rapports  d'affinité  plus  étroits  qu'avec  d'autres.  Deux 
de  ces  subdivisions  comprennent  le  groupe  des  langues  asia- 
tiques ;  et  les  quatre  autres  le  groupe  européen  des  langues 
indo-germaniques. 

Le  groii|»c  asiatique  ou  arique  comprend  :  1°  les  langues 
indiennes,  en  tête  desquelles  se  trouve  placé  le  sans- 
crit, comme  la  plus  ancienne  non-seulement  des  langues 
parlée*  dans  l'Inde,  majs  encore  de  toutes  les  langues  de  la 
même  famille  ;  2"  les  langues  iraniennes,  appelées  aussi 
médo-persiques  ou  ariques,  dont  la  plus  ancienne  est  le 
zend ,  qui  a  des  rapports  étroits  avec  le  sanscrit,  et  aux- 
quelles appartiennent,  indépendamment  de  la  langue  per- 
sane actuelle  ,1a  langue  afghane  oo  pouschloue,  la  langue 
lourde  et  la  langue  ossète  (  parlée  dans  les  gorges  du  Cau- 
case), ainsi  que  la  langue  arménienne,  qui  est  mêlée  d'un 
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grand  nombre  d'éléments  étrangers,  et  non  indo-gcrmaniqucs 
La  langue  géorgienne,  tout  en  portant  des  traces  visitfa 
d'influences  iraniennes,  est  en  dehors  de  la  famille  des  lin- 
gues indo-germaniques.  On  ne  saurait  dire  jusqu'à  quel  point 
la  langue  des  anciens  Assyriens  faisait  partie  des  lingues 
ariques,  ou  tout  au  moins  indo-germaniques.  Les  langue  iV 
plusieurs  peuples  qui  dans  l'antiquité  habitaient  l'Asie  Mi- 
neure, tels  que  les  Lyciens,  les  Cariens,  les  Lydiens,  le* 
Paphlagoniens,  les  Lycaoniens,  les  Cappadociens,  paras- 
sent avoir  eu  entre  elles  de  grandes  affinités,  et  forme- 
raient peut-être  une  troisième  subdivision  du  groupe  via- 
tique des  langues  indo-germaniques,  si  elles  étaient  l'objet 
d'investigations  plus  approfondies. 

Le  groupe  euro|>éen  se  compose  de  quatre  subdivisions  : 
1°  la  famille  des  langues  gréco-italiques,  divisée  en  dm 
rameaux  :  a,  celui  des  langues  grecques  ou  helléniques,  au- 
quel appartenaient  les  langues  des  différentes  nations  <k  u 
Grèce,  de  l'Asie  Mineure  et  de  l'Italie  (  Ménapiens),  design*** 
sous  le  nom  de  pelasgiques,  et  qui  atteignit  dans  U  ton- 
gue  gre  cq  u  e  son  développement  le  plus  parfait;  b,  les  Uo- 
pies  italiques,  parmi  lesquelles  la  langue  latine  as* 
tour  devint  la  mère  des  langues  r  om  an  es ,  qui  depuis  $c 
sont  tant  répandues.  T  Les  langues  celtes,  divisées» 
deux  rameaux  principaux,  le  kymri  et  le  gaéliqne,  refoula 
tout  à  l'extrémilé  occidentale  de  l'Europe.  3°  Les  lanf»« 
germaniques.  4°  Les  langues  slaves,  divisée»  a 
deux  groupes  le  prusso-lithuanien,  et  le  slave  propre- 
ment dit. 

On  est  redevable  d'une  étude  approfondie  de  toute  cette 
grande  famille  de  langues  aux  travaux  de  Bopp,  dans  a 
Grammaire  comparée  (Rerlin,  VI  parties,  183MS5Î).  D« 
elîorts  plus  récents,  tentés  pour  rattacher  cette  famille^ 
langues  aux  langues  sémitiques,  égyptiennes,  malaises  et 
caucasiennes,  ont  trouvé  peu  de  partisans. 

INDOLENCE.  Beaucoup  de  mots  ont  été  souvent  em- 
ployés pour  dissimuler  ce  qu'il  y  a  de  vicieux  dans  cer- 
taines choses,  et  l'on  est  ainsi  parvenu  à  affaiblir  graduel- 
lement le  sentiment  de  répulsion  que  le  moraliste  commande 
contre  ces  choses-là.  Ainsi  la  paresse,  flétrie  soo*  te 
premier  nom,  et  placée  par  la  religion  au  nombre  des  sep» 
péchés  capitaux,  a  été  ensuite  appclée/tii  né  an  tise  .explo- 
sion humiliante  encore  pour  celui  à  qui  elle  s'adresse,  n»>> 
qui  ne  représente  déjà  plus  aussi  énergiqueroent  le  "te 
qu'elle  est  destinée  à  peindre;  la  fainéantise  est  bientôt  <•''• 
vernie  le  dolcefar-nientc  des  Italiens,  et  pour  n'ai«< 
rien  à  envier  à  nos  voisins,  nous  l'avons  transformée  « 
indolence.  Quel  est  en  effet  celui  qui  oserait  de  nos 
se  prononcer  avec  la  même  sévérité  contre  l'indolence  q* 
contre  la  paresse?  Et  cependant,  au  fond,  la  différence qw 
les  distingue  est  bien  imperceptible.  L'indolence  est  aggrat  * 
par  une  négligence  souvent  empruntée;  souvent  elle  «H 
elle-même  qu'une  affectation  de  bon  ton  ,  qu'an  vernis  ife 
haute  société.  L'indolent  semble  se  mouvoir  comme  pf 
grâce;  s'il  soulève  sa  tète,  c'est  péniblement,  eteomnw 
accablé  sous  le  poids  d'une  fatigue  qu'il  n'a  jamais  eprwi 
vée  ;  s'il  parle,  ses  mots  se  traînent  les  uns  après  les  aotrr* 
plutôt  qu'ils  ne  se  succèdent  dans  sa  bouche  paresseose; 
son  efféminationesl  poussée  au  dernier  dewé.  Qu':l  * 
trouve  transporté  tout  à  coup  dans  des  circonstances  critr- 
qnes  oii  l'activité  est  nécessaire ,  il  succombera  sons 
poids,  peut-être  même  n'essayera  t  il  point  de  s'y  soustrait», 
car  il  lui  faudrait,  pour  tenter  quelque  effort,  rompre  h 
monotonte  et  le  calme  de  ses  habitudes.  Toute  pensée  <k 
travail  l'effraye,  et  cependant  il  parle  sans  cesse  des  travioi 
qu'il  entreprend  cl  des  veilles  qu'ils  lui  coûtent.  Ses  infini 
le  traiteront  de  bon  enfant,  car  jamais  il  ne  les  contrariera. 
Au  demeurant,  l'indolence  n'est  pas  dépourvue  d'attrait*.,  el 
si  elle  n'a  pas  donné  de  grands  hommes  à  la  terre ,  elle  * 
peut-être  produit  des  heureux. 

IXDOSTAN  ou  1ÎSDOUSTAN.  Voy  Isdis  omcstu* 

INDOIJS.  Voyez  HiNootset  l\nts  orientales. 

IN-DOUZE*  Voyez  Format. 
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INDRE  —  INDRE-ET-LOIRE 

INDRE, rivière  de  France,  affluent  de  la  Loire.  L'In- 
dre prend  sa  source  dans  le  département  de  la  C  r  e  u  s  e ,  ar- 
rose eeuxdel'l  ndreet  d'Indre-et  -Loire,  auxquels  elle 
donne  son  nom,  passe  par  Sainte-Sérère,  La  Châtre,  Château- 
rou\,Ruzançais,  Palluau,ChAtillon-*tirlndre,  Loches,  Beau- 
lieu,  Cormcry ,  Monthazon  et  Azay-le-Rideau,  et  se  jette  enfin 
dans  la  Loire,  au-dessous  de  Tours,  après  nn  cours  de  220 
kilomètres,  dont  70  navigables  depuis  I/>cties. 

INDRE  (Département  de  I'}-  L'un  des  deux  formes 
du  Berry ,  ce  département  tire  son  nom  delà  rivière  d'In- 
dre, qui  le  traverse  du  sud-est  au  nord-ouest.  U  est  borné 
au  non!  pai  ceux  du  Cher,  de  Loir-et-Cher  et  d'Indre-et- 
Loire;  à  l'est  par  celui  da  Cher;  au  sud  par  ceux  de  la 
Creuse,  delà  Haute- Vienne  et  de  la  Vienne;  à  l'ouest  par  ceux 
de  la  Vienne  et  d'Indre  et-Loire. 

Divisé  en  4  arrondissements,  23  cantons  et  247  commu- 
nes, il  compte  271,938  habitants;  il  envoie  deux  députés 
au  corps  législatif.  H  est  compris  dans  la  19"  division 
militaire,  l'académie  de  Poitiers,  le  diocèse  de  Bourges 
et  le  ressort  de  la  cour  d'appel  de  la  même  ville.  Il  pos- 
sède 3  collèges,  t  école  normale  primaire,  6  pensions,  3! 7 
écoles  primaires. 

Sa  superficie  est  d'environ  701,061  hectares,  dont  401,531 
en  terres  labourables;  R3,303  en  prés;  73,013  en  landes, 
pâtis,  bruyères;  57,310  en  bois;  18,110  en  vignes;  10,123 
en  étangs,  marcs,  etc.  ;  4,r>loen  vergers,  pépinières,  jardins; 
9,749  en  cultures  diverses;  2,557  en  propriétés  bâties; 
18,839  en  routes,  rocs,  etc.;  10,103  en  domaines  non  pro- 
ductifs; 2,244  en  rivières,  lacs,  ruisseaux;  etc.  Il  paye 
«,020,283  Irancs  d'impôt  foncier. 

La  surface  du  département  de  l'Indre  a  sa  pente  vers  la 
Loire ,  c'esl-à  dire  au  nord;  elle  est  généralement  plate  ;  les 
hauteurs  qui  couvrent  certaines  parties  sont  peu  remar- 
quables ;  pas  une  ne  déliasse  ho  mètres.  Il  est  arrosé  par 
le  Cher  et  par  son  affluent  I  Arnon,|«r  l'Indre,  par  la  Creuse 
et  ses  affluents  la  Claise  il  l'Anglin.  Entre  l'Indre  et  la  Creuse 
s'étend  un  plateau  appelé  la  Brenne,  couvert  d'une  multi- 
tude d'étangs,  dont  les  émanations  délétères  influent  singu- 
lièrement sur  la  population  environnante.  Excepté  ce  can- 
ton désolé,  le  reste  du  département  est  fertile,  et  donne  pins 
de  Wé  et  d'orge  que  n'en  demande  la  consommation.  On  y 
récolte  aussi  du  sarrasin,  du  chanvre,  des  pommes  de  terre; 
mais  ses  deux  principales  ressources  consistent  dans  ses 
vignobles  et  ses  troupeaux  de  bêles  a  laine.  Les  vins  sont 
généralement  médiocres  ;  les  meilleurs  sont  ceux  de  Va- 
lençay ,  assez  bons  vins  ronges  communs,  et  ceux  de  Cha- 
blis, vins  blancs  agréables. 

On  s'y  livre  à  l'élève  des  moutons ,  dont  un  assez  grand 
nombre  sont  de  race  améliorée  ;  on  y  élève  aussi  du  gros 
hélail,  des  porcs,  ainsi  qu'une  grande  quantité  de  vo- 
lailles ,  surtout  des  oies  et  des  dindons.  On  s'y  occupe  en 
ontre  d'agriculture  ;  mais  il  y  a  peu  d'abeilles ,  et  le  gibier 
n'est  pas  très-commun.  Les  étangs  de  la  Brenne  donnent 
beaucoup  de  poisson  excellent;  on  y  pèche  aussi  des  sang- 
sues. 

Le  département  de  l'Indre  possède  de  nombreuses  el  riches 
mines  de  fer,  dont  l'exploitation  forme  l'une  des  branches 
les  plus  importantes  de  son  industrie  manufacturière.  On  y 
compte  quatorze  hauts  fourneaux  et  une  cinquantaine  de 
forges.  On  exploite  près  de  ChAlcauroux  de  très-bonne 
pierre  lithographique ,  de  la  pierre  meulière  dans  d'autres 
lieux,  des  pierres  a  fusil,  des  marbres,  des  pierres  à  chaux, 
des  grès,  de  la  marne .  de  la  terre  À  porcelaine ,  du  gypse 
el  de  la  tourbe. 

Les  deux  brandies  importantes  de  (Industrie  manufac- 
turière consistent  dans  la  fabrication  des  fers  connus  sous  le 
nom  de  fers  du- Berry,  et  celle  des  draps  et  lainages,  dont 
Châteauroux  est  le  centre.  Il  faut  encore  citer,  parmi  les 
autres  produits  fabriqués,  les  cuirs,  les  parchemins,  la  bon- 
neterie de  coton  et  de  laine,  etc . 

Six  routes  impériales,  six  routes  départementales  et 
3.505  chemins  vicinaux  sillonnent  ce  déparlement  que  tra- 
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verse,  en  outre,  un  embranchement  du  chemin  de  fer  dti 
centre. 

Parmi  les  localités  remarquables,  non  s  citerons  Château- 
rou  t,  chef-lieu  du  département;  /  s  Soudan;  Le  Blanc, 
chef-lieu  d'arrondissement,  sur  la  Creuse,  qui  la  divise 
en  haute  et  basse  ville  :  ceWe-d,  appelée  aussi  faubourg 
de  Saint-Etienne,  est  un  peu  mieux  bâtie  que  l'autre. 
On  y  compte  6,788  habitants,  quelques  filatures  de  laine, 
de  lin  et  de  chanvre,  et  une  typographie.  Elle  était  autre- 
fois fortifiée  et  défendue  par  trois  châteaux.  La  roule  de 
Saint-Savin  au  Blanc  porte  le  nom  de  Levée  de  César; 
La  Châtre,  assez  jolie  ville  bâtie  sur  l'Indre,  ave»:  4,970 
habitants,  d'importantes  tanneries  et  une  promenade  agréa- 
ble. Une  seule  tour,  qui  sert  de  prison ,  est  lotit  ce  qui 
reste  de  son  ancien  château.  Il  est  fait  mention  de  La  Châ- 
tre dès  le  milieu  du  onzième  siècle  ;  Butaiirais,  agréablement 
situé  sur  l'Indre,  qui  s'y  divise  en  plusieurs  bras,  que 
l'on  passe  sur  cinq  ponts.  On  y  eom|rte  4,979  habitants.  ; 
Argenton ,  bâti  sur  la  Creuse,  au  pied  et  sur  le  sommet 
d'un  roclter,  était  autrefois  défendu  par  un  château  flan- 
qué de  dix  tours,  et  que  Louis  XIV  fit  démolir.  On  y 
compte  5,332  habitants  et  plusieurs  fabriques  de  drap; 
Valançay,  avec  3,627  habitants  et  un  magnifique  château, 
bâti  sur  les  plans  de  Philibert  de  Lorme ,  qui  fut  la  pro- 
priété de  Talleyrand,  et  où  a  résidé , de  t 808  à  IM4,  te 
roi  d'Espagne  Ferdinand  VIL;  Chdtilloti-sur- 1  n- 
dre;  Levroux ,  très-importante  sous  les  Romains,  qui  lui 
donnaient  le  nom  de  Gobai am.  On  y  voit  diverses  ruines 
curieuses  ;  son  vieux  diâteau  est  digne  d'attention.  On  y 
compte  3,576-babitanla.  ;  Yatan  ;  Belabre  ;  fttuvy-Saint- 
Sépulcre,  etc. 

I N  D  R  K-ET-LOl  RE  (  Département  d' ) .  Formé  de  l'an- 
tienne  Touraine,  il  est  borné  au  nord  par  les  départe- 
ments de  Loir-et-Cher  et  de  la  Sarthe;  à  Test  par  ceux 
de  Loir-et-Cher  et  de  l'Indre;  au  sud  par  ceux  de  l'Indre 
et  de  la  Vienne;  à  l'ouest  par  ceux  de  Maine-et-Loire  et  de. 
la  Vienne. 

Il  est  divisé  en  trois  arrondissements,  25  cantons  et  28 1 
communes,  et  compte  315,641  habitants.  Il  envoie  trois 
députés  au  corps  législatif,  est  compris  dans  la  dix-hui- 
tième division  militaire,  le  diocèse  de  Tours,  l'académie  de 
Poitiers  et  le  ressort  de  la  cour  d'appel  d'Orléans.  Il  pos- 
sède 1  lycée ,  2  collèges  ,  8  pensions ,  261  écoles  primaires 
de  garçons,  137  de  fdles. 

Sa  superficie  est  de  611,369  hectares,  dont  33Î.9I0 
en  terres  labourables;  79,641  en  bois  ;  Cl, 979  eu  laudes, 
pâtis,  bruyères  ;  35,004  en  vignes  ;  31,463  en  prés  ;  i»,241 
en  cultures  diverses  ;  4,416  en  vergers,  pépinières  jardins  ; 
2,990  en  propriétés  bâties;  2,156  en  étangs;  17,209  en 
routes ,  nies  ;  10,359  en  domaines  non  productifs;  8,205  on 
rivières,  lacs,  ruisseaux.  Il  paye  1,617.095  francs  d'impôt 
foncier. 

Le  département  d'Indre-et-Loire  est  montueux  au  midi , 
mais  plat  ou  onduleux  dans  le  reste.  Au  milieu  coule  le 
large  courant  de  la  Lo  ire,  où  viennent  se  rendre  le  Cher, 
l'Indre  et  la  Vienne,  ses  principales  rivières.  La  Creuse 
baigne  seulement  sa  frontière  méridionale  ;  au  nord , 
quelques  petites  rivières  tributaires  de  la  Loire  el  du 
Loir.  Le  sol  varie  beaucoup.  Les  parties  centrales  et  les 
rives  de  la  Loire  surtout ,  particulièrement  favorisées  à 
cet  égard,  déploient  aux  yeux  tous  les  dons  d'une  nature 
prodigue,  et  méritent  à  juste,  titre  le  nom  de  jardin  de  lu 
France,  qui  leur  a  été  donné.  Contrée  riaute  et  fertile, 
elle  réunit  à  la  végétation  la  plus  brillante  le  climat  le  plus 
tempéré  et  le  plus  agréable.  Mais  au  delà ,  les  laudes  in- 
cultes et  les  bruyères  attristent  trop  souvent  la  vue.  Il 
est  vrai  que  le  cultivateur  da  midi  trouve  une  ressource 
inépuisable  dans  \t» /aluns,  qui  lui  offrent  un  aussi  bon 
amendement  que  la  marne  :  ce  sont  de*  coquilles  pétri- 
fiées en  dépôts  immenses ,  qui  couvrent ,  eulrc  Loclies  et 
Sainte-Maure  ,  un  espace  de  35  à  40  kilomètres  carrés. 
La  vigne  forme  la  principale  richesse  du  département 
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d'Indre-et-Loire.  Les  vignobles  couvrent  près  du  seizième 
de  sa  surface,  et  donnent  annuellement  environ  630,000 
hectolitres  de  vins  rouges  et  blancs  assez  estimés.  I>es  meil- 
leurs viennent  des  coteaux  de  la  Loire,  et  surtout  des 
territoires  de  Vouvray,  Bourgueil,  Saint-Georges,  Lan- 
geais, Joué,  Bléré,  etc.  Ses  autres  productions  consistent 
en  blé ,  seigle ,  millet ,  orge,  légumes ,  et  en  fruits ,  lin  et 
chanvre.  Les  belles  campagnes  du  centre  donnent  surtout 
une  incroyable  quantité  d'amandes ,  de  poires ,  de  prunes , 
d'où  proviennent  les  noires  tapée»  et  les  fameux  pru- 
ne a  u  x  de  Tours.  On  y  voit  croître  en  abondance  des  plantes 
potagère*  de  toutes  espèces,  la  réglisse,  l'anis,  la  corian- 
dre, le  fenouil,  l'angélique,  le  séoegrin;  et  la  vente  des 
fruits  cuits  y  est  considérable. 

Quoique  propres  à  toutes  espèces  de  produits,  ses  terres 
présentent  ce|>endant  quelque  différence  dans  leurs  grandes 
cultures.  C'est  ainsi  que  la  Champagne-Tourangelle  (entre 
Tours  et  l'Indre)  est  surtout  cultivée  en  blé,  et  que  le  Yé- 
ron,  qui  s'étend  au  delà  de  l'Indre,  vers  Chinou,  ne  pré- 
sente pour  ainsi  dire  qu'un  immense  verger.  La  récolte  des 

tioo. 

Les  forets  servent  de  refuge  a  des  sangliers,  des  chevreuils 
et  des  cerfs  ;  elles  s'étendent  principalement  des  deux  cotés 
de  la  Loire,  et  c'est  là  que  l'on  remarque  celles  d'Amboisc 
et  de  Cliinon,  en  arrière  desquelles  on  trouve  celle  de  Lo- 
ches, Le  bêtre,  le  chêne,  le  frêne,  l'orme,  le  châtaignier,  en 
sont  les  principales  essences. 

La  culture  du  mûrier  est  bien  décline  depuis  la  déca- 
dence des  fabriques  de  soieries;  mais  celle. du  noyer  est 
très-suivie  partout,  à  cause  de  l'huile  qu'il  fournit  ;  le  peu- 
plier orne  la  plupart  des  vallées.  On  livre  annuellement  plus 
de  100,000  kilogrammes  de  liois  de  bourdaine,  qui  fournit 
le  meilleur  charbon  pour  la  poudre. 

Malgré  l'étendue  des  prairies  et  des  patu  rages  qui  couvrent 
les  bords  des  principales  rivières,  on  ne  nourrit  guère 
qu'un  quart  des  bœufs,  des  veaux  et  des  moulons  néces- 
saires à  la  subsistance  de  la  population  ou  aux  besoins  de 
l'agriculture  et  des  transports,  car  on  ne  se  sert  que  très- 
peu  de  chevaux.  Les  porcs  y  sont  très-nombreux,  et  1a 
volaille  abondante.  L'éducation  des  abeilles  et  des  vers  à 
soie  est  assez  importante. 

11  y  existe  des  mines  de  Ter,  des  carrières  de  pierres  meu  - 
lier  es  et  de  pierres  lithographiques,  des  sources  minérales, 
et,  près  du  Cher,  de  nombreux  blocs  de  silex,  qui  fournis- 
sent une  grande  quantité  de  pierres  à  fusil.  Les  bords  de 
la  Loire  sont  formés  d'un  calcaire  tendre  appelé  tuf/eau, 
qui  se  réduit  presque  entièrement  en  salpêtre.  Entre  Am- 
boise  et  Tours,  les  habitants  y  ont  creusé  la  plupart  de 
leurs  habitations. 

L'industrie  manufacturière  de  ce  département  a  princi- 
palement pour  objet  la  fabrication  de  toiles  communes  et 
de  ménage,  de  cuirs,  de  draps  et  autres  étoffes  de  laine; 
le  travail  du  fer  et  de  l'acier,  la  production  du  sucre  de 
betterave.  U  y  a  aussi  des  papeteries,  des  filatures  de  laine, 
et  l'on  exporte  une  grande  quantité  de  conserves  de  porc, 
connues  sous  le  nom  de  rillettes  de  Tours. 

I«e  département  est  sillonné  par  de  nombreuses  voies  de 
communications,  trois  grandes  rivières,  le  canal  de  jonction 
de  la  Loire  an  Cher,  les  chemins  de  fer  d'Orléans  à  Tours, 
de  Tours  à  Nantes,  de  Tours  à  Bordeaux ,  six  routes  impé- 
riales, dix-sept  routes  départementales  et  9,5G&  chemins 
vicinaux. 

Au  nombre  des  villes  et  des  localités  remarquables,  nous 
citerons  Tours,  chef-lieu  du  département  ;C  h  in  on;  Lo- 
ches ;  Amboise;  Bourgueil ,  dans  une  vallée  fertile  sur 
le  Doit,  avec  3,404  habitants;  Bléré,  sur  la  rive  gauche 
du  Cher,  avec3,67«  habitants;  près  de  cette  petite  ville  s'é- 
lève le  château  de  Chenonceaux;  Langeais,  sur  la 
Loire,  où  elle  a  un  port.  Cest  une  station  du  chemin  de  fer 
de  Tours  à  Nantes;  elle  est  dominée  par  un  vaste  château 
gothique  flanqué  de  tours,  d'une  belle  conservation;  on  y 
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compte  3,307  habitants;  Richelieu,  ancien  village,  dont  le 
fameux  cardinal  fit  une  ville  régulièrement  bâtie,  dont  les  nies 
larges  et  tirées  au  cordeau  aboutissent  à  une  belle  place.  On 
y  voit  un  vaste  et  magnifique  château,  avec  un  parc  im- 
mense, bâti  par  l'illustre  ministre.  On  y  compte  2,649  ha- 
bitants ;  Château- Regnaud  ou  Château-Renault,  petite 
et  ancienne  ville,  avec  3,270  habitants.  Son  nom  romain 
était  Caramentum.  Elle  s'élève  sur  la  B renne,  et  ressem- 
ble à  un  grand  village.  Lugnes,  sur  une  colline,  dont  le 
pied  est  baigné  par  la  Loire;  on  y  compte  2,127  habitants. 
Vile-Bouchard,  sur  la  Vienne,  avec  1,716  habitants,  etc. 

O.  MAc-CAimrv. 

INDUCTION  (en  latin  inductio,  fait  de  indueere, 
conduire,  amener).  On  appelle  induction,  en  logique,  le 
procédé  par  lequel  on  arrive  à  inférer  une  chose  d'une  an- 
tre, à  reconnaître,  à  établir  qu  une  chose  doit  on  peut  être, 
puisqu'une  ou  plusieurs  autres  sont  ou  pourraient  être.  Tan 
dis  que  les  conclusions  rigoureuses ,  les  syllogismes, 
avec  leur  sens  limité  s'appliquant  du  général  nu  particu- 
lier qui  en  dépend,  nous  donnent  toujours  une  certitude 
logique,  les  conclusions  par  induction,  lorsque  celle-ci  n'est 
point  complète,  ne  produisent  que  de  la  vraisemblance. 
Une  induction  est  donc  complète  ou  incomplète,  suivant 
que  l'on  prouve  que  toute  la  série  des  points  principaux 
d'où  la  conclusion  doit  se  tirer  a  été  épuisée  et  qu'aucun 
cas  n'a  été  omis,  ou  qu'une  conséquence  n'est  que  l'etfet 
produit  par  l'application  aux  points  principaux  des  obser- 
vations résultant  de  rexamen  d'un  nombre  de  points  rela- 
tifs. La  géométrie  se  sert  de  l'induction  complète  pour  des 
cas  isolés  ;  les  sciences  naturelles  sont  obligées  de  se  con- 
tenter ordinairement  d'inductions  incomplètes. 

En  termes  de  scolastique,  un  fait  qui  contredit  une  con- 
clusion inductoire,  admise  comme  règle  générale,  est  ap- 
I  pelé  une  instance;  ainsi  la  baleine  serait  une  instance 
contre  l'assertion,  qu'il  n'existe  point  de  mammifères  dans 
la  mer. 

Les  sciences  qui  reposent  principalement  sur  l'induction 
prennent  le  nom  A'inductives. 

INDULGENCE  (Morale).  Quel  mot  a  plus  souvent 
frappé  nos  oreilles  ?  combien  de  fois  n'avons-nous  pas  en- 
tendu invoquer  cette  bonté  aimable  qui  encourage,  console 
et  pardonne,  sans  prononcer  lemol  pardon,  souvent  humi- 
liant et  encore  blessant  plus  couvent?  A  tous  les  âges, 
dans  toutes  les  professions ,  dans  toutes  les  positions , 
l'homme  a  besoin  de  réclamer  l'indulgence  de  ses  sembla- 
bles. A  toutes  les  phases  de  la  vie ,  ce  secours  nous  est 
d'une  égale  consolation.  Peut  être  aussi  ceux  en  qui  nous 
le  rencontrons  éprouvent-ils  à  nous  le  donner  la  même 
satisfaction  que  nous  éprouvons  à  le  recevoir;  peut-être 
pensent-ils  qu'assez  de  dégoûts,  assez  de  douleurs,  vien- 
dront nous  assaillir  dans  cette  longue  suite  de  jours  qu'on 
I  a  appelée'  existence ,  sans  qu'une  sévérité  excessive  vint 
encore  ajouter  à  leur  amertume. 

En  politique,  dans  des  circonstances  calmes,  alors  qu'au- 
cune atteinte  violente  ne  saurait  ébranler  un  gouvernement, 
alors  qnc  l'existence  de  la  société  n'est  point  compromise 
par  quelques  tentatives  isolées,  l'indulgence  des  forts  doit 
faire  oublier  les  coupa  que  leur  ont  portés  les  faibles. 
L'indulgence  est  on  excellent  moyen  de  rallier  les  esprit» 
les  plus  opposés;  souvent  même  le  machiavélisnw  l'a  uti- 
lement exploitée,  et  il  faut  lui  savoir  gré  de  cette  hypo- 
crisie. Mais  si  la  société  tout  entière  était  mise  en  ques- 
tion, l'indulgence  serait  faiblesse  de  la  part  du  pouvoir,  et 
la  punition  qu'il  n'infligerait  point  deviendrait  un  crime 
dont  il  serait  comptable  aux  yeux  de  tous. 

INDULGENCE  ( Théologie),  rémission  de  la  pcùi« 
temporelle  due  au  péché,  et  qui  exempte  du  purgatoire. 
Quand  le  pécheur  a  obtenu  de  Dieu ,  par  le  sacrement  de 
la  pénitence,  la  rémission  de  la  peine  éternelle,  il  »» 
reste  à  satisfaire  encore  la  justice  divine  par  une  peine  tem- 
porelle. Jésus  Christ  ayant  donné  aux  pasteurs  de  son  Eglise 
le  pouvoir  de  remettre  les  péchés,  c'est  à  eux  aussi  d'un- 
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poser  aux  pécheurs  dm  pénitences  proportionnées  a  leurs 
fautes,  et  de  diminuer  ou  d'abréger  ces  peines  :  consé- 
q Déminent ,  c'est  aux  papes  et  aux  évèques  qu'il  appartient 
d'accorder  des  indulgences.  On  en  voit  un  exemple  dans 
saint  Paul  { /  Cor.,  v),  envers  un  incestueux  qu'il  craint  de 
pousser  au  désespoir  ou  à  l'apostasie.  Au  troisième  siècle, 
les  montanistes,  au  quatrième  les  novatiens ,  s'élevèrent 
contre  les  indulgences.  Pour  faire  cesser  leurs  clameurs , 
on  poussa  fort  loin  la  sévérité  des  lois  ecclésiastiques.  Mais 
les  pasteurs  revinrent  bientôt  à  V indulgence ,  et  ils  y  étaient 
autorisés  par  les  canons  des  conciles  de  Nicée ,  d'Ancyre  et 
de  Lérida.  Saint  Basile  et  saint  Chrysoslome  eux-mêiucs 
approuvèrent  hautement  cette  conduite. 

Pendant  les  persécutions,  des  martyrs,  des  confesseurs 
retenus  dans  les  chaînes  ou  condamnés  aux  mines  réclamé* 
rent  souvent  cette  indulgence  pour  des  pénitents,  et  elle  ne 
leur  fut  pas  refusée.  Les  mérites  des  martyrs  étaient  ainsi 
appliqués  aux  pénitents  pour  lesquels  ils  s'intéressaient. 
Plusieurs  en  abusèrent ,  dit  saint  Cyprien ,  mais  l'Église  ne 
renonça  pas  pour  cela  à  son  indulgence.  Saint  Augustin, 
(Ad  Maeedon.,  epist.  M),  nous  apprend  que  comme  les 
évèques  intercédaient  souvent  auprès  des  magistrats  pour 
les  coupables,  de  même  les  magistrats  intercédaient  auprès 
des  évèques  pour  les  pécheurs,  correspondance  mutuelle 
de  charité,  bien  digne  du  christianisme.  Après  la  conversion 
des  empereurs  et  la  cessation  du  martyre,  l'Église  appliqua 
les  mérites  de  Jésus- Clirist,  de  la  sainte  Vierge  et  des  saints, 
à  l'expiation  des  péchés  de  ses  enfants,  et  l'usage  des  in- 
diligences  continua. 

Bingham  blâme  la  conduite  de  l'Église  :  1°  Dans  l'ori- 
gine, dit-il ,  il  s'agissait  seulement  de  remettre  la  peine  tem- 
porelle, et  non  celle  de  l'autre  vie  ;  2°  on  ne  songeait  pas 
a  faire  aux  morts  l'application  des  indulgences;  3°  enfin, 
les  papes ,  sans  aucun  droit ,  se  sont  réservé  la  dispcnsalion 
exclusive  des  indulgences.  Mais  à  cela  l'Église  catholique 
répond  :  L'établisssement  de  la  peine  temporelle  prouve  la 
croyance  de  l'Église  qu'après  la  rémission  du  péché  et  de 
la  peine  éternelle,  le  pécheur  est  pourtant  astreint  à  une 
peine  temporelle.  S'il  ne  s'en  acquitte  pis  en  ce  monde , 
il  lui  faut  y  satisfaire  dans  l'autre.  Il  est  donc  impossible 
de  l'en  exempter  pour  ce  monde,  sans  que  cette  indul- 
gence lui  tienne  aussi  lieu  pour  l'antre  vie.  Dès  que  le 
pécheur,  redevable  à  la  justice  divine ,  est  sujet  à  souffrir 
dans  l'antre  vie,  et  qu'il  peut  être  soulagé  par  les  prières 
de  l'Église,  pourquoi  l'application  des  mérites  surabondants 
de  Jésus-Christ  et  des  saints  ne  lui  servirait-elle  pas?  N'est- 
ce  pas  une  conséquence  naturelle  de  l'usage  de  prier  pour 
les  morts?  Les  papes  n'ont  point  enlevé  aux  évèques  le 
pouvoir  d'accorder  des  indulgences,  mais  l'Église  a  réserve 
aux  papes  le  droit  d'accorder  des  indulgences  plènières 
pour  toute  l'Église ,  parce  qu'eux  seuls  ont  juridiction  sur 
toute  l'Église. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  eu  des  abus,  et  des  abus  graves, 
et  plus  dans  les  derniers  siècles  que  dans  les  premiers. 
«  Pendant  longtemps,  dit  l'abbé  Fleury,  la  multitude  des 
indulgences  et  la  facilité  de  les  gagner  devint  un  obstacle 
au  zèle  des  confesseurs.  Il  était  difficile  de  persuader  des 
jeûnes  et  des  disciplines  à  un  pécheur  qui  pouvait  les  ra- 
cheter par  une  légère  aumône.  Le  concile  de  Clermont , 
tenu  en  1095,  accorda  une  indulgence  plénière  à  ceux  qui 
prendraient  les  armes  pour  le  recouvrement  de  la  Terre 
Sainte.  Cette  indulgence  tenait  lieu  de  solde  aux  croisés.  » 
Plus  tard ,  ces  faveurs  spirituelles  furent  distribuées  à  tous 
les  guerriers  qui  se  mirent  en  campagne  pour  poursuivie 
ceux  que  les  papes  déclaraient  hérétiques.  Pendant  le  long 
schisme  qui  s'éleva  sous  Urbain  VI,  les  pontifes  rivaux  accor- 
dèrent des  indulgences  les  uns  contre  les  autres.  Alexan- 
dre VI  s'en  servit  avec  succès  pour  payer  l'armée  qu'il  des- 
tinait à  la  conquête  de  la  Rotnagno.  Jules  II  avait  désiré 
que  Rome  eût  un  temple  qui  fût  le  plus  beau  de  l'univers. 
Pour  accomplir  ce  grand  projet ,  il  prétexta  une  guerre 
contre  les  Turcs,  et  fit  publier  dans  toute  la  chrétienté 


des  indulgences  plènières  en  faveur  de  ceux  qui  y  pren- 
draient part.  On  chargea  les  dominicains  de  les  prêcher  en 
Allemagne.  Les  augusuns,  longtemps  possesseurs  de  celte 
fonction,  en  furent,  dit-on ,  jaloux ,  et  ce  petit  intérêt  de 
moines ,  dans  un  coin  de  la  Saxe ,  aurait  suscité  les  hérésies 
de  Luther  et  de  Calvin.  Rien  de  plus  sage  cependant 
que  le  décret  du  concile  de  Trente  au  sujet  des  indulgences 
(sess.  25).  On  y  lit  :  «  Quant  aux  abus  qui  s'y  sont  glissés, 
le  concile  ordonne  d'en  écarter  d'abord  toute  espèce  de 
gain  sordide;  il  charge  les  évèques  de  noter  tous  les  abus 
qu'ils  trouveraient  dans  leur  diocèses,  d'en  faire  le  rap- 
port au  concile  provincial ,  et  ensuite  at 
tife,  etc.  » 

On  appelle  indulgence  de  quarante  jours  la 
d'une  peine  équivalant  à  la  pénitence  de  quarante  jours 
prescrite  par  les  anciens  canons,  et  indulgence  plénière  la 
rémission  de  toutes  les  peines  prescrites  par  ces  mêmes 
canons  ;  mais  ce  n'est  pas  l'exemption  de  toute  pénitence. 

INDULGENTS,  nom  d'un  parti  sous  la  première  ré- 
volution. Voyez  Cohoeuers  (Club  des). 

INDULT  (du  lat  n  indultum,  privilège,  fait  d'in- 
dultus ,  grâce,  pardon).  Cest  ainsi  qu'on  nomme  une  bulle 
par  laquelle  le  souverain  pontife  accordait  aux  princes  sé- 
culiers, cardinaux ,  évèques ,  archevêques  et  antres  prélats , 
le  privilège  de  nommer,  conférer  et  présenter  a  certains 
bénéfices,  ou  par  laquelle  il  donnait  a  quelque  commu- 
nauté, a  quelque  corps,  ou  même  a  une  seule  personne, 
le  droit  de  faire  ou  d'obtenir  une  chose  ou  plusieurs  contre 
les  principes  du  droit  commun.  Le  nom  de  pontificiaria 
gratla,  qu'elle  portait,  fait  assez  entendre  que  l'induit 
était  une  sorte  de  transport  des  grâces  expectatives  que  le 
successeur  de  saint  Pierre  avait  le  droit  d'accorder.  Ainsi, 
l'on  entendait  par  induit  des  rois  le  privilège  que  le  pape 
leur  donnait  dé  nommer  anx  bénéfices  consistoriaux ,  soit 
par  un  traité ,  par  un  concordat ,  soit  par  une  grâce  parti- 
culière. On  appelait  anssi  induit  du  parlement  le  privilège 
que  le  monarque  accordait  au  chancelier  de  France,  aux 
présidents,  conseillers,  greffiers,  maîtres  des  requêtes, 
greffiers  et  secrétaires  du  parlement ,  de  requérir  soit  pour 
eux-mêmes ,  soit  pour  un  autre ,  le  premier  bénéfice  vacant, 
tant  régulier  que  séculier,  sur  un  évéché,  une  abbaye,  pus 
sédés  par  tout  autre  prélat  qu'un  cardinal  :  c'était  par  la 
grâce  du  pape  que  le  souverain  avait  celte  faculté  de  nommer 
à  tel  colla  teur  on  conseiller  ou  officier  do  parlement,  envers 
lequel  le  collateur  était  tenu. 

Induit  a  été  employé  dans  le  commerce  ponr  designer 
les  droits  levés  sur  les  navires  venant  d'Amérique  par  le  roi 
d'Espagne. 

INDUS  ou  SIND,  et  encore  Sindhou,  le  second  des 
fleuves  de  l'Inde  en  deçà  du  Gange,  dont  la  longueur,  y 
compris  ses  détours,  est  d'environ  350  myriamètres,  et 
dont  on  évalue  le  bassin  à  13,650  myriamètres  carrés.  Il 
jaillit  dans  le  Petit-Thibet ,  au  pied  du  mont  Kailasa,  do 
deux  sources  principales,  le  Ladak  et  le  Shayouk ,  qui 
en  se  réunissant  au  nord-ouest  de  la  ville  de  Ladak  ou  Leh , 
prennent  désormais  le  nom  de  Sindhou.  Ce  fleuve  travers* 
alors  cette  contrée  dans  une  vallée  formée  par  le  versant 
septentrional  de  l'Himalaya  et  par  le  plateau  du  Thibi-t 
qui  lui  fait  face,  dans  la  direction  du  sud-est  au  nord-oticst, 
Jusqu'au  moment  où  il  décrit  une  courbe  au  nord  du  Kushmir, 
dans  la  direction  du  sud-ouest.  Après  s'être  frayé  passage 
à  travers  l'Himalaya,  en  cet  endroit  même  ou  il  touche  un 
instant  à  l'Hindoukoush,  il  continue  â  couler  dans  la  même 
direction  sud-ouest ,  en  séparant  le  territoire  des  Sikhs  du 
Pendjab  d'Afgtianislan  ;  puis  il  gagne ,  à  travers  le  Sind ,  le 
golfe  d'Arabie,  où  il  se  décharge  en  formant  un  plateau. 
Dans  son  parcours,  il  reçoit  les  eaux  d'un  grand  nombre 
d'affluents;  les  plus  considérables  sont  le  Kaboul,  qui  prend 
sa  source  dans  les  montagnes  de  l'Afghanistan,  et  le  Pendjab, 
dans  lequel  viennent  se  jeter  les  cinq  rivières  du  Pendjab. 
Les  villes  les  plus  importantes  qu'il  baigne  sont  Ladak 
ou  Leh,  dans  le  Petit -Thihet ;  Iskardo,  dans  le  Baltistan; 
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la  forteresse  d'Attok,  à  l'embouchure  du  Kaboul,  dans  le 
pays  des  Sikhs;  celle  de  Bakkar,  près  de  Ro?i  ;  Myder- 
abad,  au  commencement  du  Delta,  et  Ttitla  ou  Tatha, 
dans  le  Sind.  Les  sanglantes  batailles  livrées  dans  ces  der- 
nières années  par  les  trou|>es  britannli|ucs  à  un  ennemi 
courageux  et  bien  discipliné,  les  brillantes  \ictoires  qui  en 
Turent  le  résultat,  ont  augmenté  l'intérêt  historique  tout 
particulier  qu'avait  pour  les  Européens  l'Indus  avec  ses 
divers  «muent» ,  que  tirent  connaître  pour  la  première  lois 
les  campagnes  d'Alexandre  le  Grand.  Aujourd'hui  ce 
lleuve,  avec  les  contrées  qui  de  ses  rives  s'étendent  jusqu'aux 
montagnes  séparant  l'Inde  de  la  Perse,  forme  la  frontière 
occidentale  des  possessions  indo-britanniques. 

L'Indus  n'est  |ioiut  favorable  a  la  navigation  intérieure, 
car  à  10  myriamètres  encore  au-dessous  de  l'endroit  où  il 
abandonne  les  montagnes ,  on  ne  saurait  sans  péril  le  des- 
cendre en  bateau.  On  ne  peut  y  naviguer  qu'a\cc  des 
bateaux  à  vapeur  plans.  Mais  par  suite  de  la  fertilité  du 
Pendjab  et  «le  la  grande  proximité  où  son  bassin  se  trouve 
de  celui  du  Gange  au  pied  de  la  montagne,  il  n'eu  demeure 
pas  moins  une  précieuse  acquisition  pour  l'Angleterre ,  at- 
tendu qu'il  domiue  ainsi  les  principales  roules  entre  la  Perse 
et  l'Inde  (l'une  par  Kaboul  et  Pescliaver,  et  l'autre  par 
Hérat  et  Kandahar).  Le  delta  de  l'Indus,  qui  se  compose 
d'un  grand  nombre  de  bras  et  était  jadis  célèbre  ]>ar  sa 
civilisation,  n'est  plus  depuis  longtemps  qu'un  vaste  désert. 
Mais  telle  y  est  la  fertilité  du  sol,  qu'il  sera  possible  de  lui 
rendre  un  jour  son  ancienne  prospérité,  maintenant  surtout 
que  les  circonstances  politiques  ont  complètement  changé. 
Il  a  10  myriamètres  de  long,  et  offre  à  la  mer  un  déve- 
loppement de  cotes  de  17  myriamètres.  Il  n'y  a  guère  que 
trois  ou  quatre  de  ses  nombreuses  embouchures  qui  soient 
navigables,  et  une  seule  d'entre  elles  est  susceptible  de 
recevoir  des  navires  de  00  tonneaux.  La  marée  y  remonte 
avec  une  rapidité  extrême  jusqu'à  une  distance  de  plus  de 
10  myriamètres,  et  la  quantité  de  vase  qu'elle  y  apporte  est 
immense.  Les  inondations  annuelles  de  l'Indus  commencent 
avec  la  fonte  des  neiges  de  l'Himalaya,  vers  la  fin  d'avril, 
arrivent  en  juillet  à  leur  point  d'élévation  extrême,  et  se 
terminent  eu  septembre. 

INDUSTRIE.  L'industrie  est  l'action  des  forces  phy- 
siques et  morales  de  l'homme  appliquées  à  la  production. 
Plusieurs  auteurs  se  contentent  de  la  désigner  par  le  nom 
de  travail,  quoiqu'elle  embrasse  des  conceptions  et  des 
combinaisons  pour  lesquelles  l'idée  de  travail  semble  trop 
restreinte.  On  la  nomme  industrie  agricole  quand  elle 
s'applique  principalement  à  provoquer  l'action  productive 
de  la  nature,  ou  à  recueillir  ses  produits;  industrie  ma- 
nufacturière quand  c'est  en  transformant  les  choses  qu'elle 
leur  crée  delà  valeur; industrie  commerciale  quand  elle 
leur  crée  de  la  valeur  en  les  mettant  à  portée  du  consom- 
mateur. Toutes  les  industries  se  résolvent  à  prendre  une 
chose  dans  un  état,  et  à  la  rendre  dans  un  autre  état,  où  elle 
a  plus  de  valeur,  en  considérant  le  lieu  où  se  trouve  la  chose 
comme  faisant  partie  de  son  étal,  de  ses  propriétés.  Dans 
tous  les  cas,  l'industrie  ne  peut  s'exercer  sans  un  capi- 
tal, car  elle  ne  peut  s'exercer  à  inoins  que  ce  ne  soit  sur 
quelque  chose  et  par  le  moyen  de  quelque  chose  11  y  a  une 
industrie  qui  n'est  productive  que  de  produits  immatériels, 
de  produits  nécessairement  consommés  en  même  temps  que 
produits.  Telle  est  celle  d'un  médecin ,  d'un  fonctionnaire 
public,  d'un  acteur.  L'action  des  facultés  humaines,  ou 
l'industrie,  quel  que  soit  l'objet  auquel  elle  s'applique,  sup- 
pose trois  opérations:  fia  connaissance  des  lois  de  la 
nature  :  c'est  le  fruit  des  occupations  du  savant;  2°  l'ap- 
plication de  cette  connaissance ,  dans  le  but  de  créer  de 
l'utilité  dans  une  chose  :  c'est  l'industrie  de  Yentreprc- 
neur  ;  3*  l'exécution  ou  la  main-d'iruvre  :  c'esl  le  travail 
de  l'ouvrier. 

Les  instruments  de  l'industrie  sonl  ou  non  des  pro- 
priétés. Les  instruments  appropriés  sonl  un  des  instruments 
naturels,  comme  les  tenes  cultivables,  les  mines,  les  cours 


d'eau ,  etc. ,  qui  sont  devenus  des  propriétés  ;  ou  bien  ce 
sont  des  capitaux.  Les  iustrumenls  non  appropriés  sont  des 
matières  ou  des  forces  résultant  de*  lois  de  la  nature, 
qui  se  trouvent  être  à  la  disposition  de  quiconque  veut  s'en 
servir,  et  qui  entre  les  mains  de  l'industrie  concourent  à 
la  formation  des  produits.  Tels  sont  la  mer,  qui  porte  nos  na- 
vires, le  vent,  qui  les  pousse,  l'élasticité  de  l'air,  la  clialeur  du 
soleil,  beaucoup  de  lois  du  monde  physique,  parmi  lesquelles 
on  peut  citer  la  gravitation ,  qui  fait  descendre  les  poids 
d'une  horloge;  la  chaleur,  qui  se  dégage  par  la  combus- 
tion ;  magnétisme ,  qui  dirige  l'aiguille  d'une  boussole ,  etc. 
Les  instruments  appropriés  ne  livrent  pas  gratuitement 
leurs  concours;  il  faut  le  payer  a  leurs  propriétaires  sous  le 
nom  de  loyer  des  terres,  intérêts  de*  capitaux.  Les  in- 
struments non  appropriés,  au  contraire,  livrant  gratuite- 
ment leur  concours,  la  portion  de  production  qui  leur  e*t 
duc  est  un  profit  pour  les  nations,  profit  qui  tourne  à  l'a- 
vantage des  producteurs  lorsqu'ils  réussissent  à  faire  payer 
une  utilité  qui  ne  leur  coûte  rien,  et  à  l'avantage  des 
consommateur?  lorsque  la  concurrence  oblige  les  produc- 
teurs à  ne  pas  faire  payer  cette  utilité.  Il  résulte  de  là  que 
les  plus  grands  progrès  de  l'industrie  consistent  dans  l'art 
d'employer  les  instruments  naturels  dont  il  ne  faut  pas 
payer  le  concours.  Si  les  instruments  naturels  appropriés , 
comme  les  terres ,  n'étaient  |ias  devenus  des  propriétés,  ou 
sciait  tenté  de  croire  que  les  pioduits  seraient  moins  cher*, 
puisqu'on  n'aurait  pas  besoin  de  payer  le  loyer  de  ces 
instruments  à  leur  propriétaire.  On  se  trompe.  Personne 
ne  voudrait  faire  les  avances  nécessaires  pour  les  mettre 
en  valeur,  dans  la  crainte  de  ne  pas  rentrer  dans  ses  avances; 
ils  ne  concourraient  à  aucun  produit,  et  les  produits  |iour 
lesquels  leur  concours  est  nécessaire  n'existeraient  pas,  ce 
qui  équivaudrait  à  une  cherté  infinie,  car  rien  n'est  plus 
cher  que  ce  que  l'on  ne  peut  avoir  pour  aucun  prix. 

Les  facultés  industrielles  sont  des  instruments  appro- 
priés qui  sont  en  partie  donnés  gratuitement  par  la  nature , 
comme  la  force  et  les  talents  naturels,  et  qui  sont  en  partie 
un  capital,  comme  la  force  et  les  talents  acquis. 

J.  B.  Sav. 

Depuis  quelque  temps,  l'acception  donnée  au  mol  indus- 
trie s'est  considérablement  agrandie.  Il  désignait  primiti- 
vement, d'une  manière  vague,  un  labeur  quelconque  dirigé 
par  l'intelligence.  11  exprime  aujourd'hui  l'ensemble  de» 
arts  utiles  éclairés  par  les  connaissances  humaines.  Suivant 
l'objet  de  ces  arts,  on  distingue  :  1"  ['industrie  agricole  ; 
2°  ['industrie  manufacturière;  i°  l'industrie  commer- 
çante. 

11  n'existe  qu'un  très-petit  nombre  de  peuples  chex  les- 
quels ces  trois  branches  de  I  ndustrie  soient  à  la  fois  très- 
prospères  et  très-perfectiounées.  Sans  doute  le  progrès  de 
chacune  ajoute  au  progrès  des  deux  autres,  mais  leur  avan- 
cement est  inégal,  et  diffère  suivant  le  caractère,  les  habi- 
tudes et  les  penchants  des  populations.  Le  plus  souvent,  la 
nature  des  contrées  détermine  la  prépondérance  de  telle 
ou  telle  branche  d'industrie.  Les  pays  insulaires,  les  conti- 
nents bordés  de  vastes  cotes  et  sillonnés  par  de  beaux 
fleuves,  s'adonnent  surtout  au  commerce;  les  États  à 
terroir  fertile  préfèrent  l'agriculture;  enfin,  les  pay* 
défavorisés  de  la  nature  cherchent  dans  l'industrie  manu- 
facturière des  moyens  d'existence  et  de  richesse. 

Le  génie  du  législateur  et  l'essence  des  gouvernements 
peuvent  beaucoup  pour  déterminer  la  prépondérance  d'une 
branche  d'industrie  sur  les  autres.  Ainsi,  l'ancienne  Rome 
honorait,  favorisait  l'agriculture,  dédaignait  les  arts  manu- 
facturiers et  méjtr.'saU  le  commerce.  A  Carthage,  au 
contraire,  les  lois  étaient  toutes  en  faveur  du  commerce. 
Dans  Athènes,  les  lois  favorisaient  beaucoup  le  négoce  et 
les  travaux  des  ateliers,  tandis  qu'un  territoire  aride 
n'offrait  à  l'agriculture  que  des  misérables  ressources. 
Chez  les  peuples  modernes,  l'A  u  I  r  i  c  h  e  et  la  C  h  i  n  e  en- 
couragent les  progrès  de  l'agriculture,  et  ferment  en  grande 
1-artk  leurs  frontières  uu  commerce  de  peuple  à  peuple.  La 
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Hollande  et  les  villes  hanséatiques  ont,  au  contraire,  trouvé 
dans  le  commerce  le  fondement  de  leur  force  et  de  leur 
opulence,  comme  faisaient  au  moyen  âge  les  républiques 
d'Italie.  L'industrie  manufacturière  a  fleuri  dans  le*  Pays- 
Bas  de  concert  avec  l'agriculture.  Depuis  quelques  années 
la  Prusse  s'efforce  d'encourager  toutes  les  brauches  d'in- 
dustrie. Ia  forme  irrégulière  de  ses  États  lui  faisait  une  obli- 
gation impérieuse  de  chercher,  par  une  confédération  In- 
dustrielle, à  se  procurer  une  enceinte  possible  de  douanes 
protectrices  ;  toute  l'Allemagne  centrale  est  entrée  dans 
cette  confédération  qui  caractérise  les  temps  moderne*. 
Il  en  résultera  des  conséquences,  non -seulement  commer- 
ciales, mais  politiques,  d'une  haute  gravité;  conséquentes 
trop  peu  prévues  par  les  grandes  nations  circonvoisinos. 
Des  confédérations  analogues  pourraient  se  former  enlic 
la  France,  la  Belgique  et  la  Suisse;  entre  les  Étals  d'Italie 
et  l'Autriche,  si  l'Autriche  daignait  devenir  commerçante,  ele .  I 
Une  puissance  qui  fait  de  grands  pas  dans  la  carrière  1 
de  I  industrie  est  l'immense  empire  de  Russie.  Les  cou-  : 
quêtes  opérées  au  midi  depuis  le  règne  de  Catherine ,  les  ' 
populations  accrues  sur  les  bords  de  la  mer  Noire ,  le  dé-  ; 
bouché  du  Bosphore  ouvert  aux  navires  russes  par  la 
force  inspirant  la  peur,  la  mer  Caspienne  conquise  et  tout  ! 
autre  pavillon  militaire  que  celui  de  Russie  interdit  à  ses 
eaux,  voilà  des  voies  commerciales  nouvelles  qui  jusqu'à 
ce  jour  n'ont  excité  qu'une  envie  impuissante  de  la  part 
du  premier  peuple  commerçant  de  l'univers.  C'est  du  peu- 
ple anglais  que  je  veux  parler.  Ces  habitants  d'une  Ile 
exiguë,  qu'ils  ont  fertilisée  avec  un  art  admirable,  avant 
eu  le  bonheur  de  posséder  les  premiers  une  admirable 
forme  de  gouvernement,  qui  protégeait  les  biens  et  les 
personnes  ,  ont  perfectionné  de  front  l'agriculture ,  le  com- 
merce et  les  manufactures.  Les  autres  nations  ont  tour  à 
tour  fait  des  conquêtes  par  amour  de  vaine  gloire ,  par 
esprit  de  prosélytisme ,  de  haine  ou  de  vengeance  ;  les  An- 
glais ont  conquis  pour  mieux  commercer,  pour  mieux 
vendre  les  produits  de  leur  industrie ,  toujours  croissante. 
Ils  sont  maîtres  aujourd'hui  d'un  immense  territoire  et  de 
iwstes  admirablement  choisis  dans  toutes  les  parties  du 
monde.  En  Europe,  ils  possèdent  Gibraltar,  Malte  et  : 
les  lies  Ioniennes,  aux  débouchés  de  la  Méditerranée,  ', 
de  la  mer  d'Egypte  et  de  l'Adriatique  :  ces  possessions , 
en  y  joignant  Jersey,  Guemesey,  Alderney,  sur  les  côtes 
de  France ,  Hcligoland  dans  le  Nord ,  sont  parfaitement 
situées  pour  favoriser  le  commerce  illicite  ou  licite  avec 
les  Etats  du  Nord ,  la  France ,  l'Espagne  et  l'Italie.  En 
Afrique,  l'Angleterre  possède,  outre  quelques  points  utiles 
sur  la  cote  occidentale,  la  magnifique  colonie  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  conquise  sur  des  amis,  les  Hol- 
landais, et  Maurice,  la  belle  et  féconde  Ile  de  France. 
En  Amérique,  elle  possède  le  pays  du  Ca  nada,  qui,  Joint, 
aux  possessions  du  New-Brunswick,  de  Newfoundland,  etc., 
présente  a  la  navigation  britannique  d'admirables  ressour- 
ces. Sous  l'éqnateur  sont  les  Antilles  britanniques,  qni 
naguère  offraient  une  somme  d'importations  et  d'exjwr-  ! 
tations  égale  à  W>0  millions  par  année,  mais  dont  la  for- 
tune est  puissamment  menacée  par  l'émancipation  des  noirs, 
opérée  avec  la  précipitation  la  plus  imprudente,  et  proba- 
blement la  plus  funeste  pour  une  race  d'hommes  encore 
trop  peu  préparée  à  la  liberté.  Dans  l'Asie  ,  l'Angleterre 
possède  la  plus  étonnante  de  ses  conquêtes  industrielles  : 
MO  millions  de  sujets ,  conquis  ou  dominés  par  une  simple 
compagnie  de  marchands ,  qui  fait  et  défait  des  rois.  Un 
nouveau  peuple  britannique  se  développe  sur  les  côtes  de 
la  Nouvelle -Guinée ,  dans  cette  cinquième  et  plos  récem- 
ment découverte  de  toutes  les  parties  du  monde.  C'est 
parce  que  1  Angleterre  a  fondé  sa  puissance  sur  les  quatre 
bases  de  la  force  militaire,  de  la  force  navale,  de  la  force 
commerciale  intérieure,  et  de  la  force  commerciale  exté- 
rieure ,  qu'au  lieu  de  bâtir,  comme  Athènes  et  Carthagc , 
comme  la  Hollande  et  le  Portugal ,  un  colosse  aux  pieds 
d'argile,  cite  a  jeté  les  fonderaeuts  d'un  empire  devant  le-  | 


quel  se  sont  brues  les  efforts  du  plus  grand,  du  plus  puis- 
sant génie  qu'aient  produit  tes  temps  modernes. 

La  grandeur  même  des  États-Unis  et  leurs  progrès 
Industriels  sont  l'œuvre  de  l'Angleterre  :  c'est  le  sang  bri- 
tannique qui  donne  la  vie  à  cette  puissance  récente  encore, 
et  déjà  colossale  :  elle  fait  partie  des  œuvres  industrielles 
de  la  Grande-Bretagne,  et  c'est  son  plus  bel  ouvrage. 

La  France,  avec  son  territoire  de  40,000  lieues  carrées 
avec  son  climat  tempéré,  mais  offrant  aussi  des  localités  qui 
diffèrent  extrêmement ,  députe  les  neiges  perpétuelles  des 
Alpes  et  des  Pyrénées  jusqu'aux  climaU  l>i  niants  de  la  Corse 
et  de  la  Provence;  la  France,  sillonnée  de  superbes  fleuves,  le 
Rhin,  le  Rhône,  la  Saône,  la  Gironde,  la  Loire,  la  Seine,  etc., 
baignée  par  deux  mers  et  richement  traversée  de  routes 
et  de  canaux ,  la  France  |>oul  porter  au  plus  haut  degré  de 
prospérité  toutes  les  branches  de  son  industrie.  J'ai  calculé 
que  les  produits  annuels  de  son  agriculture  surpassent 
5,000,000,000  fr.  (  voyez  Forces  productives  et  commer- 
ciales de  la  France  )  ;  ceux  de  ses  ateliers  et  manufactures 
surpassent  2,000,000,000  tr.  ;  le  reste  des  valeurs  annuelles 
est  créé  |>ar  le  commerce  tant  intérieur  qu'extérieur.  Ce 
dernier  surpasse  1,000,000,000  fr.,  tant  en  importations 
qu'en  exportations.  Aucun  autre  peuple,  excepté  le  peuple 
britannique,  ne  présente  un  plus  grand  commerce.  C'est  le 
fruit  de  deux  siècles  et  demi  d'efforts,  où  quelques  règnes 
illustres  ont  secondé  le  génie  national. 

11  faut  remonter  au  règne  d'Henri  IV,  à  la  fin  du  seizième 
siècle,  pour  trouver  dans  la  volonté  du  monarque  les  pre- 
miers encouragements  procurés  à  l'industrie  manufacturière, 
tandis  que  Sully  dirigeait  ses  efforts  vers  le  progrès  de 
l'industrie  agricole.  Colbert  donne  à  la  fois  l'essor  aux 
manufactures,  au  commerce,  à  la  navigation.  11  est  facile 
aujourd'hui  de  critiquer  des  règlements  que  le  progrès  des 
arts  a  dû  faire  abandonner,  mais  dont  un  grand  nombre 
produisit  dans  le  principe  des  effets  salutaires.  En  dehors 
de  ces  règlements  reste  l'impulsion  immense  donnée  par  le 
génie  du  grand  ministre,  aux  fabriques,  à  la  marine,  au 
négoce  de  la  France;  c'est  ce  que  jamais  ne  doivent  oublier 
les  citoyens  reconnaissants.  Sous  les  ministres  Sully ,  Hi- 
chelieu,  Colbert,  la  France  a  colonisé  le  Canada,  Saint-Do- 
mingue, la  Martinique,  la  Guadeloupe,  les  lies  de  France, 
de  Bourbon,  etc.  Tant  que  le  gouvernement  métropolitain 
s'est  montré  puissant,  et  par  là  même  efficace  dans  sa  pro- 
tection, les  colonies  françaises  ont  pris  des  développements 
qui  ont  frappé  les  peuples  d'admiration.  Il  y  a  soixante-dix 
ans,  Saint-Domingue  olfrait  à  la  France,  tant  en  importations 
qu'en  exportations,  un  commerce  de  beaucoup  supérieur  a 
200,000,000  fr.  |»r  anuée.  C'était  la  base  d'une  puissance 
navale  que  Colbert  avait  devinée,  qui  fut  grande  sous 
Louis  XIV,  qui  périt  sous  l'administration  d'un  prêtre,  le 
cardinal  de  Fleur  y,  qui  renaquit  sous  Louis  XVI,  et  con- 
courut à  l'affranchissement  des  futurs  Etats -Unis d'Amérique. 

On  a  cru  dire  un  mot  profond  en  alfirmaut  avec  assurance 
que  les  Français  ne  savent  pas  coloniser.  Ils  ont  fait  à 
cet  égard  tomme  le  philosophe  auquel  on  niait  le  mouve- 
ment :  ils  ont  marché.  Mais  sous  des  gouvernements  de 
Im>ii  plaisir  comme  ceux  d'un  Louis  XIII  et  d'un  Louis  XV, 
à  défaut  d'institutions  conservatrices ,  trop  souvent  le  pou- 
voir  gouvernemental  a  tait  oeiaut  aux  colonies,  en  a  tratu 
les  intérêts  et  sacrifié  l'existence.  Le  pouvoir  a  rarement  su 
comment  administrer  les  colonies;  mais  les  Français  ont 
toujours  su  comment  développer  avec  rapidité  leur  in- 
dustrie coloniale.  Puissent  nos  gouvernements  se  pénétrer 
profondement  des  conditions  d'existence  et  de  prospérité 
du  petit  nombre  des  possessions  trans -atlantiques  qui  nous 
restent.  Il  y  va  d'un  commerce  annuel  de  100,000,000  de  fr., 
et  d'une  navigation  égale  au  tiers  de  nos  transports  mari- 
times. Une  autre  grande  source  de  prospérité  pour  l'indus- 
trie nationale,  c'est  la  conquête  du  pays  d'Alger,  égal  en 
superficie  à  la  moitié  de  la  France,  et  susceptible  de  nous 
donner  la  suprématie  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée  ocoi- 
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Malgré  nos  perles  au  dehors ,  depuis  un  demi  siècle , 
l'industrie  nationale,  obligée  par  la  guerre  et  pour  la  défense 
du  pays  de  se  suffire  à  elle-même,  cette  industrie,  dis-je, 
a  fait  d'admirables  progrès.  Les  Uiéoriciens  spéculatifs  et 
des  spéculateurs  plus  étrangers  que  Français  ont  voulu  nier 
ces  progrès  ;  ils  ont  attaqué,  outragé,  flétri,  s'il  était  possible, 
l'industrie  nationale!  A  les  entendre,  l'étranger  nous  sur- 
passe en  tout;  nous  ne  pouvons  en  rien  soutenir  une  libre 
concurrence ,  si  ce  n'est  en  quelques  produits ,  tels  que  les 
vins  de  Bordeaux.  Pour  répondre  à  ces  clameurs  insensées 
non  moins  qu'intéressées,  il  a  suffi  d'offrir  à  l'admiration  des 
citoyens  le  spectacle  périodique  des  inventions  et  des  per- 
fectionnement s  de  notre  industrie  progressive.  Voila  ce  qu'on 
a  fait  par  VExposit ion  des  produits  de  l'indus- 
trie, conception  grande  et  belle,  qui  suffirait  pour  honorer 
le  bienfaisant  ministère  de  François  de  Neufchâteau. 

Le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  la  paix  d'Amérique  en 
1784  est  le  plus  digne  d'être  étudié,  relativement  aux  pro- 
grès de  tous  les  arts  utiles,  arts  dont  la  face,  la  nature  même, 
ont  changé,  pour  satisfaire  aux  besoins  d'une  société  mé- 
tamorphosée et  d'un  peuple  régénéré.  Le  caractère  de  cette 
grande  époque,  c'est  le  perfectionnement  de  la  pratique  par 
la  théorie,  c'est  l'application  des  sciences  aux  arts.  La 
géométrie,  la  mécanique,  la  physique  et  la  chimie,  ont  prêté 
leurs  secours  à  l'industrie.  Elles  ont  créé  des  forces  nou- 
velles ;  elles  ont  fait  naître  des  arts  dont  on  n'avait  aucune 
idée;  elles  ont,  par  degrés,  propagé  leurs  lumières  des  sa- 
vants aux  manufacturiers,  dès  artistes  aux  ouvriers.  Depuis 
trente-six  ans,  l'enseignement  aux  ouvriers  de  la  géométrie 
et  de  la  mécanique  s'est  propagé,  de  Paris  comme  centre,  dans 
un  grand  nombre  de  villes  de  France.  Le  cours  normal  fait 
an  Conservatoire  a  successivement  été  répété  dans  les  dé- 
partements, puis  à  l'étranger,  en  Belgique,  en  Hollande,  en 
Suède,  en  Russie,  en  Pologne,  en  Allemagne,  en  Italie,  en 
Espagne,  au  Brésil.  Les  effets  de  cet  enseignement  ma- 
thématique et  de  l'enseignement  chimique  ont  paru  dans 
tout  leur  Jour  lors  des  diverses  expositions.  Des  récompenses 
nombreuses,  du  premier  et  du  second  ordre,  ont  été  méritées 
et  reçues  par  des  chefs  d'atelier  et  de  manufacture,  qui 
avaient  commencé  par  être  simples  ouvriers  ;  ils  ont  allié 
des  connaissances  théoriques  à  leur  savoir  pratique,  et 
cette  alliance  a  facilité  leurs  découvertes  et  leurs  amélio- 
rations. 

Dans  un  discours  intitulé  :  De  l'influence  de  la  classe  ou- 
vrière sur  les  progrès  de  Cinduslrie  nationale,  prononcé 
le  30  novembre  18*4,  pour  l'ouverture  du  cours  de  géométrie 
et  de  mécanique  appliquées  aux  arts,  nous  avons  taché  de 
montrer  tout  le  mérite  des  simples  artisans  qui  font  avancer 
l'industrie  :  >  C'est  ici  qu'il  faut  apprécier,  avons-nous  dit, 
toute  la  valeur  des  perfectionnements  découverts  par  les 
artisans,  qui  sont  obligés,  pour  vivre,  d'exercer  un  métier 
manuel  qui  les  occupe  sans  cesse.  Déjà  nous  admirons  à  juste 
titre  ces  talents  favorisés  par  la  fortune  et  par  l'éducation, 
qui ,  tirant  parti  de  leurs  loisirs,  ont  étudié  les  sciences  et 
s'en  sont  fait  un  instrument  pour  perfectionner  les  arts.  Ne 
devons-nous  pas  une  estime  plus  profonde  et  des  éloges  plus 
éclatantsaux  artisans  qui,  prives  des  secours  d'une  instruction 
vaste  et  profonde,  n'ont  pour  eux  que  les  ressources  de  la  na- 
ture ,  et  qui  s'habituent  a  penser  profondément  en  laissant 
leurs  membres  travailler,  pour  ainsi  dire ,  par  tradition  méca- 
nique T  C'est  celte  faculté  pensante  de  l'ouvrier  que  je  me 
suis  surtout  proposé  d'exciter;  c'est  pour  lui  rendre  faciles 
les  applications  à  l'industrie  que  je  me  suis  efforcé  de  popu- 
lariser les  plus  simples  éléments  de  la  géométrie  et  de  la 
mécanique ,  et  d'expliquer  clairement  un  petit  nombre  de 
principes  généraux  qui  peuvent  guider  les  artisans ,  afin 
de  perfectionner  leurs  outils,  leurs  instruments,  leurs  ma- 
chines, et  jusqu'à  l'emploi  de  leurs  sens,  de  leurs  mains 
et  de  leur  corps.  Je  serai  plus  heureux  et  plus  fier  d'avoir 
contribué  même  indirectement  au  progrès  des  (acuités  pen- 
santes de  la  classe  ouvrière  qu'à  l'essor  d'un  petit  nombre 
d'élèves  favorisés  par  la  fortune,  et  qui  partout  trouveront 


des  moyens  et  des  facilités  pour  féconder  leurs  talents  et 
développer  leurs  facultés  naturelles.  » 

Parmi  les  hommes  que  la  classe  ouvrière  peut  citer 
avec  le  plus  d'orgueil,  nous  plaçons  Jacquart,  l'inven- 
teur d'un  admirable  métier,  qui  non-seulement  épargne  le 
temps  et  diminue  la  dépense,  mais  affranchit  l'industrie 
du  travail  incommode  et  funeste  des  tireurs  de  lacs. 
Cet  homme  de  génie ,  dont  la  découverte  a  fait  la  fortune 
de  tant  de  fabricants,  vécut  simple  et  content  de  sa  me* 
diocrité  :  une  pension  modique  et  la  croix  d'Honneur  com- 
blèrent ses  vœux.  Après  sa  mort,  Lyon,  sa  patrie,  enrichie 
par  ses  bienfaits,  a  vu  s'ouvrir  une  souscription  pour  lut 
bâtir  un  monument  bien  modeste,  et  deu\  ans  n'ont 
pas  suffi  pour  atteindre  une  somme  que  le  premier  jour 
aurait  dû  faire  dépasser,  si  l'équité,  si  la  gratitude  comp- 
taient pour  quelque  chose  aux  lieux  où  naquit  Jacquart. 
A  l'exposition  de  1834,  nous  avons  vu  pour  le  per- 
fectionnement le  plus  remarquable  de  la  charrue,  le 
plus  utile  des  instruments  agricoles,  la  récompense  du  pre- 
mier ordre  obtenue  par  un  simple  garçon  de  ferme.  Le 
laboureur  Grangé  s'est  contenté  d'inventer,  laissant  a  d'au- 
tres le  soin  d'exploiter  son  invention.  Vingt  charrues  à 
la  Grangé,  ce  qui  signifie  pillées  de  Grangé,  figuraient 
à  l'exposition;  lui  seul  n'avait  pas  envoyé  sa  charrue 
Grangé.  Mais  le  jury  central  a  saisi  sa  découverte  à  travers 
les  variantes  des  imitateurs,  et  l'a  récompensé  dans  l'œuvre 
des  plagiaires,  en  lui  décernant  la  médaille  d'or,  en  fbi 
faisant  donner  la  croix  de  la  Légion  d'Honneur.  Labou- 
reurs français!  jusqu'à  ce  jour  on  célébrait  le  soldat  qui 
revenait  au  milieu  de  vous  reprendre  le  mancheron  de  la 
charrue,  en  cachant,  comme  aurait  dit  l'éloquent  général 
Foy,  sa  décoration  sous  sa  veste  de  travail;  aujourd'hui 
c'est  la  veste  de  travail  elle-même  que  l'on  décore ,  c'est 
la  cli arme  qu'on  récompense,  et  la  classe  agricole  tout 
entière  qu'on  honore  dans  la  personne  de  Grangé  le  la- 
boureur! 

Nous  terminerons  cet  article  par  les  considérations  géné- 
rales que  nous  avons  présentées,  en  1834,  à  nos  auditeurs 
du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  dans  le  discours  déjà 
cité.  «  Étendons  nés  regards  sur  l'ensemble  de  notre  in- 
dustrie nationale,  de  celle  mine  féconde  dont  nous  ve- 
nons d'explorer  quelques  filons.  Partout  vous  trouverez  le 
même  spectacle  :  un  petit  nombre  de  familles  persévérante» 
et  sages,  qui  continuent  avec  fidélité  leur  profession  Itéré- 
ditaire;  mate  l'immense  majorité  des  artisans  et  des  artistes, 
adoptant  des  carrières  nouvelles,  et  la  plupart  sans  autres  se- 
cours que  leur  travail  et  le  talent  que  le  travail  seul  peut  dé- 
velopper et  rendre  fertile.  J'ai  scruté  soigneusement  l'origine 
des  plus  grandes  et  des  plus  rapides  fortunes  conquises  par 
les  fabrications  ;  j'ai  constamment  trouvé  qu'elles  sont  obte- 
nues par  des  hommes  qui  commençaient  sans  capital.  Si 
l'observateur  social  veut  se  former  une  juste  idée  du  peuple 
français ,  dans  l'état  où  l'a  placé  l'heureux  progrès  de  nos 
arts,  il  doit  donc  se  représenter  l'immense  majorité  des 
trente-trois  millions  d'individus  qui  composent  la  nation 
comme  débutant  sans  capital ,  ou  du  moins  avec  un  capital 
très-minime ,  s'enrichissant  par  le  travail ,  l'observation  et 
l'expérience;  par  l'activité,  l'ordre  et  l'économie,  chacuu 
s'élevant  ainsi  suivant  ses  facultés,  son  courage  et  ses 
vertus,  pour  former  comme  une  immense  pyramide,  dont 
le  sommet  est  atteint  dans  tous  les  genres  par  quelques- 
uns  de  ces  hommes  qui  peuplent  en  foule  les  degrés  inter- 
médiaires, et  qui  sont  partis  des  degrés  les  plus  inférieurs. 
Ce  n'est  pas  le  hasard  ni  le  caprice  de  la  fortune  qui  dis- 
posent ainsi  le  sort  des  masses,  et  qui  classifienl  les  indi- 
vidus :  c'est  à  tout  prendre,  je  le  répète,  l'amour  du 
travail ,  et  l'intelligence ,  et  la  conduite  plus  ou  moins  sa^e 
et  prudente.  Nulle  part  en  Europe  on  ne  citerait  un  peuple 
où  cet  admirable  mouvement  d'ascension  entre  des  citoyens 
égaux  et  libres  fût  aussi  favorisé  que  par  nos  lois,  amies 
de  la  véritable  égalité;  nul  peuple  n'a  des  droits  politiques 
précieux  et  des 
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iumI  généreux,  aussi  sublimes  que  ceux  du  peuple  français. 
Qu'on  ne  veuille  donc  en  aucun  point  de  l'échelle  sociale 
scinder  en  deux  la  nation  pour  placer  les  uns  dans  le  privi- 
lège, les  autres  dans  l'exclusion  :  tons  sont  aptes  à  tout  par 
ta  fait,  et  les  plus  hauts  lionncurs  sont  acquis  par  les  plus 
illustres  sortis  des  rangs  de  la  foule  :  maréchaux,  anciens 
soldats;  grands  commerçants,  anciens  commis;  et  grands 
fabricants,  anciens  ouvriers.  Voila  pourquoi  l'état  social  que 
nos  pères  ont  conquis,  et  que  nous  avons  complété,  mé- 
rite notre  amour  et  nos  efforts  pour  le  transmettre  à  nos 
fils  dans  sa  gloire  et  sa  pureté.  » 

Une  conséquence  encore  des  exemples  remarquables 
que  j'ai  présentés  :  «  Compares  le  sort  de  cent  jeunes 
«eus  qui  se  font  ouvriers  dans  un  atelier,  ou  commis 
dans  un  comptoir,  avec  cent  fils  d'ouvriers  qu'on  parvient , 
à  force  de  sacrifices  et  de  secours  étrangers,  à  pous- 
ser dans  un  collège  pour  exploiter  du  grec  et  vivre  de 
latin.  Au  sortir  de  leurs  fastueuses  éludes,  rhéloriciens, 
logiciens,  métaphysiciens,  qu'ont-ils  appris  d'immédiate- 
ment applicable  ?  Rien,  qu'a  rougir  de  prime-abord  de  leur 
pt-n;  et  de  leur  mi  re.  A  l'exception  d'un  petit  nombre,  que 
leur  génie  tire  de  la  foule,  et  qui  partout  auraient  saisi  la  place 
marquée  par  leur  vocation,  quel  est  le  sort  des  autres?  C'est 
de  vivre  en  mendiants  de  places  et  de  faveurs.  Dix  fois  plus 
nombreuse  que  les  emplois  auxquels  elle  aspire,  la  grande 
majorité  d'entre  eux  reste  dans  la  détresse  ;  elle  n'éprouve 
d'autre  passion  que  celle  de  Itair  et  île  punir  un  ordre  so- 
cial qui  n'a  produit  que  son  malheur,  en  facilitant  ces 
vaines  connaissances  qui  font  abhorrer  tout  travail  ma- 
nuel et  productif.  Les  autres,  au  contraire,  s'ils  sont  hon- 
nêtes, actifs  et  persévérants ,  trouvent  tous  du  travail  ;  ils 
voient  leur  main-d'œuvre  mieux  payée  à  mesure  qu'ils  de- 
viennent producteurs  plus  habiles.  S'ils  restent  dans  les 
grands  ateliers,  ils  deviennent  chefs  d'ouvrages,  contre- 
maîtres, et  souvent  associés  de  leur  maître  ;  s'ils  préfèrent 
l'indépendance ,  ils  commencent  par  acquérir  des  outils , 
des  instruments ,  au  moyen  de  leurs  premières  épargnes , 
et  bientôt  ils  marchent  d'eux-mêmes  avec  un  succès  qui 
dépend  d'eux  seuls.  Si  nous  parlons  de  l'honneur,  je  de- 
mande à  ces  êtres  faméliques,  qui  mendient  au  sortir  de 
leurs  stériles  études,  quel  parallèle  on  oserait  établir  entre 
eux  et  le  garçon  de  ferme  Grangé,  récompensé  par  les  dis- 
tinction» du  premier  ordre  au  grand  jury  national ,  et  par 
le  prix  de  l'Académie  des  Sciences,  et  par  les  honneurs  des 
États  étrangers,  et  par  la  croix  d'Honneur?  Quel  parallèle 
entre  eux  et  le  légionnaire  Cavé,  qui  place  sa  brandie 
d'industrie  au  premier  rang  en  Europe?  entre  eux  et  l'an- 
cien  ouvrier   Jacquart,  légionnaire   aussi,  bienfaiteur 
d'une  Tille  de  cent  soixante  mille  âmes,  qui  lui  décerne 
un  monument  et  des  éloges  funèbres,  pour  l'exemple  et 
/'émulation  de  tout  un  peuple  industrieux  ? 

■  Ah!  -je  voudrais  que  tous  les  pères  de  nos  modestes 
familles  pussent  prendre  connaissance  des  faits  nombreux 
que  je  viens  de  présenter,  afin  qu'ils  se  pénétrassent  de 
l'avenir  si  divers  qu'ils  préparent  à  leurs  entants ,  suivant 
qu'Us  les  font  élèves  de  l'orgueil  ou  de  l'utilité.  J'aime  à 
penser  que  les  entrailles  paternelles  ne  balanceraient  pas 
dans  le  choix  que  dicterait  leur  affectation.  Aujourd'hui 
d'ailleurs,  avec  nos  écoles  du  dimanche,  pour  expliquer 
aux  jeunes  artisans  la  géométrie,  la  mécanique,  la  phy- 
sique et  leurs  applications  ;  avec  nos  écoles  du  soir,  pour 
les  adolescents  et  les  adultes,  tout  ce  que  la  science  otfra 
d'utile  et  de  fécond  est  offert  au  peuple.  Nous  nous  efforçons  de 
le  guider  dans  toutes  les  carrières  laborieuses,  de  lui  don- 
ner des  idées  justes  sur  le  progrès  et  la  perfection  dans 
les  arts  de  précision ,  et  même  dans  les  arts  de  goût.  Avec 
de  tels  secours,  les  jeunes  gens  peuvent  en  toute  confiance 
entrer  dans  les  professions  industrielles  :  si  quelques-uns 
possèdent  cette  Ame  forte  qui  produit  les  volontés  persé- 
vérantes, qui  donne  le  courage  dans  les  revers  et  la 
retenue  dan*  les  succès,  j'ose  leur  prédire  qu'eux  aussi 
leur  place  d'honneur  dans  les 


cours  de  l'industrie  nationale.  Leurs  succès  seront  la  ré- 
compense de  non  efforts  pour  populariser  dans  notre  pa- 
trie l'enseignement  industriel  et  scientifique  de  la  chuse 
ouvrière.  » 

Bon  Charles  De  PIN,  de  l'Aesdénic  des  Sciences. 

INDUSTRIE  (Exposition  des  produits  de  P).  Voyez 
Exposition  ses  produits  db  l'indpbtwb. 

INDUSTRIE  (Chevalier  d' ).  Voyez  CacvALm. 

INDUSTRIE  DES  ANIMAUX.  Les  animaux  sont- 
ils  réellement  capables  de  quelque  industrie  r  Oui,  ré|iondra 
le  vulgaire;  car  il  est  des  ouvrages  faits  par  des  animaux 
que  l'homme  le  plus  intelligent,  le  pins  adroit,  ne  parvien- 
drait jamais  à  contrefaire.  Quel  est  le  chimiste  qui  oserait  se 
natter  de  fabriquer  un  gâteau  de  miel ,  eut-il  à  sa  disposition 
toutes  les  fleurs  d'une  province?  Mais  l'observateur  philo- 
sophe répondra  :  Les  facultés  industrielles  dont  on  fait  hon- 
neur a  certains  animaux  ne  sont  qu'apparentes  :  c'est-à-dire 
que  l'oiseau  qui  construit  un  nid ,  le  castor  une  cabane ,  l'a- 
raignée une  toile ,  font  ces  divers  ouvrages  par  i  n  s  t  i  n  c  t  et 
avec  le  même  degré  d'intelligence  qu'ils  emploient  pour 
marcher,  voler,  guetter  une  proie. 

Sons  le  rapport  de  leur  plus  ou  moins  grande  aptitude  à 
exécuter  certains  ouvrages,  on  peut  classer  les  animaux 
dans  l'ordre  que  voici ,  en  commençant  par  les  plus  mala- 
droits, qui  sont  les  poissons,  les  animaux  domestiques,  tels 
que  le  bœuf,  le  cheval ,  le  mouton,  la  poule.  Ces  êtres  en 
effet  ne  savent  pas  se  construire  un  abri ,  encore  moins 
amasser  des  provisions  pour  les  temps  rigoureux  de  l'hiver. 
Parmi  les  quadrupèdes  qui  vivent  à  l'état  sauvage,  il  en  est 
fort  peu  qui  donnent  des  preuves  de  quelque  adresse  pour 
se  construire  des  retraites  qoi  les  mettent  à  couvert  contre 
les  intempéries  des  saisons  ou  les  attaques  de  leurs  ennemis. 
Le  renard,  le  lapin,  le  castor  surtout,  font  exception. 
L'éléphant,  l'urus,  le  lion,  le  tigre,  le  loup,  vivent 
a  l'aventure  et  en  plein  air,  été  comme  hiver.  Comme  in- 
dustriels ,  les  oiseaux  se  montrent  de  beaucoup  supérieurs 
aux  quadrupèdes.  La  plupart  d'entre  eux  excellent  dans  la 
construction  de  leurs  nids;  l'hirondelle,  par  exemple. 
En  général  ce  sont  les  plus  faibles  qui  sont  les  plus  adroits. 
Le  condor,  l'aigle,  le  vautour,  le  corbeau , déposent  leurs 
œufs,  élèvent  leurs  petits  dans  des  nids  formés  de  branchages 
assemblés  sans  art. 

Les  insectes,  après  l'homme,  sont,  du  moins  en  appa- 
rence, les  plus  intelligents  des  êtres  organisés.  Quoi  de  plus 
merveilleux  que  les  produits  des  travaux  de  l'abeille? 
La  géométrie  la  plus  savante  semble  avoir  présidé  a  la  cons- 
truction et  à  la  disposition  des  alvéoles  destinés  à  recevoir 
le  sirop  ou  nectar  que  les  travailleuses  vont  cueillir  sur  les 
fleurs.  Les  guêpes  sont  presque  aussi  liabiles  que  les 
abeilles;  mais  comme  leurs  produits  ne  sont  d'aucune  uti- 
lité pour  l'homme ,  elles  ne  sauraient  inspirer  le  même  in- 
térêt. Les  fourmis  ont  de  tout  temps,  chez  les  anciens 
surtout ,  été  l'objet  d'une  sorte  de  vénération ,  moins  pour 
leur  industrie,  il  est  vrai,  qui,  bien  que  grande,  n'est  pas  à 
comparer  avec  celle  de  beaucoup  d'autres  insectes ,  mais 
plutôt  à  cause  de  leur  prétendue  économie,  et  surtout  de 
l'instinct  de  prévoyance  qui  les  porte  à  former  les  magasins 
d'où  elles  tirent  de  quoi  vivre  pendant  l'hiver.  Les  natura- 
listes de  nos  jours  ont  beaucoup  rabattu  de  ce  merveilleux. 
Les  araignées,  bien  moins  vantées  que  1er  fourmis ,  sont 
tout  aussi  économes  et  de  beaucoup  plus  industrielles  ;  leurs 
toiles ,  la  manière  dont  elles  sont  filées ,  tissées ,  tendues , 
l'usage  auquel  l'insecte  les  destine ,  font  l'admiration  du 
naturaliste  observateur. 

De  toutes  les  industries  des  animaux ,  sans  en  excepter 
celle  de  l'abeille ,  il  n'en  est  pas  de  plus  riche  et  de  plus 
utile  à  l'homme  que  celle  du  bornbix,  vulgairement  ver  à 
soie.  Les  tissus  faits  de  la  substance  que  lile  cet  inwcle 
merveilleux  se  vendaient  autrefois  a  Rome  au  poids  de 
l'or;  aujourd'hui  la  soie  forme  une  partie  considérable  de 
la  richesse  agricole  et  industrielle  de  la  France. 
De  tous  les  animaux,  l'homme  est  le  seul 
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digne  de  la  qualification  d'industriel  ;  lui  seul  agit  avec  pré- 
méditation et  discernement.  Les  autre*  animaux  (ont  toujours 
bien  ou  mol  de  la  intme  manière  et  comme  des  machine* 
aveugles.  L'Iiomme  au  contraire,  change  et  modifie ,  invente 
sans  cesse.  TKTSSènne. 

INDUSTRIEL,  INDUSTRIEUX.  L'Académie  définit  in- 
dustriel ce  qui  provient  de  l'industrie,  ce  qui  appartient  k 
l'industrie,  et  substantivement  une  personne  qui  se  livre  à  l'in- 
dustrie. Industrieux  est,  selon  le  même  corps  savant,  ceqiii  a 
de  l'industrie,  de  l'adresse.  Ce  serait  donc  a  torique  J.-ll.  Say  ( 
aurait  appelé  industrieux  celui  qui  travaille  à  la  production 
des  valeurs ,  c'est-à-dire  à  la  création  «les  richesses.  C'était  in- 
dustriel qu'il  devait  dire.  L'industrieux  est  considéré  par 
lui  comme  un  des  moyens  de  production ,  indépendamment 
des  capitaux  et  des  instruments  naturels  qui  sont  ses  ou- 
tils. «  L'industrieux,  dit-il ,  qui  s'applique  a  la  connaissance 
des  lois  de  la  nature  est  le  savant.  Celui  qui  s'occupe  de  leur 
application  aux  besoins  de  l'homme  est  un  agriculteur, 
un  manufacturier  ou  an  négociant.  L'industrieux  qui  tra- 
vaille manuellement,  guidé  par  les  lumières  et  le  jugement 
«les  autres ,  est  nn  ouvrier.  » 

INDUSTRIELS  (Arts).  Voyez  Arts  et  MitneKS. 

INDU  VIE.  Voyez  Cauck. 

INÉDIT.  Ce  mot,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  pre- 
mières éditions  du  Dictionnaire  de  l'Académie,  ni  dans 
celui  «le  Trévoux,  signifie  un  ouvrage  qui  n'a  pas  été  im- 
primé, publié,  édité,  pour  me  servir  d'une  autre  expres- 
sion de  création  récente.  Quelle  bonne  fortune  pour  les 
éditeurs  d'œuvres  complètes  quand  ils  peuvent  y  ajouter 
quelques  pièces  inédites.  Malheureusement  les  amateurs 
ont  été  trop  souvent  pris  au  leurre  de  ce  titre  séduisant. 
Cinq  ou  six  faussaires  nous  ont  donné  Aes  fables  inédites 
de  La  Fontaine  ;  mais  personne  n'y  a  été  trompé,  et,  comme 
disait  le  fabuliste, 

Un  petit  bout  d'oreille,  échappé  par  malheur, 
A  découvert  et  la  Tourbe  et  l'erreur. 

A  cet  égard  on  peut  dire,  en  retournant  un  viîfs  connu  : 

Même  quand  l'oinean  vole  on  aeot  qu'il  a  An  pied*. 

Ces  spéculations  de  librairie  qui  consistent  à  publier,  pour 
un  vil  lucre,  comme  inédites  les  œuvres  supposées  d'un 
auteur  ont  toujours  été  réprouvées  par  la  morale;  néan- 
moins, dans  le  siècle  dernier,  combien  de  libraires  de 
Bruxelles  ou  de  Neufchatel  ont  du  leur  fortune  à  de  pa- 
reilles spéculations  !  Les  prétendus  testaments  de  Richelieu, 
de  Louvois,  de  Colbert,  d'Alueroni  et  de  vingt  autres  hom- 
mes d'État  ;  les  prétendue»  Œuvres  nouvelles  de  Saint- 
Evremond,  commandées  par  des  libraires,  qui  disaient  à 
leurs  stipendiés  :  Faites-nous  du  Saint- Evremond;  vingt 
ouvrages  attribués  à  Voltaire ,  de  son  vivant  comme  après 
sa  mort,  prouvent  combien  est  inépuisable  cette  veine  de 
profits  illicites  à  faire  sur  le  public,  toujours  si  facile  à 
tromper.  Quelquefois  cette  espèce  de  dol  littéraire  a  eu  lieu 
dans  un  intérêt  de  propagande.  Ainsi,  Voltaire  a  publié 
quelques  pamphlets  irréligieux  comme  oeuvres  inédites  de 
Saint -Lvreroo  ml  ou  de  Dumarsais.  On  doit  savoir  gré  à 
certains  éditeurs  qui  nous  donnent  des  mémoires  ou  des 
lettres  véritablement  inédites,  lorsque  ce  sont  des  lettres  de 
M"'  de  Sévigné,  ou  des  mémoires  de  Brienne,  ou  de  Tal- 
lement  des  Réaux.  Quant  à  ceux  qui,  comme  Musset- Pa- 
Uiay,  ont  grossi  de  deux  volumes  à'Œuvres  inédites  assex 
insignifiantes  les  œuvres,  déjà  si  volumineuses,  île  J.-J.  Rous- 
seau, ou  exhumé,  comme  nous  ne  savons  pli»  quel  autre 
éditeur,  le  Parrain  magnifique  de  Gresset,  on  avouera 
qu'ils  ont  assez  mal  servi  la  gloire  do  ces  écrivains.  Ce  zèle 
à  réimprimer  dos  écrits  inédits  tend  à  surcharger  la  litté- 
rature d'un  inutile  bagage  toutes  les  fois  qu'il  n'est  pas 
guidé  vm  un  but  d'utilité  spéciale  :  ainsi,  l'on  ne  niera 
pas  que  les  membres  opnlcats  des  diverses  sociétés  de  biblio- 
philes, qui  publient  chaque  année,  à  peu  d'exemplaires,  de 
rares  volumes  de  pièces  inédites,  souvent 
pas  rendu  «le  réels  services  à  la  littérature. 


Il  y  a  longtemps  qu'on  a  dit  que  certaines 
être  imprimées,  n'en  sont  pas  moins  inédites. 

Les  botanistes  appellent  inédites  certaines  plantes  qui 
n'ont  pas  encore  été  découvertes  et  décrites. 

Charles  Do  Rozom. 

INÉGALITÉ.  Voyez  Egalité. 

INÉGALITÉ  (Astronomie).  On  donne  ee  nom  à  plu- 
sieurs irrégularités  qu'on  observe  dans  le  mouvement  des 
planètes  :  telles  sont,  pour  la  lune,  l'équation  du  cen- 
tre, l'évection,  la  variation;  ces  inégalités  et  toutes 
celles  qui,  comme  elles,  n'écartent  une  planète  de  son  or- 
bitre  que  pour  un  temps  très-court,  sont  dites  périodiques. 
Les  autres,  que  l'on  nomme  séculaires,  parce  qu'elles  se 
produisent  avec  une  extrême  lenteur,  ne  devraient  cepen- 
dant plus  èlre  distinguées  des  précédentes,  depuis  que 
L  a  place  a  démontré  qu'elles  étaient  tout  aussi  bien  limi- 
tées quant  à  leurs  effets  (voyez  Perturbations). 

INEPTIE.  L'étymologie  de  ce  mot,  qui  dérive  du  latin 
in  privatif,  et  aptus,  propre,  indique  suffisamment  le  sens 
général  dans  lequel  il  doit  être  pris  :  il  désigne  le  peu  d'ap- 
titude que  l'on  a  pour  certaines  choses,  sans  exclure  les 
dons  de  l'esprit  sous  d'autres  rapports.  Dans  ce  cas,  Volney 
a  dit  inapte.  Inepte,  pris  dans  un  sens  absolu,  est  syno- 
nyme de  sot ,  impertinent ,  absurde  :  C'est  un  homme 
inepte,  dont  on  ne  peut  rien  tirer  de  bon  ;  tout  ce  qu'il  dit 
est  inepte.  On  dit  un  prince  inepte,  un  ministre  inepte.  H 
est  des  tas  où  un  ministre  inepte  e<  plus  dangereux  qu'un 
ministre  corrompu.  Inepte,  «appliquant  aux  choses,  veut 
dire  absurde,  inconvenant  ;  c'est  en  ce  sens  que  Labruyère 
a  dit  :  «  Un  auteur  sérieux  n'est  pas  obligé  de  remplir  son 
esprit  de  toutes  les  applications  ineptes  que  l'on  peut  faire 
an  sujet  de  quelques  endroits  de  son  ouvrage.  »  L'envie 
est  la  plus  inepte  de  tontes  les  passions. 

Voltaire  a  fait  un  chapitre  intitulé  Des  Bévues  imprimées  ; 
on  pourrait  composer  des  volumes  en  recueillant  toutes  les 
inepties  que  la  presse  a  mises  au  Jour,  et  sous  ce  rapport 
elle  ne  se  repose  jamais.  La  Bruyère  a  dit  :  «  On  était  alors 
persuadé  de  cette  maxime  que  ce  qui  dans  les  grands 
s'appelle  splendeur,  somptuosité,  magnificence,  est  dissipa- 
tion, folie,  ineptie  dans  les  particuliers.  «C'était  là  l'histoire 
du  Itonrqenis  gentilhomme.        Charles  Du  Rozom. 

INÉQUITÈLES.  Voyez  Arachnides,  t.  I,  p.  729 

INERTIE  (du  latin  inertia,  paresse,  ou  bien  de  in,  non, 
et  artus,  membre).  Parce  mot  on  désigne  non  pas,  comme 
on  Ta  dit  pendant  longtemps,  la  propriété  qu'ont  les  corps 
d'être  insensibles  au  repos  ou  au  mouvement ,  mais  bien 
leur  indifférence  pour  un  changement  d'état,  de  position. 
Par  là  nous  voulons  faire  entendre  qu'un  corps  qui  est  en 
repos  y  restera  tant  qu'une  cause  étrangère  ne  le  forcera  pas 
à  se  mouvoir,  et  que  si  ce  même  corps  est  en  mouvement , 
il  ne  s'arrêtera  point,  à  moins  qu'il  ne  rencontre  un  obsta- 
cle qui  détruise  le  principe  qui  le  fait  changer  continuelle- 
ment de  place.  Un  corps  conservera  constamment  la  forme 
qu'il  aura  reçue,  tant  que  des  agents  quelconques  ne  vien- 
dront pas  la  modifier. 

Absolument  parlant,  tout  corps  doit  être  indifférent  pour 
le  repos  ou  le  mouvement.  Une  pierre,  par  exemple,  qui 
serait  seule  dans  l'univers ,  resterait  à  la  même  place ,  car 
il  n'y  aurait  pas  de  raison  pour  qu'elle  se  portât  plutôt  vers 
un  point  quelconque  de  l'espace  que  vers  tout  autre.  On 
conçoit  encore  que  si  la  pierre  avait  reçu  une  certaine  im- 
pulsion, elle  continuerait  à  se  mouvoir  suivant  la  même 
direction  pendant  toute  l'éternité,  par  la  raison  qu'il  n'y 
aurait  pas  de  cause  qui  pot  l'arrêter  ou  la  détourner  rie  son 
cliemin.  Mais  les  corps  ont  reçu  du  Créateur  des  propriétés 
qui  font  qu'ils  se  comportent  comme  s'ils  étaient  doués  d'une 
sorte  de  sentiment,  soit  de  haine,  soit  d'affection  :  ainsi , 
une  pierre  qu'on  jette  en  l'air  tombe  parce  qu'elle  est  attirée 
par  la  terre.  L'eau  monte  dans  un  tas  de  sable ,  s'élève  au- 
dessus  de  son  niveau  dans  un  petit  tube  de  verre  ;  mais ,  si 
l'intérieur  «lu  tube  est  enduit  de  graisse,  l'eau  refuse  d'y  en- 
trer. Ce  liquide  se  mêle  facilement  au  vin,  à  l'alcool  ;  il 
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de  se  combiner  avec  l'huile ,  elc.  Il  résulte  de  ce»  obser- 
vêtions  et  d'une  foule  d'autres  qu'il  serait  facile  d'indiquer, 
que  physiquement  parlant  il  n'y  a  |>a*  de  corps  dans  la 
nature  qui  soit  complètement  inerte. 

Ordinairement,  on  appelle  force  d'inertie  la  résistance 
qu'un  corps  oppose  a  la  puissance  qui  tend  à  le  faire  mouvoir. 
Cette  expression  n'est  pas  exacte,  car  il  suffirait  d'une  force 
très-faible  pour  mettre  le  globe  terrestre  en  mouvement , 
si  ce  globe  était  seul  dans  l'univers.  Cependant  un  coup  de 
i ,  par  exemple ,  frappé  sur  le  sol ,  ne  déplace  nulle- 
nôtre  planète ,  ce  qui ,  eu  é^ard  à  l'énormité  de  sa 
ï,  ne  doit  pas  surprendre,  pas  plus  que  la  stabilité  du 
niveau  de  l'Océan ,  après  que  celui-ci  aurait  reçu  une  goutte 
d'eau.  ■    <  TEYSsfcDRB. 

INÈS  DE  CASTRO,  fille  de  Pedro  Fernande-,  do 
Castro,  et  issue  de  la  Camille  royale  de  Castille,  était  au 
nombre  des  dames  d'Iionneur  de  Constance,  épouse  de  l'in- 
fant dom  Pèdre,  fils  du  roi  de  Portugal  Alphonse  IV.  Sa 
beauté  captiva  teliemeut  ce  jeune  prince,  qu'après  La  mort 
de  sa  femme,  survenue  en  134a,  il  l'épousa  secrètement. 
Les  deux  amants  jouissaient  en  paix,  dans  la  solitude  du 
monastère  de  Sainte-Claire,  à  Coimbre,  du  bonheur  après 
lequel  il*  avaient  longtemps  soupiré;  mats,  jaloux  île  la  fa- 
veur toujours  croissante  des  Castro,  le»  perfides  conseillers 
du  roi,  Diego  Lopet  Pacheco,  Pedio  Coelhoet  Alvaro  fion- 
salvex,  pénétrèrent  ce  mystère,  et  réussirent  à  faire  naître 
dans  l'esprit  de  leur  mallre  la  crainte  que  cette  nouvelle 
union  de  son  fils  ne  devint  par  la  suite  préjudiciable  aux 
droits  et  aux  intérêts  d'un  petil-Ibs,  issu  du  premier  ma- 
riage de  riofant.  Celui-ci ,  interrogé  par  son  père  sur  ses 
rapports  avec  Inès ,  n'osa  pas  lui  avouer  la  vérité  ;  mais  il 
n'eu  refusa  pas  moins  d'obéir  aux  ordres  d'Alphonse ,  qui 
lui  enjoignait  de  se  marier.  Dans  un  conciliabule  tenu  entre 
le  monarque  et  se*  conseillers,  il  fut  résolu  dès  lors  qu'on 
se  débarrasserait  de  l'infortunée  par  on  meurtre.  En  IS&S, 
dom  Pedre  s'étaot  absenté  pour  une  grande  partie  de  chasse, 
le  roi  se  rendit  à  Coimbre  ;  mais  ému  de  pitié  a  la  rue  d'Inès, 
qui  se  jeta  h  ses  pieds  avec  ses  enfants,  en  lui  demandant 
grâce ,  il  ne  se  sentit  pas  la  force  de  présider  lui-même  au 
meurtre  projeté.  Cependant,  ce  premier  mouvement  de  sen- 
sibilité passé,  les  conseillers  d'Alphonse  obtinrent  son  con- 
sentement à  ce  que  l'assassinat  fiât  commis;  et  une  heure 
après  Inès  tombait  sous  leurs  poignards. 

A  la  nouvelle  de  ce  lâche  forfait ,  dom  Pèdre  lève  l'étendard 
de  la  révolte;  mais  Pin  ter  vent  ion  de  la  reine  et  de  l'arche- 
vêque de  Draga  réussit  à  opérer  une  réconciliation  entre  le 
père  et  le  fds.  Ce  dernier  obtient  même  diverses  prérogatives 
nouvelles,  et  s'engage,  dil-oa,  sons  serment,  à  ne  point  se 
venger  des  meurtriers  d'Inès.  Alphonse  meurt  deux  années 
plus  tard.  Déjà,  de  son  vivant,  les  trois  personnages  sur 
lesquels  pesait  la  responsabilité  de  l'assassinat  de  la  malhen  - 
reuae  Inès  avaient,  selon  ses  conseils,  quitté  le  royaume 
et  cherché  un  asile  en  Castille.  l-a  régnait  à  cette  époque 
Pierre  le  Cruel,  dont  les  sanglantes  barbaries  avaient  forcé 
divers  nobles  castillans  à  se  réfugier  en  Portugal.  Il  fit  pro- 
poser à  dom  Pèdre  de  lui  remettre  ces  réfugiés,  en  éctiange 
des  assassins  d'Inès.  Le  roi  de  Portugal  accepte  le  marché; 
etra  I3M  Pedro  Coellio  et  Alvaro  Gonsalvez  sont  entre 
ses  mains.  Plue  heureux  que  ses  complices ,  Diego  Lopez 
Parhero  a  eu  le  temps  de  s'enfuir  en  Aragon.  Les  coupables 
sont  livrés  aux  plus  cruels  supplices.  On  leur  arrache  le 
cn-ur  pendant  qu'ils  respirent  encore.  Leurs  cadavres  sont 
ensuite  brûles  sur  la  place  publique,  et  le  bourreau  en  jette 
le*  cendres  au  vent.  Deux  années  plus  tard ,  dom  Pèdre 
convoque  à  Castanheda  les  grands  du  royaume,  et  leur  dé- 
clare, sous  la  foi  du  serment  le  plus  solennel,  qu'après  la 
mort  de  sa  première  femme  Constance,  et  en  vertu  d'une 
autorisation  spéciale  du  saint-£tège,  H  a  épousé  Inès  de  Castro, 
h  Dragance,  en  présence  du  prieur  de  Guarda  et  d'Etienne 
Lobato,  l'on  des  gentilshommes  attaeliés  à  son  service  Ce- 
lui-ci et  l'archevêque  sont  sommés  de  rendre  témoignage 
h  la  sincérité  de  l'allégation  du  roi,  et  toute  publicité  est 
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donnée  au  document  émané  du  saint-sîége  en  vertu  duquel 
a  été  béni  le  mariage  de  dom  Pèdre  et  d'Inès. 

Le  roi  ne  borne  pas  a  cette,  déclaration  la  réparation  qu'il 
croit  devoir  à  la  mémoire  de  sa  malheureuse  épouse  :  il  la 
fait  exhumer  à  Coimbre  et  placer  sur  un  trône,  revêtue 
d'habits  royaux  et  le  diadème  sur  la  tête.  Tous  les  grands 
du  royaume  viennent  s'incliner  devant  ce  cadavre,  baiser 
humblement ,  à  l'instar  de  leur  maître ,  le  pan  de  son  man- 
teau, et  rendre  à  la  reine,  longtemps  après  sa  mort,  tous  les 
hommages  qu'ils  lui  eussent  rendus  vivante.  Cette  cérémonie 
terminée,  les  restes  mortels  d'Inès  sont  conduits,  en  grande 
pompe,  au  monastère  d'Alcobaça,  qui  sert  de  dernière  dé- 
mettre aux  rois  de  Portugal  :  le  roi ,  les  évêques,  les  grands 
et  les  chevaliers  du  royaume  suivent  à  pied  la  profession 
funèbre.  Des  milliers  de  spectateurs  portant  des  torches 
allumées,  forment  la  haie  sur  les  deux  côtés  de  la  route. 
Dom  Pèdre  fait  élever  un  magnifique  monument  en  marbre 
blanc  sur  la  tombe  d'Inès;  et  quand  il  meurt,  en  1367,  a 
l'âge  de  quarante-huit  ans,  laissant  la  réputation  d'un  prince 
sévère,  mais  juste,  il  veut  que  sa  dépouille  mortelle  soit 
placée  à  coté  des  restes  de  sa  chère  Inès. 

La  lugubre  histoire  que  nous  venons  de  raconter  a  ins- 
piré une  foule  de  chroniqueurs ,  de  poètes ,  de  peintres ,  de 
romanciers,  et  surtout  d'auteurs  tragiques,  en  Portugal, 
en  France,  en  Espagne,  en  Italie,  en  Angleterre,  en  Hol- 
lande et  en  Allemagne.  Duarte  Nunex  do  I<eâo ,  Antonio 
Perreira  et  J.-D  Gomèe  parmi  les  Portugais ,  le  comte  de 
Sodan  parmi  les  Allemands,  R.  Feith  parmi  les  Hollandais, 
Lamotte  et  Lucien  Arnault  chez  nous ,  sont  ceux  qui  ont 
traité  ce  sujet  avec  le  plus  de  bonheur;  mais  celui  qui  en  a 
tiré  incontestablement  le  meillenr  parti,  c'est  C  a  m  n  <■  n  s , 
qui  a  immortalisé  le  nom  d'Inès  de  Castro  dans  un  des 
plus  beaux  épisodes  de  son  poème  des  iMsiades. 

INEXACTITUDE.  11  est  dans  les  relations  sociales 
et  particulières  certaines  convenances  qui  portent  à  ne  ja- 
mais abuser,  soit  par  négligence,  soit  par  retard  volontaire, 
de  la  patience  de  ceux  avec  lesquels  on  se  trouve  en  rela- 
tion :  c'est  là  ce  que  l'on  nomme  Vexact  <  tude ,  et  sou- 
vent elle  est  tellement  nécessaire ,  tellement  indispensable, 
tellement  dans  les  bienséances ,  qu'on  a  été  jusqu'à  l'appe- 
ler une  vertu.  Rien  n'indispose  plus  que  l'attente  prolongée, 
surtout  quand  il  y  a  d'un  coté  autant  d'exactitude  que  d'in- 
exactitude do  l'autre.  Il  est  juste  aussi  de  dire  que  sou- 
vent l'inexactitnde  tourne  contre  celui  qui  s'en  laisse  do- 
miner, surtout  quand  il  agit  dans  son  seul  intérêt. 

INEXPÉRIENCE,  suite  nécessaire  du  manque  d'avoir 
vu,  d'avoir  entendu ,  d'avoir  senti,  et  dont  l'homme  ne  peut 
éviter  les  inconvénients  dans  beaucoup  de  circontance*  de  la 
vie.  Quelques  maux  que  puisse  entraîner  l'inexpérience ,  la 
jeunesse,  qui  indubitablement  y  est  condamnée,  ne  doit 
point  s'en  alarmer,  puisque  une  haute  raison  ,  un  esprit 
éclairé  y  suppléent,  en  se  reniant  propre  l'expérience  d'au- 
trui.  L'inexpérience ,  partage  de  tous,  sur  un  point  ou  sur 
l'autre,  ne  nuit  qu'à  la  présomption,  et  n'afflige  que  la  sot- 
tise, qui  toutes  deux  prétendent  à  se  suffire.  La  droiture 
d'intention,  la  sagacité,  la  justesse  de  raisonnement  com- 
pensent, et  bien  au  delà,  le  tort  de  l'inexpérience;  car 
nous  voyons  peu  de  supériorité  résulter  du  nombre  des 
années  et  de  la  participation  à  beaucoup  d'événements.  Voir, 
entendre,  sentir  sans  discernement,  sont  des  actes  qui 
n'affectent  point  l'intelligence;  tel  a  plus  vécu  par  la  pen- 
sée en  un  jour,  que  tel  autre  en  une  longue  suite  d'années. 
A  qui  peut  réfléchir,  lire  et  converser,  l'inexpérience  n'est 
qu'un  frein  utile;  l'imagination  s'enricWt  de  l'inexpérience, 
tandis  que  la  prudence  s'en  défie,  et  que  l'étude  courageuse 
et  persévérante  la  combat.  Celui  qui ,  en  considération  de 
son  âge  ou  de  la  simplicité  de  sa  vie ,  croit  à  son  inexpé- 
rience et  agit  d'après  cette  opinion ,  a  fait  un  grand  pas 
vers  la  vérité ,  et  profitera  de  la  sagesse  de  tous. 

C"°  rw.  fknni. 

IN  EXTENSO,  mots  latin*  qui  slgniuent  dans  toute 
son  étendue  :  citer  un  discours  in  extenso,  c'est  le 
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(luire  tout  entier,  sans  en  rien  omettre;  traiter  une  matière 
in  extenso ,  c'est  la  considérer  sous  tous  les  rapports  et 
en  approfondir  toutes  les  parties. 

IN  EXTREMIS.  Cette  locution  empruntée  à  la  langue 
latine  signifie  à  la  dernière  extrémité,  à  l'article  de  la 
mort.  Elle  s'emploie  surtout  en  jurisprudence  :  un  mariage 
in  extremis  est  un  mariage  contracté  par  un  moribond, 
une  disposition  in  extremis  est  une  disposition  prise  au 
dernier  moment  de  la  rie. 

INFAILLIBILITÉ.  «  L'infaillibilité,  dit  Bergier,  est 
le  privilège  de  ne  pouvoir  ni  se  tromper  soi  même,  ni  > 
tromper  les  antres  en  les  enseignant.  »  Il  n'est  point  d'homme 
qui  puisse  se  flatter  de  posséder  de  lui-même  on  pareil  pri- 
vilège; tous,  pris  séparément,  sont  sujets  à  l'erreur.  Point 
d'exception ,  même  pour  les  talents,  qui  n'ont  souvent  que  : 
la  triste  prérogative  de  donner  à  l'erreur  plus  d'éclat  ou  plus  , 
d'attrait.  Cependant,  le  concours ,  l'assentiment  unanime 
d'un  grand  nombre  d'hommes  pour  constater  un  fait,  donne 
h  ce  lait  un  degré  de  certitude  qui  exclut  toute  espèce  de 
doute,  et  devient  un  témoignage  infaillible.  Chacun  de  ces 
témoins  en  particulier  a  pu  6e  tromper,  mais  il  n'est  pas  pos-  : 
si  Lie  que  tous  se  trompent  de  la  même  manière,  et  moins 
encore  que,  sans  collision  préalable,  ils  inventent  le  même 
fait,  avec  les  mêmes  circonstances,  etc.  Quand  l'Église 
catholique  n'aurait  pour  elle  que  ce  genre  d'infaillibilité , 
c'en  serait  assez  pour  justifier  le  privilège  qu'elle  s'attri- 
bue. Elle  a  reçu  des  apôtres  les  règles  de  la  foi  et  des 
mœurs ,  que  ceux-ci  avaient  puisées  dans  les  leçons  de  leur 
divin  maître,  et  qu'ils  ont  consignées  dans  l'Évangile  ;  elle 
ne  prétend  pas  imposer  de  nouvelles  croyances,  de  nou- 
velles lois  morales  :  elle  n'a  d'autre  soin  que  de  conserver 
intact  et  sans  altération  le  dépôt  qui  lui  a  été  confié.  Té- 
moin toujours  rivant  de  la  foi  de  tous  les  siècles,  elle 
maintient  ce*  qui  a  toujours  été  cru,  et  réprouve  toute  in- 
uovaliou  comme  étrangère  à  la  tradition  des  apôtres.  Une 
nouvelle  doctrine  vient-elle  à  surgir,  des  réclamations  se 
iont  bientôt  entendre,  des  cris  d'anathème  s'élèvent  de 
toutes  parts  contre  celui  qui  fabrique  de  nouveaux  dogmes  ;  | 
on  oppose  au  novateur  la  croyance  antique  et  universelle ,  j 
la  vieille  majesté  des  Pères  :  «  Ce  n'est  pas  ainsi ,  lui  dit-  j 
on,  que  croyaient  les  Augustin,  les  Jérôme,  les  Basile,  j 
les  Chrysostôme,  tant  d'autres  qui,  plus  rapprochés  ; 
des  apôtres,  ont  puisé  la  doctrine  a  sa  source.  »  Chaque  ■ 
évêque,  interprète  de  son  église,  dépose  que  les  idées  nou- 
velles y  sont  totalement  opposées  à  la  foi  commune  ;  que 
le  contraire  est  enseigné  de  temps  immémorial  ;  et  l'accord 
unanime  de  ces  dépositions  est  un  témoignage  irréfragable 
de  la  loi  de  l'Église. 

Mais  l'infaillibilité  de l'Ég!  i  s  e  repose  sur  d'autres  bases, 
encore  plus  solides  :  ce  sont  les  promesses  de  son  divin 
fondateur,  qui  l'a  bâtie  sur  la  pierre  ferme ,  contre  laquelle 
les  port  et  de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais  (Matth., 
xvi  ).  «  Ailes ,  dit-il  aux  pasteurs  de  celte  Église ,  en  la  per- 
sonne de  ses  apôtres ,  enseignez  toutes  les  nations!  baptisez- 
les  au  nom  du  Père ,  et  du  Fils ,  et  du  Saint-Esprit  l  appre- 
nez-leur à  observer  tout  ce  que  je  vous  ai  enseigné!  Je 
suis  tous  les  jours  avec  vous  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles  (Matth.,  xxvn).  »  Il  est  tous  les  jours  avec 
les  pasteurs  enseignants,  pour  les  préserver  de  l'erreur, 
comme  il  est  avec  eux  baptisants,  pour  attacher  ses  grâces 
à  leur  baptême.  «  Celui  qui  vous  écoute,  m'écoute ,  »  dit-il 
ailleurs  (  Luc ,  x  ).  Serait-ce  écouter  Jésus-Christ  que  d'é- 
couter l'erreur,  si  l'Église  venait  à  l'enseigner  ?  •  Mon  Père 
vous  donnera  un  autre  Paraclet,  dit-il  encore ,  afin  qu'il  de- 
meure avec  vous  pour  toujours  :  c'est  Y  esprit  de  vérité  » 
(Joan.,  xiv).  Si  l'Église  tombait  dans  l'erreur,  que  de- 
viendrait donc  cet  esprit  de  vérité  qui  doit  demeurer  avec 
elle  in  a-ternum  ?  Ces  promesses  et  tant  d'autres ,  dont 
on  peut  voir  le  développement  dans  tous  les  traités  spé- 
ciaux, démontrent  que  l'Église  est  vraiment,  comme  le  dit 
saint  Paul,  la  colonne  et  l'appui  de  la  vérité;  qu'elle  est , 
par  conséquent,  infaillible. 
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En  attribuant  aux  pasteurs  de  l'Église  le  privilège  6e  l'in- 
faillibilité, les  catholiques  ne  prétendent  pas  en  gratifier 
chaque  évêque  en  particulier.  Chacun  de  ces  pasteurs  n'a 
part  à  l'infaillibilité  du  corps  qu'autant  qu'il  concourt  m 
témoignage  unanime,  qui  est  la  marque  de  la  vérité.  Un 
évêque  peut  faillir  dan*  la  foi,  sans  infirmer  l'infaillibilité 
de  l'Église,  pas  plus  qu'un  faux  témoin  n'infirme  le  consen- 
tement universel  des  hommes. 

Cest  un  point  controversé  entre  les  théologiens  d'Italie 
et  ceux  de  France  de  décider  si  le  pape,  comme  chef  Je 
l'Église ,  est  infaillible  ,  même  sans  le  reste  des  pasteurs. 
Les  premiers  soutiennent  l'affirmative,  les  autres  la  négative. 
Cette  question  ne  me  semble  pas  mériter  toute  l'importance 
qu'on  y  attache  :  on  ne  peut  séparer  l'Église  de  son  chef, 
ou  le  chef  de  son  Église ,  pas  plus  qu'on  ne  sépare  la  teie 
du  corps  qu'elle  dirige  :  la  tête  n'est  rien  sans  le  corps,  le 
corps  n'a  plus  de  vie  sans  la  tête.  Quoiqu'il  en  soit  de  cette 
question ,  tout  A  fait  étrangère  à  la  foi,  contentons-nous  de 
reconnaître  ce  qui  est  avoué  de  tout  le  monde  :  1*  que  l'É- 
glise universelle,  soit  dispersée  ,  soit  assemblée  en  concile, 
est  infaillible  dans  ses  décisions  dogmatiques  ou  morales; 
2"  que  les  jugements  du  pape  ont  la  même  autorité,  b 
même  infaillibilité  que  les  décisions  des  conciles  généraux 
dès  qu'ils  sont  appuyés  dn  consentement  exprès  ou  tacite 
des  pasteurs  de  l'Église.  L'abbé  C.  Bandcvilix 

INFAMANTE  (Peine).  Voyez  Peiwk. 

INFAMIE.  Juridiquement,  on  appelle  ainsi  la  flétrissure 
morale  imprimée  par  la  loi  sur  l'individu  condamné  à  deeer- 
taines  peines  dites  infamantes,  auxquelles  la  loi  attribue 
cet  effet.  La  réhabilitation  seule  peut  effacer  la  noie 
d'infamie. 

L'infamie  n'est  pas  toujours  produite  par  une  condamna- 
tion judiciaire,  et  celle  que  l'opinion  publique  attache  an 
nom  et  à  l'honneur  d'un  homme  est  bien  pins  terrible «utwrr, 
car  elle  émane  d'un  tribunal  qui  réforme  rarement  ses  juge- 
ments. 

INFANT,  INFANTE  (du  latin  infans,  enfant)  Si 
nous  recherchons  l'origine  de  ce  titre  d'honneur  dont  ne  «e 
servent  plus  aujourd'hui  que  les  Espagnols,  et  qui  appar- 
tient aux  enfants  puînés  du  roi,  l'atné  de  ses  AU  |«rtant  le 
titre  de  prince  des  As  furies,  nous  verrons,  d'après  une 
lettre  del'évêqoe  d'Oriédo  Pélage,  qu'il  était  déjà  usité  dès 
le  règne  de  Vérémond  II ,  c'est-à-dire  en  999.  A  ce  propos 
on  cite  souvent  la  plaisante  méprise  d'un  gentilhomme  Fran- 
çais qui,  écrivant  à  un  prince  royal  espagnol ,  terminait  » 
lettre  par  ces  mots  :  «  J'ai  bien  (  honneur  de  baiser  lama» 
de  votre  infanterie.  » 

INFANTADO,  seigneurie  de  Castille,  composée  de* 
villes  d'Alcozès,  Salmeron  et  Val  de  Olivas.  On  lui  donne  le 
nom  d'Jnfantado  parce  qu'elle  était  jadis  l'apanage  des 
infants.  Cette  seigneurie  fut  donnée,  en  1469,  à  dos 
Diego  Hurtado  de  Mendoza,  marquis  de  Santillana,  coail? 
de  Real,  en  récompense  du  soin  qu'il  avait  mis  à  garder 
l'infante  Jeanne.  La  terre  de  rinfantado  fut  érigée  en  dodu* 
en  1475,  et  passa  ensuite  par  mariage  dans  la  maison  «If 
Silva. 

INFANTADO  (  Duc  de  P),  homme  d'État  espagnol,  né 
vers  1773  et  issu  de  la  maison  de  Silva,  fut  élevé  en  France 
sous  les  yeux  de  sa  mère,  une  princesse  de  Salm-Salm. 
Lors  de  la  guerre  de  1793,  il  leva  à  ses  frais  un  régiment  en 
Catalogne,  et  se  Ha  étroitement  avec  le  prince  des  Astun*" 
Par  suite  de  ces  relations,  il  fut  exilé  de  Madrid,  eu  iaoc 
Cette  disgrâce  ne  fit  que  resserrer  davantage  les  liens  qui 
le  rattachaient  à  l'héritier  de  la  couronne  et  le  jeta  du» 
le  parti  des  seigneurs  ligués  pour  renverser  le  favori  do 
roi,  Godoy,  duc  d'Alcudia.  En  1&0S  le  duc  de  ITnfanUdo 
accompagna  Ferdinand  Vllà  Bayonne;  il  y  signa,  le  7  juillet, 
la  constitution  destinée  à  l'Espagne  par  Napoléon ,  et  accepta 
le  grade  de  colonel  dans  la  garde  du  roi  Joseph.  Mais  il  ne 
tarda  point  à  donner  sa  démission  et  à  appeler  la  nation  espa 
gnole  aux  armes  contre  la  France  ;  acte  qualifié  de  haute  tra- 
hison par  Napoléon  dans  un  décret  en  date  dn  13  novembre 
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1808.  L'anode  suivante,  le  duc  de  l'Infantado,  qui  comman- 
dait un  des  corps  de  l'armée  espagnole  insurrectionnelle,  fut 
battu  à  deux  reprises  par  les  Français  sous  les  murs  de  Saint* 
Sébastien,  et  se  retira  à  Séville  quand  on  lui  eut  enlevé  son 
commandement.  En  1811,  le»  codes  le  nommèrent  prési- 
dent du  conseil  d'Espagne  et  des  Indes,  et  le  chargèrent  d'une 
mission  extraordinaire  auprès  du  prince  régent  d'Angleterre. 
Ferdinand  VII,  à  sa  rentrée  en  Espagne  en  1814,  lui  rendit 
toute  sa  faveur,  et  le  nomma  président  du  conseil  de  ('asti lie. 
Il  était  alors  devenu  l'un  des  chefs  du  parti  des  serviles.  En 
mars  1820 ,  la  constitution  des  cortèa  ayant  été  rétablie,  il  se 
démit  de  ses  divers  emplois,  et  fut  exilé  à  Majorque.  En  1873 
il  fut  nommé  président  de  la  régence  instituée  à  Madrid 
pendant  l'occupation  de  cette  ville  par  les  troupes  fran- 
çaises, et  plus  tard  membre  du  conseil  d'Etat.  En  octobre 
1836  il  fut  appelé  au  poste  de  premier  ministre;  mais  il  se 
vit  contraint  de  donner  sa  démission  dès  l'année  suivante, 
et  il  vécut  alors  comme  simple  particulier  à  Madrid,  où  il 
était  l'objet  d'une  surveillance  très-ombrageuse.  A  la  mort 
de  Ferdinand  VII,  il  lui  fut  permis  de  se  retirer  en  France, 
où  il  mourut,  en  1832. 

INFANTERIE,  nom  générique  des  troupes  combat- 
tant à  pied,  troupes  que  les  Romains  appelaient  copias  pé- 
destres ,  et  les  Grecs  *s(é<ou  KtÇuuatpstfa ,  noms  appro- 
priés à  la  nature  de  leur  service.  Chez  les  nations  modernes, 
elle  porte  également  un  nom  indicatif  de  sa  manière  de  ser- 
vir, par  exemple  fussvolk  en  allemand.  Il  n'y  a  que  dans 
notre  langue  où  celte  analogie  manque  entièrement  ;  en  vain 
chercherait-on  l'étymologie  d'infanterie  et  de  fantas- 
sin dans  le  grec  et  le  latin.  A  notre  avis,  ces  mots  ap- 
partiennent à  l'ancienne  langue  gauloise,  et  se  retrouvent 
encore  dans  l'erse,  qui  eu  descend  directement.  Fan  signifie 
marche  (à  pied  ),  promenade,  d'où  il  résulte  que  fantair, 
ou  fan  tais,  indique  un  marcheur,  un  piéton  :  c'est  de  là 
qoe  les  Italiens  ont  pris  le  mot  fante,  qui  a  la  même  si- 
gnification. 

Dès  les  temps  les  plus  anciens,  il  y  eut  plusieurs  es- 
pèces  d'infanteries,  distinguées  par  leur  manière  de  com- 
battre, et  conséqueuiment  par  leur  armure,  qui  devait  être 
en  relation  avec  leur  genre  de  service.  Les  temps  soi-disant 
héroïques  ne  sont,  à  proprement  parler,  que  des  temps 
sauvages.  C'était  l'époque  de  l'enfance  des  nations  et  de 
l'absence  de  toute  règle  uniforme  d'art  militaire.  La  plus 
ancienne  lactique  soumise  à  des  règles  d'organisation  cal- 
culées pour  les  différents  besoins  de  la  guerre  fut  celle  que 
créa  Philippe  de  Macédoine,  père  d'Alexandre  le  Grand.  Le 
système  qu'il  établit  comprit  trois  espèces  d'infanterie,  dont 
deux,  étant  de  formation  régulière,  entrèrent  dans  celle  de 
la  phalange,  qui  était  la  véritable  armée  de  ligne.  Les  ho- 
plites, ou  pesamment  armés,  en  formaient  le  noyau,  ou  plu- 
tôt le  corps  destiné  au  clwc  et  à  la  résistance  en  masse , 
citadelle  mouvante,  qui  servait  d'appui  aux  autres  parties 
de  l'armée,  dont  les  destinées  dépendaient  de  la  sienne.  Mais 
la  pesanteur  de  ses  arme»  délensives,  la  longueur  de  ses 
armes  offensives,  nécessitée  par  la  profondeur  des  files  dans 
une  troupe  destinée  à  agir  par  l'impulsion  de  la  masse,  ne 
lui  permettaient  pas  de  se  morceler  et  par  conséquent  d'a- 
gir sur  tout  terrain.  La  seconde  espèce  d'infanterie,  ou  les 
petlastes ,  dont  les  armes  offensives  étaient  moins  longues 
et  les  armes  défensives  moins  lourdes,  n'étant  plus  destinée 
à  produire  un  effet  décisir  par  son  choc ,  n'avait  pas  besoin 
d'une  aussi  grande  profondeur  de  Oies.  Sans  être  précisé- 
ment une  infanterie  légère,  les  pcllastes,  organisés,  quant  à 
la  division  des  sections,  de  même  que  les  hoplites,  pouvaient 
se  subdiviser  sans  inconvénient,  et  combattre  sur  un  terrain 
accidenté,  sans  courir  les  mêmes  dangers.  A  la  bataille  de 
Cy  nocepliales,  les  pellastes  avaient  mis  l'armée  romaine 
en  péril,  lorsque  la  plialange  des  hoplites,  en  «'engageant  sur 
un  terrain  coupé,  où  elle  succomba  facilement ,  rendit  la 
victoire  à  Flamininus.  La  troisième  espèce  d'infanterie,  I 
chez  les  Grecs,  était  irrégulière  :  elle  se  composait  de  dif- 
férents corps  d'archers  et  de  frondeurs ,  vêtus  et  armés  légè- 
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rement,  et  combattant  à  la  débandade  ;  ils  entamaient  l'ac- 
tion sur  le  champ  de  bataille,  et  se  retiraient  sur  les  der- 
rières à  l'instant  où  les  masses  devaient  se  choquer  ;  ils 
harcelaient  le*  fuyards,  et,  avec  la  cavalerie ,  complétaient 
la  déroute.  Hors  du  champ  de  bataille,  ils  infestaient  le  front, 
lt-s  flancs,  et  souvent  les  derrières  de  l'ennemi ,  ravageaient 
le  pays,  et  par  là  attaquaient  les  subsistances. 

Les  Romains,  dont  le  système  de  guerre  était  basé  snr 
une  plus  grande  mobilité ,  n'avaient  que  deux  espèces 
d'infanterie.  Les  soldats  légionnaires ,  organisés  par  pelo- 
tons de  120  hommes,  en  douze  files,  formaient  une  pha- 
lange, en  aboutissant  sur  une  ligne  au  moment  du  combat  ; 
leur  facilité  à  se  subdiviser,  non-seulement  en  cohortes  , 
mais  encore  par  manipules ,  leur  donnait  le  moyen  d'agir 
sur  un  terrain  coupe  ;  moyen  dont  les  hoplites  étaient  privés, 
et  dont  les  peltastes  ne  jouissaient  pas  eux-mêmes  aussi  bien 
que  les  légionnaires.  La  seconde  espèce  d'infanterie  était 
les  vélites ,  qui ,  bien  qu'appartenant  au  corps  de  la  légion  , 
n'entraient  pas  dans  son  ordre  de  bataille ,  et  passaient 
derrière  la  ligne  au  moment  du  choc.  Les  triaires,  quoi- 
qu'ils eussent  une  arme  offensive  différente  de  celle  des 
autres  légionnaires  (  la  demi-pique,  au  lieu  du  pilum), 
entraient  dans  I ordre  de  bataille  de  la  légion ,  et  n'étaient 
qu'une  réserve. 

La  décadence  de  l'empire ,  qui  précéda  Constantin ,  dé- 
natura rapidement  les  institutions  militaires  des  Romains. 
L'admission  dans  les  années  d'auxiliaires  étrangers,  de  tontes 
espèces,  y  porta  une  confusion  qui  fit  perdre  les  derniè- 
res traces  d'organisation  régulière  :  il  est  impossible ,  en 
examinant  le  document  appelé  Notice  de  r empire ,  de  de- 
viner à  quelle  arme  d'infanterie  appartient  chacun  îles  corps 
qui  y  sont  nommés  en  dehors  des  légions.  Chaque  nation 
combattait  selon  ses  usages;  chaque  corps,  selon  l'armure 
que  le  caprice  lui  avait  donnée.  Bientôt  l'admission  des  sau- 
vages Germains ,  Goths ,  Hérules ,  Huns,  etc. ,  fit  disparaître 
toute  organisation  régulière  ;  les  armées  des  deux  empires 
d'Occident  et  d'Orient  ne  Turent  plus  que  des  troupeaux  de 
sauvages,  assez  ressemblants  aux  Tatars  :  leur  force  solive 
commença  à  passer  dans  la  cavalerie,  l'infanterie  n'était 
qu'un  amas  de  pillards  féroces,  braves,  mais  mal  ar- 
més, sans  discipline,  et  presque  sans  ordre,  entremêlés 
de  quelques  groupes  de  paysans  de  l'empire,  levés  pour 
chaque  guerre,  et  singeant  de  loin  la  phalange  grecque 
ou  la  légion  romaioe,  sans  en  avoir  la  discipline,  l'instruc- 
tion ,  ni  la  consistance.  Le  même  ordre  de  choses  sub- 
sista sous  la  domination  des  barbares ,  qui  renversèrent 
l'empire,  épuisé  et  abâtardi.  L'infanterie  cessa  même  d'exis- 
ter comme  élément  régulier  d'armée;  car  on  ne  saurait 
donner  ce  nom  à  des  levées  de  paysans,  rangés  en  corps 
inégaux  sous  les  bannières  de  leurs  communes ,  méprisés 
par  les  chefs,  qui  ne  savaient  pas  s'en  servir,  et  souvent 
foulés  aux  pieds  par  une  cavalerie  insubordonnée,  soit 
qu'ils  gênassent  son  impatience  en  avançant  vers  l'ennemi, 
soit  qu'ils  entravassent  sa  fuite,  lorsqu'un  désastre  im- 
prévu servait  de  châtiment  à  une  audace  insensée.  Qu'on 
lise  les  relations  des  batailles  de  Crécy,  d'Axincourt,  de 
Poitiers  t 

La  renaissance  de  l'infanterie  comme  un  des  éléments 
constitutifs  des  armées  eut  lieu  successivement.  Les  tonds- 
knechte  de  l'Allemagne ,  les  montagnards  de  l'Helvétie , 
les  aventuriers  italiens,  doivent  être  regardés  comme  ayant 
précédé  l'infanterie  française.  Leur  organisation  était  meil- 
leure, leur  armement  plus  approprié  à  leur  service  que 
dans  la  milice  informe  des  communes.  Ce  ne  fut  que  sous 
le  règne  de  François  I"  qu'on  commença  à  essayer  de 
donner  à  l'infanterie  des  institutions  qui  lui  permissent  de 
reprendre  le  rang  qui  lui  est  dû  dans  la  formation  des  ar- 
mées. Le  premier  modèle  qu'on  choisit  fut  pris  dans  les 
souvenirs  de  Rome.  C'était  vouloir  ramener  un  ordre  de 
choses  qui  n'existait  plus  et  qui  ne  pouvait  plus  revenir. 
L'invention  des  armes  à  feu  produisait  une  révolution  to- 
tale dans  l'armement  et  la  tactique  des  Iroupw  ;  leur 
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usage,  qui  se  généralisait  «le  jour  en  jour,  devait  avoir 
pour  conséquence  la  création  de  nouvelles  règles  constitu- 
tives de  la  guerre,  qui  y  fussent  appropriées ,  de 
que  ceiles  des  Grecs  et  des  Romain*  l'étaient  aux 
en  usage  de  leur  temps.  Le  pas  le  plus  important  ne  fut 
cependant  fait  cher,  nous  que  sous  le  régne  de  Henri  IV, 
par  la  formation  des  régiments  et  l'amincissement  de  l'or- 
donnance de  bataille ,  conséquence  forcée  de  remploi  du 
fusil. 

Toutefois ,  pendant  longtemps ,  l'organisation  régulière 
ne  fut  appliquée  qu'à  l'infanterie  de  bataille,  celle  qui, 
dans  le  nouveau  système  de  guerre,  était  destinée  à  un 
service  analogue  à  celui  des  plialangites  et  des  légionnaires 
des  Grecs  et  des  Latins.  Celui  de  troupes  légères  fut  fait, 
de  même  que  sous  le  Bas-Empire,  par  des  corps  irregu- 
Hcrs ,  et  même  temporaires  ou  accidentels ,  sous  cent  dé- 
nominations différentes.  Ce  n'est  que  bien  plus  tard  que 
les  partisans,  qu'on  formait  accidentellement,  les  chasseurs, 
ou  corps  francs,  dont  la  durée  ne  dépassait  pas  celle  de 
la  guerre ,  furent  remplacés  par  des  corps  permanents  de 
chasseurs  à  pied  ,  organises  sur  les  mêmes  principes  que 
l'inlanleric  de  ligne,  c'e»t-à  dire  en  bataillons  :  car.  nous 
ne  saurions  trop  le  répéter,  le  bataillon  est  l'unité  fon- 
damentale, l'élément  de  formation  pour  l'arme  de  l'in- 
fanterie. Les  guerres  de  la  révolution,  qui  auraient  dû 
consolider  ce  retour  aux  bons  principes  exigeant  une 
arme  spéciale  |jour  chaque  genre  de  service ,  eurent,  au 
contraire,  pour  résultat  de  nous  (aire  reculer.  Dans  les 
premières  campagnes,  l'impossibilité  de  faire  une  guerre 
de  manœuvres  et  de  batailles  avec  des  t rouîtes  neuves ,  qui 
n'avaieut  que  de  l'enthousiasme  et  une  brillante  valeur, 
mais  aucune  instruction  pour  les  mouvements  d'ensemble  , 
fit  adopter  la  guerre  de  position  et  les  combats  de  détail , 
qui  se  résolvaient  presque  toujours  en  luttes  individuelles. 
Les  tirailleurs  firent  ce  qu'auraient  du  foire  les  corps  ran- 
gés en  masses  continues.  Dans  ce  moment,  il  n'y  eut  pres- 
que plus ,  à  proprement  parler,  que  de  l'infanterie  légère; 
et  les  bataillons  légers  de  chasseurs  ne  faisaient  pas  un 
service  différent  de  celui  des  bataillons  de  ligne ,  des  ré- 
giments et  des  demi-brigades.  Feu  à  peu,  l'instruction  se 
rétablit  dans  nos  armées,  et  la  guerre  se  fit  de  nouveau, 
et  à  un  petit  nombre  de  changements  près ,  d'après  les 
principes  de  tactique  que  la  révolution  avait  troinés  éta- 
blis. Ln  de  ces  changements  fut  l'usage  de  couvrir  le  front 
de  l'infanterie  par  une  ligne  de  tirailleurs  chargés  d'enga- 
ger le  combat,  de  même  que  les  vélites  chez  les  Romains. 
Mais  chex  ces  derniers,  les  vélites,  en  quittant  le  champ 
de  bataille ,  se  retiraient  derrière  et  en  dehors  de  la  ligne 
de  bataille  des  légions ,  tandis  que  nos  tirailleurs  ren- 
traient, au  contraire,  dans  le  sein  des  corps  qui  les  avaient 
fournis.  Après  n'avoir  eu  presque  que  de  l'infanterie  légère, 
nous  n'eûmes  plus  que  de  l'infanterie  de  bataille. 

C'est  en  vain  que  nos  annuaires  militaires  nous  indiquaient 
depuis  longtemps ,  dans  le  cadre  de  l'armée ,  un  nombre 
de  régiments  qui  portaient  le  nom  (f  infanterie  légère , 
ee  n'étaient  qoé  des  régiments  de  ligne,  comme  les  autres. 
L'habillement,  l'organisation,  l'armement ,  l'instruction  et 

sistaient  dans  la  couleur  des  collets  et  celle  des  boutons , 
objets  qui  étaient  plutôt  du  ressort  des  tailleurs  que  de 
Celui  dés  tacticiens.  Nom  n'avons  point  d'infanterie  lé- 
gère, formée ,  exercée  et  armée  pour  ce  service  si  intéres- 
sant et  si  utile  dans  tes  armées ,  disaient  alors  nos  mili- 
taires les  plus  expérimentés.  Cette  regrettable  lacune  a  été 
enfin  comblée,  sons  te  règne  de  Louis-Philippe,  par  la 
création  des  bataillons  de  chasseurs  a  pied,  pourvus 
d'un  armement,  d'un  équipement,  d'un  costume  spécial,  et 
qui,  avec  les  zouaves,  ont  rendu  des  services  signalés 
dans  nos  campagnes  d'Algérie  et  d'Orient.  L'effectif  de 
cette  troupe  a  été  fort  augmenté  depuis  le  retour  de  l'em- 
pire. Mais  qui  pourra  le  croire  plus  tard  f  ce  n'est  que 
de  li*54  que  date  la  fusion  dans  l'infanterie  de  ligne  des  an- 


ciens ivjiimet.N  si  improprement  appelésd'in/Wnferie  légère. 

Noos  ne  traiterons  pas  ici,  quoique  l'occasion  s'en  pré- 
sente ,  de  la  formation  de  l'infanterie  en  général  ;  c'est  un 
véritable  Prolée ,  dont  les  formes  varient  a  l'infini ,  non- 
seulement  de  nation  a  nation ,  niais  même  cliez  ikms  à 
chaque  paroxysme  de  la  fièvre  de  novation  qui  secoue  nos 
faiseurs.  On  peut  dire,  en  général,  qu'elle  se  compose  de 
divisions,  de  brigades ,  de  régiments ,  de  bataillons  et  de 
compagnies  ;  mais  te  nombre  de  brigades  de  chaque  divi- 
«ion ,  celui  de  régiments  par  brigade,  de  bataillons  par 
régiment,  de  compagnies  par  bataillon,  sont  des  quan- 
tités non  moins  variables ,  dont  les  fixations  successives 
n'ont  paru  dépendre  jusque  ici  que  du  hasard,  du  caprice, 
ou  du  plus  ou  moins  grand  nombre  de  créatures  à  doter 
d'un  grade.  Il  nous  manque  encore  une  ordonnance  mili- 
taire où  la  proportion  des  armes  entre  elles,  leur  organisa- 
tion, leur  service,  leur  armement,  leur  équipement, 
soient  établis  sur  des  bases  fixes  et  déduites  des  vrai*  prin- 
cipes de  la  guerre.  G*1  G.  »■  V*t  do  écolier. 

INFANTERIE  DE  MARINE.  Ce  corps,  appelé  * 
protéger  et  à  défendre  les  colonies ,  k  ganter  les  ports  et 
les  arsenaux  ,  à  faire  toutes  les  expéditions  de  guerre  ma- 
ritime, à  accroître  la  force  militaire  de  nos  vaisseaux,  a 
été  institué  par  les  ordonnances  des  i<4  mai  1631 ,  20  no- 
vembre t«38,  14  août  184o,  7  novembre  1843,  il  mars 
1847  ,  par  l'arrêté  du  24  août  1848,  et  enfin  par  un  décret 
du  31  août  1854.  Placé  sous  la  direction  du  ministère  de  la 
marine,  il  est  aujourd'hui  composé  de  quatre  régiments,  com- 
prenant ensemble  120  compagnies  actives,  quatre  compagnies 
hors  rang  formant  un  effectif  de  14,761  officiers,  sous -of- 
ficiers et  soldats,  non  compris  les  soldais  des  compagnies 
de  ci  payes,  des  compagnies  noires  et  des  corps  spéciaux. 
Le  nombre  des  compagnies,  aussi  bien  que  leur  effectif, 
peut  être  augmenté  suivant  les  nécessités  du  service,  l.'e- 
tat- major  général  de  l'arme  se  compose  d'un  général  de 
division,  inspecteur  général,  et  d'uugmeral  de  brigade, 
inspecteur  adjoint.  L'infanterie  de  marine  fournit  des  ser- 
gents et  caporaux  d  armes  a  la  flotte.  L'unitonue  se  com- 
pose d'un  schako,  «l'une  tunique  bleu  fonce,  d'un  pantalon 
gris  bleuté  avec  large  bande  rouge  sur  les  cotés.  L'armement 
consiste  maintenant  en  carabines  à  tige.  L'infanterie  de 
marine  a  pris  part  à  diverses  expéditions  dans  les  colo- 
nies, notamment  aux  affaires  de  Dialmath  et  de  Podor,  an 
Sénégal.  Ses  compagnies  ont  fourni  leur  contingent  au 
l'iree,  à  la  Baltique,  à  la  mer  Moire,  devant  Sébastopol; 
elles  ont  fait  remarquer  leur  solidité  en  plusieurs  rencon- 
tres, et  notamment  à  l'attaque  du  mamelon  vert,  le  ia 
juin  1855.  L.  Lotvrr. 

INFANTERIE  D1JONNAISE.  Yogei  MÈnc  Folie. 

INFANTICIDE  (du  latin  infanticidium ,  fait  rte  in- 
fans,  enfant,  et  aedere,  tuer}.  L'article  300  du  Code  Pénal 
définit  l'infanticide  le  meurtre  d'un  enfant  nouveau-né;  maie 
dans  le  langage  ordinaire  ce  mot  ne  se  dit  que  du  meur- 
tre d'un  enfant  nouveau-né,  commis  par  son  père  ou  sa 
mère.  Notre  législation  punit  de  mort  l'infanticide.  Cette 
peine  avait  été  réduite  pour  la  mère  à  celte  des  travaux 
forcés  à  perpétuité  par  la  loi  du  25  ju  n  1824  ;  mais  cette  loi 
a  été  abrogée  par  celle  du  28  avril  1832.  Le  jury  a  toujours 
du  reste ,  la  faculté  d'apprécier  tes  circonstances  atténuante». 
D'après  un  travail  de  M.  Marbeau,  publié  en  1847,  on  comp- 
tait en  France  tous  les  ans  en  moyenne  168  infanticides. 
En  1851  le  chiffre  des  accusations  d'infanticides  était  de  164  ; 
en  1852  il  monta  à  184,  et  en  1853  *  196.  Cette 
talion  est  peut-être  due  en  partie  aux 
rendre  plus  difficile  l'admission  aux  hospices  d'enlants 
trouves.  Presque  tous  les  infanticides  amènent  la  discus- 
sion médico-légale  de  savoir  si  l'enfant  était  né  viable.  La 
médecin  constate  ce  (ait  au  moyen  de  ta  docimasie  pul- 
monaire 

On  sait  que  l'infantieideest  chose  licite  en  Chine,  et  que) 
beaucoup  de  peuples  anciens  ne  te  considéraient  pas  da- 
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INFECTION.  Ce  mot  dérive  du  latin  inflcere,  infec- 
ter, qui  représente  l'action  des  émanation*  fétides  sur  le  sens 
de  l'odorat,  et  la  pénétration  des  principes  délétère*  dan*  les 
cortts  animés ,  comme  il  exprime  au  figuré  la  corruption 
de*  mœurs  par  des  maximes  pernicieuse».  Il  a  donné  nais- 
sance à  l'adjectif  infect,  par  lequel  on  spécifie  les  matures 
qui  répandent  l'infection.  Tel  sont ,  relativement  à  l'odo- 
rat, plusieurs  produits  végétaux,  rassa-fœbda,  par  exemple, 
les  substances  animales  et  végétales  en  putréfaction,  l'haleine 
de  certains  individus,  ainsi  que  leur  sueur,  surtout  celle 
des  pieds;  les  excréments,  les  odeurs  fétides, dégagées  par 
des  animaux  comme  moyen  de  défense  ;  celles  qui  engen- 
drent dans  les  corps  animés  des  foyers  de  corruption  ;  les 
substances  dissoutes  clans  lair  atmosphérique,  et  qui  for- 
ment des  effluves,  des  miasmes;  enfin,  les  émanations 
de  l'homme  dans  diverses  maladies.  C'est  sous  ce  rapport 
que  l'infection  on  l'imprégnation  des  matières  infectes  est 
souvent  confondue  avec  la  contagion,  dont  elle  ne  dif- 
fère que  .par  des  modifications  plus  subtiles  que  rationnelles. 
L'eau  contribue  puissamment  à  élever  dans  l'air  les  exha- 
laisons infectes.  C'est  par  l'action  des  vaisseaux  absorbants , 
distribués  sur  les  surlaces  par  lesquelles  les  animaux  sont 
en  relation  avec  le  monde  extérieur,  que  l'infection  s'opère. 
Ainsi,  il  est  difficile  d'éviter  les  causes  délétères  dissémiuées 
dans  l'air  que  nous  respirons,  et  qui  nous  presse  de  toutes 
part».  Introduites  dans  les  corps  animés,  les  émanations 
inl.Thvi  agissent  comme  des  germes  d'une  inflammation 
plus  ou  moius  active,  dont  la  gangrène  est  souvent  le  terme. 
L'Age  favorise  l'action  de  ces  causes  délétères  ;  les  enfanta 
en  sont  principalement  affectés ,  l'irritabilité  étant  chez  eux 
très-énergique  et  les  réactions  très-puissantes.  Eu  général, 
tout  ce  qui  affaiblit  la  vitalité  dispose  aux  effets  de  l'infec- 
tion. Les  personnes  débilitées  par  nne  alimentation  insuffi- 
sante ou  insalubre,  par  les  chagrins,  par  la  peur,  etc.,  sont 
frappées  par  les  maladies,  tandis  que  celles  qui  sont  rohus-  i 
tus  conservent  la  santé.  On  s'habitue  au<si  a  I  impression  pro-  [ 
duile  par  les  émanations  infectes,  et  on  finit  par  s'acclimater  I 
dans  les  pays  malsains.  Quelques  individus  ont  même  le  pri-  j 
vilége  d'être  garantis  des  principes  délétères,  auxquels  les  au- 
tres ne  peuvent  échapper,  parune  organisation  modifiée  selon 
des  conditions  inconnues.  C'est  ainsi  qu'il  y  en  a  qui  bravent  1 
l'infection  des  germes  de  la  variole,  de  la  scarlatine,  etc. 

Deux  conditions  sont  donc  nécessaires  pour  que  l'infec- 
tion s'effectue  :  il  faut  des  agents  particuliers,  et  une  aptitude 
organique  à  recevoir  leur  action,  comme  certaines  graines 
ont  besoin  de  certains  terrains  pour  croître.  Si  l'homme  ne 
peut  pas  toujours  écarter  de  lui  ces  agents  nuisibles ,  il  peut 
les  invalider  en  différents  cas.  Ainsi ,  il  est  parvenu  à  dé- 
truire les  qualités  infectes  de  plusieurs  matières  fétides  et 
délétères.  Les  chairs  putrides,  les  excréments,  peuvent  être 
dépouillés  des  émanations  qui  révoltent  l'odorat,  et  servir 
utilement  les  arts  ou  l'agriculture.  L'air  même,  vicié  par  des 
particules  invisibles  comme  lui,  est  corrigé  par  le  chlore 
■mis  forme  gazeuse.  Un  régime  fortifiant,  la  propreté,  l'é- 
i  rRit!  morale,  les  précautions  hygiéniques  enfin,  sont 
,  :. -ore  des  moyens  de  se  soustraire  à  l'infection.  On  doit 
/  ssi  avoir  soin  de  se  garantir  des  agents  infects  a  l'époque 
•  '<;  jour  où  l'humidité  de  l'atmosplièielcur  fournit  des  ailes. 
Ainsi,  qcandon  est  entoure  de  ces  influences,  il  convient  de 
■'exposer  le  inoins  possible  à  l'air  du  matin  et  du  soir.  11  faut 
également  purifier  p-r  le  ch  I  o  r  e  les  vêtements  et  toutes  les 
substances  qui  peuvent  retenir  des  émanations  délétères 
(voyez  Désinfection  ).  D'  Charbonnier, 

INFEODATION,  acte  par  lequel  le  seigneur  recevait 
un  vassal  a  toi  et  hommage  et  le  mettait  en  possession 
du  fief  qui  relevait  de  sa  mouvance.  L'inféodation  n'avait 
lieu  que  pour  les  fiefs  :  on  l'appelait  aussi  dans  ce  cas  in- 
vestilure.  La  mise  en  possession  des  biens  de  roture 
s'appelait  saisine  ou  ensaisinement. 

Il  y  avait  encore  infeodation  de  rentes,  charges  et  A»- 
polheqttfi ,  quand  le  seigneur  reconnaissait  ces  charges  Im- 
posées par  le  vassal  sur  le  fief  qu'il  possédait. 
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Nous  avons  déjà  parié  ailleurs  des  d  1  m  es  inféodées. 

IXtrï  (de  l'Yonne). 

INFERNAL,  qui  appartient  a  l'enter.  Les  Romains 
appelaient  dieux  infernaux,  divinité»  ou  puissances 
infernales,  les  dieux  et  déesses  résidant  aux  enfers, 
comme  Pluton  ,  Proserpine, Caron,  les  Parques,  les  Furies, 
la  Mort,  la  Nuit,  le  Chaos,  etc.  Us  Grecs  les  nommaient 
divinités  Chihoniennes.  Jupiter  infernal  s'est  dit  quel- 
quefois aussi  de  Pluton. 

L'adjectif  infernal  a  été  d'un  fréquent  usage  dans  la 
poésie  tant  qu'elle  a  mis  largement  à  contribution  l'enfer 
des  païens  :  cela  est  peut-être  bien  passé  de  mode  aujour- 
d'hui. Mais  infernal  se  dit  encore,  au  figuré,  de  ce  qui 
annonce  beaucoup  de  méchanceté,  de  noirceur,  de  cruauté  , 
et  familièrement,  d'un  grand  bruit,  ou  de  ce  qui  fait  un 
grand  bruit. 

On  appelait  les  Infernaux,  au  seizième  siècle,  une  secte 
fondée  par  Nicolas  Gallus  et  Jacques  Smidelin ,  qui  en*ci- 
gn.iît  que  Jésus-Christ  a  souffert  avec  les  damnés,  lors  de 
sa  descente  aux  enfers. 

INFERNALE  (Machine).  Voyez  Machine  infernale. 

INFERNALE  (Pierre).  Voyez  Nitrate  d'argent. 

IMFIBI'LATION.  On  appelle  ain»i  une  opération  par 
laquelle  les  organes  de  la  génération  ehea  l'un  ou  l'autre 
sexe  sont,  au  moyen  d'une  boucle  (fibula),  d'un  anneau, 
rendus  incapables  de  l'acte  conjugal  ou  d'excès  contre  na- 
ture pour  un  temps.  L'emploi  de  cette  opération  remonte 
à  la  plus  haute  antiquité ,  et  vient  viaisembUblcment  de 
l'Asie,  d'où  il  s'introduisit  chez  les  Grecs,  puis  chez  les 
Romains,  qui  la  firent  principalement  subir  à  des  chanteurs 
et  a  des  acteurs,  dont  on  croyait  conserver  le  talent 
d'autant  plus  sûrement  qu'on  leur  rendait  toute  débauche 
impossible.  L'inlibulation  des  hommes  e*t  déjà  décrite  par 
Celse,  et  mentionnée  par  Ju vénal  ainsi  que  par  Martial; 
dans  les  temps  modernes,  elle  a  été  de  nouveau  recom- 
mandée et  pratiquée  même  quelquefois  sur  do  [>elits  gar- 
çons et  sur  des  jeunes  gens  pour  les  garantir  do  tout  excès 
contre  nature. 

La  pro|tosition  émise  par  Weinhold  dans  son  ouvrage 
Sur  Vexcis  de  population  dans  l'Europe  centrale ,  etc. 
(Halle,  t827) ,  d'tnfibuler  tous  les  célibataires  pour  arrêter 
l'accroissement  excessif  de  la  population,  a  été  réfutée 
ave.:  le  mépris  qu'elle  méritait,  notamment  dans  l'écrit  de 
Wahrhold  Sur  l'excès  de  population  de  Weinhold  (Halle, 
1827). 

On  ne  peut  admettre  l'assertion  suivant  laquelle  lïnli- 
bulation  du  sexe  féminin  aurait  été  généralement  usitée 
chez  certains  peuples ,  jusque  dans  les  temps  les  plus  mo- 
dernes ;  il  faut  également  reléguer  au  nombre  des  coûtes  ce 
que  l'on  dit  de*  ceintures  de  chasteté ,  au  moyen  desquelles 
des  maris  jaloux  se  seraient  assurés  de  la  fidélité  <*e  leurs 
femmes,  an  moyen  âge,  et  particulièrement  dans  l'Europe 
méridionale. 

INFIDÉLITÉ,  INFIDÈLE.  L'infidélité  est  un  manque 
de  foi  volontaire,  la  violation  d'une  promesse  sainte.  Cepen- 
dant, les  poètes  et  les  romanciers  ont  célébré  l'infidélité  des 
amants.  Le  monde  n'a  guère  non  plus  de  blâme  pour  les  aban- 
dons amoureux  ,  malgré  le  grand  nombre  de  victimes  qu'ils 
font.  Mais  du  moment  que  la  loi  a  changé  des  promesses,  si 
souvent  sans  importance,  en  un  lien  indissoluble,  l'infidélité 
devient  odieuse,  et  de  la  part  de  la  femme  surtout  elle 
est  tellement  révoltante  que  beaucoup  de  peuples  punis- 
sent encore  Yadult ère  des  peines  les  plus  sévères.  Nos 
lois  sont  plus  indulgentes;  cependant ,  souiller  le  lit  con- 
jugal ,  introduire  dans  les  familles  des  enfants  adultérins , 
à  qui  sont  acquis  les  soins ,  la  tendresse ,  la  fortune  de  celui 
qui  ne  leur  est  rien,  c'est  là  un  grand  crime  que  la  morale 
publique  ne  saurait  trop  flétrir.  L'infidélité  en  amitié  en- 
traîne aussi  avec  elle  des  idées  odieuses  :  quoi  de  plus 
infâme  que  l'ami  infidèle  qui  trahit  sans  hésitation  l'estime , 
les  secrets  de  son  ami  !  Un  caissier  infidèle  est  celui  qui 
s'approprie  tout  ou  partie  des  deniers  confiés  à  sa  probité; 
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un  copiste  infidèle ,  celui  qui ,  par  des  omission»  ou  des 
altérations,  dénature  et  change  complètement  le  sens  de 
ce  qu'il  écrit;  un  gardien  infidèle,  celui  qui  remplit  sa 
mission  avec  négligence  ou  mauvaise  foi  ;  une  domestique 
infidèle ,  celle  qui  trompe  ses  maître»  et  fait  danser  l'anse 
du  panier.  Noos  poumon*  donner  encore  une  multitude 
d'acceptions  de  l'adjectif  infidèle.  Sachons  nous  borner 
la  !  Ce  qui  précède  suffira  pour  faire  comprendre  qu'il  se 
prend  toujours  en  mauvaise  part,  et  entraîne  toujours 
l'idée  de  parjure  et  de  trahison. 

En  théologie ,  on  donne  le  nom  d'infidèle  à  quiconq  ue 
n'a  point  reçu  la  foi  chrétienne,  ou  qui,  l'ayant  reçue, 
l'a  repoussée  (voyez  Fidèle)  .  Ceux  qui,  n'ayant  jamais  été 
baptisés,  et  n'ayant  jamais  entendu  la  prédication  de  l'Evan- 
gile ,  n'ont  pu  fermer  les  yeux  aux  lumières  de  la  religion , 
sont  appelés  des  infidèles  négatifs.  Ceux,  au  contraire , 
qui  ont  volontairement  refusé  de  recevoir  cette  foi ,  après 
avoir  entendu  sa  prédication,  sont  des  infidèles  positifs. 

INFILTRATION  (du  latin  in,  dans,  et  filtrum,  fil- 
tre). Par  ce  mot  les  chimiste*,  les  physiciens,  les  anatomis- 
tes ,  etc.,  désignent  le  mouvement  d'un  fluide  qui  passe  au 
travers  d'un  tissu,  d'une  membrane,  etc.,  ou  qui  s'insinue 
entre  les  molécules  d'un  corps  solide  :  l'infiltration  des  eaux 
dans  les  terres  peut  les  rendre  fécondes  ;  ce  sont  elles  qui 
vont  alimenter  les  réservoirs ,  les  conduits ,  qui  donnent 
naissance  aux  sources.  Les  infiltrations  des  eaux  dans  les 
voûtes,  les  murailles ,  en  hâtent  souvent  la  destruction. 

INFINI  (du  latin  in,  sans,  finis,  fin).  Vinfinité,  en 
étendue,  en  durée,  en  quantité,  considérée  dans  le  grand 
ensemble  de  l'univers,  ne  peut  être  niée,  parce  qu'on  ne 
saurait  lui  assigner  aucune  limite  possible.  L'infinité  est  donc 
un  attribut  nécessaire  de  l'être  ou  de  l'existence  qui  em- 
brasse toutes  choses ,  c'est-à-dire  de  Dieu.  En  effet ,  IV*- 
pace  qui  s'étend  sans  bornes,  par  delà  les  mondes  (  si  les 
mondes  ne  sont  pas  eux-mêmes  infinis);  le  temps  ou  la 
durée,  que  rien  ne  peut  faire  cesser,  alors  même  qu'aucun 
Cire ,  qu'aucune  substance  n'en  attesteraient  la  mesure,  font 
également  partie  de  l'infini.  C'est  l'inetfable  essence  de  la 
Divinité  que  l'athée  lui-même  est  contraint  de  confesser 
comme  principe  premier  et  nécessaire  de  tout  ce  qui  existe. 

Mais,  disent  quelques  philosophes,  l'infini  n'est  rien  de 
réel ,  sinon  une  notion  de  notre  esprit,  impuissant  à  con- 
cevoir la  totalité  indéfinie  et  non  connue  de  ces  vastes 
globes ,  de  ces  lointains  espaces  qui  échappent  à  notre  com- 
préhension. Cependant,  il  est  manifeste  a  la  raison  que  l'é- 
tendue, la  durée,  la  quantité,  etc.,  sont  imbornables  et  doivent 
s'abîmer  dans  un  éternel  infini.  La  nature  est  incommen- 
surable en  tous  sens  ;  c'est  le  mérite  de  l'homme  de  sentir 
ici  ta  faiblesse,  sa  nullité  d'un  atome  en  présence  de  ces 
gouffres  épouvantables  où  se  précipite  sa  pensée  Son  or- 
gueil doit  plier  sous  cette  majesté  de  l'auteur  de  l'univers, 
dont  Pascal  a  dit  que  son  centre  est  partout  et  sa  circon- 
férence nulle  part. 

Parmi  les  anciens  philosophes,  Anaximandrede  Milct 
établit  que  l'infini  est  le  principe  de  toutes  choses  ;  quo 
celles-ci  tirent  de  l'injfni  leur  origine,  et  qu'elles  se  résol- 
vent en  lui  ;  que  lui  seul ,  existant  par  sa  propre  essence  en 
virtualité,  est  capable  d'engendrer  et  de  détruire  une  mul- 
titude de  mondes  ou  de  sphères,  retournant  successivement 
dans  son  sein  pour  y  puiser  de  nouvelles  formes  ou  rajeunir 
leur  existence,  de  sorte  que  l'inllni  leur  communique ,  et 
les  matériaux,  et  les  forces  de  vie,  de  mouvement,  de  com- 
binaison ,  de  décomposition ,  qui  les  distinguent,  etc.  Tou- 
tefois, ce  philosophe  n'a  pas  défini  ce  qu'il  appelle  Vinfini , 
s'il  est  matière  ou  espace  pur.  Car,  si  l'infini  n'est  pas  cor- 
porel, comment  pourrait-il  produire  de»  éléments  matériels 
pour  la  construction  des  mondes ,  des  soleils  et  des  planè- 
tes, etc.  ?  Son  infini  ne  peut  donc  être  un  principe  simple , 
mus  un  chaos  d'éléments  pour  fournir  à  tout. 

Parmi  les  modernes,  S  pi  n  o  s  a  établit  une  substance  unique 
et  infinie ,  qui  selon  lui  doit  être  conçue  sous  deux  aspects , 
ou  matériel ,  ou  intellectuel ,  parce  qu'elle  réunit  ces  divers 


attributs  en  elle  seule.  Ainsi ,  le  monde  matériel  serait  im- 
prégné de  la  force  divine  de  la  pensée ,  du  mouvement,  etc., 
de  même  que  la  pensée,  le  mouvement,  seraient  insépa- 
rables de  la  substance  matérielle.  En  un  mot,  le  Dieu-Ma- 
tière ou  le  Monde-Dieu  de  Spinosa  est  le  grand  tout  infini. 
Tel  est  le  panthéisme,  opinion  philosophique  fort  ré- 
pandue parmi  les  Hindous  et  les  aofys  orientent.  Pour  en 
Brahma  est  le  père  spirituel  et  matériel  de  toutes  choses  ; 
il  remplit  l'espace  et  le  temps  ;  il  tire  de  «on  sein  les  mon- 
des; c'est  un  océan  immense,  dans  lequel  tout  s'engloutit  et 
tout  renaît  tour  à  tour.  Pour  mieux  dire,  selon  les  braliroes 
pandits,  le*  choses  n'ont  qu'une  existence  phénoménale; 
c'est  une  succession  d'apparences  et  d'illusions  de  notre 
esprit;  la  vie  humaine  et  ses  impressions,  ses  croyances, ne 
sont  qu'un  rêve  (maya)  ;  le  monde  qui  nous  environne  est 
un  spectacle  de  panorama  dont  noua  ne  connaîtrons  les 
ressorts  et  la  vérité  qu'en  sortant  de  cette  vie. 

A  l'exception  de  ces  dernières  opinions,  l'idée  du  pan- 
théisme règne  sous  deux  formes  philosophiques  dans  nos 
temps  modernes.  Les  matérialistes  professent  qu'il  n'existe 
dans  l'univers  qu'une  substance  infinie  douée  des  proprié- 
tés matérielles  pour  constituer  les  mondes,  et  réunissant  en 
même  temps  les  attributs  de  la  pensée,  de  l'organisation, 
du  mouvement,  etc.  Les  spiritualités ,  au  contraire,  font 
de  la  substance  matérielle  un  ou  plusieurs  éléments  bornes 
en  quantité  pour  construire  k»  mondes,  mais  ils  n'attribuent 
la  pensée,  l'organisation,  la  puissance,  etc.,  qu'à  l'être 
infini,  libre,  volontaire,  remplissant  l'espace  et  le  temps, 
comme  une  pure  essence  immatérielle,  qui  est  Dieu.  Pour 
les  spiritualiates,  les  principes  matériels,  étant  distincts  du 
principe  intellectuel,  restent  indifférents ,  passifs ,  et  n'ont 
que  les  propriétés  départies  par  celui-ci.  Sans  cette  inter- 
vention de  la  Divinité ,  toute  matière  demeurerait  inerte  et 
incapable  par  elle-même  d'organisation,  de  pensée,  de  toute 
activité.  Lorsqu'on  affirme,  non  sans  raison,  que  Dieu 
existe  en  tout  lieu  et  remplit  l'univers  de  son  omnipotence, 
comme  tous  tes  temps  par  son  éternité;  qu'il  vit  en  nous 
et  que  nous  voyons  tout  en  lui ,  comme  le  disaient  les  stoï- 
ciens, puis  Malebranche  après  saint  Paul,  qu'est-ce  autre 
chose  que  la  doctrine  de  Vinfini  ou  de  Vabsolu,  comme 
s'expriment  aujourd'hui,  en  Allemagne,  les  disciples  de 
Schelling  et  d'Oken,  ou  la  philosophie  de  la  nature?  Cette 
opinion  n'est  point  hétérodoxe ,  et  s'allie  bien  avec  les 
religions  les  plus  pures ,  s'il  est  mi  que  in  Deo  vïvimus, 
movemur  et  sumus ,  selon  l'apôtre.  Cestpar  la  présence, 
comme  par  l'influence  de  l'être  l'infini ,  pénétrant  l'immen- 
sité et  vivifiant  la  matière ,  que  s'opèrent  les  renouvelle- 
ments et  tous  les  changements  dont  l'univers  est  le  perpé- 
tuel théâtre  :  Emittes  spiritum,  et  creabuntur.  Si  tous  les 
êtres  sont  créés  ainsi  par  son  souille  ;  s'ils  périssent  lors- 
qu'il le  retire,  comme  dit  la  Bible,  n'est-ce  donc  pas  le 
témoignage  de  celte  suprême  puissance  qui  règne  éternel- 
lement dans  les  champs  de  Vinfini?         J..J.  Virbt. 

INFINI  (  Mathématiques ) ,  quantité  plus  grande  que 
toute  quantité  assignable.  Quoique  l'idée  même  de  quantités 
infiniment  grandes  renferme  une  négation  de  limites,  l'ana- 
lyse constate  l'existence  d'infinis  de  différents  ordres.  Par 

exemple,  dans  l'équation  9=Ç,  si  l'on  prend  x  infini,  y 
sera,  par  rapport  à  a,  un  Infini  du  second  ordre,  car  cette 

équation  revient  à  ~=-  qui  nous  fait  voir  que  si  le  second 

rapport  est  infini,  le  premier  l'est  aussi.  On  pent,  du  reste,  ac- 
quérir de  ce  fait  une  notion  plus  sensible  en  en  cherchant  l'ap- 
plication aux  grandeurs  géométriques.  Noos  trouvons  alors 
qu'il  y  a  en  réalité,  indé|>endamment  de  la  longueur  infinie 
«st  de  la  surface  infinie,  trois  différentes  sortes  de  solidités 
infinies ,  qui  toutes  sont  des  quantitates  sui  generis ,  et 
que  celles  de  chaque  espèce  ont  des  proportions  donnée1». 
Une  longueur  infinie  ou  une  ligne  infiniment  longue  est  ton- 
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ni  ment  d'un  côté  ou  bien  de*  deux  côtés,  partant  du  même 
point,  auquel  cas ,  l'un  qui  est  une  infinité  commençante, 
est  la  moitié  d'un  tout  qui  est  la  somme  d'une  infinité  com- 
mençante et  finissante;. ou  parte  ante  et  parte  post  d'une 
infinité,  ce  qui  est  analogue,  quant  au  temps  et  à  la  durée, 
à  l'éternité,  où  il  y  a  toujours  autant  défaut  soi,  d'un  mo- 
ment de  temps  ou  d'un  point  quelconque;  et  l'addition  ou 
la  soustraction  d'une  longueur  finie  ou  d'un  espace  de  temps 
limité  ne  saurait  changer  le  cas  d'infinité  on  d'éternité, 
puisque  ni  l'un  ni  l'autre  ne  forme  une  partie  quelconque 
du  tout.  Quant  à  une  surface  infinie,  toute  ligne  droite  éten- 
due à  l'infini  des  deui  cotes  sur  un  plan  infini,  divise  ce 
plan  infini  en  deux  parties  égales,  l'une  à  droite,  l'autre  à 
gauche  de  cette  même  ligne;  mais  si  d'un  point  quelconque 
sur  un  plan,  deux  lignes  droites  sont  étendues  infiniment, 
de  manière  a  former  un  angle,  l'espace  infini  intercepté 
entre  ces  lignes  droites  infinies  est  à  l'égard  de  tout  le  plan 
infini ,  comme  l'angle  formé  par  ces  lignes  est  à  quatre 
angles  droits.  Si  ces  deux  lignes  infinies  sont  parallèles 
et  supposée*  tracées  sur  un  pareil  plan  infini,  l'espace 
entre  elles  sera  également  infini,  mais  contenu  dans  le  plan 
un  nombre  infini  de  fois,  et  par  suite  infiniment  moindre 
que  l'espace  intercepté  entre  deux  lignes  infinie*  inclinées, 
quelque  petit  que  soit  l'angle  de  ces  dernières;  dans  l'un 
de  ces  cas  la  distance  finie  donnée  des  lignes  parallèles  di- 
minue l'infinité  dans  un  degré  de  la  dimension  ;  tandis  que 
dans  un  secteur  il  y  a  infinité  dans  les  deux  dimensions  ; 
conséquemment  les  quantités  sont  l'une  infiniment  plus 
grande  que  l'autre,  et  elles  sont  hors  de  proportion  entre 
elles. 

Cette  même  considération  donne  naissance  aux  trois  dif- 
férentes espèces  d'espace  ou  de  solidité  infinie  ;  car  un  pa- 
raUélipipède  ou  un  cylindre  infiniment  long  est  plus  grand 
qu'une  grandeur  finie  quelconque,  et  tous  les  solides  de  ce 
genre,  supposés  formés  sur  des  base*  données ,  sont ,  ainsi 
que  ces  bases,  proportionnés  l'un  à  l'autre.  Mais  si  deux  de 
ces  trois  dimensions  manquent,  comme  dans  l'espace  con- 
tenu entre  denx  plans  parallèles  infiniment  étendus  et  à  une 
distance  finie,  ou  d'une  longueur  et  d'une  largeur  infinies , 
avec  une  épaisseur  finie,  tous  les  solides  de  cette  espèce  se- 
ront égaux  entre  eux  comme  les  distances  finies  données. 
Or  ces  quantités,  infiniment  plus  grandes  que  l'autre,  sont 
pourtant  infiniment  moindres  que  l'une  ou  l'antre  de  celles 
dont  toutes  les  trois  dimensions  sont  infinies.  Tels  sont  les 
espaces  contenus  entre  deux  plans  inclinés  infiniment  éten- 
dus, l'espace  intercepté  par  la  surface  <Tnn  cône,  ou  les 
cotés  d'une  pyramide  également  continuée  infiniment,  etc.  ; 
car  l'espace  entre  deux  plans  est  au  tout  comme  l'angle  de 
ces  plans  est  à  quatre  angles  droits.  Quant  aux  cônes  et 
aux  pyiamides,  ils  sont  comme  la  surface  sphérique  qu'ils 
interceptent  est  à  la  surface  d'une  sphère  décrite  de  leur 
sommet  comme  centre  :  ces  trois  sortes  de  quantités  in- 
finies sont  analogues  à  une  ligne,  à  une  surface  et  à  ou  so- 
lide; et  de  la  même  manière  elles  ne  peuvent  pas 
parées  ou  n'ont  point  de  proportion  entre  elles. 
»re ,  les  qui 


la  forme      11  est  évident 


multipliée  par  0  ne  peut 


le  produit  m;  on  voit  en 


a  fraction  -,  et  en  sup- 

posant  m  constant  et  n  variable,  à  mesure  que  n  diminue 
le  quotient  augmente,  et  que  quand  n  aura  une  valeur 
au-dessous  de  toute  grandeur  assignable,  le  quotient  sera 
au-dessus  de  toute  grandeur  assignable  :  à  ce  caractère,  on 
reconnaît  I  infini,  que  les  algébristes  représentent  par  le 
signe  oo. 

Remarquons  que  si  a  est  infini  par  rapport  à  b,  il  en  ré- 
sulte qne  b  est  infiniment  petit  par  rapport  à  a  ;  ainsi,  la 
différentielle  première  d'une  fonction  est  par  rapport  à  celle- 
ci  un  intiment  petit  du  premier  ordre;  la  différentielle  se- 


conde, un  infiniment  petit  du  second  ordre,  etc.  De  là  les 
noms  de  calculât  rinfini,  géométrie  de  l'infini,  donnés  dans 
le  principe  par  quelques  auteurs  au  calcul  infinitésimal. 

INFINIMENT  PETIT.  Voyez  Infini. 

INFINITÉSIMAL  (Calcul),  ensemble  du  calcul  dif- 
férentiel et  du  calcul  intégral. 

INFINITIF.  Les  grammairiens  ont  appelé  ainsi  un 
mode  des  verbes  qui  est  d  une  nature  différente  des  autres 
modes,  en  ce  qu'il  ne  se  lie  point,  comme  eux,  d'une  manière 
déterminée  avec  l'une  ou  l'autre  des  personnes,  mais  simple- 
ment avec  l'idée  indéterminée  et  générale  de  personnalité. 
Par  exemple,  hair  présente  l'idée  indéterminée  d'une  per- 
sonne en  général  qui  existe  dans  l'état  de  haine.  C'est  ce 
qui  fait  que  l'infinitif  est  un  mode  abstrait  ou  indéfini. 
L'infinitif  n'est  jamais  accompagné  d'aucune  des  trois  per- 
sonnes ;  en  sorte  qu'il  est  propre  à  figurer  comme  un  nom 
dans  certains  cas,  et  qu'à  l'exemple  des  noms,  il  peut 
être  accompagné  d'articles  et  de  prépositions,  et  servir  de 
sujet,  d'objet,  de  nominatif,  comme  dans  cette  phrase  : 
Dormir  répare  Us  forces  ;  ou  dans  celte  autre  :  Aimer  Dieu , 
c'est  accomplir  le  premier  de  ses  commandements.  Mais 
il  faut  considérer  que  dans  ces  phrases  il  y  a  ellipse.  D'un 
autre  coté,  l'infinitif,  su  lieu  de  peindre  des  objets  comme 
les  noms,  ne  peint  que  des  actions  ou  des  faits  comme  les 
verbes ,  et,  comme  eux  aussi,  il  se  rattache  à  l'idée  des 
temps,  idée  qui  est  incomparable  avec  les  noms.  Ajoutons 
que  l'infinitif  diffère  encore  des  noms  en  ce  qu'il  conserve  le 
régime  du  verbe,  qu'il  n'a  point  de  genre,  et  qu'on  ne  peut 
pas  y  joindre  d'adjectif.  Il  y  a  néanmoins  dans  notre  langue 
quelques  verbes  dont  les  infinitifs  sont  devenus  de  trais 
noms,  susceptibles  de  genres,  de  nombre  et  de  cas ,  comme 
le  boire,  le  manger,  le  diner,  le  sotiper,  etc. 

CnAMPACvu:. 

INFIRMERIE,  INFIRMIER.  Dans  tous  les  lieux  ou 
existe  une  grande  agglomération  d'hommes,  il  est  d'une 
sage  prévoyance  de  réserver  aux  malades  un  lieu  isolé,  où 
cessent  le  mouvement,  le  bruit  de  ceux  qui  sont  en  santé, 
et  où  le  calme  et  le  repos  sont  assurés  à  ceux  qui  gémis- 
sent sur  un  lit  de  douleur.  De*  infirmeries  ont  donc  été 
établies  d'abord  dans  les  couvents  et  communautés  reli- 
gieuses, car  cette  expression  d'infirmerie  n'était  appliquée 
à  aucun  autre  établissement  du  même  genre.  Est-ce  à  dire 
pourtant  que  les  collèges,  les  écoles  royales,  aient  été  pri- 
vés de  ces  hôpitaux  en  miniature?  Nous  ne  le  pensons 
point  ;  cependant,  le  nom  à'infirmerie  ne  leur  a  été  donné 
qu'à  une  époque  récente,  ainsi  qu'à  ceux  des  prisons  et 
des  maisons  de  détention.  Les  infirmeries  sont  donc  des 
institutions  tout  à  fait  philanthropiques,  et  leur  nom  même 
participe  de  ce  caractère  ;  ce  nom  est  en  effet  moins  re- 
poussant que  celui  d'hôpital,  et  cependant  qu'est-ce  autre 
chose,  au  fond,  bien  que  dans  des  proportions  moindres? 
Les  personnes  qui  y  sont  attachées  portent  le  nom  d'iw- 
firmiers  et  d'infirmières ,  suivant  le  sexe,  et  leurs  fonc- 
tions ne  sont  pas  celles  qui  exigent  le  moins  de  juins,  le 
moins  d'égards,  le  moins  de  patience.  Quoi  de  plus  irri- 
table en  effet,  de  plus  acariâtre,  de  plus  difficile  à  manier 
qu'un  malade?  quoi  de  plus  ingrat*  Dans  les  hôpitaux, 
les  personnes  préposées  à  la  garde  et  au  service  des  ma- 
lades portent  également  le  nom  infirmiers.  Mais  qu'on 
ne  confonde  pas  leurs  fonctions  avec  celles  des  médecins, 
des  internes  :  ceux-ci  ordonnent ,  les  infirmiers  ne  sont 
que  les  exécuteurs  de  leurs  prescriptions  ;  et  il  est  souvent 
à  regretter  qu'ils  n'apportent  point  dans  leurs  pénibles  loue 
tions  ces  égards  et  cette  aménité  qui  adouciraient  les  mvix 
de  ceux  qui  souffrent  et  les  derniers  moments  de  ceux  q  ii 
vont  mourir.  Une  brutalité  repoussante  est  trop  souvent  le 
lot  de  ces  liommes  qui  ont  à  remplir  les  devoirs  les  plus 
rebutants,  et  la  vue  continuelle  de  la  mort  n'est  probable- 
ment pas  sans  influence  sur  l'endurcissement  de  leur  sen- 
sibilité. 

Dans  les  hôpitaux  militaires,  les  fonctions  d'inlirmisrs 
sont  remplies  par  des  soldats  organisés  par  compagnies,  par 
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escoundcs,  et  les  règles  de  la  hiérarchie  militaire  tout  ob- 
servées parmi  eux.  En  1853  on  a  créé  un  corp»  infirmiers 
de  la  marine. 

LXFIRMITÉ,  INFIRME  (de  la  particule  latine  néga- 
tive in,  et  Jirmus,*oUde ).  CesmoU,  siiivantleurélymologie, 
sémhlent  indiquer  un  certain  état  de  faiblesse;  la  faiblesse 
peut  être  momentanée  ou  habituelle  :  dans  le  premier 
cas,  elle  est  mise  au  rang  des  maladies  ;  si.  au  contraire, 
elle  se  prolonge  et  devient  habituelle,  elle  prend  le  nom 
d'infirmité.  Cette  distinction  est  cependant  loin  d'èlre 
bien  tranchée  -.  une  infirmité  est  souvent  une  maladie  ;  et 
il  est  impossible  de  fixer  le  temps  au  bout  duquel  une  ma- 
ladie devient  une  inlinnité.  Kn  général,  on  peut  dire  que 
l'infirmité  est  une  maladie  que  l'on  désespère  de  guérir, 
pourvu  toutefois  qu'elle  n'empêche  pas  le  malade  de  suivre 
a  peu  près  sou  genre  de  vie  habituelle  ;  autrement,  elle  prend 
plutôt  le  nom  de  muladte  incurable. 

Les  différentes  forces  de  l'économie  peuvent  être  frappées 
de  faiblesse  :  il  existe  donc  des  infirmités  physiques,  mo- 
rales et  intellectuelles  :  les  déviations  de  la  colonne 
vertébrale,  la  surdité,  sont  de*  infirmités  physiques;  le 
défaut  de  courage  ou  de  prudence  constitue  une  infirmité 
morale  ;  le  manque  de  mémoire  on  de  jugementest  une  infir- 
roilé  intellectuelle.  Ces  troisgenres  d  infirmités  peuvent  être 
congédiâtes  ou  accidentelles,  c'est  à-dire  dépendre  de  la  cons- 
titution même  de  l'individu,  ou  être  le  résultat  d'une  maladie  : 
ain«i,  la  cécité,  la  poltronnerie,  le  manque  de  mémoire,  sont 
des  infirmités  qui  résultent  souvent  d'un  vice  d'organisation  ; 
au  contraire ,  à  la  suite  d'une  fracture  «le  la  cuisse,  un 
homme  devient  boiteux;  ou,  après  la  guérison  incomplète 
d'une  paralysie  ou  d'une  autre  lésion  du  cerveau,  un  homme 
est  privé  du  libre  exercice  de  ses  facultés  morales  ou  in- 
tellectuelles ;  ce  sont  là  des  infirmités  accidentelles,  ou 
qui  succèdent  à  des  maladies.  Le  tetups  seul  est  lui-mémo 
une  grande  cause  d'infirmité*;  il  affaiblit  les  organes  «l'une 
manière  lente  et  insensible,  sans  avoir  besoin  du  secours 
d'aucune  maladie  caractérisée.  Il  est  bien  rare,  par  exemple, 
qu'à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  au  plus  tard,  l'homme  n'ait 
pas  perdu  une  grande  partie  de  ses  forces  physiques.  Heu- 
reux aussi  quand  à  cet  âge  il  conserve  toute  sa  force  mo- 
rale et  toute  l'énergie  de  son  intelligence  :  c'est  une  excep- 
tion à  la  règle  commune,  et  en  général  le  septuagénaire 
est  considéré  comme  infirme. 

Les  infirmités  sont  plus  ou  moins  graves.  H  en  est  qui 
méritent  à  peine  ce  nom,  tant  elles  incommodent  peu  ceux 
qui  en  sont  atteints  :  ainsi,  une  légère  difformité  de  la  taille, 
la  faiblesse  de  la  vue,  sont  des  infirmités  peu  graves  par 
elles-mêmes.  Dans  ce  cas,  c'est  souvent  l'opinion  qu'on  y 
attache,  liieu  plus  que  le  mal  réel  qui  en  résulte,  qui  donne 
de  .l'im|K>rtance  à  l'infirmité.  On  sait  que  l'illustre  lord 
Byron  était  profondément  affligé  d'avuir  un  pied  bot,  et 
qu'il  aurait  peut-être  échangé  son  litre  et  sa  fortune  contre 
un  pied  qui  ne  déparât  pas  sa  personne,  d'ailleurs  remar- 
quable. C'est  surtout  pour  les  infirmités  morale*  et  intel- 
lectuelles que  l  opinion  contribue  beaucoup  à  les  rendre 
graves  ou  légères;  mais  dans  ce  cas  c'est  ordinairement 
l'infirme  lui-même  qui  en  souffre  le  moins;  car  c'est  à 
cette  sorte  d'infirmité  que  s'appliquent  les  paroles  de  l'E- 
vangile :  •  On  découvre  une  paille  dans  l'œil  de  son  voi- 
sin ,  et  on  ne  voit  pas  une  poutre  dans  le  sien.  » 

Quoique  le  nom  uiéme  d'infirmité  laisse  peu  d'espoir  de 
gui  rison,  il  en  est  pourtant  que  l'on  parvient  à  guérir.  D'un 
autre  coté,  les  infirmités  résultent  souvent  de  soins  incom- 
plet* ou  uutl  diriges  ;  et  c'csl  alors  le  traitement  qui  trans- 
forme la  maladie  en  infirmité.  Les  progrès  de  la  mé- 
decine doivent  donc  diminuer  le  nombre  des  infirmi- 
tés encore  plus  que  celui  des  maladies.  C'est  ce  que  prouve 
en  effet  l'expérience,  et  la  proportion  des  infirmes  est 
bien  moindre  chez  les  nations  modernes  que  dans  les 
temps  de  harlurie.  Cette  diminution  porte  principalement 
sur  les  infirmités  physiques.  Quant,  aux  infirmités  morales 
et  intellectuelles,  c'est  plus  souvent*  l'éducation  qu'a  la 
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médecine  qu'il  appartient  de  les  traiter  ou  de  le*  prévenir. 

N.-P.  AsQctnv 

INFLAMMATION  (du  verbe  latin  infiammare , 
inflammer,  embraser),  phénomène  pathologique  caracté- 
risé par  la  chaleur,  la  douleur,  la  rougeur  et  la  tumé- 
faction de  la  partie  enflammée  ;  elle  peut  attaquer  tous  les 
tissus  vivants  ;  et  dans  la  plupart  des  maladies,  elle  appa- 
raît, ou  comme  phénomène  principal,  ou  comme  compli- 
cation. L'afflux  du  sang  et  du  fluide  nerveux,  plu*  consi- 
dérable que  dans  l'état  de  santé,  détermine  l'exaltation 
vitale  qui  constitue  l'inflammation.  Elle  marche  et  se  ter- 
mine de  différentes  manière»  selon  son  intensité,  l'orna  - 
nisation  des  tissus  qu'elle  envahit  et  la  constitution  du  sujet. 
Dans  certains  cas,  une  partie  du  corps  présente  le*  plié- 
nomène8  qui  la  caractérisent  :  ces  phénomènes  durent 
quelques  heures,  puis  tout  rentre  dans  l'ordre  ;  alors  la 
pldegmasie  se  termine  pardéfifescenre.  Quelques  fois  les 
fluides  extravasés  se  résorbent  et  redeviennent  circulants  : 
il  y  a  eu  résolution;  d'autres  rois,  la  violence  de  la  con- 
gestion ou  la  nature  de  l'agent  qui  l'a  produite  frappe 
les  tissus  de  mort,  et  la  gangrène  s'en  empare;  dans 
des  degrés  intermédiaires  à  la  résolution  et  à  la  gangrène, 
la  suppuration,  V induration  rouge  ou  blanche,  les 
transformations  de  tissus,  l'hyper  trop  Me  de  l'organe 
enflammé,  des  altérations  secrétaires, Vulcération,  l'état 
chronique,  succèdent  a  l'état  inflammatoire.  Telles  sont  les 
différentes  terminaisons  de  l'inflammation  dans  les  tissus 
où  elle  éclate; mais  le  plus  souvent  son  action  ne  se  borne 
pas  à  ces  derniers  ;  elle  s'étend  tantôt  de  proche  en  proche 
par  propagation ,  tantôt  par  communauté  de  nerfs, 
tantôt  par  compression,  par  transmission  et  dissémina- 
tion. Ce  dernier  mode  d'extension,  après  avoir  porté  le 
trouble  dans  l'organisme  entier,  réagit  sur  le  centre  circu- 
latoire, accélère  lacirculation,et  rompt  aussi  l'équilibre 
daus  les  fonctions  digestives ,  respiratoires,  etc.  Ce  n'est 
pas  tout  :  l'inflammation,  qui  se  propage  comme  d'un  centre, 
et  fait  sentir  son  influence  aux  pointa  les  plus  éloignes, 
peut  aussi  se  déplacer;  mais  jamais  elle  ne  devient  géné- 
rale. A  un  certain  degré  d'intensité,  l'inflammation  aug- 
mente les  sécrétions  des  organes  enflammés;  à  un  degré 
plus  haut,  elle  les  supprime. 

L'augtnontatiou  du  fluide  nerveux  et  du  sang  dans  la 
partie  enflammée  est  la  cause  la  plus  procliaine  de  l'in- 
flammation, mais  cette  cause  est  elle-même  l'effet  d'une  in- 
finité d'actions  différentes:  les  unes  agissent  sur  un  point 
de  l'organisme  et  produisent  rapidement  la  pulegmasie  : 
tels  le  froid  ,  la  chaleur  excessive ,  les  violences  extérieu- 
res, les  substances  irritantes  et  corrosives;  le»  autres 
créent  d'abord  une  modification  générale  de  l'économie, 
et  sont,  pour  ainsi  dire,  prédisposantes  :  tels  l'abus 
des  alcooliques,  l'habitude  d'un  régime  trop  stimu 
lant ,  le  tempérament  sanguin,  etc.  Ce  phénomène  offre 
d'ailleurs  un  caractère  tout  différent,  selon  qu'il  est 
produit  par  des  causes  communes,  ordinaires ,  ou  qu'il 
résulte  de  causes  spécifiques.  Ses  traces  diminuent 
toujours  et  s'effacent  quelquefois  après  la  mort;  le  plus 
souvent,  cependant,  l'anatoinie  pathologique  trouve,  après 
les  inflammations  aiguës,  la  rongeur,  l'injection  ,  la  tumé- 
faction, le  ramollissement,  la  suppuration,  l'ulcération  des 
tissus  enflammés. 

Le  traitement  de  l'inflammation  varie  selon  la  nature 
des  tissus,  selon  les  causes  qui  In  produisent,  selon  l'âge, 
le  sexe,  le  tempérament,  In  force  du  sujet  qu'elle  attaque; 
toutefois,  les  moyens  thérapeutiques  pour  la  combattre , 
ayant  toujours  pour  objet  de  diminuer  et  de  détruire  une 
concentration  sanguine  el  nerveuse,  peuvent  se  réduire  a  un 
petit  nombre  d'indications  générales.  Ainsi  la  d'èle  et  les 
débilitants  tendent  à  arrêter  l'impulsion  donnée  aux  fluides  ; 
les  saignées  locales  et  générales,  l'emploi  du  froid,  les  émol- 
lients,  les  narcotiques,  les  bains  et  les  boissons  tempérantes 
ont  une  action  antiphlogittique  directe;  les  purgatifs,  les 
vomitifs,  les  vesicatoire*,  les  sinapismes,  les  ventouses ,  l« 
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cautère*,  ie  mou,  l«  téton,  etc.,  attirent  l'inflammation  sur 
de*  |wriies  moins  importante!}  que  celle  qu'elle  occupe  :  ce 
sont  «tes  autipiilogistiques  révulsif*.  Le*  antiphlogistiques 
dont  l'action  est  jusqu'à  ce  jour  inappréciée,  et  parmi  les- 
quels nous  comptons  le  quinquina,  le  mercure,  etc.,  offrent 
dans  beaucoup  de  cas  une  précieuse  ressource.  D'autres 
encore,  dont  l'action  est  spéciale  sur  tel  ou  tel  organe, 
entravent  souvent  le*  progrès  de  l'inflammation. 

P.  G»l;BKHT. 

INFLEXION  (de  in,  ver»,  flettere,  fléchir).  Cette 
expression  désigne  le  changement  de  direction  que  prend 
une  ligne,  un  rayon  de  lumière,  quand  il  passe  auprès  d'un 
corps,  etc.  fcn  musique ,  en  entend  par  inflexion  de  voix 
le  ruuttDge  d'un  ton  a  un  autre.  Dan*  le  langage  ordinaire, 
«•'est  encore  l'action  de  fléchir ,  de  plier ,  d'incliner  : 
inflexion  de  corps.  En  termes  de  grammaire,  il  signifie 
la  manière  de  décliner  ou  de  conjuguer  (  voyez  Désiskscf.), 
ou  les  différentes  formes  que  prend  un  nom  quand  on  le 
décline,  un  verbe  quand  on  le  conjugue. 

OnaonunepoiH/d'in/fexioN  dans  une  courbe  le  |K>iutoù 
de  concave  elle  devient  convexe,  et  réciproquement.  £n  ces 
points  la  tangente  coupe  la  courbe.  \*»  joints  d'inflexion 
appartiennent  à  la  classe  des  points  singuliers. 

Tby&s&dbe. 

IXFI.ORESt'ENCE,  disposition  des  fleurs  sur  la 
planté.  Elle  est  très-variée,  et  ses  modifications  diverses  ont 
été  ramenées  par  les  botanistes  à  plusieurs  types.  Voici  les 
principaux  :  le  spadtee,  la  calât  hide,  le  céphalante 
ou  capitulé,  l'ombelle,  \&cyme,  le  corymbe,  la 
pa  n  icule,Y  é  pi,  le  thyrse,\e  chaton. 

INFLUENCE  (dérivé  de  fiuere  in,  couler  dedans). 
Ce  terme  exprime  l'action  à  distance  d'un  corps  sur  un 
autre ,  ou  l'empire  qu'un  être  exerce  sur  d'autres ,  princi- 
palement à  l'état  de  vie.  Il  est  divers  genres  d'influences , 
comme  celle  des  astres,  qui  versent  sur  la  terre  la  lumière 
et  la  chaleur,  ou  peut-être  divers  fluides  capables  d'agir, 
comme  l'attraction ,  sur  les  créatures  animées.  On  nomme 
encore  influences  les  transmissions  des  fluides  magnétique, 
électrique  et  galvanique  a  des  corps  différents,  soit  vivants, 
soit  animés.  Les  astrologues  croyaient  à  une  autre  influence 
des  astres  sur  la  destinée  humaine.  Quelques-uns  croient  À 
l'influence  magnétique.  D'antres  croient  à  l'influence  d'ê- 
tres surnaturels;  d'antres,  enfin,  attribuent  une  certaine 
influence  à  des  êtres  naturels.  On  ne  peut  nier  d'ailleurs 
Tinfluence  d'un  grand  génie  sur  son  siècle,  d'un  orateur 
sur  une  assemblée,  d'un  général  sur  son  armée,  etc. 

On  dit  qu'autrefois ,  sous  le  régime  constitutionnel ,  les 
déi>utés  pour  être  réélus  recouraient  a  toutes  sortes  de  ruses, 
ahn  d'agir  sur  leurs  électeurs,  *t  que  d'un  autre  côté  ils  tour- 
mentaient beaucoup  les  ministres  pour  obtenir  les  moyens 
d'êlre  réélus  :  l'autorité  s'en  mêlait  donc  de  toutes  les  fa- 
çon*, et  souvent  elle  réussissait.  C'est  ce  qu'on  appela  l'abus 
des  influences.  Maintenant  que  nous  avons  le  suffrage  univer- 
sel ,  et  que  l'autorité  a  ses  candidats,  l'abus  des  influences  a 
dû  cesser. 

INFLUENZA.  Voyex  Guppe. 

IN-FOLIO.  Voyez  Fomat. 

INFORMATION.  On  appelle  ainsi,  dans  le  langage 
du  droit ,  l'acte  judiciaire  qui  constate  les  dépositions  des 
témoins  et  les  renseignements  recueillis  et  constatés  dans  les 
premiers  moments  où  l'on  a  eu  connaissance  d'un  crime  ou 
d'un  délit  par  les  différents  officiers  de  la  police  judiciaire. 
En  matière  civile  les  recliercbes  judiciaires  prennent  le  nom 
A'  enquête. 

Dan*  le  langage  ordinaire,  on  entend  par  informations 
les  renseignements  que  l'on  prend  pour  s'assurer  de  la  vérité 
de  certains  faits,  pour  vérifier  certaines  allégations,  connaî- 
tre les  habitudes,  la  conduite,  les  mœurs ,  les  qualités  ou  les 
défauts ,  la  probité  ou  l'improblté  d'une  personne  :  c'est  dans 
ce  sens  que  l'on  dit  :  aller  aux  informations. 

INFORMES.  Voyez  Ktoii     t.  IX,  p.  lit. 

INFORTUNE,  mauvaise  fortune,  adversité,  revers  de 
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I  fortune,  disgrâce,  suite  de  malheurs  auxquels  l'homme 
n'a  point  donné  occasion,  rt  au  milieu  desquels  il  n'a  point 

'  de  reproche  a  se  faire.  Il  s'emploie  surtout  dans  le  style  sou- 
tenu, (.'infortune  tombe  sur  nous  ;  nous  attirons  quelquefois 

■  le  malheur  :  il  semble  qu'il  y  ait  des  hommes  infortunes , 

,  des  êtres  que  leur  destinée  promène  partout  ou  il  y  a  des  per- 

'  tes  à  éprouver,  des  hasards  fâcheux  à  subir,  des  peines  a  en- 
durer. Ainsi  le  monde  est  lait  pour  eux  ;  ainsi  ils  sont  faits 
pour  le  inonde. 
INFRACTION  (en latin  infractio,  dérivé  dcfningere, 

:  rompre,  briser  ) .  Ce  mol  désigne  toute  violation  d'une  parole, 
d'un  traité,  d'une  loi,  etc.  Les  infractions  aux  lois  se  divi- 
sent en  trois  catégories,  les  con  tra  veut  ions,  les  d«  I  it», 

i  et  les  crimes. 

j     INFIJLE.  Ou  appelait  infutu  chez  les  Romains  la  ban- 
;  delette  de  laine  blanche  dont  les  prêtres,  les  vestales  et  les 
sacrificateurs  se  ceignaient  la  tête;  deux  cordons  appelés 
litke  servaient  a  la  maintenir.  Les  messagers  de  paix  por- 
taient au  -i  l'inltilc,  comme  un  signe  de  sainteté  et  d'uv 
r  violabilitv.  Des  prêtres  païens,  elle  passa  aux  étèques  chré- 
-  tiens, et  prit  alors  le  nom  de  mitre. 

INFUSÉ.  Voyez  Isrrswwi. 
:     INFUSIBILITK.  La  plupart  des  corps  solides ,  soumis 
à  l'actiou  d'une  température  convenable,  peuvent  entier  en 
fusion,  c'est-à-dire  passer  à  lYtal  liquide;  plusieurs  ce- 
I  pendant  résistent  à  cette  .action,  cl  cousenent  leur  état 
|  naturel.  La  chaleur  de  nos  fourneaux  ,  mémo  alimentés  par 
le  roo)cn  d'un  grand  courant  d'air,  ne  saurait  fondre  di- 
vers corps  qui ,  soumis  à  l'action  d'une  plus  forte  cha- 
leur, peuvent  cependant  changer  d'elat  .-  ainsi,  le  pla- 
tine, qui  n'a  jamais  pu  être  fondu  dans  aucun  fourneau  de 
I  furge,  passo  à  l'état  liquide  sous  l'influence  d'un  jet  enftam- 
j  mé  d'hydrogène  et  d'oxygéné;  mais  des  corps  oxydables  nu 
peuvent  être  soumis  à  ce  genre  d'action,  qui  en  changerait 
la  nature.  La  réunion  rapide  «les  électricités  produites  dans 
des  appareils  vollaiques  très- puissants  détermine  le  déve- 
loppement d'une  chaleur  extrêmement  intense,  au  moyen 
de  laq  t -Ile  on  peut  fondre  les  corps  qui  résistent  à  toute 
autre  action  :  ainsi ,  des  tiges  de  platine  d'un  diamètre  de 
plusieurs  millimètres  se  fondent  avec  la  plus  grande  facilité 
sous  l'influence  d'une  forte  pile;  et  au  moyen  du  mémo 
instrument  des  fragments  de  silice  ,  de  chaux,  cl  d'autres 
corps,  qui  n'éprouvent  pas  même  de  changement  sous  le 
jet  d'hydrogène  et  d'oxygène ,  présentent  des  phénomènes 
sensibles  de  ramollissement  sur  leurs  angles. 

L'infusibilité  et  généralement  toutes  les  propriétés  que 
nous  observons  dans  les  corps  ne  sont  que  relatives  au 
moyen  de  les  apprécier;  si  nous  pouvions  nous  procurer  des 
tempéiatures  assez  diverses,  nous  pourrions  probablement 
faire  passer  tous  les  corps  solides  à  l'etal  liquide;  mais 
comme  un  certain  nombre  ne  peuvent  éprouver  aucune  al- 
tération par  les  moyens  que  la  science  poss.de ,  on  les  de- 
signe  sous  le  nom  de  corps  in  fusibles,  et  on  borne  ordinai- 
rement ce  caractère  à  la  résistance  que  les  corps  opposent 
à  l'action  du  feu  de  forge  le  plus  violent  ;  si  le  corps  est 
susceptible  de  se  fondre  et  de  se  ramollir  au  chalumeau 
d'hydrogène  cl  d'oxygène,  ou  au  courant  voltaïquc,  on  in- 
dique celte  propriété  san*  rien  changer  à  la  dénomination 
précédente.  H.  Gaultier  m  Clacbht. 

INFUSION  (en  latin  in,  dans,  et  fundo,  je  verse). 
Les  phannacologistcs  définissent  Vinfusion  une  opération 
dans  laquelle  on  verse  sur  des  substances  médicinales  pré- 
parée* un  liquide  bouillant ,  dans  le  but  d  extraire  de  ces 
substances  certains  principes  médicamenteux  soluhles  dans 
ce  liquide.  Dans  le  langage  rigoureux ,  on  ne  doit  employer 
le  mot  infusion  que  pour  désigner  le  procédé  pharmaceu- 
tique que  nous  venons  de  désigner,  et  l'on  doit  appeler  infu- 
sum  ou  infiué  le  liquide  obtenu  par  ce  procédé.  ||  faut 
distinguer  dans  l'infusion  le  subslratum  ,  c'e«l-à-diie  la 
substance  médicinale  dont  on  vent  extraire  certain*  prin- 
cipes actifs,  et  le  menslrue,  le  véhicule,  Vexctpient, 
c'est-à-dire  le  liquide  bouillant  dont  on  se  venj  servir  pour 
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extraire  ces  principes  :  le  substratum  appartient  toujours 
au  règne  organique,  presque  toujours  au  règne  végétal  ; 
pour  roensfrue ,  on  emploie ,  suivant  les  principes  que  Ton 
veut  extraire,  l'eau,  l'alcool  ou  l'huile;  car  la  même  sub- 
stance ne  Hvre  pas  les  mêmes  principes  médicamenteux  a 
ces  trois  ordres  de  véhicules.  On  prolonge  le  contact  du 
substratum  et  de  l'excipient  pendant  plus  ou  moins  long- 
temps, suivant  le  but  que  l'on  veut  atteindre.  L'éléTation 
de  la  température  du  liquide ,  dans  l'infusion ,  augmente 
beaucoup  l'énergie  de  son  action;  mais  cette  énergie  est  de 
courte  durée,  parce  que  le  liquide  en  se  refroidissant  perd 
à  chaque  instant  de  sa  puissance  dissolvante.  Aussi  l'infu- 
sion est  un  procédé  que  l'on  réserve  presque  toujours  pour 
les  matières  d'une  texture  délicate,  dont  le  tissu  se  laisse 
facilement  (ténétrer  par  le  liquide ,  et  qui  lui  cèdent  prompte- 
rnent  leurs  principes  aromatiques  on  médicamenteux.  On 
l'emploie  encore  lorsque  l'on  veut  agir  sur  des  corps  qui 
renferment  des  principes  volatils  qu'une  chaleur  trop  long- 
temps prolongée  pourrait  dissiper  :  en  ce  cas,  il  importe  de 
recouvrir  soigneusement  les  vases  dans  lesquels  on  opère, 
afin  d'éviter  toute  déperdition  ;  il  importe  aussi  de  diviser 
la  substance  que  l'on  fait  infuser  d'autant  plus  exactement 
que  son  tissu  est  plus  serré.  Belfield-  Lefëvre. 

En  chirurgie,  on  nomme  infusion,  une  opération  qui 
consiste  a  injecter  une  liqueur  dans  une  veine  qu'on  a  ou- 
verte (  voyez.  Injection),  soit  pour  guérir  une  maladie,  en 
faisant  entrer  directement  dans  le  sang  des  médicaments  li- 
quides, attirants  et  évacuants  ;  soit  pour  faire  quelques  expé- 
riences anatomiqnes.  La  transfusion  d'un  sang  plus  jeune 
ou  plus  pur  était  aussi  uue  sorte  d'infusion. 

INFUSOIKES.  Dès  que  le  microscope  fut  trouvé  ,  ce 
merveilleux  instrument  vint  révéler  à  Cornelis  Drebbcll, 
son  inventeur,  ainsi  qu'à  Leuwenhoeck,  qui  l'avait 
perfectionné ,  un  nouvel  univers ,  peuplé  de  myriades  d'êtres 
organises,  dont  jusque  alors  il  avait  été  impossible  de  soup- 
çonner l'existence.  Chacun  put  voir  avec  admiration  la  dé- 
composition des  corps  dans  un  liquide  produire  d'autres 
corps  doués  de  vie;  véritables  animaux,  de  qui  la  présence 
inattendue  démontrait  que  l'antiquité  devina  juste  quand 
elle  établit  en  principe  «  que  toute  corruption  engendrait 
vie  ».  Comme  ce  fut  d'abord  au  milieu  des  inlusions  qu'on 
aperçut  ces  sortes  d'animalcules  ,  il  était  naturel  qu'on  les 
appelât  des  infusoires  ;  et  Mitllcr,  savant  Danois ,  qui  en 
lit  le  premier  l'objet  d'une  étude  approfondie,  adopta  ce 
nom ,  qui  devint  pour  Gmelin  celui  d'un  ordre  dans  la 
classe  des  vers  de  Linné.  Jusque  alors,  les  llill,  les  Baker, 
les  JoMot ,  les  Ledcnniiller,  les  Eicltorn,  les  Gkichcn.et 
autres  micrograpbes,  s'étaient  bornés  à  mettre  en  Oécum- 
posilion  dans  un  liquide  des  parcelles  de  matière  végé- 
tale et  animale,  pour  en  observer  les  produits.  La  désigna- 
tion d'infusoires  pouvait  donc  être  justifiable;  mais  dès 
que  Rcr-scl ,  dans  un  Appendice  de  son  Histoire  des  In- 
sectes ,  eut  si  bien  décrit  et  figuré  quelques-unes  des  créa- 
tures invisibles  qn'enfantent  les  marécages,  elle  devenait 
vicieuse,  puisqu'elle  exprimait  une  idée  fausse.  C'est  en 
vain  cependant  que  Bory  de  Saint-Vincent  a  cherché  à 
donner  le  nom  de  microscopiqttes  aux  êtres  qui  vont  nous 
occuper.  Le  ternie  in/usoirei,  consacré  par  l'usage,  a  pré- 
valu. 

Dans  ces  derniers  temps ,  les  infusoires  ont  été  étudiés 
par  Nitzsch,  Meyen.MM.  Peltier,  Leclerc ,  Raspail,de 
Siebold,  mais  surtout  par  MM.  Dujardin  et  Ehrenberg. 
Ce  dernier,  aidé  dans  ses  recherches  par  les  perfectionne- 
ments du  microscope,  est  parvenu  à  reconnaître  la  structure 
de  ces  animalcules ,  auxquels  il  donna  le  nom  de  polygas- 
trlques,  indiquant  les  nombreux  estomacs  qu'il  leur  ac- 
corde :  cependant  tous  les  micrographes  ne  sont  pas  d'ac- 
cord avec  lui  ;  ainsi ,  tandis  que  M.  Ehrenberg  attribue  aux 
infusoires  un  système  nerveux  et  quelquefois  un  œil,  un 
testicule,  une  vésicule  séminale  contractile  et  des  œufs, 
M.  Dujardin,  d'accord  avec  M.  de  Quatrefages,  les  définit 
ainsi  :  «  Animaux  aquatiques,  très-pclils ,  non  symélri- 
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ques,  sans  sexes  distincts,  sans  œufs  visibles ,  sans  cavité 

digestive  déterminée  ou  permanente ,  ayant  tout  on  partie 
de  leur  corps  sans  tégument  résistant,  et  se  propageant  par 
division  spontanée  ou  par  quelque  mode  encore  inconnu.  » 

Les  micrographes  ont  distribué  les  infusoires  en  on  grand 
nombre  de  tribus.  M.  Dujardin,  qui  en  sépare  les  v  i  b  r  i  o  n  s , 
divise  les  infusoires  en  non  ciliés  et  ciliés  (  pourvus  «te 
cils  vibra ti les  servant  à  la  fois  d'organes  respiratoires  et  lo- 
comoteurs). Dans  la  première  catégorie  entrent  les  amibien» 
ou  p  rôties,  animaux  larges  au  plus  de  deux  cinquièmes 
de  millimètre;  les  rhi&opodes,  qui  sécrètent  une  coque 
molle  ou  dure,  cornée  ou  calcaire;  les  actinophryens  ;  les 
monadiens  (  voyez  Monade);  lesno/nociens;  etc.  Parmi 
les  infusoires  ciliés,  on  distingue  les  trichodien*,  les  er- 
vlliens,  les paraméciens,  les  vorticelltens  (  voyez  Yohti- 
cellp.  ),  etc. 

INFUSLM.  Voyes  Infusion. 

INGvEVONS,  nom  de  l'une  des  trois  grandes  familles  de 
peuples  entre  lesquelles  étaient  divisées  les  populations  de 
la  Germanie,  et  qui  provenait  de  Ing  ou  Ingo,  l'on  des 
fils  de  Mannus.  Pline  comprend  au  nombre  des  Ingaevons 
les  Cimbres,  les  Teutons  et  les  Chances;  suivant  des  recher- 
ches récentes,  il  faudrait  encore  y  ajouter  les  Saxons,  les 
Angles,  les  lûtes,  les  Frisons  et  les  Hérules. 

INGELBURGE  ou  ISEMBURGE,  fille  de  Waldemnr  I» 
et  sœur  de  Canut  VI,  roi  de  Danemark,  épousa,  en  1 193,  Phi- 
lippe-Auguste, roi  de  France:  la  jeune  reine  était  aussi 
belle  que  vertueuse.  Le  roi  conçut  pour  elle,  dès  le  jour 
même  de  ses  noces,  une  aversion  invincible,  ce  qu'on 
attribua  à  un  sortilège.  Sous  prétexte  de  parenté,  le  roi  fit 
déclarer  nul  son  mariage,  des  le  quatrième  mois,  dans 
une  assemblée  d'évêques  et  de  seigneurs ,  tenue  à  Com- 
piègne.  Il  relégua  Ingelburge  à  Etampes,  où  on  la  traitait 
fort  durement.  Trois  ans  après  il  se  maria  avec  Agnès  de 
Méranie.  A  la  sollicitation  de  Canut ,  le  pape  I  n  noce  n  t  III 
mit  alors  le  roi  et  le  royaume  de  France  en  interdit.  Le  roi 
cependant  reprit  Ingelburge  au  bout  de  douze  ans.  Suivant 
Mézerai ,  il  alla  prendre  un  matin  la  reine  sa  première 
femme  en  son  logis,  et,  la  montant  en  croupe  derrière  lui , 
l'emmena  où  il  lui  plut,  ayant  fait  dire  au  légat  qu'il  la 
reonnaissait  et  la  voulait  pour  sa  femme.  Ainsi  Unirent  les 
querelles  entre  le  roi  de  France  et  la  cour  de  Rome.  Après 
la  mort  de  Philippe-Auguste,  qui  lui  laissa  par  testament 
un  revenu  de  10,000  livres,  Ingelburge  se  retira  à  Corhcii , 
où  elle  mourut  à  l'Age  de  soixante  ans,  en  1237.  Elle  fut  en- 
terrée avec  pompe  à  Essonne ,  dans  l'église  Saint-Jean,  que 
desservaient  les  templiers.  En  1793,  j'assistai  à  l'ouverture 
de  son  cercueil ,  on  y  trouva  une  couronne  en  cuivre  dore 
et  une  quenouille.  Cc3  objets  furent  déposés  a  l'arsenal  de 
Paris.  Cber  Alexandre  Lenoik. 

INGEMANN  (  Bernaro-Séverin  ),  l'un  des  plus  remar- 
quables poètes  danois  contemporains,  est  né  le  28  mai  1789 , 
dans  l'Ile  de  Faister,  où  son  père  était  pasteur  :  ses  débuts 
comme  poète  datent  de  1804,  où,  sotis  le  titre  de  Digte,  il  Gt 
paraître  un  choix  de  poésies  lyriques,  Den  sorte  Ridder,  et 
À  partir  de  1815  tout  une  suite  d'œuvres  dramatiques, 
telles  que  Masaniello,  B  lança  Hyrden  aj  Tolosa,  Love- 
ridderent  Bœsten  i  Œrkenen,  Belnald  Underbarner, 
Tasso's  Befriede  (1819);  pois  une  série  de  nouvelles  et 
de  contes,  entre  autres  de  Underjordiske  (1817)  et  Eventyr 
og  Fortxllinger  (  1820). 

Le  premier  voyage  qu'Ingemann  entreprit  en  Allemagne , 
en  France,  en  Suisse  et  en  Italie  dans  les  années  1818  et 
1819,  lui  inspira  ses  Beiselyren  (12  vol.,  1820).  A  partir 
de  1822  ses  ouvrages  portent  l'empreinte  d'une  direction 
historique  et  religieuse.  Sa  remarquable  épopée  Waldemar 
de  Store  og  hans  Mxnd  (  1824  )  fut  suivie  de  romans  I us- 
toriques  ,  dans  lesquels  il  clterclta  à  représenter  à  sa  manière 
sous  une  forme  poétique  le  côté  romantique  de  l'histoire  du 
Danemark  au  moyen  âge.  Nous  citerons  pins  particulière- 
ment Waldemar  Seier  (3  voi.,  1826),  Erik  MenvedTs 
Barndorm  (la  Jeunesse  d'Erik  Menved,  trad.  en  français 
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INGEMANN 
(  Pari* ,  1844  ;  Boulé]);  Kong  Erik  og  de  Fredlxse  (1823), 
et  Prinds  Otto  og  hans  Samrid  (1835).  Son  dernier 
roman ,  Trois  semaines  avant  Noël  et  la  veille  de  Noël, 
a  |»aru  en  1851. 

INGÉNIEUR.  Ce  terme  vient,  suivant  les  ans,  dn  latin 
ingéniant,  génie,  et  suivant  d'autres  d'engin,  mot  par 
lequel  on  désignait  généralement  les  machines  de  guerre 
dont  on  faisait  nsage  pour  lancer  des  projectiles,  battre  les 
murailles,  etc.  Les  armées  ont  donc  eu  de  tout  temps 
parmi  elles  un  corps  d'ouvriers  ingénieurs,  qui  étaient  chargé 
de  la  construction  de  ces  machines.  A  proprement  parler, 
la  profession  d'ingénieur  est  aussi  vieille  que  le  monde  ; 
on  en  trouve  des  preuves  chez  toutes  les  nations.  C'étaient 
bien  des  ingénieurs  qui  jetaient  des  ponts  suspendus  sur 
les  rivières  du  Pérou.  Les  pyramides  du  Mexique ,  les  cons- 
tructions extraordinaires  que  l'on  voit  en  diverses  contrées 
du  nouveau  continent ,  n'ont  pu  être  conçues  et  exécutées 
que  par  des  hommes  expérimentés,  cl  doués  d'une  intelli- 
gence supérieure  à  celle  du  vulgaire.  Si  nous  jetons  un 
coup  d'oeil  sur  le  vieux  continent,  nous  y  voyons  presque 
partout  des  monuments  éclatants  de  la  science  de  l'ingé- 
nieur, et  qui  remontent  à  la  plus  haute  antiquité.  La  Chine 
possède  des  canaux  magnifiques,  l'Inde  vous  montre  ses 
obélisques ,  ses  temples  immenses.  Que  ne  devait  pas  être 
la  science  de  ces  Egyptiens,  qui  semblaient  se  rire  des 
difficultés  qu'ils  devaient  rencontrer  pour  extraire  de  la 
carrière,  transporter,  ériger,  ces  masses  colossales,  qui 
ft  rout  eu  tout  temps  l'admiration  et  l'étonncnient  de  ceux 
qui  auront  occasion  de  les  contempler  ?  Les  Grecs  avaient 
des  ingénieurs,  qui  ne  le  cédaient  point  pour  la  hardi&sa  et 
l'intelligence  à  ceux  de  l'antique  Egypte,  et  qui  leur  étaient 
même  supérieurs  sous  le  rapport  du  goût.  Qui  n'a  pas  en- 
tendu parler  des  voies  romaines ,  ouvrages  immortels?  Quel 
ingénieur  de  nus  jours  ne  serait  pas  fier  d'avoir  construit 
le  pont  du  Gard,  l'aqueduc  de  Ségovie,  les  égoûts  de 
Rome,  etc.  ? 

Un  véritable  ingénieur  est  un  homme  presque  universel  : 
du  la  main  dont  U  dessine  l'admirable  colonne  qui  orne 
le  Forum  de  Trajan ,  Apollodore  trace  le  plan  d'un  pont 
de  cent  cinquante  pieds  de  haut ,  que  ce  prince  fait  jeter  sur 
le  Danube.  Micbel-Ange  bâtit  des  ponts ,  construit  des  for- 
tifications, compose  l'énorme  et  magnifique  temple  de  Saint- 
Piciic  de  Rome,  sculpte  arec  uu  rare  talent  limage  du 
législateur  des  Juifs ,  peint  à  fresque  l'immense  tableau  du 
Jugement  dernier ,  et,  qui  plus  est ,  au  milieu  de  ces  vastes 
occupations,  il  trouve  encore  le  temps  de  tourner  des  vers. 
S'il  l'eût  voulu ,  ce  grand  homme  eût  été  astronome ,  géo- 
graphe, mécanicien,  constructeur  de  vaisseaux,  etc.,  du 
premier  ordre. 

Les  ingénieurs  de  notre  temps  sont  des  hommes  d'un  sa- 
voir accompli;  ils  possèdent  au  suprême  degré  les  mathé- 
matiques, la  physique,  la  chimie,  la  mécanique;  ils  sont 
en  outre  bons  dessinateurs.  Ce  sont  donc  des  hommes  ca- 
pables de  concevoir  et  d'exécuter  toutes  sortes  de  travaux  : 
il  n'en  est  pas  un  qui ,  au  besoin ,  ne  fût  en  état  de  tracer 
le  plan  d'un  temple,  la  composition  et  la  coupe  d'un  vais- 
seau; il  dirigerait  volontiers  une  fonderie,  une  fabrique 
quelconque.  Néanmoins,  comme  il  n'est  pas  donné  è  l'homme 
d'exceller  également  en  tout ,  et  qu'un  savant  de  beaucoup 
d'instruction  peut  fort  bien  manquer  de  génie ,  on  a  depuis 
long  temps  distribué  les  ingénieurs  en  diverses  classes,  afin  que 
chacun  pût  négliger  sans  inconvénient  certaines  parties  des 
connaissances  humaines  pour  se  livrer  avec  plus  de  force  et 
d'assiduité  à  l'étude  des  sciences  que  son  goût  et  ses  devoirs 
l'obligent  de  cultiver  plus  spécialement.  Ainsi  donc,  nous 
avons  des  ingénieurs  militaires,  qui  en  temps  de  paix  sont 
chargés  de  la  construction  de  fortilica lions ,  des  réparations 
qu'il  convient  d'y  faire;  et  en  général  tous  les  bâtiments  qui 
sont  du  ressort  du  ministre  de  la  guerre  entrent  dans  leurs 
attributions.  En  temps  de  guerre,  on  leur  confie  la  direc- 
tion des  travaux  qu'on  fait  exécuter  pour  l'attaque  ou  la 
défense  des  places,  etc.  (voyez  Geme).  Les  ingénieurs-geo- 
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graphes  s'adonnent  particulièrement  à  l'art  de  lever  les  plans 
d'un  camp,  d'un  champ  de  bataille,  la  carte  d'un  pays,  etc. 
Depuis  1831,  cette  spécialité  peu  nombreuse  a  été  fondue 
dans  le  corps  d'état-major.  Les  ingénieurs  des  ponts  et 
chaussées  tracent  des  routes,  construisent  des  ponts, 
creusent  des  canaux.  Un  ingénieur  de  la  marine  fera  tout 
pour  donner  aux  vaisseaux  la  forme  et  tes  dimensions  qui 
les  rendent  propres  a  sillonner  les  ondes  avec  le  plus  de 
vitesse,  etc.  (voyez  Gékie  UAnmiiB).  Un  ingénieur  des  mines 
sera  nécessairement  un  ban  chimiste  ;  il  saura  quels  sont  les 
moyens  les  plus  économiques  dont  on  peut  s'aider  dans 
l'extraction  des  minéraux  du  sein  de  la  terre,  etc.  Un  in- 
génieur hydrographe  a  dans  ses  attributions  les  ports  et  les 
eûtes  qui  bordent  les  mers,  dont  il  relève  le  gisement. 

Ce  u'est  qu'au  dix-septième  siècle,  sous  Louis  XIV,  que 
les  ingénieurs  ont  été  organisés  en  corps  divers.  C'est  encoro 
à  cette  époque  que  l'on  commença  à  lenr  faire  subir  des 
examens  avant  de  les  admettre  dans  les  services  publics. 

TCTSSàORE. 

INGÉNU»  Cliex  les  Romains,  on  distinguait  parmi  les 
hommes  libres  les  affranchis  et  les  ingénus.  L'ingénu 
était  celui  qui,  né  libre,  n'avait  jamais  cessé  de  l'être,  à 
moins  qu'il  n'eût  été  esclave  par  erreur.  Les  ingénus  jouis- 
saient de  certains  droits  que  n'avaient  pas  les  affranchis, 
comme  de  porter  l'anneau  d'or.  Us  ne  pouvaient  épouser  de 
courtisane  ou  de  comédienne. 

INGÉNUE.  Le  théâtre  a  encore  ses  ingénues  :  là,  c'est 
un  rôle,  ou,  dans  le  langage  technique  do  lieu  ,  un  emploi. 
Molière,  auquel  il  faut  remonter  pour  tant  de  créations,  en  a 
fourni  le  type  dans  son  Agnès  de  V École  des  Femmes. 
M"e  Debry,  qui  le  créa,  Ait  jusqu'à  un  âge  assez  avancé 
une  très- séduisante  ingénue.  On  peut  citer  parmi  celles  qui 
lui  succédèrent  M"**  G  aussi  n  et  Dotiguy;  et  plus  tard 
M"°Mars,  Anafs  et  Plcssy.  Ounnr. 
INGÉNUITÉ.  L'homme  ingénu  est  celui  des  lèvres 
la  vérité  coule  constamment  et  sans  efforts  ;  il  est 
mieux  que  vrai ,  car  U  n'a  point  formé  la  résolution  de  l'être, 
et  s'est  trouvé  tel  naturellement.  La  sincérité  vient  des  prin- 
cipes; V ingénuité,  du  caractère.  Cest,  au  surplus,  la  vertu 
ou  la  qualité  que  notre  civilisation  raffinée  altère  le  plus 
promptcmenl;  il  n'est  guère  d'ingénus  parmi  nos  jeunes 
hommes  les  plus  jeunes ,  et  c'est  tout  au  plus  si  l'on  en  trouve 
encore  chez  nos  enfants.  Nos  mœurs,  nos  spectacles,  la 
précocité  de  leur  entrée  dans  le  monde,  rendent  aussi  l'in- 
génuité bien  rare  parmi  nos  jeunes  filles  :  tout  contribue  à 
leur  enlever  dès  leurs  premières  années  ce  charme  moral 
qu'on  pourrait  appeler  le  velouté  de  la  pudeur.  Voltaire 
s'amusait  un  peu  aux  dépens  de  ses  lecteurs  en  baptisant 
son  Huron  du  nom  de  V Ingénu.  Un  sauvage  peut-il  être 
autre  chose,  transporté  dans  notre  ordre  social?  L'ingénu 
phénomène,  et  méritant  ce  titre  spécial ,  serait  celui  qu'au- 
raient laissé  tel  les  leçons  de  l'éducation  et  du  monde  (  voyez 
Cshdioc).  U  est  deux  autres  sortes  d'ingénuité,  bien  diffé- 
rentes de  celle-ci ,  et  dont  il  faut  faire  aussi  mention.  L'af- 
fiche des  mauvaises  mœurs  ou  l'aveu  qu'on  en  fait  peut 
être  qualifié  AHngènuité  du  vice  :  elle  fut  commune  dans  le 
dernier  siècle;  heureusement,  et  par  compensation  à  la  perte 
de  l'autre,  elle  a  presque  entièrement  disparu  de  celui-ci.  Il 
n'en  est  pas  de  même  de  Y  ingénuité  de  l'amour-propre. 
Si,  dans  l'autre  siècle,  Lemierre,  Bar.be,  etc.,  en  furent 
des  modèles,  on  n'aurait  que  l'embarras  du  choix  si  l'on 
entreprenait  de  citer  tous  les  littérateurs  de  nos  jours, 
grands  et  petits ,  qui  s'érigent  de  leurs  propres  mains  un 
piédestal,  du  haut  duquel  ils  planent  sur  l'humanité  en- 
tière. Ounnv. 

fNGUS  (Sir  Robert  HARRY),  l'un  des  champions 
du  parti  de  la  haute  Eglise  dans  le  parlement  d'Angleterre, 
était  le  fils  d'un  directeur  de  la  Compagnie  des  Indes 
orientale  s,  sir  Uugh  Ikcus,  et  naquit  le  il  janvier  17S0. 
Elevé  è  Oxford ,  il  se  destina  a  la  carrière  du  droit,  ét  se  fit 
inscrire  en  1898  comme  barriHer.  En  1824  il  fut  envoyé 
an  parlement  par  les  électeurs  de  Dundalk,  et  en  1826  par 
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eeux  de  Ripon.  Quand,  en  IM9,  tir  Robert  Peel  dut  ré- 
signer ion  mandat  de  représentant  de  l'université  d'Oxford , 
par  suite  de  son  changement  complet  d'opinion  au  sujet  de 
l'émancipation  des  catholiques,  sir  Robert  lnglis.se  posant 
en  champion  de  l'Église  établie,  reçut  à  une  forte  majorité 
le  mandat  retiré  à  Robert  Peel.  Depuis  lors,  il  ne  cessa  point 
de  représenter  l'université  d'Oxford  au  parlement,  où  on  le 
vit  combattre  successivement,  avec  plu*  de  chaleur  et  d'ani- 
mation que  de  succès,  l'émancipation  des  catholiques,  la 
réforme  parlementaire,  l'abolition  des  lois  qui  interdisaient 
l'introduction  des  céréales  étrangères  en  Angleterre,  et  tout 
récemment  encore  l'émancipation  des  juifs.  Homme  honnête, 
bienfaisant  et  sincère  dans  ses  ornions  religieuses,  il  ne  put 
se  plier  aux  idée-  nouvelle*,  dans  lesquelles  il  voyait  un 
danger  pour  le  maint ieu  de  la  toi  protestante;  mais  s'il  les 
combattait  avec  une  persistance  et  une  opiniâtreté  dignes 
d'un  meilleur  sort,  il  faut  lui  rendre  cette  justice  que  sa 
polémique  n'avait  jamais  rien  de  personnellement  blessant 
pour  ses  adversaires.  Doué  d'une  érudition  peu  commune, 
il  fut  nommé  en  18 M)  professeur  d'archéologie  à  l'Académie 
royale  des  Beaux-Arts.  La  Royal-Society,  la  Société  des 
antiquaires  et  diverses  autres  sociétés  savantes  le  comp- 
taient au  nombre  de  leurs  membres.  Il  est  mort  au  mois 
de  mai  ts:>5. 

INGOLSTADT,  ville  et  place  forte  de  la  liante  Ba- 
vière, à  l'embouchure  de  la  Sehutterdans  le  Danube,  ap- 
pelée originairement  Ingoldestadt,  et  dans  les  ouvrages 
latins  du  seizième  siècle,  Aunpolis  on  Crysopolis,  compte 
environ  8,000  habitants.  Elle  possède  trois  églises  parois- 
siale* ,  dont  une  pour  les  protestants,  un  couvent  d'hummes 
et  un  couvent  de  femmes,  qui  est  eu  même  temps  une  mai- 
son d'éducation  à  l'usage  des  jeunes  biles,  un  hôpital,  et  un 
vieux  château  où  l'on  montre  empaillé  le  cheval  que  montait 
Gustave-Adolphe  lors  d'une  reconnaissance  qu'il  vint  faire 
de  cette  place,  et  qui  fut  tué  sous  lui  d'un  coup  de  canon  tiré 
du  rempart.  En  1473  l'électeur  Louis  le  Riche  de  Landshut 
fonda  à  Ingolstadt  une  université,  où  l'on  compta ' beau- 
coup de  prolesseurs  célèbres ,  Reuchlin,  entre  autres. 
En  1773,  lors  de  la  suppression  de  l'ordre  des  Jésuites, 
Adam  Weis&haupt  y  fonda  son  fameux  ordre  des  Illumi- 
nés. L'université  dlngolsladt  tut  transférée  en  1800  à 
Landshut,  et  de  celte  ville  à  Munich  en  1816. 

En  1827  le  roi  Louis  ordonna  de  reconstruire  les  fortifi- 
cations de  celte  place,  qui  avaient  été  rasées  en  1800  par 
les  Français.  Celte  opération  a  exigé  près  de  vingt  ans  de 
travail,  et  a  été  exécutée  de  la  manière  la  plus  grandiose. 
On  admire  à  bon  droit  la  solidité  et  l'élégance  des  forts  cons- 
truits sur  la  rive  gauche  du  Danube. 

LNGOU  VILLE.  Voyez  IUvue  (Le). 

INGRATITUDE.  Noui  sommes  assez  de  l'avis  de  ce 
poète  qui  s'écriait  :  Qu'il  est  noble  et  beau  de  faire  des  in- 
grats .'  mais  qu'il  aimerait  mieux  qu'on  lut  reconnaissant. 
L'ingratitude  est  en  effet  de  tous  les  vices  le  plus  odieux , 
le  plus  méprisable  :  rien  de  plus  cruel  pour  celui  qui  n'a 
jamais  eu  que  de  la  bienveillance  pour  quelqu'un,  pour  ce- 
lui dont  les  bienfaits  envers  les  autres  ont  été  sans  bornes, 
que  de  voir  ceux  qui  lui  doivent  peut-être  tout  unir  leurs  ef- 
forts pour  loi  nuire,  le  récompensant  ainsi  des  bontés  dont 
il  les  a  comblés.  Il  existe  cependant  des  ingrats,  et  le 
nombre  en  est  bien  plus  grand  que  la  laideur  de  (Ingratitude 
ne  semblerait  devoir  le  comporter.  Il  est  vrai  qu'a  l'aide 
des  mots  on  parvient  à  enlever  aux  choses  ce  qu'elles  ont 
de  repoussant,  et  l'ingrat  sait  si  bien  profiter  de  cet 
avantage,  qu'il  trouve  presque  toujours  des  approbateurs. 
Ainsi  il  ne  manquera  pas  de  trouver  des  torts  à  celui  qui  a 
tout  fait  pour  lui.  Lui  a-t-U  surpris  dans  l'intimité  quelque 
défaut ,  sait-il  quelque  a/Taire  de  famille  destinée  à  être 
ensevelie  dans  le  plus  protond  secret,  pour  faire  de  la  peino 


à  celui  qui  fut  son  an 


de  l'ébruiter  :  semblable  au  serpent  de  La  Fontaine ,  qui , 
à  peine  revenu  de  son  engourdissement ,  conmmence  par 
la  mort  à  celui  qui  vient  de  le  réchauffer,  l'iogra- 
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n'est  jamais  plus  heureux  que  s'il  parvient  à  nuire  à  ceint 
qui  l'obligea.  C'est  presque  toujours  entre  amis  et  parents 
que  l'ingratitude  éclate  avec  force  :  die  est  d'autant  pins 
sensible  à  ceux  qui  en  sont  l'objet ,  qu'ils  étaient  moins  en 
droit  de  s'attendre  à  ses  coups. 

INGRÉDIENT.  Ce  mot,  dérivé  du  verbe  latin  ingre- 
dior,  j'entre,  désigne  en  général  diverses  substances  qui 
concourent  à  composer  des  mélanges.  Il  est  particulièrement 
usité  dans  le  langage  pharmaceutique  :  ainsi ,  on  dit  :  Il 
entre  heuuc"iip  d'ingrédients  dans  la  thériaque,  etc.  On 
en  fait  encore  fréquemment  usage  en  parlant  de  diverses 
préparations  de  cuisine  et  d'autres  arts.    Dr  Ciwuwcuf.*. 
INGRES  ou  INGRIENS.  Voyez  Finnois  et  Ixr.wr. 
I NGRES  { J t  »> - 1 >o\n\n.u  t.- Ai ■rxstr.) ,  peintre  «l'histoire 
et  de  portraits.  Bien  peu,  parmi  les  hommes  illustres  «le  ce 
!  temps,  ont  connu  autant  que  M.  Ingres  les  rigueurs  ex- 
>  trêrocs  de  la  critique  ou  le  fade  encens  de  i'éloge.  Ignoré 
|  pendant  la  première  période  de  sa  vie,  il  a  été  dans  la  se- 
|  conde  salué  comme  le  plus  grand  artiste  de  ce  siècle ,  et 
|  cependant  les  lettrés  et  les  gens  du  métier  ont  seuls  pris 
part  à  ces  polémiques  bruyantes,  sans  intérêt  pour  le  pu- 
blic ,  que  I»  manière  du  maître  n'a  jamais  su  irriter  ou  se- 
|  duire.  C'est  que  M.  Ingres ,  placé  par  son  originalité  même 
]  en  dehors  de  la  tradition  nationale,  étranger  à  son  temps 
et  à  son  pays,  a  plutôt  fait  de  l'archéologie  que  de  l'art  : 
dépourvu  de  passion ,  il  n'a  pu  émouvoir  la  foule ,  qui  ne 
juge  que  d'après  sa  passion.  Quelques  détails  biographiques 
diront  ce  qu'est  l'homme  et  ce  que  le  peintre  aurait  voulu 
être.  Ne  à  Montauban,  au  mois  d'août  1781,  M.  Ingres  n'a 
pourtant  rien  dans  sa  manière  qui  révèle  une  origine  gas- 
conne. Son  père,  qui  ctail  professeur  de  dessin ,  s'était  mis 
en  tête  île  lui  laire  appren  Ire  le  violon,  et  telle  fut  la  pre- 
mière éducation  du  jeune  Ingres ,  qu'il  joua  dit-on ,  avec 
succès  sur  le  théâtre  de  Toulouse  un  concerto  de  Viotti- 
La  peinture,  cependant,  le  tenta  :  il  commença  son  «Hln- 
ention  pittoresque  chez  Roques,  peintre  toulousain ,  qui  sa- 
vait assex  bien  son  métier,  et  qui  a  conservé  jusqu'à  sa  mort 
f  1847  )  dans  son  style  et  dans  son  coloris  quelque  chose  de 
la  coquetterie  et  de  la  grâce  affectée  des  maîtres  du  dix- 
huitième  siècle.  Il  ne  parait  pas  que  M.  Ingres  se  soit  beau- 
coup souvenu  de  ses  leçons.  Attiré  bientôt  à  Paris  par  la 
réputation,  alors  sans  rivale,  de  D  a  v  i  d  ,  le  jeune  (  lève  en- 
tra dans  l'atelier  de  l'auteur  du  Serment  des  Horaces ,  et 
il  remporta  en  1801  le  grand  prix  de  l'Académie.  Le 
sujet  du  concours  était  V  Arrivée  des  ambassadeurs  d\4- 
gamemnon  dans  la  tente  d'Achille.  Celte  peinture ,  qu'on 
peut  voir  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  est  propre,  soignée, 
d'un  goût  déjà  élégant,  mais  d'un  dessin  très-faible. 

M.  Ingres  partit  pour  Rome  en  1800.  C'est  là ,  devant 
les  Iresques  de  Raphaël ,  qu'il  songea  à  secouer  le  joug  que 
le  style  de  David  faisait  peser  sur  l'art  français.  Il  avait  d'a- 
bord accepté  sans  murmure ,  comme  on  le  voit  dans  son 
tableau  de  concours ,  le  type  pseudo-grec  que  l'ancien  con- 
ventionnel reproduisait  â  satiété;  le  moment  de  la  révolte 
lui  sembla  venu ,  et  il  commença  ,  avec  la  patience  qui  lui 
tenait  lieu  de  génie ,  a  élever  autel  contre  autel.  Il  y  eut 
là  de  la  part  de  M.  Ingres  un  immense  effort,  et  il  e>t 
juste' de  lui  en  tenir  compte,  tout  en  reconnaissant  que  sa 
tentative  avorta.  Remonter,  comme  le  fit  M.  Ingres ,  à  Ra- 
phaël ,  à  Pérugiu ,  aux  miniaturistes  du  moyen  âge  et  pres- 
que aux  Byzantins,  c'était  vouloir  faire  une  révolution  par 
le  pastiche,  par  l'archaïsme  ;  mais  les  révolutions  ne  se 
font  qu'avec  des  idées  Certes,  c'était  nn  art  suranné  que 
celui  de  David  ;  mais  celui  dont  M.  Ingres  allait  cherciier 
le  modèle  dans  les  maîtres  primitifs ,  était-ce  un  art  plus 
vivant?  L'école  française  ne  pouvait  être  et  elle  n'a  réel- 
lement été  régénérée  que  par  un  retour  sincère  à  la  nature 
dédaignée,  que  par  la  puissante  émotion  des  Gros,  des 
Géricault  et  de  ceux  qui  eurent  comme  eux  le  senti- 
ment de  la  vie  moderne.  Les  débuts  de  M.  Ingres  témoi- 
gnèrent d'une  certaine  hésitation  ,  et  le  succès  pour  lui  fut 
très-lent  à  venir.  Son  propre  portrait  (1804);  celui  de 


plus  pressé  que 
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Bonaparte  (an  xn);  l'Uidipe,  dont  il  puisa  la  donnée  pre- 
mière dans  un  recueil  de  gravures  d'après  des  vases  étrusques 
(180*) ,  ne  réussirent  que  faiblement.  Une  Dormeuse  ;  une 
Femme  au  bain;  Jupiter  et  Thétis  (Musée  d'Aix);  Virgile 
lisant  l'Énéide  à  Auguste;  le  Songe  d'Ossian;V Inté- 
rieur de  la  chapelle  Sut  me,  se  suivirent  d'asses  près; 
mais  ce  ne  fut  guère  qu'au  salun  de  1819  que  le  nom  de 
M.  Ingres  (qui  déjà  avait  trente-huit  ans)  commença  à  faire 
du  bruit.  Il  y  avait  exposé  Philippe  V  décorant  de  ta 
Toison-d'Or  le  maréchal  de  Berwick;  Roger  délivrant 
Angélique, ci  L'Odalisque.  Les  principaux  critiques  d'alors, 
M.  kératry,  dans  ses  Lettres  sur  le  Salon,  et  LauJoo,  dans 
les  Annales  du  Musée,  traitèrent  durement  l'artiste,  et  lui 
tirent,  a  propos  de  ces  deux  dernières  productions,  des  repro- 
ches qui,  malgré  la  petitesse  du  point  de  vue,  portaient  juste 
en  plus  d'un  point.  «  Il  n'y  a  dans  cette  figure  ,  disait 
Landon  en  parlant  de  Y  Odalisque,  ni  os,  ni  muscles,  ui 
sang,  ni  vie,  ni  relief,  rien  enlin  de  ce  qui  constitue  l'imi- 
tation. »  Les  classiques  s'indignaient.  Plus  tard,  lorsque 
M.  Ingres  eut  peint  Françoise  de  Rimini,  L'Entrée  de  Char- 
les V  à  Paris  (1822),  £r>»ri  IV  jouant  avec  ses  en/ants, 
la  Mort  de  Léonard  de  Vinct  et  le  Vœu  de  Loua  Xlll 
(1824),  les  coloristes,  les  adeptes  de  l'école  nouvelle,  pri- 
rent à  leur  tour  la  parole,  et  M.  Ingres  se  trouva  exposé 
au  feu  de  deux  batteries. 

Le  malheur  était  que  des  deux  cotés  on  avait  raison 
contre  lui;  car  on  ne  trouvait  dans  son  œuvre  ni  le  style 
en  ce  qu'il  a  de  correct  et  de  pur,  ni  la  réalité  vivante 
en  ce  qu'elle  a  de  saisissant  et  de  vrai.  Par  une  consé- 
quence funeste  du  système  d'éclectisme  que  M.  Ingres  avait 
adopté ,  l'unité  manquait  a  son  dessin  comme  à  sa  com- 
position. Et  cependant,  il  y  avait  dans  sou  moindre  tableau 
une  simplicité  bien  précieuse  en  ces  temps  d'emphase  et 
d'exagération,  et  mieux  que  cela,  un  caractère  har  liment 
tranché,  un  culte  sincère  de  I  élégance,  une  poursuite  in- 
cessante et  parlois  heureuse  de  la  grandeur  et  de  la  grftce. 
Le  moment  de  la  gloire  allait  venir  pour  M.  Ingres.  Ceux -la 
même  qui  Ini  étaient  le  plus  hostiles  avaient  été  forcés 
de  reconnaître  dans  le  Vœu  de  Louis  Xlll  les  lignes  d'une 
individualité  imposante  :  l'auteur  fut  nommé  membre  «i« 
l'Institut  (  1825  ).  Le  succès  du  Vam  de  Louis  Xlll, 
qu'on  avait  placé  dans  la  cathédrale  de  Montauban,  fut 
bientôt  dépassé  par  celui  de  V Apothéose,  d'Homère,  que 
M.  Ingres  peignit  au  Louvre,  dans  Tune  des  salles  du  musée 
Charles  X  (1827).  Cet  ouvrage,  qui  a  le  sérieux  drtaut 
île  n'être  point  conçu  dans  les  conditions  d'un  plafond,  est 
resté  l'une  des  productions  les  plus  honorables  de  M.  In- 
gres, malgré  son  déplorable  coloris  et  la  froideur  de  sa 
composition,  où  les  plus  vulgaires  lois  du  groupe  sont  mal- 
heureusement méconnues.  Le  Martyre  de  saint  Symplto- 
nen,  qui  lut  exposé  en  I8J4  et  qui  orne  aujourd'hui  l'é- 
glise d'Autuo,  souleva  des  tempêtes.  L'éloge  lut  sans  mesure 
sous  la  plume  des  amis  de  M.  Ingres  ;  mais  la  critique  fut 
si  violente  dans  sa  négation  absolue,  que  M.  Ingres,  dé- 
couragé, résolut  de  s'absenter  désormais  des  expositions  du 
Louvre,  et,  comme  un  Achille  irrité,  se  retira  sous  sa  lente. 
Nommé  peu  après  directeur  de  l'École  de  Rome,  il  partit 
pour  la  ville  éternelle,  où  il  vécut  six  ans  dans  une  solitude 
laborieuse.  Là  encore,  les  partisans  de  la  tradition  vaincue 
le  poursuivirent,  et  l'Académie  crut  devoir  protester  par 
l'organe  de  son  secrétaire,  Raoul  Rochette,  contre  rensei- 
gnement que  M.  Ingres  donnait  aux  élèves  de  l'École.  La 
Stratonke,  qu'on  n'a  vue  a  Paris  qu'en  1840,  est  un  fruit 
patient  de  ces  années  de  retraite.  Depuis  lors  M.  Ingres, 
fuyant  le  grand  jour  des  exhibitions  publiques,  a  exposé  che* 
lui  la  Vierge  à  f  hostie  (  1841  ),  le  portrait  de  Chenibini 
(  1841  ) ,  et  la  Vénus  anadtfomène  (  isi»  ).  Avant  la  révo- 
lution de  Février,  M.  Ingres  avait  entrepris  au  château  de 
Dampierre,  cher  M.  de  Luynes,  de  grandes  peintures,  qu'il 
n'a  point  achevées.  Quoique  restée  à  l'état  d'éhauchc,  celle 
qui  représente  L'Age  d'or,  est  une  des  conceptions  les  plus 
lieureitscs  de  l'auteur.  Une  œuvre  plus  récente,  l' Apothéose 
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de  Xapoléan  a  l'hôtel  de  villa  de  Paris,  a  montré  que  lar- 
tiste  n'avait  fait  aucune  concession  à  la  critique.  Une  Jeanne 
d'Arc  à  Reims  peinte  en  18.V*  fut  exposée  pendant  les  fêtes 
données  par  la  ville  d'Orléans  à  l'occasion  de  l'inaugu- 
ration de  la  statue  équestre  de  la  Pucelle  |wr  Foyalier.  Indé- 
pendamment du  portrait  de  Cheruhini  et  de  l'Angélique,  le 
musée  du  Luxembourg  conserve  une  importante  toile  reli- 
gieuse de  M.  Ingres,  Jésus-Christ  donnant  tes  clefs  du 
ciel  à  saint  Pierre.  On  volt  cliex  M.  Pourtalès  Raphaël 
et  la  Fornarine,  et  chez  M.  Goupil,  une  petite  Odalisque 
datée  de  183»,  et  différente  par  le  dessin  comme  par  la  di- 
mension de  celle  qui  a  été  gravée  et  critiquée  par  tandon. 

Parmi  les  portraits  de  M.  Ingres,  on  a  surtout  remarqué 
ceux  du  duc  d'Orléans,  de  MM.  de  Pastnret,  Mole  et  ttertin  de 
Vaux,  de  M""d'Haussonville  et  de  Rothschild.  Ces  portraits 
empruntent  leur  caractère  à  une  grande  sécheresse  d'exécu- 
tion ;  la  lumière  y  est  grise  et  terne,  l'expression  et  la  vie 
en  sont  absentes.  On  doit  aussi  à  M.  Ingres  les  cartons  des 
vitraux  des  chapelles  de  Dreux  et  de  Saint- Ferdinand.  Enfin, 
M.  Ingres  a  occupé  à  lui. seul  un  salon  de  l'exposition  uni- 
verselle des  Beaux-Arts  de  1855. 

Avant  et  pendant  son  séjour  à  Rome,  M.  Ingres  a  formé 
divers  élèves,  qui  lui  sont  restés  plus  ou  moins  fidèles,  et 
parmi  lesquels  on  cite  MM.  H.  Flandrin,  Amaury  Du  val, 
Ziegler,  Chasseriau,  H.  Lehmann,  et  les  frères  Balte. 

M.  Ingres  a  voulu  substituer  un  type  nouveau  au  type 
roide  et  froid  de  David,  et  il  a  bien  fait  ;  mais  sa  science 
l'a  trompé,  et  il  n'a  abouti  trop  souvent  qu'à  un  éclectisme 
glacé.  Plus  tard,  à  une  époque  où  le  sens  de  la  beauté  se 
perdait  sous  la  main  fiévreuse  de  peintres  qui  ne  recher- 
chaient plus  que  l'expression,  M.  Ingres  lutta  avec  courage 
contre  l'invasion  de  la  laideur  et  de  la  vulgarité  Nul  plus 
que  lui  ne  s'est  inquiété  de  la  noblesse ,  de  la  simplicité,  do 
l'élégance  ;  mais,  hélas  !  à  ne  considérer  que  les  résultats 
obtenus,  cette  respectable  aspiration  vers  l'idéal  est  resue 
un  rêve  magnifique,  un  rêve  non  réalisé.  On  a  beaucoup 
vanté  la  correction  du  dessin  de  M.  Ingres  ;  on  a  eu  tort , 
car  là  oh  n'est  point  l'unité,  la  correction  ne  saurait  être. 
Mais  c'est  surtout  le  modelé  qui  chez  lui  est  facilement  at- 
taquable; l'imperfection  en  est  sensible  dans  l'Odalisque, 
VAnyéli'/ue  et  V Œdipe.  C'est  que  le  modelé  et  la  lumière 
se  tiennent,  et  que  M.  Ingres  n'a  point  suffisamment  étudié 
les  lois  du  clair-obscur.  Le  seul  tableau  où  il  se  soit  préoc- 
cupé de  la  justesse  de  Petlet ,  c'est  ['Intérieur  de  la  cha- 
pelle Siiline,  qu'il  a  d'ailleurs  peint  d'après  nature  (  1814). 
C'est  le  seul  aussi  dont  la  couleur  ait  quelque  harmonie  ;  car, 
saus  répéter  des  critiques  banales,  il  faut  bien  dire  que  le  co- 
loris de  M.  Ingres  est  d'ordinaire  pile,  gris,  terne,  à  moins 
qu'il  ne  soit  franchement  discordant  et  criard.  La  stratonice 
est  comme  un  damier  rouge  et  bleu,  dont  les  tons  disparates 
blessent  l'œil  le  moins  délicat.  Mais  ce  qui,  plus  encore  que 
ces  défauts,  explique  et  motive  les  protestations  que  M.  In- 
gres n'a  jamais  cessé  de  soulever,  c'est  l'absence  de  mou- 
vement et  de  pensée,  la  froideur  de  la  conception,  la  morne 
tristesse  de  l'ensemble.  M.  Ingres,  il  faut  le  dire  et  le  redire 
toujours,  n'a  pas  le  sentiment  de  la  vie;  il  n'exprime  pas, 
et  dans  les  temps  où  nous  sommes  ceux-là  seuls  sont 
aimés  de  la  foule  qui  savent  la  frapper  au  cœur.  Paul  Manct. 

INGRIE,  partie  du  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg. 
On  appelle  aiusi  la  contrée  qui  s'étend  entre  le  lac  Ladoga, 
la  New  a  ,  le  golfe  de  Finlande,  la  Narwa  et  les  gouverne- 
ments de  Plesliow  et  de  Nowogorod.  Les  habitants ,  appelés 
d'après  le  fleuve  Inger  ou  Zschora,  Ingriens  ou  Zschores  , 
sont  d'origine  finnoise  ;  mais  dans  leurs  mœurs  et  leur  lan- 
gue ils  ont  beaucoup  emprunté  aux  Russes,  avec  lesquels 
ils  vivent  mêlésdepuis  longtemps  C'est  une  race  paresseuse, 
ignorante,  superstitieuse,  et  par  con:>équent  très-mi  Arable. 

Ce  nom  Ingrie  parut  |>our  la  première  fois  dans  l'histoire 
lorsqu'en  1617  ce  pays  fut  cédé  à  la  Suède  par  la  Russie, 
à  laquelle  il  avait  appartenu  depuis  le  teizième  siècle.  Re- 
conquise par  Pierre  le  Grand,  en  1702,  l'Ingric  a  été  réunie 
en  1783  au  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg. 
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INGUINAL  (du  latin  inguen ,  l'aine) ,  qui  appartient 
à  l'aine.  Les  glandes  inguinales  sont  celles  qui  se  trou- 
vent situées  à  l'aine  :  elles  ont  la  grosseur  d'une  fève. 
Une  hernie  inguinale  est  celle  qui  vient  à  l'aine. 

INHALATION,  action  d'inhaler,  inspirer.  C'est  un 
mot  nouveau,  qui  n'a  été  créé  qu'a  l'occasion  des  propriétés 
qu'on  a  découvertes  à  l  é ther  et  su  chloroforme  de 
supprimer  la  douleur  des  opérations  chirurgicales  et  géné- 
ralement la  douleur  physique,  alors  qu'au  lieu  de  les  prendre 
en  substance,  on  les  vaporisait  sur  un  linge  ou  dans  un 
vase  pour  les  respirer  avec  l'air,  pour  les  inhaler. 

IMIÉHENCE  (du  latin  in,  dans,  et  hœrere,  être 
attaché),  union  de  deux  choses  inséparables  par  leur  na- 
ture :  la  douceur  est  inhérente  au  miel,  parce  qu'il  est  im- 
possible d'enlever  cette  qualité  à  cette  substance  sans  qu'elle 
change  de  nature. 

INHUMATION,  dans  son  acception  matérielle,  est 
synonyme  d'enferrer,  mettre  en  terre,  déposer  dans  la 
terre  (du  latin  in, dans,  et  humus,  terre)  ;  maù>,  dans  l'usage 
social,  il  a  toujours  dit  plus  qu'enterrer,  parce  qu'il  ex- 
prime la  sépulture  légale  ou  ecclésiastique.  On  enterre  tout 
ce  qu'on  cache  en  terre;  on  inhume  l'homme  à  qui  on  rend 
les  honneurs  funèbres.  L'assassin  enterre  le  cadavre  de  sa 
victime;  les  ministres  de  la  religion  inhument  les  fidèles. 

Aux  termes  de  la  loi  française ,  aucune  inhumation  ne 
peut  avoir  lien  que  sur  l'autorisation  de  l'officier  de  l'état 
civil;  il  ne  la  délivre  qu'après  la  constatation  du  décès, 
faite  par  un  médecin  à  ce  commis.  Vingt-quatre  heures 
doivent  s'être  écoulées  depuis  la  déclaration  de  décès  pour 
qu'on  puisse  procéder  a  l'inhumation.  Ceux  qui  sans  au- 
torisation préalable  feraient  inhumer  un  individu  décédé 
seraient  punis  de  six  jours  à  deux  mois  d'emprisonnement 
et  d'une  amende  de  16  francs  à  50  francs. 

Dans  les  cimetières  publics  une  (osse  séparée  doit 
élre  afleclée  à  chaque  inhumation;  mais  cette  prescrip- 
tion n'est  pas  suivie  dans  les  grandes  villes,  où  l'excès  de 
la  population  rend  nécessaires  les  f  o  s  s  e  s  communes.  La 
présentation  du  corps  à  l'église  ne  dépend  plus  que  de  la 
volonté  du  défunt  ou  de  sa  famille.  Le  mode  le  plus  con- 
venable pour  le  transport  des  corps  est  réglé  ,  suivant  les 
localités,  par  les  maires,  sauf  l'approbation  des  préfets. 
Les  fabriques  des  églises  et  les  consistoires  jouissent 
seuls  du  droit  de  fournir  les  voitures ,  tentures ,  ornements 
et  de  faire  toutes  les  fournitures  nécessaires  aux  inhuma- 
tions. A  Paris  ce  soin  regarde  l'administration  générale 
des  pompes  funèbres. 

On  peut  toujours  se  faire  inhumer  dans  un  autre  terrain 
que  le  cimetière  publie,  pourvu  que  ce  soit  à  la  distance 
prescrite  de  l'enceinte  des  villes  et  des  faubourgs. 

Autrefois  on  ne  pouvait  sans  un  acte  eiprès  de  la  vo- 
lonté du  testateur  faire  l'inhumation  d'un  corps  hors  de 
son  église  paroissiale.  Ce  fut  vers  l'an  1200  que  s'établit 
l'usage  abusif  et  dangereux  d'inhumer  dans  les  églises  leurs 
fondateurs  et  principaux  bienfaiteurs.  Plus  tard,  toute  fa- 
mille riche ,  en  payant  la  place  au  poids  de  l'or,  put  y 
faire  inhumer  ses  défunts.  Il  en  résulta  souvent  des  ma- 
ladies contagieuses.  Cette  pratique,  contre  laquelle  récla- 
maient depuis  longtemps  tous  les  philanthropes  éclaires,  n'a 
commencé  d'être  abolie  que  sous  Louis  XVI.  Depuis  non- 
seulement  l'inhumation  a  été  interdite  dans  l'intérieur  des 
églises,  mais  encore  dans  l'enceinte  des  villes  (voyez 
Cihetiéhe).  En  1853  on  parla  d'un  projet  de  loi  qui  aurait 
autorisé  avec  certaines  précautions  la  concession  de  sépul- 
tures dans  les  églises.  Sous  l'ancien  régime,  les  protestants 
et  les  juifs  ne  pouvaient  être  inhumés  en  terre  sainte,  c'est- 
à-dire  dans  les  cimetières  consacrés.       Ch.  Du  Rozoir. 

INHUMATIONS  PRÉCIPITÉES.  Le*  vieux  re- 
cueils ,  comme  les  journaux  de  notre  temps,  contiennent 
des  anecdotes  sinistres  sur  des  inhumations  qui,  faites  avec 
trop  de  précipitation,  auraient  conduit  à  la  terre  des  personnes 
encore  vivantes.  Que  de  gens  ont  Irémi  au  souvenir  de  ce 
gentilhomme  qui  se  ranime  sous  le  coutean  de  Vcsale ,  ou 
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du  cardinal  Espinosa  saisissant  de  sa  main  l'iastrum»! 
qui  vient  de  lui  ouvrir  le  ventre,  ou  de  l'abbé  Prévost  k 
réveillant  sons  le  scalpel  du  chirurgien  qui  faisait  uo  m- 
topsic!  Qui  n'a  lu  l'histoire  de  YYinslow  ,  enseveli  vivul 
deux  fois  d'après  le  jugement  de  son  médecin ,  et  mort  i 
quatre- vingt-o nie  ans  avec  la  crainte  d'être  eoterré  m 
troisième  fois  trop  tel;  et  celle  de  ce  M.  de  Chine  qù 
signait  :  De  Civille,  trois  fois  mort,  trois  fois  atterri, 
et  trois  fois  ressuscité  par  la  grâce  de  Dieu.  Molière  i 
signalé  le  danger  des  inhumations  précipitées  dans  1'Etovrd; 


Qui  toi  ensevelit .  bien  «outrnt 
Kt  tel  est  eru  défunt  qui  n'en  i  que  la  mine. 

Les  signes  «listinctifs  de  la  mort  réelle  et  de  la  mort 
apparentene  sont  guère  plus  certains  aujourd'hui  qu'au- 
trefois. Il  n'y  a  toujours  de  preuve  infaillible  que  la  petrr- 
faction  commençante.  M.  Leguern,  d'après  les  faits  parve- 
nus à  sa  connaissance ,  fixe  à  »1  le  chiffre  des  entenwi.. 
précipites  auxquels  le  hasard  a  mis  obstacle  de  1833  à  i*H 
en  France.  Ainsi  35  individus  se  sont  réveillés  d'eux-neaw 
au  nvoment  où  on  allait  les  porter  en  terre;  13  par  nid 
de  soins  exceptionnels  ;  7  par  suite  de  la  chute  do  cernai; 
3  par  suite  de  piqûres  ou  d'incisions  faites  pendant  l'ea* 
velissement;  &  par  suite  de  suffocation  dans  le  cercwil, 
19  par  suite  de  retards  non  calculés  dans  la  cérémonie  <to 
funérailles ,  6  par  suite  de  retards  calculés.  Si  on  ajouv 
à  ces  94  individus  sauvés ,  24  qui  auraient  été  notoireneat 
victimes  des  habitudes  actuelles ,  on  arrive  an  chiure  * 
11S  ;  et  en  admettant  avec  M.  Leguern  que  le  chiffre  <i« 
victimes  inconnues  soit  le  double ,  on  trouve  qoelesou- 
bre  des  victimes  des  inhumations  précipitées  peut  être  en- 
lué  a  27  par  an  en  France  seulement  !  Mais  tout  cela  ei-a 
suffisamment  constaté?  Ne  faut-il  pas  faire  la  part  «te  l'eu- 
gération  f  En  tous  cas  les  craintes  sont  trop  légitime*  pw 
ne  pas  mériter  tonte  l'attention  publique. 

Pour  parer  à  ces  inconvénients,  on  a  imaginé  dans  qwi- 
ques  pays,  en  Allemagne,  par  exemple,  de  placer  les  nwt 
dans  des  salles  d'attente,  avant  de  les  livrer  à  la  terre,  l» 
cordon  de  sonnette  est  attaché  à  la  main  de  chacun,  et  u 
gardien  est  toujours  prêt  à  entrer  au  moindre  bruit  qa* 
entend.  Dans  certains  établissements  français  on  a  adaf* 
le  même  usage  de  mettre  un  cordon  de  sonnette  *  ' 
doigts  des  morts  dans  les  salles  mortuaires.  Combien  <e> 
précautions  ont-elles  donné  de  résurrections? 

Les  anciens  multipliaient  les  précautions  destinées  i  «*>• 
tater  la  mort;  l'usage  de  laver  les  corps,  de  les  revêtir «fc 
leurs  habita  de  fête ,  et  de  les  porter  à  découvert  jusqe  * 
lieu  de  l'inhumation  augmentait  encore  les  chance*  * 
s'assurer  que  la  vie  était  bien  éteinte  dans  le  corps  ^ 
on  allait  se  séparer.  En  certains  pays ,  comme  en  lu'*- 
les  morts  sont  encore  portés  en  terre  le  visage  découveii- 
Le  respect  religieux  et  une  sollicitude  intelligente  Art»! 
d'ailleurs  veiller  au  chevet  du  moribond,  même  après  <p< 
a  rendu  le  dernier  soupir.  Le  défunt  doit  être  gardé  »  »*> 
nuit  et  jour,  son  corps  doit  rester  dans  un  état  convenil*- 
On  ne  doit  ni  le  déposer  à  terre  ,  ni  le  couvrir,  ni  »  1** 
plus  forte  raison  le  placer  dans  un  linceul ,  tant  q«  ^ 
mort  n'est  |>as  complètement  constatée.  Les  mesures  p»- 
ses  par  la  loi  sont  certainement  suffisantes  chez  nous  f0 
éviter  les  malheurs  d'inhumations  précipitées;  mais  «k»* 
les  campagnes  surtout  on  active  trop  souvent  tant  qu'« 
peut  les  funérailles,  parce  que,  suivant  la  remarque  * 
M.  Dopin,  on  n'a  pas  toujours  deux  chambres  et  o« 
très-pressé  de  succéder.  Que  les  autorités  veillent  donc  * 
stricte  exécution  des  prescriptions  légales;  qu'elles  ne p>- 
pas  de  surseoir  à  l'inhumation  sur  le  moindre  indice,  « 
accident  de  cette  nature  ne  pourra  se  produire 

L.  Lorm. 

INIQUITÉ,  INIQUE,  ce  qui  est  contraire  à  l'équil'- 
à  la  justice ,  «  ce  qui  est  d'une  injuttice  excessive,  cru» 
manifeste,  »  dit  l'Académie.  Il  y  a  cette  différent* 
l'iniquité  et  l'injustice,  que  la  première  est  surtout  ■ 
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manque  à  I  équité ,  au  droit  naturel  supérieur,  tandis  que 
la  seconde  est  un  manque  au  droit  écrit.  C'est  pourquoi 
le  mot  iniquité  s'entend  plus  généralement  du  péché,  de 
la  corruption  des  mœurs,  du  débordement  des  vices,  des  actes 
contraires  à  la  religion  et  a  la  morale.        L.  Loi  vet. 

INITIAL,  INITIALE  (du  latin  initium,  commence- 
ment ).  On  a  appliqué  cet  adjectif  à  toute  lettre,  consonne 
ou  voyelle,  qui  commence  un  mot,  ainsi  que  le  désigne 
son  origine;  mais  les  imprimeurs,  aussi  bien  que  les  cal- 
ligraphes,  s'en  sont  servi  pour  désigner  la  lettre  qui 
commence  un  livre ,  un  chapitre ,  et  qui  est  toujours  ma- 
juscule. Ces  lettres  dans  les  anciens  manuscrits,  sont  fré- 
quemment, au  moyen  de  la  peinture,  du  dessin,  de  la 
calligraphie,  ornées  de  figures  ou  d'emblèmes,  usage  que 
la  typographie  renouvelle  dans  les  éditions  qu'on  nomme  au- 
jourd'hui illustrées.  Les  lettres  initiales  des  noms  pro- 
pres sont  également  toujours  majuscules. 

Initial  est  souvent  employé  substantivement  et  par  abré- 
viation ;  mais  il  ne  se  dit  alors  particulièrement  que  de  la 
première  lettre  d'un  prénom  ou  d'uti  nom  propre  :  c'est 
ainsi  qu'on  signe  quelquefois  par  ses  seules  initiales. 

INITIATION,  INITIÉ.  Ces  mots  rappellent  la  céré- 
monie par  laquelle  tes  anciens  recevaient  un  candidat  au 
nombre  de  ceux  qui  professaient  tel  ou  tel  culte,  et  l'ad- 
mettaient à  prendre  part  aux  cérémonies  célébrées  en 
l'honneur  de  telle  ou  telle  divinité;  cérémonies  qu'ils  appe- 
laient mystères,  parce  que  les  initiés  seuls  avaient  le  droit 
d'y  assister. 

De  nos  jours  on  s'est  servi  des  mots  initiation,  initiés, 
pour  désigner  l'admission  de  quelqu'un  dans  quelque  société 
M-crète  :  c'est  ainsi  que  l'un  dit  :  Il  fut  initié  à  la  franc- 
maçonnerie,  au  carbonarisme.  Knfin,  par  extension,  le  mot 
initié  a  désigné  celui  qui  avait  la  connaissance  d'une 
chose,  d'un  art,  d'une  profession  bornée  à  un  ccrlain 
nombre  d'adeples  :  c'est  ainsi  qu'on  dit  qu'un  diplomate 
est  initié  aux  secrets  de  la  politique. 

INITIATIVE  (  du  latin  initium,  commencement  ), 
action  de  celui  qui  propose  le  premier  de  faire  quelque 
chose.  En  droit  politique,  l'initiative  est  le  droit  de  pro- 
position des  lois,  dans  les  gouvernements  et  constitu- 
tions qui  exigent  le  concours  de  plusieurs  pouvoirs  pour 
leur  confection.  A  Athènes  l'initiative  des  lois  appartenait 
à  tous  les  citoyens. 

En  France,  ta  constitution  do  1791  attribua  l'initiative 
des  lois  à  l'Assemblée  législative  des  représentants  de  la 
nation.  Celle  de  l'an  m  la  réserva  au  Conseil  des  Cinq- 
cents  ;  mais  le  Directoire  avait  le  droit  de  provoquer  l'ac- 
tion de  la  puissance  législative  par  un  message.  La  cons- 
titution consulaire  de  l'an  vm,  en  divisant  le  pouvoir  lé- 
gislatif en  tribunatet  corps  législatif,  ne  leur  laissa 
que  le  droit  de  discuter,  modifier  et  adopter  les  lois,  dont 
le  gouvernement  seul  avait  l'initiative  :  la  proposition  des 
lois  continua  à  appartenir  au  pouvoir  exécutif  sous  les  consti- 
tutions de  l'Empire.  Sou»  la  charte  constitutionnelle  de  1814 
le  roi  seul  proposait  les  lois;  mais  les  chambres  pou- 
vaient le  supplier  de  faire  présenter  un  projet  de  loi  sur 
telle  ou  telle  matière,  en  indiquant  ce  qu'il  devait  contenir. 
L'article  15  de  la  charte  amendée  en  1830  portait:  -  La  pro- 
position des  lois  appartient  au  roi ,  à  la  cliambre  des 
pairs  et  à  la  chambre  des  députes.  »  L'initiative  du  roi 
s'exerçait  sous  la  forme  d'une  ordonnance  prescrivant  la 
présentation  d'un  projet  de  loi  aux  chambres  et  par  l'inter- 
médiaire des  ministres»;  celle  des  chambres  se  manifes- 
tait par  la  voie  de  propositions  émanées  d'uuou  de  plusieurs 
membres. 

Sou*  la  constitution  de  1848,  te  président  de  la  répu- 
blique partageait  l'initiative  des  projets  de  loi  avec  ras- 
semblée nationale.  La  constitution  de  1952  la  réserva  au 
président  seul.  Maintenant  cette  prérogative  appartient  na- 
lurillemrnt  à  l'empereur. 

INJ  ECTION  (  du  latin  injeetio,  faitdefn/fcere,  projeter 
en  dedan*).  L'acception  générale  et  confuse  de  ce  mot  en 
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latin ,  a  été  admise  en  français  avec  une  double  significa- 
tion. L'injecfion  chez  nous  désigne  la  projection  d'un  li- 
quide dans  les  cavités  naturelles  ou  accidentelles  du 
corps  humain,  ainsi  que  dans  ses  vaisseaux  :  d'une  antre 
part,  il  sert  à  désigner  le  liquide  qui  est  projeté.  Le  clys- 
terium  donare,  si  effrayant  pour  une  de  nos  anciennes 
connaissances,  M.  de  Pourceaugnac,  donne  une  idée  pré- 
cise de  l'injection. 

Considérée  comme  action,  l'injection  est  une  opération 
dont  l'emploi  est  très-fréquent  en  médecine,  soit  comme 
moven  d'étude,  soit  comme  moyen  thérapeutique.  C'est  en 
projetant  dans  les  artères  d'un  cadavre  une  préparation  colo- 
riée eu  rouge  qu'on  parvient  à  distinguer  les  nombreuses  ra- 
mifications de  ses  vaisseaux  sanguins.  Cest  aussi  en  injec- 
tant du  mercure  dans  les  conduits  de  la  lymphe  qu'on  peut 
les  reconnaître.  On  porte  également  divers  liquides  dans  les 
veines  dorant  la  vie,  afin  de  réparer  les  pertes  de  sang,  ou  pour 
modifier  Pétât  de  ce  fluide  (  voyez  Infusion).  Pour  remédier 
a  la  débilité  produite  par  les  hémorrhagies  excessives,  et 
qui  peut  être  suivie  de  mort,  on  a  injecté  du  sang  puisé 
dans  les  veines  d'un  sujet  robuste  (  voyez  Trassfoio»  ). 
Ou  a  aussi  injecté  de  l'eau  pure  et  limpide  dans  les  veines, 
espérant  qu'on  pourrait  par  ce  moyen  guérir  l'affreuse  ma- 
ladie appelée  rage  ou  hydrophobie  :  mais  l'expérience 
n'a  pas  justifié  l'attente.  On  a  encore  injecté,  mais  sans 
utilité  reconnue,  dans  les  veines  de  |>ersonnes  malades,  de 
l'eau  chargée  de  substances  pharmaceutiques,  même  de 
l'émétiqne.  Toutes  les  opérations  qui  exigent  la  phlébo- 
tomie  présentent  de  graves  inconvénients,  tant  par  l'inflam- 
mation qui  résulte  de  la  blessure  que  par  l'introduction  de 
l'air  dans  les  vaisseaux  ;  c'est  pourquoi  ces  moyens  sont 
peu  usités,  ou  entièrement  abandonnés.  Les  injections  qu'on 
opère  dans  les  cavités  naturelles  ou  accidentelles  des  corps 
sont ,  au  contraire,  employées  très-communément  :  chaque 
jour,  on  projette  dans  les  intestins  de  l'eau  pure  ou  chargée 
de  principes  médicamenteux,  pour  vaincre  la  constipation. 
On  injecte  dans  le  conduit  auditif  de  l'eau  ou  de  l'huilo 
pour  remédier  aux  maux  d'oreilles  ou  aux  altérations  de 
Pouie.  On  fait  même  pénétrer  de  Pair  dans  ces  cavités 
comme  moyen  de  distention  :  on  lance  aussi  de  l'eau  dans 
les  conduits  des  larmes  chez  les  individus  affectés  de  fis- 
tules lacrymales.  On  a  recours  à  la  même  médication 
pour  les  conduits  fistuleux  qui  se  forment  accidentellement 
dans  les  chairs,  etc.  ;  Peau  sert  encore  à  absterger  certains 
ulcères  et  des  foyers  purulents.  L'injection  est  enfin  d'un 
usage  très-fréquent  dans  plusieurs  antre  cas. 

Les  instruments  qui  servent  à  pratiquer  les  injections 
sont  des  seringues,  dont  la  forme  et  le  calibre  varient 
suivant  un  grand  nombre  de  cas,  et  tous  les  jours  on 
cherche  à  perfectionner  ces  agents  mécaniques.  Considérées 
comme  liquides,  les  injections  sont  des  préparations  phar- 
maceutiques dont  la  composition  varie  autant  que  celle 
des  collyres  :  armes  dangereuses,  que  la  prudence  nous 
prescrit  tic  faire  connaître  seulement  pour  nous  en  défier. 

Dr  Cil HlftOR NIER. 

INJONCTION.  Voyez  Commandement. 

I.XJI'HE,  offense,  outrage  fait,  soit  par  écrits,  soit 
par  parole».  L'injure  n'est ,  en  général ,  l'apanage  que  des 
gens  sans  éducation ,  qui ,  faute  de  bonnes  raisons ,  n'ont 
rien  de  mieux  à  jeter  au  visage  de  ceux  à  qui  ils  en  veu- 
lent. 

En  droit,  l'injure  n'est  point  tout  à  fait  la  même  chose 
que  dans  le  langage  ordinaire  :  elle  consiste  aussi  en  ex- 
pressions outrageantes ,  termes  de  mépris  ou  invectives 
ne  renfermant  l'imputation  d'aucun  fait;  car  autrement 
elle  deviendrait  diffamation.  L'injure  qualifiée  est 
celle  qui  a  été  proférée  dans  un  lieu  public  et  qui  con- 
tient Pimputalion  d'un  vice  déterminé  :  elle  se  poursuit  de- 
vant les  tribunaux  correctionnels  et  est  punie  d'une  amende 
de  16  fr.  à  500  fr.  Si  l'injure  n'a  pas  été  proférée  publi- 
quement, elle  se  poursuit  devant  les  tribunaux  de  simple 
police,  et  n'est  punie  que  d'une  amende  de  I  à  5  Iraucs  ; 
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la  contravention  disparaît  même  s'il  y  a  eu  provocation 

préalable. 

L  injure  contre  l'empereur  prend  le  nom  d'offense; 
celles  contre  les  grands  corps  de  l'Etat ,  les  officiers  minis- 
tériels et  les  fonctionnaires  publics  s'appellent  o  u  t  r  âges. 

LXJUSTE.  Voyez  Jistk. 

INJUSTICE,  violation  îles  droits  d'autrui.  Il  n'importe 
qu'on  les  viole  par  avarice,  par  sensualité,  par  un  mouve- 
ment de  colère  ou  par  ambition,  qui  sont  autant  de  sources 
intarissables  des  plus  grandes  injustices;  c'est  le  propre, 
au  contraire,  de  la  justice  de  résister  à  toutes  les  tenta- 
tions par  le  seul  motif  de  ne  faire  au<  une  brèche  aux  lois  de 
la  société  humaine. 

On  conçoit  néanmoins  qu'il  y  a  plusieurs  degrés  d'injus- 
tice, et  l'on  peut  le*  évaluer  par  le  plus  ou  le  moins  de  dom- 
mage que  l'on  c  ause  à  autrui  ;  ainsi  les  actions  où  il  entre 
le  plus  d'injustice  sont  celles  qui ,  troublant  Tordre  public , 
nuisent  à  un  plus  grand  nombre  de  gens. 

DF.  jAVOOtIKT. 

HVKERMANN  et  d'ALMA  (  Batailles  d' ).  L'armée 
française,  après  avoir  bivouaqué  deux  à  trois  mois  à  Varna, 
a  Gallipoli  et  aux  environs ,  dans  uu  pays  dont  le  climat 
meurtrier  lui  avait  enlevé  6  à  7,000  de  ses  meilleur»  sol- 
dats, et  environ  150  officiers  de  tous  grades,  partit,  le  30 
août  pour  Baldschik,  petit  village  bulgare,  port  de 
mer  assez  important,  où  elle  rencontra  les  trois  flottes  an- 
glaise, française  et  turque  réunies,  qui  devaient  la  trans- 
porter en  Crimée.  Le  2  septembre  toute  ta  troupe  était  A 
bord  de  nos  vaisseaux,  qui  allaient  lever  l'ancre;  mais,  les 
Auglais  n'étant  pas  prêts,  on  ne  put  appareiller  que  le  7  au 
malin.  4  à  MM)  bâtiments  naviguaient  de  conserve,  sur  trois  à 
quatre  lignes,  dans  un  ordre  parfait.  Lavant-garde  mouilla 
le  0  à  80  kilomètres  environ  de  Sébastopol,  pour  rallier' 
la  flotte,  et  croisa  jusqu'au  15  au  matin,  envoyant  quelques 
bordées  dans  les  camps  russes  pour  dissimuler  l'endroit  du 
débarquement.  Sur  ces  entrefaites,  descendaient  à  terre  les 
Anglais  et  les  trois  premières  divisions  françaises;  la  qua- 
trième suivait  de  près,  sans  obstacle,  quoique  la  mer  fût 
houleuse  et  que  les  cauots  ne  pussent  arriver  jusqu'au  ri- 
vage. Bientôt  cependant  toute  l'armée,  Anglais,  Français  et 
Turcs,  fut  campée  sur  la  grève,  près  d'hiqtatoria.  Il  y  avait 
là  60,000  hommes  a  peu  près,  avec  tout 'le  matériel  de 
Partilerie  et  du  génie,  les  munitions  et  les  vivres. 

Le  19  on  quitta  le  camp  du  Vieux-Fort,  dans  un  ordre 
admirable,  par  une  chaleur  étoufianle,  ayant  à  traverser  uu 
pays  dépourvu  d'arbres.  Arrivé  au  bivouac,  on  entendit  le  ca- 
non et  la  fusillade  d'a6sez  près;  c'étaient  les  Russes  qui  s'a- 
vançaient ;  quelques  balles  et  quelques  boulets  les  arrêtèrent, 
et  la  nuit  fut  calme.  Le  lendemain,  h  six  heures  du  matin,  on 
se  remit  en  marche,  et  l'on  lit  halteà  l.jOO  mètres  environ 
de  Sébastopol.  Les  Anglais  à  gauche  devaient  Attaquer  l'ailt 
droite  des  Russes-,  la  2e  division  française  et  une  partie  de 
la  I rr,  l'aile  gauche.  Au  centre,  en  première  ligne,  était  massée 
une  brigade  de  la  t"  division,  et  en  plein  centre  la  4T.  A 
droite  des  Anglais,  toute  la  3e  division ,  avec  la  2*  de  zoua- 
ves et  l'infanterie  de  marine;  l'artillerie  avait  sa  place  de 
bataille  dans  les  intervalles  séparant  les  divisions. 

Ce  jour-la,  20  septembre,  à  midi,  toute  la  ligne  s'ébranla 
en  colonne  serrée;  à  mie  heure,  l'avis  courut  dans  le. 
rangs  que  la  bataille  allait  commencer.  En  ce  moment 
toutes  les  hauteurs  étaient  déjà  couronnées  par  l'armée 
russe ,  avec  de  l'artillerie  sur  les  crêtes ,  dominant  l'infan- 
terie échelonnée  sur  les  élévations,  les  ravins,  les  marne 
Ions,  derrière  les  murailles  des  jardins,  au  pied  desquel! 
coule  la  [wlite  rivière  de  l'Aima,  très-tortueuse  et  Irès-escar- 
pée.  L'armée*  était  tout  à  fait  à  découvert  et  entièrement 
exposée  au  feu  de  l'ennemi.  La  division  Bosquet,  qui  atta- 
quait l'extrême  gauche  des  Russes,  cherchait  à  la  tourner 
et  avait  pour  auxiliaires  plusieurs  bâtiments  de  la  Ootle. 
A  une  heure  et  demie,  le  premier  coup  de  canon  fut  tiré 
par  les  Russes,  te  ne  fui  bientôt  que  feux  croisés,  mouve- 
ments en  tous  sens.  Bientôt  aussi  les  colonnes  du 
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défilèrent  devant  le  .maréchal  Le  Roy  de  Saint-Ara»  ad, 
déjà  malade,  mais  dont  le  front  rayonnait  au  haut  du  w- 
melon  où  il  s'était  placé  avec  son  état-major. 

La  troupe  avance  toujours  en  bon  ordre  vers  l'Aima.  L» 
elle  s'arrête  un  instant  ;  mais  tout  à  coup  les  deux  aiih 
russes  sont  attaquées  par  les  Français  et  les  Anglais  m 
une  intrépidité  extraordinaire.  Ceux  des  ennemi*  qui  «oui 
pris  en  flanc  par  la  division  Bosquet  ne  tardent  p*  i 
être  vigoureusement  balayés  par  l'artillerie  de  la  flotl*.  Lu 
zouaves  des  I'*  et  3e  divisions  enlèvent  pied  à  pied  le* 
les  obstacles  qu'ils  rencontrent  de  l'autre  coté  de  l'ilau 
Les  zouaves  gravfosent  les  hauteurs  escarpées;  sans  «or- 
eiller, ils  marchent,  la  poitrine  découverte,  au-devant  deb 
mitraille,  de  la  fusillade  et  de  la  canonnade.  Les  Ru«» 
perdent  du  terrain  et  se  replient  sur  les  collines.  Mae  il» 
reviennent  à  la  charge,  et  les  zouaves,  à  leur  tour,  dé- 
ployés en  tirailleurs,  commencent  à  faiblir,  quand  1a  Wr 
de  colonne  du  39*  accourt,  repousse  l'ennemi  ;  et  le  porto- 
drapeau  du  régiment  s'élance  pour  le  planter  sur  un  te- 
vedère  voisin.  Malheureusement  un  éclat  d'obus  le  Irappt 
en  pleine  poitrine.  L'étendard  n'en  reste  pas  motif  «- 
boré. 

En  ce  moment,  des  escadrons  moscovites  affluent  * 
toute*  parts;  mais  une  batterie  française  arrive,  et  le»  ai- 
glais  apparaissent  à  gauche  ;  l'ennemi  ne  tient  plus,  i!  W 
en  retraite,  la  victoire  est  aux  années  alliées;  cepen<h*: 
tout  n'est  pas  encore  terminé  :  elles  subissent  pendant  i«* 
bonne  heure  encore  le  feu  bien  nourri  de  l'artillerie  nev, 
embusquée  derrière  un  énorme  tttmulus  ;  tous  les  «M* 
sont  couchés  à  plat-ventre,  ne  pouvant,  à  leur  grand" 
gret,  rendre  coup  pour  coup.  Enfin,  rartillerie  anglais, 
entrée  en  ligne,  lance  ses  fusées  à  la  congreve,  et  t*# 
résistance  cesse. 

Le  premier  coup  de  canon  avait  été  tiré  à  uue  heure  * 
demie,  le  dernier  retentit  à  quatre  heures  trois  quarU 
Avant  de  commencer,  le  général  en  chel  Men»clnl  i: 
écrivait  à  son  empereur  :  «  J'occupe  une  position  formi- 
dable ;  dans  six  semaines  les  Français  ne  m'auront  p»  *• 
busqué  de  là,  fussent-ils  100,000  encore;  c'est  plu*  dilaté 
à  prendre  que  Sébastopol  »  ;  puis  il  dit  :  «  Je  tombe  * 
sommeil,  je  vais  me  coucher;  j'ai  le  temps  de  dormi"  ~ 
que  l'ennemi  arrive.  »  Plus  tard,  il  s'écriait  :  • 
faut  qu'ils  soient  fous  !  ■» 

Les  Français  eurent  l  ,600  hommes  hors  de  combat,  lu 
tués  que  blessés  ;  les  Anglais  2,096,  dont  »e  officier».  I* 
Russes  étaient  au  nombre  de  46,000  à  47,000  combat!»1' 
ils  en  perdirent  environ  7,000.  Les  Français  et  les  An*!"' 
qui  prirent  part  à  l'action  s'élevaient  à  peine  à  3i,000.  *■* 
généraux  se  montrèrent  plus  que  braves,  ils  furent  tw*- 
raires  ;  ils  enlevaient  le  soldat.  I>e  général  Canroberl  refit 
une  balle  à  l'épaule;  le  sous-intendant  Blanc,  on  b<»w  ' 
la  cuisse,  et  il  fut  amputé;  l'aumônier  en  chef,  abbé  l,Jf'' 
bère,  eut  un  cheval  tué  sous  lui.  Il  est  à  regretter  f» 
alliés  n'aient  pas  eu  de  cavalerie.  Avec  quelques  escadre»* 
ils  eussent  pris  toute  l'artillerie  des  Russes,  leur  <u«nl  Jj" 
10  à  l&,000  prisonniers,  et  seraient  entrés  peut-être  |*£ 
mêle  avec  eux  dans  Sébastopol.  Quelques  jours  *Pf**'  . 
maréchal  de  Saint-Arnaud,  de  plus  en  plus  malade  ^ 
forcé  de  se  rembarquer  pour  Constantinople ,  et  ""ÎVl 
durant  la  traversée,  enseveli  dans  sa  gloire.  Avant  de»  ; 
gner,  il  avait  remis  le  commandement  de  Farroée  b*W 


: 


au  général  Cam 


plus  tard  devait  k  son 


toor  d* 


ner  une  grande  preuve  d'abnégation  militaire  «o 


le  ré- 
gnant entre  les  mains  du  général  Pelissier",  qu'il  joS«*  £ 
digne  que  lui  d'occuper  ce  poste,  et  en  se  contenta»' 
du  commandement  d'un  corps  d'armée,  auquel  I  emp^ 
l'appelait,  mais  de  celui  d'une  simple  division. 

Après  la  victoire  de  l'Aima  les  années  alliées,  cout 
par  l'intérieur  des  terres ,  le  périmètre  de  SéharfJ* 
travers  de  profondes  vallées,  dans  lesquelles  ils  eu^*^! 
être  aisémeut  écrasés  par  les  Russes,  si  ceux-e'  nf*i  ..' 
point  été  démoralisés  par  l'échec  qu'ils  venaient  de  re*"* 
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filtrent  établir  leur  place  d'arme*  et  leur  port  militaire  a 
Balaclava  et  à  Kamiescb. 

A  la  suite  de  plusieurs  attaques  successives,  dirigées 
contre  les  ouvrage*  avances  de  la  partie  méridionale  de 
la  ville,  et  de  nombreuses  sortie»  de  la  garnison,  constam- 
ment repoussées  par  les  nôtres  ;  k  la  suite  de  fréquentes 
canonnades  et  fusillades  réciproque*,  qui  tirent  plus  ou 
tuoius  de  mal  des  deux  cotés,  le  8  novembre  185'.,  avant  le 
jour,  l'année  russe,  grossie  par  des  renforts  venus  du  Da- 
nube, par  les  réserves  réunies  dans  les  provinces  du  sud  , 
et  animée  par  la  présence  des  grands-ducs  Michel  et  Nico- 
las, essaya  de  prendre  sa  revanche  eu  attaquant  ta  droite 
de  la  position  anglaise  devant  Sébaslopol.  Dès  les  pre- 
miers coups  de  fusil,  des  déserteurs  révélaient  aux  Anglais 
la  véritable  situation  des  troupes  ennemies  sous  le  rapport 
de  l'effectif,  et  les  généraux  alliés  pouvaient  mesurer  l'é- 
tendue des  renforts  qu'elles  avaient  successivement  reçus 
depuis  la  bataille  de  l'Aima.  C'étaient  des  contingeuls  venus 
de  la  cote  d'Asie,  de  Kertch  et  de  Kafla,  6  bataillon;,  et  de 
forts  détachements  de  marins  arrivés  de  NicolaïeiT,  4  ba- 
taillons de  Kosaks  de  la  tuer  Noire,  une  grande  partie  de 
l'arnvcdii  Danube,  et  enfin  les  10e,  IIe, et  12r  divisions 
d'infanterie,  formant  le  4e  corps,  commandé  par  le  général 
Danncnberg,  transportées  en  poste,  avec  leur  artillerie, 
d'Odessa  à  Simpliéropol. 

La  présence  des  grands-ducs  surexcitait  surtout  cette 
armée,  qui  avec  la  garnison  de  la  place  ne  s'élevait  pas  à 
moins  de  100,000  combattant*.  Dans  ces  conditions  favo- 
rables, 4.1,000  hommes,  favorisés  par  la  nuit  et  le  brouillard, 
surprirent  la  pointe  des  hauteurs  d'Inkermann,  que  l'année 
l>ritanuii|ue  n'avait  pu  occuper  avec  des  forces  assex considé- 
rable*. «,000  Anglais  seulement ,  commandes  par  te  général 
Callicart ,  qui  fut  blessé  mortellement  daus  cette  alfaire,  pri- 
i eut  part  à  l'action,  le  surplus  étant  employé  aux  travaux  du 
siège  ;  mais  ils  soutinrent  vaillamment  ce  choc  inattendu 
jusqu'au  moment  ou  le  général  de  brigade  Monet,  puis  le 
^•néral  de  division  Bosquet,  accourant  avec  une  partie  de 
la  division  de  ce  dernfer,  purent  leur  prêter  un  énergique 
concours,  qui  détermina  le  succès.  On  ne  sait  ce  qu'on  doit  le 
plus  louer  dans  cette  rencontre  de  l'inébranlable  solidité 
a\ec  laquelle  nos  alliés  firent  face  pendant  longtemps  a  l'o- 
rage, ou  de  l'intelligente  vigueur  que  les  généraux  Monet 
et  Bosquet,  entraînant  une  partie  des  brigades  Bourbaki  et 
d'Autemarre,  déployéreut  en  attaquant  l'ennemi  qui  les  dé- 
tordait par  lenr  droite. 

Le  3e  régiment  de  zouaves  justifia  dans  cette  circonstance, 
«Je  la  manière  la  plus  éclatante,  la  vieille  réputation  de 
I  arme.  Les  tirailleurs  algériens ,  nn  bataillon  du  7«  léger  et 
le  6'  de  ligne  rivalisèrent  d'ardeur.  On  s'aborda  trois  fois  à 
la  baïonnette,  par  une  pluie  battante,  et  l'ennemi  ne  céda 
qu'après  ce  troisième  choc  le  terrain,  qu'il  laissait  jonché  de 
ses  morts  et  de  ses  blessés.  L'artillerie  russe  de  position  et 
de  campagne  était  très-supérieure  en  nombre  et  avait  une 
position  dominante.  Deux  de  nos  batteries  à  cheval  et  nne 
batterie  de  notre  î*  division  d'infanterie  n'en  soutinrent  pas 
moins,  concurremment  avec  l'artillerie  anglaise,  la  lutte  pen- 
dant toute  la  journée. 

Enfin,  l'ennemi,  rejeté  dans  la  vallée  de  la  Tchernaia,  se 
décida  à  battre  en  retraite  en  laissant  en  notre  pouvoir  plus 
de  3,000  morts,  un  très-grand  nombre  de  blessés,  quelques 
centaines  de  prisonniers  et  plusieurs  caissons  (f  artillerie.  Ses 
pertes  s'élevaient,  dans  leur  ensemble,  de  S  à  9,000  hommes, 
l'arini  les  blessés,  on  citait,  outre  le  prince  Menscblkoff,  un 
lieutenant  général  percé  d'outre  en  outre,  et  qui  succomba 
promptement,  trois  généraux  majors,  six  colonels  ou  chefs  de 
corps  ;  le  général  Dannenberg  avait  eu  deux  chevaux  tués 
sous  lui.  Tout  son  entourage  était  blessé. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  à  la  droite, 
5,000  hommes  de  la  garnison  effectuaient ,  a  la  faveur  du 
brouillard  et  ite  la  pluie,  nne  vigoureuse  sortie,  sur  la  gauche 
tle  nos  attaques,  par  les  ravins  qui  en  facilitaient  l'approche. 
Les  troupes  de  service  à  la  tranchée,  sous  les  ordre»  du  gé- 
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néral  de  La  Motte-Rouge,  marchèrent  droit  aux  assaillants, 
qui  avaient  déjà  envahi  deux  de  nos  batteries,  et  les  repous- 
sèrent en  leur  tuant  plus  de  200  hommes  sur  place.  Le 
général  de  division  Forey,  commandant  le  corps  de  siège, 
par  de  rapides  et  habiles  dispositions,  arriva  alors,  avec  les 
troupes  de  la  4«  division  au  secours  de  ses  gardes  de  tran- 
chée, et  s'élança  lui-même  vers  l'ennemi  en  tete  do  b*  ba- 
taillon de  chasseurs  à  pied.  Les  Russes,  refoulés  sur  toute 
la  ligne,  regagnaient  précipitamment  Sébastopol,  après  avoir 
éprouvé  des  pertes  considérables ,  lorsque  le  jeune  et  bril- 
lant général  de  Lourmel,  emporté  par  sa  fougue  chevaleresque, 
se  jeU  à  leur  poursite ,  avec  sa  brigade ,  jusque  sous  les 
murs  de  la  place,  où  il  tomba  mortellement  blessé  Le  gé- 
néral Forey  eut  beaucoup  de  peine  à  retirer  ces  braves  de 
la  position  critique  où  les  avait  précipités  leur  incroyable 
audace.  La  brigade  d'Aurel le,  qui  occupait  à  gauche  une 
excellente  position ,  eut  la  gloire  de  protéger  cette  retraite , 
qui  s'elfertua  sous  le  feu  de  la  place,  non  sans  des  pertes 
sensibles.  Le  colonel  Mol,  du  îfl*  de  ligne,  qui  vit  tomber 
ses  deux  cheis  de  bataillon,  avait  pris  le  commandement  de 
la  brigade  de  Lourmel,  qui,  voulant  venger  la  mort  île  son 
général,  continua  à  se  montrer  admirable  d'énergie  et  de 
dévouement.  L'ennemi,  dans  cette  seule  rencontre,  avait  à  re- 
gretter un  millier  d'hommes  tués,  blessés  ou  prisonniers. 

La  bataille  d'Inkermann  et  le  combat  soutenu  par  Je  corps 
de  siège  furent  glorieux ,  sans  doute,  pour  nos  armes  ;  niais 
que  de  larmes  ne  coûtèrent-ils  pas  au  jienple  et  a  l'aristocratie 
d'Angleterre  !  Le  soir  manquaient  sou*  le  drapeau  brilaunique 
seulement  près  de  1,400  hommes,  tués  ou  blessés,  parmi  les- 
quels huit  généraux,  dont  b  ois  tués,  ainsi  que  deux  membres 
do  parlement,  les  lieutenants -colonels  Packenham,  des  gre- 
nadiers de  la  ganle,  et  James  Hunter-BI  air,  des  fusilier* 
|  écossais,  également  de  la  garde.  L'armée  française  eut  l  ,700 
tués  ou  blessés.  La  vue  de  t  et  épouvantable  massacre  causa 
une  maladie  mentale  au  duc  de  Cambridge,  qui  commandait 
la  brigade  de  la  garde,  et  qui  dut  venir  se  rétablir  eu  An- 
gleterre. A  la  perte  dn  général  de  l  ourmel  nous  eûmes  à 
ajouter  celle  du  colonel  de  Catnas,  du  fi'  de  ligne ,  foudroyé 
à  la  tète  de  son  régiment.  Le  prince  Napoléon,  déjà  très- 
souffrant  depuis  plusieurs  jours,  ayant  vu  son  état  empirer 
après  les  fatigues  de  la  bataille ,  où  il  était  rc*té  toute  la 
journée  à  cheval,  le  général  en  chel  crut  devoir  le  forcer  a 
partir  pour  Constantinople ,  afin  d'y  aller  rétablir  sa  santé. 

Eug.  G.  nr.  Mosglave. 
IN  M  ANUS.  FoyesMsws. 

INN,  l'CEni»  des  anciens,  le  plus  important  des  af- 
fluenls  du  Danube ,  prend  sa  source  dans  le  canton  des 
Grisons,  sur  le  versant  sud-est  du  Septimer,  dans  la  haute 
Engadine,  et  après  s'être  précipité  à  travers  l'effrayante 
gorge  dn  Finsterrnunz ,  court,  torrent  furieux  et  desor- 
donné, vers  le  Tyrol,  où  il  donne  son  nom  à  l'une  des 
vallées  les  plus  grandes  des  Alpes  et  aussi  des  plus  riches 
en  beautés  naturelles,  pois  vient  baigner  In* pruck.  Au- 
dessous  de  Kufstein,  il  entre  en  Bavière,  où  il  lorme  di- 
vers lacs ,  reçoit  plusieurs  affluents ,  devient  navigable 
à  Telfs,  et  se  jette  dans  le  Danube,  après  un  cours  de  4 S 
myriamèlres,  près  de  Passait,  où  il  est  de  cent  mètres  plus 
large  que  le  Danube. 

Avant  la  réorganisation  politique  de  l'Autriche,  effectuée 
en  1 849 ,  cette  rivière  donnait  son  nom  à  un  cercle  ap- 
pelé Vlnnviertel  (Quartier  de  I'Inn),  de  29  inyriamètres 
carrés,  avec  140,000 habitants,  ayant  Brauuau  pour  chef- 
lieu  ,  et  qui ,  après  avoir  jadis  appartenu  tour  à  tour  à 

,  l'Autriche  et  à  la  Bavière,  fut  définitivement  cédé  par  cette 
puissance  à  l'Autriche,  en  1816.  La  dénomination  d'/nn- 

I  viertel  a  cessé  d'être  officieflement  employé  depuis  1810. 

|  INNERVATION.  On  a  donné  ce  nom  ,1  l'influence 
nerveuse  sur  la  pensée  (voyez  Nerf).  Selon  quelques 
physiologistes ,  ce  serait  la  formation  de  la  pensée  par  un 
effet  nerveux ,  cérébral. 

j     INNOCENCE,  état  heureux  de  l'âme  qui  n'éprouve 

i  ni  repentir  ni  remords.  Les  purs  esprits  que  nous  nommons 
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anges  ont  reçu  du  Créateur  une  innocence  parfaite,  et 
l'innocence  des  enfants  peut  être  assimilée  à  celte  de  ces 
intelligences  célestes.  L'homme  achète  l'innocence  par  le 
sacrilice  de  ses  désirs  et  par  une  lutte  persévérante  contre 
les  passions  inhérentes  a  la  nature.  L'innocence  dans  la 
première  jeunesse  est  accompagnée  d'une  ignorance  pleine 
de  charmes  ;  son  expression  augmente  l'attrait  de  la  beauté; 
on  dirait  que  le  monde  sait  bon  gré  à  ceux  qui  ne  le  con- 
naissent point,  soit  confusion  du  peu  qu'il  vaut ,  soit  es- 
poir d'en  tirer  profit.  Tel  est  l'enchantement  des  pre- 
miers jours  de  la  vie  pour  la  jeune  bile  qu'une  bonne  mère 
a  entourée  de  ses  soins,  pour  le  jeune  homme  dont  un 
pire  dévoué  a  formé  le  cœur  et  l'esprit,  qu'ils  ne  voient 
que  vertu  là  où  ils  en  trouvent  l'apparence;  aimables  et 
uaives  créatures,  remplies  de  toutes  les  croyances  au  bien, 
qui  se  reposent  »ur  les  serments  et  ne  voient  dans  l'af- 
fection qu'un  accomplissement  du  précepte  divin  qui  or- 
donne aux  hommes  de  s'aimer.  Mais  cette  félicité  si  douce, 
résultat  d'une  conscience  innocente,  se  confiant  en  l'inno- 
cence d 'autrui,  ne  peut  se  prolonger  que  dans  un  bien  petit 
nombre  de  situations. 

On  personnifie  V Innocence  sous  la  figure  d'une  jeune  fille, 
vêtue  de  blanc ,  couronnée  de  palmes  ,  une  main  posée  sur 
le  cœur ,  les  yeux  levés  au  ciel,  avec  un  agneau  couché  à 
ses  pieds.  C1**  ne  Bradi. 

INNOCENT.  Treize  pontifes  de  ce  nom  ont  occupé  la 
chaire  de  saint  Pierre,  dans  l'intervalle  de  402  à  1724. 

INNOCENT  Ier,  né  à  Albano,  succéda  au  premier  Anas- 
lase,  en  402,  sous  le  règne  de  l'empereur  Honorlus.  C'était 
un  prêtre  renommé  pour  sa  piété  et  sa  sagesse.  Il  appuya 
saint  Jean  Chrysostome  contre  les  décisions  du  concile  de 
Chcsne  (près  de  Cbalcédoine) ,  qui  avaient  banni  cet  il- 
lustre- évéque  du  siège  de  Constantiuople.  Cest  également 
pendant  son  pontificat  que  le  moine  Pélage  remplit  la  Pa- 
lestine de  ses  doctrines  et  de  ses  violences.  Saint  Joronte , 
persécuté  par  les  pélagiens ,  au  nombre  desquels  se  «lutin* 
guaient  Théodore  de  Mopsuestc  et  l'évêque  Jean  de  Jéru- 
salem ,  écrivit  au  pape  Innocent  pour  implorer  sa  média- 
tion apostolique.  Saint  Augustin  vivait  à  cette  époque  :  il 
dénonça  la  même  h«Tégie  an  siège  de  Rome,  elles  lettres 
d'Innocent  aux  évêques  d'Orient  forment  une  partie  de  son 
histoire.  Plusieurs  décrétâtes,  adressées  aux  évêques  d'I- 
talie, des  Gaules  et  d'Espagne,  attestent  encore  son  xèle 
l»our  la  discipline  de  l'Eglise,  et  surtout  son  habileté  à 
faire  tourner  tous  ces  événements,  ces  appels  et  ces  déci- 
sions, au  profit  de  la  papauté.  Son  pontificat  de  quinze  ans 
fut  trouble  par  l'invasion  d'Alaric ,  roi  des  Golhs,  qui  mit 
deux  (ois  le  siège  devant  Rome,  et  finit  par  la  livrer  au 
pillage.  I>es  ennemis  du  ponlile  l'accusent  d'avoir  ménagé 
la  colère  du  vainqueur  en  tolérant  le  rétablissement  de  quel- 
ques cérémonies  païennes.  Baronius  le  défend  contre  ce 
qu'il  appelle  une  calomnie  de  Zosime;  maïs  l'abbé  Fleury 
ne  se  prononce  pas.  On  convient  plus  généralement  de  la 
persécution  qu'il  fit  subir  aux  novafjens  et  de  leur  ban- 
nissement par  ses  ordres.  Il  mourut  le  12  mars,  ou  le  28 
juillet  417.  L'Église  l'a  placé  au  rang  des  saints. 

INNOCENT  II  succéda,  en  1130,  à  Honorius  II.  Il  était 
Romain,  et  se  nommait  Grégoire;  c'était  un  moine  de  Saint- 
Jean-de-Latran,  que  Victor  III  avait  mis  a  la  tête  du  mo- 
nastère de  Saint-Nicolas,  qu'Urbain  II  avait  fait  cardinal, 
et  que  Calixte  II  avait  envoyé  en  France  comme  légat.  Les 
cardinaux  du  conclave  se  divisèrent  en  deux  partis.  Deux 
dissidents  lui  opposèrent  un  antipape  dans  la  personne  de 
Pierre  de  Léon,  cardinal  de  Sainte-Marie  de  Transtévère, 
qui  prit  le  nom  d'Anarlet  II  et  s'empara  à  main  armée  de 
la  basilique  de  Saint-Pierre ,  de  plusieurs  autres  églises  et 
de  leurs  trésors.  Innocent  II  et  dix  huit  de  ses  électeurs 
se  réfugièrent  à  Pisc,  et  chacun  des  deux  pontife*  écrivit  à 
tous  les  souverains  de  la  chrétienté  pour  les  attirer  dans 
son  parti.  Roger,  duc  de  Cnlabrc,  fut  le  seul  qui  reconnut 
Auaclet.  Il  en  lut  récompensé  par  le  titre  de  rot  de  Sicile, 
et  quelques  villes  d'Italie  suivirent  son  exemple.  Mais  le 
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reste  s'unit  à  Innocent  II.  Il  reçut  en  France  les  Itommage* 

de  Louis  le  Gros,  à  Rouen  ceux  de  Henri  I"  d'Angleterre,  à 
Liège  ceux  de  l'empereur  Lotbaire  II,  qui  s'abaissa  jusqu'à 
lui  servir  d'écuyer.  Il  tint  à  Reims  un  concile ,  ou  il  sacra 
Louis  le  Jeune,  que  son  père  associait  à  la  royauté.  Après  un 
séjour  de  dix-huit  mois  dans  les  plus  riches  abbayes  de  France, 
il  revint,  chargé  d'or,  dans  la  haute  Italie.  Saint  Bernard 
l'y  suivit,  et  l'aida  a  rétablir  la  paix  entre  les  Pisans  et  les 
Génois.  C'est  à  Pise  que  Lotbaire  vint  le  rejoindre  pour 
le  ramener  dans  Rome  et  s'y  faire  couronner  lui-même. 
Mais  l'antipape  Anaclet  reste  maître  du  château  Saint- 
Ange.  Roger  l'y  soutint  contre  les  armes  impériales,  t-a  fa- 
mine chassa  Lotbaire,  et  Innocent  II  revint  à  Pisc ,  oa  il 
se  vengea  par  d'inutiles  an  a  thèmes.  L'empereur  repassa  les 
Alpes  deux  ans  après,  en  lise,  et  porta  la  terreur  dans  la 
Poiiille.  Sa  mort  inopinée  replongea  le  pape  Innocent  dans 
ses  embarras.  Roger  reprit  ses  avantages,  et  il  l'eût  encore 
chassé  de  Rome  si  la  mort  d'Anaclct  n'eût  suivi  île  près 
celle  de  Lotbaire.  Les  cardinaux  rebelles  se  hâtèrent  de 
nommer  un  nouvel  anti-pape,  qui  prit  le  nom  de  Victor  IV. 
Mais  saint  Bernard  le  fit  rougir  de  son  acceptation,  le  con- 
duisit aux  pieds  du  pape,  et  le  29  mai  M 38  Innocent  fut 
universellement  reconnu. 

Il  tint  le  8  avril  de  l'année  suivante,  dans  le  palais  de 
Latran,  le  dixième  concile  œcuménique,  où  assistèrent  plus 
de  mille  évêques.  Il  n'y  donna  point  des  témoignages  de 
modération,  traita  les  schismatiques  avec  la  plus  grande  ri- 
gueur, cassa  leurs  ordinations,  et  leur  arracha  de  ses  mains 
leurs  crosses  et  leurs  mitres.  C'est  là  que  fut  condamné 
Arnaud  de  Brescia,  disciple  d'Abeilard.  Le  roi  Roger  s'y 
vit  également  frappé  d'excomrauuication.  Mais  il  marcha 
sur  Rome  à  la  tête  de  son  armée ,  et  défit  celle  de  l'Eglise , 
que  le  pape  commandait  en  personne.  Innocent  II ,  pri- 
sonnier de  son  ennemi ,  fut  contraint  de  lui  continuer  la 
|  royauté  de  Sicile,  et  le  reçut  en  grâce,  le  2  S  juillet  1139, 
comme  vassal  du  saint-  siège.  La  condamnation  -  <T  A  h  e  i  1  a  r  d 
suivit  celle  d'Arnaud  de  Bresse.  Mais  les  arnaodistes  étaient 
nombreux  à  Rome.  Ils  se  soulevèrent  sous  un  prétexte  assex 
frivole,  rétablirent  le  sénat  romain,  et  firent  la  guerre  aux 
Tiburlins,  malgré  le  pape,  qui  les  avait  reçus  à  composition. 
Innocent  II  employa  vainement  les  prières  et  les  menaces  : 
on  respectait  son  autorité  spirituelle;  on  lui  consultait  le 
temporel.  Cette  révolte  prit  un  tel  caractère  de  violence,  que 
la  douleur  et  le  dépit  de  ne  pouvoir  soumettre  le  peuple  le 
conduisirent  au  tombeau,  te  13  septembre  1 143. 

INNOCENT  111,  le  plus  puissant  de  tous  les  pontifes , 
était  de  la  maison  îles  comtes  de  Segni.  Il  se  nommait  Lo- 
thairt,  était  né  à  Anagni,  et  s'était  distingué  par  ses  éludes. 
Chanoine  de  Saint-Pierre,  ordonné  sous-diacre  par  Gré- 
goire VIII,  tait  diacre  et  cardinal  de  Saint-Serge  par  Clé- 
ment III,  il  fut  élu  pape  à  l'âge  de  trente-sept  ans,  en  l  lys, 
après  la  mort  de  Celeslin  III.  Son  premier  acte  politique  fut 
de  recevoir  l'hommage-lige  du  prétel  de  Rome,  qui  jusque  là 
ne  l'avait  rendu  qu'à  l'empereur  ;  et  son  règne  tout  entier 
(ut  conforme  à  ce  début  II  s'occupa  en  roi  et  en  juge  su- 
prême des  affaires  temporelles  de  ses  États,  et  tint  trois 
fois  la  semaine  des  consistoires  publics ,  on  son  savoir  et 
sa  justice  étaient  admirés  des  plus  savants  Jurisconsultes , 
heureux  si,  pour  le  repos  du  monde ,  il  eût  renfermé  son 
ambition  dans  le  gouvernement  du  patrimoine  de  saint 
Pierre.  Mais  il  porta  la  main  à  toutes  les  couronnes  de  la 
chrétienté,  et  montra  la  résolution  de  les  soumettre  tontes 
à  la  domination  du  saint-siége.  11  s'essaya  d'abord  sur  An- 
dré, roi  de  Hongrie ,  auquel  il  ordonna  de  partir  pour  la 
Terre  Sainte,  sous  peine  d'excommunication ,  et  sur  le  jeune 
Frédéric ,  auquel ,  après  de  longs  refus',  il  n'accorda  Pin- 
vestitnre  du  royaume  de  Sicile  qu'après  l'avoir  soumis  à 
toutes  les  conditions  du  plus  humble  vasselage.  Une  double 
élection  avait  donné  deux  empereurs  a  l'Allemagne,  Phi- 
lippe de  Souabeet  Otbon  de  Saxe.  Innocent  III  les  soutint, 
ou  tes  excommunia,  l'un  après  l'autre,  suivant  qu'ils  se 
montraient  plus  nu  moins  favorables  à  ses  intérêts  letnpo- 
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rels;  et  il  entretint  ainsi  pendant  dix  ans  la  guerre  civile 
dans  r Empire.  En  France,  Philippe-Auguste  avait  ré- 
pudié 1  n  gel  b  u  rge  de  Danemark,  pour  épouser  Agnès  de 
Méranie,  el  le  pape  Célestio  avait  toléré  ce  divorce.  Inno- 
cent 111  ordonna  au  roi  de  reprendre  sa  première  femme, 
et,  lançant  l'interdit  sur  le  royaume,  y  souilla  dix  ans  en- 
tiers le  feu  de  la  discorde. 

La  prédication  d'une  croisade  nouvelle  se  mêlait  à  ces 
empiétements  do  saint-siége.  Ses  légat*  i^rcouraient  l'Europe 
entière  pour  exciter  les  princes  et  les  peuples  à  combattre 
le  fameux  Saladin.  Richard  d'Angleterre,  Philippe  de 
France,  et  nn  grand  nombre  de  seigneurs ,  se  croisèrent, 
et  le  pape  écrivit  à  tous  les  princes  chrétiens  de  l'Orient, 
pour  assurer  le  succès  de  cet  armement  européen.  Mais 
les  nouveaux  croisés  firent  tout  autre  chose  que  de  délivrer 
le  saint-sépulcre  :  ils  prirent  Zara,  pour  enrichir  Venise  des 
dépouilles  du  roi  catholique  de  Hongrie.  Ils  détrônèrent  les 
empereurs  grecs  de  Constantinople,  et  ne  parurent  en  Pales- 
tine que  pour  y  donner  le  triste  spectacle  de  leurs  divisions. 
Innocent  III  s'épuisa  vainement  en  excommunications.  Cette 
croisade,  qui  bien  dirigée  aurait  suffi  à  la  conquête  de 
l'Asie,  manqua  entièrement  son  but,  et  ne  fit  que  raffermir 
la  domination  des  Sarrasins.  Le  pape  s'en  consola  en  rece- 
vant la  soumission  des  Bulgares  à  l'Église  romaine,  et  en 
donnant  des  rois  à  ce  peuple  ainsi  qu'à  la  Servie. 

Une  croisade  plus  odieuse,  plus  sanguinaire,  fut  prèchée 
par  Innocent  III  contre  les  malheureux  Vaudois  ou  Albi- 
geois. (Test  en  U9S  que  commença  cette  persécution  ar- 
mée, qui  dépeupla  le  Languedoc,  la  Gascogne  et  le  pays  de 
Foi»  ;  les  princes ,  les  seigneurs  y  coururent  à  la  voix  d'In- 
nocent III  et  de  ses  légats,  parmi  lesquels  se  distinguait 
saint  Dominique,  le  fondateur  de  l'inquisition,  pour  hâter 
l'extermination  de  ces  malheureux  sectaires.  Mais,  par  un 
contraste  que  peut  seule  expliquer  la  cupidité  du  saint- 
siége,  le  persécuteur  des  Albigeois  prenait  les  juifs  sous  sa 
protection,  et  défendait  par  ses  bulle*  d'employer  la  vio- 
lence pour  les  convertir.  Cependant,  la  guerre  civile  conti- 
nuait à  dévaster  l'Allemagne ,  et  les  deux  prétendant» ,  Re- 
dressant tour  à  tour  à  la  cour  de  Rome,  lui  sacrifiaient 
successivement  toutes  les  prérogatives  de  l'Empire.  Inno- 
cent III,  dont  les  prédécesseurs  attendaient  la  confirma- 
tion de  l'empereur  avant  de  prendre  possession  du  saint- 
siége  ,  prétendit  que  le  pape  avait  seul  le  droit  de  confirmer 
le  choix  des  électeurs  germanique».  Un  discord  survenu 
entre  le  roi  Jean  sans  Terre  et  le  cardinal  Langton  fournit 
h  Innocent  111  l'occasion  de  s'immiscer  dans  les  affaires 
de  l'Angleterre.  Ce  royaume  fut  mis  en  interdit,  offert  à  Phi- 
lippe-Auguste,  adjugé  a  son  fils  Louis;  et,  le  roi  Jean  s'é- 
tant  soumis  au  saint-siége  au  moment  où  la  flotte  française 
allait  exécuter  le  décret  du  Vatican,  Innocent  III  lança 
l'anathème  sur  le  roi  de  France ,  parce  qu'il  persistait  dan» 
une  entreprise  que  le  pape  avait  Intérêt  à  abandonner.  Mais 
cette  fois  Philippe-Auguste  ne  céda  point  à  ses  caprices,  comme 
il  l'avait  fait  en  abandonnant  Agnès  de  Méranie,  pour  re- 
prendre Ingelburge.  Louis  descendit  en  Angleterre ,  se  fit 
reconnaître  dans  Londres ,  malgré  les  légats  de  Rome ,  et 
ne  céda  que  plus  tard ,  lorsqu'il  se  vit  abandonné  des  Anglais 
qu'il  avait  soutenus  contre  Jean  sans  Terre.  Innocent  III 
fut  plus  heureux  en  Allemagne.  Othon  IV ,  se  voyant  seul 
maître  de  l'Empire,  après  l'assassinat  de  Philippe  de  Souabe, 
refusait  de  rendre  au  pape  les  terres  de  la  comtesse  Ma- 
tliildc.  \jt  pape  l'excommunia  pour  la  troisième  fois ,  et  lui 
donna  un  nouveau  rival  dans  la  personne  de  Frédéric  II. 

Tels  sont  les  faits  principaux  qui  caractérisent  ce  ponti- 
ficat ;  il  n'est  pas  un  souverain  catholique ,  un  seigneur 
considérable,  que  n'ait  attaqué,  insulté  ou  soumis  Inno- 
cent III  ;  et ,  au  milieu  des  embarras  que  lui  suscitait  son 
ambition,  il  ne  perdait  jamais  de  vue  la  délivrance  de  la 
Terre  Sainte.  Mais  la  mort  arrêta  tout  a  coup  ses  grand* 
desseins  el  ses  usurpations.  Il  mourut  d'une  attaque  de  pa- 
ralysie, ou  d'indigestion,  suivant  d'autre»,  a  l'Age  de  cinquante- 
cinq  ans,  le  16  juillet  1210,  après  avoir  porté  la  tiare  pen- 
dict.  ne  i.a  couvbrs.  —  t.  si. 
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dant  dix  ans.  Platine  a  eu  l'effronterie  de  le  mettre  au  rang 
des  saints.  Sainte  Lutgarde  de  Brabant  prétend,  au  contraire, 
l'avoir  vu  en  enfer.  Contentons-nous  de  reconnaître  en  lui 
nn  grand  pontife,  et  dans  son  règne  l'apogée  de  la  puissance 
pontilicale.  On  lui  doit  un  volumineux  recueil  de  lettres 
fort  curieuses,  d'intéressantes  décrétâtes,  un  commentaire 
sur  les  sept  Psaumes  de  la  Pénitence ,  un  livre  de  contro- 
verse sur  les  Sacrements,  des  discours  et  des  homélies. 

INNOCENT  IV  (Swuuld  de  Fiesovb)  était  issu  des 
comtes  de  Lavagne ,  du  pays  de  Gênes.  Cardinal  de  la  pro- 
motion de  Grégoire  IX,  il  fut  élu,  le  24  juin  1243,  à  la  place 
de  Céleslin  IV,  après  une  vacance  de  vingt  mois.  Son 
premier  soin  fut  de  terminer,  par  un  traité,  le  long  discord 
deFrédéricU  avec  le  saint-siége.  Mais  l'empereur  n'ayant 
point  voulu  se  soumettre  aux  humiliantes  conditions  du 
nouveau  pontife ,  Innocent  IV  craignit  d'être  surpris  dans 
Rome,  et,  se  sauvant,  de  nuit,  à  cheval,  courut  se  réfugier 
a  Gênes.  Sur  le  refus  des  rois  d'Aragon ,  d'Angleterre  et  de 
France,  auxquels  il  avait  demandé  un  asile,  il  se  rendit  à 
Lyon,  qui  n'appartenait  alors  qu'à  son  archevêque.  Là,  dam 
un  concile  auquel  assistèrent  les  délégués  de  Frédéric  II, 
par  le  ressentiment  de  sa  fuite,  il  prononça  la  dé- 
de  l'empereur,  son 
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ami,  et  pressa  les  élec- 
teurs d'en  nommer  un  autre.  Henri ,  landgrave  de  Hesse , 
accepta  ce  périlleux  honneur,  qui  lui  coûta  la  vie  dans  une 
bataille  contre  Conrad,  fils  de  Frédéric.  Le  comte  Guil- 
de  Hollande  prit  sa  place ,  et  fut  battu  dans  plusieurs 
Frédéric  eut  cependant  pitié  de  l'Allemagne  et 
de  l'Italie,  que  désolait  une  aussi  longue  guerre.  Mais  l'in- 
flexibilité d'Innocent  IV  repoussa  toutes  ses  ouvertures, 
quoiqu'elles  fussent  appuyées  de  la  médiation  du  roi  do 
France,  raint  Louis.  Frédéric  ne  trouva  de  paix  qu'au 
tombeau,  où  il  descendit  en  1251 ,  après  avoir  échappé  à 
une  tentative  d'empoisonnement,  que  les  ennemis  du  pape 
lui  attribuèrent.  Conrad  hérita  de  la  haine  d'Innocent  IV, 
qui  soutint  vainement  le  comte  de  Hollande.  Ce  prétendu 
César  fut  contraint  d'abdiquer  ;  et  le  pape  offrit  successi- 
vement la  couronne  impériale  au  comte  de  Gueldre,  au  duc 
de  llrahant ,  au  comte  de  Cornouailles,  et  au  roi  de  Nor- 
vège, Haquin.  Les  guelfes  d'Italie  ayant  cependant  triomphé 
des  gibelins.  Innocent  IV  se  décida  à  rentrer  dans  Rome, 
et  fit  prêcher  une  croisade  contre  Conrad ,  dont  l'armée 
avait  déjà  passé  les  Alpes.  Les  deux  partis  négocièrent  et 
se  battirent  pendant  trois  années  ;  et  la  querelle  ne  fut  as- 
soupie que  par  la  mort  de  Conrad ,  arrivée  le  21  mai  1254. 

La  maison  de  Souabe  n'eut  plus  a  sa  tête  qu'un  enfant 
de  deux  ans ,  appelé  Conrad  in.  Son  tuteur,  Mainfroi,  re- 
connut la  suzeraineté  du  saint-siége  sur  la  Sicile,  et  parut 
d'abord  tidèle  à  son  serment;  mais  l'ambition  d'Innocent  IV 
ne  tarda  point  à  renouveler  la  guerre ,  et  il  la  légua  à  son 
successeur.  L'excommunication  des  rois  d'Aragon  et  de  Por- 
tugal ,  sur  les  plaintes  des  érêques  de  leurs  royaumes ,  l'in- 
utile publication  d'une  croisade  pour  secourir  saint  Louis 
en  Egypte,  et  une  protection  éclatante  accordée  aux  juifs 
d'Allemagne,  tandis  que  les  Etats  chrétiens  étaient  ruinés 
par  les  extorsions  des  légats ,  complètent  l'histoire  de  ce 
pape,  qui  mourut  à  N  aptes,  le  7  décembre  1254.  Le  frère 
Arnat  de  Gavcson,  historien  ecclésiastique,  l'a  surnommé 
le  Pire  du  droit  et  de  la  vérité;  d'autres  l'ont  appelé  le 
Père  du  mensonge.  Mais  tout  le  monde  est  d'accord  sur  sa 
cupidité,  si  bien  prouvée  par  ses  dernières  paroles  a  ses 
parents  :  «  Pourquoi  pleures- vous ,  bonnes  gens?  leur  dit-Il; 
je  vous  laisse  tous  riches.  » 

INNOCENT  V  (Pierre  de  TARENTAISE)  succéda  à  Gré- 
goire X,  le  20  janvier  1276.  C'était  un  moine,  qui  avait  oc- 
cupé successivement  les  sièges  de  Lyon  et  iTOstie.  U  ne 
régna  que  cinq  mois  et  deux  jours ,  et  mourut  le  22  juin  de 
la  même  année,  après  avoir  essayé  de  raffermir  la  paix 
de  l'Italie  et  de  faire  confirmer  par  l'empereur  Michel  Pa- 
leologue  la  réunion  des  deux  Églises  grecque  et  latine. 

INNOCENT  VI  (Étuwsk  ALBERT).  Né  à  Reissac,  près 
de  Pompadour,  dans  le  Limousin ,  il  avait  professé  le  droit 
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civil  à  Toulouse,  était  devenu  juge-mage  de  celte  ville 
M  1335,  évéquede  Noyon  en  1337,  de  Clcrmont  en  134o, 
cardinal  en  U42,  et  évêque  d'Ostie  en  1351.  Il  (ut  enfin 
élu  pape  à  Avignon,  où  résidait  alors  la  cour  pontificale, 
te  18  décembre  1352,  à  la  place  de  Clément  VI.  Son  début 
fut  de  casser  un  règlement  fait  par  les  cardinaux  pendant 
la  vacance ,  et  qu'il  avait  jure  de  maintenir  lui-même ,  et 
d'ordonner  aux  prélats  d'aller  résider  dan*  leurs  diocèses. 
Son  légat,  Gilles  d'Albornos,  lit  une  rude  guerre  en  Italie 
aux  nombreux  usurpateurs  du  patrimoine  de  saint  Pierre. 
Un  autre  légat  se  rendit  a  Home  pour  couronner  l'empereur 
Charles  IV,  qui,  làcliement  fidèle  à  ses  promesses,  n'osa 
pas  même  passer  la  nuit  dans  la  ville  «le*  Césars.  C'est  à  ce 
pape  que  Jean  Paléologtic  soumit  l'Eglise  grecque,  pour 
rengager  a  lui  prêter  les  secours  de  la  catholicité  contre  les 
Turc*.  La  persécution  de  la  secte  des  fraticelles  est  une 
tache  à  la  vie  de  ce  pontife;  mai*  il  n'en  laissa  pas  moins 
une  grande  réputation  de  savoir  et  de  piété ,  malgré  les  dé- 
clamations de  Pétrarque  contre  les  vices,  trop  réels ,  de  la 
cour  d'Avignon.  Innocent  VI  n'est  accusé  par  des  écrivains 
impartiaux  que  d'avoir  trop  enrichi  ses  parents;  il  mourut, 
accable  de  vieillesse  et  d'infirmités,  le  I'!  septembre  13<>2. 

INNOCENT  VII  (Cosmato  MELIORATO  ;  était  né  à  Snl- 
mone,  patrie  d'Ovide.  Légat  d'Urbain  VI  en  Angleterre, 
archevêque  de  Ravennc,  et  cardinal  de  la  promotion  de  Bo- 
nifacc  IX,  il  fut  élu  le  17  novembre  1404,  à  la  place  de  ce 
pontife.  Le  grand  schisme  d'Occident  durait  encore.  L'anti- 
pape Benoit  XIII  était  toujours  reconnu  par  la  France  ; 
mais  le  nouveau  pape  avait  juré,  avec  les  cardinaux  de  son 
conclave,  d'employer  tout  son  zMe,  tous  ses  soins,  à  terminer 
cette  longue  querelle,  dut-il  y  sacrifier  sa  tiare.  Cependant , 
à  peine  sur  le  saint-siège,  il  oublia  son  serment;  et  les  deux 
rivaux  ne  cessèrent  de  se  jouer  l'un  de  l'autre,  ainsi  que  des 
princes  qui  sollicitaient  leur  pieux  concours  pour  mettre 
un  terme  aux  discordes  de  l'Eglise.  La  ville  de  Rome  était 
livrée  à  deux  factions  diverses,  qui  la  dominaient  et  la 
pillaient  tour  a  tour.  Celle  des  Gibelins,  dirigée  par  les  Co- 
lonne, et  poussée  par  Ladislas ,  roi  de  Naples,  força  le  nou- 
veau pape  a  quitter  la  ville,  peu  de  jours  après  son  exaltation. 
Une  paix  plAtrée  lui  permit  d'y  rentrer  ;  mais  les  mêmes 
intrigues  le  réduisirent  encore  à  la  nécessité  île  se  réfugier 
à  Viterbe,  pendant  que  Jean  de  Colonne  régnait  au  Vatican 
au  nom  du  peuple,  qui  lui  donnait  le  surnom  papal  de 
Jean  XXII I.  Innocent  VII  prit  le  parti  d'excommunier  La- 
di*la« ,  et  cet  nnatheme  fit  un  tel  effet  sur  ce  roi  conspira- 
teur, qu'il  supplia  le  pap.-1  de  lui  permettre  de  sortir  du  châ- 
teau Saint- Ange  et  de  retourner  paisiblement  dans  ses  Etats. 
A  peine  rentré  dans  Rome,  Innocent  VII  fut  enlevé  par  une 
attaque  «l'apoplexie,  le  G  novembre  l4oG.  On  vante  sa  vertu 
et  la  douceur  de  ses  munir*  ;  mais  les  historiens  oublient 
le  mépris  de  ses  serments ,  et  la  tolérance  qu'il  eut  pour  les 
crimes  et  les  assassinats  de  son  neveu  Louis  Meliorato. 

INNOCENT  VIII  (Jr.vN-BuTiSTF.  CIBO)  était  Génois. 
Né  en  1 43*» ,  il  passa  an  service  des  rois  de  Naples  Alphonse  et 
Ferdinand ,  fut  cardinal  et  évoque  de  Savonc  sous  Paul  II, 
datai re  et  évèque  de  Melfi  sous  Sixte  IV,  et  succéda  à  ce 
dernier,  le  ?4  août  1 4s4.  Sa  vie  avait  été  jusque  là  si  déréglée, 
que  l'hislorien  le  plus  favorable  lui  donne  sept  enfants  natu- 
rel  s  de  diverses  femmes.  L'histoire  des  conclaves  nous  a  révélé 
les  intrigues  et  les  marchés  honteux  qui  lui  valurent  la  tiare. 
La  pacification  de  l'Italie  devint  le  premier  objet  de  ses  soins  ; 
et  son  désir  constant  fut  de  tourner  toutes  les  forces  de  la 
chrétienté  contre  Bajazet.  Mais  son  ambition  cl  sonava- 
rire  ruinèrent  ce  grand  projet,  et  il  ne  put  accuser  que  lui- 
même  du  peu  de  succès  de  ses  prédications.  Ayant  en  son 
pouvoir  le  prince  Zizim,  frère  du  Sultan,  qui  lui  avait  été 
rends  par  le  grand-maltre  de  Rhodes,  il  reçut  une  ambas- 
sade de  ce  même  Bajaiet,  qu'il  voulait  anéantir,  et  consentit, 
moyennant  l?n,ooo  écus  d'or,  à  se  faire  le  geôlier  du  prince. 
Ses  légats  n'en  prêchaient  pas  moins  la  croisade  dans  tonte 
l'Europe  ;  mais  on  ne  tarda  point  à  reconnaître  que  le  seul 
bnt  d'Innocent  VIII  était,  sous  ce  prétexte ,  de  prélever  de 


de  riches  tributs  sur  la  crédulité  des  monarques  et  il« 
peuples.  Le  roi  de  Naples,  Ferdinand,  ne  s'y  était  pas  trompé: 
voulant  affranchir  son  royaume  de  la  suzeraineté  do  saint- 
sié^e,  il  refusa  de  lui  payer  tribut.  Le  pape  ayant  alon  as- 
semblé son  armée,  l'Italie  entière ,  divisée  en  déni  camps, 
fut  en  proie  à  tous  les  désordres  de  la  guerre  civile,  la  mé- 
diation des  cardinaux  fit  en  vain  espérer  la  paix.  Ferdiaard 
ne  voulut  point  accepter  les  conditions  humiliantes  que  Roua 
lui  imposait,  heureux  s'il  n'avait  pas  souillé,  sa  cause  et  son 
repue  par  l'assassinat  de  quelques  seigneurs  romains  dan; 
un  festin  auquel  il  les  avait  invités.  Innocent  VIII,  iariçnt 
de  ses  crimes,  et  las  de  ses  injures ,  lança  l'interdit  sur  ni 
royaume,  l'adjugea  au  roi  de  France  Charles  VIII;  «t 
l'assassin  couronné,  passant  de  la  barbarie  à  lalitbett, 
Implora  le  pardon  du  pontife,  et  lui  paya  tribut  C'est  « 
pape  qui,  en  1480. ,  confirma  la  couronne  d'Angleterre  i 
Henri  V 1 1 ,  et  légitima  le  mariage  de  ce  prince  avec  tii- 
saMh  d'York  par  la  plénitude  du  pouvoir  apoitoli^, 
comme  le  royaume  d'Angleterre  était  vassal  du  saint  fi^' 
Mais  Henri  VII  avait  sollicité  celte  faveur,  et  le  pape  w 
laissa  |*>int  échapper  cette  occasion  d'étendre  son  autora- 
il fut  moins  heureux  en  France,  oii  le  roi,  le  parlement,  l'u- 
niversité et  les  états,  assemblés  a  Tours,  s'opposèrent  cous 
tamment  à  la  levée  des  décimes  dont  la  cour  de  Ruw 
voulait  frapper  les  biens  du  clergé.  Innocent  VIII  mouml 
à  soixante  ans ,  le  25  juillet  1492  ;  et  ce  fut  encore  une  >'.■ 
laque  d'apoplexie  qui  fit  la  vacance  du  saint-siège. 

INNOCENT  IX  (  Jea» -A.ntoise  FACHINETTI)  «ait  bî 
noble  bolonais,  que  Rome  connaissait  sous  le  nomdecarduiJ 
de  SnnH-Quatro.  Le  peuple  l'avait  élu  avant  le  conclue, 
qui  le  proclama  à  la  presque  unanimité,  le  19  octobre  iT?i, 
pour  succéder  à  Grégoire  XIV.  Ses  premiers  soins  lunetl 
d'alléger  les  misères  du  peuple.  Il  développa  de  grandes  nx- 
a  ce  sujet  dans  le  premier  consistoire;  mais  il  n'eut  pas  b 
temps  de  les  réaliser.  Ce  vertueux  pontife  ne  passa  que  «km 
mois  sur  le  saint-siége,  et  mourut  le  30  décembre  de  la  ro&w 
année. 


INNOCENT  X  (Jean-Batiste  PAMPHILI  ),  noble  i 
succéda  à  Urbain  VIII,  le  15  septemhre  lf>44,  après  trroleei'i 
jours  d'intrigues.  Successivement  avocat  consisterai,  au*- 
teur  de  rote,  nonce  à  Naples,  datairede  la  légation  deFraw 
et  d'Espagne,  il  avait  été  fait  cardinal  par  son  prtdéctsw 
en  1629.  La  démolition  de  la  ville  de  Castro,  en  punition 
du  meurtre  de  son  évèque,  fut  le  début  de  ce  pontife;  Hfe 
fut  suivie  de  la  persécution  des  Barberini,  neTenidl'- 
bain  VIII,  auxquels  il  devait  6a  fortune.  Mazarin, ennrm 
du  nouveau  pape,  prit  ouvertement  le  parti  des  pu»; 
crits,et  la  cour  de  Louis  XIV  devint  leur  refuge.  lo»«- 
cent  X  s'en  vengea  par  une  bulle  qui  ordonnait  la  coahVi- 
tion  des  biens  appartenant  aux  deux  cardinaux  Barberai; 
mais  le  parlement  de  Paris  la  cassa  comme  abusive.  U 
haine  du  cardinal  Mazarin  n'avait  pas  d'autre  motif  qw  l 
refus  d'un  chapeau  sollicité  par  son  frère,  l'archevêque  d'An 
mais  cet  impérieux  ministre  était  habitué  a  sacrifier  l'Ai 
à  ses  intérêts.  Il  menaça  l'Italie  par  les  flottes  de  Franc,  * 
mine  de  confisquer  Avignon,  força  ainsi  le  pape  a  rapprf* 
les  Barberini ,  et  a  coiffer  l'archevêque  d'Aix  de  U  barret" 
rouge.  Henri  II,  duc  de  G  u  i  s  e ,  médiateur  de  cette  rme 
ciliation,  en  fut  mal  récompensé  par  le  ministre  de  Loo«  *'v- 
qui  le  laissa  manquer  de  tout  dans  son  expédition  de  Nap*f*- 
par  la  seule  raison  peut-être  que  Us  pape  l'avait  protêt 
Mazarin  ne  fut  pas  plus  reconnaissant  envers  le  pontife,  <p 
es|)érait  recouvrer  des  mains  de  la  France  la  prtacipaut*  it< 
Piomhino  pour  son  neveu  Louis  Pamphile. 

Innocent  X  prit  sa  revanche  contre  la  France  dans  latftf 
fameuse  dispute  sur  la  grâce  entre  les  janséniste*  et 
molinistes.  Les  jésuites  avaient  pour  eux  la  cour  de  Rw; 
ils  firent  renouveler  la  bulle  d'Urbain  VIII  contre  le»'* 
de  Janscnius  ;  et  seize  brefs  d'Innocent  X  défendirent  ^ 
évêques  de  France  et  d'Allemagne  d'admettre  a  ladire>4 
des  âmes  les  prêtres  qui  ne  souscriraient  pas  cette  comUœ- 
nation.  Les  jansénistes  en  appelèrent  yaineroent  ao  P»P 
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lui-même.  Un  déluge  de  phamphlets  inonda  la  France  :  L'in- 
quisition romaine  le*  condamna.  Le  parlement  de  Paria 
défendit  aux  évêques  de  les  poursuivre  :  le  clergé,  divisé 
d'opinion,  remplit  les  chaires  de  ses  prédications  contradic- 
toires ,  et  les  deux  partis  envoyèrent  des  avocats  au  saint- 
siege.  Les  jésuites  l'emportèrent  ;  Innocent  X  foudroya  cinq 
propositions  comme  extraites  du  livre  deJansenius.  Mais 
les  jansénistes  ne  se  tinrent  point  pour  battus.  Ils  soutinrent 
que  l<*veque  d'Y  près  n'avait  rien  dit  de  ce  que  Rome  avait  con- 
damné ;  et  cette  ridicule  dispute,  changeant  ainsi  de  nature, 
survécut  au  pape  qui  l'avait  envenimée.  Il  fut  jieu  recon- 
naissant du  secours  que  lui  prêtèrent  dans  cette  circons- 
tance Louis  XIV  et  Maxarin;  car  il  prit  le  parti  du  cardinal 
de  ReU  contre  eux,  et  l'accueillit  à  Rome  avec  une  distinc- 
tion injurieuse  pour  la  cour  de  France.  La  paix  de  West- 
p  lia  lie,  signée  sur  ces  entrefaites,  en  1C48 ,  déplut  fort  à 
Innocent  X,  en  ce  qu'elle  confirmait  dans  les  mains  des  prin- 
ces protestants  les  domaines  enlevés  au  clergé  catholique  ; 
mais  la  bulle  qu'il  lança  contre  ce  traité ,  que  ses  nonces 
n'avaient  pu  empêcher,  ne  lut  qu'nne  vaine  protestation. 

Il  est  difficile  d'analyser  le  pontificat  d'Innocent  X  sans 
parler  du  cardinal  Panzirolo,  son  ministre,  qui  le  mena 
comme  un  enfant,  et  surtout  de  dona  Olimpia,  sa  belle- 
sueur,  que  longtemps  avant  son  exaltation  les  Romains 
lui  donnaient  pour  maîtresse.  Ces  deux  personnages ,  se 
disputant  le  gouvernement  de  l'Etat  et  do  l'Église ,  Panzi- 
rolo  réussit  à  faire  chasser  Olimpia  do  palais  pontifical,  en  dé- 
nonçant au  pape,  ce  que  le  pape  savait  très  bien,  que  sa  belle- 
sœur  vendait  a  prix  d'or  les  bénéfices,  les  indulgences  et  les 
charges.  Pasqtiin  et  Marforio  la  poursuivirent  de  leurs  épi- 
grammes  ;  mais,  à  la  mort  de  Panzirolo,  après  quatre  ans 
d'une  disgrâce  que  plusieurs  historiens  regardent  comme 
une  comédie  jouée ,  et  malgré  les  intrigues  d'Aslalli,  espèce 
de  cardinal-neveu  que  le  ministre  avait  imposé  à  son  maî- 
tre ,  dona  Olimpia ,  rappelée  au  Vatican ,  reprit  le  cours 
de  ses  extorsions,  et  fit  dépouiller  le  cardinal  Astalli  de  ses 
titres  et  de  ses  honneurs.  Elle  réconcilia  son  beau -frère 
avec  la  maison  Rarberini,  par  une  alliance  entre  les  deux 
familles ,  et  quelques  mois  après  lui  ferma  les  yeux.  Inno- 
cent X  sentit  venir  la  mort,  et  dit  au  cardinal  Sforce,  qui 
ne  quittait  par  le  chevet  de  son  lit  :  «  Vous  voyez  où  abou- 
tissent toutes  les  grandeurs  d'un  pontile.  »  Il  expira  enfin, 
le  7  janvier  l*M,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 

INNOCENT  XI  (RehoIt  ODESCALCH1  ).  Né  à  Côme ,  en 
1611 ,  il  avait  étudié  sous  les  jésuites;  et  sa  première  pro- 
fession fut  celle  des  armes.  Une  blessure  le  jeta  dans  l'Eglise  ; 
d'autres  prétendent  que  ce  furent  les  conseil»  d'un  vieux 
seigneur,  à  son  passage  par  Rome.  Urbain  VIII  le  fit  pro- 
tonotaire et  gouverneur  de  Macerata;  Innocent  X  le  pro- 
mut au  cardinalat  en  1647,  faveurs  qu'il  aurait  dû ,  sui- 
vant quelques-uns ,  aux  bonnes  grâces  de  dona  Olimpia.  Il 
succéda  enfin  à  Clément  X,  le  10  septembre  1676.  C'était  un 
homme  de  bien ,  incorruptible ,  désintéressé ,  vertueux , 
mais  inflexible  sur  les  droits  du  saint-siège.  Touché  des 
abus  du  népotisme ,  qui  depuis  soixante-dix  ans  avait  coûté 
17  millions  d'or  au  trésor  pontifical ,  il  déclara  à  son  neveu 
qu'il  ne  ferait  rien  pour  lui ,  supprima  la  charge  de  cardinal- 
patron,  et  donna  celle  de  surintendant  secrétaire-d'Etat  an 
cardinal  CSbo,  qui  devint  l'âme  de  son  pontificat.  Ses  en- 
nemis ,  rappelant  a  cette  occasion  ta  prophétie  de  l'Irlandais 
Malachie,  qui  avait  annoncé  ce  pape  comme  beUua  i>wa- 
tiabilis,  dirent  qu'il  l'était  en  effet,  puisqu'il  ne  pouvait 
être  un  instant  sine  Cibo. 

Un  grand  démêlé  avec  la  France  remplit  a  peu  près  tout 
ce  pontificat  :  les  deux  cours,  animées  do  même  esprit  de 
fierté,  luttèrent  a  qui  se  vengerait  le  mieux.  Les  ambassa- 
deurs avaient  à  Rome  le  privilège  de  couvrir  de  leur  in- 
violabilité tous  les  criminels  qui  se  réfugiaient  dans  les  quar- 
tiers où  leurs  palais  étaient  situés.  Depuis  pins  d'un  siècle , 
les  pipes  avaient  vainement  tenté  d'abolir  ces  franchises , 
qui  arrêtaient  le  tours  de  la  justice  :  Innocent  XI  résolut 
d'eu  venir  à  bout.  La  reine  Christine  de  Suède 


l'exemple  de  la  soumission,  qui  ne  fut  suivi  ni  par  l'envoyé  de 
Venise  ni  par  celui  d'Espagne  :  celui-ci  déclara  qu'il  s'en 
rapportait  à  ce  que  ferait  la  France.  Cette  puissance  était 
aigrie  par  un  autre  empiétement  du  saint-siége.  Nos  rois 
avaient  établi  qu'a  eux  seuls  appartenait  le  droit  de  donner 
aux  évêques  l'investiture  de  leur  temporel.  Ce  droit  était 
nommé  \&  régale,  et  il  en  résultait  pour  la  couronne  la 
jouissance  du  revenu  de  tous  les  bénéfices  vacants.  Inno- 
cent XI,  poussé  par  quelques évêques  français,  eut  la  préten- 
tion d'en  priver  Louis  XIV  et  de  renouveler  la  querelle  «les 
in  vestitures,  qui  avait  troublé  si  longtemps  l'Allemagne 
et  l'Italie.  Ce  fut  une  guerre  de  bulles  et  de  protestations, 
ta  majorité  du  clergé  prit  parti  pour  le  roi ,  et  de  ses  as- 
semblées sortirent  les  quatre  fameux  articles  de  l«»2  ,  qui 
sont  aujourd'hui  le  fondement  des  libertés  de  l'Église  gal- 
licane. Innocent  XI  fit  brûler  à  Rome  ces  quatre  proposi- 
tions ;  niais  il  menaça  vainement  le  clergé  de  toutes  les  fou- 
dres du  Vatican.  Le  même  roi,  les  mêmes  prêtres  qui  révo- 
quaient l'édit  de  Nantes  et  banuissaient  les  protestants  du 
royaume,  aux  applaudissements  du  pape,  résistèrent  à  ce 
même  pape  sur  l'affaire  de  la  régale.  Cette  conduite,  en  appa- 
rence si  contradictoire,  était  fondée  sur  le  même  principe  de 
cupidité.  11  y  avait  d'un  côté  lo  bénéfice  de  l'usufruit ,  de 
l'autre  celui  des  confiscations.  La  querelle  des  franchises 
vint  aigrir  encore  ce  démêlé.  A  la  mort  de  l'ambassadeur  d'Er- 
trées,  la  justice  papale  s'étant  emparée  du  quartier  français , 
le  nouvel  ambassadeur  Lavardin  protesta  contre  cet  abus. 
Le  nonce  do  pape  à  Paris  fut  gardé  à  vue;  le  parlement  fit 
appel  an  futur  concile  ;  le  roi  se  saisit  d'Avignon.  Les  poètes 
s'en  mêlèrent  ;  le  bon  La  Fontaine  fit  des  vers  contre  le 
pape.  Innocent  XI  s'en  vengea  en  refusant  au  cardinal  de 
Furstemberg,  protégé  par  la  France,  les  bulles  d'électeur 
de  Cologne.  Ces  tracasseries,  jointes  aux  querelles  du  jan- 
sénisme et  des  quiétistes ,  altérèrent  la  santé  du  vieux  pon- 
tife, et  le  12  août  Ifis»  la  mort  vint  mettre  un  terme  à  son 
ambition  et  h  ses  peines.  Il  était  infirme,  Agé  <'c  soixante- 
dix-huit  ans,  et  en  avait  régné  près  de  treize.  Le  Menaylana 
prétend  et  prouve  qu'il  ne  savait  pas  le  latin. 

INNOCENT  XII  (Aictoine  P1GNATELLI ),  succéda,  le 
12  juillet  1692,  àAlexandreVIU:  il  avait  alors  plus  de 
soixante-dix-sept  ans.  Né  aNaples,  le  13  mars  1615,  il  avait 
été  vice-légat  du  duché  d'Urbin  sous  Urbain  VIII,  inquisi- 
teur de  Malte  et  nonce  a  Florence  sous  Innocent  X ,  nonce 
en  Pologne  et  à  Vienne  sous  Alexandre  VII,  secrétaire  de  la 
congrégation  des  évêques  sous  Clément  X,  légat  de  Bo- 
logne et  archevêque  de  Naples  sous  Innocent  XI,  qui  le 
promut  au  cardinalat.  Le  peuple ,  fatigué  de  la  longueur 
extraordinaire  du  conclave,  l'accueillit  avec  des  transports 
de  joie,  et  il  se  rendit  digne  de  la  vénération  publique  par 
son  zèle  pour  l'ordre  et  la  justice,  par  ses  libéralités  envers 
les  pauvres,  par  l'abolition  du  népotisme.  C'est  sons  son 
pontificat  qu'en  1693  Louis  XIV  et  son  clergé  se  dégradè- 
rent en  rétractant  lâchement  les  résolutions  prises  dans  la 
mémorable  assemblée  de  1682.  Louis  XIV  a,vait  alors  be- 
soin de  la  puissante  médiation  du  pape,  cl  Innocent  XII 
le  récompensa  de  sa  faiblesse  en  tracassant  l'Autriche  et 
l'Espagne  pour  les  forcer  do  faire  la  paix  avec  la  France, 
en  détachant  la  maison  de  Savoie  de  leur  alliance.  Le  roi, 
de  son  côté,  continuai  persécuter  les  jansénistes  et  à  pour- 
suivre dans  ses  États  les  quiétistes,  dont  la  secte  mystique 
avait  gagné  l'Italie  et  troublé  l'esprit  de  plusieurs  pontifes. 
Innocent  XII  eut  a  cette  occasion  le  triste  avantage  dn 
prononcer  la  condamnation  de  Fénelon.  Il  fut  plus  in- 
dnlgent  a  l'égard  des  jésuites,  qui  permettaient  an x  Chinois 
prétendus  convertis  les  cérémonies  de  leur  ancienne  religion. 
Mais  les  enfants  de  Loyola  étaient  alors  à  l'aiwgée  de  leur 
puissance.  Innocent  XII  mourut  le  7  septembre  1700. 

INNOCENT  XIII  (  Miciiel-Ajuck  CONTI).  Clément  XI 
Pavait  fait  cardinal,  et  il  fut  élu  à  sa  place,  le  8  mai  172 1 , 
i  l'Ige  de  soixante-six  ans  environ,  |»ar  les  voix  unanimes 
de  cinquante-quatre  cardinaux.  Il  ne  loi  manqua  que  son 
propre  suffrage.  Il  débuta  par  montrer  pou  de  | 
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le*  jésuites  dans  lesquerellt's  du  jansénisme  et  de  la  bulle  Uni' 
ijenitus,  lancée  par  son  prédécesseur.  Mais  ce  n'était  qu'une 
adroite  politique  pour  ménager  les  puissances,  qui,  à  l'exem- 
ple de  l'empereur  Charles  VI,  se  plaignaient  des  désordres 
que  cette  bulle  apportait  dans  leurs  États.  Il  n'en  fil  pas 
moins  condamner  par  l'inquisition  la  lettre  de  sept  évê- 
ques  de  France,  qui  s'étaient  prononcés  contre  la  bulle  ; 
mais,  d'un  autre  coté,  il  donna  satisfaction  à  l'empereur  en 
lui  accordant  l'investiture  de  Naples,  si  longtemps  solli- 
citée. Ce  même  empereur  ayant  voulu  donner  à  son  tour 
â  don  Carlos  l'investiture  des  duchés  de  Parme  et  de  Plai- 
senec,  Innocent  XIII  protesta  contre  cet  acte,  qu'il  regar- 
dait comme  attentatoire  aux  droits  du  saint-siége,  et  se 
brouilla  encore  une  fois  avec  Charles  VI.  Les  revers  du 
chevalier  de  Saint-Georges,  qu'il  soutenait  de  ses  deniers, 
les  dangers  de  l'ordre  de  Malte,  que  menaçait  la  puissance 
ottomane,  aigrirent  les  infirmités  de  ce  pape  valétudinaire. 
La  gravelle  et  une  hydropisie  de  poitrine  l'enlevèrent,  le 
7  mars  1724.  Mais  il  vécut  asseï  pour  enrichir  scandaleu- 
sement sa  -nombreuse  famille,  quoiqu'il  eut  débuté  par  lui 
défendre  de  se  mêler  des  affaires  de  l'État. 

ViEWET,  de  l'Académie  Frtnwù*. 

INNOCENTS  (  Saints  ).  L'Église  appelle  de  ce  nom  les 
enfants  qu'llérodc  Gt  mettre  à  mort  par  toute  la  Judée 
dans  l'année  qui  suivit  celle  de  la  naissance  de  Jésus-Christ, 
parce  qu'il  lui  avait  été  révélé  que  parmi  eux  était  né  celui 
qui  devait  un  jour  régner  sur  Israël  et  sur  le  monde  entier. 
Saint  Mathieu  est  le  seul  Évangéliste  qui  rapporte  ce  mas- 
sacre. L'Église  honore  les  saints  Innocents  comme  des  mar-  , 
tyrs,  et  célèbre  leur  fête  le  2»  décembre.  Cette  iète  est  une 
des  plus  anciennes;  il  en  est  fait  mention  dans  les  écrits 
d'Origéne  et  de  saint  Cypricn.  Au  moyen  Age  la  fête  des 
Innocent»  était  la  salurnale  des  enfants  de  chœur,  qui  éli- 
saient un  d'entre  eux  évêque,  le  revêtaient  des  habits  jkmi- 
tificaux  et  dansaient  joyeusement  dans  le  chœur.  Le  con- 
cile de  Cognac,  en  1220,  s'éleva  contre  cet  abus  ;  mais  il 
ne  cessa  guère  en  France  que  deux  siècles  plus  tard,  a  la 
suite  des  vives  remontrances  de  la  Sorbonne. 

Une  église  de  Paris  était  dédiée  aux  saints  Innocents. 
Elle  était  située  rue  Saint-Denis,  au  coin  delà  rue  aux  Fers, 
et  sur  une  partie  de  l'emplacement  occupé  aujourd'hui  par 
le  marché  qui  porte  encore  le  même  nom.  Suivant  l'abbé 
Le  Bœuf,  elle  avait  été  construite  sous  le  règne  de  Philippe- 
Auguste  ;  mais  elle  fut  rebâtie  eu  partie  à  différentes  re- 
prises. A  l'un  des  cotés  du  bâtiment  était  adossée  une  loge 
étroite,  où  des  femmes  dévotes  s'emprisonnaient  volontai- 
rement pour  le  reste  de  leur  vie  ;  on  les  nommait  recluses  ; 
elles  ne  recevaient  l'air  et  les  aliments  que  par  une  petite 
fenêtre  donnant  sur  l'église. 

Le  cimetière  y  attenant  était  entouré  d'une  galerie  voûtée 
appelée  les  c  h  a  r  n  i  c  r  s.  L'église  et  les  charniers  furent  dé- 
molis en  1786.  A  peu  près  à  la  même  époque  la  fontaine 
des  Innocente  et  ses  précieux  bas- reliefs,  chefs-d'œuvre  de 
Jean  Goujon,  furent  transportés  de  l'angle  de  la  rue  Saint- 
Denis  et  de  la  rue  aux  Fers  à  la  place  qu'elle  occupe  en- 
core en  ce  moment  (1855)  au  centre  du  marché  .-  comme  elle 
n'avait  que  trois  cotés,  Pajou  en  fit  alors  un  quatrième. 

INNOMMÉ  (  Contrat  ).  Voyez  Contrat. 

INNOVATION.  Cest  la  substitution  d'une  méthode 
nouvelle,  d'un  système  nouveau,  à  une  méthode, à  un  système 
existant  antérieurement.  Toute  innovation  n'est  pas  un 
progrès;  s'il  en  est  de  sages,  il  en  est  aussi  de  folles  et  de 
dangereuses ,  inspirées  par  cet  amour  irréfléchi  de  la  nou- 
veauté qui  est  un  des  traits  saillants  du  caractère  de 
l'homme.  Trop  souvent  abusé  par  son  inconstance,  il  ré- 
pudie les  meilleurs  principes  et  les  croyances  les'  plus  justes 
pour  des  idées  que  ses  passions  du  moment  saluent  comme 
l'éternelle  et  absolue  vérité,  el  dont  il  connaît  plus  tard  à  ses 
dépens  l'manité  et  le  mensonge.  Cest  dans  ce  sens  qu'un 
proverbe  dit  :  «  Le  mieux  est  l'ennemi  du  bien.  »  Cepen- 
dant ,  quelles  que  soient  les  craintes  que  puisse  faire  naître  j 
l'adoption  de  voies  nouvelles,  et  malgré  les  perturbations  ' 


i  profondes  qni  en  résultent  quelquefois,  il  est  de  l'essence 
même  de  l'humanité  d'aller  en  avant.  Les  innovations  qui 
se  sont  succédé  dans  le  cours  des  siècles  ne  nous  ont-elles 
pas  amenés  à  ce  haut  degré  de  civilisation  et  de  bien-être 
où  nous  sommes  parvenus?  Aux  sophistes  qui  condam- 
nent le  monde  à  l'immobilité ,  répondons  par  ce  grand  en- 
seignement de  l'histoire.  Non,  le  genre  humain  ne  tourne 
pas  dans  un  cercle  vicieux  ;  Il  marche  à  la  conquête  d'un 
avenir  qu'il  ne  lui  est  peut-être  pas  encore  donné  de  com- 
prendre ;  et  s'il  recule  parfois ,  son  élan  n'en  est  que  plus 
vif,  lorsqu'il  reprend  ensuite  son  mouvement  ascensionnel. 
Remarquons  aussi  qu'un  salutaire  contre-poids  existe  dans 
la  société  a  ce  vague  et  incessant  besoin  de  changement  qui 
la  travaille  :  ce  contre-poids ,  c'est  la  force  invétérée  des 
habitudes ,  la  résistance  des  intérêts  et  des  opinions.  Et 
la  jeunesse  se  passionne  pour  les  innovations ,  le  rôle  de  la 
vieillesse  conservatrice  est  de  défendre  le  corps  social  contre 
des  attaques  souvent  prématurées  et  téméraires.  Même  cette 
répugnance  instinctive  de  certaines  classes  pour  tout 
changement  a  fait  qu'en  différents  pays  et  à  des  époques  di- 
verses les  novateurs ,  dissimulant  leur  drapeau ,  se  sont 
présentés  comme  des  réformateurs  jaloux  de  ramener  à  leur 
pureté  pninime  des  institution*  dégénérées. 

Que  si  nous  considérons  maintenant  les  innovations  dans 
les  sciences  et  dans  les  arts ,  il  est  de  toute  évidence  que 
ces  brillantes  créations  du  génie  de  l'homme  n'eussent  ja- 
mais été  enfantées  sans  ces  essais  patients ,  réitérés ,  ces 
tâtonnements  infinis  qui  les  ont  constituées  pièce  a  pièce 
et  graduellement  amenées  au  merveilleux  développement 
qu'elles  ont  atteint  aujourd'hui. 

Quant  anx  innovations  en  matière  de  religion,  toutes 
celles  qui  n'obtiennent  pas  la  sanction  des  conciles  géné- 
raux ou  du  pape  sont  des  hérésies  aux  yeux  de  l'Eglise 
catholique.  W.-A.  Duckctt. 

INNSBRUCK.  Voyez  Inrpucce. 

INNS  OF  COURT.  C'est  le  nom  qu'on  donne  en  An- 
gleterre aux  corporations  de  jurisconsultes.  Il  est  dérivé  du 
mot  inn,  qui  dans  la  vieille  Angleterre,  comme  en  France 
le  mot  hôtel ,  servait  à  désigner  les  édifices  occupés  par 
des  administrations  publiques  ou  encore  les  habitations 
particulières  des  seigneurs  et  des  gentilshommes.  L'origine 
de  ces  corporations  remonte  jusqu'au  treizième  siècle, 
époque  où,  et  longtemps  encore  après,  il  n'était  permis 
qu'aux  fils  de  gentilshommes  (JltH  nobitium  )  de  se  livrer 
à  l'étude  de  la  jurisprudence.  Au  quinzième  siècle  on  comp- 
tait près  de  2,000  étudiants  de  ce  genre;  et  il  en  existait 
encore  1,000  sous  le  règne  d'Elisabeth. 

Les  inns  of  court  sont  administrés  par  des  masters , 
des  principal*  et  antres  fonctionnaires,  et  on  y  trouve 
des  salles  \ halls)  pour  les  cours  que  les  étudiante  sont 
tenus  de  suivre  pendant  un  certain  nombre  d'années  avant 
d'être  admis  a  pratiquer  devant  une  cour  de  justice.  Mais 
cette  obligation  n'est  plus  aujourd'hui  que  pure  affaire  de 
forme.  Il  y  a  sans  doute  toujours  obligation  de  se  foire  ins- 
crire dans  l'un  des  In  ni ,  mais  il  faut  avoir  préalablement 
acquis  une  suffisante  connaissance  pratique  du  droit  et  de 
la  jurisprudence,  soit  par  l'étude  particulière  qn'on  en  a 
faite ,  soit  par  tin  séjour  plus  ou  moins  long  dans  le  cabinet 
de  quelque  avocat:  et  les  bureaux  (chambers)  de  tous  le* 
avocate  sont  situes  dans  les  inns. 

Les  quatre  principaux  inns  of  court  et  qui  possèdent 
des  revenus  très-considérables ,  sont  :  ïlnner  Tfmplt  et  le 
Middle-Templc ,  jadis  siège  de  l'ordre  des  Templier*; 
Lincoln's  Inn,  jadis  l'hôtel  du  comte  de  Lincoln,  où  l'on 
trouve  une  bibliothèque  ;  cl  Grafs  Inn ,  autrefois  la  rési- 
dence de  lord  Gray  de  Willon. 

A  ces  établissements  se  ratlaclient  les  inns  oj  ihanecry, 
dans  lesquels  étaient  élevés  autrefois  les  jeunes  gens  qui  se 
destinaient  au  service  de  la  chancellerie,  mate  qni  sont  en 
grande  partie  habités  aujourd'hui  par  des  att omegs  (avoués) 
et  des  avocats.  Le  plus  ancien  de  tous  est  Ihavie's  Inn, 
qui  date  du  règne  d'Edouard  III  -t  viennent  ensuite  Cle- 
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ment's  Inn  ,  Chifford's  Inn ,  Staple  Inn ,  Lyon't  Inn , 
Furnivafs  Inn ,  Barnard's  Inn ,  Symond's  Inn  et  iSew 
Inn.  Les  élèves  des  inns  jouèrent  un  rôle  assez  important 
au  moyen  âge,  comme  en  France  les  clercs  de  la  basoche. 
Us  donnaient  les  fêtes  les  plus  magnifiques,  les  mascarades 
les  plus  belles,  des  représentations  dramatiques,  etc.  Le 
premier  drame  historique  du  théâtre  anglais,  Ferres  et 
Porrex,  fut  représenté  en  I5€l  devant  la  reine  Elisabeth 
par  des  membres  de  VInner- Temple;  et  il  en  fut  de  même 
ensuite  de  plusieurs  pièces  de  Shakespeare,  de  Ben* 
Johnson ,  etc.  La  dernière  cérémonie  de  ce  genre  eut  lie» 
en  1733 ,  en  l'honneur  du  lord  chancelier  Talbot.  Consultez 
Pearce ,  History  of  the  Inns  of  court  and  chancery  (  Lon- 
dres, 18*8). 
INNVIERTEL.  Voyex  Ins. 

INO,  fille  de  Cadmus  et  d'Harmonie,  et  seconde 
épouse  d' A  t  ha  mas,  attira  sur  elle  et  son  époux  la  colère 
de  Junon ,  en  élevant  le  jeune  Bacchus,  fruit  des  adultères 
amours  de  Jupiter  avec  Se  mêlé.  Pour  se  venger,  cette 
déesse  envoya  Ti&ipbone  s'emparer  du  coeur  d'Ino  et  d'A- 
thamas  :  ce  dernier,  raconte  Ovide,  traqua  dans  son  palais, 
changé  en  une  forêt  à  ses  yeux,  la  reine  et  ses  enfants,  qu'il 
prenait  pour  des  bétes  fauves,  et  les  poursuivit  jusqu'aux 
bords  des  flots.  Vénus,  ajoutc-t-il,  à  l'aspect  des  vague*  qui 
allaient  engloutir  Ino  et  le  petit  Mélicertc,  demanda  merci 
pour  eux  à  Neptune.  Le  dieu  de  la  mer,  en  faveur  de  sa 
nièce,  qui  le  secondait  dans  ses  tendres  penchants,  dépouilla 
Ino  etMéliccrte  de  ce  qu'ils  avaient  de  mortel;  il  changea 
leur  nom  et  leur  visage;  il  les  revêtit  de  l'auguste  majesté 
des  dieux.  Ino  prit  le  nom  de  Leucolhée,  et  Mélicerle  celui 
de  Palémon. 

Si  l'on  en  croit  d'autres  poètes,  l'aimable  Panope  ( celle 
qui  porte  secours),  nymphe  amie  des  matelots  et  fille  de 
Nérée,  le  Neptune  de  la  Méditerranée,  avec  cent  nymphes 
marines,  reçurent  dans  leurs  bras  l'enfant  et  la  mère,  et  les 
conduisirent  flottants  sous  une  voûte  du  liquide  cristal,  jus- 
qu'aux plages  italiques,  où  Ino,  toujours  persécutée  par 
Junon,  qui  suscita  contre  elle  les  Bacchantes  d'Ausonie,  con- 
sulta Carmcnte,  mère  d'Évandre  et  prophélesse.  Cette  der- 
nière prédit  à  la  reine  de  Thèbes  son  immortalité  et  son 
apothéose  parmi  les  divinités  marines,  sous  le  nom  de  Leu- 
colhée (la  blanche  déesse)  chez  les  Grecs,  et  de  Matuta 
chez  les  Latins,  ainsi  que  celle  du  petit  Mélicerte,  sous  l'ap- 
pellation hellénique  de  Palémon, et  sous  l'appellation  latine 
île  Portummts.  Ce  jeune  dieu  présidait  aux  ports;  il  fut  par- 
ticulièrement honoré  en  Ëtruric,  nalionqui  naviguait  au  loin. 
A  Ténédos,  où  il  avait  des  autels,  on  lui  offrait,  comme  a 
Moloch,  des  enfants  en  sacrifice.  Lcucothée,  ou  plutôt  Ma- 
tuta, avait  à  Rome  un  temple ,  où  il  n'était  permis  d'entrer 
qu'aux  femmes  libres. 

Lcucothée  et  PaUmon  étaient  des  divinités  riantes  invo- 
quées par  les  matelots  dans  l'antiquité,  et  qui  ne  se  mon- 
traient sur  la  lace  de  la  mer,  à  côté  de  Panope,  que  dans 
les  temps  sereins  ou  après  la  tempête,  avec  le  cortège  des 
néréides  et  des  tritons.  La  blanche  déesse  et  le  petit  Palc- 
mon,  son  fils ,  ont  depuis  longtemps  disparu  des  mers  en- 
chantées de  la  Grèce.  Dt»E-D\}ioM. 

IN-OCTAVO.  Voyez  Format. 

INOCULATION.  (Test  la  transmission  volontaire  d'un 
mal  quelconque,  effectuée  par  l'introduction  dans  l'économie 
d'un  individu  sain  d'une  parcelle  de  vi  ru  s  empruntée  à  un 
sujet  atteint  de  l'affection  que  Ton  veut  développer.  Avant 
la  découverte  de  la  vaccine,  l'inoculation  de  la  variole 
en  tenait  lieu.  Cette  pratique  avait  pour  but  d'exciter  celle 
affection  au  moment  le  plus  favorable,  de  manière  à  en  ob- 
tenir plus  facilement  la  guérison.  La  théorie  de  l'inoculation 
a  été  généralisée,  et  en  ce  moment  môme  on  l'applique  a  la 
fièvre  jaune  dans  les  lieux  où  elle  sévit  d'ordinaire  avec 
le  plus  de  violence ,  c'est-à-dire  au  Brésil  et  a  Cuba.  Le 
▼iras  employé  dans  cette  inoculation  a  été  découvert  par 
G. de  H  umboldt. 

INONDATION,  débordement  des  eaux,  qui  sor- 


tent de  leur  lit  et  recouvrent  des  espaces  quelquefois  im- 
menses. 

Un  vent  impétueux  et  soufflant  constamment  dans  une 
direction  opposée  au  courant  d'un  fleuve,  le  ralentit ,  en 
élève  sensiblement  le  niveau  ordinaire  et  peut  produire  une 
inondation.  Ainsi ,  lèvent  du  nord,  faisant  refouler  les  eaux 
du  Nil  à  son  embouchure,  rend  ses  effets  d'autant  plus  sen- 
sibles que  lorsque  le  vent  Tient  à  tourner  au  sud,  l'éléva- 
tion du  fleuve  diminue  d'un  quart  enl'espacede  vingt-quatre 
heures.  La  crue  d'une  rivière  perpendiculaire-  a  un  fleuve 
peut  en  suspendre  momentanément  le  cours  et  donner  aux 
eaux  supérieures  une  élévation  susceptible  de  produire  dans 
leur  régime  de  notables  changements.  Telle  on  voit  l'Arse, 
grossie  par  la  fonte  des  neiges  alpines,  arrêter  et  quelquefois 
repousser  au  loin  les  eaux  rapides  du  Rhône.  La  fonte  des 
neiges  et  dea  glaces  que  l'hiver  accumule  sur  la  cime  îles 
montagnes  élevées  est  une  de  ces  causes  puissantes  qui  pro- 
duisent sur  les  principaux  fleuves  de  la  terre  îles  déborde- 
ments occasionnés  au  printemps  par  les  premières  ardeurs 
du  soleil,  et  qu'augmentent  encore  les  chaleursde  l'été.  Lors- 
que l'état  de  la  température  est  longtemps  modéré,  la  fonte 
des  neiges  s'opère  graduellement,  et  lorsqu'en  automne  et 
vers  la  fin  de  l'hiver  les  pluies,  sans  être  très-abondantes, 
sont  continues,  la  crue  des  rivières  est  régulière  et  tranquille. 
Mais  lorsque  les  vents  chauds  du  midi  fondent  tout  à  coup 
une  grande  quantité  de  neige  et  de  glace,  alors ,  au  milieu 
de  l'été  et  sans  autre  cause  apparente,  les  cours  d'eau  aug- 
mentent promptement  de  volume,  sortent  de  leur  lit  et  dé- 
bordent avec  fureur.  Ainsi,  comme  on  l'observe  en  Pro- 
vence, dans  les  Apennins,  les  Pyrénées,  etc.,  les  rivières  et 
même  de  petits  ruisseaux  à  peine  remarqués  deviennent  tout 
a  coup  des  torrents  puissants  et  impétueux  ;  de  même,  quand 
de  fortes  pluies  d'orage  viennent  tomber  à  flots  dans  les 
montagnes,  les  cours  d'eau  qui  y  prennent  naissance  gros- 
sissent en  un  instant ,  se  changent  en  torrents,  éprouvent  et 
produisent  sur  leurs  rives  de  grandes  perturbations  ;  ils  ren- 
versent et  entraînent  les  bateaux,  les  digues,  les  barrages, 
les  épis,  les  ponts ,  et  tout  ce  qui  s'oppose  à  leur  impétuo- 
sité, et,  se  répandant  au  loin  dans  les  campagnes,  ravagent 
les  moissons,  enlèvent  les  bommes  et  les  bestiaux  qui  n'ont 
pu  fuir,  déracinent  les  arbres,  détruisent  jusqu'aux  construc- 
tions les  plus  solides,  et  s'écoulent  enfin  avec  la  même  rapi- 
dité qui  avait  accompagué  leur  passage,  pour  ne  laisser  après 
elles ,  comme  après  un  vaste  incendie,  que  l'image  affli- 
geante d'une  aflrcuse  dévastation.  Ces  circonstances  accom- 
pagnent encore  avec  plus  d'énergie  peut-être  la  débâcle 
des  glaces  que  vient  rompre  un  dégel  subit  après  une  lon- 
gue et  forte  gelée. 

Tels  sont  les  causes  et  les  effets  de  ces  débordements, 
malheureusement  trop  fréquents ,  et  contre  lesquels  l'art  et 
les  forces  humaines  peuvent  à  peine  prévaloir.  Mais  d'autres 
circonstances  particulières  et  imprévues,  telles  que  la  rup- 
ture des  d  igues  en  Hollande,  ou  des  retenues  naturelles  île 
certains  lacs,  où  de  nombreux  cours  d'eau  prennent  nais- 
sance, n'offrent  que  trop  souvent  des  exemples  frappants  de 
la  force  de  transmission  des  énormes  masses  d'eau  douées 
d'une  grande  vitesse. 

On  a  remarqué  de  tout  temps,  dans  le  régime  de  certains 
lleuvcs,  des  inondations  et  des  débordements  dont  le  retour 
est  périodique  et  la  durée  presque  toujours  égale.  Ces  fleuves 
«ont  en  général  situés  dans  les  régions  équatoriales,  où  les 
pluies  abondantes  ainsi  que  la  fonte  des  neiges  ont  lien 
vers  leur  source  annuellement  et  dans  des  saisons  détermi- 
nées. Ainsi,  le  N  i  I ,  dont  les  crues  commencent  vers  le  mi- 
lieu de  juin ,  atteint  son  maximum  d'élévation  du  10  au  30 
septembre  :  alors  arrive  rabaissement  des  eaux ,  qui  ne 
sont  complètement  rentrées  dans  lenr  lit  que  vers  le  milieu 
de  mai  de  l'année  suivante,  en  sorte  que  les  campagnes  ri- 
veraines sont  pendant  onze  mois  de  l'année  soumises  a 
ces  inondations,  auxquelles  est  due  leur  fertilité.  Le  maxi- 
mum d'élévation  du  fleuve  au-dessus  des  basses  eaux  parait 
être  de  9-,  OT  ;  le  minimum  6W,  80l  :  ce  qui  donne  7™,  40* 
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pour  terme  moyen  Le  Niger,  an  rapport  de  Léon  rAfricaln, 
déhorde  dans  le  même  temps  que  le  Nil,  ainsi  que  le  Zaïre 
dons  le  Congo.  Le  Gange,  l'Indu*,  POrénoque  et  le  Missis- 
slpiau  Brésil,  le  Rio  de  la  Plala,  divers  fleuves  que  produit 
le  lac  deChiagay,  dans  la  baie  de  Bengale  ;  d'autres  fleures 
sur  la  cote  de  Coromandel,  grossis  par  les  pluies  qui  coulent 
des  monts  Gates  ;  IT.upliratc  en  Mésopotamie  et  le  Sus  en 
Nmuidie,  sont  aussi  sujets  à  des  crues  périodiques  annuelles 
et  régulières,  mais  moins  célèbres  cependant  qnc  celles  du 
Nil.  Quelque*-  rivières  et  cours  d'eau  voisins  des  montagnes 
éprouvent  toutes  les  vingt-quatre  heures  des  crues  sensibles, 
par  suite  de  la  fonte  des  neiges  opérée  en  été  par  la  chaleur 
du  jour. 

Les  fleuves  et  rivières  de  France  les  plus  sujels  à  de  fré- 
quents débordements  sont  ceux  qui  prennent  leur  origine 
dans  les  contreforts  primordiaux  des  systèmes  alpique  et 
pyrénéen,  tels  que  le  Rhône,  la  Garonne, l'Adour,  le  Rhin, 
et  leurs  principaux  affluents.  Puis,  en  desrendant  aux  bran- 
ches secondaire*  de  ces  systèmes,  la  Seine,  qui  prend  sa 
source  dans  le  plateau  de  Langres ,  et  plus  encore  la  Loire , 
qu'enfantent  les  flancs  granitiques  des  montagnes  célèbres 
des  Cévennes,  participent  à  ces  inconvénients,  pour  ainsi 
dire  insurmontables,  tant  sont  faibles  les  ressources  humaines 
contre  les  forces  des  éléments.  Cependant,  si  l'art  ne  parvient 
à  les  dompter  entièrement,  dans  une  foule  de  circons- 
tances, il  peut  opposer  des  obstacles  à  leurs  ravages. 

F,.  Changez. 

Le  déluge  ne  fut  en  réalité  qu'une  grande  inondation 
cosmopolite;  on  cite  en  outre  le  déluge,  de  I)  eu  cation  et 
Pyrrha  en  Thessalic,  et  les  inondations  désastreuses  dont 
le  monde,  et  principalement  la  Chine,  ont  eu  à  déplorer 
les  suites  dans  l'antiquité.  Les  contrées  qui  ont  eu  Je  plus 
h  souflrir  des  inondations  durant  une  période  de  1,480  ans 
environ  sont  la  Hollande,  la  Chine,  l'Angleterre,  l'Alle- 
magne, la  France,  l'Italie  et  l'ICspagnc.  Les  fleuves  dont 
les  ravages  ont  été  le  [dus  considérables  sont  la  Tamise  en 
Angleterre  ;  le  Danube,  le  Rhin  en  Allemagne,  le  Tibre, 
l'Anio,  le  Pô  en  Italie;  le  Guadalquivir  et  le  Tagc  en  Es- 
pagne et  en  Portugal.  La  mer,  elle  aussi ,  a  couvert  de  ses 
eaux  de  grandes  étendues  de  pays.  Sans  parler  de  l'englou- 
tissement de  l'Atlantide ,  dont  la  mémoire  n'est  peut-être 
pas  aussi  fabuleuse  qu'on  pense,  elle  a  fait  irruption, 
en  3.V5,  sur  une  grande  partie  de  l'Angleterre;  en  160", 
elle  couvrit  plusieurs  parties  des  côtes,  et  s'avança  jusqu'à 
<i  kilomètres  dans  l'intérieur  des  terres  dans  certains 
cantons,  et  principalement  dans  le  comté  de  Sommerset. 
Kn  Hollande,  elle  a  ouvert  et  forcé  le  passage  du  Texel, 
en  1400  ;  en  1421  .elle  a  découpé  la  côte  aux  environs  de 
Durdrecht  et  de  Gertruydenherg  en  une  chaîne  d'Iles,  en- 
glouti soixante-dix  villages,  des  milliers  d'hommes  et  d'a- 
nimaux, et  changé  le  lac  Flévo  en  Znyderzée  actuel;  en 
1  hTA  ,  elle  a  forcé  plusieurs  dignes  et  formé  le  lac  Biesboch  ; 
en  l.r»30  (le  5  novembre),  elle  a  également  abandonné  ses 
rives,  détruisant  plus  de  quatre  cents  villages,  et  formant, 
par  la  réunion  de  plusieurs  lacs,  le  grand  lac  ou  mer  de  H  a  r- 
letn;  en  157»,  elle  fit  également  irruption  dans  la  Frise, 
brisant  les  digues ,  et  jetant  des  vaisseaux  dans  l'intérieur 
des  terres.  11  est  à  remarquer  que  la  Hollande,  par  sa  posi- 
tion ,  est  la  contrée  la  plus  exposée  au  fléau  des  grands  dé- 
bordements :  de  51A  à  1273,  on  y  avait  déjà  compté  qua- 
rante-cinq inondations  terribles,  et  de  cette  époque  jusqu'à 
nos  jours  on  en  compte  encore  seize,  dont  les  ravages  ont 
été  incalculables.  La  plus  considérable,  celle  de  1634,  fit 
périr  plus  de  7,000  personnes  et  de  50,000  animaux  domes- 
tiques. Kn  Italie,  les  eaux  ont  formé  le  lac  Rond,  en  1557  : 
Rome ,  Florence ,  furent  en  partie  submergées. 

Mais  notre  tâche  serait  trop  longue  à  remplir  s'il  nous 
fallait  énumérer  les  tristes  résultats  de  chaque  débordement  ; 
nous  nous  bornerons  à  dire  que  les  années  les  plus  désas- 
treuses ont  élé  404  (en  Chine),  573  (Angleterre),  583 
(  Paris  ) ,  6i9,  738, 761  (  Italie) ,  808  ( Hollande ) , 860,  945, 
n 00  (Allemagne  et  Angleterre),  1195  (France  :  à  Paris, 
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les  eaux  forcèrent  Philippe- Auguste  à  abandonner  son  pilait 
de  la  Cité  et  à  se  réfugier  à  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève], 
1230  (Hollande);  1280,  12î)«  (France,  et  noUronvel 
Paris);  1400  (Hollande);  1408  (Paris);  1421  (Hollande), 
1427  cl  1493  (France);  1521,  1530,  1532  (Hollande);  liM 
(Rome);  1557  (Allemagne,  Angleterre,  Chine,  France, 
Hollande,  Italie);  1571  (Allemagne,  France  :  à  Lyon,  le 
faubourg  de  la  Guillotière  est  submergé  par  le  Rhône  )  ;  157» 
(Allemagne,  France,  Hollande);  1607  (  Angleterre)  ;  tM» 
(France  :  la  Loire  surtout  cause  d'épouvantable*  d^L'i; 
Ifi5ft  (  désastres  causés  par  les  eaux  à  Séville  )  ;  1634  (Chine 
et  Hollande);  1641  (Hollande);  1647  (Hollande et  Franre 
à  Paris ,  l'on  va  en  bateau  dans  les  rues  du  Coq  et  du 
Mouton);  1551  (France);  1658,  1671  (Hollande);  l70î 
(Italie  et  Rome);  1707  à  1721  (Angleterre);  17W 
(France);  1722  (Chili,  Holstein);  1726  (France);  1761 
(Allemagne,  France,  Italie);  1771  (Italie:  Naples,  Ve- 
nise); 1773  (Inrles  orientales);  1782  (Angleterre,  Franc*, 
Hollande);  1787  (Navarre ,  Irlande);  l?3D  (Angleterre, 
Italie  :  à  Plaisance)  ;  1791  et  1792  (Angleterre)  ;  1800  (  Alle- 
magne :  vingt-quatre  villages  détniits  aux  environs  dePres- 
hourg;  Chine ,  Saint-Domingue,  France,  Hollande);  1MB 
(  France,  Hollande  )  ;  1812  (  la  Tamise  à  Londres  :  un  corps 
de  2,000  Turcs,  stationné  dans  l'une  des  Iles  du  Danube,  «t 
emporté  par  les  eaux  de  ce  fleuve  )  ;  1818  (  Louisiane,  Ben- 
gale); 1816  (Hollande,  Mande).  Des  Inondations  moins 
cruelles  ont  signalé  les  années  suivantes  :  la  France,  en  t»3i, 
a  été  ravagée  sur  tous  le*  points  par  la  crue  de  la  plupart  de 
ses  grands  fleuves  et  de  leurs  affluents;  en  1836,  la  Mae 
a  également  débordé  deux  fois ,  et  dépassé  un  niveau  de 
sept  mètres  au-dessus  des  plus  basses  eaux.  Depuis,  U 
France  a  eu  à  souflrir  des  inondations  de  la  Loire,  en  1MI 
et  1846,  puis  du  Rhône  et  du  Rhin,  et  enfin  de  la  Garonne 
et  du  Cher,  en  1855.  Mais  ces  sinistres  deviendront  sans 
doute  de  plus  en  plus  rares ,  à  mesure  que  se  perfectlonneu 
la  canalisation  de  nos  grandes  voies  navigables.  Le  reboise- 
ment des  montagnes  et  une  meilleure  distribution  des  eaux 
seraient  aussi  probablement  d'un  bon  secours. 

INORGANIQUE  ou  ANORGANIQCE ,  c'est-* 
privé  d'organisation.  On  appelle  ainsi  les  corps  bruts  ou 
dont  les  parties  ne  sont  point  disposées  pour  un  but,  pour 
un  concours  d'action.  Tels  sont  les  minéraux,  terres,  pierre,', 
métaux,  sels,  etc.  Leurs  molécules  constituantes  sont  (in- 
pics  et  ont  en  elles  seules  la  raison  de  leur  existence,  comme 
s'expriment  les  philosophes;  elles  s'unissent  par  juxtapo- 
sition extérieure,  ou  suivant  des  lois  de  cristallisa- 
t  ion  :  chacune  d'elles,  pour  l'ordinaire,  possède  les  qua- 
lités du  corps  qu'elles  forment.  L'air,  l'eau ,  la  terre,  etc., 
leurs  particules  Intégrantes ,  en  quelque  quantité  ou  régula- 
rité géométrique  qu'on  les  suppose ,  comme  dans  les  se!* 
le  mieux  cristallisés,  les  pierres  le  mieux  configurées, du* 
l'asbeste  et  l'amiante,  d'apparence  fibreuse,  n'ont  poinl 
d'organe,  ni  de  hut  déterminé  à  accomplir,  comme  en  <*l 
le  plus  simple  végétal  (un  lichen,  un  fucus)  et  l'animal!* 
plus  inférieur  (  une  monade  ou  protée,  ou  autre  animalerie 
polymorphe,  gélatineux).  Déjà  ,  dans  ces  races,  il  existe «■ 
ensemble  d'action ,  un  concert  vital ,  des  parties  arrangée 
pour  opérer  la  nutrition ,  la  reproduction,  enfin  un  apoarwl 
de  pièces  et  un  mouvement  simultané  pour  ces  fonction», 
quelque  simples  qu'elles  puissent  être.  D'ailleurs,  des  tis- 
sus, ou  celluleux ,  ou  lamelleux,  ou  fibreux,  pins  ou  moia< 
traversés  de  vaisseaux  remplis  de  fluides ,  exercent  une  ab- 
sorption, une  intussusception  pour  l'accroissement  intérieur 
chez  l'être  organisé  végétal  et  animal.  Rien  de  semblable  a* 
se  manifeste  dans  les  corps  minéraux  ou  bruts,  dont  ehaqac 
portion  peut  subsister  isolée,  indépendante,  et  en  être  sépare* 
sans  inconvénient.  Le  minéral  ne  constitue  pas  un  individu, 
un  ensemble,  il  n'a  ni  vie  ni  mort  réelle  ;  il  ne  se  perpp'-' 
point  par  génération ,  mais  se  forme  par  aggrégation  * 
molécules,  par  attraction  ou  par  combinaison  chimique^ 
Les  êtres  organisés  peuvent  i 
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phosphate  calcaires ,  des  particule»  de  fer,  de  manganèse , 
de  soufre,  de  silice,  etc. ,  pénètrent  dans  les  tissus  animaux 
et  végétaux ,  peuTcnt  servir  plus  ou  moins  dans  l'organisme 
vivant,  mais  seulement  comme  parties  auxiliaires;  par 
exemple,  dans  l'ossification,  la  formation  des  tests,  des 
coquilles,  la  coloration  du  sang,  la  solidification  de-  tiges 
»  l  écorces ,  etc.  Cependant ,  ces  matériaux  ne  s'imprègnent 
l«as  de  la  vie  et  de  l'organisation  eux-mêmes.  La  plupart 
sont  comme  des  éléments  étrangers  et  éliminés  par  le 
mouvement  excrémentiel  ou  dépuratoirc  qui  repousse  tout 
ce  ijui  ne  peut  s'assimiler  ou  tout  ce  qui  enraye  et  contrarie 
l'acte  vital  dans  son  concert  harmonique. 

Les  corps  inorganiques  ont  îles  formes  anguleuses,  ou 
géométriques,  ou  irrégulii  rcs ,  tandis  que  les  organiques  af- 
fectent des  formes  rondes,  ou  sphéroidalcs,  ou  cylindriques, 
engendrées  de  la  splière.  Les  inorganiques  n'ont  point  de 
limites  de  grandeur  et  de  petitesse;  les  organique*  ont  une 
mesure  pour  chaque  espèce.  Les  premiers  ne  présentent  ni 
peau,  ni  enveloppe  qui  les  entoure,  ni  acte  spontané,  ni 
durée  déterminée;  en  un  mot,  It  matière  inorganique  est 
en  contraste  perpétuel  avec  l'organique  :  celle-ci,  à  la 
mort  ou  a  l'époque  de  la  disgr  galion  de  ses  parties,  rentre 
dans  le  domaine  de  l'inorganique,  état  primitif  de  tous  les 
in.il<  iiaux  qui  constituent  notre  globe.     J.-J.  Virlï. 

IN  PACE.  Voyez  Pxrt  (In). 

IX  PARTI  BUS,  expression  latine,  que  l'usage  a  fait 
iwisser  dans  la  langue  vulgaire.  On  appelle  évêque  in  par- 
libus celui  auquel  on  a  donné  un  titre  d'évêché  dans  un 
pays  occupé  par  les  infidèles;  on  sous-entend  toujours  in- 
Jidelium;  alors  in  parlibus  injidelium  signilie  dans  les 
possessions  des  infidèles.  Cet  usage  de  donner  desévéeltés 
in  parlibus  commença  lorsque  les  Sarrasins  chassèrent 
les  chrétiens  de  Jérusalem  et  des  autres  pays  d'Orient.  L'cs- 
|K>ir  de  reconquérir  ces  pays  lit  qu'on  continua  à  nommer 
des  évéques  pour  les  sièges  où  il  y  en  avait  eu  déjà  ;  et 
depuis  qu'on  a  donné  les  coadjuteurs  aux  évéques,  l'usage 
a  voulu  que  ces  coadjuteurs,  qui  ordonnent  et  continuent, 
fussent  en  même  temps  crées  évéques  in  parlibus. 

IN  PETTO.  Voyez  Petto  (In). 

IN'-PLANO.  t'oyez  Fo»mat. 

IN-QUARTO.  I  oyez  Format. 

INQUIÉTUDE.  Ce  mot  exprime  la  privation  de  la 
tranquillité  et  du  calme,  au  physique  comme  au  moral.  Il 
provient  du  substantif  latin  inquieludo,  dont  la  significa- 
tion est  la  même,  ce  substantif  étant  formé  de  la  particule 
in,  signe  de  négation,  et  de  quieludo,  repos.  La  situation  du 
du  corps  et  de  l'esprit,  ainsi  désignée,  est  la  nuance  la  plus 
légère  des  affections  pénibles  auxquelles  l'homme  est  con- 
damné par  ses  besoins.  Jouit-il  des  biens  qu'il  pouvait  dé- 
sirer, il  est  inquiété  par  la  crainte  de  les  perdre  ;  est-il  privé 
de  ceux  qu'il  souhaite,  son  repos  est  troublé  par  ses  eflorts 
pour  se  les  procurer.  Les  sources  de  l'inquiétude  étant  trop 
nombreuses  pour  pouvoir  en  présenter  ici  un  simple  aperçu, 
nous  devons  nous  borner  à  quelques  considérations  médi- 
cales sur  ce  sujet. 

L'inquiétude  qui  survient  sans  cause  connue  n'est  point 
une  maladie,  exactement  parlant,  mais  elle  en  est  ordinaire- 
ment le  présage  et  l'avanl-courenr.  Elle  se  manifeste  par 
un  malaise  indéfinissable,  par  une  impulsion  irrésistible  à 
changer  continuellement  de  position,  par  une  agitation  invo- 
lontaire, une  tendance  à  s'étendre.  Cet  état  est  souvent  borné 
ou  principalement  marqué  sur  les  extrémités  inférieures  : 
on  ressent  dans  leur  longueur  une  sensation  pénible  ;  on 
éprouve  le  besoin  de  les  mouvoir  ;  elles  tressaillent  et  se 
roidisscnt  :  c'est  ce  qu'on  nomme  vulgairement  avoir  des 
inquiétudes  ou  impatiences  dans  lesjambes.  Ces  troubles 
«ont  l'effet  d'une  altération  survenue  dans  l'état  normal  de 
l'appareil  nerveux,  le  moteur  principal  de  la  vie  ;  et  on  peut 
les  considérer  comme  des  moniteurs  utiles.  Aussitôt  qu'ils 
s'annoncent ,  il  convient  de  rechercher  dans  son  genre  de 
Tie  habituelle  ou  dans  les  circonstances  inaccoutumées  les 
causes  qui  ont  pu  altérer  la  santé ,  aûn  de  les  éloigner  s'il 
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est  possible.  En  tous  cas,  un  bain  frais  une  alimentation 
légère,  si  l'appétit  a  persisté,  sont  toujours  des  moyens 
auxquels  on  peut  recourir  sans  inconvénient ,  et  ils  suf- 
fisent souvent  pour  ramener  le  calme.  Si  l'inquiétude  per- 
siste et  s'aggrave ,  il  est  nécessaire  de  consulter  un  méde- 
cin, plus  puissant  dans  l'origine  des  maladies  que  dans  leur 
cours. 

L'agitation  du  corps,  dont  nous  venons  d'esquisser  les 
principaux  traits ,  est  très-fréquemment  produite  par  des 
causes  dites  morales,  et  se  rallie  à  la  crainte  :  telle,  sont 
les  inquiétudes  qu'on  conçoit  par  l'appréhension  d'un  mal- 
heur auquel  nous  sommes  exposés,  et  dout  les  sources  sont 
aussi  variées  que  nombreuses.  La  crainte  de  la  mort  in- 
quiète surtout  la  plupart  des  hommes,  et  plusieurs  tombent 
pour  cette  cause  dans  un  état  tris-fâcheux.  Les  inquiétudes 
gratuites  ont  des  résultats  comme  celles  qui  sont  fon- 
dées, et  elles  ressemblent  il  la  peur  du  mai,  qui  engendre 
le  mal  de  la  peur.  Il  faudrait  doue  se  garantir  d'un  tel 
état,  mais  la  possibilité  manque  le  plus  ordinairement,  et 
peu  d'hommes  ont  un  caractère  a->ez  énergique  pour  eu  être 
exempts.  C'est  surtout  chez  l'homme  malade  qu'il  importe 
de  prévenir  ou  de  faire  cesser  l'inquiétude  :  c'est  un  des 
premiers  devoirs  du  médecin.  Il  doit  toujours  montrer  l'es- 
pérance aux  yeux  de  ceux  qui  invoquent  son  secours.  Ce 
soin  est  principalement  nécessaire  dans  les  affections  des 
viscères  abdominaux,  qui,  plus  que  tous  autres,  inspirent  et 
entretiennent  la  peur  de  la  mort.  I.es  assistants  des  mala- 
des doivent  aussi  seconder  le  médecin  sous  ce  rapport;  mais 
ils  le  négligent  trop  souvent,  et  il  en  résulte  journellement 
des  accidents  graves  ou  mortels.  On  ne  saurait  trop  re- 
commander aux  garde-malades  et  aux  autres  personnes  de 
ne  rien  manifester  d'inquiétant,  soit  par  leurs  gestes,  soit 
par  leurs  paroles,  quelles  que  soient  leurs  craintes. 

S'il  est  nécessaire  «le  prévenir  et  de  bannir  l'inquiétude 
pour  la  pluralité  des  hommes,  il  en  est  pour  lesquels  on 
doit  prendre  un  soin  contraire  :  ainsi,  pour  déterminer  tel 
malade  à  subir  une  opération,  ou  à  se  soumettre  à  un  trai- 
tement médical,  il  faut  l'alarmer  sur  son  état,  mais  avec 
une  mesure  que  le- tact  seul  peut  suggérer.  En  définitive, 
l'inquiétude ,  comme  toutes  les  choses  d'ici-bas,  a  des  in- 
convénients balancés  par  quelques  avantages. 

li'  C'UABB  "NMEK. 

INQUISITION  (du  latin  inquisitio,  enquête,  examen). 
Quelques  auteurs  font  remonter  l'origine  de  l'inquisition  à 
lt»4;  ils  en  trouvent  le  principe  dans  une  constitution 
faite  au  concile  de  Vérone  par  le  pape  Licinius,  dans  la- 
quelle ce  pontife  ordonnait  aux  évéques  de  s'informer  par 
eux-mêmes  (  inqutrere  ),  ou  par  commissaires ,  des  |>er- 
sonnes  suspectes  d'hérésie.  Le  pontife  distinguait  des  degrés 
de  suspects,  de  convaincus,  de  (téniteuls  et  de  relaps,  suivant 
lesquels  les  peines  étaient  différentes.  Après  avoir  employé 
contre  les  coupables  les  peines  spirituelles ,  l'Eglise  devait 
les  abandonner  au  bras  séculier,  pour  être  punis  de  peines 
cor|«orellcs,  l'expérience  ayant  démontré  que  les  mauvais 
chrétiens  se  mettaient  |>eu  eu  peine  des  censures  eccle>ias- 
tiques  et  méprisaient  les  punitions  spirituelles.  Peut-être 
est-ce  d'après  celte  constitution  et  ses  principes  qu'Inno- 
cent III  dépêcha  vers  le  midi  de  la  Franc*  des  mission- 
naires, à  la  fois  guerriers  et  religieux,  qui  y  fondèrent  l'in- 
quisition, ou  saiut-oflke.  Pierre  de  Castelnau  et  liaoul , 
tous  deux  moines  de  Clteaux,  furent  envoyés  dans  la  Gaule 
narbonnaise,  et  autorisés  à  livrer  à  l'autorité  séculière,  après 
les  avoir  excommuniés,  tous  les  hérétiques  qui  refuseraient 
de  se  soumettre;  leurs  biens  étaient  saisis  et  leur  personne 
proscrite.  \jh  résultat  de  leur  mission  ne  répondit  point  à 
l'attente  du  pontife.  Les  comtes  de  Toulouse,  de  Foix,  de 
Réiiers,  de  Carcassonne  et  de  Comminges  rclusèrent  d'ex- 
pulser des  sujets  soumis,  dont  la  proscription  aurait  affaibli 
la  population  de  leurs  FXits  et  tari  les  sources  de  leur  pros- 
périté. Mais  les  moines  de  Clteaux  ne  se  découragèrent  pas, 
et  s'adjoignirent  douze  autres  frères  de  leur  ordre  et  les 
Espaguols  Diego  Acebes,  évéque  d'Osma .  et  saint  Domi7 
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nique  de  Guxman,  qui  Ait  le  premier  inquisiteur  général. 
Pierre  de  Castclnau  ayant  été  assassiné  par  les  Albigeois , 
Rome  profita  de  cet  événement  pour  donner  à  ses  mis- 
sionnaires l'autorisation  de  prêcher  la  croisade  contre  les 
hérétiques,  de  noter  les  seigneurs  qui  se  refuseraient  à  les 
exterminer,  de  s'informer  quelle  était  leur  croyance,  de 
réconcilier  les  hérétiques  qui  se  convertiraient,  et  de  faire 
mettre  à  la  disposition  de  Simon,  comte  de  Monlfort,  qui 
commandait  les  croisés,  ceux  qui  persévéreraient  dans  leurs 
erreurs.  Le  nombre  «les  Albigeois  qui  périrent  dans  les 
flammes  est  incalculable. 

En  1115,  Innocent,  dans  le  quatrième  concile  de  Lalran, 
autorisa  les  inquisiteurs  délégués  à  agir  de  concert  avec 
les  évéques,  ou  même  sans  eux  ,  ainsi  que  cela  avait  déjà 
eu  lieu  fréquemment  ;  mais  la  mort  enleva  ce  pontife 
avant  qu'il  eût  achevé  de  donner  à  l'inquisition  déléguée , 
qui  était  distincte  de  celle  des  évéques,  cette  forme  stable  et 
permanente  qu'elle  prit  sous  les  papes  suivants.  11  avait 
autorisé  saint  Dominique  à  créer  son  ordre  desdominicains, 
dont  la  seule  mission  était  de  prêcher  contre  les  hérétiques. 
En  1221,  des  symptômes  d'hérésie  s'étant  manifestés  jus- 
que dans  la  capitale  des  États  de  l'Église,  Honorius  III, 
successeur  d'Innocent,  décréta  une  constitution  contre  les 
hérétiques  d'Italie,  et  lui  fit  donner  force  de  loi  civile  par 
l'empereur  Frédéric  II.  Trois  ans  après  ,  l'inquisition  eus- 
fait  déjà  dans  toute  l'Italie,  à  l'exception  de  la  république 
de  Venise,  du  royaume  de  Napleset  de  la  Sicile.  Frédéric  II 
avait  la  réputation  d'être  un  assez  mauvais  chrétien  ;  pour 
s'en  laver,  il  se  fit  le  protecteur  de  l'inquisition.  Il  rendit 
contre  les  Itérétiqucs  une  loi  par  laquelle  ceux  qui  étaient 
condamnés  comme  tels  par  l'Église  et  livrés  à  la  justice 
séculière  devaient  être  punis  d'une  manière  proportionnée 
à  leurs  crimes.  Si  la  crainte  du  supplice  en  ramenait  quel- 
ques-uns à  l'unité  de  la  foi,  ils  étaient  soumis  à  une  péni- 
tence canonique,  et  enfermés  dans  une  prison  perpétuelle. 
Les  hérétiques,  ceux  qui  les  soutenaient  ou  les  protégeaient, 
ceux  qui,  ayant  fait  abjuration,  deviendraient  relaps,  devaient 
être  jugés  et  puni*  de  mort  ;  enfin,  leurs  enfants,  jusqu'à  la 
deuxième  génération,  étaient  déclarés  incapables  de  remplir 
aucune  fonction  publique  et  de  jouir  d'aucun  honneur,  ex- 
cepté ceux  qui  dénonceraient  leurs  pères.  Après  Frédéric  II, 
qui  en  mourant  s'était  repenti  du  pouvoir  qu'il  avait  conféré 
aux  inquisiteurs  ecclésiastiques,  prévoyant  l'extension  dont 
la  puissance  temporelle  des  papes  serait  redevable  à  l'inqui- 
sition, le  pape  Innocent  IV  érigea  anx  inquisiteurs  un  tribunal 
perpétuel,  et  priva  les  évéques  et  lesjiigcs  séculiers  des  débris 
de  pouvoir  que  leur  avait  laissés  Frédéric.  La  juridiction 
inquisitoriale  releva  directement  du  saint-siége ,  et  ceux 
qui  furent  appelés  à  l'exercer,  poussèrent  leur  lèle  si  loin, 
qu'un  soulèvement  général  des  esprits  mit  fin  à  leur  règne 
dans  toute  l'Allemagne. 

Protégée  par  saint  Louis  et  par  les  conciles  assemblés 
pour  la  diriger  à  Toulouse,  Mclun,  Béziers,  l'inquisition 
courba  longtemps  la  France  sous  son  joug;  mais  elle  en  dis- 
parut bientôt,  quoique  l'histoire  nous  rapporte  jusqu'en 
1465  les  noms  de  plusieurs  inquisiteurs  attitrés.  Rétabli 
un  instant  sous  le  règne  de  ce  François  Fr  qui  offrait  son 
alliance  aux  luthériens  du  Nord  tout  en  livrant  aux  flam- 
mes ceux  de  ses  États,  le  terrible  tribunal  n'y  eut  cette 
fois  qu'une  durée  momentanée,  et  les  ligueurs  en  réclamè- 
rent vainement  le  rétablissement  lors  des  guerres  de  reli- 
gion :  l'inquisition  n'était  plus  viable  parmi  nous.  On  la 
vit,  en  revanche,  s'établir  sans  obstacle  en  Italie  ;  Venise  et 
Naples  avaient  fini  par  l'accepter,  et  elle  se  perpétua  dans 
cette  terre  classique  de  l'antiquité  jusqu'au  jour  où  la 
France  révolutionnaire  y  apporta  ses  armes  et  la  liberté. 
Depuis  la  chute  du  premier  empire  napoléonien,  saur  le 
le  laps  de  temps  fort  court  de  la  dernière  république  ro- 
maine, les  États  de  l'Église  y  ont  été  de  nouveau  soumis.  Hâ- 
tons-nous toutefois  de  reconnaître  qu'elle  n'a  été  nulle  part 
plus  douce,  plus  paternelle,  que  dans  cette  Italie,  qui  lui  a 
donné  naissance.  Là  bien  rarement  le  boclier  s'est  élevé, 


j  comme  en  Allemagne,  comme  en  Franco ,  pour  punir 
l'hérétique  et  le  relaps  ;  là  bien  rarement  des  victimes  ont 
été  traînées  dans  ses  cachots  et  condamnées  à  y  finir  mi- 
sérablement leurs  jours  :  des  conseils,  des  remontrances, 
des  expiations  publiques  ou  privées,  ont  plus  souvent  ra- 
mené le  coupable  dans  le  giron  de  l'Église. 

De  toutes  les  inquisitions ,  la  plus  sanglante  ,  la  plus 
odieuse,  a  été  celle  d'Espagne.  Son  règne  dévastateur  y  peut 
être  divisé  en  deux  périodes,  celle  de  l'inquisition  ancienne, 
introduite  en  Catalogne  en  1232,  et  propagée  ensuite  dans 
toute  la  péninsule  ibérique,  et  celle  de  l'inquisition  mo- 
derne d'Espagne,  ou  saint-office,  établie  en  1481,  sons  le 
le  règne  de  Ferdinand  et  d'Isabelle.  D'après  les  règles  de 
l'inquisition  ancienne,  les  hérétiques  impénitents  étaient 
livrés  à  la  justice  séculière  et  punis  du  dernier  supplice; 
les  réconciliés  devaient,  après  avoir  fait  abjuration  publi- 
que au  milieu  de  l'église,  observer  les  pénitences  dont  voici 
la  formule  :  •  Le  jour  de  la  Toussaint,  les  fêtes  de  Noël,  de 
l'Épiphanie  et  de  la  Chandeleur,  ainsi  que  tous  les  diman- 
ches de  Carême,  le  réconcilié  se  rendra  à  la  cathédrale 
pour  assister  à  la  procession,  en  chemise,  pieds  nus  et  le* 
bras  en  croix  ;  il  y  sera  fouetté  par  l'évêque  ou  par  le  enre, 
excepté  le  dimanche  des  Rameaux  ,  où  il  sera  réconcilie. 
Le  mercredi  des  cendres,  il  se  rendra  aussi  à  la  cathédrale 
de  la  même  manière,  et  il  y  sera  chassé  de  l'église  pour 
tout  le  temps  du  carême,  pendant  lequel  il  sera  obligé  de  se 
tenir  à  la  porte  et  d'assister  de  là  aux  offices  divins;  il  oc- 
cupera la  même  place  le  jeudi  saint,  jour  où  il  sera  réconci- 
lié de  nouveau.  Tous  les  dimanches  de  Carême,  il  entren 
à  l'église  pour  être  réconcilié,  et  reprendra  aussitôt  « 
place  à  la  porte.  11  portera  toujours  sur  la  poitrine  deux 
croix  d'une  couleur  différente  de  celle  de  l'habit.  »  Cette 
pénitence  devait  durer  trois  ans  pour  les  fauteurs  d'hérésie, 
légèrement  suspect»,  cinq  ans  pour  ceux  qui  étaient  forte 
ment  suspects,  sept  ans  pour  ceux  qui  étaient  violemment 
suspects,  et  dix  ans  pour  les  réconciliés.  Quant  aux  héré- 
tiques obstinés  et  impénitents,  ils  étaient  livrés  aux  flammes, 
ainsi  que  les  relaps  :  la  seule  grâce  qu'on  faisait  à  ces  der- 
niers, s'ils  manifestaient  la  résolution  de  revenir  à  Ia  foi , 
consistait  à  les  faire  étrangler  par  le  bourreau  avant  qw 
le  feu  fût  mis  au  bûcher.  L'inquisition  alla  jusqu'à  condam- 
ner des  morts,  parce  qu'ils  étaient  hérétiques  non  réconca 
liés  :  ainsi,  les  ossements  d'Arnauld,  comte  de  Forcnlquier 
et  d'Urgel ,  et  ceux  d'un  grand  nombre  de  seigneurs  et 
d'hérétiques,  furent  exhumés  pour  être  livrés  aux  flammes. 
Outre  ces  peines  corporelles,  l'inquisition  infligeait  des 
amendes  pécuniaires  et  prononçait  aussi  la  confiscation  des 
biens. 

Tout  était  soumis  à  cette  terrible  juridiction  :  absents  et 
présents,  morts  et  vivants,  sujets  et  souverains,  riches  rt 
pauvres  ;  et  les  catégories  de  ceux  qui  pouvaient  être  soup- 
çonnés d'hérésie  étaient  nombreuses.  La  moindre  dénonru 
tion  pouvait  attirer  sur  eux  l'attention  du  saint-olflce  ;  et 
du  moment  qu'une  instruction  préparatoire  les  avait  con- 
vaincus du  crime  ou  seulement  du  soupçon  d'hérésie,  l'ar 
rèt  de  prise  de  corps  était  lancé.  Dès  cet  instant  il  n'y  avait 
plus  ni  privilège  ni  asile  pour  l'accusé,  quel  que  fût  son 
rang  :  on  l'arrêtait  au  milieu  de  sa  famille ,  de  ses  amis, 
sans  que  personne  osât  opposer  la  moindre  résistance. 
Aussitôt  qu'il  se  trouvait  entre  les  mains  des  inquisiteurs, 
il  n'était  plus  permis  à  qui  que  ce  fût  de  communiquer  avec 
lui  :  il  se  voyait  soudain  abandonné  de  tout  le  monde  et  pnvé 
de  toute  espèce  de  consolation.  Ses  biens  étaient  invento- 
riés et  saisis.  Les  prisonniers  dont  l'hérésie  n'était  pas 
constante  étaient  acquittés  et  absous  ad  cavtetam,  c'est-à- 
dire  comme  ayant  été  suspectés  d'Iiétésic  ;  mais  si  des  cl  lar- 
ges graves  s'élevaient  contre  eux,  ils  demeuraient  plusieurs 
années  dans  les  cachots,  et  finissaient  par  être  appliqué*  à 
la  question  :  cette  épreuve  suffisait  à  rassurer  la  conscience 
des  juges.  Les  condamnés  au  dernier  supplice  avaient  k 
droit  d'en  appeler  au  pape.  L'exil ,  la  déportation  ,  l'infa- 
mie, la  perle  des  emplois,  honneurs  et  dignités,  étaient  en 


Digitized  by  Google 


core  au  nombre  des  peines  infligées  par  l'inquisition  espa- 
gnole. Chaque  Tille  ,  chaque  province,  avait  ces  inquisi- 
teurs ,  qui  parcouraient  la  contrée,  escortés  d'un  grand 
nombre  d'alguazils,  et  recevaient  les  dénonciations,  de 
quelque  part  qu'elles  vinssent.  Pendant  deux  siècles ,  ils 
poursuivirent  avec  tant  d'arebarnement  l'extermination  des 
hérétiques,  qu'ils  manquèrent  de  victimes  vers  le  milieu  du 
quinzième  siècle. 

(Test  à  cette  époque  que  l'inquisition  régularisée  (inqui- 
sition moderne  )  fut  introduite  en  Espagne,  après  avoir  subi 
une  réforme,  an  moyen  de  statuts  et  de  règlements.  Du  règne 
de  Ferdinand  et  d'Isabelle  date  pour  cette  institution  une 
ère  plus  affreuse  encore.  Les  juifs  convertis  au  christia- 
nisme, ou  qui  feignaient  une  conversion  sincère,  s'élevaient 
alors  dans  la  péninsule  hispanique  à  près  d'un  million  ;  leur 
apostasie  ne  tardait  pas  à  se  découvrir  au  milieu  de  la  con- 
trainte dans  laquelle  ils  vivaient ,  et  ce  fut  contre  eux  que 
Sixte-Quint  et  Ferdinand  établirent  la  nouvelle  inquisition, 
qui  surpassa  la  première  en  barbarie.  Un  grand-inquisiteur 
général  et  le  conseil  de  la  suprême  furent  institués  par  une 
bulle  de  Sixte-Quint ,  et  commencèrent  cette  extermination 
juridique  qui  coûta  à  l'Espagne  plus  de  5,000,000  de  citoyens, 
proscrits  de  «on  territoire  par  l'influence  du  redoutable 
saint-office,  ou  livrés  aux  (lamines  de  Vauto-da-fé.  Qua- 
rante-cinq inquisiteurs-généraux,  en  tète  desquels  nous 
placerons  l'odieux  Torquemada,  amenèrent  ce  résultat 
désastreux. 

Parlerons-nous  maintenant  des  tortures  auxquelles  étaient 
livrés  les  malheureux  suspectés  d'hérésie?  Représenterons- 
nous  leurs  demeures  méphitiques  ?  Peindrons-nous  les  odieux 
traitements  auxquels  ils  étaient  en  butte  de  la  part  de  leurs 
geôliers?  Nous  renvoyons  pour  tous  ces  détails  à  l'ouvrage 
publié  par  Llorentc  sur  l'inquisition  d'Espagne,  et  à  celui 
qu'a  publié  Léonard  Gallois,  dans  lequel  nous  avons  fina- 
lement puisé  les  principaux  documents  de  cet  article.  Nous 
ne  pouvons  cependant,  malgré  les  sentiments  pénibles  qu'in- 
spirent ces  tristes  souvenirs ,  passer  sous  silence  les  moyens 
par  lesquels  les  inquisiteurs  espéraient  arriver  à  la  connais- 
sance de  la  vérité.  La  question  était  appliquée  devant  les 
juges  par  les  bourreaux ,  dans  un  appareil  propre  à  inspi- 
rer la  terreur  aux  patienta  que  l'on  martyrisait;  elle  se 
donnait  de  trois  manières,  par  la  corde,  par  l'eau  et  par  le  feu. 

Dans  le  premier  cas ,  on  liait  derrière  le  dos  les  mains 
du  patient ,  au  moyen  d'une  corde  passée  dans  une  poulie 
attachée  à  la  voûte,  et  les  bourreaux,  après  l'avoir  élevé 
aussi  haut  que  possible,  et  tenu  ainsi  suspendu  pendant 
quelque  temps,  lâchaient  la  corde  de  manière  à  ce  qu'il 
tombât  à  un  demi-pied  de  terre  :  ces  terribles  secousses 
disloquaient  les  jointures;  la  corde  entrait  souvent  dans  les 
chairs  jusqu'aux  nerfs,  et  elles  étaient  renouvelées  sans 
cesse  pendant  une  heure,  jusqu'à  ce  que  le  médecin  de 
l'inquisition  déclarât  qu'il  y  avait  danger  à  continuer. 

La  seconde  application  de  la  question  se  faisait  au  moyen 
de  l'eau  :  Les  bourreaux  étendaient  la  victime  6ur  une  es- 
pèce de  chevalet  de  bois,  en  forme  de  gouttière,  propre  à 
recevoir  le  corps  d'un  homme,  sans  autre  fond  qu'un  bâton 
qui  le  traversait,  et  sur  lequel  le  corps,  tombant  en  arrière, 
se  courbait  par  l'effet  du  mécanisme  du  chevalet ,  et  prenait 
une  position  telle  que  les  pieds  se  trouvaient  plus  hauts  que 
la  tète.  Il  résultait  de  cette  situation  que  la  respiration  deve- 
nait très-pénible ,  et  que  le  patient  éprouvait  les  douleurs 
les  plus  vives  dans  tous  les  membres  par  l'effet  de  la  pres- 
sion des  cordes,  dont  les  tours  pénétraient  dans  les  chairs  et 
faisaient  jaillir  le  sang  avant  même  qu'on  eut  employé  le 
garrot.  C'est  dans  cette  cruelle  position  que  les  bourreaux 
introduisaient  au  fond  de  la  gorge  de  la  victime  un  linge 
fin  mouillé,  dont  une  partie  lui  couvrait  les  narines;  on 
lui  versait  ensuite  de  l'eau  dans  la  bouche  et  dans  le  nez,  et 
on  la  laissait  filtrer  avec  tant  de  lenteur,  qu'il  ne  fallait  pas 
moins  d'une  heure  pour  qu'il  en  eût  avalé  un  litre ,  quoi- 
qu'elle descendit  sans  interruption.  Ainsi  ,  le  patient  ne 
trouvait  aucun  intervalle  pour  respirer;  à  chaque  instanl, 
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11  faisait  un  effort  pour  avaler,  espérant  donner  passage  h 
un  peu  d'air  ;  mais  on  conçoit  combien  le  linge  mouillé  et 
l'eau  devaient  opposer  de  résistance  à  cette  fonction,  la  plus 
importante  de  la  vie.  Il  arrivait  souvent  que  lorsque  la  ques- 
tion était  finie ,  on  retirait  du  fond  de  la  gorge  le  linge  tout 
imbibé  du  sang  des  vaisseaux  que  se  rompaient  par  les 
grands  efforts  du  torturé.  Il  faut  ajouter  qu'à  chaque  instant, 
un  bras  nerveux  tournait  le  fatal  billot ,  et  que  les  cordes 
dont  les  bras  et  les  jambes  étaient  entourés  entraient  jus- 
qu'aux os. 

Pour  appliquer  la  question  au  moyen  du  feu ,  les  bour- 
reaux commençaient  par  attacher  les  mains  et  les  jambes  du 
patient,  de  manière  qu'il  ne  pût  pas  changer  de  position  :  ils 
lui  frottaient  alors  les  pieds  avec  de  l'huile ,  du  lard  et  au- 
tres matières  pénétrantes ,  et  les  lui  plaçaient  devant  un  feu 
ardent,  jusqu'à  ce  que  la  chair  fût  tellement  crevassée,  que 
les  nerfs  et  les  os  parussent  de  toutes  parts.  Est-il  étonnant 
après  cela  qu'on  ait  vu  nombre  de  prisonniers  dont  la  cons- 
cience était  pure,  s'accuser  néanmoins  de  quelque  délit,  afin 
de  ne  pas  être  plus  longtemps  torturés  et  de  ne  pas  mourir 
dans  leur  prison  ? 

Telle  fut  l'inquisition  en  Espagne  jusqu'à  ce  que  Napo- 
léon 1"  l'eut  supprimée,  par  un  décret  du  4  décembre  lf*08. 
Rétablie  au  retour  de  Ferdinand  VII,  elle  ne  put  être  abo- 
lie définitivement  par  les  cortès  qu'en  1820. 

En  Portugal,  l'inquisition  fut  instituée  en  1557,  à  la  suite 
d'une  longue  résistance.  Après  avoir  arraché  sa  patrie  à  la 
domination  de  l'Espagne,  Jean  dr>  Bragance  essaya  on  vain 
de  la  détruire.  Tout  ce  qu'il  put  lui  enlever,  ce  fut  le  droit  de 
confiscation,  et  encore  fut-il  excommunié  pour  ce  fait,  après 
sa  mort.  Les  Portugais  introduisirent  l'inquisition  dans  les 
Indes,  comme  les  Espagnols  l'avaient  introduite  en  Amé- 
I  rique.  Goa  lui  dut  une  atroce  renommée.  Enfin,  Jean  VI 
supprima  le  saint-office  en  Portugal ,  au  Brésil  et  dans  les 
Indes.  Par  son  ordre  les  registres  du  terrible  tribunal  de 
Goa  furent  brûlés  publiquement. 

Venise  aussi, et  nous  l'a  voiti  déjàdit,  eut  dans  le  principe 
son  inquisition  ecclésiastique  ;  mais  son  caractère  ne  tarda 
pas  à  dégénérer  complètement,  sans  que  la  terreur  qu'elle 
inspirait  diminuât  en  rien.  L'inquisition  y  devint  tout  à  fait 
I  politique,  inquisition  d'État.  Trois  membres  du  pouvoir 
1  étaient  revêtus  de  cette  effroyable  juridiction,  sous  le  titre 
I  d'inquisiteurs  :  on  en  choisissait  deux  dans  le  sein  du 
!  Conseil  des  Dix,  et  le  troisième,  parmi  les  sénateurs  asses- 
seurs du  doge.  Le  pouvoir  de  ces  trois  inquisiteurs  était 
aussi  illimité  et  aussi  absolu  que  la  défiance  et  la  terreur 
par  laquelle  se  maintenait  le  gouvernement  oligarchique 
de  cette  république.  Ils  avaient  droit  de  vie  et  de  mort 
sur  tous  les  citoyens,  nobles  ou  plél>éiens,  et  le  sort  qu'ils 
firent  subir  à  Marino  Fa  I  i  ero  témoigne  assez  que  le  doge 
lui-même  devait  se  courber  devant  leur  toute-puissance. 
Malheur  au  Vénitien  assez  audacieux  pour  murmurer  contre 
l'oppression  sous  laquelle  il  gémissait!  malheur  à  l'étranger 
assez  imprudent  pour  fronder  ou  blâmer  le  gouvernement 
de  la  république  !  L'inquisition  avait  des  sbires  et  des  es- 
pions partout;  pour  elle  les  murs  avaient  des  yeux  et  des 
oreilles,  tout  lui  était  rapporté.  La  mort  seule  vengeait  l'in- 
jure faile  au  pouvoir,  et  les  cadavres  trouvés  dans  les  ca- 
naux ,  ou  suspendus  aux  potences  mortuaires  annonçaient 
en  même  temps  au  peuple  l'offense  et  le  châtiment,  terri- 
bles épouvantails  qui  comprimaient  la  plainte  et  la  commi- 
sération ;  car  la  pitié  même  était  criminelle  aux  yeux  des 
inquisiteurs.  Si  parfois  ils  accordaient  la  vie  à  celui  qui 
leur  avait  été  dénoncé,  une  prison  plus  cruelle  que  la  mort 
l'attendait  :  les  puits  (pozzi) ,  dont  l'humidité  méphitique 
glaçait  lentement  les  membres  du  malheureux  qui  y  était  jeté 
et  le  faisait  périr  de  consomption  ;  les  plombs  (piombi), 
non  moins  redoutables,  sur  lesquels  un  soleil  dévorant 
dardait,  chaque  jour,  sa  chaleur  corrosive,  fournaises  dont 
l'atmosphère  embrasée  faisait  naître  une  fièvre  délirante, 
ébranlait  les  facultés  intellectuelles,  et  réduisait  à  l'idiotie 
celui  qu'elle  ne  tuait  pas.  Cette  terrible  inquisition  dont 
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les  sentences  étaient  sans  appel ,  a  cessé  d'exister,  avec  la 
tonne  aristocratico-républicaine  du  gouvernement  vénitien, 
dans  les  dernières  années  du  dix-huitième  siècle. 

Napoléon  Gallois. 

INSALUBRITÉ,  INSALUBRE.  Lorsqu'une  odeur  dé- 
sagréable, émanée  de  quelques  matières  organiques  en  «lé- 
composition,  vient  affecter  nos  organes,  nous  sommes  na- 
turellement portés  à  lui  attribuer  une  action  plus  ou  moins 
délétère  ;  cependant,  elle  est  souvent  incapable  de  produire 
des  effets  fâcheux  sur  notre  économie ,  tandis  que  des 
miasmes  inodores  ou  d'une  odeur  à  peine  sensible  pro- 
duisent quelquefois  des  effets  funestes  sur  des  populations 
entières.  Ainsi,  l'odeur  fétide  que  développe  la  putréfaction 
des  animaux  a  peu  d'action  sur  l'économie  animale,  quand 
elle  peut  se  répandre  librement  dans  l'air,  et  même  dans 
des  lieux  |«?u  spacieux  et  mal  aérés,  tandis  que  les  mias- 
mes qui  s'exhalent  des  plante*  ou  des  vases  des  étangs, 
dont  l'odeur  est  souvent  à  peine  sensible,  vont  porter  leur 
action  dans  tous  les  lieux  où  l'influence  des  vents  les  dis- 
persent. Nous  pourrions  ajouter  un  grand  nombre  d'exem- 
ples à  ceux  que  nous  venons  de  citer  ;  mais  ils  ne  feraient 
que  confirmer  le  fait  que  nous  avons  signalé. 

Malgré  les  nombreux  travaux  qui  ont  été  laits  pour  dé- 
terminer la  cause  de  l'insalubrité  que  présentent  certaines 
localités  ou  diverses  actions  connues,  on  est  encore  dans 
l'ignorance  la  plus  complète  à  ce  sujet  :  ainsi,  on  a  recueilli 
l'air  des  marais,  l'eau  que  cet  air  transporte  avec  lui  :  on  n'a 
pu  y  reconnaître  aucun  principe  particulier  qui  permit 
d'expliquer  leurs  func-des  effets  ;  on  est  donc  forcé  de  se 
borner  jusque  ici  à  signaler  le  fait  sans  pouvoir  en  douner 
aucune  explication. 

Lu  grand  nombre  d'opérations  des  arts  sont  regardées 
comme  insalubres  et  nuisibles  aux  individus  qui  les  pra- 
tiquent; cependant,  notre  siècle  a  eu  beaucoup  d'amélio- 
rations sous  ce  rapport,  grâce  aux  progrès  de  la  chimie  et 
h  l'initiative  d'un  certain  nombre  d'hommes ,  à  la  tête  des- 
quels nous  devons  placer  M  o  n  1  y  o  n. 

Les  établissements  où  s'exercent  les  industries  que  nous 
venons  de  signaler,  pouvant  nuire  par  les  émanations  dont 
ils  sont  le  siège,  sont  soumis  à  certaines  conditions  et  rangés 
dans  la  seconde  catégorie  des  établissements  dan- 
gereux, insalubres  ou  incommodes. 

Certains  logements ,  soit  par  les  émanations  qui  s'y  dé- 
gagent, soit  par  le  manque  d'air  ou  de  lumière,  sont  ré- 
putés insalubres.  tejiendant  la  cupidité  de  quelques  pro- 
priétaires ne  reculait  pas  devant  les  conséquences  que  pou- 
vait avoir  sur  la  santé  de  leurs  locataires  l'habitation  de 
bouges  tels  que  les  caves  de  Lille,  signalées  par  Blanqui 
aîné.  D'un  autre  côté ,  la  misère  contraignait  souvent  de 
pauvres  ouvriers  à  habiter  d'affreux  cloaques,  où  ils  ache- 
vaient la  ruine  de  leur  santé.  La  loi  du  22  avril  1850  s'est 
efforcée  de  remédier  à  ces  monstrueux  abus.  Elle  donne  aux 
conseils  municipaux  le  droit  de  nommer  des  commissions 
spéciales  chargées  de  rechercher  et  d'indiquer  les  mesures 
indispensables  pour  l'assainissement  des  logements  on  dé- 
pendances insalubres,  mis  en  location  ou  occupés  par  d'au- 
tres que  le  propriétaire,  l'usufruitier  ou  l'usager.  L'autorité 
municipale  peut  alors  enjoindre  au  propriétaire  d'avoir  à 
exécuter  les  travaux  nécessaires  ou  lui  interdire  provisoire- 
ment la  location  du  logement  à  titre  d'habitation,  sauf  appel 
au  conseil  de  préfecture  et  dans  le  cas  d'interdiction  absolue 
recours  au  conseil  d'État.  Toute  contravention  de  la  part 
du  propriétaire  aux  prescriptions  de  l'autorité  est  punie 
d'une  amende.  Enfin,  lorsque  l'insalubrité  est  le  résultat  de 
causes  extérieures  et  permanentes,  ou  lorsque  ces  causes  ne 
peuvent  être  détruites  que  par  des  travaux  d'ensemble,  la 
commune  peut  acquérir  par  la  voie  de  l'expropriation 
pour  cause  d'utilité  publique  la  totalité  des  propriétés  com- 
prises dans  le  périmètre  des  travaux  à  exécuter. 

INSCRIPTION  (du  latiu  inscript io ,  fait  de  in,  sur, 
et  scriberc,  écrire;  en  grec,  ituYP*p))-  Ce  mot  s'applique 
généralement  à  tout  ce  qu'on  écrit  sur  la  partie  extérieure 


INSCRIPTION 

d'un  objet,  comme  un  monument,  un  livre,  un  meuble,  de. 
Quand  il  s'agit  d'une  inscription  placée  sur  un  monument, 
sur  un  ouvrage  d'architecture  ou  toute  aulre  ouvre  d'art,  la 
composition  en  devient  un  travail  d'art.  En  effet,  on  n>\itc 
pas  seulement  d'une  inscription  qu'elle  indique  brièvement 
et  en  prose  vulgaire  la  destination  du  muuument,  on  veut 
encore  qu'au  mérite  de  la  clarté  et  de  la  précision  cite  ajoute 
le  bon  goût  et  l'élégance  de  la  forme.  Pour  composer  une 
inscription  dans  ces  données,  il  ne  làut  donc  pas  seulement 
avoir  l'esprit  inventeur,  créateur  ou  penseur,  mais  encore 
connaître  bien  les  ressources  d'une  langue  et  savoir  l'écrire. 
Il  suit  de  là  que  toutes  les  langues ,  et  notamment  les  ba- 
gnes modernes  de  l'Occident,  ne  se  prêtent  pas  égalauenl 
bien  à  l'inscription. 

Quand  une  inscription  exprime  en  peu  <te  iunt>  une 
pensée  profonde,  on  lui  donne  quelquefois  le  nom  d'rjn- 
graphe,  quoique  beaucoup  de  personnes  prétendent  qu'en 
ne  doit  employer  ce  terme  que  lorsque  l'inscription  est  en 
vers,  ou  bien  contient  une  pensée  ingénieuse,  facile  i 
comprendre  sans  qu'elle  ail  même  rapport  au  mommiriit, 
et  forme  ainsi  en  elle-même  un  i»etil  ouvrage  pnliqur- 
Souvent,  par  exemple,  sur  des  tombeaux,  les  épigraphe 
ou  inscriptions  sont  de  véritables  epigrammes  ou  murtmts. 
Comme  dans  presque  tous  les  domaines  de  l'art,  les  Grès 
et  les  Romains  ont  servi  de  modèles  aux  moderne*  pour 
la  composition  des  inscriptions.  En  ce  qui  est  du  goût  cl  de 
la  pensée,  les  inscriptions  romaines  le  cèdent  aux  iiu-crip- 
tions  grecques;  mais  les  premières  l'emportent  sur  te* 
secondes  pour  la  brièveté  et  la  simplicité.  Ou  donne  k 
nom  de  st  j  le  lap  i  (la  i  r  e  à  celte  dernière  manière  de  com- 
prendre et  de  composer  les  inscriptions.  Aujourd'hui  eoo« 
on  emploie  le  plus  généralement  la  langue  latine  pour  les 
inscriptions  ,  parce  qu'elle  se  prête  mieux  que  toute  autre 
aux  exigences  du  style  lapidaire. 

En  raison  de  l'importance  toute  particulière  que  les  ins- 
criptions antiques  ont  comme  monuments  authentiques  pner 
la  connaissance  de  l'histoire  des  antiquités  et  de  la  lanpn 
des  anciens  peuples,  on  s'est  de  bonne  heure  occupé  -le  K* 
réunir  et  de  les  commenter  ;  aussi  Yép  i  g  raph  ie  e4-e!Jf 
devenue  de  nos  jours  une  des  bases  de  l'archéologie. 

«  C'est  par  les  inscriptions,  dit  M.  Berger  de  Xivrey,  qu< 
nous  sont  parvenus  les  plus  anciens  et  les  plus  irrécusable* 
témoignages  de  l'histoire,  même  quelquefois  les  seuls  qia 
nous  restent  de  la  langue  d'anciens  peuples.  Ainsi  l'atitif* 
chaldéen,  les  idiomes  primitifs  de  la  Babvlonie,  de  la  Mc- 
die,  de  la  Perse,  ne  nous  out  transmis  d'autres  traces  qot 
les  inscriptions  cunéiformes,  recueillies  sur  les  Bon 
où  fleur  irent  ces  célèbres  Etats  de  l'antiquité-  Les  Puera* 
ciens,  qui  out  joué  un  si  grand  réle  dans  la  civilisation  'tu 
monde,  ne  nous  ont  cependant  transmis  d'autres  monuments 
littéraires  qu'un  petit  nombre  d'inscriptions ,  la  plupart  In- 
unitaires  et  fort  courtes.  Dans  ces  inscriptions,  l'un  recher- 
che avec  intérêt  les  formes  primitives  de  l'alphabet  conservé 
eu  partie  par  les  Hébreux ,  et  qui  a  servi  de  point  de  dé- 
part à  celui  des  Grecs,  des  Cellibères  et  des  Étrusques.  U 
langue  des  derniers  et  celle  des  Osques  ne  nous  sont  aus>i 
connues  que  par  quelques  inscriptions.  Les  rocher*  de  U 
Norvège,  quelques  monuments  du  Danemark  conservai 
l'écriture  mystérieuse  des  runes.  Enfin,  de  nombreux  <k>- 
cumenls  liistoriqucs  sont  contenus  dans  les  inscription* 
hiéroglyphiques  dont  le  célèbre  Champollion  a  ouvert 
les  véritables  voies  d'interprétation.  » 

[Les  inscriptions  remontent  donc  aux  temps  les  plus  re- 
culés. Le  Nec  plus  vitra  des  colonnes  d'Hercule,  le  Ce*- 
nais-toi  toi-même,  du  temple  de  Delphes,  en  fournissent 
depuis  bien  des  siècles  des  exemples  célèbres.  Quel  trait* 
théologie  dans  ces  trois  mots  placés  par  l'antiquité  sur  le 
fronton  d'un  édifice  religieux  :  Au  Dieu  inconnu!  Queue 
oraison  funèbre  plus  éloquente  que  ces  autres  mots  an  ba> 
d'une  statue  :  A  Cornélie,  mère  des  Gracques?  Quelq** 
inscriptions  anciennes  sont  en  vers  ;  mais  là  encore  tïï* 
conservent  leur  caractère  de  brièveté  et  de  naturel.  Tri) 
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sont  ces  vers  de  Simonide,  que  fit  graver  le  conseil  des  Am- 
phictyons  sur  le  rocher  des  Thermopyles  pour  perpétuer  le 
sou  venir  d'un  héroïque  dévouement  :  Passant ,  va  dire  à 
Sparte  que  nous  sommes  tnorts  ici  en  défendant  ses 
saintes  lois. 

On  a  beaucoup  discuté  chez  nous ,  dans  les  deux  der- 
nier»  siècles ,  pour  savoir  si  les  inscriptions  des  monuments 
publics  devaient  être  en  latin  ou  en  français.  Nul  doute  que 
notre  langue ,  embarrassée  d'articles,  de  propositions,  etc., 
se  prèle  difficilement  à  la  concision  du  style  lapidaire  ;  d'un 
autre  cOté ,  n'est-il  pas  bizarre  qu'on  place  sur  des  monu- 
mente  érigés  par  un  peuple  des  inscriptions  que  la  majorité 
de  ce  peuple  ne  peut  comprendre  ?  Ce  qui  concilierait  tout , 
ce  serait  l'art  heureux  de  renfermer,  même  dans  notre  lan- 
gue prolixe ,  une  grande  ou  ingénieuse  pensée  eu  peu  de 
mots.  Une  de  ces  bonnes  fortunes  ,  c'est  sans  doute  l'ins- 
cription si  connue  :  A  Louis  XIV,  après  sa  mort!  On  peut 
encore  en  citer  une  autre  dans  ces  deux  vers  de  Voltaire , 
pour  une  statue  de  l'Amour  : 

Qui 

11 


îi  que  tu  tois,  voici  ton  maître  ; 
l'wt,  le  fut,  on  le  doit  être. 


Placé  sur  un  tombeau ,  l'inscription  prend  le  nom  dV p  t- 
taphe;  gravée  sur  une  médaille,  elle  se  nomme  légende. 
Il  y  a  aussi  des  cas  où  elle  devient  une  véritable  é  p  i  g r  a  m- 
m  c .  Ln  voici  une  doublement  maligne  dans  sa  naïveté  :  Sous 
le  régne  de  Louis  XIV ,  les  habitants  de  Pau ,  patrie  de 
Henri  IV,  demandèrent  la  permission  d'élever  une  statue 
à  ce  roi.  On  leur  répondit  en  les  engageant  à  la  consacrer 
plutôt  au  monarque  régnant.  Us  se  rendirent  à  cette  invita- 
tion, qui  était  un  ordre;  mais  ils  placèrent  sur  le  piédestal 
cette  inscription  en  béarnais  :  Voici  le  petit- fils  de  notre 
grand  Jlenri.  Olrhy.  ] 

Quoique  l'on  ait  commencé  dès  la  renaissance  des  études 
classiques  à  recueillir  les  inscriptions  anciennes  comme  les 
monuments  les  plus  authentiques  qu'on  pùt  consulter  pour 
bien  connaître  la  langue ,  l'histoire  et  les  mœurs  publiques 
des  Grecs  et  des  Romains,  c'est  récemment  seulemeut  qu'où 
s'est  occupe  de  soumettre  toutes  les  inscriptions  aux  règles 
générales  de  la  critique,  de  mémo  qu'à  un  examen  rigoureu- 
sement scientifique,  il  y  aurait  de  l'injustice  à  ne  point  re- 
connaître les  nombreuses  obligations  dont  on  est  redevable 
sous  ce  rapport  aux  érudits  d'Outrc-Hliin.  Pour  L'cpigraphie 
s|»ccialeinent  romaine,  les  érudits  italiens ,  en  téte  desquels 
il  faut  mentionner  Labus  et  Dorghcsi,  l'emportent  sur  ceux 
de  l'Allemagne  depuis  la  fin  du  dix-septième  siècle ,  encore 
bien  que  dans  le  courant  du  seizième  et  du  dix-septième 
siècle  les  savants  allemands  et  hollandais  avaient  beaucoup 
fait  en  ce  qui  concerne  la  collection  et  la  propagation  des 
inscriptions.  Cest  de  cette  époque  que  date  le  Thésaurus 
Inscriptionum  de  limier  et  de  Staligcr  (  llcidelberg,  1603 
et  1663),  dont  une  nouvelle  édition  fut  publiée  à  Amster- 
dam, en  1707,  par  G  ne  vins  et  Burmann,  suivie  bien  lût  après 
•lu  \nvus  Thésaurus  veterum  Inscriptionum  de  Mura- 
Im  i  (  i  vol.,  Milan,  l"3y),  puis  des  Supptcincnta  de  Oonat 
(  3  vol.,  Lacques,  176i).  Depuis  lors  il  n'a  plus  paru  de  col- 
leetion  générale  des  inscriptions  romaines.  Le  danois  Kel 
lermana  avait  projeté  un  ouvrage  de  ce  genre;  mais  la 
mort  le  surprit  avant  qu'il  l'eût  terminé  (  Consultez  Jahn, 
Spécimen  epigraphicum  ;  Kiel,  1841). 

L'Académie  des  Inscriptions  de  l'Institut  de  France  pré- 
pare une  collection  complète  de  toutes  les  inscriptions  latines 
connues  jusqu'à  ce  jour.  M.  Léon  Renier  a  été  chargé  par 
le  ministre  de  l'instruction  publique  de  la  publication  d'un 
Recueil  général  des  inscriptions  romaines  de  la  Gaule. 
Dans  son  ouvrage  intitulé:  Inscriptionum  latinarum  sé- 
lect arum  Collectio  (2  vol.,  Zurich,  im),  Orelli  nous  a 
donné  un  choix  riche  et  fait  avec  critique.  Dans  ces  derniers 
temps,  l'Allemagne  a  vu  paraître  un  grand  nombre  de  bons 
travaux,  relatifs  à  des  parties  de  ce  pays  dont  l'histoire 
remonte  jusqu'à  l'époque  des  Romains,  ou  bien  au  droit  ro- 
main. A  cet  égard  nous  citerons  les  ouvrages  de  Haubold, 


Dirksen,  Klenke,  Spangcnberg,  Mommsen  et  Gœlthng.  La 
riche  collection  des  Inscriptwnes  Meapolitanx  (  Leipzig, 
1772)  a  fait  époque  dans  la  science.  Les  meilleurs  travaux 
qu'on  ait  encore  publiés  sur  les  inscriptions  grecques  sont 
ceux  des  Allemands  ;  et  le  Corpus  Inscriptionum  grxcarum 
(svol.  Berlin,  1828-1851),  commencé  par  Bo-ckh  et  coutinué 
par  Franz,  mérite  d'être  cité  comme  un  modèle  en  ce  genre. 
On  peut  encore  mentionner  le  Sylloge  Itucripttonum  d  O- 
sann  (Iéna,  1832  ),  le  Sylloge  b'pigrammalum  de  Welckcr 
(Bonn,  182s),  les  Ulcmenta  k'pigraghices  grxcx  de  Franz 
(Berlin,  184 1  ).  Ln  fait  de  savants  anglais  et  français  qui 
se  sont  occupés  de  ces  matières  en  y  jetant  de  vives  lumières, 
il  faut  surtout  citer  les  beaux  travaux  de  Leak  et  de  Le* 
tronne,  qui  a  publié,  entre  autres,  un  commentaire  sur  la 
fameuse  inscription  de  Rosette. 

Au  reste,  il  est  de  la  nature  même  de  l'épigraphic  qu'elle 
s'occupe  de  l'archéologie  de  tous  les  peuples  dans  la  langue 
desquels  il  existe  d'antiques  inscriptions.  C'est  ainsi  que 
pour  la  connaissance  des  inscriptions  indiennes  il  faut  con- 
sulter les  ouvrages  de  Prinsep  et  de  Lassen  ;  pour  celle  des 
inscriptions  perses,  les  ouvrages  de  Lassen,  de  Grotefend, 
Westcrgaard,  Benfcy  et  Rawlinson  ;  pour  celle  des  inscrip- 
tions phéniciennes,  Gesenius,  de  Saulcy,  Judas  ;  pour  celle 
des  inscriptions  arabes,  Gesenius,  Rcediger,  Fra?lm,  Fresucl, 
Tescb,  etc. 

INSCRIPTION.  En  droit  la  signification  générale  do 
ce  mot ,  c'est  l'enregistrement  d'un  nom ,  d'une  qualité , 
d'un  droit  ou  de  quelque  autre  chose  sur  des  registres 
établis  pour  cet  objet.  C'est  à  peu  près  dans  le  même  sens 
qu'on  dit  Itnscnplion  d'un  étudiant;  car  cette  formalité 
n'a  d'autre  résultat  que  de  constater  que  l'étudiant  déclare 
suivre  toujours  les  cours  île  la  Faculté  à  laquelle  il  appar- 
tient, et  se  soumettre  à  ses  règles  :  ces  inscriptions  se  pren- 
nent de  trois  mois  en  trois  mois  :  douze  sont  nécessaires  à 
l'étudiant  en  droit  pour  pouvoir  passer  sa  thèse  de  licence, 
et  fcdze  pour  celle  du  doctorat.  Le  même  nombre  est  exigé 
dans  la  Faculté  de  Médecine  pour  obtenir  le  même  grade. 
Les  inscriptions  de  droit  coûtent  quinze  francs;  les  inscrip- 
tions de  médecine  cinquante.  Celles  de  la  Faculté  des  lettres 
ne  se  payent  que  trois  francs. 

En  finances,  on  appelle  inscription  de  rente  le  titre  dé- 
livré par  l'État  et  inscrit  sur  le  grand  livre  de  la  dette  pu- 
blique, qui  constate  la  propriété  d'une  rente  perpétuelle  sur 
l'État.  On  donne  aussi  le  nom  d'inscriptions  aux  obliga- 
tions émises  par  certains  gouvernements,  la  Russie,  par 
exemple,  en  reconnaissance  de  sa  dette. 

En  diplomatique ,  l'inscription  prend  le  nom  de  suscrip- 
(ion  ;  elle  contient  la  désignation  des  personnes  au  nom 
desquelles  les  documents  sont  expédiés  et  de  ceux  à  qui  ils 
sont  adressés  avec  les  formules  d'usage. 

INSCRIPTION  DE  FAUX.  Ou  appelle  ainsi  l'acte 
par  lequel  on  soutient  en  justice  qu'une  pièce  produite  dans 
un  procès  est  fausse  ou  falsifiée.  Les  tribunaux  de  commerce 
et  les  juges  de  paix  ne  sont  pas  compétents  pour  admettre  ou 
rejeter  les  inscriptions  de  faux.  La  cour  de  cassation  |ieut  les 
admettre  ou  les  rejeter,  mais  une  fois  admises,  elle  ne  iieut 
statuer  sur  elle*,  et  doit  renvover  aux  tribunaux  ordinaires. 

INSCRIPTION  HYPOTHÉCAIRE.  C'est  la  dé- 
claration faite  par  un  créancier  sur  un  registre  public  de 
l'hypothèque  qu'il  a  sur  les  biens  de  sou  débiteur.  L'ins- 
cription est  pour  ainsi  dire  le  complément  légal  de  l'hypo- 
thèque; elle  seule  lui  donne  une  existence  réelle  aux  yeux 


lui 


le  rang  qu'elle  doit  oc- 


des  tiers, 
cuper. 

L'inscription  des  hypothèques  doit  être  faite  au  bureau 
du  conservateur  dans  l'arrondissement  duquel  sont  situés 
les  biens  qui  y  sont  affectes.  Pour  opérer  l'inscription  ,  le 
créancier  représente  au  conservateur  des  hypothèques  l'o- 
riginal en  brevet  ou  une  expédition  authentique  du  jugement 
ou  de  l'acte  qui  donne  naissance  à  l'hypothèque.  Il  y  joint 
deux  iiordereaux  écrits  sur  papier  timbré,  dont  l'un  peut 
être  porté  sur  l'expédition  du  titre  et  contenant  les  nom , 
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prénoms ,  domicile  du  créancier,  sa  profession ,  et  l'élection 
d'un  domicile  dans  l'arrondissement  du  hureau  ;  les  nom , 
prénoms  et  domicile  du  débiteur,  sa  profession  ou  une  dési- 
gnation telle  que  le  conservateur  puisse  le  reconnaître;  la 
date  et  la  nature  du  titre  ;  le  montant  du  capital  des  créances 
exprimées  dans  le  titre  ou  évaluées  par  l'inscrivant,  pour  les 
rentes  et  prestations,  ou  pour  les  droits  éventuels,  condi- 
tionnels ou  indéterminés  dans  le  cas  où  cette  évaluation  est 
ordonnée,  comme  aussi  le  montant  des  accessoires  de  ces 
capitaux ,  cl  l'époque  de  l'exigibilité  ;  enfin,  l'indication  de 
l'espèce  et  de  la  situation  des  biens  sur  lesquels  il  entend 
conserver  son  hypothèque.  Le  conservateur  fait  mention 
sur  son  registre  du  contenu  des  bordereaux,  et  remet  au 
requérant  le  titre  et  l'un  des  bordereaux  au  bas  duquel  il 
certifie  avoir  fait  l'inscription. 

Les  droits  d'hypothèque  purement  légale  de  l'État,  des 
communes  et  des  établissements  publics  sur  les  biens  des 
comptables,  ceux  îles  mineurs  ou  interdits  sur  les  tuteurs , 
des  femmes  mariées  sur  leurs  époux,  sont  inscrits  sur  la  re- 
présentation de  deux  bordereaux  contenant  seulement  les 
nom ,  prénoms ,  profession  et  domicile  réel  du  créancier,  et 
le  domicile  qui  est  par  lui  ou  pour  lui  élu  dans  l'arrondis- 
sement; les  nom,  prénoms,  profession,  domicile  ou  dési- 
gnation précise  du  débiteur  ;  la  nature  des  droits  à  con- 
server et  le  montant  de  leur  valeur  quant  aux  objets 
déterminés,  sans  qu'on  soit  tenu  de  le  fixer  quant  à  ceux  qui 
sont  conditionnels,  éventuels  ou  indéterminés. 

Les  inscriptions  conservent  l'hypothèque  pendant  dix  an- 
nées, a  compter  du  jour  de  leur  date.  Leur  effet  cesse  si 
elles  n'ont  pas  été  renouvelées  avant  l'expiration  de  ce  délai. 

Les  frais  des  inscriptions  sont  à  la  charge  du  débiteur,  s'il 
n'y  a  stipulation  contraire  ;  l'avance  en  est  faite  par  l'inscri- 
vant ,  si  ce  n'est  quant  aux  hypothèques  légales ,  pour  l'ins- 
cription desquelles  le  conservateur  a  son  recours  contre  le 
débiteur. 

Les  inscriptions  sont  rayées  du  consentement  des  parties 
intéressées  et  ayant  capacité  à  cet  effet ,  ou  en  vertu  d'un 
jugement  en  dernier  ressort  ou  passé  en  force  de  chose  Jugée. 
Dans  l'un  et  l'autre  cas,  ceux  qui  requièrent  la  radiation 
déposent  an  bureau  du  conservateur  l'expédition  de  l'acte 
authentique  portant  consentement  ou  celle  du  jugement.  La 
radiation  non  consentie  est  demandée  au  tribunal  dans  le 
ressort  duquel  l'inscription  a  été  faite,  si  ce  n'est  lorsque 
cette  inscription  a  eu  lieu  pour  sûreté  d'une  condamnation 
éventuelle  ou  indéterminée,  sur  l'exécution  ou  liquidation  de 
laquelle  le  débiteur  et  le  créancier  prétendu  sont  en  instance 
ou  doivent  être  jugés  dans  un  autre  tribunal  ;  auquel  cas  la 
demande  en  radiation  doit  y  être  portée  ou  renvoyée.  La  ra- 
diation doit  être  ordonnée  par  les  tribunaux ,  lorsque  l'ins- 
cription a  été  faite  sans  être  fondée  ni  sur  la  loi ,  ni  sur  un 
titre,  ou  lorsqu'elle  l'a  été  en  vertu  d'un  titre  soit  irrégulier, 
soit  éteint  ou  soldé,  ou  lorsque  les  droits  de  privilège  ou 
d'hypothèque  sont  effacés  par  les  voies  légales. 

Le  droit  de  demander  la  radiation  des  Inscriptions ,  en  ce 
qui  excède  la  proportion  conveuable ,  est  accordé  a  tous  les 
débiteurs  dont  les  biens  sont  grevés  d'hypothèques  qui,  par 
leur  nature,  s'étendent  à  la  fois  sur  l'universalité  des  biens 
présents  et  a  venir  :  telles  sont  les  hypothèques  légales  ou 
judiciaires.  Pour  que  la  demande  en  réduction  soit  admise, 
il  faut  que  les  inscriptions  prises  par  un  créancier,  sans  li- 
mitation convenue ,  soient  portées  sur  plus  de  domaines 
différents  qu'il  n'est  nécessaire  à  la  sûreté  des  créances.  Les 
hypothèques  conventionnelles  ne  sont  pas  réductibles.  Peu- 
vent aussi  être  réduites  comme  excessives  les  inscriptions 
prises  d'après  l'évaluation  faite  par  le  créancier  des  créances 
qui,  en  ce  qui  concerne  l'hypothèque  à  «Hablir  pour  leur  sû- 
reté ,  n'ont  pas  été  réglées  par  la  convention ,  et  qui,  par 
leur  nature,  sont  conditionnelles,  éventuelles  ou  indéter- 
minées. La  mesure  dans  laquelle  il  y  a  lieu  de  réduire  les 
inscriptions  est  laissée  à  l'appréciation  du  juge. 

INSCRIPTION  MAHITI.MK.Cest  le  mode  particu- 
lier de  recrutement  pour  la  marine  de  l'État,  Sont  compris 


dans  l'inscription  maritime  les  gens  de  mer  àgé<s  de  dix-huit 
à  cinquante  ans  révolus;  l'inscription  s'étend  même  aux 
marins  qui  naviguent  sur  les  rivières,  mais  seulement  jus- 
qu'à la  limite  de  la  marée.  Tout  homme  qui  a  exercé  la  pro- 
fession de  marin  pendant  un  temps  déterminé  est  inscrit, 
s'il  déclare  vouloir  continuer  la  navigation,  ou  si  par  le  fait  il 
continue  à  naviguer.  Tout  marin  inscrit  est  tenu  de  servir 
I  sur  les  bâtiments  ou  dans  les  arsenaux  de  l'Etat  toutes  les 
fois  qu'il  en  est  requis. 

En  temps  de  paix ,  il  dépend  toujours  du  marin  en  renon- 
çant à  la  navigation  et  à  la  pèche  de  se  faire  rayer  de  l'ins- 
cription un  an  après  sa  déclaration  :  en  cas  de  guerre,  cette 
renonciation  est  interdite. 

Dans  chaque  quartier  maritime,  les  marins  sont  distriboes 
en  quatre  classes  ;  la  première  comprend  les  célibataires ,  la 
deuxième  les  veufs  sans  enfants,  la  troisième  les  homme* 
mariés  et  n'ayant  pas  d'enfants,  la  quatrième  les  pères  de  fo- 
uille. La  seconde  classe  n'est  mise  en  réquisition  que  lorsqo 
la  première  est  épuisée,  et  ainsi  de  suite. 

Le  marin  qui  a  le  moins  de  service  sur  les  bâtiment*  *> 
guerre  est  requis  le  premier  ;  et  s'il  y  a  égalité  de  service,  cVt 
le  plus  ancien  débarqué  soit  des  bâtiments  de  l'État ,  soit  .V 
ceux  du  commerce,  qui  doit  être  pris. 

Lorsque  l'État  fait  la  réquisition  ,  les  administrateurs  des 
quartiers  maritimes  répartissent  parmi  les  différents  syndi- 
cats compris  dans  leurs  circonscriptions  respectives  lenotnbrv 
de  marins  à  fournir  pour  le  service  public  ,  et  les  syndics  i 
leur  tour  forment  les  listes  nominatives  pour  chaque  com- 
mune de  leur  syndicat. 

Certaines  autres  professions,  celles  des  charpentiers  it 
navire,  perceurs,  voiliers,  calfate,  pouliers,  tonneliers,  cor- 
diers  et  scieurs  de  long  travaillant  dans  les  ports  et  lieux 
maritimes,  sont  aussi  assujetties  à  repondre  à  l'appel  A- 
l'État.  En  cas  de  guerre,  de  préparatifs  de  guerre  ou  de  In  - 
vaut  considérables,  ils  peuvent  être  dirigés  vers  les  port> 
militaires.  A  cet  effet  il  est  tenu  un  registre  particulier  dis* 
le  bureau  de  l'inscription. 

[  L'inscription  maritime  n'a  pas  cessé  d'être  en  proer** 
dans  les  trente  dernières  années.  Au  1"  avril  l»  54  elle  pr 
sentait  un  total  de  160,014  hommes;  au  1er  avril  \X>\ 
l'effectif  s'élevait  à  152,812  hommes;  en  1853,  à  146,970; 
en  1851,  à  142,040.  En  1854,  49,702  hommes  étaient  an  <w 
vice  de  l'État;  10,808  naviguaient  au  long  cours;  26,mi 
étaient  employés  au  cabotage;  31,200  a  la  petite  pèdie; 
6,686  figuraient  comme  ouvriers  sur  les  chantiers  du  cm 
roerce,  25,777  étaient  en  inactivité.  Depuis  cette  époque  tt- 
erabarquementa  de  marins  sur  les  vaisseaux  de  l'Etat  «i 
beaucoup  augmenté,  et  ont  dû  monter  au  nombre  de  pfe 
de  60,000.  L.  Loitvct.  ] 

INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES  (  Ar* 
demie  des  ).  Établie  par  Colbcrt,  en  1663,  elle  fat  kMigteirç 
connue  sous  le  nom  de  petite  Académie,  que  lui  avait  doow 
Louis  XIV,  *oit  parce  qu'elle  ne  fut  d'abord  composée  qn» 
de  quatre  membres,  pris  dans  l'Académie  française,  et  dent 
deux,  Chapelain  et  Cassagne,  ont  été  justement  ridieafe* 
par  Boileau,  soit  à  cause  du  peu  d'importance  de  ses  prv 
miers  travaux.  Ils  se  bornaient  aux  dessins  des  tapissent 
du  roi,  aux  devises  des  jetons  do  trésor  royal,  à  Pexasvc 
des  projets  d'embellissement  de  Versailles,  à  celui  des  tnçt 
dies  lyriques  deQuinault,  etc.  Elle  fut  ensuite  chargée  de  re- 
tracer l'histoire  de  Louis  XIV  à  l'aide  de  médailles,  et  tm 
successivement  ses  séances  chez  Colbert  et  chez  Louvv 
Quinault  en  fit  partie;  plus  tard,  Racine  et  Boileau  ta- 
même  y  furent  admis  comme  historiographes  du  roi.  S** 
le  ministère  de  Pontchartrain,  elle  reçut  le  nom  d'Aavir 
des  inscriptions  et  médailles,  qui  indiquait  assez  hiea 
but  de  son  institution  et  de  ses  travaux.  L'histoire  * 
Louis  XIV  touchait  à  sa  fin;  l'Académie,  arrivée  progrès 
vement  à  dix  membres,  allait  s'éteindre  faute  d'oceupaU^. 
lorsque,  sur  un  rapport  «le  l'abbé  Bignon,  le  rot  assura  » 
sort  par  un  règlement  qui  vit  le  jour  le  16  juillet  1701.  I* 
nombre  des  membres  fut  fixé  à  quarante ,  dont  dix  bas» 
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lires ,  dix  pensionnaires  et  dix  élèves  :  les  plus  anciens 
jrent  le  titre  de  vétérans  ;  un  local  particulier  lui  Tut  assi- 
né  au  Louvre  pour  ses  séances;  on  lui  accorda  des  arinoi- 
«-set  un  jelon  académique.  En  février  1712,  des  lettres 
atentes  du  roi  confirmèrent  son  établissement.  Ce  lut  en 
715  que,  pour  la  première  lois,  on  y  admit,  comme  liono- 
ûres,  trois  savants  étrangers.  Enfin,  sous  h  régence,  un 
rrèt  du  conseil  d'État,  du  4  janvier  1716,  provoqué  par 
ue  observation  du  duc  d'Orléans,  lui  donna  le  nom  d'A- 
ndémiedes  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  nota  plus  vague 
ne  le  précédent,  car  les  belles-lettres  proprement  dite* 
L-iiiblent  être  du  ressort  social  de  l'Académie  Française. 
.e  même  arrêt  supprima  la  classe  des  élèves ,  et  porta  à 
ingt  le  nombre  des  associés.  Deux  mois  après,  on  réduisit 
•  nombre  des  vétérans.  L'Académie  fut  honorée  de  la  visite 
u  czar  Pierre  le  Grand,  qui  la  consulta  depuis  sur  l'ins- 
ription  de  sa  statue  colossale  et  sur  divers  monuments  dé- 
ouverts dans  ses  États.  En  1719,  on  crut  lui  décerner  un 
touvel  honneur  en  la  faisant  présider  par  Louis  XV ,  Agé 
le  huit  ans.  Dans  la  suite,  elle  fut  augmentée  d'une  classe 
l 'académiciens  libres,  qu'on  divisa  depuis  en  résidents  et 
ion  résidents  ;  plus  tard,  le  nombre  des  pensionnaires  fut 
K>rté  à  vingt.  En  1785,  huit  membres  de  cette  académie 
urent  choisis  par  Louis  XVI  pour  publier  des  notices  et 
les  extraits  de  manuscrits  grecs,  latins,  orientaux  et  fran- 
ais  du  moyen  Age,  tant  de  la  Bibliothèque  du  Roi  que  des 
tutres  bibliothèques.  Un  décret  de  U  Convention,  rendu  le 
i  août  1793,  sur  la  motion  de  l'abbé  Grégoire,  supprima 
'Académie  des  Inscriptions  ainsi  que  toutes  les  autres. 

A  la  création  de  1*1  n  s  t  i  t  u  t  national,  sur  la  proposition  du 
neme  député,  en  septembre  1795,  l'Académie  des  Inscrip- 
ions  fut  comprise  dans  la  seconde  classe  (sciences  morales 
>t  politiques  ).  Sous  le  consulat,  en  1803,  elle  devint  latroi- 
iénie  classe,  dite  d'AUf oire  et  de  littérature  ancienne,  et 
ic  composa  de  quarante  membres,  pensionnés  à  raison  de 
luiiue  cents  francs,  huit  associés  étrangers,  et  soixante 
orrespoodanls.  Après  la  Restauration ,  l'ordonnance  royale 
lu  21  mars  1816,  qui  réorganisa  l'Institut,  en  exclut  quelques 
nembreset  y  en  introduisit,  par  faveur,  de  nouveaux.  La 
roÏKième  classe  devint  seconde,  et  conserva,  en  reprenant 
.ou  ancien  titre,  sa  même  organisation,  sauf  la  création  de 
iix  places  d'académiciens  libres.  En  1823,  des  motils  peu 
tonorables  pour  la  majorité  qui  la  dominait  la  détermi- 
nèrent a  réduire  à  trente  le  nombre  de  ses  membres  pen- 
ioiinaires,  afin  d'augmenter  leur  traitement  Ce  n'est  qu'en 
h.»  I  que  le  chiffre  de  quarante  fut  rétabli. 

A  toutes  les  époques,  sous  toutes  les  formes,  cette  aca- 
léroie  s'est  toujours  occupée  de  devises ,  d'inscriptions ,  de 
Médailles,  de  matières  d'érudition,  d'antiquités  nationales  et 
trangères,  de  langues  anciennes  et  orientales.  La  collection 
le  ses  Mémoires  forme  une  soixantaine  de  volumes  in-4°, 
ion  compris  ceux  qu'elle  a  fait  insérer  dans  le  Recueil  gé- 
léral  des  Mémoires  de  l'Institut,  au  temps  où  elle  en  for- 
tuit la  troisième  cuisse.  A  l'exception  d'un  petit  nombre, 
|s  n'apprennent  rien  de  positif  :  basés  le  plus  souvent  sur 
les  systèmes  arbitraires,  sur  de  simples  conjectures,  ils 
bondent  en  paradoxes ,  en  erreurs ,  que  rachète  rarement 
!  mérite  du  style  ;  car  tous  ses  membres  n'ont  pas  été  des 
lollin,  des  Fréret,  des  Lcbeau,  des  Sainte- Palaye,  des  Cha- 
anon  et  des  Barthélémy.  Aussi  les  séances  de  ce  corps 
avant  ont-elles  toujours  été  moins  suivies,  moins  goûtées 
e«>  celles  de  l'Académie  Française  et  de  l'Académie  des 
eiences.  Il  est  vrai  qu'assez  souvent  elle  a  manqué  de  tact 
l  tic  convenance  dans  le  choix  et  l'a- propos  des  lectures 
ai  s'y  faisaient.  On  se  souvient  d'un  mémoire  lu  en  présence 
g  comte  du  Nord  (Paul  I"  ),  dans  lequel  on  discutait  fort 
Igénicusement  si  les  hommes  du  Nord  n'avaient  pas  toujours 
£  inférieurs  à  ceux  des  climats  méridionaux,  sous  les 
apports  physiques  et  moraux. 

jalouscdcla  prééminence  que  le  public  lui  refusait  sur  l'A- 
ïdèmic  Française,  elle  avait  arrêté  qu'elle  exclurait  de  son 


|n  ceux  de  se*  membres  qui 


dans  cette  compagnie.  Louis  XV  annula  celte  délibération; 
cependant ,  quinze  membres  s'étant  engagés  sous  serment 
à  en  maintenir  l'exécution,  et  ayant  fait  contracter  tacite- 
ment la  même  obligation  à  tous  leurs  nouveaux  confrères , 
Anquetil-Duperron  assigna  devant  les  maréchaux  de  France 
le  comte  de  Choiseul-Gouf fier ,  qui  postulait  un  fauteuil  à 
l'Académie  Française  ;  mais  ce  tribunal  se  déclara  incompé- 
tent, Choiseul-Goufher  obtint  le  fauteuil,  et  les  rieurs  ne  fu- 
rent pas  pour  les  érudits.  Dans  des  temps  plus  modernes,  on 
se  rappelle  la  spirituelle  diatribe  de  Paul-Louis  Courrier 
contre  l'Académie  des  Inscriptions. 

Plusieurs  commissions  sont  formées  dans  le  sein  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-lettres  :  l'une  est  chargée 
de  continuer  les  Notices  et  Extraits  des  Manuscrits  du 
Recueil  des  Ordonnances  des  rois  de  France,  du  Recueil 
des  Historiens  des  Gaules  et  de  la  France,  de  la  publi- 
cation des  Historiens  des  Croisades ,  etc.;  une  autre  se 
consacre  à  la  confection  des  Inscriptions  et  médailles 
(l80t>);  une  troisième  continue  V Histoire  littéraire  de 
France  (  1816  )  ;  nne  quatrième,  dite  des  Antiquités  de  la 
France,  fait  l'examen  et  (e  classement  des  Notices  et 
Documents  demandés  aux  préfets  sur  les  anciens  monu- 
ments de  notre  histoire  et  les  mesures  à  prendre  pour 
leur  conservation  (1819).  Les  secrétaires  perpétuels  de 
l'Académie  des  inscriptions,  depuis  1701 ,  ont  été  l'abbé 
l'alternent,  de  Bote,  Fréret,  Bougainville ,  Lebeau ,  Dupuy, 
Dacicr,  Daunou  ,  Walckcnaér  et  Naudet.  Parmi  ses  mitres 
membres  on  cite  :  Gédoyn,  Secousse ,  Burigny ,  Bréquigny, 
Foncemagne,  Sainte-Croix,  Gaillard,  de  Brosses,  Miilin, 
Garnicr,  Champollion ,  Larcher,  Rochefort ,  La  porte- Du  - 
thei! ,  Vauvilliers,  Hase ,  Boissonade ,  Raoul  Rochette,  Jo- 
mard ,  Dureau  de  la  Malle ,  Augustin  Thierry  ,  Burnouf , 
Stanislas  Julien,  Guizot,  Paulin  Paris,  Le  Bas,  Magnin, 
Ch.  Lenormant ,  et  les  orientalistes  Fourmont,  Renauitot , 
Galland,  de  Guignes,  Sylvestre  de  Sacy ,  Chézy,  Abellté- 
m  usât,  Quatremère,  Rcinaud,  Garcin  deTassy  ,  etc. 

H.  AtlDIFFRET. 

INSECTES.  Les  premiers  naturalistes  désignèrent  sous 
le  nom  d'insectes  tous  les  animaux  dont  le  corps  était  divisé 
extérieurement  en  plusieurs  sections  (  insecta  );  et  comme 
cette  disposition  répond  toujours  à  l'absence  de  tout  sque- 
lette interne,  la  classe  des  insectes  se  trouvait  embrasser  par 
cette  définition  tous  les  animaux  dépourvus  d'un  appareil  os- 
seux intérieur  et  articulé  :  ainsi,  les  annélides  et  les  apodes,  les 
myriapodes,  les  mollusques,  les  hexapodes,  faisaient  partie 
de  la  classe  des  insectes,  dont  Aristote  et  Pline  séparèrent 
néanmoins  la  grande  classe  des  crustacés.  Linné  sépara 
des  insectes  les  annélides,  qu' Aristote  parait  y  avoir 
réunis  ;  mais ,  par  compensation ,  il  y  réunit  les  crustacés , 
qu'Aristote  en  avait  séparés  :  les  naturalistes  qui  se  sont 
succédé  depuis  Linné  jusqu'à  Cuvier  ont  successivement  sé- 
paié  de  la  classe  des  insectes,  et  réuni  sous  des  distinctions 
spéciales,  les  annélides ,  les  crustacés ,  lesmalacozoai- 
rcs,  etc.;  enfin  ,  Latreille  et  M.  Duméril  ont  restreint  la 
dénomination  d'insectes  aux  animaux  articulés  extérieure- 
ment et  dépourvus  de  squelette  interne,  mais  ayant  une 
téte  distincte  du  tronc,  des  pattes  articulées,  et  respirant 
par  des  trachées  ;  définition  que  Blainville  a  encore  resserrée 
en  limitant  le  nombre  des  pattes  articulées  à  six  seulement. 
Ainsi.de  la  classe  des  insectes,  qui,  comme  nous  l'avons  dit, 
embrassait  dans  le  principe  presque  tous  les  animaux  dé- 
pourvus de  squelette  interne,  6e  trouvent  aujourd'hui  exclus 
les  annélides,  les  vers,  les  ebétopodes  et  les  mollus- 
ques, dont  le  corps  n'est  point  articulé  extérieurement  ; 
les  crustacés ,  qui  respirent  par  des  branchies ,  les  arai- 
gnées, à  cavités  pulmonaires  ;  et  enfin,  suivant  Blainville, 
les  scorpions,  les  m  y  riapodes,  etc., qui  ont  plus  de 
trois  paires  de  pattes  articulées. 

Le  tégument  externe  des  insectes  est  corné ,  et  donne  at- 
tache aux  muscles  locomoteurs  ;  il  est  formé  essentiellement 
d'un  tissu  cellulaire  dans  les  mailles  duquel  ont  été 
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et  colorés  par  des  principes  huileux  dont  la  nature  Tarie 
dans  les  différentes  espèces.  Cette  enveloppe  externe  subit 
de  nombreuses  modifications,  à  mesure  que  l'insecte  par- 
court les  phases  diverses  de  son  existence,  depuis  l'état 
de  larve  jusqu'à  celui  d'insecte  parfait ,  modifications  qui 
dépendent  surtout  du  développement  que  certaines  portions 
du  tégument  acquièrent  aux  dépens  des  autres  :  ainsi ,  dans 
la  larve  des  insectes  à  métamorphoses  ,  comme  dans  l'em- 
bryon des  insectes  qui  naissent  à  l'état  parfait ,  le  tégument 
externe  est  toujours  divisé  en  segments  sensiblement  égaux  ; 
et  toutes  les  transformations  que  subira  plus  tard  ce  tégu- 
ment consisteront  exclusivement  dans  le  développement 
disproportionné  de  quelques  segments,  et  des  appendices 
qui  y  sont  annexés. 

Le  tégument  exlerne  de  l'insecte  parfait  est  divisé  en 
trots  grandes  sections  plus  ou  moins  profondémentdislinctes  : 
la  tète,  le  corps,  Vabdomen. 

La  tête,  qui  forme  une  masse  arrondie,  allongée  tantôt 
transversalement,  et  tantôt  longitudinalemeqt,  est  formée  de 
pièces  solides,  qui  le  plus  souvent  n'olfrent  pas  traces  de  sou- 
dure; toutefois,  il  est  aujourd'hui  démontré  que  la  tète  est 
formée  par  la  juxta-posilion  de  segments  semblables  inéga- 
lement développés,  et  que  les  appareils  annexés  a  cette 
tôle ,  les  antennes,  les  mandibules,  les  mâchoires,  ne  sont 
que  des  appendices  analogues  en  tout  aux  appendices  loco- 
moteurs des  segments  du  tronc. 

Le  tronc  est  lui-même  divisible  en  trois  segments,  dis- 
tincts ou  confondus,  séparés  ou  soudés  entre  eux  :  \e proto- 
thorax ,  le  méso-thorax  le  méta-thorax  ;  mais  le  déve- 
loppement de  ces  trois  segments ,  essentiellement  composés 
des  mêmes  parties,  n'est  jamais  uniforme  :  l'un  prédomine 
toujours  sur  les  deux  autres.  A  la  partie  inférieure  de  cha- 
que segment  s'articule,  dans  tous  les  insectes,  une  paire 
de  pattes ,  dans  lesquelles  on  distingue  trois  articles ,  une 
cuisse ,  une  jambe  et  un  tarse  :  tantôt  ces  pattes  sont  sem- 
blables entre  elles;  tantôt  l'une  des  trois  paires  a  reçu  de 
nombreuses  modifications  pour  en  faire  l'instrument  de  fonc- 
tions spéciales.  A  la  partie  supérieure  des  segments  tho- 
raciques  s'attachent  les  ailes,  dont  on  ne  compte  jamais 
plus  de  quatre ,  et  qui  quelquefois  manquent  tout  à  fait  : 
peut-être  faut-il  admettre  que  chaque  segment  thoracique 
porte  à  sa  partie  supérieure  une  paire  d'ailes,  comme  il 
porte  une  paire  de  pattes  à  sa  partie  inférieure  ;  mais  que 
l'une  au  moins  de  ces  paires  d'ailes  avorte  constamment. 

L'abdomen ,  qui  forme  la  troisième  section  de  l'insecte , 
s'articule  de  diverses  manières  avec  le  tronc  ,  et  son  orga- 
nisation est  bien  moins  complexe  que  celle  que  nous  venons 
«l'indiquer  :  il  est  formé  par  la  juxta-position  d'un  nombre 
plus  ou  moins  considérable  d'anneaux  ou  de  segments , 
dans  lesquels  on  ne  distingue  plus  de  pièces  distinctes ,  et 
qui  décroissent  graduellement  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  du 
tronc  :  ces  anneaux  ue  donnent  jamais  attache  à  aucun  ap- 
r;  et  le  dernier  n'est  différencié  de  tous 
l'appareil  externe  de  la 
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les  autres  que  parce  qu'il 
défécation  et  de  la  reproduction. 

Le  système  nerveux  des  insectes  consiste  en  cordons  dis- 
tincts situés  sur  la  ligne  médiane  et  inféreure  du  corps ,  et 
réunis  d'espace  en  espace  par  des  renflements  ganglion- 
naires. A  la  partie  antérieure  de  ce  double  cordon  est  un  ren- 
flement bilobé,  situé  dans  la  tête,  et  duquel  partent  des  filets 
nerveux  qui  se  rendent  aux  antennes ,  à  la  bouche  :  inté- 
rieurement, ce  ganglion  antérieur  fournit  deux  gros  troncs, 
qui,  après  avoir  formé  un  anneau  autour  de  l'œsophage, 
se  réunissent  en  un  ganglion  commun  ;  de  chaque  renfle- 
ment ganglionnaire  naissent  des  filets  nerveux  qui  se  distri- 
buent aux  muscles ,  au  canal  alimentaire ,  au  tégument 
externe,  à  l'appareil  trachéen ,  etc.  Telle  est  la  disposition 
générale  de  cet  appareil;  mais,  comme  chez  les  animaux 
supérieurs ,  certaines  portions  de  ce  système  se  spécialisent 
pour  former  des  sens  particuliers  et  pour  percevoir  les  sen- 
sations spéciales  du  goot,  du  toucher,  de  l'odorat,  de  l'ouïe, 
cl  de  la  vue. 


Le  sens  du  toucher  doit  singulièrement  varier  <uu  le» 
diverses  phases  de  la  vie  d'un  insecte  :  dans  u  rit  «k 
larve ,  les  éléments  crayeux  et  cornés  se  sont  a  peine  dé- 
posés dans  quelques  points  de  son  tégument  «terne,  qi 
parait  doué  d'une  sensibilité  assez  vive,  sensibilité  qn'mt 
mentent  encore  les  nombreux  poils  qui  y  sost  io*r«, 
mais  à  l'état  d'insecte  parfait ,  le  sens  du  toucher  doit  ton 
nécessairement  obscur,  et  se  trouve  probablement  limite  i 
quelques  parties ,  les  antennes  peut-être,  on  l'ettréaiiU ^ 
pattes. 

Les  entomologistes  accordent  aux  insectes  le  «ntdn  toôt. 
mais  ils  diflèrent  quant  à  son  siège,  les  uns  le  localisut 
dans  les  palpes,  les  autres  le  plaçant  à  l'origine  du  planot 
ils  se  rondent,  pour  admettre  l'existence  d'un  saw^ii 
du  goût ,  sur  ce  que  les  insectes  choisissent  avec  un  parfu 
discernement  les  parties  assimilables  des  plantes,  d  l- 
laissent  celles  qui  leur  seraient  nuisibles;  mais  il  *4  ni- 
dent  que  ce  fait  en  lui-même  ne  prouve  exactement  m. 
car  ce  choix  pourrait  être  déterminé  par  le  sens  de  l  oi  n 
seulement.  Ce  que  l'on  sait  plus  positivement ,  t'rsi  f 
les  insectes  ne  possèdent  ni  langue  proprement  dite,  i 
palais,  ni  mamelons  populaires. 

L'existence  d'un  sens  de  l'odorat  parait  mieux  démons», 
et  si  les  cxj>ériencc*  qu'on  cite  sont  parfaitement  eurK 
ce  sens  aurait  acquis  chez  les  insectes  un  développa* 
très -remarquable  ;  mais  le  siège  de  ce  sens  est  aussi  ho 
tain  que  peut  l'être  celui  du  sens  du  goût  :  ainsi,  M. 
méril  l'a  placé  dans  K»s  stigmates ,  se  fondant  sur  «  r 
ce  sens  devait  être  localisé  là  où  l'air  apporte  les  eouoatw 
odorantes;  et  d'autres  entomologistes  l'ont  place  d»< 
antennes ,  qui  reçoivent  en  effet  des  nerfs  volumineux  t: 
dis  que  les  expériences  de  M.  Hubert  tendent  à  locali* 
chez  les  abeilles  du  moins,  le  sens  de  l'odorat  dans  lau* 
buccale. 

Il  faut  dire  de  l'ouïe  ce  que  nous  venons  de  dire  de  l  >' 
rat  ;  son  existence  est  à  peu  près  certaine ,  son  organe  j  i 
près  inconnu;  toutefois,  la  plupart  des  naturaliste 
placé  cet  organe  à  la  base  des  grandes  antennes,  et  M. 
Durcheim  le  localise  dans  les  antennes  elles-mêmes. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'organe  et  du  sens  de  1»  »* 
car  il  n'existe  pas  d'animaux  qui  offrent  un  appareil  k 
vision  aussi  complexe  que  celui  des  insectes.  Le*  jan* 
hexapodes  sont  de  deux  espèces,  simples  ou  li«r>,  <* 
posés  ou  chagrinés  ;  les  yeux  lisses  ont  été  nommé» 
notes  ;  ils  manquent  souvent.  Nous  ne  pouvons  in*^-' 
sur  la  structure,  extrêmement  compliquée,  de  cesappi'^" 
qui  n'a  été  parfaitement  élucidée  que  par  les  tram»  ' 
M.  Marcel  de  Serres  et  de  Blainville  ;  nous  nous  bvv& 1 
dire  que  les  yeux  composés  forment  des  réseaux  »  u^- 
quelquefois  au  nombre  de  plusieurs  mille,  qui  n?'-'- 
plusieurs  milliers  de  fois  le  même  objet  ;  que  ces  yeu\  <*■ 
en  général  placés  sur  les  parties  latérale*  de  la  t&\  *• 
que  dans  quelques  familles  l'œil  est  placé,  coron»' f 
les  crustacés,  a  l'extrémité  d'un  appendice  mobile,  q" '■»; 
secte  porte  au-devant  de  l'objet  qu'il  veut  regarderas 
chez  d'autres  espèces,  qui  dardent  sur  la  surface  àe 
les  yeux  sont  disposés  à  la  partie  Inférieure  du  curry 
manière  à  apercevoir  les  |ietits  objets  qui  se  meoTtsi^ 
l'eau  sous-jacente. 

Le  système  respiratoire  des  insectes  s'éloigne  étran?** 
de  tout  ce  que  l'on  ol«crve  dans  les  antres  type*  à» <■> 
animal,  et  fournit  une  confirmation  bien  remarquable*  ^ 
axiome  fondamental  en  anatomic  fonctionnelle  :  qu  ^ 
identique  peut  être  atteint  par  des  moyens  contrat*"; 
Le  but  de  la  respiration  chez  tous  les  êtres  orgam**  P\ 
être  de  puiser  dans  le  milieu  atmosphérique  des 
incrémentitiels  essentiels  à  la  conservation  des  orga*- 
de  rejeter  dans  ce  même  milieu  des  cléments  exo*^ 
tieJs  devenus  inutiles  à  cette  conservation  :  et  rt^* 
phénomène  d'absorption  et  d'excrétion  a  toujours  lu» ; , 
surface  d'une  membrane,  en  contact,  soit  iinocd^-^ 
médiat,  avec  le  milieu  atmosphérique.  Or,  dans  1*  M* 
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des  types  organiques,  cette  membrane  est  localisée  dans  un 
seul  point  du  corps,  où  elle  s'étale  en  branchies,  ou  se  re- 
plie en  cellules  pulmonaires;  et  c'est  dans  ton  passage  à 
travers  celle  membrane  que  le  sang  subit ,  sous  l'influence 
de  l'atmosphère,  la  double  transformation  qui  doit  le  rendre 
propre  à  la  nutrition  de  tous  les  organes.  Mats  chez  les 
insectes,  où  le  système  vasculaire  n'existe  qu'à  l'état  rudi- 


meutaire ,  et  où  il  n'e 


de  circulation  sanguine  ,  le* 


organes  ne  peuvent  être  mis  en  contact  médiat  avec  l'air 
atmosphérique,  au  moyen  d'un  liquide  qui  circule  sans  cesse 
tles  organes  à  la  membrane  respiratoire,  et  de  la  membrane 
respiratoire  aux  organes  :  il  devenait  donc  nécessaire  de 
créer  uu  système  qui  mit  l'organisme  tout  entier,  et  dans 
tous  ses  détails,  en  contact  direct  avec  l'atmosphère;  et  ce 
système ,  c'est  le  système  trachéen.  Le  système  trachéen 
ligure  exactement  un  arbre  dont  le  tronc  s'insère  directe- 
ment à  la  périphérie  du  corps,  dont  les  rameaux  se  dicho- 
tomi'ent  a  l'infini,  en  pénétrant  dans  l'intérieur  des  organes, 
et  dont  les  extrémités  terminales  forment  à  tous  les  appareils 
organiques  des  réseaux  tabulaires  d'une  merveilleuse  dé- 
licatesse :  l'air  atmosphérique  pénètre  dans  cet  arbre 
vasculaire  par  des  orifices  elliptiques  toujours  béants,  que 
l'on  remarque  dans  l'enveloppe  externe  des  insectes,  et  que 
l'on  a  nommés  stigmates  ;  il  circule  dans  les  nombreuses 
ramifications  qui  naissent  des  grands  troncs  aérifères,  cl  il 
pénétre  enfin  dans  l'appareil  réticulaire,  qui  parcourt  le  tissu 
tic  chaque  organe  :  c'est  dans  cette  division  dernière  que 
s'opère  le  double  mou v émeut  de  transformation  qui  cons- 
titue la  respiration  ;  de  telle  sorte  qu'il  est  exact  de  dire 
«lue  chez  l'insecte  chaque  cellule  organique  est  un  appareil 
respiratoire 

Le  système  alimentaire  renferme  deux  ordres  d'organes  : 
le  canal  Intestinal,  que  traverse  le  bol  alimentaire,  et  qui 
y  puise  les  éléments  assimilables;  et  les  appareils  glandu- 
laires ,  qui  versent  dans  ce  canal  les  produits  de  leur  sé- 
crétion. Quant  à  la  disposition  de  ces  différents  organes, 
il  est  presque  impossible  d'établir  des  lois  générales,  tant 
la  diversité  est  grande  de  famille  à  famille,  de  genre  à 
Kenre,  d'espèce  à  espèce  :  disons  toutefois  que,  chez  les 
insectes  le  canal  alimcutajre  est  toujours  un  tube  ouvert 
à  ses  deux  extrémités,  et  que  sa  longueur  ou,  plus  exacte- 
ment encore,  l'étendue  de  sa  surface  absorbante  est 
j>riiéralement  en  rapport  avec  la  nature  des  aliments  qu'il 
est  destiné  à  transformer  :  ainsi,  les  insectes  qui  vivent  de 
matières  animales  ont  en  général  le  canal  intestinal  court , 
et  sVtendant,  presque  sans  inflexion,  de  la  bouche  a  l'anus; 
tandis  que  chez  les  insectes  phytophages  le  canal  alimen- 
taire se  replie  en  nombreuses  circonvolutions  et  offre  des 
dilatations  et  des  étranglements  de  formes  extrêmement 
%-ariées. 

Quant  aux  appareils  glandulaires,  la  difficulté  de  poser 
«les  règles  générales  devient  plus  grande  encore  par  l'impos- 
sibilité dans  laquelle  on  a  été  jusque  ici  de  déterminer  d'une 
manière  rigoureuse  les  analogues  de  ces  appareils  chez  les 
types  supérieurs  :  ainsi,  les  entomologistes  ont  admis  des 
organes  salivaircs ,  des  organes  biliaires ,  des  organes  uri- 
na in  s,  et  quelquefois  même  des  organes  sécréteurs  du 
fluide  pancréatique  et  du  suc  gastrique;  mais  les  organes 
saliv aires  des  uns  ont  été  pour  les  autres  des  organes  biliai- 
re», les  canaux  hépatiques  des  vaisseaux  urinilères ,  etc. 

tin  vaisseau  allongé ,  fusiforme,  apparemment  clos  à  ses 
deux  extrémités ,  et  renfermant  un  liquide  incolore,  occupe 
Ja  région  dorsale  des  insectes,  et  s'étend  presque  dans  toute 
la  longueur  de  leur  corps  :  ce  vaisseau  est  divisé  par  des 
cloisons  transversales  nombreuses,  et  donne  des  pulsations 
manifestes,  fréquentes,  irrégulières  :  Malpighi ,  Swammer- 
«lani  et  l'admirable  P.  Lyonnet ,  ont  déclaré  ce  vaisseau  dos 
h  ses  deux  extrémités,  et  l'ont  envisagé  comme  une  série 
«le  < trois  placés  bout  à  bout.  Comparetti,  au  contraire, 
y  a  vu  l'origine  d'un  système  vasculaire  complet,  qu'il  a 
minutieusement  «lécrit;  mais  M.  Marcel  de  Serres  a  dé- 
montré que  les  vaisseaux  sanguins  de  Comparetti  étaient 


ou  des  trachées  ou  des  vaisseaux  biliaires  ;  Cuvicr,  Michel, 
Hérold,  M.  Straus-Durcheiui,  diffèrent  tous  dans  la  valeur 
fonctionnelle  ou  physiologique  qu'ils  assignent  a  cet  organe. 

Enfin,  les  insectes  nous  offrent  à  un  haut  degré  de  déve- 
loppement une  disposition  organique  qui  parait  remplacer 
chez  eux  les  épiploons  des  animaux  supérieurs;  c'est  un 
tissu  cellulaire,  qui  remplit  tous  les  interstices  que  laissent 
entre  eux  les  différents  appareils  que  nous  venons  de  dé- 
crire ,  et  qui  lui-même  est  formé  de  petites  vésicules  ccllu- 
leuses  pleines  d'un  fluide  graisseux.  Ce  fluide  s'amasse 
surtout  dans  les  cellules  pendant  la  belle  saison ,  et  se  ré- 
sorbe lentement  lorsque  le  froid  de  l'hiver  condamne  les 
insectes  à  l'inanition  :  aussi  les  insectes  sont-ils  beaucoup 
plus  maigres  au  commencement  du  printemps  qu'à  la  fin  de 


Ainsi,  en  dépouillant  successivement,  et  par  couche,  un 
insecte,  nous  trouvons  :  l"  une  couche  externe  ou  péri- 
phérique, dure,  cornée ,  inflexible ,  si  ce  n'est  dans  les  ar- 
ticulations ,  et  à  laquelle  s'attachent  tous  les  organes  de  la 
locomotion  ;  7"  une  couche  musculaire ,  d'une  complexité 
effrayante,  et  dont  les  muscles  innombrables,  s'insérant  à 
la  couche  tégumentaire  par  les  deux  extrémités,  produisent 
par  leurs  contractions,  diversifiées  à  l'infini,  tous  les  mou- 
vements dont  cette  couche  tégumentaire  est  susceptible; 
3°  un  axe  nerveux,  régnant  dans  toute  la  longueur  de  la  ligne 
ventrale  médiane  ;  4"  uu  tuyau  vasculaire  régnant  dans  toute 
la  longueur  de  la  ligne  dorsale  médiane  ;  5°  un  syslémo 
trachéen  disposé  symétriquement  des  deux  cotés;  r.°  enfin, 
un  canal  alimentaire  s'étendant  de  l'extrémité  antérieure  a 
l'extrémité  postérieure,  et  formant  réellement  taxe  central 
de  l'individu. 

Il  nous  resterait  à  nous  occuper  maintenant  des  appareils 
destinés  à  la  reproduction  de  l'espèce  :  mats  ici  les  délai!» 
sont  si  infinis  dans  leurs  variétés,  la  description  anatomique 
devient  tellement  nécessaire  et  tellement  minutieuse,  que 
nous  sommes  forcé,  quoiqu'à  regret,  de  renvoyer  nos  lec- 
teurs aux  travaux  spéciaux,  et  surtout  aux  belles  recher- 
ches d'Audouin. 

Nous  avons  essayé  dans  cet  article  de  donner  un  aperçu 
rapide  de  l'anatomie  générale  des  insectes  :  c'est  dans 
nos  articles  spéciaux  qu'il  faut  chercher  quelques  dé- 
tails sur  leur  histoire  naturelle.  Seulement,  et  parlant  par 
métaphore,  nous  dirons  ici  que  parmi  les  insectes  il  en  est 
qui  vont  à  la  guerre  armés  de  piques,  de  lances,  de  halle- 
bardes, de  flèches,  de  dards ,  d'instruments  à  détonnât  ion , 
de  mortiers  à  bombes  ;  qu'il  en  est  qui  arrivent  à  la  défense 
avec  des  boucliers,  des  cotles  de  mailles,  des  plastrons, 
des  baudriers,  des  cuissards,  des  casques,  des  visières  ;  que 
jamais  paladin  en  Terre  Sainte,  jamais  chevalier  de  Char- 
lemagne,  ne  se  mit  en  campagne  plus  invulnérable  dans  sa 
cotte  de  mailles  de  Milan  que  ne  l'est  dans  son  armure  dia- 
prée un  scarabée  ou  un  coléoplère;  que  jamais  arsenal  indus- 
triel ne  mit  à  la  disposition  d'ouvriers  plus  infatigables  une 
collection  plus  variée  de  tenailles,  «le  gouges,  de  ciseaux,  de 
tarières,  de  vrilles,  de  scies,  de  limes,  de  faucilles,  de  truelles, 
de  bêches,  de  pioches,  de  balais,  de  brosses,  de  crochets,  de 
varlopes,  pour  scier,  pour  faucher,  pour  limer,  pour  tenailler, 
pour  broyer,  pour  plâtrer,  pour  forer  sans  paix  et  sans  relâ- 
che. Nous  dirons  encore  que  parmi  les  insectes,  les  hymé- 
noptères surtout,  il  en  est  qui,  ayant  reçu  l'instinct  de  l'asso- 
ciation, vivent  en  république  ou  en  monarchie  absolue, 
se  bâtissent  des  métropoles,  entretiennent  une  police,  ont 
avec  les  insectes  voisins  des  traités  de  paix  et  de  guerre , 
entretiennent  des  esclaves,  font  la  traite,  constituent  des 
oligarchies  dans  lesquelles  le  petit  nombre  de  privilégiés  ex- 
ploite jusqu'à  la  mort  le  prolétaire,  consomme  beaucoup,  ne 
produit  rien ,  et  n'a  d'autres  fonctions  en  ce  bas  monde  que 
de  briller  en  cour,  et  de  former  à  la  sultane  un  sérail  d'a- 
dorateurs ,  à  la  sultane  qui,  étant  chargée  de  procréer  tout 
un  peuple,  est  en  réalité,  bien  légitimement,  la  mère  de  ses 
sujets  (Français  d  Nantes).  Nous  dirons,  enfin,  que  dans 
leur  fécondité  les  insectes  dépassent!  toutes  les  puissances 
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de  l'hyperbole,  toute  le*  ressource  de  la  métaphore.  Dans 
l'espace  de  quelques  heure»,  les  dermestes ,  les  staphyles, 
les  sylphes  et  le»  nécrophores  ont  déblayé  des  monceaux 
de  eadaTres;  dans  l'espace  de  quelques  jours,  le»  feuille» 
d'une  foret  tombent  son»  la  faut  des  chenilles;  dans  l'es- 
pace de  quelques  semaine»,  un  couple  de  charançons  engen- 
drent une  famille  assez  nombreuse  pour  changer  en  un  tas 
de  iioussière  les  céréales  de  toute  une  Tille;  enfin,  des  peu- 
plades entières  sont  contraintes  «rémigrer  sous  l'invasion 
d'un  troupeau  de  termites,  et  les  Pharaons  d'Egypte,  dans 
toute  leur  puissance ,  se  courbèrent  devant  ces  nuées  de 
sauterelles  que  la  Providence  leur  envoyait  sur  les  ailes  des 
vents. 

Non*  indiquerons  en  terminant  quelques-unes  des  sources 
où  nos  lecteurs  pourront  puiser  sur  ce  sujet  immense  les 
renseignements  les  plus  authentiques  :  pour  Fanatomte ,  les 
travaux  de  Malptghi,  de  Swammerdani,  de  Pierre  Lyonnet, 
(TAudooin,  de  MM.  Straus-Durcheim  et  Léon  Dufour ,  mais 
surtout  VAnatomie  de  la  chenille  du  bois  de  saule ,  de 
Lvonnet,  œuvre  vraiment  unique  dans  La  science  ;  pour  Chis- 
toire  naturelle,  les  travaux  de  R  eau  mur ,  de  Rédi,  de 
De  Géer,  de  Charles  Bonnet,  de  Spallanzani  ;  pour  les  clas- 
sifications, le»  travaux  de  Fabricids,  de  Blain  ville,  de 
Latralle  et  de  M.  Dwméril.  Bu>ielo-Lef*viuk. 

Les  classifications  les  plus  récentes  divisent  les  insectes  en 
broyeurs  on  mandibulés,  et  en  suceurs  ou  haust elles. 
Les  insectes  broyeurs  forment  les  ordres  des  coléo- 
ptères, des  orthoptères,  des  névroptères,  des 
hyménoptères  ,  et  des  strepsiptères.  Les  insectes  su- 
ceurs sont  les  lépidoptères,  les  hémiptères,  le» 
diptères,  les  aptères  et  les  aphaniptères.  Quelques 
auteurs  ont  formé  d'autres  ordres  par  le  dénombrement  des 
précédents  ;  les  principaux  sont  ceux  des  homoptères  et  de» 
homalopteres ,  retirés  l'un  de»  hémiptères,  l'autre  de» 
diptères. 

INSECTES  FOSSILES.  Les  vestiges  d'animaux 
articulés,  et  en  particulier  d'insectes  proprement  dits, 
sont  assez  rares  dans  les  couches  du  globe.  Le  terrain 
de  sédiment  inférieur  est  le  plus  ancien  jusqu'à  présent 
a.;  ceux  qui  ont  offert  des  entomolithes.  Est-ce  à  leur 
apparition  plus  tardive  que  celle  d'autres  classe»  d'in- 
vertébrés ,  est-ce  à  la  fragilité  de  leur  structure  qu'il  faut 
attribuer  ce  fait?  il  est  à  remarquer  que  presque  tous  ces 
débris  fossiles  appartiennent  à  des  genres  qui  existent  en- 
core de  nos  jours.  Il  est  bon  de  savoir,  d'ailleurs,  que  de» 
insectes  prétendus  fossiles  ne  sont  autre  chose  que  des  em- 
preintes produites  dans  le  copal  par  des  animaux  de  cette 
classe,  qui  paraissent  avoir  été  englobés  dans  cette  sub- 
stance, dit  M.  Edwards,  pendant  qu'elle  était  encore  sur 
l'arbre ,  à  l'état  demi-liquide.  Le  même  naturaliste  a  observé 
dans  les  terrain»  d'eau  douce ,  de  seconde  formation ,  des 
corps  tubuleux  formés  par  l'assemblage  de  différents  corps 
de  petites  coquilles  ),  et  qui  paraissent  avoir 
au  à  des  larves  aquatique. .  analogues  a  celle  des  fri- 
ganes  par  exemple.  Dr  Savccnorre. 

INSECTIVORES  (du  .atin  tnsectum,  insecte,  et 
vorare,  dévorer).  On  qualifie  d'iwecfitwes  toutes  les  es- 
pèces animales  qui  se  nourrissent  presque  exclusivement 
d'insectes,  à  quelque  famille  naturelle,  à  quelque  genre 
qu'ils  appartiennent  Le  mot  entomophaqe,  synonyme 
d'insectivore,  mais  dérivé  du  grec,  est  plus  souvent  employé 
en  parlant  de»  hommes  et  des  peuples.  A  cette  définition 
générale  M  faut  ajouter  :  1°  que  parmi  les  mammifères  car- 
nassiers, Cuvier  a  établi  une  famille  des  insectivores,  elle- 
même  subdivisée  en  deux  petite»  tribus  :  cette  famille  ren- 
ferme les  genres  héri  s  son  ,  musaraigne,  desman, 


qui  est 

mandibule  supérieure  courbée  et  écha ocrée  vers  safwnV  ; 
quatre  doigts  aux  pieds ,  dont  trois  antérieurs.  Cet  ordre 
renferme  un  grand  nombre  d  espèces  distinctes,  répand, 
comme  le»  granivores ,  dans  presque  tous  les  pays  des  vx*s 
tempérées.  Cette  introduction  de  désignation*  rfgafcatm* 
dans  les  classifications  d'histoire  naturelle  ,  offre  on  pue 
inconvénient,  celui  de  heurter  a  chaque  instant  la  logique 
des  moU  :  car,  de  ce  qu'une  opece  animale  appartient ,  dit» 
les  classifications  de  Cuvier  et  de  Temminck,  à  la  fanilltn 
à  l'ordre  de»  insectivore*,  il  ne  s'ensuit  nullement  quelle 
doive  se  nourrir  presque  exclusivement  d'insectes;  et,  » 
contraire,  de  ce  qu'une  espèce  animale  se  nourrit  t\ùs* 
Tement  d'insectes,  il  ne  s'ensuit  nullement  qu'elle  dont 
appartenir  à  la  famille  ou  à  l'ordre  des  iHsecfhwei. 

BciriELD-LcrtrftE. 

IN-SEIZE.  Voyez  Format. 
INSENSIBILITÉ  se  dit  de  tout*  incapacité  deprr- 
cevoir  des  impressions  par  des  organes  natnrellemeni  sus- 
ceptibles de  les  recevoir.  Souvent  ce  n'est  qu'une  dinunobs 
partielle  ou  générale  de  la  faculté  de  sentir,  car  l'ataew 
totale  de  celle-ci  réduirait  l'homme  et  la  brute  au  rôle  p»«if 
ou  inerte  du  végétal.  En  effet ,  nous  avons  montré  qw  fi- 
ni ma  I  i  té  résidait  essentiellement  et  uniquement  dan»  l  i^ 
pareil  seotorial  et  les  fonctions  de  relation ,  sources  de  toast 
sensibilité  ;  que  les  animaux  étaient  d'autant  plus  perte- 
lionnes,  on  intelligents  et  sensibles,  que  leur  systèm»  us- 
veux  (cérébro-spinal  avec  ses  dépendances)  était  pi»  <k 
veloppé  et  plus  étendu;  qu'enfin  Thom  me,  chef-dmim 
de  la  création,  portait  au  suprême  degré  la  sensibiliit 
Ainsi,  l'homme  insensible  ou  stupide  devient  une  Mr. 
selon  l'expression  commune,  et  la  bête  se  ravale  d'anUt 
pins  bas  qu'elle  manque  davantage  de  senti  ment ,  que  <a 
nerfs  deviennent  plus  simples  ou  plus  affaiblis  par  la  ^ 
gradation  de  l'organisation,  à  mesure  qu'on  descend  l'écWk- 
soologique.  En  même  temps,  l'affaiblissement  du nstrtf 
respiratoire  et  le  sang  froid  qui  en  devient  la  coaséqaew 
engourdissent  de  plus  en  plus  les  falcultés  sensitires.  Ej 
effet,  si  nous  voyons  que  l'homme,  les  mammifères  die 
oiseaux  ,  races  à  sang  chaud  et  à  vaste  système  respiruw*. 
manifestent  la  plus  ardente  sensibilité  ;  si  nous  considerw 
que  le  froid  des  hivers  engourdit  les  sens  des  marmotte  * 
autres  mammifères  hibernants,»  llanguit,  suspend  presp 
entièrement  leur  circulation ,  leur  respiration  ;  si  les  wéan 
phénomènes  d'apathie  éclatent  avec  plus  d'évidence  e**« 
chex  les  reptile»,  le»  insectes  et  toutes  les  espèces  à  *4 
froid ,  à  respiration  faible,  il  faut  en  conclure  que  la  fro^eT 
est  ennemie  de  la  sensibilité,  et  qu'elle  est,  avec 
de  respiration  ou  d'oxygénation ,  une  cause  de  torpeur  rt  Je 
débilita  lion  du  système  nerveux. 

Partout  où  se  manifestent  les  causes  qui  produit a 
froid  sur  l'économie  animale,  on  rencontre  des  ibW^ 
d'insensibilité,  soit  physique  ou  externe,  soit  morale  w* 
térieure,  chezl'bomme  et  les  brutes.  Ainsi,  la  vieilles* »t  * 
cause  d'insensibilité,  elle  répand  ses  glaçons  sur  toute  * 
jouissances;  on  meurt  à  soi-même  avant  de  descend*  u 
tombeau.  Ainsi,  rien  ne  refroidit  davantage  la  sensbiffl*  f* 
l'abus  des  jouissances,  surtout  celles  de  l'amour; 
perditions  excessives  ramènent  le  corps  à  l'étal  dfoerV* 
d'affaissement  analogue  à  celui  des  eunuques  ;  "** 
animal  languet  a  coitu.  . 

Les  excès  de  la  table  débilitent  encore  extrèmeai»1 
sensibilité.  Quelles  profondes  impressions  espérer  ta*  * 
ces  abdomens  énormes ,  farcis  d'aliments,  encr»*** 
graisse.  Leurs  nerfs,  ensevelis  au  milieu  des  chairs, 
de  phlegme  et  de  lymphe  stagnantes  dans  cet  épais  fis* 


scalope,  chrysochlore  ,tenrec,  taupe,  etc.,  animaux  « . ,  lulaire ,  comme  dans  le  lard  des  animaux  pachyderme 


qui  tous  mènent  une  vie  nocturneet  souterraine,  qui  se  nour- 
rissent principalement  d'insectes  et  d'aunélides,  et  qui  ont, 
comme  les  clieiroptères ,  des  màchetières  hérissées  de  pointes 
coniques;  v  que  Temminck,  dans  son  Ornithologie,  a 
établi  parmi  les  oiseaux  on  ordre  de»  insectivores ,  ordre 


désormais  inattaquables  par  la  sensibilité.  Ces  lourde*  b"^ 
sont  presque  toujours  assoupies,  plongées  dans  une  K1^ 
dont  elles  ne  sortent  que  pour  manger  et  boire  ou 
d'enterrer  leur  âme.  Aussi  le  long  sommeil  devient-1' 
source  de  refroidissement  pour  l'organisme,  en  ratait*5" 
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(es  mouvement»  vitaux  ,  la  respiration  et  la  circulation  ;  de 
là  résultent  le  croupissernent  et  l'accumulation  des  humeurs, 
l'engraissement  chez  le»  animaux  engourdis,  tenus  en  repos, 
dans  l'obscurité ,  comme  ces  oies  empâtées  pour  donner 
une  foie  gras.  Ainsi  deviennent  lourds ,  presque  stupides , 
les  prisonniers  dans  leurs  cachots ,  les  religieux  dans  leur 
cellule,  malgré  de  faibles  ou  mauvaises  nourritures.  D'ail- 
leurs, la  saignée,  la  débililation  du  corps,  refroidissent  et 
allangoissent  l'activité  nerveuse  :  ainsi ,  la  vie  lente  et  pa- 
resseuse émousse  la  sensibilité.  On  dit  la  femme  plus  sen- 
sible que  l'homme.  Elle  a  des  nerfs  plus  délicats  et  plus 
impressionnables  sans  doute,  mais  certainement  elle  sent 
avec  moins  d'intensité  et  de  profondeur  que  l'homme;  elle 
possède  un  tempérament  plus  humide  et  plus  froid  en  général  ; 
sa  complexion  mollo  est  souvent  blonde ,  comme  chez  les 
enfants  mobiles ,  mais  dont  les  impressions  ne  sont  jamais 
que  fugaces,  inconstantes,  passagères,  ce  qui  prouve  qu'elles 
restent  superficielles  ou  légères. 

La  plupart  des  accoutumances,  usant  la  sensibilité  par 
la  fréquence  des  impressions ,  finissent  par  rendre  les  sens 
blases  et  indifférents  ;  le  cœur  perd  même  de  sa  tendresse 
quand  on  abuse  de  ses  sentiments  les  plus  délicats;  il  de- 
vient calleux  comme  la  main  trop  exercée.  Toutes  les  ha- 
bitudes, surtout  celles  des  voluptés,  énervent  promptement 
la  sensibilité,  car  l'être  qui  a  le  plus  senti  devient  le  moins 
capable  de  sentir  encore,  comme  les  vieux  libertins  et  les 
gourmands  dégoûtés,  inamusables. 

Il  faut  signaler  une  insensibilité  extérieure  temporaire,  due 
à  l'état  de  contemplation  .profonde,  a  l'extase  ou  à  l'enthou- 
siasme, a  une  tension  convulsive  de  certaines  personnes  ner- 
veuses, hystériques,  hypocondriaques,  ou  maniaques,  dans 
leurs  paroxysmes.  Il  semble  que  toute  la  sensibilité  se  ré- 
fugie au  cerveau  cher  les  contemplatifs,  les  fakirs  de  l'Inde, 
les  solitaires  de  la  Thébaïde,  etc.,  les  fanatiques  religieux 
et  politiques  (  tels  que  les  convulsionnai res  de  Saint-Médard, 
supportant  les  coups  de  boche,  les  martyrs  insensibles, 
l'assassin  de  Kleber  ),  les  maniaques  soutenant  le  froid,  la 
faim ,  les  blessures,  etc.  Chex  les  hystériques,  la  sensibilité 
abandonne  de  même  les  organes  externes  pour  prédominer 
dans  l'appareil  utérin  et  ses  dépendances,  les  ovaires,  etc. 
De  là  vient  aussi  la  merveilleuse  ataraxie  des  extatiques 
dans  leurs  visions  ascétiques,  comme  sainte  Thérèse,  le 
prêtre  Restitutos  dont  parle  saint  Augustin,  qu'on  brûlait 
sans  qu'il  le  sentit;  comme  les  épileptiques  dans  leurs  pa- 
roxysmes; les  reptiles  batraciens,  dans  l'acte  génital,  éprou- 
vent la  même  apalbic  momentanée. 

Un  autre  genre  d'insensibilité  fugace,  ehez  les  personnes 
nerveuses,  résulte  aussi  de  la  mobilité  de  leur  imagination 
vagabonde,  comme  jadis  chez  les  possédés  du  démon,  ou 
comme  aujourd'hui  chez  les  somnambules  magnétiques.  On 
se  crée,  soit  de  prétendues  douleurs  dans  telle  partie  du 
corps ,  soit  une  insensibilité  en  quelque  région,  de  manière 
à  pouvoir  y  enloncer  des  épingles  sans  le  sentir. 

La  trop  vive  sensibilité  n'est  pas  un  si  grand  bien  ;  elle 
perfectionne  notre  esprit,  nos  connaissances,  elle  aiguise  le 
goût  dans  les  beaux- arts  ;  elle  donne  cette  finesse  d'aperçus, 
cette  fleur  d'esprit  et  de  délicatesse  qui  font  le  charme  des 
sociétés  polies;  mais  elle  appelle  tous  les  maux  de  l'énerva- 
tton ,  ces  vapeurs,  ces  niaiseries  morbifiques  qui  pullulent 
citez  ces  êtres  accablés  d'une  indolente  oisiveté  au  sein  de 
nos  villes  opulentes  et  populeuses.  Elle  est  ainsi  la  peste 
îles  Tories  vertus  et  de  la  ferme  santé.        J.-J.  Voter. 

INSEPARABLES.  On  a  donné  ce  nom  à  diverses  pe- 
tites espèces  de  perroquets  appartenant  au  groupe  des 
perroquets  nains  (psittacula),  avec  des  joues  empennées,  et 
que  se  distinguent  par  leur  grande  sociabilité.  Ils  ne  peu- 
vent vivre  seuls  en  captivité,  et  quand  l'un  vient  à  mourir 
son  compagnon  ne  tarde  pas  à  avoir  le  même  sort.  C'est  sur- 
tout au  perroquet-passereau  (psittacus  passerinus  ) ,  au 
perroquet-pigeon  (psittacus  pullarius)  et  à  quelques  autres 
espèces  encore,  qu'on  a  donné  ce  nom  d'inséparables  ;  et  on 
en  voit  l>eaucoup  dans  les  volières.  Les  perroquets  nains 
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du  Brésil  volent  ensemble  par  bandes  de  plusieurs  milliers 
et  causent  de  grands  dégâts  dans  les  champs  de  maïs.  Ils 
se  laissent  prendre  facilement,  mais  ne  vivent  pas  longtemps 
en  captivité. 

INSERMENTÉS  (Prêtres).  Voyez Corstitctios  civil» 

DU  CLEACé. 

INSERTION.  En  anatomie,  soit  animale,  soit  végétale, 
ce  mot  se  dit  de  l'attache  d'une  partie  sur  une  autre.  Relati- 
vement aux  parties  d'une  fleur ,  l'insertion  de  la  corolle , 
des  étamines,  des  nectaires,  etc.,  est  dite  épigyne,  pé- 
rigyne  ou  hypogyne. 

INSIGNES  (en  latin  insignia), distinctions  honorifiques, 
signes  extérieurs  de  puissance,  de  dignité  et  de  distinctions 
politiques  ou  sociales.  Les  insignes  dos  rois  chez  les  Romains 
étaient  la  couronne  d'or,  le  siège  d'ivoire  et  les  douze  lic- 
teurs, armés  de  haches,  qui  marchaient  devant  eux,  que  les 
consuls  conservèrent  sous  la  république,  et  qui  escortaient 
aussi,  quoiqu'en  moindre  nombre,  quelques  antres  hauts 
dignitaires  de  l'état.  Les  insignes  des  anciens  empereurs 
d'Allemagne  étaient  la  couronne  d'or,  le  sceptre  doré,  la 
boule  impériale  dorée,  l'épée  de  Charlemagne,  celle  de  saint 
Maurice,  les  éperons  dorés,  la  dalmatlque,  et  quelques  an- 
tres joyaux,  conservés  à  Vienne,  où  ils  ont  été  transférés , 
en  1797,  d'Aix-la-Chapelle.  Aujourd'hui  la  couronne  crie 
sceptre  sont  les  insignes  des  monarques  européens.  Lecasque 
et  l'écu  étaient  les  insignes  de  la  chevalerie.  Les  liions  de 
maréchaux,  le  bâton  du  lord-maire  de  Londres,  et  les  trois 
queues  de  cheval  des  pachas  turcs,  sont  les  insignes  de  ces 
1  différents  dignitaires.  Les  insignes  du  haut  clergé  catholique 
consistent  dans  le  pallium,  la  mitre,  lacrosse  et  l'an- 
neau.  La  main  est  l'insigne  de  la  justice,  et  la  hache  celle 
la  juridiction  suprême. 

On  appelle  aussi  insignes  les  décorations  des  différents 
ordres  de  chevalerie. 

INSINUANT,  qui  sait  entrer  dans  les  esprits,  et  leur 
faire  agréer  ce  qu'U  propose.  L'homme  insinuant  a  une  élo- 
quence qui  lui  est  propre.  Elle  a  exactement  le  caractère 
que  les  théologiens  attribuent  à  la  grâce,  pertingens  om- 
nia  suaviter  et  for  hier.  C'est  l'art  de  saisir  nos  faiblesses, 
d'user  de  nos  intérêts,  de  nous  en  créer;  il  est  possédé  par 
les  gens  de  cour  et  antres  malheureux.  Accoutumés  ou  con- 
traints à  ramper,  ils  ont  appris  â  subir  toutes  sortes  de  I or- 
mes, fief  avis  etcum  volet  arbor.  Ce  sont  aussi  des  ser- 
pents ;  tantôt  ils  rampent  â  replis  tortueux  et  lents ,  tantôt 
ils  se  dressent  sur  leurs  queues,  et  s'élancent,  toujours  sou- 
]  pies,  légers,  déliés  et  doux,  même  dans  leurs  mouvements 
les  plus  violents.  Méfiez-vous  de  l'homme  insinuant  ;  il  frappe 
doucement  sur  votre  poitrine,  et  il  a  l'oreille  ouverte  pour 
saisir  le  son  qu'elle  rend.  Il  entrera  dans  votre  maison  en 
esclave  ;  mais  il  ne  tardera  pas  à  y  commander  en  maître , 
dont  vous  prendrez  sans  cesse  les  volontés  pour  les  vôtres. 

Diderot. 

INSINUATION  (en  latin insinuatio,  fait  de  insinuo, 
je  fais  entrer,  et  formé  lai-même  de  in,  dans,  sinus,  sem)« 
Lorsqu'un  orateur,  qui  aspire  à  capter  la  bienveillance 
de  son  auditoire,  est  appelé  à  parler  d  une  ehose  ou 
d'un  sujet  qui  inspire  de  la  répugnance  ou  de  l'éloigne- 
roent ,  il  se  garde  bien  d'aller  droit  «au  but,  car  il  le  man- 
querait infailliblement;  mais  il  commence  par  présenter  à 
ceux  qui  l'écoutent  un  autre  objet  qui  les  intéresse,  et  qui 
cependant ,  par  ses  rapports  avec  l'autre  objet  dont  il  veut 
parler,  prépare  heureusement  les  esprits ,  les  guérit  de  leurs 
préventions,  et  les  amène  d'une  manière  insensible  à  voir 
d'un  œil  favorable  ce  qui  les  aurait  indignés  tout  d'abord. 
C'est  ce  tour  d'éloquence  qu'on  nomme  insinuation.  Ci- 
céron ,  qui  a  donné  tant  de  préceptes  et  de  modèles  de  l'art 
oratoire,  prescrit  l'emploi  de  l'insinuation  toutes  les  fois  que 
celui  qui  est  en  cause,  ou  la  cause  elle-même,  se  présente 
sous  des  couleurs  odieuses.  S'agit-il,  par  exemple,  d'uu  jeune 
liommedont  l'imprudence  et  l'incouduiteont  mérité  le  blâme 
universel ,  eh  bien ,  il  faut  parler  de  la  considération  dont 
jouit  la  famille  de  l'accusé,  des  vertus  et  des  services  de 
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sou  (arc,  que  l'on  montre  gémissant  des  erreurs  de  son  fils. 
Tell»;  est  la  méthode  de  l'insinuation.  Cet  artifice  est  souveut 
employé  par l'orateur  romain,  non-seulemeut  dansas  cior- 
des,  mais  aussi  dan»  ses  péroraisons  Tantôt  on  le  voit 
se  présenter  lui-même  à  la  place  de  l'accusé ,  tautot  il  uni 
M*s  paroles  dans  la  bouche  de  l'accuse  lui-même,  tantôt  il 
fait  sur\ciiir  à  sa  place  ses  parents,  ses  amis,  sa  femme,  ou 
quelque  personnage  sacré  qui  semble  venir  piailler  ia  cause 
du  pteveim.  On  cite  comme  modèles  d'insinuation  le  dis- 
cours de  Phénix  à  Achille  |iour  calmer  sa  colère,  au  W  li- 
vre de  Y  Iliade,  et  surtout  la  fameuse  scène  de  Narciv-eet 
de  Néron,  au  quatrième  acte  de  Hrttanniais  ,  Mine  dans 
laquelle  Racine  s'est  montré  le  plus  insinuant  des  orateurs. 
C'est  ordinairement  dans  Y  e sorti c  que  l'insinuation  est  né- 
cessaire, excepte  lorsqu'on  veut  heurter  impétueusement  ou 
des  adversaires  qui  ne  militent  point  d'être  ménages,  «u  une 
proportion  totalement  dépourvue  de  sens  et  de  rondement 
L'insinuation  se  pratique  de  plusieurs  manières;  elle  coiisi-le 
surfont  a  plaire,  a  exciter  1  intérêt,  a  inspirer  la  confiance. 
Si  l'auditoire  e-st  prévenu  contre  l'orateur,  ou  conticla  cause 
qu'il  doit  plaider,  c'est  alors  que  riusinualion  est  plus  diffi- 
cile, connue  plus  nécessaire  ;  son  rôle  est  de  com|w>scr  avec 
les  passions  pour  les  calmer,  de  céder  à  l'orage  pour  le 
conjurer.  L'insinuation,  ainsi  qu'on  l'a  remarqué,  est  comme 
ces  digues  flexibles  et  puissantes,  qui  résistent  par  leur  sou- 
plesse même.  Ciumiagmc. 

IIVSLM'ATION  {Droit  ).  On  appelait  ainsi  daus  l'an- 
cien droit  l'cnregiidremenl  des  actes  qui  devaient  être  livres 
à  la  connaissance  des  tiers  intéressés,  bile  avait  lieu  au 
greffe  du  tiibunal  compétent.  Ces  sortes  d'insinuations 
étaient  dites  laïques,  par  oppositionaux  insinuations  ecclé- 
siastiques, qui  ne  se  rapportaient  qu'aux  actes  concernant  des 
inaliei  es  bénéficiâtes.  L'c  o  reg  i  s  t  r  e  m  c  n  t  et  la  l  r  a  u  s  c  r  i  p- 
tion  en  sont  l'équivalent  dans  la  législation  nouvelle. 

Les  Romains  appelaient  iiisinuuiw  le  dépôt  des  actes  que 
l'on  voulait  rendre  authentiques. 

tndioit  canon,  Vuismuation  était  la  déclaration  de  leurs 
noms  et  surnoms  que  les  gradués  devaient  faire  tous  les 
itus  a  leurs  collât*  urs. 

INSIPIDITÉ  (de  la  particule  latine  négative  t»,  et 
tajierc,  sentir,  avoir  du  goùl),  qualité  de  ce  qui  n'affecte 
point  l'organe  du  goût  d'une  manière  distinguée,  comme 
l'eau  parlaitetuenl  pure  (  voyez  I  vuti  u).  Au  figuré,  défaut 
d'agiemeiit,  manque  de  ce  qui  touche  ou  de  ce  qui  pique. 

1NSOUAB1L1TÉ,  INSOClAliLb,  caractère  de  ce  qui 
ne  peut  être  joint,  mêlé,  ni  associé  (  imociabilts  ).  La 
physique  découvre  soin  eut  des  corps  qui  sont  iusociabtes, 
des  corps  qui  ne  peuvent  se  lier,  se  mêler,  ni  s'accorder. 

bu  partant  des  personnes,  insoctable  siguilie  fâcheux, 
incommode,  avec  qui  l'on  ne  peut  vivre  eu  société.  Inso- 
ctubthte,  eu  ce  seus ,  est  synonyme  d'incompatibilité  : 
•>  On  compte  pour  rien,  dit  Montesquieu,  lesdégoûts,  les  ca- 
piices  et  l'insociabililé  des  hommes.»  Ce  dernier  root  n'a- 
vait point  encore  obtenu  droit  de  bourgeoisie  au  milieu  du 
du -huitième  siècle  ;  il  est  aujourd'hui  d'un  usage  gé- 
néral. 

INSOLATION  (du  latin  insolatio,  action  d'exposer 
au  soleil  ;  fait  de  jof ,  soleil  ).  hu  chimie  ce  terme  est  em- 
ployé quelquefois  (tour  désigner  celle  exposition  au  soleil 
qui  est  faite  pour  provoquer  l'action  chimique  d'une  sub- 
stance sur  une  autre  ;  une  des  plus  frappantes  expériences  de 
ce  genre  est  celle  de  l'expositiou  de  légumes  ,  connue  de* 
feuilles  de  eboux  fraîchement  cueillies,  dans  un  bocal  en 
verre  avec  de  l'eau  :  par  l'action  des  rayons  du  soleil,  il  se 
produit  alors  une  grande  quantité  de  gaz  oxygène. 

bn  médecine,  on  emploie  ce  mot  pour  exprimer  l'action 
du  soleil  sur  l'économie  animale  .  On  s'en  sert  quelque- 
fois comme  moyen  thérapeutique,  quand  on  ordonne,  par 
exemple,  aux  sujets  mous  et  lymphatiques  de  s'exposer  au 
soleil.  L'action  du  soleil  produit  ordinairement  sur  la  |>cau 

l'insolation  occasione  une  in- 
vulgairement  coup  de 
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soleil  et  tout  à  fait  analogue  au  premier  dégrée  de  U  b  r  «  lire. 

INSOLENCE.  Voyez  Jureaniusce. 

INSOLUBILITE,  propriété  particulière  que  postèdeu 
corps  solide  ou  gazeux  de  ne  pouvoir  se  comuioer  dus 
tel  ou  tel  liquide.  L'insolubilité  n'est  que  relative.  Wi 
l'argent,  insoluble  daus  l'eau,  dans  l'alcool,  se  dissout  <U» 
le  mercure.  Souvent  aussi  uu  corps  insoluble  dans  us  li- 
quide à  la  température  ordinaire  devient  soluUle  en  de- 
vant la  température.  Cette  dernière  considération  nom 
fait  entrevoir  que  l'insolubilité  du  premier  corp»  dans  k 
second  ne  tient  qu'à  ce  que  sa  cohésion  l'emporte  »ur  «a 
•  i  i  i  n  i  t  ô  pour  ce  second  corps  :  l'action  du  calorique  iW 
nue  cette  cohésion ,  et  rend  la  combinaison  possiule 

INSOLVABILITÉ,  INSOLVABLE  (  du  latin  u,  fie 
position  négative ,  et  io/rerc,  payer  ).  L'insolvabilité  e-tlVu; 
de  celui  qui  ne  peut  payer  ses  de  tt  es.  Les  personnes  w< 
toireroent  insolvable*  ne  peuvent  devenir  adjudicataire^ 
biens  qui  sont  vendus  en  justice,  à  peine  de  nullité  des  *i- 
judications  (  wyr;  Déconfiture,  Fxilute). 

INSOMNIE.  Ce  mol,  littéralement  traduit  du  latin  uv 
somnia,  désigne  la  privation  du  soin  me  il.  Divers»  uu*s 
produisent  l'insomnie,  et  parmi  elles  plusieurs  ne  peiurei 
être  évitées.  De  ce  nombre  sont  les  peines  morales  b 
crainte  surtout  nous  tient  éveillés  ;  la  peur  du  chatiiucnl , 
qu'on  décore  du  nom  de  veus or  d s ,  est  pour  le  rrinnid 
une  cause  d'insomnie  assez  cruelle  pour  être  une  |ox 
tion  sévère.  Les  douleurs  physiques  qui  accoinp^^ 
tant  de  maladies  nous  privent  encore  du  sommeil,  si  dm - 
saire  pourtant  en  pareil  ras.  Les  excitants  ,  eu  général, 
qui  déterminent  un  état  fébrile,  causent  l'insomnie,  ou 
moins  troublent  le  sommeil  au  point  qu'il  ne  repare  t  -1 
l'énergie  nerveuse  ,  autrement  appelée  la  force*.  H  <■' 
certains  excitants  spéciaux,  notamment  le  café,  qui  pré- 
sent surtout  cet  effet  quand  on  n'est  point  habitue  »  In- 
action. L'âge  exerce  sur  nous  une  influence  sou»  ce  u> 
port  :  les  enfants  et  les  jeunes  gens  doruieut  loo^i  > 
et  profondément  ,  taudis  que  les  vieillards  sont  U- 
queminent  assoupis ,  mais  s'éveillent  au  plus  léser  knJ. 
Toutefois,  il  n'y  a  pas  île  règles  absolues  a  ce  sujet  '  ^ 
laines  personnes  ont  lo  sommeil  profond  et  long  «i"r sl 
toute  leur  vie,  tandis  que  d'autres  présentent  une  li»^' 
contraire.  Kn  général,  quand  l'insoinuie  nous  afllLe  - 
cause  connue  et  à  l'improviste,  on  peut  la  consi'iw  • 
ainsi  que  la  fatigue  immotivée,  l'inquiétude,  l'anareù*  « 
d'autres  altérations  légères  de  la  santé,  comme  un  prestf 
de  maladie.  Alors  elle  doit,  si  elle  persiste,  éveiller  la**"- 
cilnde  afin  d'en  chercher  l'origine  et  d'y  remédier. 

Les  moyens  propres  à  nous  rendie  le  sommeil  sont  !<s 
suivants:  l'éloignement  des  causes,  s'il  est  possible11 
souslracliou  partielle  ou  totale  des  excitants  des  or^w 
des  sens,  un  bain  entier  à  une  température  plutôt  fr»*-* 
que  chaude,  ou  un  bain  de  pieds;  quelquefois  un  rq* 
.léger,  si  on  n'en  a  pas  l'habitude,  provoque  au  soron^ 
les  occupations  nmnotones,  et  principalement  les  W*'* 
dénuées  d'intérêt.  Dans  un  grand  nombre  de  cas,  >l  «" 
difficile  ou  impossible  d'écarter  les  causes  qui  non»  i* 
vent  du  sommeil,  ou  qui  le  troublent  au  point  de  lui 
ses  effets  réparateurs  ;  eu  une  telle  occurrence,  on  dittt* 
souvent  a  se  soustraire  à  l'empire  de  la  raison  par  l'usage <J 
vin  ou  de  quelque  autre  liqueur  alcoolique.  C'est  ua  i»,îtf 
grossier,  qui  répugne,  et  qui  d'ailleurs  a  de  graves  ion»''" 
nient».  Une  autre  ressource  est  l'o  piu  m  :  celte  sobsu» 
produit  à  des  doses  modérées  une  sorte  d'ivresse  «Ç»1' 
tive,  qui  lait  oublier  momentanément  les  peines.  An  sur»-*- 
l'opium  a,  comme  le  vin  ,  des  inconvénients  :  on  w  F* 
en  user  sans  beaucoup  de  réserve,  et  l'habitude  tf*A* 
en  détruit  les  effets.  Dr  Chawoiw»*- 

INSPECTION,  INSPECTEUR.  L'impossibilité  qM! 
a  pour  le  chef  de  toute  administration  un  peu  consul*™* 
de  voir  tout  par  lui-même  et  de  surveiller  tous  le»  d** 
fait  qu'il  remet  ordinairement  ce  soin  à  un  i 
qu'on  nomme  inspection.  Les  i 
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•ion,  toute  de  confiance,  se  transportent  sur  les  lieux ,  exa- 
minent ,  comparent ,  vérifieut  et  adressent  leur  rapport,  en 
conséquence  et  sous  leur  propre  responsabilité,  à  l'autorité 
qui  tes  a  délégués.  Ainsi,  nous  avons  des  inspecteurs  des 
finances,  de  l'enregistrement  et  des  domaines,  des  lurêt*, 
des  postes,  des  contributions  directes  et  indirectes,  de  l'a- 
griculture ,  de  la  navigation ,  de  lu  marine ,  des  ponts  et 
chaussées,  des  mines,  de»  prisons,  des  maisons  centrales 
de  force  çt  de  correction,  des  établissement*  de  bienfaisance, 
du  travail  des  enfants  dans  les  manufactures,  des  poids  et 
mesures,  des  poudres  et  salpêtres,  des  tabacs,  des  théâtres, 
de»  fortilicalions  ,  des  haras,  des  écoles  vétérinaires  et  des 
bergeries  impériales,  des  eaux  minérales,  delà  voierie,  des 
bâtiments  civils  et  monuments  publics ,  des  beaux -arts,  îles 
monuments  historiques  et  antiquités  nationales,  des  halles 
et  marchés,  etc.  Le  décret  du  30  janvier  1812  avait  créé 
des  inspecteurs  généraux  et  spéciaux  de  police;  ils  ont  été 
supprimés  par  le  décret  du  5  mars  1853. 

L'université  a  des  inspecteurs  géuéraux  de  l'enseignement 
supérieur ,  de  l'enseignement  secondaire  et  de  renseigne- 
ment primaire.  Elle  a  aussi  des  inspecteurs  d'académie  et 
de*  inspecteurs  de  l'instruction  primaire;  dans  l'Eglise  de  la 
confession  d'Augsboiirg  on  nomme  inspection  la  réunion 
de  cinq  Églises  consistoria|cs.  Elle  se  compose  du  pasteur 
et  d'un  ancien  de  chacune  des  Églises  de  sa  circonscription. 
Les  inspecteurs  ecclésiastiques  sont  nommés  par  le  gouver- 
nemeut,  sur  la  présentation  du  directoire. 

[Au  point  de  vue  militaire,  le  tenue  inspecteur  a  eu 
des  signilicatious  fort  diverses  :  le  mot,  d'abord  purement 
générique,  ne  s'est  caractérisé  qu'à  l'aide  de  quantité  dépi- 
tltètes  ou  de  génitifs  :  ainsi,  les  hôpitaux,  les  poudres,  cer- 
taines manufactures  d'armes,  certaines  fabriques  d'étofles, 
ont  été  soumis  à  la  surveillance  d'inspecteurs  spéciaux  ;  ainsi, 
il  y  a  eu  des  inspecteurs  en  chef,  des  inspecteurs  généraux, 
des  inspecteurs  particuliers;  ainsi  l'infanterie,  la  cavalerie, 
le  génie,  la  maréchaussée ,  les  ingénieurs  géographes,  la 
gendarmerie,  la  garde  royale,  outeu  des  inspecteurs,  qu'il  faut 
se  garder  de  confondre  avec  les  inspecteurs  aux  revues.  Dé- 
crire toutes  ces  particularités  serait  entreprendre  un  travail 
beaucoup  trop  technique,  une  grande  partie  de  ces  foncions 
n'est, d'ailleurs, déjà  plus  qu'une  vieille  question  d'histoire. 
De  tous  les  fonctionnaires  appelés  inspecteurs,  les  ins'tecteurs 
aux  revues  ont  joué  te  rôle  le  plus  important,  le  plus  per- 
manent, le  plus  essentiel  au  jeu  de  la  machiue  administrative. 
Créés  au  commencement  du  siècle ,  par  le  système  d'organi- 
sation de  Bonaparte,  ils  ont  peu  survécu  à  la  chute  du  grand 
capitaine.  Ils  avaient  été  dotés  d'une  partie  des  attributions 
dont  le  commissariat  avait  été  dépouillé  ;  ils  avaient  vécu 
parallèlement  avec  lui,  mais  chargés  de  la  branche  la  plus 
relevée  de  l'administration  ,  le  personnel.  La  suppression 
des  inspecteurs  aux  revues,  décidée  en  principe  en  1817, 
en  même  temps  que  celle  des  commissaires  des  guerres , 
occasionna  une  relontc,  un  amalgame,  qui,  taisant  revivre 
à  peu  près  des  errements  du  dernier  siècle,  donna  naissance 
au  système  appelé  l' intendance  militaire. 

Ce  qui  peut  être  de  quelque  intérêt  ici ,  c'est  uniquement 
le  tableau  succinct  de  l'institution  des  inspecteur*  de  trou- 
pe», connus  dans  les  documents  officiels,  suivant  les  temps, 
sous  le  litre  d'inspecteurs ,  inspecteurs  généraux,  ins- 
pecteurs d'armes.  Etrangers  d'abord  à  l'administration,  ils 
dirigeaient  l'organisation  et  la  police  :  aussi  s'appclcrent-ils 
également  directeurs.  Vers  latin  du  quatrième  siècle,  un 
essai  d'inspection  eut  lieu  ;  les  soins  en  furent  conliés  aux 
lieutenants  du  gi and- maître  des  arbalétriers  et  aux  maré- 
chaux de  France,  dont  on  ne  peut  donner  approximative- 
ment idée  qu'en  les  assimilant  aux  maréchaux  de  camp  de 
Louis  XV  et  de  Louis  XVI.  François  1"  créa  passagère- 
ment inspecteurs,  c'est-à-dire  examinateurs  de  troupes,  des 
seigneurs,  qui  dans  l'accomplissement  de  leurs  fonctions 
ne  pouvaient  être  guidés  que  par  leur  seul  bon  sens,  au- 
cun piecepte  olliciel,  aucun  principe  écrit,  n'existant  en- 
core, bous  Henri  II,  la  qualilicalion  d'inspecteur  lut  ajoutée 
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|  à  celle  de  quelques  maréchaux  de  camp  ou  de  quelques 
'  mestresde  camp;  le  détail  des  grandes  monstres  (on  ap|ie- 
lait  ainsi  les  revues  )  était  de  leur  ressort.  Des  sergents  de  ba- 
taille furent  ensuite  chargés  de  travaux  du  même  genre,  et 
s'en  acquittèrent  jusqu'à  la  paix  des  Pyrénées.  Louis  XIV, 
sous  lequel  commencèrent  a  se  classer  les  armes,  c'est-à-dire 
le  personnel  des  troupes,  mit  réellement  en  fouclions  de  véri- 
tables inspecteurs  :  l'un  fut  chargé  de  l'infanterie  :  c'était  Mar- 
tinet, colonel  du  régiment  du  roi  ;  des  mestres  de  camp  devin- 
rent des  inspecteurs  de  cavalerie  :  ce  furent  Fon  vielle  et  Des- 
fourneaux. Martinet,  auquel  on  doit  les  premières  idées  en 
fait  de  campement,  les  premières  applications  raisonnées  de 
la  tactique ,  exerça  seul  à  l'égard  de  l'infanterie  jusqu'en 
lfi"8.  Il  y  eut  alors  plusieurs  inspecteurs,  et  de  simples  ma- 
jors furent  décorés  de  ce  titre;  ensuite  des  officiers  géné- 
raux furent  préposes  seuls  à  ce  genre  de  service,  et  depuis 
la  tin  du  dix-septième  siècle  ils  l'exercèrent ,  tantôt  par  ar- 
mes ,  tantôt  suivant  des  dispositions  différentes ,  opérant 
par  circonscription  territoriale,  indépendamment  des  armes. 
La  prépondérance  des  colonels,  jusque  là  petits  souverains 
dans  leurs  corps,  avait  infiniment  décru  depuis  rétablis- 
sement de  ces  inspecteurs  ;  de  même ,  la  puissance  et  l'im- 
portance des  commissaires  des  guerres  s'affaiblit  sensible- 
ment dès  que  leurs  opérations  furent  soumises  au  contrôle 
des  inspecteurs.  Le  système  d'organisation  de  l'armée  [.rus- 
sienne  de  Frédéric  II  fut  une  imitation,  un  raffinement,  de 
ce  mécanisme  militaire  des  dernières  années  du  règne  de 
Louis  XIV. 

Maintenant,  un  inspecteur  général  dans  infanterie  française 
est  ordinairement  un  général  de  division  ,  qui  opère  en  vertu 
d'un  livret  d'inspection,  se  rend  au  lieu  ou  stationne  chacun 
des  corps  qu'il  a  mission  d'inspecter,  recueille  les  états  de  . 
revue  qu'il  a  ordonné  de  dresser ,  rassemble  le*  hommes 
sur  le  terrain ,  s'assure  de  leur  effectif,  de  leur  instruction, 
de  leur  tenue,  et,  sur  lu  vu  des  pièces  qui  lui  sont  fournies 
juge  de  la  régularité  des  admissions ,  de  la  légalité  des  ren- 
vois, de  la  justice  des  récompenses,  de  la  nature  des  puni- 
tions ,  de  l'état  des  armes,  de  la  qualité  du  matériel.  Prési- 
dent supérieur  du  conseil  d'administration ,  examinateur  de 
toutes  les  opérations  dont  l'intendance  à  déjà  préparé  et  visé 
le  travail,  il  y  siège  la  plume  à  la  main,  constate  la  validité 
des  pièces,  la  justesse  des  allégations  ,  l'observance  de  tout 
le  dispositif  des  lois ,  vérifie  les  entrées  en  caisse  et  en  ma- 
gasin, les  sorties,  les  dépenses,  les  pertes,  recherche  la 
concordance  des  délibérations,  des  pièces  comptables,  des 
o|iérations  administratives ,  se  montre,  enfui ,  dans  le  cercle 
complet  de  ses  fonctions,  le  gardien  des  ordonnances,  le 
père  des  soldats,  le  surveillant  de  leur  bien-être,  le  défen- 
seur de  leurs  droits,  le  répartiteur  de  leurs  récompenses 
méritées ,  l'âme  de  leur  discipline ,  et  l'interprète  de  leurs 
vœux,  de  leurs  réclamations,  dont  il  rédige  le  tableau  pour 
le  soumettre  au  gouvernement  et  au  miuistère. 

fi"'  Bxroin.] 

INSPIRATION  (de  in,  dans,  et  spirare,  souffler).  On 
1  exprime  par  ce  mot  une  des  actions  organiques  dont  la  fonc- 
tion delà  respiration  se  compose,  celle  par  laquelle  l'air 
;  atmosphérique  j»énèlie  dans  les  poumons,  afin  de  servii  a  la 
j  sangnilicalion  :  c'est  le  temps  opposé  à  l'expiration. 

INSPIRATION.  On  se  sert  de  ce  mot,  au  figuré,  en 
parlant  des  sentiments  ,  des  pensées  ,  des  desseins  qui  sem- 
blent naître  spontanément  dans  le  co-ur,  dans  l'esprit,  et 
qui  paraissent  eu  quelque  sorte  souffles  par  le  génie,  l'en- 
thousiasme, la  divinité  elle-même.  En  effet ,  l'inspiration 
semble  si  sublime  à  l'homme,  qu'il  est  porté  à  l'attribuer  à 
une  puissance  surnaturelle.  Par  l'inspiration,  la  pensée  sort 
de  ses  régions  habituelles;  elle  trouve  d'abondance  des 
images,  des  expressions,  des  iiiuuveuicnts  magnifiques; 
elle  semble  toucher  au  beau  idéal.  L'inspiré  croit  voir  les 
ténèbres  de  la  nature  se  dissiper  pour  lui  ;  sa  tête  se  trouble, 
et  dans  nue  sorte  d'ivresse  il  pénètre  les  plus  piofnnds  se- 
crets de  l'humanité.  Comment  ne  placerait-on  pas  au-dessus 
du  vulgaire  le  pocle,  l'artiste,  le  prophète,  la  sîbvlle  qui 
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parie  ou  crée  d'inspiration?  Comment  ne  pas  croire  que  c'est 
un  Dieu  qui  agit  en  eux  ?  En  tout  cas,  l'inspiration  est  un 
don  divin  ;  on  la  reçoit,  mais  on  ne  l'acquiert  pas  :  néanmoins, 
le  travail  peut  contribuer  à  la  conserver  et  à  l'ennoblir. 

INSPIRATION  ou  THÉOPNEUSTIE  {Théologie).  On 
appelle  ainsi,  d'une  part,  une  communication  immédiate, 
par  conséquent  surnaturelle ,  de  Dieu  avec  les  hommes, 
opérée  par  le  souille  de  son  esprit ,  de  l'autre  l'état  de  ceax 
qui  agissent  sous  l'influence  inspiratrice  de  l'Esprit  divin. 
Une  idée  qu'on  trouve  universellement  répandue  dans  l'anti- 


quité païenne  et  juive,  c'est 


poètes ,  en  général  tous  les  hommes  véritablement  grands, 
étaient  en  rapport  avec  la  divinité  et  placés  sous  son  in- 
fluence inspiratrice,  de  même  que  c'était  de  Dieu  lui-même 
que  les  savants  tenaient  le  don  de  parler  de  lui  et  des  choses 
divines  {voyez  Révélation).  Aussi  tous  les  fondateurs  de 
religion  ont-ils  prétendu  avoir  été  immédiatement  instruits 
par  Dieu  lui-même.  Les  Hébreux  attribuaient  à  leurs 
voyants  on  prophètes  un  état  de  sainte  sujétion  spiri- 
tuelle ;  et  dans  le  Nouveau  Testament ,  la  sainte  écriture  de 
l'Ancien  Testament  est  désignée  comme  avant  été  inspirée 
par  Dieu  lui-même,  en  tant  que  les  saints  de  Dieu  ont  parlé 
sous  l'inspiration  de  l'Esprit  Saint.  Suivant  l'opinion  des 
rabbins  et  celle  de  Philon,  la  loi  mosaïque  provient  du  ciel, 
et  l'Ancien  Testament  est  une  œuvre  de  l'Esprit  Saint,  pour 
l'intelligence  de  laquelle  il  faut  encore ,  suivant  Flulon , 
l'inspiration. 

Le  mot  théopneustie  Tut  employé  surtout  par  Origëne  et 
par  saint  Jean  Chrysostome;  et  ce  dernier  s'en  servit  dans 
le  sens  d'inspiration  divine.  L'Eglise  latine  se  servit  du  mot 
inspiratio,  que  Tertullien  applique  d'ordinaire  aux  livres  de 
l'Ecriture,  et  qu'on  rencontre  souvent  aussi  dans  la  Vulgate, 
où  il  est  question  du  souffle  ou  de  l'inspiration  de  Dieu.  La 
langue  de  l'Eglise  primitive  employait  en  général  volon- 
tiers l'expression  d'inspiration  de  l'Écriture  Sainte;  et  sous 
ce  rapport  Atliénagore  compare  l'Esprit  Saint  à  un  joueur 
<ie  flûte,  de  sorte  que  l'auteur  n'està  ses  yeux  que  l'instrument 
dont  se  sert  l'Esprit  Saint.  Dans  la  théologie  de  la  période 
postérieure,  la  signification  dominante  du  mot  inspiratio 
fut  celle  de  suggestion  de  l'Esprit  Saint,  encore  bien  que 
d'ordinaire  la  scolastique  comprit  sous  cette  dénomina- 
tion toute  espèce  de  révélation.  Dès  lors  on  ne  traça  point 
une  distinction  assez  précise  entre  les  mots  inspiration  et 
révélation,  que  souvent  même  l'on  confondit.  On  regarda 
comme  agent  réel  de  l'inspiration  l'Esprit  divin,  en  tant  que 
force  et  personne  divine  ;  et  on  employa  pour  cela  les  terme* 
Dieu,  logos.  Esprit  Saint  ou  divin,  dans  une  signification 
absolument  identique.  Toutefois,  on  ne  considéra  l'influence 
de  l'Esprit  Saint  que  comme  une  force  divine;  et  en  même 
temps  on  soutint,  contre  les  mystiques  et  les  fanatiques, 
que  dans  l'inspiration  des  prophètes  et  des  auteurs  de  l'É- 
criture Sainte  il  n'y  avait  point  eu  communication  ou  réunion 
de  la  substance  divine  avec  l'homme.  On  se  représentait 
plus  ou  moins  rigoureusement  le  mode  suivant  lequel  cette 
inlluence  opérait.  D'après  l'opinion  la  plus  rigoureuse  (et 
c'était  celle  de  saint  Justin,  martyr,  d'Atbénagore,  de  Théo- 
phile et  d'Origène,  etc.  ),  les  écrivains  sacrés  n'avaient  été 
à  proprement  parler  que  des  instruments  de  Dieu ,  qui  n'a- 
vaient plus  eu  la  conscience  d'eux-mêmes  et  qui  avaient 
cessé  d'être  maîtres  d'eux-mêmes  :  aussi  les  qualifiait-on 
dorgana ,  mus  à  volonté  par  la  force  divine.  D'après  l'opi- 
nion U  moins  rigoureuse  (et  c'était  celle  de  saint  Kpiphane 
et  de  saint  Augustin  ),  il  n'y  avait  dans  l'inspiration  qu'une 
assistance  divine.  Cette  idée  fut  accueillie  et  se  répandit 
d'autant  plus  aisément  dans  l'Église,  qu'elle  paraissait  plus 
propre  à  démontrer,  à  rencontre  des  fanatiques,  que  le  pro- 
phetisme  n'avait  point  été  un  enthousiasme  fanatique,  n'ayant 
pas  même  la  conscience  de  soi.  Toutefois,  il  existait  aussi 
dans  l'Église  primitive  une  idée,  qu'on  peut  considérer 
comme  la  théorie  de  l'inspiration  du  Nouveau  Testament , 
à  savoir,  que  l'auteur  du  Nouveau  Testament  avait  été 
plein  de  l'Esprit  Saint  (ainsi  pensaient  Novatien  et  Terlul- 
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lien  ).  Mais  à  cet  égard  on  poussa  les  choses  si  loin , 
ce  ne  fot  pas  seulement  le  sujet,  l'ensemble,  mats  les 
isolés,  jusqu'aux  simples  syllabes  et  même  les  lettres  qu'on 
considéra  comme  inspirées.  Avec  de  telles  idées,  on  ne  laissa 
pourtant  pas  que  de  tomber  en  même  temps  dans  d'étranges 
inconséquences,  qui  se  perpétuèrent  dans  l'Église  jusqu'au 
dix-septième  siècle. 

Chez  les  scolasliqiies ,  la  théorie  de  l'inspiration  demeura 
sans  développements  ultérieurs.  Ce  qui  s'y  opposa,  ce  lut, 
avant  tout ,  la  tendance  et  l'intérêt  du  clergé  à  soumettre  de 
plus  en  plus  l'autorité  de  l'Écriture  Sainte  à  celte  de  l'Église. 
Dans  ce  but,  l'Église  s'attacha  toujours  avec  une  sollicitude 
extrême  a  ce  que  l'on  ne  poussât  pas  au-delà  de  certaines 
limites  les  discussions  sur  la  nature  de  l'inspiration  et  à  ce 
qu'on  les  restreignit,  au  contraire,  dans  un  cercle  de  formules 
générales,  t'n  fait  bien  remarquable,  d'ailleurs,  c'est  que 
dans  l'Église  primitive  jusqu'au  moment  où  la  théorie  de 
l'inspiration  tut  consacrée  comme  dogme,  on  ne  ren- 
contre pas  de  démonstration  proprement  dite  en  faveur 
de  l'inspiration  de  l'Écriture  Sainte,  mais  de  temps  à  autre 
de  simples  allusions  à  cette  donnée.  On  se  référait  tantôt  à 
des  passages  de  la  Bible,  et  de  préférence  à  II  Tim.,  S,  16  ; 
tantôt  à  l'efficacité  de  la  parole  écrite,  tantôt  à  raccord  exis- 
tant entre  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament;  tantôt,  enfin,  à 
ce  principe  qu'il  n'y  a  que  l'autorité  de  l'Église,  comme  pos- 
sédant seule  la  théopneustie,  qui  s'est  conservée  par  la  tradi- 
tion (et  en  faveur  de  laquelle  on  ne  donne  pas  d'ailleurs 
d'argument),  qui  puisse  prouver  l'inspiration  de  l'Écriture 
Sainte.  Or,  c'est  cette  opinion  que  l'Église  catholique  soutient 
et  enseigne  encore  aujourd'hui. 

Bien  que  les  réformateurs  du  seizième  siècle  rejetassent 
d'une  manière  absolue ,  en  cette  matière ,  les  opinions  de 
l'Église  catholique  appuyées  sur  la  tradition,  et  soutinssent 
étiergiquement  qu'il  n'y  avait  point  d'autre  autorité  pour  le 
dogme  que  celle  de  l'Écriture  Sainte,  on  ne  trouve  cepen<1.int 
point  chez  eux,  au  sujet  de  l'inspiration,  l'opinion  rigoureuse 
qui  se  fit  jour  plus  tard.  Quand  ils  prêchent  l'autorité  ab- 
solue de  l'Écriture,  Luther  et  Mélanchthon  en  ont  surtout  ea 
vue  le  sens  et  l'esprit.  Cependant  Luther,  comme  te  prouve 
sa  discussion  avec  Zwingle  a  propos  de  la  communion ,  finit 
par  adopter  l'opinion  de  l'autorité  de  la  lettre  même.  Les 
livres  symboliques  de  l'Église  luthérienne  ne  s'expliquent 
pas  sur  l'inspiration;  on  n'y  trouve  que  des  assertions  se 
rattachant  aux  terme*  employés  j>ar  la  langue  de  PEgliv? 
primitive. 

INSPRttCK  (en  allemand  Innsbrûck;  en  latin  Œ»i- 
pontium ,  passage  de  Tlnn),  chef-lieu  de  la  principauté  du 
Tyrol,  a  l'embouchure  de  la  charmante  rivière  de  Stll 
dans  Plnn,  qu'on  y  traverse  sur  deux  ponts,  est  bâtie  dans 
une  situation  ravissante,  au  centre  de  la  vaUée  si  pittoresque 
de  l'Inn,  que  termine  au  nord  une  chaîne  de  montagne* 
hautes  de  3  à  3,000  mètres.  On  y  compte  une  population 
de  13,107  habitants,  non  compris  la  garnison ,  forte  de  3,000 
hommes;  onze  églises,  dont  ia  plus  remarquable  est  cette 
des  Franciscains,  contenant  divers  tombeaux  de  person- 
nages célèbres ,  et  où,  le  3  novembre  1051,  la  reine  C  h  ri  fr- 
ime de  Suède  abjura  le  protestantisme  pour  embrasser  le 
catholicisme.  Cette  ville ,  ou  l'on  trouve  d'importante*  ma- 
nufactures de  soie,  de  coton  ,  de  gants,  de  coutellerie  et  de 
cire ,  est  aussi  le  centre  d'un  commerce  de  transit  des  plus 
actifs  entre  l'Allemagne  et  l'Italie.  Elle  est  le  siège  d'une  cour 
d'appel ,  d'un  commandement  militaire ,  «Tune  nniversit. 
et  d'un  collège  qui  compte  350  élèves  et  SI  professeurs. 

Lors  de  l'insurrection  dirigée  par  André  H  o  f  e  r  dont  !e 
Tyrol  fut  le  théâtre  en  1809,  et  qui  avait  pour  but  d'en 
expulser  les  Français  et  les  Bavarois,  Insprùck  fut  succes- 
sivement pris  et  repris  par  les  deux  partis,  et  souffrit 
Dean:  onp  aes  aevasianons  ,  suites  inevnauies  ne  ia  guerre 
Non  loin  de  cette  ville  on  trouve  la  magnifique  abbaye  de 
l'rémontré*  de  Witlau,  et  le  beau  château  d'Ambras. 

INSTALLATION  (du  latin  installait,  dérivé  ife 
stallum,  siège,  chaire,  dont  on  a  fait  installo,  pour  1.1 
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ttallum  tnitto,  placer  quelqu'un  sur  le  siège  qu'il  doit  oc- 
cuper ),  action  de  mettre  quelqu'un  solennellement  en  pos- 
session d'une  place,  d'un  emploi,  d'une  dignité,  comme  un 
président  de  tribunal  ou  de  cour,  un  curé ,  etc. 

En  marine,  Y  installation  d'un  navire  s'entend  du  par- 
fait arrangement  de  tout  ce  dont  il  est  muni  pour  naviguer  ; 
c'est  en  quelque  sorte  son  économie  intérieure.  On  dit  qu'un 
navire  est  bien  ou  mal  installé  selon  que  son  gréement,  ses 
emménagements  ses  appareils  sont  plus  ou  moins  commo- 
dément disposés  pour  un  service  actif  et  pour  l'ordre  et  la 
bonne  tenue.  L'installation  diffère  suivant  le  service  des 
vaisseaux  ,  suivant  les  pays  qu'Us  doivent  fréquenter,  etc. 

INSTANCE.  On  nomme  ainsi  l'action  intentée  devant 
un  tribunal  civil.  La  demande  introduclive  d'instance 
est  celle  qui  saisit  le  juge  d'une  cause.  Une  instance  peut 
être  déclarée  périmée  si  le  demandeur  reste  trois  années 
entières  sans  faire  aucun  acte  de  procédure.  L'instance  est 
prescrite  au  bout  de  trente  ans.  Mais  tant  que  la  péremp- 
tion n'en  aura  pas  été  demandée  ou  tant  que  la  prescription 
n'aura  pas  été  acquise ,  le  demandeur  pourra  toujours  raviver 
son  action  en  assignant  son  adversaire  en  reprise  d'instance. 

Le  mot  instance  se  prend  aussi  pour  désigner  la  juridic- 
tion :  être  en  première  Instance,  c'est  plaider  devant  le 
tribunal  du  premier  degré.  Nous  appelons  même  les  tribu- 
naux civils  qui  ont  la  compétence  générale  tribunaux  de 
première  instance,  bien  qu'ils  prononcent  souvent  par 
appel  sur  les  décisions  d'une  autre  juridiction,  la  justice  de 
paix.  On  ne  dit  pas  seconde  instance,  mais  appel. 

Instance,  en  termes  de  scolastique,  signifie  un  nouvel 
argument  qui  a  pour  objet  de  détruire  la  réponse  faite  aux 
premiers  (voyrz  Indcctios  ). 

IN  STATU  QUO.  Voyez  Statu  qio. 

INSTINCT.  Dans  l'instinct  consiste  la  première  consé- 
quence vitale  de  l'organisation  et,  pour  ainsi  dire,  l'essence 
de  l'individualité  animale  ou  végétale.  Ce  n'est  pas  seulement 
une  faculté,  une  force,  c'est  une  nécessité  qui  résulte  de  tel  on 
tel  mode  d'agrégation  des  molécules  élémentaires  dont  se 
doit  composer  une  créature  pour  cesser  d'être  réputée  brute. 
Dès  que  l'organisation  se  manifeste ,  l'instinct  en  émane  in- 
di<>|>ensabtetnent  et  proportionnellement  à  mesure  qu'elle 
se  complique;  toute  stimulation  intérieure  en  devient  alors 
une  conséquence.  Il  se  modifie  selon  cette  forme  essentielle 
qui  constitue  l'être ,  et  détermine  celui-ci  vers  les  fins  qui 
lui  sont  convenables;  forme  sur  laquelle,  depuis  Aristote, 
l'aveugle  métaphysique  a  tant  glosé,  mais-que  Cuvicr,  parce 
qu'il  était  naturaliste,  a  si  bien  caractérisée  en  disant  : 
«  La  forme  du  corps  vivant  lui  est  plus  essentielle  que  la 
matière.  »  En  effet,  cette  forme  détermine  premièrement 
les  phénomènes  instinctifs,  et  par  suite  les  phénomènes 
intellectuels ,  qu'il  faut  se  garder  de  confondre. 

On  a  beaucoup  raisonné,  ou  plutôt  déraisonné,  sur  l'ins- 
tinct ,  que  les  philosophes  de  l'ancienne  Encylopédie  re- 
gardaient uniquement  comme  «  le  principe  qui  dirige  les 
bêles  dans  leurs  actions  ...  I*  Dictionnaire  de  f  Académie 
le  définit  ainsi  :  «  Sentiment ,  mouvement  intérieur,  qui 
est  naturel  aux  animaux ,  et  qui  les  fait  agir  sans  le  secours 
de  la  réflexion  ;  la  nature  a  donné  k  tous  les  animaux  l'ins- 
tinct de  leur  propre  conservation  Au  mot  sentiment  près, 
en  comprenant  l'homme  au  nombre  des  animaux ,  cette  dé- 
finition est  assez  bonne,  ou  du  moins  préférable  à  tout  ce 
qu'a  imaginé  l'École  de  Condillac,  entre  autre»,  quand 
elle  a  prétendu  n'y  voir  «  qu'on  commencement  de  con- 
naissance, ou  simplement  V  habitude,  privée  de  réflexion  ». 
BufTon  surtout  en  faisait  l'attribut  de  l'animalité,  en  nous 
réservant  exclusivement  l'intelligence;  mais  l'intelligence 
est-elle  autre  chose  qu'un  développement  de  l'instinct?  Des- 
csrtes  avait  été  encore  plus  loin  :  il  voulait  bien  avoir  une 
Ame ,  encore  qu'on  l'ait  soupçonné  de  matérialisme ,  mais 
il  voulait  que  les  animaux  fussent  de  simples  machines,  non- 
seulement  dé|>our  vues  d'instinct,  mais  encore  de  sensibilité  ! . . . 
Il  eut  volontiers  soutenu  que  les  chiens  disséqués  vivants 
par  ces  physiologistes  qui  expérimentent  Mir  leurs  viscères 
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ne  le  sentent  pas  et  poussent  des  gémissements  comme 
l'orgue  de  l'église  Salnt-Roch  joue  des  airs  sacrés  ou  pro- 
fanes !..  Ce  sont  de  telles  absurdités  que  sur  l'autorité  du 
maître ,  et  suivant  l'école  à  laquelle  ils  appartiennent ,  de 
graves  disciples  admirent  comme  de  sublimes  découvertes , 
et  qu'ils  appellent  tout  au  moins  «  les  rêves  encore  sublimes 
du  génie  •  quand ,  la  déraison  en  devenant  par  trop  évi- 
dente ,  il  devient  nécessaire  d'employer  certaines  précautions 
oratoires  pour  la  colorer.  L'instinct  est  aux  êtres  organisés 
comme  le|  son  ou  la  pesanteur  est  aux  corps  bruts.  En 
effet ,  il  ne  se  peut  faire  que  tel  ou  tel  arrangement  de  mo- 
lécules métalliques ,  par  exemple,  ne  produise  tel  on  tel  bruit 
par  la  percussion ,  ou  qu'un  poids  ne  fasse  pencher  le  bassin 
d'une  balance,  s'il  vient  à  s'y  trouver  en  opposition  avec 
quelque  autre  plus  léger.  De  mPme ,  il  ne  se  peut  faire 
qu'un  être  organisé  n'appète  aux  choses  dont  sa  conservation 
dépend,  et  n'évite,  autant  qu'il  lui  est  possible,  ce  qui  lui 
pourrait  nuire. 

C'est  à  chercher  ainsi  qu'à  saisir  cette  distinction  que 
l'instinct  détermine,  parce  qu'il  est  en  quelque  sorte  l  ame 
ou  la  première  faculté  dont  l'organisme  soit  le  moteur.  Il 
est  plutôt  un  effet  qu'un  principe ,  et  on  le  reconnaît  jusque 
dans  les  plantes  :  c'est  par  lui  qu'une  racine  perce  un  mur 
pour  aller  pomper  de  l'autre  coté  l'humidité  nécessaire  au 
développement  d'un  végétal  ;  que  les  deux  sexes  se  rappro- 
chent dans  la  valisnérie,  ainsi  que  deux  filaments  dans 
les  salmacis  ;  que  les  rameaux  se  redressent  dans  la  posi- 
tion verticale  quand  l'arbre  est  abattu; que,  dans  les  serres, 
toutes  les  branches ,  ainsi  que  les  osclllaires  des  marais ,  se 
dirigent  vers  la  lumière;  et,  selon  un  plus  grand  dévelop- 
pement d'organisation,  c'est  toujours  par  lui  que  les  polypes 
se  recomposent,  et  sans  yeux  saisissent  la  proie  qu'ils  se 
doivent  assimiler,  ou  se  contractent  quand  le  moindre  danger 
les  menace;  qu'une  larve  d'insecte,  à  laquelle  ses  père  et 
mère  ne  furent  jamais  connus,  obéit  aux  mêmes  habitudes 
spécifiques  qu'eux,  après  avoir  comme  deviné  leurs  habi- 
tudes ;  que  l'oiseau  fait  entendre  le  cri  ou  le  chant  propre 
à  son  espèce,  l'élevat-on  en  cage,  loin  du  couple  qui  le  pro- 
créa ;  enfin ,  que  le  petit  des  mammifères  saisit  de  ses  lèvres 
inexpérimentées  le  mamelon  qui  le  doit  nourrir,  sans  que 
le  mécanisme  de  la  succion  ait  pu  lui  être  révélé  par  une 
autre  impulsion  que  celle  de  l'instinct.  Ce  véritable  sens 
commun  organique  et  primitif  détermine,  porte,  pousse 
vers  l'objet  nécessaire  la  créature  qu'avertit  un  besoin 
quelconque  :  il  avertit  aussi  du  danger.  L'effroi  conserva- 
teur et  les  appétits  stimulants  du  courage  sont  entièrement 
de  son  domaine. 

L'instinct  est  si  bien  un  effet  indispensable  de  l'organi- 
sation ,  qu'il  se  manifeste  avant  qu'aucun  raisonnement  ait 
pu  avoir  lieu  chez  les  êtres  où  l'état  parfait  doit  déterminer 
une  certaine  élévation  d'intelligence.  Ainsi,  le  poulet  sait  k 
propos  briser  la  coque  de  l'œuf  qui  le  tenait  emprisonné , 
et  choisir  le  grain  le  plus  convenable  à  son  estomac  ;  ainsi , 
la  progéniture  de  la  tortue  marine ,  abandonnée  dans  le  sable 
du  rivage  où  le  flot  n'atteint  jamais,  choisit  l'élément  qui 
convient  à  son  existence  dès  que  les  rayons  du  soleil  l'ont 
fait  éclore,  et,  loin  de  s'égarer  sur  la  terre,  se  précipite 
dans  les  flots  par  la  ligne  la  plus  courte  ;  ainsi ,  le  fœtus  de 
l'homme  s'agite  dans  l'utérus,  afin  d'y  prendre  la  situation 
où  ses  membres ,  encore  flexibles ,  se  sentent  le  plus  à  l'aise. 
Ce  sont  de  tels  actes ,  purement  instinctifs ,  où  l'habitude  et 
le  sentiment  ne  sauraient  entrer  pour  la  moindre  part ,  qui 
avaient  suggéré  à  l'antiquité  le  système  des  idées  binées , 
système  que  des  modernes  ne  manquèrent  pas  de  renou- 
veler ;  et  l'on  doit  remarquer  à  ce  sujet  qu'il  est  peu  «Tob-  • 
servations  justes  dans  le  fond  où  l'esprit  humain ,  poucs* 
par  les  contradictions  qui  l'assiègent ,  n'ait  trouvé  quelques 
sources  d'erreur. 

Ce  sont  les  animaux  communément  regardés  comme  les 
moins  parfaits  qui  nous  ofïrent  l'apparence  des  effets  les 
plus  extraordinaires  de  l'instinct  ;  non  que  cet  instinct  soit 
chez  eux  absolument  le  seul  mobile  de  pratiques  singu- 
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Hères ,  car,  «'tant  toujours  en  raison  de  la  complication  des 
organe*,  il  ne  peut  être  que  borné ,  mais  parce  que  ces 
homes  mêmes,  limitant  l'exercice  de  l'instinct  a  des  actes 
que  nulle  cause  d'aberration  ne  saurait  troubler,  ces  actes 
paraissent  toujours  identiques  et  inaltérables.  En  consi- 
dérant,  par  exemple,  la  nombreuse  clause  des  insec- 
te», où  chaque  nouveau-né,  n'ayant  reçu  d'enseigne- 
ment que  de  ces  incitations  résultant  de  la  contexturc 
qui  lui  est  propre,  pratique  néanmoins  l'industrie  de  ses 
devanciers,  avec  lesquels  il  ne  fut  jamais  en  rapport,  on 
dirait  de  petites  machines  montées  à  telle  ou  telle  lin  dé- 
terminée, comme  une  montre,  qui,  n'étant  composé*;  que 
pour  marquer  les  heures,  ne  pourrait  indiquer  les  minutes, 
les  secondes ,  les  jours  de  la  semaine  et  les  plia-es  de  la 
lune,  les  rouages  nécessaires  pour  de  tels  résultats  ne  lui 
ayant  pas  étr  donnés. 

A  mesure  que  l'être  organisé  s'élève  on  complications  et 
que  le  nombre  des  sens  s'accroît  en  lui,  les  effets  cons- 
tants et  saillants  qui  résultent  de  la  combinaison  de  peu 
d'organes  se  fondent,  pour  Ainsi  dire,  eu  s'amalgamant  dans 
de  nouvelles  facultés,  et  l'instinct,  comme  fécondé  par  un 
surcroît  de  perceptions ,  devient  agent  dans  le  jugement 
même  qui  résulte  de  la  comparaison  des  objets  perçus  ;  il 
s'élève  insensiblement  par  les  opérations  de  la  mémoire 
pour  devenir  l'intelligence,  laquelle  n'est  pas  l'attribut  de 
l'homme  seul,  puisqu'il  est  tant  d'hommes  à  qui  la  nature 
la  refusa,  et  qu'on  en  voit  des  marquc>  évidentes  dans  toutes 
les  créatures  en  proportion  du  développement  des  sens  dont 
elles  lurent  dotées  et  du  mode  d'exercice  qu'elles  en  peu- 
vent  faire.  L'instinct  doit  donc  varier  de  nature  et  d'éten- 
due selon  les  changements  qui  surviennent  dans  l'étal  phy- 
sique de  chaque  être  :  ainsi,  l'instinct  de  la  chenille  ne 
saurait  être  celui  du  papillon,  ni  l'instinct  du  têtard  celui 
de  la  grenouille,  ni  l'instinct  du  fœtus  humain,  cherchant 
ses  aises  dans  le  sein  de  sa  mère,  celui  de  l'homme,  lors- 
que le  développement  tinit  par  donner  tant  d'empire  à  son 
intelligence,  qu'à  peine  l'instinct  conserve  quelque  in- 
fluence dans  ses  décisions  Mais  toutes  les  créatures  où  se 
groupent  des  organes  différents,  si  leurs  métamorphoses 
n'y  ajoutent  pas  des  sens  nouveau*,  peuvent  avoir,  selon 
les  divers  états  par  où  elles  passeront,  un  seul  mode  d'in- 
telligence, au  moyen  duquel,  comme  le  Tyrosias  de  la  my- 
thologie, qui  fut  alternativement  homme  et  femme,  le 
papillon  se  rappellera  en  voltigeant  qu'il  rampa,  et  le  batra- 
cien quadrupède  qu'il  fid  poisson,  tandis  que  l'homme  ne 
conservera  aucune  mémoire  de  ce  qu'il  était  avant  que  ses 
poumons  s'ouvrissent  aux  impressions  de  l'air  et  ses  yeux 
a  la  lumière.  De  là  ces  modifications  de  l'instinct  par  l'in- 
telligence, selon  les  soustractions  ou  les  additions  qu'intro- 
duit la  nature  dans  l'économie  organique  :  et  l'instinct , 
cause  déterminante  interne  de  l'intelligence,  est  si  bien  la 
première  source  de  celle-ci ,  qu'on  l'anéantit  en  mndiliant 
l'instinct.  Les  belles  expériences  physiologiques  de  MM.  Ma- 
gendie  et  Flourens  l'ont  assez  prouvé  :  ces  savants  nous  ont 
montré  tel  effet  produit  par  tel  organe  agissant  hors  d'é- 
quilibre, ou  s'exerçant  seul  d'une  façon  excessive  après  . 
l'ablation  de  l'organe  qui  devait  agir  en  contre-poids,  et 
la  vie  diminuant  ou  changeant  de  mode  sous  leur  scalpel 
investigateur. 

Il  parait  que  de  la  combinaison  des  facultés  instinctives 
et  des  perceptions  qui  viennent  par  les  sens  (  combinaison 
qu'o|>ère  l'introduction  d'un  système  nerveux  dans  les  ma- 
chines vivantes)  naissent,  à  leur  tour,  les  facultés  intellec- 
tuelles; et  dès  qu'un  certain  équilibre  vient  à  s'établir  entre 
l'intellec  t  et  l'instinct,  chez  la  créature  convenablement  or- 
ganisée, brille  enlin  la  raison,  cette  raison ,  terreur  des 
fourbes,  force  des  sages,  régulatrice  irrésistible,  qui  ne 
saurait  tromper;  le  plus  éminent,  mais  le  plus  rare  des  at- 
tributs de  l'animalité  portée  a:i  plus  haut  terme  de  combi- 
naisons organiques  ;  admirable  résultat  de  la  généralisation 
des  idées  dans  une  machine  où  les  moindres  parties  doivent 
être  en  harmonie  pour  la  produire  saine  et  complète  ;  trop 


peu  consultée,  et  contre  laquelle  s'élèvent  avec  une  fur*it 
d'-plorahle  de  faux  docteurs ,  qui  la  proclament  d'une  pa  t 
une  émanation  dix  ine,  quand  ils  sont  parvenus  a  U  (awvr, 
et  de  l'autre  une  source  pernicieuse  d'inrrédulite  lonqu', 
s'affrani  hissant  des  entraves  ou  des  sophisme*  dans  lesqù» 
ils  la  voudraient  enchaîner,  elle  se  montre  sublime  tl 
s'exerce  dans  la  plénitude  de  sa  force  et  de  sa  liberté. 
Bortv  nF,  Svm-\  iNC£NT,  de  l'Académie  deiScieocet, 

IXSTITUT  DE  FRANCE.  La  Convention,  qui, 
en  1793,  av  ait  ordonné  la  suppression  de  toutes  les  académie 
et  sociétés  littéraires  patentées  ou  dotées  par  la  natiw. 
songea  bientôt  à  les  réorganiser  sur  un  plan  plus  large,  pi  s 
philosophique,  en  les  remplaçant  par  un  institut,  embr.iv 
sant  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines.  Li 
constitution  de  l'an  m  (  179»  )  portait,  a  l'article  29*  ;  »  11 
y  a  pour  toute  la  république  un  Institut  national,  dm:: 
de  recueillir  les  découvertes,  de  perfectionner  les  arts  .•! 
les  sciences.  »  En  exécution  de  cet  article,  la  loi  suiIIqv 
truction  publique,  décrétée  le  2i  octobre  l'tKi,  dan*  !»• 
vant-lermère  séance  de  la  convention ,  règle  comment  <c 
but  devra  être  atteint.  L'Institut  fut  composé  de  144  mem- 
bres résidant  à  Paris  et  d'un  pareil  nombre  d'aa*\> 
ré|randus  dans  les  différentes  parties  de  la  république,  sws 
compter  ?1  gavants  étrangers,  qu'il  associa  a  se»  traTaui. 
Il  fut  divisé  en  trois  classes,  et  chaque  classe  en  plusieurs  •■ce- 
lions. La  1"  classe,  dite  des  Sciences  physiques  et  roathenu- 
tiques,  comprit  10  sections  (  GO  membres  résidants,  M 
dans  les  départements };  la  2*  classe,  dite  des  sabrer»  tut- 
raies  et  politiques,  avait  6  sections,  3«>  membres  résikati. 
36  dans  les  départements;  la  3e  classe,  dite  de  Lilb'Riliir*  rt 
Beaux- Arts,  se  partageait  en  8  sections  :  elle  comprdurt 
»8  membres  résidants,  48  dans  les  département-,  l1*' 
sa  première  formation,  le  Directoire  nommait  iS  morow^. 
qui  élisaient  les  96  autres,  et  les  I4i  réunis  tnoisissa'rô 
les  associés.  Mais  une  fois  l'Institut  organisé,  lui  seul  de- 
vait pourvoir  aux  places  vacantes ,  sur  une  liste  au  «mi»* 
triple ,  présentée  par  la  classe  où  il  y  aurait  une  vauarr. 

Le  20  novembre  1796  (29  brumaire  an  iv),  le  Directe 
nomma  les  membres  devant  former  le  noyau  de  l'Ip'îM 
Le  6  décembre ,  ces  48  membres ,  parmi  lesquels  on  re- 
marquait «les  noms  illustres  de  l'époque  et  trois  arti-W 
dramatiques,  Molé,  Préville  et  Monvel,  furent  instauV*  » 
Louvre,  où  ils  s'occupèrent  immédiatement  de  l'éJectii* 
leurs  collègues  et  de  la  rédaction  d'un  projet  de  règlement, 
qui,  présente  au  Corps  législatif  par  Lacépède,  le  îl  j*'^** 
1797,  fut  approuvé  par  un  décret  du  4  avril  suivant.  *J 
l'an  v  (  17l>7  )  cinq  membres  de  l'Institut,  Carnot,  BartMeau, 
Paslorct,  l'abbé  Sicard  et  Fonlanes,  furent  déporté»  par  -uto 
du  coup  d'État  du  18  fructidor.  En  vaiu  un  de  leurs txl 
lègues,  Delisle  de  Sales ,  eut  le  courage  de  publier  un  *V 
moire  à  l'Institut  pour  réclamer  leur  réintégration;  A* 
n'eut  lieu  qu'après  le  18  brumaire,  et  a  la  suite  d'on- 
geu*es  séances  dans  le  sein  de  l'Institut.  Le  21  ser/eml* 
1797,  une  députation  de  ses  membres  vint  lire  à  la  ^ 
du  Corps  législatif  le  compte-rendu  de  ses  travaux  de  I  f 
née,  lequel  fut  imprimé  par  ordre  des  deux  Conseil*.  Ub 
décembre,  le  général  Bonaparte  fut  élu  membre  de  l'IosM"! 
(  lre  classe,  section  île  mécanique).  En  1798  l'Inslitulp 
senta  au  Conseil  des  Anciens  son  rapport  sui  l'établisse»*11 
du  système  métrique. 

La  Constitution  de  l'an  vin  (1800)  maintint  rinstitt 
Le4  mars  1802,  un  arrêté  du  premier  consul  ordonna qo» 
lui  serait  lait  par  les  trois  classes  un  rapport  sur  l'éUirt  to* 
progrès  des  sciences ,  des  lettres  et  des  arts  depuis  1'*' 
L'année  suivante,  la  classe  des  sciences  morales  et  polibl^ 
lut  supprimée.  Malgré  cette  suppression,  le  nombre  desd*' 
ses,  qui  était  de  trois,  fut  porté  à  quatre  :  1",  Science*  fit 
tiques  et  mathématiques;  2%  Langue  et  Littérature ^ 
çaises  ;  3r,  Histoire  et  Littérature  anciennes  ;  4%  JW*" 
Arts.  H  y  eut  un  remaniement  pour  la  répartition  de*  j8*"1* 
bres  entre  ces  quatre  classes.  A  la  1"  fut,  en  outre,  V"*"* 
une  section  de  géographie  et  de  navigation  ;  ce  qui  p*0  " 
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■ombre  des  membres  résidants  a  63  ;  I*  2*  classe  fut  composée 
de  40  membres  ;  la  3*,  d'un  pareil  nombre  :  elle  put  avoir 
H  associés  étrangers,  et  60  correspondants  ;  la  4r,  composée 
de  28  membres  résidants,  s  associés  étrangers,  38  correspon- 
dants f«t  divisée  en  &  sortions.  I  n  arrêté  du  26  janvier  1803, 
.s»çn<'  luiHupnt  i p,  roniteiH  la  iinminaiinn  «ifs  iiicmwe»>  nés 
différentes  classes  :  lui-même  figure  dans  la  première,  et 
son  frère  Lncien  dans  la  seconde.  Un  autre  arrêté,  du  T.i  jan- 
vier 1804,  défend  au*  correspondants  de  prendre  le  titre  de 
membre  de  l'Institnt  et  «l'en  porter  le  costume. 

Vers  cette  époque  disparaissent  le*  secrétaires  tempo- 
raires, jiour  céder  ta  place  a  des  secrétaires  per|>étoels.  I>es 
premiers  riirent  Delamhre  et  Cuvier,  Snard,  Dacicr  et  Le 
Dreton .  Elus  dans  chaque  classe  par  leurs  collègues,  confirmés 
par  le  premier  consul ,  ils  remplirent  tous  leurs  fonctions 
jusqu'au  rétablissement  des  académies,  en  1816,  où  ils  lurent 
tous  appelés  a  les  continuer,  sauf  Le  Breton,  qui,  remplacé 
l»ar  Quatremère,  alla  fonder  à  Rio-de  Janeiro  l'Académie  des 
Heaux-Arts  du  Brésil.  Le  traitement  des  membres  de  l'Ins- 
titut avait  été  fixé  à  1,500  francs  sous  le  consulat. 

lrne  des  premières  pensées  de  Napoléon,  parvenu  à 
Pempire,  fut  l'institution  des  prix  décennaux.  Kn 
1 806,  Y  Institut  national  quitte  ce  titre  pour  prendre  dans 
son  annuaire  celui  d'institut  de  France,  et  dans  l'Alma- 
naeh  impérial  celui  A  Institut  des  Sciences,  Lettres  et  Arts. 
Un  décret  du  55  avril  1807  institue  la  commission  du  Die- 
t  onnaire  de  la  langue  des  beaux-arts ,  ouvrage  qui  n'a 
jamais  vu  le  jour.  La  même  année  est  créée  la  commis* 
sion  pour  la  continuation  de  Y  Histoire  littéraire  de  France , 
commencée  par  les  Bénédictins.  Kn  181 1,  l'Institut  prend 
enfin  le  tilre  d'impérial.  Kn  1814,  il  devint  royal,  à  la 
suite  de  la  chute  de  l'empire.  La  collection  des  mémoires 
publiés  par  l'Institut  jusqu'en  1816  se  compose  de  25  vo- 
lumes in-4°,  dont  14  pour  la  classe  des  science*,  5  pour 
la  classe  des  Sciences  morales,  5  pour  la  classe  de  littérature 
et  Beaux -Arts,  3  ponr  la  base  du  système  métrique ,  2  pour 
les  savants  étrangers. 

A  la  seconde  restauration ,  l'Institut  est  réorganisé.  Par 
ordonnance  contresigné  Vaublanc  et  Barbé-Marbois,  les  dé- 
nominations des  quatre  classes  sont  remplacées  par  les  noms 
îles  anciennes  ncadémies;  1"  Académie  Française; 
V  Académiedesln  script  ions  et  Belles-Lettre  s  ;3DAca- 
demie  des  Beaux-Arts;  4°  Académie  des  Sciences.  Le 
lien  qui  les  unissait  est  rompu;  on  porte  atteinte  à  l'inamo- 
vibilité des  membres  :  on  en  expulse  plusieurs,  d'autres  sont 
imposés  par  le  pouvoir,  et  les  titres  littéraires  ou  scientiliques 
ne  sont  pas  plus  comptés  pour  la  faveur  que  ponr  la  disgrâce. 
L'Institut  est  conservé  avec  son  titre  ;  mais  il  cesse  d'exister 
comme  corps  organisé  tel  que  l'avait  compris  sa  fondation. 

Le  gouvernement  de  Juillet  ne  touche  à  l'Institut  que  pour 
rétablir,  par  ordonnance  du  26  octobre  1832,  sur  le  rapport 
de  M.  Guizot,  ministre  de  l'instruction  publique,  l'ancienne 
classe  des  Sciences  morales  et  politiques  sons  le 
nom  d'Académie,  comme  les  autres  classes.  Le  gouverne- 
ment y  rappelle  les  dix  membres  et  les  deux  correspondants, 
devenus  depuis  membres  de  l'Institut,  qui  en  faisaieut 
partie  à  l'époque  de  la  suppression  ,  et  déclare  qulls  seront 
cliargés  de  compléter  le  nombre  de  trente  par  des  élections 
successives.  Eug.  G.  »k  Mosclave. 

Au  mois  d'avril  IS55,  un  décret  impérial  a  modifié  l'or- 
ganisation de  l'Institut,  redevenu  impérial,  après  avoir 
encore  été  pendant  quelques  années  national.  Désormais  les 
séances  générales  auront  lieu  à  la  Saint-Napoléon.  Un  prix 
annuel  de  10,000  fr.  sera  donné  à  l'invention  la  plus  utile 
faite  dans  les  cinq  dernières  années.  Il  est  ajouté  une  sec- 
tion de  Politique,  administration  et  finances  à  l'Aca- 
démie des  Sciences  morales  et  politiques.  Cette  section  sera 
composée  de  dix  membres,  qu'un  décret  a  nommés  pour  la 
première  fois. 

INSTITUT  D'ÉGYPTE,  nom  sous  lequel  on  dé- 
signe la  commission  des  sciences  et  des  arts  qui  fit 
partie  de  l'expédition  d'fcgyptc.  Elle  eut  d'abord  pour 
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chefsMongeet  Berthollet.  Son  personnel  comprenait  : 
j  !•,  pour  les  sciences  mathématiques  et  leurs  api>'  ra- 
tions, 4  géomètres,  3  astronomes,  3  mécaniciens,  12  auxi- 
liaires; 2",  pour  le  génie  civil ,  19  ingénieurs  des  pont» 
et  chaussées,  13  ingénieurs  géographes,  4  ingénieurs  des 
,  mines;  3°,  pour  les  sciences  naturelles,  i  chimistes, 
,  3  zoologues,  3  botanistes,  4  minéralogues ;  4",  pour  la 
i  littérature,  2  antiquaires,  8  orientalistes,  2  littérateurs; 
I  5°,  pour  l'or*  de  guérir,  5  médecins  et  chirurgiens,  ■»  phar- 
;  maciens  principaux,  outre  le  corps  médical  et  chu, agirai 
de  l'armée;  6°,  pour  les  beaux-arts ,  enfin  ,  2  musiciens, 
-i  architectes,  5  peintres  et  dessinateurs,  I  scnlpteur,  l  gra- 
veur ,  a  qui  il  faut  joindre  2  élèves  de  l'Ecole  Polytechnique, 
non  encore  classés,  et  2  typogra|»hes  en  chef.  Dans  ce 
personnel  on  citait  Bonaparte,  Andréossy,  Costa*, 
Fouricr,  Girard,  Desgcnettes,  Dubois, Geoffroy, 
Larrey,  Caflarelli,   Desaix,  Denon,  Parsevai, 
Kléber ,  Bedouté,  Lepère,  etc. 
A  peine  le  débarquement  eut-il  eu  lieu,  en  juillet  179»,  sot 
|  les  cotes  d'Afrique,  que  les  travaux  de  l'Institut  d'Egypte 
j  commencèrent  ;  les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  re- 
i  levèrent  toute  la  côte  ;  les  ingénieurs  géographes  décrivi- 
rent Alexandrie;  les  astronomes  déterminèrent  la  longitndo 
'  et  la  latitude  du  Phare  et  de  plusieurs  autres  points  prin- 
cipaux :  en  moins  de  deux  mois,  le  grand  plan  géométrique 
;  des  trois  villes  grecque,  arabe,  turque,  et  de  leurs  environs, 
!  était  réduit  aux  deux  cartes  qui  figurent  dans  la  Description 
i  de  V Egypte.  Pois,  l'Institut  se  constitua  au  Caire;  il  tint 
'  sa  première  séance  sous  la  présidence  de  Monge ,  et  se  di- 
visa en  quatre  sections  :  mathématiques,  physique,  économie 
politique  ,  arts.  Chacune  se  composait  de  12  membres  ;  les 
procès-verbaux  étaient  envoyés  a  l'Institut  de  France  .Monge 
rat  élu  président ,  Bonaparte  vice-président,  Fouricr  secré- 
taire perpétuel. 

Dès  que  l'armée  fut  maîtresse  de  l'Egypte  inférieure, 
les  travaux  scientifiques  prirent  partout  un  nouveau  dé- 
veloppement ;  les  membres  de  l'Institut,  partagés  en  diverses 
section^,  suivirent  les  divers  corps  d'année  dans  toutes  leurs 
expéditions,  parcoururent  et  étudicreut  dans  tous  le.  sens 
le  sol  de  l'Kgyptc,  relevant,  dans  le>  marches,  les  posi- 
tions astronomiques,  faisant  des  touilles  dans  les  haltes , 
dessinant  les  monuments,  recueillant  des  papirus,  des  ins- 
criptions, des  documents  de  toutes  esi^t1*.  ** 

Bonaparte ,  en  quittant  l'Egypte ,  emmena  Monge  et  Ber- 
thollet. Leur  départ  ne  découragea  pas  leurs  collègues  : 
Fourier  et  Costa*  les  remplacèrent.  Le  général  en  chel  avait 
autorisé  son  successeur  à  traiter  de  l'évacuation  après  une 
I  perte  de  1 ,600  hommes  et  a  renvoyer  en  France  les  membre* 
;  de  l'Institut  à  leur  retour  de  la  liante  Egypte.  Kléber  fut 
bientôt  à  même  d'accomplir  cette  dernière  |»rtic  de  ses  Ins- 
tructions ;  les  savants,  réunis  à  Alexandrie,  se  préparaient  au 
départ,  quand  eut  lieu  le  manque  de  foi,  si  connu,  de  l'ami- 
ral anglais,  suivi  de  la  bataille  d'Héliopolis,  de  l'assassinat 
de  Kléber  et  de  l'avènement  de  Menou.  L'Institut,  rappelé 
i  an  Caire,  ne  revint  à  Alexandrie  qu'après  la  défaite  de  Canope, 
quitta  1  Egypte  avec  l'armée  le  23  septembre  1801 ,  et  arriva  à 
Marseille  quarante-deux  mois  après  sou  dé|>art  de  France. 

Bonaparte,  premier  consul,  ordonna  l'exécution  d'un 
onvrage  renfermant  tous  les  travaux  de  l'Institut  d'Egypte, 
et  le  réorganisa  en  commission  pour  l'exécution  de  ce  mo- 
nument national.  Le  t"  janvier  1808  la  commission  pré- 
senta à  l'empereur  une  partie  notable  de  l'ouvrage.  La 
1"  livraison  (  200  planches  et  4  demi-volume»  de  mémoires  ) 
parut  à  la  lin  de  la  même  année.  L'empereur  la  reçut  en  1809. 
La  seconde  lui  fut  remise  en  1813.  En  1814,  à  l'arrivée  des 
coalisés  à  Paris,  on  interrompit  les  travaux,  on  cacha  les 
enivres,  surtout  ceux  de  l'atlas  en  63  feuilles.  La  paix 
conclue ,  on  se  remit  à  Pretivre.  M.  Jomard  tut  envoyé  à 
Londres  pour  y  prendre  des  empreintes  ou  des  copies  des 
monuments  recueillis  par  l'Institut  de  l'Egypte  et  enlevés 
par  les  Anglais  lors  de  l'évacuation  d'Alexandrie.  Les  3"  et 
4e  livraisons  forent  préaentéesà  Louis  XVÎ II  en  1817  et  1821, 
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Charles  X  reçut,  enfin,  la  dernière  en  IMS.  Peu  de  temps 
après  le  libraire  Fanckoucke  obtint  du  gouYernement  l'auto- 
risation de  faire  pour  son  compte  un  second  tirage  des  ma- 
gnifiques planches  de  ce  grand  ouvrage.  Les  archives  de 
l'Institut  d'Egypte,  rapportées  en  France  par  Fourier,  ont 
disparu  du  ministère  de  l'intérieur,  sans  qu'on  ait  pu  depuis 
en  retrouver  la  trace.  Eug.  G.  de  Momclavk. 

INST1TUTES.  Telle  est  la  traduction  coutumiére , 
certainement  peu  française,  du  mot  latin  Institu- 
que  les  jurisconsultes  romains  donnaient  le  plus 
souvent  pour  titres  à  leurs  traités  élémentaires  du  droit. 
Cette  dénomination  était  reçue  dans  les  pays  de  coutume, 
c'est-à-dire  dans  le  nord  de  la  France ,  et  elle  y  prédomine 
encore  ;  mais  dans  les  pays  de  droit  écrit,  précisément  ceux 
où  régnait  la  loi  romaine,  on  disait,  et  l'on  dit  plus  com- 
munément Instituts.  Il  est  peu  de  personnes  qui  par  ce 
nom  entendent  autre  chose  que  l'ouvrage  promulgué  par 
l'empereur  J  usti  nien.  Cependant,  le  sens  doit  en  être  plus 
généralisé.  La  dénomination  ^Instituts  formait  un  titre 
consacré  en  jurisprudence  romaine  pour  les  traites  dans 
lesquels  se  trouvaient  exposés  d'une  manière  simple  et 
méthodique  les  principes  et  les  éléments  généraux  du  droit 
Les  Instituts  de  Justinien  ne  lurent  qu'une  imitation  et 
le  plus  souvent  une  copie  de  ceux  qui  les  avaient  précé- 
dés de  trois  cents  ans.  C'est  au  beau  siècle  de  la  science, 
dans  ce  siècle  qui  commence  à  Adrien  et  qui  finit  à  Alexan- 
dre Sévère,  que  nous  trouvons  en  grand  nombre  ces  sortes 
d'ouvrages  ;  ce  sont  les  Instituts  de  Gaius,  composés  de 
quatre  livres,  sous  la  dénomination  de  Commentaires;  les 
Instituts  de  Florentin,  en  douze  livres  ;  les  instituts  de 
Callistrate,  en  trois  livres;  les  Instituts  de  Paul;  les  Ins- 
tituts d'Ulpien,  chacun  en  deux  livres;  et  enfin  les  Insti- 
tuts de  Marcian,  qui  comprenaient  seize  livres.  Ce  sont  là 
les  instituts  romains.  Les  Instituts  de  Justinien  ne  sont 
que  des  Instituts  byzantins,  nés  sur  le  sol  asiatique,  aux  bords 
du  Bosphore,  dans  le  palais  impérial  de  Constantinople. 
Aussi  l'observateur  éclairé  ne  manquera-t-il  pas  d'y  sentir 
vivement  la  différence  d'origine,  de  peuple  et  de  civilisation. 

De  tous  ce»  Instituts,  les  premiers  et  les  derniers  seule- 
ment, c'est-à-dire  ceux  de  Gaius  et  de  Justinien,  sont  seuls 
parvenus  jusqu'à  nous.  Leur  comparaison  nous  permet  d'ap- 
précier la  transition  qui  d'un  intervalle  à  l'autre  s'est  opérée 
dans  les  mœurs  et  dans  les  institutions.  Quant  aux  autres, 
ils  ne  nous  sont  connus  que  par  quelques  fragments  «  pars , 
rapportés  dans  divers  passages  du  Digeste  de  Justinien. 

Les  Instituts  de  Gaius  eux-mêmes  avaient  subi  le  sort 
commun,  et  ce  jurisconsulte,  dont  nous  ne  connaissions  les 
ouvrages  que  par  leur  titre  et  par  quelques  citations,  était 
confondu  dans  la  foule  illustre  des  prudents,  ses  contem- 
porains, lorsque  la  main  du  hasard,  après  plus  de  dix  siè- 
cles de  ténèbres ,  l'a  lait  paraître  tout  d'un  coup  à  la  lu- 
mière. Les  Visigoths  avaient  inséré  dans  leur  recueil  offi- 
ciel de  lois  romaines ,  qu'on  a  nommé  le  Bréviaire  tTA- 
tarie,  quelques  fragments  et  leplussouventuneanaly.se 
mutilée  de  ses  Instituts.  Les  jurisconsultes  de  l'école  de 
Cujas.et  notamment  Pituou ,  son  illustre  élève,  avaient 
extrait  ces  fragmenta  et  ces  analyses ,  les  avaient  réunis  et 
publiés  en  un  volume  :  c'était  là  tout  ce  que  nous  pos- 
sédions sous  le  nom  (V Instituts  de  Gaius.  Cependant,  ses 
véritables  Instituts  avaient  survécu;  le  moyen  àgc  les  avait 
possédés  :  qui  sait  en  combien  de  manuscrite?  jSiebùbr  et 
Navigny  découvrirent  dans  la  bibliothèque  du  chapitre  de 
Vérone  un  palimpseste  qui  avait  porté  le  texte  précieux  ;  des 
tentatives  réitérées  ont  permis  de  raviver  et  de  déchiffrer 
l'ancienne  écriture  sous  les  Epitres  de  saint  Hiérome,  qui 
lui  avaient  été  substituées,  et  les  vrais  Instituts  de  Gaius 
ont  été  rendus  au  monde  savant  presque  dans-  leur  intégrité. 

Quant  aux  Instituts  de  Justinien  (  qui  ont  porté  dans  le 
Bas-Empire  le  titre  plus  récent  dé Insiituta,  au  lieu  de 
celui  à1  Institutiones,  et  même  la  simple  dénomination  d*£'- 
lementa) ,  ils  appartiennent  à  une  autre  civilisation.  L'ero- 
•  avait  déjà  promulgué  le  Code  de*. constitutions  im- 
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périales;  il  avait  déjà  ordonné  le  travail  de*  Pandeetet 
ou  Digeste,  qui  avançait  rapidement  (wjres  Coam 
Jouis)  :  «  Ceci  fait,  grâce  à  Dieu,  dit-il,  dans  sa  conitihitios 
préliminaire,  nous  avons  convoqué  l'illustre  Tribonien,  mu- 
tre  et  ex -questeur  de  notre  palais  ;  Théophile  et  torotbtr, 
hommes  illustres  et  antécesseurs. . . ,  et  nous  les  avons  rliar^f> 
spécialement  de  composer,  avec  uotre  autorisation  et  nos 
conseils,  des  Instituts,  afin  qu'au  lieu  de  chercher  les  pre- 
miers élément*  du  droit  dans  des  ouvrages  vieillis  et  recales, 
vous  puissiez  les  recevoir  émanés  de  la  splendeur  impé- 
riale.... Ces  Instituts,  dit-il  ailleurs,  ont  été  tirés  de  Ira 
ceux  des  anciens,  de  plusieurs  commentaires,  mai*  tortoal 
de  ceux  qu'a  faits  notre  Gaius ,  tant  sur  les  Institut*  qu 
sur  les  causes  de  chaque  jour  (rescotidianx)  ».  En  «-fie;, 
aujourd'hui  que  nous  pouvons  les  comparer.eutreeai,  *ow 
voyons  que  les  Instituts  de  Justinien  furent  en  quelqu» 
sorte  calqués  sur  ceux  de  Gaius;  la  distribution  des  lai- 
tière» y  est  la  même,  et  une  infinité  de  passages  sont  nien 
tiques.  Rédigés  sur  le  même  plan,  Us  sont  divises  en  quatre 
livres,  comme  ceux  de  Gaius  en  quatre  commentaire, 
mais  l'empereur  y  voit  une  autre  raison  :  il  avait,  selon  se 
propres  expressions,  partagé  le  Digeste  en  sept  parties,  •  es 
considération  de  la  nature  et  de  l'harmonie  des  nombre*  >. 
il  partage  donc  les  Instituts  en  quatre  livres,  afin  auta? 
trouve  les  quatre  éléments...  de  la  science.  C'est  de  l'art 
cabalistique  dans  un  cas,  et  dans  l'autre  c'est  un  jeu  de  mou. 

Les  Instituts,  dont  la  rédaction  avait  été 
terminée ,  furent  confirmés  par  l'empereur,  le  13  nove 
533  ;  il  assure  les  avoir  lui-même  lus  et  revus.  La  conlir- 


mation  du  Digeste  n'eut  lieu 


mois  après,  le  16  dé- 


cembre;  mais  ces  deux  ouvrages  reçurent  leur  autorité  lé- 
gale à  partir  tous  deux  de  la  même  époque  (  du  30  decrœhrt 
M3).  «  Cet  ouvrage,  a  dit  M.  Dupin ,  en  parlant  des  Ins- 
tituts de  Justinien,  offre  un  double  caractère  :  cVst  m 
texte  de  loi,  puisqu'il  a  été  promulgué  par  un  législateur  ;  et 
c'est  en  même  temps  un  livre  élémentaire ,  car  Jostioia 
a  ordonné  de  le  composer  précisément  pour  faciliter  fessa- 
gnement  et  l'étude  du  droit.  (Tétait  tout  à  la  fois  le  lin» 
des  maîtres  qui  devaient  renseigner,  et  des  élèves  qui  de- 
vaient l'appreudre.  De  là  tous  les  efforts  des  jurisconsulte, 
docteurs  et  professeurs,  pour  en  interpréter  tous  les  termes 
et  en  développer  le  sens.  »  Ces  efforts  ont  commencé  *<k 
les  Instituts  eux-mêmes.  Théophile,  professeur  de  droit* 
Constantinople,  l'uu  des  trois  rédacteurs  des  Instituts  a 
publia  lui-même  une  paraphrase  grecque  :  écrit  bien  pré- 
cieux, dont  l'authenticité  ne  peut  plus  être  aujourd'hui  ré- 
voquée en  doute,  et  que  son  origine  contemporaine  d*w 
parmi  les  monuments  du  droit.  Depuis,  le  nombre  des  coui- 
mentaircs  sur  les  Instituts  a  été  tellement  en  augmeolial 
que  plusieurs  chameaux  ne  suffiraient  pas  a  les  pmter, 
comme  le  disait  plaisamment  Eunapius,  eu  pariant  des  êert4 
des  jurisconsultes  romains  ;  aussi  en  1701  avait-on  reb* 
un  ouvrage  sous  ce  titre  :  De  la  déplorable  multitudtda 
commentaires  sur  les  Instituts. 

J.-L.-E.  ORTOLAN,  profeweur»  l'École  Se  Droit  de  Pir»- 
INSTITUTEUR,  homme  qui  fait  profession  d'iaslraw 
la  jeunesse.  Instituteur  primaire  en  France  est  le  wn» 
officiel  du  maître  d'écol  e,  depuis  un  décret  de  UC<* 
vention  du  mois  de  décembre  1792. 

Les  instituteurs  sont  civilement  responsables  du  do»- 
mage  causé  par  leurs  élèves  envers  la  partie  lésée, 
leur  recours  contre  les  pères,  mères  ou  tuteurs,  dans  le  <* 
où  ils  prouveraient  qu'il  n'a  pas  dépendu  «Peux  de  pré*»'' 
ni  d'empêcher  le  délit.  Leur  action  en  payement  du  pru* 
leurs  leçons  se  prescrit  par  six  mois. 

Les  instituteurs  qui  auraient  commis  un  attentat  à  la  p* 
deur  sur  la  personne  des  entants  confiés  à  leurs  soins  **' 
punis  de  la  peine  des  travaux  forcés  à  temps.  Le  crime* 
viol  commis  dans  les  mêmes  circonstances  est  puni  à» 
travaux  lorcés  à  perpétuité.  Enfin  l'instituteur  qui 
habituellement  la  corruption  ou  la  prostitution  des  eplu" 
places  sous  sa  surveillance  encourt  la  peine  de  deux  à  à* 


Digitized  by  Google 


INSTITUTEUR  — 

ans  de  prison,  de  300  à  3,000  franc»  d'amende,  et  l'interdic- 
tion de  toute  tutelle  et  de  toute  participation  aux  conseils 
de  Camille  pendant  dix  ans  au  moins  et  vingt  ans  au  plus. 

INSTITUTION,  nom  d'une  sorte  d'établissements 
particuliers  d'instruction  secondaire. 

Quelques  institutions,  dites  de  plein  exercice,  sont  au- 
torisées à  donner  le  même  enseignement  que  les  lycées  ou 
collèges.  Les  autres  ne  peuvent  s'élever  au  delà  de  la  classe 

dans  la  ville  où  elles  sont  établies ,  elles  doivent  y  envoyer 
leurs  élèves  et  borner  les  leçons  de  l'intérieur  aux  éléments 
qui  ne  font  pas  partie  de  celles  du  collège.  Mais  elles  peu- 
vent faire  la  répétition  de  toutes  les  classes.  Les  institutions 
peuvent  joindre  à  l'enseignement  ordinaire  le  genre  d'instruc- 
tion qui  convient  plus  particulièrement  auxiprofessions  indus- 
trielles et  manufacturières;  elles  peuvent  même  se  borner 
à  cette  dernière  espèce  d'enseignement. 

Les  chefs  d'institution  doivent  être  bacheliers  es  lettres 
êtes  sciences.  Ils  ne  peuvent  exercer  sans  une  autorisation 
spéciale,  et  payent  un  droit  annuel  de  150  francs  à  Paris  et 
de  100  francs  dans  les  départements. 

INSTITUTION  CANONIQUE.  On  nomme  ainsi, 
dans  le  droit  canon,  la  concession  d'un  bénéfice  de  patro- 
nage par  le  supérieur  collateur,  sur  la  présentation  du  patron. 
Dans  un  sens  pins  générique,  il  se  dit  d'un  bénéfice  ou  d'une 
provision  quelconque. 

En  France  aujourd'hui  il  n'y  a  plus  d'autres  institutions 
canoniques  que  celles  qui  sont  accordées  par  le  pape,  aux 
termes  du  concordat,  à  tout  ecclésiastique  nommé  évolue 
par  le  chef  de  l'État,  et  celle  qui  est  donnée  aux  prêtres 
par  les  évêques  après  que  leur  nomination  a  été  agréée  par 
le  chef  de  l'État. 

INSTITUTION  CONTRACTUELLE.  C'est  une 
donation  faite  par  contrat  de  mariage  aux  époux  et  aux  en- 
fants qui  naîtront  d'eux  des  biens  existant  au  moment  du 
de  ces  du  donateur.  L'institution  contractuelle  participe 
tout  ensemble  du  testameut  et  de  la  donation  entre  vifs; 
e'.le  est  irrévocable,  comme  celle-ci,  et  n'a  d'effet  qu'à  la 
mort  de  celui  qui  fait  la  libéralité,  comme  le  premier. 

INSTITUTION  D'HÉRITIER.  Le  droit  romain 
appelait  ainsi  la  nomination  faite  par  un  testateur  de  celui 
qu'il  choisissait  pour  représenter  et  continuer  sa  personne 
h  près  lui.  Sans  institution  d'héritier  il  n'y  avait  point  de 
testament  ;  tellement  que  si  elle  était  nulle,  toutes  les  autres 
dispositions  tombaient,  à  moins  que  le  testament  ne  con- 
tint la  clause  codicillaire  (  noyés  Comcuxn  ). 

En  France  les  pays  de  droit  écrit  reproduisaient  ce  prin- 
cipe du  droit  romain  ;  mais  la  plupart  des  coutumes  por- 
taient «  qu'institution  d'héritier  n'a  lieu,  »  c'est-à-dire 
qu'elle  n'était  pas  nécessaire  pour  la  validité  du  testament 
ou  codicille;  s'il  y  en  avait  une,  elle  valait  comme  legs, 
sans  être  assujettie  à 
communes  aux  legs. 

Le  Code  Civil  a  suivi  à  cet  égard  encore  le  droit 
fumier;  et  toute  personne  peut  disposer  par  testament, 
soit  sous  le  titre  d'institution  d'héritier,  soit  sous  le  titre  de 
legs ,  soit  sous  toute  autre  dénomination  propre  à  manifester 
sa  volonté. 

INSTRUCTEUR.  Ce  mot  du  langage  militaire  n'était 
pas  encore  en  usage  il  y  a  un  siècle,  ou  du  moins  on  ne  le 
connaissait  pas  sous  l'acceptiou  qui  va  lui  être  donnée. 
On  conçoit  en  effet  qu'il  ne  saurait  remonter  plus  loin  que 
les  ordonnances  touchant  la  tactique  française.  Or,  au- 
cun document  qu'on  puisse  considérer  comme  un  règlement 
sur  l'exercice  n'existait  avant  le  milieu  du  siècle  dernier. 
La  chose  cependant  est  bien  ancienne.  La  capitale  de  la 
Maré<Joine  avait  des  collèges  et  des  professeurs  d'art  de  la 
guerre,  et  a  Rome  le  Champ-de-Mars  retentissait  du  bruit 
des  fouets  que  maniaient  sans  relâche  les  campigènes,  les 
campidocteurs,  c'est-à-dire  des  instructeurs  comparables 
aux  tanistes  des  gladiateurs.  Socrate,  Polybe,  Végèce,  en 
rendent  témoignage.  Les  épaules  de  Marius  conservaient  les 
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empreintes  des  corrections  qui  loi  avait  Inculqué  son  savoir 
de  soldat;  et  malheur  au  recrue  que  flagellait  le  oampi- 
gène  Maxiinin,  ce  géant  barbare,  que  sa  haute  taille  amena 
des  fonctions  d'instructeur  à  celle  d'empereur!  Ne  perdons 
jamais  de  vue  que  le  peuple-roi  ne  traversait  le  vestibule  do 
la  gloire  que  sous  l'empire  de  l'escourge,  s'il  était  tiron,  et 
du  sarment,  s'il  était  légionnaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  mot 
instructeur  est  trop  jeune  pour  être  d'origine  latine; 
instructor  chez  les  Romains  signiliait  sergent  de  bataille, 
ou  ,  comme  on  disait,  arrayoun;  et  instruclto  ordinum 
signifiait  ordre  de  bataille.  G*1  Banni». 

Tout  dépôt  de  régiment,  bien  organisé,  doit  être  pourvu, 
sous  le  commandement  d'itu  major  rompu  aux  exercices, 
de  bons  officiers  et  sous-officiers  instructeurs,  afin  que 
le  régiment,  en  campagne  ou  non,  ne  reçoive  de  leurs  mains 
que  des  sujets  irréprochables  sous  le  rapport  de  la  pratique. 

INSTRUCTION  (du  latin  instruclio,  arrangement, 
dérivé  de  struere ,  construire  ).  Ce  mot  s'entend  du  savoir 
ordinaire ,  de  ce  qu'on  apprend  dans  les  classes  ;  avoir  de 
l'instruction,  c'est  savoir  ce  qu'il  convient  à  tout  homme 
bien  élevé;  en  savoir  plus,  c'est  avoir  une  instruction  su- 
périeure, c'est  avoir  de  la  science.  L'instruction  diffère  de 
Véducation  en  ce  que  celle-ci  emporte  l'idée  d'un  boa 
emploi ,  d'un  bon  usage  de  la  première;  on  peut  donc  avoir 
de  l'instruction  et  une  mauvaise  éducation ,  si  le  savoir 
n'est  pas  relevé  par  de  bonnes  manières ,  de  belles  façons, 
par  l'usage  du  monde. 

On  a  longtemps  attribué  à  l'ignorance  la  plus  grande 
part  dans  la  statistique  criminelle.  On  disait  que  l'instruc- 
tion devait  prémunir  le  peuple  contre  le  crime  ;  et  on  cal- 
culait, comme  on  calcule  encore,  combien  il  y  a  annuelle  • 
ment  d  illettrés  dans  les  accuses  devant  les  tribunaux.  Le 
gouvernement  de  Juillet  a  beaucoup  fait  pour  l'instruction 
du  peuple.:  cependant,  il  n'y  a  pas  moins  de  criminel*  ;  les 
accusations  se  sont  peut-être  un  peu  déplacées ,  certains 
crimes  sont  devenus  moins  communs ,  d'autres  plus  fré- 
quents, mais  les  plus  grands  coupables  ne  manquent  pas 
toujours  d'instruction.  Néanmoins,  l'instruction  est  un  droit 
supérieur  qui  appartient  à  tout  homme  en  société  ;  le  gou- 
vernement doit  la  mettre  aussi  largement  que  possible  à  la 
portée  de  tous ,  surtout  lorsque  la  hase  de  ce  gouvernement 
est  le  suffrage  universel.  Quel  usage  pourrait  faire,  en 
effet,  de  ses  droits  politiques  un  peuple  d'ignorants  ?  C'est 
bien  ce  qu'a  compris  sans  doute  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  lorsqu'il  a  déclaré,  dans  une  circulaire,  que  le 
gouvernement  de  l'empereur  ne  craignait  pas  le  progrès 
de  l'instruction.  L.  Louvtr. 

INSTRUCTION,  INSTRUCTION  CRIMINELLE. 
L'instruction  d'une  affaire  en  matière  criminelle  est  la  pro- 
cédure que  l'on  suit  pour  la  mettre  en  état  d'être  jugée. 
C'est  l'ensemble  des  principes  et  des  règles  établis  par  la  loi 
sur  la  manière  de  poursuivre  en  justice  les  auteurs  des  dé- 
lits pour  l'application  de  la  loi  pénale.  Un  de  nos  codes 
porte  le  titre  de  Code  d'Instruction  criminelle  (  voyci  plus 
loin).  Des  officiers  de  police  j  udicia ire  sont  institués 
pour  constater  les  crimes  et  délits.  Un  juge  d' instruction 
préside  ensuite  à  l'instruction.  Il  peut  agir  aussi  sur  la 
plainte  de  la  partie  lésée.  Il  appelle  en  témoignage  les  per- 
sonnes qui  lui  sont  indiquées  comme  ayant  eu  connaissance 
du  fait  dénoncé  ou  de  ses  circonstance?.  Il  se  transporte 
partout  où  est  besoin  pour  s'assurer  des  faits.  Suivant  les 
cas,  il  décerne  desmandatsde  comparution,  de  dépôt,  d'a- 
mener ou  d'arrêt;  accorde,  en  se  conformant  aux  lois,  la  li- 
berté provisoire  ou  sous  caution  ;  chaque  semaine  la  cham- 
bre du  conseil  eutend  le  rapport  de  l'état  des  affaires;  et 
quand  la  procédure  est  complète,  elle  déclare  s'il  y  a  lieu  à 
poursuivre  et  devant  quelle  juridiction.  Pour  les  contraven- 
tions et  les  délits,  l'instruction  est  finie,  et  l'action  de  la 
justice  commence.  Le  prévenu  n'a  plus  qu'à  comparaître 
devant  le  tribunal  desimpie  police  ou  devant  le  tribunal  de 
police  correctionnelle.  Si  les  juges  ou  l'un  d'eux  trouvent 
que  le  fait  inculpé  est  de  nature  à  ôtie  puni  de  peines  afHic 
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vos  et  infamantes,  l'affaire  est  renvoyéeàla  chambre  des  mises 
en  accusation  de  la  cour  impériale,  qui  commence  un  nouvel 
examen  ;  elle  peut  encore  renvoyer  le  prévenu  «le  l'accusa- 
tion ;  autrement,  elle  l'envoie  «levant  la  cour  d'assises 
s'il  s'agit  d'un  Tait  qualité  crime,  ou  devant  une  autre  Juri- 
diction si  le  fait  indiqué  ne  lui  parait  pas  de  la  compétence 
de  cette  cour.  L'instruction  est  ensuite  txmtinuée  par  qui  de 
«Iroit.  On  comprend  aisément  de  quelle  importance  est  la 
bonne  direction  de  l'instruction  pour  la  prompte  découverte 
de  la  vérité.  Les  juges  ne  sauraient  y  apporter  trop  de  fer- 
meté ,  de  bienveillance,  de  justice  et  d'impartialité. 

Kn  matière  civile,  lorsqu'une  affaire  est  assez  compliquée 
pour  ne  pas  pamltre  susceptible  d'être  jugée  sur  plaidoirie 
ou  délibéré,  le  tribunal  |>eut  ordonner  qu'elle  sera  instruite 
par  écrit  pour  en  être  fait  rapport  par  un  des  juges  nommé 
par  le  jugement. Les  articles  95  et  suivants  du  C«nle  de  Pro- 
cédure civile  règlent  «le  quelle  manière  doit  avoir  lieu  cette 
sorte  d'instruction.  L.  Louvet. 

INSTRUCTION  CRIMINELLE  (Code  d ').  Un  ar- 
rèté  du  17  germinal  an  i\  avait  nommé  une  commission 
chargée  de  présenter  un  projet  de  Code  criminel.  Ce  projet, 
après  avoir  été  discuté  au  sein  du  Conseil  d'État,  fut  tout  à 
coup  laissé  de  coté  et  repris  seulement  quatre  ans  après, 
le  8  janvier  1808  ;  mais  sa  forme  avait  été  modifiée  :  au  lieu 
«l'un  code,  on  en  fit  deux  :  le  C  o  d  c  P  é  n  a  I  et  le  Code  d* Ins- 
truction criminelle.  Par  suite  de  la  suppression  du  Tri- 
bunat,  ce  fut  une  commission  du  Corps  législatif  qui  en  reyot 


la  communication.  H  ne  fut  mis  en  activité  qu'après  l'adop-     sur  l'instruction  particulière,  tous  les 


liberté  provisoire,  et  les  mandat*  de  dépôt  et  d'arrM,  p|< 

W.-A.  Dncurr. 
INSTRUCTION  PUBLIQUE.  Hfcn  «téltnit d abod 
par  son  contraire ,  Vinst rttetion  domestique,  entoitr  par 
son  complément,  Wducation.  L  Instruction  doinestiqae  «t 
une  affaire  de  famille,  llnstniction  publique  une  Affaire  <U- 
tat.  La  famille  a  droit  et  obligation  de  faire  instruit  te 
membres  qui  la  composent;  l'État  a  droit  et  obligation  de 
procurer  l'instruction  au  peuple.  L'on  et  l'autre,  l'Etat  et  h 
famille,  sont  également  libres  dans  l'aceomplisanneDt  «Je 
leur  devoir  :  dans  la  manière  dont  ils  dirigent  soit  1»- 
truction  publique,  soit  l'instniction  domestique,  ils  ne  cuj- 
sultentl'un  et  l'antre,  après  les  lois ,  que  leur  consotnet 
seule.  De  l'instruction  se  distingue  l'édo  cation. Cetk- 
ci  a  pour  bot  de  développer  les  facultés  morales  ;  tdle-tt, 
pour  objet  principal  de  former  et  d'enrichir  les  facultés  in- 
tellectuelles. Cependant,  l'éducation  et  l'instruction  «  m- 
contrent  et  se  confondent  souvent,  comme  l'instrocttonf»- 
blique  et  llostrnction  domestique  se  confondent  et  *e  ie> 
contrent. 

Pour  former  les  mœurs,  il  faut  donner  des  principe»;*, 
les  principes  ne  s'établissent  que  par  l'intelligence;  finstm- 
tion  concourt  donc  à  l'éducation,  comme  l'éducation,  p* 
ses  habitudes  d'ordre,  de  régularité  et  de  travail,  i 
à  l'instruction.  Ce  serait  la  perfection  que  < 
l'une  par  l'autre  au  degré  désirable;  ce  serait  encore U  in- 
fection que  de  réunir,  soit  sur  l'instruction  publique,*! 

«kr<j.f< 


tion  du  Code  Pénal,  le  lr>  janvier  181 1.  Il  se  compose  de 
deux  livres,  précédés  de  dispositions  préliminaires,  relatives 
à  l'exercice  des  actions  publique  et  civile  en  général,  et 
contient  643  articles.  Le  premier  livre  traite  de  la  police 
judiciaire,  c'est-à-dire  delà  recherche  et  de  la  constatation 
des  crimes,  délits  et  contraventions,  et  des  officiers  de  po- 
lice qui  l'exercent.  Le  second,  intitulé:  De  la  Justice,  s'oc- 
cupe du  mode  de  procéder  devant  les  tribunaux  correc- 
tionnels et  de  police  et  devant  le  cour  d'assises ,  de  l'exécu- 
tion des  jugements  criminels ,  «le*  demandes  en  cassation, 
en  révision,  en  renvoi  ou  en  règlement  de  juges  ;  de  la  pro- 
cédure en  matière  de  faux  et  de  contumace,  des  infractions 
commises  par  certains  fonctionnaires  ou  contre  leur  autorité, 
des  dépositions  des  princes  et  fonctionnaires,  des  prisons, 
maisons  d'arrêt  et  de  justice,  des  détentions  illégales,  de  la 
réhabilitation  et  «le  la  prescription. 

Plusieurs  modifications  ont  été  apportées  à  quelques  dis- 
positions du  Code  d'Instruction  criminelle  par  la  loi  du  24 
mai  1821  sur  le  jury ,  par  la  loi  du  8  octobre  i  830  sur  les 
délits  de  la  presse  et  les  délits  politiques,  par  celle  du  10  dé- 
cembre 1830  sur  les  juges  auditeurs,  par  celle  du  4  mars  1831 
sur  les  cours  d'assises,  par  celle  du  8  avril  1831  qui  a  régle- 
menté la  procédure  en  matière  de  presse.  La  loi  du  28 
avril  t»32  a  introduit  dans  ce  Code  des  changements  plus 
importants.  Les  dispositions  incorporées  dans  celles  du  Code 
ont  été  substituées  au  texte  primitif,  dont  elles  ont  ainsi 
modifié  les  articles  206,  339,  340,  341,  345,  347,  308,  372, 
399  et  fitt).  De  nouveaux  changements  ont  été  encore  ap- 
jHirtcs  à  quelques-uns  de  ses  articles,  notamment  par  loi  du 
10  avril  1834  sur  les  associations,  par  les  trois  lois  du  9  sep- 
tembre 1835,  relatives  aux  crimes  et  délits  de  presse,  aux 
cours  d'assises,  au  vote  du  jury  ;  par  la  loi  du  12  mai  1836, 
concernant  le  vote  du  jury  au  scrutin  secret  ;  par  les  décrets 
du  6  mars  et  du  18  avril  1848,  relatifs  à  la  majorité  do  jury 
et  h  la  réhabilitation,  et  qui  sont  aujourd'hui  abrogés;  par 
le  décret  du  25  février  1852,  portant  que  les  délits  poli- 
tiques et  ceux  commis  par  la  voie  de  la  presse  seront  dé- 
férés aux  tribunaux  correctionnels  ;  par  le  décret  du  1"  mars 
1852,  portant  que  les  fonctions  de  juge  dlnstrnction  penvent 
être  remplies  par  des  juges  su|»pléants  ;  par  ceux  des  28 
mars  »85î,  17  janvier  et  i  mars  1853,  sur  les  commissa- 
riats de  police;  la  loi  actuelle  du  9  et  10  juin  1853,  sur  le 
jury  ;  la  loi  du  3  juillet  1852,  sur  la  réhabilitation  des  con- 
damnés  ;  la  loi  du  4  avril  1855,  qui  modifie  l'article  M  sur  la 


de  l'autre.  Mais  la  première  de  ces  perfections  est  on  M, 
la  seconde  une  impossibilité.  Les  choses  s'excluent;  el  pw- 
qu'il  est  absurde  de  demander  ce  «roi  s'exclut,  il  est  tkutà 
de  pousser  trop  loin  les  exigences,  soit  à  l'égard  de  l'a*- 
trac  tion  publique,  soit  »  l'égard  de  l'instruction  «Joroestione. 
Entre  l'une  et  l'autre,  accompagnées  chacune  J'avanU.^  a 
d'inconvénients  qui  leur  sont  propres,  il  faut  opter , qoot 
on  peut  opter.  Pour  l'État,  il  ne  le  peut  pas.  Ne  devante»* 
cer  aucune  action  sur  l'instruction  domestique ,  et  se  tw- 
vant  obligé,  pour  sa  conservation,  d'exercer  sur  l'inslrott» 
nationale  une  influence  profonde ,  il  est  forcé  d'rtabiroi 
enseignement  public,  sauf  à  concéder  l'enseignement  put- 
culier  dans  les  limites  el  sous  la  surveillance  de  la  loi 

L'État  ne  jieuf  pas  même  se  borner  à  celte  action.  Il  4rf 
chercher  à  en  exercer  une  autre  sur  l'éducation-,  il  «W 
donner  lui  même  le  plus  d'éducation  possible,  car  les  oo» 
font  les  lois,  et  les  lois  l'État.  S'il  est  à  peine  nécessaire  à* 
lui  recommander  le  soin  de  l'éducation  publique,  il  et» 
peine  nécessaire  anssi  de  songer  à  loi  en  disputer  le  a* 
l>ole.  U  nature  des  choses  fait  elle-même  le  partage  an  oV 
convenable.  Dans  la  formation  des  mœurs  entrent  a  u  te 
l'élément  politique  et  l'élément  religieux.  Si  l'Étal  dmft  « 
premier,  le  second  est  du  domaine  de  la  conscience,  •<  >■ 
famille,  de  l'Église.  Comme  l'Etat  peut  intervenir  cwt«» 
puissance  religieuse ,  dans  tous  les  cas  où  elle  «Jevieat  o- 
clnsive,  prépondérante  et  despotique,  l'Église,  la  iemi*><i  ■> 
conscience,  reprC-enlécs  par  l'opinion  publique,  sont*!1* 
le  cas  d'intervenir  contre  le  despotisme,  la  piepondenuia  é 
l'esprit  exclusif  de  l'Etat.  Donner  une  formule  poer  *>»« 
l'intervention  ordinaire  et  légitime  de  l'une  et  l'autre 
deux  puissances  est  chose  impossible  ;  nulle  formule  at 
sure  ni  l'action  politique  ni  l'action  religieuse.  La  raboa  ** 
est  cette  mesure.  Encore  a-t-eile  quelquefois  peine  à 
écouter,  même  quand  elle  a  parlé  par  la  lai.  Lorsque  <la> 
le  sein  d'une  nation  dominent  les  idées  religieuses,  ce» i*** 
dominent  surtout  dans  ceux  qui  manient  les  intelligence»  *" 
peuples,  dans  les  interprètes  de  la  pensée  nationale,  •** 
les  écrivains,  les  orateurs,  les  personnes  chargée»  de  f* 
seignement.  Quand,  au  contraire,  ce  sont  les  intérêt*  p*" 
tiques  et  les  questions  sociales  qui  préoccupent  les  ef* 
c'est  retordre  d'idées  et  de  tendances  qui  envahit  Ho*** 
tion  nationale.  Les  doctrines  purement  morales  et  pbfi**" 
phiques  ont  essayé  quelquefois  de  se  mettre  en  pat*  * 
doctrines  religieuses  et  politiques  ;  elles  ont  pu  k» 
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ou  les  modifier,  elles  n'ont  pu  les  supplanter.  Elles  ne  les 
supplanteront  jamais  Leur  mission  n'est  pas  si  haute,  et  au 
même  degré  qu'elles  auront  la  prétention  de  régner,  la  reli- 
gion et  la  politique  auront  celle  de  les  contenir. 

Il  e.«t  indispensable  que  dans  un  État  l»ien  organisé,  et  dans 
une  situation  normale  de  la  société,  les  quatre  éléments , 
religieux,  politique,  moral  et  philosophique,  soient  en  jeu, 
en  action  libre  et  en  influence  réelle,  et  il  est  difficile  d'as- 
surer à  chacun  de  ces  éléments,  sinon  la  place  qu'il  réclame, 
tlu  moins  celle  qui  lui  convient.  Il  est  pourtant  certain  que 
dans  leur  équilibre  est  le  secret  du  plus  haut  degré  de  gloire, 
de  prospérité  et  de  puissance  d'un  peuple.  Toute  prépondé- 
rance de  l'unde  ces  éléments  sur  les  autres  e  t  une  usurpation, 
toute  usurpation  a  pour  effet  une  souffrance  qui  y  correspond, 
et  toute  souffrance  réclame  une  réaction.  Or,  les  usurpations 

et  les  n  attions  colorent,  altèrent,  affaiblissent  toujours  les  coudai re, on  supérieur.  L'enseignement  primairese  divise  lui- 
cttides  publiques.  La  science  demande  par  conséquent  un  culte 
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études  n'est  complète  qu'en  France.  A  peine  ébauchée,  sur 
le  rapport  de  Talleyrand,  par  la  révolution  de  17*9, 
puissamment  organisée  sur  les  types  de  l'ancienne  univer- 
sité, par  le  génie  qui  créa  l'empire,  et  qui  la  confia  à  Fon- 
t  *  n  es,  essentiellement  modiliée  ,  d'après  les  Idées  de  C  u  • 
vier,  de  Hoyer - Collard.de  révéqtied'Herinopolis  et  de 
M.  de  Vatimcsnil  sous  la  Restauration ,  savamment  perfec- 
tionnée ,  depuis  1 S30 ,  par  M .  G  u  i  t  o  t,  aidé  d'anciens  colle- 
mies  cette  organisation  a  un  code  spécial,  qui  se  compose 
de  décrets ,  de  lois,  d'ordonnances ,  de  règlement*  et  de 
décisions  ministérielles. 

l/instruction  publique  se  distingue  en  France  en  trois 
grandes  branches ,  renseignement ,  Vinsptetion  ,  Vadmi. 
nistration. 

L'enseignement  a  trois  dc;rés  :  il  est  primaire,  se- 


pur,  dont  et  le  soit  elle 


ne  l'objet  premier.  Pour  qu'elle  soit 


même  en  deux  degrés  :  il  est  élémentaire,  ou  supérieur.  Élé- 
mentaire, il  embrasse  ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir  dans 
forte,  grande  et  utile,  il  faut  la  laisser  libre.  De  sa  nature,  toutes  les  classes  de  la  société,  la  lecture,  l'écriture,  le 
elle  n'a  ni  nos  intérêts  ni  nos  passions;  mais  elle  se  lais  e  calcul,  la  morale  religieuse.  Les  mêmes  choses  sont  en- 
fantement asservir  et  corrompre.  File  se  fait  sophiste,  adu-    soignées  aux  filles  qu'aux  garçons.  Supérieur,  l'enseigne- 


latrice,  courtisane,  fanatique  dés  qu'on  la  subjugue  ou  l'en- 
ivre.  Elle  s'altère  toutes  les  fois  qu'on  l'abaisse  à  des  ser- 
vices qui  ne  sont  pas  dans  sa  mission  naturelle.  Sa  mis- 


sion  naturelle  est  d'aller  de  fait  en  fait,  d'idée  en  idée,  de 
découverte  en  découverte,  de  progrés  en  progrès  jusqu'à  la 
connaissance  absolue,  sans  égard  pour  les  préventions  des 
partis  ou  les  opinions  du  jour.  Son  affaire  est  d'être  savante. 
Cepenilant  a  cette  hauteur  abstraite,  elle  ne  saurait  remplir 
toute  sa  mission.  L'Etat  a  besoin  d'elle  pour  ses  n  ces-ités, 
et  tout  en  la  laissant  libre  dans  ses  investigations  idéales,  il 
a  droit  de  lui  demander  ries  services  réels;  il  a  même  droit 
d'exiger  qu'elle  se  Tasse  populaire,  mais  il  ne  doit  jamais 
oublier  ce  qu'elle  est  de  sa  nature.  De  sa  nature,  elle  est  I] 
plus  haute  affaire  de  l'intelligence  et  l'affaire  des  intelligences 
les  plus  élevées,  des  existences  les  plus  libres ,  les  moins  as- 
sujetties aux  nécessités  et  aux  travaux,  vulgaires,  aux  mi- 
nimes intérêts  de  la  vie  animale.  Elle  ne  peut  donc  jamais 
être  l'affaire  de  tout  le  monde.  Vouloir  élever  poirr  elle  toute 
la  jeunesse,  ce  serait  vouloir  une  absurdité,  la  ruine  d'un 
pays.  Et  non-seulement  l'Étal  ne  peut  jamais  concevoir  une 
pareille  chimère,  il  est  obligé  de  s'opposera  tout  ce  qui  ten- 
drait k  en  approcher  ;  car  il  est  chargé  de  maintenir  l'équi- 
libre entre  les  professions  qui  fondent  la  prospérité  publique. 
Il  doit,  pour  maintenir  cet  équilibre,  procurer  à  chacun  ce 
qui  lui  est  nécessaire,  (aire  instruire  gratuitement,  dans  ce 
qu  il  est  indispensable  qu'ils  sachent,  ceux  qui  sont  inca- 
pables de  le  payer.  Mais  là  s'arrêtent  toutes  ses  obligations, 
non  a  l'égard  de  lui-même  et  à  l'égard  de  la  science,  mais 
à  l'égard  du  peuple.  A  l'égard  de  la  science  et  de  lui-même, 
il  doit  faire  quelque  chose  de  plus,  récompenser  dans  leurs 
enfants  ceux  dont  il  n'a  pu  payer  suffisamment  les  services, 
et  élever  pour  la  science  ceux  que  la  nature  a  faits  pour 
elle,  mais  que  la  fortune  a  pu  négliger. 

ou  le  voit,  l'instruc  tion  publique  est  chargée  de  résoudre 
les  questions  les  plus  élevées  et  les  plus  délicates.  La  liberté 
i!e  renseignement  était  inscrite  en  principe  dans  la  charte 
de  1S30,  et  appliquée  à  l'instruction  primaire  dans  la  loi  de 
t  s.J3  ;  elle  a  été  successivement  appliquée  aux  autres  degrés 
»le  l'instiuclion  publique.  Elle  a  surtout  inspiré  la  loi  du  15 
mars  îttio,  votée  par  l'Assemblée  législative,  mais  que  des 
décn-ls  et  la  loi  du  14  juin  1854  ont  un  peu  modifiée. 

Dans  les  pays  avancés,  l'instruction  publique  forme  main- 
tenant une  des  principales  branches  de  l'administration,  et 
la  I  rance  a  incontestablement  la  gloire  d'offrir  l'organisation 
In  plus  complète  et  la  plus  régulière  de  ce  service.  En  An- 
gleterre, les  divers  degrés  de  l'enseignement  manquent 
d'harmonie  et  de  coordination.  L'Allemagne ,  malgré  l'ex- 
relleiu  e  «le  quelques-unes  de  ses  écoles  et  de  ses  méthodes,  j 
e*t  encore  privée  de  plusieurs  de  nos  plus  fortes  institu- 
tions, surtout  de  celles  qui  sont  affectées  chez  nous  aux 
éludes  élevées  cl  aux  sciences  spéciales.  L'organisation  des  | 


ment  primaire  comprend  les  connaissances  nécessaires  au 
bourgeois ,  à  l'artisan  et  a  l'ouvrier  qui  se  livre  k  l'indus- 
trie et  à  la  culture  moyenne,  c'est-à-dire  toutes  les  notions 
usuelles  sur  les  sciences  mathématiques  et  physiques.  A 
peine  apprécié  par  l'opinion ,  cet  enseignement  supérieur, 
si  nécessaire ,  n'est  pas  encore  organisé  pour  les  jeune» 
filles.  Mais  déjà ,  pour  assurer  l'introduction  générale  de 
l'un  et  l'autre  degré  «le  l'enseignement  élémentaire,  pour 
former  les  maîtres  qui  doivent  donner  les  leçons,  de  nom- 
breuses écoles  normales  sont  établies,  soit  par  département, 
soit  par  académie,  et  dans  chacune  de  ces  écoles  on 
enseigne  à  la  fois  les  connaissances  qu'il  s'agit  de  propa- 
ger et  les  méthodes  qu'il  convient  de  suivre.  L'enseigne- 
ment secondaire  se  distingue  également  en  deux  degrés,  dont 
l'un  procure  l'instruction  générale,  celle  qui  est  nécessaire 
pour  toutes  les  professions  lettrées,  l'autre  l'instruction  spé- 
ciale de  chacune  de  ces  carrières.  Les  lycées  et  collèges 
communaux,  les  uns  entretenus  par  l'Etat,  les  autres  parles 
communes;  les  institutions  et  les  pensions,  les  unes 
autorisées  à  donner  une  partie  de  l'enseignement,  les  autres 
simplement  chargées  de  préparer  et  de  répéter  les  cours  des 
collèges,  sont  des  éîablissements  consacrés  à  l'instruction  Gé- 
nérale, aux  éludes  de  littérature  ancienne  et  moderne,  d'his- 
toire, d'histoire  naturelle,  de  mathématiques,  de  physique, 
de  chimie ,  de  philosophie.  Les  écoles  forestière, mili- 
taire, de  ma r inc ,  donnent  et  complètent  l'instruction 
spéciale.  Une  instruction  analogue  à  celle  qui  procure  des 
maîtres  à  l'instruction  primaire,  une  école  normale, 
distinguée  en  deux  sections,  celle  des  lettres  et  celle  des 
sciences,  est  ouverte  à  Paris  sous  la  surveillance  directe  de 
la  haute  administration  ,  et  procure  des  professeurs  à  l'in- 
struction secondaire.  A  ce  degré  d'instruction  manquent 
encore  quelques  institutions  et  quelques  écoles  spéciales, 
une  école  normale  pour  les  personnes  chargées  de  rensei- 
gnement dans  les  institutions  et  dans  les  pensions  de  jeunes 
filles,  une  école  publique  des  manufactures  et  des  arts,  une 
école  de  commerce,  une  école  d'agriculture  et  une  école  d'ad- 
j  ministration  ;  mais  ces  établissements  doivent  être  ajournés 
|  jusqu'à  ce  que  le  temps  ait  fait  mieux  voir  dans  quel  degré 
I  il  est  convenable  que  l'Etat  y  intervienne.  L'enseignement 
supérieur  se  partage  également  entre  deux  sortes  d'insti- 
I  Unions.  Ce  sont  les  facn  lté  s  des  lettres,  des  sciences, 
de  dmit  et  de  théologie,  dont  les  cours  sont  obligatoires 
pour  ceux  qui  aspirent  aux  grades  académiques  ;  puis  les 
établissements  spéciaux,  tels  que  le  C  o  1 1  é  g  e  d  c  K  r  a  n  c  c, 
'  la  Bibliothèque  impériale  et  le  Muséum  d  Histoire 
naturelle  dont  les  leçons  ne  sont  obligatoires  pour 
personne.  L'École  Polytechnique  est  une  institution 
spéchie  pour  les  hautes  études  que  demandent  les  diverses 
branches  du  service  public. 
A  l'enseignement  de  tous  les  degrés  se  rattachent  n*«j 
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puissants  moyen»  distraction,  des  cabinets  de  physique, 
des  laboratoires  de  chimie ,  des  musées  d'histoire  naturelle, 
des  bibliothèques ,  des  observatoires ,  des  jardins  botani- 
ques, etc. 

V inspection  se  divise  en  trois  degrés.  Elle  est  pri- 
maire ou  départementale  ;  et  à  ce  degré  elle  embrasse  toutes 
tes  écoles  primaires,  élémentaires,  supérieures  et  norma- 
les. Elle  est  secondaire  ou  académique ,  et  à  ce  degré  elle 
embrasse  tous  les  collèges  communaux ,  toutes  tes  institu- 
tions et  les  pensions.  Elle  est  supérieure  ou  générale,  et  à 
ce  degré  elle  embrasse  tous  les  établissements  d'instruc- 
tion publique ,  a  l'exception  des  écoles  spéciales. 

[  V administration  de  l'instruction  publique,  telle  qu'elle 
a  été  organisée  par  les  dernières  lois  de  1850  et  1854,  pré- 
sente les  degrés  suivants  :  le  ministre,  en  sa  double  qualité 
de  secrétaire  d'État  et  de  grand-maître  de  l'université;  le 
conseil  supérieur  de  l'instruction  publique,  un 
recteur  à  la  tèle  de  chacune  des  seize  académies.  Il  s'ap- 
puie sur  des  inspecteurs  d'Académie,  qui  sont  ses  lieute- 
nants dans  chacune  des  subdivisions  de  son  ressort,  et  sur 
un  conseil  académique,  ou  domine  l'élément  universitaire. 
Le  gouvernement  de  l'instruction  primaire  appartient  dans 
chaque  département  au  préfet;  mais  à  côté  se  place  un 
inspecteur  d'académie,  qui  intervient  d'une  manière  suivie 
dans  toutes  les  affaires  de  cet  enseignement,  et  qui  est  le 
défenseur  né  d'un  nombreux  personnel  d'instituteurs  choisis 
et  surveillés  par  ses  soins,  en  même  temps  qu'il  est  le 
gardien  vigilant  des  méthodes  d'enseignement,  dont  il  ré- 
pond devant  le  recteur.  Un  conseil  départemental,  qui  ne 
dépend  en  aucune  façon  du  conseil  académique,  et  qui,  par 
sa  nature  et  sa  composition,  en  diffère  complètement,  con- 
naît en  premier  lieu  de  toutes  les  affaires  de  l'instruction 
primaire  du  département,  en  second  lieu  des  affaires  disci- 
plinaires et  contentieuses,  relatives  aux  établissements  par- 
ticuliers d'instruction  secondaire  :  à  ce  double  point  de  vue, 
ses  attributions  sont  exactement  celles  du  conseil  académique 
institué  par  la  loi  de  1850,  dans  cltaque  département.  L'é- 
piscopat,  le  clergé,  les  cuites  dissidents,  la  magistrature, 
les  membres  <lu  conseil  générai  y  ont  le  même  accès,  la 
même  autorité.  Le  conseil  départemental  désigne  un  ou 
plusieurs  délégués,  résidant  dans  chaque  canton,  pour  sur- 
veiller les  écoles  publiques  et  libres  du  canton.  Le  maire, 
le  curé,  le  pasteur  ou  le  délégué  du  culte  Israélite,  chacun 
pour  les  élèves  de  leur  culte,  surveillent  la  direction  morale 
de  l'enseignement  primaire;  dans  les  communes  de  plus  de 
deux  mille  Ames,  un  ou  plusieurs  habitants  de  la  com- 
mune sont  en  outre  délégués  par  le  conseil  départemental 
pour  le  même  objet.  ]  .,  •  «t 

Nous  l'avons  dit,  il  n'est  pas  de  pays  au  monde  qui  pos- 
sède pour  l'enseignement  public  des  institutions  plus  com- 
plètes, plus  homogènes  que  celles  de  la  France.  La  Grèce 
n'a  jamais  eu  d'enseignement  complet.  Plusieurs  des  cliaires 
les  plus  importantes  qu'a  possédées  Athènes  n'ont  été  ins- 
tituées que  sous  la  domination  romaine.  Rome  elle-même 
n'a  jamais  eu  de  véritable  instruction  publique.  Elle  a  tou- 
jours négligé  le  peuple.  L'Egypte  grecque  a  fondé  l'école 
d'Alexandrie  ;  mais  cet  établissement  offrirait  plus  de  res- 
semblance avec  l'Institut  qu'avec  l'Université.  Les 
Arabes  ont  fait  plus  que  les  Grecs  et  les  Romains.  Leurs 
écoles  ont  élé  les  types  des  universités  du  moyen  Age,  ins- 
titutions trop  spéciales,  qu'on  divisa,  il  est  vrai,  en  fa- 
cultés et  en  collèges,  mais  auxquelles  on  négligea  de  don- 
ner la  base  qui  seule  pouvait  les  consolider,  l'école  primaire. 

Les  principaux  ouvrages  sur  l'instruction  publique  qui 
aient  paru  depuis  la  tin  du  dernier  siècle  sont  de  Talleyrand, 
Cuvier,  de  MM.  Guizot,  Cousin,  Rendu,  Saint-Marc  Girar- 
din,  Naville,  Thiersch,  Schwartz,  ISiemeyer,  etc. 

M  ATTCR ,  ancien  inspecteur  gênerai  de*  élude*. 

INSTRUCTION  PUBLIQUE  (Ministère  de  I)  ET 
DES  CULTES.  Ce  ministère  est  composé  de  deux  adminis- 
traitons  :  i»  celle  de  l'instruction  publique,  2°  celle  des 
cultes. 


I  PUBLIQUE 

L'administration  de  l'instruction  publiqne  forme  trou  di- 
visions. La  première  s'occupe  de  l'administration  académique 
et  de  (instruction  supérieure;  la  seconde  s'occupe  de  Tin- 
truction  secondaire  ;  la  3e  de  l'instruction  primaire  Chaque 
division  est  séparée  en  bureaux  du  personnel  et  du  materid, 

L'administration  des  cultes  se  compose  du  cabinet  du 
directeur  général,  et  de  deux  divisions  pour  le  colle  catho- 
lique, avec  une  section  pour  les  cultes  non  catholiques.  Qe 
s'occupe  du  personnel  du  clergé;  des  promotions  au  cardi- 
nalat ,  à  l'archiépiscopat,  à  l'épiscopat  et  an  canonial,  de 
l'agrément  du  chef  de  l'État  aux  promotions  de  cures;  de 
nominations  à  diverses  bourses;  des  publications  des  balles, 
Brefs  et  rescrits  de  la  cour  de  Rome ,  des  appels  corne* 
d'abus  au  conseil  d'État  ;  des  plaintes  contre  les  ecclésus- 
tiques,  et  de  l'organisation  des  conseils  de  fabrique;  da 
traitements,  secours  et  pensions  aux  ecclésiastiques;  ducat 
tenticux  des  fabriques;  des  autorisations  de  congrégations, 
des  acceptations  de  legs;  de  l'administration  temporelle  Je» 
établissements  diocésains,  de  la  construction  et  reparu*» 
descalhédrales,  archevêchés,  évéebés  et  séminaires,  etc.,  et 

Le  cabinet  du  ministre  ou  secrétariat  se  compose  de  plu- 
sieurs bureaux.  C'est  là  que  ressortissent  les  souscription*, 
missions,  travaux  historiques,  les  établissements  sdeetiii <;s  - 
et  littéraires.  Une  autre  division  est  spécialement  charf?» 
de  la  comptabilité  centrale  de  l'instruction  publique  et  de 
cultes. 

Parmi  les  établissements  et  institutions  qui  hors  de  fin* 
truction  publique  et  des  cultes  ressortissent  à  ce  miautere, 
nous  citerons  les  comités  historiques,  l'école  française  d'i- 
tltènes,  la  commission  des  arts  et  édifices  religieux,  lis*- 
titut  de  France,  l'Académie  de  Médecine,  le  Col- 
lège de  France,  le  Muséum  d'Histoire  Siti- 
relie,  le  Bureau  des  Longitudes,  les  Observa- 
toires. l'École  des  langues  orientales  vivantes,  l'Ecole d» 
Charles,  les  sociétés  scientifiques  et  littéraires,  lescow* 
français  et  étrangers,  les  Écolesd'Accouchement,  les  Bïbli*- 
t  h  è  q  u  es  publiques  de  Paris  et  des  départements,  etc.,  et 

L'administration  de  l'instruction  publique  forme  un  mi- 
nistère spécial  depuis  1828.  D'abord  elle  avait  été  darels 
attributions  du  ministre  de  l'intérieur,  et  dirigée  par  Foi- 
tanes,  puis  par  Royer-Collard.  En  1824  elle  avait 
réunie  aux  affaires  ecclésiastiques  confiées  a  Pévêqoe  <f  H* 
mopolis,  Frayssinous.  En  1 828  elle  forma  un  ministère  a 
confié  à  M.  de  Vatimesnil,  avec  1,825,000  fr.  de  dotât** 
L'année  suivante  elle  était  réunie  aux  affaires  eccléswsfoj'' 
dans  les  mains  de  M.  G  uernon-Ran  v  i  lie.  La ré<oM>< 
de  Juillet  donna  une  grande  force  d'impulsion  à  ce  mun*" 
qui  fut  successivement  confié  à  MM.  de  B  r  ogl  ie,  Gui»0'- 
Villemain,  Cousin,  de  Salvandy  et  autres.  Les  cultesenfarr* 
plusieurs  fois  séparés  et  réunis  à  la  justice.  A  la  réwhw 
de  Février,  M.  II.  Carnot  en  fut  le  directeur;  et  l'on1 
quel  bruit  firent  ses  circulaires  aux  instituteurs.  Il  y  rot  « 
vive  réaction ,  et  bientôt ,  sous  le  nom  de  liberté  de  IV** 
gnement,  on  introduisit  l'influence  suprême  do  clerçr  dr 
l'instruction  publique.  Sous  le  gouvernement  impérial,1* 
méthodes  d'enseignement  furent  modifiées;  l'autont  * 
chef  de  l'État  reprit  plus  de  puissance.  En  185)  le  bod^ 
du  ministère  de  l'instruction  publique  se  réparttssait  an* 
568,350  fr.  pour  l'administration  centrale  ;  1,423,010  fr.p<* 
le  conseil  supérieur,  les  services  généraux,  l'École 
et  l'administration  académique  ;  2,786,726  fr.  pour  Fes* 
gnement  supérieur  ;  2,457,200  fr.  pour  l'instroetioa  «t* 
daire  ;  1 1,576,000  fr.  pour  l'instruction  primaire;  586,30* > 
pour  l'Institut  de  France;  180,000  fr.  pour  le  G>l«r* 
France;  409,780  fr.  pour  le  Muséum  d'Histoire  5* 
relie;  121,760  fr.  pour  les  établissements  astronome 
338,287  fr.  pour  la  Bibliothèque  impériale  ;  197,400  fr-!*-' 
les  autres  bibliothèques  publiques  ;  43,700  fr.  pour  I'»** 
démie  de  Médecine;  35,400  fr.  pour  l'École  des  Cto*- 
55,800  fr.  pour  les  Écoles  de  Langues  orientales;  lî»,»*'' 
pour  des  souscriptions;  180,000  fr.  pour  des  secours et* 
courageiiienU  aux  gens  de  lettres;  30,000  fr.  pour  te 
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tés  savantes;  65,000  fr.  pour  des  missions  et  lectures  du 
soir  ;  120,000  fr.  pour  des  publications  inédites  ;  750,000  fr. 
pour  subvention  aux  caisses  de  retraite;  164,000  fr.  pour  dé- 
penses de  l'instruction  publique  en  Algérie;  enfin,  37,500  fr. 
pour  subvention  extraordinaire  à  la  ville  de  Rennes.  Le 
budget  de  l'administration  centrale  des  cultes  montait  à 
202,608  fr.;  les  traitements  et  dépenses  concernant  les  car- 
dinaux, archevêques  et  évéques,  à  1,369,000  fr.  ;  les  traite- 
rnents  et  indemnités  des  membres  des  chapitres  et  du  clergé 
paroissial,  à  33,309,850  fr.  ;  le  chapitre  de  Saiut-Denis,  à 
97,000  fr.;  les  bourses  des  séminaires,  à  1,017,000  fr.;  les 
autres  dépenses  du  culte  catholique,  à  6,135,500  fr.;  les  dé- 
penses du  personne)  des  cultes  protestants,  à  1,195,550  fr.; 
le  matériel  des  mêmes  cultes,  à  64,000  fr.;  les  frais  d'admi- 
nistration du  directoire  général  de  la  confession  d'Augsbourg, 
à  25,000  fr.;  les  dépenses  du  culte  Israélite,  à  154,400  fr.; 
enfin,  lesdépenses  des  cultes  en  Algéries'élevaientà544,100fr. 

L.  Lodvst. 

INSTRUCTION  PUBLIQUE  (  Conseil  impérial 
ciel* ).  Voyez  Consrii.  supérieur  de  l'Instruction  publique. 

INSTRUCTIONS.  Ce  mot  s'entend  quelquefois  des 
ordres,  des  explications,  des  avis  qu'une  personne  donne  à 
une  autre  pour  la  conduite  de  quelque  affaire  ou  de  quelque 
entreprise.  Dans  la  diplomatie,  il  se  dit  surtout  des  expli- 
cations écrites  ou  verbale»  qu'un  prince  ou  un  gouverne- 
ment donne  à  son  ambassadeur,  à  son  envoyé,  à  son  délégué 
sur  la  manière  de  se  conduire  dans  la  mission  dont  il  est 
chargé.  Ces  instructions  peuvent  être  rédigées  en  forme  de 
rescrit,  de  mémoire  ou  de  lettre.  Elles  contiennent  l'histo- 
rique et  l'exposé  de  l'état  actuel  des  relations  des  deux 
gouvernements ,  et  l'on  y  trace  la  marche  à  suivre  pour 
continuer,  étendre,  modifier,  interrompre  ou  faire  cesser  ces 
relations.  Ce  sont  là  les  instructions  générales,  nom  sous 
lequel  on  les  distingue  des  instructions  spéciales,  que  l'on 
expédie  pour  quelque  affaire  déterminée  ou  dans  certaines 
circonstances,  et  des  dépêches  ordinaires,  qui  ne  sont  que 
des  instructions  particulières  continuelles.     L.  Locvet. 

INSTRUMENTALE  (Musique).  Vo9ez  Musiqcb. 

INSTRUMENTATION.  C'est  au  propre ,  et  dans 
l'acception  la  plus  générale  du  mot,  l'art  d'exprimer  la  mu- 
sique par  des  instruments;  dans  une  acception  moins  éten- 
Jue,  c'est  l'art  de  distribuer  dans  une  partition  les  différents 
instruments  qui  entrent  dans  la  composition  d'un  orchestre 
le  manière  à  produire  toutes  sortes  d'effets,  soit  par  la  dou- 
bleur des  timbres  et  la  variété  des  détails ,  soit  par  la  force 
;t  l'énergie  des  masses.  Dans  ce  sens,  le  mot  instrumen- 
tation est  de  création  moderne.  Avant  Ilamdel ,  Moiart  et 
Haydn,  les  compositeurs  se  bornaient  dans  leurs  accompa- 
gnements à  soutenir  les  voix  ;  d'ailleurs,  le  nombre  des  ins- 
riiments  était  très-limité  ;  la  musique  instrumentale  som- 
neillait  dans  l'enfance,  état  de  choses  dû  en  grande  partie  à 
'imperfection  des  instruments  en  général  et  des  instruments 
i  vent  en  particulier,  dont  plusieurs,  qui  sont  aujourd'hui 
l'un  usage  universel,  n'existaient  pas  encore.  Haydn,  le 
>èrc  de  la  musique  instrumentale,  et  Mozart,  le  créateur 
le  l'accompagnement  dramatique,  furent  les  premiers  qui 
;urent  tirer  parti  de  l'instrumentation,  celui-là  dans  ses 
telles  symphonies,  celui-ci  dans  ses  opéras.  «  Les  accom- 
»ajmements  d'une  musique  bien  faite,  dit  M.  Fétis,  ne  se  bor- 
lent  point  à  soutenir  le  chant  par  une  harmonie  plaquée  ; 
ouvent  on  y  remarque  un  ou  deux  desseins  qui  semblent 
u  premier  abord  devoir  contrarier  la  mélodie,  mais  qui 
lans  la  réalité  concourent  à  former  avec  elle  un  tout  plus 
>u  moins  satisfaisant.  •  ■* 
L  ne  bonne  instrumentation  exige  bien  des  conditions  du 
ompositeur,  qui  prévoit,  par  la  seule  puissance  de  ses  fa- 
ultés  intellectuelles ,  l'effet  de  son  orchestre,  comme  si  cet 
rehestre  se  faisait  réellement  entendre  dans  l'instant  où 
artiste  se  livre  à  ses  inspirations.  11  doit  posséder,  indépen- 
animent  de  ses  connaissances  approfondies  en  harmonie, 
i  connaissance  non  moins  indi pensable  de  tous  les  instru- 
ments qui  composant  un  orebestre,  savoir  leur  étendue  res- 
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pective,  leurs  timbres  et  leur»  différentes  qualités  de  son , 
connaître  les  bonnes  et  les  mauvaises  notes  de  chacun; 
et  l'effet  qui  peut  résulter  de  leurs  diverses  combinaisons. 

Il  faut  de  la  variété  en  toutes  choses  et  surtout  en  mu- 
sique. Celle  qui  peut  résulter  d'une  sage  et  ingénieuse  instru- 
mentation est  infinie.  Le  grand  nombre  d'instruments  que 
nous  possédons  aujourd'hui,  et  qui  peuvent  tous  sans  excep- 
tion trouver  leur  place  dans  un  orchestre,  ressource  im- 
mense, qui  manquait  en  partie  à  nos  prédécesseurs,  doit  con- 
tribuer nécessairement  à  la  création  d'une  infinité  d'effets 
neufs  et  puissants.  Mais  comme  l'homme  abuse  de  tout,  il 
arrive  quelquefois  à  nos 'compositeurs  modernes  d'employer 
cette  profusion  d'effets  sans  intelligence  et  sans  discerne- 
ment. Souvent,  il  est  vrai,  tout  ce  tapage  ne  sert  qu'à  dé- 
guiser la  pauvreté  des  idées  du  compositeur.  Ch.  Bfciiem. 

INSTRUMENTER,  terme  de  pratique  qui  se  rapporte 
à  tout  acte  judiciaire  ou  extra-Judiciaire  fait  par  le  ministère 
d'huissiers,  lesquels  sont  considérés  comme  les  instrtt- 
ment  s  de  la  loi. 

INSTRUMENTS  (  de  in,  dans,  et  ttruere,  cons- 
truire). Ce  mot  désigne  une  foule  d'objets  qui  souvent  n'ont 
aucun  rapport  entre  eux.  En  général,  un  instrument  est  une 
sorte  de  machine  ou  d'appareil  dont  on  s'aide  pour  exé- 
cuter un  morceau  de  musique,  tracer  des  figures,  calculer 
les  distances,  les  mouvements  d'un  astre,  etc.,  etc. 

Les  injfrMroeMfJ  de  musique  sont  fort  nombreux,  et 
tous  les  jours  on  en  compose  de  nouveaux.  Tous  ont  pour 
objet  de  mettre  l'air  en  mouvement  pour  le  faire  vibrer.  On 
peut  les  diviser  en  deux  classes  principales  :  les  instruments 
à  vent  et  les  instruments  à  cordes.  Il  y  a  quatre  ou  cinq 
sortes  d'instruments  à  vent  :  1°  ceux  qui  se  composent  de 
•impies  tuyaux,  dans  lesquels  on  souffle  de  l'air  :  tels  sont 
la  f  1  û  te  dite  de  Pan  ou  syringe,  la  flûte  traversiere,  etc.; 
2*  les  instruments  dont  l'embouchure  se  place  ordinairement 
entre  les  lèvres,  et  qui  portent  une  languette  contre  laquelle 
l'air  va  frapper  et  se  diviser  ;  dece  genre  sont,  le  flageolet, 
les  tuyaux  de  l'org  ue,  dits  tuyaux  à  bouche  ;  3°  les  ins- 
truments dans  lesquels  l'air  est  mis  en  mouvement  par  une 
languette  élastique  et  vibrante,  qu'on  appelle  l'a  ne  A  «: 
les  clarinettes,  les  hautbois,  tous  les  tuyaux  de  l'or- 
gue dits  à  anche,  sont  de  cette  espèce;  4°  les  instruments 
qui,  n'ayant  ni  anches  ni  languettes,  reçoivent  l'air  dont  les 
vibrations  lui  sont  imprimées  par  la  bouche,  les  lèvres  du 
musicien  :  tels  sont  les  c  o  r  s  de  chasse,  les  t  r  o  m  p e  1 1  e  s ,  etc. 
Parmi  ces  instruments,  il  y  en  a  dont  les  sons  sont  mo- 
difiés par  la  bouche  de  celui  qui  en  joue,  la  trompette,  par 
exemple  ;  d'autres  sont  percés  de  trous  que  le  musicien  ou- 
vre et  ferme  suivant  qu'il  veut  obtenir  des  sons  plus  graves 
ou  plus  aigus  :  tels  sont  le  serpent,  Pophicléide,  le 
trombone,  le  cornet  à  pistons,  les  instruments  de 
Sax,  etc.  Les  instruments  à  cordes  sont  aussi  fort  nombreux 
et  très-variés  ;  on  peut  les  classer  ainsi  qu'il  suit  :  1*  ceux 
que  l'on  tait  résonner  en  pinçant  leurs  cordes  avec  les  doigts  : 
la  lyre,  la  harpe,  la  gu itare,  sont  de  cette  espèce; 
2*  ceux  dont  on  joue  en  frottant  leurs  cordes  au  moyen 
d'une  roue,  d'un  archet,  etc.  :  la  vielle,  le  violon, 
rendent  des  sons  par  ce  moyen;  l'harmonica,  dont  on 
joue  en  frottant  avec  les  doigts  les  verres  qui  le  composent, 
peut  être  en  quelque  sorte  rangé  dans  U  classe  des  instru- 
ments a  archet  ;  3°  les  instruments  de  percussion ,  ou  bien 
ceux  dont  on  fait  vibrer  les  cordes  en  frappant  dessus  avec 
des  baguettes  que  l'on  tient  à  la  main ,  ou  de  petits  mail- 
lets mécaniques  :  le  tympanon,  le  piano,  sont  de  cette 
espèce.  On  peut,  par  analogie,  considérer  comme  apparte- 
nant à  la  même  classe  les  carillon  s,  les  cymbales, 
le  tam-tam,  et  peut-être  même  les  tambours. 

Instruments  de  mathématiques.  FI  y,  en  a  de  deux 
sortes  :  1°  ceux  dont  on  fait  usage  dans  le  cabinet,  pour 
tracer  des  figures,  des  plans  :  ce  sont  des  règles,  des  équer- 
res  en  bois  ou  en  cuivre,  divers  compas,  dont  un  dit  de  ré- 
duction et  un  autre  de  proportion,  des  échelles,  des  rap- 
porteur  s;  2°  les  instruments  qui  servent  à  opérer  sur  la 
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terrain,  «oit  pour  lever  la  carte  d'une  province,  niveler  une 
hauteur,  faire  le  plan  d'une  propriété  agricole.  Le»  princi- 
paux de  ces  instruments  sont  des  règles,  des  chaînes,  pour 
mesurer  des  longueurs;  la  planchette,  pour  tracer  di- 
rectement sur  le  papier  la  ligure  d'un  champ,  d'un  bois; 
l'équerre  dite  d'arpenteur,  la  boussole,  le  grapbo- 
mètre,  le  cercle  répétiteur,  etc.,  pour  tracer  les  lignes  et  . 
mesurer  des  angle*  sur  le  terrain;  les  niveaux  à  ûl  de  I 
plornb ,  d'eau ,  a  bulle  d'air,  servent  à  mesurer  les  hauteurs 
des  collines,  les  ondulations  d'un  terrain,  etc.;  enfin,  on  a 
des  instruments  qui  donnent  le  degré  de  pente  d'une  mon- 
tagne, etc.,  etc. 

Instruments  de  physique.  Les  expériences  nombreuses 
et  souvent  nouvelles  que  sont  obligés  de  faire  ceux  qui 
cultivent  cette  belle  science ,  les  ont  forces  à  multiplier  in- 
définiment, pour  ainsi  dire,  les  instruments  dont  ils  s'ai-  | 
dent  daus  leurs  opérations.  Nous  ne  pouvons  donc  signaler  J 
ici  que  les  principaux,  qui  sont  des  balances  d'une  ex-  , 
tréme  sensibilité,  des  thermomètres  pour  mesurer  les  di- 
vers degrés  de  chaleur,  le  baromètre,  qui  indique  le  poids 
de  l'atmosphère;  le  calorimètre  ,  au  moyen  duquel  on 
évalue  la  capacité  relative  des  corps  pour  le  calorique  ; 
l'appareil  dit  improprement  machine  pneumatique, 
dont  on  fait  usage  pour  extraire  l'air  contenu  dans  une  ca- 
pacité hermétiquement  fermée;  la  machine  électrique, 
avec  laquelle  on  fait  une  foule  d'expériences  sur  le  fluide 
qui  produit  la  foudre,  elc;  l'admirable  pile  de  Volta,  au 
moyen  de  laquelle  on  excite  l'électricité,  galvanique.  Des 
verres  taillé*  diversement  pour  décomposer  la  lumière, 
étudier  sa  marche,  le  microscope,  qui  grossit  prodi- 
gieusement les  images  des  objets ,  font  partie  d'un  cabinet 
de  physique  bien  composé. 

Instruments  d'astronomie.  Les  principaux  sont  le  quart 
de  cercle  mural,  ainsi  appelé  parce  qu'en  eflet  il  est 
fixé  sur  une  construction  en  pierre  de  taille  :  il  est  divisé 
en  degrés,  minutes ,  etc.,  et  sert  à  mesurer  la  grandeur  des 
angles  qu'un  astre  fait  avec  Phorizon ,  etc.  ;  Véquatorial , 
bel  instrument ,  dont  Ptolémée  avait  pressent  l'utilité  :  il 
est  fort  commode  pour  suivre  un  astre  dans  sa  course. 
Celui  de  l'observatoire  de  Paris  est  accompagné  d'un  mou- 
vement d'horlogerie  qui  fait  tourner  une  lunette  de  telle 
sorte  qu'il  suffit  à  l'astronome  de  la  pointer  vers  un  astre 
pour  qu'elle  en  suiv  e  la  marche  avec  autant  de  précision 
que  pourrait  le  faire  l'astronome  lui-même.  Un  bon  obser- 
vatoire contient  des  horloge*  bien  réglées,  des  lunettes, 
des  télescopes,  des  boussoles,  un  appareil  pour  mesurer 
la  quantité  de  pluie  qui  tombe  dans  l'année,  etc.,  etc. 

Instruments  de  chirurgie.  Parmi  les  nombreux  ins- 
truments dont  s'aident  les  personnes  qui  étudient  la  cons- 
titution du  corps  humain ,  ou  qui  s'occupent  des  moyens  de 
remédier  aux  maladies  auxquelles  il  est  sujet,  nous  n'en 
citerons  que  quelques-uns  :  le  plus  Ingénieux  est  sans  doute 
celui  au  moyen  duquel  on  brise  la  pierre  dans  la  vessie 
même;  quelques  forceps,  dont  on  fait  usage  dans  les  ac- 
couchements laborieux,  etc.  En  général,  les  instruments 
de  chirurgie  sont  tranchants  :  aussi  sont-ils  fabriqués  par 
des  couteliers. 

Instruments    aratoires.    Voyez-  Aratoires  (Instru- 
ments). 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  notice  sur  les  ins- 
truments; car  elle  serait  interminable.  Chaque  profession  a 
les  siens  :  une  aiguille  à  coudre,  une  navette ,  sont  de  vrais 
instruments.  Chez  plusieurs  artisans ,  les  instruments  pren- 
nent le  nom  à'o  utils.  Tktsscore. 

INSUBORDINATION,  terme  militaire,  synonyme 
d'indiscipline  ,  de  désobéissance  et  de  désordre.  ■  La  d  i  s  - 
ci  p  1  i  n e  étant  la  vie  de  l'armée,  a  dit  le  général  Le  Coutu- 
rier, dans  son  Dictionnaire  militaire ,  on  ne  peut  réprimer 
trop  sévèrement  toute  espèce  d'insubordination.  Ce  qui 
n'est  dans  les  hommes  de  l'état  civil  que  l'effet  ordinaire  de 
leur  libre  arbitre  devient  dan*  l'état  militaire  un  acte  d'in- 
•ubordinatlon.  Un  bourgeois  reste  dans  son  lit  le  matin  si 


-  INSULAIRE 

ses  affaires  lui  permettent  un  peu  de  repos;  le  wUtt  «t 
forcé  de  se  lever  a  l'heure  dite  :  ne  pas  sortir  do  lit  *f*i 
une  désobéissance  coupable.  »  Il  est  donc  necesMimjv» 
soldat  s'habitue  au  frein  de  la  discipline,  car  c'en  jwrik 
qu'il  obtient  la  considération  dont  il  a  besoin  aux  \m  M 
ses  chefs  et  de  ses  camarades ,  aux  yeux  surirai  «I  * 
concitoyens,  qui  la  réclament  dans  l'intérêt  dn  pjj«  rl*l> 
gloire  nationale.  C'est  particulièrement  devant  I  eauani  qui: 
doit  à  ses  chefs  une  obéissance  entière  :  la  un  atteins- 
bordination  peut  avoir  des  conséquences  grara;iipi 
entraîner  la  perte  d'une  bataille,  occasionner  [ibwk 
d'un  pays  et  compromettre  la  sûreté  d'une  année  «s  i'w 
place  de  guerre.  La  subordination  est  graduelle  :  le  utk 
doit  obéissauce  à  son  caporal ,  le  caporal  à  son  s«ri 
celui-ci  au  sergent-major,  et  ainsi  de  snhe,  en  montai  r 
chelle  de  la  hiérarchie  militaire ,  jusqu'à  la  dignfe  de  w» 
chai  de  France.  Le  code  militaire ,  portant  ^«phcalM*  fc 
peines  contre  la  discipline ,  a  sagement  calcule  toutfe  *• 
grés  de  culpabilité  en  fait  d'insubordination  :  ^iw' 
punie  dans  l'intérieur,  elle  emporte  la  peine  cspiUU  ie>-' 
l'ennemi.  Les  militaires  enclins  à  ce  délit  sont  jiç-- 
des  conseils  de  discipline;  on  les  envoie  lorsque  k  . 
n'est  pas  assez  grave  pour  être  porté  devant  un  «*»  * 
guerre ,  dans  les  compagnies  de  discipline,  et  ils  y 
leur  temps  de  service ,  si  dans  l'intervalle  ils  ne  daii- 
pas  de  conduite.  Une  amélioration  sensible  leur  iw*  > 
contraire,  les  rangs  de  l'année.  Skui 

INSUFFLATION  (du  latin  In,  dans,  et  »{*.-: 
souffler  ) ,  action  de  souiller,  d'introduire  à  l'aide  du  <** 
un  gaz,  une  vapeur  dans  quelque  cavité  du  coq»,  eu* 
lorsqu'on  insuffle  de  l'air  dans  la  bouche  d'une  pet*» 
asphyxiée. 

INSULAIRE  (en  latin  insularis,  d'insula.te  M 
tant  d'une  Ile.  On  a  dit  que  la  barbarie  était  phhbi* 
dans  les  Iles  que  sur  les  co  n  t  i  nen  t  s ,  et  Raynal  n  ■* 
craint  d'exprimer  le  soupçon  qu'on  pourrait  en  uxkiw  y 
traces  dans  la  Grande-Bretagne  mente  :  c'est  pouwr  m 
trop  loin  l'application  d'une  vérité  qui  ne  sera  p»  <  *~ 
tée.  Il  est  certain  que  l'état  d'isolement  est  eus*»*11* 
cause  de  permanence ,  en  ce  qu'il  éloigne  pliishw-  1 
de  changement.  Mais  les  communications  entre  11 
Bretagne  et  le  continent  européen  ont  été  si  importa  ■* 1 
si  multipliées,  que  cette  Ile  petit  être  considérée  te- 
nant encore  a  la  terre  ferme.  On  admet  sans  diffiu^ 
la  nationalité  doit  être  plus  fortement  empremle  àt  • 
caractère  et  les  ma-urs  des  insulaires  que  chez  le>  Fr-' 
du  continent  ;  on  convient  même  que  l'esprit  nation»!. f ;J 
qu'il  ne  soit  pas  autre  chose  qu'un  esprit  de  corpor;:- 
peut  inspirer  des  résolutions  fortes  et  généreoiei .  *' 
quelques-uns  des  effets  du  patriotisme.  Si  une  p°f*^' 
confinée  daus  une  Ile  obtient  un  jour  le  bonheur  d't  t*" 
une  patrie,  aucune  force  ennemie  neponrralavwK  '  ' 
périra  tout  entière,  ou  triomphera  des  attaques  le4  P 
opiniâtres;  les  nobles  exemples  de  Carthage  et 
mance  seront  aux  moins  égalés.  Nous  devons  dire  t*» 
dant  que,  suivant  une  opinion  assez  généralement  rtf»* 
les  Iles  sont  moins  favorables  à  la  liberté  qne  les  oasf  *■ 

S'il  était  vrai  que  par  rapport  à  l'état  moral  detw* 
les  insulaires  sont  moins  favorisés  que  les  peuple* 
tinents,  ne  trouveraient-ils  pas  au  inoins  quelque 
nation  dans  le  partage  des  biens  physiques?  Ne  jo****** 
pas  d'une  température  moins  inégale,  d'on  sol  n»*1 
rosé ,  des  ressources  qne  la  mer  ajoute  à  ceDes  *" y 
est  certain  que  si  la  surface  des  deux  continent*  t&  ' 
visée  en  petites  Iles  disséminée*  sur  les  mêmes  ps'^' 
et  séparées  par  autant  de  détroits  à  peuprè»** 
largeur,  notre  globe  serait  en  état  de  nourrir  tu  I** 
grand  nombre  d'habitants  :  on  ne  verrait  nuu>  P*'" 
marais  inlccts,  ni  plaines  arides;  les  déserts  de  l'i|r^ 
les  steppes  de  l'Asie  se  couvriraient  de  grand»  *** 
grâce  à  nos  arts ,  les  communications  seraient  l**  ' 
fnclles  et  plus  promptes.  Fo»1 
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INSULTE  - 

INSULTE»  Ce  mot  s'entend  d'inj  ures,  d'outrages, 
de  mauvais  traitements  de  Tait  ou  de  parole,  que  Ton  fait 
subir  $  quelqu'un  dans  le  dessein  de  l'offenser.  Les  in- 
sultes sont  punies  par  les  tribunaux  ;  le?  d  ue  I  s  les  vengent 
trop  souvent  sur  T'insulte  lui-même. 

INSURRECTION.  Voici  un  mot  emprunté  aux  Latins 
par  la  langue  française,  et  qu'on  ne  trouve  cependant  pas 
dans  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  ce  qui  donne  à  penser 
qu'il  y  a  à  peine  un  siècle  qull  s'est  naturalisé  parmi  nous. 
L'insurrection,  d'après  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  est 
ua  soulèvement  coutre  le  gouvernement.  Ceux  qui  em- 
ploient ce  mot,  ajoute-l-il ,  y  attachent  ordinairement  une 
idée  de  droit  et  de  justice.  Cette  définition  académique  a  le 
mérite  de  la  concision  et  de  la  vérité  ;  aussi  nous  bornerons- 
nous  à  la  répéter,  elle  lait  voir  assez  clairement  qu'une 
insurrection  est  plus  qu'une  émeute,  plus  qu'une  ré- 
volte, auxquelles  ou  attache  bien  rarement  une  idée  de 
droit  et  de  justice. 

11  y  a  eu  constamment  des  insurrections  depuis  l'orga- 
nisation des  liomme*  en  société,  parce  que  toujours  il  y  a 
eu  ou  des  majorités  opprimée»  ou  des  minorités  blessées 
dans  leurs  droits  les  plus  saints,  qui  oui  recouru  à  la  force 
et  à  la  violence  pour  amener  un  état  de  choses  meilleur 
que  celui  contre  lequel  elles  s'insurgeaient.  Le  succès  don- 
nait à  leurs  insurrections  le  nom  de  révolution;  quel- 
quefois elles  u'ameuaieut  que  quelques-uns  des  résultats 
auxquels  on  desirait  arriver  :  telle  fut,  par  exemple, 
la  retraite  du  peuple  roiuaiu  sur  le  mont  Aventin,  qui 
mitre  daus  la  catégorie  de  ce  que  nous  pourrions  appeler 
de»  insurrections  neutres,  que  n'osent  poiut  maudire  hau- 
tement ceux  contre  qui  elles  sou t  dirigées,  et  dont  cependant 
ils  ue  se  déclarent  jamais  les  approbateurs.  Enfin,  il  y  a 
les  insurrections  vaiucues;  les  vainqueurs  ne  se  font  ja- 
mais faute  de  leur  donner  les  noms  de  rcvolte  de  factieux, 
sédition ,  attentat ,  etc.  :  la  distinction  que  nous  venons 
d'établir  ici  prouve  donc  très-clairement  que  la  légitima- 
tion de  ces  grandes  exploskiu»  populaires  est  toute  dans 
leur  sucées. 

Mous  u'euuniérerons  pas  ici  les  plus  célèbres  des  insur- 
rections dont  riùstoire  nous  a  laissé  le  souvenir  :  ce  serait 
la  une  rude  tache,  digne  de  l'historien  le  plus  patient,  et 
les  enseignements  qui  en  découleraient  seraient  pour  l'his- 
toire comme  pour  la  philosopbiedc  la  plus  haute  importance. 
Mous  ne  nous  prononcerons  pas  davantage  sur  le  droit  que 
fout  valoir  ces  insurrections  intestines,  expression  violente 
des  besoins,  ou  d'un  parti  opprimé,  ou  d'uue  factiou  imper- 
ceptible au  milieu  des  nombreux  ressorts  de  la  machine 
gouvernementale  et  administrative.  Mais  à  coup  sûr  nous 
ne  blâmerons  (tas  ces  insurrections  toutes  nationales  d'une 
nation  conquise,  dirigées  contre  l'étranger  dont  elle  porte 
le  joug.  Pour  chercher  des  exemples  dans  des  événements 
contemporain»,  l'insurrection  de  l'Espagne  contre  les  Fran- 
çais en  1809,  celle  de  la  Belgique  contre  les  Hollandais  et 
celle  de  la  Pologne  contre  les  Hussesen  I&30,  bien  qu'ayant 
eu  des  résultats  différents,  ont  toutes  eu  la  même  origine, 
l'amour  de  la  patrie. 

La  France,  depuis  le  commencement  de  la  monarchie,  a 
été  le  théâtre  d'une  longue  série  d'insurrections ,  produites 
les  unes  par  le  malaise  physique  des  populations,  les  au- 
tres par  le  malaise  moral  et  politique  des  parias  de  l'état 
social  :  celle  du  14  juillet  1789  a  suffi  pour  renverser  l'é- 
chafaudage gouvernemental  de  quinze  siècles.  Une  ré- 
volution comme  celle  dont  nos  pères  turent  alors  les  té- 
moins ne  pouvait  renier  son  origine  :  aussi  l'insurrection 
fut-elle  placée  au  nombre  des  droits  et  des  devoirs  du  peuple 
l>ar  la  déclaration  des  droite,  de  I  Assemblée  constituante, 
qui  proclamait  et  autorisait  la  résistance  à  l'oppression. 
On  a  attribué  a  Lafayette  ce  principe;  mais  il  ne  l'avait 
patenté  qu'avec  de  si  grands  ménagements  et  de  tels  pal- 
liatifs, qu'il  faut  rendre  à  qui  de  droit  sa  responsabilité,  et 
laisser  aux  constituants  ce  qui  leur  appartient  en  propre. 
La  Convention,  dans  la  constitution  de  1793,  alla  plus  loin  : 
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elle  déclara  que  lorsque  le  corps  social,  ou  lorsqu'un  rie* 
membres  du  corps  social  était  opprimé,  l'insurrection  était 
pour  le  peuple  et  pour  chaque  portion  du  peuple  le  plus 
sacré  des  droits  et  le  plus  saint  des  devoirs.  Les  constitu- 
tions suivantes  ue  renferment  point  cette  disposition,  toute 
dans  les  idées  démocratiques  sous  l'influence  desquelles  ou 
vivait  durant  le  régime  républicain,  et  l'insurrection  e»t 
redevenue  ce  qu'elle  était,  un  de  ces  faits  qui  ne  se  jugent 
que  par  les  fruits  qu'ils  portent. 

En  Hongrie,  jusqu'aux  événements  dont  ce  pays  a  été  le 
théâtre  en  1848,  on  appelait  insurrection  la  levée  en  masse 
de  la  noblesse  pour  la  défense  des  frontières.  Dans  les  cas 
urgents,  les  rois  faisaient  appel  à  l'insurrection,  et  tout 
gentilhomme  était  alors  tenu  de  prendre  les  armes  et  d'en- 
trer en  campagne.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'à  Raab,  eu 
1809,  le  vice-roi  d'Italie  Eugène  Beaubarnais  eut  aflaire  à 
l'insurrection  hongroise. 

IN  SUSPEXSO,  expression  latine ,  quelquefois  em- 
ployée au  lieu  de  sa  traduction  française  en  suspens.  Une 
chose  est-elle  indécise,  pendante,  non  terminée,  on  dit 
qu'elle  reste  in  suspenso. 

INTAILLE.  Voyez  Camée. 

INTÉGRAL  (Calcul).  Remonter  de  la  différentielle 
d'une  fonction  à  cette  fonction,  ou,  en  d'autres  termes, 
trouver  la  fonction  dont  on  donne  la  d  c  r  i  v  é  e ,  ou  encore 
revenir  de  la  fl  uxion  à  la  fluente,  tel  est  l'objet  du  calcul 
intégral  que  Newton  avait  nommé  calcul  inverse  des 
/luxions.  L'invention  de  ce  calcul  est  contemporaine  de 
celle  du  calcul  différentiel ,  et  l'histoire  de  ces  deux 
branches  du  calcul  infinitésimal  est  intimement  liée.  Après 
Newton  et  Lcibnitz,  le  calcul  intégral  doit  ses  plus  belles 
découverts  à  Jean  Dcrnoulli,  Euler,  D'Alembert, 
Yandermonde, Lagrange,  Mongc,  Laplace,  Lc- 
gendre,  A  bel,  M.  Cauchy ,  etc.  Il  a  étt  l'objet  de  sa- 
vants traités  méthodiques,  parmi  lesquels  nous  citerons 
particulièrement  ceux  de  Marie  Aguesi,  de  Lacroix, 
de  M.  Moigno  et  de  M.  Duhamel. 

Reportons-nous  aux  résultat  obtenus  parlla  différenliation, 
et  nous  trouverons,  ,par  exemple,  que  cosxdx  étant  la 
différentielle  de  sinx,  réciproquement  sinx  est  l'intégrale 
de  cosxlr,  ce  que  nous  exprimerons  ainsi  ; 

/cosxdx  =  sinx , 
le  signe/ (somme  ou  intégrale)  rappelant  l'initiale  du  mot 
somme.  Et  en  effet,  suivant  les  idées  de  Leibnitz ,  les  dif- 
férentielles représentant  les  accroissements  infiniment  petits 
des  variables,  il  s'ensuit  qu'une  variable  quelconque  est  la 
somme  du  nombre  infini  d'accroissements  qu'elle  a  reçus 
depuis  son  origine  jusqu'au  moment  où  on  la  considère. 

Nous  avons  remarqué  ailleurs  que  les  constantes  isolées 
disparaissent  par  la  différenliation.  Or,  dans  l'exemple  ci- 
dessus,  rien  ne  nous  dit  si  cosxdx  est  la  différentielle  de 
sinx  ou  de  cette  fonction  de  x  augmentée  d'uue  constante. 
Pour  donner  à  l'égalité  précédente  toute  sa  généralité ,  nous 


/cosxdx  =  sinx  +  C , 
C  désignant  une  constante  arbitraire. 

Le  procédé  que  nous  venons  d'indiquer  s'applique  aux  ré- 
sultats de  toutes  les  différenuatioos  effectuées.  Ainsi ,  des 


dx»  =  nx"  'dx, 

d.  L.  x  =  — , 
x 


de*  <=«*dx,  etc., 


f 

fi 


n-t-1 

dx 
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INTELLIGENCE 
parle  mouvement  vital  dans  des  êtres  corporels,  mai»  qui 
se  sépare  de  ces  matières  au  moment  de  la  désorganisation 
et  de  la  mort. 

Or,  l'observation  nous  présente  une  échelle  ascendante 
d'organisation,  depuis  les  plus  simples  végétaux  agames 
et  cryptogames,  les  champignons,  lichens,  mousses,  jus- 
qu'aux végétaux  compliqués,  jusqu'à  la  sensitive  et  autres 
piaules  décélant  déjà  des  lueurs  d'activité,  et  même  d'ins- 
tinct, pour  «'ouvrir  à  la  lumière  et  se  fermer  aux  ténèbres  , 
pour  chercher  les  bonnes  veines  de  terreau,  etc.  Mais  c'est 
principalement  dans  la  série  du  règne  animal  qu'on  voit 
éclore  et  se  développer  depuis  le  zoopbyte  à  molécules  ner- 
veuses, éparses  ou  fondues  dans  ses  tissus  gélatineux,  jus- 
qu'à l'appareil  nerveux  ganglionnaire  avec  des  filets  rami- 
fiés chez  les  articulés  (  vers ,  annélides,  insectes,  crustacés), 
puis  les  masses  nerveuses  associées  par  divers  cordons 
chez  les  mollusques  (  testacés,  bivalves,  les  univalves,  les 
céphalopodes,  etc.)  ;  ensuite  le  système  régulier ,  symétri- 
que, des  nerfs  céphalo-rachidiens  et  leurs  dépendances  anas- 
tomotiques  avec  le  grand  sympathique  citez  tous  les  verté- 
brés ( poissons,  reptiles,  oiseaux ,  mammifères  )  ;  enfin, 
l'homme,  chef  suprême,  animal  nerveux  et  intelligent  par 
excellence. 

présentent  d'autant  plus  d 'i  n  s  1 1  n  c  t  qu'ils 
d'intelligence;  et  c'est  pourquoi  l'homme,  si  in- 
telligent, est  le  moins  instinctif  des  animaux.  Le  siège  uni- 
que ,  essentiel  de  l'intellect  est  le  cerveau,  centre  auquel 
viennent  aboutir,  par  les  portes  ou  les  fenêtres  de  nos 
cinq  sens  extérieurs,  les  impressions  ou  les  éléments  de  nos 
idées,  selon  l'antique  axiome  d'Aristote  :  Aihil  est  in  in- 
telltetu  qxiod  nonftterit priusin  sensu,  proposition  déve- 
loppée si  bien  par  Locke,  et  par  Condillac  dans  la  supposition 
«le  sa  statue  animée.  Ainsi,  l'acquisition  de  notre  connaissance, 
«le  nos  sciences,  est  le  résultat  de  cette  absorption  primitive 
des  matériaux  de  la  sensation,  puis  élaborés ,  compris, 
jugés,  combinés  à  l'aide  de  la  faculté  intellectuelle.  Il  en  ré- 
sulte que  les  fonctions  cérébrales  se  déploient  sous  l'influence 
«le  ces  impressions  ou  transmissions  externes,  qu'elles  se 
perfectionnent  et  s'agrandissent  par  l'éducation,  l'ioslruction; 
que  la  volonté  éclairée  naît  d'un  jugement  ou  d'un  rhoix 
entre  deux  ou  plusieurs  idées,  et  d'une  préférence  raison- 
née;  mais  à  la  naissance  l'esprit,  dénué  de  toute  idée,  reste 
ignorant  et  dans  l'obscurité,  comme  serait  une  table  rase. 
Au  contraire,  l'inslinct  est  déjà  inné,  vif,  capable  d'agir,  de 
gouverner  l'animal  naissant ,  surtout  dans  les  races  les 
moins  intelligentes  et  à  faible  cerveau.  C'est  une  impul- 
sion interne,  fixe,  préétablie,  en  rapport  avec  l'organisation, 
pressentant  déjà  dans  l'animal  à  cornes,  par  exemple ,  des 
défenses  non  encore  saillantes.  L'instinct  ,  de  même  que 
les  passions,  agit  sans  le  concours  de  la  raison,  et  même 
contre  la  raison,  comme  lorsqu'il  fait  précipiter  une  mère 
au  milieu  d'un  incendie  ou  des  flots  pour  sauver  son  fils. 
L'instinct  opère  môme  d'autant  mieux,  dans  les  maladies , 
dans  le  délire,  qu'il  a  moins  d'intelligence  libre.  Chez  les 
animaux,  l'instinct- est  parlait  des  l'origine;  il  ne  peut 
se  perfectionner  ni  se  détériorer;  l'abeille  ne  construit 
jamais  ni  mieux  ni  plus  mal  ces  rayons  depuis  des  siè- 
cles, parce  que  les  formes  et  les  facultés  de  cet  insecte 
demeurent  également  constantes  et  se  correspondent. 
Ses  besoins  de  nutrition,  de  conservation,  de  génération , 
restent  pareils,  parce  qu'ils  sont  inappris. 

Si  l'esprit  réside  dans  le  cerveau ,  l'instinct  a  son  siège 
dans  le  cœur  ou  plutôt  dans  les  entrailles.  En  effet,  il  est 
manifeste  que  des  insectes  privés  de  leur  téte,  et  que  des 
lapins ,  de»  oiseaux  ,  des  reptiles ,  vivant  quelque  temps 
encore  après  avoir  été  décapités ,  exercent  néanmoins  leurs 
instincts  autant  qu'ils  le  peuvent.  De  même,  une  multitude 
d'animaux  naturellement  acépliales  et  sans  aucun  organe 
tenant  lieu  de  cerveau  (  les  zoopbytes,  les  éebinoderroes,  etc.  ) 
ont  des  instincts  très-taractérisés  ;  c'est  ce  que  ne  peuvent 
nier  ni  expliquer  le  docteur  Gall  et  les  phrénologistes ,  qui 
t'obslinent ,  malgré  l'évidence,  ou  par  ignorance  «les  faits, 

k  CONTEHS.  —  T  XI. 


433 

à  placer  les  instincts  an  cerveau  et  à  les  rattacher  à  l'intellect. 
De  tout  temps,  au  contraire ,  on  a  distingué  le  coeur  de 
l'esprit  :  or,  le  cœur  et  les  passions  qu'il  éprouve,  les  af- 
fections internes  qu'on  y  rapporte ,  sont  du  domaine  des 
instincts.  Le  cour  diffère  tellement  de  l'esprit,  que  les  fonc- 
tions cérébrales  sont  troublées  et  égarées  par  les  passions. 
Impedit  um  loimiun  De  pooit  ccroere  vrfum. 
!  Enfin ,  on  sait  que  l'esprit  est  souvent  la  dupe  du  cœur. 
On  n'aime  pas  avec  son  cerveau,  et  on  ne  réfléchit  pas  avec 
ses  entrailles.  Voilà  donc  deux  sources  bien  distinctes  et 
antagonistes  de  nos  facultés  morales ,  l'une  naissant  de 
l'extérieur  pour  la  pensée,  la  réflexion  ;  l'autre  de  l'intérieur» 
i  pour  les  affectious ,  les  désirs,  les  besoins.  L'intellect  est 
;  adventice,  contingent ,  non  indispensable,  factice ,  de  quan- 
tités et  de  qualités  variables;  l'instinct  est  naturel  ou  natal , 
invariable ,  nécessaire  à  l'existence,  machinal,  irréfléchi. 
Il  se  transmet  aux  descendants ,  comme  la  structure,  mais 
l'intelligence,  étant  acquise,  ne  passe  pas  du  père  au  fils. 
L'homme  habitué ,  dans  nos  éducations  perfectionnées ,  à 
comprimer  ses  penchants  et  ses  instincts ,  suivant  qu'il  con- 
vient à  ses  intérêts  ou  à  son  ambition,  se  déguise,  ne  montre 
qu'une  physionomie  de  commande  (vultusjussus ,  comme 
Tacite  le  dit  de  Tibère  )  ;  mais  c'est  en  vain  :  empreint  dans 
les  chairs  avec  la  vie  et  l'organisation ,  ce  sentiment  intime 
renaît  invinciblement,  et  sa  racine  indestructible,  immor- 
telle, persiste  de  génération  en  génération  pour  réagir  Mu- 
te physique. 

Nataram  eipetlai  furc»,  Urnes  utquo  rwurret. 

Un  cerveau,  des  sens  externes  et  internes,  également 
bien  conformés ,  sont  les  instruments  à  l'aide  desquels  le 
système  nerveux  déploie  la  plénitude  de  ses  fa  c  u  1 1  é  s ,  tant 
qu'il  est  imprégné  de  l'esprit  de  vie.  L'attentio  n  est  la 
condition  préliminaire  pour  obtenir  des  impressions,  pour 
comparer  et  combiner  les  idées  qui  en  résultent  et  asseoir 
nos  jugements.  A  l'aide  de  réflexion,  l'on  obtient  des  i  d  ée  s 
composées ,  abstraites ,  plus  ou  moins  complexes ,  sur  les 
matériaux  primitifs  avec  lesquels  on  opère.  Les  faits  ou  les 
idées  se  classent  dans  la  mémoire  ;  la  chaîne  des  raisonne- 
ments ou  des  déductions  se  noue ,  et  l'imagination ,  le  génie, 
peuvent  enfin  tisser  la  trame  plus  ou  moins  brillante  dont 
se  compose  l'esprit  humain.  Mais  une  haute  question  philo- 
sophique a  été  ressuscitée  de  nos  jours ,  savoir  si  tout  notre 
système  intellectuel  émane  uniquement  de  la  sensation, 
des  impressions  reçues  par  nos  sens  extérieurs ,  comme  l'é- 
tablissent A  ris  to  te,  Locke,  Condillac,  Cabanis 
(  en  y  ajoutant  les  impressions  des  sens  internes  ),  puis  D  es- 
tutt  deTracy,  Volncy  et  toute  l'école  sensualiste  du 
dix-huitième  siècle  ;  ou  s'il  existe  en  outre  un  principe 
intellectuel  par  sa  propre  essence,  ayant  sa  forme  ou  ses 
attributs  indépendants,  originels,  innés,  d'après  Descartes , 
Leibnitz  et  la  philosophie  spiritualiste  moderne  de  l'É- 
cosse  et  de  l'Allemagne.  Dans  cette  dernière  opinion ,  Des- 
cartes établit  que  la  pensée  a  son  existence  tellement  spéciale, 
et  constituant  le  moi  humain ,  que  par  son  intermédiaire 
seid  le  monde  extérieur  et  toute  matière  nous  sont  connus. 
L'esprit  pur  pourrait  exister  et  voir,  comme  en  un  songe  ou 
dans  un  panorama ,  cet  univers ,  qui  ne  serait  qu'un  spec- 
tacle phénoménal,  sans  réalité  autre  que  celle  des  idées.  Tel 
est  l'idéalisme  de  Berkeley ,  et  celui  des  ioghuis  de 
l'Indoustan  ;  telles  sont  encore  les  hypothèses  des  m  o- 
nades,  miroirs  dans  lesquels  se  réfléchit  l'univers,  selon 
Leibnitz;  celle  de  Ma  le  branche,  qui  fait  de  Dieu  l'in- 
tellect universel  par  lequel  nous  apercevons  toutes  choses; 
celle  de  Schelling  ou  de  l'être  absolu  ( Dieu- monde ), 
constituant  l'universalité  intellectuelle  et  matérielle,  renou- 
velant sous  d'autres  formes  le  panthéisme  des  anciens  phi- 
losophes stoïciens  et  le  mysticisme  des  Hindous. 

11  est  évident  qu'en  réduisant  l'intelligence  à  n'être  que  le 
produit  de  la  sensation ,  l'on  arrive  à  ne  reconnaître  aucun 
principe  intellectuel  actif,  mais  seulement  des  résultats  de 
l'organisation  matérielle;  une  sécrétion  de  l'encéphale,  la- 
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quelle  est  la  pensée ,  dernier  degré  d'élaboration  des  iin-  . 
prenions  des  sens.  Mais  dans  cette  hy|xitliès«  on  ne  peut  | 
expliquer  la  formation  des  idées  supérieures  aux  éléments  j 
matériels,  s'élever  au*  causes  premières,  établir  les  types 
immuables  du  vrai  et  du  beau,  les  lois  innées  de  la  cous-  | 
cieme,  du  juste  et  de  l'injuste ,  le  critérium  des  plus  hautes 
vérités  de  notre  nature,  comme  l'avaient  fait  voir  Hume  et  j 
Kajit  dans  leur  critique.  Or,  il  e\i*te  en  non»  un»  règle ,  un 
sentiment  du  bus ,  de  l'équité ,  de  l'ordre ,  antérieur  à  toute 
attisai  ion,  comme  l'a  développé  Hutcheson  et  l'école  étos-  , 
«aise ,  d'après  les  platouicicn*.  Jiotre  ime  veut  et  agit  ;  elle  1 
se  soulève  spontanément  contre  l'injustice,  même  profitable  i 
à  notre  intérêt.  L'esprit  peut  s'élancer  au  delà  du  présent 
dans  les  espaces  éternels  que  n'atteignent  aucune  sensation. 
Il  ne  s'emprisonne  jamais  daus  l'étroite  demeure  de  notre 
corporalile  ;  il  est  d'autant  plus  puissant  qu'il  est  plus  séparé 
de»  sens  par  une  profonde  méditation ,  tandis  que  les  ani- 
maux possèdent  de»  sens  d'autant  plus  vif»  et  énergiques 
qu'ils  sont  moins  intelligents.  Plus  on  éparpille  se»  sensations 
et  se»  idées,  moins  l'intellect  a  d'intensité  : 

Pluribui  ioleutus  iniuor  est  aJ  lingula  sensus. 

On  recbcrclie  sans  ces»«  les  causes  de  cette  éclaUule  su- 
nériorité  intellectuelle  qui  resplendit  dans  les  grands  hommes, 
k»  vrais  génies.  On  suppose  eu  eux  nue  organisation  céré- 
brale d'une  perfection  extraordinaire.  San»  doute ,  un  en- 
céphale étroit  ou  comprimé ,  comme  chez  le  cretiu ,  le  stu- 
pide  tlottentot ,  œ  permet  pas  un  large  développement  aux 
jonctions  intellectuelles;  sans  doute,  les  hommes  et  les 
animaux  à  long  col  sont  lents  et  sots,  tandis  qu'un  sang 
chaud  cl  pétillant  avive  sans  cesse  la  cervelle  des  individus 
à  eol  court;  mais  ce*  observations  n'ont  rien  d'absolu.  Ce 
ne  sont  pas  les  nations  les  plus  intelligentes  qui  montrent 
les  tètes  les  plus  volumineuses;  le  Russe  en  a  une  pIus<;rossc 
que  le  Suédois;  le  Kaltnouk ,  le  Tatar,  présentent  des 
crânes  plus  grands  que  tous  les  peuples  civilisés  de  l'Europe 
et  surtout  de  l'Asie ,  comme  l'ont  prouvé  Sandifort ,  Blu- 
menhach  ,  etc.  Des  recherches  récentes  faites  sur  les  vo- 
lumes des  télés  d'élèves  à  l'école  vétérinaire  d'Alfort  ont 
donné  pour  résultat  des  développements  de  facultés  intel- 
lectuelles in  raison  inverse  du  volume  des  cerveaux,  selon 
MM.  Leurct  et  Guerry  ;  mais  ces  faits  sont  peu  concluants. 
I.a  tète  de  Napoléon  n'avait  <pie  O"1,  563  de  circonférence, 
d'après  Antomniatchi  ;  celle  du  sublime  géomètre  Lagrange 
était  encoïc  moins  étendue,  quoique  les  os  de  la  face  fus- 
sent assez,  développés,  d'après  l'autopsie  que  nous  en  avons 
faite.  Xav.  Riuhat,  homme  d'un  grand  génie  anatomique, 
avait  un  côte  du  cerveau  plus  resserré  que  l'autre;  cette 
iuégalilc  cérébrale  élail  manifeste  aussi  chez  Louis  XVI II  et 
«  liez  l'astronome  Lalaude.  Aujourd'hui,  ce  n'est  plus  uni- 
quement d'après  la  masse  de  l'encéphale,  de  ses  lobes  an- 
térieurs et  supérieurs  surtout,  que  l'on  évalue  les  fonctions 
intellectuelle^,  bien  que  les  cerveaux  volumineux  de 
G.  <  micr  [pesant  i,s;>G  gramme»)  et  de  Dupuytren,  etc.,  en 
montrent  l'importance. 

On  attribue  plus  d'ellicacitc  au  grand  nombre  de  cir- 
convolutions et  d'anfractuosités  que  présentent  les  hémi- 
sphères cérébraux  ;  ce  qui  multiplie  beaucoup  leurs  surfaces. 
Or,  celte  loi,  préconisée  par  Desmoulins  et  d'autres  ana- 
tomistes,  se  trouverait  démentie  chez  beaucoup  d'animaux  : 
le  castor,  si  industrieux,  par  exemple,  manque  de  ces 
circonvolutions.  Les  pro|M>rlioii.s  relatives  entre  la  masse 
du  cervelet  et  celle  des  hémisphères ,  celles  de  la  prédo- 
minance de  l'encéphale  sur  la  moelle  épinière,  d  après 
Su-mmering  et  Lbcl;  la  quantité  des  lamelles  du  cervelet, 
selon  Malacarnc,  Reil  et  Tiedemann;  enfin,  les  rapports 
entre  l'angle  facial,  mesuré  par  P.  Camper,  on  entre  les 
os  de  la  face  et  ceux  du  ci ane,  suivant  Daubenton  ctCu- 
vier,  etc.,  n'ollrent  aucune  infaillibilité  ni  constance  pour 
établir  la  mesure  intellectuelle.  Les  énoncialions  de  Gall 
et  de  Spu  r/.hcim  sur  la  valeur  des  protubérances  encé- 
phaliques, quoique  modifiées  par  de  moilernespliicnologislcs, 


ne  trouvent  guère  croyance  maintenant,  au  milieu  Ats  m*, 
comptes  (|ue  leur  opposent  des  anatomistes.  Les  expérience» 
de  MM.  Floureus  et  Magendie  sur  des  animaux  vivant*  ont 
été  soumises  à  des  olijections  graves  par  le  docteur  Gtll  et 
d'autres  savants ,  car  ces  résultat»  sont  pathologiques  né- 
cessairement et  variables. 

D'ailleurs ,  les  conditions  du  développement  «WlecUul 
se  modifient  selon  la  précocité  ou  la  lenteur  des  croissances 
et  la  nature  de>  génies  :  ainsi,  la  muse  tragique  de  Bactne 
se  déploya  plutôt  que  l'observation  profonde  du  eumique 
chez  Molière.  Des  complexions  sont  plus  ou  moins  favora- 
bles aux  fonctions  encéphaliques,  ainsi  que  certains  climats 
puis  les  extrêmes  températures  les  entravent  pour  l'onlh 
nairc  Les  aliments  mêmes  altèrent  nos  facultés  a  la  loosue. 
comme  les  boissons.  Personne  n'ignore  enfin  combien  IVtil 
d'esclavage  ou  de  liberté  comprime  ou  exalte  l'essor  de  fu- 
tel licence;  qu'il  y  a  des  époques  d'asservissement  d'esprit 
pour  les  peuples,  comme  sous  les  ténèbres  du  moyen  ty; 
des  religions  abrutissantes,  telles  qne  l'islamisme,  on  A* 
gouvernements  oppresseurs ,  même  avec  des  formas  lib- 
raires, comme  cher,  les  Chinois,  enchaînés  par  le  triple  lin 
d'une  langue  et  d'une  écriture  symboliques,  de  leurs  ininu* 
cérémonieuses,  imnuiahhs ,  cl  de  leur  despostisme  ocieuUl, 
avec  le  régime  du  bambou.  On  sait,  au  contraire,  coniiwa 
l'horizon  intellectuel  s'agrandit  au  faite  de  la  chiiisaiuii. 
aidée  de  tous  les  travaux  d'une  libre  industrie ,  du  cqocubk 
des  lumières  des  autres  nations,  et  du  long  héritai*'  it 
l'antiquité.  Alors  s'étendra  indéfiniment  le  cercle  de*  i*£êr> . 
elles-mêmes  deviennent  le  germe  fécond  de  nouvelles 
couvertes  que  recèlent  les  entrailles  de  l'avenir.  Aiiw  * 
déploient  les  vastes  branches  de  ce  grand  arbre  des  cornu* 
sances  humaines  florissant  sur  tout  le  globe  aujounTUà 
La  science,  éclose  d'abord  sous  les  deux  prospères  de  l'intk, 
de  l'Egypte  et  de  l'Orient,  fécondée  par  la  Grèce  anlity, 
a  fait  resplendir  toutes  les  merveilles  de  notre  civilisai** 
heureux  si  nous  persévérons  dans  ces  études  pacif^urs 
et  glorieuses  qui  exhaussent  la  race  humaine  au-defeu^  ■* 
tous  les  êtres  et  la  rendent  dominatrice  de  cet  uniwr>! 
Heureux  surtout  Pêtre  privilégié  qui  pourra  présenter  l'un-* 
d'un  beau  talent  et  d'un  beau  caractère  !  C'est  en  <:ncl  ^ 
ce  concours  harmonique  que  résulte  la  plus  haute  eaeri* 
de  l'intelligence,  puisque  les  grandes  pensées  viennent  <l» 
cirur.  L'homme  tout  entier  alors  s'avance  dan»  sa  furcrd 
sa  liberté.  Malheur,  au  contraire,  à  l'être  incomplet,  œui» 
dont  l'Ame  servile  ou  lâche  ne  seconde  pas  l'élan  <W  U 
pensée!  Telle  est  la  principale  cause  de  la  dégradât**  * 
l'énervation  du  génie,  daus  les  siècles  de  la  corruption  ^ 
goût,  qui  suit  inévitablement  celle  du  moral.  J.-J.  >i>^ 

INTEMPÉRANCE.  Version  littérale  du  substarl- 
latin  tntemperantia ,  exprimant  le  défaut  de  tempé- 
rance, ce  mot  désigne  en  français  les  excès  qu'on  con** 
dans  la  satisfaction  des  appétits  sensuels.  Celte  aeeept* 
est  générale,  et  s'étend  même  au  défaut  de  retenu* 
l'exercice  de  la  langue;  mais  on  l'applique  principa**** 
à  l'usage  immodéré  des  aliments  et  des  boissons.  C**« 
convient  que  les  plaisirs  de  la  table  sont  grossiers,  et  q  * 
nous  ravalent  au  niveau  des  brutes;  néanmoins,  la  i«k 
rité  d'entre  nous  les  recherche,  ou  s'y  laisse  très-beat*1^ 
meut  entraîner;  plusieurs  même  le»  glorifient  en  pr>*"! 
en  vers,  et  donnent  un  passeport  de  bonne  compagnie  *  f> 
tempérance  en  la  nommant  go  u  r  m  a  ndise,  sans  s'inqo** 
si  comme  telle  elle  est  un  péché  capital.  Des  moralité» 
des  médecin»  se  sont  évertués  à  crier  aux  oreilles  As  *■ 
tempérants:  «  Vos  excès  nuisent  a  votre  esprit  comm- 
votre  corps  ;  le  cerveau  s'engourdit  quand  Pestorox  * 
trop  plein  de  produits  culinaires,  et  votre  raison  s* 
quand  vous  soulevez  trop  souvent  la  coupe.  »  L'intempérie 
exclut  les  actes  mémorables  dans  les  arts,  dans  les 
en  toutes  choses.  Les  excès  de  la  table  vous  privent  ^ 
santé,  le  premier  des  biens  ;  ils  déforment  vos  coq*  <  i ^ 
veloppant  monstrueusement  vos  abdomens;  il*  vous  et*- 
damnent  à  endurer  les  tourments  de  la  goutte  ;  ib  atartp* 
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votre  vie  par  l'apoplexie,  la  paralysie,  ou  l'empoisonnent 
par  mille  autres  uiaux.  L'intempérance,  enfin,  a  servi  de 
texte  à  des  déclamations  tellement  répétées  et  usées  qu'elles 
sont  aujourd'hui  ridicules  comme  des  rabâchages.  A  quoi 
servirait  d'ailleurs  d'essayer  de  les  renouveler  avec  toutes 
les  ressources  de  la  rhétorique?  Jusqu'à  ce  jour  elle»  ont 
été  si  stériles,  qu'on  rougit  aujourd'hui  moins  que  jamais  de 
l'épithète  de  gourmand.  Les  t»outiques  de  comestibles,  vrais 
guel-apen* ,  qui  s'ouvrent  de  toutes  parts ,  témoignent  de 
l'excellence  du  métier  par  le  temps  qui  court  ;  et  voyez  en- 
core si  le  public  a  l'aspect  désamorces  étalées  devant  lui 
ne  reste  pas  dans  l'admiration,  au  lieu  de  témoigner  uno 
indignation  vertueuse.  S'est-il  élevé  dans  Paris,  cette  Ha- 
bylone  de  la  gastronomie,  une  seule  société  de  t empi  - 
ra n  ce?  La  pauvreté  même,  pour  qui  la  sobriété  semble- 
rait être  un  privilège  forcé,  n'exclut  point  l'intempérance, 
surtout  celle  de  l'eau-de-vie,  ou  plutôt  de  l'cau-de-feu, 
comme  les  sauvages  l'appellent  plus  sensément  que  nous. 
Les  hôpitaux  sont  toujours  remplis  de  malades  qui  lémot- 
gnent  de  la  justesse  de  nota-  remarque.  Dr  L'HARbOf<.\int. 

INTENDANCE,  magistrature  administrative,  judi- 
ciaire et  financière,  dont  les  attributions  comprenaient  sous 
l'ancien  régime  la  justice,  la  police  et  les  finances  dans 
chaque  généralité.  Chaque  intendance  était  daignée  par 
lé  nom  de  la  ville  qui  était  le  siège  de  celte  administration. 
On  appelait  aussi  intendance  l'hôtel  qu'habitait  le  titulaire 
et  uù  étaient  établis  les  bureaux.  Les  princes  avaient  aussi 
pour  la  gestion  supérieure  de  leur  maison,  de  leurs  reve- 
nus, une  intendance,  qu'où  a  encore  appelée  chancel- 
lerie. Les  grands  seigneurs,  les  prélats  du  premier  or- 
dre, les  riches  financiers,  les  grands  propriétaires  imitaient 
les  princes  sur  ce  point.  Dvfev  (de  l'Yonne) . 

Sous  Louis-Philippe  il  y  avait  une  intendance  de  la  liste 
civile.  Il  y  a  eu  aussi  des  intendances  sanitaires,  chargées 
de  veiller  aux  mesures  de  salubrité  dans  certains  ports. 
Celle  de  Marseille  fut  brisée  en  1850,  pour  M™  <>P- 
posre  aux  mesures  que  prenait  le  ministre  contre  les  qua- 
rantaines et  les  lazarets. 

INTENDANCE  MILITAIRE.  Les  intendants  sont 
sortis  des  débris  du  commissariat  et  de  l'inspection  aux 
revues;  leur  naissance  a  achevé  de  tuer  leurs  parents; 
mais  de  même  que  le  phénix  renaît  plus  jeune  et  plus  vi- 
goureux de  ses  cendres,  ils  sont  arrivés  au  monde  mieux 
conformés,  plus  puissants,  mieux  dotés;  leur  habitation  a 
été  meilleure  :  ce  sont  eux  qui  l'ont  construite;  leurs  fonc- 
tions ont  été  plus  prépondérantes  :  ce  sont  eux  qui  en  ont 
tracé  les  règles;  le  ministère  de  la  guerre  est  devenu  leur 
quartier  général  :  ils  en  ont  fait  leur  métropole;  l'adminis- 
''  t  ration  est  devenue  une  alchimie,  dont  ils  peuvent  seuls  ma- 
"   nier  les  alambics. 

•p:     La  haute  capacité  des  personnages  qui  dès  l'origine  ont 
fait  partie  du  corps  de  Y  intendance  explique,  et  la  confiance 
'  qu'ils  ont  acquise  et  le  râle  élevé  qu'ils  ont  joaé.  Sous 

■  Louis  XIV  et  Louis  XV ,  un  commissaire  des  guerres 
'  "  avait  rang  de  capitaine  de  cavalerie,  et  il  n'est  pas  dé- 

montré  qu'en  devenant  ordonnateur  il  arrivât  à  une  assi- 
initiation  plus  avantageuse.  Le  membre  de  l'intendance  qui 

■  ■*  devient  intendant  marche  au  contraire  de  pair  avec  le  gé- 

néral  de  brigade,  et  la  pension  de  retraite  à  laquelle  il  a 
*  ■  droit  de  prétendre  à  un  âge  encore  peu  avancé  est  égale  a 
'celle  «Von  général  de  division.  L'institution  de  l'intendance, 
,  .'  «  réee  en  vertu  d'une  simple  ordonnance ,  et  sans  que  les 
,   tranches  Je  la  législature  eussent  été  consultées,  excita 
..UV abord  plus  d'une  rivalité  :  la  polémique  qui  suivit  fut 
\,j  tnfrnc  pl:is  d'une  fois  désobligeante  et  injuste;  mais  l'bahi- 
,  ;•  Mé  et  le  mérite  des  membres  de  l'intendance  triomphèrent 
des  oppositions.  Tout  ce  qu'il  y  a  d'ouvrages  savant»,  éten- 
^  :  lus,  classiques,  snr  l'administration  des  armées,  n'a  vu  le 
our  que  (h -puis  que  des  intendants  ont  pris  ta  plume.  Les 
services  qu'llsont  rendusau  département  de  la  guerre,  bien 
.  juVn  y  cv  gérant  quelquefois  les  écritures,  ont  disposé  des 
^  îublitiatci  il  se  demander  s'il  ne  conviendrait  pas  également 
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que  les  bureaux  de  affaires  étrangères  fussent  dirigés  par  des 
consuls  et  des  vice-consuls,  ceux  de  l'intérieur  par  des  pré- 
lets  et  des  sous-préfets,  ceux  de  la  marine  par  des  préfets 
maritimes  et  des  commissaires  de  marine.  Le  maréchal 
Soult,  interrogé  à  la  tribune  touchant  les  bons  services  qu'on 
pourrait  obtenir  encore  d'officiers  en  retraite,  proclama  en 
principe  que  son  intention  était  de  tirer  un  utile  parti  de 
vieux  guerriers,  et  quantité  de  membres  de  l'intendance 
continuèrent  en  effet  leurs  services  au  delà  de  leur  retraite. 

G*i  rUhtH*. 

On  entend  par  intendance  militaire  le  corps  des  in- 
tendants ,  sous-intendants,  adjoints  et  commis,  délégués 
par  le  ministère  de  la  guerre,  pour  tout  ce  qui  est  du  ressort 
de  l'administration  des  armées.  Ce  personnel  contrôle,  vé- 
rifie, arrête  et  vise  les  comptes  produits  par  les  chefs  de 
troupe  et  les  officiers  comptables  des  divers  services  ad- 
ministratifs, ordonnance  les  mandats  de  payement,  veille  à 
ce  que  l'armée  reçoive  exactement  toutes  les  prestations 
en  deniers  et  en  nature  auxquelles  elle  a  droit ,  règle  les 
services  des  subsistances,  des  fourrages,  du  chauffage,  de 
l'habillement,  de  l'équipement,  de  l'armement,  du  campe- 
ment, des  transports  et  convois,  des  lits  militaires,  etc.;  as- 
siste, enfin,  aux  marchés  et  adjudications,  dont  il  pré|wre  les 
bases.  Les  hôpitaux  militaires  sont  également  sous  sa  di- 
rection immédiate.  L'intendance  pourvoit,  eu  temps  de  paix 
ou  de  guerre,  à  tous  les  besoins  de  l'armée.  Sa  création  re- 
monte au  ministère  du  maréchal  Gouvion  Sainl-Cyr,  qui, 
par  ordonnance  du  59  juillet  1817,  la  substitua  au  corps, 
peu  homogène,  des  inspecteurs  et  sous-inspecteurs  aux  re- 
vues, commissaires  et  adjoints  aux  commissaires  de  guerre, 
héritage  de  l'empire.  Réorganisée  par  ordonnances  des  10 
juin  1*35  ,  27  août  1840,  et  décret  du  29  décembre  1851, 
elle  àe  compose  de  78  intendants  militaires  ;  50  sous-inten- 
dants de  t"  classe,  90  de  2*  ;  52  adjoints  de  1",  2fi  de  2«, 
total  246  fonctionnaires. 

Les  adjoints  de  2*  classe  sont  pris  parmi  les  ca- 
pitaines de  toutes  armes;  les  emplois  supérieurs  sont  don- 
nés ,  dans  des  proportions  déterminées  par  les  règlements, 
à  l'ancienneté  et  au  choix  ,  aux  membres  de  l'intendance 
et  a  des  officiers  supérieurs  en  activité.  Les  places  d'inten- 
dant ne  sont  dévolues ,  au  choix  de  l'empereur,  qu'à  dos 
sous-intendants  de  première  classe,  ayant  au  i 
de  service  dans  ce  grade. 

Avant  1838  il  n'y  avait  point  de  commi 
attachés  au  service  des  bureaux  de  l'intendance  ;  et  à  cla- 
que changement  de  résidence,  à  chaque  départ  pour  l'ar- 
mée, ce  n'était  pas  chose  facile  que  d'organiser  les  bureaux. 
Une  ordonnance  du  28  février  1838  cembla  cette  lacune, 
en  créant  nn  corps  de  commis  entretenus.  Une  autre,  du  13 
septembre  1840,  les  divisa  en  trois  classes,  ouvertes  aux 
sous-officiers  de  l'armée.  Il  y  a ,  en  outre ,  de»  places  de 
commis  auxiliaires,  destinées  aux  sous-ofticiers,  caporaux 
et  soldats  intelligents,  ayant  au  moins  six  mois  de  service , 
et  à  des  jeunes  gens  ftgés  de  trente  ans ,  lesquels ,  après  un 
certain  temps  de  pratique,  concourent  pour  les  emplois 
de  commis  entretenus  de  3"  classe. 

En  1854  une  part  a  été  faite  à  l'intendance  dans  le  ser- 
vice de  la  justice  militaire. 

INTENDANT,  délégué  du  roi,  sous  l'ancien  régime, 
pour  l'administration  de  fin  tendance.  Us  premiers  in- 
tendants de  provinces  furent  établis  par  Henri  II,  en  liil, 
sous  le  titre  de  commissaires  départis  :  leurs  fonctions 
étaient  spéciales  et  temporaire»,  comme  celles  de»  anciens 
missi  dominici.  Une  ordonnam-u  de  Louis  XIII,  de  1G35, 
agrandit  leurs  attributions,  et  leur  conféra  le  titre  d'intendant 
du  militaire,  justice,  police  et  finances.  Le  parlement,  les 
assemblées  d'étals  provinciaux,  s'élevèrent  souvent  contre 
les  intendants,  dont  les  prétentions  portaient  évidemment 
atteinte  aux  droits  des  cours  souveraines  et  à  l'autorité  des 
états.  Leurs  plaintes,  renouvelées  avec  plus  d'énergie  et 
une  imposante  unanimité  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV, 
en  1048,  réclamaient  la  suppression  irrévocable  des  inten- 
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dants.  La  s  ipj.rrNsion  n'eut  lieu  que  |iour  quelques  pro- 
vinces; mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  être  rétablis  partout. 
Il*  ont  été  entièrement  supprimés  en  1790.  Il  y  avait  un 
intendant  pour  chaque  g  én  éralit  é.  Chaque  intendant 
avait  sous  ses  ordres,  dans  les  principales  villes  de  sa 
généralité,  des  magistrats  inférieur*,  qu'un  appelait  subdé- 
légués.  Ces  derniers  présidaient  au  tirage  des  milices  dans 
chaque  localité;  ils  étaient  chargés,  sous  leur  responsabi- 
lilé ,  de  l'exécution  des  ordres  qu'ils  recevaient  de  l'in- 
tendant. Les  intendants  étaient  toujours  choisis  parmi  les 
maîtres  de»  requêtes.  En  1700,  lors  de  leur  suppression, 
leur  traitement,  y  compris  les  gratifications  et  les  frais  de 
bureaux,  s'élevaient  pour  toutes  les  généralités  de  France, 
à  1 ,400,000  francs  par  an.  Aucune  municipalité  ne  pouvait 
intenter  aucune  action  sans  y  être  autorisée  par  une  ordon- 
nance de  l'intendant  ;  et  le  plus  souvent  ces  actions  étaient 
provoquées  par  les  abus  de  pou  voir  desintendants  eux-mêmes, 
dont  la  responsabilité  devenait  tout  a  fait  illusoire. 

Les  ministres  des  finances  n'appelèrent  dans  l'origine 
super-intendants ,  puis  sur-intendants.  Il  y  avait  aussi, 
sous  l'ancienne  monarchie,  des  intendants  de  marine, 
d'armée,  de  finances,  etc. 

Le  gérant  des  affaires  des  princes,  des  seigneurs  et  même 
des  riches  roturiers  s'est  aussi  appelé  intendant.  Ce  titre 
est  devenu  plus  rare,  mais  il  existe  peut-être  encore.  Les 
plus  modestes  bourgeois  n'avaient  qu'un  homme  d'affaires. 
Sous  la  monarchie  constitutionnelle,  l'administrateur  supé- 
rieur de  la  maison  du  monarque  prenait  le  titre  d'inten- 
dant. Ses  attributions,  toutes  financières,  étaient  sous  ce 
rapport  les  mêmes  que  celles  des  anciens  ministres  de  la 
maison  du  roi.  Ceux-ci  avaient  en  outre  le  département  de 
la  haute  police  «le  la  capitale  et  des  lettres  de  cachet.  Sous  le 
régime  actuel,  l'administration  de  la  liste  civile  appartient 
au  ministre  d' État.  Dcntt  (  de  l'Yonne ). 

INTENDANT  MILITAIRE.  Voyez  Intendance 
Kl  lit  uni. 

INTENTION  (Morale).  C'est  la  fia  qu'un  homme  se 
propose  en  agi&sant.  fclle  peut  être  bonne  ou  mauvaise  ;  ex- 
primée ou  secrète.  Il  n'est  permis  qu'a  Dieu  de  connaître  des 
intentions  secrètes.  Souvent  c'est  l'intention  qui  excuse  ou 
qui  aggrave  l'action.  La  loi  des  hommes,  nécessairement 
imparfaite,  néglige  souvent  l'intention,  et  présume  que  celui 
qui  a  voulu  l'action  en  a  voulu  aussi  toutes  les  suites.  Nous 
devons  de  la  reconnaissance  à  celui  qui  était  bien  intentionné, 
sans  égard  au  succès.  Il  ne  taul  pas  perdre  de  vue  la  fable  de 
l'Ours  et  de  l'Homme  qui  dort.  Un  sot  de  la  meilleure  inten- 
tion nous  casse  la  tête  pour  nous  délivrer  de  i'importunité 
d'une  mouche.  Il  y  des  casuistes  qui  ont  imaginé  une 
certaine  direction  d'intention ,  à  l'aide  de  laquelle  ils 
peuvent  mentir,  médire,  calomnier,  en  sûreté  de  consience. 
Les  logicien*  de  l'école  distinguent  une  intention  objective 
et  une  intention  formelle.  Celle-ci  est  la  connaissance  de 
l'objet ,  la  première  est  l'objet  connu.  Ils  distribuent  l'une  et 
l'autre  ea  intention  première  et  en  intention  seconde.  L'in- 
tention première  est  des  attributs  essentiels ,  l'intention  se- 
conde est  des  attributs  accidentels.  Didehot. 

L'enfer  est  pavé  de  bonnes  intentions,  dit  le  proverl»c, 
pour  rappeler  que  les  bonnes  intentions  ne  suffisent  pas,  mais 
qu'il  faut  encore  avoir  la  lorce  d'exécuter  le  bien  que  nous 
avons  résolu.  Il  peut  y  avoir  en  effet  intention  sans  action , 


Cest  donc  à  tort,  et  seulement  par  politesse,  que  l'on  peut 
dire  que  Y  intention  est  réputée  pour  le  fait.  Un  fait  cliange 
souvent  de  caractère  suivant  l'inlentiou  qui  l'a  produit.  Une 
bonne  action  fait  généralement  supposer  une  intention  loua- 
ble, quoiqu'elle  puisse  être  le  fruit  d'un  motif  indigne.  Au 
contraire,  on  ne  peut  guère  supposer  une  intention  juste  a 
une  action  réprouvée  par  la  morale.  (Test  là  ce  qui  doit  faire 
repousser  l'excuse  des  casuistes  qui  ne  craindraient  pas  de 
commettre  le  mal  en  se  réfugiant  dans  l'honorabilité  du  but 
qu'ils  croient  poursuivre.  L'intention  ne  saurait  dans  aucun 

.  La  stricte  morale  défend  de 


faire  le  mal,  quand  même  on  aurait  la  .certitode  qoll  en 
sortira  un  bien.  L  Loitet. 

INTENTION  (  Droit  ).  C'est  cette  disposition  de  l'esprit 
qui  fait  que  l'on  a  ou  qu'on  n'a  pas  la  volonté  de  (aire  Wlt 
ou  telle  action.  L 'in  t  eut  ion  est  la  base  de  l'imputabilité  mo- 
rale ;  un  agent  n'est  responsable  de  ses  faits  qu'autant  qoll 
a  eu  l'intention,  la  volonté  éclairée  de  les  commettre.  Sas» 
intention ,  point  de  volonté,  par  conséquent  point  de  puni- 
tion possible. 

Ce  principe  est  formellement  consacré  par  notre  W  cri- 
minelle; nous  le  trouvons  écrit  dans  l'article  64  du  Codr 
Pénal ,  qui  affranchit  de  toute  peine  celai  qui  a  commis  ow 
infraction  étant  en  état  de  démence  ou  poussé  par  une  force 
à  laquelle  il  n'a  pu  résider.  11  est  encore  écrit  dans  les  ar- 
ticles 66  et  67  du  même  Code,  qui  prescrivent  de  poser  la 
question  de  discernement  lorsque  le  prévenu  est  *$r 
de  moins  de  seize  ans.  Nous  le  trouvons  exprimé  «Tut* 
manière  non  moins  formelle  dans  les  article*  60,  61  et  6?, 
qui  ne  punissent  les  complices  d'une  infraction  qu'auUnl 
qu'ils  ont  agi  sciemment.  C'est  sur  ce  principe,  entin,  que  U 
loi  a  posé  dans  les  peines  un  minimum  et  un  maximum; 
car  l'intention,  la  volonté  d'un  agent  est  plus  ou  moins  ferme, 
le  mérite  ou  le  démérite  moral  ontdes  degrés  divers,  qne  rate 
circonstances  peuvent  révéler  aux  juges  et  qu'il  fallait  leur 
laisser  le  soin  d'apprécier. 

Toute  la  partie  de  notre  législation  criminelle  qui  a  rap- 
port aux  crimes  et  aux  délits  est  fondée  sur  ces  principe-. 
Mais  en  matière  de  police,  le  fait  en  lui-même  consulat  li 
contravention,  abstraction  faite  de  l'intention.  Onwt 
même  que  ce  n'est  que  par  exception  que  dans  certains  fa- 
la  loi  a  admis  l'intention  comme  élément  constitutif  de  1"«- 
fraclion  ;  elle  prend  soin  alors  de  le  déclarer  d'une  rnmif 
formelle.  La  jurisprudence  s'est  plus  d'une  fois  exploitée  i 
cet  égard.  Elle  a  même  ajouté  qu'en  matière  de  contrat*»- 
lions  fiscales,  le  fait  matériel  est  punissable,  quelle  qu'ail  ei- 
l'intention  de  l'auteur. 

La  loi  civile  déclare  que  tout  fait  quelconque  de  Hioiw* 
qui  cause  un  dommage  à  autrui  oblige  celui  par  la  ta" 
duquel  ce  dommage  est  arrivé  à  le  réparer.  Elle  ajoute  f 
chacun  est  responsable  du  dommage  qu'il  a  causé,  noe-»- 
lement  par  son  fait,  mais  encore  par  sa  négligence  oo  ja 
son  imprudence.  L'intention  n'est  donc  pas  regardée  A* 
ces  cas  comme  l'élément  essentiel  de  la  responsabilité.  Cei 
qu'il  ne  s'agit  ici  que  d'uno  réparation  civile ,  et  non  d'« 
action  qui  puisse  motiver  l'application  d'une  loi  pénale 

E.  DE  Cn*BWK- 

Une  loi  républicaine  du  14  vendémiaire  an  tu  était  ate 
plus  loin  que  le  Code  Pénal  napoléonien.  Elle  portait  <n*l> 
question  intentionnelle  serait  posée  aux  jurés  dans  ta** 
les  affaires ,  sous  peine  de  nullité.  Celte  loi  fut  abrogée  p? 
un  décret  du  3  brumaire  an  v. 

INTERCADENCE  (du  latin  inler,  entre, et  re- 
tomber). En  médecine,  ce  mot  se  dit  du  pouls  ta*»'* 
offre  par  intervalles  une  pulsation  surnuméraire. 

INTERCALAIRE  (Année).  Voyez  Anxée. 

INTERCALAIRES  (Jours),  en  médecine,  r W- 
Cki>e. 

INTERCALATION  (  en  latin  intercalât*,  *** 
de  tnfer,  entre,  et  calare,  appeler).  Ce  mot  s'emploie  r*-' 
marquer  l'action  à'inter caler,  pour  désigner  une 
intercalée.  Il  y  a  lieu  à  intercalation  toutes  les  ^ 
qu'on  doit  insérer  un  article  oublié  dans  un  compte , lV 
ligne  ou  une  phrase  dans  un  écrit ,  on  même  un  mot  d* 
une  phrase.  On  nomme  intercalaires  les  choses  ainsi  je- 
tées. Le  jour  qu'on  ajoute  au  mois  de  février  dans  les  * 
nées  bissextiles  est  une  intercalation  ,  et  prend  le  cca  * 
jour  intercalaire.  U  y  a  aussi  une  lune  intetralatrf, l* 
treizième  lune,  de  trois  ans  en  trois  ans.  Enfin,  on  *t?J 
vers  intercalaires  des  vers  répétés  dans  certains  f*^ 
poèmes.  Cm«r\cv>f- 

Les  mtprcalations  dans  les  actes  notariés  rendent  aal  ' 
qui  est  intercalé,  et  sont  punies  d'une  amende  de  i«i  1 
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est  aussi  défendu  aux  notaires  d'en  faire  dans  leurs  réper- 
toires. Les  articles  42  et  suivants  du  Code  Napoléon  pren- 
nent des  précautions  pour  s'assurer  qu'aucune  interoalation 
ne  pourra  être  faite  après  coup  dans  les  actes  de  l'état  civil. 

INTERCESSION  (du  latin  intercessus  ,  médiation, 
entremise,  lait  \Vintercedere,  être  entre).  L'intercession  est 
une  demande,  une  prière  faite  en  faveur  de  quelqu'un,  avec 
instance  et  avec  empressement ,  pour  lui  obtenir  quelque 
grâce,  quelque  avantage,  et  plus  communément  le  pardon 
ou  l'adoucissement  de  quelque  peine.  L'histoire  ecclésias- 
tique est  remplie  d'intercessions  des  évéques  auprès  des 
princes  delà  terre.  L'Église  catholique  regarde  les  saints 
comme  nos  intercesseurs  auprès  de  Dieu.  Voila  pourquoi 
on  les  prie,  pourquoi  on  les  honore  d'un  certain  culte,  pour- 
quoi on  célèbre  leurs  fîtes,  pourquoi  on  se  dévoue  particu- 
lièrement a  un  patron. 

INTERCOSTAL  (du  latin  inter,  entre,  au  milieu, 
et  costa,  côte  ),  terme  d'anatomie  par  lequel  on  qualifie  ce 
qui  est  entre  les  eûtes. 

On  s'est  aussi  servi  de  ce  mot  pour  désigner  le  système 
nerveux  grand-sympathique  {voyez  Cfaéniui.  [Sys- 
tème]). 

INTERCOURSE,  terme  emprunté  aux  Anglais  par 
nos  économistes  modernes  et  servant  à  désigner  l'ensemble 
des  relations  commerciales  d'un  pays  avec  un  autre. 

INTERDICTION,  INTERDIT.  L'interdiction  en 
droit  est  une  mesure  de  précaution  ou  une  peine.  Comme 
mesure  de  précaution,  il  en  est  fait  usage  à  l'égard  des  in- 
dividus majeurs  qui  sont  dans  un  état  habituel  d'imbécillité , 
de  démence  ou  de  fureur.  Elle  peut  être  provoquée  par  des 
parents,  par  l'époux,  et  à  défaut,  dans  certains  cas,  par 
le  procureur  impérial.  La  demande  en  est  formée  devant  le 
tribunal  de  première  instance  du  domicile  de  l'individu  à 
interdire,  et  prononcée  par  jugement,  après  l'accomplisse- 
ment des  formalités  prescrites  par  les  lois.  L'effet  date  du 
jour  où  elle  est  prononcée.  Le  jugement  doit  être  rendu  pu- 
blic par  I  inscription  sur  les  tableaux  afficltés  dans  la  salle  de 
l'auditoire  du  tribunal  et  dans  les  études  des  notaires  de  l'ar- 
rondissement. L'interdiction  cesse  avec  les  causes  qui  y  ont 
donné  lieu  ;  les  formalités  observées  |Jour  y  parvenir  doi- 
vent être  employées  encore  pour  en  obtenir  la  main-le- 
vée; et  l'interdit  ne  reprend  l'exercice  de  ses  droits  qu'après 
le  jugement  qui  ordonne  la  main-levée.  L 'interdiction  est 
souvent  une  arme  dangereuse  dans  les  mains  de  la  cupidité 
ou  de  la  vengeance  ;  elle  a  plus  d'une  fois  servi  d'auxiliaire 
à  île  liasses  passions;  et  la  prudence  des  tribunaux  n'a  pas 
toujours  suffi  pour  faire  avorter  les  coupables  desseins  de 
parents  intéressés. 

En  rejetant  une  demande  d'interdiction,  les  tribunaux  peu- 
vent néanmoins  nommer  au  défendeur  un  eu n  seil  j  n di- 
cta ire. 

L'interdit  est  celui  qui  est  en  état  d'interdiction.  Tous 
les  actes  passés  par  l'individu  qui  est  dans  un  état  d'inter- 
diction judiciaire,  pour  cause  d'imbécillité ,  de  démence  ou 
de  fureur,  après  qu'elle  a  été  prononcée ,  sont  nuls  de  plein 
droit.  On  peut  annuler  aussi  ceux  qu'il  aurait  passes  anté- 
rieurement, si  la  cause  en  existait  notoirement  à  cette  époque. 
Il  est  assimilé  au  mineur  pour  sa  personne  et  pour  ses  biens; 
il  lui  est  donné  un  tuteur.  Le  mari  est  de  droit  le  tuteur  de 
sa  femme  interdite  ;  la  femme  peut  être  nommée  tutrice  de 
son  mari.  Les  lois  sur  la  tutèlc  des  mineurs  s'appliquent  à 
la  tutèle  des  interdits,  sauf  qu'elle  est  toujours  dative,  à  l'ex- 
ception de  celle  de  la  femme ,  qui  appartient  légalement  au 
mari  :  tous  autres  que  les  époux  peuvent  s'en  faire  décharger 
après  dix  ans. 

Vinlerdiction  de  commerce  est  la  défense  faite  par  le 
gouvernement  aux  commerçants  d'entretenir  un  négoce  avec 
une  autre  nation,  soit  a  cause  de  l'état  de  guerre  entre  les 
deux  pays ,  soit  pour  un  autre  motif. 

L'interdiction  légale  est  celle  qui  résulte  de  certaines 
condamnations  pénales ,  comme  celles  des  travaux  forcés , 
de  la  détention,  «le  la  réclusion.  Elle  existe 


durée  de  la  peine.  Il  est  nommé  au  condamné  un  tuteur  et 
un  subrogé  tuteur  pour  gérer  et  administrer  ses  biens.  Ses 
biens  lui  sont  rendus  à  l'expiration  de  sa  peine,  et  le  tuteur 
lui  doit  compte  de  sa  gestion.  Mais  pendant  la  durée  de  la 
condamnation  il  ne  peut  lui  être  remis  aucune  somme,  au- 
cune provision,  aucune  portion  de  ses  revenus.  Ainsi  tandis 
que  les  biens  de  l'interdit  pour  cause  de  démence  doivent 
être  employés  à  soulager  set  maux ,  l'interdit  | 
tion  criminelle  ne  peut  disposer  des 
analogue. 

Il  est  encore  une  sorte  d'interdiction  qui  a  tous  les  carac- 
tères d'une  peine,  et  que  la  loi  prononce  directement 
dans  certaines  circonstances.  D'après  les  articles  42  et  43  du 
Code  Pénal,  les  tribunaux  jugeant  correctionncllement  peu- 
vent dans  certains  cas  interdire  en  tout  ou  en  partie  l'exer- 
cice des  droits  civiques,  civi  Is  et  de  famille,  lorsque 
la  loi  qu'Us  appliquent  l'aura  permis.  L'application  de  cette 
peine  a  beaucoup  diminué  depuis  que  la  loi  électorale  a  exclu 
du  vote  bon  nombre  do  condamnés  à  des  peines  correc- 
tionnelles. 

Enfin,  une  autre  interdiction  consiste  dans  la  défense  faite 
par  arrêt  ou  par  jugement  à  un  magistrat ,  à  un  officier  pu- 
blic ,  à  un  avocat ,  d'exercer  à  l'avenir,  pour  un  temps 
donné ,  les  fonctions  de  sa  charge  ou  les  devoirs  de  sa  pro- 
fession. 

L'interdiction  du  feu  et  de  Peau  était  une  formule  de 
condamnation  que  l'on  prononçait  à  Rome  contre  ceux  qu'on 
entendait  bannir  pour  quelque  crime.  On  ne  les  condam- 
nait pas  directement  ainsi  à  l'exil  ;  mais  en  défendant  de  les 
recevoir  et  en  ordonnant  de  leur  refuser  le  feu  et  l'eau  ,  on 
les  forçait  à  s'éloigner;  on  les  condamnait  à  une  sorte  de 
mort  civile,  qu'on  appelait  legitimum  exïltum. 

INTERDICTION  DE  SÉJOUR.  Une  loi  du  12 
juillet  18S2  a  donné  a  l'administration  le  droit  d'interdire 
te  séjour  de  Paris  et  de  Lyon ,  ainsi  que  de  la  banlieue  de 
ces  deux  villes,  aux  individus  qui,  n'étant  pn6  domiciliés  dans 
le  département  de  la  Seine  ou  dans  les  communes  de  l'ag- 
glomération lyonnaise ,  ont  subi  depuis  moins  de  dix  ans 
une  condamnation  à  l'emprisonnement  pour  rébellion,  men- 
dicité ou  vagabondage ,  ou  une  condamnation  à  un  mois  de 
la  même  peine  pour  coalition  ;  ou  aux  individus  qui  n'ont 
pas  dans  les  lieux  sus-indiqués  des  moyens  d'existence.  La 
durée  de  ces  interdictions  de  séjour  doit  être  déterminée,  et 
ne  peut  excéder  dix  ans  ;  mais  l'interdiction  petit  être  renou- 
velée. L'arrêté  d'interdiction  de  séjour  est  pris  par  le  préfet 
de  police  ou  par  le  préfet  du  Rhône  et  approuvé  par  le  mi- 
nistre qui  a  dans  son  ressort  la  police  générale.  Il  est  notifié 
à  l'individu  qu'il  concerne.  Toute  contravention  est  punie 
d'un  emprisonnement  de  huit  jours  à  un  mois.  Le  tribunal 
peut  en  outre  placer  les  condamnés  sous  la  surveillance  de 
la  police  pendant  un  an  au  moins  et  cinq  ans  au  plus.  En  cas 
de  récidive  la  peine  doit  être  portée  de  deux  mois  a  deux 
ans  d'emprisonnement,  et  le  condamné  doit  être  placé  sous 
la  surveillance  de  la  haute  police  pendant  un  an  au  moins 
et  cinq  ans  au  plus.  L.  Loovrr. 

INTERDIT  (Droit  romain).  C'était,  à  Rome,  une 
ordonnance  du  préteur  qui  enjoignait  ou  défendait  de  faire 
quelque  chose  en  matière  de  possession,  afin  de  rétablir  par 
provision  ce  qui  y  avait  été  interverti  par  quelque  voie  de 
fait ,  en  attendant  que  l'on  statuât  définitivement  sur  les 
prétentions  des  contendants.  Ces  interdits  avaient  diffé- 
rentes formules.  Il  y  en  avait  de  prohibitoires ,  de  resti- 
tutoires,  dVxhibitoires,etc,  etc. 

INTERDIT  (  Droit  ecclésiastique),  censure  ecclésias- 
tique, excommunication  générale  que  le  pa|>c  prononce 
contre  tout  un  Etat,  ou  contre  un  diocèse,  une  ville  ou  autre 
lieu,  et  quelquefois  contre  une  seule  église  ou  cliapelle. 
Chaque  évéque  peut  aussi  en  prononcer  dans  son  diocèse. 
L'effet  «le  l'interdit  est  d'cmpcclier  que  le  service  divin 
soit  célébré  dans  le  lieu  qui  est  interdit;  qu'on  y  admi- 
nistre les  sacrements,  et  qu'on  accorde  aux  défunts  la  sé- 
pulture ecclésiastique.  Ces  sortes  illnleidils  sont  appelés 
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réels  ou  locaux,  ponr  les  distinguer  des  interdits  person- 
nel* ,  q°>  ne  Itent  qu'une  personne ,  «oit  ecclésiastique ,  soit 
laïque.  L'olijet  de  ces  sortes  d'interdits  n'était  a  l'origine 
que  de  punir  ceux  qui  avaient  causé  quelque  scandale  public 
cl  de  les  ramener  à  leur  devoir  en  les  obli|reant  de  demander 
la  levée  de  l'interdit.  Mais  dans  la  suite  ces  interdits  furent 
aussi  quelquefois  employés  abusivement  pour  des  alfaires 

TeroporeurH  ri  orumain  un  ni  [huit  mi  *  nu*?r~i?»  |irrv»iiiu.iîs  <\ 

celui  qui  prononçait  l'interdit. 

Par  sa  sentence  d'interdit,  le  pape  défendait  de  célébrer  la 
inesse ,  d'administrer  les  sacrements  dans  tes  lient  indiqué  ; 
injonction  était  faite  de  se  laisser  croître  la  barbe  ,  défense 
de  se  nourrir  de  viande  et  de  *e  saluer  mutuellement;  les 
reliques  étalent  enlevées  de  leurs  châsses ,  étendues  sur  le 
pavé  des  églises  et  recouvertes  d'un  voile  ;  on  dépendait  les 
cloches  et  on  les  mettait  dans  les  caveaux  ;  les  morts  n'é- 
taient plus  inhnm<H  en  terre  sainte  ;  enfin  le  royaume  était 
déclaré  appartenir  au  premier  occupant ,  mais  te  pape  pre- 
nait toujours  soin  de  désigner  par  une  bulle  spéciale  le 
prince  qu'il  gratifiait  de  la  couronne  vacante. 

Le  premier  interdit  local  que  l'on  rencontre  dans  l'histoire 
de  France  est  celui  qne  lança  Lcndovald ,  évoque  de  Baveux, 
sur  toufes  les  églises  de  Rouen,  à  la  suite  de  l'assassinat  de 
l'évéquc  Prétextât.  Kn  l?on  Innocent  1 II  mit  le  royaume 
en  interdit  jmur  punir  P  h  i  I  i  p  p  e  -  A  u  g  u  s  t  e,  qui  sVtait  marié 
avec  Agnès  de  Mérante,  après  avoir  répudié  Ingelburge. 
Boni  face  VIII,  en  1303,  fulmina  la  même  peine  contre 
Philippe  le  Bel.  Jules II, en  1512,  lança  encore  l'interdit 
contre  te  royaume  sous  Louis  XII.  Grégoire  VII  abusa 
surtout  de  l'interdit.  Adrien  IV  mit  la  ville  de  Rome  en  in- 
terdit. Innocent  III  interdit  l'Anglelerre.  Après  le  massacre  des 
Vêpres  siciliennes,  Martin  IV  mit  le  royaume  d'Aragon  en 
interdit.  Grégoire  X  interdit  le  royaume  de  Portugal,  etc.,  etc. 
Les  peuples  n'abandonnaient  pas  toujours  leurs  princes  dans 
ces  circonstances,  et  l'Élise  dut  modérer  ses  sévérités.  Mlle 
permit  d'abord  de  donner  le  baptême  et  l'extrême-onction , 
ensuite  de  prêcher,  d'administrer  la  confirmation,  puis  de 
dire  une  messe  basse  toutes  les  semaines  sans  sonner,  tes 
portes  fermées ,  enfin  de  dire  chaque  jour  une  messe  sans 
chant ,  et  de  célébrer  les  quatre  grandes  fêtes  solennelles. 
L'interdit  local  n'est  plus  en  usage  maintenant  que  lorsqu'une 
église  menace  ruine ,  ou  lorsqu'elle  a  été  souillée  par  un 
crime,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  été  consolidée  ou  purifiée  ;  dans 
les  deux  cas,  c'est  l'évêquc  qui  le  prononce. 

L'interdit  est  la  troisième  des  peines  disciplinaires  que 
l'on  nnmmêcen su res ecclésiastiques.  L'interdit  personnel 
peut  être  illimité  ou  temporaire.  11  est  prononcé  contre  te 
prêtre  qui  a  contrevenu  gravement  aux  devoirs  de  sa  pro- 
fession. Cest  révêqnc  qui  inflige  celte  peine.  Les  oflicia- 
Iftés  n'étant  plus  reconnues  par  la  loi,  l'évèqne  ne  semble 
enchaîné  par  aucune  règle,  car  le  recours  au  Conseil  d'État 
par  appel  comme  d'abus  ne  saurait  amener  aucun  ré- 
sultat. Le  prêtre  intordit  ne  pentailrouiistrer  le*  sacrements, 
ni  célébrer  les  offices. 

Il  est  du  bon  ordre,  dit  l'Église ,  qu'on  clerc  réfractairo 
aux  lois  de  ses  supérieurs  puisse  être  puni  par  la  privation 
des  avantages  et  des  privilèges  qu'il  en  a  reçus  :  cela  est 
nécessaire,  ajoute-t-elle,  pour  te  contenir  dans  te  devoir, 
réparer  le  scandale  qu'il  a  donné  et  l'empêcher  de  le  conti- 
nuer. Telle  a  été  la  discipline  dès  les-  premiers  siècles.  Dans 
tes  décrets  qu'on  appelle  Canons  des  Apôtres,  qui  ont  été 
faits  par  les  conciles  du  second  et  du  troisième  siècle,  Vin- 
ter  dit  est  exprimé  par  le  root  segregare  (  séparer,  écarter  )  : 
un  clerc  pouvait  l'encourir  pour  une  faute  très-légère ,  par 
exemple  ponr  s'être  moqué  d'un  estropié,  d'un  sourd  ou 
d'un  aveugle.  UintcrdH  perpétuel  était  appelé  déposition  ou 
dégradation  :  il  réduisait  un  clerc  à  l'état  de  simple  laïc. 
La  peine  avait  aussi  différents  degrés.  Quelques  fois  on  privait 
seulement  un  clerc  pour  quelque  temps  des  distributions  ma- 
nncltes  qui  se  taisaient  pour  fournir  aux  ecclésiastiques  leur 
subsistance,  et  qne  l'on  appelait  dirisio  mensurna  ;  d'autres 
fois  on  tut  Interdisait  seulement  l'exercice  d'une  fonction 
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particulière,  sans  lui  ôter  les  autres.  Si  le  cas  était  pin 
grave ,  on  le  privait  de  toute  fonction. 

INTÉRÊT,  au  moral,  e*t  cet  amour  de  noiu-mème  qui 
nous  porte  à  rechercher  tout  ce  qui  nous  convient,  de.  qud- 
que  manière  que  ce  soit,  tout  ce  qui  nous  parait  proprr  i 
assurer  ou  augmenter  notre  bien-être.  On  a  dit  dan*  tt 
sens,  depuis  bien  des  siècles,  que  ['intérêt  gouverne  l« 
hommes,  et  cette  maxime  n'est  pas  encore  deveone  men- 
songère :  Vintérit  est  en  effet  un  puissant  mobile,  et,  depuis 
le  plus  pauvre  jusqu'au  plus  riche,  tout  te  monde  en  util 
l'empire.  L'intérêt  s'empare  de  nous  au  sortir  de  l>nf»q«r 
grandit  avec  nos  passions ,  et  finit  par  étouffer  dan*  («• 
taincs  âmes  toute  idée  de  justice,  d'équité,  de  bienveilUaa, 
de  générosité ,  qui  lui  serait  contraire-  Des  hommes  Vu- 
térit  est  passé  dans  tes  nations ,  et  l'on  a  dit  :  Vintrri: 
public,  Vintérit  général,  grands  mots  par  lesquel» on  ie- 
signe  tes  besoins  publics ,  et  dont  trop  souvent  d'hibta 
charlatans  abusent  dans  leur  intérêt  personnel. Ctniiirn 
ce  sens  que  l'on  dit  :  Bien  entendre  ses  intérêts;  avoir  ai 
grand  intérêt  à  une  chose  ;  embrasser  les  intérêts  dt  qw! 
qu'un  ;  concilier,  blesser  les  intérêts;  Vintérit  est  la  pi«r>f 
de  touche  de  l'amitié,  etc.,  etc. 

Dans  une  signification  prise  en  moins  mauvaise  part,  in- 
féré/ signifie  l'affection,  la  bienveillance,  les  senlim«t* 
d'attarhement  qu'on  a  pour  une  personne,  la  partqu?!Vi 
prend  a  ce  qui  lui  arrive  de  fâcheux  ou  d'agréaWe  ;  <#J 
ainsi  que  souvent  certaines  personnes  inspirent  de  VMt'i 
dès  la  première  vue,  et  que  l'on  dit  de  quelqu'un  qu'il  «I 
digne  de  cet  intérêt,  et  qu'on  prend  intérêt  i  sa  rituel 
Dans  le  langage  littéraire,  on  entend  par  inféré*  «qu 
dans  un  ouvrage  est  propre  à  attacher,  a  charmer,  à  lâ- 
cher l'âme  :  les  romans  et  les  pièces  de  théâtre  doivent  U* 
jours  être  pleins  d'inféré ,  sous  peine  d  être  froids  diai 
nimés. 

[  On  sait  qu'il  est  une  philosophie  développée  par  Ln<  k< 
et  par  ses  successeurs,  surtout  H el  vétius,  Cabanis 
Vol  ne  y,  soutenant,  d'après  Hohbes,  que  les  base** 
la  morale  ne  pouvaient  être  autres  que  celtes  de  l'inte'3 
privé,  ou  une  réaction  de  l'amour  de  soi-même  et  <k U- 
mour-propre ,  enfin,  d'un  intérêt  quelconque.  Déjà  La  H» 
chefoncauld,  dans  ses  Maximes,  avait  cru  découd 
que  nos  vertus  et  nos  plus  belles  qualités  apparliennrtt  *  k 
vanité,  a  l'amour  de  soi  ou  à  des  motifs  intéressés.  M», 
sans  nous  croire  meilleurs  que  nous  ne  le  sommes  en  tH 
il  est  impossible  de  confondre  les  notions  du  juste*  * 
Vinjuste  lors  même  qu'aucune  loi  n'existerait.  Avant  qu'- 
existât un  cercle,  tons  les  rayons  partant  du  centre  dfv»^: 
être  égaux ,  dit  Montesquieu  ,  cl  avant  que  les  lois  fa~-' 
écrites ,  leurs  bases  se  trouvaient  nécessairement  <tan< 
rapports  naturels  et  réciproques  des  hommes  entre  nn> 
comme  l'avait  démontré  Cudworth  (De  .FJernis ;«'irt 
Honesti  Notiombus,  cap.  u  ).  Ces  rapports  étant  donn«  ï* 
notre  organisation ,  il  s'établit  des  règles  d'équilibre  ir<!  <- 
pensables  pour  l'état  social,  cemme  celle-ci  :  A* /«<  P  '■ 
autrui  ce  que  tu  ne  veux  pas  qu'on  te  /as*e!  P*  11 
chaque  nature  est  fixée ,  coordonnée  dans  ses  limita  rt  « 
carrière.  Le  bien  et  le  mal  ont  leurs  relations  définie»  :V 
toute  la  terre  les  fondements  moraux  du  juste  et  Atï'W* 
ne  sont  plus  le  résultat  de  coutumes  arbitraires ,  mai*  ^ 
vent  de  la  constitution  même  des  êtres ,  selon  leur  n** 
et  leurs  réciprocités  d'action. 

Par  là  sont  réfutées  les  opinions  de  Jérémie  Be  >l  »*'*■ 
soutenant  qu'il  n'y  a  point  de  lois  naturelles,  et  c*»** 
l'immoral  Mandeville,  qui  prétend  démontrer  les  av»nu? 
du  vice  et  des  crimes  dans  la  politique  et  la  philosopha 
Au  contraire,  lord  S  haftesbury,  avec  Add  ison,  V«l'- 
Adam  Smith,  Hutcheson  et  toute  l'école  écossa* 
prouvé  que  dans  nous  il  existe  un  principe  de  sympai^- 
de  pitié ,  de  bonté  naturelle  au  cnmr  humain ,  ou  plu'M* 
sentiment  divin  de  conscience,  qui  nous  transpwi*1 
des  actes  de  vertu  exemple  de  tout  intérêt  privé,  et  tap»»* 
au  contraire,  de  s'immoler  par  simple  génerosilé,  par  P* 
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«leur  <I'Ame ,  selon  la  dignité  de  notre  cira.  Dons  cette  source 
pure,  nous  poisons  tous  les  éléments  d'élévation,  de  génie 
et  «le  sublimité  qui  portent  aux  actions  les  plus  ravissantes 
île  l'héroïsme.  Ainsi,  en  toutes  les  classes  d'êtres,  la  mère 
se  sacrifie  pour  sa  progéniture ,  l'individu  se  doit  à  l'Ktat, 
par  une  subordination  patriotique,  comme  une  nation  se  sub- 
ordonne au  genre  humain ,  et  celui-ci  au  suprême  arbitre 
de  toutes  choses.  De  là  résulte  le  concert  universel  de  la  jus- 
tice, de  l'équité  régulatrice  du  monde,  tandis  que  le  \ice 
difforme  et  destructif  ne  serait  que  la  ruine  et  l'anéantisse- 
ment de  toute  société  et  du  genre  humain  ,  si  le  principe 
d  é  g  01  s  me  individuel  était  la  règle  générale. 

J.-J.  Viret.  ] 

INTÉRÊT  l  littérature),  affection  de  l'âme  qui  lui  est 
chère,  et  qui  l'attache  à  son  objet.  Dans  un  récit,  dans  une 
peinture,  dans  une  scène,  dans  un  ouvrage  d'esprit  en  gé- 
néral, c'est  l'attrait  de  l'émotion  qu'il  nous  cause  ou  le 
plaisir  que  nous  éprouvons  à  en  être  émus  de  curiosité,  d'in- 
quiétude, de  crainte,  de  pitié,  d'admiration,  etc. 

On  distingue  l'intérêt  de  l'art  et  celui  de  la  chose. 

L'art  nous  attache,  ou  par  le  plaisir  de  nous  trouver 
nous-mêmes  asses  éclairés,  assez  sensibles,  pour  en  saisir 
les  fineases,  pour  en  admirer  les  lienutca,  ou  par  le  plaisir  de 
Toir  dans  nos  semblables  ces  talents,  celte  Ame ,  ce  génie, 
ce  don  de  plaire,  d'émouvoir,  d'instruire,  de  persuader,  etc. 
Ce  plaisir  augmente  à  mesure  que  l'ait  présente  plus  de 
difficultés  et  suppose  plus  de  talents;  mais  il  s'affaiblirait 
bientôt  s'il  n'était  pas  soutenu  par  l'intérêt  de  la  chose  ;  et 
tout  seul,  il  est  trop  léger  pour  valoir  la  peine  qu'il  donne. 
Le  poète  aura  donc  soin  de  choisir  des  objets  qui  par  leur 
agrément  ou  leur  utilité  soient  dignes  d'exercer  son  génie  ; 
sans  quoi  l'abus  du  talent  changerait  en  un  froid  dédain 
ce  premier  mouvement  de  surprise  et  d'admiration  que  la 
difficulté  vaincue  aurait  cause. 

L'intérêt  de  la  chose  n'est  pas  moins  relatif  à  l'amour  de 
nons-même  que  l'intérêt  de  l'art.  Soit  que  la  poésie,  par 
exemple,  prenne  pour  objets  des  êtres  comme  nous,  douée 
d'Intelligence  et  de  sentiment,  ou  des  êtres  sans  vie  et 
sans  Ame ,  c'est  toujours  par  une  relation  qui  noas  est  per- 
sonnelle que  ce  sentiment  nous  saisit.  Il  est  seulement  plus 
on  moins  vif,  selon  que  le  rapport  qu'il  suppose  de  l'objet 
à  nous  est  plus  ou  moins  direct  et  sensible. 

Marmottel. 

INTÉRÊT»  foyer  d'un  capital  prit*,  ou  bien,  en 
d'autres  termes  pins  exacts,  achat  des  services  productifs 
que  peut  rendre  un  capital  Le  capitaliste  qui  reçoit 
un  intérêt  cède  ses  droits  au  profit  que  son  capital  peut 
fane;  il  renonce  aux  services  productifs  que  son  capital 
peut  rendre  pendant  tout  le  temps  où  il  est  prêté.  L'en- 
trepreneur qui  emprunte  gagne  ou  perd  sur  l'intérêt  payé, 
selon  qu'il  tire  du  capital  des  profits  supérieurs  ou  infé- 
rieurs à  cet  intérêt.  L'intérêt  d'un  capital  prêté  peut,  pres- 
que toujours,  se  décomposer  en  deux  parts,  l'une  qui  re- 
présente et  qui  paye  le  service  que  peut  rendre  le  capital , 
comme  instrument  de  production  :  c'est  l'intérêt  propre- 
ment dit  ;  l'autre ,  qui  représente  le  risque  que  le  prêteur 
court  de  ne  pas  rentrer  dans  son  capital  :  c'est  une  espèce 
«le  prime  d'assurance.  La  rareté  des  capitaux  disponible* , 
l'abondance  des  emplois  lucratifs  et  sors,  tendent  à  faire 
hausser  le  taux  de  l'intérêt  proprement  dit.  Les  circons- 
tances contraires  tendent  à  le  baisser.        J.-B.  Sa  y. 

Les  capitaux,  fixes  ou  circulant  sous  forme  de  numé- 
raire on  sons  toute  autre  forme,  ne  sont  en  réalité  que  des 
instruments  de  travail.  Tous  les  fruits  du  travail  se  divi- 
sent, après  le  travail  accompli,  en  trois  portions  :  l'une  qui 
re»te,  sons  le  nom  de  salaire,  entre  les  mains  des  ou- 
vriers qui  ont  exécuté  le  travail;  la  seconde  revenant,  sous 
le  nom  de  profit,  aux  chefs  de  ce  travail,  à  ceux  qui  l'ont 
préparé,  conduit  et  dirigé;  la  troisième,  enfin,  passe,  A  titre 
de  loyer,  dans  la  bourse  des  propriétaires  loncicrs  ou  des 
capitalistes  qui,  restés  de  leur  personne  parfaitement  étran- 
gers A  rouvre  accomplie,  avaient  abandonné  temporaire- 


ment et  moyennant  prix  convenu  l'usage  des  instruments 
nécessaires  à  son  exécution ,  et  qui  se  trouvaient  leur  pro- 
priété. Ce  loyer,  que  l'on  nomme  Je  r  m  a  g  e  quand  l'iiw- 
t ruinent  de  travail  cédé  est  une  terre  ,  plus  spécialement 
loyer  si  cet  instrument  est  une  maisou,  prend  le  nom 
tYintCrél  quand  il  représente  le  prix  de  jouissance  d'une 
smnme  d'argent.  L'intérêt  est  donc  le  prix  que  l'on  paye  au 
propriétaire  d'une  somme  d'argent ,  pour  en  avoir  tempo- 
rairement la  disposition  et  la  jouissance.  I.e  taux  de  cet 
intérêt  se  com|»ose  naturellement  de  deux  éléments,  l'un  qui 
représente  le  loyer,  c'est-à-dire  le  prix  de  la  jouissance  d« 
la  somme  prêtée;  l'autre,  qui  constitue  une  sorte  de  prime 
d'assurance,  dont  le  prélèvement  doit  couvrir  le  proprié- 
taire du  capital  prêté  des  risques  auxquels  expose  toujours 
la  location  d'un  capital  mobilier  et  circulant,  habituelle- 
ment consommé  tout  de  suite  par  celui  qui  l'emprunte. 
Cette  observation  explique  et  justifie  la  différence  qui  se 
fait  constamment  remarquer  entre  le  taux  des  fermages  et 
le  taux  de  l'intérêt  ;  ce  dernier  est  toujours  le  plus  élevé , 
parce  que  l'emprunt  dont  il  est  le  prix  expose  les  capitaux 
prêtés  à  des  risques  infiniment  plus  nombreux  el  plus 
grands  que  ceux  qui  menacent  les  capitaux  fonciers. 

L'intérêt  de  l'argent  étant  le  prix  que  paye  le  travailleur  A 
l'homme  de  loisir  |>our  avoir  la  disposition  de  l'instrument 
de  travail  que  possède  celui-ci ,  la  baisse  de  cet  intérêt  est 
en  général  favorable  aux  travailleurs,  et  par  conséquent  A 
la  société  tout  entière,  dont  les  intérêts  sont  toujours  d'ac- 
cord avec  ceux  du  Iravail  et  contraires  A  ceux  de  l'oisiveté. 
Plus  l'intérêt  de  l'argent  et  le  taux  des  fermages  seront  bas, 
plus  il  deviendra  facile  au  travailleur  de  se  procurer  les 
instrumenta  sans  lesquels  son  talent,  son  g>-nte,  son  cou- 
rage ,  sa  force ,  languissent  inféconds  ;  moins  considérable 
sera  le  tribut  pn  levé  par  l'homme  de  loisir  sur  le  produit 
du  travail ,  plus  grande  sera  la  portion  de  ce  produit  ap- 
plicable soit  A  la  rétribution  des  travailleurs ,  soit  au  per- 
fectionnement du  travail.  Le  bas  prix  auquel  les  travailleurs 
de  tout  ordre  peuvent  se  procurer  les  capitaux  nécessaires 
amèi  c  prir  la  diminution  des  prix  de  revient  la  diminution 
des  prix  de  vente  ;  celle-ci  A  son  tour  produit  une  consom- 
mation plus  forte  et  plus  étendue,  et  répand  jusque  dans 
les  extrémités  du  corps  social  l'aisance  et  la  prospérité.  Kn 
effet ,  cet  universel  élan  de  l'industrie  dont  profitent  et  les 
manufactures ,  et  le  commerce,  et  l'agriculture,  ne  cause 
de  tort  qu'A  la  clause  fort  |>eu  nombreuse  des  non  travail- 
leurs, propriétaires  fonciers  ou  capitalistes,  s'ils  ne  prennent 
point  le  parti  de  conduire  en  personne  la  culture  de  leurs 
champs  ou  d'employer  eux-mêmes  A  quelque  entreprise 
d'industrie  les  capitaux  pécuniaires  qu'ils  possèdent  ;  s'ils 
veulent ,  comme  par  le  passé ,  se  borner  A  les  muer,  leor 
revenu,  et  par  suite  leur  aisance  ,  diminue  et  décroît  peu  A 
peu.  La  terre  qui  leur  donnait  1,200  francs  de  fermage  n'en 
donne  plus  que  1,000,  et  l'industriel  qui  leur  payait  H 
pour  100  de  leur  argent  ne  veut  pl  ts  leur  en  donner  que 
5  ou  4 ,  parce  que  le  plus  grand  nombre  des  capitalistes  les 
offrent  a  ce  taux.  La  baisse  de  l'intérêt  est  un  fait  tellement 
favorable,  qu'il  faut  y  voir  en  général  le  sipne  le  plus  in- 
faillible d'une  grande  prospérité  sociale.  Cette  baisse  pour- 
rait bien,  il  est  vrai,  provenir  d'une  autre  can*e,  comme 
l'a  fait  remarquer  un  économiste  moderne  :  la  suspension 
des  affaires  et  l'inaction  des  travailleurs  pourraient  faire 
tomber  le  taux  de  l'intérêt,  pnree  que  les  capitalistes,  n'en 
trouvant  pas  l'emploi,  seraient  les  premiers  A  provoquer 
celle  baisse;  mais  il  faut  convenir  que  si  ce  phénomène 
n'est  pas  impossible,  il  est  bien  rare  :  en  pareil  cas,  les  ca- 
pitalistes sont  plus  empressés  a  retirer  leur  argent  des  af- 
faires qu'A  l'y  faire  entrer;  ils  aiment  mieux  vivre  quelque 
temps  sur  leur  capital  et  laisser  passer  la  crise  que  de 
courir  pour  un  modique  revenu  la  chance  d'une  perte  to- 
tale. 

Du  reste,  ce  n'est  point  la  théorie  seule  qui  indique  l'a- 
baissement du  taux  de  l'intérêt  comme  un  symptôme  de 
prospérité ,  l'histoire  économique  de  tous  les  peuples  M 
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la  justesse  de  op  principe.  Ce 
que  nous  Tenons ,  par  hypothèse,  d'imaginer  sur  le*  effets 
heureux  que  produit  la  baisse  de  l'intérêt  n'est  que  le  refit 
exact  de  ce  qui  se  passe  en  Europe  depuis  le  moyen  âge.  A 
mesure  que  les  habitudes  et  les  mœurs  guerrières  ont  re- 
culé devant  les  mœurs  pacifiques  et  les  habitudes  labo- 
rieuses; à  mesure  que  l'absurde  préjugé  qui  faisait  noble 
la  vie  oisive  s'est  affaissé  ;  à  mesure  que  l'industrie  a  brisé 
ses  chaînes,  et  conquis  dans  la  société  la  place  immense 
qu'elle  y  occupe  aujourd'hui  ;  à  mesure  que  le  crédit  s'est 
perfectionné ,  et  que  les  conditions  dans  lesquelles  s'exécute 
le  travail  se  sont  assez  améliorées  pour  que  les  ctiances  de 
gain  contre-balançassent  avantageusement  les  chances  de 
perte  et  de  spoliation ,  on  a  vu ,  parallèlement  à  ces  pro- 
grès ,  l'intérêt  de  l'argent  s'abaisser  suivant  une  loi  cons- 
tante. Dans  la  baisse  constante  du  taux  de  l'intérêt,  baisse 
inévitable,  parce  qu'elle  résulte  de  l'accroissement  même  de 
la  prospérité  sociale ,  nous  voyons  l'un  des  germes  les  plus 
efficaces  de  la  régénération  sociale,  dont  tant  de  symptô- 
mes cachés  jusque  ici  commencent  à  se  manifester  depuis 
quelques  années. 

La  conséquence  directe  de  ce  qui  vient  d'être  dit,  c'est 
qu'une  société  bien  gouvernée  verra  non-seulement  sans 
alarme,  mais  encore  avec  satisfaction,  la  baisse  de  l'intérêt; 
car  les  sociétés  ne  doivent  point  périr,  mais  elles  doivent  se 
régénérer  ;  et  la  régénération  sociale  est  désormais  au  prix 
de  l'émancipation  du  travail  et  de  l'affranchissement  des 
travailleurs.  Non  point  que  nous  entendions  provoquer  par 
ce  conseil  des  lois  sur  l'usure  :  l'argent  est  une  marchan- 
dise comme  une  autre  ;  il  est  naturel  et  même  nécessaire 
que,  suivant  qu'il  est  offert  et  demandé,  selon  qu'on  a  plus 
ou  moins  besoin  de  ses  services ,  selon  le  risque  plus  ou 
moins  grand  couru  par  le  prêteur,  le  prit  payé  pour  sa  lo- 


cation s'élève  ou  s' 


Comme  toute  denrée,  l'argent  est 


soumis  à  la  loi  de  concurrence,  devenue  aujourd'hui,  sous  le 
rapport  industriel ,  le  droit  commun  de  la  plupart  des  so- 
ciétés. Cela  est  si  vrai  que  toutes  les  lois  faites  dans  le  but 
de  fixer  à  un  certain  chiffre  le  taux  de  l'intérêt  sont  res- 
tées sans  action ,  et  que  partout  et  toujours  elles  ont  été 
publiquement  éludées.  Charles  Lemonnieh. 

IlVTÉRÊT  (Règle  d').  L'intérêt  de  l'argent  se  calcule 
ordinairement  en  prenant  pour  base  l'intérêt  rapporté  par 
une  somme  fixe  de  100  fr.  pendant  une  période  d'une 


année  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  le  taux  de  l'intérêt  :  si  le 
taux,  par  exemple,  est  3,  on  dit  que  le  capital  est  placé  à  3 
pour  cent,  ce  que  Pon  écrit  ainsi  :  3  p.  O/o,  ou,  plus  simple- 
ment, 3  O  'O.  La  règle  d'intérêt  est  fondée  sur  ce  principe 
que  l'intérêt  d'un  capital  est  à  la  fois  proportionnel  à  ce 
capital,  au  taux,  et  enfin  au  temps ,  c'est-à-dire  à  la  durée 
du  placement.  Ainsi,  veut-on  calculer  ce  que  rapporteraient 
6,480  fr.  places  a  4  pour  ioo  pendant  s  mois,  la  proportion 

100  :  6t80  :  :  4  :  x 
nous  donne  *  — 159  fr.  20,  somme  rapportée  par  0,4*0  fr. 
en  une  année.  Pour  résoudre  la  question,  il  n'y  a  plus  qu'à 
multiplier  ce  résultat  par  le  rapport  de  ta  durée  du  pla- 
cement à  l'unité  de  temps,  c'esW-dire  par  i  ou  ?,  et  on 

trouve  enfin  172  fr.  80  pour  la  somme  demandée. 

En  général,  soit  a  le  capital,  i  le  taux,  /  le  rapport  de  la 
durée  du  placement  à  l'unité  de  temps;  l'intérêt  I  est  donné 
par  ta  formule 

too' 

qui  s'emploie  également  dans  l'escompte  commercial,  et 
dont  nous  avons  à  ce  sujet  indiqué  quelques  simplifica- 
tions propres  à  certains  cas  particuliers. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ne  s'applique  qu'à  Y  intérêt 
simple.  L'intérêt  composé  est  celui  qui ,  au  lieu  d'être 
payé  diaque  année,  s'ajoute  au  capital  pour  porter  inlérèt 
à  son  tour.  En  représentant  |*r  r  l'intérêt  annuel  de  1  fr., 
.w  ce  qui  tevient  à  poser  i  «=  100  r,  on  trouve  que  le  capital 


o,  placé  à  intérêts  composés,  devient  au  bout  de  n 

A  =o  (I  -f-r)». 
Le  calcul  de  A  s'effectue  à  l'aide  des  logarithmes  :  on  a 
Log  A  =  Log  a  -f-  n  Log  (  l  -f-  r). 

La  théorie  de  l'intérêt  composé,  toujours  vraie  au  point 
de  vue  purement  arithmétique,  deviendrait  pratiquement 
absurde  si  on  voulait  l'appliquer  sans  restriction  à  des  opé- 
rations dont  la  durée  dépasserait  certaines  limites  (  comme, 
par  exemple,  le  célèbre  testament  de  Thellusson  ).  Qui 
ne  connaît  le  fameux  paradoxe  du  centime  de  Charlt- 
magne  ?  Par  la  formule,  on  trouve  que,  si  cet  empereur 
eût,  lors  de  son  couronnement  (en  800),  placé  un  seul 
centime  à  S  pour  100  au  profit  de  la  génération  actuelle,  le 
logarithme  de  la  somme  résultant  de  cette  faible  épargne  se- 
rait aujourd'hui  (  1855  )  égal  à 

Log  0,01  +  155  Log  1,05 
=  —  2  -f-  1055  -f  0,  0211893  =  20,  35471 15, 
ce  qui  indique  un  nombre  de  francs  représenté  par  2 1  chif- 
fres. Chacun  des  35  millions  d'habitants  de  ta  France  au- 
rait actuellement  un  revenu  annuel  de  plus  de  cent  mil- 
liards /...  Ce  résultat  indique  seulement  la  rapidité  de  l'ac- 
croissement des  termes  d'une  progression  géométrique 
dont  la  raison  est  plus  grande  que  l'unité.  H  est  du  reste 
facile  de  concevoir  qu'un  capital  placé  à  5  pour  100  est  plus 
que  doublé  en  quinte  ans,  plus  que  quadruplé  en  vingt -neuf 
ans,  plus  qu'octuplé  en  quarante-trois ,  ans,  etc.  Tout  ce 
que  nous  devons  conclure  de  là ,  c'est  que  si  le  calcul  des 
intérêts  composés  doit  entrer  comme  élément  essentiel  dans 
certaines  questions,  tel  les  que  celles  d'à  n  n  u  i  t  é  s ,  d' a  s  s  u  • 
rances,ele.,  il  faut  cependant  se  défier  des  conséquences 
que  pourrait  en  tirer  l'économie  sociale.      E.  Meulietx. 

INTÉRÊT  {Droit).  En  droit,  ce  mot  s'entend  du  profit 
qu'un  créancier  peut  tirer  de  l'argent  qui  lui  est  du,  et  aussi 
de  la  part  qu'on  a  dans  une  société,  dans  une  entreprise, 
dans  un  bail ,  etc. 


l^s  législateurs  se  sont  de  tout  temps  occup 


li\er 


le  taux  légitime  de  l'intérêt  de  l'argent,  qui  est,  à  propre- 
ment parler,  le  loyer  payé  au  propriétaire  du  capital  par  celui 
auquel  il  le  confie  et  qui  en  (ait  usage.  Aussi,  le  taux  de 
l'intérêt  a-t-il  varié  avec  les  besoins,  les  mœurs,  les  carac- 
tères et  les  climats  des  nations.  A  Rome,  le  terme  moyen 
fut  de  12  p.  100  par  an.  En  France,  un  édit  de  Cliarles  IX, 
de  1570,  fixa  le  taux  de  l'intérêt  au  denier  12,  c'est-à-dire  a 
8  '  p.  100;  sous  Louis  XIV,  un  édit  de  1695  le  fit  descendre 
au  dernier  20  (  5  p.  100  ).  Sous  Louis  XV  il  fut  encore  réduit. 
Il  ne  cessa  de  varier  qu'en  1807.  La  loi  du  3  septembre  de 
celte  année  fut  rendue  en  exécution  de  l'article  1907  du 
Code  Civil,  ainsi  conçu  :  «  L'intérêt  est  légal  ou  conven- 
tionnel ;  l'intérêt  conventionnel  peut  excéder  celui  de  la  loi 
toutes  les  fois  que  la  loi  ne  le  prohibe  pas.  »  Elle  émit  les 
principes  qui  régissent  aujourd'hui  cette  matière.  »  L'intétét 
conventionnel,  dit  cette  loi ,  ne  pourra  excéder  en  matière 
civile  cinq  pour  cent,  ni  en  matière  de  commerce  six  pour 
cent ,  le  tout  sans  retenue.  »  L'intérêt  légal  sera  en  matière 
civile  de  cinq  pour'ccnt,  et  en  matière  de  commerce  de  six 
pour  cent,  aussi  sans  retenue.  •  Lorsqu'un  prêt  conven- 
tionnel aura  été  fait  à  un  taux  excédant  celui  de  la  lot,  les 
tribunaux  doivent  ordonner  la  restitution  ou  la  réduction , 
et  s'il  y  a  habitude  de  prêts  semblables,  le  délinquant  peut 
être  puni  pour  usure. 

Les  intérêts  se  subdivisent  en  plusieurs  sortes ,  suivant  les 
circonstances  qui  leur  donnent  naissance.  Les  intérêts 
sont  dûs  de  plein  droit ,  de  même  que  le  capital,  et  sans 
qu'il  soit  besoin  de  demande  judiciaire,  lorsqu'il  s'agit  on 
de  restitution  d'un  objet  produisant  des  fruits,  ou  d'un** 
indemnité  à  défaut  de  restitution.  En  matière  de  commerce, 
les  créances  'provenant  d'opérations  commerciales  réglées 
par  compte  courant  sont  productives  d'intérêts  d'après  l'u- 
sage constant  dn  commerce.  Le  solde  d'un  compte  courant 
est  productif  d'intérêts  comme  la  créance  originaire.  Les 
avances  entre  commerçants  pour  remboursements  des  bil!ct> 
en  souffrance  sont  productives  d'intérêts.  En  matière  de 
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tutelle ,  le  tuteur  doit  intérêt  pour  toute  somme  formant 
un  capital  assez  considérable  pour  être  employé  en  cons- 
titution de  rente  on  en  acquisitions  d'immeubles.  En  ma- 
tière d'héritage,  lorsqu'un  héritier  doit  rapporter  quelque 
chose  à  la  succession ,  les  intérêts  parteut  du  jour  de  l'ouver- 
ture  de  la  succession.  En  fait  de  mariage,  les  intérêts  de  la 
dot  courent  de  plein  droit  du  jour  du  mariage.  En  matière 
de  vente,  l'acheteur  doit  l'intérêt  depuis  la  vente  jusqu'où 
payement  du  capital  dans  les  trois  cas  suivants  :  s'il  a  été 
ainsi  convenu  lors  de  la  vente  ;  si  la  chose  vendue  et  livrée 
produit  des  fruits  ou  autres  revenus;  si  l'acheteur  a  été 
sommé  de  payer.  Dans  ce  dernier  cas ,  l'intérêt  ne  court 
que  depuis  la  sommalion.  En  matière  de  mandat ,  l'intérêt 
des  avances  faites  par  le  mandataire  lui  est  dù  par  le  man- 
dant à  dater  du  jour  des  avances  constatées. 

On  nomme  intérêts  conventionnels  ceux  qui  résultent 
d'une  promesse  autorisée  par  la  loi.  Dans  l'ancien  droit,  les 
cas  où  il  était  permis  de  stipuler  des  intérêts  étaient  déter- 
minés par  des  dispositions  législatives;  aujourd'hui  il  est 
permis  de  stipuler  des  intérêts  pour  simple  prêt ,  soit  d'ar- 
gent ,  soit  de  denrée,  ou  autres  choses  mobilières.  On  peut 
stipuler  des  intérêts  dans  toute  espèce  de  contrat.  Dans 
le  cas  où  ils  ne  sont  pas  stipulés ,  on  ne  peut  les  suppléer.  Le 
taux  de  l'intérêt  conventionnel  doit  être  fixé  par  écrit. 
On  peut  stipuler  un  intérêt  moyennant  un  capital  que  le 
prêteur  s'interdit  d'exiger.  Dans  ce  cas  le  prêt  prend  le 
nom  de  constitution  do  rente. 

Les  intérêts  judiciaires  ctmoratoires,  à  la  différence  des 
intérêts  qui  sont  de  droit  et  de  ceux  qui  sont  conventionnels, 
ne  s'obtiennent  que  par  une  demande  judiciaire  intentée  par 
le  créancier  contre  son  débiteur  ou  par  une  mise  en  demeure  ; 
de  là  le  mot  moratoire  (  de  mora ,  retard  ).  Ainsi  le  dé- 
positaire ne  doit  aucun  intérêt  de  l'argent  dépose- ,  si  ce  n'est 
du  jour  où  il  a  été  mis  en  demeure  de  faire  la  restitution. 
Le  mandataire  doit  l'intérêt  des  sommes  qu'il  a  employées 
à  son  usage  à  dater  de  cet  emploi ,  et  de  celles  dont  il  est 
reliquatairc  à  compter  du  jour  qu'il  est  mis  en  demeure.  La 
demande  d'intérêts  formée  contre  l'un  des  débiteurs  soli- 
daires fait  courir  les  intérêts  à  l'égard  de  tous.  La  citation 
en  conciliation  fait  courir  les  intérêts,  pourvu  que  la  de- 
mande soit  formée  dans  le  mois  à  dater  du  jour  de  la  non- 
comparution  et  de  la  non-conciliation.  En  cas  de  non-paye- 
ment d'un  effet  de  commerce,  les  intérêts  moratoires  ne 
courent  point  du  jour  de  l'échéance ,  mais  seulement  du 
jour  du  protêt  à  défaut  de  payement. 

Les  intérêts  échus  des  capitaux  peuvent  produire  des 
intérêts  ou  par  une  demande  judiciaire ,  ou  par  une  con- 
vention spéciale ,  pourvu  que  ,  soit  dans  la  demande ,  soit 
dans  la  convention, il  s'agisse  d'intérêt* dû*  au  moins  pour  une 
année  entière.  Cette  faculté  de  faire  produire  des  intérêts  à  un 
capital  formé  d'intérêts  s'appelait  autrefois  anatoclsme. 
Dans  l'ancienne  législation,  il  était  défendu,  et  très-peu 
d'exceptions  étaient  accordées.  On  a  levé  cetle  prohibition 
dans  le  Code  Civil,  parce  que  les  intérêts  échus  forment  jtour 
les  créanciers  un  capital  qui  produirait  des  intérêts  s'il  l'avait 
entre  les  mains  et  pouvait  le  placer.  L'anatocisme ,  quoique 
permis,  est  cependant  dangereux,  parce  qu'il  est  lacile  d'en 
abuser  pour  se  procurer  des  prolits  illicites. 

L'emprunteur  qui  a  payé  des  intérêts  qui  n'étaient  pas 
stipulés  ne  peut  ni  les  répéter  ni  les  imputer  sur  le  capital. 
Cette  maxime  ne  s'applique  pas  aux  intérêts  usuraires. 

On  nomme  intérêts  cirils  les  dommages-intérêts 
que  l'on  réclame  dans  une  affaire  criminelle. 

Les  intérêts  des  sommes  prêtées  et  généralement  tout  ce 
t\tù  est  payable  par  année  ou  à  des  termes  périodiques  plus 
courts,  se  prescrivent  par  cinq  ans.  Les  intérêts  moratoires 
résultant  de  condamnations  judiciaires,  qui  sous  l'ancienne 
jurisprudence  n'étaient  soumis  qu'à  la  prescription  de  trente 
ans,  se  prescrivent  aujourd'hui  par  cinq  ans. 

E.  ne  Cuabrol. 

La  loi  des  Juifs  leur  interdisait  entre  eux  tout  prêt  à  in- 
térêt. Les  Pères  de  l'Église  chrétienne  renouvelèrent  l'ana- 


I  thème  contre  l'usure,  mot  qui  fut  longtemps  synonyme  d'in- 
I  térêt.  On  alla  jusqu'à  assimiler  l'usure  au  vol.  Mahomet 
proscrivit  également  le  prêt  à  intérêt.  Les  philosophes  grecs 
s'étaient  déjà  éloquemment  élevés  contre  cet  usage  de  tirer 
■  profit  de  l'argent  prêté.  La  loi  civile  tenta  aussi  de  prohiber 
l'intérêt;  mais  elle  s'arrêta  vite,  dans  la  crainte  d'anéantir 
tout  commerce.  On  essaya  alors  de  fixer  un  intérêt  légal. 
Rome  régla  cet  intérêt  à  plusieurs  reprises  :  les  nations 
modernes  l'ont  imitée.  Mais  à  coté  de  l'intérêt  il  faut  placer 
une  prime  d'assurance  qui  s'élève  suivant  les  chances  de 
perte.  L'abaissement  du  taux  lé^al  eut  donc  souvent  pour 
effet  d'élever  la  prime  d'assurance ,  qui  se  déguise  de  mille 
façons.  \*.  péril  d'une  contravention  augmente  toujours  le 
prix  du  loyer  de  l'argent.  Plus  on  rançonna  les  juifs,  au 
moyen  âge ,  plus  ils  se  montrèrent  ingénieux  à  faire  monter 
le  prix  de  leurs  capitaux.  Le  numéraire,  l'argent,  est  une 
marchandise  comme  une  autre,  disent  les  adversaires  du  taux 
légal  ;  pourquoi,  si  vous  ne  voulez  pas  souffrir  de  transac- 
tions particulières  au-dessus  d'un  certain  taux,  en  permettez- 
vous  tous  les  jours  dans  les  affaires  publiques  ?  Quelques 
emprunts  publics  se  sont  faits  au-dessus  du  taux  légal.  Le 
mont  île  piété,  qui  est  parfaitement  garanti ,  loue  son  argent 
à  un  taux  monstrueux!  Pourquoi  est-il  peimis  de  prêter  à 
!  10  pour  100  en  Algérie?  Prêchez  donc  d'exemple.  Vous  ne 
le  pouvez  pas  ;  alors  laissez  chacun  libre  de  traiter  comme 
il  lui  convient  du  prix  de  l'argent,  ainsi  qu'on  le  fait  dans 
certains  pays,' en  Danemark,  par  exemple.  A  cela  on  répond  : 
Ne  pas  tixer  un  maximum  d'intérêt ,  c'est  livrer  à  une  mi- 
sère prochaine  le  jeune  homme  sans  expérience ,  l'homme 
nécessiteux  qui,  pour  une  journée  de  plaisir  ou  un  morceau 
de  pain  céderait  parfois  un  avenir  brillant.  Ce  serait  sti- 
muler le  commerçant,  l'agriculteur  à  se  jeter  dans  les  affaires 
les  plus  hasardeuses,  à  jouer  le  plus  gros  jeu.  Si  maintenant 
ils  tombent  sous  la  «rifle  d'un  usurier,  ils  peuvent  du  moins 
faire  réduire  leur  créance  par  les  tribunaux.  On  aurait  tort 
de  confondre  le  prix  de  l'intérêt  avec  les  frais  d'actes  qu'en- 
traîne le  prêt.  Ces  frais  augmentent  bien  à  la  vérité  le  prix 
du  loyer  de  l'argent  :  mais  le  prêteur  n'en  tire  aucun  profit  : 
c'est  une  prime  d'assurance ,  payée  non  pas  au  bailleur , 
mais  à  l'Etat,  et  une  commision  à  l'entremetteur.  De  bonnes 
lois,  de  bonnes  mesures  administratives  peuvent  réduire 
beaucoup  ces  frais. 

l'nc  école  socialiste  a  demandé  l'abolition  de  l'intérêt;  mais, 
pour  sauve  garder  la  liberté  individuelle,  elle  était  obligée 
'  de  réserver  une  prime  d'assurance.  Dans  le  système  de 
,  M.  P roud ho n, toutes  les  marchandises,  en  y  comprenant 
,  l'argent,  le  numéraire,  l'habitation ,  toute  espèce  de  service, 
i  s'échangent  contre  d'autres  marchandises,  d'autres  services , 
1  sans  jamais  produire  d'intérêts  :  le  locataire  devient  proprié- 
taire en  payant  son  loyer  ;  le  cordonnier  paye  son  cuir  et  son 
pain  par  une  certaine  quantité  de  souliers  labriqués  ;  mais  dans 
les  échanges  interviennent  nécessairement  des  primes  d'as- 
surances contre  les  pertes  possibles ,  contre  les  erreurs  du  né- 
goce et  de  la  fabrication.  A  quel  taux  s'élèveraient  ces  primes  ? 
L'expérience  seule  le  dirait  :  l'auteur  pensait  qu'elles  se- 
raient très-faibles;  d'autres  ont  pu  croire  qu'elles  dépasse- 
raient le  prix  actuel  du  loyer  de  l'argent.  Comment  cela  se- 
rait-il possible,  demandera-t-on ,  puisqu'une  prime  d'assu- 
rance se  joint  aujourd'hui  à  l'intérêt?  C'est  qu'elle  peut 
être  d'autant  plus  faible  que  le  système  de  l'intérêt  semble 
mieux  la  garantir.  L.  Louvrr. 

INTERFERE XCE  (du  latin  inter ,  entre,  et  /erre 
porter) ,  mode  particulier  d'action  que  les  rayons  lumineux 
exercent  les  uns  sur  les  autres ,  et  en  vertu  duquel ,  ainsi 
que  l'ont  successivement  constaté  Grimaldi ,  Young  et 
Frcsncl,  dans  certaines  conditions,  la  lumière  ajoutée  à 
;  de  la  lumière  produit  de  l'obscurité  Le  principe  général 
des  interférences ,  qui  appartient  au  système  de  l'ondulation 
de  la  lumière,  s'énonce  ainsi  :  Si  deux  rayons  lumineux 
homogènes,  émanés  d'une  même  source,  se  rencontrent 
sous  une  petite  obliquité  et  après  avoir  parcouru  des  che- 
mins égaux ,  ou  dont  la  différence  soit  un  nombre  pair  de 
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ri<  mi-ondulations ,  leur  intensité  s'ajoute  ;  si  au  contraire 
ces  deux,  mêmes  rayons  ont  parcouru  des  chemins  qui 
diffèrent  d'un  nombre  impair  de  demi-ondulation* ,  leur  ac- 
tion se  détruira,  et  on  aura  de  l'obscurité.  Ce  principe ,  que 
l'on  peut  constater  par  l'expérience,  s'établit  par  le  raison- 
nement. La  tbéorie  des  interférences  explique  la  dif- 
fraction, les  anneaux  colorés,  la  scintillation 
des  étoiles ,  et  une  foule  d'autres  phénomènes  d'optique. 

Les  mêmes  principes  ont  été  appliqués  au  son. 

INTERIEUR  (  Ministère  de  I").  Le  ministère  de  l'in- 
térieur embrasse  actuellement  dans  ses  attributions  la  po- 
lice et  la  sùrelé  générale  de  l'empire,  les  lignes  télégraphi- 
ques, l'organisation  municipale  et  départementale,  le  service 
des  gardes  nationales,  le  («ersonnel  des  préfet»,  sous-préfets, 
conseillers  de  préfecture,  et  des  maires,  les  hospices,  bureaux 
•le  bienfaisance  et  monts  de  piélé,  les  établissements  péni- 
tentiaires, excepté  les  bagnes,  les  régies,  etc. 

L'origine  du  ministère  de  l'intérieur  ne  remonte  pas  au 
delà  de  la  Révolution.  Il  (ut  créé  par  l'Assemblée  consti- 
tuante, et  l'administration  civile  du  royaume  lui  échut  en 
partage;  il  comprenait  tons  les  établissements  de  science, 
d'art,  d'industrie  ,  d'utilité  générale,  d'instruction  publique. 
Le  décret  du  2  germinal  le  supprima  avec  les  cinq  au- 
tres ministères;  et  six  commissions  lui  furent  substituées, 
entre  lesquelles  furent  réparties  ses  attributions  multipliées; 
mais  le  système  de  la  Constituante  prévalut  de  nouveau 
l'année  suivante ,  et  le  ministère  de  l'Intérieur  fut  rétabli 
sur  .les  mêmes  bases  qu'auparavant.  En  l'an  iv  eut  lieu  le 
premier  démembrement  de  cette  grande  machine  politique, 
qui  en  a  tant  subis  depuis.  Le  Directoire  forma  avec  une 
de  ses  ditections  générales  un  nouveau  ministère,  le  minis- 
tère «le  la  police.  De  même,  en  l'an  xn,  un  ministère  des  cultes 
fut  encore  créé  à  ses  dépens  ;  enfin,  en  I s  1 1  un  nouveau  dé- 
membrement érigea  en  ministère  les  sections  relatives  aux 
manufactures  et  au  commerce.  Sous  le  gouvernement  de  la 
Restauration  les  remaniements  ne  furent  pas  moins  fréquents. 
Réintégré  d'abord  dans  la  plénitude  des  attributions  qui  lui 
avaient  été  primitivement  dévolues  en  1791,  par  la  suppres- 
sion des  départements  des  cultes ,  du  commerce  et  de  la 
police  générale,  on  ne  tarda  pas  à  le  démembrer  de  nou- 
veau, pour  créer  le  ministère  de  l'i  u  s  t  r  u  c  t i o  n  p  u  bl  i- 
q  h  e  c  t  d  e  s  cultes,  ainsi  que  celui  des  travaux  publics, 
formé  quelques  semaines  seulement  avant  la  révolution  de 
1*30.  De  nombreux  changeinements  furent  encore  apportés 
a  l'organisation  générale  de  ce  ministère,  sous  le  règne  de 
Louis-Philippe ,  à  cause  de  l'extension  toujours  croissante 
des  services  publics  et  à  cause  aussi  des  convenances  par- 
ticulières des  individualités  appelées  à  se  partager  les  por- 
tefeuille*. Le  ministère  de  l'intérieur  prit  une  grande  im- 
portance sous  le  gouvernement  provisoire  de  1848,  sans  que 
ses  attributions  pourtant  eussent  été  notablement  modi- 
fiées. Depuis  le  coup  d'État  de  18&I  on  en  a  successivement 
distrait  l'agriculture  et  le  commerce ,  réunis  maintenant  aux 
travaux  publics;  la  police  générale ,  qui  forma  pendant  quel- 
que temps  un  ministère  6|iécial ,  et  qui  lui  est  revenue  ;  la 
division  des  beaux-arts  et  la  section  des  théâtres  ,  qui  ont 
été  transférées  au  ministère  d' État. 

INTERIM,  mot  latin,  passé  sans  modification  dans 
notre  langue,  et  signifiant,  d'après  l'Académie,  Ventre-temps  : 
il  ne  s'emploie  généralement  qu'en  parlant  de  fonctionnaires 
appelés  à  remplir  provisoirement  ou  pendant  un  laps  de 
tenipa  assez  court  les  fonctions  d'un  autre,  qui  ne  peut  les 
remplir  au  moment  où  ils  le  suppléent  ;  c'est  ainsi  qu'on  dit  : 
un  ministre  par  ou  ad  intérim,  un  préfet  par  intérim  ;  tel 
fonctionnaire  remplira  V intérim. 

INTÉRIM.  C'est  ainsi  qu'on  désigna  au  temps  de  la 
Réformai  ion  une  ordonnance  de  l'empereur  qui  réglait 
provisoirement  (intérim)  de  quelle  laçon  on  devait  pro- 
céder dans  les  alfaires  de  religion  objet  d'un  litige,  jusqu'à 
ce  qu'elles  eussent  été  décidées  par  un  concile  universel. 
Dès  l'année  1541,  Granvelle  avait  remis  à  une  commission 
établie  à  Ratisbonne  pendant  la  diète  de  l'Empire  k  l'effet  | 
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de  rétablir  la  paix  dans  l'Église ,  et  dont  faisaient  partie  Eck, 
Pflng  et  Gropper  pour  les  catholiques,  Mélanchthoo ,  Bom 
et  Jean  Pistorius  pour  les  protestants,  un  mémoire  conte- 
nant les  hases  d'un  projet  de  conciliation.  Plus  (ar<)  on 
donna  à  ce  mémoire  le  nom  d'Intérim  de  Ratubonne. 
et  tes  protestants  celui  de  la  Hyène,  parce  qu'ils  crurent 
que  le  but  de  cet  écrit  éla't  de  les  ramener  an  cathnlici<iiK 
par  ruse  et  par  surprise.  1,0*  légats  du  pape  Conlarîni  et 
Morani  le  revisèrent  avec  soin.  On  ne  tarda  pas  a  tomber 
d'accord  sur  le  dogme  de  la  perfection  humaine  avant  U 
chute  de  l'homme ,  sur  le  libre  arbitre ,  sur  le  péché  originel 
et  la  justification  ;  mais  des  différends  sur  la  nature  dc> 
sacrements  et  sur  le  pouvoir  de  l'Église  firent  échouer  cf 
premier  projet  de  réuuion ,  et  dans  le  recéz  de  la  diète 
(29  juillet  1 54 1  )  l'empereur  annonça  que  les  négociation* 
commencées  seraient  reprises  dans  un  concile,  et  que  l« 
protestants  ne  devraient  plus  ni  combattre  les  articles  sur 
■  lesquels  on  s'était  accordé ,  ni  en  sortir. 

A  la  nouvelle  diète  de  l'Empire,  tenue  à  Atigshoitrg.cn  IM», 
l'empereur  proposa  encore  un  nouvel  Intérim  ,  dont  I*  ré- 
daction avait  été  confiée  à  Pflug,  à  Helding  et  à  AgricoU,et 
qui  est  connu  dans  l'histoire  sons  le  nom  d'Intérim  <TAup- 
bourg.  On  y  concédait  aux  protestants  la  communion  «mis 
les  deux  espèces ,  le  mariage  des  prêtres  et  d'autres  points 
moins  importants.  Il  n'en  rencontra  pas  moins  la  résistance 
la  plus  vive,  et  ne  put  être  adopté  qu'au  midi  de  l'Allemagne, 
parce  que  l'autorité  de  Pempcreur  l'imposa  de  vive  force; 
mais  au  nord  il  fut  ou  positivement  rejeté  ou  singnltoeiortt 
modifié. 

A  la  diète  tenue  à  Leipzig  le  22  décembre,  l'électeur  Min- 
riee  de  Saxe  fit  rédiger  l'Intérim  dit  de  Leipzig,  qui  ga- 
rantissait la  foi  protestante,  accordait  la  plus  grande  partie 
des  cérémonies  catholiques  comme  indifférentes  ra  etle* 
mêmes ,  et  reconnaissait  même  la  puissance  du  pape  et  celle 
des  évèqucs ,  du  moment  où  ils  n'en  abusaient  pas.  Rédi^ 
par  Mélanchthon,  liugcnhagen  et  Major,  cet  Intérim  adopU 
de  nouveau  quelques  usages  catholiques;  ce  qui  irrita  sin- 
gulièrement les  luthériens  rigides,  et  fut  l'origine  des  pre- 
mières divisions  intestines  qui  éclatèrent  dans  l'Église  re- 
formée. V Intérim  cessa  d'être  en  vigueur  après  le  traite  de 
Passau . 

INTERJECTION,  terme  de  grammaire  qui  sert  de 
dénomination  a  la  dernière  des  parties  du  discours.  Lïnlff 
jection  est  un  mot  qui  exprime  ordinairement  un  mouve- 
ment ,  un  sentiment  de  l'âme ,  comme  la  joie ,  la  douleur 
la  crainte,  la  surprise,  etc.  :  Ah!  oh!  he!  hélas!  holà! 
eh  bien  !  oh  ciel  !  mon  Dieu  !  sont  des  interjections.  »  Smu 
le  nom  d'interjection,  dit  un  savant  grammairien,  os 
comprend  ces  sons  exclamatils  que  nous  arrachent  les  sen- 
timents dont  nous  sommes  affectés,  et  par  lesquels  ib  * 
manifestent  hors  de  nous  ;  ces  cris  de  plaisir  ou  de  doutais 
de  joie  ou  de  tristesse,  d'approbation  ou  de  mépris,  de 
sensibilité ,  en  un  mot ,  que  nous  proférons  par  une  suite 
des  sensations  que  nous  éprouvons,  quelle  qu'en  soit  U 
cause.  Peu  variées  entre  elles  par  le  son ,  elles  le  devien- 
nent à  l'infini  par  le  plus  ou  moins  de  torce  avec  laquelle 
on  les  prononce,  par  le  plus  ou  moins  de  rapidité  dont 
elles  se  succèdent,  par  les  changements  qu'elles  occasion- 
nent sur  la  physionomie ,  par  le  ton  qu'on  leur  donne.  Son» 
les  diverses  formes  qu'elles  prennent,  éclatent  le  cri  de b 
douleur,  les  sons  admiratifs,  les  diverses  espèces  de  ris,  de.  » 
Le  mot  interjection ,  composé  de  deux  mots  latins,  et  1* 
signifie  proféré  par  intervalles ,  convient  très-bien  à  <** 
partie  du  discours ,  qui  est  semée ,  pour  ainsi  dire,  *,ec 
antres  sans  se  lier  avec  aucune.  En  un  mot ,  ïinterjech* 
est  un  signe  de  ce  qui  se  passe  dans  l'Ame  de  celui  f"  11 
laisse  échapper.  C'est  surtout  par  elle  qne  nos  sens*0*' 
se  communiquent  à  nos  semblables ,  dans  le  degré  néa*" 
saire  pour  qu'ils  puissent  y  prendre  part 

Chmkmcwc 

INTERLAKEN,  chef-iieu  de  bailliage  d»  <-»»|on  * 
Berne,  comprenant  une  population  de  19,600  l*abitanti, 
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est  situé  à  595  mètres  au-dessus  du  nivau  de  l'Océan,  dans 
l'une  des  plus  ravissantes  contrées  de  l'Oberland  bernois, 
en  face  de  la  petite  Tille  d'Untersecn,  entre  le  lac  de  BrienU 
fit  le  lac  de  Thnn  ,  et  à  l'issue  de  la  vallée  de  Lauterbrunn. 
11  s'y  trouvait  autrefois  deux  couvents  d'augustins ,  qui 
Tarent  supprimés  à  l'époque  de  la  Reformât  ion.  Le  bourg 
d'Interlaken  s'est  formé  par  l'accumulation  successive  des 
hôtelleries  et  des  pensions  qu'on  a  établies  autour  du  châ- 
teau ,  et  où  viennent  séjourner  tous  les  ans  un  grand  nom- 
bre d'étrangers,  appartenant  en  général  aux  classes  élevées 
«le  la  société.  C'est  surtout  depuis  une  trentaine  d'années , 
par  suite  de  la  création  d'un  établissement  oii  le  petit  lait 
est  employé  comme  moyen  curatif,  que  le  nombre  des  vi- 
siteurs étrangers  y  a  toujours  été  en  augmentant. 

INTERLIGNE.  Voyez  Coarosmos  (Typographie). 

INTERLINÉAIRE  (de  inter,  entre,  et  linea,  ligne). 
Ce  mot  se  dit  de  ce  qui  est  écrit  entre  les  lignes  d'un  ma- 
nuscrit ou  d'un  livre.  Il  est  défendu  aux  notaires  et  autres 
officiers  ministériels,  greffiers,  etc.,  de  rien  écrire  entre 
les  lignes  des  actes;  les  commerçants  ne  doivent  non  plus 
rien  écrire  entre  les  lignes  de  leurs  registres.  On  nomme 
traduction  interlinéaire  celle  qui  est  faite  mot  a  mot  ou 
par  phrase  entre  les  lignes  du  texte  original.  Ces  traduc- 
tions mot  à  mot  ne  peuvent  guère  servir  qu'aux  étudiants  ; 
mais  elles  ont  l'inconvénient  de  rendre  l'original  d'une 
manière  incorrecte ,  en  ne  tenant  pas  suffisamment  compte 
de  la  différence  du  génie  des  langues,  et  d'habituer  l'élève 
à  la  paresse. 

INTERLOCUTOIRE  (Jugement).  Décision  judiciaire 
en  première  instance  ou  en  appel,  qui  ordonne  avant /aire 
droit  au  fond,  et  en  tout  état  de  cause,  que  préalablement 
il  sera  fait  une  vérification,  une  preuve,  une  instruction 
préjugeant  le  fond.  Il  peut  être  fait  appel  d'un  jugement  in- 
terlocutoire avant  que  le  jugement  définitif  ait  élé  prononcé. 
Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  \e  jugement  prépara- 
toire, qni  prescrit  des  mesures  ayant  pour  but  d'arriver  à  la 
découverte  île  la  vérité,  mais  sans  rien  préjuger  du  fond. 

Le  mot  interlocutoire  est  aussi  employé  comme  subs- 
tantif, pour  exprimer  l'incident  qui  le  provoque.  Ainsi,  on 
dit  :  Faire  appel  ou  se  pourvoir  en  cassation  contre  Vinterlo- 
eufoire. 

INTERLOPE.  Ce  mot  se  dit  du  commerce  qui  a  pour 
but  d'introduire  dans  un  pays  des  marchandises  prohibées 
ou  sujettes  un  droits,  sans  payer  ces  droits.  Les  marchan- 
dises ainsi  introduites  en  contrebande  prennent  lo  nom  de 
marchandises  interlopes.  On  donne  le  même  nom  aux  bâti- 
ments de  mer  employés  a  ce  commerce.  An  commencement 
on  nommait  interlope  un  navire  marchand  trafiquant  en 
fraude  dans  les  pays  de  la  concession  d'une  compagnie  de 
commerce  ou  dans  les  colonies  d'une  antre  nation. 

INTERMÈDE.  Au  théâtre,  c'est  le  nom  générique  de 
font  ce  qui  se  trouve  intercalé  entre  les  actes  d'un  ouvrage 
dramatique,  danses,  couplets,  etc.  Les  chorors  des  tragiques 
grecs  rentraient  aussi  dans  ce  genre,  ainsi  que  les  satyri 
des  Romains.  On  le  retrouve  dans  nos  premières  représenta- 
tions en  langue  vulgaire;  et  plusieurs  mystères  sont  cou- 
pes par  d>*  hymmes  ou  des  psaumes.  L'intermède  était 
fort  a  la  mode  dons  le  siècle  de  Louis  XIV  :  Molière  dut 
en  placer  dans  toutes  celles  de  ses  pièce*  qui  rurent  jouées 
d'abord  à  la  cour;  on  n'en  a  guère  conservé  que  les  inter- 
mèdes burlesques  du  Malade  tmaginaire  et  du  Bourgeois 
gentilhomme,  où  l'on  retrouve  encore  quelque  chose  de  sa 
tc rve  comique.  Dnfresny  et  Dancourt  mirent  aussi  de  l'es- 
prit et  ite  la  gaieté  dans  leurs  intermèdes.  En  Angleterre,  les 
tours  de  force  ou  d'agilité  des  clowns,  en  Italie  la  danse 
des  groteschi ,  en  Espagne  les  bouffonneries  du  gracioso,  , 
font  principalement  les  frais  des  intermèdes  des  pièces  sé- 
rieuses. Diderot  avait  voulu  en  innover  une  autre  sorte  en 
proposant  de  remplir  les  entr'actes  par  des  scènes  mimées , 
qni  auraient  servi  de  complément  à  l'action.  Les  couplets 
boiifTons  qn'on  chante  dans  les  entr'actes  sur  plusieurs 
scènes  de  vaudevilles  sont  encore  des  intermèdes.  Sous 
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Louis  XIV,  on  avait  encore  donné  le  nom  d'intermèdes,  ou 
entremets,  a  des  danses  qu'on  exécutait  entre  le  dîner 
et  le  souper. 

Dans  le  siècle  dernier ,  on  appelait  également  ainsi  de 
petits  opéras  en  un  acte,  tels  que  La  Servante  maîtresse, 
Le  Devin  du  village,  etc.  C'est  l'Académie  royale  de  Mu- 
sique qui ,  tout  en  dérogeant  jusqu'à  l'o|>éra  villageois  ou 
toinique,  avait  voulu  sauver  sa  dignité  en  les  désignant  par  ce 
titre  inusité.  Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  d'intermèdes  dans  ce 
sens,  et  Le  Philtre  est  qualifié  d'opéra  sur  l'affiche,  comme 
La  Muette  ou  Robert  le  Diable.  Ouaav. 

INTERMÈDE  (Pharmacie).  Foye*  Formule. 

INTERMISSION.  Voyes  Accès. 

INTERMITTENCE  (du  latin  inter,  entre,  et  mitlerc, 
placer),  interral  le  de  temps  pendant  lequel  un  mouvement, 
un  effet  cesse  et  recommence  alternativement.  Ainsi,  par 
exemple,  il  y  a  des  fontaines  qui  tarissent  pendant  un 
certain  temps,  puis  recommencent  à  donner  de  Peau  comme 
auparavant.  Les  accès  de  certaines  fièvres  dites  inter' 
mil  fentes,  de  la  folie,  sont  dam  le  même  cas.  Dans  les 
jeux  de  hasard ,  on  appelle  intermittences  des  séries  qui 
se  composent  de  coups  qui  appartiennent  alternativement  à 
deux  chances  différentes  et  opposées. 

INTERMITTENTE  (Fièvre).  Voyez  Fièvrk  nmn- 

M  ITT  KM  £. 

INTERNATIONAL  (Droit).  Voyez  Dnorr  des  ce**. 

INTERNE.  Ce  mot ,  dérivé  du  latin ,  est  reçu  en  fran- 
çais, tantôt  comme  adjectif,  tantôt  comme  substantif.  Dans 
la  première  de  ces  acceptions ,  il  sert  à  désigner  en  général 
tout  ce  qui  est  au  dedans,  ainsi  que  l'adjectif  externe  ex- 
prime tout  ce  qui  est  au  dehors.  On  peut  le  considérer  comme 
étant  synonyme  d'inférieur  ;  car  les  nuances  qui  différencient 
ces  deux  expressions  sont  subtiles  et  plus  spécieuses  que 
rationnelles. 

En  médecine,  on  emploie  adjectivement  le  mot  interne 
l>our  distinguer  les  maladies  dont  les  sièges  sont  cacltés 
dans  l'intérieur  du  corps ,  d'avec  celles  qui  sont  visibles 
extérieurement.  C'e*t  ainsi  qu'on  a  partagé  l'art  de  guérir 
en  deux  divisions  principales  :  la  pathologie  interne,  on 
médecine,  selon  l'acception  commune,  et  la  pathologie 
externe,  ou  chirurgie.  Ces  distinctions,  encore  admises 
dans  l'enseignement  médical,  sont  cependant  peu  sensées, 
parce  que  toutes  les  parties  du  corps  sont  tellement  liées 
entre  elles  qu'elles  ne  peuvent  éprouver  d'altérations  un 
l«u  notables  sans  qu'il  ne  s'en  manifeste  des  6lgncs  au  de- 
Iwrs  comme  au  dedans.  On  reconnaît  même  aujourd'hui 
qu'on  ne  peut  être  chirurgien  sans  être  médecin.  Cette  don- 
née, érigée  en  principe,  lors  de  notre  régénération  poli- 
tique de  t7A9,  honore  la  raison  contemporaine. 

L'adjectif  interne,  usité  en  géométrie,  l'est  principalement 
dans  l'élude  de  l'anatnmie,  qui  a  emprunté  à  cette  science 
mathématique  une  partie  de  son  langage  pour  décrire  con- 
venablement les  formes  et  les  rapports  des  diverses  parties 
du  corps  humain. 

Employé  comme  substantif,  le  mot  interne,  pris  isolé- 
ment, désigne  les  étudiants  qui  demeurent  dans  les  écoles, 
les  pensions,  les  collèges,  les  établissements  destinés  à 
l'instruction  de  diverses  connaissances.  C'est  par  ce  nom 
qu'on  distingue  les  élèves  attachés  au  service  des  hôpitaux 
civils ,  où  ils  montent  tour  à  tour  la  garde,  font  les  panse- 
ments, et  pratiquent  les  opérations  chirurgicales  qui  sont 
les  plus  simples,  où  ils  sont  en  mitre  chargés  de  suivre  les  vi- 
sites des  médecins  et  chirurgiens,  afin  d'enregistrer  leurs  près- 
criptions  d'aliments,  de  médicaments,  et  leurs  observation} 
relatives  aux  maladies.  Leur  service,  enfin,  équivaut  à  celui 
des  chirurgiens  sous -aides  dans  les  hôpitaux  militaires.  Ces 
places,  qui  s'acquièrent  par  la  voie  des  concours,  excitent 
vivement  l'ambition  des  étudiants  zélés ,  parce  qu'elles  ac- 
croissent beaucoup  les  moyens  d'instruction ,  en  facilitant 
l'étude  de  l'anatomie  normale  et  pathologique,  ainsi  que 
celle  de  la  médecine  clinique.  Aussi  les  internes  des  hôpi- 
taux de  Paris  et  ceux  de  l'école  pratique  composent-ils 
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l'élite  des  étudiant»,  et  tout  démontre  aujourd'hui  l'avantage 
do  cette  institution.  L'emploi  d'interne,  enfin,  est  si  im- 
portant pour  les  études  médicales,  qu'on  devrait  imposer 
aux  élèves  cette  condition  indispensable,  à  laquelle  ils  peu- 
vent satisfaire  dans  toutes  les  villes. 

On  distingue  encore  par  le  même  nom ,  dans  les  collèges, 
comme  dans  les  pensionnats,  le*  élèves  qui  demeurent  dans 
ces  établissements  d'avec  ceux  qui  n'y  passent  qu'une  partie 
de  la  journée,  étant  lo-^és  et  souvent  même  nom  ris  au  dehors. 

Or  Cuajiboxmfju 

INTERNEMENT 9  INTERNÉ.  L'internement  est  une 
sorte  de  haute  surveillance  administrative,  mise  en  pra- 
tique après  les  événements  de  1851 ,  et  qui  consiste  à  im- 
poser à  la  personne  désignée  le  séjour  d'une  ville  ou  d'un 
endroit  plus  ou  moins  limité,  avec  l'obligation  de  se  mon- 
trer aux  autorités  certains  jours  et  à  toutes  réquisitions.  En 
cas  de  contravention,  I interné  peut  être  éloigné  de  France. 
Des  commissions  spéciales  ont  placé  les  suspects  dans  dif- 
férentes catégories,  dont  l'internement  est  une  série.  Pour 
sortir  du  département  l'interné  a  besoin  de  l'autorisation  du 
ministre,  sauf  certains  cas  d'urgence. 

INTERNONCES.  C'est  le  titre  que  portent  les  am- 
bassadeurs accrédités  par  le  pape  auprès  des  petites  cours 
étrangères  ou  auprès  des  gouvernements  républicains,  à  la 
différence  des  nonces,  qui  sont  accrédités  auprès  des 
grandes  puissances.  L'ambassadeur  d'Autriche  à  Constan- 
tinople  porte  aussi  le  titre  (Finternonce. 

INTERPELLATION.  En  justice,  ce  mot  exprime  la 
sommation  que  l'on  adresse  à  quelqu'un  pour  obtenir 
une  réponse  sur  un  fait  que  l'on  veut  éclaircir.  Dans  le  lan- 
gage ordinaire,  le  même  mot  s'entend  de  toute  question  un 
peu  vive.  Dans  le  droit  parlementaire,  l'interpellation  est 
une  question  faite  aux  ministres  sur  un  point  ordinairement 
en  dehors  de  la  discussion  des  lois,  mais  touchant  la  si- 
tuation extérieure  ou  intérieure  du  pays,  l'exécution  des 
lois,  etc.  En  général,  le  membre  qui  veut  adresser  une  inter- 
pellation à  un  ministre  dépose  d'avance  l'objet  de  sa  de- 
mande, et  l'assemblée  fixe  un  jour  pour  le  développement 
des  interpellations.  Il  est  bien  rare  que  ces  discussions  abou- 
tissent a  rien  de  définitif;  mais  elles  ont  l'avantage  de  faire 
connaître  au  pays  la  situation  de  ses  affaires.  Les  interpel- 
lations sont  fréquentes  en  Angleterre,  en  Belgique  et  dans  les 
pays  libres.  L.  Lovvet. 

INTERPOLATION  [Diplomatique),  introduction 
subreptice ,  dans  un  manuscrit  ancien ,  d'un  ou  plusieurs 
mots,  une  ou  plusieurs  phrases ,  et  même  de  chapitres  en- 
tiers, n'appartenant  pas  à  l'auteur  primitif  de  l'oeuvre,  et  pla- 
cés ultérieurement  dans  le  texte  comme  en  faisant  partie, 
genre  d'altération  qui  a  souvent  exercé  la  sagacité  des  criti- 
ques et  la  témérité  des  amateurs  de  paradoxes.  Les  premiers, 
tels  que  Saumaise  et  Casaubon ,  épurant  les  textes,  les  ont 
souvent  dépouillés,  avec  bonheur,  d'interpolations  évidentes. 
Les  seconds ,  comme  le  père  Hardoin,  ont  traité  sans  pi- 
tié d'interpolations  tout  ce  qu'ils  ne  comprenaient  pas,  ou 
tout  ce  qui  s'accordait  mal  avec  leurs  systèmes  arrêtés 
d'avance. 

Diverses  causes  ont  donné  naissance  aux  interpolations. 
Tantôt,  mais  rarement,  la  prétention  déplacée  d'un  co- 
piste ignorant ,  jaloux  d'ajouter  quelque  chose  de  son  cru 
au  texte  de  l'auteur  qu'il  transcrivait  ;  tantôt,  et  plus  fré- 
quemment, sa  méprise  en  insérant  la  glose  dans  le  texte 
cl  en  prenant  la  note  explicative  d'un  commentateur,  écrite 
à  la  marge  d'un  manuscrit,  pour  une  phrase  de  l'œuvre, 
omise  par  inadvertance.  Viennent  ensuite  les  infidélités  com- 
mises de  propos  délibéré ,  dans  quelque  intérêt  plus  grave. 
Aucun  ouvrage  ne  fut  plus  en  hutte  à  ce  genre  d'interpola- 
tions que  les  poèmes  d'Homère.  Le  texte  de  la  B  i  b  I  e  n'est 
lui-même  admis  d'une  manière  uniforme  ni  par  les  juifs ,  ni 
parles  chrétiens,  ni  même  par  différentes  communions  chré- 
tiennes. 

INTERPOLATION  [Mathématiques).  Lorsqu'on 
astronomie,  en  physique,  on  a  fait  un  certain  nombre 


d'observations  isolées  sur  l'arrivée  de  plusieurs  faut»  dont 
la  marche  n'est  point  régulière,  on  lie  ces  observation*,  ainsi 
que  les  calculs  auxquels  elles  ont  donné  heu,  au  mojea 
d'une  opération  qui  fait  connaître  plus  ou  moins eminiM-nt 
les  réMiltats  qu'on  aurait  trouvés  si  on  avait  étudié  l«  phé- 
nomène entre  des  observations  consécutives  :  c'est  cette 
opération  qui  a  reçu  le  nom  d 'interpol ation.  Le  proMèoe 
qu'elle  résout  peut  être  énoncé  d'une  manière  génénuV  : 
Connaissant  les  valeurs  que  prend  une  fonction  lorsqu'on 
donne  à  la  variable  certaines  valeurs  particulières ,  tnmer 
ce  que  devient  cette  fonction  pour  toute  autre  valeur  doua 
à  la  variable. 

Briggs  est  l'auteur  de  la  première  méthode  d'interpola- 
tion. Il  s'en  servit  pour  calculer  ses  tables  de  Icgarithma. 
D'autres  formules  propres  à  l'interpolation  ont  été  trouvés 
depuis  :  l'une  des  plus  simples  est  celle  de  Lapante 
Mais  comme  c'est  surtout  dans  l'astronomie  que  finte-- 
polalion est  d'un  fréquent  emploi,  nous  emprunterons  à  Mfc 
science  un  exemple  qui  fasse  comprendre  l'utilité  de  ceUt 
opération. 

On  sait  que  la  Connaissance  des  Temps  renferme,  calculée; 
à  l'avance,  les  positions  des  astres  de  notre  syslèmeâ  des  épo- 
ques données ,  plus  ou  moins  rapprochées ,  suivant  que  k 
déplacement  de  ces  astres  est  plus  ou  moins  rapide.  Ainsi, 
la  déclinaison  de  la  lune  y  est  donnée  pour  des  époques  dot 
gnées  de  douze  heures  l'une  de  l'autre.  Or,  on  a  .souvent  besoin 
de  connaître  cette  déclinaison  pour  une  époque  intermé- 
diaire. Si  le  mouvement  de  la  lune  était  proportionnel  au 
intervalles  écoulés,  rien  ne  serait  plus  simple,  mais  il  et 
loin  d'en  être  ainsi.  Il  faut  donc  interpoler,  là  la  variante 
est  le  temps,  et  les  valeurs  particulières  qu'on  lui  a  donne* 
offrent  une  différence  constante  de  douze  heures.  Dans  toi» 
les  cas  analogues,  où  la  variable  croit  en  progression  arithmé- 
tique, la  formule  dont  on  se  sert  est  très-simple. 

INTERPOSITION.  C'est  l'état  d'une  chose  ou  d  » 
corps  placé  entre  deux  autres  choses  ou  deux  autres  coq*. 
Au  figuré ,  on  donne  le  nom  d'interposition  à  l'intervention 
d'une  autorité  supérieure  dans  un  conflit. 

INTERPRÉTATION  (du  latin  interprétatif  ex- 
plication, traduction  ).  Interpréter  quelque  chose,  c'est  fé- 
claircir  ;  quelquefois  pourtant  on  arrive  a  un  résultat  ton! 
contraire.  Uue  interprétation  jésuitique,  c'est  une  iai* 
prétation  faite  de  mauvaise  foi.  En  effet ,  grâce  an\  res- 
trictions mentales,  il  n'était  pas  un  texte  qui  put  embarras 
quelques-uns  des  bons  pères.  L'interprétation  jtul^q*' 
n'est  pas  moins  fameuse  ;  elle  est  fille  de  l'ignorance ,  <•* 
méconnait  l'esprit ,  qui  vivifie ,  et  ne  suit  que  la  lettre,  V 
tue. 

L'interprétation  d'une  loi  est  nécessaire  toutes  les  ^ 
que  le  texte  en  est  obscur  ou  équivoque.  Dans  certains  » 
l'interprétation  doctrinale  ou  scientifique  de  la  loi  est  A*b* 
par  les  juges  chargés  de  l'appliquer,  qui  alors  se  pu**1 
tantôt  par  les  règles  d'interprétation  que  la  législation  a'1^ 
même  fixées  (  analogie  des  lois ,  principes  naturel»  ^ 
droit,  etc.),  tantôt  par  l'autorité  des  jurisconsultes  qui  o»1 
écrit  sur  la  matière,  ou  bien  encore  par  les  décisions  rend** 
par  lescours  supérieures.  Quand  une  disposition  de  la  loi*1 
tellement  obscure  et  équivoque  ,  que  l'interprétation 
trinale  est  insuffisante  pour  déterminer  quelle  a  été  l» 
ritable  intention  du  législateur  (d'où  il  résulte  dansU^ 
tique  que  les  divers  tribunaux  l'interprètent  et  par  »■* 
l'appliquent  chacun  d'une  manière  différente  ),  une 
prétation  authenliquedvttent  nécessaire;  et  c'est  le  tip**1' 
teur  seul  qui  peut  ordinairement  la  donner.  En  France  In- 
terprétation authentique  de  la  loi  est  maintenant  rèserr*  » 
la  cour  de  cassation. 

L'interpréUtiou  des  conventions  est  du  doiuainedcs'"- 
btmaux  :  elle  se  fait  en  recherchant  la  commune  intenté 
parties  contractantes  (voyei  Clause). 

L'interprétation  des  livres  saints  constitue  une  science  » 
laquelle  on  donne  en  Allemagne  les  noms  à"herme*tt' 
tique  et  d* exégèse . 
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Les  peuples  de  l'antiquité,  les  Égyptiens  surtout,  avaient 
fait  une  grande  science  de  \' interprétation  des  songes  ;  on 
naît  qu'elle  Tut  l'origine  de  la  fortune  de  Josep  h  ,  On  in- 
terprétait encore  les  oracles,  rendus  la  plupart  du  temps 
sous  une  forme  obscure  :  c'était  l'office  des  prêtres,  des  devin  s 
et  des  augure*., 

INTERPRÈTE.  Au  propre  c'est  un  truclicment,  un 
homme  qui  sert  à  traduire  la  parole,  un  discours  d'une  langue 
dans  une  autre.  Le  gouvernement  français  entretient  un  cer- 
tain nombre  d'interprètes  pour  les  langues  orientales  (  voyez 
DkocuAN,  École  des  Jixnks  de  lascif.  ).  Des  interprètes 
organises  militairement  sont  en  outre  attachés  à  notre  armée 
d'Afrique. 

En  matière  criminelle ,  dans  le  cas  où  l'accusé  ou  quel- 
qu'un des  témoins  ne  parlerait  pas  la  même  langue,  il  est 
nommé  par  le  président  un  interprèle,  âgé  de  vingt -et- un 
ans  au  moins;  il  doit,  à  peine  de  nullité,  prêter  serment  de 
traduire  fidèlement  les  discours  à  transmettre  entre  ceux 
qui  parient  des  langages  différents  II  est  sujet  à  récusation, 
et  ne  peut  être  pris  ni  parmi  les  témoins  ,  ni  parmi  les  juges, 
ni  parmi  les  jurés.  Si  l'accusé  est  sourd-muet  et  qu'il  ne 
sache  pas  écrire,  il  lui  est  aussi  donné  un  interprète  choisi 
parmi  les  personnes  qui  ont  le  plus  d'habitude  de  converser 
avec  lui. 

l'our  les  actes  de  commerce  il  y  a  des  courtiers  inter- 
prètes qui  font  le  courtage  des  affrètements,  qui  seuls  ont 
le  droit  de  traduire,  en  cas  de  contestations  portées  devant 
les  tribunaux  ,  les  déclarations  ,  chartes-parties ,  connais- 
sements,  contrats,  et  tous  actes  de  commerce  dont  la  traduc- 
tion serait  nécessaire,  et  de  servir  de  truchements  à  tous 
étrangers,  maîtres  de  navire,  marchands,  équipages  de  vais- 
seau ,  et  autres  personnes  de  mer. 

INTERPRÈTES  (LesLXX).  Voyez  Septante. 

INTERRÈGNE ,  temps  pendant  lequel  un  royaume 
se  trouve  sans  roi ,  un  empire  sans  chef.  Les  interrègnes 
sont  fréquents  dans  les  monarchies  électi>us;  mais  ils  sont 
rares  dans  les  monarchies  héréditaires.  L'histoire  de  France 
ne  compte  que  trois  interrègnes,  deux  sous  la  première 
race  :  1°  après  la  mort  de  Childéric;  2°  après  celle  de  Thier- 
ry II;  un  seul  sous  la  troisième  race,  après  la  mort  de 
Louis  le  Hutin,  et  pendant  la  grossesse  de  la  reine  Clémence, 
sa  veuve.  Philippe,  Irère  du  roi  défunt,  prit  les  rênes  du 
gouvernement  en  qualité  de  régent  :  il  fut  le  premier  re- 
vêtu de  ce  titre.  Avant  lui,  ceux  à  qui  le  gouvernement  de 
l'Etat  était  confié  pendant  la  minorité  de  l'héritier  présomptif 
de  la  couronne,  ou  en  l'absence  du  roi,  étaient  qualifiés  de 
tuteurs,  défenseurs  et  gardes  du  royaume.  Les  interrègnes 
oui  été  la  cause  principale  de  l'affranchissement  de  l'auto- 
rité impériale  en  Allemagne.  Les  Romains  appelaient  aussi 
interrègne  l'intervalle  qui  s'écoulait  entre  l'époque  où  finis- 
saient les  fonctions  des  consuls  et  celle  où  leurs  successeurs 
étaient  élus.  La  France  depuis  1792,  époque  de  la  dé- 
chéance de  Louis  XVI,  jusqu'en  1814,  n'avait  pas  manqué  de 
gouvernements ,  qui  après  de  longues  guerres  avaient  été 
reconnus  par  des  traités  solennels  de  toutes  les  puissances  ; 
et  néanmoins,  Louis  XVI M,  en  remontant  sur  le  trône  de 
ses  aïeux,  data  les  premiers  actes  de  son  autorité  royale  de 
la  dix-neuvième  année  de  son  règne,  en  appliquant  même 
aux  longues  années  qu'il  avait  passées  hors  du  territoire 
français  l'ancien  principe  de  successibilité  au  Irône.  Il  y  a, 
de  fait,  interrègne  à  chaque  vacance  du  tronc  pontifical;  et 
ils  furent  surtout  fréquents  au  moyen  âge,  lorsque  l'on  comp- 
tait souvent  plusieurs  papes  à  la  fois  qui  s'excommuniaient 
réciproquement.  Souvent  aussi  la  vacance  du  saint-siège 
se  prolongeait  pendant  deux  ans.  Dans  tous  les  cas  de  va- 
cance par  suite  de  .la  mort  du  pape  régnant ,  les  fonctions 
papales  sont  dévolues  par  intérim  au  doyen  du  sacré  col- 
lège. 1)1  KEV  (di  l'Vonne). 

Les  historiens  allemands  désignent  plus  particulièrement 
par  grand  interrègne  |e  temps  qui  s'écoula  entre  la  mort  de 
l'empereur  Conrad  IV  et  l'élection  de  Rodolphe  Irr  (1254- 
1273),  intervalle  pendant  lequel  l'Empire  resta  sans  chef 


proprement  dit.  Sans  doute,  après  Guillanme  de  Hollande, 
qui  mourut  en  12M>,  on  élut  pour  rois  Alphonse  X  de 
Castille  et  Richard  de  Cornouailles;  mais  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  réussirent  à  se  faire  reconnaître  en  cette  qualité,  et  Al- 
phonse ne  mit  même  jamais  te  pied  en  Allemagne.  Natu- 
rellement l'anarchie  la  plus  complète  régna  pendant  ce  temps- 
là  dans  l'Empire,  en  proie  sur  tous  les  points  aux  guerres 
privées,  et  où  le  brigandage  et  l'assassinat  étaient  en 
quelque  sorte  devenus  choses  normales.  Aussi  cette  époque 
est-elle  à  bon  droit  regardée  comme  l'une  des  plus  calami- 
teuses  de  l'histoire  d'Allemagne.  Il  n'y  eut  que  les  villes 
qui  surent  mettre  à  profit  cet  état  de  confusion  générale 
pour  se  confédérer  et  créer  ainsi  une  puissance  nouvelle,  qui 
ne  devait  pas  tarder  à  faire  contre-poids  à  celle  de  la  noblesse. 

INTERREX.  On  appelait  ainsi  à  Rome  le  magistrat 
qui  à  l'origine,  lorsque  le  roi  (  rex  )  venait  à  mourir,  était 
institué  pour  procéder  à  l'élection  d'un  nouveau  roi.  Le  pre- 
mier interrex,  choisi  par  le  sénat  dans  son  sein,  ne  présidait 
cependant  pas  l'élection  ;  c'était  le  second  ,  qu'il  désignait 
lui  même;  et  un  autre,  quand  l'élection  ne  se  faisait  point 
pendant  la  durée  des  pouvoirs  de  celui-ci.  Le  temps  pendant 
lequel  des  interreges  étaient  en  fonctions,  chacun  pendant 
cinq  Jours,  s'appelait  aussi  interrègne.  Sous  la  républi- 
que, notamment  pendant  les  deux  premiers  siècles  de  son 
existence ,  on  trouve  de  ces  interreges  nommés  pour  la  te- 
nue des  élections  consulaires,  quand  les  consuls  dont  les 
pouvoirs  allaient  expirer  en  étaient  empêchés.  Cette  dignité 
resta  toujours  un  des  privilèges  du  patriciat;  et  alors  même 
que  les  plébéiens  furent  admis  à  faire  partie  du  sénat ,  les 
sénateurs  patriciens  furent  seuls  capables  d'en  être  revêtus, 
de  même  que  seuls  ils  désignaient  le  candidat. 

INTERROGATION  (  en  latin  interrogatio,  dérivé  «le 
inter,  entre,  et  rogare ,  demander),  question,  demande 
que  l'on  fait  à  quelqu'un.  En  rhétorique,  c'est  une  figure  de 
pensée  qui  consiste  non  pas  à  demander  à  être  instruits  de 
ce  que  uous  ignorons,  mais  à  interroger  sans  attendre  de 
réponse.  Par  fois  l'interrogation  presse,  accumule  les  ques- 
tions; d'autres  fois  une  seule  question  jetée  à  propos  et  sou- 
dainement au  milieu  d'un  discours,  fait  beaucoup  d'effet. 
Cette  figure,  très-simple  en  elle-même,  est  cependant  une 
des  plus  promptes,  des  plus  énergiques  eldes  plus  domi- 
nantes. L  'interrogation  ne  suppose  pas  toujours  dans  celui 
qui  l'emploie  une  émotion  violente.  On  s'en  sert  aussi  dans 
le  cours  d'une  discussion  sérieuse  ou  d'un  simple  récit,  pour 
varier  et  animer  les  mouvements  du  style.  Quelquefois  aussi 
on  s'interroge  et  l'on  fait  soi-même  la  réponse ,  soit  pour 
exprimer  le  doute,  l'hésitation,  soit  pour  exciter  l'attention 
et  l'intérêt.  Aug.  Husson. 

INTERROGATION  (  Point  d').  Voyez  Pokctvatum. 

INTERROGATOIRE.  On  appelle  ainsi  les  questions 
que  fait  un  juge  sur  des  faits  civils  ou  criminels,  et  les 
réponses  que  fait  celui  qui  est  interrogé.  On  donne  aussi  ce 
nom  au  procès-verbal  qui  contient  ces  questions  et  ces  ré- 
ponses. 

En  matière  criminelle,  l'interrogatoire  est  un  des  actes  les 
plus  importants  de  l'instruction.  Son  but  évident  est  d'ob- 
tenir, de  la  bouche  même  de  celui  qu'on  accuse,  l'aveu  du 
crime  qui  lui  est  imputé.  Quant  à  la  manière  d'y  procéder, 
elle  est  réglée  aujourd'ttui  par  le  Code  d'Instruction  crimi- 
nelle. D'après  ce  Code,  l'accusé  doit  subir  diverses  espèces 
d'interrogatoires,  suivant  les  diverses  phases  de  la  procédure 
et  le  degré  du  crime  qu'on  lui  reproche.  D'abord  le  juge  d'ins  • 
truction  doit  procédera  l'interrogatoire  du  prévenu,  dès 
qu'il  s'est  présenté  ou  a  été  amené  devant  lui,  sur-le-champ 
en  cas  de  mandat  de  comparution,  et  dans  les  vingt-quatre 
heures  en  cas  de  mandat  d'amener.  Cet  interrogatoire  n'est 
soumis  à  aucune  formalité  par  lu  Code.  Cependant ,  en  se 
reportant  à  la  législation  antérieure,  et  en  considérant  le 
but  de  l'interrogatoire,  il  est  évident  que  le  juge  doit  être 
assiste  de  son  greffier ,  lequel  rédige  le  procès-verbal.  Ce 
procès-verbal  doit  même  être  signé  du  prévenu.  En  cas  de 
refus  ou  d'impossibilité,  il  doit  en  être  fait  i 
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le  cas  de  flagrant  délit  et  de  clameur  publique ,  comme  il  est 
de  l'intérêt  de  la  justice  que  les  actes  d'instruction  soient 
faits  avec  promptitude,  le  juge  peut,  sans  attendre  les 
réquisitions  du  procureur  impérial,  et  en  lui  donnant  un 
simple  avis,  se  rendre  sur  les  lieux  et  interroger  le  prévenu 
s'il  est  arrêté.  D'un  autre  côté ,  le  procureur  impérial  et 
les  officiers  auxiliaires  procèdent  à  l'information  et  font  su- 
bir des  interrogatoires.  Dans  ce  cas,  et  pour  assurer  plus 
de  garanties  à  la  justice ,  des  formalités  plus  nombreuse? 
entourent  les  procès-verbaux.  Autant  que  possible,  ils  sont 
rédigés  en  la  présence  et  revêtus  sur  chaque  feuillet  de  la 
signature  des  commissaires  de  police  de  la  commune  dans 
laquelle  le  crime  ou  le  délit  a  été  commis ,  ou  du  maire,  on 
de  l'adjoint  au  maire,  ou  de  deux  citoyens  domiciliés  dans 
la  même  commune.  Les  cas  de  flagrant  délit  et  de  clameur 
publique  sont  les  seuls  dans  lesquels  il  est  dérogé  à  la  règle 
générale.  Hors  ces  cas,  c'est  toujours  le  juge  d'instruction 
qui  interroge ,  et  qui  peut  même  renouveler  ses  interroga- 
toires toutes  les  fois  qu'il  le  croit  utile  a  la  découverte  de 
la  vérité. 

En  sortant  des  mains  du  juge  d'instruction  autrement  que 
par  une  ordonnance  de  mise  en  liberté,  le  prévenu  doit  en- 
core être  interrogé.  Mais  il  y  a  sur  la  forme  des  interroga- 
toires qu'il  doit  alors  subir  une  distinction  à  faire  entre  le 
cas  où  il  doll  être  traduit  devant  le  tribunal  correctionnel 
et  celui  où  il  est  traduit  devant  la  cour  d'assises  :  au  pre- 
mier cas,  le  prévenu  ne  doit  être  interrogé  qu'à  l'audience; 
au  deuxième  cas,  l'accusé  a  deux  espèces  d'interrogatoires 
à  subir.  D'abord,  il  est  interrogé  de  nouveau  par  le  prési- 
dent ou  par  un  des  juges  que  celui-ci  commet  à  cet  effet. 
Procès-verbal  en  est  dressé  par  le  greffier  et  signé  par  l'ac- 
cusé. Cet  interrogatoire  a  lieu  en  l'absence  du  conseil  de 
l'accusé.  C'est  ce  qui  résulte  des  art.  302  et  574,  qui  por- 
tent que  le  conseil  ne  pourra  communiquer  avec  l'accusé 
qu'après  son  interrogatoire.  Ensuite,  lorsque  les  débats  sont 
ouverts,  l'accusé  est  tenu  de  répondre  publiquement  à  toutes 
les  questions  qui  lui  sont  adressées  par  le  président,  les 
juges,  le  procureur  général  et  les  jurés.  Alors  il  est  assisté 
de  son  conseil, qui  peut  présenter  toutes  observations  en  sa 
faveur ,  .t  même  s'opposer  a  ce  que  certaines  questions  lui 
soient  posée*. 

Telles  sont  les  diverses  espèces  d'interrogatoires  qu'un 
accusé  peut  subir  avant  son  jugement.  Le  but  de  toutes 
le»  questions  qui  lui  sont  adressées  par  ses  juges  c'est  de 
lui  arracher  des  aveux.  On  comprend  dès  lors  l'immense 
portée  de  ce  mode  de  procéder.  Mais  on  peut  se  demander 
si  ce  mode  est  conciliante  avec  les  garanties  qui  doi- 
vent toujours  entourer  un  accusé,  et  s'il  est  de  la  loyauté 
qui  doit  toujours  présider  à  une  action  criminelle  de  forcer 
un  homme  par  ses  réponses,  par  ses  réticences,  par  ses 
aveux,  à  mettre  dans  les  mains  de  ses  adversaires  une  arme 
redoutable.  La  législation  anglaise,  en  cela  peut-être  supé- 
rieure à  la  nôtre,  ne  permet  pas  que  l'on  interroge  les  pré- 
venus ou  que  l'on  se  prévale  de  leurs  aveux.  Aux  débats, 
le  magistrat  qui  préside  ne  lui  adresse  que  cette  question  : 
Êles-vous  coupable ,  ou  non  f  et  pendant  tout  le  cours  de 
l'examen  ,  s'il  présente  des  observations ,  c'est  de  lui-mêino 
et  sans  y  être  provoqué  j  encore  le  présiJent  a-t-il  soin  de 
l'avertir  de  ne  rieu  dire  de  coutrairc  à  sa  défense.  Ce  système 
est-il  meilleur?  Nous  ne  voulons  pas  trancher  la  question; 
nous  croyons  seulement  que  les  législateurs  français  ont  été 
trop  préoccupés  de  l'intérêt  de  la  société. 

Nous  dirons  peu  de  chose  de  l'interrogatoire  en  matière 
civile  :  ce  mot  s'emploie  seul  pour  désigner  les  questions 
qui  sont  faites  par  le  juge  à  une  personne  dont  l'interdic- 
tion est  poursuivie.  En  tout  autre  cas,  on  dit  interroga- 
toire sur  faits  et  articles  ;  il  est  réglé  par  le  litre  XV  du 
liv.  II  du  Code  de  Procédure  civile,  dont  l'art.  324  est  ainsi 
conçu  :  «  Les  parties  peuvent,  en  toute  matière  et  en  tout 
état  de  cause,  demander  de  se  faire  interroger  respecti- 
vement sur  faits  et  articles  pertinents,  concernant  seule- 
ment la  matière  dont  il  «t  question,  sans  retard  de  l'ins- 


truction ni  du  Jugement.  »  Les  articles  suivants  réglai  u 
forme  de  l'interrogatoire.      Louis  Sacdbhecil,  avocat. 

INTERRUPTION  (en  latin  interrupho ),  action  <fin- 
terrompre,  de  couper,  de  rompre  la  continuité  d'une  tl»* 
Il  s'emploie  d'une  manière  spéciale ,  en  parlant  de  l'actioa 
de  couper  la  parole  à  quelqu'un,  et  notamment  à  un  ootnr. 
Dans  les  assemblées  délibérantes,  l'interruption  joue  m 
grand  rôle.  Le  Moniteur  a  consigné  un  bon  nombre  des 
interruptions  du  régime  parlementaire.  Toutes  ne  s'y  trouvent 
pas  pourtant.  Un  peut  en  retrouver  de  fort  curieuses  du> 
d'autres  journaux  ou  dans  la  mémoire  des  amateurs,  La 
orateurs,  en  revoyant  leurs  discours  au  journal  offiod, 
modifiaient  souvent  sans  gêne  les  interruptions  qui  le  r» 
trelardaient.  Us  en  inventaient  quelquefois.  Les  miobtra 
surtout  ne  se  gênaient  guère.  11  y  avait  des  intemiputts 
favorables;  mais  elles  étaient  rares.  C'étaient  quelque  (« 
des  paroles,  d'autres  fois  des  cris,  des  bruits  de  pieds,  âs 
cannes,  de  couteaux  à  papier,  etc.;  tout  cela  se  notait:  bruti, 
tumulte.  Les  assemblées  souveraines  ont  eu  surtout  de  vio- 
lentes interruptions.  On  se  rappelle  aussi  celles  qui  *ou<  Ii 
monarchie  constitutionnelle  accueillirent  certains  duc<w> 
de  Foy,  de  Manuel ,  de  M.  Guîzot,  etc.  Tous  In  part» 
se  sont  servis  de  cette  arme  ;  certains  légitimistes,  al'Attes- 
blée  législative,  ne  le  cédaient  guère  pour  le  bruit  ia\  mon- 
tagnards, seulement  ils  étaient  moins  nombreux.  Du  n4t, 
les  interruptions  tiennent  à  la  vie  parlementaire.  Comnrtt 
discuter  tranquillement  quand  on  est  agité  par  de  grands 
passions  ?  comment  ne  pas  s'échauffer  quand  on  dixuk 
librement  le  sort  des  peuples?  L.  Lonn. 

INTERRUPTION,  ligure  de  rhétorique.  Voynh- 

TICENCE. 

INTERSECTION  ( de  infer,  entre,  et tecare, couper 
On  nomme  point  d'intersection  le  point  où  deux 
se  coupent.  L'intersection  de  deux  surfaces  est  la  lipe  a» 
mune  a  ces  deux  surfaces;  si  les  surfaces  sont  pUaa, 
l'intersection  est  une  ligne  droite. 

INTERSTICES  (  de  inter,  entre,  et  stare,  être  ptac< . 
petits  intervalles  qui  se  trouvent  entre  les  molécules  ae- 
posantes  des  corps,  qu'on  appelle  autrement  pores. 

INTERVALLE  (de  in,  entre,  et vallum,  palis**^ 
Les  auciens  Romains  donnaient  ce  nom  à  l'espace  qui  A* 
compris  entre  deux  palissades  ;  dans  ta  suite,  et  par  «la- 
sioii,  on  a  appliqué  ce  mol  à  toute  espèce  de  grandeur,  jwm 
indiquer  une  sorte  de  séparation. 

INTERVALLE  (Musique),  rapport  de  deux  ** 
inégaux,  eu  égard  à  leur  degré  d'élévation,  par  opposite  i 
Vtthlsson,  qui  est  celui  de  deux  sons  égaux.  Ces  rap|>*> 
sont  appréciables  pour  l'oreille,  de  même  que  ceux  dedrw 
points  confondus  ou  séparés  dans  l'espace  sontap^rtewb^ 
pour  les  yeux.  Vtnlervalle  est  donc  la  distance  qui 
entre  un  son  et  un  autre  son  plus  grave  ou  plus  aigu, 
lance  exprimée  en  musique  par  le  nom  que  porte  d^w 
de  ces  intervalles.  Ainsi,  l'on  appelle  seconde  l'internls 
formé  des  deux  sons  les  plus  rapprochés,  tierce  celui  qui 
se  trouve  compris  entre  deux  sons  séparés  par  un  troNe*fr 
quarte  celui  qui  renferme  quatre  tons,  quinte  celui  qui* 
comprend  cinq,  et  ainsi,  à  mesure  que  la  distance  s'aco** 
d'un  son,  sixte,  septième,  octave,  neuvième,  dixième,^ 
Néanmoins,  dans  la  pratique  de  l'harmonie,  l'oa  est  c«- 
venu  de  conserver  aux  intervalles  qui  excèdent  II  dut»" 
d'une  neuvième  les  dénominations  de  tierce,  quarte,  q*i*tl< 
sixte,  etc.,  parce  qu'ils  ne  sont,  à  proprement  parler, 4* 
les  doubles  de  ces  dernières.  Les  intervalles  peuvent 
modiliés  de  différentes  manières  selon  que  les  sons  donl* 
se  composent  sont  eux  mêmes  modifiés  par  un  bénwl 18 
bécarre  ou  un  dièze  :  de  là  leur  classification  en  dimtM 
mineurs,  majeurs  et  augmentés,  termes  qui  exprin** 
leurs  différents  degrés  d'extension  par  rapport  an  mode* 
à  la  tonalité.  Tous  les  intervalles  ne  produisent  p»«  » 
mêmes  cfTcts  sur  nos  sens  :  les  uns  nous  plaisent  pw  11 
douceur  de  leur  harmonie  :  ce  sont  les  consonna*'*1 
ou  intervalles  consumants;  les  autres,  au  contraire, * 
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peuvent  être  entendus  avec  plaisir  que  lorsqu'ils  sont  com- 
binés on  enchaînés  avec  les  premiers  :  ce  sont  les  dis- 
tonnanc t$  ou  intervalles  (foisonnants.  Deux  ou  un 
plus  grand  nombre  d'intervalles  qui  se  font  entendre  simul- 
tanément constituent  ce  qu'on  appelle  un  accord. 

Dan»  ia  théorie  mathématique  de  l'acoustique ,  l'inter- 
valle de  deux  sons  est  représenté  par  le  rapport  du  nombre 
de  vibrations  que  font  dans  un  même  temps  les  cordes  so- 
nores qui  rendent  ces  sons.  L'intervalle  de  seconde  est  alors 
exprimé  par  *,  celui  de  tierce  par  J ,  etc. 

Tous  les  intervalles  ont  la  propriété  de  se  renverser, 
c'est-à-dire  qu'on  peut  mettre  au  grave  la  note  qui  était  a 
Paigu,  et  réciproquement.  Ainsi,  ut  grave  et  Mi  aigu  lorment 
entre  eux  un  intervalle  de  tierce  ;  mais  en  renversant  ces 
deux  notes  de  manière  à  avoir  mi  grave  et  ut  aigu,  l'inter- 
valle de  tierce  devient  une  sixte.  Les  unissons  renversés 
donnent  des  octaves,  les  secondes  des  septièmes,  les  tierces 
des  sixtes,  les  quartes  des  quintes,  les  quintes  des  quarte*, 
les  sixtes  des  tierces,  les  septièmes  des  secondes,  et  enfin 
les  octave*  des  unissons.  Ch.  Bechf.n. 

INTERVENTION  (Droit  eiril  et  commercial).  L'in- 
tervention est  l'action  d'Intervenir  dans  un  acte,  une  ins- 
tance, dans  un  procès  ou  l'on  ne  figurait  point,  bien  qu'on 
eut  intérêt  À  la  contestation  qui  s'agitait.  L'intervention  en 
matière  civile  est  dispensée  du  préliminaire  de  conciliation  ; 
elle  peut  être  effectuée  en  tout  état  de  cause,  sans  qu'elle 
puisse  retarder  le  jugement  de  la  cause  principale,  si  cette 
cause  était  etlc-méme  en  état  d'être  jugée;  elle  est  reçue 
sur  l'appel,  mais  de  la  part  seulement  de  ceux  qui  auraient 
le  droit  de  former  tierce  o pp o s  i  ti o  n.  En  sa  forme,  l'Inter- 
vention est  une  demande  incidente,  qui  doit  ètie  faite  par 
simple  requête  et  conclusions  motivées,  sans  aucun  déve- 
loppement . 

En  droit  commercial  il  peut  y  avoir  Intervention  lors 
lu  protêt  d'une  lettre  de  change  et  d'un  billet,  si  quelqu'un 
se  présente  pour  faire  honneur  à  l'une  des  signatures  portées 
sur  la  lettre  ou  le  billet.  L'Intervention  et  le  payement  sont 
constatés  dans  l'acte  de  protêt  ou  à  ia  suite  de  l'acte. 

INTERVENTION  (  Droit  politique).  Voyez  Dboit 
DF-3  Gers. 

INTESTAT {  Ab).  Mourir  ab  intestat  se  dit  de  celui 
qui  meurt  sans  avoir  fait  de  testament.  A  Rome  c'était  un 
déshonneur  de  mourir  ab  intestat',  et  tout  citoyen  ayant 
droit  de  tester  ne  manquait  pas  d'instituer  par  acte  solen- 
nel l'héritier  qui  devait  après  sa  mort  continuer  sa  per- 
sonne. Mais  comme  cehii-ci  pouvait  refuser  l'hérédité  et 
rendre  ainsi  illusoires  les  volontés  du  testateur,  la  loi  des 
Ouue  Tables  avait  accordé  au  maître  la  faculté  d'instituer 
Min  esclave  héritier  nécessaire.  L'esclave  ainsi  institué 
îtait  forcé  d'accepter.  Les  poursuites  des  créanciers  étaient 
dirigées  contre  lui;  et  l'infamie  rejaillissait  sur  sa  tête  si 
le  défunt  était  insolvable.  La  liberté  était  la  compensation 
les  chances  qu'il  courait.  Ces  motifs  firent  que  les  béré- 
lités  ab  intestat  étaient  excessivement  rares;  la  loi  réglait 
ilor*  elle-même  la  succession  du  défunt.  En  France,  dans 
e  commencement  de  la  monarchie,  l'Eglise  essaya  de  res- 
susciter en  sa  faveur  l'idée  déshonorante  que  le  droit  ro- 
nain  attachait  aux  successions  ab  intestat.  Elle  priva  de 
trières  et  quelquefois  de  sépulture  ceux  qui  ne  faisaient 
♦oint  de  testament  pour  Itd  léguer  quelque  part  de  leur 
lien,  et  l'autorité  civile  fut  obligée  d'intervenir  pour  mettre 
in  terme  a  cet  abus.  Dans  le  droit  ancien,  la  législation 
ur  les  testaments  était  aussi  variée  que  les  nombreuses 
-ou  tomes  qui  partageaient  la  France.  Elle  était  même  dif- 
ôrenle  dans  une  même  coutume,  selon  le  rang  et  les  cas- 
Celle  de  Normandie,  par  exemple,  qni  laissait  aux 
îobles  un  pouvoir  illimité  de  tester,  interdisait  aux  rotu- 
i«  ra  la  faculté  de  disposer  par  testament  de  tout  autre 
>ien  que  les  acquêts.  Le  Code  Civil  abolit  enfin  toutes  ces 
ois  et  ces  usage*  particuliers.  Il  permet  encore  de  tester; 
nais  il  empêche  les  abus  «le  ce  droit,  en  réservant  une  part 
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j  dans  certains  cas.  Lorsque  le  défunt  est  mort  ab  intestat,  la 
succession  est  déférée  aux  descendants;  à  défaut  d'enfants, 
aux  frères,  sœurs  ou  descendants  d'eux.  Depuis  la  pro- 
:  mulgation  du  Code,  qui  du  reste  n'a  fait  que  reproduire 
1  une  novelle  de  Justinien ,  le*  successions  ab  intestat  sont 
les  plus  commune*. 

INTESTIN.  Ce  nom,  admis  comme  substantif  et  ad- 
jectif, est  une  traduction  littérale  du  mot  latin  intestinum, 
qui  vent  dire  intérieur,  au  dedans.  Dans  sa  première  ac- 
ception, il  désigne  la  majeure  partie  du  tube  musculo-mem- 
braneux  dans  lequel  les  actes  de  la  digestion  s'accomplis- 
sent ches  Phommé.  Cette  portion  de  l'appareil  digestif  qu'on 
nomme  intestin,  ou  tube  intestinal,  en  la  considérant  en 

■  général,  prend  un  nom  au  pluriel  quand  on  l'examine  par 

■  divisions  et  subdhision*.  Ainsi,  les  analomistcs  ont  partagé 
ce  tube  d'après  la  différence  de  son  calibre,  en  intestins 

1  grêles  et  en  gros  intestins.  Les  premiers  sont  ensuite  sub- 
divisés en  différentes  portions.  Celle  qui  succède  immédia- 
tement à  l'es  t  o  m  a c  ,  et  qui  est  le  commencement  du  tube 
;  intestinal,  a  été  appelée  Au  ode  nu  m  ;  c'est  dans  cet  in- 
testin que  les  substances  destinées  à  la  nutrition  descendent 
après  avoir  franchi  lepy  lore,  et  deux  conduits  y  versent 
la  bile  et  le  fluide  pancréatique;  la  seconde  poition  des  in- 
testins grêles  est  le  j  éju  n  u  m  ,  ainsi  appelé  parce  qu'on  le 
trouve  toujours  vide  :  on  dit  qu'il  e»t  à  jeun  ;  la  troisième 
est  distinguée  par  le  nom  d'ifro»,  en  raison  de  ses  con- 
tours nombreux.  La  démarcation  entre  le  jéjunum  et  l'iléon 
est  peu  précise;  leur  longueur  est  considérable,  et  «ompose 
a  peu  prés  les  trois  quarts  du  tube  intestinal.  Les  gros  in- 
testins succèdent  aux  précédents,  et  en  sont  la  continuation  : 
le  premier  est  le  cafeum,  ainsi  nommé,  parce  que  son 
union  avec  l'iléon,  forme  une  sorte  d'impasse  :  il  se  distingue 
|  par  cette  disposition  ainsi  ipic  par  l'augmentation  du  dia- 
mètre du  canal,  et  surtout  par  une  valvule  ou  sorte  île  sou- 
pape qu'on  appelle  aussi  barrière  des  apothicaires,  parce 
que  la  puissance  des  seringues  est,  «lit-on,  limitée  a  ce 
point.  Le  diamètre  de  la  seconde  partie  des  gros  intestins 
appelée  colon,  augmente  encore,  et  surpasse  celui  de 
tous  les  autres.  C'est  dans  son  intérieur  que  la  dessiccation 
s'opère  principalement.  La  troisième  partie,  le  rectum, 
termine  ce  long  canal ,  et  s'ouvre  au  dehors  pour  l'exonéra- 
tion du  résidu  de  la  digestion.  Toutes  ces  parties,  réunies  et 
comprises  sous  le  nom  d'intestins ,  ont  une  étendue  qu'on 
évalue  à  six  a  sept  fois  celle  du  corps  de  l'homme, 
j     Les  intestins  concourant  en  grande  partie  a  l'entretien  de 
la  vie  et  étant  en  contact  :\\ec  les  corps  extérieurs  dont 
nous  extrayons  notre  propre  substance,  on  peut  concevoir 
qu'ils  sont  les  sièges  de  maladies  nombreuses  et  qui  reten- 
tissent  plus  ou  moins  dans  tout  l'organisme.  Ce  tube  peut 
être  lésé  dans  des  blessures  de  l'abdomen ,  et  celles  cau- 
I  sées  par  les  armes  à  feu,  ainsi  que  par  celles  qu'on  nomme 
1  armes  blanches ,  en  fournissent  des  exemples  communs. 
Des  contusions  violentes  sur  l'abdomen  peuvent  affecter 
également  les  intestins  et  même  mortellement.  Les  intestins 
se  déplacent  aussi  communément  par  diverses  causes  :  tantôt 
on  les  voit  saillir  au  dehors  par  les  plaies  de  l'abdomen, 
tantôt  sous  la  peau,  en  franchissant  des  ouvertures  naturelles 
•  après  de  violents  efforts,  c'est  ce  qu'on  nomme  des  her- 
'  nies.  Un  accident  grave  qui  advient  spontanément  altère 
encore  le  tube  intestinal  au  point  de  causer  U  mort  :  une 
de  ces  portions  supérieures  peut  s'engager  dans  celle  qui 
la  suit ,  c'est  ce  qu'on  nomme  intussuscrnlion ,  invagi- 
j  nation  :  ils  peuvent  aussi  se  tordre,  ce  qu'on  nomme  roi- 
|  vulus.  Les  intestins  grêles  recèlent  communément  des  vers 
|  de  diverses  espèces,  qui  dépravent  plus  ou  moins  la  fonction 
>  nutritive,  et  qui  excitent  en  outre  divers  accidents  sympa 
I  thiques.  Des  gaz  qui  se  forment  dans  ce  canal  sont  en  outre 
!  une  source  d'incommodités  diverses  appelées  maladie  ven- 
I  teuse.  Des  irritations  et  des  inflammations,  dont  les  causes 
sont  très-variées,  éclatent  encore  le  long  «les  intestins,  et 
occassionnent  un  grand  nombre  d'affections  générales  :  les 
plus  remarquables  sont  les  deux  espèces  de  choléra- 
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roorbus,  surtout  celui  appelé  asiatique.  Les  fièvres  les 
plus  graves  ont,  selon  l'opinion  de  plusieurs  médecins 
modernes,  leur  origine  dans  des  affections  inflammatoires 
des  intestins.  On  peut  dire  que,  causes  ou  effets,  les  inflam- 
mations intestinales  se  rencontrent  dans  la  majorité  des 
maladies  fébriles.  Des  hémorrhagies  peuvent  encore  pro- 
venir de  cette  même  source,  et  il  n'en  est  pas  de  plus  com- 
munes que  celle*  qui  accompagnent  les  irritations  du  rectum 
appelées  héviorrhoïdes .  Nous  avons  lait  cette  mention 
rapide  des  affections  intestinales,  afin  de  montrer  combien 
il  est  nécessaire  de  ménager,  en  se  conformant  aux  préceptes 
hygiéniques,  des  organes  aussi  importants  :  c'est  surtout 
des  purgatifs  qu'il  ne  faudrait  pas  abuser,  ainsi  qu'on  le  (ait 
communément.  N'oublions  pas  que  les  racines  par  lesquelles 
nous  puisons  les  matériaux  qui  nous  nourrissent  sont  dis- 
séminées sur  ce  tube,  différentes  en  cela  de  celles  des  vé- 
gétaux, qui  sont  placées  à  l'extérieur.  Dr  Cuakbonmes. 

INTIMATION,  INTIMÉ.  On  donne  le  nom  d'intimé 
au  défendeur  en  appel.  Cette  dénomination  vient  des  par- 
lements, qui  ne  voulaient  pas  qu'on  se  servit  devant  eux 
des  mêmes  termes  que  devant  les  tribunaux  inférieurs  : 
on  imaginait  donc  que  l'huissier  chargé  de  signifier  l'acte 
d'appel  intimait,  au  nom,  de  la  cour,  l'ordre  au  défendeur 
de  se  présenter  devant  elle.  Voilà  pourquoi  l'acte  d'appel 
prend  aussi  le  nom  à' intimation. 

INTOLÉRANCE ,  défaut  de  tolérance,  disposition 
à  violenter,  à  persécuter  ceux  avec  lesquels  on  diffère  d'o- 
pinions. Il  se  dit  surtout  en  matière  de  religion. 

INTONATION  (du  latin  intono,  tonner,  faire  du 
bruit  ) ,  action  d'entonner,  manière  d'attaquer  une  note,  un 
son.  «  L'intonation,  dit  J.-J.  Rousseau,  peut  être  juste  ou 
fausse,  trop  haute  ou  trop  basse,  trop  forte  ou  trop  faible, 
et  alors  le  mot  intonation ,  accompagné  d'une  epilbète, 
s'entend  de  la  manière  d'entonner  ». 

Intonation  signifie  aussi,  surtout  dans  le  plain-chanl , 
l'action  de  mettre  un  chant  sur  le  ton  dans  lequel  il  doit 
être.  Enfin ,  ce  mot  s'entend  par  extension  des  divers  tons 
que  l'on  prend  en  parlant  ou  en  lisant. 

INTRADE,  nom  qui  signifie  entrée,  et  que  l'on  donne 
quelquefois  à  un  petit  morceau  de  musique  placé  en  tête 
d'une  composition  instrumentale ,  fantaisie  ou  air  varié  ;  c'est 
une  sorte  d'introduction  resserrée. 

INTRADOS,  partie  intérieure  d'un  cintre,  partie  inté. 
ricure  et  concave  d'une  voûte  :  on  lui  donne  aussi  le  nom 
de  doue  lie  intérieure.  Il  y  a  un  siècle,  quelques  auteurs 
écrivaient  intradosse,  qu'ils  faisaient  du  genre  féminin. 

IN-TRENTE-DEUX.  Voyez  Fomut. 

INTRIGUE,  INTRIGANT.  L'intrigant  est  celui  qui 
emploie  sous  main  tous  les  ressorts,  tous  les  moyens,  li- 
cites ou  non ,  nécessaires  pour  qu'il  atteigne  son  but.  Soit 
qu'il  clierchc  h  réussir  pour  lui-même,  soit  qu'il  vise  à  em- 
pêcher le  succès  des  autres,  il  est  toujours  méprisable, 
et  doit  être  marqué  du  stigmate  de  la  réprobation.  L'intri- 
gant n'a  en  effet  ni  délicatesse,  ni  générosité,  ni  amitié, 
ni  aucun  de  ces  sentiments  agréables  dans  les  relations  de 
la  vie  privée  et  publique  :  l'intérêt  seul  le  domine ,  mais 
l'intérêt  joint  à  l'astuce,  à  la  fourberie,  à  la  perfidie.  Ses 
passions  sont  basses  et  viles;  car  son  rôle  est  toujours  très* 
secondaire ,  et  le  plus  souvent  il  se  met  aux  gages  de  pro- 
tecteurs, dans  l'intérêt  desquels  il  pratique  en  secret  ses 
talents  de  dissimulation,  d'hypocrisie  et  d'espionnage. 

Après  ce  portrait,  serait-il  nécessaire  de  nous  élever 
contre  cet  assemblage  de  vices  et  de  passions  dont  le  con- 
cours vers  un  même  but  constitue  V intrigue?  Avons-nous 
besoin  de  «lire  que  l'intrigue  est  toujours  tellement  téné- 
breuse ,  tellement  embrouillée,  tellement  souterraine,  qu'il 
est  ordinairement  bien  difficile  d'en  démêler  les  fils  et  d'en 
trancher  le  mnud  ?  Les  cours  ont  été  et  sont  encore  le  théâ- 
tre des  intrigues  les  plus  basses  ;  car  presque  tous  ceux  qui 
approchent  des  sources  des  faveurs  terrestres,  dans  le  but 
d'en  obtenir,  sont  assez  peu  délicats  sur  les  moyens  d'y 
arriver,  pourvu  qu'ils  y  arrivent  :  les  ministres,  les  hauts 
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I  fonctionnaires,  souvent  parvenus  a  leur  poste  par  RalngK, 
sont  à  leur  tour  encensés  par  une  tourbe  d'intrigant*  -.in- 
ternes, qui  sollicitent  pour  eux-mêmes,  ou  pour  d'autre»  » 
trimants  de  plus  bas  étage  encore,  ne  cherchant  qu'à  «nuire 
les  uns  aux  autres,  échafaudant  leur  bonheur  sur  le  mltei 
de  leurs  voisins. 

Dans  le  langage  dramatique  et  dans  la  littérature ,  u- 
trigue  se  prend  en  meilleure  part  qu'en  morale;  il  s^mfc 
les  divers  incidents  qui  forment  le  nœud  d'une  pièce,  •i'ut 
roman;  ainsi,  l'on  dit  V intrigue  est  bien  conduit*  in» 
cette  pièce  ;  cet  acte ,  ce  roman  est  bien  intrigué.  ■-  la 
'  principe  général  pour  ces  divers  genres  de  compoHtns>, 
I  c'est  que  l'intrigue,  dit  Ourry,  même  la  plus  aranUq**, 
!  ne  doit  jamais  présenter  une  obscurité  impénétrable,  m 
;  même  être  trop  difficile  à  pénétrer,  qu'elle  peut  s'entoura 
de  mystère ,  mais  non  de  ténèbres ,  exercer  l'esprit  «ta  la 
teur  ou  du  spectateur,  et  non  le  tourmenter  ou  le  rebuter- 
Une  autre  loi  imposée  à  l'intrigue  en  littérature,  et  |ta 
souvent  violée  encore ,  est  celle  de  la  vraisemblance  U 
désir  de  chercher  à  tout  prix  ce  qu'on  appelle  refjtt  << 
presque  toujours  la  cause  de  ces  écarts  ;  et  il  est  rare  «s  i 
produise  des  résultats  qui,  du  moins  aux  yeux  d'une criti*i« 
éclairée,  puissent  les  rendre  pardonnables.  »  Les  oovnj-s 
dramatiques  des  anciens  étaient  peu  intrigués.  Apre»  lut 
de  combinaisons  théâtrales  ressassées ,  on  est  ea  èi 
d'exiger  <lans  les  nôtres  des  intrigues  plus  fortement  nos», 
plus  corsées. 

Le  mot  intrigue  s'applique  enfin  à  des  liaisons  plut* 
Il  fait  supposer  qu'il  y  a  dans  le  commerce  de  cto\  qtVi 
accuse  d'il 
mystérieux , 
public. 

INTRIGUE  (Comédie  d').  Voyez 
INTRINSÈQUE  (du  latin  intri*m*s,< 
intérieurement  ).  Voyez  Extrinsèque. 

INTRODUCTION  (  du  latin  introdueth,  «m«|** 
de  ducere  in ,  conduire  dans,  introduire).  Cest  r*clio«d 'if- 
traduire  quelqu'un ,  quelque  chose.  L'on  donne  <lo>  lettre 
d'introduction  à  une  personne  que  l'on  veut  faire  h- 
accueillir  chez  une  autre  ;  l'introduction  d'un  arates*- 
deur  est  à  U  cour  une  cérémonie  importante,  dans  l*q** 
le  ministre  étranger  remet  ses  lettres  de  créance,  de  r»H*i 
une  lettre  autographe  de  son  souverain,  etc.  Il  y  i  a 
maître  de  cérémonies  qui  porte  le  titre  d'inlrodtuitv* 
ambassadeurs. 

Figurément,  et  appliqué  aux  choses  morales,  sut  w* 
ces,  introduction  se  prend  pour  acheminement,  et  if 
signe  ce  qui  sert  de  préparation ,  ce  qui  prélude 
l'on  dit  l'introduction  aux  sciences  physiques,  à  la  « 
vole,  etc. 

Appliqué  à  des  choses  moins  relevées  et  plus  malerieik- 
il  signifie  l'action  d'introduire,  de  faire  entrer  dans  :  l'c 
traduction  de  la  sonde  dans  un  puits  artésien,  c'est  l"*'1'* 
de  l'y  faire  entrer;  l'introduction  d'une  coutume , c'est  * 
importation  et  sa  naturalisation  sur  un  sol  où  eue  est  ■** 
velle.  L'introduction  d'une  instance,  au  palais,  c'est  ko» 
mencement  d'une  procédure. 

Un  mot,  pour  en  finir,  sur  ces  introductions  platée  f* 
les  auteurs  en  tète  de  leurs  ouvrages,  et  flanquée»  w"* 
d'une  préface  et  d'un  avant-propos;  ce  sont  des  sorte»  * 
discours  préliminaires,  destinés,  soit  à  expliquer  le  t*l  * 
livre,  soilà  mettre  le  lecteurau  courantde  certains  fait* 4» 
en  lacilitent  l'intelligence.  Les  introductions  ne  sont 
vent  que  des  liors-d'amvie;  généralement  le  lecw*  ^ 
passe  avec  la  même  défiance  que  les  préraces  et  lesaiw-- 
pro[K>a,  enfants  de  la  même  famille ,  frères  et  M*r>  * 
l'introduction. 

INTRODUCTION  (Musique),  morceau  de  ow*)* 
d'un  mouvement  grave,  composé  d'un  petit  nonbn  * 
phrases,  souvent  même  de  quelques  mesures  ou  A' q**1 
ques  accords  solennels  destinés  à  annoncer  le  premier 
gro d 'une  s  y  m  p  h  o  n  i  e,  d'une  ouverture,  d'une  «  o Blt c 
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ou  de  toute  autre  pièce  instrumentale.  L'ouverture  d'/pAi- 
çénie  en  Aulide,  La  Fldte  enchantée,  commencent  par 
une  introduction.  Quelques  compositeur»  dramatique*,  don- 
nant plus  d'extension  et  un  mouvement  plus  animé  à  lin* 
traduction,  lui  ont  lait  tenir  la  place  de  l'ouverture,  dont 
elle  n'a  pourtant  ni  la  forme'ni  les  développements.  Ario- 
dont  de  Méhul,  Robert  le  Diable  de  Meyer  Béer,  s'ouvrent 
par  une  belle  introduction. 

Lorsque  la  pièce  étale  en  commençant  un  grand  spectacle, 
lorsqu'elle  débute  par  quelque  pompe  triomphale,  par  l'ar- 
rivée d'une  foule  innombrable,  une  entrée  magnifique,  quel- 
que sacrifice  solennel,  quelque  cérémonie  auguste,  quelque 
phénomène  terrible  de  la  nature,  comme  un  naufrage,  une 
tempête,  tons  ces  objets  sont  si  beaux,  que  le  musicien  peut 
les  montrer  d'abord  sans  les  annoncer  ;  Us  n'en  frapperont 
que  davantage.  C'est  ainsi  que  Gluck  a  supprimé  dans  Iphi- 
ginie  en  Tauride  l'ouverture  proprement  dite,  pour  y 
substituer  la  représentation  du  premier  événement  de  û 
pièce.  Son  drame  débute  par  le  grand  tableau  calme  d'une 
tempête  qui  lui  succède,  de  la  foudre  qui  éclate,  de  la  mer 
soulevée  qui  menace  de  tout  engloutir ,  de  la  désolation 
d'Iphigénie  et  des  prêtresses  de  Diane,  dont  les  cris  plain- 
tifs, les  voix  touchantes,  les  prières  tendres  et  animées  con- 
trastent avec  les  mugissements  des  flots,  les  sifflements  des 
vents  et  le  fracas  retentissant  du  tonnerre.  Cette  manière 
de  commencer  un  opéra  par  un  tableau  pittoresque,  une 
scène  mêlée  de  récits  et  de  sentiments ,  d'action  et  de  pas- 
sions, est  très-brillante. 

Le  morceau  de  musique  composé  sur  ces  éléments  divers 
s'appelle  aussi  introduction.  Il  y  a  donc  deux  sortes  d'in- 
troductions. La  première  est  purement  symphonique,  j'en 
ai  déjà  parlé  :  c'est  l'ébauche  d'une  ouverture,  une  pièce 
dont  la  brièveté  semble  être  motivée  par  le  désir  qu'éprouve 
le  musicien  de  nous  livrer  le  pins  tôt  possible  un  objet 
d'un  intérêt  plus  grand,  en  nous  offrant  à  la  fois  les  char- 
mes de  la  poésie  et  de  la  musique.  L'introduction  de  la 
seconde  espèce  est  faite  ,  au  contraire,  pour  captiver  l'at- 
tention du  spectateur  au  lever  du  rideau ,  en  lui .  présen- 
tant de  magnifiques  images  ,  une  action  déjà  liée,  et  l'ex- 
pression des  sentiments,  quand  il  ne  s'attend  qu'aux  récits 
de  l'exposition.  Ces  récits  viendront  ensuite,  et  on  leur 
donnera  tous  les  développements  nécessaires  pour  l'ins- 
truire de  ce  qui  s'est  passé  et  de  ce  que  l'on  va  faire.  Il  est 
beau  de  marquer  le  début  d'un  drame  par  un  morceau 
d'éclat.  Le  dessin,  la  coupe  de  cette  introduction  varient 
selon  la  situation  des  personnages,  le  lieu  de  sa  scène ,  la 
nature  des  événements  que  l'on  prépare  :  tantôt  c'est  un 
air,  un  duo ,  un  chœur  ;  mais  ce  chœur ,  ce  duo ,  cet  air , 
ont  des  formes  particulières  à  l'introduction,  et  tiennent 
tous  du  genre  descriptif  ou  du  récit;  car  il  faut  nécessai- 
rement que  les  écoutants  sachent  dé  quoi  il  s'agit,  et  un  air 
consacré  entièrement  aux  passions  ouvrirait  mal  un  opéra , 
puisqu'on  ne  connaîtrait  point  la  cause  qui  les  a  excitées. 
Le  premier  air  de  Joseph  est  un  heureux  mélange  de 
récit  et  de  sentiments.  Celui  qui  ouvre  l'opéra  de  Mon  est 
tout  descriptif.  Èlisa,  de  Cherubini,  commence  par  un 
clurur ,  Les  Noces  de  Figaro  par  un  duo ,  Don  Juan  par 
une  scène  ravissante  et  sublime,  où  figurent  quatre  person- 
nages seulement.  Les  introductions  scéniques  de  La  Pie 
voleuse,  de  Sémiramlde ,  de  Cenerentola,  de  Guillaume 
Tell,  mettent  en  action  presque  tous  les  personnages  du 
drame,  et  produisent  un  très-grand  effet.  Castii.-Di.azs. 

INTROÏT  ,  entrée  de  la  messe,  composée  d'une  an- 
tienne qui  annonce  le  sujet  du  mystère  ou  de  la  fête  qu'on 
va  célébrer  et  du  premier  verset  d'un  psaume  changeant 
aussi  pour  chaque solennilé,  et  terminé  par  le  G/orirt  Palri. 
Autrefois  on  disait  le  psaume  entier,  pendant  que  les  li- 
drle*  se  plaçaient.  Il  n'y  a  point  iVintroit  le  samedi  saint  ni 
la  veille  de  la  Pentecôte ,  parce  que  ces  jours-la,  dans  l'an- 
cienne Eglise,  le  peuple  était  déjà  assemblé  depuis  long, 
l.'inps  |«ur  le  haplème  dos  catéchumènes.  Vers  la  lin  du 
<  !«ant  de  !  introït  le  célébrant  parall  auchirur,  .-icfompainv 
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•  des  diacres  et  précédé  de  la  croix,  de  cierges,  etc.  Il  n'y  • 
pas  d'introït  aux  messes  Ixasses.  L.  Louvbt. 

INTROUVABLE  (Chambre).  Voua  Chambre  imhoc- 
vable. 

INTUITION,  INTUITIF  (d'intueri,  regarder,  con- 
templer, avoir  la  rue  sur  une  chose).  Intuition  est  un 
terme  originairement  employé  par  les  théologiens  pour  si- 
gnifier la  vision  ou  connaissance  immédiate  de  Dieu  et  des 
mystères  de  la  foi,  telle  que  les  bienheureux  doivent  l'avoir 
dans  le  ciel.  Par  suite,  il  s'est  dit  de  la  connaissance  claire, 
directe,  immédiate,  des  vérités  qni,  pour  être  saisies  par 
l'esprit  humain,  n'ont  pas  besoin  de  l'intermédiaire  du  rai- 
sonnement. Intuitif*  également  les  deux  sens.  En  langage 
tbéologique,  on  dit,  par  exemple,  que  les  anges  et  les  bien- 
heureux ont  la  vision  ou  la  connaissance  intuitive  de  Dieu. 
En  philosophie ,  celte  même  expression,  sous  sa  forme  ad- 
jective  comme  sous  sa  forme  substantive ,  et  avec  la  seconde 
signification  indiquée  plus  haut,  est  d'un  usage  beaucoup 
plus  fréquent. 

En  philosophie,  on  oppose  la  connaissance  ou  l'évidence 
intuitive  à  la  connaissance  ou  à  l'évidence  discursive, 
c'est-à-dire  celle  qui  résulte  d'une  aperception  immédiate 
de  la  vérité,  à  celle  qui  résulte  d'une  suite  plus  ou  moins 
longue  d'idées,  parcourue  pas  à  pas,  et  à  laquelle  on  n'ar- 
rive, pour  ainsi  dire,  qu'à  force  de  discourir.  Mais  les  uns, 
Locke  à  leur  tête ,  ne  donnent  le  nom  d'intuitives  qu'aux 
connaissances  et  aux  vérités  que  notre  esprit  saisit  par  une 
comparaison  d'idées,  idées  entre  lesquelles  il  voit  tout  à 
coup  une  convenance  ou  une  disconvenance  :  telles  sont 
les  deux  idées  de  corps  et  d'espace  dans  la  proposition  :  tout 
corps  est  dans  Vespace;  les  autres  le  donnent  aussi  à  des 
croyances,  à  des  convictions  naturelles ,  impliquée  dans  une 
foule  de  raisonnements,  que  nous  ne  posons  presque  ja- 
mais sous  forme  de  propositions ,  dont  la  vérité  nous  guide 
plutôt  qu'elle  no  nous  frappe,  et  qui  ne  supposent  aucune 
comparaison  d'idées:  telles  sont  la  croyance  à  notre  identité 
personnelle,  la  croyance  a  la  constance  des  lois  de  la  na- 
ture, etc.  Toujours  est-il  qu'intuition  et  intuitif  sont  des 
termes  de  raisonnement  ;  et  on  voit  assez  pourquoi  on  op- 
pose Vintuilion  à  la  déduction,  et  les  vérités  intuitives 
aux  vérités  diductives  ou  discursives. 

Dans  la  philosophie  allemande ,  ce  sont  aussi  des  termes 
d'idéologie.  Là  une  intuition  c'est  une  idée  telle  qu'elle 
résulte  de  la  manifestation  des  réalités  à  notre  esprit,  et 
avant  que  notre  esprit  l'ait  travaillée  par  l'abstraction  et 
la  généralisation.  Aussi  des  auteurs  d'outre-Rhin  oppo- 
I  senHIs  la  philosophie  intuitive,  ou  l'intuitio/i,  à  celle  de 
'  l'abstraction  ou  de  la  réflexion.  Cette  acception,  du  reste,  a 
beaucoup  d'analogie  avec  le  sens  philosophique  général , 
I  suivant  lequel  Y  intuition  est  une  aperception  du  vrai ,  ta- 
<  cilc,  immédiate,  sans  détours.  Il  en  est  de  même  de  la 
|  suivante. 

i     En  mathématiques,  et  particulièrement  en  géométrie, 
'  tout  en  clterchant  à  démontrer  lentement ,  pas  à  pas ,  à 
I  l'aide  du  raisonnement  pur,  certaines  propositions,  on  se 
sert  de  figures  pour  en  faire  sentir  la  vérité ,  même  à  l'œil  ; 
et  l'on  dit  qu'on  aperçoit  intuitivement,  ou  par  intuition, 
la  vérité  d'une  proposition ,  quand  on  l'aperçoit  à  la  seule 
inspection  de  la  figure  destinée  à  la  rendre  sensible.  Ainsi, 
I  on  voit  intuitivement ,  ou  par  intuition,  que  dans  tout 
triangle  l'un  des  cAtés  est  plus  petit  que  la  somme  des  deux 
autres  avant  que  le  raisonnement  l'ait  démontré  discursU 
veinent  ou  déductivement 

Enfin,  l'histoire  de  la  philosophie  présente  le  mol  intuition 
dans  un  sens  qui  se  rapproche  plutôt  de  l'acception  théolo- 
gique primitive.  Livrés  à  leur  imagination  délirante,  des 
philosophes ,  principalement  dans  l'école  d'Alexandrie ,  se 
sont  attribue  un  don  d'intuition,  c'est-à-dire  la  faculté  de 
recevoir  des  révélations  directes  et  particulières  sur  les 
choses  divines  et  surnaturelles.         Benjamin  Lafayk. 

INTUSSUSCEPTION  (du  lalin  wifit* ,  dedans ,  in- 
térieurement, et  suscepfi»,  formé  de  suscipere,  recevoir, 
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aowmettre) ,  accroissement  d'où  corps  par  l'addition  ou  I* 
réception  d'une  substance  qui  se  répand  dans  tout  l'intérieur 
de  la  masse.  Les  animaux  et  les  végétaux  croissent  par  iatus- 
susceptiou  (  voyez  Ckoissanck  ). 

Ln  médecine  on  nomme  tntussusception  rentrée  contre 
nature  d'une  portiou  d'intestin  dans  une  autre,  connue 
il  arrive  quelquefois  dans  l'iléus. 

INULINE*  principe  immédiat  que  l'on  retire  des  tu- 
bercules de  daldia,  des  racines  depyrèthre,  de  colchique, 
de  chicorée,  etc.,  et  priucipalwot  de  la  racine  d'auuée. 
C'est  aussi  a  celle  dernière  piaule  (en  latin  initia)  que 
l'iuuline  doit  sou  nom.  Une  décoction  de  racine  d'année 
étant  refroidie,  l'inuline  se  dépose  au  fond  du  vase.  LU* 
se  présente  alors  en  une  poudre  blanchâtre,  ressemblant 
à  de  l'auiidou,  et,  comme  lui ,  se  convertissant  en  sucre  de 
raisin,  sou*  l'influence  de  l'acide  sullurique  étendu  d'eau  et 
bouillant.  Mais  l'inuline  n'est  pas  colorée  en  bleu  par  l'iode , 
«c  qui  suffit  pouj  la  distinguer  de  l'amidon. 

INUTILITE.  Comment  décrire  et  nombrer  tout  ce  que 
l'esprit  inventif,  inquiet  et  capricieux  de  l'homme  a  créé 
pour  satisfaire  la  variété  de  ses  goûts,  si  souvent  inexpli- 
cables? Depuis  longtemps  il  est  abuse  sur  les  besoins  que 
la  civilisation  a  multipliés,  qu'elle  accroît  chaque  jour,  et 
que  la  nature  avait  bornés  eu  mère  prudente.  Mais  peut-on 
mettre  en  opposition  la  nature  et  la  civilisation,  et  cette 
dernière  ne  serait-elle  pas  l'état  voulu  par  l'organisation  de 
l'homme?  Cette  question  serait  une  inutilité;  car  pour 
une  grande  partie  de  la  terre  elle  est  décidée  par  le  fait.  Il 
«4  nécessaire  de  se  nourrir,  de  se  vélir,  de  se  loger  :  il  est 
utile  de  ciioisir  des  aliments  selon  son  lempéraineut ,  des 
habits  selon  sa  taille ,  une  demeure  selon  les  fondions  que 
l'ou  exerce.  Ne  pourrait-on  pas  appeler  inutilités  la  re- 
cherche des  apprêts  dans  les  premiers,  le  changement  des 
formes,  les  accessoires,  le  nombre  des  autres?  Les  hommes, 
pour  discuter  de  leurs  devoirs  et  de  leurs  droits,  compo- 
sent des  assemblées  utiles  :  le  contraire  pourrait  se  dire 
quand  on  les  voit  s'atlroup»'r  devant  un  mime,  ou  autour 
d'une  table  de  jeu.  laut-il  appeler  inutilités  tout  ce  qui 
ne  contribue  qu'au  plaisir?  Non,  car  se  maintenir  en  joie, 
c'est  se  couiner  sain  et  propre  au  travail,  Lh!  commeut 
déclarer  inutilités  les  uniques  occupations  des  oisifs  dans 
une  société  ou  la  considération  et  le  bonheur  semblent  être 
leur  partage  exclusivement,  dans  une  société  qui  subsiste 
par  ces  inutilités  mêmes  1  Que  deviendraient  les  populations 
de  Sevrés,  de  Lyon ,  de  Saint -Gobin,  et  ce  monde  d'enlu- 
mineurs, de  brodeurs,  de  passementiers,  de  bitnbelotticrs, 
si  vous  anatbeinatistex  les  inutilités?  Que  feriez  vous  de 
la  majorité  des  auteurs ,  si  la  presse  refusait  de  publier  les 
inutilités  politiques,  scientifiques, littéraires?  Car  partout 
les  inutilités  surgissent  du  nécessaire  et  de  l'utile  ;  elles  enva- 
hissent  les  gouvernements,  les  administrations,  les  acadé- 
mies, comme  les  musces  et  les  appartements. 

U  faut  remarquer,  au  reste,  que  les  inutilités  dégoûtent  sans 
rassasier,  et  qu'il  est  très-rare  de  les  apprécier  inutilités 
uns  être  forcé  de  les  reconnaître  nuisances.  La  question  : 
Qu'est-ce  que  cela  prouve?  est  à  l'usage  de  peu  de  gens, 
et  ou  peut  y  répondre  de  tant  de  manières,  qu'aux  yeux  d'un 
grand  nombre  elle  ne  sera  jamais  éclaircie  :  A  quoi  cela 
urt-il;* 'est  une  demande  précise,  qu'il  faudrait  lui  substi- 
tuer :  celte  demande  ne  peut  rester  sans  réponse  positive  ; 
«t  pourtant  elle  embarrasserait  a  l'excès  la  majorité  des  hu- 
mains :  le  dérangement  qu'elle  apporterait  dans  nos  insti- 
tutions est  incalculable ,  d'autant  plus  que  l'on  ne  s'accor- 
derait pas  plus  sur  les  inutilités  que  sur  mille  autres  points, 
chacun  désignant  comme  inutilités  ce  qui  lui  déplaît  ou 
cesse  de  l'intéresser.  Représentons-nous  le  monde  renon- 
çant aux  hiuliiilés  :  jamais  révolution  n'aurait  eu  des 
suites  plus  étendue*.  Que  d'emplois  supprimés  !  que  d'es- 
paces villes:  que  de  temps  disponible. !  que  d'hommes,  de 
femmes  «  perdus  !  La  reforme  des  inutilités  sciait  la  plus 
sensible  de  toutes  celles  qu'a  subies  la  société  et  la  plus 
ettravaute  pour  U  multitude.  Mais  a  aucune  époque  ce 
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danger  n'a  été  a  redouter,  l'homme  créant  le»  uwtuiiu 
avec  une  facilité  merveilleuse,  et  celles-ci  semblant  m  ré- 
duire d'elles-mêmes,  connue  pour  lui  complaire,  foqoï 
manifeste  quelque  penchant  en  leur  faveur.  Les  uwiiuta, 
confondues,  avec  le  superflu,  n'ont  de  détracteur»  que  piu 
quelques  philosophes,  jaloux  de  leur  iedépendiaot  pftj- 
aiijue  au  moral ,  et  uniquement  soucieux  d  un  boutas  fa 
ne  provient  que  d'eux-mêmes  :  cette  sorte  de  atu,  les- 
jours  en  minorité,  n'exercent  aucune  lullueoo^,  et  Ici 
inutilités  excitent  plutôt  leur  pitié  que  leur  coter*,  ha 
qu'à  les  en  croire  l'homme  leur  doive  plu»  «k  uaui  <\* 
de  biens.  Les  inutilités ,  de  quelque  nom  qu'on  hs  deon 
quelle  que  soit  la  place  qu'on  leur  assigne,  dsMuwtf 
en  possession  du  rang  qu'elles  ont  occupé  jusqse  ici,  n 
continueront  à  prévaloir  sur  la  nécessité,  reine que** 
absolutisme  a  trop  légitimée  pour  que  l'homme  t«  saoul* 
par  choix  à  sa  puissance.  C**  M  Baux 

INVAGINATION  (du  latin  innooinere.  itapii*, 
mettre  dans  la  gaine),  introduction  d'une  port  km  a'istn 
t  i  n  dans  celle  qui  la  précède  ou  la  suit. 

INVALIDES.  Les  temps  qui  suivront  les  aétra  ob- 
serveront-ils, étendront-ils  le  système  qui  consista  «  w* 
à  une  nullité  absolue,  à  une  oisiveté  écrasante,  da»  i«Biart 
nés  en  général  au  sein  des  classes  laborieuses,  et  taU 
vie  a  été  un  cercle  de  travaux  pénibles  et  d«  iahgiirtnwe»' 
La  question  sans  doute  ne  saurait  s'appliquer  a  cette  »• 
pectable  portion  de  mutilés,  de  tremblcurs,  it/rtraiu 
ou  c  o  n  v  e  r  s ,  que  le  fer  de  l'ennemi  et  les  suites  de  1er» 
guerres  ont  réduits  a  n'être  plus  que  I  ombre  d'eux  a*** 
à  ne  plus  vivre,  pour  ainsi  dire,  que  de  leurs  glorieux  » 
venir»  :  à  ceux-là,  un  asile  conventuel  oà  ils  soient  dents 
de  tous  soins,  doit  être  assuré.  Mais  celle  uuaotilé  4e  ■> 
lit  air  es,  non  moins  estimables,  mais  plus  heureux,  à»'.  * 
blessures  se  sont  cicalrisées,  dont  la  oomplexion  roWr> 
amené  une  vieillesse  florissante,  peut-elle  être  cousue" 
à  une  vie  monacale  ?  peut-elle  entendre  la  patrie  lui  4k 
«  Végète  inactive,  le  paya  n'attend  plus  rien  de  le,  à' 
consent  à  dépenser  une  lois  plus  peur  te  laisser  ohi"  ^ 
tu  ne  lui  coûterais,  convenablement  récompensée  et  *< 
encore.  »  Ces  remarques  concernent  les  établi  wi*  an  n* 
cais  des  invalides  déterre;  quant  au*  invalide"!'  ' 
marine,  ils  n'ont  pas  encore  d hôtel  comparable  ao* 
deChelseaen  Angleterre.  Cependant,  on  immeoKwi*- 
construit  près  de  Toulon ,  sous  le  règne  de  LonU  JIM 
paraissait  leur  être  destiné. 

La  France  est  le  pays  qui  le  premier  a  senti  <!■* 
dette  sacrée  était  contractée  par  le  gouvernement  es**  * 
guerriers  qui  lui  consacrent  leur  existence  et  conMWi 
pour  sa  gloire  ou  son  salul.  On  nous  parle,  il  est  vnL  * 
ces  vieux  soldats  d'Athènes  que  Pisietrate  faisait 
aux  frais  du  trésor,  on  nous  parle  de  ces  col  os  in* 
maines,  de  ces  dotations  terriennes  qui  assuraient  l'»OT" 
des  vétérans  des  légions  ;  mais  ces  récompenses  n'enua»" 
pas  de  lois  stables  :  elles  étaient  accordées  par  les  b"*^ 
la  puissance,  par  le  bon  plaisir  des  généraux.  Les  k**** 
les  fiels  des  premières  races  furent  des  rémunérât»»  » 
Maires,  mais  au  profit  des  chefs;  quant  aux  sututa"* 
des  emplois  de  domesticité  étaient  accordés  a  quelqse*-*- 
mais  la  plus  grande  pariie  n'avait  «te  ressources  **** 
une  vie  d'aventures,  c'est-à-dire  de  brigandage.  Le 
âge  vit  ensuite  s'établir,  depuis  Cbarlemagne,  les  oti"1 
moines  laïques,  qui  passaient  du  métier  des  arme»  i 
de  sonneurs  de  cloches,  de  chantres,  de  balayeurs  #•»*• 
mais  ces  places,  peu  nombreuses,  étaient  une  rare  ne' 
La  mendicité  pourvoyait  aux  besoins  des  invalide»  <■*  ' 
sort  abandonnait  à  eux-mêmes,  et  il  n'y  a  pas  •»  ** 
qu'en  un  royaume  voisin  une  médaille  accordée  asi 
taires  devenus  inhabiles  aux  armes  les  autorisait  à  ***^ 
der  leur  pain  à  la  charité  publique.  Au  système  dr*^' 
succéda  celui  des  mortes  - payes,  espèce  de  velcru»- 
quels  était  laissée  en  temps  de  paix  la  garde  de  non*"' 
châteaux.  Ils  étaient  comme  les  gardes  du  corps  de* 
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royale. 

Les  quinze-vingts  menus  de  la  Palestine,  les  inala- 
dreries,  les  sanitas,  crées  par  Louis  IX,  lurent  un  essai 
d'hôtel»  d'invalides.  Son  prédécesseur  Philippe-Auguste  avait 
projeté  de  fonder  un  asile  central  pour  les  vieux  guerriers; 
mais  il  prétendit  les  soustraire  a  la  juridiction  que  les 
évéqiies  exerçaient  sur  les  moines  lais;  le  pape  Innocent  lit 
*e  refusa  à  y  douner  les  mains,  et  sa  résistance  aux  désirs 
du  monarque  lit  avorter  les  bonnes  intentions  de  Philippe. 
Henri  IV  ayant  à  récompenser  de  vieux  ofticiers,  la  plupart 
protestants,  leur  ouvrit  un  refuge  rue  Saint-Marcel.  Us  passè- 
rent ensuite  «le  la  rue  de  l'Oursiue  a  B  i  c  è  l  r  e  ;  mais  Louis  XU( 
ne  permit  d'y  admettre  que  des  catholiques,  ce  qui  futuneen- 
trave  tle  plus  a  nue  institution  permanente,  et  qui  d'ailletus 
nVlail  (vas  ouverte  aux  simples  soldats.  Lu  lin,  Louis  XIV 
ionda  en  I0à4  et  ouvrit  en  lt>7o  le  magnilique  palais  des 
invalides,  qui  eut  le  privilège  de  n'être  pas  soumis  aux  vi- 
sites du  grand-aumônier.  On  se  demande  qui  remporta  dans 
Tesiirit  du  monarque,  ou  de  sa  philanthropie  ou  de  sop 
amour  pour  la  hausse,  quand  il  se  décida  à  cette  prodigieuse 
di -|tt'use  :  il  cltoUit  le  point  du  royaume  où  celte  loudation 
tîtait  le  plus  mal  placée;  mais  si  l'un  doute  des  motifs,  il 
faut  du  moins  honorer  les  elfets,  et  a  la  lin  de  son  règne 
dix  mille  invalides  de  tous  rangs  animaient  ce  somptueux 
édifice.  Le  grands  abus  s'introduisirent  :  sous  le  régne  de 
Louis  XV  il  y  avait  dans  l'hôtel  quantité  d'invalides  de 
faveur.  C'étaient  d'anciens  laquais  ou  coureurs  de  grands 
seigneurs  que  le  crédit  de  leurs  maîtres  faisait  admettre 
aux  invalides,  quoiqu'ils  u'eusseut  jamais  porté  les  armes. 
Saint-Germain,  devenu  ministre  de  la  guerre,  ne  manqua  pas 
de  travailler  a  la  répression  d'aussi  criantes  illégalités  ;  mais 
dans  cette  entreprise  tout  ce  qu'il  essaya  fut  loin  d'atteindre 
aux  économies  dont  U  sentait  le  besoin. 

£n  I7h9  l'hôtel  jouissait  d'un  revenu  qui  se  moulait 
à  1,700,000  fr.;  mais  successivement  ce  reveuu  alla  décrois- 
sant, tn  1790  le  trésor  public  eut  à  subvenir  a  l'extinction 
du  genre  de  rentrées  qu'on  appelait  la  prestation  des  obluk  : 
c'était  une  somme  dont  le  clergé  s'était  chargé  d'effectuer 
le  payement,  depuis  que  les  abbayes  et  les  monastères  de 
fondation  royale  s'étaient  rachetés,  moyennant  nuances  an- 
nuelles, de  l'obligation  de  nourrir  et  d'eutretenir  les  frères 
oblaU.  Lu  I7tf2  les  invalides  propres  encore  à  rendre  quel- 
ques services  militaires  commencèrent  à  être  détaches  de 
l'hôtel,  sous  le  nom  de  compagnies  de  v  é  t  é  r  a  u  s .  En  celte 
même  année  un  état-major  immensément  émolumeulé,  et 
qui  occupait  le  quart  de  l'hôtel,  cessa  d'en  absorber  en 
grande  partie  les  fonds.  L'établissement  restait  encore  pro- 
priétaire de  revenus  assis  sur  des  constructions  importantes; 
il  jouissait  d'immunités,  il  possédait  des  renies  :  toutes  ces 
ressources  lui  échappèrent  en  l'an  u  de  la  république ,  et  ce 
lut  aux  finances  dé  I  Liât  à  subvenir  à  ses  dépenses,  qu'un 
budget  commença  à  régulariser  en  l'an  vi .  Au  commence- 
ment du  Consulat,  une  succursale  était  établie  à  Versailles; 
deux  autres  le  furent  bientôt  a  Avignon  et  a  Louvain  ;  car 
le  total  des  invalides  montait  à  celte  époque  a  près  de  là,000; 
on  en  comptait  26,000  en  lat3.  Deux  ans  auparavant,  Na- 
poléon avait  fait  revivre  l'ancien  faste  d'un  état-major  sura- 
bondant, et  il  avait  réglé  suivant  de  uouveaux  principes 
les  dotations,  l'administration,  la  police  de  ce  gouvernement 
de  mortes-payes.  Lu  outre  de  sinécures  militaires  sans  nom- 
bre, il  s')  voyait  des  nuées  d'employés  civils,  et  un  maré- 
chal de  France  y  jouissait  d'une  brillante  retraite.  Sous  U 
Reslaiirauou,  un  ministre  alla  jusqu'à  instituer  une  dispen- 
dieuse musique  d'harmouie,  alin  de  rendre  plus  pompeuses 
les  cérémonies  du  culte. 

On  conçoit  qu'au  temps  où  le  terrain  des  invalides  était 
hors  de  Paris,  et  environné  d'un  sol  livré  à  la  culture,  on  y 
rit  rassemblé  des  militaires  qui  pouvaient  s'y  livrer  à  quel- 
ques travaux  champêtres  et  y  vivre  dispensés  des  frais  d'en- 
trée et  d'octroi;  on  conçoit  que  l'administration ,  monacalc- 
wient  couduitc,  ayant  bcnélicie  par  le  hasard  de  l'accroisse- 
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ment  du  prix  des  terrains,  ayant  thésaurise,  ayant  couvert 
de  constructions  un  sol  qui  lui  assurait  un  revenu  impor- 
tant, on  ait  conservé  leur  destination  a  des  balimeuts  aussi 
immensément  disproportionnés  par  leur  étendue  au  nombre 
de  ceux  qui  y  trouvent  asile;  mais  on  ne  conçoit  pas  qu'il 
faille  un  tel  étal-major  à  un  pareil  élalilissement  ;  on  ne  con- 
çoit pas  que  depuis  cette  ceinture  d'octrois  dont  le  recule- 
ment  des  barrières  a  enveloppé  l'hôtel  ou  s'obstine  à  nour- 
rir de  vieux  et  braves  guerriers  une  fois  plus  dispendieuse- 
ment  que  si  on  les  tenait  en  des  pays  d'une  vie  bien  moins 
chère ,  et  dans  des  contrées  peu  peuplées,  que  leur  pré- 
sence enrichirait,  et  dout  le  sol  |iourrait  être  fécondé  par 
les  bras  d'une  grande  partie  d'entre  eu».       G"1  Bahwn. 

INVALIDES  (Hôtel  des).  L'hôtel  des  Invalides  de 
Paris  est  situé  a  l'extrémité  occidentale  du  faubourg  Saint- 
Germain ,  vis-a-vis  des  Champs-Elysées ,  avec  lesquels  il 
communique  par  le  Pont  des  Invalida.  Il  fut  fondé  par 
Louis  XIV.  Sa  construction ,  commencée  le  30  novembre 
lti7 1 ,  par  Libéral  Bruant,  fut  continuée  par  Mansard,  qui  est 
l'auteur  du  dôme. 

Ce  dôme,  vu  de  l'extérieur,  est  d'uno  aisance  si  extraordi- 
naire dans  ses  dimensions  générales,  si  juste  dans  la  «  "in- 
binaison  de  ses  lignes ,  et  d'une  légèreté  si  admirable  dans 
son  exécution,  qu'on  le  regarde,  nou-seulemeut  comme  une 
des  plus  belles  conceptions  d'architecture  qui  soient  en  Eu- 
rope, mais  encore  comme  le  plus  étonnant  chef-d'œuvre  de 
pondération  :  on  dirait  qu'il  est  descendu  du  ciel  pour  se 
poser  sur  le  portail  de  l'édifice. 

Une  vaste  esplanade,  plantée  d'arbres  et  s'élendant  jusqu'à 
la  Seine  au  milieu  de  laquelle  on  avait  placé ,  sous  Napo- 
léon 1er,  le  Lion  de  Saint-Marc,  une  superbe  grille,  une 
cour  entourée  de  fossés  avec  des  pièces  de  canon  de  diffé- 
rents calibres,  donnent  à  l'Hôtel  des  Invalides  le  caractère 
d'une  place  de  guerre. 

La  porte  principale  de  la  façade  du  nord  est  décorée  des 
figures  colossales  de  Mars  et  de  Minerve,  et  dans  l'archivolte  se 
voit  la  statue  équestre  de  Louis  XIV.  Toute  cette  sculpture 
est  de  Coustou  le  jeune.  La  cour  est  carrée;  elle  est  entou- 
rée d'un  double  rang  de  portiques  en  arcades.  Au  rez-de- 
chaussée  sont  de  grands  réfectoires,  décorés  de  peintures  re- 
présentant les  conquêtes  de  Louis  le  Grand  par  Parocel.  Dans 
les  étages  supérieurs  sont  les  appartements.  La  Bibliothèque, 
fondée  en  1800  par  Bonaparte,  occupe  l'aile  do  milieu  :<>He 
contient  environ  30,000  volumes.  L'aile  droite  et  l'aile  gauche 
sont  réservées  au  grand  état-major  de  l'hôtel.  La  salle  du 
conseil  contient  les  portraits  de  tous  les  maréchaux  de 
France.  Les  célèbres  plans  des  villes  fortes  sont  placés  dans 
les  combles. 

Au  tond  de  la  cour  se  trouve  l'entrée  de  l'église,  sur- 
montée d'une  statue  en  pied  et  en  marbre  de  Napoléon. 
Elle  est  d'une  architecture  tort  simple.  Le  pave,  entièrement 
en  marbre,  est  incrusté  à  la  manière  des  ouvrages  en  mar- 
brerie de  Florence.  Sous  le  premier  empire,  elle  était  pour 
ainsi  dire  encombrée  de  drapeaux  des  ennemis  qu'après 
chaque  campagne  on  appendait  à  ses  voûtes.  Avec  les  Bour- 
bons ,  IVtranger  vint  en  reprendre  une  partie.  Depuis  lors 
l'expédition  d'Espagne,  celle  de  Morée  et  celle  d'Algérie  ont 
contribué  à  recouvrir  un  peu  la  nudité  de  ces  murs  con- 
sacrés a  la  gloire.  Les  peintures  de  la  coupole  représentent 
la  gloire  des  bienheureux  par  Charles  de  La  Fosse.  Les 
Evangélistet  figurent  dans  les  pendeutils,  et  les  douze  Au- 
tres qui  se  trouvent  autour  de  la  lanterne  sont  peints  par 
Jouvenet.  Le  dôme,  séparé  de  l'église ,  semble  en  former 
une  seconde.  C'est  sur  un  des  piliers  ornés  de  bas-reliefs, 
figurant  des  sujets  de  la  vie  de  saint  Louis,  que  Napoléon 
fit  placer  le  tombeau  de  Turennc.  Autour  du  plan  circulaire 
du  dôme  sont  six  chapelle*,  richement  oruecs  de  peintures 
et  de  sculpture».  Quatre  de  ces  cha|ielles  sont  dédiées  aux 
Pères  de  l'Eglise  latine;  chacune  d'elles  est  surmontée  d'un 
petit  dôme  peint  à  fresque  par  les  plus  haliiles  |ieinlres  de 
l'Académie  royale.  Les  chapelles  Saint-Jérôme  et  Saint-Au- 
gustin sont  l'ouvrage  de  Michel  Corneille,  celle  du  Saint- 
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est  de  Boulogne,  et  celle  de  Saint-Grégoire 
est  l'outrage  de  Gabriel-François  Doyen ,  que  Louis  XV 
chargea  de  renouveler  ces  peintures,  parce  qu'elles  tombaient 
en  ruine. 

Depuis  le  15  décembre  1840 ,  la  dépouille  mortelle  de 
Napoléon  repose  dans  la  chapelle  Saint-  Jérôme,  en  atten- 
dant l'achèvement  du  magnifique  tombeau  qui  lui  a  été  érigé 
dans  une  crypte  au  centre  même  de  l'édifice.  Les  caveaux 
de  l'église  contiennent  en  outre  les  tombeaux  de  quelques 
maréchaux  et  généraux,  des  victimes  de  Fieschi,  etc. 

Les  autres  parties  de  l'hôtel,  d'un  caractère  sévère,  sont 
affectées  au  logement  des  invalides,  aux  dortoirs,  qui  con- 
tiennent environ  cinquante  lits  chacun,  aux  cuisines,  avec 
leurs  fameuses  marmites,  qui  contiennent  1,200  livres  de 
viande,  aux  offices,  à  l'infirmerie,  à  la  lingerie,  à  la  manu- 
tention, aux  magasins,  etc.  Sept  cours  plantées  d'arbres 
séparent  tous  ces  bâtiments. 

L'Hôtel  des  Invalides  peut  contenir  près  de  5,000  hommes; 
et  son  effectif  actuel  ne  doit  pas  être  éloigné  de  ce  chiflre  de- 
puis la  suppression  de  la  succursale  d'Avignon,  qui  a  eu  lieu 
par  décret  du  27  février  1S50.  La  même  nourriture  est 
servie  aux  officiers,  sous-officiers  et  soldats  ;  mais  les  officiers 
mangent  à  part,  et  ont  seuls  le  privilège  hiérarchique  de  se  ser- 
vir d'argenterie,  donnée  par  Marie-Louise  à  l'occasion  de  son 
mariage.  Les  capitaines  et  lieutenants  prennent  leur  repas 
en  commun  ;  les  officiers  supérieurs  peuvent  se  faire  servir 
dans  leurs  chambres.  L'entretien  de  chaque  invalide  coûle 
à  l'État  1  fr.  60  cent,  par  jour,  et  celui  d'un  officier  2  fr. 
20  cent.  Ces  vieux  braves  jouissent  ainsi  d'une  existence 
paisible  et  douce  et  de  beaucoup  supérieure  à  celle  qu'ils 
pourraient  attendre  de  leur  retraite.  Aussi  atteignent-ils 
pour  la  plupart,  quoique  criblés  de  blessure  un  âge  très- 
avancé.  Chr.  Alexandre  Lesoir. 

INVALIDES  CIVILS.  Dès  le  24  février  1848  le 
gouvernement  provisoire  rendait  un  décret  ainsi  conçu  : 
«  Les  Tuileries  serviront  désormais  d'asile  aux  invalides 
du  travail.  »  Et  aussitôt  on  écrivait  à  la  craie  sur  toutes 
les  portes  du  château  :  Hôtel  des  invalides  civils.  C'était 
en  effet  une  des  pensées  à  l'ordre  du  jour  de  faire  pour 
les  blessés  et  les  mutilés  de  l'industrie  ce  que  l'État  faisait 
pour  les  glorieux  blessés  de  la  guerre.  Mais  on  ne  songeait 
sans  doute  pas  sérieusement  â  effecter  à  ce  service  le  vieux 
palais  des  rois;  par  là  cependant  on  en  arrêtait  le  pillage  et 
la  dévastation.  La  révolution  ne  tint  pas  ses  promesses,  et 
la  création  d'asiles  pour  les  ouvriers  invalides  demeura, 
comme  tant  d'autres,  à  l'état  d'utopie. 

Le  8  mars  1855,  cependant,  l'empereur  Napoléon  III  a 
rendu  un  décret  en  vertu  duquel  il  doit  être  prochaine- 
ment établi  sur  le  domaine  de  la  couronne,  à  Vincennes 
et  au  Vésinet,  deux  asiles  pour  les  ouvriers.  Ceux  qui  sor- 
tent des  hospices  et  sont  encore  trop  faibles  pour  reprendre 
leur  vie  laborieuse  y  pourront  faire  leur  convalescence, 
au  lieu  de  la  traîner  dans  la  misère;  et  ceux  qui  se  trouve- 
raient mutilés  dans  le  cours  de  leurs  travaux  y  prendront 
une  retraite  définitive.  A  la  dotation  de  l'asile  est  affecté 
un  prélèvement  de  1  pour  100  sur  le  montant  des  travaux 
publics  adjugés  dans  la  ville  de  Paris  et  sa  banlieue.  Le 
gouvernement  parait  aussi  compter  sur  les  abonnements 
que  prendront  l'industrie  privée  et  les  sociétés  de  secours 
mutuels.  Avant  d'être  admis  dans  ces  asiles,  tout  ouvrier 
devra  justifier  qu'au  moment  de  sa  maladie  ou  de  sa  bles- 
sure motivant  son  admission,  il  travaillait  soft  à  un  chan- 
tier de  travaux  publics  soumis  au  dit  prélèvenement,  soit 
dans  une  usine  dont  le  maître  a  souscrit  avec  l'asilt  un 
abonnement  pour  ses  ouvriers,  on  qu'il  appartient  à  une 
société  de  secours  mutuels  abonnée  à  l'asile.  Une  commis- 
sion administrative  est  chargée  de  préparer  les  règlements 
nécessaires,  de  fixer  les  conditions  de  l'admission  tempo- 
raire ou  viagère,  de  déterminer  même  les  travaux  aux- 
quels les  pensionnaires  pourront  être  employés. 

INVALIDES  DE  LA  MA  RU NE.  Les  invalides  de 
la  marine  ne  sont  pas,  comme  ceux  désarmées  de  terre, 
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logés  aux  frais  de  l'État,  dans  un  splendide  palais  ;  mais  il 
existe  en  leur  faveur  une  belle  institution,  (tarte  do  sjrnie 
de  Colbert  :  la  caisse  des  invalides  de  la  marine,  tériuble 
tontine,  qui  assure  les  meilleures  chances  pnwible*  i  tw»  In 
membres  de  la  grande  famille  maritime.  Une  wmmrwM 
de  cinq  membres  est  chargée  de  surveiller  la  gestion  de  ré- 
tablissement impérial  des  invalides  de  la  marine.  U  caiue 
s'alimente  d'une  retenue  opérée  sur  la  solde  oq  le*  m* 
tout  le  personnel  de  la  marine  et  des  colonie*,  d'an  prélè- 
vement fixé  sur  le  prix  des  marchés  qui  concernent  la  Hutte, 
et  surtout  des  rentes  immobilisées  dont  elle  est  propnrUiT' 
Ces  ressources  lui  permettent  de  faire  face  à  des  tbugri 
nombreuses;  elle  sert  des  pensions  dites  de  àsxéviit, 
des  pensions  poux  ancienneté  et 
aions  aux  veuves  et  aux  enfants 
demi -soldions,  des  secours,  etc. 

INVASION  (  du  latin  invasio,  dérivé  de  invaden,  n- 
dere  in,  se  jeter  sur).  L'homme,  les  tribus,  le»  peuplai, 
les  nations ,  dans  les  siècles  qu'on  appelle  barbares,  cm* 
dans  ceux  qu'on  appelle  civilisés ,  ont  tour  a  tour  bit  4* 
invasions.  De  même  que  la  société  humaine  est  sortie  te 
ténèbres  qui  enveloppaient  le  premier  âge  du  monde,  In- 
vasion se  perd  dans  la  nuit  des  temps  :  les  tradition  ni 
transmis  sa  vie  à  l'histoire;  l'histoire  a  continué  à  la  samt- 
dès  qu'elle  a  pu  s'en  emparer  dans  l'état  social.  InwM 
est  donc  un  terme  qui  a  acquis  le  droit  de  vétéran  pin» 
les  plus  anciens  mots,  dont  tous  les  idiomes  et  toute*  le 
langues  se  composent.  Toutefois,  ce  mot  se  trouve  à  peut 
mentionné  dans  la  multiplicité  des  dictionnaires  de  la  lanfue 
française.  L'Académie  ne  lui  consacre  que  ces  insp>- 
fiantes  paroles  :  «  Invasion,  irruption  faite  dans  le  des* 
de  piller  un  pays  on  de  s'en  emparer.  L'invasion  de  UCt* 
par  les  Tartares.  Grande ,  subite  invasion ,  de  frrautte 
invasions,  faire  une  invasion.  Les  Tartares  firent  un* in- 
vasion dans  la  Pologne.  Guerre  d'invasion.  •  NousendeM* 
dons  pardon  à  l'Académie;  mais  le  mot  invasion, à» 
l'acception  militaire  que  le  Dictionnaire  académique  lai  dont, 
n'est  pas ,  selon  nous,  identique  avec  le  mot  trrupt**.* 
nous  croyons  que  l'illustre  Aréopage  a  eu  tort  d'en  faire  -te 
synonymes.  Nous  pensons  également  qu'il  a  manqué  i'a*- 
titude  quand  il  a  attribué  à  l'invasion  l'unique  étsst**  * 
piller  un  pays  et  de  s'en  emparer.  U  a  confonJu  k>  * 
vasions  des  peuplades  sauvages  avec  les  invasions  des  r*> 
pies  civilisés;  il  a  eu  tort  :  ces  deux  sortes  d'invasions  l'a* 
pas  irrévocablement  eu  le  même  caractère. 

Ce  qui  étonne  plus  particulièrement,  c'est  que  les  p** 
cistes  Grotius,  Puffendorf,  NVotf,  Barbevrac,  Wata,** 
leurs  divers  traités  du  droit  naturel  et  du  droit  de*  p* 
n'ont  appliqué  aucun  chapitre  spécial  à  l'invasion  » ceatt 
si  elle  leur  était  inconnue ,  de  manière  que  les  historié** 
ont  seuls  expliqué  les  causes  et  les  effets.  Ici  uneaatrr-' 
servation  se  présente  :  les  historiens  n'ont  considère  In- 
vasion que  comme  un  événement  de  guerre  ;  lasoeiéW"* 
accoutumée  à  l'envisager  comme  eux.  Nous  penseur* 
c'est  également  une  erreur,  ou  que  du  moins  c'est  reattnw 
le  mot  invasion  dans  un  cercle  trop  resserré.  Il  peut  t  it« 
invasion  dans  l'ordre  moral  comme  dans  l'ordre  mtto* 
Nous  disons  il  peut  ;  nous  devrions  dire  il  y  «-  H  ' 1 
invasion  du  pouvoir  lorsqu'il  cède  les  rênes  de  l'État  i 
mains  impures,  qui  l'entraînent  dans  des  routes  ta**»- 
Il  y  a  invasion  du  trône  lorsque  le  trône  est  dans  fa 
pem  lance  de  l'autel.  Il  y  a  invasion  de  la  justice  qm^  a 
balance  et  son  glaive  sont  à  la  disposition  de  juges  F*"* 
ricateurs.  Il  y  a  invasion  de  la  liberté,  lorsque  le  despe^ 
peut  impunément  opprimer.  Il  y  a  invasion  de  Tts*^' 
quand  il  y  a  des  castes  et  des  privilèges.  II  y  a  éaw»^'  "J 
droit  de  tous,  quand  les  droite  ne  sont  paa  les  rnéae?* 
tous.  Il  y  a  invasion  de  la  souveraineté  du  peuple,  kH* 
le  peuple  est  courbé  sous  la  souveraineté  du  droit  ^ 
y  a  invasion  de  la  loi,  quand  l'anarchie  fait  taire  U  K"-  . 
a  invasion  de  la  presse,  lorsque  la  censure  est ra 
bâillonner  la  presse.  Il  y  a  invasion  des  chambra  U;»-- 
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tives,  quand  la  vénalité  est  le  chemin  le  plut  sûr  pour  ar- 
river à  la  représentation  nationale.  Il  y  a  invasion  partout 
où  ce  qui  est  a  pris  la  place  de  ce  qui  devrait  être. 

Revenons  à  l'invasion  dans  son  acception  purement  mi- 
litaire. L'invasion ,  c'est  rentrée  subite  d'une  armée  dans  un 
pay  s  auquel  on  n'a  pas  préalablement  déclare  la  pierre  :  par 
conséquent,  l'invasion  est  destructive  du  droit  des  gens. 
C'est  un  torrent,  qui,  dans  son  débordement,  brise  et  entraîne 
tout  ce  qui  ne  s'est  pas  mis  en  garde  contre  l'impétuosité 
de  ses  ravages.  Klle  est  toujours  injuste  dans  son  principe, 
quand  elle  a  un  principe  ;  elle  est  constamment  tyrannique, 
même  cruelle,  dans  son  développement.  Les  fastes  de  chaque 
siècle  ont  des  pages  ensanglantées  par  elle.  Les  Gaulois, 
peuple  éminemment  et  uniquement  guerrier,  dont  l'origine 
nous  est  inconnue,  ne  vivaient  que  du  produit  de  leurs  in- 
vasions, et  dans  plus  d'une  circonstance  leurs  invasions , 
franchissant  les  Alpes  et  les  Apennins ,  firent  trembler  le 
premier  et  le  plus  grand  de  tous  les  peuples.  Cependant,  les 
Romains  finirent  par  vaincre  les  Gaulois.  Quatre  siècles 
s'écoulèrent  :  une  invasion  des  Francs,  peuple  issu  de  la 
Germanie ,  repoussa  les  Romains,  subjugua  les  Gaulois ,  et 
les  envahisseurs  triomphants  donnèrent  leur  nom  et  leur 
bannière  au  sol  envahi.  Les  Gaulois  furent  effacés  de  la 
liste  des  nations.  L'invasion  a  donc  été  le  berceau  de  la 
France. 

Cette  vaste  contrée  ne  (ht  pas  cependant  une  et  indivi- 
sible. On  la  divisa  et  on  la  subdivisa.  Eue  eut  une  infinité 
«le  rois.  Chaque  division,  ou  subdivision,  souvent  d'une  exis- 
tence précaire,  prenait  le  titre  de  royaume,  et  tous  ces 
royaumes,  ayant  des  intérêts  divers,  étaient  sans  cesse  la 
cause  ou  le  prétexte  de  guerres  générales,  ou  de  crimes 
particuliers.  Le  peuple  franc  n'était  pas  plus  civilisé  que  le 
peuple  gaulois,  il  l'était  même  moins;  et  ses  guerres  exté- 
rieures ou  intérieures,  offentives  ou  défensives,  se  bornaient 
à  envahir  ou  a  s'opposer  à  renvahisoeioent.  C'étaient  des 
masses  sans  ordre  se  heurtant  contre  des  masses  sans  ordre. 
Pepln  envahit  le  trône  des  Mérovingiens ,  et  cette  invasion, 
usurpatrice  de  la  légitimité ,  donne  naissance  a  la  seconde 
rare  des  rois  de  France.  Le  génie  de  Ctiarlemague  dispense 
le  baptême  de  la  légitimité  à  l'invasion  usurpatrice  de  Pépin. 
Charles  le  Chauve  institue  le  gouvernement  féodal  ;  et  cette 
institution ,  féconde  en  petits  souverains,  en  petites  guerres, 
brisant  le  lien  d'unité  sociale,  permet  aux  Normands  d'en- 
vahir une  partie  de  la  France,  et  de  s'établir  ensuite  dans 
la  Neustric.  La  cession  de  la  Neustrie  fut  loin  de  mettre 
un  terme  aux  invasions  des  Normands  :  ils  les  renouvelè- 
rent maintes  fois.  La  force  de  la  monarchie  française  alla 
en  décroissant  jusqu'à  l'avéncment  de  la  troisième  race. 
\a  troisième  race  fut  encore  le  fruit  de  l'invasion  du  trône, 
et  de  l'usurpation  de  la  légitimité.  La  civilisation  taisait 
peu  de  progrès  ;  cependant,  elle  en  faisait.  C'est  par  elle  que 
lyouis  le  Gros  affranchit  les  communes  et  créa  une  milice 
citoyenne,  qui  sous  Phi  lippe- Auguste  devint  une  armée 
permanente. 

Dèslors  la  guerre  eut  un  caractère  moins  féroce  :  les  opéra- 
tions militaires  furent  soumises  a  des  combinaisons;  les  en- 
vahissements ayant  pour  but  la  dévastation  devinrent  moins 
fréquents.  Mais  la  fureur  épidémîqne  des  croisades  ressus- 
cita r invasion  :  celle-ci  eut  du  moins  un  résultat  populaire 
avantageux  pour  la  France,  qu'elle  avait  pourtant  épuisée 
d'hommes  et  d'argent.  En  effet,  les  croisades  ruinèrent 
tous  les  seigneurs  féodaux ,  et  par  cela  même  facilitèrent 
la  destruction  de  la  puissance  féodale,  qui  était  à  la  fois 
et  le  fléau  des  peuples  et  le  fléau  des  rois.  On  avait  préludé 
anx  dernières  croisades  d'outre  mer  par  la  croisade  contre 
les  albigeois.  Ce  fut  aussi  une  invasion.  Des  atrocités  inouïes 
en  marquèrent  la  durée.  Louis  IX,  lui-même,  prince  de 
raison  et  de  vertu,  se  laissa  aller  au  fanatisme  religieux 
de  son  époque!  il  sacrifia  le  bonheur  de  la  France  a 
l'espoir  décevant  de  terminer  l'invasion  de  la  Terre  Sainte. 
Philippe  de  Valois  envahit  la  Flandre  pour  secourir  un 
tyran  qui  opprimait  le  peuple  flamand.  Cette  invasion  eut 
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l'influence  la  plus  fatale  sur  les  commencements  de  la  guerre 
qoe  l'Angleterre  déclara  à  la  France ,  guerre  dont  la  durée 
désastreuse  se  prolongea  près  décent  ans.  La  rage  d'envahir 
l'Italie  avait  succédé  à  la  rage  d'envahir  la  Palestine.  Ces 
nouvelles  invasions  occasionnèrent  de  nouveaux  malheurs. 
La  France  y  perdit  ses  braves  et  ses  trésors.  Les  guerres 
intestines  eurent  leur  tour  :  ici  c'étaient  des  tentatives  d'in- 
vasions monacales  pour  replonger  la  France  dans  les  té- 
nèbres de  l'ignorance.  La  France  eut  à  supporter  les  vicis- 
situdes de  guerres  de  succession  dynastique ,  guerres  sans 
intérêt  national ,  qui  conduisaient  droit  à  l'épuisement  de  la 
fortune  publique  et  à  l'invasion  des  fortunes  privées. 

Franchissons  l'espace  qui  nous  sépare  de  1792.  La  régé- 
nération du  peuple  français  avait  épouvanté  les  souverai- 
netés despotiques,  et,  dans  leur  effroi,  la  liberté  leur  était 
apparue  comme  la  destructrice  des  trônes.  Les  déclarations 
de  Pavie  et  de  Pilnitx  annonçaient  l'invasion  et  le  partage 
de  la  France.  Une  armée  formidable  envahit  notre  patrie  ; 
Brunswick  la  commandait  Nouvel  Attila,  il  avançait  en 
menaçant  Paris  de  n'y  pas  laisser  pierre  sur  pierre  ;  mais  il 
perdit  sa  vieille  gloire  dans  les  plaines  de  la  Champagne , 
et  les  jeunes  soldats  républicains  repoussèrent  l'invasion  jus- 
qu'aux baux  d'où  elle  était  partie.  Les  guerres  de  la  révo- 
lution ont  été  de  la  part  de  la  France  des  guerres  de  droit 
et  de  devoir  ,  car  il  s'agissait  pour  elle  d'être  ou  de  ne  pas 
être,  et  la  postérité  dira  que  l'Europe  monarchique  a  tou- 
jours plus  ou  moins  forcé  la  nation  française  à  restar  sous 
les  armes.  Cependant ,  le  Directoire  fit  deux  guerres  d'in- 
vasion ,  celle  de  la  Suisse  et  celle  de  l'Egypte.  Nous  flétris- 
sons l'envahissement  de  la  Suisse  ;  nous  n'osons  pas  blâmer 
celui  de  PÉgypte.  La  France  doit  à  jamais  rougir  d'une  autre 
guerre  d'invasion,  qui  est  son  honteux  ouvrage  :  celle-là 
n'est  pas  une  guerre  de  la  révolution,  elle  appartient  à  la 
contre- révolution  :  c'est  nommer  l'invasion  de  l'Espagne 
en  1823,  guerre  sacrilège,  de  laquelle  il  ne  surgit  ni  un  rayon 
de  gloire  ni  une  étincelle  du  feu  sacré. 

Que  l'Académie  y  prenne  garde  pour  se  rectilier  :  ces 
trois  invasions  n'avaient  pas  pour  but  de  piller. 

Telle  est  l'invasion  ,  telles  ont  été  les  invasions  par  rap- 
port à  la  France.  L'invasion  est  contraire  aux  mœurs  ac- 
tuelles de  la  société;  les  continuateurs  de  le  restauration 
contre-révolutionnaire  le  comprirent  bien  :  aussi  la  nom- 
roèrent-ila  intervention.  Mais  ce  subterfuge  ne  trompa  per- 
sonne ;  le  masque  était  transparent.  Les  nations  n'ont  aucun 
intérêt  à  envahir;  elles  ne  peuvent  que  perdre  à  être  en- 
vahies. Il  faut  donc  qu'elles  ne  6*y  prêtent  pas  :  les  inva- 
sions ne  profitent  qu'aux  rois  :  l'invasion  se  brisera  toujours 
devant  les  peuples  animés  de  l'amour  de  la  patrie. 

Pons  (de  l'Hérault). 

INVENTAIRE  (du  latin  invenire,  inventum,  trou- 
vé). "L'inventaire  est  un  état  détaillé  de  tous  les  objets  trou 
vés  dans  une  recherche  faite  à  cet  objet;  il  a  pour  but  de 
conserver  les  droits  des  tiers  intéressés  et  de  mettre  obstacle 
à  la  fraude. 

La  loi  a  prescrit  cette  formalité  en  bien  des  circonstances. 
Il  est  exigé  de  la  part  de  ceux  qui  sont  envoyés  en  posses- 
sion provisoire  des  biens  d'un  absent;  de  la  part  du  t  u- 
teur.  à  son  entrée  en  fonctions;  de  l'époux  survivant,  et 
de  l'État  à  qui  une  succession  est  dévolue;  de  l'héritier  bé- 
ninciaire  (voyez  Bénéfice  d'Iiwe>t4IRe);  du  curateur  à 
une  succession  vacante;  de  l'exécuteur  testamen- 
taire lorsqu'il  y  a  des  héritiers,  mineurs,  interdits  ou  ab- 
sents ;  de  celui  qui  est  grevé  de  restitution  ;  de  l'usufruitier 
à  son  entrée  en  jouissance  ;  de  celui  qui  a  un  droit  d'usage 
ou  d'habitation  à  exercer;  du  mari,  lorsqu'il  survient  une 
succession  au\  époux  vivant  en  communauté;  de  la  femme 
survivante  qui  veut  conserver  le  droit  de  renoncer  à  la  com- 
munauté ;  et  des  époux  qui  se  marient  sans  communauté. 

L'inventaire  peut  être  dressé  par  acte  sous  seing-privé  ; 
mais  pour  l'opposer  en  justice ,  il  doit  être  fait  en  la  forme 
autlten tique.  Ce  sont  donc  les  notaires  qui  sont  chargés  de 
dresser  ces  sortes  d'actes.  Régulièrement  l'inventaire  est 
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procédé  de  l'apposition  des  ocellé*  :  cependant  cette  pre- 
mière opération  |>etit  ne  point  avoir  eu  lieu.  Il  doit  contenir 
en  outre  les  formalité»  communes  A  tons  les  acte»  notariés  : 

1°  Les  noms,  professons  et  demeures  des  requérants, 
des  comparants ,  des  défaillants  et  des  absents ,  s'ils  sont 
connus  du  notaire  appelé  pour  représenter,  des  commis- 
saires-priseurs  et  experts;  V  l'indication  des  lieux  on  l'in- 
ventaire est  fait;  3°  la  description  et  estimation  des  effets 
laquelle  sera  faite  à  juste  valeur  H  sans  crue  ;  4°  la  dési- 
gnation des  qualité  •  poids  et  tdre  de  l'argenterie  ;  V  la  dé- 
signation des  espères  en  numéraire;  «*  les  papiers  semnt 
cotés  par  premier  et  dernier,  ils  seront  paraphés  île  la  main 
d'un  de*  notaires;  s'il  y  a  des  livres  et  registres  de  com- 
merce ,  l'état  en  sera  constaté ,  les  feuillets  en  seront  pa- 
reillement cotés  et  paraphés,  s'ils  ne  le  sont  ;  s'il  y  a  des  blancs 
dans  les  pages  écrites ,  ils  seront  bàlonnés  ;  T  la  déclara- 
tion des  titres  actifs  et  passifs;  8°  la  mention  du  serment 
prêté,  lors  de  la  clôture  de  l'inrentair*,  par  ceux  qui  ont 
été  en  possession  des  objets  avant  l'inventaire,  ou  qui  ont 
babité  la  maison  dans  laquelle  sont  lesdits  objets,  qu'ils 
n'en  ont  détourné,  vu  détourner,  ni  su  qu'il  en  ait  été  dé- 
tourné aucun;  9°  la  remise  des  effets  et  papiers,  s'il  y  à 
lieu,  entre  les  mains  de  la  personne  dont  on  conviendra, 
ou  qui ,  à  défaut,  sera  nommée  par  le  président  du  tribunal. 

S'il  n'y  a  rien  à  inventorier  on  dresse  procès-verbal  de 
carence.  Les  personnes  qui  ont  le  droit  de  requérir  l'in- 
ventaire sont  les  personnes  intéressées;  celle*  qui  ont  le 
droit  de  requérir  la  levée  des  scellés. 

Les  personnes  dont  la  présence  est  absolument  indis- 
pensable à  la  confection  de  l'inventaire  sont  :  lu  le  con- 
joint survivant;  1°  les  Itéritier*  présomptifs  ;  les  exécuteurs 
testamentaires ,  si  le  testament  est  connu  ;  les  donataires 
ou  légataires  universels  ou  à  titre  universel. 

Les  fiais  de  l'inventaire  se  prélèvent,  bien  entendu ,  snr 
les  biens  inventoriés. 

En  matière  de  commerce ,  l'inventaire  est  rm  état  dé- 
taillé de  toutes  les  valeurs  actives  et  passives  du  commer- 
çant. Tout  négociant  est  tenu  de  faire  tous  les  ans ,  sous 
seing  privé,  un  inventaire  de  ses  effets  mobiliers  et  im- 
mobiliers et  de  ses  dettes  actives  et  passives,  et  de  le 
copier  année  par  année  sur  un  registre  spécial  qui  se 
nomme  \e  livre  des  inventaires.  Ce  livre  doit  être  paraphé 
à  chaque  page;  et  il  doit  être  en  outre  visé  tous  les  ans  par 
le  juge. 

INVENTAIRE  ( Bénéfice  d').  Voyez  flâner. 

INVENTION  (d'inrenire,  trouver).  L'homme  he 
crée  point ,  il  trouve ,  Il  découvre.  Totites  les  richesses  de 
la  uature  ont  été  mises  à  sa  disposition  ;  H  est  chargé  dVn 
reconnaître  les  propriétés  et  les  rapports  pour  les  accom- 
moder a  son  usage.  Des  sentiments  et  des  talents  divers  lui 
ont  été  donnés  comme  autant  de  germes  dont  il  doit  soi- 
gner le  développement ,  diriger  les  effets  ;  car  il  a  été  env 
pour  vivre  en  société.  Il  n'y  a  développement  qu'on  il  y  a 
snriété.  Les  premières  inventions,  simples  comme  les  pre- 
mières pensées,  suffirent  aux  premiers  besoins.  Mah»  la 
progression  assignée,  sinon  à  l'esprit,  certainement  aux 
découvertes  de  l'homme,  ne  s'arrête  pas  puis  que  le  temps. 
L'intention  a  vaincu  les  cléments,  sonmis  toutes  les  forces 
de  la  nature,  et  de  là  les  miracles  de  la  science  et  de 
l'industrie;  elle  a  sondé  les  profondeurs  dn  sentiment, 
étudié  les  penchants  de  l'esprit ,  répondu  a  l'appel  des  sens, 
et  de  là  tous  tes  arts  île  l'imagination. 

Mme  Msussio*. 

Rigoureusement  parlant,  nVfeotnrir  'et  inventer  ne  si- 
gnifient pas  tout  à  fait  la  même  chose  :  ce  qu'on  découvre 
existait  déjà  ;  tandis  qu'une  invention  est  presque  toujours 
le  résultat  d'une  combinaison  d'éléments  matériels  qui  se 
trouvent  épars  dans  la  nature ,  et  qu'on  réunit  d'une  ma- 
nière quelconque  pour  en  obtenir  un  certain  effet.  Ainsi 
donc,  on  dit  bien  :  découvrir  une  Me,  une  planète,  une 
mine  d'or,  une  carrière  de  marbre...  Mais  c'est  en  mêlant 
ensemble  du  nitre,  du  soulre  et  du  charbon  qu'on  a  in- 


venté ta  poudre;  l'admirable  machine  qu'on  appelle  hor- 
loge fut  inventée  quand  un  homme  de  génie  combina 
des  roues  de  façon  à  leu>  faire  marquer  les  heures  (  ro*  es 

Dfcoi'vnrrr.  ). 

Dans  les  arts ,  inventer  c'est  composer  d'une  manière 
originale,  sans  suivre  aucun  modèle.  «  Ce  n'est  pas  copier  la 
nature,  dit  un  critique  ingénieux,  mais  bien  lui  prêter  les 
charmes  poétiques  da  bean  idéal.  •  Cette  définition  est  en- 
core incomplète  ;  car  la  peinture  dn  laid,  de  l'horrible  idéa- 
lisé est  aussi  un  fruit  de  l'invention.  L'invention  est  donc 
l'arrangement  original  d'un  sujet;  c'est  la  découverte  de  tout 
ce  que  ce  sujet  comporte,  quel  que  soit  le  moyen  employé 
pour  rendre  nos  idées ,  plume,  parole,  pinceau,  ctsean  ,  ins- 
truments de  musique.  Elle  est  aussi  bien  le  produit  d'une 
imagination  ardente  et  prompte  que  d'une  méditation  pa- 
tiente et  profonde.  En  ce  sens  le  mot  inventer  a  une  grand- 
analogie  avec  imaginer.  «  imaginer  n'est  au  Jond  que 
|  se  souvenir ,  »  a  dit  La  Harpe ,  après  Socrate.  «  Oui ,  san» 
doute ,  répond  M.  <ï.  Planche,  la  meilleure  partie  du  génie 
se  compose  de  souvenir»,  et  cent  qui  ont  vécu  inventent 
merveilleusement  ;  les  livres  ne  suppléent  pas  la  vie,  les 
livres  sont  une  lettre  morte  pour  le  co*ur  que  la  réalité  n'a 
pas  éprouvé.  De  savoir  à  créer  il  y  a  l'océan  tout  entier. 
Personne  encore  n'a  va  le  pont  qui  mène  de  la  mémoire  à 
l'imagination.  » 

On  s'est  beaucoup  préoccupé  dans  ces  derniers  temps  des 
intérêts  des  inventeurs  ;  on  a  demandé  de  constituer  pour 
eux  une  propriété  qu'on  a  appelé  intetlectuttle,  et  qu'oa 
a  voulu  assimiler  à  la  propriété  foncière.  Plusieurs  amélio- 
rations ont  même  passé  dans  les  lois  en  France  et  à  l'étranger 
pour  protéger  plus  efficacement  la  propriété  littéraire 
et  les  brevets  d'invention,  des  conventions  interna- 
tionales ont  été  signées  dans  le  même  but;  tout  ce  que  l'on 
fera  dans  cette  direction  doit  être  favorablement  accueil);, 
|murvu  qu'on  ne  dépasse  fias  la  limite  où  l'intérêt  puWit 
ordonne  de  s'arrêter. 

En  parlant  de  reliques,  le  mot  in r en f ion  est  resté  syno- 
nyme de  découverte.  Cest  ainsi  que  TÉgHse  fête  l'invention 
de  la  sainte  Croix ,  qu'on  parie  de  l'invention  des 
de  saint  Étienne,  etc. 

Dans  le  langage  familier,  on  qualifie  d'invent Ions 
mensonges.  C'est  nne  histoire  de  son  invention  ;  ce  sont  des 
inventions.  L.  Locxrr.T. 

INVENTION  [Rhétorique).  On  donne  ce  nom  à  la 
première  partie  de  la  rhétorique,  consistant  dans  la  con- 
naissance et  le  choix  des  moyens  de  persuasion.  La  per- 
suasion s'opère  par  trois  moyens,  tantAt  séparés ,  tantôt 
réunis,  instruire,  plaire,  émouroir,  probare ,  deiextare, 
flectere,  dit  Cicéron;  mais  l'écrivain  n'a  pas  toujours  U 
persuasion  pour  objet  ;  il  peut  n'avoir  pour  but  que  de 
convaincre ,  sans  vouloir  éveiller  ni  la  sensibilité  ni  l'i- 
magination. Souvent  aussi  il  ne  songe  qu'à  recréer,  à 
voir.  Il  n'emploie  donc  pas  dans  tous  les  cas, 
ment,  les  trois  moyens  qui  produisent  la  persuasion.  Oa 
instruit  par  des  pensées,  par  des  preuves  solides,  par  des 
raisonnements  bien  enchaînés  :  c'est  le  fruit  du  juacmeni. 
On  plait  par  la  bonne  idée  que  l'on  donne  de  soi-mén*  . 
par  des  |>ensées  intéressantes,  par  des  images  agu>ab!e*,  par 
des  ornements  choisis,  par  une  élégance  naturelle  et  sou- 
tenue :  c'est  l'ouvrage  de  Yimagination.  On  émeut  par  des 
pensées  énergiques ,  par  des  mouvements  rapides  et 
nés  :  c'est  le  produit  de  la  sensibilité.  Le  ju 
gmation,  la  sensibilité  sont  des  dons  naturels,  dont  réeri- 
vain  on  l'orateur  a  besoin  pour  être  éloquent;  mais  ces  dons 
ne  Ini  suffirent  pas  encore  :  il  faut  de  nias  qu'H  ait  «ne  pn> 
vision  toute  faite  d'idées,  de  principes,  de  faits,  de  con- 
naissances variées  et  étendues;  l'expérience  et  l*étu.le  en- 
richissent et  fécondent  l'esprit.        Auguste  Hirsxut. 

INVENTION  ( Brevets  d').  Voyez  Brkvet»  d'Litïs- 


IWENTION  DELA  CROIX.  Foj«  Croix  ( 

tion  rie  lai 
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INVERN  liSS ,  comte  dn  nord  de  l'Ecosse,  le  plu*  «rend 
du  rovaume,  situé  entre  le*  comté*  de  Ross ,  de  Unira,  d'Kt- 
gin,  "de  BenfT,  d'Aherdeen  et  d'Argyle,  et  l'océan  Atlan- 
tique ,  que  tes  Écossais  ont  l'habitude  d'appeler  ici,  il  l'ouest, 
mer  de  On/daYwiie.et  qui  au  nord-est  forme  le  golfe  de  Mur- 
rny  on  te  ttorny-Frith.  La  superficie  de  ce  romté  est  de 
140  myrînmètrcs  carrés,  dont  pin»  du  quart  revient  aux 
Iles  qui  en  font  partie,  et  sa  population  s'élève  à  96,338 
habitant*.  La  terre-ferme  y  est  extrêmement  âpre,  satnage 
et  montagneuses  à  Ben-Newis,  le  point  le  plus  élevé  de 
toutes  les  Iles  Britarmiqu* ,  l'altitude  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  est  de  13041  mètres.  Les  lacs  et  les  torrents  de 
moaUffnes  h  boudent  dans  les  vallées  profondes  et  sinueuses 
de  ce  romté  {  et  on  y  rencontre  aussi  de  vastes  forêt*,  landes 
et  marais.  Le  soi  mis  en  culture  est  surtout  celui  des  basses 
terres  qui  avoisfnent  te  Moray-Frith  ,  et  quelques  lacs  et 
rivières.  Les  pâturages  des  montages  favori  sent  l'éduca- 
tion du  gros  bétail  et  des  moutons ,  qui  forme  la  principale 
occupation  de  l»  population.  Cest  dans  la  direction  du  nord» 
est  qne  le  sol  va  toujours  en  s'abaissent,  comme  Pindique 
le  cours  des  fleuve*  les  plus  considérables,  tels  que  ie 
Spey,  le  Ness ,  le  Findhorn ,  le  Nairn  et  le  Beauly,  qui  tous, 
mais  les  deux  premiers  surtout ,  sont  d'une  grande  impor- 
tance, à  cause  de  l'énorme  quantité  de  saumons  qu'on  y 
pèche. 

Le  comté  d'Inventés»  est  divisé  en  deux  parties  égilen 
par  la  longue  et  profonde  vallée  qui  s'étend  dans  la  direction 
du  sud-ouest  depuis  le  Moray-Fritli  jusqu'au  Loch-Linnhe  sur 
la  rote  occidentale,  et  que  traverse  le  canal  deCalédonic. 
Parmi  les  tles  qui  en  dépendent,  présentant  tous  les  carac- 
tères physiques  de  la  terre  ferme  et  faisant  partie  dn  groupe 
di  s  Hébrides  centrales ,  les  pins  importantes  sont  Skg 
(  26  myriametres  carrés,  sol  tantôt  montagneux  et  tantôt  cou- 
vert de  prairies),  Norduist,  Snduist  et  le  rocher  de  Saint- 
Kilda.  La  langue  celteest  ia  langue  dominante  ;  et  une  grande 
partie  occidentale  du  comté  ne  comprend  même  pas  l'anglais, 
qui  n'est  guère  en  usage  que  clans  les  hantes  classes.  Au  siècle 
dernier,  par  suite  de  son  complet  isolement  et  de  l'absence 
déroutes  praticables,  les  habitants  dn  comté  d'Invrrness 
étaient  encore  très-mi sérablcs,  courbé*  sous  le  potds  des  abus 
et  des  vices  des  siècles  précédents  ;  mais  depuis  lors  la  créa- 
tion d'an  bon  système  de  voies  de  communication  y  a  fait 
l^nètrer  la  civilisation.  Ce  comté  est  divisé  en  35  paroisses, 
et  envoie  un  député  au  parlement. 

IJiVERNESS ,  son  chef- lieu  et  la  seule  ville  Importante 
qu'on  y  trouve,  compte  12,700  habitants,  presque  tous  d'o- 
rigine anglaise.  Elle  possède  un  bon  port,  protégé  par  deux 
forts,  nn  château  fortifié,  une  académie  et  plusieurs  bonnes 
écoles.  Cest  le  grand  marché  des  montagnai-ds  écossais,  qui 
viennent  y  vendre  leurs  différent*  produits.  Les  rois  de 
Catédonie  résidaient  dans  le  voisinage;  mais  il  n'existe  plus 
nnjoardlmi  que  quelques  ruines,  a  peine  reconnaissables,  de 
tes*  château.  Cette  ville  est  célèbre  dans  l'histoire  par  l'heu- 
reux combat  qu'à  la  suite  de  sa  victoire  de  Falkirk  le  pré- 
tendantCharles-Édouardy  remporta  en  février  17*6  sur 
le  pêne  rat  Loiidon 

INVERSION,  c'est-a-dire  trnns posil ion ,  figure  de 
style  et  de  rtiétorique,  qui  indique  le  déplacement  soit  d'un 
mot,  sort  d'une  phrase  entière,  hors  de  la  stricte  construc- 
tion grammaticale,  «en  de  les  mettre  en  évidence  et  d'attirer 
l'attention  ;  par  exemple  :  Pour  jouir  ne  nous  a  point  créés 
Dieu,  an  lien  de  :  Dieu  ne  nous  a  point  créés  pour  jouir. 
Ko  poésie,  Vinversion  est  surfont  employée  pour  flatter  l'o- 
reille et  pour  favoriser  le  rhythme.  Dans  les  langues  an- 
ciennes ,  grecque  et  ratine ,  nne  liberté  de  construction  ex- 
traordinaire admettait  une  profusion  d'inversions ,  tandis 
que  dans  les  langues  modernes ,  surtout  dans  la  langue 
française,  elles  sont  beaucoup  moins  en  usage.  Les  Romains 
entendaient  d'ailleurs  par  inversion,  dans  le  sens  des  tro- 
pes  ,  l' i  r  onie. 

En  termes  de  tactique  militaire,  nne  inversion  est  nn  mon- 
venientd'evoiHtion  par  leqnels'opèreun  changement  de  place. 
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ou  de  position,  avec  plus  de  promptitude  el  d'ensemble,  et 
sans  contusion.  Chanpaoac. 

INVERTÉBRÉS,  qui  n'a  point  de  v  ertèbres.  La- 
marck  avait  divisé  le  règne  animal  en  deux  grandes  sec- 
tions ;  Ponc  renfermait  les  animaux  dont  les  appareils  or- 
ganiques étalent  distribués  symétriquement  des  deux  cMés 
d'un  axe  vertébral  :  c'étaient  les  vertébrés  ;  l'autre  renfermait 
les  animaux  symétriques  on  non  symétriques  qui  ne  pré- 
sentaient point  d'axe  vertébral  :  c'étaient  les  invertébrés. 
Cette  division  (voyez  Animai.),  conservée  par  M.  D-uiéril, 
n'a  pas  été  adoptée  par  C.nvier. 

INVESTISSEMENT,  opération  de  siège  offensif, 
qu'on  a  d'abord  appelée  investiture.  C'est  l'action  d'enve- 
lopper avec  des  tron|>es  une  place  attaquée  ;  c'est  la  boucher, 
suivant  le  style  ancien.  On  nomme  complets  on  incom- 
plets les  investissements,  suivant  qu'ils  interceptent  ou  non 
toute  communication  entre  les  assiégés  et  l'extérieur.  Le. 
rôle  de  la  cavalerie  est  de  commencer  les  Investissements , 
en  refoulant  progre'sivement  dans  le  rrrtir  de  la  forteresse 
les  postes  avancés  qni  veillent  à  l'entonr.  Sftol  tp»e  le  ter- 
rain est  libre,  les  officiers  du  génie,  protégés  par  des  trou- 
pes légères,  explorent  les  abords,  se  livrent  aux  travaux 
des  reconnaissances ,  et  décident  quels  seront  les  points  «l'at- 
taque et  la  direction  du  cheminement.  Sous  le  point  de  vue 
de  la  défense,  le  devoir  du  commandant  de  la  place  insultée 
est  de  chicaner  par  des  sorties  les  assiégeants ,  de  leur  faire 
acheter  j»icd  â  pied  le  terrain ,  de  combler  ienrs  travaux  de 
tranchées ,  mais  en  ne  tirant  d'abord  sur  eux  de  grosses 
pièces  que  faiblement  chargées,  afin  de  les  abuser  sur  la 
mesure  véritable  des  portées.  G*1  fUson. 

INVESTITURE  (du  latin  investie,  revêtir).  On  ap- 
pelait ainsi  sous  te  régime  de  la  féodalité  le  droit 
;  d'investir  quelqu'un  d'un  fief  et  l'acte  par  lequel  ou  l'en 
investissait,  après  la  prestation  de  l'acte  de  foi  et  lioru* 
i  mage.  La  forme  des  investitures  était  des  plus  curieuses  et 
des  plus  variées.  Il  y  avait  une  investiture  qu'on  appelait 
des  ciseaux,  parce  que  la  châtelaine,  ayaid  dans  les 
mains  <  e  symbole  de  ses  occupations  domestiques  ,  priait 
quelquefois  le  seigneur  de  donner  un  fief  à  quelque  per- 
sonne, et  le  seigneur,  prenant  les  ciseaux  de  la  main  de  sa 
dame,  les  mettait ,  comme  signe  d'investiture,  da  is  celles 
dn  nouveau  vassal.  On  donnait  de  la  même  manière  l'inves- 
titure d'un  fief  avec  une  touffe  de  cheveux,  avec  une 
feuille  de  noyer,  avec  un  gant,  un  grain  d'enrens,  un 
jonc,  une  pierre ,  un  livre,  un  manche,  nn  mnid,  un 
baiser:  dansée  dernier  cas,  on  faisait  naturellement  une 
exception  en  faveur  ou  en  considération  de*  dames.  Nous 
lisons  dans  une  charte  enregistrée  par  Du  Cangc ,  que 
Maine,  fils  de  Gualon,  avec  le  consentement  de  son  fils 
Emton  et  de  sa  femme  Viette  ,  faisait  donation  à  Dieu  et 
à  saint  Albin  de  sa  terre  de  Bilcbriot,  et  que  pour  confirmer 
cette  donation  le  père  et  le  fils  avaient  baisé  sur  la  tou- 
che le  moine  Gautier,  tandis  que  madame,  cit  égard  à  l'u- 
sage, qui  ne  lui  permettait  pas  de  donner  un  fraiser  à, 
un  moine  dans  ces  occasions,  baisait,  an  lien  de  celui- 
ci,  mais  arec  la  même  intention,  un  certain  Lambert 
qui  était  là  présent.  Et  je  ne  sais  pas  s'il  n'y  était  pas  ex- 
près pour  cela.  B"B  Joseph  Manon. 

En  termes  de  droit  eceléslatique,  l'investiture,  c'est  l'acte 
confirmatif  de  la  collation  d'un  bénéfi»  e.  La  forme  en  était 
tres  différente ,  selon  la  dignité  des  bénéfices;  le  chanoine 
était  investi  par  le  livre,  I  abbé  par  le  bâton  pastoral, 
l'évéquc  par  le  bâton  et  Panneau. 

Il  y  a  encore  une  sorte  a'investilure  conservée  parmi  les 
penpies  musulmans.  En  Algérie  les  hauts  fonctionnaires 
arabes  reçoivent  un  burnous  d'investiture  des  autorites 
françaises. 

INVESTITURES  (  Querelle  des  ).  On  désigne  ainsi, 
dans  l'histoire  du  moyen  âge,  le  différend  qui  éclata  a  propos 
de  la  loi  d'investiture,  rendue  en  l'an  1075  par  le  pape 
Grégoire  VII.  Cette  loi  interdisait  comme  acte  de  si- 
monie, et  sous  peine  d'excommunication,  l'investiture 
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temporelle,  c'est-à-dire  l'octroi  des  biens  ecclésiastiques  i 
fait  par  la  puissance  séculière  a  un  ecclésiastique.  L'em- 
pereur Henri  IV,  au  synode  tenu  à  Worms  le  24  janvier 
10*6,  (il,  il  est  vrai,  déposer  le  pape  comme  un  tyran  qui 
attentait  aux  droits  de  l'oint  du  Seigneur;  mais,  frappé  d'ex- 
communication ,  il  dut  unir  par  céder  et  s'humilier.  Puis 
la  querelle  prit  un  autre  caractère ,  et  de  part  et  d'autre 
on  recourut  à  la  force  des  armes.  Grégoire  mourut  en  1085, 
sans  avoir  pu  être  vaincu,  et  Henri  1Y,  vingt-et-un  ans 
plus  tard,  en  1 1 06,  et  toujours  sous  le  coup  de  l'excom- 
munication dont  il  avait  été  frappé.  L'empereur  Henri  V 
continua  à  accorder  des  investitures,  et  lorsqn'en  1 1 10  il 
se  décida  à  franchir  les  Alpes  à  la  tête  d'une  armée,  le 
pape  Pacal  11  consentit  à  lui  restituer  les  fiefs  épiscopaux 
de  l'Empire,  à  la  condition  qu'il  renoncerait  à  sa  prétention 
de  nommer  les  évéques.  Mais  dans  le  synode  tenu  à  Latran 
en  1112  cette  concession  du  pape  fut  considérée  comme 
un  acte  de  haute  trahison  à  l'égard  de  l'Eglise ,  et  cette 
assemblée  le  contraignit  à  la  retirer.  Enfin,  en  1 1  22,  un  con- 
cordat fut  signé  entre  Calixte  II  et  Henri  V,  aux  termes 
duquel  Henri  abondonna  au  pape  le  droit  d'investiture 
par  l'anneau  et  la  crosse,  s'engagea  à  respecter  la  liberté 
des  électons  épiscopales,  sous  la  suveillance  de  l'autorité 
séculière  cependant ,  tandis  que  le  pape  concéda  à  l'em- 
pereur le  droit  d'investir  les  prélat»  de  fiefs  impériaux  en 
vertu  des  prérogatives  attachées  au  sceptre  impérial  et  de 
recevoir  d'eux,  avant  leur  consécration,  le  serment  de 
féodalité.  Des  transactions  identiques  mirent  (in  aux  longues 
querelles  que  les  papes  avaient  eu  également  à  soutenir 
sur  cette  question  avec  les  rois  de  France  et  d'Angleterre. 
Toutefois,  l'empereur  Lothaire  II  modifia,  dès  1125,  les  ter- 
mes du  concordat  en  n'exigeant  plus  des  prélats  que  le 
serment  ordinaire  des  sujets  et  en  permettant  que  la  con- 
sécration précédât  l'investiture. 

IN-VINCiT-QITATRE.  Voyes  Format. 

INVIOLABILITÉ.  C'est  le  droit  d'être  à  l'abri  de 
toute  violence.  I*a  législation  de  tous  les  États  libres  pro- 
clame l'inviolabilité  du  domicile  des  citoyens,  en  ce  sens 
que  l'autorité  publique  n'y  peut  pénétrer  qu'après  l'accom- 
plissement des  formalités  légales.  L'inviolabilité  du  domi- 
cile est  une  des  garanties  de  la  liberté  individuelle. 

«  Le  premier  droit  de  la  souveraineté,  dit  Puffendorf, 
c'est  d'être  sacrée  et  inviolable.  »  Ce  principe  est  fondé  dans 
les  gouvernements  absolus  sur  ce  que  le  roi  est  le  représen- 
tant de  Dieu  sur  la  terre,  et  dans  les  gouvernements  cons- 
titutionnels sur  cette  maxime  d'ordre  public  .-  Le  roi  ne 
peut  mal  faire  ;  il  Implique  alors  comme  corollaire  indis- 
pensable la  responsa  b 1 1  i  té  des  ministres. 

La  souveraineté  du  peuple  est  inviolable,  en  vertu  du 
même  principe,  dans  les  Etats  démocratiques ,  et  la  repré- 
sentation nationale  l'est  au  même  titre.  Individuellement 
chaque  député,  mandataire  dn  peuple,  est  inviolable  comme 
lui  ;  mais  hors  du  cercle  de  ses  attributions  politiques  il 
reste  sujet  de  la  loi,  qui  confère  à  la  justice  une  action  im- 
médiate et  sans  contrôle  dans  le  cas  de  flagrant  délit. 

Pourquoi  faut-il  que  l'inviolabilité  soit  presque  toujours 
lettre  morte,  et  que  ce  mot  de  Benjamin  Constant  soit  éter- 
nellement vrai  :  «  On  aura  beau  décréter  l'inviolabilité  sacro- 
sainte,  la  force  des  choses  sera  toujours  plus  forte  que  les 
lois  écrites.  > 

Les  ambassadeurs  sont  inviolables  de  par  le  droit  des 
gens,  comme  les  (éciaux  à  Rome.  Jadis  le»  criminels  le 
pouvaient  devenir  en  vertu  du  droit  d'asile. 

Enfin,  l'inviolabilité  des  lettres  et  de  la  correspondance 
privée  est  un  devoir  sacré  imposé  aux  gouvernements.  Les 
|hhi voira  qui  y  manquent  invoquent  d'ordinaire  la  raison 
d'État  pour  légitimer  cette  violation  de  la  foi  publique  qui 
soulève  toujours  contre  eux  l'opinion  (voyez  Cabiket  noir  ). 

INVOCATION.  Ce  mot,  com|>osé  de  la  préposition  la- 
tine in,  dans,  et  du  substantif  vocal io,  appel,  est  de  la  plus 
haute  antiquité  ;  il  se  trouve  a  chaque  page,  sous  la  forme  du 
vi  t  ne  hébreux  kara  (  appeler  ),  dans  la  Bible.  C'est  l'action 
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i  d'appeler  dans  soi-même,  ou  à  son  secours,  la  divinité  Lin- 
vocation  était  en  usage  chez  les  |>aiens  daus  leurs  royttèm 
leurs  sacrifices ,  leurs  hymnes ,  et  jusque  dans  leurs  ctawi 
dramatiques.  Dans  notre  lituigie,  l'invocation  de»  saint* 
est  aussi  ancienne  que  l'Eglise.  11  était  donné  à  celte  sub:ir, 
communion  de  placer  comme  intercesseurs  entre  U  nijab 
de  Dieu  et  la  faiblesse  humaine,  des  sages,  des  justes,  i» 
saints ,  disparus  de  la  terre  avec  la  palme  du  martyre  n 
de  la  vertu.  On  honore ,  on  invoque  les  saints ,  mais  on  <t 
les  adore  pas  :  ce  point  de  liturgie  a  été  un  long  wpt  i- 
dispute  entre  les  catholiques  et  les  réformés  :  ces  derwn 
vont  jusqu'à  nier  l'efficacité  de  l'invocation  de  la  santé 
saintes ,  de  la  Vierge.  Dans  la  liturgie  grecque  et  orieu^r. 
après  que  le  prêtre  a  rapporté,  dans  le  sacrifice  de  h  mm 
les  paroles  de  Jésus-Christ ,  il  prononce  une  dernière  pntn 
que  les  Grecs  nomment  l'invocation  du  Saint-Esprit ,  « 
qu'ils  croient  essentielle  dans  leur  rit  à  la  consecnii'  c 
Au  troisième  siècle ,  on  invoquait  aussi  les  anges.  Oreex 
invoquait  son  ange  gardien.  Les  devins ,  les  python»*, 
les  magiciens,  invoquaient  les  démons.  Les  plut  asdeu 
Pères  de  l'Église  ont  souvent  nommé  prières  et  mvoctin* 
les  formes  des  sacrements. 

Du  pied  des  autels  l'invocation  dut  nécessairement  fw» 
chez  les  païens  au  frontispice  de  ces  hauts  rooo<!:"; 
poétiques  si  pleins  de  moralité  et  de  grandes  leçons  pou 
les  hommes ,  les  poèmes  épiques.  Dans  les  si. ries  do 
triarcl>es ,  au  temps  d'Hésiode  et  d'Homère,  on  n'inroqu* 
que  la  déesse  :  a  Chante,  A  déesse,  la  colère  «TAchiSe. 
dit  simplement  ce  poète  divin.  On  invoquait  aussi  lesMn*-. 
ces  vierges  mystérieuses,  comme  le  dit  leur  mm.  tsfa. 
les  poètes  chrétiens  appelèrent  à  leur  secours  l'EsprH-Snu 
comme  Milton  ;  ou  l'auguste  Vérité,  comme  Voltaire.  Dtn 
jours,  on  rirait  d'un  poète  invocateur.  Au  surplus,  tel» 
antiques,  et  l'esprit  de  Dieu,  dans  ces  temps  ou  ta» 
croyances  sont  mortes ,  se  refuseraient  à  intervenir  or- 
ce  chaos  ténébreux  et  rhythmé  d'un  idéalisme  mintelligit*. 
ou  dans  ce  matériel  informe  de  descriptions  sans  6»  p 
règne  dans  les  poésies  du  siècle ,  et  qui  laisse  coma*  « 
jouet  aux  enfants  des  écoles  le  psychisme  trop  simple  1 
divin  Platon.  Il  faut  nécessairement  que  l'invocatas  * 
rapport  au  sujet  que  l'on  traite.  Virgile,  ainsi qu'Hem* 
appelle  à  son  aide  la  seule  muse,  dans  VÉnéide.  Dm*»» 
Gèorgiques ,  il  invoque  Bacchns ,  Cérès  la  bieeiaw" k 
Neptune  qui  fit  jaillir  un  coursier  de  la  terre,  Misent r< 
enfanta  l'olivier,  les  faunes,  les  dryades,  Pan,  le  j>unr v 
vain ,  Triptolème  ou  Aristée ,  tous  les  dieux  et  toute)  ^ 
déesses  champêtres ,  et  enfin  le  grand  César.  Il  n'y  * 
vocation  plus  complète  daus  aucun  poème.  Lucrèce,  <hss* 
poème  De  la  Nature  des  Choses,  demande  ses  inspira»* 
à  la  génératrice  des  humains ,  à  Vénus  ;  Ovide  appelle  »  *• 
aide,  dès  le  début  de  ses  Métamorphoses,  tous  les  *•* 
que  la  magie  de  son  imagination  fait  successivement  P"* 
tre  sur  une  scène  merveilleuse.  Enfin ,  les  poètes  moto* 
ont  à  leur  service,  dans  leurs  invocations,  des  mnteséew 
lancolie,  d'amour, de  solitude,  en  un  mot  toutes  le*  mu* 
qui  président  aux  mystères  de  la  nature.  Do^trc-B»«, 
INVOCATION  (  Diplomatique).  Cest  la  fora»*!» 
laquelle  l'auteur,  l'écrivain,  le  dataireou  les  témoins  M 
charte  s'adressaient  à  la  divinité  poor  la  supplier  de  u* 
tifier  ce  qu'ils  allaient  faire.  Sa  place  se  trouvait  oris» 
ment  en  tête  des  diplômes,  des  dates  ou  des  sfcMl** 
Dien,  le  Christ,  la  Sainte-Trinité  ou  quelques  «»"•■*»  " 
étaient  ordinairement  l'objet  II  est  à  peu  près  p*m 
que  les  rois  francs  de  la  première  race  négligeaient  l*" 
cation.  Ceux  de  la  seconde  l'employèrent  au  «roux* 
ment  «les  bulles  et  diplômes  royaux ,  soit  d'une  DUSKj1 
directe  et  formelle  en  l'exprimant  tout  au  long,  sort  t» 
représentant  par  des  monogrammes  ou  des  signes  1*4* 
le  labarum. 

Les  empereurs  d'Orient,  les  rois  visigottts,  angM»1* 
des  sixième ,  septième  et  huitième  siècles ,  fat»*»' 
invocations  détaillées.  Tous  tes  empereurs  d'Octal*11 1 
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siècle  firent  de  même  ;  nos  rois ,  depuis 
Charlemagne  jusqu'à  Philippe  le  Bel ,  y  furent  presque 
toujours  exacts.  Peu  après ,  on  renonça  entièrement  à  cet 
usage.  P.-R.  Martin. 

INVOMJCRE,  assemblage  de  bractées  disposées 
symétriquement  en  verticales  ou  collerettes ,  formant  une 
enveloppe  extérieure  à  une  seule  fleur,  comme  dans  l'ané- 
mone, ou  à  plusieurs,  comme  dans  les  composées,  où 
Linné  lui  avait  donné  le  nom  de  calice  commun.  L'invo- 
lucre  est  di-,  tri-,  tetra-,penta- ,  polyphylle,  selon  le  nom- 
bre  de  folioles  qui  le  composent  Vinvoluctlle  est  un  invo- 
locre  partiel ,  dont  les  otubellifères  nous  offrent  l'exemple. 
Hichard  avait  donné  le  nom  de  périphorante  a  l'involucre. 

10,  fille  d'I  nac  li  us,  fondateur  et  roi  d'Argos,  eut  pour 
mère  Israène,  et  paya  la  célébrité  'le  ses  charmes  des  deux 
tiers  d'une  vie  sans  repos.  Le  Jupiter  de  l'Olympe  ,  selon 
la  fable,  mais  sans  doute,  selon  l'histoire,  le  Jupiter  de 
Crète,  ce  ravisseur  de  toutes  les  belles  parmi  les  Hellènes, 
l'enleva;  et  pour  dérober  son  amante  et  ses  amours  à  la 
jalouse  curiosité  de  Junon  ,  il  les  enveloppa  d'un  nuage 
ténébreux.  Cette  tacite  noire  et  vaporeuse ,  qui  surgit  tout 
a  coup  dans  la  sérénité  de  l'atmosphère,  éveilla  les  soup- 
çons de  l'épouse  du  maître  des  dieux;  elle  la  dissipa  d'un 
souffle,  et  trouva  sur  les  lieux  Jupiter,  à  coté  d'une  gé- 
nisse blanche  comme  la  neige.  Le  dieu  venait  de  changer 
ainsi  la  malheureuse  fille  d'Inacbus.  «  De  quel  troupeau 
est  cette  génisse?  demanda  la  reine  de  l'Olympe.  —  Elle 
vient  de  naître  de  ces  glèbes  »,  répliqua  l'époux  menteur. 
La  divine  matrone  ne  fut  point  dupe  de  celte  imposture  ; 
die  exigea  que  la  génisse  lui  lût  livrée.  Elle  la  donna  incon- 
en  garde  à  un  pâtre  enfant  de  la  Terre,  dont  cent 
couvraient  le  corps  ;  son  nom  était  Arg  us  (  Panop- 
tét,  celui  qui  voit  tout),  nom  célèbre  depuis,  et  appliqué 
aux  vieux  tuteurs  de  pupilles  et  aux  maris  jaloux. 

Cependant  Jupiter,  touché  des  malheurs  inouïs  dont 
sou  amour  avait  frappé  la  plus  belle  vie  qu'il  y  eût  alors 
sur  la  terre,  envoya  Mercure,  qui,  sous  la  forme  d'un 
pâtre,  ayant  endormi,  par  le  charme  de  sa  flûte,  le  pâtre 
Argus,  lui  trancha  la  tète  de  sa  harpé,  ou  épée-faulx. 
Toutefois,  Junon  ne  céda  point  :  après  avoir  mis  son  vi- 
gilant gardien  au  rang  des  oiseaux-dieux ,  sous  la  forme 
du  paon,  et  recueilli  ses  cent  yeux  sur  la  queue  éblouissante 
de  ce  nouvel  hôte  et  messager  etnplumé  de  l'Olympe,  elle 
suscita  une  furie ,  d'autres  disent  un  taon ,  à  la  poursuite 
d'Io,  qui  la  rendit  folle  et  vagabonde  par  toute  la  terre. 
Quadrupède  ruminant,  de  princesse  qu'elle  fut,  la  mer  ne 
fut  point  pour  elle  un  obstacle  ;  elle  traversa  jusqu'à  la 
plage  illyrienne  les  flots  auxquels  elle  donna  son  nom  ,  et 
qui  laissèrent  jusqu'à  nos  jours  la  douce  appellation  d' Io- 
niennes aux  Iles  qui  les  embellissent,  lo  franchit  bien- 
tôt ,  dans  ses  tourments ,  les  hautes  barrières  de  granit 
de  l'Hcemus ,  descendit  dans  la  T  h  race ,  puis  se  précipita 
vers  le  Caucase,  oh  Prométbée,  le  ravisseur  du  feu  cé- 
leste ,  lui  prédit  encore  de  longues  et  pénibles  courses , 
l'affreux  périls,  et  enfin  un  doux  repos  couronné  d'une 
félicité  que  rien  ne  pourra  plus  désormais  altérer.  Du  Cau- 
case, lo  courut  se  jeter  dans  le  détroit  de  la  Tbrace ,  que 
depuis  et  toujours  on  appelle  Bosphore  (  passage  du  bœuf); 
de  là ,  laissant  derrière  elle  l'Europe  ,  elle  atteignit  l'Asie , 
et  courut  à  travers  l'Afrique ,  jusques  aux  monts  Ethio- 
piens ,  le  long  du  Nil ,  qu'elle  redescendit  jusqu'au  Delta , 
où  ,  par  les  douces  caresses  de  Jupiter,  qui  lui  rendit  sa 
forme  de  femme ,  dit  le  grave  Eschyle  dans  son  Promi- 
thée ,  elle  mit  au  jour  le  noir  Êpaphus,  qui  depuis  régna 
en  Egypte.  lo  mourut  peu  de  temps  après,  honorée  et  res- 
pectée des  Égyptiens,  à  cause  de  sa  patience,  de  sa  douceur 
et  de  sa  résignation  à  souffrir  les  maux  de  la  vie  :  elle  fut 
divinisée  sous  le  nom  d'ftis.  Deuse-Babon. 
■  Ce  qu'il  y  a  de  curieux  dans  l'histoire  d'Io,  qui  «e 
d'abord ,  dit  M.  Saint-Marc  Girardin,  qu'une  des 


aventures  d'amour  de  Jupiter, 
Atqae  dura  decuos  Divin»  mrrabat  amoret , 


(Test  que,  quelle  que  sort  la  diversité  des  traditions  ré- 
pandues sur  sa  course,  elles  s'accordent  pour  lui  faire  tou- 
cher les  positions  les  plus  importantes  du  monde  grec. 
Ainsi,  elle  touche  à  la  mer  d'Ionie,  et,  selon  Eschyle,  lui 
donne  son  nom  ;  c'est  par  cette  mer  que  la  Grèce  com- 
munique avec  l'Occident  et  colonise  l'Italie.  Elle  louche  au 
Bosphore  de  Tlirace,  qui  est  la  clef  de  la  Méditerranée 
et  de  la  mer  Ivoire;  au  Bosphore  cimmérien  ,  qui  met  la 
mer  Noire  en  communication  avec  le  nord  de  l'Europe  ;  à 
l'Egypte  enfin,  aux  lieux  où  sera  Alexandrie,  c'est-à-dire 
au  point  de  jonction  {entre  le  commerce  des  Iode*  et  le 
commerce  de  l'Europe.  Partout  où  le  génie  grec  voit  un 
lieu  important,  partout  où  le  commerce  et  la  puissance  doi- 
vent venir  se  placer,  la  fable  y  conduit  lo,  qui,  sous  le 
fouet  de  cette  Tisiphone  qui  ne  la  pousse  qu'où  il  faut  «U 
1er,  devient  ainsi  l'emblème  de  l'activité  de  la  race  hellé- 
nique. • 

IODE  (  de  l»ôr,;,  violet  ),  corps  simple,  découvert  en  1811 
par  Courtois,  dans  la  cendre  des  fucus  qui  croissent  au 
bord  de  la  mer.  L'iode  est  solide,  d'un  gris  d'acier,  lamel- 
leux ,  d'une  odeur  particulière,  qui  ressemble  beaucoup  à 
celle  du  chlore  ;  sa  vapeur  exerce  surtout  une  action  vive 
sur  les  yeux. 

Chauffé ,  ce  corps  so  fond  à  une  température  de  107°,  et 
se  volatilise  à  175°  environ,  en  produisant  une  vapeur  vio- 
lette extrêmement  intense ,  qui ,  en  se  condensant ,  dépose 
des  aiguilles  brillantes  et  d'un  éclat  presque  métallique; 
sa  volatilisation  avec  l'eau  est  due  à  la  tendance  qu'elle 
a  à  passer  à  l'état  de  vapeurs ,  qui  so  mêlent  avec  celles 
de  l'eau,  malgré  la  différence  de  température  qui  les  pro- 
duit, parce  que  la  vaporisation  de  l'eau,  renouvelant  sans 
cesse  l'atmosphère ,  permet  à  une  nouvelle  proportion  de 
vapeurs  de  se  former  :  ce  phénomène  se  présente  avec  tous 
les  corps  volatils  mêlés  ensemble. 

L'iode  ne  peut  se  combiner  directement  à  l'oxygène, 
mais  il  est  susceptible  de  s'y  unir  par  des  actions  indirectes  : 
ainsi ,  toutes  les  fois  que  l'on  traite  l'iode  par  une  dissolu- 
tion alcaline  concentrée,  l'oxygène  de  l'oxyde,  par  exemple, 
la  potassa  ou  la  baryte,  se  combine  avec  une  partie  d'iode 
pour  former  de  l'acide  lodiquc,  qui  6e  réunit  à  une  por- 
tion d'oxyde,  tandis  que  le  métal,  mis  à  nu,  se  combine  avec 
une  autre  portion  diode,  pour  donner  naissance  à  une 
iodure;  après  avoir  séparé  ces  deux  sels,  on  enlève  la 
baryte  parle  moyen  de  l'acide  sulfurique.  L'iode  s'unit  aussi 
à  l'hydrogène,  mais  également  d'une  manière  indirecte  :  par 
exemple,  quand  ou  le  met  en  contact  avec  l'eau  et  l'aride 
sulfhydrique,  le  soufre  de  ce  dernier  acide  se  sépare,  et 
l'hydrogène  se  combine  à  l'iode,  pour  former  de  l'acide 
iodhydrique.  On  l'obtient  aussi ,  et  alors  à  l'état  gaxetix, 
en  chauffant  légèrement  des  phosphures  et  de  l'iode  très- 
légèrement  humectés  :  l'oxygène  de  l'eau  se  combine  avec 
le  phosphure,  et  l'hydrogène  avec  l'iode.  Enfin,  l'iode  se 
combine  avec  la  plupart  des  métaux,  pour  former  des 
iodures.  GAtxnsn  dk  Clmmt. 

Depuis  la  découverte  de  l'iode  Jusqu'au  premier  travail 
de  M.  Chatin,  qui  date  de  1850,  ce  corps  simple  n'avait  été 
signalé  que  dans  un  petit  nombre  de  produits  naturels.  Ce 
fut  d'abord  Davy  qui  en  démontra  la  présence  dans  différente 
fucus  marins;  plus  tard,  MM.  Colin  et  Gaultier  de  Claubry 
ayant  fait  connaître  l'action  caractéristique  que  l'iode  exerce 
sur  l'amidon,  la  sensibilité  de  ce  nouveau  réactif  permit 
d'étendre  les  recherches  et  de  constater  plus  facilement 
/existence  de  ce  corps  simple.  Angelini  et  Cantu  signalè- 
rent l'iode  dans  un  certain  nombre  d'eaux  minérales  sut- 
ureuses.  M.  Balard  l'indiqua  dans  divers  mollusques  et 
polypiers  marins  ;  Vauquclin,  dans  un  minerai  d'argent  du 
Mexique;  del  Rio,  dans  l'argent  corné  de  Teroeroso; 
Y  mettra  et  Buslamente,  dans  le  plomb  blanc  de  Calorcc. 
Cependant,  l'iode  passait  encore  pour  l'un  des  corps  les 
moins  répandus  dans  la  nature,  lorsque  M.  Chatin  en  trouva 
dans  les  cendres  des  plantes  vivant  dans  les  eaux  douces , 
puis  dans  ces  eaux  elles-mêmes,  puis  dans  les  terres  qu'elles 
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arrosent ,  ou  plutôt  dont  elle*  opèrent  an  lavage  naturel , 
puis  encore  dans  l'eau  de  pluie,  et  enfin  jusque  dans  l'air 
atmosphérique. 

Pour  constater  l'existence  (Je  l'iode  dans  l'atmosphère, 
M.  Ciiatin  s'est  servi  d'un  appareil  très-simple,  composé 
d'un  grand  vase  aspirateur  et  d'un  système  laveur  consistant 
en  une  série  de  tubes  a  boules  de  Liehig.  Il  est  ainsi  arrivé 
à  reconnaître  que  4,000  litres  d'air  renferment  très-approxi- 
inativement ,  à  Paris,  de  milligramme  d'iode.  Il  a,  en 
outre,  établi  que  Pair  respiré  perd  les  |  de  son  iode  *  Si 
l'on  considère,  dit  «I,  que  le  volume  d'air  consommé  en  un 
jour  par  un  homme  est  île  S  mètres  cube»  ou  de  8,000  litres, 
son  voit  que  c'eM  rv:  de  milligramme  d'iode  (je  ne  donna 
aujourd'hui  ce  chiffre  que  comme  une  approximation  mini- 
mum qui  se  met  en  rap|>ort  dans  ce  laps  de  temps  avec  la 
muqueuse  pulmonaire;  et  il  est  digne  de  remarque  que  cette 
quantité  est  à  peu  près  égale  à  celle  que  prend  un  homme 
buvant  par  jour  deux  litres  d'eau  médiocrement  iodurée, 
relie  d'Arcueil  par  exemple.  Un  habitant  du  faubourg 
Saint-Jacques  absorbe  ainsi  autant  d'iode  par  l'air  que  par 
l'eau,  et  dans  beaucoup  de  pays,  Nanlerre,  Prés  Sainl- 
Gervais,  Saint-Germain,  la  vallée  de  Montmorency,  etc., 
la  proportion  fournie  par  l'air  l'emporte  de  beaucoup  sur 
celle  empruntée  a  l'eau.  » 

En  issi,. M.  Chalin  reconnut  par  l'analyse  l'absence  presque 
complète  d'iode  dans  ces  vallées  des  Alpes  que  désolent  le 
crélinisme  et  le  goitre.  M.  Fourcault,  qui  étudiait  a 
la  même  époque  IVtiologle  de  ces  affections ,  posa  celte 
conclusion  :  L'absence  ou  l'insuffisance  de  l'iode  dans  les 
eaui,  dans  les  substances  alimentaires,  doit  être  considérée 
comme  la  cause  primitive,  spéciale  ou  sut  generis ,  du 
goitre  et  du  crélinisme.  Cette  opinion  a  rencontré  des  ad- 
versaires. Cependant,  le  traitement  par  l'iode  a  amené 
quelques  guérisons.  Ce  traitement  a  été  également  appliqué 
avec  succès  à  la  pourriture  ou  cachexie  aqueuse  des  bétes  à 
laine.  On  sait  aussi  que  les  solutions  d'iode  sont  un  puissmt 
antidote  contre  la  morsure  des  serpents  venimeux ,  et  ansM 
contre  les  poisons  américains  connus  sous  le  nom  decurarr. 

IODEUX  (  Acide  ).  Fojes  Jomoi  r.  (  Acide  ). 

lODHYDRIQLE  (Acide).  L'acide  iodhydrique  est 
gaieux,  d'une  odeur  piquante,  excessivement  soluble  dans 
l'eau  ;  en  contact  avec  le  mercure,  il  abandonne  son  iode, 
qui  a'unit  au  métal,  et  l'hydrogène,  dont  le  volume  est  moi- 
tié moindre  que  celui  du  gai,  se  dégage.  La  dissolution  sa- 
turée  de  ce  gaz  fume  i  l'air,  et  d'incolore  qu'elle  était,  elle 
se  colore  bientôt  plus  ou  moins  fortement  en  rouge-brmi  ; 
l'oxygène  de  l'air  brûle  une  partie  de  l'hydrogène,  et  l'iode 
séparé  se  dissout  dans  la  partie  indécom|>oséc. 

Gaultier  de  Ci  \i  brt. 

lODIQUE  (Acide).  Cet  acide,  dont  l'odeur  rappelle 
celle  de  l'iode,  dont  la  saveur  est  acre  et  astringente,  se 
présente  sous  l'aspect  d'une  |wudre  blanche.  Il  est  assc* 
puissant,  liquide,  décomposable  par  la  chaleur,  en  donnant 
de  l'iode  et  de  l'oxygène  ;  ses  sels  fusent  sur  les  charbons,  . 
mais  beaucoup  moins  vivement  que  les  chlorates;  l'aride 
sulfureux  décompose  l'acide  iodique,  comme  ses  comlrinai- 
sons,  en  se  séparant  de  l'iode.  V  acide  iodettx  de  quelques 
chimistes  n'est  autre  chose  que  l'acide  iodique. 

IODURES.  L'acide  iodh  y  d  riqne,  en  agissant  sur 
les  oxydes,  donne  naissance  à  de  l'eau  et  à  des  iodures  : 
nous  ne  devons  signaler  ici  que  ceux  qui  offrent  un  grand 
intérêt  par  leurs  propriétés. 

Vlodure  de  polatstum  cristallise  en  culte*',  en  octaèdres, 
ou  en  trémies  ordinairement  opaques,  tres-solubles  dans 
l'eau,  et  très-déliquescents,  solubli-s  dans  l'arool.  Ce  sel, 
qui  parait  exister  dans  toutes  les  eaux  d'où  l'on  extrait 
l'iode,  est  facilement  déeonqiosé  par  l'acide  sulfurique,  dont 
une  pariie  se  décompose  en  fournissant  de  l'oxygène  au 
potassium,  et  l'autre  s'unit  à  l'oxyde  formé,  tandis  que 
l'iode  est  mis  à  uu  :  c'est  sur  cette  propriété  qu'est  fondé 
le  procédé  le  jdus  ordinairement  employé  pour  l'extraction 
de  l'iode. 
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Viodure  de  pfomb,  que  Pon  oltrlen!  pat  te  më*Tsn«<  iTho 
iodure  et  d'un  sel  de  plomb  solnblés,  s»  prêwMè  soe* 
forme  d'une  pondre  jannè  «ai»;  mars  si  On  fin  Booitffr  ri 
liqueur,  llodnre  précipité  se  redissout,  et  par  le  refroWH- 
sement  se  précipité  de  noarttn,  «Hrt  rontle  «lé  Mfe*  ttinYs 
Jaunes  d'or. 

On  obtient,  soit  par  précipitation,  an  fnoyHi  du  «nbtlm* 
corrosif  et  d'un  iodure,  soft  par  l'action  de  la  rliateor  sur 
un  mélange  d'iode  et  de  mercure,  on  Iodure  rie  f» 
d'un  rouge  très-brillant,  qtti  se  sublimé  et  se  dépose  en 
cristaux  d'une  teinte  magnifique  :  mamem  eoeeimot  ce  eoov 
posé  perd  rapidement  sa  couleur  à  l'air.  On  avait  pemé 
pouvoir  le  substituer  au  rermitlon  pour  la  peinture  :  fat» 
tération  qu'il  subit  ne  permet  pas  de  s'en  sVrrtr  oour  cet 
usage.  Cependant,  en  Angleterre,  on  l  a  employé  ifans  la 
teinture,  et  l'on  en  a  obtenu  des  effets  remarquables  :  cet 
Iodure  se  combine  facilement  avec  celui  de  potassium,  * 
forme  un  sel  double ,  qui  est  en  usage  pour  cet  objet. 
Comme  lïodure  de  po|"«'um,  \'iodnred«  mtrturr  est  très- 
usité  en  thérapeutique ,  particulièrement  contre  certaines 
allèetlons  scrofiilcure*  et  syphilitiques. 

Les  eaux-mères  des  lessivages  de  soudes  de  Tarera  ren- 
ferment on  grand  nombre  de  sels  différents,  parmi  lesquels 
se  trouve  l'induré  de  potassinm.  Quand  on  tes  traite  É 
chaud,  par  l'acide  sulfurique,  on  obtient  l'iode,  qu'on  aimpte 
lavage  précipite  facilement.  On  peut  aussi  l'obtenir  en  fai- 
sant passer  un  léger  conrant  de  ctdore  dans  la  1-qiwnr  : 
l'iode  s'en  sépare  en  abandonnant  le  potassium  au  chlore, 
et  se  précipite.  H.  (Un/rira  de  Clxibrv. 

IOLAUS,  filsd'lphiclè*  et  d'Automédnse,  est  célèbre 
comme  axant  été  le  compagnon  tidète  d'Hercule.  Kntre  att- 
ires hauts  faits  qu'on  lui  attribue,  on  cite  le  prix  qu'il  remporta 
aux  jeux  olympiques  avec  les  chevaux  d'Alci-Je.  Il  fonda , 
aidé  des  fils  des  Thespiadej,  une  colonie  en  Sarilinme»,  ou* 
dit-ou ,  il  Unit  par  être  adoré  comme  dieu.  De  là  il  aHa  re- 
trouver sou  maître,  à  la  mort  duquel  il  assista,  et  eo 
l'honneur  de  qui  il  éleva  un  immense  monument  en  terre. 
Quand  il  fnt  devenu  vieux ,  Hercule  obtint  d'Héhé  qu'elle 
le  rajeunirait.  C'est  eo  son  honneur  et  en  cabri  d'Ateide 
qu'on  célébrait  à  Tltèbes  les  lolret,  fêles  dont  le  premier 
jour  était  consacré  à  des  sacrifices ,  et  le  second  à  des  cour- 
ses de  cberaux ,  où  h'  vainqueur  gagnait  une  couronne  de 
myrte. 

IOLE,  fille  d'Kuritut,  roi  d'Œdialie.  Herarte  eo  devis* 
amoureux  ;  mais  ayant  éprouvé  une  vive  résistance  de  la 
part  d'fcurytus ,  il  le  tua ,  et  enleva  sa  lille.  Après  la  mort 
du  héros ,  lole  épousa  H  y  Dus. 

IOLÉES.  Fojres  Iolaus. 

ION  était,  à  bien  dire,  le  fils  d'Apollon,  «ni  lent  eo 
secret  deCréusc,  fllle  d'Érechtliee,  roi  d'Athènes,  avant 
qu'elle  épousât  X  ut  h  us.  Exposé  dans  une  corbeille  par  sa 
inére  dans  la  grotte  même  où  Apollon  loi  avait  prodigué  ses 
embrassements,  il  fut ,  à  la  prière  de  ce  dieu ,  ramené  par 
Slercure  à  Delphes  où  on  l'éleva.  Le  mariage  que  Creuse 
contracta  plus  tard  avec  Xulhus  étant  demeure  stérile, 
Apollon  ri^olut  de  faire  croire  a  Xuthus  qu'il  était  le  |»ère  de 
son  (ils,  parvenu  pendant  ce  temps  la  à  l'âge  de  puberté; 
et  voici  comment  il  s'y  prit  :  Xuthus  étant  veau  consulter 
l'oracle  sur  la  stérilité  dont  son  mariage  avec  Crémsc  était 
resté  frappé,  l'oracle  loi  répondit  quH  avait  déjà  no  fils, 
lequel  n'était  autre  que  le  premier  jeune  homme  qu'il  ren- 
contrerait à  sa  sortie  du  temple.  On  devine  que  ce  fut  ta 
fils  d'Apollon.  Or,  Xuthus,  qui  se  rappelait  avoir  eu  autre- 
fois quelques  privautés  avec  une  fllle  de  Delphes ,  à  l'oc- 
casion des  fêtes  de  Bacchus ,  s'imaginant  qoe  ce  jeune  gars 
devait  élre  le  fruit  de  ce  commerce  illégitime,  l'accueillit 
en  p  re  et  lui  donna  le  nom  d'fon.  Créuse,  an  contraire , 
fut  vivement  contrariée  de  cette  adoption ,  et  sa  haine  pour 
le  (ils  que  lui  donnait  son  époux  en  vint  à  ce  point  qu'elle 
résolut  de  l'empoisonner  dans  un  banquet  que  Xuthus 
avait  fait  pré|»arer  pour  traiter  quelques  amis.  Une  co- 
lombe, qui ,  pour  avoir  goûté  au  nreuvafe  qu'elle  renaît 
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de  verser  dans  la  coup*  d'Ion,  étant  tombée  roi  de  morte,  | 
dot  ou*  rit  l'odieux  projet  formé  par  Créuse.  Condamnée 
à  être  lapidée ,  celle-ci  se  réfugia  près  de  l'autel  d'où  Ion 
allait  l'arracher,  quand  parut  une  prêtresse  tenant  à  la  main 
la  corbeille  dans  laquelle  Creuse  avait  autrefois  exposé  son 
enfant.  Creuse  la  reconnut  aussitôt ,  de  même  que  son  propre 
fils  dans  Ion,  à  qui  elle  apprit  qu'Apollon  était  son  [.ère. 
Mais  la  prêtresse  qui  leur  confirma  la  chose  à  tous  deux 
leur  persuada  de  la  laisser  ignorer  à  Xutlius ,  qui  continua 
a  regarder  Ion  comme  son  fils.  Euripide  a  composé  sur 
cette  donnée  sa  tragédie  d'Ion. 

Ion,  suivant  la  tradition,  se  dislingua  de  bonne  heure  par 
ses  hauts  laits,  et,  vers  l'an  1406  avant  J.-C,  il  conduisit 
une  colonie  dans  le  Péloponnèse.  Il  y  obtint  le  royaume 
d'Ëgyale,  et  donna  au  pays  son  propre  nom,  Ion  te.  Choisi 
pour  chef  par  les  Athéniens  dans  une  guerre  contre  les 
habitants  d'Eleusis,  il  vainquit  les  Thraces,  et  fut  reconnu 
roi  par  les  Athéniens,  qui  se  firent  appeler  Ioniens  en 
son  honneur.  Vers  1350  avant  J.-C,  il  alla  s'établir  sur 
la  côte  occidentale  de  l'Asie,  tne  autre  tradition  le  fait  re- 
venir plus  tard  et  mourir  à  Athènes. 

lOiSiA.  Voyez  Icoi.ut.iu~ 

IOME,  IONIENS.  Ion,  tige  d'une  des  trois  principales 
branches  de  la  famille  hellénique ,  avait  pour  père  Xulhus , 
pour  aïeul  Hellèn,  Dencalion  pour  bisaïeul,  puis,  en  re- 
montant, Prométhée  et  Japhet  pour  ancêtres;  enlin,  Achéus 
était  son  frère  aîné.  Tandis  que  ce  dernier  quittait  le  Pélo- 
ponnèse pour  aller  régner  en  Tlu»salie  sur  les  domaines  de 
ses  ancêtres,  Ion,  comme  son  frère,  conduisait  une  co- 
lonie dans  l'Egyalé  (  partie  du  Péloponnèse  située  sur  le  golfe 
de  Corinthe).  Comme  il  marchait  les  armes  à  la  main,  et 
s'annonçait  en  conquérant,  Selinus,  roi  du  pays,  lui  envoya 
offrir  sa  fille  en  mariage ,  et  l'adopta  pour  son  héritier  pré- 
somptif. Ion  accepta  ces  propositions ,  et  bâtit  une  ville  ap- 
pelée Hélia,  du  nom  de  son  épouse.  Il  succéda  à  son  beau- 
père  Sélinus,  l'an  1403  avant  J.-C.  Il  régnait  dans  l'Egyalé, 
lorsque  les  Athéniens,  en  guerre  avec  ceux  d'Eleusis,  lui 
donnèrent  le  commandement  de  leur  armée;  mais  il  mourut 
quelque  temps  après  (  1360).  Ses  descendants  se  maintin- 
rent sur  le  trône  de  l'Egyalé ,  qui  prit  alors  le  nom  d'Ion  te  : 
ils  y  bâtirent  douxe  villes  ;  mais  au  temps  du  retour  des 
Héraclides,  en  1189,  les  Acbéeus,  citasse*  aussi  d'Argos 
et  de  M  y  cènes  par  les  Dorieos,  se  réfugièrent  au  nord  du 
Péloponnèse,  et,  secondés  par  ces  mêmes  Doriens,  forcèrent 
les  Ioniens  de  leur  abandonner  l'Egyalé;  et  cette  contrée 
changea  son  nouveau  nom  d'Ionie  contre  celui  à'Achaie , 
qu'elle  conserva  toujours. 

Alors,  les  Ioniens  se  réfugièrent  en  Attiqne;  car  Athènes 
passait  pour  la  métropole  de  toutes  les  tribus  ioniques.  Les 
Athéniens  mirent  d'autant  plus  d'empressement  à  recevoir 
ces  hôtes,  dont  le  nombre  allait  augmenter  leur  population 
et  leur  puissance,  qu'ils  y  trouvaient  on  moyen  de  contre- 
balancer l'accroissement  de  territoire  et  de  force  que  ve- 
naient d'obtenir  les  Doriens  par  leurs  rapide»  conquêtes.  De 
la  naquit  entre  la  race  doriqne  et  ionique  cette  rivalité 
fameuse,  qui  subsista  jusqu'aux  derniers  temps  des  républi- 
ques helléniques.  Dès  le  règne  de  Codrns  cette  haine 
conduisit  les  Doriens  à  envahir  les  frontières  de  l'Attique 
(1132).  Les  Athéniens  perdirent  alors  la  Mégaride,  et, 
trop  resserrés  dans  leur  territoire,  peu  fertile,  se  virent  hors 
d'état  de  donner  pins  longtemps  un  asile  aux  Ioniens. 

Une  émigration  lointaine  devint  nécessaire  :  Nélée  et 
Androchis,  fils  de  Codrus,  mécontents  d'être  réduits  à  la 
condition  privée  dans  un  pays  qui  avait  tu  régner  leur 
père  (  car  on  sait  qu'après  Codrns  les  Athéniens  n'avaient 
plus  voulu  de  roi),  se  mirent  à  la  tête  d'une  nombreuse 
émigration  (1130).  Aux  Ioniens,  qni  en  formaient,  pour 
ainsi  dire ,  le  noyau ,  se  joignirent  des  habitants  de  la  l*bo- 
cide ,  de  la  Béotie  et  des  provinces  voisines  :  on  lit  voile 
vers  l'Asie  Mineure;  on  chassa  des  rivages  méridionaux 
de  la  Lydie  cl  du  nord  de  la  Carie  les  anciens  habitants, 
qui  étaient  une  rare  mêlée  de  Lydiens,  de  Cariens  et  de 
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Pélasges.  Bientôt  les  Ioniens  joignirent  à  leurs  possessions 
continentales  les  lies  de  Samos  et  de  Chios.  Douze  villes 
furent  fondées,  ou  du  moins  repeuplées  par  eux  :  c'étaient , 
sur  la  terre  ferme ,  Phocée ,  Erythrée ,  Claaomènes ,  Téos, 
Lebédus,  Colophon,  Êphèse,  Priène,  Myunte,  Milet  ;  et 
dans  les  Iles ,  Samos  et  Chios.  Ces  villes  formaient  la  con- 
fédération ionique.  Situées  sous  le  plus  beau  climat  du 
monde,  elles  devinrent  bientôt  florissantes  :  elles  avaient 
toutes  un  temple  commun,  bâti  non  loin  d'Éphèse,  sur  le 
promontoire  de  M  y  cale ,  consacré  à  Neptune ,  et  nommé  le 
Panionion.  Là  disque  année  les  douze  villes  célébraient 
une  fête  nationale  et  religieuse,  et  envoyaient  leur*  députés, 
qui  délibéraient  snr  les  affaires  générales  de  la  conlédé- 
ration. 

A  celte  époque,  presque  font  le  littoral  de  l'Asie  Mi- 
neure devint  grec  -.  les  Éoliens  avaient  même  précédé 
les  Ioniens  dans  cette  émigration  (im-ilôl)  :  ils  occu- 
paient le  rivage  de  la  Mysie  et  de  la  Lydie,  depuis  le  pro- 
montoire Lectom  au  nord,  jusqu'au  lieu  où  fut  bâti  Smyrtie, 
et  qui  confinait  à  l'Ionie.  Postérieurement ,  une  partie  des 
Doriens ,  se  trouvant  eux-mêmes  à  l'étroit  dans  le  Pélo» 
ponnèse  et  dans  la  Mégaride,  allèrent  se  fixer  au  midi  de 
l'Asie  Mineure,  sur  la  côte  de  la  Carie,  qui  prit  alors  le 
nom  de  Doride.  Ils  peuplèrent  au*si  la  Crète,  Rhodes, 
Mélos  et  d'autres  lies  (  1131-1116).  Comme  les  Ioniens,  les 
Éotiens  et  les  Doriens  formèrent  deux  confédérations  dis- 
tinctes. Pendant  deux  siècles,  les  Ioniens  eurent  à  com- 
battre les  rois  de  Lydie,  depuis  Gygès  jusqu'à  Crésus,  à 
qui  la  conquête  de  l'Ionie  et  celle  de  l'Eolie  étaient  réservées  ; 
mais  il  respecta  la  liberté  intérieure  des  différentes  cités, 
qui  conservèrent  leurs  lois  et  leur  gouvernement  particulier. 
Le  moment  vint  où  Crésus,  vaincu  a  Thymbrée  par  Cyrus, 
roi  de  Perse  lui  céda  avec  son  royaume  héréditaire 

sa  domination  sur  toute  l'Asie  Mineure.  Ici  Ton  trouve  la 
noble  émigration  des  Phocéens,  qui ,  désertant  leur  ville, 
occupée  par  les  Perses,  allèrent  s'établir  sur  la  côte  méri- 
dionale de  la  Ganle ,  et  fondèrent  notre  antique  et  toujours 
florissante  cité  de  Marseille. 

Confondues  ainsi  dans  une  même  conquête,  les  colonies  io- 
niennes, éoliennes  et  doriennes,  demeurèrent  toujours  sépa- 
rées, sous  le  rapport  dn  langage,  des  mœurs  et  des  préjugés 
nationaux.  La  langue  grecque  fut  même  assujettie  aux  mo- 
difications des  trois  dialectes  ionien,  éatttn  et  dorien.  L'io- 
nien différait  un  peu  de  l'attiqoe,  ce  langage  si  beau,  qne 
les  Athéniens  seuls  partaient  dans  tonte  sa  pureté.  L'élé- 
gance et  la  douceur  donnaient  nn  charme  particulier  au 
dialecte  ionien,  dans  lequel  ont  écrit  H  i  ppocratc  et  Hé- 
rodote. Les  mnmrs  des  Ioniens  et  leurs  arts  présentaient 
la  même  physionomie  de  doucenr  et  d'élégante  mollesse. 
Durant  les  siècles  de  paix  et  de  bonheur  qui  s'étaient  écoulés 
entre  l'émigration  des  Ioniens  et  la  conquête  persane,  leurs 
colonies,  aussi  bien  que  celles  des  Éoliens  et  des  Doriens , 
ne  tardèrent  pas  à  devenir  l'entrepôt  d'un  commerce  dont 
les  habitudes  et  l'activité  se  sont  perpéhtées  d'âge  en  Ane, 
sans  interruption,  jusqu'à  nos  jours,  dans  les  Echelles  du 
Levant.  Apportant  l'esprit  actif,  ingénieux,  entreprenant,  de 
la  nation  hellénique  dans  un  pays  qui  avait  de  fréquentes 
communications  avec  la  haute  Asie,  alors  très-civilisée  ,  les 
nouveaux  habitants  de  l'Asie  Mineure  surpassèrent  de  bien 
loin  les  Grecs  de  l'Europe  par  leurs  progrès  dans  les  arts  et 
dans  les  sciences.  Des  temples  qni  réunissaient  à  l'élégance 
des  proportions  la  magnificence  des  ornements  s'étaient  déjà 
élevé.*  dans  l'Ionie ,  alors  qu'Athènes,  sa  métropole,  atten- 
dait encore  les  monuments  de  sculpture  et  d'architecture 
qui  devaient  rembeilir. 

Paisibles  et  soumis  sous  le  règne  des  dominateurs  per- 
ssns  Cyrus,  Cambyse  et  Smerdis,  les  Ioniens  se  soule- 
vèrent l'an  50?  sous  le  règne  de  Darius,  et  chassèrent  leurs 
tyrans.  Pendant  six  ans,  les  Ioniens  opposèrent  une  résis- 
tance héroïque  aux  lorces  dn  grand  roi.  Milet,  assiégé  par 
terre  et  par  mer,  succomba  enfin,  et  avec  elle  l'Ionie.  La 
victoire  fut  cruelle  :  les  femmes  et  les 
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menés  captifs,  les  hommes  faits  passés  au  fil  de  l'épée. 
Plusieurs  autre»  cité*  eurent  le  même  sort;  une  foule  d'Io- 
niens allèrent  au  loin,  en  Italie,  en  Sicile,  en  Afrique,  clter- 
clier  un  asile  et  la  liberté.  Mais  comme  une  nation  ne  meurt 
pas  facilement,  ITonie  ne  tarda  pas  à  redevenir  florissante. 

Durant  les  guerres  médiques ,  les  rois  de  Perse  se  servi- 
rent contre  les  Grecs  des  forces  de  l'ionie  ;  mais  à  Sala- 
mine,  mal  en  prit  a  Xerxès  d'avoir  compté  sur  leur  flotte  : 
au  milieu  du  combat,  ils  firent  défection,  et  ce  mouvement 
entraîna  la  déroute  des  Perses.  Au  promontoire  ionien  de 
M  y  cale,  les  Perses,  vaincus  par  les  Grecs,  auraient  pu  encore 
opérer  leur  retraite;  mais  les  Milésiens,  qu'ils  avaient 
chargés  de  garder  les  défilés  de  ce  promontoire,  arrêtèrent 
leur  fuite,  au  lieu  de  la  favoriser;  et  les  Spartiates,  qui 
combattaient  de  ce  côté,  purent  à  loisir  égorger  les  fuyards. 
Les  vaisseaux  des  Perses,  leur  camp,  la  liberté  de  l'ionie, 
furent  le  prix  de  cette  mémorable  journée  de  Mycale,  éclairée 
du  même  soleil  que  la  victoire  de  Platée  (  27  septembre  479), 
rctii|Kirlée  sur  les  Perses  au  sein  de  la  mère- patrie.  Depuis 
Ion»,  l'influence  d'Athènes  fut  assurée  en  lonie.  L'Athénien 
Cimon  (44»),  après  une  suite  de  victoires  éclatantes,  dicte 
au\  Perses  le  traité  par  lequel  ils  reconnaissent  la  liberté 
des  villes  grecques  de  l'Asie. 

La  guerre  du  Péloponnèse,  qui  éclate  en  431,  et  qui  doit 
durer  près  d'un  demi-siècle,  donne  une  nouvelle  impor- 
tance politique  aux  cités  ioniennes,  éoliennes  et  dorienues 
de  l'Asie  Mineure.  Les  parties  belligérantes,  Athènes  et 
Sparte,  reconnaissent  que  de  leur  concours  ou  de  leur  pos- 
session dépendra  le  triomphe.  Les  Grecs  d'Asie,  entraînés 
par  les  Ionien»,  embrassent  naturellement  d'abord  le  parti 
d'Athènes  ;  mais  plus  tard  les  efforts  de  Sparte  réussirent 
à  faire  passer  sous  sa  loi  Ioniens,  Éoliens  et  Doriens.  Enfin, 
par  le  traité  d'Anlalcidas  (  J»7  ) ,  Sparte,  détruisant  le  noble 
ouvrage  d'Athènes  et  de  Cimon,  livra  au  grand  roi  l'indé- 
pendance des  villes  grecques  de  l'Asie  Mineure.  Il  ne  parait 
pas  que  le  joug  des  Perses  ait  été  bien  écrasant  pour 
elles;  car  elles  ne  cessèrent  pas  d'être  riches  et  florissantes , 
de  jouir  de  la  liberté  de  leur  commerce,  comme  de  leurs 
institutions  intérieures.  Surpassés  depuis  le  siècle  de  Péri- 
clés  par  les  Athéniens  dans  les  plus  nobles  productions  de 
la  poésie,  la  sculpture  et  l'architecture,  les  Ioniens  n'en  de- 
meurèrent pas  moine  les  maîtres  en  l'art  d'embellir  l'exis- 
tence, par  tous  les  prestiges  des  arts  et  de  la  mollesse,  et 
par  tous  les  plus  doux  loisirs  de  la  science  et  de  la  volupté. 
Enfin,  à  cet  égard  ils  reprirent  leur  supériorité  lorsque  la 
Grèce  dégénérée  se  laissa  subjuguer  par  la  mollesse.  Philo- 
sophes, courtisanes,  poètes,  courtiers,  peintres,  ouvriers, 
prosateurs,  cuisiniers,  tout  ce  qui  donnait  tant  de  charmes 
à  la  vie,  dès  lors  si  gaie  et  si  elféminée,  des  Grec*,  se  trou- 
vait à  Milet,  à  Smyrne,  à  Colophon.    Charles  Du  Rozoot. 

IONIEN  (  Dialecte  ).  Voyez  Ionic 

IONIEN  (Mode).  Dans  la  voluptueuse  lonie,  la  musique 
dut  nécessairement  suivre  les  intonations,  les  inflexions 
molles  de  la  langue  :  aussi  son  mode  musical  était  le  plus 
enéminé  de  tous.  D'abord,  la  musique  des  Grecs  s'échelon- 
nait sur  trois  principaux  modes  :  le  plus  grave  s'appelait  le 
dorien  ;  le  phrygien  tenait  le  milieu  ;  le  plus  aigu  était  le 
lydien.  Les  fondamentales  de  ces  trois  modes  étaient  à  un 
ton  de  distance  l'une  de  l'autre  :  on  partagea  chacun  de  ces 
tons  en  deux  intervalles,  et  l'on  fit  ainsi  place  à  deux  au- 
tres modes,  Vtonien  et  Véolien,  dont  le  premier  fut  inséré 
entre  le  dorien  et  le  phrygien.  Dans  la  suite,  le  système 
s'élant  étendu  à  l'aigu  et  au  grave,  on  eut,  parmi  les  nou- 
velles dénominations  que  l'on  donna  i{ces  innovations  dans 
le  système  musical,  l'hyper-ionien  (  le  dessus-ionien  ou  l'io- 
nien aigu).  Le  mode  dorien  était  le  centre  de  tous  ces 
inodes.  Le  mode  ionien  convenait  aux  fêtes  et  aux  danses 
voluptueuses  de  l'Asie,  cette  belle  contrée  aujourd'hui  des 
aimas  et  des  bayadères.  D&sxe-Baroh. 

IONIENNE  (École).  Voyez  Ioniocb  (Ecole). 

IONIENNE  (  Mer).  On  donne  ce  nom  à  la  partie  de  la 
mer  Méd.terranée  située  entre  la  côte  occidentale  de  l'Alba- 
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nie,  le  rovaume  de  Grèce  et  la  cote  orientale  de  la  Calabre  ; 
elle  le  doit  incontestablement  aux  Ioniens,  qui  habitaient  la 
cote  occidentale  du  Péloponnèse.  Cette  mer  forme  le  golfr 
de  Tarent*,  entre  la  Calabre,  la  llasilicate  et  la  Terre  <PO- 
trante  ;  plus  loin,  le  golfe  de  Patres,  et  au  delà  du  détroit  de 
Lépantc,  celui  de  Corinthe  ou  de  Lépante,  tons  deux  silaét 
entre  le  Péloponnèse  et  la  terre  ferme  de  la  Grèce;  puis  crlm 
de  l'Arcadie  (le  golfe  de  Chypre  des  anciens),  à  l'occident 
du  Péloponnèse;  et  enfin  celui  d'Aria  (le  golfe  Ambra- 
rique  des  anciens),  sur  la  côte  de  l'Épire ,  entre  la  Grèce 
et  l'Albanie. 

IONIENNES  (lien).  On  désigne  sons  ce  nom  géné- 
rique les  Iles  de  C  o  r/o  u ,  de  Paxo  (la  plus  petite  de  toute* , 
avec  5,500  habitants,  sur  une  surface  d'un  myriamètre  carré, 
environ),  deSainfe-Afotfrr.de  Céphalonie,  Zattte,  Tkéaki 
(  Ithaque),  situées  dans  la  mer  Ionienne,  près  de  la  cote 
occidentale  de  l'Albanie  et  du  royaume  de  Grèce,  ainsi 
que  l'Ile  de  Ce  ri  go,  voisine  de  l'extrémité  méridionale  do 
Péloponnèse,  et  les  divers  Ilote  qui  en  dépendent.  Elles  soat 
d'une  grande  importance  en  raison  de  leur  position,  qui  do- 
mine les  mers  du  Levant,  et  lormenl  une  république  grecque 
particulière,  placée  sous  le  protectorat  de  l'Angleterre ,  U- 
!  quelle  s'y  fait  représenter  par  un  lord  haut  commissaire.  Ors 
:  Iles  ont  ensemble  une  superficie  d'environ  36  myriarnètres 
|  carrés ,  et  sont  très-montagneuses.  Fertiles  dans  les  v allée» 
et  sur  les  côtes,  elles  sont  d'une  stérilité  extrême  sur  le* 
crêtes  dénndées  des  montagnes,  dont  l'une  atteint  a  Cépha- 
|  lonie  1,700  mètres  d'élévation.  On  y  jouit  d'un  climat  deu- 
1  cieux,  bien  que  très-chaud  en  été;  mais  elles  sont  sujettes 
aux  ouragans  et  aux  tremblements  de  terre,  et  l'eau  y  fait 
défaut  sur  plusieurs  points.  Sous  le  rapport  physique,  du 
reste,  elles  participent  complètement  de  la  nature  du  soi  de  U 
Grèce ,  et  notamment  de  la  Grèce  insulaire.  On  n'y  trouve 
pas  de  forêts  ;  et  en  fait  de  céréales ,  elles  produisent  à  peine 
le  tiers  de  leur  consommation  ;  en  revanche,  le  vin,  les  fruits 
de  toutes  espèces,  les  raisins  secs,  l'huile  et  le  sel  forment 
avec  le  coton  et  le  chanvre  leurs  principaux  articles  d'ex- 
portation. On  y  élève  peu  de  gros  bétail,  un  peu  plus  de 
moutons,  de  chèvres;  mais  l'éducation  des  pigeons,  des 
abeilles,  des  vers  a  soie,  la  chasse  aux  cailles  et  la  pèche  y 
,  donnent  d'importants  produits.  Le  règne  minéral  y  foumrt 
;  du  sel,  de  la  houille,  du  soufre,  du  marbre  et  du  bitume. 
Le  nombre  des  habitants,  après  avoir  pendant  quelque 
temps  beaucoup  diminué,  par  suile  de  fortes  émigrations  en 
Grèce  et  de  la  décadence  du  commerce ,  atteignait  de  nou- 
veau en  1851  le  chiffre  de  230,000  âmes.  Sauf  environ  an 
millier  d'Anglais  (  la  garnison  non  comprise  ),  5  à  6,000  juifs 
et  8,000  Italiens ,  tout  le  reste  de  cette  population  est  de 
I  race  grecque  ou  albanaise.  Sauf  les  juifs  et  les  protestants 
j  anglais,  un  sixième  professe  la  religion  catholique  ;  et  les  cinq 
I  autres  sixièmes  appartiennent  à  la  religion  grecque.  Le  nias 
'•  haut  dignitaire  de  l'Église  grecque  est  Yiparque,  dont  les 
fonctions  sont  tour  à  tour  exercées  par  les  quatre  inetro- 
!  politainsde  Corfoo,  deZante,  de  Sainte-Maure  et  de  Cé- 
!  phalonie.  Le  haut  clergé  est  salarié  par  l'État,  tnêmecehn 
de  l'Église  catholique,  qui  n'y  jouit  pas  de  toute  son  indepen- 
I  dance  et  à  la  tête  de  laquelle  sont  placés  un  archevêque  et 
i  deux  évèques.  Le  clergé  ne  peut  correspondre  que  par  l'in- 
termédiaire du  sénat  avec  des  prêtres  ou  des  autorités  tem- 
porelles étrangères.  11  a  été  amplement  pourvu  aux  besoins 
de  l'instruction  publique  par  des  écoles  particulières  et  cen- 
trales ,  par  deux  gymnases  et  par  une  université  i  Corlou  ; 
aussi  les  Grecs  des  Iles  Ioniennes  l'em portent-ils  en  ce  qui 
est  des  lumières  et  de  l'instruction  sur  tous  les  autres  Grecs. 
La  population  est  divisée  en  nobles  (avec  des  titres  italiens), 
propriétaires  de  la  plus  grande  partie  du  sol ,  en  bourgeois 
et  en  paysans,  qui  ne  sont  que  fermiers  ou  métayers.  La 
culture  des  terres,  avec  les  industries  qui  s'y  rattachent ,  U 
pêche ,  la  navigation  et  le  commerce  sont  les  principales  oc- 
cupations de  la  population,  qui  devient  parfois  trop  nom- 
breuse et  dont  l'excédant  doit  alors  aller  gagner  sa  vie  sur 
le  continent.  Le  commerce,  qui  de  même  que  la  prospérité 
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générale  du  pays,  est  aujourd'hui  en  voie  de  progrès ,  a'é- 
lère  a  près  de  orne  millions  de  franc»  pour  l'importation 
( en  1848,  l'importation,  pour  les  provenances  de  la  Grande- 
Bretagne  seulement,  s'éleva  à  178,881  livres  sterling;  et 
en  1849,  à  165,800  livres  sterling  ),  et  à  plus  île  11  millions 
de  francs  pour  l'exportation.  Les  seixe  ports  qu'on  trouve 
dans  ces  Iles,  et  entre  lesquels  celui  de  Corfou  occupe  le 
premier  rang,  sont  tous  des  ports  francs.  La  marine  mar- 
chande ne  laisse  pas  que  d'avoir  une  certaine  importance. 
Cépualonie,  a  elle  seule  possède  au-delà  de  quatre  cents  na- 
vires. Des  services  réguliers  de  bateaux  à  vapeur  les  relient 
aux  principales  places  de  commerce  de  l'Italie  et  du  Levant. 

Les  revenus  publics ,  qui  consistent  en  grande  partie  dans 
le  produit  des  taxes  indirectes,  s'élèvent  à  120,136  livres 
sterling,  et  les  dépenses  à  143,177  livres  sterling,  non 
compris  l'entretien  de  l'armée ,  qui  ne  coûte  pas  moins 
de  130,000  livres  sterling  par  an ,  et  accroît  dès  lors  no- 
tablement le  déficit  La  dette  publique  est  évaluée 
à  2,500,000  fr.,  et  la  valeur  du  papier  monnaie  en  circulation 
à  12  millions  de  francs.  La  garnison  anglaise  se  compose 
de  3,000  hommes ,  à  quoi  il  faut  ajouter  quatre  régiment* 
de  milice  indigène,  forts  chacun  de  800  hommes,  et  orga- 
nisés par  le  lord  haut  commissaire.  La  flotte  militaire  se 
compose  de  deux  vaisseaux  de  guerre  anglais ,  stationnés 
à  Corfou ,  d'une  frégatte  et  d'une  corvette ,  et  de  deux  bâ- 
timent* à  vapeur  faisant  sous  le  pavillon  de  la  république  des 
Iles  Ioniennes  le  service  des  sept  Iles. 

Aux  termes  de  la  constitution  demeurée  jusqu'à  ce  jour 
en  vigueur,  et  qui  n'a  que  tout  récemment  subi  quelques  mo- 
difications, l'Église  grecque  est  la  religion  dominante,  de 
même  que  la  langue  grecque  est  la  langue  officielle ,  natio- 
nale. L'assemblée  législative  ou  parlement,  qui  a  mission 
de  régler  les  dépenses  publiques  ordinaires ,  se  compose  de 
quarante  membres,  y  compris  le  président.  Sur  ce  nombre, 
onie  sont  nommés  parle  lord  haut  commissaire,  et  consti- 
tuent ce  qu'on  appelle  le  conseil  primaire  ;  les  vingt  neuf 
autres  sont  élus  parmi  les  nobles  propriétaires  du  sol,  par  les 
éler leurs  de  chaque  Ile ,  dans  la  proportion  de  leur  popu- 
lation respective ,  mais  sur  une  liste  dressée  par  le  conseil 
primaire.  Les  pouvoirs  du  parlement  durent  cinq  ans  ;  es- 
pace de  temps  pendant  lequel  il  tient  trois  sessions,  de  trois 
mois  chaenne.  Le  pouvoir  exécutif  et  l'initiative  sont  contiés 
a  un  sénat  composé  de  six  membres,  y  compris  le  président, 
et  qui  autrefois  était  aussi  investi  d'un  droit  de  veto.  Le  pré- 
sident du  sénat,  qui  porte  le  titre  à' Altesse  et  doit  être 
noble  et  Ionien  de  naissance,  est  nommé  pour  deux  ans  et 
demi ,  sur  la  proposition  du  lord  haut  commissaire ,  tandis 
que  les  cinq  sénateurs  sont  élus  pour  cinq  ans  par  l'assem- 
blée législative,  qui  les  choisit  dans  son  sein.  L'administration, 
confiée  au  sénat,  est  divisée  en  trois  départements  :  le  dé- 
partement général,  le  département  politique  et  le  départe- 
ment des  finances.  Le  lord  haut  commissaire  nomme  le  se- 
crétaire du  premier  de  ces  départements  on  ministères;  ceux 
des  deux  autres  le  sont  par  le  sénat ,  sauf  l'approbation  de 
l'assemblée  législative  et  du  lord  haut  commissaire.  Dans 
rhaque  Ile  existe  uoe  commission  spéciale  de  cinq  membres 
pour  tout  ce  qui  concerne  l'agriculture,  l'instruction  publique, 
l'industrie  nationale,  le  commerce,  la  navigation,  les  sub- 
sistances, la  police,  les  établissements  de  bienfaisance,  les 
cultes  et  l'économie  politique.  Le  lord  haut  commissaire  est 
investi  de  pouvoirs  exlrémementétendus.  C'est  lui  qui  dresse 
listes  électorales  ;  et  il  peut  convoquer  extraordinairement 
ras-emblée  législative.  Il  confirme  ou  rejette  les  choix  faits 
par  le  sénat,  de  même  que  toutes  les  lois  et  ordonnances  ren- 
< lue*  par  le  sénat  et  toutes  les  décisions  prises  par  ce  corps, 
n'importe  sur  quelle  matière.  En  outre,  c'est  lui  qui  nomme 
la  plupart  des  fonctionnaires  de  l'administration  civile  et 
financière,  et  même  jusqu'à  un  certain  point  de  l'ordre  ju- 
diciaire ;  et  il  a  la  direction  supérieure  de  fout  ce  qui  a  trait 
à  l'administration  des  finances,  à  la  police  et  à  la  sûreté 
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pendant  un  an ,  à  partir  du  jour  de  leur  promulgation,  son 
veto  à  toutes  les  lois  votées  par  rassemblée  législative  et 
approuvées  par  le  lord  haut- commissaire.  Les  Iles  Ioniennes 
ne  jouissent  pas  de  la  liberté  de  la  presse  ;  les  imprimeurs 
y  sont  placés  sous  la  surveillance  et  la  direction  spéciale 
du  sénat  et  du  lord  haut  commissaire ,  dont  l'autorisation 
est  nécessaire  pour  en  établir  de  nouvelles. 

Histoire. 

Dès  les  temps  héroïques  de  l'antiquité  grecque,  on  trouve 
ces  Iles  habitées  par  des  populations  helléniques,  obéissant  à 
des  rois  indigènes,  que  remplacèrent  plus  tard  des  institutions 
républicaines.  Après  l'époque  florissante  de  la  Grèce ,  elles 
passèrent  toutes  sous  la  dominalion.des  rois  de  Macédoine, 
et  ensuite  sous  celle  des  Romains.  Lors  dn  partage  de  l'Em- 
pire Romain,  elles  échurent  à  l'empire  de  Byzance.  Dans  les 
guerres  soutenues  contre  cet  empire  par  les  Normands  de 
Naples  et  par  les  Vénitiens,  elles  furent  tantôt  conquises  et 
tantôt  reprises,  jusqu'à  ce  qu'au  quinzième  siècle  les  Vé- 
nitiens finirent  par  s'en  rendre  complètement  les  maîtres  ; 
et  ceux-ci ,  tout  en  leur  laissant  leur  organisation  civile  et 
ecclésiastique,  les  firent  gouverner  par  des  provéditeurs, 
en  même  temps  qu'ils  réussissaient  à  en  conserver  la  pos- 
session, en  dépit  de  tous  les  efforts  tentés  par  les  Turcs  pour 
les  leur  enlever.  Lorsque  la  république  de  Venise  disparut 
en  1797, elles  passèrent  sous  la  domination  française;  mais 
dès  1709  elles  tombaient  au  pouvoir  des  Turcs  et  des 
Russes,  et  en  1800  l'empereur  de  Russie,  Paul  I",  en 
constitua  une  République  des  Sept  Iles-Unies,  placée  sous 


la  suzeraineté  de  la  Porte  Klle  ne  se 


au  milieu  de 


publique.  Enfin,  le  roi  d'Angleterre,  prolecteur  de  la  Répu 
blique  des.  Iles  Ioniennes,  est  investi  du  droit  d'opposé 


violentes  commotions  intérieures,  et  encore  grâce  seule- 
ment à  la  présence  d'une  garnison  russe,  que  jusqu'en  1807, 
époque  où  les  Français  s'en  emparèrent.  Mais  à  leur  tour 
ceux-ci  ne  purent  en  conserver  longtemps  la  possession. 
En  1811  des  forces  anglaises  vinrent  occuper  les  lies  Ionien- 
nes, à  l'exception  de  Corfou,  qne  la  paix  de  Paris,  en 
1814 ,  adjugea  seule  à  l'Angleterre. 

Aux  termes  du  traité  conclu  à  Paris,  le  S  novembre  1815. 
entre  l'Angleterre,  l'Autriche,  la  Prusse  et  la  Russie,  ces 
Iles  furent  alors  constituées  en  un  État-Uni  des  Iles 
Ioniennes ,  placé  comme  État  libre  et  particulier  sous  la 
protection  immédiate  et  exclusive  de  la  couronne  d'Angle- 
terre. Le  traité  conférait  à  cette  puissance  le  droit  d'y  en- 
tretenir garnison  et  le  commandement  supérieur  des  troupes 
indigènes.  Elle  devait  exercer  son  protectorat  par  un  lord 
haut  commissaire  chargé  de  présider  à  l'administration  inté- 
rieure ,  et  de  réglémenler,  d'accord  avec  un  conseil  seconde 
par  une  assemblée  législative,  les  rapports  de  l'État-Uni  avec 
la  puissance  protectrice,  l'ne  constitution,  h  la  discussion  de 
laquelle  ne  prirent  part  que  onze  indigènes  notables,  publiée 
le  26  août  1817,  régularisa  ce  nouvel  ordre  de  choses  ;  mais 
elle  accordait  à  la  puissance  protectrice  des  pouvoirs  tels 
qu'ils  équivalaient  à  une  souveraineté  ahsolue.  Il  en  résulta 
des  plaintes  continuelles,  qui,  agravées  encore  par  la  con- 
duite altière  de  la  plupart  des  lords  hauts  commissaires  et 
fonctionnaires  anglais,  se  transformèrent  bientôt  d'abord 
en  une  résistance  passive  et  en  conspirations  occultes,  puis 
en  opposition  ouverte  et  même  en  insurrection  déclarée, 
à  l'époque  de  la  guerre  entreprise  par  les  Grecs  dn  conti- 
nent pour  leur  indépendance,  lorsque  le  lord  haut  com- 
missaire Maidand  prétendit  faire  observer  la  plus  stricto 
neutralité.  Cette  insurrection,  bien  que  comprimée,  n'en 
couva  pas  moins  sous  la  cendre  pendant  longtemps  encore, 
quoique  le  gouvernement  anglais  fit  beaucoup  pour  le  bien- 
être  matériel  dn  pays,  en  y  fondant  des  écoles,  en  y  cons- 
truisant de  bonnes  routes ,  etc.,  etc. 

Les  mesures  de  violence  adoptées  en  1839,  1641  et  1843 
par  le  lord  haut  commissaire  Howard-Douglas  provoquèrent 
l'opposition  la  plus  vive;  et  depuis  lors  il  s'est  manifesté 
dans  la  population  une  tendance  de  plus  en  plus  prononcée 
à  s'affranchir  du  protectorat  de  l'Angleterre  pour  se  réunir 
à  la  Grèce.  Sous  l'administration  du  successeur  de  Douglas, 
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île  lord  Seatoo ,  qui  partageait  (la  tous  poinU  sa  manière  de 
voir,  des  économies  lurent  bien  proposées  au  parlement  ; 
mais,  d'un  autre  coté,  on  projeta  de  nouvelles  dépenses  pour 
création  de  ports,  de  jetées,  etc.,  toutes  dépenses  bien  plus 
utiles  à  l'Angleterre  qu'aux  lies  Ioniennes  elles-mêmes.  Par 
suite  de  l'attitude  franchement  hostile  que  l'Angleterre  en 
vint  à  prendre  alors  vis-à-vis  de  la  Grèce,  la  situation  des 
Iles  Ioniennes  alla  toujours  eu  empirant  ;  et  les  mesures 
rigoureuses  auxquelles  eut  recours  le  gouvernement  anglais 
ne  Ut  qu'augmenter  encore  le  mécontentement  général. 

Les  habitants  des  Iles  Ioniennes  participèrent  aussi  à  la 
commotion  générale  produite  en  Europe  par  la  révolution 
de  février  IS18.  Par  une  pétition  eu  date  du  27  mars, 
on  reclama  de  l'Angleterre  la  liberté  de  la  presse,  l'élection 
directe  des  mandataires  du  peuple,  le  scrutin  secret,  la 
création  d'une  armée  nationale  ;  mais  l'Angleterre  refusa  de 
douiier  satisfaction  à  ces  vœux  si  légitimes.  Il  en  résulta, 
le  'il  septembre  1848,  à  Cépludonie,  une  insurrection 
qui  gagna  bientôt  toutes  les  autres  lies  et  dont  le  mot 
d'ordre  Tut  Liberté  et  réunion  à  la  Grèce.  Le  gouverne- 
ment anglais  employa  des  moyens  vigoureux  coutre  ce 
mouvement,  auquel  il  eut  l'habileté  de  prêter  des  tendances 
communistes ,  et  réussit  de  la  sorte  à  le  comprimer.  Ia 
lord  haut  commissaire  actuel ,  en  fonctions  depuis  le  mois 
de  mai  184V,  rendit  une  amnistie  dont  furent  cependant 
exclus  tous  les  individus  qui  avaient  eu  la  précaution  de  se. 
réfugier  à  l'étranger.  Cependant  on  n'était  en  réalite  parvenu  a 
rétablir  le  calme  qu'à  la  surface  :  dès  le  30  et  le  31  aont  1SVJ  : 
éclatait  à  Céphalouie  une  insurrection  nouvelle,  organisée  par 
un  parti  en  relations  étroites  avec  le  parti  républicain  de  la  < 
Grèce,  qui,  sous  le  nom  de  Jeune  lonie,  poursuit  la  réa- 
lisation des  utopies  socialistes  du  radicalisme.  Après  linéi- 
ques engagements,  les  troupes  anglaises  parvinrent  com- 
plètement à  réprimer  ce  mouvement,  dont  les  résultats  les 
plus  appréciables  fureut  des  exécutions  capitales  ordonnées 
par  des  conseils  de  guerre ,  des  persécutions ,  des  arresta- 
tions et  des  condamnations  judiciaires;  et  l'amnistie  qu'on 
pub  ia  ensuite  contint  de  nombreuses  exceptions. 

Le  parlement  qui  s'ouvrit  le  10  novembre  de  la  même  année,  , 
et  duquel  on  attendait  beaucoup,  notamment  une  révision 
de  la  constitution  dans  le  sens  libérai ,  ne  valut  guère  au  , 
peuple  ionien  qu'une  réglementation  meilleure  et  une  ex-  j 
tension  du  droit  électoral  Le  nouveau  parlement  élu  en  1850,  I 
et  dont  la  session  commença  le  30  mars,  fut  prorogé  dès  1 
le  17  juin,  en  raison  de  l'attitude  hostile  qu'il  avait  prise  vis-  , 
à-vis  du  gouvernement.  Les  prétentions  que  l'Angleterre  | 
éleva  la  même  année,  au  nom  des  Iles  Ioniennes,  à  la 
possession  des  lies  d'Ëiaphonisi  et  Sapiensa  sur  la  cote  occi- 
dentale du  Péloponnèse,  n'avaient  d'autre  but  que  de  vexer 
la  Grèce.  Le  parlement  convoqué  vers  la  tin  de  1850,  et  à 
l'ouverture  duquel  sir  G.  Ward  annonça  le  rétablissement 
prochain  des  restrictions  auxquelles  étaient  précédemment 
soumis  le  droit  d'élection  et  le  droit  d'éligibilité ,  en  même 
temps  qu'il  détruisait  tout  espoir  de  voir  jamais  l'Angleterre 
renoncer  volontairement  à  la  possession  des  lies  Ioniennes, 
lut  subitement  prorogé  à  six  mois,  sous  le  prétexte  de  col- 
lisions nouvelles  entre  les  représentants  du  peuple  et  le 
sénat ,  mais  en  réalité  parce  que  le  lord  haut  commissaire 
craignait  de  voir  l'assemblée  adopter  un  décret  (  8  décem- 
bre 18W>  )  par  lequel  les  Iles  Ioniennes  déclaraient  leur  indé- 
pendance ainsi  que  leur  réunion  à  la  Grèce,  et  qui  devait  être 
adressée  à  la  puissance  protectrice  pour  être  communiqué 
aux  autres  grandes  puissances.  Si  dans  ces  derniers  temps 
le  gouvernement  anglais  s'est  montré  plus  disposé  à  faire 
quelques  concessions  relativement  à  ia  constitution  du  pays, 
on  peut  être  sûr  que  jamais  il  ne  renoncera  à  son  droit  de 
protectorat;  car  la  possession  de  ce  groupe  d'Iles  est  comme 
station  militaire  d'une  importance  extrême  pour  l'Angleterre, 
quelque  tournure  que  prennent  les  affaires  d'Orient. 

ÎOMKYS.  Voyn  Ionik. 
•  IOX1QUE  (  Ecole  ).  On  comprend  sous  cette  <b  nomi- 
nation les  plus  anciens  philosophes  grecs,  tels  que  T  h  a  - 
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lès ,  Anaximauilre,  Anaximèue,  Héraclldeet  Aasaxa- 
goras,  qui  dans  l'interprétation  de  la  nature  suivirent 
une  même  direction  d'idées  :  ce  nom  vient  de  ce  qu'ils 
étaient  pour  la  plupart  originaires  de  l'Ionie  (  voyez  Gatc 
que  [  Philosophie  ]  ). 

IONIQUE  (Ordre).  Voyez  Onnans  d'architscture,  Cm- 
pitkai  ,  Colonne,  elc. 

IONIQUE  ou  IONIEN  (Vers),  ainsi  nommé  soK  qoî 
fut  jné  dans  l'ancienne  lonie,  soit  qu'il  eut  été  imité  d^ 
Ioniens.  C'est  un  vers  latin,  composé  de  trois  mesure*,  dont 
chacune  est  de  deux  brèves  et  deux  longues.  On  en  trouve  un 
exemple  dans  la  douzième  ode  du  troisième  livre  d'Horace 

IOTA,  nom  grec  de  la  lettre  i,  qui  chez  les  Grecs,  cornu* 
dans  les  premiers  temps  chez  les  Romains,  n'a  jamais  A 
considérée  comme  consonne,  mais  est  toujours  re»i* 
voyellc.  La  forme  excessivement  simple  de  cette  iettn 
qu'en  grec  on  se  contente,  dans  certains  cas,  de  marqct 
par  un  |ietit  trait  sous  certaines  voyelles,  et  qu'alors  oa  ai- 
pelle  tota  souscrit,  a  donne  heu  à  la  locution  prmcrUoV- 
il  n'y  manque  pas  un  iota,  c'est-à-dire  absolument  nm 

ÎOTACISME  (de  iota,  nom  grec  de  la  lettre  i  .  d< 
faut  de  conformation  dans  les  organes  de  la  parole,  qui  em- 
pêche de  prononcer  correctement  les  lettres  j  et  9  mouiller. 

On  désigne  aussi  par  ce  mot  l'emploi  fréquent  de  la  m- 
tre  i  <lans  une  langue.  Le  grec  moderne  et  l'italien  ak 
sent  de  Viotacisme. 

Enlin,  on  entend  parle  même  mot  une  faute  d'ortbograpk 
dans  les  manuscrits  grecs,  où  les  copistes  ont  confondu  S* 
lettres  et  les  diptliongues  u,  ei,é,  01,1. 

IOWA  (on  prononce  Eiowe),  l'un  des  États-Cut» J< 
l'Amérique  septentrionale, ,  entre  le  Mississipt  et  le  Ha 
souri,  les  Etats  de  Wisconsin  et  d'Illinois  à  l'est,  I  tlat 
Missouri  au  sud,  les  Territoires  de  Nebraska  à  l'ouest  et  i- 
Minuisota  au  nord,  faisait  jadis  partie  du  grand  Territoire  «i  - 
Nord -Ouest,  reçut  ses  premiers  colons  en  I&31,  fit  paite  . 
partir  de  1836,  à  titrede  district,  du  Territoire  de  Wiseonaii 
puis  lut  organisé  comme  Territoire  particulier  en  I  &3S,  eu> 
que  où  il  contenait  à  peine  ?s,ooo  habitants,  et  enlin  fut  ad- 
mis, en  184 a,  à  faire  partie  de  l'Union  comme  Etat  imie^rc 
dant.  En  1850,  sur  une  superficie  de  t  ,fi8U  myriamètres  car 
rés,  on  comptait  déjà  une  population  de  IU2.214  babitaeiv 
dont  mille  hommes  de  couleur  libres.  Il  n'existe  point  * 
montagnes  ou  de  hauteurs  considérables  dans  ce  pays .  o- 
pendanl,  il  n'est  point  partout  plat  et  uni  :  il  forme,  au  cm 
traire,  sur  de  vastes  étendues  un  plateau  ouduleux  forant: 
le  point  de  partage  entre  le  bassin  du  Misaisaipi  et  le  Ma- 
souri.  Le  premier  reçoit,  entre  autres  affluents  et  dans  b 
direction  du  sud-est,  la  rivière  d'/oica,  dont  le  parcours  t>: 
de  4a  myriamètres,  et  le  Keosagua  ou  rivière  des  Afwa». 
dont  le  parcours  est  beaucoup  plus  considérable  et  que  ** 
bateaux  à  vapeur  peuvent  remonter  jusqu'à  une  disu** 
de  15  myriamètres.  Les  rives  de  ces  différents  cours  d  e* 
sont  généralement  couvertes  de  riebes  forêts;  viennent  es 
suite  des  prairies,  manquant  absolument  d'arbres,  occupai' 
près  des  trois  quarts  du  sol,  et  couverte*  tantôt  d'herse 
tantôt  de  broussailles ,  notamment  de  sassafras.  Le  sol  al 
presque  partout  d'une  fécondité  extrême,  particulièrenac 
propre  à  la  culture  des  céréales  et  à  l'élève  du  bétail,  et  te 
parties  les  plus  élevées  du  pays  sont  très-saines.  Jtatfn 
présent  il  n'y  a  de  population  un  peu  compacte  qu'an  m* 
est  et  dans  la  partie  de  territoire  riveraine  du  Misar 
sipi;  mais  la  culture  va  toujours  en  pénétrant  daraatar 
dans  l'intérieur  des  terres.  Au  total,  il  n'y  a  guère  encore  ç  * 
42  myriamètres  de  mis  en  culture.  Le  froment,  le  mais  A 
le  tabac  (8  à  10  millions  de  kilogrammes),  le  sucre  d'érabk 
le  beurre,  le  fromage  et  la  laine  forment  les  principaux  pro- 
duits de  l'agriculture.  Toutefois ,  la  grande  richesse  de  <xt 
Etat  consiste  encore  dans  ses  mines  de  plomb,  presdesquette* 
se  trouvent  aussi  des  mines  de  houille. 

Le  gouverneur  et  les  19  sénateurs  sont  élus  pnarqvwî* 
ans,  et  les  30  représentants  pour  deux  aus.  L'Etat  d'Iv** 
envoie  maintenant  deux  représentants  au  congres  nation* 
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Là  valeur  de  la  propriété  productive  s'y  élève  à  12,377,139 
dollars  et  la  dette  publique  (t»51  )  à  79,442  dollars;  le* 
dépense»  ordinaires  (non  comprit  le  service  de*  intérêt*  de 
la  dette  et  le  chapitre  de  l'instruction  publique),  à  3a,000 
dollars;  le  fond  d'école,  à  113,900  dollars.  L'État  possède 
une  université  établie  à  Mount-Pleasant,  dam  l'arrondis- 
•enieal  de  Henry.  Le  chef-lieu  de  l'État,  lowa-City , 
compte  3,500  habitants;  il  s'en  faut  toutefois  que  ce  soit  le 
centre  de  population  le  plus  considérable.  Dubuqué,  sur  la 
rite  droite  du  II isstatipi ,  situé  sur  une  terrasse  au  milieu 
de  la  région  ptombifère,  centre  d'un  commerce  important 
avec  l'intérieur  de  l'État  et  avec  les  États  d' Illinois  et  de 
VYitcousin,  a  3,700  habitants;  et  Burlington,  aussi  sur  le 
Mississipi.  Dans  ces  derniers  temps  beaucoup  île  Hongrois 
sont  venus  s'y  établir,  et  en  l  »a  t  des  émigrés  du  Mecklem- 
bourg  y  ont  fondé  nue  colonie  socialiste,  sous  la  direction 
d'nn  certain  Brockmann. 

IPÉCACUANHA.  Marcgraafl  et  Pison,  dans  leur 
Histoire  naturelle  êt  médicale  du  Br&sU,  publiée  au  mi- 
lieu du  dix-septième  siècle,  avaient  donné  la  description 
et  la  figure  d'une  plante  désignée  au  Brésil  sou*  le  nom  d'i- 
pteacuanha,  et  dont  les  merveilleuses  propriétés  médici- 
nales devaient  faire  sinon  une  univers»!  le  panacée,  du 
moins  un  agent  thérapeutique  de  la  plus  haute  impor- 
tance. Mallteureusetnent,  la  description  écrite  et  la  déliuea- 
tion  graphique  étaient  également  vagues,  également  inco ra- 
pides ;  et  ii  fut  Impossible  de  rapporter  avec  certitude  la 
plante  désignée  par  Marrgraall  et  Pison  à  aucun  genre  alors 
connu.  Il  résulta  de  là  qu'une  multitude  de  plantes  appar- 
tint aux  familles  botaniques  les  plus  éloignées,  et  n'ayant 
entre  elles  et  avec  la  plante  du  Brésil  qu'un  seul  caractère 
commua,  celui  de  déterminer  des  vomissements,  furent 
introduites  dans  le  commerce  et  usitées  en  thérapeutique 
sous  le  nom  à'ipécacuonha  ;  et  aujourd'hui  encore  on  ap- 
pelle ipetacuanka  anntlé  et  ipécacuanha  strié  deux 
plantes  appartenant  à  deux  genres  distincts  de  la  famille 
tics  ruhiacées  ;  on  appelle  Ipécacuanha  blanc  (jonidium 
ipécacuanha,  Vent;  pombalia  ipécacuanha,  Vandelii)  uue 
violariée  connue  au  Brésil  sous  les  noms  de  poaya,  poaya 
branca;  ipécacuanha  brun  ,  une  apocyoée,  etc.,  etc.  De 
toutes  ces  espèces  végétales  confondues  dans  la  même  déno- 
mination et  employées  dans  le  même  but,  deux  seulement  sont 
aujourd'hui  répandues  dans  le  commerce ,  à  l'exclusion  à 
peu  près  complète  de  toutes  les  autres  :  c'est  l' ipécacuanha 
annelé  (  catlicocca  ipécacuanha,  llrot.  ;  ccphjttis  ipeca- 
ettanha,  Schwarts;  ipécacuanha  o/ficinalis,  Arruda)  et 
V ipécacuanha  strié  (psychotria  emetka,  Mutis),  tous  deux 
appartenant  a  la  famille  des  rubiacees,  mais  à  de*  genres 
tlilférents.  La  première  de  ces  espèces  est  originaire  du 
Brésil  :  tes  racines,  grosses  comme  une  plume  d'oie,  ir- 
régulières,  coudées,  rameuses,  sont  formées  de  petit*  an- 
neaux aplatis,  inégaux ,  et  séparé*  par  des  étranglements 
très-marqués.  La  seconde  espèce,  beaucoup  moins  répandue, 
nous  vient  du  Pérou  :  ses  racines  cylindracée*  sont  moins 
contournées  et  plus  rarement  rameuses  que  dans  l'espèce 
précédente,  et  leur  ecoree,  brune,  sillonnée  dans  toute  sa 
longueur  par  des  stries  plus  ou  moins  marquées ,  est  di- 
visée, de  loin  en  loin  seulement,  par  des  étranglements 
circulaires.  Dans  ces  deux  espèces,  il  faut  distinguer  la 
|»artie  centrale,  ou  l'axe  de  la  racine,  de  la  partie  périphé- 
rique, ou  l'écorce.  L'axe  est  presque  exclusivement  formé 
rie  tissu  ligneux  :  aussi  cette  portion  de  la  racine  est -elle 
à  |*u  près  inerte; l'écorce,  au  contraire,  a  une  saveur  âcre, 
ruineuse,  amère,  qui  indique  des  propriétés  médicinales 
énergiques,  beaucoup  plus  énergiques  du  reste  dans  fipé- 
cacuanha  annelé  que  dans  l'ipécacuanha  strié. 

Les  ipécacuanhas  ont  été  l'objet  de  nombreux  travaux  : 
l'analyse  chimique  y  a  constaté  l'existence  :  I*  d'une  ma- 
tière» huileuse,  brune  et  très-odorante,  qui  donne  à  la  racine 
sa  saveur  et  son  odeur  nauséalmndes ;  2°  un  principe  im- 
médiat (  IV  m  ét  i  n  •  ),  dans  lequel  résident  les  propriétés 
delà  racine;  au  de  la  cire  végétale,  du  ligneux  , 
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de  l'amidon,  quelques  traces  d'acide  gallique,  etc.  L'émé- 
tine  a  été  retrouvée  dans  la  plupart  des  espèces  végétales 
qui  ont  été  usitées  en  médecine  sous  le  nom  d'ipecacuan- 
ha;  ce  qui  explique  les  analogie*  qui  existaient  entre  toutes 
ces  espèces ,  envisagées  comme  agents  thérapeutiques  ; 
mais  dans  aucune  d'elles  ce  principe  actil  n'existe  en  des 
proportions  aussi  considérables  que  dans  l'ipécacuanlia 
annelé  :  aussi  ne  doivent-elles  être  envisagées  que  comme 
d'utiles  succédanés. 
Ce  fut  vers  1649  que  Pison  introduisit  l'ipécacuanha 
la  thérapeutique ,  comme  un  remède  puissant  dans 
les  affections  dysentériques;  en  I67'2,  un  médecin  nommé 
Legros  en  importa  une  quantité  considérable,  qui  fut  mise 
en  vente  dans  une  pharmacie  alors  célèbre  de  Pari»,  et 
eu  1680  l'emploi  de  l'ipécacuanha  fut  introduit  avec  suc- 
cès par  Helvctius  le  père,  dans  la  pratique  des  hôpitaux.  A 
dater  de  cette  époque,  l'emploi  de  ce  médicameut  est  de- 
venu de  plus  en  plus  général,  et  l'introduction  de  taux 
ipécacuanha*  dans  le  commerce  a  été  de  plus  en  plus  fré- 
quente. Aujourd'hui,  la  racine  originellement  apportée  par 
Pison  du  Brésil,  l'ipécacuanha  aunelé,  est  presque  seule 
employée;  mats  elle  n'est  plus  envisagée  comme  un  spé- 
cifique contre  la  dysenterie  ;  on  la  prescrit  surtout  dans  le 
but  dVvacuer  immédiatement  l'estomac  surchargé,  ou  de 
combattre  une  pblegmasie  aiguë  du  tégument  externe  ou  des 
membranes  muqueuses,  en  déterminant  une  congestion 
subite  vers  la  muqueuse  intestinale.  On  administre  l'ijiéca- 
cuanha  sous  forme  de  poudre ,  de  pastilles  et  de  sirop. 

BbrieM»-Li.ti:vBK. 
IPHICRATE  eut  pour  patrie  Athènes,  et  nour  père  un 
cordonnier.  Enrôlé  de  bonne  heure  dans  les  troupes  athé- 
niennes, il  passa  rapidement  dn  rang  de  simple  soldat  aux 
charges  les  plus  importantes  de  l'armée ,  et  dut  son  illus- 
tration moins  à  l'éclat  de  ses  exploits  qu'à  la  profondeur  de 
tes  connaissances  stratégiques.  Fort  jeune  encore,  placé  à 
la  tête  des  troupes  envoyées  contre  les  Thraces,  ii  remit  Seu- 
thès  sur  le  trône.  A  vingt  ans,  il  marcha,  avec  Conun,  contre 
Agésilas,  qui  menaçait  la  liberté  d'Athènes,  lixa  les  regards 
et  réunit  les  suffrages  de  ses  concitoyens.  Au  siège  «le  Co- 
rinlhc ,  il  introduisit  une  discipline  si  sévère,  qu'il  n'y  eut 
jamais  dans  la  Grèce  de  troupes  mieux  aguerries  ni  [dus 
soumises  à  leur  chef.  C'est  avec  une  telle  armée  qu'il  enleva 
le  fameux  corps d'intanterie  lacédémonienne,  exploit  célébré 
dans  la  Grèce  entière.  Depuis,  Sparte  laissa  respirer  sa 
rivale,  et  implora  même  son  secours,  quand  d'autres  me- 
nacèrent sa  liberté.  Lorsque  Artaxercèa  résolut  de  porter 
la  guerre  en  Égypte,  il  demanda  un  général  aux  Athéniens  : 
ceux-ci  ne  crurent  pas  pouvoir  envoyer  un  capitaine  plus 
expérimenté  qu'Ipbicrate.  Mais  Artaxerxcs  lui  adjoignit  Phar- 
nabaze.  Le  satrape,  par  sou  ignorance  et  sa  lâcheté,  lit 
échouer  l'expédition ,  retourna  en  hâte  a  la  cour,  calomnia , 
noircit  Iphicrate,  et  manœuvra  si  bien,  que  son  mailre  ac- 
cusa ce  dernier  auprès  des  Athéniens;  mais  les  Athéniens 
connaissaient  l'habileté  de  leur  général ,  et  ils  ne  firent  au- 
cun cas  de  l'accusation. 

Plusieurs  autres  expéditions  Justifièrent  la  haute  opinion 
que  l'on  avait  de  ses  talent*.  Enlin,  vers  l'an  357  avant 
J.-C,  il  fut  envoyé,  avec  Tiraothée  et  Charès,  pour  remettre 
sous  la  puissance  d'Athènes  Byzance  et  plusieurs  autres 
villes  qui  s'étaient  séparées  de  son  alliance.  Les  flottes  étaient 
en  présence.  Une  tempête  horrible  dispersa  une  partie  des 
vaisseaux  d'Athènes.  Néanmoins,  Charès  voulait  que  l'on 
combattit.  Iphicrate  et  Timothée  s'y  opposaient.  L'autre  les 
accusa  devant  le  peuple.  Le  peuple  les  condamna  d'abord. 
Iphicrate  se  défendit  avec  autant  de  noblesse  que  de  cou- 
rage ,  et  déploya  dans  cette  al  (aire  un  genre  d'éloquence  tout 
nouveau  :  il  arma  quelques  jeunes  gens  de  son  parti ,  et  les 
plaça  dans  le  tribunal,  où  ils  montraient  de  temps  en  temps 
les  poignards  qu'ils  tenaient  sous  leurs  mateaux.  Les  juges, 
s'en  étant  aperçus,  semblaient  lui  eu  faire  un  reproche  : 
■  N'est-il  pas  juste ,  s'écria  l'illustre  guerrier,  que  celui  qui  a 
constamment  porté  les  armes  pour  ta  patrie  les  | 
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len>ent  quand  il  s'agit  de  défendre  ses  jours?  •>  Il  triompha, 
fut  absous,  nuis  quitta  immédiatement  le  service  militaire. 
Il  parvint  à  une  extrême  vieillesse ,  et  emporta  au  tombeau 
l'estime  générale  et  l'affection  de  ses  concitoyens.  Tout  fils 
de  cordonnier  qu'il  était,  il  avait  épousé  la  tille  de  Cotys, 
roi  de  Thrace.  Son  génie  retrempa  la  discipline, et  organisa 
la  victoire.  Quelqu'un,  d'une  naissance  illustre,  lui  repro- 
chant l'obscurité  de  la  sienne  :  «  Je  serai  le  premier  de  ma 
race,  lui  répondit  Iphicrate,  et  toi,  tu  seras  le  dernier  de 
la  tienne.  »  Ce  fut  lui ,  dit  Cornélius  Nepos ,  qui  changea 
l'armure  du  fantassin.  On  avait  porté  jusque  alors  d'énormes 
boucliers,  de  courtes  javelines  et  de  petites  épées  :  il  doubla 
la  longueur  de  l'épée  et  de  la  javeline,  et,  adoptant  une 
antre  matière  pour  la  confection  des  boucliers,  substitua  le 
lin  à  l'airain  et  au  1er.  Désormais  plus  libre  dans  ses  mou- 
vements, le  soldat  eut  une  armure  qui  le  protégeait  sans 
l'accabler.  Enfin,  et  ceci  donne  une  idée  de  l'habileté  des 
Koldats  élevés  à  son  école ,  on  les  appelait  dans  la  Grèce 
le*  iphicratiens,  comme  a  Rome  on  appelait  fabiens  les 
soldats  aguerris  par  Fabius.  Bokvalot. 
IPHIGENIA.  Foyer  Diawk. 

1PHIGÉNIE  ou  IPHIANASSE,  était  fille  de  Cly tera- 
nestre  et  d'Agamemnon,  et  l'aînée  d'Electre  et  d'O- 
reste.  Toute  la  Grèce,  accourue  à  l'appel  de  Ménélas, 
sur  le  détroit  d'Euripe,  n'attendait  qu'un  vent  favorable 
pour  s'élancer  sur  les  rivages  de  la  Troarie  ;  mais  un  calme 
continuel  enchaînait  leurs  vaisseaux  en  Aulide,  et  désespé- 
rait leur  impatience.  L'oracle  est  consulté,  et  Cal  chas 
répond  que  la  déesse  de  ces  lieux  rendra  les  vcnls  à  leurs 
voiles  si  le  sang  de  la  jeune  Iphigénie  arrose  son  autel.  La 
vierge ,  victime  dévouée  à  l'ambition  paternelle,  à  la  ven- 
geance de  Ménélas,  à  la  gloire  de  la  Grèce  et  aux  menaces 
de  l'armée,  est  couronnée  de  fleurs  et  marche  avec  rési- 
gnation vers  le  temple  ;  mais  Diane  descend  au  milieu  d'un 
nuage,  dérobe  l'innocente  au  sacrifice,  et  le  couteau  du  prêtre 
ne  trouve,  au  lieu  d'Iphigénie,  qu'une  biche,  offrande  moins 
odieuse  à  la  déité.  Transportée  dans  la  Tatiride,  cette  fille 
d'Agamemnon  voulut  consacrer  au  culte  de  Diane  une  vie 
qu'elle  devait  à  Diane;  mais  Tboas,  le  tyran  de  la  Cherson* 
nèse ,  arrosait  les  autels  de  la  déesse  du  sang  des  étrangers 
que  l'ignorance,  le  hasard,  ou  le  malheur  jetaient  sur  ses  ri- 
vages. O reste  y  vint  sur  la  promesse  des  oracles  ;  là ,  des 
cérémonies  expiatoires  devaient  ramener  le  repos  dans  son 
âme  obsédée  par  les  Furies.  Cependant,  la  loi  du  tyran  con- 
damnait l'étranger  au  couteau  de  la  prétresse  :  Iphigénie 
allait  immoler  son  frère ,  quand  la  Providence  désarma  son 
bras ,  en  lui  découvrant  Oreste  dans  la  victime.  La  mort 
retourna  donc  au  tyran ,  qui  l'envoyait  au  frère  par  les  mains 
de  la  sœur  ;  et  les  enfants  d'Agamemnon  quitérent  ce  pays 
inhospitalier,  emportant  avec  eux  la  statue  de  la  déesse , 
deux  fois  libératrice.  Hippolytc  Fauche. 

I  PS  ARA  ou  PSAR  A ,  appelée  par  les  anciens  Psyra, 
petite  Ile  couverte  de  rochers,  dans  la  mer  Egée ,  située  à 
l'ouest  et  à  peu  «le  distance  de  Saki  ou  Cliios,  et  dépendant 
du  sandjak  turc  de  Saki,  comptait,  avant  la  guerre  de  l'In- 
dé|»endance  grecque ,  plus  de  20,000  habitants ,  qui  devaient 
leur  aisance  au  commerce  et  à  la  navigation ,  et  forma  avec 
liydra  et  Spcxzia,  durant  celte  guerre,  la  principale  force 
maritime  des  Grecs  ;  mais ,  malgré  sa  courageuse  résistance , 
elle  fut  prise  par  les  Turcs,  le  3  juillet  1824 .  horriblement 
dévastée  et  dépeuplée.  Sa  ville  principale,  qui  porte  le  même 
nom,  compte  actuellement  environ  500  habitants,  vivant 
de  la  pèche  et  nn  peu  aussi  de  piraterie. 

IPSO  FACTO  (  mot  à  mot  par  le  fait  même  ),  expres- 
sion adverbiale ,  empruntée  au  latin ,  et  désignant  la  consé- 
quence immédiate,  infaillible,  d'un  fait  quelconque.  En- 
courir une  peine  ipto  facto ,  c'est  s'exposer  à  ce  qu'elle 
vous  soit  appliquée,  sans  autre  forme  de  procès,  nonobstant 
toute  réclamation  ou  protestation.  On  employait  fréquem- 
ment cette  façon  de  parler  dans  l'ancien  droit  canon.  Elle 
y  qualifiait  spécialement  toute  excommunication  encourue 
par  le  seul  fait  :  frapper  un  prêtre,  c'était  encourir  l'ex- 
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communication  ipso  facto.  Pie  IX  «  déclaré  exewntniit* 
ipso  facto  ceux  qui  ont  concouru  a  la  sécularisation  fa 
biens  du  clergé  en  Piémont,  en  Suisse,  en  Espagne. 

IPSUS  ou  HIPSUS,  ville  de  la  Gnnde-Phrygie,  jtwm 
de  l'Asie  Mineure ,  est  célèbre  dans  l'histoire  par  la  kiusV 
qui  se  livra  sous  ses  murs,  l'an  301  av.  J.-C.,  et  4imh- 
quelle  Anttgone,  complètement  battu  par  Séleocas  Stator, 
perdit  son  trône  et  la  vie. 

1PSVVICH  (on  prononce  Ipsitsh),  cbef-lieàda  vmté 
de  Suffolk,  dans  une  vallée,  sur  l'Orwell ,  fleuve  aamgaUr, 
qui,  à  peu  de  distance,  se  jette  dans  une  profonde  bit  <fc 
la  mer  du  Nord,  est  une  ville  aux  rues  étroites  et  irréet- 
Hères,  mais  bien  bâtie,  très-animée,  et  dont  la  popant»» 
jouit  d'une  grande  aisance.  On  y  remarque  un  grand  «oate» 
de  maisons  et  d'édifices,  notamment  l'antique  b-Hfl  de  viife 
(Guildhatl),  ornés  de  sculptures)  d'un  beau  travail  Oi; 
trouve  des  chantiers  de  construction,  un  bureau  decimur*-, 
plusieurs  écoles  et  établissements  de  bienfaisance ,  et  m 
Société  scientifique  (Mechank  Institution  ).  On  y  voit  dora* 
églises,  un  palais  appartenant  à  l'évêque  de  lîorwich,  tint 
riche  bibliothèque.  Les  fabriques  jadis  florissantes  detafl^s 
voiles  et  de  lainages  ont  disparu  ;  mais  le  commerce  des  te- 
réales  et  de  la  drèche,  la  navigation  dans  les  mers  du  Gron- 
land  et  la  fabrication  des  huiles  de  baleine  lui  ont  rendu o» 
nouvelle  importance.  Le  port  d'Ipswkh  exptvtie  surtout  te 
céréales  à  Londres,  et  des  bois  de  contraction  proteaint  fa 
forêts  voisines  de  l'Orwell ,  à  Chatam  et  à  Sbeerne».  Si 
population ,  y  compris  le  faubourg  de  Stoke-HamlH,  .«il» 
sur  l'autre  rive  de  l'Orwell,  qu'on  y  passe  sur  un  pont,  et  4* 
33,000  âmes. 

IRAK-ADJEMI ,  la  plus  grande  prorince  de  la  Ptra, 
compte  sur  une  superfice  de  plus  3,000  myriainetrestarm 
environ  2  millions  et  demi  d'habitants;  elle  est  située  <*• 
tre  l'Aserbidjân,  le  Ghilân  et  le  Masamleran  an  nord,  ' 
Kourdistân  à  Pouest,  le  Louristan  et  le  Farsistân  aasid, 
et  le  grand  désert  Salé  à  l'est;  elle  répond  a  Uwtw 
Médie.  Ce  vaste  territoire  est  en  partie  couvert  de  **• 
tagnes,  d'ailleurs  presque  partout  fertile,  et  en  partie»* 
bien  arrosé  et  cultivé.  Du  reste,  l'Irak- Adjemi  est  siop>* 
rement  déchu  de  ce  qu'il  était  anciennement  sous  lenff  1 
de  la  population  comme  sous  celui  du  bien-être  et  *  a 
civilisation.  Une  foule  de  villes  et  de  villages  ne  totAf** 
aujourd'hui  que  des  monceaux  de  ruines.  Les  villes  les  [J* 
importantes  de  cette  province  sont  Ispalian  e4  Téhérît 

1RAK-ARABI,  l'ancienne  Babylonit,  pw*» 
située  à  l'extrémité  sud-est  de  l'Empire  Turc,  entre  la  P«* 
la  Mésopotamie ,  le  désert  de  Syrie ,  l'Arabie  et  le  golfe 
sique ,  forme  une  vaste  plaine  sur  l'Eupbrate  et  le  ï?1 
inférieurs ,  qui  s'y  réunissent  et  vont  se  Jeter  daos  le  r'> 
Fer&iquc  sous  le  nom  de  Scliat-cl-Arab.  A  l'oued  'J 
l'Euphrate,  ce  pays  n'est  qu'un  désert  de  sable;  mat  p 
tout  ailleurs,  et  particulièrement  sur  les  rives  de  l'Euphr^' 
et  du  Tigre ,  il  est  fertile ,  quoique  mal  cultivé ,  ce  v 
le  rend  malsain.  Il  en  était  autrement  dans  l'antiqw^  * 
même  encore  au  moyen  Age ,  époque  ou  cette  contrée  rf--1 
l'une  des  mieux  cultivées  du  globe.  L'asphalte,  ksi*** 
les  chameaux ,  les  buffles  et  les  moutons  sont  les  prison 
productions  du  pays ,  dont  les  habitants ,  pour  la  pi*K 
de  race  arabe ,  habitent  de  misérables  villages  mal  kâs- 
et  le  plus  souvent  vivent  encore  à  l'état  nomade.  U» 
les  pins  importantes  sont  Bagdad  et  Bas&ora. 

IRAN.  On  appelle  ainsi  en  général ,  par  oppos***11 
Tourdn,  pays  bas  de  la  Turquie,  le  grand  plateau 
lique  qui  s'étend,  avec  une  élévation  moyenne  de  l.W  ' 
1,400  mètres,  depuis  la  chaîne  de  rHindotikou*l>.  * 
Khoracan  septentrional  et  de  l'Elbrous ,  jusqu'au  golfe  & 
sique  et  à  la  mer  Indo-Persique  au  sud,  compren*1  1 
l'est,  l'Afghanistan  et  le  Bel outschistan,  «V 
l'ouest,  la  Perse  proprement  dite.  A  Test,  la  part»  *  r 
plateau  vers  l'Inclus  est  fort  rapide  ;  mais  à  l'ouest,  do 
Persiqtie  an  plateau  d'Arménie,  il  a  pour  limites  ast^ 
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général  de  Zagros ,  et  qu'on  appelle 


celte 


naient  cous  le 

aujourd'hui  les  montagnes  du  Kourdistan.  Le 
contrée  n'est  qu'un  immense  désert  de  sel. 

IRANIENNES  (Langues)  ou  langues  de  Virait.  On 
appelle  ainsi ,  du  nom  de  la  contrée  où  elles  sont  surtout 
pariées,  une  famille  des  langues  indo-germaniques,  à  la- 
quelle appartiennent  notamment  le  zend,  l'ancienne  langue 
perse  proprement  dite,  contenue  dans  les  inscriptions  cunéi- 
formes de  troisième  ordre,  le  pehlwi  ou  houswareth, 
l'ancienne  langue  des  Perses  occidentaux,  fortemeril  mélangée 
de  mots  sémitiques,  le  parti,  jusqu'à  présent  appelé  pa- 
zend,  et  la  nouvelle  langue  persane,  indépendamment  de 
laquelle  existent  encore  beaucoup  de  dialectes  particuliers, 
tels  que  ceux  de  GhHan,  de  Masenderân  et  de  Tabaristàn. 
Un  peu  plus  loin  on  rencontre  le  kourde,  avec  ses  nom- 
breux dialectes ,  et  la  langue  afghane  ou  poushtou ,  de- 
venue aussi  tout  récemment  une  langue  écrite  et  divisée  en 
deux  dialectes  principaux.  La  langue  des  OsBètes ,  disséminés 
dans  les  gorges  du  Caucase,  fait  également  partie  du  groupe 
des  langues  iraniennes.  On  n'a  pas  étudié  suffisamment  jus- 
qu'à ce  jour  les  rapports  existant  entre  l'arménien  et  les 
langues  de  l'Iran,  et  encore  moins  ceux  des  anciennes  lan- 
gues des  Indes  et  des  Assv  riens. 

IRASCIBILITÉ*  IRASCIBLE.  Voyet  Imitation 
(Morale). 

1RATO  (Ab).  Foyes  Ab  auto. 

IRA  WADDI,  le  plus  grand  fleuve  de  l'empire  birman 
et  l'un  des  plus  importants  coure  d'eau  de  l'Inde  en  deçà  du 
Gange ,  prend  sa  source  dans  les  même»  montagnes  que  les 
aflluenU  orientaux  du  Brait  mapoutra;  seulement  elle 
se  trouve  un  peu  plus  au  sud.  Il  traversedes  contrées  encore 
inconnues  des  Européens  ;  mais  il  parait  être  déjà  navi- 
gable pour  des  barques  un  peu  au-dessus  de  la  ville  d'A- 
marapoura,  d'où,  en  se  dirigeant  au  sud,  il  entre  dans  la 
plus  belle  et  la  plus  riche  plaine  du  Birtna.  Il  y  reçoit  les 
eaux  de  deux  énormes  affluents  ,  l'un  provenant  de  la  pro- 
vince de  Chine  qu'on  appelle  loun-nan  ,  près  de  la  ville 
d'Ava  ,  à  69  tnyriamètresde  la  mer.  Depuis  A  va  jusqu'à  son 
delta,  rirawàddi  est  nn  fleuve  de  toute  beauté,  large  par- 
fois de  sept  kilomètres  et  couvert  d'Iles.  C'est  dans  cette  par- 
tie de  son  parcours  qu'il  reçoit  les  eaux  des  plus  considé- 
rables de  ses  affluents ,  et  dans  son  delta  il  forme  un  des 
plus  vastes  systèmes  de  navigation  intérieure  qu'on  puisse 
citer.  Le  Rangoun  ett  à  son  embouchure  le  seul  de  ses 
bras  qui  soit  en  tout  temps  navigable;  aussi  tout  le  com- 
merce de  l'empire  s'y  trouve-t-il  concentré.  La  réunion  de 
deux  embranchements  de  l'Irawaddi  en  forme  de  delta,  et 
particulièrement  propres  à  la  navigation,  qui  a  lieu  avec 
les  rivières  appelées  Sa/iceen  et  Pegou  au  moyen  de  canaux 
véritables,  ajoute  encore  à  la  richesse  des  voies  de  communi- 
cation de  ce  pays.  L'embrancliement  relié  à  la  première  de 
ces  rivières  a  près  de  30  myriamètres  de  long  :  le  canal 
conduisant  à  la  seconde  n'est  navigable  que  par  les  hautes 

IRÈNE  ,la déesse  de  la  paix,  tillede  Jupiter  et  dcThémis, 
la  plus  jeune  des  Heure  s,  appartient  seulement  à  la  mytho- 
logie la  plus  moderne  Pausanias  mentionne  deux  figures 
d'elle  existant  à  Athènes  dans  la  Prylanée.  Vcspasien  lui 
éleva  un  temple  magnifique  à  Borne. 

IRENE  f  impératrice  grecque,  non  moms  célèbre  par 
son  esprit  et  sa  beauté  que  fameuse  par  ses  crimes,  na- 
quit à  Athènes,  et  épousa,  en  769,  l'homme  qui  occupa 
depuis  le  trône  de  Constanlinople  sous  le  nom  de  Léon  IV. 
Après  s'être  débarrassée  de  son  mari  an  moyen  du  poi- 
son, en  780,  elle  le  remplaça  sur  le  trône  impérial  par  son 
fils  Constantin  VI,  qui  n'avait  encore  que  neuf  ans  secon- 
dée qu'elle  fut  dans  cette  usurpation  par  les  grands  de  l'em- 
pire; et  elle  consolida  sa  puissance  en  se  débarrassant  éga- 
lement des  deux  frères  de  son  époux,  qui  furent  condam- 
nés au  dernier  supplice,  comme  ayant  conspiré  contre 
son  autorité.  Charlemagne,  qui  menaçait  alors  l'empire 
d'Orient,  fut  d'abord  dupe  de  ses  belles  promesses  ;  mais 
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quand  la  lutte  éclata  entre  les  deux  empires,  il  battit  < 
plétement  en  Ca labre  l'armée  d'Irène  (en  788).  L'ani 
précédente,  en  787,  Irène  avait  réuni  à  Nkée  le  septième 
concile  œcuménique,  qui  rétablit  le  culte  des  images.  En 
790,  Constantin  VI  réussit  à  éloigner  sa  mère  des  affaires 
et  à  se  soustraire  à  sa  fatale  influence;  mais  sept  années 
plus  tard  Irène  s'empara  encore  une  fois  du  trône,  après  avoir 
fait  arrêter  son  fils,  à  qui  on  creva  les  yeux  par  son  ordre, 
et  qui  mourut  à  quelque  temps  de  là. 

Irène  fut  la  première  femme  qu'on  vit  exercer  la  puis- 
sance souveraine  en  Orient.  L'entrée  qu'elle  fit  à  Conttanti- 
noplc,  sur  un  char  triomphal  étincelant  d'or  et  de  pierres 
précieuses,  ses  libéralités  envers  la  populace,  la  liberté 
qu'elle  fit  rendre  à  un  grand  nombre  de  prisonniers ,  et 
d'autres  artifices  de  politique  auxquels  elle  eut  recours , 
furent  impuissants  à  la  préserver  des  justes  suites  de  ses 
crimes.  Elles  avait  exilé  plusieurs  seigneurs,  dont  elle  se 
défiait  ;  et  pour  donner  encore  plus  de  stabilité  à  son  trône, 
elle  avait  résolu  d'épouser  Charlemagne,  quand,  en  l'an 
80?,  Nicéphore  fut  proclamé  empereur.  Celui-ci  la  bannit 
alors  dans  l'Ile  de  Lesbos,  où  elle  mourut  en  l'an  803. 

IRENE  (Astronomie),  planète  découverte  par  M.  Hind, 
le  «9  mai  185t.  Sa  distance  solaire  moyenne  est  celle 
de  la  terre  étant  1. 

1RÉNÉE  (Saint),  l'un  des  plus  célèbre*  Pères  île  l'É- 
glise, naquit  vers  l'an  140  de  J.-C,  probablement  dans  l'A- 
sie Mineure,  et  fut  élevé  par  saint  Polycarpe  ,  évêque  de 
Smyrne.  Ses  études  une  fois  terminées,  on  l'envoya  avec 
quelques  compagnons  dans  les  Gaules,  dont  les  provinces 
voisines  de  la  Narbonnaise  avaient  seules  entendu  prêcher 
l'Évaugile.  Saint  Pothin,  premier  évêque  de  Lyon,  l'or- 
donna prêtre  et  l'agrégea  au  clergé  de  ce  diocèse,  dont  il 
devint  évêque  à  son  tour,  à  ta  mort  de  saint  Pothin ,  et 
où  il  mourut  martyr,  en  202,  lors  de  la  grande  persécution 
ordonnée  contre  les  chrétiens  par1  l'empereur  Sévère.  Plein 
de  zèle  pour  la  propagation  des  doctrines  chrétiennes ,  I ré- 
née  avait  écrit  en  grec,  vers  l'an  176,  une  réfutation  des 
hérésies  professées  par  les  diverses  sectes  gnostiques;  dis- 
sertation qui  n'est  parvenue  jusqu'à  nous  que  dans  une 
mauvaise  Induction  latine  intitulée  Contra  fuereticos,  mais 
quia  beaucoup  d'importance  pour  l'histoire  des  dogmes. 
Mis  par  l'Église  au  nombre  de  ses  saints,  on  célèbre  sa 
fête  le  28  juin. 

Un  autre  Iaénria ,  évêque  en  Syrie ,  souffrit  aussi  le  mar- 
tyre, au  troisième  siècle,  sous  l'empereur  Dioctétien  ;  l'Église 
honore  sa  mémoire  te  25  mars. 

IRETON  (Hasni),  général  et  homme  d'État  qui  exerça 
une  grande  influence  à  l'époque  de  la  révolution  d'Angleterre 
sous  Charles  1er,  descendait  d'une  bonne  famille, et  se 
consacra  d'abord  à  l'étude  de  la  jurisprudence.  Lorsque  la 
guerre  civile  éclata,  il  offrit  ses  services  au  parti  parlemen- 
taire, et  grâce  à  la  protection  de  Cromwel  l,  dont  il  avait 
épousé  la  fille  Brigritte,  il  ne  tarda  pas  à  être  nommé 
commissaire  général  de  l'année.  A  la  bataille  de  Naseby, 
en  164 &,  où  il  commandait  l'aile  gauche  de  l'armée  du  par- 
lement contre  le  prince-palatin  Rupert,  il  fût  battu  et  fait 
prisonnier  ;  mais  à  peu  de  temps  de  la  Cromwell  le  délivra. 
Caractère  non  moins  énergique  et  prudent  que  fana- 
tique, Ireton  fut  après  Cromwell  l'un  des  principaux 
meneurs  de  la  révolution.  Tous  deux  s'efforcèrent  de 
soumettre  le  parlement  à  l'armée ,  et  de  perdre  sans 
retour  le  roi,  une  fois  qu'il  eut  été  livré  par  les  Ecos- 
sais. Ce  furent  eux  qui  insinuèrent  à  ce  prince  de  s'enfuir 
de  llamptoncoort  pour  aller  se  réfugier  dans  l'Ile  de  Wight, 
qui  soulevèrent  et  fanatisèrent  les -troupes,  et  qui  provo- 
quèrent les  violences  dont  lejtarlement  fut  l'objet.  Indé- 
pendant des  plus  exaltés ,  Ireton  fut  membre  du  tribunal 
extraordinaire  qui  condamna  Charles  1"  à  mort  ;  et  comme 
Cromwell  hésitait  à  exécuter  cet  arrêt,  ce  fut  lui  qui  triom- 
pha de  ses  scrupules. 

En  I6i9,  Ireton  alla  avec  son  beau-père  soumettre  l'Ir- 
lande L'un  et  l'autre  répandirent  des  torrents  de  sang  dans 
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celle  malheureuse  contrée,  où  ils  ne  se  proposaient  rien 
moins  que  l'entière  extermination  des  catholiques.  Lorsque, 
l'année  ««rivante,  Cronwell  quitta  l'Irlande  pour  aller 
châtier  l'Ecosse,  Ireton  prit  le  commandement  en  clief  de 
de  l'armée  d'occupation ,  et  ne  l'exerça  pan  d'une  manière 
moins  sanglante.  Ton*  tes  individus  accusés  d'avoir  prie 
110*  part  quelconque  au  «awarre  «ta.  1641  furent  iropi- 
loyahltiuent  m»  à  mort.  Bonn,  dam  l'automne  de  ICbl, 
l'Irlande  étant  presque  entièrement  vaincue  ,  il  entreprit  le 
siège  de  la  dernière  place,  Limerick,  demeurée  au  pouvoir 
l' es  rebelles,  et  s'en  rendit  maître  après  une  résistance  des  plus 
opiniâtres.  Quelques  jours  plus  tard,  le  26  novembre  1651, 
il  succombait  à  une  lièvre  violente,  après  avoir  fait  encore 
massacrer  malgré  une  capitulation  tonnelle  la  plus  grande 
partie  des  débris  de  la  garnison  de  cette  ville.  Cromwell, 
qui  redoutait  le  caractère  indomptable  et  le  fanatisme  ré- 
publicain de  son  gendre ,  ne  le  regretta  pas.  Quant  a  la 
veuve  d'Ireton,  sa  douleur  ne  fut  pas  de  longue  durée,  car 
elle  se  remaria  bientôt  aprè*  au  générai  Fleetwood,  qui 
juua  un  prand  rôle  après  la  mort  de  Cromwell. 

IRIARTK  (  Ton  as  db  ),  poète  espagnol  qui  obtint  en 
poésie  tout  le  succès  qu'en  peut  obtenir  sans  avoir  eu  en 
partage  le  feu  ancré,  c'est-a-dire  par  la  clarté  et  la  cor- 
rection élégante  du  vers,  naquit  en  1750  à  Orotava  ,  dans 
l'Ile  de  TenérUfe,  et  vint  a  Madrid  se  perfectionner  dans 
les  bel  le* -lettres,  les  langues  modernes,  la  poésie  et  la  musi- 
que, sous  la  direction  de  son  oncle  Juan  de  Iriarte,  biblio- 
thécaire et  interprète  au  ministère  (les  affaires  étrangères.  Sa 
comédie  Hacer  que  kacemoi  (  Madrid,  1770  ),  publiée  sous 
l'anagramme  de  Tirto  Imareta  ,  fut  suivie  de  la  traduc- 
tion de  diverses  pièces  du  répertoire  du  théâtre  français  , 
et  de  quelques  productions  originales.  Après  la  mort  de 
son  oncle,  il  lui  succéda  dans  ses  fonctions  au  ministère 
des  affaires  étrangères.  En  1772  on  lui  confia  la  rédaction 
du  kfercurio  historien  %j politico  de  Madrid;  mais  la  mul- 
tiplicité de  ses  travaux  au  ministère  ne  lui  permit  pas  de  la 
«a nier  an  delà  de  quelques  mois.  Iriarte  doit  surtout  sa 
réputation  à  un  poèmedidartiqne  intitulé  La  Musica  (  1780) 
et  à  ses  Fabula»  Ut er arias  (  1782)  ;  deux  ouvrages  qui 
ont  obtenu  un  très-grand  nombre  d'éditions  et  ont  été  tra- 
duits dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe.  Le  der- 
nier surtout  exclu  vivement  l'attention ,  par  les  répb'qnes 
de  ceux  qui  s'y  trouvaient  attaqués.  On  a  encore  de  lui  la 
traduction  en  vers  des  quatre  premiers  chants  de  l'Induré, 
plusieurs  livres  élémentaires  pour  les  écoles,  composés  lia 
demande  du  comte  Florida  Blanca  ;  une  comédie  intitulée  La 
Senorita  mal  criada;  un  monologue,  Guzman  el  Bueno, 
et  une  satire  en  latin  macaronique  contre  le  mauvais  goût 
qui  régnait  encore  alors  dans  les  écoles  d'Espagne.  Irlartc 
mourut  ie  17  septembre  1791. 

IRIDIUM,  métal  découvert  dans  la  mine  de  platine 
par  Uescotils,  et  rangé  dans  la  6*  section  de  Thénard.  Il  est 
solide,  blanc,  grisâtre,  légèrement  ductile,  dur,  et  fort  diffi- 
cile à  fondre.  Son  poids  spécifique  n'a  pas  encore  été  bien 
déterminé  Les  acides  sulhirique,  nitrique  et  ehlorliy- 
drique  n'agissent  point  sur  lui.  L'eau  régale  ne  l'attaque 
qu'à  grand  peine.  Suivant  Vanquelin,  l'iridium  est  sus- 
ceptible de  former  deux  oxydes  et  de  donner  des  sels  qui 
ne  sont  jamais  simples,  mais  toujours  avec  excès  d'alcali. 
Leurs  dissolutions  présentent  des  nuances  de  différentes 
couleurs,  suivant  qu'on  les  chauffe  ou  qu'on  les  met  en 
contact  avec  do  chlore.  C'est  à  raison  de  cette  propriété 
qu'on  lui  a  donné  le  nom  d'iridium,  dérivé  d'iris  (arc-en- 
ciel  ).  Il  est  sans  usage. 

IRIS,  nom  du  météore  que  l'on  nomme  vulgairement 
arc-en-ciel.  Il  se  dit,  par  extension  des  couleurs  qui 
paraissent  autour  des  objets  que  l'on  regarde  avec  des  lu- 
nettes (  voyez  AniiROMATtsuB).  On  appelle  aussi  iris  cette 
partie  colorée  de  l'œil  qui  entoure  la  pupille. 

IRIS  (ou  l'arc-en-ciel  ),  désignée  par  les  poêles  comme 
la  messagère  «les  dieux,  est  fille  de  Thaumas,  l'un  des  Cen- 
taures qui  prirent  la  fuite  dans  le  combat  qui  eut  lieu  aux 
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noces  de  Piritlious  et  d'Electra.  Hésiode,  dans  la  peinture 
|  qu'il  fait  des  dieux  de  l'Olympe,  n'a  pas  négligé  de  per- 
sonnifier l'arc -in-tiel  sous  le  nom  d'Iris,  et  de  peindre 
l'admiration  de  tous  le*  peuples  pour  la  beauté  et  la  réi-he-^ 
de  ses  couleurs.  Homère  la  regarde  comme  la  plus  kdek 
des  compagnes  de.  Junon;  il  la  compare  a  Mercure  pour 
son  habileté  a  remplir  certains  messages  dont  elle  est  cliar- 
'  fée  par  Jupiter  :  œ  poète  la  nomme  la  messagère  «nu 
pieds  léçêf*  ;  et  dans  l'Iliade  il  lui  donne  des  ailes  d'sr. 
Suivant  Théoerite,  Iris  prépare  le  M  de  Junon,  et  «ekm 
i  Apollonius,  elle  remplit  auprès  de  la  déesse  le  rôle  de  cham- 
|  aellan,  c'est-à-dire  qu'elle  Introduit  dans  son  palais  cent 
)  qu'elle  demande.  Elle  allait  puiser,  dans  une  coupe  d'sr, 
l'eau  du  Styx  nécessaire  aux  serments  des  dieux.  Venus, 
blessée  au  siège  de  Troie ,  est  reconduite  dans  l'Olympe 
par  Iris  sur  le  char  de  Mars.  Enfin,  Virgile,  dans  via 
Enéide ,  lui  attribue  auprès  des  mourants  une  fonction  qui 
appartient  ordinairement  à  Proserpioe  :  elle  coupe  à  Didoa 
le  cheveu  fatal  par  lequel  cette  princesse  tient  à  In  rie,  et 
dont  la  privation  la  conduit  mourante  au  Tartare. 

C*r  Alexandre  Lekcmr. 
IRIS  (  Astronomie  ),  planète  «k*n«i verte  à  Londres,  par 
M.  Ilind,  le  13  août  1847.  St  distance  solaire  moyenne 
j  est  2,30,  celle  de  la  terre  étant  1.  Sou  excentricité  «nt  0,233, 
el  sa  révolution  sidérale  s'effectue  en  134  &  jours. 

IRIS  (Bfltanique),  genre  de  plante  de  la  triaadne 
monogynie  de  Linné,  et  de  la  famille  des  iridcHSk  Lus  iris 
,  sont  des  plantes  vlvaces  et  lierbacees  ;  leurs  racine*  sont 
en  général  munies  d'un  rhizome  horizontal  tnbéretjx  et  char- 
nu; leurs  feuilles,  allongées,  aiguës,  tranchantes  par  leurs 
bords,  uniformes,  engatnent  par  leurs  bases  une  hampe 
|  tantôt  cylindrique  et  tantôt  anguleuse,  qui  porte  de  grandes 
:  fleurs  sessiles  en  péd  on  culées,  enveloppées  dans  «tes  spa- 
tlies  scarieuws  ,  et  nuancées  des  couleurs  les  plus  riches  et 
les  plus  variées  de  l'arc-en-ciel.  Le  calice  de  ses  fleurs  est 
nul  ;  leur  corolle,  raenopétale  et  irrégulière,  est  tabula 
inférienremeut,  et  son  limbe  est  profondément  séparé  ea 
six  divisions  onguiculées  et  inégales  :  leur  ovaire,  infère  H 
ovoïde ,  e4  surmonté  d'un  style  court,  terminé  par  trais 
stigmates  pétaloidos  qui  recouvrent  les  élamine*;  leur  trait 
est  une  capsule  oWongue  et  trilooulaùe,  dont  cliaque  kçr 
renferme  plusieurs  graines  arrondies. 

Dans  le  Systema  veijetabxlivm  de  rUrmer  et  de  Schulte* 
sont  dénommées  et  décrites  quatre- vingt-douze  espèces  d'iris 
parmi  celles-d,  les  unes  croissent  à  l'état  sauvage  en  Eu- 
rope. ;  les  autres  sont  originaires  de  l'Asie,  de  l'Atriqu- 
méridionale,  de  l'Amérique  Nous  n'en  citeront  ici  q«ù» 
fort  petit  nombre ,  et  nous  choisirons  de  préférence  cehe- 
qne  l'on  cultive  dans  nos  jardins,  soit  pour  In  heantr  s* 
leurs  fleurs,  soit  pour  leurs  propriétés  n>édicinalen. 

L'trttde  Florence  (  iris  florentine,  L.)  croit  natw*i> 
ment  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe;  sa  raoa.. 
noueuse  et  odorante,  supporte  une  lige  haute  de  0/**,3©  en- 
viron, engalnée  à  sa  base  dans  des  feuilles  glabres  et  uni- 
formes ,  et  environnée  à  son  sommet  de  grandes  Qetrrs  ses- 
siles blanches,  striées  de  jnune,  et  d'une  od«Hir  exlrtHneniffit 
suave.  La  racine  de  l'iris  de  Florence  réduite  en  poudre  el 
prise  à  l'intérieur  esl  légèrement  cmétique  ;  tournée  en  petite 
boutes  et  introduite  dans  le  derme,  elle  détermine  ces  pe- 
tites suppurations  locales  que  les  médecins  appelle  exu- 
toires;  renfermée  dans  des  sachets  de  soie,  elle  exha»;' 
un  parfum  qui  se  distingue  difficilement  du  parfuru  de  • 
violette. 

L'irrs  germanique  (iris  gennanica,  L.  ),  vulgairerura: 
fiambe  ou  flamme ,  qui  croit  dans  les  lieux  secs  et 
arides,  dans  les  vieux  murs  délabrés  de  l'Allemagne,  «k  la 
Suisse  et  de  l'Italie,  se  distingue  par  ses  belles  fleurs  p*- 
don culées,  violettes,  et  disposées  au  nombre  de  trots  i 
cinq  au  sommet  de  la  tige.  Le  suc  exprimé  «le  la  neiw 
fraîche  de  l'iris  germanique  est  un  émélo-cathnrique  a<** 
puissant,  mais  H  détermine  une  sensation  vive  et  bn.laow 
à  la  gorge ,  et  quelquefois  aussi  des  trancl»ées  violentes. 
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Vvit  tigrée  |>orte  une  fleur  plu*  grande  que  celle*  des 
autres  espèces,  une  fleur  brune,  panachée  de  veinule»  d'un 
pourpre  violet  :  «Uns  l'iris  rayée,  la  fleur  jaune  e«t  égale- 
ment striée  de  pourpre  et  de  brun;  et  dans  Viris  frangée,  la 
fleur,  d'un  bleu  pale,  est  parsemée  de  tache»  jaunâtres. 

Vint  du  marais  (  iris  pseudo-aconit,  L.  )  est  vulgaire- 
meut  connue  sous  le  nom  à'irit  jaune,  flambe  d'eau, 
glayeul  des  marais ,  tic. 

Viris  fétide  (  iris  fatidissina,  L.  ),  que  I  on  nomme 
aussi  glayeul  puant,  n'affecte  cependant  désagréablement 
l'odorat  que  lorsqu'on  passe  ses  feuilles  entre  las  doigts. 
Iaw  Heurs  sont  petites,  d1  une  teinte  rougeatre  sale.  Cette 
<*pèce  est  esse*  commune  en  France,  dans  le*  lieux  cou- 
verte et  frais.  BeLmu>-Lr.FBvnR. 

IRIS  (Pierre  d' ),  variété  de  quarte  hyalin,  dont  les  cris- 
taux reflètent  les  couleurs  de  l'aroeo-ciel. 

IRIS  (  Vert  d' ),  bette  couleur  verte,  dont  les  peintre*  font 
usage,  surtout  pour  la  miniature.  On  la  prépara  avec  de* 
fleurs  d'iris  germanique  macérées  et  mêlées  à  de  la 
chaux. 

IRKOUTSK,  l'un  des  deux  gouvernements  <1«  la  Sui- 
bérie  orientale,  confina  à  l'ouest  au  gouvernement  de 
lenitéisk,  à  l'e*t  à  la  grande  province  île  Iakoutsk,  qu'il 
cm n prenait  autrefois  dans  sacireooscriplion,  et  au  sud  à  la 
Chine.  Divisé  en  cinq  cercles,  frkoutsk ,  Ktrensk,  tfis- 
ckné-Oudinsk  et  Werchné-Oudintk ,  et  Kertschinsk,  il 
compte  530,000  habitants  sur  une  superltaie  de  15,000  my- 
ria  mètres  carrés. 

IRKOUTSK,  son  obeMieu,  au  confluant  de  l'irkoul 
et  de  l'Angara,  non  loin  du  lac  Baikal,  après  Toholsk  la 
ville  la  plus  importante  de  toute  la  Sibérie  et  siège  d'un 
archevêché,  compte  ao.Ooo  habitants  ,  parmi  lesquels 
existe  une  commune  allemande  avec  son  église  propre. 
Cette  population  fait  un  commerce  important,  surtout  en 
provenance»  de  te  Chine.  On  trouve  aussi  k  lrkoutek  un  sé- 
minaire t  lien  Indique,  un  gymnase,  on  l'on  enseigne  le  chi- 
nois et  le  japonais,  un  séminaire  pour  les  jeunes  Tongoiise* 
et  Bourétes,  une  école  de  navigation  et  une  école  militaire, 
plusieurs  collections  scientifiques,  nn  théâtre,  une  grande 
fabrique  impériale  de  draps  et  des  distilleries  considérables. 
On  peut  encore  citer  Nertschinak,  Selengisk ,  avec 
1 ,000  habitante,  sur  les  bords  de  la  Setenga,  le  marché  prin- 
cipal qu'on  rencontre  entre  lrkoutek,  et  Kiacbta,  qui 
appartient  au  même  cercle  et  est  situé  sur  la  frontière  de 
te  Chine;  Werchné-Oudinsk,  ville  d'étape,  avec  4,000  ha 
bilante;  et  Bargousimsk ,  autre  ville  d'étape,  au  voisinage 
de  laquelle  fiontsituéesdes source*  thermales  très-renommées 
pour  la  guéridon  des  rhumatismes  et  du  scorbut. 

IRLANDAIS-UNIS  (  Affaire  des  ).  Voye.%  Im.a*dk 
et  Fm-GAssui. 

IRLANDE,  Ireland ,  appelée  Érin  par  les  Ires  ou 
linbilant»  aborigènes,  la  Rccondc  de*  deux  grandes  Iles  bri- 
tanniques, et  royaume  uni  k  te  Grande-Bretagne.  Elle  est 
baignée  k  l'est  par  la  mer  d'Irlande,  des  autres  côtes  par 
l'océan  Atlantique,  et  séparée  de  te  Grande-Bretagne  par 
le  canal  Saint-George*.  8a  superficie  est  de  1,08»  myriamè- 
tres  carrés.  La  cote ,  k  l'est,  va  en  «'inclinant  en  pentes 
douces,  tandis  qu'k  l'ouest  et  au  sud  elle  est  profondément 
et  abruptement  échanerée  par  des  baies  et  des  promontoires. 
Une  partie  de  la  cote  septentrionale  est  entourée  d'énormes 
roches  basaltiques,  qui  k  la  Chaussée  des  Géante  et  au  cap 
Pleaskin  font  saillie  dans  te  mer,  où  elles  forment  comme 
une  espèce  de  colonnade  fantastique.  Sur  toutes  ces  eûtes,  où 
l'on  remarque  d'ailleurs  l'absence  d'Iles  un  peu  considérable*, 
on  trouve  des  ports  aussi  commodes  que  nombreux  ;  car  on 
n'en  compte  |mls  moin*  de  soixante  dans  un  circuit  de  cent 
soixante  mille»  géographiques.  Les  plus  en  renom  sous  Bai- 
lina,  Baltimore,  Belfast,  Coleraine,  Cork,  Drogkeda, 
Dublin,  Dundalk,  Galway,  Limerick,  Londonderry, 
Newry,  Hast,  sligo,  Tralee,  Westpori ,  Waierford  et 
Wexford. 

La  surface  du  sol  de  l'Irlande  présente  une  agréable  suc- 
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cession  de  plaines  et  de  collines,  qui  rarement  se  traufor- 
ment  en  crêtes  de  montagnes.  La  plaine  la  plus  vaste  s'é- 
tend par  le  centre  de  File  d'une  mer  k  l'autre.  La  partie  la 
plus  montueuse  de  l'Irlande  est  sa  moitié  occidentale;  mais 
là  même  le*  montagnes  forment  plutôt  des  groupes  isolés 
que  des  chaînes.  Les  montagnes  les  plus  élevées,  mais  ne 
dépassant  pourtant  pas  mille  mètres,  sont,  dans  la  presqu'île 
que  forme  le  Coonaugbt,  le  Nephin  et  le  Croagh- Patrick  ; 
au  nord-ouest  le  mont  Longfiêtd;  et  au  sud-ouest ,  le  Man- 
çerton ,  le  Marc-Gillicuddy  et  le  Sleevebogher. 

Le  fleuve  le  plus  considérable  de  l'Irlande  est  le  Shannon, 
qui  en  traverse  une  grande  partie  dans  te  direction  du  nord 
à  l'ouest.  Il  n'est  accessible  que  jusqu'il  Limerick  pour  des 
bâtiments  employés  au  long  cours;  mais  k  partir  de  la 
jusqu'au  lac  d'Allen  d'importante  travaux  ont  permis  aux 
bateaux  k  vapeur  de  le  remonter  sur  une  étendue  de  29 
nyriamètre*.  Parmi  le*  autres  cour*  d'eau,  mentionnons 
encore  le  Baudon,  la  Lee,  le  Bteckwater,  la  Sure,  la  Liffy,  la 
Boy  ne  et  le  Bann.  En  fait  de  lacs,  on  remarque  surtout  le 
Ixmgh'Erne,  au  nord-ouest  de  l'Ile,  consistant  en  deux 
bassins,  et  d'une  longueur  d'en  viron  36  kilomètre*  ;  le  Lougfi  ■ 
ffeagh ,  au  nord-est;  enfin  le  Lough-Corrib ,  le*  trois  lacs 
de  Killarney,  si  célèbres  par  le*  ravissants  environs,  et  le  lac 
!  Afitrross,  au  sud.  En  fait  de  lac*  d'eau  salée,  véritables  bras 
de  mer,  il  faut  citer  le  bough-Conn,  ou  baie  de  Strangford , 
k  l'est,  le  Lough-Foyle  et  le  LoughSwUly  au  nord.  Le  plus 
Important  canal  qu'on  ait  encore  creusé  en  Irlande  est  celui 
qui  relie  Dublin  au  Shannon.  Le  sol  de  111e  est  au  total  fertile, 
notamment  au  centre  «tau  sud.  Le6  vastes  marécages  (  t>oqs  ) 
qui  en  diminuent  la  fertilité* en  «ont  un  des  caractères  par- 
liculier*.  Ils' ne  sont  point  plate  et  unis  comme  en  Angle- 
terre, mate  forment  parfois  comme  des  soulèvements  du 
sol,  et  se  divisant  en  marais  k  herbages,  dans  une  partie 
desquels  les  troupeaux  vont  paître  en  été,  en  marais  fan- 
geux et  inaccessibles,  en  lacs  couverts  de  joncs  et  de  ro- 
seaux (kassoeky  boas),  et  en  tourbières.  Il  ne  subsiste  que 
quelques  débris  des  immenses  forêts  dont  le  pays  était 
autrefois  couvert,  parce  que  depuis  te  conquête  de  l'Ile  par 
les  Anglais,  elles  ont  été  ou  défrichées  ou  dévasté»*.  Grèce 
à  la  prédominance  des  vents  d'ouest  et  de  sud-ouest,  le  cli- 
mat est  très-tempéré,  et  l'humidité  de  l'atmosphère  con- 
tribue k  la  fertilité  d'un  sol ,  qui  n'a  que  peu  de  profondeur 
et  repose  sur  un  fond  de  rochers.  Les  saisons  y  sont  plus 
irrégulières  qu'en  Angleterre  ;  mais  la  température  y  est  plus 
douce  et  plus  élevée  en  moyenne  pour  l'année.  La  pluie  est 
surtout  fréquente  en  hiver  :  la  neige  et  la  gelée  y  sont 
rarement  durables.  Le  climat,  les  régions  montagneuse* 
et  les  marais  favorisent  le  développement  de  plusieurs 
plantes  particulières  au  soi.  On  trouve  en  Irlande  presque 
tous  les  animaux  qui  vivent  dans  la  Grande-Bretagne.  Jus- 
qu'au commencement  du  dix-huitième  siècle,  les  grenouilla* 
et  les  pies  y  furent  inconnue* ,  et  aujourd'hui  encore  on 
■'y  rencontre  ni  taupes,  ni  crapauds,  ni  aucune  espèce  de 
vipères  Les  bêtes  fauves  y  deviennent  de  plus  en  plus  rares. 
Les  fleuves  et  les  lacs  sont  très-poissonneux,  et  les  bancs 
deCarlingford  fournissent  des  huîtres  excellentes. 

Outre  le  granit,  qui  forme  te  base  des  montagnes  rie  l'Ile, 
différentes  espèces  de  pierre  calcaire  sont  communes.  Sur 
plusieurs  points  il  existe  du  marbre;  le  plus  beau  provient 
de  Kilkenny.  Le  basalte,  dont  te  couche  s'étend  depuis  l'em- 
bouchure de  Carrfckfergus  jusqu'au  Lough-Foyle,  et  dans  l'in- 
térieur des  terres  jusqu'aux  bords  du  Lough-Neagh,  doit 
être  compté ,  k  cause  de  la  régularité  et  de  la  variété  de  for- 
mes qu'il  affecte,  parmi  les  phénomènes  géologiques  les 
plus  intéressants.  On  rencontre  aussi  sur  plusieurs  pointe 
des  améthystes,  du  jaspe,  et  autres  pierres  précieuses.  Un 
torrent  du  comté  de  Wicklow  roule  de  l'or  natif.  Jadis  on 
trouvait  fréquemment  de  l'argent  dans  tes  mines  de  plomb 
du  nord,  de  l'ouest  et  du  sud;  mais  l'exploitation  de  ces 
richesses  fut  abandonnée  au  dix-septième  siècle;  et  de  no* 
jours  on  n'exploite  plus  que  deux  mines  de  plomb.  Le  cuirre 
n'est  pas  rare  ;  le  fer  est  commun ,  mais  il  ne  reste  plus  qu'un 
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petit  nombre  des  minet  de  fer  qui  existaient  aux  seizième  et 
dix-septième  siècles.  On  trouve  des  mines  de  houille  dans 
diverses  parties  de  l'Ile  :  la  plus  productive  et  la  meilleure 
est  celle  de  Castle-Coomer,  dans  le  comté  de  Leinstcr;  mais 
elles  ne  suffisent  pas  aux  besoins  de  la  consommation ,  et 
elles  ont  d'ailleurs  l'inconvénient  d'être  trop  éloignées  des 
divers  ports  de  mer. 

L'Irlande  est  divisée  en  quatre  provinces  :  l»  Ulsteb,  au 
nord,sudiviséeen  neuf  comtes  :  1°  Armagh,  Dotcn,  Antrim. 
Londonderry,  Donnerai,  Tyrone,  Fermanagh,  Cavan  et 
Monaghan  ;  V  Leinsteb,  à  l'est ,  sudivisée  en  douze  com- 
tés :  Louth,  Méat  h,  Dublin,  hildare,  Wiektow,  Wex- 
fbrd,  KUkenny,  Carlow,  Queen  s  Countg.King's  County, 
Westmeath  et  Longford;  3°  Cokhaucht ,  à  l'est,  la  plus 
petite  de  toutes ,  ne  comprenant  que  cinq  comtés  :  Gal~ 
way,  Mayo,  Sligo,  Leitrim  et  Roscommon;  4°  Mtîirrea, 
au  sud,  et  la  plus  grande,  quoiqu'on  n'y  compte  que  six 
comtés  :  Cork,  Kerry,  Clare ,  Limertck ,  Tipperary  et 
Waterford.  Les  villes  les  plus  importantes,  après  la  capi- 
tale, Dublin,  sont  Cork,  Limertck,  Belfast,  Sligo, 
Gallway,  Waterford  tiKilkenny.  Presque  toutes  les  villes 
considérables  sont  en  communication  avec  la  mer.  La  pro- 
vince de  Leénster  est,  relativement  à  sa  superficie,  celle 
qui  compte  te  plus  grand  nombre  de  paroisses  et  aussi  la 
plus  forte  population  ;  ce  qui  tient  à  ce  que  la  première  elle  fut 
occupée  par  les  Anglais.  Le  droit  de  possession  de  presque 
toutes  les  propriétés  foncières  de  l'Irlande  repose  sur  des 
donations,  octroyées  pour  la  plupart  gratuitement  à  la 
suite  de  confiscations  sous  Henri  VIII ,  Elisabeth ,  Crom- 
well  et  Guillaume  III  ;  et  il  n'y  a  guère  que  le  Connaught 
où  l'on  trouve  encore  quelques  familles  dont  les  propriétés 
ont  pour  base  d'antiques  droits  patrimoniaux.  La  propriété 
foncière  est  organisée  en  Irlande  autrement  qu'en  Angle- 
terre ,  et  il  ne  s'y  rattache  point  de  droits  féodaux.  Les 
propriétaires  ne  tirent  souvent  de  leurs  terres  qu'un  cens 
médiocre,  parce  que  l'usage  était  autrefois  de  les  affermer 
à  de  très-longs  termes ,  et  même  a  perpétuité  ou  a  999 
ans.  Il  existe  peu  de  petits  propriétaires,  et  le  nombre 
des  francs-tenanciers  (freeholders)  ne  dépasse  guère  le 
chiffre  de  croquante  mille,  dont  vingt  mille  ont  un  revenu 
de  10  liv.  st. ,  dix  mille  on  revenu  du  double,  et  environ 
vingt  mille  un  revenu  de  M  liv.  st.  Ils  possèdent  tous  en- 
semble au  plus  un  million  et  demi  d'arpents  de  terre.  Le 
surplus  du  sol ,  estimé  à  environ  vingt  millions  d'arpents, 
est  entre  les  mains  du  clergé  et  de  grands  propriétaires, 
dont  plusieurs  possèdent  jusqu'à  cinquante  mille  arpents.  Il 
existe  en  Irlande  une  classe  d'individus ,  qu'on  ne  rencontre 
pas  ailleurs,  et  qui  a  exercé  la  plus  fâcheuse  influence 
sur  l'agriculture  ;  nous  voulons  parler  de  ces  middlemen, 
espèce  de  locataires  principaux,  qui  afferment  en  gros  et 
louent  en  détail  k  des  sous-locataires ,  lesquels  parfois 
trouvent  le  moyen  desous-louer  encore  leur  lot  de  terre 
en  détail  ;  de  telle  sorte  qu'entre  le  propriétaire  du  soi  et 
celui  qui  le  cultive  réellement  se  trouvent  souvent  trois  ou 
quatre  intermédiaires  et  quelquefois  même  davantage.  Celui 
qui  cultive  un  champ  est  responsable  non -seulement  du  cens 
qu'il  doit  payer  à  son  bailleur  direct,  mais  doit  encore  se 
substituer  aux  obligations  prises  par  chaque  sous-locataire 
à  l'égard  du  locataire  principal  ou  par  celni-ci  à  l'égard  du 
propriétaire.  Les  sous-locataires  n'ont  d'ailleurs  aucune  ga- 
rantie contre  le  propriétaire,  qui  ne  les  connaît  point  ;  et 
lorsque  le  locataire  principal  est  changé,  ils  sont  aussitôt 
congédiés.  Ce  système  naquit  de  la  pauvreté  des  fermiers 
irlandais,  et  doit  contribuer  nécessairement  à  accroître  en- 
core la  misère  dans  le  pays.  Toutclois,  dans  l'intervalle 
compris  entre  1840  et  1847  on  a  vu  le  nombre  des  petites  lo* 
catures  diminuer  considérablement,  en  même  temps  que 
s'augmentait  celui  des  grandes  fermes,  dans  le  Connaught  no- 
tamment. Ce.  qu'on  appelle  Je  paysan  irlandais  n'est  à  bien 
dire  qu'un  journalier  travaillant  pour  d'autres  et  recevant 
à  peu  près  pour  tout  salaire  de  son  travail  la  jouissance 
d'une  hutte  en  terre  ou  en  torchis  avec  un  lopin  de  terre 


de  3  à  4  perches,  dans  lequel  il  sème  des  pommes d«  ton?. 
Pour  payer  le  loyer  de  sa  hutte  et  de  son  lopin  de  ton, 
il  est  obligé  de  donner  100  et  même  quelquefois  \yt 
journées  de  son  travail  et  pins.  L'industrie  agricole,  qu  m 
divise  en  trois  classes,  la  culture  du  sol,  le  baril 
du  laitage  et  l'élève  du  bétail,  n'est  pas  aussi  perfeclmeiw 
qu'en  Angleterre  et  en  Ecosse;  pourtant  l'agriculture  ùtt 
un  peu  relevée  dans  ces  derniers  temps,  et  Pob  exporte 
maintenant  plus  de  blé  qu'autrefois.  Ce  qui  entrait  les 
progrès  de  l'agriculture,  c'est,  indépendamment  de  h  trop 
grande  division  du  sol,  le  système  de  l'exploitation  es  emo 
mun  en  usage  dans  les  villages  de  l'ouest  ;  c'est  le  trop 
grand  nombre  de  petits  fermiers  qai  existent  dans  la  pro- 
vince d'CIster,  où  ils  se  partagent  entre  la  culture  de  leur 
champs  et  les  travaux  de  l'industrie  manufacturière;  eato, 
c'est  l'étendue  beaucoup  trop  considérable  de  la  partie  <a 
sol  réservée  aux  pâturages  et  pacages  sur  d'autres  poinU 
de  l'Ile.  Une  antre  plaie  de  l'agriculture  en  Irlaade,  te 
sont  les  immenses  propriétés  qui  s'y  trouvent  aggloméré 
entre  un  petit  nombre  de  mains  ;  propriétés  grevées  \m 
la  plupart  de  dettes  énormes.  Mais  depuis  1849  il  a  Ké  ins- 
titué une  commission  roy  ale,  chargée  de  faire  vendre  an  pieu 
offant  et  dernier  enchérisseur,  et  an  profit  des  posse*seti< 
actuels,  les  domaines  placés  dans  de  telles  comiiiiuai,  sa* 
avoir  égard  aux  réclamations  et  oppositions  des  collatéral 
En  1850  «'est  formée  en  outre  une  association  de 
(  TJie  tenant-right  leagtte  )  ayant  pour  but  d'o 
vention  législative  pour  contraindre  les  pr 
mer  leurs  terres  à  des  taux  raisonnables. 

Les  progrès  pratiques  et  scientifiques  que 
a  faits  en  Angleterre  et  en  Ecosse  n'ont  pas  jasqoa  « 
jour  profité  a  l'Irlande ,  parce  que  tes  hommes  actifs  et  ia- 
dustrieox  n'ont  pu  songer  à  employer  leurs  capitaux  iim 
un  pays  dont  la  situation  morale  continue  toujours  à  a> 
frir  aucune  garantie  de  sécurité  pour  la  vie  et  la  preprirt 
Il  est  juste  de  reconnaître ,  cependant,  qu'on  a  déjà  beauo'u; 
fait  ;  mais  il  reste  encore  beaucoup  à  faire  pour  porter 
remède  à  un  pareil  état  de  choses,  bans  les  comtés  de  T> 
perary,du  Roi  et  de  la  Reine,  de  Wexford,  de  Wfckkm,* 
Kilkenny,  de  Kildare,  de  Meatii  et  de  Louth ,  l'agricaton 
a  fait  plus  de  progrès  que  dans  les  autres  ,  grâce  1  In- 
troduction de  la  méthode  alterne.  Parmi  les  céréales, 
plus  cultivée  est  l'avoine;  le  froment  ne  l'est  encore  «* 
peu;  et  d'ailleurs  il  est  moins  beau  que  celui  d'AntleterT» 
La  pomme  de  terre ,  largement  cultivée,  vient  bien  pat- 
tout,  est  d'excellente  qualité  et  forme  avec  le  pain  d'a- 
voine et  de  seigle  la  principale  nourriture  du  peuple  ûe 
cultive  aussi  le  lin  presque  partout ,  mais  le  clmnvre  ea  |«t* 
quantité.  L'usage  des  prairies  artificielles  y  est  encore  M 
peu  répandu.  La  production  du  beurre  a  pour  centres  di- 
verses contrées  des  provinces  de  Leinster,  de  Cornue^ 
et  de  Munster  ;  et  au  sud  elle  a  pour  base ,  d'apn--  - 
système  anglais,  une  redevance  fixe  pour  chaque  varia* 
pour  le  terrain  qui  lui  est  assigné.  Les  meilleur»  beur> 
s'expédient  en  Angleterre.  L'élève  du  bétail  n'est  pu 
comme  en  Angleterrre ,  l'une  des  branches  principales  4 
l'industrie  agricole  ;  et  de  grands  districts  n'y  sont  p*<  s* 
plus  affectés  tout  entiers,  comme  en  Ecosse.  On  twA' 
principalement  dans  quelques  partiea.des  provincesd*  [/es- 
ter et  de  Munster.  La  race  bovine  primitive  d*IrU»*  1 
presque  entièrement  disparu;  et  celle  qu'on  y  voit  mi^ 
nant  y  a  été  introduite  d'Angleterre.  On  s'occupe  H**' 
rement  de  rélève  des  moutons  dans  quelques  district»  *» 
provinces  de  Connaught  et  de  Munster.  Le  mootot 
gène,  dont  la  toison  est  soyeuse,  n'est  plu*  très  nomt**' 
et  de  son  croisement  avec  la  race  anglaise  est  provewf  * 
race  métisse,  dont  la  laine  est  plus  longue  et  plus  (<*"■ 
Les  chevaux  irlandais  sont  forts  et  sûrs.  On  trouve  beat- 
coup  de  chèvres  dans  la  région  des  montagnes.  L'élève 
porcs  e*t  plus  particulièrement  entre  les  mains  de1  a  * 
vateurs  qui  se  livrent  à  la  production  du  beurre;  H  *  ■ 
engraissent  généralement  avec  des  pommes  d<  Vtre-  ^ 
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péclie ,  quoique  les  côtes  de  l'Irlande  abondent  en  pois- 
sons de  tous  les  genres,  eut  bien  moins  productive  qu'en 
Ecosse.  On  compte  cependant  en  Irlande  près  de  20,000 
bale.iiH  pêcheurs.  L'auickullure  est  singulièrement  déchue 

de  nos  jours. 

Lalilaturedu  lin,  la  principale  industrie  manufacturière  de 
l'Irlande,  fut  fondée  dans  le  dix-septième  siècle  par  le  comte 
deStraflôrd,  qui  introduisit  la  graine  de  lin  de  la  Hollande,  et 
Qt  venir  des  Pays-Bas  et  de  France  des  fi  leurs  et  des  tisse- 
rands. Le  commerce  des  toiles  de  lin,  fondé  vers  l'an  1670, 
devint  au  commencement  du  dix-huitième  siècle  l'objet  de 
la  protection  du  parlement.  La  fabrication  des  batistes  date 
de  1737.  Jusqu'au  commencement  du  dixueuvième  siècle  on 
fila  le  lin  presque  exclusivement  a  la  main,  et  maintenant 
même  l'usage  des  machines  n'est  pas  encore  général,  parce  que 
le  bas  prix  du  salaire  rend  le  filage  à  la  main  moins  cher 
que  ne  l'est  le  travail  des  machines  en  Angleterre.  C'est 
surtout  dans  la' province  d'Ulster  et  dans  quelques  districts 
de  celle  de  Connauglit  qu'on  se  livre  à  la  fabrication  de  la 
toile.  Les  blanchisseries  les  plus  importantes  sont  situées 
dans  les  comtés  de  Fermanagh  et  de  Sligo.  Lisburn,  dans 
TUIster ,  est  le  centre  de  la  fabrication  des  toiles  damassées. 

Les  manufactures  de  coton  sont  de  création  toute  récente. 
La  première  tilature  hydraulique  date  de  1 784  ;  cependant,  dès 
le  commencement  du  dix-neuvième  siècle  ce  genre  d'industrie 
avait  pris  une  extension  considérable.  Son  siège  principal 
est  Belfast.  La  fabrique  de  laine  n'a  pas  la  même  importance, 
quoique  les  entraves  mises  autrefois  a  son  développement  par 
I  a  jalousie  de  l'Angleterre  aient  élé  abolies  depuis  l'Uuion.  La 
distillation  des  eaux-de-vie  s'y  fait  sur  une  large  échelle  ; 
et  la  brasserie  est  une  industrie  qui  tend  à  se  généraliser 
de  plus  en  plus.  Le  commerce  a  fait  d'incontestables  pro- 
grès dans  le  dix-neuvième  siècle.  Grâce  a  la  navigatiou  à  va- 
peur  l'Irlande  est  bien  véritablement  devenue  de  nos  jours  une 
province  d'Angleterre,  qui  a  une  importance  immense  pour 
son  commerce  intérieur.  En  1816  il  n'y  existait  pas  encore 
un  seul  bateau  à  vapeur,  tandis  qu'en  1849  on  y  en  comp- 
tait 111,  jaugeant  ensemble  236,639  tonneaux.  Les  princi- 
pales exportations  pour  l'Angleterre  et  l'Ecosse  consistent 
en  céréales,  farines,  bestiaux ,  lard,  viande  salée  et  beurre. 
Ces  trois  derniers  articles  sont  désignes  dans  les  affaires 
sous  la  dénomination  générique  de  Irish  provisions.  De 
1816  à  1833  l'importation  des  céréales  d'Irlande  en  Angle- 
terre s'éleva  en  moyenne  à  1,729,890  quarto  s  par  an. 
En  1818  elle  fut  de  1,326,916  quarters  de  froment,  et 
1,406,814  quarters  de  farine  de  froment.  Les  importations 
de  la  Grande-Bretagne  consistent  surtout  en  fer,  articles 
de  grosse  quincaillerie ,  bouille,  denrées  coloniales,  bière  et 
produits  manufacturés.  L'Irlande  fait  un  commerce  consi- 
dérable avec  la  France  et  l'Amérique  du  Nord,  où  elle  trouve 
surtout  un  vaste  débouché  pour  ses  toiles.  Sans  comprendre 
lea  bâtiments  employés  au  petit  cabotage ,  elle  possédait 
au  1er  janvier  1851  :  2,0*5  navires  à  voiles  immatriculés,  et 
jaugeant  ensemble  333,753  tonneaux,  plus  lt4  bâtiments 
à  vapeur,  jaugeant  27,679  tonneaux.  Le  commerce  intérieur 
de  l'Ile  est  favorisé,  indépendamment  de  voies  de  communi- 
cation fluviales,  par  un  réseau  de  chemins  de  fer  qui  au 
1er  janvier  1851  comprenait  déjà  82  myriamëtrcs  de 
■«arcours.  Le  plus  important  de  ces  chemins  est  le  Great 
Southern  and  Western  Railway. 

En  1695,  d'après  le  premier  recensement  un  peu  exact  qui 
ait  été  fait,  l'Irlande  comptait  1,634,162  habitants  :  chiffre 
qui  en  1731  était  déjà  porté  a  2,010,221.  En  1821,  époque 
où  commencèrent  les  premiers  recensements  officiels,  la 
population  était  de  6,810,827  habitants,  et  en  1831  de 
7,7<J5,518  (augmentation  de  plus  de  14  pour  100  en  dix 
années  ).  Elle  était  en  1841  de  8,176,124  habitants  (aug- 
mentation de  &  {  pour  100  en  dix  ans).  Mais  en  1851  ce 
chiffre  était  redescendu  à  6,515,794  h.  La  diminution  avait 
donc  été  en  dix  ans  de  1,659,230  bab.,  soit  de  20  p.  100. 
J>ans  le  Connauglit,  la  diminution  avait  même  été  de  28 
p.  100,  et  de  30  p.  100  dans  le  comté  de  Roscommon,  tan- 


dis qu'elle  n'avait  été  que  de  16  pour  100  dans  l'Cisler.  Un 
résultat  de  cette  nature  s'explique  par  l'extrême  misère  à  la- 
quelle ce  pays  est  en  proie  et  par  le  mouvement  de  plus 
en  plus  prononcé  d'émigration  en  Angleterre  et  surtout  aux 
États-Unis. 

La  plus  grande  partie  de  cette  population  est  pauvre  ; 
et  les  ouvriers  employés  dans  les  manufactures  de  toile 
de  TUIster  sont  seuls  dans  une  situation  un  peu  meilleure. 
Les  journaliers  et  même  les  petits  fermiers  croupissent 
dans  l'ignorance  et  la  misère  ;  le  commun  des  paysans 
habitent  de  misérables  cabanes  en  terre,  souvent  sans  fenê- 
tres ni  cheminée .  et  cultivent  dans  leur  uetit  cbaïun  des 
pommes  de  terre,  de  l'avoine  et  du  lin.  On  a  cherché  à 
diminuer  la  misère  par  le  Poor  law  extension  act  du  8  juin 
1847,  et  dans  la  même  année  au  moyen  d'un  secours  de 
10,000,000  liv.  st.  voté  par  le  parlement  En  1849  on  comptait 
131  dépote  de  mendicité  de  district.  Mais  au  milieu  même  de 
celte  oppression  et  de  cette  misère  apparaît  toujours  le  ca- 
ractère par  lequel  l'Irlandais  se  distingue  de  l'Anglais  :  on 
est  frappé  de  sa  vivacité  d'esprit,  de  sa  pins  grande  facilité 
d'intelligence,  de  sa  propension  plus  marquée  pour  la  vie 
sociale.  En  revanche ,  il  a  moins  de  fermété  dans  l'esprit, 
et  est  moins  capable  de  se  dominer. 

Sous  le  rapport  ecclésiastique,  le  pays  est  divisé  en 
quatre  provinces  :  Armagh,  Dublin,  Cashel  et  7Yiom,  gou- 
vernées chacune  par  un  archevêque  de  l'Eglise  anglicane  ; 
et  le  nombre  des  évèques  sufTra^ants  s'élève  à  dix-huit. 
Ces  archevêchés  et  évèchés  sont  dotés  de  plus  d'un  million 
d'arpents  de  terre;  et  on  évalue  la  totalité  des  revenus  de 
l'Église  épiscopale  a  plus  d'un  million  et  demi  slerl.  Cette 
F.gliie,  qui  compte  tout  au  plut  cinq  cent  mille  fidèles,  est 
desservie  par  un  clergé  dont  le  personnel  atteint  le  chiffre 
de  1700  individus. 

Les  catholiques  forment  au  moins  les  trois  quarts  de  U 
population  toUle.  Dans  les  parties  nord  et  nord- est  de  l'Ul- 
ster  les  presbytériens  sont  plus  nombreux  que  les  adhérents 
de  l'Église  anglicane.  Les  dîmes  que  doivent  acquitter  les 
dissidents  sont  k  leurs  yeux  ce  qu'il  y  a  de  plus  inique  et 
de  plus  vexatoire  dans  les  revenus  assignés  au  clergé 
épiscopal.  En  effet,  les  catholiques  et  les  presbytériens  ont 
non-seulement  à  subvenir  aux  besoins  de  leur  propre  clergé, 
mais  encore  à  rétribuer  les  titulaires  des  paroisses  épis- 
copales  dans  la  circonscription  desquelles  ils  se  trouvent 
placés.  L'Eglise  catholique  est  gouvernée  par  un  archevêque 
et  plusieurs  évêques.  Le  nombre  des  prêtres  catholiques 
s'élève  A  deox  mille,  celui  des  ministres  presbytériens  à 
deux  cent  quarante,  cl li (Très  auxquels  il  faut  ajouter  encore 
cent  quarante-cinq  prêtres  de  diverses  autres  confessions. 
II  n'y  a  pas  encore  assez  {rétablissements  pour  l'instruction 
du  peuple,  parce  que  la  discorde  et  la  jalousie  qui  existent 
entre  les  catholiques  et  les  protestante  ont  été  toujours  jus- 
qu'à présent  un  obstacle  absolu  à  tout  essai  d'amélioration. 
L'Irlande  possède  à  Dublin  une  université  dotée  de  rkltes 
ressources,  et  à  Maynooth  un  grand  séminaire  catholique, 
entretenu  aux  frais  de  l'État. 
A  la  tête  du  pouvoir  exécutil  est  placé  un  gouverneur 
;  (  lord  lieutenant),  qui  réside  à  Dublin  et  dont  le  premier 
I  secrétaire  dirige  les  affaires  administratives.  Il  est  subor- 
donné au  ministère  britannique,  auquel  est  également  adjoint 
un  chancelier  pour  F  Irlande.  Députe  l'Union,  l'Irlande  est 
représentée  dans  le  parlement  anglais  par  vingt-huit  pairs 
et  quatre  évèques,  membres  de  la  chambre  haute;  et  aux 
termes  «lu  bill  de  réforme  de  1832,  par  105  membres  de  la 
chambre  des  communes  élus  par  les  villes  et  les  comtés. 
Dans  les  trente-deux  comtés  60, 607  électeurs  nomment 
soixante-quatre  député»,  et  dans  trente-quatre  villes  et 
bourgs  11,545  électeurs  en  nomment  quarante-et-nn. 

Histoire. 

Les  premiers  habitante  connus  de  l'Irlande  furent  les 
Galls  (wyes  Celtrs),  qui  à  l'époque  des  conquêtes,  des 
ltomains  en  Gaule  et  en  Bretagne  vinrent  s'y  réfugier  et  y 

Digitized  by  Google 


4  70 


IRLÀNDK 


conservèrent  leur  nationalité  dans  toute  M  pureté.  LesGalls 

donnèrent  à  l'Ile  le  nom  à' Brin,  c'eat-adire  «e 
taie,  dont  les  G  rocs  firent  lerne  et  les  Romains  Hibernia. 
la  longue  période  on  la  Bretagne  M  une  province  rô- 
les renseignements  historiques  sur  l'Irlande  non» 
manquent  toot  k  fait.  Les  nombreux  dwesiiqueurs  irlandais , 
qui  d'ailleurs  n'ont  pas  écrit  avant  le  dixième  siècle ,  ©ut 
rempli  celte  antique  époque  des  fa l>li*a  les  plus  romanes- 
ques. Jusqu'au  neuvième  siècle,  la  communauté  d'origine 
M  donner  aux  Irlandais  le  nom  de  Scott;  et  dans  tes  pre- 
miers temps  du  moyen  âge,  les  écrivain*  orientaux  dési- 
gnent encore  leur  Ile  «ous  le  nom  de  Grande-Ecosse  (  Stotia 
Major)  \je»  anciens  Irlandais  vivaient  par  tribus,  sous  l'au- 
torité de  chefs  héréditaires ,  possédaient  le  sol  en  commun 
et  se  livraient  presque  exclusivement  a  relève  du  bétail. 
Vers  l'an  430,  ie  missionnaire  Patrick,  Écossais  de  naissance, 
vint  leur  prêcher  l'Évangile  et  en  même  temps  leur  appoita 
l'écritare  et  quelques  éléments  de  connaissances  tcienUiiqaes. 
La  profonde  tranquillité  dont  il  int  donné  à  l'Irlande  de 
jouir  pendant  que  l'Europe  méridionale  était  dévastée  par 
les  hordes  germaniques,  y  favorisa  le  développement  d'un 
savant  corps  monastique.  Dès  le  sixième  siècle  ce  pays 
devint  le  foyer  des  sciences  dans  l'Occident;  des  écoles  an- 
nexées à  ses  monastères  sortirent  des  missionnaires  qui  allè- 
rent porter  sur  le  continent  les  lumières  du  christianisme, 
et  dont  on  y  retrouve  encore  les  traces  dans  les  couvents 
dits  écossais.  Celte  civilisation  monastique,  qui  sans  doute 
eut  peu  d'action  sur  les  peuples,  s'éteignit  lorsqu'au  neu- 
vième siècle  les  Normands,  dans  leurs  courses  sur  mer, 
visitèrent  aussi  l'Irlande.  En  835,  des  pirates  danois  conqui- 
rent l'Ile  tout  entière,  et  y  deVunarent  églises  et  monastères. 
Les  Danois,  nommes  par  les  indigène»  hommes  de  l'est, 
furent ,  il  est  vrai ,  expulsés  d'Irlande  l'année  suivante  ; 
mais  en  849  ces  étrangers,  qu'un  chef  indigène  avait  appelés 
à  son  secours  dans  une  guerre  privée,  revinrent  plus  nom- 
breux que  jamais.  Ils  n'établirent  alors  sur  la  cote  orientale, 
et  y  fondèrent,  en  8&1,  une  ville,  qui  devint  plus  tard  Du- 
blin. Vers  853,  un  conquérant  norvégien,  nommé  Olav, 
qui  aborda  en  Irlande,  s'imposa  comme  roi  suprême  à  tous 
les  Normands  établis  dans  l'Ue,  et  contraignit  les  indigènes 
à  lui  payer  tribut;  Waterford  et  Limerick  furent  londées 
par  ses  frères ,  Sitric  et  Ivor.  Ce  ne  fut  qu'au  commence- 
ment du  douzième  siècle  que  les  Danois  d'Irlande  secouèrent 
le  joug  des  Norvégiens.  Lorsque,  à  partir  du  milieu  du 
dixième  siècle,  les  homme»  de  l'est  eurent  aussi  embrassé 
le  christianisme,  le  grand  concile  tenu  en  U&2  a  Drogheda 
soumit  toute  t'Éjriise  d'Irlande  au  siège  pontifical  ;  et  parmi 
les  quatre  archevêchés,  celui  d'Armegh ,  fondé  par  saint 
Patrick,  fut  élevé  au  rang  de  siège  primatial. 

Vers  ce  même  temps,  les  Normands  d'Angleterre  com- 
mencèrent aussi  à  tourner  leurs  regards  vers  l'Irlande.  A 
cette  époque,  111e,  sauf  les  cotes  habitées  par  les  hommes 
de  l'Est,  était  dtvieée  en  quatre  royaumes  :  Leinster, 
Munster,  Vis  ter  et  Connaugt ,  subdivisés  à  leur  tour  en 
fiels  héréditaires,  subordonnés  les  uns  aux  autres  et  gou- 
vernés par  des  ckiij tains  dépendants.  Un  roi  suprême  exer- 
çait snr  le  tout  une  autorité  féodale  limitée.  De  fréquentes 
guerres  intestines  et  dirigées  souvent  aussi  contre  les  hom- 
mes de  l'Est,  que  l'on  continuait  k  considérer  comme  des 
ennemis ,  retenaient  les  indigènes  dans  une  profonde  bar- 
barie et  les  affaiblissaient  contre  les  envahi  sseurs  étran- 
gers. Dermod ,  prince  de  Leinster,  ayant  enlevé  la  femme 
d'O'Reurke,  chte/tain  du  pays  de  Heath,  mt,  par  suite  de 
l'intervention  du  roi  suprême,  Roderich  O'Connor,  dans  ce 
démêlé,  expulsé  de  ses  possessions,  et  en  1167  s'en  alla 
chercher  aide  et  protection  en  Angleterre.  Le  roi  Henri  II,  qui, 
d'intelligence  avec  le  pape  Adrien  IV,  avait  projeté  depuis 
longtemps  la  conquête  de  l'Irlande,  ne  put  pas  profiler  |iour 
le  moment  de  cette  occasion;  mais  il  autorisa  ses  vassaux 
anglais  à  prendre  la  défense  de  Dermod.  En  conséquence, 
en  1169.  les  barons  anglais  Robert,  FiU-Stephen  et  Mau- 
rice Fits-Gérald  débarquèrent  en  I  rlaode  avec  un  petit  corps 


de  troupes,  et  rétablirent  Dermod  en  possession  de  s, *  » 

«ni  le  pays  de  Meath.  Après  avoir  cédé  a  m  iftn  it 
vide  de  Wexford,  Dermod  espéra  alors  soumettre  toute  rte, 
et,  dans  <  e  but,  til  encore  alliance  avec  le  comte  SliourJ-  w 
de  Pembroke,  qui  débarqua  k  son  tour  en  Irlande  «a  n>. 
avec  quelques  troupes,  et  enleva  ans  kommet  de  rat  wai*; 
ford  et  Dublin.  Cest  k  ce  moment  que  Henri  il,  jaloux  d« 
succès  obtenus  par  ses  barons,  débarqua  en  perywnv 
Irlande  (  octobre  1171  ),  avec  quatre  eeats  chnafan  1 
quatre  mille  hommes  de  guerre ,  et  occupa  tout  tù»ri 
Walerford.  Comme  Q  appuyait  ton  droit  de  eooanèU  se 
une  bulle  du  pa|>e ,  le  clergé  se  déclara  en  sa  livrer  Us 
princes  de  Leinster  et  de  Munster  «e  soumirent  jdssî  slt 
suzeraineté  anglaise,  tandis  que  Roderich  de  Connaît, 
confédéré  avec  quelques  autres  emiefimns,  opposaU  U  r«a 
opiniâtre  résistance  à  la  domination  étrangère.  Heari,  mtm 
s'être  emparé  de  Dublin  ainsi  que  de  toute  la  cote,  i  •at- 
tribua de  vastes  domaines  a  ses  barons ,  et  y  ialroduMl  » 
droit  et  l'organisation  administrative  en  usage  en  Angle- 
terre. Ce  territoire  conquis  fut  appelé  la  Marcat  (ft* 
Pale). 

Enfin,  en  octobre  tt7i ,  Roderich,  a  son  tour,  eonsenth* 
un  arrangement,  en  vertu  duquel  l'Irlande  fut  delUHNCMfft 
partagée.  Henri  garda  la  partie  sud-est;  Rodericfa  tril  pwr 
lui  le  nord,  mais  il  se  reconnut  en  même  lenm*  vassal  V 
la  couronne  d'Angleterre  pour  Connauglit,  et  s  obliges  »  f*« 
un  tribut.  Cette  transaction  décida  pour  des  siècles  du  wt 
de  111e.  Tout  d'abord  les  barons  anglais  w  mirent  tf>  vin 
force  en  possession  des  fiefs  et  des  terre»  dont  il»  «viol 
obteuu  l'investiture,  et  dont  ils  expulsèrent  les  cAir/lstu 
indigènes.  Ces  violences  les  rendirent  lutanlieneat  l'objet 
des  haines  les  plus  ardentes.  Bientôt  d'ailleurs,  «es*»* 
traité  était  conçu  en  tenues  équivoques,  les  AagUb  ç»*- 
aidérèreiit  l'Ile  entière  comme  leur  propriété,  et,  bien q«V 
solément  et  à  l'aventure,  ils  pénétrèrent  toujours  plu»**» 
dans  l'intérieur.  Les  guerres  avec  les  tndigèuea,  l'arbitra/», 
l'ambition  et  les  luttes  intestines  des  barons,  de  l-u>*- 
mesures  administratives  inspirées  par  Pinquit  tinte  n  k 
soupçon,  tirent  sans  interruption  de  l'Irlande  un  hValne 
discordes,  de  désordres  et  de  barbarie.  Cepen<iast,  i » 
longue,  des  rapprochements  s'opérèrent  entre  les  uvlu;^ 
et  les  étrangers.  C'est  ainsi  que  dès  le  milieu  du  treinènu» 
de  beaucoup  de  chïeflains  irlandais  se  mirent  direct*' 
sous  l'autorité  de  la  couronne  d'Angleterre;  parUis* 
placèrent  dans  la  même  position  que  les  barons,  de*- 
servèrent  en  toute  propriété,  eux  et  leurs  descend* 
les  domaines  qu'ils  avaient  possédés  antérieurement  *  tm» 
héréditaire.  Cette  fusion  des  vaincus  avec  les  vaùM,<M*rv 
que  les  rois  favorisèrent  de  tout  leur  pouvoir,  reacoafe»!» 
plus  opiniâtre  résistance  parmi  les  nouveau  venu-  i* 
gleterre,  qui  perdaient  k  cela  des  prétextes  de  pM*F!i 


Lorsque  Robert  Bruce  eut  placé  sur  sa  tête  la  ow** 
d'Ecosse,  certains  ehteftains  irlandais  irnploréreiil*os>* 
taace.  Par  suite  de  cet  appel,  son  frère  Edouard  débaroa»* 
1315  en  Irlande,  à  la  tête  d'une  année,  et  s'y  ht  nw*«* 
roi  par  les  mécontents.  Mais,  après  trois  années  d'usé  '■*** 
qui  causa  dans  111e  d'épouvantables  ravages,  il  fut 
par  les  Anglais,  dont  le  triomphe  fui  en  même  trtap»  <** 
d'un  désordre  et  d'une  anarchie  sans  bornes.  Le*  • 
•le  gouvernement  auxquels  recoururent  le*  dominais 1 
glais  empêchèrent  toute  ta  si  on  de*  deux  nationalité»  etp» 
pétuèrent  l'état  de  guerre  avec  les  indigènes.  Eaettrt,  * 
loi  de  l'an  1M7  déolara  les  Irlandais  des  ennemat  H*3, 
avec  qui  il  était  interdit  de  contracter  aucun 
famille;  de  même  que  défense  expresse  fut  faite  eux 
d'adopter,  sous  peine  de  haute  trahison,  leur  langue 


x 


Pendant  la  guerre  des  deux  Roses,  tes  paibs»*- *"* 
maison  d'York  eurent  le  dessus  en  Irlande.  Kn  flB*r 
quence,  Henri  VII  envoya  une  armée  et  un  noure*"  ^ 
en  Irlande,  pour  soumettre  les  barons  de  te  p*H 
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La  oonMiluUon  politique  de 
l'Ile,  dans  ses  rapports  Je  sujétion  vis  à- vis  de  l'Angleterre., 
reçut,  en  M»*,  par  l'ordonnance  dite  acte  de  Poyning,  itx 
nom  du  lord  lieutenant  alors  ea  fonctions,  une  lia*-  nouvelle, 
demeurée  en  rigueur  jusque  dans  ces  derniers  temps.  Le 
|tai  leuaent  irlandais,  où  ne  siégeaient  pourtant  que  le*  Anglais 
établis  daw  l'Ile,  ne  put  désormais  s'assembler  qu'avec  l'as- 
sentiment du  gouverneur  ;  et  avant  de  discuter  les  proposi- 
tions de  loi  présentées  par  ses  membres,  il  dut  les  soumettre 
a  l  e v amen  et  a  la  sanction  préalable*  du  gouvernement. 
Quelque  force  que  prit  l'administration  en  Irlande,  a  me- 
sure que  le  pouvoir  reyai  devenait  prépondérant  en  Angle- 
terre, on  ne  fit  rien  pour  améliorer  la  position  des  popula- 
tions indignes  ;  et  la  tyrannie ,  ainsi  que  la 
li -sque .lies  o»  les  traitait  les  maintinrent  dans  l'i 
la  barbarie  et  une  sauvage,  indépendance. 

Au  commencement  du  seizième  siècle,  et 
«le  semblables  circonstances,  il  s'en  (allait  de  beaucoup  que 
la  plu*  grande  partie  de  l'Ile  fût  encore  réellement  soumise 
au*  Anglais,  hie.u  que  l'on  se  fut  habitué  a  considérer  ce 
l»ay*  tout  entier  comme  une  conquête  de  l'Angleterre.  Sui- 
vant leur  antique  organisation,  les  Irlandais  ne  reconnais- 
saient guère  alors  d'autre  autorité  que  celle  de  leurs  chief- 
taùtê  héréditaires,  et  par  leurs  uueurs  et  leur  manière  de 
vivre  ils  différaient  encore  asset  peu  des  sauvages.  Henri  VIII 
s'efforça  d'iuboduirc  aussi  parmi  eux  les  innovations  eu 
matière  de  culte  qu'il  avait  fait  triompher  ea  Angleterre; 
mai»  les  chie/lamt  et  même  beaucoup  de  gens  qui  avaient 
ndopié  les  nweurs  anglaises  ne  se  soumirent  que  par  la 
lorre  à  la  volonté  royale.  L'atlaclierociil  opiniâtre  que  les 
Irlandais  témoignèrent  a  ce  moment  pour  leur  antique  foi 
M*1  provenait  pas  Nullement  d'un  défaut  général  d'instruc- 
tion et  «le  lumière»)  à  leurs  yeux  le  grand  tort  des  innova- 
tions religieuses  préconisées  par  la  reformation,  c'était  de 
leur  être  présentées  par  leurs  ennemis ,  les  Anglais;  et  les 
jésuites,  introduits  dès  1541  dans  Pile,  s'attachèrent  par- 
ticulièrement à  y  fomenter  la  haine  contre  un  roi  scbtsma- 
tique.  Henri  VIII  cbereba  bien  a  fortifier  son  autorité  en  se 
faisant  proclamer,  le  23  janvier  1541 ,  roi  d'Irlande  par  les 
parlement*  anglais  et  irlandais;  mais  il  ne  fit  rien  pour 
améliorer  la  situation  des  masses.  La  réforme,  qui  sous  ton 
i  ègne  et  sous  celui  de  son  fils  Edouard  VI  n'avait  jeté  que 
le  faibles  racines  dans  les  cantons  anglais  de  l'Irlande ,  en 
ut  donc  facilement  extirpée  sous  Marie.  Lorsqu'ea  1550 
1-Jis.ibeth  monta  sur  le  trône,  elle  songea  d'abord  à  ménager 
a  foi  de*  Irlandais;  mais  bientôt,  provoquée  par  l'hosti- 
ité  du  pape  et  du  parti  catbolique ,  elle  résolut  de  rétablir 
a  refbrtuation  en  Irlande  et  de  conli-qucr  les  revenus  de 
'Eglise  eaUmlique  pour  en  doter  le  nouveau  clergé.  Dès 
l  i«0  on  vit  éclater,  par  suite  de  ces  violences,  des  révoltes 
onlmuelles,  lomentées  par  des  émigrés  anglais,  par  le  pape 
*t  par  la  cour  d'Es|iagne.  Le  gouverneur,  sir  John  Perrot, 
«uiieilla  vainement  a  la  reine  d'o|>èrer  des  réformes  radicales 
-l  de  tout  faire  |>oiir  contribuer  au  développement  industriel 
le  l'Irlande;  h»  seigneurs  anglais,  qui  entouraient  Elisa- 
beth, jugèrent  cette  politique  périlleuse  et  surtout  trop  dis- 
pendieuse. Les  revenus  que  la  couronne  tirait  de  l'Irlande 
îe  s'élevaient  guère,  en  effet,  à  plus  de  6,0*0  liv.  st.  ;  et 
a  reine  était  obligée  de  dépenser  annuellement  en  surplus 
•  0,000  livres  pour  conserver  la  suzeraineté,  à  peupiès  nomi- 
i  .île,  de  l'Ile ,  au  moyen  d'un  corps  de  troupes  laibles  et  mal 
layées. 

Exclus  de  toute  participation  à  la  vie  publique ,  les  Man- 
iais entraient  fréquemment  alors  au  service  de  l'Espagne 
mi  à  celui  delà  France,  et  revenaient  dans  leurs  loyers  la- 
-onnes  a  la  tactique  militaire.  Cet  avantage  fut  mis  à  profit 

>.«i  un  criiriiuin  auuacieux  ei  expérimente ,  nu^  l'.i™, 

r«je  m  reine  avait  élevé  au  rang  de  comte  de  Tyrone.  A 
'instigation  de  PEApagne,  H  donna ,  on  159»,  le  signal  d'un 
relèvement  ayant  pour  but  de  délivrer  l'Ile  du  joug  anglais, 
1  qui  fit  île  rapides  progrès.  En  mars  1599,  la  reine  envoya 
son  favori,  le  comte  d'Estex,  à  la  léle 


>i  mai»  Esse»  n'arriva  qn'à 
des  résultats  insigninauta  :  il  conclut  an  armistice  avec  Ty- 
rone, et  évacua  volontairement  l'Ile,  où,  après  son  départ,  la 
révolte  éclata  de  plus  belle.  Lord  Mouatjoy  y  fut  alors  en- 
voyé avec  des  farces  imposantes,  et  ce  nouveau  lord  lieute- 
nant ,  qui  ne  se  fit  par  scrupule  de  répandre  le  sang  par 
torrents,  eut  bientôt  achevé  la  soumission  de  llie.  Toute- 
fois, quatre  mille  Espagnols,  commandés  par  Aquila,  qui 
prenait  le  titre  de  rtliauraieur  deUJoi,  «Uni  débar- 
qués à  Kinsaie,  le  'ia  septembre  1601,  et  bientôt  apic  une 
autre  année,  sous  les  ordres  d'Ocampo ,  ayant  envahi  le 
sud  de  P Irlande,  la  population  tout  entière  eourat  encore 
une  lois  aux  armes.  Tyrone  se  réunit  à  Ueampo;  mais,  le 
?•»  décembre  1601,  tons  deux  lurent  Italtus  devant  kin>ale 
par  Mountjoj,  qui  leur  lit  éprouver  de  grandes  pertes.  Les 
r>pagnok  évacuèrent  l'Irlande  en  janvier  tfioa,  et  Tyrone 
dut  alors  se  rendre  à  discrétion.  A  la  mort  d'Elisabeth,  toute 
l'Irlande  était  soumise  a  l'Angleterre.  Mais  pour  étouffer  la 
révolte  il  avait  fallu  exterminer  une  partie  des  habitants 
et  prononcer  des  confiscations  ea  masse;  affreuses  violences 
qui  sont  la  cause  première  du  déplorable  état  de  choses  dont 
l'Irlande  souffre  aujourd'hui.  Pins  de  600,000  arpens  de 
terre  furent  enlevés  par  la  couronne  aux  chie/tuun  irlan- 
dais et  à  leurs  familles,  et  distribues  en  majeure  partie  a 
des  colons  anglais. 

Le  roi  Jacques  1"  conçut  le  |dsn  d'améliorer  l'état  de 
l'Irlande  au  moyen  de  réformes  politiques.  Avant  tout  ii 
voulait  mettre  un  terme  à  l'autorité  arbitraire  qu'exer- 
çaient les  chie/tatns  irlandais,  lesquels  avec  le  temps 
avaient  fini  par  devenir  de  véritables  barons  anglais,  et  de 
faire  des  Irlandais  des  hommes  aussi  libres  que  les  Anglais 
et  jouissant  comme  eux  de  tous  les  droits- attachés  au  titre 
île  citoyen.  Mais  pour  réaliser  ses  vues  il  fit  revivre  l'odieux 
système  des  confiscations.  Tout  seigneur  irlandais  fut  obligé 
de  produire  la  cliarte  constatant  son  droit  de  propriété  sur 
les  terres  dont  il  était  en  possession  :  et  quand  cette  charte 
n'existait  pas,  ou  bien  encore  si  Ton  y  découvrait  le  moin- 
dre v .ce  de  forme,  les  domaines  étaient  impitoyablement 
conlisqués  au  profit  delà  couronne.  La  plus  grande  |Murtie  «les 
800,000  arpents  de  terre  qui  échurent  de  cette  manière  au 
roi  dans  le  nord  de  l'Ile,  au  lieu  d'être  distribués  a  la  classe 
pauvre,  furent  vendus  à  des  r>os*ais ou  à  des  spéculateurs  an- 
glais, qui  fondèrent  la  ville  de  Loodouderry.  Cette  révoltante 
iniipuitt*  lit  avorter  les  mesures,  bonnes  an  fond,  prises  par 
Jacques  l*r  pour  civiliser  l'Irlande.  Il  divisa  le  pays  en  cir- 
conscriptions ecclésiastiques ,  abolit  les  barbares  coutumes 
judiciaires  qui  y  étaient  encore  ea  vigueur  et  leur  substi- 
tua le  droit  anglais,  ea  déclarant  que  tous  les  habitants  de  l'Ir- 
lande étaient  désormais  citoy  ens  libres.  Un  parlement  natio- 
nal, qui  s'assembla  pour  la  première  fois  en  1615,  et  auquel 
assistèrent  aussi,  par  conséquent ,  des  seigneurs  irlandais, 
confirma  ces  innovations.  Toutefois,  on  ne  comptait  qu'un 
très-petit  nombre  de  caUiotiques  parmi  les  35  lords  qui  avec 
25  évèques  protestants  en  formèrent  la  chambre  haute;  et 
sur  les  236  membres  dont  se  composait  la  chambre  basse, 
125  professaient  la  religion  rirotestante.  En  mitre,  par  suite 
de  leur  refus  de  prêter  le  serment  de  suprématie  qui  dé- 
signait le  roi  famnw  chef  suprême  de  l'Eglise,  les  catho- 
liques demeurèrent  exclue  de  toutes  les  fonctions  publiques. 
D'un  autre  roté,  le  pa|>e  exhorta  ceux  qui  refusaient  ce  ser- 
ment (  récusants  )  à  persévérer,  et  en  face  do  PEglise 
protestante,  il  réussit  à  reconstituer  sur  tous  les  points  de 
l'Irlande  la  hiérarchie  catholique-  A  ce  schisme  religieux, 
entretenu  avec  le  plus  grand  soin  par  des  prêtres  élevés  a  l'é- 
tranger, vinrent  s'ajouter  encore,  sous  Charles  l",des  trou- 
bles civils.  Les  principes  rebgieux  et  politiques  des  puritains 
faisaient  de  jour  ea  jour  plus  de  progrès  parmi  les  coloas 
anglais  établis  en  Irlande  ;  et,  comme  on  sait,  les  tendances 
de  ce  mouvement  étaient  hostiles  a  la  royauté.  Mais  les  Ir- 
landais furent  surtout  révoltés  de  la  conduite  du  lord  lieu- 
tenant Stralford,  qui  en  toute  occasion  cherchait  à  com- 
primer et  à  étouffer  parmi  eux  l'esprit  ne  nationalité,  et  qui 


Digitized  by  Google 


4  72  IRLANDE 

continuait,  sous  mille  prétextes,  le  système  odieux  des  con- 
fiscations. Dans  l'exagération  de  600  zèle ,  ce  représentant 
de  l'autorité  royale  en  vint  jusqu'à  vouloir  convertir  la 
province  de  Connaught  tout  entière  en  propriété  de  la  cou- 
ronne. Les  Irlandais  résolurent  donc  de  mettre  à  profit  les 
embarras  de  Cbarles  Ier  pour  secouer  le  joug  britannique. 
Une  armée  nombreuse,  concentrée  alors  en  Irlande  et  desti- 
née à  agir  contre  les  Ecossais ,  était  presque  entièrement 
composée  d'Irlandais.  Un  certain  Roger  More,  issu  d'une 
vieille  famille  irlandaise,  conçut  le  projet  de  la  soulever 
et.  à  l'effet  de  le  réaliser,  se  mit  en  rapport  avec  lord 
Maguircet  avec  le  chevalier  O'Neill,  tous  deux  descendants 
d'anciennes  races  de  chieftains.  La  conspiration  lit  de  ra- 
pides progrès  parmi  les  chefs  de  vieilles  familles  irlan- 
daises ,  sans  que  les  protestants  anglais  en  eussent  le  moin- 
dre soupçon.  Le  23  octobre  1641,  O'Neill  prit  les  armes 
dans  la  province  d'Ulster,  où  une  partie  de  la  population 
était  depuis  longtemps  réduite  à  errer  sans  asile  dans  les  bois 
et  dans  les  marécages.  Ce  que  les  meneurs  avaient  en  vue, 
c'était  une  révolution  politique ,  et  non  une  guerre  de  re- 
ligion ;  mais  un  clergé  fanatique  poussa  le  peuple  à  com- 
mettre d'épouvantables  massacres,  si  bien  qu'en  quelques 
jours  quarante  à  cinquante  mille  protestants  anglais  furent 
égorgés  sur  divers  points  de  l'Ile,  et  qu'un  plus  grand  nom- 
bre encore  périrent  en  cherchant  leur  salut  dans  la  fuite. 
Les  Anglais  accusèrent  leur  malheureux  roi  d'avoir  été  l'ins- 
tigateur de  cette  horrible  boucherie,  qui  exerça  une  influence 
réelle  aur  la  marche  ultérieure  de  la  révolution  d'Angleterre, 
alors  à  ses  débuts.  Charles  Ier  fut  forcé  de  remettre  le  soin 
de  châtier  les  Irlandais  rebelles  au  parlement  anglais,  dont 
la  première  mesure  fut  de  confisquer  en  Irlande  2,600,000 
arpents  de  terre  pour  en  employer  le  produit  en  préparatifs 
de  guerre.  Mais  l'expédition  destinée  à  venger  le  sang  an- 
glais ainsi  répandu  n'eut  pas  lieu,  parce  qu'alors  précisé- 
ment commença  la  lutte  du  parlement  contre  la  puissance 
royale  elle-même. 

Le  marquis  d'Onnond,  lord  lieutenant  d'Irlande  pendant 
la  guerre  civile,  ne  négligea  rien  pour  défendre  dans  ce 
pays  la  cause  de  son  maître;  et  en  1646,  après  leur  avoir 
garanti  l'amnistie  complète  du  passé  et  la  liberté  religieuse 
pour  l'avenir,  H  conclut  avec  les  principaux  chefs  des  Ir- 
landais catholiques  un  traité  par  lequel  ceux-ci  s'engagèrent 
à  mettre  un  corps  de  10,000  hommes  à  la  disposition  du 
.roi.  Le  nonce  du  pape,  Kinuccini ,  apporta  des  entraves  à 
l'exécution  de  cette  convention;  et  Ormond,  réduit  à  quitter 
l'Irlande,  dut  même  livrer  les  places  fortes  aux  troupes  du 
parlement.  Mais  quand  le  nonce  eût  été  expulsé  du  pays , 
les  négociations  furent  reprises;  et  Ormond  put  former  une 
armée  considérable  d'indigènes,  avec  laquelle  il  fit  éprouver 
plus  d'un  échec  aux  troupes  du  parlement.  Après  le  supplice 
de  Charles  1"  et  la  proclamation  de  la  république  en  An- 
gleterre, les  Irlandais  catholiques,  toujours  places  sous  l'in- 
fluence toute-puissante  d'Ormond ,  se  disposèrent  à  pro- 
clamer le  prince  de  Galles  roi ,  sous  le  nom  de  Charles  II. 
C'est  à  ce  moment  que  le  parlement  nomma  Cromwell  lord 
lieutenant  d'Irlande  ;  celui-ci  y  débarqua  le  1 5  août  1649,  à 
la  tête  d'une  année  considérable,  dont  le  fanatisme  politique 
et  religieux  décuplait  encore  les  forces.  Cromwell,  sans  perdre 
de  temps,  enleva  d'assaut  les  villes  de  Drogbeda  et  de 
Wexford ,  dont  il  fit  massacrer  les  habitants  sans  distinc- 
tion de  sexe  ni  d'Age.  Cette  atroce  exécution ,  gage  de  l'im- 
pitoyable rigueur  avec  laquelle  il  était  décidé  à  procéder  A 
leur  égard,  inspira  aux  Irlandais  une  telle  terreur,  que 
pour  la  plupart  Us  abandonnèrent  volontairement  leurs 
places  fortes  pour  aller  se  réfugier  dans  les  marais. 

En  moins  de  neuf  mois ,  après  avoir  versé  des  flots  de 
sang,  Cromwell  avait  soumis  presque  toute  l'Ile,  lorsqu'il 
remit  le  commandement  en  chef  a  son  gendre  Ireto  n  ,  qui 
poursuivit  impitoyablement  l'exécution  d'un  plan  qui  n'allait 
a  rien  moins  qu'à  l'entière  extermination  des  catholiques.  C'est 
ainsi  qu'il  contraignit  près  de  quarante  mille  Irlandais  en 
état  de  porteries  armes,  ettqui  auraient  pu  devenir  quelque 


jour  dangereux  pour  leurs  oppresseur»,  à  fuir  loin  de  Vear 
pays;  et  ces  émigrés  entrèrent  alors  les  uns  an  serrire  4e 
l'Espagne,  les  autres  à  celui  de  la  France.  A  partir  de  ce  a»- 
ment  une  commission  anglaise  fut  chargée  d'administrer  le 
affaires  civiles  du  pays  ;  et  comme,  en  dépit  de  l'affreuse  pet- 
sécution  dont  ils  étaient  l'objet,  les  catholiques  irlandais  per- 
sistaient oplnlatrément  dans  leurs  antique*  croyant*»,  Cmb- 
vieil  Imagina  un  beau  jour  de  déporter  en  masse  aux  Iles  des 
I  ndes  occidentales  cette  nation  tout  entière,  réduite  par  U  te 
reur  à  se  cacher  au  fond  de  ses  I  mis  et  de  ses  marais.  On  re- 
prit toutefois  que  c'était  là  un  projet  impossible  a  exporter. 
Alors  le  Protecteur  ordonna  d'expulser  tous  les  Irtandaitée 
leurs  terres,  de  les  refouler  à  l'ouest  de  111e,  dans  l'ascm 
royaume  de  Connaught,  et  de  les  y  renfermer  dans  des  place 
fortes,  sous  la  surveillance  de  la  population  protestante;  dû 
malgré  toutes  les  barbaries  auxquelles  on  eut  retour»,  et 
plan  ne  put  encore  être  exécuté  que  d'une  manière  extrta*- 
ment  incomplète.  Néanmoins,  les  terres  arables  qui  se  trou- 
vèrent abandonnées  par  suite  de  ces  sauvages  exécutions  fi- 
rent distribuées  à  des  soldats  et  à  des  colon*  anglais,  tandis 
que  des  centaines  de  milliers  d'indigènes  périssaient  de  an 
et  de  froid  dans  leurs  marais. 

La  restauration  n'apporta  en  somme  que  peu  de  classe- 
ments à  la  malheureuse  position  des  catholiques  irlandu- 
Charlcs  lf  fit,  il  est  vrai,  cesser  la  persécution  rehp«*, 
mais  les  prolestants  gardèrent  les  propriétés  confisquée.** 
les  catholiques  et  qui  leur  avaient  été  données  gntate- 
ment.  Il  n'y  eût  qu'un  nombre  extrêmement  minime  de  es- 
tholiques  irlandais,  ceux  qui  étaient  assex  ricltes  pour  tw 
voir  entamer  de  longs  et  ruineux  procès  en  revendication,  q>» 
parvinrent  à  recouvrer  par  cette  voie  leurs  propriétés. la  rt- 
action  catholique  dont  le  règne  de  Jacques  II  déviai  le 
signal  fut  saluée  d'acclamations  de  joie  en  Irlande.  Q«»»l 
ce  prince  eut  perdu  sa  couronne,  il  y  opéra,  au  cooiwra- 
cernent  de  16S9,  une  descente  avec  un  corps  auxiliaire  tra- 
çais de  5,000  hommes.  Les  catholiques  accoururent  en  fcn* 
auprès  de  lui  ;  bientôt  son  armée  présenta  un  effectif  de 
28,000  hommes,  et  les  troupes  anglaises  perdirent  sua*- 
vement  toutes  les  places  fortes,  à  l'exception  de  Loti'U- 
derry  et  d'Enniskillcn.  Par  suite  de  cette  contre-révolst** 
environ  2,400  propriétaires  protestants  sévirent  forcés d*- 
bandonner  leurs  terres  aux  catholiques.  Mais  an  prime»? 
de  1690  le  roi  Guillaume  III  débarqua  en  Irlande i« 
un  corps  d'armée  considérable ,  et  remporta  sur  l'ara* 
catholique  deux  victoires  décisives  ;  l'une,  le  I*  juillet,*' 
les  rives  de  la  Boyne ,  non  loin  de  Drogheda,  et  la  ser*»*, 
le  13  juillet  1691,  près  d'Angrim.  La  révolte  fut  par  la  t*r 
primée;  et  l'Ile  se  trouva  presque  entièrement  soomisr  a  n 
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îlle  dynastie.  Dès  le  mois  d'août  les 


tltqre  'lu* 

rent  livrer  leur  dernière  place ,  Limerick  ensuite  de 
intervint  avec  le  général  anglais  Ginkel  un  traité  en  «*»• 
duquel  les  Irlandais  catholiques  devaient  jouir  du  ïan 
exercice  de  leur  religion ,  comme  sous  Charles  11-  I** 
de  13,000  Irlandais ,  qui  avaient  combattu  pour  U  caf 
de  Jacques  II,  se  condamnèrent  volontairement  à  l'exil.  U 
arrêté  du  parlement  anglais  confisqua  de  nouveau  da«  f* 
un  million  d'arpents  de  terre ,  qui  cette  fois  encore  fw* 
distribués  à  des  protestants.  En  outre,  les  protestant* le- 
mèreot  dans  les  villes,  pour  soutenir  l'intérêt  dynastie 
des  sociétés  dites  orangistes ,  qui  persécutèrent  et  <tf^" 
mèrent  avec  un  cèle  fanatique  la  population  caiMj>iL 
Pour  comprimer  tout  essor  de  l'élément  catholique  et  w 
tional ,  on  eut  recoure  à  de  barbares  lois  pénales,  d**g«« 
sous  le  nom  de  pénal  laws.  Aux  termes  de  ces  lois,  le*  b»- 
dignilaires  ecclésiastiques  durent  quitter  l'Ile  ;  H  lut  inle*' 
aux  membres  du  bas  clergé  de  sortir  de  leurs  coonV*  *■ 
pectifs;  l'enseignement  catholique  fut  interdit,  ainsi 
signes  extérieurs  du  culte;  aucun  catholique  ne  put  vanar 
ment  remplir  des  fonctions  publiques,  acquérir  desnror"J 
foncières ,  contracter  mariage  avec  une  protestante, 
librement,  etc.  Une  disposition  particulière  enjoignait  m- 
aux  catholiques  de  ne  monter  que  des  chevaux  d  u» 
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leur  de  cinq  livres;  et  en  cas  de  contravention  ,  tout  pro- 
testant avait  le  droit  d'enlever  le  cheval  au  propriétaire  en 
lui  payant  ladite  somme  de  cinq  livre»  pour  toute  indem- 
nité. 

Ken  que  ces  lois  ne  fussent  pas  toujours  rigoureusement 
appliquées  par  les  magistrats  protestants ,  elles  n'entre- 
tenaient pas  moins  dans  le  peuple  des  haines  violentes 
contre  la  nation  anglaise, qui  les  lui  avait  imposées, et  elles  le 
poussèrent  souvent  à  des  tentatives  désespérées.  La  crainte 
que  de  son  coté  l'Irlande  inspirait  au  gouvernement  anglais 
le  détermina  à  chercher  les  moyens  de  tarir  les  sources  de 
la  richesse  nationale  de  ce  pays,  où  la  fabricatlou  des  étoffes 
de  laine  commençait  à  prendre  d'importants  développements. 
Tons  les  produits  naturels  et  industriels  de  l'Irlande  furent 
donc  frappés  de  droits  de  sortie  si  exorbitants,  qu'ils  équi- 
valaient à  une  prohibition. 

Dès  1695  le  parlement  irlandais  avait  réclamé  le  rappel 
àel'acte  de  Poyning,et  par  conséquent  son  indépendance  lé 
gislative.  Ses  vœux  furent  repoussés  en  l719,sousGeorgel", 
par  le  parlement  anglais,  qui,  au  contraire,  renouvela  expres- 
sément l'acte  dont  on  demandait  l'abolition;  et  en  1727  il 
retira  même  aux  catholiques  le  droit  de  concourir  à  l'élec- 
tion des  membres  du  parlement.  Les  irlandais  gémirent 
alors  pendant  plus  de  trente  ans  sous  la  plus  dure  oppres- 
sion. Lors  du  soulèvement  des  jacobites  écossais,  en  1745, 
le  gouvernement  anglais  avait  été  assez  politique  pour  mon- 
trer des  dispositions  plus  conciliantes  à  l'égart  de  l'Irlande  ; 
mais  après  la  bataille  de  Culloden  il  était  revenu  bien  vite 
il  son  ancien  système  de  rigueur.  L'oppression  exercée  par 
les  grands  propriétaires  fonciers  et  par  les  curés  protestants 
provoqua  successivement  à  partir  de  ce  moment,  parmi  les 
Irlandais  catholiques,  la  création  des  associations  politiques 
connues  sous  le  nom  de  defenders,  et  qui  jouent  un  rôle  si 
important  dans  l'histoire  moderne  de  l'Irlande.  Vers  1760 
parurent  les  whiteboys  (  les  garçons  blancs),  ainsi  appelés  à 
cause  des  chemises  qu'ils  portaient  par-dessus  leurs  vête- 
ments. Cotaient  des  journaliers,  des  ouvriers  sans  pain,  des 
fermiers  congédiés,  qui  se  rassemblaient  la  nuit  pour  châtier 
et  même  pour  égorger  des  propriétaires,  des  curés,  des  agents 
de  police ,  des  magistrats ,  qui  se  montraient  pins  particu- 
lièrement impitoyables  à  l'égard  des  catholiques  ;  et  d'or- 
dinaire, ces  sanglantes  exécutions  une  fois  accomplies ,  il 
était  impossible  de  retrouver  les  traces  des  coupables,  car 
dans  la  crainte  de  s'exposer  aux  redoutables  effets  de  leur 
vengeance,  aucun  Irlandais  n'eût  osé  déposer  en  justice 
contre  les  whiteboys.  Vinrent  ensuite,  en  1783,  les  heurts 
oj  ottk,  c'est-à-dire  les  coiurs  de  chêne,  dont  le  soulèvement 
eut  lieu  à  propos  des  corvées  -oppressives  établies  pour  la 
construction  des  routes.  En  somme ,  ces  recours  à  la  force 
brutale  ne  changèrent  rien  à  la  situation  du  pays.  Ce  fut 
seulement  à  l'époque  de  la  guêtre  entreprise  pour  la  dé- 
fense de  leur  indépendance  par  les  colonies  anglaises  de 
l'Amérique  septentrionale,  que  le  peuple  Irlandais  profite 
îles  embarras  du  gouvernement  anglais  pour  lui  arracher 
quelques  concessions.  Les  lois  pénales  jusque  alors  en  vi- 
gueur contre  les  catholiques  furent  donc  un  peu  adoucies 
en  1778,  de  l'assentiment  du  parlement  anglais,  qui  les 
autorisa  en  outre  à  contracter  des  baux  de  9<J9  ans.  La 
France  ayant  alors  fait  mine  de  vouloir  tenter  un  débar- 
quement en  Irlande,  les  Irlandais,  sous  prétexte  de  dé- 
rendre leur  pays,  que  le  gouvernement  anglais  s'était  vu 
contraint  de  dégarnir  presque  entièrement  de  troupes,  orga- 
nisèrent en  1779  des  corps  de  volontaires  (Irish  rohm- 
taries  ),  qui  au  bout  de  deux  ans  présentaient  un  effectif 
de  40,000  hommes.  La  nation  sentit  dès  lors  sa  force.  Ces 
volontaires  présentèrent  des  pétitions  les  armes  à  la  main, 
cl  le  gouvernement  en  fut  d'autant  plus  effrayé,  qu'à  ce 
moment  les  protestants  irlandais  eux-mêmes  se  joignirent 
au\  catholiques  pour  réclamer  une  large  réforme  politique. 
On  demandait  la  complète  lilierté  du  commerce  de  l'Irlande, 
l'abrogation  des  pénal  laws,  mais  surtout  l'indépendance 
du  parlement  irlandais  cl  la  réforme  de*  monstrueux  abus 
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de  la  loi  électorale.  Pour  prévenir  un  soulèvement  uuiversel. 
le  parlement  anglais  se  vit  donc  forcé,  en  1782,  de  sup- 
primer l'acte  de  Poyning  et  de  consentir  à  l'indépendance 
législative  du  parlement  irlandais.  En  même  temps  les  lois 
pénales  portées  contre  les  catholiques  furent  sinon  abrogées, 
du  moins  considérablement  mitigées.  C'est  ainsi  qu'Us  furent 
désormais  autorisés  à  acquérir  des  propriétés  foncières, 
à  établir  des  écoles  et  à  accomplir  plus  librement  les  cé- 
rémonies de  leur  culte.  De  toutes  les  mesures  tyranniqties 
dont  se  plaignaient  avec  tant  de  raison  les  Irlandais,  la  plus 
oppressive  était  peut-être  l'obligation  qu'on  leur  avait  im- 
posée de  payer  la  dîme  aux  ministres  protestants,  alors  qu'ils 
avaient  à  subvenir  en  outre  à  l'entretien  de  leurs  propres 
églises.  La  dureté  impitoyable  avec  laquelle  beaucoup  de 
ministres  exigeaient  des  pauvres  fermiers  le  payement  des 
dîmes  donna  naissance,  en  1786,  à  une  société  secrète  dont 
les  membres  prirent  le  nom  de  rightboys,  c'est-à-dire 
gars  du  droit,  et  se  chargèrent  de  faire  expier  plus  parti- 
culièrement aux  ministres  protestants  la  tyrannie  sous  la- 
quelle gémissaient  leurs  concitoyens.  Les  rùfhtboys  fai- 
saient prendre  au  peuple  l'engagement  sous  serment  de  ne 
pas  acquitter  de  dîmes,  ou  de  ne  les  payer  que  d'après  un 
taux  Axé,  et  ils  punissaient* ceux  des  contribuables  qui 
manquaient  à  leur  parole.  A  partir  de  ce  moment  les 
luttes  provoquées  par  la  question  des  revenus  de  l'Église 
protestante  prirent  parfois  le  caractère  d'une  guerre  sociale. 

Lorsque  la  révolution  française  éclata,  on  comprend 
qu'elle  dut  provoquer  les  sympathies  les  plus  vives  en  Ir- 
lande, dont  la  population  s'abandonna  aussitôt  aux  plus 
vastes  espérances.  Du  sein  des  volontaires ,  qui  pourtant 
s'étaient  dissous  depuis  plusieurs  années,  se  forma,  en  1791, 
à  Dublin,  l'association  des  Irlandais-Unis  (  United  Irish- 
men  ) ,  à  laquelle  s'affilièrent  même  un  grand  nombre  de 
protestants.  Cette  association  avait  pour  but  ostensible 
de  propager  et  de  discuter  les  principes  et  les  laits  de  te  ré- 
volution française;  mais  en  secret  elle  préparait  une  révo- 
lution qui  devait  transformer  l'Irlande  en  république  indé- 
pendante. Des  relations  secrètes  s'établirent  bientôt  entre 
elle  et  la  Convention  nationale;  on  arma  de  nouveau  les 
volontaires,  et  il  fut  convenu  qu'à  l'arrivée  d'une  armée 
française  éclaterait  en  Irlande  un  soulèvement  général. 

En  dehors  de  cet  menées  occultes  de  quelques  conspira- 
teurs, les  catholiques  irlandais,  profitant  des  embarras  du 
gouvernement  anglais,  réclamaient  en  1792,  dans  une  grande 
assemblée  tenue  à  Dublin ,  leur  complète  assimilation  aux 
protestants  pour  l'exercice  des  droits  politiques  et  civils  ;  et 
le  parlement  s'efforça  alors  de  conjurer  l'orage  en  suppri- 
mant les  entraves  imposées  au  commerce  et  à  l'industrie 
de  l'Irlande  et,  à  peu  de  chose  près,  les  lois  si  justement 
odieuses  dites  pénal  lava.  Les  catholiques  obtinrent  le 
droit  de  plaider  devant  les  tribunaux,  et  purent  désormais 
contracter  mariage  avec  des  protestants.  En  179S  on  abolit 
les  peines  qu'ils  encouraient  en  ne  fréquentant  pas  le  di- 
manche les  églises  protestantes;  on  leur  accorda  aussi  le 
droit  de  prendre  part  aux  élection*  pour  le  parlement,  sans 
pourtant  être  eux-mêmes  éligibles,  et  celui  d'arriver  aux 
emplois  inférieurs.  D'autres  réclamations  étant  restées  sans 
résultat,  l'Association  des  Irlandais- Unis  n'en  laissa  percer 
que  plus  hardiment  ses  desseins  révolutionnaires,  et  le  gou- 
vernement anglais  résolut  enfin  de  conjurer  ce  péril  par 
l'emploi  de  la  force,  h'habeaseorpus,  introduit  en» 
Irlande  depuis  1782,  fut  réroqué;  de  fortes  garnisons  fu- 
rent mises  dans  les  villes  ;  l'Association  des  Irlandais- Unis 
fut  dissoute  et  désarmée.  Mais,  comptant  bien  sur  l  assis- 
tance de  la  France,  les  conjurés  ne  perdirent  pas  courage 
pour  cela  ;  et  en  décembre  179€  parut  sur  la  côte  d'Irlande 
une  flotte  française  portant  25,000  hommes  de  troupe*  de 
débarquement,  sous  les  ordres  de  Hoche;  cependant,  par 
suite  d'accidents  de  mer  et  surtout  derimpéritiede  l'amiral , 
cette  flotte  dut  s'éloigner  sans  avoir  rien  tenlé. 

Le  gouvernement  anglais  adopta  alors  à  Pégard  de  I  lr- 
lan.le  des  mesures  olus  rironreuscs  que  jamais,  et  déclara 


Digitized  by  Google 


471 


IRLANDE 


l'tle  tout  entière  en  étal  do  siège  ;  mesure  bien  lait*  pour 

achever  d'exaspérer  la  population.  En  1797  l'Association 
des  Irlandais- Unis  se  réorganisa  secrètement,  et  en  se 
donnant  cette  foi»  une  organisation  militaire  très-habile. 
A  sa  tète  était  placé  un  directoire  composé  de  einq  mem- 
bre*, dont  les  nom*  n'étaient  connus  que  des  délégués  des 
cinq  commissions  provinciale*.  Déjà  l'Association  comptait 
plus  de  &00,000  conjurés,  lersqn'en  janvier  1790  le  gou- 
vernement reçut  d'un  parjure  le*  révélations  les  plus  com- 
plètes. Malgré  cette  trahison  et  l'arrestation  de  plusieurs 
chefs,  qui  en  fut  la  suite,  le  soulèvement  éclata  au  mois  de 
mai  sur  plusieurs  points  du  pays  a  la  fois.  Les  insurge* 
étaient  pour  la  plupart  catholiques  t  aussi  leur  premier  soin 
fut-il  de  se  venger  des  orangistes;  toutefois,  des  forces  mi- 
litaires imposantes  empêchèrent  la  révolte  de  prendre  plus 
d'extension.  Des  colonnes  mobiles  parcoururent  l'Ile,  et 
comprimèrent  la  sédition  en  répandant  le  sang  a  HoU.  Les 
commandants  de  ces  détachements  arrêtaient  les  suspects, 
et  les  faisaient  pendre  sans  autre  lonnalité.  Le  nombre  des 
victimes  s'éleva  à  environ  trente  mille,  y  compris  beaucoup 
de  protestants  égorgés  par  les  catholiques.  Ces  se* nés  sau- 
vages avaient  a  peine  cessé,  qu'au  mois  d'août  179»  parut 
sur  la  cote  d'Irlande  une  autre  escadre  française,  aux  or- 
dres de  Savary ,  qui  débarqua  dans  la  baie  de  Killala  un 
millier  d'hommes  aux  ordres  du  général  H  urobert  Une  foule 
de  patriotes  irlandais  vinrent  se  joindre  aux  Français) 
mais  les  troupes  anglaises  réussirent  à  comprimer  ce  soulè- 
vement, qui  pouvait  devenir  général ,  et  contraignirent  les 
insurgés  à  mettre  bas  les  armes.  Une  autre  expédition  fran- 
çaise, qui,  en  septembre,  s'approcha  des  cotes  sous  les  or- 
dres du  général  Hadry,  avec  3,200  1 tommes  de  débarque- 
ment et  d'immenses  approvisionnements  de  guerre,  fut 
interceptée  et  capturée  presque  tout  entière  par  l'amiral 
Warren.  Diverse»  autres  te nlalives  de  débarquement  (ailes 
par  les  Français  jusqu'en  novembre  échouèrent  égalemcul. 

A  la  suite  de  ces  désastres  éprouvés  coup  sur  coup  par  le 
parti  national  irlandais,  le  gouvernement  anglais  résolut  enfin 
d'enlever  à  l'Irlande  sa  représentation  particulière  et  de 
réunir  le  parlement  qui  fonctionnait  a  Dublin  avec  le  par- 
lement d'Angleterre.  Une  motion  faite  à  cet  effet  dans  le 
parlement  d'Irlande  ayant  été  repoussée  avec  une  vive  in- 
dignation, le-  cabinet  eut  recours  aux  voies  de  la  corruption. 
Les  bourgs  pourris,  desquels  dépendaient  la  plupart  «les 
sièges  du  iMuleinent  d'Irlande,  furent  achetés  à  prix  d'or. 
Le  gouvernement  les  paya  chacun  plus  de  vingt  mille  livres. 
Grâce  à  cette  opération,  l'union  législative  entre  l'Irlande  et 
la  Grande-Bretagne,  dite  ttniom  finale,  fut  votée  à  une 
grande  majorité,  le  26  mai  1800 

11  avait  été  convenu  que  l'Irlande  serait  désormais  repré- 
sentée dans  la  chambre  liante  du  parlement  siégeant  à 
Westminster  par  32  lords  élus  parmi  les  pairs  irlandais, 
dont  quatre  évèques,  et  à  la  chambre  basse  par  100  députés 
des  comtés ,  villes  et  bourgs  ;  en  outre ,  que  les  Irlandais 
jouiraient  des  mêmes  droits  et  libertés  que  les  Anglais,  et 
que  des  relations  complètement  libres  existeraient  entre  les 
deux  peuple*.  L'Irlande  s'oMigeait  en  retour  à  supporter 
pendant  les  vingt  années  suivantes  deux  vingt-cinquièmes 
de  la  totalité  des  charges  de  l'État.  La  première  session  du 
parlement-uni  eut  lieu  au  commencement  de  1801.  Pour 
gagner  les  masses,  Pitt  avait  promis  de  plus  la  complète 
émancipation  politique  des  catholiques;  il  avait  préparé 
m  l'acte  qui  devait  être  soumis  à  cet  effet  au  parlement  ;  mais 
il  lui  fut  impossible  de  décider  le  bigot  Georges  lil  à  faire 
cette  concession.  Les  catholiques  irlandais,  justement  irrités 
de  ce  manque  de  parole,  londèrent  dès  1802,  à  Dublin, 
une  grande  association  politique  ayant  pour  but  d'obtenir 
l'émancipation.  Dans  l'espace  de  dix  ans,  cette  association 
devint  le  foyer  de  toute  vie  politique  en  Irlande,  et  parvint 
à  exercer  un  empire  absolu  sur* les  catholiques.  La  rare 
activité  qu'elle  déploya  surtout  à  partir  de  1812,  lorsqu'il 
commença  à  se  manifester  au  sein  du  parlement  quelque 
sympathie  pour  l'Irlande,  provoqua  la  résurrection  des 


:  anciennes  loges  orangistes  ;  de  la  bientôt  entre  citliuaquu 
et  protestants  de  sanglants  et  incessants  eonOitu.  Lu  uu, 
le  gouvernement  ayant  prononcé  la  dissolution  des  éun  as- 
sociations ,  orangiste  et  catholique ,  O 'C o n nel  1  «ut doua 
à  l'association  catholique  une  nouvelle  forme  ,  yte  *  u 
quelle  ee Ile-ci  put  sans  violer  la  loi  continuer  son  «ivre. 
C«  ne  lut  toutefois  qu'à  la  mort  de  Canning.  tu  »?;,  qsad 
Wellington  prit  en  main  ta  direction  des  allai r ss,  que  l'Ir- 
lande, renonçant  a  l'attitude  calme  qu'elle  avait  guiktju>- 
qu'aJors,  devint  le  théâtre  o*  la  pins  violente  aplatos. 
L'association  fut  complètement  organisée  dau»  tmu 
comtés,  et  s'attacha  surtout  à  influer  sur  les  élection»,  doatte 
résultat  fut  décidé  par  les  petits  cultivateurs.  Tous  les  ca- 
tholiques s'obligèrent  à  payer  une  cotisation  à  I  clletJf  (ar- 
mer un  fonds  destine  à  être  employé  au  mieux  tes  ieVrtb 
de  la  cause  commune  et  notamment  à  venir  eu  aille  m 
fermiers  congédies  par  les  propriétaires  prulestenU.  tir 
contre,  d'autres  associations  protestantes  se  retaaiUa» 
rent  sous  le  nom  de  clubs  de  MruHswttk,  et  l'aDtagoaMK 
des  deux  partis  religieux  en  présence  devint  tellement  m» 
lent,  qu'on  dut  craindre  de  le  voir  dégénérer  es  guen« 
civile.  Dans  de  telles  circonstances  le  gouvernement  uçhu 
cul  le  bon  sens  de  comprendra  qu'il  ne  loi  restait  pn 
d'autre  ressource  que  de  prévenir  par  une  large  woeesa* 
les  graves  dangers  que  courait  la  tranquillité  publique. 

Après  avoir  ordonné  la  dissolution  des  associations,  Wel- 
lington proposa  au  parlement  un  bill  dit  d'émnJieuw/i«, 
qui  rendait  aux  eatboHques  l'exercice  de  leurs  droit»  p* 
tiques,  qui  fut  adopté  malgré  l'opposition  des  ultra-tare, 

!  et  sanctionné  le  12  avril  t»2a  par  Georges  IV.  l'onmi'au 
serment  «le  fidélité  a  la  couronne  et  à  la  constitution,  réif 
dans  des  termes  tels  que  les  catholiques  purent  le  prêter,  ren 
plaça  l'ancien,  et  des  lor>  les  catholiques  purent  swjer  h 
parlement,  de  même  qu'ils  devinrent  admissibles  a  toutes 
fonctions  publiques ,  sauf  celles  de  lord-chancelier  dlrlu* 
Cette  mesure  réparatrice  fut  accueillie  par  les  calMi^ 
irlandais  avec  les  démonstrations  de  la  satisfaction  la  pi» 
vive.  Usant  tout  aussitôt  du  droit  de  saisir  directement 
législature  de  la  question  des  remèdes  à  apporter  aui  «*- 
frances  sans  nom  de  sou  pays ,  O'ConncIl  présenU  o* 
motion  ayant  pour  but  la  suppression  de  la  dîme  que  te 
catholiques  étaient  tenus  de  payer  aux  ministres  ilu  cak 
protestant  ;  impôt  inique  et  oppressif,  dont  les  catholique 
résolurent  de  refuser  désormais  le  payement. 

La  résistance  devint  encore  plus  générale,  lorsqu'à  bu 
de  1&30  le  ministère  tory  succomba  et  lut  remplacé  •»»  * 
faires  par  une  administration  whig  ayant  pour  chef  ^ 
Grey.  Le  nouveau  ministère,  qui  devait  s'attacher  »  » 
concilier  les  masses  dans  l'intérêt  du  thomplie  de  la  ref*« 
parlementaire,  annonça  la  présentation  prochaine  Jpb  1*" 
relatif  au  rachat  des  dîmes  en  Irlande.  Ce  bill,  lord  SUalt;, 
secrétaire  d'Étal  pour  l'Irlande,  le  présenta  eflectiva** 
au  parlement  dans  la  session  de  1832.  Les  deux  cuamlr» 
l'adoptèrent  ;  mais  on  reconnut  bientôt  que  ce  n'était  est»* 
là  qu'un  impuissant  palliatif.  Au  lieu  de  consentir  *  * 
racheter  de  la  dlme,  les  catholiques  prirent  le  parti 
refuser  purement  et  simplement  le  payement  :  et  ce  refc  F 
itérai,  fait  avec  un  admirable  accord,  causa  une  tel*  F*' 
turbalion  dans  la  situation  du  clergé  prolestant,  qu<  h  r*' 
lement  se  vit  obligé  de  lui  faire  une  avance  d'un  «wS* 
sterling.  C'est  à  ce  moment  qu'O'Connell  déclara  qu'il  (* 
sacrerait  désormais  tous  ses  efforts  à  obtenir  le  raprrl  * 
1  union  législative  entre  l'Irlande  et  la  Graude-Breta^ 

I  car  suivant  lui  une  législature  indépendante  pouvait  ** 
faire  droit  aux  griefs  de  l'Irlande.  Cette  menace,  q«W* 
nell  lui-même  ne  croyait  sans  doute  point  realisabw, BU" 

I  dont  le  but  réel  était  d'entretenir  en  Irlande  cette  apw* 
politique  a  laquelle  le  bill  d'émancipation  était  "*D 
lin,  pro<luisit  en  Irlande  un  effet  électrique.  D'une evl**** 
de  l'Ile  à  l'autre,  la  dissolution  de  l'Union  devint  le«>(* 

j  ralliement  de  la  toute  ;  ci  O'Connell  fonda  alorf  fassscnfr* 

1  dite  du  rappel  { Reixal- Association),  devenue  bW** 
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centre  d'action  de  l'opposition.  L'irritation  des  classes  po- 
pulaires détint  telle,  qu'OTJonnelt  lui-même  eut  toute»  les 
j>eines  dn  mende  à  empêcher  un  soulèvement  et  à  mainte- 
nir le  peuple  dans  les  voies  légales.  Dana  une  telle  situation, 
il  «'tait  naturel  que  la  question  d'Irlande  absorbât  tontes  les 
autre*  ;  aussi  dès  la  session  de  1833,  ia  première  qui  se  Unt 
«près  la  réforme  parlementaire,  lord  Grey,  voyant  l'ordre 
public  gravement  compromis ,  n'hésita-l-il  p,is  a  .soumettre 
à  la  sanction  du  parlement  une  loi  (  Irish  correian  Ml  ) 
qui  conterait  au  lord  lieutenant  d'Irlande  le  pouvoir  d'inter- 
dire, «an*  autre  formalité,  toutes  h»  assemblées  populaires, 
et  au  besoin  de  proclamer  l'état  de  siège.  Une  armée  de 
30,000  homme*,  flammée  de  0,000  agents  de  police  armés, 
fut  envoyée  en  Irlande  pour  prêter  main  forte  à  l'exécution 
*le  cette  lot;  et  quelques  district*  titrent  effectivement  dé- 
clarés en  état  de  siège.  Pour  apaiser  jusqu'à  un  certain  |iotiit 
l'exaspération  générale,  le  ministère  proposa  h  ne  seconde 
loi,  le  Mil  relatif  A  l'Église  d'Irlande,  qui  abolissait  les  im- 
pôts ecclésiastiques,  diminuait  les  revenus  des  prébendes 
et  supprimait  le»  paroisses  et  évêchés  protestants  inutiles. 
Cet  acte  ayant  été  adopté  an  grand  mécontentement  des 
protestants  ïélés,  le  libéral  lord  Lyttleton  ,  qui  avait  rem- 
place lord  Stanley  comme  secrétaire  d'État  pour  l'Irlande, 
présenta  un  nouveau  bill  des  dîmes,  qui  substituait  à  la  dlme 
une  rente  foncière  due  par  la  propriété  territoriale  ;  rente  qui 
n'équivalait  d'ailleurs  qu'aux  trois  cinquièmes  des  anciennes 
«limes.  Kn  somme,  les  Irlandais  devaient  donc  être  déchargés 
«tes  deux  cinquième*  de  cet  impôt.  La  chambre  basse  adopta 
le  bill  de  lord  Lyttleton  ;  mais  les  lords  le  rejetèrent,  parce 
«pt'il  contenait  une  disposition  subsidiaire  en  vertu  de  le- 
«pielle  l'excédant  obtenu  sur  le  revenu  ecclésiastique  par  suite 
«le  l'application  du  bill  de  l'Église,  devait  être empïoyéan  pmht 
des  écoles  et  des  communes  en  Irlande.  Les  tories  virent  la 
une  spoliation  commise  an*  dépens  de  l'Église  protestante 
et  appelèrent  cette  disposition  la  clause  ^appropriation. 

Au  milieu  de  l'agitation  que  te  rejet  dn  bill  des  dîmes 
causa  en  Irlande,  lord  Grey  donna  sa  démission,  parce 
que  dans  le  cabinet  même  de  graves  dissentiments  s'étaient 
élevés  au  sujet  du  coercion  bill;  et  lord  Melbourne  arriva 
en  juillet  183*  à  la  tête  des  affaires.  Le  coercion  bill  fut 
aussitôt  retiré,  et  la  nouvelle  administration  suivit  a  l'égard 
«le  l'Irlande  ta  politique  la  plus  conciliante.  O'Connell,  avec 
qui  elle  entra  même  en  d'étroites  relations,  n'hésita  point 
à  dissoudre  l'association  du  Rappel,  en  déclarant  à  ses  com- 
patriotes que  les  intentions  des  whigs  étaient  des  garanties 
suffisantes  d'un  meilleur  avenir.  Les  tories  furent  tellement 
irrités  de  cette  alliance  du  gouvernement  avec  le  parti  po- 
pulaire irlandais,  qu'ils  recoururent  à  toutes  les  ressources 
les  plus  souterraines  de  l'intrigue  pour  déterminer  en  novem- 
bre 1834  le  crédule  Guillaume  IV  à  congédier  brusquement 
son  ministère.  Le  nouveau  cabinet  tory,  présnlépar  Peel, 
espéra  détourner  l'orage  menaçant  que  ce  changement  d'ad- 
ministration souleva  en  Irlande,  en  présentant  dans  la  ses- 
sion de  1B35  un  bill  sur  les  dîmes  qui  différait  peu  dn  pré- 
cédent. Mais  la  chambre  basse  ayant  de  nouveau  adopté , 
sur  la  motion  de  lord  J.  Russell,  la  clause  qui  consacrait  l'ex- 
cédant de  revenu  de  l'Église  d'Irlande  à  des  objets  d'utilité 
publique,  les  tories  durent  se  retirer  dès  le  mots  d'avril,  et 
Melbourne  reprit  la  direction  des  affaires. 

Dans  cette  lutte  opiniâtre,  c'étaient  les  membres  Irlandais 
dt;  parlement  qui  avaient  décidé  pour  la  première  fois  par 
leur  vote  une  question  de  cabinet.  Les  whigs,  reconnaissants, 
nommèrent  lord  lieutenant  d'Irlande,  en  mai  193»,  le 
comte  Mulgrave,  connu  plus  tard  sous  le  nom  de  marquis 
«le  Sormanby,  noble  caractère,  en  qui  les  libertés  nationales 
a \  aient  constamment  trouvé  un  rléfenseur  télé.  Pour  la 
première  fois  depuis  «les  siècles,  l'Irlande  entra,  sons  l'ad- 
ministration de  ce  nouveau  lord  lieutenant,  dans  une  situa- 
tion tranquille  et  normale.  Mulgrave  n'hésita  pointa  appeler 
des  catholiques  aux  fonctions  les  plus  importantes,  à  faire 
présider  une  stricte  impartialité  à  la  distribution  de  la  jus- 
tice à  déclarer  une  guerre  impitoyable  aux  abus  admbtin- 
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trattfa,  et  à  tenir  en  bride  l'insolence  du  parti  protestant. 
1  Une  ordonnance  rendue  par  lai  en  1830  supprima  même  les 
associations  orangisles- 

Cependant,  les  affaires  d'Irlande  continuèrent  à  êtie  dans 
le  parlement  l'objet  de  vives  discussion».  Le  gouvernement 
présenta  dans  trois  sessions  consécutives  le  bill  sur  h»  dî- 
mes d'Irlande,  qui  échoua  deux  foi*  dans  la  chambre  haute, 
à  cause  de  ce  qu'on*  appelait  la  clous*  d'appropr talion. 
En  1638  ,  les  ministres  ayant  consenti  à  abandonner  cette 
clause,  te  bill  fut  adopté  a  peu  près  dans  la  forme  où  il  avait 
été  pour  la  première  fois  proposé  par  Lyttleton.  Une  teu- 
tative  faite  |tour  porter  remède  à  l'état  «le  confusion  où 
6e  trouvait  le  régime  municipal  en  Irlande  échoua  contre 
le  mauvais  vouloir  «Je  la  chambre  haute.  Il  eu  fut  de  même 
de  toute  une  série  de  mesures  moins  importantes,  destiuées 
à  détruire  quelques-uns  des  abus  existant  dans  ce  pays  ;  et  ce 
ne  lut  pas  sans  peine  qu'en  1&36  le  ministère  arradta  à  la 
chambre  haute  un  bill  qui  créait  en  Irlande  des  jugea  de  paix 
et  des  magistrats  de  police  salariés ,  amélioration  qui  met» 
tait  enfin  un  terme  au  pouvoir  arbitraire  dont  les  proprié- 
taires fonciers  avaient  jusque  alors  été  investis.  Malgré  le 
mauvais  vouloir  évident  que  lui  témoignait  la  chambre  haute, 
organe  des  rancunes  de  l'aristocratie  anglaise  et  du  clergé 
protestant,  le  peuple  irlandais,  qui  à  la  tuile  d'une  mau- 
vaise récolte,  eut  à  souffrir  d'une  affreuse  disette,  testa 
tranquille  sous  l'administration  de  Mulgrave  et  sous  celle 
de  son  successeur,  lord  Fortescue.  Ce  fut  seulement  en  mai 
1S39  ,  quand  la  défection  des  radicaux  contraignit  les  whigs 
à  abandonner  momentanément  la  direction  des  affaires,  que 
les  vieilles  haines  se  ranimèrent,  et  la  fermentation  y  devint 
telle,  qu'il  eût  suffi  alors  d'un  simple  signe  d'CConnell  pour 
que  la  guerre  civile  éclatât  partout  en  Irlande. 

La  grande  faute,  le  grand  malheur  des  hommes  d'KUt , 
aussi  bien  whigs  que  tories ,  qui  depuis  trente  ans  ont  di- 
rigé les  affaires  de  la  Grande-Bretagne,  et  pour  qui  l'Irlande 
n'a  pas  cessé  d'être  le  pins  affreux  des  cauchemars ,  c'est 
de  ne  pas  avoir  compris  qu'il  était  ini|io<»ihle  de  maintenir 
plus  longtemps  dans  ce  |>a\s  une  organisation  de  la  pro- 
priété foncière  qui  a  fini  par  exhéréder  plus  des  dix -neuf 
vingtièmes  de  la  population,  réduits  par  la  misère  et  les 
vices  qu'elle  entendre,  a  une  situation  a  peu  près  analogue 
à  celle  des  ilotes  eues  les  Spartiates  ;  qu'il  s'agissait  là  en 
n'alité  bien  moins  de  liberté  religieuse  ou  de  droits  poli- 
liqnes  que  d'une  question  sociale.  Avec  les  soidiim-s  que 
l'Angleterre  a  dépensées  depuis  un  «lemi-siècle ,  pour  faire 
chaque  année  l'aumône  aux  classe*  neresMtettses  de  l'Irlande 
et  les  soustraire  ainsi  plus  ou  moins  eflkacement  aux  tor- 
tures de  la  faim,  un  gouvernement  sage  et  habile,  s'il  n'avait 
pas  cru  devoir  modifier  législativement  les  bases  données  à 
la  propriété  par  la  féodalité,  eût  pu  du  moins  racheter  à 
l'amiable  près  du  quart  du  sol  de  l'Irlande,  et  y  eôt  créé 
toute  une  population  de  petits  propriétaires,  dont  la  parti- 
cipation au  rend  entent  de  l'impôt  représenterait  aujour- 
d'hui bien  au  delà  de  l'intérêt  du  capital  employé  à  cette 
transformation  pacifique  du  sol.  La  régénération  morale  et 
politique  de  l'Irlande  était  à  ce  pris;  jusqu'à  ce  jour  le  gou- 
vernement anglais  ne  s'est  pas  senti  lecteur  de  l'entreprendre. 
An  lieu  de  se  jeter  dans  celle  voie  résolument ,  on  le  voit, 
en  l  M»,  présenter  à  la  sanction  législative  un  bill  des  pau- 
vres pour  l'Irlande,  dont  toute  l'économie  consistait  à  cons- 
truire dans  les  différents  comtés  des  dépots  de  mendicité,  des 
maisons  de  travail ,  pouvant  recueillir  de  70  à  80,000  indi- 
vidus. Cette  mesure,  vivement  combattue  par  les  chefs  du 
parti  irlandais ,  fut  adoptée  par  le  parlement,  dévora  «les 
sommes  immenses,  et  ne  changea  rien  à  la  situation  La 
rentrée  des  tories  aux  affaires  Ait  en  effet  tout  aussitôt 
suivie  en  Irlande  de  la  pins  menaçante  agitation;  et  O'Con- 
nell de  reconstituer  alors ,  peut-être  uniquement  pour  tenir 
le  peuple  en  haleine,  l'association  pour  le  Rap|>cl  de  l'Union. 
En  I»i3  l'Ile  était  véritableiuent  en  feu,  et  chaque  jour 
éclataient  île  sanglantes  collisions  entre  les  catholiques  et 
I  les  protestants. 
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A  la  suite  d'une  «semblée  monstre  de  repealers  (  parti- 
sans du  rappel  )  tenue  au  mois  de  mai  1843  à  Mallow ,  les 
conseillers  de  la  couronne  crurent  devoir  venir  déclarer 
solennellement  devant  le  parlement  qu'ils  étaient  fermement 
résolus  à  maintenir  coûte  que  coûte  l'union  législative  des 
deux  pays.  Le  bill  qui  interdisait  le  port  d'armes  en  Ir- 
lande Tut  renouvelé  :  on  y  envoya  des  forces  imposantes,  et 
les  fonctionnaires  publics  membres  de  l'association  du  Rap- 
pel furent  destitués.  Une  autre  assemblée  monstre  de  re- 
pealers, convoquée  en  octobre  a  Ctontarf,  fut  interdite,  et  se 
dispersa  sans  opposer  de  résistance  sérieuse.  Mais  dans 
les  assemblées  hebdomadaires  de  l'association ,  O'Connell 
faisait  adopter  des  résolutions  où ,  tout  en  recommandant 
de  respecter  la  tranquillité  publique,  on  déclarait  les  actes 
du  gouvernement  illégaux,  en  même  temps  qu'on  y  prenait 
rengagement  de  persister  dans  la  résistance  légale  tant  que 
l'Irlande  n'aurait  pas  recouvré  son  propre  parlement. 

En  présence  de  ce  déû  jeté  au  pouvoir,  les  ministres 
n'hésitèrent  point  à  intenter  an  célèbre  Agitateur  et  à  ses  ad- 
hérents un  procès  qui  se  termina,  en  mai  1844,  par  une  con- 
damnation à  une  année  de  prison  contre  les  inculpés.  Un 
vice  de  lorme  fit  casser  cet  arrêt  par  la  chambre  haute,  et 
les  condamnés  furent  remis  en  liberté. 

La  question  religieuse  vint  alors  compliquer  encore  la  si- 
tuation :  un  bill  proposé  par  Robert  Peel  à  l'effet  de  créer 
en  Irlande  trois  grands  collèges  d'enseignement  mixte  pour 
toutes  les  matières  profanes  fut  aussi  vivement  combattu 
par  les  anglicans  aélés  et  intolérants  que  par  les  catholiques, 
dont  les  évêques  protestèrent  solennellement  contre  cette 
mesure  et  transmirent  leur  protestation  à  la  cour  de  Rome. 
De  nouvelles  assemblées  monstres  tenues  par  les  repealers 
provoquèrent,  en  1 845,  des  contre-démonstrations  de  la  part 
des  orangtstes  ;  et  les  collisions  sanglantes  recommencèrent 
de  plus  belle  entre  les  deux  partis.  L'année  1846  fut  si- 
gnalée dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  par  une  mau- 
vaise récolte, etl  IrlaïKleen  souffrit  peut-être plusquetoutautre 
pays,  car,  par  suite  de  la  maladie  des  pommes  de  terra,  la 
récolte  de  ce  précieux  tubercule,  qui  constitue  à  lui  seul  la 
nourriture  des  trois  cinquièmes  de  la  populatiou,  y  manqua 
complètement.  Le  gouvernement,  pour  venir  en  aide  aux 
populations  nécessiteuses,  ordonna  de  grands  travaux  d'ulilité 
publique,  fit  dessécher  des  marais,  construire  des  routes, 
rendre  à  la  culture  d'immenses  élendues  de  terrain  jusqu'a- 
lors restées  incultes,  distribuer  des  vivres  au-dessous  du  prix 
de  revient  ;  mais  tous  ses  efforts ,  tous  ceux  que  tentèrent 
de  leur  coté  les  classes  aisées  pour  venir  en  aide  aux  pauvres, 
ne  furent  que  de  vains  palliatifs.  Les  sacrilice*  immenses 
faits  à  peu  près  inutilement  en  184 s,  il  fallut  encore  les  re- 
nouveler en  1847,  et  cette  fois  sur  une  échelle  beaucoup 
plus  large.  A  la  fin  de  juillet  1847,  le  gouvernement  avait 
dépense  en  Irlande,  dans  l'espacede  douze  mois,  près  de  2&o 
millions  de  francs.  Ce  fut  d'ailleurs  un  bonheur  pour  lui,  et 
aussi  pour  l'Irlande,  que  la  direction  supérieure  des  af- 
faires de  ce  pays  se  trouvât  entre  les  mains  d'un  homme 
aussi  humain ,  aussi  juste,  et  aussi  conciliant  que  le  comte 
Bcssborough  (mort  en  mai  1847  ),  qui  eut  un  digne  succes- 
seur en  lord  Cla  r  e  nd  on ,  dont  la  bienfaisante  administration 
a  fait  époque  en  Irlande.  (Test  au  plus  fort  de  cette  crise 
que  le  célèbre  O'Connell  mourut,  à  Gènes  (  15  mai  1847  ), 
en  se  rendant  à  Rome,  et  l'agitation  pour  le  Rappel  s'étei- 
gnit arec  lui. 

Aussi  bien,  O'Connell  était  depuis  longtemps  débordé,  et 
son  action,  jadis  ai  puissante,  à  peu  près  annulée  par  celle  de 
iê  jeune  Irlande,  parti  essentiellement  révolutionnaire,  aux 
yeux  duquel  l'agitation  /f^ato  n'était  qu'une  vaine  momerie, 
et  qui  n'attendait  de  salut  pour  le  pays  que  de  l'insurrec- 
tion. L'abondante  récolte  de  1847  vint  heureusement  cica- 
triser bien  des  plaies  matérielles;  mais  alors  il  y  eut  recru- 
itescence  de  la  maladie  morale,  à  la  suite  du  caractère  de 
plus  en  plus  envenimé  que  prit  la  question  religieuse.  Le  pape 
se  prononça  de  la  manière  la  plus  formelle  contre  lu  projet 
des  collèges  mixtes  de  Robert  Peel  ;  jamais  l'antagonisme 


des  deux  partis  religieux  ne  prit  un  caractère  plu»  uolat 
Les  collisions  tanglan  tes  le*  meurtres  isolés,  provoqués  m- 
tout  par  la  question  agraire,  devinrent  à  l'ordre  île  jo-jr . 

I  et  en  présence  de  cette  effroyable  anarchie,  fomentée  jw  i 
clergé  ultramontaln,  le  gouvernement ,  ne  se  seuUm  p* 
force  nécessaire  pour  la  faire  cesser,  vint  denuoW  n 
parlement  l'augmentation  des  moyens  énergiques  de  répm- 
sion  mis  déjà  à  sa  disposition,  et  entre  autres  la  su*f*t  f 
des  lois  garantissant  la  liberté  individuelle. 

On  comprend  de  reste  que  la  révolution  de  février. 
avec  les  espérances  sans  limites  qu'elle  fit  naître  et  lei  U- 
rixons  nouveaux  qu'elle  découvrit,  ne  put  qu'ajouta  awt 
aux  périls  de  cette  situation  si  tendue.  Les  eodi'ita 

j  Jeune  Irlande,  reniant  hautement  la  politique  temeoriiitria 
d'O'Connell,  crurent  le  moment  venu  d'en  appeler  à  la  fat 
Ils  se  mirent  en  rapport  avec  les  hommes  de  l'hôtel  de  rii 
à  Paris,  et  engagèrent  ouvertement  les  masses  a  *  te» 
prêtes  pour  la  lutte.  Le  parti  d'O'Connell  (dénpéan 
sous  la  dénomination  de  moral  Jorce  par tg ,  en  opposa* 
à  la  jeune  Irlande ,  désignée  sous  celle  de  pkgtial  jm 
partg)  perdait  chaque  jour  du  terrain  ;  et  effrayé  d>  « 
se  passait  en  Irlande ,  de  même  que  de  l'attitude  pri*  « 
Angleterre  par  le  parti  chartiste,  le  ministèredut  préstalaa 
parlement  un  bill  pour  la  protection  de  la  coumu.  t 
prononça  ensuite  la  dissolution  d'une  espèce  de  coarato* 
nationale  composée  de  300  députés  et  convoquée  à  Datât 
par  Smith  O'Brien ,  ainsi  que  celle  d'une  garde  nationaV 
qui  était  alors  (mai  1848)  en  voie  d'organisation.  Ssfl 
O'Brien  et  Meaghir  furent  en  outre  traduits  devant  bti> 
bunaux,  sous  l'accusation  d'avoir  excité  le  peuple  a  b  * 
voile;  mais  le1  jury  ne  pot  rendre  son  verdict  JoliaMi^ 
rédartcnrd'unjournal  intitulé  :  Theunited Irùhvu*,^* 
prêchait  ouvertement  l'insurrection,  fut  condamne  a  quat» 
années  de  déportation  (M  juin).  Enhardi  par  r»pn* 
Smith  O'Brien  se  posait  en  chef  du  parti  national,  rt  au> 
les  réunions  publiques  annonçait  hautement  que  le  i<*  * 
l'insurrection  armée  approchait.  Une  partie  des  anck*  r* 
pealers,  abandonnant  les  fils  d'O'Connell,  venait  se  nte» 
sous  le  drapeau  de  la  jeune  Irlande,  et  constituait  r/m 
league.  D'un  bout  de  l'Ile  à  l'autre,  ce  n'étaient  pt»  P 
clubs  révolutionnaires  et  assemblées  d'hommes  en  «r» 
tandis  que  des  feuilles  ultra-démocratiques,  telles  qst  I* 
TrUh  Félon  et  The  Nation  excitaient  et  déclaatoaieat  * 
leur  mieux  les  passions  les  plus  extrêmes.  Le  gouverne^ 
traduisit  de  nouveau  Meaghir  en  justice  (  18  juillet  ),  fi  *- 
clara  la  ville  de  Dublin  et  les  comtés  de  Cork,  de  ValrW 
et  de  Drogheda  en  état  de  siège. 

Le  parlement  investit  encore  alors  le  gouverneacst  « 
nouveaux  moyens  de  répression,  et  le  lord  lieutenant  <We* 
l'ordre  d'arrêter  Smith  O'Brien,  en  même  temps  que  la;-- 
blication  des  feuilles  révolutionnaires  était  interdit- 1* 
chefs  du  parti  démocratique  se  cachèrent  oo  prirent  I*  f* 
et  la  plupart  des  clubs  se  fermèrent.  Pendant  ce  teo*" 
Smith  O'Brien,  salué  par  les  masses  populaires  du  I*k  * 
roi  de  Munster,  groupait  autour  de  lui  des  bandes  ara* 
à  la  téte  desquelles  il  parcourait  le  pays  a  l'avenu»:  * 
engagement  sanglant,  qui  eut  lieu  le  29  Juillet  entre*»»* 
et  la  force  armée,  engagement  auquel  on  donna  par  drriHM 
nom  de  bataille  de  Boulagh,  mit  fin  à  ces  désordre*  ol|ln  , 
quant  un  sauve-qui-peut  général  parmi  les  bande»  a«£ 
et  leurs  chefs.  Dans  toutes  ces  démonstrations  da  part  «■ 
mocra  tique,  il  n'y  avait  en  réalité  que  delà  menace  d*-1 
forfanterie,  car  il  n'y  eut  nulle  part  de  résistance  je**' 
Le  &  avril  Smith  O'Brien  fut  arrêté  et  traduit  e»  j** 
avec  Meaghir  et  autres.  Au  mois  d'octobre,  il  fut  lewl*** 
tre  eux  une  condamnation  à  la  peine  de 

mort,  q«  1er 

vernentent  commua  en  déportation. 

On  ne  saurait  refuser  au  gouvernement  anglais  bf** 
de  reconnaître  que  tout  en  ne  renonçant  point  à  I 
des  moyens  de  répression  vigoureuse  dont  il  était     •  ' 
fit  tous  ses  efforts  [K>ur  guérir  les  plaies  de  l'Iran* 
février  1849,  un  bill  introduisit  une  taxe  desix/w»c* |*  ** 
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sterling  de  revenu,  pour  le  produit  en  être  appliqué  au 
soulagement  des  pauvres.  Mai*  cet  expédient  ne  détruisit 
point  la  misère.  L'Irlande  était  revenue  a  une  situation  pa- 
reille à  celle  des  plu*  mauvais  jours  de  l'année  1846-1847, 
et  pour  comble  de  calamité  le  choléra  vînt  alors  y  effectuer 
d'effrayants  ravages.  En  quelques  semaines  plus  de  200,000 
individus  fuirent  loin  de  ce  malheureux  pays,  où  d'immenses 
étendues  desol  restèrent  abandonnées  et  sans  culture.  L'es- 
prit de  parti,  malgré  ces  désastres  publics ,  persistant  dans 
la  politique  de  {'agitation,  le  gouvernement  obtint  de  la 
législature  un  bill  qui  interdisait  en  Irlande  toutes  réunions 
publiques,  aussi  bien  celles  des  catholiques  que  celles  des 
orangistes  (mai  1850).  Le  mois  suivant  le  parlement  votait 
un  secours  extraordinaire  de  300,000  liv.  sterl.  pour  les  dé- 
pôts de  mendicité,  où  le  cltoléniavait  sévi  d'une  manière  toute 
particulière,  en  même  temps  qu'un  autre  bill  élargissait  la 
base  du  droit  électoral  et  déclarait  électeur  tout  fermier  dont 
le  bail  s'élevait  à  la  somme  de  2  liv.  sterl.  Tant  d'efforts, 
tant  de  sacrifices  amenèrent  bien  une  certaine  amélioration 
dans  la  situation  ,  et  la  population  commença  à  témoigner 
alors  pour  ses  intérêts  matériels  une  partie  de  la  préoccu- 
pation qu'elle  avait  jusqu'à  ce  moment  concentrée  unique- 
ment sur  ses  intérêts  moraux  ;  mais  cette  amélioration  n'exis- 
lait  qu'à  la  surface,  et  comme  toujours  les  actes  de  violence, 
es  meurtres  et  les  assassinats  commis  dans  les  rapports  de 
propriétaires  à  fermiers  continuaient  de  répandre  la  terreur 
lans  le  pays.  L'agitation  politique  venait-elle  à  cesser,  aus- 
sitôt c'était  l'agitation  religieuse  qui  la  remplaçait;  et  le 
lergé  catholique,  fidèle  aux  instructions  de  la  cour  de  Rome, 
rcait  au  pouvoir  de  nouveaux  embarras  par  son  opposition 
laineuse  à  toutes  les  mesures  où  la  puissance  temporelle  lui 
emblait  usurper  sur  les  droits  de  l'autorité  spirituelle.  On  put 
outefois  constater  un  fait  consolant,  c'est  que  prioccupées 
maintenant  beaucoup  plus  de  leurs  intérêts  matériels,  les  mas- 
es  se  laissaient  entraîner  bien  moins  facilement  qu'autrefois 
ux  excitations  et  aux  provocations  des  partis.  Aussi  bien,  le 
khi  vement  de  l'émigration  causé  par  la  chèreté  relative  des 
jbsistances  et  par  l'impossibilité  pour  le  plus  grand  nom- 
re  de  trouver  une  rétribution  suffisante  du  travail,  prenait 
ne  extension  de  plus  en  plus  rapide;  et  le  recensement  de 
861  constata  une  diminution  de  plus  d'un  million  et  demi 
'habitants  sur  celui  de  1841  ;  diminution  dont  le  résultat 
n médiat  fut  une  amélioration  sensible  dans  la  situation 
;néraJe.  Sans  doute  l'agriculture  s'est  visiblemrnt  relevée 
:  l'esprit  de  commerce  et  d'entreprise  commence  à  faire  de 
tables  progrès  dans  le  pays  dont  la  surface  parait  en  ce 
loruent  calme  et  tranquille;  mais  nous  craignons  bien  que 
feu  ne  couve  sous  la  cendre  ;  et  ce  qui  nous  porte  à  le  penser, 
est  qu'il  y  a  là  une  nationalité  opprimée ,  îles  croyances 
•ligieuses  violentées  :  deux  causes  d'inévitables  révolutions, 
insultez  Coi,  Hibernia  angllcana,  or  the  Instory  qflre- 
ind  frotn  the  invasion  of  Henri  II,  teith  a  preliminary 
scourse on  theancientstate  of  that  Kingdom  (2  vol., Lon- 
-es,  1689-1690);  Mac  Geoghegan,  Histoire  de  C friande 
icienne  et  moderne  ( Paris,  1761);  Gordon,  Hislory  of 
clandfrom  the  earliest  account  to  the  accomplishment 

the  union  with  Great-Britaïn  (  2  vol.  1806)  ;  Thomas 
oore,  Hislory  of  Ireland  (2  vol.  Londres,  1835);  Beau- 
ont,  L'Irlande  sociale,  politique  et  religieuse  (  Paris, 
39).  O'Connor  a  aussi  publié  les  anciennes  chroniques  de 
rlande,  texte  original  avec  traduction  anglaise  en  regard, 
us  le  titre  de  Rerttm  Hibernicarum  Scriptores  veteres 

vol.  Londres,  1814-1826). 

Il\ LANDE  (Nouvelle  -  ).  Voyez  ItouvcLLE-lRuntne. 
1RMENSUL  ou  IRMINSUL.  Voyez  Iknin. 
I IV  M  t.\,  mol  qu'on  retrouve  dans  toutes  les  langues  ger- 
i niques,  qui  dès  lors  a  déjà  beaucoup  vieilli ,  et  qui  vrai- 
ii  bladbletnent était  à  l'origine  synonyme  de  vaste,  immense. 
.utefois,  dans  les  plus  anciens  monuments  écrits  que  l'on 
s.>è<lc,  et  où  il  ne  ligure  plus  que  comme  première  partie 
noms  et  de  substantifs  (par  exemple,  îrminman,  irmin- 
t,  tr snin/rit,  irmangart),  sa  signification  première  s'est 
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tellement  effacée ,  qu'il  n'est  plus  que  l'augmentatif  de  l'i- 
dée contenue  dans  la  seconde  partie  do  mot  à  la  formation 
•  duquel  il  concourt.  Il  est  extrêmement  probable  que  cites 
les  nations  germaines  proprement  dites  irmine  était  le  sur- 
nom significatif  du  dieu  dont  Tune  des  plus  antiques  tribus 
germaines,  les  Herminons ,  peut  être  bien  aussi  les  H t-rm un- 
dures,  prétendaient  descendre.  On  a  cru  reconnaître  dans 
ce  surnom  Wodan,  ou  encore  { et  ce  semble  par  des  motifs 
plus  concluants  )  Ztou,  personnification  de  la  brillante  clarté 
du  Jour,  que  l'on  avait  transformée  en  farouche  divinité  des 
batailles.  Il  est  probable  que  c'est  à  ce  dieu  qu'étaient  con- 
sacrées ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  les  colonnes  (flnnen  ; 
car  c'est  à  tort  que  jusqu'au  treizième  siècle  les  écrivains , 
ceux  de  la  Francottie  surtout,  ont  employé  ce  terme  pour 
designer  toute  grande  colonne  ou  statue.  La  plus  célèbre  des 
colonnes  d'Irmen  (Irminsul)  fut  détruite  sur  l'Eresberg, 
près  de  la  Dremd,  en  Heaseonen  Westphalie,  par  Char- 
lemagne,  tors  de  la  grande  victoire  qull  remporta  sur  les 
Saxons  en  772.  Il  parait  qu'il  en  existait  une  autre,  non 
moins  ancienne  et  moins  vaste,  à  Scheidungen  sur  IDns- 
trut  en  Thuringe.  Divers  motifs  se  réunissent  pour  donner 
à  penser  qu'il  y  avait  une  corrélation  intime  entre  ces  co- 
lonnes ou  plutôt  ces  baliveaux  (  car  il  est  difficile  d'admettre 
que  ç'aient  été  des  statues  ),  et  Yggdresil,  l'arbre  du  monde 
dans  la  mythologie  Scandinave,  de  même  que  plus  tard  les 
colonnes  de  Roland  qui  existaient  dans  bon  nombre  de 
villes  du  nord  de  l'Allemagne.  Consultez  Grimm  ,  Mytho- 
logie allemande  (Gfrttingue,  1844). 

IRONIE,  figure  de  rhétorique,  où  la  parole  est  di- 
rectemeut  opposée  à  la  pensée.  Mais ,  loin  de  cacher  la 
pensée,  cette  manière  d'employer  ta  parole  fait  ressortir 
avec  plus  de  force  ce  qu'on  a  dans  l'es  prit  Dumarsais  dis- 
tingue deux  espèces  d'ironies  :  l'une  est  on  trope,  à  son 
avis;  l'autre,  une  figure  de  pensée.  Celle-ci  est  l'ironie  sou- 
tenue ;  celle-là  consiste  dans  un  ou  deux  mots.  Tel  est  cet 
exemple  où  Déiphobe,  mutilé  par  la  trahison  d'Hélène, 
montre  ses  plaies,  et  dit  avec  amertume  :  «  Voici  les  gages 
que  ma  vertueuse  épouse  m'a  laissés  de  son  amour.  » 

L'ironie  ne  convient  pas  aux  passions,  dit  Voltaire  ;  elle 
ne  va  point  au  cœur.  Sans  doute,  il  a  voulu  parler  de  l'i- 
ronie prolongée,  dont  les  idées  suivies  dans  un  ordre  où 
la  réflexion  est  trop  marquée,  s'accordent  peu  avec  la 
marche  impétueuse  et  brusque  des  passions.  En  effet, 
comme  l'ironie  est  on  parallèle  qui  se  fait  dans  l'esprit,  elle 
suppose  une  âme  calme  pour  tracer  ainsi  le  tableau  de  ce 
qu'une  chose  est  avec  les  traits  de  ce  qu'elle  n'est  pas.  Sous 
ce  rapport,  et  parce  qu'elle  est  une  moquerie  légère  ou  pé- 
nétrante, douce  ou  a  mère ,  die  convient  mieux  au  ton  de 
la  comédie.  Néanmoins,  il  en  est  d'elle  comme  du  rire  : 
expression  ordinaire  de  la  gaieté,  elle  peut  être  encore  ins 
piréc  par  le  désespoir  on  la  rage. 

L'ironie  a  différents  caractères,  comme  elle  a  des  sour- 
ces variées,  et  ses  noms  changent  suivant  ses  modifica- 
tions. On  l'appelle  astéisme  lorsque,  inspirée  par  l'estime 
ou  l'amitié,  elle  couvre  on  étoge  sous  le  voile  du  blâme. 
Tel  est  le  discours  de  la  mollesse  dans  le  Lutrin.  Tantôt 
elle  se  revêt  de  grâce  et  d'élégance,  et  son  badinage  plaît 
à  ceux  même  qu'il  tooclie  avec  des  traite  aimables  :  c'est 
le  chartiénisme.  Tantôt,  quand  elle  vient  de  la  haine,  du 
mépris  ou  de  la  colère,  elle  parodie  le  ton,  les  gestes  et  les 
paroles  d'un  autre,  afin  de  h»  donner  un  ridicule  :  on  la 
nomme  en  ce  cas  mimèse.  On  en  trouve  un  exemple  dans 
la  scène  du  Misanthrope  entre  Arsinoé  et  Oélimène.  Vou- 
lez-vous un  spécimen  du  chlénasme,  lisez  le  discours  de 
Turnus  à  Drencès  dans  VÉnéide.  Ici,  par  moquerie,  ou  nous 
supposons  nos  belles  actions  dans  un  rival,  ou  nous  sup- 
posons les  mauvaise»  actions  du  rival  en  noua-marne.  Le 
dias  yrme  consiste  dans  un  mot  qui  ressemble  à  celui 
de  Diogène  jetant  à  Platon  un  coq  dépouillé  de  ses  plu- 
mes, et  criant  aux  élèves  du  philosophe  :  Voilà  t homme 
de  Platon  !  Cest,  «lit  Beauxéc,  une  espèce  d'ironie  dédai- 
gneuse ou  maligne,  qui  par  une  raillerie  humiliante  dc> 
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voue  au  mépris  la  personne  qui  en  est  l'objet.  Enfin,  le  sar- 
casme, qui  mord  dans  la  chaire  vive,  comme  l'indique 
Aon  étymologie  (sarx,  ea  grec), est  la  parole  outrageante 
du  vainqueur  à  «on  ennemi  (errasse  ;  c'est  le  mot  de  Tho- 
luyris  qui  plonge  la  iêtc  de  Cyrus  dans  un  vase  de  sang, 
ou  le  reproche  amer  du  Partbe  qui  verte  de  l'or  Tondu 
dans  la  bouche  de  Cra&tus;  ou  l'exclamation  du  poète > 
la  vue  de  Beltliaw  expirant  sous  les  traits  du  Mède; 

/  nnnc,  at«oe  Denm  '«lis  illsd«  nefsndî*  ! 

Ilippolyte  Fauchs. 

IROQUOIS.  Les  ethnographes  les  plus  récents  dési- 
gnent sou*  cette  appellation  générique  un  groupe  de  tri- 
bus indiennes  ayant  entre  elles  plus  ou  moins  d'affinité ,  et 
qui  jadis  étaient  puissantes  et  influentes.  La  nation  iroquoise 
se  divise  en  doua  groupes,  le  plus  grand  au  nord,  et  le  moin- 
dre au  sud.  Le  groupe  septentrional  forme  à  sou  tour  deux  sub- 
divisions, celle  de  l'est,  et  celle  de  l'ouest;  la  première  com- 
posée des  Cinq-Nations,  comme  les  appellent  les  Anglais, 
ou  des  Iroquois,  comme  les  avaient  nommés  les  Français 
du  Canada,  la  seconde  des  WvandoU  on  Murons  et  des 
Alhionandarons  ou  nation  neutre.  Les  Iroquois  proprement 
dite,  ou  les  Cinq-Nations,  à  savoir  les  Mohawks,  les  Onéi- 
das,  les  Ononda^as,  les  Cayougaset  les  Sénécas,  habitaient 
an  sud  du  Saint-Laurent  et  du  lac  Ontario,  et  étaient  répan- 
dus depuis  l'Hudson  jusqu'aux  ramifications  supérieures 
du  fleuve  Alleghany  et  jusqu'aux  lac  thé.  La  confédération 
politique  qu'ils  formaient  était  très-puissante  avant  l'a 
rivée  des  Européens  et  constamment  engagée  dans  de  san- 
glantes guerres,  tantôt  avec  des  nations  appartenant  a  la 
même  race,  tantôt  avec  des  nations  étrangères.  Ils  montraient 
dans  ta  direction  des  opérations  de  la  guerre  beaucoup  plus 
d'intelligence  que  les  diverses  nations  des  Al^ouquins  Lé- 
napes,  leurs  voisines,  et  de  même  étaient  bien  plus  avancés 
qu'elles  dans  l'agriculture,  dans  ta  fabrication  des  armes  et 
les  autres  métier».  Une  circonstance  qui  ne  tarda  pas  non 
plu*  a  beaucoup  accroître  leur  prééminence  sur  leurs  voi- 


sins, c'est  que  les  premiers  ils  se  trouvèrent  en  contact 


avec  tas  Européens,  de  qui  ils 
à  feu.  Ils  ne  laissèrent  pas  non  pins  que  de  prendre  une 
part  assez  importante  aux  guerres  dont  ces  contrées  fureut 
le  théâtre  entre  les  Anglais  et  les  Français  II  parait  cepen- 
dant que  le  nombre  de  leurs  guerriers  ne  s'éleva  jamais  à 
plus  de  5  à  6,000  hommes.  Depuis  que  leurs  descendants 
ont  été  transportés  du  territoire  de  l'Union  Américaine 
dans  l'ouest  du  continent,  il  n'en  resta  plus  que  d'insigni- 
fiants débris  dit>persé>  dans  le  Canada  au  voisinage  des  grands 
lacs.  En  1714  et  1716  les  débris  des  Tuscaroras  avaient 
encore  été  accueillis  comme  Sixième  nation  dans  ta  con- 
fédé ration  des  Iroquois.  Ces  Tuscaroras  s'étaient  vus  con- 
traints d'émigrer  à  la  suite  de  guerres  malheureuses  contre 
les  habitants  de  la  Caroline,  où  ils  formaient  autrefois  une 
nation  très-puissante,  et  constituaient,  avec  les  Meherrins  ou 
ï'utdocs,  dont  iJ  ne  reste  plus  de  vestiges  aujourd'hui,  et  les 
Nattonays,  le  groupe  des  Iroquois  du  sud.  Consultez  School- 
crnft,  Hutorg  o/the  Iroquois  (New- York,  lM6;. 

IRRADIATION  (de»a,  sur,  et  radiare,  lancer  des 
rayons).  Lee  rayons  que  lance  un  corps  lumineux  s'écar- 
laut  les  uns  des  aubes  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  du  foyer 
qui  les  produit,  il  arrive  que  le  corps  lumineux  nous  pa- 
rait plus  grand  qu'il  ne  l'est  en  effet  :  ce  phénomène  s'ap- 
pelle irradiation.  Lorsqu'on  observe  le  soleil  et  les  autres 
astres  au  moyen  d'une,  lunette,  on  remarque  que  leur  dia- 
mètre diminue  considérablement;  U  suffit  de  regarder  ces 
astres  au  travers  d'un  trou  d'épingle  pratiqué  dans  une  carte 
pour  faire  la  même  remarque.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les 
aslres  lumineux  par  eux-mêmes  qui  nous  donnent  une  fausse 
idée  de  leur  grandeur;  ta  lune  elle-même,  qui  est  un  corps 
opaque,  nous  parait  plus  grande  lorsqu'elle  est  éclairée  par 
ta  soleil  :  si  on  la  regarde  avec  attention  quand  elle  n'offre 
qu'un  croissant,  on  observe  que  la  partie  éclairée  s'élève 
pour  ainsi  dire  an-dessus  de  la  partie  obscure.  C'est  aussi 


à  l'irradiation  qu'il  faut  attribuer  les  variations  de  grande  u: 
que  présente  un  objet  diversement  coloré,  l'nemêrne  tarie, 
par  exemple ,  nous  semblera  plus  grande  si  on  U  peint  ea 
blanc,  en  rouge,  que  si  elle  est  couverte  de  codeur  noire 
Le  vulgaire  sait  fort  bien  qu'un  habit  Nanc  bit  rarethe 
celui  qui  en  est  revôbi  plus  volumineux  qu'on  ne  le  croit  lors- 
qu'il est  habillé  de  noir.  Cest  encore  l'irradiation  qui  nom 
fait  croire  que  les  étoiles  ont  plusieurs  bruches;  cepen- 
dant, on  a  de  bonnes  raisons  pour  penser  que  ce  phéauni'O' 
est  produit  en  nous  par  une  conformation  particulière  de 
l'œil  ;  car  deux  Individus  ne  donneront  pas  a  une  menx 
étoile  un  même  nombre  de  rayons  ;  en  outre,  chacun  d'm 
les  croira  diversement  placés.  Qui  plus  est,  cette  disposibn 
de  l'cnil  varie  avec  l'âge  de  l'individu.  Tktssébm. 
IRRATIONNEL.  Voyez  NcomiTOrami  et  Rinc* 

KF.L. 

IRRÉDUCTIBLE.  Une  fraction  est  dite  Irrtfw- 
tible  quand  il  n'existe  aucune  fraction  de  même  r in- 
exprimée par  des  termes  respectivement  moindres. 

En  algèbre,  on  donne  le  nom  de  cas  irréductible  i  ce- 
lui que  présente  une  équation  du  troisième  degré  dont  le- 
racines  sont  réelles  et  Inégales.  Dans  ce  cas,  en  effet,  s  « 
veut  résoudre  l'équation  en  appliquant  ta  formule  génfcaV, 
on  trouve  des  valeurs  compliquées  d'imaginaires  enga^* 
sous  des  radicaux  cubiques.  Il  faut  développer  chacun  * 
ces  radicaux  en  série  ;  on  reconnaît  alors  que  les  terne 
réels  restent  seuls  dans  le  résultat  final.  Mais  les  série» 
Ton  obtient  étant  rarement  convergentes,  on  a  dû  cbercl* 
une  autre  méthode.  L'emploi  des  fonctions  trigonométrie 
donne  un  moyen  beaucoup  plus  rapide  pour  résoudre  m 
sortes  d'équations. 

IRRÉLIGION,  manque  de  religion.  La  reltake ■ 
nous  présente  rien  que  de  conforme  à  la  raison,  que  <fv 
mable,  que  de  touchant,  que  de  digne  d'être  admiré  4» 
tout  ce  qui  regarde  les  sentiments  qu'elle  nous  rasair*  s 
les  mœurs  qu'elle  exige  de  nous.  L'unique  point  qui  pu» 
révolter  notre  cœur  est  l'obligation  d'aimer  Dieu  pbh  f7 
nous- même ,  et  de  nous  rapporter  entièrement  à  loi.  x* 
qu'y  a-t-il  de  plus  juste  que  de  rendre  tout  è  celui  dt  r. 
tout  nous  vient,  et  que  de  lui  rapporter  ce  moi  que  n> 
tenons  de  lui  seul?  Qu'y  a-t  il,  an  contraire,  de  plu*  b?=* 
que  d'avoir  tant  de  peine  à  entrer  dans  un  sentiment  -■' 
et  si  raisonnable  P  11  faut  que  nous  soyons  bien  égares 
notre  voie,  et  bien  dénaturés,  pour  êlre  si  révoltes  t*r 
un  subordination  si  légitime.  Cest  l'amour-propre  avwi» 
elfréné,  insatiable,  tyrannique,  qui  vent  tout  pour  ha 
qui  nous  rend  idolâtres  de  nous-même ,  qui  brft  •«  m 
voudrions  êlre  le  centre  du  monde  entier,  et  que  Dire  b* 
ne  servit  qu'à  flatter  tous  nos  vains  déshs.  C'est  loi  --1  " 
l'ennemi  de  l'amour  de  Dieu  :  voilà  la  plaie  proton*  • 
notre  cœur,  voilà  le  grand  principe  de  fi  religion.  <?s» 
est-ce  que  l'homme  se  fera  justice?  quand  est-ce  et* 
mettra  dans  sa  vraie  place?  quand  est-ce  qu'il  ne  s'*»' 
que  par  raison,  à  proportion  de  ce  qu'il  est  tous!*.  ' 
qu'il  préférera  à  soi  non- seulement  Dieu ,  qui  se 
nulle  comparaison,  mais  encore  tout  bien  put»:ic  de  ** 3' 
ciété  des  autres  hommes,  imparfaits  c  «rnroe  lui»  lv* 
une  fois,  voila  la  religion  :  connaître,  craindre,  aster 
c'est  là  tout  Vkomme,  comme  dit  le  Sage  {Scclés  ,  IM 
Tout  le  reste  n'est  point  le  vrai  hornuv  ;  ce  n'est  que  ï*e* 
dénaturé,  corrompu  et  dégradé,  que  l'homme  qtd  pen  » 
en  voulant  follement  se  donner  tout,  et  qui  v»  nxetr*'  « 
faux  bonheur  chez  les  créatures,  en  méprisant  le  vrv  v 
heur  que  Dieu  lui  promet.  Que  met -on  à  la  place  de  »► 


infini  1  Un  plaisir  honteux ,  un  fantôme 
des  hommes  que  l'on  méprise  !  Ft^c* 

IRRÉSOLUTION,  situation  embarrassant»  *  r*-- 
qui  peut  provenir  d'une  trop  grande  facilité  dTeasa**  * 
sant  discerner  à  la  fois  toutes  les  face*  qtie  piéwi**  * 
affaire,  et  en  laissant  combiner  Ions  les  résultais  P-*^ 
et  possibles;  plus  souvent  encore,  l'irrésolu!»»  f 
i ,  le  défaut  de  discernement  et  U 
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rVfaut.  Ma»  c'est  eo  général  an  manque  de  principe  que 
l'irrésolution  en  matière»  graves  P*ut  attribuée.  L'ir- 
résolu cal  alternativement  brave  et  Mette,  fidèle  et  perlide, 
probe  et  frijwa  ;  il  met  en  regard  le  viee  et  la  vertu,  et 
trouve  que  Ton  peut  excuser  l'un  et  blâmer  l'autre;  a'il 
juçc  saiBemrnt  un  jour,  plus  communément  encore  M  est 
paradoxal  et  sophiste.  Le»  passions  ne  mettent  pa«  plu* 


Qui  M  peut  se  résoudre  auxconiril*  s'sbrtd.inne , 

a  dit  Voltaire.  Le  commerce  des  gens  irrésolus  est  en- 
nuyeux, et  ils  attirent  sur  eux  à  peu  près  autant  de  maux  que 
les  étourdis  et  les  obstinés.  Les  anciens,  les  Spartiates  sur- 
tout punissaient  sévèrement  l'irrésolution.  Destouches  a 
(ait  un  comédie  de  Vtirésolu,  caractère  peu  dramatique  : 
ii  Pii  résolution  qui  le  jette  successivement  dans  diverses  pro- 
fessions, le  héros  joint  l'irrésolution  qui  l'empêche  de  choi 
sir  pour  femme  Julie  ou  Célimène  :  décidé  enfui  à  s'unir 
i  la  première,  il  s'écrie  : 

J's«ir»a  mu  fut,  je  crou,  «l'épouser  Crlimenc, 

C*'c  de  tin x  oi. 

IRRIGATION,  action  d'arroser  les  terrée.  H  va  pw- 
iieurs  moyens  pour  arriver  à  ce  résultat  1  le  plus  simple  et 
e  plus  eflieace  consiste .  lorsque  les  circonstances  le  per- 
nettetit,  à  diriger  des  courants  naturels  d'eau  sur  le  *ol 
lu'on  veut  arroser.  81,  par  exemple,  oa  veut  humecter  les 
lancs  d  une  colline  le  long  de  laquelle  coule  un  ruisseau, 
m  détourne  celui -la  de  son  lit,  et  on  le  fait  couler  dans  un 
anal  horizontal,  qui  serpente  sur  le  flanc  de  la  Colline, 
'our  que  ce  moyen  sait  praticable ,  il  est  nécessaire  que 
f  niisaean  ait  beaucoup  rie  pente.  Dans  les  pays  de  monta- 
nés,  on  forme  dans  des  creux  ,  que  l'on  ceint  en  partie  de 
ugue*,  des  réservoirs,  dans  lesquels  se  rendent  les  eaux 
ni  tombent  sur  les  hauteurs  environnantes;  et  lorsque 
ss  tempe  de  sécheresse  sont  arrivés,  on  lâche  et  l'on  dirige 
ur  les  prairies,  etc.,  les  eaux  de  ces  réservoirs.  Quand  on 
.1  pas  a  sa  disposition  des  eaux  courantes  que  l'on  puisse 
muer  a  volonté ,  on  a  recours  à  des  moyens  mécanique* , 
lu.  faisant  jouer  des  seaux,  des  pompes,  etc.,  élèvent  les 
mx  à  ia  hauteur  désirée.  Les  plus  économique*  de  ce*  ma- 
nnes sont  celles  que  les  eaux  elles-mêmes  mettent  en  mnu- 
'inent.  il  y  en  a  de  si  simples  qu'elles  se  composent  d'une 
ule  roue,  portant  une  suite  de  vases  à  sa  dreonférence  : 
Ile  est  b  roue  dite  cAsneiae.  Si  le  courant  d'eau  n'a  pas 
set  de  force  pour  mire  jouer  les  machines,  le  vent  peut  y 
pploer  avec  succès  ;  mais  alors  les  appareils  deviennent 
rs  compliqués  et  plus  coûteux  ;  et  comme  les  machines 
rent  chôment  une  partie  de  l'année,  oa  est  obligé  de  co- 
ller leurs  produits  dans  on  réservoir,  si  l'on  veut  avoir 
t  eaux  disponibles  à  volonté.  Quand  les  moteurs  natu- 
s  manquent,  on  a  recours  à  la  force  des  animaux  ;  c'est 
«i  que  des  jardiniers  tirent  des  eaux  de  leurs  puits  à  l'aide 
a  manège  qu'on  cheval  fait  tourner;  d'autres  font 
nter  et  descendre  des  seaux  au  moyen  de  cordes,  de  pou- 
.,  ou  bien  ils  font  jouer  des  pompes  a  force  de  bras.  Les 
rpiiea»,  les  Chinois ,  ont  des  moyens  d'arrosé  ment 
t  simples  :  quelquefois  s'est  une  sorte  de  poche  fixée  au 
ttti  d'une  corde  que  deux  nommes  tiennent  par  les  bouts; 
Mîh  de  cet  appareil,  Ils  se  placent  sur  le  bord  du  canal 
<*«TVoir,  plongent  la  poche  dans  l'eau ,  et  vont  la  vider 
faisant  un  demi-tour  dans  un  réservoir  creusé  au-dessus 
« .  Un  système  d'irrigation  bien  entendu  est  un  témoi- 
ge  de  I intelligence  des  habitants  d'un  pays,  et  du 
qu'il*  apportent  à  la  culture  de  leurs  terres. 
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Il  n'est  terre  si  aride  et  si  sèche  que  l'on  ne  puisse  fécon- 
der, si  l'on  a  des  eaux  a  sa  disposition ,  soit  ea  les  faisant 
dériver  d'un  fleuve  on  d'une  rivière,  comme  on  en  ose  pour 
le  Pô  et  pour  la  Duranre  ;  «oit  en  les  faisant  descendre  des 
lacs  et  des  glaciers  des  hautes  montagnes,  comme  on  le 
pratique  avec  une  intelligence  remarquable  dans  les  Alpes; 
soit  en  creusant  des  puits  que  l'on  vide  par  des  moyens 

des  citernes  ou  bassins,  et  en  les  dirigeant  sur  les  terres  que 
l'on  veut  abreuver.  Si  ces  eaux  sont  froides,  on  les  retient 
dans  des  réservoirs  o*  elles  s'échaulfent;  si  elle*  renfer- 
ment des  principes  salins  ou  ferrugineux  ,  on  les  purifie  en 
les  faisant  filtrer  à  travers  des  fascines;  si  elles  charrient 
des  sables  et  des  graviers  ,  on  retient  ces  eaux  par  îles  bar- 
rages, jusque  ce  qu'elles  aient  déposé  les  parties  solides 


feau  combinée  avec  la  chaleur  est  le  principe  de  la  vé- 
bon ,  et  l'indifférence  avec  laquelle  on  laisse  se  perdre 
ïrrienx  élément  dans  les  pays  chauds  et  sur  des  sots 
mt  «a  hlonneux  est  vraiment  inconcevable.  Chaque  goutte 
bfe  renferme  nn  germe  de  végétation,  et  chaque  cours 
I  offre  à  tous  ses  riverains  de 
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On  procède  a  la  distribution  des  eaux  sur  les  terres  par 
la  submersion,  par  l'infiltration  ou  par  l'irrigation.  Le  pre- 
mier mode  convient  aux  terres  arides  et  brûlantes  qu'il  s'agit 
Le  second  est  applicable  aux  récoltes  qui 
de  la  fraîcheur  et  non  de  I  humidité,  et  une  ceinture 
es  toujours  pleins  d'eau  remplit  cet  objet.  I,e  troi- 
sième moyen ,  qui  convient  surtout  aux  prairies  naturelles 
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établissement;  mais  une  fois  que  cette  dépense  est  faite,  il 
n'exige  plus  que  de  l'attention  et  quelques  frais  d'entretien. 
La  première  dépense  consiste  en  un  canal  de  dérivation, 
ou  an  «impie  fossé  de  prise  d'eau  ,  en  grandes  rigoles  d'in 
traduction,  en  fossés  de  vidange.  Pour  le  service  de  toutes 
ces  eaux  et  leur  distribution ,  il  est  nécessaire  de  constrnire 
des  vannes ,  des  portes ,  de*  écluses ,  des  bondes ,  qui  fassent 
monter  les  eaux  assea  haut  pour  abreuver  les  parties  les  plus 
élevées  de  la  prairie,  si  elle  n'est  pas  parfaitement  nivelée. 
On  doit  toujours  bâtir  les  éctoses  dans  de  justes  propor- 
tions avec  le  volume  et  la  force  des  eaux.  Les  vannes  à 
potreUes,  inventées  en  Hollande,  ont  été  introduites  en 
Saintonge.  hltes  consistent  en  potrelles  mobiles,  que  l'on 
applique  dans  des  coulisses  pratiquées  dans  la  culée  de  la 
berge,  qui  doit,  dans  ce  cas,  être  faite  eo  maçonnerie. 
Comme  ces  pièces  de*  bois  sont  toujours  pourvues  d'un 
anneau,  on  les  retire  à  volonté  avec  de  grands  crochets,  et 
on  les  place  partout  où  il  en  est  besoin. 

Pour  prévenir  l'invasion  des  eaux  qui  descendent  avec 
impétuosité  et  ravinent  le  terrain,  on  fait  dm  plantations 
d'arbres,  qoe  l'on  coupe  quand  ils  ont  pris  de  l'accroisse- 
ment, a  quelques  pieds  au-dessus  de  terre,  et  dont  on  laisse 
sur  la  place  même  les  branchages,  qui  amollissent  le  cours 
de*  eaux,  tandis  que  les  arbres,  par  l'entrelacement  de 
leurs  racines,  rendent  le  terrain  plus  solide  et  fortifient  la 
digue.  Il  y  a  une  circonstance  fort  embarrassante  ;  c'est  celle 
où  il  se  trouve  dans  les  prés,  et  en  dedans  de  la  digue,  de* 
eaux  stagnantes  qu'il  faudrait  vider  en  dehors,  et  qo'on  ne 
peut  faire  écouler,  parce  qoe  la  digne  qui  vous  préserve  des 
eeox  extérieures  s'y  oppose.  Pour  remédier  à  cet  inconvé- 
nient, les  Hollandais  ont  imaginé  de  placer  dans  la  maçon- 
nerie de  la  digue  des  portes  à  clapet ,  qui  se  ferment  na- 
turellement par  la  force  des  eaux  qui  coulent  en  dehors , 
et  qui  lorsque  ces  eaux  sont  basses  s'ouvrent  et  facilitent 
ainsi  la  vidange  des  eaux  intérieures.  L'entretien  et  l<-  jeu 
mobile  de  ces  clapets ,  qui  s'ouvrent  et  se  ferment  pour  les 
eaux  du  dedans  et  celtes  du  dehors ,  suivant  que  Isa  unes  et 
les  autres  sont  plus  ou  moins  hautes  oo  basses ,  exigent  une 
inspection  et  des  soins  journaliers 

L'irrigation  produit  la  destruction  des  taupes,  des  han- 
netons ,  et  principalement  des  bruyères  qui  s'emparent  des 
prairies  sèches  et  moatueuses.  Il  y  a  mieux  encore  :  on  dé- 
truit par  l'eau  courante,  sagement  ménagée,  les  inconvénients 
des  eaux  stagnantes,  qui  produisent  des  nymplues ,  des 
roseaux,  des  carex,  des  iris,  etc.  Après  avoir  fauché  ces 
mauvaises  piaules,  si  vous  laites  passer  un  cours  d'eau 
me,  H  s'iMinue  dans  leurs  tige,  dm-.mt  l'hiver,      s,  «lace 
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couche  d'eau  est  une  espère  de  serre  chaude,  qui  pour 
produire  un  effet  favorable  doit  avoir  trois  pouces  de  len- 
teur dans  le  midi,  tandis  qu'un  pouce  suffit  a  la  végétation 
dans  le  nord  de  l'Europe.  Il  faut  se  préserver  des  eaux  tour- 
beuses ,  séléoiteuses,  ou  chargées  de  |arties  minérales  ou 
granitiques,  ainsi  que  des  eaux  de  neige  ou  de  fontaine, 
qui  ne  sont  pas  suffisamment  aérées.  Les  meilleures  eaux 
sont  cellesqui,  après  un  long  cours,  ont  perdu  leur  crudité, 
et  se  sont  chargées,  dans  leur  traversée,  de  sédiments  d'ar- 
gile, d'humus  et  de  terreau.  Il  y  a  alors  un  grand  avantage 
à  les  faire  séjourner  dans  les  prés  et  dans  les  terres;  et 
c'est  ce  qu'on  appelle  en  Angleterre  warper  (  voyez  Pkai- 
bies).  CM  Français  (de  Nantes). 

L'origine  des  irrigations  remonte  aux  temps  les  plus  reculés. 
L'Orient,  la  Chine,  l'Égypte,  l'Inde,  en  présentent  des i  exem- 
ples nombreux.  En  France  même  on  trouve  les  témoignages 
les  plus  concluants  en  faveur  de  cette  précieuse  méthode. 
Dès  le  siècle  dernier,  le  voyageur  Arthur  Young  constatait 
que  dans  la  vallée  de  Pia,  près  de  Perpignan ,  les  terres  non 
arrosées  se  vendaient  1,253  (r.  l'hectare,  tandis  que  celles 
qui  étaient  irriguées  valaient  2,086  fr.  A  Caropan  elles  se 
vendaient  le  double.  Dans  les  environs  d'Orange,  M.  de 
Gasparin  estime  que  sur  258  hectares  irrigués  incomplète- 
ment, et  qui  rapportent  néanmoins  124  (r.  l'hectare,  on  pour- 
rail  amener  ce  produit  à  250  fr.  Il  y  a  même  des  terres 
d'un  prix  de  ferme  de  136  fr.  qui  se  louent  223  fr.  quand 
elles  sont  arrosées.  Lors  de  la  présentation  aux  chambres 
de  la  loi  sur  les  irrigations,  le  ministre  disait  que  des  terres 
de  galets  s'étaient  vendues  4,000  fr.  l'hectare 
i  par  la  Grau.  Dans  les  Vosges,  des  terres  irri- 
,  5,000  fr.  de  valeur.  A  Aotun,  après  six  ans, 
certaines  terres  ont  monté  de  900  Tr.  à  5,000  fr.  A  Vaison  et 
à  Malaucène,  des  friches  se  sont  élevées  de  500  à  5,000  fr.,  et 
d'autres  mauvaises  terres-,  primitivement  sans  valeur,  ont 
été  vendues  de  12  à  1,400  fr.  l'hectare.  A  Cavaillon,  l'eau 
de  la  Dnrance  a  en  certains  lieux  décuplé  la  valeur  du  sol  : 
des  garrigues  qui  valaient  à  peine  500  fr.  l'hectare  en  valent 
5,000  aujourd'hui.  C'est  par  milliers  qu'on  pourrait  citer 
de  pareils  faits.  11  y  a  des  exemples  de  récoltes  triplées, 
quadruplées  et  même  décuplées.  On  a  été  jusqu'à  constater 
qu'à  Soigne  des  landes  avaient  centuplé  de  prix. 

On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  de  voir  les  sociétés  et  les 
comices  agricoles  recommander  les  irrigations  et  les  encou- 
rager par  des  exemples,  par  des  publications  et  par  des 
récompenses.  Il  faut  d'abord  appeler  l'attention  sur  l'effet 
des  matières  fertilisantes  que  charrient  les  eaux ,  souvent 
dans  des  proportions  telles  que  les  terrains  qui  les  reçoivent 
en  dépét  en  sont  modifiés;  car  le 
augmente  la  couche  végétale  du  sol;  mais  il 
encore  à  l'amender,  à  rendre  utiles  les  parties  restées  neutres 
jusque  alors  faute  de  décomposants  convenables.  Quand 
on  le  peut,  c'est  l'époque  des  pluies  abondantes  qu'il  faut 
préférer,  parce  que  les  eaux  sont  alors  plus  chargées.  L'au- 
tomne, le  printemps  et  même  l'hiver,  on  peutavantageu  sèment 
irriguer  en  se  guidant  d'après  les  circonstance*.  Mais  dans 
l'été  il  faut  éviter  surtout  les  inondations,  qui  retardent  la 
végétation  et  envasent  les  fourrages.  C'est  dans  ce  cas  que 
les  canaux  de  dérivation  sont  utilement  employés. 

Au  printemps  et  à  l'automne,  des  masses  d'eau  chargées 
d'engrais  s'échappant  des  villages  ou  des  champs  récemment 
cultivés,  se  perdent  pourtant  dans  des  fossés,  au  détriment 
de  la  santé  publique,  souvent  sans  que  personne  songe  à 
s'en  emparer  au  profit  de  l'agriculture  ;  l'emploi  de  ces  eaux 
ne  serait  cependant,  dans  la  plupart,  des  cas,  ni  difficile  ni 
dispendieux.  Un  simple  canal  de  dérivation  avec  quelques 
petites  rigoles  creusées  dans  les  prés  suffiraient  ordinaire- 
ment pour  y  amener  l'engrais,  qui  assurerait  une  récolte 
abondante  et  épargnerait  le  fumier.  Une  ressource  non  moins 
précieuse  serait  encore  les  fontaines  et  les  ruisseaux,  dont 
les  eaux,  au  lieu  de  féconder  les  terrains  qu'elles  traver- 
sent, les  détériorent  en  les  rendant  marécageux.  Afin  d'uti- 
liser ces  eaux,  en  général  d'un  faible  volume,  on  n'aurait 
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qu'à  les  retenir  et  à  les  rassembler.  Les  réservoirs  doivent 
être  parfaitement  imperméables,  et  le  fond  doit  être  au  inoiu- 
de  niveau  avec  le  sol  de  la  prairie  arrosée.  11  est  plus  sas 
d'y  accumuler  une  quantité  d'eau  suffisante  pour  arrwei 
en  une  fois  la  prairie,  sans  quoi  l'eau  se  perdrait 
Qu'on  se  procure  l'eau  par  des  barrages  ou  par  TuUIl-j- 
ea  crues,  ou  par  tout  autre  procédé,  il  bot  éviter 
le  ravinage  et  les  érosions  que  causent  des  penu»  tr^ 
rapides.  On  y  parvient  en  abaissant  en  minces  takn  le 
sol  gazonné  qui  est  au  dessous  du  niveau  moyen  des  eaux. 
Quand  l'irrigation  a  lieu  par  infiltration,  il  faut  s'attacher 
surtout  à  ne  pas  bisser  séjourner  les  eaux.  Le  drainage 
vient  ici,  en  certains  cas,  offrir  une  précieuse  ressource.  Uu> 
les  Vosges,  les  surfaces  planes  sont  aussi  bien  irriguées  qu 
les  autres.  On  fait  alors  arriver  l'eau  par  des  abreuvoirs  cra- 
sés  sur  la  crête,  de  planches  bombées,  de  quatre  mètres  de 
largeur  environ.  De  là  elle  se  déverse  à  droite  et  à  gauche,  et 
s'échappe  par  des  égoutloirs  formés  au  fond  de  l'entre-oaa 
de  celles-ci.  Cette  méthode  a  été  récemment  mise  ea  pn 
tique  dans  les  landes  de  Bordeaux,  à  la  satisfaction  des  pro- 
priétaires. Dans  le  département  de  l'Yonne,  pour  arraer 
lea  prairies,  on  fait  uf  âge  de  siphons  qui  s'amorcent  <f  e»i- 
roêmes  au  moyen  d'un  vase  dans  lequel  plonge  la  brandat 
extérieure  et  que  le  trop-plein  du  réservoir  remplit. 

Dans  le  but  d'étendre  la  pratique  des  irrigations,  le  lêgada- 
teur  a  fait  sortir  cette  matière  du  droit  commun.  Aux  terne 
des  lois  des  29  avril  1845  et  15  juillet  1647,  tout  proprietaut 
qui  voudra  se  servir  pour  l'irrigation  de  ses  propriétés  és 
eaux  dont  il  a  le  droit  do  disposer,  peut  eu  obtenir  le  fm- 
sage  sur  les  fonds  intermédiaires,  à  charge  d'andemail' 
Il  peut  également,  aux  mêmes  conditions,  obtenir  la  faon 
d'appuyer  sur  la  propriété  du  riverain  opposé  les  ouvras» 
d'art  nécessaires  à  sa  prise  d'eau,  mais  le  riverain  peut  ta 
jours  demander  l'usage  commun  du  barrage  en  contribua 
pour  moitié  aux  frais  d'établissement  et  d'entretec  Lr- 
propriétaires  des  fonds  inférieurs  sont  tenus  de  recerav  » 
eaux  s'écoulant  des  terrains  ainsi  arrosés,  sauf  utile?  - 
également.  La  même  faculté  de  passage  sur  les  tooés  * 
termédiaires  peut  être  accordée  au  propriétaire  d'un  \trx 
submergé,  à  l'effet  de  procurer  aux  eaux  nuisibles  leur 
lement.  Sont  exemptés  de  ces  servitudes  les  maisons,  e*r\ 
jardins,  parcs  et  enclos  attenant  aux  habitations, 

I*.  Locrvrr 

IRRITABILITÉ,  aptitude  a  être  irrité  ou  à  rw 
Telle  est  la  signification  la  plus  générale  de  ce  mot  .  =»v 
il  a  reçu  en  physiologie  une  acception  plu*  précis,  * 
tout  de  la  part  de  lialler,  et  depuis  cet  homme  ee&~ 
qui  a  fait  de  V irritabilité  le  sujet  d'un  de  ses  grands  tran* 
V irritabilité,  dans  le  sens  physiologique,  est  cette  r- 
priété  qu'a  la  fibre  charnue  de  se  raccourcir  en  osoBtï* 
se  fronçant  à  l'occasion  de  certaines  excitations,  ssé  »* 
diates,  soit  immédiates,  mécaniques,  chimiques  os  co- 
niques. Haller  pensait,  lui  et  ses  partisans,  que  rîmett"- 
e«t  complètement  indépendante  des  nerfs.  Pour  à*  yr-v 
ils  arrachaient  le  cœur  de  la  poil  ri  ne  • 
ils  isolaient  un  de  ses  membres,  un 
or,  comme  après  cette  complète  séparation  ils  voya**^ 
parties  isolées  continuer  de  se  contracter,  de.  palpHr* 
moindre  attouchement,  et  cela  pendant  une  osa  pâi^- 
lieures,  ils  en  inféraient  que  les  muscles  étaient  irrct-^ 
sans  la  participation  des  nerfs.  Il  est  curieux  de  w  - 
vives  convulsions  qu'excite  soudain  dans  une  j*1"1 
d'homme  qui  vient  d'être  amputée  un  bistouri  enfosr<  -: 
les  chairs  de  ce  membre  :  c'est  un  fait  d  irrttaèc.:  ' 
donne  à  penser  et  fait  frémir.  On  a  objecté  a  H  aller  q*  * 
irritabilité,  qu'il  croit  étrangère  aux  nerfs,  dépend  «  * 
lité  des  filets  nerveux  qui  se  dispersent  ça  et  là  •" 
muscles.  C'est  un  reste  de  l'action  nerveose  topiqw  •" 
tente  dans  chaque  fibre,  et  qui  ne  se  divulgue  qu'a*  ' 
tact  irritant  d'un  corps  extérieur  ou  sous  l'impuisaon 
vanisuie.  Quand  on  enlève  et  qu'on  résèque  (  estirp  ' 
nerf  moteur  qui  se  distribue  «lans  des  muscles,  ces 
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leur  mouvement  arbitraire  ;  ils  devien-  j 
neat  sourds  i  la  Toloolé,  maïs  ils  restent  irritables  a  l'ac- 
tion do  galvanisme  durant  quatre  Jours,  jamais  au  delà. 
Il»  restent  irritables  aux  autres  provocations  extérieures  | 
pendant  trois  ou  quatre  mois,  et  peut-être  davantage.  Un 
jeune  automate  a  fait  sous  ce  rapport  des  expériences 
d'un  grand  intérêt.  Il  est  d'autres  actes  d'irritabilité  muscu- 
laire qui  s'accomplissent  sur  la  provocation  de  douleurs  et 
sympathie*  physiques,  et  même  de  sentiments  moraux. 
C'est  ainsi  que  la  pe»ir  et  diverses  impressions  morales  pro- 
voquent l'Irritabilité  des  intestins;  le  chatouillement  de  nex, 
l'irritabilité  du  diaphragme  ;  l'ennui,  celle  des  muscles  du 
son  ;  l'attouchement  de  la  luette,  celle  de  l'estomac  ;  le 
froid  des  pieds,  les  cantliarides  et  la  grave! le,  l'Irritabilité 
le  la  vessie.  Un  grand  nombre  d'émotions  morales  abou- 
lissent  ainsi  à  Pirritabilité  des  entrailles,  et  donnent  lieu  à 
l'innombrable*  sensations.         D'Isidore  Bousdon. 


IRRITANTE  (Clause),  du  latin  trritans,  qui  annule,     lion  de 
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quelquefois  elle  affecte  une  forme  intermittente.  Enfin,  elle 
est  susceptible  de  six  modifications  principale*,  comprenant 
la  totalité  des  maladies  :  Ie  l'irritation  inflammatoire  ou 
inflammation,  où  le  sang  est  appelé  dans  les  tissus  plus 
abondamment  que  les  autres  fluides  ;  2°  la  subinftamma- 
twn,  ou  appel  des  fluides  blancs;  3°  l'AemorrAa'aie, 
ou  issue  du  sang  à  la  surface  ou  à  l'intérieur  des  tissus  ; 
i°  la  n  év  rose, ou  irritation  nerveuse  sans  appel  de  fluides  ; 
l>°  rirritation  nutritive,  dans  laquelle  l'assimilation  est 
exagérée;  6°  enfin,  l'irritation  técrétoire,  qui  s'annonce  par 
une  augmentation  notable  des  sécrétions.  En  ajoutant  les 
irritations  sympathiques  surgissant  de  causes  éloignées,  on 
a  l'ensemble  du  système  qui  prétend  expliquer  par  l'irrita- 
tion tout  les  pljénomenes  de  l'état  morbide.  «  On  sait ,  dit 
encore  le  docteur  Hauer,  quelles  fausses  conséquences  on 
a  tirées  pour  la  pratique  de  cette  théorie  séduisante  par  sa 
simplicité,  et  de  quelle  manière,  sans  doute  contre  Pinti 


lui  remi  mutile.  Voyez  Clause. 

IRRITANTS.  La  signification  de  ce  mot,  usité  dans  le 
ingage  médical  comme  adjectif  ou  comme  substantif, 
nanque d'une  précision  exacte  :  ceux  qui  assimilent  V  ir- 
i  talion  à  l'excitation  considèrent  les  irritants  comme 
es  excitants;  d'autres  n'accordent  cette  dénomination 
u'aux  causes  qui  exagèrent  l'excitation  normale,  qui  est 
îherente  aux  tissus,  et  une  condition  élémentaire  de  la 
ie.  C'est,  il  nous  semble,  k  cette  dernière  limite  qu'on  de- 
rait  borner  l'acception  du  mot  irritant ,  afin  d'éviter 
ne  contusion  très-nuisible  à  l'intelligence  des  choses.  On 
e  saurait  être  trop  réservé  dans  l'emploi  des  irritants,  dont 
i  liste  est  aussi  nombreuse  que  variée,  parce  que  toute 
ir-e\citatlon,  ao  physique  comme  au  moral,  a  desincon- 
tnientsplos  ou  moins  graves.  Les  affections  morales , qu'on 
ipelle  irritantes,  altèrent  nos  tissus  en  dépravant  l'iner- 
ition,  et  finissent  par  être  corrosives  ainsi  que  des  poi- 
>ns  minéraux  ;  il  faut  donc,  autant  que  possible,  contenir 
\  citation  cérébrale  dans  des  degrés  modérés.  L'usage  des 
citants  physiques  doit  être  également  pondéré,  afin  qu'ils 
'  deviennent  pas  irritants  :  il  faut  même  s'en  abstenir 
iand  les  organes  ne  sont  pas  aptes  à  recevoir  l'excitation 
rtnale.  Ainsi,  la  privation  des  aliments  est  nécessaire 
us  la  plupart  des  maladies  où  l'estomac  est  intéressé;  il 
it  se  soustraire  k  l'action  de  la  lumière  quand  les  yeux 
nt  fatigués  on  enflammés  ;  il  faut  renoncer  au  tabac  si  la 
•mbrane  pituitaire  est  affectée ,  etc.  Toutefois,  les  im- 
ita sont  nécessaires  dans  des  cas,  et  plusieurs  d'entre  eux 
n posent  une  grande  partie  de  l'arsenal  pharmaceutique. 

Dr  CtuRBONMrn. 
I RRITATION  (en  latin:  irritatio  ),  «  Action  de  ce  qui 
ite  les  membranes,  les  organes,  les  nerfs,  etc.,  ou 
at  qui  résulte  d«  cette  action  ,  »  dit  l'Académie.  Mais 
est  -  ce  qu'irriter  ?  Il  se  dit  en  médécinc  ,  suivant  le 
rue  corps  savant,  «  de  ce  qui  détermine  de  la  douleur, 
la  chaleur  et  de  la  tension  dans  un  organe,  dans  un  tissu 
Iconquc.  »  On  voit  par  cette  définition  même  que  de  l'ir- 
tllon  à  P inflammation  la  nuance  est  très-délicate, 
brûlure,  dans  ses  divers  degrés,  peut  être  présentée, 

ant  le  docteur  Ratier,  comme  donnant  une  juste  idée 
'irritation.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  root  irritation  a  pris 
importance  particulière  sous  l'influence  de  B  ro  u  s  s  a  i  s , 
en  a  fait  ta  base  d'une  théorie  médicale  qui  a  gardé  son 
i.  Suivant  ce  médecin,  l'irritation  consiste,  comme  l'ex  • 
itiondeJ.Brown,  dans  l'augmentation  de  l'action  or- 
que des  tissas;  elle  naît,  se  développe,  s'accroît,  se  trana- 
,  décroît  et  se  dissipe  en  se  conformant  aux  lois  qui 
•dent  au  développement  régulier  de  l'action  organique. 

eut  toujours  primitivement  locale,  et  ne  peut  jamais 
ter  il  la  fois  et  au  même  degré"  dans  toutes  les  parties  du 
s.  L'irritation  trouble,  dérange,  affaiblit  la  fonction  du 

qu'elle  occupe,  et  peut  offrir  divers  degrés  d'inflam- 
dii,  selon  la  puissance  des  causes  et  la  faculté  irritable 
issus.  Ordinairement  elle  est  continue  dan*  sa  marche, 
i»h:t.  i>k  i  a  c.onv»:rs.  -  t.  xi. 


,  on  était  arrivé  à  une  médecine  de  sangsue* 


1  et  d'eau  claire,  qui  regardait  comme  un  irritant  funeste  un 
simple  bouillon  de  poulet.  »  On  dut  bien  vite  renoncer  à 
cette  médecine  expéditive,  tant  les  faits  apportaient  d'ex- 
ceptions aux  prétendues  règles  générales. 

IRRITATION  (  Morale  ).  On  comprend  sous  ce  nom 
une  sorte  d'exaspération ,  d'agitation  vive  mais  fugace,  une 
effervescence  de  l'esprit,  violente  mais  sans  profondeur. 
Virritabillté  s'entend  de  la  disposition,  de  la  facilité  a 
s'abandonner  à  l'irritation.  Le  moindre  mot  enflamme 
l'homme  irritable,  la  moindre  opposition  l'échauffé.  Il  s'em- 
porte d'un  rien,  mais  en  général  il  revient  vite.  I-es  poètes 
ont  de  tout  temps  passé  pour  être  facilement  irritables  : 
Genus  irritabile  vatum,  dit  Horace.  J.-J.  Rousseau  restera 
le  type  de  Pbomme  irritable.  Ce  défaut  le  rendit  d'ailleurs 
bien  malheureux.  Les  personnes  irritable*  sont  en  effet  fort 
à  plaindre.  Par  bonheur,  comme  on  l'a  souvent  remarqué, 
les  gens  prompts  à  s'irriter  s'apaisent  avec  autant  de  promp- 
titude. Ils  savent  même  souvent  reconnaître  leurs  tort* 
et  se  les  faire  pardonner.  C'est  là  ce  qui  les  distingue  des 
gens  irascibles.  L'homme  irascible  concentre  sa  colère, 
la  dissimule  au  besoin ,  lui  donne  un  objet  déterminé ,  et  ce 
sentiment  est  susceptible  de  durée.  L'irascibilité,  comme  le 
dit  M.  Lafaye,  tient  davantage  au  caractère,  l'irritabilité 
au  tempérament.  L.  Louvbt. 

IRRUPTION  (du  latin  irruptio),  entrée  soudaine  et 
imprévue  de*  ennemis  dan*  un  pays  (  voyez  Incursion  ).  Par 
extension,  ce  mot  s'emploie  en  parlant  du  débordement, 
de  l'envahissement  de  la  mer,  d'un  lac ,  d'un  fleuve  sur  lea 
ferres. 

IRTISCII,  grande  rivière  d'Asie,  qui  prend  sa  source 
en  Chine,  dans  la  province  de  Tarbagatai,  dans  le  gouver- 
nement du  Tchian-pe-lou ,  au  pied  du  grand  Altaï,  et  qui 
par  la  longueur  de  son  cours  (MO  myriamètres),  par  l'im- 
mense volume  de  ses  eaux  et  par  sa  largeur,  devrait  être 
considéré  comme  la  branche  principale  de  l'Obi ,  au  lieu  de 
n'en  être  que  l'affluent  le  plus  important  L'Irtitch  passe  par 
Boukhtarminskaïa ,  Sémipotalinsk ,  Omsk ,  Tara  et  Tobolsk, 
reçoit  k  sa  gauche  les  eaux  de  Vlchim  et  du  Tobol,  se  jette 
dans  l'Obi,  près  de  Samoravo,  et  appartient  au  grand  -sys- 
tème de  communication  fluviatilequi  relie  Saint-Pétersbourg 
à  l'océan  Pacifique.  De  nombreux  rapides  en  rendent  la 
navigation  des  plus  difficiles. 

IRtlS,  mendiant  de  111e  d'Ithaque  que  l'Odyssée  a  im- 
mortalisé ,  dont  le  véritable  nom  était  Arnmu,  et  que  les 
amants  de  Pénélope  employaient  pour  diverses  commissions. 
Quand,  à  son  retour,  Ulysse,  déguisé  lui-même  en  mendiant, 
s'approcha  de  sa  demeure  pour  j  surprendre  les  importuns, 
lrus  cliercha  à  l'empêcher  d'entrer,  et  le  provoqua  même 
en  combat  singulier.  Grand ,  mais  faillie ,  lrus  fut  tué  par 
Ulysse  :  sa  pauvreté  était  déjà  devenue  proverbiale  chez  les 
anciens,  en  opposition  surtout  k  la  richesse  de  Crésus, 
et  on  dit  encore  aujourd'hui  pauvre  comme  lrus. 

IRVIRrG(  Edouard  \  fondateur  de  la  secte  religieuse  des 
Irvingiens,  né  en  1792,  ii  Annan,  dans  le  comté  de 
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Dumfries  eu  Ecosse,  devint,  en  1810,  professeur  de 
mathématiques  a  Haddington.en  1812  dir.  cteur  du  gymnase 
de  Kirkaldy,  plus  lani  vicaire  du  pasteur  Chahners  à 
GU«K'»w,  et  depuis  1822  prédicateur  de  l'Eglise  nationale 
écossaise  de  Londres ,  où  ses  sermon»  eurent  pour  but  «le 
ramener  l' Eglise  à  l'organisation  primitive  qu'elle  possédait 
au  temps  des  apôtres.  Ayant  ensuite  commencé  ,  à  partir 
de  1827 ,  »  exposer  sur  la  nature  humaine  du  Christ  «les 
idées  contraires  aux  croyances  reçues,  et  étant  allé,  lion- 
seulement  dan»  ses  pratiques  de  dévotions  domestique, , 
mais  encore,  depuis  1831,  dans  l'Église  même,  jusqu'à 
lté  livrer  à  des  jongleries  mystiques  et  à  des  rêveries  mil- 
lénaires, le  Presb)tère  se  vit  forcé  d'intervenir,  et  enlin, 
tous  les  avertissements  étant  restés  sans  résultat,  de  le  des- 
tituer eu  1832.  Edouard  Irviug  n'en  continua  pas  moiu*  a 
prêcher  les  mêmes  doctrines  aux  adhérents  qui  se  grou- 
paient autour  de  lui;  il  fut  en  conséquence  exclu  du  sacer- 
doce par  le  synode  géuéral  d'Ecosse  tenu  en  1833.  Il  montiit 
à  Glasgow,  le  7  décembre  1834.  C'était  un  homme  d'une 
piété  sincère,  du  caractère  le  plus  bienveillant  et  doué 
d'éminentes  facultés ,  mais  que  le  fanatisme  et  l'orgueil  re- 
ligieux égarèrent.  Ses  sermon*  ont  paru  sous  le  titre  de 
Oracles  of  God  (Londres,  1822),  et  sou»  celui  de  Ser- 
nions,  lectures  and  speecbes  (1828). 

La  constitution  religieuse  de  Virvingiani$m$  est  une 
théocratie  pure ,  se  rapprochant  beaucoup  dn  catholicisme 
par  la  soumission  absolue  des  laïques  a  l'autorité  spirituelle. 
L'organe  de  cette  secte  est  The  morning  Watch ,  journal 
paraissant  à  Londres. 

IRVING  (Wamuhcton),  ingénieux  écrivain  améri- 
cain, est  né  le  3  avril  1783,  à  New- York.  Menacé  de  phlhisie 
daus  sa  jeuuesse,  il  voyagea  pendant  deux  années  pour 
rétablir  sa  santé,  en  Italie,  en  France,  en  Hollande  et  en 
Angleterre.  H  se  fit  connaître  d'abord  dans  le  monde  lit- 
téraire par  ses  Letters  oj  Jonathan  Oldslyle,  qui  parurent 
dans  le  Morning  Chrontcle,  journal  publié  par  son  (rère.  Il 
rédigea  ensuite  un  journal  satirique,  Le  Salmigondis,  puis 
fit  paraître  sa  spirituelle  Histoire  de  Metc-York  par  Die- 
drxch  hnickerbocker.  En  même  temi»  qu'il  se  livrait  à 
ces  travaux  ,  il  étudiait  le  droit;  mais  il  renonça  bientôt  à 
l'idée  de  se  faire  avocat ,  et  entreprit  alors  un  commerce 
en  société  avec  son  frère.  La  guerre  de  1812  étant  venue 
suspendre  les  affaires,  Washington  Irvîng  remplit  pendant 
quelque  temps  les  fouettons  d'aide  de  camp  près  du  gouver- 
neur de  New-York,  Tompkins.  Au  rétablissement  de  la 
paix ,  il  reprit  son  commerce.  Ln  voyage  d'affaires  qu'il  fut 
obligé  d'entreprendre  en  Angleterre  lui  fournit  l'occasion 
de  recueillir  «les  observations  sur  les  mœurs  anglaises  qu'il 
publia  plus  tard  dans  son  SketchOook  o/  Gvoffrey  Crayon 
(  1820),  quand  il  se  fut  ruiné  dans  ses  opérations  commer- 
ciales. Ensuite  il  s'en  alla  voyager  de  nouveau  en  Europe,  et 
écrivit  h  Paris  son  Jiracebndge-Hall,  ou  les  humoriste* 
(  1823).  Il  passa  les  années  1»22  et  1823  en  Allemagne,  et 
l'année  1 824  en  Angleterre,  ou  il  publia  ses  Contes  d'un  Voya- 
geur. De  là  il  se  rendit  daus  le  midi  de  la  France,  d'où  il 
gagna  l'Espagne,  ou  un  séjour  de  quatre  années  lui  permit 
d'acquérir  une  connaissance  parfaite  de  ce  pays  et  de  con- 
sulter dans  la  bibliothèque  de  l'Escurial  tous  les  ouvrages 
et  les  manuscrits  ayant  rapport  à  la  dérouverte  de  l'Amé- 
rique. Le  premier  fruit  de  ces  patientes  études  fut  son 
Histoire  delà  Vie  et  des  Vogages  de  Christophe  Colomb 
(  182a- 1 830  ),  qu'il  compléta  daus  ses  Voyages  et  Découvertes 
des  Compagnons  de  Colomb  (l  831).  Les  chroniques  es- 
pagnoles et  les  manuscrits  d'Antonio  Agapida  lui  fournirent 
le  sujet  de  ses  Chroniques  de  ta  Conquête  de  Grenade 
(  1825»).  A  son  retour  d'Espagne,  il  lut  nommé  secrétaire 
de  la  légation  américaine  a  tendres,  ou,  plein  d'enthousiasme 
pour  la  munificence  et  les  mrrurs  mauresques  ,  il  écrivit 
son  Alhambra  (1832).  En  1832  il  revint  aux  Klals-Unis, 
dont  il  parcourut  alors  toute  la  partie  siluee  a  l'ouest  du 
MtVissipi;  tournée  au  retour  de  laquelle  il  habita  Wa- 
shington jusqu'à  ce  qu'on  I8il  il  eût  616  nommé  ministre 
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des  Etats-Unis  a  Madrid.  Dans  cet  intervalle  il  avait  (ail  pi 
raltre  des  Mélanges,  contenant  un  Voyage  aux  Prairies, 
Abbots/ord and ISewstead  Abbey,  Legends of  tbe Conqnest 
ofSpain,  Adventures  of  captain  Bonneville  (3  vol.; 
18S7  )  ;  puis  son  Sketch-Book  (  1839  ).  A  Madrid,  où  il  pas»* 
près  de  cinq  années ,  il  continua  ses  recherches  historique}, 
dont  il  publia  le  résultat  sous  le  Utre  de  Utstory  oj  ih- 
homet  and  his  successors  (Londres,  1850),  quand  il  rut 
été  rappelé  par  le  président  Polk.  Cet  ouvrage  brille  motw 
par  la  profoudéur  que  par  l'élégance  du  style.  On  a  au** 
de  Washington  Irving  :  Olieer  Goldsmith ,  a  biographe 
(Londres,  1849).  Il  réside  aujourd'hui  dans,  son  petit  «î<- 
maine  de  WfMHTesty-Haca,  près  de  New- York.  Demeurt 
célibataire ,  il  a  adopté  les  enfants  laissés  par  un  frère  aint 
[  Washington  Irving ,  demi  -  prosateur  et  derai-poe* , 
demi-romaneier  et  demi-liixtorien ,  est  tout  à  tait  un  <k 
ces  écrivains  sans  originalité ,  mais  non  pas  sans  esprit, 
que  vous  rencontrez  à  coup  sur  parmi  toute  natioa  q» 
est  venue  tard  en  ce  monde,  et  qui  a  commencé  tout  JV 
bord  par  être  une  nation  toute  civilisée.  A  dés  nation 
ainsi  faites,  il  n'est  guère  besoin  de  poésie  :  elles  mépri- 
sent l'idéal  comme  chose  inutile  et  vaine;  le  positif  nJ 
tout  pour  elles,  et  elles  donneraient  sans  contredit  l>-*iU* 
les  œuvres  d'Homère  pour  une  méthode  d'aritliuietj  j* 
simplifiée  cl  abrégie.  Quand  par  hasard  les  peuples  mar- 
chands se  mêlent  de  faire  de  la  littérature,  c'est  plutôt  !*>' 
vanité  que  par  besoin.  Leur  littérature  n'a  rien  de  neuf, 
rien  d'inspiré,  rien  d'imprévu,  ceux  qui  la  fabriquent  aurait;: 
tout  aussi  bien  construit  des  ponts  ou  des  chemins-  de  frr. 
Telle  est  la  littérature  américaine.  Comme  tous  les  ;irl* 
mécaniques  de  l'Angleterre,  leur  mère-patrie,  la  p*s* 
des  Américains  vient  directement  de  l'Angleterre;  ce  n'rsi 
pas  un  produit  du  sol,  c'est  une  exportation,  qui  a  le  gtan-! 
avantage  de  ne  pas  payer  de  droits.  Coope  r,  l'Amérieara. 
est  à  coup  sûr  un  très-spirituel  romancier,  mais  un  rouv.> 
cier  de  l'école  de  sir  Walter  Scott,  avec  autant  de  taie*, 
il  est  vrai,  et  même  avec  autant  d'originalité  que  j l'- 
en posséder  un  homme  qui  n'a  pas  créé  sa  manière  et  - 
forme.  Irving,  lui,  imite  tout  simplement  tout  le  inon3- 
on  voit  qu'il  a  voulu  être  d'abord  Américain ,  cosr^ 
Cooper,  mais  il  l'a  été  moins  sincèrement,  c'est-à-dire 
moins  d'enthousiasme.  Dans  son  esprit  et  dans  son  si»!»* 
Vollaire  nuit  beaucoup  a  Walter  Scott  :  on  voit  à  clu^w 
iuslaut  qu'Irving  a  beaucoup  In  Candide  et  Icanbo* ,  ie- 
I  chefs-d'œuvre  de  la  moquerie  et  de  la  naïveté  ,  ce  qui  un 
a  vrai  dire,  un  singulier  mélange  quand  on  s'avise  <fc  ^ 
accoupler  l'un  à  l'autre. 

Irving  est  sans  contredit  un  homme  d'esprit,  mat»  «s 
homme  d'esprit  qui  copie  les  uns  et  les  antres  11  nt  -*[ 
eucore  à  quoi  se  décider,  et ,  après  avoir  déjà  beaiKo-7 
écrit,  il  est  a  chercher  entre  l'ironie  et  l'entliousa-*" 
Comme  tous  les  esprits  qui  ne  sont  pas  sûrs  d'eux -mèoies. 
celui-là  excelle  surtout  dans  les  petites  chose».  11  doitri^ 
la  providence  des  revues  dans  son  pays,  pour  noos  *--T.r 
d'im  expression  usitée  en  ce  pays-ci.  On  a  traduit  t*. 
nous  presque  tous  ses  ouvrages  ;  ce  qui ,  jusqu'à  un  «ru» 
point,  ne  prouve  pas  grand  chose  en  faveur  des  ^-.n- 
exotiques.  On  a  lu  avec  plaisir  ses  Contes  d'un  l'oyofrtr 
c'est  une  suite  variée,  et  sans  liens  entre  eux,  de  petftSrr 
cils  pleins  de  bonne  humeur  et  de  cette  facile  ot*ensf  r 
qu'un  homme  d'esprit  a  toujours  à  sa  disposition ,  tant  >T-  ■ 
1  a  du  bon  vin  dans  son  verre  et  du  bon  tabac  dans  sa  fv* 
Sa  Vie  de  Christophe  Colomb,  pleine  de  reciiercbe* . • 
précieuses  découvertes  et  de  faits  curieux ,  serait  sa»  «r 
tredit  un  excellent  ouvrage,  si  on  n'y  rencontrait  y» *~ 
temps  à  autre,  peut-être  à  l'insu  de  l'auteur,  des  traces iw 
visibles  et  très-mal-séantes  de  cet  esprit  goguenard  et  %*• 
rien  qui  a  été  si  souvent  nuisible  à  tant  d'écrivains  «Hraaf 
qui  ont  la  rage  de  vouloir  nous  donner  ta  ftaite  en  frtar-  '- 
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»  ces  dwniers  temps  bon  nombre  de  prosélytes  sur  le 
itineol,  notamment  en  Russie.  D'après  les  sept  étoiles 
dont  il  est  question  dans  l'Apocalypse,  elle  forme  sept  com- 
munes régies  par  sept  présidents,  appelé»  anges.  Il  existe 
aussi  dus  son  sein  de*  prophètes,  «les  évangélistes ,  des 
apôtres,  de»  diacres  et  des  anciens;  toutes  dénominations 
ayant  pour  but  de  rappeler  les  temps  apostolique*  et  l'Eglise 
primitive.  Le  principal  dogme  des  Irvingtens ,  c'est  que 
le  Christ  est,  comme  tous  les  antres  hommes,  né  dans  fe 
péché,  et  n'en  a  été  préservé  que  par  la  résistanc  qu'il 
lui  a  opposée  en  vertu  de  l'Esprit-Saint  Tout  autre  homme 
(«ut  engager  une  lutte  identique  et  en  sortir  pareillemml 
victorieux,  l'Esprit-Saint  lui  venant  à  cet  effet  en  aide.  L'É- 
glise a  conservé  dans  toute  son  étendue,  comme  au  temps 
des  Apôtres,  le  don  de  prophétiser,  de  parler  toutes  les 
langue*  étrangères  et  même  de  faire  des  miracles;  et  c'est 
a  l'impiété  des  hommes  qu'il  faut  attribuer  la  rareté  des 
manifestations  de  sa  puissance. 

ISAAC,  fils  d'Abraham  et  de  Sara,  naquit  Tan  1896 
avant  J.-C  Sa  nvère  était  alors  âgée  de  quatre-vingt-dix  an*  et 
son  père  décent.  Le  nom  de  ce  patrian  lie  dérive  de  tsahok 
(  rire).  Prédite  à  ses  parents,  la  naissance  dlsaac  vint  les 
combler  de  joie  dans  leur  vieillesse.  Fils  unique,  il  devait 
•Ire  olfert  en  holocauste  sur  la  montagne  de  Moria,  l'an 
IK'I  avaiit  J.  C.  :  il  n'échappa  à  ce  danger  que  par  un  mi- 
acle .  Cet  événement  biblique  est  connu  sous  le  nom  de 
sacrifier  d'huac.  La  synagogue  le  célèbre  à  la  solennité 
lu  nouvel  an  :  elle  invoque  les  bontés  de  Dieu  pour  Israël, 
n  mémoire  du  sacrifice  volontaire  d  lsaa<  ;  l'Église  voit 
Uns  resacrilice  le  type  de  celui  du  Christ.  Comme  son  père, 
s  i.a  se  distingua  par  sa  piété  et  par  sa  constance  dans  le 
tille  du  vrai  Dieu,  maigre  sou  séjour  parmi  les  païens; 
mis  il  De  lit  pas,  comme  Abraham,  de  rares  actions,  et 
c  déploya  pas  une  grandeur  d  ame  égale  à  la  sienne.  Le  ca- 
irtere  patriarcal  se  montre  en  lui  plus  doux,  plus  tendre 
ue  chez  son  père,  plus  pur  et  plus  noble  que  dans  son  (ils 
uob.  Accoutumé  plus  que  l'auteur  de  ses  jours  a  une  vie 
ruiquilic,  vers  laquelle  l'attiraient  ses  travaui  agricoles, 
enantime  existence  moins  nomade  que  ses  anrêfres,  in- 
ilgent etpaîient  dans  les  contestations,  il  se  montre  dans 
n  intérieur  père  tendre  mais  faible,  assailli  de  bonne  heure 
ir  la  vieillesse  et  facile  a  tromper;  aussi  linit  il  par  se  lais- 
r  prendre  à  la  ruse  de  Jaco  b  au  préjudice  d' Es  a  ù  ,  plus 
'  et  plus  franc.  Le  mariage  d'isaac  avec  Rcbecc  a  offre 
tableau  charmant  de  mœurs  patriarcales,  et  |M  iit  être 
usjtlérë  comme  une  idylle  biblique.  Isaac  mourut  a  l'âge 
cent  quatre  vingts  ans,  1716  avant  l'ère  vulgaire. 

S.  CaMI  N  ,  traducteur  de  la  Bible. 
ISAAC  COMXÈiXE.  Voyez  Comn^nb. 
ISAAC  L'ANGE.  Voyez  Ama 
ISABEAU  ou  ISABELLE  DE  BAVIÈRE ,  reine  de 
mee,  femme  de  Cita  ries  Y I.  Elle  était  fille  d'Etienne  II, 
:  de  Bavière  et  comte  palatin  du  Rhin,  et  naquit  en  1371. 
e  n'avait  que  quatorze  ans  lorsque  la  politique  l'unit  au 
.le  France ,  plus  âgé  seulement  de  trois  ans.  Sa  ligure 
t  charmante,  et  toute  sa  personne  pleine  d'élégance  et 
traits:  aussi  le  jeune  prince  en  devint  tout  d'abord  éper- 
•nient  amoureux.  Leur  mariage  fut  célébré  par  des  fêtes 
iiiifiques.  Le  couple  royal  fit  ensuite  son  entrée  so- 
K'Ile  dans  Paris,  au  milieu  d'un  faste  inouï.  Dcimmbrenx 
•i  tissetnents  suivirent  celte  cérémonie;  et  ce  fut  à  la  fa- 
r  de  la  liberté  d'un  bal  masqué  que  prit  naissance  la  pas- 
coupable  delà  leine  pour  son  beau-frère,  le  duc 
r  1  éans.  L'intelligence  vacillante  du  roi  laissait  un  libre 
is  a  tous  ces  désordres,  et  l'anarchie  désolait  le  pays  a 
i«j  de  la  rivalité  du  duc  d'Orléans  et  du  duc  de  Bour- 
jc  ,  Jean  sans  Peur. 

>rsque  la  folie  du  roi,  devenue  impossible  à  cacher,  eut 
<s>ilé  l'établissement  d'une  régence,  on  confia  à  Isabeau 
irde  de  son  époux.  Elle  s'occupa  plutôt  de  venger  la 
du  duc  d'Oiléans;  mais  elle  ne  put  s'entendre  avec 
nruHab'e  d'Armagnac,  devenu  chef  de  parti  opposé 
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aux  Bourguignons,  Et  celui-ci  révéja  à  l'imbécile  Charles  VI 
la  conduite  scandaleuse  de  |a  reine  et  ses  amours  avec  un 
gentilhomme  du  nom  de  Bois-Bourdon.  Le  dauphin,  fils 
d'Isabelle,  qui  fut  depuis  Charles  VII,  se  joignit  en  cette 
occasion  aux  accusateurs  de  sa  mère,  et  prit  part  au  supplice 
de  son  amant. 

Une  haine  éternelle  les  sépara  dès  lors,  et  celle  haine  fut 
asser  forte  pour  faire  oublier  à  Isalieau  le  M  eurtre  du  duc 
d'Orléans  et  pour  la  rapprocher  de  son  assassin ,  Jean  sans 
Peur.  Aussitôt  la  (action  de  Bourgogne  reprend  le  dessus,  et 
la  reine  ressaisit  le  pouvoir.  Mais  ce  triomphe  ne  fut  pas  de 
longue  durée  ;  J  e  a  n  %  a  n  s  P  e  u  r,  i  son  tour,  est  assassine 
•ur  le  pont  de  Monterean:  Isabeau  n'a  plus  d'autres  res- 
sources que  de  se  jeter  dans  les  bras  de  l'Anglais,  qui  vient 
d'entrer  vainqueur  a  Paris.  Elle  signa  alors  ce  fameux  traité 
de  Troyes,  qui  a  voué  son  nom  a  l'infamie.  La  couronne  de 
France,  après  la  mort  de  Charles  VI,  était  assurée  à  Henri  V 
d'Angleterre,  qui  épousait  sa  tille  Catherine.  Charles  VII 
était  exclu,  comme  incapable  et  indigne.  Après  la  mort  de 
son  époux,  Isabeau  de  Bavière,  oubliée  des  Parisiens,  mé- 
prisée des  Anglais,  ne  se  mêla  plus  aux  affaires  de  l'Etat.  Elle 
mourut  à  Paris,  dans  l'hôtel  Saint-Paul,  le  30  septembre 
1435,  âgée  île  soixante-quatre  ans.  On  dit  que  pour  épargner 
les  frais  de  aes  funérailles ,  on  envoya  son  corps  à  Saint- 
Denis  par  eau,  dans  un  petit  bateau,  avec  un  seul  prêtre 
et  deux  bateliers  pour  ramer. 

ISABELLE  (Couleur).  On  désigne  sous  ce  nom  une 
couleur  brun-clair ,  de  la  nuance  café  au  lait.  Ce  nom  lui 
vient,  dit-on,  de  la  princesse  espaznole  Isabelle  fille  rie 
Philippe  (I,  qui,  lorsque  son  époux,  l'archiduc  Albert  d'Au- 
triche, s'en  vint,  en  1602,  assiéger  Ostende,  fit  vrvu  de  ne 
point  changer  de  chemi'C  tant  que  cette  place  ne  serait  pas 
prise.  Or,  le  siège  ayant  duré  trois  années  (jusqu'en  1604), 
sa  chemise  finit  naturellement  par  être  de  la  couleur  dont 
il  s'agit. 

ISABELLE.  L'Espagne  compte  deux  reines  de  ce  nom. 

ISABELLE  DE  CASTILLE,  reine  d'Espagne,  fille  du 
roi  Jean  H  de  Castilleet  Léon,  née  le  23  avril  1450,  et  ma- 
riée, depuis  1409,  a  Ferdinand  V  le  Catholique ,  roi  d'A- 
ragon, monta  sur  le  trône  de  Castiile  en  1474,  après  la  mort 
de  son  frère  Henri  IV ,  à  l'exclusion  de  Jeanne ,  sa  sorur 
aînée.  Déjà ,  du  vivant  de  son  frère ,  elle  avait  réussi  à  ga- 
gner à  sa  cause  les  états  du  royaume,  qui  à  la  mort  de 
Henri  IV  se  déclarèrent  en  grande  partie  |»onr  elle  ;  elle 
força  les  dissidents  à  se  faire  devant  les  armes  de  son  époux, 
vainqueur  à  la  bataille  «le  Toro ,  en  1476.  Les  royaumes  de 
Castiile  et  d'Aragon  ayant  été  ainsi  réunis ,  Ferdinand  et 
Isabelle  s'intitulèrent  roi  et  reine  d'Espagne.  A  la  grâce  et 
à  l'amabilité  de  son  sexe  ,  Isabelle  joignait  le  courage  d'un 
héros,  l'habileté  politique  d'un  ministre,  la  pénétration  d'nn 
législateur  et  les  brillantes  qualités  d'un  conquérant.  Elle 
assistait  constamment  aux  délibérations  de  l'Etat,  et  tenait 
expressément  à  ce  que  dans  les  actes  publics  son  nom 
figurât  à  côté  de  celui  de  son  époux.  Elle  regardait  comme 
la  plus  grande  œuvre  de  son  règne  l'expulsion  des  Maures 
d'Espagne;  et  l'appui  que  trouva  Christophe  Colomb  au- 
près du  gouvernement  espagnol  fut  en  majeure  partie  son 
ouvrage.  Dans  toutes  ses  entreprises,  elle  était  assistée  «l'un 
habile  politique,  du  cardinal  Ximénès.  On  lui  a  reproché 
de  la  dureté,  de  l'orgeuil,  de  l'ambition ,  un  esprit  déme- 
suré de  domination;  mais  ces  défauts  ne  contribuèrent  c.as 
moins  au  bien  du  royaume  que  ses  vertus  et  ses  talents. 
Un  gf^nie  comme  le  sien  était  nécessaire  pour  humilier  Par- 
romance  des  grands* sans  les  révolter,  pour  conquérir  Gre- 
nade sans  attirer  en  Europe  les  ltordes  d'Afrique,  et  pour 
déshabiller  «le  leurs  vires  ses  siij«Ls,  abâtardis  par  une  mau- 
vaise administration  ,  sans  mettre  en  danger  la  vie  «les  gens 
de  bien.  En  introduisant  à  sa  cour  un  cérémonial  sévère,  elle 
put  éloigner  de  la  personne  du  roi  une  noblesse  nombreuse 
et  arrogante, et  lui  enlever  ainsi  tonte  influence  pernicieuse 
sur  son  esprit.  Elle  mit  fin  au  droit  du  plus  fort,  qui  jusque  alors 
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avait  été  la  loi  dominante,  en  assurant  le  maintien  de  la 
paix  publique,  ainsi  qu'en  rendant  plus  expéditive  l'adminis- 
tration «le  la  justice.  Le  pape  Alexandre  VI  confirma  aux 
drux  époux  le  titre  de  majesté  catholique,  dont  ils  se  mon- 
trèrent dignes  par  leur  zèie  |>our  l'Église.  Ce  fut  toutefois 
moins  leur  zèle  pour  la  religion  que  l'intention  d'établir  un 
tribunal  de  persécution  politique  qui  les  détermina  à  intro- 
duire l' i  n  q  u  i  s  i t  i  o  n  en  Espagne.  Les  dernières  années  du 
règne  d'Isabelle  avaient  été  attristées  par  la  mort  de  son  fils, 
don  Juan, prince  des  Asturies,  et  de  sa  fille,  reine  de  Portugal. 
Elle  mourut  à  Médina  del  Campo,  le  26  novembre  1504, 
après  avoir  exigé  de  son  mari ,  dont  elle  s'était  toujours 
montrée  fort  jalouse ,  le  serment  de  ne  point  se  remarier. 

ISABELLE  II  (M mue-Louise),  reine  d'Espagne,  née  le 
10  octobre  1830,  est  fille  de  Ferdinand  Vil  et  de  Ma- 
rie-Christine,sa  quatrième  femme  .Comme  Ferdinand  V 1 1 
n'avait  point  de  fils ,  et  qu'en  vertu  de  l'ordre  de  succes- 
sion alors  établi,  laxouronne  serait  revenue  à  son  Irère  don 
Carlos,  il  voulut  assurer  le  trône  à  l'héritier  direct  qu'il 
espérait  avoir  de  son  quatrième  mariage,  et  abolit  la  loi  dite 
antique,  le  29  mars  1830.  C'est  ainsi  que  la  fille  qui  lui  naquit 
plus  tard  devint  apte  à  hériter  du  trône.  Prévoyant  sa  mort 
prochaine ,  Ferdinand  VII ,  par  son  testament ,  nomma  sa 
femme  régente  du  royaume  et  tutrice  de  sa  fille  pendant  la 
minorité  de  celle-ci.  Il  mourut  effectivement  le  29  septembre 
1833 ,  et  Marie-Christine  prit  la  direction  des  affaires  au  nom 
de  sa  fille ,  avec  le  titre  de  reine-régente.  Mais  lorsque  la 
guerre  civile ,  allumée  par  don  Carlos  et  ses  partisans ,  eut 
été  étouffée  par  les  armes  victorieuses  d'Espartero,  la 
reine-régente  se  vil  obligée  d'abdiquer,  le  10  octobre  1840, 
et  de  quitter  l'Espagne;  après  quoi,  Es  parte  ro  fut  élu  ré- 
gent ,  et  Arguelles  déclaré  tuteur  de  la  reine.  Espartero 
n'était  pourtant  pas  non  plus  destiné  à  voir  arriver  en  Es- 
pagne le  jourde  la  majorité  de  la  jeune  reine  (19  octobre  1844), 
ni  à  remettre  entre  ses  mains  le  pouvoir  qui  lui  avait  été 
confié  par  le  peuple.  Il  fut  renversé  |tar  une  coalition  contre 
nature  formée,  entre  le  parti  républicain  ou  progressiste  et 
celui  de  Christine,  et  contraint  à  prendre  la  fuite.  Le  nou- 
veau gouvernement  provisoire  ôta  tout  d'abord  la  tutelle  de 
la  jeune  reine  à  Arguelles  pour  la  donner  à  Castaôos ,  duc 
de  Uaylen  ;  mais  une  résolution  des  nouvelles  cortès  déclara 
Isabelle  majeure,  dès  le  8  novembre  1843.  La  question  du 
mariage  de  cette  princesse  devint  une  question  euro- 
péenne, et  amena  une  sérieuse  mésintelligence  entre  l'An- 
gleterre et  la  France,  quand,  à  l'aide  d'obscures  intrigues 
de  palais,  Louis- Philippe  l'eut  fait  décider  dans  son  intérêt. 
\/b  10  octobre  1846  la  jeune  reine  épousa  son  cousin  Fran- 
çois ■d'Assise-Marie-Ferdinand,  fils  de  l'infant  François-de- 
Panle;  et  en  même  temps  fut  conclu  le  mariage  de  sa  srcur, 
l'infaute  Marie- Ferdinande- Louise,  avec  le  duc  de  Mont- 
pensier,  l'un  des  liis  du  roi  des  Français. 

Dès  qu'elle  eut  pris  en  mains  les  rênes  de  l'État,  Isabelle 
s'elforça  de  se  concilier  aussi  bien  les  progressistes  que  les 
carlistes,  et  elle  réussit  effectivement  a  effacer  ainsi  quelques- 
unes  des  traces  profondes  qu'ont  laissées  en  Espagne  les 
longues  guerres  civiles  auxquelles  ce  pays  a  été  en  proie 
|K  tidant  la  plus  grande  partie  de  ce  siècle.  D'un  caractère 
bon  et  bienveillant,  mais  s'abaudonnant  trop  facilement 
à  l'influence  de  son  entourage  immédiat,  et  aussi  plus  adon- 
née aux  plaisirs  que  la  gravité  de  son  rôle  ne  le  permettrait, 
cette  princesse  n'a  pas  laissé  que  d'acquérir  en  Espagne  une 
grande  popularité  personnelle ,  en  raison  surtout  de  la  ré- 
sistance que  pendant  longtemps  elle  opposa  aux  projets  de 
coups  d'Etat  et  de  contre-révolution  incessamment  formés  par 
les  hommes  do  la  camarilla.  Son  mariage  n'avait  pas  été 
pour  elle  la  source  de  la  félicité  qu'elle  avait  pu  rêver  ;  et 
par  suite  des  fréquents  nuages  qui  étaient  venus  troubler  la 
vie  intime  des  deux  jeunes  époux ,  on  croyait  assez  géné-  \ 
ralement  que  l'union  d'Isabelle  II  et  de  son  cousin  François- 
d'Assisc  resterait  stérile.  Ia  naissance  d'une  fille ,  Marie- 
Isabelle- Françoise,  née  le  20  décembre  1851 ,  aujourd'hui 
i,  démentit  ces  prévisions.  Le  2  dé- 
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cembre  1852 ,  au  moment  ou  la  reine  se  disposait  à  v  rtr>è> 
avec  sa  fille  à  l'église  d'Atocba,  un  prêtre  fanatique,  Nuiiii 
Marino,  tenta  de  l'assassiner ,  mais  ne  réussit  qu'à  U  bles- 
ser légèrement.  Cet  attentat ,  habilement  eiploiit  par  Y 
parti  de  la  réaction ,  auquel  les  événements  survenus  qne! 
que  temps  auparavant  en  France  avaient  donné  une  fort 
nouvelle,  servit  de  prétexte  au  cabinet  de  Madrid  pour  dé 
soudre  l  'assemblée  des  cortès  et  museler  la  pres«e.  A  rarlu  te 
Espagne  de  ce  dictionnaire  on  trouve  le  récit  des  laits 
s'en  suivirent.  Ce  récit  s'arrête  au  triomphe  complet  de  !i 
réaction  et  de  la  contre-révolution ,  au  moment  ou  il  b  j  > 
plus  en  Espagne  de  gouvernement  constitutionnel  vtritiM* 
Mais  le  28  juin  1854  éclatait  au  Campo  de  Gicardias,  pr» 
de  Madrid ,  une  insurrection  militaire  ayant  à  u  Uk  la 
généraux  O'Donnell  et  Domingo  Dulce;  insurrection  «si* 
définitivement  victorieuse  ,  et  par  suite  de  laquelle  i  n 
gouvernement  contre-révolutionnaire  a  succédé  en  Espigsc 
un  gouvernement  franchement  révolutionnaire.  Il  est  mtrt 
au  pouvoir  au  moment  où  nous  écrivons ,  et  tout  se  r*ol 
pour  faire  craindre  que  \enexal(ados  ne  réussissent qotV 
jour  à  briser  le  trône  et  à  proclamer  la  répnbliqne  daoi  b 
Péninsule. 

ISABELLE  LA  CATHOLIQUE  (Ordre  dW 
en  1815  par  Ferdinand  VII,  qui  le  plaça  tous  Timor 
tion  de  sainte  Isabelle ,  reine  de  Portugal ,  morte  en  t<H6, 
était  destiné,  dans  l'origine,  A  récompenser  les  services  q* 
rendraient  à  leur  roi  les  Espagnols  chargés  d'opérer  le  re- 
tour des  colonies  américaines  sous  les  lois  de  la  mère  pairs 
Il  est  un  de  cenv  qui  contèrent  la  noblesse  p*rsoooeOe.  l« 
insignes  Consistent  en  une  croix  d'or  à  huit  pointes,  tank 
de  rouge  et  anglée  de  rayons  d'or.  Sur  la  croix  des  wrç* 
chevaliers  est  inscrite,  avec  le  chiffre  royal,  cette  lepni 
Par  Isabelta  catolica.  Lacroix  des  commandeurs  porte 
un  champ  de  couleur  un  double  globe  émaillé  de  roor  <'■ 
deux  tours  sur  le  rivage,  avec  les  légendes  :  Plus  «Un 
A  la  lealtad  acrisolada.  Le  ruban  est  moiré  bUnc  »'* 
liséré  orange. 

ISABEY  (  Jf.svBaptiste)  ,  naquit  à  Nancy,  le  II 
1767.  Ses  premiers  maîtres  furent  Girardet  Claudoltlfc- 
mont,  dans  l'atelier  duquel  il  entra  en  1786,  *  sontrn* 
à  Paris.  Deux  ans  après  il  devenait  élève  de  DaiîJ  ^ 
études  auraient  pu  le  conduire  a  peindre  l'histoire  et  i  aotr 
nuer  la  peinture  à  l'huile;  mais  il  préféra  suivre  uixr* 
dans  laquelle  des  concurrents  inoins  nombreux  lui  lais»urtf 
la  facilité  d'arriver  au  premier  rang.  M.  Isabey  débuta-  - 
bord  par  quelques*  portraits  au  crayon  noir  estomf* . 
une  manière  particulière,  fine  et  douce,  à  laquelle  o";*1 
dant  il  sut  donner  de  l'effet ,  et  qui  porta  son  nom  M  J 
se*  premiers  ouvrages  fut  le  portrait  de  Bonaparte  «  |*; 
dans  le  jardin  de  la  Mahnaison ,  lequel  a  été  gr»«  ? 
Lingé ,  et  eut  alors  un  grand  succès.  Bientôt  il  voulut  !" 
voir  que  ,  tout  en  faisant  des  portraits  en  miniature,  il  p> 
rait  se  livrer  à  des  grandes  compositions,  et  il  etp*" 
public,  en  1802  ,  la  revue  du  premier  consul  dans!»** 
des  Tuileries.  Ce  dernier,  d'une  très-grande  dimensioi, 
tenait  les  portraits  d'un  grand  nombre  de  personnes  <F» 
compagnaient  le  premier  consul  :  il  fut  très-goûté  Ai  p»» 
Il  fit  ensuite  une  Visite  de  l'empereur  à  la  maninVV 
d'Oberkampf,  à  Jouy.  Il  lut  aussi  chargé  de  dirigeriez 
tion  de  l'ouvrage  relatif  au  sacre  de  Napoléon  ;  il  d*» 
lui-même  un  grand  nombre  de  figures,  et  fut  alors 
officier  de  la  Légion  d'Honneur.  En  1817  il  donna  w- 
grande  composition  ,  également  dessinée  au  crayoa  uw* 
tompé  :  c'est  une  des  conférences  du  congrès  de  Vk-s* 
exposa  au  même  salon  une  aquarelle  d'une  grande 
aion ,  véritable  chef-d'rcuvrc ,  représentant  une  vue*  * 
calier  du  Musée,  avec  une  foule  de  curieux,  parmi  tsp 
on  reconnaissait  plusieurs  artistes  ou  amateurs.  ><* r 
parlerons  pas  des  beaux  et  nombreux  portrait*  en  nusi»* 
d'isabey  ;  mais  nous  rappellerons  qu'il  a  peint  une  U*>r  *- 
porcelaine  ou  se  trouvent  les  portraits  de  Napoléon  d  *" 
plus  illustres  généraux  français.  Cette  table,  am*st 
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le  nom  de  Tablé  des  Maréchaux,  fut  donnée  par  l'empe- 
reur à  la  ville  de  Paris.  En  1816  un  particulier  la  reçut  en 
payement  d'une  créance  de  la  ville,  et  en  1835  elle  fut 
vcndoe  à  l'encan.  Isabey  lit  aussi  un  voyage  à  Pétersbourg, 
et  il  y  peignit  en  miniature  les  portraits  de  l'empereur  et  de 
l'impératrice  de  Russie ,  ainsi  que  de  beaucoup  d'autres 
personnages  de  cette  cour.  Il  est  mort  à  Paris,  le  18  avril 
1855.  DtciiESNc  aîné. 

ISABEY  (  Etr.è.NK- Louis-Gabriel),  né  à  Paris,  le  22  juillet 
1804  ,  est  le  fils  de  l'habile  miniaturiste  dont  il  a  été  ques- 
tion dans  l'article  qui  précède;  mais,  peu  soucieux  de 
lutter  avec  la  gloire  de  son  père,  c'est  dans  un  autre  genre 
de  peinture  qu'il  a  sn  se  rendre  célèbre.  Dès  1824  il  en- 
voyait au  salon  un  cadre  de  marines  et  de  paysages ,  et 
lorsqu'en  1827  il  exposa  la  Plage  d'Honfleur  et  VOuragan 
devant  Dieppe,  on  salua  en  lui  un  rival  redoutable  pour 
M.  Gudin.  C'était  chercher  une  analogie  chimérique  enlre 
deux  artistes  qui  ne  devaient  avoir  de  commun  que  le  succès. 
M.  Eugène  Isabey  a  montré  une  grande  fécondité  :  parmi 
les  ouvrages  qu'on  a  de  lui,  il  faut  surtout  citer  le  Port 
de  Dunkerque  (1831);  les  Vieilles  Barques  (18116);  le 
Combat  du  Texel  (  1839),  tableau  plein  de  sentiment  et  de 
science,  qui  est  aujourd'hui  placé  au  musée  de  Versailles  ;  la 
Vue  de  Boulogne  (  1843  :  musée  de  Toulouse),  V Alchimiste 
(  18*5),  une  Cérémonie  dans  l'église  de  Delft  (  I8i7  ),  et 
Y  Embarquement  de  Ruyter  (1851  :  musée  du  Luxembourg). 
M.  Isabey  a  peiot  aussi  Louis- Philippe  recevant  la  Reine 
Victoria  au  Tréport  (1844),  et  le  Départ  de  la  Reine  d'An- 
gleteire.  Il  s'est  tiré  en  homme  adroit  des  diflicultés  que 
présentaient  ces  sujets  officiels  et  médiocrement  pittoresques. 
M.  Eug.  Isabey,  dont  les  arts  peuvent  encore  beaucoup  at- 
tendre, a  déjà  eu  deux  manières.  Dans  la  première  période 
de  sa  carrière,  son  coloris  était  terne,  rembruni,  monotone, 
et  d'une  vérité  très-imparfaite;  depuis  1840  à  peu  près,  son 
talent  est  entré  dans  une  phase  nouvelle.  C'est  à  cette  se- 
conde manière ,  encore  moins  vraie  peut-être  que  la  pre- 
mière, mais  beaucoup  plus  souriante  et  variée,  qu'appar- 
tiennent les  derniers  tableaux  que  nous  venons  de  citer,  et 
notamment  la  Cérémonie  dans  Céglise  de  Delft  et  le  Ma- 
riage de  Henri  IV,  charmant  spécimen  de  celte  piquante 
méthode.  La  palette  aujourd'hui  n'a  plus  pour  M.  Isabey  de 
tons  trop  vifs,  de  nuances  trop  chatoyantes;  sa  touche  est 
spirituelle  et  dégagée.  C'est  là  sans  doute  un  art  factice  et 
menteur,  mais  c'est  un  art  fait  pour  séduire. 

ISAGOG1E  (du  grec  (le,  dans,  et  Aywyiî,  action  de  con- 
duire), introduction,  interprétation  des  écrits  logiques  d'A- 
ristole ,  et  principalement  de  VOrganon  et  des  t'atégorèmes  ; 
initiation  aux  philosophiez  de  Platon  et  d'Épirure;  les  plus 
connues  sont  celles  d'Alcinous  et  d'Albinus.  Ce  mol,  comme 
prouve  sonélyniologie,  est  synonyme  d'éclaircissements, 
commentaires.  11  est  d'ailleurs  très-peu  usité. 

ISAGORAS,  Athénien,  rival  de  Clisthéne,  qui,  en 
;>09,  après  l'expulsion  des  Pisistratides,  avait  constitué  nu 
gouvernement  démocratique  dans  sa  patrie.  11  teuta,  avec 
l'assistance  du  roi  de  Sparte  Cléomène ,  de  rétablir  l'oligar- 
chie ,  chassa  Clistliènc  et  fit  banir  sept  cents  familles  athé- 
Iniennes;  mais,  assiégé  par  le  peuple  dans  la  citadelle,  il  se 
rit  contraint  de  capituler,  et  fut  banni  à  son  tour.  Clisthéne 
ayant  été  alors  rappelé ,  le  gouvernement  démocratique  fut 
rétabli  de  nouveau. 

ISAIE  ou  Esatas  est  le  premier  des  quatre  grands  pro- 
phètes chez  les  Juifs.  Fils  de  prophète,  sa  femme  elle-même 
était  prophétesse.  Une  des  plus  vigoureuses  branches  de  la 
tige  de  Jessé,  il  était  de  sang  royal.  Amos ,  son  père,  était 
frère  d'Amasias ,  roi  de  Juda.  L'homme  de  Dieu  trace  lui- 
même,  mais  avec  humilité,  sa  généalogie,  son  nom,  sa 
vocation ,  l'époque  de  sa  vie.  Qui  versa  au  fils  d'Amas  toutes 
ce*  sublimes  inspirations?  C'est,  comme  il  le  dit  lui-même, 
«  le  Seigneur-Dieu,  assis  sur  son  trône  élevé  et  remplissant 
le  temple  du  bas  de  ses  vêtements;  ce  sont  les  séraphins, 
•voilés  chacun  de  six  ailes,  ébranlant  la  porte  du  sanctuaire, 
plein  de  fumée,  de  ce  cri  :  «  Saint,  saint,  saint,  est  lo  Dieu 
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I  -  des  armées  :  la  terre  est  toute  remplie  de  sa  gloire.  »  Cest 
au  charbon  ardent  appliqué  sur  ses  lèvres  par  un  de  ces 
I  anges  aux  sextuples  ailes  qu'il  dut  ce  feu  prophétique  et 
inextinguible  qui  l'embrasa  cent  années.  Aussi  toute  la 
pureté  de  l'idiome  hébraïque  éclate-UHe  dans  Isaie  :  élevé 
a  la  cour  de  Juda,  il  parle  la  langue,  mais  la  langue  per- 
fectionnée, de  David  et  de  Salomon,  cependant  toute  floris- 
sante de  sa  virginité  première.  Il  excelle  à  faire  jaillir  ins- 
tantanément les  éclairs  des  ténèbres.  Dans  ses  écarts  les  plus 
hyperboliques,  le  génie  d'ordre  d'Aristote  se  fait  toujours 
apercevoir,  et  dans  la  série  de  ses  idées,  et  dans  l'agencement 
de  ses  périodes ,  et  dans  la  distribution  de  ses  chapitres. 
Comme  l'aigle,  en  un  clin  d'ail  il  se  précipite  du  ciel  sur  la 
terre  et  s'élance  de  la  terre  au  ciel.  Les  comparaisons  les 
plus  communes,  souvent  les  plus  ignobles,  lui  sont  familières  ; 
mais  il  sait  les  enchâsser  dans  l'or  et  les  perles.  Abondance 
et  variété,  noblesse  et  simplicité,  calme  et  fureur,  énergie 
et  grâce ,  tout  est  réuni  dans  ce  Juif,  le  roi  des  poètes. 

Dans  ses  prophéties,  Isaie  s'est  la  plupart  du  temps  servi 
du  rhyllime,  à  peu  près  connu,  de  la  poésie  hébraïque,  qui 
consiste  dans  le  parallélisme  de>  lignes  et  des  phrases.  Sa 
harpe  n'était  ni  la  liarpe  laudative  de  David ,  ni  le  kinnor 
voluptueux  de  Salomon;  les  accords  de  la  sienne  rassem- 
blaient aux  éclats  du  tonnerre ,  aux  rugissements  des  lions. 

La  grave  et  colossale  figure  d'Isaic  élait  placée,  comme 
celle  d'un  juge  inflexible, entre  Jéhovah  et  les  rois  de  Juda  : 
quand  il  frappait  à  leur  porte,  ils  frissonnaient.  Bahylone  à 
son  nom  tremblait  sur  ses  fondements ,  et  Memphis  eût 
voulu  se  cacher  sous  les  roseaux  de  son  Nil.  L'infâme  et 
impie  Manassé,  importuné  des  reproches  du  veillant,  de  sang 
royal  comme  lui ,  le  lit  scier  en  deux  avec  une  scie  de  bois. 
Alors  on  ouït  s'éteindre,  l'an  du  monde  3306  et  G<>6  av.  J.-C, 
celte  voix  grave  et  retentissante,  que  cent  années  de  vie 
n'avaient  point  altérée. 

On  peut  partager  les  prophéties  d'Isaie  en  trois  parties  : 
la  première  comprend  six  chapitres  qui  regardent  le  régne 
de  Joalhan;  les  six  chapitres  suivants  regardent  le  règne 
d'Achaz;  tout  le  reste  est  du  règne  d'Ezéchias.  Dans  les  six 
premiers  chapitres,  le  prophète  tonne  contre  Jérusalem  in- 
fidèle; dans  les  six  suivants,  il  prévoit  le  siège  de  la  cité 
sainte  par  les  rois  de  Samarie  et  de  Syrie ,  Phacée  et  Rnzin  ; 
sous  le  nom  d'Emmanuel  (Dieu  avec  nous),  il  prédit  la 
venue  du  Messie  (l'oint  du  Seigneur)  ;  enfin,  dans  ce  qu'il 
écrivit  sous  Ëzéchias,  Babylonc,  Samarie,  Tyr,  Damas,  Moab, 
l'Egypte ,  la  Judée  même,  furent  l'objet  de  ses  imprécations 
sacrées.  Depuis  le  45"  chapitre  jusqu'au  49",  Isaie  prédit ,  a 
ne  pas  s'y  méprendre ,  le  règne  de  Cyrus,  qu'il  nomme  ex- 
pressément ,  et  le  retour  de  la  captivité ,  et  dans  les  suivants 
l'avènement  du  Messie  et  ses  |>ersécutions,  et  enfin  rétablis- 
sement de  l'Église.  Les  prophéties  d'Isaie  sont  si  claires  que 
les  Pères  disent  qu'il  est  plutôt  évangéliste  que  prophète. 

Isaie  eut  deux  fils,  auxquels  il  donna  des  noms  sombres  et 
effrayants ,  comme  son  génie ,  et  paraboliques  sans  doute  : 
il  nomma  le  premier,  Sear-Jasub  {le  reste  reviendra),  et 
le  second,  Chas-Bas  (hâtez-vous  de  ravager).  Il  aurait 
eu  de  plus  une  fille,  qu'il  aurait  donnée  en  mariage  à  Manassé, 
roi  de  Juda,  si  l'on  en  croit  quelques  targums  (  interpréta- 
tions). Dbnnr-Baro*. 

ISAR,  l'un  des  affluents  méridionaux  du  Danube,  prend 
sa  source  dans  la  seigneurie  de  Tauer  en  Tyrol ,  sur  VHei- 
senkop/,  au  nord  d'Inspruck.  Son  parcours  total  est  de  28 
myriamètres ,  et  il  se  jette  dans  le  Danube,  en  face  de  Dcj;- 
gendorf.  Le  commerce  et  le  llottage  des  bois  pour  Munich, 
l'éducation  du  bétail,  l'exploitation  de  carrières  de  plâtre, 
de  pierres  à  chaux  et  de  marbre,  constituent  les  principales 
ressources  des  riverains.  Le  plateau  de  l'Isar  abonde  en  plaines 
marécageuses.  L'ancien  cercle  de  VIsar  porte  aujourd'hui  le 
nom  de  Haute-Bavière. 

ISARD.  Voyez  Chamois. 

ISATINE  (do  latin  isatis  ,  pastel).  Si  l'on  traite  l'in- 
digo du  commerce  par  un  mélange  de  parties  égales  d'a- 
cide sulfurique  et  de  bichromate  de  potasse  <iis*ooa  dans  20 
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ou  lio  pallies  d'eau ,  on  obtient ,  par  l'évaporation  <1e  la  li- 
queur, une  matière  cristalline  ronge  jaunâtre,  soluble  dans 
Peau  bouillante  et  dans  l'alcool.  Cette  matière,  qui  a  reçu  le 
nom  tVisnline,  se  traiiloiiiie  en  acide  isntinique,  sous  l'ac- 
tion de  la  potasse  caustique.  U  chaleur  suffit  pour  décom- 
jtoser  l'aride  isatique  en  eau  et  en  isatine. 

1S  ATlQUEou  ISATINIQUE  (  Acide).  Voyez  Indigo  et 
Imtinc. 

ISATIS.  Voij'.z  Rfwbii. 

ISAl'RE  (  Cu:*ksce  ),  femme  célèbre  qui  passe  pour 
avoir  institué,  ou  du  moins  restauré,  au  quatorzième  siècle, 
les  jeux  (I  or  au  \  â  Toulouse,  >-à  patrie.  On  les  célèbre  tous 
les  ans  ,  au  mois  de  mai.  On  prononce  son  éloge  et  l'on  cou- 
ronne de  Heurs  sa  statue  en  marbre  blanc  qui  cal  au  Capî- 
tole.  D'après  sa  volonté,  dit-on,  une  messe,  un  service, 
«les  aumône*,  devaient  précéder  la  distribution  annuelle  de 
fleurs  métalliques  lè-uees  par  elle  à  ceux  qui  auraient  le 
mieux  réussi  dans  divers  genres  de  poésie  indiques.  On  ne 
sait  rien,  du  reste,  sur  sa  vie;  ses  amours  et  ses  malheurs  , 
résumes  dans  une  romance  de  Florian ,  paraissent  tout 
simplement  mie  fiction.  Suivant  Us  traditions  du  Lan- 
guedoc, elle  aurait  appartenu  à  l'une  des  grandes  familles 
du  pays  ;  mais  on  ne  connaît  les  dates  ni  de  sa  naissance 
ni  de  son  décès.  On  croil  seulement  qu'elle  mourut  a  Page 
de  cinquante  ans,  sans  avoir  été  mariée.  D'ailleurs  elle  n'au- 
rait fait  (pie  renouveler  et  accroître  par  ses  libéralités  1  ins- 
titution déjà  ancienne  du  Collège  du  gui  sçtivoir,  dirigée 
par  sept  poêles  toulousains;  institution  dont  les  guerres 
civiles  avaient  amené  la  décadence.  Calel  a  prétendu  que 
Clémence  lsaure était  un  personnage  imaginaire;  mais  il  a  été 
redite  par  dom  Vaissette,  dans  son  Histoire  du  Languedoc. 
On  peut  aussi  consulter  les  Annales  de  Toulouse,  par  l.a 
Faille,  et  le  Mémoire  imprime,  en  1776,  au  nom  de  l'Aca- 
démie des  jeux  Ooraux  contre  les  entreprises  du  corps  de 
ville  ,  •<  ou  il  est  solidement  prouvé  ,  dit  Cliaudou  ,  que  l'il- 
lustre Toulousaine  a  existé,  qu'elle  est  l'institutrice  des  Jeux 
Floraux,  et  qu'elle  en  a  assuré  à  perpétuité  la  célébration,  en 
laissant  île  grands  biens  aux  capituuls,  à  condition  qu'ils  en 
feraient  l'emploi  prescrit.  •  Néanmoins,  en  ts:>2,  M.  Noulet, 
inembie  de  l'Académie  des  Sciences,  Inscriptions  et  Belles- 
lettres  île  Toulouse ,  a  lu  a  cette  assemblée  un  mémoire 
dans  lequel  il  établit  que  Clémence  lsaure  n'est  qu'un  niyMie, 
et  que  son  nom  a  été  substitué  par  un  cnclialiiemeut  d'er- 
reurs a  i  elui  de  la  sainte  Vierge ,  qui  fut  primitivement  l'objet 
du  culte  poétique  des  troubadours.  L.  Loivet. 

ls  Vl'ItlK,  province  du  sud  de  l'Asie  Mflieure,  entre  la 
Pamphylic  et  la  Cilieie,  que  les  habitudes  de  brigandage  de 
ses  habilants  avaient  rendue  fameuse  dans  l'antiquité.  Après 
•voir  de  bonne  heure  infesté  toute  la  Méditerranée  comme 
pirates,  ils  y  constituèrent,  ainsi  que  dans  la  sauvage  Cilieie, 
qui  l'a  voisinait,  une  republique  particulière,  et  déployèrent 
toujours  plus  d'audace  â  partir  île  la  premier»  guerre  de 
Milliridale  (de  l'an  87  à  Pan  84  av.  J.-C),  qui  s'allia  à  eux 
contre  les  Humain».  Rome  ayant  résolu  de  les  châtier,  le 
procousul  P,  Servilius ,  à  qui  ses  succès  dans  une  uuerre 
qui  dura  plus  de  trois  ans  (de  78  à  75  av.  J.-C.  )  firent  donner 
le  surnom  A' Isauricus,  s'em|>ara  des  points  les  plus  impor- 
tants de  leur  pays,  qui  fut  Iranforméen  province  romaine  ; 
mais  ils  n  en  continuèrent  pas  moins  leurs  déprédations  jus- 
qu'à ce  que  Pompée,  soutenu  par  une  flotte  nombreuse,  les 
eut  coinplétemcnl  battus,  l'an  67  avant  notre  ère.  Ce  désastre 
n'anéantit  ce|>cndant  pas  leur  puissance  ;  car  au  troisième 
siècle,  sous  le  règne  de  Gallien,  on  les  voit  se  soulever  sous  les 
ordres  de  C.  Annius  Trebellianus.  Probus.  il  est  vrai,  les  vain- 
quit; mais  plus  tarj  ils  reprirent  la  plupart  des  villes  ro- 
maines: delà  côte  de  Cilieie,  et  pillèrent  encore  au  cinquième 
siècle  Séleucle  en  Syrie.  Depuis  lors  il  n'en  est  plus  fait 
mention  dans  l'histoire.  Leur  capitale  ,  /saura,  située  près 
du  mont  Tauru,,  avait  été  détruite  une  premieie  lois  par 
Peiiliccas,  après  la  mort  d'Alexandre;  elle  le  fut  encore  plus 
tard  p. n  le  proconsul  romain  Servilius.  Sous  le  règne  d'Au- 
guste. Amvntas-,  roi  de  Galalic,  la  rebâtit  à  peu  rte  dis- 


tance de  ('emplacement  qu'elle  occup.nl  autrefois  ;  roiii  de 
cette  ville  nouvelle  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  qu«  des 
ruines. 

lSCARDO.  Voyez  Baltistan. 

ISCIIIA  (prononcez  Iskia),  VAnarià  des  anciens, 
tile  Ile  d'origine  volcanique,  à  l'entrée  du  golfe  du  taffet, 
au  sud-ouest  du  cap  Misèue ,  est  aussi  célèbre  par  m  rat* 
santé  position  que  par  sa  fertilité .  ses  excellents  vins  «t  s* 
eaux  thermales.  Elle  a  une  superficie  d'environ  dix  Lion*, 
très  carres,  et  on  y  compte  24,000  habitants.  La  pu-  luule 
montagne  de  l'Ile  est  le  volcan  d'Epomeo,  haut  de  *sj  mé- 
trés ,  qu'on  ap|>elle  aussi  Monte  Snn-.Vico/o,  dont  les  érup- 
tions ne  cessèrent  qu'au  quatorzième  siècle,  et  sur  la  <rdt 
duquel  on  a  construit  un  couvent. 

Les  principales  localités  son  t  Isehia ,  sur  la  côle  onei- 
tale,  avec  500  habitants  et  un  grand  port  jprotege  par  <ia 
château  situe  a  200  mètres  d'élévation  sur  un  roclier  basal- 
tique qui  le  domine  complètement  ;  et  Foria,  sur  la  cote  oc- 
cidentale, d'où  l'on  exporte  les  productions  du  pays.  Lesbaife 
les  plus  renommés  sont  ceux  de  Casamicciola ,  avec  ua  lx>- 
pilal  où  trois  cents  malades  sont  soignes  gratuitement,  les 
bains  de  Vapeur  de  Castighone,  San-Lorenzo  et  Scafo- 
Hesliluta ,  près  du  village  de  Lecco. 

Les  Eubéeus,  les  premiers  qui  s'établirent  dans  cette  llr, 
en  furent  chasses,  de  même  que  tes  Syracusains,  qui  la  pos- 
sédèrent après  eux ,  par  la  violence,  des  éruptions  tk  I  I  - 
pomeo.  L'ile  resta  ensuite  longtemps  inhabitée,  jusqu'au? 
que  ses  voisins,  les  Napolitains,  la  firent  occuper  par  k 
nouveaux  colons,  qui  durent  bientôt  se  soumettre  à  la  Jou  i- 
nation  romaine.  Beaucoup  de  riches  Romains  avaient  d<s 
maisons  de  campagne  à  Ischia;  Auguste  y  possédait  na*- 
ment  un  palais,  dont  les  ruines  existent  encore.  Une  net  Ai 
singes,  indigène  à  ls<  hia  et  dans  l'Ile  de  Pr  oc  Id  a,  qui  Pwé- 
sine,  les  avait  fait  designer  toutes  deux  dans  l'antiquité  m- 
le  nom  iViles  f'ittuctises. 

ISCHION  (en  grec  iaxtov).  Voyez  Bassin  (  Analomit 

ISCIIL,  liourgde  la  capitainerie  de  Gmnnden.  dans  k 
Salzkammergut  (salines  de  la  chambre  impériale)  o>  U 
Haute- Autriche,  sur  la  Traun,  à  5,219  mètres  au-dcsMisih 
niveau  de  la  mer,  situé  au  centre  de  trois  vallées  qu'ento.pt 
les  pittoresques  moûts  Kalkalp.  On  y  compte  ?,000  luli 
tants,ct  il  existe  non  loin  de  là  de  grandes  salines.  LesUiB» 
qu'on  a  établis  dans  ce  bourg,  en  ts22,  Pont  rendu  crleliw. 
et  y  attirent  chaque  aunée  un  millier  de  baigneurs  Lo-o 
virons  d'Ischl  sont  si  attrayants,  que  ce  bourg  est  <kiw 
le  rendez-vous  favori  de  l'aristocratie  autrichienne.  0a  j 
trouve  toujours  des  baigneurs  appartenant  À  la  gr  .:•  I  *v 
ciéle  européenne;  et  il  est  déjà  arrivé  plus  d'une  fois  à'!* 
souverains  et  à  des  diplomates  d'y  av  oir  des  conférence*  po> 
tiques,  par  exemple,  en  août  1850,  le  prince  rte  SdiwartW» 
berg,  présideut  du  conseil  des  ministres  d'Autrirl*,  lf 
comte  de  Ncselrodc,  ministre  des  afTaires  étrangères  de  Ru> 
sic,  et  le  baron  de  Meyendorl ,  ministre  de  Russie  à  b>rini. 
en  !»;>},  Peiii|iereur  d'Autriche  et  le  roi  de  Prusse. 

I X  II  l  DU.  lu  grec  îaxoupia,  dérivé  d1«x».  je  rtH*i 
et  oûpov,  urine),  terme  scientifique  dont  les  médecins  ser- 
vent pour  designer  une  r  é  l  e  n  l  i  o  n  ou  une  entière  suppre- 
sion  d'urine  causée  par  tout  ce  qui  peut  intercepter  les  en- 
duits des  leins  ou  le  canal  de  la  vessie. 

ISL I orateur  attique  ,  originaire  de  Chalcis  en  Enbfr, 
et  selon  d'autres,  d'Athènes,  où  du  moins  il  s'établit  de  Imw* 
heure,  florissait  vers  Pan  357  av.  J.-C.  Il  eut  pour  nuiW 
Lysias  et  lsocrate  ;  retiré  plus  tard  des  affaires  publique*, 
if  donna  des  leçons  d'éloquence,  notamment  à  Déniosthe*- 
et  écrivit  pour  d'autres  des  plaidoyers.  Sur  cinquaolei* 
rangues  qu'il  prononça,  onze  seulement  se  sont  conservé»; 
elles  brillent  par  la  simplicité  et  souvent  parla  vigueur  & 
style,  et  ont  trait  pour  la  plupart  à  des  questions  de  sucœ>- 
«ion.  Reiskc  les  a  comprises  dans  sa  collection  des  Omloiti 
Atlici  (  12  vol.;  Leipzig,  1770-1775).  Nous er 
traduction  française  par  Auger  (Paris,  1783). 

ISE.MBURUE.  Voyez  l>crj.BU«ce. 
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ISKRE  (  i>epurieinertt  (le  I'),  un  dé  ceux  de  la  frontière 
orientale ,  est  forulé  d'une  partie  dè  l'ancien  D  a  u  p  h  i  n  é . 
Au  sod -ouest  et  au  sud,  il  a  pour  limites  celui  du  Doubs; 
à  Test  et  au  nord-est,  la  Savoie;  lé  Rhône  le  sépare  au  nord 
«le  celui  de  l'Ain,  et  à  l'ouest  de  cciix  du  Rhône,  de  la 
Loire  et  de  l'Ardèchc.  Divisé  en  4  arrondissements,  dont 
les  chefs-lieux  sont  Grenoble,  La  Tour-du-Pid  ,  Saint- 
Marcellin,  Vienne,  45  cantons  et  5W)  communes;  il  compte 
fi03,497  habitants;  il  envoie  4  dépulcs  au  corps  législatif; 
il  est  compris  dans  la  huitième  division  militaire,  l'acadé- 
mie et  lè  diocèse  de  Grenoble  et  le  ressort  dè  la  cour  im- 
périale 1  dè  la  même  ville.  Il  possède  i  lycée,  3  collèges, 
1  école  normale  primaire,  2  institutions,  il  pensions,  1341 
écoles  primaires. 

Sa  superficie  est  de  829,031  hectares,  dont  316,3*7  en 
terres  labourables  ;  170,990  en  landes,  palis,  bruyères 
1 118,420  en  bois;  66,713  en  prés;  27,698  en  vignes;  7,109 
en  jardins,  vergers,  pépinières;  4,5.14  eu  propriétés  hatic*; 
?.,305  en  cultures  diverses;  1.77H  en  étants,  canaux  il  irrl- 
gation,  etc.  ;  99S  eii  oseraies,  àimaies,  saussaies  ;  33,792  «» 
forets  et  domaines  non  productifs  ;  1 3,7  il  en  rivières,  lacs, 
ruisseaux;  13,616  en  chemins,  places  publiques,  etc.;  190 
en  bâtiments  publics,  cimetières,  etc.  11  paye  2,427,827  fr. 
d'impôt  Toncicr. 

La  surface  du  département  de  l'Isère,  plate  au  nord-ouest, 
devient  de  plus  en  plus  montagneuse  â  mesure  que  l'on 
s'approche  de  l'Isère,  qui  traverse  sa  partie  centrale,  et 
se  couvre  au  delà  île  celle  lUieié  de  hautes  montagnes 
qui  appartiennent  aux  Alpes  de  la  Savoie.  Là,  If  pays, 
d'une  nature  imposante,  offre  tantôt  de  larges  et  fertiles 
vallées,  comme  celle  de  Grésivaudan,  qui  doune  les 
produits  les  plus  varies,  Ishitot  de  vallées  étroites,  cou- 
vertes de  gras  pâturages ,  arrosées  de  torrents  rapides , 
mais  dont  la  culture,  limitée  à  quelques  céréales,  est  sou- 
vent difficile}  de  rochers  arides  et  de  vastes  glaciers,  au- 
dessus  doqiiels  s'élancent  en  pics  «m  eu  aiguilles  les  som- 
mités de  montagnes  sans  nombre.  Tels  sont  l'Ollan,  qui  a 
a.sGO  mètres,  le  mont  «les  Challanches  (2,664  ),  la  Mou- 
c.herolic  (  1 ,800 ).  L'Isère  est  la  principale  rivière  du  pays; 
toutes  celles  des  montagnes  ne  sont  que  des  torrent*;  les 
plus  considérables  sont  le  Drac,  la  Romanche  et  le  Guiers. 
Le  Hliôiic  reçoit  les  eaux  qui  arrosent  le  reste  du  pays.  Le 
climat  est  vif  et  pur,  mais  très- variable,  à  cause  du  voisinage 
•les  montagnes.  Dans  les  grandes  vallées  et  dans  les  plaines, 
on  éprouve  souvent  de  très-fortes  chaleurs  et  un  froid 
quelquefois  assez  intente  ;  dans  les  parties  élevées,  il  n'y  a 
que  deux  saisons,  et  Télé  n'y  dure  guère  que  trois  mois. 

La  belle  vallée  de  Grésivaudan,  que  commande  Grenoble, 
et  quelques  autres,  jouissent  seules  d'un  sol  fertile  ;  au  nord- 
ouest,  il  est  sec  et  aride,  et  ne  produit  qu'à  force  d'engrais. 
Au  reste,  la  manière  dont  il  est  cultivé  partout  mérite  les  plus 
grands  éloges.  Le  seigle,  l'orge,  la  pomme  déterre,  le  chou 
commun  et  quelques  légumes,  sont  les  principales  produc- 
tions agricoles  des  districts  montagneux  ;  mais  l'abondance 
des  fourrages  leur  olfre  de  précieuses  ressources,  en  permet- 
tant d'y  élever  beaucoup  de  bestiaux  et  d'en  nourrir  «le 
grand>  troupeaux  amenés  des  départements  voisins  pendaut 
iMe.  Le  reste  du  département  donne  assez  de  blc  pour  la 
consommation.  Ou  y  recueille  aussi  du  chanvre,  beaucoup 
«le  fruits  et  des  vins  estimés  :  le  plus  célébrées!  celui  dit  de 
l'A"! nnitaye;  ceux  de  la  Côte-Rôtie,  de  Seyssuel  et  de 
CliAteau  Grillet,  sont  aussi  fort  renommés.  On  fait  dans 
k*  pâturages  de  Sassenage  et  d'Oisans  des  fromages 
estimés.  Ceux  de  Chevrières ,  des  environs  de  Saint  Mar- 
cellin,  sont  aussi  très-connus.  La  culture  du  ninrier  est  très- 
eteuilue,  et  l'éducation  des  vers  à  soie  fort  importante, 
t'iie  multitude  de  plantes  médicinales  s'offrent  de  toutes 
IMils'dans  les  montagnes.  Celles-ci  possèdent  aussi  do 
grandes  et  magnifique*  forêts,  dont  le  sapin  forme  l'essence 
principale.  Indépendamment  du  urand  nombre  de  moutons 
qu'on  i  lève,  et  qui  donnent  une  laine  fine  et  moelleuse,  on 
nourrit  aussi  beaucoup  de  chevaux  ut  d'Anes  d'une  petite 
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taille,  des  porc*  et  des  chèvres.  L'oin  ,  le  luup-reivier,  le 
bouquetin,  le  chamois,  errent  dans  les  parties  reculée»  des 
montagnes,  fort  abondantes  en  gibier,  et  surtout  en  lièvres 
blancs,  perdrix  blanches  et  rouges  et  bartavelles.  On  y 
trouve  aussi  une  grande  quantité  >'-e  faisans,  d'aigles  et  de 
vautours,  des  hérissons,  des  martres.  Le  poisson  abonde 
dans  les  rivières,  les  lacs  et  les  étangs. 

Ce  département  est  l'un  des  plus  riches  de  la  France 
en  productions  minérales.  Il  y  existe  de  l'or,  de  l'arfent. 
du  plomb,  du  cuivre,  beaucoup  de  fer,  de  l'nntiin  ■'■>■<  et 
du  charbon  de  terre,  du  cristal  de  roche,  de*  iu:t;i>;i>s, 
des  pierres  et  des  terres  aussi  variées  qu'abondante.  Il  y 
a  aussi  des  sources  minérales,  dont  les  plus  connue;  <ont 
celles  de  Grenoble  et  d'Urlage,  avec  des  établissement*  de 
bains.  Les  mines  de  fer,  de  plomb,  de  cuivre  et  de  bouille 
sont  les  seules  exploitées  ;  celles  d'or  et  d'argent  ont  été 
abandonnées. On  compte  9  hauts  fourneaux1,  2^1  lover*  d'al'fi- 
nerie  et  26  aciérie*.  L'industrie  manufacturière  de  re  dé- 
partement consiste  dans  la  fabrication  de  toiles  (hws ,  ordi- 
naires et  a  voiles,  de  drap,  de  m»  gissa  rie  ,  de  ganterie, 
qui  a  von  principal  siège  à  GrenoMe  ;  liqueur*,  dont  les 
plus  renommées  sont  celles  de  la  côte  Saint-Audre ,  les  eaux 
dites  de  la  Côte,  et  lè  ratafia  de  Grenoble  II  y  a  aussi  des 
papeterie.*,  dont  le*  plus  renommées  sont  celles  de  Vienne; 
des  filatures  de  soie  et  de*  tanneries. 

Son  commerce  est  favorise  par  la  navigation  de  l'Isère 
et  du  Rhône, par  7  routes  impériales,  13  routes  départemen- 
tales et  2,i35  chemins  vicinaux.  On  en  exporte  des  vins, 
des  eaux-de-vic,  des  liqueurs,  des  chanvres,  des  buis  de 
construction,  des  soies,  des  laines,  des  toiles,  des  draps, 
et  autres  produits  de  ses  manufactures.  Parmi  les  villes  et 
localités  remarquables,  nous  citerons  :  Grenoble,  cher-lieu 
du  déparlement  ;  Yirn  ne,  foi  nui  ,  ville  sur  la  Morge,  et 
très-connue  par  ses  toiles,  avec  B.4K0  habitants  ;  Cole-Suml- 
André,  petite  ville  an  pied  d'une  montagne ,  a  l'entrée  de 
la  grande  plaine  du  même  nom  :  elle  était  jadis  fort  i  liée  ; 
on  y  compte  4,429  habitants  ;  Tullins,  petite  ville  sur  un 
inonti:  i-,le  qui  domine  les  rive*  de  l'Isère,  avec  4,(".ih  ha- 
bitants; fitntrgoi»,  dans  une  plaine  fertile,  sur  la  lionrbre, 
avec  4,749  habitants,  des  impressions  sursoie,  de*  manu- 
factures d'indiennes,  des  fabriques  de  toile,  un  grand  com- 
merce de  farine,  de  chanvre  et  de  sucre;  Satnt-Murceltin , 
jolie  petite  ville,  au  pied  d'une  colline,  près  de  l'Isère,  avec 
3,4C0  îiabitauts  ;  /.a  Tour-dtt-Pin,  petite  ville  sur  la  lionr- 
bre, avec  2,572  habitants  ;  C  1er  mon  I ,  ancienne  baron  nie  ; 
VisUle,  petite  ville  sur  la  Romanche,  que  l'on  y  passe  sur 
un  beau  pont  :  elle  est  célèbre  par  la  réunion  des  états 
généraux  du  Dauphiné  qui  s'y  tint  en  1789  ;  on  y  compte 
2,1 1 5  habitants.  Le  monastère  de  la  Grande  Chaire  use, 
aux  portes  de  Grenoble.  Au  haut  de  la  vallée  de  Grési- 
vaudan, sur  la  frontière  de  Savoie,  s'élève  le  fort  Kar- 
reaux,  position  militaire  très-importante. 

•  Oscar  Mxf.-CxuTin. 

ISÉRINE.  L'isérine  (  nigrine  du  Beudant  )  est  une  des 
plus  importantes  vaiiéls  de  fer  oxydé.  On  la  nomme  en- 
core fer  titane  cubique,  parce  qu'elle  est  composée  d'oxy  de 
de  fer  combiné  avec  de  l'oxyde  de  titane.  L'isérine  se  ren- 
contre en  cristaux  ou  en  grains  disséminés  dan*  les  roches 
volcaniques ,  et  sous  la  forme  de  sable  dans  le  voisinage  de 
ces  roches.  Ces  sables  sont  quelquefois  assez  abondants  et 
assez  riches  en  fer  pour  qu'on  puisse  les  exploiter  comme 
minerais  de  ce  métal. 

1SIAQUE  (Table),  Mensa  Mata,  appelée  aussi  Tabula 
Jltinbhia,  antique  et  célèbre  monument  égyptien,  consistant 
en  une  table  de  bronze  carrée,  couverte  d'un  émail  d'azur, 
et  artislement  incrustée  de  filets  d'argent.  La  figure  princi- 
pale représente  Isis  assise  ;  mais  le  sens  des  autres  ligures 
est  douteux.  Après  le  sac  de  Rome,  en  1  :».>?,  cette  table 
l«ssa  aux  mains  du  cardinal  licioho;  maintenant  elle  (ait 
partie  «le  la  collection  égyptienne  du  musée  de  Turin.  Elle 
a  été  pour  la  première  fois  gravée  sur  cuivre  par  jfcnéas 
Vicus  (  Venise,  1559). 
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ISIDORE  DE  PÉLUSE,  moine  de  Péluae,  dans  la  basse 
Egypte,  qui  vivait  de  la  manière  la  plus  austère  et  blâmait 
éneigiqiiement  les  mœurs  dépravées  des  ecclésiastiques  de 
son  temps,  naquit  à  Alexandrie,  et  mourut  vers  l'an  450. 
Ses  nombreuses  lettres,  qui  existent  encore  (Paris,  1C38  , 
in-fol.  ),  sont  d'une  certaine  importance  pour  l'exégèse  et 
pour  l'histoire  ecclésiastique. 

ISIDORE  DE  SÉVILLE  (Saint),  évèque  de  cette  ville 
(  Htspalensis),  l'un  des  prêtres  qui  ont  mérité  le  plus  de 
l'Église  d'Espagne,  naquit  à  Cartbagène.  Son  père,  Sévérien,  j 
était  gouverneur  de  Séville;  saint  Léandre  et  saint  Fulgence  J 
étaient  ses  frères,  et  sainte  Florentine  sa  sœur.  Il  mourut  le 
6  avril  635 ,  après  quarante  ans  d'épiscopat.  Ce  prélat  a  donné 
dans  ses  Sententiarum,  sive  de  summo  Bono,  Libri  III 
une  sorte  de  doctrine  de  la  foi ,  d'après  les  décisions  des 
anciens  docteurs  de  l'Église ,  et  dans  ses  Originum  seu  ety- 
mologiarum  Libri  XX,  une  sorte  d'encyclopédie.  Ou  lui 
doit  encore  plusieurs  ouvrages  de  grammaire ,  d'histoire  et 
de  théologie,  entre  autres  De  Differentiis  Verborum  Libri 
très  ;  Synonymorum  Libri  II;  et  Liber  Glossarum  ;  le  Chro- 
nicon  usque  adannum  V  Heraclii  ;une  Histoire  des  Goths 
de  Fan  176  à  Pan  628  ;  une  Chronique  des  Rois  visogolhs;  \ 
un  Liber  de  Scriptoribus  ecclesiasticls,  et  enfin  une  Col-  i 
lectio  Canonum  Bcclesix  Hispanix,  ouvrages  qui  eurent  ! 
une  grande  autorité  en  Espagne  et  au  dehors,  et  qui  par  la  I 
suite  ont  été  plusieurs  fuis  augmentés  et  continués.  La  meil- 
leure édition  des  leovrea  complètes  d'Isidore  de  Séville  a  ! 
été  donnée  par  Faustua  Arevolo(7  vol.,  Rome,  1797-1603,  ! 
in-4°). 

ISIDORE  MERCATOR  ou  PECCATOR ,  évèque  de 
Badajos  vers  l'an  550,  est  l'auteur  présumé  des  fausses 
Décr  étales. 

I SI (i IV Y,  chef-lieu  de  canton  ,  dans  le  département  du  1 
Calvados,  sur  la  rive  gauche  de  l'Esque,près  de  son 
confluent  avec  la  Vire,  compte  2,263  habitants,  et  possède 
un  tribunal  de  commerce  ,  ainsi  qu'un  entrepôt  réel  des 
douanes.  On  y  fabrique  beaucoup  «le  salaisons,  et  on  en  ex- 
porte annuellement  environ  1,600,000  kilogrammes  de 
beurre  très-renommé.  Son  port  reçoit  des  navires  de  100 
à  120  tonneaux. 

ISIS,  divinité  égyptienne  que  les  Grecs  comparaient  à 
leur  Deméter  ou  Cérès,  et  dont  le  nom  se  prononçait  liic- 
roglyphiqoement  Hés  ou  Mis.  De  même  que  son  frère  et 
époux  Os  iris,  elle  faisait  partie  des  plus  antiques  divinités 
de  l'Egypte,  et  Hérodote  nous  apprend  que  tous  deux  étaient 
les  divinités  le  plus  généralement  adorées  dans  ce  pays. 
C'est  à  This ,  dans  la  baute  Égypte ,  première  capitale  des 
souverains  de  l'Égypte,  que  leur  culte  était  le  plus  ancien, 
l.es  autres  temples  les  plus  célèbres  d'Isis  étaient  situés  à 
Phyhv,  à  Tentyris  (Dendérah),  à  Memphîs  et  à  Busiris.  Son 
culte  se  répandit  plus  tard  jusqu'en  Grèce  et  à  Rome,  où 
l'on  fut  obligé  d'adopter  des  mesures  de  répression  pour  les 
scandales  et  les  abus  auxquels  donnait  lieu  La  célébration 
des  mystères  d'Isis.  D'ordinaire  elle  est  représentée  avec  un 
disque  solaire  placé  entre  des  cornes  de  vaclte,  ou  assise 
sur  un  troue,  la  tète  surmontée  des  signes  hiéroglyphique*  de 
son  nom.  Ce  mythe  se  rattachait  de  la  manière  la  plus  in- 
time à  celui  d'Osiris. 

[  Apulée,  qui  s'était  fait  initier  aux  mystères  d'Isis,  et 
qui  nous  a  laissé  un  portrait  de  cette  divinité  dans  son 
livre  intitulé  VAne  d'Or,  révèle  dans  ses  discours  qu'à 
la  suite  de  son  initiation  la  déesse  lui  apparut ,  qu'elle  lui 
fit  connaître  ses  attributions,  ses  différents  noms,  et 
qu'elle  lui  parla  en  ces  termes  :  «  Je  suis  la  nature,  mère 
de  toutes  choses,  maltresse  des  éléments,  le  commence- 
ment des  siècles,  la  souveraine  des  dieux  et  des  déesses, 
et  la  reine  des  mânes  ;  c'est  mol  qui  gouverne  ia  subli- 
mité des  deux,  les  vents  salutaires  des  mers,  le  silence  lu- 
gubre des  enfers.  Ma  divinité  unique  est  honorée  par  tout 
l'univers,  mais  soue  différentes  formes,  sous  divers  noms, 
et  par  différentes  cérémonies.  »  Apulée  itécrit  ensuite  tous 
les  noms  sous  lesquels  les  Égyptiens  et  les  autres  peuples 
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adoraient  cette  déesse.  «  Les  Egyptiens,  continue  Apulée, 
qui  ont  été  instruits  de  l'ancienne  doctrine,  m'honorent 
avec  des  cérémonies  qui  me  sont  propres  et  convenables 
et  ils  liiiappellent  de  mon  véritable  nom  la  reine  Isis.  ■ 
Comme  on  le  voit,  l'initiation  égyptienne,  sous  le  nom  de 
mystères  d'Isis,  était  une  véritable  autopsie,  c'est-à-dire 
une  contemplation  ou  vision  intuitive,  qui  plaçait  rime 
du  néophyte  en  rapport  avec  la  divinité.  Par  cet  état  de  per- 
fectibilité, l'initié  arrivait  à  la  connaissance  positive  de  la 
morale  ;  mais  avant  de  recevoir  renseignement  philosophique 
que  l'on  y  pratiquait,  il  fallait  passer  par  des  épreuves 
physiques  qui  devaient  assurer  de  la  discrétion  du  néophyte. 

Isis  enseigna  l'agriculture  aux  Égyptiens  :  une  faucille  à 
la  main,  elle  daignait  elle -même  diriger  ta  moisson.  Elle 
leur  apprit  l'art  de  tilcr  le  lin  et  de  le  tisser,  celui  d'extraire 
Huile  des  olives,  dont  elle  porte  les  rameaux  a  la  main; 
elle  présidait  à  la  navigation  ;  elle  apaisait  la  tempête  et  les 
flots  irrités.  Cette  déesse  avait  en  Égypte  une  fête  célèbre , 
connue  sous  le  nom  de  /été  de  la  Navigation.  Suivant 
Apulée,  Isis  prescrivait  elle-même  l'ordre  de  cette  fête.  Elle 
se  célébrait  tous  les  ans  au  mois  pharmuli  ou  mars.  Les 
prêtresdevaient  offrir  à  la  reine  des  deux,  de  la  terre  et  des 
mers,  un  navire  neuf.  La  représentation  de  cette  Rte  solen- 
nelle est  souvent  répétée  dans  les  temples  consacrés  i  ta 
déesse  Isis.  Une  autre  féle  non  moins  solennelle,  connue 
sous  le  nom  de  procession  d'Isis ,  se  célébrait  à  Thèbes  une 
fois  l'an  avec  la  plus  grande  pompe;  les  habitants  de  ta 
baute  et  de  la  basse  Égypte  s'y  rendaient  en  foule.  Isis , 
sous  la  forme  d'une  ourse,  y  paraissait  assise  sur  un  troue 
placé  sur  un  brancard,  qui  était  porté  par  quatre  néoeores, 
les  desservants  de  ses  autels  :  elle  ouvrait  ta  marche  de  cette 
auguste  cérémonie.  On  y  portait  aussi  les  statues  de  tous 
les  dieux  de  l'Egypte  ;  l'encens  et  les  fleurs  n'y  étaient  pas 
épargnés. 

En  lin,  Isis  ou  la  Nature,  en  sa  qualité  de  femme  ou  de 
mère  conservatrice,  était  supposée  contenir  ea  elle  seule  l« 
bien  et  le  mal.  Celte  supposition  toute  mystérieuse  a  rendu 
son  culte  plus  célèbre  que  celui  d'Osiris,  son  époux.  Isis  est 
elle-même  une  trinité,  une  divinité  universelle;  aussi  les 
Égyptiens  lui  adressaient-ils  cette  prière  :  Grande  déesse 
Isis,  quiètes  une  et  mère  de  toutes  choses  t  etc.  Suivant 
Plutarque ,  elle  avait  nn  temple  à  Sais,  sur  le  fronton  du- 
quel on  lisait  celle  célèbre  inscription  :  Je  suis  tout  ce  qui 
a  été,  ce  qui  est  et  ce  qui  sera,  et  nul  mortel  n'a  encore 
levé  mon  voile.  C*r  Alexandre  Lekoik.  ] 

ISK WDKIUKII.  Voyez  Alexandrie. 

ISLA  (  Josê-Frakcjsco  de),  satiriqne  espagnol ,  ne  en 
1714,  à  Ségovie,  entra  dans  la  société  de  Jésus,  et  se  dis- 
tingua comme  professeur  et  comme  prédicateur.  Quand  les 
jésuites  eurent  été  chassés  d'Espagne,  il  se  retira  à  Bologne, 
où  il  mourut,  en  1783.  Le  plus  célèbre  de  ses  ouvrage»  est 
relui  qu'il  publia  sous  le  titre  de  Historia  del/amoso  pre- 
dicador/roy  Gerundio  de  Composas,  alias  Zotcs  (I7&8), 
et  qu'il  signe  du  pseudonyme  de  Francisco  Lobon  de  Sa- 
lazar.  Prenant  Cervantes  pour  modèle,  il  persilfle  si  fine- 
ment les  prédicateurs  de  son  temps,  bavards  sans  goût  et 
sans  esprit,  que  son  livre  fut  défendu  par  l'inquisition,  et 
que  la  seconde  partie  n'en  put  paraître  qu'en  1770.  On  en 
a  une  traduction  française  par  Cardini  (2  vol. ,  Paris,  irîîj. 
Isla,  en  outre ,  a  donné  plusieurs  traductions  du  français, 
dont  la  plus  im|H)rtante  est  celle  du  Gif  Bla  s  de  Lesage,  au* il 
avait  terminée  dès  1781,  mais  qui  ne  parut  qu'après  sa  mort 
(  Madrid,  I7i>7  ).  Isla  prétendait  que  ce  roman  ,  écrit  des 
163*  par  un  Espagnol,  avait  valu  à  son  auteur  des  désa- 
gréments, par  suite  desquels  il  serait  venu  se  réfugier  ea 
France,  où  il  serait  mort  en  1640;  et  que  Lesagc  n'aurait 
fait  qu'imiter  l'ouvrage  du  réfugié,  lequel  en  avait  emporté 
avec  lui  une  copie,  tombée  plus  tard  aux  mains  de  l'auteur 
de  Turcaret. 

ISLAM,  ISLAMISME,  religion  de  Mahomet ,  ma  ho- 
m  élis  me.  Les  musulmans  appellent  leur  religion  islam 
ou  estam,  dont  d'Hcrbelot  a  fait  islamisme.  Ces  mots 
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tiennent  du  verbe  salama,  qui  signifie  se  resigner,  se  sou- 


mettre  à  U  volonté  de  Dieu 


>;  Dru  ). 


ISLANDE ,  lie  située  tout  au  nord  de  notre  hémisphère, 
entre  le  C3*  23'  et  le  66"  33' de  latitude  septentrionale,  le 
IV  40*  et  le  26*  51'  de  longitude  orientale,  à  105  myriamè- 
Iresdes  rotes  de  la  Norvège,  24  de  celle»  du  Groenland ,  et 
appartenant  au  Danemark,  est  l'un  des  points  les  plus  inté- 
ressants du  globe.  Sa  superficie  est  d'environ  9»4  rayria- 
mètres  carrés  ;  mate  elle  n'est  habitée  que  sur  sa  cote  sud- 
ouest,  et  offre  à  l'intérieur  l'aspect  de  la  plus  effrayante  désola- 
tion. Entooréede  mers  tempétueuses  et  le  plus  souvent  héris- 
sées de  gigantesques  glaçons,  bordée  de  rochers  et  dYcueils, 
l'ail  n'y  aperçoit  que  des  plaines  de  glace  s'étageant  en  forme 
de  terrasses  et  dominées  par  des  montagnes  couvertes  de  neige 
et  de  glaces  éternelles;  que  des  rochers  confusément  roulés 
les  uns  sur  les  autres;  que  d'immenses  champs  de  lave; 
partout  les  traces  d'effroyables  tremblements  de  terre  et  des 
plus  horribles  cataclysmes;  nulle  part  d'arbres,  et  presque 
point  de  traces  de  végétation,  à  l'exception  de  quelques 
vallées  voisines  des  côtes.  C'est  là  un  spectacle  qui  frapjie 
d'autant  plus  le  voyageur  de  surprise  et  d'effroi  qu'il  sait 
que  cette  contrée  était  autrefois  plus  florissante  et  plus  ha- 
bitée que  de  nos  Jours,  et  que  les  sciences  et  la  poésie  y  bril- 
laient alors  d'un  vif  éclat.  La  montagne,  qui  au  glacier 
d'Oncfa  {Ora/ajœkul)  atteint  une  élévation  de  2,080  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  est  toute  couverte  «le 
gigantesque*  glacier»  (  lœkuls  ) ,  des  flancs  desquels  s'échap- 
pent de  temps  a  autre  d'effroyables  avalanches  ou  snaflodt , 
qui  vont  sVtfondrer  dans  la  plaine.  Parmi  les  pics  qui  vo- 
missent du  feu ,  l'H  é  k  I  a ,  situé  sur  la  cote  méridionale,  est 
le  plus  connu  ;  on  prétend  qu'il  était  déjà  en  activité  en 
i  104.  En  fait  d'autres  volcans,  on  peut  encore  citer  le  h'ra- 
bia ,  le  Uimiuhtr,  le  Biarnaftag  et  le  Mitzool  sur  la 
côte  septentrionale ,  le  Ktrtligiau  et  VOrjtfajœkul  sur  la 
côte  méridionale,  qui  ne  datent  les  uns  et  les  autres  que 
de  1724.  Les  innombrables  sources  d'eaux  thermales  qu'on 
rencontre,  sur  la  côte  sud-ouest  surtout ,  soot  en  rapport  io- 
lime  avec  les  volcans.  On  les  divise  en  laugar,  c'est-à-dire 
bains  (  ce  sont  celles  qui  coulent  tranquillement) ,  et  en  hetr 
(sources  jaillissantes)  ou  geiser  (remous),  qui  sourdent 
sous  forme  de  fontaines  jaillissantes  dont  la  température 
varie  entre  20°  et  100"  centigr,  et  dont  les  eaux  sont  tantôt 
potables  et  tantôt  sulfureuses.  Ces  sources  sont  d'ailleurs 
sujettes  à  de  grandes  vicissitudes ,  et  disparaissent  avec  la 
môme  vitesse  qu'elles  apparaissent. 

En  raison  de  la  constitution  physique  de  son  sol,  l'Islande 
est  sujette  à  de  fréquents  tremblements  de  terre;  les  ravages 
qu'exercèrent  ceux  des  années  1755  et  1783  furent  épouvan- 
tables. Les  orages  y  sont  très-rares,  et  les  aurores  bo 
r  é  a  I  e  s  fort  communes.  L'hiver  y  est  d'une  rigueur  extrême, 
et  le  climat  semble  y  devenir  de  plus  en  plus  rude.  Le  règne 
animal  présente  de  30  à  40,000  pièces  de  gros  bétail,  géné- 
ralement dépourvues  de  cornes  ;  environ  500,000  moutons, 
qui  en  revanche  en  ont  souvent  quatre  et  même  cinq  ;  des 
chevaux  petits,  mais  vigoureux;  des  chiens,  des  rennes, 
espèce  qui  n'y  a  été  introduite  qu'en  1770;  des  chiens  de 
mer,  des  faucons,  des  cygnes,  et  une  innombrable  quantité 
d'oiseaux  aquatiques.  Le  règne  végétal  offre  d'utiles  licheus, 
entre  autres  la  mousse  d'Islande,  et  quelques  baies  ;  et  dans 
tes  jardins,  des  pommes  de  terre,  des  raves,  des  choux,  des 
épinards,  du  persil,  du  chanvre,  mais  surtout  du  raifort,  du 
sénevé  et  du  cresson.  Le  règne  minéral  fournit  du  plâtre,  du 
soufre,  du  fer  et  une  espèce  de  houille  appelée  surturbrand, 
qui,  avec  les  longues  pièces  de  bois  que  les  courants  jettent 
régulièrement  chaque  année  sur  les  côtes  septentrionales  et 
orientales  de  111e,  et  provenant  sans  doute  des  grands  fleuves 
«l'Europe,  d'Asie  et  d'Amérique  qui  se  déchargent  dans  la 
nier  Glaciale  du  Nord,  y  supplée  le  bois  de  chauffage.  Grâce 
à  ces  envois  tout  providentiels  de  bois  dans  un  pays  où  U 
ne  peut  en  croître  d'aucune  espèce,  l'Islandais  possède  les 
matériaux  nécessaires  pour  construire  la  bulle  qui  lui  sert 
de  demeure  et  la  barque  qui  lui  est  nécessaire  pour  la  pèche. 
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Les  arbres  et  les  céréales,  que,  d'après  des  témoignages  au- 
thentiques, on  y  pouvait  cultiver  autrefois,  n'y  réussissent 
plus  maintenant.  Si  la  terre  d'Islande  est  ingrate,  la  mer 
traite  du  moins  les  Islandais  avec  plus  de  largesse.  Rarement 
ils  s'en  reviennent  de  la  pèche  sans  que  leurs  bateaux  soient 
remplis  de  poisson  ;  et  lorsqu'ils  ne  veulent  pas  aller  si  loin, 
plusieurs  lacs  et  rivières,  telles  que  la  Thiorsa,  la  h'vitu, 
le  Lakelv ,  leur  donnent  en  quantité  des  breules  et  des 
saumons.  Mais  ils  gardent  et  salent  ou  font  sécher  la  plus 
grande  partie  de  ces  poissons  pour  les  vendre. 

D'après  un  recensement  fait  au  commencement  du  dou- 
xième  siècle,  le  nombre  des  habitants  de  l'Islande  était  en- 
viron 100,000;  le  dernier  recensement,  opéré  en  1845,  a 
donné  le  chiffre  de  57,453  âmes.  Les  Islandais  sont  d'ori- 
gine germanique,  sérieux  et  probes  ;  leurs  moeurs  sont  pures 
et  leur  instruction  généralement  fort  étendue.  Tous  appar- 
tiennent a  la  religion  protestante.  Leur  langue  est  l'ancienne 
langue  norvégienne,  qui  s'est  conservée  parmi  eux  dans 
toute  sa  pureté  primitive;  sur  la  côte  la  population  parle 
généralement  auvsi  le  danois.  Il  est  rare  de  rencontrer  un 
Islandais  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire.  La  plupart  sont  très- 
versés  dans  la  connaissance  de  l'histoire  de  leur  pays,  con- 
servée daus  des  traditions  et  des  poèmes.  En  général  ils 
sont  de  taille  moyenne  et  d'a&sex  faible  constitution  ;  aussi 
parviennent-ils  rarement  à  un  âge  avancé.  La  goutte  et  le 
scorbut  sont  les  maladies  les  plus  communes  parmi  eux.  La 
fécondité  des  femmes  est  chose  vraiment  merveilleuse ,  et 
rien  de  plus  ordinaire  que  de  >oir  des  mères  élever  douze 
et  quinze  enfants.  Leurs  habitations  consistent  en  huttes 
basses,  construites  avec  des  morceaux  de  tourbe  ou  bien  de 
lave,  dont  les  interstices  sont  calfeutrés  avec  de  la  mousse, 
et  recouvertes  de  gazon.  U  n'existe  pas,  à  bien  dire,  de  villes 
ni  de  villages  en  Islande,  parce  que  chacun  construit  sa  de- 
meure suivant  ses  besoins  et  la  nature  du  terrain.  Au  prin- 
temps, les  marchands  danois  abordent  sur  plusieurs  points 
de  l'Ile.  Les  habitants  leur  portent  la  laine,  le  suif,  le  poisson 
séché  ou  salé,  les  peaux  do  renard,  et  prennent  en  échange 
l'eau-de-vie,  le  sucre,  le  seigle  et  les  autres  denrées  dont 
ils  ont  besoin.  Quand  la  (oire  est  finie,  le  paysan  revient  tra- 
vailler à  sa  ferme,  récolter  l'herbe  de  son  enclos,  et  lorsqu'il 
a  une  heure  de  loisir,  il  l'emploie  à  fabriquer  les  meubles 
qui  lui  sont  nécessaires,  à  forger  des  instruments  de  travail  ; 
car  il  est  obligé  toujours  de  se  suffire  à  lui-même.  Sa  femme 
le  seconde  avec  zèle  dans  tous  ses  travaux.  C'est  elle  qui 
file  la  laine,  qui  prend  soin  des  bestiaux.  Ainsi  vivent  les 
Islandais;  et  malgré  les  rades  travaux  auxquels  ils  sont 
condamnés,  malgré  l'aridité  du  sol  et  les  rigueurs  du  climat , 
ils  sont  bons  et  hospitaliers,  ils  aiment  leur  pays,  et  ne  peuvent 
se  résoudre  à  le  quitter. 

La  pêche ,  la  chasse  aux  oiseaux ,  la  fabrication  des  bas 
et  des  gants,  le  commerce  de  l'édredon,  la  laine,  constituent 
les  principales  sources  de  profit  des  Islandais.  Le  pain  est 
une  délicatesse  que  les  riches  seuls  se  permettent.  On  con- 
fectionne avec  la  mousse  une  farine  qui  se  consomme  d'une 
foule  de  manières.  Le  poisson  de  mer  salé  est  la  nase  de 
l'alimentation ,  et  on  consomme  aussi  beaucoup  de  lait.  Pen- 
dant la  mauvaise  saison,  on  nourrit  le  bétail  avec  les  arêtes 
de  poisson.  Quoique  très-pauvre,  l'Islandais,  en  raison  de 
son  extrême  sobriété,  ne  manque  jamais  d'aliment*.  Il  n'y 
a  pour  lui  de  disettes ,  mais  alors  elles  sont  affreuses,  que 
lorsque  quelque  éruption  volcanique  fait  disparaître  les  prai- 
ries, ou  bien  lorsque  les  glaces  flottantes  sont  un  obstacle  à  la 
pèche  de  même  qu'à  l'arrivée  des  navires  d'Europe. 

L'Islande  est  admuratrativement  divisée  en  quatre  districts, 
empruntant  leurs  dénominations  particulières  aux  quatre 
points  cardinaux,  et  subdivisés  en  plusieurs  cantons,  dont 
le  chef  ou  sysselmand  est  à  la  fois  juge  de  paix ,  percepteur 
et  notaire.  Faute  de  numéraire ,  les  impôts  sont  perçus  en 
nature.  Il  n'y  a  dans  l'Ile  ni  milice  ni  gendarmerie.  Le  seul 
endroit  qui  ait  quelque  apparence  de  ville  est  Reykjavik 
(  haie  de  la  fumée  ),  sur  la  côte  occidentale,  dans  le  Faxe- 
fjord.  Les  maisons  ne  sont  pour  la  plupart  que  des  huttes  de 
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pêcheurs,  comme  dans  »e  reste  de  Me  ;  mal»  celles  des  négo- 
ciants danois  sont  bâties  en  bois ,  et  celle  du  gouverneur, 
qui  paraîtrait  mesquine  auprès  d'une  de  no*  belles  fermes 
de  Not-maudle ,  ressemble  la  à  un  véritable  palais.  C'est  là 
que  résident  le  bailli  et  l'évèquc,  et  on  y  compte  700  habi- 
tants. On  y  trouve  une  bibliollu-que  riche  de  8,000  volumes, 
une  Société  royale  islandaise,  un  observatoire  et  une  phar- 
macie. Il  laut  encore  citer  Harne/jord.  avec  un  lion  port, 
Bessxstadir  ou  Bessestads,où  existe  une  école  d'enseigne- 
ment supérieur ,  et  Lcirar,  au  nord  de  Reykjavik ,  où  se 
trouve  la  seule  imprimerie  qui  existe  dans  l'Ile. 

Dés  le  huitième  siècle,  des  moines  irlandais  vinrent  s'éta- 
blir sur  différents  points  de  la  cdtc  d'Islande  ;  mais  c'est  de 
la  Norvège  qu'elle  reçut  la  plus  grande  partie  de  sa  popu- 
lation. Ce  fut  à  la  suite  des  expéditions  qu'y  entreprtieid 
successivement,  de  l'an  SG0  à  l'an  870,  leurs  compatriotes 
Naddod,  Gardar  et  Flokki,  que  les  Norvégiens  apprirent 
l'existence  de  cette  Ile.  Naddod,  viking  (pirate)  norvé- 
gien, dans  un  voyage  qu'il  faisait  aux  Iles  Farœ,  fut  jeté 
par  la  lempete  sur  les  côtes  d'Islande.  Il  y  descendit  à  terre, 
n'y  trouva  point  de  traces  d'habitations ,  et  rapporta  eu 
Norvège  les  premiers  renseignements  qu'on  eut  encore  eus 
sur  cette  Ile,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Snœland,  terre 
de  la  neige.  Flokki,  ou  Rafna-Flokki ,  comme  on  le  sur- 
nomma, à  cause  du  corbeau  qu'il  lâcha  et  envoya  à  la  dé- 
couverte de  l'Ile,  la  nomma  Island  (Terre  de  la  glace), 
à  cause  des  masses  de  glaces  flottantes  qu'il  trouva  amon- 
celées daus  les  baies.  Le  premier  Norvégien  qui  s'y  <  tahlit 
d'une  manière  lise,  d'abord  (en  870  )  sur  la  côte  méridio- 
nale, puisdéhnitivemcut(cn  87 '4  )  dans  l'endroit  qui  depuis 
est  devenu  Reykjavik,  fut  Ingolf  avec  ses  parents  et  sa  fa> 
mille.  Il  y  fut  bientôt  suivi  |nr  plusieurs  autres  de  ses  com- 
patriotes. Vers  cette  même  époque,  le  roi  Harald  Haarfager 
(  aux  beaux  cheveux),  après  avoir  vaincu  tous  les  autres 
rois  de  la  Norvège,  et  s'en  êtreconstitué  l'unique  souverain, 
ayant  réduit  à  l'elat  de  simples  fermiers  les  propriétaires 
libres,  en  raison  des  taxes  qu'il  imposa  sur  les  terres,  tous 
ceux  qui  ne  voulurent  point  accepter  le  nouvel  ordre  de 
choses  abandonnèrent  le  |>ays  et  s'en  allèrent  les  uns  à  l'est, 
en  Suède  ;  les  autres  au  sud ,  eu  France  et  dans  les  Iles  Bri- 
tanniques. Mais  le  grand  courant  de  l'émigration  se  dirigea 
vers  l'Islande ,  et  soixante  ans  plus  lard  toute  la  partie  ha- 
bitable des  côtes  était  déjà  occupée.  Tels  sont  les  documents 
que  le  lAindnama  Bok,  livre  d'histoire  écrit  au  dixième 


on  établit,  en  962 ,  un  nombre  de  (tac» 
semblables  dans  les  divers  districts ,  et  à  cet  effet  llie  lu! 
divisée  en  quatre  quartiers.  En  lin,  en  l'an  1004,  .Njalj  ajonti 
un  tribunal  suprême. 

Le  christianisme,  déjà  professe  par  un  certain  nomlHt  d'ha- 
bitants ,  fut  légalement  adopté  en  Pan  1000,  nais  non  sm> 
avoir  à  triompher  «le  divers  résistances.  En  méaie  tenir* 
on  créa  des  écoles,  et  l'on  établit  deux  évêrnés,  l'un  ÏHtÀkt 
et  l'autre  à  Skalholt.  La  connaissance  de  l'écqlure  et  ck  a 
langue  latines,  île  la  littérature  et  de  l'érudition  de  rOecidroi, 
introduite  en  même  temps  que  le  christianisme  en  hla-ule, 
y  trouva  un  terrain  d'autant  plus  favorablement  di>oosr,'iti( 
la  poésie  et  la  narration  historique  y  étaient  déjà  dej>u:> 
longtemps  l'objet  d'une  culture  toute  particulière,  it  1*11 
autrement  avancées  que  dans  toute  autre  contrée  iinnonlgr,- 
manique  (  voyez  ScaroauVfl  [Langue  et  Littérature]  >. 

I-es  fréquents  voyages  entrepris  par  les  Islandais,  qtu>t- 
cédemmetit  avaent  surtout  pour  but  les  pays  du  Non),  fi 
qui  amenereut  la  découverte  d'abord  du  Groenland  1 93? 
puis  (U34  )  d'une  partie  de  l'Amérique  (appelée  par  ces r«- 
miers  navigateurs  islandais  Ytnland),  changèrent  aie* it 
direction,  et  eurent  surtout  pour  but  les  régions  du  Sud.  Oa 
visita  maintenant  l'Orient  ainsi  que  l'Occident  de  l'Euroj*, 
pour  satisfaire  des  l>e*oins  religieux  ou  scientifique*.  Ato» 
les  jeunes  gens  de  famille  s'eu  allaient  étudier  en  .u> 
magne,  en  France,  en  Italie,  et  revenaient  fidèlement  rap- 
porter à  leur  terre  natale  ce  qu'ils  avaient  appris.  Le* 
ports  politiques,  de  même  que  l'éclat  de  la  vie  inleHttlor'.k 
et  de  l'actif  commerce  avec  l'étranger,  avaient  atteint  I* 
apogée  au  milieu  «lu  douzième  et  au  commencement  h 
treizième  siècle  ;  époque  qui  forme,  à  bien  dire ,  l'âge  à  or  * 
l'Islande  et  «le  sa  civilisation.  C'est  alors  que  Sxmaod  recuoU* 
les  chants  mythologiques  de  VEdda  ;  que  Snorri  Stuf*.* 
compose  la  seconde  Edda  et  la  Chronique  des  rois  de  Noni?' 
(Heimskringla);  que  les  skaldcs  chantent,  et  que  le*  je- 
teurs des  Sagas  rassemblent  dans  leurs  nads  récits  lestait1 
conservés  par  la  tradition.  Les  éruptions  de  volcan»,  b 
guerres  civiles,  les  épidémies,  des  fléaux  de  toute» «rt» 
vinrent  paralyser  ce  beau  mouvement  poétique.  Toute5  * 
grandes  familles  de  l'Ile ,  naturellement  jalouses  de  Im- 
puissance» se  liguèrent  les  unes  contre  les  autre*,  fc™ 
alors  des  bandes  de  1,200  hommes  traverser  le  |«a\>  « 
armes ,  incendiant  les  églises  ,  pillant  les  habitations  et  s*- 
sacrant  les  paysans.  L'Islande  en  avait  donc  asseï  de  I> 
narchie  sanglante  à  laquelle  la  livraient  en  proie  l"orgi<o  ■ 


VI  réussit  à  soumettra  l'île  à  sou  *ut*r  * 


siècle  par  le  prêtre  Arc* ,  nous  lotirait  sur  l'occupation  de 

l'Islande  par  les  Norvégiens.  Il  parait  bien  démontré  que  j  l'ambition  des  divers  seigneurs,  quand,  giace  au»»iàUoo- 
l'Ile  de  Thulé,  ultima  Thule,  dont  parlent  tous  les  poètes  '  nivence  secrète  du  traître  Snorri  Sturlqsou,  le  roi  * 
et  les  historiens  latins,  nVtait  pas  l'Islande;  et  jamais  la 
science  géographique  des  anciens  n'avait  pénétré  si  avant 
dans  le  Nord. 

Comme  c'étaient  surtout  les  personnages  les  plus  impor- 
tants et  les  plus  considérés  de  la  Norvège  qui  s'étaient  retires 
en  Islande  avec  leurs  lamllles  et  leurs  serviteurs,  il  y  eut  pour 
eux  besoin  de  continuer  à  mener  dans  leur  nouvelle  patrie 
le  même  genre  de  vie  que  dans  l'ancienne  ;  circonstance  qui 
n'exerça  pas  une  médiocre  inlluence  sur  le  dévcloppcmeul 
de  l'organisation  que  l'Ile  reçut  alors.  Fondée  à  l'origine  dans 
le»  diverses  prises  de  possession  du  sol ,  toutes  indépen- 
dantes les  unes  des  autres,  sur  la  puissance  à  la  fois  sacer- 
dotale et  judiciaire  des  cbels  des  temples  (  godtn  ),  cette 
organisation  fut  d'abord  hiérarchique  et  aristocratique; 
mais  quand  les  diverses  seigneuries ,  jusque  alors  isolées,  ar- 
rivèrent a  constituer  un  tout  organique ,  elle  devint  aris- 
tocratique et  républicaine.  La  législation  commune  donnée  à 
toute  l'Ile  par  Ulfliot ,  et  la  création  par  le  même  de  l'Ai- 
thing ,  assemblée  composée  des  hommes  les  plus  capables 
et  les  plus  instruits  de  tous  les  districts  de  l'Ile,  en  fut  la 
base.  Cette  assemblée  se  réunissait  tous  les  ans  au  mois  de 
juillet ,  pendant  l'espace  de  quinze  jours,  sous  la  présidence 
du  logmadr  (l'homme  de  la  loi  ) ,  dans  la  grande  plaine  de 
Tbingvalla,  exerçait  le  droit  de  Juridiction  suprême  et  déli- 
bérait sur  les  affaires  du  pays.  Cet  Althing  unique  parais- 


Norvège  Ilakon 
(  1204  ). 

En  1380  l'Islande  passa  en  même  temps  que  la  Son* 
sous  les  lois  du  Danemark ,  dont  elle  a  continué  de  W 
partie  jusqu'à  ce  jour,  taudis  que  la  Norvège  en  a  étt  •  •■• 
tachée  en  1S14  pour  être  réunie  à  la  Suède.  Longltiiii" 
core  après  la  réunion  de  l'Islande  au  Danemark ,  son 
merce  était  demeuré  libre;  et  les  négociants  dts  V,T'' 
hanséatiqu  s,  de  la  Suède  et  de  l'Angleterre  venaient  rlu;»' 
année  lui  apporter  les  productions  de  leur  sol.  H  ?  *'-! 
là  une  concurrence  qui  ne  pouvait  qu'être  très-avanta^' 
au  pays.  Mais  plus  tard  les  rois  de  Danemark  rcert^* 
à  leurs  sujets  le  privilège  exclusif  de  ce  commerce.  Plu*  & 
encore  le  gouvernement  danois  aflerma  ce  privilège  i  '* 
compagnie,  cl  ce  fut  un  grand  malheur  pour  l'Islande, * 
ceux  qui  avaient  payé  le  droit  de  lui  apporter  leurs  aw'' 
chandises  ne  pensèrent  qu'a  en  tirer  le  meilleur  parti  p* 
sible.  Plusieurs  fois  d'énergiques  réclamations  soete*-* 
contre  ce  monopole,  mais  elles  ne  furent  pas  entends*  v 
gouvernement  renouvela  son  bail  de  commerce,  po» 
mieux  faire  en  l'exploitant  lui-même;  mais  l'Islande  ne  >rt 
trouva  pas  mieux.  Enliu,  daus  les  dernières  année»  0» ,iy 
huitième  siècle,  celte  loi  d'iniquité  a  été  abolie,  ellec-**" 
merce  de  l'Islande  est  redevenu  libre ,  sinon  pour  toute»  t"* 

négociant»  daa^ 


nations  indifféremment,  du  moins  pour  le* 
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Vers  la  fin  du  quatorzième  siècle ,  les  science*  et  les  arts, 
qui  depuis  l'introduction  de  la  domination  norvégienne 
avàiént  commencé  à  décliner,  tombèrent  dans  une  complète 
décadence  cri  Islande.  Des  temps  meilleurs  revinrent  cepen- 
dant, lorsque  le  roi  de  Danemark  Christian  III  y  introduisit 
la  IMumialion,  qui  n'y  fut  complètement  établie  qu'en  l&bl. 
au  dix-sepliènie  siècle ,  l'Islande  rut  visitée  par  des  pirates 
algériens,  qui  la  pillèrent  et  y  égorgèrent  un  grand  nombre 
d'hommes,  en  1677.  Dans  le  courant  du  dix-huitième  siècle, 
on  y  eut  quarante-trois  mauvaises  récoltes,  et  on  y  éprouva 
dix-huit  disettes  complètes.  En  1707,  la  petite  vérole  y  fit 
périr  près  de  18,000  individus,  et  environ  9,000  autres 
moururent  de  faim  dans  les  années  1784  et  1786.  Il  s'y  forma 
néanmoins  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  diverses 
Mx  iétés  savantes,  qui  ont  singulièrement  contribaé  à  la  pro- 
pagation des  lumières  et  à  la  moralisation  du  peuple;  et 
c'est  a  cette  époque  aussi  que  l'Islande  a  en  trois  savants 
qui  à  eux  seuls  suffiraient  pour  l'illustrer;  c'est  Tor/esen, 
l'auteur  de  l'Histoire  de  Norvège  ;  Magnussen ,  l'éditeur  de 
l'tùida,  Ftnssen ,  l'auteur  de  l'Histoire  ecclésiastique;  sans 
parler  de  poètes  et  de  naturalistes  distingués ,  entre  autres 
Otafssen ,  qui  a  publié  sur  son  pays  un  grand  ouvrage ,  très- 
estimé. 

En  Ift09,  à  l'époque  où  le  Danemark  était  en  guerre  avec 
r  Angleterre,  un  matelot  danois  appelé  Jœrgen -Jœrgensen , 
qui  avait  déserté  aux  Anglais  et  s'était  rendu  k  Reykjavik 
avec  un  bâtiment  anglais  armé  en  course,  s'empara  de  cette 
rille  sans  défense  et  du  pouvoir  suprême  en  Islande;  niais 
six  semaines  après,  en  août  1809,  les  Anglais  eux-mêmes 
l'en  chassèrent,  au  moment  même  où  éclatait  une  conspi- 
ation  avant  pour  but  de  mettre  un  terme  k  l'usurpation 
le  cet  aventurier. 

Un  1824  et  1825  l'Islande  éprouva  de  nouveau  toutes  les 
lorreurs  de  la  disette ,  à  la  suite  des  éruptions  volcaniques 
lui  avaient  eu  lieu  dans  les  années  précédentes,  et  en  1817 
tnc  violente  épidémie  n'y  lit  pas  moins  de  victimes.  Après 
«voir  subsisté  pendant  neuf  siècles  entiers,  VAlthing  (ut 
opprimé  dans  les  premières  années  du  dix-neuvième  siècle; 
t  c'est  seulement  en  vertu  d'une  ordonnance  rendue  par  le 
oi  de  Danemark  le  8  mars  1843  qu'une  assemblée  d'états  y 
:  été  réorganisée  sur  le  ntodèle  des  assemblées  provinciales 
lu  Danemark.  Consultez  Glieniann ,  Description  grogrà' 
'Nique  de  (Islande  (  Alton»,  1877  );  Sartorius  de  WaJ- 
orshaiisen,  Esquisse  physico-géographique  de  l'Islande 
Go-ttingue,  1847  );  Thienemann  et  Guntber,  Voyages 
'ans  le  Aiordde  l'Europe, pendant  les  années  1820 et  IK2I 
Leipzig,  1827);  Léo,  Détails  sur  la  vie  et  les  mœurs  de 
Islande  aux  temps  du  paganisme ,  dans  l'Almanach  lus- 
trique  de  Kaumer  (1835);  et  le  Voyage  d'Ola/ssen,  tra- 
hit en  français  (  s  vol.  ;  Paris,  1800). 
ISLANDE  (Lichen  d').  Voyez  Liche*. 
ISLY  (  Bataille  de  I').  L'isly,  paisible  rivière  de  la  pro- 
ince  de  Rif,  sur  la  limite  du  Maroc  et  de  l'Algérie,  où 
e  temps  immémorial  ne  venaient  s'abreuver  que  de  rares 
hevaux  des  montagnards  berbères,  n'est  plus  depuis  1844 
n  nom  géographique  vulgaire,  mais  un  glorieux  .souvenir 
istorique  pour  notre  armée  et  pour  le  maréchal  Bu- 
eau  d. 

Après  la  dispersion  de  sa  smala,  en  1843,  Abdel- 

a  «1er  s'était  réfugié  dans  le  Rir,  province  du  Maroc, 
usine  de  nos  possessions  africaines,  ou  sa  qualité  de 
larabout  Pavait  fait  accueillir  avec  enthousiasme.  Legou- 
i  inement  français,  voulant  mettre  son  infatigable  ennemi 
ans  l'impossibilité  de  lui  nuire  désormais,  demanda  à  Abd- 
--llliainan  de  l'interner  dans  son  empire.  Mais  non-seu- 
ment  Abd-cr-RItaman  ne  répondit  quVvasivement  à  ces 
i  vctIutcs,  mais  encore  il  alla  jusqu'à  prétendre,  sur  l'Ins- 
-ati'in  de  son  dangereux  hrtte,  que  les  Français,  en  dépas- 
t  rit  la  Tafna,  avaient  franchi  les  limites  de  son  empire,  et 

envoya  sous  les  murs  d'Ouchda  une  nombreuse  infan- 
rie,  soutenue  par  5  à  6,000  cavaliers,  pour  soutenir  ses 

oit*. 
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C'était  la  guerre  qu'on  déclarait  à  la  France  :  le  marérluj 
ne  s'y  trompa  point;  voulant  toutefois  éviter  une  effusion 
de  sang  inutile,  il  demanda  aux  lieutenants  de  l'empereur 
une  conférence,  qui  fut  acceptée,  mais  n'aboutit  qu'a  faire 
ressortir  plus  clairement  les  dispositions  hostiles  du  Maroc  : 
nos  plénipotentiaires  même  y  lurent  insultés.  Le  maréchal, 
ayant  tiré  vengeance  de  cette  injure,  écrivit  k  Giiennaoui, 
général  de  l'empereur  =  «  Après  tant  de  déloyauté  de  ta  part, 
j'aurais  le  droit  de  pénétrer  bien  loin  sur  le  territoire  de  ton 
maître,  de  brûler  vos  villes,  vos  villages,  vos  moissons; 
mais  je  veux  encore  te  prouver  mon  humanité  et  ma  mo- 
dération :  je  me  contenterai  d'aller  à  Ouchda  pour  montrer 
à  nos  tribus,  qui  s'y  sont  réfugiées,  que  je  puis  les  atteindre  f 
partout.  » 

Bugeaud  posa  ensuite  un  ultimatum  précis  par  lequel  il 
réclamait,  comme  dans  le  principe,  l'internement  d'Abd-eJ- 
Kader,  et  la  possession  incontestée  de  tout  le  territoire  de 
l'ancienne  régence.  Cet  ultimatum  étant  resté  sans  réponse, 
l'armée  française  se  mit  en  marche,  le  17  juin  1844 ,  pour 
Ouchda,  où  elle  entra  le  surlendemain,  sans  avoir  brûlé 
une  amorce.  Le  maréchal  y  laissa  un  bataillon,  et  établit  son 
camp  plus  loin,  sur  la  route  de  Thaza. 

Sur  ces  cotrefaites,  le  général  Lamoricière  se  portait 
du  coté  de  Mascara  |»ur  défendre  les  régions  du  sud  et 
du  sod-ooest ,  déjà  couvertes  par  les  colonnes  échelonnées 
k  Seldou  sous  le  général  Tempoure,  k  Saida  sous  le  colonel 
Eynard  et  k  Tisret  sons  le  général  Marey.  Le  général  Le 
Pays  de  Bourjolly,  campé  sur  la  Mina,  devait,  au  premier 
avis ,  accourir  vers  les  points  menacés. 

De  son  côté,  l'armée  marocaine  se  préparait  au  combat  : 
malgré  tes  protestations  pacifiques  de  son  nouveau  général , 
Sidi-Hamida,  elle  continuait  k  se  grossir.  Le  fils  de  l'empe- 
reur lui-même,  escorté  des  Abrid-Bokarys,  soldats  de  la 
garde  noire  d'Abd-er-Rhaman,  les  plus  braves  du  Maroc, 
était  venu  la  joindre  avec  20,000  Immmes. 

Le  12  août,  le  général  Bedean  ayant  rallié  le  maréchal 
avec  3  bataillons  et  8  escadrons,  on  se  mit  en  marche  le  13, 
k  trois  heures  de  l'après-mkli.  A  l'entrée  de  la  nuit,  on  cam- 
pait dans  l'ordre  de  marclie,  en  silence,  sans  feux.  A  deux 
heures  du  matin  on  se  remettait  en  route;  on  passait  l'isly 
au  point  du  jour,  et  huit  heures  après ,  des  hauteurs  de 
Djarf-el-Akhdar,  on  apercevait  les  camps  ennemis  couvrant 
les  collines  de  la  rive  droite,  au  nombre  de  neur,  dont  celui 
de  Sidi-Muley-Abd-er-BItaman  était,  k  lui  seul,  plus  grand 
que  le  nôtre. 

Ijk  tente  du  fils  de  l'empereur  fut  désignée  comme  but  de 
l'attaque.  Maltresse  de  ce  point,  l'armée  française  devait 
converger  k  droite  et  se  porter  sur  les  autres  camps ,  en 
tenant  le  sommet  des  collines  avec  la  face  gauche  du  carré 
des  carrés.  Soudain  nos  tambours  battent  la  charge  et  nos 
troupes  descendent  vers  les  gués  au  pas  accéléré.  La  cava- 
lerie marocaine  essaye  en  vain  de  défendre  le  passage  :  rien 
ne  résiste  à  l'élan  des  Français,  la  rivière  est  franchie,  et 
nos  drapeaux  flottent  sur  le  plateau  voisin  de  celui  ou  camiw 
le  fils  de  l'empereur.  Delk  notre  artillerie  tonne ,  et  ses  ra- 
vages jettent  le  trouble  parmi  les  soldats  de  la  garde  noire. 

Mais  en  ce  moment  débouchent,  ventre  a  terre,  des 
flancs  des  collines,  des  masses  de  cavalerie  marocaine,  qui  se 
précipitent  sur  nos  carrés  d'infanterie  ;  mais  elles  se  brisent 
coutre  une  forêt  de  baïonnettes  dont  les  angles  vomissent 
la  mitraille.  Alors  ces  masses  confuses,  tourbillonnant  sur 
elles-mêmes,  reculent  épouvantées.  L'armée  française,  pour- 
suivant sa  marclie,  enlève  au  pas  de  charge  le  plateau  ou  se 
trouve  la  tente  du  fils  de  l'empereur,  et  opère  a  l'instant 
même  sa  conversion  sur  les  camps.  Notre  cavalerie  s'élance 
à  la  rencontre  de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie  marocaines. 
Sous  les  ordres  du  colonel  lussuf ,  six  escadrons  de  spahis , 
soutenus  par  trois  escadron»  de  chasseurs,  en  valussent  pied 
k  pied  le  camp  de  Sidi-Muley-Abd-er-Rbainan,  et  s'en  rendent 
maîtres  sur  des  monceaux  de  cadavres. 

Cependant  le  colonel  Morris ,  k  la  tète  de  six  escadrons 
de  chasseurs,  s'est  précipité  sur  le  flanc  d'une  masse  de 
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notre  aile  droite.  Nos  braves  ont  déjà  i  nauté  des  biens 


fait  mordre  la  poussière  à  300  cavaliers,  berbères  ou  abi<l- 
bokharis  ;  mais  ils  s'épuisent  a  frapper  un  ennemi  qui  se 
renouvelle  sans  cesse ,  quand  trois  bataillons,  de  zouaves,  du 
1 5*  léger  et  du  9*  de  chasseurs  à  pied ,  tombent  comme 
la. foudre  au  milieu  de  cette  lutte  héroïque,  rendent  l'of- 
fensive au  colonel  Morris,  qui  refoule  les  Marocains.  &50 
chasseurs  français  avaient  soutenu  le  choc  de  6,000  cava- 
(icrsi  ennemis, 

Entre-temps,  les  troupes  de  l'empereur  se  sont  ralliées 
sur  la  rive  gauche  de  l'Isly ,  dans  l'intention  de  reprendre 
leurs  camps.  Mais  notre  artillerie  franchit  la  rivière;  l'infan- 
terie, protégée  par  son  feu,  gagne  l'autre  bord  ;  les  spahis 
le»  suivent,  soutenus  par  trois  escadrons  du  4e  et  deux  du 
lrrde  chasseurs,  avec  deux  escadrons  du  2* de  hussards,  aux 
ordres  du  colonel  Gagnon;  l'ennemi ,  balayé ,  s'enfuit  do 
toutes  parts,  et  disparaît,  à  midi,  en  pleine  déroute,  du  coté 
de  Thaza  et  dans  la  direction  des  vallées  des  Beni-Senasscn , 
laissant  sur  le  champ  de  bataille  800  morts  et  2,000  blessés, 
tandis  que  notre  perle  ne  dépasse  par  4  officiers  tués  et  10 
blessés,  23  sous-officiers  ou  soldats  tués  et  80  blessés. 

1 1  pièces  de  canon,  18  drapeaux,  1,200  tentes,  au  nombre 
desquelles  se  trouve  celle  du  fils  de  l'empereur,  le  paravd 
signe  du  commandement,  une  grande  quantité  de  munitions 
de  guerre  et  un  butin  considérable  deviennent  le  partage  de 
nos  troupes  rentrées  victorieuses  dans  le  camp  du  sulfan. 
Leur  effectif  ne  s'élevait  pas  pourtant  au-dessus  de  8,&00 
fantassins,  1 ,400  cavaliers  réguliers,  et  400  irréguliers  ;  tan- 
dis que  l'armée  marocaine  comptait  30,000  cavaliers  et 
10,000  fantassins. 

Le  maréchal  Bugeaud  fut  créé  due  (fis  1g  en  récompense 
de  cette  victoire.  Eug.  G.  de  Monolave. 

ISLY  (Duc  d').  Koyes  Bocbaco. 
ISMAEL  (c'est-à-dire  Dieu  exauce),  fils  «l'A  brait  a  m 
et  de  sa  servante  A  ga  r,  alla  s'établir  avec  sa  mère  ,  chas- 
sée par  Sara,  vers  le  désert  de  Pharan,  où  il  grandit  et 
devint  très-habile  à  tirer  de  l'arc.  Quelque  temps  après ,  il 
épousa  une  femme  égyptienne,  qui  le  rendit  père  de  douze 
enfants.  L'Écriture  nous  dit  qu'Abraham  fut  enterré  par  ses 
deux  fils,  Isaac  et  Ismael.  Ce  dernier  serait  donc  retourné 
auprès  de  son  père  après  la  mort  de  Sara.  Il  avait  cent 
trente- sept  ans  lorsqu'il  mourut  ;  sa  postérité  était  déjà  nom- 
breuse, et  il  fut  enseveli  au  milieu  de  tout  son  peuple.  Le 
souvenir  d'Ismael  s'est  conservé  précieusement  parmi  les 
mahométans  ,qui  le  regardent  comme  leur  père  et  l'un  des 
plus  grands  patriarches.  Dans  le  Coran,  Mahomet  se 
glorilie  d'élre  descendu  de  ce  fils  d'Abraham,  et  il  en  parle 
comme  les  Juifs  parlent  disaac. avec  le  plus  profond  res- 
pect et  la  plus  grande  admiration.  Ses  descendants  ont  con- 
servé son  caractère  indépendant  elsauvage.  Toujours  errants 
et  indomptés,  leur  main  s'est  levée  contre  tous,  et  les  mains 
de  tous  se  sont  levées  contre  eux ,  selon  les  paroles  de  l'Écri- 
ture. Les  douze  (ils  d'Ismael  lurent  la  souche  de  douze  tri- 
bus arabes  qui  se  sont  conservées  longtemps  intactes. 

ISMAÉLIENS  ou  ISMAÉLITES.  Les  musulmans,  quj 
ont  dans  leur  religion  même  les  germes  du  communisme, 
comptent  plusieurs  sectes  qui  l'enseignent  positivement.  La 
plus  célèbre  est  celle  des  Ismaéliens.  Elle  doit  sa  célé- 
brité au  rôle  politique  que  ses  membres  ont  joué  à  diffé- 
rentes époques,  surtout  à  celle  des  croisades,  sous  le 
nom  d'assassins,  ou  pour  mieux  dire  de  haschichins , 
c'est-à-dire  buteurs  de  haschich,  lesquels,  selon  les  écri- 
vains musulmans,  dans  l'espoir  d'élever  leur  puissance  sur 
les  ruines  de  l'islamisme,  favorisèrent  les  croisés  et  leur  fa- 
cilitèrent la  conquête  du  littoral  de  la  Syrie, 

Les  Ismaéliens  ne  sont  que  les  continuateurs  de  (  an- 
cienne secte  communiste  que  Mazdak  propagea  en  Perse,  h 
la  fin  du  cinquième  siècle  de  notre  ère  et  au  commence- 
ment du  sixième ,  secte  que  le  roi  sassanide  Cohad 
(Cavades)  protégea,  et  dont  il  adopta  même  les  principes 
dans  son  gouvernement. 

enseignait  purement  et  simplement  la  commu- 


nos  socialistes  moderne»,  et,  pu 
une  conséquence  toute  naturelle,  celle  des  femmes.  0 
exposa  la  théorie  de  son  système  dans  un  livre  intiM 
Desnad,  que  ses  partisans  ont  encore  entre  leurs  Buim.  11 
laut  voir  les  bonnes  raisons  qu'il  y  donne  de  cette  doohk 
communauté.  «  Puisque,  dit-il,  les  crimes  n'ont  geaerate- 
ment  lieu  qu'à  cause  des  richesses  et  des  femmes,  le  piu< 
court  moyen  d'amener  la  vertu  sur  la  terre,  c'est  d'avoir 
les  biens  et  les  femmes  en  commun,  pour  qu'on  en  jotriw 
également,  comme  on  jouit  de  l'air  et  de  l'eau.  Il  est  «hik- 
rainement  injuste,  ajoute-t-il,  qu'un  homme  ait  une  kaar 
charmante,  tandis  que  son  voisin  en  aura  une  laide  dé- 
sagréable ;  il  faut  donc  qu'ils  en  fassent ,  an  maint  de 
temps  en  temps,  un  échange  fraternel  pour  rétablir  l'e^a- 
lité  naturelle.  Il  en  est  de  même  des  biens  et  des  infli- 
ges temporels.  Pourquoi  les  uns  posséderaient-ils  des  ricl«s- 
ses,  occuperaient-ils  un  rang  élevé,  tandis  que  d'auto»  li- 
raient dans  la  misère  et  l'abjection  ?  Il  est  donc  jbJ< 
d'effacer  la  distinction  des  rangs  et  de  céder  ses  biens  a  a 
frères  pour  établir  entre  tous  une  juste  égalité.  • 

Quant  anx  dogmes  religieux,  Mazdak  adoptait  cent  fa 
anciens  Perses  sans  accepter  les  modifications  que  I»  rtfoen 
de  Zoroastre  avait  introduites,  c'est-à-dire  un  boo  «  ut 
mauvais  principe,  la  lumière  et  l'obscurité,  Yazdan  et  JAr>- 
man  :  le  premier,  auteur  de  la  vie  et  de  la  santé;  k  <*• 
cond,  de  la  mort  et  de  la  maladie.  Il  croyait  à  Ittemilf 
de  la  matière  et  à  la  métempsycose  comme  moyen  de  pu- 
nition et  de  récompense.  Par  suite,  il  défendait  absolûmes 
de  tuer  les  animaux  et  de  manger  leur  chair.  Il  »«M 
qu'on  ne  se  nourrit  que  de  végétaux ,  d'ecufs  et  de  Uiia? 

L'application  du  système  abominable  de  Mazdas  Wt- 
versa  la  Perse  entière.  Enfin,  il  y  eut  une  révolution  racia» 
naire,  et  Cobad,  désormais  plus  sage,  se  contenu  «le 
rer  Mazdak  et  ses  partisans,  mais  cessa  de  professer  <: 
d'appliquer  ses  exécrables  principes.  Son  fils,  le  frai 
Kbosroès,  surnommé  le  Juste,  n'avait  jamais  parU^  '*» 
erreurs  de  son  père.  Il  ne  (ut  pas  plus  lot  monté  w  '* 
trône  qu'il  travailla  à  détruire  radicalement  la  *«ie* 
Mazdak.  11  le  fit  saisir ,  lui  fit  trancher  la  tète ,  et  rit  ptf 
dre,  dit-on,  en  un  même  jour,  cent  mille  de  f  es  prinu^f 
partisans.  Il  restitua  aux  légitimes  propriétaires  les  b*> 
dont  ils  s'étaient  emparés,  et  rendit  à  leurs  époux  les  ferme 
qu'ils  avaient  enlevées.  Les  Persans,  qui  avaient  fui  leur  ja?' 
dégradé  par  le  communisme,  revinrent  en  foule,  et  kfc" 
roes  répara  autant  qu'il  le  put  les  pertes  et  les  dormi*  - 
qu'ils  avaient  éprouves. 

Les  mazda A iens  ou  cobadiens,  comme  on  lesJji*-* 
aussi,  du  nom  de  leur  ancien  fauteur ,  ne  furent  eep<*J* 
pas  entièrement  anéantis ,  car  nous  les  voyons  repin* 
environ  trois  siècles  plus  tard  au  sein  de  l'islamisme, +  r 
avaient  été  obligés  d'embrasser  extérieurement  Orne  r* 
ils  adoptèrent  de  préférence  l'appellation  d'iiwoéiirx'i ( 
qui  n'empêcha  pas  qu'on  leur  donnât  les  autres  rt 
plus  communément  celui  d'impie*  (malahid).  Le  non  i> 
roaélrens  leur  vient  d'Ismael,  fils  de  Jafar  Sadic,  sd-*«- 
le  septième  et  dernier  imam.  Ce  fut  en  effet  Muhauai- 
fils  d'Ismael,  que  ces  sectaires  identifient  à  sno  pt-rr. 
auquel  ils  attribueut  la  qualité  A'tmdm  éternel ,  <j"' 1 
fin  du  huitième  siècle  rajeunit  par  les  idées  idusoLm: 
la  secte  antique.  Les  nouveaux  mauiakiens  ne  se  cvi£ 
tèrent  pas  de  répandre  paisiblement  leurs  principe , 
prirent  les  armes,  se  rendirent  bientôt  redoutable»  * 
khalifes,  et  finirent  par  établir  des  dynasties  en  ËÇf1' 
dans  l'Irak  et  dans  l'Yémen.  Leur  règne  fut  court  il** 
dernier  pays;  mais  en  Afrique  leur  dynastie,  dite 
mile,  fondée  au  commencement  du  dixième  siècle.** 
deux  cent  soixante-deux  ans,  et  fournit  le  fameux  H^* 
bi-Amr-Allah,ce  fou  méchant  qui  se  lit  passer  pour  »<'•• 
et  qui  fonda  la  secte  des  dru  se  s,  qui  ne  se  disn«p*  * 
celle  des  ismaéliens  que  par  un  plus  grand  deçre  ^ 
Iravagance,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  V Exposé  de  la  n:> 
gion  des  Drutes  de  l'illustre  S.  de  Sacy. 
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La  dynastie  que  fonda  en  Irak  Hacan,  fils  de  Sabbali  (  le  ' 
View  de  la  montagne) ,  en  qualité  de  députa  de  l'imam,  1 
vers  la  Bn  du  onxièine  siècle,  dura  cent  soixante-dix  an*. 
Les  sectateurs  de  ce  dernier  imposteur  poussèrent  jusqu'au 
rynistnc  le  plu*  n'voltant  la  prati<|ue  de  leurs  détestables 
maximes.  Heureusement  le  conquérant  mogol  Houlakou 
détruisit  la  puissance  politique  des  Ismaéliens  et  les  ré- 
duisit au  rôle  de  sectaires  religieux.  En  cette  dernière  qua- 
lité Us  sont  loin  d'être  anéantis,  et  on  en  compte  encore  un 
bon  nombre  en  Syrie ,  en  l'erse  et  dans  l'Inde. 

Quoique  la  secte  des  Ismaéliens  soit  en  réalité  la  même 
que  celle  de  Mazdak ,  et  qu'elle  professe  les  mêmes  opi- 
nions fondamentales  sociahsles  et  religieuses,  elle  diffère 
néanmoins  en  apparence  de  l'ancienne  secte,  parce  que  la 
secte  nouvelle  s'est  manifestée  dans  l'islamisme  et  en  porte 
le  cachet.  Il  en  résulte  un  symbole  contradictoire  dont  voici 
les  principaux  points. 

Les  Ismaéliens  disent  d'abord  qu'ils  ne  confessent  ni  ne 
nient  l'existence  de  Dieu.  Toutelois,  ils  admettent  généra- 
lement les  deux  principes  de  Mazdak.  Il  y  en  a  cependant 
parmi  eux  qui  admettent  dans  la  divinité  un  précèdent  et 
un  suivant;  un  fécondant  et  un  fécondé  ;  un  premier 
être  et  un  autreêtre  qui  est  son  ordre  ou  sa  parole.  D'une 
part,  ils  disent  qu'il  ne  peut  y  avoir  aucun  rapport  entre 
Dieu  et  l'homme;  et  d'autre  part,  ils  admettent  générale- 
ment ,  du  moins  à  l'extérieur,  le  système  de  l'infusoin  suc- 
cessive de  la  Divinité  dans  la  personne  d'A  I  i ,  auquel  ils 
attribuent  la  formation  du  monde ,  des  imams  ,  tes  suc- 
cesseurs, et  même  d'autres  chefs  de  leur  secte. 

Ils  divisent  la  suite  des  siècles  du  monde  actuel  en  sept 
périodes,  car  les  Ismaéliens  affectionnent  le  nombre  sept.  Cha- 
que période  a  son  prophète  ou  orateur,  et  à  sa  suite  il 
a  sept  vicaires,  dont  uu  principal.  Ce  sont  Adam  et  Seth, 
Noé  et  Sem,  Abraham  et  Ismacl,  Moïse  et  Aaron,  Jésus  le 
Messie  et  Simon  Pierre,  Mahomet  et  Ali,  Ismael  et  son  fils 
Muhammed,  qui  selon  eux  est  encore  vivant.  Ces  vicaires 
ou  imams  ont  chacun  à  leur  tour  douze  ministres,  chargés 
de  prêcher  la  religion  dans  les  différents  pays.  Chacun  de 
ces  prophètes  a  établi  selon  les  ismaéliens  une  religion 
nouvelle,  dont  la  dernière  est  la  plus  parfaite.  C'est  l'imam 
qui  est  le  maître  du  monde  extérieur;  c'est  de  lui  seul 
qu'on  peut  obtenir  la  connaissance  de  Dieu. 

Les  israaéliens  rejettent  la  tradition,  et  quant  au  Coran, 
<jue  les  musulmans  considèrent  comme  la  parole  de  Dieu,  ils 
nient  sa  divinité;  ils  allégorisent  ses  dogmes,  et  enseignent 
que  ses  prescriptions  ne  sont  pas  obligatoires  pour  ceux 
qui  en  connaissent  le  sens  mystique.  Ainsi,  la  fin  du  monde, 
la  résurrection,  le  jugement  dernier ,  le  paradis  et  l'enfer 
ne  sont  selon  eux  que  des  expressions  allégoriques  pour 
signifier  le  cataclysme  du  ciel  et  de  la  terre  et  les  change- 
ments qui  le  suivront  ;  ou  bien  le  paradis,  c'est  la  vraie  re- 
igion,  c'est-à-dire  l'ismaélisme;  l'enfer,  les  autres  reli- 
gions. Ainsi,  ils  n'ont  ni  temple  ni  culte  public  ;  cependanl, 
ls  observent  hypocritement  les  pratiques  extérieures  du 
rulte  musulman  quand  ils  le  croient  utile  à  leur  intérêt. 
Is  sont  circoncis  et  portent  des  noms  musulmans.  Mais  on 
eur  enseigne  que  l'ablution  c'est  la  reconnaissance  de  l'i- 
nAin  ;  la  prière,  sa  parole  ;  le  jeune,  le  secret  à  garder  sur 
doctrines  de  la  secte  envers  les  profanes;  l'aumône  lé- 
aie,  le  soin  de  soi  et  de  sa  famille  ;  le  pèlerinage  à  La 
lecque,  la  visite  à  l'imam  et  l'obéissance  qu'on  lui  doit  ; 
ii  un  mot,  ce  qui  est  défendu,  c'est  ce  qui  déplaît;  ce  qui 
st  ordonné,  ce  qui  plaît  :  ainsi  plus  de  vertu,  plus  de  vice, 
lus  de  bonne  action,  plus  d'action  criminelle. 

Les  Ismaéliens  disent  que  l'extérieur  est  le  reflet  de  l'in- 
■rieur ,  qu'à  chaque  chose  extérieure  répond  une  chose 
ilérieiire  ;  qu'en  conséquence  on  ne  doit  rien  prendre  tit- 
ra leinent ,  mais  chercher  toujours  le  sens  mystique  de 
>utc  chose  ;  que  ce  qu'on  nomme  ta  réielalion  nous  fait 
tiinattrc  l'extérieur,  la  doctrine  exotérique  ,  mais  que 
i-st  a,  nous,  d'en  chercher  l'explication  et  de  trouver  ainsi 
nU-rieur  ,  la  doctrine  ésotérique.  Ils  anéantissent  ainsi 
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toute  révélation,  et  n'udmetleut  peur  expliquer  les  mys- 
tères de  la  nature  que  la  méthode  rationnelle.  Donc  Us  re- 
jettent la  création;  et  quant  à  l'existence  de  l'univers,  ils 
pensent  qu'il  y  a  eu  plusieurs  séries  de  créatures  humai- 
nes avant  la  race  d'Adam,  et  qu'après  le  monde  actuel  il 
y  aura  un  monde  nouveau. 

La  science  des  nombres  et  des  lettres  occupe  une  grande 
place  dans  leur  système  ;  et  ils  font  observer  les  nombres 
qui  sont  dévolus  aux  divers  objets  de  la  nature  et  qu'ils 
appliquent  à  leur  religion.  Ainsi  il  y  a  sept  planètes ,  sept 
deux,  sept  terres,  sept  ouvertures  dans  le  visage  de  l'hom- 
me, etc.,  ce  qui  est  l'emblème  des  sept  prophètes  et  des  sept 
imàmsdont  nous  avons  parlé.  Il  y  a  douze  signes  du  zodia- 
que, douze  mois  de  l'année,  douze  chefs  de  tribu  d'Israël, 
etc.,  ce  qui  représente  les  douze  ministres  des  imams. 
Quant  aux  lettres,  ils  en  distinguent  de  lumiueuses  et  d'obs- 
cures ,  de  substantielles  et  de  corporelles  ;  elles  expriment 
selon  eux  les  maisons  de  la  lune,  les  signes  du  zodiaque, 
les  planètes,  les  éléments,  etc. 

Les  principes  que  nous  venons  d'exposer  sont  dévelop- 
pés peu  à  peu  à  l'adepte,  et  Us  constituent  neuf  différents 
degrés  d'initiation  ,  car  ce  n'est  que  pas  à  pas  qu'il  est 
amené  à  admettre  le  pur  matérialisme,  qui  est  en  définitive 
l'essence  des  doctrines  rationalistes  de  la  secte.  Le  mission- 
naire ou  daï  (  dey  )  doit  d'abord  paraître  musulman  avec 
les  musulmans ,  chrétien  avec  les  chrétiens ,  juif  avec  les 
juifs,  impie  avec  les  impies,  et  prendre  le  costume  que  les  cir- 
constances exigent.  Puis  ii  parie  adroitement  de  l'incertitude 
qu'on  éprouve  en  matière  de  religion  et  de  la  nécessité  de  se 
soumettre  à  une  autorité  incontestable.  11  annonce  comme 
teNe  celle  de  l'imam  ,  et  aussitôt  que  l'adepte  parait  ad- 
mettre les  principes  que  le  daï  veut  lui  inculquer ,  celui-ci 
exige  de  lui  le  serment  de  ne  jamais  révéler  les  secrets 
de  la  secte.  Puis  il  arrive  avec  beaucoup  de  précautions  au 
développement  successif  des  autres  principes  Ismaéliens  ; 
enfin,  il  exige  le  serment  de  l'obéissance  passive,  qui  doit 
aller  jusqu'au  meurtre  et  au  suicide.  Quand  le  missionnaire 
a  obtenu  ce  serment  fatal,  l'adepte  n'est  plus  qu'un  auto- 
mate, qu'il  fait  mouvoir  à  son  gré. 

Gamin  DeTasst,  de  l'IofliUit. 

ISMAELITES.  La  Genèse  fait  mention  d'une  tribu  de 
ce  nom,  à  l'occasion  de  la  vente  de  J  o  s c  p  h  par  ses  frères. 
L'Ancien  Testament  confond  d'autres  fois  les  Ismaélites  et 
les  Madianiles ,  et  les  Arabes  en  général  sont  désignés  sous 
ce  nom,  qui  n'appartenait  sans  doute  pas  exclusivement 
aux  descendants  d' I  s  m  a  e  I ,  fils  d'Agar  et  d'Abraham,  puis- 
qu'an  temps  de  Jacob  les  Ismaélites  semblent  déjà  être  une 
peuplade  pu  tribu  nombreuse. 

ISMAÏL,  la  plus  importante  des  places  fortes  de  la 
Bessarabie,  en  même  temps  port  et  station  de  la  flottille 
du  Danube,  située  sur  la  rive  gauche  du  bras  de  ce  fleuve 
appelé  Kilia,  était  encore  autrement  importante  avant  1789, 
époque  où  Souvaroff,  à  la  suite  d'un  affreux  bombarde- 
ment, l'enleva  aux  Turcs,  et  comptait  alors  au  delà  de  So.ooo 
habitants.  Restée  pendant  longtemps  un  amas  de  ruines , 
elle  ne  se  releva  que  lorsque  la  paix  conclue  en  1812,  à 
Bucharest,  l'eut  cédée  à  la  Russie.  En  1838  on  y  comptait 
déjà  11,900  habitants,  douze  églises ,  deux  écoles  et  seize  fa- 
briques: aussi  sa  population  doit-elle  être  revenue  aujour- 
d'hui au  chiffre  de  30,000  Ames,  car  là  comme  àOdessale 
commerce  a  singulièrement  lavorisé  l'accroissement  de  la 
population.  Cest  avec  Constantinoplc  surtout  que  se  fait 
le  commerce  d'Ismail,  qui  l'emporte  de  beaucoup  en  impor- 
tance sur  celui  de  Kilia  et  celui  de  Reni,  aucune  de  ces 
villes  ne  comptant  au  delà  de  10,000  habitants.  En  lR.r»0 
il  n'arriva  à  Reni  que  61  bâtiments  :  c'était  encore  36  de  plus 
qu'en  1849  ;  l'importation  et  l'exportation  y  avaient  donc 
doublé.  Mais  comme  il  ne  se  trouve  pas  en  cet  endroit 
de  négociants  établis  à  demeure  fixe ,  les  opérations  s'y 
font  pour  le  compte  des  places  de  Galatz,  Ismaïl,  Touitsclia 
ou  Constantinoplc.  Un  service  régulier  de  bateaux  à  va- 
peur existait  avant  la  guerre  actuelle  entre  Odessa  et  Reni  ; 
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toutefois,  il  n'en  a  point  résulté  d'augmentation  pour  le  com- 
merce 'le  Remet  d'Ismail,  à  cause  «le*  nombreuses  et  gênan- 
tes formalités  de  douane  auxquelles  les  expéditions  y  sont 
soumises,  et  par  suite  desquelles  on  préfère  renoncer  a  faire 
des  opérations. 

ISNARD  (Maxihin),  né  à  Grasse  (Yar),  le  16  février  1751, 
était  par  conséquent  âgé  de  trente  ans  lorsque  son  dépar- 
tement le  députa  a  l'Assemblée  législative.  Il  était  le  second 
lils  d'un  riche  négociant,  jouissait  d'une  honnête  fortune  , 
et  avait  reçu  une  bonne  éducation,  qui  développa  en  lui, 
sous  la  double  influence  du  beau  ciel  du  midi  et  de  l'a- 
mour de  la  liberté,  cette  éloquence  vigoureuse  et  brillante 
qu'il  ne  tarda  pas  a  signaler  à  la  tribune  de  l'Assemblée 
législative,  et  peu  après  à  celle  de  la  Convention  natio- 
nale. Ses  principes  étaient  ceux  de  la  Gironde.  Il  ne  ht 
qu'exprimer  les  sentiments  de  l'immense  majorité  de  la 
nation,  quaud,  le  14  novembre  1791 ,  il  réclama  des  me- 
sures propret  a  réprimer  les  menées  du  clergé  et  les  écrits 
des  préires  abusant  de  leur  influence  pour  calomnier  la 
révolution  ,  détoure  la  liberté  ,  ressusciter  les  abus  et  ! 
préparer  la  guerre  civile.  Il  ne  fut  pas  moins  énergique  ■ 
ensuite  contre  les  émigrés.  Ce  n'était  pas  seulement  i'in-  ' 
disnation  qui  électrjsait  son  âme ,  il  trouvait  de  touchantes 
expressions  pour  inviter  a  la  concorde  ses  collègues  divi- 
sés. La  Gironde,  ayant  échoué  dans  ses  tentatives  pour 
sauver  à  la  fois  la  liberté,  le  roi  et  la  constitution  de  1791,  ! 
fut  entraînée  vers  la  république  ,  seule  institution  qui  pût 
alors  sauver  la  France.  Isnard  avait  trop  brillamment  jus- 
tiflé  son  premier  mandat  pour  n'être  pas  élu,  en  septem- 
bre 1792,  à  la  Convention  nationale.  là  il  montra  le 
même  talent;  mais  ses  adversaires  ne  furent  pas  les 
mêmes  :  comme  ses  amis  de  la  Gironde ,  il  éprouva  une 
■Mère  et  prolonde  douleur  à  l'aspect  du  triomphe  des 
plus  dangereux  ennemis  de  la  liberté  :  la  démagogie  et  l'a- 
narchie. Proscrit  par  les  meneurs  de  la  commune  de 
Paris ,  il  ne  lui  resta  plus  qu'à  partager  les  luttes  et  les 
périls  des  Girondins  :  il  ne  cessa  pas  d'être  digne  d'eux 
et  de  Im  même.  Mis  hors  la  lot,  il  fut  plus  heureux  que 
ses  amis,  échappa  au  fer  de  Robespierre,  et  reparut  après 
le  9  thermidor,  mais  découragé ,  quoique  fidèle  à  3es  an- 
ciens princijtes,  cherchant  en  vain  dans  la  Convention  mu- 
tilée les  grands  orateurs  que  la  hache  avait  frappés,  etfra)é 
surtout  de  l'état  où  se  trouvait  la  France.  Il  brilla  peu  au 
Conseil  des  Cinq  Cents.  Son  coeur  généreux  était  brisé, 
cette  brillante  voix  avait  pâli,  et,  quelques  années  après, 
l'attentat  du  18  brumaire  acheva  de  contrister  son  âme 
découragée.  Retiré  dans  sa  ville  natale,  il  y  mourait, 
en  1830. 

Louis  Du  Bois. 

ISOBAROMÉTRIQUES  (Lignes),  du  grec  foc*, 
égal,  et  fetpéfUTpov,  baromètre.  On  appelle  ainsi  des  ligne* 
que  l'on  se  représente  comme  passant  par  des  lieux  géo- 
graphiques où  les  modifications  barométriques  annuelles 
et  moyennes  sont  égales  (  voyez  Baromètre  ). 

ISOCELE,  et  mieux  1SOSCÉLL  (de  bo;,  égal,  et  <rxttoc, 
jambe  )  Un  triangle  est  dit  isocèle  ,  quand  il  a  deux  dé 
ses  côtés  égaux  entre  eux.  On  démontre  très-facilement 
que  les  an^les^opposcs  à  ses  cotés  égaux  sont  aussi  égaux. 

ISOCIIIMÈNE  (de  Ur©<,  égal,  et  x«"*»v,  hiver).  Voyet 
Isothermes 

ISOCHROME,  1SOCHROMIE  (du  grec  l**;,  égal ,  et 
XPôu*,  couleur  ).  Isochrome  se  dit  de  plusieurs  objets  qui 
sont  également  colorés.  Isochromie  est  quelquefois  em- 
ployé comme  synonyme  de  lit  hochromie. 

ISOCHRONE  (  de  !<toî ,  égal,  etxpôwK,  temps  ).  Tout 
mouvement  qui  se  fait  en  des  temps  égaux  est  dit  isochrone. 
Les  oscillations  du  pendu  le  sont  parfaitement  isochrones 
lorsque,  par  une  disposition  fort  ingénieuse ,  on  lui  fait  dé- 
crireun  arc  de  cycloide.  Néanmoins,  dans  la  pratique, 
on  se  contente  de  suspendre  le  pendule  tout  simplement 
de  façon  que  sa  lentille  décrit  des  arcs  de  cercle  ;  car  on 
a  fait  l'observation  qu'un  arc  de  cercle  qui  est  fort  court  î 
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ne  diffère  pas  sensiblement  d'une  portion  de  cydotde.  Un 
pendule  emploie  toujours  le  même  temps  pour  décrire  »ks 
arcs  plus  ou  moins  grands,  pourvu  que  sa  longueur  ne  varie 
pas  :  si  l'arc  est  petit,  le  mouvement  est  plus  lent;  il  de- 
vient accéléré  à  proportion  que  l'arc  augmente. 

Les  géomètres  ont  cherché  et  trouvé  des  lignes  suivatu 
lesquelles  un  corps  pesant  doit  s'avancer  vers  un  puial 
donné  d'un  mouvement  constamment  uniforme.  I>eihnitz  <v. 
|  le  premier  qui  ait  démontré  ,  en  ICH9,les  propriété  de 
plusieurs  de  ces  lignes,  qui  ont  reçu  la  qualification  d  u&- 
chrones.  Tevs^cdre. 

ISOCRATE,  un  des  plus  célèbres  orateurs  de  la  Grec*, 
était  né  à  Athènes,  la  première  année  de  la  86e  olympùi!; 
(436  ans  avant  J.-C.  ).  Son  père,  Théodore,  qui  avait  w,< 
fabrique  d'instruments  de  musique ,  s'élant  enrichi  d«u 
ce  commerce,  ne  négligea  rien  pour  l'éducation  de  *oo 
lils.  Le  talent  de  la  parole  était  alors  le  moyen  le  plu?  sur 
pour  arriver  aux  emplois  publics  et  pour  exercer  de  I  in- 
fluence sur  le  gouvernement  de  l'État,  fsocrate  eut  \-  a 
maîtres  les  rhéteur»  les  plus  célèbres  de  son  temps,  Pro- 
dicus  deCéos,  Gorgias  de  Léontium,  Tissias  de  Syraeu**  , 
et  Théramène,  qui  fut  ensuite  un  des  trente  tyrans.  Mai* 
la  faiblesse  de  son  organe  et  une  timidité  |nsuriuontat>'r 
ne  lui  permirent  pas  de  se  faire  entendre  en  public. 
pouvant  tirer  de  ses  études  oratoires  le  fruit  qu'il  sVs 
était  promis,  il  se  mit  à  composer  des  discours  et  des  plit- 
dovers  pour  ceux  qui  n'étaient  pas  capables  d'en  faire  em- 
mènes; puis  il  ouvrit  une  école  de  rhétorique  ,  ou  De» 
seigna  son  art  avec  le  plus  brillant  succès.  Il  vit  accourir 
l'élite  des  jeunes  Grecs,  attirés  par  le  désir  de  se  distir. 
guer  dans  la  carrière  politique.  Il  compta  parmi  ses  ékv« 
une  foule  d'orateurs  et  d'hommes  qui  s  illustrèrent  ea- 
suite  par  leur  éloquence  ou  par  le  talent  d'écrire,  . 
H  y  périd  e,  Timothée,  Xénophon,  les  historiens  TW 
pompe  de  Chio  ,  Ëphore  de  Cvine.  Cicéron  a  dit  que  IV 
cote  dlsocrate  était  une  fabrique  d'orateu  rs,  et  qu'il»  fl 
étaient  sortis  aussi  nombreux  que  les  héros  grecs  du  ci  * 
val  de  Troie.  Il  amassa  ainsi  une  grande  fortune .  0t 
lui  reprochait  de  faire  payer  ses  leçons  un  prix  consitev 
ble.  Il  reçut  de  Nicoclès,  roi  de  Chypre,  20  talents  ^  ptas* 
100,000  Tr.  )  pour  un  discours.  Malgré  ses  succès  cor  ui- 
professeur  d'éloquence,  il  ne  se  consola  jamais  de  n'a»  " 
pu  déployer  à  la  tribune  ses  talents  d'orateur.  II  ne  mot-""* 
pas  cependant  toujours  la  même  timidité  ;  plus  d'une  foî>  « 
sa  vie  il  fit  preuve  d'un  noble  courage.  Le  lendemain  <k  " 
mort  de  Sociale ,  qnand  les  disciples  du  philosophe.  ror>tr 
nés,  se  cachaient  ou  prenaient  la  fuite,  il  osa  se  montrer  ml 
en  habits  de  deuil  dans  Athènes.  Il  était  alors  âgé  de  trea' - 
six  ans.  Précédemment,  dans  sa  jeunesse,  M'avait  dour*  ta 
autre  exemple  de  fermeté.  Quand  son  maître,  Théramène,  » 
des  trente  tyrans,  proscrit  par  ses  collègues,  dont  il  ne  pi- 
geait pas  les  fureurs,  se  réfugia  en  pleine  assemblée  aaj 
de  l'autel  des  dieux,  Isocrate  se  leva  pour  prendre  sa  3*- 
fense,  et  il  fallut  que  Théramène  lui-même  priât  ton  jeo* 
disciple  de  lui  épargner  la  douleur  de  )e  voir  moarv 
avec  lui. 

Il  resta  lié  toute  sa  vie  avec  Platon,  dont  il  avaij  été  cee 
disciple,  et  qui,  dans  son  Phèdre,  met  ces  paroles  L*1 
rables  dans  la  bouche  de  Socrate .  «  Isocrate  me  pari* 
avoir  trop  de  talent  naturel  pour  être  compare  à  'Lys* 
il  a  aussi  des  inclinations  plus  généreuses,  en  sorte  qor . 
ne  m'étonnerais  pas,  lorsqu'il  avancera  en  âge.  si ,  4a* 
le  genre  auquel  il  s'applique  maintenant  ',  ceux  qai  Tott 
précédé  dans  l'art  oratoire  semblaient  dès  enfant*  aa^rs 
de  lui  ;  et  si ,  peu  content  de  ces  soins  insuffisants  f*< 
remplir  son  Ame  ,  quelque  inspiration  divine  le  poussa* 
vers  de  plus  grandes  choses ,  car  il  y  a  dans  cette  jeaat 
intelligence  quelque  chose  de  naturellement  propre  »  o 
philosophie.  »  Après  la  bataille  de  Chéronée,  qui  aseun  h 
la  domiuation  de  Philippe,  roi  de  Macédoine,  tsar  toctr  h 
Grèce,  Isocrate,  ne  voulant  pas  survivre  à  l'indépendant 
de  sa  patrie ,  se  laissa  mourir  d'inanition ,  la  trotaèuu 
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année  de  la  1 10*  olympiade  (  338  ans  av.  J.-C.)  :  il  était  alors 
dans  sa  qitttre-yjngtHrlix-neuvième  année. 

Il  nous  rote  vingt-et-un  ouvrages  sous  le  nom  d'Isocrale. 
Ou  peut  les  diviser  de  la  manière  suivante:  (rois  dans  |e 
gmre  moral  :  1°  A  Déinoiiiais  :  c'est  un  recueil  de  maxi- 
me-, détachées,  que  les  meilleurs  critique»  attribuent  a  un 
Jsocratcd'Apollonie,  dont  guidas  et  Uarpocration  ont  con- 
?ervé  la  mémoire,  et  qui  fut  disciple  et  successeur  de  l'o- 
rateur ;  2°  A  .\icoclis,  fils  d'$vagoras,  prince  de  Sajamine  , 
sur  l'art  de  régner  ;  3"  Mcoclis  c'est  ce  prince  qui  parle 
et  qui  expose  les  devoirs  des  mjeU  envers  leur  souverain. 
(  ;iiq  dans  le  genre  delibéra(if  :  rie  Panégyrique,  ou  dis- 
murs  prononcé  dans  une  des  assemblées  solennelles  de  la 
(.lice;  c'est  le  plus  achevé  des  ouvrages  d'Isocrale  ;  on  pré- 
tend qu'il  mit  dix  ans  à  le  poljr  et  à  le  retoucher.  Il  a  pour 
objet  d'unir  tous  les  Grecs  contre  les  Perses  et  de  montrer  que 
parmi  les  États  confédérés  la  prééminence  est  due  aux 
Athéniens,  de  préférence  aux  Spartiates;  r  A  Philippe  de 
Macédoine,  pour  l'engager  à  je  porter  médiateur  entre  les 
>i:ies  grecques  et  à  faire  la  guerre  aux  Pc.  ses;  3°  Archi 
damus  :  sous  le  nom  de  ce  prince,  ti|s  d'Agesilas ,  et  qui 
fut  ensuite  roi  de  Sparte,  il  engage  les  Lacédémoniens,  après 
!a  bataille  de  Mantinée.à  nç  pas  consentir  au  rétablis- 
sèment  de  la  ville  de  Messène,  exigé  par  les  Tliébaius; 
4"  Areopagiltque,  ainsi  nouuué,  parce  que  l'auteur  y  vante 
beaucoup  l'influence  de  |'aréoj»agc  :  c'est  un  des  meilleurs 
discours  d'Isocrale  ;  il  y  propose  une  réforme  de  la  répu- 
blique mise  en  péril  par  l'anarchie  et  la  licence,  et  conseille 
aux  Athéniens  de  rétablir  la  constitution  de  Solon ,  modifiée 
par  Clisthene  ;  i"  De  la  Pau  :  daus  ce  discours,  compost! 
après  le  commencement  de  la  guerre  Sociale,  il  engage  les 
Alhéniensa  faire  la  paix  avec  Chio,  Rhodes  et  Uyzance, 
et  à  renoncer  à  la  suprématie.  Quatre  éloges  :  i  Oraison 
funèbre  (TEvagoras,  roi  de  Sajamine  dans  l'Ile  de  Chypre; 
•i  Eloge  d'Hélène;  3"  Eloge  de  ButirU,  déclamation  d'un 
genre  très-usité  dans  ks  écoles  des  sophistes;  4°  Pana  - 
thrnniqve,  ainsi  nommé ,  parce  que  ce  discours  fut  pro- 
noncé dans  les  Panathénées,  fêle  de  Minerve  à  Athènes  :  c'est 
I "éloge  de  la  république  athénienne ,  et  un  des  meilleurs 
morceaux  d'Isocrale.  Huit  discours  judiciaires  :  1°  Plainte 
des  habitants  de  Platée  contre  les  Thébains,  qui,  en 
pleine  paix  les  avaient  expulsés  de  leur  patrie  ;  2"  Sur 
'échange  de  fortune  ;  3°  .Sur  un  procès  intenté  au  fils 
VAlctbiade,  au  sujet  d'un  attelage  de  chevaux;  4«  Contre 
',e  banquier  Pasion,  niant  un  dépôt  à  lui  confié; 
>"  Contre  Callimaquc  :  6"  Discours  prononcé  à  Egine 
lans  »ne  affaire  de  succession  :  7°  Plainte  pour  violences 
•mitre  les  Lahites  ;  8U  Pour  Mcias  contre  Euthynous,  dé- 
positaire infidèle,  qui  comptait  sur  l'impossibilité  deprouver 
e  dépôt,  faute  de  témoins.  Un  discours  Contre  les  Sop/ns- 
rs  ,  qui  abusent  le  public  par  de  fausses  promesses  ;  et  dix 
«•lires  adressées  à  Philippe  de  Macédoine,  à  Alexandre  son 
ils,  aux  fils  de  Jason ,  tyran  de  Thessaiie  ;  à  Timothée  fils 
le  Cléarque  et  prince  d'iléraclée;  aux  magistrats  de  Mity- 
ènc,  a  Archidamus,  à  Denys  de  Syracuse.  Des  doutes 
nmiés  se  sont  élevés  contre  l'authenticité  de  la  dixième, 
[Ui  n'est  qu'une  déclamation  mise  par  quelques  sophistes 
ous  le  nom  d'Isocrate. 

C'est  surtout  comme  écrivain  qu'il  est  estimé,  bien  que 
on  goût  ne  soit  pas  toujours  irréprochable.  Comme  il  avait 
■  m  ■  nire  aux  triomphes  de  la  tribune,  et  qu'il  n'écrivait  guère 
I ne  pour  être  lu  dans  le  silence  du  cabinet,  il  s'attacha 
.rincipalemcnl  à  l'élégance  du  style  et  à  l'harmonie  du  lan- 
;a^e.  Le*  critiques  de  son  temps  lui  reprochaient  de  travail- 
cr  plutôt  pour  flatter  l'oreille  que  pour  toucher  le  cœur, 
le  trop  arrondir  ses  périodes,  et  de  sacrifier  souvent  la  pen- 
ée  à  l'éclat  de  l'expression.  Il  faut  reconnaître  néanmoins 
in'il  traita  dans  ses  ouvrages  les  points  les  plus  importants 
le  In  politique  et  de  In  morale,  et  que  s'il  n'atteignit  pas 
i  perfection  de  l'éloquence  populaire,  il  conserva  du  moins 
a  renommée  d'un  écrivain  liabiJe  et  d'un  bon  citoyen. 
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ISOD1  \  kMIOJ  i:  delffo;,  égal,  et  toque,  force), 
se  dit  de  deux  animaux,  de  deux  machines  qui  sont  de  même 
force. 

ISOL  A  M  (Jean-Loiis-Hector,  comte  n'),  général  au 
serv  ice  de  l'empereur  à  l'époque  de  la  guerre  de  trente  ans, 
né  en  1586,  descendait  d'une  famille  noble  de  l'Ile  de 
Chypre,  et,  comme  sou  père,  prit  du  service  en  Autriche.  Kn 
1602 il  ût  fait  prisonnier  parles  Turcs;  mais  il  parvint  à  s'é- 
chapper, et  obtint  bientôt  après  le  commandement  d'un  ré- 
giment de  Croates.  Au  commencement  de  la  guerre  de  trente 
ans,  il  combattit  d'abord  contre  le  comte  de  Mansfeld,  et 
serv  it  ensuite  sous  les  ordres  de  Savelli  en  Poméranie.  Promu 
au  grade  de  général,  il  fut  battu,  en  1631,  à  Sihlbach,  et  en 
1631  à  Lutien.  Grand-maltre  de  l'artillerie,  il  obtint  en  1634 
le  commandement  supérieur  «les  Croates,  et  lors  du  partage 
des  domaines  de  Wallenstein ,  il  reçut,  en  récompense  de  sa 
trahison  envers  ce  grand  homme.lea  seigneuries  d'Aicha  et  do 
Friedenstein.avec  le  titre  de  comte.  Plus  tard  il  combattit 
à  Nordlingen,  en  Bourgogne,  en  1637  en  lles*e,  en  1(338  en 
Poméranie,  en  1039  sur  le  haut  Khin,  contre  le  duc  Ber- 
nard de  Weimar  et  le  maréchal  de  G  u  é  b  r  i  an  t ,  et  mourut 
en  1640,  à  Vienne. 
ISOLATI  (Monti).  Voyez  Eccanei  (Monti). 
ISOLEMENT.  Si  avant  de  définir  ce  mot  nous  com- 
mençons par  en  chercher  l'étymologic,  nous  trouverons 
qu'isolement  est  dérivé  de  l'italien  isola,  venant  lui-même 
du  latin  tnsula,  Ile.  Soit  en  effet  qu'on  l'applique  à  un 
homme  ou  à  une  agglomération  d'hommes  en  un  corps 
distinct,  soit  qu'on  l'emploie  dans  le  langage  architectural, 
ce  mot  d'isolement  représente  toujours  l'état  d'un  corps 
on  d'un  objet  séparé  des  autres,  de  la  même  manière 
qu'une  Ile  est  séparée  des  autres  Iles  ou  du  continent  par 
Peau  qui  l'environne.  Relativement  aux  choses,  leur  état 
d'isolement  vis-à-vis  les  unes  des  autres  est  quelquefois 
commandé  par  la  prudence  :  c'est  aiusj  que  les  poudrières, 
les  moulins  à  poudre  ,  devraient  être  placés  à  une  grande 
distance  des  maisons,  établissements,  villages ,  etc.,  qui 
pourraient  être  détruits  par  leur  explosion  ;  que  certains 
établissements ,  certaines  manufactures  considérés  com- 
me insalubres,  doivent  être  également  isolés  et  placés 
hors  des  villes  ;  c'est  ainsi  encore  que ,  dans  l'art  des  lor- 
tifications ,  les  citadelles ,  les  forts ,  doivent  êlre  isolés  de 
tout  ce  qui  contribuerait  .i  faciliter  leur  attaque  et  de  tous 
les  points  d'oii  on  pourrait  les  dominer, 

Relativement  à  l'homme,  l'isolement  est  l'état  anormal 
dans  lequel  il  tombe ,  soit  par  misanthropie ,  soit  par  pen- 
chant vers  les  idées  religieuses,  soit  par  suite  de  malheurs. 
Le  premier  de  ces  états  est  tout  a  fait  volontaire;  mais  l'i- 
solement auquel  se  condamnent  les  moines  et  les  religieuses 
qui  adoptent  la  vie  claustrale  ne  peut  être  dans  certains  pays 
rompu  an  gré  de  celui  qui  s'y  est  voué.  Les  condamnés  sont 
aussi  dans  un  état  d'isolement  à  l'égard  «le  la  société,  qui 
les  parque  tout  k  lait  en  dehors  des  autres  hommes.  On  est 
allé  pins  loin  ;  on  a  pensé  que  l'amélioration  morale  des  con- 
damnés serait  plus  grande  dans  un  isolement  plus  complet  ; 
on  a  voulu  les  séparer  les  uns  des  autres  dans  des  cellules 
particulières  :  de  là  le  système  cellulaire,  ou  des  péniten- 
ciers. Cependant  l'isolement  est  une  punition  bien  dure, 
bien  sévère,  pouvant  facilement  mener  à  la  démence  ,  car 
l'homme  n'est  pas  né  pour  vivre  seul  ;  mais  on  objecte  l'in- 
térêt de  la  société,  on  multiplie  les  visites  du  dehoi-s,  des 
visites  choisies;  on  demande  les  secours  de  la  religion,  on 
appelle  les  visites  charitables  pour  apporter  l"es|iérance 
dans  ces  prisons.  Les  lois  ont  tellement  compris  l'horreur 
de  ces  sépulcres  vivants,  qu'elles  ont  «If»  réduire  le  temps  de 
la  peine  passée  dans  les  pénitenciers,  ou  permettre  aux  pri- 
sonniers U  prière  et  le  travail  en  commun  au  milieu  du  si- 
lence; mais  alors  comment  les  empêcher  de  se  connaître: 
ISOLOIR.  Dans  les  expériences  de  physique,  de  chi- 
mie, etc.,  on  se  trouve  souvent  dans  la  nécessité  de  sous- 
traire  un  fluide  a  l'influence  de  corps  qui  peuvent  l'attirer, 
lui  livrer  passage,  etc.  On  parvient  à  ce  résultat  de  deux 
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:  f  en  éloignant  du  fluide  ies  corps  qui  peuvent 
:  c'est  ainsi,  par  exemple,  qu'on  ifétud»«  les 
produits  par  l'aimant  que  dana  des  lieux  où  il 
il  ne  se  trouve  point  de  fer,  de  nickel,  etc.,  matières  qui 
ont  la  propriété  d'attirer  les  aiguilles  aimantées,  et  de  lenr  faire 
prendre  par  conséquent  de  fausses  directions;  2e  on  isole 
les  fluides,  ou  même  les  solides,  en  les  entourant  de  matières 
qui  neutralisent,  du  moins  en  partie,  les  actions  que  d'au- 
tres corps  peuvent  exercer  sur  eux,  ou  bien  qui  empêchent 
ces  fluides  de  se  répandre  :  lorsqu'on  veut,  par  exemple,  ac- 
cumuler du  fluide  électrique  sur  un  tube  de  cuivre,  on  isole 
celui-ci  en  le  soutenant  par  des  tubes  de  verre  enduits  de 
matières  résineuses,  telles  que  la  gomme  laque  :  ces  appa- 
reils empêchent  le  fluide  électrique  de  se  répandre  dans  le 
sol ,  ou  le  réservoir  commun.  Le  fluide  électrique  traversant 
difficilement  la  soie,  le  verre,  les  plumes,  les  résines,  l'air 
sec,  etc.,  toutes  ces  matières  sont  plus  ou  moins  propres  à 
faire  des  isoloirs  pour  les  machines  électriques.  Les  fils 
électriques  des  télégraphes  sont  séparés  sur  les  poteaux  par 
des  isoloirs. 

Les  isoloirs,  même  ceux  qui  passent  pour  les  meilleurs , 
ne  sont  jamais  tout  à  fait  imperméables  aux  fluides  que 
l'on  veut  retenir  ;  mais  leur  effet  augmente  en  proportion 
de  l'épaisseur  qu'ils  présentent  aux  fluides  qui  cherchent  à 
les  traverser,  c'est-à-dire  qu'un  tube  de  verre  d'un  déci- 
mètre de  long  isolera  moins  bien  que  si  sa  longueur  était 
double,  triple.  De  tous  les  fluides,  le  calorique  est  un  de 
ceux  dont  il  est  le  plus  difficile  d'arrêter  la  marche  :  il 
n'est  pas  de  substance  qu'il  ne  puis*  traverser  dans  un 
temps  plu»  ou  moins  long;  cependant,  il  y  a  des  corps  qu'il 
traverse  bien  moins  facilement  que  d'autres;  les  duvets, 
les  plumes ,  les  poussières  légères,  le  verre,  les  résines ,  l'air 
calme,  le  charbon,  sont  des  matières  propres  à  la  retenir. 

Tkvssconb. 

ISOMERES  (Corps).  Voyez  Isomébie. 

ISOMÉRIE  ou  ISOMERISME  (hrouspf,; ,  composé  de 
parties  égales).  Lorsque  l'analyse  chimique  démontre  dans 
des  combinaisons  l'existence  des  mêmes  éléments  en  propor- 
tions semblables,  on  ne  peut  douter,  à  ce  qu'il  semble,  de 
l'identité  de  leurs  caractères;  de  nombreux  faits,  observés 
depuis  quelques  années,  sont  venus  modifier  singulière- 
ment les  idées  à  cet  égard  :  on  connaît  maintenant  un  grand 
nombre  de  composés  renfermant  les  mêmes  éléments  en 
mêmes  proportions,  dont  les  propriétés  diffèrent  si  essen- 
tiellement que  les  uns  sont  solides,  tandis  que  d'autres  sont 
gazeux  ou  liquides,  et  ainsi  pour  beaucoup  d'autres  pro- 
priétés. Ainsi,  par  exemple,  le  gax  de  l'éclairage,  supposé 
a  son  étal  de  pureté,  l'essence  de  térébenthine,  l'huile  es- 
sentielle de  rose  ont  exactement  la  même  composition.  Cette 
propriété  a  reçu  le  nom  dUsomérie. 

Nous  trouvons  donc  ici  une  propriété  absolument  op- 
posée à  i'isomorphie,  et  l'on  conçoit  facilement  com- 
bien son  extension  doit  apporter  de  différences  dans  les  vues 
que  l'on  s'était  naturellement  formées  sur  la  nature  des 
corps;  à  mesure  que  les  observations  se  multiplient,  le 
nombre  des  corps  isomères  augmente  rapidement,  mais 
jusque  ici  rien  n'a  pu  faire  prévoir  la  cause  de  cette  singulière 
propriété  :  on  pense,  à  la  vérité,  que  les  éléments  des  corps 
sont  disposés  d'une  manière  différente;  mais  tout  se  réduit 
a  des  suppositions. 

Un  fait  très-remarquable  relativement  à  l'isomérie  est 
que  le  composé  qui  avait  le  premier  attiré  l'attention  des 
chimistes,  et  offert  l'idée  d'une  composition  semblable  arec 
des  propriétés  différentes,  n'est  réellement  pas  un  iso- 
mère, comme  l'ont  prouvé  les  recherclies  postérieures; 
mais  la  loi  indiquée  se  trouve  justiliée  chaque  jour  par  de 
nombreux  et  très-remarquables  exemples. 

11.  Cailtieh  of.  Clal'buy. 

ISOMKIUQUES  (Corps),  ou  plutôt  ISOMÈRES.  Voyez 
lsouiim . 

ISOMK I  fllQUE  (dloo;,  égal,  et  |u?p»,  mesure)  se 
dit  en  général  de  deux  ou  de  plusieurs  objets  qui  ont  des 


dimensions  égales  ou  une  commune  mesure;  et  c'est  çtu<. 
particulièrement  le  nom  d'un  cristal  composé  d'au  rhom- 
boïde à  arcs  égaux  et  d'un  dodécaèdre  à  triantes 
dans  lequel  la  somme  des  deux  parties  qui  excèdent  vue 
du  noyau  est  égale  à  cet  axe  (exemple  :  chaux  carbonate 
isométrique  ). 

On  donnait  autrefois  le  nom  cVisométrie  à  l'opéraum  fa- 
rithmétique  ou  d'algèbre  par  laquelle  on  réduit  de»  w 
plusieurs  fractions  au  même  dénominateur. 

ISOMORPHES  (Corps).  Voyez  Isonoaraie. 

ISOMORPH1E  ou  ISOMORPHISME.  L'auefltioa  des 
minéralogistes  était  depuis  longtemps  fixée  sur  une  umtou* 
singulière  que  présentait  une  espèce  de  carbonate  de  chant, 
dont  la  forme  cristalline  primitive  ne  pouvait  se  rapporter! 
celle  des  autres  variétés  :  en  effet,  l'arragonite  ïj>cw 
forme  primitive  un  prisme  rhomhoidal,  tandis  qu**  le  car- 
bonate de  chaux  ordinaire  a  pour  noyau  un  rhomboèdre 
Les  analyses  les  plus  soignées  n'avaient  pu  démontrer  li 
plus  légère  différence  dans  le  rapport  des  élémeati  de  <* 
deux  corps,  et  l'existence  du  carbonate  de  strootiafK ,  V 
couvert  dans  quelques  variétés,  et  regardé  comme  beaux 
de  cette  singulière  différence,  avait  perdu  toute  l'imiwrtfiv: 
qu'on  lui  avait  attribuée,  puisqu'elle  était  loin  d*êtn  trar- 
raie.  Une  observation  faite  sur  un  corps  simple,  le  son  Ire 
vint  ouvrir  un  nouveau  champ  aux  recherches  des  enis* 
tes  et  des  minéralogistes.  Mitscherlich  ayant  dem^n'.T- 
que  le  soufre  peut  s'offrir  sous  deux  formes  primitive»  dif- 
férentes, l'octaèdre  à  hases  rbombes,  et  le  prisme  oWsqee 
à  hases  semblables,  il  ne  fut  plus  nécessaire  de  chercher  de 
différences  de  composition  pour  expliquer  les  diiTéreo» 
qu'offrent  les  formes  cristallines  de  deux  corps. 

D'un  autre  côté,  les  minéralogistes  avaient  datte  d* 
une  même  famille,  pour  une  série  de  propriétés  pi»}»!», 
divers  corps,  comme  les  grenats,  les  pyroxènes,  etc.,  4& 
lesquels  l'analyse  avait  démontré  l'existence  de  corps  diffé- 
rents :  tantôt  l'alumine  était  remplacée  par  l'oxyde  de  ki. 
la  soude  par  la  potasse,  etc.  ;  et  cependant  les  compas»-» 
différaient  par  aucune  des  propriétés  qui  les  caractérisé 
particulièrement  :  nous  pourrions  multiplier  beaocM»  «• 
exemples ,  mais  ils  ne  feraient  que  confirmer  ce  que  n* 
avons  dit  précédemment. 

En  qualifiant  ces  faits  isolés,  Mittscliertich  est  parten  t 
démontrer  qu'un  certain  nombre  de  corps  peuvent  *  in- 
stituer les  uns  aux  autres  dans  des  combinaisons,  sut  n* 
varier  leurs  formes  cristallines,  et  cette  propriété ,  d"** 
reconnue  dans  les  bases,  s'est  depuis  étendue  à  qeetç* 
acides  :  ces  corps  sont  dits  isomorphes  (  voyei  Casti^ 
sation,  tome  VI.  p.  758).     H.Gaultier  ne  Cutw 

ISOPKRIMETRE  (de  le©;,  égal,  et  nspliutf^^ 
rimètre).  Deux  figures  sont  dites  isopérimètres  quand  to* 
périmètres  sont  égaux.  Leur  surface  peut  être  différente  * 
ne  peut  cependant  dépasser  une  certaine  limite;  *<«►- 
rimètre  donné  correspond  toujours  une  surface  m  a  x  i  n  t» 
Supposons  d'abord  qu'il  s'agisse  de  polygones  dont  le»* 
bre  des  cotés  soit  déterminé  :  la  géométrie  nous  ipp" 
que  de  tous  les  polygones  isopértmètres  d'un  même  sour- 
de côlés,  celui  qui  offre  la  plus  grande  surface  est  le  pu*!** 
régulier.  Si,  au  contraire,  le  nombre  de»  cotés  de  la  *T" 
n'est  pas  limité,  nous  reconnaissons  que  de  deux  porp*" 
réguliers  isopérimètres,  le  plus  grand  est  celui  quia  »• 
grand  nombre  de  cotés,  et  enfin  que  le  cercle  est  plu*  F» 
que  toute  surface  de  même  contour.  La  théorie  des  hs* 
isopérimètres  a  été  traitée  d'une  manière  générale  p"  & 
ques  Dernoull i  et  par  Euler. 

On  a  donné  le  nom  de  méthode  des  isopàimetrti 
l'un  des  plus  simples  procédés  qu'emploie  la  geoeat*** 
mentaire  pour  déterminer  une  valeur  aussi  apprêt*»*  f 
l'on  vent  du  rapport  de  la  circonférence  au  da*** 
Dans  cette  reclierclus,  on  suppose  connue  la  longueif  ^ 
certaine  circonférence,  et  on  se  propose  de  trouvère*^  * 
rayon,  dont  le,  double  est  le  second  terme  du  rapport  df 
ché.  Supposons,  pour  fixer  les  Ideca,  que  nos*  esasc* 
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un  carré  ayant  pour  coté  l'unité,  et  que  i 
chercher  le  rayon  de  la  circonférence  iso périmètre.  Le  pé- 
rimètre du  carré  étant  représenté  par  4,  il  en  est  de  même 
de  la  longueur  de  la  circonférence,  et,  x  désignant  le  rayon 

4  2 

de  cette  circonférence,  on  aura  «=-  =  -.  Or,  si  Ton  con- 

ix  x 

sidère  que  x  est  nécessairement  compris  entre  R  et  r,  rayons 
des  cercles  circonscrit  et  inscrit  au  carré  dont  nous  venons 
de  parler,  on  reconnaîtra  que  n  est  de  même  compris  entre 
1  i 

—  et  —  ;  mais  ces  limites  ne  nous  donnent  qu'une  grossière 
H  r 

approximation ,  car  R  =»         et  r  =  — .  Imaginons  alors 

2  2 

l'octogone  régulier  iso  périmètre  avec  le  carré  ;  des  formules 
générales  nous  permettant  de  calculer  le  rayon  et  l'apo- 
thème de  ce  nouveau  polygone  en  fonction  de  R  et  de  r, 
nous  aurons  ainsi  deux  nouvelles  limites  de  n ,  plus  rap- 
prochées que  les  précédentes.  De  là  nous  pourrons  passer 
par  les  mêmes  formules  aux  rayons  et  apothèmes  des  po- 
lygones réguliers  isopérimètres  de  16,  32,  «4, 128  cotés,  etc. 
Les  (imites  entre  lesquelles  l'inconnue  x  sera  comprise  se 
resserreront  de  plus  en  plus ,  et  en  calculant  ces  limites  en 
décimales  on  arrivera,  après  un  nombre  suffisant  d'opéra- 
tions, è  leur  trouver  autant  de  chiffres  communs  qu'il  sera 
nécessaire  pour  obtenir  n  avec  l'approximation  demandée. 

Si,  au  lieu  de  prendre  le  carré  pour  point  do  départ,  on 
avait  choisi  le  triangle  équilatéral  ou  tout  autre  polygone 
régulier,  on  arriverait  absolument  au  même  résultat. 

E.  Mut  Lieux. 

1SOPODES  (delooe,  semblable,  et  *««;,  no«o«,  pied), 
cinquième  ordre  établi  par  Latreille  dans  la  classe  des  crus- 
tacés, section  des  malacostracés.  Cet  ordre,  qui  corres- 
pond en  partie  au  graud  genre  cloporte  de  Linné,  est  ainsi 
curactérisé  :  Corps  déprimé,  assez  large,  souvent  ovalaire  ; 
tète  petite  ;  yeux  placés  sur  les  cotés  de  la  face  supérieure  ; 
quatre  antennes  de  longueur  médiocre,  situées  à  la  partie 
antérieure,  et  dirigées  horizontalement  en  dehors  ;  bouche 
composée  d'un  labre  assez  grand,  d'une  paire  de  fortes 
mandibules  bien  dentées,  d'une  lèvre  inférieure  bilobée  et 
de  deux  paires  de  mâchoires,  dont  la  conformation  varie  ; 
thorax  de  sept  anneaux  ;  pattes  presque  toujours  au  nombre 
de  sept  paires,  souvent  préhémiles,  terminées  par  un  ongle 
plus  ou  moins  acéré;  fausses  pattes  de  la  sixième  paire  for- 
mant le  plus  souvent  une  sorte  de  queue  styliforme.  L'ordre 
des  isopodes  a  été  divisé  par  M.  Milue-Édwards  en  trois  sec- 
tions :  isopodes  marcheurs ,  isopodes  nageurs,  et  iso- 
podes  sédentaires.  A  la  première  appartiennent  lés  genres 
idot(e,aselle,  lygie,  cloporte,  armadUle,  etc.  Les 
nopodes  nageurs  se  reconnaissent  è  leur  abdomen  terminé 
par  une  grande  nageoire  garnie  latéralement  de  pièces  la- 
inelleuses  provenant  des  fausses  pattes  de  la  quatrième 
paire  :  tels  sont  les  genres  cymodocéc,  cymothée,  etc. 


crustacés  :  cette  section  comprend  les  deux  genres  ione  et 
bopyre. 
ISOSCÈLE.  Voyez  Isocèle. 

ISOT1IÈRE  (de  Ï«k,  égal,  et  Mpeu*,  d'été).  Voyez 
IsoTiir.flms. 

ISOTHERMES  (de  Woc,  égal,  et  6ip|Mj,  chaleur).  On 
dit  que  deux  villes,  deux  pays,  sont  isothermes,  pour  faire 
entendre  que  leur  température  moyenne  est  la  même.  On 
appelle  lignes  isothermes  des  lignes  qui  passent  par  des 
lieux  isothermes  ;  i  sot  hères,  celles  qui  passent  par  des  lieux 
d'une  égale  chaleur  d'été;  isochimènes,  celles  qui  passent 
par  des  lieux  d'un  Iroid  d'hiver  égal.  Si  le  globe  terrestre 
était  parfaitement  régulier,  c'est-à-dire  s'il  n'était  hérissé  ni 
de  montagnes  ni  de  collines  ;  si  en  outre  sa  surface  était 
composée  de  matières  homogènes,  il  est  évident  que  ces  li- 
gnes se  confondraient  avec  les  parallèles.  Mais  il  n'en  est 
p-K  ainsi  ;  ces  lignes  sont  des  courbes  à  double  courbure  : 
dans  l'ouest  de  l'Europe  les  isochimènes  s'alwssent  vers 
oicrr.  de  la  ©ouvras.  —  t.  xi. 
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l'équateur ,  et  dans  l'est  elles  s'élèvent  vers  le  pôle;  c'est 
le  contraire  pour  les  iso t hères.  On  conçoit  l'influence  de  ces 
lignes  sur  la  végétation  et  l'existence  des  animaux. 

L'auteur  de  ces  dénominations  est  Alexandre  de  Hun- 
b  old  t,  qui  le  premier  a  soumis  toutes  ces  lignes  à  des  re- 
clterches  exactes. 
ISOUARD  (Nicolas,)-  Voyez.  Nicolo. 
ISPAIIAN  ou  ISFAHAN.  VAspadana  des  anciens. 
Jadis  la  florissante  capitale  de  la  Perse  depuis  le  règne  de 
Chah  Abbas  le  Grand  Jusqu'à  celui  de  Nadir-Chah,  et  au- 
jourd'hui encore  après  Téhéran  la  ville  la  plus  impor- 
tante du  royaume,  est  située  dans  rirak-Adjémi,  au  milieu 
d'une  belle  contrée,  la  mieux  cultivée  de  toute  la  Perse, 
sur  le  versant  oriental  du  mont  Zagros  et  sur  les  rives  du 
Zendéroud,  qu'on  y  traverse  sur  deux  beaux  ponts.  Bien 
que  cette  ville  soit  toujours  célèbre  par  ses  écoles,  qu'elle 
contienne  beaucoup  de  fabriques  et  fasse  un  commerce  con- 
sidérable, elle  n'a  plu*,  depuis  qu'elle  a  cessé  d'être  la  rési- 
dence des  chahs  de  Perse,  que  l'ombre  de  son  ancienne 
splendeur,  dont  la  décadence  a  suivi  celle  de  tout  l'empire 
persan.  De  700,000  habitants,  qu'elle  comptait  au  dix-sep- 
tième  siècle,  sa  population  est  descendue  à  200,000  et  même, 
selon  d'autres  données,  à  50  ou  60,000  seulement  ;  et  la  plu- 
part de  ses  anciens  édifices  sont  en  ruines.  Les  Juifs  et  les 
Arméniens  sont  très-nombreux  à  Ispahan  et  habitent  deux 
faubourgs  particuliers  ;  le  premier  s'appelle  Jahudia,  le  se-v 
coud  Joul/a.  Quoique  située  à  1380  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  l'Océan,  cette  ville  jouit  du  plus  beau ,  du  plus 
tempéré,  du  plus  constant  des  climats;  et  les  charmes  tout 
particuliers  de  son  printemps  sont  célèbres  en  Asie. 

ISPAXSCIi  AFT.  Voyez,  Gespanschaft. 

ISPEGUI  (Combat  d').  Voyez  Aldudes. 

ISRAËL.  Ce  nom  fut  donné  au  patriarche  J  a  c  o  b  à 
l'occasion  de  sa  lutte  contre  un  être  divin  (  Genèse,  XXX11, 
23  et  suiv. )  :  il  dérive  de  sara,  combattre ,  et  El,  Dieu. 

ISRAËL  (  Pays  d').  Voyez  Canaan. 

ISRAËL  (  Royaume  d'),  un  des  deux  royaumes  qui  se 
formèrent,  l'an  962  avant  J.-C,  dans  la  Judée  après  la  mort 
de  Salomon.  Opposé  au  royaume  de  Juda,  il  se  com- 
posa des  dix  tribus  d'Aser,  Nephtali,  Zabulon,  Issachar,  Me- 
nasse ,  Ephraim ,  Dan,  Siméon,  Gad,  Ruben,  et  comprit  la 
Galilée,  la  Samarie,  la  Pérée  et  une  partie  de  la  Judée  pro- 
prement dite.  Plus  vaste  par  conséquent  que  son  rival  le 
royaume  de  Juda,  il  eut  successivement  pour  capitales  Si- 
chem,  Thizza  et  Samarie,  ou  Sébaste,  et  dura  244  ans.  Sans 
cesse  en  guerre  avec  son  compétiteur,  ainsi  qu'avec  les  rois 
de  Syrie  et  d'Assyrie,  il  fut  détruit  en  718  par  Salmanasar, 
après  avoir  eu  pour  rois  Jéroboam  I*r,  Nadab,  Baara,  Ela, 
Zamrl,  Amri,  Achah,  Ocbosias,  Joram,  Jéhu,  Joachaz,  Joas, 
Jéroboam  n,  puis,  à  la  suite  d'un  interrègne ,  Zacharie , 
Sellura,  Manabem,  Phacela,  Pbacée  et  Osée. 

On  donne  quelquefois,  par  extension,  le  nom  de  royaume 
d'Israël  à  toute  la  Judée  sous  Saùl,  David  et  Salomon. 

ISRAËL  DE  PODOLIE,dit£aa/5cAtm.  Voyez  Cm- 

SIDIM. 

ISRAËL!.  Voyez  D'Ishaeij. 

ISRAÉLITES,  nom  donné  aux  descendants  d'I  ara  el , 
c'est-à-dire  aux  Hébreux.  Depuis  l'exil  de  Bahj  Ione  on  les 
appelle  Juifs. 

ISSANT,  ISSANTE.  Dans  le  langage  du  blason,  ces 
mots  se  disent  des  animaux  dont  on  ne  voit  que  la  partie, 
supérieure,  lorsqu'elle  parait  sortir  d'une  autre  pièce  de  l'écu 
et  non  être  isolée,  comme  dans  l'aiiimal  naissant.  Em- 
ployé substantivement  le  mot  hissant,  dans  le  même  art, 
signifie  la  figure  d'un  enfant  à  mi-corps  sortant  de  la  gueule 
d'un  animal.  Milan  porte  une  bisse  d'azur  couronnée  d'or,  à 
Vissant  de  gueules. 

ISSER y  rivière  de  l'Algérie,  qui  se  jette  dans  la  Médi- 
terranée près  du  cap  Djinet,  à  environ  S  myriaroètres  à  l'est 
d'Alger,  par  17'  de  longitude  orientale.  Elle  est  formée  par  la 
réunion  de  plusieurs  cours  d'eau,  comme  l'oued  Bou-Ha- 
mout,  l'oued  Azize  et  l'oued  Zciloun;  ce  dernier  formé  lui- 
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même  de  l'oued  Richbcch  et  de  l'oued  Achyre,  lesquels  ont 
leur  source  aux  environ*  de  Médéah.  L'Isser  prend  ce 
nom  à  4  ou  5  inyrianiètres  seulement  de  son  embouchure. 
En  le  remontant,  on  trouve  près  de  ses  bords  l'haouch  Nakel, 
l'haouch  Negnato,  Souk  el  Djemaa;  au-dessus  il  est  tra- 
versé par  la  route  d'Alger  à  Callah.  L.  Locvet. 

JSSOriHIIV,  chef-lieu  d'arrondissement  dans  le  dépar- 
tement de  l'Indre.  C'est  une  jolie  el  ancienne  ville  située 
sur  le  penchant  d'une  colline  et  dans  une  plaine  qu'arrose 
la  Théolle.  Après  son  incendie  par  les  Gaulois,  elle  prit  le 
nom  à'Attxellodunuin,  changé  |»ar  la  suite  en  Issoldunum. 
Son  origine  est  couverte  de  ténèbres.  L'histoire  en  fait  men- 
tion pour  la  première  lois  sous  Louis  d'Outre  Mer.  Jusqu'au 
treizième  siècle,  elle  eut  ses  comtes  particuliers,  qui  y 
balirenl  un  château ,  dont  on  voit  encore  une  tour.  Dans  le 
courant  de  l'an  15S1J,  les  habitants  d'Issoudun  ouvrirent 
leurs  portes  à  Henri  IV,  après  en  avoir  chassé  les  ligueurs. 
Une  cérémonie  perpétua  jusqu'à  In  révolution  le  souvenir 
de  cette  journée.  On  y  compte  12,234  habitants.  La  ville 
possède  des  tribunaux  de  première  instance  et  de  commerce, 
un  comptoir  d'escompte,  un  collège,  une  typographie,  une 
fabrication  de  draps,  de  mécaniques  pour  laines  et  draps, 
des  tanneries,  des  blanchisseries  de  toiles,  un  commerce  de 
laines,  blé*  el  vins. 

ISSUS,  ville  maritime  de  la  Cilicie,  sur  le  golfe  du 
'  même  nom,  probablement  l'Ajaxzo  actuel ,  dans  l'Anatolie, 
e>t  célèbre  par  la  seconde  victoire  qu'A  I  c  x  a  n  d  r  e  le  Grand 
y  renqtorta  sur  Darius,  l'an  333  avant  J.-C. ,  et  qui  lit 
tomlier  en  son  pouvoir  tout  le  camp  des  Perses  avec,  la  fa- 
mille de  Darius.  C'est  à  la  suite  de  celte  journée  qu'Alexan- 
dre conçut  le  projet  de  démembrer  la  monarchie  perse. 

ISTVEVOiMS  et  mieux,  suivaut  Jacob  Grimm,  IxUa  - 
vons,  nom  d'une  des  trois  grandes  peuplades  dont  se  com- 
posait la  nation  germaine,  et  dérivé  d'Jsk  ou  Isko,  l'un  des 
lils  de  Mannus  Les  peuples  Goths,  de  même  que  les  Gépides, 
les  Rurgundions  et  les  Semnons  appartenaient  à  la  race  des 
Wîevons. 

ISTAKAR,  nom  que  portait  sous  les  Sassanidcs  la 
contrée  où  se  trouve  Pcrsépolis.  Cest  encore  aujourd'hui  le 
nom  d'une  bourgade  à  quelque  dislance  des  ruines  de  Per- 
s  é  p  o I  i  s ,  appelée  Tchil-Minar. 

ISTAMBOL'L.  Voyez  Constamïnople. 

ISTHME  (du  grec  1<i0u.o;),  partie  de  terre  resserrée 
entre  deux  masses  d'eau,  qui  établit  la  jonction  d'une  pres- 
qu'île à  un  continent  au  à  une  Ile.  Les  principaux  isthmes 
sont  ceux  de  Panama,  de  Suez,  de  Corinthe,  etc. 
On  a  cherché  à  plusieurs  reprises  à  percer  ces  trois  isthmes, 
pour  abréger  la  navigation.  C'est  encore  à  l'heure  qu'il  est 
un  rêve  «le  la  science  moderne. 

On  donne  aussi  le  nom  d  isthme  k  différentes  parties  du 
corpi  :  Vislhme  de  la  gorge,  c'est  la  séparation  étroite  qui 
est  entre  le  larynx  et  le  pharynx.  Visthme  de  Vieussen  est 
l'éminence  que  forment  les  trousseaux  de  fibre*  qui  se  croi- 
sent autour  du  trou  ovale  dans  l'oreillette  droite  du  cœur. 

ISTIIM1QUES  (Jeux).  Ainsi  nommés  de  l'isthme  de 
Corinthe,  où  ils  se  tenaient.  Ces  jeux  grecs  avaient  été  insti- 
tués par  Sisyphe,  dans  le  quatorzième  siècle  avant  J.-C, 
pour  honorer  la  mémoire  de  Mélicerte ,  qui  pour  échapper 
k  la  fureur  d'Alhamase  s'était  précipitédansla  mer  avec  I  no. 
Ils  avaient  lieu  tous  les  cinq  ans ,  selon  certains  auteurs  ; 
d'autres  ont  prétendu  qu'on  les  célébrait  de  trois  ans  en 
trois  ans.  Ils  tombèrent  en  désuétude,  et  furent  même  in- 
terrompus jusqu'à  Thésée,  qui  leur  donna  une  nouvelle  or- 
ganisation, en  l'honneur  de  Neptune.  Cypsèle,  fds  d'Aélion 
et  de  l^abda,  qui  exerça  pendant  trente  ans  l'autorité  sou- 
veraine à  Corinthe,  les  laissa  déchoir  une  seconde  fois; 
mais  ils  se  relevèrent  quelques  années  après  la  mort  de  ce 
prince,  durèrent  plusieurs  siècles  avec  splendeur  et  mngni 
licence,  et  survécurent  même  à  la  ruine  de  Corinthe  ;  mais 
jusqu'au  rétablissement  de  celle  ville,  les  Romains conlérè. 
renl  aux  Sicyoniens  le  droit  exclusif  d'y  siéger  comme  jugea. 
Outre  les  combats  pour  le  prix  de  la  lutte,  de  la  course, 


du  saut,  du  disque,  du  javelot,  il  y  en  avait,  si  Pon  en  mut 
Plutarque,  pour  la  musique  et  la  poésie.  Les  vainqueurs  re- 
cevaient une  guirlande  de  feuilles  de  pin.  Les  principaux 
membres  des  villes  pouvaient  seuls  être  placés  k  ces  jeux, 
tant  était  grand  le  concours  des  peuples  de  la  Grèce.  Mo- 
lione,  femme  d'Actor,  avait  lancé  de  terribles  imprécations 
contre  les  Éléeos,  s'ils  osaient  jamais  y  assister.  Ces  peuples 
seuls  n'y  venaient  pas,  pour  éviter  l'accomplissement  de  ces 
imprécations.  Les  Romains  ajoutèrent  encore  à  l'éclat  de 
ces  (êtes.  Avec  les  exercices  ordinaires,  on  donnait  en  spec- 
tacle les  animaux  les  plus  rares,  amenés  de  toutes  les  parties 
du  monde  :  ces  jeox  servaient  d'ère  aux  Corinthiens.  IU 
j  furent  entièrement  abolis  vers  l'an  t3o  après  J.-C,  sous  le 
règne  d'Adrien.  Victor  Boaf.*i. 

ISTIOPIIORE  ou  HiSTIOPHORE  (da  grec  loris., 
voile,  et  çtpew,  je  porte),  genre  de  poissons  acantbopté- 
;  rygiens  delà  famille  des  srombéroides.  Ce  sont  des  espère* 
i  de  très-grande  taille,  qui  ont  le  museau  en  forme  de  slvlrl, 
deux  petites  crêtes  saillantes  de  chaque  côté  de  la  caudale, 
comme  chex  le  maquereau,  des  ventrales  longues,  grêles,  i 
deux  rayons,  et  une  dorsale  très-haute,  qui  leur  sert  «le  voile 
quand  ils  nagent  :  d'où  leur  nom  vulgaire  de  voiliers.  l'ne 
.  des  principales  espèces,  le  scoinber  gladtus  de  Broa*s<»niM, 
!  que  les  marins  appellent  brochet  volant,  habite  la  mer  de» 
Indes.  Dr  Saucekott*. 

ISTRIE,  principauté  et  margraviat  de  la  monarchie  au- 
trichienne ,  l'un  des  deux  cercles  dont  se  com|>ose  te  Ter- 
ritoire de  la  Couronne  (  Kronland)  qui  a  été  réceoiinrat 
formé  de  l'Istrie.  des  comtés  de  Goritx  et  de  Gradiska,  et  de 
!  la  ville  de  Trieste  avec  son  territoire,  et  compris  dans  le 
:  royaume  d' III  y  rie.  Celle  province,  bornée  an  nord  par 
;  Trieste,  Goritx  et  la  Carmole,  à  l'est  par  la  Croatie,  la  Dai- 
j  malin  et  le  golfe  de  Quarnero,  au  sud  et  à  l'ouest  par  TA- 
I  driatique,  comprend  avec  les  lies  Quarneri  une  stipernàe 
1  de  G3  m\  riamèlres  carrés  et  compte  une  population  de 
!  233,000  âmes,  répartie  en  24  villes,  »  bourgs  à  marcs* 
j  et  479  villages.  Cette  population  est  en  général  peu  instruite 
et  douée  de  pen  d'activité  ;  elle  se  compose  pour  les  deux 
I  tiers  de  Slaves  illyriens;  l'antre  tiers,  répandu  surtout  dan* 
les  villes  et  sur  la  côte,  parle  italien.  Pays  de  cotes  et  fonnaat 
à  son  extrémité  méridionale  le  promontoire  aigu  qu'oc 
appelle  la  presqu'île  tTfstrie,  l'Istrie  abonde  en  ports  H 
en  baies,  et  y  compris  le  territoire  de  Trieste  présente  »si 
développement  de  côtes  de  40  myriamètres.  Le  sol  en  est 
partout  calcaire  et  pierreux  ;  cependant  il  a  été  sur  divers 
points  rendu  propre  k  la  culture.  Dans  la  partie  inférieure 
du  cours  de  l'Isonzo,  au  sud  de  Goritx,  commence  le  Carte, 
plateau  calcaire,  aride  et  desséché,  profondément  déchiré  p.r 
une  foule  de  ravins  et  de  fondrières,  qui  s'étend  dans  U  di- 
rection du  sud-est  jusqu'à  Piume  cl  se  termine  abnipteui<nt 
vers  le  golfe  de  Trieste.  La  nature  géologique  du  Car*? 
domine  également  dans  la  presqu'île  d'Istrie ,  qui  no  nord- 
est  ,  sur  les  bords  du  golfe  Quarnero ,  forme  une  chitr. 
de  hautes  montagnes  atteignant  au  Monte  Maggiore  une  al- 
titude de  l  ,433  mètres ,  et  présente  partout  une  suite  de 
côtes  escarpées.  On  y  trouve  quelques  petits  cours  à  . 
parmi  lesquels  nous  citerons  le  Quiet to,  près  de  Cite-Sot  a, 
et  YArsa,  sur  la  côte  orientale.  Le  climat  est  celai  de  l'I- 
talie pour  la  chaleur,  généralement  sec,  surtout  en  etv. 
époque  où  il  ne  pleut  jamais.  Les  côtes  sont  exposées  i 
des  vents  violents ,  notamment  au  sirocco ,  au  vent  de  sud- 
sml-onest  et  au  redoutable  vent  de  nord-ouest  appelé  tore 
Le  sol  produit  en  abondance  de  l'huile  de  première  quahv. 
des  figues  et  en  général  tous  les  fruits  du  sud ,  mai*  sur- 
tout du  vin ,  dont  les  meilleurs  sortes  se  récoltent  dans  \n 
districts  de  Capo-d'lstria  et  de  Muggta.  Les  vins  ronges  de 
Re/osco  et  de  Piccolit ,  les  vins  blancs  de  Cibedin  et  ét 
Ribolla  sont  célèbres ,  même  4  l'étranger.  On  y  trouve  de 
vastes  forêts ,  riches  en  bob  de  construction  ,  et  d'an  Fob 
tire  beaucoup  de  noix  de  galle,  dVcorcc  de  chêne,  de 
charbon  de  bols ,  etc.  Le  miel,  le  marbre ,  la  pierre  à  lo- 
tir, le  sel  sont  d'autres  produits  qui  ont  leur  tmportaa«. 
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ISTRIE  — 

La  pêche  constitue  une  des  grandes  ressources  de  la  popu- 
lation des  côte».  Il  y  a  absence  complète  de  fabriques  et 
de  manufactures,  toute  l'activité  se  concentrant  sur  la  cons- 
truction îles  navires,  la  navigation,  la  pêche,  l'extraction  du 
tel  marin,  la  culture  de  la  vigne,  de  l'olivier  et  l'é!6ve  des 
moutons.  On  compte  sur  la  cote  et  dans  les  ties  quatre-vingts 
ports  et  trente  rades.  Les  ports  possèdent  un  grand  nombre 
de  bâtiments  de  long  cours ,  sans  compter  les  bâtiments 
moindres,  employés  au  cabotage,  et  les  barques  pour  la 
pècbe;  et  les  plus  importants  d'entre  eux ,  tels  que  Rovlgno, 
Capod'Istria,  Pirano,  Quietto ,  sont  les  centres  où  viennent 
converger  tous  les  intérêts  de  ta  population.  Rovigno  ou 
Trevigno  joue  ce  rôle  à  l'égard  de  tout  le  sud  de  PI  strie  et 
des  (les  Quarneri;  tandis  que  le  nord  de  la  province  gra- 
vite dans  la  sphère  de  Trieste. 

Le  cercle  (Clstrie  forme  sept  capitaineries,  à  savoir  : 
Capo  (Tlstria  avec  Pirano,  Isola  avec  le  village  de  Salvore, 
remarquablé  par  son  phare,  haut  de  35  mètres,  Mantona 
avec  Cita-Nova,  Rovigno,  Dignano  avec  le  port  mili- 
taire de  Pola ,  Pisino  ou  Mitterburg  avec  Albona  et 
Finnona,  Volosca  avec  Castua  et  Lussinpicolo.  Cette 
dernière  capitainerie  comprend  les  Iles  Lussinpicolo,  Ve- 
ff/ifl,  Cherso,  Ossero ,  etc.  Le  gouverneur  général  de 
tout  le  Territoire  de  la  Couronne  (Kronland)  formé  de 
Goritz-Gradiska,  de  ristrie  et  de  Trieste,  réside  à  Trieste. 

L'Istrie  ou  Histrie,  ainsi  appelée  de  la  peuplade  iltyriennc 
des  htn  ou  Histri ,  qui  au  temps  des  Romains  avaient  la 
réputation  d'être  d'audacieux  pirates,  fut  subjuguée  par 
Rome  au  troisième  siècle  av.  J.-C,  et  réunie  sous  Auguste 
à  l'Italie  jusqu'à  l'Arsia  (aujourd'hui  YÀrsa),  fleuve  qui 
en  forma  la  frontière  à  l'est.  Au  sixième  siècle  de  notre  ère 
les  Golhs  s'emparèrent  de  ce  pays;  les  empereurs  de  By- 
zance  le  leur  reprirent  plus  tard ,  et  ceux-ci  à  leur  tour 
se  virent  contraints  de  le  céder  aux  Carlovingiens.  A  partir 
du  milieu  du  dixième  siècle ,  ristrie  constitua  un  margra- 
viat particulier,  qui  plus  tard  appartint  de  nouveau  au 
duclié  de  Carintlde  jusqu'en  1170,  époque  où  elle  passa 
sou*  la  domination  des  comtes  d'Audechs,  ducs  de  Dal- 
mntie.  En  1304  le  duc  Henri  de  Daluiatie  ayant  été  pro- 
scrit par  te  roi  Philippe  fi,  l'Istrie  échut  aux  patriarches 
d'Aquilé.,  qui  plus  tard  s'en  virent  enlever  la  plus  grande 
partie  par  les  Vénitiens.  Cest  ainsi  que  jusqu'en  1797 
presque  foule  la  presqu'île  d'f strie  faisait  partie  des  posses- 
sions de  la  république  de  Venise.  Il  n'y  avait  que  la  partie 
nord-est,  dite  Istric  autrichienne,  et  composée  du  comté 
de  Mitterburg,  qui  a  l'extinction  de  la  famille  de  ses  derniers 
possesseurs ,  les  comtes  de  GoriU ,  eût  fait  retour  à  l'Au- 
triche, qui  l'incorpora  au  duché  de  Carniole.  Après  la  pais 
de  Campo-Formk» ,  l'Autriche  occupa  aussi  la  partie  véni- 
tienne du  pays,  a  laquelle  on  ajouta  encore  diverses  au- 
tres possessions  ci-devant  vénitiennes.  En  1805,  aux 
termes  de  la  paix  de  Presbourg ,  l'Autriche  ayant  dû  re- 
noncer à  tout  ce  qu'elle  possédait  de  l'ancien  territoire 
vénitien,  l'Istrie  passa  sous  la  domination  française.  En  1808 
Napoléon  octroya  le  titre  de  duc  d' [strie  m  maréchal  Des- 
s  i  ère  s ,  en  récompense  des  services  qu'il  venait  de  lui 
rendre  en  Espagne.  Plus  tard  Napoléon  réunit  l'Istrie  aux 
provinces  Illyriennes,  que  l'Autriche  reconquit  en  1814. 
Depuis  (8t5  elle  forme  avec  quelques  lies  du  golfe  de 
Quarnero  le  cercle  d'Istrie  ou  de  Mitterburg  (  7 1  myria- 
mètres  carrés  et  195,000  habitants)  du  royaume  autiicbien 
d'Illyrie,  dont  le  chef-lieu  est  Mitterburg  ou  Pisino, 
ville  dont  la  population  est  aujourd'hui  d'environ  2,000  âmes. 
C'est  de  1850  que  date  l'organisation  actuelle  de  l'Istrie. 

ISTRIE  (Duc  il').  Voyez  Bfssikkes. 

ISTURITZ  (  Don  Xavier  nr.  ) ,  homme  d'Etat  espagnol , 
est  né  en  1790,  à  Cadix,  où  son  père,  originaire  du  pays 
basque,  avait  fondé  une  grande  maison  de  commerce.  Xavier 
de  Isturitz  et  son  frère ,  Thomas ,  qui  avait  été  député 
nux  corlès  de  1812  à  1814 ,  se  firent  connaître  dans  le  monde 
politique,  après  le  rétablissement  de  la  monarchie  absolue, 
en  mettant  à  la  disposition  des  mécontents , 
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central  de  réunion  ,  leur  maison  de  Cadix ,  où  fut  préparée 
l'insurrection  qui  éclata  le  1"  janvier  1820,  sous  la  direc- 
tion de  Quiroga  et  de  Riego.  La  constitution  une  fois  réta- 
blie, Xavier  de  Isturitz  se  rendit  à  Madrid,  où,  d'accord 
avec  Alcala  Galiano  et  autres  libéraux,  il  ameuta  l'opinion 
publique  contre  les  ministres  Argueltes,  Martinez  de  la 
Rosa  et  leur  parti.  Nommé  membre  des  corlès  en  1821, 
et  président  de  cette  assemblée  en  1823,  il  les  suivit  à 


Séville,  où  il  vota  la  suspension  du  roi,  et  de  là  à  Cadix.  Con- 
damné à  mort  après  la  Restauration,  il  s'enfuit  en  Angle- 
terre ,  où  il  devint  l'un  des  associés  de  la  maison  Zulueta. 
Amnistié  en  1834  par  la  reine  régente,  il  revint  en  Espagne, 
et  fut  élu  par  la  province  de  Cadix  procurador  aux  cor- 
lès. A  Madrid,  il  se  rattacha  de  nouveau  au  parti  exalté  , 
et  avec  Alcala  Galiano,  Calatrava,  Caballero,  Las  Navas  et 
autres,  il  provoqua,  le  15  août  1835,  le  soulèvement  de 
la  milice  qui  avait  pour  but  le  renversement  du  ministère 
Toreno,  mais  qui  fut  comprimé  par  le  général  Qucsada. 
A  quelque  temps  de  là,  son  ami  Mendizabal  ayant  été  mis 
à  la  tête  du  ministère,  une  brillante  carrière  s'ouvrit  pour 
lui.  L'un  des  confidents  du  nouveau  président  du  conseil , 
Il  fut  appelé  à  la  présidence  de  la  chambre  des  procuradores 
réunie  en  novembre  1835,  puis  dissoute  par  Mendizabal 
en  janvier  1836.  Cependant,  il  ne  tarda  pas  alors  àse  brouiller 
avec  Mendizabal ,  qui  l'empêcha  d'être  élu  président  par  la 
nouvelle  chambre  des  procuradores;  et  de  son  coté  il  tra- 
vailla alors  de  son  mieux  au  renversement  de  Mendizabal, 
l'objet  tout  particulier  de  la  haine  des  classes  supérieures, 
de  la  cour  et  des  grands ,  et  apporta  dans  cette  lutte  tant 
de  passion,  que  Mendizabal  le  provoqua  en  duel. 

Après  la  chule.de  Mendizabal  .  Isturitz  fut  nommé ,  le  15 
mai  1836,  ministre  des  affaires  étrangères  et  président  du 
conseil.  Considéré  comme  un  apostat  en  politique ,  son  ca- 
ractère arrogant  le  rendit  odieux,  non-seulement  aux  corlès, 


mais  aux  classes  populaires;  et  à  la  suite  de  la  révolution 
delà  Granja,  force  lui  fut  de  se  dérober  par  la  fuite 
aux  fureurs  de  la  foule ,  et  de  gagner  Lisbonne  à  la  faveur 
d'un  déguisement  De  là  il  s'embarqua  pour  l'Angleterre. 
Peu  de  temps  après  il  se  rendit  à  Paris,  où  il  se  lia  avec 
Toreno,  Miraflores,  le  duc  de  Prias  et  autres  aristocrates 
espagnols  émigrés.  Ayant  prêté  serment  à  la  constitution  de 
1837 ,  il  fut  élu  par  la  province  de  Cadix  député  aux  corlès 
de  1838,  et  président  du  congrès,  fonctions  qui  lui  furent 
encore  confiées  l'année  suivante.  Quoique  ennemi  person- 
nel d'Espartero,  il  sut  pendant  la  régence  de  celui-ci  se 
maintenir  en  Espagne  à  force  d'adresse,  et  travailler  dans 
les  intérêts  de  la  reine  Màrie-Cbristine;  après  le  retour  de 
cette  princesse  et  l'expulsion  d'Espartero,  à  laquelle  il  avait 
beaucoup  contribué ,  il  devint  président  du  conseil  des  mi- 
nistres et  sénateur.  C'est  sons  son  ministère  que  se  firent 
les  fameux  mariages  espagnols.  En  1850  il  fut  envoyé  comme 
ministre  plénipotentiaire  d'Espagne  en  Angleterre,  et  ne 
cessa  ses  fonctions  qu'après  la  révolution  de  juillet  1854. 

ITALIANISME,  manière  de  parler  propre  à  la  langue 
italienne,  tour  italien,  expression  italienne  transportée  dans 
une  autre  langue. 

ITALIE,  grande  presqu'île  d'Europe,  située  entre  37e 
50'  et  40°  40'  de  latitude  septentrionale,  et  3°  17'  et  1  fi"  a' 
de  longitude  orientale.  Elle  ne  se  rattache  au  continent  que 
dans  sa  partie  nord,  où  elle  est  limitée  à  l'ouest  par  la 
France,  au  nord  et  à  l'est  par  la  Suisse  et  par  l'Allemagne; 
la  Méditerranée  la  baigne  aussià  l'ouest  et  au  sud,  de  même 
que  la  mer  Adriatique  à  l'est.  Avec  les  Iles  qui  s'y  ratta- 
chent, sinon  politiquement,  du  moins  ethnographiquement 
parlant,  comme  la  Sardaigne,  la  Sicile,  la  Corse  et  quelques 
autres  de  moindre  étendue,  elle  comprend  une  superficie 
de  4,195,  et  sans  ces  Iles,  de  2,327  myriamètres  carrés.  Au 
nord,  elle  est  séparée  du  reste  de  l'Europe  par  les  Alpes, 
qui  s'étendent  dans  sa  partie  septentrionale  en  forme  de 
demi-cercle,  depuis  leur  extrémité  occidentale,  appelée 
Alpes  Maritimes,  jusqu'à  leur  extrémita  orientale,  appelée 
Alpes  Juliennes,  et  dont  le  point  ta  plus  élevé  du  côté  de 
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l'Italie  est  le  Mo  nt-Blanc.  Au  sud  de  la  chaîne  de*  Alpes, 
qui  s'abaisse  abruptement  vera  .l'Italie,  s'étend  la  grande 
plaine  de  la  Lombardie,  qui  va  en  s'inclinant  toujours  dans 
la  direction  de  Test,  et  qu'il  faut  protéger  par  des  digues 
en  beaucoup  d'endroits  près  de  la  mer  Adriatique,  le  long 
des  cotes  de  laquelle  elle  (orme  de  grandes  lagunes,  puis 
se  relève  insensiblement  au  sud-ouest  jusqu'aux  Apen- 
nins, qui  déterminent  la  configuration  de  toute  la  pénin- 
sule. Indépendamment  delà  plaine  de  la  Lombardie,  on  ren- 
contre encore  des  contrées  plates  et  uuies  à  l'ouest  de  l'I- 
talie, dans  le  bassin  inférieur  de  l'Arno  ;  plus  loin  au  sud, 
la  Campagnadi  Roma,  avec  les  marais  Ponlinsjet  enfin 
près  de  Naples,  la  Campagtia  Felice,  au  sud  de  laquelle 
s'élève  le  Vésuve  A  l'est,  la  plaine  la  plus  considérable 
est  celle  de  la  Pouille.  Le  sot  de  l'Italie  varie  beaucoup  à 
la  vérité  ;  mais  il  est  presque  partout  susceptible  d'être  mis 
en  culture,  et  sur  un  grand  nombre  de  points,  la  surtout  où 
ne  manquent  point  les  moyens  d'irrigation,  il  est  d'une 
extrême  fécondité.  Dans  la  plaine  de  la  Lombardie,  où  l'a- 
griculture a  atteint  un  haut  degré  de  perfection,  la  terre 
est  forte  et  semblable  à  celle  des  Marches;  dans  les  mon- 
tagnes, dont  les  crêtes  sont  généralement  dénudées,  elle  est 
sèche  et  aride,  mais  fertile  dans  les  vallées;  dans  les  Ma- 
remmes,  près  de  la  Méditerranée  et  dans  la  Campagne  de 
Rome,  elle  participe  de  la  nature  des  steppes;  au  sud  de 
l'Italie,  où,  aux  environs  de  Naples  et  de  Capoue,  elle  n'est 
redevable  de  sa  remarquable  fécondité  qu'à  son  origine  vol- 
canique, elle  est  légère  et  moins  productive.  Le  climat  de 
l'Italie,  à  l'exception  de  la  région  des  montagnes  les  plus 
élevées,  est,  en  raison  de  sa  douceur,  l'un  des  plus  beaux  de 
l'Europe.  On  distingue  sous  ce  rapport  quatre  grandes  ré- 
gions :  1°  La  haute  Italie,  an  nord  de  l'Apennin,  où  le 
thermomètre  de  Réeaumur  descend  quelquefois  en  hiver 
jusqu'à  10  degrés  au-dessous  de  0,  où  les  champs  restent 
souvent  couverts  de  neige  pendant  plusieurs  semaines, 
où  les  lagunes  se  couvrent  même  de  glace,  et  où  les  plus 
beaux  fruits  du  sud  ne  réussissent  en  pleine  terre  que  dans 
les  endroits  bien  abrités  ;  2*  L'Italie  centrale,  s'étendant 
avec  Gènes  jusqu'au  41°  30'  de  latitude  septentrionale , 
où  il  n'y  a  d'hiver  proprement  dit  que  dans  les  montagnes, 
où  la  glace  et  la  neige  persistantes  sont  rares,  où  l'olivier  et 
l'oranger  croissent  partout  en  plein  air  ou  dans  les  bas-fonds; 
a»  1a  basse  Italie,  s'étendant  Jusqu'à  l'extrém  té  sud  de 
la  péninsule,  où  le  thermomètre  descend  rarement  à  3  de- 
grés au-dessus  de  o,  où  la  neige  n'est  pas  moins  rare, 
et  où  les  arbres  fruitiers  les  plus  délicats  passent  l'hiver 
en  plein  air;  4°  l'extrémité  méridionale  du  royaume  de 
Naples,  la  Sicile  et  Malte,  où  le  thermomètre  ne  descend 
presque  jamais  an  point  de  congélation,  où  le  figuier  et  le 
dattier  de  l'Inde,  la  canne  à  sucre,  réussissent  parfaitement, 
où  l'aloès  et  le  papyrus  sont  utilisés  comme  bordures  de 
champs.  Kn  été  le  ciel  reste  presque  constamment  serein  , 
et  la  chaleur  est  tempérée  par  les  vents  de  mer  ;  mais  le 
pays  souffre  souvent  pour  cela  même  de  la  sécheresse,  et 
subit  l'influence  délétère  du  sirocco.  Les  exhalaisons  pro 
venant  du  sol  même,  et  connues  sous  le  nom  de  malaria 
ou  d'aria  cattiva,  sont  encore  plus  nuisibles  dans  un 
grand  nombre  de  localités,  par  exemple  dans  les  Marem- 
mes,  dans  la  Campagne  de  Rome,  et  en  général  dans 
beaucoup  d'endroits  de  la  cote  de  l'Italie  centrale  et  de  la 
basse  Italie.  Cette  dernière  et  la  Siesïe,  où  se  trouve  le  mont 
Etna,  sont  sujettes  à  des  tremblements  de  terre  et  à  des 
éruptions  volcaniques. 

Parmi  les  lacs  que  renferme  l'Italie,  on  remarque  sur 
le  versant  sud  des  Alpes  le  lac  Majeur  (  lago  Maggiore), 
le  lac  de  Corne,  le  lac  de  Lugano,  le  lac  de  Cliiavenna,  le  lac 
d'Iseo  et  le  lac  Garda  ;  dans  tout  le  reste  de  la  péninsule, 
on  ne  trouve  que  le  lac  de  Castlglione,  en  Toscane;  les  lacs 
de  Perugta ,  de  Bolsena  et  de  firacciano ,  dans  les  États 
de  l'Église,  et  celui  de  Célano,  dans  les  Abruzzes  de  Na- 
ples. L'Italie  n'a  que  deux  grands  fleuves;  le  Pô  et  l'A- 
dige.  Il  faut  encore  mentionner  daos  la  haute  Italie  la 


Brenta,  la  Piave  et  le  Tagliamento,  qui  se  jettent  dans  U 
mer  Adriatique  ;  et  dans  le  reste  de  l'Italie,  l'An»  tu  Tuv 
cane,  le  Tibre,  le  Garigliano,  l'impétueux  Volturuo  elle 
Sele.  Les  nombreux  cours  d'eau  qui  ont  leur  "source  Jins  h 
Apennins  et  vont  aboutir  à  la  mer  Adriatique,  ne  uni 
que  de  petites  rivières  non  navigables.  C'est  seulement  dan- 
la  haute  Italie  que  la  navigation  est  favorisée  par  des  ca- 
naux, tels  que  le  canal  Ticinello ,  et  ceux  de  Milan,  de  Pane, 
de  Monselice,  de  Bologne  et  des  lagunes  de  l'Adriatique 
On  trouve  dans  le  pays  de  nombreuses  sources  mincies , 
et  quant  aux  produits  du  sol,  les  principaux  sont  :  les  cé- 
réales, qu'on  y  cultive  partout,  mais  cependant  pas  encan 
sur  une  assez  grande  échelle  pour  suffire  à  la  consoranuuoa, 
le  maïs,  le  millet,  le  riz,  le  vin,  l'huile,  les  raisins  secs.  In 
châtaignes,  les  amandes,  les  fruits  de  toutes  espèces,  le  Ubac, 
la  réglisse,  le  carouge,  le  liège,  la  noix  de  galle,  le  chant 
et  le  lin  ;  le  gros  bétail,  les  moutons,  les  porcs  et  les  che- 
vaux ;  le  bu  me,  la  chèvre,  l'âne,  le  mulet,  beaucoup  de  \m 
à  soie  et  d'abeilles,  de  U  volaille  de  toutes  espèces  ;  de  l'or,  it 
l'argent,  du  fer,  du  cuivre,  du  plomb,  de  la  bouille,  iaui, 
du  salpêtre,  du  soufre,  de  l'alun,  du  sel  ammoniac,  de  befc 
pierre  à  bâtir,  notamment  du  marbre,  de  la  pouoolueet 
du  manganèse. 

On  évalue  le  nombre  des  habitants  de  l'Italie  à  2?  railhia, 
qui  parlent  cinq  langues  principales  :  l'italien  et  ses  nom- 
breux dialectes,  dans  la  plus  grande  partie  du  paji;  le 
français  en  Savoie  ;  l'allemand  dans  les  sette  et  les  trtdm 
communi  du  royaume  lombarde-vénitien  ;  la  langue  ail- 
lée d'arabe  et  d'italien  qui  est  en  usage  à  Malte,  et  le  pic 
moderne  dans  quelques  localités  du  sud  de  l'Italie  et  de 
la  Sicile.  L'Église  catholique  y  est  l'Église  dominante,  et 
dans  le  plus  grand  nombre  des  ÉtaLs  de  la  Péninsule  col 
la  seule  qui  soit  légalement  reconnue.  C'est  imkjueoroi 
sur  quelques  points  que  les  Grecs,  les  Arméniens  scliinu- 
tiques,  les  protestants ,  les  Juifs  et  les  Turcs  ont  pu  Wf- 
rance  obtenu  l'exercice  de  leur  culte.  Le  commerce  et 
l'industrie  de  l'Italie,  après  avoir  été  pendant  toute  u  cu- 
rée du  moyen  âge  les  plus  importants  de  l'Europe,  vai 
bien  déchus  aujourd'hui.  On  y  trouve  cependant  eue*? 
d'immenses  fabriques  de  soieries,  de  verreries,  de  faesa, 
de  chapeaux  de  paille,  de  fleurs  artificielles,  de  corail,* 
macaroni  et  de  savon.  Ije  commerce  n'a  conservé  dîœ- 
portance  qu'à  Gênes  ,  h  Livourne  et  à  Venise,  et  coosûlt 
surtout  en  exportation  de  produits  naturels  on  de  pro- 
duits de  l'art.  La  navigation  ,  qui  au  moyen  âge  l'emi**- 
tait  sur  celle  de  toutes  les  autres  nations ,  est  aussi  ta 
déchue  de  nos  jouis,  et  ne  s'étend  guère  au  delà  de»  li- 
mites de  la  Méditerranée.  Cependant  les  divers  gmnert- 
ments  italiens,  il  faut  le  reconnaître,  rivalisent  dVflW* 
pour  la  ranimer,  de  même  que  le  commerce  et  rinditstrk. 

Les  géographes  divisent  toute  l'Italie  en  trois  parties  pnt- 
cipales  :  t°  La  haute  Italie ,  comprenant  la  mourri* 
sarde,  le  royaume  Lombardo-Vénitien  et  les  dutte 
de  P  a  r  m  e  et  de  M  o  d  è  n  e  ;  2°  V Italie  centrale,  confi- 
nant la  Toscane,  les  États  de  l'Égli  se  et  la  républiqw 
de  S  a  n-M  a  r  i  n  o  ;  3"  La  basse  Italie,  composée  du  rojiœ* 
des  Deux-Siciles  et  de  Malte ,  à  quoi  il  faut  encore  ajouta 
les  Iles  de  Sardaigne  et  de  Corse. 

H  Moire. 

L'histoire  ancienne  de  l'Italie  jnsqu'à  !a  dissohitiaa  « 
l'Empire  Romain  est  trop  intimement  liée  à  celle  decetea- 
pire,  pour  que  nous  n'y  renvoyions  pas  le  lecteur  I  noyés  S* 
usine  [Histoire]). 

La  première  période  de  l'histoire  moderne  de  l'iub 
comprend  le  temps  qui  s'écoula  depuis  la  chute  de  I» 
den  Empire  Romain  d'Occident  jusqu'à  la  fondation  du 
vel  Empire  d'Occident,  ou  jusqu'à  la  création  de  <fi* 
rents  États  germains,  à  la  suite  de  l'émigration  vid«i»* 
des  peuples  germains ,  c'est-à-dire  de  l'an  47*  à  Tu  ~* 
après  J.-C.  En  476  Odoacre  renversa  l'empereur  rooai» 
Romulus  Augustulus,  et  s'empara  du  trône,  m»  * 
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aom  de  roi  d'Italie ,  et  la  Péninsule  se  trouva  de  la  sorte 
séparée  pour  la  première  fois  de  l'ensemble  de  territoires 
qui  avaient  jusque  alors  constitué  l'Empire  Romain.  Cette 
séparation  Tut  encore  plus  tranchée  quand  Théodoric 
le  Grand,  qui  en  493  renversa  l'empire  d'Odoacre,  eut 
conquis  avec  ses  Goths  toute  l'Italie,  depuis  les  Alpes  jus- 
qu'à la  Sicile,  et  y  régna  comme  roi.  Plus  son  règne  jeta 
d'éclat  et  plus  rapide  fut  après  sa  mort  la  décadence  du 
royaume  qu'il  avait  fondé,  parce  que  les  Goths,  peuple 
barbare,  ne  surent  dans  leur  contact  avec  la  civilisation 
romaine,  si  corrompue,  s'assimiler  que  les  vices  «les  vaincus. 
Les  victoires  remportées  par  B  élis  aire  et  par  Narrés, 
généraux  des  armées  byzantines,  mirent  fin,  dès  le  milieu 
du  sixième  siècle,  à  la  domination  des  Goths  en  Italie,  et  repla- 
cèrent la  Péninsule  sous  l'autorité  des  empen-urs  de  Bi- 
jsance.  Ceux-ci  la  lirent  gouverner  en  leur  nom  par  un 
gouverneur  auquel  ils  donnèrent  le  titre  d'exarque,  et 
<nii  établit  sa  résidence  a  Ravenne.  Mais,  pas  plus  que 
les  anciens  empereurs  de  Rome,  ces  gouverneurs  ne  purent 
repousser  les  invasions  des  conquérants  germains.  Dès 
l'an  5B8  les  Longobards  ou  Lombards  envahissaient  la  Pé- 
ninsule avec  leur  roi  Alboin ,  et  en  peu  de  temps  ils  eurent 
conquis  presque  toute  la  haute  Italie  et  des  parlics  consi- 
dérables tant  de  l'Italie  centrale  que  de  la  bas*e  Italie.  La 
fondation  du  royaume  des  Lombards  est  pour  l'Italie  le 
moment  de  transition  où  se  termine  l'histoire  ancienne  et 
oj  commence  celle  du  moyen  âge.  En  effet,  c'est  alors 
seulement  que  le  grand  travail  de  rénovation  provoqué 
dans  l;i  péninsule  par  l'invasion  des  barbares,  par  le  mé- 
lange de  ses  populations  avec  des  éléments  germains',  eut 
pour  résultat  de  substituer  complètement  à  l'ancienne  civi- 
lisation romaine ,  déjà  bien  modifiée  |»ar  le  christianisme, 
les  formes  politiques  et  l'état  social  du  moyen  âge  germa- 
nique. C'est  ainsi  notamment  que  les  Lombards  firent  do- 
miner en  Italie  la  féodalité ,  qui  sous  eux  parvint  à  un 
haut  degré  de  splendeur.  A  côté  de  ce  nouveau  royaui.ie, 
et  en  quelque  sorte  en  antagonisme  politique  avec  lui ,  na- 
quit et  se  développa  vers  la  même  époque  la  république  de 
Venise,  (ondée  par  des  réfugiés  qui  avaient  fui  devant 
le  flot  de  l'invasion  des  barbares  el  étaient  venus  chercher 
dans  les  lagunes  de  Venise  un  dernier  refuge  pour  leur 
liberté.  Ce  nouvel  Etat  fut  le  précurseur  des  républiques 
qui  se  constituèrent  plus  tard  dans  diverses  villes  d'Italie. 
Fendant  ce  temps-là ,  toutefois ,  les  faibles  empereurs  de 
Byzance  conservaient  encore  en  Italie ,  mais  bien  précaire- 
ment, l'exarchat,  réduit  par  les  victoires  des  Lombards 
a  la  possession  de  Ravenne ,  de  la  Romagne  et  de  la  Pen- 
tapole  (  les  cinq  villes  maritimes  Rimini ,  Pcsaro ,  Fano  , 
Sinigaglia  et  Ancône ),  une  partie  des  côtes  de  la  basse  Italie 
(  où  Ainaifi  et  Gaèle  avaient  leurs  ducs  particuliers,  grecs 
«l'origine),  ainsi  que  la  Sicile  et  Rome  avec  son  territoire 
(  qu'administrait  au  nom  des  empereurs  de  Byzance  un  fonc- 
tionnaire qualifié  de  pathee).  Mais  la  dépendance,  le  plus 
.souvent  nominale,  dans  laquelle  se  trouvaient  ces  divers 
États  par  rapport  à  la  cour  de  Byzance,  cessa  complète- 
ment d'exister  au  huitième  siècle  ,  quand  l'empereur  Léon 
l'Isaorien  s'aliéna  les  affections  de  l'orthodoxe  Italie  en  y 
prêtant  main  forte  aux  fureurs  des  iconoclastes.  Beau- 
coup de  villes  chassèrent  alors  les  fonctionnaires  qui  les 
administraient  au  nom  de  l'empereur  de  Byzance,  se  don- 
nèrent des  consuls  et  un  sénat,  à  l'instar  des  anciens  temps. 
Kn  outre,  Rome  admit,  non  pas  positivement  le  droit  de 
souveraineté,  mais  une  certaine  autorité  paternelle  exercée 
par  ses  évêques  même  en  matières  temporelles.  Les  papes 
ne  tardèrent  pas  d'ailleurs  a  avoir  des  démêlés  avec  les 
Lombards.  L'accroissement  incessant  de  leur  domination, 
qui  finit  par  comprendre  même  l'exarchat  de  Ravenne,  et  sur- 
tout cette  circonstance  que  les  Lombards  partageaient  l'hé- 
résie d'Arius,  suffisaient  déjà  pour  provoquer  entre  eux  et 
les  papes  une  irrémédiable  scission.  Ceux-ci  invoquèrent 
»  11  conséqueuce  contre  les  Lombards  l'appui  des  rois  li  anes, 
<l«ii  se  montraient  lavorablement  disposés  pour  leur  cause. 


J'epin  le  Bref,  en  reconnaissance  de  ce  que  le  pape  lavait 
sacré  comme  roi  des  Francs  et  nommé  patrice  de  Rome 
en  même  temps  que  baut  protecteur  du  saint-siége,  lit  la 
guerre  aux  Lombards,  et  donna  au  pape  Êtienne  II  l'exar- 
chat qu'il  leur  avait  enlevé.  Charlemagne,  enfin,  dé- 
truisit le  royaume  des  Lombards,  et  l'incorpora,  en  754,  à 
la  monarchie  franque. 

A  ce  moment  commence  la  seconde  période  de  l'histoire 
d'Italie,  de  774  à  961,  comprenant  le  règne  des  Carlovin- 
giens  avec  l'interrègne  qui  le  suivit,  c'est-à-dire  l'époque  où 
la  puissance  de  la  féodalité  devint  complètement  prédo- 
minante. La  transmission  aux  rois  francs  de  la  domination 
sur  l'Italie,  eut  ceci  d'important  qu'elle  amena  le  rétablisse- 
ment eu  Occident  de  la  dignité  d'empereur  romain,  et  qu'elle 
devint  la  base  la  plus  solide  de  l'autorité  spirituelle  des 
papes.  Quoiqu'il  eût  été  sacré  empereur  romain,  Char- 
lemagne ne  put  cependant  réduire  toute  l'Italie  sous  ses 
lois;  il  échoua  dans  ses  entreprises  contre  le  duché  de  Béné- 
vent  et  les  républiques  de  la  basse  Italie,  ou  notamment 
Naplcs,  Amaifi  et  Gaète  étaient  parvenues  à  posséder  de 
grandes  richesses,  grâce  à  l'extension  qu'avaient  prise  leur 
navigation  et  leur  commerce.  Ces  villes  et  d'autres  cités 
indépendantes,  Rome  exceptée,  se  rattachèrent  de  nouveau 
et  plus  solidement  que  jamais  à  l'empire  de  Byzance,  dont 
la  puissance  en  Italie  acquit  ainsi  de  nouvelles  forces.  Le 
reste  de  l'Italie,  au  contraire,  demeura  une  partie  im- 
médiate de  la  monarchie  franque  jusqu'au  partage  effectué 
en  l'an  843  par  le  traité  de  Verdun;  traité  qui  l'adjugea  à 
Lothaire  1er,  avec  la  dignité  d'empereur  et  le  pays  appelé 
plus  tard  la  Lorraine.  Celui-ci  abdiqua  en  850  en  faveur  de 
««on  tils  Louis  II,  le  plus  remanjuable  des  princes  italiens 
de  la  race  «arlovingieime.  Après  la  mort  de  Louis  II,  arri- 
vée en  875,  l'Italie  devint  une  cause  de  discoïde  pour 
toute  sa  maison,  jusqu'à  ce  qu'elle  échut,  en  880,  à  Louis  le 
Gros,  qui  pour  la  dernière  fois  réunit  sous  la  même  main 
tous  les  Etats  composant  la  monarchie  franque.  Lors  de  sa 
déposition,  en  887,  commença  pour  l'Italie  une  époque  d'a- 
narchie et  de  guerres  civiles.  Le  duc  Bérenger  de  Frioul  el 
le  duc  Guido  de  Spolète,  ainsique  le  marquis d'Ivrée,  se  dis- 
putèrent la  couronne.  Guido  fut  enfin  élu  pour  roi  en  88s  , 
puis  en  801  pour  empereur  d'Italie,  et  à  sa  mort,  arrivée 
en  894,  il  eut  pour  successeur  son  fils  Lambert,  mort 
en  898.  Le  roi  carlovingien  des  Allemands,  A  r  n  o  u  I ,  lit  bien 
valoir  de  nouveau  en  896  son  droit  au  titre  de  roi  et  d'em- 
pereur d'Italie  ;  mais  il  ne  put  le  faire  triompher.  A  la  mort 
d'Arnoul  (  899),  le  duc  Bérenger  Ier,  de  Frioul,  qui  dès  894 
avait  été  couronné  en  qualité  de  roi  d'Italie,  le  roi  de  la 
basse  Bourgogne,  Louis,  que  le  pape  sacra  en  901  comme 
empereur  d'Italie,  et  le  roi  de  la  liaute  Bourgogne,  Ro- 
dolphe Ier,  se  disputèrent  la  souveraineté  de  la  péninsule.* 
Bérenger  1er  finit  par  en  rester  paisible  possesseur  et  fut  cou- 
ronné empereur  en  915.  Toutefois,  en  raison  de  l'état  de 
dissolution  dans  lequel  était  tombé  l'empire,  il  lui  fut  im- 
possible, à  partir  de  890,  de  le  protéger  efficacement  contre 
les  irruptions  réitérées  des  Sarrasins,  et  contre  celles  des 
Hongrois,  qui  inquiétèrent  pour  la  première  fois  l'Italie 
en  899.  Après  l'assassinat  de  Bérenger  1er  (924),  Rodolphe  11, 
de  la  haute  Bourgogoef  abandonna,  en  930,  au  comte  Hu- 
gues de  Provence  ses  prétentions  sur  l'Italie  moyennant  la 
cession  du  royaume  d'Arles.  Hugues  de  Provence  s'efforça 
de  se  maintenir  en  |>ossession  de  l'Italie  par  la  plus  san- 
guinaire des  tyrannies;  mais  il  fut  renversé  en  945,  par  son 
neveu,  le  marquis  Bérenger  II  d'Ivrée,  qui  en  9)0  était 
allé  chercher  en  Allemagne  auprès  de  l'empereur  Othon  le 
Grand  un  reluge  contre  les  embûches  de  son  oncle,  et  qui 
revint  en  Italie  avec  une  armée  composée  d'émigrés  et 
d'exilés  italiens.  Il  eut  pour  successeur  son  fils  Lothaire, 
objet  de  haines  moius  profondes,  et  dont  Bérenger  fut  le 
premier  conseiller.  Lotliaire  étant  mort  en  950,  empoisonn. , 
dit-on,  par  Bérenger,  celui-ci  voulut  marier  malgré  elle  sa 
v  euve,  la  belle  Adélaïde,  avec  son  fils  Adelpert.  Échappant  « 
«•s  imnvais  traitements  et  à  la  prison  où  il  l'avait  renfermé»-. 
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cette  pnncessé  trouva  abri  et  protection  au  château  de  Ca- 
nossa.  Assiégée  dans  ce  château  par  Bérenger  II,  elle  im- 
plora l'appui  <lu  roi  des  Allemands  Olhon  I",  qui  franchit 
les  Alpes,  la  délivra,  s>mpara  de  Pavie,  et  se  Ht  couronner 
en  «51  comme  roi  des  Lombards.  Rérenser  ayant  aussitôt 
fait  sa  soumission  et  lui  avant  cédé  la  clé  de  l'Italie,  le 
marquisat  de  Frionl,  dont  Othon  investit  son  frère  Henri, 
Otbon  consentit  à  l'y  laisser  comme  son  vassal.  Mais  dix  ans 
plus  tard  les  seigneurs  italiens  ayant  élevé  des  plaintes 
contre  Bérenger,  Othon  repassa  les  Alpes  en  901,  le  dé- 
posa, et  se  lit  couronner  en  qualité  de  roi  et  d'emjwreur  d'I- 
talie, en  962.  Pendant  cette  période,  les  républiques  de  Na- 
ples,  de  Gaètc  et  d' Amalfi,  dans  la  basse  Italie,  maintinrent 
encore  leur  indépendance  contre  le  duché  lombard  de  Bé- 
névent.  Cela  leur  fut  d'autant  plu*  facile  que  le  duché  de 
Bénévent  avait  subi  de  nombreux  partages,  et  que  les  ré- 
publiques et  les  ducs  avaient  en  outre  à  se  défendre  contre 
un  ennemi  commun,  les  Sarrasins,  qu'ils  avaient  appelés 
eux-mêmes  de  Sicile,  vers  830,  pour  leur  servir  d'auxiliaires 
dans  leurs  guerres  intestines,  et  qui  avaient  fini  par  s'établir 
d'tine  manière  permanente  dans  la  Fouille.  Alors  même 
que  l'empereur  Louis  II  et  Basile  le  Macédonien,  devenu 
plus  tard  empereur  de  Byzance,  en  réunissant  leurs  forces, 
furent  venus  à  bout  d'exterminer  tes  Sarrasins,  en  AA6,  il  fut 
impossible  jiu  premier  de  se  maintenir  dans  la  basse  Italie. 
Les  Grecs,  au  contraire,  s'y  consolidèrent.  Avec  le  terri- 
toire enlevé  aux  Sarrasins,  ils  constituèrent  une  province 
en  propre,  sous  la  dénomination  de  TAema  de  Lombard  te, 
gouvernée  par  un  catapan,  ou  gouverneur  général,  qui 
avait  sa  résidence  à  Bari;  et  elle  demeura  sous  leur  do- 
mination pendant  encore  plus  d'un  siècle.  L'empereur 
Othon  lui-même  échoua  dans  ses  efforts  pour  les  expulser 
de  la  péninsule  et  pour  soumettre  toute  la  basse  Italie  à  son 
autorité. 

La  troisième  période  de  l'histoire  d'Italie  commence  au 
moment  où,  par  suite  du  couronnement  d 'Othon  I"  la  di- 
gnité impériale  passa  aux  rois  allemands  ;  c'est  l'époque  de  la 
domination  et  de  la  prépondérance  des  empereurs  allemands, 
pendant  laquelle  cependant  l'élément  communal  et  sacer- 
dotal ,  bien  que  complètement  dominé  par  la  puissance  im- 
périale, commença  à  se  développer;  époque  comprenant 
l'intervalle  qui  s'étend  depuis  le  règne  des  empereurs  de  la 
maison  de  Saxe  et  de  la  maison  de  Franconic  jusqu'à  la 
mort  de  Henri  III,  c'est-à-dire  de  961  à  1056.  Olhon  1" 
gratifia  ses  Allemands  d'un  grand  nombre  de  lient  en  Italie, 
et  concéda  aux  villes  de  la  péninsule  des  privilèges  qui  de- 
vinrent plus  tard  la  base  de  leurs  institutions  libres ,  de 
leur  indépendance  et  de  leur  puissance,  lesquelles  se  dé- 
velop|>èrent  rapidement  au  milieu  de  l'état  d'anarchie  où 
se  trouvait  alors  l'Italie.  Pendant  ce  temps-là  la  cour  pon- 
tificale était  devenue  le  théâtre  de  désordres  et  de  pro- 
fanations de  toutes  espèces.  Othon  déposa  en  conséquence 
le  pape  Jean  XII,  qui  d'ailleurs  avait  pris  les  armes  contre 
lui ,  fit  élire  à  sa  place  Léon  VIII,  châtia  les  Romains  re- 
belles et  plaça  ainsi  le  pape  sous  sa  complète  dépendance. 
En  960,  un  généreux  Romain,  le  consul  Cresccntius,  lut- 
tant contre  l'influence  des  comtes  de  Tuscuhmi,  qui  en  l'ab- 
sence de  l'empereur  prétendaient  le  remplacer  dans  la  ville 
éternelle,  essaya  de  rétablir  à  Rome  tout  au  moins  l'ap- 
parence de  ses  antiques  libertés.  Occupé  de  projets  de  con- 
quêtes dans  la  basse  Italie,  qui  se  terminèrent  assez  mal , 
othon  n'apporta  aucune  entrave  à  la  glorieuse  administra- 
lion  de  Cresccntius,  qui  sut  se  fendre  redoutable  aux  in- 
dignes papes  Boniface  VII  et  Jean  XV.  Mais  Othon  III  mit 
un  terme  à  l'autorité  do  Cresccntius,  établit  des  papes  de 
son  choix ,  et  tint  les  Romains  en  bride  par  l'emploi  de  la  force. 
A  la  mort  d'Othon  III  (1002),  les  Italiens  considérèrent  leur 
union  avec  l'Kmpirc  d'Allemagne  comme  dissoute.  On  élut 
pour  roi  le  marquis  Hardooin  d'Ivrée,  qui  fnt  couronné  à 
Pavle,  tandis  qu'on  autre  parti  décernait  le  même  titre  à 
Henri  II,  empereur  d'Allemagne.  11  en  résulte  surtout  entre 
les  villes  de  Milan  et  de  Pavie  une  guerre  civile,  qui  se 


termina  au  profit  de  H  enri  II.  Conrad  II,  qui  luimuMi 
en  1006,  comme  etn[iercur  et  comme  roi ,  s'efforça  bien  de 
rétablir  de  vive  force  l'ordre  et  la  paix  parmi  ses  vasuui 
et  les  villes,  au  nombre  desquelles  figurait  déjà  en  première 
ligne  celle  de  Milan ,  et  par  là  de  donner  à  l'État  du  caltut  «t 
de  la  stabilité.  Mais  il  n'y  réussit  point;  les  guerre*  priim 
sévirent  plus  que  jamais,  d'une  part  entre  les  villes  elfe 
évèqucs,  dont  la  puissance  allait  toujours  en  augmentant, 
puis  de  l'autre  entre  la  noblesse  et  ses  vassaux.  Pa»  ji* 
Henri  II  et  Conrad  II  que  les  papes  ne  parvinrent  d'autan 
à  soumettre  Rome,  où  dominait  l'idée  républicaine  et  ou 
la  famille  Cresceotius  continuait  à  exercer  une  grande  in- 
fluence. Quand  Henri  III,  fils  et  successeur  de  Ctnind, 
arriva  en  Italie,  en  10)6,  il  y  trouva  trois  papes.  A|«*it. 
avoir  déposés  tous  trois ,  il  plaça  sur  le  troue  pontifical  u 
pape  de  son  choix ,  et  plus  digne  d'une  telle  dignité;  «lit 
réforme  donna  aux  papes  une  nouvelle  considératio»,  <jm 
plus  tard  devint  fatale  aux  successeurs  de  ce  prince.  Henri  III 
mourut  en  1056.  Depuis  Othon  III,  c'était  l'empereur 
d'Allemagne  qui  avait  exercé  sur  l'Italie  la  dominai*»  U 
plus  énergique  et  la  moins  contestée. 

La  quatrième  période  de  l'histoire  d'Italie  commence» 
la  mort  de  Henri  111 ,  de  1056  à  1259  ;  c'est  l'époque  <WU 
grande  lutte  entre  les  empereurs  et  les  papes  pour  l'e»cmr< 
de  la  puissance  suprême,  et  entre  les  empereurs  et  tarifa 
italiennes  pour  la  domination  de  l'Italie,  époque  où  eut  fa 
la  réaction  de  l'élément  romano-itatien  contre  l'élément  ?* 
main  et  féodal.  Fendant  la  longue  minorité  de  Henri  111, 
la  politique  des  papes,  dirigée  surtout  par  le  moine  llûk 
brand,  devenu  plus  tard  pape  sous  le  nom  de  G  r  e  goire  VII, 
réussit  à  organiser  contre  la  puissance  temporelle  a»  mi- 
position  qui  ne  tarda  point  à  prendre  les  plus  giganksius 
proportions.  Les  Normands ,  qui  s'étaient  établis  dw?  * 
basse  Italie,  et  en  qui  les  papes  trouvèrent  de  puissant*  uni- 
liaires  dans  leur  lutte  contre  les  empereurs,  y  contnborcH 
d'une  manière  toute  particulière.  Tandis  qu'au  sud  de  l'Mr 
beaucoup  de  petits  États  se  réunissaient  pour  n'en  plu>  (•'• 
mer  qu'un  grand,  le  royaume  fondé  nu  nord  de  lapmt- 
sule  6e  démembrait  pour  constituer  plusieurs  petits  ttf* 
Les  villes  lombardes  jetaient  les  baie*  de  leur  pensa**, 
devenue  plus  tard  si  considérable.  Venise,  Géoo  < 
Fisc  étaient  déjà  de  grandes  et  florissantes  cités  Eaïf 
Grégoire  VII  humilia  Henri  IV;  Urbain  II  excita  a  h  ré- 
volte les  propres  fils  de  l'empereur.  Conrad ,  lih  iiv 
Henri  IV,  fut  couronné  roi  d'Italie  en  1093;  eUpf*  • 
mort  de  Conrad  (1101),  son  frère  Henri  enleva  à  son  ftf  ' 
trône  impérial.  Henri  V,  créature  du  pape,  ne  tarda  r*1 
à  se  trouver  engagé  avec  son  protecteur  dans  une  lotte  n- 
lente,  au  sujet  notamment  de  l'héritage  de  la  comtes*"* 
thildede  Toscane;  lutte  qui  provoqua  de  perpétué <«- 
Dits  dans  tout  le  cours  du  douzième  et  du  treizième  ^ 
Pendant  ce  temps-là,  au  sud  de  l'Italie,  l'État  nortnanJ  - 
constituait  sous  Roger  I"  (  1 130)  en  royaume,  sur  les  d<*> 
des  républiques,  de  la  domination  des  Grec*  et  des  l<* 
bards.  Dans  les  petites  républiques  du  nord ,  la  pui^** 
était  d'ordinaire  aux  mains  de  consuls ,  d'un  petit  o«* 
(credenza  ) ,  d'un  grand  conseil,  et  d'une  asseoibly  * 
peuple  (parliamento)  ;  de  petites  guerres  Intestine*  'I* 
loppaienl  l'énergie  juvénile  de  ces  États.  Il  faut  mate& 
entre  autres  celle  que  termina  en  1 1 1 1  U  destruction  de  l<* 
par  les  Milanais ,  et  le  siège  de  Corne  par  l'armée  de  t*-' 
les  villes  lombardes,  siège  qui  dura  dix  années  (itinis 
La  soumission  de  cette  ville  fit  de  Milan  la  plus  pui*** 
dté  de  l'Italie  ;  et  la  plupart  des  villes  qui  FavoiflWW;> 
confédérèrent  avec  elle,  tandis  que  quelques  antre*  t* 
tractèrent  des  alliances  semblables  avec  sa  rivale. 
Des  querelles  qui  éclatèrent  en  1129  entre  les  deux 
dérations  provoquèrent  la  première  guerre,  qui  bieaWd* 
gea  la  nature  de  la  lutte  de  Lothaire  1 1  et  de  Conrad  M 
pour  la  couronne.  C'est  à  ce  propos  que  surgirent  Je»  P*5 
connus  dans  l'histoire  sous  les  noms  de  guelit*** 
gibelins.  A  Rome,  l'esprit  de  liberté,  comprimé  p»  G**" 
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T"irc,  se  réveilla  avec  une  force  telle,  que  ses  successeurs 
l'y  lignèrent  plus  qu'avec  une  puissance  fort  amoindrie  ;  et 
\r  naudde  lires  ci  a  réussit  il  rétablir  pour  quelque  temps 
•e  simulacre  d'une  république  romaine.  Toutefois,  la  lultc 
,»ur  In  souveraineté  de  l'Italie  et  pour  l'autorité  suprême 
h  matières  spirituelles  et  temporelles,  en  consolidant 
ilohcnst  a  ufensur  le  trône  impérial ,  donna  à  toutes  ces 
liv  i-ions  intestines  un  caractère  plus  grandiose ,  et  fut  sou  • 
enue  de  part  et  d'autre  avec  un  vigueur  encore  inconnue 
usque  alors.  Frédéric  Irr  de  Hohen*taufen  apporta  dans 
'exécution  de  ses  plans  pour  consolider  ta  domination  de 
a  puissance  impériale  sur  l'Italie,  impatiente  du  joug,  cl  »nr 
e  pouvoir  sacerdotal ,  une  opiniâtreté ,  un  déploiement  de 
cssoiirccs  et  une  vigueur  d'intelligence  qui  pendant  long- 
emps  promirent  d'être  couronnés  par  le  succès  le  plus 
omplet ,  mais  qui  échouèrent  par  suite  des  malheurs  des 
emps  et  des  obstacles  invincibles  qu'on  lui  opposa.  Sans 
loutc  pas  plus  les  papes  que  les  villes  récalcitrantes,  mii  à 
partir  de  l'année  1107  organisèrent  entre  elles  la  ligne  loin- 
tarde ,  ne  remportèrent  des  avantages  dé<  isils  sur  rem|»c- 
eur  ;  mais  celui-ci  vit  échouer,  également  ses  projets,  et  une 
uite  de  revers  qu'il  éprouva  après  de  brillants  succès  le 
onlraignirent,  vers  la  fin  de  sa  carrière,  à  consentir  à  un 
oiupromis  entre  lui  et  ses  principaux  adversaires ,  les  papes 
t  les  villes.  Il  n'y  eut  qu'un  seul  de  ses  projets  qu'il  lui  (ut 
lonné  de  mener  à  bonne  fin  ,  le  mariage  de  son  fils  avec 
onstance,  l'héritière  du  royaume  uormaud  de  Sicile.  F.n 
cquérant  le  royaume  des  Deux-Siciles  sa  maison  ne  gagna 
>as  seulement  un  héritage  considérable,  mais  elle  enleva 
n  même  temps  au  saint- siège  l'appui  du  principal  auxiliaire 
|u'il  eut  eu  jusque  alors  dans  ses  luttes  contre  la  puissance 
mperiale.  Henri  VI,  successeur  de  Frédéric  Ier,  régna 
rop  peu  de  temps  et  fut  trop  occupé  du  soin  de  conseil- 
ler sa  puissance  dans  les  Deux-Siciles  pour  pouvoir  donner 
beaucoup  d'attention  aux  autres  affaires  de  l'Italie.  C'est 
le  la  sorte  que  l'anarclue  et  les  divisions  des  guelfes  et  des 
ihelins  prirent  de  plus  en  plus  d'extension  dans  le  nord 
e  l'Italie.  Parmi  les  gentilshommes ,  les  seigneurs  da  Ro- 
iauo  et  les  marquis  d'Esté  se  posèrent  en  chefs  de  parti, 
es  premiers  du  côté  des  gibelins,  et  les  seconds  du  cé-lé 
les  guelfes.  Pendant  la  minorité  de  Frédéric  II  et  la  que- 
elle  |>our  la  succession  au  tronc  qui  éclata  alors  en  Alle- 
mgne,  le  pape  Innocent  III,  en  qualité  de  tuteur  de  Fré- 
értc  II ,  réussit  à  rétablir  l'autorité  temporelle  du  saint- 
iége  sur  Rome  et  son  territoire  et  à  faire  valoir  ses  préten- 
ons sur  les  donations  de  Pépin  et  de  Mathilde.  En  1197 

arracha  aussi  la  plus  grande  partie  de  la  Toscane  au 
arti  guelfe.  Pi&e  seule  lui  résista.  C'étaient  bien  plutôt  d'à- 
cugles  haines  héréditaires  que  l'intérêt  réel  de  leur  cause 
ni  animaient  les  partis;  car  lorsqu'on  vit  un  guelfe  par- 
«■nir  a  la  couronne-  impériale  en  la  personne  d'Othon  IV, 
gucHes  luirent  fait  et  cause  pour  lui ,  tandis  que  les  gi- 
t'iins  épousèrent  les  Intérêts  du  pape.  Mais  quand  la  di- 
tiité  impériale  lit  retour  à  la  maison  de  Hoheustaufen  en 
,  personne  de  Frédéric  11  (1212),  les  anciens  rapports  de 
■s  deux  partis  se  rétablirent.  A  Florence  cet  esprit  de 
u1i  politique  servit  de  prétexte  et  d'aliment  aux  querelles 
•s  Buondelmonte  et  des  Donatiavec  les  Uberti  et  les  Ami- 
ci  ;  querelles  ayant  pour  origine  des  offenses  toutes  privées, 
ans  les  villes,  la  population  se  trouva  de  la  sorte  divisée 
i  esque  partout  en  guelfes  et  gibelins.  En  1226  les  villes 
u  lfesdc  laLombardie  réorganisèrent  la  ligue  lombarde, 
ers  cette  époque  le  dominicain  Jean  de  Vicente,  esprit 
!  |)érieur,  s'élrrva  avec  lorce  dans  la  chaire  contre  ces  guerres 
npics  de  frère  a  l'ère  dans  lesquelles  il  essaya  le  rôle  de 
icdiatcur.  LVtsscmblée  tenue  en  I233  à  Piaquaru  parut  un 
loment  couronner  ses  efforts;  mais  il  se  perdit  on  vou- 
nt  s'emparer  de  la  puissance  temporelle  à  Vicence  C'est 
nsi  que  le  règne  de  Frédéric  II  ne  fut  qu'une  lutte  de  vie 

de  mort  contre  le  pouvoir  sacerdotal  et  contre  les  répu- 
liques  italiennes;  lutte  soutenue  de  part  et  d'autre  avec  un 
»uvage  acliarnemeut  et  avec  une  dépense  énorme  de  force 


et  d'énergie.  Assez  heureux  d'abord,  l'empereur  éprouva 
plus  tard  désastre  sur  désastre  ;  et  au  moment  ou  ses  allaires 
commençaient  à  prendre  une  meilleure  tournure,  lauiorl  vint 
le  frnp|)cr,  ai  I2ô0.  Les  guelfes  triomplièreut  alors  du  parti 
gibelin  ,  à  qui  d'ailleurs  les  rancunes  des  ordres  mendiants 
avaient  beaucoup  nui.  Panne,  restée  jusque  alors  fidèle  aux 
gibelins,  les  abandonna,  te  supériorité  que  les  pbelins  obtin- 
rent à  Florence  (I2î  s)  ne  dura  que  deux  années  ;  et  celle  que 
leur  valut  plus  tard  la  victoire  remportée  à  Monte-Aperto 
(I2ii0)  n'eut -non  plus  que  six  années  de  durée.  LcsR  "  mais 
contraignirent  tonte?  les  villes  de  l'Italie,  à  entrer  dans  une  li- 
Une  guelfe,  et  eurent  le  bonheur,  à  ta  bataille  livrée  en  I2»9 
près  de  Fossalta.de  faire  prisonnier  le  roi  E  tu  i  o,  qui  jamais 
depuis  ne  recouvras»  lilHTté.  C'est  ce  qui  explique  comment, 
pendant  le  séjour  de  trois  années  qu'il  lit  en  Italie,  Conrad  IV 
r.'ridtint  que  désavantages  négatifs,  et  commenta  sa  mort, 
arrivée  en  1254,  la  chute  de  la  domination  des  ilohens- 
taufen  fut  à  peu  près  décidée,  malgré  la  constance  et  la 
bravoure  que  Ma  n  fred  déplo>a  pour  la  défcnxc  des  droits 
de  sa  maison.  Ce  (ut  seulement  dans  la  Marche  de  T  révise 
que  le  parti  gihclin,  représenté  par  E  /./.  el  i  n  o ,  l'emporta  et 
conserva  sa  supériorité  jusqu'au  moment  où  ce  cliel  succomba 
dans  la  croisade  entreprise  contre  lui  par  tous  les  guelfes. 
I.a  liberté ,  au  milieu  de  ces  luttes  si  ardentes ,  subit  des 
restrictions  de  plus  en  plus  fortes.  La  maison  délia  Scala 
succéda  alors  à  celle  des  Romauo  dans  l'exercice  de  la  do- 
mination suprême,  et  la  ville  de  Milan  elle-même  ainsi 
qu'une  grande  partie  de  la  Lombardie  passèrent  sous  les  lois 
de  la  maison  délia  Torre  (aujourd'hui  Tour-ct -Iaxis).  Des 
tyrans  surgirent  partout  ;  et  il  n'y  eut  que  les  républiques 
maritimes  et  la  république  de  Florence  qui  demeurèrent 
libres. 

La  cinquième  période  de  l'histoire  d'Italie  comprend  le 
temps  qui  s'écoula  depuis  la  chute  des  Holienslaufen  jus- 
qu'à la  création  de  nouveaux  États,  de  125'J  à  1530  en- 
viron. C'est  l'époque  du  triomphe  de  l'élément  romain,  re- 
présenté par  la  prédominance  de  la  puissance  pontificale  et 
par  1  indépendance  maintenant  incontestée  des  républiques 
italiennes ,  de  même  que  par  l'éclat  brillant  que  la  vie  ita- 
lienne jeta  alors  sous  tous  les  rapports ,  mais  qui  ne  tarda 
point  à  dégénérer,  par  suite  de  la  décadence  intérieure  de  la 
papauté  et  de  la  domination  que  des  tyrans  parvinrent  a 
exercer  dans  les  républiques ,  et  enlin  par  suite  de  la  créa- 
tion de  monarchies  absolues.  Du  moment  où  Charles  1*% 
roi  de  Naples ,  par  la  grâce  du  pape ,  ambitionna  la  cou- 
ronne de  roi  d'Italie,  les  noms  de  guelfes  et  de  gibelins 
prirent  une  autre  signification.  Le  premier  désigna  les 
amis  des  Français ,  et  le  second  leurs  ennemis.  A  ces  partis 
s'ajoutaient  encore  dans  les  républiques  les  factions  de  la 
noblesse  et  du  peuple;  or,  presque  partout  ce  fut  la  fac- 
tion populaire  qui  l'emporta.  Les  efforts  du  pape  Gré- 
goire X  po»»'  rétablir  la  paix  furent  inutiles;  mais  son 
successeur,  Nicolas  III,  qui  redoutait  que  Charles  ne  de- 
vlut  tout-puissant,  fut  plus  heureux.  A  partir  de  1280,  les 
gibelins  furent  persécutés  avec  un  redoublement  de  fureur 
par  le  pape  Martin  IV,  a  qui  Charles  1"  était  servilement 
dévoué.  C'est  un  autre  intérêt,  l'intérêt  de  leur  commerce 
et  de  leur  navigation ,  qui  porta  les  républiques  maritimes 
a  se  (aire  mutuellement  la  guerre.  En  l2ol,lc*  Génois 
aidèrent  l'empereur  byzantin  Michel  VIII  Paléologue  à 
reprendre  Constantinople  aux  Vénitiens  ;  de  même,  à  la  ba- 
taille de  Meloria,  livrée  en  12St,  ils  anéantirent  la  puis- 
sance maritime  des  Pisans,  et  achevèrent  de  se  rendre  les 
dominateurs  souverains  de  la  mer,  par  la  victoire  qu'ils 
remportèrent,  en  1298,  sur  les  Vénitiens  à  Cunola  (voyez 
Gê>ks).  En  bannissant  complètement  de  ses  murs  la  no- 
blesse (  1282),  Florence  compléta  son  organisation  essen- 
tiellement républicaine,  et  le  parti  guelfe  s'y  consolida  par 
de  sages  institutions.  Mais  dès  l'an  1300  une  querelle  nou- 
velle, qui  eut  son  origine  dans  la  ville  de  Pistoia,  vint 
partager  toute  la  Toscane  el  les  guelfes  eux-mêmes  en 
deux  (actions,  celle  des  noirs  et  celle  des  bl  a  ne  s  ;  et  ce* 
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longues  discordes  ne  se  terminèrent  que  par  le  bannisse-  { 
ment  des  blancs  (voyez  Toscane).  En  Lombardie  la  liberté 
agonisante  sembla  jeter  sa  dernière  flamme ,  de  1302  à  1306  ;  , 
le  peuple,  dans  les  diverses  Tilles,  fatigué  des  guerres  inces- 
santes que  se  faisaient  ses  différents  tyrans,  se  souleva  en  I 
même  temps  contre  eux,  et  les  chassa,  entre  autres  les  Vis-  I 
contt,  qui  en  1177  avaient  enlevé  aux  délia  Torre  la  j 
souveraine  puissance  sur  Milan.  A  ce  moment,  après  un  i 
long  intervalle ,  apparut  en  Italie  un  empereur  d'A  I  Icmagnc ,  ! 
Henri  VII,  pour  y  rétablir  l'autorité  impériale.  Il  rem- 
porta d'abord  ,  il  est  vrai ,  de  notables  avantages;  mais  en 
définitive  tous  ses  plans  échouèrent  successivement ,  parce 
que  depuis  la  chute  des  Hohenstaufcn  l'anarchie  était  tel- 
lement devenue  en  Italie  la  situation  normale,  qu'une  monar- 
chie tempérée  y  était  impossible.  Ce  fut  surtout  Florence  qui 
fit  avorter  ses  projets.  Cette  ville,  arrivée  à  jouer  maintenant 
le  même  rôle  qu'autrefois  Milan ,  résista  énergiquemenl 
à  tous  les  efforts  tentés  pour  faire  de  l'Italie  une  puissance 
unitaire  ;  et  par  son  esprit  d'indé|*ndance  elle  conserva 
longtemps  son  hégémonie,  alors  que  le  reste  de  l'Italie 
fourmillait  de  tyrans.  A  la  mort  de  Henri,  arrivée  en  1314, 
Pise  la  gibeline  passa  sous  l'autorité  d'Uguccione  délia  Fag- 
giuola;  et  Lucques,  où  dominait  le  même  tyran,  après 
l 'avoir  chassé  de  ses  murs,  en  1316,  passa  sous  l'autorité 
de  Castruccio  Castracani.  En  1318  Padoue  échut  à  la 
maison  de  Carrera;  les  Visconti  de  Milan  héritèrent  d'A- 
lexandrie, ainsi  que  deTortoneen  131 5  et  de  Crémone  en 
1  »22;  Mantone,  oùlesBonacossi  avaient  régne  depuis  1275, 
tomha,  en  1328,  sous  l'autorité  des  Go  nznga;  à  Ferrare,  la 
domination  de  la  maison  d' Este,  longtemps  contestée,  finit 
par  se  consolider  ;  les  Polenta  gouvernaient  Ravenne  dès 
l'année  1273;  les  Scala,  Vérone  et  quelques  autres  villes 
depuis  le  commencement  du  treizième  siècle  ;  les  Pepoli , 
Bologne  à  partir  de  1335,  etc.  Dans  les  autres  villes  exis- 
taient de  même  des  tyrans ,  dont  le  pouvoir  était  d'autant 
plus  oppressif  que  les  changements  de  maisons  souveraines 
étaient  plus  fréquents.  Ces  petits  princes  contrebalançaient 
les  projets  d'agrandissement  conçus  par  le  roi  Robert  de 
Naples,  nommé  par  le  pape  Clément  V  vicaire  de  l'Empire; 
et  l'empereur  Louis  le  Bavarois,  qui  en  1327  descendit  eu 
Italie  pour  en  finir  avec  les  princes  de  la  maison  d'Anjou 
et  avec  les  guelfes ,  se  vit  obligé  de  lutter  lui-même  confie 
les  gibelins  ;  en  même  temps  que  d'un  autre  coté  la  per- 
versité du  pape  Jean  XXII  refroidissait  tellement  le  zèle 
des  guelfes,  que  les  deux  partis,  reconnaissant  l'intérêt 
qu'ils  avaient  également  à  être  libres,  se  rapprochèrent.  En 
1330  le  roi  Jean  de  Bohême  parut  subitement  eu  Italie. 
Appelé  par  les  habitants  de  Brescia,  favorisé  par  le  pape, 
élu  pour  souverain  par  Lucques ,  jouant  partout  le  rôle  de 
médiateur  et  de  pacificateur,  il  eût  réussi  à  fonder  la  puis- 
sance qu'il  avait  en  vue ,  si  les  Florentins  ne  s'étaient  pas 
mis  a  la  traverse  de  ses  plans  avec  Axzo  Visconti ,  Maslino 
délia  Scala  et  Robert  de  Naples.  Jean  de  Bohème  n'eut  pas 
plus  tôt  été  renversé,  que  M  asti  no  délia  Scala,  maître  souve- 
rain de  la  moitié  Je  la  Lombardie  et  de  Lucques,  menaça  la 
liberté  do  reste  de  la  LombarJie.  Florence  se  mit  également 
à  la  tête  de  la  résistance  organisée  contre  ses  ambitieux 
projets,  et  lui  suscita  une  guerre  fédérale,  dont  le  seul  avan- 
tage pour  elle  fut  de  consolider  sa  liberté.  A  Rome ,  arra- 
chée à  la  puissance  de  la  nublese,  Cola  Rienzi  domina 
pendant  quelque  temps,  à  partir  de  1347.  Les  Génois,  fa- 
tigués des  éternelles  querelles  des  Spinola  et  des  Doria, 
gibelins,  et  des  Grimaldi  et  des  Ficschi,  guelfes,  expulsèrent 
ces  diverses  familles  de  leurs  murs,  et  se  donnèrent  pour  la 
première  fois  un  doge  en  la  personne  de  Simon  Boccanegra 
En  1 347  une  horrible  famine  régna  sur  tous  les  points  de  l'I- 
talie; en  1348  cette  contrée  fut  ravagée  |»ar  une  pe>le  plus 
effroyable ,  la  peste  noire ,  qui  enleva  les  deux  tiers  de  la  po- 
pulation Les  dévastations  commises  par  les  bandes  merce  - 
naires  connues  sous  le  nom  de  grandes  compagnies,  et  qui 
au  rétablissement  de  la  paix  continuèrent  la  guerre  pour 
leur  propre  compte,  pillant  et  incendiant  tout  sur  leur  pas- 


sage, ne  furent  pas  un  moindre  fléau  ;  et  l'histoire  a  plus  \*t- 
tic  h  librement  conservé  le  souvenir  des  liorreurs  auxquelltt 
se  livrèrent  les  bandits  commandés  par  le  comte  Werwr  ta 
1348  et  par  le  chevalier  Montréal  en  1354.  C'est  ainsi  qa'axec 
le  déclin  de  la  puissance  impériale ,  au  quatorzième  «t  m 
quinzième  siècle,  l'Italie  tomba  dans  une  desorgani«tioa  po- 
litique de  plus  en  plus  complète,  et  présenta  le  spectacle  d'ew 
dissolution  des  liens  moraux  comme  l'histoire  ea  offre  pm 
d'exemples  ;  tandis  que,  chose  bien  digne  de  reuurqne ,  les 
arts,  les  sciences  et  la  vie  industrielle  arrivaient  es  nèm 
temps  à  y  jeter  un  éclat  toujours  plus  vif.  Au  seia  de  «îtt 
anarchie  générale,  on  voit  dominer  surtout  cinq  poiac  u 
tour  desquels  viennent  se  grouper  tous  les  autres ,  et  <p 
donnent  le  ton  au  reste  de  la  Péninsule  à  savoir  :  la  bu* 
Italie ,  les  États  de  l'Eglise ,  Florence  à  la  tête  de  la  T«u». 
Milan  sous  l'autorité  des  Visconti ,  et  Venise  ;  les  uni  ri  le 
autres  servant  de  centre  commun  à  des  efforts  détensu 
et  particuliers.  Charles  IV  essaya  encore  une  fois  de  nota 
à  la  puissance  impériale  son  ancien  prestige.  Il  desceadit 
en  Italie  en  1355,  soumit  aussitôt  à  ses  lois  toute  U  Tos- 
cane ,  mais  finit  par  échouer  contre  l'esprit  de  liberté  d» 
braves  habitants  de  Sienne  et  de  Pise.  De  1354  à  1364^ 
pape  Innocent  VI  réussit  à  reconquérir  tous  les  ÉUU  k 
l'Église.  Mais,  poussées  au  désespoir  par  les  actes  oopre-s* 
des  légats  du  saint-siége  et  soutenues  par  Florence,  totto 
les  villes  conquises  abandonnèrent  sa  cause;  aprte  qw 
la  liberté  de  ces  villes,  ou  plutôt  la  domination  d*  tjrw 
qui  les  gouvernaient,  se  trouva  consolidée.  Pendant  ettnr 
là,  les  Visconti,  persistant  toujours  dans  leurs  plan*  & 
conquêtes,  excitèrent  tout  ce  que  l'Italie  avait  d'éntrçx  i 
la  résistance ,  et  en  présence  du  danger  imminent  wst 
oublier  les  \  tailles  divisions  des  guelfes  et  des  pbte. 
Gènes  se  soumit  en  1353  à  Giovanni  Visconti,  qui  ea  tr- 
avail acheté  Bologue  aux  Pepoli  ;  mais  l'entrcpri* 
tenta  contre  la  Toscane  échoua,  par  suite  de  la  ràèAm 
qu'elle  rencontra  de  la  part  des  républiques  toscane*  ce*- 
fédérées.  En  1354  les  Vcniticus  formèrent  contre  lai  i» 
autre  ligue  avec  les  petits  tyrans  de  la  Lombardie,  jn^'* 
moment  où  enfin ,  après  avoir  longtemps  lutté  ousIr  * 
Visconti,  tous  ces  petits  lyrans,  d'adversaire*  qu'il»  eta*< 
de  leurs  plans  de  conquêtes,  devinrent  leurs  Imitata-f 
En  1395,  Giangatearzo  Visconti  obtint  de  Temperear 
ceslos  l'investiture  du  duché  de  Milau;  en  139»  SieaK  -1 
fit  sa  soummission,  exemple  suivi  en  1400  par  IVn* 
et  en  1402  par  Bologne;  de  sorte  que  Florence,  sa**- 
ment  menacée ,  se  trouva  seule  pour  défendre  rostre  la  « 
cause  de  l'indépendance.  Mais  après  sa  mort,  arrivée  est 
et  pendant  la  minorité  de  ses  fils,  on  reperdit  une  a»* 
partie  de  ces  acquisitions.  Lorsqu'en  1409  Ladislas  >■ 
Naples,  meltant  le  schisme  à  profit,  s'empara  «le  loi»  * 
Élats  de  l'Eglise,  et  menaça  la  malheureuse  Italie  i* 
nouvelle  tentative  de  conquête,  ce  fut  encore  Ho"*1 
qui  osa  seule  lui  résister.  Mais  c'était  la  un  danger  passif- 
et  les  Visconti  ne  tardèrent  point  à  se  relever.  De  tii6»  i«* 
le  duc  Filippo  Visconti  reconquit  toutes  ses  postes*»*»* 
Lombardie, et  en  1421  Gênes,  elle  aussi,  se  soumit»* 
autorité.  Alors,  en  1425,  Florence  se  ligua  de  no*** 
contre  lui  avec  les  Vénitiens,  qui  s'emparèrent  de  tneU1* 
riloirc  situé  jusqu'à  l'Adda  et  le  conservèrent  jusqu'à  I»  J* 
conclue  à  Ferrare,  en  1428.  A  Perugia.  Hracciode 
tonc  réussit,  en  1416,  à  se  rendre  maître  de  cette  nllt<0 
que  de  toute  l'Ombric ,  et  même  de  Rome  pour  <i«f^ 
temps.  En  1430  les  Pctrucci  parvinrent  à  consolider  <* 
puissance  a  Sienne. 

Par  suite  de  l'affaiblissement  qui  était  résulté  poir 
lanats  des  efforts  tentés  en  commun  par  les  Vernben*  <* J 
Florentins,  et  en  raison  des  inquiétudes  continuelle» ca** 
à  Naples  au  roi  Alphonse  d'Aragon  par  les  partis*»'  * 1 
maison  d'Anjou,  il  n'existait  plus  en  Italie  d'Étal  <pi  x 
supériorité  de  ses  forces  menaçât  l'indépendance  des  aosrf- 
encore  bien  que  leurs  jalousies  mutuelles  provoqo»»^ 
entre  eux  de  fréquentes  guerres,  dans  lesqucLesoi  rto 
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Tait  en  lutte  les  deux  vieux  partis  dans  les  mercenaires 
qu'ils  prenaient  à  leurs  soldes,  les  Brachescbi  et  les  Sfor- 
zeschi,  ainsi  appelés,  les  premiers  d'après  Brsccio  de  Mon- 
tone,  et  les  seconds  d'après  Sforza  Attendoto.  A  l'extinction 
de  la  I  ami  Ile  des  Visconti,  Francesco  Sfo  rzaréussit,  en  1440, 
à  s'emparer  de  tout  le  Milanais.  Les  Vénitiens  «'étant  ligués 
contre  lui  avec  divers  princes,  il  trouva  un  allié  dans  Flo- 
rence ,  où  à  cette  époque  la  maison  de  M  é  d  i  c  i  s'éleva  par 
ses  richesses  et  son  habileté  au-dessus  de  toutes  les  autres. 
Milan ,  où  les  Sforxa  se  consolidèrent  ;  Venise,  qui  possédait 
la  moitié  de  la  Lombard ie;  Florence,  sagement  gouvernée 
]var  Lorenzo  Medici  ;  les  États  de  l'Église ,  restitués  en  grande 
partie  au  saint-siège,  et  Naples,  qui  était  hors  d'état  d'em- 
ployer sa  puissance  à  des  attaques  dangereuses  pour  les 
autres,  constituaient  au  quinzième  siècle  l'équilibre  politique 
de  l'Italie  ;  de  sorte  que  dans  les  guerres  privées  que  se 
faisaient  continuellement  ces  divers  Etats,  il  n'y  en  avait  pas 
un  seul  qui  pût  menacer  l'indépendance  des  autres.  C'est 
alors  que,  en  1494,  le  roi  de  France  Charles  Vlll,  en  sa 
qualité  d'héritier  de  la  maison  d'Anjou ,  envahit  l'Italie  et  re- 
conquit la  Sicile  enlevée  aux  Français  par  la  journée  des 
Vêpres  Siciliennes.  Lodovico Sforza, surnommé  Moro, 
d'abord  son  allié,  se  tourna  ensuite,  il  est  vrai,  contre  lui; 
mais  le  pape  Alexandre  VI ,  dans  l'espoir  d'assurer  ainsi 
les  grandeurs  de  son  fils  César  Borgi  a,  seconda  les  plans 
du  roi  de  France.  Charles  VIII,  à  la  suite  des  sanglantes 
victoires  remportées  par  son  armée,  eut  bientôt  conquis  le 
royaume  de  Naples;  mais  la  jalousie  qu'il  inspira  alors  aux 
autres  grandes  puissances  permit  bientôt  à  Alphonse  d'A- 
ragon de  le  lui  reprendre.  Le  successeur  de  Charles  VIII, 
Louis  XII,  fut  également  expulsé  en  1504  par  Ferdinand 
le  Catholique  du  royaume  de  Naples  dont  il  avait  réussi  à 
faire  la  conquête.  Louis  XII  avait  été  plus  heureux  dans 
son  expédition  contre  le  Milanais,  qu'il  soumit  complète- 
ment en  l'an  1500,  après  avoir  invoqué  en  sa  faveur  des 
droits  d'hérédité.  Les  plan*  que  César  Borgia  avait  formés 
pour  s'assurer  la  domination  de  l'Italie  furent  déj  jués  par 
la  mort  de  son  père,  survenue  en  1503  ;  après  quoi  le  belli- 
queux pape  Jules  M  acheva  la  complète  soumission  des 
Étals  de  l'Église,  commencée  avant  lui.  En  1508  il  conclut 
avec  l'empereur  Maximilien  r\  Ferdinand  le  catholique  et 
Louis  XII  la  ligue  de  Cambrai ,  dirigée  contre  les  plans  d'a- 
grandissement des  Vénitiens  ;  mais  ceux-ci,  par  leur  poli- 
tique habile,  réussirent  bientôt  à  diviser  cette  ligue,  qui 
menaçait  d'anéantir  leur  puissance;  et  alors,  en  1509,  in- 
tervint entre  les  Vénitiens ,  les  Espagnols  et  les  Suisses  la 
sainte  ligue,  dont  le  but  était  d'expulser  les  Français  de 
l'Italie,  mais  qui  n'y  réussit  pas.  La  querelle  entre  les 
Sforza,  et  plus  lard  entre  l'empereur  Charles-Quint,  et  les 
Français  au  projet  du  Milanais,  se  continua  et  ne  se  termina 
que  par  la  déroute  que  le  roi  de  France  François  Ier 
essuya  en  1525  sous  les  murs  de  Pavie.  Il  en  résulta  que 
Milan  resta  à  Franresco  Sforza,  à  la  morJ  duquel  (1540) 
son  fds  Filippo  Sforza  hérita  de  sa  puissance. 

Les  papes  de  la  maison  de  Medici,  Léon  X  (1513-1521) 
et  Clément  VII  (1525-1531),  montrèrent  un  grand  zèle  pour 
l'agrandissement  de  leur  famille.  Charles-Quint,  devenu 
depuis  la  bataille  de  Favie  l'arbitre  suprême  des  destinées 
de  l'Italie,  déjoua,  il  est  vrai,  les  projets  conçus  par  Clé- 
ment VII  à  l'effet  de  diminuer  sa  puissance.  En  1527  il  ptit 
Rome  d'assaut,  et  la  livra  au  pillage;  mais  se  réconciliant 
bientôt  avec  le  pontife ,  il  accorda  le  titre  de  prince  aux 
Medici.  Florence ,  à  qui  sa  démoralisation  intérieure  avait 
conté  la  perle  de  ses  antiques  libertés  et  qui  en  réalité  «  tait 
depuis  longtemps  gouvernée  par  les  Medici ,  entra  alors 
officiellement  au  nombre  des  principautés  italiennes  sous 
le  règne  du  duc  Alexandre  I".  A  partir  de  ce  moment  la 
politique  Italienne ,  dont  Florence  avait  jusque  alors  été 
l'Ame,  manque  d'un  esprit  homogène,  de  même  que  l'his- 
toire de  l'Italie  manque  d'un  centre  commun. 

La  fuicme  période  de  l'histoire  de  l'Italie  comprend  le 
temps  qui  s'écoula  depuis  la  décadence  de  tout  l'élément 


italien,  manifestée  en  politique  par  le  retour  de  la  do- 
mination étrangère  et  de  l'influence  exclusive  de  l'étranger, 
qui  détermina  toutes  les  révolutions  et  changements  inté- 
rieurs subis  par  les  divers  États  italiens  jusqu'à  la  révolu- 
tion française.  Lors  de  l'extinction  de  la  ligne  mâle  des 
marquis  de  Montierrat,  l'empereur  Charles-Quint  octroya, 
en  1530,  ee  pays  à  Gonzaga  de  Mantoue.  En  1545  le  pape 
Paul  III  érigea  en  duché  Parme  et  Plaisance,  conquis  par 
Jules  II  au  profit  du  saint-siège,  et  en  investit  son  bâtard 
Pietro-Luigi  Parnèse.dontle  fils Octavio obtint , en  1556, 
l'investiture  impériale.  En  1523  Andréa  Do  ri  a  délivra  Gè- 
nes de  la  domination  française,  que  la  conspiration  tramée 
en  1517  par  Fiesque  n'avait  pu  renverser.  Dès  1553 
Charles-Quint ,  indépendamment  du  Milanais ,  céda  aussi 
Naples  à  son  fils  Philippe  II  d'Espagne;  et  c'est  ainsi  que, 
pour  le  très-grand  malheur  de  toute  l'existence  politique 
et  intellectuelle  de  la  péninsule,  l'influence  austro-espagnole 
domina  en  Italie  pendant  un  siècle  et  demi.  Cependant  la 
paix  de  Cateau-Cambrésis,  conclue  en  1559,  restitua  le  Pié- 
mont au  duc  Emanuel-Philibert  de  Savoie.  Dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle,  la  prospérité  de  l'Italie  se  releva 
autant  que  cela  était  possible  après  qu'elle  eut  perdu  le 
monopole  du  commerce  du  monde,  grâce  à  un  long  état 
de  paix  qui  dura  jusqu'à  la  querelle  de  sucoesssion  survenue 
au  sujet  de  Mantoue  et  du  Montferrat ,  laquelle  entraîna 
l'Italie  à  avoir  sa  part  dans  les  calamités  de  la  guerre  de 
trente  ans.  Par  suite  de  l'état  critique  où  il  se  trouvait  ré- 
duit en  Allemagne,  l'empereur  Ferdinand  II  se  vit  con- 
traint, en  1631,  d'accorder  à  titre  de  fiefs  ces  deux  pays  au 
protégé  de  la  France,  Charles  de  Nevers ,  dont  la  descen- 
dance en  demeura  en  possession  jusqu'à  la  guerre  de  la 
sik  cession  d'Espagne.  Par  suite  de  l'extinction  de  la  maison 
délia  Povera,  Urbioo  échut,  en  1631,  au  saint-siège.  Sauf  les 
expéditions  entreprises  par  Loub  XIV  en  Savoie  et  en 
Piémont,  la  paix  de  l'Italie  ne  fut  point  troublée  pendant  la 
seconde  moitié  du  dix-septième  siècle  ;  et  le  traité  de  neu- 
tralité signé  à  Turin  en  1096  semblait  la  garantir  pour 
longtemps,  quand  éclata  la  guerre  de  succession  d'Espagne. 
En  1706  l'Autriche  conquit  le  Milanais,  Mantoue  et  le  Mont- 
ferrat ;  elle  garda  les  deux  premiers  de  ces  territoires,  Mantoue 
ayant  été  confisquée  sur  le  duc,  mis  au  ban  de  l'Empire 
comme  coupable  de  félonie,  et  donna  le  troisième  à  la  Sa» 
voye.  La  paix  d'Utrecht  adjugea  en  outre  à  l'Autriche  l'Ile 
de  Sardaigne  et  le  royaume  de  Naples,  et  la  Sicile  à  la  Sa- 
voye,  qui  l'échangea  avec  l'Autriche  contre  la  Sardaigne. 
Quand,  en  1731,  la  maison  de  Farnèse  vint  à  s'éteindre, 
Parme  et  Plaisance  lurent  attribués  à  l'infant  d'Espagne 
Charles.  Lors  de  la  guerre  qui  éclata  en  1733  pour  la  suc- 
cession au  trône  de  Pologne ,  Charles-  Emanuel  de  Savoye, 
ligué  avec  la  France  et  l'Espagne,  conquit  le  Milanais;  mats 
la  paix  de  Vienne  de  1738  ne  lui  en  laissa  que  Novare  et 
Tortone.  L'Infant  d'Espagne  Chartes  devint  roi  des  Deux» 
Siciles,  et  céda  à  l'Autriche  Parme  et  Plaisance.  La  famille 
de  Medici  étant  venue  à  s'éteindre  en  1737,  le  duc  Fran- 
çois-Etienne de  Lorraine  reçut ,  aux  termes  des  prélimi- 
naires de  paix  de  Vienne,  la  Toscane ,  qu'il  érigea  en  apa- 
nage de  la  ligne  cadette  de  la  maison  d'Autriche- Lorraine, 
lorsqu'il  monta  sur  le  trône  impérial,  en  1746-  Dans  la 
guerre  de  surcession  d'Autriche,  les  Espagnols  s'emparèrent 
de  Milan,  en  1745;  mais  ils  en  lurent  chassés  par  Charles- 
Emanuel,  à  qui  Marie- Thérèse  témoigna  sa  reconnaissance 
en  lui  cédant  quelquesdistricls  du  Milanais.  Massa  et  Carrare 
devinrent  dès  1743  l'héritage  de  Modène.  L'infant  d'Es- 
pagne don  Philippe  conquit  Parme  et  Plaisance,  qu'il  re- 
perdit bientôt,  il  est  vrai,  mais  que  la  paix  d'Aix  la  Cha- 
pelle lui  restitua  en  1748;  comme,  duché  héréditaire.  C'est 
ainsi  que  dans  le  cours  du  dix-huitième  siècle  les  maisons 
de  Lorraine,  de  Bourbon  et  de  Savoye  se  partagèrent  toute 
l'Italie,  à  l'exception  des  États  de  l'Église,  de  Modène  et  des 
Républiques,  véritables  sépulcres  blanchis  qui  demeuraient 
témoins  impassibles  des  événements  de  l'époque  moderne, 
auxquels  leur  faiblesse  extrême  l  :s  empêchait  de  prendre 
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part,  tandis  que  l'Espagne  et  l'Aotrielie  se  disputaient  la  do- 
mination de  l'Italie. 

La  septième  période  de  l'histoire  d'Italie  comprend  le 
temps  qui  s'est  écoulé  depuis  la  révolution  française  de  1789 
jusqu'à  nos  jours  ;  époque  de  tentatives  malheureuse»  faites 
pour  donner  à  l'Italie  une  nouvelle  indépendance  et  une 
nouvelle  vie  nationales.  C'est  au  mois  de  septembre  1792 
que  les  troupes  françaises  entrèrent  pour  la  première  fois 
en  Savoie  ;  en  1793  elles  en  furent,  il  est  vrai,  passagère- 
ment expulsées,  mais  a  la  tin  de  cette  même  année  elles  en 
étaient  de  nouvean  maîtresses.  La  Convention  nationale 
avait  aussi  déclaré  la  guerre  au  roi  de  Naples  dès  le  mois  de 
février  1793.  En  avril  1794  les  F rançaisen  valurent  le  Piémont 
et  l'Etat  génois;  mais  en  juillet  1795  les  Autrichiens,  les 
Sardes  et  Ira  Napolitains  les  chassèrent  de  nouveau  du  ter* 
ritoire  de  l'Italie.  Napoléon  Bonaparte  ayant  reçu  en  1796 
le  commandement  en  chef  de  l'année  française  en  Italie, 
contraignit  d'abord  le  roi  de  Sardaignc  à  faire  la  paix  et 
A  céder  à  la  France  la  Savoie  avec  le  comté  de  Nice.  Après 
avoir  tout  aussitôt  après  conquis  la  Lombard ic  autri- 
chienne, imposé  des  contributions  au  duc  de  Parme  et  au 
pape,  et  causé  au  roi  de  Naples  une  frayeur  telle  que  ce 
prince  implora  la  paix,  il  fonda  en  1797  la  république  ci- 
salpine, qu'il  forma  avec  le  Milanais ,  le  Mantouan,  la  partie 
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l'Egbse  devinrent  en  1798  la  républ'vfue  romaine,  tandisque 
Gènes  était  transformée  en  république  ligurienne.  Venise, 
elle  aussi,  quand  les  troupes  françaises  traversèrent  son 
territoire  pour  envahir  l'Autriche,  fut  occupée  par  elles;  et 
cette  république  aristocratique  reçut  d'autres  bases.  Le 
paix  de  Campo  Formio  abandonna  à  l'Autriche  la  partie 
du  territoire  vénitien  limitée  par  l'Adige,  et  en  réunit  le 
reste  à  la  république  cisalpine.  Le  roi  de  Sardaignc  con- 
clut, il  est  vrai,  à  la  date  du  27  octobre  1797  un  traité  d'al- 
liance et  de  subsides  avec  la  France;  mais  en  179»  le  Di- 
rectoire, attaqué  a  Rome  par  suite  de  la  coalition  nouvelle, 
jugea  utile  de  forcer  le  roi  de  Sardaigne  à  céder  à  la  France 
ses  Etats  de  la  terre  ferme.  Naples  elle-même  fut  occupée 
en  1799  par  le  général  Championnct  et  transformée 
en  république  Parthénopéenne,  et  la  Toscane  de  même  que 
le  Piémont  furent  militairement  administrés  par  les  Fran- 
çais. Cependant,  à  la  suite  des  avantages  remportés  par  la 
la  coalition,  les  troupes  françaises  furent  encore  une  fois 
expulsées  de  Naples ,  de  Rome  et  de  tout  le  reste  de  l'Italie  à 
l'exception  de  Gènes  ;  et  le  roi  de  Sardaigne  ainsi  que  le  pape 
purent  rentrer  dans  leurs  capitales.  Mais  dans  sa  brillaute 
campagne  de  1800  Napoléon  anéantit  presque  tous  les  avan- 
tages remportés  par  la  coalition  dans  la  hante  Italie,  dont 
il  reconquit  la  plus  grande  partie.  La  paix  conclue  a  Lu- 
néville  en  1800  confirma  à  l'Autriche  la  possession  de  Ve- 
nise ;  et  la  Toscane  fut  érigée  en  royaume  d'É  t  r  u  r  i  e  au 
profit  du  duc  de  Parme.  L'existence  des  républiques  ligu- 
rienne et  cisalpine  fut  garantie  par  la  France  et  par  l'Au- 
triche, et  on  réunit  aussi  à  la  seconde  les  fiefs  impériaux. 
Le  roi  de  Naples  se  vit  alors  forcé  de  signer  la  paix  à  Flo- 
rence (  28  mars  1801  )  et  de  souscrire  à  un  traité  en  vertu 
duquel  il  abandonnait  Piombino  et  le  Slato  degli  prend  i, 
réuni  de  nouveau  par  la  France  au  royaume  de  l'Étrurie, 
ainsi  que  la  moitié  de  l'Ile  d'Elbe.  Aux  termes  de  la  paix 
d'Amiens  (1801),  les  Français  durent  évacuer  Naples,  Rome 
et  l'Ile  d'Elbe.  En  1801  le  premier  consul  donna  encore  une 
nouvelle  organisation  aux  républiques  de  Lucqucs  et  de 
Gènes.  En  janvier  1802  eut  'ieu  la  transformation  de  la 
république  cisalpine  en  une  république  italienne  d'après 
le  modèle  de  la  constitution  française,  et  Bonaparte  en  fut 
nommé  président.  Gènes',  elle  aussi,  subit  une  transforma- 
tion nouvelle  et  reçut  pour  doge  Cirolamo  Durazzo  ;  niais  le 
Piémont  fut  complètement  incorporé  àla  France.  Cependant, 
dès  1805  l'empereur  Napoléon  transformait  la  république 
italienne  en  royaume  d'Italie,  dont  il  se  déclara  te  roi,  en 
même  temps  qu'il  y  établissait  son  beau-tils,  Eugène 
»Tice-roi.  Il  donna  en  même  temps  au 


pays  une  constitution  nouvelle,  calquée  sur  la  con«titutio«i 
française  et  y  réunit  Guastalla,  en  même  temps  qu'il  octroyait 
à  sa  sœur,  Elisa  Bacciocbi,  Piombino  et  Lucqucs,  érigé*  en 
principauté,  qu'elle  tint  à  titre  de  fief  relevant  de  l'empire 
français.  La  paix  signée  en  1806  à  Presbourg  acheva  de 
placer  l'Italie  . sous  la  complète  dépendance  de  la  France 
La  partie  des  Etats  vénitiens  précédemment  adjugée  à  l'Au- 
triche fut  avec  l'Istric  et  la  Dalmatie  réunie  au  lovumnc 
d'Italie,  qui  comprit  alors  une  superfice  de  1 170  myriatuètr« 
carrés  avec  une  population  de  5,657,000  habitants.  Gimj- 
talla,  la  république  Ligurienne,  Parme  et  Plaisance  furent 
déclarées  provinces  françaises  par  une  série  de  décrets  n 
date  des  24  et  25  mai  et  21  juillet  1806.  Dan*  la  meiw 
année  1806  une  armée  française  occupa  aussi  Naples ,  que 
par  un  décret  en  date  du  31  mars  Napoléon  adjugea  courut 
royaume  à  son  frère  Joseph  Bonaparte;  celui-ci, maigre 
l'insurrection  qui  y  éclata  et  un  débarquement  opéré  pai 
les  Anglais ,  en  prit  effectivement  possession.  Mais  dm 
ans  après,  en  I808,  Joseph  étant  passé  roi  d't>pagnc,le 
grand -duc  de  llerg,  Murât,  fut  appelé  à  le  remplacer  sur  k 
trône  de  Naples,  tandis  que  les  Anglais,  maîtres  des  mer», 
assuraient  au  roi  de  Ferdinand  la  possession  de  la  Sicile.  Ei 
i8os  l'Étrurie  fut  encore  incorporée  à  la  France,  et  entsw 
l'empereur  donna  à  sa  sœur  Elisa  le  gouvernement  de  h 
Toscane  avec  le  titre  de  grande-duchesse.  La  mèineaosée 
eut  lieu  l'incorporation  complète  des  Etats  de  l'Eglise  m 
territoire  de  l'empire  Français.  Aux  termes  de  la  paix  * 
Vienne,  i'Istrie  et  la  Dalmatie  furent  distraites  du  rojiomt 
d'Italie  et  incorporées  au  nouveau  royaume  d'illvrir 
La  Bavière  dut  abandonner  au  royaume  d'Italie  la  partie  da 
Tyrol  qu'on  appelle  le  cercle  de  VAdige,  une  partie  du  etnk 
de  l'Eisack  et  l'arrondissement  de  Clausen. 

La  puissance  de  Napoléon  paraissait  donc  consolidée  en 
Italie;  mais  elle  ne  devait  pas  Larder  à  s'écrouler,  à  U  suite 
de  l'expédition  de  Russie.  Mu  rat  déserta  la  cause  de  la  Franc» 
et  conclut,  le  11  janvier  1814,  un  traité  d'alliance  offdW'e 
et  défensive  avec  l'Autriche,  dont  l'année ,  aux  ordres  de 
Bellegarde,  envahit  le  territoire  italicu  ;  et  malgré  la  résis- 
tance courageuse  qu'il  opposa  à  un  ennemi  supérieur  r» 
forces,  le  vice-roi  Eugène  Beauharnais  fut  conlrrnt,  »t 
termes  de  l'armistice  signé  le  23  avril  IH14,  d'évacuer  l  ^' 
l'Italie  avec  l'année  française  placée  sous  ses  ordres.  Con- 
formément aux  stipulations  du  congrès  de  Vienne,  Muni 
conserva  Naples;  mais  la  malheureuse  levée  de  boucne;s<[uH 
tenta  en  1815  eut  pour  suites  la  restauration  de  l'aiick-DU' 
dynastie ,  l'expulsion  et  la  mort  du  beau-frère  de  Napo^n 
Pendant  ce  temps-là,  l'acte  du  congrès  de  Vienne  en  date  <!« 
9  juin  1815  avait  réglé  le  sort  de  l'Italie.  Le  roi  de  Sar- 
daigne récupéra  ses  Etats,  et  la  maison  d'Autriche- 
rentra  en  possession  de  Modène,  deReggio,  de  Mirand<&. 
de  Massa  et  de  Carrare;  l'impératrice  Marte  •  Louise  i«rs< 
Parme,  Plaisance  et  Guastalla;  l'archiduc  Ferdinand  «f  Au- 
triche redevint  grand-duc  de  Toscane  ;  l'infante  Marie1/»»* 
reçut  Lucqucs  ;  les  Etats  de  l'Eglise  furent  rétablis  dans  te 
limites  qu'ils  avaient  en  1789,  sauf  la  cession  de  la  partie 
de  territoire  située  sur  la  rive  gauche  du  Pô  ;  enfin,  le  w 
Ferdinand  IV  fut  de  nouveau  reconnu  en  qualité  de  roi  des 
Deux-Siciles.  Les  Anglais  demeurèrent  en  posséda  * 
l'Ile  de  Malte.  La  république  de  Sa  n- Ma  r  in  o  et  le  pr:n« 
de  Monaco  n'avaient  d'ailleurs  presque  pas  été  lèses  « 
milieu  des  bouleversements  politiques  subis  par  l'Italie  de- 
puis la  révolution  française.  La  domination  des  Autrichien 
sur  l'Italie  se  trouva  dès  lors  plus  raffermie  que 
mais  sur  les  cotes  et  dans  les  mers  de  l'Italie  la 
appartint  à  l'Angleterre.  Malgré  loua  ces  arrangemesU,  os 
n'était  pas  parvenu  à  étouffer  parmi  les  populations  de  PI- 
talie  l'aspiration  à  l'unité  et  a  l'indépendance.  Presque  par- 
tout alors  se  manifesta  le  vœu  d'obtenir  de»  constitution 
représentatives;  et  ce  fut  bien  inutilement  que  les  goûter 
Déments  sévirent ,  notamment  à  Naples ,  a  Rome  et  i 
Turin ,  contre  les  sociétés  secrètes ,  comme  tes  Unitaires 
les  Carbonari ,  etc.,  cl  même  contre  les  (r 
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rétablissant  en  outre  l'inquisition  et  les  jésuites,  et  en  s'en- 
tourant  d'une  armée  d'espion».  L'esprit  du  carbonarisme , 
«urexcité  par  la  révolution  d'Espagne  de  1820,  et  dont  le  but 
était  l  i  création  d'une  confédération  italienne  soustraite  à  l'in- 
fluence de  l'étranger,  de  l'Autriche  surtout,  menaçait  de  bou- 
leverser l'étal  |K)liti«|iic  de  l'Italie  en  général  et  l'ébranla  en 
téalité  partiellement,  à  Naples  et  en  Sicile  notamment,  où 
le  roi  Ferdinand  1"  Tut  contraint,  en  1S20,  de  promettre  une 
constitution  libérale,  semblable  à  celle  que  les  cortès  de 
IS12  avaient  donnée  à  1  Espagne;  et  les  mêmes  faits  se 
reproduisirent  dan*  le  royaume  de  Sardaigne ,  où  en  1821 
le  ioi  Victor -Emmanuel  abdiqua  en  faveur  de  son  frère 
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parvinrent  a  maintenir  le  principe  de  la  stabilité,  en  étouf 
Tant  rapidement  chacune  de  ces  révolutions.  L'Autriche, 
comme  la  puissance  la  plus  directement  intéressée  daas  les 
insurrections  qui  éclataient  en  Italie,  et  qui  déjà  en  1815  s'é- 
tait opposée  à  ce  qu'on  introduisit  le  système  représentatif 
dans  la  péninsule,  entreprit,  d'accord  avec  les  autres  puis- 
sances réunies  en  congrès  à  Laybacli,  de  rétablir  par  la 
force  des  armes  les  droits  légitimes  de  l'autorité  royale  à 
Naples  et  en  Sicile,  de  même  qu'en  Sardaigne.  Quatre  jours 
de  lutte  contre  l'armée  révolutionnaire  de  Naples  (du  Tau 

10  mars  1821  ),  et  trois  jours  seulement  contre  le  parti  de 
la  fédération  en  Piémont  (  du  7  au  9  avril  1821  )  suffirent 
au*  Autrichiens  pour  rétablir  la  tranquillité  et  l'ancien  ordre 
de  choses  en  Italie.  Depuis  lors,  conformément  aux  principes 
politiques  du  système  de  répression  posés  aux  congrès  de 
La)  bar  h  et  de  Vérone,  les  différents  gouvernement.*  ita- 
liens apportèrent  une  rigueur  extrême  dans  l'exercice  de 
leur  autorité.  Tandis  que  dans  différente  Etats  le  pouvoir 
organisait  systématiquement  la  réaction,  les  jésuites  et  l'em- 
ploi de  moyens  analogues,  d'un  autre  côté  les  sociétés  se- 
crètes y  prenaient  toujours  plus  d'importance  ;  et  les  divers 
gouvernements  recoururent  alors  aux  moyens  les  plus  vio- 
lents pour  combattre  les  menées  de  ces  associations.  La  rigueur 
fut  même  poussée  jusqu'à  la  cruauté  a  Naples  et  en  Sicile 
contre  les  suspects  politiques,  mais  surtout  a  Modène,  dont 
le  duc  François  IV  s'était  mis  dès  1851  à  la  téte  d'une  police 
secrète  embrassant  loute  l'Italie.  Les  mesures  prises  dans  le 
royaume  Lombarde- Vénitien,  a  Parme  et  à  Lucques,  ainsi 
qu'en  Toscane  et  dans  les  Etats  de  l'Eglise,  furent  empreintes 
de  moins  de  rigueur.  Pie  VU,  dont  le  secrétaire  d'Etat,  le 
cardinal  Consal  vi,  avait  beaucoup  fait  pour  la  réconcilia- 
tion «les  esprits  et  le  rétablissement  de  l'ordre  à  l'intérieur, 
et  o(iéré  d'utiles  réformes  dans  l'administration,  et  après  lui 
ses  successeurs,  Léon  XII  et  Pie  VIII,  se  contentèrent  d'ex- 
communier les  eu  bonari ,  ainsi  que  toutes  les  autres  société  < 
secrètes,  sans  exercer  de  poursuites  contre  les  individus  qui 
avaient  pu  prendre  part  précédemment  à  leurs  menées. 

11  cp  fut  de  même  à  Parme  et  à  Lucques,  ainsi  qu'en  Tos- 
cane, quand  Léo|K>ld  II  eut  succédé,  en  182'n,  à  son  père 
Ferdinand  III. 

Nulle  part  cependant  on  ne  songea  à  faire  disparaître  les 
causes  qui  avaient  provoque  en  Italie  les  révolutions  de  1820 
et  1821  ;  la  proscription  et  l'incarcération  de  tant  d'hommes 
considérés  et  estimes  ne  lirent  donc  qu'irriter  plus  pro- 
fondément les  esprits.  A  la  suite  de  l'agitation  génémlc 
que  la  révolution  de  Juillet  produisit  en  Europe,  on  crut 
également  en  Italie  que  les  circonstances  étaient  favorables 
pour  un  soulèvement  dans  l'intérêt  de  la  liberté  politique 
et  «nationale.  Avant  que  ce  mouvement  éclatAt,  Ferdinand  11 
était  monté  sur  le  troue  des  Deux-Siciles,  le  8  novembre  1 830, 
et  Grégoire  XVI  avait  ceint  la  tiare  le  2  février  l»3l.  Mal- 
gré les  nombreux  indices  de  la  profonde  irritation  des  esprits, 
le  duc  de  Modène  s'efforçait  de  maintenir  dans  toute  sa 
ligueur  le  système  «le  la  répression;  aussi  fut-ce  à  Modène 
que  la  tempête  politique  éclata  d'abord.  Une  première  in- 
surrection, qui  eut  lieu  dans  les  journées  du  3  an  4  février, 
fut,  il  est  vrai,  comprimée  par  la  forte  des  armes;  mais  un 
mouvement  identique  ayant  eu  lieu  le  même  jour  à  Dologne, 
Modène  se  souleva  de  nouveau,  cl  celte  fois  le  duc  fut 


obligé  de  se  réfugier  à  Mantouc,  Les  troubles  dont  la  v  ilte 
de  Parme  fut  le  théâtre  le  15  contraignirent  la  duchesse 
Marie-Louise  à  prendre  également  la  fuite.  Dès  le  8  février 
la  ville  d'Ancone  s'était  prononcée  en  faveur  de  la  révolu- 
tion, et  plus  tard  le  pape  se  vit  menacé  dans  Rome  même. 
Grégoire  XVI,  hors  d'état  de  comprimer  ces  troubles  par 
la  force,  essaya  d'opérer  une  contre  -révolu  lion  ;  mais  ses 
efforts  furent  vains.  I<e  26  février  les  députés  des  provinces 
italiennes  qui  s'étaient  soulevées  se  réunirent,  et  proclamè- 
rent les  diverses  provinces  représentées  dans  l'assemblée 
complètement  émancipées  de  l'autorité  temporelle  du  pape. 
Ils  déclarèrent  qu'elles  formaient  désormais  un  seul  et  mémo 


poserait  «l'un  président,  d'un  conseil  des  ministres  et  d'une 
consulta  législative,  dont  les  membres  furent  élus  dés  le  4 
mars  suivant.  Mais  les  cabinets  des  grandes  puissances  eu- 
ropéennes avaient  résolu  de  mettre  encore  une  fols  en  pra- 
tique à  l'égard  de  l'Italie  le  système  de  l'intervention.  Le  o 
mars  le  «lue  de  Modène  rentrait  sans  résistance  dans  sa  ca- 
pitale avec  ses  troupes  flanquées  d'un  corps  auxiliaire  au- 
trichien. Le  général  Zucchi  fut  donc  forcé  de  se  réfugier 
sur  le  territoire  de  Bologne  avec  une  partie  de  la  garde  na- 
tionale de  Modène  et  la  plupart  des  individus  compromis  dans 
cette  échauffourée.  Pendant  ce  temps -là  les  Autrichiens 
avaient  occupé  Ferrare  «lès  le  5  mars,  et  le  13  Ils  entraient 
également  à  Parme.  Les  Bolonais  refusant  encore  de  croire 
à  la  possibilité  d'une  intervention ,  élurent  le  général  Zuc- 
chi pour  commandant  supérieur;  et  quand  les  Autrichiens 
s'approchèrent  «le  leur  ville,  ils  transitèrent  le  gouv  ernement 
provisoire  à  Ancône.  Mais  après  un  engagement  soutenu  le 
23  mars  près  «le  Rimini  par  les  insurgés  contre  les  forces 
autrichiennes,  le  gouvernement  provisoire  fut  contraint  de 
se  dissoudre.  Le  27  mars  Ancône,  à  son  tour,  ouv  rit  ses  portes 
n:ix  Auli  ichiens;  et  le  4  avril,  après  que  l«'.s  llalicnscouuuandés 
parSercognani  eurent  «léposé  les  armes,  Sp Meta  fut  occupée 
par  les  troupes  pontificales.  Les  iu  tividus  les  plus  compro- 
mis cherchèrent  a  se  réfugier  aux  Iles  Ioniennes  ;  mais  ils 
fui  ent  faits  prisonniers  par  les  Autrichiens,  et  plus  tard  livres 
à  leurs  gouvernements  rcspi'ctifs. 

Depuis  son  retour  dans  ses  Etats,  le  duc  de  Mmlène  gou- 
vernait avec  une  main  de  Ter.  Le  gouvernement  pontilical, 
lui  aus-i,  organisa  une  violente  réaction  ;  mais  une  t'ois  q.  e 
les  Autrichiens  eurent  évacué  Ancône  et  Bologne,  il  lui  lut 
difficile  de  maintenir  la  tranquillité.  De  nouveaux  trouble  s 
qui  éclatèrent  dans  les  Etats  de  l'Église  amenèrent  en  ls.12 
une  nouvelle  invasion  «les  Autrichiens,  rt  donnèrent  occasion 
ii  Casimir  Périer  de  faire  occuper  Ancone,  Ie2>.  lévrier  I832, 
par  un  corps  de  troupes  françaises  ;  mesure  contre  Inquelle 
le  gouvernement  pontilical  protesta  vainenuat.  Apres 
son  retour  à  Parme,  la  duchesse  Marie-Louise  s'appliqua  a 
calmer  les  esprit*  par  des  mesures  <!c  com  ;lia!ion  t-t  en 
remédiant  à  divers  abus.  En  Sardaigne  L-  roi  Charles- 
A  lbert,  monté  sur  le  trône  en  183I,  sut  «l'abord  préserver 
ses  Etats  de  toute  insurrection  en  adoptant  un  système  libéral 
de  gouvernement  ;  mais  pins  tard  ce  prince  changea  de  po 
litique,  et  s'abandonna  surtout  à  des  influences  jésuitiques. 
Des  conspirations  de  peu  d'importance  provoquèrent  donc 
aussi  en  l»J3  dans  les  Etats  sardes  de  sanglants  conflits, 
suivis  en  lH3i  d'une  folle  irruption  en  Savoie  d'une  bonde 
de  réfugiés  polonais  et  italiens. 

Aces  tentatives  avortées  d'insurrection,  suivies  d'une  san- 
glante répression,  succétla,  ilcsl  vrai,  en  Italie  un  calme  ap- 
parent ;  mais  ce  calme  n'était  que  celui  de  l'épuiseme.nL  L'In  • 
faligable  activité  des  sociétés  secrètes,  qui  maintenant,  avec 
la  GIovIhc  I tal la  de  Mazzini,  prirent  «les  tendances  répu- 
blicaines, s'étendit  dans  une  grande  partie  de  la  Péninsule. 
Ancône  fut  évaniée  (décembre  18.18)  par  les  trtiupes  fran- 
çaises ;  les  troupes  autrichiennes  sortirent  en  même  temps 
des  Étals  «le  l'Eglise  ;  et  l'amnistie  proclamée  quelque  temps 
auparavant  (  octobre )  .lans  le  royaume  Lotnhardo- Vénitien 
sembla  contribuer  puissamment  lia  conciliation  des  esprits, 
le  mécontentement  couvait  en  secret,  et  les  incci- 
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tantes  menées  de»  bannis  et  des  émigrés  contribuaient  à  l'en- 
tretenir. Quelques  troubles  en  Romagne  (  1843  et  1844), 
le  soulèvement  de  Rimini  (1845)  étaient  du  moins  des  symp- 
tômes significatifs  ;  et  la  manière  dont  le  gouvernement 
pontifical  agit  dans  ces  circonstances  ne  pouvait  qu'aggraver 
le  mécontentement.  Un  incident  qui  produisit  la  plus  vive 
impression,  ce  fut  le  débarquement  tenté  sur  la  cote  de 
Calabre  par  les  fils  de  l'amiral  autrichien  Bandiera,  eu 
secrète  intelligence  avec  Mazzini.  Faits  prisonniers  par  le 
gouvernement  napolitain,  ils  furent  fusillés  avec  plusieurs 
de  leurs  complices  (juillet  1844).  A  coté  de°  ces  tendances 
révolutionnaires  se  manifestait  de  plus  en  plus  dans  la  partie 
éclairée  de  la  population  une  aspiration  à  des  réformes  mo- 
dérées. On  en  avait  pu  reconnaître  les  premiers  indices 
dans  les  opinions  Omises  au  sein  des  congrès  scientifiques 
italiens,  où  l'on  n'avait  pas  craint  déparier  d'unité  nationale, 
ou  l'on  avait  soutenu  et  développé  l'idée  d'une  onion  doua- 
nière italienne.  Le  gouvernement  doux  et  éclairé  de  la  Tos- 
cane, les  progrès  pacifiques  que  les  idées  libérales  faisaient 
en  Sardaigoe,  étaient  le  sujet  de  vives  espérances  d'un  avenir 
meilleur.  Les  gouvernements  de  Naples,  de  Rome,  etc.,  s'é- 
taient aliéné  toutes  les  sympathies  ;  et  dans  la  haute  Italie 
le  gouvernement  autrichien,  en  dépit  des  nombreuses  amé- 
liorations matérielles  dont  on  lui  était  redevable,  n'avait 
pas  su  se  concilier  l'opinion  libérale  et  nationale.  Aussi  bien, 
comme  les  événements  ultérieurs  le  démontrèrent  surabon- 
damment, l'administration  autrichienne  elle-même  était 
minée  et  énervée  par  cette  lassitude  et  cette  inaction  géné- 
rale qui  l'empêchaient  de  s'assurer  des  moyens  de  résister 
énergiquement  à  un  soulèvement  s'il  venait  jamais  à  éclater. 
Dans  ces  circonstances,  la  mort  de  Grégoire  XVI  (  1er  juin 
1846)  et  l'avènement  du  cardinal  Mastai  Ferretti  au  trône, 
pontifical  sous  le  nom  de  Pie  IX),  firent  époque  en  Italie. 
L'intronisation  de  Pie  IX  coïncida  avec  le  développement 
toujours  croissant  du  sentiment  national,  avec  l'essor  pris 
dans  cette  direction  par  une  littérature  «les  plus  actives  et 
des  plus  populaires  (rappelonsà  ce  propos  les  noms  deGio- 
berti,  de  Balbo,  d'Azeglio,  etc.),  avec  la  répulsion 
de  plus  en  plus  profonde  de  l'opinion  pour  la  politique  per- 
sécutrice qui  dominait  encore  dans  la  plupart  des  gouverne- 
ments italiens.  Or,  c'est  précisément  dans  les  Etats  de  l'É- 
glise que  la  compression  politique,  la  profonde  incurie  pour 
tout  ce  qui  était  intérêt  matériel  avaient  atteint  leur  apogée, 
sous  le  gouvernement  corrompu  et  incapable  de  Gré- 
goire XVI.  Pie  IX  ayant  tout  d'abord  débuté  par  des  me- 
sures de  conciliation,  notamment  par  une  large  amnistie, 
puis  ayant  remédié  aux  abus  les  plus  criants ,  s'entoura 
d'hommes  éclairés  et  libéraux,  accorda  un  peu  plus  de  li- 
berté à  la  presse,  qui  jusque  alors  avait  été  rigoureusement 
muselée,  opéra  diverses  réformes  utiles  et  en  même  temps 
se  prépara  à  réformer  la  constitution  et  l'administration.  Ce 
lurent  là  autant  d'actes  qui  émurent  profondément  l'Italie  et 
dont  l'elfct  se  fit  sentir  bien  plus  loin  encore.  Pie  IX  de- 
vint dans  toute  la  péninsule  le  symbole  des  tendances  li- 
bérales, unitaires  et  réformatrices.  C'est  en  Torsane  qu'on 
en  put  tout  aussitôt  constater  l'iulluciice  bienfaisante.  A  une 
nouvelle  loi  sur  la  presse  (mai  1847),  sous  la  tolérance  de 
laquelle  se  développa  rapidement  une  presse  périodique 
aussi  influente  que  remarquable  par  le  talent  des  écrivains, 
succédèrent  la  promesse  de  grandes  réformes  dans  l'admi- 
nistration et  la  législation,  la  création  d'une  garde  natio- 
nale, la  formation  d'un  ministère  libéral.  Bientôt  la  Sar- 
daigne  ne  put  résister  plus  longtemps  à  la  lorce  du  cou- 
rant. La  promesse  de  réformes  essentielles  dans  La  législation 
et  l'administration  de  la  justice  ne  tarda  point  à  être  sui- 
vie de  plus  de  laisser-aller  accordé  à  la  presse  et  de  l'an- 
nonce d'une  union  douanière  italienne. 

Tandis  que  la  polilii|uc  nouvelle  remportait  ainsi  à  Rome, 
à  Florence,  à  Turin,  et  que  la  population  saluait  avec  en- 
thousiasme le  commencement  d'une  ère  nouvelle  ,  dans  le 
reste  de  l'Italie  le>  plaintes  contre  l'oppression  cl  contre 
l'incurie  du  pouvoir  à  l'égard  de  ce  qui  avait  trait  aux  in- 


térêts généraux  des  masses  devenaient  toujours  plus  vive*. 
C'étaient  surtout  Naples  et  l'Autriche  qui  gardaient  encore 
une  attitude  hostile  en  face  de  la  politique  nouvelle,  dont 
Pie  IX  était  regardé  comme  le  représentant .  A  Naples  on  avait 
encore  une  fois  réussi  à  comprimer  diverses  tentative*  de 
soulèvement  qui  y  avaient  éclaté  dans  l'été  de  1847,  mais 
sans  pour  cela  pouvoir  arrêter  les  progrès  de  la  fermen- 
tation générale  des  esprits.  En  Lombardie,  l'Autriche  persis- 
tait dans  le  vieux  système;  et  l'occupation  de.Femrt 
(août  1847)  fut  de  sa  part  une  véritable  déclaration  <tt 
guerre  faite  à  la  politique  adoptée  par  le  pape.  Parmi  le» 
petits  États,  Modène,  où  depuis  janvier  1846  le  doc  Fran- 
çois V  avait  succédé  à  son  |>ère ,  repoussait  toute  idée  de 
réforme,  plein  de  confiance  dans  la  protection  des  baioo- 
ncttes  autrichiennes.  Aux  termes  des  traités ,  Lucques  pas- 
sait en  octobre  1847  de  la  souveraineté  d'une  branche  de 
la  maison  de  Bourbon  sous  celle  de  la  Toscane ,  tandis  qu  »• 
près  la  mort  de  la  duchesse  Marie-Louise  (décembrr 
1847),  Parme,  Plaisance  ctGuastalla  faisaient  retour  à  celle 
même  branche  des  Bourbons.  Là  comme  à  Modène  oa  es- 
saya de  s'appuyer  sur  la  puissance  autrichienne  ,  qui  tou- 
tefois se  vit  bientôt  occupée  et  attaquée  sur  son  propre 
territoire.  L'opposition  de  la  population  lombarde ,  alimenta 
par  des  antipathies  politiques  et  nationales  ,  prenait  chaque 
jour  un  caractère  plus  décidé.  Des  simples  démonstratif 
on  ne  tarda  point  à  passer  a  des  actes  patents  d'hostiliU 
et  à  une  résistance  passive  aux  autorités  constituée*.  D'un 
bout  de  l'Italie  à  l'autre  la  haine  pour  l'Autrichien  était  st> 
lématiquement  nourrie ,  en  même  temps  que  peu  à  peu  ot 
imprimait  à  toute  l'agitation  une  direction  offensive  poor 
l'Autriche.  Sans  doute,  la  population  lorabardo- vénitien  ne 
s'eu  tint  d'abord  à  des  démonstrations,  à  des  tiraillements  f 
à  des  provocations;  mais  il  suffisait  d'une  étincelle  pour  » 
allumer  la  flamme  de  l'insurrection.  La  vieille  politique  a* 
trichienne,  arrivée  au  dernier  stade  de  son  agonie,  se  moi- 
trait  d'ailleurs  complètement  incapable  de  prévenir  en  cbn 
que  ce  fût  l'orage  qui  s'approchait ,  et  n'avait  en  outre  aocae 
appui  à  attendre  de  l'étranger.  La  France,  à  la  veille  eUe-rarc* 
d'une  révolution,  approuvait  tout  au  moins  les  réformes  m> 
derees  dit  pape.  Quant  à  l'Angleterre,  elle  s'était  ostensbie 
ment  placée  à  la  tête  du  parti  le  plus  avancé.  En  outre,  k 
12  janvier  1848,  en  Sicile,  depuis  plusieurs  mois  en  proie  » 
une  violente  fermentation ,  et  où  la  population  avait  va  re- 
pousser opini&trément  ses  demandes  pour  obtenir  île  bien 
modestes  réformes,  éclatait  une  insurrection  dont  le  Iriorapfc* 
arracha  à  Ferdinand  II  les  concessions  si  longtemps  refusas 
Mais  elles  venaient  trop  tard.  Le  mouvement  de  la  Sicile  « 
communiqua  au  royaume  de  Naples;  et  alors  le  roi  ne  mi 
pouvoir  prévenir  une  insurrection  générale  qu'en  apprit' 
d'autres  hommes  à  la  direction  des  affaires  (29  janvier 
et  en  promettant  une  constitution.  La  Sicile  jugea  ces  con- 
cessions insuffisantes;  on  y  réclama  la  constitution  de  t*iï 
et  la  séparation  complète  de  la  Sicile  d'avec  le  continent 
Naples  ayant  ainsi  précédé  tous  les  autres  États  de  rtufe 
dans  l'adoption  du  système  représentatif,  il  était  imp»- 
sible  d'hésiter  plus  longtemps  là  où  le  mouvement  ai*: 
commencé  plus  tôt  et  sur  des  bases  plus  solides.  Les  insti- 
tutions constitutionnelles  se  succédèrent  donc  maintenu: 
rapidement  en  Sardaigne  (8  février),  en  Toscane  (17  ferrier. 
et  même  dans  la  Rome  des  papes  (14  mars).  L'ordre 
Jésuites,  dans  lequel  l'opinion  publique  voyait  l'appui  de  u 
réaction ,  dut  évacuer  l'Italie. 

C'est  à  celte  époque  de  fermentation  universelle  et  de  re^ 
formes  |>oli tiques  qu'éclata  en  France  la  révolution  de  fr- 
vrier  1848,  dont  toute  l'Europe  centrale  reçut  aussitôt  k 
contre-coup.et  qui  ébranla  jusqu'aux  gouvernements  ah*** 
de  Test,  et  notamment  l'Autriche.  Le  désaccord  prc**< 
existant  en  Lombardie  et  dans  les  anciens  États- Vénilxw 
entre  les  populations  et  le  gouvernement  autrichien  .  s\snt 
déjà  traduit  en  sanglants  conflits  (janvier  IMS);  et  le  pou- 
voir avait  essayé  de  faire  de  la  lorre  contre  les  rliefs  «*" 
mouvement,  par  exemple  à  Venise,  mai*  n'avait  rëw» 
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par  U  qu'à  augmenter  encore  l'irritation  des  esprits.  La  mise  ;  on  imposa  au  grand- dur  le  ministère  radical  Montanellt-Gtu- 

razzi.  Le  comte  Rossi,  que  le  pape  Pie  IX  avait  appelé 
à  Borne  à  l'effet  d'y  prendre  ta  direction  du  ministère  t  fat 
traîtreusement  assassiné  (15  novembre)  ;  après  quoi  le  pou- 
voir se  trouva  complètement  aux  mains  do  parti  républi- 
cain ,  et  le  pape  se  vit  forcé  d'appeler  aux  affaires  le  cabinet 
radical  Mammiani-Sterbini.  Le  24  novembre,  le  pape,  a 
l'aide  d'un  déguisement,  parvint  à  s'enfuire  à  Gaète.  En  Tos- 
cane, le  parti  extrême  amena  un  dénoûment  analogue  de 
la  crise.  Après  s'être  laissé  arracher  sa  sanction  à  un  décret 
qui  convoquait  une  assemblée  constituante  chargée  de  dé 
cider  seule  de  l'organisation  politique  à  donner  à  l'Italie,  le 
grand-duc  quitta  subitement  Florence  (7  février  1849),  et 
acheva  par  là  le  triomphe  complet  du  parti  démocratique, 
auquel  appartenait  d'ailleurs  son  propre  ministère.  A  la 
même  époque  une  assemblée  constituante  se  réunissait  à 
Rome  et  y  proclamait  la  république.  En  Sardaigne,  on  se 
laissa  également  entraîner  de  nouveau  à  faire  la  guerre  à 
l'Autriche  ;  mais  la  glorieuse  campagne  de  trois  jours  de 
Radelzky  (21-23  mars  1*49  ),  les  victoires  de  Mordra,  de 
Vigevano  et  de  Novare  achevèrent  le  triomphe  de  la  poh'- 
tique  de  restauration  en  Italie.  Le  loyal  Charles-Albert,  navré 
de  douleur,  abdiqua  la  couronne  au  profit  de  son  (ils  Vic- 
tor-Emmanuel, et  se  condamna  à  un  exil  volontaire,  dans 
lequel  il  ne  tarda  point  à  descendre  au  tombeau. 

Le  résultat  immédiat  de  la  défaite  essuyée  par  les  armes 
sardes  fut  la  restauration  de  la  puissance  autrichienne,  non 
pas  seulement  en  Lombardie,  ou  la  révolution  tenta  encore 
de  suprêmes  efforts,  qui  n'aboutirent  qu'à  une  sanglante  ré- 
pression ,  notamment  à  Brescia,  mais  encore  à  Modène ,  à 
Parme  et  en  Toscane.  L'occupation  de  la  Toscane  par  les 
troupes  autrichiennes  eut  lieu  en  avril  et  en  mai ,  en  même 
temps  qu'une  armée  française  auxiliaire  débarquait  dans 
les  Etals  de  l'Eglise  à  l'effet  d'y  rétablir,  d'accord  avec  des 
troupes  espagnoles  et  napolitaines,  la  souveraineté  do  pape. 
Diverses  attaques  tendes  par  les  Français  turent,  il  est  vrai, 
d'abord  repoussées;  mais  le  moment  n'était  pas  loin  cepen- 
dant où  Borne  à  son  tour  devait  succomber.  En  Sicile  la 
révolution  touchait  également  à  sa  dernière  heure.  La  dé- 
chéance de  la  maison  de  Bourbon  et  l'élection  d'un  prince 
de  la  maison  de  Sardaigne  pour  roi  de  Sicile  (  1848  ),  avaient 
été  suivies  d'une  lutte  année  contre  les  forces  napolitaines  ; 
et  cette  lutte ,  qui  prit  une  tournure  de  plus  en  plus  favo  • 
rable  à  la  répression,  se  termina  par  la  soumission  absolue 
de  l'Ile  sans  qu'elle  obtint  une  seule  des  conditions  qu'elle 
avait  si  orgueilleusement  repoussées  dix-huit  mois  aupara- 
vant. Dès  lors  la  restauration  s'opéra  sur  tous  les  points  de 
la  péninsule.  En  Lombardie,  A  Modène,  à  Parme  et  en  Tos- 
cane, dans  les  légations  romaines  même,  l'Autriche  organisa 
un  sévère  gouvernement  militaire ,  avec  l'intention  haute- 
ment annoncée  de  rétablir  l'ancien  ordre  de  choses  dans 
toute  sa  rigueur.  Ce  fut  en  vain  que  dans  les  États  de  l'E- 
glise la  France  s'efforça  d'arracher  quelques  concessions  au 
pape,  qui  en  août  1849  avait  repris  l'exercice  de  son  pou- 
voir temporel  confié  par  lui  à  une  commission  de  gouver- 
nement. La  haine  pour  tout  ce  qui  rappelait  l'époque  des 
troubles,  la  défiance  pour  toutes  les  améliorations,  et  l'im- 
patience vindicative  du  parti  de  la  réaction ,  qui  avait  pris 
bien  vite  une  grande  influence,  l'emportèrent  là  comme 
partout  ailleurs.  Huile  part,  toutefois,  la  restauration  n'af- 
fecta des  formes  plus  violentes  qu'à  Naples,  où  toutes  les 
concessions  furent  retirées,  toutes  les  promesses  oubliées, 
où  le  règne  du  sabre  se  produisit  dans  toute  sa  sauvage 
naïveté ,  et  où  les  persécutions  politiques  et  les  procès  de 
tendances  furent  plus  que  jamais  à  l'ordre  du  jour.  Venise, 
après  une  héroïque  résistance,  finit  aussi  par  succomber  ; 
le  28  août  1849  Badetxky  y  fit  son  entrée  triomphale,  et  la 
dernière  trace  de  la  résistance  révolutionnaire  sur  le  sol 
italien  se  trouva  effacée. 

La  Sardaigne  seule  fit  une  Itonorable  exception  à  la  pré- 
cipitation passionnée  avec  laquelle  on  seflorca  partout  de 
rétablir  les  cho?cs  sur  l'ancien  pied.  Après  avoir  conclu  la 


du  pay«  en  état  de  siège  (  20  février  1 848  )  était,  en  raison 
Je  la  décadence  visible  de  la  puissance  autrichienne,  une 
mesure  impuissante  à  répandre  la  terreur  qu'on  voulait 
ériger  en  moyen  de  gouvernement.  Quand  on  y  apprit  les 
événements  de  Paris,  la  haute  Italie  sortit  delà  réserve 
prudente  qu'elle  avait  jusque  alors  gardée,  et  l'étourdissante 
nouvelle  de  la  révolution  de  Vienne  eut  bientôt  achevé  de 
déterminer  un  bouleversement  général.  N'ayant  pas  la  sin- 
cère volonté  d'opérer  de  larges  réformes  et  hors  d'état  de 
l'emporter  par  l'emploi  de  la  lorce  des  armes,  la  politique 
autrichienne  flottait  incertaine  entre  la  peur  et  la  violence. 
L'insurrection  qui  éclata  le  22  mars  à  Milan,  et  fut  appuyée 
par  des  mouvements  analogues  dans  presque  toute  la 
haute  Italie,  contraignit  les  troupes  autrichiennes  comman- 
dées par  Itadetzky  à  évacuer  la  capitale  de  la  Lombardie 
et  à  se  replier  sur  Vérone,  tandis  que  presque  en  même 
temps  Venise  devenait  indépendante  par  la  capitulation  pré- 
cipitée des  autorités  autrichiennes,  et  qu'à  Parme  et  à  Mo- 
dène toutes  les  autorités  étaient  renversées. 

Le  toi  de  Sardaigne,  Charles-Albert,  dont  le  libéra- 
lisme avait  tout  aussitôt  visé  à  la  fondation  d'une  hégémonie 
italienne ,  avait  dans  l'intervalle  pris  ses  mesures  pour  com- 
mencer la  lutte  contre  l'Autriche.  Le  jour  même  où  Milan 
se  soulevait  (  25  mars  ),  il  franchissait  les  frontières  de  la 
Lombardie  et  déclarait  la  guerre  à  l'Autriche  au  nom  de 
l'indépendance  italienne.  Les  troupes  autrichiennes  se  trou- 
vèrent alors  refoulées  sur  la  ligne  du  Mine»)  et  dans  les  places 
fortes  de  Vérone,  de  Mantoue,  du  Peschiera  et  de  Legnaoo, 
tandis  que  toute  l'Italie  se  préparait  à  les  combattre.  Les 
gouvernements  de  Florence,  de  Naples  et  de  Borne  recon- 
nurent l'impossibilité  de  résister  à  l'élan  national.  En  peu 
Je  temps  U  diplomatie  autrichienne  se  trouva  complètement 
battue  sur  ces  divers  points,  et  des  troupes  romaines,  tos- 
canes et  napolitaines  se  mirent  en  marche  pour  aller  grossir 
iaus  la  haute  Italie  les  rangs  des  défenseurs  de  l'indépendance 
îationale.  S'il  y  avait  eu  parmi  les  Italiens  de  l'union  et 
le  la  modération  politique,  il  est  extrêmement  vraisemblable 
|u'en  raison  de  la  situation  des  choses  ils  eussent  pu  ga- 
iner A  la  lutte  des  résultats  réels.  Profondément  ébranlée 
»ar  sa  révolution  intérieure,  l'Autriche  se  montrait  à  ce  mo- 
nent  disposée  à  consentir  à  un  compromis  qui  eût  assuré 
n  grande  partie  l'indépendance  de  la  haute  Italie;  mais  les 
(aliéna  présumèrent  trop  de  leurs  forces  et  ne  surent  pas 
lettre  à  profit  l'instant  favorable.  Les  dissensions  des  libé- 
îux  et  des  radicaux,  les  folies  du  parti  extrême,  le  défaut 
'habitude  militaire  des  Italiens,  rendirent  tout  aussitôt  la 
rtsition  du  roi  de  Sardaigne  des  plus  difficiles.  On  réussit 
en  à  mater  la  faction  républicaine  eu  Lombardie  et  à 
ire  prononcer  la  réunion  de  cette  province  à  la  Sardaigne 
uin  1848  )  ;  mais  tout  le  poids  de  la  lutte  continua  à  pest  r 
ir  le  roi  Charles-Albert  et  sur  son  armée,  attendu  que  les 
)lontaires  lombarJs,  les  crociati ,  etc.,  étaient  des  auxi- 
tires  plus  embarrassants  qu'utiles,  et  que  les  contingents 
ipolitaîn  et  romain  ne  tardèrent  point  a  être  rappelés  du 
éâlre  des  opérations  actives.  Le  mouvement  du  15  mai, 
le  le  roi  de  Naples  parvint  à  comprimer,  peut  être  consi- 
ré  comme  le  début  de  la  réaction  intérieure;  mais  les 
Gloires  que  les  troupes  autrichiennes  remportèrent  en  juin 
juillet ,  celle  de  Custozza  (25  juillet)  notamment,  et  qui 
vénèrent  en  peu  de  temps  la  dissolution  de  l'armée  sarde, 
prise  de  Milan  et  l'armistice  du  9  août,  furent  des  événe- 
îiits  autrement  décisifs  pour  les  destinées  ultérieures  de  la 
n  insuie.  A  ce  moment  où  l'Autriche  était  parvenue  à  triom- 
cr  de  la  force  la  plus  importante  de  la  révolution  et  où 
ne  songeait  plus  à  Vienne  à  tenir  les  conditions  anlérieu- 
ïi eut  posées  pour  la  paix ,  le  parti  démocratique  extrême 
t  ,  malheureusement  pour  la  cause  do  l'indépendance  ila- 
înc,  le  dessus  dans  l'Italie  centrale,  tn  Toscane,  par 
te  de  la  faiblesse  du  gouvernement,  les  débuts  de  la  mise 
pratique  du  système  constitutionnel  furent  suivis  bientôt 
la  propagation  tic  l'esprit  d'anarchie  dans  les  masses  et 
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poix  avec  l'Autriche  (août  1840  ),  le  gouvernement  tarde 
(a  la  tête  duquel  se  trouvait  Aseglio)  porta  toute  son  atten- 
tion «ur  le»  améliorations  à  effectuer  à  l'intérieur.  Dans  ce 
pays  le  parti  radical  avait  sans  doute  encore  le  dessus;  mais 
U  dissolution  des  chambres  amena  une  forte  majorité  cons- 
titutionnelle (décembre  1849)  et  préserva  la  couronne  de 
la  tentation  de  se  jeter  dans  les  votes  réactionnaires  d'une 
restauration.  La  Sardaigne  fut  donc  le  seul  État  italien  qui 
s'efforça  île  conserver  les  institutions  constitutionnelles  ga- 
gnées en  t848  au  prix  de  tant  de  sacrifices,  et  ce  sera  ('étemel 
honneur  des  hommes  d'État  placés  à  la  téte  des  affaires  de 
ce  pays ,  que  d'avoir  su  résider  à  toutes  les  suggestions  de 
l'étranger  qui  les  poussait  à  suivre  la  politique  opposée. 

Le  royaume  lombardo  vénitien  fut  réduit  à  l'état  de  pro- 
vince de  l'empire  d'Autriche  ;  et,  malgré  quelques  mesures 
utiles  et  conciliatrices  prises  par  le  gouvernement  autrichien, 
telles  par  exemple  que  l'érection  «le  Venise  en  port  franc, 
la  dictature  militaire  continua  d'y  subsister  sans  réussir  à  y 
détruire  une  sourde  fermentation.  Rome,  où  le  pape  était 
revenu  résider  en  avril  1850,  continua  d'être  occupée  par 
de*  troupes  françaises;  et  la  réorganisation  administrative 
qu'on  y  opéra  alors  rétablit  le  gouvernement  sacerdotal 
comme  par  le  passé,  sans  qu'il  fût  autrement  question  de  la 
constitution  accordée  en  1848  par  le  saint-père  à  ses  sujets.  A 
Naples  on  supprima  les  derniers  vestiges  des  libertés  publi- 
ques, et  on  intenta  aux  auteurs  et  fauteurs  du  mouvement 
de  1848  une  série  de  procès  dont  certains  incidenU  produi- 
sirent une  vive  impression  a  l'étranger.  En  Toscane,  oh  une 
convention  militaire  passée  avec  l'Autricbe  mettait  le  pays 
sous  la  complète  dépendance  de  cette  puissance,  qui  y  en- 
tretenait une  année  d'occupation ,  l'absolutisme  et  le  pou- 
voir sacerdotal  reprirent  plus  d'influence  que  jamais.  Les 
garanties  constitutionnelles  y  furent  d'abord  suspendues 
(septembre  1850),  puis  définitivement  abolies  (mai  1851). 

Dans  de  telles  circonstances ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que 
la  situation  générale  de  l'Italie  soit  restée  des  plus  tendues, 
et  aussi  triste  qu'incertaine  ;  et  jusqu'à  présent  quelques  pro- 
grès matériels  incontestables  (construction  de  chemins  de 
fer,  accession  à  l'union  postale  autrichienne ,  liberté  de  la 
navigation  du  Pé,  etc.)  ont  été  impuissants  a  la  modifier. 
L'accroissement  extraordinaire  des  actes  de  brigandage,  sur- 
tout dans  l'Italie  centrale,  la  persistance  des  sociétés  secrè- 
tes, malgré  les  sanglantes  répressions  dont  elles  sont  l'objet 
quand  on  les  découvre,  les  incessantes  explosions  de  la  haine 
des  populations  pour  les  autorités  constituées,  en  .dépit  de  la 
rigueur  des  lois  militaires,  comme  celle  qui  éclata  a  Milan 
le  6  février  1853 ,  sont  autant  de  faits  qui  indiquent  suffi- 
samment combien  peu  l'état  social  et  politique  de  la  pénin- 
sule offre  encore  de  sécurité. 

On  ferait  un  livre  rien  qu'avec  l'indication  du  titre  des  ou- 
vrages qu'on  peut  consulter  sur  l'histoire  ancienne  et  mo- 
derne de  l'Italie.  Nous  nous  bornerons  a  indiquer  les  sui- 
vants :  Muratori,  Rerum  llallcarum  Scriptores  prm- 
eipui  (35  parties;  Milan,  1723-1751  ),  avec  le  supplément 
deTartini  (Florence,  1748-1770)  ;ArchivioStorico  Italiano 
(t.  I  à  XVI;  Florence,  1838-1S&1  );  précieuse  collection,  pu- 
bliée de  nos  jours  par  le  libraire  Vieusseux  ;  Guiedardini , 
DelC  Istoriad'ltalialibriXW  (Florence,  1561);  la  meil- 
leure édition  est  celle  de  Rossini  (Pise,  1819);  Muratori, 
Annalï  (fltalia  (  13  vol.  ;  dern.  édil.,  18  vol.  ;  Milan,  1818- 
1811),  avec  les  suites  de  Vincenti  (Rome,  1700)  et  de 
Coppi  (  Rome,  1818;  4*  édit.  1848-1861  )  ;  les  Storie  d'I- 
talia  de  Campigllo  (  1837  ),  de  La  Farina  (  1 846  ),  et  de  Balbo 
(1841).  Pour  l'histoire  moderne  de  l'Italie,  nous  rappelle- 
rons les  ouvrages  de  Botta ,  de  Cantù  ;  et  pour  le  récit  des 
derniers  événements  dont  elle  a  été  le  théâtre,  Gualterio, 
Gli  ultlml  Rivoligmenti  Italiani  (Florence,  1850-1851); 
Ranalli,  G/é  Avvenimenti  d'Italia  dopo  Pesaltazione  di 
Pto  IX  (  Florence,  1852  ).  Consultez  aussi  Fantin-Desodoards, 
Histoire  de  l'Italie  (  Paris,  1803);  Sismondi,  Histoire 
de»  Républiques  Italiennes  du  moyen  dge  ( 16  vol.. 
r  edlt.;  Paris,  1818). 
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ITALIENNE  (Langue).  La  langue  italienne, Tune <h« 
langues  romanes,  comme  il  est  facile  de  le  reconnaître  àpir 
mitre  vue,  n'est  point  immédiatement  dérivée  do  latin  cUs- 
sique  parié  |»ar  les  classes  élégantes  et  polies,  mais  bien  de 
la  langue  vulgaire,  devenue  dans  les  derniers  siècles  de  l'em- 
pire romain  de  plus  en  plus  rustique  et  dégénérée,  que,  «n  op- 
position à  la  langue  plus  noble  et  pins  pure ,  on  sommait 
lingua  romana  rustiea,  ou  latin  des  paysans ,  et  djot  il 
existe  encore  de  frappants  spécimens  dans  des  milliers  iTm 
criptions  et  de  pierres  tumulaires.  Ce  qui  caractère  m 
tout  ce  latin  rustique,  c'est  que  les  désinences  de  mot*  déter- 
minées par  les  cas  y  sont  toujours  de  plus  en  plus  négti^w  ; 
c'est  l'emploi  impropre  des  prépositions  avec  des  maa 
autres  que  ceux  dont  elles  doivent  être  suivies  ;  c'est  F«r>^ 
sion ,  |Miis  la  suppression  complète  de  certaines  forme»  <fc 
vecbc,  telles  que  le  déponent,  l'infinitif  esse,  velle,  pw 
ferre,  etc.,  le  passif,  le  plus  -  que-  pariait ,  et,  ce  qui  ttai 
inévitable  avec  l'omission  des  désinences  des  cas ,  l'empt* 
toujours  plus  fréquent  des  pronoms  démonstratifs,  à'-*. 
proviennent  les  articles  de  la  langue  moderne.  De  nVmr  ■ 
élait  naturel  qn'nn  grand  nombre  de  mots  dn  style  not*. 
dont  les  gens  du  commun  faisaient  peu  usage,  disparut 
complètement  et  fussent  remplacés  par  tes  expressions  air 
béionnes,  comme  bellus,  caballus,  casa,  bueca,  tuta.i 
lieu  de  puleher,  equus,  domus,  os,  coput ,  etc.  Il  «j. 
difficile  de  préciser  l'influence  qu'eut  sur  la  langue  l'H»»- 
sion  de  l'Italie  par  des  conquérants  germains  :  ce  qu>!»« 
de  certain  seulement ,  c'est  que  ce  conflit  de  deux  Isùcw* 
aussi  différentes  que  celles  dès  populations  romaines  ei  x- 
Germains  dut  nécessairement  accélérer  la  ruine  de  rawvs» 
langite  et  la  nalssauce  de  la  nouvelle,  de  même  qneinodsvf 
considérablement  la  prononciation.  Quant  à  la  grauau* 
et  aux  formes  de  la  langue ,  l'influence  des  barbares  te  • 
peu  près  nulle,  et  la  langue  ne  s'enrichit  que  d'un  ti*- 
petit  nombre  de  mots  empruntés  aux  idiomes  germas*.-^ 
et  relatifs  pour  la  plupart  aux  armes ,  à  la  guerre ,  à  la  r***»" 
et  à  certains  rapports  civils.  Toutefois,  la  transformaS-n  * 
la  romana  rustiea  en  italien  s'effectua  ai  lentement  f 
d'une  manière  si  imperceptible  a  travers  le*  siècks,  os*  * 
peuple  n'en  eut  même  pas  la  conscience  et  qu'il  conta* 
pendant  longtemps  encore  a  donner  à  la  langue  qsill  jw"»' 
le  nom  de  lingua  Mina  ou  romana,  à  la  différent*  s»  - 
lingua, francisca  ou  theotisea,  dénomination  soas  l*p* 
on  comprenait  les  langues  pariées  par  les  Tainqueors.  1** 
tard  on  employa  pour  la  langue  nouvelle  le  nom  de 
vulgaris  (volgare),  par  opposition  au  latin  désigné  w  - 
noms  de  lingua  grammattea;  s'en  servir,  c'éUit  «rtt- 
matice  loqui. 

Il  s'en  faut  d'ailleurs  que  cette  langue  nouvelle  rot  Un* 
dans  toutes  les  parties  de  l'Italie  ;  et  si  déjà  aux  pins 
temps  de  Rome  le  latin  avait  été  parlé  par  le  pèopsr  «""a* 
manière  autre  dans  l'Apulie,  par  exemple  ,  qn'ae  swri  i 
l'Italie ,  de  même  il  y  surgit  un  grand  nombre  dç  dfiaata? 
ce  qu  arrive  toujours  dans  les  pays  de  grande;  r-tra-ls*  > 
seu le  différence,  c'est  que  non-seulement  ces  dinêed*'* 
persiste  partout  jusqu'à  nos  jours  et  sont  cmplové*  <** 
vie  commune,  même  par  les  classes  élevées  et  instnsrtrs  ** 
encore  que  plusieurs  d'entre  eux  ont  été  l'objet  «fn*  * 
fertionnemeut  littéraire  important.  An  treizième 
unième  siècle,  le  Dante,  dans  son  livre  Dr  Vuiptn  r  - 
quio,  compte  déjà  au  moins  quatorze  dialecte»,  en*  *■ 
tiare  tous,  sans  en  excepter  le  florentin,  feupruf  «e»  ^ 
des  œuvres  littéraires;  aussi  recommande-t-il  »  ossn  * 
veulent  écrire  de  n'employer  que  la  langue  élevée,  t 
tenant  en  propre  à  aucune  partie  de  l'Italie,  m<»i>  r-  -a  ~r 
à  toutes  les  classes  instruites  et  polies ,  langue  qpTt  as** 
vulgare  illustre,  aulieum,  curiale,  cardinale  L^n* 
a  confirmé  la  justesse  de  son  opinion  ;  car  le  leesjs»  ** 
nous  appelons  Vitalien  n'est  sur  aucun  point  «te  nu* 
véritable  langue  du  peuple.  On  voit  des  Ion  ceenin»* 
mal  fondée  la  prétentions  des  Florentins, 
est  celui  qui 
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pins  de  la  langue  élevée  que  tout  autre  dialecte  Italien,  vou- 
draient que  cette  langue  élevée  ne  fût  pas  appelée  lingua 
italiana,  mais  fiorentina  ou  tout  au  moins  toscann.  San» 
doute  le»  dialectes  aujourd'hui  en  usage  en  Italie  ont  éprouvé 
d'importantes  modifications  depuis  l'époque  du  Dante;  la 
plupart  ont  cependant  conservé  les  principaux  traits  carac- 
téristiques qu'y  signalait  déjà  l'illustre  poète  il  a  six  cents 
ans.  Il  faut  d'abord  remarquer  la  dissemblance  existant  entre 
les  dialectes  du  nord  et  ceux  du  sud.  Dans  les  premiers,  les 
consonnes  dominent ,  même  dans  les  désinences  de  mots , 
comme  aussi  les  intonations  romaines  primitives  sont  forte- 
ment tronquées  ;  tandis  que  les  voyelles  dominent  dans  les 
dialectes  do  sud,  et  notamment  les  sons  sourds  de  l'«  et  de 
l'o.  (Test  au  centre  de  l'Italie,  en  Toscane  et  dans  les  Étals  de 
l'élise, où  l'influence  des  étrangers  fut  relativement  moindre, 
que  la  langue  a  conservé  le  pins  de  (ormes  et  d'intonations 
romaines  :  aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  que  ce  soient  les 
i-lassc*  élevées,  en  Toscane  et  à  Rome,  qui  parlent  incontes- 
tablement l'italien  le  plus  pur.  Le  nord  fie  l'Italie,  a  son  lôur, 
se  divise  en  trois  langues  bien  distinctes.  Cest  au  centre 
que  dominent  la  rudesse  et  les  mutations  de  la  prononcia- 
tion germaine.  A  l'est,  dans  la  ville  de  Venise,  où  la- vie  était 
toute  maritime,  il  se  forma  un  dialecte  d'une  nature  toute 
particulière,  portant  le  caractère  de  la  mollesse  et  même  de 
l'enfantillage,  qui  est  de  tous  les  dialectes  italiens  celui  qui 
si*  propagea  le  plus  et  qui  reçut  aussi  la  forme  la  plus  lit- 
téraire. A  l'ouest,  on  remarque  (Influence  du  français  ;  elle 
devient  moindre  dans  le  pays  de  Gènes,  mais  elle  est  pré- 
dominante en  Piémont ,  de  telle  sort»;  qu'on  pourrait  jusqu'à 
un  certain  point  nier  que  le  dialecte  piémontais  soit  un  dia- 
lectc  italien,  et  le  considérer  comme  une  langue  à  part. 

Indépendamment  de  ces  dialectes,  fi  exista  déjà  de  très- 
bonn<>  heure,  à  partir  du  douzième  siècle,  comme  le  Dante 
l«;  fait  ol>server  avec  raison,  une  langue  plus  noble,  c'est-à- 
ilire  plus  rapprochée  des  formes  romaines  primitives  et  par 
conséquent  mieux  faite,  qui  fut  d'abord  en  usage  en  Sicile, 
i  la  cour  de  Frédéric  II,  mais  qu'employèrent  ensuite  la 
tlupart  des  poètes  de  toutes  les  parties  de  l'Italie.  Au  qua- 
'orzienie  siècle  disparaissent ,  en  poésie  tout  au  moins,  les 
races  tant  de  la  diversité  des  dialectes  que  des  formes  et 
le<  expressions  françaises  et  provinciales,  qu'on  rencontre 
nrore  très-fréquemment  chez  les  plus  anciens  écrivains, 
.a  langue  de  la  poésie,  qui  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une 
tngiic  <Ie  convention,  mais  consacrée  par  plusieurs  siècles 
*u<sage,  fut  formée  et,  on  doit  le  croire,  fixée  A  jamais,  d'abord 
ir  le  Dante,  qui  avait  la  pleine  conscience  de  ce  qu'il  fai- 
lli, et  ensuite  par  Pétrarque.  A  l'égard  de  cette  langue, 
n'y  a  pas  de  discussion  ;  elle  est  demeurée  essentiellement 
même  depuis  l'époque  du  Dante  jusqu'à  nos  jours.  H 
en  est  pas  tout  à  tait  ainsi  pour  la  prose.  Là  aussi  les  plus 
riens  écrivains  furent  des  Toscans  ou  Florentins,  et 
rmi  eux  Boccacc  prend  à  bon  droit  le  premier  rang; 
ulement,  dirigé  en  cela  par  l'étude  des  anciens  classiques, 
s'efforça  de  donner  à  sa  langue  une  abondance  peu  na- 
'-elle  et  une  construction  embarrassée  de  la  période  qui 
l»ara  pendant  longtemps  la  prose  italienne  et  qui  au  jour- 
mi  encore  trouve  des  admirateurs  et  des  imitateurs. 
talic  n'a  jamais  formé  un  empire  unitaire;  il  n'y  surgit 
liai»  une  capitale  devenant ,  comme  Paris  par  exemple, 
foyer  des  lumières  et  des  sciences  ;  et  aucun  prosateur 
acquît  une  influence  tellement  prépondérante  qu'il  pût 
>  généralement  considéré  comme  un  modèle.  Il  en  est 
jlté  que  de  nos  jours  même  il  ne  paratt  pas  d'ouvrage 
veau  sans  qu'on  n'en  discute  la  valeur  au  point  de  vue  du 
o,  que  les  uns  raillent  et  tournent  en  ridicule,  alors  que 
itrea  critiques  le  portent  aux  nues.  L'influence  exercée 
,11  x-  septième  siècle  et  jusque  pardelà  le  milieu  du 
■  ut tîéiue  siècle  par  la  littérature  française  snr  la  langue 
,r,,if»  fut  déplorable.  Aveuglés  par  leur  prédilection  pour 
)iivrnp''s  Française!  ce  qu'on  appelait  Icflr  philoso- 
l^tiicoiqi  d'Italiens  en  vinrent  jusqu'à  nier  l'originalité 
m  i  r  !>•»' ,c  'an«»c  «t  *  n'écrire  en  réalité  qu'en  français  tout 
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en  se  serrant  de  mots  italiens.  Ce  n'est  que  vers  la  fin  du 
dix-huitième  siècle  et  au  commencement  du  nôtre  que  des 
hommes  aussi  instruits  qu'animé*  de  sentiments  patriotiques, 
tels  que  les  Monti,  les  Perticari,  etc.,  mirent  un  terme  à  ce 
désordre  en  préchant  d'exemple.  Ainsi  la  langue  italienne 
n'est  point  parvenue  à  une  forme  constante  et  uniformément 
progressive ,  mais  a  subi  alternativement  des  périodes  de 
progrès  et  de  décadence  ;  et  l'époque  du  Dante,  de  Pétrar- 
que, le  quatorzième  siècle ,  considéré  à  bon  droit  par  les 
Italiens  comme  le  premier  âge  d'or  de  leur  langue,  est  ap- 
pelée par  eux  il  gran  secolo,  ou  encore  il  trecento.  Aprè* 
avoir  été  négligée  pendant  quelque  temps  au  quinzième 
siècle,  époque  où  tous  les  savants  se  préoccupèrent  beau  • 
coup  de  l'étude  des  langues  classiques,  elle  parvint  au 
seizième  siècle,  avec  l'Arioste,  G  u  a  r  i  n  i  et  Le  T  a  s  s  e ,  à  l'a- 
pogée de  sa  perfection,  |>our  subir  aux  dix-septième  et  dix- 
huitième  l'influence  pernicieuse  du  gallicisme  ;  mais  depuis 
une  cinquante  d'années  elle  est  en  voie  de  régénération. 

Les  Italiens  ne  peuvent,  à  bien  dire,  se  flatter  d'avoir  fait 
de  leur  grammaire  l'objet  de  travaux  approfondis.  Le  pre- 
mier qui  recueillit  des  observations  sur  la  langue  fut  le  car- 
dinal Bembo,  dont  le  travail,  commencé  peut-être  déjà  en 
1500,  ne  vit  le  jour  qu'en  1525,  sous  le  titre  «le  prose; 
divers  antres  ouvrages  de  moindre  importance  sur  ce  sujet, 
tels  que  ceux  de  Fortunio,  de  Liburuio,  de  Hamitii»,  etc., 
ne  parurent  que  plus  tard  encore.  L«s  Prose  de  licmbo  sont 
en  forme  de  dialogue;  et  ce  livre,  où  il  n'est  question  que 
de  Boccacc  et  de  Pétrarque,  n'est  ni  complet  ni  solide.  Les 
efforts  de  Giangiorgio  T  r  i  s  s  i  n  o ,  pour  régler  l'orthographe 
et  la  fixer  par  l'emploi  de  nouveaux  signes,  eurent  |K»ur  ré- 
sultat, après  de  longues  discussions,  d'introduire  les  lettres  v 
et  j  comme  consonnes.  Parmi  les  autres  essais  grammati- 
caux qui  exercèrent  une  influence  durable  sur  l'étude  de 
l'italien,  il  faut  citer  :  l' Ercolano  de  Varchi  {  Florence,  1570), 
dont  le  but  unique  était  de  faire  prévaloir  la  suprématie  ab- 
I  sol  ne  des  Florentins  en  ce  qui  est  de  la  langue;  les  Atverti- 
mentl  délia  Lingua  de  Sahiati,  où  il  n'est  question,  et  avec 
une  insupportable  prolixité,  que  des  lettres,  des  noms  et  de 
l'article  ;  Délia  Lingua  Toscana  de  Uuommaltei  (  Florence, 
1618),  la  première  grammaire  à  peu  près  complète,  que 
VAccademia  délia  Crusca  adopta  comme  sienne ,  et  qu'elle 
réimprima  à  diverses  reprises.  Les  Osservationi  delta  Lin- 
gua de  Cinonio  dern.  éd-.t.  Milan  1809  ),  où  il  est  traité  par 
ordre  alphabétique  du  verbe  et  des  particules,  sont  une  riclie 
mine  d'observations  et  d'exemples.  L'ouvrage  un  peu  hardi 
de  Bartoli,  Il  torlo  e'I  diritto  del  non  si  puà  (  Rome , 
1655),  n'est  pas  moins  instructif.  La  première  grammaire 
systématique  complète  et  appuyée  de  bons  exemples,  et  où 
tous  les  grammairiens  postérieurs  ont  largement  puisé,  est 
celle  que  Corticelli  publia  sous  le  titre  de  Regoleed  Osser- 
vazioni  (Bologne,  1785).  Parmi  les  ouvrages  modernes,  on 
peut  citer  comme  un  véritable  chef-d'œuvre  celui  de  Mastro- 
sini,  Teoria  e  Prospetlo  de*  Verbi  Italiani  (2  vol.,  Rome, 
1814  ).  Une  mention  non  moins  honorable  est  due  aux  tra- 
vaux de  Gherardini,  d'Antolini,  et  surtout  de  Rainucci,  qui 
à  partir  de  1813  publia  plusieurs  ouvrages  sur  les  temps  et 
|  les  substantifs,  où  il  démontre  surtout  l'affinité  des  langues 
provençale  et  italienne.  Les  grammaires  récemment  publiées 
par  Ambrosoli,  Ponza,  Riagioli,  Vaientini,  Robello,  etc.,  sont 
aussi,  à  tout  prendre,  de  bons  ouvrages;  mais  la  plupart 
n'ont  été  composés  que  pour  les  besoins  ordinaires  et  ont 
pour  base  les  travaux  de  Corticelli. 

La  lexicographie ,  comme  U  grammaire ,  ne  date  en  Italie 
que  du  seizième  siècle.  Les  dictionnairo*  de  Minerbi  (  1 535  ), 
de  Fabricio  de  Lnna  (  1536)  et  d*Accarisio  (  154»  )  ne  sont 
guère  que  la  collection  des  mots  employés  par  Boccace  et 
par  Pétrarque.  Il  y  a  déjà  un  peu  plus  de  richesse  dans  les 
ouvrages  de  Francesco  Alunno,  Le  Richesse  délia  Lingua 
Volgare  (Venise,  V.M)eX  Délia  Fabrieadel Mondo  (15i6). 
Le  premier  lexique  un  peu  complet  est  le  Memoriale  délia 
Lingua  de  Pcrgamlni  (Venise,  lion).  Entin  parut, d'abord 
à  Venise  (t«H),  le  Vocabolario  degli  Accademlct  délia 
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Crusca,  qui  se  bornait,  avec  une  pédanteaque  sévérité,  à  ne 
citer  presque  exclusivement  que  les  écrivains  du  Trccento 
et  des  écrirais  florentins,  et  où  se  trouvaient  recueillis  avec 
un  soin  extrême  toutes  les  mutilations,  toutes  les  expres- 
sions ordurières  et  toutes  les  façons  de  parler  du  peuple, 
mais  qui  passait  complètement  sous  silence  la  langue  de  la 
conversation  ainsi  que  la  langue  des  sciences  et  des  beaux» 
arts.  Il  en  parut  encore  une  seconde  édition,  peu  modifiée,  à 
Venise  (1623);  la  troisième,  considérablement  augmentée 
(3  vol.,  1691).  et  la  quatrième  (6  vol,  1729-1738)  furent 
imprimées  a  Florence.  Depuis,  en  1743,  l'Académie  en 
publia  une  cinquième  édition  ,  qui  est  sans  doute  d'une  ri- 
chesse extrême  en  formes  «le  mots  et  en  exemples ,  mais 
conçue  dans  le  même  esprit  que  les  précédentes.  Cet  ouvrage 
a  été  d'ailleurs  l'objet  de  nombreuses  imitations  et  de  non 
moins  nombreux  abrégés.  L 'édition  qu'en  a  donnée  Cesari 
(6  vol.  Vérone,  1806)  est  un  trésor  de  sotte*  antiquités, 
de  mutilations  et  d'expressions  ordurières.  Le  premier  véri- 
table dictionnaire,  non  ^florentin,  mais  italien,  est 
le  Dizionorio  Enctclopedico  de  Francisco  Alberti  (  6  vol. 
Lucques,  1806),  dans  lequel  sont  admis  aussi  les  termes 
d'arts  et  de  sciences.  Le  Diùonario  délia  Lingua  Italiana 
(17  vol.,  Bologne,  1819  1826)  est  d'une  utilité  toute  parti- 
ticulière.  Depuis  lors  il  a  paru  une  foule  d'ouvrages  du 
même  genre  ;  mais  tous  n'ont  point  été  terminés.  Le  plus 
considérable  est  le  Vocabolario  Universale  Iialiano  (  Na- 
pies,  1829-18*0,  7  vol.). 

ITALIENNE  (Littérature).  Si  l'on  a  depuis  longtemps 
cessé  de  regarder  les  Italiens  comme  les  descendants  directs 
des  anciens  Romains,  et  leur  littérature  comme  la  conti- 
nuation de  la  littérature  romaine,  opinion  que  partageait 
encore  Pétrarque,  on  ne  saurait  nier  cependant  que  le  sou- 
venir de  la  langue,  des  chefs-d'œuvre  et  du  génie  de  l'an- 
cienne Rome,  n'ait  exercé  à  toutes  les  époques  sur  la  litté- 
rature italienne  une  influence  plus  importante  que  ce  n'a 
été  le  cas  chex  les  autres  nations  romanes.  Habitaot  le  pays 
et  les  villes  des  anciens  Romains,  les  Italiens  s'efforcèrent 
toujours  de  prendre  le  génie  romain  pour  modèle  et  pour  • 
guide.  Mais  bien  avant  qu'ils  en  eussent  même  la  conscience, 
les  Provençaux  avaient  déjà  exercé  une  influence  consi- 
dérable sur  l'Italie,  où  leurs  poètes  ambulants  étaient  l'objet 


la  forme  des  Provençaux,  mais  qui  du  moto»  te  umak 
de  la  langue  nationale.  La  cour  de  Frédéric  II,  à  Pta», 
fut  le  premier  foyer  d'oii  la  poésie  et  les  lumière  m  ttpt- 
dirent  dans  le  reste  de  l'Italie.  Frédéric  II  lui-même, -a 
chancelier  Petrus  de  Vineis,  et  son  lils  naturel  le  roi  ïm 
de  Sardaigne ,  étaient  poètes  ;  leur  exemple  fut  suiu  par  te 
deux  Colonna,  Guido  ét  Odo,  par  Jacopo  da  Lenlàao.ta 
nie  ri  et  Ruggierede  Païenne,  et  par  beaucoup  d'autres  «air». 
Le  poème  le  plus  ancien ,  composé  au  corameocaar*  & 
treizième  siècle,  est  un  dialogue  d'amour  par  Quito  d'Akj^ 
Alors  parurent  en  Italie  même  Guittone  d'Arme,  Dscoi 
giunta  da  Lucca,  Guido  Giudicelli  de  Bologne,  Goido  Gb- 
licri,  Fabrizio  et  Onesto  de  Bologne,  Guido  Ltpo  de  Ma 
toue,  Folcalcbiero  de'  Folcaichieri  de  Sienne,  Dut?  à 
Majano  et  sa  maltresse  Nina,  etc.  Tous  furent  soiyfc* 
en  génie  et  en  profondeur  de  sentiment  par  l'ami  da  ffciit 
Guido  Ca  val canti  de  Florence,  mort  en  1300.  Laaw 
de  ces  différents  poètes  et  de  quelques  antres  eocon  * 
été  recueillies  dans  diverses  collections,  tant  anciennes  •> 
modernes,  faites  d'ailleurs  sans  critique.  Nous  citer* 
surtout,  parmi  les  anciennes  collections,  les  Aime  atte* 
(  Venise,  1518)  ainsi  que  les  Poelt  antiche  d'Alaoà  (5apt*. 
lCCt  )  ;  et  parmi  les  modernes,  le  Monnaie  dtlla  Lit!" 
tura  del  primo  Secolo  de  Rannncci  (  Florence,  t»T 
Presque  tous  ces  poètes  se  livrent  à  de  subtiles  et  de  * 
à  de  froides  et  insipides  lamentations  d'amour,  w  u  * 
produit  jamais  une  idée,  soit  politique,  soit  réJigiea* ,* 
quelque  élévation.  Ils  n'offrent,  par  conséquent,  duca* 
qu'au  point  de  vue  de  la  langue.  Les  poèmes  du  œoiw  k 
copone  da  Todi,  mort  en  1306,  et  a  qui  on  va  jusqu'à  të- 
buer  le  Stabat  Mater,  en  diffèrent  complètement,  sic 
leur  forme  encore  rude  et  grossière,  parce  qu'on  y  W 
du  moins  quelques  pensées  vives  et  ingénieuses,  ie^ 
celier  de  Florence,  Brunetlo  Latini ,  mort  en 
prétend  avoir  été  le  maître  du  Dante,  se  distingue  pu  y 
de  connaissances  politiques  et  scientifique». 

Au-dessus  de  tous  ces  poètes,  au  total  peu  impôt'-* 
s'élève  solitaire,  sans  prédécesseurs  ni  successeur», 
gantesque  génie  de  Dante  Alligliieri.  Sans  nwfc  > 
soo  immortelle  Divina  Commedia,  il  dépassa  de  cestn 
dées  dans  ses  poésies  lyriques,  notamment  dans  « 
Kuova  et  dans  son  Convito,  tous  les  poètes  venus  vvf1 


de  l'hospitalité  la  plus  empressée  à  la  cour  des  petits  sou- 
verains de  ce  pays,  notamment  au  nord,  et  où  ils  eurent  !  en  même  temps  que  dans  le  Convito  il  offrit  le 
de  nombreux  imitateurs.  Beaucoup  plus  tard ,  quand  la    exemple  qu'on  eût  encore  eu  en  Italie  d'une  prose 
civilisation  française  en  vint  à  dominer  l'Europe,  les  ou-  [  et  harmonieuse.  Le  ton  qu'il  avait  pris  danssaZhnM^ 
v  rages  des  poètes  français  excitèrent  en  Italie  une  admiration    média  ne  pouvait  manquer  de  provoquer  des  i»itt*s 
universelle,  et  provoquèrent  une  foule  d'imitations,  jusqu'à    mais  si  le  Quadrireçio  ou  Quadriregno  de  Federip  1"" 


ce.  que  des  idées  plus  saines  prévaluèrent  enfin,  à  la  suite  de  j  n'est  pas  tout  à  fait  sans  valeur  poétique ,  la  confc^ 1 
grandes  révolutions  politiques,  et  rattachassent  les  esprits  à    nible  et  fatigante  qui  y  règne  d'un  bout  à  l'autre  le 
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te  que  l'antique  génie  national  avait  de  grandeur,  de  puis- 
sance et  d'originalité.  Nous  venons  indiquer,  en  ce  peu  de 
roots,  les  limites  extrêmes  des  cinq  grandes  époques  princi- 
pales qu'on  doit  distinguer  dans  l'histoire  de  la  littérature 
italienne.  La  première  comprend  le  réveil  de  la  poésie  en 
Italie,  d'abord  sous  l'influence  de  la  poésie  provençale,  et 
l'apparition  des  premiers  grands  poètes  et  grands  écrivains 
italiens  ;  la  seconde  est  déterminée  par  la  prééminence  des 
éludes  classiques;  la  troisième  présente  l'heureuse  fusion 
de  la  véritable  civilisation  italienne  avec  l'antique;  la  qua- 
trième, l'époque  de  la  décadence  sous  l'influence  française; 
la  cinquième,  enfin,  c'est  l'époque  actuelle. 

l'r.tuitHK  PÉiuonr..  La  connaissance  delà  poésie  proven-  !  dont  le  génie  poétique  domine  tous  les  siècles  de  Ijuik-^ 
cale,  car  il  n'y  eut  guère  que  cette  poésie  là  qui  pénétra  en  '  italienne,  mais  à  qui,  à  la  différence  du  Dante,  l*r** 
Italie,  porta  plusieurs  Italiens  à  essayer  de  composer  des  ,  cesseurs  ni  les  successeurs  ne  manauèrent  ooinL  fi 
|ioêiiies  analogues  dans  leur  langue,  et  mime  à  employer 
d'abord  à  cet  effet  la  langue  provençale,  notamment  Folco 
de  Marseille,  le  marquis  Alberto  Malaspina  et  le  plus  cé- 
I.  bie  de  lous,  Sordello  de  Mantouc.  Mais  bientôt,  c'est-à-dire 
à  partir  de  la  (in  du  douzième  et  au  commencement  du 
treizième  siècle,  il  surgit  dans  toutes  les  parties  de  l'Italie, 

d'abord;en  Sicile,  puis  en  Toscane  cl  dans  l'État  de  l'Église,  contemporains  et  les  imitateurs  de  Pétrarque,  no*  ' 
des  poètes,  qui  écrivirent  encore,  il  est  vrai,  dans  l'esprit  et    outre  Boccacc,  Antonio  da  Ferraxa,  Franc*»  *gt  *  - 


au-dessous  de  l'ordre  admirable  qui  règne  dans  U  " 
Commedia;  et  le  Dit  (a  Mondo  (Dicta  M\t*di)k[t 
degli  L'berti  (  mort  en  1 366 }  n'est  d'un  bout  à  l'iofcr  f> J 
lourde  et  ennuyeuse  production.  On  ne  peut  citer 
rival  du  Dante  que  le  malheureux  Francesco  Ceen>  cV1, 
brûlé  vif  en  1327,  comme  hérétique,  dont  le  singulier p'; 
Acerba,  est  un  mélange  d'érudition,  de  sagacité  rt  * 4 
perstition.  Les  Document i  d'Amore  et  le  Del 
e  dé"  Costumi  délie  Donne  de  Francesco  Baibena*  » 
en  1248)  appartiennent  plutôt  à  la  poésie  populaire  f - 
poésie  d'art. 

Dans  cette  période  brille  encore  entre  tous  Pétri- 


premiers  il  faut  surtout  citer  le  célèbre  jurLscoas»>  •  * 
de  Pistoja  (mort  en  1336).  On  n'admire  dordin»" 
Pétrarque  (|ue  le  diantre  de  Laiire,  et  à  vrai  dire  c'est  ^ 
est  devenu  pour  toujours  le  modèle  de  la  poésie  coc*^ 

célébrer  l'amour;  mais  pour  aller  à  l'immortalité  il  r  * 

Cir»  - 


ui-ii 


éme  bien  davantage  sur  ses  om ivres  latines. 
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Srnmiceio  del  Bene,  Zenone  de'  Zenon i  et  te  fondeur  de  clo- 
ches Florentin  Antonio  Pucci,  qui  donna  le  premier  modèle 
lie  po«  mp  Duriesqiie. 

Le  troisième  grand  écrivain  de  cette  époque  fut  Boccace 
de  Certaldo ,  qui  ne  mérita  pas  moins  de  la  prose  que  le 
Dante  et  Pétrarque  de  la  langue  de  la  poésie.  Nous  le  ci- 
tons ici  comme  celui  qui  le  premier  traita  la  langue  d'une 
manière  savante  ;  cet  éloge  ne  s'applique  d'ailleurs  qu'à  son 
célèbre  Decamerone,  ouvrage  dans  lequel  il  sait  avec  un 
admirable  talent  modifier  la  langue  suivant  les  difwrenU 
personnages  et  les  différentes  classes  qu'il  y  fait  figurer; 
car  dans  ses  autres  écrits,  et  le  nombre  en  est  considérable , 
il  s'est  malheureusement  attaclvé  à  reproduire  la  construc- 
tion de  la  phrase  romaine,  imitation  qui  rend  son  style  fati- 
gant. C'est  loi  qui  a  Tait  de  la  nouvelle  l'un  des  genres  de 
poésie  favoris  des  Italiens.  Sans  doute  il  existai I  longtemps 
avant  lui  une  collection  anonyme  de  nouvelles  et  de  facé- 
ties, connue  sous  le  titre  de  Cento  ftovelle  antïche;  mais 
la  gloire  d'avoir  le  premier  traité  ce  genre  d'une  manière 
vraiment  littéraire  appartient  à  Boccace.  Parmi  ses  suc- 
cesseurs, on  ne  peut  citer  dans  cette  période  que  Franco 
Sacctietti  (  mort  après  1400)  et  ses  Motrelte,  et  que  le  Pe- 
corone  de  Scr  Giovanni,  tu  raison  de  ce  que  depuis  long- 
temps les  romans  de  chevalerie  provençaux  et  français 
étaient  connus  et  aimés  des  Italiens,  il  est  naturel  que  ces 
sortes  d'ouvrages  aient  souvent  été  traduits  en  italien  et 
en  aient  même  fait  naître  d'autres.  Parmi  les  ouvrages 
analogues,  partie  traduits  et  partie  originaux,  nous  men- 
tionnerons les  Reali  dt  Francia,  histoire  de  la  jeunesse  de 
Charlemagne ,  source  à  laquelle  puisèrent  bon  nombre  de 
poêles  postérieurs  :  le  Guerino  il  Meschino,  les  romans 
de  Lancelot,  de  Tristan,  du  roi  Mcliade,  etc.  Le  Fortuna- 
ttu  Siculus,  ossia  Vavventuroto  Siciliano,  de  Bosone  da 
Gubbio,  contemporain  du  Dante,  semble  être  une  composi- 
tion originale.  Le  Tratiato  dell'  AgricoUura  de  Picro  de' 
Crescenzi,  les  œuvres  du  dominicain  Jacnpo  Passavauli 
(  mort  en  1367) ,  de  Domink» Cavalca  (mort  en  1342 ),  les 
Ammaestrameati  degli  Antichi  de  Bartolommeo  da  San- 
l'ontordio,  et  enfin  le  Tratiato  del  Governo  délia  Fami- 
gl*a  d'Angelo  Pandolfini  (mort  en  1446),  sont  d'un  genre 
plus  grate,  presque  scientifique  ou  ascétique. 

Cette  époque,  si  riche  en  changement-;  pol.tique*,  fit  naltn- 
de  bonne  heure  le  désir  de  fixer  par  écrit  te  souvenir  des 
événement*  contemporains.  Le  plu»  ancien  o  ivrage  de  ce 
genre,  ce  sont  les  Dturnali  (  Giornali  )  de  Matteo  Spinclli, 
en  dialecte  napolitain,  qui  racontent  la  chute  du  roi  Man- 
fred.  Les  œuvres  historiques  ou  plutôt  les  chroniques  de 
Jrancesco  Malespini  (mort  après  1286),  le  court  mais  inté- 
ressant fragment  d'histoire  de  Florence  (de  1280  à  1312) 
de  Dino  Compagni,  et  plus  particulièrement  le  grand  et  cé- 
lèbre ouvrage  de  V  i  1 1  a  n  i  de  Florence  (  mort  en  1 348  ) ,  con- 
tinué jusqu'à  1.164  par  son  frère  Matteo  Viltani  et  le  lils  de  ce 
dernier,  Filippo  Viltani,  sont  écrits  d'un  stjlc  plus  noble  et 
plus  pur,  quoique  la  langue  en  soit  encore  informe.  Indépen- 
damment de  ces  grands  et  célèbres  ouvrages,  nous  pourrions 
en  citer  bien  d'autres  encore,  dont  une  partie  restés  inédiis 
iusquà  ce  jour,  par  exemple  ceux  de  Pate  da  Certaldo,  de 
Donato  Velluli,  de  Paolino  Pieri,  de  Coppo  Stefani,  de 
Monaldi,  ele  N'oublions  pas  non  plus  un  écrivain  latin, 
Alhertinos  Mussatus  (mort  en  1330),  dont  V/lnloria  Au- 
gtisla  est  en  partie  écrite  en  hexamètres,  et  le  célèbre 
voyageur  vénitien  Marco-Polo. 

Seconde  PtaiooE.  Le  quinzième  siècle  est  l'époque  où  la 
philologie  fleurit  en  Italie.  Les  efforts  de  Boccace  et  de 
Pétrarque  pour  réveiller  l'étude  de  l'antiquité  et  surtout 
celle  d«  la  langue  grecque,  secondés  par  les  savants  Grecs  qui 
vinrent  s'eutilir  en  Italie  avant  la  chute  même  de  Constan- 
tinoplc.  produisirent  dans  ce  siècle  de  remarquables  résul- 
tais. Tous  les  hommes  de  quelque  intelligence  cherchèrent 
alors  à  se  faire  un  nom  en  <om|>osant  des  ouvrages  en  latin, 
on  traduisant  «lu  grec  en  latin,  ou  encore  en  faisant  des  vers 
latins.  Celle  ardeur  philologique  lut  mémo  portée  si  loin, 
w  i  \  convun.  —  t.  ». 


qu'on  négligea  l'étude  de  la  langue  nationale,  el  on  poussa 
l'amour  de  l'antiquité  jusqu'à  prendre  le  christianisme  en 
haine.  Nous  nous  bornerons  à  citer  ici  les  noms  des  plus 
I  célèbres  philologues  de  ce  siée  le,  Jean  de  Ravenne,  Guarino 
I  de  Vérone,  Jean  Aurispa,  Barzizza,  Vittorinoda  FelUo,  Me- 
i  rida  et  surtout  Poggio  Bracciolini,  Laurentiu*  Valla,  Leo- 
i  nardo  Bruni,  Ambrogio  TraverAari,Ctiiintophorus  Laudinun, 
i  Ange  Politien,  Marsile  Ficin,  Pic  de  la  Mirandole; 
les  Grecs  Cbrysolora*,Bessarion,  Constantin  Lascaria, 
Chalcondyle,  GemUthos  Pletho;  les  antiquaires  Flario 
Biondio,  Pom|>onus  Lastus,  Plaiioa,  ainsi  que  les  poètes  la- 
tins Matteo  Veggio,  Vespasiano  Struzzi,  Battista  Mantovano, 
Antonio  Beccadclli,  plus  connu  sous  le  nom  de  Panormita, 
Giovio  Pontano  et  Marullus  Tarchaniota.  Déjà  plusieurs  so- 
ciétés savantes  ou  académies  s'étaient  fondées  pour  favoriser 
les  études  philologiques.  Par  contre  cette  époqu»,  dans  ses 
commencements  du  moins,  est  fort  pauvreen  ouvrages  écrits 
en  italien  ;  car  le  plus  grand  nombre  des  écrivains  raépri- 
saient  alors  leur  langue  maternelle.  Nous  ne  (touvons  men- 
tionner ici  qu'un  |>Ale  imitateur  de  Pétrarque ,  Giusto 
de'Conti  (mort  en  1449),  dont  les  poésies  parurent  sous 
le  titre  de  La  btUa  Mono  et  par  leur  esprit  appartien- 
nent encore  complètement  au  siècle  précèdent,  et  le  jo>eux 
barbier  de  Florence,  Burchiello(mort  en  1448),  dont  les 
sonnets  burlesques  almmlftit  en  locutions  et  en  plaisante- 
ries florentines,  de  sorte  qu'ils  sont  aujourd'hui  presque 
inintelligibles  pour  les  Florentins  eux-mêmes.  C'est  seule- 
|  ment  vers  la  fin  de  cette  période,  au  moment  où  ce  beau 
zèle  pour  les  études  philologiques  commence  à  se  refroidir, 
que  la  poésie  nationale  se  relève  de  nouveau  pour  atteindra 
ensuite  son  apogée  au  siècle  suivant,  grâce  à  t'influence  de 
l'excellent  Loreuzo  de'Medici  (mort en  1492).  Lui-même, 
quoique  accablé  sous  le  poids  des  plus  importantes  affaires 
d'État,  il  trouva  encore  le  temps  nécessaire  pour  compo- 
ser de  petites  et  gracieuses  pièces  de  vers.  Les  stances 
d'Ange  Politien  (mort  en  1494),  qui  le  premier  fit  voir  dt 
quelle  grâce  V 01  lave  est  susceptible,  sont  encore  plus  cé- 
lèbres. C'est  lui  aussi  qui  composa  le  premier  ouvrage  dra- 
matique original,  la  Favola  cTOr/eo  Précédemment  on 
i  avait  essayéde  représenter  des  pièces  de  Plante  et  deTérence, 
d'abord  en  latin,  puis  traduites;  les  représentations  de 
sujets  tirés  de  l'histoire  sainte,  ce  qu'on  appelait  des  Mys- 
tères, espèces  de  compositions  déjà  en  usage  en  Italie  de- 
puis plus  d'un  siècle,  n'enrichirent  en  rien  la  littérature. 
Parmi  les  amis  et  les  commensaux  de  Lorenzo  de'  Medici 
;  on  cite  surtout,  outre  Angek)  Pouxiano,  les  frères  Pulci, 
,  Bernardo ,  Luca  et  Luigi ,  dont  le  dernier  seul  (  mort  en 
,  I4»7)  s'est  fait  un  nom  durable. 

I.c  cycle  des  légendes  de  Charlemagne  et  de  ses  paladins 
avait  déjà  fourni  en  France  et  en  Provence  des  sujets  de  poé- 
I  sic*  romantiques,  dont  les  unes  étaient  devenues  des  livres  po- 
I  polaires  en  Italie  au  moyen  de  traductions ,  et  dont  les  autres 
|  avaient  été  imitées  par  plusieurs  poêles  dont  les  noms  se 
sont  perdus.  Cest  ainsi  qu'il  existait  déjà  un  grand  nombre 
de  ces  épopées  chevaleresques,  datant  peut-être  de  la  lin  du 
treizième  siècle,  et  dont  nous  ne  citerons  que  les  plus  connues  : 
Buovo  d'Antona,  La  Spagna,  La  regina  Aneroja,  Alto- 
belloere  Trojann,  Innamoramenlo  di  re  Carlo,  Ijeandra 
par  Durante  da  Gualdo.  Toutes,  il  est  vrai,  sont  éclipsées 
par  le  Morgante  Maggiore  de  Luigi  Pulci,  qui  ouvre  la  bril- 
lante série  dt*  poèmes  romantiques  de  chevalerie  italiens. 
VOrlando  innamorato  deBojardo,  dont  l'Arioste, 
son  successeur,  tira  un  si  grand  parti,  l'emporte  sur  toutes 
les  épopées  que  nous  venons  de  mentionner.  Ce  magnifique 
ouvrage  eût  sans  doute  fait  grand  tort  à  la  gloire  de  l'A- 
rioste, s'il  n'était  pas  écrit  dans  une  langue  encore  rude  et 
qui  en  outre  a  vieilli.  C'est  pour  cela  que  l'original  est  devenu 
rare,  même  en  Halle,  et  qu'on  n'en  lit  plus  guère  que  les  imi- 
tations postérieures.  La  première ,  par  Domenichi,  se  borne 
presque  à  la  correction  de  la  langue  ;  l'autre,  celle  de  Berni, 
a  travesti  en  burlesque  le  ton  général  de  ce  noble  poeme, 
et  c'est  cependant  la  seule  qu'on  lise  aujourd'hui.  Outre  ces 
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deux  grandes  éfiopees  du  quinzième  siècle,  H  faut  encore 
mentionner  le  Mambhano  de  Francisco  Cieco  de  Ferrare 
(mort  en  1495),  moins  connu  qu'il  ne  le  mérite.  En  opposi- 
tion a  cette  tendance  irréligieuse  de  l'époque,  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  nommer  l'excellent  disciple  de  Savon  a- 
rol  a.  Girolamo  fienivieni  (mort  en  1541),  dont  les  poésies 
sont  le  miroir  fidèle  de  sou  esprit  vraiment  religieux.  U 
Citla  di  Vila  de  Matteo  Palmieri  (mort  en  1475)  est  moins 
connue,  parce  que  l'inquisition  en  interdit  l'impression;  c'est 
ea  quelque  sorte  un  dernier  écho  de  la  poésie  du  Dante. 
Cette  époque ,  sur  la  fui  notamment,  compta  aussi  un  cer- 
tain nombre  de  poète»  lyriques  ;  mai»  il  n'en  est  pas  un  seul 
qui  ait  obtenu  une  gloire  durable ,  quoique  beaucoup  d'en* 
tre  eux  aient  été  fort  admirés  de  leur  temps.  Dans  le  genre 
burlesque,  BurchieJlo  eut  pour  imitateurs  Bernardo  BeUIn- 
cioni  (mort  en  l49l  ),  Feo  Belcari  ,  Antonio  Alamanni,  Gio- 
vanni Acquietiui,  etc.  La  manière  de  Pétrarque  fut  imitée 
par  France sco  Cei  de  Florence,  Gasparo  Yisconli  de  Milan , 
et  surtout  Serafino  Aquilano  d'Aquilée,  qui  se  servit  du  dia- 
lecte napolitain»  Antonio  Tebaldeo  de  Ferrare  (mort  en 
l  547  ),  Bernardo  Accolti  d'Arezzo ,  surnommé  comme  impro- 
visateur l'Vnico. 

La  prose  dut  encore  plus  souffrir  que  la  poésie  de  la  pré- 
dilection de  cette  époque  pour  les  langues  classiques  et  de 
l'état  de  négligence  dans  lequel  était  tombée  la  langue  natio- 
nale ;  car  du  moins  pour  la  poésie  il  existait  depuis  Pétrarque 
des  règle  rixes  et  un  style  généralement  convenu.  Aussi  ne 
pourrait-on  dans  cette  période  citer  un  seul  prosateur  de 
quelque  distinction;  on  n'y  trouve  que  quelques  auteurs  de 
nouvelles  en  vers  et  un  petit  nombre  d'historiens.  Les  plus  im- 
portants, parmi  les  premiers ,  sont  Gentile  Sermini  de  Sienne, 
Giovanni  Sabadino  de  Bologne ,  auteur  des  Novelle  Porre- 
tane,  et  le  plus  remarquable  de  tous,  Masuccio  Salernitano, 
dont  on  possède  cinquante  Nouvelles  sous  le  titre  de  Novellino. 
Les  historiens  de  relte  époque  sont  :  Pandolfo  Collenuccio 
(  mort  en  1504),  auteur  d'une  histoire  de  Naples,  Bernardino 
Corio  (mort  en  I5t9),  auteur  d'une  histoire  de  Milan  ,  véri- 
dique,  mais  mal  écrite.  Un  bien  plus  grand  nombre  d'his- 
toriens se  servirent  de  la  langue  latine,  et  quelques-uns  de  leurs 
ouvrages  sont  a  tout  prendre  de  bons  livres,  par  exemple  l'hls- 
toirede  son  temps  et  du  concile  de  Baie  par  Syhrius  P  i  c  c  o> 
lomini  (Pie  II),  la  première  histoire  un  peu  considérable  de 
Venise  par  Marcantonius  Sabellinus  (  mort  en  1 500  );  l'histoire 
ancienne  de  Venise  par  Bern.  Giustinianus  (  mort  en  14S9); 
l'histoire  de  Gènes  par  Giorgius  Stella  (  né  en  14B0  ).  Doux 
artistes,  dont  l'un  rôt  un  des  plus  grands  artistes  de  tous  les 
siècles,  se  distinguèrent  également  comme  écrivains  :  on  a 
de  Léon  Batbsta  A I  be  r  ti  (  mort  en  1472),  outre  quelques 
poèmes,  un  dialogue  Delta  Famigtia,  et  de  Leornardo  da 
VI  nci  (  mort  en  1519  )  un  Traltato  délia  PU  fur  a. 

Troisième  Péjuode.  Le  seizième  siècle  nous  présente  l'a- 
pogée de  la  poésie  et  de  la  civilisation  italiennes  en  gé- 
néral, époque  que  d'autres  considèrent  comme  le  commen- 
cement de  la  décadence.  Avec  les  luttes  pour  la  liberté,  qui 
remplissent  les  siècles  précédents ,  disparaît  aussi  l'esprit 
de  liberté;  le  pouvoir  absolu  des  princes  s'est  partout  con- 
solidé, et  la  réaction  de  l'Église  contre  l'invasion  de  la  réfor- 
mation  étouffe  en  même  temps  la  liberté  d'examen  et  en  gé- 
néral toute  instruction  supérieure.  L'épuisement,  l'exagéra- 
tion ,  Peffémination  des  mœurs  et  des  sentiments ,  l'esprit 
serviie  se  reflètent  dans  les  productions  postérieures  de 
cette  époque.  Les  études  classiques  fleurissaient  encore  au 
commèncément  de  ce  siècle,  et  beaucoup  d'hommes  distin- 
gués rougissaient  encore  d'employer  leur  langue  maternelle. 
L'admiration  pour  l'antiquité  séduisit  même  à  ce  point  quel» 
ques- uns  d'entre  eux,  qu'ils  essayèrent  d'imiter  la  manière  des 
anciens  dans  leurs  vers  italiens.  Beaucoup  des  meilleurs 
poètes  latins  moderne»,  tels  que  Sadoletus,  Sannazar, 
Vida,  Navagems,  Faernus,  Marcantonius  Flaminius,  M  a  r- 
cellus  Palfngenius  Stellatus,  Aoniu;  Palearius,  brûlé  vil 
comme  hérétique  en  1570,  enfin  le  médecin  naturaliste 
Girolamo  Fracaslor,  et  beaucoup  d'autres  encore,  appar» 


tiennent  à  cette  époque.  Un  poème  épique,  la  Syrioi  d'Asieii: 
da  Barga,  parut  presque  en  même  temps  que  la  GmualtiM^ 
liberata  de  Tasso.  Le  comte  Giangiorgio  Tri^i*.  écrivit  m 
Italia  liberata  da'  Goti  tout  a  fait  à  la  manière,  «  nos  dus 
l'esprit  des  anciens.  VAvarthide  de  Laigi  Alamuai,  cal- 
quée sur  l'Iliade  ,  et  plus  encore  son  Girw  il  cortw,m- 


ment  heureux  et  poétique.  C'est  à  Lodovieo  Ariosto  qo'.p- 
partient  la  gloire  immortelle  d'avoir  doté  son  pays  de  ta 
première  épO|>ée  romantique  répondant  >  entablement  i. 
génie  national.  Dans  son  Orlando  furuuo,  il  suivit  m 
doute  les  traces  de  l'excellent  Bojardo,  mais  il  1*  tnqm> 
de  beaucoup  ,  sinon  pour  le  don  de  l'invention,  du  ma> 
pour  la  grâce,  la  finesse  ingénieuse  et  la  délicate» 
style.  Quoique  la  plupart  des  Italiens  lui  prêterai  mm 
le  Tasse ,  tout  homme  sans  préventions  et  doué  do  vé- 
ritable sens  poétique  n'hésitera  pas  a  donner  la  pala»  i 
l'Arioste.  Une  foule  d'Imitateurs  sans  esprit ,  tel*  que  L- 
dovico  Dolce,  qui  écrivit  un  grand  nombre  de  poème* 
ques,  dont  les  sujets  sont  empruntés,  le*  un*  a  Fiat»»*, 
les  autres  aux  légendes  du  moyen  âge;  Vinceazo  Brua 
tini  de  Ferrare,  le  fameux  Pierre  Are  tin,  Drafoori»'» 
Fano,  etc. ,  ne  méritent  d'être  mentionnés  ici  qu'a  ja- 
sant. Le  nombre  des  poèmes  de  chevalerie  dsvint  « 
sidérable ,  qu'il  n'y  eut  pour.alnsi  dire  pas  un  seul  de*  j< 
sonnages  dont  il  est  question  dans  la  cycle  des  liV*^  ' 
Charlemagne  qui  ne  devint  le  sujet  d'une  épet^  «r""* 

i  de  cette  époque ,  il  faut  un*- 


Parmi  tes  meilleurs  poètes  < 
testabtement  compter  le  père  du  Tasse,  Benurd*  T** 
(  mort  en  1509),  dont  le  grand  poème  liéroique  Juatty»" 
été  éclipsé  que  par  la  gloire  de  son  fils.  TorquatoTassof** 
généralement  aujourd'hui  pour  le  poète  tavori  de  mw 
et  on  ne  saurait  évidemment  lui  contester  de  haute  uf*' 
tés  poétiques.  Personne  n'a  su  comme  lui  donner  de  *>- 
doux  et  harmonieux  a  la  langue  nationale,  et  de» 
de  passages  de  son  grand  poème  seront  éternellenwit  * 
sidérés  cemme  les  plus  belles  fleurs  du  Parnasse 
Mais  ce  qui  roi  manque,  c'est  la  réflexion,  I»  peu*** 
d'invention ,  la  confiance  que  le  génie  doit  avoir  a  »• 
même;  et  partout  son  œuvre  est  déparée  par  riœiWwB  * 
vile  des  modèles  étrangers,  par  l'absence  de  pensée,  t*'' 
quH  y  a  de  pénible  et  de  toutmenté  dans  Teu?"*' 
par  la  pauvreté  de  l'exécution.  S>e»  perpétuelle  i-ènut* 
entre  son  admiration  pour  l'antiquité  et  ee  «n'a  !  »  « 
romantique  dans  sa  propre  nature ,  son  caractère  «s* 
et  inconstant ,  qui  empoisonna  son  existence,  se 
dans  son  meilleur  ouvrage,  dans  sa  Gerutaltmm  I* 
rata,  et  davantage  encore  dans  la  malencontreux  - 
qu'il  donna  plus  tard  à  ce  poème  sou»  le  titra  de  Gr* 
lemme  conquistata.  Évidemment,  il  était  né  poète  \y  ? 
et  c'est  en  vain  qull  voulut  suppléer  par  l'étade  ■  ** 
la  nature  lui  avait  refusé.  Ses  Settt  Garnit  a  « 
blancs,  le  dernier  ouvrage  qu'il  ait  écrit  en  ver*,  «*»'  £ 
que  illisibles,  par  suite  de  l'érudition  seolastique  qu'il  y  *r* 
Son  exemple  encouragea  une  foule  de  poêles  obsturs  *itr 
sayer,  eux  aussi,  dans  la  poésie  épique;  leurs  œuvre*, 
le  Fido  amante  de  Curiio  Gonxaga,  //  Mtmdo  J*»*1 
Giov.  Giorgini ,  La  Malteide,  de  Giovanni  Frafla,  \*  v~ 
rusatemme  dis  (rut  ta  de  Franccseo  Potenxano,  i''1**** 
de  Rafaele  Gualterotti,  et  beaucoup  d'autres ,  soat  *° 
longtemps  complètement  oubliées. 

Si  dans  l'œuvre  du  Tasse  sa  manifeste  toute  ''^J* 
du  sens  moral  et  d'une  religiosité  poussée  jusqu'à  Fat' 
siasmeet  a  l'ascétisme,  en  revancl*  on  remarque  da*^ 
de  beaucoup  d'autres  la  frivolité  qui  donnait  biea  eh»  *. 

et  s* 


nslruits  de  cette  époque 

les  poèmes  m 


permettait  de  tourner  en  raillerie  toutes  le*  ****t^" 


cence  aux  homme 
permettait  de  tout 

Cette  direction  d'idées  fit  —  r— - 

ques  et  moitié  satiriques  de  ce  siècle  et  du  née*  *  1 
A  cette  catégorie  appartiennent  les  ouvrage* 
bertin  Teofito  Folengo,  plus  connu  sous  te  »ero  *  *  . 
Coccajo,  sinon  celui  qui  inventa,  du  moins  celui  a«  i 
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feciioniia  singulièrement  la  poésie  dite  muccaronujue.  Ou  a 

de iui,entreautres, le  Maccaronicorumopus, le Caos  del  Ut- 
per  uno,et  waOrlandino,  poème  vraiment  gracieux.  Il  faut 
y  rattacher  encore  toute  une  suite  de  petit»  poèmes  épique» 
te  rapportant  les  uns  aux  autres,  comme  la  Gigantea  de  Be-, 
nedelto  Arrighi,  La  Xanea  d'un  auteur  inconnu,  et  La 
Guerra  de  Mostri  du  spirituel  Antonio  Francisco  Graz- 
aini,  surnommé  11  Lasca,  ruades  meilleurs  romanciers  de 
l'Italie.  Ce  qu'il  y  a  dans  le  caractère  italien  de  tendances 
naturelles  à  la  moquerie,  à  la  satire  et  à  l'obscénité,  a  le 
plus  souvent  trouvé  son  expression  dans  une  foule  de 
poèmes  burlesques  en  tersa  rima,  ordinairement  appelés 


ilù 

million  de  TriMino,  les  comédies  «le  P.  Arelin,de  Graz- 
zini,  de  Lodovico  Do  Ici,  de  Firenxuola,  de  Carabosco, 
d'Ercole  Bentivoglio,  de  Gelli  et  de  beaucoup  d'autres,  ont 
bien  moins  d'importance.  Les  comédies  de  Giammaria  Cet 
chi  et  de  Fancesro  d'Ambra  ont  plus  de  mérite.  On  a  aussi 
conservé  une  petite  pièce  en  prose ,  et  appartenant  au  bas 
comique ,  composée  par  le  philosophe  Giordano  Bruno,  // 
Candelajo.  Tandis  que  les  coure  et  les  gens  du  beau  monde 
prenaient  goal  à  ces  imitations  de  l'antiquité,  le  peuple, 
nous  l'avons  dit,  avait  aussi  sa  comédie  à  lui,  la  Commedia 
del  arte,  ou  le  poète  se  bornait  à  tracer  le  plan  et  à  indi- 
quer les  principales  situations,  tandis  que  le  dialogue  était 


capUolt.  Presque  tous  les  poètes  de  cette  époque,  et  un    abandonné  à  la  verve  des  acteurs  eux-mêmes.  Ainsi  naqui- 


graud  nombre  de  graves  savauts  ou  hommes  d'Etat  s'exer- 
cèrent dans  ce  genre,  et  plus  particulièrement  Francisco 
Berni,  d'après  qui  cette  poésie  railleuse  a  été  nommée 
poesia  Btmitsca.  Après  lui  ou  peut  encore  citer  son  ami 
Giovanni  Mauro  et  Cesare  Caporali.  Le  plus  ordurier  de 
tous  les  écrivains  italiens,  Pietro  Aretino,  s'y  est  aussi  dis- 
tingué, lies  tentatives  assez  fréquentes  faites  dans  le  do- 
maine de  la  véritable  satire  romaine  n'ont  laissé  que  peu  de 
traces.  En  ce  genre  les  meilleures  productions  sont  les  sa- 
tires d'Antonio  Vinciguerra  et  surtout  celles  d'Ercole  Ben- 
tivoglio (mort  en  1573).  La  poésie  didactique ,  espèce  de 
poésie  plutôt  savante  que  véritablement  nationale,  pour  la- 
quelle Virgile  servit  toujours  de  modèle,  peut  cependant 
citer  quelques  ouvrages  remarquables,  entre  autres  La  Col- 
Ueoùone  de  Luigi  Alamaniii,  dont  il  a  déjà  été  question 
plus  haut,  et  l'/lpide  Giovanni  Ruccellai  (mort en  1426). 
En  seconde  ligne  viennent  deux  poèmes  sur  la  chasse ,  La 
Cuccta,  l'un  de  Giovanni  Scandianese,  et  l'autre,  le  meil- 
leur, d'Erasmo  da  Yalvasone;  La  Xuutica  de  Bernardino 
Baldi  (  mort  en  1617  ) ,  dont  on  possède  en  outre  quelques 
jolies  idylles,  et  la  Fisica  de  Paolo  del  Rosso  (mort  en  1560). 
Citons  encore  Luigi  Tansillo  (mort  en  1570),  connu  surtout 
par  un  ouvrage  qui  obtint  de  son  temps  un  immense  succès, 
Le  Lagrimedi  San-piero,  et  dont  on  a  le  Podere  et  la  Ba- 
lia. 

Dans  ce  siècle  même,  il  ne  manqua  pas  de  gens  qui  es- 
sayèrent encore  de  composer  en  latin  des  œuvres  drama- 
tiques. La  meilleure  de  toutes  est  VImber  aureus  d'Antonio 
Tiiesio  et  le  Ctiristtu  d'Angelo  Martirano  (mort  en  1551). 
L'admiration  générale  pour  les  anciens  semble  avoir  depuis 
longtemps  déjà  nui  à  la  poésie  dramatique  des  Italiens,  et 
notamment  a  leur  tragédie.  Sous  ce  rapport,  tout  ce  qu'on 
pourrait  citer  de  productions  du  seizième  siècle  se  réduit  à 
des  imitations  plus  ou  moins  froides  et  décolorées  des  au- 
ciens,  par  exemple  la  Sofonisba  de  Trissino,  la  Rosmunda 
de  Ruccellai,  le  Torrismondo  du  Tasse,  la  Canace  de  Spe- 
ron  Speroni,  VOrazta  de  Pietro  Aretino,  la  Merope,  sujet 
traité  avec  fort  peu  de  bonheur  par  trois  poêles  différents, 
Antonio  Cavallerino,  Livierael  Poiupco  Torelli.  11  y  a  plus 
d'originalité  mais  moins  de  vigueur  dramatique  dans  la 
So/onifba  de  Galeolto  del  Caretto  et  dans  les  tragédies  de 
Giambattista  Girâldi,  le  premier  qui  mit  en  œuvre  des 
sujets  imaginés  par  lui-même  ou  bien  empruntés  à  ses 
propres  Nouvelles.  La  comédie,  elle  aussi,  eut  une  origine 
satante;  elle  provint  de  l'imitation  des  anciens,  et  servit 
des  lors  uniquement  à  l'amusement  des  cours  et  des  cercles 
élevés ,  le  peuple  ayant  sa  comédie  à  lui.  La  comédie  savante 
(Commedia  erudita)  fut  traitée  presque  en  même  temps 
par  Kernard  Dovizio  da  Bibiena,  par  l'Arioste,  par  Machia- 
vel; toutefois,  les  prétentions  de  l'Arioste  à  la  priorité 
sont  celles  qui  paraisssent  les  mieux  fondées.  On  a  de 
lui  cinq  comédies  dont  les  deux  premières  avaient  d'a- 
bord été  écrites  eu  prose.  On  n'a  qu'une  pièce  de  Bibiena, 
Calandra,  deux  de  Macchiavel,  La  CUùaei  La  Mandra- 
pola.  Ces  trois  comédies  sont  aussi  eu  prose.  Les  pièces 
de  l'Arioste  ont  plutôt  trait  aux  moeurs  des  anciens  ou  bien 
à  celles  du  peuple  ;  quant  aux  comédies  des  deux  autres, 
elles  sont,  comme  la  plupart  des  productions  analogues  de 
cette  époque,  pleines  d'équivoques  et  d obscénités.  Le*  Su- 


rent les  véritables  masques  italiens,  personnages  comiques 
qui  ne  changent  point,  qui  reviennent  dans  toutes  les 
pièces,  Pantalone,  Brighella,  Arlecehiuno,  Tarlaglia,  sca- 
pino  et  beaucoup  d'autres,  qui  se  sont  maintenus  jusqu'à 
nos  jours  en  possession  de  la  scène.  Parmi  les  poètes  qui 
composèrent  ces  sortes  d'ouvrages,  pour  la  plupart  perdus 
aujourd'hui,  on  remarque  Flaminio  Scata,  Augelo  Beolco, 
surnommé  W  muante,  et  Andréa  Colmo.  Ce  dernier  a  écrit 
en  dialecte  vénitien.  La  pastorale,  qui  fut  toujours  en  pos- 
session de  charmer  d'autant  plus  le*  cours  qu'elles  étaient 
plus  élégantes  et  pins  raffin  hîs,  atteignit  a  >ssi  daus  ce  siècle 
son  point  extrême  de  perlée  ion.  0;i  peut  considérer  comme 
les  premières  tentatives  laites  dan*  ce  genre  YAmeto  de 
Boecace  et  VArcndia  de  Saunaxar. 

Mais  il  ne  prit  pour  la  première  lois  une  forme  drama- 
tique que  dans  \*Favola  di  Cejalo  ou  UAurora  deNiocoto- 
da Correggio  Visconti  (mort  en  1506).  Ace  poète  en  suc- 
cédèrent bientôt  beaucoup  d'autres,  par  exemple  Giraldi 
avec  son  Sgle,  Beccari  avec  son  //  Sacr{ficio,  Luigi 
Groto  avec  son  Calisto  et  son  II  Penlimento  amoroso, 
Argenli  avec  son  Lo  S  fortunato ,  etc.,  etc.;  toutes  ces  pro- 
duction* furent  éclipsées  par  l'Aminta  du  Tasse,  œuvre 
très-faible  comme  drame,  mais  ravissante  par  les  charmes 
enchanteurs  du  style.  Cependant  le  Pastor  ftdo  de  Giam- 
baltista  Guarini  (mort  en  1612)  demeurera  toujours  le 
chef-d'œuvre  de  ce  genre.  VAlceo  d'Antonio  Ongaro,  La 
Dama  di  Venere  d'Angelo  Ingegneri,  et  les  FilU  di  Sctro 
du  comte  Guido  bello  de'  Bonarelli  (mort  en  1607),  n'en 
sont  que  de  pèles  imitations.  Les  chœurs  qui  sont  joints  à 
ces  pastorales  se  chantaient  d'ordinaire  ;  de  là  vint  l'idée  d  ac- 
compagner de  musique  des  pièces  entières,  et  les  premiers 
essais  en  eurent  lieu  dans  ce  même  siècle.  Oltavio  Kinuc- 
cini  (  mort  en  1621  )  et  le  musicien  Jacopo  Péri  s'associèrent 
à  cet  effet  ;  le  premier  écrivit  sa  Da/ne,  et  le  second  y  adapta 
la  musique.  Telle  fut  l'origine  première  de  l'opéra  (opéra 
per  mutica),  genre  que  les  poètes  exploitèrent  depuis  à 
l'envi,  et  qni  obtint  un  succès  si  immense  que  l'opéra  est 
jusqu'à  nos  jours  demeuré  le  drame  favori  des  Italiens  et 
a  singulièrement  nui  aux  progrès  de  la  tragédie. 

Il  serait  difficile,  parmi  tous  les  écrivains  de  ce  siècle, 
d'en  citer  on  seul  dont  on  ne  possède  pas  au  moins  quelques 
Rime,  c'est-à-dire  quelques  poésies  lyriques.  Après  les  grands 
poêles  précédemment  nommes,  l'Arioste,  le  Tasse,  Gua- 
rini,  il  n'y  a  guère  de  distingués,  parmi  ceux  qu'on  peut  de 
préférence  appeler  des  poètes  lyriques ,  que  le  cardinal  Pietro 
Bem  ho,  imitateur  quelque  peu  pédantesque  de  Pétrarque  ; 
puis  Framesco  Maria  Molza;  Giovanni  Guidiccioni;  Gio- 
vanni délia  Casa  (célèbre  aussi  par  un  ouvrage  finement 
écrit  sur  le  commerce  du  monde.  Il  Galateo)  ;  Anuibalc 
Care ,  dont  la  traduction  de  l'Enéide  est  fort  estimée  ;  Angelo 
Costanzo(  mort  en  1591  )  et  le  grand  Michel-Ange  Ruonarotli 
(  mort  en  1 564).  Force  nous  est  «le  passer  sons  silence  une 
foule  d'auteurs  d'un  ordre  inférieur.  Quelques  femmes  ac- 
quirent aussi  dans  ce  genre  assez  de  célébrité ,  notamment 
Yittoria  Colonne,  dont  tons  les  poètes  du  temps  chan- 
tèrent les  vertus,  Veronica  Gamba ra  (morte  en  1550)  et 
Gaspara  Slampa  (morte  en  1554).  M'oublions  pas  non  plu* 
Tnllia  d'Aragona,  plutôt  fameuse  que  célèbre. 
Le  roman  fut  a  peu  près  icmpU jusqu'à  nos  jours  pai 
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la  nouvelle  et  par  l'épopée  romantique.  Le  seizième  siècle 
■  ompte  un  grand  nombre  d'auteurs  de  nouvelles,  dont  au- 
t  an  cependant  n'atteignit  la  grâce  et  la  fraîcheur  de  Boccace. 
I  es  plu* c4lèbre*  «ont  MatleoBandello,  dont  les nouvelles, 
nu  nombre  de  deux  cent  quatorxe,  racontent  pour  la  plupart 
îles  événements  réels,  mais  écrites  d'un  style  négligé,  quoique 
ne  manquant  pas  d'une  certaine  grâce.  Les  nouvel  le*  du  moine 
Angelo  Ftrenxuolo  (  mort  en  1548)  sont  lubriques  et  or- 
•lurières,  de  même  que  sa  traduction  de  L'Ane  d'Or  d'Apulée  : 
et  on  en  peut  dire  à  peu  près  autant  de  la  Cent  de  Lasca, 
poète  dont  nous  avons  déjà  parlé,  quoique  cet  ouvrage  soit 
d'ailleurs  parfaitement  écrit.  Les  Piacevolissime  Nottl  de 
Gianirancesco  Straparola,  qui  puisa  en  partie  ses  sujets  dans 
les  poètes  antérieurs,  notamment  dans  Girolaroo  Morlino, 
sont  du  même  genre.  Ses  nouvelles  furent  défendues  par  l'in- 
quisition, a  cause  de  leur  obscénité,  et  dès  lors  sont  devenues 
fort  rares.  Les  LHportl  de  Girolamo  Paraboaco ,  et  les  Es- 
cotommiti  de  Giraldi  sont  plus  intéressants  ;  les  sel  Gwr- 
nate  de  Sebastiano  Erixzo  sont  sans  importance ,  quoique 
moins  impudiques.  Outre  ces  grandes  collections,  on  a  encore 
quelques  nouvelles  détachées,  dont  quelques-unes  sont 
des  morceaux  d'un  grand  mérite,  comme  celles  de  Macchia- 
velli,dontle  Bel/agor  est  un  véritable  chef-dVeuvre,  de 
Giovanni  Rrevio  et  de  Luigi  de  Porta.  Ou  préférait  traiter 
des  sujets  plus  sérieux,  a  la  manière  des  anciens  sous 
forme  de  dialogues.  On  peut  citer  en  ce  genre  les  Atolmii 
de  Bembo ,  plusieurs  des  dialogues  de  Torquato  Tasso,  bien 
que  la  prolixité  soit  un  peu  leur  défaut,  les  Dialogues  de 
Speroo  Sperooi,  ceux  de  Lodovico  Doiri,  de  Muzio  et  de 
beaucoup  d'autres.  Ce  qu'a  écrit  en  ce  genre  Giambatlista 
Gelli  de  Florence  est  extrêmement  ingénieux;  sa  Circe  et 
surtout  ses  Caprice)  del  bottajo,  maintes  fois  détendus 
par  i  inquisition ,  peu>eni  Pire  cites  comme  des  mooeies. 
Le  Corïiotoao  do  comte  BaldassareGastiglione(mort  en 
1529),  qui  y  trace  le  portrait  du  parfait  courtisan  ,  jouit  de 
son  temps  d'une  grande  réputation. 

Il  l'y  a  pas  de  pays  au  inonde  qui  à  cette  époque  pré- 
sente un  aussi  grand  nombre  d'écrivains  politiques  et  d'his- 
toriens que  l'Italie.  Parmi  les  écrivains  politiques  et  les  hom- 
mes d'État  proprement  dits  Niccolo  Macchiavclli  occupe 
incontestablement  le  premier  rang.  Il  se  montre  grand 
et  profond  politique  dans  ses  Diseorsi  soprn  la  prima 
deca  di  T.  Livio,  dans  les  livrée  Delf  Arte  delta  Gurrra, 
et  surtout  dans  son  Principe  ;  sa  Storia  Fiorcntina  est  un 
chef-d'œuvre.  Sans  pouvoir  lui  être  comparés,  les  Diseorsi 
sopra  C.  Tacito  de  Scipione  Ammirato  (mort  en  mot  ) 
n'en  «ont  pas  moins  un  ouvrage  remarquable;  on  en  peut 
dire  autant  de  l'Histoire  de  Florence  du  même,  des  Diseorsi 
polit  ici  de  Paolo  Paruta  et  de  l'ouvrage,  beaucoup  moins 
connu,  de  Giov.  Bottero  (mort  en  1617 ) ,  qui  est  intitulé 
Delta  Raoione  di  Stato  e  rtlaxioni  universali.  Paolo 
Giovio  (mort  en  1552),  Bern.  Rucellai,  Galeazxo  Capra 
et  Giorgio  Florio  ont  écrit  l'histoire  de  leur  temps  en  latin. 
Le  célèbre  Guicciardini,  dont  le  témoignage  ne  mérite 
cependant  pas  toujours  toute  confiance,  écrivit  en  italien,  de 
même  que  Pier-FrancescoGiambollari,  Giarahattista  Adriani 
et  Patritio  de'  Rossa.  Florence  est  particulièrement  riche 
en  histoires  spéciales  de  certaines  villes  et  de  certaines  éj»o- 
ques;  et  c'est  surtout  l'histoire  de  la  ruine  de  ses  libertés 
au  commencement  du  seizième  siècle  dont  s'occupèrent  un 
grand  nombre  de  ses  écrivains ,  le  plus  souvent  tout  à  la 
fois  acteurs  et  témoins  dans  les  faits  qu'ils  rapportent.  Les 
principaux  sont  Jacopo  Mardi  (mort  en  1556),  Filippo  Nerli, 
Giovanni  Ca  va Icanti  (mort  en  1656 ),  Benedetio  Bar- 
chi  (mort  en  1565),  Bemardo  Segni  (  mort  en  1558).  Il  faut 
mentionner  encore  les  petits  ouvrage*  de  CinoC'apponi  et 
de  son  fils  tieri.  Un  Vénitien,  Michèle  Bruto  (mort en  1594), 
est  aussi  l'auteur  d'une  histoire  de  Florence  en  latin.  Le 
premier  qui  ait  consacré  un  grand  ouvrage  à  l'histoire  de 
Venise  est  le  cardinal  Pietro  Bembo  ;  de  même  qne  Paolo 
Paruta ,  il  écrivit  par  ordre  de  ta  république.  Gènes  a  eu 
des  historiens  distingués  dans  Jacopo  Bonfadio  et  Uherlo 


Foglietta  ;  Ferrare,  dans  Giraldi  Cinxio  et  GismbaUUUPifM 
Pour  Naples,  on  n'aquefouvrage,  asaez  peu  digne  de  foi  d'An- 
gelo  de  Costanzo  et  celui  de  Glanantooio  Summonte  (mort 
en  1602),  qui  mérite  autrement  créance.  L'histoire  des  pays 
étrangers  a  été  aussi  maintes  fois  écrite  par  des  Italiens,  qui 
y  avaient  occupé  des  fonctions  publiques  ;  mais  le  phu 
grand  nombre  employèrent  la  langue  latine.  Parmi  les  ou- 
vrages de  cette  espèce  écrits  en  italien,  on  doit  roentioorier 
Lo  Scisma  d'Inghilletra  par  Bemardo  Dnvanxali,  célèbre 
comme  puriste,  et  les  Commentarj  délie  Cost  (TEnrepi: 
de  Lodovico  Guicciardini.  Ce  furent  seulement  les  travim 
des  réformateurs  allemands  qui  forcèrent  l'Église  catholique 
de  songer  à  faire  de  son  coté  une  exposition  de  rtmfarirr 
ecclésiastique;  et  c'est  ainsi  que  parurent  dan»  ce  siècle  les 
Annales  ecclesiastici  de  Baron  iu s  (mort  en  lM7VLf 
haut  degré  de  perfection  que  l'art  atteignit  pendant  ce  àeàt 
l-orla  à  réfléchir  et  à  écrire  aussi  bien  sur  l'histoire  de  l'art 
que  sur  sa  théorie  et  sa  pratique.  Ainsi  furent  publiés  les  ei- 
cellenU  ouvrages  intitules  Vite  de  pià  eccellenti  Pilteri, 
Seultori  ed  Arthitetti,  par  Georgio  V  as  a  ri,  et  il  Kiftn, 
dialogue  sur  la  peinture  et  la  sculpture  par  Rafaell»  Korçh  n- 
L'architecture ,  en  particulier,  fut  traitée  avec  un  remirqm- 
ble  talent  par  Andréa  Palladio  et  Vinceruo  Ssamnvni 
L'autobiographie  de  l'orfèvre  Benvenuto  Celliai  (awrl 
en  1570),  aventurier  plein  de  talent,  et  quelques-ans  de  se 
ouvrages  relatifs  à  Portévrerie, à  la  sculpture,  etc.,  ne  *at 
pas  non  plus  sans  mérite.  L'histoire  littéraire,  qui  est  «a» 
des  gloires  de  l'Italie,  commence  seulement  dans  ca  tiède, 
par  les  ouvrages,  assez  peu  importants  d'ailleurs,  de  Gis» 
maria  Ba  bieri  et  de  Francesco  Doni.  La  philosophie,  f» 
jusque  alors  n'avait  presque  lait  que  végéter  an  service  m 
système  ecclésiastique  dominant,  commença  pour  la  pre- 
mière fois  dans  ce  siècle  h  témoigner  d'une  vie  indépeadaitf, 
mais  le  plus  souvent ,  il  est  vrai ,  pour  le  malheur  de  cen 
qui  osèrent  sortir  des  ornières  de  la  routine.  Cependant  h 
ouvrages  d'un  Girolamo  Cardan,  d'un  Giordaao  Brno* 
et  d'un  Giulio  Cesare  V  a  n  i  ni  sont  pour  la  plupart  écrits  e» 
latin.  La  plupart  et  les  plus  considérables  des  académi--' 
qni  avaient  surgi  dans  le  cours  du  quinzième  siècle  daf»- 
lurent  au  seizième,  étouffées  par  l'inquisition ,  et  furent  re» 
placées  dans  toutes  les  villes  d'Italie  par  une  foole  de  s* 
cJétés  n'ayant  d'autre  but  que  la  poésie ,  la  langue  ea  * 
plaisirs  de  la  conversation.  On  ne  peut  guère  citer  du»  k 
nombre  que  l'académie  des  Rozxi  à  Sienne  qui  s'occupa <af- 
tout  de  composer  et  de  faire  représenter  des  poèmes  dra- 
matiques écrits  dans  le  patois  des  campagnes  environnait, 
et  \'Accad«mia  delta  Crusca ,  qui  existe  encore  sujov 
d'hui  a  Florence.  Ses  membres  s'étaient  d'abord  désigné*  «w 
le  nom  de  Gfi  Umtdi  ;  plus  tard  ils  prirent  le  nom  n"Jo* 
demia  Fiorentina,  et  ce  ne  fut  qu'en  1587  qu'a"»  al- 
tèrent définitivement  celui  à'Aceademia  délia  Crvsce. 

Qoatkième  pkbiodk.  Le  dix-septième  siècle,  il  sekni^ 
marqua  la  décadence  des  études  classiques  et  de  a  po*> 
et  sa  pernicieuse  influence  s'étendit  sur  la  plus  grande  par* 
du  dix -huitième  siècle,  à  la  fin  duquel  nous  saluons  l»w 
nue  de  la  régénération  de  l'Italie.  En  dépit  de  tons  la**" 
stades  que  leur  opposaient  les  inquiètes  défiances  et  te  p*- 
séditions  de  l'Église ,  les  sciences  naturelles ,  après  no  W 
sommeil,  se  réveillèrent  et  produisirent  dès  leecmm«-f 
ment  de  cette  période  tout  une  séried'bommes  remarqi»1  r 
Il  se  forma  des  associalions  savantes,  comme  celle  des  li«* 
à  Rome  dès  1605 ,  qui  a  péri  plusieurs  fois,  il  est  vrai ,  a* 
que  de  nos  jours  encore  Pie  IX  a  de  nouveau  rapf*'" 
la  vie.  A  Rome  YAccademia  del  Cimenta  jeta  même  raw 
plus  d'éclat,  mais  pour  bientôt  disparaître  à  jamais.  PW 
les  hommes  qui  ont  acquis  un  nom  immortel  en  astroo^1 
et  d  ans  les  autres  sciences  physiques,  GaUleo  G  a  I  i  I  e> 
incontestablement  le  premier  rang.  Après  lui  nous  à> 
gnons  Vincento  Viviani ,  Evangelista  Torrieelli,  k*»C£ 
sini,  père,  fils  et  petit-fils;  les  astronomes  Cam^W" 
Riccioli  et  Francesco  Grimaldi  ;  les  naturalistes  M  »  1  p 1  y 
Lorenzo  Bellini  et  surtout  le  médecin  poète  Fr»***0"  ^ 
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d'Arezzo  (mort  en  lflu7), auteur  du  célèbre  dithyrambe  Bacon 
en  Toscagne.  Les  sciences  philosophique»,  elle»  aussi, 
forent  cultivée*  à  cette  époque  par  un  grand  nombre  d'hom- 
mes remarquable»,  comme  cet  infortuné  Tommaso  Caro- 
paaella  (mort en  1659),  qui  a  laissé  de  fort  intéressantes 
poésie  filosojiche.  Giambatti&ta  Y  i  c  o  (  mort  en  1 744  ) ,  dont 
les  Prinàpj  di  Scienza  ÏSuova  ont  fait  vraiment  époque; 
les  jurisconsultes  Cesare  Beccaria,  Gaetano  Filangieri, 
appartiennent  déjà  à  une  époque  plus  rapprochée  de  la  nôtre. 
Nous  ne  devons  pas  non  plus  omettre  les  noms  d'Antouio 
Genovesi  (  mort  en  1769),  de  Ferdinando  Galiani  (mort 
en  1787),  de  Maria  Pagano  (fusillé  en  179»),  et  les  frères 
Verri,  dont  l'un,  Alessandro,  est  surtout  connu  par  ses  !Sotli 
Romani.  L'histoire,  dont  la  mission  consistant  à  retracer  ii- 
Jèktuent  les  événement*  fut  rendue  singulièrement  difficile 
par  les  malheurs  des  temps,  a  été  cultivée  par  un  grand 
nombre  d'écrivains;  mais  il  n'en  est  qu'un  petit  nombre  qui 
aient  décrit  les  événements  auxquels  ils  avaient  assisté.  Tels 
furent ,  par  exemple ,  Arrigo  Catcrino  D  a  v  i  l  a ,  assassiné  en 
1631,  auteur  de  l'histoire  Délie  Guerre  Civile  di  Francia; 
et  Guido  Bentivoglio  (mort  en  1644),  auteur  d'une  Sloria 
délie  Guerre  di  Fiandra,  écrite  avec  autant  d'impartialité 
que  le  lui  permettait  le  point  de  vite  où  il  était  place. 

Les  autres  ouvrages  historiques  de  cette  époque  sont  tous 
sans  exception  uniquement  le  fruit  de  savantes  et  laborieu- 
ses investigations.  De  ce  nombre  sont  les  ouvrages  latins  du 
jésuite  Famiano  Strada  (  mort  en  1049  ) ,  l'histoire  de  Naples 
par  Francesco  Capccelatro  (mort  en  1670),  de  Venise  par 
Battista  Nani  (mort  en  167»),  l'histoire  de  son  temps  par 
Pietro  Giovanni  Capriata  de  Gènes,  et  les  nombreux  mais 
peu  solides  ouvrages  de  Gregorio  Leli.  Parmi  les  historiens 
postérieurs, on  doit  honorablement  citer  :  Pietro Giannone 
(mort  en  1748).  dont  le  principal  ouvrage  est  la  Sloria 
Civile  del  Hegno  dt  .\apoli;  et  la  Sloria  di  Milano  do 
Pietro  Verri  (mort  en  I7'J")  continuée  par  Pietro  Custodi 
et  Stefano  Ticoni.  Les  nombreux  ouvrages  de  Carlo  Maria 
Denina  (mort  en  1813)  sont  trop  superficiels,  et  la 
plupart  écrits  en  français.  Le  don  de  patiente  investigation 
qui  de  tous  temps  distingua  les  Italiens  produisit  encore 
dan  «  cette  période  deux  hommes  distingués  :  Lodovico  An- 
tonio Muratori  (mort  en  1750),  dont  les  nombreux  ou- 
vrages sont  pour  la  plupart  écrits  en  latin;  et  lu  marquis 
Scipion  Maffei  (mort  en  1755),  qui  ne  lui  cède  en  rien 
pour  la  patience  et  la  profondeur  des  recherches.  Dans  le 
domaine  de  l'histoire  ecclésiastique,  il  n'y  a,  à  la  vérité,  qu'un 
seul  grand  ouvrage  à  citer,  mais  d'un  mérite  immense,  l'his- 
toire du  Concile  de  Trente  par  Fra  Paolo  Sarpi  (mort  en 
1623  ).  L'histoire  des  beaux-arts  a  été  l'objet  de  recherches 
nombreuses,  les  unes  ayant  trait  à  l'ensemble  même  des  arts, 
les  autres  bornées  à  telle  ou  telle  branche  spéciale.  Parmi  les 
plus  anciens  ouvrages  de  ce  genre,  nous  mentionnerons 
ceupr.  de  Filippo  Baldinucci  (mort  en  169G),  qui  essaya 
de  compléter  et  de  rectifier  Vasari;  de  Carln  Dati  (mort  en 
1675);  et  les  biographies  spéciales  d'artistes  de  Giovanni 
Baglionc.  Ln  Caii  d'ouvrages  nouveaux,  il  faut  citer  la  Sloria 
pillorica  de  Luigi  Lanzi,  qui  a  publié  un  savant  Saggio 
tti  Lingua  Etrusca,  et  la  Sloria  délia  Sculturade  Leo- 
poldo  Cicognara.  On  a  une  histoire  spéciale  de  l'opéra 
par  Pietro  Signorelli  (mort  en  1815). 

C'est  surtout  dans  le  domaine  de  leur  propre  histoire  lit- 
téraire que  les  Italiens  ont  déployé  une  remarquable  activité  ; 
à  cet  égard  on  peut  citer  les  noms  de  Gianvittorio  Rossi  et 
de  Giovanni  Cinelli  (  mort  en  1706),  deGhisto  Fontanini,  de 
Ctaciato  Gimma,  de  Giovanni  Maria  de  Crescimboni ,  de 
Saverio  Quadrio,  de  Giovanni  Mazxuccbelli  (mort  en  1768), 
maie  surtout  celui  de  Girolamo  Tiraboschi.  GiambattisU 
C  o  r  n  i  a  ni  et  le  bien  plus  ingénieux  Camillo  Ugoni  traitèrent 
d'un  certain  nombre  d'écrivains  émineuts,  mais  uniquement 
au  poîut  de  vue  biographique.  A  ces  richesses  littéraires  il  faut 
ajouter  les  nombreux  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de  la  lit- 
térature et  des  savants  dans  les  divers  États  et  villes  d'Italie. 
S'il  n'a  pas  manqué  en  Italie  de  patienU  collectionneurs,  par 


contre  c'est  la  critique  et  l'instruction  générale  qui  y  fc>nt 
défaut.  Ce  qu'on  pourrait  citer  à  cet  égard  est  devenu  au- 
i  jourd'hui  le  plus  souvent  hors  d'usage  en  raison  de  sa  vétusté  ; 
par  exemple,  les  Progintuumati  de  Beoedetto  Fioretu, 
connu  sous  le  nom  d'Udeno  Nisidi  ;  le  Trattato  delta  Bet- 
•  lezza  délia  Volgar  Foesia  de  Crescimbeni;  Délia  regtone 
Poetica  de  Vincenso  G  ravina,  et  Délia  per/etta  Poetia 
de  Muratori.  U  y  a  beaucoup  plus  d'esprit  dans  les  Ragguagli 
:  di  Parnauo  de  Trojano  BoccaUni,  et  surtout  dans  la  Frusta 
!  letteraria ,  espèce  de  journal  critique,  deGiuseppe  Baretti 
(mort  en  1789).  Le  premier  journal  critique  qu'ait  eu  1T- 
\  talie  fut  le  Giornalede'  Littéral  i,  fondé  par  Francesco  Na. 
j  sari,  en  1668,  continué  par  divers  jusqu'en  1689.  Vint  ensuite 
la  Galleria  di  Minerva,  le  Giomale  de'  Letterati  cTltatia, 
i  fondé  par  Apostolo  2eno,  les  Novell»  letterarie  de  Lauit  ; 
!  la  Sloria  letteraria  ffltalia  de  Zaccaria,  et  le  Giomale 
i  Pisanoàe  Fabbroni.  Parmi  les  journaux  modernes,  etexis- 
'  tant  encore  aujourd'hui  pour  la  plupart,  on  peut  citer  comme 
les  plus  importants  :  le  Giornale  Arcadieo,  à  Rome  ;  l\4n- 
tologia  di  Firenie  de  Vieusseux  ,  supprimé  en  18SS  par  or- 
dre  de  l'autorité  supérieure;  le  Giornale  dé"  Letterati ,  à 
]  Pise;  les  Effemeri  romane  de  D.  Rossi;  le  Poiigrafo; 

le  CoHciliatore  de  Milan,  supprimé  depuis  longtemps; 
I  le  Giornale  enciclopedico  de  Naples;  la  Biblioteca  ita- 
!  liana  de  Milan,  réunie  depuis  1841  avec  le  Giornale  delV 
,  l.-R.  Istitulo  Lombardo;  la  Revista  Evropea,  etc.,  etc. 
j  Un  fait  bien  remarquable  assurément ,  c'est  que  la  nouvelle, 
i  autrefois  le  genre  de  poésie  favori  des  Italiens ,  disparut 
j  presque  complètement  au  dix-septième  siècle  ;  et  depuis  lors 
on  n'a  plus  rien  vu  publier  de  bien  important  en  ce  genre. 
Kn  effet,  les  Novelte  Morali  de  Francesco  Soav  sont 
d'une  platitude  extrême;  les  contes  d'un  maître  d'école, 
de  Cesare  Balbo,  ont  taftniment  plus  de  mérite;  et  en 
fait  d'écrivains  contemporains  on  ne  peut  guère  citer  que 
les  Nouvelles  de  Gaetano  Parolini  et  les  Novelle  Morali  de 
Scarabeili. 

Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  que  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle  l'Italie  avait  été  travaillée  par  une  véritable 
gallomanie,  dont  l'influence  s'était  aussi  fait  sentir  sur  la 
langue.  Les  hommes  qui  suivirent  cette  direction  pensaient 
sans  doute  réveiller  ainsi  leur  nation  de  la  paresse  et  de  l'en- 
gourdissement d'esprit  dans  lequel  elle  était  tombée.  Ils  aban- 
i  donnèrent  donc  la  voie  du  véritable  développement  national, 
j  et  leurs  succès  ne  pouvaient  être  que  de  courte  durée.  Les 
I  principaux  furent  :  le  comte  Francesco  A I  garotti  (mort  en 
1764) ,  l'un  des  favoris  de  Frédéric  le  Grand,  mais  qui  n'a 
laissé  qu'un  fort  petit  nombre  d'ouvrages;  Saverio  Betti- 
nelli  (  mort  en  1808) ,  qui  dans  ses  Lettere  Virgitiane,  di- 
rigées surtout  contre  le  Dante,  prouva  qu'il  était  complète- 
ment incapable  de  comprendre  un  véritable  poète  ;  et  surtout 
Melchiore  Cesarotti  ('mort  en  1808).  Les  poètes  de  cette 
période  portent  encore  plus  que  les  autres  écrivains  la  triste 
empreinte  de  leur  temps.  L'engourdissement,  l'absence  de 
sentiment,  le  goût  pour  de  vains  jeux  de  mots,  pour  les  an- 
tithèses, les  métaphores  asburdes  ou  les  concetti,  comme  on 
dit  d'ordinaire,  une  certaine  sensiblerie  pastorale,  on  vain 
cliquetis  de  mots  au  lieu  de  pensées  fortes  et  viriles,  et  une 
lubricité  effrontée  caractérisent  la  plupart  des  productions 
poétiques  de  cette  période  Le  petit  nombre  d'écrivains  qui 
cherchèrent  à  s'élever  au-dessus  de  ce  vulgaire  niveau  tom- 
bèrent dans  l'enflure  et  l'exagération,  signes  évidents  de 
l'absence  de  force  véritable.  Tous  ces  indices  de  la  déca- 
dence de  la  nation,  plus  encore  que  des  poètes  eux-mêmes, 
apparaissent  de  la  manière  la  plus  saillante  dans  les  innom- 
brables poésies  lyriques  de  cette  époque.  Il  faut  placer  en 
tête  de  tous  ces  poêles  du  dix-septième  siècle  Giarabattista 
Marini  (mort  en  1615),  lequel,  tout  en  participant  de 
leurs  défauts,  les  domine  néanmoins  presque  tous  par  l'ima- 
gination et  par  l'harmonieuse  richesse  de  l'expression.  Saut 
le  genre  dramatique,  il  s'essaya  à  peu  près  dans  tous  les  gen- 
res. Le  plus  important  de  ses  ouvrages  est  son  grand  poème 
épique  et  mythologique,  Adone.  Son  talent  a  immortalisé 
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son  nom  ;  et  par  répRhèle  de  marinistes  on  désigne  anjonr-  |  poème  ei 
d'htii  le»  poète*  qui  ont  exagéré  et  reproduit  sa  manière  et 
ses  durant*,  sans  lui  ressembler  dans  ce  qu'il  a  de  véritable- 
ment  bon.  Nous  filerons  comme  les  plus  mauvais  entre  les 
malheureux  imitateurs  de  Marini,Clandio  Arhilini  et  Girolamo 
Preti.  Ce  mauvais  goût,  dont  il  ne  serait  pas  difficile  d'ailleurs 
de  montrer  déjà  les  premières  traces  dans  Pétrarque,  et  au- 
quel sacrifia  souvent  Torquato  Tasso,  dura  jusqu'à  la  fin  dn 
dix-huitième  siècle  ;  et  l'Académie  de  l'Arcadie,  à  Rome,  qui 
dès  I61>0  s'efforça  de  remédier  à  ce  désordre  en  introduisant 


l'innocence  ou  plutôt  la 

Tait  assurément  pas  choisi  le  moyen  convenable.  C'est  en 
vain  qu'on  chercherait  de  la  sensibilité  véritable  et  des  pen- 
nées viriles  chez  les  lyriques  les  plus  célèbres  de  cette  époque, 
chez  Benedetto  Menzini ,  Alessandro  GuWi ,  Giambattista 
Zappi,  Francesco  de  Lemene,  Carlo  Maria  Maggi.  Laurenzio 
Frngoni.  LcgraveGabrielloChiabrera  (mort en  ! 687), qui 
a  plutôt  quelque  chose  d'antique  dans  sa  manière,  évite,  il 
est  vrai,  ce  qu'il  y  a  de  mou  et  d'efféminé  dans  le  Taire  de 
ses  contemporains,  mais  arrive  ainsi  à  tomber  dans  l'emphase 
et  un  prétentieux  pathos.  Pulvio  Testi  (mort  en  1640) et 
Vincenzo  Filicaja  (mort  en  1707)  lui  ressemblent  à  tous 
égards.  Dans  le  petit  nombre  de  poètes  distingués  de  celte 
époque  on  peut  citer  Eustachio  Manfredi  (mort  en  173»  ), 
Paolo  Rolli  (mort  en  1767  ),  et  même  ajouter  à  leurs  noms 
ceux  de  l.udovico  Savioli  (mort  en  1804)  etd'Onofrio  Min- 
xooi  (mort  en  1«I7). 

A  une  époque  où  la  politique  et  les  sciences  étaient  tom- 
bées si  bas,  on  n'a  pas  le  droit  de  s'attendre  à  trouver  de 
grands  ouvrages  épiques  ;  et  en  effet ,  des  nombreuses  ten- 
tatives faites  dans  cette  voie,  il  n'en  est  pas  une  seule  qui 
se  soit  élevée  au-dessus  du  médiocre.  Le  plus  intéressant  ou- 
vrage à  citer  en  ce  genre ,  c'est  peut-être  bien  encore  le 
Ricciardetto  de  Niecolo  F  o  r  t  e  g  h  e  r  r  a  (  1 735  ),  qni essaya 
avec  assez  de  bonheur  de  ressusciter  le  poème  héroïque  et 
romantique ,  autrefois  si  aimé  du  public.  Il  n'y  a  guère  que 
tes  hommes  faisant  de  l'histoire  littéraire  l'objet  d'une  étude 
spéciale  qui  aient  entendu  parler  du  Mondo  Nuovo  de 
Tommaso  Stigliani ,  et  dn  Mondo  Creato  de  Gasparo  Mar- 
tola  ,  l'un  et  l'autre  datant  des  premières  années  du  dix- 
septième  siècle.  La  meilleure  production  de  celte  époque 
est  encore  //  Conquisto  di  Granata  de  Girolamo  Graz- 
ziani  (  mort  en  1675)  ;  le  Boemondo  de  Semproni  et  17m- 
perio  vendicato  d'Ant.  Carraccio  sont  bien  plus  faibles.  Il 
y  a  beaucoup  d'originalité  dans  VAdamo  de  Tommaso  Cam- 
pailla  et  dans  les  Ffslowt  sacre  e  morali  d'Alponso  Varano 
(mort  en  1788).  L'époque  moderne  n'a  rien  produit  non 
plus  de  bien  remarquable  en  ce  genre  :  les  seuls  poèmes 
qu'on  cite  sont  //  Cadmo  de  Ptetro  Ragnoli ,  La  Gentsa- 
lemme  distrutta  de  Cesare  Aciei  ;  La  Colombinde  de  Ber- 
nardo  Bellini ,  La  Rusxiade  <TOrti ,  et  Camillo  o  Veja 
cnnqttistata  de  Carlo  Botta.  Une  époque  qui  avait  la  cons- 
cience d'être  incapable  de  rien  produire  de  grand  devait 
être  naturellement  portée  à  déprécier  et  à  tourner  en  ri- 
dicule la  grandeur  des  temps  anciens;  de  là  l'énorme  quan- 
tité de  poèmes  héroï-comiques  et  de  parodies  à  laquelle 
elle  donna  le  jour.  Et  cependant  il  n'y  a,  à  vrai  dire,  qu'un 
seul  poète  qui  se  soit  fait  un  nom  durable  en  ce  genre , 
Alessandro  Ta  ssoni  (  mort  en  1625  ),  dont  la  Secchia  rapita 
se  lit  bien  encore  de  nos  joars  ,  mais  n'offre  plus  de  véri- 
table intérêt.  Ce  que  nous  disons  là  est  encore  plus  vrai  du 
poème  de  Francesco  Bracciolini  (mort  en  1645)  qui  a  pour 
titre  Ijo  Scherno  degli  Del.  Le  Malmantile  racqttistato 
du  peintre  Lorenzo  Lippi  (mort  en  1664),  poème  essen- 
tiellement florentin,  mais  presque  inintelligible  aujourd'hui, 
obtint  de  son  temps  nn  grand  succès.  Les  autres  poèmes 
de  ce  genre  :  //  Torrackione  desolato  de  Corsini ,  VAsino 
de  Carlo  de*  Dottori ,  //  Lamenta  di  Cecco  da  Varlunga 
de  Baldovmo,  La  Cicceide  de  Lazzarelli ,  La  Moscheide  et 
La  Franceide  de  Lalli ,  Iai  Rucchereide  de  Bellini ,  La  Presa 
di  san.  Minialo  de  Pteri,  sont  depuis  longtemps  oubliés. 

Fn  revanche,  on  lit  encore  aujourd'hui  le  Cicérone,  grand 


nt  nn  chants  de  Passerons  (mort  en  lM)3i  à  wt 
de  sa  bonne  et  franche  gaieté  vraiment  italienne.  I,c<  poé- 
sies, assez  spirituelles  sans  doute,  mais  ordurières et  compo- 
sées  tout  à  fait  dans  le  goût  français,  de  Giambattista  Cai- 
ti  :  GH  Annimali  parlant! ,  et  ses  Novell* ,  obtinrent  ou 
grand  succès  à  une  époque  aussi  frivole  que  celle  où  elle* 
parurent.  La  plus  récente  production  en  ce  genre  est  le 
Poeta  di  Teatro,  de  Filippo  Pananti  (mort  en  ls37).  On 
a  aussi  à  cette  époque  revêtu  de  formes  poétiques  les  annent 
livres  populaires ,  tels  que  les  Axtuzie  di  Bertoldo  et  1m 


s  la  poésie,  n'a-  j  Facettes  de  Gnnella.  En  fait  de  fabulistes,  nous  mention- 


nerons  Berto'a,  Pignotti,  Lnigi  Clasio  (Fiarchi)  etGw- 
tano  Perego. 

I*a  satire  romaine  ne  fit  pas  fortune  pendant  celle  pé- 
riode. C'est  tout  au  plus  si  on  doit  citer  les  satire*  de  Hiis- 
breri  et  de  Soldani,  et  plus  tard  celle  de  Gasparo  G  oui 
(mort  en  1786),  que  le  purisme  de  son  «tyle  a  frndo  cé- 
lèbre. Les  satires  du  célèbre  peintre  Salvator  Rosa  (nnrt 
en  1675),  qui  le  plus  souvent  avaient  pour  point  de  dé- 
part des  improvisations  préalables,  ont  une  incontestable 
originalité.  En  fait  de  satiriques  modernes,  il  faut  nomrw 
Ginseppe  Zanoja  (mort  on  1817),  Gianantonio  de  Luc™  rt 
Angelo  d'Elci.  Ce  que  la  poésie  didactique  offre  de  miem, 
c'est  Iji  Riseide  de  Giambattista  Spolverini  (  mort  en  \'C 
on  peut  mentionner  encore  le  Slafo  rustico  d'imperiali, 
la  Coltivazione  de  Monté  de  Bartoloinineo  Lorenii  (mort 
en  1820),  les  Bachi  da  Seta  de  Betti ,  la  Cottiraw 
degli  ulivi,  I  coralli  et  Ia  Pastorizia,  poèmes  fort  es- 
timés de  Ccsare  Arici  (mort  en  1820),  ainsi  que  UCoM- 
vazione  dcCedt  de  Gîu*eppc  Niccolini. 

L'intérêt  de  plus  en  plus  grand  que  le  public  preaait  j 
l'opéra  empêcha  que  rien  d'important  se  produisit  à  cette 
époque  dans  le  genre  dramatique.  Le*  tragédies  de  Gm<i- 
Uni  Delphino  et  d'Antonio  Carroccio  sont  aujourd'hui  cor 
plétement  oubliées  ;  et  ce  ne  lut  que  vers  la  fin  4e  <* 
siècle ,  et  même  plus  tard  encore ,  alors  seulement  qo'« 
connut  le  théâtre  français,  que  quelques  écrivains  s'es- 
sayèrent dans  ce  genre.  Le  plus  célèbre  de  son  temfn  M 
Pier  Jacopo  Martelli  (mort  en  172") ,  qui  employa  rrrfrn^ 
une  forme  de  vers  imitée  du  français,  et  api>eléc  d'apte 
lui  marteUienne ,  mais  à  laquelle  on  ne  tarda  point  i.-'- 
nonrer,  du  moins  pour  la  tragédie.  En  revanche,  ii  fn' 
honorablement  citer  la  Merope  de  Scîpione  M  nf  fei;  »Ç«* 
cette  tragédie,  il  n'y  a  plus  guèrè  que  les  pièces  du  raitv- 
maticien  Antonio  Conti  (mort  en  1749)  dont  il  soi!  V 
mis  de  parler,  tandis  que  les  ouvrages  de  Pictro  Ctï 
sont  depuis  longtemps  tombés  dans  l'oubli.  Les  eflod- J* 
Italiens  dans  la  comédie  furent  plus  heureux  et  onr^'* 
de  plus  d'originalité.  La  commedia  delT  arte  contra  >  < 
faire  les  délices  du  peuple;  et  Flaininio  Scala  (m1^  ,: 
1620),  Tibeno  Fiorillo  (mort  en  1694),  noms  wï'" 
on  peut  encore  ajouter  celui  du  peintre  Salvator  Ro«j.  11 
tinrent  de  grands  succès  en  ce  genre.  Plusieurs  p-rtes  * 
talent,  comme  Giambattista  Porta ,  le  duc  de  Sernwt». 
Filippo  Gaetano,  Scipionc  Errico,  etc.,  travaillèrent  «r»»* 
|K>nr  le  théâtre,  à  Naples  ,  avec  le  plus  grand  succès  lx 
deux  pièces  de  Michel-Ange  Buonarotti  le  jeune  (iiwrf  e 
1646),  La  Tancia  et  La  Fiera,  l'une  dans  la  laag*  * 
usage  à  la  ville,  et  l'autre  dans  le  patois  des  paysans .  ^ 
des  productions  fort  originales ,  et  furent  composée*  p 
l'auteur  à  l'effet  de  fournir  à  YAccademin  de  la  Cm* 
pour  son  dictionnaire  des  exemples  de  la  tangue  pop»*- 
Sous  ce  rapport  le  dix-huitième  siècle  fut  plus  rieur.  5» 
doute  Girolamo  G îg  I  i  (  mort  en  1727  )  ne  fit  que  copier 
cine  et  Molière ,  et  les  pièces  de  Liveri  de  Sapte  «  * 
Chiari  (  celui  dont  il  a  déjà  été  question  )  aool  fc*>^ 
dans  un  profond  oubli;  mais  enfin  paroi  le  pins  F* 
poète  comique  de  l'Italie,  Carlo  Goldoni,  da 
(mort  en  1792).  Il  s'efforça  d'écrire  à  la  manière  *  *■ 
lière  et  surtout  de  remplacer  la  coiAmedia  dtlt  ari'r* 
la  comédie  de  caractère.  S'il  n'y  réussit  point,  do  aw» 
les  tableaux  fidèles  qu'il  a  tracés  des  caractères  et  de*  bw 
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<fe%  Italiens ,  et  la  facilité  ainsi  que  le  naturel  de  «on  style 
l'ont  rendu  l'auteur  comique  favori  de  ses  compatriotes.  Il 
n^rui  seul  uir  la  scène  de  Venise  pendant  dit  années  ,  jus- 
qu'au moment  où,  arec  ses  créations  vraiment  originales,  le 
comte  Carlo  Go*  ni  parvint  a  l'éclipser.  Gozzi  entreprit  de 
dramatiser  toute  une  suite  de  contes  de  grand'mères,  Ftnhe, 
et  obtint  ainsi  de  son  temps  d'immenses  succès.  Le*  autres 
ouvrages  ne  valent  pas  i*  peine  qn'on  en  parle.  Dans  les 
dernière*  années  du  dix-huitième  siècle ,  [le  goût  du  public 
italien  hésita  entre  les  modèles  français  et  les  modèles  al- 
lemand* (Ifuand,  Kotzebue);  ctCamillo  Federici,  Ghe- 
ranlo  de  Rossi ,  Capaeetli ,  Signorelli ,  le  comte  G  i  r  a  u  d , 
Alberto  Nota  et  Auguste  Bon  sont  incontestablement  des 
écrivain»  de  mérite.  L'opéra ,  genre  qui  Jusque  alors  n'avait 
encore  été  traité  que  par  des  écrivains  tout  à  fait  inférieurs, 
atteignit  pendant  le  cours  du  dix-huitième  siècle  le  pins 
haut  degré  de  sa  splendeur  et  de  son  éclat,  grâce  aux  pr 
ductions  de  deux  poètes  que  les  Italiens  tiennent  encore 
aujourd'hui  en  grande  estime,  le  savant  et  grave  Apos- 
tolo  Zeno  (mort  en  17SO)  et  le  favori  de  ses  compa- 
triotes, Pietro  Trapassi ,  plus  connu  sons  le  nom  de  Me- 
tastasetmorten  1781).  La  plupart  de  «es  contemporains, 
Frugoni ,  Rolli,  Rezxonico ,  Calsabigi ,  etc.,  n'ont  rien 
produit  d'important.  Daas  ces  derniers  temps  le  public  a 
accueilli  asset  favorablement  les  opéras  de  Cristofbris  et  de 
Fellee  Romani. 

CraoufcuE  Pémoni.  Un  esprit  meillenr  commença  à  se 
manifester  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle  et  au  commen- 
cement du  siècle  actuel.  La  révolution  française,  les  guerres 
et  les  bouleversements  qu'elle  entraîna  a  sa  suite  pour  l'Ita- 
lie, l'esprit  militaire  qu'elle  réveilla,  de  même  que  les  as- 
pirations à  l'unité  politique  de  l'Italie  qu'elle  provoqua  de 
toutes  parts,  illuminèrent  les  esprits ,  et  engagèrent  une  foule 
d'hommes  distingués  à  abandonner,  même  en  littérature, 
les  sentiers  jusque  alors  frayés  et  battus  pour  revenir  au* 
voies  anciennes  et  nationales,  avec  le  Dante  pour  guide.  Dans 
la  langue,  ce  mouvement  de  rénovation  se  manifesta  par  «ne 
tendance  visible  à  l'expurger  du  gallicisme,  qui  menaçait  de 
corrompre  et  d'étouffer  le  noble  langage  de  l'Italie;  dans 
la  poésie,  par  la  lutte  qui  s'établit  entre  les  classiques  et 
les  romantiques,  c'est  à-dire  entre  ceux  qui  suivaient  l'an- 
cienne direction  mythologique,  et  ceux  a  qui  la  connaissance 
des  littératures  anglaise  et  allemande  avaient  fait  entrevoir 
de  nouveaux  horizons  dans  le  domaine  de  l'intelligence,  fin 
ce  qui  est  de  la  langue,  les  puristes  ont  incontestablement 
triomphé;  mais  il  serait  encore  difficilededirece  qui  résultera 
en  définitive  de  la  lutte  des  romantiques  et  des  classique*; 
ar  clans  l'état  d'oppression  et  de  surexcitation  où  se  trouve 
uijourcPhui  l'opinion  publique  en  Italie,  elle  se  préoccupe 
le  progrès  tout  antres  que  ceux  qui  se  rattachent  à  une 
.impie  question  littéraire.  Le  parti  des  puristes  reconnaissait 
ans  conteste  pour  chef  Antonio  Cesari  (mort  en  1828). 
J.'ins  tous  ses  ouvrages,  cet  écrivain  a  poussé  jusqu'à  l'nffcc- 
atiun  sa  prédilection  ponr  la  langue  du  Trectnto.  il  eut 
m  digne  successeur  en  Peilegrino  Farini  (mort  eu  1848). 
incenzo  Monti  (mort en  1828)  défendit  la  même  cause, 
oniine  aussi  celle  des  classiques,  avec  plus  dégoût  et  d'es- 
rit  ;  et  il  fut  fidèlement  secondé  dans  tous  ses  efforts  par 
r>n  genrire,  le  comte  Giulio  Perticari  en  (mort  1822), 
r  ri  vain  profondément  versé  dans  la  connaissance  des  an- 
qttité»  italiennes.  Plusieurs  poètes  distingués,  ne  se  ratif- 
iant en  rien  à  ces  hommes  engagés  dans  les  luttes  des 
*rti*  politiques,  avaient  déjà  adopté  un  style  meilleur  et  plus 
i**rgiqtie.  C'est  un  mérite  qn'eot  surtout  Giuseppe  Par  loi 
nort  «n  179»),  qui  dans  son  grarieut  poème  //  Giorno  avait 
nployé  l'élégance  la  plus  extrême  de  la  langue  à  Ra- 
il**- la  misérable  nullité  de  la  vie  des  hantes  classe*  de 
société  de  son  siècle.  Après  lui  il  faut  surtout  citer  lp- 
.Jilo  Pindemon  te  (mort  en  1828).  Un  homme  de  talent  et 
m  caractère  bizarre,  mais  d'une  éducation  défectueuse, 
nt  plus  tard  il  s'efforça  de  combler  les  lacunes  an  moyen 
tude*  opiniâtres,  le  comte  Vittorio  Alf  ieri,  se  cnil  an» 


|  pelé  à  devenir  le  réformateur  du  théâtre  italien.  Son  a  ver 
sion  pour  la  fadeur  des  drames  alors  au  répertoire,  qui 
les  faisait  ressembler  à  autant  d'opéras,  le  fit  tomber  dans 
l'extrême  opposé.  Au  lieu  d'être  simple  et  naturel ,  il  ne 
réussit  qu'à  être  rude  et  abstrait,  sans  savoir  donner  de  ta 
couleur  a  ses  sujets  non  plus  que  de  la  vérité  à  ses  carac- 
tères. Au  fond,  son  système  est  tout  i  fait  celui  de  la  tra- 
gédie française,  avec  cette  seule  différence  qu'il  écartait  tout 
ce  qui  lui  paraissait  superflu,  ne  conservant  dans  son  ac- 
tion que  trois  ou  au  plus  quatre  personnages,  qui  luttent 
alors  entre  eux  de  lîévreuse  passion.  Cette  innovation  n'en 
fut  pas  moins  accueillie  avec  enthousiasme.  Ses  autres  ou- 
vrages sont  assez  insignifiants  et  trahissent  plus  d'aigreur 
et  d'emportement  de  caractère  qu  ils  ne  témoignent  de  pé« 
nétration  et  d'instruction.  Ugo  F  o  s  c  o  I  o  (mort  à  Londres, 
en  1927),  plus  célèbre  par  ses  f'Uime  Letere  diJacopo  Or- 
ti»,  imitation  de  Werther,  et  par  ses  travaux  sur  le  Dante, 
Pétrarque  et  Boccace,  que  par  ses  tragédies,  imitées  de  celles 
d'Alfieri,  offre  certaines  analogies  de  caractère  avec  lui. 
Les  écrivains  dramatiques  plus  récents  se  sont  sagement 
éloignés  de  la  rudesse  et  du  laconisme  contre  nature  d'Al- 
fieri, et  déjà  Monti  leur  avait  à  cet  égard  indiqué  une  voie 
meilleure.  Le  premier  de  tons  est  sans  conteste  Giambattista 
Niccolini  de  Florence,  qui  d'abord,  il  est  vrai,  emprunta 
ses  sujets  à  la  mythologie  et  à  l'antiquité,  mais  qui  plus  tard 
s'est  avec  bonheur  rapproché  du  moyen  âge.  Les  œuvres 
dramatiques  de  Sylvio  P  e  1 1  i  c  o  et  celles  de  son  compagnon 
d'infortune  Carlo  Maroncelli  (  aujourd'hui  fixé  en  Amérique) 
sont  beaucoup  plus  faibles.  La  réputation  de  quelques  au- 
tres poètes  modernes,  tels  que  Liifgi  Scevola,  Cesare  délia 
Valle,  Francesco  délie  Valle,  Cosenza  ,  etc.,  n'a  point  dé- 
passé les  frontières  de  l'Italie. 

Ce  n'est  pas  Alfieri  qu'il  faut  considérer  comme  le  véritable 
réformateur  du  théâtre  italien,  mais  bien  Alexandre  Man- 
zoni.  Ses  deux  pièces  //  Conte  di  Carmagnola  et  Adel- 
chi  sont  les  ouvrages  qui  les  premiers  ouvrirent  en  Italie 
des  voies  nouvelles  à  l'art  dramatique,  de  même  que  dans 
ses  /n/ii  vacrt  il  a  pris  un  ton  jusque  alors  inconnu  dans  son 
pays.  Il  faut  mentionner  comme  de  faibles  imitateurs  Te- 
baido  Fores,  De  Cristofbris,  Kosini  et  Carlo  Marenco,  qui 
ont  traité  dramatiquement  tous  les  grands  événements  ar- 
rivés an  moyen  âge  dans  leur  patrie.  Quelques  poètes  mo- 
dernes ont  modestement  donné  le  nom  de  drammi  à  leurs 
tragédies,  par  exemple  Giuseppe  Révère,  Antonio  GigJiani , 
Felice  Tnratti  etGiacinto  Battaglia,qni  ont  essayé,  sans  ob- 
tenir des  succès  bien  remarquables,  de  mettre  en  scène  la 
plupart  des  romans  qui  ont  fait  du  bruit  de  nos  jours.  On 
vante  d'ailleurs  beaucoup  les  travaux  de  Giovanni  Suhat- 
tini  de  Modène,  auteur  de  plusieurs  drammi  storiei,  qui 
sont  moins  des  œuvres  dramatiques  que  des  scènes  histori- 
que», et  le  Fornoretto  de  Francesco  deH'  Ongaro  de  Trieste. 
Le  même  a  aussi  imprimé  une  Jkinae ,  et  un  tableau  de 
mœurs  nationales  /  Dalmati.  Dans  ces  derniers  temps,  à 
côté  du  répertoire  de  Goldoni  et  de  Nota,  toujours  en  pos- 
session d'attirer  la  foule,  Gherardo  del  Testa  n'a  pas  laissé 
que  de  réussir  à  se  faire  une  place  honorable  au  théâtre.  Si 
de  temps  à  autre  on  voit  représenter  sur  la  scène  italienne 
quelques  traductions  des  tragédies  de  Schiller  on  des  dra- 
mes de  Kolzebue,  il  faut  reconnaître  qu'elle  est  littéralement 
envahie  de  plus  en  plus  par  des  tradoctions  de  pièces 
françaises.  Le  théâtre  tout  entier  de  M.  Scribe  y  a  passé. 

L'épopée,  dans  le  sens  antique  attaché  à  ce  mot,  après 
avoir  été  maintes  fois  essayée  en  Italie,  semble  de  nos  jours 
complètement  abandonnée.  En  revanche  les  petits  réfils 
épiques,  qu'on  pourrait  à  bon  droit  qualifier  tout  simple- 
ment de  romans  ou  de  nouvelles,  sont  toujours  accueillis 
avec  beaucoup  de  faveur.  L'ouvrage  le  plus  important  sous 
ce  rapport  est  celui  de  Tomraaso  Grossi,  qui  a  ponr  titre 
Lombardi  alla  prima  crociata  et  se  compose  de  quinze 
chants.  Prod  action  remarquable  à  tous  égards,  ce  poème  donne 
lieu  à  d'intéressants  rapprochements  avec  celui  du  Tasse. 
Le  même  auteur  avait  déjà  donné  quelques  nouvelles  :  La 
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Fuggitiva  et  Ildegonda,  et  plus  tard  Vlrieo  t  JÀda.  On  a  i 
encore  remarqué  La  Pta,  épisode  du  Dante,  par  Benedetto 
Scstini  ;  un  Torqualo  Tasso,  de  Jacopo  Cabianca,  plusieurs 
petit*  poètnes  épiques  de  Ricci,  et  les  poésies  publiées  par 
Silvio  Pellico  sous  le  titre  d'Antiche.  L'avocat  Costa  a  donne 
une  découverte  de  l'Amérique  en  versi  sciolti.  L'affran- 
chi cément  de  la  Grèce  a  aussi  inspiré  deux  poèmes  :  La 
Pace  d'Adrianopoli  par  Domenico  Biorci,  et  La  Grecia  ri- 
generata  deGiovani  de  Martiao. 

L'état  d'excitation  politique  où  se  trouve  l'Italie,  n'est 
guère  favorable  à  la  poésie  lyrique.  Beaucoup  d'entre  les 
poètes  que  nous  avons  déjà  mentionnés,  tels  que  Pariai ,  . 
Pindcmonte,   Alfieri,  Monli,  Silvio  Pellico  et  surtout 
Manzoni  ont,  il  est  vrai,  composé  des  poèmes  lyriques ,  dont 
quelques-uns  sont  des  morceaux  remarquables;  mais  au 
total  on  ne  peut  nommer  aujourd'hui  qu'un  tres-petil  nombre  ; 
de  poètes  lyriques  importants.  Le  premier  de  tous  tut  incon 
testablement  le  comte  Giacomo  Léopard i (mort en  1837);  I 
après  lui  on  ne  peut  guère  citer  que  Luigi  Carrer,  Gio 
vannj  Berc  het,  Agostiuo  Cagnoli  (mort  en  1846  )  et  Gio- 
vanni Prati,  qui  vit  encore  aujourd'hui  h  Turin.  On  a  de  I 
Giuseppe  Giusti  (mort  en  1850)  quelques  intéressants  1 
poèmes  patriotiques  en  dialecte  populaire  toscan.  Les  trou-  ! 
ble»  qui  ont  agité  l'Italie  dans  ces  derniers  temps  ont  sans  j 
doute  dminé  naissance  à  une  foule  d'odes,  d'hymnes  patrio»  j 
tique*,  etc  ;  mais  il  n'y  a  guère  que  les  chants  de  Brof-  ; 
feriode  Turin  et  les  eanti  di  un  Menestrelto  Italiano  par 
un  anonyme,  qui  méritent  d'être  cités  dans  cette  rapide  éuu- 
meiation.  Giuseppe  Vedova  a  publié  depuis  1836  le  choix  ' 
d< s  meilleures  morceaux  de  poésie  composés  de  nos  jours  I 
par  des  femmes. 

Le  rouiau,  qui,  par  les  causes  que  nous  avons  déjà  in- 
diquer» plc<>  biiut,  fit  presque  complètement  défaut  à  l'I- 
talie, y  est  devenu  de  nos  jours,  comme  dans  le  reste  de  | 
l'r.uropc,  la  lecture  favorite  du  public,  le  roman  historique 
su'  out;  résultat  qu'il  faut  sans  doute  attribuer  à  l'immense 
m><  ces  de*  romans  de  Walter  Scott.  Nous  ne  citerons  ici  que 
!'<».  .  mémoire  les  nombreux  et  au  total  assez  peu  importants 
ti  avait  &  de  BertolottL  En  revanche,  ici  comme  au  théâtre, 
ce  fut  Alexandre  Manzoni  qui  donna  l'impulsion  première 
avec  .ses  Promets»  Spo*i  ;  ouvrage  où  il  traça  de  la  manière 
la  plus  brillante  le  tableau  des  moeurs  et  de  l'histoire  du  dix- 
septième  siècle  au  nord  de  l'Italie.  Une  foule  d'écrivains 
ont  depuis  suivi  les  mêmes  voies  avec  plus  ou  moins  de 
succès;  en  tète  de  tous  on  doit  placer  Giovianni  Rosini, 
l'auteur  de  La  Monaco  di  lUonza  et  de  Lvisa  Slrozzi  ;  tout 
ce  que  l'on  peut  lui  reprocher,  c'est  de  laisser  la  partie  poli- 
tique et  littéraire  de  ses  ouvrages  trop  empiéter  sur  leur  par- 
tie poétique.  L'Btlore  Fteramosca  et  le  ISÏccolo  dé1  Lappi 
de  Massiiuo  d'Azeglio,  ainsi  que  le  Marco  Visconti  de 
Tommaso  Grossi,  sont  des  enivres  beaucoup  plus  remar- 
quables. En  fait  de  romanciers ,  il  faut  encore  citer  Yarese,  j 
Bazzoni,  Falconetti,  Lanzetti,  Gucrazxi,  Defcndente  Sacchi,' 
Maiocco,  Zorzi,  Luigi  Vigna,  le  prince  de  Santa- Rosa,  Gia- 
cinlo  Battaglia,  Cesare  Cantù,  Tommaseo  et  Ranieri.  I 
L'Ehiro  di  Yerona,  par  le  jésuite  Bresciani,  est  un  roman  | 
à  tendance*  bien  arrêtées. 

L'histoire  a  aussi  été  cultivée  dans  ces  derniers  temps, 
avec  autant  de  soin  que  de  succès.  En  fait  de  travaux  d'in- 
vestigation savante,  il  laut  mentionner  en  première  ligne 
ceux  de  Giuseppe  Micali  et  de  Garzetti.  Le  plus  remar- 
quante ouvrage  historique  de  notre  époque  est  l'histoire 
universelle  de  Cesare  Cantù.  Cesare  Balbo,  Luigi  Barti, 
Giuseppe  Compagnoni  et  Ant.  Coppi  se  sont  occupés  de 
l'IiMoire  générale  de  l'Italie.  Les  révolutions  politiques  de 
notre  époque  ont  engagé  plusieurs  écrivains  à  écrire  l'histoire 
de  leur  temps,  el  quelques-uns  celle  des  événements  dont  ils 
avaient  eux-mêmes  été  témoins.  Dans  le  nombre,  il  faut 
citer  la  Storia  delta  Guerra  delV  Impedenza  degli  Stati 
Uniti  <f  America  de  Carlo  Botta  (mort  en  1837  )  et  sa 
Storta  ri  I  ta  ha  ;  l'histoire  de  la  révolution  de  Naples  par 
Vincenzo  Cuoco;  l'histoire  de  la  guerre  des  Français  en 


Espagne  par  Camillo  Vacant,  qui  (ut  acteur  dans  brrè-  ' 
nements  qu'il  raconte;  l'histoire  moderne  de  Captes,  par 
Pielro  C  o  1 1  e  t  »  a  ;  celle  de  Sicile,  par  Pietro  Lama,  printtdt 
Scordia.  Gualterio  et  Ferdinando  Ranalli  ont  publié  tt  qu< 
l'on  a  de  mieux  sur  l'histoire  des  derniers  événement»  dont 
la  péneusule  a  été  le  théâtre.  L'histoire  spécule  des 
vioces  et  des  villes  a  également  été  l'objet  de  nombrrui 
travaux  ;  nous  citerons  plus  particulièrement  l'huluit 
Naples  par  P&gano  ;  les  Vêpres  Siciliennes  de  Michèle .toiri  ; 
les  Ta  voie  eronotogiche  delta  Storia  aorra/ta  d'Alfr 
Reomont;  l'histoire  de  Toscane  par  Loreazo  Pignotti  ,ibm1 
en  1812  );  celle  de  Pise  par  Bonaini;  celle  de  Mitai  pv 
Pietro  Custodi  ;  celles  de  Gênes  par  Carlo  Vare*  rt  [*• 
Girolaroo  Serra;  celle  de  Sicile  par  Giuseppe  AlesM,  tien* 
de  Venise  par  un  anonyme.  En  fait  d'historiens  modem»,  il 
faut  encore  mentionner  Luigi  C  i  b  r  a  r  i  o  a  Turin  ;  tiladtk 
à  Padoue;  Tullio  Dandolo,  à  Venise;  et  Troya  a  ,\jtK 
Les  Famiglie  celebri  d'ttatta  du  comte  Poinpw  Liiti 
sont  un  ouvrage  de  vastes  proportions,  et  qui  a  exi^e  «im- 
menses travaux.  Dans  ces  tout  derniers  temps  lesoocuts 
politiques  de  Gio berti,  de  Balbo  et  de  Maniai,  «t 
produit  une  sensation  extrême.  Le  parti  de  ta  rrtdmr 
suilico-catholique  a  pour  principaux  organe*  les  juwrwi 
Scienza  e  Pedc  à  Naples,  La  Voce  délia  t  enfui  Modéw A 
la  Cuit  ta  catolica  rédigée  a  Rome  depuis  lftiu  par  J« 
ésuites;  tandis  que  Giobcrti  l'a  combattue  dans  son  Otsta 
moderno,  et  Rosini  dans  uxCtnçue  Piaghe  delta  Clutuli 
plupart  des  journaux  politiques  qoe  firent  naître  l«  «tenim 
événements  ne  purent  avoir  qu'une  existence  épl»e«K- 
Dés  1835  l'excellente  Antologia  di  Firenze  avait  été  M- 
primée;  et  il  ne  subsiste  plus  aujourd'hui  à  Tarin  *j«  * 
Risorgimento ,  qui  a  pris  depuis  1853  le  titre  de  Fori* 
mento.  La  Biblioleca  Italiana  de  Milan  etie-mèM,<p* 
exclusivement  littéraire,  a  été  absorbée  par  leGterno.'frt^ 
Istltuto  Lombardo.  L'histoire  des  beaux-arts  a  été  ni! 
avec  un  remarquable  succès  par  Lanzi,  que  noas  avonsJc;» 
eu  occasion  de  nommer,  par  Cigognara,  rt  dans  ce-  tienne» 
temps  par  Giuseppe  Bossi ,  Fumigalli,  Giulio  Ferra*» 
Inghîrami,  Rosini  el  Ennio  Qutrinio  Visconti.  Malp*  »«< 
ce  que  nous  venons  de  dire,  on  peut  coosiJerer  ovjne 
déplorable  l'état  actuel  de  la  littérature  en  genéul,  6 
plus  particulièrement  celui  des  belles-lettres  en  Italie-  M 
manque  d'esprits  créateurs  et  novateurs  capable*  d**- 
venir  tes  chefs  et  les  guides  d'un  mouvement  com(M  « 
rénovation  et  de  régénération;  il  y  a  absence  absolu» * 
direction  commune,  anarchie  et  confusion  dans  les  cpri». 
les  Italiens  les  plus  considérés  eux-mêmes  ont  porta  !,i 
espoir  dans  l'avenir,  du  moins  dans  un  avenir  pw^ 
Ajoutez  à  cela  le  contre-coup  d'une  époque  de  revoiii»*. 
les  ameres  déceptions  qui  s'en  sont  suivies.  l'apatto?»' 
raie  qui  d'ordinaire  succède  aux  grandes  crises  poui")*"' 
pèse  alors  comme  du  plomb  sur  toutes  les  iotelligesK^.*1 
met  obstacle  à  tout  libre  essor  do  génie. 

Cn  fait  d'ouvrages  relatifs  a  l'histoire  de  la  litimb* 
italienne,  nous  mentionnerons  surtout  :  Crescimbt»1 
Storia  délia  Yolgar  Poesia  (Rome,  169»);  Quadr»,^ 
ria  e  regione  tTogni  Poena  (  Bologne,  173»);  Manuel*». 
Gli  Scrtttori  a"  liai  ta  (Brescia,  1753);  Tirabosclu, 
Storia  delta  Letteratura  italiana  (  14  vol.,  Modèle,  i*> 
1782),  ouvrage  souvent  réimprimé,  et  dans  lequel  ont 
gement  puisé  les  écrivains  qui  depuis  lors  se  sont  otcuf 
de  l'histoire  littéraire  de  l'Italie;  Ugoni,  Délia  Lttlerattr> 
Italiana  (Brescia,  1822);  Maffei,  Storia  delta  Ltlt«* 
tura  Italiana  (  Milan,  1834);  CimoreJli ,  Origine  t  » 
grossi  délie  Belle  Leltere  Italiane  (  Milan,  1  H»a  )  ; 
Compendio  delta  Storia  delta  Letteratura  Itolan*  'J* 
rence,  1851  ).  Consultez  aussi  Ginguené,  1/istotre  lifter»* 
d'Italie  (9  vol.,  Paris,  1811),  continuée  par  SaW  (i 
1823  1835). 

ITALIENNE  (Musique).  A  la  différence  de  \éta* 
profond  et  harmonique  de  la  musique  allemande  et  *  r*' 
lément  déclamatoire  de  la  musique  française,  la  ma*»?' 
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italienne  moderne  a  pour  base  essentielle  Harmonie  pure , 
comme  l'indique  le  prééminence  d'une  belle  mélodie  sen- 
suelle, dont  un  rlijthme  vif,  et  cependant  simple  et  clair, 
réhausse  le  charme,  mais  qui  ne  se  confond  nullement  avec 
l'harmonie,  et  lui  reste,  au  contraire,  tout  a  fait  subordonnée; 
d'où  il  résulte  qu'on  la  traite  assez  souvent  d'une  manière 
fort  indifférente  et  que  même  on  la  néglige  quelquefois  com- 
plètement. De  même,  dans  la  nouvelle  musique  italienne, 
l'accord  caractéristique  de  la  mélodie  avec  les  situations  ou 
avec  les  dispositions  de  l'esprit  reste  constamment  surbor- 
donné  et  même  est  parfois  complètement  sacrifié  a  l'effet 
harmonique.  Cette  musique  moderne  italienne  est  arrivée 
à  l'apogée  de  sa  perfection  avec  Ross  in  i  ;  et  elle  conserve 
encore  son  empreinte  originelle  dans  Beilini  et  Uo- 
nizetti ,  bien  que  déjà  ils  l'aient  beaucoup  modifiée.  Il  en 
est  tout  autrement  de  l'ancienne  musique  italienne,  qui,  dé- 
veloppée et  perfectionnée  sans  doute  en  Italie, où  Pales- 
t  r  ina  est  le  plus  illustre  de  ses  représentants ,  n'en  fut  pas 
moins  à  l'origine  transplantée  des  Pays-Bas  dans  ce  pays 
par  des  maîtres  flamands,  lesquels  furent  aussi  ceux  qui  l'y 
cultivèrent  avec  le  plus  de  soin.  Sa  base  fondamentale,  c'est 
l'harmonie,  ou  pour  parler  plus  exactement,  l'emploi  des 
masses  vocales.  Mais  ce  qu'on  entend  aujourd'hui  par  mé- 
lodie, c'est-à-dire  la  prééminence  d'une  pensée  caractéris- 
tique, une  suite  de  tons  d'un  caractère  décidément  rhylli- 
iniquc  et  mélodieux ,  pouvant  être  relevés,  soutenus  et  plus 
clairement  exprimés  par  l'harmonie ,  et  cependant  com- 
préhensibles déjà  en  eux-mêmes ,  avec  un  sens  précis  et 
déterminé,  ne  s'y  rencontre  qu'à  nn  degré  presque  imper- 
ceptible ou  même  ne  s'y  trouve  pas  du  tout.  En  effet,  quant 
à  ce  canto/trmo  dont  on  faisait  la  base  d'une  foule  de  mo- 
tifs, en  employant  souvent  des  mélodies  populaires  déjà 
bien  connues,  étant  admis  même  qu'il  restât  reconnaissante 
dans  les  tons  démesurément  longs  et  dans  la  monotonie 
rhythmique ,  il  était  tellement  dominé  par  les  voix  d.-  con- 
tre-point qu'il  ne  pouvait  jamais  avoir  d'elïet  caractéristique 
sur  le  morceau;  sans  impoitance  réelle  pour  l'auditeur,  ce 
n'était  guère  pour  le  compositeur  qu'une  manière  de  préluder. 
Il  faut  en  outre  observer  que  l'harmonie,  dans  l'acception 
rigoureuse  de  ce  mot ,  c'est-à  dire  une  simple  suite  d'ac- 
cords, était  bien  plutôt  te  produit  de  la  conduite  des  voix, 
que  basée  sur  les  rapports  d'affinité  des  accords  entre  eux  ; 
mais  que  c'est  austi  là  précisément,  et  dans  le  ma  utien 
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posait  que  d'une  série  de  quartes  ascendantes  et  descen- 
dantes avec  ou  sans  redoublement  d'octaves;  et  ce  fut 
précisément  en  Italie  qu'on  y  fit  le  moins  attention.  Après 
même  que  d'importants  perfectionnements  eussent  été  es- 
sayés dans  la  musique  mensurable  et  dans  l'harmonie  par 
Guido  d'Arezzo,  vers  l'an  1020  ou  1040,  par  Franco  de 
Cologne,  au  commencement  du  treizième  siècle,  et  plus  tard 
par  Marchettusde  Padoue,  Jean  de  Mûris  à  Paris,  au 
quatorzième  siècle,  il  fallut  qm>  des  étrangers,  des  Flamands 
notamment,  les  fissent  connaître  à  l'Italie.  Mais  avec  Pa- 
lestrina (1S60-1600)  commence  l'é|>oque  brillante  du  sa- 
vant contre-point  de  la  direction  purement  religieuse  de  la 
musique.  Cependant  le  maître  de  Palestrina  lui-même, 
Coudimel,  était  encore  un  Flamand.  On  fonda  alors  des 
écoles  préparatoire*,  et  l'Italie,  Kome  et  Venise  surtout 
payèrent  avec  usure  à  l'étranger  ce  qu'elles  en  avaient  reçu. 
Les  noms  les  plus  illustres  de  cette  époque  sont,  outra 
Palestrina,  Felire  Anerio,  Andréa  et  Giovanni  Gabrieli , 
L.  Marczio,  Nanini,  Zarlino,  l'Allemand,  L.  Hassler  et  le 
Flamand  Orlando  Lasso. 

Mais  dès  cette  époque  même ,  c'est-à-dire  à  la  fin  du 
seizième  et  au  commencement  du  dix-septième  siècle,  se 
préparait  un  essor  qui,  favorisé  |>ar  le  concours  de  beaucoup 
de  circonstances  heureuses ,  donna  à  la  musique  une  direc- 
tion qui  la  modifia  essentiellement.  C'est  alors  en  effet  qu'on 
tenta  les  premiers  essais  de  style  dramatique.  Que  si  les 
premières  tentatives  d'un  Orazio  Yecchià  Modène,  de  Giulio 
Caccini  et  d'Emilio  del  Cavalière  à  Rome,  de  Péri  à  Flo- 
rence, etc.,  ne  sauraient  prétendre  à  la  qualification  d'o- 
péras, il  y  avait  toujours  là  le  début  d'une  direction  nouvelle, 
dont  la  condition  première,  à  savoir  l'originalité  de  la 
mélodie,  se  trouva  enfin  réalisée.  Après  les  heureux  essais 
de  Vincenzo  Galilei ,  on  cessa  de  mépriser  plus  longtemps 
le  chant  solo  avec  accompagnement  d'un  instrument,  comme 
n'étant  bon  que  pour  te  peuple.  Les  fêtes  ecclésiastiques, 
les  mystères,  les  oratorios,  les  concerts  religieux ,  de  même 
que  l'exécution  instrumentale  successivement  perfectionnée 
par  Scarlatti ,  Tartini ,  Nardini  et  Pugnani,  contribuèrent 
à  la  propagation  de  la  nouvelle  manière,  qui,  en  raison 
même  du  caractère  des  populations  méridionales,  devait 
exciter  de  vives  sympathies.  Le  cliant  artistique  se  forma 
en  même  temps  que  l'exécution  instrumentale  et  que  la 
musique  de  chambre  et  de  concert,  résultat  auquel  ne 


des  tons  dits  ecclésiastiques  ou  grecs ,  qu'il  faut  chercher  j  contribua  pas  peu  l'école  de  chant  fondée  a  Bologne  par 


la  base  de  ces  modulations  toutes  particulières  qui  nous 
prient  dans  ces  anciens  chants  d'une  manière  si  étrange,  et 
cependant  si  merveilleusement  saisissante. 

Ce  fut  si  remarquable,  que  ces  deux  extrêmes  apparents 
•tient  pu  se  rencontrer  dans  la  musique  d'un  seul  et  même 
peuple,  explique  toute  l'histoire  du  développement  de  la 
musique  italienne.  De  même  que  tout  art  nouveau ,  la  mu- 
sique trouva  dans  l'Eglise  chrétienne  le  point  d'appui  qui 
devait  servir  de  hase  à  son  développement.  Il  est  impos- 
sible de  déterminer  la  proportion  dans  laquelle  la  musique 
grecque  ou  hébraïque  se  transforma  en  musique  chrétienne. 
On  attribue,  il  est  vrai,  à  l'évêque  de  Milan  saiul  Am- 
broise  l'introduction  en  Occident  du  chant  en  usage  en 
Orient  pour  les  hymnes  et  les  psaumes;  et  il  est  prouvé 
aussi  que  pin;  tard  on  s'efforça  pendant  longtemps  encore 
d'ériger  un  svslèmc  de  musique  d'après  les  principes  des 
Grecs.  Mais  il  n'est  pas  moins  certain  non  plus  que  la  mu- 
sique nouvelle  ne  se  perfectionna  qu'autant  qu'elle  s'affran- 
chit des  liens  du  système  qui  lui  avait  été  imposé  contrai- 
rement à  sa  nature.  Sa  première  phase  de  développement 
date  du  pontificat  de  Grégoire  I"  dit  le  Crand ,  mort  en  604. 
Il  augmenta  le  système  des  Ions,  améliora  la  notation  et 
introduisit  une  méthode  de  chant  lente  et  solennelle,  |»our 
établir  une  différence  entre  le  sacré  et  le  profane.  Mais  de 
longtemps  encore  il  ne  fut  pas  question  d'harmonie.  Ce  fut 
seulement  au  dixième  siècle  que  le  bénédictin  flamand 
lluclulJ  tenta  le  premier  de  faire  résonner  plusieurs  tons 
à  la  fois.  Mais  ce  qu'on  apiwlle  son  organon  ne  se  com- 


Bernacchi-  Venise  et  Naples  devinrent  les  pépinières  de 
la  direction  nouvelle  que  favorisèrent  successivement 
A.  Scarlatti, Leonardo  Léo,  Durante,  Jomelli ,  Pcr- 
golesc,  Sacchini,  Piccini,  Carissimi,  Cimnrosa, 
Paisiello,Zingarelli,etc  ,  etc.  Ainsi  grandit  le  nouvel 
enfant  de  l'Italie,  Voptra,  objet  des  soins  et  des  prédi- 
lections des  artistes  tant  nationaux  qu'étrangers.  L'intro- 
duction des  airs  de  bravoure  eut  surtout  pour  résultat 
d'imposer  des  entraves  à  la  vérité  dramatique  et  d'eléver  te 
chanteur  au-dessus  du  personnage  représente.  Le  chanteur 
dès  lors  fut  l'unique  objet  de  la  préoccupation  des  audi- 
teurs ,  qui  ne  virent  plus  dans  l'œuvre  dramatique  qu'un 
remplissage  de  convention  pendant  lequel  ils  causaient  li- 
brement entre  eux  lorsque  te  chanteur  n'occupait  pas  la 
scène  avec  le  morceau  à  effet.  Enfin  vint  Rossini,  génie 
hors  ligue ,  débordant  de  mélodie ,  connaissant  bien  son 
époque,  familier  avec  les  perfectionnements  opérés  à  l'é- 
tranger dans  la  musique  instrumentale ,  qui  sut  admira- 
blement amalgamer  les  trésors  de  son  propre  fonds  avec 
ceux  du  passé  ;  et  ses  opéras  obtinrent  un  succès  européen, 
universel,  comme  pas  un  compositeur  n'en  avait  obtenu 
avant  lui,  non  plus  qu'en  aussi  peu  de  temps.  Dans  la 
foule  de  ses  successeurs,  on  ne  peut  citer  que  Beilini  et 
Donizetti.  Le  premier,  notamment,  lit  preuve  d'une  vi- 
gueur toute  particulière,  et  mourut  à  la  fleur  de  Page ,  lais- 
sant au  second  la  suprématie  incontestée.  Il  nous  faut  encore 
mentionner  ici  plusieurs  maîtres  qui ,  italiens  de  naissance 
mats  fixés  à  l'étranger,  suivirent  dans  leur  musique  une 
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direction  n'ayant  que  de  bien  faibles  rapports  avec  celle  de 

leur  patrie;  re  sont  Chérubin!  et  Spentini ,  qui  M 
rattachèrent  a  l'école  française,  Salieri  et  Ri ghi ni,  qui 
inclinèrent  davantage  vers  l'école  allemande.  Peu  de  mots 
nous  suffiront  pour  ce  qu'il  yak  dire  de  l'Italie  en  lait  de 
mnsique ,  quand  on  fait  abstraction  de  l'opéra.  Pour  la  mu- 
sique religieuse ,  les  chants  qu'on  entend  pendant  la  semaine 
sainte  dans  la  chapelle  du  pape*  sont  h»  seuls  débris  tra- 
ditionnels de  l'antique  splcndcur««dn  genre;  et  quant  à  la 
musique  instrumentale,  ce  paya  est  resté  fort  en  arrière 
de  l'Allemagne  et  de  la  France ,  anssi  bien  pour  la  compo- 
sition que  pour  l'exécution.  Il  a  produit  cependant  quel» 
qnesuns  des  violonistes  les  plus  éminents,  par  exemple, 
Tnrtini,  Corelli,  Paganini;  de  même  qu'Amati  et  Stra- 
divarius de  Crémone  portèrent  la  fabrication  du  violon  à 
un  degré  de  perfection  que  personne  n'a  atteint  depuis. 

ITALIENNE  (Architecture  ).  Quand  les  barbares  en- 
vahirent l'Italie ,  ils  trouvèrent  ce  pays  couvert  de  monu- 
ments magnifiques,  consacrés  aux  otages  les  plus  divers,  et 
en  même  temps  de  ruines.  Chrétiens  déjà  ou  convertis 
bientôt  après  au  christianisme,  et  inspirés  par  le  génie  de 
la  civilisation ,  ils  prirent  soin  de  conserver  pour  les  be- 
soins de  leur  culte  les  basiliques,  dont  la  forme  leur 
servit  ensuite  de  modèle  quand  ils  construisirent  de  nou- 
velles églises.  Il  est  assez  vraisemblable  que  le  roi  Thôo- 
doric  lit  élever  un  grand  nombre  d'édifices  et  d'nn  genre  tout 
particulier;  mais  en  fait  de  monuments  authentiques  on  n'a 
plus  de  lui  que  son  tombeau,  aujourd'hui  réglise  de  Sanln- 
ifaria  délia  Rotonda  à  Ravenne,  très-certainement  le  plu» 
important  de  tous ,  la  basilique  de  San-Apollinare,  le  bap- 
fisière  de  Santa-Maria  a  Cosmedin,  et  quelques  débris 
d'une  résidence  royale ,  le  tout  à  Ravenne.  Certains  détail* 
de  ces  divers  édifices,  qui  appartiennent  encore  au  style  de 
la  décadence  de  l'empire  romain ,  sont  aussi  bien  et  aussi 
vigoureusement  exécutés  que  cela  était  possible  a  une  pa- 
reille époque.  Plus  tard,  d'ailleurs,  les  historiens  de  l'art 
italien  comprirent  à  tort,  sous  la  dénomination  de  styl* 
gothique,  tout  ce  qui  ne  répondait  point  à  leurs  idées  sur 
le  style  classique,  ci  par  suite  tous  les  monuments  du  moyen 
Age  jusqu'au  quinzième  siècle.  Les  constructions  de  l'exar- 
chat byzantin  de  Ravenne,  par  exemple  la  coupole  octogone 
de  l'église  San-Vilate,  forment  un  ordre  particulier,  bien  que 
par  leur  style  et  leurs  dispositions  elles  s'accordent  dans 
leurs  parties  les  plus  essentielles  avec  les  constructions  de 
l'empire  romain  d'Orient.  Les  tombants  succédèrent  aux 
Goths  dans  la  domination  de  la  haute  Italie.  Le  petit  nombre 
de  leurs  monuments,  par  exemple  ce  qui  subsiste  encore 
aujourd'hui  des  fondations  de  l'aqueduc  de  Spolelo ,  sont 
remarquables  par  le  fini  du  travail ,  par  la  solidité  de  la  bâ- 
tisse et  par  l'absence  absolue  de  toute  espèce  d'ornement. 
Un  genre  qui  à  cette  époque  demeura  tout  particulièrement 
stationnaire  à  Rome,  ce  fut  celui  des  basiliques,  où  l'on 
n'aperçoit  nulle  part  d'innovation  essentielle.  L'époque  du 
règne  de  Charlemagne,  après  la  destruction  dn  royaume 
lombard,  aurait  été  favorable  à  l'architecture,  sans  l'ap- 
pauvrissement général  qui  fut  bientôt  après  le  résultat  des 
nouvelles  irruptions  de  barbares.  Ce  fut  seulement  au 
dixième  siècle  que  commença  dans  les  diverses  contrées  de 
l'Italie  une  nouvelle  ère  pour  l'architecture.  Un  esprit  par- 
ticulier à  chaque  province  pénétra  dans  les  antiques  formes 
traditionnelles  provenant  soit  de  Rome,  soit  de  Byzance,  en 
les  modifiant  et  en  leur  communiquant  comme  une  vie 
nouvelle.  Ce  fut  la  Toscane  qui  en  fait  demeura  le  plus 
fidèle  à  l'ancienne  basilique,  tout  en  la  traitant  avec  une 
élégance  nouvelle  et  originale  et  en  lui  donnant  un  extérieur 
plus  orné,  alors  que  dans  les  vieilles  basiliques  chrétiennes 
des  murailles  latérales  nues  et  grossières  étaient  en  désac- 
cord avec  la  riche  mosaïque  de  la  façade  Si  à  Florence  on 
s'efforçait  de  prêter  aux  façades  quelque  chose  de  gai  en  y 
accumulant  les  détails  d'ornementation,  à  Lucques  et  à  Pise 
on  alla  plus  loin  encore  ;  et  on  leur  donna ,  ainsi  qu'aux  ro- 


rangées  de  colonnes  superposées ,  avec  des  cintres.  San- 
Frediano  à  Lucques ,  mais  surtout  la  cathédrale,  le  baptis- 
tère, la  tour  penchée,  et  diverses  églises  à  Pise,  tous  édi- 
fices appartenant  aux  onzième  et  douzième  siècles,  et  offrait 
à  l'intérieur  de  riches  colonnades ,  représentent  ce  sjstrme 
dans  toute  sa  richesse;  cependant  on  remarque  oéja 
la  cathédrale  l'introduction  de  la  coupole,  qui  joue  us  si 
grand  rôle  dans  l'architecture  vénitienne.  Byzance ,  qui  de 
l'ancienne  arclùtecture  romaine  s'était  moins  approprié  It 
style  et  le  système  de  colonnes  des  Grecs  que  les  voûtes 
et  les  coupoles  étrusques ,  exerça  une  influence  directe  sur 
Venise ,  comme  précédemment  sur  Ravenne.  Cesl  sinn  que 
l'église  de  Saint  Marc,  construite  de  970  à  1071,  forme  ose 
croix  grecque  surmontée  de  cinq  grandes  coupoles.  Les  bat 
cotés  sont,  comme  à  Sainte-Sophie  de  Constantinople,  sé- 
parés par  des  arcades  des  vaisseaux  principaux  qui  se  croi- 
sent; et  â  la  manière  d'Orient  un  porche -surmonté  de 
petites  coupoles  se  prolonge  sur  les  trois  côtés.  Quand  on 
eut  arraché  la  Sicile  aux  Arabes,  on  y  conserva  bien  la  ba- 
silique, mais  avec  les  arcs  à  pointe  des  Arabes,  et  quelquefois 
surmontée  de  trois  coupoles,  avec  la  ptus  riche  ornemen- 
tation en  mosaïque,  comme  la  chapelle  de  Roger  a  Païenne 
et  la  calltédrale  de  Montreale  en  sont  des  exemples.  L'ar- 
chitecture lombarde  en  diffère  en  ce  qu'elle  offre  l'emploi 
de  voûtes  et  de  piliers  élancés,  en  usage  peut-être  plutôt  14 
que  partout  ailleurs,  sauf  l'Allemagne.  Mais  on  y  retrouve 
toujours  le  plan  de  la  basilique.  Toutefois  la  façade  se  com- 
pose d'une  muraille  de  parade  ornée  d'un  portail  et  de  p- 


li 

Pendant  ce  temps-là ,  le  style  ogival  s'était  successive- 
ment  développé  au  nord  de  l'Europe,  et  était  arrivé  à  y 
dominer  complètement  dans  la  première  moitié  do  treizième 
siècle.  Ce  mode  de  construction  offrait  des  avantages  si  évi- 
dents et  répondait  si  bien  sous  tant  de  rapports  aux  besoiai 
du  culte,  qu'on  l'appliqua  aussi  en  Italie,  quoiqu'il  y  ait 
plus  influé  sur  l'extérieur  que  sur  l'ensemble  des  édifices, 
comme  le  prouvent  le  clocher  de  Giotto  à  Florence,  les 
églises  d'Assis!  et  d'Orvieto  et  la  Loggia  <fe  Florence.  Mais  u 
persévérance  des  Italiens  à  conserver  les  formes  tradition- 
nelles du  style  classique  et  romain  eut  ce  résultat  que  dans 
les  pins  magnifiques  constructions  de  ce  genre ,  par  exemple 
les  cathédrales  de  Milan  (  1386)  et  de  Florence  (1300),U 
ligne  horizontale  domina  toujours  dans  l'entablement,  malgré 
les  détails  gothiques  qu'on  y  intercala  ;  ce  qui  prouve  par- 
faitement que  ce  style  demeura  toujours  pour  Fltalieu  quel- 
que chose  d'emprunté  à  l'étranger.  L'architecture  italienne 
brilla  de  son  plus  vif  éclat  au  quinzième  siècle,  moment  oa 
le  réveil  de  ta  littérature  classique  coïncida  avec  l'emploi 
nouveau  des  anciennes  formes  de  construction  et  où  com- 
mença ce  qu'on  appelle  le  cinquecento ,  l'une  des  plot 
grandes  époques  de  l'histoire  des  arts.  La  transition  de  l'ar- 
bitraire S  la  règle,  la  réunion  de  la  fantaisie  du  moyen  âge 
avec  la  gravité  de  l'antique,  caractérisa  cette  période- 
Tandis  que  Fra  Giocondo  et  Léo  Battisla  Alberti  s'ef- 
forçaient de  trouver  et  de  fixer  les  anciennes  formes,  Fi- 
lippo  Brunellescbi  (1375-1444)  arrivait  à  l'application 
la  plus  large  des  nouveaux  principes.  Dans  sa  gigantesque 
coupole  de  la  cathédrale  de  Florence,  il  se  tenait  encore  à 
l'arc  à  pointe  ;  mais  il  fut  plus  libre  et  plus  pur  dans  le  plia 
des  deux  églises  de  San-Lorenzo  et  de  Santo-Spirito.  Son 
plus  bel  ouvrage,  toutefois,  est  le  palais  Pitti  à  Florence,  com- 
posé de  simples  murailles  rustiques  avec  des  fenêtres  A  moitié 
rondes ,  mais  d'une  grande  beauté  de  proportions  et  de 
puissantes  dimensions.  L'ensemble  a  le  caractère  grave  d'un 
chileau,  caractère  qu'ont  aussi  conservé  les  palais  cons- 
truits par  les  élèves  de  BruncUeschi  ;  avec  celte  ditTéreort. 
cependant,  que  dans  ces  palais  les  détails ,  notamment  les  fe- 
nêtres et  les  corniches,  paraissent  encore  plus  déliVad  îoeni 
ornés.  Léo  Battista  Alberti,  le  premier  théoricien  qui  suilt 
celte  direction,  est  l'auteur  de  deux  palais  à  Florence,  d» 
Ja  rotonde  du  chœur  de  l'église  de  Santa-Annunciata  de  la 
ville,  des  églises  de  San-Andrea  à  Mantooe,  etdi 
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San-Pranceseo  à  Rimini;  et  cette  dernière ,  dont  la  façade 

ressemble  a  un  are  de  triomphe,  passe  pour  son  chef-d'œuvre. 
A  Venise,  cette  direction  nouvelle  de  l'architecture  fut  re- 
présentée par  la  famille  Lomhaidi ,  qui  y  construisit  un 
grand  nombre  de  palais  avec  d'élégants  ornements  en  mo- 
saïque et  de  riches  loggie.  Leurs  église*  ont  moins  de 
mérite.  D'ailleurs,  sous  le  rapport  de  la  gracieuse  trans- 
formation de  l'antique,  cette  période  répondit  au  style  plus 
coquet  de  la  renaissance  française. 

Avec  le  seizième  siècle  s'introduisit  une  sévérité  plus 
grande  relativement  aux  formes  antiqnes  de  l'Architecture. 
Le  stjle  devint  ainsi  plus  pur,  mats  plus  sec ,  là  où  les  rè- 
gles furent  péniblement  déduites  des  anciens  monuments  et 
des  livres  de  Vitruve,  plus  animé  en  revanche  là  on  l'on 
mit  la  forme  traditionnelle  au  service  de  l'esprit  nouveau 
qui  visait  à  produire  avec  des  masses  de  grands  effets  pitto- 
resques et  ne  reculait  pas  devant  l'accouplement  des  choses 
les  plus  disparates.  A  cet  égard  la  transition  fut  opérée  par 
l'illustre  Bramante  (1444-1514),  lui  dont  les  monuments, 
pour  la  plupart  situés  dans  la  haute  Italie,  ont  encore  toute 
la  grâce  du  style  cinqvectnto.  Fins  tard,  à  Rome,  il  s'ap- 
propria un  style  plus  sévère,  plus  sec,  par  exemple  dans 
le  Hais  de  la  Cancellaria  de  cette  ville.  Ce  fut  sur  ses 
plans,  abandonnés  plus  tard,  il  est  vrai,  qu'on  commença  la 
construction  de  la  nouvelle  église  .Saint-Pierre  à  Rome.  P*e- 
ruzzi  (1491-1536)  est  l'architecte  qui  se  rapprocha  le 
plus  de  Bramante;  Rome  lui  est  redevable  <le  quelques-uns 
de  ses  plus  beaux  palais,  entre  autres  du  palais  Massimiet  de 
la  Farnesina.  Son  élève,  Seb.  Serlio,  qui  habita  longtemps 
la  France,  où  il  prit  part  aux  travaux  du  Louvre  et  du  châ- 
teau de  Fontainebleau ,  est  l'auteur  d'un  excellent  Manuel 
d'Architecture.  Le  neveu  de  Bramante,  Rafaël  Sanzio,  fut 
aussi  un  architecte  de  premier  ordre.  Les  principaux  édi- 
fices dont  on  lui  est  redevable  sont  le  |>alais  Cafarelli  à  Rome 
et  le  charmant  petit  palais  Pandolfini  à  Florence.  Comme 
l'un  des  architectes  employés  à  la  construction  de  l'église 
Saint-Pierre  de  Rome ,  il  a  aussi  laissé  un  plan  fort  ingé- 
nieux ,  mais  qui  no  fut  point  exécuté ,  d'après  lequel  un 
vaisseau  colossal  «levait  se  rattaclier  à  la  coupole  do  Bra- 
mante. Son  élève  en  peinture  Jules  Romain  (  1403-1646) 
suivit  son  style  dans  l'architecture.  Les  villas  Madame  et 
Lante  à  Rome  sont  de  lui.  Plus  tard  toute  son  activité  eut 
pour  théâtre  la  ville  de  Mantoue ,  où  le  palais  Te,  d'une 
composition  un  peu  sèche,  el  la  cathédrale  sont  de  lui.  An- 
tonio Sangallo  de  Florence  (mort  en  1546)  construisit  à 
Rome  ce  grandiose  palais  Faruèse,  où  la  dignité  et  la  ma» 
jesté  du  style  des  palais  de  Florence  s'unit  admirablement  à 
la  richesse  de  ceux  de  Rome.  Michel-Ange  Buonarotti 
i  1  'i74-l564)  exerça  sur  l'architecture  italienne  une  grande 
influent  e,  sans  qu'on  puisse  dire  précisément  qu'elle  ait  été 
fnvorahle;  la  célèbre  corniche  du  palais  Farnèse  est  de  lui. 
Les  maîtres  que  nous  avons  nommés  jusqu'à  présent  conciliè- 
rent dans  l'ensemble  de  leurs  œuvres  les  exigences  les  plus 
essentielles  de  l'art  antique  en  même  temps  qu'ils  y  tirent 
prévaloir  le  sentiment  pittoresque,  de  leur  époque  par  la 
naïve  délicatesse  des  détails.  Michel- Ange,  an  contraire,  basa 
sa  composition  sur  l'effet  pittoresque ,  et,  malgré  tout  le 
grandiose,  de  l'ensemble,  introduisit  beaucoup  de  caprices 
dans  les  détails.  La  sacristie  de  San-Lorenzo,  la  reconstruc- 
tion du  Capilole,  la  cour  du  couvent  de  Santa-Maria  degli 
Angeli,  surtout  l'achèvement  des  principales  parties  de  l'é- 
glise de  Saint- Pierre  de  Rome,  notamment  de  la  coupole,  à 
partir  de  1546 ,  sont  regardés  comme  les  plus  importantes 
de  ses  œuvres  originales.  Mais  la  Porta  Pia ,  qui  date  de 
l'année  même  de  sa  mort,  témoigne  déjà  d'une  profonde 
corruption  de  son  style.  Parmi  ses  contemporains  qui 
réagirent  avec  succès  contre  l'arbitraire  du  grand  maître, 
il  faut  surtout  citer  Giacotno  Barozzio,  dit  Vignole 
(  1507-1573),  qui,  par  son  Manuel  d'Architecture,  préserva 
d'une  grossière  corruption  les  formée  de  détail  de  l'art  pen- 
dant deux  siècles  et  demi  tout  au  moins.  A  l'école  romaine 
appartient  également  Galeazzo  Alessi  (t50Q-1572  ),  qui 


plus  tard  consacra  toute  son  activité  à  la  ville  de  Gènes,  et 
y  construisit  un  grand  nombre  do  palais,  de  vdlas  et  d'é- 
glises. Andréa  Palladio  de  Vicence  (  1518-15*0)  donna 
une  physionomie  encore  plus  remarquable  à  sa  ville  natale 
et  à  Venise  par  la  foule  de  palais  et  d'églises  qu'il  y  cons- 
truisit S'il  ne  fut  pas  l'artiste  le  plus  grand  en  son  genre,  il 
fut  du  moins  le  plus  habile.  Il  se  tint  loin  du  caprice  et  de 
la  hardiesse  de  Michel- Ange;  et  s'il  n'est  nulle  part  gran- 
diose, en  revanche  il  n'est  jamais  bizarre,  et  reste  toujours 
l'observateur  scrupuleux  des  règles  dans  l'ensemble  et  dans 
les  détails.  Comme  son  successeur  Scamozzi ,  il  s'est  rendu 
célèbre  également  par  un  Manuel  d'Architecture.  A  la  même 
époque  florissait  le  dernier  des  grands  architectes  florentins, 
Bartolommeo  Amuianati  (1510-1592),  qui  termina  le  palais 
Pitti  en  colossales  dispositions  rustiques  et  exécuta  le  Pont 
de  la  Trinité,  composé  de  trois  belles  arches,  projetées  avec 
une  légèreté  extrême. 

A  partir  du  dix-septième  siècle,  le  caprice  se  fit  de  plus 
en  plus  sentir  dans  la  composition  et  dans  la  forme;  et  en 
visant  à  l'effet  on  perdit  tellement  de  vue  la  signification  de 
la  forme,  qu'on  se  laissa  aller  aux  accouplements  les  plus 
monstrueux.  L'ornement,  pauvre  inferleurement  en  dépit 
de  la  prodigalité  déployée  dans  l'ensemble  et  dans  la  matière, 
et  un  détail  des  masses  poussé  à  l'inlini,  rendirent  presque 
méconnaissables  les  formes  fondamentales.  Le  nombre  des 
palais  et  des  églises  daUnt  de  cette  époque  est  immense,  et 
il  en  est  beaucoup  où  l'on  ne  saurait  méconnaître  une  con- 
ception grandiose.  Parmi  les  meilleurs  architectes  de  ce 
temps-là,  il  faut  citer  Domenico  Fontana  (1543-1603), 
Carlo  Maderno  (1556-162»),  qui  termina  l'église  Saint- 
Pierre  et  y  ajouta  une  façade  triviale ,  et  Lorenzo  Bernini 
(  1598-1682).  Francesco  Borromini  (1599-1667),  dans 
les  édifices  duquel  toutes  les  lignes  paraissent  se  terminer 
en  courbes  et  en  volutes ,  représente  le  mauvais  goût  |>ar- 
venu  à  son  point  suprême.  Depuis  le  commencement  du 
dix-huitième  siècle  l'architecture  se  montra,  il  est  vrai, 
plus  modérée  dans  la  forme ,  mais  aussi  encore  plus  épuisée, 
s'il  est  possible,  quant  à  l'invention.  Les  jésuites  et  les 
Français  devinrent  les  régulateurs  suprêmes  de  l'art,  et 
quoique  l'on  eût  sous  les  yeux  de  si  admirables  modèles,  on 
continua  en  Italie ,  jusqu'à  la  tin  du  dix-huitième  siècle,  à 
construire  d'une  façon  d'autant  plus  déplorable  qu'elle  fut 
imitée  dans  les  pays  étrangers.  Ce  fut  seulement  lorsque  des 
étrangers  eurent  rappelé  à  l'observation  des  règles  posées 
par  les  anciens,  lorsque  Piranesi  et  d'autres  eurent  mesuré 
et  examiné  d'une  manière  plus  exacte  les  monuments  exis- 
tants, lorsque  Milizia  eut  attaqué  sans  relâche  la  fui  aveugle 
en  l'autorité,  qu'on  en  revint  aux  principes  ;  retour  d'où  date 
la  création  d'une  meilleure  école,  à  laquelle  appartiennent  le 
marquis  Cagnola,  Simonetti,  Campesi  el  Stem,  architectes  à 
qui  on  est  redevable  de  la  construction  des  édifices  les  plus 
importants  dont  les  villes  de  Milan,  de  Rome  et  de  Naples 
se  soient  euricldes  dans  ces  derniers  temps. 

ITALIENNE  (Gravure).  Les  Italiens  sont  aussi  arrivés 
dans  la  gravure  à  un  haut  degré  de  perfection.  Tominaso 
Finiguerra,  le  premier  maître  qui  se  soit  fait  un  nom 
dans  cet  art,  eut  pour  élève,  vers  le  milieu  du  quinzième 
siècle,  Baccio  Bandini.  11  eut  pour  successeur  Monlegna; 
mais  ce  fut  Marc-Antoine  Raimondi  qui,  vers  l'an  1500, 
introduisit  plus  de  liberté  dans  ses  gravures  ;  et  ses  travaux 
d'après  Raphaël  conservent  toujours  aujourd  hui  une  grande 
valeur,  à  cause  de  la  correction  du  dessin,  Bonasone,  Marco 
di  Ravenna,  les  Ghisi,  travaillèrent  de  la  même  manière  que 
lui.  Dans  un  autre  genre,  Agostino  Carraeci,  Parmcgianrio, 
Carlo  Marotti  et  Pietro  Testa  produisirent  d'excellentes 
cltoses  au  pointillé.  Stefano  délia  Relia  se  distingua  par  des 
planches  élégantes  el  spirituelles.  Parmi  les  artistes  mo- 
dernes «roi  ont  introduit  une  manière  inconnue  avant  eux  et 
extrêmement  soignée,  il  laut  citer  Bartolozzi,  Cunego, 
Volpato  et  Bettelini ,  mais  au-dessus  de  tous  le  Florentin 
Rafaël  Morgben,  qui  porta  la' gravure  à  un  degré  de  per- 
fection qu'on  ne  soupçonnait  pas  avant  lui.  Le  besoin  qn'4- 
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promirent  les  graveurs  de  se  fixer  aux  grands  modèles  des 
anciens  maîtres  donna  à  cet  art  un  caractère  indépen- 
dant. Nagnère  servante  soumise  de  la  peinture,  la  gravure 
s'éleva  aussi  à  une  dignité  qui  lui  est  propre  ;  et  le«  ouvres 
deMorgben  ainsi  que  celles  deLon^hi,  peut-être  les  deux  plus 
remarquables  graveurs  des  temps  modernes ,  celles  de  Toi- 
chi ,  d'A  n  d  e  r  I  o  n  i ,  de  Kolo,  de  Palmerini,  les  esquisse*  de 
Lasinio ,  les  planches  terminées  de  O  a  r  a  v  a  g  I  i  a ,  de  La  pi , 
de  Fchiavonetta  prouvent  une  activité  à  laquelle  le  goût  des 
riches  voyageurs  et  la  foule  d'ouvrages  de  luxe  publies  sur 
d'importants  édillec-  assurent  toujours  denouveaux  éléments, 
en  même  temps  qu'ils  poussent  dans  la  voie  des  perfection- 
nements. Consultez  Lanzi,  Histoire  dé  la  Gravure  en 
Italie;  et  Young  Ottley,  Italian  School  of  Design  (  Lon- 
dres, 1S23;  avec  84  planches). 

ITALIENNE  (Peinture).  La  peinture  italienne,  dans 
ses  origines,  remonte,  d'une  part  à  l'antique  tradition  ro- 
maine, et  de  l'autre  à  l'influence  byzantine  (  voyez  Écol* 
byzantine).  Une  brûlante  imagination,  une  vie  douce  et  facile, 
le  sentiment  inné  du  beau,  une  pieté  enthousiaste,  la  con- 
templation continuelle  d'une  belle  nature  et  des  chefs- 
d'o?uvre  de  l'art  antique  rendirent  la  peinture  plus  floris- 
sante et  plus  féconde  en  Italie  que  dans  tout  autre  pays;  et 
les  Italiens  sont  restés  dans  le  style  idéal  de  la  peinture  aussi 
supérieurs  à  tous  les  autres  que  le*  Grecs  dans  la  statuaire. 
D'ordinaire  on  fait  dater  du  dou/Jcine  siècle  les  débuts  de 
la  peinture  en  Italie;  mais  on  y  |ieignit  bien  plus  lût  encore 
à  fresque  sur  des  tablettes,  sur  parchemin  et  sur  émail. 
L'extase  spirituelle  qui  sert  de  base  à  ces  tableaux  est  sou- 
vent encore  le  résultat  de  la  symbolique  de  l'antiquité;  les 
fleuves  y  sont  réprésentés  par  des  génies  aquatiques,  les 
montagnes  par  des  divinités  de  la  montagne,  la  nuit  par 
une  femme  voilée.  On  en  possède  encore  un  grand  nombre, 
provenant  pour  la  plupart  des  catacombes.  Sous  le  ponti- 
ficat de  \Àoxi  \"  ou  le  Grand,  on  exécuta  en  441  dans  la 
basilique  de  Saint-Paul ,  sur  la  route  d'Ostie,  détruite  par 
un  incendie  en  1H24,  un  grand  tableau  en  mosaïque;  et  les 
portraits  de  quarante-deux  évêques,  qu'on  voyait  aussi  dans 
celte  église,  dataient,  à  ce  qu'on  prétend,  de  la  même  époque. 
Les  mosaïques  et  les  tableaux  à  l'encaustique  étaient  alors 
chose  ordinaire;  plus  tard  on  se  mit  à  peindre  avec  une 
espèce  de  couleur  en  détrempe,  qu'on  appela  a  tempera. 
Vers  la  fin  du  sixième  siècle,  on  montrait  beaucoup  de  ta 
bleaux  qu'on  prétendait  avoir  été  peints,  non  par  des  hommes, 
mais  par  des  anges  et  des  bienheureux.  A  cette  classe  ap- 
partient un  des  plus  célèbres  portraits  du  Sauveur,  |>cint 
sur  bois ,  appelé  Acheropita ,  et  qu'on  voit  à  Rome  On  a 
beaucoup  discuté  sur  la  question  de  savoir  si  saint  Luc 
l'Évangéliste ,  pris  plus  tard  pour  patron  par  toutes  les 
corporations  de  peintres ,  était  ou  non  peintre  lui-même; 
quoi  qu'il  en  soit,  on  lui  attribue  à  Rome  plusieurs  Ma- 
dones. Au  huitième  siècle  la  peiuture  eu  mosaïque  sur  fond 
d'or  et  la  peinture  surémail  étaient  déjà  fort  en  usage  en  Italie 
et  pratiqués  par  des  artistes  tant  indigènes  que  byzantins. 
L'un  des  plus  anciens  parmi  ces  vénérables  monuments 
de  l'art  est  le  Christ  en  croix  qu'on  voit  dans  l'église  de  la 
Trinité  à  Florence,  laquelle  le  possédait  déjà  en  l'an  1003. 
Vers  l'an  1200,  un  artiste  grec,  Théophane,  fondait  une  école 
de  peinture  à  Venise. 

Le  véritable  style  italien  fleurit  d'abord  à  Florence,  et  sera 
considéré  ici  dans  ses  trois  principales  périodes,  à  savoir  de- 
puis Cimabue  jusqu'à  Raphaël ,  depuis  Raphaël  jusqu'aux 
Carrache;  et  depuis  les  Carrache  jusqu'à  nos  Jours. 

Dans  la  première  période,  la  peinture  fut  complètement 
la  servante  de  l'Église.  Avec  des  moyens  d'exécution  encore 
peu  développés,  tous  «es  efforts  se  concentrèrent  sur  une 
belle  et  riche  symbolique,  en  même  temps  que  la  pureté 
de  penséedes  artistes  se  reflétait  dans  la  dignité  cl  doos  l'ex- 
prcss'cn  pieuse  des  figures.  Un  style  limité  d'un  coté  par 
les  exigeuces  architectoniques  et  de  l'autre  par  l'cxignité 
des  moyens,  borné  en  outre  à  un  |tetil  nombre  de  tvpes, 
se  maintint  depuis  Giotto,  pendant  près  d'un  siècle,  jusqu'au 


moment  où, au  quinzième  siècle,  commença  a  mî  iuamie«ier , 
sous  Masaccio,  la  tendance  à  reproduire  la  nature  dans 
toute  sa  vérité  ;  tendance  qui  aboutit  avec  Léonard  de  Vinci 
à  une  pénétration  complète  de  la  nature.  Il  en  résulta  pour  la 
peinture  une  richesse  de  moyens  d'exposition,  qui  attei- 
gnit son  apogée  an  commencement  de  la  seconde  période, 
sous  Raphaël  et  Michel -Ange,  Titien  et  le  Corrége,  Par  suite 
de  l'opinion  du  siècle  et  de  sa  propre  direction,  la  peinture 
se  sépara  bientôt  de  l'Église.  Abandonnée  à  un  arbitraire 
complet,  elle  embrassa  alors  avec  une  liberté  illimitée  les 
sujets  profanes  comme  les  sujets  religieux,  mais  perdit  ainsi 
la  profondeur  et  la  noblesse  de  la  conception,  et  dégénéra 
en  exposition  légère  et  superficielle.  Polidoro  Caldara. 
dit  le  Caravaçe,  chercha  ensuite,  par  une  imitation  directe 
de  la  nature ,  à  se  créer  un  genre  a  lui  ;  mais  il  tomba  ain>i 
dans  la  vulgarité,  défaut  dont  l'école  éclectique  de»  Carrache, 
qui  ouvre  la  rrottiéme  période,  lut  impuissante  à  préserver 
l'art ,  en  dépit  de  toute  sa  science  et  de  ses  efforts  pour 
atteindre  partout  la  correction,  parce  qu'il  n'existait  plu* 
de  point  de  repère  intérieur  pour  la  pensée  artistique. 
A  partir  de  cette  époque  la  peinture  continua  d'être  exerce 
en  Italie  par  des  artistes  habiles  sans  doute,  mais  avec  un  ar- 
bitraire maniéré  et  sans  la  chaleur  et  l'inspiration  de  la 
grande  époque.  Dans  ces  derniers  temps,  l'école  de  David 
avec  ses  exagérations  a  trouvé  de  nombreux  partisans  parmi 
les  peintres  italiens  demeurés  rebelles  à  l'influence  et  à  U 
direction  de  l'école  de  Dusseldorf,  représentée  par  Overbeck 
Cornélius  et  Roch. 

Voici  les  écoles  et  les  artistes  qui  dans  la  première  péiiode 
furent  les  représentatants  de  la  direction  que  nous  venons 
île  signaler  dans  l'art.  En  tête  se  place  la  Toscane  {voyez 
École  florentine  ),  où  l'on  remarque  l'existence  de  deux 
écoles  principales  :  l'école  de  Florence  et  l'école  de  Sien»  . 
Le  cachet  de  la  première,  c'est  un  sentiment  vil,  s'atUclunt 
surtout  aux  manifestations  extérieures  de  la  vie  et  uni  a  une 
grande  richesse  d'idées  ;  chez  les  peintres  de  l'école  de  S'enae, 
au  contraire,  il  y  a  pour  ainsi  dire  plus  de  recueille- 
ment joint  à  une  douceur  d'expression  qui  va  â  l'an*-. 
L'école  de  Florence  commence  avec  Cimabue  {  i2»o 
1300),  qui  le  premier  observa  avec  plus  d'exactitude  le* 
rapports  de  forme,  donna  à  ses  figures  plus  de  vie  et  d'expres- 
sion qu'il  n'était  d'usage  avant  lui.  Son  élève  Giotto  le  sur- 
passa pour  la  grâce;  c'est  lui 'qui  hasarda  le  premier  des 
raccourcis  et  qui  sut  draper  d'une  manière  naturelle  et  gra- 
cieuse. Cependant,  sou  style  est  encore  soc  et  roide.  La  vir  J  i 
Sauveuret  celle  de  sa  mère,  la  sainte  Vierge  Marie,  fur.  n  ex 
'clusivcment  les  sujets  que  traitèrent  les  chefs  de  cette  cW.c.  v 
leurs  œuvres  se  rattache,  comme  important  monument  de  li 
peinture  au  quatorzième  siècle ,  le  C  a  m  p  o  S  an  to  de  l*i-e . 
d'O  r  c  a  g  n  a,  avec  ses  peintures  murales  représentant  le  de)  et 
l'enfer.  L'École  de  Sienne,  qu'on  pourrait  appeler  FÉcoit 
lyrique,  eut  pour  chef  Simone  de  Martino,  que  Pétrarquo 
célèbre  dans  ses  sonnets  comme  le  Dante  dans  ses  terzin- 
célèbrc Giotto.  La  douceur  et  l'attachement  aux  sujets  anti- 
ques sont  ce  qui  caractérise  les  artistes  de  cette  école  pendit 
tout  le  quatorzième  siècle;  mais  ces  qualités  ne  laissent  r-» 
que  de  dégénérer  en  épuisement  et  en  faiblesse.  La  plus  ex- 
trême suavité,  quelque  chose  de  saint  ;  on  pourrait  ntèuv:  il  t 
de  divin,  domine  dans  les  ouvrages  du  Florentin  Fiesole 
(13R7-1465),  qui  subit  l'influence  de  l'école  de  Sienne,  et 
qu'on  peut/ considérer  comme  le  représentant  de  la  pein- 
ture spécialement  religieuse.  11  persévéra  avec  un  saint 
respect  dans  la  méthode  traditionnelle,  et  n'eut  point  de 
rivaux  pour  la  représentation  des  saints  ;  mais  il  est  défec- 
tueux, faible  et  timide  quand  il  s'agit  de  représenter  des 
hommes  ou  bien  des  passions  terrestres.  A  Bologne,  Fran» 
Bolognese,  dont  parle  le  Dante,  forme  le  point  de  transition 
de  l'école  byzantine  à  une  exposition  conforme  à  la  nature. 
11  en  est  de  même,  à  Padoue,  des  toiles  importantes  de  d*A- 
vanzo.  Ce  fut  peut-être  l'école  vénitien  ne  qui  icsta  le 
plus  loiiglemp*  fidèle  aux  procédés  de  l'art  byzantin ,  doit 
on  >  |»eul  suivre  la  trace  jusqu'à  la  fin  do  quinzième  siedr. 
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D'ailleurs,  la  peinture  do  quinzième  siècle  semble  avoir 
eu  surtout  pour  mission  d'opposer  son  réalisme  à  l'idéa- 
lisme qui  avait  anime  les  types  du  quatorzième  siècle; 
réalisme  qui  seul  fraya  la  voie  à  la  beauté  et  à  la  liberté 
véritable  de  la  Tonne.  Dans  l'école  florentine,  Masaccio  s'ap- 
propria cette  liberté  dont  l.eonanlo  da  Vinci  atteignit  IV 
pop.v.  Dans  l'é  c o  I  c  d  c  M  a  n  t  o  u  e ,  dont  Andréa  M  a  n  t  e  g  n  a 
fut  le  fondateur,  on  adopta,  au  contraire,  les  formes  de  la 
nature  même,  et  la  sculpture  antique  servit  à  cet  égard  de 
modèle.  D'autres  écoles  de  peinture  eurent  pour  centres  les 
villes  de  Vérone,  de  Bassano  et  de  Brescia.  En  Lombardie  on 
distingua  de  bonne  heure  plusieurs  écoles  (voyez  Écoles 
lombardes),  notamment  une  ancienne  école  milanaise  et 
une  ancienne  école  de  .Modène.  Appelé  à  Milan  (1482), 
Léonard  de  Vinci  y  apporta  une  vie  nouvelle  et  féconde. 
L'école  de  Venise,  sur  laquelle  celle  de  Padoue  exerça 
d'abord  une  grande  influence,  se  proposa  surtout  l'élément 
de  la  couleur  (Giorgionc,  le  Titien),  tandis  que  l'école 
d'Ombrie  formait  une  espère  d'opposition  a  la  direction  et 
au*  besoins  du  siècle. 

(Test  dans  la  seconde  période  de  l'histoire  de  la  peinture 
eu  Italie  que  vécurent  les  plus  grands  maîtres  de  tous  les 
âges;  chefs  des  quatre  principales  écoles,  ils  portèrent  pres- 
qu'en  même  temps  toutes  les  branches  de  l'art  au  point 
extrême  de  la  perfection.  On  les  désigne,  eux  et  leurs  élè- 
ves, sous  le  nom  de  Cinquecentisti,  dérivé  du  chiffre  même 
de  leur  siècle.  Léonard  de  V  i  n  c  I  avait  fixé  dans  l'école 
florentine  aussi  bien  les  règles  relatives  de  la  figure  que 
celles  de  la  perspective  et  de  la  lumière.  Le  génie  de  M  i- 
c  bel-Ange  Boonarotti  (1474-1564)  embrassa  avec  autant 
de  vigueur  que  de  profondeur  la  sculpture,  l'architecture 
et  la  peinture.  Sa  chaleur  de  composition,  sa  connaissance 
profonde  de  l'analomie,  la  hardiesse  de  ses'  contours  et  de 
ses  raccourcis  lui  frayèrent  une  voie  neuve  et  indépen- 
dante. Mais  à  tout  prendre  il  n'en  fui  pas  moins  pour  l'art 
un  modèle  pernicieux  :  ses  imitateur*  devaient  finir  par 
tomber  dans  l'exagération  et  mépriser  le  style  simple  et 
pur.  Ils  négligèrent  trop  souvent  le  coloris  pour  des  dispo- 
sitions extérieures  violentes.  En  1580  Lodovico  Cigoli  et 
Gregorio  Pagani,  en  revenant  a  la  nature  et  à  un  goùl  meil- 
leur dans  l'emploi  du  clair-obscur,  introduisirent  un  esprit 
nouveau  dans  la  peinture.  A  la  tête  de  l'école  romaine 
se  place  le  premier  de  tous  les  peintres,  Rafaël  S  a  n  z  i  o 
d'L'rhino  (1483-1520).  Sa  grandeur  consiste  dans  la  plus 
sublime  conception  de  la  noblesse  intellectuelle  de  la  na- 
ture humaine  qu'artiste  ait  jamais  eue,  et  clans  un  ta- 
lent d'exposition  qui  jamais,  dans  l'emploi  de  ses  gigan- 
tesques moyens,  ne  viola  les  lois  du  style.  Son  génie  ne 
faillit  jamais,  et  apparaît  dans  chacun  de  ses  tableaux  avec 
la  même  beauté  chaste  et  solennelle.  Ses  élèves  furent  des 
maîtres  habiles;  mais  ils  ne  tardèrent  point  à  abandonner 
les  voies  de  leur  illustre  modèle  pour  tomber  dans  la  ma- 
nière. Les  deux  excellents  coloristes  Giorgionc  (1477- 
1511)  et  le  Titien  (1477-1576)  sont  les  chefs  de  l'école 
vénitienne.  Les  portraits  du  premier  sont  célèbres  par 
leur  cltaleur  et  leur  vérité.  Le  second  fut  grand  dans  tous 
les  genres  de  l'art,  inimitable  dans  la  manière  de  fondre 
les  teintes  de  la  chair,  admirable  comme  peintre  d'histoire 
et  de  portraits,  et  en  outre  le  premier  grand  maître  que  le 
paysage  ait  compté.  Le  Titien  fut  aussi  ie  premier  qui  re- 
présenta la  carnation  du  corps  humain  avec  une  complète 
vérité.  L'école  vénitienne  arriva  avec  lui  à  son  apogée ,  sur- 
tout pour  la  noble  conception  de  la  vie  humaine  consi- 
dérée de  son  côté  joyeux  et  magnifique.  Il  nous  montre 
moins  Dvomme  dans  son  suprême  développement  religieux 
que  dans  son  suprême  développement  temporel.  Paul  V  é- 
ronèse(i 530- 1588),  artiste  plein  d'imagination  et  grand 
admirateur  dn  luxe  et  de  la  magnificence,  possédant  au 
plus  haut  degré  toutes  les  ressources  techniques  de  son 
art  et  toute  la  richesse  d'exposition  de  son  école,  repré- 
senta ses  convives  avec  les  costumes  des  époques  les  plus 
diverses,  et  fut  avec  Carlo  Caglwri  de  Vérone  la  gloire  de 
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l'école  vénitienne.  Mais  elle  dégénéra  à  son  tour ,  encore 
bien  que  moins  que  toute  autre  elle  ait  sacrifié  à  la  manière. 
Le  sentimental  et  gracieux  Corrège  fut  le  chef  de  l'école 
lombarde  postérieure. 

La  troisième  période  de  l'histoire  de  la  peinture  italienne 
commence  à  l'époque  des  trois  Carrache,  dont  un  ma- 
gnifique succès  couronna  les  efforts  pour  rétablir  la  pureté 
du  style  et  redonner,  par  l'étude  combinée  des  anciens 
maîtres  de  la  nature  et  de  la  science,  un  nouvel  éclat  à  l'art 
tombé  partout  en  décadence.  A  partir  «le  ce  moment  les 
différences  qui  séparaient  auparavant  les  diverses  école* 
s'effacent  toujours  de  plus  en  plus  ;  et  on  ne  distingue  plus 
que  deux  grandes  classes  d'artistes  :  les  successeurs  des 
Carrache,  autrement  appelés  éclectiques,  et  ceu\  de  Michel- 
Ange  Morighi.dit  le  Ca  ravage,  autrement  dits  les  natu- 
ralistes. 

Cette  division  qu'il  ne  faudrait  peut-être  pas  rigoureusement 
adopter  dans  les  détails,  était  tout  à  fait  conforme  à  la  na- 
ture. Deux  routes  pouvaient  conduire  à  sortir  du  désordre 
dans  lequel  les  maniéristes  avaient  jeté  l'art  ;  et  on  les  prit 
toutes  deux.  En  adoptant  ce  qu'il  y  avait  de  bon  dans 
chaque  école  les  éclectiques  espérèrent  créer  un  style  nou 
veau,  fondé  sur  des  règles  précises;  ils  s'efforcèrent  de 
prendre  leur  dessin  de  l'antique,  leur  couleur  du  Titien, 
leur  clair-obscur  du  Corrége,  etc. ,  et  de  produire  de  la  sorte 
des  ouvrages  semblables  aux  anciennes  créations  pour  les- 
quelles  la  nature  avait  servi  de  règle  et  de  base.  Comme  ce 
résultat  ne  fut  que  très-imparfaitement  obtenu,  les  natura- 
listes nous  intéressent  davantage,  malgré  ce  qu'il  y  a  de 
violent  et  de  rude  dans  leur  manière,  car  on  retrouve  même 
dans  leurs  plus  grandes  extravagances  la  réalité  comme  hase. 
Annibale  Caracci  peut  aussi  être  regardé  comme  le  créateur 
du  paysage  italien.  Parmi  les  innombrables  élèves  des  Car- 
rache, les  plus  célèbres  s'efforcèrent  d'unir  la  grâce  du 
Corrége  à  la  grandeur  sévère  des  maîtres  romains.  Il  faut 
citer,  entre  autres,  Gu  id  o  Keni  (1571-1642),  remarquable 
surtout  par  la  beauté  idéale  de  ses  tètes,  par  l'expression 
aimable  de  ses  têtes  d'enfant  et  par  l'extrême  facilite  avec 
laquelle  son  pinceau  pouvait  également  traiter  tous  les  su- 
jets; Francesco  Albani  (1578-1660),  qui  pendant  toute  sa 
vie  fut  le  rival  de  Guido;  Domenico  Zampieri  ( I i>s  1  - 1  «4 1 >  ; 
Guenino,  dit  le  Guerchin  (1590-1666).  En  tête  des  natura- 
listes qui  n'imitèrent  que  la  nature,  sans  choix  et  sans 
sentiment  épuré  de  la  beauté,  avec  un  pinceau  hardi  et  sou- 
veut  même  elfronté,  se  place  Michel  Angelo  Caravage 
(1579-1609).  .Sou  rival  principal  fut  à  Rome  le  chevalier 
d'Alpino,  chef  des  idéalistes  ou  plutôt  des  maniéristes  de 
cette  école.  Caravagk)  et  ses  successeurs  prirent  souvent 
pour  modèle  la  nature  la  plus  vulgaire,  qu'ils  imitèrent  ser- 
vilement, en  abaissant  ainsi  la  dignité  de  l'art,  bien  qu'on 
ne  puisse  leur  denier  ni  la  vigueur  ni  le  génie.  Au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle  Peter  Laar  fit  prévaloir 
à  Rome  ie  tableau  de  genre  sous  la  forme  à  laquelle  on  a 
donne  le  nom  de  bambochades ;  et  beaucoup  d'artistes, 
notamment  Michel  Angelo  Ce rq  uozzi,  se  conformèrent 
à  cette  mode  avec  plus  ou  moins  de  gaieté  et  de  grâce,  taod  s 
que  l'éclectique  Andréa  Sacchi  désertait  quelquefois  le  genre 
héroïque  pour  exploiter  le  genre  à  la  mode ,  malgré  l'incom- 
patibilité d'humeur  de  la  peinture  historique  et  de  la  pein- 
ture de  genre.  Parmi  ses  élèves,  il  faut  nommer  Carlo  Ma- 
ratti  (1625-1713),  Antonio  Canaletto,  C'Brio  Cignani 
(1628  1719).  Pompeo  Battoni  (1708-1787  brilla  surtout 
parmi  les  peintres  romains,  quoique  sa  grâce  sans  préten- 
tion n'ait  pu  soutenir  la  lutte  contre  le  nouvel  «?t  vigoureux 
éclectisme  d'un  Rafaël  Mengs.  Angélica  Kau  fmann  mé- 
rite d'être  mentionnée  comme  ayant  excellé  a  peindre  avec 
grâce.  Les  écoles  napolitaine  et  génoise  ne  furent  que  des 
écoles  accessoires  de  la  peinture  italienne 

Le  plus  célèbre  de  tous  les  peintre»  italiens  modernes  fut 
Camuccini  (mort  en  1844).  Son  style  est  grand  et  véri- 
tablement historique;  mais  ses  toiles  laissent  te  spectateur 
froid.  Landi  se  distingua  à  Rome  comme  portraitMe,  bien 
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qu'où  trouve  également  son  coloris  froid,  Parmi  les  jeunes 
artistes  il  faut  citer  Agricole.  L'artiste  le  plu»  remarquable 
qu'il  y  ait  aujourd'hui  a  Florence  est  incontestablement 
Ben  veau  ti ,  qui  a  récetnmenl  décoré  le  palais  PitU  de  pein- 
tures à  fresque.  Il  a  pour  rival  le  peintre  français  Fabre , 
fixé  à  Florence ,  et  dont  les  paysages  ne  sont  pas  moins  re- 
marquables que  ses  tableaux  historiques.  Le  Florentin  Bab- 
batini  jouit  a  Milan  d'une  grande  réputation  pour  ses  des- 
sins a  la  plume.  Hayez  et  l'elagio  l'alage  passent  pour  les 
plus  célèbres  peintres  d'histoire  qu'il  y  ait  dans  cette  ville. 
Migliara  (mort  en  1 837  )  s'était  fait  un  nom  comme  peintre 
d'architecture.  Ennini,  à  Florence,  a  exécuté  de  jolies  mi- 
niatures dans  le  genre  décèdes  d'iaabey.  La  plupart  des 
artistes  que  nous  venons  de  nommer  en  dernier  lieu  furent 
ou  sont  encore  sous  l'influence  de  l'école  française  de  David, 
comme  le  prouvent  bien  les  belles  mais  froides  fresques  du 
Milanais  Appiani. 

ITALIENNE  (Plastique).  A  la  suite  de  l'invasion  des 
peuples  germains,  la  plastique  italienne  se  corrompit  tou- 
jours de  plus  en  plus,  jusqu'à  ce  qu'elle  eut  Uni  par  perdre 
toute  indépendance  et  ne  plus  recevoir  d'inspirations  que  de 
Byxance.  Beaucoup  d'ouvrages  importants  lurent  même  ex- 
pédiés directement  de  Byxance  en  Italie,  par  exemple  l'autel 
doré  de  San-Marco  à  Venise  (976)  et  les  portes  de  bronxe 
de  l'église  SainUPaul  à  Rome,  sur  lesquelles  les  contours  des 
figures  sont  exprimés  au  moyen  de  fils  d'or  et  d'argent  et 
remplis  d'émail.  Le  nom  de  l'un  des  plus  anciens  artistes 
italiens  en  ce  genre,  Bonnanus  de  Pise,  se  trouvait  inscrit 
aur  deux  portes  en  bronze ,  d'un  travail  assez  grossier  d'ail- 
leurs, de  l'an  1 180  et  l'an  1 196 ,  qu'on  voit  dans  les  cathé- 
drales de  Montreate  et  de  Pise.  Une  porte  en  bronze,  de  1203, 
qui  se  trouve  dans  le  baptistère  de  Saint-Jean  de  Latran  à 
Borne,  e<t  déjà  d'un  travail  meilleur,  et  porte  les  noms  de 
Hubert  et  de  Petrus  de  Plaisance.  Les  sculptures  sur  pierre 
du  onzième  siècle,  notamment  dans  les  églises  de  la  haute 
Italie,  par  exemple  à  Modène,  à  Vérone,  à  Ferrai* ,  à 
Panne  et  à  Lucques ,  s'élèvent  rarement  au -dessus  de  la 
barbarie.  Ce  fat  Nicola  Pi  sa  no  qui  le  premier  éleva  tout 
à  coup  la  plastique  à  un  haut  degré  de  perfectionnement,  et 
qui  l'affranchit  de  la  sèche  raideur  qu'elle  avait  eue  jusque 
alors.  La  sculpture  allemande  brillait  à  ce  moment  de  son 
plus  vif  éclat,  et  il  est  vraisemblable  que  le  génie  de  Nicola 
Pisano  fut  excité  par  la  vue  des  ouvrages  du  Nord,  on  par 
les  artistes  du  Nord  qui  venaient  voyager  en  Italie,  en  même 
temps  que  les  modèles  antiques  qu'il  avait  sous  la  main  lui 
étaient  utiles  pour  ses  travaux.  En  effet,  ses  figures  en  por- 
tent plutôt  le  caractère  que  celui  de  l'expression  particu- 
lièrement bienveillante  qu'offrent  toutes  les  sculptures  al- 
lemandes à  cette  époque.  Après  Nicola  de  Pisano  la  plénitude 
de  formes  et  la  mollesse  antiques  se  perdirent  de  nouveau  ; 
et  les  artistes  qui  lui  succédèrent  se  rapprochèrent  du  style 
plus  sévère  qui  régnait  de  leur  temps  en  Allemagne;  par 
exemple  la  famille  des  Cosmstes,  artistes  qui  habitaient  Rome 
(  vers  l'an  1300  ),  et  Giovanni  Pisano,  fils  de  Nicola,  auteur 
de  la  fontaine  ornée  de  bas -reliefs  qui  se  trouve  sur  la 
place  de  la  catliédrale  de  Perugîa,  d'une  belle  Madone,  ad- 
mirable de  simplicité,  qui  se  trouve  dans  la  cathédrale  de 
Pise,  et  «le  l'église  San-Andrea  a  Pisloja.  Beaucoup  d'artistes 
allemands  vivaient  à  cette  époque  en  Italie,  et  on  en  peut 
citer  quelques-uns  comme  ayant  travaillé  aux  sculptures 
de  la  catliédrale  d'Orviéto.  Pendant  presque  toute  la  durée 
du  quatorzième  siècle ,  ils  n'exercèrent  pas  seulement  une 
grande  influence  sur  la  sculpture  en  Italie,  mais  encore  ce  fu- 
rent eux  qui  y  introduisirent  rarchitectore gothique.  Giotto 
parait  aussi  avoir  influé  comme  peintre  et  comme  archi- 
tecte sur  la  sculpture;  du  moins  les  reliefs  symboliques 
qu'Andréa  Pisano  (  1 280- 1 34  &  )  exécuta  sur  la  tour  du  clo- 
cher de  Florence  à  partir  de  1334  doivent  avoir  été  tout  à 
fait  de  son  invention.  Andréa  Pisano  est  également  l'auteur 
d'une  belle  porte  pins  ancienne,  en  bronze,  dans  le  bap- 
tistère situé  en  face.  Le  peintre  et  architecte  Andréa  Or- 
tagna  ne  se  distingua  pas  moins  comme  sculpteur;  mais 


il  >  a  déjà  dans  les  sculptures  dont  il  a  orné  le  tabernaik 
l  d'Or  San-Michele  a  Florence  quelque  chose  du  naturatisnv 
|  qui  au  quinzième  siècle  domina  dans  l'école  de  peinture  de 
Florence.  Quelques  monuments  de  la  haute  Italie  sont  ma- 
gnifiques comme  effrt  d'ensemble,  mais  moins  purs  de  formes  ; 
par  exemple  le  monument  de  San-Eustorgio  à  Milan ,  tait 
en  1339  par  Giovanni  Balduccio  de  Pise,  et  à  Vérone  celui 
du  Can  délia  Scala,  ainsi  que  le  tombeau  de  saint  Augustin 
dans  la  cathédrale  de  Pavie,  œuvre  de  Bonino  daCamptooe, 
i  élève  de  Balduccio.  Venise  et  N'a  pies  possèdent  également 
J  d'importants  ouvrages  de  cette  époque. 
I     Le  quinzième  siècle  fut  aussi  pour  la  sculpture  une  épo- 
que riche  en  développements  grandioses.  Ce  que  NteuU 
Pisano  avait  tenté  isolément,  la  résurrection  de  l'art  sa- 
tique,  redevint  deux  cents  ans  plus  tard  le  principe  de  ne 
de  l'art  s'eflbrcant  d'atteindre  l'expression  suprême  de  U 
i  grandeur  extérieure  et  intellectuelle ,  de  la  profondeur  et  ét 
1  la  beauté.  En  Toscane ,  cette  époque  de  transition  fut  tnar- 
I  quée  par  Jacopo  délia  Quercia  (mort  en  1424),  dont  les  nrm- 
i  ci  pales  œuvres  se  trouvent  à  Lucques.  Mais  à  cet  égard  il 
laut  surtout  citer  le  Florentin  Lorenso  Ghiberti,  qui  re- 
I  présenta  la  nature  avec  une  grâce  extrême  et  dans  un  stj-f 
noble  et  purifié  par  l'étude  de  l'antique.  Dans  ses  edete» 
!  portes  de  bronze  du  baptistère  de  Florence ,  il  a  renonce,  il  et 
!  vrai ,  a  la  sévérité  de  l'antique  style  de  relief,  et  a  suivi  a» 
i  disposition  pittoresque  basée  sur  la  |>erspeetive  ;  mais  a 
,  pureté  des  formes ,  la  noblesse  de  la  conception  et  de  1a  *V 
|  coration,  ainsi  que  la  perfection  de  la  fonte,  font  oublier  rt 
défaut.  Vers  la  même  époque  Lucca  délia  Bobtaia  (  eutrr 
:  1400  et  1480)  créait  un  nouveau  procédé  d'art,  a  savoir 
la  terre  cuite  revêtue  d'émail,  dans  lequel  il  exécuta  une  it- 
nombrabie  quantité  de  reliefs,  principalement  des  ut  uns 
\  blanches  sur  un  fond  bleu  avec  de  riches  ornements.  Dric 
>  Robbia  occupe  aussi  une  place  importante  parmi  tes  seul,' 
leurs  et  les  fondeurs  en  bronze;  mais  ses  enivres  en  tem 
cuite,  imitées  et  propagées  par  de  nombreux  élèves,  la  fini' 
bien  plus  de  réputation.  Donatellode  Florence  (t3sJ- 
I  1466),  dans  ses  nombreux  reliefs  et  statues ,  parait  pat» 
puissant  dans  l'expression  de  la  passion,  et   en  m-~K 

rocchio  de  Florence  (1432-148»),  dans  ses  statues  ***0 
San-Michele  et  de  l'Académie  de  Florence,  semble  avoir  k 
plus  de  propension  au  naturalisme.  Ce  fut,  dit-oav,  lui  «m  le 
premier  lit  mouler  en  plâtre  des  parties  du  corps  humain,  «t 
prit  le  premier  les  masques  de  morts,  à  l'effet  de  faciliter  l'é- 
tude du  dessin.  Il  était  dans  l'habitude  de  revêtir  ses  sn> 
tures  de  couleurs  naturelles ,  et  il  existe  aussi  de  cette  école 
d'excellents  bustes- portraits  en  cire  revêtue  de  couleurs.  Le* 
artistes  contemporains  qui  habitaient  alors  les  États  Vénibenv 
la  Lomhardie  ou  le  royaume  de  Mapies ,  ont  exécute  sssm  ua 
grand  nombre  d'ouvrages  importants.  Mais  le  Napolitain  u  - 
gelo-Aniello  Fiore  (mort  vers  1500)  est  le  seul  gésaérakuM* 
connu,  à  cause  de  ses  beaux  monuments!  fuinmire*  L'rf 
du  méd  ail  leur  se  réveilla  aussi  au  quinzième  siècle;  et  m 
énorme  quantité  de  grandes  médailles  londu.es,  devenu*»*: 
Jourd'hui  d'une  immense  valeur  pour  tes  collectiont**-- 
datent  de  cette  époque.  Vrttore  Pisano,  dont  le*  prbiop. 
ouvrages  furent  exécutes  de  1429  à  14*9,  est  celui  a  qn  IV- 
doit  le  plus  grand  nombre  et  les  plus  belles  de  ces  néinûl» 
Cest  au  commencement  do  seizième  siècle  que  la  eew 
ture  italienne  brilla  de  son  pins  vif  éclat.  Par  une  et* 
opiniâtre  de  la  nature  et  de  l'antique,  on  n'était  pus  se» 
lement  parvenu  à  posséder  parfaitement  les  elet» 
d'exposition  et  les  procédés  technique* ,  mais  encore  : 
dominer  complètement  l'expression  idéale,  intfllevt* 
et  corporelle.  Le  goot  des  princes  pour  la  magnît*^ 
et  un  immense  travail  qui  s'opérait  alors  dans  tous  k- 
domaines  de  l'intelligence  ne  contribuèrent  pas  peu  •» 
plus  aux  développements  pris  à  cette  époque  par  l'art  » 
n'a  malheureusement  conservé  des  illustres  étè*ets  de  *~ 
|  rochio ,  Giovanni-Franceseo  Rnstici  et  Leonardo  «ta  V  i  s." 
qu'un  magnifique  groupe  de  bronze  do  premier  et  que  **- 
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détails  pleins  d'enthousiasme  sur  une  statue  équestre  qu'a- 
vait exécutée  te  premier.  Andréa  Sansovino  l'ancien 
(mort  en  1629  )  produisit  aussi  des  ouvrages  d'une  simpli- 
cité grandiose.  Lui  et  ses  élèves  sont  les  auteurs  du  magni- 
fique revêtement  donné  à  la  sainte  maison  de  Notre-Dame 
de  Lorette.  Michel -Ange  Buonarotli  (1474-1564),  qui 
d'abord  s'était  voué  à  U  sculpture ,  la  porta  à  son  point 
culminant,  mais  en  même  temps  l'entraîna  vers  sa  déca- 
dence, parce  qu'il  s'attacha  moins  à  lâ  représentation  de 
la  beauté  calme  et  simple  qu'au»  expressious  grandioses 
de  le  vie  ;  tendance  par  suite  de  laquelle  ses  imitateurs 
s'arrêtèrent  à  i'eflet  violent  de  la  forme.  Ceux  de  ses  ou- 
\  rages  qu'il  composa  à  Florence  présentent  ce  défaut  à  un 
degré  bien  moindre,  maie  n'ont  pas  toute  la  grâce  délicate 
de  celte  école.  On  en  peut  dire  autant  de  sa  magnifique 
statue  de  U  Piété  à  Rome,  de  ton  Bacchus  et  de  son  Da- 
vid à  Florence.  Un  Amour,  qu'il  avait  (ait  enfouir  à  Flo- 
rence, puis  qu'il  fit  déterrer,  fut  généralement  tenu  pour 
un  antique  ;  et  pour  faire  cesser  l'erreur,  il  fallut  que  l'ar- 
tiste produisit  le  bras  de  cette  statue  qu'il  avait  mutilée  lui 
même.  Appelé  à  Rome  en  1503  par  le  pape  Jules  II,  U  y 
commença  le  grand  tombeau  de  ce  pontife.  Mais,  continuel- 
tentent  distrait  de  ce  travail  par  le  pape,  qui  lui  commandait 
tantôt  des  fresques  et  tantôt  do  grands  édifices,  il  ne  put 
exécuter,  îles  nombreuses  statues  devinées  à  ce  tombeau, 
que  le  Moïse,  la  Rachel  et  la  Lia,  ainsi  que  les  deux  hommes 
enchaînés  qu'on  voit  de  lui  au  Louvre,  et  qui  déjà  partici- 
pent de  cette  grandeur  sauvage  et  titanique  qui  est  comme 
le  cachet  particulier  de  ses  ouvrages  ultérieurs.  Ce  n'est 
qu'après  ces  travaux  qu'il  exécuta  son  chef-d'œuvre ,  les 
monuments  de  Julien  et  de  Laurent  de  Médicis  dans  l'é- 
glise Sau-Loreozoa  Florence.  Son  rival ,  BaccioBan  dlnelli 
(,1487-1559),  était  déjà  tout'à  fait  sous  l'influence  de  son 
style,  et  s'en  appropria  ce  qu'il  avait  de  violent  et  d'exté- 
rieurement imposant,  comme  en  témoignent  son  ilerculeet 
Cacus ,  ses  reliefs  sur  les  monuments  de  Léon  X  et  de  Clé- 
ment VII  et  ses  statues  pour  l'encloture  du  chœur  de  ta 
cathédrale  de  Florence.  Bcnvenuto  C  e  1 1  i  n  i ,  contemporain 
et  ennemi  du  grand  homme,  a  déposé  dans  son  inappréciable 
autobiographie  une  foule  d'éclaircissements  sur  ce  qui  cons- 
tituait alors  la  vie  d'artiste.  Comme  orfèvre  et  medailleur  il 
a  utuj  importance  toute  particulière  pour  l'histoire  de  l'art. 

A  Venise  flortesaient  vers  la  même  époque  Pielro  Toliio 
et  Antonio  Lombardi,  ainsi  que  Jacopo  Sansovino  le  jeune, 
dont  le  véritable  nom  était  J.  Tatti  de  Florence  (  1479-1570  ), 
l'élève  de  Sansovino  l'ancien.  Apres  avoir  suivi  pendant 
quelque  temps  la  direction  de  Michel-Ange,  il  l'introduisit 
à  partir  de  1517  a  Venise,  mais  d  une  manière  plus  délicate 
et  plus  libre,  et  fit  école.  La  Lombardie  vit  encore  briller 
l'ancien  Bambaja,  qui  se  consacra  plus  particulièrement  à 
l'art  de  la  décoration,  et  Marco  Agrafe.  Ce  dernier  est  l'au- 
teur de  la  statue  de  s  tint  Barthélémy  éoorché,  qu'on  voit 
dans  la  catliédnue  de  Milan.  Valerio  Vteantino  se  distin- 
gua surtout  comme  graveur  sur  pierres  fines  et  graveur 
sur  poinçons,  après  Bcnvenuto  Cellini.  La  plupart  des 
travaux  de  te  seconde  moitié  du  aeuième  siècte  suivirent 
la  direction  donnée  par  Michel- Ange,  jusqu'à  en  devenir 
maniérés.  U  faut  mentionner  sous  ce  rapport  les  ouvres  du 
Milanais  Guglielmo  délia  Porta,  qui  restaura  si  bien  les 
jambes  de  l'Hercule  Farnèse ,  que  Michel-Ange  ue  les  jugea 
point  inférieures  aux  véritables,  qu'on  retrouva  plus  tard. 
Jl  est  l'auteur  du  grandiose  tombeau  du  pape  Pie  111  qu'on 
voit  à  Saint-Pierre  de  Borne ,  ainsi  que  des  quatre  grands 
prophètes  placés  .Uns  les  niches  des  piliers  de  la  première 
arcade.  Bartoloinmeo  Aiuinanali ,  qui  était  eu  mémo  temps 
architecte,  travailla  dans  la  manière  de  son  maître  Baudi- 
nelii ,  et  exécuta ,  entre  autres  ,  la  grande  fontaine  qui  dé- 
core la  Piana  del  Gran-Duca  à  Florence.  C'est  alors  aussi  que 
le  Flamand  Jean  de  Bologne,  nalif  de  Douai  (1524-1608), 
exécuta  dans  le  même  ►Me  ses  iw>rtes  de  bronze  de  la  câ- 


line période  de  dégénérescence  complète  commença  avec 

Lorenxo  Bernini  (  1598-1680),  et  ses  nombreux  élèves 
l'outrèrent  encore.  Bernini  lui-même,  qui  prit  une  jwsition 


analogue  en  architecture,  tout  en  négligeant  complètement 
les  lois  sévères  du  style  plastique,  imposa  encore  par  un 
vigoureux  naturalisme  et  par  une  expression  souvent  exa- 
gérée de  la  passion,  tandis  que  ses  élèves  ne  tardèrent  point 
à  tomber  dans  le  faux ,  le  tourmenté  et  l'affecté.  Les  étran- 
gers qui  travaillèrent  alors  en  Italie  firent  preuve  de  plus 
de  rectitude  d'idées  et  de  sagesse  de  jugement  que  les  suc- 
cesseurs de  Bernini,  dont  les  travaux  encombrèrent  bientôt 
toutes  les  églises  d'Italie  et  y  remplacèrent  maints  chefs- 
d'œuvre  du  cinquecento.  On  peut  citer  notamment  le  Fla- 
mand François  Duquesnois,  dit  //  Fiamingo  (1594 -1644), 
Arthur  Quellinus,  et  le  Français  Pierre  Puget,  qui  toujours 
resta  fidèle  à  te  nature. 

Dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  l'influence 
de  Rafaël  Mengs  et  de  Winketmann  eut  pour  résultat  de 
provoquer  jusqu'à  un  certain  point  l'abandon  de  te  ma- 
nière et  le  retour  à  te  pureté  antique.  Le  représentant  de 
cette  direction  fut  Caaova  (1757-1822),  qui,  dans  des 
ouvrages  extrêmement  nombreux ,  fraya  tes  voles  à  une 
conception  nouvelle  de  la  nature.  Son  style  est  souvent  mou, 
mais  d'une  pureté  à  laquelle  on  n'était  plus  habitué  depuis 
les  grands  maîtres  du  seizième  siècle.  L'influence  qu'il 
exerça  sur  l'art  moderne,  et  surtout  sur  Tari  français,  est 
incalculable.  Parmi  ses  élèves  on  peut  citer  :  Antonio  d'Fate , 
célèbre  par  ses  bustes  et  ses  reliefs;  Giuseppe  Fabri,  dont 
les  ouvrages ,  par  exemple  les  monuments  du  Tas^e  et  «le 
Léon  X,  manquent  quelque  peu  de  style;  C.  Tadolini, 
G.  Finelli,  les  deux  Ferrari,  L.  Bartolini  à  Florence, 
celui  de  tous  qu'oo  doit  peut-être  cen^idfrer  comme  le  seul 
héritier  direct  de  Canova,  et  Pompeo  Ma  relies  i,  de 
Milan  (né  en  1796),  l'un  des  premiers  sculpteurs  aujour- 
d'hui vivants.  En  fait  d'autres  célèbres  artistes  milanais,  on 
peut  encore  mentionner  Gaelano  Monti ,  B.  Comolli ,  San- 
giorgio  et  Putti.  L.  Pampaloni  à  Florence  et  L.  Persico  à 
Naples  jouissent  d'une  grande  réputation.  De  nos  jours  enfin 
te  Danois  Thorwaldsen  a  exercé  une  influence  consi- 
dérable sur  la  sculpture  italienne.  Indépendamment  de 
L.  Bienaimé,  de  Galli,  de  Benzoni,  etc.,  il  a  aussi  pour  élève 
Pietro  Tenerani,de  Carrare,  le  premier  sculpteur  qu'il 
y  ait  aujourd'hui  en  Italie.  Toutefois  l'art  français  et  l'art 
allemand  ont  pris  de  nos  jours  un  essor  tel,  que  pendant  long- 
temps ils  influeront  plus  sur  la  sculpture  italienne  qu'ils  ne 
s'inspireront  d'eUe. 
ITALINSK Y  (  Amme  ),  diplomate  russe,  dont  le  véri- 
elait  Andrtj  Iarowikvitsch  ,  descendait  d'une 
famille  de  Cosaques  £aporngues,  qui ,  à  la  suite  des  troubles 
causés  par  Mazeppa  ,  s'était  établie  non  loin  de  Kiew ,  où 
U  naquit,  en  1743.  Durant  son  séjour  à  Saint-Pétersbourg , 
où  il  étudia  à  partir  de  1761  te  médecine  et  la  chirurgie, 
il  lut,  à  ce  qu'il  parait,  témoin  de  très-près  de  la  révolution 
qui  plaça  Catherine  II  sur  le  trône.  Il  se  rendit ,  pour  se 
perfectionner  dans  la  science  à  l'étude  de  laquelle  il  s'était 
voué,  à  Londres,  puisa  Édimbourg,  où  il  séjourna  plusieurs 
années.  A  Paris,  il  fit  la  connaissance  de  Grimm  ;  et  celui- 
ci,  en  1780,  le  présenta  au  grand-duc  Paul,  qui  voyageait 
alors  sous  le  nom  de  comte  du  Nord.  Dès  l'année  suivante 
U  fut  uominé  secrétaire  d'ambassade  à  Naples.  La  liaison 
intime  qu'il  contracta  dam  cette  viite  avec  sir  Willam  il  a- 
milton  le  conduisit  à  étudier  l'archéologie  et  à  se  créer, 
lui  aussi,  une  riche  coUection  d'antiquités.  L'empereur  Paul 
étant  monté  sur  te  trône ,  il  fut  nommé  conseiller  d'État 
en  service  ordinaire,  chamMIan  et  ambassadeur  à  Naples. 
Dans  les  premières  années  de  son  règne,  l'empereur 
Alexandre  l'envoya  avec  le  même  titre  à  Constantinople,  où  il 
resta  jusqu'au  moment  où  éclata  te  guerre  entre  les  Russes 
et  les  Turcs,  a  laquelle  mit  tin,  en  1812,  la  paix  de  Bucha- 


rest.  Il  m 


m»  ce  traité  en  commun  av< 
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thédrale  de  Pise,  la  statue  équestre  «le  Cosme  Y 
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et  le 


Kulusow;  après  quoi  il  retourna  à  Constantinople,  en  qua 
lité  de  ministre  plénipotentiaire   Ln  1817  il  passa  avec  le 
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même  litre  à  Rome,  où  il  séjourna  jusqu'à  sa  mort,  arrive 
le  27  janvier  1857. 

ITALIQUE.  Dans  l'usage  actuel ,  on  emploie  cet  ad- 
jectif pour  désigner  ce  qui  se  rapporte  à  l'Italie  antique  ,  à 
ses  populations,  etc.  ;  tandis  qu'on  réserve  le  mot  italien 
au  moven  âge  ou  a  1ère  nouvelle  de  l'Italie.  C'est  ainsi  qu'on 
dit  les  divinités,  les  médailles,  les  langues,  les  |ieuples  italt' 
çues,  tique  dans  l'histoire  de  la  philosophie  l'école  de  Pytha- 
gore  est  souvent  désignée  sous  le  nom  d'école  italique. 

Par  langues  italiques  la  philologie  moderne  désigne  un  ' 
groupa  de  la  famille  greco-italique  des  langue*  indo-ger- 
maniques, indigène  en  Italie  et  ayant  les  plus  grandes  1 
affinités  avec  celui  des  langues  greco-pélasgiques.  Sans 
compter  la  langue  latine,  d'où  sont  provenues  les  lan-  : 
gues  romaines,  les  tangues  qui  font  partie  de  ce  groupe  : 
sont  celles  des  Ombriens,  des  Osques,  des  Volsques 
et  des  peuplades  sahelliques.  Il  existe  encore  de  ces  diver-  ' 
ses  langues  des  monumments  plus  ou  moins  nombreux  et 
considérables ,  qui ,  sauf  un  petit  nombre  de  mots  rap-  | 
portés  par  les  écrivains  latins ,  ne  consistent  plus  qu'en 
inscriptions  et  en  légendes  mortuaires.  Ce  n'est  guère  que  | 
dans  ces  derniers  temps  qu'on  s'est  occupé  de  leur  inter- 
prétation scientifique  :  et  l'on  doit  surtout  mentionner  à  i 
cet  égard  les  travaux  des  érudits  allemands ,  notamment  '■ 
ceux  de  Kirckhoff  (  Monuments  de  la  Langue  Ombrique  ; 
2  vol.  Berlin,  1&4918M  )  et  de  Lepsius  (Inscripiiones 
Lingux  Umbricx  et  Otcx  ;  Leipzig,  1841).  Dans  une  i 
acception  plus  générale  on  comprend  aussi  sous  la  dénomi-  . 
nation  de  langues  italiques  les  langues  des  Ménapieus,  j 
des  Étrusques,  et  des  peuplades  gauloises,  rliétiques  et  j 
liguriennes  qui  habitaient  le  nord  de  rtlalie. 

ITALIQUE  (Typographie).  Le  caractère  de  ce  nom 
tiro  son  origine  de  l'écriture  de  la  chancellerie  romaine  dé- 
signée par  les  mots  cursivetus  seu  cancellarius ,  d'où 
lui  vint  le  nom  de  eursive.  Ce  caractère  a  aussi  été  connu 
sous  le  nom  de  lettres  vénitiennes,  parce  que  les  premiers 
poinçons  ont  été  faits  à  Venise ,  ou  sous  celui  de  lettres  , 
aldines,  parce  que  Aide  Manuce  s'en  est  servi  le  premier  ;  I 
enfin,  le  nom  d'italique  lui  a  été  donné  en  France,  |«rce 
qu'il  vient  d'Italie, et  ce  nom  a  prévalu.  Cest  Colines  qui 
le  premier  s'en  est  servi  dans  notre  pays.  On  en  a  fait  des  I 
livres  entiers,  puis  des  préfaces,  des  dédicaces,  des  titres,  elc.  , 
Son  usage  le  plus  habituel  aujourd'hui  est  de  servir  à  faire  | 
ressortir  les  mots,  les  phrases,  sur  lesquels  on  veut  appeler  j 
l'attention  du  lecteur.  Aussi  les  imprimeurs  doivent-ils  avoir 
pour  chaque  corps  de  caractères  romains  qu'ils  emploient  j 
un  italique  qui  y  corresponde.  L.  Locvet. 

ITHAQUE  (aujourd'hui  Teaki  ou  Thiaki),  après 
Paros  ta  plus  petite  des  sept  Iles  Ion  ie une  s,  de  2  myria- 
mètres  carres  de  superficie,  en  face  de  la  province  du 
royaume  de  Grèce  appelée  l'Aearnanie,  au  sud  de  Leucade 
ou  Sainte-Maure,  au  nord-est  de  Céplialonic,  dont  la  sépare 
le  canal  de  Guiscard ,  était  célèbre  dans  l'antiquité  comme 
ayant  élé  la  patrie  et  le  royaume  d'U  lysse.  D'après  la  des- 
cription qu'en  lait  Homère  dans  X Odyssée,  description  qui 
du  reste  provoque  bien  des  doutes,  en  raison  de  la  nature  ac- 
tuelle du  sol,  cette  Ile,  quoique  hérissée  de  montagnes  et  de 
rochers,  produisait  une  grande  quantité  de  vin  et  de  blé  ;  et 
indépendamment  de  la  capitale,  qui  portait  le  même  nom  et 
ou  était  situé  le  palais  d'Ulysse,  le  poète  cite  comme  localités  j 
remarquables  les  monts  Méritas  ou  Neriton  (  aujourd'hui 
Saint-Elias),  et  Neïon  (aujourd'hui  Stefano),  qui  formaient 
le  port  appelé  Rheithron,  et  le  cap  Corax,  on  rocher  des 
corbeaux,  où  se  trouvait  la  fontaine  Aréthuse. 

Tliiaki  compte  aujourd'hui  11,000  habitants,  dont  nn 
cinquième  dans  le  chcl-lieu,  Yatfti,  petit  port  de  mer.  Ses 
principaux  produits  sont  l'huile,  le  vin  et  surtout  les  raisins 
secs,  dits  raisins  de  Corinthe. 

ITINÉRAIRE  (du  latin  itinerarium ,  deseriptio 
itineris,  description  du  chemin),  on  appelle  ainsi  une  liste 
des  stations,  des  étapes  en  quelque  sorte,  situées  entre  deux 
endroits  principaux,  avec  l'indication  de  leurs  distances  res-  • 
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pectives.  Si  des  itinéraires  de  ce  genre,  quand  il  ne  s'agit 
même  que  de  contrées  encore  peu  ou  mal  connues  des  Eu- 
ropéens, sont  déjà  d'une  grands  utilité  pour  les  géographes, 
leur  utilité  est  encore  bien  autrement  grande  quand  il  est 
question  de  géographie  ancienne.  Les  ouvrages  les  pins  im- 
portants en  ce  genre  que  nous  possédions  sur  l'antiquité, 
sont  : 

1°  Les  Ilineraria  Antonini,  à  savoir  :  F/rïnerariifm 
Provinciarvm,  contenant  un  grand  nombre  de  routes  de 
voyage  à  travers  les  provinces  romaines,  en  Europe,  en 
Asie  et  en  Afrique;  et  Y  Itinerarium  maritimum,  qui  io- 
dique  les  voies  les  plus  usitées,  soit  pour  le  voyageur  qui 
longe  la  côte  par  terre,  soit  pour  le  navigateur,  à  l'effet  de 
se  rendre  d'un  point  donné  à  un  autre.  Tous  deux  ne  sont 
d'ailleurs  qu'une  aride  nomenclature.  Suivant  Pinder  et  Par  ■ 
they,  ils  n'auraient  point  |>our  base  l'opération  entreprise 
de  l'an  44  à  l'an  19  av.  J.-C.  à  l'effet  de  mesurer  l'Empire 
Romain,  mais  les  listes  qu'on  avait  dressées  des  différente* 
places  fortes  avec  l'indication  des  routes  qui  y  conduisaient  ; 
listes  qui  étaient  déposées  à  Rome.  Leur  publication,  avec 
les  rectifications  et  les  additions  dont  elles  étaient  suscepti- 
bles, aurait  eu  lieu  d'abord  sous  Antonlnus  Caracalla,  dont 
le  nom  serait  resté  à  ces  itinéraires.  Destinés  à  l'origine  uni- 
quement à  l'usage  des  fonctionnaires  civils  et  militaires 
ils  arrivèrent  plus  tard  a  prendre  h  peu  près  la  (orme  6> 
nos  livres  de  postes  et  de  nos  guides  du  voyageur.  Cons- 
tamment revus  et  augmentés ,  ©es  deux  itinéraires,  dans 
leur  forme  actuelle ,  appartiendraient  à  l'époque  de  Dw- 
clétien. 

2°  VItinerarium  Hierosolymltanttm,  composé  par  oa 
chrétien,  l'an  333  de  notre  ère,  à  l'usage  des  voyageori 
qui  de  Burdigala  { Bordeaux  )  voulaient  se  rendre  a  Jéru- 
salem. 

L'édition  de  ces  deux  itinéraires  donnée  par  Pinder  et 
Parthey  (Berlin  ,  184»)  a  rendu  inutiles  toutes  les  précé- 
dentes au  point  de  vue  de  la  critique.  C'est  de  nos  jours 
seulement  qu'Angelo  Mai  a  publié  (  Milan,  181"),  sous  le 
titre  d'/fiwerariMm  Alexandrie  une  courte  description  de 
l'expédition  d'Alexandre  te  Grand  en  Perse;  ouvrage  coro- 
posé  vers  l'an  3.'S  de  notre  ère. 

Les  modernes  ont  donné  le  nom  d'itinéraires  à  des  es- 
pèces de  guides  du  voyageur,  lui  indiquant  pour  ain^  drt 
son  chemin,  les  curiosités,  etc.  Chateaubria  nd  adosse 
un  Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem  d'une  nature  ph.* 
relevée. 

Ou  nomme  colonne  itinéraire  une  colonne  ou  poteaa 
placé  dans  un  carrefour,  sur  un  grand  chemin ,  et  qni  in- 
dique les  différentes  roules  par  des  incriptions. 

I>es  mesures  itinéraires  sont  celles  dont  on  se  sert  pour 
indiquer  la  longueur  des  chemins,  comme  le  k  ilomètrr, 
la  lieue,  le  mille,  etc. 

Dans  l'art  militaire,  on  nomme  itinéraire  Tordre  et  la 
disposition  des  marches  d'un  corps  de  troupes  on  A'ok 
armée  qui  indique  la  route  qu'elle  doit  tenir.  On  se  sert  <ta 
même  mot  dans  le  commerce  et  dans  le  langage  ordinaire 
en  parlant  des  villes  qu'un  commis  ou  qu'une  autre  per- 
sonne doit  visiter. 

ITURBIDE  (Don  Aucusti* or.),  empereur  do  Mexi- 
que, né  en  1784,  et  suivant  d'autres  en  1790,  à  VnlUdoM, 
au  Mexique,  était  le  fils  d'un  gentilltomme  de  la  Biscaye, 
qui  était  venu  s'établir  au  Mexique,  et  d'une  r  ebe créole.  Es 
1810,  à  l'époque  de  la  première  insurrection  du  Mextqoe. 
il  habitait  ses  domaines ,  était  revêtu  du  grade  de  Iteolt  ojcJ 
dans  la  milice  de  sa  province,  et  repoussa  alors  énergSq*- 
ment  toutes  les  propositions  que  lui  firent  les  insurgés,  pe* 
le  décidera  venir  faire  cause  commune  avec  eux.  Répondast 
au  contraire ,  à  l'appel  du  vice-roi  Apodaca,  il  prît  le  raa> 
mandement  de  la  milice  de  sa  province,  et  opéra  si  Itabî^ 
ment  à  sa  tète,  que  les  bandes  insurgées  durent,  apn- 
maintes  défaites,  se  disperser.  A  partir  de  1816  il  xéest  * 
nouveau  dans  ses  domaines,  jusqu'à  ce  qu'au  mois  de  lé- 
vrier 1821 ,  a  la  suite  du  nouveau  soulèvement  qui  av*i 
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éclaté  en  1820  au  Mexique,  le  vice-roi  Apodaca  lui  confia 
le  commandement  supérieur  des  troupes  royales.  Mais  Itur- 
bide se  rapprocha  bientôt  du  parti  des  insurgés,  et  finit 
par  se  mettre  à  leur  tête.  Après  d'inutiles  négociations  suivies 
avec  le  vice-roi  pour  le  déterminer  à  donner  au  pays  une 
constitution  particulière ,  il  vint  le  bloquer  dans  la  capitale 
même,  qui  lui  ouvrit  ses  portes,  le  24  août  1821 ,  en  verlu 
d'une  convention  signée  a  Cordova,  laquelle,  tout  en  ré- 
servant le  sceptre  du  Mexique  aux  Bourbons  d'Espagne , 
prononçait  la  séparation  délinitlve  du  pays  d'avec  la  mère 
patrie.  Le  général  y  prenait  le  titre  de  chet  de  l'armée  mexi- 
caine des  trois  garanties,  garanties  stipulées  dans  un  acte 
connu  sous  le  nom  plan  d'iguala ,  à  savoir  :  l'indépen- 
dance, la  religion,  et  l'union. 

Odieux  au  parti  républicain,  Iturbide  fit  son  entrée  a 
Mexico  le  t7  septembre  1821,  et  installa  le  jour  même  une 
Junte  de  régence.  Aussitôt  une  lutte  s'engagea  entre  ce  pou- 
voir, dont  l'esprit  était  démocratique,  et  Iturbide.  Celui-ci 
ayant  destitué  trois  membres  de  la  junte,  en  raison  de  l'op- 
position violente  qu'ils  lui  Taisaient,  la  junte  prépara  une 
loi  qui  devait  établir  en  principe  l'incompatibilité  de*  fonc- 
tions civiles  et  militaires.  Menacé  dans  sa  position  politique, 
Iturbide  songea  à  parodier  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique  le 
18  brumaire.  Lui,  il  eut  son  18  mal  (1822);  journée 
dans  laquelle  la  garnison  et  la  populace  de  Mexico  le  pro- 
clamèrent empereur,  sous  le  nom  d'Augustin  /«■.  Il  parut 
hésiter  d'abord  à  accepter  une  couronne;  puis  il  feignit  de 
se  laisser  vaincre ,  et  se  présenta  le  lendemain  au  congrès. 
Sur  184  membres  dont  se  composait  cette  assemblée,  94  seu- 
lement étaient  présents  ;  77  volèrent  par  peur  rétablisse- 
ment de  l'empire;  15  se  retirèrent  et  déclarèrent  qu'ils  en 
référeraient  à  leurs  commettants.  Iturbide  convoqua  alors  un 
nouveau  congrès,  qui  cette  fols  consacra  par  un  vote  rendu 
à  l'unanimité,  le  22  juin,  la  dignité  impériale  en  faveur  d'I- 
turbide,  et  déclara  la  couronne  héréditaire  dans  sa  famille. 
Le  21  juillet  suivant  Iturbide  se  faisait,  en  conséquence,  sa- 
crer en  grande  pompe  empereur  du  Mexique.  Mais  les  coffres 
du  trésor  public  s'etant  trouvés  complètement  vides  à  quel- 
que temps  de  la ,  les  partis  qui  existaient  au  sein  du  con- 
grès se  coalisèrent  pour  faire  de  l'opposition  à  l'empereur. 
Iturbide  n'était  point  de  taille  a  faire  face  aux  nécessités  de 
sa  position,  a  tenir  les  factions  en  bride,  à  faire  régner  l'ordre 
dans  l'administration  et  à  pourvoir  aux  modifications  ur- 
gentes que  réclamait  la  législation.  Plusieurs  des  généraux 
les  plus  influents  conspirèrent  sa  chute ,  et  uue  insurrection 
éclata  contre  lui.  Neuf  mois  après  la  proclamation  du  nouvel 
empire,  le  20  mars  1823,  Iturbide  était  réduit  à  abdiquer 
et  à  déposer  ses  pouvoirs  entre  les  mains  du  congrès.  Cette 
assemblée  accorda  à  lui  et  à  sa  famille  une  pension  de 
25,000  piastres,  à  la  condition  qu'il  irait  se  fixer  en  Italie  ; 
et  en  conséquence  il  fut  conduit  à  Livourne. 

Quoique  indignement  calomnié  par  la  haine  des  partis , 
Iturbide ,  à  qui  on  ne  pouvait  reprocher  aucun  acte  de  des- 
potisme ni  de  rapacité ,  ne  laissait  pas  que  d'avoir  toujours 
d'assez  nombreux  partisans  au  Mexique.  Instruit  d'une 
conspiration  qu'ils  avaient  tramée  en  sa  faveur,  il  quitta 
l'Italie,  et  se  rendit  a  Londres  au  commencement  de  l'an- 
née 1824,  avec  l'intention  de  gagner  de  là  quelque  port 
de  la  cOte  du  Mexique.  Mais  tenu  au  courant  de  ses  projets, 
le  congrès  mexicain  le  déclara  hors  de  la  loi  par  un  décret 
rendu  le  24  avril  1824,  et  qui  ordonnait  de  le  faire  fusiller 
aussitôt  qu'il  mettrait  le  pied  sur  le  territoire  mexicain. 
L 'ex-empereur,  après  s'être  embarqué  àiSouthampton  le 
1 1  mai ,  sous  un  travestissement ,  était  le  8  juillet  en  vue  de 
Solo  de  Marina,  où  commandait  le  général  Gazza.  Le  16, 
entraîné  par  son  ardeur  de  ressaisir  sa  couronne  et  par  les 
nouvelles  favorables  que  de  secrets  émissaires  lui  font 
l >as«er  de  l'intérieur  du  pays,  il  se  jette  sur  la  plage.  Mais  ar- 
rêté par  le  général  Garza,  il  n'essaya  point  de  résister,  et 
fut  dirigé  de  Solo  de  Marina  sur  Padilla,où  le  10  juillet  on 
le  passait  par  les  armes.  Le  congrès  se  montra  encore  géné- 
reux à  l'égard  de  la  veuve  et  des  enfants  que  laissait  Itur- 
mcT.  ne  u  convins.  —  t.  xi. 
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bide.  Il  leur  vota  une  pension  de  8,000  piastres,  à  la  condi- 
tion de  résider  désonnais  dans  la  partie  du  territoire  de  la  Co- 
lombie qui  leur  serait  désignée.  Onze  ans  plus  tard,  en  1835, 
le  congrès  accorda  même  aux  héritiers  d'tturbide  une 
indemnité  d'un  mithon  de  piastres,  et,  levant  les  lois  de 
proscription  qui  pesaient  sur  eux  depuis  t»23,  leur  accorda 
en  outre,  a  titre  de  propriété  particulière ,  une  étendue  de 
terrain  de  14  myriamètres  carrés.  On  a  d'iturbide  une  au- 
tobiographie, traduite  et  publiée  en  Anglais  par  Quin  (Sfo- 
tement  o/some  of  the  principal  events  in  the  public  l\ft 
o/ Augustin  de  Iturbide  [Londres,  1824]). 
ITYS.  Voyez  PauoMfcLB. 

ITZSTEIN  (  JtA.N-AnAu  d'),  célèbre  membre  de  l'op- 
position libérale  dans  la  chambre  des  députés  de  Bade,  où 
il  entra  dès  1892,  est  né  à  Maycnce,  le  18  septembre  1775, 
et  appartenait  à  l'ordre  judiciaire  quand  la  confiance  des 
électeurs  l'investit  de  fonctions  législatives.  A  la  mort  de 
Rot  teck,  c'est  à  lui  qu'échut  la  tâche  de  continuer  et  de 
diriger  l'agitation  libérale  dans  le  parlement,  rôle  auquel 
le  rendait  éminemment  propre  un  talent  d'orateur  des  plus 
distingués.  Mais  sa  capacité  comme  homme  politique  ne 
répondait  pas  complètement  à  ce  que  pouvait  faire  espérer 
de  lui  une  parole  toujours  facile  et  élégante.  En  1848  une 
partie  de  ses  anciens  amis  politiques  se  séparèrent  de  lui, 
parce  que  ses  tendances  devinrent  alors  républicaines.  Nommé 
membre  de  l'assemblée  nationale  de  Francfort,  d  y  prit 
place  à  l'extrême  gauche  ;  mais  son  nom  n'y  fut  remarqué 
que  lorsque  la  gauche  le  présenta  comme  candidat  à  la 
dignité  de  vicaire  de  l'Empire.  M.  d'itzsteîn  ne  prit  aucune 
part  aux  mouvements  révolutionnaires  dont  le  grand-duché 
de  Bade  fut  le  théâtre  en  1849  :  des  chefs  plus  ardents  et  pro- 
fessant des  ideés  encore  plus  avancées  l'avaient  supplanté 
dans  les  faveurs  de  la  foule.  Il  n'en  crut  pas  moins  pru- 
dent de  les  accompagner  dans  leur  retraite  sur  le  territoire 
étranger,  quand  l'insurrection  eut  été  comprimée  par  les 
Prussiens.  Poursuivi  alors  par  coutumace  (1850),  il  n'en 
a  pas  moins  obtenu  de|>uis  la  pension  de  retraite  à  laquelle 
lui  donnaient  droit  ses  services  dans  l'ordre  judiciaire  ;  et 
complètement  étranger  aux  affaires  politiques,  il  habite  au- 
jourd'hui son  domaine  de  Hallgarten  dans  le  Rheingau. 

1ÛTERBOECK  (Bataille  de).  Voyez.  Dsknbwitz  (  Ba- 
taille de). 

IVAN  ou  IWAN,  ooiu  de  plusieurs  grands-princes  et 
tsars  de  Russie. 

IVAN  l*r,  surnommé  Kalila,  grand-prince  de  Moscou 
(  1328-1340),  chercha,  tout  en  se  trouvant  sous  la  dépen- 
dance des  Tatars ,  à  s'élever  au-dessus  des  autres  dynastes 
russes  et  à  faire  de  Moscou  la  capitale  de  la  Russie;  tentative 
qui  lui  réussit  en  partie ,  puisque  cette  ville  devint  sous 
son  règne  le  siège  du  métropolitain  au  lieu  de  Vladimir. 

IVAN  II  (1353-1359),  fils  d'Ivan  1er,  n'avait  point  les 
qualités  qui  lui  eussent  été  nécessaires  pour  lutter  contre 
les  autres  grands-princes  de  Russie  et  pour  repousser  les 
invasions  des  Lithuaniens,  qui  lui  enlevèrent  des  portions 
considérables  de  territoire  sur  les  bord»  du  Dniepr. 

IVAN  III  et  comme  tsar  Ivas  1"  WASsiuévrrcH 
(1462-1505)  est  regardé  comme  le  fondateur  de  l'empire 
russe.  U  réunit  successivement  à  la  grande-principauté  de 
Moscou  les  autres  principautés  de  la  Russie,  telles  que  Tver, 
Moshaïsk  et  Wologda,  s'empara,  en  1478,  de  la  puissante 
Novogorod,  où  les  marchands  appartenant  à  la  hanse  fu- 
rent pour  la  plupart  égorgés,  et  s'affranchit  complètement  de 
la  domination  des  Tatars  en  profitant  habilement  de  l'affai- 
blissement qui  avait  été  pour  le  khan  du  Kaptchak  le  résul- 
tat des  partages  des  klianats  et  des  conquêtes  de  Timoor.  En 
1472,  il  épousa  Zoé,  fille  de  Thomas  Paléologue,  frère  du  der- 
nier empereur  de  Byzance,  qui  introduisit  en  Russie  les 
mœurs  européennes.  C'est  par  suite  de  ce  mariage  que  l'aigle 
à  deux  têtes,  insigne  des  empereurs  de  Byzance,  figure  dans 
les  armoiries  russes.  Ivan  érigea  le  premier  en  loi  fonda- 
mentale de  l'État  l'unité  et  l'indivisibilité  du  territoire  russe; 
et  le  premier  aussi  il  prit  le  titre  de  tsar  de  la  Grande-Russie. 
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IV A3  II  Wassiliévitch,  surnommé  le  Terrible  (153S-  I 
IS8î  ),  parce  que  jamais  souverain  si  cruel  n'avait  encore  ré-  | 
gné  sur  la  Russie,  contribua  cependant  plus  que  tous  ses  pré-  ! 
dé<es-,eur*  à  propager  quelques  germe*  Je  civilisation  parmi  ; 
ses  sujets,  alors  encore  à  moitié  sauvages.  Il  attira  en  Russie  ' 
de*  ouvriers,  Jes  artistes  et  des  lettré*  allemand*,  introduisit 
les  premières  imprimerie*,  créa  le  commerce  extérieur  eu 
contractant  une  convention  commerciale  avec  la  reine  d'An- 
gleterre Elisabeth ,  quand  les  Anglais  eurent  découvert  la 
route  de  mer  conduisant  à  Arkangcl;  et,  en  1545,  il  fonda 
une  armée  permanente,  le>  slrélitx.  En  1552  il  s'empara 
de  Kasan,  et  en  1554  d'Astracan.  Mai-,  ayant  voulu  enlever 
la  Uvonie  aux  chevaliers  de  l'onhe  Teutonique,  les  Polo- 
nais, les  Suédois  et  les  Danois  se  liguèrent  centre  lui.  Ré- 
duit par  Etienne  Bathori  â  une  situation  critique,  Ivan  11 
implora  les  secours  de  l'em|iercur  Rodolphe  11  et  du  pape  1 
Grégoire  X1U.  Ce  dernier,  dans  l'espoir  de  ramener  ainsi  le 
tsar  et  ses  sujets  au  giron  de  l'Eglise  catholique ,  envoyv  \ 
en  Russie  un  nonce  du  nom  de  Possevin,  qui,  en   15s,  2,  | 
amena  l'armistice  conclu  à  Zapolva  entre  Bathori  et  Ivan,  i 
convention  par  suite  de  laquelle  Ivan  renonça  à  ses  droits  : 
sur  la  Livonie.  En  1570  Ivan  entreprit  une  expédition  contre 
Rovogorod ,  dont  l'esprit  d'indépendance  l'offusquait;  et  il 
y  fil  égorger  GO.OOO  individus  dans  l'espace  de  six  semaines. 
Des  massacres  analogues  eurent  lieu  à  Tver,  à  Moscou  et 
sur  plusieurs  autres  points  encore.  C'est  sur  la  fin  de  son 
régne  que  I  ermak  entreprit  son  expédition  de  Sihérie. 

I VAN  III  Auaikvitch,  frère  consanguin  de  Pierre  1", 
né  en  ir.fiS,  mourut  en  IG'.Hi.  Quoique  proclamé  tsar,  il 
ne  prit  que  peu  de  part  au  gouvernement,  à  cause  de  la 
débilita  de  ses  facultés  intellectuelles;  et  il  finit  même,  en 
K.sh,  par  tomlter  dans  un  état  d'idiotie  complet. 

IVAN  IV,  ne  le  ?  »  août  l7'i0  ,  était  tils  du  duc  Antoine- 
Ulrich  de  Brunswii  k-\Volfenbuttel  et  de  la  grande-duchesse 
russe  Anna  (urluvna.  L'impératrice  Anne  Ivanovua  l'a- 
dopta tout  aussitôt  après  sa  naissance,  le  déclara  son  hé- 
ritier quand  elle  se  vit  a  la  veille  de  mourir,  et  nomma 
sou  favori  Biren  tuteur  du  jeune  prince  et  régent  de  l'em- 
pire pendant  sa  minorité.  L'impératrice  étant  morte  le  28 
octobre  17  io,  Biren  lit  aussitôt  proclamer  empereur  Ivan  IV, 
âgé  de  deux  mois  à  peine  ;  et  lorsque  il  eut  été  condamné  a 
l'exil,  ce  turent  le  père  et  la  mère  mêmes  d'Ivan  IV  qui 
exercèrent  la  légence  Toutefois,  des  le  5  décembre  de  l'an- 
née suivante,  la  tille  de  Pierre  l«  r,  Elisabeth,  s'emparait  du 
trône ,  renvoyait  en  Allemagne  les  parents  du  jeune  Ivan, 
et  le  taisait  renfermer  lui-même  à  tvauogrod  non  loin  do 
Narva.  Un  moine  ayant  pénétré  dans  sa  prison,  l'enleva, 
dans  le  dessein  de  le  conduire  eu  Allemagne  ;  mais  le  prince 
lut  repris  à  Sinolensko  et  confiné  de  nouveau  dans  nn 
monastère  de  la  ville  de  \V aidai,  sur  la  route  de  Péters- 
iworg  à  Moscou.  Plus  lard  ,  Ivan  fut  ramené  dans  la  pri- 
son de  Schlusselbourg.  Des  soldats  commandés  par  Miro- 
vitch,  gentilhomme  de  l'Ukraine  qui  faisait  partie  comme 
lieutenant  de  la  garnison  île  Schlusselbourg ,  ayant  tenté  de 
tirer  ce  malheureux  prince  de  son  cachot,  afin  d'opérer  avec 
lui  une  révolution ,  ses  gardiens,  d'après  les  instruction* 
données  par  l'impératrice  Elisabeth  pour  le  cas  où  éclaterait 
un  complot  de  ce  genre,  le  massacrèrent,  le  5  décembre  1764. 
En  Russie,  on  a  toujours  étranglé  ou  poignardé  les  pré- 
tendants, et  jusqu'à  présent  on  ne  s'en  est  pas  mal  trouvé. 
Un  historien  rapporte  que  le  lendemain  on  exposa  le  corps 
d'Ivan ,  revêtu  d'un  simple  habit  de  matelot,  devant  la  porte 
«le  l'église  de  Schlusselbourg;  qu'il  avait  six  pieds  de  haut, 
une  blonde  et  superbe  chevelure ,  des  traits  réguliers  et  la 
peau  d'un  extrême  blancheur.  La  chapelle  où  l'on  avait  dé- 
posé ses  restes  mortels  fut  depuis  complètement  détruite. 

IVKTOT.  Voyez  Yvktot. 

IVKTTE  MUSQUÉE.  Voyez  Germandrék. 

IVIÇA  (dans  l'antiquité  K  bas  us  avec  l'Ile  de  For- 
menlera,  située  plus  au  sud,  et  plusieurs  autres  Ilots,  forme 
le  groupe  des  Iles  Pityuses  ou  lies  des  Pins,  et  l'une 
des  six  lurldicuons  qui  composent  la  province  espagnole  de»  ' 


IVRAIE 

Iles  Baléares,  comptait  en  IMS,  25.505  habitants,  «w 
une  superficie  d'environ  6  myriamètres  carrés.  Le  vol  « 
est  montagneux,  boisé  et  bien  arrosé;  et  maigre  on  cul- 
ture très-insuffisante,  il  ne  laisse  pas  que  de  produire  beau 
coup  d'huile,  de  vin  et  de  Irm'ts.  Les  habitants  descendent 
vraisemblablement  des  Phéniciens  qui  vinrent  de  Carlha|p 
s'y  établir  au  huitième  siècle  avant  J.  C.  ;  ils  parlent  m 
dialecte  particulier,  se  livrent  à  la  |>êche  et  à  la  navijation, 
et  fabriquent  beaucoup  de  sel  de  soude.  Cett"  Ile  fut  eak- 
véeaux  Carthaginois  par  les  Romains;  plu*  tard,  les  Ma::m 
s'y  établirent ,  et  l'occupèrent  jusqu'en  12.15,  époque  ou  ils 
en  furent  chassés  par  Jacques  l"  d'Aragon.  Le  chef-lieu  de 
l'Ile ,  qui  porte  le  même  nom,  avec  5,231  habitants  et  une  ca- 
thédrale, e*l  fortifié  et  a  un  port  de  mer.  Formen/era,appek 
par  les  anciens  Pilyusa  minorov  Ophiusa,  c'est-à-dire  Ut 
aux  serpents,  est  placée  dans  les  mêmes  conditions  phy- 
siques, et  forme  l'un  des  six  ag  un  ta  intentas  d'Ivica.  Kk>» 
pour  chef-lieu  San- Francisco  de  Xavier,  et  ne  compte  goért 
en  tout  que  15  à  1,000  habitants. 

IVOIRE  (du  latin  ebur).  C'est  le  nom  de  la  matière 
qui  provient  des  défenses  des  éléphants  ,  des  deitU  de 
l'hippopotame,  de  la  flèche  du  narval.  Les  élémeolsqai  eon- 
posent  l'ivoire  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  des  drau 
et  des  os  -.  en  effet,  de  l'ivoire  on  tire  de  la  gélatine,  Ai 
phosphate  de  chaux  ,  du  phosphate  de  magnésie,  de  l'oxvde 
de  magnésie  et  du  fer.  Sa  contetture  ressemble  en  quelque 
sorte  à  celle  des  végétaux  :  comme  les  tLjes  deeesder 
niers,  il  offre  des  fibres  entrelacées,  de  manière  à  présenler 
des  figures  qui  ressemblent  plus  ou  moins  à  des  tosanfr*. 
L'accroissement  des  défenses  de  l'éléphant  s'opère  par  cm- 
ches  superposées  comme  les  troncs  des  arbres  :  leur  cou- 
leur est  d'un  blanc  tirant  sur  le  jaune;  lorsquelles  sont  rr- 
comment  détacliées  de  l'animal,  leur  intérieur  offre  diwvs 
nuances ,  par  lesquelles  on  juge  de  la  bonté  de  l'ivoire  :  It 
plus  estimé  est  celui  qui  tire  sur  le  vert  :  cette  matière,  en 
vieillissant,  devient  d'un  blanc  mat,  et  les  ouvrages  qui  en 
sont  faits  se  couvrent  avec  le  temps  d'un  jaune  sale.  Comme 
le  bois ,  l'ivoire  est  sujet  à  se  fendre.  Outre  l'ivoire  quepn> 
duisent  les  éléphants  qui  vivent  de  nos  jours,  on  trosivt 
dans  le  sein  de  la  terre  de  diverses  contrées  des  xones  Un 
liérées,  et  jusqu'en  Sibérie,  d'énormes  tronçons  de 
d'éléphant,  dont  l'ivoire  est  assez  bien  conservé  pour  ni 
faire  des  ouvrages  d'ornement,  de  sculpture,  etc.  Lorsqir 
l'ivoire  fossile  est  imprégné  d'oxyde  de  cuivre,  il  détient" 
qu'on  appelle  des  turquoises,  pierres  ainsi  nommées 
les  premières  qu'on  ait  vues  en  Europe  venaient  de  Tur- 
quie. L'ivoire  étant  poreux ,  est  susceptible  de  prendre  di- 
verses couleurs  :  on  le  teint  en  vert  par  le  vert-de-gris,etr- 
L'ivoire  jauni  se  blanchit  avec  le  chlore  ou  avec  de  I  eiu  k 
cliaux  :  une  lessive  de  savon  noir  blanchit  aussi  cette 
fiance.  Le  noir  d'ivoire  s'obtient  en  faisant  brûler  crtk 
substance  dans  des  vases  clos. 

On  Tait  en  ivoire  une  infinité  de  petits  ouvrages  dcsrdf 
tnre  et  d'ornement ,  tels  que  statuettes,  pommes  de  ran». 
manches  de  couteaux,  etc.  ;  mais  les  ouvrages  en  ivoire  que 
l'on  fait  chez  les  modernes  ne  sont  rien  en  compara»* 
de  ce  qu'on  exécutait  en  cette  matière  chez  les  andeiiv 
Comme  les  éléphauts  étaient  beaucoup  plus  communs  ton* 
ces  temps  reentés  que  de  nos  jours,  les  anciens  faiuira! 
en  ivoire  des  tables,  des  chars,  des  chaires,  des  tronc, 
ils  en  couvraient  les  portes  et  les  murs  des  tempk»,  * 
jusqu'à  des  statues  colossales  de  dix  mètres  de  propor- 
tion. M.  Simart  a  renouvelé  de  nos  jours  ce  travail  ei 
exécutant  pour  le  duc  de  Luynes  une  Minerve  dont  •» 
chairs  sont  en  ivoire.  TevssèsH- 

IVOIRE  (Cote  d').  Voyez  Cote  des  Detts. 

IVRAIE,  genre  de  la  famille  des  graminées  de  i* 
sien ,  de  la  triandrie  digynte  de  Linné.  Les  ivraies  **t 
des  plantes  herbacées,  annuelles  ou  vivaces,  que  te  ^ 
lanistes  caractérisent  ainsi  :  Épi  Mets  distiques ,  rooltiflares 
parallèles  à  l'axe  de  l'épi;  glumesà  deux  valves  lancée**1' 
l'extérieure  aristée  au-dessous  du  sommet;  ovaire  suxcwaK 
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de  dent  stigmates  plumeux.  Lierait  se  distingue  essen- 
bellement  du  froment  par  la  position  de  ses  épillets ,  qui 
regardent  l'axe  de  IVpi  par  l'une  de  leurs  faces,  et  non  pas 
par  l'un  du  leurs  cotés.  On  en  distingue  environ  une 
dixaine  d'espèces  :  Vivrait  viwce  (lolium  perenne,  L.  )  et 
Yivraie  enivrante  (lolium  temulenlum ,  L.)  sont  sur- 
tout communes  dans  nos  champs  d'Europe  :  la  première 
de  ces  deux  espèces  croit  a  l'état  sauvage  sur  le  bord  des 
chemins  et  dans  le»  lieux  incultes;  elle  présente  le  double 
avantage  d'être  très-précoce,  et  de  repousser  promptement 
sous  la  lient  des  bestiaux  ;  aussi  fournit-elle  d'excellents 
pâturages.  Mais  Vivrait,  enivrante  (zizanie ,  herbe  d'i- 
vrogne), plante  annuelle  h  tiges  roides,  droites  et  hautes 
de  0m ,  60  à  un  mètre ,  croit  d'habitude  dans  les  champs 
ensemencés  de  froment,  d'orge  et  d'avoine,  et  dans  les 
étés  humides  elle  se  multiplie  tellement  dans  les  moissons 
qu'elle  finit  par  dominer  complètement  les  céréales,  qu'elle 
étouffe  : 

Grandit  »*pe  quibui  mandtvinitM  bordée  tulcii , 
lofeli»  lolium  et  stériles  dominantur  i 


La  tradition  affirme  qu'en  certains  cas  la  graine  du  fro- 
ment dégénère  et  se  transforme  en  ivraie. 

La  graine  de  la  zizanie  a  une  saveur  acre,  acidulé,  nau- 
séabonde ;  mélangée  avec  le  froment  en  quantités  un  peu 
notables,  elle  donne  à  la  farine  des  qualités  délétères,  et 
détermine  des  nausées,  des  vertiges ,  des  vomissements, 
en  général  tous  les  symptômes  de  l'ivresse  portée  à  l'ex- 
trême. La  dessiccation  complète  fait  perdre  à  l'ivraie  ses 
propriétés  malfaisantes,  et  Parmenlier  assure  que  l'on  peut 
manger  sans  inconvénient  du  pain  fait  avec  de  la  graine 
torréfiée  du  lolium  arvense. 

Dans  la  langue  symbolique,  l'ivraie  désigne  le  mal,  l'hé- 
résie :  «  Séparer  les  bons  des  méchants ,  Segreyare  tritl- 
cum  à  zizama.  »  BEi.nr.i.n-LErfcv«E. 

IVRÉE (l'ancienne Eporadia),  ville  fortifiée,  avec  Î»,o00 
habitants,  une  cathédrale  et  un  séminaire,  est  en  même 
temps  le  chcf-lieii  de  la  province  sarde  d'Ivrée,  qui  compte 
170,000  habitants  sur  18  myriamètres  carrés.  Cette  province 
s'est  formée  du  marquisat  d'Ivrée,  que  Charlemagne  y 
avait  fondé  après  ta  conquête  du  royaume  des  Lombards. 
Après  la  déposition  du  roi  Charles  le  Gros,  en  887,  les  mar- 
quis d'Ivrée  figurèrent  au  premier  rang  «les  prétendants  à 
la  couronne  d'Italie.  Le  marquis  Bérengerll  réussit  même, 
vers  950,  à  s'emparer  du  trône  ;  mais  il  dut  y  renoncer  bientôt. 
Lui  et  ses  successeurs,  qui  portaient  aussi  en  Bourgogne 
le  titre  de  ducs,  conservèrent  le  marquisat  d'Ivrée  jusqu'en 
101»,  époque  où  l'empereur  Henri  H  l'enleva  anx  fils  du 
turbulent  marquis  Ardouin,  et  l'incorpora  à  l'Empire,  an- 
quel  il  demeura  uni  jusqu'en  1248.  A  ce  moment  l'empereur 
Frédéric  II  en  accorda  l'investiture  à  Thomas ,  comte  de 
Savoie,  dont  les  descendants  s'en  maintinrent  en  possession 
malgré  les  prétentions  qu'y  élevèrent  pendant  quelque  temps 
les  marquis  de  Montferrat. 

IVRESSE,  suspension  instantanée  des  facultés  ra- 
tionnelles, qui  va  quelquefois  jusqu'à  les  anéantir.  Toute 
sensation  ou  émotion  violente  peut  produire  cet  effet  :  on 
est  ivre  d'amour,  de  joie,  de  haine,  de  fureur.  Il  n'est  point 
de  passion  qui  ne  puis.se  altérer  la  faculté  d'examiner,  de 
discerner,  de  choisir,  et  qui  ne  développe  quelques-uns  de 
ces  instincts  et  besoins  physiques  de  l'homme,  réprimés 
habituellement  par  la  conscience  qu'il  a  du  bien  et  du  mal , 
ou  par  la  crainte  des  lois  que  s'est  imposées  la  soridé.  L'ex- 
pression du  visage,  les  mouvements  du  corps,  semblent  élre 
dans  ce  cas  indépendants  de  la  volonté.  L'homme  parait 
en  cet  état  descendre  bien  au-dessous  de  la  brute.  Ivresse 
s'entend  surtout  du  délire  produit  par  l'usage  immodéré  du 
tin  et  des  liqueurs  fermentées,  parles  narcotiques,  etc. 

C"*  de  Bruni. 

L'excitation  du  cerveau  et  le  désordre  de  ses  fonctions 
par  suite  des  baissons. fermentées, alcooliques,**,  fait  quel- 
quefois d'une  manière  très-prompte.  Les  substances  intro- 


duites dans  l'estomac  agissent  par  une 
qni  se  propage  an  cerveau  par  les  rapports  sympathiques 
du  système  nerveux,  avant  que  ces  substances  aient  pu 
avoir  le  temps  de  se  mêler  au  sang  par  les  voies  digestivps. 
Le  premier  effet  des  boissons  sptritiieuses  est  de  réveiller 
l'activité  de*  lorces  vitales  et  du  cerveau  en  particulier;  la 
physionomie  s'anime,  les  mouvements  sont  plus  faciles; 
l'imagination  est  vive,  la  parole  est  plus  prompte;  on  est 
plus  libre  on  plus  indiscret,  et  les  divers  sentiment*  se 
manifestent  avec  plus  de  promptitude  et  d'aisance.  Jusque 
là  il  n'y  a  pas  de  désordre  dans  les  fondions  du  cerveau  ; 
mais  si  l'on  continue  à  boire,  les  sensations  commencent  h 
se  troubler,  les  yeux  ne  distinguent  plus  clairement  les 
objets,  on  voit  double;  les  oreilles  n'entendent  qu'impar- 
faitement; la  langue  ne  se  prête  plus  à  la  parole  :  on  pro- 
nonce mal,  on  balbutie,  la  langue  est  épaisse,  on  commence 
enfin  h  délirer.  Successivement,  l'ivresse  gagne,  le  sang 
monte  à  la  tête,  les  traits  de  la  figure  se  décomposent ,  les 
mouvements  du  corps  cessent  d'être  diriRés  par  la  volonté  : 
Us  sont  incertains  ou  cessent  entièrement.  En  même  temps 
que  cela  arrive,  les  Idées  se  confondent  :  on  s'exalle,  un 
dispute,  on  est  dans  nn  délire  complet.  Quelquefois  on  passe 
du  délire  au  sommeil,  à  l'assoupissement,  à  la  stupeur. 

Ce  genre  de  délire  varie  selon  la  nature  de  l'individu 
ou  selon  la  qualité  des  substances  enivrantes.  Les  enfants 
et  les  femmes  tombent  dans  le  délire  de  l'ivresse  avec  la 
plus  grande  facilité,  en  raison  de  la  sensibilité  et  dè  l'irri- 
tabilité de  leur  système  nerveux.  Il  y  a  des  personnes  qui 
peuvent  supporter  des  quantités  considérables  de  vin  ou 
de  liqueurs  lortes  sans  en  ressentir  aucun  mauvais  effet. 
Le  vin  produit  des  effets  différents  selon  la  diversité  des 
tempéraments ,  et  spécialement  selon  la  différente  organi- 
sation cérébrale  des  buveurs.  Ainsi,  les  uns  sont  gais,  aima- 
bles, amoureux,  les  antres  turbulents,  querelleurs,  témé- 
raires ,  imprudeuts ,  cruels  ou  furieux.  Il  y  en  a  d'autres 
qui  sont  tristes ,  maitssade* ,  silencieux  et  graves  :  oelui-d 
chante,  un  autre  bavarde,  et  un  troisième  fait  des  vers  ou 
des  calembours.  Comment  expliquer  une  si  grande  variété 
des  phénomènes  résultant  d'une  même  cause  i  La  pluralité 
des  organes  nous  l'explique  parfaitement.  Selon  qu'un  in- 
dividu a  un  organe  cérébral  plus  on  moins  dévdoppé,  actif 
ou  irritable,  l'excitation  générale  causée  par  la  boisson 
mettra  en  activité  ces  mêmes  organes  de  préférence  aux 
autres,  et  conséqnemment  nous  aurons  la  manifestation  et 
l'exaltation  d'une  ou  de  plusieurs  qualités  déterminées,  de 
celles  précisément  qui  sont  les  plus  prédominantes  ou  les 
plus  excitables  dans  l'individu.  L'observation  qui  a  donné 
lieu  au  proverbe  in  vino  veritas  est  très-ancienne,  mais 
l'explication  est  tout  à  fait  moderne  :  elle  est  due  aux  con- 
naissances précises  de  la  physiologie  du  cerveau. 

Le  délire  de  l'ivresse  cesse  ordinairement  au  boot  de 
quelques  heures  :  Il  est  rare  qu'il  faille  avoir  recours  à  des 
moyens  médidnatix.  pour  le  faire  cesser.  Les  vomissements 
naturels  on  procurés  soulagent  promptement  le  patient.  L'u- 
sage du  café  est  un  excellent  moyen  pour  faire  cesser  l'i- 
vresse :  les  boissons  fraîches  acidulées  font  à  peu  près  le 
même  effet.  L'application  de  l'eau' froide  a  la  tête  ou  l'asper- 
sion générale  de  tout  le  corps  sont  des  moyens  très- 
utiles. 

On  ne  périt  pas  attribuer  a  la  seule  présence  de  l'alcool 
la  propriété  qu'ont  les  substances  spiritneuses  de  produire 
le  délire  rie  l'ivresse  :  il  parait  que  d'autres  principes  dé- 
létères y  contribuent  également.  L'Ivresse  de  la  bière  ne 
ressemble  pas  à  celle  du  vin  d  de  Peau-de-vie  :  elle  prodoit 
sur  nos  facultés  un  effet  analogue  a  celui  des  narcotiques  : 
elle  assoupit,  elle  donne  le  sommeil  plutôt  qu'elle  n'exalte 
les  facultés. 

Les  narcûtlqttes  agissent  puissamment  sur  le  cerveau , 
et  slls  sont  administré*  à  une  dose  trop  forte ,  ils  causent 
une  sorte  de  délire  qui  ressemble  à  l'ivresse.  Le  règne  vé- 
gétal seul  les  fournit  ;  il  y  eh  a  un  très-grand  nombre,  et  ce 

ils  sont  donnés  à 
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propos  :  tel»  sont  l'op  i  a  m,  l'aconit,  1*  belladone, 
la  ci  gué,  le  stramonium ,  etc.  Il  y  a  des  champignons  qui 
font  naître  un  délire  plus  ou  moins  grave  et  rendent  comme 
fous  ceux  qui  en  mangent.  Le  délire  causé  par  les  narco- 
tique* est  triste  :  il  y  a  stupéfaction,  étonnement ,  confusion 
d'idées  plutôt  que  mouvement,  vivacité,  exaltation;  et  si 
la  dose  a  été  plus  forte,  l'engourdissement  générai,  l'as- 
soupissement et  la  stupeur  se  manifestent.  Dans  ce  cas,  le 
système  sanguin  cérébral  est  gorgé  de  sang.  Les  Orientaux, 
qui  abusent  asseï  souvent  de  l'opium,  corrigent  cet  excès 
par  le  café.  Il  paraît  donc  que  le  café  a  une  action  sur  notre 
organisme  opposée  à  celle  des  liqueurs  spiritueux»  et  de 
l'opium.  L'expérience  nous  a  convaincu  que  le  calé  a  la  pro- 
priété de  dégager  le  cerveau  de  la  trop  grande  quantité  de 
sang  qui  s'y  porte,  soit  par  l'action  des  substances  narcoti- 
ques ou  spirilueuses,  soit  par  un  travail  d'esprit  trop  pro- 
longé, soit  par  toute  autre  cause.  Si  le  vin  et  l'opium  causent 
le  sommeil,  le  café  cause  la  veille.  Tous  les  narcotiques  n'a- 
gissent cependant  pas  sur  l'organisme  et  sur  le  cerveau  de 
la  même  manière  que  l'opium  et  les  boissons  alcooliques; 
il  y  en  a  qui  agissent  d'une  manière  opposée ,  et  leurs  effets 
dangereux  ne  peuvent  être  détruits  que  par  le  vin,  les 
alcooliques,  et  autres  stimulants  véritables  :  tels  sont  la  bel- 
ladone, les  champignons,  etc. 

Le  hachisch  produit  aussi,  comme  on  sait,  une  ivresse 
particulière.  Dr  Fossxti. 

IVROGNE,  celui  qui  se  livre  à  l'ivrognerie. 

IVROGNE  (Herbe  d').  Voyez  Ivraie. 

IVROGNERIE,  intempérance  dans  l'usage  des  bois- 
sons apiritueuses ,  dont  les  vapeurs  affectent  le  cerveau  et 
troublent  la  raisou  Ce  vice  annonce  le  défaut  absolu  d'é- 
ducation et  les  habitudes  les  plus  grossières.  Il  engendre 
la  misère  parmi  les  pauvres  et  provoque  tous  les  hommes 
au  crime.  Vainement  on  a  voulu  poétiser  l'ivrognerie  en  lui 
donnant  le  nom  d'ivresse.  Quelle  abstraction  des  sens 
ne  faut-il  pas  Taire  pour  chanter  l'ivresse  occasionnée  par 
l'excès  du  vin?  Que  les  anciens  n'aient  point  partagé  pour 
l'ivrognerie  le  dégoût  des  modernes,  c'est  ce  que  l'on  pour- 
rait discuter  avec  Montaigne;  mais  certes  les  Spartiutes 
l'appréciaient ,  quand  pour  en  préserver  leurs  enfants ,  ils 
se  contentaient  d'exposer  a  leurs  yeux  les  ilotes  pris  de 
vin.  Voyez  l'essor  immense  donné  en  Angleterre  et  dans  les 
États-Unis  aux  nombreuses  sociétés  de  tempérance  qui 
s'efforcent;  avec  plus  ou  moins  de  succès,  d'arracher 

l'humanité  à  ce  vice  dégradant       C'est  en  raison  de  leur 

civilisation  que  les  nations  européennes  se  sont  montrées 
sobres;  et  l'on  ne  peut  s'enivrer  aujourd'hui  sans  être  exclu 
de  celte  portion  de  la  société  qui,  bien  qu'en  minorité,  dé- 
cidera toujours  des  choses  et  classera  les  gens.  Être  ivrogne, 
c'est  renoncer  à  exercer  aucun  droit  dans  sa  patrie,  c'est 
se  démettre  de  la  puissance  paternelle,  abjurer  le  respect 
filial,  insulter  à  toutes  les  affrétions  que  l'on  peut  inspirer; 
c'est  dégrader  la  plus  magnifique  des  créations  du  Tout- 
Puissant  Triste  et  affligeante  dans  le  jeune  homme,  l'i- 
vrognerie devient  hideuse  dans  les  vieillards  et  dans  les  ■ 
femmes.  Quand,  par  une  infirmité  dont  la  cause  peut  de- 
meurer inconnue ,  le  goût  des  boissons  enivrantes  se  ma- 
nifeste avec  quelque  vivacité,  il  faut  à  l'instant  s'en  interdire 
l'usage,  ce  vice  étant  de  ceux  avec  lesquels  on  ne  transige 
point  ;  autrement ,  il  faut  s'attendre  à  la  démence  et  a  Pi. 
dtotisme,  qui  heureusement  préservent  quelquefois  les 
ivrognes  du  crime  et  de  l'échafaud.        C"*  ne  Bjudi. 

L'alcool  est  si  promptetnent  absorbé  dans  l'estomac,  et 
si  grande  est  son  affinité  pour  l'oxygène,  que  ce  liquide 
peut  occasionner  la  mort  en  quelques  instants  par  une  as- 
phyxie comparable  à  celle  qui  a  pour  cause  le  charbon  ou 
l'acide  carbonique.  L'alcool  est  aussitôt  absorbé  par  les  vei- 
nes, et  jamais  on  ne  le  trouve  mêlé  aux  aliments  ni  au  chyme, 
ce  qui  le  initigerait.  L'oxygène  de  l'air  ne  ravitaille  plus  le 
sang,  cl  celui-ci  devient  noir  du  nrament  où,  au  lieu  de  dé- 
ctrtioniser  le  sang,  l'oxygène  se  combine  par  préférence  avec 
i'nicooi.  Un  animal  qui,  comme  le  chien ,  absorbe  rapide- 


ment l'alcool ,  peut  mourir  asphyxié  en  quelques  instants, 
quand  même  la  dose  de  ce  dangereux  liquide  serait  peu 
considérable  ;  et  de  même  pour  l'homme.  Plus  l'estomac  ai 
spacieux ,  si  en  même  temps  il  est  vide,  et  plus  ruinai 
qui  prend  l'alcool  court  risque  de  s'enivrer;  or  l'ivresse  est 
un  commencement  d'asphyxie.  Ceux  qui  foui  abus  de 
l'alcool  ont  moins  d'urines,  moins  d'urée,  mais  beaucoup 
plus  d'acide  urique,  principal  élément  des  calculs  et  de  la 
gravclle ,  dans  les  vingt-quatre  heures  qui  suivent  de  td» 
excès.  L'ivrognerie  expose  donc  a  la  gravelle,  aux  calcoU, 
de  même  qu'à  la  paralysie ,  qu'aux  tremblements  et  i  Top- 
pression.  D'  Isidore  Boom». 

En  1852,  le  révérend  J.-B.  Owen,  de  BiUtoa,  faisait  le 
tableau  suivant  des  résultats  de  l'ivrognerie  en  Aigle- 
terre  :  «  L'ivrognerie,  disait-il,  est  le  mauvais  démon  de 
la  Grande-Bretagne.  Depuis  le  commencement  du  Nette, 
le  peuple  a  dépensé  pour  boissons  enivrantes  deux  toit 
autant  d'argent  qu'il  en  aurait  fallu  pour  payer  toute  notre 
énorme  dette  nationale.  A  Londres  seul  il  y  a  ISO.OOO 
buveurs  d'eau-de-vie,  et  dans  cette  ville  on  en  comoidim 
par  an  pour  trois  millions  de  livres  sterling  (  75  miluooi  de 
francs).  Pendant  les  treize  dernières  années,  349,000  hom- 
mes et  183,921  femmes  y  ont  été  arrêtés  pour  ivrognerie.  A 
Mauchester,  les  classes  laborieuses  dépensent  plus  «Tina 
million  de  liv.  sterl.  (25  millions  de  fr.  )  par  an  en  eau- 
de-vie.  A  Edimbourg,  il  y  a  1,000  débits  d'eau-oe-vif, 
tandis  que  l'on  y  compte  seulement  200  houliques  de  bou- 
langera.  Sur  27,000  cas  de  paupérisme ,  20,000  au  mois» 
doivent  être  attribués  à  l'ivrognerie.  A  Glasgow,  la  taxe  oV> 
pauvres  s'élève  a  100,000  liv.  sterl.  (  2,500,000  Ir.)  par  as. 
et,  au  dire  d'Alison,  10,000  individus  s'enivrent  loi»  te 
samedis  soirs,  et  restent  dans  cet  état  les  dimanclies  et  \* 
lundis,  au  point  qu'ils  ne  peuvent  retourner  a  leur  tnuï 
que  le  mardi  et  même  le  mercredi.  Dans  la  même  villedV 
Glasgow,  on  dépense  tous  les  ans  pour  boissons  alcooli- 
ques 1,200,000  liv.  sterl.  (30  millions  de  francs),  el  un  art* 
par  an  20,000  femmes  ivres-mortes. 

«  Et  quels  sont  les  résultats  inoraux  de  ces  effrayante 
statistiques?  C'est  l'aliénation  mentale,  la  misère,  U  pro- 
stitution et  le  crime.  Quant  à  l'aliénation  mentale  caus* 
par  l'ivrognerie,  l'évêque  de  Londres  a  constaté  que  au 
1,271  maniaques  dont  on  a  pu  découvrir  les  antécédents, 
649 ,  c'est-a -dire  plus  de  la  moitié,  ont  eu  la  raison  attet* 
par  les  boissons  alcooliques.  Quant  au  paupérisme,  tout  le 
inonde  sait  que  les  deux  tiers  de  nos  pauvres  sont  directew* 
ou  indirectement  victimes  du  même  vice.  Pour  se  convanvr» 
combien  l'ivrognerie  contribue  à  provoquer  a  la  pn*toti 
tion,  il  suffit  de  se  rappeler  qu'il  y  a  plus  de  80,000  feioa* 
publiques  à  Londres,  et  que  toutes  nos  autres  grandes  nie» 
sont  également  infestées  d'énormes  essaims  de  ces  mail*» 
reuses.  Personne  n'ignore  que  l'ivresse  mène  au  «iiw- 
Dans  la  prison  de  Parkhunt,  sur  500  jeunes  détenus,  il  5 
en  a  toujours  au  moins  400  qui  dès  leur  enfance  ont  prbti 
funeste  habitude  de  boire.  Le  chapelain  de  la  geôle  de  Sw*..- 
■  amptoo  m'a  assuré  que  sur  302  individus  qui  pendant  le 
dernier  semestre  y  étaient  détenus  ,  176  avaient  été  coud*» 
au  crime  par  l'ivrognerie.  Parmi  ces  176  individus,  il)* 
avait  64  qui  avaient  dépensé  par  semaine  de  2  sbeUia? 
6  derniers  jusqu'à  10  shellings  (3  fr.  15  c.  à  12  fr.  S»t 
pour  boissons  alcooliques;  15,  de  10  shellings  à  l? 
shellings  (12  fr.  50  c.  à  21  fr.  25  c),  et  10  avaient  *■ 
pensé  en  eau-de-vie  tout  ce  qu'ils  avaient  gagné.  ■ 

Dans  l'espoir  de  réprimer  ce  fâcheux  penchant ,  des  é» 
nomistes  ont  conseillé  l'élévation  des  droits  sur  l'alcool  et 
sur  les  boissons  fennentées.  Les  gouvernements  sont  rou- 
tiers entrés  dans  cette  voie  ;  mais  il  est  permis  de  douter  * 
l'efficacité  île  ce  moyen.  D'abord  la  contrebande  supplée  <■ 
partie  aux  vides  produits  par  les  exigences  du  fisc;  P"»te 
falsifications  multiplient,  au  grand  détriment  de  la  si* 
publique,  les  boissons  qne  l'on  voulait  éloigner  de  la  c*" 
sommation  ;  enfin,  l'appât  du  fruit  défendu  s'y  joint  :  sll  e* 
I  plus  cher,  on  s'en  donne  moins  souvent,  nais  ou  s'en  d** 
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on  y  est  L'État  y  gagne  peut-être  quel- 
que chose,  l'ivrognerie  n'y  perd  rien.  M.  Villermé  deman- 
dait que  tout  ivrogne  incorrigible  fat  banni  des  ateliers. 
Alors  qu'en  fera-ton?  Il  faudra  le  nourrir  à  rien  faire,  l'en- 
fermer à  l'hôpital  ou  en  prison  !  Qu'y  gagnera  la  société  ? 
Kn  Amérique,  la  législature  de  New-Jersey  a  mis  les  ivrognes 
sur  le  même  pied  que  les  aliénés,  et  les  a  déclarés  incapables 
de  gérer  leurs  biens.  Belle  punition  pour  des  gens  qui  ordi- 
nairement n'ont  pas  de  pain  ;  car,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  c'est 
souvent  la  pénurie,  la  détresse,  qui  engendre  l'ivrognerie! 
En  Suède,  l'ivresse  est  punie  d'amende,  puis,  en  cas  de  réci- 
dive ,  de  U  perte  du  droit  de  voter  et  d'être  élu ,  du  pilori  , 
de  la  prison  correctionnelle  avec  six  mois  ou  un  an  de  tra- 
vail forcé.  Quiconque  pousse  à  l'ivresse  subit  aussi  une 
amende,  est  suspendu  ou  destitué  de  ses  lonctiom  s'il 
en  occupe.  Dans  ce  pays,  l'ivresse  n'est  jamais  acceptée 
comme  excuse,  et  un  homme  mort  en  état  d'ivresse 
n'est  pas  inhumé  dans  le  cimetière.  Tout  cela  est  d'une  effi- 
cacité douteuse.  L'instruction,  l'aisance,  des  institutions  d'une 
philanthropie  éclairée,  les  boissons  saines  à  un  prix  raison- 
nable, voilà  les  vrais  remèdes  à  opposer  à  l'ivrognerie.  Le 
gouvernement  a  beaucoup  fait  contre  les  cabarets;  il  s'est 
donne  le  droit  de  les  supprimer  sans  indemnité  ;  il  leur  a 
défendu  de  donner  à  boire  aux  mineurs  et  aux  hommes 
déjà  en  état  d'ivresse;  il  a  augmenté  les  droits  de  consom- 
mation ;  il  a  diminué  la  quantité  de  boissons  que  l'on  peut 
acheter  avec  des  droits  moindres  dans  les  ménages.  L'ab- 
sence de  récolte  a  fait  plus  encore  pour  la  répression  de 
l'ivrognerie,  qui  se  répandait  même  dans  les  campagnes  ; 
mais  quand  l'abondance  reviendra,  les  mesures  du  gouver- 
nement seront-elles  suffisantes?  L.  Lolvet. 

IVAY  (  Bataille  d').  Ivry-la-Bataille,  bourg  de  950  habi- 
tant*, avec  des  tanneries  et  des  filatures  de  coton,  situé  sur 
la  rive  gauche  de  l'Eure,  dans  l'arrondissement  d'Évreux, 
et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  te  village  d'Ivry-sur- 
Seine,  dans  la  banlieue  de  Paris,  peuplé  de  près  de  7,000 
âmes,  était  au  onzième  siècle  une  place  forte,  qti'Ordéric 
Vital  désigne  sous  lenomd'/oreiwm.  Il  fut  le  théâtre  d'une 
entrevue  de  Louis  le  Jeune  et  de  Henri  II  d'Angleterre.  Pris 
d'assaut  par  Talbot  en  I  tIS,  il  était  de  nouveau  assiégé  en 
1424,  sous  Cliarles  VU,  par  les  Anglais;  il  dut  se  rendre 
le  15  août,  mais  la  place  fut  reprise  en  1449  par  Dunois, 
qni  la  démantela. 

Les  plaines  voisines  d'Ivry  ont  élé  à  leur  tour  le  théâtre 
«Tune  des  plus  célèbres  batailles  ignées  par  Henri  IV  sur 
les  ligueurs,  le  t4  mars  1 500.  H  e  nr  i  IV  assiégeait  la  ville  de 
Dreux.  Mayenue,  à  qui  le  duc  de  Panne  avait  envoyé  un 
renfort ,  sort  de  Paris ,  à  la  téte  de  toutes  les  forces  dont 
peut  disposer  la  Ligue,  afin  d'essayer  de  forcer  le  roi  à 
lever  le  siège.  Celte  armée,  composée  d'éléments  divers, 
ne  comptait  pas  moins  de  12  à  13,000  fantassins  et  3,000 
cavaliers,  mais  seulement  quatre  pièces  de  canon  ;  elle  s'éle- 
vait à  près  du  double  de  l'armée  royale,  En  apprenant  que 
Mayenne  approche,  Henri  IV  lève  le  siege,  cl  daus  les  ins- 
tructions qu'il  donne  on  trouve  cette  recommandation  nou- 
velle, de»  enue  depuis  un  axiome  de  guerre  :  Faites  avancer 
les  troupe*  dans  C  ordre  où  elles  doivent  combattre. 

Les  deux  armées  se  rencontrent  entre  l'Eure  et  l'ithon. 
Grâce  à  son  ordre  de  marche,  celle  du  roi  est  la  première 
en  bataille;  elle  compte  8,000  fantassins,  2,300  cavaliers, 
y  compris  700  gentilshommes,  amenés  par  le  duc  d'Humiè- 
res  au  commencement  de  l'action,  et  six  pièces  de  canon.  Le 
roi  la  range  en  ligne  droite,  en  faisant  alterner  les  batail- 
lons et  les  escadrons  ;  le  maréchal  d'Aumont  commande 
l'aile  gauche,  ayant  à  ses  cotés  le  duc  de  Montpensier; 
Henri ,  à  la  tête  de  la  gendarmerie  française ,  se  réserve  le 
commandement  de  l'aile  droite.  En  avant  de  l'aile  gauche 
s'échelonnent  une  partie  des  enfants  perdus ,  quelques  es- 
cadrons de  cavalerie  légère,  et  l'artillerie  aux  ordres  du 
comte  de  Guiche;  l'aile  droite  est  précédée  et  flanquée  par 
300  retires.  Le  roi,  par  une  sage  disposition,  à  laquelle  il 


dut  la  victoire,  et  qui  est  devenue  la  règle  fondamentale    d'Auvergne,  Il  était  pris  par  les  cavaliers  wallons. 
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de  la  tactique  moderne,  toi  ma  en  arrière  du  centre  une  réserve 
d'infanterie  et  de  cavalerie ,  dont  il  confia  le  commandement 
au  maréchal  de  B  i  ron. 

Le  matin  de  la  battaille,  Henri  IV,  parcourant  le  front 
de  son  année,  adresse  aux  troupes  cette  courte  allocution  mi- 
litaire,  que  nous  a  conservée d'Aubigné:  «  Mes  compagnons, 
Dieu  est  pour  nous;  voilà  ses  ennemis  et  les  nôtres I  Voici 
votre  roi.  Tombons  sur  eux  1  Si  vous  perdez  vos  enseignes, 
cornettes  et  guidons,  ne  perdez  point  de  vue  mon  panache 
blanc!  Vous  Je  trouverez  toujours  sur  le  chemin  de  l'hon- 
neur et  de  la  victoire.  »  L'armée  lui  répond  par  des  cris 
de  vive  le  roi  ! 

Mayenne  régla  son  ordre  d'attaque  sur  celui  de  Henri,  en 
omettant  toutefois  de  se  ménager  comme  lui  une  retraite;  il 
plaça  sur  sa  gauche,  vis-à-vis  du  roi,  ses  meilleures  troupes 
et  les  lances  espagnoles  et  flamandes  du  comte  d'Egmont  ; 
au  centre,  les  ducs  de  Nemours  et  d'Aumale  ;  à  l'aile  droite, 
le  baron  de  Rosne.  Entre  dix  et  onze  heures  du  matin,  le  roi 
ordonnait  au  comte  de  Guiche  de  commencer  le  feu  de  son 
artillerie  qui ,  grâce  à  l'avantage  de  sa  position  et  à  1  ha- 
bileté de  ses  pointeurs,  donnait  en  plein  dans  les  rangs  des 
ligueurs ,  tandis  que  celle  de  l'ennemi ,  mal  servie  et  mal 
dirigée,  tirait  souvent  sans  atteindre,  et  causait  peu  de  dom- 
mage. 

Rosne  envoie  une  partie  de  sa  cavalerie  contre  elle  :  cette 
attaque  est  repoussée  par  le  maréchal  d'Aumont.  Une  se- 
conde, dirigée  avec  plus  d'ensemble  et  de  \  igueur,  va  avoir 
un  plein  succès,  quand  Biron  accourt  avec  la  réserve,  tient 
téte  aux  ligueurs,  et  les  met  en  fuite.  Mayenne  tombe  en 
personne  sur  l'aile  droite,  où  le  roi  se  distingue  au  premier 
rang; -les  retires  de  la  Ligue,  déjà  ébranlés  par  le  feu  de 
l'artillerie  royale,  se  battant  d'ailleurs  a\cc  mollesse  contre  . 
un  protestant  comme  eux,  font  volte  face.  L'impatience 
s'empare  du  jeune  comte  d'Egmont,  qui  les  suit  avec  ses 
bandes  wallonnes  et  espagnoles  ;  sans  attendre  la  troisième 
décharge,  il  s'élance  sur  les  batteries  ;  la,  par  une  folle  bra- 
vade, il  tourne  contre  la  gueule  des  canons  la  croupe  de  son 
cheval,  et  donne  à  ses  hommes  l'exemple  de  cette  bizarre 
insulte  à  une  arme  qu'il  déclare  être  celle  des  hérétiques  et 
des  lâches.  Biron,  le  maréchal  d'Aumont  et  le  grand  prieur, 
ont  aisément  bon  marché  de  celte  cavalerie  en  désordre  ; 
d'Egmont  est  tué,  et  les  ligueurs  fléchissent. 

La  victoire  va  se  déclarer  pour  l'armée  royale ,  mais  un 
mouvement  d'hésitation  s'y  manifeste  :  un  jeune  seigneur, 
qui  se  retire,  accompagnant  la  cornette  du  roi,  grièvement 
blessé ,  porte  un  panache  blanc  comme  Henri  IV  :  on  le 
prend  pour  lui.  Le  Béarnais  s'aperçoit  de  l'erreur,  et  se  met 
a  parcourir  au  galop  les  rangs  de  sa  petite  armée  aux  cris 
mille  foi6  répétés  de  vive  le  roi!  Par  bonheur,  en  ce  mo- 
ment un  autre  incident  vient  jeter  le  désordre  parmi  les 
rcltres  de  la  Ligue  :  on  laissait  d'ordinaire  à  ces  escadrons 
irreguliers  un  espace  entre  les  lignes  de  l'infanterie  ,  pour 
qu'ils  pussent  s'y  reformer  après  chaque  charge.  Cet  espace 
leur  manque  tout  à  coup,  par  suite  d'un  mouvement  mal 
combiné  du  vicomte  de  Tavannes ,  et  ils  vont  donner  en 
plein,  de  toute  la  force  d'impulsion  de  leurs  chevaux,  contre 
les  lanciers  de  Mayenne.  Vainement  celui-ci  s'efforce  de 
rétablir  l'ordre.  Le  roi,  qui  vient  d'être  si  bien  accueilli  par 
ses  troupes,  profite  du  trouble  des  escadrons  ennemis  pour 
les  charger,  à  la  téte  de  sa  noblesse;  et  chefs  et  soldats  ne 
savent  plus  que  fuir.  L'infanterie  lient  encore  bon,  dans  la 
plaine,  exposée  seule  à  tous  les  coups  de  l'armée  royale  ;  mais 
les  Suisses,  au  nombre  de  4,000,  livrent  leurs  armes  :  on 
les  reçoit  à  merci.  Les  lansquenets  veulent  en  faire  autant; 
le  roi  est  forcé  de  les  altandonner  à  la  vengeance  de  ses 
soldats ,  qui  n'ont  pas  oublié  leur  trahison  :  tout  ce  qu'il 
peut  faire,  c'est  de  leur  crier  :  «  Mes  compagnons,  sauvez 
les  Français!  Main  basse  sur  l'étranger!  »  Au  reste,  ce 
qu'il  prescrit  aux  autres,  il  l'exécute  lui-même  avec  tant  d'a- 
charnement, qu'il  tue  de  sa  main  l'écuyer  du  comte  d'Eg- 
mont, et  que  sans  le  prompt  secours  que  lui  porte  te  < 


Digitized  by  Google 


634  IVRY 

Cinq  mille  ligueur»  restèrent  iur  le  champ  de  bataille;  beau- 
coup se  noyèrent  dans  l'ture.  Mayenne  rallia  tout  au  plus  le 

tiers  de  ses  forces;  l'armée  royale  n'avait  perdu,  dit-on, 
que  500  hommes  Cette  belle vii  mire  fut  consacrée  par  une 
pyramide,  que  détruisit  la  revoluliou  de  1793,  mais  que 
Bonaparte,  consul,  ordonna  de  relever,  le  21)  octobre  ISO?., 
et  sur  laquelle  il  lit  graver,  entre  autres  inscriptions,  ces 
lignes  significatives  :  -  Tuute  famille,  toot  parti,  qui  appelle 
les  puissances  étrangères  à  son  secours  a  mérite  ou  m*  ri- 
tera  la  malédiction  du  peuple  français.  »  La  poésie  a  sou- 
vent célébré  te  triomphe;  et  Voltaire,  dans  sa  Uennade, 
lui  a  consacré  un  de  ses  plus  brillants  épisodes. 
IWAK.  Voyez  Ivan. 

I  \VEI\  est  le  nom  du  héros  d'une  légende  bretonne  ap- 
partenant au  cycle  des  légendes  du  roi  Aitlior,  que  Chré- 
tien de  Troyca,  trouvère  du  nord  de  la  frauce,  qui  (lotissait 
au  douzième  siècle ,  traita  sous  le  titre  de  Le  Chevalier 
au  hou,  et  qui  lournit  au  |>oetc  allemand  Hartmann  von 
Aue  le  sujet  du  meilleur  de  ses  poèmes,  Iwein.  I  n  conte 
gallois  Im  Femme  de  la  Fontaine ,  contenant  la  légende 
d'Iwein ,  mais  qui  n'est  pourtant  pas  la  source  du  poème 
français,  a  été  publié  d'après  un  manuscrit  du  quatorzième 
siècle  en  langue  gaélique  par  lad  y  Charlotte  Guest,  dans  la 
première  partie  de  son  Mabtnoyion  (Londres,  l»3s).  M.  Th. 
de  la  Villenarqué  l'a  traduit  en  français,  d'après  un  ma- 
nuscrit du  treizième  siècle,  dans  ses  Contes  populaires  de* 
anaens  Bretons  (2  vol.;  Paris,  La  ly  Charlotte  Ouest 
a  publié  aussi  pour  la  première  fois,  dans  le  même  recueil, 
le  poème  entier  de  Chrétien  de  Troyes,  qu'on  ne  connais- 
sait encore  eu  Angleterre  que  par  des  extraits  insultisants 
du  français  et  par  la  vieille  traduction  anglaise  que  Kitson 
en  avait  donnée  dans  ses  Ancïcnt  EwjUsh  met  ruai  Ho- 
mances  (Londres,  1802),  d'après  uu  manuscrit  de  Paris. 
Kcller  en  a  publié,  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 


IZEDS 

du  Vatican,  des  fragments  considérables,  dans  U  Roman 
don  Chevalier  au  leon  (Tubingue,  t»4i)  et  dans  son  86- 
mart  (Manheim, 

IXIOX,  roi  de  Thtssalic  et,  suivant  l'opinion  la  plus 
commune,  lils  de  Phlégias,  épousa  Dia,  tille  de  Dfionet, 
et  fut  le  premier  qui  se  rendit  coupable  d'un  meurtre  dans 
sa  famille,  en  faisant  |iérir  dans  une  fosse  ardente  «m  beau- 
père,  lorsqu'il  vint  le  trouver  pour  recevoir  son  présent  de 
noces.  Ixion,  il  est  vrai,  s'en  repentit  plus  lard,  et  alla 
chercher  dans  les  mystères  la  réparation  de  son  crime  ; 
mais  elle  lui  fut  refusée.  Il  devint  alors  furieux.  Jupiter, 
plus  indulgent  que  les  prêtres  de  l'initiation,  loi  pardonna, 
et  l'ayant  absous,  le  reçut  dans  l'Olympe,  où  il  lut  admis  au 
festin  des  dieux.  Mais,  se  sentant  épris  d'amour  pourJu- 
non,  il  chercha  à  satisluire  sa  passion;  et  Jupiter,  pour 
prévenir  un  crime  inconnu  dans  l'Olympe,  donna  la  fonw 
de  son  épouse  à  une  nuée  :  Ixion  en  eut  un  monstre  rossa 
sons  le  nom  de  Centaure,  et  le  nviitre  des  dieux,  irrite  d» 
tant  d'arrogance,  le  punit  en  le  précipitant  dans  le  Tartan?, 
on  il  fut  attaché  à  une  roue,  qui  tourne  continuellfiwnt 
avec  la  plus  grande  vitesse.  La  fable  ajoute  que  l'wvjw 
Proscrpine  fit  son  entrée  aux  enfers  ,  il  fut  délié  pour  la 
première  fois.  Ici  l'astronomie  apparaît  facilement,  far  on 
peut  considérer  la  roue  d'Ixion  comme  le  zodiaque,  wr 
lequel  le  soleil  tourne  sans  s'arrêter:  mais  lorsque  laow- 
tellation  de  la  Vierge,  qui  prend  le  nom  de  Prowrpnf . 
monte  à  l'orient  de  l'horizon,  elle  entraîne  à  sa  suite  Opto- 
chus,  ou  le  Serpentaire,  et  le  Centaure,  sur  lesquels  I<mM 
passe  tour  a  tour.  Virgile  suppose  que  les  accords  rario- 
dieux  d'Orphée  suspendirent  la  roue  à  laquelle  était 
ebé  Ixion.  Ch'r  Alexandre  Lr.sou 

IZEDS.  Dans  la  religion  de  Zoroastre,  ce  sont  de>  p»^ 
bienfaisants,  opposés  aux  De  w  s,  ou  génies  du  mal.  Crê- 
pai' Oruuizd,  ils  sont  au  nombre  de  vingt-huit. 
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J,  la  dixième  lettre  «le  l'alphabet  français  et  la  sep- 
tième des  consonnes.  Sa  fonction  particulière  étant  de  re- 
présenter l'articulation  sifflante  qui  se  fait  sentir  au  com- 
mencement des  mots  jactance,  jaillir,  jalousie,  etc.,  on  a 
cru  devoir  donnera  ce  caractère  d'abord  le  nom  deji,  puis, 
avec  les  grammairiens  de  Port-Royal,  celui  de  Je,  en  le 
prononçant  comme  daus  le  pronom  île  la  première  per- 
sonne. La  lettre  j  est  une  consonne  linguale,  sifflante,  et 
faible  comparativement  à  l'articulation  forte  du  ch  dans  les 
mots  Chactas,  chailletie ,  chaland,  etc.  Il  y  a  dans  l'al- 
phabet grec  et  dans  l'alphabet  hébreu  une  lettre  que  les 
premiers  rendent  par  th  ,  et  les  seconds  par  / ,  et  qui  se 
prononce  comme  une  espèce  de  s  aspirée.  C'est  cette  Ici- 
tie  que  nous  avons  remplacée  par./.  Le  j  peut  être  regardé 
comme  propre  à  l'alphabet  français  ;  car  aucune  des  langues 
anciennes  n'employait  l'articulation  dont  elle  est  le  signe 
représentatif,  et  parmi  les  langues  modernes  qui  en  font 
usage,  il  est  à  remarquer  qu'elles  la  représentent  par  des 
signes  différents  du  m.tre.  Ainsi ,  en  italien,  pour  dire  ja- 
mais, jardins,  jonc,  on  écrit  gtumma,  giardmi,  giunco. 
Les  Kspagnolft,  tout  en  l'adoptant,  la  prononcent  d'une  ma- 
nière particulière,  qui  lui  donne  presque  la  valeur  d'un  k 
tiré  du  fond  de  la  gorge,  et  proféré  en  tournant  le  bout  de 
la  langue  vcis  le  haut  du  palais.  Dans  la  prononciation 
du  fiançais  les  Allemaud*  confondent  souvent  j'oie  et  chose, 
cl  les  Italiens  substituent  le  se  au  je. 

Autrefois,  on  donnait  à  la  lettre  j  le  nom  d'i  consonne  ; 
niais  cette  dénomination  n'était  point  fondée.  Kn  effet ,  le 
/  n'a  rien  de  commun  avec  l'i,  ni  la  forme ,  ni  le  son,  ni 
l'emploi.  Il  est  donc  inexact  de  revêtir  ces  deux  lettres  de 
la  même  dénomination ,  et  surtout  de  les  confondre  en- 
semble dans  les  nomenclatures  par  ordre  alphabétique , 
comme  l'ont  tait  longtemps  tous  les  dictionnaires.  Le  j  a 
t  té  appeléi  d1  Hollande  par  les  imprimeurs,  parce  que  ce  fu- 
rent les  Hollandais  qui  introduisirent  les  premiers  ce  ca- 
ractère dans  l'impression.  Chez  quelques  auteurs,  c'était 
un  signe  numéral  qui  signifiait  cent.  Il  ligure  comme  abré- 
vialion  dans  J.-C.,  Jésus- Christ.  Champ  agjcac. 

JABIRU.  Voyez  Cioocse. 

JABLOXOWSKI.  Voyez  Ublonowsxi. 

JABOT,  dilatation  de  l'iesophage,  qui  dans  la  plupart 
des  oiseaux  ,  particulièrement  chez  les  granivores ,  semble 
tenir  lieu  de  premier  estomac.  Les  aliments  y  séjournent 
quelque  temps  avant  de  descendre  dans  le  gosier,  et  s'y 
imbibent  d'un  fluide  analogue  à  la  salive  (  voyez  Gksilk  ). 

Jabot  se  dit  aussi  de  la  mousseliue  plissée  qu'on  attache 
comme  ornement  à  l'ouverture  d'une  chemise ,  au  devant 
de  l'estomac.  Faire  jabot ,  au  figuré ,  c'est  se  rengorger, 
se  donner  de  grands  airs. 

JABOTER.  Voyez  Caqoct. 

JACASSER,  onomatopée  du  cri  de  la  pie ,  dont  on  fait 
un  fréquent  usage  à  Paris ,  dans  son  acception  figurée ,  et 
qui  signifie  babiller  comme  une  pie.  Ce  root  vient  d'agasse 
ou  agace,  l'un  des  noms  de  ce  volatile. 

JACÉE.  Voyez  Centieréb. 

JACHÈRE  (  du  latin  jacere,  être  couché  ).  On  désigne 
par  ce  mot  l'état  de  repos  dans  lequel  on  laisse  une  terre 


labourable  qui  vient  de  produire.  L'usage  des  jachères  se 
perd  dans  la  nuit  des  temps;  mais  dans  le  principe  c'était 
plutôt  au  défaut  de  bras  pour  cultiver  les  terres  et  a  l'é- 
tendue de  celles  qui  étaient  échues  en  partage  à  chacun 
qu'il  faut  l'attribuer  :  c'est  ainsi  que  «le  nos  jours  encore 
la  plupart  des  peuplades  sauvages  ou  nomades ,  après  avoir 
ensemencé  un  champ  plus  ou  moins  vaste  et  recueilli  ses 
produits,  vont  plus  loin  défricher  un  champ  inculte,  auquel 
ils  demandent  des  productions  que  ne  leur  refuserait  point 
ce|)«ndanl  celui  qu'elles  abandonnent.  Plus  tard,  un  préjugé 
a  fait  lasser  en  habitude  ce  qui  tenait  peut-être  plutôt  au 
caractère  des  agriculteurs  ou  aux  circonstances  où  ils  se 
trouvaient.  «  La  terre,  disait-on,  s'épuiserait  à  produire 
trop  long  temps  de  suite;  le  repos  lui  est  doue  nécessaire 
pour  réparer  la  déperdition  de  forces  qu'elle  éprouve  par 
une  exploitation  continue.  »  Et  ce  premier  point  une  fois 
posé,  le  seul  moyen  qui  se  prcscntAt  à  l'esprit  consistait  à 
laisser  en  friche  et  improductif  le  champ  que  l'on  regar- 
dait comme  épuisé  par  lès  récoltes  qu'on  en  avait  obtenues. 
Les  cultivateurs  anciens  laissèrent  reposer  leurs  terres  pen- 
dant des  époques  plus  ou  moins  longues ,  tant  qu'ils  ju- 
geaient qu'elles  n'avaient  point  récupéré  leurs  forces  produc- 
tives et  leur  fécondité  primitive. 

La  durée  des  jachères  a  do  être  excessivement  variable, 
selon  les  circonstances,  le  climat  et  la  nature  du  s  >l  ;  cet 
état  d'improduction  a  deux  modes  bien  distincts  :  il  est 
absolu  et  complet,  ou  relatif  cl  incomplet.  La  jachère  ab- 
solue et  complète  est  celle  qui  dure  une  ou  plusieurs  an- 
nées ,  pendant  lesquelles  lu  terre  ne  reçoit  aucune  espèce 
d'ensemencement.  La  jachère  incomplète  et  relative  est 
celle  qui  ne  dure  qu'une  partie  plus  ou  moins  courte  de 
l'année,  selon  les  circonstances  :  ainsi,  les  jachères  d'hiver, 
nécessitées  par  la  préparation  des  terres  à  de  nouveaux 
produits  et  par  d'autres  opérations  aratoires,  non  n*>ins 
que  par  la  position  et  l'accès  diflicile  de  certains  champs, 
et  les  jachères  d'été,  nécessitées,  immédiatement  après  la 
récolle,  par  la  chaleur  brûlante  des  climats  méridionaux  , 
ou  même  par  l'incurie  des  propriétaires ,  qui  ont  laissé 
envahir  leurs  champs  par  un  gazon  épais,  et  des  plantes 
vivaecs  et  peu  aisées  a  extirper,  rentrent  dans  cette  der- 
nière catégorie,  et  sont  presque  toujours  utiles,  quelquefois 
même  indispensables.  Mais  nous  sommes  beaucoup  moins 
disposés  à  nous  faire  les  apologistes  de  la  jachère  absolue. 
On  peut  considérer  celle-ci  comme  annuelle,  bisannuelle, 
et  pérenne,  d'après  la  distinction  établie  par  le  savant 
M.  Yvart  :  annuelle  lorsque  la  terre  est  soumise  durant  une 
année  a  des  travaux  et  à  des  opérations  aratoires  destinées 
à  la  préparer  à  la  récolte  suivante;  bisannuelle  lorsque 
la  terre,  après  un  repos  d'une  ;.nnée,  e-t  soumise  durant 
la  seconde  à  ces  mêmes  opérations ,  et  perenne  lorsqu'on 
l'abandonne  entièrement  à  la  nature,  qui  répare,  après  un 
temps  plus  ou  moins  long,  les  maux  qu'une  culture  avide 
et  barbare  a  causés. 

Mais  pour  reconnaître  comme  juste  et  raisonnable  le 
système  des  jachères ,  pouvons-nous  admettre  que  la  terre 
épuise  ses  forces  et  qu'elles  ont  besoin  d'être  renouvelées? 
Nul  doute ,  c'est  là  un  de  ces  préjugés  si  nombreux  chez 
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les  hommes  qui  s'occupent  d'agriculture ,  contre  lesquels  il 
n'est  pas  besoin  d'entrer  dans  de  longs  raisonnements  :  la 
verdure  éternelle  des  forêts ,  des  prairies,  etc.,  est  une  ré- 
ponse vivante  que  la  nature  fait  elle-même  à  ceux  qui  l'ac- 
cusent ainsi  de  ne  produire  que  forcée  par  nous,  et  qui , 
l'assimilant  à  leur  propre  faiblesse,  la  supposent  incapable 
de  produire  longtemps  »ans  avoir  besoin,  comme  nous, 
d'un  repos  réparateur  d'assez  longue  durée,  ou,  si  nous 
pouvons  rappeler  ici  cette  expression  pittoresque  d'un  ' 
paysan ,  de  /aire  elle  aussi  son  dimanche.  Au  lieu  d'à-  I 
dopter  un  système  dont  personne  ne  méconnaît  les  innom- 
brables Inconvénients ,  il  eût  été  plus  logique  d'examiner 
si  le  principe  sur  lequel  il  était  fondé  était  vrai.  On  eût  été 
conduit  à  reconnaître ,  par  l'observation ,  que  la  diminution 
dans  la  production  provient  non  de  l'épuisement  des  forces  ! 
de  la  terre ,  mais  des  suites  de  ^n  encrassement  autant  que 
de  la  succession  des  cultures  épuisantes  qu'on  lui  demande  : 
un  eût  alors  été  amené ,  en  dernière  analyse ,  à  dire  qu'il 
fallait  non  point  la  laisser  en  jachère,  mais  la  corriger  par 
des  engrais ,  des  amendements  ,  des  araeublissements  ;  par 
la  culture  de  plantes  améliorantes  et  réparatrices,  qui  la 
nettoyent  en  même  temps ,  et  remplacer  la  jachère  par  un  i 
assolement  ou  rotation  de  culture  sagement  combine  : 
l'expérience  d'un  grand  nombre  de  propriétaires  qui  ont 
agi  ain«i  a  été  concluante  contre  les  jachères. 

JACINTHE.  De  toutes  les  plantes  cultivées  pour  l'or- 
nement des  jardins,  la  jacinthe  orientale  (hyacinthus  , 
orientais ,  L.  )  est  une  des  plus  répandues  et  des  plus  re- 
cherchées pour  la  beauté  de  ses  fleurs,  aux  couleurs  les 
plus  vives  et  au  parfum  le  plus  suave.  En  hiver,  elle  em- 
baume l'air  des  appartements  et  des  serres,  où  elle  fleurit 
aussi  bien  qu'en  pleine  terre,  soit  dans  des  vases  remplis 
d'eau ,  soit  dans  des  pots ,  des  jardinières  ou  des  caisses. 
Au  milieu  des  jardins,  dès  le  premier  printemps,  la  ja- 
cinthe élève  une  tige  de  0n,,30  à  O^.iO  de  hauteur,  chargée 
de  fleurons  des  couleurs  les  plus  variées,  et  dont  le  dia- 
mètre dépasse  souvent  cinq  centimètres.  Elle  présente  un 
grand  nombre  de  variétés,  soit  à  fleurs  simples,  soit  à  fleurs 
doubles,  toutes  fort  recherchées  des  amateurs.  On  en 
compte  jusqu'à  deux  mille  bien  distinctes ,  cultivées  dans 
le*  collections  de  France  et  de  Hollande.  Les  variétés  a 
fleurs  simples  portent  le  nom  de  passe-tout,  et  se  multi- 
plient par  leurs  bulbes  et  quelquefois  aussi  par  leurs  se- 
mences, qui  doonent  naissance  a  des  variétés  nouvelles  et 
précieuses. 

Outre  la  jacinthe  orientale  et  s«s  innombrables  variétés , 
on  cultive  un  grand  nombre  d'autres  espèces  de  jacinthes , 
qui  toutes  sont  remarquables  par  leur  port  et  leur  parfum  ; 
ce  sont  :  la  jacinthe  des  prés  (hyacinthus  pralensis  ), 
aux  fleurs  bleues  et  nombreuses ,  qu'on  mêle  avec  goût 
aux  crocuH ,  aux  colchiques  et  aux  perce-neige ,  dans  les 
gazons  d'agrément ,  où  elle  se  multiplie  très-bien  ;  la  ja- 
cinthe penchée  (hyacinthus  cernuus),  à  fleurs  roses;  la 
jacinthe  à  fleurs  certes  (hyacinthus  viridis);  la  ja- 
cinthe à  fleurs  pdles  (hyacinthus  serotintu  )  ;  la  jacinthe 
à  fleurs  roulées  (  hyacinthus  révolu  tus  ),  a  fleurs  cara- 
pannlées  verdâtres  et  d'un  effet  très-remarquable;  la  ja- 
cinthe d'Italie  ou  jacinthe  romaine  (hyacinthus  ro- 
manus),  à  fleurs  blanchâtres  et  d'un  arôme  très-prononcé; 
la  jacinthe  paniculée  (  hyacinthus  monstruosns  ) , 
qui  porte  les  noms  de  muscari  monstrueux  et  de  lilas 
de  terre  ,  à  fleurs  bleuâtres  et  groupées  autour  de  la 
hampe ,  l'une  des  plus  cultivées  ;  la  jacinthe  à  fleurs  en 
tête,  jacinthe  à  toupet  (hyacinthus  comosus,  muscari 
comosum  ),  à  fleurs  bleues  formant  une  tête  an  sommet 
de  la  hampe .  d'où  lui  vient  son  nom  ;  la  jacinthe  orné- 
thiste  (hyacinthus  amethystinus).  aux  fleurs  bleues  et 
l'uue  des  plus  élégantes;  la  jacinthe  botride  (hyacinthus 
botryoides),  à  flears  violettes  et  nombreuses;  la  jacinthe 
à  feuilles  de  jonc  (hyacinthus  racemosvs  ),  à  fleurs  bleues 
et  très-odorantes;  la  jacinthe  élevée  (  hyacinthus  elatus), 
a  fleurs  verdâtres  en  dehors,  Wanclies  en  dedans  ;  et  enfin 
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la  jacinthe  muguet  (hyacinthus  conpellaroides),  «frQr< 
jaunes  et  d'un  très-bel  effet. 

Toutes  les  jacinthes  se  multiplient  par  leurs  bulbe*,  qu  on 
plante  durant  tout  l'automne  et  jusqu'en  mars.  La  jaristàt 
est  de  la  famille  des  liliacées ,  si  riche  en  plantes  bulbeux 
d'ornement  et  faciles  à  forcer,  c'est-à-dire  à  taire  fleurir 
l'hiver  dans  les  appartements  ou  les  serres. 

Toixjuuj  aîné. 

JACKSON  (Andrew),  président  des  Etats-Unis  de  Fa- 
I  mériquedu  Nord  (1829-1837),  naquit  le  là  mars  I76T,  » 
Waxsaw ,  près  de  la  ville  de  Camden,  dans  la  Caroline  du 
Sud,  de  parents  originaires  d'Irlande,  et  fut  d'abord  destmt 
à  l'état  ecclésiastique.  Mais  lors  de  l'irruption  de  ta  pro- 
vince par  les  Anglais ,  il  déserta  à  l'âge  de  quatorze  us 
!  seulement  les  bancs  de  l'école,  et  entra  dans  les  rang*  da 
défenseurs  de  l'indépendance  américaine.  Ses  deux  frera 
étant  morts  au  ebamp  d'honneur,  et  son  père  et  sa  mère  In 
ayant  peu  de  temps  après  rejoints  au  tombeau,  André* 
Jackson ,  alors  âgé  de  dix-sept  ans,  renonça  an  «mie 
pour  étudier  le  droit  ;  et  en  1787  il  débuta  comme  avocat 
dans  la  Caroline  du  Nord.  En  1790  il  alla  s'établir  sur  h 
nouveau  territoire  de  Tennessee,  où  il  fut  nommé  preewwr 
général  par  le  président  Washington,  et  où,  en  sa  qualité* 
commandant  de  la  milice  locale,  il  eut  occasion  de  repmwr 
maintes  fois  les  irruptions  des  Indiens.  Quand  le  Tenues** 
fut  admis  au  rang  d'État  membre  de  l'Union ,  il  ht  ê» 
membre  du  comité  chargé  d'élaborer  le  projet  de  constiti- 
tion  du  nouvel  État ,  projet  adopté  en  1796.  A  peu  de  temr> 
de  là,  il  alla  représenter  ses  concitoyens  au  congrès,  et  fil 
élu  sénateur  dès  1797.  La  prépondérance  que  les  fédérante 
obtinrent  à  ce  moment  le  détermina  bientôt  à  renoncer  i 
toutes  (onctions  publiques.  Le  Tennessee  formait  îlots 
l'extrême  frontière  de  l'Union.  Sa  population ,  constanee* 
exposée  aux  attaques  des  Indiens,  avait  contracté  des  ni*- 
tudes  sauvages  :  on  marchait  toujours  armé ,  et  guerwtf 
était  devenu  un  tel  besoin ,  que  lorsqu'on  n'allait  pas  »  a 
chasse  aux  Indiens ,  on  s'entr'égorgeait  au  milieu  os  a  a 
suite  des  excès  de  l'ivresse  ou  du  jeu.  Andrew  Jack**, 
qui  exploitait  une  ferme  sur  les  bords  du  Cutnberland,  end 
devenu  l'un  des  héros  de  cette  vie  d'aventures  et  d'orgie, 
lorsqu'en  1812,  au  moment  où  la  guerre  éclata  entiete 
États-Unis  et  l'Angleterre,  l'État  de  Tennessee  Ini  d«** 
le  commandement  supérieur  de  la  milice  avec  le  grade  * 
général  major.  A  la  tête  d'un  corps  de  2,500  hommes,  Ità- 
son  descendit  le  Mhwissipi,  pour  mettre  les  cote)  de  à 
Louisiane  à  l'abri  d'un  coup  de  main  ;  puis  il  marcha  rotin 
les  Indiens  Crceks,  qui,  secondés  par  les  Espagnols  de  P» 
sacola,  portaient  le  fer  et  le  feu  dans  le  pays,  les  battit.  ^ 
rejeta  dans  la  Floride,  et  s'empam  même  de  Pensacola.  I* 
Anglais  ayant,  à  quelque  temps  de  là,  menacé  la  Xon'd^ 
Orléans,  Jackson  reçut  du  congrès  le  commandement  **  | 
troupe  de  ligne.  A  son  arrivée  dans  celte  ville,  il  n'y  tre)1 
ni  soldats,  ni  armes,  ni  munitions.  Ces  circonstances  dif- 
ficiles lui  fournirent  l'occasion  de  déployer  toute  l'éserpt 
de  son  caractère.  Il  proclama  la  loi  martiale  dans  toute  » 
rigueur,  suspendit  les  pouvoirs  de  toutes  les  autorité*  o 
viles  sans  distinction  ,  déclara  l'assemblée  léspsàative  de  h 
Louisiane  dissoute ,  fit  fermer  et  garder  mihtairenienl 
local  de  ses  séances,  et  appela  toute  la  population  aux  ara», 
menaçant  les  habitants  de  la  Nouvelle-Orléans  d'mctadtf 
leur  ville  s'ils  ne  faisaient  pas  bonne  contenance  devant  l'en- 
nemi. Aussi  se  lrouva-l-il  bientôt  en  mesure  de  repon** 
toutes  les  attaques  que  les  Anglais  pourraient  tenter  evoin 
le  chef-lieu  de  la  Louisiane.  Ceux-ci ,  qui  comptaient  daa» 
leurs  rangs  dix  mille  hommes  de  vieilles  troupes  eproww 
par  les  campagnes  d'Espagne,  ayant  essayé  le  *  j»; 
vier  181 5  d'enlever  d'assaut  les  retranchements  que  le»  A* 
ricains  avaient  élevés  à  quelques  milles  en  avant  de  la  S* 
relie-Orléans,  turent  repoussés  malgré  la  supériorité  de  l«r 
nombre.  Le  lendemain  on  signait  un  armistice ,  et  qnelai*> 
jours  après  les  débris  de  l'armée  anglaise  évacuaient  le  ter- 
ritoire de  l'Union.  Cette  victoire  popularisa  extrtraemett  If 
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nom  d'Andrew  Jackson  aux  États-Unis;  cependant,  les  pro- 
cédés par  trop  violents  et  arbitraires  dont  ii  avait  cru  de- 
voir user  dans  l'exercice  de  son  commandement  lui  valu- 
rent  des  poursuites  judiciaires,  par  suite  desquelles  il  Tut 
condamné  à  une  forte  amende.  De  1817  à  1818,  Andrew 
Jackson,  reprenant  son  ancien  métier  de  chasseur  d'In- 
diens, se  distingua  dans  une  guerre  d'extermination  que 
l'Union  déclara  alors  aux  tribus  Seminoles;  mais  le  sans- 
gène  avec  lequel  il  fit  fusiller  deux  marchands  anglais,  ac- 
cusés d'avoir  excité  les  Indiens  à  prendre  les  armes,  fut 
encore  pour  lui  la  source  de  nombreux  désagréments. 

L'incorporation  de  la  Floride  aux  États-Unis  était  à  ce 
moment  la  pensée  qui  préoccupait  toute  la  population  de 
l'Union ,  comme  de  nos  jours  elle  convoite  et  rêve  la  con- 
quête et  l'annexion  de  l'Ile  de  Cuba.  Andrew  Jackson  devint 
plus  que  jamais  l'homme  de  la  démocratie,  en  flattant  ses 
goots  et  ses  passions.  La  démocratie  américaine  trouvait  la 
Floride  a  sa  convenance  ;  Jackson  s'arrangea  de  façon  a  la 
loi  faire  avoir,  bon  gré  ma)  gré.  Le  gouvernement  fédéral  se 
prêta  d'ailleurs  hypocritement  à  une  petite  comédie  diplo- 
matique ,  désavoua  bien  haut  les  procédés  de  Jackson  ,  mais 
le  laissa  faire.  Jackson  put  donc  envahir  librement  les  Flo- 
rides  de  la  même  façon  que  procédaient  autrefois  les  fli- 
bustiers, et,  sans  que  Ie6  autorités  espagnoles  eussent 
fourni  à  l'Union  le  moindre  prétexte  d'hostilités,  il  planta 
successivement  le  drapeau  américain  sur  les  différentes 
places  fortes  que  l'Espagne  possédait  dans  cette  contrée.  La 
Floride  une  fois  conquise  de  fait,  le  cabinet  de  Madrid, 
déjà  bien  assez  embarrassé  de  la  lutte  qu'il  lui  fallait  sou- 
tenir à  ce  moment  contre  ses  colonies  insurgées ,  dut  se 
résigner  à  la  céder  aux  États-Unis  (1821). 

En  1823  Andrew  Jackson  fut  de  nouveau  élu  sénateur 
par  le  Tennessee.  L'année  suivante  l'assemblée  législative 
de  cet  État  le  présenta  comme  candidat  à  la  présidence, 
et  il  obtint,  surtout  dans  le  sud,  un  nombre  considérable  de 
voix.  Les  élections  n'ayant  pas  donné  la  majorité  voulue , 
ce  fut ,  aux  termes  de  la  constitution ,  a  la  chambre  des  re- 
présentants qu'échut  la  mission  de  désigner  le  nouveau 
président;  et  cette  assemblée  élut  A  dam  s.  Toutefois  aux 
élections  suivantes,  le  parti  démocratique  auquel  apparte- 
nait Jackson  obtint  une  majorité  considérable  ;  et  le  4  mars 
1829  il  fut  appelé  à  s'asseoir  sur  le  siège  présidentiel. 
On  doit  lui  rendre  cette  justice  que  dans  l'administration 
intérieure  il  apporta  plus  de  modération  qu'on  n'était  en 
droit  d'en  attendre  de  lui,  et  qu'à  l'extérieur,  tout  en  sachant 
faire  respecter  les  droits  des  États-Unis,  il  s'efforça  en  gé- 
néral de  maintenir  la  paix  avec  les  puissances  étrangères  et 
d'étendre  le  commerce  de  l'Union  américaine ,  en  adoptant 
une  politique  libérale.  Le  gouvernement  de  Louis-Philippe, 
placé  en  Ire  une  guerre  avec  les  États-Unis  et  la  nécessite 
de  liquider  une  vieille  dette  plus  ou  moins  fondée,  réclamée 
par  Jackson  avec  une  fermeté  qui  imposa  au  cabinet  des 
Tuileries,  trancha  la  difficulté  en  payant  les  25  millions 
qu'on  lui  demandait.  Sans  doute ,  en  agissant  de  la  sorte, 
les  conseillers  de  Loua-Philippe  pensaient  que  la  France 
était  assez  riche  pour  payer  ta  paix,  qui  après  tout  est 
le  pins  grand  bien.  Ne  devait-on  pas  quelques  années  plus 
tard  proclamer  que  la  France  est  bien  assez  riche  pour 
payer  sa  gloire!  Les  25  millions  d'indemnité  payés  par  la 
France ,  sur  les  réclamations  aussi  hautaines  que  provo- 
quantes du  général  Jackson,  demeurèrent  un  des  plus  puis- 
sants griefs  de  l'opinion  contre  l'élu  des  barricades. 

L'opposition  évita  de  lutter  dans  le  congrès  contre  te  pré- 
sident; être  ne  fut  qu'en  1831  qu'éclata  de  nouveau  la  lutte 
des  partis  provoquée  par  le*  importantes  questions  du  re- 
nouvellement dn  pi  ivilége  constitué  en  faveur  de  la  Banque 
des  États-Uni?,  et  du  tarif  des  douanes,  et  par  les  querelles  avec 
les  Indiens  que  depuis  1830,  d'après  les  plans  de  Jackson, 
on  s'Hait  mis  a  refouler  toujours  de  plus  en  plus  sur  la  rive 
droite  du  Mis*is*ipi.  Dans  l'été  de  1832,  la  résistance  au  tarif 
des  douanes  prit  dans  la  Caroline  du  Sud  une  énergie  telle, 
qu'on  pat  un  moment  tout  craindre  pour  la  tranquillité  de 
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l  l'Union ,  et  même  pour  sa  durée.  Cest  au  milieu  de  cette 

.  crise  redoutable  que  Jackson  fut  élu  président  pour  la  se- 

i  ennde  fois.  A  la  Caroline ,  qui  pour  obtenir  la  suppression 
do  tarif  menaçait  de  se  séparer  de  l'Union,  il  adressa  une 
proclamation  où  l'esprit  de  conciliation  n'excluait  ni  l'é- 
nergie ni  la  dignité,  en  même  temps  qu'il  fit  des  préparatifs 
militaires  pour  que  force  restât  à  la  loi.  L'abaissement 
du  tarif  eut  à  peine  détourné  ce  péril ,  que  la  question  du 
privilège  de  la  Banque  en  provoqua  d'autres.  Jackson  op- 
posa son  veto  au  renouvellement  du  privilège  de  cette  ins- 
titution ,  parce  qu'il  y  voyait  un  monopole  constitué  uni- 
quement en  faveur  de  l'aristocratie  des  écus  ;  et  il  retira 
même  des  coffres  de  la  banque  les  fonds  appartenant  à 
l'État.  Il  en  résulta  entre  le  président  et  les  hommes  d'ar- 
gent une  lutte  d'autant  plus  générale  et  plus  vive,  que  dans 
de  telles  circonstances  la  banque  se  vit  nécessairement 
forcée  de  restreindre  les  facilités  et  les  avantages  qu'elle  avait 
faits  jusque  alors  au  commerce.  La  banque  finit  par  suc- 
comber ;  mais  sa  défaite  porta  un  rude  coup  à  la  prospérité 
du  commerce  de  l'Union.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Jackson  avait 
atteint  son  but  :  imposer  des  entraves  aux  spéculations  exa- 
gérées des  hommes  d'argent ,  et  mettre  la  démocratie  et  ses 
institutions  à  l'abri  des  envahissements  et  des  usurpations 
de  la  ploutocratie.  Cette  poliliq  tie  donna  lieu  aux  contradic- 
tions et  aux  attaques  les  plus  vives  ;  mais  elle  obtint  au  plus 
haut  degré  l'assentiment  des  masses,  comme  le  prouva  bien 
en  1836  l'élection  de  Martin  Van  Buren  à  la  présidence,  faite 
sur  la  présentation  de  ce  candidat  par  Jackson  lui-même. 

Au  mois- de  mars  1837,  le  général  Andrew  Jackson  se 
retira  dans  le  domaine  qu'il  possédait  dans  le  Tennessee,  où 
il  resta  désormais  témoin,  sinon  actif,  du  moins  sympa- 
thique des  événements.  Membre  zélé  de  l'Église  presbyté- 
rienne, il  fit  aussi  preuve,  dans  les  dernières  année»  de  sa 
vie,  dun  grand  esprit  de  religiosité ,  qui  lui  aida  à  supporter 
patiemment  de  rudes  épreuves,  telles  que  de  graves  infir- 
mités physiques  et  la  perte  d'une  notable  partie  de  sa  for- 
tune. A  la  suite  d'une  longue  et  douloureuse  maladie ,  il 
mourut  dans  son  domaine  de  l'Hermitage,  près  de  Masli- 
ville,  le  8  juin  1845,  emportant  les  regrets  de  ses  adver- 
saires politiques  eux-mêmes,  forcés  enfin  de  reconnaître 
qu'en  tout  et  partout  il  n'avait  jamais  eu  d'autre  mobile 
que  l'intérêt  général. 

JACKSON,  chimiste  de  Boston,  a  été  l'un  des  inven- 
teurs de  l'éthérisation. 
JACO,  nom  commun  du  perroquet  cendré,  un  des 

.  types  les  pins  communs  de  l'espèce.  Ce  perroquet,  suivant 
Bulfon ,  est  celui  qui  se  fait  le  plus  aimer  en  Kurope,  tant 
par  la  douceur  de  ses  munir»  que  par  son  talent  et  sa  do- 
cilité, en  quoi  il  égale  au  moins  le  perroquet  vert,  sans 
avoir  ses  cris  désagréables.  Le  nom  àejaco,  qu'il  parait  se 
plaire  à  prononcer,  et  le  nom  qu'ordinairement  on  lui 
donne.  Toutefois,  jaco  n'est  pas  son  cri  naturel,  et  ceci 
n'est  qu'un  mimologisme.  La  plupart  de  ces  perroquets  nous 

1  viennent  de  la  Guinée.  On  en  trouve  aussi  à  Congo  et  sur 

1  la  cote  d'Angola. 

JACOB,  second  fils  d'Isaac,  fut  le  dernier  des  pa- 

{  triarches  et  la  souche  des  Israélites  ou  Juifs.  Moyen- 
nant un  plat  <le  lentilles, il  amena  son  frère  atné,  Ésaii, 

;  à  lui  céder  son  droit  de  primogéniture  ;  plus  tard  encore, 
à  l'instigation  de  sa  mère,  il  surprit  à  son  père  la  Mac- 
diction  que  celui-ci  croyait  donner  a  son  fils  atné;  béné- 
diction k  laquelle  se  rattachait  l'accomplissement  de  la 
promesse  faite  k  Abraham.  Redoutant  la  vengeance  du  frère 
qu'il  avait  si  gravement  offensé,  Jacob  se  réfugia  en  Méso- 
potamie, auprès  de  son  parent  Laban ,  qu'il  serv  i!  pendant 
quatorze  ans  pour  obtenir  de  lui  ses  deux  filles,  Lia  et  Ka- 
cliel,  en  mariage,  et  encore  pendant  six  ans  de  plus  pour 
acquérir  aussi  la  propriété  d'un  troupeau.  Il  s'enhiit  ensuite 
de  chez  Labnn,  avec  ses  femmes,  ses  enfants  et  ce  qui  lui 
appartenait;  poursuivi  dans  sa  fuite  par  son  heau-pére, 
il  se  raccommoda  avec  lui  par  une  transaction  amiable. 
Jacob  revint  alors  dans  la  terre  de  Canaan,  et  après  s'otre 
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réconcilié  avec  son  frère,  il  y  mena  la  vie  de  pasteur.  Il 
eut  la  douleur  d'y  perdre  sa  bien  aimée  Rachel ,  el  le  fils 
d'un  prince  des  Hévites  viola  sa  lille  Dina. 

Jacob  eut  douze  fils  ,  dont  six  de  Lia  :  Ruben,  Siméon, 
Lcvi,  Juda ,  Isaschar  et  Sebulnn  ;  deux  de  Racbel  :  Joseph 
et  Benjamin  ;  deux  de  sa  concubine  Billia  :  Dan  et  Naphtali  ; 
deux  d'une  autre  concubine,  Silpa  :  Gad  et  Asscr.  Son  fa- 
vori Joseph  fut  vendu  par  ses  frères  à  des  Ismaélites,  qui 
l'emmenèrent  avec  eux  en  Egypte.  C'est  la  que  son  père  le 
retrouva  comblé  d'honneurs  et  de  dignités  ;  et  à  sa  sollici- 
tation, Jacob  vint  s'établir  dans  le  pays  de  Gosen ,  riche  en 
pâturages,  où  il  mourut, a  l'âge  de  cent  quarante-sept  ans. 
On  ne  saurait  nier  que  le  caractère  de  Jacob,  surtout  dans 
les  premières  années  de  sa  vie ,  est  loin  d'être  à  l'abri  de 
tout  reproche,  au  point  de  vue  de  la  morale ,  et  bien  au- 
dessous  de  la  candeur  et  de  la  loyauté  de  son  aîné  Ésaù. 

JACOB  (Louis),  dit  de  Saint-Charles ,  savant  biblio- 
graphe, appartenait  à  l'ordre  des  Carmes.  Né  à  Châlonssur- 
Soône,  en  1608,  il  devint  bibliothécaire  d'Achille  de  Harlay, 
et  mourut  chez  ce  magistrat,  à  Paris,  en  1670  (voyez  Bibljo- 
cbapiiik). 

JACOB  (  Bâton  de  ) ,  nom  de  trois  étoiles  de  la  cons- 
tellation d'Or  ion. 

JACOB  (Bâton  de)  ou  ASPHODÈLE  JAUKE.  Voyez 
Bâton  nr  Jacob. 

JACOBINE  de  Hollande.  Voyez  Jacoubunk. 

JACOBÉE  MARITIME.  Voyez  CméuxiRE. 

JACOBI.  Voyez  Iacobi. 

JACOBIN  (Histoire  naturelle).  On  désigne  sous  ce 
nom,  en  ornithologie,  plusieurs  espèces  d'oiseaux ,  d'après 
leur  plumage.  Une  de  ces  espèces  appartient  au  genre 
corbeau ,  l'autre  au  genre  grèbe.  Ce  nom  est  encore  syno- 
nyme de  morillon,  espèce  de  canard.  La  femelle  de  l'édolie, 
espèce  du  genre  coucou,  a  été  appelée  jacobin  huppé. 
Une  espèce  d'oiseau-mouche  et  la  corneille  roantelée  sont 
aussi  connues  sous  Je  nom  de  jacobine.  Un  gros  bec  des 
Indes ,  un  ortolan  de  l'Amérique  septentrionale,  ont  été  en- 
core nommés  jacobins.  Enfin,  un  champignon  du  genre 
agaric,  appelé  ventre  brun  et  ventre  blanc,  a  été  désigné 
par  Paulel  sous  ce  même  nom.  L.  Lairf.nt. 

JACOBINS.  C'est  ainsi  qu'on  appelait  autrefois  en 
France  les  dominicains.  Sept  moines  de  cet  ordre  s'é- 
tablirent en  1219  a  Paris,  dans  une  maison  destinée  aux 
pèlerins,  près  de  laquelle  était  une  chapelle  dédiée  a  saint 
Jacques,  qui  donna  son  nom  à  la  rue  où  elle  était  située  et 
d'où  ses  nouveaux  desservants  reçurent  celui  de  Jacobins. 
En  1221  ils  reconnurent  l'université  pour  dame  et  pa- 
tronne. Les  jacobins  étaient  des  moines  mendiants,  très  à 
la  mode  comme  directeurs  de  conscience;  ils  se  livraient  à 
la  prédication,  et  sous  la  Ligue  il*  se  signalèrent  par  leur 
fanatisme  entre  tous  les  ordres  religieux.  Jacques  Clé- 
ment était  un  jacobin.  A  la  révolution,  les  jacobins  possé- 
daient à  Paris  trois  maisons ,  celle  de  la  rue  Saint-Jacques, 
qui  s'étendait  jusqu'à  la  rue  des  Grès,  celle  de  la  me 
Saint-Honoré,  qui  servit  plus  tard  au  célèbre  club  des  ja- 
cobins; enlin,  celle  de  la  rue  Saint-Dominique,  aujour- 
d'hui église  Saint-Thomas  d'Aquin,  musée  et  dépôt  d'ar- 
tillerie. 

JACOBINS  (Club  des).  Cette  société  fameuse  fut  ainsi 
nommée  parce  qu'elle  siégeait  dans  l'ancien  couvent  des 
Jacobins ,  converti  depuis  en  marché  public ,  sous  le  nom 
de-Marthé-Saint -Honoré.  Parmi  les  diverses  sociétés,  con- 
férences ou  cercles  politiques  qui  se  formèrent  à  Versail- 
les, en  1789,  dès  l'ouverture  des  états  généraux,  on  re- 
marqua tout  d'abord  la  réunion  des  députés  de  la  Bretagne 
connue  sous  le  nom  Club  breton ,  et  composé  exclusive- 
ment ,  dans  le  principe,  des  représentants  de  cette  province  ; 
mais  bientôt  s'y  affilièrent  successivement  d'autres  députés, 
et  quelques  hommes  influents  de  l'époque ,  qui  n'apparte- 
naient a  aucune  députation.  C'est  dans  celte  société  que  fut 
faite  la  proposition  de  constituer  les  états  généraux  en  assem- 
blée nationale ,  proposition  qui  fut  décrétée  par  cette  assem- 
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I  Née  le  17  juin  178».  Après  la  translation  de  cette  Meu- 
blée à  Paris,  es  octobre  de  la  même  année,  UcUA'bTHnL 
y  reprit  le  cours  de  ses  séances,  dans  un  local  privé,  et 
I  des  le  mois  de  novembre  suivant  le  club  s'orgaaua  sur 
I  le  plan  du  Club  de  la  Révolution  établi  à  Londres,  elpiit 
le  même  titre,  auquel  il  substitua ,  en  1790,  celui  d'iam 
de  la  Constitution.  L'objet  de  ce  club  était  <k  discuta  « 
l'avance  les  questions  qui  devaient  être  proposées  a  l'As 
semblée  nationale  ,  de  s'assurer  des  nominations  à  faire  att 
bureau  de  rassemblée  et  dans  set  comités ,  et  de  déton- 
ner la  majorité  des  voles  par  dea  scrutins  préparatoire*,  te 
la  sortit  la  première  idée  de  la  Déclaration  des  droit*  it 
l'homme ,  et  pour  la  propager  le  club  créa  sur  la  turlu* 
entière  de  la  France  des  myriades  de  sociétés  affiliées  t 
à  celle  de  Paris,  qui  s'attribua  à  leur  égard  le  titre  de  Si- 
ciété  mère.  Il  y  avait  cependant  déjà  dans  son  sein  diver- 
gence d'opinions  et  de  but,  des  tommes  sUtioanaixes  et 
hommes  de  progrès.  Une  scission  éclata,  et  les  disùk&u 
formèrent  une  aulreréunion,  qu'ils  appelèrent  Socxtt  ù 
1789,  el  plus  lard  Club  des  Feuillants  ,  du  nom  de  l'an- 
cien couvent  où  elle  siégeait.  L'autre  partie,  restée  foltW  i 
son  drapeau,  et  qui  formait  la  majorité ,  se  donna  de  nou- 
veaux règlements,  soumit  ses  membres  a  une  épuration  * 
vère,  et  fixa  des  conditions  d'admission  rigoureuses. 

Le  nombre  s'en  était  considérablement  accru  ;  ses  débit» 
excitaient  l'intérêt  ;  ses  séances  devenaient  plus  grate», 
plus  animées.  L'événement  de  Varenne  avait  ai*  «a 
question  jusqu'à  la  forme  même  du  gouvernement,  tu 
lettre  de  Perpignan  souleva  pour  la  première  toi*  «ta 
question  dans  son  sein.  La  proposition  de  IVïUWiiseineU 
d'une  république  fut  repoussée  à  une  inuuense  uqjvnfc 
Celle  discussion  exprime  l'opinion  dominante  de  l'cpoqot 
Bouche  présidait  cette  mémorable  séance.  •  Passon*-»* 
de  roi ,  s'était-il  écrié,  et  nous  aurons  à  craindre  un  «bu- 
ger  de  moins  de  la  part  d'un  bomiue  ennemi,  pax  a 
place,  de  notre  constitution ,  et  à  qui  on  a  donne  pw  b 
combattre  30  millions  de  revenu  par  an  ;  car,  il  Uni  a 
convenir,  vous  avez  eu  une  idée  peu  philosophique  ena^ 
dounant  un  roi  si  riebe.  Puisque  l'occasion  se  prc^if 
débarrassons-nous  de  ce  fardeau  :  faisons  de  la  Fr«au 

nne  république       »  A  ces  mots,  toute  la  salie  se  **■ 

lève;  mille  personnes  demandent  la  parole  ou  s'en  ap- 
parent. Un  membre  élève  la  voix  au-dessus  du  lu»1*: 
et  dit  au  président  :  «  Permettez-moi ,  monsieur,  de  rep r 
•enter  au  secrétaire  qui  a  lu  la  lettre  de  Perpignan,  -.an- 
nonçant qu'elle  nous  ferait  plaisir,  qu'il  eût  micui  i«U 
lire  le  passage  suivant  de  no»  réglementa  :  «  La  litfciif" 

•  la  constitution ,  le  dévouement  à  la  défendre  ,  W 

«  et  la  soumission  aux  pouvoirs  qu'elle  aura  établis,  >a> 
■  les  premières  lots  imposées  à  ceux  qui  voudront  être  *fc  » 

•  dans  la  société.  »  Nous  sommes  engagé*  par  sera*" 
à  maintenir  la  constitution;  parler  contre  les  décrets c-> 
titutionnels ,  lire  des  écrits  qui  leur  sont  opposés  ou  pénè- 
tre qu'on  les  lise ,  est  un  parjure.  11  faut  renoncer  a  U  »■ 
ciélé  et  sortir  de  son  sein ,  etc.,  etc.  » 

Cette  proposition,  si  éuergiquement  repoussée ,  W  * 
nouvelée  à  la  séance  du  2  mars  suivant  :  Robcspk'" 
combattit.  «Oui,  Messieurs,  dit-il,  J'aime  le 
républicain  :  je  sais  que  c'est  dans  les  républiques  - 
sont  élevés  toutes  les  grandes  âmes ,  tous  les  seatimo 
nobles  et  généreux  ;  mais  je  crois  ausai  qu'il  nous  coi>* 
dans  ce  moment  de  déclarer  tout  haut  que  nous 
des  amis  décidés  de  la  constitution ,  jusqu'à  ce  que  u  w 
lonté  générale],  éclairée  par  une  plus  mûre  expérience, 
ciare  qu'elle  aspire  à  un  bonheur  plu*  grand.  Je  dedv 
moi ,  et  je  le  fais  au  nom  de  la  société,  qui  ne  me  dtm"~ 
pas,  que  je  préfère  l'individu  que  le  hasard ,  la  naasa*' 
les  circonstances,  nous  ont  donné  pour  roi ,  à  lou»  aV> p" 
qu'on  voudrait  nous  donner.  CApplau<lL»s«iivents  uni\er*  • 
Je  conclus  à  ajourner  l'envoi  de  l'adresse  après  la  ohc**^ 
qui  sera  ouverte  ici  dimanche.  «  La  république  m  u 
décrétée  que  le  20  septembre  suivant. 
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Sous  la  Convention,  ce  club,  qui  prit  le  titre  officiel  de 
Société  des  Amis  de  la  Liberté  et  de  l'Égalité,  éprouva  un 
grand  changeaient  dan»  ses  tendances  et  ses  opinions,  par 
l'admission  dans  sou  sein  des  membres  de  la  députation  de 
Faris,  qui  en  majorité  appartenaient  au  club  des  Cor- 
de lier  s.  Leur  influence  s'accrut  par  la  retraite  et  la  pro- 
scription des  girondin  s.  Il  n'y  a  point  de  crime*  en  ré- 
t  i'tutton ,  avait-on  osé  dire  dans  une  de  leurs  séances. 
Déjà  tous  leurs  efforts  se  tendaient  contre  Louis  XVI; 
d'innombrables  circulaires  expédiées  par  la  société  mère  à 
ses  1,'iOO  filles  des  département*,  les  pressaient  d'unir  leurs 
efforts  aux  siens ,  près  de  la  Convention ,  pour  Itàtcr  le  sup- 
plice du  dernier  tyran.  Le  roi  à  bas ,  on  vit  la  loi  des  sus- 
pects, puis  celle  du  maximum  sortir  des  délibérations  des 
Jacobins.  Le  1S  novembre  1793,  le  comité  de  salut  public 
av ait  invité  la  société  à  lui  désigner  les  citoyens  les  plus 
aptes  à  remplir  les  fouctions  publiques  Cette  société  de\  itit 
bientôt  l'auxiliaire  du  comité,  qui  véritablement  gouvernait 
la  France.  Pour  lui  donner  plus  de  puissance ,  on  supprima 
les  autres  sociétés  populaires  qui  existaient  ou  qui  tentaient 
de  se  former. 

Le  3  nivôse  an  11,  les  Jacobins  répudièrent  le  bonnet  rouge, 
dont  tant  d'aristocrates  se  coiffaient  alors,  et  déclarèrent  ne 
reconnaître  d'autre  signo  patriotique  que  la  cocarde  trico- 
lore. Ils  dérogèrent  cependant,  par  exception ,  a  cette  règle 
le  21  janvier  1704  ,  anniversaire  du  supplice  de  Louis  XVI , 
en  assistant  à  la  séance  coiffés  du  bonnet  phngien,  le 
président  étant  de  plus  armé  d'une  pique. 

Après  la  chute  des  deux  partis  extrêmes,  les  rapports  d«« 
Jacobins  avec  la  représentation  nationale  changèrent.  Déjà 
a  la  Convention  la  motiun  avait  été  faite  d'obliger  expres- 
sément la  force  armée  à  jurer  de  n'obéir  qu'à  l'assemblée 
et  nu  comité  de  salut  public;  les  Jacobins,  en  appuyant 
cHte  proposition,  avaient  abdiqué  leur  droit  d'insurrection; 
néanmoins,  interprètes ,  disaient-ils,  des  sollicitudes  du 
peuple,  ils  vinrent,  le  7  thermidor,  sommer  la  Convention 
de  frapper  sans  délai  les  compilateurs ,  dont  les  trames 
funestes  menaçaient  encore  la  liberté.  Le  lendemain  Ro- 
bespierre prononçait  à  la  tribune  de  l'assemblée  une 
philippique  contre  la  majorité  du  comité  de  salut  public, 
qui  était  froidement  accueillie,  mais  qui ,  répétée  le  soir  à 
la  tribune  des  Jacobins ,  sous  le  titre  de  Mon  Testament 
de  mort,  y  obtenait  un  succès  d'enthousiasme;  ce  qui  n'etu- 
l»£cha  pas  la  perte  de  leurs  chefs. 

Au  0  thermidor,  les  Jacobins,  se  déclarant  en  perma- 
nence, firent  afficher  un  placard  portant  que  douze  membres 
choisis  parla  société  serendraientimmédiateroentàlamaison 
commune  pour  y  prendre  part  à  ses  délibérations.  Dans  la 
soirée  ,Legendre,àla  tète  de  quelques  hommes  résolus, 
ho  présente  dans  la  salle,  et  somme,  au  nom  de  la  Conven- 
tion, le  club  populaire  de  se  dissoudre.  Sur  son  refus,  il 
lait  évacuer  le  local  de  force,  et  en  dépose  les  clefs  sur  le 
hnreau  de  l'assemblée.  Le  jour  suivant  une  foule  de  Jaco- 
bins montaient  à  l'échafaud  avec  Robespierre.  Le  1 1  une 
Réputation  composée,  disait-elle,  des  seuls,  des  véritables 
Jacobins  dignes  de  ce  titre,  est  admise  à  la  barre  pour  ré- 
pudier toute  solidarité  avec  le  tyran  qui  vient  d'être  reu- 
v«-rse\  Le  13  tous  les  députés  expulsés  de  la  société 
comme  antagonistes  du  parti  vaincu  y  sont  rappelés  avec 
f>eaucoup  d'autres  citoyens.  On  vote  une  adresse  à  la  Con- 
vention pour  prouver  à  l'Europe  que  les  Jacobins  ne  sont 
pas  morts,  mais  qu'ils  sont  toujours  patriotes,  toujours 
brûlants,  toujours  énergiques.  Efforts  superflus  !  leur  puis- 
sance était  tombée  avec  celle  des  triumvirs.  Aussi  leur  sur- 
prise ,  leur  désappointement,  furent-ils  au  comble  quand  ils 
virent  se  développer  avec  une  rapidité  irrésistible  la  réac- 
tion née  du  9  thermidor.  En  vain  essayèrent-ils  de  faire  de 
leur  club  anarchique  un  centre  d'action;  en  vain  le  13  bru 
maire  an  m  (  .1  novembre  1794  )  Billaud-Varennes  annonça- 
t— il  du  haut  de  leur  tribune  que  le  lion  n'était  pas  mort, 
'heure  de  la  retraite  avait  sonné  pour  eux.  Le  lu  brumaire 
in  décret  ayant  ordonné  la  suspension  provisoire  des 


séances  de  la  société  des  Jacobins,  des  membres  qui  vou- 
lurent s'assembler  au  mépris  de  ce  décret  se  virent  assiéger 
par  la  jeunesse  dorée,  à  qui  le  courage  était  revenu  après  la 
chute  du  parti  extrême.  Les  portes  du  local  furent  for- 
cées, les  vitres  cassées ,  l'enceinte  envahie,  non  sans  résis- 
tance. On  se  plaignit  vainement  de  cette  attaque  à  la  Con- 
vention :  la  séance  devint  orageuse,  rien  ne  fut  décidé  ;  mais 
le  soir,  des  groupes  s'étaut  reformés  plus  menaçants,  un 
arrêté  des  comités  de  gouvernement  ordonna  la  clôture  de  la 
salle,  qui  eut  lieu  le  21  (Il  novembre  1794  ),  et  les  clefs  en 
furent  immédiatement  remises  au  comité  de  sûreté  générale. 
En  1799,  sous  le  Directoire,  la  Société  des  Jacodins  essaya 
de  se  reconstituer  dans  l'ancien  manège,  près  des  Tuileries, 
puis  dans  l'ancien  couvent  des  Jacobins  de  la  rue  du  Bac  ; 
mais  le  18  août  Fuuclié.,  qui  avait  été  des  leurs  pourtant, 
les  fit  expulser  de  ce  dernier  asile. 

JACOBITES.  C'est  le  nom  que  se  donnèrent,  d'après 
le  moine  Jacob  Uaradai  ou  Zanxalos,  mort  en  578 ,  les  mo- 
nopby sites,  qui,  après  avoir  été  dispersés  sous  le  régne 
de  Justinien,  se  réunirent  de  uouveau  en  |varti  religieux 
indépendant.  Us  formaient  en  Syrie,  en  Egypte  et  en  Méso- 
potamie de  nombreuses  communes,  a  la  tête  desquelles  se 
trouvaient  des  évêques  et  des  patriarches;  et  sous  la  do- 
mination des  Arabes,  qui  vers  le  milieu  du  septième  siècle 
conquirent  l'Orient,  ils  réussirent  à  se  maintenir  avec  d'autant 
plus  de  facilité  qu'ils  étaient  séparés  tout  à  la  fois  de  la 
communion  romaine  et  de  la  communion  grecque.  Mais 
plus  tard  les  Jacobites  ayant  abusé  de  la  faveur  toute  spé- 
ciale que  leur  accordaient  les  Arabes,  ils  lurent  de  leur  part, 
en  13i2,  l'objet  d'une  sanglante  persécution.  Gênés  alors 
dans  l'exercice  de  leur  culte,  et  sépares,  comme  ils  l'étaient 
devenus  à  la  longue,  de  leurs  frères  d'Asie,  les  jacobites 
égyptiens  formèrent  depuis  une  secte  particulière ,  qui  sub- 
siste encore  dans  ce  pays  sous  la  dénomination  de  chré- 
tiens coptes.  Des  discordes  intérieures  et  des  motifs  poli- 
tiques provoquèrent  vers  la  même  époque  la  scission  des 
raonopli) sites  d'Abyssinie  et  d'Arménie. 

Les  jacobites  de  Sy  rie  et  de  Mésopotamie ,  aujourd'hui  au 
nombre  de  30  à  40,000  familles,  malgré  les  nombreuses 
tentatives  de  réunion  faites  par  l'Église  catholique,  se  sont 
maintenus  jusqu'à  nos  jours  a  l'état  de  secte  indépendante. 
Ils  sont  places  sous  l'autorité  de  deux  patriarches,  dont 
l'un,  résidantà  Diarbékir,  gouverne  les  communes  syriaques, 
et  l'autre ,  résidant  au  couvent  de  Saphran  près  Mardio,  gou- 
verne les  communes  de  la  Mésopotamie.  Ils  ont  de  commun 
avec  les  coptes  et  les  Abyssiniens  l'usage  de  la  circoncision 
avant  le  baptême  et  le  dogme  de  l'unité  de  nature  en  Jésus- 
Christ;  de  là  leur  nom  de  monophysites.  Mais  en  ce  qui  est 
de  la  liturgie  et  de  l'organisation  ecclésiastique,  ils  diffèrent 
moins  de  l'Eglise  grecque  orthodoxe  que  les  diverses  autres 
communautés  monophysites. 

JACOBITES.  On  a  donné  ce  nom,  en  Angleterre, 
aux  partisans  de  J  a  cque  s  1 1,  chassé  du  Irône  en  ifiyj, 
ainsi  qu'a  ceux  de  son  fils,  reconnu  par  les  puissances  catho- 
liques sous  le  nom  de  J  acqu  e  s  1 1 1,  et  de  son  pelil-Iil>,  le 
prétendant  Charles-Edouard.  Un  grand  nombre  d'An- 
glais et  d'Ecossais,  les  premiers  par  motifs  de  religion,  les 
autres  par  attachement  pour  leurs  rois,  accompagnèrent 
Jacques  II  en  France,  et,  avec  l'appui  du  cabinet  français, 
s'y  livrèrent  à  toutes  sortes  d'intrigues  et  de  machinations 
pour  rendre  la  couronne  d'Angleterre  aux  Stuarls.  Cepen- 
dant, le  parti  que  la  dynastie  proscrite  avait  conservé  en 
Angleterre  et  en  Ecosse  était  pour  elle  d'une  importance 
bien  autre  que  les  efforts  de  ces  quelques  fugitifs.  Toute  la 
noblesse  des  Highlands  (  Hautes  Terres  )  d'Ecosse  était  jaco- 
bite,  parce  que  la  les  intérêts  du  pays  se  trouvaient  con- 
fondus avec  ceux  de  la  dynastie.  L'union  de  l'Ecosse  et  de 
l'Angleterre,  en  raison  de  la  résistance  des  jacobites,  ne  put 
être  effectuée  qu'en  1707.  La  reine  Anne,  d'accord  sur  ce 
point  avec  la  grande  majorité  des  membres  de  la  chambre 
haute  d'Angleterre,  n'était  pas  éloignée  de  reconnaître  ponr 
•on  successeur  Jacques  lll ,  son  demi-frère,  à  l'exclusion  de 
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la  mai  sou  de  Hanovre,  qui  n'avait  que  des  droits  fort  éloi- 
gnés à  faire  valoir  ;  mais  le  prétendant ,  dirigé  par  se»  con- 
quiers catholiques,  refusa  obstinément  de  faire  acte  d'adhé- 
sion à  l'Église  protestante,  condition  sine  qua  non  imposée 
par  la  reine.  Quand,  à  l'avènement  de  Georges  1er  au  trône, 
les  whigs  arrivèrent  au  pouvoir,  les  jacobites  opprimés  osè- 
rent lever  l'étendard  de  la  révolte,  un  comte  de  Marr  se 
mil  à  la  tétc  de  quinte  à  vingt  mille  Écossais,  et  en  I7IS 
Jacques  vint  en  personne  en  Écosse  se  faire  proclamer  roi.  La 
résolution  du  parlement  eut  bientôt  triomphé  de  cette  in- 
surrection. Sous  Georges  M,  le  prétendant  (.'harlcs-Édouard 
tenta  encore  une  fois  de  reconquérir  la  couronne  «le  ses 
pères.  En  juillet  1745  il  débarqua  en  Écosse  :  presque  tout  le 
pays  courut  aux  armes  et  le  reconnut  pour  Ron  souveran 
légitime;  mais  la  bataille  de  Culloden,  livrée  en  avril 
1746,  étouffa  dans  le  sang  cette  nouvelle  levée  de  boucliers. 
Les  chels  les  plus  importants  du  parti  ayant  péri  de  la 
main  du  bourreau,  l'importance  politique  des  jacobites  fut 
anéantie  à  jamai*.  Néanmoins  les  Écossais  ont  conservé 
jusque  dans  ces  derniers  temps  un  respect  enthousiaste 
pour  leur  ancienne  maison  royale;  sentiment  qui  est  même 
devenu  un  des  éléments  de  la  poésie  populaire.  En  fait  de 
poésies  cl  de  mémoires  relatif*  aux  Jacobites,  nous  signa- 
lerons plus  particulièrement  les  Culloden  Paper  s  (Londres, 
1815);  Hogg,  Jacobile  Relies  (Edimbourg,  1HID)  et  Clianv 
bers,  Jacobite  Memoirs  (  1834). 

JACOTOT  (  Jean-Joskph  ),  inventeur  et  fondateur  de 
lanx'thode  enseignante  a\\e  enseignement  universel,  naquit 
a  Dijon,  en  1770.  Il  étudia  les  mathématiques  sous  l'abbé 
Bertrand ,  et  entra  d'abord  dans  la  carrière  militaire.  Il  était 
capitaine  d'artillerie  avant  la  révolution  de  1789.  Lorsque, 
après  les  mauvais  jours  de  celle  mémorable  époque ,  le 
calme  commença  à  renaître  en  France,  il  fut  appelé  à  la 
chaire  de  mathématiques  transcendantes,  à  l'École  Normale, 
qui  venait  d'être  créée.  Jacotot  n'avait  jamais  exercé  le  pro- 
fessoral ;  mais,  fort  de  sa  volonté,  il  crut  devoir  accepter, 
et  mettant  à  proflt  les  trois  mois  qu'il  avait  pour  se  pré- 
parer, il  se  trouva  en  état  de  faire  son  cours  avec  distinction. 
Il  remplit  successivement  et  avec  le  même  succès  une  chair* 
de  langue  orientale  et  une  chaire  de  droit.  Il  est  digne  de 
remarque  que  pour  acquérir  des  connaissances  aussi  di- 
verses et  aussi  ardues  Jacotot  travailla  constamment  seul, 
et  ne  dut  la  rapidité  de  ses  progrès  qu'à  l'énergie  de  sa 
volonlé,  à  son  assiduité,  à  la  persévérante  ténacité  avec  la- 
quelle il  s'attachait  à  l'étude.  Napoléon  le  nomma  d'abord 
secrétaire  du  ministère  de  la  guerre,  puis  sous-directeur  de 
l'École  Polytechnique.  Plus  tard,  les  suffrages  de  ses  conci- 
toyens l'appelèrent  à  la  chambre  des  représentants.  Mais 
lors  de  la  rentrée  des  Bourbons  en  France,  en  1815,  fatigué 
de  toutes  les  révolutions  politiques  qui  depuis  tant  d'années 
tourmentaient  notre  patrie,  il  se  retira  volontairement  en 
Belgique,  dans  une  petite  propriété  de  sa  femme,  et  s'y  li- 
vra en  toute  liberté  à  ses  goûts  studieux  et  philosophiques. 
Bientôt,  nommé  lecteur  à  l'université  de  Louvain ,  il  y  fut 
clurgé  du  cours  de  littérature  française,  et  devint  enfin  di- 
recteur de  l'École  Normale  militaire  en  Belgique.  Ce  fut  là 
qu'il  mit  le  sceau  à  sa  réputation,  en  publiant, en  1818,  V En- 
seignement universel; 

Les  premiers  essais  de  Jacotot  dans  cette  nouvelle  mé- 
thode d'euseiimement  remontaient  à  l'époque  où  il  proies- 
rait  la  littérature  française  à  Louvain.  Voici  à  ce  sujet  ce 
que  l'on  raconte  :  «  Parmi  les  premiers  élèves  qni  se  présen- 
tèrent à  Jacotot  pour  apprendre  le  français,  un  grand 
nombre  ne  comprenaient  pas  du  tout  cette  langue;  il  mit 
entre  leurs  mains  un  Télémoque,  avec  une  vieille  traduc- 
tion dans  leur  langue  maternelle.  L'un  d'eux ,  servant  d'in- 
terprète, leur  dit,  de  la  part  du  professeur,  d'apprendre  le 
texte  français,  en  les  invitant  à  s'aider  de  la  traduction 
pour  le  comprendre.  Ces  jeunes  gens  apprirent  avec  têle  la 
moitié  du  premier  livre.  Alors  on  leur  fit  dire  de  répéter 
sans  cesse  ce  qu'ils  savaient,  et  de  se  contenter  de  lire  le 
reste  pour  le  raconter.  Puis  on  leur  dit  d'écrire  en  français 
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ce  qu'ils  pensaient  de  tout  cela.  Le  professeur  avait  de  n- 
plicateur  toute  sa  vie;  il  croyait  par  conséquent  <p*  b 
explications,  et  surtout  ses  explications,  étaient  ntuvtsts 
quelle  tut  sa  surprise  quand  il  vit  qu'on  pouvait  t'ei  ja- 
ser !  Le  fait  était  sous  ses  yeux  ;  il  ne  lui  était  pu  posta 
de  le  révoquer  en  doute.  Il  prit  donc  son  parti  ;  il  w  itak 
à  ne  rien  expliquer  pour  s'assurer  jusqu'où  l'élève  paume 
aller  ainsi  sans  explications,  et  il  fit  continuer  de  h  nta 
manière.  Il  arriva  que  bientôt  les  élèves  s'expriiiuvst .-: 
écrivaient  en  français  avec  toute  la  correction  do  leste  <pè 
avaient  appris  ou  médité  ;  que  les  formes  du  Télémaqw  » 
reproduisaient  dans  leur  bouche  et  sous  leur  plume  m 
facilité.  Il  fit  faire  un  grand  nombre  d'exercice*  surtotu  ie 
paragraphes,  toutes  les  pensées,  toutes  les  expression»  i 
l'auteur.  La  raison  de  chaque  é'èvc  était  abandons*  i  * 
propres  forces ,  et  la  langue  fut  connue,  parlée  d  er* 
sans  le  secours  des  règles  et  des  explications  :  le»  «b 
furent  devinées.  • 

Tel  fut  le  point  de  départ  de  la  méthode  Jacotot.  tenM 
et  successivement  l'expérience  le  mit  à  même  de  procux* 
plusieurs  maximes,  qui  sont  regardées  par  ses  élèves  tem* 
la  base  de  sa  doctrine.  Les  voici  :  Qui  veut  peut.  -  /.'!■' 
humaine  est  capable  de  s'instruire  seule  et  sans  k  *- 
cours  des  maîtres  exploiteurs.  —  Apprendre  ou  wrr 
quelque  chose  et  g  rapporter  tout  le  reste.  —  Tnttti 
dans  tout.  —  Toutes  les  intelligences  sont  égala.  - 
On  peut  enseigner  ce  qu'on  ignore.  Quelque*™»  * 
ces  formules,  exprimées  d'une  manière  trop  laoooif 
ou  trop  générale ,  ont  été  regardées  comme  d'insoolawké' 
paradoxes  ;  elles  ont  été  l'objet  de         et  nombre^» 

l'avouer,  dire  sentencieusement  toutes  les  in(tlltf&& 
sont  égales  devait  choquer  d'abord  toutes  le»  oo6«*  rc 
eues.  H  nous  semble  néanmoins  que  cette  maxime  peutWrr 
admise  jusqu'à  un  certain  point,  si  l'on  veut  biennjw 
qu'une  pensée  encourageante,  qui  donne  aux  Hève  «* 
certaine  confiance  en  eux-mêmes ,  en  leur  montrai!  4» 
tous  les  hommes  d'une  organisation  régulière  oie  égale  al- 
titude à  voir,  à  juger,  à  comparer,  à  déduire.  Il s'etf* 
aussi  facile  de  rendre  raison  de  l'axiome  :  Tout  est  dent  htf- 
qui  parait  signifier  que  tout  se  tenant  dans  le  uwotlf.f 
tout  se  liant  dans  la  nature,  il  n'est  personne  qu;  m 
quelque  chose ,  et  qui  ne  puisse  en  conséquence  y  tuf* 
autre  chose,  et  par  ce  n>o>en  tout  apprendre.  Quint*  <*' 
proposition  :  On  peut  enseigner  ce  qu'on  iymrt, 
besoin  aussi  d'un  commentaire  pour  devenir  évident?  H' 
signifie  seulement  que  chacun  peut ,  avec  de  U  coswi 
en  lui-même  et  avec  de  la  volonté,  vérifier  si  ua  auto* 
bien  ce  qu'il  a  appris.  De  nombreux  exemples  onl  p**' 
tout  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  cette  vérité  dan*!** 
cation  publique ,  et  surtout  dans  l'éducation  privé/  ûi  » 
vu  et  l'on  voit  des  mères,  initiées  à  la  pensée  de  l'en*** 
ment  universel,  enseigner  à  leurs  enfants  le  latin  on 
langues  totalement  ignorées  d'elles  ;  et  remarquons  q^u" 
lonté  est  le  principal  instrument  mis  en  jeu  pour  Tt^nX 
ment  universel.  Sans  la  volonté,  rien  de  possible;  ma»»*1 
qui  veut  peut  ;  il  est  prouvé  par  une  foule  de  faits  «s*» 
volonté  forte  |>eut  opérer  des  prodiges.  Donc,  aan«  T* 
geignement  universel ,  la  principale  mission  du  nuiif 
de  faire  naître  et  d'entretenir  constamment  cette  H*; 
dans  les  élèves  ;  car  l'attention  et  le  travail  sont  tafcr* 
sables  pour  le  succès.  Les  résultats  déjà  obtenus,  **** 
même  de  tontes  les  louanges  hyperboliques  des  entbn*^ 
delà  doctrine,  prouvent  que  cette  manière  dVa*?* 
est  loin  d'être  illusoire.  Elle  offre  deux  grands  avanur 
l'économie  de  temps  et  l'économie  d'argent.  Elle  »  I*1* 
son  titre  d'enseignement  universel ,  puisqu'elle  s'«pF*i* 
à  toutes  les  branches  des  connaissances  '«""^rV 
simple  lecture  comme  à  la  chimie  et  à  lax  P^y5*4?0*» 
comme  à  la  musique,  aux  langues  anciennes  einv»*'^ 
comme  aux  mathématiques,  et  toujours  de  la  même  ou** 
Lue  chose  très-importante  dans  l'enseignement  uni"**  * 
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la  répétition  continuelle  des  même*  faits  pour  le*  graver 
dans  la  mémoire  d'une  mauière  ineffaçable,  et  pour  qu'ils 
soient  toujours  prêts  à  se  présenter  au  besoin;  il  faut  aussi 
exercer  continuellement  le  jugement,  pour  comparer  les  faits 
entre  eu»,  les  analyser  et  les  synthétiser  successivement. 
C'est  dans  ces  deux  opérations  qu'est  tout  te  secret  de  1a  mé- 
thode. D'où  lui  vient  le  nom  d'émancipation  intellectuelle, 
que  lui  donnent  ses  partisans?  De  ce  que  par  elle  on  cesse 
dYlre  assujetti  au  joug  funeste  des  explications  et  au  pré- 
jugé décourageant  de  l'inégalité  des  intelligences.  Ce  prin- 
cipe de  l'égalité  des  intelligences  fut  surtout  le  point  de  mire 
des  attaques  de  ses  adversaires  ;  le  duc  de  Lëvis  combattait  ce 
principe  comme  de  nature  à  inspirer  de  l'orgueil  aux  enfants, 
et  s'évertuait  à  demander  aux  défenseurs  de  la  méthode 
s'ils  comptaient  bientôt  faire  de  leurs  élèves  autant  de  génies 
du  premier  ordre.  «  Bien  loin,  répondait  M.  Deshouillèrcs, 
de  se  croire  les  égaux  des  grands  hommes,  nos  élèves  ap- 
prennent, au  contraire ,  par  leurs  propres  efforts  à  mesurer 
toute  la  distance  qui  les  sépare  des  génies  supérieurs.  Pour- 
quoi donc  nous  demander  ironiquement  où  sont  les  grands 
hommes  produits  par  l'enseignement  universel?  Où  sont 
nos  Rousseau  et  nos  Racine  de  dix  ans ,  nos  Bossuet  et  nos 
Fénclou  de  quinze  7  Quoi  donc  t  offrir  aux  élèves  le  moyen 
de  parcourir  en  trois  ans  le  cercle  des  études  où  l'on  rou- 
lait à  si  grands  frais  pendant  dix  ans,  est-ce  donc  là  pré- 
tendre en  faire  de  grands  hommes?  et  ne  sommes-nous 
pas  les  plus  empressés  à  reconnaître  qu'un  grand  homme 
n'est  produit  que  par  un  heureux  ensemble  de  circons- 
tances, et  surtout  par  un  long  courage  ?  » 

Chaupacsac. 

Jacotot  est  mort  le  30  juillet  1840,  à  Paris,  où  il  était  venu 
se  fixer  en  1838,  après  être  resté  plusieurs  années  à  Valen- 
riennes.  Il  laissait  deux  fils.  Il  a  publié  sous  le  titre  général 
d'Enseignement  universel  les  traités  suivants  :  Langue 
maternelle  (  Louvain,  1822  );  Langue  étrangère  (  1823); 
Musique,  Dessin,  et  Peinture  (  1824);  Mathématiques 
(1827);  Droit  et  Philosophie panveastiques  (Paris,  1837); 
Lettre  du  fondateur  de  C Enseignement  universel  au 
général  Lafayette  (Louvain,  1829).  On  a  publié  pour  et  contre 
a  méthode  Jacotot  une  foule  de  brochures. 

JACQUARD  (  Joseph-Majue  ) ,  inventeur  du  métier 
i  tisser  qui  porte  son  nom,  naquit  à  Lyon,  le  7  juillet  1752. 
ion  père  était  ouvrier  en  étoffes  brochées  ;  sa  mère,  liseuse 
le  dessins,  aidait  son  mari,  et  peut-être  lui-même  fut-il 
rnployé  quelquefois  dans  son  enfance  à  tirer  les  lacs. 
•ans  duute  en  présence  de  ce  travail ,  aussi  abrutissant  que 
>enible ,  il  rêvait  déjà  la  suppression  de  ces  deux  auxiliaires 
le  l'ouvrier  principal  ;  et  la  mécanique,  pour  laquelle  il 
nontra  de  bonne  heure  un  goût  très-prouoncé,  devait  un 
oiir  lui  donner  le  moyen  d'opérer  cette  suppression.  Ce- 
<>ndant  les  premières  aunées  de  sa  jeunesse  se  passèrent 
ans  l'atelier  d'un  relieur,  puis  il  entra  chez  un  habile  Ton- 
eiii*  rie  sa  ville  natale.  En  1793  il  était  occupé  à  l'exploi- 
ïtion  d'une  carrière  à  plâtre  dans  le  Bugey,  lorsque  l'insur- 
ection  de  Lyou  le  rappela  dans  cette  ville,  où  U  combattit 
îs  soldats  de  la  Convention.  Après  la  chute  de  cette  mal- 
ieureu.se  cité,  il  dut  son  salut  à  son  fds,  âgé  de  quinze  ans, 
ui,  s'étant  fait  délivrer  deux  feuilles  de  route  de  soldat, 
emmena  avec  lui  pour  rejoindre  le  régiment  de  Rhône  et 
oire.  Le  jeune  homme  péril  victime  de  son  dévouement  et 
a  sou  courage.  Blessé  mortellement  dans  un  combat ,  il 
vpira  dans  les  bras  de  son  père.  Jacquard  quitta  alors  le 
îrvice,  et  revint  a  Lyon,  où  il  retrouva  sa  femme,  qu'il  avait 
m  prévenir  de  sa  fuite,  occupée  dans  un  grenier  à  tresser 
c  la  paille  pour  des  chapeaux  ;  il  fut  réduit  lui-même  i 
h  t:»Ker  ce  misérable  travail  pour  vivre.  Enfin,  de  meilleurs 
urs  allaient  luire.  Jacquard  reprit  les  perfectionnements 
un  nouveau  métier  à  lisser  qu'il  avait  imaginé  dès  1790, 

il  put  en  présenter  un  modèle  a  l'exposition  de  1801.  Le 
i  \  lui  décerna  une  médaille  de  bronze,  comme  •  inventeur 
un  mécanisme  qui  supprime  dans  la  fabrication  des  étoffes 
•orliées  l'ouvrier  appelé  tireur  de  lacs.  -  Le  23  décembre 
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de  la  même  année,  Jacquard  obtint  un  brevet  d'invention 
pour  cette  machine,  qui  devait  rester  I 
être  appréciée  à  sa  juste  valeur. 

La  paix  d'Amiens  avait  rouvert  les  communications  avec 
l'Angleterre.  Jacquard  apprend  qu'un  prix  est  proposé  dans 
ce  pays  pour  la  fabrication  au  métier  des  filets  de  pêche. 
Il  se  met  à  la  recherche,  et  trouve  la  solution  du  problème; 
mais  il  ne  parle  de  sa  découverte  qu'à  quelques  anus.  Ce- 
pendant le  préfet  en  est  instruit,  et  prévient  les  autorités 
supérieures.  Aussitôt  Jacquard  est  appelé  à  Paris,  et  Carnot 
lui  demande  s'il  n'a  |>as  prétendu  faire  l'impossible  :  un 
nœud  avec  un  fil  tendu  ?  Jacquard  ré|tond  avec  simplicité 
qu'il  espère  y  arriver,  et  après  avoir  démontré  son  moyen 
devant  une  réunion  de  savants,  il  est  attaché  au  Conserva- 
toire des  Arts  et  Métiers.  En  1804  Jacquard  retourna  à 
Lyon,  où  il  dirigea  d'abord  des  ateliers  ;  et  enlin,  au  bout  de 
deux  ans,  il  fut  assez  heureux  pour  monter  un  métier  de  sa 
façon.  Un  décret  impérial  lui  assura  alors  une  pension  de 
3,000  fr.,  sous  la  condition  de  s'occuper  du  perfectionne- 
ment de  son  métier,  de  chercher  à  le  faire  adopter  par  les 
manufacturiers  de  Lyon,  et  de  diriger  les  travaux  de  fa- 
brique des  établissements  communaux.  Le  métier  Jacquard 
se  faisait  connaître  peu  à  peu  par  les  soins  de  quelques  ma- 
nufacturiers ;  mais  soit  imperfection  dans  les  détails  de  sa 
construction,  soit  routine  de  la  part  des  ouvriers,  une  cer- 
taine opposition  se  manifesta  contre  son  introduction  dans 
les  ateliers.  Bientôt  même,  quand  on  s'aperçut  que  le  mé- 
canisme supprimait  les  auxiliaires  que  l'ancien  métier  exi- 
geait, l'animosité  contre  son  auteur  fut  au  comble.  Jacquard 
lut  traduit  devant  le  conseil  des  prud'hommes  par  ceux  qui 
n'avaient  pas  su  mettre  en  œuvre  sa  machine.  Insulté, 
poursuivi,  il  eut  plusieurs  fois  à  essuyer  les  outrages  de  la 
brutalité  :  il  fallut  même  un  jour  l'arracher  des  mains  de 
furieux  prêts  a  le  jeter  dans  le  Rhône. 

Ces  violences  ne  le  découragèrent  point.  Les  offres  bril- 
lantes de  l'étranger  ne  purent  le  séduire  ;  il  ne  songea  même 
pas  &  porter  dans  une  autre  ville  de  France  une  industrie 
qui  |K»uvait  ruiner  sa  ville  natale.  Pour  toute  récompense , 
il  demanda  au  gouvernement  qu'il  lui  fût  accordé  une 
prime  de  50  fr.  sur  chaque  métier  de  son  invention.  En  1809 
son  métier  commençait  à  se  répandre,  en  1812  il  était  gé- 
néralement adopté,  et  a  l'exposition  de  jsio  Jacquard  re- 
cevait la  médaille  d'or  et  la  croix  d'Honneur.  «  Les  machines 
qu'on  employait  autrefois,  disait  le  rapporteur  du  jury  cen- 
tral ,  étaient  compliquées ,  chargées  de  cordages  et  de  pé- 
dales, plusieurs  individus  étaient  nécessaires  pour  les  mettre 
en  mouvement,  ils  appartenaient  au  sexe  le  plus  laible  et 
souvent  a  l'Age  le  plus  tendre  :  ces  ouvrières,  qu'on  dési- 
gnait sous  le  nom  de  tireuses  de  lacs,  étaient  obligées  de 
conserver  pendant  des  journées  entières  des  attitudes  for- 
cées, qui  déformaient  leurs  membres  et  abrégeaient  leur  vie. 
A  cet  appareil  imparfait  et  compliqué  M.  Jacquard  a  sub- 
stitué une  machine  simple,  au  moyen  de  laquelle  on  exécute 
les  tissus  façonnés  sans  avoir  besoin  du  ministère  des  ti- 
reuses de  tacs ,  et  avec  autant  de  facilité  que  si  l'ouvrier 
fabriquait  une  toile  unie.  On  doit  ainsi  à  cet  artiste  ingé- 
nieux d'avoir,  en  perfectionnant  les  moyens  d'exécution , 
alfranchi  la  population  ouvrière  d'un  travail  dont  le»  suites 
étaient  si  déplorables.  »  Avec  sa  modeste  pension,  Jacquard 
se  trouvait  heureux.  11  s'éteignit  doucement,  le  7  aoiït 
1834,  à  Oullins,  près  de  Lyon,  où  il  s'était  retiré.  Sa  statue 
en  bronze ,  due  au  ciseau  de  M.  Foyalicr,  décore  la  place 
Sathonay  à  Lyon.  Elle  a  été  inaugurée  le  10  août  l»40. 

L.  Lot  VET. 

JACQUELINE,  fille  et  héritière  de  Guillaume  VI, 
comte  de  Hollande,  de  Zélande  et  de  Hainaut ,  était  née 
en  1400.  Apres  la  mort  de  son  père,  arrivée  en  li 11»,  et 
déjà  veuve  du  dauphin  de  France,  elle  entra  en  possession 
de  sa  souveraineté,  et  épousa  Jean  IV,  duc  de  Brabant ,  de 
la  maison  de  Bourgogne.  Jamais  union  n*  fut  plus  mal 
assortie.  Jean  était  indolent,  énervé,  sans  ressort;  Jac- 
queline, impétueuse,  hardie ,  excessivement  portée  fc  l'a- 
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monr ,  mêlaR  aux  faiblesses  de  Marie  Smart  un  peu  de  la 
virilité  de  Catherine  II.  Irritée  de  voir  ses  charmes  dédai- 
gnés, honteuse  de  l'incapacité  de  son  époux,  qui  avait  aban- 
donné pour  dix  ans  la  Hollande ,  la  Prise  et  la  Zélande  a 
Jean  de  Bavière,  fatiguée  de  sa  tracassière  tyrannie,  elle 
s'adresse  au  peuple ,  auquel  il  faut  toujours  en  revenir,  et 
au  pape,  qui  rejette  son  appel  et  refuse  de  rompre  ses  liens. 
Rebutée  par  Martin  V,  clic  a  recours  à  l'anti-pape  Be- 
noit XIII,  qui  lui  accorde  une  dispense  pour  s'unir  à  Hum- 
froy,  duc  de  Glorcster,  frère  de  Henri  V,  roi  d'Angleterre. 
Philippe  de  Bourgogne ,  surnommé  le  Bon ,  feint  d'être 
gravement  offensé  d'un  événement  qui  lui  permet  de  hâter 
la  ruine  de  sa  nièce.  Il  prend  si  bien  «  mesures  que  C.lo- 
cester,  après  s'être  montré  sur  le  continent ,  et  y  avoir  fait 
quelques  bravades,  s'enfuit  en  Angleterre,  laissant  sa  femme 
au  pouvoir  du  duc  de  Bourgogne.  Elle  s'échappe  cependant, 
déguisée  en  homme,  et  va  confier  sa  défense  aux  Hoecks  ou 
Hameçons,  un  des  partis  qui  agitaient  la  Hollande  (  voyez 
Camlmius).  Son  mariage  avec  îlnmfroy  ayant  été  déclaré 
nul ,  elle  épousa  en  secret  François  de  Borselen ,  qui  lui 
avait  généreusement  offert  son  appui,  et  pour  lequel  clic 
avait  conçu  une  passion  violente.  Philippe,  qui  n'avait  rien 
à  redouter  de  Borselen,  apprit ret  hymen  avec  joie,  parce 
qu'il  y  trouvait  un  prélexte  de  dépouiller  définitivement  Jac- 
queline. Il  fit  arrêter  son  mari,  et  le  menaça  du  dernier  sup- 
plice. Jacqueline  pour  le  sauver  renonça  à  des  F.tats,  qu'elle 
ne  possédait  déjà  plus ,  a  des  titres  qui  trompaient  du  moins 
ses  regrets,  et  ne  se  réserva  que  quelques  seigneuries,  avec 
la  grande-maîtrise  des  forêls  et  l'intendance  des  digues  de 
la  Hollande.  A  ces  conditions,  Philippe  fit  grâce  a  Borselen, 
le  créa  comte  d'Ostrevant,  en  Hainaut,  et  lui  donna  le 
collier  de  la  Toison-d'Or  (  1433).  Alors  Jacqueline  chercha 
à  se  consoler  en  faisant  éclater  publiquement  sa  tendresse 
pour  un  homme  qui,  au  surplus,  n'en  était  pas  indigne; 
mais  elle  ne  put  survivre  à  la  perle  de  toutes  ses  grandeurs, 
et  mourut,  en  1436,  au  château  de  Teilingen,  dans  le  Rhin- 
land,  consumée  de  langueur  et  désahuséc  de  l'amour,  qu'elle 
avait  mal  compris.  Là,  dit  une  tradition  dont  A.  Loosjc, 
auteur  du  roman  de  Frank  van  Borselen  en  Jacoba  van 
Beijercn  ,  aurait  pu  tirer  un  parti  plus  heureux  ,  elle  s'a- 
musait, après  avoir  tiré  au  perroquet,  à  vider  une  cruche, 
et  à  la  lancer  par-dessus  sa  tête  dans  les  étangs  du  vieux 
manoir.  D'autres  ont  cru  qu'elle  s'occupait  à  fabriquer 
elle-même  les  vases  qui  portent  son  nom. 

Quelques  auteurs  racontent  qu'au  dix-huitième  siècle 
on  montrait  encore  l'appartement  de  dame  Jacqueline 
dans  les  ruines  du  château  de  Teilingen.  Plusieurs  Je  ces 
cruches  forent  alors  retirées  des  fossés ,  et  l'on  assure  que 
l'une  d'elles  présentait  dans  un  cercle  l'inscription  suivante, 
que  nous  traduisons  du  hollandais,  et  qui  semble  avoir 
été  faite  après  coup  :  Sachez  que  dame  Jacqueline,  après 
avoir  bu  une  seule  fois  dans  cette  cruche ,  la  jeta  par- 
dessus sa  téte  dans  ce  fossé,  où  elle  disparut.  On  ajoute 
que  de  pareilles  cruches  ont  été  trouvées  entre  Leydc  et 
La  Haye,  et  dans  les  fossés  du  château  de  Zand,  qu'hahita 
cette  princesse.  En  1R27,  lors  de  la  démolition  de  l'aile  droite 
de  l'holel  du  gouvernement  à  Gand ,  un  de  ces  vases  fut 
découvert  dans  les  décombres  et  offert  à  l'université. 

De  Rejpfenbkrc. 

JACQUEMART  ou  JAQUEMART,  figure  de  fer, 
de  plomb  ou  de  fonte,  qui  représente  un  homme  armé  et 
qu'on  met  quelquefois  sur  le  haut  d'une  tour  pour  frapper 
les  heures  avec  un  marteau  sur  la  choche  d'une  horloge , 
comme  on  en  voit  h  Dijon. 

JACQUEMINOT  (  Je  as-François),  général  de  divi- 
sion, député,  pair  de  France  et  commandant  supérieur 
de  la  garde  nationale  de  la  Seine  sous  le  gouvernement  de 
Juillet,  naquit  à  Nancy  (  Meurthc),  le  23  mai  1787.  A  la  chute 
de  l'empire,  il  était  colonel.  Mis  en  demi-solde  à  la  Res- 
tauration, il  fonda  une  filature  à  Bar-le-Duc.  En  1828  il 
fut  nommé  député  par  le  département  des  Vosges,  et  fit 
partie  des  221.  Après  la  révolution  de  Juillet,  Il  aida  de  tout 
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son  pouvoir  à  rétablissement  de  la  nouvelle  dynastie;  a  U 
retraite  du  général  Lafayette,  il  fut  nommé  martrVl 
de  camp  et  chef  d'éfat-major  de  la  garde  nationale  de  Pa::< 
Un  mariagevint  à  cette  époque accroltreconsidéraldetnfnt^ 
fortune.  Réélu  dans  les  Vosges  jusqu'en  1834,  il  éthom  »WV 
mais  le  premier  arrondissement  de  Paris  répara  «vt  eil.*t 
et  lui  renouvela  fidèlement  son  mandat.  En  1&3A  il  p' 
senta  le  rap|K>rt  d'un  projet  de  loi  relatif  à  la  garde  tuuc- 
nale  de  la  Seine.  Devenu  vice-président  de  la  chambre  dr- 
députés,  il  défendit  avec  vigueur  la  politique  ministériel!* . 
combattit  la  coalition,  et  se  prononça  contre  le  caLin^ 
du  1"  mars  sur  la  question  d'Orient.  A  la  retraite  do  ir.- 
réchal  Gérard,  en  1H'»2,  il  fut  choisi  pour  commandant  ^ 
pérleur  des  gardes  nationales  de  la  Seine;  depuis  le 
août  183»,  il  était  lieutenant  général.  Le  27  juin  1*4* 
dévouement  fut  réconqiensé  par  le  titre  de  pair  de  Frai;-, 
C'est  sous  son  administration,  que,  par  une  loi,  t'unifcriw 
devint  obligatoire  pour  tous  les  gardes  nationaux.  La  retoL 
tion  de  Février  le  trouva  dans  ce  poste  ;  mais  il  n'eut  p> 
la  force  de  s'opposer  aux  manifestations  de  l'esprit  puMi 
vainement  il  engagea  ses  camarades  à  ne  pas  se  n-ur 
sans  l'ordre  de  leurs  chefs;  la  garde  nationale  se  muta 
dans  les  groupes  :  il  fallut  la  convoquer,  et  elle  prot-vi 
ta  révolution  et  le  départ  de  la  royauté.  Déjà  dans  U  nai 
du  23  au  2't  février  le  commandement  de  la  garde  ruli  «i- 
avait  passé  au  maréchal  B  u  g  e  a  ud ,  puis  au  général  L  <- 
moricière.  L'holel  du  commandant  de  la  garde  natwutf 
fut  pillé,  et  une  somme  considérable  en  bons  du  trésor  Jf 
partenant  au  général  fut  enlevée.  Le  gouvernement  prot> 
soire  mit  le  général  Jacqueminot  à  la  retraite  en  avril  i**> 
Un  décret  de  l'Assemblée  législative  le  rétablit  dans  se»  d-<  > 
l'année  suivante ,  mais  il  n'en  profila  pas,  et  il  est  o-Jf 
dit-on,  fidèle  à  la  cause  de  la  dynastie  décime.  Crée  luraa 
sous  l'Empire,  nous  lui  trouvons  le  titre  de  vKowtr 
sous  Louis-Philippe.  L.  Loi  .et. 

JACQUEMO.NT  (Victor),  voyageur  français,  »t 
Paris,  le  9  août  1801,  mort  à  Bombay,  le  7  décembre  l«0\ 
au  moment  même  où  il  se  disposait  a  revenir  en  Fm-ï 
demanda  aux  quelques  amis  réunis  autour  du  lil  «;  i 
agonisait  qu'on  inscrivit  sur  son  tombeau  pour  épîtif 
après  la  désignation  de  son  nom,  du  lieu  de  sa  naissant* ■* 
des  dates  que  nous  venons  de  rapporter,  ces  mots,  «i 
pies  :  après  avoir  voyagé  trois  ans  et  demi  dans  f/n-'f 
C'est  en  effet  à  ce  voyage ,  à  la  manière  dont  il  le  cra. 
et  l'exécuta,  que  Victor  Jacquemont  est  redevable  de  la  >Sf 
célébrité  qui  s'attache  à  son  nom.  Le  gouvernemeo:  - 
avait  confié  la  mission  d'aller  dans  les  montagnes  de  ïl--* 
recueillir  des  collections  pour  le  Muséum  d'Histoire  Natia-i* 
de  Paris,  et  il  s'en  acquitta  avec  un  zèle  et  une  inteHip^- 
au-dessus  de  tout  éloge.  Le  gouvernement  ne  fut  que  j^- 
envers  sa  mémoire  en  ordonnant  la  publication  ,  aux  ira> 
de  l'État,  de  la  relation  scientifique  de  ce  voyage,  qui  far* 
4  vol.  in-8°  avec  300  planches.'  Mais  ce  qui  a  surtout  po- 
pularisé le  nom  de  cet  écrivain ,  enlevé  aux  lettres  et  ».'• 
sciences  par  une  mort  prématurée,  c'est  la  pubhcat*:^  -s- 
sa  correspondance  avec  sa  famille  pendant  le  cours  .le  * 
expédition.  Cet  ouvrage  est  intitulé  :  Correspondait'  ? 
V.  Jacquemont  avec  sa  famille  et  plusieurs  de  ses  «s 
pendant  son  voyage  dans  l'Inde  (  Paris,  I&33  }. 

Victor  Jacquemont,  qui  avait  pénétré  au  delà  de  l'A 
malaya  et  jusqu'aux  frontières  de  la  Chine,  rencontra 
le  royaume  de  Sinde ,  gouverné  alors  par  Runjet-SingL ,  c 
de  nos  compatriotes,  le  général  A  lia  rd,  devenu  un::  o 
de  ce  sultan  après  lui  avoir  créé  une  armée  régulière  à  f* 
ropéenne.  Les  lettres  de  Jacquemont ,  utiles  a  coo-- 
quand  on  veut  apprécier  la  situation  morale  des  roatv- 
qu'il  lui  fut  donné  de  visiter,  d'ailleurs  pleines  dïotrre 
de  coloris  et  de  mouvement,  inspirent  au  lecteur  le  pfc 
vif  intérêt  pour  l'homme  et  pour  le  savant. 

JACQUERIE.  De  tous  les  temps  de  notre  histur? .  < 
milieu  du  quatorzième  siècle  est  peut-être  l'époque  o»  * 
peuple  des  campagnes  eut  le  plus  à  souffrir  des  >**evz 
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et  de  la  tyrannie  des  seiuneurs  féodaux,  L'autorité  royale 
était  alors  sans  force ,  et  tout  noble  possédant  un  château 
fort  «'érigeait  en  souverain  absolu  à  l'égard  de  ses  vassaux, 
et  faisait  peser  la  plu»  cruelle  oppression  sur  les  serls  de 
ses  domaines.  La  captivité  du  roi  Jean  ,  laissant  le  sceptre 
aux  mains  de  son  fils ,  trop  jeune  alors  pour  le  porter,  brisa 
le  dernier  frein  qui  arrêtait  encore  les  excès  de  la  noblesse. 
Ce  fut  surtout  dans  la  province  de  l'Ile-de-France  que  les 
gentilshommes  accablaient  les  paysans  de  toutes  sortes 
d'avanies,  d'exactions,  d'insultes  et  de  traitements  barbares, 
tantôt  enlevant  les  grains  et  le  bétail  de  ces  malheureux , 
à  qui  ils  avaient  donné  par  dérision  le  sobriquet  de  Jac- 
ques Bonhomme;  tantôt  caressant  impudemment  devant 
eux  leurs  femmes  et  leurs  filles;  tantôt  même  torturant  et 
brûlant  des  infortunés  avec  un  fer  rouge,  pour  leur  extor- 
quer de  l'argent.  A  la  fin,  Jacques  Bonhomme,  las  de  tant 
d'injures  et  de  cruautés,  se  ressouvint  qu'il  appartenait  à 
la  famille  d'Adam  tout  aussi  bien  que  ses  oppresseurs ,  et 
il  prit  une  bien  terrible  revanche  des  maux  qu'il  avait  souf- 
ferts si  patiemment  jusque  là. 

Laissons  Froissart,  contemporain  des  événements,  nous 
retracer,  malgré  sa  partialité  évidente  pour  la  noblesse,  le 
tableau  sanglant  du  soulèvement  général  qui  t  clala  le  2t 
mai  1358  parmi  les  paysans  de  l'Ile-de-France.  «  Advint, 
dit-il ,  une  grande  merveilleuse  tribulation  en  plusieurs 
parties  du  royaume  de  France ,  si  comme  en  Beauvoisis,  en 
Brie  et  sur  la  rivière  de  Marne,  en  Valois,  en  Lannois, 
en  la  terre  de  Coucy  et  entour  Soissons.  Car  aucunes  gens 
des  villes  champêtres,  sans  chef ,  s'assemblèrent  en  Deau- 
voisis ,  et  ne  furent  mis  (pas)  cent  hommes  les  premiers  ; 
et  dirent  que  tous  les  nobles  du  royaume-  de  France,  che- 
valiers et  écuyers,  honnissoient  et  traliissoient  le  royaume, 
et  que  ce  serait  grand  bien  qui  tous  les  détruirait.  Et  chacun 
d'eux  dit  :  «  Il  dit  voir  (vrai),  il  dit  voir  ;  honni  soit  celui 
par  qui  il  demeurera  que  tous  les  gentilshommes  ne  soient 
détruits  t  »  Lors  se  assemblèrent  et  s'en  allèrent ,  sans  autre 
conseil  et  sans  nulles  armures,  fors  que  de  bâtons  ferrés  et 
de  couteaux ,  en  la  maison  d'un  chevalier  qui  près  de  là 
demeuroit.  Si  brisèrent  la  maison  et  tuèrent  le  chevalier, 
la  dame  et  les  enfants,  petits  et  grands,  et  ardirent  (brû- 
lèrent )  la  maison.  Secondement ,  ils  s'en  allèrent  en  un 
outre  fort  chatel ,  et  firent  pis  assez,  car  ils  prirent  le  che- 
valier et  le  lièrent  à  une  estaciie  (  pieu  )  bien  et  fort ,  et  vio- 
lèrent sa  femme  et  sa  fille  les  plusieurs ,  voyant  le  chevalier  ; 
puis  tuèrent  la  dame,  qui  était  enceinte  et  grosse  d'enfant, 
et  sa  fille,  et  tous  les  entants,  et  puis  ledit  chevalier  à  grand 
martyre ,  et  ardirent  et  abattirent  le  chatel.  Ainsi  tirent-ils 
?n  plusieurs  châteaux  et  bonnes  maisons.  Et  multiplièrent 
tant  que  Us  furent  bien  6,000,  et  partout  là  où  ils  venoient, 
eur  nombre  croissoit,  car  chacun  de  leur  scmblance  les 
mi  voit.  Si  que  chacun  chevalier,  dames  et  écuyers,  leurs 
emmes  et  leurs  enfants,  les  fuyoient;  et  emportoient  les 
h  mes  et  les  damoiselles  leurs  enfants  dix  ou  viugt  lieues 
oin,  où  ils  se  pouvoient  garantir;  et  lais<oient  leurs  maisons 
outes  vagues  et  leur  avoir  dedans;  et  ces  méchants  gens , 
«semblés  sans  chef  et  sans  anoures ,  roboient  (volaient)  et 
nloient  (brûlaient)  tout,  et  tuoient,  et  efTorçoieot,  et 
ioloient  toutes  dames  et  pu  celles,  sans  merci,  ainsi  comme 
I ii*»ns  enragés...  et  cil  (  celui)  qui  plus  en  faisoit  étoit  le 
lus  prisé  et  le  plus  grand  maître  entre  eux.  Je  u'oserois 
crire  ni  raconter  les  horribles  faits  et  inconvenables  que 
s  faisoient  aux  dames.  Mais  entre  autres  désordonnances 
1  vilains  faits ,  ils  tuèrent  un  chevalier  et  boutèrent  en  une 
roche,  et  le  tournèrent  au  feu,  et  le  rôtirent  devant  la 
aine  et  ses  enfants.  Après  ce  que  dix  ou  douze  eurent  la 
aine  efforcée  et  violée ,  Us  les  en  voulurent  faire  manger  et 
ir  force  ;  et  puis  les  tuèrent  et  tirent  mourir  de  male-mort. 
«  Ht  a  voient  fait  un  roi  entre  eux,  qui  étoit,  si  comme  on 
soit  aJonc ,  de  Clermont  en  Beauvoisis ,  et  l'élurent  le 
(Mir  (  |>«re)  des  mauvais;  et  ce  roi  on  appeloit  Jacques 
tnttommt  (Les Grandes  Chroniques  de  France  le  nom- 
ent  Guéttaume  Catlet  ou  Caillet).  Ces  méchants  gens 
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ardirent  ati  pays  de  Beauvoisis  et  environ  Corbie  et  Amiens, 
et  Montdidier,  plus  de  soixante  bonnes  maisons  et  de  forts 
chasteaux.  ..  Tout  en  telle  manière  si  faites  gens  faisoient  au 
pays  de  Brie  et  de  Permis...,  et  se  matntenoient  entre  Paris 
et  Noyon ,  et  entre  Paris  et  Soissons ,  et  entre  Soi  usons  et 
Hen  (  Ham  )  en  Vcrmandois,  et  par  toute  la  terre  de  Coucy. 
Là  ét oient  les  grands  violeurs  et  malfaiteurs  ;  et  exillièrent 
(  ravagèrent  ),  qui  entre  la  terre  de  Coucy ,  qui  entre  le 
comté  de  Valois ,  qui  en  l'évêché  de  Laon ,  de  Soissons  et 
de  Noyon ,  pins  de  cent  châteaux  et  bonnes  maisons  de 
chevaliers  et  écuyers  ;  et  tuoient  et  roboient  (  volaient  ) 
q  11a n que  (  tout  ce  que  )  ils  trouvoient.  » 

Les  gentilshommes  des  pays  ainsi  mis  à  feu  et  h  sang 
par  les  Jacques  (  nom  sous  lequel  on  désignait  les  insurgés, 
et  d'où  vint  celui  de  jacquerie  )  demandèrent  l'assistance 
de  leurs  amis  de  Flandre ,  du  llainaut  et  du  Brabant ,  et  ne 
tardèrent  |wu  à  se  venger  par  de  sanglantes  représailles. 
«  Si  assemblèrent  les  gentilshommes  étrangers  et  ceux  du 
pays  qui  les  menoient,  continue  Froissart.  Si  commencèrent 
aussi  à  tuer  et  à  découper  ces  méritants  gens ,  sans  pitié 
et  sans  merci ,  et  les  pendoient  parfois  aux  arbres  où  ils 
les  trouvoient.  Mômement,  le  roi  de  Navarre  (Charles  le 
Mauvais)  en  mit  un  jour  à  lin  plus  de  trois  mille,  assez 
près  de  Clermont  en  Beauvoisis.  Mais  ils  étoient  jà  tant 
multipliés  que  si  ils  fussent  tous  ensemble,  ils  eussent  bien 
été  cent  mille  hommes.  » 

l.e  plus  grand  massacre  des  Jacques  eut  lieu  le  9  juin , 
à  Meaux  ,  où  plus  de  9,000  d'entre  eux  s'étaient  réunis  |>our 
exercer  leur  fureur  sur  les  nobles  daines  et  damoiselles  ré- 
fugiées dans  la  ville  au  nombre  de  300  environ.  Le  comte 
de  Foix  et  le  captai  de  Buch  ,  accourus ,  avec.  40  lances , 
au  secours  de  ces  pauvres  femmes ,  se  ruèrent  sur  ces  vi- 
lains ,  noirs  et  petits ,  et  très-mal  armés ,  en  tuèrent  plus 
de  7,000,  chassèrent  le  reste  hors  des  murs,  et  rentrèrent 
dans  la  ville,  qu'ils  livrèrent  aux  flammes,  ainsi  que  la 
plus  grande  partie  de  ses  habitants,  pour  avoir  ouvert  leurs 
portes  aux  révoltés.  «  Depuis  cette  déconfiture ,  qui  fut 
faite  à  Meaux,  dit  Froissart,  ne  se  rassemblèrent-ils  nulle 
part;  car  le  jeune  sire  de  Coucy,  qui  s'appeloit  messire 
Enguerrand ,  avoit  grand'  foison  de  gentilshommes  avec  lui, 
qui  les  mettoient  à  fin  partout  011  ils  les  trouvoient,  sans 
pitié  et  sans  merci.  » 

Celte  insurrection  des  paysans  de  l'Ile  de  France  ne  dura 
pas  plus  de  six  semaines.  Dans  une  lutte  engagée  entre  de 
pauvres  campagnards,  à  demi  nus,  sans  armes,  poussés 
par  un  besoin  aveugle  de  vengeance ,  et  des  guerriers  ha- 
bitués au  x  combats ,  couverts  de  bonnes  armures  et  agis- 
sant de  concert,  les  premiers  ne  pouvaient  manquer  de 
succomber.  Paul  Tibt. 

JACQUES.  L'Évangile  fait  mention  de  trois  person- 
nages de  ce  nom  :  Jacques  le  Majeur,  Jacques  le  Mineur , 
et  Jacques  frère  germain  do  Jésus-Christ. 

Jacques  le  Majeur  était  le  fils  de  Zcbédée  et  de  Salomé, 
frère  de  l'évangéliste  saint  Jean,  et  avant  d'avoir  été 
appelé  à  l'apostolat  il  exerçait  la  profession  de  pêcheur 
1  (Matt/i.,  IV,  ?t).  Lui  et  son  frère  reçurent  le  surnom  de 
j  Boanerges  (Marc,  III,  17),  soit  à  cause  de  l'ardeur  de 
leur  zèle  pour  la  cause  de  Jésus ,  soit  pour  ce  qui  ert  rap- 
porté dans  saint  Luc  (IX,  51-52).  Jacques  le  Majeur,  in- 
time ami  de  Jésus-Chiisl,  fut  souvent  témoin  de  sis  mi- 
racles. Quand  Jésus-Christ  eut  quitté  la  terre,  il  habita  le 
plus  souvent  Jérusalem  comme  apôtre.  Hérode  Agrippa 
lui  infligea  la  mort  des  martyrs.  La  tradition  veut  que  ce 
soit  lui  qui  ait  prêché  le  christianisme  en  Espagne  :  aussi 
est-il  regardé  comme  le  patron  de  ce  pays.  Sa  fetc  se  célèbre 
le  25  juillet. 

Jacques  le  Mineur  était  fils  d'Alphée  ou  de  Cléophas  et 
de  Marie,  so'ur  de  la  Mère  de  Jésus-Christ.  Il  fit  aussi 
partie  des  apôtr  es,  etcom  me  chefde  la  communauté  de  Jé- 
rusalem jouit  d'une  grande  considération.  Dans  le  synode 
des  apôtres  sa  voix  était  prépondérante (Apdt.,  XII,  17  ;  XV, 
I  21  ).  On  dit  qu'il  ne  quitta  jamais  Jérusalem.  Selon  l'ÊpItre 
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aux  G  allâtes  (1, 19),  il  portait  le  titre  de  Jr  ère  du  Seigneur. 
Mais  cette  expression  ue  doit  point  être  prise  à  la  lettre , 
et  seulement  dans  le  sens  de  «  parent  du  Seigneur  ».  Saint 
Marc  (XV,  40)  l'appelle  le  Petit,  c'est-à-dire  te  jeune, et  les 
écrivains  ecclésiastiques  le  Juste,  à  cause  de  sa  foi  et  de  son 
active  charité.  Suivant  Josèphe,  il  subit  la  mort  des  martyrs, 
lapidé  par  ordre  du  grand-prêtre  Ananias.  L'Église  catholique 
célèbre  sa  tête  le  1"  mai. 

Saint  Matthieu  (XIII,  55)  et  saint  Marc  (VI,  3)  font  men- 
tion d'un  Jacques  frère  germain  de  Jésus ,  mais  que  les 
écrivains  ecclésiastiques,  en  soutenant  l'union  de  la  Vierge 
Marie  avec  le  Saint-Esprit,  ne  désignent  que  comme  le 
beau -frère  de  Jésus.  D'après  le  récit  d'Origène,  on  soutint 
autrefois,  et  jusque  dans  les  temps  modernes,  que  ce|Jacques 
n'avait  jamais  existé ,  et  n'avait  été  qu'une  seule  et  même 
personne  que  Jacques  le  Majeur  ou  que  Jacques  le  Mineur. 
En  tous  cas,  Jacques  ne  fut  point  un  des  apôtres,  et  dut  par 
conséquent  être  un  personnage  autre  que  les  deux  apôtres 
saints  Jacques.  Beaucoup  de  savants  (entre  autres  Grotius, 
Richard  Simon,  Herden.de  Welte,  Credncr,  etc.)  font  de  lui 
le  chef  de  la  commune  chrétienne  de  Jérusalem ,  et  disent 
qu'il  y  jouissait  d'une  grande  considération,  à  cause  de  sa 
justice.  On  manque  de  toute  espèce  de  renseignements  sur 
sa  vie  et  sa  destinée. 
On  attribue  l'Epitre  de  saint  Jacques  qui  se  trouve 
le  Nouveau  Testament  à  l'un  des  trois  personnages 
dont  il  vient  d'être  fait  mention.  Ceux  qui  regardaient  Jac- 
ques ,  le  frère  germain  de  Jésus-Christ ,  comme  en  ayant 
été  l'auteur,  ne  laissaient  point  que  de  révoquer  en  doute  l'au- 
torité apostolique  de  cette  Épttre.  Mais  Clément  d'Alexandrie 
ayant  démontré  que  ce  saint  Jacques  n'était  autre  que  Jacques 
le  Mineur,  l'KpItreful  désormais  tenue  pour  une  œuvre  éma- 
nant des  apôtres.  Cependant  de  nouveaux  doutes  s'élevèrent 
encore  à  l'époque  de  la  réformation,  et  eurent  pour  princi- 
paux interprètes  Erasme,  Luther  et  les  centuriateurs  de 
Magdebourg ,  parce  qu'on  prétendait  voir  dans  cette  Épllre 
des  contradictions  avec  la  doctrine  de  saint  Paul.  Plus  tard 
on  parvint  à  faire  disparaître  la  prétendue  contradiction, 
et  Jacques  le  Mineur  fut  définitivement  considéré  comme 
l'auteur  de  TÉpItre.  On  ne  pourra  cependant  jamais  préciser 
d'une  manière  certaine  quel  est  celui  des  Jacques  à  qui  il 
faut  l'attribuer.  L'ÉpItre  en  question  est  adressée  aux  chré- 
tiens d'Asie,  qui,  malgré  la  misère  dans  laquelle  ils  vivaient, 
étaient  fort  estimés  à  cause  de  leurs  opinions  chrétiennes. 
Il  ne  règne  pas  un  ordre  bien  rigoureux  dans  l'enchaînement 
de  pensées  de  cette  Ëpltre  ;  mais  il  est  impossible  d'en  révo- 
quer en  doute  l'intégrité  soit  dans  les  détails,  soit  dans  l'en- 
semble. On  ne  saurait  d'ailleurs  dire  avec  certitude  en  quel 
lieu  et  en  quel  temps  elle  fut  écrite. 

JACQUES.  Cinq  rois  d'Ecosse  ont  porté  ce  nom,  sans 
compter  les  deux  qui  régnèrent  en  même  temps  sur  l'An- 
gleterre et  l'Irlande  sous  le  titre  de  rois  de  la  Grande-Bre- 
tagne. 

JACQUES  1",  né  en  1393,  était  fils  «le  Robert  III,  et  fut 
redevable  de  l'instruction  qui  le  distingua  de  ses  contempo- 
rains à  une  longue  captivité  en  Angleterre.  En  1405,  son 
père,  pour  le  soustraire  aux  embûches  de  son  oncle,  le  duc 
d'Albany,  qui  visait  à  la  couronne,  l'envoya  en  France.  Mais 
le  vaisseau  qui  l'y  portait  fut  jeté  par  la  tempête  sur  la  côte 
d'Angleterre  ;  et  Henri  IV,  quoiqu'il  vint  alors  de  conclure 
une  trêve  avec  l'Ecosse,  trouva  bon  de  garder  le  jeune  prince 
comme  otage,  en  garantie  du  maintien  de  la  paix.  A  la  mort 
de  Robert  111,  qui  succomba  a  la  douleur  de  s'être  vu  enlever 
son  lils,  les  Ecossais  proclamèrent  bien  Jacques  comme  roi  ; 
mai»  le  duc  d'Albany,  devenu  régent  du  royaume,  apporta 
autant  de  négligence  à  obtenir  la  mise  en  liberté  du  jeune 
prince,  qu'en  mit  Murdac,  lils  d'Albany,  à  qui  il  succéda  en 
t  i 20.  Jacques  subit  d'abord  une  détention  tres-rigourcuse 
dans  divers  châteaux  forts.  Cependant  Henri  IV  lui  donna 
de  bons  maîtres,  et  Jacques  mit  à  profit  les  loisirs  de  sa  cap- 
tivité pour  cultiver  et  développer  les  dons  heureux  qu'il 
tenait  de  la  nature.  Lors  des  conquêtes  de  Henri  V,  Jacques 


dut  raccompagner  en  France,  à  l'effet  de  dkm*ier  m  \ 
les  Écossais  de  faire  alliance  avec  les  Fracas;  tus  fe 
Écossais  refusèrent  d'obéir  à  leur  roi,  parte  qo'i*  »  t 
considéraient  pas  comme  agissant  librement,  il  s'est  m 
moins  que  prouvé  que  Jacques  se  soit,  dam  le  mène  ta. 
rendu  de  sa  personne  en  Ecosse.  A  la  mort  de  Henri  v> 
Anglais  consentirent  enfin  a  rendre  au  roi  »  UberW,  <bt>  * 
pensée  qu'une  fois  sur  le  trône  il  pourrait  leur  Hn  onk 
Seulement,  les  Écossais  durent  s'engager  >  lew  eue 
40,000  liv.  st.;  rançon  déguisée  sous  le  litre  ra- 
boursement  de  frais  d'entretien  et  d'éducation.  Jicqwpe! 
alors  rentrer  en  Ecosse  (  mai  1424  ),  mais  trouva  tes  lut- 
en  proie  à  la  plus  complète  anarchie,  le  peuple  total*, 
peu  près  dans  la  barbarie,  et  la  puissance  royale  rafcfr  ; 
l'ombre  de  ce  qu'elle  était  autrefois.  Les  régeals  ime* 
dissipé  le  trésor  de  l'Etat ,  distribué  les  domaine  de  It 
couronne  à  leurs  amis  et  a  leurs  créatures,  et  penm»  m 
noblesse  de  se  livrer  à  tous  les  excès.  Les  gniïtomM* 
parcouraient  le  pays  avec  des  bandes  armées,  guertvrwtl 
les  uns  contre  les  autres  et  rançonnaient  à  l'envi  les  tw- 
geois  et  les  paysans.  Le  roi  débuta  par  réintégrer  u  fc> 
maine  de  la  couronne  les  domaines  qui  en  avaient  été  At- 
traits, et  brisa  les  associations  existant  entre  les  top* 
contre  la  couronne  et  la  paix  publique.  Il  denuoii  * 
suite  à  Murdac  et  à  ses  partisans  un  compte  srw> 
leur  gestion,  et  fit  exécuter  les  coupables  coofonww* 
aux  arrêts  prononcés  par  le  parlement.  Par  une  sa** 
réformes  intelligentes,  Jacques  s'elforça  d'arracher  U  p*» 
à  l'état  de  barbarie  où  U  était  plongé  et  de  favoriser  U»* 
en  culture  du  sol.  On  créa  des  espèces  de  cota**  ? 
cotes,  et  on  seconda  puissamment  l'essor  du  commère* 
de  l'industrie,  surtout  en  attirant  dans  le  pays  des  «te* 
étrangers.  En  augmentant  les  privilèges  des  bourget» 
le  parlement,  en  établissant  une  milice  pcrmaaeate,eil* 
dant  diverses  écoles,  il  eut  surtout  en  vue  de  tirer  li  h» 
geotsie  de  l'état  d'infériorité  dans  lequel  elle  ganw* 
et  de  la  mettre  en  étal  de  faire  contre-poids  a  me  mM* 
arrogante  et  factieuse.  Grâce  à  une  administntias  F* 
ferme  et  plus  sévère  de  la  justice ,  trois  mille  bus*  f 
infestaient  le  pays  furent  pendus,  roués  ou  mis  «a* 
pendant  le  règne  de  Jacques  1er.  L'alliance  être*  * 
ce  prince  contracta  avec  la  France ,  et  surtout  te  »"» 
çailles  de  sa  tille  Marguerite  avec  le  dauphin,  qui  M  ta 
Louis  XI,  l'entraînèrent,  à  partir  de  1436,  dans 
de  démêlés  avec  l'Angleterre.  Tandis  que  Jacques  r  * 
trouvait  sur  les  frontières,  où  il  était  venu  mettre 
devant  la  ville  de  Roxburgh,  la  noblesse  rnéconleakf* 
de  cette  circonstance  pour  conspirer  contre  la  fieJs"- 
et  ce  fut  son  propre  oncle,  le  duc  d'Athol,  qui  «  &  ' 1 
tête  du  complot.  Quand  il  en  fut  instruit,  il  cangeA»^ 
armée,  et  se  cacha  avec  sa  femme  dans  un  couveel*1* 
nicains,  situé  à  peu  de  distance,  pour  de  cet  asile,  «P*  * 
cré  et  inviolable,  suivre  des  yeux  la  tournure  que  DR*0* 
la  conspiration  et  agir  en  conséquence.  Mais  imdeje»*0' 
teurs  vendit  à       ennemis  le  secret  de  sa  retrait 
la  nuit  du  20  février  1437,  Robert  Graham  envahit»'* 
vent  a  la  tête  d'une  troupe  de  bandits,  et  y  assassis*** 
heureux  monarque. 

Jacques lir  avait  épousé  la  belle  Anne  Beaulort,** 
duc  de  Somerset  et  petite-tille  du  duc  Laacastre,  & 
avait  fait  la  connaissance  pendant  qu'il  était  prison**  -" 
le  château  de  Windsor;  et  il  a  raconté  Iliistcire * ' 
amours  dans  un  poème  intéressant,  intitulé  Tkt  A" 
Q/iuair.  Son  fils  Jacques  II,  alors  Agé  de  sept  ans,  la» 
sur  le  trône.  S'il  ne  fut  pas  l'inventeur  de  U  u**j** 
tionale  de  la  basse  Ecosse,  on  ne  saurait  du  motasa*** 
qu'il  perfectionna  la  musique  d'église  des  Éeassatf-  y 
poésies,  composées  les  unes  en  anglais ,  les  autre»  <*' 
tin,  et  où  il  fait  preuve  d'imagination  et  dVtan  padiq»' 
été  publiées  par  Tyticr  (  The  poeticat  RemttMt  tf  # 
James;  Edimbourg,  1783). 
JACQUES  11,  lils  du  précédent,  naquit  «  t*».*** 
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Marie  de  Goeldre,  et  fut  tué  en  1 460  en  assiégeant  Bnxburgh 
contre  les  Anglais. 

JACQUES  111,  fils  du  précédent,  né  en  1453,  poursuivit 
l'œuvre  «le  ses  prédécesseur»,  raidissement  de  la  noblesse; 
mais  dominé  par  d'indignes  favoris,  il  vit  la  révolte,  dirigée 
par  son  propre  frère,  menacer  son  trône.  Une  première  fois 
il  conjura  l'orage  ;  mais  il  retomba  bientôt  dans  les  mêmes 
fautes,  et  un  nouveau  soulèvement,  plus  formidable,  éclata 
contre  lui.  Il  marcha  contre  les  rebelles,  et  les  joignit  a  Ban- 
nockburn;  mais  au  début  même  de  l'action  il  s'enfuit  du 
champ  de  bataille  et  se  réfugia  dan-  un  moulin,  où  il  fut  poi- 
gnardé par  un  inconnu  qui  avait  pénétré  auprès  de  lui  en 
se  donnant  pour  on  prêtre  qui  loi  apportait  les  sacrements 

(  n&s). 

JACQUES  IV,  fils  du  précédent,  né  en  I47J.  Celait,  au 
témoignage  de  Robertson,  un  prince  brave  et  généreux. 
Allié  de  la  France,  il  fit  guerre  a  Henri  Vit  et  a  Henri  VIII 
d'Angleterre,  et  péril  à  la  bataille  de  Floddenfield,  en  1513. 

JACQUES  V,  fdsdu  précédent,  né  en  lill.  Boi  ferme 
et  vaillant,  il  défendit  ses  peuples  contre  l'oppression  des 
grands,  et  rétablit  si  bien  la  sécurité  qu'on  disait  proverbiale 
ment  sous  son  règne  :  A  présent  1(4  buissons  gardent  les 
■  troupeaux.  Très-attaché  à  l'alliance  française,  il  mourut,  en 
1 543,  de  douleur  de  voir  ses  troupes  battues  par  les  Anglais. 

Son  petit-fils,  Jacques  VI,  réunit  sa  couronne  à  celle 
d'Angleterre  et  d'Irlande,  et  porta  alors  le  titre  de  Jac- 
ques I"  (voyei  l'article  suivant). 

JACQUES.  Deux  princes  de  la  maison  de  Stuart  ont 
régné  sous  ce  nom  sur  la  Grande-Bretagne  en  même  temps 
que  sur  l'Ecosse.  Nous  y  joindrons  le  prince  qui  prit  le 
titre  de  Jacques  III,  mais  que  l'histoire  ne  connaît  que  sous 
le  nom  de  Jacques  Stuart  on  le  Prétendant. 

JACQUES  1er,  roi  de  Ja  Grande-Bretagne  et  d'Irlande 
(  1G03-1G25),  et  Jacques  VI,  comme  roi  d'Ecosse  à  partir 
de  1567,  fils  de  la  reine  Marie  Stuart  rtde  Henri  Darn- 
ley,  naquit  à  Edimbourg,  le  19  juin  1566.  Aussitôt  après  sa 
naissance,  il  fut  confié  aux  soins  du  comte  de  Marr,  parce 
que  sa  mère,  brouillée  avec  son  époux,  avait  donné  son 
CH'iir  au  comte  Bothwell.  Après  l'abdication  forcée  de  Marie 
(  24  juillet  1 567  ),  on  le  couronna  roi  d'Ecosse,  fendant  que 
le  royaume,  administré  par  d'ambitieux  régents,  opprimé 
par  une  orgueilleuse  noblesse  et  exposé  aux  attaques  de  la 
France  et  de  l'Angleterre,  penchait  vers  sa  mine,  Jacques 
passait  son  enfance  à  Sliriing,  faisant,  sous  la  direction  de 
son  preVepteor,  Buchanan,  de  grands  progrès  dans  les 
humanités,  et  surtout,  suivant  la  coutume  d'alors,  dans 
la  théologie.  Il  parait  avoir  conçu  de  bonne  heure  les  idées 
exagérées  qu'il  s'était  faites  de  la  nature  et  des  droits  de 
l'autorité  royale,  ainsi  que  de  la  puissance  qu'il  croyait  tenir 
de  Dieu  ;  idées  devenues  encore  autrement  latales  à  ses  suc- 
cesseurs qu'à  loi-même.  A  peine  Jacques  fut-il  sorti  de  l'en- 
fance, que  les  partis  s'emparèrent  tour  à  tour  de  lui  à  la 
suite  de  conspirations  et  de  révoltes  incessantes  :  aussi 
ne  fit-il  guère  que  changer  d'oppresseurs.  Lorsque  la  vie 
de  sa  malheureuse  mère,  qu'il  n'aimait  d'ailleurs  pas,  et  à  la 
captivité  de  laquelle  il  était  jusque  là  resté  fort  indifférent, 
fut  menacée  par  la  reine  d'Angleterre,  il  fit  d'abord  mine 
de  vouloir  déclarer  la  guerre  à  Elisabeth,  invoquant  1'  assis- 
tance de  la  France,  du  Danemark  et  même  celle  de  l'Es- 
pagne. Mais  l'insuffisance  de  ses  ressources,  l'espoir  qu'il 
avait  de  succéder  à  la  couronne  d'Angleterre,  la  conduite 
hypocrite  d'Elisabeth,  et  enfin  uue  pension  de  5,000  livres 
sterling  que  depuis  longtemps  celle-ci  lui  payait  à  titre  d'allié, 
le  déterminèrent  non-seulement  à  étouffer  les  ressentiments 
que  devait  provoquer  en  lui  la  mort  si  tragique  de  Marie 
Stuart,  mais  encore  à  faire  cause  commune  avec  Elisabeth 
contre  l'Espagne,  en  I5S8. 

Après  être  parvenu  a  triompher  des  obstacles  mis  à  celle 
alliance  par  la  reine  d'Angleterre,  Jacques  épousa,  en  158», 
Anne,  fille  du  roi  de  Danemark.  Sa  pédanterie,  la  raihlcssc 
et  l'indolence  de  son  caraclère,  entretinrent  en  Ecosse  des 
|  roubles  perpétuels. 

nier.  or.  i  \  rowrn  .  —  t.  xi. 
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A  la  mort  d'Elisabelb  (  1603),  il  fut  appelé  à  lui  succéder 
sur  le  trône  d'.\nglch>rre,  en  sa  qualité  de  plus  proche  héritier 
mâle  de  la  couronne;  sa  grand'mère  Marguerite  était  en  effet 
la  fille  d'Henri  VII.  \jc  but  de  ses  constants  efforts,  dans 
lesquels  son  ministre  Cec  i  I  l'avait  particulièrement  secondé,' 
était  atteint  ;  les  Anglais,  fatigués  d'être  gouvernés  par  des 
femmes,  se  lélicitaieut  d'avoir  maintenant  à  leur  tête  un 
prince  dans  toute  la  force  de  l'Age.  Mais  par  son  despotisme, 
par  la  faiblesse  de  son  caractère  et  par  son  affection  pour 
d'odieux  favoris,  Jacques  ne  tarda  pas  à  mécontenter  tous  les 
partis.  Sa  haine  pour  toute  idée  libérale  lui  fit  persécuter 
les  presbytériens,  dans  les  principes  desquels  il  avait  pour- 
tant été  élevé;  et  des  considérations  politiques  le  détermi- 
nèrent à  épouser  les  intérêts  de  l'Eglise  épiscopalo.  Ce  revi- 
rement dans  ses  idées  fut  suivi  d'une  imprudente  persécu- 
tion contre  les  catholiques,  pour  qui  jusque  là  il  s'était 
montré  très-favorablement  disposé,  disant  qu'entre  l'angli- 
canisme et  le  catholicisme  il  ne  voyait  d'autre  dilférence 
qu'une  messe  moins  bien  chantée,  et  provoqua  la  fameuse 
conspiration  des  poudres,  teuvre  des  jésuites.  A  cette 
occasion,  Jacques  exposa  au  parlement,  dans  un  emphatique 
discours,  ses  idées  sur  la  prérogative  royale.  Cette  assem- 
blée ayant  rejeté  l'union  qu'il  lui  proposait  d'opérer  entre 
l'Angleterre  et  l'Ecosse,  il  résolut,  à  l'exemple  de  ses  de  van - 
i  ciers,  de  régner  en  roi  absolu  (voyez  Grande-Bretagne  ). 
.  Il  ajourna  arbitrairement  la  convocation  du  parlement,  à 
\  qui  il  fut  désormais  interdit  de  délibérer  sur  les  affaires 
j  générales  de  l'Etat,  et  dont  le  rôle  se  trouva  réduit  au  vote 
de  l'impôt;  il  octroya  arbitrairement  des  droits  électoraux, 
intervint  dans  le*  élections,  établit  des  taxes  illégales,  et 
i  punit  de  la  prison  et  de  la  confiscation  de  leurs  biens  les 
j  citoyens  qui  se  refusaient  à  les  acquitter  ainsi  que  les  juges 
qui  leur  donnaient  raison.  Le  parlement  s'en  vengea  en  se 
montrant  de  plus  en  plus  récalcitrant  à  l'endroit  des  sub- 
sides; tactique  qui  embarrassa  d'autant  plus  le  roi  que  ses 
prodigalités  lui  avaient  fait  contracter  des  dettes  énormes. 

Cette  situation  se  prolongea  pendant  tout  le  règne  de  Jac- 
ques, et,  compliquée  encore  par  la  politique  intolérante 
que  le  pouvoir  adopta  en  matière  de  religion,  amena  entre 
le  trône  et  le  peuple  une  scission  profonde ,  qui,  sous  le 
règne  suivant,  devait  aboutir  à  one  révolution. 

Dans  ses  relations  avec  les  puissances  étrangères ,  Jac- 
ques I'r  manqua  également  d'énergie,  et  n'eut  égard  ni  aux 
intérêts  véritables  de  son  peuple  ni  aux  ménagements  que 
réclamaient  ses  convictions  protestantes.  C'est  ainsi  qu'en 
1605  il  ne  consentit  pas  sans  peine  à  s'unir  a  la  France 
pour  secourir  les  Pays-Bas  ;  mais  dès  l'année  suivante  il 
faisait  alliance  avec  l'Espagne,  et  après  la  conclusion  de  la 
trêve  entre  l'Espagne  et  les  Pays-Bas,  il  fiança  même  smi 
fils,  le  prince  de  Galles ,  à  Anne,  fille  du  roi  Philippe  III. 
La  mort  inopinée  du  jeune  prince,  arrivée  le  IG  novembre 
1613,  empêcha  seule  la  réalisation  de  ce  mariage, aussi  m;. I 
vu  en  Ecosse  qu'en  Angleterre.  Une  réconciliation  presque 
complète  eut  lieu  cependant  entre  le  roi  et  son  peuple  en 
1613,  par  suite  du  mariage  d'Elisabeth ,  fille  aînée  de  Jac- 
ques Ier,  avec  un  prince  protestant  d'Allemagne,  devenu 
plus  tard  l'électeur  palalin  Frédéric  V  ;  mais  son  gendre  ayant 
accepté  la  couronne  de  Bohême,  que  les  mécontents  de  ce 
pays  lui  offrirent  en  1619,  le  roi  d'Angleterre  lui  refusa  tout 
appui,  parce  qoe,  disait-il,  il  ne  voulait  point  pactiser  avec  la 
révolte;  et  cetle  conduite,  qui  lit  perdre  à  Frédéric  sa  cou- 
ronne, valut  à  Jacques  les  mépris  de  l'Europe  protestante 
et  les  railleries  des  puissances  catholiques  elles-mêmes. 
Pour  préserver  l'électeur  d'une  ruine  complète,  on  négocia 
une  nouvelle  alliance  avec  la  cour  de  Madrid.  Mais  le  parle 
ment  et  Bu  c  k ingha m  vinrent  h  la  traverse  de  ce  projet, 
et  forcèrent  Jacques  à  se  liguer  avec  la  France  contre  la 
maison  «l'Autriche.  Toutefois,  le  versatile  monarque  mourut 
(8  avril  1635)  avant  que  les  hostilités  eussent  commencé. 

Malgré  leurs  dissensions  intestines,  l'Angleterre  et  l'E- 
cosse firent  pendant  ce  régne,  long  et  pacifique,  d'immenses 
progrès,  aussi  bien  pour  ce  qui  c<\  du  commerce  et  delïn- 
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dustrie  que  pour  ce  qui  est  <Ki  perfectionnement  des  insti- 
tutions politique*.  Les  colonies  fondé.  *  dans  l'Amérique  du 
Nord  reçurent  une  organisation  définitive  et  stable.  11  n'y 
eut  que  l' Irlande  dont  la  situation  devint  encore  plus  dé- 
plorable à  la  suite  des  idées  de  réforme,  bonnes  au  fond, 
mais  mal  appliquées,  que  Jacques  y  voulut  faire  prévaloir. 
Son  fils,  Charles  rr,  lui  succéda  sur  le  trône.  Ou  a  de 
Jacques  rr  plusieurs  écrits  que  levcquc  Montaculi  a  pu- 
bliés sous  le  titre  de  Opéra  (  Londres,  1610),  et  qui  font 
bien  connaître  le  caractère  et  les  idées  de  ce  monarque.  Il 
h'y  établit  le  champion  des  droits  de  souveraineté  absolue 
que  Dieu  a  départis  aux  princes,  et  sVlève  contre  l'usage  du 
tabac,  qu'il  regarde  comme  une  abomination.  Admettant  la  pus- 
sibitiié  des  sortilèges  et  l'existence  des  mauvais  esprits, 
il  y  recherche  aussi  pourquoi  le  diable  aime  de  préférence  à 
avoir  des  relation*  avec  les  vieilles  femmes.  Consultez  Ni- 
rhols,77/e  Progressions,  processions  and  fvstivities  aj 
king  James  /  (  .1  \ol  ;  Londres,  ls2i>  );  D'Israeli,  lnrjuirtj  in 
the  lifexiry  and  jKtltticol  charaeter  of  James  /  (  ls|G). 

JACQUES  11,  second  fils  de  Charles  1",  naquit  le  24 
octobre  10:J3.  Après  la  prise  d'York  par  l'armée  parlemen- 
taire (2 '»  juin  1646),  il  fut  mis  sous  la  garde  du  duc  de 
Northumberland  et  emprisonne  avec  ses  frères  et  sœurs  dans 
le  palais  de  Saint-James,  a  Londres,  d'où  cependant  il  s'é- 
chappa en  1648.  Il  lui  fut  alors  donne  de  pouvoir,  a  traveis 
bien  des  périls ,  se  retirer  auprès  de  sa  sœur  Marie,  femme 
de  Guillaume  II,  prince  d'Orange;  et  il  est  a  présumer  que  ce 
fut  seulement  après  la  mort  de  son  père  qu'il  rejoignit  en 
France  sa  mère,  Henriette,  fille  de  Henri  IV.  En  1652,  dé- 
pourvu de  toutes  ressource*,  il  fut  réduit  à  s'engager  comme 
volontaire  sous  les  drapeaux  de  Turenne;  puis,  à  la  con- 
clusion de  la  paix  de  1655,  il  lui  fallut  quitter  la  France. 
Alors,  rassemblant  autour  de  lui,  dans  l'intérêt  de  sa  maison, 
des  proscrits  anglais  et  irlandais ,  il  comltattit ,  en  qualité  de 
lieutenant  général  au  service  d'Espagne,  sous  les  ordres  de 
Condé  et  de  don  Juan,  jusqu'à  la  fin  de  1659,  contre  son 
uni  t  urenne,  et  acquit  dans  ces  campagnes  une  grande  ex- 
périence de  la  guerre,  quoiqu'on  ne  puisse  citer  de  lui  au- 
cune action  d'éclat.  Après  la  restauration  de  la  maison  de 
Stuart,  il  fut  nommé  par  son  frère,  Charles  II,  grand- 
amiral  ,  avec  le  commandement  supérieur  de  la  marine  bri- 
tannique, dont  il  poda  la  puissance  il  un  haut  point  de 
splendeur.  Président  d'une  compagnie  africaine,  il  fut,  en 
1665,  l'instigateur  d'une  guerre  contre  les  Hollandais,  et 
remporta,  le  3  juin,  aux  environ»  de  Lowestoffe,  une  vic- 
toire complète  sur  leur  flotte,  commandée  par  l'amiral  Op- 
dam.  A  la  mort  de  sa  femme,  Anne,  lilledu  chancelier  Hyde, 
depuis  comte  de  Clare  ndon  ,  il  embrassa  publiquement, 
en  juin  1671,  à  l'instigation  des  jésuites,  la  religion  ca- 
tholique, à  laquelle  depuis  son  séjour  en  France  il  appar- 
tenait déjà  secrètement.  La  reprise  des  hostilités  entre  la  Hol- 
lande et  l'Angleterre  lui  fournit,  en  1672,  l'occasion  de  faire 
taire,  par  de  nouvelles  victoires,  le  mécontentement  général 
produit  par  son  changement  de  religion.  Ralliant  la  flotte 
britannique  à  l'escadre  française  sous  les  ordres  de  d'Es- 
trées,  il  livra,  le  28  mai,  à  11  uy  ter,  sur  les  cotes  de  Soulh- 
woldbay,  uue  sanglante  bataille,  dans  laquelle  les  deux 
partis  s'attribuèrent  réciproquement  la  victoire.  Mais  par 
suite  du  vote  du  célèbre  bill  du  tes  l,  il  renonça  à  son  com- 
mandement, et  se  démit,  à  l'exemple  des  autres  catholiques, 
de  toutes  fonctions  publiques.  Le  mariage  qu'il  contracta, 
en  septembre  de  la  même  année,  avec  la  princesse  catho- 
lique de  Modèiie,  Marie  d'Esté,  souleva  tout  aussitôt  de  vio- 
lentes clameurs.  La  profonde  émotion  causée  dans  le  pays 
par  la  prétendue  conspiration  catholique  de  1679,  le  força 
de  se  retirer  à  Bruxelles.  Ce  fut  pendant  cet  exil  volontaire 
qu'une  proposition  formelle  fut  faite  à  la  chambre  des  com- 
munes pour  l'exclure  du  trône;  mais  la  chambre  des  lords 
et  le  roi  n'hésitèrent  pas  à  la  repousser.  Après  la  dissolu- 
tion du  parlement ,  qu'ii  réussit  a  faire  prononcer  par  son 
frère,  i!  revint  à  Londres  en  I6»l.  Il  fut  alors  envoyé  de 
nouveau  comme  gouverneur  en  Ecosse,  où  il  traita  avec  la 


plus  grantle  cruauté  les  presbytériens  révoltés.  A  son  retour, 
en  mars  1682,  il  prit  sur  l'esprit  de  son  faible  frère  un  tft 
ascendant,  que  ce  dernier,  en  dépit  dis  prescription»  k 
l'acte  du  test,  le  fit  entrer  dans  le  conseil  privé  et  lui  abu- 
donna  la  direction  de  presque  toutes  les  affaires. 

Objet  de  défiance  pour  les  protestants,  il  monta  «irb 
trône  le  6  février  1685,  à  la  mort  de  Charles  II,  et  doaru  «Ion, 
il  est  vrai,  dans  le  sein  de  son  conseil,  l'assurance  fonwJe 
de  respecter  les  libertés  de  la  nation  ;  déclaratioa  qui  « 
l'empêcha  point  de  prendre  tout  aussitôt  les  mesures  propre 
à  transformer  la  libre  Angleterre  en  monarchie  absotw 
et  à  rendre  à  l'Église  catholique  son  ancienne  puis«&rï 
Le  duc  de  Monmouth,  fils  naturel  de  Charles  11,  et  TiJolf 
du  peuple,  que  Jacques  avait  exilé  dans  le»  Pays-te. 
chercha  a  profiter  du  mécontentement  général  pour  s'ero- 
parer  du  trône.  Il  débarqua,  le  II  juin  1685,  sur  lacife 
d'Angleterre  avec  une  centaine  d'homme?,  et  en  peu  ten.|w 
cette  petite  troupe  se  trouva  portée  au  chiffre  de  plus  i 
2,000  combattants.  Mais  défait  le  20  du  même  moi*  par  k 
comte  Feversham,  il  |>érit  sur  l'échafaud  avec  les  fW\ 
compromis  d'entre  ses  adhérents.  Enhardi  par  ce  soerës 
Jacques  envoya  à  Rome  une  ambassade ,  dite  d'obedunr, 
solliciter  du  pape  la  rentrée  et  l'admission  de  l'Aoglctenvt! 
de  l'Ecosse  dans  le  giron  de  l'Église  catholique  Apres  iw 
intimidé  le  parlement  par  ses  menaces,  il  lit  attribuer,  en 
1686,  à  la  couronne  le  pouvoir  de  dispenser  en  certains  a> 
du  serment  prescrit  par  l'acte  du  test ,  et  s'en  servit  au- 
sitôt  |H)or  mettre  les  catholiques  en  possession  de  toute*  V> 
grandes  charges  et  dignités  politiques.  Dans  le  cours  de  cette 
même  année,  il  établit  une  haute  commission  qui  cita  de- 
vant elle,  sans  autres  formes  de  procès,  tons  le*  efcifci*- 
tiques  mal  vus  à  la  cour;  puis  il  fit  jeter  eu  prison  «fl 
évoques  coupables  d'avoir  protesté  contre  la  création  àt 
cette  juridiction  exceptionnelle.  Enfin,  en  1687,  il 
faire  publier,  en  Ecosse  d'abord,  et  ensuite  en  Angleterre, 
un  édit  de  tolérance  générale,  qui  suspendait  l'acte  du  M 
et  toutes  les  lois  rendues  précédemment  contre  les non-o» 
formistes.  Comme  on  savait  qu'a  la  mort  de  Jacques  11 
ses  deux  filles,  Marie  et  Anne,  princesses  élevées  dan>  I»» 
doctrines  protestantes,  seraient  appelées  autrôoe.àdfM 
d'héritier  maie,  le  peuple  prenait  patience.  Mais  en  tGk\ 
à  la  grande  joie  des  prêtres,  des  courtisans  et  des  papules 
le  bruit  se  répandit  que  la  reine ,  après  qoalorze  aiu  <!<■ 
stérilité  ,  était  enceinte.  La  terreur  que  celte  nouTcife  ré- 
pandit parmi  les  protestants  leur  fit  soupçonner  qono» 
grande  fraude  politique  allait  se  commettre,  et  que  «te 
grossesse  élait  simulée  ;  supposition  justifiée  jusqoi  » 
certaiu  point  par  le  soin  que  prenait  la  cour  d'étoçiw 
de  la  reine  toutes  les  personnes  étrangères  au  service  de» 
maison.  Le  10  juin  1688  on  annonça  enfin  au  peuple  q* 
la  reine  venait  d'accoucher  d'un  prince  ;  mais  personne  « 
voulut  croire  à  la  réalité  de  cet  accouchement,  et  lopin*» 
à  peu  près  générale  fut  qu'il  y  avait  en  supposition  d'enfant 
Alors  les  chefs  influents  du  parti  populaire  tournèrent  lern* 
regards  vers  le  prince  d'Orange,  et  concertèrent  avec  lui1* 
plan  d'une  descente  en  Angleterre.  Quand  Jacques  entVodit 
parler  de  ces  préparatifs  d'invasion  faits  par  son  tendre, 
il  en  éprouva  une  telle  frayeur ,  qu'en  septembre 
révoqua  soudainement  toutes  les  ordonnances  qui  l'araieM 
rendu  odieux  à  la  nation.  Les  catholiques  forent  rempla*- 
à  tous  les  degrés  de  l'administration  par  des  protestmtN 
et  une  commission  de  douze  juges  fut  même  chargée  de  pu* 
céder  à  une  enquête  sur  la  légitimité  do  prince  son  ùlt. 

Le  prince  d'Orange  débarqua  en  Angleterre  au  root** 
novembre  1688.  Quand  le  roi  se  vit  abandonné  de  leot  * 
monde,  sans  pouvoir  même  compter  sur  sa  flotte  ni  fxtW 
armée,  il  s'enfuit  en  France,  le  23  décembre  l6M,«wfM 
famille.  Louis  XIV  l'accueillit  en  roi,  et  lui  assigna  p* 
résidence  le  château  de  Saint-Germain.  Le  lî  janvier  i»' 
le  |»arleincnt  prononça  la  di-cl>éance  de  Jacques  II,  et  " 
frit  la  couronne  au  prince  d'Orange,  sous  le  nom  de  G  m'- 
laume  1JI.  De  France,  Jacques  11  entretint 
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une  active  correspondance  avec  ses  partisans  (  voyez  Jaco- 
hites) ,  et,  avec  leur  appui,  il  fit  plusieurs  tentatives  inutiles 
pour  reconquérir  le  trône  qu'il  avait  perdu.  Il  mourut  à 
Saint -Germain ,  le  16  septembre  1701. 

JACQUES  M,  dit  le  Prétendant,  fils  du  précédent, 
connu  aussi  soi»  le  nom  de  chevalier  de  Saint-Georges, 
naquit  leiojuin  168».  A  la  mort  de  son  père,  en  1701,  il  fut 
officiellement  reconnu  roi  d'Angleterre  par  la  France ,  l'Es- 
pagne, le  pape,  les  duc*  de  Modène  et  de  Parme,  tandis 
que  le  parlement  le  déclarait  coupable  du  crime  de  haute 
trahison  et  l'excluait  à  toujours  du  troue  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Daus  le  principe,  Louis  XIV  n'avait  rien  voulu  faiic 
pour  Jacques  111;  mais  les  larmes  versées  par  Marie  d'Esté 
clans  la  chambre  de  Mm*  de  Maintenon  le  ramenèrent  à 
d'autres  sentiments,  contre  le  vonu  même  de  ses  ministre*. 
De  ce  moment  il  se  servit  de  lui  connue  d'un  épouvantait 
contre  la  puissance  britannique,  et  lui  accorda  le*  honneurs 
royaux,  ainsi  que  la  même  pension  qu'à  son  père.  La  réu- 
nion de  l'Ecosse  avec  l'Angleterre,  projetée  depuis  l'avéne- 
nienl  au  Irône  de  la  reine  Anne,  souleva  une  résistance 
prolongée,  et  augmenta  l'influence  et  le  nombre  des  jaco- 
biles.  Louis  XIV  chercha  à  profiter  de  cette  disposition  des 
esprits,  que  d'habiles  négociations  et  de*  soulèvements  par- 
tiels tinrent  toujours  en  éveil;  et  en  mars  1708  une  flotte 
française  de  trente-deux  vaisseaux  de  ligne,  aux  ordres  de 
Forbin,  ayant  à  bord  une  armée  et  le  Prétendant,  quitta  le 
port  de  Dunkerque  pour  aller  débarquer  en  Ecosse.  Mais 
le  gouvernement  anglais,  qui  avait  eu  vent  de  ce  qui  se  pré-  • 
parait  contre  lui,  avait  mis  en  mer  une  forte  escadre  sous  le 
commandement  de  l'amiral  Byng,  et  celui-ci  força  Forbin 
à  rentrer  en  France  sans  avoir  pu  accomplir  sa  mission. 
En  même  temps,  le  parlement  offrait  pour  la  tète  du  Pré- 
tendant  une  prime  d'abord  de  50,000,  et  plus  tard  de 
100,000,  livres  sterling.  Jacques,  ahaltu,  découragé,  pour 
le  moment  du  moins,  lit  la  campagne  de  Flandre  sous 
\  illars,  et  combattit  avec  distinction  jusqu'à  l.t  conclusion 
de  la  paix  d'Ut  redit,  en  1713.  Par  ce  traité,  la  France 
fut  obligée  de  reconnaître  la  succession  protestante  au  trône 
tic  la  Grande-Bretagne,  et  par  conséquent  de  renvoyer  de 
France  le  Prétendant.  Jusque  là  la  reine  Anne  avait  cepen- 
dant entretenu  avec  son  frère  une  correspondance  secrète, 
et  elle  avait  même  promis  d'abdiquer  en  sa  faveur  s'il 
voulait  renoncer  à  la  religion  catholique.  Les  hommes  les 
plus  «minent*  de  sa  cour,  tels  que  Godolphin  et  Ma  rlbo- 
r  o  ii  g  h ,  favorisaient  ce  projet  et  entretenaient  à  cet  effet  des 
relations  occultes  avec  Jacques-  Mais  Anne  mourut  en  1714, 
sans  laisser  de  document  authentique  qui  confirmât  cette 
pensée.  A  sa  mort,  de  nombreux  jacohites  se  soulevèrent 
en  Angleterre  et  en  Ecosse  contre  le  gouvernement  de  Geor- 
ges I",  surtout  lorsque  le  partit  tory  fut  dédaigné  et  même 
persécuté  par  ce  prince. 

Dans  rautomne  de  1715,  on  comptait  sous  les  armes, 
en  Ecosse,  de  15  à  20,000  jacohites,  aux  ordres  du  comte 
de  Marr,  attendant  avec  anxiété  que  le  Prétendant  vint  y 
tenter  une  descente.  Jacques,  encore  bien  que  le  régent  de 
France,  le  duc  d'Orléans,  lui  eût  refusé  toute  espèce  de  se- 
cours, n'en  débarqua  pas  moins  le  2  janvier  1716,  presque 
sans  suite,  à  Peterhead,  dans  le  comté  de  Buchan,  et  s'y 
vit  saluer  roi  par  les  insurgés.  Quoique  l'un  de  ses  premiers 
actes  eût  été  de  convoquer  le  parlement ,  acte  de  souveraine 
puissance  s'il  en  est ,  il  n'osa  cependant  pas  se  laisser  cou- 
ronner, parce  qu'il  manquait  totalement  de  résolution  et 
de.  fermeté.  La  |>osition  critique  où  il  se  trouvait  le  réduisit 
bientôt  au  désespoir;  aucune  puissance  étrangère  ne  se  dé- 
clarait en  sa  faveur,  et  il  était  à  craindre  que  la  prime  of- 
ferte pour  sa  tète  ne  finit  par  tenter  quelque  meurtrier.  En 
conséquence,  le  15  février,  Jacques  quitta  l'Ecosse  pour  s'en 
revenir  en  France  avec  une  poignée  de  serviteurs  fidèle*. 
Abandonné  et  conspué  alors  de  tout  le  inonde,  il  chercha 
un  remue  auprès  du  pape,  qui  le  reçut  d'abord  à  Avignon, 
ensuite  a  Rmnc  même ,  oit  il  l'honora  et  le  traita  en  roi. 
Pendant  te  temps,  les  jacohites  conspiraient  toujours  et  se 
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liguaient  même  avec.  Charles  XII,  roi  de  Suède;  mais  le 
cabinet  «le  Londres  eut  connaissance  de  toutes  ces  menées. 
L'Espagne,  brouillée  avec  l'Angleterre,  y  accéda  aussi;  et 
sur  l'invitation  du  ministre  Alheroni ,  Jacques  arriva  le  20 
mars  17 19  à  Madrid,  où  la  cour  lui  fit  une  magnifique  ré- 
ception. Quelque  temps  auparavant,  une  nouvelle  flotte  de 
dix  vaisseaux,  parfaitement  équipée  et  ayant  à  bord  20,000 
hommes  de  débarquement,  avait  déjà  mis  à  la  Voile  pour 
les  cotes  d'Angleterre.  Le  Prétendant  put  encore  une  fois  se 
croire  à  la  veille  de  recouvrer  la  couronne  desespères;  mais 
cette  flotte  fut  assaillie  par  une  tein|>ôte  en  vue  du  cap 
Finistère,  et  obligée  de  regagner  le  port  de  Cadix.  Ce  contre- 
temps refroidit  le  lèle  de  la  cour  de  Madrid,  et  le  Prétendant, 
abandonné  de  tous,  quitta  l'Espagne  au  moi* d'août,  et  s'en 
vint  débarquer  de  nouveau  le  25  à  Livourne.  En  septembre, 
l'espoir  d'une  grosse  «lot  lui  lit  épouser  la  fille  de  Jacipn**. 
Sobiesky  et  de  la  palatine  llcdwige-Elisabeth.  Magnifique 
ment  renié  par  le  pape  cl  par  ses  partisans ,  mais  toujours 
attentivement  surveillé  par  l'Angleterre,  il  vécut  depuis  lors 
h  Rome,  où  l'anéantissement  total  de  ses  espérances  lui  lit 
contracter  des  hahitiidcs  de  débauche  qui  amenèrent  une 
séparation  de  corps  entre  sa  femme  et  lui. 

Diverses  tentatives  de  soulèvement  eurent  eiuore  lieu  de 
la  part  des  jacohites,  sans  que  le  Prétendant  y  prit  part.  Ce 
ne  fut  qu'en  1727,  à  la  mort  de  Georges  1",  qu'il  se  décida 
a  tenter  encore  une  fois  la  fortune.  Avec  la  permission  et  le 
secours  «lu  pape,  il  se  rendit  à  Gènes,  d'où  il  comptait  s'em- 
barquer pour  l'Angleterre;  mais  il  ne  tarda  pas  a  compren- 
dre toute  l'imprudence  de  cette  entreprise  et  à  y  renoucer. 
Une  autre  fois  encore,  en  1740,  le  cardinal  Fleury  voulut  se 
servir  contre  l'Angleterre  de  la  famille  des  Stuarts,  et  lui 
fit  faire  des  ouvertures  à  ce  sujet.  Jacques ,  trop  vieux  et 
trop  découragé  pour  se  mettre  à  la  tète  d'nne  expédition,  se 
substitua,  en  1744,  son  fils  Charles- É  douard,  muni  à 
cet  elfel  de  ses  pleins  |iouvoirs.  Les  avantages  que  remporta 
d'abord  le  jeune  aventurier,  qui  débarqua  en  Ecosse  dans 
l'été  «le  1745,  furent  annihilés,  le  27  avril  1740,  par  la  dé- 
faite de  Culloden.  Jacques  passa  le  re-te  de  se*  jours  à 
Alhano ,  par  suite  de  difficultés  survenue*  entre  lui  et  la 
cour  «le  Rome  sur  des  questions  d'étiquette.  Il  y  mourut  le 
i"  janvier  1765. 

JACQUES  I'r,  empereur  d'Haïti.  Voyez  I)Bssu.ms. 

JACQUES,  rois  d'Aragon.  Voyez  Jaïmc. 

JACQUES  (Le  Cousin).  Voyez  BErruov  w.  Rkicny. 

JACQUES  (Les).  Voyez  Jacquerie. 

JACQUES  (Maître),  un  des  prétendus  fondateurs  «lu. 
coin  p  a  gnon  n  âge. 

JACQUES  (Maître) ,  type  éternel  de  ces  gens  qui  pré- 
tendent savoir  également  tout  faire,  qui  se  disent  propres  a 
tous  le*  emplois;  laquais  complaisants  et  pleins  de  souplesse, 
dont  le  talent  est  de  savoir  prestement  changer  de  coutume 
ou  de  livrée.  Molière,  dans  son  Avare,  introduit  «le  la  ma- 
nière la  plus  comique  dans  la  maison  d'Harpagon  un  Maître 
Jacques,  qui  est  une  espèce  de  factotum.  Ce  pers«>nna«e  se- 
condaire contribue  merveilleusement  à  faire  ressortir  les 
nuances  du  caractère  principal ,  et  fait  île  ce  tableau  domes- 
tique  un  des  morceaux  les  plus  précieux  de  la  pièce.  M.  «le 
Cormenin  en  a  fait  un  savant  de  village,  qui  enseigne 
toutes  sortes  de  bonne*  choses  à  ses  compatriotes.  Combien 
avons-nous  eu  île  Maîtres  Jacques  depuis  ! 

JACQUES  BONHOMME.  Votiez  Jacqueihe. 

JACQUES  COEUR.  Voyez  CortR. 

JACQUIN  (Nicons-Joseeii,  baron  m:),  lmtanisle  cé- 
lèbre, appparttnait  à  une  ancienne  famille  du  Rrahant,  et 
naquit  à  Lcyde,  en  (727.  Il  fit  scseludt's  à  Anvers,  Louvain. 
Leyde  et  Paris,  cl  choisit  enfui  Vienne  pour  sojour.  Quand,  à 
la  sollicitation  de  Van  Swielen,  l'empereur  François  Ier 
fonda,  en  1753,  le  jardin  impérial  deSt  liu>nhninn,on  résolut 
d'envoyer  plusieurs  Itotanistcsdans  les  pays  lointains  à  l'effet 
d'y  recueillir  une  collection  «le  plantes  exotiques;  Jacquin 
lut  charge  «l'aller  en  Amérique.  Il  parcourut,  de  1755  à  I7.v.», 
plusieurs  îles  des  Indes  occidentales  et  une  bonne  partie  «les 
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cotes  de  la  Colombie  moderne,  et  le*  envois  qu'il  expédia 
au  jardin  botanique  de  Vienne  en  firent  le  pins  riche  de  cette 
■•poque.  En  1763  il  (ut  nommé  conseiller  des  mines  et  pro- 
fesseur de  chimie  et  de  minéralogie,  puis,  en  l?r.s,  profes- 
seur <le  chimie  et  de  bolauique  à  l'université  île  Vienne.  Il 
mourut  dans  cette  ville,  cn*l»l7. 

Jacquin  occupe  un  rang  élevé  parmi  les  botanistes  de 
son  siècle;  car,  sans  parler  des  services  qu'il  rendit  au  jar- 
din botanique  de  Vienne,  il  se  distingua  comme  professeur 
et  comme  écrivain.  Il  a  doté  l'Allemagne  de  magnifiques 
ouvrages,  non  moins  précieux  qu'utiles,  tels  que  la  Flora 
Avstriaca  (5  vol.;  Vienne,  1773-78,  avec  500  gravures  sur 
cuivre);  et  le  Stirpium  Americanarwn  Historia  (  Vienne, 
1763-80,  avec  264  planches  coloriées).  On  lui  doit  en  outre 
un  grand  nombre  de  manuscrits  et  de  traih'-s. 

Son  fils,  Joseph- François,  baron  t>r.  Jacoun,  mort  en 
1835,  conseiller  d'État  et  professeur  de  chimie  a  l'université 
de  Vienne,  est  l'auteur  d'un  ouvrage  qui  a  rendu  de  son 
temps  les  plus  grands  services  ;  nous  voulons  parler  de  son 
Traité  de  Chimie  générale  et  médicale  (2  vol.  ;  Vienne, 
1792;  nouvelle  édition,  1810).  Il  a  écrit  en  outre  différents 
ouvrages  de  botanique. 

JACQUOTOT  (M""),  loj/es  Jaqiotot. 

JACULATOIRE  (Oraison  )  du  latin  jaculari,  lancer, 
darder.  On  donne  ce  nom  à  des  prières  courtes  et  lervente* 
adressées  à  Dieu  du  fond  du  cœur,  même  sans  que  la  bouche 
prononce  de  paroles. 

JADE,  ("est  un  feldspath  mal  délini.  Quelquefois 
on  donne  le  nom  de  jade  à  de  l'ai  h  i  le  compacte  et  plus 
ou  moins  pure.  Mais  le  plus  souvent  il  s'applique  à  une 
labrador!  te  souillée  par  de  la  diallagc. 

Le  jade  néphrétique  des  anciens  minéralogistes,  qui  avait 
reçu  son  nom  de  la  propriété  que  l'un  attribuait  aux  amu- 
lettes qui  en  étaient  faits  de  préserver  de  la  colique  né- 
phrétique, n'est  pas  un  jade;  c'est  un  silicate  d'alumine  et 
de  magnésie. 

JAEN,  province  du  royaume  d'Andalousie,  et  jadis 
royaume  maure  indépendant,  traversée  au  nord  par  la  Sier- 
ra-M  orena  ,  à  l'est  par  la  montagne  de  Cazorla ,  au  sud  par 
la  Sierra- Nevada ,  richement  arrosée  par  le  Guadrdquivir, 
le  Guadalimar  et  divers  autres  cours  d'eau,  compte  sur  une 
superficie  de  146  myriamètres  carrés,  une  population  de 
307,000  habitants,  et  forme  l  une  des  plus  belles  contrées 
de  la  péninsule  pyrénéenne.  Conquise  par  les  Maures  quand 
ils  envahirent  l'Espagne,  cette  province  rota  royaume 
maure  indépendant  jusqu'en  123  i,  époque  où  Ferdinand  III 
'  la  reprit  sur  les  infidèles  et  l'incorpora  au  royaume  de  Castille. 

JAEN,  chef-lien  de  la  province,  est  une  ville  de  18,500 
âmes,  dans  une  riche  contrée,  avec  une  belle  cathédrale. 

En  fait  d'autres  localités  remarquables,  on  peut  encore  ci- 
ter  A  n  dujar,  Itnares,  où  se  trouvent  des  mines  de  plomb 
argentifère,  le  village  de  Navas  de  Toloia,  célèbre  par  la  vic- 
toire qu'Alphonse  VII  y  remporta  en  1212  sur  les  Arabes,  et 
oh  en  1812  les  Français  furent  battus  par  les  Espagnols;  les 
défilés  de  Itaylen  et  les  colonies  de  laSierra-Morena. 

JAFFA  ou  JOPPÉ ,  ville  de  Syrie ,  située  sur  la  Médi- 
terranée ,  à  48  kilom.  de  Jérusalem ,  à  64  de  Gaza  et  à  88 
de  Saint -Jean-d'Acre.  On  fait  remonter  son  origine  à  la  plus 
haute  antiquité.  Un  passage  de  Josué  prouve  qu'elle  exis- 
tait 1,500  ans  av.  J.-C.  Ce  serait  à  Japho,  nom  primitif 
de  Jalfa ,  que  Noé  serait  entré  dans  l'arche,  et  qu'il  aurait 
etisui  e  reçu  la  sépulture.  C'est  par  Jaffa  que  Salomon  tirait 
de  Tyr  les  bois  nécessaires  à  la  construction  du  temple. 
l'Ile  devint  très- florissante  sous  la  domination  des  Juifs, 
qui  l'appelaient  Joppé ,  nom  qui  signifie  belle  et  agréable. 
Plusieurs  auteurs  assurent  que  l'aventure  de  Perséc  et 
d'Andromède  se  |»a$sa  non  loin  de  ses  murs.  La  légende  chré- 
tienne n'a  |>as  moins  choisi  Joppé  pour  son  théâtre  que  la 
fahlc  païenne.  C'est  dans  cette  ville  que  s'embarqua  le  pro- 
phète Jonas  fuyant  la  face  du  Seigneur;  et  saint- Pierre, 
qui  y  eut  sa  vision  du  drap  tombé  du  de]  remplis  d'animaux 
de  tous  genres,  y  ressuscita  Tabilhe. 
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La.  longue  existence  de  Jaffa  fut  marquée  par  des 
nombreu x  et  pa r  la  domination  surcessi  ve  de  di  v  erses  mUcm> 
Les  Egyptiens,  les  Assyriens  et  d'autres  peuples s'en irrvd; 
rent  maîtres  à  cinq  reprises  différentes.  Juda>  Madwlrtli 
livra  aux  flammes.  Ccstius  la  détruisit ,  et  Vcsuasirn  la  ran- 
gea. Lorsque  les  Sarrasins  envahirent  la  Syrie,  Julfa  détint 
leur  conquête.  Au  commencement  du  douzième  <.iécic,lc> 
croisés  leur  enlevèrent  cette  ville  et  son  territoire,  et  en  firt-ct 
un  comté.  Tour  a  lour  prise  par  SaUdin ,  reprise  par  Ri- 
chard Co?ur-de-Lion ,  prise  de  nouveau  par  les  Sarrasin- , 
et  reprise  encore  par  les  Francs ,  Jaffa  était  an  pouvoir  ik 
Gauthier  de  Brienne,  comte  de  Japhe,  lorsque  saiut  l>«i< 
aborda  pour  la  première  fois  en  Terre  Sainte.  Mai*  te*  «é- 
gneurs  francs  ne  tardèrent  pas  à  se  voir  arracher  cette  rtl: 
et  le  reste  de  la  Palestine  par  les  sultans  d'Egypte.  Ll* 
tomba  enfin  entre  les  mains  des  Turcs. 

Dans  la  dernière  moitié  du  dix  huitième  siècle ,  Jafta  rut 
à  subir  trois  sièges  désastreux  :  les  deux  prcmiei sfkr.nl 
les  guerres  acharnées  de  Daher  et  d'Aly-liey,  et  le  tr*  Nf  li  - 
en 1790.  Dans  celui-ci,  les  Français,  rommandi*  par  t- 
général  Bonaparte,  s'élant  rendus  maîtres  de  la  pla«v,i|>n> 
une  longue  résistance,  en  passèrent  la  garnison  an  iil  <U 
l'épée.  Comme  par  une  sorte  de  représailles  pour  cet  hor- 
rible carnage,  la  peste  se  mil  à  moissonner  cruellement 
vainqueurs.  Ce  fut  alors  que,  pour  relever  les  esprit-,  ibal- 
tus  par  l'effroi  de  la  contagion,  l'immortel  général  ~c  rouit 
dans  le  lieu  où  l'on  avait  réuni  le  plus  grand  m/cato  * 
pestiférés  et  les  visita  les  uns  après  les  autres,  fait  que  Or^ 
a  retracé  dans  un  tableau  célèbre. 

Jaffa  est  bâti  en  amphithéâtre  ;  les  rues  en  sont  éwuito 
et  malpropres;  on  y  voit  plusieurs  mosquées  cl  trois  cou- 
vents chrétiens.  C'est  le  port  des  pèlerins  qui  se  remlflit 
à  Jérusalem  ;  leur  passage  annuel  est.unc  source  avanla^uv 
de  revenus  pour  la  ville.  M  é  hé  m  et- A I  i  s'en  était  rendw 
maître  en  1832  ;  mais  en  1840  les  Turcs,  secondés  par <l.* 
troupes  anglaises  et  autrichiennes,  la  lui  reprirent.  Lccw 
merce  y  est,  du  reste,  i>eu  considérable. 

lA  population  de  Jaffa  s'élève  a  près  de  G,<00  àm<s 
parmi  lesquels  ou  compte  500  catholiques,  6  ou  TttHnv 
schématiques  et  1,000  arméniens.  Les  jardin;  qui  (li- 
vrent les  environs  offrent  ie  coup  d'util  le  plus  enri^i- 
teur;  les  palmiers,  les  orangers,  les  grenadiers,  les  citrui- 
niers,  les  limoniers,  les  cédrats,  les  oliviers,  y  iUktà  > 
luxe  de  leur  végétation ,  et  fournissent  en  atwndancv  ta 
fruits  délicieux  aux  liahitanU  de  cette  belle  cuntrée. 

Paul  Tir.». 

JAFFA  (Gautier  IV  dk  BRIENNE,  «omte  nr .;.  I«j  • 
Bhif.nnf.  (Maison  de). 

JAGELLON  ou  JAGJELLO,  fils  d'Olgertl,  peM-fl-  ' 
Gedimin,  devint  en  1381,  après  la  mort  de  son  père,  gra- 
due de  Lithuanie.  Il  se  maintint  dans  cette  dignité  r.-,r.t.-e 
son  oncle  Kjeyslut,  qu'il  fit  égorger  après  l'avoir  f  it  ti- 
sonnier, et  contre  le  vaillant  tils  de  celui-ci,  WiloM,  a>< 
lequel  toutefois  il  se  réconcilia.  En  I3SC,  après  s.i  ccuw- 
sion  au  christianisme  et  son  mariage  avec  la  reine  Itf  1 
wige,  il  monta  sur  le  trône  de  Pologne  sous  le  nwn 
Wladislas  IL  Ses  luttes  continuelles  avec  l'ordre  l'en  Io- 
nique, en  Prusse,  et  ses  efforts  pour  maintenir  l'union 
la  Lithuanie  et  de  la  Pologne  sont  le*  faits  dominant;  H; 
son  règne,  qui  dura  quarante-huit  ans.  H  vainquit  k> 
valiers  teutoniqiics  à  la  grande  bataille  de  Tanneu'ior^,  r» 
1410,  qui  n'eut  pas,  il  est  vrai,  immédiatement  de  yr-'.* 
résultats  pour  la  Pologne,  mais  do  laquelle  data  n.-.mii  o;y 
la  décadence  de  l'Ordre.  L'union  de  la  Pologne  .nr.  I' 
Lithuanie,  gouvernée  par  des  ducs  pnrl  cnliers,  ne  fut  '.n 
que  nominale;  et  le  duc  de  Lithuanie,  Svvitlrî^avlo,  liiét  i3r 
engager  une  lutte  ouverte  contre  la  Pologne.  Jagcllon,  ' 1 
fondant  l'évét  hé  de  Wilna,  chercha  à  hâter  I  s  pro^rr-  k 
la  rcl  gion  catholique  en  Lflhuanie.  Toujours  soiq-çonn-'i1^ 
le  clergé  de  pencher  vers  les  doctrines  de  J.  llu-s  »!  '"' 
forcé  d'ap|ieler,  en  1432,  les  hussites  a  son  secours  ceal* 
les  chevaliers  de  l'ordre  Teutoniquc,  qui  dévastaient  11 
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Pomcrclie.  En  1400 ,  pour  remplacer  une  écolo,  alors  singu- 
liêtrment  déchue,  créée  par  Casimir  le  Grand,  il  fonda  Tu- 
rmeisite  de  Cracov  ic,  qui  porte  encore  aujourd'hui  son 
roui.  Il  mourut  en  à  Grodek,  près  de  Lcmberg,  et 

fut  enseveli  à  Cracovie.  Son  (ils,  Wladislas  III,  qu'il  avait 
en  d'Elisabeth,  sa  quatrième  femme,  lui  succéda  sur  le 
troue. 

JACiELLOIVS(  Les)  C'est  le  nom  d'une  dynastie  qui  a 
régné  en  Pologne  et  en  Lilhuanie,  en  Bohême  et  en  Hon- 
grie, bile  descendait  de  Jagcllon.  La  Pologne  a  eu  ,  de 
1386  à  157?.,  sept  rois  delà  maison  des  Jagellons,  formant 
quatre  générations.  Jagellon  lui-même  eut  pour  successeurs 
directs  ses  fils  Wladislas  III  et  Casimir  IV,  puis  les  trois 
fils  de  ce  dernier,  Jean-Albert,  Alexandre  et  Sigismond  1"; 
enfin  le  fds  de  Sigisinond,  Sigismond-Auguste,  avec  lequel 
s'éteignit  en  Pologne  la  ligne  masculine  des  Jagellon  s.  Le 
dernier  rejeton  de  cette  ligne  fut ,  en  l»ologne,  la  sreur  de 
S  igismond-A  iigostc,  la  reine  Anne,  qui  épousa  Etienne 
Rnthori,  et  mourut  sa  n»  enfanU.  Sigismond  III,  fil*  de 
Jean,  roi  de  Suède,  et  de  Catherine ,  sœur  de  Sigismond- 
Auguste,  devint  la  tige  d'une  ligne  féminine  de  la  maison 
des  Jagellons,  qui  monta,  en  1587,  sur  le  trône  de  Pologne, 
et  continua  à  l'occuper  sous  les  fils  de  ce  prince ,  Wla- 
dislas IV  et  Jean-Casimir,  jusqu'en  1668. 

Deux  Jagellons  régnèrent  en  Hongrie;  Wladislas,  qui 
gouverna  en  même  temps  la  Pologne  et  la  Bohême,  et 
mourut  à  Varna,  et  son  (ils  Louis  11,  qui  périt  sur  le  champ 
de  bataille  de  Mohacz.  Au  reste,  les  Jagellons  s'étaient 
alliés  à  plusieurs  maisons  régnantes  allemandes,  telles  que 
celles  de  Brandebourg,  de  Saxe  et  de  Brunswick. 
JAGGERNAUTH.  Voyez  Djacar-mt. 
JAGU'VR.  Le  jaguar  ou  tigre  d'Amérique  (  felit 
ojirn,  Un.)  est  après  le  tigre  et  le  lion  le  plus  grand  qua- 
drupède du  genre  chat.  D'Aiara  et  BofTon  nous  ont  laissé, 
d'après  Sonnini,  des  descriptions  qui  uc  laissent  rien  à  désirer 
sur  la  physionomie  et  le»  habitudes  du  jaguar.  La  beauté  de 
pou  pelage  est  remarquable.  D'un  fauve  vif  en  dessus,  il  est 
marbré  à  la  léte,  au  cou  et  le  long  des  flancs,  de  lâches  uoires 
et  irrégulières  ,  notablement  plus  grandes  aux  jambes  ;  de 
l'épaule  il  la  queue,  qui  est  longue  de  0m  60  à  0"  63,  s'étend 
une  bande  nôire,  divisée  en  deux  au-dessus  de  la  croupe;  la 
poitrine  est  traversée  par  une  autre  bande,  noire  égale- 
ment, mais  plus  étroite  ;  le  reste  du  corps  est  blanc,  semé 
■le  tache.*  noires,  le  plus  souvent  inégales,  et  disposées 
'.ms  symétrie.  Depuis  le  Iwnt  du  museau  jusqu'à  la  nais- 
sante »le  la  queue,  sa  longueur  est  de  lm  30  environ  ;  sa 
hauteur  ne  dépas»c  pas  0m  80. 

Le  jaguar  se  trouve  au  Brésil,  au  Paraguay,  à  la  Guyane, 
au  Mexique,  et  dans  toutes  les  contrées  méridionales  de 
l'Amérique,  \a  divergence  d'opinions  des  voyageurs  sur 
les  habitudes  du  jaguar  vient  de  ce  qu'ils  l'ont  observé 
dans  des  circonstances  différentes.  Ainsi,  les  mis  en  ont 
fait  un  animal  timide  et  indolent  :  ceux-là  l'ont  observé 
quand  il  était  rassasié;  les  outres,  nu  contraire,  nous  le  re- 
présentent alerte,  intrépide,  et  doué  d'une  force  musculaire 
prodigieuse  :  ceux-ci  ont  dit  vrai.  Quoique  le  jaguar  pré- 
fère user  de  surprise  pour  s'emparer  de  sa  proie,  il  se  rue 
aussi  sans  crainte  sur  des  animaux  trois  fois  plus  gros  que 
lui,  et  il  fait  une  guerre  acharnée  aux  chevaux,  aux  gé- 
nisses, aux  Inruls,  aux  taureaux.  Il  s'élance  au  cou  de  sa 
victime,  et,  lui  posant  uue  patte  de  devant  sur  l'occiput, 
de  l'autre,  saisissant  le  museau,  il  la  lève,  lui  brise  la 
nuque  et  l'entraîne  avec  facilité  dans  les  forêts.  Son  agilité 
est  extrême  pour  monter  sur  les  arbres  ;  mais  il  est  en  re- 
vanche très-peu  léger  quand  il  faut  se  retourner  ou  courir. 
Il  nage  avec  habileté,  donne  aussi  la  chasse  aux  poissons, 
fréquenle  les  endroit*  marécageux  et  les  grandes  forêts; 
néanmoins,  un  le  voit  de  préférence  non  loin  des  grandes 
litières.  La  femelle  du  jaguar  met  bas  deux  petits;  dès 
qu'ils  peuvent  marcher,  ils  suivent  la  mère,  qui  les  dèlend 
avec  intrépidité,  sans  jamais  calculer  le  péril.  Le  jaguar  est 
leroce ,  Indomptable  ;  plus  d'une  fois  le  chasseur  ase/ 


hardi  pour  aller  le  traquer  dans  ses  broussailles  a  expié 
cruellement  sa  témérité. 

JAHDE,  petit  fleuve  allemand ,  qui  se  jette  dans  la  mer 
du  Nord,  découpée  à  son  embouchure  en  une  \  a«tc  baie  du 
même  nom,  et  qui  appartenait  au  grand-duc  d'Oldenbourg, 
quand,  en  1854,  il  en  céda  une  partie  à  la  Prusse  pour 
y  fonner  un  grand  établissement  de  marine  militaire.  Cette 
baie  de  la  Jabde  est  située  à  peu  près  à  égff  c  distance  des 
embouchures  de  l'Elbe  et  de  l'Ems ,  qu  elle  permet  «te  sur- 
veiller. Elle  est  navigable  en  tout  temps  et  pour  les  vais- 
seaux de  toute  grandeur.  Le  port  jirussien  doit  être  établi 
près  de  Heppens,  où  l'on  trouve  31  pieds  d'em  dans  les  plus 
basses  marées.  Dans  la  baie  proprement  dite,  qui  a  une  super- 
ficie d'environ  quatre  lieues  carrées,  le  canal  de  la  Jabde  se 
partage  en  plusieurs*  bras  séparés  par  des  bancs  de  sable 
solides.  Au  reste,  cette  baie,  dans  laquelle  aucune  rivière  de 
quelque  importance  ne  rc  jette,  est  entourée  de  digues  ar- 
tificielles, et  n'a  par  conséquent  d'autre  courant  que  relui 
qui  est  produit  par  le  flux  et  le  reflux.  L'eau  salée  de  la 
baie  ne  gèle  jamais  pendant  la  marée,  et  ce  n'est  que  sur  les 
bas-fonds  les  plus  élevés  qu'il  se  lorme  une  couche  de  glace 
en  hiver.  L'entrée  de  la  baie  peut  être  entièrement  dominée 
par  des  batteries  élevées  sur  les  points  extrêmes  de  la  côte .; 
ce  qui  lui  donne  une  certaine  importance  stratégique. 

A  l'époque  du  blocus  continental,  des  vaisseaux  anglais 
jetèrent  souvent  l'ancre  dans  la  Jabde.  Lorsque  l'empire 
napoléonien  s'étendit  jusqu'à  la  Baltique,  une  commission, 
présidée  par  les  amiraux  de  Winter  et  Verbuel ,  fut  charger 
par  ordre  de  l'empereur  d'examiner  les  cotes  de  la  mer  du 
Nord  ;  elle  trouva  la  baie  de  la  Jabde  particulièrement  propre 
à  rétablissement  d'un  port  militaire  fortifié.  L'exécution 
en  était  déjà  commencée  par  la  construction  de  redoute; 
près  de  Hep|>ens  et  d'Eckwarden,  et  par  l'excavation  d'un 
canal  qui  devait  relier  l'embouchure  de  l'Ems  à  la  Jahde  ; 
la  guerre  de  Russie  et  la  chute  de  Napoléon  arrêtèrent  la 
réalisation  de  ce  plan.  A  la  pointe  sud  de  la  baie  se  trouve 
la  petite  ville  deVarel,  qui  possède  divers  établissements 
offrant  des  ressources  importantes  pour  un  port  militaire. 

Depuis  les  remaniements  de  1 8 1 5,  la  Prusse  devait  regretter 
de  n'avoir  aucun  établissement  maritime  sur  la  mer  du  Nord, 
dont  elle  est  séparée  par  le  Hanovre.  Ses  relations  étendue* 
avec  les  États-Unis  devaient  encore  accroître  son  désir  de 
se  créer  une  station  maritime  sur  cette  mer.  Pensant  n'avoir 
rien  à  espérer  du  bon  vouloir  du  Hanovre,  elle  s'adressa 
au  grand-duché  d'Oldenbourg,  qui  possédait  la  Jahde,  et 
au  mois  de  janvier  1854  le  gouvernement  d'Oldenbourg 
céda  au  gouvernement  prussien  un  territoire  sur  les  bords 
de  la  Jahde  pour  y  établir  un  port  militaire.  Pour  éviter 
toutes  les  difficultés  qu'auraient  pu  susciter  les  ports  hano- 
vriens ,  le  gouvernement  prussien  déclara  dès  le  principe 
que  le  port  sur  la  Jabde  serait  purement  militaire,  et  non 
commercial.  Au  mois  de  novembre  le  prince  Adalbert  de 
Prusse  prit  solennellement  possession  au  nom  de  la  Prusse 
du  territoire  situé  des  deux  cotés  de  l'entrée  du  golfe  de  la 
Johde.  Le  gouvernement  hanovrien  lit  alors  une  protestation, 
s'appuyant  sur  ce  que,  par  suite  de  conventions  féodales,  la 
principauté  d'Oldenbourg  n'avait  pas  le  droit  de  céder  des 
territoires  à  des  puissances  étrangères  pour  y  élever  des 
fortifications  ;  mais  la  Prusse  prétendit,  de  ou  côté,  que 
toutes  les  obligations  résultant  de  conventions  de  ce  genr.-» 
ont  cessé  d'avoir  leur  effet  par  suite  de  la  suppression  de 
l'Empire  d'Allemagne  et  en  vertu  de  l'article  34  de  l'acte  de 
la  Confédération  du  Bhin.  Les  choses  n'allèrent  pas  plus  loin, 
et  bientôt  même  le  Hanovre  s'entendit  avec  la  Prusse  pour 
permettre  sur  son  territoire  l'établissement  d'un  chemin 
de  fer  unissant  la  Jabde  aux  frontières  prussiennes. 

JAIS  on  JAYET,  variété  de  lignite  pici  forme.  Le  jais 
est  d'un  noir  luisant,  foncé,  solide,  pur.  compacte,  cassant, 
mais  non  friable;  il  pèse  1,26,  s'electrise  diltieilement  par 
le  frottement,  et  alors  répand  une  odeur  charbonneuse;  il 
est  susceptible  de  briffer  avec  flamme  sans  couler  ni  sa 
boursoufler.  11  ne  se  rencontre  pas  par  couches ,  mais  par 
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masses  d«  20  à  25  kilogramme*.  Il  en  existe  en  France,  dans 
quelques  houillères  de  la  Provence,  à  Sainte-Colombe,  à 
Peyra  et  à  La  Bastide,  prés  de  Qnilian  ;  en  Espagne,  dans  la 
Galice,  l 'Aragon  et  les  Asturies.  Le  javet  que  l'on  relirait 
de  ces  provinces  au  milieu  du  ili\liuitienie  siècle  était  en 
réputation,  parce  qu'il  était  pur  et  doux  au  travail.  On  en 
trouve  également  eu  Allemague,  en  Angleterre  et  en  Pru*>c. 
Dans  ce  royaume,  il  se  rencontre  dans  les  mêmes  localités 
que  le  «uccin  :  aussi  lui  a-t-on  donné  nom  tVambrc  noir. 
Son  gisement  est  le  plus  souvent  a  12  mètres  de  profou- 
deur  environ. 

C'est  à  Sainte-Colomhe  ,  dans  le  dép  alternent  de  l'Aude, 
que  sont  les  fabrique*  de  hijuiix  en  jais  les  plus  considé- 
rables de  la  France.  Os  fabriques  occupaient  tlans  le  »lc<  le 
dernier  jusqu'à  mille  ouvriers,  et  l'établissement  a\ait  pour 
2.'>0,000  francs  de  bijoux  en  jaj  et  répandus  dans  le  commerce 
chaque  année;  mais  aujourd'hui  cela  est  bien  changé,  et  tes 
fabriques  sont  réduites  a  un  ctat  de  nnllile  presque  complet, 
comparativement  à  ce  qu  illes  riaient  autrefois. 

Le  jayet  se  ladle  à  facettes,  comme  la  pierre  chez  les 
lapidaires.  On  commence  par  le  dégrossir,  puis  on  le  perce 
et  on  le  polit  sur  une  meule  horizontale  en  grès,  cons- 
tamment mouillée  :  comme  cette  meule  est  très-dure ,  le 
jayet  se  polit  rapidemement.  On  peut  lui  donner  la  forme 
que  l'on  veut,  suivant  qu'on  a  l'intention  d'en  laire  des 
pendants  d'oreille,  des  colliers,  des  garnitures  de  robe,  etc. 
Quand  les  fabriques  de  Sainte-Colombe  étaient  dans  leur 
état  de  prospérité,  un  bon  ouvrier  ébauchait  par  jour  de 
1,.S00 a 11,000 grains,  suivant  leur  grosseur;  celui  qui  devuit 
les  percer  faisait  de  3  à  6,000  trous,  ut  le  polisseur  faisait 
10,. .00  facettes  dans  sa  journée. 

La  nation  chez  laquelle  les  ornements  en  jayet  ont  eu  le 
plus  de  vogue  est  la  nation  espagnole ,  qui  en  faisait  un 
grand  commerce  avec  ses  colonies.  C.  Faviiot. 

JAKOUTZK.  Voyez  Ukoivsk. 

JALAP.  Le  jalap  est  de  toutes  les  plantes  exotiques 
une  de  celles  dont  l'origine  et  la  nature  ont  été  le  plus  long- 
temps douteuses.  En  elfet  une  foule  de  botanistes  distingues 
croyaient, d'après  Tournefoit,  que  c'était  une  bel  le-d  c 
nuit;  mais  Linué  plaça  le  jalap  dans  le  genre  convolvulus 
(  voyez  Lisehos  ). 

Le  jalap  est  originaire  du  Mexique  et  des  environs  de 
Xalapa,  d'où  lui  est  venu  son  nom.  Le  premier  auteur  qui 
ait  tait  connaître  sa  racine  est  Gaspard  Haubin  ,  qui  l'a- 
vait décrite  comme  la  racine  d'une  bryone,  eu  raison  de 
quelque  ressemblance  qui  existe  entre  elles.  Eu  1777,  Des- 
fontaines,  d'après  les  assertions  de  I  hier  ri  de  Meiionville, 
déclara  que  le  jalap  était  un  liseron,  dont  la  racine  pouvait 
atteindre  jusqu'au  poids  de  trente  kilogrammes;  mais 
M.  Guihourt  a  plus  tard  combattu  fortement  cette  opinion, 
en  déclarant  que  jamais  la  racine  de  jalap  du  commerce 
n'avait  dépassé  une  livre.  Enlin,cii  1*27,  le  docteur  llcdman 
Coxe,  de  l'université  de  Pensylvanio,  d'une  part,  et  M.  Le- 
danois,  pharmacien  français  au  Mexique ,  cultivèrent  le  vrai 
jalap.  Le  besoin  d'argent  d'un  indigène  le  força  a  'vendre 
a  M.  Ledanois  une  racine  de  jalap  qui  n'était  pas  entierc- 
mènt  desséchée,  précaution  que  les  habitants  avaient  so?n 
de  prendre,  dans  la  crainte  de  se  voir  enlever  une  des  sour- 
ces de  leur  fortune.  M.  Ledanois  mil  la  racine  en  terre  et  eut 
le  bonheur  de  la  voir  prospérer.  En  1&30,  le  docteur  Bed- 
man  publiait  la  description  du  vrai  jalap,  cl  M.  Ledanois 
en  envoyait  des  échantillons  à  M.  de  liumboldl,  qui  les  re- 
mit a  Desfontaines.  Malheureusement  ils  étaient  trop  altérés 
pour  pouvoir  les  reconnaître,  mab.au  retour  de  M.  Ledanois , 
on  .put  se  convaincre,  par  l'examen  de  ses  échantillons, 
qo'it  avait  découvert  le  vrai  jalap  officinal. 

Cette  plante,  désignée  par  le»  Mexicains  sous  le  nom  de 
tolonpalt,  a  la  racine  tuberculeuse,  arrondie ,  remplie  d'un 
suc  lactescent  et  résineux  ;  elle  est  noirâtre  à  l'extérieur  et 
blanchâtre  à  ! 'iith'ricur;  quelques  radicules  partent  de  sa 
partie  inférieure ,  et  du  centre  de  sa  partie  supérieure , 
qui  est  un  peu  allongée,  sVIevent  ordinairement  une  seule 
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tige  et  quelquefois  deux  ou  trois.  Les  tiges  sont  rondes  rt 
lisses  ;  les  feuilles  sont  cordiformes,  entières,  aiguës,  et  fer- 
tement  échanciéesa  la  base.  Les  pédoncules  portent  oràî- 
n.tirement  une  fleur  dont  la  corolle  est  rose  tendre;  fetU- 
mines  et  le  pistil  sont  très-longs  et  sortent  du  tube  de  U 
corolle.  Les  semences  sont  lisses,  irrégulièrement  >|4m- 
que*  et  d'un  brun  noirâtre.  La  racine  du  jalap  est  la  wik 
partie  de  la  plante  employée;  clic  est  ordinairement  inir 
quée  de  fortes  incisions,  faites  dans  le  but  de  faciliter  u 
dessiccation;  son  odeur  est  nauséabonde,  sa  saveur  àtred 
straiigulantc. 

Le  jalap  ne  peut  se  cultiver  que  dans  les  contrées  cou- 
des ou  dans  les  serres.  C'est  en  semant  la  graine,  puis  tri» 
plantant  dans  des  pots  la  plante  qui  eu  résulte,  qu'un  j a- 
vient  a  l'élever.  La  terre  doit  être  légère,  sablonneuse!  p* 
riche.  Il  faut  I  arroser  fort  peu ,  parce  que  la  racine,  fUnt 
charnue,  pourrit  facilement. 

Les  brasseurs  tt  les  distillateurs  anglais  employaient  tt 
trefois  la  racine  de  jalap  en  raisou  île  »es  propriétés  fera»- 
tescibks.  I,c  jalap  est  un  purgatif  tres-energique;  il  est 
précieux  pour  le  peU|de,  a  cause  de  son  prix  peu  ek« 
On  en  fait  un  extrait,  une  teinture  alcoolique  et  une  rtJfc. 
qui  e>l  le  principe  purgatif  de  la  racine  à  l'état  de  purck. 

C.  Fivsor. 

J  A  LES  (Camp  de).  Jalis  ou  Jaltcz  est  un  bwiré  m 
château  de  l'ancien  Languedoc ,  aujourd'hui  dan»  le  sud  Je 
l'A  rdècbe,  entre  les  Vans  et  Barjac.  Le  mauoir,  qui  ci 
maintenant  en  ruine,  dépeudait  d'une  coramanderiedelUlt/ 
In  grand  événement  s'y  passa  en  août  1790,  et  les  tusli>- 
riens  de  la  révolution  n'ont  en  garde  de  le  passer  m>  * 
lence. 

La  fédération  de  Paris  avait  produit  un  immense  *L 
dans  tous  les  départements.  L'Ardèclie  s'était  brillanniwl 
as.Micié  à  celte  graude  maniteslatiou  patriotique.  L'ili 
de  La  Bastide  et  quelque»  mécontents  ourdirent  une(»v 
piiatiou,  alin  de  faire  tourner  au  profit  de  la  cootre-rti<Ar 
lion  la  réunion  lederalive  de  Jalés.  La,  dans  le  camp  J<  u 
fédération,  forme  le  IH  août,  se  trouvaient  réunis  plus* 
20,000  gardes  nationaux,  dit  le  proces-verbal  adopte  le  « 
demain,  et  ensuite  imprimé  à  Orange.  Ce  Tut  la  que, -M** 
le  départ  des  patriotes  saus  deliance,  La  Bastide,  coaiic. 
de  rang  ni  rang,  !Y|>ée  d'une  main  et  le  crucilix  de  fanfrs, 
comme  un  nouveau  l'iene  l'Ermite,  essaya  d'eorôttr  k> 
croises  du  Vivarais  pour  aller  arracher  des  prisons  de  » 
mes  quelques  catholiques  fauutiques  arrêtes  les  armet!" 
niaiu  dans  un  soulèvement  contre  les  protestants.  Des  na- 
tions se  succédèrent,  des  arrêtés  séditieux  furent  prie,  << 
rien  ne  semblait  négligé  pour  s'assurer  le  succès  :  roaibs- 
reusement  pour  les  conjuiés,  U  ne  leur  manquait  quel*  s?* 
patbie  des  populations  :  elles  se  montrèrent  réfracUoT*4 
leurs  inspirations  ;  et  l'administration  du  d-  partenjn.t  * 
réla  cet  essor  par  une  sage  proclamation.  Un  décret  il"  ' 
septembre  1790,  accompagne  d'une  proclamation  du 
date  du  12,  approuva  «  les  dispositions  de  la  proclamât** 
du  directoire  de  l'Ardèclie,  qui  s'oppose  à  l'execulioa  ^ 
l'arrêté  pris  dans  le  château  de  Jalès,  par  les  oflirk:» 
se  sont  qualifies  d  état-major  d'une  soi-.li.sant  arme*  l* 
rative  ;  >'  déclara  «  la  délibération  de  rassemblée  tenues 
le  départ  des  gardes  nationales  fédérées ,  inconstitubonort*. 
nulle  et  attentatoire  aux  lois,  »  et  ordonna  «  au  trilrtuul  o 
Villeneuve-de-Berg  d'uiformer  coutre  les  auteurs  et  ia>to»- 
leurs  et  de  faire  leur  procès  selon  les  ordonnances  ».  Co- 
dant, les  factieux  continuaient  leurs  intrigues,  et  adressait 
le  26  septembre  de  fallacieuses  correspondances  pour  vu- 
lever  les  masses  contre  les  protestants  et  les  patriote»  U 
février  1791,  ils  avaient  repris  toute  leur  audace. 
ce  dont  le  député  Saint-Martin  entretint  l'asseniMce  k 
mars. 

Lo  rassemblement  de  Jalès  avait  été  di*sous;  wai> 
née  suivante  ses  meneurs  organisèrent  une  année,  <* 
juillet  1792  fut  mise  en  déroute;  on  emporta  de  vm  f  - 
et  on  livra  aux  flammes  les  cliiteaux  de  Banue,  de  Jairs .  <* 
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passa  au  lil  île  l'épéc  le  curé  de  Barjac,  le  comte  du  Sail- 
,  et  quelques  autres  chefs  ;  on  saisit  des  papiers  impor- 


tants qui  établirent  la  preuve  que  les  frères  de  Louis  XVI 
correspondaient  de  Coblentz  avec  les  révoltés  cl  avaient 
donné  de*  pouvoirs  au  comte  de  Conway  el  à  du  Saillant. 
Le  litre  d'un  libelle  de  30  pages  in-S",  imprimé  vers  la  lin 
d'octobre  1790,  suffit  à  démasquer  leurs  intentions.  Il  est 
intitulé  :  Manifeste  et  protestation  rie  &0,000  Fronçais 
fidèles,  armés  dans  le  Vivarais  /tour  la  cause  de  la  re- 
ligion et  delà  monarchie,  contre  les  usurpations  de  l'As- 
semblée se  disant  nationale.  »  Trois  ans  après  ,  cet  appel 
liberticide  était  entendu  par  les  chefs  des  armées  catholiques 
et  royales  de  la  V e nd  ée.  Louis  ni  Bois. 

JALON  ou  PIQl'KT.  En  termes  d'arpentage,  on  ap- 
pelle ainsi  des  bâtons  très-droits,  ordinairement  ferrés  et 
pointus  à  l'une  de  leur*  extrémités,  et  qui  servent  pour 
premlre  des  alignement*.  Quelquefois  ce  sont  de  simples 
tringles  en  fer.  Leur  longueur  est  généralement  d'un  mètre. 
Ils  supportent  au  besoin  une  carte  ou  un  morceau  de  pa- 
pier que  l'on  nomme  voyant.  Pour  tracer  une  ligne  droite 
sur  le  terrain  ,  on  commenc  e  par  placer  des  jalons  au\  deux 
points  extrêmes  de  la  ligne  à  former,  puis  mettant  lVeil  der- 
rière l'un  de  ces  jalons,  et  regardant  dans  la  direction  de 
l'autre,  on  en  fait  planter  de  dislance  en  distance,  ordinai- 
rement tous  les  trente  on  quarante  mètres,  de  manière  qu'ils 
se  confondent  tous  avec  le  premier,  lequel  doit  couvrir  et 
cacher  tous  les  autres.  On  fait  encore  placer  des  jalons  à 
tous  les  points  d'une  figure  que  l'on  veut  reconnaître  sur 
le  terrain.  L.  Lot  v  et. 

JALOUSIE  (en  grec  d'où  l'on  a  lait  en  italien 

f/etnsia),  sentiment  qui  pervertit  le  plus  la  nature  de 
l'homme,  car  il  le  pousse  à  tous  le*  genres  d'excès  et  de 
crimes,  et  ne  lui  accorde  en  retour  que  de  bien  rares  dé- 
dommagements. Rien  de  plus  mobile  que  la  jalousie  lors- 
qu'elle t-ent  à  l'essence  du  caractère;  elle  change  si  souvent 
d'objet  qu'elle  ne  laisse  ni  trêve  ni  rcjws;  elle  renferme 
donc  en  elle-même  sou  propre  châtiment.  La  fortune,  la 
naissance,  les  avantages  du  génie,  loin  de  sauver  de  celte 
terrible  maladie  morale,  la  portent,  au  contraire,  à  son  plus 
haut  degré  d'exaltation  morale  :  car  avec  elle  le  plus  ne 
préserve  pas  du  moins.  La  jalousie  s'attache ,  se  cramponne 
à  des  détails,  de  sorte  qu'avec  tous  les  éléments  du  bon- 
heur le  plus  étendu,  on  devient  lout  à  fait  à  plaiudre.  On 
a  vu  des  hommes  dont  le  nom  remplissait  le  monde  suc- 
comber dans  ce  genre  à  des  tourments  pour  ainsi  dire  en- 
fantins, et  vouloir  primer  dans  des  choses  qui,  par  leur 
futilité  même,  les  auraient  rendus  ridicules,  y  eussent-ils 
excellé.  Les  princes  poètes  ou  musiciens  sont  des  rivaux  fott 
n  craindre  :  armés  du  pouvoir,  leur  jalousie  ne  connall  pas 
de  pardon.  Kn  général,  elle  s'agrandit  suivant  le  nombre  de 
ceux  qui  vous  regardent.  Le*  acteurs,  qui  sont  chuq:ie  jour 
on  contact  avec  le  public,  dessèchent  de  jalousie;  ils  jouis- 
sent avec  [dus  de  délices  de*  sifflets  qui  attristent  leurs  ca- 
marades que  des  applaudissements  qu'ils  provoquent  eux- 
mêmes  ;  leur  e\i>teiuc  s'use  dans  une  multitude  de  cabales 
et  d'intrigues  qui  ôtent  souvent  .toute  dignité  à  leur  carac- 
tère; enfin,  la  jalousie  est  de  tous  les  sentiments  le  plus  vil 
et  le  plus  bas,  parce  qu'il  a  sa  source  dans  une  personnalité 
continuellement  irritée. 

Il  faut  convenir  néanmoins  qu'un  peu  de  jalousie  entre 
inévitablement  dans  l'amour,  qu'on  a  défini  un  dgnisme  à 
deux;  mais  c'est  lorsqu'il  se  montre  très-vif  et  qu'il  est  en- 
core à  son  début.  Il  arrive  cependant  tous  les  jours  dans  le 
mariage  qu'un  homme,  après  avoir  cessé  d'aimer  et  s'être 
épris  ailleurs ,  conserve  à  l'égard  de  sa  femme  une  jalousie 
inquiète  et  surveillante  :  ce  n'est  là  qu'un  remords  de  la 
vanité  oui  craint  d'être  prise  à  son  propre  piège. 

Saint-Phospmi. 

La  jalousie  en  amour  est  la  disposition  ombrageuse 
d'une  personne  qui  aime,  et  qui  craint  que  l'objet  aimé  ne 
fasse  part  de  son  cœur,  de  ses  sentiment-;  et  de  tout  ce 
qu'elle- prétend  lui  devoir  être  réservé,  s'alarme  de  ses 
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moindres  démarches,  voit  dans  ses  actions  les  plus  indiffé- 
rentes des  indices  certains  du  malheur  qu'elle  redoute,, 
vit  en  soupçons,  et  fait  vivre  un  autre  dans  la  contrainte  et 
dans  le  tourment.  Cette  passion  cruelle  et  petite  marque  la 
défiance  de  son  propre  mérite  et  un  aveu  de  la  supériorité 
d'un  rival,  et  haie  communément  le  mnl  qu'elle  appréhende. 
Peu  d'hommes  et  peu  de  femmes  sont  exempts  de  la  jalousie  ; 
les  amants  délic  ats  craignent  de  l'avouer,  et  les  époux  en 
rougissent.  C'est  surtout  la  folie  des  vieillards,  qui  avouent 
leur  insuffisance ,  et  celle  des  habitants  des  climats  cl:  ::ds, 
qui  connaissent  le  tempérament  ardent  de  leurs  femmes. 

DlDKJLOT. 

JALOUSIE,  sorte  de  treillis  en  bois  ou  en  fer,  au  tra- 
vers duquel  on  peut  voir  sans  être  vu;  espèce  de  contre- 
vent formé  de  planchettes  minces  assemblées  parallèlement, 
qu'on  remonte  et  qu'on  baisse  à  volonté  au  moyen  d'un 
cordon  et  de  poulies,  et  qui  servent  à  se  garantir  de  l'ac- 
tion Irop  vive  du  soleil  ou  de  la  lumière. 
JALTA.  Voyez  Ialta 

JAMAÏQUE  (La),  l'une  des  fraudes  Antilles, 
située  par  18"  de  latitude  septentrionale  et  (50°  de  longitude 
occidentale,  au  sud  de  Cuba,  d'une  .superficie  totale 
de  ISO  myriamètres  carrés,  «st  aussi  bien  par  la  richesse 
de  ses  produits  que  par  sa  situation  géographique  la  plus 
importante  des  possession*  britanniques  dans  les  Indes 
occidentales,  el  s'appelait  originairement  Yamayé  ou 
Janahica.  Découverte  par  Christophe  Colomb  en  1494,  lors 
de  son  second  voyage,  un  décret  royal  lui  imposa,  en  1514, 
le  nom  de  Jsla  de  Santiago.  Diégo,  (ils  de  Colomb,  en  fut 
le  premier  gouverneur.  Sons  la  domination  espagnole,  la 
population  indigène  fui  traitée  avec  une  cruauté  extrême  et 
presque  anéantie.  Kn  lOia,  sous  le  gouvernement  deCrom- 
well,  les  Anglais  s'en  rendirent  maîtres,  el  lui  donnèrent  le 
nom  deJawiaica.  Sa  population  augmenta  dès  lors,  parce  que 
beaucoup  de  royalistes  et  de  planteurs  de  la  Barbade  vinrent 
s'y  t  tiblir.  Mais  un  effroyable  tremblement  de  terre  arrivé 
en  lf>9?,  et  qui  bouleversa  complètement  la  surface  de  l'Ile, 
joint  ii  la  peste  qui  survint  à  la  suite  de  cette  catastrophe, 
diminuèrent  de  nouveau  la  population.  On  l'évalue  aujour- 
d'hui à  400,000  individus,  dont  un  dixième  a  peine  de  race 
blanche.  A  l'époque  de  l'émancipation  des  esclaves  (Isjs), 
on  y  comptait  310,070  esclaves.  Depuis  ce  moment  jusqu'au 
commencement  de  l'année  1850,  on  y  avait  introduit  de 
Sicrra-Lcone  et  des  Indes  orientales  14,519  travailleurs 
libres. 

Klle  est  traversée ,  dans  la  direction  de  l'ouest  à  l'est ,  par 
des  montagnes  primitives  et  boisées,  les  Montagnes  Bleues, 
qui  en  occupent  toute  la  partie  orientale  et  y  atteignent  une 
altitude  de  2,300  mètres,  tandis  que  les  ramifications  qu'elles 


envoient  dans  les  autres  parties  de  l'Ile  sont  moins  élevées. 
La  crét#  de  la  montagne  est  si  aigué,  qu'en  certains  en- 
droits elle  a  à  peine  6  mètres  de  largeur.  Les  arêtes  les 
plus  hautes  sont  entourées  de  plateaux  qui  dégénèrent  en 
savannes.  Les  talus  sont  de  l'aspect  le  plus  sauvage , 
les  pentes  extrêmement  escarpées  et  parfois  couverte*  de 
forêts  magnifiques.  Les  vallées  sont  étroites,  et  les  plaines 
n'occupent  guère  que  la  vingtième  partie  de  la  surface 
totale.  Un  grand  nombre  de  cours  d'eau  descendant  des 
montagnes  les  arrosent,  et  des  sources  minérales  existent 
sur  divers  points.  La  côte,  généralement  abrupte,  présente 
sur  un  développement  total  de  67  myriamètres  seiïe  grands 
ports  fort  sorset  trente  baiesou  rades  avec  un  bon  fond  d'an- 
crage. Le  climat,  très -chaud  pendant  le  jour,  est  humide 
cl  frais  pendant  la  nuit.  La  température  moyenne  de  l'été 
est  de  7\o)  Réaumur,  et  celle  de  l'hiver  de  la".  Les  plaines 
sont  malsaines;  mais  dans  les  montagnes  l'air  e*t  très-sup- 
pot  table.  A  une  élévation  de  800  mètres ,  les  fièvres  n'ont 
jamais  ?évi. 

Le  ml,  dont  il  n'y  a  guère  que  5  myriamètres  carrés  de 
mis  en  culture,  est  d'une  fertilité  extrême  et  produit  tontes 
les  plantes  tropicales,  telle»  que  le  café ,  le  carao ,  l'indigo, 
le  coton.  La  culture  du  sucre  et  la  fabrication  du  rhum 
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(  le  fameux  rhwn  de  Jamaïque)  sont  «l'iui[H>i lants  objets 
«l'industrie ,  et  après  le  cale"  constituent  les  principaux  pro- 
duite de  111e.  A  la  suite  de  l'émancipation  des  esclaves,  la 
culture  avait  sensiblement  diminué;  mais  elle  revient  peu  à 
peu  à  son  ancien  niveau.  Aujourd'hui  l'exportation  des  cafés 
pour  la  Grande-Bretagne  n'est  guère  que  de  3  millions  de 
kilogrammes  par  an  ;  autrefois  elle  était  beaucoup  plus  con-  ; 
sidérahle.  C'est  dans  ces  derniers  temps  seulement  que  la  ! 
culture  du  café  a  été  l'objet  d'uue  reprise  sensible  ;  et  elle  : 
est  dirigée  avec  tant  de  soins  qu'aujourd'hui  a  Londres 
comme  à  Paris  ce  ne  sont  plus  les  mokas,  mais  les  jamaiques 
de  choix  qui  passent  pour  les  premières  sortes.  L'exporta-  | 
tion  des  sucres  pour  la  Grande-Bretagne,  qui  dans  ces  derniers  . 
temps  avait  sensiblement  diminué  par  suite  de  l'abaissement  ' 
des  tarifs  et  de  l'extension  que  la  culture  de  la  canne  a  1 
prise  dans  les  Grandes  Indes,  est  également  en  voie  de  j>ro-  j 
gros  depuis  1845,  et  s'élève  en  moyenne  à  600,000  quintaux  ; 
par  an.  L'exportation  du  rhum  est  d'environ  l,o00,000  gai-  i 
Ions.  La  valeur  déclarée  des  importations  venant  de  l'Angle*  : 
terre  est  évaluée  à  26  millions  de  francs.  Outre  les  produits  > 
coloniaux  dont  nous  avons  parlé,  la  Jamaïque  possède  en-  | 
cure  comme  éléments  de  prospérité  de  belles  et  riches  forêts,  , 
dont  l'acajou  est  l'essence  dominante,  et  d'excellents  |>atu-  ! 
rages.  Le  cannellier,  qu'on  y  a  introduit  de  la  Chine,  y  réussit  : 
aussi  parfaitement. 

La  Jamaïque  est  administrée  par  un  gouverneur,  et  pos- 
sède un  parlement,  dont  la  chambre  haute  se  compose  de  ] 
douze  membres  à  la  nomination  de  la  couronne,  et  la  chambre  , 
basse  de  quarante-cinq  représentants  élus.  Elle  a  pour  cbef*  i 
lieu  Santiago  de  la  Veya  ou  Spanish-Tovm ,  siège  du  ! 
gouverneur,  avec  6,000  habitants,  qui  font  un  peu  de  com- 
merce. Ktngstown,  où  l'on  compte  30,000  habitants,  est 
une  ville  autrement  importante  et  pourvue  d'un  bon  port. 
Enlin,  il  faut  aussi  mentionner  Port- Royal ,  avec  un  bon  i 
port  et  15,000  habitants,  presque  entièrement  détruite  - 
eu  1602  par  un  tremblement  de  terre.  j 

On  considère  comme  une  dépendance  de  la  Jamaïque  les 
lies  Caymans,  groupe  de  basses  Iles  de  corail  silures  à  l'ouest,  1 
dont  la  plus  grande,  dite  le  Grand  Cayman,  est  seule  ha- 
bitée. Sa  population  se  <-oin|NJse  de  descendants  des  anciens 
boucaniers  anglais,  tous  excellents  marins  it  surtout 
bons  pilotes. 

JAMBAGE  (Droit  de).  Voyez  I'iu'iibation. 

JAMBE.  Ou  ap|»elle  ainsi  la  partie  des  membres  infé- 
rieurs qui  s'étend  depuis  le  genou  jusqu'au  pied.  Chez 
l'homme  on  y  trouve  deux  o>,  \a  tibia  et  le  péron  <'.  La 
partie  saillante  des  muscles  dans  la  partie  postérieure  de  la 
jambe,  le  mollet,  est  particulière  a  l'espèce  humaine,  et  l'une 
des  preuves  que  l'homme  a  été  destiné  par  son  Créateur  à  se 
tenir  debout.  Elle  manque  en  effet  complètement  chez  l'o- 
rang-outang; et,  dussent  les  négrophiles  en  bondir  d'indi- 
gnation, force  uous  est  d'ajouter  qu'une  jambe  bien  laite  est 
chose  en  général  d'une  rareté  extrême  |>airai  les  nègres.  Si 
l'on  remarque  chez  l'homme  en  général  une  6i  grande  va- 
riété, en  ce  qui  est  de  la  forme  de  la  jambe,  il  ne  f  uit  pas 
publier  que  le  climat,  les  habitudes,  les  vêtements,  etc., 
contribuent  singulièrement  à  la  modifier.  Il  est  évident, 
par  exemple,  que  les  travaux  des  diverses  protégions  con- 
tribuent beaucoup  au  développement  et  à  la  forme  de  la 
jambe.  Chez  les  menuisiers  et  les  tourneurs,  on  remarque 
que  la  jambe  est  en  général  beaucoup  plus  forte  que  chez 
hs  autres  gens  de  métier.  Les  tailleurs  diffèrent  à  cet  égard 
essentiellement  des  cordonniers,  à  cause  de  la  posture  qu'ils 
affectent  dans  leur  travail,  les  jambes  croisées  l'une  sur 
l'autre.  On  remarque  en  général  que  chez  les  danseurs  la 
jambe  est  la  partie  du  corps  qui  satisfait  le  plus  complète- 
ment aux  règles  du  beau  admises  par  l'art.  Chez  les  per- 
sonnes habituées  a  monter  souvent  à  cheval,  elle  finit  au 
contraire  par  s'arquer  de  la  manière  la  pins  disgracieuse, 
et  le  mollet,  sous  la  prcssion'de  la  botte  et  du  liane  du  che- 
val, tond  et  disparait  peu  à  peu. 
Il  nV't  pas  rare  de  voir  des  jainlic<  où  le  mollet  cd  placé 
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beaucoup  trop  haut,  ce  qui  produit  à  l'u-il  l'effet  le  plus 
disgracieux.  Les  individus  placés  dans  ces  conditions  sont 
généralement  robustes  et  capables  de  soutenir  les  plus 
grandes  fatigues;  tandis  que  d'autres  individus,  chez  1rs 
quels  le  mollet  se  trouve  placé  a  mi-jambe,  sont  faibles  et 
ont  la  poitrine  étroite.  Il  est  assez  fréquent  aussi  de  voir  de* 
hommes  de  petite  stature  avec  des  mollets  extrêmement 
forts.  Ce  défaut  de  proportion  produit  un  eifet  désagréable 
à  l'œil,  et  témoigne  plutôt  d'une  déviation  des  sites  nutritifs 
que  de  la  force  physique  de  l'individu.  Le  contraste  opposé 
se  remarque  non  moins  souvent  chez  des  individus  d'une 
haute  stature,  à  larges  épaules,  à  muscles  vigoureux,  et  dont 
les  jambes  sont  tellement  fluettes,  qu'il  semble  qu'elles  soient 
insuffisantes  pour  soutenir  le  poids  de  leur  corps.  Les  mol- 
lets flasques  indiquent  une  constitution  mauvaise  ou  éner- 
vée ;  quand  ils  sont  durs  et  fermes,  ils  prouvent  au  con- 
traire la  force  et  la  santé.  C'est  un  bon  signe  chez  les  vieil- 
lard* quand  la  partie  inférieure  de  la  jambe  est  sèche  et 
ténue,  car  lor.V|u'elle  enfle,  la  gangrène  est  à  redouter. 

JAMBES  DE  VENAISON.  Voyet  Daim. 

JAMBES  DE  FORCE,  grosses  pièces  de  bois  au 
nombre  de  deux,  qui,  posées  sur  les  extrémité*  de  la  poutre 
du  dernier  étage  d'un  bâtiment,  vont  se  joindre  dans  le 
poinçon  pour  former  le  comble. 

JAMBIEH,  nom  de  deux  muscles  de  la  jambe,  l'un 
antérieur,  et  l'autre  postérieur.  Le  jambier  antérieur  a  pour 
fonction  de  tirer  le  pied  en  liant. 

JAMB1ÈBE.  Voyez  Giwm 

On  donne  aussi  ce  nom  à  une  sort»  de  tige  de  bottes  en 
cuir  qui  emboîte  le  mollet  et  soutient  la  jambe.  Les  zouaves 
et  les  chasseurs  de  la  garde  impériale  portent  une  jambicic 
entre  la  guêtre  et  le  pantalon. 

JAMBL1QUE,  philosophe  néo-platonicien,  né  à  Chai- 
cis,  en  Célésyrie,  vécut  à  la  lin  du  troisième  siècle,  et  au 
commencement  du  quatrième,  sous  Constantin.  Il  eut  pour 
maître  en  philosophie  d'abord  Anatolius,  puis  Porphyre: 
c'en  est  assez  pour  com|)rcndre  son  attachement  aux  néo- 
platoniciens ;  il  y  joignait  des  idées  de  la  secte  de  Pythaporv, 
des  Egyptiens  et  des  Chaldécns.  Le  débit  de  Jambliquc  et 
le  charme  de  ses  leçons  allaient  si  loin,  que  l'empereur  Ju- 
lien a  dit  de  lui  qu'il  ne  devait  être  rangé  après  Platon  que 
par  rapport  au  temps,  et  non  par  rapport  à  la  science.  Ces 
avantages  et  la  clarté  de  son  exposition  philosophique  lui 
attirèrent  un  grand  nombre  d'élèves,  qui  mangeaient  à  s» 
table.  Jambliquc  était  fort  sobre  et  fort  pieux;  on  le  véné- 
rait beaucoup,  et  l'on  allait  jusqu'à  le  croire  auteur  de  plu- 
sieurs miracles.  11  souffrait  qu'on  dit  de  lui  qu'un  jour  la 
force  de  sa  prière  l'avait  enlevé  à  dix  coudées  de  terre  ; 
que  son  corps  et  ses  vêtements  avaient  changé  de  couleur; 
qu'il  commandait  à  des  esprits  ;  que,  sous  la  forme  de  jeunes 
garçons,  il  évoquait  les  dénions,  en  les  faisant  sortir  de  deux 
sources. 

Il  habitait  probablement  Chalcis,  sa  patrie;  mais  on  et 
quand  est-il  mort?  C'est  ce  qui  n'est  dit  nulle  part  :  os 
suppose  néanmoins  que  ce  pourrait  être  a  Alexandrie.  Toute- 
lois,  si  l'un  ne  veut  pas  assigner  à  sa  vie  une  trop  longue 
durée,  il  faut  admettre  qu'il  cessa  de  philosopher  dès  le 
commencement  du  règne  de  Constantin,  et  que  par  consé- 
quent il  y  eut  deux  Jambliquc. 

La  plupart  des  écrits  de  ce  philosophe  ont  péri  par  l'in- 
jure du  temps;  mais  nous  possédons  encore ,  1°  une  vie  tic 
Pythagorc  pleine  de  confn-ion,  et  sans  critique  ni  chrono- 
logie. Ce  sont  des  lambeaux  d'Apollonius  de  Tyane,  de 
Nicomaque,  de  Dicéarque,  d'Iléraclidc,  de  Diogènc,  etc. 
Cette  biographie  a  été  publiée  du  vivant  de  Jambliqoe. 
2"  Explications  pythagoriciennes,  2e  livre  :  ce  sont  des  u.t- 
moircs  sur  Pythagorc,  qui  font  suite  au  premier  ouvrage 
3°  Quelques  ouvrages  relatifs  aux  mathématiques,  dont  l  iai 
a  le  mérite  de  nous  avoir  conservé  des  fragments  de  Philo- 
laus,  de  ISrontinus  et  d'Architas.  On  lui  attribue  aussi  on 
livre  qui  a  pour  sujet  les  mystères  d'Egypte,  ou  ilc<t  a:»>  i 
|*ar  lé  des  Chaldécns  et  des  Assyriens;  maison  a  des  taisons 
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de  croire  que  ce  livre  n'est  pas  «le  lui.  Il  n'exislepas  .1  édi- 
tion complète  «les  œuvres  de  Jambliquc  :  elles  oot  été  im- 
primées séparément  et  à  diverses  époques. 

Constantin  fit  mourir  Sopatre,  disciple  de  Jamblique;  on 
a  prétendu  aussi  qu'il  s'était  adressé  à  ce  philosophe  pour  le 
consulter  sur  le  moyeu  d'expier  le  meurtre  de  son  lils.  D'au- 
tres prétendent  qu'il  y  a  eu  deux  Jamblique  :  le  second  se- 
rait né  à  Apamée,  et  c'est  à  lui  que  Julien,  son  grand 
admirateur ,  aurait  écrit  I*  premier  serait  mort  sous  Cons- 
tantin ,  le  second  sous  Yalens ,  et  cliacun  aurait  eti  un  So- 
patre  pour  disciple.  P-  ™  Goldéry. 

•  JAMBON.  On  a  beaucoup  médit  du  jambou  ;  il  n'en  est 
pas  moins  vrai,  de  l'aveu  des  praticiens  1««  plus  exercés,  que 
parfumé  et  salé  à  point,  c'est  la  charcuterie  la  plus  saiuc 
dont  on  puisse  (aire  usage.  Mais  c'est  en  même  temps  une 
nourriture  chaude,  stimulante,  et  qui  ne  convient  par  con- 
séquent qu'aux  estomac*  robustes.  Au  reste,  les  légumes 
doux,  herbacés,  tempèrent  avantageusement  les  propriétés 
irritantes  de  cet  aliment.  Les  jamlhuis  les  plus  estimés  sont 
ceux  de  Bayoone,  qui  viennent  du  Néarn  et  surtout  d'Or- 
thez,  puis  ceux  de  Maycnce ,  do  Portugal  et  de  Wcslphalie. 
Quoique  la  chair  de  porc  se  prête  mieux  aux  salaisons, 
qu'elle  soit  plus  grasse  et  d'une  saveur  plus  délicate  ou  plus 
appétissante,  on  lait  aussi  des  jambons  de  mouton ,  et  c'est 
souvent  une  grande  ressource  à  la  campapne,  où  l'on  est  em- 
barrassé pour  conserver  la  chair  des  moutons  tués. 
JAMBONS  (  Foire  aux  ).  l'oyr?  Ciukcutiku. 
JAMBOS  ou  JAMUOSIER,  arbre  fruitier  de  la  famille 
des  myrtacées,  originaire  des  Indes  oricntdes,  et  qui  croit 
dans  diverses  régions.  Ses  tniits,  qui  varient  de  couleurs  se- 
lon les  variétés  de  cet  arbre,  sont  rouges  ou  blancs ,  et  mû- 
rissent depuis  la  lin  «le  l'été  jusqu'en  novembre  ;  ils  sont 
trèsrarralchissants.  Las  habitants  du  Malabar  ont  une 
grande  vénération  pour  t  el  arbre,  parce  qu'ils  sont  dans  la 
croyance  que  leur  dieu  Vislmou  est  né  sous  son  ombrage. 

JAMES  ( Gr.oRcra  l'AYN  E  RAIN5FORD  ),  écrivain  an- 
glais, né  en  1 80 1 ,  à  Londres,  débuta  dans  la  carrière  des  lettres 
par  une  série  de  nouvelles  «m  il  «!onua  à  la  Literuryfund  Su- 
ciel  y,  laquelle  les  lit  paraître  plus  lard  sous  le  litre  «le  Slring 


of  l'eut /s  (2  vol.).  Puis,  encouragé  par  Washington  Ir\ing 
et  NValter  Scott,  il  publia  rapidement  toute  une  suite  «le 
romans  :  The  lleauly  nf  Arles  ;  Richelieu,  a  talc  of  France 
(  is  >'i  );  Darnlcy  ;  Déforme  (  1830);  Philippe-Auguste; 
llinry  Masterton  (  1832),  et  sa  continuation,  -John  Mars- 
Ivu  Hall  (  1S34  )  ;  Mûrie  de  thmrgogne  ;  The  Oipsy,  u  talc  ; 
(hic  in  a  Thoumnd  (  1835)  ;  A llila  (  183ii  )  ;  The  Robter 
(I8.it»);  The  Huguenot;  Char  la  Tyrrel  (  1839)  ;  Corse 
de  Ixon,  or  the  brigand  (1*11),  et  Morley  Ernstein  ,  or 
thr  tenants  qfthe  heurt  {  ls42).  Tous  ces  romans  furent 
aussi  bien  accueillis  que  son  p  iéme  The  rutned  City,  son 
Ho  !,  oj  the  Passions,  et  son  ouvrage  Ontheeducational 
lia!  il  ut  ions  o/  Cermuny  (  is35  ),  qui  traite  des  établisse- 
ments d'éducation  en  Belgique,  dans  les  pays  de  Nassau,  de 
Ua  !c,  de  Wurtemberg  et  «le  Uavière. 

Comme  historieu ,  il  ne  s'est  montré  ni  moins  (écond  ni 
moins  habile.  Son  premier  essai  en  ce  genre  fut  ThcHis- 
tu»  y  oj  Chicatry  (  1830);  vinrent  ensuite  The  Menions 
of  Créât  Commandas  (1832  )  ;  The  History  of  C  hurle- 
magne  (l»32);  The  History  of  the  Ufe  of  Edward  the 
lllnck  Prince  (  1836);  Memoirs  of  celebrated  Women 
(  1837  );  Uve$  of  foreign  Statesmen,  suite  d'essais  biogra- 
phiques fournis  à  la  Cyclopedia  do  Lardnor;  The  Lfe  and 
Tunes  o/  toutsXIV  (4  vol.,  1838);  James  Vernmfs  Lil- 
icisjram  I69G  to  1708  (3  vol.,  1841),  et  A  His'onj  of 
thr  Life  of  Richard  Cœur  de  Lion,  klngof  Englouti  (4  vol , 
1842-1849).  Aprèsavoir  encore  publié  une  série  de  romnns, 
par  cNemplc  Arabella  Sluart  (  18»),  Arruh  AV<7  (  1845), 
Russell  (  I8Î7  ) ,  Heidelberg  et  John  Jone's  Talcs  (  !»'»'.»), 
contes  |>oiir  les  enfants  tirés  de  l'histoire  d'Angleterre,  re- 
marquant que  le  public  anglais  commençait  à  élre  blasé  en 
fait  «le  romans,  il  alla  s'établir  de  l'autre  coté  de  l'Atlanlique, 
à  New-York,  où  il  s*e*t  mis  a  refaire  «le  plus  belle  île-  ro- 


mans et  des  contes.  C'est  ainsi  qu'il  y  a  fait  paraître  -.Anus 
and  Obstacles  (  1851  ).  Pequinillo  (  185-»  ),  cl  A  L\fe  oj  !  t- 
cissitudes  (1851),  qui  sont  cependant  moins  connus  en 
Europe  que  ses  autre*  ouvrages. 

Jamc»  est  «loué  d'un  don  d'invention  peu  ordinaire,  et 
excelle  aussi  bien  à  brouiller  qu'à  débrouiller  le  nrriul  «1.i 
ses  intrigues.  S'il  n'avait  par  gaspillé  son  incontestable  ta- 
lent, U  occuperait  sans  aucun  doute  dans  la  littérature  an- 
glaise un  rang  plus  élevé  que  celui  que  force  est  à  la  critique 
de  lui  assigner.  Son  dernier  roman  a  pour  titre  Agnes  Sorel 
(Londres,  1853). 

JAMESON  ou  JAMESONE  (Geohce*),  le  Van  Dyck 
écossais,  né  en  1586 ,  à  Aberdeen ,  se  forma  sous  Rubens  à 
Anvers,  et  fut  le  meilleur  peintre  qu'eut  jtuque  alors  produit 
l'Ecosse,  où  l'art  ne  pouvait  guère  prospérer,  les  presbyte 
riens  ayant  expulse  de  leurs  temples  li  peinture  aussi  bien 
que  la  musique.  C'est  surtout  comme  peintre  de  portraits 
que  Jameson  s'est  fait  un  nom;  on  a  pourtant  aussi  de  lui 
quelques  tableaux  d'histoire  et  des  paysages.  Ses  meilleure  « 
toiles  sont  de  l'époque  qui  suivit  l'an  1030,  et  appartiennent 
à  de  riches  familles  écossaises.  11  exécuta,  pour  la  ville 
d'Edimbourg,  les  portrails  des  dilfércnts  rois  d'Ecosse. 

Cet  artiste  peignit  d'abord  sur  bois,  puis  sur  toile  fine, 
dont  il  couvrait  le  fond  d'un  ton  de  couleur  particulier  pour 
faire  ressortir  les  ombres.  Son  coloris  est  vif  et  clair. 

JAMESON  (An»*  MURPHY,  mislrcf*),  née  à  Dublin, 
le  19  mai  1797,  se  consacra  de  bonne  heure  à  l'éducation.  l.c 
premier  ouvrage  par  lequel  elle  ail  appelé  sur  elle  l'atten- 
tion publi<|uc  fut  son  journal  écrit  pendant  un  voyage  «  n 
Italie,  publié  d'abord  sons  le  voile  de  l'anonyme,  et  ayant 
pour  titre  :  Diary  ofan  Invalut.  Après  son  mariage  avec 
Robert  Jameson,  elle  lit  paraître  :  Loves  ofthe  Poets  (1829) 
hCaracleristics  of  ll'onieit ,  moral,  poetical  and  histo- 
rira/ (1833);  Memoirs  of  celebrated  female  Sovcrcijns 
(1834);  et  Visits  and  sketches  at  home  and  abroad 
(4  vol  ,  1834),  où  elle  trouva  le  moyen  de  Taire  entrer  son 
excellent  Diary  of  un  Ennuyée,  qui  avait  déjà  été  imprimé 
précédemment.  Ses  Characlerislics  of  the  female  Charac 
ters  of  Shakc*t*are,  ouvrage  pour  lequel  elle  a  dessine 
elle-même  la  plupart  des  gravures  dont  on  la  illustre,  sont 
vanhHs  avec  raison  pir  Allan  Cuningham,  dans  ses  Es- 
quisscs  de  ta  Littérature  anglaise  moderne,  comme  pr  ou- 
vant la  finesse  de  tact  «le  l'auteur  et  sa  parfaite  connais- 
sance des  mystères  «le  son  sexe.  Outre  la  France  et  l'Italie, 
elle  visita  l'Allemagne  à  plusieurs  reprises.  CcA  à  Wcimar, 
à  Vienne  el  à  Dresde  qu'elle  fil  le  plus  long  séjour;  et  «Ho 
s'y  lia  avec  Gœthe  cl  sa  spirituelle  belle-lide,  avec  M  «le 
Mctternich,  avec  la  princesse  Amélie  de  Saxe,  et  une  foule 
d'autres  célébrités  contemporaines. 

La  nomination  de  son  mari,  en  1834,  à  de*  fondions  ju- 
diciaires dans  le  haut  Canada,  lui  fournit  aussi  l'occasioii 
d'étudier  l'Amérique.  On  |»cut  considérer  comme  le  résultat 
de  ses  observations  dans  les  deux  hémisphères,  les  ouvrages 
qu'cllea  publiés  sons  letitrede  Winter-sludicsand sommer- 
rambles  in  Canada  (  1833);  et  de  A  llandbook  to  he pu- 
blic Gallerles  ofArt  (  1841  )•  Son  Companion 
celebrated  privale  Galleries  nf  Art  in  England  (»»**)•• 
fait  connaître  au  public  une  partie  «les  trésors  artistiques 
eufouis  dans  les  galeries  de  l'aristocratie  anglaise  ;  tandis  que 
certaines  questions  sociales  sont  olucldécs  dans  ses  Memotrs 
and  Essays,  Ulustrative  of  Art,  Utcrature  and  social 
morah  (I84fi),  où,  à  l'exemple  de  Geo. -es  Sand,  elle 
prêche  l  emancipahon  de  la  ronme.  On  trouve  beaucoup 
!le  renseignements  intéressants  dans  les  livres  q« .ell e  n  pu- 
bliés sous  les  titres  ,1e  :  Sacred  and  legend ory  Art  or 
Icneuds  of  the  saints  and  martyrs  (\K>D.  Legends  of 
l,   monastic  orders,  as  represented  in  the  fine  arts 
852  ).  Sislers  of  Churity,  etc.  (1855).  Dans  ces  trou Hu- 
niers ouv  raRes,  l'auteur  parait  répudier  complètement  les 
"endances  socialistes  qu'elle  avait  manifestées  quelque, 
années  auparavant. 
JAX.  Fot/rs Trictrac 
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JANE  liHEY.  Voyez  Giuv  (Jane). 
JANET.  Toyes  Clooft. 
JANICULE  (Mont).  Voyez  Rove  et  Janus. 
JANIN  (Jcua),  notre  célèbre  feuilletoniste,  est  né 
le  II  (It-cembrc  1804,  à  Saint-Etienne.  Après  avoir  com- 
mence ses  études  arec  son  père,  il  passa  du  collège  «le  Lyon 
an  collège  de  Louis-lc-Grand,  à  Paris,  et  à  sa  sortie  du  col- 
lége  il  prit  quelques  inscriptions  à  l'école  de  droit.  Mais  il 
comprit  alors  qu'il  y  avait  en  lui  l'éiolfe  de  mieux  qu'un 
avoué,  même  qu'un  notaire,  et  ne  tarda  point  à  s'enrôler 
dans  la  petite  phalange  de  jeunes  écrivains  qui  rédigeaient 
en  1825  un  journal  de  théâtres  appelé  Le  Figaro.  La  verve 
et  la  piquante  originalité  de  son  style,  qui  a  fait  école 
depuis ,  mais  dans  lequel  il  est  resté  inimitable ,  le  firent 
bien  vile  remarquer.  Aussi,  vers  la  fin  de  1827,  les  proprié- 
taires de  La  Quotidienne  le  chargèrcnt-il*  du  compte-rendu 
des  théâtres  dans  ce  journal,  où  il  signa  ses  articles  de  ses 
initiales  :  J.  J.,  dont  chacun  dans  le  public  eut  bientôt  la 
clef,  et  le  nom  du  jeune  critique  se  trouva  alors  dans  toutes 
les  bouches.  Sous  la  plume  du  jeune  critique,  le  feuilleton 
de  La  Quoli Henné  prit  en  effet  une  importance  qu'il  n'a- 
vait jamais  eue,  et  les  autres  feuilletonistes,  malgré  qu'ils 
en  eussent ,  furent  contrainte  de  compter  avec  le  nouveau 
venu,  et  de  discuter  ses  appréciations  en  matières  d'art  et 
de  littérature,  car  c'était  un  iconoclaste  et  un  révolutionnaire 
littéraire  qui  commençait  à  les  gêner  fort.  L'avénemcnt  de 
M.  de  Polignac  au  pouvoir,  en  1829,  les  plans  de  contre-ré- 
volution hautement  annoncés  alors  |>ar  les  organes  du  parti 
royaliste  extrême,  déterminèrent  Jules  Janin  a  abandonner  la 
rédaction  de  La  Quotidienne,  pour  ne  pas  s'associer,  même 
indirectement,  à  un  système  de  politique  qui  déclarait  la  durée 
de  la  charte  de  1814  incompatible  avec  la  sûreté  de  la  mo- 
narchie. Après  avoir  rédigé  pendant  quelques  mois  le  feuil- 
leton du  Messager  des  Chambres,  notre  jeune  écrivain  fut 
appelé  par  Berlin  l'ainé  à  prendre  dans  le  Journal  des 
Débats  le  sceptre  de  la  critique  théâtrale, laissé  vacant  par 
la  retraite  de  Duricquet.  Il  y  a  de  cela  aujourd'hui  vingt- 
cinq  ans,  et  depuis  lors  l'infatigable  écrivain  est  constam- 
ment resté  sur  la  brèche,  défendant  les  principes  du  bon 
goût ,  venant  en  aide  au  talent  inconnu  ou  méconnu ,  fai- 
sant bonne  justice  des  réputations  usurpées,  aimé  du  public 
de  choix  auquel  il  s'adresse,  honoré,  estimé  par  tous  les 
artistes,  dont  il  est  l'oracle,  et  qui  peuvent  bien  quelquefois 
avoir  à  se  plaindre  de  ses  rigueurs,  mais  qui  jamais  ne  mirent 
en  doute  sa  bonne  foi  et  sa  loyauté.  Avoir  fait  du  Journal 
des  Débuts  son  journal ,  parler  chaque  semaine  à  la  foule, 
lui  imposer  ses  opinions,  ses  sympathies  et  ses  antipa- 
thies, parfois  aussi  ses  paradoxes;  être  écouté,  blâmé, 
loué,  attaqué,  applaudi  de  toutes  parts,  et  au  besoin 
calomnié  par  la  médiocrité  jalouse,  mais  aller  toujours 
droit  son  chemin ,  distribuer  avec  une  religieuse  impartialité 
la  louange  et  le  blftme,  voilà  l'œuvre  hebdomadaire,  voità  la 
vie  de  Janiu  depuis  vingt-cinq  ans.  Daus  les  temps  de  lâ- 
cheté où  nous  vivons ,  on  aime  d'ailleurs  à  signaler  l'hono- 
rable fidélité  que  l'écrivain  a  gardée  pour  de  vieilles  amitiés. 
Il  n'a  point  insulté  aux  vaincus;  il  n'a  jamais  non  plus 
mendié  les  faveurs  de  César  ;  et  autrement  indépendant  que 
tels  et  tels ,  qui ,  après  avoir  joué  sous  le  gouvernement 
parlementaire  un  certain  rôle  en  politique,  acceptent  aujour- 
d'hui stoïquement  l'argent  et  les  faveurs  d'un  pouvoir  qu'ils 
détestent  tout  bas,  il  est  demeuré,  au  milieu  de  nos  inces- 
santes révolutions,  écrivain,  rien  qu'écrivain.  Aussi  n'a-t-il 
jamais  été  membre  d'aucune  commission  et  ne  reçoit-il  du 
trésor  public  aucune  espèce  de  traitement.  Un  personnage 
iuiliicnt  trouva  mauvais  dernièrement  que  le  critique  prit 
la  liberté  grande  de  ne  pas  faire  chorus  avec  la  tourbe  des 
feuilletonistes  officiels,  qui  chantaient  sur  tous  les  Ions 
les  incomparables  perfections  d'une  comédienne  placée  sous 
la  protection  du  susdit  |>ersoiinnge.  Des  menaces  indirectes 
furent  faites  au  critique ,  ù  qui  on  recommanda  d'être  plus 
réserve  a  l'avenir.  J.  Janin  ne  tint  aucun  compte  de  cet 
avis  officieux,  et  déclara  noblement  qu'il  était  prêl  k  quitter 


le  sol  français  s'il  ne  lui  était  plus  permis  de  juger  des  ques- 
tions d'art  librement,  impartialement  et  en  dehors  de  toutes 
considérations  personnelles  ou  politiques,  comme  il  l'avait 
toujours  fait  depuis  un  quart  de  siècle. 

On  a  de  Jules  Janin  :  L'âne  mort  et  lajemme  guillotine* 
(IS29);  la  Confession  (1830);  Barnave  (1831  );  Contes 
fantastiques  (  1832);  Contes  nouveaux  (1833);  Contes 
et  nouvelles  littéraires  (  1835);  Le  Chemin  de  traverse 
(  1835)  ;  Un  Cœur  pour  deux  amottrs  (  1847  )  ;  Voyage  en 
Italie  (1837);  Les  Catacombes  (  1839);  On  hiver  A  Parts  . 
(Ist2)  ;  L'Été  à  Paris  (IM);  La  Normandie  (1843)';  Voyage 
de  Paris  à  la  mer  (l»47);  Lareligieuse  de  Toulouse  (ls&0>. 
Ses  plus  remarquable*  feuilletons  du  Journal  des  Débats 
ont  été  publiés  récemment,  sous  le  titre  de  Histoire  de  la 
Littérature,  dramatique. 

JANINA,  IASNINA  ou  IOANSINA,  aujourd'hui  eya- 
let  particulier,  comprenant  toute  la  partie  méridionale  de 
l'Ai  ban  i  e,  ou  l'ancienne  Épire,  et  aussi  depuis  peu  la  Thes- 
salie.  C'était  autrefois  un  pays  où  l'on  ne  connaissait  d'au. 
Ire  droit  que  celui  du  plus  fort.  On  s'y  faisait  la  guerre  de 
ville  à  ville,  de  village  à  village;  on  n'y  reconnaissait  guère 
le  sultan  qu'en  sa  qualité  de  chef  spirituel  des  croyants  ;  et 
on  n'y  obéissait  à  on  petit  nombre  de  pachas,  qui  pour  la 
plupart  avaient  su  rendre  leurs  charges  héréditaires  dans 
leurs  familles,  qu'autant  que,  par  les  forces  dont  ils  dispo- 
saient on  encore  par  l'énergie  de  leur  caractère,  ils  éUi«-nt 
en  état  de  faire  respecter  leur  autorité.  A  li-Pac  h«a  de  Ja- 
nina ,  ayant  recours  tantôt  à  la  ruse,  tanlôl  à  la  force,  réussit 
a  faire  un  tout  compacte  de  tous  les  grands  et  petits  terri- 
toires composant  celte  contrée  ;  aussi  peut-on  dire  que  le 
premier  il  la  soumit  réellement  à  la  Porte,  et  qu'en  brisant  la 
puissance  d'une  foule  de  chefs  belliqueux ,  il  la  prépara  à 
l'introduction  de  l'organisation  nouvelle  qui  y  est  aujour- 
d'hui en  vigueur. 

La  capitale  du  pays,  son  centre  politique  et  commercial , 
Janina ,  est  située  aux  environs  de  l'emplacement  qu'occu- 
pait jadis  l'oracle  de  Dodonc ,  dans  une  longue  vallée  tout 
entourée  de  montagnes,  dites  le  plateau  de  Janina,  haut  de 
!>00  mètres  au-dessus  du  niveau  do  la  mer,  a  l'extrémité 
méridionale  du  lac  de  Janina,  qui  a  20  kilomètres  de  long, 
mais  dont  il  n'est  pas  fait  mention  dans  les  auteurs  anciens, 
qui  peul-ètre  n'avait  pas  alors  la  même  étendue  qu'aujour- 
d'hui, et  qui,  indépendamment  d'un  grand  nombre  d'af- 
fluents venant  de  la  montagne  de  Mitzékéli  (  le  Tomarus 
des  anciens),  qui  le  borne  à  l'est,  et  du  mont  Saint-Georges 
a  l'ouest,  reçoit  encore  les  eaux  de  quelques  affluents  sou- 
terrains, eaux  qui  s'écouleut  de  même  par  des  voies  souter- 
raines (katabothra).  Janina,  que  protège  une  citadelle, 
est  le  siège  du  gouverneur  général,  et  compte  30,000  lia- 
bilanls ,  grecs  pour  la  plupart ,  placés  sous  l'autorité  spi- 
rituelle d'uu  archevêque ,  et  qui  font  encore  uu  important 
commerce.  On  compte  dans  cette  ville  seize  mosquées  et  huit 
églises  grecques.  Elle  possède  deux  écoles  grecques ,  jadis 
en  grande  réputation  et  auxquelles  sont  attachées  des  bi- 
bliothèques. C'est  au  neuvième  siècle  seulement  qu'il  est 
mention  dans  l'histoire  de  Janina  comme  dépendant  de  l'em- 
pire de  Byzance.  A  partir  du  onzième  siècle  elle  appartint 
successivement  aux  Normands,  aux  Byzantins,  aux  Catalans 
et  aux  Triballcs  ou  Serbes.  Plus  tard  elle  fut  gouvernée 
par  ses  propres  despotats ,  qui  dépendaient  tantôt  de  Cons- 
tantinople ,  tantôt  des  comtes  de  Céphalonie ,  et  qui  m 
1431  se  placèrent  sous  la  suzeraineté  des  Turcs,  au  siècle 
dernier  et  dans  les  premières  années  de  celui-ci ,  Janina  fut 
le  principal  centre  de  la  nouvelle  civilisation  grecque.  Lors 
du  bombardement  de  cette  ville,  en  1820,  par  Ali-Pacha, 
clic  souffrit  considérablement. 

JANISSAIRES.  Cette  milice  turque,  instituée  en  1334 
par  le  sultan  Orkhan,  qui  la  composa  déjeunes  prisonniers 
chrétiens  contraiuts  d'embrasser  l'islamisme,  ne  fut  complè- 
tement organisée  que  vers  1360  par  le  sultan  Amurath  1", 
qui  lui  accorda  divers  privilèges,  et  en  |»orta  l'effectif  » 
12,000  hommes.  Il  ordonna  qu'elle  se  recruterait  parmi  les 
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prisonniers  chrétiens,  entre  lesquels  on  choisirait  à  cet  effet 
un  homme  sur  cinq,  et  la  lit  bénir  par  la  saint  derviche  Hadji- 
Bektasch,  qui  lui  donna  aussi  le  nom  de  Jemtxcheri,  c'est- 
à-dire  nouveaux  soldais;  et  les  hauts  bonnets  en  (entre  blanc 
desquels  pendait  une  espèce  de  manche,  que  portait  cette 
milice,  rappelaient  la  consécration  il'un  de  se*  chefs  par  le 
derviche,  qui  à  cet  effet  lui  avait  imposé  sur  la  tùte  la 
manche  de  son  vêtement  de  feutre  blanc.  Le  nombre  des 
janissa  res  ne  tarda  point  à  beaucoup  augmenter,  parce  qu'on 
prenait  régulièrement  à  cet  effet  la  dixième  partie  de  tous 
les  enlants  de  chrétiens  de  la  Turquie  d'Europe.  Mais  leurs 
nombreux  privilèges  produisirent  avec  le  temps  ce  résultat, 
qu'uneioiilc  de  jeunes  Turcs  se  firent  admettre  dans  ce  corps; 
en  conséquence,  on  cessa  alors  de  le  recruter  parmi  les  pri- 
sonniers de  guerre,  et  ver»  la  fin  du  dix-septième  siècle 
on  cessa  également  de  lever  à  cet  effet  la  dixième  partie 
des  enfants  de  chrétiens.  En  outre,  on  accorda  à  une  foule  do 
musulmans  de  toutes  classes,  et  même  à  des  chrétiens,  la 
permission  de  se  faire  inscrire,  en  payant  une  certaine 
somme,  sur  les  contrôles  de  ce  corps  privilégié  ;  moven- 
nant  quoi,  tout  en  ne  recevant  |ras  de  solde,  ils  jouiraient 
de  franchises  précieuses,  telles  que  l'exemption  héréditaire 
de  tout  impôt ,  le  droit  de  résidence  ti\e  sur  un  point  dé- 
terminé  de  l'empire,  celui  d'y  exercer  toutes  espèces  de  mé- 
tiers; eu  outre,  ils  n'étaient  astreints  air  service  militaire 
qu'en  cas  de  guerre,  chose  du  reste  fort  rare. 

Il  existait  donc  deux  espère»  de  janissaires ,  ceux  qui 
étaient  régulièrement  organisés  et  casernés  à  Constantinoplo 
et  autres  grandes  vilies  de  l'empire,  et  dont  l'effectif, 
après  avoir  atteint  le  chiffre  de  co,ooo  hommes  au  temps 
où  l'institution  était  dans  tout  son  lustre ,  avait  fini  par  ne 
plus  être  que  de  25,000;  et  les  janissaires  irréguliers  .ip- 
|ielés  Jamaçks,  au  nombre  «le  3  à  400,000,  et  disjiersés  dans 
toute  les  villes  de  l'empire.  Ceux-ci  étaient  divisés  en  ortax, 
c'est-à-dire  en  hordes  ,  dont  chacune  avait  sa  caserne  par- 
ticulière, dite  oda,  au  nombre  de  80,  porté  plus  lard  à  li)ft, 
et  entre  lesquelles  existaient  de  nombreuses  différences 
tant  pour  les  privilèges  que  pour  l'effectif,  les  emblèmes,  etc. 
Chaque  orta  avait  sa  caisse  particulière,  dans  laquelle  on  j 
versait  le  produit  des  biens  laissés  par  les  janissair  es  morts  ! 
sans  avoir  été  mariés,  et  qui  servait  des  pensions  aux  inva-  ' 
I ides; elle  était  commandée  par  six  officiers,  parmi  lesquels 
le  maître  cuisinier  n'était  pas  celui  qui  jouissait  de  moins  de  ' 
considération.  A  la  tête  de  toutes  les  oit  as  était  placé,  eu  qua-  i 
lité  de  commandant  supérieur,  Paga,  avec  un  kiqja-beg, 
comme  commaudant  en  second.  Le  pouvoir  exercé  par  le 
premier  sur  ses  subordonnés  était  presque  illimité;  la 
crainte  des  révoltes  l'empêchait  seule  d'en  pousser  trop  loin 
l'abus.  Il  avait  en  eliet  droit  de  vie  et  de  mort,  et  était  la 
source  de  toutes  les  grâces. 

Tous  les  ans  les  janissaires  recevaient  un  vêtement  de 
drap  grossier,  et  en  temps  de  paix  une  solde,  qui,  sauf  les 
officiers,  variait  suivant  leur  âge  de  1  à  70  aspres  par  jour, 
mais  s'élevait  bien  davantage  en  temps  de  guerre.  On  leur 
distribuait  en  outre  chaque  jour  de  fortes  rations  de  riz , 
de  pain  et  de  viande',  et  ils  mangeaient  à  une  table  com- 
mune. En  général  ils  étaient  parlaitcmcnt  entretenus,  mais 
toujours  prêts  a  se  révolter  quand  on  ne  pourvoyait  pas 
d'une  manière  suffisante  à  leurs  besoins.  En  temps  de  paix  ils  ■ 
remplissaient  les  fonctions  de  sergents  de  ville ,  et  à  cet  ef- 
fet ils  étaient  munis  d'un  long  bâton.  A  la  guerre ,  Ils  por- 
taient un  long  et  lourd  fusil ,  un  petit  sabre ,  un  coutelas  et 
un  pistolet  à  la  ceinture.  Ils  ne  servaient  qu'à  pi«'d,  formaient  I 
ordinairement  la  réserve  de  l'armée  turque,  et  furent  pen- 
dant longtemps  célèbres  à  cause  de  l'aveugle  intrépidité 
avec  laquelle  ils  se  ruaient  sur  l'ennemi  ;  mais  comme  ils 
étaient  étrangers  à  toute  espèce  de  tactique,  ce  qu'il  y  avait 
d'impétueux  et  de  sauvage  dans  leur  premier  choc  ne 
pouvait  être  dangereux  que  pour  un  ennemi  aussi  peu  avancé 
qu'eux-mêmes  dans  la  connaissance  des  lois  de  la  tactique. 
(Tétait  pour  eux  une  affaire  de  point  d'honneur  que  de  ne 
pas  perdre  lews  marmites  de  campagne,  instruments  qui 
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jouent  un  grand  rôle  dans  leur  histoire.  Cest  de  même  que, 
comme  siyne  militaire,  ils  portaient  leur  cuiller  de  buis 
renfermée  dans  un  fourreau  qui  s'attachait  à  leur  lninnet. 
Enfin,  c'est  parmi  les  janissaires  qu'on  recrutait  la  garde 
particulière  du  sultan.  Plusieurs  arias  étaient  aflectés  a  des 
services  spéciaux,  dans  les  places  fortes  les  plus  importan- 
tes, ou  encore  sur  la  flotte. 

Les  janissaires  étaient  autrefois  astreints  à  la  discipline  la 
plus  sévère  ;  mais  quand  les  monarques  turcs  dégénérés  ne 
furent  plus  que  des  princes  croupissant  dans  l'oisiveté  du 
sérail,  les  janissaires  a  leur  tour  en  vinrent  a  ne  plus  être 
que  la  plus  turbulente,  la  plus  indisciplinée  et  la  muius  mi- 
litaire des  soldatesques,  instrument  toujours  à  la  disposition 
de  la  révolte.  Aussi  leur  histoire ,  saut  quelques  brillants  faits 
d'armes,  n'est-elle  qu'une  suite  de  révoltes,  d'assa  -suints  de 
sultans,  de  vizirs,  d'agas,  etc.,  et  d'affreuses  atrocités  de 
tous  genres;  à  tel  point  qu'ils  avaient  fini  par  être  bien  plus 
redoutables  an  sultan  que  quelque  ennemi  extérieur  que  ce 
pût  être,  Les  tentatives  faites  a  différentes  reprises  par  des 
sultans ,  soit  pour  les  reformer,  soit  pour  les  dissoudre ,  ou 
n'avaient  point  eu  les  résultats  qu'on  s'en  était  promis,  ou 
avaient  complètement  échoué  et  provoqué,  au  contraire,  de 
sanglantes  révolutions  dans  l'intérieur  du  sérail.  Le  sultan 
Mahmoud  fut  le  premier  qui  réussit  a  les  exterminer. 

Les  janissaires  avaient  vu  sans  trop  murmurer  s'opérer  la 
réforme  de  l'armée  turque  réorganisée  à  l'européenne  sous 
le  nom  de  nizam-djcdid  ;  depuis  quelques  mois,  char  une  de 
leurs  ortas  fournissait  même  desdétachements  pour  être  exer- 
cés aux  manœuvres  européennes  par  des  officiers  égyptiens. 
Les  progrès  de  ces  troupes  lurent  assez  remarquables  pour 
que  Mahmoud  désirât  s'assurer  de  leur  degré  d'instruction,  et 
il  fit  annoncer  qu'il  passerait  une  grande  revue  sur  la  place 
de  l'Atméidan ,  le  14  juin  I8?6.  Les  manu-ut  res  avaient 
déjà  commencé,  lorsque  quelques-uns  des  plus  mutins 
parmi  les  janissaires  se  plaignirent  insolemment  de  ce  genre 
d'exercice,  inaccoutumé  parmi  les  troupes  musulmanes.  Ce 
fut  le  signal  de  la  révolte.  Assistés  de  la  pop  Ha  ce,  les  ja- 
nissaires se  répandirent  la  nuit  dans  les  rocs,  et  y  com- 
mirent les  plus  grands  désordres.  Quelques  hôtels  occupes 
par  les  administrations  furent  pillés  et  incendiés.  Rassemblés, 
le  lendemain,  sur  la  place  de  l'Atméidan,  ils  y  renversè- 
rent leurs  marmites,  ce  qui  signifiait  chez  eux  d'ordinaire 
qu'ils  renonçaient  à  la  nourriture  que  leur  fournissait  le 
sultan,  et  ils  exigèrent  qu'on  leur  livrât  les  têtes  des"  princi- 
paux fonctionnaires  de  la  Porte.  Mahmoud,  qui  avait  prévu 
ce  mouvement  séditieux*,  s'était  prémuni  contre  les  suites 
de  la  révolte.  Il  avait  su  gagner  de  longue  main  les  officiers 
les  plus  influents ,  et  avait  été  puissamment  secondé  par  son 
conseil  dans  toutes  les  dispositions  préparatoires.  Dans  la 
matinée  du  Ib  le  désordre  était  à  sou  comble;  20,000 
hommes  se  trouvaient  déjà  réunis  sur  la  place,  lorsque  le 
sultan  fit  déployer  l'étendant  du  prophète  {sandjack-sché- 
ri//) ,  que  le  muplrti  planta  sur  la  mosquée  d'Achmet  ;  et  a 
celte  vue  les  masses  populaires  vinrent  avec  le  plus  vil  en- 
thousiasme se  mettre  à  la  disposition  du  .successeur  de 
Mahomet. 

L'ancien  aga  des  janissaires,  Hussein- Pacha,  à  la  tête  îles 
tope  ht  s  (canonnière),  des  koumbaradehis  (bomlwrJoiirs) 
et  des  bostandgis  (surveillants  des  jardins  impériaux),  de- 
meurés fidèles  au  sultan  et  fanatisés  par  les  prédications 
des  oulémas,  ainsi  que  par  la  vue  de  l'étendard  du  prophète, 
marcha  contre  les  révoltés,  que  le  muphti  avait  anathéma- 
lisés.  Cernés  sur  la  place  de  l'Atméidan,  dont  ils  avaient 
fait  leur  place  d'armes,  ils  y  furent  impitoyablement  mitrail- 
lés. On  mit  ensuite  le  feu  aux  casernes  dans  lesquelles  s'é- 
taient réfugiés  ceux  qui  avaient  pu  échapper  au  massacre 
de  la  place  de  l'Atméidan  ;  et  plus  de  8,000  janissaires  y 
périrent  au  milieu  des  (lamines.  Le  reste  fut  égorgé  partiel- 
lement dans  les  rues  de  la  capitale. 

I  n  décret  à  la  date  du  17  juin  déclara  que  ci!  corps  était  à 
jamais  dissous,  et  frappa  même  d'anathème  le  nom  de  jan  is- 
saire. Des  commissions  militaires  furent  établies  pour  juger 
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rl  f.iirc  passer  par  les  Armesceux  qui  avaient  pu  échapper  aux 
terribles  exécutions  du  15  et  <lu  16  juin,  et  toutes  le*  tenta- 
tives ultérieures  faites  par  les  jauissa  ires  pour  rc!c\erla  tète 
furent  immédiatement  étouffées  dans  le  sang.  Au?si ,  au 
mois  de  septembre  1826,  évaluait-on  à  I  a.OOO  le  nombre  des 
janissaires  qoi  avaient  péri  égorgés,  et  à  20,000  ceux  qui 
avaient  été  bannis  à  la  suite  de  cet  événement.  Dans  les  [ 
provinces  de  l'empire  la  dissolution  du  corps  de  janissaires  ! 
provoqua  sur  divers  points  des  tueries  analogues.  Es-Séid-  I 
Mohamed- Essad,  historiographe  du  sultan,  a  publié  l'histoire 
de  la  destruction  des  janissaires;  ouvrage  dont  M.  Caussin 
de  Pcreeval  a  publié  une  traduction  française  (  Paris,  1^33).  , 

JAN-MAYEN ,  Ile  de  la  mer  Glaciale  du  Nord,  ainsi 
nommée  d'après  le  navigateur  hollandais  qui  la  découvrit  en  ; 
IR11,  située  entre  t'Islandeet  le  Spilzberg,  est  la  terre  ; 
d'origine  volcanique  la  plus  septentrionale  qu'on  connaisse. 
Son  point  culminant  est  le  Mont  aux  Ours,  haut  de  2150 
mètres,  dont  on  peut' voir  le  cône  couvert  de  neiges  éter- 
nelles, et  très-certainement  inaccessible,  projeter  de  la  flamme 
et  de  la  fumée.  Les  parois  en  sont  revêtues  d'immenses  gla- 
ciers, qu'on  prendrait  pour  des  cataractes  que  le  Iroid  est 
parvenu  à  rendre  immobiles.  Le  volcan  d'Esk ,  découvert  | 
et  visité  par  Scoresby  en  181*7  ,  est  à  une  altitude  de  500 
mètres.  En  1818  il  eut  une  nouvelle  éruption. 

JANOT,  JANOTISME.  Janot,  ou  Jeannot  diminutif  , 
de/ftrn,  était  déjà  dans  la  langue  usuelle  le  nom  qui  ser- 
vait a  désigner  une  ingénuité  niaise ,  quand  Voltaire,  dans 
son  Jeannot  et  Colin,  eu  lit  le  personnage  principal  d'un  I 
de  ses  contes  ingénieux.  Plus  lard,  un  autour  des  petits  \ 
théâtres  du  boulevard,  en  le  descendant  plus  bas  encore,  1 
éleva  Janot  à  une  vogue  inouïe.  Il  devint  l'un  de  nos  plus 
bizarres  engouments.  Le  Janot  de  Dor  v  i  gn  y,  joué  par  le 
farceur  en  renom  à  cette  époque,  Volangc,  ne  réussit  à  rassasier 
la  curiosité  parisienne  qu'après  plus  de  100  représentions,  j 
On  eu  donnait  deux  par  jour  pour  satisfaire  l'avidité  et  placer 
l'alflucnccdcB  spectateurs.  L'auteur,  quine  s'était  guère  douté 
de  ce  succès  fou,  avait  d'avance  vendu  sa  pièce  pour  une  très- 
laiblc  somme  ;  le  directeur  du  théâtre,  enrichi  par  ce  chef-  : 
d'u-uvre  imprévu,  poussa  la  généro>ité  jusqu'à  le  gratifier 
«l'un  supplément....  de  600  francs  :  il  devait  en  avoir  gagné 
environ  trois  cent  mille.  A  la  même  époque  on  jouait  dans  j 
le  désert,  an  Théâtre-Français,  In  reprise  de  la  Home  saute  { 
<!e  Voltaire.  Janot  avait  triomphé  de  Cicéron.  Durcie,  il 
est  juste  de  dite  que  celle  parade  n'était  pas  sans  mie  m-  ; 
laine  portée  satirique  ,  qui  sans  doute  avait  ci  'happé  à  la 
censure  de  l'ancien  régime  :  Janot  était  le  repré- cuirait 
de  ce  bon  peuple  qui ,  toujours  battu,  payait  toujours  j 
Vantende.  Joué,  comme  l'ouvrage  de  Beaumarchais,  peu 
avant  la  révolution ,  il  était ,  lui,  le  Figaro  île  la  basse 
classe.  Ce  qui  contribua  aussi  a  faire  de  Janot  un  l ypc  houf-  | 
fon,  ce  qui  le  fait  encore  citer  comme  tel,  c'est  celte  hur-  j 
lesque  interversion  de  mots,  celle  singulière  disposition  de  : 
phrases  dont  l'avait  doté  son  auteur  :  «  En  fait  de  couteaux, 
c'est  mon  père  qui  en  avait  un  beau ,  devant  Dieu  suit  son 
ame!  pendu  à  sa  ceinture.  »  Voilà  un  des  exemples  de  ce 
langage  qui  lit  invasion  dans  la  société,  comme  précédem- 
ment le  calembour,  et  que  l'on  nomma  le  janot  isme.  Le 
mot  nous  est  resté  pour  exprimer  ce  genre  de  locutions 
vicieuses,  que.  Dieu  merci!  l'on  n'affiche  plus,  mais  qui 
peut  échapper  à  la  distraction  de  tout  le  monde  ,  et  même 
d'un  hommo  d'esprit.  Ourry. 

JANSENIUS,  JANSÉNISME.  Il  y  eut  deux  Jansenius,  | 
ayant  tous  deux  le  prénom  de  Corneille  ou  Cornélius  :  l'un  . 
était  évèque  de  Gand,  et  laissa  des  commentaires  est'in  is  ' 
sur  différents  livres  de  l'Écriture  ;  l'autre  fut  évèque  d' Vpres,  ! 
c'est  celui  dont  nous  avons  à  nous  occuper.  Le  nom  de  J 
l'un  et  de  l'autre  était  Jansen,  qu'Us  changèrent  en  Janse-  \ 
mus  selon  la  méthode  qu'avaient  les  docteurs  de  ce  temps-  ; 
la  de  donner  à  leur  nom  une  terminaison  latine.  Cornélius  : 
Jansenins,  évAque  d'Ypres,  naquit  en  l»85,  près  dcLccr-  ! 
dan» ,  en  Hollande.  Il  fit  se*  premières  études  au  collège  . 
des  jésuites  d'Utrecht,  ?on  cours  de  philosophie  à  Louvain,  I 
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et  acheva  sa  théologie  à  Paris.  Les  docteurs  de  Louvain, 
héritiers  de  la  doctrine  de  Bai  us,  donnèrent  à  Ja:i-r»ias 
les  premiers  principes  des  erreurs  qu'il  développa  daus  ses 
écrils,  et  ses  relations  à  Paris  avec  pu  verrier  de  H  au- 
ra nue,  abbé  de  Saiul-Cyran,  achevèrent  de  l'égarer.  Ce 
dernier  l'appela  à  Bayonne,  son  pays  natal,  pour  le  placer  à 
la  téle  d'un  collège  qu'il  y  avait  fondé.  Là,  ils  se  mirent  j 
éludier  ensemble  saint  Augustin ,  moins  pour  y  trouver  La 
vérité  que  pour  y  chercher  des  passages  favorables  à  leurs 
opinions.  De  retour  à  Louvain,  Jansenius  obtint  le  bonu<  l 
de  docteur  en  1617,  la  direction  du  collège  de  Saintc-Pul- 
chérie  en  1619,  une  chaire  d'Écriture  sainte  en  1630,  enlin 
l'cv&hé  d*Ypres  en  1636.  Deux  ans  après,  la  peste,  qoi 
ravageait  son  troupeau,  l'atteignit  lui-même,  et  l'enleva  de 
ce  inonde. 

Ce  prélat  avait  écrit  divers  ouvrages,  entre  autres  des 
Commentaires  sur  le  Pentaleuque,  ouvrage  plein  d'éru- 
dition. Mais  le  livre  qui  fit  le  plus  de  bruit  fut  VAugusU- 
nus,  fruit  de  vingt  ans  de  travail,  que  l'auteur  prétendait 
offrir  comme  la  doctrine  de  saint  Augustin  sur  les  différents 
états  de  la  nature  humaine,  soit  avaut,  soit  après  le  péché. 
Ce  n'était  en  réalité  qu'un  fatalisme  déguisé,  renouvelé  des 
erreurs  de  Bai  us  et  de  Calvin  sur  la  grâce  et  le  libre  ar- 
bitre. Selon  Jansenius,  il  n'y  a  plus  de  libre  arbitre  pour 
l'homme  depuis  le  péché.  11  a  fait  place  à  une  double  de 
lectation,  l'une  terrestre/qui  nous  entraîne  au  mal  ;  l'autre 
céiesle,  nous  porte  à  la  vertu.  La  volonté  de  l'homme,  inerte 
par  elle-même ,  suit  nécessairement  l'impulsion  de  l'une  ou 
l'autre  de  ces  délectations.  Le  penchant  terrestre,  ou  la 
concupiscence,  est-il  le  plus  fort,  le  mal  se  fait  irrésisti- 
blement; est-ce  au  contraire  le  penchant  céleste,  ou  U 
charité  qui  l'emporte,  le  bien  s'ot>èi'C  de  toute  nécessité. 
Tout  le  système  de  Jansenius  est  contenu  dans  celte  pro- 
position, traduite  littéralement  de  son  livre:  Sous  faisons 
nécessairement  ce  qui  nous  plait  le  plus. 

Jansenius  avait  quelque  pressentiment  de  l'opposition 
que  rencontrerait  son  livre.  «  Je  ne  puis  me  persuader, 
écrivait-il  à  Saint-Cyran,  que  mon  ouvrage  soit  jamais  ap- 
prouvé de  ceux  qui  en  seront  les  juges.  ■  Aussi  n'uvnil-il 
pu  se  déterminer  à  le  rendre  public,  et  avait-il  «  té  plus 
d'une  fois  tenté  de  l'envoyer  à  Borne  pour  le  soumettre  au 
jugement  du  pape.  Dans  l'ouvrage  même,  il  appelle  ce  ju- 
gement, se  déclarant  prêt  à  rétracter  ce  (pie  le  saint->i«'^ 
condamnera.  A  son  lit  de  mort,  il  renouvela  cette  déclara 
lion  dans  une  lettre  qu'il  adressa  au  pape  Urbain  VI !l 
n  Je  sais,  dit-il,  qu'il  est  difficile  de  faire  des  changement 
dans  mou  livre  ;  si  cependant  le  saint-siége  juge  a  propos 
d'en  faire,  je  suis  fils  obéissant  de  i'Église,  dans  laquelle  j'ai 
toujours  vécu,  et  à  laquelle  j'obéirai  jusqu'au  lit  de  mort.  » 
Cette  lettre  ne  parvint  pas  au  pape;  elle  fut  supprimée  par 
les  exécuteurs  testamentaires  «le  l'auteur,  et  n'a  été  décou- 
verte que  soixante  ans  après,  lors  de  la  réduction  d'Yprc» 
par  le  prince  de  Condé. 

VAttfjustinus,  publié  par  les  soins  de  L.  Fromond  et  .'>• 
IL  Calenus,  excita  de  violentes  contestations  en  Flandre. 
H  fut  condamné,  en  1641,  par  une  bulle  d'Urbain  Vil I 
eminenti),  comme  renouvelant  les  erreurs  déjà  condam- 
nées de  Baius.  Cette  première  censure  ne  fit  que  déplacer 
le  théâtre  des  disputes:  VAttgustinus  trouva  des  patlUan* 
en  France;  la  Sorboime  lit  examiner  le  livre,  et  en  réduisit 
toute  la  substance  à  cinq  propositions  que  les  évèque^  de 
France  déférèrent  au  saint-siége.  Les  voici  :  «  i°  Quelques 
commandements  de  Dieu  sont  impossibles  aux  homme 
justes  qoi  vculeut  les  accomplir,  et  qui  s'efforcent  de  le 
faire  selon  les  forces  qu'ils  ont,  et  ils  n'ont  pas  la  grâce  qui 
les  leur  rendrait  possibles.  2"  Dans  l'état  de  nature  tombée, 
on  ne  résiste  jamais  à  la  grâce  intérieure.  3°  Dans  l'ct-l 
de  nature  tombée ,  pour  mériter  ou  démériter,  il  n'est  pas 
nécessaire  que  l'homme  ait  une  liberté  exempte  de  néces- 
sité; une  liberté  sans  contrainte  lui  suftit.  4"  Les  semi-pé- 
lagicns  admettaient  la  nécessité  d'une  grâce  prévenante 
pour  toutes  les  bonnes  crimes,  même  pour  le  commence- 
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tuent  de  la  fui  ;  et  ils  étaient  hérétiques  eo  ce  qu'ils  vou- 
laient que  cette  grâce  fut  telle  que  la  volonté  de  l'homme 
pût  y  résister  ou  s'y  soumettre.  5U  C'est  être  semi-pelagien 
que  <le  dire  que  Jésus-Christ  est  mort  et  a  répandu  Min 
sari;;  peur  tous  les  hommes.  » 

L'examen  de  ces  proposions  Tut  confié  à  une  commis- 
sion composée  de  cinq  cardinaux  et  de  treize  théologien  s. 
Pendant  deux  ans  que  dura  ce  travail,  les  défenseurs  de  I'.Im- 
gnslinus  eurent  tout  le  temps  d'être  entendus.  Mais,  malgré 
leurs  efforts ,  les  cinq  propositions  furent  anathématisées,  en 
lC;,a,  par  une  bulle  d'Innocent  X  (  Ctrm  occasione).  Cette 
huile,  acceptée  par  la  majorité  de*  évoques  de  France,  sans 
réclamation  de  la  part  des  autres ,  devenait  une  règle  de  loi, 
de  l'avis  de  tons  les  catholiques.  Pour  l'éluder,  les  défen- 
seurs de  Jansenius  trouvèrent  un  subterfuge  qu'ils  n'avaient 
pas  imaginé  avant  la  condamnation;  ils  prétendirent  : 
1°  que  les  cinq  propositions  avaient  éb-  légitimement  con- 
damnées; qu'elles  étaient  vraiment  hérétiques  dans  le  sens 
qu'elles  offraient  naturellement ,  lequel  sens  était  calviniste; 
mais  qu'elles  étaient  susceptibles  d'une  interprétation  or- 
thodoxe,-qui  contenait  le  véritable  sens  de  Jansenius  ;  ?"  que 
Jansenius  n'était  pas  compris;  que  les  propositions  n'a- 
vaient pas  été!  fidèlement  extraites  de  son  livre;  que  les 
passages  qui  pouvaient  s'y  rapporter  n'avaient  nullement  le 
sens  qu'on  voulait  y  attacher,  et  que  par  conséquent  la 
condamnation  des  propositions  n'entraînait  pas  celle  de 
VAugustmux.  Cette  distinction,  à  laquelle  personne  ne  s'at- 
tendait ,  rendit  nécessaire  un  second  examen  de  l'ouvrage. 
On  lit  de  longs  et  nombreux  extraits  du  livre,  qu'on  accola 
ii  chacune  des  propositions  pour  montrer  non-seulement 
l'identité  de  la  doctrine,  mais  aussi  la  similitude  des  expres- 
sions. Én  IG56,  une  constitution  d'Alexandre  VII  (Ad  sa- 
crum) condamna  la  doctrine  de  Jansenius  et  les  cinq  pro- 
positions dans  te  sens  qu'y  avait  attaché  cet  auteur. 

Alors  les  docteurs  jansénistes  nièrent  l'autorité  qui  les 
condamnait.  Selon  eux,  l'Église,  infaillible  pour  fixer  le 
dogme,  ne  l'était  plus  pour  juger  les  faits.  On  avait  bien  pu 
décider  que  les  cinq  propositions  étaient  contraires  à  la  foi, 
mais  prétendre  qu'elles  se  Irotivaient  dans  le  livre  di:  Jan- 
senius ou  qu'elles  contenaient  la  doctrine  de  cet  évoque, 
t'était  un  excès  de  pouvoir;  et  a  une  telle  décision  il  n'y 
avait  a  répondre  que  par  un  silence  respectueux.  Les  évé- 
ques français  combattirent  ce  nouveau  subterfuge;  il  rédi- 
gèrent un  formulaire  qui  devait  être  signé  par  tous  les  ec- 
clésiastiques de  leurs  diocèses.  Ce  formulaire  n'était  que  la 
condamnation  pure  et  simple  des  cinq  propositions  de  Jan- 
senius, telle  qu'elle  avait  été  formulée  parle  saint-sic^e. 
Une  constitution  d'Alexandre  VII,  en  1665  (Regiminis), 
ordonna  la  signature  du  formulaire,  et  Louis  XIV  menaça 
de  saisir  les  revenus  de  quiconque  refuserait  de  signer.  Nul 
ne  pouvait  être  promu  aux  ordres  ou  pourvu  d'un  bénéfice 
qu'il  n'eût  préalablement  donné  cette  preuve  de  soumis- 
sion à  l'Église.  Ces  mesures  de  rigueur  mirent  la  division 
dans  le  ramp  janséniste  :  les  plus  rigides,  tels  qu'A r  n a u d 
et  les  solitaires  de  Port- Royal,  prétendirent  qu'on  ne 
pouvait  sans  |«irjnrc  signer  le  formulaire.  D'autres,  plus 
modérés,  consentaient  à  signer  avec  restriction ,  prétendant 
re  borner  a  une  soumission  purement  extérieure,  et  se  re- 
trancher dans  le  silence  respectueux.  De  ce  nombre  furent 
les  évéques  d'Angers,  de  lieauvais,  d'Amiens  et  d'Alais.  La 
mort  d'Alexandre  Vil  prévint  le  procès  qu'on  se  préparait 
à  leur  faire,  l'ne  apparente  soumission  de  ces  évéques  leur 
rendit  son  successeur  plus  favorable,  et  leur  obtint  une  sorte 
<!e  paix  dont  le  parti  voulut  se  pr.  valoir  :  on  prétendit  que 
le  saint  sie^e  approuvait  le  silence  respectueux,  <e  qui  amena, 
en  170 j,  une  nouvelle  constitution  de  Clément  XI  (  \ Dictim 
Donnai  ),  qui  i,  nonnt.;;!  t  it:s  les  aiiathcmes  et  condamnait 
formellement  cette  doctrine  d.i  silence  respectueux. 

l'orf-ltoyal  n'était  jlin;  les  Arnaud,  les  Nicole,  dont 
les  noms  avaient  tait  la  principale  force  du  jansénisme, 
«  îaieiil  morts  ;  le  j m  énisme,  force  dans  ses  derniers  rctiaii- 
tlicimnls,  semblait  devoir  tomber  de  lui  inctne;  un  livre 
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qui  paraissait  ne  respirer  que  la  pieté  vint  lui  rendre  une 
nouvelle  vie.  Le  père  Quesnel,  prêtre  de  l'Oratoire,  ami  et 
successeur  d'Arnaud  dans  la  direction  du  parti,  reproduisit 
les  erreurs  de  Jansenius  dans  divers  ouvrages,  spécialement 
dans  ses  Réflexions  morales  sur  le  y  ou  veau  Testament. 
Les  éloges  donnés  à  ce  livre  par  certaines  personnes  le  ren- 
dirent suspect;  les  jésuites  en  sign.lcrent  les  erreurs,  et  le* 
évéques  de  France  en  demandèrent  la  condamnation  au 
saint  siège.  Cent  et  une  propositions  extraites  de  cet  ou- 
vrage furent  solennellement  anathématisées  en  1713,  par 
une  bulle  de  Clément  XI  (  Vnigcnitus  ).  L'autorité  de 
\  Louis  XIV  arrêta  d'abord  toute  réclamation;  mais  la  mort 
de  ce  prince,  en  1715,  ralluma  les  querelles.  LaSorbonne 
se  déclara  contre  la  bulle,  et  rétracta  l'acceptation  qu'elle  en 
avait  faite  l'année  précédente;  le  parlement,  qui  avait  em- 
brassé le  jansénisme  comme  moyen  d'opposition,  réclama 
contre  la  bulle,  qu'il  avait  été  forcé  d'enregistrer;  des  évè- 
i  ques ,  des  facultés  de  théologie,  des  communautés  religieu- 
ses, appelèrent  de  la  bulle  au  futur  concile  général.  Après 
:  quatre  ans  d'obstination,  la  Sorbonne  et  le  parlement  cédè- 
!  rcnt.et  la  bulle  tut  enregistrée  en  1711».  Cette  acceptation 
'  n'apaisa  pas  la  discorde;  mais  ce  que  ni  la  raison  ni  l'.iuto- 
'  rité  n'avaient  pu  obtenir,  le  ridicule  l'opéra  :  on  vit  le  par- 
,  lement  faire  une  guerre  séiicuse  aux  évéques  et  au  clergé 
pour  les  forcer  à  donner  les  sacrements  aux  h  rétiques;  les 
sectaires  voulureut  appeler  les  miracles  au  secours  de  leur 
I  doctrine.  Cette  prétention  ne  leur  réussit  pas  :  les  scandaleu- 
|  ses  indécences  du  cimetière  Saint-Médard  (voyez  Co.wi  i- 
sioxxmkks)  firent,  comme  l  avait  dit  un  magistrat,  du  tom- 
beau du  diacre  Pdris  le  tombeau  du  jansénisme.  La 
secte  ne  s'en  releva  pas  ;  ses  débris  se  perdirent  dans  la  tour- 
mente révolutionnaire.  A  peine  peut-on  citer  la  petite  église 
schismatique  que  des  jansénistes  établirent  à  Ut  redit  a  la 
fin  du  siècle  dernier,  et  les  efforts  tentés  au  corn  nenec- 
mentde  celui-ci  pour  ressusciter  uuc  doctriue  morte. 

L'abbé  C.  Hvmikvilj  k. 
On  sait  que,  malgré  la  séparation  séculaire  qui  existe 
entre  les  catholiques  romains  et  les  jansénistes,  ceux-ci  s.- 
considèrent  toujours  comme  appartenant  à  l'Égli>e  catholi- 
que. C'est  ainsi  qu'après  avoir  été  sacrés,  les  évéques  jan- 
sénistes nommés  dans  certains  pays  s'empressent  d'écrire 
au  pape  pour  lui  témoigner  leur  fidélité,  soumission  et 
obéissance.  Le  pape,  de  son  coté,  ne  manque  jamxis  de 
répondre  par  une  bulle  d'excommunication  dans  laquelle  il 
est  dit  qu'il  ne  suffit  pas  de  respecter  en  paroles  I  autorité 
de  l'Église  catholique  et  du  saint-siège,  taudis  qu'on  la 
méprise  et  la  repousse  en  fait.  Un  anathème  de  ce  genre 
Tut  prononcé  par  Léon  XII  sur  M.  Van  Santen ,  archevêque 
janséniste  d'LIrecht.  U  môme  fait  a'est  reproduit  en  185?, 
à  l'égard  de  M.  Ileykamp,  sacré  évéque  janséniste  de  In- 
venter. Pour  se  conformer  à  l'ancien  usage,  il  écrivit  a 
Rome,  et,  comme  d'habitude  aussi,  le  pape  Pie  IX  l'ex- 
communia ,  ainsi  que  tous  ceux  qui  avaient  coopéré  d'une 
manière  quelconque  à  son  élection. 
JAIVSOIV  (  FOR  DIS  ).  Voyez  Forbik-Ja.nso!». 
J.VNSSENS  (Abraham)  ,  célèbre  peintre  d'histoire  fla- 
mand, lut,  dit-on ,  contemporain  de  Rubens,  et  serait  né 
en  l5C-0,*à  Amsterdam.  I^éger  et  passionné,  il  se  rendit  tout 
a  fait  malheureux  par  son  mariage  avec  une  jeune  fille  avide 
de  plaisirs  et  prodigue  d'argent,  de  sorte  qu'il  finit  par  s'u- 
ser dans  le  chagrin  el  daus  la  misère.  On  ignore  l'année  de 
sa  mort.  Beaucoup  d'églises  de  Flandre*  possèdent  des  ta- 
bleaux de  cet  artiste.  Les  plus  célèbres  sont  le  Christ  au 
tombeau ,  et  la  Madone  à  VEnJani  dans  l'égiise  des  Car- 
mélites d'Anvers.  Les  galeries  de  Munich,  de  Vienne,  de 
Dresde  et  de  Berlin  possèdent  aussi  de  .'■es  tableaux.  Rival 
île  Rtihms  et  animé  contre  lui  d'une  haine  sans  b  iriu  s, 
il  lui  adressa,  dit-on,  un  cartel  que  Rubens,  alors  au  fallu 
de  sa  renommée,  refusa  d'accepter.  Janssens  était  sans 
doute  un  dessinateur  hahUe  et  un  excellent  colorislc,  mais 
à  rolé  de  Rubens  il  ne  peut  occuper  daus  l'histoire  de 
l'art  qu'une  position  subordonnée. 


Digitized  by  Google 


JANSSENS 


—  JAPHET 


JANSSENS  (Cornélw),  né  vraisemblablement  en  Flandre, 
se  fit  à  Londres  ou  à  Amsterdam  (il  mourut  dans  cette 
dernière  ville,  en  1665),  la  réputation  d'un  excellent  peintre 
de  portraits  et  d'histoire. 

JANSSENS  (Victor-Honoké),  né  à  Bruxelles,  en  1664, 
mort  dans  la  même  ville,  en  1739,  se  lit  estimer  comme 
peintre  d'Iiisloire. 

JANSZOON  (Lacbkns).  Voyez  Costeb. 

JANTE»  pièce  de  bois  courbée  qui  fait  partie  de  la 
circonlércncc  d'une  roue  de  voiture  (  voyez  Ciuraok). 

JANTS,  antique  divinité  des  Romains,  qui  vraisem- 
blablement est  d'origine  pélagique.  Les  Pelasses  admettaient 
l'existence  de  deux  divinités  principales,  par  lesquelles  ils 
personnifiaient  la  nature  et  sa  fécondation ,  et  qu'ils  repré- 
sentaient tantôt  comme  deux  être  distincts ,  du  sexe  mascu- 
lin et  féminin,  et  tantôt  comme  ne  faisant  qu'un  seul  et  même 
être.  Les  atwrigènes  de  l'Italie  ou  Latins  empruntèrent  aux 
l'élusses  cette  divinité ,  représentée  tout  à  la  fois  comme 
double  et  unie,  et  lui  donnèrent  le  nom  de  Janus.  Ils  l'ado- 
raient comme  le  dieu  des  dieux,  comme  le  maître  souve- 
rain de  l'année  et  de  toute  destinée  humaine,  comme  le  do- 
minateur de  la  guerre  et  de  la  paix.  On  le  représentait 
avec  un  sceptre  dans  la  main  «Imite  et  une  clef  dans  la 
main  gauche ,  et  assis  sur  un  trône  éblouissant.  On  lui 
donnait  aussi  deux  visages,  l'un  jeune  et  l'autre  vieux, 
l'un  regardant  devant,  l'autre  regardant  derrière;  sym- 
bole qui,  suivant  quelques  auteurs,  se  rapporterait  a  la 
sagesse  de  Janus  qui  voit  le  passé  e(  l'avenir,  tandis  que 
suivant  d'autres  il  indiquerait  le  relour  des  saisons  et  des 
années ,  ou  encore  les  quatre  points  cardinaux ,  car  on  l'a 
trouvé  quelquefois  représenté  avec  quatre  visages;  d'autres 
veulent  y  voir  une  allusion  à  ses  fonctions  de  gardien  eu 
chef  des  portes  du  ciel ,  que  lui  prèle  Ovide. 

Plutarque  explique  celte  forme  d'une  double  tète  qu'on  a 
donnée  à  Janus  en  disant  que  ce  fut  Jauus,  qui  de  Thcssalie 
introduisit  l'agriculture  dans  le  Lalium,  et  que  c'est  pour 
cela  qu'un  de  ses  visages  est  tourné  du  côté  de  la  Grèce  et 
l'autre  du  côté  du  Latium. 

Suivant  une  autre  tradition,  Janus  aurait  été  avec  l'autre 
divinité  supérieure  du  Latium,  Saturne ,  confondu  en  un 
seul  et  même  personnage,  dont  ou  aurait  fait  l'un  des  plus 
anciens  rois  des  Latins ,  qui  aurait  enseigné  l'agriculture  à 
ses  sujets ,  leur  aurait  donné  de  bonnes  lois  et  aurait  in- 
troduit parmi  eux  les  usages  du  culte;  enlin,  qui  aurait  bien 
accueilli  Saturne ,  expulsé  du  Latium  par  ses  enfants,  et 
qui  aurait  partage  son  trône  avec  lui.  Son  règne  aurait  été 
l'Age  d'or  de  l'Italie. 

Janus  présidait  à  toutes  les  entrées  et  à  toutes  les  issues. 
D'après  lui  on  appelait  toute  espèce  de  porto  janua ,  et 
tout  passage  voûté  et  non  fermé,  Janus.  Il  était  le  dieu  du 
jour  et  de  l'année,  et  ce  fut  d'après  lui  que  le  premier  mois 
de  l'année  fut  appelé  januarius ,  dont  nous  avons  tdtljamïer. 
Le  premier  jour  de  chaque  année ,  et  la  première  heure 
de  chaque  jour  lui  étaient  consacrés;  et  dans  toutes 
les  grandes  solennités  sacrilicatoires ,  c'était  toujours  par 
lui  qu'on  commençait.  Romulus  lui  éleva  le  temple  célèbre 
que,  d'après  l'ordre  de  Numa,  on  ouvrait  au  début  de  chaque 
guerre,  qui  restait  ouvert  tant  qu'elle  durait,  et  qu'on  ne 
fermait  que  lorsque  la  paix  était  rétablie  dans  toutes  les 
contrées  soumises  à  Rome  ;  ce  qui  n'arriva  que  trois  fuis 
dans  l'espace  de  S£pt  cents  ans  ;  à  savoir  sous  Numa  lui- 
même,  après  la  première  guerre  punique,  et  sous  Auguste. 

JANUS  BROUKUSIUS.  Voyez  BnoamovsEX. 

JANVIER»  premier  mois  de  l'année.  Sa  dénomina- 
tion rappelle  encore  que  les  Romains  l'avaient  consacré  au 
dieu  J  a  n  u  s ,  a  qui  ils  offraient  des  sacrifices  le  t,r  et  le  8. 
Cependant  le  1",  comme  tous  les  autres  premiers  du  mois, 
était  encore  sous  la  protection  de  Junon.  Janvier  avait  bien 
d'autres  (êtes  :  le  9,  les  A  go  n  a  le  s  ;  le  II,  les  C  a  r  m  e  n  - 
talcs;  le  17,  tes  Jeux  Palatins  ;  le  2*.  la  fête  des  Semailles; 
le  77,  consacré  à  Castor  et  l'ollnx  ;  le  2!» ,  les  Kquiries;  le 
30,  les  Pacalies;  le  31,  dédié  aux  dieux  Pénales. 


Le  t"r  janvier  les  Romains  se  souhaitaient  une  lut»»* 
année;  les  amis  s'envoyaient  des  présents,  origine  de  iw* 
ét rennes.  Les  artisans,  pour  bien  commencer  l'anuct, 
avaient  soin  d'ébaucher  leur  ouvrage.  Suivant  Ovide ,  le  dieu 
Janus  le  leur  avait  prescrit  en  ces  termes  : 

on  comœisi  ua*cen(ia  rébus  agrorii , 
Totus  ab  ampicio,  ne  foret  «noua  iam. 

Cette  idée,  dit  Jaucourt,  était  bien  plus  raisoutnUe  qw 
celle  des  anciens  chrétiens ,  qui  jeûnaient  le  premier  ik  f»- 
rier  pour  se  distinguer  des  Romains ,  parce  que  ceux-ci  * 
régalaient  le  soir  en  l'honneur  de  Janus. 

Si  les  chrétiens  ne  jeûnent  plus  aujourd'hui  le  1er  janm. 
ils  célèbrent  la  Circoncision.  Le  û,  les  moins  fervent»  ne  vri 
pas  le*  moins  empressés  a  fêler  les  Rois ,  car  ici  rabsuafiw 
n'est  pas  ordonnée. 

JANVIER  1793  (Journée  du  21).  Voyez  Louis  XVI. 

JANVIER  (Saint)  gouvernait  l'Église  de  Ratenat  a 
qualité  d'cvéqne  sous  Dioctétien  et  Maximien.  Lors  <fc  it 
persécution  ordonnée  par  ces  empereurs  contre  les  chrpfay. 
il  fut  conduit  à  Noie  pour  y  être  interrogé  par  Tunolu* . 
préfet  de  la  Campanie.  Le  gouverneur,  comprenant  quï 
lui  serait  impossible  de  l'engager  à  renoncer  au  clwi«tn- 
nisme  et  à  sacrifier  aux  idoles,  le  soumit  aux  plus  cmrib 
épreuves.  Mais  il  en  sortit  victorieux,  et  continua  im- 
tioncer  Jésus  crucifié.  Rien  ne  put  ébranler  sa  coa<.to!K*- 
ni  les  fournaises  ardentes,  ni  les  chevalets,  ni  les  teoiii'e 
de  fer,  ni  les  bêtes  féroce*  auxquelles  il  fut  jeté  en  pn«. 
aux  yeux  d'une  foule  immense  appelée  à  cet  horrible  »p« 
tacle.  Calme  ;ix  milieu  des  supplices,  il  confessa  lur4 
ment  sa  foi ,  et  exhorta  ses  conqMgnons  à  persévérer  tU* 
leur  glorieux  t<  moignage.  Enfin,  il  eut  U  téte  trantb««« 
Fcslus,  diacre  de  son  église;  Didier,  lecteur  ;  Sosie, diau* <k 
Misèoe  ;  Procule ,  diacre  de  Pouzzole ,  et  deux  laïques,  Lté- 
chès  et  Arulius.  L'Eglise  célèbre  la  fêle  de  tous  ces  martir*  *  | 
19  septembre.  Le  corps  de  saint  Janvier,  enlevé  seerrte»* 
par  les  fidèles,  lut  transporté  d'abord  à  Béuevent,  pw> 1 
Naples,  r>ù  l'on  conserve  religieusement,  dans  une  cJ.jj*> 
particulière,  sa  tête  et  deux  liules  de  son  sang,  quuw 
pieuse  matrone  recueillit ,  dit-on ,  au  moment  où  il  wu*: 
sous  la  hache.  Les  Napolitains  prétendent  que  ce  sang.  t«t 
dur,  tout  caille,  devient  liquide  dès  qu'on  lapprocLr  x 
la  tête  du  saint,  miracle  qui  se  renouvelle  chaque auiw. 
le  premier  dimanche  de  mai.  Saint  Janvier  est  le  pitr* 
du  royaume  de  Naples ,  et  son  culte  est  devenu  célèbre  ds- 
toute  l'Italie.  On  raconte,  en  oulrc,  une  foule  de  prt»  v~ 
opérés  par  son  intercession.  On  prétend  ,  enlie  autres,  f-'* 
arrêta  subitement  une  éruption  du  Vésuve,  si  effriju' 
qu'elle  meuacait  les  pays  environnants  d'une  ruine  cwnpMî 
Creatur  miraculum,  sit  ferma  fides! 

JANVIER  (Ordre  de  Saint  ),  institué  en  17»  |* 
le  roi  des  Deux-Sicile* ,  Charles,  devenu  plus  tard  kn 
d'Espagne  Charles  III.  Les  insignes  en  sont  une  croù 
à  huit  pointes  pommelées,  anglee  de  fleurs  de  lis,  cnm> 
de  blanc,  portant  au  centre  l'image  de  saint  Janvier  rf 
sur  le  revers  une  médaille  émaillécd'awir  avec  un  livre  JVr  « 
centre,  chargé  de  deux  burettes  de  gueules  et  accompas*  •< 
deux  palines  de  sinople;  le  ruban  est  bleu  céleste.  aW;> 
Naples  en  IS06,  cet  ordre  a  été  rétabli  en  1814,  lor»  b  j 
restauration  des  Bourbons. 

JAPET,  fils  d'Uranus  et  dé  la  Terre ,  frère  tie  » 
turne,  de  l'Océan  et  d'Hypérion,  épousa  Clyuièue,  << 
le  père  d'Atlas,  de  Ménélius,  de  Pro méthec  et 
piméthéc;  le  beau-père  de  Pandore,  le  grand-perv  •> 
Deucalion,  cl  l'aïeul  d'Hellen.  Sa  descendance  ^ 
appelée  les  lapétides,  et  son  fils  Proniéthée  lapctt 
Japet  était,  selon  quelques-uns,  on  roi  de  Thessalie,  auu* 
de  la  race  hellénique  ou  grecque.  Suivant  d'autre*.  >T 
semblent  le  confondre  avec  Japhet,  il  aurait  cle  pen  J 
genre  humain. 

JAPHET,  troisième  lils  de  N  oé,  né  environ  cuti  * 
a  vaut  le  déluge.  Si»  pieté  filiale  lui  attira  les  bencdtciw* 
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de  son  père,  qui  s'écria  dans  un  enthousiasme  prophétique  : 
•  Que  la  postérité  de  Japltet  s'étende  et  occupe  de  grands 
pays  ;  qu'il  ait  part  à  vos  bénédictions ,  Seigneur  !  »  Ce 
v<i'U  fut  réalisé,  puisque  les  descendante  de  Japhct  ont 
p*up!é l'Europe  et  une  grande  partie  de  l'Asie.  Il  eut  sept  Ris  : 
Gonier,  Magog,  Madai,  Javan  ,  Tlmbal,  Mosocli  et  Thiras. 
Suivant  une  opinion  assez  commune,  Gomer  serait  père 
des  Cimmériens  ou  Cimbres  ;  Magog  de*  Scythes,  ou  plutôt 
des  Gollis  ou  des  Gètes  ;  Madai,  des  Medes  ou ,  selon  d'au- 
tres, des  Macédoniens  ;  Javan,  «les  Ioniens  ou  Grecs  ;  Ttiiras, 
des  peuples  de  la  Tlirace;  Thuhal  et  Mosoch,  de»  nations 
qui  habitent  la  Cappadoce  et  le  Pont.  Japhet  est  donc  uni- 
versellement regardé  comme  la  souche  des  nations  occi- 
dentales. J.-C.  Chas-sagnol. 

JAPON,  c'est-à-dire  empire  de  l'est  ou  du  levant , 
nom  dérivé  de  deux  mots  chiuois,  Dji-pen,  que  les  Japonais 
prononcent  Hipén  ou  I/ifon,  et  les  Portugais  Djapcn,  et 
sous  lequel  on  comprend  un  groui>e  d'Iles  et  d'Ilots  au 
nombre  total  de  351 1,  à  ce  que  disent  les  indigènes,  situé 
dans  la  mer  du  Japon,  mer  orageuse  entre  toutes,  remplie  de 
remous  et  de  bas-fonds,  et  présentant  un  inextricable  la- 
byrinthe île  détroits ,  de  rochers  et  d'écucils  qui  en  rendent 
la  navigation  extrêmement  dangereuse.  Ce  groupe,  compris 
entre  le  28°  49°  de  latitude  septentrionale  et  le  14C-I70" 
«le  longitude  orientale,  est  entouré  à  l'ouest  par  le  Tomj-haï 
(  mer  de  l'est  )  de  la  Chine,  par  le  détroit  de  Corée,  la  mer 
«lu  Japon  «t  le  détroit  de  Tatarie,  à  l'est  par  le  grand  Océan  ; 
et  on  évalue  sa  superficie  totale  de  8  a  10,000  myriamèlres 
carrés.  Les  Iles  et  les  écueils  sont  pour  la  plus  grande  partie 
d'origine  volcanique;  les  plus  grandes  sont  couvertes  de 
hautes  montagnes,  dont  quelques-unes  utilement  Imisées  et 
les  autres  admirablement  cultivées  de  la  base  au  sommet, 
atteignant  sur  certains  points  la  limite  des  neiges  éternelles 
et  présentant  sur  d'autres  points  des  volcans  considéra 
blés  :  aussi  les  éruptions  volcaniques  et  les  tremblements 
rie  terre  sont-ils  fréquents  au  Japon.  Par  suite,  le  sol  y  est 
assez  souvent  maigre  et  rocailleux  ;  mais  l'infatigable  indus- 
trie des  habitants  a  su  partout  le  couvrir  de  la  plus  riche 
végétation,  et  convertir  leurs  Iles  arides  en  jardins  magni- 
fiques ;  beaucoup  des  plus  petites  ne  se  composent  même 
que  d'écueils  provenant  de  révolutions  volcaniques  et  pré- 
sentant  la  configuration  la  plus  tourmentée.  Eu  raison  des 
hautes  montagnes  dont  nous  venons  de  parler,  et  de  la  situa- 
tion de  ces  lies  à  l'est  de  l'ancien  coutiueut,  le  climat  en  est 
plus  rude  qu'on  ne  serait  porté  à  le  penser  d'après  leur  la- 
titude, notamment  au  nord-est,  par  exemple  à  Jeso  et  dans 
les  Iles  Kouriles.  Dans  les  hivers,  tonjuuis  accompagne*  de 
n-doutabies  tempêtes,  le  froid  détient  parfois  excessif;  et 
il  y  a  souvent  plusieurs  pouces  déneige  même  dans  l'Ile  de 
Nip.m.  Cette  saison  n'est  douce  que  dans  les  Iles  situées  le 
>lus  au  sud  ;  en  revanche  l'été  est  partout  beau  et  chaud. 
Les  chaleurs  seraient  même  intolérables  si  les  brises  de  la 
ner  n'y  rafraîchissaient  pas  ù  tout  instant  l'atmosphère. 

raison  de  leur  configuration  irréguliére  et  tourmentée, 
es  Iles  Japonaises  oflreut  un  graud  nombre  de  baies  et  de 
•olfes;  et  si  elles  n'ont  en  général  que  de  petits  cours  d'eau, 
»  ir  compensation  on  y  rencontre  des  lacs  d'une  certaine  im- 
•ortanec.  La  terre,  quoique  la  plus  grande  partie  n'en  soit 
iw  d'une  médiocre  fertilité,  fécondée,  nous  l'avons  dit, 
<  ir  le  travail  opiniâtre  de  ses  habitants  et  par  les  lertili- 
anles  pluies  de  l'été,  donne  eu  abondance  tous  les  produits 
é#-taux  particuliers  à  la  zone  tempérée.  Les  plus  impor- 
iii  ts  sont  le  riz,  le  blé,  les  fèves,  dont  le  suc  est  employé  en 
nise  de  beurre  pour  la  préparation  de  la  soja,  le  thé, 
une  qualité  inférieure,  toutefois,  à  celui  de  la  Chine,  le 
>ton,  la  soie,  le  camphre,  les  fruits  de  toutes  espèces,  le 
imhou,  le  mûrier,  en  général  tous  les  végétaux  du  nord 
?  la  Chine  et  du  midi  de  l'Europe,  et  dans  les  Iles  situées 
plus  près  du  sud  quelques  plantes  tropicales.  Le  règne 
muai  n'ollre  point  un  grand  nombre  d'es|ièccs.  Sauf  une 
lonne  quantité  de  rnls  et  de  souris,  de  chiens  et  de  chats, 
»  n'y  rencoutre  que  peu  de  chèvres,  de  porcs,  de  chevaux 
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petits  de  taille,  et  de  gros  bétail,  mais  plutôt  des  buffles,  du 
gibier  de  toutes  espèces,  des  ours,  des  loups,  des  singes,  des 
oiseaux  de  tous  genres,  des  versa  soie,  des  abeilles,  des 
fourmis,  des  sauterelles,  et  une  immense  quantité  de  poissons 
particuliers  à  ces  eaux,  notamment  des  baleines,  ainsi  que 
des  perles  et  des  coraux.  Le  régne  minéral  fournit  beaucoup 
d'or  et  du  cuivre  de  première  qualité,  ainsi  que  presque 
tous  les  autres  métaux  ;  des  diamants,  du  soufre,  du  sel,  de 
la  houille,  etc. 

Le  nombre  des  habitants  est  évalué  à  30  millions  environ. 
Sauf  un  petit  nombre  d'Ainos  et  de  Mandchous  dans  les 
Des  du  nord,  la  population  se  compose  de  Japonais  propre- 
ment dits,  peuple  issu  du  mélange  des  Ainos  avec  la  race 
mongole. 

Les  Japonais,  l'une  des  nations  les  plus  civilisées  de  l'Asie, 
•ont  intelligents  et  polis,  bienveillants  et  d'un  caractère  plus 
noble  que  les  Chinois,  d'ailleurs  extrêmement  propres,  la- 
borieux et  industrieux.  Il  y  a  peu  de  pauvres  parmi  eux, 
point  de  mendiants,  point  d'ivrognes.  La  pauvreté  ,  quand 
elle  existe,  n'est  une  cause  ni  de  blâme  ni  de  mépris,  ni  sur- 
tout d'abandon.  Ils  préfèrent  de  beaucoup  les  honneurs  et 
la  considération  aux, richesses,  et  aimeront  mieux  mille  fois 
être  blessés  dans  leurs  intérêts  que  dans  leur  fierté.  Leurs 
femmes,  dont  ils  n'épousent  d'ordinaire  qu'une  seule,  jouis- 
sent aussi  de  bien  plus  de  liberté  qui  chez  aucune  autre 
nation  de  l'Asfc.  Elles  ne  contribuent  pas  peu  à  l'extrême  pro- 
prété  qui  règne  même  dans  les  habitations  les  plus  humbles. 
Il  n'y  en  a  pas  de  si  pauvres  où  l'on  ne  puisse  pren  lie  un 
bain  tous  les  jours.  Mais  les  Japonais  sont  voluptueux , 
vindicatifs  et  adonnés  a  beaucoup  de  vices  contre  nature. 
Ils  parlent  une  langue  complètement  diflércntc  de  celle  des 
Chinois  et  de  celle  des  Mandchous  et  des  habitants  de  la 
Corée,  leurs  voisins,  ayant  un  grand  nombre  de  mots  com- 
muns avec  la  langue  des  Ai  nos,  et  qui  forme  deux  idiomes. 
Le  plus  ancien,  le  plus  pur,  appelé  aussi  langue  jamuto, 
est  la  langue  des  savants  ;  mais  tout  le  monde  la  com- 
prend, et  elle  est  surtout  employée  pour  la  haute  litté- 
rature, pour  l'histoire,  la  poésie,  et  à  la  cour  du  souverain 
spirituel.  Elle  se  divise  en  deux  dialectes  (le  naiden  et  le 
çheden  ),  dont  l'un  est  employé  pour  les  ouvrages  religieux 
et  l'autre  pour  les  ouvrages  proîaues.  L'idiome  moderne, 
ou  Lingue  vulgaire,  en  diffère  beaucoup,  est  fortement  mé- 
lange de  mots  chinois ,  mais  est  plus  harmonieux  que  le 
chinois.  Les  savants  japonais  n'emploient  aussi  quelquefois 
que  le  chinois,  notamment  pour  des  ouvrages  relatifs  à  la 
morale.  Ils  ont  pour  leur  langue  trois  espèces  d'écriture  chi- 
noise, qu'ils  reçurent  jadis  avec  la  civilisation  de  l'Empire 
du  Milieu  comme  écriture  d'images  ou  d'idées,  et  qu'ils 
transformèrent  ensuite  peu  à  peu  en  écritures  phonétiques. 
Ces  trois  espèces  d'écriture,  qui  s'écrivent  de  haut  en  bas, 
sont  le  firokana  pour  les  ouvrages  composés  en  langue  vul- 
gaire, le  katakana  pour  les  commentaires  et  autres  ouvrages 
du  même  genre,  et  les  caractères  chinois  proprement  dits, 
n'ayant  qu'une  valeur  phonétique  et  employés  comme  signes 
phonétiques  pour  la  haute  littérature.  Ils  connaissent  depuis 
le  treizième  siècle  l'imprimerie,  qu'ils  pratiquent  au  moyen 
de  planches  en  bois  sur  lesquelles  les  lettres  sont  gravées. 
D'ailleurs,  comme  les  Chinois,  ils  se  servent  de  pinceaux 
pour  écrire.  Consultez  KUproth,  Mémoire  sur  l'introduc- 
tion des  caractères  chinois  au  Japon  (Paris,  182»  ).  Abel 
Rémusat  a  donné,  d'après  celle  de  Rodriguez,  la  meilleure 
Grammaire  Japonaise  que  nous  ayons  (Paris,  1825);  le 
meilleur  Dictionnaire  Anglo-Japonais  et  Japono-Anglats  est 
celui  de  Medhurst  (Batavia,  1830);  et  il  existe  aussi  un 
Dictionnaire  Chinob  et  Japonais  par  Siebold  (  Leyde,  1841  ). 
Les  missionnaires  avaient  fait  imprimer  au  Japon  plusieurs 
dictionnaires  ;  mais  ils  sont  aujourd'hui  d'une  rareté  extrême 
eu  Europe. 

Les  Japonais  se  sont  élevés  dans  les  sciences  et  dans  les 
arts  au-dessus  de  tous  les  autres  Asiatiques;  m  .is  par  suite 
de  leur  isolement  ils  sont  demeurés  au  même  degré  infé- 
rieur de  civilisation.  IU  sont  aussi  pour  la  plus  grande 
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partie  des  mitions  humaines  Us  élèves  des  Chiuois,  notam- 
ment pour  les  beaux -ai  t< ,  In  chronologie  ,  l'astrologie  et  la 
médecine ,  f mure  liicii  que  leurs  relations  avec.  Us  l'.ino- 
peens  aient  pu  leur  donner  des  td.V*  plus  juste*  en  beaucoup 
île  matières.  Les  sciences  qu'ils  ont  cultivées  av  ce  |i>  plusd'ar- 
«leitr  sont  l'histoire  et  la  géograpléc,  ensuite  l'astronomie , 
la  botanique  et  lu  médecine,  quoiqu'ils  n'aient,  à  bien  dire, 
sur  cette  dernière  que  des  idées  fort  (grossières.  La  poésie  . 
la  musique  et  la  peinture,  art  dans  lequel  il*  surpaient 
de  lieauroup  les  Chinois,  occupent  un  rang  distingué  parmi 
leurs  plaisirs.  Ils  ont  aussi  dans  les  grandes  villes  des  repré- 
sentations théâtrales  avec  accompagnement  de  musique, 
dans  lesquelles  des  femmes  mêmes  ont  des  rohr..  Autant 
qu'on  en  peut  juger,  il  y  a  peu  d'art  dans  leurs  drames, 
tantôt  héroïques,  et  tantôt  gais,  qui  n'admenttenl  jamais 
que  deux  personnes  a  la  fois  sur  la  scène.  Kn  revanche,  le» 
danses,  les  pantomime-  s'exécutent  avec  infiniment  d'en- 
semble  et  de  magnificence.  De  belles  décorations  agrandis- 
sent et  varient  la  scène.  Ils  ne  manquent  point  non  plus 
dYcoles.  Il  existe  à  Jedd  o  une  espèce  d'université,  et  à  la 
cour  du  Datri  une  académie  ,  chargée  de  la  rédaction  des 
annales  de  l'empire  et  de  celle  de  l'altnanach  impérial.  Les 
Jajtonais  sont  d'ailleurs  désireux  de  s'instruire,  et  non  point 
infatués  de  leurs  connaissances  comme  les  Chinois.  Mciucoup 
désaxants  japonais  s'occupent  de  la  littérature  hollandaise, 
lisent,  écrivent  et  parlent  hollandais,  comprennent  l'anglais  et 
même  le  français  ;  d'autres  dressent  des  cartes  géographiques 
à  l'instar  de  celles  qui  sont  en  usage  en  Europe.  Bien  qu'ayant 
fermé  depuis  bientôt  douze  cents  ans  leurs  ports  aux  au- 
tres nations,  les  Japonais  sont  parfaitement  au  courant  de  ce 
qui  se  passe  dans  le  reste  de  l'univers.  Les  Hollandais  les  four- 
nissent régulièrement  de  journaux,  de  revues,  de  livres,  etc., 
q:tc  l'on  lait  étudier  dans  un  établissement  assez  semblable 
à  nuire  École  des  Jeunes  de  langues,  et  par  laquelle  le 
gouvernement  est  instruit  de  tous  tes  grands  faits  do  l'his- 
toire contemporaine.  L'un  des  personnageschargés,  en  1853, 
par  le  h'oubo  de  traiter  avec  le  commndore  américain  Perry, 
lui  demanda  ce  qu'il  pensait  du  système  Ericsson  pour 
la  navigation  à  vaj>eur.  Parmi  les  ouvrages  de  la  littérature 
japonaise  qui  sont  connus  en  Europe,  ligure  au  premier 
rang  l'Encylopédie  chinoise  et  japonaise  dont  la  table  des 
matières  nous  a  été  donnée  par  Remtuat  dans  le  onzième 
volume  de  ses  Notices  et  Extraits.  Hoffmann  a  donné 
aussi  un  très-riche  catalogue  d'ouvrages  japonais  dans  le  C'a- 
talo'jtts  librorum  et  inanuscripforttm  Japonicortim,  etc., 
de  Siebold  (Leyde,  NM5).  Plitzmayer  a  traduit  en  alle- 
mand un  roman  Japonais,  Ias  six  Paravents  représentant 
le  passé  (Vienne,  1847).  L'année  commence  chez  les  Ja- 
ponais dans  les  premiers  jours  île  janvier  ou  dans  la  pre- 
mière quinzaine  de  février.  Ils  comptent  par  années  lu- 
naires, et  comblent  la  différence  entre  l'année  lunaire  et 
l'aimée  solaire  par  l'addition  d'un  treizième  mois  interca- 
laire. 

Il  existe  trois  religions  au  Japon.  La  plus  ancienne  et  de 
laquelle  les  autres  sont  dérivées,  est  la  religion  sinlo  ou 
sin-siou ,  qui  a  pour  base  l'adoration  des  esprits  qui  pré- 
sident à  toutes  les  choses  visibles  et  invisibles,  auxquels 
on  a  donné  en  chinois  le  nom  de  Si»,  ou  en  japonais  celui  de 
Kami  (deux  mot*  qui  veulent  dire  esprit).  Celui  de  ces  es- 
prits qui  est  l'objet  de  plus  de  vénération  est  la  déesse  Ten- 
so-dai-si»,  c'est-à-dire  grand  esprit  de  la  lumière  céleMc; 
son  temple  princi|»n! ,  appelé  Maï-h'ou  ou  Dni-fin-Knu, 
construit  au  quatrième  siècle  de  nolré  ère,  est  situé  dans 
la  province  d'Izé.  Vient  ensuite  le  dieu  Tajo-lien-dai-sin, 
considéré  comme  l'ordonnateur  du  ciel  et  de  la  terre ,  et 
comme  l'e  prit  protecteur  du  Daîri,  dont  le  principal  temple, 
appelé  Gékou,  est  situé  également  dans  la  province  d'Izé, 
»ir  la  montagne  Nouki-no-ko-jama.  Le  troisième  e-4  le 
dieu  de  la  guerre  el  du  destin ,  le  frère  de  la  dées<e  dont 
nous  venons  de  parler,  qui  sous  le  nom  de  Fulsman-no- 
da  -shi,  rend  des  oracles,  et  dont  !>•  temple,  situé  a  Ousa, 
fui  construit  en  l'an  573  de  J.-C.  I.e  chef  de  celle  religion 


i  c>t  le  Dam,  o.i  chef  suprême  spirituel  de  cet  empire  in - 
'  sulaire  de  l'est. 

L'Ame  des  Dairis,  ainsi  que  celle  des  autres  hommes,  e*t 
immortelle,  car  les  sintos  admettent  une  existence  après  la 
mort.  Toutes  les  Ames  sont  jugées  par  des  juges  célestes  : 
celles  des  hommes  vertueux  entrent  dans  le  Taka-amnka 
u  ni  a,  ou  le  plateau  élevé  du  ricl,  ou  elles  deviennent  luxnu 
ou  génies  bienfaisants,  tandis  que  celles  des  méchants  par- 
tent pour  l'enfer,  !\c-no-kouni,  ou  le  royaume  des  racine*. 
Pour  honorer  ici-has  les  kami,  on  leur  élève  des  miya,  on 
temples  de  différentes  grandeurs ,  construits  en  bois.  Au 
milieu  e-t  placé  le  symbole  de  la  divinité,  consistant  en 
bandes  de  papier  attachées  è  des  bâtons  de  bois  de  l'arbre 
fin ohi  (thuya  japonica).  Ces  symboles ,  nommés  çq/Vî. 
re  trouvent  dans  toutes  les  maisons  japonaises  ,  ou  ou  les 
■  conserve  dans  de  petits  miya.  A  chaque  côté  de  ces  t  lia- 
1  pelles  sont  places  des  pots  à  Heurs  avec  des  branches  vcit.s 
de  l'arbre  sakoki  (cleyerin  Lrmp/eriann) ,  souvent  au«*i 
de  myrte  ou  de  sapin  ;  puis  deux  lampes,  une  Usm;  di-  thé 
et  plusieurs  vases  remplis  de  saki  ou  vin  ja[>ooais.  ("es! 
devant  ce.;  chapelles  que  les  Japonais  adressent  le  matin 
et  le  soir  leurs  prières  aux  kamis.  l,es  miya  ou  temp'es, 
quoiqu'en  eux-mêmes  fort  simples,  forment  souvent,  avec 
les  habitations  des  prêtres  et  autres  maisons ,  des  édifices 
très-vastes  et  très-étendus ,  auxquels  donnent  entré**  d<-s 
portails  magnifiques ,  nommés  rort-i  ou  lieux  destiné*  aux 
oiseaux.  Devant  tons  les  temples  sont  placés  les  deux  cbioa* 
kama-inott,  et  devant  celui  de  la  déesse  Ten-ftio-daisin. 
'  ses  deux  compagnons,  qui  étaient  avec  elle  pendant  sa 
marche  de  Fioitga  à  Idzoumo.  On  adresse  journellement 
:  ou  à  de  certaines  époques  des  prières  et  des  sacrifices  au 
fondateur  de  l'empire ,  aux  bons  empereurs  et  aux  autres 
personnages  qui  ont  bien  mérité  de  la  patrie ,  et  dont  les 
j  âmes  sont  devenues  kami  On  célèbre  aussi  leurs  fêtes,  ap- 
pelées malsottri.  Cepemlant  aucun  homme  ne  peut  s'a- 
dresser directement  a  la  Tcn-sio-dai-sin  :  il  doit  lui  fcir< 
'  parvenir  se»  prières  par  l'entremise  des  Siou-go-ztn  ou  di- 
:  vinités  tutélaires  ou  protectrices.  A  celte  classe  appartien- 
]  nent  tous  les  antres  kamis;  et  comme  souvent  des  animaux 
servent  aux  kamis ,  il  y  en  a  aussi  qu'on  révère  comme 
divinités  protectrices,  principalement  le  renard  (  inan  ». 
1  Cet  animal  est  en  général  fort  honoré  par  les  Japonais ,  qui 
l  le  consultent  dans  toutes  les  affaires  épineuse*.  Les  sacri- 
fices qu'on  offre  aux  kamis,  principalement  au  commence- 
ment et  à  la  fin  de  chaque  mois,  se  composent  de  divers 
comestibles,  comme  riz,  gâteaux,  poissons,  o?ufs  ,  etc.  li 
n'est  pas  défendu  aux  sectateurs  de  Sinto  de  tuer  des  rtre- 
vivants.  Leurs  prêtres  laissent  croître  leurs  cheveux  comiae 
les  laïques,  et  peuvent  se  marier.  On  enterre  les  morts  <Ua> 
une  bière  qui  a  la  forme  d'une  miya.  Anciennement,  aa 
décès  des  grands ,  on  enterrait  avec  eux  un  certain  nonH*v 
de  leurs  serviteurs  et  amis.  Dans  les  temps  postérieurs ,  rf< 
personnes  s'ouvraient  le  ventre  à  celte  occasion.  Cet  n*a# 
fut  défendu  en  l'an  3  fie  J.-C.  ;  mais  il  s'était  encore  con- 
servé jusqu'au  temps  de  Taiko,  vers  la  fin  du  seizième  sièc^. 
Cependant ,  on  remplaçait  aussi  les  hommes  vivants  pu 
des  statues  en  terre  glaise,  qu'on  trouve  encore  souv«at 
aujourd'hui  dans  la  terre. 

La  seconde  religion  en  vigueur  au  Japon  est  le  bond 
d  h  i  s  me ,  qui  y  lut  introduit  de  la  Corée  en  S>52,  et  qui  e<t 
aujourd'hui  professé  par  la  grande  majorité  des  habitant* 
Cette  religion  fit  des  progrès  si  rapides  au  Japon .  qu'il  ea 
est  résulté  pour  la  masse  du  peuple  une  espèce  de  fosx* 
du  culte  sinlo  avec  le  bouddhisme ,  de  telle  sorte  que  les 
dieux  sinto  sont  adorés  dans  les  temples  bouddhas  ei  réci- 
proquement les  dieux  bouddlias  dans  les  tcuiplo  sintov 
Les  savants  se  gardent  en  effet  de  s'expliquer  sur  les  dif- 
férences existant  entre  les  deux  religions  :  on  n'aime  pa* 
trop  an  Japon  écrite  sur  la  religion  ou  en  parte».  L'a  de* 
temples  bouddhas  les  plus  célèbres  es!  celui  de  M  ta  Lo. 

I„i  ltf)isie:m!  religion  r.pin  lue  au  Japon  «*s|  rcfce  «le 
S:oKfo  on  Siza,  émanalion  ou  imitation  des  doctrines  pl*> 
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Confucius,  qui  furent  transplantées  delà 


Le  gouvernement  est  despotique  au  suprême  degré,  et 
le  pajs  est  partagé  en  un  grand  nombre  de  lieis ,  pour  la 
plopart  héréditaires.  D'après  tes  apparences,  le  soi-disant 
empereur  spirituel  ou  Dairi,  qui  réside  à  Miako  et  des- 
cend, a  ce  qu'on  prétend,  du  premier  conquérant  du  pays, 
Sin-nou,  exercerait  la  souveraine  puissance.  Mais  il  y  a 
déjà  longtemps  que  sa  puissance  n'est  qu'apparente;  et  cet 
empereur,  désigné  Un  tût  sous  le  nom  de  Mikado,  tantôt 
sous  celai  de  Dairi,  ou  mieux  Daîri-sama,  ce  qui  veut 
dire  «  maître  du  palais  intérieur,  »  car  il  est  détendu  de 
prononcer  son  nom  véritable  tant  qu'il  est  en  vie ,  n'est 
plot  que  le  chef  spirituel  de  l'État  et  complètement  sous  la 
dépendance  du  chef  temporel,  le  Seogoum  ou  Koubo,  dont 
la  politique  est  parvenue  à  le  dépouiller  peu  à  peu  de  toute  sa 
puissance  terrestre.  Dans  ce  but  on  en  a  fait  une  espèce  de 
divinité,  qui  reste  séparée  du  peuple  par  l'étiquette  la  plus 
rigoureuse.  Pour  l'écarter  du  trône,  on  lui  éleva  des  autels, 
on  l'emprisonna  dans  les  respects  et  les  adorations  de  la 
foule,  qui  voit  en  lui  le  descendant  de  la  déesse  Ten-tto- 
dat-sin ,  et  qui  lui  donne  la  qualification  de  Ten-tin  ou 
fil*  du  ciel.  Il  ne  peut  jamais  se  montrer  au  peuple.  Sauf 
les  gens  de  sa  cour,  composée  de  prêtres  et  de  lemmes ,  et 
les  fonctionnaires  commis  à  cet  elfet  par  le  chef  temporel , 
personne  n'a  accès  auprès  de  lui.  Une  fois  seulement  dans 
l'année,  il  passe  dans  une  galerie  dont  le  plancher  est  à  jour, 
de  telle  façon  qu'on  ne  peut  lui  voir  que  la  piaule  des  pieds. 
Quand  il  veut  un  peu  respirer  le  grand  air  dans  son  palais 
colossal  et  parfaitement  lortiné,  où  il  est  surveillé  par  un 
fonctionnaire  commit  à  cet  effet  par  le  koubo,  à  un  signal 
donué  tous  ceux  qui  s'y  trouvent  doivent  s'éloigner,  avant 
que  ses  porteurs  le  soulèvent  sur  leuis  épaule»,  car  jamais 
les  pied»  du  Mikado,  c'est-à-dire  du  vénérable,  ne  doivent 
rouler  la  terre.  Il  vit  et  meurt  dans  ce  palais ,  au  milieu  des 
adorations  et  des  génuflexions,  des  honneurs  et  des  gran- 
deurs, jouissant  de  riches  revenus,  qu'il  augmente  encore 
par  la  vente  de  titres  honorifiques,  qui  est  un  de  ses  privi- 
lèges, mais  ne  jouissant  pas  d'une  ombre  d'influence,  exilé 
dans  les  cicux  et  respirant  constamment  l'ivresse  d'un  encens 
flatteur  et  trompeur.  Les  ordonnances  du  koubo  sont  pu- 
bliées au  nom  du  Dtarl ,  qu'on  a  l'air  de  consulter  dans 
toutes  les  affaires  importantes.  La  race  du  Dairi  ne  s'éteint 
jamais.  S'il  n'a  point  d'enfants ,  le  ciel  lui  en  envoie  un , 
c'est-à-dire  qu'il  trouve  sous  un  arbre  de  son  palais  un  en- 
tant  choisi  d'ordinaire  entre  Ici  plus  grandes  familles  de  l'em- 
pire ,  et  qui  aux  yeux  de  la  foule  représente  toujours  le  des- 
cendant direct  du  glorieux  Sin-mou.  11  a  trois  ministres,  et 
|M>ut  épouser  neurfois  neuf  lemmes;  ses  vêtements  ne  peu- 
vent être  confectionnés  que  par  des  vierges ,  et  on  lui  sert 
toujours  a  manger  sur  de  la  vaisselle  neuve,  qui  est  brisée 
aussitôt  après  qu'il  s'en  est  servi. 

Le  chef  temporel,  appelé  le  koubo,  le  Seogoun  ou  Djo- 
ffoun ,  c'est-à-dire  général  en  chef,  qui  réside  à  Jeddo ,  mais 
qui  se  transporte  de  temps  à  autre  à  Miako  pour  y  rendre  de 
dérisoires  honneurs  au  Mikadoou  Dairi,  est  le  véritable  sou- 
verain du  Japon,  bien  que  pour  la  forme  il  cède  le  pre- 
mier rang  au  Dairi  et  qu'il  reçoive  de  lui  des  titres  d'honneur 
en  échange  desquels  il  lui  fait  de  riches  présents.  Quand  le 
Aouùo  meurt  sans  laisser  d'héritier,  on  choisit  son  succes- 
seur dans  l'une  des  trois  familles  qui  descendent  par  des 
lignes  collatérales  du  fondateur  de  la  dynastie  actuelle. 
Après  lui  viennent  les  Datujo.%  ou  princes  feudataires  des 
différents  kokfs  ou  provinces.  C'étaient  autrefois  des  sou- 
verain» presque  complètement  indépendants,  ne  relevant 
do  l'empereur  que  par  de  minimes  obligations  léodales; 
aujourd'hui, sauf  deux,  qui  ont  réussi  à  conserver  laurs 
anciens  droits,  ils  ne  sont  plus  que  les  représentants,  que 
!<:*  délégués  du  koubo,  que  celui-ci  peut  déposer,  exiler  et 
même  punir  de  mort  quand  bon  lui  semble,  mais  qui  dans 
Inu  s  provinces  respectives,  investis  des  droits  les  plus  ar- 
bitraires et  1er  plus  despotiques,  président  a  tous  les  dé- 
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lalls  de  l'administration.  Huit  administrations  centrales  on 
ministères  expédient  les  affaires  générales.  Toutes  les  charges 
soot  héréditaires.  Le  koubo  exerce  le  despotisme  le  plus  illi- 
mité. Le  cultivateur  est  tenu  de  payer  comme  impôt  souvent 
la  moitié  et  même  les  deux  tiers  de  son  champ;  les  sei- 
gneurs et  les  princes  investis  de  commandements  de  province 
doivent  laisser  leur  famille  en  otage  à  Jeddo,  et  tous  les 
grands  feudataires  faire  actede  présence  à  la  cour  à  des  épo- 
ques déterminées.  Les  lots  sont  d'une  sévérité  extrême,  et  on 
les  exécute  sans  acception  de  personne,  chacun  étant  obligé 
d'être  le  surveillant  et  le  gardien  de  son  voisin  ,  et  restant  le 
garant  de  la  conduite  de  ce  qui  l'entoure.  A  la  cour  de  Jeddo 
on  remarque  deux  fonctionnaires  revêtus  d'un  titre  qui,  tra- 
duit à  la  lettre ,  signifie  regardeur  en  cfw/.  Chargés  de  la 
police ,  ils  ont  sous  leurs  ordres  un  grand  nombre  d'agents 
ayant  pour  mission  de  veiller  à  ce  que  nul  n'enfreigne  les  lois, 
et  de  dénoncer  tout  prévaricateur,  fût-ce  l'empereur.  Mais 
il  en  est  vraisemblablement  au  Japon  comme  dans  les  mo- 
narchies constitutionnelles ,  où  le  souverain  ne  peut  jamais 
mal  Jaire.  La  plupart  des  crimes  emportent  la  peiné  capitale 
ou  celle  de  la  déportation  à  Hic  Xatschio,  où  ,  à  l'occasion , 
l'on  envoie  les  plus  grands  personnages.  Pour  les  crimes 
graves,  toute  la  famille  du  coupable,  quelquefois  même 
tous  les  habitants  de  la  rue  ou  du  village  où  il  demeurait, 
sont  enveloppés  dans  son  cltâtiment.  Tous  les  militaires  et 
tous  les  fonctionnaires  du  koubo  quand  ils  ont  commis  un 
crime ,  ou  un  délit ,  doivent  s'ouvrir  le  ventre  au  premier 
ordre  qui  leur  en  est  donné.  Une  telle  mort  n'a  rien  de  dé- 
solionorant,  et  les  fils  n'en  héritent  pas  moins  des  titres  et 
des  dignités  de  leur  père.  Aussi  les  lils  des  grands  person- 
nages s'exercent-ils  pendant  des  années  dans  l'art  de  s'éven- 
trer  avec  grâce  et  avec  liabileté. 

Il  existe  au  Japou  huit  classes ,  mais  sans  qu'elles  forment 
de  caMes  :  les  damjos  ou  princes,  la  nobles- e ,  qui  est  en 
possession  de  presque  toutes  les  grandes  charges  civiles  et 
militaires  ;  les  prêtres ,  les  guerriers ,  les  marchands ,  classe 
très- nombreuse,  mais  qui  n'est  point  honorée  ;  les  artisans  et 
artistes,  les  paysans,  lesouvrieis,  les  pêcheurs,  les  marins 
et  les  esclaves.  L'usage  immodérée  du  thé  pâlit  beaucoup 
les  femmes.  Pour  rendre  un  peu  d'éclat  à  leur  teint,  celles  qui 
sont  mariées  se  mettent  du  rouge,  et  elles  s'imaginent 
ajouter  à  leu/s  attraits  en  s'arrachant  les  sourcils  et  en  se 
teignant  les  dents  en  noir  d'ébène.  Les  maris,  très-cha- 
touilleux à  l'endroit  de  la  cliasteté  de  leurs  moitiés ,  sont 
moins  scrupuleux  en  ce  qui  les  concerne  personnellement, 
et  s'invitent  souvent  entre  eux  à  de  folles  parties  dans  des 
maisons  de  plaisir,  situées  ordinairement  près  des  temples 
et  habitées  par  des  beautés  vénales,  les  bikunis. 

Les  revenus  du  koubo  consistent  partie  en  impôts  en 
nature,  provenant  des  cinq  provinces  dites  impériales  ou 
domaines,  et  de  quelques  villes  administrées  directement 
par  lui,  et  partie  en  tributs  acquittes  par  les  princes  feuda- 
taires. Les  forces  militaires  du  koubo  se  composent  de 
100,000  hommes  d'infanterie  et  de  20,000  cavaliers  ;  les  uns 
et  les  autres  ont  une  armure  flexible,  qui  leur  recouvre  le 
corps  et  les  membres ,  comme  les  armures  européennes  du 
moyen  âge.  Chacun  porte  gravé  snr  son  dos  l'enseigne  de 
son  régiment,  et  quelquefois  la  figure  d'une  croix,  proba- 
blement en  souvenir  du  massacre  des  chrétiens  qui  a  inau- 
guré l'avènement  de  la  dynastie  koubo  actuelle.  Les  soldats 
sont  armés  d'arcs,  de  poignards  et  de  sabres,  et  parlois  aussi 
de  fusils,  et  traînent  avec  eux  de  lourds  canons;  mais  ils 
savent  moins  bien  s'en  servir  que  les  Chinois.  En  temps  de 
guerre  cette  armée  s'augmente  des  contingents  fournis  par 
les  feudataires  et  montant  à  308,000  hommes  d'infanterie 
et  33,000  cavaliers.  A  la  guerre ,  les  Japonais  font  preuve 
de  courage  et  de  bravoure;  mais  jusqu'à  présent  leur  pays 
a  plutôt  été  défendu  par  sa  position  géographique  que  par 
l'habileté  militaire  des  habitants,  restés  à  cet  égard  bien 
inférieurs  aux  Chinois  eux-mêmes. 

L'agriculture  est  très-florissante  au  Japon ,  le  sol  parfaite- 
ment cultivé  là  même  où  il  est  d'une  nature  moins  favorable. 
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IJao*  uoe  contrée  que  ne  ravage  point  la  guerre ,  et  que  la 
salubrité  du  climat  protège  contre  les  épidémies ,  la  popula- 
tion va  toujours  croissant.  La  terre  n'y  suffirait  pas  à  ses 
besoius ,  si  le  travail  le  plus  persévérant  ne  multipliait  pas 
ses  produits.  Patient ,  infatigable ,  le  cultivateur  ne  pouvant 
ajouter  an  sol  par  l'étendue ,  l'élève  dans  les  airs  au  moyen 
de  terrasses,  et  fait  pour  ainsi  dire  sa  moisson  dans  les  nues. 
Le  pays  est  entrecoupé  en  tous  sens  par  d'excellentes  routes, 
sur  lesquelles  ou  trouve  de  distance  en  distance  des  au- 
berge* ;  et  les  maisons,  quoique  construites  simplement  et, 
à  cause  des  tremblements  de  terre,  rien  qu'en  bambous  et 
en  terre,  rarement  à  deux  étages,  sont  partout  propres  et 
jolies.  Quant  aux  maisons,  aux  palais  des  riches,  on  y  voit 
des  pièces  fort  élégantes ,  lambrissées  tout  à  l'en  tour  de 
planches  peintes  et  dorées ,  ce  qui  leur  donne  un  merveil- 
leux éclat  et  surprend  agréablement  la  vue.  Il  y  a  toujours 
au  plafond  un  tableau  de  quelque  excellent  peintre ,  et  sur 
le  planelter  des  vases  remplis  de  plantes  odorantes.  Les  mu- 
railles sont  garnies  de  boites  vernies,  de  porcelaines  pour 
le  thé ,  de  sabres  pendus  en  divers  endroits,  et  qui  en  font  les 
plus  beaux  ornements.  Les  toits  ont  jusqu'à  3m,50  de  saillie, 
à  partir  de  l'entablement,  et,  pour  abriter  contre  la  pluie, 
une  galerie  règne  tout  le  long  du  bâtiment  et  s'ouvre  sur  de 
beaux  jardins. 

L'industrie,  notamment  l'exploitation  des  mines  et  la  pré- 
paration des  métaux ,  sont  aussi  dans  l'état  le  plus  floris- 
sant. On  y  fabrique  en  toute  perfection  les  étoffes  les  plus 
fines  et  les  plus  belles  en  soie  et  en  coton ,  les  porcelaines, 
les  objets  en  laque,  le  papier,  pour  la  fabrication  duquel  on 
emploie  l'écorce  d'un  arbre  dit  arbre  à  papier,  les  articles 
en  acier  et  en  cuivre ,  comme  sabres  et  armes  du  même 
genre ,  dont  l'exportation  est  cependant  défendue  aujour- 
d'hui sous  les  peines  les  plus  sévères ,  de  même  que  celle 
des  livres,  surtout  de  ceux  qui  contiennent  des  renseigne- 
ments sur  le  pays,  des  cartes  géographiques  et  des  espèces 
monnayées.  Des  restrictions  ont  même  été  apportées  dans 
ces  dernières  années  à  l'exportation  du  cuivre,  qui  no  peut 
pas  déliasser  un  maximum  donné.  Avant  l'arrivée  des  Eu- 
ropéens dans  les  Indes,  les  Japonais  avaient  des  flottes  nom- 
breuses, et  se  livraient  à  un  commerce  et  à  une  navigation 
fort  étendus,  d'un  coté  jusqu'au  Bengale,  et  de  l'autre 
jusqu'au  Kamtscbatka  et  par  delà  le  détroit  de  Behring. 
Mais  depuis  1585  leur  pays  a  cessé  d'entretenir  des  vais- 
seaux de  guerre;  et  en  1638,  comme  l'on  commençait  à 
redouter  l'influence  des  étrangers,  on  interdit  tout  com- 
merce avec  eux  ;  de  telle  sorte  que  les  Japonais  eux-mêmes 
que  le  hasard  avait  éloignés  de  leur  pays,  lorsqu'ils  y  re- 
vinrent, furent  l'objet  de  la  surveillance  la  plus  sévère.  Bon 
nombre  même  ne  furent  pas  admis  du  tout ,  ou  bien  furent 
jetés  en  prison.  Nangasaki  est  le  seul  port  qu'il  soit 
permis  aux  Chinois  et  aux  Coréens  de  fréquenter  chaque 
année  avec  dix  jonques ,  et  aux  Hollandais  avec  trois  bâ- 
timents expédiés  de  Batavia  pour  y  faire  le  commerce  au 
milieu  de  restrictions  et  d'entraves  de  tontes  espèces.  Les 
principaux  articles  que  les  Hollandais  im|>ortent  au  Japon 
sont  :  1°  parmi  les  matières  brutes,  denrées  on  produit* 
naturels,  le  benjoin,  le  bleu  île  Prusse,  l'ambre,  l'huile  de 
cajeput,  te  corail  ronge,  le  quinquina,  le  chocolat,  l'huile 
de  coeo ,  le  sulfate  de  soude,  les  noix  de  galle,  les  liqueurs, 
les  amandes,  l'huile  d'olive,  l'opium,  le  safran,  la  téré- 
benthine de  Venise,  les  nids  comestibles  d'oiseaux  ;  2°  parmi 
les  objets  fabriqués,  les  cuirs  dorés  du  Maroc  et  de  la  Perse, 
les  passementerie*,  les  papiers  de  tenture,  les  gravures  et 
lithographies ,  les  ouvrages  en  plaqué ,  la  lausse  bijouterie, 
les  objets  en  tôle  et  en  fer-blanc,  les  armes  à  feu,  la  cou- 
tellerie, les  instruments  de  chirurgie  et  d'optique,  la  ver- 
rerie, etc.  L'exportation  consiste  en  cuivre  affiné,  en  cam- 
phre ,  étoffas  de  soie ,  meubles  en  laques ,  porcelaines , 
parasol»,  et  autres  objets  recherchés  avec  empressement  en 
Europe.  L'ensemble  de  ces  transactions  ne  dépasse  pourtant 
pas  aujourd'hui  Ira*»  millions  de  francs  par  an  ;  le  chiffre  en 
était  jadis  bien  autrement  élevé.  Tout  le  commerce  du 


Japon  est  d'ailleurs  un  commerce  intérieur,  de  raémequi 
sa  navigation  se  borne  an  cabotage ,  mais  tous  deu\  «est 
extrêmement  florissants  et  favorisés  par  le  gouveroemcal ao  , 
moyen  d'institutions  <le  tous  genres;  c'e>t  ainsi  qu'il  m  pu- 
blie des  gazettes  commerciales  avec  l'indication  des  prit 
courants,  qu'il  se  tient  une  foule  de  foires,  etc. 

L'empire  du  Japon  se  partage  en  Japon  proprement  dit, 
et  en  dépendance»  ;  le  premier  contient  environ  &,M0  ay  • 
namètres  carrés  de  superficie,  avec  30  millions  d'IiabiUnh, 
et  est  divisé  en  huit  do,  c'est-à-dire  chemins,  ou  graw-f 
contrées,  et  en  soixante-huit  kokfs  ou  province»,  et  oetn 
une  foule  de  petites  Iles ,  se  compose  des  trois  grandes  lies 
principales  : 

ftipôn  ou  N\fon ,  et  aussi  Hippon ,  c'est -a-dire  terra  du 
soleil ,  d'une  superficie  d'environ  3,500  myriamètiw  carré, 
parcourue  dans  sa  longueur  par  une  chaîne  de  liante*  mon- 
tagnes, dont  les  sommets  atteignent  en  plusieurs  pointe  II 
limite  des  neiges  éternelles,  qui  la  partagent  en  deux  parties 
inégales,  et  où  se  trouvent  situées  les  deux  ville*  de  Hast 
I  et  de  Jeddo  ; 

Kioujiou  ou  Saxkoh/,  c'est-à-dire  les  ueul  contrée»  m 
pays  de  l'ouest,  de  940  myriatuètre»  carrés,  avec  la  ville  * 
Nangasaki  ; 

Et  Sikokf  ou  Sikok,  c'est-à-dire  les  quatre  contrées,  de 

|  MVO  myriamètres  carrés. 

Les  dépendances  du  Japon  se  composent  de  l'île  ds  la», 
traversée  par  de  hautes  et  âpres  montagnes,  et  preXnUn: 
avec  les  Kouriles  japonaises  une  superficie  d'eavira 
2,000  myriamètres  carrés,  et  une  très-minime  popuktiuo;(t 
de  la  partie  méridionale  de  l'Ile  de  kara/lo  ou  Sagkalm, 
de  1,500  myriamètres  carrés,  habitée  pardesAinosetpv 
quelques  Mandchous.  Jadis  elles  comprenaient  aussi  la 

i  Iles  Bonin ,  habitées  de  nos  jours  par  des  colons  eurocéeu 

|  et  autres. 

L'histoire  ancienne  du  Japon,  qui  a  pour  base  les  anode» 
;  du  pays,  n'est  qu'un  tissu  de  fables,  et  on  y  fait  durer  pra- 
,  dant  des  nombres  d'années  qui  pourraient  effrayer  llaus- 
I  nation  les  diverses  dynasties  de  dieux  dont  il  y  est  qon- 
bon ,  etc.  Cette  histoire  a  été  introduite  de  la  Chine  ai 
Japon  avec  la  civilisation.  Consulte»  TiUingh ,  Annote 
t  de*  empereurs  du  Japon  (publiées  par  Kiaprolb;  Paris, 
!  1S34  );  le  même,  Mémoires  sur  la  dynastie  régnante  ia 
■  Djogouns  (publiés  par  Abel  Remusat;  Paris,  isio).  U 
i  seule  chose  qu'il  y  ait  de  certaine,  c  est  que  les  Aise* fo- 
rent les  premiers  habitants  du  Japon,  qu'il  y  arriva  de  tm- 
I  bonne  lieure  des  colonies  chinoises ,  qui  y  apportèrent  awc 
elles  la  civilisation  et  l'industrie  de  la  Cttine,  lesqDettr*, 
en  raison  des  relations  toujours  puis  fréquentas  avec  b 
Ctiine,  se  répandirent  de  plus  en  plus  dans  tout  le  pey»,  « 
finirent  par  lui  donner  une  phvsionomie  toute  chtaoa» 
L'histoire  avérée  et  certaine  du  Japon,  à  en  juger  do  m» 
par  l'opinion  même  des  annalistes  japonais,  ne  coauaaw 
qu'à  Sin-mou,  le  fondateur  de  l'empire  du  Japon,  qui,  vW 
setnhlablement  d'origine  chinoise ,  fut  déclaré  vers  l'as  66* 
de  notre  ère  souverain  de  l'empire  insulaire,  avec  la  tnu#- 
fication  de  Teno  ou  maître  céleste,  c'ait  le  héros  natwn1 
de*  Japonais ,  qui  le  font  descendre  des  dieux ,  de  ueo* 
qu'ils  considèrent  leurs  Dairis  comme  une  couu  luoiwn  « 
sa  dynastie  et  comme  ses  descendants.  L'histoire  de  otO/ 
dynastie  n'est  d'ailleurs  que  celle  des  diverses  guerre»  ne- 
tenues  contre  les  Chinois,  les  Coréens  et  les  Mongoles, «a 
au  treizième  siècle  tentèrent  à  différentes  reprises  de  c* 
i  quérir  le  Japon.  Elle  donne  aussi  des  renseignement*  sur  ■ 
fondation  des  diverses  institutions  au  moyen  desquels»  b 
dynastie  civilisa  le  pays,  ou  bien  aile  rapporte  les  iat*»- 
santés  querelle*  de  succession  auxquelles,  à  l'instar  de  taete 
le*  autres  dynastie*  asiatiques,  celle-ci  fut  en  proie.  U  7*4 
aussi  beaucoup  question  des  guerres  intestines  que  >e  arrrf 
entre  eux  les  divers  grands  feudataires.  Une  époque  de*»* 
est  celle  où  eut  lieu  l'établissement  de  gouverneurs,  «*,  P* 
suite  de  l'état  de  confusion  et  d'anarchie  où  se  trouvas' 
la  dynastie  et  le  pays,  flairent  par  devenir  à  peu  pré*  * 
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dépendants .  et  qui,  en  raison  de  la  faiblesse  toujours  plus 
grande  des  souverains ,  empiétèrent  toujours  davantage  sur 
leur  autorité.  Rois  fainéants,  les  souverains  de  cette  dynastie, 
qu'on  prétend  exister  maintenant  depuis  vingt-cinq  siècles, 
avaient  fini  par  s'endormir  dans  leur  nullité  ,  abandonnant 
toute  initiative,  et  par  suite  la  réalité  du  pouvoir,  à  des  es- 
pèces de  maires  du  palais  ou  de  chefs  militaires.  Il  continua 
longtemps  d'en  être  ainsi,  jusqu'à  ce  que  l'un  de  ces  maires 
du  palais,  soldat  de  fortune  &p\m\éJoritomo,  s'emparant  fran- 
chement du  pouvoir  suprême,  se  fut  fait  proclamer,  en  1 192, 
kouho  ou  djogoun ,  et  en  cette  qualité  eut  pris  en  main  les 
rênes  de  l'État,  en  ayant  grand  soin  d'ailleurs  de  conserver 
la  fiction  du  dajri.  Les  djogouns  ses  successeurs  ne  tardè- 
rent point  à  consolider  et  A  étendre  de  plus  en  plus  leur 
puissance;  il  en  résulta  entre  eux,  les  souverains  de  fait,  et  les 
dams,  les  souverains  de  nom,  une  longue  lutte  intérieure, 
par  suite  de  laquelle  leur  autorité  devint  tellement  prédomi- 
nante au  quatorzième  siècle ,  qu'ils  finirent  par  déposer  et 
instituer  les  dairis  suivant  leur  bon  plaisir.  A  partir  de  ce 
moment  on  |»eut  les  considérer  comme  ayant  été  les  véri- 
tables souverains  du  pays,  et  pour  les  distinguer  des  Dairis 
on  leur  donne  la  qualification  d'empereur  temporel.  Mais 
alors  des  querelles  de  succession  éclatèrent  également  dans 
la  djnastie  des  djogouns,  à  laquelle  en  succéda  une  autre 
dès  1334,  renversée  à  son  tour  en  1585  par  la  révolution 
qui  enleva  aux  Dairis  les  derniers  débris  «le  leur  puissance 
temporelle,  un  homme  de  basse  extraction  ,  appelé  Fide- 
/oti,  sVtant  fait  alors  proclamer  djogoun,  après  s'être 
emparé  de  toute  la  puissance  temporelle  et  s'être  fart  dé- 
•eruer  le  titre  de  taiko-sama,  qui  veut  dire  maître  absolu, 
wu  successeur,  Jtjé  Jasou  ou  Gonghin  ,  rendit  en  te  17  la 
missanec  souveraine  héréditaire  dans  sa  famille,  et  devint 
uns]  le  fondateur  de  la  dynastie  koubo  actuelle,  laquelle 
>st  parvenue  à  restreindre  complètement  la  puissance,  jadis 
.i  grande,  des  princes  (eudataires  et  h  les  réduire  à  l'état  de 
.impies  vassaux. 

Eu  ce  qui  touche  les  relations  du  Japon  avec  les  peuples 
Kcidentaux,  il  n'est  pas  démontré  que  les  anciens  l'aient 
onnu.  Les  Arabes  furent  les  premiers  qui  en  curent  eon- 
laissance.  En  Europe  on  en  entendit  pour  la  première  fois 
•arler  à  la  (in  du  quinzième  siècle  par  Marco-Polo,  qui  le 
loinine  avec  raison  Zipangou  ou  Jipankour,  c'est-â-dire 
nipire  de  l'est.  C'est  en  Chine  que  Marco-Polo  avait  obtenu 


l'empire  du 


c'est  par  la 


néme  source  aussi  que  les  écrivains  persans,  et  notam- 
icflt  Raschid-ed-din,  avaient  acquis  les  notions  très-délaiL 
Vs  consignées  à  ce  sujet  dans  leurs  ouvrages.  En  1542  trois 
âtiments  portugais  faisant  le  commerce  de  la  Chine  furent 
•tés  par  la  tempête  sur  la  côte  du  Japon,  et  y  nouèrent  a  us- 
lot  des  relations  commerciales  ;  après  quoi  le  jésuite 
r  an  çoi  s  X  a  v  1er,  qui  fut  canonisé  plus  tard,  y  vint  prêcher 
'  christianisme.  Quoique  les  prêtres  du  pays  combattissent 
i'  toute  leur  influence  la  propagation  de  la  foi  en  Jésus- 
lirist,  elle  y  fit  bientôt  de  rapides  progrès,  protégée  qu'elle 
ait  par  les  grands  feudataires  de  l'ouest,  â  cause  des  pro- 
ts  importants  dont  le  commerce  avec  les  chrétiens  était 
evenu  pour  eux  la  source.  Ils  envoyèrent  même  deux  am- 
i.ssadcs  au  pape,  à  Rome.  Mais  la  dynastie  de  djogouns 
ji  s'établit  à  la  suite  delà  révolution  de  1585  était  Itostile 
iv  Portugais  et  aux  missionnaires,  qui  lui  semblaient  éga- 
illent dangereux,  attendu  qu'en  embrassant  la  religion 
i  rétienne  les  Japonais  reconnaissaient  l'autorité  suprême  du 
q>e.  D'ailleurs,  la  conduite  des  Portugais  au  Japon  fut 
is-i  imprévoyante  qu'insolente.  Humbles  et  modestes  d'a- 
>nl,  vêtus  de  bure  comme  saint  François  Xavier,  leurs  mis- 
jnnairesnese  montrèrent  plus  qu'en  magnifiques  livrées, 

prétendirent  ^voir  le  pas  sur  les  conseillers  d'État  et  sur 
s  ministres  du  koubo  eux-mêmes.  Ils  essayèrent  même  de 
•niparec  de  l'empire  au  moyen  de  conspirations  ourdies 
uni  les  indigènes  convertis  au  christianisme  ;  aussi  finirent- 

p  u  se  faire  chasser,  en  1637  ,  en  même  temps  que  tous 


victimes  d'un  massacre  général,  et  qu'on  interdisait  désormais 
l'accès  des  ports  de  l'empire  a  tous  les  navires  étrangers,  à 
l'exception  de  ceux  des  Chinois  et  des  Hollandais,  qui  pour 
cela  durent  se  soumettre  aux  plus  humiliantes  conditions. 
Admis  dès  1616  à  faire  le  commerce  au  Japon,  les  Hollandais 
obtinrent  l'exception  faite  en  leur  faveur  comme  récompense 
de  l'appui  qu'ils  avaient  prêté  pour  expulser  leurs  rivaux , 
et  aussi  parce  qu'ils  assurèrent  être  d'une  autre  religion  que 
les  jésuites  et  les  Portugais.  En  163»,  pourtant,  il  ne  leur 
fut  plus  permis  de  séjourner  que  dans  l'Ile  de  Desima  (  voyez 
Nakcasam  ),  d'où  il  leur  rat  défendu  de  sortir  sans  avoir  été 
préalablement  visités  par  des  inspecteurs  spéciaux.  Au 
commencement  du  dix-septième  siècle  les  Anglais  avaient 
bien  fondé  un  établissement  à  Ferando,  et  avaient  obtenu 
de  grands  avantages  commerciaux  ;  mais  cette  petite  co- 
lonie ne  tarda  point  a  décliner  et  à  périr.  Des  efforts  tentés 
par  les  Espagnols ,  dans  te  même  but  et  à  peu  près  vers 
la  même  époque,  en  161 1,  ne  furent  pas  plus  heureux.  Un 
vaisseau  à  trois  ponts,  la  Madré  de  l>to$,  qu'ils  avaient  en- 
voyé à  Nangasaki  avec  des  négociateurs  qui  affectèrent  des 


airs  de  conquérants,  fut  incendié  dans  la  rade  par  les  Japo- 
nais. Dès  1792  les  Japonais  témoignèrent  d'une  répulsion 
profonde  pour  les  Russes,  en  refusant  absolument  d'entrer 
avec  eux  en  relations  commerciales  ;  et  toutes  les  tentatives 
faites  dans  ce  but  depuis  lors,  par  exemple  en  1804,  échouè- 
rent également.  Les  Japonais  redoutent  en  effet  de  voir 
les  Russes  venir  quelque  jour  du  Kamtschatka  et  d'Ochotzk 


tenter  la  conquête  de  leurs  lies. 


Histoire. 


Japonais  qui  avaient  embrassé  le  christianisme  périssaient -'il  feu  et  S  à  4,000 


du  Japon  (  1777)  ;  Thunberg,  Voyage  au  Japon  (Stockholm, 
1790)  ;  Hendrik  DoefT,  Herrineringen  uit  Japan  (Harlem, 
1833);  Meylan,  Geschiedkundig  overtigt  vanden  Handel 
der  Européen  op  Japan  (Batavia,  1 833 )  ;  van  Overmeer  Fi- 
scher, Bijdragtn  tôt  de  henni»  van  het  japanisch  rijk  (Am- 
sterdam, 1834);  les  différents  Mémoires  publiés  par  les  So- 
ciétés Asiatiques  de  Paris,  de  Londres  et  de  Batavia  ;  Édouard 
Prayssinet ,  Le  Japon,  histoire  et  description,  etc.  (  Paris, 
1853  )  ;  et  surtout  les  importants  ouvrages  de  Si  e  bo  I  d ,  entre 
antres  Nippon  ;  Archives  du  Japon  et  de  ses  dépendances, 
ouvrage  degran 
1832-1853). 

La  paix  de  N'anking  (  noyés  Cmiw),  qui  i 
d'ouvrir  en  partie  l'Empire  du  Milieu  au  comn 
la  découverte  des  gisements  aurifères  de  la  Californie,  et  les 
nombreuses  expéditions  maritimes  parties  de  l'ouest  de  l'A- 
mérique pour  se  rendre  sur  les  côtes  orientales  de  l'Asie,  et 
forcées  ainsi  de  passer  à  plus  ou  moins  de  distance  du  Japon, 
ont  cependant  depuis  changé  les  rapports  du  Japon  avec  le 
reste  du  monde;  et  il  est  désormais  impossible  que  cet 
empire  insulaire  demeure  complètement  isolé  du  reste  de 
l'humanité.  Dans  ces  quinze  dernières  années  les  gouver- 
nements anglais,  français  et  américain  avaient  toujours 
tenté  en  pure  perte  d'obtenir  au  Japon  des  points  de  relâche 
et  d'établir  des  rapports  de  commerce  avec  cet  empire  ;  leur» 
plénipotentiaires  s'étaient  toujours  vu  honteusement  re- 
pousser et  quelquefois  même  traiter  en  pirates.  Les  eflorts 
faits  par  le  gouvernement  hollandais  lui-même,  à  l'effet  de 
concilier  les  intérêts  en  présence,  avaient  également  échoué. 
Le  gouvernement  américain  ne  se  laissa  pourtant  pas  décou- 
rager par  l'insuccès  des  démarches  précédentes.  En  1851, 
alléguant  la  nécessité  de  rapatrier  quelques  matelots  nau- 
fragés, il  envoyait  au  Japon  une  petite  expédition  commandée 
par  le  commodore  Biddle,  et  chargée  en  outre  de  demander  la 
conclusion  d'un  traité  qui  permit  aux  bâtiments  américains 
d'établir  sur  certains  points  du  littoral  japonais  des  dépôts 
de  charbon,  de  s'y  ravitailler,  etc.  La  réponse  se  faisant  trop 
attendre,  les  États-Unis  résolurent,  en  1853,  d'armer  pour  le 
Japon  une  soi-disant  expédition  pacifique  aux  ordres  du 
commodore  Perry,  la  plus  formidable  qui  eût  encore  navigue 
dans  ces  parages,  car  elle  se  composait  de  huit  bâtiments 
de  haut  bord,  dont  un  vaisseau  de  ligne,  trois  frégates  à 
vapeur  et  quatre  corvettes^  portant  ensemble  209  bouches  A 


de  troupes  de  débarquement.  Il 
36. 
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était  difficile  que  U  cour  de  Jeddo  ne  comprit  pas  la  valeur 
et  la  portée  de»  arguments  que  le  commodore  Perry  était 
charge  de  Taire  valoir  auprès  d'elle.  La  négociation  ne  laissa 
pourtant  pas  que  d'entraîner  de  longs  délais ,  plu-*  d'une 
année,  avant  que  de  pouvoir  être  menée  à  terme.  Enfin,  le 
31  mars  1854  (  7e  aunée  de  Kagel,  3*  mon,  3*  jour  )  inter- 
vint entre  le  commodore  l'en- y ,  ambassadeur  spécial  des 
États-Unis  au  Japon,  et  Hayaskidai-garka-no-Kani,  Ido, 
prince  de  lté,  Suna  Isawa,  prince  de  Mina  Saki,  et  Adono, 
membre  de  la  commission  des  revenus,  commissaires  spé- 
ciaux délégués  par  l'auguste  souverain  du  Japon ,  un  traité 
en  12  articles  qui  accordait  aux  Américains  l'entrée  des  ports 
de  Simoda,  ville  d'un  militer  de  feux,  dans  la  principauté 
de  Jasii,  Ile  dcNiphon,  et  de  Chakodad,  dans  la  principauté  de 
Matsmai,  Ile  de  Jesso,  pour  s'y  pourvoir  de  bois,  eau,  char- 
bon, provisions,  et  tous  autres  articles  dont  ils  auront  besoin. 
Les  navires  américains  que  la  tempête  fera  échouer  sur  les 
côtes  du  Japon  y  trouveront  toute  espèce  d'assistance  de 
la  part  des  autorités  japonaises.  Les  naufragés  seront,  à  la 
diligence  desdites  autorités,  conduits  par  navires  japonais  à 
Simoda  ou  à  Chakodad.  Tous  articles  qui  auront  pu  être 
sauvés  du  naufrage  seront  exactement  rendus  aux  naufragés. 
Les  Américains  seront  libres  dans  Simoda  et  Chakodad ,  et 
pourront  étendre  leurs  excursions  hors  de  ces  deux  villes  jus- 
qu  à  une  distance  d'environ  10  kilomètres.  Enfin,  dans  cha- 
cun des  deux  ports  ouverts  aux  Américains,  le  gouvernement 
de  l'Union  aura  le  droit  d'entretenir  des  consuls  charg  's  de 
représenter  les  intérêts  de  leurs  nationaux  dans  leurs  rapports 
avec  les  autorités  locales. 

Ce  traité  tut  immédiatement  mis  à  exécution,  et  mainte- 
nant les  rapports  des  États-Unis  avec  le  Japon  deviennent  de 
plus  en  plus  fréquents  et  importants.  Simoda  est  sans  doute 
destiné  a  recevoir  le  dépôt  de  charbon  nécessaire  a  la  grande 
ligne  de  steamers  que  les  Américains  rêvent  déjà  d'établir 
très-prochainement  entre  la  Californie  et  la  Chine;  de  même 
que  c'est  satw  doute  à  Chakodad  que  leurs  baleiniers  iront 
se  ravitailler. 

Il  est  impossible  que  l'exemple  donné  par  les  Etats-Unis 
ne  soit  point  imité  au  premier  jour  par  les  Anglais  et  le* 
Français,  qui  très-certainement  obtiendront  les  mêmes  avan- 
tages. 11  est  donc  exact  dédire  que  le  Japon  est  aujourd'hui 
ouvert  aux  Européens,  et  avant  peu  sans  doute  on  con- 
naîtra mieux  encore  ce  peuple  si  curieux.  Le  Japon  ne  tar- 
dera point  à  être  un  but  d'excursion  pour  ces  infatigables 
touristes  anglais  et  américains,  à  qui  la  terre  commençait  à 
manquer.  «  Comment  n'étudierait-on  pas,  nous  dit  M.  Frais- 
sinet ,  celle  société  forcément  stationnaire,  oii  depuis  deux 
mille  ans  l'emploi  des  heures,  le  temps  du  travail  et  celui 
du  repos,  les  occupations  et  les  amusements ,  le*  cérémo- 
nies, les  visites,  les  invitations,  la  coupe  des  vétemens  et 
le  plan  des  maisons  suivent  sans  déviation  la  même  règle 
jusque  dans  les  moindres  détails;  où  un  architecte,  un  tail- 
leur, un  cuisinier  des  temps  anciens,  n'aurait,  s'il  revenait 
à  la  vie  aujourd  hui,  qu'à  reprendre  ses  instruments  et  qu'à 
se  remettre  à  l'œuvre  comme  après  une  nuit  de  sommeil? 
Nation  dont  l'activité,  circonscrite  et  refoulée  sur  elle-même, 
tournant  toujours  dans  un  cercle  de  coutumes  et  d'usages 
dont  il  lui  est  défendu  de  sortir,  se  consume  à  lustrer,  à 
polir,  à  finir  incessamment  son  minutieux  ouvrage,  et  nous 
donne  un  spectacle  unique  dans  l'univers  :  celui  d'un  Etat 
qui  comme  le  soleil,  auquel  il  se  compare,  toujours  mou- 
vant et  toujours  immobile,  semble  avoir  fait  un  pacte  avec 
l'éternité.  » 

11  est  difficile  d'admettre  qu'il  en  soit  ainsi  bien  long- 
temps encore.  Parmi  les  cadeaux  offerts  à  la  cour  de  Jeddo 
au  nom  des  États-Unis  par  le  commodore  Ferry,  figurait 
un  appareil  de  télégraplie  électrique,  et  un  petit  modèle  de 
chemin  de  fer.  Le  commodore  avait  apporté  avec  lui  la  quan- 
tité de  rails  nécessaire  pour  établir  un  parcours  d'environ 
400  mètres  de  forme  circulaire,  une  locomotive  et  un  wa- 
gon. L'admiration  des  Japonais  à  la  vue  de  la  locomotive 
fendant  l'air  sur  les  rails  avec  un  vitesse  de  GO  kilomètres 


JAQUIER 

ne  fut  pas  moins  vive  que  celle  qu'ils  éprouvèrent  en  ?0ju| 
fonctionner  le  télégraphe  électrique  avec  des  cadra»  a&- 

|  cateurs  où  les  signes  étaient  écrits  en  caractères  japon», 

i  an  moyen  de  quoi  se  reproduisait  avec  une  rapidité  «rr* 
leuse  la  réponse  à  toutes  les  questions  qu'il  leur  plaisait  ik 
faire  passer.  D'autres  Asiatiques  n'eussent  vu  làqoeé^rûr  ' 
magiques;  les  Japonais  sont  une  race  trop  inteltieaA*  s 
trop  civilisée  pour  qu'une  pareille  idée  pat  leur  iw 

I  Soyez  donc  sârs  que  vous  ne  tarderez  point  à  appradn 
que  le  Japon,  lui  aussi,  a  ses  chemins  de  fer  en  pleine  eifta- 
tation  ;  et  ce  qui  ne  sera  pas  le  côté  le  moins  merveillen  d< 
cette  révolution,  c'est  que  les  chemins  fer  du  Japon  ami 
été  créés  sans  compagnies  privilégiées,  et  surtout  uns  *&► 
tage  sur  les  actions  pour  enrichir  les  seigneur»  de  h  cor 

.  de  Jeddo.  A  cet  égard  nous  ne  craignons  pas  qu'on  iccw 

.  notre  imagination  d'aller  trop  vite  en  besogne,  iorunw  ■<* 
nous  rappelons  qu'à  l'arrivée  des  premiers  aventurier»  p- 
tugais  an  Japon,  il  y  a  maintenant  de  cela  plus  oc  u* 
siècles,  les  Japonais  connaissaient  deja  la  poudre,  mai!'  li- 
raient le  parti  qu'on  en  pouvait  tirer  comme  moyen  it~ 
taque  et  de  défense  à  la  guerre,  et  n'avaient  jtaai>  fi 
d'arme  à  feu.  Pinto ,  l'un  des  Portugais  naufragés  wr  la» 
rivages,  avait  une  arquebuse,  qui  fit  l'admiration  de  toute» 
à  qui  il  fut  donné  de  la  voir.  Il  la  prêta ,  et  à  son  départ  * 

.  Japonais  en  avaient  déjà  fabriqué  cinq  cents  toutes  pamlki 
Deux  ans  après  il  en  existait  trois  cent  mille... 

JAPON  (Terre  du),  nom  impropre  donné  primiez 
ment  au  cachou. 

i  JAPYGES,  peuple  antique  de  l'Italie,  qui  appris* 
à  la  race  des  Pélasges.  Son  territoire,  appelé  Jafjf-t 
forme  aujourd'hui  la  partie  méridionale  de  la  Terre  aV 
trante. 

1     J  A  QUE.  Voyez  Cotte  de  Mailles. 

i     JAQUEMART.  Voyei  Uc^osikt. 

{     JAQUERIE.  Voyez  Jacoubme. 

JAQUETTE,  sorte  d'habillement  qui  descend  jM« : 

I  genoux  ou  plus  bas,  et  qui  était  autrefois  à  Pusat/  * 
paysans  et  du  peuple.  Ou  donne  encore  ce  nom  i  la  r# 
que  portent  les  petits  enfants. 

JAQUIER, nom  donné  à  diverses  espèces  do ptunc 
tocarpus,de  la  famille  des  urticées.  Ce  sont  de  grandi  art» 
indigènes  sous  la  zone  équaloriale.  L'espèce  qui 

I  son  nom  à  ce  groupe  est  le  jaquier  à  Jeuilles  tnim- 
(  artocarpus  intcçrtfolia  ,  L.  ),  le  tjaca  des  habitas:'  > 
Malabar,  vulgairement  appelé  jaque  ou  /acJttncV<- 
l'Inde.  Sou  fruit,  oblong,  jaunâtre,  atteint  de  30  i s* «■ 
tiroètresde  long  sur  un  diamètre  de  10  à  30  cenli»** 
et  pèse  de  5  à  40  kilogrammes.  Certaines  variété» 
fruit  sont  comestibles,  ainsi  que  les  graines  tesikac 
et  de  la  grosseur  d'une  muscade  ,  que  l'on  compare  u 

i  châtaignes.  Exposé  à  l'air,  le  bois  de  cet  arbre  it>'  * 
prendre  la  couleur  de  l'acajou,  et  oo  l'emploie 
l'ébénisterie.  Mais  l'espèce  la  plus  importante  du  gaan  * 
Varbreà  pain  on  rimier  (  artocarpus  incisa,  L  ..** 
la  hauteur  atteint  de  13  à  17  mètres.  Le  tronc  de  ai  a» 
est  très-gros;  ses  branches,  nombreuses,  horizontales  > 
giles ,  forment  une  tête  très-ample  et  touffue;  les  i<*r 
ont  de  6S  centimètres  à  l  mètre  de  long,  sur 
centimètres  de  large.  Le  fruit  de  l'arbre  à  pain,  jast*" 
dâtre  à  l'extérieur,  et  blanc  en  dedans,  est  plus  <* 
gras  suivant  les  variétés;  mais  son  diamètre  excède n' 
ment  ai  centimètres.  Avant  la  maturité,  sa  chair 
che ,  ferme  et  un  peu  farineuse.  C'est  dans  cet  éUt  j-  ' 
le  mange,  soit  cuit  au  four  en  guise  de  pain,  soit  bwia* 
accommodé  de  diverses  manières.  Il  a  une  savew 
parablc  à  celle  du  pain  de  farine  de  blé  avec  un  lejerp- 
d'artichaut.  Lorsqu'il  est  arrivé  à  maturité,  cefrmt 
pulpeux,  d'une  saveur  douceâtre;  il  est  alors  mal*-3 
purgatif.  I-es  amandes  que  contient  ce  fruit  Mot  1 
liimc  des  châtaignes,  et  servent  aussi  d'aliment.  I1'' 
à  pain  croit  spontanément  aux  Moluqucs ,  aux  Ile*  *  ' 
Sonde  et  aux  archipels  de  la  Polynésie,  et  founrt  ; 
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nourriture  aussi  saine  qu'agréable  aux  habitants  de  ces 
contrée».  Une  variété ,  originaire  de  Taïli,  et  très-répandue 
aux  Antilles  et  dans  d'autres  contrées  de  l'Amérique  équa- 
tonale ,  a  ses  fruits  dépourvus  d'amandes.  On  assure  que 
deux  ou  trois  de  ces  arbres  remarquables  suffisent  pour 
donner  la  nourriture  d'un  homme  durant  toute  l'année. 

L.  LOUVBT. 

JAQUOTOT  (M™  Mame-Victowb),  célèbre  comme 
peintre  sur  porcelaine,  naquit  à  Paris,  le  15  janvier  1772. 
La  manufacture  de  Sèvres  lui  dut  un  grand  nombre  de  pein- 
tures du  premier  ordre,  entre  autres  un  service  de  dessert 
donné  par  Napoléon  a  l'empereur  Alexandre  après  la 
paix  de  Tilsitt.  En  tftO»  M"**  Jaquolot  exposa  des  por- 
traits et  des  camées  qui  lui  valurent  une  médaille  d'or, 
la  première  qui  ait  été  accordée  au  genre  qu'elle  cultivait. 
Ce  genre,  très-difficile  quand  on  veut  atteindre  à  une 
certaine  hauteur,  offre  l'avantage  de  donner  a  ses  produc- 
tions une  durée  presque  sans  limites.  Mais  cette  durée 
même  deviendrait  un  fardeau  pour  des  productions  médio- 
cres ou  des  chefs-d'œuvre  mal  rendus.  (Test  ce  que  comprit 
fort  bien  M"*  Jaquotot ,  et,  n'épargnant  rien  pour  son  tra- 
vail, elle  se  mit  à  reproduire  les  chefs-d'œuvre  de  nos 
musées,  qui  lui  devront  peut-être  une  immortalité  nouvelle. 
Douée  d'une  véritable  âme  d'artiste ,  elle  ne  se  borna  pas  a 
copier  les  tableaux  qu'elle  voyait  ;  elle  s'étudia  a  leur  ren- 
dre leurs  qualités  primitive*,  consultant  les  gravures  et  les 
copie*  qui  en  avaient  été  faites,  et  restaurant  avec  in- 
telligence les  parties  maltraitées  et  effacées,  sans  rien  chan- 
ger aux  originaux.  Raphaël  fut  sou  maître  de  prédilection  ; 
elle  reproduisit  d'après  lui  la  Belle  Jardinière,  qui  lui 
valut  les  compliments  de  Louis  XVII I,  la  Vierge  à  la 
chaise,  la  Vierge  aux  poissons,  la  grande  Sainte  Famille, 
qui  lui  demanda  trois  ans  de  travail ,  et  encore,  en  l Kit;, 
elle  exposa  la  Vierge  au  voile.  Elle  peignit  aussi  La  Belle 
Ferronnière,  d'après  Léonard  de  Vinci  ;  La  Maîtresse  du 
Tttten  ;  Anne  de  Boulen,  d'après  Holbein  ;  Anne  de  C/è* 
t'es,  d'après  Van  Dyck  ;  VAlala  et  la  Danaé  de  Girodel  ;  la 
Psyché  et  une  Corinne  de  Gérard  ;  ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  portraits ,  parmi  lesquels  nous  citerons  Corvi- 
sart,  d'après  Gérard,  Frédéric  le  Grand,  d'après  Vanloo,  le 
duc  de  Wellington,  lady  Darnley,  la  comtesse  de  Worontxof, 
la  duchesse  de  Berry ,  la  comtesse  de  Lorges.  Quelques- 
uns  de  ces  portrait»  sont  faits  d'après  nature ,  et  l'artiste 
sut  prouver  ainsi  qu'elle  se  dévouait  en  consacrant  son 
pinceau  à  la  reproduction  des  grands  maîtres.  Mais  lors- 
qu'elle interprétait  un  peintre,  chacun  de  ses  ouvrages  était 
empreint  du  caractère  même  du  maître  qu'elle  reprodui- 
sait. L'extrême  suavité  de  la  couleur ,  la  finesse  et  la  pré- 
cision du  modelé ,  la  pureté  du  dessin ,  l'heureuse  har- 
monie de  ses  productions  la  placèrent  au  premier  rang 
parmi  les  artistes  de  son  genre.  En  l»28,son  beau  talent 
fut  récompensé  par  le  titre  de  premier  peintre  du  roi  sur 
pon  daine,  titre  que  la  révolution  de  Juillet  devait  bien- 
tôt rendre  illusoire.  Dans  un  voyage  qu'elle  fit  encore  en 
Italie,  elle  copia  la  Sainte  Cécile  de  Raphaël,  et  le  portrait 
de  ce  grand  peintre  que  l'on  voit  à  Florence.  Elle  est 
morte  subitement,  à  Toulouse,  le  27  avril  I8W.  Mm*  Ja- 
quotot était  bonne  musicienne;  en  ce  genre,  on  lui  doit 
quelques  compositions  agréables.  L.  Loi/ver. 

JARDIN.  C'est  un  terrain  ordinairement  enclos  et  des- 
tine à  des  cultures  spéciales  pour  lesquelles  la  charrue  et 
les  animaux  de  labourage  ne  sont  pas  employés  :  ainsi, 
l'art  du  jardinier  est  plus  simple,  a  quelques  égards, 
que  celui  de  l'agriculteur;  il  ne  comprend  point  la  con- 
naissance des  machines  agricoles ,  ni  la  partie  de  l'écono- 
mie rurale  qui  concerne  les  animaux  dont  le  travail  se- 
conde celui  de  l'homme.  Mais  cette  simplification  apparente 
est  compensée  par  un  si  grand  nombre  de  détails  dont  le 
jardinier  doit  être  instruit,  que  l'étude  complète  de  l'agri- 
culture ne  peut  être  plus  longue  que  celle  de  l'horticulture, 
considérée  aussi  dans  toutes  ses  attributions.  En  effet , 
pour  diriger  un  jardin  botanique,  il  faut  joindre  au 
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savoir  du  botaniste  celui  du  cultivateur  :  s'il  n'est  ques- 
tion que  d'un  jardin  fruitier,  l'instruction  botanique  dont 
on  pourra  se  contenter  sera  plus  limitée;  mais  d'autres 
connaissances,  un  antre  apprentissage  seront  nécessaires. 
te  jardin  potager  est  moins  exigeant,  si  on  ne  lui  de- 
mande point  des  productions  exotiques  ou  hors  de  saison; 
le  jardin  fleuris  le  a  toutes  les  prétentions  d'une  culture 
de  luxe,  et  pour  lui  procurer  tout  ce  qu'il  ambitionne,  il 
ne  faut  pas  moins  de  savoir  et  d'habileté  que  pour  le 
jardin  fruitier,  recommandé  par  la  beauté,  l'abondance 
et  la  variété.  Quant  aux  jardins  qui  tiennent  à  un  palais, 
à  un  grand  édifice  public,  à  une  demeure  somptueuse, 
soit  de  ville ,  soit  de  campagne ,  l'architecture  les  a  compris 
dans  son  domaine  pour  en  diriger  le  plan  et  la  distribution 
générale,  présider  aux  ornements,  donner  quelques  pré- 
ceptes relatifs  aux  plantations,  etc.  On  uc  peut  lui  refuser 
un  droit  d'inspection  sur  tous  ces  objets ,  car  ils  sont  des- 
tinés à  former  un  ensemble  avec  l'édifice  auquel  ils  sont  sub- 
ordonnés ;  mais  le  goût  qui  peut  apprécier  les  convenances 
de  cet  ordre ,  saisir  les  rapports  entre  des  objets  si  dis- 
parates, n'est  pas  une  faculté  acquise  par  l'enseignement. 
Tout  ce  que  l'on  peut  faire  pour  la  guider  et  lui  épargner 
de  mauvais  choix,  c'est  de  lui  offrir  quelques  résultats 
d'observations  bien  constatées,  quelques  modèles  généra- 
lement approuves. 

Aliu  d'éviter  que  les  amours  propres  nationaux  n'inter- 
vinssent dans  les  débals  entre  les  partisan*  des  jardins  fran- 
çais ou  anglais,  on  est  convenu  de  désigner  tes  premier^, 
par  le  nom  de  jardins  ornes,  et  les  seconds  par  celui  du 
jardins  paysagistes,  quoique  ce»  dénommai  ions  fussent 
presque  toujours  inexactes;  la  plupart  des  jardins  ornes 
n'avaient  pour  embellis<emenlsque  des  vases  ou  des  statues 
de  mauvais  goût  et  de  pitoyable  exécution  ;  et  dans  les 
jardins  dit*  paysagistes,  on  enlassail  dans  un  petit  espace 
des  rochers  artiliciels,  des  ruines  où  tout  révélait  une  cons- 
truction récente,  des  ruisseaux  à  sec ,  et,  ce  qui  déplaisait 
encore-plus ,  des  allées  étroites  et  sinueuses ,  où  la  prome- 
nade fatiguait  au  lieu  de  distraire.  On  a  remarqué  depuis 
longtemps  qu'une  marche  un  peu  rapide  dans  une  allée 
large  et  droite ,  sous  des  arbres  de  même  espèce ,  plantés 
à  des  distances  égales,  était  favorable  à  la  pensée,  et  se- 
condait puissamment  les  méditations  solitaires,  anssi  bien 
que  les  discussions  sur  des  matières  importantes  entre  des 
hommes  capables  de  s'éclairer  mutuellement  :  eu  faveur 
de  cette  utile  propriété  des  allées  rectilignes ,  qu'on  en 
laisse  au  moins  une  dans  tout  jardin  de  quelque  étendue  ; 
les  sentiers  tortueux  à  travers  des  bosquets  variés ,  et  les 
imitations  telles  quelles  d'objets  et  de  sites  pittoresques , 
seront  laissés  à  ceux  qui  n'ont  pour  but  que  de  revenir  de 
la  promenade  avec  une  tête  et  un  cceur  également  vides. 
Faut-il  donc  proscrire  sans  retour  les  |ardins  qui  n'ont  que  la 
prétention  d'être  paysagistes,  et  revenir  à  ceux  dont  les 
Tuileries,  le  Luxembourg,  etc.,  nous  offrent  des  modèles 
,  les  plus  vantés?  Non  certes;  en  usant  avec  intelligence 
des  ressources  que  l'horticulture  possède  aujourd'hui,  le  cita- 
;  din  trouve  une  décoration  très-convenable  poor  le  jardin 
|  de  ses  fenêtres,  et  l'heureux  propriétaire  d'une  habitation 
rurale  ou  d'un  jardin  de  quelque  étendue  dans  une  ville 
peut  y  réunir  des  végétaux  propres  à  l'embellissement  de 
chaque  saison,  même  sans  trop  favoriser  l'agréable  aux 
dépens  de  l'utile. 

Le  nombre  des  plantes  indigènes  ou  naturalisées  qui 
I  méritent  une  place  dans  les  jardins  s'est  accru  au  point 
I  qu'on  éprouve  aujourd'hui  les  embarras  du  choix  ,  et  qu'il 
serait  impossible  de  placer  ici  la  liste  des  arbres  ,  arbus- 
tes, etc.,  qui  semblent  le  plus  dignes  de  préférence  lorsqu'on 
ne  peut  disposer  que  d'un  terrain  peu  spacieux.  La  Quin- 
tinie  ,  l'un  de  nos  auteurs  classiques  en  fait  de  jardinage, 
a  consacré  plusieurs  pages  à  discuter  les  droits  de  préséance 
entre  les  poires,  et  de  son  temps  on  ne  connaissait  pas  la 
moitié  des  variétés  de  ce  fruit  que  l'on  cultive  actuelle- 
ment :  des  recherches  analogues  sur  les  plantes  d'ornement 


Digitized  by  Google 


5fir, 


JARÏMN 


seraient  beaucoup  plus  cinkii  rassantas ,  interminables  ,  à 
cause  de  la  multitude  de  celle»  qui  s'offriraient  à  la  fois 
avec  des  titres  à  peu  près  égaux.  Surtout,  que  les  ordon- 
nateurs de  jardins  paysagistes,  anglais  ou  chinois,  n'en- 
treprennent point  de  changer  la  ligure  du  terrain,  d'élever 
des  montagnes  de  deux  ou  trois  toiles  de  hauteur ,  de 
Cita  des  vallées  en  plaine;  qu'ils  s'abstiennent  de  ces  con- 
structions mesquines ,  puériles,  que  la  manie  d'imiter  nos 
voisins  d'oulre-mer  a  l>eauc<>rtp  trop  multipliées  rhez  nous. 

On  a  déjà  vu  que  l'un  des  sens  du  mot  jardinage  est 
l'équivalent  do  celui  d'horticulture.  Le  même  mot  dé- 
signe aussi  les  produits  du  potager.  L'ail  d'exploiter  les 
forêts  s'est  emparé  «lu  mot  jardiner  pour  exprimer  une 
manière  d'opérer,  qui  est  effectivement  celle  des  jardiniers 
en  circonstances  semblables  :  on  coupe  les  arbres  mal 
venus,  quelques-uns  île  ceux  qui  sont  trop  serrés,  et  ceux 
qui ,  étant  arrivés  à  la  maturité  de  leur  espèce ,  c'est-à- 
dire  ayant  acquis  les  dimensions  dont  on  peut  tirer  le  parti 
le  plus  avantageux,  doivent  laire  place  à  de  jeunes  succes- 
seur*. Ce  sont  principalement  les  forêts  de  pins  et  de  sapins 
que  l'on  soumet  à  ce  mode  d'exploitation ,  quoique  toutes 
les  futaies  puissent  l'admettre.  Febry. 

On  ne  peut  guère,  pour  l'histoire  des  jardins,  du  jardinage 
M  de  l'hortirulturc ,  remonter  avec  quelque  certitude  au 
delà  de  l'époque  des  Romains.  Les  jardins  des  H  e  spe  rides 
et  ceux  de  Calypso  ne  sont  qne  de»  fables.  On  voit  cepen- 
dant par  VOdyssee  que  les  Grec*  possédaient  déjà  à  cette 
époque  des  jardins  fruitiers,  régulièrement  plantés,  comme 
il  appert  visiblement  de  la  description  des  jardins  d'AIci- 
>  et  de  Laerte.  Les  célèbres  jardins  suspendus  de  Sé- 
àttabylone,  semblent  n'avoir  été  que  des  ter- 
plantees  et  arrosées  artificiellement.  Parmi  les  autres 
jardins  fameux  dans  la  haute  antiquité,  il  faut  aussi  citer  le 
jardin  de  Chanon  en  Médie,  qui  fut  encore  visité  par  Alexan- 
dre le  Grand ,  les  jardins  situés  sur  les  rives  de  l'Oronte 
en  Syrie,  qui  ont  été  décrits  par  Strabon ,  et  les  jardins  de 
CléopAtre.  Nous  ne  possédons  que  bien  peu  de  renseigne- 
ments sur  l'art  du  jardinage  chez  les  Grecs.  Sauf  quelques 
données  éparses  ça  et  la,  il  ne  nous  est  parvenu  que  deux 
descriptions  «le  leurs  jardins.  Celle  du  jardin  de  Phryné, 
l'hétaïre  (an  364  av.  J.-C.  ),  et  celle  du  jardin  public 
d'Athènes,  créé  par  Cimon.  C'est  seulement  chez  les  Ro- 
mains que  nous  commençons  à  avoir  des  idées  un  peu  plus 
arrêtées  sur  ce  qu'étaient  les  jardins  de  l'antiquité.  Au  temps 
de  la  république  les  propriétés  rurales  n'étaient  que  des  do- 
maines agricoles.  Tite-Live  fait  mention  des  jardins  de  Tar- 
quin  ;  Lueullus  possédait  à  Bayes  un  parc  magnifique.  Ma- 
tius,  sous  le  règne  d'Auguste,  introduisit  le  premier  l'usage 
de  tailler  les  arbres.  Pline  le  jeune  ■  an  62  ap.  J.-C.  ) 
nous  donne  les  renseignements  les  plus  précis  sur  les  jar- 
din» de  son  temps  en  nous  décrivant  ceux  de  ses  deux  villas, 
appelées  iMurentium  et  Tuseum.  On  y  voit  que  les  jar- 
dins romains  servirent  de  modèle  aux  jardins  réguliers  créés 
plus  tard  par  les  Français;  ce  qui  se  trouve  encore  confirmé 
par  les  peintures  murales  qu'on  voit  à  Pompéi.  Il  se  peut, 
toutefois,  que  las  jardins  de  Néron,  d'Adrien  et  des  empe- 
reurs qui  régnèrent  après  eux  se  soient  plus  rapprochés  de 
la  représentation  des  paysages  naturels.  La  décadence  de 
l'horticulture  coïncida  en  Italie  avec  la  décadence  de  l'em- 
pire, et  elle  semble  n'avoir  fleuri  dé  nouveau  qu'à  partir 
du  treizième  siècle.  Roccace  décrit  déjà  des  jardins  qui  res- 
semblent fort  à  des  parcs.  Sous  les  Médicis,  le  goût  pour  les 
grands  et  beaux  jardins  devint  de  nouveau  très-répandu. 
Les  magnifiques  jardins  de  Doboli  au  palais  Pitti  (IMt), 
Tivoli,  Borghèse,  Aldobrandini  et  Isola-Bella  (  167») 
gfl en t  encore  aujourd'hui  des  préceptes  qu'on  suivait 
fois  en  Italie  pour  l'arrangement  des  jardins. 

En  Allemagne,  il  se  passa  beaucoup  de  temps  avant  que 
l'art  du  jardinage  fit  quelques  progrès.  On  dit  bien  que 
Charleinagne  possédait  «le  superbes  jardins  à  Ingellieim  et  à 
Aix-la-Chapelle  .  et  la  célèbre  tradition  du  jardin  d'Albert 
le  Grand  (m».)  indique  qu'on  connaissait  iléjà  à 


époque  les  serres-chaudes  ;  mais  l'art  et  le  goèt  des  M*> 
semblent  ne  s'être  développés  que  beaucoup  plus  tard  u 
pîsje  ancien  ouvrage  connu  sur  l'horticulture  attrait*  ai 
le  poème  Hortulus  du  moine  Strabon,  de  ConsUxr.  -* 
décrit  un  jardin  fleuriste.  Ce  n'est  ensuite  que  dans  ir*  pu- 
su*  de  Hans  Sachs  qu'on  trouve  quelques  détails 
jardins  allemands.  Les  jardins  des  F  u  gger,  de  Walkatar, 
«•eux  de  IleUbruaa  près  SaUbourg,  sont  d'aiffeun  télrt»" 
L'art  de  dessiner  les  jardins  fut,  en  France  et  sj  Jkir> 
terre,  une  imitation  de  l'Italie,  et  se  boraa  d'abord  \k 
grossières  imitations.  François  I"  créa  le»  parcs  oV  ha 
logne,  de  Saint-Germain  et  de  Fontainebleau.  U  tuas. 
Wolscy  et  Elisabeth  favorisèrent  en  Angleterre  la  roit>". 
de  parcs  immenses.  Mais  la  direction  qu'on  miit»i  .  • 
dans  la  disposition  des  jardins  était  tellement  rontrir, 
la  nature  que  Bacon  de  Verulam  l'attaqua  (  1670)  ittsn 
écrit  ad  hoc.  Sous  le  règne  de  Henri  IV,  le  célèbre  »■» 
nier  Claude  Mollet  créa  les  jardins  des  Tuilerie»,  do  LuB 
bourg  et  de  Saint-Cloud.  Mais  c'était  toujours  la  trato 
romaine  et  le  style  italien  qui  dominaient  dans  l'horticul.' 
européenne.  Ce  fut  seulement  en  1680  qu'eut  lieu  sa»  r< 
art  une  révolution  opérée  par  la  plantation  des  jante*  i 
Versailles,  où  l'architecte  Le  Nôtre  rrea  pour  la  prm«- 
fois  un  style  plus  indépendant,  qu'on  appela  «lès  1er*  eda* 
jardins  français.  Des  plantations  régulières  d'arbre*.  *• 
plans  obliques  au  lieu  des  terrasses  italiennes,  une  ira» 
brable  quantité  d'ornements  arebitectoniques,  des  omw 
hydrauliques,  «les  haies  et  des  arbres  bizarrement  (Al*!  *- 
statues  et  des  orangeries,  formèrent  le  caractère  propre  t 
ces  jardins,  qui  ne  tardèrent  pas  à  être  imités  pertaz-f 
Europe.  En  Hollande,  la  corruption  du  goût  en  vint  »  i 
point,  qu'on  linit  par  n'avoir  plus  que  des  jardin*  de  piemwt 
de  coquillages,  garnis  de  gros  vases  contenant  de*  tbv>* 
porcelaine.  Les  plus  célèbres  jardins  français,  en  Attwu» 
étaient  ceux  de  Schœnbrunn  près  de  Vienne,  «lu  l'an" 
Sans-Souci  près  de  Berlin,  de  Schwetzingen  près  «V 
heiin,  de  Ilerrenbausen  près  de  Hanovre,  de  Nympbrabo 
et  «le  Schleissbeim  près  de  Munich,  de  Ludwisburg  «  k 
Favorite  près  de  stuttgard. 


lente  s'opéra  en  Angleterre  contre  le  style  de»  jardin*  ff* 
çai».  Wï-r,  lord  BathiHrst,  Pope  et  Addison  l'avait  1 
attaqué.  Mais  le  véritable  créateur  du  nouvel  art  des  F** 
fut  le  peintre  William  Kent,  qui,  par  la  création  de*  »** 
fiques  pans  de  Carltonhouse,  de  Claremont,  d'Eswi  «** 
Roushani  (  1726-1730  ),  donna  une  direction  tout  astm 
l'art  de»  jardins,  pour  lequel  on  adopta  alors  le  prianpt  * 
la  peinture  de  paysage,  sans  avoir  égard  le  oh»' 
monde  aux  règles  observées  jusque  alors.  Toutefois  « 
le  jardinier  Brown  (  1750)  qui  le  premier  perfectiouiii  • 
système  de  Kent  ;  en  dessinant  le  parc  de  Blenhcim,  il  «  J 
cbef-d'opuvre  de  l'art  de  l'imitation,  et  tua  le  caradm-r 
jardins  dits  anglais.  Vinrent  après  lui  les  professe*»  " 
jardinage  .-  Shenstone,  Mason ,  Repton ,  Wnateley.  s*' 
et  Hilpin  (  1764-1790  ),  et  leur*  antagonistes  .  Horace 
pôle  (  1780)  et  Uvedale  Price.  Ces  derniers  s  efforcer»/  - 
bannir  des  jardins  les  bâtiments  bizarres  avec  «les 
dites  romantiques.  En  Allemagne  les  jardins  angtau  «  f 
pagèrent  encore  bien  plus  rapidement  que  les  jartua*  1** 
çais.  Wiihelmshœhe  près  de  Cassel,  Harbte  près  de  H#- 
stadt,  Wœrlitz  près  de  Pessau,  Charloltenburg  p**  ■ 
Berlin,  Schœnhoven  en  Bohème,  etc.,  furent  les  pwn 
et  les  plus  grandes  créations  en  ce  genre.  Toutefois,  U  i*- 
part  des  imitations  témoignaient  déjà  d'une  corropta»  rt 
goot;  et  vingt  années  après  ie  besoin  d'un  reforouta*'  - 
faisait  déjà  sentir.  Ce  rôle  fut  rempli  par  HirtchMdt,  r 
fesseur  d'esthé*ique  et  de  philosophie  à  Kiel,  «Joui  le*  eu* 
lents  écrits  (  1773-1782  )  ouvrirent  des  voie*  ikxj»<*I»«  : 
pratique  de  l'ait  des  jardins.  En  France,  le  goût 
introduit  à  parUr  de  1763,  dégénéra  bientôt  en  g*»" 
Girardin,  Merci  et  J.-J.  Rousseau  combathrenl  cette** 
lion,  tant  en  théorie  qu'en  pratique,  par  U créatioa  *»  f 
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<!io>  d'Ermenonville.  C'est  vers  cette  époque 
composa  mmi  poème  didactique  Les  Jardins. 

Maigre  Uni  deflbrU  et  de  si  excellents  modèle*,  l'art  des 
j  an  lins  ne  parvint  véritablement  à  être  quelque  chose  de 
libre  et  d'élevé  qu'après  qu'il  eut  eneore  subi  une  nouvelle 
et  profonde  réforme.  Cette  fois  ce  fut  l'Allemagne  qui  en 
donna  le  signal ,  et  le  réformateur  nouveau  fut  L.  Sckell 
(  né  en  1757,  à  Weiburg,  dans  le  duché  de  Nassau,  et  anobli 
plus  tard  ).  11  fut  le  fondateur  du  nouveau  goût  en  matière 
de  jardins ,  qui  remplace  les  imitations  de  l'art  par  des 
effet»  naturels.  Parmi  les  créations  les  plus  considérables 
exécutées  par  Sckell  de  1780  à  1820,  les  plus  célèbres  sont 
le  jardin  anglais  a  Munich,  que  le  comte  Rurofort  avait  com- 
mencé, Scbœabuscb  près  d'AscbafTenburg,  Birkenau  sur  la 
Uergslrasse,  Monbijou  dans  le  Palaliuat,  etc.  Le  prince 
Puckler-Muskau,  qu'on  peut  à  bon  droit  compter  au  nombre 
des  plus  grands  jardiniers  des  temps  modernes ,  produisit 
encore  en  ce  genre  des  créations  plus  grandioses  et  plus 
importantes.  Ses  magnifiques  jardins  ù  Muskau  eU  BramU, 
ainsi  que  ses  livres,  sont  la  meilleure  école  a  laquelle  puisse 
étudier  celui  qui  veut  pratiquer  l'art  des  jardins.  Après  lui, 
il  faut  citer  A.  de  Hake  a  Hanovre,  Wejhe  à  Dusseldorf , 
Leuné  à  Berlin,  Siebeck  à  Leipzig,  etc.,  pour  l'introduction 

d'embellissements  pittoresques  bien  entendus,  pour  l'art  «le    par  remploi  architectural  de  la  fonte  et  du  verre.  De  longue» 


and  Pratice  oj  Landscape-Gardening  (  4e  édit.;  Londres, 
1849),  etc.,  etc. 

JARDINAGE,  art  de  cultiver  les  j  a r  d  i n  s ,  travail  que 
Ton  fait  aux  jardins. 

JARDIN  DES  PLANTES,  longtemps  appelé  Jardin 
du  Roi ,  la  plus  belle  promenade  publique  de  Paris  a  notre 
avis.  Elle  comprend  le  vaste  emplacement  borne  par  les 
rues  Cuvier,  Geoflroy-Saint-Hilaire,  Bulfonet  le  quai  d'Aus- 
tertitz,  et  fait  partie  du  Muséum  d'Histoire  Natu- 
relle, cet  établissement  sans  pareil  dans  le  monde  entrer. 

Le  Jardin  des  Plantes  se  divise  en  haut  et  bas  jardin. 
Le  premier  était  jadis  un  monticule  surmonté  d'uu  moulin 
à  vent,  et  qu'on  nommait  la  butte  Copeau,  d'où  vint  le 
nom  de  rue  Copeau ,  porté  il  y  a  peu  temps  encore  par 
la  rue  Lacépède ,  située  dans  le  voisinage.  Cette  butte  , 
plantée  d'arbres  verts  et  découpée  en  spirale,  s'appelle  main- 
tenant les  Labyrinthes.  Au  sommet  du  Grand-Labyrinthe , 
sur  le  flanc  duquel  le  fameux  cèdre  du  Liban,  planté  par 
Daubenton,  étend  l'ombre  de  ses  branches  gigantesques , 
est  un  élégant  pavillon,  entièrement  lait  en  cuivre  et  d'où 
l'on  jouit  d'une  vue  très-étendue.  Non  loin  de  là  se  trou- 
vent ces  belles  serres  chaudes  qui  n'étonnent  plus  nos 
yeux  depuis  qu'il*  ont  vu  les  prodiges  récemment  réalisée 


composer  un  tout  harmonieux  et  de  grouper  avec  grâce.  En 
Angleterre,  où  les  pleasure-grounds  (  parcs  à  fleurs  )  ont 
réalisé  la  nouvelle  direction  imprimée  a  l'art  des  jardins, 
ceux  qui,  après  Henri  Repton,  se  sont  le  plus  distingué» 
par  leurs  heureuses  créalious,  sont  Nash  etPaxton,  le  cons- 
tructeur du  Palais  de  cristal.  En  France  on  cite  Thouiti, 
Hardy,  Viart,  Lalos  ,  clc.  On  peut  dire  en  général  que  l'é- 
poque actuelle  est  restée  bien  en  arrière  de  l'époque  précé- 
dente pour  les  créations  de  jardins  grandioses,  et  s'est  plutôt 
occupée  de  l'horticulture  |>ropremeiit  dilc,  c'est-à-dire  du 
jardinage  immédiatement  pratique  et  utile. 

Ce  genre  de  culture,  qui  très-certainement  avant  la  créa- 
tion de  l'agriculture  proprement  dite  conslibia  la  principale 
ressource  alimentaire  des  hommes,  fut  surtout  pratiqué  au 
moyen-âge  par  les  Hollandais,  qui  l'introduisirent  en  Angle- 
terre, on  cependant  la  fondation  de  la  première  société  d  hor- 
ticulture ne  date  que  de  1805.  Dès  1809  la  Caledonian  hor- 
ticultvral  Society  se  tondait  en  Ecosse,  tandis  qu'en  France 
la  Société  d'Horticulture,  très-richement  dotée  d'ailleurs, 
ne  fut  créée  qu'en  1827.  En  Allemagne  on  peut  citer  comme 
la  plus  ancienne  société  d'horticulture  la  Société  Pomologique 
fondée  en  1803  à  Alleuburg.  Chaque  pays  et  même  chaque 
grande  ville  possède  aujourd'hui  sa  société  d'horticulture,  et 
leurs  expositions  annuelles  de  Heurs  contribuent  beaucoup 
à  (  amélioration  des  méthodes  de  jardinage  ainsi  qu'au  per- 
fectionnement de*  diverses  espèces  de  fruits.  La  littérature 
horticole  est  déjà  d'une  richesse  extrême  ;  on  peut  cependant, 
dam;  (  innombrable  quantité  d'ouvrages  dont  elle  se  com- 
pose, signaler  plus  particulièrement  les  suivants  :  Bacon  de 
Verulam,  Essag  on Gardens  (Londres,  1620); Temple,  Vpon 
the  Gardens  n/Epicurees  (  Londres,  1685  )  ;  Shenstone,  L'n- 
connected  Thougts  on  tandscape- gardening  (Londres, 
1 704  )  ;  Masson,  An  Essag  on  Design  in  Gardentng  (Londres, 
i 768);  Wbaleley, Ofoeriwrioiu on  modem  Gardentng  (Lon- 
tires,  l770);Chamberst  Disserlationsonorientat  Gardening 
(  1772)  j  Price,  Essais  on  the  pteturesque  in  gardening 
(  1780  )  ;  Hirscbfeld,  Anmerkungen  uber  Landfueuser  und 
Gartenkunst  (  Leipzig,  1773);  Le  même,  Théorie  der  Gar- 
tenkunst (5  vol.,  Leipzig,  1775-1780);  Morel,  l'Art  de 
distribuer  tes  Jardins  suivant  l'usage  des  Chinois  (  Pa- 
ris, t757);  le  même,  Théorie  des  Jardins,  etc.  (Paris, 

1776  ) ;  Girardin,  Delà  Composition  des  Paysages  (  Paris, 

1777  );  Silva,  Arte  de  Giardini  inglisi  (  Florence,  1703); 
Sckell,  Beitrxçe  sur  bildenden  Gartenkunst  (  Munirlt, 
1818  );  Pinderoonte,  Su  i  Giardini  inglisi  (  Rome,  1817  ); 
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gxrtnerei  (Stuttgart,  1834);  Hake,  Veber  hcehere  Gartrn- 
Aunsl  (Slade,  1843);  Downing,  Treatise  on  theTheory  \  posé  de  différents  sortes  de 


allee>  de  marronniers  coupent  le  jardin  botanique,  divise  en  de 
nombreux  carrés,  contenant  la  plus  riche  collection  de  plantes 
alimentaires,  médicinales,  et  de  pur  agrément  qu'il  y  ait  en 
Europe.  Mais  la  plus  grande  curiosité  du  Jardin  des  Plantes, 
ce  qui  lui  a  valu  son  universelle  popularité ,  c'est  sa  mé- 
nagerie, installée  dans  un  magnifique  jardin  anglais. 

Une  belle  grille  ta  fer  forgé  borde  le  Jardin  des  Plantes 
tout  le  long  de  la  rue  de  Buffon  et  du  quai  d'Austerlitz  ; 
une  terrasse  ombragée  et  les  bâtiments  de  la  galerie  >oo- 
lopique  le  terminent  du  côté  de  la  rue  Geoflroy-Saint-Hilaire; 
des  maisons  affectées  au  logement  dn  nombreux  personnel 
de  l'établissement  forment  enfin  sa  limite  do  côté  de  la  rue 
Cuvier. 

Le  fondateur  du  Jardin  des  Plantes,  c'est  Louis  XIII,  ou, 
pour  mieux  dire,  c'est  Richelieu,  et  l'homme  qui  en  forma  le 
projet  est  Guy  de  La  Brosse .  Le  surintendant  des  finances 
Bullion  eut  également  une  part  importante  à  cette  création. 
Protégé  par  plusieurs  ministres ,  cet  établissement  acquit 
une  faveur  qu'il  perdit  bientôt,  et  qu'il  reprit  par  le  zèle  de 
Valot  et  de  Fagon  ,  qui  repeuplèrent  ce  jardin  d'un  grand 
nombre  de  plantes  rapportées  de  leurs  voyages  par  Fagon 
lui-même,  Tournefort  et  le  père  Plumier. 

La  surintendance  de  ce  jardin  passa  successivement  à 
diverses  personnes,  parmi  lesquelles  on  voit  figurer  Col- 
bert  en  167 1 .  A  partir  de  C  h  i  ra  c,  cet  établissement  n'eut 
plus  que  des  Intendants.  En  1739  Louis  XV  y  nomma  l'illust  re 
Buffon,  sous  les  auspices  duquel  cet  étaWi-sement  s'é- 
leva bientôt  à  un  haut  point  de  splendeur  et  d'utilité.  Les 
Thouin,  les  de  Jussieu,  lesLemonier,  y  apportèrent  aussi 
le  tribut  de  leur  science  et  de  leur  soin.  Bernardin  de 
Sain  t-Pier  re  fut  le  dernier  intendant  du  Jardin  des  Plantes. 
La  révolution,  loin  de  nuire  au  Jardin  des  Plantes,  con- 
courut à  son  agrandissement.  Il  reçut  alors  une  extension 
considérable,  grâce  au  conventionnel  Lakanal.  Enfin,  sa 
prospérité  n'avait  jamais  été  telle  qu'elle  le  devint  après 
1S30.  Le  Jardin  des  Plantes,  qui  n'avait  que  six  hectares  en 
1640,  que  14  en  1789,  et  en  comptait  dé|à  27  en  1820,  en  a 
plus  de  35  aujourd'hui,  et  chaque  année  ajoute  aux  amélio- 
rations et  aux  embellissements.  W.-A.  Dtcxktt. 

JARDINIER.  C'est  celui  dont  le  métier  est  de  tra- 
vailler aux  jardins,  ou  qui  cultive  un  jardin  pour  en  vendre 
les  produits.  11  y  a  des  jardiniérs  fleuristes,  pépiniéristes, 
maraîchers,  etç. 

JARDINIERE,  meuble  d'ornement  qui  supporte  une 
caisse  dans  la  quelle  on  met  des  fleurs.  On  fait  des  jar- 
dinières en  anime,  en  bois  plaqué,  etc.  „ 
En  termes  de  cuisine  on  nomme  jard in ière  un  i 
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navels  et  de  carottes:  on  le  sert  surtout  comme  entremet». 

En  termes  de  couture,  une  jardinière  est  une  petite  bro- 
derie de  fil,  étroite  et  légère,  faite  au  bord  d'une  manchette 
de  chemise  ou  de  quelque  vêtement  semblable. 

Dans  quelques  endroits  on  donne  le  nom  de  jardinière 
k  la  courtilière. 

JARDINS  BOTANIQUES,  établissements  dans  les- 
quels on  cultive  des  plantes  de  toutes  les  parties  du  monde 
et  de  tous  les  climats.  Leur  but  est  de  servir  aux  progrés 
de  la  science  et  h  l'instruction  ;  mais  quelquefois  aussi  ce 
sont  de  purs  objets  de  luxe,  entretenus  à  grands  Trais  par 
des  amateur*.  Quand  un  jardin  botanique  a  une  destina- 
tion  scientifique,  il  faut  qu'on  y  cultive  le  plus  grand  nombre 
possible  de  plantes  des  familles  les  plus  différentes.  Pour 
cela  il  laut  avoir  des  terres  de  diverses  espèces.  Il  est  aussi 
nécessaire  que  le  directeur  d'un  jardin  botanique  soit  en 
correspondance  continuelle  non-seulement  avec  les  pre- 
miers jardiniers  de  P Europe,  mais  avec  les  botanistes  de 
toutes  les  parties  du  monde  ;  et  il  vaut  mieux  encore  en- 
voyer au  loin  des  voyageurs  faire  des  collections. 

Au  commencement  du  quatorzième  siècle,  Matthieu  Sil- 
vaticus  établit  à  Salernc  le  premier  jardin  botanique  pro- 
prement dit.  La  République  de  Venise  ne  tarda  pas  a  imiler 
cet  exemple.  En  I33S  elle  lit  établir  un  jardin  médicinal 
public,  et  en  fit  peindro  les  plantes  par  Amadci.  Le  duc 
Alfonse  d'Esté  créa  un  magnifique  établissement  de  ce 
genre  à  Ferrare;  les  jardins  botaniques  de  Padoue,  de  l'ise 
et  de  Pavic  Turent  fondes  peu  après,  le  premier  en  ibXl.  Le 
jardin  botanique  de  l'université  de  Lcyde  date  de  1577,  et 
les  premiers  jardins  botaniques  qu'aient  eus  l'Angleterre  et 
l'Allemagne,  de  1020  à  1630.  Paris  eut  un  jardjn  bota- 
niq  ne  en  1591  ;  Houel  établit,  vers  l'an  1600,  celui  des  apothi- 
caires de  cette  même  ville;  celui  de  Montpellier,  établi  par  le 
médecin  Richer  de  Belleval,  date  de  l'an  159»  .  Les  deux 
plus  fameux  jardins  botaniques  sont  sans  contredit  ceux 
de  Suède  et  de  Paris  (voyez  Jasuik  des  Plaxtes).  Le  cé- 
lèbre botaniste  suédois  Olaus  Rudbeck  fut  le  père  et  le  fon- 
dateur de  celui  d'Upsal  ;  il  y  fit  des  démonstrations,  et  on 
accourut  de  toutes  parts  pour  l'entendre.  Le  roi  de  Suède 
Charles-Gustave  a>ant  noblement  encouragé  ces  essais, 
ce  jaidin  s'agrandit  insensiblement,  et  devint  bientôt  un  lieu 
de  délices  et  de  science  sous  la  direction  du  grand  Linné, 
dont  il  vit  naître  le  système.  Ces  jardin»  ne  sont  devenus  réel- 
lement importants  que  depuis  le  développement  du  com- 
merce étranger,  c'est-à-dire  depuis  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle ,  et  depuis  la  création  de  la  botanique  scientifique. 
Aujourd'hui  U  n'y  a  pas  une  grande  ville  qui  ne  possède 
un  jardin  botanique;  on  en  trouve  jusque  dans  les  colonies, 
par  exemple  au  Cap,  à  Maurice,  a  Ceylan,  à  Madras,  Sé- 
rampore,  Calcutta,  Batavia,  Sidney,  comme  à  Sant-Jago, 
Rio-Janeiro,  La  Havane,  Philadelphie,  New-York,  etc. 

JARDINS  PUBLICS.  Us  sont  de  deux  sortes  :  d'abord 
ceux  qui  sont  ouverts  le  jour,  à  tous,  sans  aucune  rétribu- 
tion, où  le  citadin  vient  chercher  le  semblant  de  la  cam- 
pagne et  un  air  plus  pur  que  celui  de  la  ville,  où  la  première 
enfance  essaye  ses  premiers  pas,  sous  les  yeux  d'une  mère, 
ou  bien  sous  la  tutelle  moins  attentive  de  la  bonne,  qui  y 
trouve  toujours  tant  de  pays  parmi  les  maréchaux  en  herbe  ; 
ou  l'écolier,  enfin,  vient  oublier  l'école  et  les  retenues  et  les 
pensums  avec  les  barres,  les  billes  et  le  ballon.  Il  y  a  aussi 
ceux  où  l'on  n'entre  qu'en  payant,  propriétés  privées  de  spé- 
culateurs qui  y  ont  réuni  différents  genres  de  divertissements, 
jeux,  bals,  spectacles,  concerts.  Les  premiers  sont  indis- 
pensables à  U  salubrité  d'une  grande  ville  et  à  la  récréation 
de  ses  habitants.  Tels  sont  à  Paris  :  les  jardins  des  Tuile- 
ries, du  Luxembourg,  du  Palais-Royal,  le  Jardin 
des  Plantes,  la  Place  Royale; à  Londres  :  Hyde-l'ark,  Ré- 
gent** Park,  etc.  Les  sq  ua  rc  s  de  celte  dernière  capitale  ne 
sont  pas ,  à  proprement  parler,  des  jardins  publics.  Quant 
aux  seconds,  l'accroissement  énorme  de  valeur  qu'ont  pris  les 
terrains  a  Paris  en  a  considérablement  réduit  le  nombre.  T  i- 
▼oli,  M  r  euf,  Oeaujon,  Idalie,  Paphos,  le  Jardin  Turc, 


;  n'existent  plus.  Les  bals  d'été ,  Mabi  Ile,  le  Cbllag 

■  Fleurs,  la  Chaumière,  en  ont  sauvé  quelques-m» àt U*<- 
tmclion,  mais  qu'ils  sont  petits,  quand  onle*compu»iac 
qui  les  ont  précédés  ! 

JARDINS  SUSPENDUS.  Les  jardins  mspeafo » 
Babylone  ou  de  Sémiramis  furent  mis  par  les  ancas  n 
I  rang  des  sept  merveilles  du  inonde.  On  k  an 
au  juste  en  donner  la  description  ;  voici  cependant  ammt 
j  de  Jaucourt  les  imagine  d'après  les  auteurs  ancins .  >u 
I  étaient  soutenus  en  l'air ,  dit-il ,  par  un  nombre  prsdipn 
|  de  colonnes  de  pierre ,  sur  lesquelles  posait  un  aianUu 
I  immense  de  poutres  de  bois  de  palmier  ;  le  tout  sopprti 
j  un  grand  poids  d'excellente  terre  rapportée,  dans  Isp* 
1  on  avait  planté  plusieurs  sortes  d'arbres ,  de  fnnU  Hé 
légumes.  Les  arrosemenls  se  faisaient  par  des  ponces  t 

■  canaux  dont  l'eau  venait  d'endroits  plus  élevés.  • 

[  JARGON,  mot  d'une  étymologie  incertaine,  qr« 
écrivait  anciennement  gergon,  qoe  Ménage  fait  rur-lt 
barbariais,  que  d'autres  tirent  degrxcum,  que  i** 

!  enfin  dérivent  de  jars  ,  maie  de  l'oie.  Quoi  qu'il  eo  mi,  a 
nom  s'applique  atout  langage  inintelligible,  corrompu,  fc 
tice,  particulier  à  certaines  personnes,  ce  qui  le  dite** 

I  du  patois,  lequel  a  des  règles  et  est  propre  a  lw* 
gens  du  même  pays.  Le  jargon  diffère  aussi  del'irco 
en  ce  que  celui-ci  est  toujours  une  langue  de  couvai» 

I  tandis  que  le  jargon  peut  varier  d'homme  à  homme  H» 

I  prunier  à  chacun  un  certain  caractère  d'origiukt.  (s 
emploie  encore  le  nom  de  jargon  pour  désigner  m  lr 

I  gue  qu'on  ne  comprend  pas,  pour  qualifier  ua  Iistj 
obscur,  au-dessus  de  la  portée  des  intelligences  ordrauj» 
Coodillac  a  dit  avec  raison  que  «  la  langue  deUpt-- 
sophic  n'a  été  qu'un  jargon  pendant  des  siècles  ..Oap* 
aussi  traiter  du  jargon  ces  nomenclatures  scientifiques  Ç- 
sans  égard  pour  les  noms  communs  et  vulgaires,  msltipa* 
à  l'infini  leurs  termes  barbares  à  force  d'être  samii'  L» 
Père  Bouhours  et  Molière  se  sont  servis  de  ce  mot  pour  -<• 
ractériser  la  recherche,  la  prétention,  la  singularité  à»  *■ 
langage,  le  vide  des  pensées  dans  le  style.  Le  lano?  ■)* 
précieuses  était  un  véritable  jargon  ,  comme  le  dit  Mirf* 
dans  Les  Femmes  savantes.  Poétiquement,  on  nooar.x* 
gon  le  ramage  de  oiseaux,  le  langage  des  anima»,  - 
échappe  à  notre  intelligence  si  superbe.      L.  Lonn 

JARNAC,  chef-lieu  de  canton  du  départemenl  *  * 
Charente,  sur  la  rive  droite  de  la  Charente,  qw  r«' 
passe  sur  un  pont  suspendu,  avec  2,510  habitants  H  * 
église  consistoriale  calviniste.  On  y  fait  une  abondant" 
coite  de  vins  rouges,  un  grand  commerce  d'eau\-de-TO<>* 
de  Cognac.  C'est  entre  cette  ville  et  les  villages  de  Bat** 
de  Triée  que  (ut  livrée  la  célèbre  bataille  gagnée  p  ' 
duc  d'Anjou  (voyez  l'article  suivant).  Une  pjnm*>-  t 
drangulairc  avait  été  élevée  sur  le  territoire  de  fit»*  ' 
l'endroit  où  le  prince  de  Condé  avait  reçu  le  eoap  awK 
ce  monument,  détruit -en  17»3,  a  été  rétabli.  U 
Jarnac  devait  donner  son  nom  à  une  branche  de  la  «*s 
de  Chabot. 

JARNAC  (Bataille de).  Le  12  mars  1569,  l'ara** 
tholique,  sous  les  ordres  du  duc  d'Anjou,  s'empara  de  CU- 
teauneuf-sur-Charente,  et  passa  cette  rivière  après  v* 
rétabli  le  pont  peudant  la  nuit  Coligny,  qui  fxaaa^ 
les  protestants,  ne  pouvait  opposer  que  des  forces  bk"  x  ' 
Heures,  plusieurs  de  ses  capitaines  ne  l  avant  ptsn*' 
temps. 

Cependant  l'aile  qu'il  commandait  enfonça  te  "S* 
ennemies;  mais  il  ne  fut  pas  soutenu  par  son  «vaut-»' 
et  sa  cavalerie.  Lanoue  lut  fait  prisonnier,  et  Cond*  *!* 
chargé  avec  trop  d'impétuosité,  fut  accablé  sous  I*  at** 1 
renversé  de  cheval,  et  tué  d'un  coup  de  pistolet  par  (W* 
quiou,  capitaine  de  gardes  suisses.  Sa  mort  dérida* 
journée.  Quelques  mois  après  les  protestants  cUj«I 
battus  à  Montcontour. 

JARNAC  (Gui  ne  CHAlK>T,jùre»B),gentilhoiuim 

chambre  du  roi  sous  François  1er  et  sous  Henri  II, 
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que  par  son  fameux  duel  avec  Françoi»  de  Vitonne,  i 
sirur  db  La  Cbataickehaib.  La  cause  de  ce  duel  est  assez 
curieuse  pour  être  rapportée.  Ou  avait  jeté  dans  la  chambre  > 
du  roi  un  écrit  contenant  l'imprécation  et  la  malédiction 
prononcées  contre  Ruben.  C'était  une  allusion  aux  amours 
de  Henri  II  et  de  Diane  de  Poitiers,  qui  avait  été  la 
maîtresse  de  son  père.  Le  roi  en  avait  (ait  l'application  à 
Jaraac,  qui,  disait-il,  était  l'amant  de  sa  belle-mère,  et  fai- 
sait figure  a  la  cour  avec  l'argent  qu'il  en  recevait.  Jarnac, 
•  sans  paraître  savoir  d'où  l'imputation  était  venue,  l'avait 
repoussée  comme  calomnieuse.  La  Châtaigneraie,  qui  pas- 
sait pour  la  meilleure  lame  du  royaume,  s'en  déclara  l'au- 
teur, pour  taire  sa  cour  an  roi,  dont  il  était  déjà  l'un  des 
favoris.  Jarnac  dut  lui  demander  réparation.  Henri  II  au- 
torisa le  combat.  Les  lices  furent  ouvertes  le  10  juillet, 
<  dès  six  heures  du  matin ,  à  Saint-Germain -en-Laye.  Le  roi 
:  y  assista  avec  toute  sa  cour;  le  duc  d'Aumale  avait  accepté 
:  l'office  de  parrain  de  La  Châtaigneraie;  Charles  Gouffier  de 
Boissy  était  parrain  de  Jarnac.  On  fit  le  choix  des  armes 
avec  tous  les  rites  de  l'ancienne  chevalerie.  Lorsque  enfin 
l'un  des  hérauts  d'armes  prononça  le  cri  :  «  Laissez  aller 
les  bons  combattants,  ■  ils  s'élancèrent  l'un  sur  l'autre  et  se 
portèrent  plusieurs  coups  d'épée;  tout  à  coup  La  Châtai- 
gneraie tomba ,  blessé  au  jarret  d'une  manière  inattendue, 
d'où  est  venu  le  terme  proverbial  recevoir  un  coup  de 
Jarnac.  Le  vainqueur  ne  voulut  point  achever  son  ennemi 
ainsi  renversé;  il  lui  criait  :  «  Rendez-moi  mon  honneur  !  » 
•■  Puis  il  disait  au  roi  :  «  Sire,  prenez-le ,  je  vous  le  donne.  » 
La  Châtaigneraie  ne  voulut  pas  se  rendre ,  et  le  roi  hésita 
longtemps  avant  de  l'accepter  eu  don. 

Cependant  le  vaincu  fut  emporté  du  champ  de  bataille; 
Jarnac  fut  embrassé  par  le  roi ,  qui  lui  dit  :  «  Vous  avez 
combattu  en  César  et  parlé  en  Aristote.  *  La  Châtaigneraie, 
désespéré,  arracha  les  bandages  de  sa  blessure,  et  se  laissa 
mourir.  A.  Savachbb. 

JARNICOTTOX.  Voyez  Canon. 
JAROSLAW.  Voyez  Iaroslaf. 
JAROSSE.  Voyez  Gesse. 

JARRE,  nom  que  l'on  donne  en  chapellerie  aux 
poils  longs,  durs  et  luisants,  qui  ne  sont  propres  ni  au  feu- 
trage ni  à  la  teinture,  et  qu'il  faut  arracher  avec  des  pinces. 

JARRE,  sorte  de  vase  en  terre  vernissée,  à  deux  anses, 
dont  le  ventre  est  fort  gros,  et  qui  sert  particulièrement  à 
renfermer  de  l'eau  dans  les  vaisseaux,  de  l'huile,  etc. 
La  jarre  servait  autrefois  de  mesure  pour  les  huiles. 
JARRE  ÉLECTRIQUE.  l'oyes  Bouteille  de  Leyde. 
JARRET.  Citez  l'homme,  c'est  la  partie  postérieure 
du  genou;  chez  le  cheval,  c'est  l'intervalle  compris ,  dans 
le  membre  postérieur ,  entre  la  jambe  et  ros  du  canoo. 
Cette  région  correspond  ,  dans  ce  dernier  cas ,  au  tarse  des 
nnatomistes.  On  estime  un  cheval  qui  a  les  jarrets  larges, 
plats,  peu  charnus.  S'ils  balancent  ou  se  déjettent  en 
dedans  ou  en  deliors ,  on  dit  que  le  cheval  a  les  jarrets 
mous.  Celui  dont  les  jarrets,  trop  serrés,  se  lient  et  s'en- 
treprennent aux  moindres  descentes,  est  dit  clos  du  derrière 
ou  jarret.  Enfin,  on  nomme  jarrets  coudés  ceux  qui,  natu- 
rellement trop  néclùs,  portent  le  canon  très  en  avant  et  sous 
l 'animal.  Par  analogie ,  on  donne  ce  nom  à  la  même  partie 
du  corps  cher  d'autres  quadrupèdes  :  jarret  de  veau,  de 
bœuf,  etc. 

JARRETIÈRE  (Ordre  de  la),  Order  of the  Garler, 
c  premier  des  ordres  de  chevalerie  qu'il  y  ait  en  Angleterre, 
ut  fondé  par  le  roi  Édouard  III.  Malgré  toutes  les  in- 
y estimations  des  historiens  anglais,  beaucoup  d'obscurité 
-èsne  sur  son  origine.  Un  Jour,  raconte-t-on ,  que  ce  mo- 
i arque  assistait  à  un  bal  avec  <a  maîtresse,  la  comtesse  de 
iahsbury,  cette  dernière  perdit  en  dansant  sa  jarretière  gau- 
lie,  *|iii  était  de  couleur  bleue.  Le  roi  voulut  aussitôt  la  rele- 
•er,  ft  en  faisant  ce  mouvement  toucha  involontairement  la 
ol>e  de  la  belle  comtesse,  qu'il  cxj>osa  ainsi  aux  méchants 
»ro|»oâ  de  l'assistance.  Pour  réparer  sa  faute,  Edouard 
Vcria:  llonnl  soit  qui  mal  y  pense  t  et  lit  en  même 


temps  le  serment  de  mettre  ce  ruban  tellement  en  honneur, 
que  les  railleurs  eux-mêmes  le  recljerclieraient  avec  le  plus 
vif  empressement.  En  suite  de  quoi  le  roi,  en  1334,  fonda 
l'ordre  de  la  Jarretière. 

Suivant  une  autre  version  ,  la  fondation  de  l'ordre  de  la 
Jarretière  daterait  de  1346,  et  aurait  eu  lieu  après  la  victoire 
remportée  par  Edouard  III  à  Crécy ,  où  un  ruban  bleu 
arboré  au  bout  u"  une  lance  aurait  servi  de  signal  pour 
engager  l'action,  et  où  le  mot  d'ordre  aurait  été/e  cAe- 
valier  saint  Georges. 

Mais  les  statuts  de  l'ordre  portent  qu'il  fut  fondé  en  1349, 
en  l'honneur  de  Dieu,  de  la  sainte  Vierge  et  de  saint  Geor- 
ges, martyr.  Il  n'y  a  que  des  princes  souverains  ou  des  An- 
glais de  la  plus  haute  naissance  qui  puissent  en  être  mem- 
bres. Le  nombre  des  chevaliers,  y  compris  le  roi,  chef  de 
l'ordre,  est  de  vingt-six,  non  compris  les  princes  du  sang  et 
les  membres  étrangers.  11  se  tient  tous  les  ans, de  M  avril , 
un  chapitre  du  très-noble  ordre  de  la  Jarretière  dans  la 
chapelle  du  château  de  Windsor.  Outre  les  vingt-cinq  cheva- 
liers proprement  dits,  le  roi  en  nomme  encore  vingt-six  au- 
tres, dits  chevaliers  pauvres,  choisis  d'ordinaire  parmi 
d'anciens  titulaires  de  charges  de  cour,  qui,  trop  vieux  pour 
pouvoir  désormais  rendre  des  services  militaires,  reçoivent 
une  pension  de  300  liv.  st.,  moyennant  laquelle  ils  sont  tenus, 
de  prier  aux  lieu  et  place  des  vingt-cinq  chevaliers  titulaires. 
La  réception  des  nouveaux  chevaliers  se  fait  avec  une  grande 
pompe,  et  un  héraut  d'armes  est  chargé  d'aller  remettre  les 
insignes  de  l'ordre  aux  princes  étrangers,  lorsque  ceux-ci  ne 
peuvent  point  assister  en  personne  à  la  cérémonie  de  leur  ré- 
ception. Les  membres  étrangers  de  l'ordre  de  la  Jarretière 
sont  aujourd'hui  :  l'empereur  des  Français,  les  rois  de  Prusse, 
de  Saxe,  de  Hanovre,  de  Wurtemberg  et  de  Belgique, 
le  duc  de  Brunswick,  le  duc  de  Saxe-Meiningeo,  le  duc  de 
Saxc-Cobourg-Gotlia,  et  le  prince  de  Linangea.  La  décora  h  on 
consiste  en  un  ruban  bleu  foncé  et  moiré  qui  s'attache  au- 
dessous  du  genou  gauche  avec  une  boucle  d'or,  et  porte  la 
la  devise  :  Honni  soit  qui  mal  y  pense  1  Un  autre  lasgc 
ruban,  de  même  couleur,  se  porte  de  l'épaule  gauche  a  la 
hanche  droite;  et  à  ce  ruban  est  suspendu  un  écusson 
d'or,  orné  de  diamants,  du  chevalier  saint  Georges  repré- 
senté dans  l'action  du  combat,  de  la  devise  et  de  la  jar- 
retière. Enfin,  les  chevaliers  portent  a  gauche  sur  la  poi- 
trine une  étoile  a  huit  pointes,  contenant  la  croix  rouge 
de  saint  Georges,  la  jarretière  et  la  devise.  Le  costume 
officiel  de  l'ordre  se  compose  d'un  vêtement  de  dessus  bleu 
foncé,  en  soie,  d'un  manteau  de  velours  rouge  brodé  en 
or,  d'une  toque  noire  surmontée  d'une  plume  blanche ,  et 
d'une  chaîne  d'or  qu'y  ajouta  Henri  VIII. 

JARS.  Voyez,  Oie. 

JASER.  l'oyes  Caquet. 

JASERAXD.  Koyes  Cotte  de  Mailles. 

JASEUR,  genre  d'oiseaux  tour  à  tour  rapporté  par  les 
ornithologistes  à  la  famille  des  corbeaux  et  des  geais,  aux 
merles  et  au  groupe  des  cotingas ,  auquel  ils  semblent  de* 
voir  appartenir.  On  lui  a  donné  le  nom  latin  de  oorooyci- 
vora ,  parce  qu'on  a  cru  qu'il  se  nourrissait  principalement 
de  lépidoptères  nocturnes,  et  l'on  ne  connaît  pas  assez  ses 
moeurs  pour  affirmer  que  le  nom  de  jaseur  lui  a  été  donné 
en  raison  de  son  caquetage ,  c'est-a-dirc  de  la  particularité 
de  son  chant,  qui  paraît  ne  se  manifester  que  pendant 
la  saison  des  amours,  lorsque  ces  oiseaux  sont  réunis  en 
troupe.  Les  caractères  de  ce  genre  sont  :  Bec  droit,  bombé 
en  dessus  et  en  dessous;  mandibule  supérieure  faiblement 
courbée  vers  son  extrémité,  terminée  par  une  dent  très- 
marquée;  narines  basâtes  ovoïdes,  percées  de  part  en  part, 
ouvertes  par  devant,  cachées  par  les  petites  plumes  du  front 
ou  nues;  pieds  très-courts;  des  trois  doigts  antérieurs,  ce- 
lui du  milieu  et  l'interne  libres ,  l'externe  soudé  à  la  base  ; 
ailes  médiocres;  queue  carrée,  composée  de  douze  pennes; 
la  première  et  la  seconde  rémiges  le*  plus  longues,  ou  la 
première  un  peu  plus  courte  que  la  deuxième. 

Ce  genre  renferme  trois  espèces ,  <lont  une  d'Europe  et 
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d'Asie,  la  seconde  du  Japon,  et  la  troisième  d'Amériqne. 
Ijl  première,  qu'on  nomme  aussi  grand  jaseur,  jaseur  dé 
HoMme  et  jastur  d'Europe.  (  bombycilla  garrvla,  Vieill.  ), 
se  montre  plus  fréquemment  à  l'est  et  à  l'ouest  qu'au  nord 
de  l'Europe.  Cet  oiseau  a  été  vu  aux  environs  d'AbbevïHe, 
de  Falaise,  de  Caen,  et  M.  Florent  Prévost ,  qui  étudie  avec 
assiduité  les  mœurs  des  oiseaux,  a  eu  l'occasion  de  tuer 
quatorze  jaseurs  dans  une  seule  citasse  aux  environs  de 
Pari»  Son  apparition  on  son  passage  en  nombre  un  peu  con- 
sidérable dans  un  endroit  donné  e*t  regardé  comme  un  fait 
digne  de  l'attention  des  ornithologistes.  Ils  ne  se  montrent 
qu'en  petit  nombre  dans  les  pays  du  nord  de  l'Europe,  et  à 
des  époques  indéterminées.  Les  jaseurs  sont  des  oiseaux 
timides;  ils  se  cachent  dans  les  buissons  les  plus  épais,  et 
descendent  rarement  à  terre;  leur  vol  est  de  courte  durée. 

L.  La.urf.nt. 

JASIKOF.  Koyw  Ixaixof. 

JASMIN.  Le  nom  de  jasmin  a  été  donné  à  une  foule 
de  plantes  appartenant  à  des  familles  différentes,  et  dont 
les  caractères  distinctifs  ne  ressemblent  aucunement  aux 
plantes  de  la  famille  des  jasm inées,  qui  seules  doivent 
porter  le  nom  de  Jasmin. 

Le  jasmin,  arbrisseau  a  rameaux  droits,  disposés  en 
.  buisson  ou  grimpant  sur  les  corps  qui  les  a  voisinent ,  porte 
ordinairement  des  feuilles  alternes  ou  opposées ,  simples  ou 
composées,  et  des  fleurs  qui,  placées  de  manières  différentes, 
soit  a  l'extrémité  des  rameaux,  soit  dans  l'aisselle  des  feuilles, 
ont  une  odeur  suave  et  un  aspect  agréable.  Voici  les  ca- 
ractères distinctifs  des  principales  variétés  :  le  calice  est 
persistant,  à  cinq  dents;  la  corolle  est  monopétale ,  à  limbe 
plat  partagé  en  cinq  divisions;  elle  porte  deux  étamines  ren- 
fermée* dans  le  tube  de  la  corolle,  et  un  ovaire  supérieur 
arrondi,  surmonté  d'un  style  simple  et  terminé  parus  stigmate 
liiUde;  le  fruit  est  une  baie  k  deux  logea  monospermes.  11 
y  a  environ  une  trentaine  d'espèces  de  jasmin,  dont  la 
plupart  exigent  la  serre  ebaude  ou  l'orangerie  :  ce  sont  les 
variétés  dont  l'odeur  est  la  plus  suave. 

Parmi  les  espèces  principales ,  on  remarque  le  jasmin 
blanc  commun  (jasminum  officinale,  L.)  :  c'est  le  plus 
répandu  de  tous  ;  il  fait  l'ornement  de  nos  jardins ,  par  la 
beauté  de  sa  fleur,  et  par  le  parfum  qu'elle  exhale;  ses  jeu- 
nés  rameaux  s'élèvent  en  serpentant  autour  de  la  vigne  1 
on  de  l'oranger,  et  ses  feuilles,  toujours  vertes,  semblent 
vouloir  les  abriter  des  rigueurs  de  l'hiver.  Ce  jasmin,  qui 
ne  se  multiplie  que  par  marcottes  et  par  boutures ,  est, 
dit-on,  originaire  de  la  côte  de  Malabar,  d'où  on  l'a  importé 
en  Europe,  on  il  s'est  acclimaté.  Il  vient  très-bien  eu  pleine 
terre,  mais  il  faut  avoir  le  soin  de  l'exposer  au  midi,  près 
d'une  muraille  ou  d'un  treillage. 

Le  jasmin  des  Açores  (jasminumasorkum,  L.),  qui  se  re- 
produit comme  le  précédent,  a  des  rameaux  qui  peuvent  s'é- 
lever à  la  hauteur  de  six  à  sept  mètres  ;  ses  fleurs  commen- 
cent à  paraître  en  automne,  et  sont  très-petites  On  remarque 
encore  le  jasmin  jaune,  originaire  des  contrées  méridio- 
nales de  la  France,  dont  les  fleurs  inodores  ont  nne  couleur 
.jaune  qui  a  servi  à  distinguer  la  plante;  le  jasmin  d'Italie 
(jasminum  humile,  L.  ),  qui  se  rapproche  beaucoup  du  pré- 
cédent par  sa  fleur  inodore ,  mais  hlancbe  ;  le  jasmin  jon- 
quille (jasminum  odorattssimum,  L.),  ainsi  nommé  de  son 
odeur,  suave  et  fort  agréable  :  c'est  le  plus  odorant  de  tous 
les  jasmins;  il  est  originaire  de  l'Inde,  toujours  vert,  et 
fleurit  au  milieu  de  l'été.  Cette  variété  ne  peut  se  conserver 
qu'en  serre  chaude.  Enfin,  une  des  espèces  les  plus  impor- 
tantes, est  le  jasmin  à  frondes  /leurs  on  jasmin  d' Espa- 
gne (jasminum  grand tflorum  L.  ),  assez  semblable  au 
jasmin  commun,  dont  il  diffère  cependant  par  ses  fleurs, 
rouge&tres  en  dehors  et  Manches  en  dedans.  Son  odeur  est 
des  plus  suaves  :  aussi  sert-il  a  préparer  l'huile  dite  de  jas- 
min ;  il  est  très-abondant  en  Amérique  ;  on  le  cultive  égale- 
ment en  I  talie  et  dans  la  Provence ,  où  l'on  en  extrait  le 
principe  aromatique,  qui  forme  la  base  d'une  huile  qui 
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l'employer  en  frictions  dans  quelques  cas  de  mal*k,w, 

on  y  a  presque  entièrement  renoncé,  ses  propriété  toi 
au  moins  douteuses.  C.  F  mot. 

JASMIN  (Jacques),  coiffeur- poète  provençal,  naquit» 
1797,  dans  les  conditons  les  plus  humbles  de  la  no*. 
Son  père  était  un  pauvre  tailleur.  Privé  d'appui  et  de  for 
tune,  Jasmin  e*t  l'enfant  de  la  nature,  et  ne  doit  nui,  ■  -u 
presque  rien,  à  l'éducation.  Admis  dans  son  enfance  à  tgvtr 
parmi  tes  élèves  d'un  séminaire,  il  en  fut  éloigné  bietUt, 
ainsi  qu'il  nous  l'apprend,  par  les  espiègleries  de  soaigrL 
II  n'échappa  dune  aux  premières  épreuves  de  la  luisèreqa'et 
cherchant  dans  les  occupations  de  la  classe  oovrièrt  '< 
moyen  de  se  suffire  et  d'assurer  son  sort  a  venir.  Ilseta 
apprenti  coiffeur,  et  c'est  en  dérobant  au  sommeil  qselqw 
heures,  toujours  trop  courtes,  que  l'enfant  du  |>eupl< 
qnit  par  degrés  à  la  vie  intellectuelle.  Alors,  dit-il  lui-nrat, 
ses  peines  parurent  se  calmer.  Jasmin  cédait  au  besuia ap- 
prendre avec  entraînement.  Florian  parait  l'avoir  psrtxu 
lié  rem  eut  impressionné. 

C'est  le  chant  doux  et  suave  Me  cal  mouri  qui  far- 
ine à  proprement  parler  le  début  quelque  peu  saillant  de  J» 
min.  Cette  gracieuse  composition  remonte  à  l»î&.  L  «<« 
qui  marque  comme  le  point  de  départ  de  sa  célébrité  im  Tir 
gennais,  Le  Charivari,  est  d'une  facture  supérieure,  dos* 
composition  dénote  une  entente  des  principes  de  l'art  quij» 
tifie  le  bon  accueil  fait  à  ces  débuts  du  poète.  A  partit  deon 
époque  le  trouvère  méridional  grandit  sans  doute;  il  «ré- 
vèle plus  magnifique,  plus  complet  a  mesure  >\u jpfuns- 
sent  les  Papillottes  (contenant  Mes  Souvenirs  ),  L'AtmK 
Françonnette,  VOde  à  la  Charité,  Marthe,  La  U« 
I  Jumeaux;  mais  le  poète,  l'homme  supérieurement  doo>, 

était  visiblement  en  germe  dans  cette  réminiscence  du  / 
I  trin  qui  nous  montre  V  Hymen  et  le  Célibat  entrant  « 
!  comiquement  en  lutte  d'influence  et  de  primants.  Il  V 
]  lire  Jasmin  dans  sa  langue,  dans  ce  patois  provençal  1» 
s'en  va ,  si  l'on  veut  saisir  nne  foule  de  nuances  de  style,  « 
sentiment  et  d'harmonie  que  notre  Irançai*  aligna,  •'  «a* 
d'ellipses ,  trop  dépourvu  par  cela  même  de  vie  et  s> 
leur,  ne  parviendra  jamais  à  rendre.  Il  faut  surtort  «*• 
lier  des  traducteurs,  car  ils  ne  réussissent  pas  toujon* 
donner,  nous  ne  dirons  pas  le  sens  exaet  du  poète,  »*» 
sens  vrai  de  l'écrivain. 

La  vente  de  ses  publications  6t  enfin  jouir  Jasmin  i* 
honnête  aisance;  elle  ne  lui  fit  pas  cependant  ahaaJ»1^ 
sa  modeste  profession,  qui  lui  est  d'autant  plus  cl***,  son 
homme  d'esprit,  il  comprend  que  le  contraste  de  soa  m* 
et  de  son  métier  contribue  à  donner  du  piquant  à  ses  >r 
•  Je  suis  toujours  sûr,  dit-il,  de  faire  In  barbe  i  v*>  <■* 
frère*  les  poètes,  d'une  manière  ou  de  l'autre.  •  Aff* 
i  à  Bordeaux ,  à  Toulouse ,  il  y  a  In  ses  poésies  dans  <kp» 
des  assemblées  ;  il  y  a  été  couronné,  H  a  triomphé  eau* 
les  chantre*  de  la  Grèce.  C'est  parmi  les  population  * 
I  impressionables  du  midi  un  barde  populaire  et  n*t»ral.  * 
artiste  ingénieux  de  la  langue  et  de  la  versification ,  uaàp 
successeur  de  Goudouli  et  de  Oespourrias.  *#* 
plus  tard  a  Paris  par  nos  critiques  et  nos  Mécènes,  if* 
dans  nos  plus  brillants  salons,  il  est  reparti  cornhie  dW 
noues  après  avoir  assisté  à  un  grand  banquet  que  lui  i'< 
offert  tous  les  coiffeurs  de  Paris ,  après  avoir  dîné 
le  roi  Louis-Philippe  àNcuilly ,  pour  aller  reprendre  iV* 
son  rasoir,  son  peigne  et  ses  ciseaux,  et  recevoir  b*rt'- 
de  son  hôte  la  décoration  de  la  Légion  d'Honneur. 
J  ASMIN  DE  VIRGINIE.  Voyez  Bicnona. 
JASM  INÉES,  famille  de  plantes  dieotyleooae*.  a* 
nopétales,  à  corolle  insérée  sous  l'ovaire,  qui  est 
quelquefois  échaneré  au  sommet ,  à  deux  loges,  renier»*1 
chacune  deux  ovules  suspendus;  le  style  est  snapkt^ 
miné  par  un  stigmate  le  plus  souvent  bifide  ;  le  irait  ^ 
;  tantôt  une  capsule  analogue  à  celle  des  acantttées, 
une  baie  ou  un  dru|>e  a  une  on  deux  loges ,  renfermait 
à  quatre  graines;  l'embryon  est  droit,  plan,  prts«iaef*" 
jours  entouré  par  un  périsperme  charnu  ;  la  radicu*  4 
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ordinairement  supérieure.  Le  calice  et  la  corofle  sont  tube- 
lés;  leur  limbe  est  divisé  en  lobes  égaux ,  au  centre  desquels 
se  trouvent  deux  étamines  insérées  au  tube  de  la  corolle. 
L.<>*  (leurs  dans  les  plantes  de  cette  famille  sont  disposées  en 
ciirynibe  ou  en  pauicule,  et  ordinairement  opposées ,  ainsi 
que  le»  feuilles.  I>es  particularités  qu'offre  cette  famille 
sont  de  présenter  des  plantes  quelquefois  sans  corolle; 
d'autres  lois,  au  contraire,  on  y  voit  des  fleurs  à  corolle  près- 
que  polypétale,  comme  dans  quelques  frênes.  On  rencontre 
aussi  trois  étamines  au  lieu  de  deux ,  mais  cela  arrive  ra- 
rement. Les  plantes  de  celle  famille  sont  ligneuses ,  arbres 
ou  arbrisseaux  ;  le*  liges  sont  souvent  sarmenteuses  et  grim- 
pantes. Robert  Hrown  en  a  lait  deux  familles,  nommées  oléi- 
nees  et  jasmintes;  Ventenat  appelle  lilacées  les  oléinées 
de  Robert  Brown  ;  mais  la  différence  sur  laquelle  se  fondent 
ces  deux  botanistes  pour  en  faire  deux  familles  distinctes 
n'est  pas  assez  grande  pour  admettre  cette  séparation  :  il 
vaut  mieux  en  former  deux  tribus  que  deux  familles.  Dans 
les  jasmintes  se  trouvent  les  genres  syringa,  fraxinus, 
olrn ,  jasmimm.  C.  Favhot. 

JASMUND,  partie  septentrionale  de  nie  de  Rugen. 
JASON*  un  des  plus  fameux  personnages  des  temps 
héroïques,  était  fils  d'Éson,  roi  d'Iolchos  en  Thessalie,  et 
d'Alriinède.  Élevé  par  le  centaure  Chiron,  il  assista  fort 
jeune  encore  à  la  fameuse  ebasse  du  sanglier  de  C  a  I  y  d  o  n . 
Son  pere  Éson  ayant  abdiqué  ayant  que  Jason  eût  atteint 
l'âge  viril,  Pélias ,  oncle  de  Jason ,  se  saisit  du  pouvoir 
comme  tuteur  de  son  neveu.  Voici,  d'après  la  tradition  com- 
mune, dans  quelles  circonstances  eut  Heu  l'expédition  do 
Jason  à  la  Colcbide  :  Pelias  lit  un  jour  inviter  tous  ses  pa- 
rents, et  dans  le  nombre  par  conséquent  Jason,  à  un  grand 
sacrilice  qu'il  voulait  célébrer  en  l'honneur  de  Neptune.  En 
se  rendant  à  Iolcbos,  Jason  arriva  au  bord  d'un  fleuve  ap- 
pelé fivénus  ou  Énipéus,  ou  encore  Amidaurus,  et  y  trouva 
.lunort,  déguisée  en  vieille  femme,  qui  le  pria  de  la  trans- 
porter sur  l'autre  rive.  Jason  consentit  à  lui  rendre  ce  bon 
of  rire,  mais  perdit  à  cette  occasion  une  de  ses  sandales,  restée 
engagée  dans  la  vase.  Jason  arriva  ainsi  un  pied  chaussé 
et  l'autre  nu  à  la  cour  de  son  oncle,  qui  à  cette  vue  entra 
dans  une  grande  colère,  parce  que  l'oracle  lui  avait  prédit  que 
celui-là  lui  enlèverait  le  troue  et  la  vie  qui  arriverait  dé- 
chaussé à  son  sacrifice.  Dissimulant  rependant  de  son 
mieux,  Pélias  demanda  à  Jason  ce  qu'il  ferait  d'un  individu 
que  l'oracle  lui  aurait  désigné  comme  devant  être  son  meur- 
trier. A  quoi,  soufflé  par  Junon,  Jason  répondit  qnll  l'en- 
verrait en  Colchidc  pour  rapporter  la  toison  d'or.  Pélias 
donna  donc  aussitôt  cette  mission  à  Jason. 

Suivant  une  autre  version,  Pélias  avait  détrôné  son  frère 
Éson  et  l'avait  tué.  Parvenu  à  l'âge  viril ,  Jason  consulta  l'o- 
racle sur  la  manière  dont  il  devait  s'y  prendre  ]>our  rentrer 
en  possession  de  son  héritage  légitime  ;  et  l'oracle  lui  or- 
donna alors  de  se  rendre  à  Iolchos,  à  la  cour  de  Pélias,  dé- 
guisé en  Magnésien,  avec  une  peau  de  léopard  sur  les  épaules 
et  armé  de  deux  lances.  Cest  ce  que  fit  aussi  Jason  ;  mais 
il  n'arriva  chez  Pélias  qu'avec  une  seule  de  ses  sandales, 
ayant  perdu  l'autre  de  la  manière  que  nous  avons  dit  plus 
haut.  Pélias,  qui  ne  le  connaissait  pas,  lui  ayant  demandé 
qui  il  était,  Jason  lui  répondit  hardiment  qu'il  était  le  fils 
il 'Éson,  se  fit  ensuite  conduire  à  la  demeure  de  son  père,  et 
y  célébra  cinq  jours  durant,  avec  ses  parents  Phérès,  Mêlée, 
Adinète,  Amythron,  Acaste  et  Melampe,  le  jour  heureux  qui 
eur  permettait  enfin  de  le  revoir.  Il  s'en  alla  ensuite  trouver 
l'elias,  et  le  somma  d'avoir  à  lui  rendre  son  trône.  Pélias  ré- 
pondit qu'il  ne  demandait  pas  mieux,  mais  qu'il  fallait  que 
Jason  commentât  par  rapporter  en  Thessalie  la  toison  d'or. 

Dans  l'expédition  qu'il  entreprit  à  cet  effet  (voyez  Aaco- 
«aitks),  Jason  eut  à  Lemnosdcux  fils  d'Hypsipyle.  Secondé 
»ar  Médée,il  atteignit  heureusement  le  but  de  son  voyage; 
mis,  après  l'avoir  épousée  et  avoir  erré  pendant  longtemps 
lans  diverses  contrées,  il  revint  aux  lieux  qui  l'avaient  vu 
taltre.  Jason  vengea  alors  la  mort  de  son  père  et  celle  de 
on  frère  en  tuant  Pélias.  Toutefois,  il  lui  fut  impossible  de 


récupérer  le  trotte  d'Iolchos.  Il  lui  fallut  l'abandonner  à 

Acaste,  fils  de  Pelias,  et  se  réfugier  à  Corinthe  avec  «»n 
épouse.  Ils  y  vécurent  tous  deux  pendant  dix  ans  dans  ia 
plus  complète  félicité,  jusqu'à  ce  que  Jason,  fatigué  de  Mé- 
dée, s'éprit  de  Glaocé,  et ,  suivant  d'autre*,  de  Créuse, 
fille  de  Créon,  roi  de  Corinthe,  qu'il  épousa  après  avoir  chassé 
loin  de  lui  Médée  et  les  enfanU  qu'il  avait  eus  d'elle.  Mais 
M>dée  se  vengea  (  nullement  de  sa  rivale;  et  quand  Jason 
voulut  tirer  vengeance  de  ses  forfaits,  elle  s'enfuit  sur  un 
char  traîné  par  des  dragons,  et  se  réfugia  à  Athènes,  auprès 
du  roi  Égée,  après  avoir  tué  les  enfants  qu'elle  avait  eus  de 
Jason,  Merméros  et  Phéritos.  Après  quoi  Jason  se  tua  de 
désespoir.  Suivant  d'autres,  il  mena  dès  lors  une  vie  toujours 
errante  ;  et  un  jour  que,  accablé  de  fatigue,  il  s'était  endormi 
sur  le  bord  de  la  mer,  à  l'ombre  du  même  navire  qui  l'avait 
autrefois  conduit  en  Colchide,  il  périt  écrasé  par  la  chute 
d'une  poutre.  D'autres  rapportent  encore  qu'il  se  réconcilia 
plus  tard  avec  Médée,  qu'il  s'en  retourna  avec  elle  en 
Colcldde.  et  qu'à  la  mort  de  son  beau-père  il  lui  succéda 
sur  le  trône. 

JASPE»  Le  jaspe  est  une  substance  siliceuse ,  d'une 
infusibilité  et  d'une  opacité  parfaites,  fia  texture  est  com- 
pacte ,  sa  cassure  conchoide  ;  il  fait  feu  sous  le  choc  du 
briquet,  et  ne  se  trouve  jamais  cristallisé  dans  la  nature. 
Le  jaspe  appartient  à  la  nombreuse  famille  des  quartz, 
et  peut  se  diviser  en  quatre  sections  principales  :  i°  le 
jaspe  proprement  dit;  1' le  jaspe  égyptien  ;  3°  le  jaspe 
porcelaine  ;  4°  le  jaspe  schisteux.  Dans  ces  quatre  sections 
se  trouvent  une  multitude  infinie  de  variétés,  ayant  toutes 
des  nuances  différentes,  qui  se  rapprochent  plus  ou  moins 
du  vert  et  dit  rouge,  qui  sont  les  deux  couleurs  propres  an 
jaspe.  De  toutes  les  substances  minérales,  c'est  une  de  celles 
qui  présentent  le  plus  de  variations  dans  leur  couleur  ;  tantôt 
on  le  dirait  entouré  par  un  ruban  versicolore,  tantôt  il  est  ta- 
ché de  santt;  quelquefois  il  parait  formé  de  cercles  concen- 
triques qui  lui  donnent  l'aspect  de  l'agate,  avec  laquelle  il 
est  souvent  mélangé,  tas  variétés  de  jaspe  les  plus  Mies 
et  les  plus  rares  sont  :  le  jaspe  rouge,  dit  oriental,  et  le  jaspe 
noir,  qui  se  trouve  en  Sicile.  Les  localités  où  l'on  trouve 
cette  substance  sont  :  l'Orient,  l'Inde,  la  Sicile,  le  Tyrol  et 
l'Allemagne;  mais  les  jaspes  de  l'Orient  sont  les  plus  esti- 
més. Quant  aux  gisements  de  cette  roche  siliceuse,  c'est  au 
milieu  des  terrains  d'alluvion ,  parmi  les  silex ,  tantôt  en 
fragments  isolés,  quelquefois  en  couches  plus  ou  moins 
épaisses,  et  formant  de  petites  collines.  On  l'a  rencontrée 
également,  en  petites  masses,  dans  les  mêmes  roches  qui 
servent  de  gangue  aux  agates,  dans  le  Palatinat,  en  Écos- 
se,  etc.  Elle  existe  abondamment  dans  les  terrains  primitifs, 
et  les  minéralogistes  pensent  qu'elle  a  été  formée  par  une 
infiltration  de  silice,  à  travers  des  couches  d'argile  ferru- 
gineuse. Le  jaspe  est  formé  de  silice  en  grande  quantité, 
90  pour  100  environ,  d'un  peu  d'alumine,  de  chaux  el  de 
fer;  il  est  susceptible  de  poli,  mais  il  est  loin  d'égaler  l'a- 
gate, dont  il  se  rapproche  un  peu.  Le  jaspe  porcelaine,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  ne  devrait  pas  être  considéré 
comme  un  jaspe,  puisque  ce  n'est  autre  chose  qu'une  agglo- 
mération de  schistes  argileux,  calcinés  à  la  longue  par 
l'embrasement  et  la  combustion  lente  de  certaines  houillères, 
et  qui  ont  acquis  assez  de  dureté  pour  être  travaillés  comme 
le  jaspe,  et  devenir,  sous  la  main  du  lapidaire,  socles,  vases, 
coffrets,  etc.  C.  Favrot. 

JASSY  ou  JASCH,  capitale  de  la  Moldavie,  bâtie  sur 
le  versant  du  Kopo,  montagne  dénudée,  qui  s'abaisse  en 
pente  douce  jusqu'aux  rives  d'une  rivière  marécageuse  ap- 
pelée Bachloui,  dans  une  contrée  désolée,  bien  que  vue  de 
loin  elle  semble  assez  pittoresquement  située.  Elle  est  la  ré- 
sidence de  l'hospodar  et  le  siège  du  métropolitain  grec, 
ainsi  que  des  principales  autorités  de  la  p'ovlncc.  Ville  ou- 
verte et  fort  étendue,  mais  mal  construite ,  elle  renlenne 

!  environ  70,000  habitants,  dont  plus  de  20,000  Juifs,  3,000 
Bohémiens,  et  aussi  beaucoup  de  Grecs,  d'Arméniens  et  d'Al- 

'  lemands.  La  population  fait  un  commerce  assez  important, 
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cl  qui  ne  pourra  que  prendre  de»  développements  encore 
plus  considérables  par  la  création  d'un  port  >ot  le  l' r  u  I  b , 
qui  n'en  est  qu'a  quelques  heures  «le  distance ,  par  l'éta- 
hlissement  d'une  voie  de  communication  avec  G  al  acz  et 
par  suite  avec  la  mer  Noire.  Un  télégraphe  électrique  la  relie 
aujourd'hui  a  CzernowiU.  L'architecture  de  Jassy  est  irré- 
gnlière  et  toute  orientale.  Au  milieu  d'un  chaos  de  misérables 
huttes  et  de  maisons  de  bois  accumulées  dans  des  rue*  tor- 
tueuses, étroites,  non  pavées  U  plupart  du  temps,  et  rem- 
plies d'immondices,  quelques  palais  de  boyards  se  font  re- 
marquer par  le  luxe  tout  oriental  de  leurs  constructions. 
Sur  plus  de  70  églises  grecques  et  de  19  couvents  que  ren- 
ferme Jassy,  on  remarque  surtout  la  cathédrale,  dont  la  cons- 
truction est  encore  toute  récente,  l'ancienne  église  des  Trois- 
SainU  et  l'église  ducouventde  Saint-Spiridion,  dont  dépend 
aussi  un  vaste  hôpital,  où  l'on  reçoit  les*  malades  de  toutes 
nations  et  de  toutes  religions.  Il  faut  encore  mentionner  le 
nouveau  palais  des  Hospodars  et  la  Cour  des  Princes, 
leur  ancienne  résidence  ,  consumée  par  un  grand  incendie 
en  1783,  mais  reconstruite  postérieurement,  et  qui  depuis 
1844  contient  tous  les  ministères,  les  tribunaux,  l'admi- 
nistration locale,  ainsi  que  l'assemblée  des  états. 

Jassy  a  été  la  victime  de  vastes  incendies  en  1827  et  en 
1844.  Suivant  une  inscription,  elle  aurait  été  fondée  au  temps 
de  ia  domination  romaine,  sous  le  nom  de  Jassiorutn  mutii- 
ctpium  ;  mais  elle  est  vraisemblablement  d'origine  plus  ré- 
cente. Elle  n'obtint  le  titre  de  ville  qu'au  quatorzième  siècle, 
et  son  nom  lui  vient  des  Jas&es  ou  (  a  *  y  g  e  s ,  Turcs  immigres 
au  unrième  siècle  avec  les  Koumans.  On  n'y  trouve  point 
de  monuments  anciens  ;  et  ce  fut  Alexandre  Lapousclian 
qui,  en  1564,  fit  de  cette  ville  la  résidence  des  princes  de 
Moldavie,  lesquels  avaient  jusque  alors  habité  Sucxawa.  Le 
couvent  ou  la  citadelle  de  Ttitaxnie,  situé  en  face  de  la  ville, 
sur  une  liauteur,  était  autrefois  une  place  forte.  L'histoire 
militaire  ne  fait  pas  mention  de  sièges  dont  cette  ville  ait 
été  l'objet  ;  elle  rapporte  seulement  qu'elle  fut  réduite  en 
cendres  en  153 H  par  le  sultan  Soliman,  et  en  1686  par  Jean 
Sobieski,  et  qu'une  bataille  de  trois  jours  se  livra  en  1659 
sur  les  rives  du  Bachloui  ;  bataille  dans  laquelle  les  Tatares, 
les  Kosacks  et  les  Polonais  défirent  les  Valaques  et  les 
Szekler».  Jassy  fut  en  outre  occupée  et  évacuée  à  diverses 
reprises  par  les  Rosses,  et  au  dix-huitième  siècle  par  les 
Autriciiiens.  Le  »  janvier  1792  la  paix  y  fut  signée  entre  la 
Russie  et  la  Porte  Ottomane.  Pendant  la  guerre  à  laquelle 
mit  fin,  en  1812,  la  paix  de  Bucharest,  Jassy  demeura  long- 
temps occupée  par  les  Russes,  qui  l'occupèrent  de  nouveau 
en  1 82»,  lors  de  la  guerre  qui  éclata  alors  entre  les  deux  puis- 
sances ;  et  ils  ne  l'évacuèrent  qu'en  1834.  Jassy  souffrit 
beaucoup  de  l'insurrection  grecque  qui  y  éclata  en  1821, 
sous  les  ordres  d'Ypsilanti,  et  par  suite  de  laquelle  les  ja- 
nissaires n'en  firent  plus  qu'un  monceau  de  ruines,  le  10 
avril  1822.  En  1853  les  Russes  occupèrent  Jassy.  qu'ils  quit- 
tèrent l'année  suivante.  Depuis,  cette  ville  a  reçu  une  gar- 
nison autrichienne,  en  attendant  la  solution  de  la  question 
d'Orient. 

J  A  U  B  E  K  T  (  Pi  er  re-  An  edee-  En  i  lien  •  Prore,  chevalier), 
né  en  septembre  1779,  à  Aix  en  Provence,  où  son  père  était 
avocat  au  parlement ,  professeur  de  persan  au  Collège  de 
France  et  de  turc  à  l'École  spéciale  des  Langues  orientales 
vivantes,  mort  a  Paris,  en  janvier  1847,  a  laissé  un  nom 
comme  savant  et  comme  professeur.  Devenu  rapidement 
l'un  des  élèves  distingués  de  Sylvestre  de  Sac  y,  il  avait 
été  désigné,  en  1798,  pour  une  des  places  de  jeune  de 
langues  à  Constantinople ,  et  attendait  à  Toulon  son  ordre 
de  départ,  lorsqu'il  fut  adjoint,  âgé  de  dix-huit  ans  seule- 
ment, a  l'expédition  d'Egypte,  comme  un  des  quatre  inter- 
prètes attacliés  à  l'armée  avec  Venture ,  interprète  en  chef. 
Ses  camarades  ayant  suivi  les  généraux  divisionnaires,  et 
l'interprète  en  chef  étant  venu  à  tomber  malade,  Jaubert  se 
trouva  ainsi  seul  auprès  de  Bonaparte  pendant  la  campagne 
de  1799.  Le  jeune  savant  devint  son  premier  secrétaire- 
interprète,  et,  en  cette  qualité,  traduisit  ses  célèbres  pro- 
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cîamations ,  toute  la  correspondance  avec  les  chefs  du  pays , 
tous  les  discours ,  toutes  les  réponses  du  général  en  chef, 
il  rédigea  les  traités  conclus  par  la  république  avec  les  peu- 
-  pte>  du  Liban ,  les  capitulations  des  places  conquises,  et  se 
|  trouva,  pendant  la  durée  du  séjour  de  Bonaparte  en  Egypte, 
de  service  permanent  auprès  de  sa  personne.  La  douceur 
et  l'aménité  du  caractère  de  Jaubert  ne  l'avaient  pas  rendu 
moins  agréable  à  Bonaparte  que  ses  connaissance*  ne  lehii 
avaient  rendu  utile,  et  U  fut  du  petit  nombre  de  ceux  qui  re- 
vinrent en  France  avec  lui. 

Nommé  successivement,  en  1800  et  l&oi ,  secrétaire- in- 
terprète du  gouvernement  et  professeur  de  turc,  il  repartit 
en  1802  pour  l'Orient  avec  le  colonel  Sébastiani.  La 
l  »04 ,  pendant  l'ambassade  du  général  Brune ,  il  fut  envoyé 
a  Constantinople  pour  1p  négociation  relative  a  la  reconnais- 
sance de  Napoléon  comme  empereur  par  la  Porte  Ottoman- 
Revenu  après  un  plein  succès ,  il  reçut ,  au  commenceiurr.t 
de  l'année  suivante,  une  mission  en  Perse,  afin  d'y  aégocur 
un  traité  avec  le  chah.  Ce  fut  dans  le  trajet  de  Constaa 
tinopte  a  Téhéran  qu'arrêté  près  de  Bayazid  par  le  pacia 
de  cette  ville,  dépouillé  des  riches  présents  qu'a  porta* 
au  cltab,  il  fut  jeté  au  fond  d'une  citerne  desséchée,  on  i 
resta  prisonnier  plus  de  quatre  mois  avec  un  ftdeie  ser- 
viteur; et  il  n'échappa  à  la  mort  que  par  celle  du  pacha  et 
de  son  fils,  qui  avaient  donné  l'ordre  formel  de  le  faire  pé- 
rir, il  hit  alors  délivré ,  les  présents  lui  lurent  rendus ,  et  C 
put  parvenir,  après  mille  dangers ,  d'abord  auprès  d'Abbav 
Mina ,  héritier  présomptif  du  trône  de  Perse ,  ensuite  au- 
près de  Fcth-Ali-Chah ,  par  qui  il  fut  reçu  avec  la  pi» 
grande  distinction  et  qui  l'honora  de  plusieurs  entretiens 
sans  interprète.  S'étant  ensuite  rendu,  en  1807,  après  font 
vicissitudes,  à  Varsovie,  où  était  alors  Napoléon,  il  servit 
d'interprète  à  l'ambassadeur  persan  qui  fut  reçu  par  I  em- 
pereur en  audience  solennelle.  Au  mois  d'avril  181* ,  Jao- 
bert  fut  renvoyé  à  Constantinople  comme  chargé  d'affaire* 
de  France  ;  mais  le  second  retour  des  Bourbons  l'oblige*  biea- 
tôt  de  revenir  à  Paria,  où  il  reste  sans  emploi  jusqu'en  18ls 
Alors,  s'étant  associé  avec  Ternaux  et  ayant  tonds 
ensemble  un  traité  avec  le  gouvernement  français  ,  il  fit  a 
Orient  un  nouveau  voyage  dont  le  but  était  de  rediercber 
la  race  des  chèvres  thibétaincs  à  duvet  de  cacli 
près  de  treize  cents  chèvres  qu'il  acheta,  il  put 
en  France  environ  quatre  cents.  Depuis ,  il  se  livra  ava 
travaux  de  l'enseignement  du  turc ,  du  persan  et  de  l  ar*i  « 
Après  avoir  publié  en  1821  son  Voyagé  en  Arménie  et  e* 
Perse  pendant  les  années  1805  et  1806 ,  il  donna  succes- 
sivement sa  Grammaire  turque,  son  Voyage  aVOrembam^ 
à  Boukhara ,  et  une  suite  de  Notices  sur  d'importants  oa 
vrages  orientaux  ;  enfin,  il  enrichit  la  science  de  sa  traductoa 
si  estimée  de  la  Géographie  d'Edrisy.  Jaubert  ex.ce.ai: 
dans  la  lecture  des  caractères  compliqués  d'ornement*  4 
de  ligatures  en  usage  dans  l'écriture  des  chancelleries  <TO- 
rieut,  et  rien  n'égalait  son  obligeance  a  fournir  la  transenr  lu  i 
et  la  traduction  des  diplômes  et  autres  pièces  ainsi  écrîu* 
Les  fatigues  sans  nombre  et  les  secousses  violentes  qisll  ava*: 
supportées ,  en  ébranlant  sa  forte  constitution ,  l'avaient  a» 
avant  le  temps ,  et  lui  donnaient  l'apparence  d'un  noms* 
beaucoup  plus  âgé  qu'il  ne  l'était  réellement.  Sa  fille  a  épov* 
M.  Du  Taure.  Le  gouvernement  de  Louis- Philippe  l'aval 
appelé  en  1841  aux  honneurs  de  la  pairie  et  lui  avait  esa- 
féré  le  titre  de  conseiller  d'État  Le  chah  de  Perse  loi  avii 
accordé  la  décoration  du  Soleil.  En  1830  l'Académie  de»  ta- 
criptioos  et  Belles-Lettres  l'avait  élu  à  la  place  de  Barts?  -•• 
Bocage. 

JAUCOURT  (Famille  de).  Cette  famille,  après  avor 
joué  un  rùle  assez  important  dans  l'histoire  particulière  J- 
duebé  de  Bourgogne,  dont  elle  est  originaire,  s'était  partes 
en  huit  branches,  qui  toutes  servirent  leur  pays  avec  dbbot- 
tion.  De  nos  jours,  deux  hommes  de  ce  nom  ont  surfont  nr 
rite  d'être  remarqués  entre  ceux  qui  avaient  le  droit  .k-  « 
porter. 

JAUCOURT  (  Louis,  chevalier  de),  naquit  à  Paris,  le  • 
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septembre  1704  ,  moorut  en  1779.  Ce  qui  fera  vivre  long- 
temps sa  mémoire,  c'est  la  part  active  qu'il  prit  à  la  rédaction 
de  la  grande  En  c  y  c  I  o  péd  i  e  de  D'Alembert  et  de  Diderot, 
doflt  il  a  (ait  un  grand  nombre  d'articles.  Le  jeune  de  Jau- 
court,  élevé  à  Genève ,  perfectionna,  par  des  voyages  d'ins- 
truction en  Allemagne,  en  Hollande  et  en  Angleterre,  les 
études  solides  çt  substantielle*  qu'il  avait  faites  au  chef-lien 
du  protestantisme,  religion  professée  par  la  brandie  de  sa 
famille  à  laquelle  il  appartenait.  La  connaissance  intime  qu'il 
avait  acquise  des  langues  et  de*  littérature*  des  principales 
nations  de  l'Europe  lui  fut  d'un  grand  secours  dans  les  vastes 
travaux  de  linguistique  et  d'analyse  qu'il  entreprit  en  dehors 
de  sa  collaboration  assidue  à  l'Encyclopédie  de  ses  illustres 
amis.  Sans  doute,  dans  l'érudition  qu'il  y  déploie  il  y  a  sou- 
vent plus  que  de  la  mémoire;  mais  si  les  critiques  du  dix- 
huitième  siècle  le  lui  reprochèrent  avec  aigreur ,  il  ne  tant 
pas  oublier  que  c'était  bien  moins  le  laborieux  et  savant 
compilateur  qu'on  attaquait  en  lui ,  que  l'on  des  plus  ardents 
propagateurs  de  l'idée  de  progrès  et  de  liberté  dont  la  grande 
encyclopédie  était  au  siècle  dernier  à  la  fois  l'expression  et 
l'instrument.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  se  retira  à  Compiègne , 
ou  il  expira  subitement,  le  3  février  1779. 

JAUCOURT  (  Abnail-François,  marquis  ne),  neveu  du 
précèdent,  naquit  à  Paris,  le  14  novembre  1757.  Volontaire 
a  seùe  ans,  sous  le  prince  de  Condé ,  colonel,  en  1789,  du 
régiment  de  Condé-dragons,  député  en  1797  à  l'Assemblée 
législative  par  le  département  de  Seine-et-Marne ,  il  y  siégea 
au  côté  droit,  et  s'y  fil  remarquer  par  la  fermeté  et  la  cons- 
tance de  sou  opposition  aux  doctrines  de  la  démagogie.  Em- 
prisonné à  la  suite  de  la  journée  du  10  août ,  il  eut  le  bon- 
heur d'être  rendu  à  la  liberté,  par  l'intervention  de  Manuel, 
agissant  à  l'incitation  de  M"*  de  Staèl ,  la  veille  même  des 
massacres  de  septembre.  Il  pnt  alors  s'éloigner  du  sol  natal 
en  rom|>aguie  de  Talleyrand ,  comme  attaché  a  la  mission 
Irançaisc  à  Londres.  Après  la  mort  de  Louis  XVI ,  il  reçut 
du  gouvernement  anglais ,  comme  tous  les  autres  membres 
de  la  légation ,  ses  passeports,  et  rentra  en  France  ,  mais 
pour  s'en  éloigner  bientôt  de  nouveau  et  aller  se  fixer  en 
Suisse  ,  sur  le*  bonis  du  lac  de  Bienne.  Après  le  18  bru- 
maire,  il  rentra  dans  sa  patrie,  recommandé  par  son  ami 
Talleyrand  au  premier  consul ,  qui  le  fit  nommer  membre 
du  Tribunal  :  aussi  lui  voua-t-il,  en  échange,  un  zèle  ardent 
et  sans  bornes,  qui  ue  se  démentit  qu'en  1814,  ou  peut-être 
inOmc  en  1813 ,  c'est-à-dire  lorsque  la  fortune  parut  se  dé- 
clarer ouvertement  contre  l'homme  du  destin,  qui  pourtant 
t'avait  fait  sénateur ,  mais  qui  avait  eu  le  tort  impardonnable 
de  lui  refuser  'a  sénatorerie  de  Florence,  à  laquelle  était 
jointe  une  dotation  de  30,000  francs  de  rente.  Le  marquis 
prit  alors  une  part  active  a  toutes  les  intrigues  dont  l'hô- 
tel Talleyrand  devint  le  centre;  la  récompense  de  ce  nou- 
reau  dévoôment  ne  se  lit  pas  attendre  :  en  avril  1814  il 
'tait  nommé  membre  du  gouvernement  provisoire  établi  à 
Paris  à  la  suite  de  l'entrée  de*  alliés.  On  sait  le  rôle  joué 
jar.ee  gouvernement  provisoire;  on  comprend  dès  lors  fa- 
:il(*inent  que  Jaucourt  ail  été  nommé  membre  de  la  chambre 
les  pairs  créée  par  la  charte  de  Louis  XVIII.  Pendant  que 
Talleyrand  allait  représenter  la  France  au  congrès  de  Vienne, 
lancoort  exerça  l'intérim  du  ministère  des  affaires  étran- 
ges; puis  il  fut  compris,  pendant  les  Cent  Jours,  au  nombre 
les  cinq  individus  que  Napoléon  mit  hors  la  loi.  Henreu- 
ement  qu'il  n'avail  pas  attendu  la  rentrée  de  l'empereur 
Paris  pour  s'éloigner  de  France  :  il  avait  accompagné 
„otiis  XVIII  àGand.  A  la  seconde  restauration,  il  obtint 
>  ministère  de  la  marine,  qu'il  ne  garda  pas  longtemps, 
arc»!  que  h:  refus  du  cabinet  dont  il  faisait  partie  de  con- 
»ntir  à  la  cession  de  Landau  amena  la  formation  du  mi- 
f stère  Richelieu.  Depuis  lors  membre  du  conseil  privé,  il 
hserva  h  la  chambre  des  pairs  la  même  tactique  que  Talley- 
in*l,  et  «don  comme  lui  h  révolution  de  Juillet  de  ses  accla- 
,,«li<tn-..  Lh  révolution  de  Février  le  condamna  a  la  retraite. 

<e  m: tir»  dans  son  domaine  de  Prestes,  près  de  Tournant 
>ei ne-ci  Marne),  oii  il  mourut,  le  5  février  1852,  non  sans 


avoir  salué  de  son  vote,  quelques  semaines  auparavant,  le 
nouveau  gouvernement  qui  venait  de  s'introniser  en  France. 

JAUGEAGE  (de/acw/trm,  javelot,  barreau  pointu), 
opération  par  laquelle  on  s'assure  de  la  quantité  de  liquide 
que  contient  un  vase ,  tel  qu'un  t  o  n  n  e  a  u ,  sans  le  dépoter. 
Ia  géométrie  enseigne  des  moyens  fort  simples  pour  éva- 
luer la  capacité  d'un  tonneau  ;  mais  les  calculs  que  cette 
opération  exige  sont  un  peu  longs,  car  d'abord  il  faut  trouver 
le  diamètre  moyen  de  la  pièce,  ce  qui  ne  présenterait  au- 
cune difficulté  si  les  tonneaux  étaient  des  cylindres  régu- 
liers :  on  sait  qu'ils  sont  plus  gros  vers  le  milieu  qu'aux 
extrémités.  Pour  trouver  leur  diamètre  moyen ,  la  méthode 
la  plus  ordinaire  consiste  a  prendre  le  diamètre  de  l'un  des 
fonds  compris  entre  deux  douves  opposées  :  on  mesure  en- 
suite le  diamètre  intérieur  du  bouge  ou  du  milieu  de  la 
pièce  ;  après  quoi  on  ajoute  les  deux  résultats ,  et  la  moitié 
de  la  somme  exprime  La  longueur  du  diamètre  moyen.  D'au- 
tres conseillent  de  prendre,  au  moyen  d'un  cordon,  la  cir- 
conférence du  tonneau,  mesurée  sur  la  zone  qui  est  a  égale 
distance  de  la  bonde  et  de  l'intérieur  de  l'un  des  fonds.  Le 
diamètre  de  cette  circonférence  est  à  peu  près  égal  au  dia- 
mètre moyen.  Le  cordon  dont  on  fait  usage  dans  cette  opé- 
ration est  nn  ruban  presque  inextensible ,  divisé  en  parties 
égahs,  telles  que  des  millimètres.  Lorsqu'on  connaît  la 
hauteur  du  tonneau,  ce  qui  est  toujours  facile,  on  calcule 
la  surface  du  cercle ,  dont  la  circonférence  est  celle  du  dia- 
mètre moyen  et  l'on  multiplie  le  résultat  par  la  hauteur. 

On  abrège  de  beaucoup  toutes  ces  opérations  au  moyen 
d'instruments  appelés  jauges  ;  il  y  en  a  de  deux  sortes,  la 
jauge  brisée  et  la  jauge  a  crochet.  La  première  de  ces 
jauges  est  ainsi  appelée  parce  qu'elle  se  compose  de  plusieurs 
morceaux  de  fer  carrés  qui  s'ajustent  les  uns  au  bout  des 
antres,  et  qui  se  démontent  4  volonté,  afin  que  l'instrument 
toit  plus  facile  à  transporter.  Toutes  les  pièces  étant  assem- 
blées forment  une  canne  d'environ  12  décimètres  de  long. 
Voici  les  divisions  qu'on  a  pratiquées  sur  la  totalité  de  sa 
longueur.  Sur  l'une  des  laces  on  a  tracé  les  divisions  du 
mètre  ;  la  face  opposée  porte  une  échelle  dont  les  divisions 
vont  graduellement  en  décroissant  depuis  le  n°  2  jusqu'au 
n*  100,  qui  se  trouve  au-dessous  d'un  bouton  qui  sert  de 
pomme  à  la  canne.  Cette  échelle  est  construite  sur  les  di- 
mensions que  la  lot  a  déterminées  pour  les  futailles  cons- 
truites suivant  le  système  métrique ,  et  combinée  de  telle 
sorte  que  la  longueur  de  la  pièce,  le  diamètre  de  son  bouge 
et  celui  de  l'un  de  ses  fonds  soient  toujours  entre  eux  comme 
les  nombres  21,  18,  16. 

La  jauge  a  crocltet  est,  comme  la  précédente,  formée 
d'une  verge  de  fer  carrée.  Elle  porte  trois  édielles  :  sur  l'une 
de  ses  faces  sont  gravées  les  divisions  du  mètre ,  sur  une 
autre  l'échelle  des  diamètres ,  sur  une  troisième  face  l'é- 
chelle des  hauteurs.  L'échelle  des  diamètres  est  construite 
sur  le  principe  du  carré  de  l'hypoténuse.  Les  cylindres 
de  môme  hauteur  étant  entre  eux  comme  les  carrés  des  dia- 
mètres de  leurs  bases ,  il  est  évident  qu'un  cylindre  qui 
aurait  l'hypoténuse  pour  diamètre  serait  équivalent  en 
volume  à  deux  autres  cylindres,  dont  les  diamètres  seraient 
les  côtés  qui  comprennent  l'angle  droit.  Pour  former  l'é- 
chelle des  diamètres ,  on  a  calculé  une  série  de  cylindres  de 
même  hauteur,  dont  les  bases  croissent  en  surface  comme 
les  nombres  1,  2,  3,  4,....  10.  Le  plus  petit  de  ces  cylindres, 
que  l'on  a  pris  pour  unité ,  et  dont  le  diamètre,  égal  à  U 
hauteur,  est  de  0m,l8S312,  ainsi  que  la  loi  l'a  fixé,  équivaut 
en  volume  à  cinq  décimètres  cubes  ;  et  s'il  était  creux  ,  sa 
capacité  serait  de  cinq  litres.  Pour  calcula  le  second  cylindre , 
dont  le  volume  soit  le  double  do  précédent  t  on  a  supi>osé 
un  triangle  rectangle  isocèle,  dont  les  côtés  ont  Om,l8&3i2  : 
il  est  évident  que  le  volume  du  cylindre ,  construit  sur 
l'hypoténuse  de  ce  triangle,  est  le  double  de  celui  dont  la 
diamètre  est  de  0"',l8r>3t2.  On  a  trouvé  le  cylindre  n*  3 
en  calculant  l'hypoténuse-  d'un  triangle  rectangle ,  dont  les 
côtés ,  qui  comprennent  l'angle  droit ,  sont  égaux  aux  dia- 
mètres n°  I  et  n°  2  ;  car  le  cylindre  qui  a  cette  hypoténuse 
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pour  diamètre  équivaut  à  la  somme  de*  deux  précédents.  Ou 
a  trouvé  le  cylindre  n°  *  en  calculant  l'hypoténuse  d'un 
triangle  dont  l'angle  droit  est  compris  entre  de»  colés  égaux 
aux  diamètre»  des  cylindres  n°  1  et  n°  3,  et  ainsi  de  suite; 
tous  ces  cylindres  ayant  la  même  hauteur,  leurs  volumes,  ou 
mieux,  leur»  capacités  sont  .a"  1,5  litres;  nu  2,  10  litres  ; 
n°3,  là  litres;  etc.  On  a  formé  l'échelle  des  longueurs  des 
futailles  en  multipliant  la  quantité  0m,l»ô312,  qui  exprime 
les  hauteurs  des  cylindres  de  l'échelle  des  diamètres.  Les 
divisions  de  cette  échelle  sont  subdivisées  en  dix  parties 
égales ,  valant  chacune  0m,01S53l  2.  Les  divisions  des  trois 
échelles  partent  d'une  mime  li^nc  transversale,  tracée  vers 
l'extrémité  inférieure  de  la  jauge.  Pour  s'éviter  la  peine  de 
porter  avec  soi  une  règle  de  fer,  on  fait  usage  de  rubans  qui 
se  roulent  dans  de  petites  boites  circulaires,  et  qui  sont  di- 
visé» suivant  le  même  système  que  les  jauges  ordinaires. 

L'usage  île  la  jauge  à  crochet  est  lacile.  En  effet,  dès 
qu'on  a  le  diamètre  moyen  d'un  tonneau ,  l'échelle  des  dia- 
mètres donne  sa  capacité  relativement  à  sa  longueur,  que 
l'on  mesure  avec  l'échelle  des  hauteurs.  Teysskdhe. 

On  donue  aussi  le  nom  de  jaugeage  aux  opérations  à 
l'aide  desquelles  on  évalue  le  produit  constant  ou  variable 
des  cours  d'eau  (voyez  Ecotumurr  ni»  Liocidcs  ).  On  a  in- 
venté dans  ce  but  de  nombreux  appareil*  qui  laissent  gé- 
néralement beaucoup  à  désirer  pour  la  précision  du  résultat. 

Le  jaugeage  d'un  navire  a  pour  but  de  déterminer  exac- 
tement son  tonnage. 

JAUNE.  Voyez  Coulcur. 

JAUNE  (Fièvre).  Voyez  Fiêvke  jaune. 

JAUNE  (Fleuve).  Voyez  Hoang-ho. 

JAUNE  (Mer).  Ou  appelle  ainsi  un  grand  golfe  de  l'o- 
céan Pacifique,  situé  sur  la  cote  orientale  fie  la  Chine , 
entre  la  presqu'île  de  Corée,  la  province  chinoise  de  Chau- 
toung,  le  Petchi-li,  et  la  presqu'île  uiandclioue-chinoisc  de 
Liao-Touog,  qui  y  fait  une  saillie  très-avancée.  Dans  la 
partie  méridionale  de  ce  golle  se  trouve  un  groupe  de  dix- 
huit  lies  jusqu'à  ce  jour  peu  connues.  La  Chine  possède 
quelques  bons  ports  sur  la  mer  Jaune,  notamment  Ten- 
Tcliéoo  et  Lay-Tcbéou.  C'est  sur  les  bords  de  la  mer  Jaune 
que  vient  aboutir  la  grande  muraille  de  la  Chine,  construite 
pour  arrètet  les  invasions  tatares. 

JAUNISSE.  Voyez  IcrEas. 

J  AUHEGU1  Y  AGUILAR  (  Juan  m)  ,  poêle  et  pein- 
tre espagnol,  naquit,  en  1670,  à  Séville,  et  vivait  vers  1697 
à  Rome ,  ou  cette  année-là  il  fit  paraître  sa  traduction  de 

A  min  ta  du  Tasse.  Il  est  vraisemblable  qu'il  y  était  venu 
se  perfectionner  dans  l'art  de  la  peinture ,  où  il  se  fit  bien- 
tôt nn  nom.  A  son  retour  en  Espagne,  il  fut  nommé  écuyer 
delà  reine  Isabelle,  première  femme  de  Philippe  IV;  et 
contraint  par  la  de  résider  désormais  à  la  cour,  il  y  passa  le 
reste  de  sa  vie,  et  mourut  en  1641.  Sa  traduction  de  VAminta 
du  Tasse  i  publiée  avec  ses  Rimas,  à  Séville,  en  1618),  est- 
restée  un  des  modèles  les  plus  parfaits  du  genre,  et  l'em- 
porte de  beaucoup  sur  son  imitation  de  la  Pharsale  de  Lu- 
oain  (Madrid,  1684);  car,  après  avoir  d'abord  suivi  les 
modèles  classique*  italiens,  il  a  dans  ce  dernier  travail  sa- 
crifié au  gongorisme.  On  lui  attribue,  en  outre,  un 
poème  original  pins  considérable  encore,  intitulé  Orfeo 
(Madrid,  1624),  bien  qu'on  le  trouve  presque  toujours  im- 
primé panni  les  œuvres  de  don  Augustin  de  Salazar  y  Torrès. 
Jauregui  était  plutôt  un  versificateur  qu'un  poète.  Tons  ses 
ouvrages  ont  été  réimprimés  dans  la  Collection  de  Fer- 
nande» (tomes  VI-VI1I ,  Madrid,  1789  et  1819).  Comme 
peintre,  il  appartient  à  l'école  florentine;  et  ses  portraits, 
parmi  lesquels  se  trouvait  celui  de  Cervantes,  étaient,  dit-on, 
païuuiheremenl  estimes. 

JAVA,  la  plus  belle  des  Ues  de  la  Sonde  et  l'une  des 
plus  riches  contrées  de  la  terre,  située  par  103°  20'  et  112° 
30'  de  longitude  orientale,  et  »°  SI'  et  8°  46'  de  latitude 
méridionale ,  est  séparée  de  Soumatra  à  l'ouest  par  le  dé- 
troit de  la  Sonde,  et  de  Bali  ou  la  Petite- Java  à  l'est  par 
le  detro.1  de  Bali ,  et  présente  une  superficie  de  1628  my- 


ï  —  JAVA 

riametres  carrés  ,  ou  de  1714,  en  y  comprenant  les  petites 
Ues  qui  l'avoisinent.  Le  climat ,  très-cliaud  dans  les  bassa 
régions,  plus  tempéré  dans  celles  qui  sont  élevées,  est  saia, 
à  l'exception  de  la  vaste  contrée,  généralement  plaie, 
s'étend  sur  la  côte  sepleuttionale,  où  de  nombreux  nuraî* 
exhaJent  de  mortelles  émanation*,  et  de  la  vallée  de  Courra 
Ottpat  (vallée  empoisonnée ),  non  loin  de  Batlur,  ou  il  ne 
peut  exister  ni  végétaux  ni  animaux.  Un  plateau  étroit, 
composé  de  petites  plaines,  qui  pour  la  fécondité  du  sol  «t 
la  perfection  de  la  culture  rivalisent  avec  les  vallées  du  nor  t, 
et  se  prolongeant  dans  toute  la  longueur  de  l'Ile,  dans  la  * 
rection  de  l'ouest  à  l'est ,  occupe  la  partie  méridionalr  k 
Java,  dont  les  côtes  escarpées  n'ont  là  rien  qui  tes  prol«$c 
contre  les  fureurs  de  l'océan  Indien.  Sur  ce  vaste  plaie» 
«'élèvent  une  foule  de  volcans,  dont  la  hauteur  vari«  « 
tre  1,460  et  4,000  mètres,  mais  qui  paraissent  tous  indejx» 
riants  les  uns  des  autres ,  et  dont  le  plus  grand  nombre,  fort 
anciens  déjà,  sont  couverts  d'épaisses  plantations.  Plus 
quatre  cinquièmes  de  111e  sont  situés  au-dessus  d'un  immeov 
foyer  souterrain,  constamment  en  activité  et  manifestât?! 
presque  partout  son  action  par  les  plus  effroyables  érup- 
tions volcaniques  en  tous  genres.  Aussi  ne  sont-ce  que  ri- 
ches pyroxygéniques  qui  apparaissent  partout,  notammst 
des  trachytes  et  des  dolérites,  et  qui  constituent  la  |>'« 
grande  partie  du  sol  solide  et  de  la  montagne.  Quelques- 
îles  volcans  sont  déjà  éteints,  mais  on  en  compte  enrotr 
trente  et  un  en  activité.  Certains  d'entre  eux  n'exhalent  qot 
de  la  fumée,  d'autres  vomissent  d'épaisses  vapeurs  soft 
reuses.  Ou  en  cite  un  dont  le  cratère  rejette  des  lorrw'-- 
d'eau  bouillante ,  et  plusieurs  qui  ont  eu  récemment  de  nu- 
lentes  éruptions.  Mais  on  n'en  saurait  pourtant  compare- 
aucune  à  celle  de  1772 ,  qui,  après  avoir  projeté  pesian: 
quelque  temps  une  nias.se  énorme  de  flammes,  s'affai»*a  Uni: 
à  coup,  engloutissant  avec  elle  dans  l'abîme  une  surface  4e 
sol  de  30  à  40  kilomètres  avec  les  quarante  vidages  m 
hameaux  et  les  2,947  habitants  qui  s'y  trouvaient.  La  rock 
volcanique,  dans  sa  dissolution  en  humus,  acquiert  oat 
fécondité  des  plus  extraordinaires ,  et  est  la  eau  s?  de  l 'h 
comparable  luxe  de  végétation  qui  distingue  Java  esirr 
toutes  les  autres  contrées  de  l'hémisphère  oriental.  Cette  i,- 
est  donc  d'une  fertilité  extrême  et  riche  en  produits  de  toute 
les  sones  ;  car,  grâce  à  ses  diverses  régions  dîmateriqu-^ 
les  plantes  des  tropiques  y  réussissent  aussi  bien  que  ces» 
de  la  xôue  tempérée. 

Java  possède  une  population  de  près  de  10  millions  dt* 
bilants.  On  y  compte  beaucoup  d'émigrés  chinois,  o**.î  t 
mélange  avec  des  Javanaises  a  produit  la  race  métis**  \n: 
ticulière  désignée  sous  le  nom  depernarAs;  de  Maur». 
de  Bouggis,  de  Malais,  d'Arabes  et  d'Européens,  HoRand* 
pour  la  plupart,  et  on  donne  le  nom  de  lipplappt  *> 
enfants  qu'ils  ont  avec  des  Javanaises.  Les  Javanais  pr>- 
prement  dits ,  qui  forment  la  grande  majorité  de  In  posi- 
tion, sont  de  race  malaise,  bien  conformés,  jaunes  de  pt*. 
doux,  polis,  intelligents,  mais  aussi  vindicatifs  que  soff 
stitieux.  Ils  se  divisent  en  plusieurs  classes,  et  aimeafb 
spectacles,  les  combats  d'animaux,  la  musique  et  la  dan* 
Ils  font  commencer  leur  ère  de  l'arrivée  d'Adi-Saka.  ;-d 
introduisit  parmi  eux  l'usage  de  l'alphabet,  Tan  73  de 
Ils  possèdent  aussi  une  littérature  dont  la  richesse  relit  ■■ 
est  assez,  grande.  Les  principales  langues  en  usnge  à  jV» 
sont  le  javanais,  la  langue  du  Détroit  de  la  Sonde  et  les  t>* 
gues  européennes ,  sans  compter  la  langue  katri .  qui  e< 
langue  sacrée  des  Javanais  (  voyez  Ma  laies  [Laîxgnvs  - 
Littératures]). 

Le  javanais  se  compose  de  trois  dialectes,  on  ploiAt  « 
trois  formes  de  langage ,  dont  deux  ont  une  nomeneiaf»* 
tout  à  fait  à  part,  mais  qui  ne  constituent  dans  lear  en- 
semble qu'un  seul  et  même  idiome.  L'usage  do  ces  tnt 
formes  de  langage,  qui  reviennent  à  tous  moments  dans  Jr> 
ouvrages  de  littérature  et  dans  la  conversation ,  est  dé*"1 
miné  par  la  supériorité,  l'égalité  ou  I infériorité  de  rut 
social  ou  d'àgc  dans  laquelle  se  trouve  placée  la  perw** 
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qui  parle  * i^è-vi»  celle  qu'elle  interpelle.  Ainsi,  en  s'adres- 
wnt  à  un  souverain .  à  on  grand  on  à  un  vieillard ,  on 
emploie  le  kromo,  ou  liant  javanais,  qui  exprime  la  défé- 
rence «t  le  rc^ect.  C'est  aussi  le  tonnage  que  les  poètes 
dramatiques  et  les  romanciers  mettent  dans  la  bouche  des 
dieux  el  des  personnages  surnaturels,  qui  Interviennent  si 
fréquemment  dans  leurs  récits.  Entre  égaux ,  c'est  le 
muhdjo,  ou  langage  intermédiaire,  dont  on  fait  usage.  En 
parlant  a  un  homme  inférieur ,  on  m  sert  du  nyoko,  ou  dia- 
lecle  populaire.  Cette  distinction  de  langages,  qui  se  repro- 
duit ,  mais  a  un  bien  moindre  degré,  cbex  d'antres  peuples 
de  l'Orient,  e»t  maintenue  à  Java  par  une  étiquette  rigou- 
reusement observée. 

l/islamisme  est  depuis  le  quatorzième  siècle  la  religion 
dominante;  la  religion  chrétienne  y  est  tolérée,  et  il  existe 
encore  à  Java  beaucoup  d 'idolâtres.  Par  suite  du  dévelop- 
pement extrême  qu'a  prise  la  culture  du  sol  sons  l'influence 
du  système  d'administration  adopté  à  l'égard  de  ce  pays 
par  les  HoMaoéais ,  qui  imposent  l'obligation  du  travail  aux 
populations  placées  sous  leur  obéissance,  le  rendement  de 
la  terre  est  vraiment  prodigieux.  Les  principaux  produit! 
sont  le  café,  le  suera,  le  rfa,  l'indigo  et  le  thé.  Cette  der- 
nière plante  est  cultivée  à  Java  par  les  nombreux  colons 
chinois  qui  sont  venus  s'y  établir,  et  qui  survent  à  cet  effet 
la  rnétliode  pratiquée  en  Chine ,  mais  sans  pouvoir  parvenir 
a  prodeire  un  thé  d'aussi  bonne  qualité  qu'en  Chine.  Le  sol 
de  Java  donne  encore  une  foule  de  plantes  rare*  et  utiles, 
notamment  des  épkeset  des  plantes  tinctoriales,  de  même  que 
diverses  espèces  de  plantes  vénéneuses ,  et  particulièrement 
l'arbre  qu'on  appelle  ou  pot.  On  y  trouve  également  h»  es- 
pères animales  particulières  anx  Iles  d'Asie  placées  sous  les 
tro|Mques,  ainsi  que  les  fameux  nids  d'oiseaux  comestibles  ; 
et  dans  les  montagnes,  de  l'or,  du  cuivre  et  du  sel.  Il  n  v  a 
guère  que  le  tiers  de  l'Ile  qui  obéisse  encore  à  des  princes 
ou  chefs  indigènes  indépendants,  mais  feudataires  des  Hol- 
landais, qui  possèdent  tout  le  reste  dn  territoire ,  et  dont  le 
gouverneur  général  réside  a  Batavia. 

La  partie  de  Java  appartenant  aux  Hollandais  est  divisée 
en  1 7  provinces ,  dont  la  plosiin portante  est  celle  de  Batavia, 
qui  a  pour  chef-lien  la  vHIe  du  même  nom  ;  elle  contient  plus 
<le  7  millions  d'habitants,  répartis  sur  un  territoire  d'envi- 
ron 1,400  myriamètres  carrés.  L'administration  hollandaise 
semble  des  plus  oppressives  aux  Anglais,  qui  regrettent  de 
ne  pins  être  chargés  de  (aire  le  bonheur  des  populations 
javanaises  et  qui  oublient  peut-être  un  peu  trop  facilement  la 
manière  dont  eux-mêmes  gouvernent  et  administrent  PHin- 
Jostan.  En  réalité,  les  Hollandais  ont  trouvé  le  régime 
fcodal  en  pleine  vigueur  à  Java ,  et  ils  n'ont  fart  que  se 
nhstiluer  aux  anciens  suzerains.  Le  système  qu'ils  ont  ado|dé 
nérite  d'être  connu.  D'après  les  anciens  usages  de  file ,  le 
ujet  doit  au  seigneur  le  cinqnièhie  de  sa  récolte ,  ou ,  pour 
in  ployer  l'expression  consacrée,  le  cinquième  grain  de  riz. 
.*»  gouvernement  hollandais  se  substitue  au  seigneur ,  et 
n  principe  il  s'attribue  ce  même  droit  ;  mai*  il  rapplique 
«  différentes  manières.  Tantôt  M  exige  que  le  paysan  lui 
»j«3  la  valeur  du  cinquième  de  sa  récolte  de  riz;  tantôt  il 
■  i  enjoint  de  consacrer  la  cinquième  partie  de  son  champ 
faire  venir  du  café,  de  l'indigo  ou  antres  produits  qu'il 
-hèle  à  un  prix  convenu  ;  tantôt  H  lui  prend  le  cinquième 
•  son  temps  pour  l'employer  a  des  cultures  particulières 
lies  que  celles  dn  tlié,  du  tabac,  du  nopal.  Il  y  a  des  pro- 
nee*  oh  la  population  est  affranchie  de  tout  impôt  terri - 
i  iai .  à  la  condition  de  livrer  dans  les  magasins  de  l'ad- 
tiiistration  une  certaine  quantité  de  produits  qui  lui  sont 
?é*  à  un  prix  extrêmement  bas,  mais  bien  autrement 
anta^enx  cependant  que  celle  qu'elle  en  tirait  autrefois 
sriu'elte  était  exploitée  par  des  accapareurs  chinois  et 
ihe*  qui  avaient  fini  par  ne  lui  payer  que  2  florins  (4  fr.  25) 
quantité  de  café  pour  laquelle  l'administration  liollan- 
sc   lui  paye  aujourd'hui  12  florins.  Ces  combinaisons 
iiikM  territorial  sont  habiles.  Les  Hollandais  ont  trouvé 
.  terre  tertile,  et  des  populations  indolentes  qu'Us  ont 
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réussi  a  pousser  à  la  culture,  a  discipliner  sous  la  loi  du 
travail  Ils  ont  voulu  s'effacer,  autant  que  possible,  aux 
yeux  du  peuple  conquis;  évitant  les  relations  directes,  ils 
emploient  pour  intermédiaires  les  chefs  indigènes  ou  régents. 
Ceux-ci,  chargés  de  percevoir  l'impôt,  prélèvent  des  émo- 
luments considérables,  et  sont  ainsi  dévoués  à  un  système 
dont  ils  retirent  de  grands  avantages.  Profitent  d'institutions 
qui  n .raient  point  de  leur  fait ,  les  maîtres  de  l'Ile  les  ont 
appropriées  aux  exigences  de  la  prospérité  coloniale  •  d  an- 
tiques habitudes  avaient  d'avance  façonné  l'habitant  âu  res 
pect  de  I  autorité  supérieure,  au  régime  des  cultures  forcées 
et  des  corvées.  L  admimstiation  se  trouve  ainsi  (msséder  des 
quantités  considérables  de  produits  coloniaux;  elle  les 
livre,  a  prix  convenu,  aux  agents  de  la  Société  de  Com- 
merce néerlandaue.  Cette  société ,  (ondée  en  1824,  sous 
les  auspices  du  roi  des  Pays-Bas ,  possédait  on  capital  de 
vingt-sept  millions  de  florins,  qui  s'élève  aujourd'hui  à  près 
de  100  millions ,  et  qui  se  divise  en  action*  de  1  ooo  florins 
Le  roi  avança  20  million*  de  florins,  et  il  garantit  aux 
actionnaire*  un  minimum  d'intérêt  de  quatre  et  demi  pour 
cent.  11  serait  trop  long  de  vouloir  détailler  ici  le  système 
d'organisation  de  celte  compagnie,  et  les  vicissitudes  qu'elle 
a  traversées.  Les  dividendes  ont  fréquemment  été  fixés  de 
iC ii  18  poor  100  par  an  ,  preuve  incontestable  de  prospé- 
rite:  le  prix  des  actions  a  plus  que  doublé.  Obligation  est 
imposée  à  la  compagnie  d'employer  exclusivement  dans  ses 
ovations  des  navires  construits  en  Hollande ,  et  de  donner 
pour  ses  envois  aux  Indes  tonte  préférence  aux  produits 
des  fabriques  bataves;  les  retours,  répartis  entre  les  prin- 
epans  ports  des  Pays-Bas,  dans  une  proportion  fixée  a 
I  avance,  sont  livrés  à  des  ventes  publiques.  Les  navires 
employés  chaque  année  par  la  compagnie  à  ce  commerce 
représeiilcnt  plus  de  3oo,ooo  tonneaux  de  jaugeage  En  isj? 
année  qui  présentait  un  délicit  notable  sur  la  précédente' 
l'importation  s'était  élevée  a  40,292,694  fl.  (  go  585  3Hft  f  ' 
et  l'exportation  à  58,846,896  H.  (  117,693,172  fr.);'  ce  qrti 
forme  un  mouvement  commercial  total  de  99.l39.59n  n 
(1^,279,379  fr.).  Pendant  la  même  armée  il  était  entré 
dans  les  ports  de  Java  et  de  Madura  2,046  navires  janctnnt 
206,1,07  tonnaux;  et  if  en  était  sorti  2,012,  jaugeant  14s  263 
tomiaux  Ce  qui  prouve  bien  que  l'administration  hollandaise 
est  intelligente  et  humaine,  c'est  qu'avec  14,000  Européens 
au  plus  elle  maintient  sous  ses  lois  une  population  de  plus 
de  10  millions  dames,  que  toutes  les  relations  s'accordent 
à  nous  représenter  comme  brave  et  intelligente. 

Au  sud  de  111e,  on  voit  bien  encore  deux  soi-disant  princes 
indépendants:  le  prétendu  empereur  de  Mataram  ou  Sous- 
•ounam,  qui  rèsMe  a  Sourakarta,  et  le  sultan  qui  règne  à 
Djokdjokarta,  mais  placés  tous  deux  dans  la  dépendance 
du  gouvernement  hollandais.  L'un  et  l'autre  descendent 
des  anciens  empereurs  de  Mataram ,  et  tis  gouvernent  à 
peu  prés  deux  millions  d'hommes.  11  existe  encore  dans  l'Ile 
de  Madura  (  43  rnyriam.  carrés  (te superficie),  située  à  5  ki- 
lomètres au  nord  de  Java,  deux  sultans  dépendants  ecale- 
ment  des  Hollandais. 

Java  reçut,  à  une  époque  extrêmement  reculée,  sa  civilisa- 
tion de  l  inde,  en  même  temps  que  la  religion  de  Brahms  s'y 
Introduisait.  Des  débris  de  temples,  d'idoles  et  de  tombeaux, 
qu  on  rencontre  surtout  dans  la  partie  de  l'Ile  régie  par  les 
princes  indépendants ,  de  même  que  les  chants  de pontoot 
ou  tHiètes  des  Javanais,  qui  se  sont  conservés  par  la  tradition 
orale  ,  témoignent  de  cette  antique  civilisation.  Divers  em- 
pires indigènes  avaient  déjà  fleuri  à  Java ,  puis  avaient 
fini  par  n'en  plus  former  qu'on  seul,  appelé  Mndjapahit 
quand,  en  1406,  les  Arabes  abordèrent  dans  l'Ile,  y  introdui- 
sirent l'islamisme  et  fondèrent  les  empires  de  Ban  ta  m  et  de 
Mataram,  que  des  partages  et  d'antres  circonstances  par- 
tagèrent et  modifièrent  à  diverses  reprises,  de  telle  sorte 
qu'a  la  fin  du  seizième  siècle  on  y  comptait  quatre  empires  : 
Mataram,  Djakatra,  Bantam  et  Cheribon.  Vers  1679 
les  Portugais  arrivèrent  a  Java,  et  s'y  établirent:  mais  dès 
liy*  Us  en  "~ 
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rent  également  des  établissements  et  parvinrent  aussi  a  en 
chasser  les  Anglais,  qui  étaient  venus  sur  leurs  brisées  et 
avaient  essayé  d'y  créer  une  colonie.  A  partir  de  ce  mo- 
ment l'histoire  de  Java  n'est  plus  que  le  tableau  des  progrès 
incessants  de  la  puissance  hollandaise  dans  111e.  Par  leurs 
guerres  continuelle*  contre  les  indigènes,  les  Hollandais  réus- 
sirent a  subjuguer  ou  à  anéantir  l'un  après  l'autre  les  divers 
empires  qui  s'y  trouvaient ,  et  finirent  par  ne  plus  y  avoir 
que  des  vassaux.  En  1811  les  Anglais  s'emparèrent  de 
Java,  où  l'administration  aussi  active  qu'intelligente  de  sir 
Slamford  Radies  indroduisit  de  grandes  améliorations  ;  et 
cette  colonie  était  dans  l'état  le  plus  florissant  quand  ils 
la  restituèrent,  en  1816,  aux  Hollandais.  Pendant  longtemps 
ceux-ci,  par  suite  de  Timpérilie  des  gouverneurs  qu'ils  y 
envoyèrent,  arrêtèrent  l'essor  de  la  prospérité  qu'y  avaient 
fait  naître  les  Anglais  ;  mais  l'administration  éclairée  des 
gouverneurs  Van  der  C a  pe  1 1 e n  et  Jan  Van  den  Bosch ,  par 
les  encouragements  qu'elle  donna  à  l'agriculture  et  par 
d'autres  mesures  encore,  porta  la  prospérité  de  cette  colonie 
au  plus  liaut  degré  de  splendeur.  Toutefois ,  il  fallut  encore 
beaucoup  de  temps  et  d'efforts  pour  que  les  Hollandais  se 
trouvassent  de  nouveau  paisibles  possesseurs  de  111e  et  pour 
qu'ils  eussent  contraint  les  indigènes  à  reconnaître  leur  souve- 
raineté. Ils  eurent  à  lutter  contre  de  nombreuses  insurrec- 
tions, dont  la  plus  dangereuse  fut  celle  de  Diépo  Negoro,  vers 
1825  ;  et  aujourd'hui  même  le  mécontentement  secret  des 
populations,  au  sein  desquelles  existe  toujours  le  sentiment 
de  la  nationalité,  fait  encore  de  temps  à  autre  explosion. 
Consultez  Rames,  Historgqf  Java  (2  vol.  Londres,  1817  ; 
nouvelle  édition,  1830  )  ;  Roorda  van  Eijssinga ,  Jets  over 
nederlands  India  (4  vol.;  Kampen,  1836-1860);  Hier, 
Vogaije  à  Java  (  Paris,  1853  ),  et  les  Mémoire»  de  la  Société 
des  Sciences  et  des  Arts  de  Batavia,  qui  forment  aujour- 
d'hui 23  volumes. 

JAVELINE  *  espèce  de  demi-pique  en  usage  chez  les 
anciens.  Elle  avait  près  de  deux  mètres  de  longueur,  et  son 
fer  était  à  trois  faces,  terminé  en  pointe.  On  s'en  servait  à 
pied  et  à  cheval.  Les  Arabes  emploient  encore  cette  sorte 
de  lance  ;  mais  ils  en  ont  allongé  le  manche  et  le  fer. 

JAVELLE.  En  agriculture,  on  donne  ce  nom  à  plu- 
sieurs poignées  de  blé  coupé,  qui  demeurent  couchées  sur  le 
sillon  Jusqu'à  ce  qu'on  en  fasse  des  gerbes  (  voyez  Moisson). 

On  appelle  aussi  javelle  de  petits  faisceaux  de  sarment 
que  l'on  brûle  ordinairement. 

Le  même  nom  a  été  appliqué  à  un  courant  d'eau  entre 
une  lie  et  une  rivière;  de  la  vint  la  dénomination  de  moulin 
de  javelle  donnée  à  quelques  établissements  de  Grenelle  sur 
les  bords  de  la  Seine.  C'est  la  que  fut  inventée  et  fabriquée 
d'abord  l'eau  chargée  de  chlore  qui  sert  au  blanchissage 
et  qui  a  gardé  le  nom  d'eau  de  Javelle. 

JAVELOT  (du  latin  jaculum ),  espèce  de  dard,  dont 
se  servaient  les  anciens,  et  particulièrement  les  ^  élites  ou 
troupes  légères  des  Romains.  11  avait  pour  l'ordinaire  un 
mètre  de  long.  La  pointe  était  si  amenuisée,  dit  Polybe, 
qu'au  premier  coup  elle  se  faussait  ;  ce  qui  empêchait  les 
ennemis  de  la  renvoyer.  Plus  court  que  la  javeline,  le 
Javelot  se  lançait  sans  le  secours  de  l'arc  et  par  la  seule 
force  du  bras. 

Chez  les  Grecs  l'envoi  du  javelot  contre  un  but  était  un 
des  jeux  du  Pentathle. 

JAVELOT  {Erpétologie),  nom  d'une  espèce  de  ser- 
pent du  genre  àryx,  ainsi  appelé  à  cause  de  sa  forme  dé- 
liée. Les  éryx  sont  des  serpents  innocents,  qui  vivent  d'in- 
ertes et  de  très-petits  animaux.  Ils  habitent  des  lieux  secs 
et  arides ,  et  se  cachent  dans  le  sable  sans  s'y  enfoncer 
profondément.  L.  Laurent. 

JAXARTES.  Vof/es  Iaiabtes. 

JAY  (  Antoine),  un  des  fondateurs  du  journal  Le  Cons- 
titutionnel, naquit  près  de  Guitre  (  Gironde  ),  le  20  oc- 
tobre 1770.  Il  étudia  d'abord  chez  les  oraloriens  de  Niort, 
puis  au  grand  collège  de  Toulouse;  il  fit  son  droit  ensuite,  fut 
reçu  avocat,  cl  exerça 
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nistratives  dans  le  district  de  Libourne.  Vers  171»,  ilibn 
Amérique,  mit  sept  années  à  parcourir  le  Nooveau  nV*fe, 


revint  en  France  en  1802,  et  reprit  sa  profession  Aux* 
Un  ancien  oratorieo,  qui  avait  été  son  maître,  le  hnm 
Fo  u  c  h  é ,  lui  proposa  de  lui  confier  l'éducatioi  de  s»  Ira 
fils.  Jay,  voyant  là  une  excellente  occasion  de  remn  P** 
où  il  trouverait  à  satisfaire  ses  goûts  bttérairet,  «nfM 
accourut  immédiatement  prendre  possession  de  toi  enpk 
Lors  de  la  disgrâce  du  duc  d'Otrante,  Jay  le  suivit  ei  Ulj» 
et  revint  en  France  avec  lui,  lorsque  le  nx-tonteolanal  * 
l'empereur  se  fut  calmé  et  que  le  ministre  suspect  est  * 
tenu  permission  de  résider  à  Aix  en  Provence.  Jay  lequja 
alors  pour  se  rapprocher  de  sa  famille.  C'est  ver»  et  w> 
qull  publia  son  Tableau  historique  du  dix-huitième  **A 
qui  remporta  le  prix  proposé  par  la  classe  de  Uttùtn 
française  de  l'Institut  en  1810;  deux  ans  après,  ton  Ibf 
de  Montaigne  lui  valut  un  accessit  du  même  corps  *\ttt, 
puis  il  fut  chargé,  par  le  duc  de  Rovigo,  de  la  tndwt* 
raisonnée  des  journaux  anglais,  laquelle  était  mise  tes  if 
matins  sous  les  yeux  de  l'empereur,  et  enfin  il  fat  tku 
pour  diriger  le  Journal  de  Paris.  Il  fit  paraître  tm  1» 
essais  de  littérature  et  d'histoire  sous  le  titre  de  Le 
neur,  et  professa  l'histoire  à  l'Athénée. 

En  1815,  nommé  membre  de  la  chambre  des  répé- 
tants des  Cent  Jours ,  il  eut  l'occasion  de  rendre  pfoww 
services  à  des  royalistes  alors  menaces  de  proscription;** 
il  se  signala  principalement  par  sa  conduite  libérai* ele*- 
rageuse  dans  cette  assemblée,  par  les  vœux  qu'il  tom 
pour  l'établissement  d'institutions  fixes  et  conforme* 
maximes  de  liberté,  par  l'insistance  avec  laquelle  iimJu» 
des  modifications  à  l'acte  additio  nnel  et  enâo  |urii 
mission  difficile  dont  il  fut  chargé,  lui  cinquième,  «r 
des  soldats  français  campés  sous  les  murs  de  Pari*,  »>* 
qui  avait  pour  but  de  les  dissuader  de  combattre  rt  if  * 
engager  a  souffrir  que  l'armée  coalisée  entrai  dan*  F* 
Peu  de  temps  après,  il  publia  son  Histoire  du  Caréna  ' 
Richelieu.  Comme  un  grand  seigneur  de  ce  nom  état 
premier  ministre  en  France,  quelques1  critiques  soapv** 
rent  Jay  d'avoir  eu  l'intention  de  lui  faire  sa  cour.  Mt> 
prouva  que  ce  livre  était  fait  bien  avant  qu'on  pensât 
Richelieu  pût  être  ministre  en  France.  Jay  fut  aussi  w  * 
fondateurs  rédacteurs  de  La  Minerve  :  nous  avons  dtf 
fut  un  des  fondateurs,  copropriétaires  et  rédacteurs  du 
titutionnel,  journal  qui  ne  brilla  jamais  d'un  plus 
que  dans  les  quiuze  premières  années  de  sa  création/1* 
à-dire  tant  que  ceux  qui  en  avaient  imaginé  le  pian  et  Mé- 
pris l'exécution  le  firent  servir  à  former  l 'opinion  pat»? 
en  France.  Jay  fut  un  des  derniers  à  abandonner  cette  la* 
Sa  notice  biographique  sur  les  frères  Faucher,  in*»*  «■ 
la  Nouvelle  Biographie  des  Contemporains ,  lui  attn  > 
condamnation  à  un  mois  de  prison  en  1 823.  Cette  s^" 
cution  nous  valut  deux  écrits  assez  spirituels.  La  £"'- 
en  prison  et  Les  Ermites  en  liberté,  faits  sous  b 
roux  conjointement  avec  J  o  u  y .  Jay  a  de  plu  £  * 
commun  avec  Jouy  le  Salon  d'Horace  Vemet  (  t*£  - 
travailla  à  toutes  les  Biographies  qui  furent  puhUre 
temps.  H  composa  en  outre  des  brochures  politique 
Considérations  et  des  Notices  en  nombre  inaai;  i** 
des  Voyages,  des  Souvenirs,  des  Éloges,  édita  les  ' 
de  MM1*"  de  Lafayette  et  Dufréaoy  ,  mit  tout  * 
profit,  hommes  et  choses,  pour  se  faire  un  nom  lium 
et  en  1832  l'Académie  française  le  choisit  pour  rmK 
dans  son  sein  l'abbé  duc  de  Montesquiou.  11  a  la»v«  •' 
pu  talion  d'un  homme  de  lettres  laborieux,  instruit. iV 
ciencieux ,  d'un  citoyen  plein  de  courage  et  de  patn-^ 
Déjà  même  il  jouissait  de  cette  réputation  dans  U  r  -  - 
où  il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie,  quant  !>  ►* 
vint  le  frapper,  le  9  avril  1851,  dans  son  domaine  de  cVr 
ville,  près  de  Gullre,  lieu  de  sa  naissance.  Sa  till*  i  V 
M.  Dufrénoy,  directeur  de  l'École  des  Mines. 


JAYET.  Vogei  Jais. 
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JAYME  ou  JACQUES.  Deux  rois  de  ce  non  ont  régné  j 
sur  l'Aragou. 

JAYME  1",  fils  de  don  Pèdre  II ,  n'avait  que  six  ans 
quand  son  père  fut  tué ,  en  1213,  à  la  bataille  du  Muret.  Il 
était  entre  les  mains  de  Simon  de  Montrait,  à  qui  don  Pèdre 
l'aTait  confié  l'année  précédente,  alors  que  les  deux  princes 
avaient  arrêté  les  fiançailles  de  l'infant  d'Aragon,  avec  la 
fille  de  Simon  de  Montfort.  Cédant  aux  ordres  du  pape 
Innocent  III,  Simon  rendit  aux  Aragonais  Jayme,  qui,  après 
une  minorité  orageuse,  saisit  le  sceptre  d'une  main  ferme. 
Ses  conquêtes  sur  les  Arabes,  auxquels  il  enleva  les  Iles  Ba- 
léares (  m»- 1235)  et  le  royaume  de  Valence  (1239),  lui 
valurent  le  surnom  de  Conquérant.  Il  donna  à  ses  nou- 
veaux sujets,  puis  aux  Aragonais  et  aux  Catalans,  une  don*  , 
ble  législation,  appropriée  à  leurs  moeurs  respectives,  et  re- 
marquable par  l'adoucissement  des  dUposi lions  pénales.  Par 
un  traité  fait  en  12&8  avec  la  France,  Jayme,  en  abandon- 
nant de  vaines  prétentions  sur  quelques  districts  du  Lan- 
guedoc, vit  saint  Louis  renoncer  à  tous  ses  droits  de  suze- 
raineté sur  la  Catalogne,  le  Roussillon,  la  Cerdagne  et  le 
comté  de  Montpellier.  Un  si  beau  règne  fut  troublé  par  des 
querelles  sanglantes  entre  les  fils  de  Jayme,  à  qui  de  son 
vivant  il  avait  eu  l'imprudence  de  partager  ses  provinces,  et 
qui  pour  se  disputer  son  héritage  n'attendirent  pas  sa  mort. 
Jayme  1" cessa  de  vivre  en  1276,  après  un  règne  de  soixante- 
trois  ans. 

JAYME  11,  son  petit-fils,  fut  d'abord  roi  de  Sicile  à  la 
mort  de  D.  Pèdre,  en  1285,  puis  roi  d'Aragon  après  son  frère 
atné,  Alfonse  II,  en  129t.  Il  ne  put  garder  les  deux  cou- 
ronnes, et  pour  se  maintenir  en  Aragon  il  fut  obligé  de 
renoncer  à  la  Sicile.  Il  s'en  dédommagea  par  la  conquête 
de  laSardaigne  sur  les  Pisans,  en  1326.  Sous  son  règne,  les 
codes,  assemblées  à  Tarragone,  décrétèrent,  le  14  décembre 
ni»,  l'union  perpétuelle  en  corps  d'État  dés  royaumes  d'A- 
ragon, de  Valence  et  de  Majorque,  puis  de  la  principauté 
de  la  Catalogne.  Il  mourut  en  1327.  Son  règne  fut  pour  l'A- 
ragon  one  époque  de  paix  et  de  bonheur  :  il  fut  surnommé 
le  Justicier.  Charles  Du  Rozom. 

JAZET  (  Jban-Piehrk-Marie  ),  graveur,  naquit  à  Paris, 
le  31  juillet  1788.  Fils  d'un  homme  tout  dévoué  à  son 
pays,  et  qui  périt  en  le  servant,  M.  Jazet,  recueilli  jeune 
encore  par  son  oncle ,  le  peintre  Debucourt ,  fut  élevé  tout 
à  la  fois  dans  le  culte  de  la  patrie  et  celui  des  beaux- arts. 
Debucourt,  peintre  exj>érimenté ,  était  aussi  un  habile  gra- 
veur. 11  avait  compris  le  premier  tout  ce  que  pouvait  offrir 
de  ressources  un  genre  de  gravure  alors  à  peine  usité  en 
France,  la  gravure  a  Vaqua-tinta,  et  s'était  voué  tout  entier 
au  perfectionnement  de  ce  procédé  ;  aussi  dirigea-t-il  son  fils 
adoplif  dans  la  voie  qu'il  avait  ouverte.  Bientôt  l'élève  y 
dépassa  le  maître.  Une  gravure,  encore  aujourd'hui  célè- 
bre, le  Bivouac  du  général  Monceg,  d'après  Vernet,  révéla 
jt  tous  ceux  qui  s'occupaient  d'ad,  et  le  talent  du  jeune 
graveur  et  h»  ressources  du  procédé  qu'il  employait.  Mal- 
gré les  résultats  intéressants  obtenus  par  Debucourt, 
Vaqua-tinta  était  encore  généralement  regardée  comme 
propre  seulement  à  reproduire  des  paysages,  des  panoramas 
ou  des  pochades  d'artiste.  En  la  combinant  habilement 
avec  Veau-forte,  le  burin  et  la  manière  noire,  M.  Jazet  en 
faisait  un  art  nouveau,  au  moyen  duquel  paysages  et  ligures , 
animaux  et  personnages,  petits  sujets  de  genre  ou  grands 
tableaux  d'histoire,  tout  pouvait  être  rendu  avec  un  égal 
succès.  Dès  ce  moment  M.  Jazet,  placé  par  son  talent  au 
niveau  des  artistes  les  plus  célèbres ,  put  choisir  parmi  leurs 
mmes  celles  qu'il  lui  plaisait  de  reproduire.  David ,  Gros, 
Carie  et  Horace  Vernet,  Delà  roc  lie ,  Grenier ,  Lawrence , 
Cogniel,  Sleuben,  Biard,  etc ,  etc.,  se  virent  successivement 
renaître  sous  cette  main  habile  et  infatigable. 

Talent  souple  et  varié ,  M.  Jazet  s'est  plié  à  tous  les 
styles,  il  a  abordé  tous  les  sujets.  Mais  ce  que  son  burin 
se  complaît  surtout  à  reproduire,  ce  sont  les  glorieux  épiso- 
des de  la  France  républicaine  et  impériale.  Le  Serment  du 
Jeu  de  Paume,  Mazaielft,  léna,  Wagram ,  la  Barrière  i 
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Clichy,  le  Retour  de  Pile  d' Elbe ,  et  mille  autres  de  ces 
grands  faits,  honneur  de  notre  histoire,  tels  sont  ses  sujets 
de  prédilection.  Si  l'on  a  dit  de  Bé ranger  et  de  Vernet  qu'ils 
étaient  l'un  le  poète,  l'autre  le  peintre  du  peuple,  on 
peut  dire  de  Jazet  qu'il  en  est  le  graveur;  car  c'est  grâce  i 
lui  que  le  peuple  peut  s'entourer  de  ces  glorieux  souvenirs, 
ses  véritables  titres  de  noblesse.  M.  Jazet  a  formé  dans  ses 
deux  fils ,  MM.  Eugène  et  Alexandre  Jazet ,  deux  élèves  qui 
soutiendront  dignement  le  nom  de  leur  père. 

Alfr.  MArNCURT. 

JAZIGES.  Voyez  Iaxtces. 
JEAN  (Botanique).  Vo/et  Ajonc. 
JEAN  (Saint),  parent  et  contemporain  de  Jésus  de 
.Nazareth ,  était  le  fils  du  prêtre  juif  Zacharie  ,  et  reçut  le 
surnom  de  Baptiste  à  cause  du  baptême  qu'il  donnait  sur 
les  bords  du  Jourdain.  Il  naquit  vraisemblablement  vers  l'an 
749  de  la  fondation  de  Rome  (s  av.  J.-C),  à  Jutta,  dans 
la  tribu  de  Juda.  Les  livres  saints  ne  nous  apprennent  rien 
de  sa  vie  durant  ses  premières  années  ;  nous  savons  seu- 
lement qu'il  se  retira  de  très-bonne  heure  au  désert,  et  qu'il 
y  vivait  dans  la  plus  austère  pénitence.  Il  avait  un  vêtement 
de  poil  de  chameau ,  une  ceinture  de  enir  autour  des  reins, 
et  Une  se  nourrissait  que  de  sauterelles  et  de  miel  sauvage. 
Après  s'être  préparé,  par  ces  rudes  exercices,  au  ministère 
qui  lui  avait  été  destine,  il  vint,  dans  la  quinzième  année  du 
rèjjne  de  Tibère  (  an  29  de  J.-C.  ),  sur  les  bords  du  Jourdain, 
aux  environs  de  Jéricho ,  prêchant  la  pénitence ,  baptisant 
ceux  qui  se  présentaient  à  lui,  et  annonçant  que  les  temps 
étaient  accomplis ,  que  le  Messie  avait  paru ,  et  que  lui- 
même  était  envoyé  pour  lui  pour  préparer  les  voies.  Jésus- 
Christ  se  présenta  à  son  tour  pour  recevoir  son  baptême, 
et  le  fils  de  Zacharie  fit  de  vains  efforts  pour  le  lui  refuser. 
Le  sénat  de  Jérusalem  lui  députa  des  prêtres  et  des  lévites 
pour  savoir  s'il  éiait  le  Messie ,  ou  Elie ,  ou  un  prophète. 
Il  répondit  sans  détour  qu'il  n'était  ni  prophète  ni  Elie, 
ni  le  Messie.  Mais  le  lendemain ,  ayant  vu  Jésus-Christ 
venir  à  lui ,  il  s'écria,  suivant  ce  que  rapporte  saint  Jean 
l'Évangéliste,  en  présence  de  la  foule  qui  l'environnait  : 
I  «  Voilà  l'Agneau  de  Dieu,  voilà  celui  qui  porte  les  péchés  # 
du  monde,  »  ajoutant  qu'il  n'avait  reçu  d'autre  mission 
que  celle  d'être  son  précurseur.  Cependant  lé  peuple  se 
précipitait  sur  ses  pas,  et  accourait  en  foule  se  soumettre 
à  la  cérémonie  du  baptême.  Les  grands  eux-mêmes ,  frappés 
de  son  genre  de  vie  extraordinaire  et  de  son  éloquence 
sauvage,  l'écou (aient  avec  plaisir.  De  ce  nombre  était  Hé- 
rode-Autipas,  tétrarque  de  Galilée.  Jean-Baptiste  ayant  été 
appelé  a  sa  cour  ne  put  voir  ce  prince  incestueux  sans  lui 
reprocher  son  crime  :  «  Il  ne  t'est  pas  permis,  lui  dit-il  avec 
fermeté ,  d'avoir  la  femme  de  ton  frère  pendant  qull  vit 
encore.  »  Cette  audace  révolta  Hérode ,  qui  envoya  son  im- 
portun censeur  en  prison  :  et  plus  tard,  a  la  sollicitation  de 
Salomé,  fille  d'Hérodiade,  la  complice  de  son  inceste,  ou 
peut-être  bien  mû  par  des  considérations  politiques,  il  or- 
donna de  trancher  la  tête  à  Jean-Baptiste,  qui  se  trouvait 
dans  les  prisons  depuis  environ  deux  ans.  Ce  martyre  arriva 
lors  de  la  célébration  de  la  fête  à  laquelle  les  Juifs  donnent 
le  nom  de  Macfucrus,  à  peu  près  un  an  avant  la  mort  de 
Jésus-Christ,  et  les  disciples  du  Précurseur  en  ayant  été  aver- 
tis allèrent  prendre  son  corps  et  l'en  terrèrent  près  des  mu- 
railles de  la  ville  de  Samarie,  appelée  pour  lors  Sébaste, 
dans  le  sépulcre  où  étaient  depuis  longtemps  les  corps  des 
prophètes  ÊUsée  et  Abdias. 

Ce  récit  ne  concorde  par  de  tous  points  avec  celui  de 
l'historien  Josèphe;  et  il  est  permis  d'inférer  de  quelques 
allusions  contenues  dans  les  autres  Evangiles  que  Jean- 
Raptisle  ne  s'éleva  pas  complètement  à  l'idée  pure  du  Mes- 
sie. Ce  qui  autorise  à  le  croire,  c'est  qu'après  sa  mort, 
ses  disciples  continuèrent  à  former  une  secte  particulière, 
qui  plus  tard  adopta  les  doctrines  des  gnostiques ,  et  qui 
existe  encore  aujourd'hui  en  Orient,  sous  le  nom  de  chré- 
liens  de  saint  Jean  ou  de  Sabéens.  Sauf  quelques  sectes  du 
moyen  âge,  l'Église clurétienne  a  toujours  professe  une  vene* 
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ration  toute  particulière  pour  Jean-Baptiste  ;  et  comme 
de  tout  temps  il  fut  en  Angleterre  lu  patron  dos  différentes 
eorporations  d'ouvriers  employés  a  l;i  construction  de* 
édifices,  les  francs-maçons  le.  tiennent  encore  de  nos 
jours  en  grande  estime,  et  la  Saint- Jean  (ai  juin)  est  la 
plus  grande  fête  qu'ils  célèbrent.  L'Église  catholique  a 
rangé  en  outre  au  nombre  de  ses  fêtes  le  21  août,  jour 
anniversaire  de  la  décollation  «le  saint  Jean-Baptiste. 

JEAN  (  Saint  ),  l'un  des  quatre  èvangélisles ,  était 
(ils  de  Zébedée,  pauvre  pêcheur  du  lac  de  (■alliée,  et  de 
Saloiné  ;  il  naquit  à  Betsaide.  Après  avoir  d'abord  suivi 
l'humble  profession  de  son  père,  on  croit  qu'il  devint 
ensuite  l'un  des  disciples  de  saint  Jean-Baptiste;  mais  plus 
tard,  de  même  que  son  frère  Jacques  le  Majeur,  il 
se  rattacha  de  la  manière  la  plus  intime  à  Jésus-Christ, 
qui  témoigna  toujours  la  plus  vive  tendresse  et  la  confiance 
la  plus  grande  à  ce  di-ciple  :  il  le  rendit  témoin  de  la  plu- 
part de  ses  miracles,  de  sa  transfiguration ,  et  se  fit  ac- 
compagner par  lui  au  jardin  des  Olives.  Jean  fut  le  seul 
des  disriples  qui  suivit  le  Sauveur  jusqu'au  pied  de  la  croix  : 
«  Jésus  ayant  donc  vu  sa  mère  (  Evang.  selon  saint  Jean , 
ch.  xix,  v.  2«j  et  17  ),  et  près  d'elle  le  disciple  qu'il  aimait 
(  saint  Jean  ),  dit  à  sa  mère  :  «  Femme ,  voila  votre  fils.  » 
Puis  il  dit  au  disciple  :  «  Voilà  voire  mère.  »  Et  depuis 
cette  heure-là  le  disciple  la  recueillit  chez  lui.  ■>  Jean  fut 
aussi  le  premier  à  reconnaître  le  Christ  après  sa  résurrec- 
tion :  il  se  mit  sur-le-champ  à  prêcher  l'Evangile,  assista 
en  51  au  concile  de  Jérusalem ,  et  retourna  propager  la 
loi  jusqu'au  milieu  des  Partîtes,  d'où  il  revint  se  lixer  à 
Epbése ,  dont  il  fut  le  premier  évêqiie.  Sous  le  règne  de 
Domitien,  il  fut  exilé  dans  Plie  de  Patmos;  mais  Nerva 
fit  cesser  son  exil,  et  il  lui  fut  permis  de  s'en  revenir  à 
Ëphèse ,  où  il  mourut  avec  le  calme  et  la  satisfaction  du 
juste,  à  l'Age  de  quatre-vingt-quatorze  ans,  vers  Pan  101  de 
J.-C,  sous  le  règne  de  Trejan.  L'Église  catholique  célèbre  sa 
mémoire  le  27  décembre.  On  le  repré>ente  souvent  tenant  à  la 
main  un  calice  du  fond  duquel  s'élève  un  serpent. 

L'Evangile  de  saint  Jean  a  pour  but  de  représenter  Jésus 
comme  le  FïUdc  Dieu  et  leSaiiveurdu  momie, dans  l'acception 
la  plus  sublime  de  ces  mots,  et  sa  venue  sur  la  terre  comme 
ayant  as-mré  le  salut  du  genre  humain  tout  entier.  Ce 
point  de  vue  d'instruction  dogmatique  explique  comment 
on  ne  trouve  point  dans  saint  Jean  une  histoire  complète 
de  Jésus,  non  plus  qu'une  exposition  systématique  de  sa 
doctrine,  mais  seulement  un  choix  de  récits  s'acconiant  avec 
le  but  que  l'auteur  a  en  vue.  U  procède  par  ordre  chro. 
uologique,  et  s'adresse  surtout  aux  païens  convertis  au  chris- 
tianisme, qui  habitent  hors  de  la  Palestine.  C'est  vers  la  tin 
du  premier  siècle  qu'il  écrivit  son  Evangile,  h  Ephése,  sui- 
vant les  uns,  et  dans  111e  de  Patmos,  suivant  les  autres; 
à  cet  égard  on  n'a  point  de  certitude  historique.  Ce  qui 
parait  incontestable,  du  moins,  c'est  que  ce  fut  en  Asie 
Mineure.  Malgré  les  doutes  qui  se  sont  produits  autrefois 
et  dans  les  temps  modernes  contre  son  authenticité,  il  a 
constamment  été  admis,  encore  bien  que  certaines  de  ses 
parties  puissent  avoir  été  retouchée*  plus  tard. 

Il  existe  en  outre  dnn<  le  Nouveau  Testament,  sous  le 
nom  de  saint  Jean  l'Fvangéliste ,  trois  Epltres  comptées 
au  nombre  des  épttres  canoniques  ;  et  tout  porte  à  croire 
qu'elles  sont  bien  réellement  de  lui  Toutefois,  elles  ne  sont 
pas  demeurées  exemptes  d'interpolations  ;  mais  les  doutes 
qu'on  a  voulu  élever  sur  l'authenticité  de  leur  origine  ne 
•ont  appuyés  sur  aucun  argument  qui  supporte  l'examen. 
La  première  de  ces  épttres,  adressée  surtout  aux  païens  de- 
venus chrétiens,  a  pour  but  d'exhorter  les  lecteurs  à  suivre 
le*  voies  de  la  sanctification  et  de  la  charité  fraternelle  ; 
elle  les  met  aussi  en  garde  contre  les  hérétiques  et  les  séduc- 
teurs, notamment  contre  les  docètes.  Cette  épttre a  donc 
une  certaine  tendance  à  U  polémique.  La  seconde  est  une 
lettre  particulière,  adressée  par  saint  Jean  a  une  femme 
chrétienne  du  nom  de  Kyria.  L'Evangéli  ste  se  réjouit  de  voir 
cette  femme  persévérer  avec  ses  enfants  dans  les  pures 


doctrines  de  l'Évangile;  il  l'exhorte  à  suivre  toujours  le, 
voies  de  la  charité ,  la  met  en  garde  contre  le*  hérftiqw. 
et  exprime  l'espoir  de  la  voir  bientôt,  ta  troisième  éptur . 
enfin ,  est  une  lettre  particulière,  écrite  à  un  certain  Cain 
Saint  Jean  le  loue  de  sa  vie  vertueuse,  de  son  esprit 4» 
charité  ;  mais  il  s'exprime  aussi  avec  amertume  su  sujet  (fut 
certain  Diotréphas.  Il  est  de  tonte  impossibilité  de  prm*r 
l'époque  ou  ces  trois  épttres  furent  écrites. 

Mais  on  peut  croire  que  saint  Jean  n'est  point  Parte» 
de  ['Apocalypse,  ouvrage  décrivant  ,  sou»  la  fur» 
prophétique  et  symbolique,  l'avenir  et  Faccomphssemest  «i 
règne  de  Dieu ,  et  qui  très-probablement  fut  composé  tint 
la  destruction  de  Jérusalem.  D'après  les  recherches  f»v< 
par  les  savants  modernes,  l'Apocalypse,  de  même  h 
seconde  des  épttres  de  saint  Jean ,  serait  IVflvrt  ifa 
presbytère  d'Ephèse ,  appelé  aussi  Jean ,  ami  et  «uctesw 
de  l'a  pot  re,  ou  d'un  Juif  chrétien ,  tout  autre  que  l'Eut 
géliste ,  mais  qui  le  composa  sous  le  nom  de  saint  Je» 
JEAN  CHRVSOSTOME  (  Saint  ),  père  de  l'Égl«e,  r« 
de  se->  plus  illustres  docteurs ,  et  sans  contredit  le  f*t 
célèbre  des  orateurs  chrétiens,  naquit  à  Antioche,  ea  îit 
Secundiis,  son  père,  était  général  de  cavalerie,  et  moori 
jeune.  Sa  mère,  veuve  à  vingt  ans,  ne  voulut  point  »  rt- 
marier,  et  ne  songea  qu'a  élever  pieusement  sa  pet* 
famille.  Ses  vertus  lui  méritèrent  des  éloges  méine  it  b 
part  des  païens.  Jean  étudia  la  philosophie  sous  Arin- 
gathiu*  et  l'éloquence  sous  Liban i us.  Son  génie  r*» 
mençait  dès  lors  a  jeter  de  vives  étincelles.  Je  l'ourauckou 
pour  mon  successeur,  disait  le  vieux  rhéteur  ftrrr,  m'* 
chrétiens  ne  nous  l'eussent  point  enlevé.  Plusieurs  ca- 
se* plaide**  à  vingt  ans  avec  un  brillant  succès ,  ses  taM 
bien  connus  lui  permettaient  d'aspirer  aux  prêta».- 
dignités  de  l'empire ,  car  l'éloquence  ouvrait  encore  »> 
la  route  des  honneurs  ;  mais  la  lecture  assidue  de  l'trn- 
ture  Sainte  lui  inspira  des  pensées  plus  austères.  Bmt-i 
on  ne  lui  vit  plus  d'autre  habit  qu'une  méchante  mai- 
rie couleur  grise.  Un  jeûne  de  tous  les  jours,  ira  r*i 
sommeil  sur  la  planche,  de  longues  études,  de  Ictç* 
veilles ,  de  longues  prières,  telle  fut  dès  lors  sa  vie,  m 
gré  les  railleries  de  ses  ami*  et  de  ses  premiers  admirâtes 
Après  trois  ans  ainsi  passés  dans  le  palais  de  M«ie«  J 
est  ordonné  lecteur  par  le  vieux  pontife,  q  ui  aime  tenir» 
ment  son  jeune  ascète.  Il  se 'lie  d'une  étroite  amitiés 
un  jeune  saint,  Basile,  et  convertit  à  la  vie  asrett^ 
Théodore  de  Mopsueste  et  Maxime,  scsdeui  acte- 
amis.  Les  évèqnes  de  la  province  s'assemblent  pour  Mr<-- 
avec  Basile  à  l'épiscopat  ;  mais  il  prend  la  fuite ,  se  (*« 
réussit  par  un  pieux  artiltceà  faire  sacrer  son  arai,«« 
pose  à  vingt-six  ans  ,  comme  une  apologie  de  sa  oraJirv 
son  admirable  Traité  du  Sacerdoce ,  et  se  réfugie  cl«  ^ 
anachorètes  des  montagnes,  dans  le  voisinage  d'Anborfce  (s 
trouve  dans  ses  oeuvres  une  touchante  peinture  «le  ^ 
munira.  Cependant  leur  vie  si  pure  ne  suffit  pas  »  «  * 
veur  ;  il  s'enfonce  dans  la  solitude ,  et  passe  deoxan*  J*> 
une  caverne  profonde,  sans  se  coucher.  Une  maladie  le  i<* 
à  revenir  à  Antioche,  en  381.  Il  est  ordonné  diacre  par  «a*  j 
Méléce,  et  prêtre  par  saint  Flavien,  son  successeur.  Vie*-' 
du  prélat  à  quarante-trois  ans,  et  chargé  |»ar  lu:d'aene*.v  j 
la  parole  de  Dieu  au  peuple ,  fonction  qui  jusque  là  s'a"1 
jamais  été  confiée  a  un  simple  prêtre,  il  faft  de*  prodiav»  * 
«èle  et  d'éloquence.  Plusieurs  discours  par  semaine  «Vj* 
sent  point  sa  fécondité  ;  souvent  il  parle  plusieurs  fou  es  -' 
jour.  Les  fidèles ,  les  juifs,  les  païens,  les  hérétiques.^ 
coûtent  avec  une  égale  admiration.  Une  violente  ***** 
éclate  à  Antioche  :  les  statues  de  Théodose  et  dosa  f^ 
sont  renversées  :  muni  d'un  discours  concerté  avec  Ctanw- 
tome,  saint  F  lav  ien  accourt  à  Constantinople ,  et  lep* 
tife  septuagénaire  arrache  à  l'empereur  les  larmes  et  » 
pardon ,  tandis  qne  l'infatigable  orateur  s'efforce  de  f* 
soler  le  peuple ,  qui  s'abandonne  au  désespoir, 
j  En  397,  le  faible  A  rc  ad  i  us  monte  sur  le  troue;  >*• 
1  taire  meurt  ;  Jean  est  enlevé  par  le  comte  d'Orient,  «*2 
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a  Constantinople ,  et  sacré  en  3«« ,  par  Théophile,  patriar- 
che d'Alexandrie.  Son  premier  soin  est  de  réformer  la 
maison  épiscopale  et  le«  nwrar*  du  clergé  ;  il  distribue  son 
patrimoine  aux  pauvres ,  (onde  plusieurs  hôpitaux,  et  mérite 
le  glorieux  surnom  ^aumônier.  Olympiade,  Salvine,  Po- 
rule  et  Pontavie,  illustres  veuves,  se  consacrent  sous  sa 
conduite  au  service  des  pauvres  et  des  malades.  Des  évéques 
"ont  envoyés  par  lui  chez  les  Scythes,  chez  les  Golhs ,  dans 
la  Perse  et  la  Palestine.  Par  une  brillante  improvisation,  il 
&auve  le  ministre  Eutrope  de  la  fureur  du  peuple  et  des 
soldais.  Son  éloquence  arrache  au  supplice  deux  illustres 
selgnenrs,et  triomphe  encore  du  rebelle  Gainas ,  qui  consent 
a  s'éloigner  de  Constantinoplc  avec  ses  Goths.  Cependant ,  les 
vexations  de  l'impératrice,  que  désapprouvait  le  saint  arche- 
vêque, la  Jalousie  de  Théophile  et  la  faiblesse  de  l'empereur 
amènent  le  conciliabule  du  Chêne  a  Chalcédoine.  Chry- 
sostome ,  injustement  accusé ,  refuse  de  comparaître ,  parce 
qu'on  a  violé  à  son  égard  les  règles  des  saints  canons  Qua- 
rante évéques  s'assemblent  pour  lui  à  Constantinoplc  ;  mais 
l'intrigue  triomphe ,  et  la  sentence  de  déposition  est  signée 
par  l'empereur.  Le  saint  évéque  pouvait  remuer  l'empire 
en  sa  faveur  ;  mais  il  va  secrètement  trouver  l'oflicirr 
chargé  de  le  conduire  en  Bithynie ,  et  échappe  ainsi  a  la 
surveillance  du  peuple,  qui  depuis  trois  jours  jure  de  le  dé- 
fendre, et  l'a  pris  sous  sa  garde.  La  voix  de  Séverien  ,  évé- 
que de  Gabales.qui  cherche  a  flétrir  la  mémoire  de  l'illustre 
exilé,  se  perd  au  milieu  des  clameurs.  Un  tremblement  do 
terre  qui  a  lieu  pendant  la  nuit  effraye  l'empereur  et  l'im- 
pératrice :  Arcadius  révoque  l'ordre  d'exil,  et  Kudoxie 
écrit  elle-même  à  saint  Chrysostome  pour  l'inviter  à  reve- 
nir :  tout  le  peuple  accourt  avec  des  flambeaux  pour  le  re- 
cevoir. Mais  l'inauguration  d'une  statue  d'argent  à  l'effigie 
de  la  princesse,  des  jeux  célébrés  à  cette  occasion  et  di- 
rigés par  un  manichéen,  des  superstitions  païennes  indis- 
crètement renouvelées,  en  provoquant  le  zèle  du  saint,  amè- 
nent bientôt  de  nouveaux  nuages. 

Le  père  Montfancon  a  prouvé  que  Soc  rate  et  Sozo- 
m  c  n  e  ont  faussement  attribué  à  saint  Jean  Chrysostome 
le  discours  contre  l'impératrice  commençant  par  ces  mots  : 
Ilérodinde  est  encore  furieuse.  Les  prélats  dévoués  à 
la  cour  sont  encore  une  fois  convoqués,  et  les  quarante 
évoques  qui  soutiennent  le  saint  archevêque  ne  peuvent  le 
sauver  «l'une  nouvelle  condamnation.  1/e  samedi  saint,  une 
fmu|te  de  soldats  envoyés  contre  lui  profanent  et  ensan- 
glantent son  église.  Il  demande  un  concile;  Innocent  I"  et 
l'empereur  Honoritis  le  demandent  avec  lui;  le  pape  annule 
tout  ce  qui  a  été  fait;  mais  Arcadius,  obsédé  par  Théo- 
phile, Sévérien  et  leurs  complices,  ne  veut  se  rendre  à  au- 
cune raison.  L'ordre  de  partir  pour  l'exil  est  de  nouveau 
intimé  à  Chrysostome  dans  la  cathédrale;  il  le  reçoit,  et 
part  secrètement  pour  être  conduit  à  Nicée  en  Bithynie. 

Bientôt  après,  un  violent  incendie,  qui  dévore  à  la  fois 
Sainte -Sophie  et  le  palais  du  sénat,  où  périssent  les  admi- 
rables statues  des  Muses,  est  imputé  aux  amis  de  Chrysos- 
tome, qui  ont  à  souffrir  la  prison,  la  torture  et  l'exil.  Ces 
accidents  et  la  mort  d'Eudoxie,  arrivée  quelques  mois  après, 
et  les  ravages  des  Isauriens  et  des  Huns ,  sont  regardés  par 
Pal  la  de  comme  autant  d'effets  incontestables  de  la  ven- 
givince  céleste.  Cependant ,  malgré  ces  malheurs,  malgré  les 
icmontrances  de  saint  Nil,  les  instances  d'Honorius  et  le 
refus  du  souverain  pontife  de  communiquer  avec  Théophile, 
Arcadius,  toujours  trompé,  fait  monter  Arsace  sur  le  siège 
île  Constantinoplc,  et  donne  ses  ordres  pour  que  l'évêque 
légitime  soit  relégué  dans  les  déserts  du  mont  Tau  rus. 
Suivante-dix  jours  de  marche  et  de  fièvre  durant  les  grandes  i 
chaleurs  de  l'été,  un  ciel  et  un  sol  brillant,  la  brutalité  des  ! 
gardes,  des  nuits  sans  lit  et  sans  sommeil,  la  soif  et  la  faim,  J 
sans  pouvoir  lasser  sa  patience,  ont  altéré  la  santé  du  vieux 
pontife  :  sa  poitrine  est  douloureusement  affectée.  Enfin, 
le  Ifi  juillet  405,  il  arrive  au  dernier  terme  de  son  exil ,  (ixé 
par  Endoxie.  Il  e>t  reçu  avec  respect  par  les  habitants  de 
Cucuse ,  et  bientôt  il  envoie  de  la  des  missionnaires  dans  ; 


la  Perse  et  la  Phénicie.  Obligé  de  se  retirer  au  château  d'A- 
rabisse,  sur  le  mont  Taurus,  pour  échapper  aux  incursions 
des  Isauriens,  il  retourne  peu  après  à  Cucuse,  où  il  reçoit 
un  nouveau  reserit  impérial,  qui  le  confine  à  Pithiause,  sur 
les  bords  du  Ponl-Euxin,  jusqu'aux  extrémités  de  l'empire. 
Les  deux  officiers  charges  de  le  conduire  savent  qu'ils  au- 
ront de  l'avancement  si  à  force  de  mauvais  liaitements  il 
peut  expirer  entre  leurs  mains.  Le  saint  vieillard,  avec  sa 
téte  chauve  et  nue,  est  obligé  de  marcher  à  pied,  exposé 
tantôt  aux  ardeurs  du  soleil  d'Asie,  tantôt  aux  subites  et 
froides  ondées  de  l'équinoxe.  Bientôt  ses  forces  sont  épui- 
sées. Arrivé  à  Comane,  dans  le  l'ont ,  on  veut  le  forcer  à 
marcher  encore;  mais  la  nature  s'y  refuse,  et  on  est  obligé 
de  le  rapporter  dans  l'oratoire  de  saint  Basilisque,  où  il 
expire  peu  de  temps  après,  le  14  septembre  407. 

Un  concours  prodigieux  de  fidèles  et  d'anachorètes  se  fit 
voir  à  ses  funérailles.  Trenle  ans  plus  tard,  ses  restes,  so- 
lennellement transférés  à  Constantinoplc,  et  reçus  avec  une 
grande  piété  par  Théodose  le  jeune  et  sa  sœur  Pulchérie, 
qui  déploraient  les  erreurs  et  les  folies  de  la  vieille  cour, 
furent  pieusement  transportes  à  Rome,  et  déposés  au  Va- 
tican, sous  l'autel  qui  porte  le  nom  du  saint. 

Saint  Jean  Chrysostome  était  petit  de  taille.  L'étude,  jointe 
aux  austérités  de  sa  jeunesse,  avait  de  bonne  heure  amaigri 
sa  ligure.  La  charité  et  In  douceur  étaient  ses  principales 
vertus.  Le  pape  Célestin,  saint  Augustin  et  saint  Isidore  de 
Péluse  le  regardaient  comme  (e  plus  grand  docteur  de  l'Église. 
Palladc,  Érasme,  Ménard,  Godefroy  Hermant  et  Tillcmont 
ont  écrit  la  vie  de  saint  Jean  Chrysostome.  Le  nom  de  Chry- 
sostome (  Bouche  d'or,  fait  de  deux  mots  grecs,  /puooç, 
or,  et  ot6u.a,  bouche),  qui  ne  lui  a  été  donné  qu'après  sa 
mort  { mais  peu  après ,  car  on  le  trouve  déjà  dans  Cassiodore, 
saint  Ephrem  et  Théodoret  ) ,  est  devenu  depuis  tioo  ans 
celui  de  l'éloquence.  Par  l'élégance  et  la  pureté  du  style,  par 
la  clarté,  l'ordre  et  l'élévation  «les  pensées,  ce  Père  s'est 
placé  au  premier  rang  des  écrivains  de  la  Grèce.  Toujours 
orignal,  lors  même  qu'il  parait  imiter,  telle  est  la  flexibilité 
de  son  talent  «pie  dans  les  sujets  les  plus  analogues  jamais 
il  ne  se  copie  lui-même.  On  admire  surtout  sa  brillante  imagi- 
nation, sa  dialectique  pressanle.sa  connaissance  des  passions, 
l'onction  de  sa  parole  et  son  inépuisable  fécondité.  Il  resscm 
ble  tout  à  la  fois  àDémosthène  et  à  Ciceron  Au  neri 
de  l'orateur  grec  il  joint  l'abondance,  le  nombre  et  l'harmo- 
nieuse phraséologie  du  consul  romain.  L'abbé  Auper  n'a 
pas  craint  de  dire  qu'il  est  V Homère  des  orateurs.  Ou  ne 
conçoit  pas  comment  dans  une  vie  si  agitée  il  a  pu  trouver 
assez  de  temps  pour  composer  tant  d'ouvrages.  Nous  avons 
encore  de  lui  plus  de  700  homélies,  70  livres  sur  divers  su- 
jets, 3  grands  traités,  28  discours,  51  panégyriques,  une 
multitude  de  lettres,  1  exhortations  à  Théodore,  7  caté- 
chèses (il  parait  qu'il  en  avait  composé  un  grand  nombre), 
un  commentaire  sur  l'ÉpItre  aux  Galat.  s,  et  une  synopse  de 
l'Ancien  Testament.  Les  plus  estimés  de  ses  ouvrages  sont 
les  iS  homélies  sur  les  Psaumes ,  son  Traité  du  Sacerdoce , 
ses  32  homélies  sur  l'EpItre  aux  Romains,  ses  7  panégyri- 
ques de  saint  Paul,  et  les  DO  honuiies  qui  forment  le  com- 
mentaire sur  saint  Matthieu.  Saint  Thomas  d'Aquin,  qui  ne 
possédait  de  ce  dernier  ouvrage  qu'une  version  ancienne, 
diffuse  et  souvent  peu  exacte,  disait  qu'il  ne  la  donnerait 
pas  pour  toute  la  ville  de  Paris.  Les  meilleures  éditions  de 
saint  Jean  Chryso>tome  sont  celles  «le  Fronton  du  Duc,  et 
celle  du  P.  Montfancon,  qui  n'a  d'autre  avantage  sur  la 
première  que  d'être  Iteaucoup  plus  complète. 

L'abl>é  J.  Barthélémy. 
JEAN  CHRYSORRHOAS  (Saint),  autrement  dit  saint 
Jean  Damascene  on  «le  Damas,  parce  qu'il  était  «le  celte 
ville,  appelé  aussi  par  tes  Sarrasins  Mansnr  on  Mandur, 
se  rendit  célèbre,  au  huitième  siècle,  par  ses  lumières  et  par 
le  zèle  avec  lequel  il  soutint  la  cause  des  images  contre  les 
empereurs  Léon  l'Isaurien  et  Constantin  Copronyme.  Son 
père,  quoique  chrétien,  occupait  un  rang  distingué  à  h  cour 
des  successeurs  d'Ali ,  qui  régnaient  en  Syrie;  les  talents  et 


Digitized  by  Google 


5S0 


JEAN 


les  vertus  du  61s  lui  gagnèrent  également  la  confiance  des 
khalifes ,  qui  lui  confièrent  le  gouvernement  de  la  ville  de 
Damait.  Né  en  076,  il  occupait  ce  poste  en  726,  lorsque  l'em- 
pereur Léon  lit  paraître  ses  édits  contre  le  culte  des  images. 
Dans  quelques  discours  qu'il  publia  en  ré|tonsc  à  ces  édits  ' 
dogmatiques,  Jean  ne  craignit  pas  de  dire  qu'en  matière  de  ; 
foi  il  n'y  avait  d'autre  autorité  que  celle  de  l'Eglise.  On 
prétend  que  l'empereur,  irrité  de  cette  réponse  hardie,  ne 
rougit  pas  de  descendre  à  l'intrigue  pour  en  perdre  l'auteur. 
Nous  ne  rapporterons  pas  avec  Jean  de  Jérusalem,  qui  vi- 
vait au  milieu  du  dixième  siècle,  les  suites  de  ces  manœu- 
vres :  Jean  de  Damas,  accusé  de  trahison  et  disgracié,  son 
poing  coupé  et  miraculeusement  remis,  et  autres  événe- 
ments qui  l'auraient  déterminé  à  se  retirer  du  monde.  Mais 
il  est  plus  naturel  de  penser  que  sa  piété  et  la  dillîculté  de 
vivre  saintement  au  milieu  d'une  cour  infidèle  lui  inspirè- 
rent la  résolution  de  fuir  les  hommes  et  de  chercher  Dieu 
dans  la  solitude.  Il  se  retira  donc  dans  la  laure  de  Saint-Sabaa, 
prés  de  Jérusalem.  Versé  dans  la  plupart  des  connaissances 
humaines,  il  avait  consenti  à  oublier  tout  ce  qu'il  avait  pu 
savoir,  pour  ccliapper  à  la  vanité  qu'inspire  la  science;  un 
ordre  de  ses  supérieurs  lui  lit  reprendre  la  plume  pour  ven- 
ger l'Eglise  des  attaques  de  l'hérésie.  Il  combattit  tour  à  tour 
les  iconoclastes ,  les  manichéens ,  les  nesloriens,  les  mo- 
nopbysite»,  les  monothéiites,  etc.  ;  démontra  le  ridicule  des 
superstitions  mahotnétanes ,  et  exposa  les  principes  de  la 
loi  orthodoxe  dans  plusieurs  traités,  qui,  joints  à  ses  livres 
«le  controverse,  forment  un  cours  complet  de  théologie. 
Celte  partie  de  ses  ouvrages  se  distingue  surtout  par  la  force 
et  la  clarté  des  raisonnements.  Dans  un  livre  sur  la  dia- 
lectique, il  appliqua  à  la  théologie  les  règles  de  la  philosophie 
d'Aristote ,  qu'il  dégagea  en  grande  partie  de  l'obscurité 
dont  elle  était  enveloppée  :  cet  ouvrage  l'a  fait  regarder 
comme  le  père  de  la  scolastiqtie  parmi  les  Grecs.  Des 
commentaires  sur  saint  Paul,  des  homélies,  des  hymnes,  de» 
odes,  etc.,  (ormeqt  le  reste  de  ses  œuvres.  Quelques  écrits 
indignes  de  lui  lui  ont  été  faussement  attribués. 

Des  critiques  ont  reproché  à  saint  Jean  Damasccnc  plu- 
sieurs citations  de  faits  apocnpties;  mais,  selon  Baronius, 
ce  sont  des  erreurs  commises  de  bonne  loi,  qu'on  ne  peut 
imputer  qu'à  l'infidélité  de  sa  mémoire  et  à  la  difficulté  qui 
existait  alors  de  remonter  aux  sources  authentiques.  Saint 
Jean  Damascène  mourut  en  760.  Sa  maxime  favorite  était 
que  le  bien  même  n'est  pas  bien,  s'tl  n'est  bien/ott. 

L'abbé  C.  Bandcville. 

JEAN  DE  MATHA  (Saint),  né  en  lioo , à  l  ançon, 
en  Provence ,  reçut  le  bonnet  de  docteur  a  l'aris ,  ou  il. 
avait  étudié  avec  succès.  11  entra  ensuite  dans  les  ordres, 
et  de  concert  avec  un  pieux  ermite,  nommé  Félix  de  Va- 
lois, il  fonda  l'ordre  des  Trinitaircs  pour  le  rachat  des 
captifs.  Puis  il  fit  un  voyage  aux  cèles  Barbaresques,  d'où 
il  ramena  cent  vingt  captifs.  Il  mourut  peu  de  temps  après, 
a  Rome,  le  22  décembre  1614. 

JEAN  DE  DIEU  (Saint),  né  en  1495,  à  Monte-Major- 
d-Novo ,  petite  ville  de  Portugal ,  d'une  famille  pauvre , 
fut  d'alwrd  soldat ,  et  mena  une  vie  licencieuse.  Il  se  lit 
ensuite  domestique.  Un  sermon  de  Jean  d' A  vil  a  le  toucha 
tellement,  qu'il  résolut  de  consacrer  le  reste  de  sa  vie  au 
service  des  malades  ;  son  ardeur  surmonta  tous  les  obstacles, 
et  il  fut  le  fondateur  de  l'ordre  de  la  C  h  a  r  i  t  é.  L'archevêque 
de  Grenade  le  soutint  dans  toutes  ses  bonnes  œuvres,  cl  lui 
donna  le  surnom  de  Jean  de  Dieu,  à  cause  de  sa  piété.  Il 
mourut  le  H  mai  1550,  le  corps  épuisé  par  les  austérités. 
Il  lut  canonisé  par  Alexandre  VIII,  en  1690. 

JEAN  DE  LA  CROIX  (Saint),  naquit  en  1543,  à  Onle- 
veros  dans  la  Vieille-Castilie ,  entra  dans  l'ordre  des  Cannes 
a  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  et  fut  ordonné  prêtre  à  vingt- 
cinq.  Il  concourut  a  la  réforme  de  son  ordre,  accomplie  par 
sainte  Thérèse,  et  fut  lui-même  l'instituteur  desCa  r  mes 
déchaussés.  Il  mourut  en  1591.  Il  a  écrit  des  livres  de  dé- 
votion mystique,  dont  la  plupart  ont  élé  traduits  en  français. 
Son  surnom  lui  venait  de  la  nudité  du  sa  cellule ,  meublée 


-seulement  d'une  croix  de  jonc  et  d'un  lit  de  plane!»* 

JEAN.  L'Eglise  a  eu  vingt-trots  souverains  pontife  <k 
ce  nom.  Quelques-uns  ont  été  regardés  comme  antipape*. 

JEAN  1",  surnommé  Catelin,  était  fils  d'un  Totem 
nommé  Constantius,  et  succéda  à  Hormisdas.  Son  iotronta- 
bon  eut  lieu  en  523.  Le  roi  d'ItaJieTbéodoric  l'eawi) 
Constantinople  à  la  tète  d'une  ambassade,  pour  fléchir  f<u>- 
pereur  Justin ,  qui  venait  d'ordonner  la  perwcutioo  de 
ariens.  Il  profita  de  son  séjour  dans  cette  capitale  de  10- 
rient  pour  établir  sa  suprématie  sur  le  patriarche,  es  i°at- 
seyant  sur  un  trône  dans  la  basilique.  On  n'est  pas  dW: 
sur  le  résultat  de  ses  négociations.  Quelques  lustoriens  k» 
attribuent  la  gloire  d'avoir  fléchi  l'empereur  par  «es  Unie 
D'autres,  parmi  lesquels  se  trouve  Baron  i  us,  le  paoègj.i«< 
du  fcaint-siége,  affirment  au  contraire  qu'il  trompa  le  esa?- 
rances  de  Théodoric  en  confirmant  Justin  dans  ton  prw. 
d'extermination.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'à  soi  rttowe 
Italie ,  le  roi  le  fit  jeter  dans  une  prison ,  où  il  terum  - 
jours,  le  21  mai  526.  Il  a  été  canonisé. 

JEAN  11 ,  surnommé  Mercure,  succéda  à  Boniiate  ti. 
le  22  janvier  532.  Les  uns  disent  qu'il  dut  son  snnua  i 
son  éloquence ,  les  autres  à  l'acquisition  qu'il  fit  do  sa» 
siège  à  beaux  deniers  comptants.  Il  était  fils  do  Rotu 
Projectus,  et  prêtre  du  titre  de  Saint-ClémenL  Soa  fttm 
acte  fut  la  condamnation  d'Anthémius,  patriarche  de  C** 
tantinople ,  convaincu  d'arianisme.  Son  second  tut  fa» 
thème  lancé,  à  l'instigation  de  Justiuien,  empemr  d'O- 
rient ,  contre  les  acémètes ,  moines  de  Scythie,  ainsi** 
mes  de  ce  qu'ils  ne  dormaient  pas ,  et  qu'ils  priaient  jwr* 
nuit  ;  mais  ils  partageaient  quelques  erreurs  des  neUwv* 
et  leurs  prières  ne  les  sauvèrent  point  de  la  colère  rtu  pif- 
La  condamnation  de  Contumeliosus,  évèque  de  K*t,* 
le  dernier  acte  de  ce  pape,  qui  mourut  en  535. 

JEAN  III ,  fils  du  comte  Anastase ,  succéda  à  PéJap  f 
en  560.  L'histoire  ne  cite  que  deux  faits  de  ce  poauint 
treize  ans,  l'achèvement  de  l'église  de  Saint- Philippe * 
Saint-Jacques  et  la  restauration  de  deux  évèque*  deGu 
les ,  qu'un  concile  de  Lyon  avait  déposés  comme  a*»* 
et  adultères ,  et  qu'un  second  concile  tenu  à  Chalom  ip 
la  mort  de  ce  pape  renferma  pour  la  vie  dans  un  moi*''- 
Jean  111  mourut  en  572. 

JEAN  IV ,  élu  en  août  640,  à  la  place  de  Severii, 
cinq  mois  de  vacance,  était  né  en  Dalmatie  du  seoWaf» 
V enance.  L'édit  de  l'empereur  Héradins,  connu  son»  lf  a* 
d'Edités* ,  lequel  consacrait  la  doctrine  des 


et  une  seule  volonté ,  causait  alors  une  grande  perturbé* 
dans  l'Eglise.  Jean  IV  n'hésita  point  à  la  condams". 1 
réussit  à  faire  brûler  i'Echtèse  par  le  petit-fils  dUei*^ 
Ce  pape  signala  son  zèle  apostolique  par  le  fréqoeat 
de  ses  trésors  en  Dalmatie  et  dans  l'Istrie ,  pour  ndri* 
les  captifs  des  mains  des  pirates;  il  mourut  en  Wi.apf^c 
pontificat  de  dix-huit  mois. 

JEAN  V,  fils  de  Cyriaque ,  et  né  dans  la  proTiaeH»- 
tioclie,  était  diacre  et  légat,  sons  le  pape  Agathoo  " 
vote  unanime  le  porta  sur  le  siège  de  saint  Pierre .  T 
la  mort  de  Benoit  II  ;  mais  il  ne  régna  que  dans  «a  B,« 
il  mourut  nu  bout  d'une  année,  en  6*6,  laissant 
d'or  au  clergé  et  aux  monastères. 

JEAN  VI,  Grec  de  nation,  fut  élu  en  701 ,  pour  suce* 
à  Serge  1".  Son  pontilicat  de  deux  ans  trois  mois  et 'I** 
jours  n'est  guère  connu  que  par  l'absolution  de  saint 
frid,que  l'archevêque  de  Canlerbury  avait  accusé'^ 
un  condle.  Jean  VI  le  força  de  retourner  en  Anglctf  r* > 
territoire  de  Rome  ravagé  |>ar  le  Lombard  GituUé ,  A*  ' 
Bénévent,  ne  fut  délivré  des  troupes  de  ce  barbare  q«r* 
les  riches  présents  du  pontile ,  qui  mourut  le  10  i*»*** 

JEAN  VII,  autre  Grec,  lui  succéda.  Son  père  seneu»» 
Platon.  Juslinien  11  lui  envoya  les  actes  du  concile  '"'"jf" 
avec  deux  évêques  chargés  de  lui  demander  son  aff"* 
lion  :  il  les  renvoya  sans  rien  décider.  Quelque*  In*"** 
affirment  qu'Arihc'rt.  roi  des  Lombards,  lui  lit  don  '•"f0' 
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trimoioe  de*  Alpes  Cottiennes  ;  Platine  révoque  en  doute 
ce  lie  donation.  La  restauration  de  quelques  églises  complète 
l'histoire  de  ce  pape ,  mort  en  707. 

JEAN  VIII  fut  élu  et  consacré  le  t4  décembre  872,  à 
la  place  d'Adrien  11  ;  il  était  archidiacre  et  Romain  de  nais- 
sauce.  Son  pontificat  fut  remarquable  par  le  couronnement 
de  trois  empereurs,  Cbarles  le  Chauve,  à  Rome,  en  875; 
Louis  le  Bègue ,  à  Troyes,  le  7  septembre  878;  et  Charles 
le  Gros,  a  Rome,  en  88t .  Ce  pape  présida  ou  convoqua  onze 
conciles.  Dans  le  premier,  tenu  à  Ravenne,  en  874 ,  il  essaya 
en  vain  de  terminer  le  différend  du  doge  de  Venise  Ursus 
avec  Pierre,  patriarche  de  Grade,  à  l'occasion  de  l'eu- 
nuque Dominique ,  élu  évêque  de  TorceUe ,  contre  la  défense 
des  canons.  Le  second ,  tenu  à  Pa*ie ,  en  876 ,  fut  appelé  , 
aussi  parlement,  parce  qu'on  y  fit  des  règlements  pour  l'é- 
lection des  empereurs,  et  qu'il  fut  présidé  par  Charles  le 
Chauve.  Dans  le  troisième,  celui  de  Pontion,  en  France, 
qui  fut  présidé  parle  même  souverain  ,  deux  légats  de  Rome 
firent  vainement  reconnaître  Ansagise ,  archevêque  de  Sens, 
comme  primat  des  Gaules  et  de  la  Germanie  par  l'autorité 
du  saint-siége  et  de  l'empereur  lui-même;  Hincmar  de 
Reims  et  plusieurs  autres  évéques  protestèrent  contre  cette 
usurpation.  Le  quatrième  concile  fut  tenu  à  Rome  en  877. 
Jean  VIU  voulait  y  terminer  l'affaire  de  révoque  Domi- 
nique ;  mais  les  prélats  de  la  Venélie  refusèrent  d'y  paraître , 
et  le  pape  se  borna  à  confirmer  et  justifier  l'élection  de 
Charles  le  Chauve ,  auquel  son  neveu  Carloman  disputait 
l'Italie.  Dans  le  cinquième,  ouvert  à  Ravenne  le  71  juillet 
877,  furent  volés  plusieurs  canons  relatifs  à  la  discipline  de 
l'Église,  dont  les  désordres  appelaient  une  prompte  réforme. 

A  cette  époque,  l'Italie  était  troublée  par  les  incursions 
des  Sarrasins;  le  pape  ne  cessait  d'implorrr  les  secours  des 
puissances  chrétiennes.  Les  ravages  de  ces  étrangers  s'eten- 
dantdans  la  Sabine  et  la  banlieue  de  Rome,  Charles  le  Chauve 
s'avança  jusqu'à  Yerceil ,  pour  les  combattre;  mais  l'arrivée 
de  Carloman  sur  ses  derrières  lui  causa  une  telle  frayeur, 
qu'il  oublia  le  but  de  son  voyage,  et  le  pape  fut  réduit  à 
l>ayer  ou  à  promettre  de  payer  un  tribut  annuel  de  vingt- 
cinq  mille  marcs  d'argent  aux  pirates.  Sa  faiblesse  encou- 
ragea les  séditions  :  Lambert  de  Spolcttc  et  Albert ,  fils  du 
«  ointe  Boniface ,  entrèrent  dans  le  parti  de  Carloman ,  s'em- 
parèrent de  la  personne  du  pontife,  et ,  se  riant  de  ses  ana- 
thèmes,  proclamèrent  leur  nouveau  maître  dans  Rome. 
Jean  se  sauva  de  leurs  mains,  vint  chercher  un  refuge  en 
France,  et  tint  son  sixième  concile  à  Troyes;  on  y  renou- 
vela l'excommunication  du  comte  Lambert,  et  de  grands 
privilèges  y  furent  accordés  aux  évéques  au  préjudice  des 
puissances  temporelles,  en  présence  de  Louis  le  Bègue. 
Rentré  dans  Rome,  le  pape  y  tint  son  septième  concile, 
le  5  mars  87»,  et  reçut  dans  le  giron  de  l'Eglise  le  prince 
et  les  peuples  de  Servie  et  de  Dalmatie,  qui  s'étaient  déta- 
chés de  l'obédience  du  saint-siege.  Dans  le  huitième,  tenu 
également  à  Rome,  le  15  octobre  de  la  même  année,  fut 
déposé  Anspert ,  arcltevêque  de  Milan ,  qui  avait  refusé 
de  comparaître  à  deux  conciles  où  il  avait  été  cité.  Un 
dixième  lut  ouvert  a  Constantinople  par  le  patriarche  Pbo- 
tius ,  au  mois  de  novembre.  Trois  cent  quatre-vingts  évé- 
ques s'y  rendirent,  et  le  pape  y  envoya  le  cardinal  Pierre, 
i>ur  l'invitation  de  l'empereur  Basile. 

Jean  VIII  avait  consenti  au  rétablissement  de  Photius, 
dont  ses  deux  prédécesseurs  avaient  prononcé  la  dé|>osition  : 
il  espérait  obtenir  par  cette  condescendance  des  secours  de 
l'empire  d'Orient  contre  les  Sarrasins,  cl  la  (lotte  de  Basile 
remporta  en  effet  une  grande  victoire  sur  ces  pirates.  Mais 
elle  n'arrêta  point  leurs  ravages.  Photius  éluda  de  répondre 
sur  l'affaire  des  évéques  de  Bulgarie ,  qu'il  disputait  au  saint- 
siège,  et  le  légat  de  Jean  eut  la  douleur  d'entendre  con- 
damner la  mémoire  des  papes  Nicolas  1"  et  Adrien  II.  Le 
onzième  et  dernier  concile  s'ouvrit  a  Rome,  le  2i  septembre  J 
SSI ,  et  se  termina  par  la  dé|>osition  de  Romain,  arche- 
vèque  de  Ravenne.  qui  s'ctail  permis  de  sacrer  un  i\  èque  de  r 
taenia  sans  l'autorisation  du  pape. 
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L'évéque  For  m  ose  eut  de  graves  démêlés  avec  Jean  VU  I, 
dont  la  laiblesse  et  les  dérèglements  dégradaient  la  chaire 
de  saint  Pierre.  Cette  querelle  lui  survécut.  Il  était  mort 
le  15  décembre  882,  empoisonné  et  assommé,  selon  les 
Annales  de  Fulde,  en  punition  de  ses  infamies ,  qui  sont  à 
peine  dissimulées  par  le  cardinal  Baronius.  On  a  de  lui  320 
lettres  sur  différentes  questions  de  discipline,  et  surtout 
sur  les  affaires  temporelles  de  l'Italie. 

JEAN  IX  était  fiUdeRampalde  et  natif  de  Tibur.  Une  cabale 
portait  le  prêtre  Sergius.  Celle  de  Jean  triompha;  et  il  suc- 
céda en  900  à  Théodore  11.  Son  premier  soin  fol  d'assembler 
un  concile  pour  rétablir  ta  mémoire  du  pape  Formose,  que 
ses  prédécesseurs  avaient  flétrie.  Platine  l'accuse  à  ce  sujet 
de  n'avoir  fait  que  réveiller  des  séditions  éteintes;  mais  Ba- 
rooius  le  loue  de  cet  acte  «le  justice.  C'est  sous  son  pontificat 
que  fut  érigée  la  métropole  d'Ovicdo,  en  Espagne,  et  consa- 
crée l'église  de  Saint-Jacques  de  Compostelle.  On  lui  prête 
une  maxime  qui  lui  fait  encore  plus  d'honneur.  Hervé ,  ar- 
chevêque de  Reims,  se  plaignant  a  lui  de  ce  que  les  Nor- 
mands convertis  retournaient  au  paganisme  :  «  Ramenez-les 
par  la  douceur  et  par  la  raison ,  répondit  Jean  IX ,  et  non 
par  la  force  des  armes.  »  Il  mourut  en  905 ,  après  cinq  ans 
de  règne. 

JEAN  X  était  né  a  Rome,  d'on  nommé  Sergius.  Clerc 
de  Ravenne,  élu  à  l'évêchéde  Bologne,  puis  à  l'archevêché 
de  Ravenne ,  il  fut  nommé  |wpe  à  la  place  de  Landon ,  l'an 
912,  par  les  intrigues  de  sa  maltresse  Théodora.  Son 
premier  acte  fut  celui  d'un  soldat  :  il  marcha  en  personne 
contre  les  Sarrasins,  et  les  défit  sur  le  Garillan ,  avec  l'aide 
des  princes  de  Capoiteet  de  l'empereur  Bérenger  ;  il  termina 
ensuite  un  schisme  qui  s'était  élevé  entre  les  Eglises  d'Orient 
et  d'Occident ,  relativement  aux  troisièmes  et  quatrièmes 
noces.  Mais  ses  crimes  causèrent  enfin  sa  perte  :  Gui ,  mar- 
quis de  Toscane,  était  maître  de  Rome,  et  l'impudique  Ma 
rozia,  sa  femme,  ne  pouvait  souffrir  le  crédit  de  sa  digne 
sœur  Théodora.  Elle  fit  saisir  le  pape  par  ses  satellites,  et 
Jeter  dans  une  prison,  où  elle  l'étouffa ,  dit-on ,  entre  deux 
oreillers. 

JEAN  XI,  fils  naturel  de  celte  même  Marozia  et  du  pape 
Serge  III,  monta,  cinq  ans  après,  sur  le  trône  de  saint 
Pierre,  à  la  place  d  Etienne  VIII.  Il  se  nommait  d'abord 
Octavitn ,  et  régna  sous  le  lion  plaisir  de  son  infime  mère. 
Mais  le  roi  Hugues,  nouvel  époux  de  celte  mégère,  ayant 
donné  un  soufflet  n  un  autre  de  ses  bâtards,  le  comte  Al- 
béric,  celui-ci  souleva  le  peuple,  chassa  son  beau-père,  se 
rendit  maître  de  Rome ,  et  enferma  sa  mère  et  son  frère , 
le  pape  Jean  XI ,  dans  le  château  Saint-Ange,  oii  il  mourut, 
en  93:1. 

JEAN  XII  le  surpassa  en  scélératesse.  C'était  encore  un 
Octarien ,  né  de  l'inceste  de  Marozia  avec  son  propre  fils 
Albéric.  Les  uns  lui  donnent  douze  ans,  les  autres  dix-huit, 
au  moment  de  son  installation.  Aucun  pape  n'a  plus  que 
lui  déshonoré  le  pontificat  par  toutes  sortes  de  vices  et  de 
débauches.  C'est  en  95fi  que  cet  enfant  dépravé  devint  le 
successeur  d'Agapct  II.  L'empereur  Othon  étant  accouru  en 
Italie,  à  sa  prière  et  à  celle  d'autres  prélats,  pour  délivrer 
le  pays  de  la  tvrannie  de  Bérenger  et  de  son  fils  Adalbert , 
les  seigneurs  et  le  clergé ,  forts  de  sa  présence ,  déposèrent 
ces  deux  souverains,  et  couronnèrent  Othon,  qui  fut  reçu 
à  Rome  aux  acclamations  du  peuple  :  il  confirma  les  dona- 
tions de  Pépin  et  de  Charlemagnc,  et  rétablit  le  patrimoine 
de  saint  Pierre  Mais  Jean  XII  ne  tarda  point  à  le  payer 
d'ingratitude ,  en  se  coalisant  contre  lui  avec  les  princes 
mêmes  dont  il  avait  provoqué  la  déposition.  Othon  assié- 
geait alors  Montefeltro,  où  Bérenger  s'était  réfugié.  Au 
bruit  de  cette  révolte,  il  revient  sur  la  capitale,  met  en 
fuite  le  pape  (963) ,  et  convoque  un  concile  |iour  le  juger. 
Les  accusateurs  ne  manquèrent  point.  Ses  crimes  horribles, 
ses  adultères ,  ses  sacrilèges  furent  révélés  et  attestés  par 
les  clercs  et  le  peuple.  Sommé  de  comparaître  pour  se  dé- 
rendre, il  ne  répondit  que  par  une  menace  d'excommunica- 
tion ,  et  .IVmpmuir  le  déposa.  Léo  n  V  1 1 1  fut  mis  a  sa 
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place.  Mai*  le  pape  déchu  avait  emporté  le*  trésors  du  Va- 
tican; il  savait  la  haine  que  les  Italiens  portaient  aux  Alle- 
mands, et  l'empereur  ml  bientôt  à  réprimer  une  violente 
«édi  tion  de  ces  mêmes  Romains  qui  l'avaient  remercié  aussi 
de  leur  délivrance.  Le  châtiment  Tut  terrible ,  et  n'en  fut 
pas  plus  efficace.  A  peine  eut-il  conduit  son  armée  dans  l'Om- 
brie,  que  le  peuple,  excité  par  les  maîtresses  de  Jean  XII , 
chassa  le  pape  Léon ,  et  retnit  le  (ils  de  Maroria  sur  le  saint- 
siège,  en  964.  Jean  signala  son  retour  par  d  effroyables  sup- 
plices :  il  força  les  mêmes  prélats  qui  l'avaient  déposé  a 
dégrader  son  compétiteur,  a  condamner  tous  ses  adhérents. 
Mats  un  mari  qui  le  surprit  une  nuit  dans  les  bras  de  sa 
femme  délivra  Rome  et  l'Eglise  de  ce  misérable ,  que  Baro- 
nius  lui-même  a  appelé  uu  comédien ,  et  que  Platiue  a 
justement  déclaré  le  plus  scélérat  des  hommes. 

JEAN  XI 11  succéda,  en  965,  a  ce  même  Léon  VIII  que 
IVin|>ereur  Othon  avait  rétabli  sur  son  siège.  Il  était  Ro- 
main ,  lîls  d'un  évéque ,  nommé  Jean  comme  lui ,  évoque 
de  Narni,  et  sa  vie  fui  irréprucliable  comme  ses  nueurs. 
Cependant  l'anarchie  était  dans  Rome  et  n'y  respectait  rien. 
Une  sédition  suscitée  par  Rofrèdc,  comte  de  Campauie, 
força  le  nouveau  pape  de  se  réfugier  à  Capoue.  Mais  ce 
comteayant  été  tué  par  un  ami  de  Je  n  XIII ,  et  l'empereur 
ayant  repassé  les  Alpes  à  la  tête  d'une  armée ,  le  pontife 
fût  rétabli  sur  son  siège.  C'est  à  la  voix  de  ses  légats  que 
les  Polonais  se  convertirent  au  christianisme.  Les  Hongrois 
soi  virent  cet  exemple  en  l'an  963 ,  et  deux  reines,  Adélaïde 
de  Hongrie  et  Dambrawca  de  Uobéme ,  furent  les  princi- 
peux  instruments  de  cette  double  conversion.  En  reconnais- 
sance des  services  de  l'empereur,  Jean  XIII  étendit  les  pri- 
vilèges de  l'archevêque  de  Magdeuourg,  et  en  lit  un  primat 
de  Germanie.  Il  couronna  le  jeune  Othon,  que  son  père 
avait  lait  venir  à  Rome  pour  cette  cérémonie,  et  envoya 
des  légats  à  Constantinople  pour  appuyer  l'ambassade  impé- 
riale qui  était  allée  négocier  un  mariage  entre  les  deux  fa- 
milles. Mais  l'empereur  Nicéphore,  irrité  contre  la  cour  de 
Rome,  maltraita  ces  légats,  et  voulut  que  son  patriarche 
Polyeucte  fit  un  acte  de  souveraineté  spirituelle  en  Italie, 
en  érigeant  Otrante  eu  archevêché ,  pour  punir  le  pape  de 
l'avoir  appelé  empereur  de*  Grecs.  Jean  XIII  ne  vit  point 
la  lin  de  cette  dispute.  Il  mourut  le  6  septembre  972,  après 
un  pontifical  de  sept  ans.  Raronius  lui  attribue  l'invention 
du  baptême  des  cloches,  que  d'autres  font  remonter  plus 
haut.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  baptisa  la  graude 
cloche  de  SainWéan-de-Lalran. 

JEAN  XIV  succéda,  en  9»4,  à  Renolt  VII.  Il  se  nommait 
Pierre,  était  évoque  de  Pavic,  et  avait  eu1  nommé  chancelier 
d'Italie  par  l'empereur  Othon  II.  Il  eût  mieux  fait  de  s'en 
tenir  à  ces  emplois;  car  son  pontilicat  fut  constamment 
traversé  par  les  intrigues  et  le»  violences  de  l'antipape  Bo- 
niface  VII,  qui  l'enferma  dans  le  château  Saint-Ange,  où, 
après  huit  mois  de  règne  et  quatre  mois  de  souffrances,  il 
mourut,  de  Uim  et  de  misère. 

JEAN  XV  succéda,  le  26  avril  9»<i,  a  ce  même  Boni- 
lace  VII,  qui  avait  détrôné  le  précèdent.  Un  autre  Jean  avait 
été  élu  avant  lui  ;  mais  comme  il  était  mort  avant  d'être 
>acré,  l'histoire  ne  l'a  point  compté  parmi  les  |«pcs. 
Jean  XV  était  lila  d'un  prêtre  romain  nommé  Léon.  Le  tyran 
Crescentius  régnait  alors  dans  Rome,  et  le  nouveau  pape 
s'était  retiré  dans  une  place  île  Toscane  pour  échapper  à  sa 
haine;  mais  la  crainte  des  Allemands  irrita  le  despote,  et 
Jean  XV  se  rendit  aux  vœux  du  peuple,  qui  le  rappelait 
dans  sa  capitale.  Une  seule  affaire  remplit  son  pontificat  de 
dix  années.  C'est  celle  d'Arnoul ,  frère  naturel  du  duc 
Charles  de  Lorraine ,  légitime  liéritier  du  dernier  cariovio- 
gien ,  qu'Hugues  Capet  avait  eu  l'imprudence  de  nommer 
au  sié^e  métropolitain  de  Reims.  Arnoul  trahit  l'usurpateur 
pour  son  frère,  et  Hugues,  sollicitant  sa  déposition  en  cour 
de  R>me,  commença  par  nommer  à  sa  place  le  laineux  Ger- 
herl,  qui  devait  plus  lard  arriver  à  la  tiare  sous  le  nom  de 
Sylvestre  11.  Jean  XV,  prévenu  par  les  amis  du  duc  de 
1ah r.)iite,  ne  voulut  pas  même  recevoir  les  envoyés  de  Hu- 


gues Capet.  Mais  celui-ci  At  prononcer  sa  itépusitiao paru 
concile  français,  qui  procéda  en  même  tcinp»  a  l'intnxn* 
tion  de  Gcrbert.  Le  pape  cassa  toutes  les  opérations  ^  t< 
concile,  et  excommunia  les  prélats  qui  l'avaient  t«w.  G«- 
bert ,  de  son  coté ,  soutint  par  ses  écrits  les  librrt*  it 
l'Église  g  a  1 1  i  c  a  n  e ,  et  le  roi  Hugues  renouvela  ses  fcta- 
tives  auprès  du  saint-siége.  Jean  XV  pertitta  dan*  se*  m 
thèmes  il  envoya  même  un  légat  en  France  pour  ftvfc 
un  nouveau  concile.  Cette  assemblée  s'omnt  à  *ot 
le  2  juin  99t».  L'éloquent  plaidoyer  de  Ger  bert  j  lut  su 
soutenu  par  Hugues  Capet,  qui  avait  trop  besutii  «letoc 
de  Rome  pour  la  nn-contenter,  et  l'archevêque  A»«  * 
rétabli  par  l'autorité  du  saint-siège.  Ce  débat  ne  liait  y* 
la,  mais  Jean  XV  n'en  vit  point  la  solution,  car  il  ii»<n: 
dans  cette  même  année.  Le  père  Maimbourg  a  loue  sert 
son  savoir  et  son  courage;  nuis  le  biographe  d«  Sri 
Abbon  ,  plus  rapproché  des  événements ,  l'accu**  S i>* 
été  disposé  à  tout  vendre.  Heydeggcr  ajoute  qu'il  pillait  ';• 
glise  pour  enrichir  sa  famille,  et  lui  attribue  la  fataie  mo- 
tion du  népotisme.  On  ignore  si  c'est  à  lui  ou  à  AJrw  lii 
qu'est  due  la  première  canonisation  de  saints. 

JEAN  XVI  se  nommait  Phtlagathe.  C'était  un  CaUàr» 
né  à  Rossane.  Il  avait  été  nourri  par  charité  à  la  mi 
thon  11 ,  qui  lui  avait  donné  l'cvèché  de  Plaisance,  et  I;'- 
envoyé  à  Constantinople  demander  la  Tille  de  Nleéphi!*  * 
mariage.  Revenu  à  Rome,  en  997,  après  la  dépo-âLca  t 
Grégoire  V,  par  le  tyran  Crescentius,  il  acheta  le  »' 
siège  de  ecl  oppresseur  de  l'Italie.  Son  règne  fut  de  « 
durée.  Othon  III  ramena  Grégoire  a  Rome  :  le  prap''  < 
saisit  de  Jean  XVI ,  lui  arracha  les  yeux ,  le  oei.  el  r< 
cipita  son  cadavre  du  ch&leau  de  Saint-Ange  dans  le 
Les  •  cri  vains  orthodoxes  le  considèrent  comme  «w<r(\* 
et  l'ablié  de  Vallemont  l'a  rayé  de  la  nomenclature. 
les  historiens  de  France  et  d'Allemagne  ont  persfee  ' 
comprendre. 

JEAN  XVII.  C'était  un  nommé  Sices,  paysan  té»  f> 
Une,  gentilhomme  suivant  le  père  Pagi,  qui  sutcrii .* 
1003,  a  Sylvestre  H.  C'est  tout  ce  que  l'histoire  ratoa*4 
son  pontilicat  de  cinq  mois. 

JEAN  XV11I  fut  son  successeur  immédiat.  Il 
main,  et  se  nommait  Fusan.  Sacré  le  19  mars  l*0U;V 
connu  que  |»ar  l'érection  de  révéchc  de  Bambere.,»  b»; 
licitation  de  l'empereur  Henri.  Ce  pape  régna  cinq  «*>• 
la  mollesse  et  l'oisiveté  :  il  mourut  le  18  juillet  ta* 

JEAN  XIX,  créature  des  comtes  de  Segni  et  deT*' 
nelle,  succéda  à  son  frère  BenottVIII,en  101i  l<*  * 
disent  qu'il  était  laïque  avant  son  exaltation,  les  a»*  '1 
font  un  évoque  de  Porto.  Le»  clameurs  de  tonte  ft. 
d'Occident  l'empêchèrent  seules  dès  son  début  «le  »"-'; 
au  patriarche  de  Constantinople  le  titre  d'évèque 
d'Orient.  11  couronna  l'empereur  Conrad  a  Rome,!''' 
mars  102",  en  présence  de  Canut,  roi  d' Angleterre r  ■< 
Rodolphe,  roi  de  Bourgogne,  et  six  ans  après  cet* 
Conrad  le  rétablit  par  la  force  des  armes  sur  set 
d'où  une  sédition  l'avait  renversé.  Mais  il  ne  jouit  pt  « 
temps  de  son  triomphe;  il  mourut  le  H  novembre  i* 
après  neuf  ans  el  trois  mois  de  pontilicat. 

JEAN  XX  ne  devrait  pas  avoir  plus  que  Plàhpfr' 
droit  d'être  compté  parmi  les  pontifes  de  ce  nom.  l'a** 
Renolt  IX, chassé  de  Rome  pour  ses  crimes,  lui  »«*• 
tiare  pour  l'opposer  à  un  autre  antipape,  qui  avait  p1 
nom  de  S  y  Ivestre  III;  et  ce  même  Benoit,  ayaat  rw*" 
quis  par  le  glaive  le  palais  de  Latran,  les  trois  ps|*  ; 
antipapes  se  partagèrent  les  églises  de  Rome  et  les!**"-- 
du  saint-siége.  Ce  monstre  à  trois  têtes,  ce  tr\for**  r 
bium,  comme  l'appelait  un  poète  ermite  de  ces  Ut»!*  ^ 
narchie,  dura  jusqu'à  l'avènement  de  Grégoire  VI. 
les  mains  duquel  les  triumvirs  pontificaux  déposer*!!  * 
tiare.  Jean  XX  alla  finir  ses  jours  dans  robsciirilé- 

JHAN  XXI  succéua  au  pape  Adrien  V,  le  13  «f**1* 
1276.  Il  se  nommait  Ptcrrc-Julien.  Lisbonne,  «r** 
l'avait  appelé  le  clerc  universel,  a  cause  de  son 
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«  oii ,  et  il  était  cardinal  cvèque  tie  Tu&culum  quand  ii  fut 
honoré  des  suffrage*  du  conclave.  Il  reçut  le  7  octobre 
sdvantU  foi  et  I  hoimnage  de  Charles,  roi  de  Sicile.  L'année 
suivante  il  rétablit  l'hariuuoie  entre  le  roi  de  France,  Phi- 
lippe le  Hardi,  et  Allons,  roi  de  Caslilie,  pour  qu'ils  pus- 
sent tourner  leurs-communs  cl  forts  vers  la  Terre  Saiule. 
Se»  légats  parcoururent  dans  ce  but  l'Allemagne,  la  Hon- 
grie et  l'empire  d'Orient.  Mais  un  bâtiment  qu'il  faisait  élever 
à  Yiterbe  s'étant  écroule  sur  sa  léte,  il  mourut  six  jours 
après  cet  accident,  le  16  mai  1277,  laissant  la  réputation  d'un 
grand  médecin,  mais  d'un  pontife  peu  propre  au  gouverne- 
ment de  l'Eglise.  Platine  assure  que  le  véritable  pape  était 
le  cardinal  Jean-Gaelan  des  Ursins,  qui  lui  succéda  sous  le 
nom  de  Nicolas  111. 

JLA.N  XX  II  (Jacques  p'OSSA  ),  né  à  Cahors,  en  1244,  suc- 
céda, le  7  août  1316,  a  Clément  V,  après  une  vacance  de  deux 
années.  La  cour  pontificale  résidait  alors  à  Avignon ,  et  les 
cardinaux  s'étaient  assemblés  plusieurs  fois  sans  pouvoir 
s'accorder,  quand  le  comte  de  Poitiers,  frère  de  Louis  X  de 
France  et  régent  du  royaume,  les  enferma  dans  un  couvent  de 
L>on,  en  leur  déclarant  qu'ils  n'eu  sortiraient  point  avant 
«l'avoir  fait  un  pape.  Quarante  jours  après,  Jacques  d'Ossa  ou 
d'Luse  fut  élu,  et  prit  le  nom  de  Jean,  quoique  ce  nom  eût 
taut  de  fois  porté  malheur  au  saint-siége.  C'était  un  fils  de 
savetier,  qu'avait  élevé  par  et  tari  té  Pierre  Ferrier,  archevêque 
d'Arles.  Sou  mérite  lui  avait  d'abord  valu  l'évéché  de  Fréjus, 
et  il  avait  succédé  à  son  protecteur  comme  chancelier  du 
roi  de  Napies,  Robeit.  Ce  roi  le  fit  nommer  successivement 
évéque  d'Avignon,  cardinal  et  évéque  de  Porto,  d'où  il  fut 
promu  à  la  papauté,  à  l'âge  de  soi\aule-<li»ans,  après  avoir 
jure  au  cardinal  Napoléon  des  Ursins  de  rétablir  le  saint- 
siege  à  Rome.  Mais  ce  fut  la  première  chose  qu'il  oublia.  Il 
dt-huta  au  contraire  par  ériger  en  France  un  grand  nombre 
dV\ècliés,et  par  adresser  aux  rois  de  France  et  d'Angleterre 
des  admonitions  qui  n'avaient  d'autre  but  que  d'établir  sa 
suprématie.  Le  schisme  des  frères  mineurs  et  la  secte  des 
biguins  on  fia  tri  celles  furent  condamnes  par  ses  bulles 
du  tb  mars  et  du  30  décembre  1317. 

Cependant,  la  guerre  des  guelfes  et  des  gibelins  devait 
lui  susciter  de  plus  grands  embarras.  Chef  des  guelfes,  il 
excommunia  leurs  rivaux,  déclara  vacaut  le  trône  impé- 
rial, que  se  disputaient  Louis  de  Bavière  et  Frédéric  d'Au- 
triche, et  s'attribua  le  gouvernement  de  l'Empire.  L'em- 
l>ei  eur  Louis,  vainqueur  de  son  rival,  profita  de  l'absence 
du  pape  pour  travailler  les  peuples  de  l'Italie,  qui  fut  livrée 
à  l'anarchie  la  plus  épouvantable.  Les  deux  souverains  ne 
combattaient  cependant  que  de  la  plume.  Le  pontife  lançait 
de*  monitoire*  contre  Louis  de  Bavière ,  et  l'empereur  y 
repondait  par  des  protestations  et  des  demandes  de  sursis. 
Jean  XXII  se  lassa  de  tant  de  délais.  Il  prononça  la  dépo- 
sition de  Louis,  «t  l'excommunication  des  Visconti,  ses  ad- 
hérents, qui  n'en  tinrent  aucun  compte.  Deux  docteurs, 
Marsile  de  Padoue  et  Jean  de  Gand,  mirent  leur  éloquence 
aux  gages  de  l'empereur  ;  ils  furent  excommunies  a  leur 
tour.  Louis  en  appela  au  futur  concile,  et  s'avança  jusqu'à 
Itmne,  après  avoir  pris  la  couronne  de  fer  à  Milan,  où,  de 
l'avis  de  plusieurs  prélats  gibelius,  il  avait  déclaré  le  prélre 
Jean,  prétendu  pape,  convaincu  d'hérésie  sur  seize  articles. 
Jean  fit  enfin  prêcher  une  croisade  contre  l'empereur,  et 
Louis  de  Bavière  publia  la  déposition  du  pape  dans  une 
ussemblée  tenue  an  milieu  de  la  place  de  Saint-Pierre.  Ce 
fut  en  vain  que  le  jeune  Jacques  Colonne  osa  protester 
contre  cette  dé|>osition,  en  lisant  au  peuple  romain  la  bulle 
d'excommunication  lancée  par  le  pontife;  l'empereur  fit 
poursuivre  le  téméraire,  qui  heureusement  ne  se  laissa 
point  atteindre,  et  fit  élire  pape  Pierre  de  Corbière,  qui  prit 
le  nom  de  Nicolas  V. 

Celui-ci  débuta  suivant  l'usage  par  l'excommunication 
iln  pape  Jean,  qui  le  lui  rendit  avec  usure.  Les  guelfes  ne 
tardèrent  pas  à  rentrer  dans  Rome  sous  la  conduite  du  lé- 
eat  Jean  des  Ursins.  Ils  en  chassèrent  Pierre  de  Corbière, 
et  signalèrent  leur  victoire  par  le  massacre  des  gibelins  et 
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la  profanation  de  leurs  tombeaux.  L'empereur  emmtiia  son 
pape  à  Pise;  mais  a  peine  eut-il  repris  le  chemin  de  l'Al- 
lemagne, que  Pierre  de  Corbière,  abandonné  de  ses  amis, 
et  traqué  par  ceux  de  Jean  XXII,  n'eut  d'autre,  ressource 
que  la  clémence  de  ce  pontife,  il  vint  s'humilier  aux  pieds 
de  sou  heureux  rival,  qui  l'admit  au  baiser  de  paix  ;  mais 
la  réconciliation  de  Louis  de  Bavière  était  plus  diflicile , 
et  ce  discord  ne  Huit  point  de  son  vivant.  Au  milieu  de 
[  tous  ces  embarras ,  le  pape  s'occupait  de  la  conversion  des 
Arméniens  et  des  Tatars;  mais,  tout  en  poursuivant  lc->  hé- 
rétiques et  les  idolâtres,  il  fut  lui-même  traité  d'bérétiqua 
par  ses  propres  partisans  à  l'occasion  de  la  vision  béati- 
|  îique  :  il  avait  prétendu  que  les  âmes  des  bienheureux  ne 
:  devaient  voir  Dieu  face  à  face  qu'au  jour  du  jugement  der- 
i  nier;  et  cette  nouveauté,  prèchée  trois  fois  par  lui  du  haut 
|  de  la  chaire  pontificale,  scandalisa  le  monde  chrétien.  Un 
1  prédicateur  nnglais  ayant  tonné  contre  cette  hérésie,  le  |»a|»e 
!  Jean  envenima  la  querelle  en  faisant  jeter  le  moine  eu  pri- 
son. Le  roi  de  France,  Philippe  de  Valois,  alla  jusqu'à 
menacer  le  pontife  de  le  faire  brûler  vif  s'il  ne  se  rétractait 
pas,  et  celui-ci,  poussé  à  bout,  après  trois  ans  de  disputes 
(  et  de  scandale,  déclara  en  présence  de  vingt  cardinaux  qu'il 
abjurait  sa  proposition.  Il  mourut  le  4  décembre  1334,  à 
l'âge  de  quatre- vioKt-dix  ans.  On  vante  sa  lermeté  inébran- 
lable, son  savoir  el  sa  pieté.  Mais  son  ambition  fut  immo- 
dérée comme  son  avarice,  et  c'est  lui  qui  ajouta  une  troi- 
sième couronne  à  la  ti  are,  pour  marquer  la  supériorité  des 
papes  sur  les  rois.  Il  publia  les  C  lente nti  n  es  et  composa 
les  Extravagantes,  auxquelles  se  rattache  le  Corps  du 
Droit  canonique. 

JEAN  XXIII  (  Raltuazak  COSSA)  était  un  Napolitain. 
Il  Teignit  de  ne  pas  vouloir  de  la  papauté,  que  Louis  II,  roi 
de  Napies,  sollicitait  pour  lui,  après  la  mort  d'Alexan- 
dre V;  mais  ,  s'il  faut  en  croire  quelques  historiens,  il  se 
revêtit  lui-même  du  manteau  de  saint  Pierre,  que  les  car- 
dinaux lui  présentaient  pour  en  couvrir  le  plus  digne.  On 
ajoute  qu'étant  à  peine  archidiacre  de  Bologne,  et  se  mettant 
en  roule  pour  Rome,  sous  Boni  fa  ce  IX,  il  dit  à  ses  amis 
qu'il  allait  au  pontificat.  Sa  jeunesse  n'avait  pas  été  fort 
pure  :  né  gentilhomme,  il  avait  commencé  par  la  piraterie 
et  la  débauche,  et  à  peine  dans  les  dignités  ecclésiastiques, 
s'y  était  signalé  par  la  cupidité  la  plus  scandaleuse.  Boni- 
face  IX  l'avait  renvoyé  à  Bologne,  pour  le  séparer  de  ses 
maltresses  ;  il  y  arriva  en  conquérant,  à  la  tête  d'une  armée 
qui  défit  celle  du  duc  de  Milan,  Jean  Galéas.  Maître  du 
pays,  il  le  dévora  par  ses  exactions,  brava  les  ordres  d'In- 
nocent VII  et  les  anathèmes  de  Grégoire  XII,  suscita  a  ce 
dernier  des  embarras  sans  nombre.  Plus  calme  sous  Alexan- 
dre V,  il  lui  succéda  le  17  mai  1410.  Pierre  de  Luna,  connu 
sous  le  nom  deBenottXUI,  vivait  encore,  et  l'Espagne, 
l'Ecosse  et  l'Armagnac  persistaient  à  le  reconnaître.  Gré- 
goire XII  végétait  aussi  dans  quelques  faibles  parties  de  l'Al- 
lemagne el  delà  haute  Italie.  Le  nouveau  pape,  protégé  par 
l'empereur  Sigismond,et  maître  du  Vatican,  fut  reconnu  par 
la  France,  malgré  son  empressement  à  luidemandcr  des  sub- 
sides. Cette  prétention  réveilla  toutes  les  susceptibilités  de 
l'Eglise  gallicane;  l'université  protesta,  el,  tout  en  accordant 
un  laiblv  secours,  le  parlement  délendit  ses  privilèges  contre 
les  légats  du  saint-siége. 

Sur  ces  entrefaites,  Louis  d 'Anjou,  défenseur  du  nouveau 
pontife,  battait,  sur  les  bords  du  Garillan.  le  19  mai  1411, 
!  l'armée  de  Ladislas,  son  compétiteur  au  trône  de  Napies , 
et  protecteur  de  Grégoire  XII.  Jean  appuya  cette  victoire 
de  ses  anathèmes,  et  prêcha  une  croisade  contre  le  vaincu. 
Mais  Louis  d'Anjou  ne  sut  point  profiter  de  ses  avantages, 
et  tadislas,  vainqueur  à  son  tour,  força  le  pape  a  le  re- 
connaître, en  abandonnant  de  son  côté  le  parti  de  Grégoire. 
Ladislas  se  fit  même  payer  cent  mille  ducat*  cette  condes- 
cendance, et  ses  trou|>es,  dispersées  autour  de  Rome,  n'en 
contrarièrent  pas  moins  l'arrivée  des  prêtais  au  concile  con- 
voqué par  le  pape  Jean.  Il  lit  plus,  en  1413,  informé  que 
l'avarice  et  les  extorsions  de  ce  pontife  l'avaient  ruiné  dans 
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l'esprit  des  Romains,  il  surprit  sa  capitale  dans  la  nuit  du 
7  an  8  juin.  Jean  XXIII  prit  la  fuite,  laissa  Rome  en  proie 
à  la  barbare  rapacité  de  son  ennemi,  se  retira  dans  Bologne, 
et  sollicita  les  secours  de  Sigismond.  Cet  empereur  profita 
de  ses  craintes  pour  lui  arracher  la  convocation  du  fameux 
concile  de  Conslan  ce,  après  lui  avoir  reproché  en  race 
les  scandales  dont  il  affligeait  l'Église.  Ce  n'est  qu'après  de 
longue»  hésitations  qu'il  se  décida  à  s'y  rendre  pour  y  voir 
condamner  et  exécuter  le  célèbre  réformateur  Jean  H  us  s; 
mais  lui-même  y  fut  joué  et  y  devint  dupe  de  6es  propres 
intrigues.  On  dressa  contre  lui  une  liste  d'accusation  qui , 
selon  Tltéodoric  de  Niem,  son  secrétaire,  contenait  tous  les 
péchés  mortels  avec  un  nombre  incalculable  d'abominations. 
Son  évasion  ne  fit  que  retarder  le  jugement.  Cité  à  compa- 
raître, suspendu,  arrêté,  traité  d'incestueux,  d'adultère,  de 
suborneur,  d'empoisonneur,  il  fut  enfin  déposé,  comme  ses 
deux  compétiteur.*,  et  enfermé  dans  la  prison  d'Hcidelberg. 
Il  en  sortit  quatre  ans  après,  après  avoir  racheté  sa  liberté 
30,000  écus  d'or;  et  vint  à  Rome  s'humilier  aux  pieds  du 
nouveau  pape  Martin  V,  qui  le  créa  cardinal  évêque  de 
Frascati  et  doyen  du  sacré  collège.  Il  mourut  cette  même 
année,  de  chagrin  ou  de  poison,  à  Florence. 

VlBNNCT,  «le  l'Acadéaie  Franchise. 
JEAN,  empereurs  d'Orient.  Voyez  Orient  (Empire  d*), 

COVNCNE,  LaSCAMIS,  PaLÉOLOGGB,  KANTAKUlàNE,  f*tC. 

JEAN.  La  France  compte  deux  rois  de  ce  nom. 

JEAN  1",  fils  posthume  de  Louis  X,  ne  vécut  que  cinq 
jours.  Comme  il  ne  restait  de  Louis  X  qu'une  fille  en  bas 
Age,  la  couronne  passa  aux  mains  de  Phi  I  ippe  V  le  Long, 
oncle  paternel  de  cette  jeune  princesse,  en  vertu  d'un  arrêt 
du  parlement. 

JEAN  II,  dit  Jean  le  Bon,  succédas  Philippe  de  Va* 
lois,  son  père.  Il  fut  sacré  à  Reims,  le  20  septembre  1350. 
Le  pape,  dès  qu'il  fut  informé  du  changement  de  régne, 
envoya  d'Avignon  des  paroles  de  paix  aux  deux  souverains 
de  France  et  d'Angleterre.  Elles  eurent  quelque  influence 
sur  Edouard,  ce  qui  fut  cause  peut-être  que  la  trêve  fut 
prorogée  jusqu'à  trois  ans.  Cette  trêve  n'interrompit  ce- 
pendant pas  les  hostilités  dans  toutes  les  parties  de  la 
France. 

Le  premier  acte  de  Jean  le  Bon,  installé  sur  le  trône,  fut 
un  acte  de  cruauté  et  de  tyrannie,  que  l'on  peut  considérer 
comme  le  principe  de  tous  ses  malheurs.  Le  comte  d'Eu, 
connétable  de  France,  était  prisonnier  sur  parole  d'Edouard. 
Il  y  avait  contre  lui  quelques  soupçons  assez  vagues  :  on 
disait  qu'il  était  moins  le  prisonnier  que  l'ami  du  monarque 
anglais,  et  que  son  retour  à  Paris  était  peut-être  un  acte 
d'espionnage.  Mais  le  plus  grand  grief  contre  lui  était  la 
place  qu'il  occupait.  Depuis  longtemps  Jean  voulait  faire 
son  connétable  de  Charles  d'Espagne ,  dit  La  Ccrda ,  son 
ami  d'enfance.  Le  comte  d'Eu  fut  arrêté  au  sortir  de  l'hôtel 
de  Nesle,  où  habitait  le  roi.  On  n'était  pas  assez  sûr  de  la 
complaisance  de  la  cour  des  pairs  ;  on  s'affranchit  même  des 
apparences  de  la  justice,  et  en  présence  du  duc  de  Bour- 
gogne, des  comtes  d'Armagnac  et  de  Montfort ,  dans  les 
ajtpartcments  même  de  l'hôtel  de  Nesle ,  le  comte  d'Eu  fut 
décapité.  Charles  d'Espagne  immédiatement  après  fut  in- 
vesti de  la  dignité  de  connétable. 

La  trêve  conclue  entre  les  deux  nations  expirait  au  mois 
d'août  1351.  Elle  fut  renouvelée;  mais  Edouard  la  respecta 
peu.et  pendant  que  le  roi  Jean  célébrait  à  Saint-Ouen  l'insti- 
tution des  chevaliers  de  l'Étoile,  la  trahison  de  Guillaume 
de  Beaucourroi  ouvrit  au  monarque  anglais  la  ville  et  le  châ- 
teau de  Guines.  Lorsque  le  roi  de  France  envoya  des  députés 
à  Edouard  pour  se  plaindre  de  ce  manque  de  parole,  l'Anglais 
lui  fit  cette  célèbre  plai>anleric,  peu  digne  d'un  prince  qui 
cherchait  et  obtenait  le  renom  de  loyauté  :  il  répondit  aux 
députés  français  que  les  trêves  étaient  marchandes..  La  si- 
tuation déplorable  où  la  France  était  réduite  alors  força  le 
roi  à  différer  la  vengeance  de  cet  affront.  Une  famine  affreuse 
dévorait  le  cœur  de  la  France.  Iju  bras  pr  esque  tous  employés 
à  porter  le  fer,  ne  traçaient  plus  de  sillons.  Dans  les  cam- 


pagne», celait  l'écorce  des  arbre*  dont  on  se  nourri  «sait ,  a 
Paris,  le  sentier  de  blé  se  payait  huit  hvm  pariais.  Dons  plu 
sieurs  provinces,  on  avait  été  obligé  de  renoncer  a  l'impôt 

Le  roi  Jean  ouvrit  pour  la  France  une  nouvelle  soorcr 
de  malheurs  en  donnant  sa  fille  Jeanne  4  Charles,  roi  de 
Navarre.  Ce  prince  fit  aussitôt  assassiner  le  connétable  <i- 
La  Cerda.  Jean  dans  cette  circonstance  n'écouta  ni  u® 
ressentiment  ni  la  justice.  Il  s'abandonna  d'abord  a  ujv 
douleur  excessive  :  pendant  quatre  jours  il  ne  voulut  vov 
personne  ;  ensuite ,  ton  courroux  parut  s'amollir,  il  céda 
aux  intercessions  des  reines  Jeanne  et  Blanche.  Charles  re- 
vint à  Paris,  et,  par  l'organe  du  cardinal  de  Boulogne ,  lt 
roi  lui  accorda  un  pardon  revêtu  de  quelques  formalité  & 
justice.  Mais  ce  pardon  n'empêcha  pas  les  hostilités  d'éclater 
a  quelque  temps  de  là  et  Clartés  le  Mauvais  de  s'allier  aoi 
Anglais.  Jean  s'en  vengea  en  le  faisant  prisonnier  par  faa- 
hison. 

Cependant  les  conditions  .qu'Edouard  offrait  pour  b 
paix  n'étaient  pas  acceptables  sans  déshonneur.  Aoww 
deux  années  de  deux  côtés  différents  menacèrent  la  Franc 
lime,  conduite  par  le  prince  de  Galles,  ravageait  l'Anvers, 
et  le  Limousin  avec  une  fureur  impitoyable  ;  l'autre,  ayavi 
pour  chef  Edouard  lui-même,  débarqua  à  Calais.  Le  r> 
Jean,  à  la  tête  aussi  de  forces  imposantes,  avança  jusqui 
Saint-Omer  ;  là,  il  envoya  défier  Edouard,  soit  corps  àcon* 
dans  un  combat  singulier,  soit  force  s  contre  force».  É«W.- 
n'accepta  pas  ce  défi  ;  U  repassa  bientôt  en  Angleterre. 

En  l'année  137S  s'assemblèrent,  pour  délibérer  sur  » 
mesures  à  prendre,  les  états  généraux.  Les  ressource» 
de  la  cour  étaient  entièrement  épuisées.  Le  ï  déntn  é>i 
l'assemblée  se  réunit  dans  la  grande  salle  du  pariemeat 
L'archevêque  de  Rouen  fit  l'ouverture  des  états .  h  paru 
au  nom  du  roi ,  qui  demanda  par  cet  organe  de  l'trprxi 
pour  faire  la  guerre.  Jean  de  Craon  pour  le  clergé ,  h-  <k 
d'Athènes  pour  la  noblesse,  et  Etienne  M  arce  I ,  prévôt  des 
marchands  de  Pari»,  répondirent  qu'il»  étaient  tous  » 
pareille*  de  vivre  et  de  mourir  avec  le  rof,  et  de  mettn 
corps  et  avoir  à  son  service.  Après  plusieurs  jours  dro- 
libérauon  commune ,  il  fut  décidé  qu'on  opposerait  aax  Va 
Riais  une  armée  de  trente  mille  hommes  d'armes  (eaviro 
quatre-vingt-dix  mille  hommes }  réunis  aux  communes  #• 
royaume;  qu'on  rétablirait  la  gabelle  sur  le  sel  et  onra?r<\ 
de  huit  deniers  pour  livre  de  toutes  choses  vendues  I* 
cour  ne  se  soumit  qu'à  regret  à  cet  impôt  ;  en  outre .  tv 
parlement  ayant  désigné  quelques-uns  de  ses  membres  pw 
sa  levée  et  sa  répartition ,  le  roi  se  trouvait  privé  de  la  dé- 
position des  fonds  de  la  guerre.  Mais  la  nécessite  ha- 
une  loi  de  se  soumettre  à  tout  ce  qu'il  pouvait  y  avur 
d'esprit  démocratique  dans  cette  disposition.  Cette  ©nka 
nanec,  rendue  après  la  délibération  des  états  générai 
contenait  beaucoup  d'articles  de  sécurité  publique,  que  ace? 
passerons  sous  silence.  L'exécution  en  fut  plus  difficile  qs  « 
ne  l'avait  pensé  :  l'impôt  ne  se  percevait  pas.  A  Arra»  > 
peuple  se  révolu,  et  le  maréchal  d'Andreghem ,  étant  eatn 
dans  la  ville  les  armes  à  la  main,  fit  pendre  vingt  de*  p.* 
mutins.  Les  états  se  rassemblèrent  de  nouveau  ,  au  m» 
de  mars ,  et  ne  remédièrent  que  faiMement  à  cette  péav* 
extrême. 

Jean  n'avait  pas  prévu  quels  nouveaux  alitucuts  l'arresu 
tion  de  Charles  le  Mauvais  allait  donner  à  ta  guêtre  cm* 
Philippe  de  Navarre  et  Godefroy  d'Harconrt  saluèrent  bdm* 
roi  de  France ,  et  déclarèrent  tenir  de  lui  leur»  ducats  * 
leurs  provinces.  Ce  fut  alors  que  le  duc  de  Lancastrr.c* 
binant  ses  forces  avec  celles  de  Philippe  de  Navarre,  «sswe* 
et  prit  la  ville  de  Verneuil  et  pénétra  par  là  dans  le  Perdr- 
D'un  au  Ire  côté ,  le  prince  de  Galles  portait  dans  tonte  j 
la  France  méridionale  l'épouvante  de  son  cheval  noir  et  » 
son  armure  noire.  Mais  le  roi  avait  donné  rendez-vc- 
toute  la  noblesse  sur  les  limites  de  la  Touraine  et  do  Blés» 
Le  18  septemMe  1356,  les  deux  armées  de  France  et  d'.*t 
gleterre  se  rencontrèrent  près  de  Poitiers,  dans  ce  p>" 
de  vignes,  de  haies  et  de  bois  taillis,  qu'on  uomnx-  Mat- 
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pertuis.  triste  pays,  que  le  plus  pur  sang  de  la  France 
arrosa  si  largement.  Le  roi  y  fut  fait  prisonnier. 

Quand  la  funeste  nouvelle  de  la  journée  de  Poitiers  eut 
retenti  dans  toute  la  France ,  ce  Tut  partout  on  cri  de  cons- 
ternation et  d'effroi.  Le  crédit  de  la  noblesse,  vaincue  sur 
les  deux  champs  de  bataille  de  Crécy  et  de  Poitiers»,  allait 
en  s'affaiblissant.  Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  le  dau- 
phin Charles,  âgé  seulement  de  dix-neuf  ans,  prit  comme 
par  contrainte  en  mains  les  rênes  de  l'État.  Son  père  l'avait 
nommé,  peu  de  temps  auparavant,  lieutenant  général  du 
royaume.  Il  arriva  à  Paris,  et  au  mois  d'octobre  il  con- 
voqua les  étala  généraux ,  qui  confirmèrent  ce  titre  et  lui 
remirent  l'autorité,  mais  avec  de  certaines  restrictions.  On 
exigea  des  garanties  de  ce  prince,  et  les  états ,  où  le  roi  de 
.Navarre  avait  plusieurs  partisans,  demandèrent  le  renvoi 
de  quelques  ol Aciers  du  roi  Jean  et  du  Dauphin,  accusés 
d'avoir  mal  conseillé  la  cour.  L'évoque  de  Laon,  dit  Le  coq, 
demanda  la  liberté  du  roi  de  Navarre.  Mais  le  conseil  privé, 
qui  sentait  tous  les  périls  de  l'autorité  royale,  refusa  ces  de- 
mandes et  fit  dissoudre  les  états. 

Le  parlement  en  se  retirant  n'avait  voté  aucun  subside  : 
le  dauphin  s'adressa  inutilement  à  Marcel,  que  son  omni- 
|K>tence  sur  le  tiers  élat  rendait  un  homme  très-puissant 
cl  très-redoutable.  Ne  pouvant  rien  en  tirer,  il  envoya  plu- 
sieurs des  gens  de  son  conseil  pour  engager  les  principales 
villes  du  royaume  à  subvenir  aux  dépenses  de  l'Étal.  Il 
partit  lui-même  pour  Metz,  laissant  à  Paris  son  jeune  frère, 
le  doc  d'Anjou,  qu'il  nomma  son  lieutenant.  Ce  voyage 
nVtait  qu'un  prétexte.  Il  chargea  son  frère  de  rendre  une 
ordonnance  de  refonte  et  d'altération  des  monnaies,  manière 
certaine  et  honteuse  d'avoir  de  l'argent.  Il  n'osa  pas  rester 
à  Paris  pour  attendre  l'elfe!  de  son  ordonnance.  Le  mé- 
contentement fut  général.  Marcel,  à  la  tête  des  principaux 
habitants,  n'eut  pas  de  peine  à  faire  suspendre  l'exécution 
de  l'ordonnance.  A  son  retour  à  Paris,  le  dauphin  fut  ac- 
cueilli par  les  présages  les  plus  funestes.  Il  convoqua  une 
assemblée  auprès  de  l'église  de  Saint-Germain-l'Auxerrois. 
Marcel  s'y  rendit,  et  déclara  au  nom  du  tiers  qu'il  ne  se 
soumettrait  jamais  à  l'ordonnance  sur  l'altération  des  mon- 
naies. L'ordonnance  fut  révoquée  et  les  étals  généraux 
rappelés.  Une  fois  rétablie,  cette  assemblée  profita  habile- 
ment de  son  triomphe  ;  elle  s'attribua  à  elle-même  le  pou- 
voir de  se  rassembler  quand  bon  lui  semblerait;  elle  com- 
posa, avec  trente-six  de  ses  membres,  un  conseil  qui  dut 
pourvoir  à  l'administration  et  au  gouvernement;  elle  fit  dis- 
soudre la  cour  des  comptes  cl  les  deux  premières  chain- 
•bres  du  parlement  ;  et  enfin  cette  assemblée  souveraine 
ordonna  que  chacun  de  ses  membres  aurait  une  garde  de 
six  hommes  d'armes,  qui  devait  protéger  à  main  armée  son 
inviolabilité.  C'était  la  première  fois  que  la  volonté  natio- 
nale se  déclarait  avec  celte  force  et  celte  conviction.  Le 
dauphin  fut  obligé  de  passer  par  toutes  ces  conditions,  et 
à  cette  ép<x]ue  il  n'y  avait  réellement  à  Paris  qu'un  pou- 
voir de  fait,  les  états  généraux,  et  un  souverain,  Marcel,  le 
prévôt  des  marchands. 

Après  plusieurs  négociations,  le  roi  d'Angleterre  consen- 
tit à  signer  une  trêve  de  deux  ans.  Le  prince  de  Galles, 
son  (ils,  venait  lui  amener  son  auguste  prisonnier.  Le  roi 
Edouard,  avec  toute  sa  noblesse,  le  maire ,  les  principaux  ha- 
bitants de  Londres,  vinrent  recevoir  aux  portes  celui  auquel 
on  avait  peu  de  temps  auparavant  refusé  le  titre  même 
de  roi  de  France  :  maintenant  devant  ce  captif  Edouard 
faisait  incliner  toute  sa  noblesse  :  le  prince  de  Galles  mar- 
chait à  coté  de  la  haquenée  blanche  du  roi  Jean ,  les  rues 
étaient  pavoisées ,  tout  respirait  un  caractère  noble  et  géné- 
reux ,  tant  aux  yeux  d'un  ennemi  loyal  le  malheur  est  sacré! 

La  trêve,  cependant,  n'avait  pas  fait  partout  mettre  bas 
les  armes.  Charles  de  Blois,  depuis  son  retour  en  France, 
continuait  à  se  défendre  contre  le  duc  de  Lancastre.  La  ville 
«le  Rennes,  que  ce  dernier  assiégeait  depuis  six  mois,  al- 
lait enfin  succomber  après  une  belle  résistance.  Ce  fut  dans 
la  délivrance  de  cette  place  que  le  chevalier  Duguescli  n 


commença  cette  réputation  si  pure  et  si  glorieuse  qui  fait 
de  son  nom  l'un  des  plus  héroïques  peut-être  des  temps  mo- 
dernes. 

Les  événements  prenaient  dans  Paris  une  teinte  de  plus 
en  plus  sombre.  Le  dauphin  manda  au  Louvre  Marcel ,  Lé 
Coq  et  leurs  partisans ,  et  la  il  leur  déclara  que  leur  insu- 
bordination le  lassait  ;  qu'à  lui  seul  l'autorité  revenait  de 
droit.  Mais  la  délivrance  de  Charles  le  Mauvais  par  Jean  «le 
Péquigny,  qui  retira  ce  prince  du  château  d'Arleux  en  Puil- 
leul,  ob  il  était  détenu  depuis  plus  d'un  an,  vint  redonner 
de  la  vie  à  tous  les  factieux,  dont  il  était  l'âme.  Charles  de 
Navarre  n'hésita  pas  à  venir  à  Paris,  où-il  int  accueilli  avec 
cet  enthousiasme  banal,  tribut  presque  obligé  que  le  peuple 
paye  alternativement  à  tous  les  grands  malheurs  et  à  toutes 
les  positions  élevées.  Dès  lors  le  dauphin  se  retrancha  dans 
une  inaction ,  ou  forcée  ou  systématique.  Marcel  et  ses  par- 
tisans arboraient  et  faisaient  adopter  partout  des  chaperons 
mi-partis  de  drap  rouge  et  vert  :  l'université  fut  le  seul  corps 
constitué  qui  résista  et  qui  refusa  de  les  porter.  Le  dauphin 
essayait  de  lutter  avec  ce  rival  si  dangereux  ;  il  fit  un  discours 
aux  Parisiens,  où  il  leur  déclara  qu'il  voulait  vivre  et  mourir 
avec  eux.  Plusieurs  assistants  furent  émus  de  voir  l'héritier 
de  la  couronne  venir  se  justifier  devant  eux.  Marcel  sentit 
qu'il  était  urgent  de  combattre  cette  influence.  L'échevin 
Consac  fit  l'apologie  de  la  conduite  de  Marcel  ;  et  ce  peuple , 
inconstant  et  versatile ,  lui  accorda  les  mêmes  éloges  qu'il 
venait  de  donner  au  dauphin,  et  toul  le  monde  déclara  qu'il 
avait  raison.  Les  factieux  ne  s'en  tinrent  pas  là.  Ils  firent 
assassiner  le  trésorier  du  dauphin  Regnaud  d'Acy  et  l'avocat 
général,  ainsi  que  les  maréchaux  de  Champagne  el  dé 
Normandie,  dans  l'enceinte  du  Louvre,  aux  pieds  même  du 
dauphin.  Le  dauphin  donna  son  approbation  à  tous  ces  actes 
de  vengeance  et  de  cruauté,  qui  lui  enlevaient  à  chaque  fois 
un  serviteur  fidèle  et  dévoué. 

Le  reste  du  royaume  commençait  à  s'ébranler  sous  ce  fré- 
missement qui  lui  arrivait  de  la  capitale.  Les  grandes 
compag  nies  faisaient  trembler  les  villes,  et  massacraient 
les  voyageurs  sur  les  routes.  Sur  ces  entrefaites,  Charles,  dau- 
phin de  France,  ayant  atteint  sa  vingt  et  unième  année  ,  fut 
I  investi  du  titre,  mais  non  de  l'autorité  de  régent  de  France  ; 
'  c'était  toujours  Le  Coq ,  évêque  de  Laon ,  qui  était  le  chef 
•  suprême  de  son  conseil.  Les  états  de  Champagne  devaient 
|  se  réunir  à  Provins  ;  Charles  résolut  d'y  assister  et  de  fuir 
de  cette  grande  prison  de  Paris.  11  trouva  ces  magistrats 
parfailement  disposés  pour  lui,  et  il  se  rendit  à  Meaux  avec 
nn  peu  plus  de  courage  et  d'espoir  dans  le  cceur.  Dans  ces 
circonstances ,  Marcel  commit  la  faute  d'appeler  à  Paris 
des  Anglais  et  des  Na verrais,  qui  traitèrent  cette  capitale 
comme  une  ville  conquise ,  et  la  mirent  en  quelque  sorte 
au  pillage.  H  s'empara  du  Louvre,  qui  était  hors  de  l'en- 
ceinte de  la  ville,  et  organisa  tout  pour  la  résistance.  Toute 
la  noblesse  avait  émigré  de  Paris,  et  s'était  réfugiée  auprès 
du  régent.  Un  fléau  d'un  autre  genre,  lajacquerie,  vint 
se  joindre  à  tant  de  maux.  L'histoire  ne  sait  ob  se  reposer 
dans  celte  sinistre  époque  :  elle  a  partout  les  pieds  dans  le 
sang. 

Marcel  résolut  d'appeler  ouvertement  le  roi  de  Navarre  h 
Paris,  et  de  lui  en  confier  la  défense.  D'un  autre  coté,  le 
récent,  à  la  tète  de  12,000  hommes,  vint  occuper  les  vil- 
lages de  Vincennea ,  de  Charenton  et  de  Conflans.  Il  ne 
'  restait  plus  qu'une  ressource  à  Marcel,  se  faire  un  appui 
1  manifeste  du  roi  de  Navarre  et  le  proclamer.  Dans  la  nuit 
du  31  juillet  au  1er  aoôt  135»,  à  une  heure  du  matin, 
Marcel,  avec  quelques-uns  de  ses  gens,  s'empare  sans  bruit 
de  la  garde  de  la  porte  Saint-Antoine,  |*r  laquelle  le  Na- 
varrais  devait  être  introduit.  Mais  il  est  assassiné  par  Jean 
Maillard ,  et  la  révolution  qu'il  méditait  se  fait  en  faveur 
du  régent. 

Le  retour  du  régent  était  désiré  et  attendu.  En  remettant 
les  pieds  dans  sa  ville  de  Paris,  il  promit  une  amnistie  com- 
plète et  l'oubli  du  passé.  Comme  il  se  rendait  à  l'hôtel  de 
!  ville  au  milieu  de  ta  haie  du  peuple,  un  bourgeois  s'avança 
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tout  pies  de  lui,  et  lui  dit  avec  hauteur  et  dédain  :  «  Pardieu, 

f.ae,  si  j'en  fusse  cru,  vous  n'y  seriez  jà  entré.  »  Le  ré- 
gent, arrêtant  les  seigneurs  de  sa  suite,  qui  voulaient  punir 
l'insolence  de  ce  bourgeois,  se  conteuta  de  répondre  : 
•>  Dites-le,  beau  sire,  on  ne  vous  croira  pas.  »  Cependant, 
le  roi  de  Navarre  ,  voyant  qu'il  n'avait  plus  rien  à  faire 
avec  les  Parviens ,  traita  ouvertement  avec  Edouard,  se 
forlilia  à  Melun,  et  envoya  délier  le  relent.  Le  connétable 
de  Fienne  et  le  comte  de  Saint- Pol  tenaient  la  campagne 
pour  le  régent.  Ils  tirent  lever  aux.  Navarrais  le  siège  d'A- 
miens; déjà  le  roi  de  Navarre  s'était  emparé  d'Auxerre,  et 
menaçait  d'affamer  Paris.  Mclun ,  une  de  ses  places  les  plus 
fortes,  était  assiégée  par  le  tégent  et  le  chevalier  Dugues- 
clin ,  t|ui  y  prodigua  soit  héroïsme.  Tout  â  coup,  toutes  les 
prétentions  de  Charles  le  Mauvais  tombèrent  devant  des 
f»pérauces  d'arrangement  qu'il  provoqua. 

Mais  Jeau,  que  la  captivité  commençait  a  ennuyer,  résolut 
d'y  mettre  un  terme,  et  négocia  un  traité  avec  Edouard. 
Ce  traité ,  porté  en  France,  fut  rejeté  par  le  régent  et  son 
conseil.  Le  roi  d'Angleterre  exigeait  pour  rançon  tout  l'ouest 
de  la  France,  et  plusieurs  des  provinces  centrales.  Le  peu- 
ple fut  assemblé  :  de  toutes  parts  on  s'ecria  que  mieux  va- 
lait combattre  les  Anglais  à  extermination.  A  la  tete  d'une 
armée  de  cent  mille  hommes,  Edouard  débarqua  en  France. 
11  était  suivi  par  des  fourgons  qui  apportaient  des  vivres 
pour  l'armée  dans  ce  pays  affamé.  La  pensée  d'Edouard  su 
tourna  d'abord  vers  Reims,  où  se  sacraient  les  rois  de 
France.  Un  long  siège  n'eut  d'autre  résultat  que  d'ébranler 
les  fortilications.  L'armée  anglaise  descendit  ensuite  dans  la 
bourgogne,  et,  par  le  Nivernais,  regagna  Paris.  Le  régent 
avait  résolu  de  ue  plus  compromettre  le  salut  de  la  monar- 
chie dans  uue  bataille.  Edouard  trouvait  tout  déposé  pour 
la  défense  et  rien  pour  l'attaque.  11  dévasta  les  environs  de 
Paris,  mais  son  armée  ne  pouvait  plus  tenir  dans  ce  pays 
déjà  affamé;  il  s  éloigna  peu  à  peu  de  cette  capitale.  Ce  lut 
alors  que  pour  la  première  fois  Edouard  parut  dispi».':  a 
entendre  d'autres  conditions  moins  rigoureuses  pour  I.i 
France.  Leduc  de  Lancaslre n'épargna  rien  pour  le  dérid.  r, 
et  ce  fut  alors  que  l'on  signa  le  déplorable  traité  de  Bi  é- 
tigny . 

Quand  tous  les  arrangements  furent  pris ,  quand  le  traité 
fut  solennellement  juré  des  deux  côtés,  le  roi  de  Frauce  fit 
sa  rentrée  à  Paris.  Charles  de  Navarre  aussi  vint  apportu 
sa  parodie  de  serment.  11  jura  d'être  bon  lits  et  sujet  loyal. 
Le  roi  ratifia  tout  ce  que  le  dauphin  avait  fait  comme  ré- 
gent. Tout  semblait  revenir  un  peu  plus  à  l'ordre;  mais  la 
solde  de  la  rançon  du  roi  élait  la  préoccupation  commune. 
Le  pape  autorisa  un  impôt  de  deux  décimes  sur  le  cleigé. 
La  noblesse,  le  tiers,  furent  grandement  misà  contribution. 
Mais  toutes  ce*  ressources  furent  insignifiantes,  on  ne  pou- 
vait plus  trouver  d'or  dans  le  sein  appauvri  de  la  Fiance. 
Ce  fut  alors  qu'un  prétexte  d'humanité  vint  au  secours  de 
la  politique.  Bannie  de  France,  il  y  avait  une  nation  qui  re- 
gorgeait d'or,  et  qui  trouvait  partout  en  échange  la  honte  et 
les  humiliations.  Un  lui  ouvrit  les  frontières  de  la  France. 
Chaque  chef  de  famille  juive  devait  payer  en  entrant  dou/.c 
florins  d'or  de  Florence,  et  six  florins  par  an  pour  permis 
de  séjour.  Comme  indemnité,  on  leur  permit  l'usure,  et  on 
crut  faire  acte  d'humanité  en  leur  défendant  d'exiger  au 
delà  de  quatre  deniers  pour  livre  par  semaine.  Un  intérêt 
aussi  exorbitant  est  la  mesure  de  la  misère  où  se  trouvait 
le  royaume  de  France.  Le  roi,  du  reste,  exécuta  loyalement 
le  traité  partout  ou  il  le  put.  Il  lui  en  coûta  de  détacher 
ville  par  ville,  et  province  par  province,  toute  la  part  que 
l'Anglais  s'était  laite  :  il  y  eut  bon  nombre  de  citoyens  qui 
protestèrent  contre  cette  violence,  et  qui  déclarèrent  qu'ils 
voulaient  rester  Français.  Le  roi  Jean  fut  inflexible.  Du 
consentement  du  dauphin  et  de  celui  du  prince  de  Galles, 
un  article  lut  rayé  du  traité  de  Brétigny  :  ce  fut  celui  qui  dé- 
clarait que  le  roi  d  Angleterre  renonçait  au  titre  de  roi  de 
France,  et  que  Jean,  de  son  coté,  n'aurait  plus  la  suzeraineté 
des  provinces  cédées.  Une  politique  dont  on  n'explique  pas 


les  raisons,  en  effaçant  cet  article,  laissa  subsister  uu  foyer 
permanent  de  discordes  et  de  plus  une  humiliation  cons- 
tante pour  les  rois  de  France,  qui  n'étaient  pas  seuls  à  pren- 
dre un  titre  qui  n'appartenait  qu'à  eus. 

En  l'année  1362,  vers  les  fêtes  de  Pâques,  Philippe  de 
Rouvres,  duc  de  Bourgogne,  mourut  avant  sa  quinzième 
année ,  sans  laisser  d'héritier  mâle.  La  couronue  de  France 
réclama  cet  apauage ,  qui  lui  revenait  de  droit ,  et  cette  mort 
fut  un  bonheur  pour  elle  dans  un  moment  où  les  membre* 
épars  de  la  France  étaient  disperses.  Le  roi  visita  et  prit 
possession  de  cette  belle  province.  On  sait  que  depuis  il  ta 
céda  à  Philippe  le  Hardi,  et  ouvrit  ainsi  une  suite  de  guer- 
res funestes  entre  les  puissants  ducs  de  Bourgogne  et  le 
roi  de  France, 

Dévoré  d'euuui ,  Jean  partit  pour  Avignon  flou*  le  plu* 
frivole  prétexte.  Il  jura  au  pape  qu'il  voulait  accomplir  le  vn-u 
de  Philippe  de  Valois  de  se  croiser.  \jt  pape  accueillit  avec 
enthousiasme  cette  proposition.  On  fixa  le  jour  de  fexe- 
I  culion  à  deux  mmée<.  Les  événements  firent  avorter  ce 
projet,  qui  eut  été  la  ruine  du  royaume.  Pendant  ce  temps, 
un  de  ses  fils  donné  en  otage,  le  comte  d'Anjou,  rompît 
son  ban  et  retint  en  France.  Dans  ce  moment,  où ,  au 
midi  de  la  France,  le  captai  de  Buch,  lieutenant  du  roi  de 
Navare,  s'avançait  à  la  tète  d'une  armée  imposante,  où  au 
nord-ouest  la  guerre  ôc  partisans  dévastait  et  ruinait  la 
Bretagne,  où  le  centre  du  royaume  saignait  encore  des  ré- 
centes blessures  que  lui  avaient  faites  les  compagnies,  puis 
la  jacquerie,  Jean  préféra  à  cette  vie  d'un  monarque  digne 
de  défendre  et  de  porter  sa  couronne,  la  vie  oisive  et  vo- 
luptueuse d'un  prisonnier  royal  fêté  et  honoré,  et  que  l'in- 
fortune et  la  loyauté  faisaient  regarder  comme  un  grand 
homme.  Pour  la  dernière  fois ,  il  quitta  le  sol  de  la  France , 
ayant  investi  le  dauphin  de  la  lieutenance  générale  du 
royaume ,  et  son  fils  Philippe  du  litre  et  de  la  possession 
du  duché  de  Bourgogne.  11  aborda  avec  une  partie  de  sa 
cour  à  Douvres,  et  alla  à  Elthcm,  où  Edouard  l'attendait. 
Là  ce  furent  des  magnificences  royales  et  des  fêtes  splea- 
dides.  L'hôtel  de  Savoie  à  Londres  était  la  résidence  habi- 
tuelle de  Jeau.  Il  passait  son  temps,  dit  Froissart,  lie  ment 
et  amoureusement.  On  parie  d'une  comtesse  de  Salisbury 
dont  il  partageait  les  faveurs  avec  le  roi  d'Angleterre,  et 
d'une  barque  secrète  qui  pendant  la  nuit  le  conduisait 
mystérieusement  le  long  de  la  Tamise,  de  l'hôtel  de  Savoie 
au  palais  de  Westminster.  Cette  captivité  si  fêtée  ne  fut  pas 
de  longue  durée  pour  Jean.  Le  8  avril  1364  ,  dans  la  qua- 
rante-cinquième année  de  son  âge ,  le  roi  de  France  mourut 
Edouard  pleura  dans  cet  illustre  prisonnier  un  ami  que  les 
derniers  temps  lui  avaient  (ait  apprécier.  Quatre  mille  for* 
ches  éclairèrent  le  cercueil  dans  l'église  de  Saint-Paul  ;  le 
corps  fut  ensuite  déposé  sur  uu  vaisseau,  qui  reportait  a  la 
Frauce  les  os  qui  lui  appartenaient.  11  fut  accordé  à  Jean 
d'aller  dormir  à  côté  de  ses  aïeux,  dans  la  basilique  de  Saint- 
Denis.  Ce  prince  eut  peut-être  été  un  homme  remarqua- 
ble, s'il  n'eut  pas  été  écrase  sous  ce  titre  imposant  de  roi. 
Dans  tous  les  cas,  quand  ou  médite  sur  la  vie  de  Jean  ,  ou 
qu'on  rêve  sur  son  tombeau ,  on  se  demande  pourquoi  le 
sculpteur  qui  a  tracé  son  épilaphe  ne  s'est  pas  contenté 
d'inscrire  sur  la  pierre  minutaire  cette  belle  maxime,  qu'on 
lui  attribue  :  •>  Quand  la  bonne  foi ,  la  justice ,  seraient  ban- 
nies du  cœur  de  l'homme,  elle  devrait  se  retrouver  dans 
celui  des  rois.  »  LvCHKTELLE,  de  l'Ac»dfn>ie  traiiraite. 

JEAN, roi  d'Angleterre  (1199-1216).  Ce  prince  reçut 
des  chroniqueurs  le  surnom  de  Jehan  sans  Terre,  parce 
qu'à  la  mort  de  son  père,  Henri  II,  Jean  n'était  investi 
d'aucun  grand  fief,  tandis  que  ses  trois  Irères aines,  Henri, 
Richard  et  Geoffroi,  avaient  porté  les  titres  de  ducs  de  Nor- 
mandie, de  Guicnne  et  de  Bretagne.  Jean ,  né  à  Oxford,  en 
lion,  était  cependant  le  bien-aimé  du  roi  Henri,  qui  lui 
avait  destiné  la  souveraineté  de  l'Irlande,  récemment  con- 
quise, et  s'était  efforcé  de  lui  assurer  la  main  de  l'héritière 
de  Savoie  et  de  Piémont;  mais  Jean  paya  d'ingratitude  l'af- 
fection de  sou  père,  et  s'associa  secrètement  aux  complots 
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de  se*  frères.  Ce  fut  le  coup  de  lit  mort  pour  le  pauvre  roi 
Henri  :  quand  il  apprit  que  son  dernier-né ,  son  enfant  de 
prédilection,  t'était  uni  contre  lui  au  rebelle  Richard  et 
au  roi  de  France  Pbil  i  ppe-Auguste.  11  s'écria  qu'il  n'avait 
plus  de  souci  de  lui-même  ni  du  monde,  et  mourut  en  mau  - 
disant  ses  tiU.  Ce  Tut  «ou»  de  tels  auspices  que  commença 
la  carrière  de  Jean,  le  pire  de  toute  cette  sinistre  race  des 
Plantagenets,  à  laquelle  la  tradition  populaire  assignait 
une  origine  diabolique,  et  qui  ne  démentait  pas  la  tradition 
par  sa  conduite. 

Richard,  qui  mérita  le  nom  de  Cœur  de  Lion,  par  sa 
férocité  autant  que  par  son  courage,  succéda  au  malheu- 
reux Henri,  et  récompensa  la  complicité  de  Jean  par  le  don 
des  comtés  de  Mortain  et  de  Glocester;  mais  Jean  ne  fut 
pa»  plus  fidèle  à  son  frère  qu'à  son  père.  Il  était  resté  en 
Occident  pendant  la  croisade  de  Richard  et  de  Philippe- Au- 
guste ;  a  la  nouvelle  de  la  captivité  de  Kicliard  eu  Autriche, 
Jean,  espérant  que  cette  captivité  serait  éternelle ,  se  ligua 
avec  Philippe,  lui  rendit  secrètement  hommage  pour  la 
couronne  d'Angleterre,  et  lui  facilita  l'invasion  de  la  Norman- 
die; puis,  Richard  ayant  reparu,  contre  l'attente  de  Jean, 
celui-ci  racheta  sa  perfidie  par  une  autre,  plus  noire  encore, 
et  les  tètes  de  300  gens  d'armes  français ,  égorgés  en  trahi- 
son, furent  le  gage  de  la  réconciliation  des  deux  frères  (  1 1  »4  ). 
Richard  ayant  été  tué  au  siège  de  Chaslus,  en  1199,  en  dé- 
signant ,  dit-on ,  Jean  pour  son  successeur,  par  uu  testament 
dont  l'authenticité  a  été  contestée,  Jean  se  mit  en  posses- 
sion du  royaume  d'Angleterre,  et  de?  duchés  de  Normandie 
et  d'Aquitaine ,  au  détriment  de  son  neveu  Arlhus  ou  Arthur, 
duc  de  Bretagne,  né  du  troisième  lils  de  Henri  II  (Jean 
n'était  que  le  quatrième  ).  L'Anjou,  le  Maine  et  la  Touraine 
prirent  le  parti  d'Arthus,  enfant  de  douze  ans,  que  soutint 
Pluiippe-Auguste  ;  mais  le  roi  de  Frauce  songeait  plus  a  ses 
intérêts  qu'a  ceux  de  son  protégé,  et  la  mère  et  les  partisans 
du  petit  prince,  ne  croyant  point  à  la  sincérité  de  Philippe, 
renoncèrent,  au  nom  d'Arthus ,  à  des  prétentions  trop  difli- 
ciles  à  soutenir.  Arthus  se  reconnut  même  le  vassal  de  Jean 
pour  le  duché  de  Bretagne,  et  promit  de  se  contenter  de 
cette  seigneurie,  qu'il  tenait  de  sa  mère. 

Jean  s'était  aussi  réconcilié  avec  le  roi  de  France,  et  son 
règne  | graissait  devoir  être  paisible,  lorsque  ses  passions 
lui  suscitèrent  de  nouveaux  ennemis.  Il  enleva  au  comte 
de  la  Marche  sa  fiancée ,  Isabelle  d'. 


me ,  quoiqu'il 

fut  lui-même  marié,  et  il  répudia,  sans  aucun  motif  légitime, 
la  reine  sa  femme  pour  épouser  Isabelle.  Le  comte  de  la 
Marclte ,  membre  de  la  puissante  maison  de  Lusignan ,  sou- 
leva le  Poitou,  le  Limousin,  etc.,  contre  Jean,  et  demanda 
justice  au  roi  de  France,  suzerain  du  roi  anglais,  pour  les 
provinces  du  continent.  Philippe,  fidèle  a  sa  politique  ac- 
coutumée, saisit  l'occasion  de  susciter  de  nouveaux  embar- 
ras au  roi  d'Angleterre,  réveilla  la  question  redoutable 
des  droits  d'Arthus,  et  cita  Jean  devant  la  cour  des  pairs 
pour  y  débattre  a  la  fois  l'héritage  des  Plantagenets  et  la 
plainte  du  comte  de  la  Marche.  Jean  ne  comparut  pas, 
quoiqu'il  s'y  fût  engagé;  alors  Philippe  assaillit  la  Norman- 
die, investit  Arthus  des  comtés  d'Anjou  et  de  Poitou,  lui 
fiança  sa  fille  Marie,  et  l'envoya  joindre  le  comte  de  la 
Marche  et  les  insurges  poitevins.  Mais  le  jeune  Arlhus  et  les 
Lusignan,  comme  ils  assiégeaient  le  donjon  de  Mirabeau 
en  Poitou ,  furent  surpris  une  nuit  par  le  roi  Jean  à  la  tète 
de  forces  supérieures  ;  Arlhus  et  ses  alliés  tombèrent  au  pou- 
voir de  leur  ennemi ,  et  le  jeune  prince  captif  lut  enfermé 
au  château  de  Falaise,  puisa  la  tour  de  Rouen.  Dans  la 
nuit  du  jeudi  saint  de  Tannée  suivante  (  1003) ,  le  roi  Jean, 
accompagné  d'un  seul  écuyer,  vint  secrètement  à  la  tour 
par  la  rivière  dans  un  batelet ,  se  lit  amener  Arthus,  puis 
gagna  le  large  avec  son  esquif  :  ou  ne  revit  jamais  le  jeune 
prince.  Suivant  une  autre  version ,  Jean  aurait  poignardé 
Arthus  dans  la  tour  même  de  Rouen. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  meurtre  d'Arthus  fui  un  acte  aussi 
insensé  qu'infâme,  et  ce  lâche  assassinat  reçut  bientôt  son 
salaire  :  l'horreur  universelle  qu'il  inspira  fut  plus 
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à  Jean  que  ne  lent  été  la  vie  de  son  neveu  :  une  insurrection 
presque  générale  éclata  dans  les  provinces  françaises  soumises 
aux  Plantagenets,  sauf  en  Normandie;  la  mère  du  malheu- 
reux Arthus  et  tes  états  de  Bretagne  requirent  justice  du  rai 
Philippe,  qui  cita  Jeau  derechef  par-devant  la  cour  des  pairs , 
mais  celle  fois  pour  cause  de  meurtre  et  de  félonie;  et  Phi- 
lippe ,  à  la  téle  de  ses  forces  et  de  celles  de  la  Bretagne  et 
des  provinces  insurgées,  se  précipita  de  nouveau  sur  la 
Normandie ,  que  ne  devait  plus  quitter  sa  victorieuse  ban- 
nière. Tandis  que  villes  et  châteaux  forts  tombaient  succes- 
sivement devunt  les  armes  de  Phillippe,  le  misérable  Jean 
passait  ses  journées  à  banqueter  a  l'abri  des  murs  de 
Rouen  avec  sa  reine  Isabelle,  sans  se  soucier  des  braves 
gens  qui  mouraient  pour  lui  sous  Cépée  française;  et  quand 
les  hommes  d'armes  de  France  approchèrent  trop  près  du 
chef-lieu  de  Normandie,  Jean  se  jeta  dans  un  vaisseau,  et 
s'en  alla  eu  Angleterre ,  abaudouuaut  Rouen  et  tout  ce  qui 
lui  restait  sur  le  continent  de  Gaule ,  sans  avoir  tenté  le  sort 
des  armes  dans  une  seule  bataille.  Il  essaya  d'apaiser  Phi- 
lippe en  offrant,  moyennant  sauf-conduit,  de  comparaître 
en  justice  par-devant  ses  pairs,  les  grands  barons  de  France; 
mais  Philippe  refusa  le  sauf-conduit,  déclarant  que  le  litre 
de  roi  ne  sauverait  pas  Jean  s'il  était  condamné  :  la  cour 
des  pairs  condamna  Jean  par  contumace  à  la  mort  et  à  la 
confiscation  de  tous  tiefk,  comme  coupable  de  meurtre  par 
trahison,  ta  conliscalion  était  déjà  presque  complètement 
opérée  par  les  armes  de  Philippe. 

Jean ,  sortant  enfin  de  sa  torpeur,  vint  débarquer  à  La  Ro- 
chelle avec  d'assez  grandes  forces,  et  parvint  à  ramener 
sous  son  sceptre  les  populations  mobiles  et  remuantes  de 
l'Aquitaine  (1206);  Philippe,  cédant  aux  instances  des 
légats  du  pape,  renonça  à  dépouiller  complètement  son  en- 
nemi ,  et  lui  accorda  une  trêve  de  deux  ans,  durant  laquelle 
tous  les  anciens  domaines  des  Plantagenets  au  uord  de  la 
Loire  restèrent  au  pouvoir  de  la  France ,  aiusi  que  le  Poi- 
tou. Mais  Jean,  à  propos  d'une  question  d'investiture, 
source  ordinaire  des  querelles  des  rois  et  des  papes ,  ne 
tarda  pas  à  se  brouiller  avec  le  pontife  romain ,  dont  la  pro- 
tection lui  avait  valu  de  conserver  la  Guienne  :  Jean  s'etant 
opposé  avec  violence  à  riustallatioo  d'un  archevêque  de 
Canterbury,  sous  l'influence  de  la  cour  de  Rome,  le  |>ape 
Innocent  III  mit  en  interdit  le  royaume  d'Angleterre, 
puis  excommunia  le  roi  (  120»).  Jean  riposta  aux  foudres 
papales  par  les  censures  les  plus  acerbes  contre  le  clergé 
anglais,  qui  s'était  conformé  à  l'interdit  lancé  par  le  souve- 
rain pontife;  en  même  temps,  au  lieu  de  chercher  à  obte- 
nir contre  le  clergé  l'appui  de  la  noblesse  et  du  peuple, 
Jean  écrasait  toutes  les  classes  de  citoyens  d'impôts  insup- 
portables, interdisait  sux  gentilshommes  la  chasse  au  vol, 
le  plus  cher  de  leurs  droits  ;  s'entourait  «Potages  arraches 
comme  gages  de  fidélité  à  toutes  les  familles  nobles,  et 
s'attirait  le  mépris  et  l'exécration  de  tous  par  la  dépravation 
de  ses  mœurs  et  par  des  actes  d'une  odieuse  barbarie. 'In- 
nocent III,  voyant  que  le  monarque  anglais  redoublait  d'em- 
portement  au  lieu  de  venir  à  résipiscence,  et  s'était  saisi  de 
tous  les  biens  du  clergé ,  après  avoir  contraint  la  plupart  des 
evèques  à  se  sauver  sur  le  continent,  Innocent  111  déclara 
les  sujets  du  roi  Jean  déliés  de  leurs  serments  de  féanté ,  et 
offrit  la  couronne  d'Angleterre  à  Philippe-Auguste,  qui  ré- 
pondit a  celte  offre  en  réunissant  une  formidable  armée  sur 
les  côtes  de  Normandie.  Toute  l'arrogance  du  roi  Jean  tomba 
devant  le  danger  :  après  avoir,  au  dire  du  chroniqueur  Mat- 
thieu Pâris,  sollicité  en  vain  le  secours  du  miramolin 
(  hmir-al-Mouinennn)  Mohainmed-el-Nafser,  chef  des  mu- 
sulmans d'Espagne  et  d'Afrique,  auquel  il  offrit  secrètement 
d'embrasser  l'islamisme,  le  lâche  monarque  se  mit  à  la  dis- 
crétion du  légat  du  pape,  jura  d'indemniser  le  clergé  des 
pertes  qu'il  lui  avait  fail  souffrir,  et  se  reconnut  vassal  et 
homme  Itge  du  saint-siége  de  Rome,  pour  lui  et  ses  suc- 
cesseurs au  trône  d'Angleterre  et  d'Irlande,  s'engagcanl  a 
un  tribut  annuel  de  1,000  marcs  en  signe  de  vassalité  (1213). 
Le  légat ,  satisfait  d'un  si  grand  triomphe ,  signifia  au  roi 
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Philippe  de  ne  point  attaquer  Y  homme  lige  de  la  sainte 
Eglise  romaine  :  Philippe ,  très-irrité  de  la  défection  de  la 
cour  de  Rome ,  n'eût  peut-être  pas  tenu  compte  des  injonc- 
tions du  légat  si  les  nombreux  bâtiments  Je  transport  qu'il 
avait  rassemblé»  n'eussent  été  sur  ce»  entrefaites  surpris 
et  brûlés  par  une  flotte  anglaise. 

Jean,  réconcilié  avec  le  pape,  prit  l'offensive  a  son  tour 
contre  le  roi  de  France,  et,  se  coalisant  arec  l'empereur 
Otbon,  le  comte  de  Flandre,  Ferrand,  et  les  grands  barons 
des  Pays-Bas,  de  Lorraine  et  du  Rhin,  il  exigea  de  nouveaux 
sacrifices  de  ses  sujets,  vint  débarquer  à  La  Rochelle,  et  entra 
en  Poitou  pendant  que  ses  alliés  attaquaient  le  nord  de  la 
France.  OUion  perdit  la  grande  bataille  deBouvines  contre 
Philippe,  et  Jean  s'enfuit  honteusement  sans  combat  de- 
vant le  prince  Louis,  fils  du  roi  de  France.  La  patience  des 
Anglais  était  à  bout  :  les  barons,  las  de  subir  les  exactions 
-et  les  caprices  d'un  si  méprisable  tyran,  se  coalisèrent,  à 
l'instigation  d'un  prélat  patriote,  Langton,  archevêque  de 
Canterbury,  entraînèrent  la  ville  de  Londres  dans  leur  parti, 
et  forcèrent  Jean  à  signer  avec  eux  un  pacte  renouvelé, 
disaient-ils,  d'un  acte  plus  ancien,  souscrit  jadis  par 
Henri  l,r(1215).  Ce  fut  la  fameuse  grande  charte, 
premier  germe  de  la  constitution  anglaise,  et  première 
garantie  des  divers  ordres  de  la  nation  contre  le  despotisme 
royal.  Jean,  tout  en  prêtant  le  serment  imposé  par  ses  su-, 
jets,  méditait  déjà  le  parjure  :  il  se  fit  dégager  de  sa  parole 
par  le  pape,  qui,  en  qualité  de  suzerain  de  l'Angleterre, 
proclama  la  grande  charte  illicite  et  inique;  puis  le  roi 
appela  à  son  aide  tous  les  routiers  et  les  soldats  mercenaires 
du  continent,  en  leur  promettant  les  biens  des  rebelles. 
A  la  téte  de  ces  hordes  de  bandits,  Jean  porta  le  fer  et  le 
feu  d'un  bout  à  l'autre  de  son  royaume ,  traitant  en  pays 
ennemi  presque  toutes  les  terres  qui  ne  faisaient  point  par- 
tie du  domaine  royal. 

Jean  paya  cher  sa  perfidie  et  ses  foreurs  :  les  barons, 
exaspérés,  le  déclarèrent  déchu  du  trône,  qu'ils  déférèrent 
au  prince  Louis,  tils  de  Philippe- Auguste.  Louis,  de  l'aveu 
de  son  père,  accepta  la  couronne  d'Angleterre,  et ,  bravant 
les  excommunications  du  légat  du  pape,  qui  soutenait  chau- 
dement la  cause  de  Jean,  il  descendit  à  Douvres  avec  une 
belle  armée  française;  Londres  loi  ouvrit  ses  portes,  et 
Jean  fut  abandonné  non-seulement  de  la  noblesse  et  du 
peuple,  mais  d'une  partie  de  ses  routiers  mercenaires.  Ce- 
pendant la  concorde  ne  fut  pas  de  longue  durée  entre  la 
chevalerie  française  de  Louis  et  les  barons  anglais.  Louis 
manifestait  envers  ses  compatriotes  une  prédilection  impo- 
litique et  offensante  pour  ses  nouveaux  sujets;  les  partisans 
du  roi  Jean  répandirent  le  bruit  que  Louis  projetait  d'exter- 
miner en  trahison  les  barons  d'Angleterre  pour  donner 
leurs  biens  aux  gens  de  la  France;  cette  absurdité  s'accré- 
dita, grâce  aux  imprudences  de  Louis  ;  un  certain  nombre 
de  grands  seigneurs  se  retournèrent  du  côté  du  roi  Jean, 
et  ce  prince  se  retrouva  au  bout  de  quelques  mois  en  état 
de  disputer  la  couronne  à  son  rival.  Avait-il  puisé  dans  la  ! 
nécessité  l'énergie  nécessaire  pour  bien  user  de  ses  der-  ' 
nières  ressources?  C'est  ce  dont  il  est  permis  de  douter;  j 
quoi  qu'il  en  soit,  Jean  ne  fut  pas  mis  à  l'épreuve  :  un  jour  I 
qu'il  longeait  la  mer  avec  ses  troupes,  surpris  par  la  haute  I 
marée,  il  perdit  son  bagage,  son  trésor  et  ses  ornements 
royaux,  entraînés  dans  les  flots.  Cette  perte  lui  causa  une  ; 
vive  douleur.  Malade  de  chagrin  et  de  fatigue,  il  aggrava  ! 
son  mal  par  son  intempérance,  et  mourut  trois  jours  après,  i 
au  château  de  Newark,  le  19  octobre  1216,  laissant  le  renom  | 
d'un  des  plus  ineptes  tyrans  et  des  plus  méchants  hommes  • 
qui  eussent  jamais  existé.  Jean,  qui  fouilla  si  longtemps 
l'Angleterre,  /ouille  aujourd'hui  V enfer  mime  :  telle  j 
fut  l'oraison  funèbre  que  lui  flrent  ses  contemporains. 

Henri  Mabtm. 

JEAN,  dit  de  Luxembourg,  roi  de  Bohème,  6b  aine  du 
comte  Henri  III  de  Luxembourg ,  qui  devint  plus  tard  roi 
d'Allemagne,  et  de  Marguerite  de  Brabant,  né  vers  IVJb, 
liérita  des  vertus  et  aussi  des  défauts  de  son  père,  prince 


brave,  loyal,  mais  souvent  im politique  et  toujoersi 
tant.  A  l'âge  de  quinze  ans  Jean  épousa  Elisabeth,  fille  de 
Wenceslas  IV,  roi  de  Bohême,  dernier  rejeton  mâle  des 
Przemyslide»,  et  oblint  avec  elle, en  tstl,  non  sus  "po- 
sition de  la  part  de  la  maison  de  Habsbourg,  la  courooK 
royale  de  Bohème.  Dans  les  troubles  auxquels,  après  U 
mort  de  son  père,  donna  lieu  une  double  élection  à  rîiDjur», 
il  se  déclara  pour  Louis  de  Bavière,  et  le  suivit  dans  la  cos> 
baU  chaque  lois  que  le  feu  toujours  renaissant  de  la  réiote 
ne  nécessita  pas  sa  présence  en  Bohême.  C'est  ainsi  qu'il 
l'accompagna  en  I SI 5  en  Italie,  et  revint  à  Prague,  apte, 
avoir  visité  les  cours  d'Avignon  et  de  Paris  et  le  Luien- 
bourg.  Cette  même  année  1322,  il  prit  une  grande  pari  i 
la  victoire  de  Muhldorf;  il  combattit  aussi,  en  1324,  pan 
le  roi  de  France  en  Lorraine,  et  soutint  ce  même  prince,  e* 
1328,  dans  sa  lutte  contre  les  Flamands  ;  puis  an  milita  de 
l'hiver  1329,  il  courut  au  secours  des  chevaliers  de  l'ordre 
Teutonique  en  Prusse  :  il  y  perdit  un  œil,  et  celte  même 
année  encore  il  retourna  en  France,  où  le  roi  Philippe  IV  le 
le  nomma  gouverneur  de  Gascogne.  Son  étroite  alliaace  itk 
la  France  était  le  résultat  du  mariage  de  son  fils,  qui  fui 
depuis  l'empereur  Charles  IV,  avec  Blanclse  de  Valois.  Pea- 
dant  ses  courses  aventureuses ,  Jean  laissait  sa  femme  > 
Prague  pour  rassembler  l'argent  qu'il  gaspillait  à  l'ètraouter. 
Cependant  il  réussit  encore  à  agrandir  ses  Etats  en  13??. 
par  l'acquisition  du  duché  de  Breslau,  faite  en  vertu  d'à 
traité  conclu  avec  le  duc  Henri,  qui  n'avait  pas  d'enfants. 
En  1330,  s'étant  mis  à  courir  les  aventures  dan»  IIUIk. 
déchirée  alors  par  des  dissensions  intestines,  l'empereur 
Louis  le  soupçonna  d'aspirer  à  la  couronne  impériale;  m*» 
Jean  s'entendit  avec  lui  en  1332,  et,  après  avoir  tire  à 
Prague  de  nouvelles  sommes  d'argent,  se  rendit  à  Paris  et  j 
Avignon,  où  il  épousa  en  secondes  noces  Béatrix  de  Bourbe* 
En  1340  il  perdit,  des  suites  d'un  rhumatisme,  l'œil  qui» 
restait  encore;  accident  qui  le  fit  surnommer  aussi  Jw 
F  Aveugle,  mais  qui  ne  l'empéclta  pas  de  continuer  à  mes* 
toujours  la  même  existence  vagabonde  et  guerroyante,  jus- 
qu'au moment  où  il  trouva  enfin  un  trépas  digne  de  ss'ie, 
a  la  meurtrière  bataille  de  Crée  y,  en  1346. 

JEAN.  La  Pologne  compte  trois  rois  de  ce  nom. 

JEAN  1er  ALBERT,  deuxième  lils  de  Casimir  IV,  m 
en  1450,  succéda  à  son  père,  en  1492.  Ami  des  lettres  et  des 
arts,  il  eut  un  règne  assez  paisible,  et  mourut  en  1M1- 

JEAN  II  CASIMIR,  né  le  21  mars  1109,  deaxième  I 
du  roi  Sigismond  III  et  de  sa  deuxième  femme,  l'arehida- 
chesse  Constance  d'Autriche,  reçut,  comme  le  premier* 
fant  issu  de  ce  mariage,  l'éducation  la  plus  soignée.  Sus 
tenir  compte  des  machinations  de  sa  mère ,  qui  voulait  ta 
assurer  la  succession  au  trône  de  son  père  ,  U  proposa  loi- 
même  à  la  diète ,  après  la  mort  de  Sigismond,  en  1631,  ** 
frère  consanguin  VVIadislas  pour  roi,  et  reçut  en  apau- 
des  domaines  considérables  lorsque  celui-ci  fut  monté  svk 
trône.  Après  avoir  eu  maintes  aventures  dans  ses  vojigP 
en  Hollande,  en  Allemagne,  en  France  et  en  Italie, il«f 
admettre,  en  1640,  à  Rome,  dans  l'ordre  des  Jésuites,  ri 
bientôt  après  nommer  cardinal-prêtre  par  Innocent  X  ;  usu> 
dès  l'année  1646  il  vivait  de  nouveau  en  Pologne  cerns* 
laïque.  Après  la  mort  de  son  frère  consanguin ,  arrivée  l«  N 
novembre  164s  ,  il  fut  élu  pour  lui  succéder  sur  le  trdw  - 
Pologne.  Son  règne  fut  une  lutte  incessante  contre  la  luns* 
et  la  Suède  et  contre  les  troubles  et  les  conspirations* 
l'intérieur.  La  paix  d'Oliva,  conclue  le  3  jnai  1666,  et  • 
termes  de  laquelle  la  Pologne  perdit  l'Ile  d'Œsel,  TE 
nie  et  la  Lithuanie  presque  tout  entière,  mit  lia  à  la  gne* 
contre  la  Suède,  et  celle  contre  la  Russie  fut  terminée  F 
Upaixd,Andrussow(14  janvier  1 667),  aux  termes  de  laqo* 
Jean-Casimir  dut  céder  au  ezar  la  Russie  Blanche  et  la  Rus* 
Rouge,  avec  l'Ukraine  jusqu'au  Dniepr.  Les  trouble*  V 
agitaient  la  Pologne  le  décidèrent  à  abdiquer  la  courom», 
le  16  septembre  tGGS.  L'année  suivante,  on  le  contraint 
a  se  retirer  en  France,  où  Louis  XIV  lui  accorda  ptasKW 
abbayes.  Il  mourut  à  Ncvers ,  le  16  décembre  1672,  *  M 
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enseveli  dans  l'église  SamM^rtoain-des-Prés  a  Paris;  mai* 
en  1676  on  transporta  son  corps  à  Cracovie,  ou  on  lui  élera 
nn  magnifique  monument,  li  n'eut  pas  d'enfants  de  son  ma- 
riage  avec  Maritv  Louise  de  Gonzague,  veuve  de  son  frère 
Wiadislas,  et  avec  lui.s'éleignilla  maison  des  J  âge  II  on  s. 

JEAN  III  SOBIESKI,  un  des  plus  grands  capitaines  et 
hommes  de  guerre  du  dit-septième  siècle,  né  en  1624,  et 
suivant  d'autres  en  1629,  fut  élevé"  avec  le  plus  grand  soin, 
ainsi  que  son  frère  .Marc  Sobieskj  ,  par  son  père,  Jacques 
Sobieski,  caslellan  de  Cracovie,  homme  non  moins  distin- 
gué par  ses  vertus  que  par  son  courage  militaire.  L'éducation 
des  deux  frères  terminée,  leur  père  les  fil  voyager.  Ils  avaient 
visité  la  France,  l'Angleterre,  l'Italie  et  l'Allemagne,  et  se 
trouvaient  en  Turquie,  lorsque, en  1648,  la  mort  de  leur 
père  les  rappela  dans  leur  patrie.  Les  Polonais  venaient 
d'être  battus  par  les  Russes,  à  la  bataille  de  Pilawiecz; 
les  deux  frères  voulurent  aussitôt  venger  la  défaite  de  leurs 
compatriotes.  Marc  Sobieski  périt  dans  un  engagement  li- 
vré sur  les  rives  du  Bog;  quant  à  Jean,  son  courage  extra- 
ordinaire et  sa  bravoure  le  rendirent  bientôt  l'objet  de  l'ad- 
miration de  sa  nation ,  en  même  temps  que  l'effroi  des  Ta- 
tars  et  des  Cosaques.  Créé  grand-maréchal  de  la  couronne 
en  1665,  il  devint  en  1667  grand-général  de  la  couronne  el 
woiwode  de  Cracovie,  et  lorsque,  le  il  novembre  1773,  il 
eut  gagné  la  bataille  de  Choczim  contre  les  Turcs,  qui  y 
perdirent  28,000  hommes,  il  fut,  le  21  mai  1674,  éln  à  l'una- 
nimité roi  de  Pologne.  En  1676  il  se  lit  couronner  solen- 
nellement, à  Cracovie,  avec  son  épouse,  Marie-Casimire- 
Louise,  fille  du  marquis  Lagrange  d'Arquien ,  et  veuve  du 
woîwode  Jean  Zamoïski.  Les  actes  ultérieurs  de  son  règne 
sont  autant  d'éclatants  témoignages  de  la  noblesse  et  de  la 
générosité  de  son  caractère.  Lorsqu'en  1683  les  Turcs  vin- 
rent assiéger  Vienne ,  Jean  Sobieski  accourut  a  la  téte  de 
20,000  Polonais,  et  sauva  la  ville  impériale  par  la  victoire 
qu'il  remporta  sur  les  assiégeants,  le  12  septembre  1683; 
entre  autres  trophées  de  cette  victoire  ligurait  le  fameux 
étendard  de  Mahomet,  dont  le  vainqueur  fit  hommage  au 
pape.  A  son  entrée  à  Vienne ,  il  fut  reçu  par  les  habitants 
avec  on  enthousiasme  qu'il  serait  impossible  de  décrire.  Ils 
se  pressaient  autour  de  lui  pour  embrasser  ses  genoux,  tou- 
cher ses  habits,  son  cheval,  el  ils  l'appelaient  tout  haut  leur 
sauveur  et  leur  libérateur.  Un  prédicateur  de  Vienne,  faisant 
un  sermon  sur  cette  victoire,  prit  pour  texte  ces  paroles  : 
«  Il  y  avait  un  homme  envoyé  de  Dieu,  et  cet  homme  s'ap- 
«  pelait  Jean.  » 

La  fortune  favorisa  moins  les  guerres  qu'il  entreprit  en- 
suite contre  les  Turcs.  Une  attaque  d'apoplexie  mit  tin  à  sa 
glorieuse  vie,  le  17  juin  1696.  et  il  ne  fut  pas  plus  tôt  descendu 
au  tombeau  que  la  haine  et  l'envie  s'acharnèrent  à  flétrir 
«a  mémoire.  Jean  Sobieski  eut  sans  doute  des  défauts,  mais 
ils  ne  sauraient  faire  oublier  ses  vertus.  Il  aimait  les  sciences, 
parlait  plusieurs  langues,  et  ne  se  faisait  pas  moins  aimer  par 
la  douceur  de  son  caractère  que  par  les  agréments  de  sa 
conversation.  Ses  trois  fils,  Jacques  Constantin  et  Alexandre, 
ne  laissèrent  pas  de  descendance  mâle ,  et  ne  se  montrèrent 
point  dignes  d'un  tel  père.  Sa  veuve  aussi  manqua  aux  de- 
voirs que  lui  imposait  un  tel  nom.  Consultez  Lettres  du  roi 
de  Pologne  Jean  Sobieski  A  la  reine  Marie-Casimire , 
pendant  la  campagne  de  Vienne  (  traduites  en  français 
par  dater,  et  publiées  par  M.  deSalvandy  ;  Paris,  1826), 
et  Histoire  de  Pologne  avant  et  sous  le  roi  Jean  Sobieski, 
par  M.  de  Salvandy  (3  vol.;  Paris,  1829). 

JEAN,  rois  de  Suède  et  de  Danemark.  Voyez  Dane- 

UAHK  et  Sl  KOF.. 

JL.W.  On  compte  six  rois  de  Portugal  de  ce  nom. 

JEAN  l«,  toi  de  Portugal  el  des  Algarvcs  (  1383-1433), 
surnommé  le  Père  delà  Patrie;  lils  naturel,  de  Pierre  le 
Sévère,  naquit  le  11  avril  1350.  Il  était  grand-mallre  de 
l'ordre  d'Avis  lorsque  les  Portugais  l'appelèrent  au  Irône, 
après  îa  mort  de  son  frère  l'crdinaiid  (  1383  ).  Le  roi  de  Cas- 
tille,  qui  lui  disputa  le  trône,  fut  vaincu  par  lui  à  lu  fa- 
meuse bataille  d'Aljuh.irotta  (  1385).  A  la  suite  de  ce 
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succès,  Jean  partit  pour  l'Afrique,  à  la  téte  d'une  nombreuse 
armée,  et  s'empara  de  Ceuta  et  de  quelques  autres  places. 
Relevé  seulement  en  1387  de  ses  vœux  monastiques  par  le 
pape  Urbain  VI,  il  épousa  alors  la  princesse  Philippe,  fille 
du  duc  de  Lancastre  et  sœur  de  Henri  IV,  roi  d'Angleterre , 
et  mourut  le  14  août  1433. 

JEAN  II,  roi  de  Portugal  et  des  Algarves,  né  en  14 1 5,  soc 
cédai  son  père  Alfonse  V,  en  1 48 1 .  A  peine  monté  sur  le  trône, 
il  eut  à  lutter  contre  les  nobles  de  son  royaume,  et  réprima 
leur  faction.  Ferdinand,  duc  de  Bragance,  et  d'autres  chefs 
lurent  décapités.  Ses  succès  éclatants  sur  les  Castillans,  la 
prise  d'Azzile  et  de  Tanger  lui  valurent  le  surnom  de  Grand, 
et  son  inflexible  sévérité  pour  l'exécution  des  lois  celui  de 
Par/ait.  Il  mourut  le  25  octobre  1495. 

JEAN  III ,  roi  de  Portugal  et  des  Algarves,  né  le  6  juin 
1502,  mourut  le  2  avril  1557.  L'exemple  des  autres  monar- 
ques contemporains,  qui  ne  s'occupaient  que  des  guerre» 
intestines  contre  les  hérétiques  et  de  controverses  reliuieuses, 
resta  sans  influence.  Il  donna  tous  ses  soins  à  maintenir  la 
paix  dans  ses  Étals,  a  conserver,  à  agrandir  ses  conquêtes 
dans  les  Indes  ,  a  encourager  les  découvertes,  et  à  propager 
dans  ses  nouveaux  États  la  foi  chrétienne.  Ce  fut  sous  son 
règne  que  les  Portugais  découvrirent  le  Japon,  en  1542.  Il 
mourut  le  2  avril  1557. 

JEAN  IV,  roi  de  Portugal  et  des  Algarves,  né  le  18  mars 
1604 ,  était  fils  de  Théodore  de  Portugal ,  duc  de  Bragance. 
Les  rois  d'Lspagne  étaient  alors  maîtres  du  Portugal  depuis 
1589.  Le  duc  de  Bragance  avait  été  traité  à  peu  près  en  prison- 
nier pendant  les  règnes  de  Philippe  II ,  Philippe  III  et  Phi- 
lippe IV,  tandis  que  des  administrateurs  espagnols  traitaient 
les  Portugais  en  peuple  conquis.  Enfin,  une  vaste  conspira- 
tion, formée  et  dirigée  avec  autant  d'habileté  que  de  bon- 
heur par  Pinto,  secrétaire  du  duc  de  Bragance,  délivra  le 
Portugal  du  joug  de  l'étranger,  et  le  doc  de  Bragance  fut 
couronné  roi  en  1640.  Jean  IV  aimait  les  arts ,  et  surtout 
la  musique,  qu'il  cultivait  avec  quelque  succès.  Il  dormait 
peu ,  s'habillait  et  vivait  avec  une  simplicité  bourgeoise.  U 


eut  a  soutenir  contre  les  Espagnols  une  rude  guerre,  qui  se 
termina  par  la  prise  de  Salvalierra,  en  1643,  el  par  la  vic- 
toire de  Badajoz,  en  1644.  Il  ne  fut  pas  moins  heureux  dans 
la  lutte  qu'il  soutint  contre  les  Hollandais  au  Brésil,  en  1649 
et  16&4.  11  mourut  à  Lisbonne,  le  6  novembre  1646. 

JEAN  V,  roi  de  Portugal  et  des  Algarves,  né  en  1689, 
succéda  à  Pierre  II,  en  1707.  U  prit  parti  contre  Louis  XIV 
dans  la  guerre  de  la  succession.  Ses  efforts  pour  le  succès 
de  la  cause  de  ses  alliés  ne  furent  pas  heureux.  Le  traité 
d'Ut  redit,  conclu  en  1713,  ayant  rendu  la  paix  à  l'Eu- 
rope, Jean  V  donna  tous  ses  soins  aux  progrès  du  commerce 
et  des  lettres  dans  ses  États.  U  mourut  en  1750,  Agé  de 
soixante  et  nn  ans.  Ce  fut  sons  son  règne  que  le  célèbre 
marquis  de  Pombal  commença  sa  carrière  politique. 

JEAN  VI  (  Marie-Joskt-h-Louis  ),  roi  de  Portugal  et  des 
Algarves  et  empereur  du  Brésil ,  né  le  t.»  mai  1767 ,  était 
petit-fils  du  roi  Joseph  l«r,  et  iilsdela  reine  Marie  el  de  l'in- 
fant dora  Pedro,  qui  comme  roi  porta  le  nom  de  Pierre  III 
et  mourut  en  1 7o6.  Élevé  par  des  moines,  Jean  reçut  une 
éducation  fort  incomplète,  et  tomba  de  bonne  heure  dans  une 
sombre  mélancolie.  En  1790  il  épodla  l'inlanle  Charlotte- 
Joachime,  fille  de  Charles  IV,  roi  d'Espagne.  Par  suite  de 
la  démence  de  sa  mère,  il  prit,  le  10  février  1792,  comme  prince 
du  Brésil,  les  rênes  du  gouvernement  ;  le  15  juillet  1799,  il 
se  lit  déclarer  régent,  titre  qu'il  échangea  à  la  mort  de  sa  mère, 
arrivée  le  20  mars  1816,  contre  celui  de  roi.  Par  suite  de  la 
vieille  alliance  existant  entre  le  Portugal  et  l'Angleterre, 
Jean  VI , en  sa  qualité  de  régent,  repoussa  les  ouvertures 
de  la  Convention ,  et  accéda,  en  1793,  à  la  première  coali- 
tion contre  la  France.  Peu  de  temps  auparavant  il  avait  déjà 
envoyé  au  gouvernement  espagnol  un  corps  de  troupes 
auxiliaires  |>oor  la  délensedes  Pyrénées.  Mais  quand,  par  la 
paix  de  Baie,  en  1795,  l'Espagne  se  fut  alliée  à  la  France, 
il  se  vit  exposé  sansdéfensc  aux  hostilités  de  celle  | 
cl  réduit  il  se  placer  sous  la  protection  de  l'Angleterre. 
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naparlc  força  la  cour  de  Madrid  d'attaquer  rigoureusement  • 
le  Portugal,  qui,  par  le  traité  de  Badajoz  (6  janvier  1801 ), 
dut  céder  à  l'Espagne  Olivenia  et  a  la  France  une  partie 
de  la  Guyane.  Après  la  paix  de  Tilsitt,  Napoléon  ayant 
exigé  de  Jean  VI  qu'il  fermât  aux  Anglais  tous  les  ports  de 
son  royaume,  qu'il  ftt  arrêter  tous  les  Anglais  qui  s'y  trou- 
vaient, et  saisir  leurs  biens,  Jean  n'exécuta  que  la  première 
de  ces  deux  injonctions;  alors,  le  11  novembre  1807,  Na- 
poléon déclara  dans  le  Moniteur  «  que  la  maison  de  Bra- 
••  gance  avait  cessé  de  régner  ;  >  et  immédiatement  après 
une  armée  française  et  espagnole  entra  en  Portugal.  Jean  VI, 
après  avoir  établi,  le  36  novembre  1807,  une  junte  de  gou- 
vernement, s'embarqua  le  lendemain  avec  sa  famille  |wur 
le  Brésil,  qu'il  ne  tarda  point  à  ériger  en  royaume.  De  Rio- 
Janeiro  il  annula,  le  I"  mai  180»,  tous  tes  traités  conclus 
jusque  alors  avec  l'Espagne  et  avec  la  France,  et  s'attacha 
plus  étroitement  que  jamais  à  l'Angleterre,  qui ,  énergique- 
ment  secondée  par  la  bravoure  de  l'armée  portugaise  et  par 
l'enthousiasme  de  la  nation,  reconquit  pour  lui  ses  États 
d'Europe.  Dès  lors  cette  puissance,  représentée  dans  le  ca- 
binet de  Lisbonne  par  le  maréchal  Ueresford,  exerça  une  in- 
fluence décisive  sur  l'administration  du  pays  ;  et  il  continua 
d'en  être  ainsi  jusqu'à  ce  que,  à  la  suite  de  la  révolution  de 
1830,  lescortès  portugaises  établirent  un  nouveau  système 
politique.  En  1821  Jean  VI  revint  en  Portugal,  tandis  que 
son  fils,  atné,  dom  Pedro,  restait  au  Brésil.  L'assemblée 
nationale  du  Brésil  ayant,  le  1«  août  1822,  déclaré  ce  pays 
État  indépendant  et  séparé  du  Portugal,  dom  Pedro  fut  pro- 
clamé empereur  du  Brésil  le  12  octobre  1822  ;  mais  ce  ne  fut 
qu'en  182&  que  Jean  VI  reconnut  l'indépendance  de  cette 
ancienne  colonie. 

En  Portugal ,  Jean  VI  ayant  juré,  le     octobre  1822,  la 
nouvelle  constitution  libérale ,  on  vit  aussitôt  commencer 
les  machinations  des  anticonstitutionnels  contre  le  nouvel 
ordre  de  choses.  Elles  étaient  principalement  dirigées  par 
la  reine,  avec  laquelle  Jean  VI  avait  toujours  vécu  en  dé- 
saccord, et  par  son  lils  dom  Miguel;  et  elles  amenèrent  a 
la  (in  les  troubles  les  plus  graves.  Le  faible  roi  bannit  d'a- 
bord sa  femme  et  son  lils  ;  mais  ensuite  il  révoqua  la  cons- 
titution qu'il  avait  juré  de  maintenir,  en  Rengageant  a  en 
octroyer  une  nouvelle  à  ses  sujet»;  puis  à  quelque  temps  de 
la  il  rappela  d'exil  la  reine  Charlotte  et  dom  Miguel,  ce  qui 
ne  fit  qu'envenimer  la  lutte  entre  1er  constitutionnels  et  les 
absolutistes.  Une  insurrection  préparée  par  la  reine  et  son 
lils,  en  1824,  dans  le  but  avoué  de  le  détrôner  et  d'exter- 
miner les  libéraux ,  fut  déjouée  a  temps,  grâce  à  la  fermeté 
que  déploya  dans  cet  instant  critique  le  ministre  de  France, 
M.  Ilyde  de  Neuville.  Cédant  à  l'influence  anglaise,  Jean  VI 
institua,  le  6  mars  1826,  pour  le  cas  où  il  viendrait  à  mourir, 
sa  bile  Marie-  Isabelle  régente  de  Portugal ,  jusqu'à  ce  que 
l'héritier  légitime  put  prendre  lui-même  la  direction  des  af- 
faires, et  quatre  jours  après  il  descendait  au  tombeau.  Son 
lils  dom  Pedro  se  considéra  comme  le  seul  héritier  légitime 
du  trône  de  Portugal;  mais  il  y  renonça  en  faveur  de  sa  fille 
Maria  da  Gloria. 

Outre  trois  fils,  dom  Antonio  (mort en  1801),  dom  Pedro 
et  dom  Miguel,  Jean  VI  eut  quatre  tilles  :  Marie-Thérèse, 
née  en  1793,  mariée  d'tbord  à  l'infant  d'Espagne  don  Pedro 
(mort  eu  1812),  puis  remariée  en  1838  avec  l'infant  don 
Carlos;  Isabelle,  morte  en  1818,  la  seconde  femme  de 
Ferdinand  VII;  Isabelle- Marie,  née  en  1851 ,  et  qui  à  la 


mort  de  son  père  exerça  la  régence  pendant 
(  de  1826  a  1828  )  ;  et  Anne-Marie  de  Jésus,  née  en  1800 , 
mariée  depuis  1827  avec  le  marquis  de  Ixmlé. 

JEAN.  Plusieors  princes  de  ce  nom  ont  régné  sur  les 
différents  royaumes  qui  constituent  l'Espagne. 

JEAN  I",  roi  d'Aragon,  avait  succédé  À  son  père,  Pierre  IV, 
en  1388;  il  mourut  en  139»,  à  Page  de  quarante-quatre  ans.  Son 
règne  ne  fut  que  de  huit  ans,  mais  l'un  des  pins  déplorables 
qu'ait  subis  l' Aragon.  Ce  beau  pays  (ut  constamment  tour- 
menté par  le  plus  désastreux  des  fléaux,  la  guerre  civile. 
Le  roi  Jean  en  effet  fut  continuellement  en  hostilité  ou- 


verte avec  ses  sujets,  dont  il  mérita  la  haine  et  le  nv^rà. 

JEAN  II,  fils  de  Ferdinand  1er,  dit  le  Juste,  roi  d'Aragon,  de- 
vint roi  de  Navarre  en  1425,  par  son  mariage  avec  Bltnriw, 
fille  et  héritière  de  Charles  III,  et  d'Aragon  après  la  mort  * 
son  frère  Alfonse  le  Magnanime,  en  1458.  Jean  se  muni 
en  1444,  à  Jeanne  Heorlque»,  fille  de  Frédéric,  amiral  <V 
Castille.  Ce  mariage  fut  l'origine  d'une  longue  guerre  qui 
soutint  contre  don  Carlos,  prince  de  Viane,  soi  Sk, 
né  de  son  premier  mariage.  Les  Catalans,  après  la  mort  iV 
ce  prince,  reprirent  les  armes  contre  Jean  II,  pour  soutenir 
les  droits  de  sa  fille  aînée,  Blanche,  héritière  de  don  Cirlm; 
et  ce  fut  pour  fournir  aux  dépenses  de  cette  guerre  qi*  « 
prince  emprunta  à  Louis  XI,  roi  de  France,  une  somnit  \> 
300,000  écus  d'or,  et  qu'il  engagea,  pour  garantie  de  rem- 
boursement, ses  comtés  de  Roussillon  et  de  Cerdagoe.  Jean  II 
eut  de  Jeanne  Henriquei  Ferdinand  le  Catholique 
Il  mourut  le  19  janvier  1479,  à  l'Age  de  qoalre-vin?t 
deux  ans. 

JEAN  I",  roi  de  Castille  et  de  Léon,  fils  et  suçotai 
de  Henri  II,  et  surnommé  Père  de  la  patrie,  né  le»  u* 
1358,  mourut  le  9  octobre  1890  :  il  régna  onze  ans  et  qtrf- 
ques  mois,  après  avoir  fait  sans  succès  la  guerre  au  Par 
tugal  pour  en  assurer  la  couronne  à  son  fils. 

JEAN  II,  roi  de  Castille  et  de  Léon,  né  le  6  mars  1405,  vn 
le  20  juillet  1454,  dans  la  quarante-huitième  année  de  «a 
règne.  Le  long  régne  de  ce  prince  ne  fut  qu'une  guerre  mr 
tinuelle  avec  les  rois  d'Aragon  et  de  Navarre  et  contre  le» 
Maures  de  Grenade.  Les  principaux  seigneurs  de  •onronuw 
se  révoltèrent  contre  son  favori  Alvaro  de  Luna,  q'« 
décapité,  en  1453.  Jean  II  fut  le  père  de  la  fameuse  b> 
belle,  qui  épousa  Ferdinand  le  Catholique 

Quant  aux  Jean  rois  de  Navarre,  le  premier  e«t  V 
même  que  Jeau  I"  le  Posthume,  roi  de  France  ;  le  deoùe» 
est  le  même  que  Jean  II,  roi  d'Aragon;  et  le  troisième o« 
autre  que  Jean  d'Albret. 
JEAN  D'ALBRET ,  roi  de  Navarre.  Voyez,  imv 
JEAN  DE  BRIENNE.  Voyez  Bricnne  (  Maison  de} 
JEAN»  duc  de  Bourgogne,  dit  Jean  sans  Peur,t*f* 
à  Dijon,  en  1371.  Il  porta  d'abord  le  titre  de  comte  Ac  V- 
vers.  Lorsque  la  noblesse  française,  répondant  à  fapH*' 
roi  de  Hongrie  Sigismond ,  se  croisa  une  dernière  f<*  ?" 
arrêter  les  progrès  des  Turcs,  le  jeune  héritier  do  dwV> 
Bourgogne, se  mit  à  la  têle  de  cette  brave  et  bridante  an* 
féodale  qui  devait  périr  à  Nicopolis  sous  les  coups  à* F»; 
fanterie  ottomane.  Jean  et  vingt-cinq  des  plus  rkl*»  *' 
gneu rs  furent  épargnés  par  le  farouche  Bajaxet;tL< 
se  racheter  au  prix  de  200,000  ducats  d'or. 

En  1404  Jean  sans  Peur  (car  il  portait  déjà  ««r** 
que  lui  avait  valu  son  intrépidité  )  succéda  à  sonperr,  I* 
lippe  le  Hardi. 

Il  avait  reçu  en  dot  de  Marguerite  de  Bavière,  s»  fa"*' 
en  1385,  les  comtés  de  Hainaut,  de  Hollande  et  de  U>& 
Il  inaugura  son  règne  par  de  brillants  succès  milita'** 
força  les  Anglais  à  lever  le  siège  de  L'Écluse,  et  leurenk» 
Gravelines.  Mais  héritier  de  la  haine  que  son  père 
vouée  au  duc  d'Orléans,  il  le  fit  lâchement  assassine: 1 
Paris. 

Cet  assassinat,  qui  n'était  peut-être  qoe  la  venges»»  *  * 
affront  fait  s  l'honneur  de  la  duchesse  de  Boorgosw.  & 
le  prélude  des  plus  effrayants  désordres  et  le  signal  * 1  •* 
longue  lutte  des  Armagnacs  et  des  Bourguignon 

Le  duc  Jean  avait  osé  se  présenter  dans  la  chaud* f" 
nèbre  où  était  exposé  le  corps  du  duc  d'Orléans;  il  * 


porté  un  des  coins  du  poêle  lorsqu'il  fut  mis  en  t»*rre- 


ie  prévôt  de  Paris,  Tignon ville,  découvrit  l'affreaM 
et  vint  dénoncer  le  meurtrier  au  sein  même  dn  conseil  r?)-. 
où  il  siégeait.  Jean  sans  Peur  se  hàla  aussitôt  de  qu"9" 
Paris ,  suivi  de  D'Ocqueton ville,  gentilhomme  notnaai,1*3 
avait  frappé  son  ennemi,  etdescomplicesde  celui-ci.  Apre»6" 
course  de  Uenle-rmq  heures,  il  arriva  dans  ses  Etals  do»' 
Dans  sa  luite  il  avait  été  vivement  poursuivi  par  des****' 
tachés  à  la  maison  d'Orléans.  Ceux-ci  l'eus-v^nt  mèrm  «tteaf: 
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n'eût  arrêté  lenreourse  en  rompant  ta  pont  de  Saint- Max  ence 
ArriTé  à  Bapaume  à  une  heure ,  fl  avait  ordonné  qu'à  l'a- 
venir, a  perpétuité,  et  chaque  jour  à  pareille  heure,  on  son- 
nerait l'angélus  dans  cette  ville  ;  et  H  fit  une  fondation  reli- 
gieuse en  mémoire  de  sa  délivrance.  Il  assigna  pour  lieu  de 
refuge  à  D'Ocquetonville  et  à  ses  compagnons  le  château  de 
Lens,  défendu  par  une  forte  garnison.  Il  ne  s'était  arrêté 
que  quelques  instants  à  Bapaumc,  et  s'était  dirigé  sur  Arras 
et  Lille.  La,  dans  un  conseil  des  principaux  seigneurs  de  sa 
cour,  it  prit  la  résolution  d'avouéY  hautement  le  meurtre  du 
duc  d'Orléans. 

Bientôt ,  dans  la  harangue  prononcée  en  son  nom  à  l'as- 
semblée des  états  de  Flandre,  le  feu  duc  d'Orléans  fut 
signalé  comme  un  tyran  dont  la  justice  et  la  religion  avaient 
fait  au  duc  Jean  un  devoir  de  délivrer  la  France.  Il  de- 
manda et  obtint  des  étals  un  prompt  secours  d'hommes  et 
d'argent.  Le  gouvernement  de  France  ne  se  crut  pas  assex 
fort  pour  soutenir  la  lutte.  Jean  sans  Peur  s'était  avancé 
jusqu'à  Amiens.  On  lui  envoya  proposer  la  paix  et  l'oubli 
du  passé,  s'il  voulait  livrer  les  assassins;  il  refusa.  Enfin, 
après  dix  jours  de  conférences,  des  lettres  d'abolition  furent 
accordées  :  H  se  présenta  devant  le  conseil.  Le  moine  Jean 
Petit  Ht  son  apologie;  il  osa  soutenir  que  le  duc  avait  fait 
une  action  agréable  à  Dieu ,  utile  â  la  France ,  en  faisant 
périr  un  tyran ,  et  que  le  roi  devait  le  récompenser  «  a 
l'exemple  des  rémunérations  qui  furent  faites  à  monseigneur 
saint  Michel ,  pour  avoir  tué  le  diable ,  et  au  vaillant  hommo 
Ftiinées ,  qui  perça  Zamhri  ». 

Le  coupable  fut  absous  parce  qu'il  était  le  plus  fort  ;  il 
marcha  immédiatement  au  secours  de  Jean  de  Bavière , 
prince-évêque  de  Liège,  son  beau-frère ,  que  les  Liégeois 
tenaient  assiégé  dans  Maëstricht  II  les  vainquit;  20,000  Lié- 
geois restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Mais  la  duchesse 
d'Orléans,  profitant  de  son  absence,  l'avait  fait  déclarer 
ennemi  de  l'État.  Aussitôt  il  revient  à  Paris,  et  la  cour  h  son 
approche  se  relire  à  Tours  Quelques  jours  après,  la  mort 
de  la  duchesse  d'Orléans  rapproche  encore  tant  de  rivalités 
et  de  haines.  Mais  une  nouvelle  ligue  des  princes  se  forme 
encore  contre  lui.  Maître  de  la  capitale  du  royaume,  il  y 
convoque  les  états  généraux  et  veut  s'emparer  de  la  per- 
sonne du  rot.  Celte  tentative  échoue,  et  par  un  revirement 
soudain  il  est  obligé  de  se  sauver  en  Flandre. 

La  cour  n'accepte  même  pas  ses  offres  de  défendre  l'État 
contre  les  Anglais,  et  pourtant  le  duc  de  Bourgogne  a  perdu 
ses  deux  frères  a  la  funeste  journée  d'Azincourt;  il  ne 
songe  qu'il  les  venger. 

Par  ses  ordres,  une  armée  nombreuse  s'est  réunie  a  Châ- 
lillon  :  elle  devait  rallier  l'armée  du  roi  et  marcher  contre  les 
Anglais  :  mais  la  (action  d'Orléans  craignait  avant  tout  les 
succès  dn  prince  bourguignon  :  un  ordre  du  conseil  du  roi 
suspendit  la  marche  de  cette  armée.  Jean  sans  Peur  ne  peut 
supporter  cet  affront.  Il  brûlait  d'aller  combattre  les  Anglais, 
il  va  s'unir  à  eux  ;  il  part  pour  Calais ,  et  y  signe  cet  infâme 
traité  de  1416,  qui  fut  suivi  de  traités  plus  infâmes  encore. 
Le  premier  resta  d'abord  enveloppé  du  voile  du  mystère. 
Jean  sans  Peur  devait  dissimuler  sa  défection  pour  con- 
server son  influence  et  son  pouvoir,  et  se  ménager  les 
moyens  d'ouvrir  à  l'armée  anglaise  les  portes  de  la  capitale. 
Perrinet  Leclerc  les  livre  à  Guy  de  Presle»  et  à  Vil- 
liers  de  l'Ile-Adam,  qui  se  rendent  maîtres  de  la  ville  en 
son  nom. 

L'entrée  des  troupes  de  Jean  sans  Peur  fut  le  signal  des 
plus  terribles  massacres  dirigés  parle  fameux  Caboche; 
après  quoi  le  duc  se  rendit  à  Saint-Eustache,  où  fut  chanté 
un  Te  Dcitm  solennel.  Il  donna  ensuite  une  poignée  de  main 
a  Capeluche,  bourreau  de  Paris,  qui  lui  rendit  sou- 
dain cette  marque  (Taffection  :  ces  hommes  de  sang  et 
de  bouc  lui  étaient  nécessaires ,  mais  il  ne  tarda  |>as  à 
briser  lut  même  ces  dangereux  instruments. 

Jean  sans  Peur  et  la  reine  lsabeau,  qui  «'était  rappro- 
chée de  lui,  marchaient  réunis  sous  la  même  bannière,  sans 
plan  déterminé,  sans  autre  but  que  d'assouvir  leur  commun 
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ressentiment.  Mais  le  duc  de  Bourgogne  s'aperçut  bientôt 
qu'en  se  jetant  dans  les  bras  de  l'Anglais  il  s'était  donné  un 
maître,  et  non  un  allié;  il  se  souvint  qu'il  était  Français.  Une 
première  entrevue  eut  lieu  entre  lui  et  le  dauphiu  a  Poissy-le- 
Fort  près  Melun ,  en  juillet  1419.  Le  duc  de  Bourgogne  lui 
avait  baisé  la  main  ,  et  le  dauphin  l'avait  embrassé.  Un  se- 
cond rendez-vous  fut  indiqué  à  Montereati  pour  le  26  août. 
Le  dauphin  y  était  arrivé  le  jour  convenu  ;  il  avait  fixé  sa 
résidence  dans  la  ville.  Le  duc  de  Bourgogne  ne  sortit  de 
Paris  que  le  10  septembre;  l'entrevue  devait  se  faire  sur 
le  pont. 

Le  château  avait  été  mis  à  la  disposition  du  duc  de  Bour- 
gogne, chaque  extrémité  du  pont  devait  avoir  une  garde 
différente  ;  l'entrée  du  côté  du  château  était  gardée  par  des 
soldats  de  Jean  sans  Peur;  celle  du  côté  delà  ville  par  des 
hommes  du  dauphin.  Chaque  prince  ne  devait  être  accom- 
pagné que  de  dix  gentilshommes.  Le  duc,  avant  de  partir 
de  Paris ,  y  avait  laissé  une  lorte  garnison  sous  les  ordres 
de  Saint-Paul  el  de  l'Ile-Adam  ;  ilavail  faiteonduire  a  Troye* 
le  roi  Charles  VI,  la  reine  lsabeau  et  la  princesse  Margue- 
rite. Il  fit  prévenir  le  dauphin  de  son  arrivée  au  château 
de  Montereau  :  les  gardes  furent  placées  comme  on  était 
convenu,  et  les  deux  princes  arrivèrent  chacun  de  leur 
côté  avec  dix  gentilshommes  ;  le  dauphin  «"lait  accompagné 
de  Tannegui-Duchâtel ,  de  Louvel,  des  sires  de  Barbasan, 
de  Courvillon,  du  vicomte  de  Narbonne  et  de  six  autre*  sei- 
gneurs. Au  moment  où  le  duc  de  Bourgogne  se  levait  pour 
partir,  ses  confidents  avaient  insiste  pour  le  retenir.  «  Al- 
lons! leur  répondit-il,  il  faut  marcher  où  il  plaira  a  Dieu  de 
nous  conduire;  je  neveux  point  qu'on  me  reproche  que 
la  paix  ait  été  rompue  par  ma  lâcheté.  »  Il  se  dirigea  vers 
le  pont  avec  les  sires  de  Massorat,  Saint-Georges,  Thou- 
longeon,  Montaigu,  Noailles  et  ciuq  autres  ol liciers  de 
sa  maison.  Une  double  barrière  fermait  l'espace  resté 
libre  au  milieu  du  pont.  Dès  que  les  deux  princes  furent 
en  présence ,  le  duc  se  mil  a  genoux  et  dit  :  «  Monseigneur, 
je  suis  venu  a  votre  commandement  ;  vous  savez  la  dé- 
solation de  ce  royaume,  votre  domaine  à  venir,  et  quant  à 
moi ,  je  suis  prêt  et  appareillé  d'y  exposer  les  eurps  et  les 
biens  de  moi  et  de  mes  vasiaux ,  alliés  et  sujets.  »  Le  dau- 
phin se  découvrit,  le  remercia,  et  le  fît  relever.  «  Beau 


cousin,  lui-ml-il,  vous  savez  que  par  le  traité  de  paix 
naguère  fait  h  Melun  (  lors  de  l'entrevue  de  Poissy-le-Fort  ), 
entre  nous,  fûmes  d'accord,  que  au  dedans  d'un  mois, 
nous  nous  assemblerions  eu  quelque  lieu  pour  traiter  des 
besongnes  (affaires  )  du  royaume  et  pour  trouver  manière 
de  résister  aux  Anglais,  anciens  ennemis  du  royaume, 
et  jurastes  et  promûtes,  et  fut  élu  ce  lieu  où  nous  sommes 
venus  au  jour  diligemment,  et  nous  avons  attendu  quinze 
jours  entiers  ;  si  vous  prie  que  nous  ad  visions,  ainsi  que 
nous  l'avons  là  juré  et  promis,  si  nous  trouvons  moyen  de 
résister  aux  Anglais.  » 

Le  duc  répondit  qu'on  ne  pouvait  rien  adviser  ou  (aire 
sinon  en  la  présence  du  rot  son  père ,  et  qu'il  fallait  qu'il 
y  vint.  Et  ledit  seigneur  (  le  dauphin  )  tres-doulcctticnt  lui 
dit  «  qu'il  irait  vers  monseigneur  son  père  quand  bon  lui 
semblerait,  et  non  mie  à  la  volonté  du  duc  de  Bourgogne, 
et  qu'il  sçavoit  bien  que  ce  qu'ils  feraient  tous  deux ,  le 
roi  en  serait  content.  Et  y  eut  aucunes  paroles,  et  s'appro- 
cha ledit  de  Nouailles  dudit  duc,  qui  rnugissoit,  et  dit: 
Monseigneur ,  quiconque  le  veuille  voir,  vous  viendrez  à 
présenté  votre  père  ;  en  lut  enidant  mettre  la  main  sur  lui, 
et  de  l'autre  tira  son  épéc  comme  à  moitié.  Kl  lois  ledil 
messine  Tanncgni-Duchfttel  prit  monseigneur  le  dauphin 
entre  ses  bras  et  hors  de  l'huis  de  l'entrée  du  parc  (enreiute 
réservée  au  milieu  du  pont  ),  et  y  en  eut  qui  frappèrent  sur 
le  duc  de  Bourgogne  et  sur  ledit  Nouailles,  et  altèrent  tous 
deux  de  vie  a  trépassement.  »  {Hist.  de  Charles  17,  Juvéual 
des  Ursins.  ) 

Des  dix  seigneurs  qui  avaient  accompagné  Jean  sans  Peur, 
Noailles  seul  avait  eu  le  courage  de  te  défendre.  Le  corps  du 
duc  de  Bourgogne,  que  des  valets  avaient  dépouille,  était 
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sur  le  \xmi;  il  ne  fui  enlevé  qu'à  minuit  et  dépose 
dans  nn  moulin ,  et  le  lendemain  à  l'hôpital  de  Montcreau, 
ou  il  fut  mi»  dans  la  bière  des  pauvres  et  inhumé  dans 
l'église  paroissiale  arec  son  jupon,  ses  housseaux  et  ta 
barette.  L'année  suivante,  son  fils.  Philippe  le  fit  transporter 
à  Dijon  et  inhumer  à  la  Chartreuse,  dans  un  magnifique 
tombeau.  La  duchesse  sa  veuve  lit  distribuer  aux  pauvres 
3,000  livres,  attendu  que  te  duc  n'avait  pu  pourvoir  à  ce 
legs  par  ton  testament.  On  accusa  de  cet  assassinat  la  daine 
de  Giac,  maîtresse  du  duc  défunt,  et  Philippe  Josseqiiin,  fa- 
vori de  ce  prince  :  tous  deux  avaient  été ,  dit-on,  corrompus 
par  l'or  des  Armagnacs.  Jean  sans  Peur  encouragea  l'a- 
griculture, le  commerce  et  l'instruction.  11  s'était  composé 
une  bibliothèque  et  avait  acheté  200  écus  d'or  un  bréviaire 
romain,  très-notable  et  bien  enluminé,  400  écus  d'or  à 
Jacques  Raponde  un  grand  livre  du  roman  de  Lancelot  du 
Lac  du  saint  Graal,  du  roi  Arthur  de  Bretagne,  avec  plu- 
sieurs belles  histoires,  couvert  de  drap  de  soie  et  garni  de 
deux  gros  anneaux  d'argent  doré  et  ciselé.  Il  avait  fait  pré- 
sent de  100  écus  à  Christine  de  Pisan  pour  deux  livres 
qu'elle  lui  dédia,  et  il  dota,  en  1405,  une  nièce  pauvre  qu'elle 
avait.  Dcrtï  (  de  l'Yoaue). 

JEAN,  ducs  de  Bretagne.  Voyez  Bretagne. 
JEAN,  comtes  d'Armagnac.  Foyes  Armackac  (Mai- 
son d' ). 

JEAN,  comte  de  Montfort.  Voyez  Mos-rroaT. 

JEAN  LE  PARRICIDE,  appelé  aussi  Jean  de  Souabe, 
fut  l'assassin  de  son  oncle,  l'empereur  Albert  1".  Son 
père,  fils,  comme  Albert,  de  Rodolphe  de  Habsbourg, 
avait  hérité  à  sa  mort  des  domaines  héréditaires  d'Autriche, 
du  comté  de  Kybourg  ,  qui  avait  été  particulièrement  assigné 
comme  douaire  à  sa  mère  Agnès;  et  du  chef  de  celle-ci , 
tille  d'un  roi  de  Bohème ,  il  avait  recueilli ,  après  la  mort 
de  Wenceslas,  des  droits  fondés  de  succession  collatérale 
au  trône  de  Bohème.  Jean,  quand  il  eut  atteint  sa  majorité, 
réclama  à  plusieurs  reprises  cet  héritage;  mais  Albert, 
malgré  l'intercession  de  plusieurs  évéques,  refusa  même  de 
lui  rendre  Kybourg,  son  héritage  maternel ,  delà  possession 
duquel  il  avait  fini  par  se  contenter.  Jean,  exaspéré,  résolut 
alors  de  se  venger,  et  forma  contre  la  vie  de  son  oncle  une 
conjuration  avec  des  chevaliers  de  la  haute  Souabe,  \Valt«r 
d'Esclienbach ,  Rodolphe  de  Palm,  Rodolphe  de  Watt, 
Conrad  de  Tegernfeld,  Waller  de  Castelen,  etc.,  qui  tous 
avaient  également  à  se  plaindre  de  ce  prince.  Le  i"  mai 
1308,  tandis  qu'Albert  traversait  la  Rcuss  pour  se  rendre 
à  Brugg,  près  de  Windiscli,  les  conjurés  se  jetèrent  sur  lui, 
et  l'égorgèrent  avant  que  le  reste  de  ses  gens  eût  pu  le  re- 
joindre ,  non  loin  de  l'antique  Vindonissa ,  et  sur  le  sol 
même  de  ses  domaines  héréditaires.  Les  conjurés  prirent 
ensuite  la  fuite  chacun  de  leur  cOté  ;  Jean ,  déguisé  en 
moine,  se  sauva  en  Italie,  où  il  chercha  longtemps  a  vivre 
dans  l'obscurité.  Selon  les  uns,  il  aurait  été  plus  tard  solli- 
citer à  Avignon,  et  il  aurait  obtenu  son  pardon  du  pape  Clé- 
ment V  ;  après  quoi,  il  serait  mort  moine  de  l'ordre  des  Au- 
gustins,  à  Pise.  Selon  d'autres,  il  aurait  vécu  avec  le  cos- 
tume de  moine,  sans  être  reconnu,  dans  son  domaine 
héréditaire  d'Eigen  ;  et  ce  ne  serait  qu'à  sa  mort ,  arrivée 
en  1368  ,  qu'on  aurait  appris  qu'il  n'était  autre  que  le  mal- 
heureux duc  de  Souabe.  Peu  après  son  avènement  au  trône, 
l'empereur  H  en  ri  V 1 1  mit  les  meurtriers  de  son  prédéces- 
seur au  ban  de  l'Empire.  Mais  Elisabeth,  femme  de  la  vic- 
time ,  et  sa  fille  Agnès ,  reine  douairière  de  Hongrie ,  avaient 
déjà  tiré  vengeance  des  conjurés  et  même  de  leurs  parents, 
toutes  les  fois  qu'elles  avaient  pu  s'emparer  de  leurs  per- 
sonnes. Leurs  cliateaux  avaient  été  détruits ,  et  plus  de 
mille  innocents,  hommes,  femmes  et  enfants,  avaient 
péri,  la  plupart  de  la  main  du  bourreau.  Palm  se  cacha 
longtemps  à  BAlc,  et  disparut  ensuite  pour  toujours;  Walter 
d'Eschenbacli  servit  trente-cinq  ans  comme  berger  dans 
le  pays  de  Wurtemberg;  Rodolphe  de  la  Wart,  qui  B'élait 
enfui  dans  la  haute  Bourgogne  auprès  du  comte  DielpoUI 
de  Blamonl.  fut  livré  par  celui-ci,  traîné  à  la  queue  d'un 


cheval ,  et  cloué  vivant  sur  la  roue ,  où  il  mourut  «  bat 
de  trois  jours  et  de  trois  nuits  des  plus  affreuses  doulnm, 
pendant  lesquels  sa  fidèle  épouse  ne  le  quitta  pu  d'annu- 
lant. La  reine  Agnès  fonda  sur  le  terrain  où  le  neurtr» 
avait  été  commis  un  couvent  d'hommes  et  ua  couvrit  d< 
femmes ,  appelé  Kœnigsfelden ,  qui  fut  doté  de  bien  «t- 
sidérables,  et  dont  le  mallre-autel  fut  placé  à  l'admit 
même  où  l'empereur  était  mort. 
JEAN  D'AUTRICHE.  Voyez  Je  a»  d' A  crocus  (Dos) 
JEAN  (  Baptiste- Josepu-Fabies-Sébasticc ),  utfade 
d'Autriche,  général  de  cavalerie  et  directeur  eeaènldi 
génie  et  des  fortifications,  né  le  20  janvier  1781,  est  It 
sixième  fils  de  l'empereur  Léopokl  II  et  de  ITnfante  Mme 
Louise ,  fille  de  Charles  III ,  roi  d'Espagne.  Il  dut  son  b*- 
truction  à  lui-même  plus  qu'à  ses  maîtres.  Son  pal  pot 
l'art  de  la  guerre  s'éveilla  de  bonne  heure,  et  il  es  il  m 
étude  approfondie,  ainsi  que  de  l'histoire  et  des  soeaoe»  s> 
lurellcs.  En  1797  et  1799  il  avait  vainement  exprimé  lede* 
d'assister  aux  campagnes  de  son  frère  l'archiduc  Chirlti, 
ce  ne  fut  que  lorsquVn  1800  ce  prince  eut  quitté  rima 
et  que  son  successeur,  Kray,  eut  essuyé  des  défaite*  rec- 
rées, qu'il  obtint  à  la  place  de  celui-ci  le  commandeiwai 
chef  de  l'armée  battue.  Mais  le  a  décembre  1M0  te  to- 
utes manœuvres  exécutées  par  Moreau  pendant  qu'il  !ee- 
bait  avec  abondance  une  neige  très-fine  loi  firent  péri? 
la  bataille  de  Hohenlinden,  malgré  toute  sa  Inw 
personnelle  ;  et  une  seconde  affaire,  qui  eut  lieu  près  * 
salzbourg ,  ne  put  arrêter  son  victorieux  adversaire.  Afs 
la  paix  de  Lunévilie ,  Parchiduc  Jean  fut  nommé  direrfci 
général  du  corps  dn  génie  et  des  fortifications,  et  da- 
teur de  l'académie  des  ingénieurs  à  Vienne  et  de  telle  te 
cadets  à  Wienerisch-Neustadt.  Dès  le  mois  de  aepteol 
1800  il  avait  parcouru  le  Tyrol,  étudiant  avec  Mis  \e> 
moyens  d'assurer  la  défense  de  cette  province  et  de  u- 
voriser  ses  progrès  matériels;  aussi  en  1805 ,  peu  delà*1 
avant  que  la  guerre  éclatât,  il  y  accourut  pour  adirer"»' 
mement  des  populations;  et  il  commanda  ensuite  le  «n» 
d'armée  qui  battit  les  Bavarois  au  Pas  de  Stmb,  et  défc** 
la  Scharnitx  avec  un  courage  héroïque ,  bien  qu'a»** 
Lorsque  Napoléon  marcha  sur  Vienne,  l'ardiidoe Jte 
conçut  le  plan  hardi  de  se  jeter  sur  les  derrières  de  i«- 
nemi  ;  mais  le  revers  éprouvé  par  la  brigade  Sicnassj  ïf* 
pécha  de  le  mettre  à  exécution.  11  dut  donc  se  bener  i 
opérer,  en  Carinlhie,  sa  jonction  avec  l'archiduc  Ck* 
pour  sauver  avec  lui  Vienne  et  la  monarchie;  mais  »  * 
taille  d'Austerlitx  et  la  paix  qui  la  auivitdéjooèrfst^ 
leroent  ce  projet. 

A  partir  de  celte  époque  il  choisit  pour  objet  de  * 
études  les  Alpes  Noriques,  ainsi  que  les  Alpes  de  San**; 
de  Styrie  et  de  Carinthie  ;  et ,  accompagné  de  natanad* 
d'antiquaires,  de  dessinateurs  et  de  peintres,  il  partnre 
ce  pays  dans  tous  les  sens,  pour  en  éclaircir  le  p*»t» 
plélement  possible  l'histoire ,  les  antiquités  et  l'eu!  «tai 
tant  sous  le  rapport  de  l'ethnographie ,  que  sosi  f*  * 
l'économie  politique  et  de  l'économie  rurale.  Aiec  H«' 
m  a  y  r  sous  ses  ordres ,  il  dirigea  les  préparatifs  de  b  r 
rieuse  insurrection  du  Ty  roi ,  et  lorsque  la  guerre dt  i* 
éclata,  il  fut  chargé  du  commandement  de  l'armée  de  (* 
triche  intérieure,  destinée  à  observer  l'Italie  et  kî.'* 
Successivement  vainqueur  à  Vcnzonc  et  à  Pordeao*. 
battit  près  de  Sacile  le  vice-roi  Eugène,  et  était  è»P 
venu  jusqu'à  l'Adigc,  lorsque  les  désastres  de  I'*rni*'*°^ 
chienne  à  Landshut,  à  Eckmuhl  et  à  Ratisbonne  le  torr<** 
de  battre  en  retraite.  Il  livra  encore  sur  le  Pian  «<  fc 
taille,  dont  l'issue  lui  fut,  il  est  vrai,  défavorable,  b*|^ 
n'eut  pas  de  grands  résultats  pour  l'ennemi ,  et  ce  ae 
le  combat  de  Tarvis  qui  put  le  contraindre  à  continu"  «  ^ 
traite.  Le  plan  qu'il  avait  conçu  pour  rouvrir  les  eoaw» 
cations  avec  le  Tyrol,  délivrer  l'Autriche  intérieure  et  *  ^ 
scr  par  une  marche  sur  Vienne  les  forces  de  Kapok»1 
déjoué  Le  14  Juin  il  perdit  la  bataille  de  Raab, 
prince  Eiuène;  dé-astre  causé  en  grande  partir  par»* 
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résistance  opposée  par  l'insurrection  hongroise  à  l'en-  < 
neini ,  et  qui  l'empêcha  d'opérer  sa  jonction  avec  l'archiduc 
Ourles.  Il  est  vraisemblable  que  si  ce  mouvement  avait  pu 
être  exécuté,  la  bataille  de  Wagram  aurait  eu  une  tout 
autre  issue.  L'archiduc  Jean  ne  prit  point  part  aire  guerres 
de  1813  et  de  1814  ;  seulement,  en  1815  il  dirigea  le  siège 
d'Iluningue,  qu'il  rasa  après  l'avoir  forcé  de  capituler. 

A  partir  de  ce  moment  il  resta  toujours  éloigné  des  af- 
faires publiques;  et  l'ombrageuse  politique  de  M.  de  Met  • 
ternich  l'empêcha  même  de  visiter  de  nouveau  le  Tyrol, 
province  pour  laquelle  il  avait  toujours  témoigné  une  affec- 
tion particulière.  Retiré  a  GraeU ,  qui  lui  est  redevable  de 
nombreux  embellissements,  il  y  consacrait  ses  loisirs  à  l'é- 
tude des  sciences,  prêtant  aussi  avec  empressement  son 
appui  à  toutes  les  entreprises  utiles  ;  et  ce  n'était  guère 
qu'à  ce  propos  que  le  gros  du  public  entendait  encore  parler 
de  lui  de  temps  à  autre.  Rien  ne  prouve  d'ailleurs  l'authen- 
ticité de  ce  mot  qu'on  lui  prête  :  «  Plus  d'Autriche,  plus  de 
Prusse  ;  qu'il  n'y  ait  plus  qu'une  Allemagne!  »  et  qu'il  aurait, 
•lit-on,  prononcé  dans  une  circonstance  officielle.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  l'intérêt  tout  particulier  qu'il  pre- 
nait aux  progrès  des  sciences  et  de  l'industrie ,  l'isolement 
politique  dans  lequel  il  vivait  et  les  souvenirs  de  la  guerre 
de  1809  avaient  popularisé  son  nom  bien  au  delà  des  (rou- 
tières de  la  Sty rie. 

Lorsque,  à  la  suite  de  la  commotion  de  1848,  la  diète 
germanique  tut  dissoute  et  remplacée  par  une  puissance 
centrale  provisoire  créée  par  l'assemblée  nationale  «  dans 
la  confiance  que  les  divers  gouvernements  de  l'Allemagne  y 
donneraient  leur  assentiment ,  »  les  reganls  de  la  grande 
majorité  des  Allemands  se  dirigèrent  sur  l'archiduc  Jean, 
qui  le  29  juin  1848  fut  effectivement  élu  vicaire  de  V  Em- 
pire d'Allemagne  par  le  parlement.  Après  avoir  déclaré  à 
la  grande  députation  qui  fut  chargée  d'aller  lui  apprendre  sa 
nomination,  qu'il  acceptait  ces  fonctions,  il  se  rendit  à  Franc- 
fort au  milieu  des  acclamations  de  l'Allemagne,  à  l'effet  de 
prendre  possession  de  sa  charge  dans  l'église  Saint-Paul. 
«  Ici-bas,  dit-il  à  cette  occasion,  il  ne  faut  pas  faire  les 
choses  à  demi;  il  faut  savoir  se  dévouer  complètement  à  la 
mission  qu'on  a  reçue,  et  qui  est  d'assurer  le  bonheur  de  la 
nation  allemande.  »  Depuis  la  chute  de  Metternich ,  il  était 
d'ailleurs  sorti  de  l'isolement  à  peu  près  forcé  dans  lequel 
il  avait  jusque  alors  vécu.  Après  sa  fuite  à  lnspruck,  l'empe- 
reur Ferdinand  l'avait  nommé  son  lieutenant  général,  lui 
avait  confié  le  soin  d'arranger  les  affaires  de  la  Hongrie  et 
de  la  Croatie,  et  l'avait  en  outre  chargé  de  présider  à  l'ou- 
verture de  la  diète  constitutionnelle  à  Vienne  (22  juillet). 
Mais,  comme  il  l'avait  dit  à  Francfort,  l'archiduc  se  consacra 
exclusivement  au  devoir  de  ses  (onctions  de  vicaire  de  l'Em- 
pire, qu'il  exerça  constitutionncllement  (  poyes  Allenacne) 
après  avoir  constitué  un  ministère  de  l'Empire.  La  direction 
que  prirent  les  délibérations  relatives  à  la  constitution  Ait 
loin,  il  est  vrai,  de  répondre  à  ses  idées  et  à  ses  vœux  ;  et  plus 
la  discussion  approcha  de  son  terme,  plus  il  se  montra  le 
défenseur  énergique  des  intérêts  de  l'Autriche.  Après  l'achè- 
vement de  la  constitution  de  l'Empire,  en  date  du  28  mars 
1849,  et  lorsque  le  roi  de  Prusse  eut  été  élu  empereur 
d'Allemagne,  il  manifesta  d'abord  l'intention  de  résigner 
ses  pouvoirs;  mais  les  conseils  de  ceux  qu'on  appelait  alors 
les  grands  conseillers  allemands  l'y  firent  provisoirement 
renoncer.  Il  ne  pouvait  guère  avoir  à  coeur  de  mettre  à 
exécution  la  constitution  de  l'Empire  ;  aussi  dès  la  fin  d'avril 
cette  question  avait-elle  amené  une  scission  entre  lui  et  ses 
ministres.  Le  vicaire  de  l'Empire  ayant  refusé  d'accepter  le 
programme  que  lui  présenta  le  cabinet  Gagern,  les  mi- 
nistres donnèrent  leur  démission  ;  et  c'est  par  suite  que  se 
Jorma  la  combinaison  Gnevell,  Jochmus,  Detmold  et  Merck, 
devenue  en  réalité ,  à  la  mort  de  Grœvell ,  un  comité  autri- 
chien. L'archiduc  combattit  alors  la  prétention  de  la  Prusse 
de  le  maintenir  dans  les  fonctions  de  vicaire  de  l'Empire  ;  et 
il  ne  resta  plus  à  Francfort  que  comme  le  représentant  et 
Je  défenseur  des  intérêts  autrichiens.  Ce  fut  seulement  à 
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l'expiration  de  l'intérim  qui  mit  formellement  fin  à  se? 
fonctions,  qu'il  les  résigna,  le  20  décembre  1849.  n  quitta 
alors  Francfort,  et  s'en  retourna  en  Styrie.  Depuis,  l'archiduc, 
habite  Grsetz,  aussi  étranger  à  la  politique  qu'il  Pétait  autre- 
fois. En  1827  il  a  épousé  morganatiquement  la  fille  d'un 
simple  maître  de  poste.  M"*  Anna  Plochel  (née  le  fi  janvier 
1804),  qui  a  été  créée  plus  tard  comtesse  de  Meran  et 
baronne  de  Brandhof,  et  dont  il  a  un  fils,  François  (né  le 

11  mars  1839),  qui  depuis  1845  porte  le  titre  de  comte 
de  Meran. 

JEAN  (NéPonvcÈnE-MARie-Josspn),  roi  de  Saxe  au- 
jourd'hui régnant ,  l'un  des  princes  les  plus  éclairés  et  les 
plus  instruits  de  notre  époque,  succéda  à  son  frère  Frédé- 
ric-Auguste, mort  d'un  accident,  le  9  août  1854.  Né  le 

12  décembre  1801,  un  voyage  qu'il  fit  en  Italie,  en  1821,  ne 
contribua  pa9  peu  à  fortifier  le  goût  tout  particulier  qu'il 
s'était  toujours  senti  pour  la  littérature  italienne.  La  tra- 
duction en  vers  qu'il  a  publiée  de  la  Divina  Commedia  du 
Dante,  avec  des  commentaires  critiques  et  historiques  (  3 
vol.,  Leipzig,  1839-1849  ),  témoigne  de  l'étude  approfondie 
qu'il  en  a  faite.  Marié  depuis  1822  avec  la  princesse  Amélie- 
Auguste,  fille  du  roi  de  Bavière  Maximilien,  et  sœur  de  la 
reine  de  Saxe,  il  en  a  eu  trois  princes  et  six  princesses,  dont 
l'aînée,  Élisabeth,  née  en  1830,  avait  épousé  en  1850  le 
duc  de  Gènes,  frère  du  roi  de  Sardaigne,  et  en  est  devenue 
veuve  en  1855. 

JEAN  (  Chrétiens  de  Saint  ).  Voyez  Chrétiens  oc  Saint 
Jean. 

JEAN-BAPTISTE.  Voyez  Jean  (Saint),  page  577. 
JEAN  BART.  Voyez  Bart. 
JEAN  BOGKHOLD.  Voyez  Jean  de  Levdk. 
JEAN  BRUCH.  l'oyez  Davidioi-es. 
JEAN  CHRYSORRHOAS.  Voyez  Jean  Chrysor- 
rhoas, page  579. 

JEAN  CIIRYSOSTOME  (  Saint  ).  Voyez  Jean  Cliry- 
sostome,  page  578. 

JEAN  DAMASCENE.  Voyez  Jean  Chrysorrhoas, 
page  579. 

JEAN  DE  BOLOGNE.  Foyes  Bologne  (Jean  de). 
JEAN  DE  BRUGES.  Voyez  Ere*  (  Jan  Van). 
JEAN  DE  BRUGES  (David  JORIS,  d«).  Voyez 
Anabaptistes,  tome  I",  page  516. 
JEAN  DE  GALCAR.  Voyez  Calcar. 
JEAN  DE  DAMAS.  Foyes  Jean  Chrysorrhoas , 
page  579. 

J  EA  N-DE-JE  R  l  '  S  A  LEM  (Ordre  de  Saint-).  Dès 
l'an  1048  des  marchands  d'Amalfi  fondèrent  à  Jérusalem 
une  église,  à  laquelle  était  annexé  un  monastère,  qui  s'accrut 
bientôt  d'un  hôpital  et  d'une  chapelle  placée  sous  l'invoca- 
tion de  saint  Jean.  Cest  à  cette  circonstance  que  les  reli- 
gieux qui  faisaient  vœu  de  soigner  et  de  secourir  les  ma- 
lades et  les  pauvres  pèlerins  durent  leur  dénomination  de 
Frères  hospitaliers  ou  Frère*  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem. Sous  le  gouvernement  de  leur  premier  chef,  Gérard 
de  Tonque,  ils  reçurent  du  pape  Pascal  il  une  constitution 
particulière;  et  Godefroy  de  Bouillon,  ainsi  que  d'autres 
croisés,  leur  donnèrent  bientôt  de  grandes  possessions  en 
fonds  de  terre.  Le  second  cltef  de  l'ordre,  Rayroon  du  Puy, 
le  transforma  au  commencement  do  douzième  siècle;  et  en 
ajoutant  aux  vamx  des  religieux  l'engagement  de  combattre 
les  infidèles,  il  en  fit  un  ordre  religieux  et  militaire,  qu'il 
divisa  en  bois  classes  :  les  chevaliers,  chargés  de  combattre 
les  infidèles;  les  chapelains,  chargés  du  service  des  autels  ; 
et  les  frères  lais  ou  servants,  chargés  de  soigner  les  malades 
et  de  servir  de  guides  aux  pèlerins.  L'ordre  ainsi  recons- 
titué s'étendit  toujours  de  plus  en  pins,  acquit  dans  pres- 
que tous  les  pays  de  la  chrétienté  de  grandes  terres  et  beau- 
coup d'influence,  en  même  temps  que  les  papes  lui  accor- 
daient de  nombreux  privilèges.  Il  en  résulta  que  cet  ordre, 
après  avoir  pendant  quelque  temps  strictement  observé  sa 
règle  et  combattu  bravement  les  infidèles,  finit  par  dégé- 
nérer ;  ses  membres  tombèrent  dans  l'orgueil  et  la  luxure, 
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se  firent  force  mauvaises  querelles  avec  lesTcmpllerset 
)*  clergé  d'Orient,  et  contribuèrent  puissamment  ainsi  à  faire 
perdre  aux  chrétiens  la  Palestine. 

Apr.  s  la  prise  île  Jérusalem  par  Salailîn  (  1187  ) ,  l'ordre 
transporta  sa  résidence  a  Plukinais  ;  et  cette  ville  étant 
tombée  cent  ans  plus  tard  au  pouvoir  des  iufldèles,  les  che- 
valiers allèrent  s'établir  dans  Plie  de  Chypre,  dont  le  roi  leur 
fit,  à  cet  effet  cession  de  la  \  ille  de  Limeno.  Mais  ils  n'y 
demeurèrent  pas  plus  de  dix-huit  ans,  et  conquirent  en  130» 
l'Ile  de  Rhodes,  où  ils  établirent  désormais  le  chef-lieu  de 
leur  ordre  ;  c'est  pourquoi  on  les  désigna  alors  sous  le  nom 
de  chevalitrs  de  Rhodes.  Ils  eurent  à  y  soutenir  les  luttes 
les  plus  acharnées  contre  les  Turcs  ;  et  l'histoire  a  consacré 
le  souvenir  de  la  valeureuse  défense  qu'ils  opposèrent  sous 
les  ordres  du  grand-matire  Pierre  d'Aubusson  aux  O-manlis 
commandes  par  Mahomet  II,  qui  vint  assiéger  la  ville  de 
Rhodes  en  liso,  a  la  tète  d'une  immense  armée.  Mais  les 
attaques  des  Turcs  se  renouvelèrent  et  devinrent  de  plus  en 
plus  fréquentes;  et  alors,  laisses  sans  secours  par  le  reste  de 
l'Europe,  ils  se  virent  contraints,  le  24  octobre  152'!,  sous 
le  gouvernement  de  leur  grand-maltre  Philippe  de  Yilliers 
de  l'Ile-Adam ,  et  malgré  la  résistance  la  plus  opiniâtre , 
d'altandouner  Rhodes  à  Soliman. 

Les  chevaliers  errèrent  alors  de  côté  et  d'autre  jusqu'au 
moment  où,  en  1530,  l'empereur  Charles-Quint  leur  eid  con- 
cédé en  toute  propriété  et  à  titre  de  tief  relevant  de  l'Empire, 
les  Iles  de  Malte,  de  Gozzoct  deComino,  à  la  condition  de 
faire  constamment  la  guerre  aux  Turc*  et  aux  pirates,  et 
de  restituer  ces  lies  au  royaume  de  .\aplcs  quand  l'ordre 
aurait  réussi  à  reprendre  Rhodes  aux  infidèles.  C'est  de  la 
qu'ils  prirent  désormais  la  dénomination  de  chcmlirrs  de 
Malte.  Sous  Jean  de  La  Valette,  devenu  leur  grand  maître  à 
partir  de  13H7,  qui  construisit  la  ville  et  la  forteresse  de 
Lavalelte,  et  mourut  en  150»,  ils  repoussèrent  en  1565  une 
redoutable  expédition  entreprise  contre  eux  par  Soliman  II; 
ils  continuèrent  ensuite  avec  tant  de  vigueur  et  de  résolu- 
tion leurs  guerres  maritimes  contre  les  Turcs ,  pendant  le 
cours  disquelles  d'ailleurs  ils  faillirent  maintes  fois  succom- 
ber, qu'ils  maintinrent  leur  institution  jusqu'à  l'époque  de 
la  révolution  française.  De  «x-l  événement  date  la  perte  «le 
leur  indépendance.  Déjà,  à  l'époque  de  la  Réformation,  ils 
s'étaient  \  ii  enlever  les  immenses  domaines  qu'ils  possé- 
daient en  Angleterre,  dans  les  Pays-Bas,  en  Danemark,  en 
Norvège  et  en  Suède.  A  ce  moment  autant  leur  en  arriva  eu 
France. 

Bonaparte,  lors  de  son  expédition  d'Egypte,  les  ayant 
attaqués,  leur  grand-maltre  llompcsch,  a  la  suite  d'une 
capitulation,  ou  plutôt  d'une  trahison  insigne,  évacua  l'Ile 
sans  combat.  En  IS00  les  Anglais  s'emparèrent  de  l'Ile  de 
Malte  ;  et  quoique  la  paix  d'Amiens  eut  stipulé  qu'ils  la 
rendraient  aux  chevaliers  de  l'ordre,  ils  Pont  toujours  con- 
servée depuis,  llompcsch  abdiqua  alors  son  titre  et  ses 
pouvoirs,  et  les  membres  de  l'ordre  élurent  pour  grand - 
maître,  le  tC  décembre  1798,  l'empereur  de  Russie  Paul  l'r. 
Mais  cette  élection  souleva  une  vive  opposition ,  a  cause  de 
la  différence  de  religion  du  nouveau  grand-mattre  ;  le  pape 
télusa  de  la  valider,  et  l'électeur  palatin  de  Bavière,  Maxi 
milien-Joscph,  pour  éviter  toute  difficulté  avec  la  Russie,  sup- 
prima purement  et  simplement  dans  ses  États  l'ordre,  dont 
il  réunit  les  possessions  au  domaine  public  ;  exemple  qui 
fut  imité  dans  la  plus  grande  partie  des  pays  où  l'ordre  pos- 
sédait encore  des  propriétés,  notamment,  en  1810  et  1811, 
en  Prusse,  où  un  le  remplaça,  en  1812,  par  l'ordre  prussien 
d<  Saint-Jean  de  Jérusalem,  simple  décoration  à  l'usage 
de  la  haute  noblesse. 

I.<  il-rnicrs  débris  des  possessions  de  l'ordre  consistaient 
alors  dans  le  grand-prieuré  de  Bohème,  et  dans  les  deux 
grand-prieurés  de  Russie.  Après  la  mort  de  Paul  1",  le  pape 
nomma  ou  confirma  successivement  plusieurs  italiens  en 
qualité  de  grands-maîtres  de  l'ordre,  qui,  après  avoir  perdu 
Malle,  était  venu  se  fixer  à  Cataneen  Sicile.  Après  la  chute 
de  Napoléon,  l'ordre  essaya  d'effectuer  aussi  sa  restaura- 
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tion  ;  mais  tous  ses  efforts  furent  inutiles.  En  1*26  I*  pp< 
consentit  à  ce  que  le  siège  en  fût  transféré  à  Ferrare  ;  et  dan 
ces  derniers  temps,  en  voyant  opérer  le  rétablis>e:neut  <h * 
abbayes  et  commanderies  de  l'ordre  dans  le  rojaurue  looi- 
ba rdo- vénitien ,  on  a  pu  en  inférer  que  des  destinées 
propices  lui  étaient  réservées  avant  peu  en  Ita'ie,  <hr> 
l'Italie  autrichienne  tout  au  moins. 

Le  costume  des  chevaliers  consistait  en  temps  <k  piiv 
en  un  long  manteau  noir  orné  d'une  croix  blanche  a  Imit 
pointes ,  dite  croix  de  Malte,  et  qui  se  plaçait  sur  le  ri\ 
gauche  de  ta  poilrine  ;  en  temps  de  guerre,  en  un  unikir.uc 
rouge  avec  une  croix  lisse  sur  la  poitrine  et  sur  le  itov 
L'ordre  ne  dépendait  du  pa|>c  qu'en  matières  ecclési,v>ti«|iKv 
et  au  temporel  il  était  investi  d'une  complète  souveraind . 

L'ordre  se  divisait  en  huit  langues  :  1"  Provence,  î*  Au- 
vergne, 3°  France ,  i°  Italie ,  5°  Aragon  ,  6e  Angle».™, 
7°  Allemagne,  S°Castille.  La  langue  de  Provence  fut  cla«-<t 
au  premier  rang ,  en  mémoire  de  Gérard ,  fondateur  i< 
l'ordre.  La  langue  d'Angleterre  fut  supprimée  à  PépoqiKia 
schisme  d'Henri  VIII.  Chaque  langue  se  subdi  visait  en  gnrth 
prieures,  en  bailliages  conventuels ,  et  les  prieurés  en  ton 
manderies.  Les  chevaliers  nobles  étaient  seuls  admissible 
aux  premières  charges  de  l'ordre;  les  chevaliers  de  I»  h»- 
gue  d'Allemagne  devaient  faire  preuve  de  seize  quartier*  V 
noblesse  :  chaque  langue  avait  un  droit  spécial  et  eulwl  i 
l'une  des  grandes  dignités. 

JEAN  DE  LEYDE,  dont  le  véritable  nom  était 
Bockblso*,  ou  Bocaoï-u,  ou  encore  Bockholt,  était  le  fi U  <T<i 
magistral  municipal  de  La  Haye,  et  naquit  à  Leyde  vers  13 m. 
Après  avoir  pendant  longtemps  couru  le  monde  cour* 
garçon  tailleur ,  il  revint  s'établir  de  son  état  dans  <a  vCî- 
natale.  Mais  joyeux  compagnon ,  il  aimait  bien  mieui  !•- 
plaisirs  que  les  travaux  de  sa  profession  ;  aussi  dan<  I- 
associations  poétiques  du  temps  le  voyait-on  figurer  et  corn» 
poêle  et  comme  acteur,  favorisé  qu'il  était,  à  cet  égard, 
un  extérieur  agréable,  par  une  éloquence  naturelle  et  par»* 
imagination  aussi  ardente  que  vive.  S'étantépris  desdocfrw 
des  anabaptistes,  il  devint  un  de  leurs  prophètes  an- 
nulants les  plus  fanatiques  et  les  plus  influents.  C'est 
qu'en  1533  il  arriva  à  Munster  avec  Jean  Matthys  qs'l 
seconda  avec  autant  de  zèle  que  de  succès  dans  son  wrt 
de  conversion  anabaptiste  ;  et  à  la  mort  de  Matthy»,  tri 
vée  en  1534,  il  lui  succéda.  Jean  de  Leydc  renversa  tt« 
l'antique  constitution  de  Munster ,  organisa  cette  ville  <i 
royaume  de  Sion,  y  institua  des  juges  et  y  mit  en  tipi*r 
une  législation  ayant  pour  base  Piulerprétation  théornN» 
de  l'Ancien  Testament.  En  se  faisant  proclamer  mi  de  Su. 
il  mit  le  comble  à  cette  œuvre  de  vertige  et  d'aventures,  ^ 
le  fanatisme  religieux  et  la  démence  étaient  combiné»  *  l» 
manière  la  plus  étrange  avec  une  sensualité  grossière,  vr. 
le  goût  des  jouissances  et  la  cruauté.  Jean  de  Leyde,  q»'  * 
déclara  lui-même  le  roi  d'élection  du  monde  dont  i  e* 
question  dans  l'Apocalypse ,  introduisit  la  pluralité  ** 
femmes,  se  livra  à  tous  les  excès  de  la  débauche  au  mi ■*> 
d'un  luxe  royal,  versa  des  flots  de  sang  tout  en  se  procUnu* 
bien  haut  l'oint  du  Seigneur,  et  fit  de  la  ville  de  Munster  k 
théâtre  de  désordres  qui  n'étaient  possibles  qu'en  rais»*  * 
bizarre  mélange  du  fanatisme  religieux  le  plus  sauva?  i« 
la  sensualité  la  plus  grossière.  Apres  diverses  attaque* 
lement  tentées,  la  ville  de  Munster  (ut  reprise  par  soné»èlw 
Le  tailleur-roi  fut  alors  fait  prisonnier  avec  les  *** 
boute-feu  ses  complices.  Le  23  janvier  1536,  tons  t*** 
mis  à  mort  et  subirent  les  plus  horribles  supplices-  U 
cadavre  île  Jean  de  Leyde  fut  en  outre  suspendu  dans  » 
cage  de  fer  au  sommet  d'une  des  plus  hautes  tours  de  I*  ™* 
Les  derniers  instants  de  sa  v  ie  nous  le  font  voir  aoM,t 
et  avouant  humblement  ses  fautes ,  dans  l'espoir  d'oW** 
ainsi  sa  grâce. 

JEAX  DE  1IEUNG.  l'oyes  Mfckc. 

JEAN  DE  PARIS,  célèbre  dominicain ,  dotkflf" 
professeur  en  théologie  À  Paris ,  et  grand  prédicafeor,  **" 
tint  le  roi  Philippe  le  Bel  contre  le  |«P«  Bc""' 
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face  VI I  !,  dans  son  traité  De  regia  Potestate  et  papal i. 
Plus  tard ,  ayant  avancé  en  chaire  quelques  propositions 
erronées  sur  le  dogme  de  la  présence  réelle ,  il  fut  déféré 
à  Guillaume,  évéque  de  Paris,  qui  lui  interdit  la  prédication 
et  l'enseignement.  Il  en  appela  au  pape  de  cette  décision,  et 
se  rendit  à  Rome  pour  se  disculper  ;  mais  il  y  mourut  peu 
de  temps  après  son  arrivée,  en  1304. 

JEAN  DE  TROYES,  grenier  de  l'hôtel  de  ville  de 
Paris,  au  quinzième  siècle.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie  ;  mais 
il  a  longtemps  passé  pour  l'auteur  de  l'histoire  de  Louis  XI 
connue  sous  le  nom  de  Chronique  scandaleuse.  L'abbé 
Lclieuf  a  prouvé  que  ce  livre  n'était  qu'une  copie  presque 
textuelle  des  Grandes  Chroniques  de  France  cm  de*  Chro- 
niques Marliniennes. 

JEAIM  DU  PLAN  DE  CARPIN.  Voyez  Plan-Car- 
rrx. 

JE.VN-tiEORr.ES.  Quatre  électeurs  de  Saxe  ont 
porté  ces  noms  réuni*. 

JEAN-GEORGES  I",  électeur  de  Saxe  (161 11656  ),  fils 
de  l'électeur  Christian  1",  et  de  Sophie,  princesse  de  Branden- 
bourg,  né  le  &  mars  1595,  succéla  le  23  juin  1611  à  son 
frère  Christian  II.  Son  règne  occupa  une  grande  partie  de 
la  guerre  de  trente  ans,  pendant  laquelle  il  joua  un  rôle 
assez  équivoque,  s 'attachant  bien  plus  à  obtenir  l'agrandis- 
sement de  sa  maison  qu'à  assurer  le  triomphe  de  sa  foi  reli- 
gieuse. Après  avoir  flotté  indécis  pendant  quelques  années 
entre  les  deux  intérêts  en  présence,  il  finit  par  s'allier,  en  1 63 1 , 
à  Gustave-Adolphe;  mais,  abandonnant  bientôt  la  cau<c 
des  Suédois  et  des  protestants,  il  se  jeta  dans  les  bras  de 
l'empereur  moycunant  la  restitution  de  certaines  parties  de 
territoire.  Jean-Georges  ne  gagna  pas  grand"  chose  a  sa  ver- 
satilité politique,  car  les  Suédois  et  les  Français  ravagèrent 
alors  ses  États,  devenus  le  théâtre  des  ojiérations  militaires  ; 
et  les  Impériaux  ne  les  ménagèrent  guère  davantage.  Le  traité 
de  Westphalie  lui  assura  la  possession  de  la  Lusace,  des 
évêchés  de  Meissen ,  de  Mersebourg  et  de  Nauinbourg,  ainsi 
que  celle  de  l'ai  chevêche  de  Magdebourg,  pendant  tout  le 
temps  de  la  vie  de  l'administrateur  Auguste ,  à  la  mort  du- 
quel il  devait  faire  retour  au  Brandebourg.  Après  le  réta- 
blissement de  la  paix  en  Allemagne,  l'électeur  s'occupa  de 
guérir  les  plaies  faites  par  la  guerre  à  ses  Etats.  Il  mourut 
eu  ItiôU,  laissant  quatre  enfants ,  dont  les  trois  plus  jeunes 
devinrent  la  souche  de  trois  lignes  collatérales  de  la  maison 
de  Saxe,  à  savoir:  Saxe-  Weissenfels ,  Sajce^Mersebourg  et 
Saxe-Zeitz. 

JEAM-GEOKGES  II,  électeur  de  Saxe  (  1656-1680  ),  fil* 
cl  successeur  du  précédent,  naquit  en  1613  et  s'efforça,  eu 
se  rattachant  aux  intérêts  et  à  la  cause  de  l'empereur,  de  ré- 
parer la  brèche  qu'avaient  faite  à  ses  États  héréditaires  les 
établissements  indépendants  créés  à  ses  frères  cadets  par  son 
père,  qui,  dans  son  testament ,  avait  érigé  en  principautés 
souveraines  les  apanages  créés  en  leur  faveur.  Quoique 
fort  peu  belliqueux  par  tempérament ,  il  ne  laissa  point  que 
de  soutenir  l'empereur  dans  ses  guerres  contre  la  Fiance.  Il 
mourut  le  22  août  1680. 

JEAN-GEORGES  III,  électeur  de  Saxe  (  1680-1691  ),  fils 
et  successeurdu  précédent,  né  en  1617,  commanda,  dès  1673, 
le  contingent  de  troupes  saxonnes  fourni  par  son  père  à 
l'empereur  contre  les  Français.  En  vertu  du  traité  qui  le  liait 
à  l'empereur,  il  accourut  à  son  secours,  à  la  tête  de  20,000 
hommes ,  quand  les  Turcs  s'en  vinrent  assiéger  Vienne 
en  1683,  et  ne  contribua  pas  peu  à  la  victoire  de  Jean  So- 
bieski,  dont  le  résultat  fut  la  délivrance  de  cette  capitale. 
L'année  suivaute,  il  conclut  personnellement  avec  la  répu- 
blique de  Veuise  un  traité  par  lequel  il  s'engageait  à  mettre 
à  sa  disposition  peudant  trois  ans  3,000  Saxous  pour  aller 
combattre  les  Turcs  en  Murée;  et  en  1686  il  secourut  l'empe- 
reur avec  un  corps  d'armée  qui  contribua  à  la  reprise  de  Bude 
sur  les  Turcs  par  les  Impériaux.  Jean-Georges  III  se  montra 
constamment  l'adversaire  de  (apolitique  de  Louis  XIV  en 
Allemagne;  en  1688  il  fut  Je  premier  prince  allemand  à 
prendre  les  armes  contre  loi.  En  1690  il  prit  le 
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dément  de  l'armée  impériale;  quand  la  campagne  suivante 
s'ouvrit,  sa  santé  était  déjà  fort  affaiblie,  et  H  mourut  le  12 
septembre  1691 ,  à  Tubingue. 

JEAN-GEORGES  IV ,  électeur  de  Saxe  (  1691-1694),  fils 
et  successeur  du  précédent,  né  en  1668,  mort  de  la  petite 
vérole  en  1694 ,  n'a  laissé  dans  l'histoire  de  la  Saxe  d'autre 
trace  que  le  souvenir  de  ses  scandaleuses  amours  avec 
une  demoiselle  de  Neitichutr,  qu'il  créa  comtesse  de  Rochlitz 
et  combla  de  richesses ,  mais  qu'il  eut  la  douleur  de  perdre 
en  1694,  de  la  même  maladie  à  laquelle  il  succomba  luj-meme 
moins  d'un  mois  plus  tard. 

JEAN~JEAN>  Chaque  langue  a  ses  noms  sacrifiés, 
auxquels  l'usage  a  donné,  sans  qu'on  en  devine  le  motif, 
un  sens  défavorable  ou  ridicule.  Tel  est  celui  de  Jean,  au- 
quel s'adapte  toujours  quelque  fâcheuse  acception,  soit  que 
l'on  appelle  un  Jean,  sans  nulle  addition  de  mots,  un  époux 
trompé,  soit  que  les  termes  de  Jean-Béte,  Jean-Farine, 
ou  d'autres  plus  outrageants  encore ,  servent  à  signaler  un 
sot,  un  lâche,  etc.  Jean- Jean  a  été  sous  la  Restauration 
la  désignation,  moins  incivile,  et  seulement  légèrement  rail- 
leuse, du  jeune  conscrit  arrivant  de  son  village.  Avant  que 
les  joyeux  auteurs  des  Bonnes  d'enfants  nous  l'eussent 
montré  sur  la  scène  des  Variétés,  qui  ne  l'avait  pr«  remar- 
qué dans  nos  jardins  publics,  tournant  une  baguette  dans  sa 
main  pour  se  donner  une  contenance,  et  faisant  si  niaisement 
sa  cour  à  fa  payse,  souvent  beaucoup  plus  madrée  que  lui? 
C'est  là  que  les  Molière  des  boulevards  saisirent  cette  naïve 
physionomie,  pour  laquelle  ils  créèrent  le  nom  expressir  de 
Jean-Jean ,  que  Charlet  acheva  de  populariser  par  ses 
ingénieuses  caricature*.  Remarquons  ici,  en  passant,  les  pro- 
grès de  la  civilisation.  Jadis  cet  apprenti  général  était  nommé 
brutalement  un  btanc-bec. 

Au  surplus,  ce  n'est  pas  chez  notre  nation,  si  disposée  à 
prendre  les  goûts  et  l'esprit  militaires,  que  le  jeune  soldat 
reste  longtemps  un  Jean- Jean  :  quelques  mois  suffisent 
pour  qu'il  perde  tous  ses  titres  &  ce  nom,  qu'il  repasse, 
avec  les  corvées  du  dernier  venu,  au  conscrit  de  la  levée 
suivante  ;  car  déjà  ci-devant  ingénu,  son  uniforme  l'a  entiè- 
rement métamorphosé.  S'il  a  vu  le  feu,  H  est  peui-étre  de- 
venu un  héros  ;  s'il  n'a  été  formé  que  par  les  garnisons,  sa 
timidité  a  été  remplacée  par  la  jactance  du  métier,  et  Charlet 
va  faire  de  lui  un  nouveau  portrait  sous  le  nom  de  Jean 
Chauvin.  Les  bonnes  seules  peut-être ,  ou  par  innocence, 
ou  par  une  cause  contraire,  regrettent  encore  de  ne  plus 
trouver  dans  ce  voltigeur  à  conquêtes  et  à  moustaches  leur 
constant  et  imberbe  Jean-Jean.  Ovkrv. 
JEAN-LE-BLANC.  Voyez  Circaète. 
JEANNE  (Papesse).  Personne  ne  croit  plus  à  ce  conte, 
que  les  écrivains  protestants  ont  exploité  pendant  deux 
siècles  pour  tourner  la  papauté  en  ridicule.  Quand  des 
hommes  comme  Bayle  et  Voltaire,  qui  ont  tant  et  si  souvent 
attaqué  et  bafToué  la  cour  de  Rome,  déclarent  et  prouvent 
que  l'histoire  de  la  papesse  Jeanne  est  une  fable,  il  ne  peut 
exister  que  dans  les  tavernes  anglaises  d'antipapiste  assez 
déterminé  pour  y  croire.  Ce  conte  ne  reste  plus  que  pour 
démontrer  avec  quelle  facilité  se  forment  les  croyances  po- 
pulaires ;  et  lorsqu'on  cherche  le  fondement  de  celle-ci,  on 
a  besoin  de  se  rappeler  la  triste  époque  d'ignorance,  de 
barbarie  et  d'immoralité  où  elle  a  pris  naissance,  pour  con- 
cevoir ce  miracle  de  la  crédulité  humaine.  Il  est  vraisem- 
blable que  ce  fut  pendant  le  grand  schisme  d'Occident,  «près 
une  trop  longue  série  de  papes  indignes,  que  les  ennemis 
de  la  cour  de  Rome  accréditèrent  cette  fable;  mais,  ce  qu'il 
y  eut  dé  plus  étrange,  c'est  qu'ils  l'appuyèrent  sur  le  témoi- 
gnage des  auteurs  les  plus  favorables  au  saint -siège.  Ainsi, 
à  l'aide  de  copistes  subornés  ou  malveillants,  et  d'interca- 
tations  frauduleuses,  ils  firent  dire  an  bibliothécaire  Anastase, 
historien  contemporain  de  la  prétendue  papesse,  qu'entre 
Léon  IV  et  Benoit  III,  une  femme  occupa  la  chaire  de 
saint  Pierre  ;  il  existait  un  manuscrit  plus  authentique,  celui 
de  Marianus  Srotus,  qui  écrivait  en  1050.  Ce  moine  passait 
pour  un  saint  homme  et  le  meilleur  annaliste  de  son  temps 
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On  lai  fit  répéter,  deux  cenU  ans  après  Anastase,  qu'une 
femme  du  iftxn  de  Jeanne  avait  succédé  au  pape  Léo  n  I V, 
et  régné  deux  ans  cinq  mois  et  quatre  jours,  sous  le  nom 
de  Jean  VII I.  Or,  il  était  difficile  déplacer  un  tel  pon- 
ti  tirât  dans  un  pareil  intervalle,  car  la  date  de  la  mort  de 
Léon  IV  est  bien  constatée  par  les  chronologistcs  :  elle  est 
fixée  au  17  juillet  8S5,  et  la  mort  de  Benoit  ayant  eu  lieu 
le  10  mars  858,  il  ne  reste  entre  ces  deux  événements  qu'un 
espace  de  deux  ans  tiuil  mois  et  vingt-trois  jours  :  comment 
y  faire  entrer  le  pontificat  de  Benoit  III,  qui  dura  deux  ans 
et  demi,  et  celui  de  la  papesse  Jeanne ,  auquel  on  assigne 
une  durée  à  peu  près  égale  ? 

On  ne  s'en  tint  pas  à  ces  témoignages  :  on  fit  dire  au 
moine  de  Gemblours  Sigebert,  qui  écrivait  en  1113,  que 
cette  papesse  s'appelait  L'Anglois ,  et  qu'elle  était  née  à 
Mayence.  Martin  le  Polonais,  savant  chroniqueur  du  trei- 
zième siècle,  fut  censé  avoir  écrit  à  son  tour  que  la  pa- 
pesse était  accouchée  en  pleine  procession,  entre  l'église  de 
Saint-Clément  et  le  Colysée,  et  qu'en  attestation  de  ce  crime 
la  procession  ne  passait  plus  par  cette  rue.  Vint  après  Théo- 
doric  de  Niem ,  secrétaire  de  plusieurs  papes,  écrivain  fort 
médisant,  qui,  par  malice  ou  par  crédulité,  ajouta,  en  1414, 
qu'une  statue  avait  été  érigée  en  mémoire  de  cet  accident; 
la  chaise  percée  sur  laquelle  on  faisait  asseoir,  dit-on,  le 
nouveau  jupe  pour  qu'un  diacre  pot  reconnaître  son  sexe, 
fut  mentionnée  pour  la  première  fois,  vers  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  par  l'historien  Platine,  dont  Ginguené  a  loué 
les  lumières  et  la  véracité.  Mais  cela  prouve  seulement  que 
cette  fable  avait  acquis  à  cette  époque  un  tel  degré  de  créance, 
que  les  esprits  les  plus  éclairés  et  les  plus  dévoués  à  la  cour 
de  Rome  n'osaient  pas  même  en  douter.  Enfin ,  tous  ces 
détails,  successivement  inventés  ou  accumulés,  toutes  ces 
pièces  de  rapport,  comme  dit  le  protestant  Blondel,  furent 
rassemblées  en  un  corps  d'histoire  par  un  certain  Jean 
Crespin,  qui,  en  1548,  s'était  rélugié  à  Genève.  «Jean  VIII, 
dit-il,  lequel  prit  le  nom  de  L'Anglois,  à  cause  «l'un  certain 
Angtois,  moine  de  Fulde,  quant  à  son  office  a  été  pape,  et 
quant  à  son  sexe  était  femme.  C'était  une  Allemande  de 
Mayence,  nommée'Gilberte,  qui  sous  la  conduite  du  moine 
son  amant,  et  sous  des  habits  d'homme,  alla  étudier  à  Athènes. 
Après  la  mort  du  moine,  elle  revint  à  Rome.  Son  éloquence 
et  son  savoir  lui  firent  tant  d'amis  et  tant  de  partisans  qu'elle 
lut  élue  pape  après  la  mort  de  Léon  IV,  en  8&S ,  et  qu'elle 
prit  le  nom  de  Jean  VIII.  Louis  II,  fils  de  l'empereur  Lothatre, 
vint  prendre  la  couronne  de  ses  mains.  Mais  un  cardinal,  son 
chapelain,  ayant  été  mis  dans  le  secret  de  son  sexe,  lui  lit  un 
enfant,  dont  elle  accoucha  en  pleine  procession,  et  elle  mou- 
rut à  la  même  place,  en  857.  Après  cela  vient  la  chaise  percée 
et  le  diacre  certificateur  ;  et  une  loule  d'auteurs  protestant*  se 
ruent  sur  cette  histoire  avec  des  commentaires  sans  fin, 
pour  en  barbouiller  le  saint-siège. 

Il  n'y  a  là  de  sérieux  que  la  statue  mentionnée  et  vue  par 
Théodoric  de  Niem,  ainsi  que  la  chaise  percée.  Cette  chaise 
a  existé.  Le  pape  nouvellement  élu  y  était  solennellement 
assis  ;  et  le  père  Mabillon  en  a  donné  une  raison  symbolique  : 
on  place,  dit-il,  le  pape  sur  celte  chaise  pour  lui  rappelez- 
le  néant  de  sa  grandeur,  en  lui  appliquant  ces  paroles  du 
psaume  112  :  Suscitons  a  terra  inopem  et  de  stercore 
érigeas  pauperem ,  etc.  Les  auteurs  de  l'Encyclopédie 
trouvent  cette  explication  vraisemblable  :  ils  ne  sont  pas 
difficiles  ;  nous  aimons  mieux  nous  rejeter  sur  les  bizarreries 
du  moyen  âge,  qui  a  créé  la  léte  des  fous,  celle  de  l'ane, 
la  procession  du  chameau  à  Béziers,  et  autres  bêtes  fériées 
sur  toute  l'étendue  du  monde  catholique.  Quant  à  la  statue 
vue  par  Théodoric  de  Niem,  nous  dirons  que  c'est  possible, 
mais  que  le  secrétaire  de  Jean  XX1I1  vivait  près  de  six 
siècles  après  la  prétendue  papesse  ;  et  tout  prouve  que  dans 
le  quinzième  la  cour  de  Rome  avait  pris  son  parti  sur  celle 
historiette.  Nous  en  avons  trouvé  un  témoignage  irrécusable 
dans  un  iweinc  de  Martin  Franc,  auteur  normand,  qui  était, 
«•»  m<j,  secrétaire  du  duc  de  Savoie,  Amédée  Mil,  au  mo- 
ment oii  te  prince  accepta  la  tiare  et  le  nom  de  I  élix  V , 


qui  restait  secrétaire  de  ce  pape,  et  qui  le  fut  plus  tard  dp 
Nicolas  V.  Dans  son  poème  intitulé  Le  Champion  du 
Dames,  un  personnage  appelé  Malebouche,  grand  ennemi 
des  femmes,  leur  fait  un  crime  de  cette  papesse,  qui  on, 
dit-il,  vestir  chasuble  et  chanter  messe. Que  fait  son  inter- 
locuteur Franc- Vouloir,  qui  n'est  autre  que  le  poète  lui 
même?  Nie-t-il  la  papesse?  Non.  11  convient  de  son  exis- 
tence, lui  secrétaire  d'un  pape;  il  dit  seulement  que  si  dit 
a  causé  de  grands  maux,  elle  a  fait  aussi  de  grands  biens 
par  la  sagesse  de  ses  règlements  et  de  ses  ordonnantes,  et 
qu'après  tout  il  y  a  eu  beaucoup  de  papes  qui  ne  valaient 
pas  mieux.  Ces  règlements  si  sages  sont  une  invention  dj 
poêle;  et  c'est  peut-être  pour  lui  répondre  à  lui  et  à  U 
crédulité  publique,  qu'iCneas  Sylvius,  avant  d'être  êeti 
sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  attaqua  cette  Table,  dont  In 
ennemi*  de  Rome  commençaient  à  se  servir  pour  b  dé- 
nigrer. 

Wiclef  et  Jean  Huas  avaient  donné  le  signal  de  «i 
investigations ,  et  Luther  allait  paraître.  Le  désavœu  <fl- 
neas  Sylvius  ne  tua  pas  la  papesse ,  car  Platine,  qui  écrit 
quarante  ans  après ,  parle  le  premier  de  la  chaise  perav. 
le  témoignage  d'un  pape  n'est  pas  d'ailleurs  plus  déco! 
sur  cette  question  que  celui  des  cardinaux  Barowutt 
Betlarmin,  et  de  taut  d'autres  défenseurs  de  l'Église  i* 
mainc.  Mais  Jean  Tourmaycr,  l'un  des  premiers  disciples 
de  Luther,  plus  connu  sous  le  nom  d'Aventtn  ;  nui*  h 
protestants  Ctiamier,  Dumoulin,  Bochard,  Basnage  et  Ds- 
vid  Blondel ,  ont  reconnu  et  proclamé  la  fausseté  de  relk 
histoire  scandaleuse.  Bayle  a  démontré,  par  des  temoçu 
ges  et  des  arguments  sans  réplique,  que  les  passages  <fs- 
nastaae,  de  Marianus  Scotus,  de  Sigebert  et  autres,  «st 
des  interralations  évidentes ,  et  que  les  manuscrit*  pnw- 
tifs  ne  les  renlermaient  pas.  Voltaire,  qui  touche  à  ta* 
dans  ces  sortes  de  questions ,  ne  nomme  une  seule  tas  n 
papesse  Jeanne  que  pour  en  nier  l'histoire ,  et  pour  ap- 
peler qu'on  gratifia  de  ce  sobriquet  le  pape  Jean  Mil  pwi 
punir  ce  pontife  de  sa  faiblesse  à  l'égard  du  patriarche  PV- 
fius.  C'est  Uaronius  qui  a  donné  le  premier  celle  inlerfff 
talion  ;  Aven  tin  l'attribue  de  ton  coté  au  pape  Jean  IX, 
parte  que  ce  pape  était  une  créature  de  sa  concubine  Tb* 
dora.  Onuphre  Panvini  pense  que  les  mauvais  ptowt» 
désignèrent  sous  ce  titre  Jeanne  Rainière ,  la  nullnt* 
favorite  du  pape  Jean  XII ,  parce  qu'elle  avait  une  pis* 
influence  dans  les  affaires  ecclédastiquea  de  son  temp<  S 
serait  aussi  long  de  rapporter  toutes  les  origines  qo'oaiA» 
nées  à  ce  conte  les  avocats  de  la  cour  de  Rome  que  la  non* 
clature  des  écrivains  protestants  dont  la  plume  s'est  cm:  « 
sur  un  pareil  sujet.  Cette  controverse  a  rempli  des  ««■ 
mes.  Ne  nous  moquons  pas  de  nos  aïeux ,  nous  perd** 
aujourd'hui  plus  de  papier  sur  des  questions  qui  n'ont  s» 

plus  d'importance.        ViENKET,  de  I  Académie  friotti*. 

JEANNE  LA  FOLLE  {en  espagnol  In  Loca),  fille  * 
Ferdinand  et  d'Isabelle,  mariée  en  1496,  a  Phili|>P< 
archiduc  d'Autriche,  et  mère  de  Charles-Qoiat  •* 
perdit  son  époux  en  1&06.  La  douleur  que  lui  causa  «ft 
mort  lui  ôta  l'usage  de  la  raison.  On  fut  obligé  de  la  w» 
enfermée,  et  sous  une  surveillance  continuelle.  Elle  m0*11 
à  Torvesillas,  en  IS&S,  Agée  de  soixante-quinze  ans.  U 
reine  Isabelle  était  morte  en  1&04.  Son  époux ,  le  roi  Fer»- 
nand,  craignant  d'être  obligé  de  quitter  le  trône  deCadii* 
s'efforçait  de  retarder  le  retour  dé  son  gendre  et  de  »&!<■ 
alors  en  Flandre.  Il  n'avait  conservé  le  gouvernement  * 
la  Castllle  qu'en  sa  qualité  de  tuteur  de  son  petit-fil».  ** 
Charles.  Mais  il  survécut  peu  de  temps  à  la  reine  Issat*- 
et  les  cortès  nommèrent  alors  pour  gouverneurs  Adriea  f 
trecht ,  doyen  de  Louvain ,  précepteur  de  l'infant  Cbst* 
et  le  cardinal  Cisneros.  La  mort  de  l'archiduc,  ta  des*** 
de  Jeanne ,  causèrent  des  troubles  funeste*  dans  les  M* 
gnes  ;  les  nobles  cl  le  peuple  n'obéissaient  qu'à  regret  s  <* 
moine  et  à  un  cardinal.  Telle  fut  la  cause  «le  celle  !■«;* 
guerre  civile  dite  des  corn  u  nero s.  Us  cortès  tout»"*1 
reconquérir  leurs  auciens  droits  cl  rétablir  fanex-o  s)*«» 
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électoral.  Elles  auraient  réussi  si  les  nobles  se  fussent  réunis 
au  peuple  ;  mais  la  dissidence  des  deux  partis  porta  un  coup 
funeste  à  cette  institution,  I-a  démence  de  Jeanne  la  Folle 
devint  une  véritable  calamité  publique.  Son  règne  ne  fut 
qu'une  longue  et  déplorable  anarchie. 

DcrEV  (de  l'Yonne). 

J  E  A  WE.  Naples  a  eu  deux  reines  de  ce  nom. 

JEANNE  l",  reine  de  Naples  et  comtesse  de  Provence, 
fille  de  Charles ,  duc  de  Calabre ,  et  de  Marie  de  Valois, 
était  née  en  1320.  Son  aïeul  Robert  lui  donna  pour  mari  le 
prince  André  de  Hongrie,  issu  d'une  brandie  collatérale  de 
sa  famille;  mais  l'incompatibilité  d'humeur,  qui  ne  tarda  pas 
à  se  déclarer  entre  les  jeunes  époux ,  présagea  les  malheurs 
qui  devaient  assombrir  et  ensanglanter  cette  union.  Jeanne 
aimait  les  arts ,  elle  s'entourait  de  poètes ,  elle  donnait  des 
fêtes  brillantes;  tandis  qu'André,  d'un  caractère  austère,  ne 
pouvait  vivre  que  dans  la  solitude.  Jeanne  succéda  a  son  aïeul 
en  1343.  L'eloigneraent  que  les  deux  époux  manifestaient 
l'un  pour  l'autre  ne  permettait  pas  d'espérer  un  rejeton  de 
sang  royal;  aussi  la  branche  de  Hongrie  avait  le  projet  de 
marier  Louis,  frère  d'André,  à  Marie,  sœur  de  Jeanne-  Ce 
plan  renversait  les  espérances  des  princes  de  Tarante  et  de 
[;araS ,  autres  branches  collatérales  de  la  maison  d'Anjou. 
L'uù  d'eux,  Charles  de  Duras,  qui  aimait  passionnément  la 
princesse  Marie,  destinée  au  roi  de  Hongrie,  l'enleva  et  l'é- 
pousa. Philippine  la  Catanoise,  femme  née  dans  une  condi- 
tion Obscure ,  et  qui  tenait  auprès  de  la  reine  le  premier  rang, 
décida  Jeanne  à  se  déclarer  seule  maltresse  du  royaume. 
JoAnne  interdit  à  André  de  se  mêler  du  gouvernement;  tous 
les  actes  lurent  expédiés  au  nom  seul  de  la  reine,  les  em- 
plois distribues  suivant  ses  ordres  -.  elle  seule  régnait.  Mais 
ce  n'était  pas  assez  pour  les  partisans  de  la  reine,  qui  crai- 
gnaient de  voir  le  souverain  pontife  se  prononcer  en  faveur 
d'André.  Le  18  septembre  1345,  ce  malheureux  prince  périt 
sous  les  coups  d'une  troupe  d'assassins.  La  pensée  et  l'ordre 
de  ce  crime  furent  attribués  a  Jeanne;  mais  on  ne  put 
qu'alléguer  contre  elle  de  vagues  soupçons.  Toutefois,  son 
imprudente  légèreté  et  la  faveur  dont  les  meurtrier»  du  roi 
continuèrent  à  jouir  auprès  d'elle  accréditèrent  le*  rumeurs 
de  l'indignation  publique. 

Le  roi  de  Hongrie ,  Louis,  frère  d'André ,  faisait  retenl  ir 
de  ses  plaintes  toutes  les  cours  de  l'Europe ,  et  le  |Mpe  Clé- 
ment VI  fulmina,  le  premier  janvier  1346,  une  bulle  dont  les 
expressions  sombres  et  graves  ressusciteront  contre  les  as- 
sassins d'André  l'ancienne  formule  romaine  de  l'interdiction 
de  l'eau  et  du  feu.  Il  commit,  en  outre ,  le  grand-justicier  du 
royaume  pour  instruire  le  procès  de  la  reine,  menacée  de 
tous  cotés  dans  son  pouvoir  et  même  dans  sa  vie.  Assiégée 
dans  son  palais  par  ses  propres  sujets,  qui  lui  demandaient 
les  coupables,  elle  est  forcée  de  livrer  aux  bourreaux  ses  plus 
chers  amis.  Mais  le  roi  de  Hongrie  n'était  pas  encore  satis- 
fait. Jeanne,  voulant  se  donner  l'appui  d'un  époux,  s'unit 
à  Louis  de  Tarante,  son  cousin.  Le  mariage  fut  célébré  le 
20  août  1346. 

Louis  de  Hongrie,  après  avoir  annoncé  qu'il  enveloppe- 
rait dans  une  même  ruine  Jeanne  et  les  princes  de  sa 
famille,  parut  sur  les  frontières  de  Naples,  déployant  un 
drapeau  noir  sur  le  fond  duquel  se  détachait,  ruisse- 
lante de  sang,  l'image  de  la  tête  d'André.  Toutes  les  villes  lui 
ouvraient  leurs  portes;  la  reine,  épouvantée,  s'embarqua 
le  15  janvier  1348,  et  Ht  voile  vers  la  Provence.  Les  sei- 
gneurs de  ce  pays,  qui  s'entendaient  secrètement  avec  Louis 
de  Hongrie,  la  retinrent  prisonnière  au  château  Arnaud, 
fortercs.se  delà  ville  d'Aix.  Pendant  ce  temps  les  princes 
d'Anjou  avaient  fait  leur  soumission  au  roi  de  Hongrie, 
se  flattant  de  le  désarmer  en  lui  amenant  le  jeune  Charles, 
fils  de  Jeanne  et  «l'André.  Louis ,  dissimulant  sa  vengeance, 
(es  admit  à  sa  table  :  le  pain  et  le  vin  de  l'hospitalité  sem- 
blaient sceller  une  réconciliation  inattendue.  Après  le  repas, 
le  roi  monta  à  cheval,  et  dit  au  duc  de  Duras  :  ••  Menez-moi 
à  l'endroit  où  l'on  a  fait  étrangler  mon  frère.  -  Hélas!  ré- 
pondit  le  duc,  je  n'y  étais  pas,  «  Le  roi  les  conduit  tous 
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alors  au  lieu  où  le  meurtre  s'était  accompli  ;  arrivé  à  la 
galerie  où  André  avait  péri ,  Louis  montra  a  Charles  de 
Duras  une  lettre  de  sa  main  qui  prouvait  qu'il  avait  eu 
connaissance  de  la  conspiration,  et  le  lit  mettre  à  mort  par 
un  de  se*  gardes. 

Jeanne  venait  de  recouvrer  sa  liberté,  grâce  aux  sollici- 
tations du  pape;  elle  se  rendit  à  Avignon,  ou  Louis  son 
époux  vint  la  trouver.  Elle  comparut  devant  une  cour  de 
cardinaux  pour  être  jugée  :  ceux-ci  proclamèrent  son  inno- 
cence. Cest  alors  qu'elle  vendit  Avignon  à  Clément  VI, 
pour  la  somme  de  quatre-vingt  mille  florins  d'or.  Puis  elle 
s'embarqua  pour  Naples,  que  Louis  de  Hongrie,  fuyant  la 
peste  noire,  avait  évacuée,  et  où  elle  fut  reçue  au  bruit  des 
acclamations.  Mais  son  compétiteur  reparut  presque  aus- 
sitôt, et  rentra  dans  la  capitale,  qu'une  formidable  émeute 
l'obligea  encore  de  quitter.  Enfin ,  le  pape  parvint  à  décider 
Louis  de  Hongrie  et  Louis  de  Tarente  à  signer  une  trêve 
jusqu'au  1er  avril  1351  ;  les  cardinaux  délégués  pour  juger 
la  reine  déclarèrent  que  sa  liaine  pour  son  premier  époux 
ne  provenait  que  d'un  maléfice  jeté  sur  elle.  Jeanne  et  Louis 
revinrent  à  Naples.  Le  roi  de  Hongrie  retourna  dans  ses 
Etats,  après  avoir  établi  des  garnisons  dans  les  places  dont 
il  s'était  emparé. 

Deux  nouveaux  ennemis  se  levèrent  contre  la  reine. 
Louis  de  Duras ,  jaloux  de  la  faveur  dont  jouissaient  Ro- 
bert et  Philippe  de  Tarente,  vint  attaquer  le  royaume  de 
Naples,  et  Charles  IV,  empereur  d'Allemagne,  faisant  re- 
vivre d'anciens  droits ,  le  comté  de  Provence. 

Louis  de  Tarente  étant  mort,  en  1632,  sans  laisser  d'enfant 
mâle,  sa  femme  prit  un  troisième  époux,  Jacques  d'Aragon, 
comte  de  Roussillon  et  de  Cerdagne;  et  veuve  une  troisième 
fois,  elle  épousa  un  condottiere,  Othon,  duc  de  Brunswick, 
issu  de  la  noble  famille  d'Est.  Cette  union  irrita  Charles  de 
Duras,  le  seul  prince  du  sang  qui  fût  demeuré  vivant,  auquel 
Jeanne  avait  fait  épouser  Marguerite,  tille  de  sa  soeur,  et 
qu'elle  avait  déclare  son  héritier.  Nullement  rassuré  par 
les  cinquante  ans  de  Jeanne,  il  voyait  dans  la  fraîcheur  de 
cette  princesse  des  indices  d'une  fécondité  dont  son  ambi- 
tion craignait  les  résultats.  Urbain  VI ,  nouvellement  promu 
à  la  chaire  pontificale,  favorisait  ces  projets  de  Charles,  et 
quand  la  reine  reconnut  comme  chef  de  l'Église  son  con- 
current Clément  VII,  il  l'excommunia,  et  offrit  la  cou- 
ronne de  Naples  à  Charles  de  Duras.  La  reine ,  menacée  de 
tous  cotés ,  pour  se  ménager  l'appui  de  la  France ,  nomme 
Louis,  duc  d'Anjou,  frère  de  Charles  V,  son  héritier,  par 
son  testament  du  23  juin  1380.  Naples,  apprenant  cette 
dernière  disposition  de  la  reine,  fait  eu  tendre  des  murmu- 
res,  et  se  prépare  à  la  révolte  ;  Charles ,  voulant  profiter 
de  l'heureuse  disposition  des  esprits ,  se  rend  dans  cette 
ville,  en  donnant  à  peine  à  Jeanne  le  temps  de  se  renfer- 
mer au  château  Neuf.  Là,  elle  attendait  ses  galères  pro- 
vençales pour  fuir  en  France.  Mais  Charles  ,  qui  craignait 
qu'une  si  belle  proie  ne  lui  échappât ,  tient  la  reine  étroite- 
ment bloquée.  Othon,  mari  de  la  reine,  était  découragé,  et 
restait  à  Averse  dans  une  fatale  inaction.  Il  tenta  un  coup 
déses|téré  ;  mais  dans  le  combat  qu'il  livra  à  Charles,  il  fut 
fait  prisonnier.  La  reine  se  mit  au  pouvoir  de  son  ennemi. 
Le  lendemain,  Louis  d'Anjou  et  les  galères  provençales  arri- 
vèrent :  ce  secours  fut  la  perte  de  Jeanne.  Charles  de  Duras 
la  lit  étouffer  entre  deux  matelas,  au  château  de  Muso,  dans  la 
Basilicatc.  Sa  mort  arriva  le  22  mai  1382 ,  après  cinquante - 
sept  ans  d'âge  et  trente-sept  ans  de  règne.   Louis  Miav. 

JEANNE  11,  reinede Naples,  naquit  en  1371.  Elle  était  fille 
de  Charles  de  Duras,  et  succéda  en  1414  aLadislas,  son 
frère.  Princesse  sans  mœurs  et  livrée  k  un  favori ,  Pan- 
dolfo  Alopo ,  elle  épousa  Jacques  de  Bourbon ,  comte  de  la 
Marche,  qui  la  lit  enfermer  en  même  temps  qu'il  livrait  son 
amant  au  bourreau.  Mais  les  Napolitains  délivrèrent  Jeanne, 
et  son  mari  devint  son  prisonnier  à  son  tour.  Le  pape 
Martin  V  obtint  la  liberté  du  roi,  qui  se  fit  cordelier. 
se  donna  alors  un  nouveau  favori,  Caraccioli, 
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à  mort  quelques  années  après.  Cependant  le  fameux  con- 
dottiere Jacques  Sforza  menaçait  le  trône  de  Jeanne,  auquel 
il  avait  suscité  un  prétendant  dans  la  personne  de  Louis  III 
d'Anjou.  La  reine,  en  quéto  d'un  défenseur,  adopta  Alfonse  V, 
roi  d'Aragon,  qui  tout  d'abord  remporta  quelques  succès 
sur  son  compétiteur  ;  mais  soudain  il  tourne  ses  armés  con- 
tre celle  qui  l'avait  appelée ',  et  Jeanne  révoque  au  profit  de 
Louis  d'Anjou  l'adoption  qu  elle  avait  consentie.  Slorza  passe 
aussitôt  sous  ses  drapeaux,  et  Alfonse  est  contraint  à  la  re- 
traite. Jeanne  mourut  en  142S,  après  avoir  désigné  pour  son 
successeur  René  d'Anjou,  qu'elle  avait  adopté  à  la  mort  de 
son  frère. 

JEANNE  DE  BOURGOGNE,  reinode  Franc* ,  épouse 
de  Philippe  le  Long.  Elle  était  fille d'Olhon  IV,  comte 
palatin  de  Bourgogne  cl  mourut  en  1325,  à  Roye  en  Pi- 
cardie, après  avoir  fondé  à  Paris  le  collège  de  Bourgogne. 
Jeanne  fut  accusée  d'adultère,  en  1313,  et  condamnée  à  un 
emprisonnement  (»erpetuel  dans  le  château  de  bourd.in. 
Mais  son  époux  la  reprit  au  bout  d'un  an.  Plusieurs  écri- 
vains modernes  ont  accusé  cette  princesse  de  désordres  gé- 
néralement imputés  à  la  mémoire  de  Jeanne  de  Navarre, 
femme  de  Philippe  le  Bel. 

Il  ne  laul  pas  la  confondre  avec  Jeanne  de  Bourgogne, 
première  femme  de  Philippe  VI  de  Vulois  et  fille  de  Ro- 
bert II,  duc  de  Boulogne,  morte  en  1348. 

JEANNE  DE  FRANCE,  duchesse  de  Bcrri,  fille  de 
Louis  XI  et  de  Charlotte  de  Savoie,  née  en  t4ôi,  épousa 
en  1476  Louis  d'Orléans,  son  cousin  germain,  qui  régna 
depuis  sous  le  nom  de  Louis  XII.  Ce  mariage  étonna 
toute  h  cour.  La  plupart  des  historiens  en  attribuent  le 
motif  à  la  haine  de  Louis  XI  contre  la  maison  d'Orléans. 
La  princesse  Jeanne  était  d'une  constitution  débile,  bos- 
sue et  de  petite  taille.  Louis  XI  ne  laissait  pas  ignorer  ce 
qui  l'avait  surtout  déterminé.  Il  écrivait  au  comte  de  Dam- 
martin,  «  que  les  époux  n'auraient  pas  beaucoup  d'em- 
barras à  nourrir  les  enfants  qui  naîtraient  de  leur  union  ; 
mais  que  cependant  elle  aurait  lieu ,  quelque  chose  qu'on 
en  pût  dire.  »  Il  le  proposa  à  Marie  de  Clèves,  veuve  de  feu 
Charles  d'Orléans.  Cette  proposition  était  un  ordre  :  «  le 
contredire,  dit  l'historien  Saint-Gelais  de  Montlicu,  ou  lui 
faire  des  remontrances,  n'était  pas  un  parti  sûr,  vu  l'homme 
que  c  elait.  ».  La  princesse  n'avait  que  douze  ans,  le  duc 
d'Orléans  quatorze  ;  il  était  bien  fait  et  fort  aimable  ;  le  mariage 
fut  célébré  en  1476.  Il  avait  été  conclu  dès  le  28  octobre 
1473.  Cet  historien  assure  encore  que  le  jour  des  noces 
le  duc  d'Orléans  prolesta,  »  même  en  présence  d'aucuns  des 
familiers,  qu'il  n'enleudoit  ni  nevouloit  donner  aucun  cou- 
seulement  ace  mariage  ».  11  obéit  cependant,  et  ne  mani- 
nifesta  aucune  répugnance  marquée  tant  que  vécut  Louis  XI  ; 
il  n'y  allait  pas  moins  que  de  sa  vie.  Le  roi  avait  place  au- 
près du  jeune  époux  des  surveillants,  dos  espions.  Cepen- 
dant, le  duc  ne  pouvait  pas  toujours  dissimuler  son  éloi- 
gnement  pour  sa  femme.  11  s'oublia  un  jour,  jusqu'à  faire 
de  cette  princesse,  en  présence  du  roi,  un  éloge  ironique, 
jusqu'à  vanter  sa  beauté,  la  noble  et  imposante  régularité  de 
sa  taille.  Louis  XI  s'était  contenté  de  lui  répondre  qu'il  ne 
disait  pas  tout  :  «  Vous  oubliez,  ajouta-t-il,  de  dire  que  la 
princesse  est  non-seulement  vertueuse  et  sage,  mais  fille 
d'une  mère  dont  la  sagesse  n'a  jamais  été  soupçonnée.  • 
Cette  réponse  était  une  epigramme  contre  la  duclicsse  douai- 
rière d'Orléans,  que  toute  la  cour  savait  être  mariée  en  se- 
cret avec  Rabodange,  son  maître  d'hôtel,  lequel  avait  été 
sou  amant ,  avant  même  le  décès  du  leu  duc  d'Orléans. 

Jeanne  aimait  son  époux,  mais  elle  ne  se  faisait  pas  illu- 
sion sur  l'indifférence  de  ce  prince;  elle  prévoyait  que  dès 
qu'il  pourrait  agir  librement,  il  saisirait  la  première  occa- 
sion de  rompre  son  mariage.  Le  prince  en  effet  s'était  con- 
traint par  peur  sous  le  règne  de  Louis  XI  et  pendant  la  ré- 
gente de  la  dame  de  Beaujeu  ;  Jeanne  savait  que  dès  les 
premières  années  du  règne  de  Charles  Vlll  des  propositions 
de  mariage  avaient  été  faites  h  la  princesse  Anne  de  Bre- 
tagne; mais  elle  n'en  manifesta  aucune  plainte,  elle  n'en 


remplit  pas  moins  tons  ses  devoirs  d'épouse,  et  r^at  a 
captivité  du  duc,  après  la  bataille  de  Saint-Aubin ,  die  wi- 
licita  et  obtint  sa  liberté  du  roi  Charles  Vlll.  Mais  a|m»  la 
mort  de  ce  monarque,  auquel  il  succéda,  le  duc  d'Ork*» 
s'occupa  sérieusement  des  moyens  de  rompre  son  maria», 
et  de  donner  sa  main  à  la  princesse  de  Bretagne,  qu'il  li- 
mait depuis  longtemps.  11  proposa  ce  divorce  dans  soi  er« 
seil.  11  alléguait  pour  motif  :  1"  qu'il  n'y  avait  pas  eu  m 
seulement  libre  de  sa  part;  2°  qu'il  n'avait  cédé  quili 
crainte  et  à  la  violence  ;  3°  qu'il  y  avait  parenté  entre  l« 
et  la  princesse  Jeanne ,  et  une  alliance  spirituelle  «« 
Louis  XI,  qui  était  son  parrain;  4*  enfin  que  le  manV 
n'avait  jamais  été  consommé.  11  obtint  du  pape  Alruc- 
dre  VI  des  commissaires.  Ferdinand,  evéque  de  Setta,  k* 
•in  pape  en  France,  Philippe  de  Luxembourg,  é»  toi*  *j 
Mans,  et  Louis  d'Amboise,  évéque  d'Alby,  furent  dure» 
de  décider  celte  affaire.  Il  n'y  avait  de  motif  grave  1» 
défaut  de  consommation;  les  autres  moyens  ne  pomm: 
soutenir  l'épreuve  d'un  sérieux  examen.  Jeaune  rfpnin 
aux  commissaires  qu'elle  ignorait  lors  de  son  mariai  b 
parenté  spirituelle  de  Louis  XI  avec  le  duc,  et  qu'elle»! i 
contracté  de  bonne  foi,  qu'elle  n'avait  éprouvé  aucuaf  »> 
leuce,  qu'elle  respectait  assez  la  mémoire  de  son  pete  çm: 
penser  qu'il  n'avait  pris  que  des  voie*  légitimes,  et  qur: 
au  dernier  motif,  le  défaut  de  consommation,  que  l'a» 
nèteté  ne  lui  permettait  pas  île  s'expliquer  nettement,  mm 
que  sa  conscience  l'empêchait  d'en  demeurer  d'accord.  U 
mariage  n'en  fut  pas  inoins  déclaré  nul.  Le  pape  accwdi  at 
dispense  au  roi  pour  épouser  Anne  de  Bretagne,  venu  * 
Charles  VIII.  Jeanne  garda  le  silence.  Louis  XII  loi  Joe* 
pour  son  entrelien  le  duché  de  Berri,  les  domaines  A -t*i- 
tillon-sur-lndre,  Chaleauneuf-sur-Loire,  de  Pontoi»e,rt« 
pension  de  12,000  écus.  Elle  se  retira  a  Bourges  et  y 
le  couvent  des  religieuses  de  l'Annonciation.  Elle  fit  m." 
cet  effet  dix  jeunes  fille*  de  Tours,  auxquelles  elle  doaupu* 
directeur  et  confesseur  le  cordeliei  Nicolas  GifAerr.qwd* 
geason  nom  en  celui  de  Gabriel  de  PAce  Mario.  «  k*n*  i 
France,  dit  Brantôme,  fille  du  roi  Louis  X I ,  fut  bieo  sjwita*. 
mais  si  bonne  qu'après  sa  mort  on  la  tenoit  comme  sauf 
et  quasi  taisant  des  miracles,  à  cause  de  la  sainteté  <k  n 
vie  qu'elle  mena  après  que  le  roi  Louis  XII  sou  mari  M 
répudiée  et  qu'elle  se  fut  retirée  à  Itoarges.  «  Elle  lit  r 
fession  le  jour  de  la  Pentecôte,  en  1504,  et  mourut  «ibm 
nuit  du  4  au  b  février  IS05.         Dufkv  (de  l'Yoar  . 

JEANNE,  comtesse  de  Flandre  et  d.;  Hainaot, 
aînée  deceBaudouin,  <  tunte  de  Flandre,  premier  rW" 
l'empire  latin  fondé  a  Constantinoplu  en  1204,  qui,  fat!  ^ 
souiller  |»ar  les  Bulgares,  à  la  bataille  d'Andrinople  (  lu 
disparut  sans  qu'on  ait  pu  savoir  ce  qu'il  était  de»emi.^ 
céda  à  son  pere  en  Europe,  comme  comtesse  de  r1aftln< 
de  Hainaut.  Le  comte  de  Namur,  son  tuteur,  l'cnlcvi 
sitôt  et  la  lit  conduire  à  Paris,  où  Philippe- Auguste  la  ^ 
environ  six  ans.  Il  la  maria ,  en  121 1 ,  à  Ferrand  on  ï<** 
nand,  prince  de  Portugal,  qui  fut  pourtant  assez  iuprt  f  4" 
prendre  part  à  la  bataille  de  Bouvines  contre  PhOipT*  u' 
guste.  11  y  fut  fait  prisonnier.  Jeanne,  ambitieuse  etn** 
n'offrit  de  son  mari  qu'une  rançon  insuffisante.  Louis  MIL 
qui  maintint  la  comtesse  en  Flandre ,  lui  rendit  le  lerr*». 
dit  M.  Micbeiet,  de  garder  son  mari  prisonnier  à  h  1<* 
du  Louvre.  ■  Celte  Jeanne,  continue  le  même  historien, 
fille  de  Baudouin,  le  premier  empereur  latin  de  Cuo^s- 
tinople,  qu'on  croyait  tué  par  les  Bulgares.  Un  jour  1*** 
qui  reparaît  en  Flandre.  Sa  fille  refuse  de  le  retoaaiJfr-- 
mais  le  peuple  l'accueille,  et  elle  est  obligée  defair  prè>* 
Louis  VIII,  qui  la  ramène  avec  une  armée.  Le  vieillard  * 
pouvait  répondre  à  certaines  questions  ;  et  vingt  an*  fc* 
dure  captivité  pouvaient  bien  avoir  altéré  sa  meaw*  J 
passa  pour  imposteur,  et  la  comtesse  le  fit  périr.  Tm* 
peuple  la  regarda  comme  parricide.  »  Pour  quekj»***' 
teurs,  ce  Baudouin,  qui  reparut  en  122»,  n'était  ^un 
mite,  nommé  Bernard  Rains.  Fatigués  d'un  joog 
exactions  et  les  caprices  de  leur  souveraine  i 
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les  Flamand*  s'empressèrent  de  croire  à  la  résurrection  de 
Baudouin.  Jean  d'Angleterre,  intéressé  à  l'admettre  pour 
acquérir  un  allié  conlre  la  France,  se  déclara  non  moins 
prouiplemcnt  convaincu,  et  promit  ses  secours.  Malheureu- 
sement Louis  VIII,  dont  la  politique  avait  lie-soin  de  la  con- 
viction contraire,  parce  qu'une  femme  discréditée  lui  con- 
venait mieux  qu'un  guerrier  célèbre  à  la  tète  d'un  des  grands 
liefs  du  royaume,  se  sentit  incontinent  aussi  l'opinion  utile 
à  sa  situation.  Cité  par-devant  le  roi  et  ses  barons,  dans 
Péronne,  le  prétendant  y  fut  jugé  un  imposteur.  On  ne  viola 
pas  toutefois  le  sauf-conduit  sur  la  foi  duquel  il  était  venu  ; 
mais  à  peine  sorti  de  France,  il  fui  appréhendé  par  les  agents 
de  Jeanne,  qui  l'envoya  presque  aussitôt  à  la  potence.  A  son 
avènement,  la  reine  Blanche,  mère  de  saint  Louis,  rendit 
la  liberté  au  comte  Ferrand,qui  était  reste  dou7.e  ans  captif. 
Il  mourut  en  1533.  Trois  ans  après,  Jeanne,  malgré  ses  dé- 
règlements ,  trouva  un  second  époux  en  Thomas  de  Savoie , 
oncle  de  Marguerite  ,  femme  de  saint  Louis.  Jeanne  cessa 
de  vivre  en  1244.  Sa  double  union  et  beaucoup  de  faiblesses 
ne  lui  avaient  pas  donné  de  postérité.  Marguerite,  ditec/e 
Constant inople,  sa  sojur  cadette,  lui  succéda.  La  vie  de  cette 
femme  ne  fut  pas  marquée  d'événements  moins  bicarrés. 

L.  Loivkt. 

JEANNE,  duchesse  de  Bretagne.  Voyez  Bretagne, 
tome  III,  page  689. 

JEANNE,  comtesse  de  Montfort.  Voyez  Mostfukt  et 
Bretagne. 

JEANNE  D'ALBRET,  reine  de  Navarre,  mère  de 
11  en  ri  1 V,  née  à  Paris,  le  7  janvier  1628,  mourut  à  Paris, 
le  10  juin  1572.  A  l'exemple  de  sa  mère,  Jeanne  d'Albrct 
fut  habile,  spirituelle ,  éloquente ,  belle  sans  art ,  émule  ! 
et  bienfaitrice  des  r-avants  et  des  poètes.  Mais  les  qua- 
lités qui,  dans  la  destinée  paisible  de  Marguerite  de  | 
Valois,  s'étaient  converties  en  grâces  douces  cl  séduisantes,  , 
prirent  au  milieu  des  orages  dont  la  vie  de  sa  fille  fut  agi-  ( 
tee  un  caractère  de  force  et  d'élévation  qui  a  fait  de  cette  , 
dernière  l'égale  des  plus  grands  hommes.  Dès  l'âge  de  oiue  j 
ans,  malgré  se*  relus  et  ceux  de  sa  mère,  l'autorité  vio- 
lente de  François  1"  donna  sa  main  au  duc  de  Clèves.  Ou 
ne  cite  ce  lien ,  borné  dès  lors  à  une  cérémonie  extérieure, 
cl  bientôt  rompu  légalement,  que  parce  qu'il  servit  de  pré- 
texte aux  ligueurs  pour  soutenir  soit  la  nullité  du  mariage 
que  Jeanne  d'Albret  contracta  ensuite  avec  Antoine  de  Bour- 
bon, soit  la  bâtardise  de  Henri  IV,  qui  eu  était  issu.  On 
remarqua,  lors  de  ce  mariage  avec  le  «lue  de  Clèves,  que 
le  roi  avait  tellement  chargé  sa  victime  d'or  et  de  diamants, 
qu'elle  succomba  sons  le  poids  de  ce  luxe  barbare,  et  que 
le  connétable  se  vit,  en  murmurant,  obligé  de  la  porter 
daus.ses  bras  a  l'autel. 

Son  peuple,  son  (ils  et  son  Dieu  se  partagèrent  les  affec- 
tions de  Jeanne  d'Albret.  Connue  reine,  elle  gouverna  avec 
sagesse  et  douceur  ;  encouragea  l'agriculture,  les  bonnes  élu- 
des et  les  liounes  mœurs  ;  conserva  et  agrandit  les  établis- 
sements de  Marguerite  ,  et  laissa  dans  le  Béant  une  mé- 
moire encore  adorée.  C'est  en  chantant  une  chansou  béar- 
naise qu'elle  donna  le  jour  à  Henri  IV;  c'est  par  une  édu- 
cation maie  et  populaire  qu'elle  l'arma  coutre  le  sort  ;  c'est 
par  un  choix  d'instituteurs  habiles  ,  entre  lesquels  elle  fut 
toujours  elle-même  le  premier  et  le  plus  vigilant,  qu'elle  le 
prépara  au  trône.  Comme  chrétienne ,  elle  lut  l'honneur  et 
l'appui  du  culte  évangélique.  Les  leçons  de  sa  mère,  l'in- 
justice du  saint-siége  envers  sa  maison ,  et  le  scandale  des 
impurs  ecclésiastiques,  l'avaient  poussée  vers  la  doctrine  des 
reformés,  tille  contribua  également  à  la  propager  par  l'au- 
torité de  ses  vertus  et  par  les  productions  de  sa  plume, 
que  distinguaient  une  logique  entraînante  et  une  concision 
nerveuse;  elle  se  montra  dans  sa  croyance,  comme  dans 
tous  les  actes  de  sa  vie ,  sincère ,  constante  et  magnanime. 

Ses  chagrins  les  phi*  vifs  furent  l'ouvrage  de  l'«  poux 
qu'elle  avait  choisi  par  tendresse,  et  que  l'histoire  a  flétri 
de  ses  inépris.  Antoine  de  Bourbon,  léger,  crédule,  indé- 
cis, voluptueux ,  uiopable  de  tenir  son  rang  à  la  cour  de 


France,  y  demeura  opprimé  par  les  (iuUe,  et  exposé  au 
poignard  dont  le  débile  François  II  avait  promis  de  le  frap- 
per ;  il  finit  par  se  vendre  à  ses  ennemis,  et  sacrifia  sa  religion 
et  sa  femme  a  l'appat  des  plus  grossières  séductions,  telles 
que  la  principauté  de  Sarlaignc,  la  main  de  la  trop  célèbre 
Marie  Stuart,  la  perspective  des  couronnes  d'Ecosse  et  d'An- 
gleterre. Catherine  de  Médicis,  qui  haïssait  Jeanne  d'Al- 
bret ,  comme  le  vice  doit  hair  la  vertu ,  joignit  à  ces  lolles 
illusions  les  pratiques  de  son  art  :  on  sait  qu'elle  dressait 
elle-même  à  I espionnage  et  à  l'impudicité  un  essaim  de 
filles  d'honneur,  destiné  à  la  défaite  de  ses  ennemis.  L'in- 
grat Antoine  préparait  son  divorce ,  lorsqu'il  fut  blessé  au 
siège  de  Rouen ,  et  termina  des  jours  avilis ,  entre  les  bras 
de  la  concubine  (  Du  Rouet  de  La  Béraudièrc  )  Urée  pour 
lui  du  sérail  de  Catherine. 

Jeanne  d'Albret  vit  alors  se  conjurer  contre  elle  les  plus  ter- 
ribles adversaires,  l'Espagne,  la  cour  de  Rome  et  la  France. 
Philippe  II  conçut  l'horrible  dessein  de  la  faire  enlever  et 
périr  avec  son  fils;  déjà  son  or  avait  |ayé  et  disposé  les 
artisans  de  ce  crime.  La  reine  de  Navarre  dut  son  salut  à 
la  noble  pitié  d'Elisabeth  de  France ,  troisième  femme  de 
Philippe ,  qui  put  la  prévenir  à  temps  de  cet  infernal  com- 
plot, et  tromper  l'espoir  de  l'inquisition,  qui  attendait  sa 
double  proie  la  torche  à  la  main.  De  son  côté,  le  pape 
Pie  IV  excommunia  la  reine  de  Navarre ,  la  déclara  d  chue 
du  trône ,  cl  l'assigna  par  un  monitoirc  a  comparaître  en 
personne  devant  lui ,  alin  que  sou  procès  lui  fût  fuit  |>ai  le 
saint-office.  Mais ,  sans  se  déconcerter,  elle  dénonça  à  tous 
les  souverains  de  l'Europe  cet  attentat  emprunte  des  siècles 
les  plus  barbares.  Sa  vigueur  et  son  éloquence  obtinrent 
un  plein  succès,  et  l'animadversion  générale  éteignit  dans 
la  main  du  pontife  des  foudres  qui  n'étaient  plus  de  saison. 

Mais  Catherine  de  Medicis ,  qui  mêlait  à  un  esprit  faible 
et  brouillon  un  cceur  faux  et  sanguinaire,  retombait  toujours 
par  ses  propres  ruses  dans  la  guerre  civile,  et  s'en  conso- 
lai! en  dirigeant  ses  vengeances  contre  Jeanne  d'Albret. 
Le  féroce  Montluc.  fut  surtout  chargé  d'environner  de 
pièges  cette  malheureuse  veuve ,  et  se  flattaut  de  la  saisir 
vivante,  il  s'écriait  déjà  d'une  voix  cynique,  et  en  vrai  sol- 
dat de  Médicis  :  Je  veux  connaître  s'tl  fml  aussi  i>un 
avoir  affaire  avec  une  reine  qu'avec  les  autres  femmes. 
Jeanne  d'Albret ,  poussée  à  bout ,  conduit  enfin  sou  fils  au 
camp  des  opprimés,  et  montre  tout  ce  que  peuvent  le  cou- 
rage d'une  mère,  l'exaltation  de  la  piété,  et  les  mouvements 
d'une  Aine  forte  et  généreuse.  Après  la  défaite  de  Jarnac 
la  mort  du  prince  de  Condé  et  la  blessure  de  Coligny, 
c'est  elle  qui  harangue  et  rallie  l'année,  qui  devient  lame 
du  parti,  reprend  ses  États  envahis  un  instant ,  négocie  avec 
les  cours,  anime  les  guerriers,  et  veille  sur  lleuri  IV.  Son 
héroïsme  et  ses  talents  réduisent  ses  ennemi»  à  faire  la  paix , 
mais  la  paix  telle  qu'on  peut  l'attendre  de  la  politique  dos 
méchants. 

La  fourberie  prit  la  place  de  la  violence  :  Jeanne  d'Al- 
bret fut  appelée  à  la  cour  de  France ,  cl  on  lui  offrit  pour  son 
fils  la  plus  belle  des  filles  de  Henri  II  ;  elle  résista  long- 
temps, et  quand  elle  céda,  ce  ne  fut  point  par  conviction, 
mais  par  condescendance  pour  des  amis  aveuglés ,  qui  com- 
mençaient à  calomnier  sa  prudence.  Sa  mort  suivit  de  près 
son  arrivée.  Selon  le  bruit  général ,  elle  fut  empoisonnée 
par  des  gants  que  lui  fournit  un  Italien,  parfumeur  de  la 
reine;  et,  deux  mois  après,  l'affreuse  catastrophe  de  la 
Saint-Barthélémy  ne  justifia  que  trop  ces  soupçons, 
en  découvrant  l'intérêt  que  les  ordonnateurs  de  ce  mas- 
sacre avaient  eu  à  fermer  par  un  crime  des  yeux  trop  clair- 
voyant*. Au  reste ,  quoique  cet  empoisonnement  soit  plus 
vraisemblable  que  démontré,  on  risque  peu  de  l'ajouter 
aux  forfaits  avères  de  Catherine  de  Medicis. 

La  reine  de  Navarre  a  laissé  des  souvenirs  glorieux  pour 
son  sexe ,  et  que  n'a  pu  effacer  l'ingratitude  de  Lous  XIII. 
Ce  monarque,  oubliant  trop  qu'il  était  fils  de  Henri  IV,  se 
liata  de  supprimer  les  belles  ordonnances  que  Jeanne  d'Al- 
bret avait  données  au  Béarn  et  le  fameux  collège  d'Or- 
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thez,  fondé  aussi  par  elle,  et  quoi»  avait,  à  juate  titre,  sur- 
nommé la  nouvelle  Athènes. 

LeuoNTMf.de  l' Académie  Française. 

JEANNE  D'ARC.  Il  n'y  a  rien  à  comparer,  ni  chez 
les  anciens,  ni  chez  les  modernes,  ni  dans  la  Table,  ni  dans 
l'histoire ,  à  la  pucelle  d'Orléans.  Donnez  a  la  muse  épique 
le  choix  de  l'invention  la  pins  touchante  et  la  plus  merveil- 
leuse ,  Interrogez  les  traditions  les  plus  imposantes  que  les 
âges  d'héroïsme  et  de  vertu  aient  laissées  dans  la  mémoire 
des  hommes ,  vous  ne  trouverez  rien  qui  approche  de  la 
simple,  de  l'authentique  vérité  de  ce  phénomène  du  quinzième 
siècle.  La  France,  à  le  suite  du  règne  le  plus  malheureux 
dont  les  annales  de  la  monarchie  fassent  mention  jusqu'alors, 
envahie  par  ses  ennemis ,  à  peine  soutenue  sur  le  penchant 
de  sa  ruine  par  la  vaillance  de  quelques  preux,  n'oppose 
plus  à  la  force  de  ses  destinées  qu'une  vaine  résistance. 
Paris  est  occupé  par  le  duc  de  Bedfort,  régent  pour  un  roi 
anglais.  L'infortuné  Otaries  VII,  errant  de  ville  en  ville, 
sans  espérance  et  bientôt  sans  royaume ,  cède  à  l'infortune 
qui  l'opprime.  Près  de  chercher  un  asile  dans  une  cour 
étrangère ,  il  jette  un  dernier  regard,  un  regard  de  désespoir 
sur  cette  belle  France,  qui  ne  lui  offre  de  toutes  parts  que  d'af- 
freux déchirements  et  un  petit  nombre  de  braves  mourant 
sans  vengeance  sur  les  ruines  des  villes  incendiées  qu'ils  ont 
défendues.  A  peine  quelques  places  arrêtent  encore  les  pro- 
givs  de  l'ennemi.  A  peine  une  vieille  prophétie,  qui  annonce 
qu'une  jeune  fille ,  venue  des  environs  du  Bois-Chenu  ,  dé- 
livrera le  royaume,  soutient  encore  la  confiance  des  esprits 
faibles.  Tout  va  périr,  quand  cette  jeune  lille  parait.  C'est  une 
paysanne  de  seize  à  dix-sept  ans,  d'une  taille  noble  et  élevée, 
d  une  physionomie  douce ,  mais  fière ,  d'un  caractère  re- 
marquable par  un  mélange  de  candeur  et  de  force,  de  mo- 
destie et  d'autorité;  d'uue  conduite ,  enfin ,  qui  fait  l'admi- 
ration de  toutes  les  personnes  qui  l'ont  connue.  Les  mères 
ne  désirent  point  de  fille  plus  parfaite,  les  hommes  n'ambi- 
tionnent pas  le  cœur  d'une  femme  plus  digne  d'être  aimée  ; 
mais  dès  l'enfance  elle  a  renoncé  au  bonlteur  d'être  épouse 
et  mère.  Appelée  à  une  vie  d'héroïsme  et  de  sacrifices  par 
la  voix  même  des  anges,  elle  a  voué  sa  virginité  à  Dieu  à 
l'âge  de  treize  ans. 

On  ne  sait  rien  autre  chose  de  ce  temps-là ,  sinon  qu'elle 
naquit  vers  1410,  à  Donrémy,  village  relevant  du  roi 
de  France,  sur  les  marches  de  la  Lorraine  et  de  la  Cham- 
pagne (Vosges),  où  la  guerre  et  les  partis  qui  divisaient  le 
royaume,  avaient  de  tout  temps  laissé  des  traces  profondes; 
que  son  père  se  mommait  Jacques  d'Arc,  et  sa  mère  Isabelle 
Romée;  qu'ils  avaient  cinq  enfants,  vivaient  du  produit  d'un 
champ  et  de  quelques  bestiaux  ;  qu'elle  menait  enfin  une 
vie  toute  pastorale  dans  le  hameau  qui  l'a  vue  naître,  con- 
duisant les  troupeaux  de  son  père,  ou  s'occupant  à  coudre 
et  à  filer  le  chanvre  et  la  laine.  Seulement,  à  certains  jours 
de  fête ,  on  la  voyait  prosternée,  à  l'ermitage  de  Bermonl , 
devant  la  sainte  image  de  la  Vierge,  ou  bien  elle  se  réunis- 
sait aux  jeunes  filles  de  son  âge,  pour  chanter  et  danser 
sous  Y  Arbre  des  Fées,  qui  existait  encore  en  1623.  C'était 
un  hêtre  magnifique  où ,  pendant  toute  la  belle  saison , 
les  bergères  allaient  suspendre  les  chapeaux  de  fleurs  et  les 
guirlandes  qu'elles  avaient  tressées  dans  la  prairie;  mais 
Jeanne  d'Arc  les  réservait  pour  la  chapelle  de  Donrémy. 
On  dit  aussi  qu'elle  dansait  peu  ,  mais  qu'elle  chantait  avec 
un  charme  inexprimable ,  probablement  des  hymnes  et  des 
cantiques  à  la  louange  des  saints.  Quaitd  les  habitants  de 
son  village  furent  interrogés  quelques  années  après  sur  ces 
différentes  circonstances ,  ils  affirmèrent  presque  tous  que 
quand  elle  était  petite  et  qu'elle  gardait  lei  brebis,  on  avait 
vu  souvent  les  oiseaux  des  bois  et  des  champs  venir  man- 
ger son  pain  dans  son  giron,  comme  s'ils  fussent  privés. 

Telle  est  la  puissance  que  Dieu  suscite  tout  à  coup  pour 
lever  le  siège  d'Orléans,  faire  sacrer  le  roi  dans  une  ville 
occupée  par  les  Anglais,  et  réduire  leurs  armées,  si  long- 
temps triomphantes,  à  abandonner  à  la  France.  Les  rebuts 
réitérés  qu'elle  essuie  d'abord  ne  fatiguent  point  son  cou* 


'  rage.  Elle  insiste  avec  ardeur  parce  qu'elle  sait  qa'dk  i 
,  peu  de  temps  pour  accomplir  ses  desseins ,  et  qa'dk;  » 

doit  pas  voir  le  succès  tout  entier  de  ses  travaux  et  de  m 
j  promesses  ;  mais  elle  ne  se  révolte  point  contre  les  nfe. 
parce  que  les  refus  sont  du  nombre  des  difficultés  qui  a 
ont  été  annoncées.  Enfin ,  ses  instances  l'emportât  Ie> 
objections  de  l'incrédulité  ;  elle  part ,  et  cette  village», 
•  transformée  en  guerrier,  devient,  dès  ses  premiers  pus» 
|  cette  nouvelle  carrière,  le  parfait  modèle  du  chevalier  A* 
tien  ;  intrépide ,  infatigable ,  sobre ,  pieuse ,  modeste,  taVr 
à  dompter  les  coursier»,  et  versée  dans  toutes  les  part» « 
i  la  science  des  armes  comme  un  vieux  capitaine,  il  aSi 
1  rien  dans  sa  vie  qui  ne  révèle  une  haute  in-spirabou,  <t 
qui  ne  porte  le  sceau  d'une  autorité  divine.  Les  élément»» 
mêmes  paraissent  lui  obéir. 

Obligée  de  parcourir,  pour  se  rendre  auprès  de  Cave, 
une  route  de  iM  lieues ,  coupée  de  rivières  proimto. 
dans  la  plus  mauvaise  saison  de  l'année,  et  au  mit»! (w. 
i  pays  couvert  par  les  troupes  ennemies,  elle  fournit  ctfr 
!  course  périlleuse  en  onze  jours,  sans  accident  et  praa* 
I  sans  obstacles.  Conduite  dans  l'appartement  dora, «a 
le  distingue  du  premier  coup  d'œil  parmi  les  grands  à  ■ 
cour ,  quoiqu'il  ne  diffère  d'eux  par  aucun  attribut  paitio- 
l  lier  ;  elle  se  (ait  reconnaître  de  lui  à  un  signe  ou  à  une  as» 
dence  qui  ne  laisse  point  de  doute  à  Charles  sur  si  aem 
Depuis  lors  tous  ses  jours  sont  marqués  par  les  plus  brie.' 
faits  d'armes.  Objet  d'amour,  d'espérance,  de  véneraas 
pour  les  peuples,  de  terreur  pour  l'armée  anciaiv, 
combat  près  de  Dunois  ,  de  Saintrailles ,  de  La  Hat.  a  \ 
c'est  elle  qui  remporte  partout  la  palme  de  la  valeur.  La» 
dard  de  Jeanne  d'Arc,  ainsi  qu'elle  l'a  dit  elle-même,  fc<- 
toujours  où  est  le  danger;  mais,  avare  de  sang,  dire»  j 
doit  les  soldats  dans  la  mêlée,  brise  devant  eut  l'effort  «  ; 
.  l'ennemi ,  et  ne  tue  jamais.  Tout  au  plus ,  comme  é*  * 
disait  encore  devant  ses  juges,  avec  cette  naïveté  «khi* 
que  dont  il  n'est  pas  permis  d'altérer  les  express»».  * 
I  se  faisait  jour  au  travers  des  Anglais  en  les  frappant  «Vï 
tête  de  sa  hache  d'armes,  ou  do  plat  de  sa  fameasee»» 
7wi  était  propre  à  donner  de  bonnes  briffes  et  dtUts 
torchons.  En  peu  de  mois ,  toutes  ses  prédictions  s'us» 
plissent .  Blessée  à  la  défense  d'Orléans  d'une  flécbe  u 
lui  traverse  l'épaule .  elle  l'arrache  de  ses  mains,  retors 
quelques  minutes  après  au  milieu  des  combattants.  **« 
la  déroute  des  Anglais,  et  délivre  ces  mui ailles  qodk i* 
promis  de  sauver. 

Charles  doit  être  sacré  à  Reims  ;  elle  lui  ouvre  as  cfaesa 
vers  cette  ville ,  et  les  places  fortes  qui  se  trouveol  soi  •> 
passage  se  rendent  sans  se  défendre.  A  compter  <*  ' 
moment,  la  puissance  des  Anglais,  ébranlée,  cbtna a 
prête  a  s'écrouler,  n'est  plus  digne  d'intéresser  à  sa  caste* 
puissance  plus  qu'humaine.  La  mission  héroïque  de  Jean 
d'Arc  est  finie;  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  la  couronne?  p»  ■ 
martyre.  Après  quelques  nouveaux  prodiges  de  valeur.* 
tombe  dans  les  mains  de  ses  implacables  ennemis,  et  bu-* 
le  31  mai  1431 ,  au  bûcher  avec  la  résignation  (Tune 
On  assure  qu'à  l'instant  oh  les  flammes  qui  l'enUxi** 
étouflèrent  le  nom  de  Jésus  dans  sa  bouche  innocente,  <* 
colombe  s'éleva  du  hacher  aux  yeux  épouvantés  des  Aiz** 
et  prit  son  vol  vers  le  ciel.  Telle  fut  du  mois*  Hn*** 
du  remords  pour  les  misérables  qui  l'avaient  condafi*» 
Ajoutons  un  seul  trait  à  cette  esquisse  imparfaite  :< 
qu'elle  ne  doit  rien  à  l'imagination ,  et  que  rbiatou»  b 
moins  ornée  ne  serait  pas  plus  sobre  d'embellissement  p* 
tiques  que  ce  sommaire  rapide ,  extrait  des  déuoutHB--  * 
cent  quarante-quatre  témoins  oculaires. 

On  avouera  qu'il  ne  manque  rien  à  ce  récit  de  tout  «  » 
recommande  une  grande  renommée  à  la  postérité.  11  a 
rét  de  la  vertu ,  celui  de  la  gloire  et  celui  du  malheur,  «* 
pour  certaines  âmes  tendres  est  h  plus  imposant  «V  k*- 
Comment  se  fait-il  donc  que  le  nom  de  la  Pucelle  rt«w* 
si  peu  de  souvenirs  dans  la  foule  des  Français,  o* 
n'y  réveille  que  des  souvenirs  indignes  d'eue?  Cerf  q-^ 
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»oëte,  l'honneur  de  la  nation  par  son  génie ,  l'opprobre  de 
a  nation  par  l'usage  qu'il  en  a  fait  trop  souvent,  hésita, 
curie  encore,  entre  deux  sujets  d'épopée,  Jeanne  d'Arc, 
;t  Henri  IV,  et  qu'il  eut  le  malheur  peut-être  de  choisir 
e  second ,  placé  dans  un  ordre  d'inspirations  moins  mer- 
veilleuses'dans  un  siècle  moins  chevaleresque,  moins  poé- 
tique ,  moins  religieux ,  dans  un  système  de  mœurs  moins 
convenable  à  la  muse  épique,  et  ne  pouvant  dès  lors  fournir 
que  la  matière  d'une  histoire  élégante  et  pompeuse.  La  haine 
du  christianisme,  qui  dévorait  son  cœur,  le  dirigea  proba- 
blement dans  ce  choix  mal  entendu.  Ses  passions  le  trom- 
pèrent au  préjudice  de  sa  gloire.  De  l'héroïne  de  Donremy, 
de  cet  ange  d'innocence  et  de  grâce,  qui  a  coûté  des  lar- 
mes à  ses  bourreaux  et  que  l'histoire  ne  nommera  jamais 
*ans  re  spect;  qui  a  répandu  tant  de  sang  pour  la  patrie; 
qui  lui  a  conquis  tant  de  drapeaux  et  redonné  tant  de  vil- 
les ;  de  cette  pauvre  jeune  fille  qui  avait  délivré  la 

France,  et  que  les  Anglais  ont  brûlée  à  dix-huit  ans,  Cha- 
pelain a  fait  l'héroïne  d'un  poème  sans  clialeur  et  sans 
vie;  Voltaire,  le  principal  personnage  d'un  roman  de 
prostitution ,  d'un  roman  dont  l'exécution  inimitable  a  peut- 
Être  donné  un  rival  à  l'Arioste,  mais  qui  souille  notre  litté- 
rature d'une  tache  ineffaçable.  Les  étrangers  Schiller  et 
Southey  ont  été  plus  heureux.  Les  monument»,  peu  dignes 
d'elle,  élevés  a  Rouen  et  a  Orléans  pouvaient  faire  dire  que 
les  beaux-arts  ne  l'avaient  pas  mieux  traitée  que  la  poésie , 
jusqu'au  moment  où  une  princesse,  fille  du  roi  Louis- Phi- 
lippe, Maried'Orleans,  moissonnée  toute  jeune,  sut  enfin 
la  première  deviner  et  rendre  la  physionomie  la  plus  poé- 
tique de  notre  histoire. 

Des  lettres  de  noblesse  pour  sa  famille,  l'exemption  de  la 
taille  pour  le  village  natal  :  voilà  tout  ce  que  Charles  VII 
avait  fait  en  faveur  de  l'héroïne  morte  pour  sa  cause.  Seu- 
lement, en  1455,  sur  la  requête  de  sa  mère  et  de  ses  frères, 
il  fit  procéder  à  la  révision  de  son  procès  et  à  la  n'habili- 
tation  de  sa  mémoire. 

Charles  Nodier,  île  l'Académie  Français. 
En  1865  une  statue  équestre,  due  au  ciseau  de  M  Foyatier, 
a  encore  été  érigée  à  la  mémoire  de  Jeanne  d'Arc  sur  l'une 
des  places  d'Orléans.  Nous  emprunterons  à  l'éloquent  pa- 
négyrique prononcé  à  cette  occasion  par  l'évêque  d'Orléans 
un  passage  qui  complétera  admirablement  le  travail  de  notre 
défunt  collaborateur;  c'est  le  tableau  des  derniers  temps  de 
la  vie  de  l'héroïne  française  : 

«  Nous  marchons  vers  Rouen.  La  sagesse  humaine, 
dit  M.  Dupankrap,  qui  avait  d'abord  outrageusement  re- 
poussé la  parole  inspirée  de  Jeanne  et  ne  l'avait  suivie  qu'a- 
vec liésitation  quand  elle  appelait  aux  combats,  refusait 
maintenant  de  la  laisser  partir,  quoique  Jeanne  elle-même 
déclarât  sa  mission  terminée.  Cédant  aux  ordres  du  roi ,  à 
tort  ou  A  raison ,  elle  consentit  donc  a  rester  et  suivit  l'ar- 
mée. Mais  ce  fut  avec  grande  tristesse...  On  vit  toujours  en 
elle  la  même  bonté  de  cœur,  la  même  vaillance  indomp- 
table, mais  ce  n'était  plus  la  même  joie!  Les  fossés  de  Paris 
la  virent  encore ,  quoique  blessée,  garder  sa  bannière  haute 
sons  une  grêle  de  boulets ,  de  flèches  et  de  pierres ,  et  rester 
seule  à  l'assaut  jusqu'au  soir.  Elle  criait  aux  assiégés  : 
>  Rendez  la  ville  au  roi  de  France  !  »  Mais  la  joie  n'y  était 
plus.  Elle  laissait  même  parfois  échapper  de  profonds  sou- 
pirs de  son  cœur  et  les  douloureux  pressentiments  de  sa  fin 
prochaine...  C'est  ainsi  qu'au  témoignage  du  duc  d'Alençon 
elle  avait  dit  au  roi  lui-même  :  «  Je  ne  durerai  qu'un  an ,  ou 

•  guère  davantage  ;  c'est  pourquoi  voyez  à  bien  employer 
«cette année.  • 

•  A  Saint-Denis ,  après  avoir  suspendu  devant  l'autel  une 
riche  épée  qu'elle  avait  vaillamment  arrachée  des  mains  d'un 
chevalier  anglais,  vers  la  porte  Saint- Honoré,  à  Paris,  Jeanne 
demanda  encore  à  quitter  l'armée  pour  se  rendre  de  là  dans 
sa  vallée  natale  :  elle-même  l'a  déclaré  devant  ses  juges. 

•  Mes  saintes  me  disaient  que  je  ne  devais  pas  aller  plus 
«  loin  que  Saint-Denis  :  je  voulus  aussi  le  faire,  mais  les 

•  seigneurs  ne  me  le  permirent  pas.  » 
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«  Elle  n'avait  jamais  demandé  à  Dieu  que  deux  cltoses  : 
la  délivrance  du  royaume  et  le  salut  de  son  Ame.  Dans  ces 
derniers  temps  encore,  et  pressentant  sa  fin,  elle  disait  sou- 
vent au  bon  frère  Pasquerel ,  son  confesseur  ;  •  Si  je  dois 
»  bientôt  mourir,  dites  de  ma  part  au  roi,  notre  maître, 
«  qu'il  lui  plaise  faire  bâtir  des  chapelles  où  on  prie  le  Sei- 
«  gneur  pour  le  salut  des  âmes  de  ceux  qui  seront  morts  en 
•  défendant  son  royaume.  » 

•  Enfin,  le  secret  de  Dieu  se  déclara  :  ses  saintes  lui  dirent 
«  qu'avant  la  Saint-Jean  elle  tomberait  aux  mains  de  ses 
«  ennemis  ;  qu'elle  ne  devait  point  s'en  effrayer,  mais  au 
a  contraire  accepter  avec  reconnaissance  cette  croix  de  la 
«  main  de  Dieu ,  qui  lui  donnerait  aussi  la  force  de  la  porter 
«  jusqu'au  bout  !  »  Du  reste ,  ses  saintes  ne  lui  dirent  ni  le 
our  ni  rheure;  elles  lui  recommandèrent  seulement  d'être 
bien  patiente  et  résignée... 

«  C'était  encore,  comme  l'année  précédente,  le  beau  mois 
de  mai ,  où  les  (leurs  renaissent ,  et  où  tout  s'anime  dans  la 
nature  et  se  réjouit;  mais  cette  fois  Jeanne  ne  marchait  plus 
comme  vers  Orléans  d'un  pas  joyeux.  L'épine  blanche  de 
Panière  douleur  était  l'unique  fleur  que  le  mois  de  mai  de 
l'année  1430  dût  lui  apporter... 

«  Et  ce  même  mois ,  le  23  mai ,  après  avoir  jusqu'au  der- 
nier moment,  toujours  secourante  aux  assiégés,  soutenu 
l'attaque  par  des  prodiges  de  valeur,  et  protégé  la  retraite 
de  tous  les  Biens,  demeurant  seule  en  arrière  d'eux  et  en 
face  de  l'ennemi ,  tout  à  coup  les  doclies  de  Compiègne  don- 
nèrent l'alarme,  le  pont  levissc  releva  derrière  elle ,  et  elle 
tombait  aux  mains  des  Anglais  !  et  on  la  traînait  de  prison 
en  prison  jusqu'à  Rouen!  Et  toutes  les  portes  des  villes  de 
France  demeuraient  fermées  derrière  elle  !  et  nul  n'en  sortit 
pour  la  défendre,  et  nul  ne  sut  mourir  pour  elle!... 

«Je  l'avoue,  parmi  les  iniquités  de  la  terre,  je  n'en  sais 
pas  qui  blessent  plus  profondément  mon  âme  que  les  iniqui- 
tés de  la  justice.  Mais  quand  j'y  rencontre  un  prêtre,  quand 
un  éveque  y  préside,  l'atteinte  est  si  cruelle  que  mon  âme 
fléchit.  Oh!  c'est  alors  qu'il  faut  élever  sa  pensée  plus  haut. 
Les  iniquités  sont  de  la  terre!  il  faut  donc  s'y  faire;  mais 
il  faut  savoir  aussi  que  quand  les  indignités  doivent  dépasser 
toute  mesure, quand  l'injustice  et  la  bassesse  humaine  doi- 
vent aller  au  comble ,  Caiphe  et  Judas  n'y  manquent  jamais  ! 
Ils  ne  manquèrent  pas  ici.  Eh  bien,  je  m'en  réjouis;  rien  ne 
manquera  donc  à  la  grandeur  de  cette  pauvre  fille. 

«  Oui ,  elle  est  grande,  parce  qu'elle  souffre  !  elle  est  grande, 
parce  qu'elle  meurt  pour  son  pays ,  pour  la  vérité  et  |K>ur 
la  justice  1  elle  est  grande,  parce  qu'elle  n'y  rencontre  que 
le  délaissement,  l'ingratitude,  le  meusonge,  l'atroce  calom- 
nie, le  mal  pour  le  bien!  elle  est  grande,  non  pas  .«eu 
lement  parce  qu'elle  a  eu  un  évèque  pour  meurtrier,  des 
juges  pour  bourreaux ,  non  pas  seulement  parce  qu'elle  a 
été  vendue  le  prix  d'un  roi,  parce  que  c'est  au  nom  d'un  roi 
d'Angleterre  qu'elle  est  tuée ,  et  sous  le  regard  impassible 
d'un  roi  de  France!  en  sorte  que  tout  serait  royal  dans  sa 
mort,  si  tout  n'y  était  pas  abominable...  Elle  est  grande, 
parce  que  c'est  une  puissante  nation  qui  la  tue ,  une  puis- 
sante nation  qui  l'abandonne!... 

-  Enfin ,  quand  je  vois  Dieu  lui-même  délaisser  en  appa- 
rence et  abandonner  ici-bas  la  vertu  à  de  tels  traitements, 
c'est  alors  que  je  m'élève  au-dessus  de  tout  jusqu'à  Dieu 
lui-même ,  et  que ,  lui  demandant  raison ,  j'atteins  la  certi- 
tude immortelle  d'une  vie  meilleure  et  d'une  gloire  qui  ne 
sera  plus  seulement  celle  des  champs  de  bataille  et  des 
triomphateurs  de  la  terre,  mais  celle  des  glorieux  bûchers, 
des  vierges  héroïques  et  des  martyrs!... 

■  Jeanne  d'Arc  l'avait  compris  sans  le  bien  définir.  Mais 
est-ce  qu'à  vingt  ans  on  a  défini  l'injustice  des  hommes  et 
la  grande  justice  de  Dieu?  Est-ce  qu'à  vingt  ans,  dans  ce 
premier  épanouissement  d'une  âme  géoércuse ,  est-ce  qu'on 
s'attend  à  rencontrer  sur  la  teite  le  mal  pour  le  bien,  la  haine 
pour  l'amour?  Elle  sentait  bien  toutefois  que  ses  deux  saintes, 
toutes  deux  vierges  et  martyres,  ne  lui  avaient  pas  promis 
i  une  autre  couronne  que  la  leur.  Aussi  elle  ne  leur  avait  de- 
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mandé  que  le  Mlut  de  sa»  Aine  et  de  la  conduire  en  paradis. 

«  Et  dans  tout  le  cours  de  cet  affreux  procès ,  n'est-ce 
pas  ce  qu'elle  nous  fait  entendre  dans  l'accent  inspiré  de 
ses  mâles  réponses  ?  Ne  sentons-nons  pas  là ,  présentes  et 
comme  personnifiées  en  elle,  arec  une  naïveté,  une  grâce, 
une  force  incomparables ,  la  vérité ,  la  justice ,  la  sagesse ,  j'o- 
serai le  dire,  une  souplesse  et  comme  une  habileté  céleste, 
en  même  temps  que  la  grandeur  et  la  majesté  de  celui  qui 
juge  les  justices  mêmes?  «  Oli!  s'écrie  t-clle,  j'en  appelle  à 
«  Dieu,  le  grand  juge  des  grand»  tort*  et  injustices  qu'on  me 
«  faict  !  AI»  !  vous  écrivez  ce  qui  est  contre  moi ,  et  vous  n'é- 
«  ciiver  pas  ce  qui  est  pour  mol  !  —  Évêque ,  évêque ,  dit- 
«  elle  deux  fois  à  son  juge ,  c'est  par  vous  que  je  meurs  !  » 

•  Puis  elle  lui  pardonne;  mats  pour  moi  je  suis  bien  aise 
qu'elle  ait  fait  sentir  a  son  cceur,  s'il  lui  en  restait ,  la  pointe 
du  glaive  de  la  justice.  «  Vous  vous  mettez,  lui  dit-elle, 
«  en  grand  danger...  Et  je  vous  en  avertis ,  afin  que  si  Notre 
«  Seigneur  vous  en  châtie ,  j'aye  fait  mon  devoir  de  vous 
«  le  dire...  »  L'avertissement  fut  inutile  ;  H  mourut  bientôt 
comme  il  avait  vécu. 

«  Et  lorsqu'on  descendait  jusqu'aux  plus  odieuses  ques- 
tions, lorsqu'on  lui  demandait  lâchement  :  «  Dieu  hait-il  les 
■  Anglais?  —  De  l'amour  ou  de  la  haine  de  Dieu  pour  les 
«  Anglais ,  répondit-elle ,  je  n'en  sais  rien  ;  mais  je  sais  qu'ils 

•  seront  tous  chassés  de  France  avant  pco  d'années ,  excepté 
«  ceux  qui  y  mourront,  et  que  Dieu  accordera  définitivement 

•  la  victoire  aux  Français  !  » 

«  Comment  Dieu  vous  a-t-il  choisie  ?  —  S'il  m'a  choisie, 
«  et  non  une  autre,  c'est  qu'il  lui  a  plu  rechasser  lesen- 
«  nemis  du  royaume  par  une  simple  fille.  N'était  la  grâce  de 
«  Dieu ,  je  ne  saurai*  que  devenir.  Mais  j'aimerais  mieux 

•  mourir  que  de  renier  ce  que  Dieu  m'a  fait  faire.  » 

«  Et  lorsqu'on  lui  fait  cette  basse  et  insidieuse  question  : 
«  Savez- vous  si  vous  êtes  en  état  de  grâce?  —  Si  je  ne  suis  pas 
«  en  état  de  grâce,  répondit-elle,  Dieu  daigne  m'y  mettre  ;  si  j'y 
«  suis,  qu'il  veuille  m'y  conserver  ;  car  je  serais  la  plus  mal- 
«  heureuse  des  créatures ,  et  j'aimerais  mieux  mourir  si  je  me 
«  savais  Irors  de  grâce  et  de  l'amour  de  mon  Créateur.  >» 

«  Et  lorsque  enfin  on  demande  à  cette  douce  et  vaillante 
créature ,  qui  ne  savait  porter  que  sa  bannière  en  avant  au 
milieu  des  combats,  et  ne  se  servait  jamais  de  son  épée  afin 
de  ne  tuer  personne,  si  son  espérance  de  victoire  était  fon- 
dée sur  sa  bannière  ou  sur  elle- même  :  «  Elle  était  fondée 

•  uniquement  sur  Dieu ,  répond-elle.  —  Mais  alors  pour- 
«  quoi  votre  bannière  lut-elle  portée  devant  celle  des  autres 
«  chefs  dans  l'église  de  Reims,  le  jour  du  couronnement?  - 
Jeanne  les  regarda  :  «  Ah  !  clic  avait  été  à  la  peine,  il  était 
«  bien  juste  qu'elle  fût  aussi  à  l'honneur  !  » 

«  Quand  la  tempête  eut  éclaté ,  quand  le  feu  eut  été  mis 
au  bûcher,  quand  la  foudre  fut  tombée  sur  la  victime,  quand 
son  dernier  regard  fut  venu,  à  travers  les  flammes,  se  re- 
poser et  mourir  sur  la  croix  de  Jésus-Christ  qu'elle  avait  de- 
mandé à  une  main  charitable  de  lui  montrer  toujours  de 
loin ,  quand  ses  oreilles  curent  entendu  les  dernières  paroles 
du  bon  prêtre  qui  ne  quittait  pas  le  bûcher,  quand  enfin  le 
dernier  cri  de  ce  cœur  et  le  dernier  mouvement  de  ces 
lèvres  expirantes  eurent  dit  trois  fois  le  nom  de  l'éternel 
amour:  Jésus!  Jésus!  Jésus!  alors,  comme  au  Calvaire, 
tous  les  bourreaux  pleurèrent.  » 

JEANNE  HACHETTE  se  mit  à  la  (été  des  femmes 
de  Beau  vais  et  défendit  vaillamment  cette  ville,  assiégée 
en  fi 7 2  par  Charles  le  Téméraire,  duc  de  Bourgogne.  Elle 
monta  sur  la  muraille ,  arraclia  un  étendard  des  mains  d'un 
Bourguignon,  précipita  le  soldat  au  bas  de  l'échelle,  et  porta 
son  trophée  a  l'église  des  Jacobins ,  où  il  resta  déposé.  On 
trouve  la  gravure  de  ce  drapeau  dans  la  collection  des  cos- 
tumes de  Yilletnin. 

Le  surnom  de  Hachette  vient  sans  doute  de  la  petite  hache 
d'armes  dont  elle  se  servit  dans  cet  exploit.  On  l'a  jusqu'à 
nos  jours  désignée  sous  celte  seule  dénomination ,  et  peu 
s'en  est  fallu  que  le  véritable  nom  de  l'héroïne  ne  parvint 
pas  jusqu'à  nous.  Louis  XI,  dans  ses  lettres  patentes  d'Am- 
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boise  ,  1473,  accorde  aux  femmes  de  Beauvais ,  dont  le  < 
rage  a  miraculeusement  sauvé  cette  cité  important? ,  le  h* 
d'avoir  le  pas  sur  les  hommes  à  la  procession  et  à  raffra<> 
le  10  juillet,  jour  de  sainte  Agadrème,  patronne  dp  Urfc. 
mais  il  ne  cite  aucune  femme  en  particulier.  Cette  [?<■•■ 
siun  a  encore  lieu  tous  les  ans  avec  le  même  cer%.oïi;' 
les  daines  de  Beauvais  n'y  attachent  pas  moin<  dmijni  'r 
que  n'en  attache  le  beau  sexe  de  Bruxelles  à  célébrer  U  U  '  i 
des  Dames,  en  commémoration  de  la  fidélité  de  leurs  «.«-i 
à  leurs  maris  revenus  de  la  Palestime.  D'autres  lettres  ■•> 
tentes,  datées  d'Alençon  le  9  août ,  même  année  U"3,  y 
de  mois  après  celles  d'Amboisc ,  ne  contiennent  ptf  Jwv 
tage  le  nom  de  Jeanne  Hachette ,  que  n'a  rapport  «vi 
auteur  contemporain.  Philippe  de  Comines  l'appétit  • 
Fouquet,  et  Pierre  Matthieu,  dans  son  Histoire  de  Lr.w>  V 
la  nomme  Jeanne  Pourquoi.  Les  auteurs  de  YArf  i< 
rifier  les  dates  ,  et  Antoine  Loysel ,  dans  THutu?» 
Beauvoisis ,  lui  donnent  le  nom  de  Jeanne  lam  >'-■ 
l'opinion  le  plus  généralement  adoptée.  On  ajout*  y- 
Jeanne  Lainé  é|>on*a  Colin  Pillon,  dont  les  de««iri* 
furent  par  cette  raison  exempts  de  la  taille,  espèce  >fr.->" 
foncier  qui  pesait  exclusivement  sur  la  roture  Votai*  - 
eu  tort  de  regarder  l'anoblissement  de  Jeanne  Botht'"  ' 
de  sa  famille  comme  une Jaible  récompense  pour  an*  fer' 
•<  qui  est,  ajoule-t-il ,  peut-être  su|>érieure  à  relie  s*"1 
lever  le  siège  d'Orléans  ;  elle  combattit  tout  aussi  ta  ' 
ne  se  vanta  ni  d'être  pucclle  ni  d'être  inspirée.  -  f' 
certain  que  la  levée  du  siège  de  Beauvais  fut  un  é*v>- 
de  haute  importance  :  elle  arrêta  dans  sa  course  CM*'' 
Téméraire,  et  l'empêcha  de  faire  du  duché  de  bVt.-o 
un  puissant  royaume.  Une  statue  en  bronze  a  Hé  d^r  ; 
Jeanne  Hachette  à  Beauvais.  Ban»' 

JEANNIN  ( Pierre ),  le  président ,  naquit  à  Aatn,i 
1540.  Son  père'élait  échevin,  et  cxcerçail  l'état  de  km  ~ 
Il  s'éleva  par  son  savoir  et  sa  droiture.  Un  prince k'<- 
manda  un  jour  do  qui  il  était  fils;  il  répondit:  fr" 
vertus.  Un  homme  riche,  qui  voulait  en  faire  son  sec- 
lui  demanda  on  était  son  bien?  Dans  mn  tétftt  dnv 
plume,  répondit-il.  Lors  de  la  Sainl-Bartiiélemy,  il*  - 
fusa  à  exécuter  les  ordres  sanguinaires  de  la  cour,  <t 
Quand  le  prince  commande  en  colère,  il  faut  (tu 
lentement.  Député  par  l'ordre  du  tiers  de  Dijon  a«\ 
de  Blois,  il  s'acquitta  de  sa  mission  honorablement  Ltf  " 
ardent ,  il  ne  fut  jamais  cruel ,  et  contint  souvent  le  J*-'  * 
Mayenne.  Il  rejeta  les  dons  de  la  cour  de  Madrid  quanii  ' 
que  les  Guises  voulaient  enlever  la  couronne  sa  w 
France.  Henri  111  le  nomma  président  au  parlement  dt 
gogne.  Henri  IV  comprit  toute  la  portée  d'esprit  A 
forte  tête.  Il  nomma  Jcannin  premier  président  du  mfr"^ 
lement,  à  la  condition,  qu'il  se  démettrait  imméM** 
de  ses  fonctions  et  resterait  attaché  à  sa  personne  )•  & 
partagea  avec  Sully  la  confiance  du  bon  roi  :  il  œ 
digne,  malgré  la  jalousie  du  surintendant.  Envoyé  eaiw^ 
en  Hollande,  il  conclut  un  traité  avec  les  Provmo-< -h? 
en  1609.  A  son  retour,  H  reçut  du  monarque  de  DOra^'  -^ 
marques  d'estime.  Henri  le  présenta  à  la  reine  «i 
«  Voyez- vous  ce  bonhomme?  Si  Dieu  dispose  de 
posez-vous  sur  sa  fidélité.  »  Le  Béarnais  voulait  f'J  * 
son  historiographe.  Jcnnnin  n'écrivit  que  la  préfoor  V 
règne  si  intéressant,  qu'interrompit  le  couteau  de  Ra«^ 
Après  la  mort  de  Henri  IV,  Jcannin  fut  le  con*»'* 
Marie  de  Médicis,  qui  le  sacrifia  à  la  Gallgar,  la  mï*,Jr 
d'Ancre.  Mais  il  reprit  son  service  de  surintewhtl £ 
finances,  qu'il  continua  jusqu'à  sa  mort,  arrivée,  swvwr 
uns,  à  Paris ,  selon  d'autres ,  à  sa  terre  de  Mortjea,  P 
d'Aulun,  le  31  octobre  1622.  Joies  Putit 

JEAN-PAUL.  Voyez  Riciiter. 
JEAN  SANS  PEUR.  Voyez  Je**,  «roe**^ 
JEAN  SANS  TERRE.  Voyez  3t\s,  roid^^ 
JEAN  SCOT  ÉRIGÈNE.  Voyez  Êaicivc.  , 
JEAN  SECOND,  poète  latin  moderne,  W 
Haye,  le  10  novembre  tilt.  Son  père,  picolas 
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>résldcnt  du  conseil  suprême  de  Hollande,  connu  par 
l'estimable»  écrits  de  jurisprudence,  lui  Gt  donner,  ainsi 
pi'a  ses  antres  enfants ,  une  éducation  analogue  à  sa  posi- 
ton sociale.  LYtude  des  langues  anciennes  fut  bientôt  un 
eu  pour  le  prochain  élève  du  célèbre  légiste  Alciat ,  sous 
oquel  il  vint  faire  son  droit  a  Bourges.  Un  coeur  jeune, 
«>ndre,  porté  à  l'amour,  tout  cmltaumé  des  parfums  de 
'.intiquité  qu'avaient  exhalés  Ovide,  Virgile,  Catulle,  Ti- 
tille et  Properce;  une  maîtresse  adorée,  qu'il  appelle  Julie, 
irent  soudain  an  poète  d'un  élève  du  grave  jurisconsulte. 
Toutefois ,  il  ne  laissa  pas  que  de  couvrir  sa  téle  poétique 
lu  Iwnnet  de  docteur,  qu'il  reçut  en  1533.  Que  de  grâces, 
pie  d'abandon,  que  d'éloquence  amoureuse  cacha  cette 
onnte  toque,  sous  laquelle  ne  tardèrent  pas  à  écloredix- 
leuf  Baisers  (Basin),  qu'il  envoya,  quoique  écrits  en  latin,  a 
>a  Julie.  11  eut  le  sort  de  Properce  ;  comme  lui  il  avait  eu  sa 
!'\nthie  ;  itimme  lui,  il  perdit,  a  ce  qu'il  parait,  cette  inspi- 
•atricc  de  son  génie,  encore  à  la  fleur  de  l'âge  et  de  la 
beauté.  Ajoute/,  à  ces  Baisers  ,  la  plus  parfaite  de  ses  œu- 
vres, trois  livres  d'Élégies,  un  livre  d  Épigrammes,  un  livre 
le  Pièces  lyriques,  deux  livres  d'ÉpItres,  un  livre  de  Pièce» 
ïinèbrcs  (  Funera  ),  et  un  livre  de  Sylves  ou  mélanges ,  et 
>  ous  aurez  tout  ce  que  laissa  couler  cette  plume  poétique 
:t  féconde. 

D'altord  secrétaire  intime  de  l'évoque  de  Tolède ,  puis 
urieux  de  visiter  l'Afrique,  qui  devait  lui  être  si  funeste, 
1  suivit,  en  15J4,  Charles-Quint  dans  son  expédition  contre 
Tunis;  ce  prince  tenait  le  poète  en  haute  estime.  I-es  sa- 
des  où  fut  Carthage  altérèrent  visiblement  la  santé  d'un 
oune  homme  délicat,  dévoré  d'ailleurs  d'amour,  de  génie, 
*t  d'ambition  peut-être,  auquel  eussent  mieux  convenu 
rilwr  et  l'Anio.  Il  retourna  dans  sa  patrie ,  où  les  sources 
le  la  vie  se  tarirent  tout  à  fait  en  lui ,  à  Tournai ,  le  24  j 
^ptembre  153fi.  Il  n'avait  encore  que  vingt -cinq  ans. 

Ses  poésies  érotiques ,  d'un  latin  moderne  très-pur,  sont 
deinos  de  feu ,  de  suavité  et  de  mollesse  :  il  y  a  en  elles 
Ut  Tibulle,  du  Pn>|ierce  et  du  Catulle  fondus  ensemble, 
•  rétraction  faite  des  impudeurs  trop  fréquentes  du  dernier. 
Lan  Second  a  droit  sans  contredit  de  figurer  au  premier 
nng  des  poètes  de  son  époque.  Les  poésies  de  ses  frères 
Marius,  Grudius,  Manille,  et  de  sa  mput,  la  religieuse 
ttalmlle ,  ne  sont  point  non  plus  sans  mérite.  Cinq  ans  après 
a  mort  de  Jean  Second ,  ses  œuvres  furent  recueillies  et  ' 
ïMibliées  a  Utrecht.  En  1921,  Boscha  en  donna  une  éilition  ! 
ort  recherchée,  à  Leyde ,  en  1  licaux  vol.  iii-s",  avec  des 
nmmentaires.  Dorât,  qui  se  mêlait  aux  amours  de  tout  le 
uondc ,  se  mêla  aussi  aux  Baisers  de  Jean  Second  ;  mais 
I  fallait  à  Julie,  l'amante  du  poète,  dos  lèvres  plus  fran- 
•ties,  moins  prétentieuses.  Tissot,  notre  collaborateur, 
es  a  traduits  avec  plus  de  bonheur.  #  Dem^e-Bahon. 

JEAN  ZI SC A.  Voyez  7mcx. 

JEDDO  ou  YÉDO,  résidence  du  koubo  ou  empereur 
<>mporel  du  Japon,  située  dans  la  province  de  Mousasi, 
>.ir  3'.°  32'  de  latitude  septentrionale,  sur  la  côte  orientale 
te  Nipon,  au  fond  d'un  golfe  très-poissonneux  et  à  l'em- 
îoiiclmrc  du  Todagawa,  est  une  ville  de  14  myriamètres 
lo  circuit,  contenant,  dit-on,  280,000  maisons  et  environ 
I  .àoo.ooo  habitants,  dont  plus  de  4,000  sont  aveugles.  Elle 
l'a  ni  murs  ni  remparts,  et  est  coupée  d'un  grand  nombre 
b*  canaux  à  parapets  élevés,  et  plantés  d'arbres.  Parmi  la 
bule  de  ponts  qu'on  y  compte  ,  il  en  est  un  construit  tout 
•n  bois  de  cèdre  et  orné  de  balustrades  magnifiquement 
.rulptées,  à  partir  duquel  se  comptent  les  distances  de  toutes 
«•s  localités  de  l'empire.  Les  rues,  garnies  le  plus  ordinai- 
■oniont  de  maisons  peu  élevées,  se  coupent  presque  toutes  à 
insles  droits.  Le  principal  édifice  est  le  palais  du  koubo 
>u  siogoun,  au  centre  de  la  ville,  sur  une  éminence  entoil- 
ée «le  fossé*  et  de  remparts,  et  qui  a  trois  imriamètre*  de 
■rrcuit.  Il  est  divisé  en  trois  parties  principales  :  la  pre- 
ndre, habitée  par  les  descendants  et  |*rents  maies  du  koubo  ; 
a  seconde,  par  les  grands  feudataire*  de  l'empire,  qui  vien- 
îent  y  résider  tons  les  ans  pendant  six  mois,  et  dont  les 
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familles  y  habitent  continuellement  pour  servir  de  gage  de 
leur  fidélité  ;  la  troisième,  enfin,  que  domine  une  haute  tour 
carrée,  emblème  de  la  puissance  souveraine,  par  le  koubo 
et  sa  famille.  11  y  a  aussi  dans  les  autres  quartiers  de  la 
ville  un  grand  nombre  de  vastes  palais,  appartenant  à  des 
grands  seigneurs  japonais,  et  des  temples  magnifiques  à  l'u- 
sage de  chacune  des  trois  religions  reconnues  dans  l'empire. 
Jeddo  possède  aussi  une  imprimerie,  où  l'on  a  imprimé, 
entre  autres,  la  grande  Encyclopédie  japonaise  et  chinoise, 
en  80  volumes. 

JEFFERSON  (Thomas),  le  troisième  président  des 
États  Unis  de  l'Amérique  du  Nord  (  1804-1809  ),  né  le  2  avril 
1743,  à  Shadwell,  en  Virginie,  d'une  famille  riclie,  put  d'a- 
bord suivre  ses  goûts,  qui  l'entraînaient  vers  l'étude  des 
mathématiques,  des  sciences  naturelles  et  même  de  la  pein- 
ture. Ce  ne  fut  qu'à  partir  de  1707  qu'il  se  livra  à  l'élude 
de  la  jurisprudence,  et  il  acquit  bientôt  au  barreau  une  ré- 
putation grande  et  méritée.  Appelé  de  bonne  heure  à  faire 
partie  de  l'assemblée  coloniale  de  la  Virginie,  il  y  fit  dès 
cette  époque  une  tentative  en  faveur  de  l'émancipation 
des  esclaves;  et  quand  plus  tard  la  résistance  des  colonies 
contre  la  politique  tyrannique  de  la  mère-patrie  commença 
à  se  manifester,  il  s'associa  de  cœur  et  d'âme  à  ce  mouve- 
ment. Élu  en  1775  membre  du  congrès,  il  y  fut  le  digne  col- 
lègue d'Adams,  de  Franklin,  de  Sherman  et  de  Living- 
ston  dans  le  comité  célèbre  institué  au  sein  de  cette  assem- 
blée. L'immortelle  déclaration  d'indépendance  est  Po-uvre 
de  Jefferson,  et,  à  la  suite  d'une  vive  discusion,  fut  adoptée 
avec  très-peu  de  modifications  parle  congrès,  dans  sa  séance 
du  4  juillet  1776.  Au  mois  d'octobre  de  la  même  année  il 
fut  appelé  à  faire  partie  de  la  législature  particulière  de  la 
Virginie,  et  prit  part  à  la  révision  de  la  constitution  de  cet 
État,  à  la  rédaction  première  de  laquelle  il  avait  été  procédé 
avec  trop  do  précipitation.  En  1779  on  le  nomma  gouyer- 
neurde  la  Virginie;  et  en  1783,  lors  de  l'ambassade  en- 
voyée en  France  par  les  États-Unis,  il  accompagna  Adams 
et  Franklin.  Après  avoir  résidé  pendant  plusieurs  années  à 
la  cour  de  Versailles,  en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire, 
il  revint  dans  sa  patrie  occuper,  sous  Washington,  la  place 
de  secrétaire  d'État.  En  1797  la  reconnaissance  et  l'estime 
de  ses  concitoyens  le  j>ortèrent  a  de  plus  hautes  fonctions  : 
il  fut  élu  vice-président  de  l'Union,  et  plus  tard,  en  1801, 
appelé  à  la  présidence,  on  remplacement  de  John  Adams. 
Réélu  en  1805,  il  fut  huit  ans  à  la  tète  de  l'administration, 
et  y  serait  resté  pins  longtemps  si,  à  l'expiration  de  ses 
pouvoirs,  il  n'eût  point  repoussé  la  proposition  de  les  lui 
continuer;  proposition  dans  laquelle  il  voyait  une  violation 
de  la  constitution  de  son  pays.  Sur  son  refus  formel,  on  lui 
donna  pour  successeur  Madison. 

Jefferson,  pendant  sa  présidence,  déploya  le  plus  grand 
zèle  pour  répandre  la  civilisation  parmi  les  Indiens.  En  ren- 
trant dans  la  vie  privée,  il  consacra  toute  son  activité  à  la 
fondation  de  l'université  de  Charlottevillc,  qu'il  eut  la  satis- 
faction de  voir  créer  et  dont  il  fut  le  premier  recteur.  Retiré 
dans  son  domaine  de  Monticelto,  il  finit  par  tomber  dans  do 
tels  embarras  d'argent,  que  la  législature  de  la  Virginie,  pour 
lui  venir  en  aide,  l'autorisa  à  mettre  ses  terres  en  loterie.  Il 
mourut  le  4  juillet  1 826,  le-mèmc  jour  qu'Adam*,  cinquante 
ans  après  la  mémorable  déclaration  de  l'indépendance  de 
sa  patrie.  On  a  de  lui  des  A'otes  on  Virginia,  qui  ont  été 
traduites  en  français  par  Morellet,  une  Notice  sur  des  osse- 
ments gigantesques  trouvés  à  l'état  fossile  en  Virginie,  un 
Manual  oj  parliamcnlary  practice,  des  Mémoires  sur  les 
dispositions  intellectuelles  des  nègres,  sur  des  événements 
de  la  guerre  de  l'Indépendance,  etc.  Ses  Mémoires  et  sa 
Correspondanceont  été  publiés  à  Londres  en  1829  et  for- 
ment 5  volumes.  Une  statue  colossale  en  bronze  par  Power*, 
fondue  à  Munich,  lui  a  été  érigée  à  Richmond  (  Virginie). 

JEFFERYS.  Voyez  J  o  met  s. 

JEFFREY  (Francis,  lord),  critique  anglais  influent, 
né  en  1773,  a  Edimbourg,  était  le  (ils  d'un  savant  juriscon- 
sulte, et,  après  avoir  étudié  le  droit  à  Glasgow  et  à  Oxford 
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débuta  lui-même,  en  1794,  au  barreau  d'Ecosse,  tout  eu  s'oc- 
cupant  de  travaux  littéraire* ,  par  suite  desquels  il  se  trouva 
Ile  d'amitié  avec  Walter  Scott ,  Sydney  Smith ,  Brougham 
et  quelques  autres  jeunes  gens  de  talent  et  d'avenir.  Il  Fut 
l'un  de*  fondateurs  de  VEdinburgh  Heview,  dont  il  prit 
la  direction  en  1803;  et  il  la  garda  jusqu'en  1829.  On  sait 
que  ce  recueil  a  défendu  et  propagé  avec  autant  de  succès 
que  de  talent  les  idées  libérales  du  siècle,  et  qu'il  n'a  pas 
seulement  exercé  une  influence  considérable  sur  la  littéra- 
ture contemporaine,  mais  encore,  comme  organe  des  wlu'gs 
sur  la  politique  de  l'Angleterre.  La  direction  habile  et  pru- 
dente que  lui  donna  Jeffrey  n'y  contribua  pas  peu,  bien  que 
la  rigueur  de  ses  appréciations  critiques  lui  ait  attiré  de 
nombreux  désagréments.  Ainsi,  en  1806,  il  lui  fallut  se  battre 
en  duel  avec  Thomas  Moore;  et  lord  Byron,  dans  son  célè- 
bre pamphlet  English  Bar ds  and  Scottish  Reviewers,  le  fla- 
gella rudement.  Tous  deux  n'en  devinrent  pas  inoins  plus 
tord  ses  amis  intimes,  et  son  autorité  en  matières  de  goût  fut 
toujours  universellement  reconnue.  En  1821,  l'université 
de  Glasgow  l'élut  pour  recteur;  et  à  l'arrivée  des  whigs  aux 
affaires,  en  1830,  il  fut  appelé  aux  fonctions  d'avocat  de  la 
couronne  en  Ecosse.  En  même  temps  il  devint  membre  du 
parlement ,  où  d'ailleurs  il  se  fit  peu  remarquer.  Enfin ,  en 
1834,  il  fut  élevé  aux  fonctions  déjugea  la  Court  of  Session, 
lesquelles  donnent  droit  au  titre  personnel  de  lord ,  qu'il 
conserva  jusqu a  sa  mort,  arrivée  en  1850,  dans  un  domaine 
qu'il  possédait  aux  environs  d'Edimbourg.  On  a  recueilli  en 
4  volumes  (2*  édit.,  Londres,  1853)  les  articles  publies 
par  lui  dans  VEdinburgh  Review. 

JEFFREYSouJEFFERYS  (SirGEoatts),  lord-chance- 
lier. d'Angleterre,  dut  l'élévation  de  sa  fortune  politique  au 
zèle  exalté  avec  lequel  il  concourut  a  la  réaction  royaliste 
et  catholique  qui  signala  les  règnes  de  Charles  II  et  de 
J  a  c que  s  1 1 ,  et  a  la  fécondité  des  ressources  qu'il  déploya 
dans  l'intérêt  de  la  cause  papiste,  dont  le  second  de  ces 
règnes  fut  le  triomphe  et  l'apogée.  Jeffrey  s  débuta  en  1606, 
comme  avocat,  aux  assises  de  Kingston,  et  suivit,  non  sans 
succès ,  le  barreau,  jusqu'à  ce  qu'un  alderman  de  ses  pa- 
rents le  fit  pourvoir  de  la  charge  de  recorder  (  greffier  )  au 
siège  de  Londres.  Ce  fut  lui  qui,  en  celte  qualité,  lut  la  sen- 
tence capitale  à  l'avocat  catholique  Langhome,  l'une  des  der- 
nières victimes  des  impostures  si  célèbres  de  Titus  Oates. 
Le  rôle  passif  que  Jeffreys  remplit  en  cette  circonstance 
n'empêcha  point  qu'il  ne  devint  bientôt  l'objet  des  faveurs 
delà  cour.  Il  reçut  en  1680  le  titre  de  chevalier,  et  fut  dé- 
coré l'année  suivante  de  celui  de  baronet.  Vers  la  même 
époque,  le  duc  d'York,  depuis  Jacques  II,  auquel  il  était 
personnellement  dévoué,  le  nomma  son  sollicitor  { avocat- 
avoué  ).  On  sait  que  le  parlement,  désappointé  de  l'issue 
qu'avait  eue  le  bill  destiné  à  exclure  du  trône  le  frère  du 
roi,  poursuivit  avec  acharnement  les  abhorrers,  nom  qu'on 
donuait  aux  partisans  de  la  cour.  Jeffreys,  déjà  signalé 
parmi  les  plus  fougueux  absolutistes,  ne  pouvait  échapper 
à  l'attention  du  parlement  :  une  adresse  spéciale  demanda 
au  roi  Charles  de  le  priver  de  ses  fonctions  de  recorder  ; 
mais  il  eut  la  prudence  de  calmer  par  une  prompte  démis- 
sion l'irritation  des  communes. 

La  cour  ne  tarda  point  à  l'en  dédommager  en  le  nommant 
premier  juge  de  la  cour  du  Banc  du  Roi  ;  fonctions  dans 
l'exercice  desquelles  il  rendit  d'importants  services  à  la 
cause  de  l'absolutisme.  Ce  fut  dans  te  mémorable  procès 
d'Algernon  Sidney  qu'il  s'essaya  à  l'exercice  de  ce  nouvel 
emploi.  On  le  vit  avec  surprise,  modérant  l'impétuosité  na- 
turelle à  son  caractère,  interroger  l'accusé  avec  politesse 
et  impartialité.  Son  résumé  adressé  au  jury  présenta  les 
mêmes  dispositions  ;  mais  quand  il  en  vint  à  l'explication 
de  la  loi,  il  déploya  une  subtilité  cruelle,  et  fit  découler  la 
culpabilité  de  Sidney  d'un  série  de  sophismes  qui,  débités 
avec  l'imperturbable  volubilité  qui  lui  était  propre,  soulevé' 
rent  l'indignation  de  toutes  les  Ames  justes  et  honnêtes.  On 
doit  reconnaître  cependant  qu'en  dehors  des  matières  poli- 
tiques Jeflreys  se  montrait  généralement  ami  sincère  -le  la 
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justice;  qu'il  savait  sévir  avec  une  équitable  fermeté  o 
les  abus  et  faire  respecter  les  droits  des  ritoyea».  o*  ^ 
citer  comme  exemple  la  sévérité  avec  laquelle  il  nynui 
trafic  illicite  que  se  permettaient  le  maire  et  les  iMpv 
de  Bristol  et  d'autres  grandes  villes,  des  individu  «nd» 
nés  à  la  déportation,  et  qu'il»  faisaient  veudre  à  lartm 
dans  les  plantations  américaines;  ainsi  que  les  uanm 
criminelles  que  ces  officiers  employaient  pour  sapât 
leur  profit  le  nombre  des  déportés,  allant  jusqu'»  tru< 
de  la  peine  de  mort  tout  pauvre  qui  avait  commis  pea 
léger  délit,  afin  que  ce  malheureux  sollicitât  «na'  r. 
grâce  d  être  condamné  à  la  déportation,  c'est-i-dx* 
aux  planteurs  des  colonies.  L'amnistie  qui  *>airit  lier  « 
lion  de  1688  sauva  seule  les  coupables  des  juste»  ret; 
de  la  loi.  Ce  fut  Jelfreys  qui,  après  avoir  été,  es  \(?\ 
des  avocats  du  roi  employés  a  faire  valoir  le  tawRW 
Titus  Oates  contre  les  papistes,  fit  le  rapport  dupra.*; 
suite  duquel  ce  fameux  imposteur  subit  une  deieatur 
pétuelle. 

En  1685,  peu  de  temps  après  l'avènement  de  Jjoç» 
Georges  Jeffreys  fut  élevé  aux  honneurs  de  la  panu 
partie  de  la  haute  cour  ou  chambre  ardente  ckw 
rechercher  et  de  punir  les  complices  de  la  rèbdli»  i  ' 
de  Momnoutli.  Cette  mission  fut  appelée  la  Coa^ 
de  Jeffreys,  à  cause  des  pouvoirs  militaires  qui  lu  r* 
été  conférés  pour  la  remplir  avec  plus  d  eflicadfc  U  i- 
mier  procès  dont  la  haute  cour  eut  à  s'occuper  fut  < 
lady  Aliria  Lisle,  veuve  d'un  des  juges  de  Clurfc  !"  ■' 
était  accusée  d'avoir  donné  asile  à  des  p rusent»  <fc«s 
jurés  ayant  paru  douter  que  cette  dame  connût 
de  rebelles,  Jeffreys  gourmanda  avec  humeur  l'np» 
de  ce  doute,  et  emporta  la  condamnation.  Il  fit  M*T' 
une  dame  anabaptiste  du  nom  de  Gaunt ,  renoms**!* ',: 
inépuisable  charité,  coupable  également  d'avwi  *« 
l'hospitalité  à  des  proscrits.  Des  historiens  ont  én*»r 
de  six  cents  le  nombre  des  personues  que  Jeffrrn  tt  f 
dans  cette  odieuse  expédition,  dont  plusieurs  cvts*»*- 
semblent  avoir  inspire  les  scènes  les  plus  atroces  i  >" 
révolution.  La  même  sentence  comprit  quelque**  F* 
trente  victimes,  et  Jeffreys  ajoutait  souvent  par  de  l""1' 
injures  à  l'odieux  de  la  condamnation.  Le  trouble  io^ 
reaux  donna  souvent  lieu  à  d'affreuses  mépris»,  v 
raissaient  au  grand  juge  de  légers  inconvéaieab  st  < 
d'une  bonne  et  prompte  justice.  On  assure  que  )*"x 
doul  la  nature  était  loin  d'être  sanguinaire,  réjw'''' 
tement  une  partie  de  ces  violences.  Et  pourtant.* 
le  besoin  que  ce  monarque  avait  de  llnsug*!»'  *  - 
de  cruautés,  qu'il  éleva  bientôt  après  Jeffrey*  » t!  -  J: 
de  lord- chancelier d'Angleterre.  Jeffreys  fut  *t**F- 
de  cette  éminente  fonction,  qu'il  ouvrit  l'avis  dci"> 
l'ancien  tribunal  ecclésiastique  connu  sous  le  ** 
haute  comisslon ,  qui  avait  été  aboli  en  164e  pv  »  > 
du  parlement.  Cette  proposition,  à  la  réussite  de  1 
importance  politique  était  particulièrement  intérêt- 
adoptée,  et  Jeffreys  obtint  la  présidence  de  ce  tnbtw 
Lors  de  la  révolution  de  1688,  Jeffreys  se  ûVp^ 
échapper  à  l'animad version  populaire,  qu'il  a'1"*' 
trop  provoquée;  mais,  reconnu  au  moment  ou  il 
dans  une  taverne  l'occasion  de  s'embarquer  sur  I»  ^ 
il  fut  conduit  à  la  Tour  de  Londres,  où  les  lord»  *"  v 
le  firent  écrouer.  Le  chagrin  qu'il  éprouva,  jo*1  : 
actes  d'intempérance,  auxquels  il  était  fort  sujet,  »'«or* 
sa  mort,  arrivée  quelques  mois  après,  le  1»  »»* iiy 

Avec  des  talents  réels  et  un  fonds  incontestable  d*-* 
pour  la  justice,  Jeffreys  a  laissé  une  méinoireabb*7* 
nom  ,  inséparable  de  ceux  des  Laubardeœ' •■f«; 
Fo  uquier-Tinvii le,  rappelle  tout  ce  qu'a  tf**1' j 
de  méprisable  l'exercice  du  pouvoir  judiciaire 
lieu  de  chercher  à  contenir  dans  de  justes  borae»  *  ^ 
sions  politiques,  il  s'abaisse  à  les  suivre  dan*  % 
et  leurs  exeès.  L'équitable  j^^^ff» 
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uvais  gouvernements»  (car  les  bons  gouvernements  ont 
•*i  leurs  séides  ) ,  et  ses  leçons  nous  enseignent  que  la 
e  la  plus  propre  à  dégrader  la  cause  la  plus  légitime , 
st  d'employer  pour  la  servir  des  moyens  réprouvés  par  la 
raie  et  l'humanité.  A.  Bocllée. 

I  KHAN  DE  TROYES.  Voyez  Jtut  de  Troyes. 
IÉHOYAH  est  le  nom  inedablede  Dieu  chex  les  Hébreux, 
m  posé  de  quatre  voyelles  dans  la  langue  d'Israël ,  c'est 
e  combinaison  des  lettres  du  verbe  ha'xah  (il a  été),  dont 
s+ns  est  :  Celui  qui  fut,  est,  et  sera.  Ce  nom  mystérieux 

révélé  à  Moïse  par  celui  qui  mit  dans  la  boucbe  du  pre 
er  homme  le  premier  idiome,  avec  la  merveilleuse  puis- 
3ce  d'exprimer  les  idées  les  plus  abstraites.  Les  patriarclies, 
lam  lui-même,  ignoraient  ce  nom  jusque  alors  connu  des 
uls  séraphins;  s'il  se  trouve  quelquefois  dans  la  Genèse, 
;*t  par  anticipation  que  Moïse ,  son  auteur,  le  fait  en- 
*r  dans  son  récit.  Telle  est  l'opinion  des  plus  savants 
bbins,  et  les  Pères  de  l'Église  sont  sur  ce  point  d'accord 
oc  eux.  L'époque  où  ce  mot  tout  céleste  prit  place  dans 
Jiome  hébraïque  est  clairement  indiquée  dans  ce  passage  de 
Kxode  :  «  Lorsque  je  dirai  aux  enfants  d'Israël,  répondit 
oise  :  Le  Dieu  de  vos  pères  m'envoie  vers  vous  ;  s'ils  me 
•mandent  votre  nom,  que  leur  répond rai-je  ?  Je  suis,  dit 

Seigneur,  celui  qui  est.  »  Nos  poètes  l'ont  rendu  par 
idjectif-cubstantif  VÊternel,  traduction  incomplète,  dont 
alachie,  le  petit  prophète,  semble  toutefois  avoir  fait  le 
trnmen taire ,  quand ,  dans  un  de  ses  versets  Dieu  dit  : 

Moi,  je  ne  change  point.  »  Noé,  Abraham,  Isaac  et 
icob  ne  connaissaient  le  Créateur  que  sous  les  noms  de 
liaddax  (celui  qui  se  suffit  à  lui-même),  à'Elohim  (  les 
<-ux),  pluriel  collectif  par  lequel  l'idiome  hébraïque  peint 
i  objet  unique,  mais  Immense. 

La  manière  d'énoncer  le  nom  du  dieu  des  Juifs,  qu'il*  ne 
ononçaient  jamais,  si  ce  n'est  une  fois  l'année  par  la  bou- 
10  du  grand  prêtre  dans  le  Saint-des-Saints ,  est  très  va- 
ahlf  depuLs  Jésus-Christ.  Composé  de  trois  voyelles  et  d'une 
»  y  elle  diptliongue,  ce  mot  en  français  s'écrirait  ainsi  : 
«ut.  C'est  lui  que  l'on  voit  en  caractères  hébraïques 

ires  dans  ces  triangles,  symboles  de  la  Trinité,  dont  l'ar- 
m lecture  sacrée  a  orné  nos  autels  et  les  frontispices  de  nos 
!mples.  Les  Juifs  d'aujourd'hui  s'abstiennent  toujours  de 
rononcer  ce  nom  redoutable,  qui,  transmis  par  la  voix,  dit 
lint  Clément  d'Alexandrie ,  pouvait  frapper  un  homme  de 
tort.  Saint  Jérôme ,  dans  sa  Vulgate,  craint  d'écrire  même 
:  nom  de  Jéhovah  ;  il  lui  substitue  celui  d'i4don<ri ,  selon 
usage  des  Juifs  d'alors. 

Les  prophètes  et  les  psalmisles  revêtirent  Jéhovah  d'un 
r>rp«,  de  vêtements,  on  l'eoveloppèrent  mystérieusement 
uns  une  nuée,  pour  rendre  Dieu  palpable  à  ces  âmes  abru- 
ex  par  le  culte  des  idoles  et  des  hauts  lieux.  David  lui 
onne  un  trône,  une  droite  puissante,  un  visage  éblouis- 
ant  ;  il  met  un  nuage  obscur  sous  ses  pieds  ;  il  l'assied  sur 
»*  ailes  des  chérubins  ;  dans  le  désert ,  Moïse  transforme 
éhovah  en  une  colonne  tour  a  tour  ténébreuse  et  lumineuse  ; 
saie  lui  donne  une  robe  immense,  dont  le  bas  remplit  tout 
a  temple;  Job  le  place  au  centre  d'un  tourbillon,  du  milieu 
luquel  tonne  sa  voix  redoutable.  «  Les  yeux  du  Seigneur 
ont  attachés  sur  les  justes ,  et  ses  oreilles  sont  ouvertes  à 
surs  prières,  »  dit  le  psalmistc.  Toutes  matérielles  que 
emblent  ces  images,  elles  ont  en  elles  quelque  chose  de  my s- 
ujiie  et  de  surnaturel;  ce  je  ne  sais  quoi  enfin  que  Pim- 
nortel  Phidias  ne  put  jamais  inspirer  à  son  colossal  Jupiter 
minant.  Dek^k-Baron. 

JÉHU,  fils  de  Josaphat,  était  un  des  généraux  du  roi 
l'Israël  Joram,  que  le  prophète  Élisée  fit  oindre  roidlsrael 
»ar  un  de  ses  disciples.  Le  dixième  par  ordre  de  dates,  il 
orumença  une  dynastie  nouvelle,  la  cinquième,  et  régna 
le  l'an  884  à  l'an  856  avant  J.-C.  Tout  aussitôt  après  qu'il 
ut  reçu  l'onction  sacrée,  il  fut  proclamé  roi  par  l'armée, 
<-<-»urut  à  Jisréel  où  le  roi  Joram  attendait  laguérison  des 
,l,'s*urcs  qu'il  avait  reçues  à  la  guerre,  le  tua  ainsi  que  le 
oi  de  Juda  Ochoxias  qui  se  trouvait  aussi  là,  et  monta  sur 
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|  le  trône.  Il  extermina  ensuite  jusqu'au  dernier  homme  toute 
la  famille  d'Achab,  qui  était  devenue  odieuse  à  l'ordre  des 
proplietes,  détruisit  le  temple  de  Baai  à  Samarie  et  lit  cruel- 
lement égorger  tous  tes  prêtres.  Les  Syriens  de  Damas,  met- 
tant à  profit  la  faiblesse  d'Israël,  privé  maintenant  des  se- 
cours efficaces  de  Juda,  enlevèrent  à  Jéhu  tout  le  territoire 
de  son  royaume,  situé  à  l'est  du  Jourdain.  Jehu  mourut  à 
Samarie,  après  avoir  régné  vingt-huit  ans. 
JÉHU  (Compagnies  de).  Voyez  Compagnies  de  Jtnu. 
JEÏPOUR  ou  DJEIPOUR,  principauté  radjepoutc 
ayant  pour  chef  lieu  la  ville  du  même  nom,  et  située  dan* 
les  provinces  de  PHindostan  appelées  Adjémir  et  Agra.  Le 
sol  en  est  partout  sablonneux  et  fortement  imprégné  de  sel, 
qu'on  en  extrait  et  qui  fait  l'objet  d'un  commerce  d'expor- 
tation considérable.  On  y  récolte  d'ailleurs  du  froment, 
du  tabac  et  du  coton  de  la  meilleure  qualité,  ainsi  que  la 
plupart  des  produits  particuliers  à  l'Inde.  La  population  se 
compose  en  partie  de  Radjepoutes  et  en  partie  d'indigènes, 
qui  étaient  déjà  fixés  dans  ces  lieux  avant  l'immigration 
des  brahmanes.  Le  radja  n'est  que  le  souverain  nominal  du 
pays,  et  l'autorité  réelle  se  trouve  entre  les  mains  du  rési- 
dent anglais.  La  ville  de  Jeïpour  est  la  plus  régulière  de 
l'Inde,  et  l'on  prétend  qu'elle  ne  fut  fondée  que  sous  le  règne 
de  Mohammed-Chah,  d'après  les  plans  fournis  par  un  ar- 
chitecte italien.  C'est  Ambar  qu'on  regardait  autrefois  comm» 
la  capitale  de  la  principauté  de  Jeïpour.  Au  siècle  dernier 
la  ville  de  Jeïpour  était  l'un  des  grands  centres  de  la  science 
des  Hindous.  On  y  trouve  un  nombre  prodigieux  de  pigeons, 
qui  sont  tellement  apprivoisés  qu'on  a  de  la  peine  à  se  dé- 
barrasser d'eux.  Ces  oiseaux,  de  même  que  les  paons,  sont 
réputés  sacrés  dans  tous  le  Radjastan. 

JÉJUNUM.  On  donne  ce  nom  latin,  qui  signifie  ride 
ou  à  jeun,  k  la  seconde  portion  de  l'intestin  grêle,  celle 
qui  se  continue  d'une  part  avec  le  duodénum,  ou  pre- 
mière portion  de  cet  intestin,  et  de  l'autre  avec  l'iléon ,  ou 
la  troisième  portion.  Le  jéjunum  se  montrant  toujours  vide 
dans  les  cadavres ,  on  a  déduit  de  ce  fait  qu'il  est  le  principal 
siège  de  l'absorption  du  chyl  e,  et  que  les  matières  alimen- 
taires, mêlées  avec  la  bile  et  le  suc  pancréatique  dans  le 
duodénum ,  le  parcourent  avec  plus  de  vitesse  pour  ar- 
river à  l'iléon,  où  on  les  trouve  fréquemment  accumulées. 

L.  Lâchent. 

JEK.  Ce  nom  a  été  donné  par  Ruisch  à  une  espèce  de 
serpent  du  Brésil  recouvert  d'un  enduit  si  gluant  que  les 
animaux  qui  le  touchent  adhèrent  fortement  à  sa  pcao,  et 
que  l'homme  qui  voudrait  le  saisir  ne  pourrait  ensuite  s'en 
détacher.  Ce  prétendu  serpent  très-visqueux  parait  n'être 
autre  chose  qu'une  cétilie,  qui,  comme  on  le  sait  actuelle- 
ment, est  passée  de  l'ordre  des  ophidiens  dans  celui  des 
amphibiens  ou  batraciens.  L.  Lauiejct. 

JELLACHICH  DE  UUZIM  (Joseph,  comte  or.),  géné- 
ral autrichien  et  ban  de  Croatie,  est  né  le  16  octobre  1801,  à 
Peterwardein.  L'empereur,  voulant  récompenser  les  servi- 
ces militaires  de  son  père,  retiré  du  service  avec  le  grade  de 
général,  lui  donna  une  place  à  V académie  therésienne,  où  le 
jeune  homme,  doué  d'une  intelligence  précoce,  se  distingua 
en  peu  de  temps  parmi  ses  condisciples.  A  dix-huit  ans ,  il 
entra  comme  sous-lieutenant  dans  un  régiment  de  dragons. 
Infatigable  au  travail  comme  au  plaisir,  le  dernier  au  bal , 
mais  le  premier  à  la  manœuvre,  d'ailleurs  poète  h  l'âme 
ardente,  Jellachich  se  fit  aimer  par  ses  compagnons,  qu'il  do- 
minait. Cest  à  cette  époque  qu'il  publia  son  Garnlson'slied 
(Chanson  de  garnison),  piquante  satire  du  vieux  système 
militaire,  qui  obtint  un  grand  succès. 

Nommé  après  1830  capitaine-lieutenant  d'un  des  régi- 
ments-frontières de  hulans,  major  d'infanterie  au  commen- 
cement de  1837,  lieutenant-colonel,  puis  colonel  en  1842, 
Jellachich  acquit  une  grande  popularité  en  Croatie  par  la 
manière  dont  en  maintes  circonstances  il  réprima  les  dé- 
prédations commises  sur  le  territoire  de  cette  province 
par  des  brigands  bosniaques.  La  révolution  de  1848  vint 
favoriser  son  ambition,  et  dès  lors  il  prit  une  part  im- 
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portante  aux  événements  qui  agitèrent  l'Autriche.  Les  Hon- 
grois ,  tout  en  réclamant  pour  eux  l'indépendance  et  en 
se  proclamant  les  défenseurs  de  la  liberté ,  n'avaient  rien 
stipulé  pour  les  races  slaves  de  la  Croatie  et  de  la  Dalmatie. 
Craignant  avec  raison  de  leur  part  une  oppression  d'autant 
plus  lourde  qu'elle  serait  sans  contrepoids,  les  Croates  en- 
voyèrent une  députation  a  Vienne,  déclarer  qu'ils  étaient 
prêts  a  donner  leur  sang  et  leurs  biens  pour  la  défense  de 
l'intégrité  de  l'empire.  Jellachich  seul  leur  parut  l'homme 
des  circonstances;  ils  le  demandèrent  pour  ban,  et  l'empe- 
reur, en  lui  accordant  ce  titre,  y  joignit  bientôt  de  nouvelles 
faveurs, car  il  le  nomma  coup  sur  coup  conseiller,  proprié- 
taire de  deux  régiments  et  général  commandant  en  chel  les 
district*  du  bannat,  de  Waradin  et  de  Carlstadt. 

Nombreuses  étaient  les  difficultés  qui  attendaient  le  nou- 
veau ban  :  d'abord  les  Croates  n'étaient  pas  tellement  unis 
que  l'on  ne  pût  craindre  des  divisions  excitées  par  des  chefs 
jaloux;  en  outre,  l'un  des  ministres  de  l'empereur  était 
Hongrois,  et  il  était  probable  qu'il  emploierait  son  influence 
à  renverser  un  ban  que  ses  connaissances  militaires  devaient 
rendre  redoutable  à  ses  compatriotes.  Jellachich  triom- 
pha, mais  non  sans  peine,  de  tant  d'obstacles.  Il  alla  sans 
armes  trouver  les  Croate»  mécontents  et  réunis,  leur  expliqua 
ses  projets,  et  fut  reporté  par  eux  en  triomphe.  Sommé 
par  le  ministère  de  rendre  compte  de  sa  conduite,  il  vint 
à  Vienne  à  la  tête  d'une  escorte  nombreuse,  refusa  de  s'ex- 
pliquer en  présence  du  minière  hongrois,  et  obtint  une  au- 
dience publique  de  l'empereur,  avec  qui  Ton  redoutait  qu'il 
n'eût  une  entrevue  secrète.  Il  parla  modestement  de  ce  qu'il 
avait  fait,  déclara  qu'une  population  aussi  importante  que 
les  Slaves  ne  pouvait  être  sacrifiée  aux  intérêts  d'une  poi- 
gnée de  Hongrois,  et  ajouta  qu'il  venait  resserrer  plus 
étroitement  que  jamais  les  liens  qui  unissaient  la  Croatie  à 
l'empire,  dont  le  salut  n'était  qu'a  ce  prix.  Son  discours, 
persuasif  et  éloquent,  eut  un  succès  complet  .-  l'empereur 
fut  ému ,  des  applaudissements  éclatèrent ,  et  l'archiduc 
Jean  Tint  serrer  Jellachich  dans  ses  bras.  On  convint 
que  le  ban  garderait  son  autorité,  mais  que  l'odit  qui  l'en 
dépouillait  ne  serait  pas  encore  rapporté.  Le  soir,  la  popu- 
lation de  Vienne  se  pressait  sous  ses  fenêtres  ;  il  prononça 
une  nouvelle  harangue,  et  la  termina  par  ces  mots,  qui 
furent  couverts  d'applaudissements  :  «  Je  veux,  mes  frères, 
une  Autriche  grande,  forte,  puissante,  libre  et  indivisible. 
Vive  notre  belle  patrie  l  Vive  l'Allemagne  t  »  Comptant  sur 
les  promesses  de  la  cour,  Jellachich  se  tiut  prêt  à  com- 
mencer les  hostilités  contre  les  Hongrois  ;  il  parcourut  la 
Croatie  et  les  autres  provinces  slaves  de  l'empire,  recueil- 
lant partout  de  nombreuses  preuves  de  patriotique  sym- 
pathie. 

Cependant,  les  Hongrois  ne  s'avouaient  pas  encore  vain- 
cus ;  ils  entourèrent  de  nouveau  le  faible  Ferdinand,  et 
1  édit  qui  enlevait  au  ban  ses  pouvoirs  parut  dans  les  jour- 
naux. Mais  la  cour  avait  négligé  de  remplir  une  des  for- 
malités nécessaires  à  la  validité  de  l'acte.  Jellachich  rerusa 
donc  d'obéir,  et  continua  de  se  poser  en  défenseur  des 
Slaves  et  de  l'empire  menacé.  Les  diètes  protestèrent  en  sa 
faveur  avec  une  imposante  unanimité,  en  même  temps  que 
l'inertie  calculée  des  troupes  impériales  plaçait  les  Hongrois 
en  présence  des  plus  graves  périls.  tnfin,  le  4  septembre 
1 84 »,  un  nouvel  édit  de  l'empereur,  que  ne  précédait  aucun 
préambule  explicatif,  rendit  à  Jellachich  ses  dignités  et 
ses  fonctions,  «  en  récompense  de  ses  patriotiques  ser- 
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On  connaît  les  événements  qui  suivirent,  l'irritation  crois- 
sante des  Hongrois,  la  faiblesse  de  leur  vice-roi,  l'archiduc 
Etienne,  et  enlin  les  troubles  de  Vienne,  qui  obligèrent  l'em- 
pereur de  se  réfugier  a  Olmutz.  Jellachich  s'empressa  de 
mettre  à  sa  disposition  les  troupes  qu'il  avait  levées,  et  dont 
la  discipline  était  remarquable.  Combinant  ses»  opérations 
avec  Windisch-Gru'l/. ,  il  marcha  sur  Vienne,  repoussa  la 
diversion  tentée  par  les  Hongrois  dans  l'intérêt  du  parti  ré- 
volutionnaire, et,  entouré  de  *es  manteaux  rouges,  ht  son 


entrée  dans  celte  capitale  le  2  novembre.  Depuis  l«..r 
larhkh  ,  devenu  le  bras  droit  de  l'empereur,  et  qu*  v 
librement  contribué  à  la  soumission  de  U  Hotgrx,^ 
d'une  faveur  que  tant  de  services  rendus  a  U  cour** 
raissent  devoir  protéger  contre  toutes  le*  intriinas  4-  or 
A  l'occasion  de  son  mariage,  l'empereur  Fraapt^*: 
lui  a  donné  le  titre  de  comte. 

Brave  et  chevaleresque ,  aimé  des  soldats  <pà  *hfc 
marclies  répètent  ses  chants  patriotiques,  Jellacbid  ;(<.• 
au  contact  des  civilisations  occidentales  des  uaojisjt 
qui ,  loin  d'avoir  étouffé  en  lui  l'originalité  de  Vtyi.t 
ont  aidé  le  développement.  Il  connaît  l'Europe  ;k.  - 
passions ,  sa  puissance  de  civilisation,  et  porte  *  b  -y 
une  affection  sincère.  A.  d'Héuoccl- 

JEMMAPES  (Bataille  de}.  La  journée  de  vu 
avait  sauvé  la  Champagne  et  la  capitale  de  riaw*<  < 
Prussiens  et  des  vengeances  de  l'émigration.  MiiiUf*- 
restait  en  proie  aux  armées  de  l'Autriche,  et  Du  a  r 
n'avait  rempli  que  la  moitié  de  sa  tacite.  Albert  à  >- 
Teschen,  encouragé  par  la  coopération  de  l'armée  pra*t* 
avait  quitté  les  retranchements  de  Monsetjet*  Je*  Kl 
impériales  sur  divers  points  delà  frontière  de  Fn 
avait  forcé  le  camp  de  Maulde,  attaqué,  bomUwV* 
de  Lille,  et  porté  la  désolation  dans  ta  reopiri  ■ 
poussé  par  l'intrépidité  de  la  garnison  et  des  kb.ui 
allait  se  venger  sur  Valenciennes ,  quand  Dusmwk.  .- 
rateur  de  la  Champagne ,  fit  annoncer  son  retecr  ,*  • 
lieutenant  Beuraonville. 

A  l'approche  de  cette  avant-garde ,  Albert  et  *  a 
chiens  se  replièrent  vers  leurs  retranchements  <k 
et  Oumouriez,  qui  méditait  depuis  longtemps  U  a* • 
de  la  Belgique,  pénétra  à  son  tour  sur  ce  ride  »rs  ' 
Cent  mille  Français  étaient  rassemblés  son»  *: 
mandement  ;  il  les  divisa  en  quatre  corps.  Vingt  bk. 
maut  son  extrême  gauche,  marchèrent  sousle>tccv 
Labourdonnaye  contre  les  divisions  du  générai  w>1' 
comte  de  Latour,  qui  défendait  les  approches  de 
Un  pareil  nombre  se  porta  sur  la  Sambre  avec  le  p 
Valence ,  pour  fermer  les  roules  de  N'anwr  au 
Clairfayt.  D'Har  ville,  à  la  tête  de  douze  mille  art*.- 
boucha  par  Maubeuge ,  et  quarante  mille ,  canin** 
Dumouriez  lui-même,  franchirent  la  ligne  de  v>'  - 
précédés  par  trois  bataillons  de  Belges,  impatient 
livrer  leur  patrie.  Leur  premier  pas  fut  marqué  pa:  ■  '-' 
Quinze  cents  hussards  autrichiens  les  ebargèrôt 
environs  de  Boussu,  et  les  mirent  en  désordre.  Mnl«* 
riez  lit  soutenir  ces  Belges  par  deux  de  ses  din>* 
villages  de  Boussu  et  de  Thulin  furent  emporte* 
nette;  la  forêt  de  Sars  fut  franchie,  et  Don>*r>i  > 
le  b  novembre  1792  devant  les  positions  fora»*  * 
Jemmapes. 

Le  duc  de  Saxe  n'avait  rien  négligé  pour  les  furlifc:  ' 
ligne-*  «le  redoutes,  dispost-es  en  amphithéâtre,  tU*'-  ■ 
dues  par  cent  bouches  à  feu  et  par  vingt-huit  a*  - 
chiens.  La  gauche  de  ces  lignes  s'appuyait  au  n-v 
Cu  es  m  es ,  a  un  quart  de  lieue  de  la  place  de  Moœ,  J<* 
tillerie  défendait  cet  étroit  passage;  et  leurdr?ilf,T 
en  éqnerre,  environnait  de  ses  retranchement*  h 
le  village  de  Jemmapes.  La  gauche  de  l'armée  fra**' 
commandée  par  le  général  Ferrand ,  la  droite  r*  1 
pierre,  le  centre  par  Dumouriez  et  par  le  jea*  * 
Chartres ,  qui  fut  depuis  Louis-Philippe,  roi *f 
çais.  Le  6  novembre ,  dès  huit  heures  du  matin,  t»  * 
commence  par  de  nombreuses  décharges  d'art»*™  J 
l'impatience  de  nos  divisions  demande  un  assaut  jk^- 
Dumouriez  donne  enfin  l'ordre  d'une  attaqoeBto''' 
vieux  Ferrand  et  l'aile  gauche  s'avancent  par  la 
Yaleuciennes,  enlèvent  le  village  de  yuan^oa  «*  _ 
des  canons  ennemis ,  et  se  dirigent  sur  U  coi" j  ^ 
mapes,  que  nos  brigades  débordent.  Mais  le  ta  **  ^ 
chiens  devient  si  terrible,  que  Ferrand,  dont  le  cfc*°  ^ 
d'êt/e  tué ,  sent  la  nécessité  de  chanfier  la  <iïrtd** 
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lionnes.  11  se  Jette  sur  sa  gauche,  marchant  à  pied,  malgré 
>n  grand  âge,  à  travers  des  prairies  marécageuses,  et,  s'a- 
ercevant  bientôt  (|ue  ses  canons  ne  peuvent  le  suivre,  que 
s  brigades  Rosière  et  Molletière  ont  pris  un  autre  chemin  , 
reste  nu  moment  dans  une  irrésolution  qui  peut  tout 
>riiproinetlre. 

Dumouriez ,  dont  le  coup  d'œil  embrassait  toutes  les  opé- 
itions  de  son  armée,  reconnaît  le  danger  de  celte  hésitation, 
.  vient  soutenir  son  lieutenant.  Resté  seul  au  commande  - 
ent  du  centre,  le  duc  de  Chartres  enlevait  pendant  ce  temps 
première  ligne  des  redoutes  ennemies ,  que  protégeait  le 
jisde  Flanu,  taudis  que  Ikui  non  ville,  à  la  tête  de  l'avant- 
»rde ,  s'avançait  par  la  route  de  Framerics  sur  la  colline 
»  Cuesmes.  Le  colonel  belge  Stéphan  avait  assailli  et  re- 
vissé la  première  ligne  des  Impériaux.  Mais  le  feu  des  se- 
j n îles  redoutes  ayant  arrêté  un  instant  la  marche  de  cette 
ilonnc,  le  comte  de  Haddick  avait  profité  de  ce  moment 
î  surprise  pour  jeter  sa  cavalerie  sur  ses  flancs.  Beurnon- 
illc  s'élança  pour  la  soutenir.  Il  chargea  lui-même  lesesca- 
rons  <le  Haddick  ,  et,  emporté  par  son  courage ,  il  eût  péri 
1  soldat  dans  cette  sanglante  mêlée ,  si  le  lieutenant  La- 
oteche  n'eût  fondu  sur  cette  nuée  de  cavalier»  qui  cn- 
>ppaicnt  son  général ,  et  ne  l'eût  ramené  sain  et  sauf, 
sept  ennemis  et  reçu  quarante  blessu- 


ires  avoir  tué 
•s. 

I>am pierre  a  vu  les  dangers  de  l'avant-garde,  que  six  ba- 
illions hongrois  se  disposent  encore  à  euvelopper.  Il  forme 
•s  colonnes  sous  le  feu  de  la  mitraille,  et  conduit  l'aile 
roi  te  aux  retranchements  de  Cuesmes.  Dainpierrc  précède 
;  trente  pas  les  grenadiers  qui  le  suivent.  Un  seul  vétéran 
t  auprès  de  lui,  et  ce  vieillard  prononce  en  pleurant  le 
un  de  son  fds.  Dampierre  l'interroge  :  «  Mon  fils,  répond 
>libois,a  déserté  ses  drapeaux,  et  je  viens  réparer  son 
mnetir  et  le  mien.  »  Dam  pierre  lui  promet  une  sous-lieu- 
nance  et  marche  a  la  colonne  autrichienne  ;  il  la  renverse, 
pousse  sur  la  seconde  ligne  des  redoutes,  et  les  enlève  à 
baïonnette.  Dumouriez  est  partout  ;  il  reparaît  au  centre, 
veut  dérider  la  victoire  par  un  dernier  effort.  «  Soldats, 
it-il ,  voilà  les  hauteurs  de  Jemmapes,  et  voilà  l'ennemi.  » 
entonne  à  ces  mots  l'hymne  des  Marseillais,  s'avance  à  la 
te  des  colonnes,  les  lance  dans  la  plaine ,  et  vole  à  l'aile 
oite.  La  précipitation  de  cette  attaque  a  mis  du  désordre 
uis  les  bataillons  du  centre  ;  les  escadrons  autrichiens  s'en 
>erçoivent  et  rompent  la  ligne  ;  un  domestique  la  rétablit  : 
jeune  Baptiste  Renard ,  valet  de  Dumouriez,  rallie  nos  ba- 
illons et  les  ramène  à  l'ennemi.  Mais  le  feu  de  ses  batteries 
double.  Le  général  Drouet  est  blessé  à  mort,  et  le  décou- 
gcinent  <e  répand  et  se  propage  dans  nos  colonnes.  Le  duc 
;  Chartres  sejctlc  alors  dans  cette  mêlée  confuse,  il  rassure 
us  ces»  corps  ébranles  et  rompus ,  les  salue  du  nom  de  ba- 
il Ion  de  Jemmapes ,  et  les  lance  une  seconde  fois  contre  les 
•Iriinchemenls.  Les  généraux  StétenhofTen  et  Desforêts,  les 
•iix  Frévegille,  les  colonels  Nordmann  et  Fournier  y  mon- 
nt  avec  le  prince ,  et  forcent  les  Autrichiens  à  les  aban- 
mner.  Fcrrand  a  laissé  ses  canons  en  arrière ,  et ,  n'ayant 
vec  lui  que  six  bataillons,  il  pénètre  en  même  temps  dans 
village  de  Jemmapes.  Beuruonville  et  Dampierre  éprou- 
vent seuls  de  la  résistance.  L'artillerie  de  la  place ,  le  feu 
„>s  redoutes,  les  charges  de  la  cavalerie  ennemie  leur  pré- 
niaient des  obstacles  terribles;  mais  Dumouriez  était  venu 
minier  leur  courage.  Un  bataillon  de  volontaires  parisiens 
rvte  les  escadrons  d'Alliert  de  Saxe  par  sa  froide  intré- 
.litrf.  Quatre  colonnes  reformées  par  Dampierre,  Beurnou- 
lle,  Kilmaine  et  Dumouriez  fondent  simultanément  sur 
nnenii.  Ses  derniers  retranchements  sont  emportés ,  les 
ongrois  qui  les  défendent  sont  passes  au  (il  de  l'épéc;  le 
iron  rie  Keira  y  péril  à  leur  tête,  et  la  journée  de  Jemma- 
*s  ajoute  une  seconde  victoire  a  nos  fastes  révolutionnaires, 
oris,  Tournay,  Gand ,  Bruges  et  Bruxelles  nous  ouvrent 
m*  portes  :  les  Belges  ptodament  leur  indépendance, 
•  jettent  dans  les  bras  de  leurs  libérateurs ,  et  Dumouriez  , 
a  comble  de  la  joie,  commande  enfin  dans  ces  contrées, 
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dont  la  conquête  était  le  but  constant  de  ses  méditations. 

VlfcSNET ,  Je  l'Académie  Fraucme. 
JE  NE  SAIS  QUOI.  Il  y  a  quelquefois  dans  les  per- 
sonnes ou  les  choses  un  charme  invisible,  nue  grâce  na- 
turelle, qu'on  n'a  pu  définir  et  qu'où  a  été  forcé  d'appeler 
je  ne  sais  quoi.  Il  me  semble  que  c'est  un  effet  principale- 
ment fondé  sur  la  surprise.  Nous  sommes  touchés  de  ce  qu'une 
personne  nous  plaît  plus  qu'elle  ne  nous  a  paru  d'abord  de- 
voir nous  plaire  ;  et  nous  sommes  agréablement  surpris  de  ce 
qu'elle  a  su  vaincre  des  défauts  que  nos  yeux  uous  montrent 
et  que  le  cœur  ne  voit  plus  :  voilà  pourquoi  les  femmes  lai- 
des ont  souvent  des  grâces ,  et  qu'il  est  rare  (pie  les  belles 
en  aient  ;  car  une  belle  persoune  fait  ordinairement  le  con- 
traire de  ce  que  nous  avons  attendu  :  elle  parvient  nous  à 
paraître  moins  aimable.  Aptes  nous  avoir  surpris  en  bien , 
elle  nous  surprend  en  mal;  mais  l'impression  du  bien  est 
ancienne ,  celle  du  mal  nouvelle  :  aussi  les  belles  personnes 
font-elles  rarement  les  grandes  passions,  presque  toujours 
réservées  à  celles  qui  ont  des  grâces ,  c'est-à-dire  des  agré- 
ments que  nous  n'attendions  point  et  que  nous  n'avions  pas 
sujet  d'attendre.  Les  grandes  parures  ont  rarement  de  la 
grâce ,  et  souvent  l'habillement  des  bergères  en  a.  Nous 
admirons  la  majesté  des  draperies  de  Paul  Véronèse  ;  mais 
nous  sommes  touchés  de  la  simplicité  de  Raphaël  et  de  la 
pureté  du  Corrége.  Paul  Véronèse  promet  beaucoup,  et  paye 
ce  qu'il  promet.  Raphaël  et  le  Corrége  promettent  peu  et 
payent  beaucoup,  cl  cela  nous  plaît  davantage. 

Les  grâces  se  trouvent  plus  ordinairement  dans  l'esprit 
que  dans  le  visage,  car  un  beau  visage  parait  d'abord,  et  ne 
cache  presque  rien;  mais  l'esprit  ne  se  montre  que  |ieu  à 
peu ,  que  quand  il  veut  et  autant  qu'il  veut  ;  il  peut  se  ca- 
cher pour  paraître ,  et  donner  cette  es|>ecc  de  surprise  qui 
fait  des  grâces.  Les  grâces  se  trouvent  moins  dans  les  traits 
du  visage  que  dans  les  manières  ;  car  les  manières  naissent 
à  chaque  iustaut,  et  peuvent  à  tous  les  moments  créer 
des  surprises;  en  un  mot,  une  femme  ne  peut  guère  être 
belle  que  d'une  façon ,  mais  elle  est  jolie  de  cent  mille.  La 
loi  des  deux  sexes  a  établi ,  parmi  les  nations  policées  et 
sauvages ,  que  les  hommes  demanderaient  et  que  les  fem- 
mes ne  feraient  qu'accorder;  de  là  il  arrive  que  les  grâces 
sont  plus  particulièrement  attachées  aux  femmes.  Comme 
elles  ont  tout  à  défendre ,  elles  ont  tout  à  cacher  ;  la  moindre 
parole,  le  moindre  geste,  tout  ce  qui  sans  choquer  le  pre- 
mier devoir  se  montre  en  elles ,  tout  ce  qui  se  met  en  li- 
berté devient  une  grâce;  et  telle  est  la  sagesse  de  la  nature 
que  ce  qui  ne  serait  rien  sans  la  loi  de  la  pudeur  devient 
d'un  prix  infmi  depuis  cette  heureuse  loi  qui  lait  le  bonheur 
de  l'univers. 

Comme  la  gêne  et  l'affectation  ne  sauraient  nous  surpren- 
dre, les  grâces  ne  se  trouvent  ni  dans  les  manières  gênées, 
ni  dans  les  manières  affectées ,  mais  dans  une  certaine  li- 
berté ou  facilité  qui  est  entre  les  deux  extrémités,  et  l'âme 
est  agréablement  surprise  de  voir  que  l'on  a  évité  ces  deux 
écueils.  Il  semblerait  que  les  manières  naturelles  devraient 
être  les  plus  aisées;  ce  sont  celles  qui  le  sont  le  moins, 
car  l'éducation,  qui  nous  gêne,  nous  fait  toujours  perdre  du 
naturel  :  or,  nous  sommes  charmés  de  le  voir  revenir.  Rien 
ne  nous  plaît  tant  dans  une  parure  que  lorsqu'elle  est  dans 
cette  négligence  ou  même  dans  ce  désordre  qui  nous  cache 
tous  les  soins  que  la  propreté  n'a  pas  exigés  et  que  la  seule 
vanité  aurait  fait  prendre  ;  et  l'on  n'a  jamais  de  grâce  dans 
l'esprit  que  lorsque  ce  qu'on  dit  parait  trouvé  et  non  pas 
recherché.  Lorsque  vous  dites  des  choses  qui  vous  ont  coûté, 
vous  pouvez  bien  faire  voir  que  vous  avez  de  l'esprit,  et 
non  pas  des  grâces  dans  l'esprit.  Pour  le  faire  voir,  il  faut 
que  vous  ne  le  voyiez  pas  vous-même,  et  que  les  autres, 
à  qui  d'ailleurs  quelque  chose  de  naïf  et  de  simple  en  vous 
ne  promettait  rien ,  soient  doucement  surpris  de  s'en  aper- 
cevoir. Aussi  les  grâces  ne  s'acquièrent  point  ;  pour  en  avoir, 
il  faut  être  naïf.  Mais  comment  peut-on  travailler  à  être 
|  naïf? 

I     Une  des  plus  belles  fictions  d'Homère ,  c'est  celle  de  celle 
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ceinture  qui  donnait  à  Vénus  l'art  de  plaire.  Rien  n'est  plus 
propre  à  foire  sentir  cette  magie  et  ce  pouvoir  des  grâces, 
qui  semblent  être  données  à  une  personne  par  un  pouvoir 
invisible,  et  qui  sont  distinguées  de  la  beauté  même.  Or, 
cette  ceinture  ne  pouvait  être  donnée  qu'à  Vénus;  elle  ne 
pouvait  convenir  à  la  beauté  majestueuse  de  Junon ,  car  sa 
majesté  demande  une  certaine  gravité,  c'est-à-dire  une  con- 
trainte opposée  à  l'ingénuité  des  grâces;  elle  ne  pouvait 
convenir  à  la  beauté  fière  de  Pallas ,  car  la  fierté  est  opposée 
à  la  douceur  des  grâces,  et  d'ailleurs  peut  souvent  être  soup- 
çonnée d'affectation.  Montesquieo. 

JENNER  (  Édocaud  ) ,  célèbre  à  jamais  par  la  décou- 
verte et  l'application  de  la  vaccine,  naquit  le  17  mai  1749, 
à  Berkeley ,  dans  le  comté  de  Glocester,  étudia  d'abord  chez 
un  chirurgien  de  Sudbury,  près  de  Bristol,  et  se  rendit  en- 
suite à  Londres  pour  y  continuer  ses  études  ;  il  ne  tarda 
pas  à  y  faire  la  connaissance  de  J.  H  un  ter,  auquel  fl  dut 
d'être  choisi  pour  classer  les  objets  d'histoire  naturelle  re- 
cueillis dans  le  premier  voyage  de  Cook  autour  du  monde. 
Il  s'établit  ensuite  comme  chirurgien  dans  sa  ville  natale, 
où,  tout  en  {.'occupant  de  sa  clientèle,  devenue  promptement 
considérable,  il  s'adonna  avec  le  plus  grand  zèle  à  l'étude 
de  l'histoire  naturelle.  Frappé  déjà  depuis  longtemps  de  ce 
que  lui  avait  dit  une  paysanne  au  sujet  de  la  force  préser- 
vative  que  pouvaient  avoir  contre  la  petite  vérole  les  bou- 
lons qui  ,  dans  les  épizooties  si  fréquentes  dans  son  pays , 
se  déclaraient  au  pis  des  vaches,  il  donna  suite  aux  obser- 
vations qu'il  fut  ainsi  conduit  à  faire  depuis  l'année  177 à  ; 
et  grâce  à  une 'persévérance  soutenue,  il  en  vint,  en  1788, 
à  ne  plus  douter  de  l'eificacité  du  cow-pox  contre  la  petite 
vérole.  Une  épizootie  qui  se  déclara  a  cette  époque  lui  four- 
nit l'occasion  de  mettre  en  pratique  sa  découverte.  Le  14 
mai  1796  il  inocula  à  un  jeune  garçon,  appelé  James  Phipps, 
an  bouton  pris  à  la  main  d'une  fille  de  ferme,  Sara  Nelmes, 
et  il  eut  la  joie  de  voir  que  la  petite  vérole  inoculée  plus 
tard  h  ce  jeune  garçon  resta  sans  elle!  sur  lut.  On  refusa 
d'accueillir  et  d'imprimer  dans  les  Phllosophical  Transac- 
tions un  mémoire  qu'il  écrivit  à  ce  sujet;  et  il  publia  alors 
sa  découverte  dans  un  écrit  intitulé  :  Inquiry  into  the 
causes  and  e/fects  o/the  variolx  vaccinx  (Londres ,  1798). 
La  plus  grande  faveur  accueillit  cette  admirable  découverte, 
qui  se  projvagca  promptement  en  Europe  et  en  Amérique. 
Jenner  fut  salué  comme  le  bienfaiteur  de  l'humanité;  mais 
aussi  il  ne  manqua  ni  de  détracteurs  ni  d'envieux.  Il  reçut 
en  1802  10,000 ,  et  en  1807  20,000  liv.  sterl.,  comme  récom- 
pense nationale  ;  en  1805 ,  il  avait  obtenu  le  droit  de  cité  dans 
la  ville  de  Londres.  Pour  propager  cette  nouvelle  décou- 
verte, ses  amis  fondèrent  le  Royal  Jenner ian  Society, 
dont  lui-même  fut  président,  et  qui  reçut  plus  tard  une  au- 
tre direction.  Il  passa  ses  dernières  années  tantôt  à  Ctiel- 
tenham,  dont  il  était  maire,  tantôt  à  Berkeley,  où  il  mou- 
rut, le  26  janvier  1823. 

Tandis  que  Jenner  se  faisait,  par  sa  découverte  et  par  la 
persévérance  avec  laquelle  il  en  poursuivait  le  développe- 
ment, un  nom  immortel  dans  l'histoire  du  monde,  il  mé- 
ritait et  laissait  dans  son  entourage,  par  son  active  humanité, 
d'aussi  beaux  souvenirs.  Les  loisirs  que  lui  procurèrent  ses 
beaux  travaux  scientifiques,  il  les  passa  dans  la  solitude 
ou  les  consacra  aux  beaux-arts,  principalement  à  la  mu- 
sique et  à  la  poésie.  Il  nous  faut  encore  citer  parmi  les  écrits 
dans  lesquels  il  consigna  ses  dernières  observations  sur 
l'objet  de  ses  principales  études  :  Further  Observations  on 
the  variolx  vaccinx  or  cow-pox  (Londres,  1799);  Con- 
tinuation oj  facls  and  observations  o/  the  cow-pox 
(Londres,  1800);  On  the  varieties  and  modifications  of 
the  vaccine  pustule  occasional  by  an  herpetic  state  oj 
the  sktn  (Chellenham,  1819);  et  On  the  influence  of  ar- 
tificiel éruptions  in  certain  dlseases,  etc.  (Londres, 
Mil). 

JKPI1TÉ,  juge  et  général  d'armée  en  Israël,  fils  de 
Galaiid  et  d'une  courtisane,  fut  expulsé  de  la  maison  pater- 
nelle par  ses  frères  consanguins ,  et  s'en  alla  alors  dans  le 
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pays  de  Tob,  de  l'autre  coté  du  Jourdain,  ci  flstUrti 
point  à  se  faire  un  grand  renom  comme  clief  d'an*  bufc* 
brigands.  Aussi  ses  compatriotes  de  Galas»!  «Uoiauta 
guerre  contre  leurs  voisins  les  Ammonites,  l'i 
à  leur  secours  et  le  placèrent-Us  à  la  tète  de  leur 
Mats  avant  de  se  mettre eri  campagne  JepliU  fit  vomi,  4i> 
le  cas  où  Dieu  lui  accorderait  la  victoire ,  de  lui  urnfe  i 
première  personne  quH  rencontrerait  à  son  retoar.  Oral* 
sa  fille  unique;  et  suivant  quelques-uns,  il  la  sacriii  "> 
tablement.  D'autres  prétendent  que  les  termes  etspk-yii 
ce  propos  par  l'Écriture  veulent  dire  seulement  qu'il  li  va 
sacra  à  une  virginité  perpétuelle  dans  le  temple.  Après  iw 
délivré  le  peuple  d'Israël  de  ses  ennemis  extérieur!,  • 
le  gouverna  pendant  six  ans. 

JÉRÉMIE,  l'un  des  grands  prophètes,  dont  tas* 
phéties  et  les  lamentations  sont  contenues  dans  le  eu 
de  l'Ancien  Testament,  donne  lui-même  sa  bio^rapk»  Je- 
ce  premier  verset  de  son  livre  :  «  Prophétie  de  JeresK  t 
d'Helcias,  l'un  des  prêtres  qui  demeuraient  à  Hisâ  ' 
dans  la  terre  de  Benjamin.  ■  Il  naquit  l'an  630  svutJ- 
el  eut ,  encore  presque  enfant ,  une  vision  où  lai  »;r 
le  Seigneur,  qui  le  choisit  pour  son  voyant,  la  tons* 
année  du  règne  de  Josias,  époque  à  laquelle  il  voua 
à  propliétiser  dans  Hanathot.  Persécuté  ensuite  par 
patriotes,  il  se  rendit  à  Jérusalem,  où,  ne  perdant  j»;-  ' 
vue  la  déplorable  situation  où  se  trouvait  l'État,  aws* 
sons  le  rapport  politique  que  sous  le  rapport  rt'ip». 
demeura  inébranlablement  fidèle  à  sa  mission  de  nue 
prophète,  qui  eut  pour  secrétaire  le  petit  prophète  Bm  . 
qu'admirait  tant  notre  bon  La  Fontaine,  propMi»lr! 
ci  paiement  sous  le  règne  de  Sédécias,  en  ces  temps  m  » 
reux  où  Nabuchodono&or  avait  mi*  le  siège  demi  J* 
salem.  Il  avait  reçu  de  Dieu  le  don  des  larmes  :  B  *  * 
ruisseler  des  yeux  ;  il  déchire  l'âme  de  ses  gécntaev*  ' 
remue  les  entrailles  par  ses  cris  ;  il  navre  le  cœur  *  ft>  ' 
de  douleur.  Sédécias ,  irrité  alors  des  terribles  pren**  ' 
l'homme  de  Dieu  ,  qui  le  jetait  comme  d'avance  m  li- 
santes mains  du  roi  d'Assyrie,  «  le  fit  enfermer  4»! 
vestibule  de  la  prison  qui  était  dans  la  maison  &  " 
Juda  :  »  telle  est  la  relation  textuelle  du  voyait-  U  r 
et  la  destruction  de  Jérusalem  par  Nabuchodoit 
eurent  pour  résultat  de  mettre  un  terme  à  la  apû**  ' 
prophète ,  et  le  vainqueur  lui  permit  de  continuer  i  »" 
à  Mizpa  en  Judée.  Mais  plus  tard  Jérémie ,  pour  *  * 
traire  à  l'oppression  du  gouverneur  institué  par  Sitar1* 
nosor,  se  retira  en  Égypte  avec  bon  nombre  àci«  ~' 
étaient  restés  comme  lui  en  Judée.  Cest  la  qu'il  <*'- 
dans  on  âge  extrêmement  avancé,  l'an  &70av  M 
tradition  postérieure  place  son  tombeau  au  Caire.  D'& 
récit  de  saint  Jérôme  et  celui  de  Tertullien,  il  «*" 
lapidé.  D'autres  veulent  qu'il  soit  revenu  eu  Jodtr 
encore  et  mourir  sur  les  décombres  de  la  cité  *  * 
alors  l'objet  sans  forme ,  sans  bruit  et  sans  von  de  »  " 
mières  et  ineffables  douleurs. 

On  peut  comparer  Jérémie  à  Simonide ,  po*  F- 
habile,  dit-on,  à  remuer  les  «rurs, et  dont  le*»»* 
saient  tant  d'estime.  Bien  que  de  race  sacerdotal.  «  ' 
inspiré  d'Helcias,  Tut  toujours  odieux  aux  prêtres»^ 
la  sincérité  de  sa  langue.  Le  fond  de  se*  lugubres  p-*^'' 
c'est  la  ruine  prochaine  de  la  cité  de  David, du  t<*^ 
trône  de  Juda ,  et  l'extermination  des  Juifs.  La  la*0 
voix  du  prophète  portait  le  deuil  dans  Jérusalem,  > 
elle  ne  prédisait  que  meurtre,  pillage,  dévastai»». 
captivité  :  aussi  la  masse  de  la  nation  juive  k 
elle  l'accusa  même  de  trahison.  La  protection  H  l>4 
garde  dont  Nabucliodouosor,  sur  les  mine*  fucus*  *' 
rusalem,  couvrit  le  prophète ,  confirmèrent  ' 
nkm  les  malheureux  Juifs. 

Dans  son  livre ,  il  n'y  a  que  la  moitié  qui  soflnr^ 
et  poétique;  le  milieu  est  historique.  Mais,  dans 
chapitres,  l'organe  de  ce  voyant  emprunte  sonveat*. 
quents  éclats  de  tonnerre  à  la  harpe  d'I  sa  I e .  Qa  W ** 
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JÉRÉMIE 

l'admirable  psaume  cxxsvi  ,  Super  fiumina  Babyloni». 
Des  cinq  parties  qui  composent  le  livre  de  Jérémie  {Sep fier 
Imeiahu),  chacune  est  divisée  en  vingt-deux  slrojdies  ou 
périodes ,  marquées  en  tète  des  vingt-deux  lettres  de  l'al- 
phabet hébraïque,  Aleph,  Bel  h ,  Ghimel ,  Daleth...  En- 
core aujourd'hui  les  Syriens,  les  Arabes  et  les  Persans  ont 
conservé  cet  usage  seulement  dans  les  sujets  sentencieux  et 
décousus,  pour  faciliter  la  mémoire.  Généralement  ces 
périodes  sont  formées  en  vers ,  bien  que  les  massorètes 
(  nom  liébreu,  qui  signifie  dépositaires  de  la  tradition  ) 
aient  refusé  d'accentuer  poétiquement  le  livre  de  Jérémie , 
ainsi  que  le  Cantique  des  Cantiques,  qu'ils  relèguent  dans 
la  prose  :  les  Juifs  sont  de  leur  avis. 

Les  Lamentations  de  Jérémie  sont  composées  de  cinq 
chapitre»,  les  Prophéties  de  cinquante-deux.  Les  Lamenta- 
tions n'ont  point  été  écrites  à  l'occasion  de  la  mort  de  Josias, 
roi  de  Juda,  comme  quelques-uns  le  croient  :  le  voyant  en 
lit  une  particulière  sur  la  perte  de  ce  saint  roi ,  qu'une 
noble  blessure  reçue  dans  une  bataille  enleva  à  la  Judée , 
mais  die  n'est  point  parvenue  jusqu'à  nous  :  des  pleureuses, 
aux  sons  des  flûtes,  en  exhalaient  d'une  voix  lente  et  plain- 
tive les  lugubres  périodes  sur  le  corps  inanimé  de  ce  prince. 

C'est  à  tort  que  le  Daluiate  saint  Jérôme,  élevé  aux 
écoles  de  Rome,  accuse  de  grossièreté  le  stjle  des  Lamen- 
tations; apprenti  de  trente-cinq  ans  d'Age  qu'il  était  dans 
l'idiome  difficile  des  Juifs,  il  a  peut-être  voulu  exprimer  le 
décousu ,  l'abandon ,  la  négligence  apparente  dans  les  mots, 
le*  phrases  et  les  périodes  du  fils  d'Helcias  :  alors  il  aurait 
signalé  ainsi  ce  laisser-aller,  cette  incorrection ,  caractères 
auxquels  on  reconnaît  bien  vite  la  véritable  douleur. 

De  froids  et  sceptiques  railleurs  ont  essayé  de  ridiculiser 
le  sublime  fils  d'Helcias  en  forgeant  le  mot  Jérémiades  pour 
désigner  les  plaintes  froides,  ridicules  et  souvent  intéressées 
qu'on  entend  souvent  proférer  par  certaines  personnes  d'une 
intelligence  et  d'une  instruction  également  bornées.  Le  spec- 
tacle terrible  des  vastes  empires,  des  grandes  cités,  des 
peuples  puissants  effacés  de  la  terre,  et  l'instabilité  des 
choses  humaines,  dont  chacune  des  nations  du  globe  est  me- 
nacée, sont  des  sujets  trop  graves  et  trop  solennels,  ce  nous 
semble,  pour  qu'il  puisse  être  de  bon  goût  de  les  tourner  eu 
r.iillcrie.  Les  Romains,  si  cruels  pourtant,  eurent  plus  de  res- 
pect pour  la  majesté  dn  malheur  :  une  de  leurs  médailles, 
frappée  après  la  ruine  de  Jérusalem  par  Titus ,  par  un  tou- 
chant souvenir  représente  cette  cité  déplorable  sous  la  figure 
d'une  femme  abandonnée  dans  une  solitude  et  pleurant  sous 
un  palmier.  Dense-IUroh. 

JÉRICHO,  jadis  une  des  villes  les  plus  florissantes  de 
In  Palestine,  a  8  kilomètres  k  l'ouest  du  Jourdain,  à  24  ki- 
lomètres au  nord-est  de  Jérusalem ,  et  séparée  de  cette  cité 
par  une  contrée  déserte  et  rocheuse,  touchait  à  l'ouest  à 
Je  hautes  montagnes  calcaires,  et  était  située  au  centre  d'une 
^outrée  bien  arrosée,  fertile  en  palmiers,  en  roses,  en  baume 
?t  en  miel.  Du  côté  du  nord-est,  elle  était  la  clef  du  pays  ; 
ttissi  fut-elle  la  première  qu'attaquèrent  les  Israélites  lors  de 
a  conquête  de  la  terre  de  Canaan ,  sous  J  os  u  é.  Après  sept 
ours  de  siège,  elle  fut  prise  et  rasée.  Elle  fut  de  nouveau 
nenacée  au  temps  des  Juges.  Plus  tard,  le  roi  Achab  la 
ortifia.  Il  parait  aussi  qu'elle  fut  dans  la  suite  le  centre  d'une 
'cole  de  prophètes.  Hérode  le  Grand,  qui  en  fit  sa  résidence 
•t  y  mourut,  l'embellit.  Sous  Vespasien  elle  fut  encore  une 
ois  détruite,  puis  on  la  rebâtit  sous  Adrien.  Au  temps  des 
roisades,  elle  eut  à  subir  de  nouvelles  dévastations,  et  fut 
nfin  complètement  détruite.  Un  misérable  village,  Richa,  a 
ris  sa  place. 

•JERICHO  (Rose  de),  nom  vulgaire  de  Vanastatica 
ierochuntica,  de  Linné,  unique  espèce  du  genre  anas- 
>ca ,  de  la  famille  des  crucifères.  Cest  une  plante  grim- 
anle,  dont  la  fleur,  d'un  parfum  exquis,  a  une  forme  ad- 
ti rallie,  et  qui,  scion  la  légende,  sortit  de  terre  dans  le 
^>eri  a  l'endroit  que  la  Vierge  Marie  toucha  du  pied  dans 
i  fuite.  Elle  fut  probablement  transplantée  de  IVestim*  en 
urope  au  temps  des  croisades. 

nrc t.  m  i.\  rowir.<.  —  t.  \i 


•  JEROME  eoy 

JÉROBOAM.  Il  y  a  eu  deux  rois  d'Israël  de  ce  nom 
JÉROBOAM  \"  (974  à  954  av.  J.-C.  )  était  fils  de  Né- 
balh ,  de  la  tribu  d'Êphraim  ;  et  dès  le  règne  de  Salomon , 
dont  il  était  l'un  des  serviteurs,  Abia,  un  des  prophètes  qui 
étaient  a  la  téte  des  mécontents,  le  désigna  comme  relui  qui 
devait  être  un  jour  le  chef  des  dix  tribus  ;  aussi  dut -il  se  ré- 
fugier en  Egypte.  Mais  après  la  mort  de  Salomon,  Roboara, 
au  lieu  de  satisfaire  aux  justes  réclamations  des  populations, 
ayant  menacé  de  les  opprimer  encore  davantage,  les  dix 
tribus  se  séparèrent  de  lui,  et  élurent  Jéroboam  pour  roi, 
l'an  975  av.  J  -C.  Jéroboam  fortifia  Sichem  et  Pnouel,  et 
établit  sa  résidence  dans  la  première  de  ces  villes;  mais  plus 
lard  il  la  transféra  à  Thirsa.  Craignant  de  voir  le  peuple 
revenir  à  Roboam,  Jéroboam  interdit  les  pèlerinages  au 
temple  de  Jérusalem,  qui  était  le  grand  centre  de  réunion  des 
tribus,  sous  prétexte  qu'ils  étaient  onéreux  pour  le  peuple; 
et  il  éleva  à  Dan  et  à  Bethel  des  sanctuaires  particuliers,  en 
ayant  soin  de  faire  exposer  uu  veau  d'or  dans  chacun  de 
ces  deux  endroits.  Les  prêtres  et  le*  lévites  légitimes  s'élant 
retirés  dans  le  pays  de  Juda ,  Jéroboam  les  remplaça  dans 
le  service  divin  par  des  prêtres  choisis  dans  le  peuple;  acte 
hardi ,  qu'il  accomplit  malgré  les  sombres  ave»  tissemenls  et 
les  menaces  des  voyants.  Il  mourut  en  954. 

JÉROBOAM  II  (825  à  784  av.  J.-C.),  était  fils  et  suc- 
cesseur de  Joas  ou  Jéhoas.  Heureux  dans  ses  guerres  contre 
les  Syriens ,  il  agrandit  le  royaume  d'Israël ,  et  l'éleva  à  un 
haut  degré  de  prospérité.  Mais  comme  il  se  rendit  coupable  - 
du  même  péché  que  Jéroboam  l*',les  voyants  Osée  et  Amos 
lui  prédirent  que  le  royaume  d'Israël  serait  détruit  par  les 
Assyriens. 

JÉRÔMK  (Saint).  Mieronymus  Sophronius  Buse- 
bius,  naquit  en  331,  ou,  suivant  d'autres,  en  342,  àStridon, 
sur  les  confins  de  la  Dahnatie  et  de  la  Pannonie.  Eusèbe, 
son  père ,  habitant  riche  et  considéré  de  cette  ville,  ne  tarda 
pas  à  remarquer  en  lui  cette  aptitude  précoce,  ces  disposi- 
tions su|iérieures ,  qui  devaient  servir  comme  de  prolégo- 
mènes à  l'apparition  d'un  des  génies  les  plus  admirables  de 
l'Eglise.  Ruine  avait  conservé  le  sceptre  des  sciences  et  des 
arts  ;  aussi  est-ce  là ,  sous  le  grammairien  Do  nat,  le  même 
auquel  nous  devons  des  commentaires  estimés  sur  Virgile  et 
Térence,  que  Jérôme  alla  se  perfectionner  dans  l'étude  des 
belles-lettres.  Certes  à  cette  époque  rien  en  lui  ne  lais- 
sait pressentir  le  docteur  austère,  l'anachorète  exténué  de 
macérations ,  dont  la  haute  piété  devait  provoquer  un  jour 
la  vénération  du  monde  chrétien.  Comme  la  plupart  des 
natures  excentriques,  la  sienne  était  impétueuse ,  mobile  ;  et 
Rome ,  avec  le  prestige  encore  debout  de  ses  fêtes  mytholo- 
giques et  toute  la  poésie  de  ses  souvenirs ,  Rome,  la  sédui- 
sante païenue,eut  bientôt  mis  à  nu  tout  ce  que  couvait  de 
passions  ce  coeur  de  jeune  homme,  si  énergique  dans  sa 
brute  virginité;  mais  l'heure  vint  enfin  du  triomphe  de  la 
vérité  sur  l'erreur. 

Jérôme  se  sentit  épris  d'une  vive  sympathie  pour  la  reli- 
gion du  Christ,  et  les  catacombes  ainsi  que  les  tombeaux 
des  martyrs  servirent  de  premier  aliment  à  aa  piété.  Des 
voyages  dans  les  Gaules  et  dans  les  contrées  du  Rhin  le 
mirent  en  rapport  avec  plusieurs  docteurs  de  l'Eglise  chré- 
tienne ,  et  de  retour  à  Rome  vers  360  il  y  embrassa  le  chris- 
tianisme. Après  un  assex  long  séjour  à  Aquilée ,  il  alla  en 
373  à  Antioche  de  Syrie,  où  se  décida  sa  vocation  pour  la 
vie  ascétique,  et  il  s'enfonça  dans  le  désert  de  la  Syrie.  l<à, 
dans  celte  brûlante  solitude,  isolé  de  tout  être  vivant,  le 
corps  déchiré  par  la  discipline  et  la  hairc,  au  milieu  de  jours 
sans  repos  et  de  nuits  sans  sommeil,  abîmé  dans  les  larmes, 
les  jeunes,  les  prières,  il  se  préparait  à  quitter  sa  dépouille 
mortelle;  mais  le  ciel  n'avait  pas  jugé  son  expiation  suffi- 
sante, quelque  terrible  qu'eue  Int.  Respecté  par  les  lions 
du  désert ,  le  |iieux  anachorète  dut  quatre  ans  après  céder 
aux  haineuses  persécutions  de  quelques  moines  qui  venaient 
l'interrompre  au  milieu  des  exercices  de  sa  pénitence,  en  le 
traitant  de  sabcllicn  et  d'Iiérétique. 

Il  se  rendit  alors  à  Jérusalem,  puis  à  Antioche,  oh  il  lut 
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élevé  au  sacerdoce  par  Paulin  ,  évêque  de  celte  ville.  Le 
désir  île  se  lier  avec  saint  Grégoire  de  Nazùn/e  l'ayant  aussi 
appel.-,  ver*  381,  à  Constant!  nople,  il  y  séjourna  quelque 
temps .  et  revint  à  Rome  en  qualité  de  secrétaire  du  pape 
Damage.  De  nouvelle*  persécutions  l'y  attendaient.  Les  con- 
versions illustres  opérées  par  la  puissance  de  sa  parole  ameu- 
tèrent contre  lui  la  tourbe  des  médiocrités  jalouses.  Ac- 
cusé de  liaisons  criminelles  avec  quelques  dames  romaines 
qu'il  instruisait  dans  les  saintes  Écritures,  parmi  lesquelles  on 
cite  notamment  Manella  et  l'aula ,  qu'ont  rendues  célèbres 
leurs  spirituelles  lettre*  théologiquos ,  Jérôme,  après  avoir 
confondu  ses  calomniateurs,  se  réfugia,  en  3»G,à  Bethléem, 
où  l'accompagna  l'aula,  qui  consacra  sa  fortune  à  construire 
dans  celle  ville  un  monastère,  où  il  mourut,  le  30  septem- 
bre 420. 

Saint  Jérôme  écrivit  le  premier  contre  Pélage,  et  terrassa 
Vigilance  et  Jovinien;  il  eut  rn  outre  quelques  démêlés 
avec,  saint  Augustin,  et  combattit,  au  sujet  des  origénistes, 
Jean  de  Jérusalem  et  Rnflin ,  autrefois  son  ami  intime.  Dans 
relie  querelle  et  dans  plusieurs  autres,  on  lui  reproche 
d'avoir  traité  ses  adversaires  avec  emportement  et  hauteur  : 
a  cela  nous  répondions  qu'il  était  homme  avant  d  être 
saint ,  et  que  d'ailleurs  un  excès  de  tempérameut  ne  fut 
jamais  une  erreur  de  conscience.  Aucun  père  de  l'Eglise 
n'égala  saint  Jérôme  dans  la  connaissance  de  l'hébreu  et  du 
chaldéen  ,  ni  pour  la  variété  de  l'érudition.  Son  style  pur, 
élégant,  quelquefois  âpre  et  brutal,  est  toujours  élincelan! 
de  verve ,  et  souvent  de  beautés  sublimes.  Quant  a  la  vigueur 
de  sa  dialectique,  les  luttes  nombreuses  qu'il  eut  à  soutenir 
contre  les  hérésiarques  de  son  siècle  sont  là  pour  en  témoi- 
gner. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  une  version  latine  de  l'Écri- 
ture sur  le  texte  hébreu ,  déclarée  authentique  sous  le  nom 
de  Vulgate;  des  traité*  polémiques  contre  Hefvidius, 
Vigilance,  Jovinien,  Pélage,  Ruffln  et  les  partisans  d'Ori- 
gène  ;  des  lettres  contenant  la  vie  de  plusieurs  solitaires  ;  des 
reflexions  morales  et  des  discussions  critiques  sur  la  Bible. 
De  toutes  les  éditions  qu'on  a  faites  de  ces  diverses  œuvres, 
la  meilleure  et  la  plus  complète  est  celle  que  doin  Marianay, 
bénédictin  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur,  a  publiée 
en  h  volumes  in-ftrl.,  depuis  1693  jusqu'en  1706. 

Charles  Dteocv. 

JÉRÔME  DK  PRAGUK,  le  Adèle  compagnon  de  Jean 
Huss,  qu'il  surpassait  encore  en  savoir  et  en  éloquence, 
mais  doué  de  moins  de  modération  et  de  prudence ,  descen- 
dait de  la  famille  de  Faulnsch ,  et  naquit  à  Prague.  Après 
avoir  successivement  étudié  aux  universités  de  sa  ville  na- 
tale, de  Paris,  de  Cologne,  d'Oxford  et  de  Heidelberg,  il 
fut  reçu  en  1390  maître  es  arts  et  bachelier  en  théologie.  La 
renommée  de  son  savoir  était  si  grande,  qu'en  14 10  le  roi 
Ladisias  11  de  Pologne  le  consulta  sur  l'organisation  à  donner 
à  l'université  de  Cracnvie,  el  que  le  roi  de  Hongrie  Sigismond 
lent  prêcher  devant  lui  a  Ofen.  Les  doctrines  de  Wicîel,  qu'il 
embrassa  alors ,  lui  valurent  de  la  part  de  l'université  de 
Vienne  une  courte  détention,  à  laquelle  l'intervention  de  l'u- 
niversité de  Prague  mit  un  terme.  Jérôme  prit  part  ensuite 
avec  une  ardeur  extrême  à  la  lutte  engagée  à  Prague  par  son 
ami  Huss  contre  les  abus  existants  dans  l'Église  et  l'immo- 
ralité du  clergé.  Mais  il  alla  trop  loin,  évidemment,  en  fou- 
lant publiquement  aux  pieds  tes  reliques  des  saints,  en  faisant 
jeter  en  prison  et  même  noyer  dans  la  Moldau  les  moines 
qui  ne  pensaient  pas  comme  lui.  En  1411  il  brûla  publi- 
quement la  bulle  qui  ordonnait  la  croisade  contre  le  roi  La- 
ilislas  tle.  Naplcs  et  île  Hongrie ,  ainsi  que  les  indulgences 
émanant  du  pape.  Quand  Huss  fut  arrêté  à  Constance,  Jé- 
rôme accourut  le  défendre.  Mais  comme  il  ne  recevait  pas 
de  réponse  satisfaisante  au  sujet  d'un  sauf-conduit  que  de 
la  |M-nte  ville  d'I'berlinden  il  avait  lait  demander  au  con- 
cile, il  >c  disposait  à  s'en  retourner  à  Prague,  lorsque,  au 
mois  d'avril  1415,  avant  même  l'expiration  du  délai  fixé 
par  le  concile ,  le  duc  de  Sutxbach  le  lit  arrêter,  charger  de 
chaîne*  «t  conduire  à  Constance.  Emprisonné  dan»  celte 
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ville  et  soumis  à  un  interrogatoire ,  cet  homme  an  anritn 
si  emporté  faibli};  à  la  vue  du  supplice  de  *o«  mittrt, 
il  se  rétracte,  et  souscrit  aux  décisions  des  père»  I M  wj>- 
tei nbre  1 41  .'>).  Malgré  cet  acte  humiliant,  il  est  reconnaît  rnn> 
son  ;  etbien  que  Ger  son  intervienne  pour  qu'on  tienneUpK- 
messe  solennelle  qui  lut  a  été  faite  de  le  remettre  en  Vktti. 
après  trois  cent  quarante  jours  de  cachot,  H  se  voit  tum 
une  loLs  traîné  devant  le  concile.  A  la  séance  sol«mrllr<j 
26  mai  1 4 1 6,  il  déclare  que  la  crainte  du  bâcher  t'a  fait  toa.br 
dans  un  grand  crime,  celui  de  rétracter  sa  doctriw,cm.> 
qu'il  est  bien  résolu  maintenant  de  professer  jusqu'à  I*  m"' 
les  doctrines  de  Jean  Huss  et  de  Wiclef.  Forcé  de  *t\\k 
quer  sur  les  erreurs  qu'on  lui  reproche ,  il  répond  a  tout  n  • 
la  même  liberté  d'esprit  que  s'il  se  fût  agi  d'une  simple  6- 
cussion  scolastique  sans  conséquence.  11  combat  se» 
saires  avec  Parme  de  I  iionie,  et  plus  d'une  fois,  d»ii>u: 
circonstance  aussi  grave ,  il  fait  rire  aux  dépens  de  st**- 
nemis.  C'est  en  chantant  des  cantiques  et  en  iVcitaal  IV-' 
de  confession  apostolique  que.  le  30  mai  M 16,  Jette 
monta  sur  le  bûcher  aux  mêmes  lieux  ou,  onxe  miw>  t 
ravant,  son  ami  avait  subi  son  jugement.  Dans  l'e^'t 
néantir  ainsi  a  jamais  sa  mémoire,  on  jeta  w*  re»> 
dans  le  Rhin.  Le  courage  avec  lequel  il  mourut  avait  lu  e 
de  simplicité  que  la  résignation  de  Jean  Huss  :  •  Il  !»• 
quelque  chose  de  la  parade  des  anciens  stoïcien*.  ■  ' 
Schcrll  dans  son  Histoire  moderne.  Parmi  les  mot** 
rôme  de  Prague  qu'on  a  conservés ,  il  en  e*t  un  aV* 
fameux.  Placé  sur  le  boclierel  attaché  au  poteau,  il  ut ■ 
paysan  qui,  dans  son  «èle  religieux,  apportait  du  bu»  y> 
augmenter  le  feu  :  •  O  sainte  simplicité,  s'écria-l-4,  rWt  ; 
cher  mille  fois  que  de  te  tromper  !  »  Un  écrivain  dont  k  ' 
moiguage  ne  saurait  être  suspect,  le  Florentin  Pofï*,!» 
fut  quarante  ans  secrétaire  de  la  cour  de  Rome,  »  <H 
«  J'ai  élé  témoin  oculaire  de  cette  tragédie,  et  l'en 
tous  les  actes.  Je  ne  sais  si  c'est  l'obstination  ou  l'iscrdi^ 
qui  le  faisait  agir,  mais  vous  eussiez  cru  voir  la  nort  • 
quelqu'un  des  philosophes  de  l'antiquité.  Mucius  S«»rf»*' 
la  main  sur  le  brasier,  Socrate  prit  le  poison  aw  w» 
de  courage  et  d'intrépidité.  » 

JÉRÔME  BONAPARTE,  prince  français,  V  r- 
jeuuedes  frères  de  Napoléon,  né  à  Ajaccio,  le  isd**** 
1784,  entra  dans  la  marine  après  avoir  fait  ses  et»*1 
Juilly.  Lieutenant  de  frégate  en  1801 ,  il  reçut  k  eons* 
dément  de  la  corvette  L'Épervier,  et  partit,  sous  les** 
du  général  Leclerc,  son  beau-frère,  pour  iVxpedto* 
Saint-Domingue.  Au  mois  de  mars  de  l'année  suiv«k 
rcvinl  en  France,  porteur  des  dépêches  qui  annonçai»^ 
reux  débarquement  de  l'armée  expéditionnaire  el  li  l* 
du  cap  Français.  Après  un  court  séjour  à  Brest,  i  «pf**  ' 
pour  la  Martinique,  où  il  apprit  la  reprise  des  bostjWe*1' 
l'Angleterre ,  et  fut  chargé  alors  d'aller  croiser  sot  le  lui*1 
des  États-Unis  pour  y  donner  la  chasse  ant  Mtnsc*> 
commerce  anglais.  Pendant  une  relâche  a  New-Y«d, 
jeune  et  brillant  officier  (ut  accueilli  et  fêté  partout  a«r  * 
pressentent,  tant  dans  cette  ville  qu'à  Philadelphie  et»*" 
timoré,  où  il  eut  occasion  de  rencontrer  dans  te  me**  * 
Paterson ,  fille  d'un  riche  planteur  des  environs  de  h 
nière  de  ces  villes,  qui  réunissait  tme  beauté  mer"** 
a  de  remarquables  talents.  Une  passion  mutuelle  «il** 
bientôt  les  deux  jeunes  gens.  Le  marquis  de  Cu*-'^ 
envoyé  d'Kspagnc  aux  États-Unis,  se  cliargea  dedesv*" 
pour  notre  lieutenant  de  frégate ,  Agé  alors  dedii 
au  plus ,  la  main  de  la  belle  Américaine.  Le  consul  *  ^ 
à  Baltimore  signa  au  contrat  ;  et  ce  fut  le  premier  r>^ 
catholique  qu'il  y  ait  eu  aux  États-Unis,  l'abbé ttrtf* 
célébra  la  cérémonie  nuptiale ,  donnée  aux  de»  ep*' 
24  décembre  1803. 

Après  avoir  résidé  pendant  plus  <Tun  an  ant 
Jérôme  Bonaparte ,  qui  espérait  toujours  Urre  <***\ 
son  mariage  par  son  frère ,  le  premier  consul,  1*3**1 
peu  empereur  des  Français  et  roi  d'Italie,  **  dfr1*^  3  i 
pour  l'Europe;  et  au  printemps  de  190*  il  »''"' 
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«tjetMHemine  sur  le  navire  américain  Erin.  Ayant  relâche 
à  Lubonne  au  mois  de  mai ,  Jérôme  partit  aussitôt  en  poste 
pour  Pari»,  afin  de  se  justifier  auprès  de  son  frère.  Mais  à 
la  première  nouvelle  qu'il  avait  reçue  de  ce  mariage,  Na- 
poltou,  se  prévalant  de  l'état  de  minorité  de  non  trère, 
»vait  (ait  casser  une  union  radicalement  nulle,  puisqu'elle 
avait  été  contractée  sans  autorisation  préalable;  et  les  sup- 
plications de  Jérôme,  qui  adorait  sa  femme,  ne  purent  ja- 
mais fléchir  l'empereur.  De  Iishonne  VErin  avait  fait  voile 
pour  Amsterdam,  ou  le  jeune  époux  promettait  de  venir 
chercher  sa  femme  dès  qu'il  aurait  fait  sa  paix  avec  son 
Irère  allié.  Mais  quand  ce  navire  arriva  au  Texel ,  M™"  Jé- 
rôme Bonaparte  y  apprit  que  les  ordres  les  plus  sévère  , 
tenus  directement  de  Paris ,  s'opposaient  à  ce  qu'on  la 
iaisuH  mettre  le  pied  sur  le  continent.  VErin  dut  appareil- 
ler immédiatement  et  se  rendre  en  Angleterre  avec  son  in  - 
teressanle  voyageuse,  qui  s'établit  à  CaraberweJl ,  près 
de  Londres;  et  un  mois  après,  le  7  juillet  1805,  elle  y  donna 
le  jour  a  un  fils,  Jérôme  Mupoleon  Bonaparte ,  dont  la 
hl»,  Jérôme,  né  en  1832,  après  avoir  renoncé  en  1853  à  sa 
qualité  de  citoyen  américain,  a  été  nommé  à  un  emploi  de 
sous-lieutenant  alors  vacant  dan*  un  des  régiments  de  noir* 
armée. 

Jérôme  Bonaparte,  qui  longtemps  après  que  cette  union 
eut  été  brisée,  maudissait  encore  l'implacable  politique  da 
sou  frère,  reocontra  Napoléon  à  Gènes;  il  y  fut  chargé 
< l'aller  réclamer  du  dey  d'Alger  deux  cent  cinquante  Génois 
qu'il  retenait  en  esclavage.  Un  succès  complet  couronna  cette 
mission.  Promu  à  cette  époque  capitaine  de  vaisseau ,  il 
n'attendit  pas  longtemps  le  grade  «le  contre-amiral  ;  mais  il 
cessa  bientôt  d'en  remplir  les  fonctions ,  pour  aller  com- 
mander un  corps  de  Bavarois  et  de  Wurtembergeois ,  à  la 
tète  duquel  il  envahit  la  Sitéeie.  Le  14  mars  1807  il  passait 
général  de  division. 

Après  la  conclusion  du  traité  de  paix  de  Tilsitt,  il  épousa 
la  li Ile  du  roi  de  Wurtemberg,  et  a  cette  occasion  son  frère 
lui  constitua  en  dot  le  royaume  de  Westphabe,  de  création 
récente.  Jérôme  a  marqué  son  règne  dans  ce  pays  par  la 
fondation  de  plusieurs  établissements  utiles,  dont  il  puisa 
I  idée  en  France.  Il  lit  tout  le  bien  que  pouvait  laire  un  roi 
coudainné  a  n  être  jamais  qu'un  prélet  couronné.  Lors  de  la 
cainpague  de  Russie,  Napoléon  lui  confia  le  commandement 
d'une,  division  ;  mais  le  jeune  souverain,  qui  possédait  plutôt 
la  bravoure  du  soldat  que  les  talents  et  surtout  la  pru- 
Jence  nécessaires  a  un  général ,  se  laissa  malheureusement 
surprendre  à  Smolensk.  Cet  échec  subit  au  début  de  la 
:anipagne  irrita  vivement  contre  lui  Napoléon,  qui  lui  enleva 
lussitot  son  commandement  et  le  reuvoyaà  Cassel.  En  (Ht  J, 
liiaud  se  forma  la  coalition  européenne,  Jérôme  se  vit ,  lui 
mssi,  dans  la  nécessité  d'évacuer  l'Allemagne.  Heurcu- 
ement ,  la  perte  de  ses  grandeurs  ne  lui  coûta  pas  l'amour 
le  sa  femme  ni  même  l'affection  du  roi  son  beau-père. 
:d  1814  les  deux  époux  se  réfugièrent  en  Wurtemberg, 
u  ils  quittèrent  bientôt  pour  aller  s'établir  eu  Italie,  h 
rien  le.  L'événement  du  20  mars  les  ramena  en  France,  et 
èrôme  prit  alors  place  à  la  chambre  des  pairs  en  qualité 
e  prince  français.  Quand  Napoléon  partit  pour  sa  glorieuse 
am pagne,  il  l'emmena  avec  lui  à  l'armée,  et  lui  confia  un 
Miimandemeut  important.  Jérôme  cette  fois  se  montra 
jgiie  d'un  tel  choix,  en  corn  ballant  avec  courage  jusqu'au 
trnier  moment.  Après  le  grand  désastre  de  Waterloo,  il 
In  rejoindre  sa  femme ,  qui  l'attendait  dans  le  Wurtemberg; 

en  la  16  son  beau-père,  en  lui  donnant  dans  son 
jaunie  un  magnifique  château  pour  habitation,  lui  conféra 
titre  de  prince  de  Montjort. 

11  est  devenu  veuf  en  1835  de  sa  femme  la  princesse  Ca- 
arine  de  Wurtemberg ,  de  laquelle  il  a  eu  deux  enfants  : 
ttiiilde-LasIitia-Wilhelmine,  née  le  17  mai  1820,  mariée 
1H41  au  comte  Anatole  Demidoff;  Napoléon-Joseph- 
»rl«-s-Paul,  né  le  »  septembre  1822,  aujourd'hui  prince 
Venais  et  général  de  division. 

prinoj  Jérôme  Bonaparte  négociait  avec  le  gouverne- 


ment de  l'élu  îles  barricades  6a  réintégration  dans  ses  droits 
de  citoyen  français  quand  la  révolution  de  1848  vint  met- 
tre à  néant  les  arrêts  de  proscription  portés  en  1815  contre 
la  famille  de  Napoléon.  L'un  des  premier-  actes  de  Louis- 
Napoléon,  son  neveu,  en  arrivant  à  la  présidence  de  la  ré- 
publique, fut  de  le  nommer  rar/rr'r hal  de  France,  puis  gou- 
verneur des  Invalides.  Il  remplissait  encore  ces  fonctions 
lors  du  coup  d'État  du  2  décembre  1851,  à  la  suite  du- 
quel il  fut  appelé  à  la  présidence  du  sénat.  Mais  il  ne 
garda  pas  longtemps  cette  dignité,  incompatible  avec  le  litre 
de  prince  français,  que  la  constitution  de  l'empire  lui  a 
rendu. 

JÉRONYMITES.  Voyez  Hiénom  mites. 

JERROLD  (Dotons),  humoriste  et  dramaturge  anglais, 
est  né  en  1805,  à  Sheerness ,  près  de  Kochesler.  Son  père 
était  directeur  de  la  troupe  de  comédiens  qui  exploitait  cette 
ville  ;  aussi  fut-il  dès  son  berceau  initie  a  tout  ce  qui  se 
rapporte  a  la  scène.  Une  vocation  déterminée  pour  la  vie 
du  marin  lui  lit  d'abord  prendre  du  service  en  qualité 
de  mtdshtpman  a  bord  d'un  vaisseau  de  ligne;  mais  re- 
venu bientôt  de  ses  illusions  premières,  il  renonça  à  cette 
carrière,  et  s'en  vint  à  Londres  avec  le  ferme  dessein  de  s'y 
faire  une  position  comme  écrivain.  Ses  premiers  essais  pas- 
sèrent inaperçus  ;  et  il  eut  longtemps  à  lutter  contre  le  be- 
soin, sans  perdre  pour  cela  courage.  Enfin,  son  drame 
The  Kent  Day,  tableau  de  la  vie  ordinaire  tracé  de  main 
de  maître ,  lui  valut  les  faveurs  de  la  loule  ;  et  dès  lors  il 
fut  l'un  des  auteurs  en  possession  de  fournir  aux  grands 
et  petits  théâtres  de  Londres  leurs  pièces  larmoyantes  ou 
comiques.  Lors  de  la  fondation  du  journal  satirique  Punch, 
Jerrold  prit  une  part  des  plus  actives  à  sa  rédaction  ;  et  il  ne 
contribua  pas  peu  au  succès  de  celte  feuille ,  dont  bientôt  le 
tirage  atteignit  "0,000  exemplaires.  C'est  dans  le  Punch 
que  furent  publiées  d'abord  ses  Candie  Lectures  et  sa  Story 
qfa  Feather.  11  fut  en  outre  chargé  de  la  rédaction  de  VII- 
lustraled  Magazine,  où  il  publia  ses  Chrome  te*  oj  Clouer- 
nook ,  l'un  de  ses  meilleurs  ouvrages.  Après  la  mort  de  ce 
journal ,  il  en  fonda  un  a  lui,  sous  le  titre  de  Douglas  Jer- 
rold1 s  shilling  Magazine,  dans  lequel  il  fit  paraître,  entre 
autres,  la  nouvelle  intitulée  :  Saint  Giles'sand  sain  t  James's . 
Les  journaux  eurent  également  les  prémisses  de  ses  Men 
0/  Characler  (  3  vol ,  1838  )  et  des  Punch'*  Letters  to  his 
son.  Cela  ne  l'empêchait  pas  de  continuer  à  écrire  en  même 
temps  pour  le  théâtre;  et  parmi  ses  pièces ,  toutes  accueillies 
avec  le  plus  grand  succès,  on  peut  citer  comme  ayant  une 
valeur  réelle  celles  qui  sont  intitulées  :  Tinte  Works  Won- 
ders;  T/te  Bubble  of  the  day;  et  lietired  Jrom  business 
(1851).  Depuis  1852  il  est  devenu  le  rédacteur  en  chef  d'un 
journal  politique,  le  Lloyd's  Wcekly  London  Aewspaper. 
Jerrold ,  toutes  les  fois  qu'il  le  peut,  vient  généreusement  en 
aide  à  ceux  de  ses  collègues  qui  sont  nés  sous  une  moins 
heureuse  étoile  ;  et  il  a  pris  une  part  des  plus  actives  a  la 
fondation  de  la  Literary  Guild,  muvre  de  Bulwcr  et  de 
Dickens. 

JERSEY*  Voyez  lus  Normandes. 

JERSEY  (  New  ).  Voyez  New-Jkmse*. 

JÉRUSALEM  ,  la  célèbre  capitale  des  rois  de  Judée , 
et  en  celle  qualité  le  grand  centre  d'unité  politique  de  la 
nation  juive ,  de  même  que  par  son  temple  elle  était  le  centre 
de  son  unité  religieuse,  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  ville 
aussi  mal  qu'irrégulièrement  construite  sur  les  ruines  de  sou 
ancienne  magnificence.  Jadis  dépendance  du  pachalik  de 
Damas,  elle  est  devenue  elle-même  depuis  1840  la  résidence 
d'un  pacha ,  et  compte  une  population  d'environ  25,000  ha- 
bitants,  dont  plus  de  la  moitié  sont  mahométaus,  7,500  ap- 
partiennent à  la  religion  chrétienne,  et  3,500  piolesseul  le 
judaïsme.  Les  Mahométans  ne  la  tiennent  pas  en  moindre 
vénération  que  les  juifs  et  les  chrétiens.  Les  Turcs  lui  don- 
nent le  nom  de  Kodsi-SchériJ ,  et  les  Arabes  celui  d'AY- 
Kods,  qui  veut  dire  la  Sainlc.  Elle  est  située  sur  une  hau- 
teur encaissée  a  l'est,  au  sud  et  à  l'ouest  |>ai  de  prolonges 
vallées ,  et  entourée  de  belles  murailles  garnies  de  tours.  A 
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l'intérieur,  avec  ses  rues  étroites,  le  plus  souvent  sales  et 
infectes,  dont  un  petit  nombre  seulement  sont  pavées,  arec 
ses  maisons  pour  la  plupart  basses  et  irrégulières,  surmon- 
tée* de  toits  plats  et  parfois  de  coupole,  elle  offre  en  gé- 
néral un  aspect  aussi  misérable  qu'attristant.  En  revanche, 
une  foule  de  précieux  souvenirs  s'y  rattachent,  rappelés 
tantôt  par  des  lieux,  tantôt  par  des  édifices  imposant*,  que 
les  pèlerins  ne  manquent  jamais  d'aller  visiter.  Sur  l'em- 
placement du  célèbre  temple  de  Salomon,  reconstruit  par 
Séroubabel  après  revit  de  Babylone,  puis  partiellement 
modifié  et  agrandi  par  Hérode  le  Grand,  s'élève  la  magni- 
tique  mosquée  du  khalife  Omar,  désignée  d'ordinaire  avec 
ses  alentours  sous  le  nom  a' El  tfaram,el  dont  l'intérieur, 
orné  avec  une  magnificence  extrême ,  renferme  la  pierre 
noire  qui  servit ,  dit-on,  d'oreiller  à  Jacob,  et  d'escabeau  à 
Mahomet  pour  monter  au  ciel.  L'église  du  Saint-Sé  pul- 
cre,  qui  renferme  aussi  leGolgotliaouCal  va  ire,  construite 
dans  les  premières  années  du  quatrième  siècle  par  Hélène, 
mère  de  Constaotin  le  Grand,  détruite  de  fond  en  comble 
au  commencement  du  onzième  siècle  par  le  khalife  égyptien 
llakitn ,  reconstruite  sous  le  règne  de  son  successeur,  ra- 
vagée par  l'incendie  en  1808,  reconstruite  alors  encore  une 
fois,  mais  dans  un  plus  mauvais  style,  renferme  les  lieu* 
sanctifiés  par  la  Passion  de  Jésus-Christ,  ordinaire- 
ment désignés  sous  le  nom  de  lieux  saints.  Ce  n'est  que  la 
veille  de  Pâques  que  l'accès  de  l'église  du  Saint-Sépulcre  est 
gratuit;  dans  tout  le  reste  de  l'année,  on  n'y  enlrc  qu'en 
acquittant  une  redevance  assez  élevée.  Les  francs  sont 
propriétaires  de  l'église  du  Saint-Sauveur,  dans  le  couvent 
des  Franciscains,  où  les  Européens  chrétiens  de  toutes  con- 
fessions trouvent  un  accueil  lioapitabcr.  Le  grand  couvent 
grec  sert  de  demeure  a  la  presque  totalité  des  prêtres  grecs  ; 
et  outre  l'église  de  ce  couvent,  les  Grecs  ont  encore  treize 
autres  églises  à  Jérusalem.  C'est  la  aussi  que  réside  depuis 
1R45  le  chef  aelue!  de  l'Église  grecque,  le  patriarche  de  Jé- 
rusalem, qui  auparavant  habitait  Comtantinople.  Un  cou- 
vent arménien,  construit  sur  la  montagne  de  Sion,  passe 
pour  le  plus  riche  qu'il  y  ait  en  Orient  ;  un  autre  couvent 
arménien ,  celui  qui  e<t  situé  près  de  la  prison  de  Jésus- 
Christ,  occupe,  dit-on,  l'emplacement  même  de  la  maison 
de  Caïphc.  Les  chrétiens  coptes,  abyssiniens  et  syriaques  ont 
aussi  des  couvents  et  des  lieux  de  réunion,  non  loin  de  l'é- 
glise du  Saint-Sépulcre,  l.n  chemin  riche  en  souvenirs, 
long  d'environ  1 ,000  mètres,  et  dit  Chemin  de  la  Croix,  ou 
encore  Via  dolorosa,  conduit  de  la  Porte  Saint- Etienne,  à 
l'est,  au  Calvaire.  La  ville  a  sept  portes,  dont  l'une  reste 
toujours  murée,  parce  que ,  suivant  une  ancienne  tradition 
musulmane,  c'est  par  là  que  les  chrétiens  feront  un  jour 
leur  entrée  triomphale  dans  Jérusalem.  La  ville  ne  manque 
pas  d'eau ,  bien  que  tontes  les  sources ,  telles  que  Siloah,  la 
fontaine  de  Marie,  etc.,  soient  aujourd'hui  situées  en  dehors 
de  son  enceinte.  A  l'intérieur  on  trouve  quelques  bains , 
l'étang  des  Patriarches  (étang  d'Hiskias)  et  de  l'eau  de 
source  dans  l'EI  Haram  ;  il  existe  en  outre  dans  les  cours  des 
maisons  un  grand  nombre  de  citernes  où  l'on  recueille  l'eau 
•les  pluies.  La  principale  ressource  de  la  grande  majorité  des 
habitants  consiste  dans  la  vente  de  reliques ,  d'amulettes , 
de  crurifu,  île  chapelets,  etc.,  etc.,  a  l'usage  des  pèlerins. 

Lois  de  l'entrée  des  Israélites  dans  la  terre  de  Canaan, 
sous  les  ordres  de  Josné,  vers  l'an  1500  av.  Jésus-Christ , 
celte  ville  s'appelait  Jébus;  et  ses  habitants,  \t$Jetuséenst 
grâce  à  la  forteresse  qu'ils  avaient  construite  sur  la  monta- 
gne de  Sion,  s'en  maintinrent  en  possession  jusqu'au  mo- 
ment où  David  s'en  rendit  maître  et  y  transféra  sa  rési- 
dence, qui  jusque  alors  avait  été  à  Ilébron.  Il  lui  donna  le  nom 
de  ville  de  David.  La  construction  du  temple  par  Salomon 
en  fît  la  ville  de  Dieu  ,  la  véritable  Jérusalem,  c'est-à-dire 
la  demeure  de  la  paix.  Salomon  Pagrandit  beaucoup  en  cons- 
truisant son  temple  sur  le  Moria,  montagne  située  à  l'est 
de  Sion,  dont  la  sépare  le  Tyrnpvron  (c'est  à-dire  Vallée  des 
Faiseurs  de  fromages)  ;  en  outre,  il  l'embellit  en  s'y  bâtissant 
un  palai«,  et  la  fortifia.  Quoique  son  système  de  défeuse  eut 


encore  été  étendu  par  quelque»  rois'postériean,  tels  qt* 
Usias,  Jolham,  Hiskias  et  Manassé,  elle  ne  put  jaauK  in- 
sister aux  attaques  dont  elle  fut  l'objet.  Kn  l'a»  ils  »ai 
J.-C.,  Nabuchodonosor  la  pritd'ajMulrtUfebùA. 
mais  au  retour  de  l'exil,  à  partir  de  Fan  436  avant  J.-C, 
elle  se  releva  de  ses  ruines.  Par  la  suite,  elle  fut  w» 
sivement  prise,  en  l'an  370  avant  J.-C.  pur  le  ni  ft- 
gypte  Ptolémée  Lagus  ;  en  l'an  161 ,  par  le  Syrien  Aaliott» 
Ëpipliane;  en  l'an  64 ,  par  Pompée ,  et  enfin  détruite  \x 
Titus,  en  l'an  70  de  l'ère  chrétienne.  C'est  seuleraeit  i  pu 
de  cette  époque  qu'on  trouve  dans  l'historien  jaif  teqk 
des  renseignements  exacts  sur  remplacement  qu'eV*  * 
cupait  et  sur  ses  édifices.  Bâtie  sur  quatre  nwnupp. 
Sion ,  Acra ,  Moria  et  Bésetita  ;  elle  se  composait  deb  n* 
haute ,  avec  la  citadelle  de  Sion  ;  de  la  ville  boue,  » 
de  Sion  et  de  Moria ,  sur  le  mont  Acra  ;  et  de  la  tille  u$t. 
située  encore  plus  au  nord.  A  l'angle  nord-ouest  àt  ut 
Moria ,  où  était  situé  le  temple,  Jean  Hyrcan  avait  cothtre 
une  citadelle  appelée  Baris ,  qu'Hérode  embellit  «t  fa** 
encore  davantage,  et  dont  en  l'honneur  de  Marc-Aatme 
changea  le  nom  en  celui  d'Antonio.  De  cette  cMeUe* 
arrivait  au  temple  par  des  entrées  particulières;  «sa** 
étaient  flanqués  de  tours,  et  elle  était  cootmuetoawt  * 


cupée  par  une  garnison  romaine.  En  fait  d'édifices  mur 
quables ,  il  faut  encore  citer  le  superbe  palais  de  an* 
d  ilérode,  qui  était  situé  au  nord  de  la  ville  baulrri  n- 
touré  d'une  muraille  de  trente  coudées  d'élévation.  A  l';* 
oriental  de  la  ville  haute  on  trouvait  la  vaste  place  X*  * 
entourée  de  portiques  et  communiquant  avec  teteroffcpf 
pont.  Des  jardins  ,  des  maisons  de  campagne,  des  <-t»ar-' 
des  cimetières  occupaient  les  environs  immédiats  <ic 
salcm,  dont,  vers  l'an  133  de  notre  ère,  rempereorAdr^ 
une  ville  toute  païenne.  Il  prétendit  en  anéantir  ju«p>'aa  t-B 
même,  en  établissant  aux  lieux  où  elle  s'élevait nagnirt  v 
colonie  romaine  avec  un  temple  consacré  i  Jupiter, 
lequel  il  était  défendu  aux  Juifs  de  pénétrer ,  sou*  pi*' 
mort.  Au  commencement  du  quatrième  siècle,  CmhI^  3  ' 
Giand  cl  sa  mère  Hélène  retirent  de  Jérusalem  tif  '* 
chrétienne  ;  et  la  tradition  veut  qu'une  éruption  A  r 
souterrain  ait  empêché  plus  tard  l'empereur  Julie"  -f' 
tablir  le  temple  des  Juifs.  Jérusalem  demeura  alors  w 
souveraineté  des  empereurs  de  Byzancc  ,  jusqu'au  duw 
où  le  roi  de  Perse  Cosroès  II  s'en  rendit  maître  { a» d>  fr  - 
ère 614).  Quatorze  années  plus  tard,  en  C28,  la  «*  ■ 
encore  restituée,  il  est  vrai,  à  l'empereur  HérarlHb.*- 
dès  637  les  Arabes,  commandés  par  leur  khalife'* 
s'en  emparaient  ;  et  de  leurs  mains  elle  passa,  en  io**.* 
la  domination  des  Turcomans. 

Mus  par  un  sentiment  de  cupidité,  les  Turcomu-  *»' 
risèrenl,  il  est  vrai,  les  pèlerinages  aux  lieux  tant»  * 
révolté  par  les  avanies  de  tous  genres  qu'on  loi  fawi:  * 
porter,  l'esprit  religieux  provoqua  bientôt  leroonw^'' 
croisades,  qui  ait  pourrésultat  la  création  d'unrrç*" 
chrétien  de  Jérusalem.  Lors  de  la  première  croisa*  ' 
defroid  de  Bouillon  ayant  pris  d'assaut  Jérusalem,* 
juillet  I09D,  eu  fut  le  premier  proclamé  roi  (  titre  <l'-~ 
porta  cependant  jamais  );  et  il  fit  de  cette  ville  Uct?" 
le  centre  d'un  nouveau  royaume,  qui  à  l'origine  ne  roc" 
nait  que  les  anciennes  provinces  Israélites  de  M* 
Samarie,  et  de  (ialilée,  mais  qui  à  l'époque  de  sa  plo-  * 
prospérité,  vers  le  milieu  du  douzième  siècle,  était  fcot 
l'ouest  par  la  Méditerranée,  au  nord  par  le  comté  de  Tr? 
à  l'est  par  le  pays  de  Damas  et  par  le  désert  de 
au  sud  par  l'Arabie  pélrée.  Indépendamment  de  ce*  l^: 
res  immédiats,  il  comprenait  encore  quelques  pajsdi*' 
voisins,  placés  à  son  égard  dans  des  rapports  de 
notamment  la  principauté  d'An tioche,  le  comf>>^' 
poli  et  le  comté  d'Edesse. 
Godefroid  de  Bouillon  eut  pour  successeur  $oa  [v**  ' 


frère,  Baudouin  1"  (1100-1118),  qui  agrandît 
blcinenl  ses  États  et  prit  le  preni'er  le  titre  de  M"  * 
rusalem.  Baudouin  11,  cousin  du  précédent,  et  a>>«  * 
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céda  (  1 118-1 131  ),  trouva  de  puissant*  appui:* ,  au  milieu  (les 
luttes  acharnas  qu'il  eut  à  soutenir  contre  le*  Sarrasins,  dans 
l'ordre  des  Templier*  et  dans  celui  des  chevaliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  qui  jetèrent  l'un  et  l'autre  un  vif  éclat 
sous  son  renne.  Le  gendre  et  successeur  de  Baudouin  11,  le 
comte  Foulques  d'Anjou  (  1131-1142),  réussi!  h  maintenir 
dans  la  dépendance  de  sa  couronne  le»  États  feudataircs,  qui 
déjà  aspiraient  à  s'en  affranchir.  Son  fils  aîné  Baudouin  III 
(1143- 1161)  parvint  au  même  résultat,  rencontre  dans 
son  beau-père,  l'empereur  grec  Manuel,  un  allié  puissant 
pour  combattre  ses  ennemis ,  tant  extérieurs  qu'intérieurs, 
et  consolida  son  royaume  en  complétant,  d'après  le  modèle 
«le*  États  européens,  l'organisation  que  lui  avait  donnée  le 
fondateur  de  la  monarchie.  Néanmoins,  la  décadence  du 
royaume  de  Jérusalem  commença  déjà  sous  le  règne  de  son 
frère,  qui  fut  aussi  son  successeur,  Amaury  l'r,  mort  en  1 173. 
L'usurpateur  Gui  de  Lusignan,  prince  faible,  qui  ne  put 
résister  à  l'énergique  sultan  S  al  ad  in  ,  conduisit  In  monar- 
«  Itic  sur  le  bord  de  l'abîme.  Saladin  prit  d'assaut  Jérusalem, 
«  n  1 180,  et  rasa  ses  murailles.  En  1190,  le  roi  Gui  échangea 
encore  assez  à  temps  sa  vacillante  couronne  confre  celle 
du  royaume  de  Chypre,  que  lui  céda  Richard  Coeur  de  Lion; 
et  celui-ci  ctfa  le  royaume  de  Jérusalem ,  réduit  a  ne  plus 
être  qu'un  royaume  nominal,  dont  toutes  les  possessions  se 
Imrnaieut  à  la  ville  de  Tyr,  à  Henri  de  Champagne,  qua- 
trième époux  d'Elisabeth  ,  fille  du  roi  Amaury  1".  Mais  ni 
Henri,  qui  mourut  en  1196,  ni  ses  successeurs  Amaury  II 
de  Chypre  cl  Jean  de  B  r  i  e  n  ne,  ne  réussirent  à  récupt  rer 
les  territoires  conquis  par  les  infidèles.  Par  son  mariage  avec 
lolande,  fille  rie  ce  dernier,  mariage  que  la  maison  royale 
de  Chypre  lit  tout  pour  contrarier,  l'empereur  Frédéric  II 
acquit  des  prétentions  à  la  couronne  de  Jérusalem  ;  et  ion 
de  la  quatrième  croisade,  qui  eut  lieu  en  1229,  il  réussit  ef- 
fectivement à  s'emparer  de  la  ville  sainte;  mais  les  infi- 
dèles la  reprirent  en  1244,  et  depuis  lors,  ils  l'ont  toujours 
conservée.  Le  dernier  débris  des  possessions  européennes 
en  Palestine,  P  toi  é  maïs,  tomba  au  pouvoir  des  Sarrasins 
en  1292.  Cependant,  à  partir  de  Frédéric  II,  les  empereurs 
d'Allemagne  et  les  ducs  de  Lorraine  n'en  continuèrent  pas 
moins,  en  raison  de  leurs  prétendus  droits  d'hérédité  à 
prendre  le  litre  de  rois  de  Jérusalem.  Il  en  fut  de  même 
des  rois  de  Sardaigne,  comme  héritiers  de  Gui  de  Lusignan. 
Tout  récemment  encore  l'empereur  d'Autriche,  en  sa  qualité 
de  représentant  de  la  maison  de  Lorraine,  a  ajouté  cette 
qualification  à  l'interminable  kyrielle  de  ses  titres. 

En  1382  les  mamelourks  circassiens  enlevèrent  Jérusalem 
aux  Sarrasins.  En  1517  le  sultan  turc  Sélim  1er  en  fit  la 
conquête;  et  c'est  le  fils  et  successeur  de  ce  prince,  Soli- 
man II,  qui,  en  1534,  entoura  la  ville  de  la  muraille  qui 
subsiste  encore  aujourd'hui.  Jérusalem  demeura  alors  au 
pouvoir  de  la  Porte  jusqu'en  1833,  époque  où,  de  même 
que  la  Syrie,  elle  tomba  au  pouvoir  de  Méhémcl  Ali,  pacha 
d'Egypte.  Celui-ci  la  conserva  jusqu'en  1840;  mais  alors 
les  trois  grandes  puissances,  l'Angleterre,  l'Autriche  et  la 
Russie  la  replacèrent  sons  l'autorité  du  sultan.  En  1841 
l'Angleterre,  en  cela  d'accord  avec  la  Prusse,  érigea  un  évê- 
ebé  protestant  à  Jérusalem,  dont  le  premier  titulaire,  dé- 
signé par  elle,  fnt  l'Anglais  Michel  Salomon  Alexandre;  le 
second  évoque,  qui  a  été  désigné  par  la  Prusse,  fut  Samuel 
Gobai,  litulaire  actuel.  Consultez  Châtenuhriand,  Itiné- 
raire de  Paris  à  Jérusalem  ;  tamartinc ,  Voyage  en 
Orient;  Williams,  Theltohj  City  (Londres,  1849);  WiUou, 
The  I.amls  ofthe  Bible  {  1847). 

[Il  y  a  des  lieux  sur  la  terre  qui  semblent  avoir  leurs 
destinées  :  comme  certains  hommes,  ils  semblent  marqués 
du  sceau  d'une  glorieuse  fatalité.  Ce  sont  les  sites  où  se  sont 
accomplies  quelques-unes  des  grandes  phases  de  l'huma- 
nité. Le  drame  inaugure  la  scène,  et  quand  les  merveilleux 
personnages  ont  disparu ,  l'imagination ,  qui  cherche  long- 
temps leur  trace  ou  leur  ombre,  s'attache  aux  lieux  qu'ils 
ont  habités,  les  visite,  les  décrit,  les  raconte,  quelquefois  les 
consacre,  et  ramène  sans  cesse  la  pensée  des  générations 


sur  tuut  ce  qui  reste  des  plus  grandes  choses  humaines  après 
quelques  siècles;  un  monticule,  comme  à  Troie;  un  débris 
de  temple ,  comme  à  Athènes  ;  un  tombeau ,  comme  à  Jé- 
rusalem. Mais  s'il  est  donne  à  la  poésie  et  a  l'histoire  (l'il- 
lustrer un  site,  il  n'est  donné  qu'a  la  religion  de  le  sancti- 
fier. Quelque  curieux  de  la  gloire  ou  des  art*  s'embarque  de 
temps  en  temps  pour  aller  mesurer  le  temple  vide  de  Thésée, 
les  gigantesques  ruines  de  Palmyre,  ou  conjecturer  le  palais 
de  Priam  et  le  tombeau  d'Achille,  sur  les  collines  de  Per- 
game,  à  la  lueur  des  feux  des  bergers  de  l'Ida.  D'innom- 
brables caravanes  de  pèlerin*  traversent  chaque  printemps 
les  dots  de  la  mer  de  Syrie,  ou  les  déserts  de  l'Asie  Mi- 
neure, pour  venir  s'agenouiller  un  instant  dans  la  poussière 
de  Jérusalem  et  emporter  un  morceau  «le  cette  terre  ou  de 
ce  rocher  dont  leur  foi  religieuse  a  fait  l'autel  du  genre  bu- 
main  régénéré.  Le  nom  même  de  Jérusalem  n'est  pas  pro- 
noncé par  eux  comme  un  nom  vulgaire.  Quelque  chose  de 
pieux  et  «le  tendre  pénètre  leur  accent  quand  ils  le  nomment  ; 
ils  inclinent  la  tète  à  ce  nom  :  on  sent  que  ce  mot  est  plein 
pour  eux  des  souvenirs,  de  retentissements,  de  mystères. 
On  comprend  que  Jérusalem  est  eu  quelque  sorte  la  pa- 
trie commune  «le  leurs  âmes.  Ils  le  prononcent  comme  on 
prononce  dans  l'exil  le  nom  de  la  patrie.  Pour  ceux  même 
a  qui  la  foi  manque,  Jérusalem  est  encore  une  foi  de  leur 
imaginai  ion  :  leur  mère  leur  en  a  tant  prié!  ils  ont  tant 
entendu  éclater  le  nom  sonore  de  Sion  d  ms  les  hymnes  de 
lenr  cullc  natal,  sous  les  voûtes  de  leurs  cathédrales,  au 
fracas  des  cloches,  aux  fumées  ondoyantes  de  l'encens ,  que 
celle  ville  s'élève  toujours  radieuse  dans  leur  mémoire 
d'hommes  faits  I 


Sort 


et  dcscrl»,  bnlUole  de  clarté 


(IIacimi.) 


On  n'échappe  pas  par  la  critique  la  plus  frokle,  à  ce  prestige 
des  souvenirs  de  la  jeunesse  :  involontairement  on  attache 
de  la  pensée  et  de  la  gloire  à  ce  silc;  car  la  gloire  n'est  autre 
chose  qu'on  nom  souvent  répélé.  Ce  double  sentiment  m'y 
a  conduit  moi-même.  On  a  besoin  de  voir  avec  les  yeux  ce 
qu'on  s'est  si  souvent  dépeint  avec  l'imagination,  à  peu  près 
comme  les  enfants  qui  veulent  gravir  la  montagne  pour 
atteindre  de  la  main  le  firmament  et  les  étoile» ,  qui  leur 
semblent,  d'en  bas,  toucher  aux  rochers  de  la  cime  :  poul- 
ie voyageur  comme  pour  l'entant ,  l'illusion  s'évanouit  en 
approchant. 

Jérusalem,  ou  vision  de  paix,  (ut  fondée  par  Melchisé- 
dech,  pontife  et  roi  de  Salem,  contemporain  d'Abraham. 
Elle  s'élève  sur  le  penchant  occidental  d'un  plateau  qui  cou- 
ronne le  groupe  des  montagnes  de  Ju«lée.  Refuge  d'un 
peuple  faible  et  pauvre,  forteresse  contre  ses  persécuteurs, 
rien  dans  son  site  n'indiquait  la  capitale  future  d'une  nation. 
Nul  lieu ve  ne  l'arrose,  nulle  grande  vallée  n'y  débouche, 
aucune  mer  voisine  ne  lui  offre  les  ressources  du  commerce  : 
on  y  arrive  par  d'étroits  sentiers  creusés  sur  les  flancs  de 
rochers  inaccessibles;  son  sol  est  rare  et  ingrat,  son  été 
brûlant,  et  ses  hivers  rigoureux;  à  peine  quelques  sources 
d'eau  fraîche  suiutent  de  distance  en  distance  entre  les  ro- 
chers. Cependant  David  ne  crut  avoir  conquis  une  patrie  à 
son  peuple  qu'après  l'avoir  enlevée  de  (orce  aux  Jébust'eus, 
l'an  du  monde  2988,  1047  ans  avant  J.  C.  Elle  devint  le 
siéRc  de  ce  petit  empire,  dont  les  fastes  mystérieux  ïonl  de- 
venus les  fastes  du  monde.  Salomon  y  bâtit  ce  temple 
qui  contint  longtemps  seul  au  monde  la  majestueuse  unité 
«le  Jéhova.  Prise  et  reprise  par  les  rois  de  Perse  et  «l'Egypte, 
par  les  Romains,  elle  vit  souvent  son  |»enplc  traîné  en  cap- 
tivité; elle  vit  tomber  et  se  relever  son  temple,  monceau 
de  ruines;  son  peuple  y  revenait  toujours  chercher  la  li- 
berté de  son  culte,  et  attendre  les  promesses  «le  Jehova. 

Après  le  Christ,  Titus  attaqua  Jérusalem  aux  environs 
de  la  fête  de  Pâques,  qui  avait  attiré  la  population  presque 
entière  de  la  Judée  dans  ses  murs.  Après  quatre  mois  de 
siège  et  un  peuple  immense  immolé,  Titus,  le  plus  doux 
des  hommes,  accomplit  la  prophétique  menace  du  Christ 
allant  au  supplice.  Il  ne  laissa  vas  pierre  sur-pierredansla 
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nie  do  Salomon.  Adrien  profana  tous  les  lieux  saints  que  le 
culte  des  premier»  chrétiens  cherchait  et  vénérait  sons  ces 
ruines.  Jupiter,  Venu»,  Adonis,  eurent  leurs  statues otficielle* 
Mir  le  Calvaire  et  a  Bethléem  ;  mais  ces  dieux  des  vain- 
queurs étaient  morts,  quoique  debout;  et  de  la  crèdie  de 
Bethléem,  et  du  tombeau  inconuu  d'un  supplicié,  la  religion 
nouvelle,  avec  la  force  invincible  du  verbe  divin  et  d'une 
morale  réparatrice,  grandissait  sous  leurs  pieds,  et  devait 
bientôt  chasser  des  temples  de  Rome  elle-même  tous  ces 
fantômes  de  la  Divinité,  ellacés  par  des  symboles  plus  purs. 
Lorsque  Constantin  eut  embrassé  le  christianisme,  la  ville 
hébraïque  disparut  devant  une  ville  toute  chrétienne  ;  cha- 
que scène  du  drame  de  la  rédemption  fut  atlestée  par  un 
monument  et  par  un  autel  :  Jéiusalein  ne  Tut  plus  que  le 
vestibule  du  sacré  tombeau. 

Jérusalem  subit  encore  plusieurs  fois  les  colères  des  sac- 
cageurs du  monde.  Adrien,  pour  disperser  les  Juifs,  non 
content  de  profaner  la  ville,  lit  vendre  le  |>eiiplea  l'encan, 
a  différentes  foires,  au  prix  des  chevaux,  l'ar  une  amère 
ironie  des  vainqueurs  ou  par  une  auiére  ironie  de  la  fortune, 
ces  foires  d'hommes  se  tenaient  dans  le  vallon  de  Membré, 
lieu  vénéré  des  Hébreux,  où  Abraham  avait  planté  ses 
tentes  et  reçu  les  anges.  On  appelait  ces  foin  s  les  foires 
du  Tftérébenthe,  du  nom  d'un  arbre  séculaire  qu'on  y 
voyait  encore  du  temps  de  saint  Jérôme,  et  que  la  tradi- 
tion faisait  remonter  aux  premiers  jours  de  la  création. 
L'empereur  fit  frapper  une  médaille  pour  éterniser  cette 
boute,  que  ce  peuple  barbare  et  contempteur  de  l'humanité 
prenait  pour  «le  la  gloire. 

Un  phénomène  historique ,  inouidans  les  fastes  du  monde, 
fut  le  mouvement  qui  entraîna  les  peuples  et  les  rois  d'Oc- 
cident vers  ce  rocher  stérile  de  la  Palestine  pour  reconqué- 
rir un  tombeau  :  ce  fut  le  plus  graud  effort  matériel  du  chris- 
tianisme :  il  reprit  Jérusalem ,  mais  il  ne  put  la  garder. 
Les  rois,  depuis  Oodel'roid  de  Bouillon,  ne  régnèrent  que 
quatre-vingt  huit  ans  sur  ces  ruines.  Saladin,  roi  de  Syrie 
et  d'Egypte,  les  chassa  en  1187;  depuis  cette  époque  l'is- 
lamisme triompha  sur  ce  berceau  du  christianisme.  Mais 
l'islamisme  lui-même,  pénétré  de  la  sainteté  de  la  morale 
évan^eliquc,  ne  profana  point  le  tombeau  de  celui  qu'il  con- 
sidère comme  le  grand  prophète  cl  comme  l'envoyé  de 
Dieu;  les  chrétiens  continuel  eut  à  honorer  et  à  visiter  les 
lirur  satnts,  «mis  la  tolérance  de*  musulm ms.  Les  |iélc- 
lina^-s  ne  *oulfrireul  poiut  d'interruption  ni  d'obstacle»  ; 
seulement  les  possesseurs  du  tombeau  du  Chi  U  firent  payer 
un  léger  tribut  à  se*  adorateurs.  Les  choses  sont  encore 
ainsi  aujourd'hui.  Quaud  Ibrahim-Pacha  devint  maître  de 
la  Judée ,  cet  impôt  sur  les  chrétiens  fut  même  supprime  : 
le  conquérant  égyptien  rougit  de  recevoir  du  pauvre  pèlerin 
d'Occident,  qui  a  traverse  la  terre  et  ta  mer  pour  baiser  le 
rocher  sacré,  le  denier  de  sa  loi  ;  il  ne  voulut  pas  imposer 
la  foi  ni  taxer  la  prière. 

Les  descriptions  du  tombeau  du  Christ  sont  partout.  C'est 
une  petite  cou|>oie  enfermée  dans  une  graude,  et  dans  la- 
quelle un  Iragmenl  de  roclier  recouvert  de  plaques  de  mar- 
bre blanc  indique  à  la  vénération  du  voyageur  la  place  vraie 
ou  vraisemblable  du  sépulcre.  Celui  qui  adore  le  Christ  en 
5ort  écrasé  du  mystère  et  anéanti  de  contemplation  et  de 
reconnaissance;  celui  qui  comprend  seulement  le  chris- 
tianisme en  sort  écrase  aussi  de  la  toute- puissance  d'une 
idée  qui  a  renouvelé  le  monde,  qui  a  vécu  dix-huit  cents 
ans ,  et  qui  semble  porter  encore  en  elle  la  vie  morale  do 
plus  d'une  nation  et  de  plus  d'un  siècle.  Ce  tombeau,  de  quel- 
que point  de  vue  qu'on  le  considère ,  est  la  borne  qui  sépare 
deux  mondes  intellectuels  :  faut-il  s'étonner  que  des  armées 
se  le  soient  disputé,  que  le  croyant  le  vénère,  et  que  le 
philosophe  le  respecte  ? 

L'aspect  de  Jérusalem,  au  sommet  de  la  colline  des  Oli- 
viers, est  trompeur  comme  l'as|)cct  de  toutes  les  villes  de 
l'Orient,  l'osée  sur  un  plateau  légèrement  incliné ,  comme 
sur  une  base  élevée ,  entourée  de  hautes  murailles  en  gros 
qui  soutenaient  le*  terrasses  du  temple  de  Salomon, 


flanquée  de  ses  tours  crénelées,  qui  s'élèvent  de  cent  pu  « 
cent  pas  au-dessus  de  ses  murs,  avec  ses  piscines,  sts  pane» 
hautes  et  voûtées,  ses  minarets,  qui  se  perdaal cqbuik 
des  végétations  petriliées  daus  le  bleu  profond  de  mboc  , 
étalant  aux  yeux  ses  terrasses  de  inaUons  ou  les  feus*  <t 
les  entants  sont  assis  sous  des  tentes  de  couleur,  ftuast  pj- 
ramider  devant  vous  la  triple  mosquée  d'Omar,  qui  cmvt 
a  peu  près  l'espace  jadis  occupé  par  le  temple  de  Salram 
C'est  uue  splendide  apparition  de  la  cité  de  Jébovt.  U 
lumière  limpide  et  réverbérée  de  son  atmusplière  l'unoè 
comme  d'une  gloire  céleste;  on  dirait  d'une  ville  pleiat» 
core  de  son  peuple,  et  ce  n'est  qu'un  éclatant  tombeau,  la 
portes  soul  silencieuses,  les  routes  désertes,  les  met  nia, 
les  voix  mortes;  le  juif  eu  haillons  se  traîne  IwraMeont 
entre  le  mu.-uilman  qui  le  méprise  et  le  chrétien  qui  l'iasslL-. 
!  Attache  cependant  par  la  racine  de  sa  foi  à  ce  sol  «  tacs 
pour  lui ,  ce  peuple,  tant  honni,  est  le  plus  vivant  exempt 
d'un  patriotisme  invincible  que  l'humanité  ait  jamaBodtrt 
U  va  errer  |>ar  toute  la  terre,  mais  ses  regards  aontta- 
jours  tournes  vers  Sion  ;  il  revient  mourir  dans  set 
et  il  meurt  content  s'il  peut  penser  qu'un  peu  de  terre.fi 
braham  recouvrira  ses  os.  Je  rencontrais  à  chaque  ubua 
des  vieillards  coudu'ts  par  leurs  enfants,  monte  »ur  « 
mules  ou  sur  des  ânes ,  paraissant  accablés  par  la  auùé' 
et  par  les  années  ;  et  quand  je  leur  demandais  :  Ou  ai» 
vous?  d'où  venel-vousî  Nous  venons ,  me  disaieal-ib,  • 
Venise ,  de  Varsovie,  de  Vienne ,  de  Turin ,  et  nuo>  sut» 
mourir  à  Jérusalem  uu  à  Sapbad,  pour  que  nos  otteuki- 
reposent  auprès  de  ceux  de  nos  pères;  car  il  n'y  a  plu»  < 
patrie  pour  nous  que  sous  la  terre,  et  ceile-la  do  mb 
les  musulman*  et  les  chrétiens  ne  nous  la  disputent  h» 
L'intérieur  de  Jérusalem  est  triste ,  muet  et  mur* 
M.  de  Chateaubriand  l'a  admirablement  décrit  avec  UwW  ■ 
mélancolie  et  la  solennité  de  son  génie  :  lui  seul,  après k> 
prophètes,  a  eu  des  mots  pour  exprimer  cette  ioexpnna* 
désolation  des  lieûx.  La  population  indigène,  mélaoft  et 
Juifs,  d'Arabes,  de  Turcs,  d'Égyptiens,  est  pauvre  et** 
tive;  tout  semble  dormir  dans  cette  ville  de  la  atort  La 
pèlerins  seuls ,  arrivant  et  partant  sans  cesse ,  unrcW 
dans  les  rues  sombres  et  dans  les  baxars  infects  ;  n*>  : 
marchent  recueillis  et  le  front  baissé,  sans  bruit,  mu  ?> 
rôle,  comme  des  hommes  remplis  de  la  pensée  qw 
amène ,  et  foulant  ce  sol  des  miracles  av  ec  le  sikau  «t 
respect  qu  on  apporte  dans  un  sanctuaire.  C'est  la  vik  * 
monde  d'où  s'élève  le  moins  de  rumeurs;  c'est  comme* 
vaste  temple  :  il  n'en  sort  que  des  soupirs  et  Jet  pm? 
Souvent,  en  me  promenant  le  soir  autour  de  ses  nior^ir. 
je  me  demandais  s'il  y  avait  encore  là  un  peuple,  et  j  î 
tendais  tout  à  coup  le  sourd  bourdonnement  des  offitH 
la  nuit  qui  résonnait  gravement  dans  l'air,  s'échapr^ 
des  voûtes  des  églises  ou  descouvenU  des  moines  pt& 
entremêlé  du  son  :1e  la  cloche  des  monastères  et  du  cU; 
des  prêtres  latins.  L'éternel  soupir  du  Calvaire  semble 
de  celte  terre  où  tomba  le  sang  du  Juste.  Son  in*." 
s'exualant  dans  le  sein  de  son  père  céleste,  a  laistf  te- 
ces  lieux  comme  un  éternel  écho  de  la  prière.  Aux  lin»  « 
prophétisèrent  les  voyants,  où  chanta  David,  où  pr** 
Christ ,  on  n'éprouve  qu'un  besoin ,  qu'une  pensée  :  c* 
lempler,  adorer  et  prier. 

Le  paysage  qui  entoure  Jérusalem  est  un  cadre  *• 
leunel  et  grave,  comme  les  pensées  que  cette  ville  m** 
en  vous.  Du  sommet  de  la  citadelle  de  Sion ,  ou  est  let» 
beau  du  poète  roi,  l'œil  descend  d'abord  sur  la  so«brt<< 
ardue  vallée  de  Josaphat  :  au  lond  de  ce  ravin,  ua  peu  * 
la  droite ,  quelques  bouquets  d'arbustes ,  un  peu  moi»*" 
que  le  reste,  secouent  la  poussière  de  leurs  feuille»  ht  l» 
filet  d'eau  qui  s'échappe  de  la  fontaine  deSiloé;  en  la».* 
une  uoire  muraille  de  rochers  à  pic  ;  quelques  grotte»  a» 
sées  dans  ce  roc  vif  furent  autrefois  des  tombeaux,**^ 
aujourd'hui  les  demeures  de  quelques  misérables  fan*3 
arabes.  En  suivant  la  pente  de  cette  vallée ,  qui 
,  le  regard  passe  entre  les 
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montagne»  sombres  et  nues  de  Jéricho  et  de  Saint-Sabas.  Au 
delà,  à  un  horizon  de  sept  ou  huit  lieues,  vous  voyez  res- 
plendir la  mer  Morte,  éclatante  et  lourde  comme  du  plomb 
nouvellement  fondu  :  elle  est  encadrée  entin  elle-même  par 
la  chaîne  bleue  des  montagnes  d'Arabie,  que  ne  passa  pas 
Moïse.  Tout  est  silence,  immobilité,  désert,  dans  ce  paysage  : 
rien  n'y  distrait  la  pensée;  le  voyageur  n'y  entend  que  le 
bruit  de  ses  pas;  aucun  nuage  même  n'y  traverse  le  ciel. 

Les  grands  aiglet  des  pica  décharnés  de  la  Judée  y  tour- 
noient seuls  sur  votre  tête,  et  (ont  courir  par  moments  l'orn- 
hre  de  leurs  ailes  grises  sur  le  liane  rapide  des  coteaux  ; 
de  loin  en  loin ,  vous  apercevez  un  figuier  aride  que  le  vent 
a  poudré  de  sable ,  et  qui  semble  pétrifié  dans  le  roc ,  quel- 
ques chacals  au  poil  fauve,  qui  se  glissent  entre  les  monti- 
cules de  pierres  roulantes  en  poussant  de  lamentables  hurle- 
ments ;  vous  rencontrez  de  distance  en  distance  une  pauvre 
femme  montée  sur  un  «ne  et  portant  sur  ses  bras  des  en- 
fants décharnés  et  brûlés  du  soleil ,  quelque  berger  arabe 
gardant  ses  chèvres  noires  au  pied  des  collines  pierreuses , 
ou  quelque  bédouin  de  Jérémie  ou  de  Jéricho  sur  la  jument 
du  désert,  marchant  au  pas,  sa  longue  lance  élevée  dans 
sa  main  droite  comme  une  toise ,  et  semblant  arpenter  ces 
ruines,  comme  le  génie  de  la  destruction.  Voilà  tout  ce  qui 
couvre  maintenant  les  voies  pleines  du  peuple  de  Sion. 

Telle  est  cependant  la  ville  dont  le  nom  est  dans  toutes 
les  bouches ,  dont  l'histoire  est  dans  tous  les  esprits ,  dont 
les  poésies  sacrées  se  chantent  à  toutes  les  heures  du  la  nuit 
et  du  jour,  dans  toutes  les  langues  du  monde.  Voilà  les 
collines  dont  les  croisés  emportaient  la  terre  sur  leurs  na- 
vires pour  en  recouvrir  le  sol  des  cathédrales  qu'ils  élevaient 
dans  leur  patrie.  Ce  n'est  ni  l'importance  des  événements 
historiques ,  ni  la  fécondité  du  sol ,  ni  la  beauté  de  la  na- 
ture, qui  attirent  sur  ce  point  du  glotie  les  regards  du  genre 
humain  ;  mais  c'est  sur  ces  collines  que  brilla  l'éclair  au 
milieu  des  ténèbres  du  inonde  ancien,  c'est  sur  ce  sol  que 
le  Christ  imprima  la  trace  de  ses  pieds ,  c'est  dans  ces  murs 
qu'il  donna  son  sang  à  Dieu  pour  l'humanité ,  et  qu'il  s'é- 
cria, dans  sa  prophétique  certitude  «lu  triomphe  de  sa  doc- 
trine :  «  J'ai  vaincu  le  monde.  »  Le  lieu  de  cette  grande  vic- 
toire de  l'unité  de  Dieu  sur  le  polythéisme,  de  la  fraternité 
sur  l'esclavage,  de  la  charité  sur  l'égoïsme,  devait  rester 
à  jamais  présent  et  cher  aui  générations.  De  là  cette  éter- 
nelle célébrité  de  Jérusalem.  I  n  de  ses  plus  obscurs  enfants, 
celui  dont  elle  ne  savait  même  pas  le  nom,  celui  qui  s'appe- 
lait lui-même  le  rebut  du  monde,  meurt  sur  une  croix  in- 
fâme dans  un  de  ses  faubourgs;  et  c'est  à  lui  qu'elle  doit  sou 
nom ,  sa  mémoire,  son  immortalité. 

LAMAHTINK,  de  l'Académie  Fraoçaitc.  J 

J  E  H  L\S  A  L  E  M  (  Assises  d  e) .  l'oyes  Assises  de  Jérusalem. 

JÉRUSALEM  (Ordre  de  Saint- Jean-de-).  Voyez  Jea*- 
UK-JthU&SLEM  (Ordre  de  Saint-). 

J  ES  A  BEL.  Voyez  Jezabel. 

JESI  (  Samuel  ) ,  l'un  des  graveurs  les  plus  célèbres  de 
notre  siècle,  naquit  à  Milan,  vers  1789,  et  fut  l'élève  de 
L  o  n  g  h  i .  Son  premier  grand  ouvrage  fut  Le  Renvoi  d'Agar, 
d'après  le  tableau  du  Guerchin  qui  se  trouve  dans  la  tirera, 
a  Milan.  Vinrent  bientôt  après  un  Saint  Jean  et  un  Satnt 
Mienne,  d'après  les  toiles  de  fra  Bartolommeo  existant 
dans  la  catltédrale  de  Lucques.  Mais  Jesi  s'appliqua  alors 
avec  tant  de  soin  à  l'étude  de  Kaphael,  qu'il  est  à  bon  droit 
rangé  parmi  les  meilleurs  interprètes  de  ce  maître.  Il  publia 
d'abord  (  1834  )  son  portrait  du  pape  Léon  X,  avec  ceux  des 
deux  cardinaux  Rossi  et  Giulio  de'  Medici,  de  la  galerie  Pitti. 
Cette  planche,  exécutée  dans  des  dimensions  peu  communes, 
occupa  cinq  années  de  sa  vie.  Le  dessin  seul  en  était  déjà 
un  chef-dVruvre  et  étonnait  par  la  reproduction  fidèle  du 
caractère  des  têtes.  En  Jesi  se  rendit  à  Paris  avec  sa 
planche,  pour  en  diriger  l'impression.  A  cette  occasion  l'in- 
délicatesse d'un  marchand  d'objets  d'art  de  Liège  faillit 
lui  coûter  la  vie.  DansTespoir  d'avoir  ainsi  la  planche  à  meil- 
leur marché  ,  ce  misérable  brocanteur  s'arrangea  de  façon 
à  la  maculer;  et  à  celte  vue  notre  artiste,  au  désespoir  et 
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I  dans  une  attaque  passagère  d'aliénation  mentale,  essaya 
[  de  se  briser  la  tête  contre  une  table  de  marbre.  On  le  guérit 
i  par  bonheur ,  et  à  Paris  justice  complète  fut  rendue  a  son 
œuvre,  qui  le  place  au  premier  rang  parmi  les  graveurs  II 
fut  alors  nommé  membre  correspondant  de  l'Institut  (  claste 
des  Beaux-Arts;  et  reçut  la  décoration  île  la  Légion  d'Honneur, 
fcn  IR40  il  entreprit  de  graver  une  fresque  repr»  sentant  une 
cène,  qu'on  venait  de  découvrir  dans  l'église  San-Onofrio  a 
Florence,  et  au  sujet  de  laquelle  s'était  établie  une  vive  dis- 
cussion ,  demeurée  indécise  d'ailleurs,  sur  la  quel:  n  de 
savoir  s'il  fallait  ou  non  attribuer  ce  tableau  à  P.aph  ici.  Le 
dessin  en  lut  achevé  en  1849,  et,  par  suite  de  (a  pi  dilec- 
lion  que  le  graveur  avait  toujours  professée  pour  ce  grand 
maître,  qu'il  tenait  pour  le  véritable  auteur  de  la  fn-  que, 
ce  travail  présente  a  un  haut  degré  les  caiactères  qui  con- 
viennent aux  dessins  du  Kaphael.  Tout  en  s'omipant  de  la 
partie  technique  de  cette  planche,  il  publia  sa  I  icrtje  à  lu 
Vigne,  l'une  des  productions  les  plus  gracieuses  et  le-  plus 
remarquables  de  la  gravure  moderne.  Jesi  mourut  à  Flo- 
rence, le  t?  janvier  1853,  avant  d'avoir  pu  terminer  la 
grande  planche  dont  nous  venons  de  parler.  I-i  sûreté  du 
burin  et  la  correction  du  dessin  sont  les  principales  quali- 
tés de  ce  maître. 
JESOou  JESSO.  l  o^es  Japon. 
JESSE  ou  JESE,  sYjionvmede  chrvane,  espèce  de  pois- 
son du  genre  uble,  établi  par  G.  Cuvîer  dans  le  grand  genre 
cyprin  de  Linné.  C'esl  le  cyprinus  jeses  de  Blœk.  Cet  ablc, 
qui  est  plus  grand  que  toutes  le*  autres  espèces  du  même 
genre,  pèse  jusqu'à  cinq  kilogrammes.  Il  nage  très-vivement 
dans  les  eaux  des  fleuves  rapides  de  l'Europe,  et  particuliè- 
rement dans  le  Danube.  Sa  chair  est  molle  et  d'un  assez  bon 
goût.  La  fécondité,  de  la  femelle  est  très-grande.  Elle  pro- 
duit, dans  les  mois  de  mars  et  d'avril,  jusqu'à  U2,720  œufs. 

L.  Lauh»>t. 

JÉSUITES,  COMPAGNIE  ou  SOCIÉTÉ  DE  JÉSUS. 
C'est  la  dénomination  qu'a  prise  un  ordre  religieux  qui, 
sans  exercer  de  fonctions  dans  l'église,  sans  qu'aucun  de  ses 
memhn-s  soit  jamais  revêtu  d'une  des  hautes  dignités  ecclé- 
siastiques, a  su  par  son  adroite  politique  parvenir  rapide- 
ment à  un  degré  de  puissance  qui  en  fait  un  des  plus  remar- 
quai» es  phénomènes  de  l'histoire.  C'esl  bien  inoins,  d'ail- 
leurs, au  fondaleu  r  même  de  l'ordre,  à  I  g  n  a  c  e  d  e  L  o  y  o  1  a , 
qu'on  doit  attribuer  la  grandeur  et  la  puissance  auxquelles 
il  est  arrivé,  qu'à  l'habileté  consommée  de  ses  successeurs. 

Le  16  août  15.34,  dans  la  chapelle  de  la  Vierge  de  l'église 
de  Montmartre,  Loyola,  alors  étudiant  de  l'université  de 
Paris,  faisait  avec  Pierre  Lefèvre,  originaire  de  la  Savoie, 
François  Xavier,  originaire  de  la  Navarre,  Jacques  Laiuez, 
Alphonse  Salmeron  et  Nicolas  ilobadilla,  trois  Espagnols, 
gens  d'esprit  d'ailleurs,  et  Hodriguez,  gentilhomme  portu- 
,  gais,  tous  les  six  ses  condisciples  à  l'université,  le  vœu 
:  solennel  de  se  consacrer  à  la  conversion  des  intidèles  et 
d'entreprendre  le  pèlerinage  de  Jérusalem.  La  guerre  contre 
les  Turcs  les  ayant  empêchés  de  se  rendre  en  Palestine , 
les  sept  associés  s'éparpillèrent  dans  les  universités  de 
la  haute  Italie,  à  l'effet  d'y  faire  des  recrues  à  leur  projet, 
i  Loyola  se  rendit  de  sa  personne,  eu  compagnie  avec  Lefèvre 
i  et  Lalnez,  à  Rome,  où,  en  1»39,  il  lui  (ut  donné  de  pouvoir 
réaliser  le  projet  qu'il  avait  conçu  de  créer  un  nouvel  ordre 
organisé  d'une  manière  toute  particulière  et  dilférant  com- 
plètement des  ordres  religieux  déjà  existants.  Conformément 
à  une  vision,  il  lui  donna  le  nom  de  Société  de  Jésus,  et  ses 
membres,  dont  les  premiers  tureut  les  individus  que  nous 
avons  nommés  plus  haut,  aux  vœux  ordinaires  de  pau- 
vreté, de  chasteté  et  d'obéissance  aveugle  et  perpétuelle  à 
leurs  chefs ,  durent  encore  en  ajouter  un  quatrième  :  celui 
de  se  rendre  sans  liésitarion  ni  rémunération  en  quelque  lieu 
que  le  pape  les  enverrait  comme  missionnaires,  et  de  con- 
sacrer tontes  leurs  iorces  ainsi  que  tontes  leur»  ressources 
à  l'accomplissement  des  missions  que  le  souverain  pontife 
leur  confierait.  Les  novices ,  indépendamment  des  autres 
exercices  de  piété  en  usage,  devaient  être  éprouvés  en  acroui- 
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plissant  les  plus  humbles  fonction*  auprès  des  mal. nies  dan* 
les  hôpitaux,  l'exemple  de  Xavier  Taisant,  au  besoin,  un  point 
d'honneur  aux  membres  de  cette  espèce  de  chevalerie  ec- 
clésiastique de  sucer  les  ulcère»  les  plus  dégoûtants.  Une  bulte 
spéciale  du  pape  Paul  III,  en  date  du  27  septembre  1540, 
approuva  l'ordre,  dont  les  membres,  dans  une  assemblée 
tenue  Cannée  suivante,  élurent  son  fondateur  pour  leur 
premier  général.  Mais  l'intelligence  d'Ignace  de  Loyola  n'é- 
tait point  à  la  hauteur  d'un  tel  rôle;  et  ses  projets  informes, 
modifiés  et  amendés  pour  la  plupart  par  Lainei,  furent  en 
réalité  mis  à  exécution  par  ce  dernier  et  ses  savants  amis. 
A  l'exemple  de  Paul  III,  Jules  III  accorda  aussi  h  ces  clercs 
réguliers  des  privilèges  tels  que  n'en  avait  encore  jamais 
possédé  une  cur|K>ralion  quelconque,  soit  dans  l'Église,  soit 
dans  l'État.  Il  voulut  qu'ils  jouissent  de  tous  les  droits  des 
ordres  mendiants  et  des  prêtres  séculiers,  et  qu'ils  fussent 
exempts,  eux  et  leurs  biens,  de  toute  juridiction,  surveillance 
ou  imposition,  tant  épiscopale  que  temporelle,  de  telle  sorle 
qu'ils  n'eussent  à  reconnaître  d'autres  maîtres  sur  la  terre 
que  leurs  supérieurs  et  le  pape.  Eu  outre,  ils  devaient  élro 
eu  état  d'exercer  les  fonctions  sacerdotales  de  tous  genres 
auprès  deshotnmes  de  toutes  les  classes,  avoir  les  pouvoirs 
nécessaires  pour  absoudre  de  tous  péchés  et  peines  ecclé- 
siastiques, pour  transformer  en  obligations  de  faire  de  bonnes 
œuvres  les  vœux  formés  par  des  laies,  pour  acquérir  en 
tous  lieux  des  églises  et  des  biens  sans  autorisation  ulté- 
rieure du  saint- siège,  pour  créer  des  maisons  de  l'ordre  là 
où  ils  le  jugeraient  convenable,  enfin  pour  se  dispenser  eux- 
mêmes  suivant  les  circonstances  de  l'observation  des  heures 
canoniales,  du  jeûne,  de  l'abstinence  des  alimenta  interdits, 
et  même  de  la  lecture  du  bréviaire.  En  outre,  leur  général 
était  investi  d'une  autorité  illimitée  sur  tous  les  membres 
de  l'ordre,  du  droit  de  les  envoyer  en  mission  là  où  il  le 
jugeait  opportun ,  de  les  placer  partout  en  qualité  de  pro- 
fesseurs de  théologie,  enfin  de  leur  décerner  des  dignités 
académiques  équivalant  à  celles  des  universités. 

Le  principe  fondamental  de  la  constitution  de  la  Société 
de  Jésus,  c'est  que  ses  membres  cherchent  à  se  mêler  au- 
tant que  possible  au  monde  et  à  ses  œuvre»,  tout  en  démou- 
lant intérieurement  réunis  comme  ordre.  En  conséquence, 
ils  sont  divisés  en  cinq  classes  ou  degrés  :  les  novices,  les 
coadjuteurs  temporels,  les  écoliers  approuvés ,  les  coad- 
juteurs spirituels  et  les  profès  des  quatre  vœux. 

Les  novices ,  recrutés  parmi  les  l tommes  et  les  jeunes 
gens  les  plus  instruits  et  annonçant  le  plus  de  talents,  sans 
acception  de  naissance  ou  de  toute  autre  circonstance  ex- 
térieure, et  éprouvés  par  un  séjour  de  deux  années  pas- 
sées dans  des  maisons  de  noviciat  au  milieu  d'actes  de  re- 
noncement à  soi-même  et  d'obéissance,  ne  sont  |>oint  encore 
compris  parmi  les  membres  de  la  société  proprement  dile. 
Les  plus  humbles  parmi  eux  sont  les  collaborateurs,  qui  ne 
font  pas  de  vœux  conventuels,  cl  peuvent  par  conséquent 
être  renvoyés.  Leur  position  dans  l'ordre  est  tantôt  celle  de 
subordonnés  et  d'aides  ou  assistants  des  membres  des  de- 
grés «ultérieurs,  tantôt  celle  de  simples  affiliés.  C'est  ce 
qu'on  appelle  aussi  les  jésuites  de  robe  courte.  Des  hommes 
du  monde  appartenant  aux  classes  les  plus  élevées,  des  fonc- 
tionnaires publics  surtout  et  autres  personnages  influents, 
eurent  quelquefois  l'honneur  d'être  admis  dans  celte  classe; 
c'est  ce  qui  arriva,  par  exemple,  a  Louis  XIV  lui-même 
dans  sa  vieillesse,  sous  le  règne  de  la  Mainlenon. 

Les  coadjuteurs  temporels  sont  des  laïques  qui  ne  pro- 
noncent que  des  vœux  simples.  On  les  emploie  généralement 
à  des  travaux  manuels;  ils  ne  font  qu'une  année  de  noviciat, 
et  ne  peuvent  exercer  d'office  public  qu'au  bout  de  deux  ans. 

Un  degré  plus  élevé  est  celui  des  eeo/irr«  approuvés,  qui 
sont  versés  dans  la  connaissance  des  sciences  et  des  lettres, 
font  des  vœux  secrets  et  doivent  se  vouer  plus  spécialement 
à  l'éducation  et  à  l'instruction  de  la  jeunesse.  On  les  em- 
ploie comme  professeurs,  prédicateurs,  recteurs  et  institu- 
teurs, comme  gouverneurs  et  directeurs  de  consciences  dans 
les  famille*,  et  comme  assistants  pour  les  missions. 


I  Viennent  ensuite  les  coadjuteurs  sptrttuth ,  <k*l  la 
voeux  sont  publics  ;  le  supérieur  les  reçoit  au  nomdu  géaénL 
mais  leurs  vœux  sont  également  réputés  simple»  à  l'égard 
de  la  Compagnie,  qui  es  dispense  ceux  qu'elle  cooaéée. 

Le  degré  fupérienr  se  compose  de*  profès.  On  m  la 
choisit  que  parmi  les  membres  de  Tordre  qui  oat  le  pau 
d'expérience  du  monde  et  qui  ont  donné  d'iiréfragbles  on» 
ves  de  prudence,  d'habileté,  d'énergie  et  de  dévoanusj 
sans  bornes  pour  l'ordre,  et  que  dès  lors  oo  juge  dçv> 
d'être  initiés  à  tous  les  secrets  de  la  Société.  Quand  il*  «a 
admis  profis ,  à  leur  vœu  de  chasteté ,  de  pauvreté  et  dV 
béisiance  ils  ajoutent  celui  d'entier  dévouement  aux  orties 
du  pape ,  en  «'obligeant  à  accepter  toutes  les  misions  qi  « 
pourra  leur  donner.  Quand  ils  ne  virent  point  en  coama 
dans  les  maisons  professes,  on  les  emploie  comme  nûVi*- 
na ires  chex  les  idolâtres  et  les  hérétiques ,  comme  tt;rst 
dans  les  colonies  les  plus  lointaines,  comme  coniefeeun 
des  princes  et  comme  résidents  de  leur  ordre  dam  les  a>. 
où  il  ne  possède  point  de  collège;  et  dans  ce  cas  ih 
affranchis  de  l'obligation  de  se  livrer  à  l'cdueaboe  d<  l> 
Jeunesse.  Il  n'y  a  que  les  profès  qui  prennent  part  j  IV 
leclion  du  général  de  l'ordre,  lequel  doit  lui-même  a**  & 
profès,  et  il  choisit  parmi  eux  les  assistants,  les 
les  supérieurs  et  les  recteurs. 

Lé  général  est  nommé  à  vie,  réside  à  Rome,  et 
un  pouvoir  absolu ,  illimite.  Les  membres  de  l'ovdre  ;•- 
doivent  une  obéissance  aveugle  et  passive  :  il  a  le  pouvvj 
faire  de  nouvelles  règles  et  de  dispenser  des  andeour». 
reçoit  dans  l'ordre  et  en  chasse  qui  il  veut  ;  il  nomme  i  hr 
tes  les  charges,  hors  celles  d'assistant  et  d'admomd 
distribue  les  emplois  et  convoque  les  assemblées  de  l'or*' 
qu'il  préside  et  où  sa  voix  compte  pour  deux.  Ses  nan- 
ties ou  assistants ,  entretiennent  groupés  autour  de  lui  > 
correspondances  suivies  avec  tous  les  provinciaux  du  pub 
Le*  supérieurs  écrivent  une  fois  la  semaine  à  leur  protiacr. 
et  les  provinciaux  tous  les  mois  au  général.  Eunn,  V«k  «- 
membres  out  la  liberté  de  lui  exposer  leurs  besoins  tt  in: 
griefs  sans  aucun  intermédiaire.  Par  cette  corrwpani- 
partkulière,  le  général  des  jésuites  est  îe  monarque  le  loxti 
instruit  de  ce  qui  se  passe  dans  s-o.  Etats.  Ses  tajriv 
outre,  fréquentent  partout  non-seulement  le  peuffe,^ 
les  ministres ,  les  grands,  les  piinces,  les  rois;  et  il  se  tr- 
aînai dominer  de  Rome  t  ouïes  les  monarchies  de  ia  Iw 
Obligé  de  s'absenter  ou  malade,  il  confère  l'intérim  i 
vicaire  général.  Seulement,  si  l'âge  ou  la  maladie  le  rwr 
incapable  de  gouverner,  c'est  la  Compagnie  qui,  mo}t**: 
sanction  du  pape ,  pourvoit  au  vacariat  général,  avec 
voir  absolu  et  droit  de  succession.  Le  général  doit 
avant  sa  mort  nommer  un  ticaire  général.  A  son  deut"- 
|  droit  d'en  élire  un  appartient  aux  proies  qui  se  trouvent  av> 
à  Home.  Les  fonctions  de  ce  vicaire  consistent  a  com^v 
une  assemblée  générale  pour  l'élection  du  général  et  a  &• 
verner  pendant  la  vacance*.  Son  autorité  est  limitée;  i  » 
peut  introduire  de  nouvelle*  règles,  de  nouvelles  cerew- 
nies,  ni  changer  celles  qu'il  trouve  établies;  et  «es  pwvu.- 
expirentà  la  noniiuation  du  général. 
Les  assistants  composent  le  conseil  secret  du  général ,  r 
\  jmrtent  le  nom  des  Etals  o&  ils  ont  vu  le  jour,  et  coavmr  * 
\  sont  choisis  par  toute  la  Compagnie  assemblée.  S'il  **** 
I  une  vie  scandaleuse,  ou  s'il  dissipait  les  revenus  de  lY**' 
]  ils  pou  iraient  convoquer  une  assemblée  générale  pour  * 
i  poser  le  générai.  Outre  cet  assistants ,  il  y  a  près  de  In  r 
;  oiticier  préposé  par  la  compagnie  |»our  l'avertir  en  sort  i 
;  ce  qu'il  remarque  d'irrégulier  dans  sa  conduite.  Ce  o  : 
i  seiller  *'ap|>clle  admoHiteur.  Malgré  ce  conlre-poid*,  ■>  >  ' 
i  a  point  de  chef  plus  absolu ,  plus  respecté  ,  ai  qui  r*J«' 
moins  d'être  déposé  que  le  général  des  jésuites. 

Les  provinciaux  sont  les  gouverneurs  des  provinces  • 
l'ordre.  Us  nomment  provisoirement  les  vice-prvftnca^ 
les  supérieurs  de  maisons  professes  et  de  noviciats,  o  * 
recteurs  de  collèges  dans  leurs  province».  Ils  chast*** 
encore  les  maîtres  des  novices,  les  procureurs,  les  tm* 
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1res,  les  préfets  spirituels,  ceux  des  rtudc->,  ceux  «le  la 
milite,  les  prédicateurs,  les  confesseurs,. les  consulteurs, 
les  admouitcurs,  les  supérieurs,  les  régents  des  collèges, 
les  professeurs  et  les  premiers  olliciers  des  univcr.-ités, 
excepté  les  recteurs  et  les  chanceliers  ;  mais  tous  leurs  choix 
doivent  être  soumis  a  la  sanction  du  général.  Ils  peuvent  ad- 
mettre au  noviciat  les  sujets  en  qui  ils  trou  veut  les  qualités 
requises,  et  renvoyer  ceux  qui  sont  déjà  dans  le  premier  et  le 
second  noviciat,  à  moins  que  le  général  ne  les  ait  approuvés 
ou  qu'ils  u'atent  apporté  de  grands  avantages  à  la  Com- 
pagnie. Us  ne  peuvent  qu'en  cas  d'urgente  nécessité  expul- 
ser les  écoliers  approuvés  ou  les  coadjuteurs  non  formés, 
sans  son  autorisation  préalable,  et  n'out  nul  pouvoir  pour 
renvoyer  les  profes  et  les  coadjulcurs  formés ,  spirituels 
ou  temporels  :  au  général  seul  appartient  ce  droit  Us 
ont  quatre  assistants,  dont  un  fait  toujours  l'olnced'admo- 
niteur.  Ces  homtut s ,  placés  par  le  général  auprès  des  pro- 
vinciaux ,  (Informent  exactement  de  leur  conduite. 

Les  commissaires  et  les  visiteurs  sont  des  ofliciere  ex- 
traordinaire* envoyés  par  le  général  pour  inspecter  les  mai- 
sons et  collèges  de  l'ordre,  écouter  le»  plaintes  et  réformer 
les  abus. 

Chaque  province,  chaque  maison  professe,  cliaque  col- 
lège, chaque  noviciat,  a  son  procureur  particulier.  Il  y  a  en 
outre  a  Rome  un  procureur  général,  chargé  de  toutes  les  al- 
faires  de  la  Compagnie.  Us  perçoivent  tes  revenus  et  les  au- 
.  mânes,  régissent  le  temporel,  et  soutiennent  les  procès  inten- 
tés à  la  Compagnie,  qu'il  leur  est  ordonné  de  terminer,  autant 
que  possible,  à  l'amiable  et  sans  intervention  des  tribunaux. 

Outre  ces  hauts  ofliciers,  on  en  compte  bon  nombre  de 
subalternes  :  des  examinateurs,  préposés  pour  éprouver  les 
néophytes;  des  novices  chargés  d'un  second  e\amcn;  des 
ministres  qui  soulagent  les  supérieurs;  des  sous-ministres 
pour  la  cuisine,  le  réfectoire,  le  dortoir ,  la  cave;  des  con- 
sulteurs, qui  aident  les  supérieurs  de  leurs  conseils  ;  des  ad- 
moniteurs',  qui  les  avertissent;  des  préfets  spirituels,  qui  pré- 
sident aux  actes  de  dévotion  ;  des  sacristains,  des  infirmiers, 
des  portiers,  des  maîtres  de  la  garde-robe,  des  acheteurs , 
des  dépensiers,  des  cuisiniers,  des  é veilleurs,  des  visiteurs 
de  chambres,  etc.,  etc.,  tous  fonctionnaires  dont  les  titres 
désignent  assez  le  genre  d'occupations. 

A  la  mort  de  son  fondateur,  la  Compagnie  de  Jésus  comp- 
tait déjà  1,000  membres,  répartis  en  douze  provinces,  dont 
la  première  était  le  Portugal,  où  Xavier  et  Rodrigue!  étaieut 
venus  s'établir  dès  15)0.  Les  développements  pris  par  la 
Compagnie  dans  les  États  d'Italie  et  en  Espagne  ne  furent 
pas  moins  rapides;  dans  ce  dernier  pays,  l'exempte  et  la 
coopération  des  seigneurs,  cl  notamment  d'un  grand  d'Es- 
pagne fort  influent ,  T.  Borgia ,  duc  de  Gandia ,  y  contribua 
beaucoup.  L'ordre  se  répandit  aussi  avec  nnc  promptitude 
extrême  dans  l'Allemagne  catholique,  notamment  en  Au- 
triche et  en  Bavière ,  dans  les  universités  de  Vienne ,  de 
Prague  et  d'Ingolstadt,  où  il  acquit  un  ascendant  dont  il 
resta  en  possession  |>endanl  plus  de  deux  siècles.  Aux  yeux 
des  princes  catholiques  comme  à  ceux  des  papes,  les  prin- 
cipes rigoureusement  hiérarchiques  de  l'ordre,  son  acti- 
vité enthousiaste  et  infatigable,  et  ses  nombreuses  conversions 
paraissaient  le  moyen  le  plus  eflicace  à  employer  contre  les 
progrés  toujours  croissants  du  protestantisme.  Aux  yeux  des 
masses,  les  jésuites  ne  tardèrent  point  à  être  les  représen- 
tants du  nouvel  esprit  des  temps;  esprit  avec  lequel  sym- 
pathisaient ceux-là  même  qui  abhorraient  le  monachisme. 
Avec  leurs  manières  polies,  gaies  et  sociables,  les  jésuites 
devaient  réussir  auprès  de  ceux  qui  trouvaient  les  francis- 
cains trop  grossiers  et  trop  communs,  les  dominicains  trop 
sévères  et  trop  tristes,  comme  moralistes  et  comme  inquisi- 
teurs. On  ne  pouvait  point  leur  reprocher  de  perdre  leur 
temps  à  marmotter  machinalement  des  prières  ;  leurs  exer- 
cices de  piété  n'étaient  pas  longs ,  ils  avaient  grand  soin  d'ail- 
leur  de  ne  pas  paraître  s'enorgueillir  d'avoir  inventé  une  nou- 
ulle  méthode  de  sanctification;  parleur  costume  ils  ne  dif- 
féraient en  rien  des  prêtres  séculiers,  et  leurs  règlements 
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les  anlori-axnl  mente  à  l'échanger  contre  le  vêtement  or- 
dinaire des  pays  dans  lesquels  ils  résidaient.  Il  leur  était 
en  outre  prescrit  d'apporter  une  douceur  et  nue  modéra- 
tion extrêmes  dans  l'exercice  de  leur  activité  politique  et  spiri- 
tuelle, de  chercher  à  gagner  les  hommes  en  montrait  de 
la  condescendance  pir  leurs  faiblesses  particulières ,  de  bien 
se  garder  de  laisser  apercevoir  chez  eux  la  moindre  pas- 
sion ;  de  tenir  secrets  leurs  projets  ainsi  que  les  moyens  qu'il  ; 
emploieraient  pour  les  faire  réussir,  et,  avec  beaucoup  de 
froideur  et  de  réserve  apparentes,  d'être  infatigables  à  pour- 
suivre l'exéculion  et  la  réussite  de  ce  qui  serait  de  nature 
à  provoquer  de  la  résistance  si  on  le  livrait  à  la  publicité. 
La  Compagnie  fut  redevable  de  ces  habiles  règles  de  con- 
duite pour  toutes  les  circonstances  de  la  vie  aux  principes 
posés  par  son  second  général,  le  père  Lai  nez,  esprit  pro- 
fondément politique ,  qui  sut  modifier  ce  qu'il  y  avait  encore 
de  dur  et  de  monacal  dans  les  règles  im|x>sécs  à  l'ordre  par 
son  fondateur,  règles  qu'il  rendit  plus  conformes  à  l'esprit 
du  temps  et  au  but  que  la  Compagnie  se  proposait.  A  l'origine 
ce  but  n'avait  été  autre  que  de  défendre  la  monarchie  spi- 
rituelle universelle  du  pape  contre  les  attaques  du  protes- 
tantisme, tout  aussi  bien  que  contre  celles  des  princes  ou 
des  évêques.  Sous  prétexte  de  n'avoir  en  vue  que  la  reli- 
gion et  les  honneurs  à  rendre  à  Dieu  (de  la  leur  devise  : 
Ad  majorem  Deigloriam),  ils  travaillaient  constamment 
dans  ce  but  ;  et  à  cet  effet  ils  cherchaient  à  s'emparer  de  In 
direction  des  esprits,  en  fondant  des  écoles  |»our  la  jeunesse 
et  en  prêchant  et  confessant  les  adultes.  A  la  mort  de  Laine/, 
arrivée  en  156.»,  cette  direction  et  la  vigueur  d'esprit  qu'elle 
nécessita  avaient  déjà  si  profondément  pénétré  dans  la  vie 
intérieure  de  l'ordre ,  que  l'exemple  de  la  dévotion  minu- 
tieuse et  monacale  à  laquelle  s'adonna  son  successeur  Fran- 
çois Borgia  u'y  changea  rien ,  et  que  les  exhortations 
adressées  par  les  papes  Paul  IV  cl  Pic  V  à  divers  ordres 
religieux,  d'avoir  à  revenir  à  l'observance  des  heure*  ca- 
noniales, demeurèrent  non  advenues  eu  ce  qui  est  des 
jésuites.  Les  papes  et  les  généraux  suivants  affranchi- 
rent en  effet  l'ordre  de  toutes  les  gènes  imposées  aux  au- 
tres corporations  monastiques;  et  par  le*  résultats  ob- 
tenus on  ne  tarda  pas  à  comprendre  ce  qu'il  y  avait  eu  de 
prévoyante  sagesse  et  d'habile  politique  dans  les  règles  don- 
nées à  la  Compagnie  par  Laine/.  Les  missions  entreprises 
hors  d'Europe  par  l'ordre  eurent  un  succès  vraiment  pro- 
digieux, notammeut  dans  les  Indes  portugaises,  où,  de  MM 
à  lâil,  François  Xavier  elles  collaborateurs  qu'on  lui 
envoya  convertirent  an  christianisme  plusieurs  centaines 
de  mille  individu-,  à  Coa,  à  Travancore,  en  Cochinchine, 
à  MahtWa ,  à  (Xylan,  et  même  au  Japon.  D'autres  jésuites 
ne  contribuèrent  pas  moins  au  Brésil  et  au  Paraguay  à  ci- 
viliser et  à  subjuguer  les  indigènes.  L'Afrique  seule  se 
montra  rebelle  à  leurs  efforls;  les  jésuiles  n'en  abordèrent 
même  point  la  côte  occidentale  ;  et  à  l'est  ils  se  virent  citas- 
ses par  les  coptes  et  traités  par  les  Ahvssinicns  comme 
coupables  du  crime  de  haute  trahison.  En  revanche,  ils 
prirent  rapidement  un  ascendant  extrême  en  Europe,  et 
réussirent  à  complètement  anéantir  les  traces  laissées  par  la 
réformation  dans  quelques  pays  catholiques.  Ils  tirent  en 
grand,  et  pour  les  hautes  classes,  ce  que  lesbarnabites, 
les  somasques ,  les  pères  de  la  doctrine  chrétienne  et  ceux 
de  l'Oratoire,  et  enfin  les  piaristes  n'avaient  com- 
mencé qu'en  peUt  pour  l'amélioration  des  écoles  à  l'usage 
des  classes  inférieures  de  la  société.  C'audius  Aquaviva ,  de 
la  famille  des  ducs  d'Atri ,  leur  quatrième  général  (  I5SI- 
1615),  fut  le  créateur  de  leur  pédagogique;  son  ouvrage 
intitulé  Ratio  et  instilutioStudiorninSocictatis  Jesv  con- 
tient tout  le  plan  d'enseignement  suivi  dans  leurs  collèges. 
Malgré  l'insuccès  des  efforts  qu'ils  avaient  tentes  à  di- 
verses reprises  pour  s'établir  en  Angleterre  et  dans  les 
États  protestants  du  nord  de  l'Allemagne,  le  nombre  des 
membres  de  l'ordre  s'élevait  déjà  eu  1018  à  13,112;  ils 
étaient  alors  répartis  en  32  provinces.  En  1640,  sous  le  géne- 
ralat  de  Vitclleschi,  fiers  de  la  prospérité  inouïe  de  leur 
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B18  JÉSUITES 

Compagnie,  iU  en  célébrèrent  avec  une  grande  pompe  le  ju- 
bilé séculaire. 

.  Mais  les  joies  de  cette  fête  ne  demeurèrent  pas  sans  om- 
bre. Kn  dépit  du  succès  extraordinaire  que  la  Compagnie  de 
Jésus  arait  en  dan»  le*  cours  de  même  que  dans  le  peu- 
ple, 'le  clergé  et  les  savant»  demeurés  étrangers  à  cetle  so- 
ciété n'avaient  pas  tardé  à  découvrir  les  germes  dangereux 
qu'elle  recelait  dans  son  sein.  Par  ses  privilèges  elle  blessait 
les  droits  des  universités ,  des  évéques  et  des  curés  ;  et  sa 
conduite  mondaine  provoquait  des  plaintes  et  des  attaques 
passionnées  de  la  part  des  anciens  ordres  monastiques , 
dont  l'envie  et  la  jalousie  n'étaient  pas  moins  excitées  par 
ses  empiétements  sur  leur  domaine  que  par  les  succès  qu'elle 
obtenait  jiartout.  Enfin,  en  intervenant  dans  les  affaires  de 
la  politique,  les  membres  de  la  Compagnie  finirent  par  pro- 
voquer les  défiances  et  les  rancunes  des  fonctionnaire*  pu- 
blics et  des  magistrats.  C'est  ainsi  que  le  Portugal  avait  déjà 
pu  ressentir  les  suites  funestes  de  leurs  intrigues  sous  les 
rois  Jean  III  et  Sébastien ,  dont  ils  avaient  été  les  institu- 
teurs ;  intrigues  qui,  à  la  mort  du  dernier  de  ces  souverains, 
avaient  beaucoup  contribué  à  faire  passer  ce  royaume  sons 
la  domination  de  l'Espagne. 

Les  jésuites  ont  joué  en  France  un  rôle  trop  important 
pour  ne  pas  nous  imposer  l'obligation  de  présenter  ici  un 
résumé  spécial  des  développements  que  leur  ordre  prit  suc- 
cessivement parmi  nous. 

Dès  Pan  1540  Ignace  de  Loyola  avait  envoyé  quelques- 
uns  de  ses  novices  étudier  à  Paris.  Ils  demeurèrent  d'a- 
bord au  collège  des  Trésoriers ,  puis  dans  celui  des  Lom- 
bards; mais  la  guerre  s'étant  allumée  entre  Charles-Quint 
et  François  1er,  ces  novices,  la  plupart  Espagnols  ou  Ita- 
liens ,  furent  contraints  de  sortir  du  royaume.  La  paix  de 
1544  leur  rouvrit  les  portes  de  notre  pays.  Guillaume  Du- 
prat,  évêque  de  Clermont,  en  accueillit  un  certain  nombre 
à  Billora  et  à  Mauriac;  puis  il  en  logea  quelques-uns  à  Paris, 
dans  son  hôtel  de  Clermont,  rue  de  la  Harpe,  et  finit  par 
leur  léguer  36,000  écus.  Ils  ne  furent  d'abord  a  Paris  que 
de  modestes  écoliers,  jusqu'à  ce  qu'en  1550,  sur  la  recom- 
mandation du  pape,  ils  obtinrent,  par  l'entremise  du  car- 
dinal de  Lorraine ,  des  lettres  patentes  de  Henri  II  qui  les 
autorisèrent  à  bâtir,  mais  à  Paris  seulement,  et  du  produit 
de  leurs  aumônes,  une  maison  et  un  collège  selon  leur  règle. 
Ces  lettres  ayant  été  présentées  au  parlement,  les  gens  du  roi 
eux-mêmes  s'opposèrent  à  leur  enregistrement,  et  prièrent 
la  cour  de  faire  des  remontrances  au  prince.  En  1552,  nou- 
velles lettres  du  même  roi,  portant  itérative  jussion  d'enté- 
riner les  premières.  L'aflaire  traîna  plus  de  deux  ans.  Eu- 
fin,  le  parlement  rendit,  le  3  août  1554,  un  arrêt  portant 
qu'avant  de  passer  outre,  les  lettres  du  roi  et  les  bulles  de 
pape  seraient  soumises  à  l'évèque  «le  Paris  et  au  doyen  du 
la  Faculté  de  théologie.  Tous  deux  se  prononcèrent  contre 
les  jésuites.  Brouet,  leur  supérieur,  envoya  copie  de  cette 
décision  a  Ignace,  qui  les  exhorta  à  souffrir  patiemment. 
L'évèque  de  Paris  Eustache  du  fiellai  leur  interdit  alors 
toutes  fonctions;  mais  eux,  pour  se  soustraire  à  sa  juridic- 
tion ,  se  retirèrent  dans  le  quartier  Saint-Germain  des  Prés, 
sous  la  protection  du  prieur  de  cette  abbaye. 

Les  jésuites  de  Paris,  repousses  par  le  parlement,  par  l'é- 
vèque, par  ta  Faculté  de  théologie,  renouvelèrent  leur*  dé- 
marches à  l'avènement  de  François  II.  Les  Guises ,  qui  les 
protégeaient,  portèrent  leur  requête  au  conseil  privé  du 
roi ,  déclarant,  pour  lever  les  obstacles ,  qu'ils  renonçaient 
à  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  leurs  privilèges  de  préjudiciable 
à  l'autorité  des  évéques,  des  cures ,  des  collèges ,  des  uni- 
i,  et  de  contraire  soit  aux  libertés  de  l'Église  galli- 
! ,  soit  aux  traités  passé*  entre  les  rois  et  les  papes.  Le 
conseil  ayant  examiné  l'affaire,  le  roi,  par  lettres  du  dernier 
octobre  1560,  ordonna  au  parlement  de  vérifier  sans  délai 
les  lettres  patentes  et  d'Iiomologuer  les  bulles  obtenues  par 
les  pères  de  la  Compagnie  de  Jésus.  L'évèque  de  Taris  y 
ajouta  six  articles,  portant  en  somme  qu'ils  prendraient  un 
autre  nom',  qu'ils  ne  pourraient  toiletter  à  leurs  constitue 


tions;  qu'ils  seraient  soumis  aux  évéques;  qu'ils  ne  pa- 
raient enseigner  publiquement  les  saintes  Écritures  um  fa 
reçus  par  les  facultés  de  théologie,  les  université}  tt  W 
évéques,  etc.  Le  18  novembre,  les  lettres  patates  tt 
bulles  ayant  été  présentées  an  parlement,  elles  y  furent  en- 
registrées, mais  avec  la  clause  formelle  que  si  dans  h  «lie 
on  y  trouvait  quelque  chose  de  dommageable  ou  ne  préju- 
diciable aux  droits  du  roi  et  aux  privilèges  ecclésiastique 
il  y  serait  pourvu. 

Trois  semaines  après,  François  II  mourut,  e!  Charte  U. 
son  frère,  lui  succéda.  Les  jésuites  trouvèrent  auprès  <fe« 
jeune  prince  et  de  sa  mère  la  même  protection  qu'auprès  <V 
son  prédécesseur.  Aussi  les  vit-on  présenter  bientôt  wmt'M 
requête  au  parlement  pour  être  reçus  et  approuvés 
religieux,  ou  tout  au  moins  en  forme  de  collège.  Le  parletaett, 
jugeant  que  cette  demande  regardait  le  pouvoir  ecrlesia-ti- 


que,  les  renvoya  à  l'assemblée  générale  de  l'Église  i 
convoquée  à  Poissy.  Lai  nez,  qui  avait  été  prohio  ao 
ralat  des  jésuites  à  la  mort  d'Ignace,  s'y  présenta  wa» 
leur  soutien  ;  et  cette  assemblée  les  admit,  non  point  ronw 
corps  religieux,  mais  comme  société,  comme  collftte;  ta? 
enjoignant  de  prendre  un  autre  nom  que  celui  de  S&«ri», 
d'obéir  aux  évéques,  de  se  soumettre  aux  universités,* 
renoncer  a  leurs  privilèges  pour  rentrer  dans  le  droit  tro- 
mun,  sous  peine  de  voir  l'autorisation  révoquée  imnW  ► 
tement.  Les  jésuites,  ayant  fait  enregistrer  cet  acte  aa 
lement ,  quittèrent  l'hôtel  de  Clermont  et  vinrent  s'tlaV» 
dans  une  maison  de  la  rue  Saint-Jacqnest,  appelée  la  nu 
de  Langres,  qu'ils  achetèrent  des  deniers  que  leur  rrf 
légués  leur  protecteur  Guillaume  Duprat.  Ils  firent  i  t» 
bâtiment  de  grandes  réparations,  et  inscririrent  au  freetw 
Collegium  Societnlis  nominU  Jesu. 

Mais  ils  ne  pouvaient  enseigner  publiquement  sans  rart> 
risation  de  l'université;  le  recteur  Julien  de Sakit-Geran 
leur  accorda  des  lettres  de  scolarité.  Ils  les  tinrent  seertto 
quelque  temps,  et  ne  les  firent  connaître  que  le  jwr  £ 
Saint-Remi  (1564),  en  ouvrant  publiquement  leurs  r**n 
L'université,  qui  n'avait  pas  été  consultée,  défendit  an  r 
suites  de  continuer  leurs  leçons  jusqu'à  ce  qu'ils  se  hi»«st 
pourvus  d'un  autre  titre.  Ceux-ci  prièrent  alors  l'oai'**!' 
de  les  recevoir  au  nombre  de  ses  enfants,  promettait 
mission  entière  à  ses  lois.  Les  facultés,  après  s'être  itn* 
plusieurs  fois,  résolurent  de  ne  rien  déterminer  avaatfr^ 
voir  qui  ils  étaient.  Ils  furent  donc  cités,  le  18  ievrter 
à  comparaître  aux  Mathurins,  devant  le  recteur  et  te  **• 
gués  de  l'université.  Là,  sur  la  question  qui  leur  fol  ** 
s'ils  étaient  séculiers,  ou  réguliers,  ou  moines,  Ils  saub 
rent  que  l'assemblée  n'avait  pas  le  droit  de  la  leur  peser,  « 
qu'ils  étaient  en  France,  en  vert* 
tnles  quates. 

Déboutés  par  l'université,  ils 
ment.  Charles  Dumoulin  fut  le  conseil  de  Piraiversilé,  Pt*" 
Versoris  plaida  pour  les  jésuites.  Ceux-ci ,  pour  prw» 
l'université  de  ses  meilleurs  avocats,  consultèrent,  n  té* 
Monlholon,  Chocart,  Chauvelin  etCliippart;  de  sorte  fi  ; 
ne  loi  resta  pour  défenseur  qu'Étienne  Pasquler,  fe* 
jeune  alors,  mais  homme  d'un  esprit  supérieur.  Apresdeb* 
lantes  plaidoiries  de  part  et  d'autre,  l'avocat  général  > 
mesnil  conclut  au  rejet  de  la  requête  présentée  par  le 
jésuites.  Ils  virent  bien  que  le  danger  était  grand,  et  * 
Dédièrent  l'un  des  leurs,  Possevln,  à  Bayonne,  où  se  H» 
valent  Cliarles  IX  et  sa  mère.  Le  parlement  renvoya  1» 
parties  à  huitaine;  le  procès  fut  assoupi,  et  tes  jésuites» 
tinuèrent  à  enseigner  publiquement. 

Antoine  Arnaud  affirme  que  la  maison  des  jésuite  M 
Y  infâme  repaire  oit  les  égorgeunde  la  Saint-Barthrtr» 
tinrent  leurs  conciliabules. 

Sous  Henri  III,  nous  tronvons  deux  jésuites  fort 
dans  les  bonnes  grâces  de  ce  roi  :  c'étaient  Edmond 
son  confesseur ,  et  Claude-Matthieu ,  provincial  de  F*1' 
Dana  le  fort  de  la  ligue,  le  comité  directeur,  composé  i 
bord  de  cinq  membres,  pois  de  dix,  siégea  longtemps  d** 
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nouvel  le  maison  de*  jésuite*  rue  Saint-Antoine.  Lorsque,  aprèi 
l'assassinai  de  Henri  III,  Henri  IV,  proclamé  roi  de  France 
par  son  armée,  fut  devenu  maître  de  Paris,  la  querelle, 
longtemps  assoupie  entre  le  parlement  et  l'université  d'une 
part  et  le*  jésuites  de  l'autre,  se  réveilla.  L'université 
rendit  un  décret  dont  la  conclusion  était  qu'il  fallait  citer 
les  jésuites  en  justice,  comme  fauteurs  de  huit  ou  dix  com- 
plots tramés  contre  la  vie  du  roi,  et  obtenir  qu'Us  fussent  tous 
chassés  sans  exception.  La  cause  fut  vtoletnmeut  plaidée 
les  12,  13  et  16  juillet  1594;  et  pourtant  le  procès  resta  en 


Un  nouveau  complot  appela  bientôt  ailleurs  l'attention 
publique:  le  roi,  revenant  de  Picardie,  lut  atteint  au  milieu 
de  ses  courtisans,  dans  l'hôtel  de  Gabrielle  d'Estrées,  d'un 
coup  de  couteau  qui  l'atteignit  à  la  nwVhoire  supérieure, 
lui  feudit  la  lèvre  et  lui  rompit  une  dent.  L'aswi*sin  était 
Jean  C  li  A  t  e  I,  fils  d'un  drapier  de  Paris  ;  il  avait  étudié  clieat 
les  jésuites  sous  le  |»ère  Guéret.  Le  parlement  donna  in- 
continent l'ordre  d'arrêter  tous  les  jésuites,  et  le  soir  même, 
a  dit  heures,  leurs  collèges  furent  investis.  On  trouva  dans 
leurs  archives  un  écrit  du  père  Guignard,  l'un  d'eux,  prê- 
chant la  sédition.  Guéret ,  Guignard  et  les  autres  jésuites 
furent  conduits  au  For-l'Évêqoe,  où  Jean  Chàtel  avait  été 
écroué  ainsi  que  son  père.  Par  son  arrêt  du  29  décembre 
1 59t.  le  parlement  condamna  ChAtel  à  être  rompu  vif,  et 
ordonna  que  tous  les  jésuites,  comme  ennemis  du  roi  et  de 
l'État,  videraient  Paris  et  autres  lieux  dans  trois  jour*,  et 
le  royaume  sous  quinzaine  après,  sous  peine  d'être  punis 
comme  coupables  du  crime  de  lèse-majesté.  Le  parlement 
condamna  en  outre  Guignard  à  être  pendu  et  son  corps 
réduit  en  cendres,  Guéret  au  bannissement  perpétuel,  et  le 
père  de  Jean  ChAtel  à  neuf  ans  d'exil.  Il  fut  ordonné  aussi 
que  sa  maison  serait  rasée,  et  qu'à  sa  place  s'élèverait  une 
pyramide.  Ce  fut  vers  la  même  époque  que  les  jésuites  furent 
bannis  de  l'Angleterre  et  de  la  Flandre,  comme  accusés  d'a- 
voir conspiré  contre  Elisabeth  et  les  deux  princes  d'Orange. 
La  surprise  est  grande  eu  voyant  quelques  années  après 
Henri  IV,  dans  le  but  de  se  ménager  ainsi  les  bonnes  grâces 
du  pa|>e,  consentir  à  ce  que  les  jouîtes  rentrent  en  Fram-e. 
Sully  et  De  Tiiou  s'y  opposèrent  vivement ,  mais  le  conseil 
opina  pour  leur  rétablissement  par  égard  pour  le  pape. 
pn  leur  alferla  seulement  certaines  villes,  en  leur  interdi- 
sant de  recevoir  de*  frères  étrangers,  avec  défense  de  re- 
cueillir aurun  héritage  et  confesser  ni  prêcher  sans  la  per- 
i fission  de  l'eveque  diocésain. 

Ces  conditions  avaient  été  débattues  avec  le  pape,  qui 
les  avait  ratilkc*  ;  mais  le  général  Aquaviva  refusait  sa  sanc- 
tion. Moins  scrupuleux,  ses  frères  feutraient  en  France  de 
toutes  parts.  Le  parlement  adressa  au  roi  de  très-humbles 
remontrances;  mais  les  jésuites  obtinrent,  par  l'entremise 
du  pêrc  Cnlton,  de  nouvelles  lettres  dejussion,  en  date  du 
■»  janvier  1004 ,  pour  que  le  parlement  eut  à  enregistrer  l'é- 
dit  de  leur  rappel;  et  le  parlement,  n'osant  plus  reculer, 
s'exécuta.  La  pyramide  élevée  sur  les  ruines  de  la  maison 
de  Jean  ChAtel  était  couverte  d'inscriptions  contre  les  jésui- 
tes; ils  en  demandèrent  la  démolition  :  le  roi  y  consentit;  le 
parlement  s'y  refusa;  on  passa  outre,  et  la  pyramide  fut 
abattue.  L'interdiction  d'instruire  la  jeunesse,  sous  laquelle 
ils  continuaient  de  demeurer,  fut  levée  en  1009,  malgré  In 
vive  opposition  de  l'université. 

C'est  à  ce  moment  que  Henri  IV  succomba  sous  le  poi- 
gnard de  R  a  va  il  lac.  On  accusa  tout  aussitôt  les  jésuites 
d'avoir  été  les  instigateurs  de  ce  meurtre  ;  mais  c'est  là  une 
accusation  dont  rien  n'a  démontré  la  vérité. 

La  mort  tragique  de  Henri  IV  ralluma  la  haine  du  parle- 
ment contre  les  jésuites,  et  le  porta  à  condamner  et  à  brû- 
ler tous  les  livres  dans  lesquels  ils  déposaient  leurs  doctri- 
nes. Le  premier  atteint  fut  celui  de  Mariana ,  accusé  de 
renfermer  de»  maximes  régicides.  On  condamna  et  on  brûla 
encore  les  œuvre*  de  lieliarmin,  de  Uecan  et  de  Susrez , 
comme  contenant  le  même  venin.  Cela  n'empêcha  pas,  tou- 
tefois, la  reine  Mario  de  Médicis  de  leur  accorder,  le  20 
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août  1610,  des  lettres  patentes  par  lesquelles  il  leur  était 
permis  fie  faire  des  leçons  publiques,  non-seulement  en  théo- 
logie, mais  en  toute*  sortes  de  science*  et  exercices,  an  col- 
lège de  Clermont  ;  et  le  parlement,  en  dépit  de  l'opposition 
de  l'université,  enregistra  ces  lettres  patente*.  Non  content* 
de  cette  victoire,  lesjésuitcs  voulurent,  en  161»,  être  agi  vgés 
à  l'université,  et  un  arrêt  du  conseil  leur  accorda  encore 
cette  faveur.  Cependant  la  condamnation  de  plusieurs  de 
leurs  livres,  obtenue  par  le  parlement ,  changea  bientôt  le* 
dispositions  de  la  cour  à  leurégard,  et  détermina  Louis  XIII 
à  rétablir,  en  1631 ,  l'université  dans  tous  se»  droits.  Ce 
monarque,  pourtant ,  légua  ses  dépouilles  mortelles  aux  jé- 
suites, comme  Henri  IV  leur  avait  légué  son  camr. 

Sous  Louis  XIV,  le  père  Hérenu  fut  accusé  d'enseigner 
publiquement  qu'il  est  loisible  de  déposer  1rs  rois.  L'uni- 
versité le  dénonça  à  la  reine  mère,  qui  délendit  au  parle- 
ment  de  faire  droit  à  cette  requête,  et  évoqua  l'affaire.  Le  3 
mai  1644  le  roi  rendit  un  arrêt  qnl  faisait  très-expre*se* 
inhibitions  aux  jésuite*  de  traiter  publiquement  de  pareille* 
propositions;  ordonnait  de  plus  que  le  père  Héreau  demeure- 
rait en  arrêt  à  la  maison  du  collège  de  Clermont  jusqu'à 
ce  qu'autrement  sa  majesté  en  eût  ordonné. 

Quelque  nombreuses  que  fussent  les  plainte*  portées  cha- 
que jour  contre  le*  jésuites,  on  s'apercevait  que  leur  in- 
fluence allait  en  augmentant.  Il  fallait  un  génie  puissant  pour 
l'arrêter  :  Pa  se  a  I  parut.  Éloquent  et  sublime  avant  Rosstiet, 
ayant ,  selon  la  belle  pensée  d'un  écrivain,  jelé  une  nncre 
dans  le  ciel ,  une  autre  dans  les  enfers ,  il  frappa  des  traits 
les  plus  pi(|uanls ,  les  plus  acérés ,  le  plus  inattendus ,  cette 
Compagnie  si  célèbre  par  la  force  de  la  raison  et  la  finesse 
de  l'esprit.  L'apparition  des  premières  Provinciales  fut  un 
grand  événement.  Les  curés  de  Paris  s'assemblèrent,  et  de- 
mandèrent la  condamnation  des  maximes  des  jésuites  si  Pas- 
cal avait  lidèlement  cité  leurs  écrits ,  ou  sa  mise  en  accu- 
sation s'il  avait  dénaturé  le  texte  des  casuisle*.  Les  jésuiles 
mirent  tout  en  œuvre  pour  arrêter  cet  élan.  Mais  les  évéques 
étaient  tout  occupés  de  l'affaire  du  cardinal  de  Retz;  on  se 
sépara  sans  avoir  avoir  rien  décidé ,  et  les  jésuites  triom- 
phants publièrent  une  Apologie  de  leurs  easuistes,  que  le 
pape  Alexandre  VII  condamna  formellement. 

Les  jésuites ,  malgré  le  succès  des  Lettres  provinciales, 
demeurèrent  tout- puissants  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  C'est 
ainsi  que  ce  monarque  choisissait  pour  son  confesseur  un 
de  leurs  chefs ,  le  |>ère  La  C  h  a  i  se.  A  sa  mort ,  un  autre  jé- 
suite, le  père  L  e  T  e  1 1  i  e  r ,  obtenait  sa  confiance,  et ,  comme 
son  prédécesseur,  il  exerçait  une  grande  influence  sur  l'es- 
prit du  monarque. 

Ici  se  ralentit  la  lutte  si  longue  et  si  animée  entre  l'uni- 
versité et  le  |»arlement  d'une  part  et  les  jésuites  île  l'autre  ; 
mais  elle  se  continua  entre  eux  et  les  jansénistes ,  et  l'his- 
toire a  gardé  le  souvenir  des  indignes  fureurs  dont  Port- 
Royal  fut  victime. 

Nous  avons  conduit  l'histoire  de  l'Ordre  de*  Jésuites  en 
France  jusqu'à  la  lin  du  dix-septième  siècle  ;  ici  il  nous  faut 
revenir  sur  nos  pas  pour  dire  quelques  mots  sur  le  rôle  qu'ils 
jouèrent  pendant  ce  même  siècle  dans  le  reste  de  I  Eu- 


Ils  n'avaient  pas  moins  bien  réussi  en  Allemagne  que 
parmi  nous ,  et  ils  y  furent  tout-puissants  sous  les  règnes  des 
em|iereurs  Ferdinand  II  et  III,  dont  ils  possédèrent  toute 
la  conliance.  A  l'époque  de  la  guerre  de  treote  ans ,  ils  firent 
preuve  d'une  adresse  de  conduite  sans  pareille.  Ils  furent 
l'Ame  de  la  Liga ,  qui  uc  faisait  rien  sans  les  avoir  préala- 
blement consultés;  aussi  leur  fut-il  possible  de  se  faire  at- 
tribuer, en  1629,  par  la  diète  «le  l'Empire,  les  domaines  enlevés 
précédemment  soit  à  l'Eglise  catholique,  soit  aux  ordres  mo- 
nastiques ;  et  l'on  conçoit  facilement  qu'il  dut  y  avoir  là  pour 
eux  la  source  d'un  immense  accroissement  de  richesse* 
et  partant  d'influence.  Ce  fut  le  pire  Lanormain ,  l'un  des 
membres  de  la  Compagnie  de  Jésus  et  confesseur  de  l'em- 
pereur, qui  décida'la  chute  de  Wallenstein;  ce  fut  lui 
aussi  qui  réussit  à  maintenir  la  Uaviére  dans  l'alliance  de 
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iAnlriche.  En  Espagne  et  en  Portugal,  dans  les  petites  cours 
d'Italie,  ils  étaient  devenus  les  confesseur*  ordinaires  non 
pas  seulement  des  souverains,  mais  encore  de  leurs  con- 
seillers et  courtisans  :  c'est  assez  dire  qu'ils  étaient  parvenus 
a  y  exercer  sur  la  marche  de  toutes  les  affaires  politiques  la 
plus  décisive  influence. 

Le  dix-huitième  siècle  devait  être  un  temps  de  rudes 
épreuves  et  de  désolation  pour  la  Compagnie ,  dont  divers 
procès  scandaleux  ameutèrent  de  nouveau  les  adversaires, 
en  même  temps  qu'ils  réveillèrent  des  haines  qui  n'étaient 
qu'assoupies  et  qui  tirent  alors  explosion  avec  une  nouvelle 
fureur.  L'affaire  du  père  Girard  et  de  sa  pénitente  Made- 
leine Cadière  montra  les  jésuites  abusant  de  leur  ministère 
de  directeurs  deconsciences  pour  satisfaire  leur  lubricité.  L'af-  ' 
faire  du  père  Lavalctte  les  présenta  à  l'état  de  marchands  et, 
qui  pis  est,  de  marchands  banqueroutiers.  Ce  pore  Lavalctte, 
supérieur  général  des  jésuites  aux  Iles  du  Vent,  faisait  dans 
ce  pays  de  brillantes  affaires  commerciales,  au  mépris  des 
canons  ecclésiastiques.  Une  faillite  vint  couper  court  à  sa 
fortune.  Ses  créanciers  réclamaient  plus  d'un  milion.  On 
assigna  devant  les  consuls  de  Marseille  non-seulement  le 
père  Lavalette ,  mais  encore  le  père  Sacy,  procureur  général 
des  missions.  Les  jésuites  prétendirent  ne  pouvoir  être  con- 
sidères comme  solidaires  d'un  des  leurs,  et  en  appelèrent 
au  parlement  de  Paris.  De  Saint- l'argeau  porta  la  parole 
au  nom  des  gens  du  roi  ;  Gerbier  plaida  pour  les  créanciers , 
et  obtint  la  condamnation  des  jésuites. 

Dans  le  cours  de  ce  procès,  deux  mémoires  avaient  été 
publies,  l'uu  pour  les  jésuites,  l'autre  pour  la  partie  ad- 
verse; l'un  et  l'autre  discutaient  avec  trop  d'éclat  les  cons- 
titutions de  la  société  pour  qu'à  cette  occasion  un  membre 
du  |karlement,  l'abbé  Chauvelin,  crût  pouvoir  se  dispenser 
de  présenter  quelques  observations.  Ce  magistrat  conclut 
à  l'examen  de  l'institut  et  de  sa  doctrine  :  sur  quoi ,  ar- 
rêt du  même  jour,  17  avril  1761 ,  qui  enjoint  aux  jésuites 
de  remettre  dans  trois  jours  au  grelfc  un  exemplaire  de 
leurs  constitutions.  Les  supérieurs  des  trois  maisons  de 
Paris  se  soumettent  à  cet  ordre.  Un  message  de  Louis  XV  de- 
mande communication  des  statuts;  le  parlement  n'y  conseut 
qu'après  s'en  être  procuré  un  second  exemplaire  Cependant,  il 
nomme  des  commissaires  et  poursuit  sou  examen.  Après 
de  longs  débats,  trois  arrêts  sont  rendus  contre  les  jésuites  : 
l'un  frappe  leurs  doctrines  régicides,  l'autre  ordonne  la 
destruction  de  leurs  livres,  le  troisième  leur  interdit  tout 
enseignement  public.  Le  conseil  des  ministres,  a  celte 
nouvelle,  s'assemble,  et  promulgue  des  lettres  patentes 
enjoignant  au  parlement  de  surseoir  pendant  un  an  à  l'exé- 
cution tics  arrêts  prononcés.  Opposition  «lu  parlement.  Le 
monarque  persiste  dans  son  opinion.  Enfin ,  on  se  rappro- 
che, et  la  surséance  est  limitée  au  t*r  avril  ;  on  était  alors 
en  septembre.  Un  projet  d'édit  de  réformation  de  Contre  tut 
alors  envoyé  au  génral  Ricci  à  Rome,  qui  lit  cette  ré- 
ponse fameuse  :  Sint  ut  sunt,  aut  non  sint.  Enfin,  le 
parlement  reprit  le  cours  de  ses  débats  pendant  les  mois 
île  mai,  juin  et  juillet.  Arriva  la  fameuse  séance  du  6  août 
1*62,  où  la  cour,  toutes  les  chambre»  assemblées ,  a  l'u- 
nanimité ,  et  après  une  délibération  de  seize  heures ,  rendit 
un  arrêt  solennel  et  définitif.  On  y  trouve  rapportée  la  lon- 
gue liste  des  jésuites  accusés  d'avoir  professé  des  maximes 
corrompues ,  et  celle  des  généraux  et  supérieurs  qui  les 
auraient  encouragées.  Cet  arrêt,  moins  sévère  que  celui  du 
règne  de  Henri  IV,  ordonne  la  dissolution  de  la  Société  et 
la  fermeture  de  ses  maisons  ;  mais  il  ne  sévit  point  contre 
les  membres  pris  individuellement ,  il  ne  les  bannit  pas ,  il 
leur  accorde  même  des  pensions  viagères  sur  les  biens  de 
la  Compagnie,  et  les  admet  aux  fonctions  de  l'université, 
du  clergé,  «le  la  ina^iMrature,  de  l'administration,  moyen- 
nant un  serment  dont  il  spécifie  la  teneur.  Presque  tous  les 
parlements  du  royaume  s'associèrent  à  la  mesure  prise  par 
celui  de  Pari».  Un  édit  du  roi,  de  novembre  I76i ,  sanc- 
tionna tontes  ces  procédures. 

;  Kn  Espagne,  les  jésuite*,  furent  accusés  d'avoir  élé  les 
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fauteurs  d'uu  attentat  médité  contre  la  famille  rouit,  H 
le  2  avril  1767  le  monarque  promulgua  une  pngnui^ 
sanction ,  ayant  force  de  loi ,  qui  les  exilait  a  perprluiu  M 
royaume  et  ordonnait  la  confiscation  de  leurs  biens  Cet 
édit  ralluma  le  zèle  du  parlement  de  Paris,  qui  k  ?  m 
suivant  rendit  un  nouvel  arrêt,  expulsant  de  b  Frue< 
nous  quinzaine  tons  les  jésuites  qui  n'auraieat  pat  prtt 
serment.  Us  avaient  été  chassés  dès  1759  du  Portugal. 
on  les  accusait  aussi  d'avoir  cherché  à  faire  assassiner  le  ror. 
Cette  accusation ,  basée  sur  une  tentative  de  meurtre  doc:  !r 
roi  Joseph  avait  failli  être  victime,  en  1758,  fut  soutenue  urr 
une  grande  passion  par  le  marquis  de  Porobal ,  qui  rru*i 
à  démontrer  à  peu  près  leur  participation  à  cet  altrtï 
Les  jésuites  se  firent  ainsi  successivement  cliasser  de  N' 
l'Europe.  Le  pape  Clément  XIII  les  soutenait  seul,  l'.ifr: 


céder  aux  sollicitations  de  tous  les  monarques,  quand  il  i 
rut.  Son  successeur  Clément  X  I V  promulgua  tefc Jt 
21  juillet  1773,  la  bulle  solennelle  Dominas  oc  RtimfM 
noster,  qui  prononçait  l'aboli  lion  de  la  Société  de  fcy 
dans  tous  les  royaumes  de  la  chrétienté. 

A  ce  moment  la  Compagnie  comptait  24  maisons  prafc*-. 
069  collèges,  176  séminaires,  61  noviciats,  3 55 rende*» < 
273  missions,  tant  chez  les  idolâtres  que  dan*  les  pavp- 
testants,  et  se  composait  en  tout  de  22,589  mwar^ 
dont  moitié  ayaut  reçu  l'ordre  de  la  prêtrise.  Seuls. 
deric  11,  roi  de  Prusse,  et  Catherine  II,  imperalr^ 
Russie,  protégèrent  les  jésuites  dans  leur  malheur,  to. 
dant  dans  leurs  États  sous  un  nom  simulé,  et  avec  m 
tume  un  peu  différent- 
Pie  VI,  successeur  de  Clément  XIV,  se  montra  te? 
disposé  en  faveur  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui,  es  & 
de  lotîtes  les  mesures  prises  par  l'autorité  séculière,  (bi  ' 
d'être  anéantie.  Les  ex-jésuites  étaient  restés  dan-  Vv- 
provinces  respectives  comme  simples  prêtres,  la 
du  temps  entourés  d'une  grande  considération  perm- 
et remplissant  d'importantes  fonctions,  soit  dansl'ttf:*  * 
i  dans  renseignement.  En  f 780  on  en  comptait  envin>i,,>" 
j  en  dehors  de  l'Italie  ;  et  il  est  vraisemblable  quetou^ 
;  finiraient  à  correspondre  en  secret  avec  leurs  anciens** 
On  les  a  accusés  d'avoir  élé  pour  quelque  chose  «U*  ; 
menées  des  rosecroix  d  abord,  et  ensuite  dans  «il»  • 
illuminés.  Un  essai  qu'i's  tentèrent,  en  |7*7,  poa'- 
constituer  sous  la  dénomination  de  Vicentms  écl'-wn.Q*-' 
aux  Pères  de  la  Foi,  ordre  religieux  que,  sous  U  pre**' 
de  l'archiduchesse  Marianc,  Paccanari ,  Tyrolien  farar^ 
ancien  soldat  du  pape,  composa  pour  la  plus  grande 
avec  des  cv -jésuites  et  que,  assisté  par  le  pape.il  ont  c- 
tivité  à  Rome  avec  une  règle  modifiée  comme  non refff  *' 
rie  Jésus,  ils  ne  furent  jamais  reconnus  par  les  »prvr 
occultes  des  véritables  jésuites  comme  l'équivalent  4t  'r 
Compagnie;  et  partout,  en  Italie  comme  en  France, 
plaça  sous  la  surveillance  spéciale  de  la  police.  L'at-V  > 
Broglie,  qui  alla  fonder  un  collège  des  Pères  de  lu  f> 
Londres,  faillit  y  mourir  de  faim  ;  et  son  entreprise 
à  une  banqueroute. 

La  protection  dont  Pie  VU  entoura  les  jésuites  Istr*' 
elficace.  Il  confirma  enfin ,  en  1801,  l'existence  de  tes'i*" 
pagnie  dans  la  Petite-Russie  et  c  i  Lithuanie,  où,  s*  • 
direction  du  vicaire  général  Daniel  Grtiber.  elle  cduhm*  ■ 
subsister,  limitée  dans  son  activité  aux  fonctions  steaW 
et  à  celles  de  renseignement.  A  la  chute  de  NapoWwM* 
le  saint-père,  longtemps  prisonnier  en  France,  ealre»^ 
Etats,  il  signala  son  entrée  à  Rome  par  le  rétablisse***^ 
jésuites.  La  bulle  Sollicitudo  omnium,  en  date  «la  '* 
1814,  autorisa  leur  association  en  Russie,  à  îtaple»  et 
toute  la  chrétienté.  Dès  le  It  novembre  de  la  men*«r 


ils  faisaient  solennellement  la  réouverture  de  leur  norio*  ■ 
Rome.  En  1824  Ils  y  rentraient  en  possession  du  Cttln*1 


romanum;  et  leur  nombre  s'accrut 
ville,  qu'en  1829  il  leur  fallut  se  bâtir  nn  couvent ea**" 
de  son  enceinte.  Leur  général,  le  père  Forlàt,  étaat  « 
cette  année-là,  l'influence  du  cardinal  secrétaire  «tw* 
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bani  détermina  l'élection  du  père  Rootliaan,  né  a  Amster 
dam ,  que  la  Compagnie  appela  à  le  remplacer. 

Voyons  quel  était  pendant  ce  temps-là  dans  le  reste  «le 
l'Europe  le  sort  des  jésuite*  : 

Le  1*'  janvier  1816  l'empereur  Alexandre  les  expubail 
de  Russie;  et  Jean  VI  de  Portugal  signifia  au  pape  que  son 
intention  était  de  maintenir  l'arrêt  qui  les  avait  chassés  de 
son  royaume  Tandis  que  Ferdinand  VII  d'Espagne  s'empres- 
sait de  les  rétablir  dans  ses  Etats,  l'empereur  d'Autriche  leur 
refusait  l'accès  des  siens;  mais  le  Piémont  leur  ou\ rit  ses 
portes,  et  autant  en  firent  Naples  et  Modène.  En  France, 
humbles  missionnaires,  ils  se  répandent  d'abord  dans  les 
déjiartemenls  pour  y  prêcher  l'Évangile.  La  foule  accourt  a 
a  leur  voix.  Quelques  ecclésiastiques,  quelques  administra- 
teurs, s'opposent  seuls,  mais  en  vain,  à  leurs  projets  ;  quel- 
ques plumes  éloquentes  essayent  de  les  combattre  lies  dé- 
sordres éclatent  sur  plusieurs  points;  le  service  divin  est 
interrompu  dans  plusieurs  églises  ;  des  hommes  plus  ou 
moins  coupables  sont  arrêtés.  Des  provinces,  les  mission- 
naires rentrent  dans  Paris.  Bientôt  ils  créent  de  nouveaux  éta- 
blissements à  Montmorillon ,  à  Poitiers,  à  Vannes,  à  bor- 
deaux, à  Toulouse,  à  Besançon,  à  Saint- Acheul,  à  Mont- 
Rouge,  à  Arcs,  a  Forcalquicr,  à  Soissons.  Les  jésuites  exis- 
taient de  fait  en  France,  et  y  comptaient  déj  i  plus  de  goo 
élèves,  sans  que  leur  nom  eût  encore  été  oflieiellement  pro- 
noncé. Ijk  révolution  de  Juillet  vint  apporter  un  temps  d'arrêt 
au  développement  de  leur  ordre  ;  mais  le  gouvernement  «le 
l/Miis-Philippe  ne  se  trouva  pas  plus  lot  consolidé  qu'ils 
reprirent  leur  œuvre  avec  plus  d'ardeur  que  jamais;  et  nous 
n'apprendrons  rien  à  personne  en  ajoutant  que  par  les 
égards  affectueux  qu'il  leur  témoigne,  le  pouvoir  actuel  sem- 
ble avoir  eu  vue  de  leur  ôter  tout  motif  de  regretter  te  bon 
temps  de  la  Restauration. 

En  Belgique,  où  la  révolution  de  septembre  1830  fut  en 
grande  partie  leur  œuvre,  les  jésuites  se  sont  de  plus  en 
plus  répandus  Depuis  la  séparation  effectuée  entre  cet  Etat 
et  le  royaume  des  Pays-Bas ,  il  leur  a  été  possible  de  fouder 
a  Matines ,  des  1&34 ,  une  université  dont  tout  le  person- 
nel enseignant  se  compose  de  membres  «le  leur  ordre  ;  et 
c'est  pour  faire  contre-poids  à  cette  institution  que,  dans 
la  même  année,  s'ouvrit  à  Bruxelles  une  université  libre 

En  Angleterre,  où  ils  ont  lait  beaucoup  parler  d'eux  dans 
os  derniers  temps ,  ils  possèdent  depuis  les  premières  an- 
nées de  ce  siècle,  à  Stonyliurst ,  près  «le  Preston,  dans  le 
Lancasliire,  et  à  Hodderhouse,  des  collèges  de  leur  ordre. 
Depuis  1*25  ils  ont  fondé  en  Irlande,  pays  essentiellement 
catholique,  divers  maisons  et  collèges. 

Au\  Élab-Uuis  de  l'Amérique  du  Nord,  ils  ont  un  éta- 
blissement d'instruction  publique  à  Georges town ,  et  leur 
nombre  y  augmente  de  jour  en  jour.  Dans  les  Etats  de 
l'Amérique  du  Sud,  les  révolutions  politiques  ont  eu  pour  suite 
«le  les  faire  persécuter  et  chasser  a  peu  près  partout. 

Dès  l  H 18  la  Suisse  avait  vu  le  canton  de  Fribourg  rétablir 
un  ancien  collège  que  la  Compagnie  y  avait  autrefois  possédé. 
Plus  tard,  les  jésuites  réussirent  aussi  a  s'établir  dans  le 
canton  «le  Scliwytz  et  surtout  dans  celui  de  Luccrne  (  au- 
tomne 1844),  ou  leur  apparition  provoqua  au  sein  de  la  Con- 
fédération helvétique  une  crise  décisive.  Les  expéditions  de 
volontaires  entreprises  contre  eux  et  contre  le  gouvernement 
de  Lucerne,  qu'ils  dominaient,  éclwuèicut  a  la  vérité  ;  mais 
il  en  résulta  que  l'irritation  des  esprits  devint  de  plus  en 
plus  vive  et  plus  générale  contre  eux  en  Suisse  ;  et  la  création 
du  SoHderbund,  leur  œuvre,  provoqua  enfin  un  mouve- 
ment qui  mit  fin  à  leur  pouvoir  dans  ce  pays.  La  destruc- 
tion du  Sonder  bu  nd  (  i»47)  eut  pour  corollaire  l'expul- 
sion de  la  Compagnie  du  sol  suisse ,  quoique  son  influence 
soit  toujours  restée  toute-puissante  dans  les  cantons  catho- 
liques, et  surtout  dans  le  canton  de  Fribourg. 

Avant  1848,  les  jésuites  étaient  tolérés  en  Bavière  sous 
le  nom  de  Rr"demptaristes,  et  ils  avaient  également  réussi 
à  fonder,  sous  le  même  nom,  un  graml  nombre  de  maisons 
d'éducation  en  Autriche.  Dans  les  autres  États  allemands,  ils 
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n'élaient  point  officiellement  tolérés,  et  leurs  menées  secrètes 
ont  du  ne  pas  peu  contribuer  aux  troubles  et  aux  embarras 
religieux  dont  certains  d'entre  ces  Étals  ont  été  le  théâtre. 

La  tempête  politique  de  1848  fut  un  temps  de  rudes 
épreuves  pour  la  Compagnie  de  J«4sus.  Le  pape  Pie  IX,  sans 
prononcer  formellement  la  dissolution  «le  l'ordre,  se  vit 
«  forcé  de  le  chasser  de  Rome,  et  autant  en  advint  dans  le  reste 
de  l'Italie,  de  même  qu'en  Autriche  ;  mais  les  Jointes  y  sont 
bien  vile  revenus  à  la  suite  de  la  réaction  politique.  Ij 
prostration  morale  qui  a  été  le  résultat  de  l'avorteinent  com- 
plet des  espérances  provoquées  par  le  mouvement  révolu- 
tionnaire leur  a  été  des  plus  favorables  et  leur  a  fait  rega- 
gner en  influence  tout  ce  qu'ils  avaient  perdu. 

Le  père  Rootliaan,  général  élu  en  1839,  étant  morl  le  8  mai 
1853,  âgé  de  soixante-huit  ans,  la  Compagnie  procéda  à  son 
remplacement  dès  le  2  juillet  suivant ,  et  élut  le  père  Bcrckx, 
provincial  de  la  province  d'Autriche  et  belge  de  nation. 
Sur  31  votants,  il  avait  réuni  27  suffrages. 

Dans  la  présente  année  1815  l'ordre  comptait  en  tout  5,512 
membres,  ainsi  répartis  :  Italie,  Sicile,  Sardahme  :  1,515; 
France,  1,697;  Belgique ,  463 ;  Espagne,  364;  Allemagne, 
177;  Angleterre,  Amérique  et  autres  contrées ,  l,2»l.  Depuis 
son  origine  l'ordre  des  jésuites  n'a  encore  eu  que  vingl-deux 
généraux,  y  compris  le  pénéra!  actuel,  le  père  Bercix.  Ces 
vingt-deux  généraux  sont  :  Ignare  «le  Loyola,  espagnol,  mort 
i  en  1559;  Jacques  Lainez,  espagnol,  mort  en  1  àSR;  François 
i  de  Borgia  ,  espagnol,  morl  en  1572;  Everard  Merr.uri.in, 
belge,  mort  en  1580;  Claude  Aquaviva,  napolitain,  mort 
;  en  1615;  Mutius  Vilelleschi,  romain,  mort  en  1643;  Vin- 
cent Caraffa,  napolitain,  mort  en  IG49;  François  Pircolo- 
mini,  florentin,  mort  en  1051  ;  Alexandre  Gotifredo,  ro- 
|  main,  mort  en  1652;  Goswin  Nickel,  allemand,  mort 
en  1664  ;  Jean-Paul  Oliva,  génois,  mort  en  1C81  ;  Charles 
de  Noyellc,  belge, ruort  en  icsf»;  ThyrseGonzalès,  espagnol, 
j  mort  en  1705;  Michel- Ange  Tanibunni ,  de  Modène,  mort 
!  en  1730;  François  Relz,  de  Bohême,  mort  en  1750;  Ignare 
j  Visconti,  milanais,  mort  en  i"55;  Louis  Centurion! ,  gé- 
!  nois,  mort   en   1757  ;  Laurent  Ricci,   florentin,  inott 
i  en  1775  ;  Thad«tée  Brozo7ow«ki,  polonais,  élu  en  t»0*>, 
1  mort  en  IS20;  Louis  Forlis,  de  Vérone,  mort  en  1*2»; 
Jean  Roothaan,  d'Amsteidam,  mort  en  1*53;  Pierre  Berckx, 
belge,  élu  le  2  juillet  1853. 

JESUS,  mot  hébreu  répondant  à  ceux  de  secours,  sau- 
veur, rédempteur.  C'était  chez  les  Juifs  un  nom  «l'homme 
assez  fréquent  au  commencement  de  l'ère  chrétienne. 

JÉSL'SDE  NAZARETH,  comme  le  fondateur  du  chris- 
tianisme,  et  comme  l'idéal  de  la  perfection  humaine  d'a- 
près l'image  de  Dieu ,  est  déjà  le  plus  remarquable,  le  plus  su- 
blime et  le  plus  vénérable  des  mortels,  abstraction  laite  «le  la 
dignité  qui  lui  est  attribuée  comme  Christ.  Indépendamment 
de  quelques  passages  peu  importants  d'ailleurs,  qu'on  trouve 
à  son  sujet  dans  les  historiens  Intins,  Tacite,  Suétone  et  Pline, 
ainsi  que  «l'un  très- honorable  témoignage  rendu  fur  lui  par 
l'historien  juif  Josèphe ,  les  sources  historiques  à  consulter 
pour  îa  biographie  sont  surtout  les  quatre  Évangiles. 

Les  parents  de  Jésus  (voyez  Gésêalocif.  nr.  Jésus-Christ), 
Joseph,  charpentier  de  son  état,  et  Marie,  tons  deux  de 
de  la  race  de  David ,  étaient  pauvres  et  habitaient  Nazareth  ; 
de  là  son  nom  de  Jésus  de  Nazareth.  Marie  mit  au  monde 
son  fils,  qu'elle  conçut  par  lVpération  du  Saint-Esprit,  à 
Bethléem,  oii  clic  s  était  rendue  avec  son  mari  pour  se  faire 
taxer.  Sa  naissance  fut  annoncée  par  des  anges  à  des  lier- 
gers  dans  h*  champs.  |ts  vinrent  saluer  la  venue  du  Messie, 
et  le  trouvèrent  dans  une  crèche.  On  ne  saurait  déterminer 
avec  une  certitude  historique  complète  l'année  et  le  jour 
où  cet  événement  s'accomplit.  D'onlinaire  on  suppute  l'an- 
née «le  la  naissance  de  Jésus  d'après  le  règne  de  Pcmpereur 
Auguste.  Comme  celui-ci,  suivant  l'opinion  généralement 
admise ,  mourut  quatorze  ans  après  la  venue  du  Christ,  et 
qu'il  régna  en  tout  quaran'e-quatre  ans,  on  fait  dater  la  nais- 
sance de  Jé>us  de  la  trentième  année  du  règne  de  ce  prince. 
Le  calcul  basé  sur  la  fondation  de  Rome  (an  750  av.  J.-C.) 
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est  beaucoup  moins  satisfaisant.  Autrefois  on  Tuait  le  6  de 
janvier  (/été  de  tÉpiphanie)  comme  le  jour  où  celle  nais- 
sance avait  eu  lien  ;  mais  à  partir  du  quatrième  siècle  on  la 
reporta  au  7b  décembre  (fe'le  de  Xoel).  Huit  jours  après 
être  venu  au  monde ,  Jésus  subit  la  circoncision  et  reçut  son 
nom.  Ensuite,  quand  les  jours  de  purification  voulus  par  la 
loi  furent  écoules,  Marie  l'emmena  à  Jérusalem  pour  le 
présenter  dans  le  temple  au  Seigneur  et  olfrir  à  Dieu  le  sa- 
crifice qui  lui  était  dû.  C'est  à  que  Siméon  prit  l'enfant  Jésus 
dan*  ses  bras  et  le  reconnut  pour  le  Sauveur  du  monde. 
Tandis  qu'il  séjournait  encore  à  Bethléem ,  des  sages  y 
arrivèrent  d'Orient  pour  l'adorer,  line  étoile  les  j  avait  con- 
duits. A  ce  moment  déjà  de  graves  dangers  meuacèrent  la 
vie  de  Jrsus.  Le  roi  Hé  rode,  redoutant  que  le  Messie  qui 
venait  de  naître  lui  enlevât  son  trône ,  avait  chargé  les  sages 
de  lui  faire  savoir  s'ils  avaient  découvert  le  nouveau  roi. 
Avertis  par  uu  songe ,  les  parents  de  Jésus  s'enfuirent  avec 
leur  enfant  en  Egypte,  et  Hérode  ne  recevant  point  des  sages 
les  renseignements  qu'il  en  attendait,  lit  massacrer  tous  les 
enfants  de  Bethléem  âgés  de  moins  de  deux  ans.  Après  la  mort 
d'Hérode,  les  fugitifs  revinrent  d'Egypte  a  Nazareth.  Le  récit 
de  saint  Luc,  suivant  lequel  l'enfant,  alors  âge  de  douze  ans, 
séjourna  pendant  quelque  temps  dans  le  temple  de  Jérusa- 
lem ,  ou  il  avait  accoinpitguc  ses  parents  pour  célébrer  la 
fêle  de  Pâques,  témoigne  de  ses  remarquables  dispositions 
et  de  «es  sentiments  profondément  religieux.  Ou  a  fait  bien 
des  suppositions  sur  la  manière  dont  il  avait  pu  acquérir  chez 
un  peuple  ignorant,  et  à  une  époque  de  ténèbres,  la  science 
par  laquelle  il  s'élevait  au-dessus  de  tous  les  autres  hommes  ; 
mais  elles  n'expliquent  point  le  fait  en  lui  même.  Aussi  bien, 
on  peut  à  cet  égard  se  contenter  du  témoignage  de  Jésus, 
qui  nous  apprend  lui-même  que  ses  facultés  intellectuelles, 
sa  force  et  sa  doctrine  lui  venaient  de  Dieu,  et  il  importe 
beaucoup  plus  assurément  de  savoir  quels  furent  ses  actes  ici 
bas.  Ses  parents,  l'ayant  cherché  après  l'avoir  égaré  en  s'en 
revenant  à  Nazareth,  le  trouvèrent  dans  le  temple  au  milieu 
des  docteurs,  qu'il  frappait  de  surprise  par  sa  sagesse.  On 
mauque  de  toute  espèce  de  renseignements  historiques  sur  le 
temps  qui  s'écoula  entre  la  douzième  et  la  trentième  année 
de  sa  vie.  On  a  cherché  a  remplir  de  diverses  façons  celte  pé- 
riode de  l'existeuce  de  Jésus.  Tantôt  on  veut  qu'il  soit  allé  en 
Egypte  et  qu'il  s'y  soit  formé  parmi  les  Esséniens;  tantdt 
on  le  fait  dans  le  même  but  vivre  chexles  Nazaréens,  ou 
encore  parmi  lesSadducéens.  Tout  ce  que  nous  apprend 
à  cet  égard  la  Bible ,  c'est  que  son  apparition  publique  com- 
mença à  l'époque  où,  sur  les  bords  du  Jourdain,  Jean  bap- 
tisait et  annonçait  la  venue  prochaine  du  règne  de  Dieu 
en  existant  les  hommes  à  faire  pénitence.  Saint  Luc  rap- 
porte que  Jésus  était  alors  dans  sa  trentième  année.  Saint  Jean 
l'évangéliste  disant  que  Jésus  vint  à  trois  reprises  célébrer 
la  fête  de  Pâques  à  Jérusalem ,  on  en  a  conclu  que  la  vie 
publique  du  Christ  n'avait  duré  que  trois  années.  Ces  pré- 
somptions s'appuient  sur  ce  fait,  que  Jésus  vint  à  Jérusalem 
à  l'occasion  de  chaque  fête  de  Pâques,  et  que  saint  Jean  a 
rendu  compte  de  chacun  de  ces  voyages.  Mais  ce  sont  là  des 
suppositions  manquant  de  certitude,  et  on  peut  admettre 
que  la  vie  publique  de  Jésus  dura  bien  au-delà  de  trois  an- 
nées. Jésus,  lui  aussi,  se  fît  baptiser  sur  les  bords  du 
Jourdain  par  saint  Jean-Baptiste.  A  cette  occasion  Jean,  con- 
sidérant une  colombe  venue  du  ciel  planer  sur  Jésus  comme 
le  symbole  de  l'Esprit  de  Dieu  qui  descendait  sor  lui,  le  re- 
connut et  le  désigna  pour  le  Messie  prédit  par  les  pro- 
phètes. Jésus  en  avait  la  persuasion  intime ,  de  même  qu'il 
était  convaincu  que  c'était  lui  qui  fonderait  le  royaume  de  Dieu. 
Cette  conviction  n'était  rien  moins  que  du  fanatisme;  ce 
n'étaient  point  en  clfet  des  sentiments  obeurs  et  confus  qui  lo 
dominaient,  nuis  des  pensées  claires  et  lucides.  Loin  de  mé- 
priser la  parole  écrite  de  la  révélation ,  il  l'honorait.  Il  ne 
cherchait  pas  .i  s'entourer  de  l'apparence  extérieure  de  la 
pieté,  et  Maniait,  au  contraire,  une  semblable  conduite.  Il  ne 
*e  Lutail  point  une  morale  â  son  usage  particulier,  et  ne  re- 
courait pas  non  plus  à  la  violence  pour  atteindre  con  but.  Il 


ne  courait  pas  davantage  au-devant  du  martyre  et  tant 
nullement  insensible  à  la  douleur  physique,  comme c'«ilt 
cas  chez  les  enthousiastes.  Jésus  était  tout  le  contraire,  <t 
agissait  en  conséquence.  On  ne  saurait  non  plus  Pacai*  d, 
u'avoir  été  qu'un  imposteur.  Une  telle  imputation  wrut  k 
menue  |iar  la  pureté  et  par  la  noblesse  de  ton  caraettfr, 
par  le  respect  profond  que  lui  témoignaient  le»  *|*irr>, 
par  la  foi  entière  qu'ils  avaient  en  lui ,  par  son  umptt 
désintéressement ,  par  sa  confiance  dans  la  protectm  k 
Dieu,  par  son  renoncement  absolu  à  tonte  espèce  de  pav 
sance  politique  et  de  souveraineté  terrestre.  Lorsque  i*ki 
avoir  reçu  le  baptême,  il  se  relira  dans  la  soliUnk  fua * 
préparer  à  son  grand  œuvre,  il  y  fut,  il  est  vrai,  un» 
par  la  tentatrice  pensée  de  profiter  dans  un  bot  poiibqMd. 
l'attente  d'un  Messie  où  était  sa  nation  ;  mais  il  la  repta 
aussitôt  loin  de  lui  et  |iour  toujours.  0*e*t  comme  nàU 
enseignant  et  comme  Messie  venant  l'exhorter  séricuuaai 
à  s'occuper  de  son  amélioration  inorale,  qu'il  se  presau  m 
peuple,  en  aunonçant  qu'il  ouvrait  les  portes  du  royaua* 
Dieu  à  tous  ceux  qui  se  sanctifient  véritablement  ;  t 


la  loi  mosaïque,  qu'il  guérissait  les  malades  moraletsmr 
physiquement,  et  qu'il  allait  de  côté  et  d'autre  ea  tv* 
le  bien.  Ses  miracles ,  notamment  ses  guémons  spatio* 
de  malades ,  étaieut  des  bienfaits;  ils  appelèrent  l'alkitu 
du  peuple  sur  lui,  et  donnèrent  à  penser  qu'il  était  ces»  s 
avait  été  prédit.  Son  caractère  et  sa  vie  étaient 
taches.  11  témoignait  d'un  si  parfait  amour  de  Dieu  tl<a'-> 
les  hommes,  que  nous  adorons  à  bon  droit  en  lui  iOtu  i 
carné  de  l'homme  moral  et  que  nous  tenons  son  rvm 
comme  une  règle  de  conduite  obligatoire  pour  l«-  r 
chrétiens.  Quant  au  royaume  de  Dieu  qu'il  voulait  h»* 
il  s'agissait  d'une  nouvelle  communauté  de  vie  rei**-* 
pour  arriver  à  la  véritable  et  pure  adoration  de  Dm,  <  • 
véritable  vertu  et  à  la  religieuse  espérance  d'une  »*  <* 
nelle.  Cette  communauté  de  vie  religieuse,  il  ne  voulut  y* 
qu'elle  reposât  sur  une  contrainte  extérieure;  elle  m  àt>* 
consister  que  dans  la  foi  et  n'avoir  d'autres  signet 
connaissance  que  le  baptême  et  la  communion. 

Peu  do  temps  après  qu'il  eut  commencé  sa  au** 
Jésus  admit  près  de  lui  quelques  disciples  vivant  d*t-  * 
intimité,  et  dont  le  nombre  fut  bientôt  porté  à  don»  h 
tard  on  leur  donna  le  nom  <\'apàtres.  C'est  aussi  vctf<£ 
époque  qu'il  assista  avee  sa  mère  et  ses  disciples  ici  mt 
de  Cana.  Il  se  rendit  avec  eux  et  avec  ses  frère»  iJ«i* 
Joseph  ,  Simon  et  Jude  [saint  Matthieu,  XIII,  ii;  >* 
Marc,  VI ,  3  ],  et  il  est  aussi  question  de  saurs  de  Je»  ' 
Capharnaum ,  puis,  après  y  avoir  fait  un  court  sejou .  -  > 
rusalem  pour  la  fête  de  Pâques.  Beaucoup  avaient  fa 
et  le  pharisien  Nicodème  vint  le  visiter  de  nuit  penr  **| 
tretenir  avec  lui.  11  séjourna  alors  pendant  queiqur  ieai 
en  Judée  ;  mais  il  s'en  revint  en  Galilée,  quand  les 
dont  il  y  devint  l'objet  eurent  appelé  l'attenUou 
siens.  Son  chemin  le  conduisait  par  Samarie.  En  rua*  '  •* 
avec  une  Samaritaine  un  entretien,  par  suite  duqurl  a**| 
lement  celle-ci  crut  en  lui,  mais  encore  beaucoup  * 
ritains  prirent  parti  pour  lui.  De  retour  en  Galil*.  M 
se  rendit  de  nouveau  à  Cana  ;  cependant,  il  séjourna  k$ 
souvent  à  Capharnaum,  ou  i)  enseignait  et  où  il  ac<"^l 
sait  des  miracles,  ainsi  qu'à  Nazareth.  Mais  il  dut 
de  cette  ville.  C'est  tandis  qu'il  parcourait  la  Gai**.* 
traversa  le  lac  Génézareth  ,  atin  de  propager  si*  «s»* 
l'autre  rive,  et  qu'il  envoya  dans  le  corps  des  paurca<i 
démons  qui  obsédaient  deux  possédés  d'entre  le*  o** 
niens.  De  là  il  s'en  revint  à  Capharnaum,  travaillai i 
dans  les  environs  à  la  fondation  et  à  la  praps$*M 
royaume  de  Dieu,  toit  par  ses  entreliens,  «oit  fK^t 
longs  discours,  ou  bien  par  des  comparaisons  on  pw- 
ou  encore  par  des  miracles.  C'est  vraiaentbbldeaeat  •* 
temps-là  que  Jésus  prononça  son  sermon  sur  la  ta»  4 
qui  roule  sur  de*  enseignements  moraux,  et  où  ■  * ,! 
aux  hommes  dans  l'oraison  dominicale  la  ventoi* 
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mole  que  doit  revêtir  la  prière.  A  l'occasion  du  nouveau 
séjour  qu'il  alla  faire  alors  a  Jérusalem  pour  la  célébra- 
tion de  la  fête  de  Piques,  la  haine  que  lui  avaient  vouée  les 
pharisiens  s'exprima  déjà  d'une  manière  si  grave ,  qu'il 
ne  tarda  point  à  s'éloigner  de  celle  ville.  Après  avoir  ac- 
compli en  route  le  miracle  de  nourrir  cinq  mille  individus 
avec  cinq  pains  et  deui  poissons;  avoir  prié  sur  la  mon- 
tagne et  être  retourné  auprès  de  ses  disciples ,  il  envoya 
ceux-ci  à  Jérusalem  célébrer  la  fête  des  Tabernacles,  et  les 
y  suivit.  Alors  encore  il  put  voir  combien  les  pharisiens  le 
détestaient  et  étaient  décidés  a  le  persécuter.  C'est  pourquoi, 
quittant  la  Judée,  il  se  rendit  vers  les  frontières  de  Tyr  et 
de  Sidou.  C'est  à  cette  occasion  qu'il  secourut  une  femme 
cananéenne ,  qu'il  guérit  un  sourd-muet  et  nourrit  encore 
une  fois  quatre  mille  personnes  avec  sept  pains.  C'est  alors 
aussi  qu'eut  lieu  ce  qu'on  appelle  la  transfiguration  de  Jésus, 
à  laquelle  prirent  part  lierre,  Jacques  et  Jean. 

Cependant  les  temps  de  sa  Passion  approchaient.  Con- 
vaincu qu'il  périrait  victime  de  ses  ennemis,  il  porta  le 
nombre  de  ses  disciples  à  soixante-dix,  et  se  rendit  ensuite  h 
Jérusalem  pour  la  fêta  de  Pâques;  mais  il  en  repartit  bientôt, 
à  cause  du  caractère  de  gravité  que  prenaieut  les  persécu- 
tions dirigées  contre  lui,  et  se  rendit  a  Persea,  où  il  ressus- 
cita Lazare.  Puis  il  alla  à  Jéricho,  où  il  logea  chez  Zachée; 
de  là  encore  à  Béthanie,  et  il  rentra  enfin  à  Jérusalem,  où 
il  lut  accueilli  aux  cris  à'Hosanuah!  par  le  peuple,  auquel  il 
devait  donner  ea  enseignements  sa  Passion ,  sa  mort  et  sa 
résurrection.  Le  soir  même,  il  s'en  retourna  à  Béthanie, 
mais  pour  s'en  revenir  bientôt  encore  à  Jérusalem,  où  il 
maudit  le  figuier  stérile,  chassa  les  acheteurs  et  les  vendeurs 
du  temple  (saint  Marc,  11,  15  etsuiv.),  enseigna  par  para- 
bole*» dans  le  temple,  et  prédit  le  sort  de  Jérusalem.  11  s'en 
revint  alors  de  nouveau  à  Béthanie,  où  Marthe  lui  lava  les 
pieds.  Il  séjourna  ensuite  sur  le  Gethsemané.  C'est  pendant 
ze  temps-là  que  Judas  offrit  de  vendre  Jésus  moyennant 
trente  deniers.  Jésus  voulant  célébrer  avec  ses  disciples  la 
fie  de  Piques,  revint  à  Jérusalem,  lava  les  pieds  de  ses 
iiitciples,  parla  de  la  trahison  dont  il  était  menacé,  institua 
a  sainte  communion  dans  la  cène,  se  rendit  an  mont  des 
)lives,  y  pria  pour  lui  et  ses  disciples,  et  revint  dans  les 
artiins  de  Gethsemané.  C'est  là  qu'il  fut  reclierché  et  trahi 
jar  Judas  et  ceux  qui  accompagnaient  le  traître.  Pierre 
.  ou lut,  il  est  vrai,  défendre  sou  maître,  et  abattit  même  une 
«reille  à  Malchns.  Mais  Jésus  lui  reprocha  cet  acte  de  vio- 
e-nce ,  guérit  Malchus ,  et  se  livra  ensuite  à  ses  ennemis. 
Jeux-ci  le  conduisirent  d'abord  à  Hannas,  puis  à  Caiplie, 
accablèrent  d'inaultes  et  le  condamnèrent  comme  blas- 
iliemateur,  pour  s'être  comme  Christ  déclaré  le  tils  de  Dieu. 

rendant  que  Pierre  le  reniait,  alors  que  Judas,  bourrelé 
,ar  les  remords  de  sa  conscience,  se  pendait,  Jésus  était 
ontiuit  devant  Pilate,  puis  devant  Hérode,  et  ramené 
levant  le  premier.  PHale  voulait  le  faire  mettre  en  liberté; 
liai»  le  respect  humain  l'en  empêcha  ,  et  le  contraignit  à 
i-rutre  contre  lui  une  sentence  de  mort,  que  le  peuple 
meute  lui  dicta.  En  butte  aux  railleries  et  aux  oulragcs  de 
>ute*  espèces ,  Jésus  devait  être  mis  en  croix.  Trop  faible  pour 
»ort«r  lui-même  sa  croix  jusqu'au  Heu  du  supplice,  ce  fut 
.iinon  de  Cyrène  qui  dut  le  remplacer.  La  mise  en  croix 
ut  lieu  un  vendredi,  sur  le  Gotgotha.  Le  corps  tenait  à  une 
ilte  fixée  dans  la  croix  ;  les  pieds  n'étaient  que  liés,  et 
on  pas  traversés  par  un  clou  ;  et  au-dessus  de  la  croix , 
ilate,  pour  narguer  les  Juifs,  avait  fait  placer  les  initiales 
,  N  -  A-  I-  (Jésus  de  Nazareth ,  roi  des  Juifs).  On  crucifia 
[i  ineine  temps  que  Jésus  deux  larrons.  Les  expressions  qu'il 
t  entendre  sur  la  erun ,  priant  pour  ses  ennemis ,  prenant 
_»:n  des  siens  et  plein  de  confiance  ea  Dieu,  continuent 
en  hautes  qualités  divines.  On  les  a  recueillies  sous  la  dé- 
orninatioode  «  Les  sept  dernières  paroles  de  Jésus.  »  Elles 
>nt  contenues  dans  ces  phrases  :  «  Mon  Père,  pardonnez» 
leur  ;  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font!  »  «  En  vérité,  je  te  le 
jis,  aujourd'hui  même  tu  seras  avec  moi  dans  le  paradis!  » 
Mère,  voie»  votre  fil»!  -  Et  à  Jean  :  «  Voici  ta  mère!  - 


«  Mon  Dieu,  mon  Dieu  !  pourquoi  m'avez-  rous  abandonné  !  ■» 
«  J'ai  soif!  »  «  Le  sacrifice  est  accompli  !  »  «  Mon  Père,  je 
vous  recommande  mon  esprit!  » 

Jésus  mourut  à  la  neuvième  heure ,  c'est-à-dire  à  trois 
heures  après  midi.  Sa  mort  fut  accompagnée  de  phéno- 
mènes extraordinaires,  qui  arrachèrent  au  commandant  de 
la  garde  placée  sur  le  lieu  du  supplice  la  déclaration  que 
Jésus  était  bien  véritablement  le  fils  de  Dieu.  Pour  être  plus 
sûrs  de  sa  mort,  ses  bourreaux  lui  percèrent  le  flanc  droit 
avec  une  lance ,  et  de  la  blessure  il  découla  du  sang  et  de 
l'eau.  Joseph  d'Arimathie  ensevelit  ensuite  le  cadavre. 
Mais  les  ennemis  de  Jésus  établirent  une  garde  auprès  de 
son  tombeau,  parce  qu'ils  redoutaient  qu'on  enlevât  son 
corps  pour  en  attribuer  la  disparition  à  une  résurrection. 
Il  n'en  ressuscita  pas  moins ,  se  montra  à  ses  disciples , 
resta  encore  quarante  jours  parmi  eux ,  continua  à  les  ins- 
truire, les  bénit,  puis  monta  aux  cieux ,  c'est-à-dire  qu'il 
disparut  tout  à  coup  à  leurs  yeux.  Mais  ses  disciples  trouvè- 
rent dans  l'effusion  du  Saint-Esprit  un  nouveau  courage  pour 
continuer  son  œuvre,  annoncer  résolument  l'Évangile  au  mi- 
lieu de  tous  les  périls  et  de  toutes  les  persécutions,  et  sacrifier 
avec  joie  leur  vie,  afin  de  témoigner  de  leur  fidélité  h  Jésus. 

Pour  ce  qui  est  de  la  figure  de  Jésus,  à  IVgard  de  la- 
quelle on  ne  trouve  pas  le  moindre  détail  dans  les  ouvrages 
bibl'qnes,  voyez  Christ  (  Images  du). 

JESUS  (Compagnie  ou  Société  de).  Voyez  JÉavrrcs. 

JÉSUS  (Compagnies  de)  ou  DE  JEHU.  Koyes  Coupa - 

C*lt»  DR  JÉIIU. 

JÉSUS-CHRIST.  Voyez  Jfew  de  Nazareth. 
JÉSUS-CHRIST  (  Imitation  de).  Voyez  Imitation  m 

JÉMS-CimtST. 

JÉSUS  SIR  ACIDE.  FoyesSnucn. 

JET.  Ce  mot  repn'sente  l'action  de  jeter,  de  lancer  avec 
force  une  chose  quelconque.  Les  peintres  entendent  par  le 
jet  d'une  draperie  la  façon  plus  ou  moins  heureuse,  plus  ou 
moins  naturelle  dont  sont  rendus  les  mouvements,  les  plis, 
les  accidents  d'une  draperie.  Les  fondeurs  appellent  jet 
l'action  d'introduire  un  métal  en  fusion  dans  le  moule  dont 
il  doit  prendre  la  forme;  une  pièce  fondue  d'un  seul  jet 
est  celle  dont  toutes  les  parties  ont  été  fondues  simultané- 
ment dans  un  seul  moule  :  ils  donnent  également  ce  nom 
de  jet  aux  ouvertures  ménagées  dans  différentes  parties  du 
moule  afin  d'introduire  et  de  distribuer  le  métal  d'une  ma- 
nière égale.  Jet  d'eau  s*  dit  principalement  de  l'eau  qui 
sYlauce  d'une  fontaine  jaillissante,  du  centre  d'un  bassin,  et 
qui  s'élève  à  une  hauteur  plus  ou  moins  considérable.  Les 
agronomes  appellent  jet  d'abeilles  le  nouvel  essaim  que 
produisent  et  expulsent  les  Insectes  industrieux  d'un  ruche. 
En  botanique,  on  appelle  jeta  les  bourgeons,  les  scions  que 
poussent  les  arbres,  les  vignes. 

Au  figuré,  dans  le  langage  de  la  littérature  et  des  arts,  on 
appelle  composition  d'un  seul  jet  celle  qui  a  été  faite  avec 
rapidité,  sans  qu'on  y  revint  à  plusieurs  fois,  et  on  nomme 
premier  jet  ce  qui  n'est  encore  qu'ébauché,  les  idées  que, 
dans  un  moment  d'inspiration,  on  a  eu  Mte  de  jeter  sur 
le  papier,  quelque  informes  qu'elles  fussent,  quitte  à  les  cor- 
riger et  à  les  modifier  plus  tard. 

Une  circonstance  de  force  majeure,  dans  taqiwltc  les  ma- 
rins d'un  bâtiment  jettent  à  la  mer  les  marcliandises  de  leur 
navire  pour  l'alléger,  a  fait  donner  à  cette  action  le  nom 
de  jet  de  marchandises  :  le  Code  de  Commerce  exige  qu  i! 
y  ait  délibération  préalable  quand  il  y  a  jet  de  marchan- 
dises dans  une  tempête  ou  dans  une  chasse  donnée  par  un 
bâtiment  ennemi. 

JET  D'EAU.  Pour  que  l'eau  puisse  jallir  en  sortant 
d'un  tuyau,  il  faut  qu'elle  provienne  d'un  réservoir  supé- 
rieur. Cette  condition  remplie,  on  reconnaît  que  l'eau  qui  se 
présente  à  l'orifice  du  tuyau  est  en  effet  animée  d'une  vitesse 
d'autant  plus  grande  que  ses  molécules  tombent  de  plus 
haut.  Il  semblerait  même  au  premier  abord  que  le  jet  dût 
s'élever  à  la  même  hauteur  que  le  niveau  du  réservoir  ;  cepen- 
dant, plusieurs  causes  empêchent  qu'il  en  soH  ainsi.  D'abord 
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le  frottement  de  l'eau  conlrc  les  parois  du  tu>au,  ensuite  la 
résistance  de  l'air,  enfin  le  poids  «le*  gouttes  qui  retondant 
sur  relies  qui  A'élèvent,  sont  autant  d'obstacles  qui  s'oppo- 
sent à  l'entier  effet  de  la  forre  ascensionnelle  du  jet.  Mariotlo 
a  constate  qu'avec  un  ajutage  d'une  ouverture  d'au  moins 
2ti  ou  Q7  millimètre*,  un  jet  d'eau  fourni  par  un  réservoir  dont 
la  hauteur  est  l™,  651,  s'élève  à  lm,  624.  On  sait,  par  expé- 
rience, que  la  différence  entre  les  hauteurs  du  réservoir  et  du 
jet  est  sensiblement  proportionnelle  à  cette  dernière  hauteur. 

A  égalité  de  vitesse  acquise,  l'eau  s'élève  d'autant  plus 
haut  que  l'ouverture  de  l'ajutage  c*t  plus  grande,  parce  que 
le  frottement  se  trouve  relativement  moins  considérable. 
Mais  il  faut  que  les  tuyaux  de  conduite  soient  assez  gros  pour 
lournir  l'eau  en  quantité  suflisanle.  Ainsi,  pour  un  ajutage 
de0'",0l3â  de  diamètre,  et  un  réservoir  de  16m,892  de 
hauteur,  le  diamètre  du  tuyau  de  conduite  doit  être  de 
0"',088  environ.  Cette  donnée  suflit  pour  calculer  le  dia- 
mètre que  devra  avoir  le  tuyau  de  conduite  dans  toute  autre 
circonstance,  car  pour  que  deux  jets  d'eau  s'élèveut  à  leur 
plus  grande  hauteur  respective,  il  iaul  que  les  carrés  des 
diamètres  des  tuyaux  de  conduite  soient  entre  eux  en  raison 
composée  des  carrés  des  diamètres  des  ajutages  et  des  ra- 
cines des  hauteurs  des  réservoirs. 

JET  D'EAU  (Zoologie),  nom  vulgaire  donné  par 
quelques  auteurs  aux  ascidies  ou  tuniciers,  parce  que 
lorsqu'on  les  comprime  elles  lancent  l'eau  renfermée  dans 
leur  sac  branchial.  On  pourrait  appeler  ainsi  tous  les  mot- 
lu«qnes  et  les  rayonnes  qui  présentent  le  même  phénomène. 
C'est  à  tort  qu'on  a  cru  que  l'eau  ainsi  lancée  était  quelque- 
fois irritante  et  produisait  des  pustules  et  d'autres  éruptions 
sur  les  parties  du  corps  qu'elle  frappe.      L.  Lxukent. 

JETÉE,  terme  d'architecture  dont  on  se  sert  pour 
désigner  le  mur  d'un  quai  ou  d'une  digue  que  l'on  tail  à 
l'entrée  des  ports,  dans  le  but  d'en  empêcher  l'encombre- 
ment par  les  galets  et  les  sables.  Les  jetées  sont  ordinaire- 
ment faites  dans  les  ports  de  mer,  ou  elles  ont  également 
pour  but  de  faciliter  le  balage  des  navires  contrariés  par  les 
vents  dans  leur  entrée  ou  dans  leur  sortie  du  port.  L'utilité 
de  ces  murs  ne  se  borne  pas  encore  la  :  ainsi,  ils  servent  a 
rendre  le  lit  d'une  rivière  plus  profond  en  resserrant  ses  li- 
mites, et  facilitent  par  conséquent  la  navigation  ;  ils  s'oppo- 
sent également  aux  inondations  et  servent  encore  de  com- 
munication entre  les  forts  destines  à  défendre  l'entrée  d'un 
pott  de  mer.  Dans  les  ports ,  où  l'utilité  des  jetées  est  in- 
contestable, on  les  construit  sur  deux  lignes  parallèles,  cnlrc 
lesquelles  se  trouve  la  voie  du  port  ;  le  mode  de  construc- 
tion en  est  variable  :  tantôt  on  se  contente  de  jeter  à  la 
mer  une  quantité  considérable  de  pierres,  de  rochers  et  au- 
tres matériaux  propres  à  combler  l'espace  où  l'on  veut  élever 
la  jetée  ;  d'autres  fob  on  y  enfonce  d'énormes  pieux  destinés 
a  soutenir  des  constructions  en  pierres  et  en  ciment.  On 
peut  en  avoir  une  idée  par  ce  que  l'on  voit  faire  pour  la 
construction  des  piles  d'un  pont  ou  d'un  quai.  L'Angleterre 
abonde  en  constructions  de  ce  genre;  en  France,  les  prin- 
cipales jetées  sont  celles  de  Dunkerque,  Calais  et  Cherbourg. 
La  construction  d'une  jetée  est  un  des  travaux  maritimes 
les  pins  difficiles  à  bien  exécuter,  avec  toutes  les  condi- 
tions de  durée  et  de  solidité  nécessaires.     C.  Favrot. 

JETON.  Les  jetons  sont  plus  anciens  peut-être  que 
l'arithmétique,  si  l'on  veut  considérer  comme  tels  les  coquil- 
lages qui  servaient  anx  calculs  et  aux  échanges  des  peuples 
primitifs.  Suivant  Hérodote,  les  Égyptiens ,  outre  leur  ma- 
nière de  compter  avec  des  caractères,  employaient  des  pe- 
tites pierres,  plates,  polies,  arrondies  et  d'une  même  cou- 
leur. Les  Romains  s'en  servirent  longtemps  aussi  ;  ils  les 
appelaient  calculé.  Lorsque  le  luxe  s'introduisit  à  Rome, 
on  commença  a  employer  des  calculs  d'ivoire.  Au  reste, 
beaucoup  d'expressions  laisant  allusion  à  l'addition  ou  à  la 
soustraction  des  jetons  dans  les  comptes  prouvent  que  chez 
en*  la  manière  de  compter  ainsi  était  très-ordinaire. 

C'était  la  première  arithmétique  qu'on  apprenait  au\  en- 
Cants,  de  quelque  condition  qu'ils  fussent.  Des  jetons  faits 


avec  des  petites  pierres  Manches  ou  noire*  terraient»  air- 
qner  les  jours  fastes  et  néfastes.  Une  autre  espèce»;  fiât 
servait  aux  suffrages  dans  les  assemblées  du  peuple  h  i* 
sénat.  Cicéron  nous  apprend  qu'ils  étaient  de  bon  aàttt, 
polis  et  frottés  de  cire. 

Ce  n'est  guère  qu'en  France  qu'on  peut  trouver  l'oripK 
des  véritables  jetons  d'or,  d'argent  ou  d'autre  métal,  toeen 
n'y  remonte-telle  pas  au  delà  du  quatorzième  siècle.  Onltsav 
pela  d'abord  gettoirs,  giets,  gels  et  giclons.  Les  m  es  Mi- 
saient fabriquer  des  bourses  pour  être  distribuées  «n  officies 
de  leurs  maisons  chargés  des  états  de  dépense,  un  v/nio- 
leurs  de  ces  états  et  aux  personnes  qui  avaient  lemieum est 
des  deniers  publics.  Ces  jetons  portaient  diverses  ktrtfa 
comme  :  Pour  les  comptes  ;  Pour  les  finances  iPmtrltn 
rie  de  la  reine;  Pour  l'extraordinaire  de  la gutrrt;  Pn 
caméra  computorum  Brenist;  Entendes,  bien  tl  lofik- 
mentaux  comptes;  Gardez-vous  de  mescompttr,  Q*i  >« 
jettera,  son  compte  trouvera,  on  simplement  les  nous* 
officiers  qui  s'en  servaient.  Plus  tard  on  frappa  Mirlwrf- 
vers  l'effigie  du  prince. 

Les  villes ,  les  compagnies  et  les  seigneurs  en  fireat  iw 
fabriquer  à  leur  nom  et  à  l'usage  de  leurs  officier» 

En  1701  la  munificence  royale  accorda  à  YUcséem» 
jetons  d'argent,  qui  se  distribuaient  chaque  jour  diueaNn 
aux  membres  présents.  Cet  usage  ne  tarda  pas  a  se  rç* 
dre;  il  subsiste  encore  aujourd'hui. 

JEU,  terme  dérivé  des  mêmes  racines  que  celle  «Y> 
jouissance  et  jeunesse,  concours  de  choses  orJiwirwi 
associées.  IX*  tous  les  êtres  animes,  l'homme  éprw<< 
phis  le  désir  d'exercer  sa  sensibilité,  de  déployer  du»  *■- 
exercices  ou  des  luttes  ses  facultés  physiques  ei  u>  * 
Les  jeune*  animaux  se  plaisent  entre  eux  à  meure  * 
agilité  ou  leur  vigueur,  particulièrement  les  plus  vifs,  on? 
les  chiens,  les  chats,  les  chevaux,  les  singes, etc.,» im- 
putent la  gloire  de  se  surpasser  en  force  et  en  tin* 
Toutes  les  nations  connaissent  diflérents  jeux,  soit  <hi  pt> 
soit  de  l'esprit,  ou  cherchent  des  récréations  à*& 
chances  du  hasard.  Ce  goAt  devient  même  si  vif  rte" 
personnes  inoccupées,  qu'il  se  transforme  en  b«a 
devient  une  nécessité  contre  le  tourment  de  l'est» 
toute  la  terre  l'homme,  mécontent  de  l'uuilbrmile  àt  »  '■• 
ou  d'un  sort  insipide,  cherche,  par  des  secousses,  iuw 
pation  a  son  activité  surabondante  ;  dans  l'entante 
les  jeux  entrent  nécessairement  dans  la  trame  de  \'t\  y 
pour  repartir  en  tous  sens  l'activité  vitale.  Sans  ee> 
cices  des  membres,  ou  cette  espèce  de  gymnastique  :*T 
par  la  nature,  les  forces  ne  se  distribueraient  pas 
les  fonctions  digestives  languiraient  ;  malheur  t  i  * 
trop  assidu ,  trop  pensif,  qui  ne  prend  point  aaei  * 
vertissement  !  c'est  ce  qui  arrive  aux  individus  racMl* 
qui  périssent,  jeunes  encore,  dans  l'atrophie. 

Les  anciens,  avant  la  découverte  de  la  poudre  t  ^* 
ayant  plus  besoin  de  vigueur  et  d'agilité  dans  leur»?* 
que  les  modernes,  prisaient  beaucoup  ces  qualités* 
leur  éducation  gymnastique,  ces  combats  d'»tbW*>'4 
gladiateurs,  jeux  violent*,  que  ne  dédaignaient  pas  le* 
les  plus  illustres.  Nos  anciens  paladins  et  clievafieni 
également  à  briller  dans  un  carrousel  ou  un  loors"  1 
yeux  de  leurs  dames,  en  maniant  avec  adresse  la 
ou  la  lance  ;  mais  ces  témoignages  de  vigueur  sont  ù~ 
nés  aujourd'hui  aux  forts  de  halle  ou  aux  sauteur»  << 
trions.  Cependant,  les  Anglais  estiment  encore  l'art  Jf 
les  Espagnols  recherchent  la  force  et  l'audace  i& 
combats  de  taureaux  ;  la  chasse  enfin,  les  arme»  et  u 
sont  restées  d'agréaMes  récréations  pour  la  jeu»*'' 

Nous  n'approuvons  pas  que,  dans  les  exercices  »T 


toute  contusion,  toute  douleur  :  il  suffit  d'éloigné  fc 
gers  des  chutes,  des  ruptures,  des  dislocation»,  *  ' 
hémorrhagies  ;  mais  il  convient  d'endurcir  roTt***1 
la  peine  et  au  mal ,  de  rompre  dès  l'enfance  à  n  ^ 
la  faim,  à  la  clialeur  et  à  la  froidure,  des  temperw*  * 
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oe  demandent  qu'a  essayer  leur  énergie.  Cest  trop  de  lâ- 
cheté et  île  mollesse  que  d'attendrir  de  jeune*  homme*  entre 
te  giron  de  leur  nourrice,  alors  qu'il  faut  se  préparer  à  la 
dure  milice  de  la  rie.  Combien  ont  regretté  qu'on  leur  eût 
tant  épargné  de  souffrances,  lorsque  les  ternîtes  des  ré- 
volutions, les  hasards  de  la  guerre  et  des  voyages,  les  ont 
jetés  dans  l'infortune,  sur  des  plages  étrangères!  Pourquoi 
ne  |*s  tourner  ces  jeux  de  l'enfance  en  robustes  exercices 
pour  l'avenir,  puisqu'elle  les  supporte  avec  joie? 

Les  plus  détestables  des  jeux  sont  ceux  de  hasard,  ou 
de  ctance*  de  perte ,  et  cependant  les  plus  usités  parmi 
tous  les  peuples,  parce  qu'ils  intéressent  beaucoup  la  cupi- 
dité sans  offenser  l'amour-propre  :  ce  sout  aussi  les  plus 
funestes,  par  leurs  résultats  sur  la  santé  comme  sur  la  for- 
tune. 

On  ne  s'étonnera  point  sans  doute  de  ne  pas  nous  voir 
déployer  ici  la  faconde  des  moralistes  et  tracer  l'énergique 
tableau  de  ces  joueurs  attendant  avec  impatience  autour 
d'un  tapis  vert  leur  sort  d'une  carte  ou  d'un  dé.  Les  vieilles 
douairières,  dépitées  contre  le  siècle  qui  lesdélaisse,  viennent 
s'asseoir  à  un  biribi ,  h  un  reversi ,  à  un  whist ,  daas  des 
brelans ,  avec  ces  antiques  chevaliers  do  lansquenet  dont 
l'industrie  n'a  plus  pour  fonds  de  cuisine  que  de  savoir 

 p»r  un  peu  d'artifice 

D'un  tort  injurieux  corriger  la  malice. 

Combien  de  ces  Beverleys,  pâles,  écbevelés,  ta  poitrine  dé- 
chirée de  rage,  sortent  au  milieu  de  la  nuit  de  ces  antres 
inlemaux  où  l'aveugle  dieu  du  hasard  vient  de  leur  enlever 
le  pain  de  leurs  enfants,  les  derniers  haillons  de  leurs 
femmes,  qui  les  attendent  dans  la  misère  et  le  désespoir!  Ils 
rentrent,  et  l'aspect  de  ces  infortunés  et  le  remords  sanglant 
de  leur  conscience  redoublant  leur  fureur,  souvent  un  sui- 
cide fatal  termine  le  drame  de  cette  effroyable  passion.  1 
Cependant,  par  un  attrait  inconcevable,  la  grande  majorité 
du  genre  humain  se  montre  avide  des  émotions  que  lui 
causent  le  gain  ou  la  perte;  on  s'y  acharne  avec  une  telle 
ardeur,  que  même  les  anciens  Germains,  au  rapport  de  Ta- 
cite,  jouaient  jusqu'à  leur  liberté  et  leur  vie.  Les  dettes  les 
plus  onéreuses  y  deviennent  les  engagements  tes  plus  serves, 
llegnnrd  a  dit  dans  le  Joueur  : 

Il  faut  opter  des  Heu»,  être  dupe  ou  fripon. 
Tmis  cet  jeui  de  hasard  n'attirent  rien  de  bon. 
J'aime  ce»  jeu»  planta  ou  l'esprit  »e  déploie  : 
Cest,  momienr,  par  «temple,  un  joli  jeu  que  l'Oie. 

Ijk  santé  d'un  joueur  de  profession  n'est  pas  mieux  assurée  j 
«jne  sa  fortune.  Le  voilà  qui  s'assied  à  son  fatal  banquet 
|Huir  assouvir  la  soif  de  l'or  qui  s'est  allumée  en  lui.  A  peine 
les  cartes  ou  tes  dés  sont-ils  remués  que  la  crainte,  l'espé. 
i  .Mire,  circulent  dans  toutes  les  poitrines  avec  la  cupidité, 
le  dépit ,  li  fureur.  Tàtez  le  pouls  des  joueurs  t  il  est  vif, 
inégal,  fébrile;  à  peine  s'ils  songent  aux  premiers  besoins  de 
la  vie  :  ils  passent  leurs  nuits  sans  sommeil ,  et  c'est  dans  ce 
désordre  que  toutes  les  fonctions  s'intervertissent  ;  l'estomac, 
les  viscères  abdominaux ,  languissent  durant  ces  longues 
séances,  le  défaut  d'exercice  fait  tout  tomber  dans  l'atonie. 
La  plupart  de  ces  martyrs  de  loir  passion  deviennent  li- 
vides, outre  que  le  branle  continu  de  ces  émotions  décon- 
certe singulièrement  l'harmonie  nécessaire  à  la  santé.  Le 
joueur  éprouve  vingt  crève-cœur  concentres  par  soirée,  au 
milieu  des  querelles  et  des  disputes  on  des  occasions  de 
friponnerie.  Quelle  humeur  si  douce  qui  ne  s'aigrisse  !  quel 
calme  apparent  qui  ne  soit  empoisonné!  N'a-t-on  pas  vu 
clans  ces  rages  étouffées,  après  une  perle,  le  sang  jaillir  | 
avec  force  du  nez  !  Qu'on  juge  des  tiraillements  affreux 
qu'éprouve  ce  cupide  avare  auquel  un  coup  imprévu  arrache 
son  or,  si  précieusement  amassé ,  si  l'on  |ieut  s'empêcher 
de  rire  de  sa  laide  grimace  l  comme  les  procès,  les  jeux  oc- 
casionnent de  lunestes  maladies,  par  les  chagrins  et  les 
tempêtes  que  leurs  pertes  suscitent  sans  cesse  ! 

Excepté  la  ruine  du  temps,  toujours  irré|>arahle,  on  ne 
saurait  blâmer  di\ erses  sortes  de  recréations.  Il  en  faut  pour  I 
mer.  nr.  l«  eoNVBVt*.  —  t.  xi. 
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'  dissiper  nos  préoccupations  soucieuses,  nos  peines  secrètes, 
il  y  a  des  distractions  nécessaires;  il  en  est  surtout  d'utiles 
et  d'instructives ,  telles  que  les  jeux  scéniques ,  les  repré- 
sentations du  théétre  comique  ou  tragique  ;  lorsque  des  es- 
prits de  plus  lias  étage  préfèrent  des  tours  de  bateleurs  ou 
des  farces  burlesques ,  il  est  une  fonte  de  jeux  de  société 
qui  aiguisent  agréablement  l'intelligence,  éveillent  la  saga- 
cité. Cest  surtout  après  le  repas,  après  des  maladies,  des 
chagrins  cruels,  que  la  musique  et  des  jeux  délassants  exci- 
tent une  douce  hilarité,  de  salutaires  efforts  pour  rétablir  la 
santé.  Tous  les  jeux  de  société  n'ont  peut-être  pas  cette 
valeur,  et  tout  le  monde  ne  prend  pas  en  bonne  part  le 
nom  de  jeux  innocents  qui  leur  est  donné. 
!     Les  jeux  de  combinaisons,  d'échecs,  de  dame*,  les  casse  - 
;  tète,  etc.,  et  autres  plus  ou  moins  mathématiques,  dépen- 
I  dant  plus  ou  moins  du  travail  de  l'intelligence ,  fatiguent 
sans  doute,  par  la  contention  d'esprit  qu'ils  exigent ,  mais 
gratiti.-nt  l'amour-propre  de  jouissances  ou  l'intéressent. 
Montaigne  les  trouvait  ineptes,  en  ce  qu'ils  ne  sont  pas  assez 
i  jeux.  Tous  sont  silencieux,  pensifs,  et  ont  été  inventés 
|  dans  les  pays  chauds ,  où  les  hommes  sont  habitués  à  une 
;  vie  contemplative  et  sédentaire.  Si  l'on  ne  doit  pas  recom- 
mander ces  jeux  comme  des  récréations ,  ne  saurait-on  en 
-  trouver  l'utile  application?  Voyez  ce  jeune  évaporé,  qui, 
j  courant  sans  ohjet  ça  et  là ,  dissipe  sa  vie  :  pourquoi  ne 
tenterait-on  pas  de  le  fixer  par  ce  moyen?  Qu'il  s'éprenne 
par  amour-propre  du  jeu  d'échecs ,  il  faudra  bien  qu'il  y 
concentre  sa  réflexion.  Aussi  tes  mathénuticiens,  les  espriù 
studieux ,  se  passionnent-ils  quelquefois  pour  ce  genre  de 
récréation,  d'autant  plus  qu'il  semble  donner  une  preuve  de 
sagacité  et  de  force  de  combinaison  intellectuelle.  Tout  au 
moins,  ces  jeux  ont  la  propriété  d'accroître  l'effort  de  l'at- 
tention. 

Le  moyen  de  se  défendre  du  péril  des  jeux  consiste  à 
écarter  l'oisiveté.  Quiconque  sait  s'empêtrer  d'occupations 
graves  ou  protondes  tuera  bientôt  cet  ennui  contre  lequel 
on  invoquait  le  secours  des  jeux  :  Meltus  non  incipient 
quant  desinent.  Il  est  plus  difficile  de  s'en  abstenir  lors- 
qu'on les  a  pratiqués  que  de  ne  pas  les  apprendre.  Qui  a  joué 
jouera,  comme  le  vin  rappelle  le  buveur.  Tel  est  le  violent 
despotisme  des  habitudes  sur  tes  dispositions  du  système 
nerveux  à  la  périodicité.  Le  seul  triomphe  est  dans  la  fuite, 
lorsque  l'on  est  a  peu  prés  assuré  de  sa  défaite  dans  le 
combat.  J.-J.  Vnusv. 

JEU  [Droit).  C'est  une  convention  par  laquelle  les  par- 
ties s'engagent  à  donner  a  celle  d'entre  elles  qui  gagnera 
une  somme  ou  un  objet  déterminé.  Ce  contrat  est  aléatoire  ; 
car  la  perte  ou  le  gain ,  indépendants  du  pouvoir  de  cha- 
cune des  parties ,  sont  tout  à  fait  incertains ,  et  l'événement 
prévu,  placé  dans  l'avenir,  repose  sur  des  chances  plus  ou 
moins  probables. 

Les  lois  romaines  défendaient  de  jouer  de  l'argent,  et 
non-seulement  elles  refusaient  toute  action  pour  ce  qui  avait 
été  gagné  au  jeu  ,  mais  elles  accordaient  au  ]>erdant  le  droit 
de  réclamer  ce  qu'il  avait  payé  pour  te  prix  du  jeu.  Elles 
n'exceptaient  de  la  défense  que  les  jeux  qui  avaient  pour 
objet  l'exercice  du  corps  et  étaient  utiles  pour  la  guerre. 
Justinien ,  tout  en  confirmant  ces  lois ,  ordonna  que  pour 
les  jeux  qui  étaient  permis  on  ne  pourrait  jouer  plus  d'un 
écu  d'or  par  partie  ;  il  voulut  encore  que  dans  le  cas  où 
le  perdant  aurait  négligé  de  réclamer  la  somme  qu'il  aurait 
perdue  aux  jeux  détendus ,  tes  officiers  municipaux  pussent 
en  poursuivre  la  répétition  pour  l'appliquer  à  des  ouvrages 
publics  concernant  l'utilité  ou  la  décoration  de  la  ville. 

Les  prescriptions  des  lois  romaines  ont  été  souvent  rappe- 
lées et  renouvelées,  sauf  certaines  modincations,  par  les  or- 
donnances «les  rois  de  France  :  ainsi ,  Cbarlemagne,  dans 
ses  capttulaires ,  délendit  les  jeux  de  hasard ,  à  peine  d'être 
privé  de  la  communion  des  fidèles.  Clartés  IV,  Charte;  V, 
Charles  VIII,  Cliarles  IX,  Louis  XIII,  et  Louiî  XVI  se  sont 
aussi  occupés  d'arrêter  la  |>assion  du  jeu.  Non-seulement 
ils  prohibent  les  jeux  de  hasard  ,  mais  encore  lous  ceux 
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dont  les  chances  sont  inégales,  et  qui  présentent  des  avan- 
tages certains  à  l'une  des  parties  an  préjudice  des  autres. 
Des  amendes  sévères  furent  prononcées ,  tant  contra  les 
joueurs  que  contre  les  banquiers. 

Toutes  ces  dépositions  ont  été  à  peu  près  reproduites 
partant  notre  Code  Civil  actuel  que  par  notre  Code  Pénal. 
Notre  loi  civile  n'accorde  aucune  action  pour  une  delte  de 
jeu  ;  mais ,  à  la  différence  des  lois  romaines ,  elle  déclare 
que  le  perdant  ne  peut  répéter  ce  qu'il  a  volontairement 
payé ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  eu  de  la  part  du  gagnant  dois 
supercherie  ou  escroquerie.  Elle  est  revenue,  toutefois,  à  la 
distinction  établie  par  la  législation  romaine  ;  aussi  admet- 
elle  une  action  en  faveur  des  jeux  propres  à  exercer  au  fait 
des  armes,  comme  les  courues  à  pied  ou  à  cheval,  les 
courses  en  chariot,  le  jeu  de  paume  et  autres  jeux  de 
même  nature,  qui  tiennent  à  l'adresse  et  a  l'exercice  du 
corps  :  seulement  les  tribunaux  ont  le  droit  de  rejeter  la 
demande  quand  la  somme  leur  parait  excessive. 

Quant  aux  mineurs,  soit  qu'ils  aient  souscrit  une  obliga- 
tion pour  dette  de  jeu,  soit  qu'ils  aient  payé  volontairement, 
ils  trouvent  dans  leur  minorité  même,  comme  la  femme 
mariée  dans  la  puissance  maritale,  une  garantie  contre  les 
engagements  qu'ils  ne  peuvent  valablement  contracter. 

Le  Code  Civil  a  tracé  les  règles  que  les  juges  doivent  suivre 
pour  les  obligations  contractées  au  Jeu;  le  Code  Pénal  con- 
tient des  dispositions  répressives  du  jeu.  Ainsi,  le*  peines 
d'un  emprisonnement  de  deux  à  six  mois  et  d'une  amende  de 
100  à  6,000  fr.  sont  prononcées,  soit  contre  ceux  qui 
auront  tenu  une  maison  de  jeu  de  hasard  et  y  auront  admis 
le  public ,  soit  contre  ceux  qui  auront  établi  des  jeux  de 
hasard  dans  les  rues ,  chemins  et  places  publics  ;  la  loi 
prononce  en  outre  la  confiscation  de  tous  les  appareils  em- 
ployés au  service  des  jeux ,  des  fonds ,  effets,  lots  ou  den- 
rées exposés  ou  proposés  aux  joueurs.     E.  ne  Chiouol. 

JEU  (  Maisons  de  ).  Les  tripots  furent  longtemps  en 
France  et  ailleurs  des  lieux  que  ne  Iréquen (aient  que  les 
grands  seigneurs  et  les  chevaliers  d'industrie,  et  sous  ce  rap- 
port les  salons  de  Versailles  n'étaient  pas  eux-  mêmes  exempts 
«le  tout  mélange.  Qu'on  se  rappelle  les  aveux  du  brillant 
chevalier  de  Grammont.  Comme  aujourd'hui,  ces  tripots 
étaient  d'ordinaire  tenus  par  des  femmes  sur  le  retour  et 
d'un  passé  équivoque,  dès  lors  n'ayant  guère  le  droit  d'être 
difficiles  en  fait  de  présentation  et  d'admission  dans  leurs 
salons.  L'usage  était  de  laisser  à  la  fin ,  de  la  soirée,  sous 
les  flambeaux  placés  à  chaque  table  de  jeu  quelques  pièces 
d'argent  ou  d'or,  suivant  la  compagnie  qui  s'y  réunissait; 
et  cette  contribution  volontaire  payée  par  les  joueurs  dé- 
trayait en  général  fort  grassement  la  personne  qui  leur  ac- 
cordait l'hospitalité.  Vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XV  et 
sous  celui  de  Louis  XVI,  quelques-uns  de  cas  tripota  pri- 
vilégiés acquirent  une  certaine  célébrité  ;  et,  par  exemple, 
le  salon  de  la  belle  madame  de  Sainte- Amarantlie,  dont  Sar- 
tines  avait  épousé  la  fille,  n'était  guère  autre  chose  qu'une 
maison  de  jeu,  dont  elle  faisait  d'ailleurs  les  honneurs  avec 
beaucoup  de  tact  et  de  dignité  Le  duc  d'Orléans  s'y  pré- 
senta un  soir,  vêtu  à  l'anglaise  et  en  bottes  à  retroussis, 
au  lieu  d'y  venir  avec  le  frac,  les  bas  de  «oie  et  les  souliers 
à  boudes  de  rigueur.  Madame  de  Sainte  Amarantlie  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  de  venir  la  saluer;  elle  quitte  brusque- 
ment la  moelleuse  bergère  qu'elle  occupait  près  de  la  che- 
minée ,  et  s'é lançant  à  la  rencontre  du  prince,  elle  lui  dit 
sèchement,  et  comme  elle  eût  pu  faire  à  un  jeune  sous- 
lieutenant  .  *  Monseigneur,  on  ne  vient  pas  en  bottes  cher, 
moi  !  »  Le  dnc  d'Orléans  comprit  la  leçon,  ne  se.  le  fit  pas 
dire  deux  lois,  et  s'éloigna  sans  dire  mot,  pour  revenir  une 
demi-heure  après  en  tenue  irréprochable  et  son  cordon  bleu 
sous  son  frac. 

Quand  vint  89,  la  bourgeoisie  voulut  se  donner  les  émo- 
tions qui  avaient  en  quelque  sorte  été  jusque  alors  le  privi- 
lège de  l'aristocratie,  et  de*  maisons  de  jeu  n  son  usa«c 
^'organisèrent  de  Ions  crtté«...  RicnlOt  les  industriels  fon- 
dateurs de  ces  établissement*  comprirent  combien  celui 


qui  tient  constamment  la  banque  a  de  ciiances  en  situer, 
et  ils  jouèrent  contre  tout  venant  ce  que  celui-ci  coastsUil 
à  risquer.  Le  Palais-Royal  devint  le  centre  de  crtlr  infos- 
trie  nouvelle,  qui  rayonna  bientôt  jusqu'aux  extrémités.  >k 
la  grande  ville,  et  qui  s'établit  également  daos  la  plnput 
des  villes  de  province  de  quelque  importance.  Sou»  W  Di- 
rectoire, le  mal  prit  des  proportions  vraiment  effray^nlR. 
et  l'un  des  premiers  soins  du  gouvernement  consulaire  (ut 
de  réglementer  l'exploitation  d'une  des  passions  l«  pi* 
générales  et  les  plus  funestes  de  l'humanité.  Le  nombre  te 
maisons  de  jeu  fut  en  conséquence  réduit  à  neuf,  et  les  mire 
preneurs  furent  astreints  à  payer  à  l'autorité  uns  redensK 
qui  figura  bientôt  pour  des  sommes  importantes  dus  '* 
budget  de  la  police  secrète. 

Les  frères  Perrin,  de  Lyon,  les  premiers  qui  prireatrta 
lièrement  à  ferme  les  jeux  de  la  ville  de  Paris,  «  retira* 
avec  une  fortune  colossale,  vers  1810,  et  ils  eurent 
successeur  Boursault-Malherbe,qui,pouren  oblrc 
l'entreprise,  consentit  à  la  ville  un  bail  bien  autrrrorat 
avantageux.  L'occupation  de  Paris  en  l  A 14  et  en  tsti  wbi 
à  la  ferme  des  jeux  de  Paris  un  surcroît  énorme  de  rereto, 
et  le  fameux  liluclier,  entre  autres,  ne  perdit  pu  non- 
de  1,500.000  francs  au  seul  n*  154  du  Palais-Roy»]  la 
maréchal  puisait  avec  trop  d'abandon  dans  notre  trésor  \+ 
biic  pour  ne  pas  facilement  réparer  une  (elle  brèrbt  laite 
à  sa  fortune. 

En  1317,  le  bail  de  Roursault  expira,  et  pour  lapremm 
fois  il  fut  mis  en  adjudication  publique.  Les  frère*  CsatoH 
les  comtes  de  Chalabre,  des  gentilshommes  à  seize  qoartrv 
ma  foi  i  l'obtinrent  au  prix  de  cinq  millions,  qulls  fi- 
gèrent à  verser  annuellement  dans  les  caisses  de  la  * 
de  Paris  ;  et  leur  exploitation  ne  fut  pas  moins  hearenvn 
celles  de  leurs  prédécesseurs.  Le  dernier  fermier  fol  a 
nommé  Benazet,  qui  y  gagna  aussi  une  fortune  lamas 
et  qui  est  encore  fermier  des  jeux  a  Baden,  outre  Wn» 

L'histoire  des  maisons  de  jeu  de  Paris  ne  peut* 
écrite  que  par  le  bourreau  ;  nous  nous  garderons  doacta 
d'empiéter  sur  ses  droits  en  racontant  tons  les  crime»  ^ 
voqués  par  cette  exécrable  institution.  La  conscience  n 
blique  en  fit  enfin  justice,  et  en  1 936  la  chambre  des  te/ti6 
décida  que  le  bail  du  sieur  Benazet  ne  serait  pas  rrow'f 
à  l'époque  de  son  expiration.  Ce  fut  le  31  décembre  N' 
a  minuit,  que  le  veto  de  la  loi  arrête  te  bille  fatale  ; 
roulette,  et  brisa  les  râteaux  des  ignobles  croupiers,  h 
minutes  encore  auparavant,  les  tables  étaient  sorebav 
de  monceaux  d'or  et  de  billets  de  banque,  et  le  croupi  - 
moment  de  lancer  la  bille  ou  d'agiter  les  des,  criait  Jr  « 
voix  fatale  :  Le  jeu  est  fait  !  tien  ne  va  plus!  On  cooftf 
alors  sept  maisons  de  jeu  à  Paris  :  quatre  étaient  nlw«  t 
Palais-Royal ,  où  elles  portaient  les  numéros  à  jaow»  » 
meux  de  36,  1 13,  127  et  154  ;  une  sur  le  boolevart,isc* 
de  la  rue  Favart;  et  deux  autres,  me  de  Richelieu.  Ces** 
dernières  étaient  connues  l'une  sous  le  nom  de  frw* 
et  l'autre  sous  celui  de  Cercle  de»  étrangers.  Les  feu-*" 
étaient  admises  a  Frascuti  :  inutile  de  dire  quelle  sj*1 
de  femmes  ce  pouvait  être.  Au  Cercle  des  étrançrrv 
n'était  admis  que  sur  présentation  réelle;  et  ce  Inpot^ 
tait  exclusivement  affecté  à  la  bonne  compagnie  et 
ment  aux  étrangers  de  distinction.  Les  honneurs  en  élan 
faits  par  le  marquis  de  Cussy,  longtemps  préfet  dn  pats* 
Fempereor. 

Une  des  clauses  du  cahier  des  charges  de  la  fernw  & 
posait  à  l'adjudicataire  l'obligation  de  n'admettre  dar  * 
différents  tripots  que  des  personnes  présentée».  CVttt» 
une  condition  inexécutable,  mais  qu'on  insérait  dans  If  t* 
à  l'instar  de  ces  clauses  de  nullité  que  les  Polonais  tut» 
toujours  par  précaution  dans  leurs  actes  de  marias*  i,v 
se  réserver,  a  défaut  dn  divorce  interdit  par  la  loi  eafi**F 
la  facilité  de  les  Taire  casser  quand  bon  leur  seab*  3 
qui  fait  que  le  diable  n'y  perd  jamais  rien.  Si  w  ^ 
avait  tenu  rigoureusement  la  main  à  l'observât**  *  o** 
clause,  la  ferme  des  jeux  n'eût  pas  pu  exister  InA  vT 
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aussi ,  pour  endormir  la  vigilance  du  préfet  de  police,  le 
fermier  avait-il  habitude  de  faire  ce  qui  s'était  constam- 
ment pratiqué  sous  l'Empire,  c'est-à-dire  de  s'arranger 
de  telle  façon  que  M.  le  préfet  trouvât  chaque  matin  un 
rouleau  de  50  napoléon»  Riir  sa  cheminée  sans  se  douter 
le  moins  du  monde  d'où  pouvait  lui  tomber  colle  manne 
dorée ,  mais  sans  éprouver  non  plus  la  moindre  curiosité 
de  le  savoir.  Pendant  tout  son  règne,  Louis  XVIII  trouva 
également  tous  les  matins,  au  même  endroit  de  son  ap- 
partement que  M.  le  préfet  de  police,  un  mystérieux  rou- 
leau de  pareille  valeur  ;  et  l'histoire  scandaleuse  des  petits 
appartements  ne  manque  pas  d'apprendre  à  qui  voudra  bien 
le  savoir  l'usage  qu'en  faisait  ce  monarque. 

Les  maisons  de  jeu  ont-elles  disparu  parce  que  la  loi  l'a 
ordonné  ?  Quoi  qu'on  en  puisse  dire ,  nous  n'hésiterons  pas 
à  répondre  affirmativement.  Sans  doute  il  y  a  et  il  y  aura  tou- 
jours des  maisons  de  bouillotte  à  Paris ,  surtout  dans  le 
quartier  Bréda  ;  sans  doute  les  cercles  ne  sont  que  des 
maisons  de  jeu ,  et  on  y  |»eut  perdre  tout  autant  d'argent 
que  dans  les  anciennes  maisons  de  roulette ,  de  biribi  ou 
de  trente  et  quarante.  Cela  est  incontestable  ;  mais  comme 
on  n'arrachera  jamais  les  passions  du  cœur  de  l'homme , 
le  législateur  a  fait  tout  ce  qu'il  devait ,  tout  ce  qu'il  jkmi- 
vait  faire,  en  supprimant  d'une  part  la  loterie,  et  de 
l'autre  en  interdisant  les  maisons  où  le  premier  venu  était 
admis,  sans  aucune  formalité,  à  jouer  l'argent  qui  trop  sou- 
vent ne  lui  appartenait  pas.  Lestripols  tenus  parla  ferme 
ouvraient  à  midi  et  ne  fermaient  qu'a  minuit  !  Le  commis 
envoyé  en  recette  était  trop  souvent  tenté  d'y  entrer,  dans 
l'espoir  de  doubler  en  quelques  instants  à  son  profit  la 
somme  qu'il  était  allé  toucher  pour  son  patron ,  et  quatre- 
vingt-dix-neuf  fois  sur  cent  en  sortait  déshonoré.  Lu  vain 
pendant  quinze  ans  la  presse  réclama  pour  que  l'ouverture 
des  maisons  de  jeu  fût  du  moins  reculée  jusqu'à  la  nuit , 
c'est-à-dire  jusqu'au  moment  où  les  affaires  s'interrompent, 
de  telle  sorte  que  le  commis,  le  clerc  ,  ne  fussent  plus  ex- 
posés à  des  tentations  qui  ont  envoyé  peut-être  deux  mille 
individus  au  bagne  et  porté  même  nombre  de  malheureux 
à  se  brûler  la  cervelle.  Jamais  le  gouvernement  ne  consentit 
à  faire  droit  à  ces  si  justes  réclamations  ;  et  c'est  là  certes 
un  des  crimes  sociaux  qu'on  est  en  droit  de  reprocher  au 
gouvernement  monarchique. 

Comme  la  France,  l'Angleterre  a  ordonné  la  suppression 
des  maisons  de  jeu.  Le  bill  ordonnant  la  fermeture  des  i 
maisons  et  des  endroits  publics  où  l'on  joue,  où  l'on  jiarie,  | 
a  eu  force  de  loi  à  partir  du  1er  décembre  1853.  Néanmoins, 
une  enquête  ouverte  à  Londres  au  Ier  janvier  1854  apprit 
qu'il  existait  dix-huit  tripots  dans  le  West-Knd  ouverte 
toute  la  nuit  aux  joueurs  des  quartiers  aristocratiques.  Ces 
établissements  étaient  montés  avec  beaucoup  d'élégance; 
on  y  servait  gratis  des  soupers  splendides  et  les  vins  les 
plus  fins.  Les  portes  étaient  bardées  de  fer ,  de  manière 
qu'on  pût  détruire  les  instruments  de  jeu  tandis  que  la 
police  cherchait  à  pénétrer  dans  la  maison.  Chacun  de  ces 
tripots  avait  dix  employés,  banquiers,  croupiers,  grooms, 
garçons  et  bonnets.  Ceux-ci  étaient  divisés  en  deux  ca- 
tégories. Les  premiers  recevaient  un  salaire ,  et  devaient 
constamment  être  à  la  table  de  jeu  ;  les  autres  étaient  des 
hommes  habiles ,  ayant  appris  à  manier  les  dés  avec  un 
art  extrême ,  et  recevaient  un  quantum  sur  tout  ce  qu'ils 
gagnaient  pour  la  maison.  On  comptait  que  deux  cents  per-  j 
sonnes  vivaient  à  Londres  de  ce  honteux  métier. 

En  Allemagne ,  les  maisons  de  jeu  existent  librement 
tur  toutes  nos  frontières.  Au  mois  de  décembre  1854  la 
Pru*sc  proposa  à  la  diète  fédérale  de  prononcer  l'abolition 
des  maisons  de  jeu  dans  tous  les  Etats  de  la  confédération  ; 
mais  cette  proposition  rencontrera  sans  doute  de  grandes 
difficultés.  San-Francisco,  à  l'autre  bout  du  monde,  a  pourtant  , 
vu  fermer  en  l  «55  ses  salons  de  jeu. 

JEU  DE  MOTS,  espèce  d'équivoque  dont  la  finesse 
fait  le  prix,  tt  qu'on  peut  définir  une  |»ointe d'esprit  fondée 
sur  l'emploi  de  deux  mois  qui  s'accordent  i>our  le  son , 
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mais  qui  différent  pour  le  sens.  Les  jeux  de  mots  trouvaient 
leur  place  autrefois  dans  les  devises  des  armoiries.  Ils 
peuvent, lorsqu'ils  sont  délicats,  se  placer  dans  la  conver- 
sation ,  les  lettres,  les  épigrammes,  les  madrigaux ,  les  im 
promptus  et  autres  petites  pièces  de  cette  nature  ;  mais 
on  les  blâmerait  avec  raison  dans  les  ouvrages  d'un  genre 
élevé.  Il  est  certain  que  ce  mauvais  goût  a  paru  et  s'est 
éclipsé  plusieurs  reprises  dans  divers  pays.  On  le  volt  surtout 
reparaître  anx  époques  où  l'amour  de  la  frivolité  et  de  la 
plaisanterie  l'emporte  sur  l'amour  du  beau  et  du  vrai. 
Comme  modèle  du  genre  on  cite  le  jeu  de  mots  que  Vol- 
taire fait  dans  une  pièce  adressée  à  Ôestouches  : 

Vou»  qui  f itet  U  Glorieux, 

Il  oc  UeDdr.it  qu  i  roiu  d<  l'être. 

On  dit  aussi  que  Tartuffe  ayant  été  interdit  par  ordre  de 
l'autorité ,  l'acteur  chargé  d'annoncer  le  fait  au  public  le  fit 
par  ce  jeu  de  mots  sanglant  :  «  M.  le  président  ne  vent  pas 
qu'on  te  joue.  »  l-ouis  XV  demandant  un  jour  à  M.  de  Bièvre 
qu'il  fit  un  calembour  sur  sa  personne ,  celui-ci  lui  répondit 
par  re  jeu  de  mots  spirituel  :  «  Sire ,  je  ne  le  puis ,  car 
un  roi  n'est  pas  un  sujet.  »  Nous  pourrions  multiplier  ces 
citations  ;  nous  nous  bornerons  à  rappeler  le  jeu  de  mots 
que  fit  Mascaron  dans  son  oraison  funèbre  d'Henriette  de 
France,  reine  d'Angleterre,  pour  montrer  l'abus  qu'on 
en  peut  faire  :  «  Le  grand ,  l'invincible ,  le  magnanime 
Louis ,  à  qui  l'antiquité  eût  donné  mille  cœurs....,  se  trouve 
sans  cœur  à  ce  spectacle.  »  Maintenant  que  l'esprit  court 
plus  que  jamais  les  rues ,  les  faiseurs  de  jeux  de  mots  ne 
sont  pas  rares  :  certains  journaux  en  débitent  chaque  jour 
leur  contingent;  tous  les  soirs  les  théâtres  de  vaudevilles  en 
laissent  couler  à  pleins  bords ,  avec  permission  de  la  censure 
toutefois;  ils  forment  le  tond  des  lazzis  du  saltimbanque ,  et 
Ils  trônent  même  quelquefois  sur  des  scènes  plus  elev.  es  ; 
certains  hommes  politiques  haut  places  se  sont  fait  remarquer 
par  des  Jeux  de  mots ,  lancés  avec  autant  d'esprit  que  de 
finesse.  L.  Loivet. 

JEU  DE  PAUME  (Serment  du).  Le  20  juin  Mo, 
lorsque  les  députés  <lu  tiers  état  se  présentèrent  à  la  salle 
des  réunions  des  états  généraux,  ils  trouvèrent  les  portes 
closes  et  des  gardes  françaises  dont  la  consigne  était  de  ne 
laisser  entrer  personne.  Quelque  tumulte  éclate  :  on  veut 
forcer  le  passage  ;  mais  un  député  indique  un  autre  lieu  de 
réunion,  le  jeu  de  paume  de  la  nie  Saint-François;  tous  s'y 
rendent  aussitôt,  le  peuple  s'y  précipite,  les  soldats  déser- 
tent leurs  casernes  pour  apporter  du  secours.  Les  murs  de 
la  salle  du  jeu  de  paume  sont  nus  et  humides  ;  Il  ne  s'y  trouve 
même  pas  de  sièges,  et  les  représentants  demeurent  debout. 
Bailly  lit  le  serment  célèbre  proposé  par  Mounier,  appuyé 
parCha|ielier,  défendu  par  Barna  ve,  et  l'assemblée  répète  avec 
lui  :  •  Nous  jurons  de  rester  Assemblée  nationale  jusqu'à 
ce  que  la  constitution  française  Soit  proclamée,  »  Un  senl 
député ,  Martin  d'Audi ,  se  refuse  au  serment  ;  Camus  le  si- 
gnale  à  la  colère  publique  :  «  Que  son  opposition  soit  inscrite, 
dit  Bailly  avec  calme ,  elle  rendra  témoignage  de  la  liberté 
des  opinions.  »  Le  lendemain  les  députés  des  deux  ordres 
privilégiés  se  rallient  à  ceux  du  tiers  état,  et  la  C  o  n  s  t  i  t  u  a  n  t  e 
poursuit  le  cours  de  ses  travaux.  Le  serment  du  jeu  de 
paume  a  inspiréà  David  un  de  ses  plus  beaux  tableaux. 

JEUDI,  du  latin  jovedi  oadies  Jovis,  jour  de  Jupiter. 
C'est  le  cinquième  jour  de  la  semaine  :  l'Église  l'appelle 
la  cinquième  férié.  Le  jeudi  est  un  jour  excessivement  choyé 
par  les  écoliers,  aux  travaux  desquels  il  vient  apporter  une 
trêve;  c'est  pour  eux  un  second  dimanche,  moins  la  messe 
et  les  offices.  Le  jeudi  gras  et  le  jeudi  de  la  tni<arême 
sont  spécialement  consacrés  aux  saturnales  du  carnaval. 

Proverbialement,  on  dit  à  une  personne  qui  veut  réaliser 
une  chose  qui  semble  impossible,  qu'elle  le  fera  la  semaine 
des  trois  jeitdix  Astronomiquement  parlant,  la  semaine  des 
trois  jeudis  pourrait  arrivera  l'égard  de  deux  hommes  qui 
feraient  le  tour  du  monde,  l'un  en  allant  par  l'orient  l'antre 
par  l'occident,  et  qui  en  rencontreraient,  au  milieu  de  leur 
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course,  un  troisième,  qui  n'aurait  pas  bougé:  tous  trois 
pourraient  compter  un  jeudi  en  trois  jours  différents.  Ce 
.serait  là  néanmoins,  il  faut  l'avouer,  une  théorie  que  les 
calcul*  rendent  vraie,  mais  à  laquelle  ne  manque  pas  l'im- 
possibilité du  proverbe. 

JEUDI  SAINT.  Voyez  Semaine  sainte. 

JEÛNE.  Hygiéniquement  le  mot  jeûne  (en  latin  je- 
junlum)  signifie  abstinence  de  nourriture  ;  mais  en  théo- 
logie cette  expression,  bien  que  représentant  la  même 
idée,  désigne  plutôt  l'abstinence,  commandée  par  la  reli- 
gion ,  de  certaine  nourriture,  à  certaines  heures.  Si  nous 
reclterchons  l'origine  de  cette  pratique ,  nous  trouverons 
qu'elle  se  perd  dans  la  nuit  de  l'antiquité.  Elle  est  en  effet 
Iris-naturelle:  l'affliction  est  tellement  exclusive  que  ceux 
qui  s'y  livrent  n'ont  d'ordinaire  pas  même  la  pensée  de 
réparer  leurs  forces  au  moyen  des  aliments,  et  se  livrent 
à  une  complète  abstinence  :  les  hommes  auront  donc  cru 
donner  à  la  Divinité  une  inarque  sincère  d'affliction  et  de 
mortification  en  lui  adressant  leurs  prières  en  état  de 
jeûne.  Cette  explication  seule  peut  faire  comprendre  la  ri- 
gueur apportée  par  tous  les  peuples  à  l'observation  de  cette 
coutume  et  son  universalité.  Chinois,  Indiens,  Phéniciens, 
Égyptiens,  Israélites,  Grecs,  Romains,  toutes  les  nations 
de  l'antiquité  honoraient  les  dieux  par  des  jeûnes.  Les 
Égyptiens,  par  exemple,  jeûnaient  solennellement  en  l'hon- 
neur d'Isis,  et  faisaient  toujours  précéder  leurs  sacrifices  par 
des  jeûnes  dans  le  but  de  purifier  ceux  qui  devaient  y  assis- 
ter ;  chez  les  Grecs ,  qui  leur  avaient  emprunté  beaucoup  de 
pratiques  liturgiques,  l'observation  des  mystères  d'Eleusis, 
celle  des  Thesinopliories,  étaient  précédées  de  jeûnes  exces- 
sivement sévères,  surtout  pour  les  femmes,  qui  devaient  pas- 
ser une  journée  entière  sans  prendre  la  moindre  nourriture  : 
un  jeûne  de  dix  jours  était  imposé  à  ceux  qui  voulaient  se 
faire  initier  aux  mystères  de  Cybèle,  et  les  autres  divinités 
païennes  exigeaient  également  un  jeûne,  souvent  continu,  de 
la  part  de  leurs  prêtres  ou  prétresses,  et  des  mortels  fervents 
qui  venaient  les  consulter  ou  se  purifier  de  quelque  manière 
que  ce  fût.  A  Rome  il  y  avait  des  jeûnes  publics  institués 
en  l'honneur  de  Céres  et  se  renouvelant  de  cinq  en  cinq 
années. 

Les  Juifs  observaient  du  temps  de  la  captivité,  et  ob- 
servent encore,  quatre  grands  jeûnes  en  mémoire  des  ca- 
lamités qu'ils  ont  eu  à  endurer;  les  anniversaires  auxquels 
on  les  célèbre  sont  :  1°  le  10  du  dixième  mois,  jour  où 
Nabiichodonosor  assiégea  Jérusalem  pour  la  première  fois; 
2°  le  9  du  quatrième  mois,  jour  de  la  prise  de  la  ville  ;  3"  le 
10  du  cinquième  mois,  jour  où  Nabuzardan  brûla  ville  et  le 
temple  ;  4"  le  3  du  septième  mois,  jour  où  Guédalia  fut  tué, 
mort  qui  entraîna  la  dispersion  et  l'expulsion  du  peuple  de 
Dieu  du  pays  et  l'achèvement  de  sa  destruction.  H  y  avait  en 
outre  pour  les  scrupuleux  observateurs  de  la  loi  deux  jeûnes 
pa  r  semaine,  indépendamment  de  ceux  des  vieilles  et  nouvelles 
lunes.  On  connaît  la  sévérité  qui  présidait  à  ces  abstinences  : 
elles  duraient  depuis  avant  le  coucher  du  soleil  jusqu'au 
lendemain ,  lorsque  les  étoiles  apparaissaient  à  l'horizon,  et 
Ton  ne  mangeait  que  le  soir  du  pain  trempé  dans  l'eau  et  du 
sel  pour  tout  assaisonnement  ;  quelquefois,  cependant ,  on 
y  joignait  quelques  légumes  et  des  herbes  amères. 

Outre  les  règles  particulières  établies  par  rliaque  |>euple 
relativement  à  l'usage  dont  nous  nous  entretenons  ici,  règles 
que  des  volumes  entiers  suffiraient  difficilement  à  contenir, 
ils  ont  tous  eu  de  grands  jeûnes  solennels  dans  les  moments 
detatamiiéspubUquesouderoalheursaconjurcr  elà éloigner 
de  leur  patrie:  ce  n'est  qu'an  progrès  de  i'épicurisme  et 
de  l'indifférence  qu'on  doit  attribuer  le  relâchement  arrivé 
cher  les  nations  modernes  dans  cet  usage  antique  et  so- 
lennel. Contentons  nous  de  dire  que  le  monde  du  dix-neu- 
vième siècle  compte,  lui  aussi ,  le  jeûne  au  nombre  de  ses 
pratiques  religieuses  les  plus  efficaces.  Le  catholicisme  a 
le  carême,  jeûne  de  quarante  jours,  ordonné  en  commé- 
moration des  jours  «l'abstinence  passés  par  Jésus-Christ 
dans  le  déscrl.  Les  Quatre  Temps,  les  Vigiles,  sont  égale- 


ment des  jours  de  jeûne  pour  tes  fidètes  ;  enfin,  le  » 
et  le  samedi ,  d'après  ce  commandement  de  l'Église  . 
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peuvent  également  être  considérés  coi 
jeûne 

Les  mahométans  ont  aussi  des  jours  où  ik  doit* 
vivre  dans  l'abstinence  :  ceux  qui  observent  senipalrn* 
ment  les  lois  du  prophète  ne  voudraient  pas  mente  respirer 
dans  ces  jours  les  odeurs  d'un  parfum;  à  leurs  jem  le 
odeurs  font  cesser  l'état  de  jeûne  :  aussi  ont-ils  bien  m, 
en  faisant  leurs  ablutions  et  en  se  baignant,  de  se  |»»: 
plonger  leur  tète  dans  l'eau,  de  peur  d'en  avaler  qwiçn 
gorgées  :  les  femmes  ne  se  baignent  point  du  tout  cejoorli 
Les  religions  de  Fo  et  de  Bouddha  et  celles  qui  sont  (urè- 
culières  à  chaque  nation  ou  peuplade  de  l'Asie,  de  rAfrkfr 
et  de  l'Amérique,  commandent  toutes  la  pratique  do  jrtit 
dans  des  circonstances  déterminées  ;  et  leurs  Mcnter* 
l'observent  avec  une  fidélité  dont  on  retrouverait  fort  p 
d'exemples  chez  nous. 

JEUNE  ALLEMAGNE.  Dans  les  années  qui  «mi- 
rent immédiatement  la  révolution  de  Juillet,  cette  do- 
mination de  Jeune  Allemagne  était  l'équivalent  de  tr.e- 
de  Jeune  France,  Jeune  Italie,  Jeune  Pologne,  Ja* 
Suisse,  etc.,  et,  comme  elles,  servait  a  désigner  m 
ramifications  de  ce  qu'on  appelait  la  Jeune  Europe,  wc- 
ciation  politique  dont  les  tendances  étaient  essentielle»** 
révolutionnaires.  Toutefois,  ce  qui  a  donné  à  celle-ci  ose  » 
portance  plus  grande,  c'est  qu'en  s'en  servant  dus  le»p 
cédures  instruites  contre  les  individus  accusés  d'avoir  im- 
part aux  menées  de  cette  espèce  de  société  secrète,  le  pa 
voir  lui  donna  pour  ainsi  dire  une  consécration  offirid/. 

Par  Jeune  Allemagne  ou  entend  aussi  désigner  une  t 
rection  purement  littéraire  des  intelligences  qui  se  nu- 
festa  de  l'antre  côté  du  Rhin  à  l'époque  d'agitation  iw> 
quée  par  cette  même  révolution  de  Juillet,  et  qui  s'attyu: 
à  tout  ce  qui  dans  la  vie  sociale,  dans  Part  ou  dans  U  io»k< 
lui  paraissait  vieilli  et  faisant  obstacle  à  une  reootJw 
de  la  littérature  et  des  arts.  La  polémique  souleree  p 
ces  questions  se  poursuivit  à  l'aide  de  brochures,  de  * 
cueils  périodiques,  de  poèmes  politico-lyriques,  de  me» 
k  tendances  rénovatrices,  enfin  a  l'aide  de  la  crifip* 
Les  principaux  représentants  de  ce  mouvement  des  e\rt 
sont  Heine,  Gutzkow,  Laube,  Mundt et  Wioter:  I 
temps  a  prouvé  combien  peu  de  sympathie  existait  d'ail»'' 
entre  les  écrivains  que  nous  venons  de  nommer,  ruer 
bien  que  dans  leurs  tendances  générales  ils  semblassent  >"-' 
un  but  commun  et  marclter  d'accord.  Ce  n'étaient  pas  f- 
litivementdes  écrivains  politiques ,  pas  davantage  de  p«* 
on  des  critiques  complets;  mais  ils  excellaient  à  dissuw** 
leurs  tendances  politiques  sous  un  voile  poétique.  l"«  u 
ractère  qui  leur  est  commun  à  tous,  c'est  de  ne  pa*>d 
être  uniquement  tenus  à  la  politique  pure  et  si-note, 
d'y  avoir  encore  rattaché  des  idées  plus  ou  moins  cki^e,, 
définies  sur  la  nécessité  d'une  réforme  radicale  des  r*H«x"-' 
sociaux  actuels,  émettant  au  sujet  du  mariage,  de  Tes* 
cipation  de  la  femme  et  ce  qu'ils  qualifiaient  dYaawf* 
lion  delà  chair,  des  principes  aujourd'hui  plus  ou»* 
oubliés*  ou  méprisés ,  mais  au  fond  desquels  il  n'r  s* 
peut-èlre  pas  tant  de  mal  qu'on  en  a  dit.  En  outre,  il-11' 
posaient  et  développaient  les  Idées  chrétiennes  a  U  te%w 
de  Hégel ,  n'attachant  pas  une  grande  importance  i  io^ 
directement  sur  les  masses,  ainsi  que  le  démontre  leur  f* 
riche  en  images,  plein  de  line&se,  de  délicatesse  et  J'r  ' 
gance.que  pouvaient  seules  convenablement  apnrcotf- 
hautes  classes  de  la  société.  C'était  la  le  caractère  tm** 
de  leur  manière  ;  mais  pour  ce  qui  est  du  talent ,  del» 
et  des  idées,  il  existait  entre  eux  des  différences  F" 
fondes  que  tranchées.  On  ne  saurait  nier  qu'ils  n'aln^ 
souvent  beaucoup  trop  loin  dans  leurs  assertions,  natv»** 
le  cercle  où  ils  agirent  ils  ne  laissèrent  pas  que  *  ^ 
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truire  beaucoup  de  préjugé*,  grâce  à  ta  manière  incisive 
et  spirituelle  dont  ils  attaquaient  certaines  questions;  et 
on  doit  reconnaître  que  leurs  efforts  ont  beaucoup  contri- 
bué à  donner  au  style  allemand  une  qualité  qui  lui  avait 
jusque  alors  manqué,  l'élégance. 

JEUNE  ANGLETERRE.  C'est  la  dénomination  soiu 
laquelle  un  désigne  en  Angleterre,  et  par  antiphrase  seule- 
ment, une  petite  coterie  fort  agissante,  fort  remuante  du  vieux 
parti  tory,  dont  elle  aspire  a  devenir  la  tète  et  le  bras.  Mais 
bien  loin  d'avoir  rien  de  commun  avec  l'esprit  qui  domi- 
nait dans  les  associations  politiques  secrètes  ouïes  coteries 
connues  sous  les  noms  de  Jeune  Allemagne ,  Jeune  Eu- 
rope, Jeune  Italie,  etc.,  la  Jeune  Angleterre  ne  se  propose 
rien  moins  que  de  ramener  ses  concitoyens  pervertis  et 
égarés  par  les  lumières ,  par  le  progrès ,  à  cinq  ou  sis  siècles 
en  arrière,  afin  de  recommencer  le  bon  temps  de  la  vieille 
Angleterre ,  où ,  à  en  croire  les  romanciers  et  les  chroni- 
queurs .  régnaient  dans  toutes  les  classes  de  la  société  une 
abondance  et  un  bien-être  tels,  que  le  paupérisme,  cette 
plaie  iatale  à  laquelle  l'Angleterre  succombera  infaillible- 
ment quelque  jour  assez  prochain ,  y  était  complètement 
iu  oniiu. 

Assurément  cette  tactique  de  faire  ainsi  appel  aux  «ou- 
ïssez vagues  d'une  époque  où  la  vie  matérielle  des 
est  représentée  comme  ayant  été  beaucoup  plus 
confortable,  beaucoup  meilleure,  que  ne  l'est  de  nos  jours 
celle  de  la  petite  bourgeoisie  elle-même ,  ne  laisse  pas  que 
d'être  assez  adroite.  C'est  prendre  l'Anglais  par  son  faible 
que  de  lui  promettre  du  roaslbeef  et  de  l'aie  à  discrétion 
le  jour  où  les  idées  de  la  Jeune  Angleterre  prévaudront 
et  où  ses  hommes  politiques  dirigeront  les  alfaires.  Mal- 
heureusement pour  cette  très- petite  coterie  tory ,  il  y  a  un 
obstacle  dirimant  à  ce  qu'elle  fasse  jamais  de  bien  nombreux 
prosélytes;  c'est  que  ses  idées  sont  ta  négation  plus  ou 
moins  directe  du  principe  protestant,  et  ne  vont  par  con- 
séquent à  rien  moins  qu'a  renverser  l'Église  as  by  law  es- 
tablished  (établie  par  la  loi)  avec  tout  le  système  politique 
dont  elle  est  la  base.  Il  est  assez  curieux  toutefois  que  ce 
soit  à  Oxford  et  à  Cambridge  ,  dans  ces  deux  citadelles  de 
l'anglicanisme,  que  les  doctrines  révolutionnaires  et  pres- 
que catholiques  de  la  Jeune  Angleterre  aient  trouvé  le 
plus  de  sympathie  et  d'écho.  On  remarque  en  effet  depuis 
quelque  temps  dans  une  certaine  partie  du  clergé  anglican 
une  tendance  à  s'approprier  une  foule  de  formes ,  de  règles 
cl  d'idées  qui  indiqueraient  une  disposition  secrète  à  se  ré- 
concilier quelque  jour  avec  Rome.  Si  jamais  le  successeur 
de  saint  Pierre  venait  à  se  prononcer  d'une  manière  favo- 
rable sur  la  question  tant  débattue  du  mariage  des  prélies, 
il  semble  dès  à  présent  certain  que  l'Église  anglicane  n'hé- 
siterait  pas  à  le  reconnaître  pour  son  chef  spirituel ,  tant 
en  ce  moment  elle  reconnaît  la  nécessite  du  principe  d'au- 
torité qu'elle  combattait  avec  acharnement  il  y  a  trois  siè- 
cles. La  Jeune  Angleterre  compte  des  adeptes  dans  toutes 
les  classes  de  la  société  anglaise,  et  M.  D'Isradi  est  son 
représentant  et  son  champion  dans  la  chambre  des  com- 
munes. 

JEUNE  FRANCE.  Nous  ne  serions  plus  nous-mêmes 
si  un  ridicule  pouvait  poindre  quelque  part  sans  que  nous 
ne  nous  empressassions  pas  de  nous  en  affubler.  11  y  a 
quinze  ans;  il  était  trop  souvent  question  dans  les  journaux 
des  mystérieuses  associations  politiques  désignées  sous  les 
noms  de  Jeune  Allemagne,  Jeune  Europe,  Jeune  Ita- 
lie ,  etc.,  et  de  leurs  secrètes  menées  tendant  à  renouveler 
la  lace  de  ces  diverses  contrées ,  pour  que  l'idée  ne  vint  pas 
chez  nous  à  quelque!  imbéciles  de  singer  les  novateurs,  les 
apôtres  de  Cavcntr,  qui  faisaient  tant  parler  d'eux  de  l'autre 
coté  du  Rhin  et  des  Alpes.  La  petite  littérature  et  les 
artisles  incompris  fournirent  surtout  de  nombreux  adhérents 
a  cette  idée,  que  les  adeptes  se  mirent  aussitôt  à  propager 
de  leur  mieux.  La  Jeune  France,  sans  former  précisément 
une  association  secrète,  se  contenta  d'être  une  Compagnie 
d'assurances  mutuelles  sur  la  gloire ,  dont  les 
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affichèrent  le  plus  souverain  mépris  pour  ce  qui  était  de  la 
littérature  et  de  l'art  d'hier,  en  même  temps  que  la  prétention 
d'inaugurer  une  ère  nouvelle  dans  le  domaine  de  l'intelli- 
gence. Le  r  o  m  a  n  t  i  s  m  e  le  plus  exagéré  fut  le  levier  qu'elle 
crut  propre  à  lui  aider  à  soulever  le  monde,  et  elle  en  em- 
brassa les  doctrines  avec  un  fanatisme  dont  heureusement 
le  ridicule  eut  bientôt  fait  justice.  Ces  messieurs  ne  voyaient 
le  beau  et  le  bien  que  dans  le  moyen  âge,  et  ils  s'efforçaient 
de  nous  y  ramener  par  leurs  oeuvres ,  consacrées  toutes  a 
la  glorification  des  siècles  que  le  commerce  s'était  habitué 
à  considérer  comme  une  époque  d'ignorance  et  de  misère. 
C'est  alors  qu'on  nous  prouva  clairement  que  la  décadence 
de  l'art  et  de  la  littérature  en  France  datent  du  siècle  de 
Louis  XIV,  qu'il  nous  fallait  brûler  ou  briser  toutes  les  pro- 
ductions abâtardies  qu'on  nous  avait  appris  à  regarder  comme 
la  gloire  de  notre  pays,  et  en  revenir  a  la  langue,  aux  moeurs, 
aux  arts  et  à  la  littérature  du  seizième  siècle.  Toutes  ces 
impertinences  étaient  débitées  avec  tant  d'aplomb  dans  les 
revues  et  les  journaux  à  la  mode ,  nos  différentes  scènes 
avaient  mis  tant  d'empressement  à  monter  les  diverses  piè- 
ces écrites  dans  les  idées  de  l'école  nouvelle,  que  la  vogue 
s'attacha  un  instant  &  ses  doctrines. 

JEUNE  ITALIE  (Giovine  Italia).  La  tentative  faite 
sans  succès  en  1831  et  Ift32  pour  soulever  l'Italie  centrale 
avait  conduit  beaucoup  de  réfugiés  italiens  en  Suisse,  où 
Mazzi  n  i  forma  entre  eux  une  société  secrète,  qui  bientôt 
se  répandit  en  Italie.  Le  journal  paraissant  a  Rome  sous  le 
titre  de  Aottzie  dcl  Giorno  parlait  dès  la  fin  de  1832  du  plan 
d'une  association  dite  nationale  pour  l'alTranchissemcnt  de 
l'Italie ,  et  citait  des  fragments  d'une  correspondance  secrète 
dont  le  but  était  de  propager  les  idées  républicaines  et  d'or- 
ganiser dans  toute  la  Péninsule  des  troupes  de  guérillas. 
Bientôt  après  on  découvrit  en  Piémout  une  conspiration  , 
qui  fut  suivie  d'arrestations  et  d'exécutions  nombreuses.  A 
la  même  époque  on  venait  d'être  mis  a  Naple*  sur  les  traces 
d'une  conspiration  militaire.  En  octobre  1832,  à  Khodez, 
au  dépôt  des  réfugiés  italiens,  deux  d'entre  eux,  Emitiaui 
et  Sturiati ,  furent  assassinés  par  leurs  compatriotes.  Bientôt 
le  bruit  se  répandit  que  ces  meurtres  n'avaleul  été  commis 
que  par  suite  d'arrêts  de  mort  prononcés  par  la  Jeune 
Italie.  Mazzini  protesta  contré  cette  imputation  dans  La 
Giovine  Italia,  journal  qu'il  publiait  à  Genève,  et  l'ins- 
truction judiciaire  à  laquelle  ces  meurtres  donnèrent  lieu 
n'apprit  rien  sur  la  part  qu'avaient  pu  y  prendre  soit  la  Gio- 
vine Italia,  soit  Mazzini.  Ce  dernier  était  alors  membre  de 
la  Char  bon  nerie  démocratique ,  dont  le  centre  était  a 
Paris,  et  à  cette  époque  la  Jeune  Italie  parait  même  n'a- 
voir été  qu'une  affiliation  de  cette  société  secrète.  Cepen- 
|  dant,  las  de  l'inactivité  et  du  despotisme  neulralisateur 
du  comité  directeur  de  Paris,  Mazzini  se  décida,  en  1833, 
i  à  détacher  la  Jeune  Italie  de  la  Charbonnerie  dé- 
mocratique. Elle  déploya  dès  lors  la  plus  grande  activité, 
et  tenta  une  expédition  contre  la  Savoie,  en  mîme  temps 
qu'elle  tâcha  de  s'étendre  dans  la  hante  Italie,  d'y  propager 
des  écrits  révolutionnaires  et  de  gagner  les  troupes.  Les 
événements  de  1847  et  1848  ont  surabondamment  démontré 
que  l'action  de  cette  société  n'avait  pas  un  seul  instant  eut 
interrompue;  et,  après  les  dénégatious  formelles  île  ses 
membres  au  sujet  des  accusations  dont  ils  étaient  l'objet 
de  la  part  des  défenseurs  du  principe  d'autorité,  on  les  a  vus 
alors  venir  à  l'envi  déclarer  que ,  convaincus  de  la  sainteté 
du  but  de  leur  entreprise ,  ils  n'avaient  point  hésité  dans  le 
temps  à  se  parjurer,  et  que  toujours  ils  avaient  conspiré 
pour  amener  les  bouleversements  politiques  dont  ils  étaient 
heureux  et  fiers  de  pouvoir  revendiquer  l'initiative. 

JEUNE  PREMIER,  JEUNE  PREMIERE.  L'emploi 
de  jeune  premier  est  le  principal  dans  les  rôles  d'amoureux. 
C'est  de  tous  les  genres  de  rôles  celui  qui  exige  chez  l'ar- 
tiste dramatique  le  plus  de  qualités  réunies  :  un  beau  visage, 
une  tournure  élégante,  de  la  jeunesse,  du  timbre  dans  la 
voix,  de  la  tenue,  de  la  distinction,  de  la  grâce,  et  tout  cela 
n'est  pas  trop  encore  !  C'est  le  seul  où  l'on  ne  peut  tirer 
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parti  d'un  défout  physique,  celte  ressource  des  comédien* 
mal  iiartagés  de  dame  Nature.  Et  pourtant,  en  dépit  de 
toutes  ces  perfections  qu'il  faut  atteindre,  l'emploi  de 
jeune  premier  n'apparaît  encore  qu'au  second  plan;  en 
Conte  s  circonstances  il  est  sacrifié  au»  premiers  rôles  ;qi»e 
dis-jeï  il  l'est  souvent  aux  valets  et  aux  soubrette*.  Com- 
bien Scapin  tait  pâlir  Léandre,  et  que  Dorine  efface  Mariane! 

L'amour  même,  le  thème  invariable  «le  ces  infortunés,  ils 
n'en  sauraient  parcourir  la  gamme  tout  entière  :  la  grande 
pas. ion  leur  est  interdite  ;  ils  doivent  se  tenir  à  perpétuité 
dans  la  l  égion  tempérée  du  sentiment.  Se  figure-t-on  Oreste 
jeune  premier,  ou  bien  encore  cette  terrible  (igure  de  don 
Juan  ! 

N'allé*  pas  conclure,  cependant,  a  l'insignifiance  cons- 
tante de  cet  emploi.  Si  les  ;eunes  premiers  et  jeunes  pre- 
mières du  vaudeville  moderne  et  des  pièces  de  M.  Scribe 
sont  d'une  fadeur  parlaite,  l'ancien  répertoire  offre  dans 
ce  genre  mille  rôles  charmants.  De  grands  artistes  s'y  sont 
illustras,  Armand,  Fletiry,  Menjatid,  Firmin,  M"*  Mars,  elc. 

Aujourd'hui  ces  brillants  acteurs  ne  sont  plus  et  ceux 
qui  leur  ont  succédé  ne  les  ont  pas  remplacés.  Ils  s'atta- 
chent bien  plus  a  la  coupe  de  l'habit,  au  nœud  de  la  cravate, 
à  la  finesse  du  linge,  qu'a  l'étude  si  difficile  de  leur  art;  ils 
demandent  leurs  séductions  et  leurs  succès  a  leur  tailleur 
plutôt  qu'à  leur  talent.  Un  autre  travers  qui  est  encoro 
commun  a  ces  messieurs  et  à  ces  dames,  c'est  que  ni  les 
uns  ni  les  autres  ne  peuvent  se  résoudre  à  vieillir  et  a 
changer  de  rôles.  La  ride  fait  grimacer  le  front ,  la  dent 
absente  creuse  la  joue,  le  ventre  arrive,  les  clic  veux  s'en 
vont,  n'importe,  ils  restent  jeunes  premiers  quand  même, 
elles  demeurent  jeunes  premières  Jbr  ever ,  si  bien  qu'à 
Paris  ils  sont  une  douzaine  d'amoureux  obstinés  et  d'amou- 
reuses incorrigibles  dont  les  âges  additionnés  formeraient 
l'agréable  total  de  six  à  sept  ceuts  ans.    W.-A.  Dicàtrr. 

JEUNES  DE  LANGUES,  ENFANTS  DE  LANGUES. 
Ces  deux  locutions,  traduites  littéralement  du  turc  r/if-  , 
oy hlum  ou  dil-oghtan,  sont  de  véritables  idiotismes,  qui 
ne  présentent  aucune  idée  à  l'esprit.  Elle  servent  a  désigner 
des  jeunes  gens  que  l'on  instruit  aux  frais  de  l'État  dans 
les  langues  orientales. 

Une  école  des  jeunes  de  langues  existe  à  Paris,  au  : 
lycée  Louis-le-Grand.  Les  premiers  jeunes  de  langue  furent 
instruits,  aux  frais  de  la  chambre  de  commerce  de  Mar- 
seille, ai  couvent  des  Capucins  de  Constantino|>le,  pour  ser- 
vir de  drogmans  dans  les  échelles  du  Levant  et  en  Jtar-  j 
barie,  en  vertu  d'un  arrêt  du  conseil  du  roi,  du  18  no- 
vembre 166».  Aujourd'hui  le  nombre  des  jeunes  de  langues  I 
a  considérablement  diminué;  il  n'est  plus  que  de  douze,  ; 
tant  à  Constant! nople  qu'a  Paris.  Cela  tient  peut-être  aux  \ 
progrès  de  la  civilisation  eu  Orient ,  qui  ont  rendu  notre 
idiome  familier  aux  diplomates  musulmans,  et  peut-être  aussi 
à  la  transmission  héréditaire  de  ces  emplois ,  chose  peu 
compatible  avec  l'esprit  des  temps  modernes. 
JEUNES  DÉTENUS.  Voyez  Détenus. 
JEUNESSE  vient  de  juvtnttu  et  dérive  de  juvare, 
aider,  comme  peut-être  aussi  la  jovialité,  la  joie,  si  na- 
turelle à  cet  âge  heureux,  qui  lut,  dit-on,  l'aiwnage  im- 
mortel de  Jupiter  et  des  dieux.  La  jeunesse  esi  l'époque  de 
la  croissance ,  de  l'épanouissement  des  faculté»  :  elle  suc- 
cède a  l'adolescence,  qui  conduit  jusqu'à  la  parfaite 
puberté,  vers  quinze  à  seize  ans,  ou  jusqu'à  ce  que  le  corps 
ait  obtenu  son  développement  en  hauteur.  Ensuite,  l'orga- 
nisation se  déploie  dans  toute  sa  fleur  à  cet  âge  brillant  et 
heureux  qu'on  a  justement  comparé  au  printemps,  au  matin 
de  la  vie ,  comme  la  floraison  des  végétaux.  Toutefois,  vers 
l.i^e  de  trente  ans,  l'homme  passe  à  la  virilité,  époque 
de  rentière  perfection ,  quoique  le  corps  puisse  encore  ul- 
térieurement obtenir  un  accroissement  en  grosseur,  mais 
qui  n'ajoute  rien  à  ses  forces.  Après  l'adolescence ,  la  sta- 
ture, sans  s'élever  en  hauteur,  prend  plus  de  vigueur  dans 
les  membres  ;  ils  se  moulent  dans  leur  beauté  et  leur  force 
Tous  les  acte»  de  l'organisation  s'exécutent  dans 


leur  plénitude  avec  une  vivacité ,  une  énergie  mci 
L'alacrité,  la  santé,  la  joie,  éclatent  dans  les 
rayonnent  sur  les  visages. 

La  jeunesse  est  ainsi  l'ivresse  de  la  vie;  tout  m  qc  r. 
clkauffe,  comme  le  vin,  les  substances  difTusiWes, r»jr.* 
de  même  pour  un  momeut.  Toutes  les  faculté*  s\>u>riit  > 
expansion  de  sensibilité,  c'est  par  cette  dilalauomGr 
que  la  jeunesse  se  montre  ambitieuse  de  tous  le*  pore  I- 
conquête  et  de  renommée ,  portée  à  l'émulation ,  rfW- 
plu»  présomptueuse  que  l'inexpérience  et  l'eulUltA  r. 
forces  poussent  aux  actes  les  plus  hasardeux  ;  les  rriaf>  * 
dacieux  lui  appartiennent  plus  qu'a  tout  antre  Un  é* 
le  jeune  homme,  tout  volontaire,  ennemi  de  la  di*>ia» 
tiun  et  du  mensonge ,  esl  extrême  dans  le  mal  coma* 
le  bien;  impatient  du  frein,  il  ne  supporte  |>as  le  kl^ 
d'humiliation  de  son  amour-propre;  toujours  il  prH'<"< 
passions  au  vil  calcul  de  l'intérêt  et  la  gloire  an  lar-  K 
capable ,  dans  sa  noble  candeur,  des  machination'  &  • 
fourberie ,  ignorant  l'adversité,  il  marche  dans  sa  simple 
Riche  du  long  avenir  qui  dore  toutes  ses  espérance»,  -  f- 
digue  sa  fortune.  Plein  de  lui-même,  il  croit  tout  morve 
faute  d'un  jugement  assez  éprouvé,  prend  facilement  l-.'i 
tranchant  et  affirmatif,  l'air  insolemment  avantagea .  *■ 
vant  ses  adversaires.  S'il  se  porte  avec  élan  et  par  inu- 
sité à  des  violences,  personne  n'est  plus  accessits  *  < 
pitié,  ou  ne  s'intéresse  plus  ardemment  à  la  juslkt  ;> 
ses  amitiés  sont-elles  chaleureuses  et  promptes;  rosi- 
simples  rapports  de  l'âge,  elles  s'entretiennent  par  If  t-> 
goûts  et  les  mêmes  plaisirs  ,  plutôt  que  pour  un  n*vr 
d'utilité ,  qui  est  toujours  la  dernière  de  ses  rr-flrxw 

Il  suit  de  cette  ardente  sensibilité  que  la  jeunesse  «q'-y 
avidement  dans  tontes  les  jouissances  et  les  Irouu  t.-.- 
tant  plus  délicieuses  qu'elles  sont  nouvelles.  M«-  te 
cette  fièvre  dévorante  s'épuise  ,  car  la  violence  «1rs 
lions  s'oppose  à  leur  durée;  de  là  naît  rinron-ti 
Pour  la  jeunesse,  la  fatigue,  la  guerre,  la  miser?** 
deviennent  des  auxiliaires,  d'utiles  diversions,  qneliww 
inspire  à  cet  Age  d'insouciance,  de  folâtres  plaisirs , a.  -* 
de  privations  et  de  difficultés ,  piquants  assaisonnera 
vives  délices  que  n'ont  jamais  éprouvées  ce»  êtres  in*** 
toujours  berrés  dans  les  langueurs  des  v*  loplés.  Lajrw* 
est  aussi  l'époque  des  beaux-arts,  la  plus  sensible  u\v* 
mes  de  l'éloquence  et  de  la  poésie  :  heureuse  si  c'*J 
préparer  à  son  âge  mnr  des  jouissances  solides  «*t 
bles  ;  si ,  économisant  sa  santé  et  sa  vie ,  elle  comt*  '* 
sang  floride  et  chaud  pour  supporter  avec  vigne»  b  * 
ces  de  la  vieillesse,  pour  maintenir  son  âme  toojoar*  '*» 
et  magnanime  au  milieu  «les  peines  de  l'existea». 

j.-j.  Vim 

JEUNESSE  DORÉE  DE  FRÉRON.  AprW« 
de  Robespierre,  Fréron  et  la  faction  dantiw>i' p 
rent  le  nom  de  thermidoriens,  quittèrent  la  Monta*-' 
allèrent  s'asseoir  au  côte  droit.  Là ,  Fréron ,  «u«*i 
aussi  sanguinaire  que  dans  son  premier  parti ,  devmt  I  »' - 
de  la  réaction,  et  poursuivit  avec  un  cruel  acharna*** 
anciens  amis.  En  lui  voyant  faire  la  motion  de  ^ 
tel  de  ville  et  le  club  des  Jacobin- ,  on  reconnaît  c«  »' 
proconsul  de  Toulon  fumant  et  de  .Marseille  «*<V  ' 
publia  de  nouveau  son  Orateur  du  Peuple  »w  w  <* 
frénésie  d'expressions,  quoique  dans  de-,  principe* 
rents,  et  se  mit  à  la  tète  d'une  troupe  de  jeune? 
sous  le  nom  de  jeunesse  dorée  de  Fréron,  Heviwt*  J 
quelque  sorte  les  faubouriens  de  la  cootre-revotat*-5  y 
habits  élégants ,  coilTés  en  cadencttes ,  et  la  tète  1*"** 
cette  milice  nouvelle  insultait  et  massacrait  les  ratr»^ 
chant  du  Réveil  du  peuple,  comme  peu  «lefa»t*^ 
ravanf  les  anciens  amis  de  Fréron ,  paré*  de  !Tg*'' 
magnolc,  accomplissaient  leurs  épouvantables  *s!av*'  , 
au  chant  de  Im  Marseillaise  \ 

JEUX»  sortes  de  speelades  qui  avaieal  u*  f"- 
importance  dans  la  vie  publique  des  Grecs  et  de»  R*"* 
La  religion  les  consacra  de  bonne  heure.  Il  n'y  ea  »*** ? 
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JEUX  —  JEl 

qui  ne  fussent  dédiés  a  quelque  <Hvinfté.  On  le»  commençait 
toujours  en  les  solenuisant  par  des  sacrifices  et  autres  céré- 
monies religieuses. 

Les  jeux  publics  des  Grecs  se  divisaient  en  deux  espèces  : 
les  uns  étaient  gymniques,  les  autres  scéniques.  Les  jeux 
gymniques  comprenaient  tous  le*  exercices  du  corps,  la 
course  à  pied,  à  cheval,  en  char,  la  lutte,  le  saul,  le  javelot, 
le  disque,  le  pugilat,  en  un  mot  le  pe  ntathte;  les  jeux 
scéniques  consistaient  en  pièces  de  théâtre,  tragédies  on 
comédies, en  pièces  de  poésie  ou  de  chant.  Dans  tous 
ces  jeux  il  y  avait  des  juges  pour  décider  de  la  victoire. 
Les  juges  étaient  debout  pour  distribuer  le  prix  des  jeux 
gymniques  ;  ils  étaient  assis  pour  décerner  les  couronnes  des 
jeux  scéniques.  Les  principaux  jeux  des  Grecs  étaient  les 
jeux  olympiques,  les  jeux  py  thiques,  les  jeux  né- 
m  cens  et  les  jeux  ist  h  mi  q  u  es.  Ces  jeux  solennels  étaient 
célébrés  avec  éclat,  et  ils  attiraient  de  très-loin  une  multi- 
tude de  spectateurs  et  de  combattants.  On  n'y  donnait  pour, 
tant  en  récompense  qu'une  simple  couronne  d'herbe  :  d'o- 
livier sauvage  aux  jeux  olympiques,  de  laurier  aux  jeux 
pylhiques,  d'ache  verte  aux  jeux  néméens,  et  d'ache  sèche 
aux  jeux  isthmiques.  Les  Grecs  apprenaient  ainsi  à  lutter 
seulement  pour  l'honneur  ;  aucun  étranger  n'était  admis  a 
concourir  à  ces  jeux.  Une  naissance  obscure  ou  douteuse 
était  un  obstacle  qui  fermait  également  l'entrée  de  la  car- 
rière aux  prétendants.  Il  y  avait  quantité  d'autres  jeux 
passagers  qu'on  célébrait  dans  la  Grèce ,  par  exemple  aux 
funérailles.  Les  prix  étaient  souvent  des  armures,  des  vases, 
des  coupes  d'or,  des  esclaves ,  etc. 

Les  jeux  romains  ne  sont  pas  moins  fameux  que  ceux 
des  Grecs,  et  ils  furent  portés  à  un  point  incroyable  de  gran- 
deur et  de  magnificence.  On  les  distingua  par  le  lieu  où  ils 
étaient  célébrés  ou  par  la  qualité  du  dieu  à  qui  on  les  avait 
dédiés.  Les  premiers  étaient  compris  sous  le  nom  de  jeux 
circenses  et  de  jeux  scéniques ,  parce  que  les  uns  étaient 
célébrés  dans  le  cirque,  et  les  autres  sur  la  scène.  A  l'é- 
gard des  jeux  consacrés  aux  dieux,  on  les  divisait  eajeux 
sacrés ,  en  jeux  votifs ,  parce  qu'ils  se  faisaient  pour  de- 
mander quelque  grâce  aux  dieux;  enjeux  funèbres,  et  en 
jeux  divertissants.  Les  rois  réglèrent  les  jeux  à  Rome  tant 
que  dura  la  royauté  ;  sous  la  république ,  les  consuls  et  les 
préteurs  présidèrent  aux  jeux  circenses ,  apolltnaires  et 
séculaires.  Les  édiles  plébéiens  curent  la  direction  des  jeux 
plébéiens  ;  le  préteur  ou  les  édiles  curnles ,  celle  des  jeux 
dédiés  à  Cérès,  à  Apollon,  à  Jupiter,  à  Cybèle,  et  aux  autres 
dieux  ,  sous  le  titre  fa  jeux  mégalésiens.  Dans  ce  nombre 
de  spectacles  publics ,  il  y  en  avait  que  l'on  appelait  so- 
cialement jeux  romains,  et  que  l'on  divisait  en  grands  et 
en  très-grands  :  ces  derniers  duraient  quatre  jours.  Les 
Romains  célébraient  des  jeux  non-seulement  en  l'honneur 
des  divinités  qui  habitaient  le  ciel,  mais  même  en  l'honneur 
des  celles  qui  régnaient  dans  les  eniers ,  et  les  jeux  institués 
pour  honorer  les  dieux  infernaux  étaient  connus  sous  les 
noms  de  taurilia,  compitalia,  et  terentini  ludi.  Les 
jeux  scéniques  consistaient  en  tragédies ,  comédies ,  satires, 
qu'on  représentait  sur  le  théâtre  en  l'honneur  de  Bacchus , 
de  Vénus,  d'Apollon.  Pour  rendre  ces  divertissements  plus 
agréables ,  on  les  faisait  précéder  de  danses  de  corde ,  de 
scènes  de  voltige;  puis  on  introduisit  sur  la  scène  les  mimes 
et  les  pantomimes.  Les  jeux  sceuiques  n'avaient  pas  d'é- 
poque marquée,  non  plus  que  ceux  que  les  consuls  et  les 
itn|»ereurs  donnaient  au  peuple  pour  gagner  sa  bienveillance, 
et  qu'où  célébrait  dans  un  amphithéâtre  environné  de 
loges  et  de  balcon*  :  ils  se  composaient  de  combats  d'hommes 
ou  d'animaux.  Ces  jeux  étaient  appelés  agonales,  et  quand 
on  courait  dans  le  cirque ,  équestres  ou  curnles.  \jrn  pre- 
miers étaient  consacrés  a  Mars  et  à  Diane,  les  autres  à  Nep- 
tune et  an  Soleil.  On  peut  encore  y  ajouter  les  n  au  roacAie.v 
Les  jeux  séculaires  se  célébraient  de  cent  ans  en  cent  ans. 
Il  y  avait  en  outre  les  jeux  actiaques,  augustaux  et 
palatins,  qu'on  célébrait  en  l'honneur  d'Auguste;  les 
néroniens ,  fondé*  en  l'honneur  de  Néron  ;  puis  les  jeux 
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en  l'honneur  de  Commode,  d'Adriun,  d'Antinous,  et  de  tant 
d'autres. 

Lorsque  les  Romains  devinrent  maîtres  du  monde ,  ils 
accordèrent  des  jeux  à  la  plupart  des  villes  qui  en  deman- 
dèrent. Au  sortir  de  charge,  les  édiles  donnaient  toujours  des 
jeux  publics  au  peuple  romain.  Ce  fut  entre  Lucullus, 
Seau  rus,  Lentulus,  Horlensius,  C.  Antonius  et  Munena  à  qui 
porterait  le  plus  loin  la  magnificence.  L'un  avait  fait  couvrir 
le  ciel  des  théâtres  de  voiles  azurées,  l'autre  avait  fait  couvrir 
l'amphithéâtre  de  tuiles  de  cuivre  dorées.  Mais  César  les 
surpassa  tous  dans  les  jeux  funèbres  qu'il  fit  célébrer  à  la 
mémoire  de  son  père.  Non  content  de  donner  les  vases  et 
toute  la  fourniture  de  théâtre  en  argent ,  il  fit  paver  l'a- 
rène entière  de  lames  d'argent.  «  Cet  excès  de  dépense,  dit 
Jaucourt ,  était  proportionné  à  son  excès  d'ambition  ;  Us 
édiles  qui  l'avaient  précédé  n'aspiraient  qu'au  consulat,  et 
César  aspirait  à  l'empire.  » 
'  [  Les  honneurs  et  les  récompenses  que  les  Grecs  accor- 
daient aux  at  h  I êtes  qui  avaient  triomphé  de  leur.'  adver- 
saires étaient  véritablement  extraordinaires  :  on  leur  élevait 
des  statues,  ils  étaient  nourris  aux  frais  du  public.  A  Lncédé- 
mone ,  ils  avaient  le  privilège  de  combattre  à  côté  du  rois. 
Un  certain  F.xénèle  d'Agrigente  ayant  été  couronné  aux  jeux 
olympiques,  trois  cents  chars,  attelés  chacun  de  deux  cite- 
I  vaux  blancs,  allèrent  à  sa  rencontre,  pour  lui  témoigner 
>  combien  les  Agrigentins  étaient  fiers  de  le  compter  au  nom- 
bre de.  leurs  compatriotes.  Cicéron  dit  quelque  part  que  les 
I  Grecs  faisaient  plus  de  cas  des  couronnes  olympiques  que 
|  les  Romains  des  honneurs  du  triomphe.  Souvent  l'athlète 
couronné  entrait  dans  sa  ville  natale  par  une  brèche  que 
!  l'on  pratiquait  exprès.  Aux  yeux  des  Grecs  ,  les  vainqueurs 
j  dans  les  jeux  publics  avaient  quelque  chose  de  surhumain  ; 
I  il  y  a  plus ,  on  vit  des  vainqueurs  nourrir  pendant  le  reste 
de  leur  vie  et  sans  leur  rien  faire  (aire  les  chevaux  aux- 
quels ils  devaient  leur  triomphe.  De  riches  particuliers  ,  des 
princes,  etc.,  envoyaient  des  conducteur»  habiles  et  des  che- 
vaux bien  dressés  disputer  les  prix  de  la  courte  des  chars,  et 
ils  se  noyaient  très-honorés  lorsque  leurs  attelages  avalent 
remporté  la  victoire.  Enfin ,  il  y  avait  des  villes  et  des  rois 
qui  gagnaient  à  prix  d'argent  les  vainqueurs  fameux  aliu 
qu'ils  déclarassent  qu'ils  étaient  citoyens  de  la  ville  ou  de 
la  republique  qui  les  payait  ;  d'autres  intriguaient  pour  ga- 
gner un  athlète  redoutable ,  et  le  décider  par  des  présents 
à  ne  pas  user  de  tous  ses  avantages  contre  tel  ou  tel  adver- 
saire. Il  est  vrai  de  dire  que  ces  fraudes  étaient  sévèrement 
punies  par  la  fustigation  et  les  amendes  ,  quand  les  juges 
qui  présidaient  aux  jeux  en  avaient  connaissance. 

TEVSSfcME.  ] 

JEUX  DE  LA  NATURE.  Voyez  Natu.k. 

JEUX  D'ESPRIT.  Cette  expression  a  deux  acceptions. 
Elle  s'entend  de  certains  petits  jeux  qui  demandent  quelque 
facilité,  quelque  agrément  d'esprit;  et  aussi  de  certaines 
productions  de  l'esprit  qui  n'ont  aucune  solidité  (voyez 
Am'srat:*TA  nr  l'bsprit). 

JEUX  D'ORGUE.  Voyez  Oncce. 

JEUX  FLORAUX  (che*  les  anciens).  Voyez  Fui- 
bavx  (Jeux). 

JEUX  FLORAUX  (  Académie  des ),  institution  litté- 
raire la  plus  ancienne,  et  l'une  des  plus  célèbres  de  l'Europe, 
dont  l'origine  remonte  au  commencement  du  quatorzième 
siècle ,  époque  où  elle  fut  fondée  a  Toulouse,  sous  le  nom 
de  Collège  du  gni  Sçavoir.  L'histoire  île  cette  institution, 
destinée  dès  le  principe  à  perpétuer  le  goût  et  le  talent  de 
la  poésie ,  offre  trois  périodes  distinctes  :  la  première  em- 
brasse les  temps  antérieurs  à  Clémence  Isa  lire,  et  com- 
prend depuis  l'année  1353  jusqu'à  la  fin  du  quinzième  siècle  ; 
alors  commence  la  seconde  période,  marquée  par  les  libé- 
ralités de  celte  femme  illustre ,  dont  la  munificence  ranima 
)  les  concours  poétiques  de  la  gaie  science  et  en  assura  la 
durée  |>ar  ses  dernières  dispositions  ;  enfin ,  cette  institution, 
qui  bientôt  après  la  mort  de  Clémence  Isaurc  avait  pris  le 
nom  de  Jeux  Floraux,  fut  ériKév  en  académie  |»ar  Louis  X I V 
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et  ce  nouveau  régime,  qui  est  encore  suivi,  forme  la 
troisième  période. 

.  Les  plus  ancien»  monuments  du  Collège  du  gai  Sçavoir  j 
sont  deux  manuscrits  en  langue  romane,  contenant  des  \ 
traités  sur  les  règles  de  la  versification ,  sur  la  grammaire  , 
et  sur  les  figures  de  rhétorique ,  le  tout  précédé  d'un  pré-  j 
liminaire  historique ,  dont  l'objet  est  de  Taire  connaître  en 
quel  temps ,  à  quelle  occasion ,  et  par  quel*  moyens  cette  i 
poétique  fut  composée ,  et  enfin  publiée  en  1356.  Parmi  les 
pièces  que  renferment  ces  manuscrits  se  trouve  une  lettre  ! 
circulaire  en  vers,  datée  de  1323,  et  qui  servit  de  programme 
au  premier  concours  ouvert  par  le  collège  de  la  gaie  science  ; 
en  voici  la  traduction  abrégée  :  «  La  très-gaie  compagnie 
des  sept  poètes  de  Toulouse,  aux  honorables  seigneurs,  j 
amis  et  compagnons  qui  possèdent  la  science  d'où  naît  la  . 
joie,  le  plaisir,  le  bon  sens,  le  mérite  et  la  politesse,  salut 
et  vie  joyeuse.  —  Nos  désirs  les  plus  ardents  sont  de  nous 
rejouir  tn  récitant  nos  chants  poétiques...  Puisque  vous  avez 
le  savoir  en  partage ,  et  que  v  ous  possédez  l'art  de  la  gaie 
science,  venez  nous  (aire  connaître  vos  talents...  Nous  sept,  \ 
qui  avons  succédé  au  corps  des  poètes  qui  sont  passés  (les 
troubadours),  nous  avons  à  notre  disposition  un  jardin 
merveilleux  et  beau ,  où  nous  allons  tous  les  dimanches  lire 
des  ouvrages  nouveaux ,  et  en  nous  communiquant  nos  lu- 
mières mutuelles ,  nous  en  corrigeons  les  défauts.  Pour  ac- 
célérer les  progrès  de  la  science ,  nous  vous  annonçons 
que  le  premier  jour  de  mai  prochain  nous  nous  assemble- 
rons dans  ce  charmant  verger.  Rien  n'égalera  notre  joie  si 
vous  vous  y  rendez  aussi.  Ceux  qui  nous  retnettrout  des  j 
ouvrages  seront  favorablement  accueillis,  et  l'auteur  du 
meilleur  poème  recevra  en  signe  d'honneur  une  violette 
d'or  fin.  Nous  vous  lirons,  de  notre  coté,  des  pièces  de 
poésie  que  nous  soumettrons  à  votre  critique  ;  car  nous  nous 
faisons  gloire  de  nous  rendre  à  la  raison...  Nous  vous  re- 
quérons de  venir  au  jour  assigné,  si  bien  fournis  de  vers  har- 
monieux et  de  bon  sens  que  le  siècle  en  devienne  plus  «ai.... 
et  que  le  mérite  soit  justement  honoré. — Ces  lettres  ont 
été  données  au  faubourg  des  Augusunes ,  dans  notre  verger, 
au  pied  d'un  laurier,  le  mardi  après  la  fête  de  la  Toussaint, 
l'an  de  l'incarnation  1323.  » 

Cette  invitation  eut  tout  le  succès  désirable.  Au  jour  in- 
diqué, le  1"  mai  1324,  des  poètes  arrivèrent  de  tous  rotes, 
et  se  rendirent  au  concours  ouvert  dans  le  jardin  de  la 
gaie  science.  Le  manuscrit  qui  nous  a  conservé  la  mémoire 
de  cette  solennité  littéraire  nous  a  transmis  le  nom  des 
sept  troubadours  qui  les  y  avaient  appelés ,  ainsi  que  celui 
du  |>octe  de  Caslelnaudary ,  Armand  Vidal,  iinquel  ils 
décernèrent  publiquement  la  violette  d'or.  Les  capitouls,  qui 
assistaient  à  ce  triomphe,  en  furent  dans  un  tel  enchante- 
ment que  le  conseil  de  ville  décida  que  dorénavant,  d'aqui 
en  avant ,  ce  noble  prix  ,  qui  excitait  une  si  grande  ému- 
lation ,  serait  payé  du  revenu  de  la  ville.  Ces  coucours  se 
succédèrent  d'année  en  année  ;  ils  devinrent  bientôt  si  nom- 
breux que,  pour  ne  pas  décourager  les  concurrents ,  on  se 
crut  obligé  d'instituer  deux  autres  prix ,  l'églantinc  et  le  souci 
d'argent.  Ces  deux  norjvelles  (leurs  se  décernaient  déjà  en 
1355,  comme  le  témoigne  la  lettre  par  laquelle  furent  pu- 
bliés les  statuts  des  jeux  ou  Uis  d'amors  :  le  souci  était 
donné  à  la  meilleure  danse,  et  l'églantinc  élait  le  prix  du 
strvente  ou  de  la  pastourelle.  Enfin ,  outre  ces  trois  prix 
ordinaires ,  on  donnait  aussi  quelquefois  un  œillet  d'argent 
pour  encourager  les  premiers  essais  des  poètes. 

Les  statuts  publiés  en  1355  comprennent  les  devoirs  des 
membres  de  la  compagnie  du  gai  savoir  appelés  mainte- 
neurs,  les  conditions  du  concours  et  la  réception  des  non- 
veaux  membres.  On  remarque  dans  rémunération  des  règles 
qui  doivent  guider  les  juges  dans  l'appréciation  des  pièces , 
que  les  hiatus  avec  la  même  voyelle  sont  de  plus  grandes 
butes  qu'avec  des  voyelles  différentes.  Quant  aux  concurrents, 
on  voit  que  les  Juifs ,  les  Sarraxins ,  les  blasphémateurs ,  les 
excommuniés,  les  Iwmmes  de  mauvaise  vie,  étaient  exclu* 
du  concours. 


Ce  fut  en  Uôti  qne  les  sept  inaiiiteneurs  publierai  U 
poétique  du  gai  savoir,  rédigée  par  le  docte  Muliua,  Ta 
d'eux,  ouvrage  précieux,  que  l'Académie  des  JttivFbrai 
s'est  à  la  fin  décidée  à  faire  imprimer. 

Vers  cette  époque,  une  menace  de  guerre  avec  le»  An^lo. 
alors  maîtres  de  la  Guienoe ,  et  la  crainte  d'ui  siège  fê- 
tèrent les  capitouls  à  détruire  le  faubourg  des  Angustiar», 
pour  mieux  assurer  la  défense  de  la  ville.  Les  miaUviir- 
trouvèrent  un  asile  dans  lu  Capitule.  Mais  dès  tors  ils  * 
bornèrent  à  des  assemblées  annuelles  dans  les  trois  ci- 
miers jours  du  mois  de  mai 

naitnt  les  prix,  qui  consistaient  toujours  en  trois  Béer*,  ta 
la  matière ,  suivant  un  mandement  de  1404,  fournie  parle 
capitouls  sur  le  trésor  de  la  ville ,  coûtait  G  liv.  16»  3*".  li 
florin ,  qu'on  achetait  pour  les  dorer ,  coûtait  1 1.,  la  lu* 
3,  ce  qui  portait  la  dépense  à  une  somme  totale  de  If  I 
16'  3*".  Néanmoins,  ces  fétes  eurent  longtemps  un  put 
éclat,  et  leur  renommée  était  telle,  qu'en  I3S»,  Jtu,r* 
d'Aragon,  envoya  au  roi  «le  France,  Charles  Vl,deu- 
bassadeurs  pour  obtenir  la  |iermission  de  faire  vev  i  >» 
cour  des  poètes  du  Languedoc,  afin  d'établir  dans  ses  lu. 
des  jeux  semblables  aux  leurs ,  avec  promesse  de  lew  .im- 
partir des  prix  et  des  récompenses  également  digne*  <ktn- 
méritc  et  de  la  munificence  royale. 

Cet  état  de  choses  se  maintint  jusqu'en  I4S4  ;  nanipr» 
de  celle  époque  la  fête  des  fleurs  fut  suspendue, 
cause  de  la  peste  qui  se  manifesta  dans  la  ville  ver»  h  i .: 
de  cette  année ,  soit  par  suite  des  troubles  qui  «lu-  '- 
années  suivantes  y  excitèrent  une  sorte  de  guerre  o>j 
Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  (ut  peu  de  temps  après  que  Ckna" 
Isaure  rétablit  cette  fétc  et  distribua  elle-même  et  a  s*»'V 
pens  des  fleurs  qu'on  appela  nouvelles ,  parce  qu'elles  re- 
plaçaient celles  que  le»  capitouls  avaient  cessé  de  lourc 
Celte  institution ,  faite  de  son  vivant,  confirmée  p»  * 
dispositions  testamentaires ,  et  consolidée  par  un*  ^ 
donation ,  fit  regarder  cette  femme  célèbre  comme  u  h- 
datrice  du  Collège  de  la  gaie  Science,  quah'tkauM  r> 
égara  plus  tard  1e  savant  Catel ,  et  lui  fit  cberclter  d»  ï 
treizième  siècle  la  naissance  et  la  famille  de  déi»*».  ' 
comme  il  n'eu  trouvait  aucune  trace  à  cette  époque,  il  ' 
conclut  qu'elle  n'avait  jamais  existé.  De  la  l'origine  de  t* 
les  doutes  qu'on  a  tour  à  tour  «  levés  sur  l'existence  dr  <r> 
illustre  dame. 

Celle  seconde  période,  qui  embrasse  une  durée  dr 
cents  ans,  fut  heureuse  et  brillante  Toutefois,  quelque*™ 
finirent  par  s'introduire  dans  la  répartition  de  U  tVh'f. 
de  Clémence  Isaure,  et  il  paraîtrait  que  vers  la  tin  <h  *• 
septième  siècle  lu  plus  grande  partie  de  c«lte  «Mal^  • 
dépensait  en  festins  cl  en  présents,  prodigués  ativ  coa*r 
invités  aux  solennités  du  mois  de  mai.  Vers  cette  <•(••'•• 
l'auteur  du  Voyage  à  Siant,  Laloubère,  membre  «te 
mie  Française  et  de  celle  des  Inscriptions  et  lleHes-t» 
ayant  visité  sa  ville  natale,  y  fut  tellement  révolte  de  • 
que  la  fétc  des  fleurs  était  dégénérée  en  une  sorte  «IVnx 
qu'il  dressa  un  projet  de  requête  à  Louis  XIV  et  ottînt» 
ce  monarque  des  lettres  patentes  portant  érection  «le* 
Floraux  en  académie.  Par  ces  lettres,  données  à  Font-i»- 
bleau,  au  mois  de  septembre  IG94,  et  enregistrées  au  F* 
ment  de  Toulouse,  le  8  janvier  1695,  le  nombre  des  we- 
teneurs  fut  porté  ù  35  ;  il  est  aujourd'hui  de  40,  ;  cevr 
le  chancelier.  Le  budget  de  cette  académie  fut  fixé  à  i  -' 
livres,  qui  devaient  être  employées,  savoir  :  300  li>  )C 
frais  courants  des  assemblées  ordinaires,  et  1,100  &•  ' 
l'achat  de  quatre  fleurs  :  «  Et  seront  lesdites  fleur* 
amarante  d'or,  que  nous  instituons  pour  premier  r 
une  violette,  une  églantine  et  un  souci  d'argent,  q» 
les  prix  ordinaires.  »  L'une  délies,  l'églantinc,  fut  tw"  ' 
au  meilleur  ouvrage  en  prose  ;  mais  en  1745  l'Aca***' 
«lécida  que  cette  fleur  serait  aussi  en  or,  et  que  rtfc'  >' 
l'aurait  remportée  trois  fois  obtiendrait  des  lettres  At"*'1 
es  Jeux  Floraux. 

Depuis  qu'elle  a  été  érigée  en  société  academiqar,  trf 
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compagnie  fait  imprimer  tous  les  ans  le  recueil  «le  se»  con- 
coure et  de  ses  travaux  :  le  premier  de  ces  recueils  date 
de  1696  ;  on  eu  a  la  suite,  année  par  année,  jusqu'en  I7oo, 
sans  autre  interruption  que  pour  1700  à  1703.  A  partir  de 
1806,  époque  de  son  rétablissement,  l'Académie  a  également 
continué  cette  publication.  En  parcourant  cette  collection, 
on  voit  au  nombre  des  auteurs  couronnés  l'abbé  Abeille , 
l'abbé  Asselin,  le  poète  Le  Roi,  La  Mouooye,  le  prési- 
dent Héoault,  Favart,  l'abbé  Poule,  Marmontel,  La  Harpe, 
Bartlie ,  Cbamfort;  et  de  nos  jours  ,  Millevoie,  Tréneuii, 
D'Avrigoi,  CbénedoUé,  Soumet,  Nictorin  Fabre,  Ardant  de 
Limoges,  MoUevaut,  etc.,  etc. 

La  séance  annuelle  du  3  mai,  qu'on  appelle  encore  la  Fête 
des  Fleurs,  se  tient  avec  un  grand  appareil.  Toute  la  ville 
prend  part  à  la  solennité.  Dès  le  malin  les  fleurs  d'or  et 
d'argent  sont  exposées  sur  le  maître  autel  de  l'église  parois- 
siale de  la  Daurade;  la  statue  de  Clémence  lsaure  est  ornée 
de  guirlandes  de  roses  ;  l'entrée  du  CapHole  est  décorée  de 
festons  de  verdure;  la  cour  et  l'escalier  qui  conduisent  à  la 
galerie  des  illustres  sont  également  jonchés  de  feuilles  et 
de  fleurs.  A  trois  heures  après  midi,  on  ouvre  au  public 
cette  galerie,  qui  précède  la  salle  des  séances.  Au  moment 
indiqué,  le  corps  des  Jeux  Floraux  fait  son  entrée  au  bruit 
retentissant  des  fanfares,  ayant  a  la  tète  le  modérateur, 
et  prend  place  autour  d'une  table  en  fer  à  cheval.  La  séance 
s'ouvre  par  l'éloge  obligé  de  Clémence  lsaure,  prononcé  par 
un  maintencur  ou  par  un  maître.  Après  l'éloge  d'Isaure,  les 
commissaires  des  Jeux  Floraux,  musique  en  tête  et  suivis 
d'une  escorte  militaire,  vont  chercher  les  fleurs  exposées 
depuis  le  matin  sur  le  maître  autel  de  l'église  de  la  Dau» 
rade;  ils  les  reçoivent  des  mains  du  curé,  qui  leur  fait  une 
allocution  analogue  à  cette  pieuse  cérémonie,  el  les  rappor- 
tent ensuite  en  grande  pompe,  pour  être  distribuées  solen- 
nellement aux  auteurs  couronnés,  dont  les  ouvrages  sont 
lus  par  les  lauréats  eux-mêmes  ou  par  un  des  mainteneurs 
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Les  maîtres  représentent  aujourd'hui  les  anciens  docteurs 
en  gaie  science;  leur  nombre  n'est  point  Tué.  Pour  parve- 
nir à  ce  grade,  il  faut  avoir  remporté  liois  fleurs,  parmi 
lesquelles  doit  être  le  prix  de  l'ode.  Toutefois  l'Académie 
des  Jeux  Floraux  est  en  droit  et  dans  l'usage  d'accorder  des 
lettres  de  maîtres  à  des  littérateurs  célèbres,  quoiqu'ils 
n'aient  pris  part  à  aucun  de  ses  concoure.  I'eixissiui. 

JEUX  OSQUES.  lojfe;  Atellanes (Fables). 

JEUX  PARTIS,  poèmes  dialogues  ordinairement  en- 
tremêlé» de  musique  à  deux  parties,  que  composaient  les 
trouvères  et  les  troubadours,  rl  qui  étaient  représentés  dans 
les  manoirs  aux  jours  de  féle.  Au  inouibrc  de  ces  coin- 
positions  ,  nous  citerons  Robin  et  Manon ,  Kucassin  et 
/S'icolette,  scènes  champêtres  dignes  de  Théocrite;  Le  Pur- 
gatoire de  saint  Patrice,  Le  Discours  de  Paradis,  tableau 
curieux  des  coure  d'amour ,  etc. 

JÉZABEL,  JESABEL  ou  1ZEBEL,  fille  d'Elhbaal,  roi 
des  Stdonicns,  épouse  d'Achah,  roi  d'Israël,  et  mère  d'A- 
t  li  a  I  i  e,  est  célèbre  surtout  par  les  crimes  et  les  excès  aux- 
qmls  elle  entraîna  le  roi  son  mari.  Bientôt  la  terre  des  Hé- 
breux vit  s'élever  des  temples  en  l'honneur  de  Baal  ;  des 
bosquets  impudiques  les  environnèrent  ;  toutes  les  divinités 
phéniciennes  eurent  leurs  autels  dans  la  terre  de  promis- 
sion, et  l'on  n'ignorait  pas  a  quelles  infamies  la  reine  se  li- 
vrait en  leur  honneur.  Neuf  cent  cinquante  prêtres,  dont  cinq 
cent  cinquante  voués  au  culte  de  Baal  et  quatre  cents  des- 
tinés à  celui  des  dieux  de  Sidon ,  étaient  ou  nourris  à  sa 
table,  ou  entretenus  à  ses  frais.  Quand  elle  crut  Us  culte 
nouveau  a*scz  solidement  établi,  elle  voulut  détruire  l'an- 
tique religion  d'Israël  :  aux  promesses  les  plus  magnifiques 
succédèrent  les  menaces  le*  plus  terribles,  et  à  celles-ci  de 
«anglantcs  persécution-'.  Elle  ordonna  qu'on  m  périr  tous  les 
prophètes,  et  ils  eussent  tous  succombé  si  Abdias,  intendant 
de  la  maison  d.Ulial»,  n'en  avait  adroitement  soustrait  un 
grand  nombre  â  sa  fureur  :  «eut  furent  par  lui  cachés  et 
nourris  de  pain  et  d'eau  dans  une  caverne. 


Elle  treni|«  dans  le  meurtre  de  Naboth,  et  le  prophète 
Élie  prédit  que  dans  le  champ  usurpé  à  cet  homme  de  bien 
le  corps  île  Jczabel,  déchiré  par  les  chiens ,  demeurerait 
sans  sépulture.  Une  sécheresse  de  longue  durée  dévora  les 
productions  de  la  terre.  Frappé  dans  ses  biens  par  une 
puissance  supérieure,  le  peuple  irrité  fit  entendre  sa  voix 
menaçante  :  le  prince  en  fut  épouvanté,  et,  la  pensée  du 
Seigneur  s'eroparant  alors  de  son  esprit,  il  fit  rappeler  les 
prophètes,  que  naguère  il  avait  proscrits.  Élie  ordonne,  et 
aussitôt  les  nuages  s'élèvent  dans  les  aire  ;  une  pluie  abon- 
dante rend  à  la  terre  sa  fertilité,  et,  comme  défiés  par  lui, 
les  prêtres  de  Baal  invoquent  en  vain  la  puissance  de  leur 
dieu;  ils  sont  tous  immoles  sur  les  bords  du  torrent. 

C'en  était  fait  d'Étie,  contre  lequel  la  nouvelle  de  l'exter- 
mination des  prêtres  des  idoles  avait  excité  toute  la  colère 
de  la  reine,  si  l'homme  de  Dieu  n'avait  fui  dans  le  désert, 
où  la  Providence  le  secourut  par  un  miracle,  et  d'où  elle 
l'envoya  sacrer  Jéhu  roi  d'Israël.  Celui-ci,  après  avoir  mis 
à  mort  Joram  et  Ochosias,  faisait  son  entrée  solennelle  à 
Jezrahel,  lorsqu'il  aperçut  aux  fenêtres  du  palais  la  reine 
Jézabel,  qui,  malgré  son  âge  avancé,  comptant  encore  faire 
impression  sur  le  peuple  par  le  pouvoir  de  ses  charmes, 
avait  revêtu  ses  plus  riches  parures  et  couvert  son  visage 
de  fard.  Des  menaces  contre  Jelm  étaient  a  peine  sorties 
de  sa  bouche  que,  par  l'ordre  de  ce  prince,  les  eunuques 
qui  se  tenaient  auprès  d'elle  précipitèrent  sous  les  pieds 
des  chevaux  cette  princesse,  dont  le  sang  souilla  les  murs 
du  palais,  et  dont  les  restes,  dévorés  en  partie  par  les  chiens, 
suivant  la  prophétie  d'Elie,  ne  purent  pas  même  recevoir  les 
honneurs  d'un  tombeau.  Ainsi  périt,  en  31 11  du  monde, 
cette  femme  impie,  ambitieuse,  emportée,  sanguinaire, 
digne  d'avoir  été  l'épouse  d'Acbab.    L'abbé  J.  Dcplessis. 

JOAB, fils  de  Servis,  sueur  de  David,  se  joignit  à  ce 
prince  avec  ses  frères  cadets,  Abisai  et  Azsael,  lorsqu'il  fut 
obligé  de  se  réfugier  dans  la  caverne  d'Odollam.  Maître  de 
la  milice ,  c'est-à  dire  général  en  chef  de  l'armée  de  Juda, 
il  se  distingua  par  sa  valeur  dans  le  combat  livré,  près  de 
Gabaon,  à  Abner.qui  y  tua  de  sa  propre  main  Aiae.l, 
acharné  à  sa  poursuite.  Joab  en  conserva  un  vif  ressenti- 
ment; et  lorsque  David  eut  reçu  Abner,  Joab  le  fa't  rap- 
peler et  lui  plonge  son  épec  dans  le  cœur.  Cet  assassinat 
irrita  David  contre  Joab.  Cependant,  le  titre  de  général  en 
chef  des  années  d'Israël  ayant  été  promis  à  celui  qui  le  pre- 
mier escaladerait  les  murailles  de  Jérusalem ,  Joab  parut 
le  premier  sur  les  mure,  et  obtint  ce  commandement. 
Ce  fut  avec  ce  titre  qu'il  combattit  et  défit  les  Ammonites, 
qu'il  assiégea  et  prit  la  ville  de  Rabballi,  devant  laquelle  il 
fit  adroitement  périr  le  brave  t  rie,  |H>ur  obéir  à  des  or- 
dres injustes  qu'il  avait  été  jugé  digne  de  comprendre  et 
d'exécuter.  Quelque  éclatants  que  fussent  ses  services,  rien 
ne  pouvait  vaincre  la  juste  méfiance  on  plutôt  le  triste 
pressentiment  de  David.  Aussi  quand,  a,»rès  le  meurtre 
de  son  frère  Amnon,  Absalon,  réfugié  cbex  Tholmaî, 
son  aïeul,  demandait  à  rentrer  en  grâce ,  ce  ne  fut  que 
par  un  stratagème  que  Joab  parvint  à  obtenir  son  pardon  et 
à  le  ramener  aux  pieds  de  son  père.  Bientôt  Absalon  se 
révolte  de  nouveau.  Dès  qu'il  apprit  la  tuile  de  son  roi , 
Joab  rassembla  des  troupes  nombreuses,  les  réunit  aux 
siennes,  et  contribua  puissamment  a  le  Taire  rentrer  en  pos- 
session de  son  royaume.  Mais,  toujours  emporté,  soit  par  un 
zèle  aveugle ,  soit  pour  un  motif  moins  louable,  il  mécon- 
nut les  ordres  positifs  du  monarque,  cl  courut,  armé  de 
sept  javelot* ,  dès  qu'on  lui  annonça  comment  le  traître 
était  arrêté  dans  sa  course,  et  le  premier  donna  l'exemple 
de  l'insubordination  en  le  frappant ,  pour  le  laisser  ensuite 
achever  par  ses  officiers.  La  douleur  et  l'indignai  ion  de  Da- 
vid, quand  il  apprit  la  mort  de  son  fils,  ne  purent  jamais 
s'effacer  an  point  de  lui  laisser  oublier  la  tante  cruelle  de  son 
général.  Il  voulut  ronfier  a  Anasa  le  commandement  d'une 
e\|»édilion;  mais  celui-ci  fut ,  comme  Abner,  lâchement 
assassiné;  puis  le  meurtrier  fit  défiler  les  troupes  devant  i 
cadavre,  se  mit  à  leur  tête,  et  les  conduisit  au  combat. 
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G34  JOAB  —  JOAiNNY 

Quand  le  parti  naissant  d'Adonlas  eut  détaché  de  Salo- 
mon quelques-uns  de  ces  hommes  toujours  disposés  à  sui- 
x  rc  le  dra|>eaii  «le  la  révolte ,  Joab  se  jrta  parmi  les  trans- 
fuges, et  courut  ainsi  à  sa  perle.  Adonias  fut  en  effet  mis  à 
mort  par  ordre  de  Solomon  ;  le  grand-prêtre  Abiathar  dut  à 
son  caractère  sacerdotal  d'être  seulement  envoyé  en  exil; 
mais  Joab,  poursuivi  par  Ranaias,  perdit  la  vie,  en  2991 
du  monde ,  au  pied  de  l'autel  près  duquel  il  avait  espéré  en 
vain  trouver  un  asile.  Par  considération  pour  sa  naissance 
et  sa  parenté  avec  David ,  son  corps  fut  inlimné  dans  sa 
maison  du  désert.  L'abbé  Dcpleasis. 

JOACIIAZ,  roi  d'Israël ,  (ils  de  Jéhu,  signala  le  com- 
mencement de  son  règne  par  son  impiété  ;  mais  ayant  été 
vaincu  par  Hazacl ,  roi  de  Syrie,  il  s'humilia,  et  fat  sauvé 
de  sa  ruine. 

Fn  autre  Joxciuz  ,  roi  de  Juda,  fils  deJosias,  s'empara 
du  trône ,  au  préjudice  de  son  frère  aîné ,  J  o  a  c  li  i  m  ;  mais 
Kéchao,  roi  d'Egypte,  replaça  le  prince  légitime  sur  le  trône, 
que  l'usurpateur  Joachaz  avait  occupé  trois  mois. 

JOACHIM,  fils  de  Jusias,  s'appelait  d'abord  Éliacim, 
et  devint  roi  de  Juda  en  l'an  609  avant  J.-C,  grâce  à  l'in- 
tervention du  roi  d'Êgypte  Nccliao.  Devenu  tributaire  des 
Clialdéens  daus  la  huitième  année  de  son  règne,  il  chercha 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  arrivée  en  l'an  M9 ,  à  recon- 
quérir sun  indépendance.  Celte  levée  de  boucliers  amena 
l'invasion  de  Juda  par  une  armée  clialdécnnc.  Mais  Joachim 
ne  vécut  poiut  jusqu'à  la  prise  de  Jérusal  cm,  et  sa  mort 
réalisa  les  prédictions  de  J  é  r  é  m  i  e . 

JOACHIM  (Saint),  père  de  la  vierge  Marie,  est  ho- 
noré comme  un  saint  par  l'Eglise. 

JOACHIM,  dit  de  Flora  ou  Je  Prophète,  né  à  Cébco, 
près  de  Cozenza,  voyagea  en  Terre  Saiule.  De  retour  en  Ca- 
labre ,  il  prit  l'habit  de  CIteaux  dans  le  monastère  de  Co- 
razzo,  dont  il  (ut  prieur  et  abbé.  Joacliiiu  quitta  son  ablraye 
avec  la  permission  du  pape  Lucc  III ,  vers  1 184,  et  alla  de- 
meurer à  Flora,  où  il  fonda  une  abbaye,  qui  devint  plus  tard 
très-cclèbre.  Il  donna  à  un  grand  nombre  de  monastères 
des  constitutions  approuvées  par  le  pape  Ct-lcstin  III,  et 
leur  fit  embrasser  la  réforme  de  la  rèjdc  de  CIteaux.  L'abbé 
Joachim  mourut  en  1202,  âgé  de  soixante-douze  ans,  lais- 
sant, entre  autres  ouvrages,  des  Commentaires  sur  Innie, 
sur  Jéremie  et  sur  l'Apocalypse,  et  des  Prophéties  sur  les 
Papes.  Voici  comment  il  expliquait  la  Trinité,  suivant 
l'abbé  Pluquet  :  il  reconnaissait  que  le  l'ère ,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  faisaient  un  seul  être,  non  parce  qu'ils  exis- 
taient dans  une  substance  commune  ;  mais  parce  qu'ils  étaient 
unis  de  consentement  et  de  volonté  aussi  étroitement  que 
s'ils  n'eussent  été  qu'un  seul  être,  comme  on  dit  que  plu- 
sieurs hommes  font  un  seul  peuple. 

JOACHIMITES.  Voyez  Millénaire*. 

JOACHIM  MURAT.  Voyez  Moiut. 

JOAD  ou  JOIADA,  grand-prêtre  des  Juifs,  époux  de 
Josabeth ,  scwir  d'Ochosias ,  qui  sauva  J  o  as  du  massacre 
des  curants  de  ce  prince,  ordonné  par  A  thaï  le.  11  rémit 
Joa*  sur  le  trône,  et  mourut  à  l'âge  de  cent-trente  ans.  Il 
lut  enterré  dans  le  tombeau  des  rois 

JOAILLERIE*  JOAILLIER.  Le  joaillier  est  le  fabricant, 
le  marchand  de  joyaux  ,  comme  le  bijoutier  est  le  fabri- 
cant, le  marchand  de  bijoux.  On  ilonue  donc  plus  particulière- 
ment le  nom  de  joaillier  à  celui  qui  s'occupe  de  monter  les 
pierres  précieuses  taillées  par  le  lapidaire  en  les  dispo- 
sant sur  des  orncincuU  en  métal.  Pour  le  diamant ,  ce  mé- 
tal est  l'argent  ;  pour  toutes  les  pierres  de  couleur,  c'est 
l'or  On  pratique  deux  sortes  de  montages  :  le  montage  à 
jour,  et  le  montage  plein.  Le  premier  est  surtout  en  usage 
pour  le  diamant,  |iour  les  objets  composés,  tels  que  les 
liamres  ;  on  se  sert  du  second  pour  les  objets  simples  et 
pour  les  pierres  de  couleur.  Les  objets  coni|N>sés  prennent 
la  forme  de  guirlandes ,  de  bouquets ,  etc.  Chaque  partie 
se  lait  séparément ,  puis  on  les  réunit  ensuite.  L'opération 
par  laquelle  la  pierre  est  fixée  au  métal  s'appelle  sertissage. 


Pour  les  bagues,  les  pierres  sont  fixées  dans  uni 

que  l'on  soude  ensuite  à  l'anneau. 
JOAN  (Sur.m).  Fores  Fou»  naCocm. 
JOANES  (Vks»w),  peintre  espagnol  duttugné,  m 
en  1523,  mort  en  1579,  étudia  vraisemblablement  d'iprt» 
Raphaël ,  et  fonda  ensuite  une  école  particulière  a  Vakve, 
où  il  travailla  beaucoup  pour  tes  églises  de  la  localité,  il  ■ 
l>eigr>ait  que  des  sujets  religieux  ,  et  communiait  toujwi, 
dit-on ,  avant  de  commencer  un  nouveau  tablas.  Tm 
ses  ouvrages  ont  une  expression  de  calme ,  de  simptioM 
de  naïveté  qui  n'exclue  ni  la  grâce ,  ni  la  correct*».  *  ii 
frappante  expression.  Sa  direction  fut  lout  a  fait  etUrta 
Flamands  qui  s'étaient  formés  à  l'étude  de  l'art  ealui«. 
par  exempte  celle  d'Orley,  qui  fut  l'un  des  élève»  de  h- 
phael,  quoique  l'on  remarque  chez  lui  un  peu  de  lïnltatw 
des  maniéristes  florentins.  Son  coloris  est  en&énénl  uts 
lourd. 

Son  fils ,  Juan-Vicrnte  Jo*Nts,  fut  peintre  éaakwnt, 
mais  ne  l'égala  point  en  talent. 

JOANNY  (Jr.\*  Rm-unn  RRiSE-BARRK ,  âil),*i& 
estimé  de  la  Comédie-Française,  et  dont  la  réputalMa  t'«4 
faite  à  l'Odéon,  était  né  à  Dijon,  le  î  juillet  I7?i.  <T»a 
père  employé  aux  domaines,  qui  le  fit  admettre, a  lapé 
huit  ans,  dans  les  pages  de  la  musique  de  Louis  XVI,  m» 
au  bout  de  trois  ans  d'efforts  et  de  travail  oa  reconwt  t 
faiblesse  de  ses  dispositions  pour  la  musique,  et  oa  lu  i 
quitter  les  pages  pour  le  placer  dans  l'atelier  du  paître  Yi> 
cent.  A  dix-sept  ans  les  événements  politiques  l'eaktw:! 
aux  arts  pour  le  jeter  sous  les  drapeaux.  Après  avoir  W 
plusieurs  campagnes  comme  volontaire ,  et  avoir  reçu  ** 
blessures,  dont  l'une  nécessita  l'amputation  de  deux  dt* 
de  la  main  gauche,  il  quitta  le  service,  et  entra  daaa 
paisible  carrière  de  l'enregistrement  comme  modeste  m- 
numéraire.  Mais  un  beau  Jour  il  déserte  son  bureau  p* 
s'élancer  dans  la  carrière  théâtrale,  et  quitte  le  nom  if  a 
pères  pour  celui  de  Joanny.  Il  s'essaye  d'abord  a*  fc 
théâtres  de  société,  et  s'y  fait  bientôt  une  sorte  de  raws 
mée,  qui  le  prépare  aux  brillants  6ucce«  qu'il  oblieote» 
vince.  En  1807  il  sollicite  un  ordre  de  debot  puer  k 
ThéAtre-Français,  et  y  parait  tour  à  tour  dans  te»?r«* 
rôles  du  répertoire  tragique  de  Talina  et  de  Lifoet  H  ' 
a  un  succès  d'estime  ;  mais  un  concurrent  lui  ayant  rte  w* 
léré,  il  recommence  sa  vie  d'acteur  nomade,  à  Rooca,»!* 
deaux,  a  Lille,  à  Lyon,  à  Marseille.  Quand  une  ordooa»* 
royale  crée,  en  1818,  un  second  Théâtre- Praoçai*  ii'> 
dé'on  ,  Joanny  se  trouve  naturellement  appelé  a  ton  f™* 
de  la  troupe' nouvelle  pour  y  remplir  les  grands  rote»  tn- 
giques.  Il  y  crée,  dans  les  Vêpres  Siciliennes  de  C**»* 
Delavlgne,  le  rôle  de  Proctda,  auquel  il  donne  uBeexf» 
sion  énergique  et  passionnée  qui  est  restée  dans  la  tt*** 
des  contemporains,  et  y  fait  preuve  d'un  talenH»» '"f* 
dans  la  manière  dont  il  y  compose  les  rôles  de  Cn*** 
dans  Frédégonde  et  Brunehaut,  et  de  Saùl  dan»  a  I*0 
de  ce  nom. 

A  la  mort  de  Talma,  Joanny  reste  le  seul  coeaéJWj 
qui  il  est  permis  de  penser,  non  pour  le  renipl-1f*r'  ™" 
pour  tenir  l'emploi  du  Roscius  français;  et  les  Co«*j^' 
Français  s'em|>ressent  de  lui  ouvrir  les  portes  du 
la  rue  de  Richelieu.  Quinze  ans  durant,  Joanny  '"J1"^ 
acteur  consciencieux  et  zélé,  tenant  tous  les  P*"*  ^ 
du  vieux  répertoire  :  Acomat,  Mithridale,  Rurrliesl*  "™ 
Horace,  Mahomet,  Auguste,  don  Diègue,  loo» 
reors,  tous  les  rois,  tous  les  conspirateurs  qui,  »  **J 
Talma ,  reviennent  par  droit  d'héritage  a  w,ni.M,ct*^*i  , 
attache  en  outre  son  nom  à  quelques  rôles  qu'il 
répertoire  moderne  ;  et  les  contemporains  cooserveroiii  ^ 
temps  le  souvenir  de  la  manière  originale  et  piq»»""  ^ 
il  rendait  le  Quaker  de  Chatterton ,  le  duc  de  G»* 
Henri  Iff,  Gomès  île  Silva  lYffernant,  J««*  Tjno 
Enfants  d'Édouard ,  et  tant  d'autres.  .  ilt 

Joannv  quitta  le  théâtre  enlMI,  et  •'«•■fftL 
sociétaire  alla  s'éUWir  au  Bourg- la-Reine,  teutprè»*^' 
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où  sa  maison  devint  le  rendez- tous  de  la  bonne  compagnie  I 
du  viïage.  Le  curé  allait  presque  tous  les  soirs  faire  la  partie  I 
de  whist  de  l'ancien  comédien  ordinaire  du  roi;  et  il  eut 
même  la  satisfaction  de  bénir  dan*  son  église  un  mariage 
qui  datait  de  près  de  quarante  ans,  mais  que.  par  suite  de 
sa  vit*  agitée ,  Joaimy  avait  toujours  oublié  de  faire  enre- 
gistrer par  M.  le  maire  et  valider  par  l'l\gUse  II  avait  alors 
soixante-onze  ans.  Il  mourut  en  1*49,  entouré  de  l'estime 
de  toi»  ceux  qui  le  connaissaient. 

JOAS,  le  plus  jeune  des  enfants  d'Oc  ho  si  as,  roi  de 
Jiula,  devait  être  enveloppé  dans  le  massacre  si  froide- 
ment ordonné  par  A  t  halie,  à  la  mort  de  ce  monarque.  Par 
tionhenr ,  Josabeth ,  soeur  d'Ochosias  et  épouse  du  grand- 
prêtre  Joiada,  instruite  du  projet  qu'on  méditait,  parvint, 
au  moment  où  les  satellites  de  la  princesse  portaient  sans 
crainte  des  coups  assurés ,  à  enlever  et  k  déposer  dans  le 
temple  le  |w>tit  Joas ,  à  peine  âgé  d'un  an.  Pendant  six  an- 
nées elle  veilta,  de  concert  avec  Joïada,  à  l'éducation  de 
cet  enfant.  Quand  il  eut  atteint  sa  septième  année,  le  pon- 
tife, jugeant  le  moment  favorable,  assembla  les  prêtres, 
leur  révéla  ce  qu'il  avait  fait,  et  à  l'instant  même  le  jeune 
roi,  sacré  par  lui,  fut  salué  des  plus  vives  acclamations. 
Joas  fut  d'abord  docile  aux  conseils  du  grand-prêtre,  à  qui 
il  devait  la  couronne  et  la  vie.  Mais  la  mort  de  Joïada  per- 
mit aux  courtisans  d'exercer  sur  lui  leur  funeste  influence , 
et  bientôt  on  vit  les  autels  des  idoles  s'élever  de  nouveau , 
leurs  statues  se  dresser  sur  les  hauts  liens,  les  bocages 
en  honneur,  et  le  temple  de  Jéhova  indignement  abandonné. 
Le  fils  de  Joïada,  Zarharie ,  son  successeur  dans  le  pontificat, 
voyant  toutes  ses  remontrances  inutiles  ,  se  rendit  dans  le 
temple,  fit  au  peuple  assemblé  un  effrayant  taMeau  des 
suites  inévitables  de  l'incrédulité  générale.  Il  parlait  encore 
quand,  par  ordre  du  roi,  il  fut  publiquement  mis  à  mort. 
Ce  crime  ne  devait  pas  rester  long-temps  impuni  :  liazael , 
roi  de  Syrie,  pénètre  dans  Jérusalem  à  la  tête  d'une  poignée 
de  soldats,  immole  les  principaux  habitants,  pille  le  temple, 
el  ne  regagne  ses  États  que  chargé  de  butin.  Le  peuple  passe 
alors  des  manœuvres  sourdes  à  une  sédition  violente,  el 
deux  des  officiers  du  palais ,  pénétrant  dans  les  appartements 
de  Joas,  l'assassinent  dans  son  lit,  où  le  relient  une  af- 
freuse maladie,  en  3169  du  monde.  Ses  restes  furent  ense- 
velis dans  la  ville  de  David ,  mais  non  parmi  ceux  de  ses 
ancêtres,  l'horreur  que  causa  l'infection  du  cadavre  ayant  ' 
empêché  qu'on  ne  le  mit  dans  le  tombeau  des  rois  de  Juda. 
Il  avait  régné,  quarante  ans  sur  Juda.  Atnasias,  un  de  ses 
lils,  lui  succéda. 

JOAS  II,  fils  de  Joachas,  et  13'  roi  d'Israël ,  régna  seize 
années,  mourut  en  l'an  31*3  du  monde,  et  défit  trois  fois 
Héuadab,  roi  de  Syrie,  suivant  la  prédiction  d'fclisee.  Bientôt 
Ainasias,  lier  d'une  victoire  qu'il  avait  remportée  sur  les 
Iduméens ,  osa  défier  Joas.  La  bataille  eut  lieu  à  Bel  usâ- 
mes, dans  la  tiïhu  de  Juda;  au  premier  choc,  les  troupes 
d'Amasias  plièrent  et  prirent  la  fuite  ;  lui-même  tomba  entre 
les  mains  de  Joas,  qui  entra  triomphant  à  Jérusalem,  le 
faisant  conduire  devant  son  char,  après  que,  pour  lui  frayer 
un  passage,  il  eut  forcé  les  habitants  à  abattre  quatre  cents 
coudées  de  leurs  murailles ,  depuis  la  porte  d'Éphraim  jus- 
qu'à celle  de  l'Ange.  Il  dépouilla  le  temple  de  l'or,  de 
l'argent,  des  vases  précieux  et  de  tontes  les  richesses  qu'il 
y  trouva,  s'empara  des  trésors  de  Joram  et  emmena  des 
otages  à  Samarie. 

Un  autre  Jo  vs,  chef  de  la  famille  d'Ksri,  fort  honoré  par 
les  habitants  d'Éphra,  était  |»èrc  de  Cédéon  .  Par  complai- 
sance il  avait  consenti  a  devenir  comme  le  dépositaire  et 
le  prêtre  de  l'idole  de  Baal.  Quand ,  pendant  la  nuit ,  r.édéon 
eut  mutilé  et  abattu  cette  statue ,  le  peuple  accourut  fu- 
rieux ,  demandant  à  Joas  de  lui  livrer  le  coupable  pour  le 
mettre  à  mort.  A  cette  exigence  cruelle,  il  répondit  :  «  Pour- 
quoi vous  faire  les  vengeurs  de  llaal 1  Ce  dieu  ne  peut-il  se 
défendre  et  se  venger  lui-même?  S'il  veut  punir  le  témé- 
raire qui  a  renversé  son  autel ,  a-t-il  donc  besoin  de  vous 
appeler  à  son  secours?  Laisse/  a  ce  dieu  le  soin  de  ses  in- 
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téréts  :  s'il  est  tout -puissant ,  la  vie  de  son  ennemi  est  en- 
tre ses  mains,  et  sa  vengeance  l'atteindra  avant  la  fin  du 
jour.  »  Ces  sages  observations  apaisèrent  le  peuple,  qui 
se  retira  sans  insister.  L'abbé  J.  Diplessis. 

JOATHAN ,  roi  de  Juda ,  fils  d'Osias ,  exerça  les  fonc- 
tions de  la  royauté  lorsque  son  père  fut  frappé  de  la  lèpre, 
et  lui  succéda  en  7b).  Il  fit  fleurir  le  culte,  battit  les  Am- 
monites et  les  Syriens,  et  fortifia  Jérusalem.  Il  mourut 
en  7.17. 

JOB ,  patriarche  illustre  par  ses  Immenses  possessions , 
sa  prospérité,  ses  Insignes  malheurs,  sa  patience,  sa  rési- 
gnation, ses  vertus,  son  amour  et  sa  confiance  en  Dieu.  Il 
demeurait  en  la  terre  de  Huz,  dans  l'Idumée  orientale,  sur 
les  frontières  de  l'Arabie.  Les  sentiments  sont  très-partagés 
sur  le  temps  où  il  a  vécu  ;  mais  II  parait  probable  qu'il 
fut  contemporain  de  Moïse.  Juif  de  nation  et  de  eccur,  son 
nom  en  hébreu  signifie  ctlui  qui  pleure.  On  lit  à  la  fin  des 
exemplaires  grecs  et  arabes  de  son  poème ,  et  dans  l'an- 
cienne Vulgate  latine ,  ces  mots  sur  sa  vie  :  «  Il  épousa  une 
femme  arabe  ;  il  régna  dans  l'Idumée  sous  le  nom  de  Jolab  ; 
le  nom  de  sa  ville  était  Jéthcm.  Pour  lui ,  il  était  fils  de 
Tara,  des  descendants  (TKsaii  et  de  Rozra,  en  sorte  qu'il 
était  le  cinquième  depuis  Abraham.  »  Quant  à  ses  richesses, 
voici  le  dénombrement  qui  en  est  fait  dans  le  3e  verset  du 
chapitre  l"  de  son  livre  :  ■  Il  possédait  7,000  moutons, 
3,000  chameaux ,  &00  paires  de  Itreufs  et  500  âoesses.  Il 
avait  de  plus  un  très-grand  nombre  de  domestiques  ;  il  était 
grand  et  illustre  parmi  les  Orientaux.  » 

Plusieurs  modernes  ont  nié  l'existence  d«  ce  personnage 
biblique  ;  ils  ont  regardé  son  histoire  comme  une  allégorie, 
une  fable,  où  tout  le  génie  poétique  de  l'Orient  s'est  ma- 
gnifiquement développé  :  alors  un  Juif  idnmécn  l'aurait 
écrite  dans  son  idiome  mêlé  de  locutions  arabes  et  de  chal- 
daismes.  Plus  ridiculement  enrore  on  attribue  cette  oeuvre 
a  Moïse  :  ce  ne  saurait  être  le  style  de  ce  scribe  de  Dieu; 
pur  hébreu ,  Il  n'a  pu  l'avoir  ainsi  altéré  pendant  son  exil 
dans  la  terre  de  Madian ,  où  l'on  prétend  qu'il  écrivit  ce 
poème  dramatique  ou  allégorie  «acrée.  Prophètes,  apôtres, 
Pères  de  l'église,  juifs  et  chrétiens,  pour  la  plupart  sont 
convaincus  de  l'existence  du  patriarche  iduméen  sous  le 
nom  de  Job,  qui  aurait  traduit,  disent  ils,  en  magnifique 
poésie  son  histoire  après  ses  malheurs.  Toutefois,  le 
livre  de  Job,  original,  singulier  par  le  fond  et  la  forme, 
est  absolument  en  dehors  de  l'histoire  des  Israélites  :  regardé 
comme  inspiré  et  par  les  juifs  et  par  tes  chrétiens ,  il  s'est 
fait  place  au  milieu  des  annales  de  la  Judée ,  alors  province 
de  Jéhovah ,  sous  le  sceptre  des  rois  de  Juda.  Synagogue 
et  conciles  Pont  mis  au  rang  des  livres  canoniques.  Cest 
un  véritable  drame  à  la  fois  familier  et  sublime  :  ses  per- 
sonnages sont  Dieu,  Satan  (l'adversaire).  Job,  sa  femme, 
trois  faux  amis,  Éliphax  de  Théman,  Baldab  de  Suit,  So- 
phar  de  Nuamath ,  on  arbitre,  Élihu ,  et  trois  senlteurs  ou 
messagers.  L'action  de  ce  drame,  une,  simple,  est  Job 
livré  en  épreuve  au  démon  par  la  volonté  de  Dieu  :  c'est  le 
commencement:  il  en  résulte  d'ineffables  malheurs  qui  fon- 
dent sur  ce  juste,  la  perte  de  ses  biens ,  sept  filles  et  trois 
fils  écrasés  sous  les  mines  de  leur  maison ,  une  lèpre  hor- 
rible, qui  le  couvre  de  la  tête  aux  pieds;  un  fumier  dé- 
goûtant ,  seul  lit  qui  lui  reste  ;  ajoutez  à  ces  indicibles  dou- 
leurs les  reproches  amers  d'une  épouse  irritée  et  les  cruels 
dédains  de  ses  faux  amis  :  voilà  le  milieu ,  dont  le  dénoue- 
ment est  l'ami  de  Dieu  et  des  hommes  arraché  aux  persé- 
cutions de  Satan,  et  sur  la  tète  duquel  le  Seigneur  double 
les  richesses,  les  félicités  terrestres  et  les  années. 

Ainsi  ont  été  presque  accomplies  par  un  patriarche ,  un 
roi  payeur  dan*  l'Idumée,  les  lois  du  drame  grec  voulues 
par  Aristote.  Quant  au  style  de  cette  composition  orientale, 
il  a  tantôt  la  familiarité  de  la  conversation,  tantôt  une  su- 
blimité dont  l'analogue  ne  se  trouve  nulle  part  chez  les 
écrivains  sacrés.  Mélancolie,  cris  de  douleur,  admirables 
préceptes,  images  si  élevées  qu'elles  semblent  avoir  eu  pour 
source  la  bouclieméme  de  Jétvovali  on  les  lèvre*  des  anges , 


■ 


Digitized  by  Goi0gle 


r.:3fi 


JOB  —  JODELLE 


Ici  e»l  lo  caractère  «le  ce  poème,  écrit  en  Ter»  ou  ligne»  li- 
bres ,  c'est-A-dire  tantôt  très-court» ,  tantôt  très-longs,  tan- 
tôt moyens.  Ses  périodes  régulières ,  se»  parallélisme*  non 
étudiés,  l'absence  des  concetti  hébraïque»,  figures  favo- 
rites des  écrivains  sacrés  juifs,  après  ta  captivité,  semblent 
nous  confirmer  de  plus  en  plus  dans  notre  opinion  sur  la 
hante  antiquité  de  ce  beau  poème,  qui  lait  l'admiration  des 
hommes  lettrés  et  des  poètes  de  toutes  les  nations.  Quant 
aux  croyances  et  au  principal  rondement  de  la  religion 
chrétienne,  le  livre  de  Job  est  de  plus  un  monument  antique 
sur  ce  point  de  la  philosophie  des  Orientaux.  La  spiritualité 
et  l'immortalité  de  l'ame  sont  visiblement  spécifiées  dans  ce 
verset:  ■  Il  est  écrit  que  le  souffle  (l'Ame)  du  Tout-Puis- 
sant donne  l'intelligence.  »  Quelle  vive  peinture  de  la  ré- 
surrection dans  cet  autre  verset!  «  Je  sais  que  mon  Rédemp- 
teur est  vivant ,  et  que  je  ressusciterai  de  la  terre  au  dernier 
jour;  que  je  serai  de  nouveau  revêtu  de  ma  dépouille  mor- 
telle, et  que  je  verrai  mon  Dieu  dans  ma  chair.  »  Il  existe, 
dit-on ,  dans  la  Trachouite ,  vers  les  sources  du  Jourdain , 
une  pyramide  que  les  pèlerins  assurent  être  le  tombeau  de 
Job.  Denne-Bjuioîi. 

JOU13EP.S.  Votez  Bocmsk,  tome  111,  p.  60o. 

JOUITES.  Voyez  Etoibioes. 

JOCASTE.  Voyez,  Œdipe. 

JOCKEY,  mot  anglais,  passé  aujourd'hui  dans  la  plupart 
des  langues  de  l'Europe,  et  qui  au  propre  désigne  lo  valet 
d'écurie  chargé  de  monter  et  de  faire  courir  les  ohevaux  dans 
les  courses,  métier  ou,  si  l'on  veut,  art  qui  a  ses  règles, 
et  dans  lequel  on  ne  parvient  point  à  exceller  sans  en  avoir 
probablement  fait  une  étude  longue  et  toute  spéciale. 

On  donne  aussi  le  nom  de  jockey»  aux  sporting  gert'  , 
tlemen  qui,  des  nombreuses  branches  dont  se  compose  le 
sport,  cette  science  du  monde  fashionable ,  cultiveut 
de  préférence  les  courses  des  chevaux  ,  et  qui  souvent  ne 
dédaignent  pas  de  figurer  eux-mêmes  dans  ces  luttes  hippi- 
ques, où  ils  montent  tantôt  leurs  propres  chevaux,  tantôt  ceux 
de  leurs  amis.  Morte  Jockey  est  une  qualification  répon-  : 
dant  a  celle  de  maquignon  en  français ,  et  désigne  citez 
celui  à  qui  on  l'applique  des  habitudes  de  fraude  et  de  trom-  i 
perie.  Enûn ,  le  verbe  to  jockey  est  synonyme  de  noire  , 
verbe  surfaire. 

JOCKEY-CLUB,  mot  à  root  club  des  jockeys.  C'est  j 
la  dénomination  sous  laquelle  est  connue  en  Angleterre  ,  I 
depuis  plus  d'un  siècle,  une  réunion  d  amateurs  de  chevaux  j 
qui  a  spécialement  pour  but  l'amélioration  de  l'espèce  clic-  i 
valine.  Les  memltres  les  plus  distingués  de  l'aristocratie  \ 
anglaise  tiennent  à  honneur  d'être  affiliés  à  ce  club,  qui  < 
ne  se  recrute  pas  indistinctement  de  tous  ceux  qui  aspi-  > 
rent  à  s'y  faire  admettre.  Le  titre  de  membre  du  Jockey-  j 
Club  équivaut  donc  presque  à  dos  lettres  de  noblesse,  et  > 
s'acquiert  en  tous  cas  beaucoup  plus  diflicilement.  C'est  I 
aux  courses  de  chevaux,  pour  lesquelles  le  peuple  anglais,  [ 
depuis  les  sommités  jusqu'aux  degrés  infinies  de  l'échelle  j 
sociale,  montre  un  goût  approchant  de  la  passion,  que  les 
membres  du  Jockey-Club  ont  occasion  de  réclamer  les 
privilèges  attachés  à  cotte  qualité  ;  c'est  la  qu'ils  brillent 
de  tout  le  luxe  que  peut  projeter  sur  eux  une  institution 
fondée  tout  autant  dans  un  but  d'utilité  réelle  que  dans 
des  vues  de  vanité ,  vice  qui  se  fourre  partout ,  principale- 
ment en  Angleterre. 

A  diverses  époques,  des  satires  violentes  contre  les  mem- 
bres de  l'aristocratie  anglaise  ont  été  publiées  sous  le  titre 
de  Biographie  des  Membres  du  Jockey-Club;  en  1796, 
Charles  Pigolt  publia  même,  sous  le  titre  de  The  Female 
Jockey-Club ,  une  scandaleuse  chronique,  dans  laquelle  les 
plus  grandes  dames  de  l'Angleterre  étaient  représentées  com- 
me pouvant  à  tous  égards  aller  de  pair  et  faire  compagnie 
avec  les  courtisanes  les  plus  éhonlées.  A  force  de  vouloir 
trop  prouver,  de  pareils  libelles  ne  prouvent  rien ,  si  ce 
n'est  l'impudence  de  fée ii vain  et  la  lâcheté  des  pères,  des 
U\  res  et  des  maris  qui  laissent  impunément  insulter  de  la 
sorte  leurs  liUes,  leurs  sieurs  cl  leurs  femmes. 


I Comme  nous  ne  manquons  point  à  Paris  de  geti*  qu 
cl  m:  relient  i  singer  en  tout  les  mœurs  anglaises,  nous  pos- 
I  sédons  aussi  depuis  une  trentaine  d'années  un  Jockey -Cfacy, 
|  qui  se  recrute  parmi  les  habitués  du  bots  de  BouKair. 
,  Notre  Jockey-Club,  situé  au  coin  du  boulevard  Monttnutrv 
j  et  de  la  rue  Grange- Batelière ,  est  l'un  de  nos  cercles  ks 
plus  distingués  ,  et  tout  y  est  organisé  avec  le  luxe  le  p*.* 
confortable.  Aussi  la  cotisation  annuelle  de  chacun  de  -a 
membres  ne  s'eJève-t-eile  pas  à  moins  de  600  fr.  On  sr 
saurait  nier  que  cette  association  n'ait  contribué ,  par  « 
courses  sur  la  pelouse  de  Chantilly,  à  la  Croix  de  Ileray  n 
à  l'Hippodrome  de  Lotigchamps,  a  l'amélioration  de  la  nt> 
chevaline  en  France. 
JOCKO.  Voyez  Ciiun>ame. 
JOCOMJE  (Frère).  Voyez Giocokdo. 
JOCRISSE*  Ouvre*  ceux  de  nos  dictionnaires  frasea* 
qui  n'ont  pas  dédaigné  d'enregistrer  le*  termes  du  langer 
populaire,  ils  vous  diront  qu'un  Jocrisse  est  «  un  be*:. 
qui  se  laisse  gouverner,  et  qui  s'occupe  des  plus  petits  soc* 
du  ménage  ».  Un  dicton  vulgaire  et  très-connu  nous  appreat 
même  à  quel  genre  de  soins  peut  descendre  sa  coin;!., 
aance  et  où  il  mène  les  poules  dans  l'occasion.  Un  aaVxr 
qui  brilla  sur  nos  petits  théâtres  a  donné  de  nos  jours  s  « 
nom  une  acception  un  peu  différente  ;  il  en  a  fait  le  type  * 
la  gaucherie,  con liante,  naïve,  d'une  bêtise  si  franche,  qu > 
désarme  par  l'excès  de  sa  bonne  foi  ceux  tué  me  a  qui  ri 
a  pu  nuire.  Dorvigny,  père  de  Janot,  fut  aussi  celui  de  te':» 
nombreuse  famille  des  Jocrisse,  qui  resta  longtemps  pour  '■> 
théâtre  des  Variétés  ce  qu'était  pour  une  scène  plus  uàk 
cette 

Race  d'Agammcnon ,  qni  ne  finit  jjatau. 

On  peut  ajouter  que  l'une  n'a  pas  excité  moins  de  gaieu 
que  l'autre  n'a  fait  verser  de  pleurs.  C'est  surtout  «lan» 
Désespoir  de  h  crisse  que  les  maladresses  du  priac^. 
personnage,  rendues  plus  comiques  encore  par  le  jeu  si  sa 
turel  de  B  r  u  n  e  t ,  eurent  une  vogue  prodigieuse.  Aujourdlr  ;. 
Jocrisse,  après  avoir  succédé  a  V Arlequin  balourd, a *> 
paru  du  théâtre  avec  son  scieur,  à  son  tour.  D'autres  beoèU 
d'antres  imbéciles  sont  venus  sous  de  nouveaux  noms  f? 
remplacer.  Sic  transit  gloria.  ..  des  niais.  Toutefois,  le  i*c 
de  Jocrisse  a  gardé  sa  renommée  proverbiale , 

Kl  l'boooeur  de  r«»Ur  dans  la  race  folare 
Pour  la  plu*  lourde  béte  uoe  cruelle  injure. 

OCXIT. 

JODE  (  Pibsjik  oe  ),  rancien ,  graveur  célèbre,  né  ■  A> 
vers.cn  1570,  était  bis  et  élève  du  graveur  Gérard  de  Je*  a- 
en  ,  mort  en  1591  ) ,  et  se  perfectionna  plus  tard  «k»« 
son  art  dans  l'atelier  de  H.  Golzius  et  en  Italie.  A  mm 
tour  dans  sa  patrie,  en  1601,  il  exécuta  un  grand  nombre 
planches  historiques ,  entre  autres  Le  Jugement  dentnr. 
d'après  J.  Cousin  ,  composé  de  douze  feuilles  et  l'une  de» 
plus  grandes  gravures  que  l'on  connaisse. 

Son  fils,  Pierre  de  Iode,  dit  le  jeune,  né  en  i*-  . 
et  comme  lui  graveur,  le  surpassa  sous  le  rapport  de  U  fc- 
gèteté  de  touche,  mais  s'est  montré  tort  inégal  dan» 
nombreux  ouvrages.  Son  petit-fifs,  Arnold  cfeJoot,  s** 
1536,  ne  s'éleva  pas,  comme  graveur,  au-dessus  de  las* 
diocrilé. 

JODELLE  {Etienne)  ,  sieur  du  Lymodin  ,  né  en  tir. 
mort  en  1573,  écrivait  des  1549.  Ce  fut  l'une  des  septetma- 
delà  pléiade  dont  Ronsard  était  l'astre  principal,  lo 
des  poètes  qui  abandonnèrent  avec  lui  le  genre  gaulois  p« 
s'adonner  à  l'imitation  de  la  littérature  classique  grecqu- 
et  latine.  Jodelle  le  premier  appliqua  ce  système  à  la  pw*> 
dramatique  :  il  lui  fallut  un  certain  courage  pour  lutter  : 
a  coup  non  moins  contre  une  vieille  habitude  que  exi- 
les scrupules  qui  ne  toléraient  alors  les  représentations 
niques  qu'autant  qu'elles  rappelaient  des  actions  de  l'Ane» 
ou  du  Nouveau  Testament.  Aussi  celte  innovation  éleva- 
telle  contre  Jodelle  et  ses  a  mis  la  critique  des  vieux  amaiean 
gaulois,  et  la  colère  des  dévots,  qui  faillirent  faire  bn»«- 
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les  novateurs.  Il  n'en  poursuivit  pas  moins  ton  bat  ;  com- 
posa, avec  de*  prologues  et  îles  clneurs,  Ctéopâtre  captive, 
Didon  se  sacrifiant,  tragédies;  V Eugène  ou  La  Rencontre, 
comédies.  Celte  dernière  n'a  point  été  imprimée ,  ce  qui  a 
Tait  penser  à  quelques  biographes  que  V Eugène  et  La  Ren- 
contre  ne  faisaient  qu'une  seule  et  même  pièce;  mais  Etienne 
l'asquier  nous  apprend  dans  ses  Recherches  que  La  Rencon- 
tre portait  ce  titre  «  parce  que  au  gros  de  la  meslangc  tout* 
les  personnages  s'estoient  trouvés  pesle  mes  le  casnelement 
«letians  une  maison ,  fuseau  qui  lust  fort  bien  démeslé  par  la 
closture  du  jeu  ».  Or,  cette  comédie  et  la  Cléop&trc  furent 
représentées  devant  le  roi  Henri  II,  en  1552,  à  Paris,  dans 
l'hôtel  de  Reims.  Pasquier  rapporte  les  détails  de  cette  ré- 
présentation, comme  y  ayant  assisté  avec  son  ami  le  savant 
Turnèbc;  l'analyse  rapide  qu'il  donne  de  La  Rencontre  ne 
;  s'appliquer  à  V Eugène  qui  nous  reste.  Les  acteurs 
de  cette  représentation  étaient  :  Jodelle,  Remy 
lielleau  et  Jean  de  la  Péruse.qui  plus  Uni  suivirent  l'exemple 
de  Jodelle,  en  composant  l'un  foi  Reconnue,  comédie,  l'autre 
la  tragédie  de  Medée.  Il  est  à  remarquer  que  Jodelle ,  en 
«'inspirant  de  l'exemple  des  anciens,  composait  cependant 
ses  ouvrages,  tandisque  ses  imitateurs,  au  nombre  desquels 
il  faut  compter  Bail,  se  contentaient  de  traduire  des  pièces 
du  théâtre  latin. 

Jodelle  recueillit  gloire  et  profit  de  sa  tragédie  de  Ctéo- 
pâtre, jouée  une  seconde  fois  au  collège  de  Boncourt,  et 
pour  laquelle  il  reçut  de  Henri  H  une  gratification  de  cinq 
cent  écus;  il  fut  moins  heureux  à  la  représentation  de  Dt- 
don.  A  son  talent  d'écrivain  Jodelle  réunissait  des  connais- 
sances en  architecture,  en  peinture  et  même  en  mécanique, 
«iont  il  voulut  se  faire  honneur  tout  à  la  fois.  Il  se  construisit 
donc  un  théâtre  provisoire ,  peignit  ou  ordonna  les  décora- 
tions, établit  des  machines  :  ces  divers  travaux  l'empêchèrent 
de  porter  aux  répétitions  de  sa  tragédie  toute  l'attention  dé- 
sirable  ;  ses  amis  les  acteurs  ne  surent  point  leurs  réles  ;  des 
entrées  inanquèreut,  et,  pour  ajouter  au  mécontentement 
«lu  public  assemblé,  l'ouvrier  chargé  par  Jodelle  de  peindre 
un  rocher  sur  lequel  Didon  devait  se  sacrifier  fit  avancer,  à 
grand  renfort  de  poulies,  un  énorme  clocher,  sur  lequel  il 
n'y  avait  pas  moyen  d'exécuter  le  dénouement  !  Soit  que  ce 
malheur,  dont  ses  envieux  profitèrent,  lui  01  perdre  les  fa- 
veurs de  la  cour,  soit  plutôt  que  la  gravilé  des  événements 
politiques  qui  survinrent  donnât  un  autre  cours  aux  es- 
prits ,  il  tomba  dans  la  misère  cl  le  découragement  ;  jaloux 
île  la  réputation  de  Ronsard,  il  osa  jouter  avec  lui  en 
chantant  la  contre-part  ie  de  quelques  odes  de  son  rivait 
qui  s'en  vengea  en  faisant  en  vingt  endroits  l'éloge  de  Jo- 
tltillc.  H  n'a  que  trop  vérifié  la  prédiction  d'Etienne  Pas- 
quier :  «  Je  me  doute  qu'il  ne  deraourera  que  la  mémoire 
de  son  nom  en  l'air  comme  de  ses  poésies,  >  ce  que  le  cri- 
tique attribuait  à  l'ignorance  des  lettres  antiques.  Ses  œu- 
vres ont  été  incomplètement  réunies  après  sa  mort  en  un 
fort  beau  vol.  in-4°,  imprimé  par  Mamert  PalisMHi ,  en  1574. 
Il  en  existe  une  autre  édition,  in  n,  de  1597. 

Ykh.lkt-  le-Duc. 
JOËL  (  IcfUhyologie).  Voyez  Cabassou. 
JOËL,  lils  dePéUmel,  prophète  hébreux,  le  second 
«le  ceux  qui  sont  contenus  dans  le  canon  de  l'Ancien  Tes- 
tament sous  la  dénomination  des  Douce  Petits  Prophètes, 
prophétisait  dans  le  royaume  de  Juda ,  et  parait  avoir  clé 
d'Amos.  On  manque  de  toute  espèce  de  ren- 
.  sur  sa  vie.  Dans  son  livre  il  décrit  la  désolation 
et  tes  ravages  causés  dans  le  pays  par  les  tautcrclles ,  ex- 
horte Ni  veulent  les  Hébreux  à  (aire  pénitence,  prédit  la  glo- 
rification du  peuple  juif  par  Dieu ,  et  exprime  l'espoir  qu'il 
anéantira  ses  ennemis.  Recommandant  à  ses  compatriotes 
«le  se  tenir  prêts  |>our  la  lutte,  il  leur  conseille  de  se  faire 
île-*  épees  avec  les  socs  de  leurs  charrues  et  (les  lances  avec 
leurs  faux. 

JOI1  ANXEAlî  (  Ki oi  ) ,  un  des  hommes  les  plus érudits 
«U:  ce  temps,  m*  à  Contres,  pics  de  Mots,  le  l"  octobre 
j  770,  mort  à  Paris,  en  juillet  1851 ,  fut  d'abord 
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au  collège  de  Blois,  puis  conservateur  de  la  bibliothèque  de 
cette  ville,  où  il  fonda  un  jardin  botanique,  dont  il  fut  nommé 
démonstrateur.  Admis  à  l'École  Normale,  il  continua  quelque 
temps  encore  de  se  dévouer  au  ministère  de  l'instruction. 
En  1797  il  se  lia  avec  l'illustre  Latour  d'Auvergne,  qui  lui 
légua  sa  bibliothèque  peu  de  temps  avant  sa  mort.  En  1805 
il  londa,  de  concert  avec  le  savant  préfet  de  l'Oise  M.  de 
Chamhry,  et  avec  M.  Mangourit ,  après  en  avoir  seul  conçu 
le  projet  et  dressé  le  plan,  l'Académie  Celtique,  qui  le 
choisit  pour  secrétaire  perpétuel  et  dont  il  a  publié  les  Mé- 
moires avec  dévouement  pendant  plusieurs  années.  En  1811 
il  devint  censeur  impérial,  place  qu'il  perdit  en  1814.  Plus 
tard  il  fut  nommé  conservateur  des  monuments  d'art  des 
résidences  royales ,  place  modeste  qu'il  occupa  durant  tout 
le  règne  de  Louis-Philippe,  mats  que  lui  retira  le  gouverne- 
ment du  24  février  1648. 

Outre  sa  Glossotomie ,  ouvrage  resté  inédit,  et  qui  est  une 
méthode  pratique  de  traduction  des  langues  par  leur  dé- 
composition et  leur  analyse,  sans  étude  préalable  de  leur 
grammaire  respective,  Johanneau  a  composé  une  multi- 
tude d'ouvrages,  dont  le  plus  grand  nombre  sont  restés  ma- 
nuscrits; nous  citerons  seulement  :  Mélanges  d'origines 
étymologiques  et  de  questions  grammaticales  (  Paris , 
1818);  Les  Fautes  de  Monlreuil-les- Pèches ,  épltrc  en 
vers;  Nouvel  Examen  du  Dictionnaire  de  l'Académie 
Française  (in-8")  ;  .Sole sur  les  cinq  livres  d'Histoire  du 
Tacite  de  Panckoucke  (in-8° ,  1845);  Œuvres  de  Rabe- 
lais, édition  variortt m,  augmeutée  des  pièces  inédites, 
des  songes  drolatiques  de  Pantagruel ,  ouvrage  posthume , 
avec  l'explication  en  regard  ;  des  remarques  de  Le  Dtichal , 
de  Beruier,  de  Le  Motteux,  de  l'abbé  de  Marsy,  de  Voltaire, 
de  Guinguené,  etc.;  et  d'un  nouveau  commentaire  histo- 
rique et  philologique  (Paris,  1823  1826;  9  vol.  in  8°);  JVorat 
Lucubrationes ,  in  novam  scriptor.  Latinor.  Bibtiolhe- 
cam...,inJul.  Cœsar.,  Cornet,  Nepot.,  et  Justin,  (in-8", 
1830);  Traduction  en  vers  de  l'Antigone  de  Sophocle, 
avec  des  choeurs  lyriques  (in-8°,  1844);  Lettres  sur  la 
Géographie  numismatique  (in-R°,  1849). 

«JOIIANNIS»  ERGou  BISCHOFSBERG,  beau  château 
bâti  sur  une  montagne  du  Rheingau,  dans  le  duché  de  Nas- 
sau, situé  au-dessus  de  Rudesheim,  diagonalcment  en  face 
de  Bingen,  doit  sa  célébrité  A  l'excellent  vin  du  Rhin  que 
produit  la  terre  roogeâtre  de  la  montagne  et  aux  entrevues 
diplomatiques  qui  ont  eu  lieu  plus  d'une  fois  dans  celte 
résidence  aristocratique.  Le  château,  bâti  de  1722  à  1732,  sur 
les  ruines  d'un  ancien  couvent  de  bénédictins,  appartenait 
jadis,  avec  ses  dépendances,  à  Pévéché  de  Fnlde.  H  fut 
attribué,  en  1807,  a  titre  de  dotation,  par  Napoléon,  au 
maréchal  Kellermann ,  duc  de  Valmy,  et  en  1816  donné 
en  fief  par  l'empereur  François  II  au  prince  de  Mctter- 
n  i  ch.  Ce  n'est  guère  aussi  que  de  cette  époque  que  les  vins 
de  Johanuisberg  acquirent  une  grande  célébrité.  On  raconte 
que  MM.  de  Rothschild  frères  cherchant  un  moyen  honnête 
de  faire  agréer  un  pot  de  vin  au  premier  et  tout-puissant 
ministre  d'Autriche,  imaginèrent  de  lui  acheter  à  forfait  et 
de  lui  payer  d'avance  toute  la  récolte  des  vins  «lu  Johau- 
nisberg  pendant  quinze  années  à  raison  de  5  ou  6  florins  la 
bouteille  ;  tandis  que  c'est  à  grand'pcinc  si  auparavant  ces 
vins  trouvaient  preneurs  a  1  florin.  On  ne  pouvait  évi- 
demment payer  si  cher  que  d'excellent  vin;  et  MM.  «le 
Rothschild,  ajoute- ton,  trouvèrent  bientôt  à  rétrocéder  leur 
marché  avec  15  et  20  pour  100  de  bénéfice. 

Les  revenus  de  la  terre  de  Johanuisberg  s'élèvent  aujour- 
d'hui à  80,000  florins. 

JOIIANX1TES.  Voyez  Ciiiu.tikns  of.  Saint- Jcav 

JOUANMTES  (Ordre  des).  Voyez  Jk  vN.Di-Jiiasmn 
(Ordre  de  Saint-). 

JOIIANNOT  (CiiAïuES-HjcNni-AunF.D),  qu'une  mort 
prématurée  enleva  à  la  peinture,  était  né  en  tsoo,  à  Oflen- 
bach ,  dans  le  grand -duché  de  liesse ,  d'une  famille  française 
réfugiée  en  Allemagne  après  la  révocation  de  Péilit  de  Nan- 
tes. Il  s'essaya  d'abord  dans  la  gravure,  et  l'on  a  vu  de  sa 
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main  d'assez  bonnes  planches,  par  exemple  les  Enfant t 
perdus  dans  les  bois.  Comme  peintre,  son  succès  date  du 
salon  de  1831 ,  où  il  exposa  une  scène  Urée  de  Cinq- Mars 
et  Ai  Naufrage  de  don  Juan.  Une  certaine  délicatesse  de 
dessin ,  une  coloration  élégante  recommandaient  ces  pre- 
miers ouvrages.  Va  duchesse  d'Orléans  annonçant  la  vic- 
toire d'IIastenbeck  et  V Entrée  de  Mademoiselle  à  Or- 
léans (1833)  confirmèrent  la  réputation  d'Alfred  Johan- 
not.  Le  premier  de  ces  tableaux  faisait  parti*  de  la  gai  prie 
historique  du  Palais-Royal,  qui  a  presque  complètement  péri 
au  24  février  1818.  Le  second,  composition  spirituelle  et 
charmante,  a  longtemps  figuré  au  musée  du  Luxembourg. 
C'est  le  chef-d'œuvre  d'Alfred  Johannot.  Il  faut  ajouter  a  ces 
intéressantes  productions  :  François  T"  et  Charles-Quint 
(1834);  le  Courrier  Verner;  Henri  If  et  Catherine  de 
Médicis  (  1835  )  ;  Leduc  de  Cuise  à  la  bataille  de  Dreux 
et  Marie  Stuart  quittant  l'Écosse  (  1838).  La  Bataille  de 
Brattelen ,  qu'Alfred  Johannot  peignit  peu  après  pour  les 
galeries  de  Versailles ,  fut  son  dernier  tableau ,  et  ne  fut  ex- 
posée qu'après  sa  mort,  arrivée  le  7  décembre  1837.  Ver- 
sailles possède  aussi  de  lui  les  Funérailles  des  victimes 
de  l'attentat  de  Fieschi  et  la  Bataille  de  Rosbeck.  Des- 
sinateur spirituel ,  il  a  fait  un  nombre  considérable  de  vi- 
gnettes pour  lès  éditions  de  Walter  Scott,  de  flyron  et  île 
Cooper.  Si  sa  mort  n'eût  été  si  prompte,  Alfred  Johannot 
aurait  pu  donner  plus  et  mieux  qu'il  n'a  donné.  Très-adroit , 
très-rapide  dans  l'exécution,  il  était  plein  de  négligence , 
mais  auvsi  de  coquetterie.  Le  coloris  de  ses  tableaux  est 
d'un  charme  singulier.  On  trouvera  une  notice  de  J.  Janin  sur 
ce  regrettable  artiste  dans  VArt  en  province  en  1837 
(tome  III,  p.  88). 

JOHANNOT  (Tœu),  frère  et  élève  du  précédent, 
naquit  comme  lui  à  Oflenbach  ,  le  9  novembre  1803.  Après 
s'èlre  essayé  dans  la  gravure,  il  exposa  au  salon  rte  issi  ; 
Un  soldat  buvant  à  la  porte  d'une  hôtellerie  et  des  scènes 
empruntées  à  Walter  Scott,  entre  autres  Minna  et  Brenda, 
les  deux  belles  héroïnes  du  Pirate.  Mais  dans  la  peinture 
Tony  Johannot  fut  toujours  moins  heureux  que  sou  frère. 
Ses  meilleurs  tableaux,  La  Chanson  de  Douglas  (  1835  ),  la 
Sieste  (1841  ),  André  et  Yalentine{  1844  ),  ont  paru  man- 
quer de  finesse  et  de  légèreté.  La  Bataille  de  Fontenoy 
(  musée  de  Versailles)  est  une  composition  sans  valeur,  et 
dans  ses  Petits  Braconniers  (  1848)  et  sa  Scène  de  pil- 
lage (1852)  on  ne  peut  guère  louer  que  les  faciles  mé- 
rites d'une  exécution  pittoresque.  Cest  que  le  talent  de  Tony 
Johannot  n'était  pas  là  :  il  ne  tarda  pas  lui-même  à  le  re- 
connaître, et  lorsque,  il  y  a  dix  ans,  la  mode  vint  d'illustrer 
les  livres ,  Johannot  fut  bientôt  l'un  des  plus  habiles  parmi 
nos  faiseurs  de  vignettes.  Depuis  lors  son  crayon  n'a  pas 
en  un  jour  de  repos  ••  Manon  Lescaut;  Molière;  Werther; 
le  Voyage sentimental  ;  Le  Vicairede  WakefieldM  Voyage 
où  il  vous  plaira,  servirent  tour  à  tour  de  prétextes  à  mille 
croquis  improvisés  et  souvent  remplis  de  sentiment  et  de 
grâce.  En  1844  il  grava  à  l'eau  forte,  d'après  ses  propres 
dessins,  les  illustrations  de  Werther  ;ti  c'est  peut-être  là 
son  chef-d'œuvre.  \jc  style  des  vignettes  de  Tony  Johannot 
n'est  assurément  ni  sérieux  ni  correct  ;  mais  11  est  empreint 
d'une  poésie  séduisante  et  douce.  Plus  tard,  Tony  Joliao- 
not  a  tenté  dans  un  domaine  qui  n'est  pas  le  sien  une  ex- 
cursion malheureuse.  Dans  l'illustration  de  Jérôme  Patu- 
rot ,  il  s'est  essayé  à  faire  de  la  caricature;  mais  il  n'a 
nullement  réussi.  Mieux  éclairé  sur  ses  instincts  réels  et 
sur  les  véritables  conditions  de  son  talent,  Tony  Johannot 
venait  d'abandonner  ces  folles  exagérations;  il  revenait  à 
la  grâce,  au  sentiment,  à  la  gentillesse;  il  achevait  les  vi- 
gnettes de  l'édition  des  romans  de  George  Sand,  lorsqu'une 
attaque  d'apoplexie  l'emporta  en  quelques  heures,  le  4  août 
1852.  Paul  Mastz. 

JOHN  BULL,  littéralement  Jean  Taureau.  C'est, 
oommetout  le  monde  sait,  l'expression  symbolique  qui  carac- 
térise la  nation  anglaise,  bile  indique  à  la  mis  la  violence  et 
ta  brusquerie  des  mouvements,  l'indomptable  obstination  et 
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l'indépendance  sauvage  dont  ce  peuple  ne  s'est  ).inu&  de- 
parti,  même  en  acceptant  le  joug  de  la  hiérarchie  fcmuir<{ 
de  l'aristocratie  héréditaire,  la  roidenr  qu'il  apporte  4m 
les  relations  ordinaires  de  la  vie  sociale,  son  ia»ptiM»k 
se  plier  aux  exigences  du  monde  et  surtout  à  s'acnmiawlrf 
aux  mœurs  et  aux  usages  des  pays  étrangers.  L'Aw^etent, 
fidèle  au  passé ,  toujours  dominée  par  les  souvenir»  in 
moyen  âge,  n'a  pas  pu  bannir  de  la  langue  familière ceur  *■ 
signation  allégorique,  tandis  que  nous,  Français,  taiw- 
neuvième  siècle,  nous  comprenons  à  peine  le  sobnq»l* 
Jean  Bonhomme,  si  justement  appliqué  aux  paiiibbw- 
nants  et  bourgeois  de  nos  cités.  On  chercherait  iimvt 
dans  les  annales  de  l'antiquité  païenne  des  exemples  d»«- 
personnification  d'un  peuple  par  un  seul  mot,  de  cette  r* 
▼idualisation  d'une  masse  représentée  par  un  être.  Lik.n 
de  Romulus  ne  représentait  pas  Rome;  la  ehoaettedr * 
nerve  ne  représentait  pas  Athènes.  En  Italie,  toutes  \ 
localités  ont  créé  un  personnage  comique,  devenu  Iwfc 
ridicules  et  des  défauts  d'nne  race  spéciale  :  TAri^iii  < 
le  Pantalon  ne  sont  pas  autre  chose,  et  l'on  doit  cbtmV 
dans  le  génie  même  des  peuplades  envahissante»  la 
première  de  cet  emploi  populaire  de  l'allégorie.  1/  M'  i 
Bullison  est  aujourd'hui  l'exagération  de  l'humeur  eU-i 
raclère  anglais  :  on  ne  le  découvre  guère  qu'à  la  earcpo- 
penni  les  fermiers  et  yeomen.  Philarète  Cbi«u' 

On  prétend  que  c'est  Swift  qui  le  premier  emploi 
sobriquet  de  John  Bull  pour  désigner  ses  co«np»Uv.i 
D'autres  disent  qu'il  a  pour  origine  un  pamphlet  eoairt  f 
whiits  écrit  par  John  Arhuthnot;  d'antres  encore  i»>* 
liftent  avec  le  roast  beef,  le  rôti  de  prédilectwa  *► 
voisins. 

JOIL\  BI  LL,  musicien.  Voyez  Goo  s/mt  m  io 
JOII\'SO.\  (BeHMKMi),  plus  ordinairement  As? 
sous  le  nom  de  Ben  Johnson ,  célèbre  poète  dranutiqw  - 
glais ,  contemporain  et  ami  de  Shakespeare,  tek 
juin  1574,  à  Westminster,  lut  élevé  à  l'école  do  ment»* 
et  par  suite  de  la  contrainte  exercée  sur  son  esprit  pr  * 
mère,  remariée  en  secondes  noces,  embrassa  d'akw.  * 
profession  de  maçon,  qui  était  celle  de  sonbeaa-pere;!^1 
ne  tarda  point  à  en  être  tellement  dégoûté  qu'il  sVr» 
et  s'en  alla  faire  la  campagne  de  Flandre.  Revenu  eu  w 
tere  à  l'âge  de  vingt  ans,  il  se  rendit  à  l'université 
bridge,  dont ,  faule  de  ressources  suffisantes,  il  ne  i»  »■ 
pas  possible  de  suivre  longtemps  les  cours;  pu»  il  *^ 
sur  le  théâtre  à  Londres.  Mis  en  prison  pour  avoir  i*  ■ 
homme  en  duel,  il  se  fit  auteur  dramatique  lorsqu'il  nr* 
vra  sa  liberté,  et  composa,  entre  autres,  les  deux  m&tr* 
comédies  intitulées  Every  man  in  his  humour  (  \»>  ■' 
Every  man  ont  of  his  humour  (  1599).  Vers  cette  ri-* 
Shakespeare  avait  déjà  écrit  quelques-niu  de  tes  n*** 
ouvrages.  Johnson  ne  chercha  point  à  l'imiter,  lise  tw**-1 
de  peindre  d'une  manière  piquante  et  souvent  eer*  - 
mœurs  et  les  habitudes  de  sa  nation.  Le  public  appk^ 
ses  efforts;  la  reine  Élisabeth  elle-même  le  combla  * 
veurs,  et  il  écrivit  pour  elle  Cinthya's  Recels,  qw 
Poelaster,  production  qui  l'entraîna  dans  une  violeal' 
de  plume  contre  Decker  et  Marston,  qui  s'y  tinreot  f xr 
fensés.  Johnson  fnt  membre  du  Mermaid  Club ,  te*1*  <* 
|  Raleigh ,  et  dont  firent  partie  Shakspeare  ainsi  que  f>" 
'  mont  et  Fletcher.  Après  l'avènement  de  Jaeqw*  f  1 
:  trône,  ses  talents  poétiques  furent  souvent  utilisés  ptw  * 
tribuer  à  l'éclat  des  fêles  données  à  la  cour  de  ce  r^*' 
ce  fut  là  l'origine  de  ses  pièces  de  circonstance  connue'  • 
le  nom  de  Masks  (masques  ).  Indépendamment  de  q<*  ^ 
tragédies,  telles  que  Sejanus  et  Catilina,  il  compté 
partir  de  1«'<05,  quelques-unes  de  ses  meilleures  ouvre-' r 
ques,  par  exemple  Votpone,  Epicoene  et  The  Alckft"  ( 
1010  Jacques  1"  le  nomma  poète  lauréat,  aux  appaîi**6 
de  100  marcs,  portés  plus  tard  à  100  liv.  st.  parCh»^' 
Néanmoins,  les  dernières  années  de  sa  vie  s'écoule* 
la  misère  et  les  maladies.  Son  génie  s'en  ressentit, 
réveilla  plus  qu'une  seule  fois,  pour  composer  1*«  * 
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yhcphêru,  pastorale  demeurée  inachevée.  Il  mourut  le  ; 
16  août  1637  ;  on  voit  son  tombeau  dans  l'abbaye  de  West-  j 
»in*ter. 

JOHNSON  (  Samuel)  ,  l'un  des  littérateurs  les  plus  dis-  | 
i ligués  de  l'Angleterre,  fut  en  même  temps  remarquable  : 
>ar  l'originalité  de  son  caractère.  Il  naquit  le  18  septembre 
[709,  à  Lichfield,  dans  le  comté  de  Stafford.  Son  père  était 
ihraire.  Élevé  dans  une  famille  attachée  A  la  cause  des 
stuarts,  et  où  régnaient  avec  force  les  idées  religieuses, 
Samuel  Johnson  poussa  le  torysme  jusqu'au  jacobitisme,  et 
a  dévotion  jusqu'à  la  bigoterie.  La  plus  grande  partie  de 
•a  vie  s'écoula  d'ailleurs  dans  la  pauvreté.  Grâce  aux  bonnes 
't  fortes  études  préparatoires  qu'il  lui  avait  été  donné  de  faire, 
m  collège  de  sa  ville  natale  d'abord,  puis  à  celui  de  Stour- 
iridge,  il  fut  choisi  A  l'âge  de  dix-neuf  ans  pour  accompa- 
gner le  fils  d'un  liomine  opulent  A  l'université  d'Oxford, 
font  il  put  ainsi  suivre  les  cours  pendant  deux  années.  Re- 
onibé  dans  le  besoin  quand  il  eut  perdu  celle  position,  et 
leuieuré  sans  aucunes  ressources  après  la  mort  de  son  père 
iT.'tl  ),  il  entra  comme  maître  d'études  à  l'école  de  Market- 
ikisworth  (  Leicester  )  Il  ne  garda  pas  longtemps  cette  place, 
:t  s'en  alla  a  Manchester,  où  il  publia  une  traduction  des 
Voyages  en  Ahyssinle  de  Lobo  ;  travail  qui  ne  lui  valut  que 
>  liv.  st.  d'honoraires.  Enfin,  en  1735,  arrivé  à  l'âge  de 
ringt  huit  ans,  dans  l'espoir  d'améliorer  ainsi  son  sort,  il 
épousa  une  vieille  veuve,  qui  lui  apporta  en  dot  une  somme 
le  800  liv.  st.,  avec  laquelle  il  fonda  une  pension  déjeunes 
;ens  à  Birmingham.  N'ayant  pu  jamais  réunir  au  delà  de 
rois  élèves,  il  se  rendit,  deux  ans  plus  tard,  a  Londres  avec 
"î  a  r  r  i  c  k ,  qui  était  l'un  de  ses.  trois  uniques  pensionnaires, 
Miiporlanl  dans  ses  bagages  une  tragédie  encore  inachevée, 
frêne,  sur  laquelle  il  fondait  de  grandes  espérances,  et  où 
ie  trouvent  en  effet  quelques  beaux  vers,  mais  qu'il  ne  put 
ainais  parvenir  à  faire  jouer.  Il  fut  d'abord  employé  par  un 
mimai  politique  à  rendre  compte  des  séances  du  parlement. 
Klles  n'étaient  point  alors  publiques,  et  il  lui  fallait  rédiger 
uni  compte-rendu  sur  des  noies  très-imparfaites,  rommu- 
liquées  par  les  huissiers  de  la  chambre;  mais  il  savait  donner 
le  la  vie  à  ces  documents  recueillis  sans  intelligence,  et 
le  l'éloquence  a  des  orateurs  qui  s'étonnaient  d'avoir  si  bien 
>arlé.  En  même  temps  il  donnait  des  articles  politiques  sur 
es  questions  et  les  événements  du  moment  au  Gentlemen's 
Magazine,  publiait  des  notices  biographiques,  et,  de  1743  à 
1 745 ,  son  Compte-rendu  des  séances  du  sénat  de  Lilliput, 
ialire  ingénieuse  des  délibérations  du  parlement  écrite  au 
>ointde  vue  tory.  Après  son  poème  intitulé  tendon  (  1738), 
]ui  est  une  imitation  de  la  3"  satire  de  Juvénal,  dans  la- 
]iielle  H  flagellait  les  vices  et  les  ridicules  de  son  siècle,  il 
îl  paraître  The  L\fe  oj  Richard  Savage  (  1744),  ouvrage 
]iiî  annonçait  un  bon  prosateur  et  un  observateur  rempli 
te  finesse  et  d'esprit.  Ses  Misccllaneous  Observations  on 
'hc  tragedy  of  Macbeth  (1745)  furent  moins  bleu  ac- 
•tieillies.  A  cette  époque,  pressé  par  le  besoin,  il  écrivit  en 
Mitre  des  préfaces,  des  brochures;  et  la  verve  mordante 
pii  les  dictait  attira  de  plus  en  plus  sur  lui  l'attention  du 
lubiie.  En  1747  on  lui  proposa  de  publier  un  dictionnaire 
le  l.i  langue  anglaise.  Il  mit  sept  années  A  terminer  cet  ou- 
vi  âge,  qui  honore  son  auteur  et  l'Angleterre.  Cest  peut-être 
plus  vigoureux  travail  qui  soit  sorti  d'une  tête  humaine. 
Il  <-<t  curieux  de  comparer  ce  livre  avec  le  Dictionnaire 
ff  l'Académie  Française.  Le  Dictionnaire  anglais  a  un  ca- 
■lift  d'individualité  qui  donne  au  livre  un  intérêt  d'ensemble 
jui  semblerait  devoir  faire  défaut  à  un  lexique;  on  sent 
Lins  chaque  définition  un  esprit  puissant  et  toujours  le 
néme.  Le  dictionnaire  français,  disert,  exact,  ingénieux, 
nanqiie  de  cette  originalité  qui  fait  le  principal  mérite  des 
»ons  livre*,  mais  A  laquelle  dans  un  pareil  travail  on  dé- 
sespérait d'atteindre  :  «  Il  appartient  A  un  Anglais,  dit 
tolinson  avec  orgueil ,  de  faire  seul  et  en  sept  ans  ce  que 
l'ont  pu  accomplir  des  générations  d'académiciens  français 
•n  deux  siècles.  «  Tout  en  se  livrant  A  ce  travail  opiniâtre, 
pjc  lui  fut  payé  1,537  liv.  st.,  il  publia  en  outre  le  Rambler  , 
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(Rôdeur),  journal  dans  le  genre  des  publications  que  le 
Spectateur  d'Addison  avait  mis  à  la  mode  (  1750  1752),  et 
The  Vanity  o/human  Wishes,  imitation  de  la  10'  satire 
de  Juvénal. 

Ses  travaux  littéraires  ne  le  sauvaient  pas  de  celle  pau- 
vreté contre  laquelle  il  avait  lulté  dès  son  enfance.  La  mi- 
sère lui  fui  une  compagne  sévère,  dont  on  voit,  à  la  rudesse 
de  sa  pensée,  à  l'amertume  de  ses  saillies,  qu'il  s'inspira 
trop  souvent.  En  1759  sa  mère  mourut,  et  manquant  d'ar- 
gent pour  payer  les  frais  de  sa  maladie  et  son  cercueil ,  il 
s'enferma,  et  écrivit  Rasaelas,  ou  le  prince  d'Ahytsinie, 
roman  où  lous  les  désappointement*  du  cœur  et  de  la  pen- 
sée sont  soigneusement  recueillis  et  analysés.  Mais  ce  qu'il 
faut  admirer,  c'est  la  sérénité  de  talent  qui  domine  celle 
œuvre  douloureuse  et  le  charme  oriental  qu'elle  respire.  Le 
Candide  de  Voltaire  parut  la  môme  année.  Le  but  de  Can- 
dide est  le  même  que  celui  de  Rasselas,  le  néant  des  es- 
pérances humaines.  On  sait  que  Candide  fut  le  huit  d'une 
boutade  du  patriarche  de  Ferney  et  d'une  blessure  de  son 
amour-propre  ;  aussi  est-il  plus  amer  contre  la  Providence 
que  Johuson,  qui  avait  écrit  sur  la  tombe  de  sa  mère. 

Cependant ,  la  mauvaise  fortune  de  Johnson  se  ralentit. 
Sous  le  règne  de  Georges  III,  lord  Bule,  premier  ministre, 
lui  fit  accorder  une  pension  de  300  liv.  st.,  qui  le  reconcilia 
avec  la  politique  ministérielle.  Dans  sa  reconnaissance,  il 
prit  la  plume  pour  la  défe  ndie  contre  les  Américains  mécon- 
tents, et  écrivit  ses  pamphlets  Thejalse  Alarm  (  1770),  et 
Taxation  no  tyranny  (  1775).  En  1762  il  fit  paraître  son 
édition  de  Shakspeare.  On  sait  à  quels  commentateur* 
Shakspcarc  aété  en  proie  ;  jamais  le  génie  n'a  été  la  victime 
de  critiques  plus  étroits.  L'édition  de  Johnson  n'est  guère 
préférable  aux  autres,  mais  les  préfaces  qu'il  ajoute  à  cha- 
que pièce  sont  très-remarquables.  Sa  préface  générale  est 
un  chef-d'œuvre.  Sa  pensée  est  toujours  forte ,  élevée,  et 
son  style ,  quoiqu'un  peu  contraint  et  forgé  sur  l'enclume  de 
l'antiquité,  plaît  par  son  élrangelé  même  et  sa  pompe,  l'n 
voyage  qu'il  eut  occasion  de  faire  en  Ecosse  et  aux  Hébri- 
des, en  1773,  lui  fournit  le  sujet  de  son  livre  intitulé  Jour- 
ney  to  the  Western  isles  o/Scotland  (  1775)  ;  et  les  doutes 
qu'il  y  émit  sur  l'authenticité  des  poésies  d'Ossian  l'entraî- 
nèrent dans  une  polémique  violente  contre  Macpherson. 

En  1777  des  libraires  publièrent  une  collection  des  poè'es 
anglais.  Johnson  écrivit  leurs  biographies.  En  Angleterre 
plus  qu'en  France,  on  s'est  occupé  de  la  vie  des  personna- 
ges littéraires.  On  y  recueille  avec  soin  les  documents ,  les 
traditions  de  famille.  En  France,  on  néglige  tous  ces  détails; 
on  ne  peut  écrire  qu'une  demi-page  sur  La  Fontaine  et  Iji 
Bruyère.  Les  Vies  des  Poètes  anglais  les  />/ m.\  éminents 
de  Johnson  sont  toutes  admirées,  quoique  l'esprit  de  parti 
s'y  trahisse  trop  souvent  et  le  rende  injuste.  Cest  ainsi 
qu'il  s'est  montré  partial  dans  sa  Vie  de  Millon.  Il  avait 
soixante-dix  ans  quand  il  écrivit  cet  ouvrage.  Il  n'y  avait 
alors  peul-èlre  aucun  auteur  vivant  que  sa  critique  n'eût 
blessé,  aucune  réputation  d'auteur  qui  n'eût  été  atteinte 
par  ses  sarcasmes,  aucune  admiration  pour  les  publications 
du  jour  que  n'eût  flétrie  sa  caustique  humeur  ;  bien  des 
écrivains  avaient  à  lui  demander  compte  de  leurs  livres, 
que  sa  censure  avait  proscrits;  mais  ce  critique  redouté, 
ce  Sylla  littéraire,  n'abdiqua  pas;  son  ombre  est  encore  la 
gardienne  du  goût  en  Angleterre,  où  l'on  craint  toujours 
que  quelque  épigramme  ne  sorte  de  sa  toml>e. 

Johnson  mourut  de  chagrin,  malade,  le  (5  décembre  1784, 
à  Londres.  Il  fut  enterré  à  Westminster,  prèsdeGarrick,  qui 
avait  été  son  élève,  et  qui  était  toujours  resté  son  ami. 

Ernest  Dcsr.L07.Ku  \. 

JOIE,  émotion  de  l'âme  causée  par  le  plaisir  on  par 
la  possession  de  quelque  bien.  «  La  joie,  dit  Locke,  est  un 
plaisir  que  l'Ame  goûte  lorsqu'elle  considère  la  possession 
d'un  bien  présent  ou  à  tenir  comme  assurée.  «  Elle  diffère 
de  la  gaieté.  On  plaît,  on  amuse,  on  divertit  les  antres  par 
«a  gaieté;  on  pAnie  de  joie ,  on  verse  des  larmes  de  joie ,  et 
rien  n'est  si  doux  que  de  pleurer  ainsi. 
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11  peut  même  arriver  que  cette  passion  soit  si  grande,  si 
inespérée,  qu'elle  aille  jusqu'à  détruire  la  machine  :  la  joie 
a  étouffé  quelques  personues.  L'histoire  grecque  parle  d'un 
Policrale,  de  Chilon,  de  Sophocle,  de  Diagoras,  de  Philip- 
pidès  et  de  l'un  des  Denis  de  Sicile  qui  moururent  de  joie. 
L'histoire  romaine  assure  la  même  chose  du  consul  Manlus 
Juventius  Thalna,  et  de  deux  lèmines  de  Rome  qui  ne  pu- 
rent soutenir  le  ravissement  que  leur  causa  la  présence  de 
leur  lits  après  la  déroute  arrivée  au  lac  Trasimène.  L'his- 
toire de  France  nomme  la  dame  de  Cliâteaubriant,  que  l'excès 
de  joie  fit  expirer  tout  d'un  coup,  en  voyant  son  mari  de 
retour  du  voyage  de  saint  Louis.  Mais,  sans  nous  arrêter  à 
des  faits  si  singuliers  et  peut-être  douteux  en  |»artie,  il  y  a 
dans  les  Actes  des  Apôtres  un  trait  plus  simple  qui  peint  au 
naturel  le  vrai  caractère  d'une  joie  subite  et  impétueuse. 
Saint  Pierre  ayant  été  tiré  miraculeusement  de  la  prison, 
vint  chez  Marie,  mère  de  Jean,  où  les  fidèles  étaient  assem- 
blés en  prières;  quand  il  eut  frappé  à  la  porte,  une  fille 
nommée  Rhode,  ayant  reconnu  sa  voix,  au  lieu  de  lui  ou- 
vrir, courut  vers  les  fidèles  avec  des  cris  d'allégresse,  pour 
leur  dire  que  saint  Pierre  était  h  la  porte. 

Si  la  gaieté  est  un  beau  don  de  la  nature,  la  joie  a  quel- 
que chose  de  céleste.  Non  pas  celte  joie  artificielle  et  forcée 
qui  n'est  que  du  fard  sur  le  visage  ;  non  pas  cette  joie  molle 
et  folâtre  dont  les  sens  seuls  sont  affectés ,  et  qui  dure  si 
peu;  mais  celte  joie  de  raison,  pure,  égale,  qui  ravit  l'âme 
sans  la  troubler  ;  cette  joie  douce  qui  a  sa  racine  dan*  le 
cunir;  enfin,  cette  joie  délectable  qui  a  sa  source  dans  la 
vertu  et  qui  est  la  compagne  fidèle  des  mœurs  innocentes  ; 
nous  ne  la  connaissons  plus  aujourd'hui,  nous  y  avons 
suhstitué  un  vernis  qui  s'écale,  un  laux-brillant  de  plaisir, 
et  beaucoup  de  corruption.  Chr  de  Jaicoiut. 

JOIGNY,  chef-lien  d'arrrondissement ,  dans  le  départe- 
ment de  l'Y  onne,  sur  la  rive  droite  de  l'Yonne,  avec  6,455 
habitants ,  des  tribunaux  de  première  instance  et  de  com- 
merce, un  collège,  une  récolle  d'excellents  \ins  rouges  fini 
des  crus  de  la  Côlc-Saint-Jacques,  des  Tuées,  de  Vergemar- 
tin,  d  -  Migraine,  de  Souvilliers,  du  Calvaire.  Elle  possède 
une  typographie,  une  fabrique  de  capsules  fulminantes,  des 
tanneries,  tuileries,  briqueteries,  etc.  On  y  Tait  un  grand 
commerce  de  bois ,  de  vin  et  de  charbon.  C'est  une  station 
du  chemin  de  fer  de  Paris  a  Lyon. 

Joigny  s'élève  en  amphithéâtre  sur  la  pente  d'un  coteau. 
Il  est  généralement  mal  bâti  et  mal  percé ,  mais  cependant 
agréable.  On  y  voit  de  belles  casernes  et  trois  églises  gothi- 
ques; la  voûte  de  celle  de  Saint-Jean  passe  pour  un  chef- 
d'œuvre  d'architecture.  On  y  passe  l'Yonne  sur  un  beau 
pont. 

C'est  une  ville  fort  ancienne.  On  attribue  sa  fondation 
a  Flavius  Jovinus ,  général  de  la  cavalerie  romaine  dans 
les  Gaules.  Dès  le  premier  siècle,  elle  eut  des  comtes  parti- 
culiers. 

JOINT,  JOINTURE  (  en  latin  junctura ,  de  jungere, 
joindre,  assembler,  unir ,  lier).  Dans  les  arts  mécaniques, 
on  appelle  gi-néralementjoifif  ou  jointure  l'endroit  où  deux 
corps  très- rapprochés  s'unissent.  En  architecture,  les  joints 
sont  ces  intervalles  plus  ou  moins  sensibles  qui  sépa- 
rent une  pierre  d'une  pierre ,  une  brique  d'une  brique  ,  et 
qui,  Félon  la  qualité  diverse,  la  ténacité,  la  fermeté  des 
matières  ,  sont  remplis  d'une  couche  plus  on  moins  épaisse 
de  mortier  de  plâtre,  de  bitume,  etc.  C'est  dans  ce  sens 
d'espace  existant  entre  deux  choses  qu'on  dit  :  Trouver 
le  joint  d'une  affaire,  pour  exprimer  la  meilleure  manière 
de  la  prendre.  En  anatomie  on  donne  vulgairement  le  nom 
de  jointure  aux  endroits  du  corps  où  les  os  sont  joints  en- 
semble pour  l'exécution  de  différents  mouvements.  Ce  sont 
proprement  des  articulations. 

Enfin,  eu  termes  de-manége,  jointure,  synonyme  de  jointe 
ou  paturon,  se  dit  de  la  jambe  comprise  entre  le  boulet 
et  la  couronne. 

JOINVILLE,  chef-lieu  de  canton  dans  le  rféprr.  (ornent 
de  la  Hante-Marne,  sur  la  rive  gauche  de  la  Marne,  avec 


3.&0S  habitants,  un  collège,  une  importante  (ahricahoi 
lmnneteric  de  laine,  serge,  droguets,  tirctaine,  un  ttmttm 
de  rire.  Ou  y  trouve  des  tanneries,  des  charnoisew.d  Ip 
environs  produisent  une  récolte  asset  abondante  de  tu*. 
C'est  une  station  du  chemin  de  1er  de  Blesme  a  Gm 

Join  ville  doit  son  nom  et  son  origine  à  Jorinus,  général  fc 
armées  romaines,  qui  y  fit  bâtir  une  tour  en  369.  Quf'y*> 
habitation*  s'élevèrent  bientôt  après,  et  souj  laprotedmfc 
cette  tour  fortifiée,  un  château  fut  construit  sur  la  butât, 
à  une  époque  qui  n'est  pas  bien  déterminée.  La  banni 
de  Joinville  appartint  plus  tard  à  l'historien  de  saisi  Uù. 
La  ville,  qui  s'était  formée  au  pied  de  la  montagne  tismk 
bord  de  la  Marne,  fut  prise  par  Cliaries -Quint,  qui  UbnJb 
Elle  Tut  restaurée,  ainsi  que  le  château,  par  Franco»  I'  , 
en  faveur  de  Claude  de  Lorraine,  duc  de  Gnhe,  et  trçt 
en  principauté  par  Henri  II,  en  IS18.  Cette  «eipm 
avait  passé  depuis  à  la  famille  d'Orléans.  Le  dite»  u 
démoli  en  1790.  On  voit  encore  dans  le  fauboarçut* 
son  de  plaisance  des  ducs  de  Guise. 

JOINVILLE  (  Jean,  sire  de  ),  sénéchal  de  ttuapsv. 
était  issu  d'une  ancienne  famille.  Elevé  au  service  da  m* 
Thibault,  le  premier  de  nos  trouvères,  il  apprit  a  m 
le  biau  langaige,  en  môme  temps  qu'il  y  remplissait  1k 
devoirs  de  sa  charge,  et  tranchait  du  couteau  tet  > 
comte.  La  croisade  de  1249  lui  mérita  l'amitié  istitre 
familière  de  Louis  I X,  dont  il  écrivit  l'histoire,  a  la  (ro- 
de la  reine  Jeanne  de  Navarre,  afin  que  ce  tableau  de  p* 
et  de  valeur  fût  un  modèle  au  jeune  Louis,  aniért-f* 
fils  du  saint  roi. 

t  u  siècle  était  révolu  depuis  que  V  i  1 1  ehardooii  mi 
écrit  la  mémorable  expédition  qui  fit  tomber  Constastaw 
aux  mains  des  Latins;  et  cependant,  à  sa  lecture, O  w> 
qu'une  moins  courte  distance  sépare  ces  deux  bi«tor* 
La  langue  de  Joinville  atteste  un  progrès  notable  dans> 
prit  de  la  nation  :  sa  phrase  a  plus  d'élégance  et  «M 
de  clarté  ;  les  constructions  latines  y  sont  plus  nm,  >* 
allure  est  plus  française;  sa  marche,  moins  abandon»** 
caprice,  est  plus  soumise  aux  règles  ;  f  orUiotrrapte,  w: 
calquée  sur  l'étymologie,  rapproche  davantage  les  mot»  » 
la  figure  qu'ils  ont  aujourd'hui;  enfin,  il  y  a  plus  k** 
Villeliardouin  i  Joinville  que  de  Joinville  à  BrantâsK,  o> 
tenait  la  plume  sous  les  fils  d'Henri  II.  Mais  ViBfk*»** 
ne  veut  qu'enregistrer  des  faits  militaires,  et  ne  us*? 
entrer  dans  l'intérieur  de  ses  personnages  ;  Joinville,  m  c« 
Iraire,  n'oublie  aucun  trait  qui  peut  servir  à  la  ressembla:- 
de  son  tableau,  et  semble  encore  s'y  poser  «ir  1er** 
où  saint  Louis  le  faisait  asseoir  â  ses  pieds,  soit  pw  i> 
dire  :  Séneschal,  quelle  chose  est  Dieu  ?  —  Sirr,  «  v 
si  bonne  chose,  que  meilleure  ne  peutestre-,  répaev'T-* 
naïveté  sublime  ;  soit  pour  demander  ce  qu'il  aimerait  *?■•  * 
avoir  la  lèpre  on  faire  un  péché  mortel  ;  et  JoinriV, 
onques  ne  li  menti,  répond  qu'il  aimerait  nùeu*  <■  ,',L' 
fait  trente  que  eslre  mesirtus.  Mats  son  royal  ami  le 
en  lui  rappelant  que  le  péché  est  la  hideuse  lèpre  de  P-  ' 
et  ajoute  :  Lavez-vous  les  pieds  aux  pauvres  le  jeu*  «*; 
•  Sire,  dit  Joinville,  en  malheur,  les  oies  de  ces  p.'"- 
ne  laverai-je.  —  Vraiment ,  fist  le  roi ,  ce  fumai  4>i 
vous  ne  devez  avoir  en  desdaing  ce  que  Dit* 
nostre  enseignement.  ■  Cependant  Joinville  accompli 
soin  les  obserrauecs  religieuses  contenues  au  serment  àt  r 
valerie.  S'il  doit  l'exemple  du  courage  à  ses  chet»tier>  > 
la  guerre,  il  sait  qu'il  doit  celui  des  bonnes  mœurs  dat-  ' 


paix.  «  Mon  lit  estoit  fait  en  mon  paveillon,  dit-il 
manière  que  nul  ne  pooit  entrer  ens  que  il  w  «* 
gésir  en  mon  lit,  et  ce  fesoie-je  pour  oster  toutes  tw*** 
ces  de  femmes.  »  Son  courage  est  ingénu,  sansosteau' 
de  jactance  ;  il  en  a  tellement  la  conscience  qu'il  ne  à**' 
pas  à  déguiser  les  transes  qui  accompagnent  la  mort,  11* 
elle  vient  sans  l'ivresse  des  combats.  Comme  historié*  ■ 
n'omet  point  les  causes  dans  le  récit  des  effets;  B  wf" 
des  observations  sur  l'histoire,  les  opinions,  les  n*r** 
cérémonial  des  peuples  :  ki  il  décrit  un  fossile,  I* *  v 


Digitized  by  Google 


JOINVILLE 


„  .  les  nuaiues  entre  des  mots  synonymes  :  ainsi ,  le 
raisonnement  réglait  déjà  l'usage  de  la  langue. 

Joinville,  à  qui  l'abbé  de  Clieminon  avait  donné  la  croix, 
mit  sa  terre  en  gage,  indemnisa  ses  vassaux  des  torts  qu'ils 
avaient  pu  éprouver  rte  lui-même  ou  de  ses  officiers,  entra 
dans  la  voie  de  Dieu  par  des  pèlerinages  aux  corps  saints 
des  chapelles  voisines  ,  et  s'embarqua  avec  neuf  chevaliers, 
ses  feudataires ,  an  nombre  desquels  étaient  deux  banneret*. 
Au  débarquement  sur  la  plage  égyptienne ,  il  conduisait 
Pavant-garde.  Chaque  nuit,  au  canal  d'Achmoun,  où  l'armée 
se  consuma  en  stériles  elforts  pour  jeter  une  digue,  il  gar- 
dait les  chats-faux ,  espèce  de  tours  en  bols  destinées  à 
protéger  les  travailleurs,  et  que  l'ennemi  attaqua  bientôt 
avec  le  feu  grégeois.  Ensuite  Joinville  marcha  avec  cette 
avant-garde,  que  la  témérité  du  comte  d'Artois  entraîna 
dans  la  Massoure.  Plus  tard  la  galère  qu'il  monte  est 
abordée  par  une  galère  du  soudan  ;  et  tandis  que  les  infi- 
dèles se  ruent  sur  ses  gens,  il  se  (ait  hisser  sur  le  tillac 
du  navire  égyptien ,  où,  mis  à  genoux  et  jeté  deux  fois 
sur  le  dos  pour  mourir ,  il  ne  doit  la  vie  qu'aux  efforts 
d'un  renégat  allemand,  qui  lui  fait  un  rempart  de  son  corps, 
en  s'écriant  que  Joinville  est  cousin  du  roi  franc.  Quand 
les  mamelucks  révoltés  eurent  massacré  leur  Soudan,  Join* 
ville  courut  de  nouveau  danger  de  mort.  Mais  le  chef  des 
révoltés  maintint  le  traité  que  sa  victime  avait  consenti  avec 
le  roi  Louis  ;  pourtant  il  s'en  fallait  de  trente  mille  livres  que 
le  premier  payement  sur  la  rançon  ne  lût  complet.  Join- 
ville offrit  d'aller  prendre  celle  somme  au  trésor  des  Tem- 
pliers, et  il  se  disposait  a  briser  le  coffre  à  coups  de  hache, 
*i  le  grand- maître  n'eut  plié  la  rigueur  de  sa  règle  devant 
la  nécessité  des  circonstances,  la  captivité  d'un  roi  et  le 
salut  d'une  armée. 

A  Saint- Jean  d'Acre,  quand  l'épidémie  eut  cessé  ses 
ravages,  les  croisés  se  réunirent  en  conseil  de  guerre.  Join- 
ville fut  d'avis  de  se  maintenir  dans  la  Syrie  chrétienne 
afin  de  couvrir  les  villes  que  menaçait  l'infidèle,  et  le  roi 
suivit  ce  conseil.  Pendant  le  séjour  de  Louis  en  Syrie, 
Joinville,  a  la  tète  de  cinquante  chevaliers,  fit  partie  de 
sa  maison  militaire.  On  peut  s'imaginer  avec  quel  bonheur 
il  revit  ensuite  son  domaine,  lui  qui,  parlant  de  son  départ 
disait  avec  l'accent  de  la  nature  :  Je  ne  voulus  ongues  re- 
tourner mes  yex  vers  Joinville,  pource  que  le  citer  ne 
me  attendrisist  du  biau  chastel  que  je  lessote  et  de 
mes  deux  en/ans.  Il  s'occupa  de  cicatriser  les  plaies  de  son 
absence,  car  les  officiers  des  rois  de  France  et  de  Navarre 
eu  avaient  abusé  pour  fouler  ses  vassaux ,  et  c'est  le  pré- 
texte dont  il  excusa  son  refus  de  s'engager  dans  une  se- 
conde  croisade  (1267),  où  il  ne  pressentait  que  des  infor- 

î"!"*:,^  *!'  Loui"éWI  d'u»e  telle  faiblesse  que  Joinville 
lut  obligé  de  le  porter  dans  ses  bras,  depuis  l'hôtel  du 
comte  d  Auxerre  jusqu'à  l'abbaye  des  cordellers,  où  il  nrit 
congé  du  roi.  '  1 

H  passa  le  reste  de  sa  carrière  dans  l'uniformité  d'une 
'iecalme,  à  la  cour  de  Thibaut  Il.roi  de  Navarre  et  comte 
«le  Champagne,  tendis  qu'il  était  reçu  par  Louis  IX  avec 
une  bienveillance  qui  excite  souvent  la  jalousie  des  courti- 
sans. Thibaut  mit  à  profit  cette  faveur  du  sénéchal,  qu'il 
chargea  «le  négocier  son  mariage  avec  Isabelle  de  France,  et  le 
récompensa  du  succès  en  lui  cédant  ses  droite  sur  le  villaee 

ïïJSFÏÏ  |,•»nd"n,  ''"P*""00  dft  PWIiPr*  1»  Aragîn 
(l        Joinville  exerça  le  gouvernement  de  Champagne 
Sous  Philippe  le  Bel,  nous  le  voyons  ou  répondre  aux 
commissaires  chargés  «tes  enquêtes  pour  la  canonisation 
de  LoUi»  ix,  ou  entrer  dans  une  ligue  de  seigneurs  coa- 
lisés pour  résister  à  l'établissement  d'un  impôt  sur  la  pro- 
vince. Enfin,  appelé  par  Louis  X,  sous  l'étendard  royal 
pour  une  expédition  contre  les  Flamands,  il  revêtit  la  cui- 
rasse *  l'âge  où  la  portait  Nestor,  car  il  ne  devait  pas  avoir 
moins  de  quatre-vingt-douie  ans.  Les  époques  de  sa  nais- 
sance et  de  sa  mort  ne  sont  pas  bien  précisées;  mais  il 
parait  que  ce  fut  vers  les  aunces  1220  et  131*. 
Le  sénéchal  avait  la  taille  élevée,  le  corps  robuste  et  la 
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tête  d'un  volume  extraordinaire.  Il  avait  été  deux  lois 
marié  :  d'abord  avec.  Alix  de  Grandpré ,  dont  les  enfants 
mâles  s'éteignirent  sans  postérité  masculine;  ensuite  avec 
Alix  de  Aisne),  et  cette  union  produisit  deux  branches. 
La  cadette,  représentée  par  Jean  de  Joinville,  grand -con- 
nétable de  Sicile,  s'établit  au  royaume  de  Naples;  l'autre, 
continuée  en  Champagne  par  Ancel  ou  Anceau,  finit  dans 
son  fils  Henri,  qui  eut  deux  filles  de  son  union  avec  Marie 
de  Luxembourg.  L'alnée ,  mariée  à  Ferry  de  Lorraine,  fut 
la  quatrième  aïeule  de  François,  duc  de  Guise,  en  la  per- 
sonne duquel  Henri  11  érigea  (1552)  la  baronnie  de  Joinville 
en  principauté. 

Une  première  édition  de  ce  naïf  historien  fut  mise  au 
jour  a  Poitiers,  en  1547,  par  Antoine-Pierre  de  Rieux,  et 
dédiée  à  François  1er;  mais  comme  l'éditeur  en  avait 
trouvé  le  style  vieux  et  rude,  il  eut  la  malheureuse  idée 
de  lui  donner  les  formes  de  son  époque ,  et  d'ajouter  aux 
événements  qui  lui  paraissaient  incomplets.  Claude  Mes- 
nard  donna  une  nouvelle  édition  également  in-4*  (  Angers, 
1617),  où  le  texte  fut  restauré  en  plusieurs  endroits  a  l'aide 
de  quelque  pièces  originales.  En  1668,  Du  Cange  publia 
son  édition  savante,  réimprimée  dans  la  Collection  univer- 
selle des  Mémoires  particuliers  relatifs  à  r histoire  de 
France.  Mais ,  après  de  vains  efforts  pour  découvrir  ou 
texte  original,  Du  Cange  s'était  vu  réduit  à  prendre,  ici 
dans  Rieux,  et  là  dans  Mesnard,  ce  qui  lui  semblait  porter 
le  cachet  du  langage  que  Joinville  avait  du  écrire  et  parler. 
Enfin  un  manuscrit  contemporain,  suppose  sinon  pur,  du 
moins  très-peu  altéré,  et  qui  sans  doute  avait  passé  des 
comte»  de  Flandre  aux  mains  du  prince  de  Saxe,  fut  acheté 
par  la  Bibliothèque  royale,  et  confié  à  l'impression  sous  la 
surveillance  de  Caperonnier  ( Paris,  in-folio,  1761). 

Hippohte  Fauche. 
JOINVILLE  (  Fa&i«çoia-FERDi?!AMn-PiiiiJepF.  Lons- 
Marie  d'OHLÉANS,  prince  or),  né  à  Neuilly-surSeine  ,  le 
14  aont  1818,  est  te  troisième  des  (ils  de  l'evroi  des  Fran- 
çais Lonls-Philippe.  Une  révolution,  provoquée  par 
lesiautes  accumulées  de  son  père,  a  exilé  ce  jeune  prince 
d'une  patrie  qu'il  avait  toujours  bien  servie,  et  dans  laquelle 
son  nom  restera  longtemps  encore  entouré  d'une  certaine 
auréole  de  popularité  justement  acquise  par  des  manières 
franches  et  loyales  et  par  quelques  actes  qui  prouvaient 
qu'avant  d'être  prince  M.  de  Joinville  voulait  être  Français. 
De  bonne  heure  sa  famille  le  destina  à  la  marine.  Il  en- 
trait dans  la  politique  de  Louis-Philippe  de  placer  à  la  tête 
de  chacune  des  grandes  divisions  de  notre  force  militaire 
l'un  des  princes  ses  enfante.  M.  d'Orléans  et  M.  de  Ne- 
mours appartenaient  déjà  à  l'armée  de  terre  ;  M.  de  Join- 
ville dut  faire  l'apprentissage  du  pénible  métier  de  marin , 
encore  bien  qu'une  grave  infirmité  naturelle ,  une  surdite 
des  plus  prononcées,  le  rendit  peut-être  moins  propre  à  ce 
service  qu'à  tout  autre.  Dès  1834  on  l'envoya  faire ,  comme 
élève  de  première  classe,  son  apprentissage  de  la  mer  dans 
une  promenade  vers  Madère  et  les  Açores.  En  1836  il  passa 
lieutenant  de  vaisseau,  et  à  bord  de  la  frégate  Plphigénie 
parcourut  les  côtes  de  la  Grèce,  de  la  Karamanie  et  «le  la 
Syrie.  En  novembre  1837  il  fut  envoyé  dans  les  mers  du 
Brésil ,  et  il  ne  revenait  en  France  qu'au  bout  d'une  année 
d  aliénée.  11  y  avait  à  peine  un  mois  qu'il  était  de  retour 
en  France, lorsque  nos  relations  avec  leMexique prirent 
un  caractère  tel  que  le  gouvernement  dut  se  décider  à  en- 
voyer une  division  navale  dans  les  eaux  de  la  Véra-Crni, 
à  l'eflet  d'exiger  et  d'obtenir  les  satisfactions  dues  à  l'hon- 
neur de  notre  pavillon.  Le  commandement  en  fut  confié  à 
l'amiral  Baudin,  qui  eut  sous  ses  ordres  le  prince  de  Join- 
ville, promu  au  gradé  de  capitaine  de  vaisseau,  et  qui  dan» 
cette  expédition,  commanda  la  frégate  la  Créole.  Le  siège 
et  la  prise  Saint-Jean  d'Ulloa  fournirent  au  jeune  prince 
l'occasion  de  se  distinguer  par  sa  froide  intrépidité.  Au 
mois  de  juin  1839  il  alla  rejoindre,  dans  le  Levant,  à  bord 
du  vaisseau  le  Jupiter,  l'escadre  de  l'amiral  Lalande,  dont 
U  venait  d'être  nommé  chef  d'élat-major;  vers  la  fin  de  ce 
■      -  été  il  fut  appe  lé  au  commandement  de  la  frégate  fa 
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de  laquelle,  l'année  suivante,  il  fil  une 


Belle- Poule,  à  bor 

campagne  â  jamais  célèbre.  Le  gouvernement  de  Louis- 
Philippe,  qui  avait  déjà  précédemment  rétabli  la  statue  de 
l'empereur  >ur  la  colonne  d'airain  de  la  place  Vendôme,  ve- 
nait de  décider  que  les  cendres  du  grand  homme  seraient , 
conformément  à  ses  dernières  volontés,  rendues  a  celte  France 
qu'il  avait  tant  aimée.  Le  gouvernement  anglais  donna 
son  acquiescement  à  cet  acte  de  tardive  réparation,  et  ce 
fut  à  M.  le  prince  de  Joinville  qu'échut  la  glorieuse  mission 
de  le  réaliser. 

L'année  suivante,  M.  de  Joinville  fut  nommé  au  comman- 
dement de  la  station  de  Terre  Neuve.  En  1842,  il  épousa 
la  princesse  Januaria,  saur  de  l'empereur  du  Brésil  au* 
jourd'hui  régnant,  et  qui  lui  apporta  en  mariage  une  fortune 
immense.  Ce  mariage  n'interrompit  point  les  services  si  ac- 
tifs et  si  nombreux  de  M.  de  Joinville;  et  il  prit  part  à  tou- 
tes les  expéditions  maritimes  de  quelque  importance  qui 
signalèrent  la  fiu  du  règne.  Quand  éclata  la  révolution  de 
février,  il  se  trouvait  avec  sa  femme  à  Alger,  où  il  avait 
accnm|»agné  son  frère  le  duc  d'Aumalc,  appelé  au  comman- 
dement général  de  l'Algérie  :  c'était ,  dit-on  ,  un  exil  véri- 
table, qu'il  s'était  attiré  de  la  part  du  roi  son  père  k  cause 
île  la  rude  franchise  avec  laquelle  il  blâmait  l'opiniâtreté  de 
caractère  qui  portait  le  roi  à  refuser  satisfaction  aux  moin- 
dres réformes  politiques  réclamées  si  hautement  par  l'opinion  ; 
réformes  qui ,  si  elles  avaient  été  opérées  en  temps  utile, 
eussent  infailliblement  consolidé  l'établissement  de  Juillet 
et  assuré  la  paisible  transmission,  dans  la  ma  bon  d'Orléans, 
de  la  couronne  de  l'aïeul  au  petit-fils. 

A  la  nouvelle  des  événements  dont  Paris  était  le  théâtre, 
et  qui  coûtaient  à  sa  famille  un  trône  et  une  pairie,  l'at- 
titude de  M.  de  Joinville  fut  aussi  digne  que  patriotique. 
On  lui  sut  gré  de  ne  point  avoir  cherché  à  user  de  sa  popu- 
larité dans  l'armée  et  dans  la  Ootte,  pour  protester  contre 
la  surprise  de  février;  et  à  diverses  reprises  l'opinion  pu- 
blique reconnaissante  s'intéressa  pour  solliciter  en  sa  faveur 
une  exception  à  la  loi  rendue  contre  les  autres  membres 
de  la  famille  d'Orléans ,  exception  qui  lui  eût  permis  de 
rentrer  en  France  pour  y  vivre  en  simple  citoyen.  U  était 
dès  lors  tout  naturel  que  les  faiseurs  du  parti  de  la  fusion 
cherchassent  â  exploiter  cette  disposition  des  esprits  en  po- 
sant longtemps  d'avance  sa  candidature  à  la  présidence  de 
la  république,  pour  l'élection  à  laquelle  la  nation  eût  encore 
uue  fois  été  appelée  en  mai  1852,  si  le  coup  d'État  du 
*  décembre  1851  n'était  pas  venu  faire  évanouir  toutes 
lès  espérances  d'une  restauration  bourbonienne. 

JOLI  11  A  ou  DJOLIBA.  Voyez  Niera. 

JO.MAKD  (Edmk- François),  célèbre  archéologue, 
membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres , 
est  né  à  Versailles,  le  20  novembre  1777.  Admis  l'un  des 
prcm:crs  à  l'École  Polytechnique,  lors  de  la  fondation  de 
celte  institution  eu  1795,  il  fît  partie  en  1798  de  l'expédition 
d'Égypte.  Quoique  chargé  de  travaux  topographiques 
aussi  importants  que  difliciles,  il  trouva  encore  assez  de  temps 
l»ur  dessiner  el  décrire  des  monuments  antiques  de  cette 
contrée.  Revenu  en  France  en  1802,  il  lut  envoyé  en  Ba- 
vière pour  y  diriger  des  travaux  (opographiques  entrepris 
le  long  des  frontières  de  Bohème ,  dans  le  liant  Palatinat. 
L'année  suivante  on  le  rappela  à  Paris  pour  y  prendre 
part  à  la  rédaction  de  la  Description  de  V Egypte.  En  islR 
l'Institut  l'admit  dans  son  sein,  et  depuis  lors  on  trouve 
son  nom  attaché  à  toutes  les  grandes  publications  dont  l'A- 
frique a  été  l'objet ,  par  exemple,  au  Voyage  à  l'oasis  de 
Thèbes  de  Cailliaud,  aux  Voyages  de  Beaufortet  de 
Patho ,  à  V Histoire  del'Égypte  par  Mangin  (  Paris,  1823), 
au  Dictionnaire.  }\olof  de  Dard  ;  tous  ouvrages  qu'il  a 
enrichis  de  notices  et  d'observations.  C'est  encore  loi  qui  a 
publié  le  Voyage  a  l'oasis  de  Syouah  (Paris,  1823)  d'a- 
près les  matériaux  recueillis  par  Orovetti,  ainsi  que  le 
Voyage  de  René  Caillée.  Kn  1839,  M.  de  Salvandy ,  alors 
ministre  de  l'instruction  publique,  le  nomma  conservateur 
du  déparlement  des  cartes  et  plans  de  la  Bibliothèque  royale, 


à  laquelle  il  était  attaché  depuis  1829.  -A  lai  seul,  M.  W 
mard  a  rédigé  six  volumes  de  la  grande  DescriptxM  it 
V Egypte ,  et  parmi  le»  dissertations  dont  il  a  euriebi  ett 
ouvrage,  il  faut  surtout  mentionner  la  description  des  hy- 
pogées de  Thèbes  et  son  explication  du  système  nwtiv^ 
des  Égyptiens.  Ses  autres  ouvrages  les  plu»  impur.»-! 
sont  :  Aotices  sur  les  signes  numériques  des  tuofu 
Égyptiens  (  Paris ,  I8IG-1819  ),  Parallèle  entre  Us  oiW 
quités  de  l'Inde  et  de  F  Egypte  (  1819  )  ;  Sur  les  refont 
de  r Ethiopie  avec  l'Egypte  (  1822  )  ;  Aperçu  des  nc«tJ« 
découvertes  dons  l'Afrique  centrale  (  1824  )  ;  Sur  la  .-s* 
munication  du  Niger  avec  le  NU  (1825);  Jîfliw^v, 
sur  les  découvertes  faites  dans  l'Afrique  (1SJ7).  H. 
lanthrope  actif  et  éclairé,  M.  Jomard  a  pris  une  part  iœfu 
Unie  à  l'introduction  de  l'enseignement  mutuel  en  l'raw 
et  â  la  création  d'un  grand  nombre  d'associations  utiVai 
savantes.  Il  a  aussi  été  le  directeur  de  l'école  spécial*  i 
l'usage  des  jeunes  Égyptiens,  que  le  pacha  d'Égypte,  N  ie 
met-Ali,  entretint  pendant  longtemps  à  Paris. 

JOMELLI  (Nicolo),  célèbre  compoaileur  italien,» a 
1714,  à  Atelli,  dans  le  royaume  de  Naples,  coujpo-ad'iw: 
la  musique  de  quelques  ballets,  et  aborda  ensuite 
autrement  de  succès  l'opéra  bu  (fa.  Sa  première  partiti*  a 
ce  neure,  l'frrore  amoroso  (  1737  ) ,  fut  accueilli  avec  « 
grande  faveur,  et  son  opéra  séria  Odoardo(X'Vi)  «fa- 
çon: plus  de  succès.  La  même  année  il  vint  se  fixer  i  &*, 
où  il  déploya  dès  lors  comme  compositeur  une  fécoadfc  \« 
commune.  Parmi  les  opéras  qu'il  y  fit  représenta,» 
citerons  Astianatte,  lfigenia,  etCojo-Mario.  Vers  te  tc^ 
vivait  â  Rome  un  Jeune  Portugais,  Terradellu,  qui  soenai 
de  devenir  l'heureux  rival  de  Jomelli.  Des  partisse  fc»» 
rent  pour  l'un  et  pour  l'autre;  et  au  carnaval  de  1T4T,  Jo- 
melli lut  réellement  vaincu  par  son  adversaire,  dontl'*» 
fit  Tureur,  tandis  que  le  sien  tomba  à  plat  Le  parti  ds  Pv 
tugais  triomphant  fit  frapper  une  médaille  commémoraw*, 
mais  on  trouva  un  jour  dans  le  Tibre  le  corps  du  malbttreci 
compositeur  percé  de  coups  de  poignard. 

Jomelli,  accusé  tout  au  moins  de  complicité  dans  Upr 
pétration  de  ce  meurtre ,  se  rendit  en  1748,  avet  I»  tt* 
de  maître  de  chapelle  du  duc  de  Wurtemberg,  aSlaCs»1 
Il  élait  revenu  habiter  l'Italie,  en  1765,  quaad  Vtà* 
Portugal,  Jean  V ,  l'invita  inutilement  a  venir  à  u  (*■■ 
Son  opéra  Achille  in  Sciro  n'ayant  ea  aucun  succès,  l*3 
que  son  séjour  eu  Allemagne  avait  eu  pour  résultat  «V[*' 
trop  germaniser  sa  manière,  il  se  rendit  à  Maple»,  m  «a 
style  ne  fut  pas  mieux  goûté,  et  où  il  mourut ,  le  b  »•> 
1774.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  composa  eawrr  u 
admirable  Miserere.  Parmi  ses  autres  morceaux  de  nusq» 
d'église  on  vante  particulièrement  un  Benedictus,  ■  ^ 
quiem  et  une  Passion.  La  musique  de  Jomelli  id"»*4 
sous  plusieurs  rapports  ;  ce  compositeur  est  sopereu'  i 
tous  ses  contemporains  pour  ce  qui  e*t  de  l'instrumental».  I1 
même  que  par  l'art  de  nuancer  plus  vivement  lexpras* 
JOMINI  (  Henri  ,  baron) ,  lieutenant  général  ai  * 
vice  de  Russie,  précédemment  général  français,  né  le  «  n» 
1779,  k  Payerne,  dans  le  pays  de  Vaod,  servit  ■"«»*' 
dans  un  des  régiments  suisses  au  service  de  Prince,  * 
après  la  catastrophe  du  10  août  1792  embrassa  la  arrêt 
commerciale.  La  révolution  dont  la  Suisse  fut  le  tte* 
le  rappela  dans  sa  patrie,  où  il  fut  nommé  lieutenaat-o**1 
de  la  milice  et  secrétaire  général  des  affaires  de  I* 
Ayant  perdu  cette  place,  il  entra,  en  1803,  sur  Urée» 
mandation  de  Ne  y,  dont  il  avait  fait  connaissance  »"«■ 
casion  de  ses  fonctions,  dans  une  maison  de  cmbuk^ 
de  Paris,  sans  négliger  pour  cela  les  études  UieoriouM1 
avait  commencées  sur  la  tactique.  C'est  ainsi  que  ** 
il  commençait  la  publication  de  son  Traite  des  f«*tn 
Opérations  militaires  (  2'  édition  ;  Paris,  1809!.  U 
année  f  il  obtenait  dans  l'armée  française  le  grade  *  (:" 
de  bataillon  ,  et  devenait  aide  de  camp  de  Nc>  ;  <* 


il  passa  colonel  ;  et  il  lit  en  qualité  de  chef  de  I 
de  Ney  les  campagnes  de  1806  et  1807  en  Pm*  d  a 
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Pologne ,  qui  lui  valurent  le  titre  de  harnn.  En  1808  il 
suivit  encore  Ney  en  Espagne;  mais  le  maréchal  avant 
appris  que  son  chef  d'état-majoc  s'attribuait  tous  les  suc- 
cès du  corps  d'armée  placé  sous  son  commandement,  il 
le  lit  mettre  en  disponibilité  l'année  suivante.  En  consé- 
quence, Jomini  demanda  son  congé  en  1810 ,  et  il  était  sur 
le  point  d'entrer  comme  général  major  au  service  de  Rus- 
sie ,  lorsque  Napoléon  le  promut  au  grade  de  général  de 
brigade. 

Nommé  ensuite  historiographe  de  l'empereur,  il  reçut  au 
commencement  de  la  campagne  de  1812  la  mission  d'é- 
«  rire  l'histoire  de  la  grande  armée  ;  toutefois,  il  fut  utilisé 
d'une  autre  manière  dans  le  cours  même  de  cette  guerre. 
D'abord  gouverneur  de  Wilna ,  puis  de  Smoiensk  ,  il  dé- 
ploya la  plus  grande  activité  lors  de  la  retraite.  Après  la 
bataille  de  Lutzen  ,  il  rentra  dans  l'état-major  du  maréchal 
Ney,  et  contribua  beaucoup  à  la  victoire  de  Bautzen.  Ney 
le  proposa  en  conséquence  pour  le  grade  de  général  de  di- 
vision ;  mais  Napoléon  le  mit  en  non-activité,  en  punition 
de  prétendues  négligences  dans  le  service.  Aigri  par  ce  trai- 
tement immérité ,  peu  aimé  du  reste,  à  cause  de  ses  ma- 
nières assez  rudes  ,  Jomini,  après  l'armistice  de  Phesvritz, 
quitta  secrètement  les  drapeaux  français,  et  passa  du  cote 
de*,  alliés.  Pour  cette  désertion  ,  un  conseil  île  guerre  fran- 
çais le  condamna  à  mort  ;  mais  l'empereur  Alexandre  le 
nomma  lieutenant  général,  et  se  l'attacha  comme  aide  de 
camp.  Jomini  ne  prit  pourtant  pas  une  part  active  à  la 
guerre  contre  la  France;  il  garda  même,  ce  que  Na|M>léon 
reconnut  plus  tard  ,  le  silence  sur  le  plan  d'opération* , 
qu'il  connaissait.  En  1815  il  accompagna  l'empereur 
Alexandre  à  Paris,  et  reçut  de  Louis  XVIII  la  croix  de 
Saint-Louis.  Par  la  suite  il  fut  chargé  de  compléter  l'édu- 
cation militaire  du  grand-duc  Nicolas,  et  resta  premier 
aide  de  camp  de  ce  prince  quand  il  fut  monté  sur  le  trône. 
Il  l'accompagna  en  cette  qualité  en  ls?8  dans  la  cam- 
pagne de  Turquie ,  et  contribua  beaucoup  à  la  prise  de 
Varna.  Cest  aussi  en  grande  partie  à  lui  qu'est  due  la  fon- 
dation de  ta  nouvelle  académie  militaire  de  Saint-Péters- 


Pour  se  justifier  des  attaques  violentes  que  lui  valut  sou- 
vent sa  défection,  il  a  publié  la  Correspondance  entre  le  gé- 
néral Sarrazin  et  le  général  Jomini  et  sur  la  compagne  de 
1813  (  Paris,  1815  ),  la  Correspondance  dit  général  Jomini 
avec  te  baron  Moumer  (Paris,  1821  ),  et  la  Lettre  du  gé- 
néral Jomini  à  M.  Cape  figue  (Paris ,  1841).  Il  s'est  tait 
en  outre,  parmi  les  écrivains  modernes  qui  ont  traité  de 
l'art  militaire ,  un  nom  distingué  par  les  ouvrages  suivants  : 
Histoire  critique  et  militaire  des  campagnes  de  la  Ré- 
volution (5  vol.,  Paris,  1806;  J*  édition ,  avec  la  colla- 
boration du  colonel  Koch,  li>  vol  ,  Paris,  18I9-I&24); 
Vie  politique  et  militaire  de  Napoléon  ,  racontée  par  lui- 
même,  au  tnbunal  de  César,  d'Alexandre  et  de  Frédéric 
(  4  vol.,  Paris,  1827  );  Tableau  analytique  des  principales 
combinaisons  de  la  guerre  et  de  leurs  rapports  at*ec 
la  politique  des  États  (Pétersbourg ,  1R30  ;  édit.,  Paris, 
1837).  Agé  aujourd'hui  de  soixante-seize  ans,  le  général 
Jomini  a  obtenu  de  l'empereur  Alexandre  11  l'autorisation 
de  résider  à  Bruxelles. 

JONAS.  fils  d'Amathi,  le  cinquième  des  petits  prophè- 
tes, né  â  Geth-Opher,  dans  la  tribu  de  Zabulon ,  plus  de 
800  ans  avant  J.-C,  était  antérieur  à  Osée ,  le  premier  de* 
petits  prophètes  dans  l'ordre  de  la  Bible,  car,  selon  le  on- 
zième livre  des  Rois ,  il  annonça  que  le  royaume  d'Israël 
recouvrerait  ses  anciennes  limites ,  ce  qui  arriva  en  effet 
bous  Joroboam  II.  Les  crimes  des  Ninivites  ayant  crié  ven- 
geance ,  la  voix  du  Seigneur  se  fit  entendre  à  Jonas ,  et  loi 
ordonna  d'aller  annoncer  à  cette  ville  et  à  Phul,  son  roi, 
qu'elle  allait  être  détruite  en  punition  de  ses  impiétés.  Le 
prophète  hésita  d'abord,  épouvanté  par  la  seule  pensée 
H  une  telle  mission,  puis  il  implora  pour  les  coupables  in- 
dulgence et  pardon  :  «  car,  disait-il,  la  miséricorde  sera 
accordée  quand  une  bouche  aura  fait  entendre  la  menace, 


et  il  mut  mieux  mourir  que  de  prophétiser  des  menson- 
ges. •  La  voix  du  ciel  réitérant  ses  ordres,  il  crut  enfin  se 
soustraire  par  la  fuite  à  l'obligation  qui  lui  était  imposée, 
abandonna  la  terre  sainte,  qu'il  habitait,  et  s'embarqua 
pour  Tharsis.  A  peine  a-t-on  perdu  le  rivage  de  vue  qu'un 
vent  impétueux  soulève  les  flots,  avant-coureur  d'une  épou- 
vantable tempête,  au  bruit  de  laquelle  il  s'endort  profondé- 
ment au  fond  de  ta  cale.  A  l'agitation  causée  par  les  pre- 
miers effets  de  la  tempête  succède  sur  le  pont  la  plus  vive 
anxiété ,  quand  on  voit  sa  violence  augmenter  sans  cesse. 
Bientôt  des  soupçons  naissent,  et  on  se  décide  à  jeter  le  sort 
pour  connaître  celui  que  le  ciei  irrité  poursuit  ainsi,  afin 
de  le  sacrifier  au  salut  de  tous.  Jouas,  éveilli*  par  tes  compa- 
gnons, et  aussitôt  désigné  par  la  roix  du  tort,  confesse  qu'il 
est  Hébreu ,  qu'il  adora  le  Dieu  créateur  du  ciel  et  de  la 
terre ,  et  assure  qu'au  moment  où  on  le  jettera  à  la  mer,  le 
tempête  cessera.  Malgré  cette  assurance,  en  dépit  du  sort, 
quoique  l'orage  n'ait  rien  perdu  de  son  impétuosité,  les 
matelots ,  saisis  d'admiration ,  refusent  de  se  prêter  à  son 
désir.  De  nouveaux  efforts  sont  tentés  pour  aborder  à  une 
cote  voisine,  et  c'est  seulement  après  avoir  épuisé  toute* 
les  ressources  qu'on  se  décide,  non  sans  regret ,  à  Caban - 
donner  aux  flots. 

Il  a  à  peine  disparu  que  le  calme  le  plus  partait  succède  au 
bouleversement  des  vagues  et  aux  éclats  du  tonnerre.  Par 
une  multitude  de  miracles  qu'il  est  plus  facile  de  raconter 
que  d'expliquer  naturellement,  un  énorme  poisson  dévore 
le  prophète  sans  lui  faire  aucun  mal,  et  pour  le  préserver 
dn  naufrage,  le  conserve  trois  jours  et  trois  nuits  dans  ses 
entrailles  sans  le  consumer  ni  l'étoulfer  :  il  lui  sert  de  vais- 
seau pour  ie  conduire  au  port.  C'est  de  ce  noir  cachot  que 
s'élève  vers  Dieu  le  magnifique  cantique  conservé  dans  le 
livre  de  ses  prophéties.  Rejeté  sur  la  plage  par  le  monstre 
qui  l'a  sauvé,  saisi  de  nouveau  par  l'esprit  prophétique, 
impérieusement  pressé  d'annoncer  à  Ninive  que  dans  qua- 
rante jours  elle  sera  détruite,  il  inarche  enfin  vers  cette 
ville,  éloignée  de  sept  lieues  selon  Diodore  de  Sicile,  et  qui 
n'en  avait  pas  moin*  de  vingt-cinq  de  tour,  et  parcourt  suc- 
cessivement tous  les  quartiers,  se  montrant  sur  toutes  les 
place*  publiques,  criant  partout  d'une  voix  éclatante  :  En- 
core quarante  jours  ,  et  Ninive  sera  détruite.  Cette  sim- 
ple menace ,  proférée  par  un  inconnu ,  fait  plus  d'impres- 
sion sur  les  habitants  que  les  merveilles  et  les  prodiges  : 
tous,  à  l'exemple  «lu  roi  et  d'après  ses  ordres,  se  condam- 
nent au  jeûne,  se  revêtent  de  sacs,  se  couvrent  de  cendres; 
tous ,  jusqu'aux  animaux ,  sont  soumis  à  une  pénitence  si 
rigoureuse  que  le  Seigneur,  satisfait  de  tant  de  témoignage* 
de  repentir,  révoque  son  arrêt,  et  jure  que  Ninive  péni- 
tente et  repentie  sera  préservée  des  maux  prédits  à  Ninive 
criminelle. 

Jonas,  doué  d'un  de  ces  caractères  inflexibles  qui  ne  se 
laissent  pas  toucher  par  les  larmes,  voyant  qu'après  les  qua- 
rante jours  écoulés  sa  prédiction  n'est  point  accomplie,  ne 
peut  retenir  ses  murmures  :  il  demande  à  Dieu  de  le  retirer 
de  ce  inonde,  puisque  dès  ce  moment, sa  mission  n'ayant 
plus  aucun  caractère  de  vérité ,  il  devient  inutile  h  son  ser- 
vice. Dieu  daigne  lui  faire  comprendre  combien  ses  repro. 
clies  sont  injustes  Uu  arbre  sert  d'abri  au  prophète  contre 
les  rayons  du  soleil;  mais  ses  feuilles,  desséchées,  ne  les 
interceptent  plus  depuis  quelques  jours.  Pendant  la  nuit  un 
nouveau  feuillage,  frais  et  touffu,  remplace  l'ancien;  puis 
le  lendemain,  un  ver  ayant  piqué  la  racine,  tout  sèche  de 
nouveau ,  et  l'ardeur  du  soleil  incommode  encore  l'homme 
de  Dieu,  qui  demande  la  mort  de  nouveau,  déplorant  le 
l>erte  de  l'ombrage  qui  le  garantissait  de  la  chaleur.  «  Kli 
quoi  !  lui  dit  alors  le  Seigneur,  tn  murmures  de  la  perte  d'un 
arbre  que  lu  n'as  pas  planté ,  qui  ne  t'a  coûté  aucune  peine, 
qu'une  nuit  a  vu  naître ,  qu'une  nuit  a  vu  mourir,  et  tu  au- 
rais voulu  que  je  ne  pardonnasse  pas  a  cette  grande  ville, 
dont  les  habitants,  revenus  à  l'innocence,  sont  l'ouvrage <W* 
mes  mains  et  implorent  ma  bonté  ?  >•  Ces  seuls  mots  ré- 
veillent Jonas  comme  d'un  profond  sommeil  :  il  s'i 
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devant  Dieu,  avoué  sa  f«ute,  revient  en  Israël,  y  rend 
publics  le  repentir  de  Ninive  et  la  miséricorde  du  Seigneur, 
«4  regarde  comme  un  juste  châtiment  de  sa  conduite  le  spec- 
tacle des  péchés  de  son  peuple  et  la  connaissance  qui  lui 
est  donnée  des  malheurs  qui  doivent  bientôt  l'accabler. 

L'abbé  J.  Duplessis. 

JONATHAN.  Voyez  Joxatbas. 

JONATHAN  ou  plutôt  FRÈRE  JONATHAN,  sobriquet 
devenu  la  personnification  du  peuple  américain,  comme  John 
Bull  est  celle  du  peuple  anglais.  Quelques  personnes  le  font 
dériver  d'un  certain  Jonathan  Trombull ,  gouverneur  du 
Coonecticot  à  l'époque  de  U  guette  de  l'indépendance,  et  qu'on 
désignait  familièrement  de  la  sorte;  mats  il  parait  que  ce  sont 
les  Anglais  qui  s'en  servirent  les  premiers,  vraisemblablement 
parce  que  c'était  là  un  nom  de  baptême  extrêmement  com- 
mun dans  la  puritaine  Nouvelle- Angleterre ,  où  l'on  affec- 
tionnait de  préférence  les  noms  empruntés  à  l'Ancien  Testa- 
ment. Frère  Jonathan  est  un  gaillard  rusé,  actif,  éveillé, 
quelque  peu  vantard,  ne  manquant  ni  d'humour  ni  de  bonté 
de  caractère,  ayant  de  commun  avec  John  Bull  l'amour 
de  la  liberté,  l'indépendance  de  caractère  et  l'orgueil  de  la 
nationalité,  mais  aussi  bavard  que  l'autre  est  généralement 
taciturne ,  d'ailleurs  sachant  bien  mieux  que  lui  se  plier  aux 
opinions  et  aux  manières  d'autrui. 

JONATHAS  ou  JONATHAN,  fil*  de  Saùl,  roi  d'Israël, 
se  rendit  célèbre  par  sa  valeur,  et  surtout  par  l'amitié  cons- 
tante qui  l'unissait  à  David,  rival  de  son  père.  Il  eut  la  gloire 
de  battre  deux  fois  les  Philistins  ;  mais  ayant  enfreint  un 
ordre  de  son  père  par  lequel  il  était  défendu ,  sous  peine 
de  mort,  de  manger  avant  le  coucher  du  soleil ,  il  so  vit , 
malgré  l'importante  victoire  qu'il  venait  de  remporter,  me- 
nacé d'être  immolé  par  Soûl.  Cependant ,  tout  le  crime  du 
jeune  prince,  d'après  le  texte  de  l'Écriture,  consistait  a 
avoir  mangé  un  peu  de  miel  au  bout  de  sa  baguette ,  en 
poursuivant  les  Philistins.  Heureusement,  le  peuple,  touché 
de  l'éclat  de  ses  services,  l'arracha  des  maius  de  son  père, 
et  lui  sauva  la  vie.  Quelque  temps  après,  la  guerre  s'étant 
rallumée  entre  les  Hébreux  et  les  Philistins ,  Saul  et  Jona- 
thas  assirent  leur  camp  sur  le  mont  Gclboé  ;  mais  ils  y  furent 
forcés ,  et  leurs  troupes  taillées  en  pièces.  Jooathas  fut  tué 
dans  cette  action  ,  l'an  1055  avant  J.-C.  En  apprenant  cette 
nouvelle,  David,  qui  avait  tant  de  fois  éprouvé  le  généreux 
dévouement  du  jeune  prince,  composa  un  cantique  funèbre 
en  son  honneur.  Champackac 

JONATHAS*  nommé  Apphus,  fils  de  Mathalhias  et 
frère  de  Judas  Machabée,  (ut  l'un  des  plus  habiles  gé- 
néraux des  Juifs.  Il  força  Bacchide,  commandant  des  troupes 
syriennes,  à  accepter  la  paix  ,  l'an  161  avant  J.-C.  Son  al- 
liance fut  recherchée  par  Alexandre  Bala,  prétendant  au 
trône  de  Syrie,  qui  lui  conféra  la  souveraine  sacrificature. 
Cette  laveur  se  maintint  quelque  temps  sous  Démétrius, 
successeur  de  Bala,  auquel  il  fut  d'un  grand  secours  pour 
soumettre  Antioche,  qui  s'était  révoltée;  mais  ce  prince  ne 
le  récompensa  de  ce  service  que  par  la  plus  noire  ingratitude. 
Plus  tard,  Diodote  Tryphou,  voulant  enlever  la  couronne 
au  jeune  Antiochus,  fils  de  Bala,  résolut  d'abord  de  se  dé- 
faire île  Jonatlta*.  Il  l'attira  traîtreusement  à  Ptolémaïde, 
le  lit  charger  de  chaînes,  et,  après  lui  avoir  extorqué  une 
somme  considérable  pour  sa  maçon ,  eut  la  perfidie  d'or- 
donner sa  mort.  C'était  l'an  H4  avant  J.-C.  Simon ,  hère 
de  Jonathas ,  lui  succéda  dans  la  grande  sacrilicalure. 

Cuajip.vc.iac. 

JONC  Le  geurc  juncus ,  tel  qu'il  est  aujourd'hui  établi 
parmi  les  botanistes ,  a  pour  caractères  essentiels  :  un  ca- 
lice à  six  sépales,  ovales,  lancéolés,  écailleux ,  égaux, 
persistants;  une  corolle  nulle;  des  étamines  au  nombre  de 
six  égales  au  calice,  et  opposées  à  ses  divisions;  un  ovaire 
mi  père,  surmonté  d'un  style  simple  terminé  par  trois  stigmates 
filiformes  et  velus.  Ainsi  définis,  les  joncs  sont  des  plantes 
herbacées  à  veines  fibreuses,  à  feuilles  cylindriques  et  un 
peu  comprimées,  naissant  tantôt  au  collet  de  la  racine,  et 
tantôt  garnissant  les  tiges  elles-mêmes;  les  (leurs  sont  Gé- 


néralement petites,  rougeâtres,  terminales  ou  UUnUi, 
disposées  tantôt  en corymbe,  tantôt  en  panieule; tartina» 

I  sont  des  capsules  unUocnlaires,  poh  spermes,  s'oamata 
trois  valves,  et  renfermant  des  graines  nombreuses,  ov«fe> 
Me  parties  sous  toutes  les  zones  et  à  des  hauteurs  virus». 

;  alpines  sous  l'équateur,  préférant  les  plaines  et  les  mm- 
tagnes  sous  les  zones  tempérées,  les  diverses  espèce  k 
genre  juncus  habitent  particulièrement  les  lieux  marto:«j 
de  l'fcurope,  des  deux  Amériques  et  de  la  NouwlMl- 

la  mer  et  des  grands  lacs  :  d'autres  ne  peuvent  vint.*, 
reproduire  et  se  développer  dans  toute  leur  puissano:^: 
côté  des  glaciers  des  Alpes,  et  des  éternelles  n«m  ta  p« 
boréal  ;  d'autres,  enfin  ,  espèces  cosmopolites ,  se 
trent  dans  tous  les  pays,  dans  toutes  les  régfcxu,  m 
t  toutes  les  latitudes;  mais  ces  espèces  sonl  rares,  car  te 
soixante-dix-neuf  espèces  de  joncs  aujourd'hui  cataw*- 
trois  seulement  possèdent  ce  caractère  d'ubiquité. 

De  toutes  ces  espèces  aucune  n'est  cultivée  dan*MSju- 
dins ,  soit  comme  plante  utile ,  soit  comme  plante  (f«^ 
ment;  nous  citerons  seulement ,  comme  étant  plus  pacn- 
lement  connues  :  1  °  le  jonc  maritime,  plante  à  tige*  auto 
de  0",  30,  roides,  lisses,  cylindriques,  terminées  par  * 
pointe  acérée  :  cette  espèce  croit  sur  les  bords  de  la  MrJ 
ranée  et  de  l'Océan  ;  2°  le  jonc  épars,  plante  à  feuille*  rjl* 
driques,  |»ointues,  droites  et  resserrées  contre  la  tige  :  il* 
commun  dans  les  lieux  humides,  les  fossés  aquatique,* 
marais;  3°  jonc  des  jardiniers,  qui  se  distingue  del'efra 
précédente  par  ses  tiges  profondément  striées,  fcli>f 
grêles ,  filiformes ,  tenaces  ;  4°  le  jonc  articulé ,  dostb* 
cylmdrique,  haute  de  Qm,30  ,est  garnie  de  deux  à  trou  taàt 
comprimées,  articulées,  pointues  ;  5"  enfin,  le  jonc  jbtic 
I  qui  croit  dans  les  étangs ,  les  fossés  et  h»  flaques  «  « 
marécageuse,  et  dont  les  tiges  sont  grêles  et  flottante  qwd 
elles  croissent  dans  l'eau ,  grêles  et  rampantes  qwoJ  • 
vivent  à  terre. 

Les  tiges  flexibles  du  jonedes  jardiniers  sont  eapW# 
comme  liens,  soit  pour  palisser  les  arbres,  soit  psor  ii> 
cher  les  plantes  à  leurs  tuteurs.  Quelques  antres  «ni» 
servent  à  faire  de  petits  ouvrages  de  vannerie.  Latin  oa  W 
des  mèches  de  veilleuses  avec  la  moelle  de  quelque»  esp^» 

Les  anciens  botanistes  et  bon  nombre  de  modéra»  * 
désigné  sous  le  nom  de  joncs  des  plantes  qui  n'aprortw 
nent  ni  au  genre  juncus  ni  à  la  famille  des  joacea 
Ainsi,  Pline  nommait  juncus  odoratus  le  sclicnaalfae;  a* 
notus  appelait  juncus  aculiana  un  souchel;  Dakdu* 
désignait  sous  le  nom  de  juncus  clavatus  un  son»,  * 
jonc  africain  de  Morison  est  une  fougère  ;  le  jonc  da  /«fa 
dont  on  fait  des  cannes,  est  un  rotang,  etc., etc. 

BeLriELD-Lcrtvst- 

JONCÉES  ou  JONCACEES,  famille  de  plaatesow'r 
parviennent  à  la  classe  des  végétaux  rnonocolvledoné*»** 
péris  pennée  et  à  fleur  périanthée.  Ces  plantes ,  qui 
aucune  propriété  médicale,  ontdes  fouilles  graininoîdes,  ** 
on  se  sert  pour  la  fabrication  des  nattes.      L.  UoW 

JONC  FLEURI.  Voyez  ferrent. 

JONCHETS  ou  HONCHETS ,  petits  bâtons  de  ko»* 
d'ivoire  fort  menus,  dont  quelques-uns  sont  sculpté»  es  » 
reine ,  etc.,  que  l'on  jette  confusément  les  uns  sur  les  m* 
pour  jouer  à  qui  en  retirera  le  plus  avec  un  ciocW ,  ** 
en  (aire  remuer  d'autres  que  celui  qu'on  cherche  à  d^ 

JONC  MARIN.  Koyes  Ajokc. 

JONC  ODORANT,  Voyez  Canhc  MuMifiea. 

JONCTION  (du  latin  jungere,  junctio  ).  Ce nwW 
soute  l'idée  d'un  rapprociiement  tellement  intime  de  »* 
ou  plusieurs  choses,  qu'elles  se  touchent,  se  Uensfi: 
semblent  quelquefois  ne  (aire  qu'un  seul  tout  ;*» 
joindre  signifie  unir,  allier,  et  parfois  aussi  attetodrt,*1 
traper,  se  réunir  à.  C'est  dans  ce  sens  que  l'a»  dit  ■•  f 
deux  armées, tes  deux  Hottes  firent,  opérèrent  ta»r/»< 
tion. 

Dans  le  langage  du  droit,  joindre  signifie  unir  ;«■». u 
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jonction  d'instances  est  l'action  de  joindre  deux  instances 
connexe»,  une  demande  incidente  k  une  demande  principale, 
pour  être  statue  sur  le»  deux  par  un  seul  et  même  juge- 
ment. La  jonction  est  toujours  ordonnée  en  jugement,  et 
l'article  1034  du  Code  de  Procédure  civile  a  réglé  la  forme 
particulière  des  assignations  à  donner  en  verra  des  arrêts 
de  jonction. 

JONES  (David).  Voyei  David  Jones. 

JONES  (  Sir  Ikico)  ,  architecte  anglais  et  peintre  de  dé- 
corations, né  à  Londres,  en  1572,  révéla,  n'étant  encore 
qu'apprenti  menuisier ,  un  talent  si  évident  pour  la  peinture 
et  pour  l'architecture,  que  le  comte  de  Perahroke  le  fit 
instruire  dans  ces  deux  arts ,  et  l'emmena  ensuite  avec  lui 
en  France ,  en  Flandre ,  en  Allemagne  et  en  Italie.  Joncs 
séjourna  longtemps  à  Venise,  étudia  k  Vicence  les  chefs- 
d'œuvre  de  Palladio  ,  et  se  fit  bientôt ,  par  ses  travaux ,  une 
r/putalion  telle ,  que  Christian  IV ,  roi  de  Danemark ,  l'ap- 
pela à  Copenhague  avec  le  titre  d'architecte  de  sa  cour. 
Plus  tard,  il  suivit  en  Ecosse  la  sceur  de  ce  prince,  la  femme 
de  Jacques  VI,  dont  il  devint  aussi  l'architecte.  Après  avoir 
visité  encore  une  fuis  l'Italie,  il  fut  nommé  par  Jacques  VI , 
devenu  alors  roi  d'Angleterre  sous  le  nom  de  Jacques  I" , 
.surintendant  des  bâtiments  royaux.  Son  attachement  à 
Charles  1"  le  fit  mettre  en  prison  ;  il  en  sortit  en  faisant 
le  sacrifice  de  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune  et  en 
payant  une  amende  de  400  liv.  st.  Il  mourut  peu  de  jours 
après  le  supplice  de  Charles  1",  le  21  juillet  1651. 

Comme  créateur  de  l'architecture  anglaise,  on  l'a  sur- 
nommé le  Vitruve  anglais.  Ses  constructions  les  plus  im- 
portantes sont  la  salle  des  Banquets  au  palais  de  Whitehall, 
l'hôpital  de  G  r  e  e  n  w  i  c  h ,  le  péristyle  de  l'église  Saint-Paul, 
l'ancienne  Bourse  de  Londres,  le  château  du  comte  de  Pem- 
hroke a  Wilton,  dans  le  Wiltshire,  et  le  palais  d'Ambent- 
hury ,  dans  le  même  comté.  Dans  son  style,  il  imite  Palla- 
dio ,  tout  en  reproduisant  la  vigoureuse  rudesse  qui  distin- 
gue les  successeurs  septentrionaux  de  l'école  italienne  et  rap- 
|ielle  souvent  Jes  meilleures  époques  de  la  Renaissance.  Une 
collection  de  ses  dessins  a  été  donnée  par  Will.  Kent  (  Lon- 
dres ,  1727  ;  2*  édition,  avec  texte  explicatif  en  anglais  et 
en  français ,  2  vol.,  Londres,  (770  ). 

JONES  (  Johk-Paijl  ),  célèbre  homme  de  mer  et  fonda- 
teur de  la  marine  des  Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord, 
était  fils  d'un  jardinier,  et  naquit  le  0  juillet  1747,  à  Arhig- 
land ,  en  Écosse.  A  l'âge  de  douze  ans,  il  fut  mis  en  appren- 
tissage chez  un  marchand  de  Whitchaven,  dans  le  Cuin- 
berland ,  qui  faisait  un  commerce  actif  avec  l'Amérique  ; 
et  dès  l'année  suivante  il  exécuta  par  ordre  de  son  maître 
un  voyage  aux  colonies  américaines.  Son  apprentissage»  ter- 
miné, il  entreprit  la  traite  ;  mais  indigné  bientôt  de  cet  odieux 
trafic ,  il  résolut  de  s'en  revenir  en  Ecosse.  Le  capitaine 
du  bâtiment  sur  lequel  il  faisait  la  traversée  étant  mort 
en  chemin,  Jones  prit  ses  fonctions,  et  s'en  acquitta  si  bien 
qn'â  son  arrivée  le  propriétaire  du  navire  le  choisit  pour 
subrécargue.  Dès  lors  il  se  voua  tout  a  fait  à  la  carrière 
maritime,  et  en  1775,  lorsque  éclata  la  guerre  de  l'Indépen- 
dance, il  offrit  ses  services  au  congrès,  qui  les  accepta. 

Nommé  d'abord  au  commandement  du  brick  L'Alfred 
avec  le  grade  de  lieutenant,  puis  à  celui  du  vaisseau  La  Pro- 
vince avec  le  grade  de  capitaine,  il  ne  tarda  point  à  être 
investi  du  commandement  en  chef  de  la  petite  flotte  des  in- 
surgés ,  et  â  commencer  contre  le?  mille  vaisseaux  de  la 
Grande-Bretagne  ces  combats  hérourocs  anxquels  il  est 
difficile  de  rien  comparer  en  audacieux  exploits  et  en  riche 
hntin.  En  mai  1777,  il  fut  envoyé  en  France  pour  y  pren- 
dre un  commandement  plus  important.  Comme  la  cour  de 
Versailles  semblait  hésiterà  déclarer  la  guerre  à  l'Angleterre, 
il  entreprit  pour  son  compte,  avec  un  petit  brick  de  1  s  ca- 
nons, une  croisière  sur  les  cotés  septentrionales  de  laGrande- 
Brctagne.  Parti  de  Brest  le  10  avril  1778,  il  débarque  à  Whi- 
tchaven ,  y  incendie  plusieurs  vaisseaux ,  cnclotic  des  ca- 
nons, et  s'empare  du  château  du  comte  de  Selkirk,  dont  son 
père  était  le  jardinier.  La  comtesse,  qui  s'y  trouvait  seule, 
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dut  livrer  ses  objets  les  plus  précieux;  mais  ils  lui  furent 
rendus  presque  aussitôt ,  accompagnés  d'une  lettre  fort  ro- 
manesque. L'expédition  se  termina  par  l'enlèvement  du 
sloop  anglais  Le  Drakt,  sur  la  côte  d'Irlande. 
'  En  août  1779 ,  Jones  obtint  le  commandement  d'un  grand 
navire,  Le  Bonhomme  Richard,  de  40  canons ,  et  fut  en- 
suite nommé  commodore  d'une  escadre  composée  de  bâ- 
timents français  et  américains  réunis.  Une  première  attaque, 
dirigée  contre  Liverpool ,  échoua.  Pourtant  Jones  frappa  de 
terreur  toute  la  côte  anglaise,  et  prit,  le  22  septembre,  à 
l'abordage ,  après  un  combat  terrible  de  quatre  heures ,  le 
vaisseau  britannique  LeSérapis,  qui  était  bien  supérieur 
au  sien.  Il  revint  à  Brest  avec  800  prisonniers  de  guerre  et 
un  riche  butin.  On  l'accueillit  avec  la  plus  grande  distinc- 
tion à  Versailles,  comme  ensuite  k  Philadelphie  ,  où  il  re- 
tourna l'année  suivante.  Il  passa  le  reste  du  temps  que  dura 
la  guerre  sur  la  flotte  française,  avec  l'assentiment  do  con- 
grès ,  k  cause  de  sa  parfaite  connaissance  des  eaux  d'Amé- 
rique. Après  la  paix ,  il  chercha ,  avec  John  Ledyard  ,  à 
fonder  un  commerce  de  pelleteries  entre  la  côte  nord-ouest 
d'Amérique  et  la  Chine  ;  mais  cette  entreprise  ne  réussit 
point.  Puis,  sur  l'invitation  de  l'impératrice  Catherine,  if 
entra  au  service  de  Russie  avec  le  grade  de  contre-amiral ,  et 
contribua  efficacement,  en  1788,  à  la  victoire  remportée 
sur  la  flotte  turque  ;  mais  la  jalousie  de  Potemkin  et  du 
prince  de  Nassau  le  décida  â  quitter  le  service  de  la  Russie 
dès  l'année  suivante.  Après  avoir  sans  succès  offert  son  ex- 
périence et  son  bras  à  l'Autriche,  il  se  retira  fort  mécon- 
tent k  Paris,  où  il  mourut  presque  oublié ,  le  18  juillet  1792. 
L'Assemblée  législative  honora  ses  funérailles  en  y  envoyant 
une  députât  ion.  Il  est  difficile  de  considérer  comme  authen- 
tiques les  Mémoires  qui  ont  paru  sons  son  nom  (  Paris , 
t798,  2  vol.;  Edimbourg,  1830).  Sa  biographie  a  été  écrite 
par  Sherhiirne  (Washington,  1826).  Sa  vie  aventureuse  a 
été  traitée  sous  forme  de  roman  par  Cooper,  dans  Le  Pilote 
(1824  )  ;  par  Allan  Cunningham  ,  dans  Paul  Jones  (  3  vol.; 
Londres,  1828),  et  par  Alex.  Dumas,  dans  le  Capitaine 
Paul{  Paris,  1838). 

JONES  (Sir  William),  célèbre  orientaliste,  né  le  28 
septembre  1 746,  à  Londres,  se  consacra  à  l'étude  des  langues 
et  des  littératures  orientales  tout  en  la  faisant  marcher  de 
front  avec  celle  des  langues  italienne  ,  espagnole  et  portu- 
gaise. A  l'âge  de  dix-neuf  ans  il  devint  précepteur  du  jeune 
comte  Spencer  ;  deux  ans  plus  tard  il  se  mit  a  apprendre  le 
chinois.  En  1770  il  résolut  de  suivre  la  carrière  du  barreau, 
et  en  conséquence  il  commença  l'étude  du  droit ,  sans  re- 
noncer pour  cela  à  ses  travaux  sur  la  littérature  orientale. 
Devenu  avocat,  il  se  fit  en  peu  de  temps  une  lucrative  clien- 
tèle ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  parvint  k  ob- 
tenir une  place  dans  l'administration  anglaise  de  l'Inde , 
parce  que  le  pouvoir  se  défiait  du  libéralisme  des  ses  opi- 
nions ;  et  ce  ne  fut  que  sous  le  ministère  Shclburne  ,en  1783 , 
qu'il  lut  nommé  grand  juge  à  Calcutta ,  et  décoré  k  cette 
occasion  du  titre  de  baronet.  Dans  l'Inde ,  il  consacra 
i  toutes  les  lieures  de  loisir  que  lui  laissaient  ses  fonctions 
1  à  des  recherches  sur  l'état  politique  et  littéraire  de  cettu 
contrée;  il  fonda,  en  1784,  la  Société  Asiatique  de  Calcutta; 
il  étudia  aussi  la  langue  sanscrite,  losqu'il  se  fut  convaincu 
qu'elle  était  un  moyen  indispensable  pour  arriver  k  la  con- 
naissance de  l'histoire  ancienne  de  l'Inde.  Toute  sa  vie  fut 
remplie  de  la  grande  pensée  de  mettre  l'Orient  et  l'Occident 
en  rapports  plus  intimes,  de  communiquer  h  l'Europe  civi- 
lisée les  trésors  littéraires  de  l'Orient,  et,  tout  en  rappelant 
aux  Orientaux  leur  propre  littérature ,  de  les  rendre  acces- 
sibles aux  communications  et  aux  progrès  de  l'Europe.  Il 
mourut  k  Calcutta,  le  27  avril  1794.  La  Compagnie  des  Indes 
orientales  lui  fit  élever  une  statue  k  Calcutta.  Parmi  ses  sa- 
vants travaux  nous  citerons  en  première  ligne  sa  Grammar 
o/the  Persian  Language  (  1771  ;  9'édit.,  1809,  in-4°);  ses 
Poeseos  Axiat.  Commentant  (177  i  );  son  édition  et  sa  traduc- 
tion de  la  Moakallat,  or  seven  Arabian  poems  (  1783)  ;  ses 
traductions  de  Medschnun  et  Leila  d'après  Haleli  (Cal- 
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cutta  ,  17M)  ;  de  la  Sacountola  de  Kalldasa  (  1789  ;  •  de  ' 
U- Législation  de  Menou  (  1794  )  ;  enfin,  ses  nombreux  Mé- 
moire* sur  l'histoire,  l'archéologie  et  la  littérature  de  l'Inde 
et  de  l'Asie,  innérés  dans  VAsiatic  Mtscellany,  et  dan»  le* 
Asïatte  Besearckes. 

JONGLEUR  (en  latin  du  moyen  âge  joculator,  en 
provençal  joglar,  joglador,  en  vieux  français  jouglère  ou  i 
jouQlcor  ).  On  appelait  ainsi  chez  les  Provençaux  et  chu* 
les  Français  du  nord  les  acteurs  de  profession,  a  la  diffé- 
rence des  poêles  instruits  et  poli»  par  le  séjour  des  cours , 
c'est-à-dire  des  trou  had  ou  rs  et  des  t  rou vères ,  dans 
le  sens  restreint  de  ces  mots.  Ces  derniers  avaient,  pour 
la  plupart,  des  jongleur*  à  leur  service,  pour  représenter 
leurs  poèmes,  c'est-a-dirc  pour  les  chanter  en  s'accompa-  i 
gnant  d'un  instrument;  car  les  poètes  des  cours  chantaient 
bien  quelquefois  oui  mêmes  leurs  «euvres,  mais  ils  regar- 
daient comme  indigne  d'eux  de  s'accompagner  en  même 
temps  d'un  instrument.  Le»  rois  aussi ,  les  grands  et  les 
petits  dynaste*  entretenaient  à  leur  cour  des  acteurs  de  ce 
genre ,  qui  s'ils  étaient  en  même  temps  poètes  eux-mêmes 
s'appelaient ,  par  rapport  a  leur  position  de  serviteurs  at- 
tachés comme  artistes  à  une  cour,  ménestrels  dans  le 
nord  de  la  France ,  et  minstrels  en  Angleterre.  Enfin ,  il  y 
avait  encore  <\es  jongleurs  qui  n'appartenaient  a  aucun  | 
maître ,  des  chanteurs  errants ,  qui  ne  figuraient  pas  seule- 
ment dans  les  cours  et  dans  les  châteaux  ,  devant  la  société 
noble,  mais  aussi  dans  les  marchés  et  dans  les  tavernes,  au 
milieu  du  peuple,  tels  que  les  taboureurs,  c'est  à-dire  les 
tambours,  les  chanteurs  ambulants  des  tavernes  de  village, 
membres  intimes  de  cette  troupe  de  chanteurs  et  de  mu- 
siciens. 

I^s  jongleurs,  outre  leur  métier  primitif  d'acteurs,  exer- 
çaient encore  celui  de  conteurs,  de  deelamateurs  de  poèmes 
simplement  parlés  ;  souvent  même  ils  étaient  de  plus  dan- 
seurs de  corde,  escamoteurs  et  l.tiscurs  de  tours,  menaient 
avec  eux  des  femmes  associées  à  leur  art  et  des  animaux 
dressés,  donnaient  même  en  général  des  représentations 
gymnastico-mimiques ,  des  scènes  comiques  mêlées  d'alter- 
cations, de  jeux  d'esprit,  d'allégories  énigmatiques  repré- 
sentées avec  un  certain  art  dramatique  {jongleries  ou 
rioles);  ils  s'employaient  comme  messagers  d'amour  et 
entremetteurs.  Par  la  et  par  leurs  propres  mœurs ,  presque 
toujours  déréglées,  ils  se  firent  plus  d'une  fois  excommunier 
par  l'Église  et  bannir  des  Etats  où  ils  se  trouvaient,  et  tom- 
bèrent si  bas  dans  l'estime  publique,  que  le  nom  de  jongleur 
devint  synonyme  de  bateleur,  de  menteur,  de  trompeur, 
tandis  que  dans  les  anciens  temps  on.  bu  avait  honorés , 
comblés  de  riches  présents ,  souvent  même  investis  de  do- 
maines. Pourtant,  les  cours  conservèrent  longtemps  des  » 
bandes  de  jongleurs  spéciales  ,  placées  habituellement  sous 
la  surveillance  d'un  rot  des  ménestrels,  directeur  ou  maître 
de  chapelle  ;  et  dans  les  villes ,  les  acteurs  formèrent  une 
corporation  particulière  (  corporation  des  ménétriers  ),  qui 
était  régie  par  des  ordonnances. 

Aujourd'hui  l'on  entend  simplement  par  jongleurs  les 
maîtres  en  tous  les  exercices  d'adresse  corporelle  et  les  équi- 
libristes.  Les  anciens  déjà,  notamment  les  Romains ,  con- 
naissaient ces  hommes  aux  mille  tours ,  qu'ils  appelaient  en 
gênerai  prestigtalores ,  c'est-à-dire  hommes  à  merveilles. 
On  connaissait  particulièrement  les  lanceurs  de  couteaux 
(  ventilatores)  et  les  joueurs  de  balle  et  lanceurs  de  boules 
(  pilar  ti  )  qui  s'agitaient  dans  un  mouvement  perpétuel.  Les 
maîtres  de  cet  art  se  formaient  par  une  tradition  immémo- 
riale dans  l'Inde  ultérieure  et  dans  l'Asie  antérieure ,  entre 
le  Gange  et  l'Oronte.  Dans  ces  pays,  ou  le  corps  se  prête 
avec  tant  de  souplesse  aux  flexions  les  plus  difficiles ,  les 
élans orgiastiques,  exercices  d'une  expiation  fanatique,  avaient 
fait  employer  d'abord  ces  tours  d'adresse  à  expier  le  passé, 
à  préparer  ou  à  deviner  l'avenir.  Ainsi  naquirent  dans  ces 
contrées  les  jongleries  des  Schamancs,  que  l'on  a  retrouvées 
chez  plusieurs  peuplades  de  l'Amérique  du  Nord.  Élevées  au 
rang  d'un  art  par  l'Hindou  sensuel  et  ami  du  jeu ,  ces  joogle- 
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ries  devinrent  un  métier  qui  s'exerce  encore  aajour'ttra 

avec  la  dernière  perfection  en  Chine ,  sur  les  côte*  de  Co- 
mmande! et  dans  les  deux  presqu'îles  des  deux  côtés  de 
Gange.  Dans  les  temps  modernes ,  notre  Europe  a  en  vi- 
vent occasion  de  se  convaincre  de  l'extrême  habileté  dee»- 
Hindous  à  la  vue  des  jongleurs  venus  d'Angleterre ,  de  Vk\- 
gérie  et  de  l'Afrique. 

JONQUE.  En  Otine,  ce  pays  de  Pinimobiltle ,  la  cons- 
truction navale ,  qui  a  lait  de  si  grands  progrès  en  fcurr-f» . 
est  encore  telle  que  l'a  vue  au  treizième  siècle  Marco  Paolo,  * 
peu  prè;  telle  qu'elle  a  dû  être  aux  siècles  homérique».  Peur  * 
faire  une  idée  des  grands  navires  chinois ,  appel  lés 
jues,  il  Milltt  pieMjue  «le  ressusciter  par  l'imapaateu 
le  vaisseau  que  montait  Ulysse  dans  ses  traversées.  Lm 
carène  plate  et  lomde  ne  peut  s'accommoder  que  d"uo«  iw 
douce,  d'un  vent  maniable;  le  moindre  grain  leur  est  «1m- 
gereux  ;  il  y  a  péril  dès  que  la  vague  vient  briser  uavtrr 
leurs  flancs.  Recourbée  à  l'avant  et  à  l'arrière ,  iofornw  fi 
sans  grâce ,  carrée  à  la  poupe  et  a  la  proue ,  la  jonque  tocr. 
presque  autant  du  coffre  que  «lu  vaisseau  ;  elle  a  trots  itit- 
mais  trois  mal  s  rudes,  mal  polis,  portant  à  peine  ien 
voiles  rectangulaires  entées  l'une  sur  l'autre  :  ces  voiles  wat 
pour  la  plupart  des  nattes  réunies  par  bandes,  et  se  ratais 
sant  en  plis  alternatif* ,  comme  ceux  d'un  évantad  ;  qwf- 
ques-une»  reniement ,  les  plus  hautes  et  les  plus  lèvre- . 
sont  en  colon  ;  la  vergue  ou  antenne  est  un  bambou  ;  toutn 
les  manœuvres,  d'ailleurs,  sont  maladroitement  dHpoten 
Vraiment  la  jonque  semble  n'être  qu'une  grossière  rataVr 
de  l'art  des  constructions  navales.  Ses  ancre*  même  pw> 
quent  le  sourire  ;  trois  morceaux  d'un  bois  dur  les  c«tap> 
sent  :  l'un  sert  de  verge  ou  tige  :  c'est  le  plus  grand;  te- 
deux  autres,  adaptés  à  entaille  à  l'une  de  se*  extrémités.  * 
faisant  avec  lui  un  angle  de  30  degrés  environ  ,  sont 
becs  de  l'ancre  :  une  forte  cheville  les  réunit  La  jonque  * 
guerre  n'a  que  quelques  mauvais  canons  ;  mais  en  revarri»- 
ses  mâts  et  ses  flèches  font  flotter  dans  l'air  mille  paviltoas, 
bannières,  banderoles,  girouettes,  les  uns  barioles,  le*  as- 
tres éclatants  et  pourpres,  tous  bizarrement  taillés.  U  m'nt 
pas  nécessaire  de  faire  observer  qu'il  périt  beaucoup  * 
jonques  dans  les  mers  de  la  Chine  :  les  typltons  ,  coeps  * 
vent  violents  qoi  souvent  bouleversent  les  côtes  de  Jaaœ 
et  du  Céleste  Empire,  les  engloutissent  en  grand  nombre 

JONQUILLE,  t'oye:  Nutcissc.  ' 
JONSON  ( Br.s  }.  Vogez  JonNso*  (Benjamin). 

JONZAU.  Voyez  Cu%HKNTF.-I»rÉ*IEt'ftK. 

JUPPÉ.  Voffz  Jkfva. 

JORAM,  roi  d'Israël ,  était  fils  d'Acbab  et  frère  <T0 
chosias,  auquel  il  succéda.  Il  enleva  les  statues  que  s**  pff 
avait  élevées  à  Baal  et  aux  rois  de  Jnda  et  d'Edotn,  p*r 
porter  la  guerre  chez  les  Moabites,  qui,  grâce  aux  m- 
racles  obtenus  par  l'intervention  d'Elisée ,  furent  enfer* 
ment  détails  et  dispersés  par  les  Israélites.  Joraoi  tri 
aussi  à  soutenir  une  guerre  contre  les  Syriens,  qui  as**- 
gèrent  Samaric  et  la  réduisirent  à  la  dernière  extréasv 
Des  femmes  y  mangèrent  leurs  celants.  Samarie  fut  cepa- 
dant  sauvée,  grâce  à  Elisée  :  les  Syriens  ,  saisis  d'uar  ter- 
reur panique,  abandonnèrent  leur  camp  aven  tout  ce  qr> 
contenait ,  et  s'enfuirent  en  désordre  dans  leur  pars.  H«s* 
par  les  Syriens,  quelque  temps  après,  au  siège  «le  Rarrwdfc* 
Galaad ,  Joram,  que  les  miracles  dont  il  avait  été  Uï,>-h 
n'avaient  pu  ramener  au  vrai  culte,  se  retira  à  Jeanuhe!  p<"  : 
y  faire  soigner  sa  blessure.  Mais  une  conjuration,  à  la  k% 
de  laquelle  se  trouvait  Jéhu,  éclata  contre  lui  ;  il  prenait  i 
fuite,  quand  le  cbei  de  la  révolte  lui  lança  une  ftècuc  q* 
lai  traversa  le  cœur.  Il  avait  régne  onze  ans. 

JORAM,  roi  de  Juda,  fils  de  J  osa  phat,  lui  succéda,  a  r»# 
de  trente-deux  ans,  et  régna  huit  ans  sur  Jérusalem.  II  épaw 
Athalie,  et  ses  cruautés  lui  aliénèrent  tous  les  esprits;  » 
frères  et  la  plupart  des  seigneurs  du  royaume  fur*ni  ai»  * 
mort  par  ses  ordres.  Lassés  de  sa  tyrannie,  les  IdsHi*es- 
et  les  peuples  de  Lohna  se  révoltèrent,  et  s'affraiiciima 
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pour  toujours  Je  la  domination  des  Juifs.  Ses  États  furent 
Ter»  la  même  époque  mis  à  feu  et  à  sang,  par  les  Arabes 
et  le*  Perses.  Eu  proie  à  une  horrible  maladie,  il  succomba 
à  des  convulsions  affreuses ,  qui  faisaient  de  sou  existence 
une  torture  continuelle. 

JORDAEKS  (Jacques),  peintre  flamand ,  naquit  à  An- 
vers, en  mai  1594.  Il  fut  d'abord  élève  d'Adam  van  Oort, 
dont  il  épousa  la  lille,  et  passa  ensuite  dans  l'école  de  R  u- 
bensj  son  mariage  l'empêcha  de  visiter  l'Italie  ;  il  en  té- 
moigna un  vif  regret  toute  sa  vie.  Riibens  sut  apprécier  le 
mérite  de  son  élève;  il  s'en  fit  un  ami,  et  lui  donna  des  avis 
si  utiles,  que  Jordaens  en  imitant  la  manière  de  son  nou- 
veau maître,  en  devint  plus  parfait.  Rubens  lui  lit  faire 
quelques  ouvrages ,  entre  autres  une  suite  de  cartons  en 
détrempe,  destinés  au  roi  d'Espagne,  qui  devait  les  faire 
exécuter  en  tapisserie. 

La  réputation  de  Jordaens  croissait  de  jour  en  jour  ;  le 
roi  de  Suède  lui  commanda  douze  grands  tableaux  repré- 
fentant  la  Passion  de  Jésus-Christ.  Émilie  de  Salm, 
veuve  du  prince  Frédéric-Henri  de  Nassau,  lui  lit  peindre 
les  actions  mémorables  du  prince  son  époux ,  en  plusieurs 
tableaux,  aussi  ingénieux  par  les  allégories  qu'expressifs 
par  la  couleur  et  l'harmonie.  Il  faut  pourtant  convenir  que 
ses  allégories  ne  sont  ni  aussi  fines  ni  aussi  spirituelles 
que  celles  de  Rubens ,  son  maître  ;  mais  il  l'a  quelquefois 
surpassé  dan*  la  grande  harmonie  des  couleurs  et  la  per- 
fection du  clair-obscur  :  on  peut  dire  avec  raison  que  le 
coloris  des  chairs  de  Jordaens  a  la  suavité  et  le  velouté 
d'une  pèche  ;  c'est  ce  que  l'on  remarque  dans  les  têtes  du 
tableau  du  Roi  boit ,  qui  est  au  Musée  du  Louvre,  ainsi  .pie 
dans  celui  des  Vendeurs  chassés  du  Temple,  de  la  même 
galerie.  On  cite  encore  de  cet  artiste  une  Fuite  en  Égypte, 
où  saint  Joseph  éclaire  la  scène  avec  la  lanterne  qu'il 
tient  à  la  main ,  et  encore  celui  du  Satyre  qui  voit  soujfler 
le  chaud  et  le  froid  :  ces  ouvrages  sont  regardés  comme 
des  chefs-d'œuvre. 

Le  genre  d'éducation  qu'avait  reçu  Jordaens,  les  habi- 
tudes des  hommes  de  son  pays,  et  leur  penchant  naturel  pour 
le  genre  burlesque,  l'ont  fait  tomber  souvent  dans  une  aber- 
ration de  goût  et  de  convenance  qui  déparent  ses  plus  belles 
toiles.  Le  Jugement  dernier,  du  .Musée,  par  exemple, 
est  un  amas  confus  de  ligures  nues  des  deux  sexes,  placées 
sans  ordre ,  dans  des  attitudes  peu  décentes,  et  d'un  dessin 
si  négligé,  qu'elles  repoussent  le  spectateur  au  lieu  de  l'at- 
tirer. Dans  ce  cadre ,  ce  n'est  que  confusion ,  et  l'œil  ne 
trouve  pas  un  seul  groupe  intéressant  où  il  puisse  s'arrêter. 
Ln  autre  tableau  préférable  a  celui-ci ,  et  dans  lequel  il  y  a 
aussi  des  écarts  de  goût ,  se  trouve  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Martin,  à  Touraay.  Il  représente  l'évéque  de  Todi  (  Tuber- 
/mm*  )  avant  son  élection  au  siège  de  saint  Pierre ,  qui  eut 
lieu  le  5  juillet  640,  après  la  mort  du  pape  Tbéodorc  :  le 
saint  prélat,  figuré  dans  une  attitude  simple,  mais  noble, 
chasse  le  démon  du  corps  d'un  possédé.  La  composition 
énergique  de  ce  tableau  est  riche ,  large ,  et  digne  de  son 
sujet ,  mais  seulement  dans  quelques  parties.  On  admire  le 
personnage  de  saint  Martin.  Sa  pose  a  de  l'expression  dans 
son  ensemble;  son  visage  respectable  et  sa  longue  barbe 
blanche  inspirent  la  vénération  ;  la  chape ,  d'un  tissu  d'or, 
qui  le  couvre,  largement  drapée,  produit  un  effet  extraor- 
dinaire. S'il  y  a  de  la  confusion  dans  la  disposition  du  sujet, 
elle  est  dans  le  groupe  du  possédé  et  des  hommes  qui  le 
soutiennent.  Tout  cela  est  bien  ;  mais  où  le  mauvais  goôt 
de  Jordaens  reparaît ,  c'est  dans  le  personnage  de  distinction, 
habillé  de  velours  à  la  manière  flamande,  qu'il  a  placé  dans 
le  fond  du  tableau ,  sur  un  balcon  couvert  d'un  tapis  de 
Turquie ,  d'où  il  observe  l'action  de  saint  Martin  ;  et  aussi 
dans  deux  vilains  valets  et  un  perroquet ,  qui  se  détachent 
sur  une  fenêtre  de  la  tribune  du  maître  de  la  maison.  Malgré 
toutes  ces  incohérences ,  ce  tablean  sera  toujours  un  chef- 
d'œuvre  de  l'art  ;  il  a  été  parfaitement  gravé  par  Pierre  de 
J  od  e.  En  définitive ,  les  erreurs  dont  Jacques  Jordaens  s'est 
généralement  rendu  coupable  dans  ses  productions  n'eui- 
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pèchent  pas  de  rechercher  ses  tableaux,  qui  se  vendent  un 
grand  prix.  Ce  peintre  célèbre  amassa  une  grande  fortune 
et  mourut  à  Anvers,  le  18  octobre  1678,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans.  Cli"  Alexandre  Lenoib. 

JORDAN  (Camili.ii),  une  des  notabilités  parlementaires 
delà  France,  naquit  à  Lyon,  le  11  janvier  1771.  Son  père  était 
négociant  dans  cette  ville ,  et  beau-frère  de  Claude  Perrier, 
chez  qui  se  tint  la  fameuse  assemblée  de  Vi  xil  le.  Jordan 
qui  était  alors  âgé  de  dix-huit  ans,  y  assista.  Il  venait  d'a- 
chever, au  collège  de  Sainl-Iréoée,  ses  études,  comni.ncées 
chez  les  Oratoriens.  Il  vint  à  Paris  en  1790,  y  suivit  les 
séances  de  l'Assemblée  constituante,  et,  comme  elle,  se  berça 
de  l'idée  que  les  réformes  projetées  pourraient  être  opérées 
pacifiquement.  Cependant  il  ne  les  approuvait  pas  toutes  : 
ses  principes  religieux ,  par  exemple ,  lui  faisaient  repousser 
celles  qui  s'appliquaient  à  l'Eglise.  A  Lyon, en  1791,  et  à 
Paris  l'année  suivunle,  il  publiait,  en  collaboration  avec  Dé- 
gérandc,  une  Lettre  ù  M.  Lamourette,  se  disant  évéque 
de  Rhônect- Loire,  puis,  à  lui  seul,  V Histoire  de  la  co». 
version  d'une  dame  de  Paris  ;  et  enfin  La  Loi  et  la  Re- 
ligion vengées  ,  petits  livres  dans  lesquels  l'Eglise  consti- 
tutionnelle est  vivement  critiquée.  Mais  ce  rôle  de  polémiste 
littéraire,  Jordan  hit  bientôt  forcé  de  l'échanger  contre  celui 
de  soldat,  la  Montagne  venait  de  triompher  dans  la  Con- 
vention. Lyon  se  souleva ,  et  osa  déclarer  la  guerre  à  la  ter- 
rible assemblée.  Il  fut  un  des  promoteurs,  un  des  soutiens 
de  cette  insurrection ,  et  combattit  à  la  journée  du  2'.t  mai. 
Après  la  réduction  de  cetle  ville,  il  so  réfugia  en  Suisse, 
et  quelques  mois  après  en  Angleterre,  où  il  se  lia  avec  Ma- 
louct,  Lally-Tollendal  et  Cazalès,  et  connut  particulièrement 
Fox,  lord  Erskine  et  lord  Holland.  L'étude  qu'il  y  lit  de  la 
constitution  anglaise  eut  quelque  influence  sur  ses  opinions 
politiques,  et  fut  cause,  dit-on  ,  qu'il  les  réforma. 

11  rentra  en  France  en  179G,  pour  y  recueillir  le  dernier 
soupir  de  sa  mère.  Les  électeur*  de  Lyon ,  lors  du  renou- 
vellement du  second  cinquième  du  Conseil  des  Cinq  Cents, 
le  choisirent  pour  les  représenter  à  cette  assemblée.  Le  2v 
prairial  an  v,  il  eut  l'occasion,  comme  rapporteur  d'une  com- 
mission chargée  d'examiner  les  lois  sur  la  police  des  cultes, 
d'exposer  ses  idées  sur  cette  matière.  U  propose.au  nom  de 
ses  collègues,  de  rendre  a  toutes  les  opinion-»  religieuses  la 
liberté  de  reprendre  leur  enseignement  et  de  pratiquer  leur 
colle.  Il  voulait  une  tolérance  absolue  pour  tous  les  cultes, 
sans  protection  spéciale  ni  salaire  pour  aucun  ,  et  l'annula- 
tion de  la  loi  qui  supprimait  l'usage  des  cloches.  Ce  rapport, 
qui  fut  mal  accueilli,  n'eut  pour  résultat  que  de  faire  gratifier 
l'auteur  du  sobriquetde  Jordan-Cloche.  Drjà  le  Directoire 
avait  trouvé  mauvais  que  Jordan  eût  pris  la  défense  de 
Lyon  contre  certaines  insinuations  des  Directeurs  qui  ten- 
daient à  faire  considérer  cette  ville  comme  un  loyer  de  dé- 
sordres et  de  conspirations;  le  1»  fructidor  hérita  du 
ressentiment  du  Directoire,  et  proscrivit  Jordan.  Il  en  fut 
apparemment  peu  ému ,  puisqu'il  fallut  l'arracher  de  son 
lit  pour  le  contraindre  à  fuir  et  à  se  cacher. 

Du  fond  de  sa  retraite ,  il  écrivit  une  Adresse  à  ses  com- 
mettants, puis  passa  en  Suisse,  où  il  publia  une  protesta- 
tion contre  le  ta  fructidor,  qui  fut  traduite  en  plusieurs  lan- 
gues et  colportée  dans  toute  l'Europe.  Il  quitta  bientôt  la 
Suisse,  où  il  n'était  plus  en  sûreté,  pour  aller  en  Souabe  et 
a  Tubingue.  A  Wcimar,  il  vit  les  écrivains  les  plus  célèbres 
de  l'Allemagne,  Goethe,  Schiller,  etc.,  et  y  étudia  avec  ar- 
deur la  langue  et  la  littérature  allemandes.  Ses  Études  sur 
Klopstock  attestent  l'étendue  de  ses  connaissances  dans 
l'une  et  l'autre.  Il  revint  en  France  en  1800,  habita  quel- 
que te uips  la  maison  de  M™*  de  Staël ,  à  Saint-Ouen ,  et  re- 
tourna eusuite  à  Lyon.  Bonaparte  y  présidait  alors  la  con- 
sulte cisalpine  où  s'agitait  la  question  des  destinées  de  l'Italie. 
Il  estimait  assez  Jordan  pour  désirer  de  le  gagner  à  la  cause 
du  gouvernement  consulaire  :  il  lui  fit  des  propositions  dans 
ce  sens.  Jordan  put  en  être  flatté,  mais  il  les  déclina.  Son 
opposition  se  manifesta  bientôt  dans  un  écrit  intitulé  :  Vrai 
sens  du  vote  national  sur  le  consulat  à  vie  où  on  re- 
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grelle  de  le  voir  Attribuer  à  de*  maou-uvres  de  police  les 
suH  rages  favorables  au  premier  consul.  Cet  écrit  était  ano- 
nyme. Un  M.  Duchés  ne ,  qui  en  avait  livré  le  manuscrit  à 
l'imprimeur,  fut  arrêté.  Jordan  n'hésita  pas  alors  à  s'en 
avouer  l'auteur  et  à  en  informer  directement  le  premier 
consul.  Il  fit  plus,  il  vint  à  Paris,  se  mettre  à  la  disposi- 
tion de  l'autorité  ,  laquelle,  soit  dédain  ,  soit  ménagement 
calculé,  le  laissa  en  repos.  Il  renonça  alors  à  la  politique,  et 
te  livra  tout  entier  à  la  littérature  et  à  la  philosophie,  jus- 
qu'au moment  où  la  catastrophe  de  1814  le  ramena  sur  la 
scène  de  la  politique. 

Envoyé  à  Dijon  par  les  Lyonnais  pour  solliciter  de  l'em- 
pereur d'Autriche  un  allégement  aux  charges  de  la  guerre 
et  accessoirement,  mais  en  secret,  le  rétablissement  des 
Bourbons,  il  repartait ,  un  mois  après,  pour  aller  déposer 
aux  pieds  de  Louis  XVIII  les  hommages  de  sa  ville  natale, 
et  le  roi  lui  octroyait  à  cette  occasion  des  lettres  de  no- 
blesse. Il  resta  néanmoins  étranger  aux  affaires  pendant  tout 
le  temps  de  la  première  restauration.  Il  était  avec  Monsieur, 
lorsqu'on  1815,  Napoléon  marcha  sur  Lyon,  et  Tut  le  der- 
nier à  se  séparer  du  prince.  Durant  les  cent- jours,  il  expia 
ce  dévouement  par  quelques  persécutions  de  la  part  du  peu- 
ple. Enfin,  la  seconde  restauration  lui  ouvrit  la  carrière  des 
distinctions,  des  honneurs  et  des  places.  Il  débuta  par  être 
nommé  président  du  collège  électoral  de  l'Ain ,  puis  député 
de  ce  département  en  1816.  Pendant  ta  session  de  celte 
année  et  celles  de  1 8 17  et  1H18,  il  appuya  constamment  le 
ministère,  soit  qu'il  proposât  des  lois  libérales,  soit  qu'il 
eu  demandât  de  restrictives  de  la  presse  périodique  ou  de 
la  liberté  individuelle.  Mais  en  1818,  un  régime  de  terreur 
blanche  pesant  sur  la  ville  de  Lyon,  Jordan  le  dénonça  à  la 
tribune,  signala  les  excès  des  cours  prévotales ,  et  ne  craignit 
pas  d'attribuer  les  mouvements  séditieux  qui  s'étaient  ma- 
nifestés dans  le  Rhône  aux  provocations  des  royalistes 
déçus  dans  leurs  espérances  réactionnaires  par  la  fameuse 
ordonnance  du  5  septembre.  Le  discours  qu'il  prononça  à 
cette  occasion  lui  valut  l'honneur  d'être  élu  député  à  Lyon, 
en  même  temps  qu'il  obtenait  pour  la  seconde  lois  les  suf- 
frages des  électeurs  de  l'Ain 

En  1830,  le  ministère,  qui  exploitait  l'assassinat  du  duc 
de  Berry,  demandant  à  la  fois  la  suppression  de  la  liberté  de 
la  presse,  de  la  liberté  individuelle  et  le  renversement  du 
système  électoral  fondé  en  1817,  Jordan, nommé  membre 
de  la  commission  chargée  d'examiner  le  projet  de  la  loi  de  cen- 
sure, refusa  de  se  joindre  à  la  majorité  qui  l'approuvait, 
monta  à  la  tribune  pour  exposer  les  motifs  de  sa  dissidence,  y 
dévoila  avec  énergie  les  fautes,  les  projets  criminels  du  mi- 
nistère, et  se  trouva  tout  d'un  coup  placé  par  ce  discours, 
qui  était  un  véritable  manifeste ,  à  la  tète  de  l'opposition. 
Le  5  juin ,  quelques  députés  de  la  gauche  ayant  été  insultés 
dans  des  rassemblements  tumultueux  qui  s'étaient  formés 
autour  de  l'assemblée,  il  dénonça  ce  scandale  a  la  tribune, 
osa  accuser  de  partialité  la  force  armée,  et  réclama  du  mi- 
nistère des  mesures  pour  assurer  l'indépendance  et  l'invio- 
labilité des  membres  de  la  chambre.  Et  lorsque,  plus  tard, 
la  justice  fut  saisie  de  la  connaissance  de  ces  désordres,  il 
déposa  comme  témoin  devant  elle,  non  sans  accuser  la  fac- 
tion qui  avait  brisé  la  loi  électorale  de  1817  de  tout  le  mal 
qui  avait  été  commis.  Il  fut  alors  exclu  du  conseil  d'État; 
mais  par  pudeur,  on  lui  laissa  le  titre  de  conseiller  hono- 
raire. Mallieurensement  pour  lui  il  n'avait  |>as  au  service  de 
son  énergie  morale  une  de  ces  constitutions  vigoureuses 
qui  protègent  la  santé  contre  leseifets  ruineux  des  agitations 
de  l'âme.  Au  commencement  de  1 82  i ,  il  était  fatigué ,  épuisé, 
hors  d'état  de  continuer  la  lutte,  et  il  mourait  au  milieu 
de  sa  famille  et  de  ses  amis ,  le  19  mai  de  la  môme  année. 
Ni  comme  orateur,  ni  comme  personnage  politique,  Camille 
Jordan  ne  fut  un  homme  supérieur,  mais  il  mérite  d'être 
classé  parmi  les  plus  honorables  caractères  qu'on  ait  vus 
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plus  remarquables  de  notre  époque,  est  ne  à  Berlin ,  et 
commença  vers  1828  l'étude  de  son  art,  dans  sa  ville  natale , 
sous  l'excellente  direction  de  Wach,  qm  lui  lit  faire  de* 
tableaux  de  sainteté  et  des  copies  du  même  genre  «"après 
les  grands  maîtres.  Plus  tard,  après  s'être  pénétré  des 
principes  de  la  grande  école  de  Dusseldorf,  il  se  livra  a  h 
peinture  de  genre,  sans  pourtant  y  beaucoup  réussir  d'a- 
bord. Mais  sa  santé  ayant  exigé  qu'il  allât  prendre  les  bai» 
de  mer  à  Helignland,  ses  r.icultés  poétiques  se  devrk-:- 
pèreut  au  milieu  de  la  nature  et  de  la  population  tout* 
particulière  de  cette  Ile.  Admirablement  secondé  par  U 
solidité  de  ses  études  premières  et  par  un  rare  talent  A 
fine  observation ,  il  devint  le  peintre  par  excellence  de 
plages  d'Heligoland ,  comme  aussi  des  meeur*  de  ses  w* 
rins  et  de  ses  pêcheurs.  La  première  toile  qu'il  composa  m 
ce  genre  fut  la  Demande  en  mariage  à  Beligolùvi 
(  1833)  ;  tableau  devenu  depuis  si  populaire  en  Alktuap* 
L'artiste ,  d'ailleurs ,  ne  s'en  est  pas  tenu  dans  ses  ta- 
bleaux aux  sujets  gais  ou  plaisants  de  ta  vie  du  pSntt 
et  du  pêcheur;  il  l'a  représentée  sous  toutes  ses  face, 
avec  ses  épisodes  les  plus  attristants,  de  même  q*Vf 
ses  scènes  calmes  et  naïves.  Nous  citerons,  entre  aut  - 
res Bottes  oubliées  ;  La  Mort  du  Pilote,  toile  de  TeUrt  V 
plus  saisissant;  L'Examen  du  Pilote,  véritable  petit  cW- 
d'œuvre ,  dont  on  trouvera  un  dessin  dans  Y  Album  du 
Artistes  allemands  de  Ruddens;  les  Joies  patenuUa  . 
Les  heureux  Vieillards  ;  le  Naufrage ,  etc.  Jordan  ri 
membre  titulaire  de  I  Académie  des  Beaux  Arts  de  Hérita. 
JOUDA.XÈS.  loges.  Jormanoés. 
JOHN ANDES  ou  JORDANES  était  secrétaire  <fe 
rois  goths  en  Italie,  et  vécut  souf  l'empereur  Justin** 
était  Goth  de  nation.  C'est' à  tort  que  dans  le  diction  n*n 
de  Moréri  on  le  dit  évêqne  de  Ra venue  :  à  1a  vérité ,  il  $V- 
tait  (ait  moine,  mais  rien  n'autorise  à  le  regarder  cocan 
un  des  dignitaires  de  l'Eglise.  On  dit  aussi  qu'il  était  ils  * 
Coalmulh,  Alain  de  nation.  L'undeses  ouvrages  est  tetttu] 
De  Gothorum  origine  et  rébus  geslis.  On  a  des  raisons  & 
croire  que  ce  livre  fut  écrit  vers  &&1  :  on  croît  que  ce  n  erf 
qu'un  abrégé  de  l'histoire  des  Goths  par  Casstadore.  L'aW» 
de  Maupcrtuis  en  a  donné  une  traduction.  Important  por 
le  sujet,  l'ouvrage  est  rédigé  en  un  latin  barbare.  Joroait  - 
y  dit  qu'il  écrivit  neul  ans  après  que  ta  peste  eut 
l'empire  :  or,  cette  calamité  arriva  en  543,  après  le  coaruV 
de  Basile.  On  accuse  notre  historien  d'avoir  été  partial  po- 
sa nation,  reproche  qu'il  semble  avoir  prévu  lui-m*r>- 
puisqu'il  dit  a  la  fin  du  livre  quo  c'est  pour  mieux  fait 
sentir  la  honte  du  vainqueur  :  Ne  tomtum  ad 
laudem  ,  quantum  ad  ejns  tandem  qui  vicit.  L*l 
des  Gotlis  a  été  imprimée  pour  la  première  fuis  en  liu. 
elle  se  trouve  d'ailleurs  dans  la  collection  de  Muratan 
Scriptores  fierai»  Jtalicarum,  ainsi  qu'un  autre  ouvra? 
«le  Jornandès,  intitule  :  De  regnorum  et  tempornm  tvr 
cessione,  qui  s'arrête  à  la  même  époque,  et  qui  est  eatrtr 
;  des  mêmes  défauts.  Trithême  l'appelle  improprement  tu 
i  geslis  fiomanorum,  car  Jornandès  y  parle  aussi  de 
;  des  Assyriens  et  des  Perses  :  dans  ce  livre,  il  a 
'  l-'lorus ,  comme  dans  l'autre  il  avait  copié  Cas*k>dore  ;  i  J 
!  paru  séparément  en  1617,  in-8°.        P.  ne  GoLwtav. 
j     JOSAPHAT,  quatrième  roi  de  Juda,  avait  trente-os* 
ans  à  son  avènement  au  trône,  à  la  mort  d'Asa,  son  père,  a» 
j  quel  il  succéda.  La  main  divine  le  délivra  miraculeusemce! 
j  lit:  ses  adversaires,  les  Ammonites,  les  M  oa  bit  es  et  les  \r»t>-- 
il  remporta  sur  eux  une  grande  victoire  dans  la  vallée  «m** 
entre  le  torrent  de  Cédron,  le  jardin  des  Olives  et  Jérusalem 
i  vallée  qui  depuis  porta  h  nom  de  Josapbat.  Boaoa*1 
j  de  commentateurs  ont  pensé,  d'après  deux  passades  v 
Joël ,  que  le  jugement  dernier  doit  y  avoir  lieu  ;  mais  pur 
détruire  cette  erreur  il  suffit  de  savoir  que  le  nom  de  Jou- 
phat  est  formé  des  deux  mots  hébreux  Jéhovmk  (  Die» 
et  sebaphat  (juger),  qui  signifient  jugement  de  Die*.  C 
prince  commit  la  faute  de  donner  pour  épouse  a  «m  tièsJ» 
ram  Athalie,  tmcd'Achab,  et  de  s'allier  à  ce  roi 
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dans  la  campagne  désastreuse  qu'il  entreprit  contre  les  i 
Syriens,  campagne  où  il  perdit  U  vie.  Le  roi  de  Juda  n'é> 
chappa  à  la  mort  que  par  un  miracle.  Il  s'efforça  durant  son 
règne  de  donner  plus  d'extension  au  commerce  de  ses  États, 
et  équipa  une  flotte  qui  fit  voile  vers  Ophir  ;  mais  une  tem- 
pête furieuse  engloutit  les  navires  qui  la  composaient ,  et  il 
ne  voulut  point  hasarder  de  nouvelles  tentatives.  Il  mourut 
après  nn  règne  de  vingt-cinq  ans. 

JOSEFINOS.  Voyez  Afranchwoos. 

JOSEPH,  filadeJacobetde  Racltel ,  fut  vendu  par 
ses  frères,  jaloux  de  l'affection  toute  particulière  que  leur 
père  avait  pour  lui,  à  des  Madianitea,  marchands  d'esclaves, 
qui  le  revendirent  à  Putipliar,  l'un  des  principaux  fonction- 
naires publics  de  l'Egypte.  La  pudique  résistance  qu'il  op- 
posa aux  provocations  adultères  de  la  femme  de  l'utipbnr 
fut  cause  qu'on  le  jeta  en  prison  ;  mais  la  consolante  expli- 
cation d'un  songe  qu'il  donna  à  un  «chanson  du  roi ,  dé- 
tenu comme  lui,  lui  ouvrit  la  carrière  de  la  fortune.  Ko 
ellel,  cet  échanson  étant  rentre  en  grAce  auprès  de  son  maître, 
il  se  souvint,  à  l'occasion  d'un  rêve  qu'eut  PharaoïL,  de 
l'explicateur  de  songes  qu'il  avait  eu  pour  compagnon  de 
captivité.  Joseph,  mandé  a  la  cour,  expliqua  le  songe  du  roi 
des  sept  vaches  grasses  et  des  sept  vaches  maigres  d'nne 
manière  qui  témoignait  d'autant  de  présence  d'esprit  que 
de  connaissance  parfaite  du  pays ,  en  disant  qne  cela  voulait 
dire  qu'a  sept  années  d'abondance  l'Egypte  verrait  succéder 
sept  années  de  stérilité;  et  en  même  temps  il  proposa  des 
mesures  si  judicieuses  pour  préserver  le  peuple  de  la  fa- 
mine ,  que  Pharaon  lui  en  confia  l'exécution.  En  reconnais- 
sance du  service  qu'il  avait  ainsi  rendu  à  l'Egypte,  le  roi 
lui  décerna  le  titre  de  Sauveur  du  monde  et  le  nomma 
son  premier  ministre.  Marié  à  Asnat  h,  fille  du  grand -prêtre 
d'Iiéliopolis ,  qui  lui  donna  deux  (Ils,  Harasses  et  Éphraim, 
devenu  l'homme  le  plus  puissant  de  l'Egypte  après  le  roi , 
et  possédant  l'amour  des  populations,  Joseph  appela  aussi 
sa  famille  en  Egypte,  et  lui  concéda  le  territoire  de  Gosen  ; 
en  reconnaissance  de  quoi  Jacob  accorda  a  ses  deux  fils  les 
mêmes  droits  qu'à  ses  autres  frères. 

L'histoire  de  la  vie  de  Joseph  est  incontestablement  l'une 
des  plus  intéressantes  parties  des  livres  mosaïques  ;  aussi  Jo- 
seph est-il  un  sujet  que  les  artistes  aiment  surtout  à  traiter. 

JOSEPH,  l'époux  de  Marie  et  le  père  nourricier  de 
Jésus,  est  désigné  dans  saint  Matthieu  comme  le  lils  de 
Jacob.  Suivant  la  donnée  ordinaire,  il  exerçait  la  profession 
de  charpentier  et  de  menuisier.  Les  Juifs,  qui  s'obstinent  à 
nier  la  mission  du  Christ,  font  de  Joseph  un  soldat,  des  œu- 
vres duquel  sa  liancée  serait  devenue  enceinte.  Quelques 
chrétien*  disent  que  c'est  à  l'Age  de  quatre-vingts  ans  et 
tlcjà  père  de  sept  enfants  qu'il  avait  eus  de  Salomé,  que  Jo- 
seph épousa  Marie.  Il  est  probable,  au  reste,  qu'il  était  déjà 
mort  avant  que  commençât  la  miïsfon  divine  de  Jésus.  On 
trouve  sur  lui  les  légendes  les  plus  merveilleuses  dans 
VMistoria  JosepM/abri  liçnarii,  ouvrage  apocryphe  écrit 
en  Arabe. 

JOSEPH  D'ARIMATHIE,  c'est-à-dire  de  Ramathaim, 
dans  la  tribu  de  Benjamin ,  était  membre  du  Sanhédrin  de 
Jérusalem, et  parait  avoir  été  en  secret  favorable  à  la  cause 
de  Jésus,  puisqu'il  l'honora  après  sa  mort,  et  qu'après 
avoir  embaumé  son  corps,  il  le  lit  déposer  dans  le  tombeau 
creusé  dans  son  jardin.  La  légende  a  très-arbitrairement 
désigné  la  situation  de  ce  jardin  et  par  suite  celle  du  saint  sé- 
pulcre :  aussi  serait-il  bien  dilficile  de  l'indiquer  aujour- 
d'hui d'une  manière  certaine.  Suivant  la  tradition ,  Joseph 
d'ArimaNiie  aurait  été  l'un  des  70  disciples  et  serait  allé  an- 
noncer l'Evangile  en  Angleterre  (noyés  Greal). 

JOSEPH  (Frakçois  LECLERC  nu  TREMBLAY,  dit  le 
Père),  laineux  par  son  crédit  et  son  influence  auprès  du  car- 
dinal de  R  i  c  h  e  I  i  e  u,  dont  il  fui  jusqu'à  la  mort  le  confident 
intime, était  né  à  Paris,  en  l577,ct  mourut  en  fo-IS,  à  Rncl, 
château  qui  appartenait  alors  à  son  protecteur.  D'abord 
homme  d'épée,  il  servit  avec  quelque  distinction  dans  sa 


à  la  carrière  des  armes  pour  entrer  en  religion  et  se  faire  al  • 
Aller  à  l'ordre  des  capucins.  En  y  entrant ,  Il  prit  le  nom 
de  Père  Joseph ,  sous  lequel  il  est  demeuré  célèbre  dan» 
l'histoire.  Ses  supérieurs  l'employèrent,  dans  le*  diverse* 
provinces  de  France ,  à  dés  missions  qui  lui  fournirent  l'occa- 
sion de  se  distinguer  comme  controversiste  et  comme  pré- 
dicateur; les  succès  qu'il  y  obtint  justifièrent  son  avance- 
ment rapide  dans  son  ordre,  aux  premiers  emplois  duquel 
U  ne  tarda  pas  à  parvenir.  Un  chef  d'ordre,  au  dix-septième 
siècle,  était  on  homme  avec  lequel  comptaient  les  person- 
nages les  plus  importants  de  l'Église  et  de  l'État.  C'est  ce 
qui  explique  les  rapports  qu'il  ne  tarda  pas  à  avoir  avec  le 
tout-puls«ant  ministre  du  faible  Louis  XIII .  le  cardinal  de 
Richelieu  ,  qui ,  appréciant  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  d'un 
tel  homme,  loi  confia  les  négociations  les  plus  importantes. 
Confident  du  cardinal ,  le  père  Joseph  (ut  généralement  re- 
gardé comme  l'instigateur  principal  des  sanglantes  mesures 
à  l'aide  desquelles  Richelieu  parvint  à  abattre  la  féodalité 
en  France  et  à  fonder  sur  ses  débris  le  pouvoir  despotique 
de  la  royauté.  Quand,  à  la  suite  d'une  intrigue ,  le  cardinal 
lut  momentanément  exilé  par  son  maître  à  Avignon ,  il 
laissa  à  la  cour  un  ami  actif  dans  le  père  Joseph ,  qui  par 
ses  actives  démarches  réussit  bientôt  à  le  taire  rappeler. 
Après  un  tel  service ,  Richelieu  ne  devait  plus  rien  avoir  à 
refuser  à  son  confident ,  dont  le  crédit  devint  sans  bornes.  Il 
lui  donna  une  place  au  conseil  d'État ,  où  on  le  chargea  des 
affaires  les  plus  épineuses  ;  il  voulut  même  faire  de  lui  un 
cardinal.  A  cet  effet ,  il  pressa  vivement  la  cour  de  Rome  de 
lui  donner  pour  collègue  l'homme  qui  savait  tous  les  secrets 
de  sa  politique,  et  le  pape,  qui  avait  plus  d'un  motil  pour 
ne  point  désobliger  Richelieu,  y  consentit  ;  mais  le  père  Jo- 
seph mourut  avant  d'avoir  reçu  ses  bulles  et  son  chapeau. 
Richelieu,  pendant  sa  maladie,  l'avait  entouré  de  ses  soins 
personnels.  «  J'ai  perdu  mon  bras  droit  !  »  s'écria-t-il  en 
apprenant  sa  mort.  Il  ordonna  qu'on  lui  rendit  des  honneurs 
tout  princiers,  et  qu'on  portât  son  corps  en  carrosse  à  six 
chevanx  aux  Capucins  de  la  rue  Saint-IIonoré,  où  il  fut  in- 
humé en  face  du  maltre-nulel ,  à  côté  du  frère  Ange  de 
Joyeuse.  Ce  fut  le  père  Bon,  carme  déchaussé,  qui  prononça 
l'oraison  funèbre  en  présence  des  princes ,  des  ducs  et  des 
membres  du  parlement. 

JOSE  PII.  L'Allemagne  a  eu  deux  empereurs  de  ce  nom. 

JOSEPH  1",  fils  aîné  de  Léopold  Ier,  né  à  Vienne,  le  26 
juin  167»,  devint  dès  1689  roi  de  Hongrie  et  en  1690  roi  des 
Romains.  Elevé  par  son  gouverneur  le  prince  de  Salm  dans 
un  esprit  complètement  affranchi  de  l'influence  monacale, 
l'intimité  dans  laquelle  il  vécut  ensuite  avec  le  prince  Eu- 
gène l'amena  à  partager  ses  idées  libérales  en  politique ,  en 
philosophie  et  en  religion  ;  aussi  son  premier  acte,  en  arrivant 
au  trône,  fut-il  de  limiter  l'influence  des  jésuites.  En  même 
tem  ps  qu'i  I  les  éloignait  de  sa  cour ,  il  accordait  a  u  x  prolestants 
de  la  Bohème  et  de  la  Hongrie  des  faveurs  que  ses  ancêtres 
leur  avaient  toujours  refusées.  Il  continua  avec  autant  d'ar- 
deur que  d'énergie  la  guerre  de  la  succession  d'Es- 
pagne, qne  son  frère  avait  commencée  cou  Ire  la  France  ;  et 
grâce  aux  victoires  d*EugèneetdeMarlboroughil  réussit 
à  expulser  peu  à  peu  les  Français  de  l'Italie  et  des  Pays-Bas, 
et  à  réduire  Louis  XIV  à  une  situation  si  critique  que  ce 
prince  dut  à  diverses  reprises  solliciter  la  paix.  Joseph  Ier, 
pour  conserver  toute  sa  liberté  d'action  pendant  la  lutte,  se 
récouatia,  sous  la  médiation  de  l'Angleterre ,  avec  le  roi 
de  Suède  Char  les  XII,  qui  en  1706,  dans  sa  marche  de 
Pologne  sur  la  Saxe ,  avait  traversé  la  Silésie  sans  son  au- 
torisation préalable;  et,  aux  termes  dn  traité  qu'il  con- 
clut avec  lui  en  1707,  H  accorda  aux  protestants  de  celle  pro- 
vince le  libre  exercice  de  leur  culte  en  même  temps  qu'il 
leur  laisait  restituer  120  églises  que  les  jésuites  leur  avaient 
précédemment  enlevées.  Le  pape,  qui  penchait  visiblement 
pour  la  France,  fut  contraint  par  lui  de  reconnaître  son 
frère  Charles  en  qnalité  de  roi  d'Espagne.  Il  mit  au  ban 
l'Empire,  en  1700,  les  électeurs  de  Bavière  et  de  Cologne, 
et  en  1708  le  duc  de  Mantoue,  pour  s'être  alliés  avec 
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Louis XIV,  ennemi  de  l'Empire;  ii  s'empara  de  rélectorat 
de  Bavière,  non  sans  avoir  eu  à  triompher  d'une  énergique 
résistance  opposée  par  la  population  armée,  que  comman- 
daient Meindl  et  Plingauser,  et  ou  morcela  tout  aussitôt  le 
territoire.  Il  réussit  également  à  comprimer  la  révolte  de  la 
Hongrie,  qui,  à  l'instigation  de  la  France,  avait  recommencé 
du  vivant  même  de  son  père.  Il  prouva  sa  sollicitude  pour 
l'Empire  en  fixant  la  résidence  de  la  diète  impériale  a 
Ralisbonne,  en  donnant  une  vie  nouvelle  à  la  chambre  im- 
liériale,  dont  les  discordes  survenues  entre  les  princes  de 
I  Km  pire  paralysaient  l'activité,  et  en  rétablissant  dans  ses 
droit*  de  ville  libre  impériale  Donauwaorth,  médiatisée  par 
la  Bavière  à  l'époque  de  la  guerre  de  trente  ans.  Ses  États 
lui  lurent  redevables  de  l'institution  d'une  banque  impériale 
et  de  la  création  de  l'Académie  des  Sciences  et  des  Beaux- 
Arts  de  Vienne.  En  outre,  il  construisit  le  château  de  S  cher  n- 
bru  nn.et  il  chercha  à  soulager  la  classe  des  paysans  en 
apportant  de  nombreuses  mortifications  au  servage.  Joseph  Ier 
fut  un  prince  instruit  et  sage,  tolérant,  quoique  sincèrement 
attaché  aux  dogmes  et  aux  pratiques  de  l'Église  catholique, 
bon  et  aimable,  en  dépit  de  sa  gravité  quelque  peu  rude  et 
de  sa  prédilection  pour  le  cérémonial  le  plus  sévère ,  de 
même  que  pour  le  faste.  11  aimait  aussi  la  chasse  passionné- 
ment. Il  mourut  en  1711,  de  la  petite  vérole,  et  eut  pour 
successeur  sur  le  trône  impérial  son  frère  C  ha  rie»  VI. 

JOSEPH  II,  fils  de  François  1"  etde  M  a  rie-Thérèse, 
naquit  le  13  mars  1741 ,  a  une  époque  où  sa  mère  se  trou- 
vait dans  une  position  tellement  critique ,  qu'elle  craignait 
qu'il  ne  lui  restAt  plus  une  seule  ville  pour  y  faire  ses  cou- 
ches. Élevé  avec  soin  sous  la  direction  du  prince  Battit)  à  ri  ni 
et  du  secrétaire  d'État  Bartcnstein,  le  jeune  prince  an- 
nonça de  bonne  heure  un  esprit  vif  et  gai,  une  intelligence 
rapide  et  une  Iveureusc  mémoire,  mais  en  même  temps  une 
certaine  opiniâtreté  tenant  du  caprice,  et  de  la  répugnance 
à  rester  longtemps  en  repos  de  même  qu'à  apprendre  par 
cœur.  Quoique  dépassé  à  tous  égards  par  son  frère  Léopold , 
il  ne  laissa  point  que  de  faire  d'assez  rapides  propres-  dans 
les  langues.  Il  s'occupa  aussi  beaucoup  de  géométrie  et  de 
tactique,  mais  plus  particulièrement  encore  de  musique. 
Joseph,  vivant  constamment  au  milieu  d'hommes  remarqua- 
bles ,  était  passé  de  l'enfance  à  l'adolescence  quand  éclata 
la  guerre  de  sept  ans.  Marie-Thérèse  eut  un  instant  l'idée 
d'y  faire  prendre  j>art  à  son  fils;  mais  elle  renonça  bientôt 
a  ce  projet,  pour  ne  point  le  déranger  de  ses  études.  En  1760 
il  épousa  l'excellente  princesse  Marie-Louise  de  Parme,  qu'il 
aimait  tendrement,  mais  qu'il  eut  la  douleur  de  perdre  dès 
1 763,  après  qu'elle  lui  eut  donné  une  fille,  qui  ne  tarda  point 
à  rejoindre  sa  mère  dans  la  tombe.  Sa  seconde  femme ,  la 
princesse  Josèphe  de  Bavière ,  mourut  également  peu  de 
temps  après  son  mariage.  Après  la  paix  d'Hubertsbourg,et 
jusqu'à  un  certain  point  par  suite  de  cet  événement,  Joseph 
fut  éln  rot  des  Romains ,et  à  la  mort  de  son  père  (  18  août 
176S)  il  devint  le  chef  de  l'Empire  de  l'Allemagne.  Eu 
même  temps ,  Marie-Tliérèse  le  déclara  régent  de  ses  États 
autrichiens,  mais  en  ayant  soin  de  s'en  réserver  expressé- 
ment le  gouvernement;  ce  qu'elle  abandonna  à  son  fils,  ce 
fut  la  grande-mattrise  de  tous  les  ordres  de  chevalerie,  l'ad- 
ministration supérieure  de  l'armée  et  la  direction  réelle  de 
tout  ce  qui  avait  trait  à  la  guerre.  Secondé  dans  ces  fonctions 
par  le  comte  de  Lascy,  et  prenant  pour  modèle  Frédé- 
ric II,  le  jeune  empereur  o|>éra  aussitôt  de  nombreuses  et 
utiles  réformes  dans  l'année  autrichienne.  Cest  ainsi  qu'il 
améliora  sensiblement  le  sort  du  simple  soldat,  et  qu'il  ina- 
titua  des  inspections  générales  annuelles.  Il  fit  généreusement 
brûler  22  millions  de  florins  en  obligations  d'État  qu'il  avait 
trouvés  dans  la  succession  de  son  père,  et  voulut  que  les 
domaines  que  celui-ci  avait  achetés  comme  simple  particu- 
lier fissent  retour  au  domaine  de  l'État.  En  même  temps  il 
donnait  le  premier  à  sa  cour  l'exemple  de  la  simplicité  dans 
les  habitudes  de  la  vie  et  dans  les  vêtements ,  mettait  ob- 
stacle an  trafic  des  emplois  et  des  dignités,  et  rétablissait  en 
vigueur  le  principe  de  donner,  pour  la  collation  des  fonc- 


tions publiques,  la  préférence  aux  nationaux  sur  les  étne- 
gers.  Par  ses  ordres  les  jeux  de  hasard  furent  prohibés,  b 
police  fut  organisée,  la  torture  abolie ,  en  même  teinp*  qn'oa 
modérait  la  législation  en  vigueur  contre  les  individu»,  u- 
culpés  de  sorcellerie ,  qu'on  facilitait  les  mariage»  a  l'edH 
de  réparer  les  ravages  causés  parmi  les  population  p»r  la 
guerre,  et  qu'on  négociait  avec  la  noblesse  des  aôooctW- 
ments  à  apporter  au  système  des  corvées.  Soit  que  h  put 
d'influence  que  lui  abandonnait  sa  mère  ne  fnttt  pciaU** 
activité,  soit  pour  se  mieux  préparer  ainsi  à  so|  rile  de  tc* 
verain,  il  entreprit  plusieurs  voyages,  exécvlci  su>  le 
moindre  luxe,  comme  un  simple  particulier,  et  te  plus  es- 
tent sous  le  nom  de  comte  de',  Falckenstein.  CtA  «ie  'j 
sorte  qu'il  parcourut  successivement  et  en  détail  la  lloopit, 
la  Bohême,  la  Moravie,  l'Italie,  la  France,  la  Hollande,* 
il  profita  d'une  de  ces  tournées  pour  visiter  Frédéric  le  G;* 
dans  son  camp  près  de  Neisse,  le  25  août  1768;  vbilequ 
celui-ci  lui  rendit  l'année  suivante  au  camp  de  Marki 
Nciistadt.  Joseph  gagnait  tous  les  cepurs  par  sa  simpl»rit«i 
sa  bonté;  il  en  fut  ainsi  notamment  lors  du  vojaftc  qu'il  il 
en  177G  dans  les  Pays-Bas,  et  lors  de  son  séjour  de  ai 
semaines  à  Paris,  en  1777. 

Dans  ses  efforts  pour  agrandir  ses  États,  3  fut  plus  lu- 
rent lors  du  premier  partage  de  la  Pologne  (  1772 }  ira'il  u 
t'avait  été  à  l'époque  de  h)  guerre  de  la  succession  de  b- 
vière  ;  l'Autriche  y  gagna  sans  droits  aucuns  la  Gallkif,  la 
Lodomérie  et  le  comté  de  Zips  :  en  tout,  un  accroîtra* 
de  territoire  de  près  de  1,000  myriamètres  carrés  »t«  tr* 
millions  d'habitants.  Par  un  autre  acte  de  violence,  il  cw- 
fisqua  (  1783  et  1784)  tous  les  territoires  des  évêrhn  i 
Passau  et  de  Salzbourg  situés  en  Autriche.  Aigri  contre  a 
Prusse,  qui  l'avait  empêché  de  s'emparer  de  la  Batiere,  i 
profita,  en  1780,  d'un  voyage  fait  dans  une  grande  partit  * 
l'Europe  pour  aller  visiter  l'impératrice  Catherine  II  a  HV 
hilef  sur  le  Dniepr.  Par  le  charme  de  son  esprit  et  par  « 
habileté ,  il  parvint  à  détacher  cette  princesse  et  son  Im- 
puissant favori  Pote mk in  de  l'alliance  de  la  Prusse, Y* 
leur  en  faire  contracter  une  avec  l'Autriche;  et  a  pv 
mettant  à  l'impératrice  de  Russie  soo  concours  pour  exptW 
les  Turcs  de  l'Europe,  il  obtint  son  consentement  aer  au 
s'emparât  de  l'Italie  et  de  la  Bavière  aussitôt  que  l'oeuf 
s'en  présenterait. 

La  mort  de  sa  mère,  arrivée  en  1 7*1 ,  l'ayant  mis  ea  c* 
plète  possession  de  ses  États  héréditaires .  losepli  II  p- 
céda  aussitôt  aux  grandes  réformes  qu'il  projetait  dtj* 
longtemps,  et  qu'il  n'avait  dû  dilférer  qu'à  son  vil  lesjrt 
Admirateur  secret  de  Frédéric  II,  guidé  par  la  puitefte 
de  son  siècle  et  par  les  ouvrages  des  Français  sur  le  gouT* 
nemenl  des  hommes  et  sur  l'économie  politique,  il 
à  l'instar  de  Frédéric,  gouverner  ses  États  $ans  aucun  c* 
trôle  et  y  provoquer  une  vie  nouvelle  par  do  larges  nfontf"- 
tant  civiles  et  administratives  que  religieuse».  Poar  rnx- 
dier  aux  inconvénients  sans  nombre  résultant  de  leur  d*> 
sion  extrême,  qui  s'opposait  à  ce  qu'ils  reçussent  une  !<•*■ 
talion  uniforme,  il  lit  pour  la  première  fois  des  Jean* 
de  la  maison  d'Autriche  un  tout  politique,  partage  en 
cercles  de  gouvernement,  qu'il  s'efforça  d'amalgamer  In- 
complètement possible  en  y  introduisant  les  mêmes  ii-J 
tions,  la  même  administration ,  la  même  langue  et  les  tut*  - 
usages.  11  ordonna  que  la  base  de  l'impôt  fût  desornv-  b 
contribution  foncière,  calculée  d'après  la  valeur  des  jmduï- 
de  la  terre,  insista  vivement  pour  obtenir  la  renonci** 
de  la  noblesse  au  servage ,  introduisit  la  complète  liberté 
transit  intérieur  dans  les  diverses  parties  allemandes  et 
hèmes  de  la  monarchie  autrichienne,  et  àpartn-de 
fit  travailler  à  la  rédaction  de  nouveaux  codes,  où  faa  p 
clamait  l'égalité  de  tous  devant  la  loi,  où  l'on  substitut  < 
j  la  peine  de  mort  les  travaux  forcés,  la  marque  et  rtapr- 
sonneroent.  Mai*  ce  fut  surtout  à  diminuer  la  puissance* 
clergé  que  tendirent  ses  efforts. 

Joseph  II  ne  voyait  pas  seulement  dans  l'état  aè  «e  tr» 
vait  alors  l'Église  on  obstacle  à  toute  liberté  de  la  k** 
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et  de  la  foi,  de  même  qu'à  lotit  essai  de  réforme  que  pourraient 
tenter  le*  princes  elles  États,  mais,  comme  K  a  unit  s,  il 
abhorrait  en  outre  le  cierge,  qui  trop  souvent  en  effet  avait 
abusé  «le  l'esprit  religieux  de  sa  mère.  Il  commença  donc 
par  se  rendre  indépendant  de  la  puissance  des  papes ,  en 
décidant  que  toute  bulle  pontificale ,  pour  être  valable  dans 
se*  fiais,  devait  au  préalable  avoir  été  revêtue  de  son  ap- 
probation, et  il  ordonna  notamment  de  supprimer  de  tous 
le»  rituels  les  bulles  Unigenitusti  In  ccena  Dont  i ni.  Ensuite, 
dans  l'espace  de  huit  jours ,  il  supprima  800  couvents ,  ré- 
duisit le  nombre  des  religieux  de  63,000  à  27,000,  et  replaça  les 
anciens  ordres  monastiques  sous  la  juridiction  des  évèques, 
auxquels  il  remit  aussi  le  soin  de  décider  en  matière*  do 
dispenses  pour  mariages  tous  les  cas  réservés  jusqu'alors  au 
pape.  En  même  temps,  le  15  octobre  I7st,  il  rendait  son 
célèbre  édit  de  tolérance,  qui  accordait  aux  protestants  et  aux 
grecs  non  unis  la  liberté  de  leur  culte ,  refusée  aux  seuls 
déistes.  Il  améliora  aussi  la  condition  dus  juifs,  et  intro- 
duisit dans  les  églises  catholiques  les  psaumes  allemands  de 
l'ex-jésuite  Denis.  Par  une  entrevue  personnelle  avec  l'em- 
pereur, le  pape  Pie  VI  espéra  réussir  à  arrêter  la  marche 
rapide  que  l'esprit  de  réforme  prenait  en  Autriche ,  et  vint 
en  personne  à  Vienne  aux  fêtes  de  Pâques  de  Tannée  1782 
Le  père  commun  des  Hdèles  Tut  sans  doute  accueilli  dans 
celte  capitale  avec  toutes  les  marques  de  respect  et  île  dé- 
férence qui  lui  étaient  dus;  mats  ses  représentations  furent 
inutiles,  et  sa  seule  consolation  fut  de  s'être  convaincu  de 
ses  propres  yeux  qu'il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  les  po- 
pulations autrichiennes  fussent  encore  assez  mures  pour  les 
réformes  opérées  par  leur  souverain. 

En  même  temps  Joseph  II  s'occupait  avec  soin  des  in- 
térêt» du  commerce  et  de  l'industrie.  Il  créait  de  nouvelles 
fabriques,  encourageait  l'esprit  d'entreprise  par  des  avances 
de  fonds  et  par  des  récompenses,  supprimait  les  monopoles, 
érigeait  Fiume  en  port  franc,  établissait  un  port  nouveau  à 
Carlopago  en  Dalmatie,  et  assurait  à  ses  sujets  la  libre  navi- 
gation du  Danube  jusqu'à  la  mer.  Il  n'accordait  pas  une  pro- 
tection moins  éclairée  aux  sciences  et  aux  lettres,  en  fondant 
des  prix  en  leur  laveur.  En  outre,  il  créait  des  bibliothèques, 
des  établissement*  de  bienfaisance,  et  une  Foule  d'écoles 
tant  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes  ;  il  fondait  l'uni- 
versité de  Lemberg,  l'école  de  médecine  et  tic  chirurgie  mili- 
taires de  Vienne,  et  modérait  le  système  de  restriction  et  de 
contrainte  inqiosé  à  la  presse  en  faisant  passer  la  censure 
de*  livres  des  mains  Je»  prêtres  dans  celles  de  fonctionnai- 
res laïques ,  autorisés  à  laisser  un  peu  plus  de  liberté  à  l'ex- 
pression «le  la  pensée.  Cependant,  ce  zèle  si  sincère  et  si 
actit  pour  le  bien  de  ses  peuples  fut  méconnu  et  bien  loin 
d'être  secondé.  C'est  ainsi  que  l'amélioration  de  l'organisa- 
tion judiciaire  de  l'empire,  projetée  dès  l'année  1766,  et 
qui  n'exigea  pas  inoins  de  neuf  années  de  travaux  (de  1767 
ii  1770  ),  rencontra  dans  la  pratique  tantdedifticultésquecetle 
grande  et  utile  mesure  resta  comme  non  avenue.  En  Hongrie, 
ses  reformes  avaient  eu  pour  suite  une  redoutable  révolte 
des  V laques,  révolte  dont  on  ne  put  venir  à  bout  qu'en 
iwndant  leurs  chefs  Horiah  et  Kloska  et  1 M  autres  individus 
plus  ou  moins  compromis  dans  cette  levée  de  boucliers.  Le 
plan ,  parfaitement  judicieux  d'ailleurs,  qu'avait  conçu  l'cm- 
jicreiir  pour  arrondir  ses  États  en  échangeant  les  Pays-Bas 
contre  la  Bavière  ,  échoua  par  suite  de  ta  résistance  qu'y 
apporta  Frédéric  II,  lequel  organisa  a  cet  effet,  en  1785,  ce 
qu  on  appella  la  ligue  des  princes.  Joseph  II,  en  revanche,  I 
fut  plus  heureux,  en  1782,  dans  ses  efforts  contre  les  Hollan- 
dais, à  l'effet  d'obtenir  la  suppression  du  traitédes  Barrières,  j 
Sans  doute  en  cette  circonstance  sa  conduite  ne  fut 
exempte  ni  de  violence  ni  d'arbitraire  ;  mais  en  somme  il 
réussit  à  faire  démanteler  les  fortifications  de  toutes  les  places 
élevées  contre  les  Pays-Bas.  La  discussion  qu'il  engagea 
aussi,  en  t»H5,  avec  la  Hollande  au  sujet  de  l'ouverture  de  : 
la  navigation  de  l'Escaut  lui  valut  un  indemnité  de  neuf  mil-  j 
lions  de  florins  et  la  cession  de  quelques  parcelles  de  ter-  ■ 

i 


A  pen  de  temps  de  la,  aux  terme*  du  traité  qu'il  venait 
de  conclure  avec  la  Russie ,  il  déclara  la  guerre  à  la  Tur- 
quie, le  10  lévrier  1788.  Les  premières  opérations  en  Turent 
heureuses,  mais  la  suite  de  la  campagne  ne  répondit  point  à 
ses  débuts.  Surprise  à  Logos  (20  septembre  1788),  son 
fut  forcée  de  iMttre  en  retraite.  Les  maladie*  et  les 
l'avaient  diminuée  de  70,000  hommes.  Au  mois  de 
décembre  de  celte  même  année  Joseph  H  rentrait  à  Vienne, 
malade  et  douloureusement  affecté  par  ces  revers.  Que  si, 
dans  la  campagne  de  l'année  suivante,  Loudon  et  le  prince 
Josias  de  Saxe-Cobourg,  en  s  emparant  de  Belgrade  et  en 
remportant  les  victoires  de  Fockschany  et  de  Martinolie, 
rétablirent  l'honneur  des  armes  autrichiennes,  l'empereur 
eut  encore  à  subir  de  rudes  épreuves  d'un  autre  coté. 

Dosaflectionnés  par  les  nombreuses  atteintes  portées  à 
leurs  privilèges  et  a  leurs  franchises,  les  habitants  des  Pays- 
Bas,  sous  la  direction  de  l'avocat  Van  der  Noot,  du  chanoine 
van  Enpen  et  de  l'officier  Van  der  Mersch,  proclamèrent 
leur  indépendance,  et  expulsèrent  les  troupes  im|«iïales  de 
toutes  leurs  provinces.  1-e  Luxembourg  seul  continua  «le 
rester  sous  la  domination  de  l'empereur.  Les  Hongrois  pa- 
raissaient à  la  veille  d'imiter  l'exemple  des  Flamands  ;  cl  des 
troubles  graves,provoqués  surtout  par  le  cierge  et  la  noblesse, 
profondément  irrites  des  réformes  opérées  par  l'empereur, 
éclatèrent  sur  divers  |>oinls  de  la  Bohême  et  du  Tyrol.  C'est 
dans  ces  critiques  circonstances  que  Joseph  11,  en  jauvier 
1790,  se  vit  réduit  à  déclarer  nulles  et  non  avenues  les  ré- 
formes opérées  par  lui  jusque  alors  en  Hongrie;  et  de  ses 
nombreux  édita  réformateurs,  le  seul  qui  demeura  en  vi- 
gueur fut  Yèdit  de  tolérance.  Des  pareilles  déclarations 
furent  adressées  en  outre  aux  populations  des  Pays-Bas,  do 
la  Bohémcet  du  Tyrol.  Les  Belges  n'en  persistèrent  pas  moins 
dans  leur  révolte,  et  les  Hongrois  témoignèrent  de  la  joie  la 
plus  irrévérencieuse  en  apprenant  les  concessions  qu'ils 
avaient  arracbées  à  l'empereur. 

Le  chagrin  d'avoir  vu  méconnaître  ses  bienfaisantes  inten- 
tions et  les  humiliantes  épreuves  par  lesquelles  il  venait 
de  passer  accélérèrent  la  lin  de  l'empereur,  malade  depuis 
longtemps.  Il  mourut  le  20  février  1790.  Joseph  Uétait.un 
bel  homme,  de  taille  moyenne,  d'un  tempérament  très-vif, 
au  front  élevé ,  aux  yeux  bleus  .et  expressifs.  Animé  des 
intentions  les  plus  nobles  et  les  plus  pures ,  son  unique  tort 
fut  d'avoir  voulu  procéder  à  ses  reformes  avec  trop  de  pré- 
cipitation; de  s'être  attaqué  aussi  impitoyablement  aux 
constitutions  et  aux  privilèges  particuliers  des  diverses  na- 
tions soumise»  à  ses  lois ,  qu'aux  droits  et  aux  fi  anclii-es 
des  individus;  enfin, d'avoir  voulu  introduire  tout  à  coup 
dans  ses  Etats  des  institutions ,  meilleures  sans  doute ,  mais 
pour  lesquelles  ses  peuples  n'étaient  point  encore  mûrs. 
Son  infatigable  activité,  la  noble  simplicité  de  ses  manières, 
sa  rigoureuse  économie,  la  bonté  cl  l'aménité  de  son  carac- 
tère, qui  lui  faisaient  indistinctement  accueillir  tous  ceux  de 
ses  sujets  qui  sollicitaient  de  lui  une  audience ,  qui  le  por- 
taient à  secourir  toutes  les  infortunes  qu'on  lui  signalait, 
et  la  conscience  scrupuleuse  qu'il  apportait  dans  l'exercice 
de  tous  ses  devoirs  de  souverain,  faisaient  de  lui  le  modèle 
d'un  prince  accompli.  11  eut  pour  successeur  sur  le  trône 
d'Autriche  son  frère  Leopold  11.  En  1807  son  neveu  Fran- 
çois II  lui  lit  ériger  a  Vienne  une  statue  en  bronze,  «cuvro 
du  sculpteur  Zauner,  et  sur  le  piédestal  de  laquelle  on  lit 
cette  courte  mais  frappante  inscription  :  Joscpho  Secundo, 
qui  saluti  public*:  vixil  non  diu,  sed  Mus.  Un  de  ses 
courtisans,  un  aristocrate,  comme  on  dirait  aujourd'hui, 
émettait  un  jour  devant  lui  le  vœu  de  voir  les  magistrats  mu- 
nicipaux de  Vienne  rendre  un  arrêt»5  qui  interdirait  a  la  plèbe 
la  promenade  du  Pratcr,  ce  rendez- vous  favori  de  la  popu- 
lation de  la  capitale  des  États  autrichiens,  pour  la  réserver 
uniquement  à  l'usage  des  gens  comme  il  faut.  •  Alors,  dit 
l'empereur,  s'il  me  fallait  ne  me  promener  qu'avec  mes 
égaux,  vous  me  condamneriez  donc  à  errer  pendant  le 
restant  de  mes  jours  au  milieu  des  tombeaux  «le  mes  an- 
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JOSEPH  ou  JOSEPH-EMMANUEL,  roi  de  P  o  r  t  u  g  a  I , 
nii  de  Jean  V,  auquel  il  succéda  en  1750,  était  né  en  1718. 
Prince  indolent ,  sceptique  et  voluptueux ,  il  n'eut  d'autre 
mérite  que  de  choisir  un  ministre  habile,  à  qui  il  confia  toute 
l'autorité,  Sébastien  Carvalho,  depuis  marquis  de  Pombal, 
Les  principaux  événements  de  son  régne  sont  le  tremble- 
ment de  terrequi  engloutit  les  deux  tiers  de  Lisbonne, la 
conspiration  de  1658  contre  la  rie  du  roi  vengée  dans  le 
sang  de  la  famille  entière  de  Tavora,  l'es  pulsion  des  jé- 
suite s  et  la  confiscation  de  leurs  biens,  qui  en  fut  la  suite, 
l'édit  qui  abolissait  toute  distinction  entre  les  anciens  et  les 
nouveaux  chrétiens,  enfin  la  guerre  avec  l'Espagne  en  1761. 
Joseph  mourut  le 24  février  1777.  Il  avait  le  goût  des  sciences 
cl  des  lettres,  et  en  favorisa  les  progrès.  Avec  l'aide  de  son 
grand  ministre  il  accomplit  la  régénération  intellectuelle  du 
Portugal. 

JOSEPH  BONAPARTE  ,  frère  aîné  deNapoléon, 
né  à  AJaceso,  en  1768,  et  destiné  au  barreau  par  sa  famille, 
rotnmençu  ses  éludes  de  droit  à  l'université  de  Pisc.  En 
1793  H  suivit  ses  frères  à  Marseille,  où  il  ne  tarda  pas  à 
épouser  Mu*  Marie-Julie  Clary,  fille  d'un  riche  négociant 
de  cette  ville.  Le  crédit  du  conventionnel  Salicelti,  dont  il 
fut  quelque  temps  le  secrétaire,  lui  fit  obtenir  à  celte  époque 
une  place  de  commissaire  des  guerres  a  l'armée  d'Italie ,  et 
trois  ans aprto,  en  1796,  il  fut,  comme  son  frère  Lucien , 
député  au  Conseil  des  Cinq  Cents  par  le  département  de  Lia- 
mone  L'ambassade  de  l'arme  puis  celle  de  Rome  furent 
la  même  année  confiées  a  son  zèle.  Dans  cette  dernière  ville, 
il  sut  tenir  au  pape  un  langage  si  digne  et  si  persuasif  à  la 
lois,  qu'il  réussit  à  faire  prévaloir  auprès  de  lui  l'influeuce 
de  la  France  sur  celle  des  autres  puissances  de  l'Europe. 
Mais  ces  résultats  diplomatiques  déplurent  aux  cardinaux 
du  saint-pere,  qui  animèrent  si  bien  contre  l'ambassadeur 
français  l'esprit  national  et  fanatique  de  la  populace  romaine, 
qu'un  jour  des  flots  de  furieux  se  précipitèrent,  la  menace 
à  la  bouche ,  sur  le  palais  de  l'ambassade.  Dans  ce  moment 
critique,  Joseph  garda  pourtant  tout  son  courage  et  toute 
sa  présence  d'esprit  :  accompagné  du  général  français  D  u- 
phot,  il  se  présenta  sans  armes  hardiment  en  présence  des 
agitateurs.  Dupuot  tomba  victime  de  la  fureur  populaire  ; 
quant  a  Joseph,  échappé  comme  par  miracle  au  danger  qui  le 
menaçait ,  il  s'empressa  de  quitter  Rome  secrètement  pour 
revenir  a  Paris.  Le  gouvernement  français  s'émut  justement 
a  In  nouvelle  de  celte  violation  infâme  du  droit  «les  g<iis;  il 
importait  a  notre  honneur,  a  notre  dignité,  de  venger  l'in- 
fortuné Dupliot,  et  la  guerre  lut  déclarée  au  pape.  Nos 
lrou|>cs  soumirent  sans  peine  ses  États,  et  la  honte  d'une 
invasion  fut  le  châtiment  de  ce  crime. 

Joseph,  rentré  au  conseil  les  Cinq  Cents,  s'occupa  avec 
Lucien  des  préparatifs  du  18  brumaire.  Une  place  au 
Conseil  d'Etat  fut  le  prix  de  son  zèle.  Dans  le  commencement 
du  consulat ,  il  fut  aussi  chargé  de  conclure  un  traité  de 
paix  et  de  commerce  arec  les  ministres  plénipotentiaires 
des  États-Unis  d'Amérique.  Cest  a  lui  que  furent  confiées 
les  missions  diplomatiques  les  plus  brillantes  et  les  plus  ho- 
norables; car  les  deux  traités  de  paix  que  la  France  conclut 
en  1803,  le  premier  avec  l'Allemagne,  le  second  avec  l'An- 
gleterre, portent  sa  signature.  Il  reçut  successivement  la 
croix  de  grand-officier  de  la  Légion  d'Honneur  et  les  titres 
de  membre  du  sénat,  de  prince  impérial ,  et  enfin  de  grand» 
électeur  de  l'empire.  Malgré  toutes  les  hautes  dignités  dont 
il  fut  revêtu ,  il  conserva  toujours  la  même  simplicité.  Na- 
poléon, qui  fondait  alors  une  cour,  et  qui  faisait  régner  dans 
son  palais  impérial  l'étiquette  la  plus  sévère,  vit  arec  dé- 
plaisir cette  simplicité  ;  il  la  lui  reprocha  souvent ,  mais 
en  vain  :  Joseph  ne  voulut  jamais  renoncer  a  ses  habi- 
tudes. 

Quand  le  roi  de  Naples  eut  trahi  ses  devoirs  et  ses  pro- 
messes envers  nous,  Napoléon  mit  Joseph  à  la  tète  de  l'ex- 
pédition qui  devait  châtier  ce  parjure,  et  lui  donna  pour 
lieutenants  les  maréchaux  MassénaetGouvion-Saint- 
Cyr.  L'expédition  fut  heureuse,  et,  sans  grande  effusion 
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de  sang ,  l'armée  française  entra  dans  Naples,  le  i  jaavier 
1806.  Napoléon ,  par  un  décret,  donna  à  Joseph  sa  o*- 
quête,  en  le  plaçant  sur  le  trône  des  deux  Sicile*.  LapuuaY 
tion  napolitaine  salua  le  nouveau  roi  avec  de  rives  demw. 
trations  d'allégresse,  et  Joseph  pritàarar  de  jvtifarli 
joie  publique  par  son  administration  paternelle.  U  duel 
pour  son  ministre  des  finances  le  conseiller  d'Etat  Redt- 
r  e  r,  qui  naturalisa  dans  ce  royaume  le  système  d'adnit*- 
tration  suivi  en  France;  mais  si  la  bourgeoisie  aapottai» 
adopta  franchement  ce  monarque  étranger,  il  n'ea  fat  \m 
ainsi  de  1a  noblesse,  qui  manifestait  tout  haut  son peaéc 
>  sympathie  pour  Joseph,  blâmait  tous  les  actes  de  son 
i  vernement,  et  se  plaignait  surtout  avec  vivacité  de  Htm-  i 
ciante  confiance  avec  laquelle  il  abandonnait  à  seanwtm 
le  soin  des  affaires  publiques.  Les  répugnances  de  cent  au- 
tocratie s'aigrissaient  tous  les  jours,  quand  NapoVm.n 
1808,  mit  entre  les  mains  de  son  frère  le  sceptre  dt  ft<- 
pagne.  Cette  nouvelle  couronne  le  grandissait  encore  m 
doute  ;  mais  il  fallait  que  la  fortune  de  la  guerre  l'incrat 
sur  sa  tête ,  et  pour  cela  il  fallait  vaincre  et  sooaettrt  « 
i  Espagnols,  si  obstinément  jaloux  de  leur  indépendwr 
qui  résistèrent  si  longtemps  an  courage  de  nos  soldais,  Je 
seph  à  son  avènement  était  plan  de  bonnes  iateatoo» 
mais,  il  faut  le  dire,  il  ne  possédait  pas  cette  prmfcpiK 
1  activité  ni  cette  énergie  d'ambition  qui  s'alliaient  du»  [r* 
1  perenr  à  l'audace  et  au  génie;  sa  justice,  sa  popabrtk.r 
purent  lui  conquérir  les  cu'iirs  de  ses  nouveaux  sujet*,  *  1 
les  secours  que  leur  résistance  opiniâtre  obtint  de  l'As? 
terre  rendirent  encore  plus  difficile  la  position  de  Jotq*. 

Deux  fois  il  lut  forcé  de  déserter  sa  capitale,  «tafc 
quand  la  guerre  de  Russie  mit  Napoléon  dans  la  ncosste* 
rappeler  presque  toutes  ses  troupes  d  Espagne,  Iortq«^ 
Français ,  repoussés  à  la  fois  par  les  indigènes  { gueritt*  * 
par  l'armée  de  Wellington ,  durent  céder  à  U  super**- 
du  nombre,  Joseph,  abandonnant  son  troue,  reatn  « 
notre  territoire  à  la  lin  de  ISI3,  cl  alla  habiter  sa  terni 
Mortefontaine.  Napoleoului  confia  la  lietitcnance  générait  « 
l'empire ,  et  le  commandement  supérieur  de  la  gai*  n 
tionalc  de  Paris;  mais  la  lélc  de  l'c\-roi  d'Espagne  n'a* 
pas  assez  forte,  assez  ferme,  pour  ces  terribles  drw> 
tances.  Peu  confiant  dans  la  fortune  de  son  frère,  il 
l'exemple  de  l'impératrice  ,et  se  relira  à  Dlois,  eu  i»«* 
au  duc  de  Ragusc  le  commandement  de  Paris.  Quaif  S 
poléon ,  découragé,  abdiqua  pour  la  première  fois,  J<w* 
alla  en  Suisse ,  où  il  acheta  la  terre  de  Prangio ,  dus  ' 
pavs  de  Vaud,  qu'il  liabita  jusqu'au  20  mars. 

A.  Gin  n'iesc 

Napoléon  une  fois  de  retour  à  Paris,  Joseph  se  MU  *' 
revenir,  et  son  frère  le  créa  alors  prince  français,  es  s*» 
temps  qu'il  le  nommait  pair  de  France  et  conaelaU'  * 
l'empire.  Après  le  désastre  de  Waterloo,  Joseph  acconfso' 
son  frère  à  Rochefort,  où  tous  deux  projetaient  de  s'eut» 
qner  sur  des  navires  différents  pour  les  États-Unis-  A  n< 
d'Aix ,  où  il  vit  Napoléon  pour  le  dernière  fois,  il  lw<*: 
le  bâtiment  qui  avait  été  nolisé  pour  son  compte  ;«!«» 
fut  que  lorsque  le  général  Bertrand  lui  eut  affirmé  itératpr- 
ment  que  l'intention  de  l'em|iereur  était  de  se  coafc  »  ' 
loyauté  et  à  l'honneur  de  la  nation  anglaise,  qu'il  * 
à  faire  voile  pour  l'Amérique.  Il  arriva  au  mois  de  septe"*" 
:  à  New- York  avec  nne  suite  nombreuse,  et  acheta  aussil*  ° 
]  domaineprèsdeTrentondanslcNcw-Jersey.  Vtmesar^ 
;  fortune  s'élevant  encore  à  plus  de  &00,00u  franc*  de  m* 
!  Joseph  Bonaparte  habita  ensuite,  sou*  le  nom  de  Canfrg 
;  SurvUliers,  la  terre  de  Point-Breexe,  près  de  Hontes*'* 
|  sur  les  bords  de  la  Delaware,  dans  l'État  de  New-Je*  *!• 
j  cédemmeut  occupée  par  le  général  Moreau.  Il  m01" 
.  surtout  d'agriculture  et  de  sciences,  devint  le  tifto*1 
actif  et  zélé  de  tous  les  indigents  de  la  contrée.  l>w*  ** 
adresse  en  date  du  1 8  septembre  1 830,  envoyée  de  Xe»,ï*i 
|  à  la  chambre  des  députés  de  France,  il  protesu  <*"*»  ;l" 
•  lévation  au  trône  d'un  prince  de  la  maison  de 
|  en  faveur  de  son  neveu  le  duc  de  Rcicustadl,  dont,  « 
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après  l'abdication  de  Napoléon,  la  chambre  des  représen- 
tant* avait  solennellement  reconnu  les  droits  sons  le  nom 
de  Xapoléon  //.  A  la  fin  de  ts.tt,  le  comte  de  Survilliers 
quitta  l'Amérique  pour  se  rendre  a  Londres,  et  résida  alors 
pendant  quelque  temps  en  Angleterre.  Au  mois  de  mai  1641 , 
il  alla  à  Gènes,  où  il  eut  une  entrevue  avec  ses  deux  frères 
Louis  et  Jérôme;  et  plus  tard,  il  se  rendit  à  Florence, 
qu'il  continua  d'habiter  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en  1844.  Il 
avait  eu  deux  filles  :  l'aînée,  Zinaide,  née  à  Paris,  en  1802, 
morte  à  JSaples,  en  août  1854  ,  avait  épousé  son  cousin  ger- 
main, le  prince  Charles  de  Canino,  fils  aîné  de  Lucien 
Bonaparte  ;  la  cadette,  Charlotte,  morte  en  1839,  avait 
épousé  Napoléon-Louis,  fils  aîné  de  Louis  Bona|tarte,  mort 
en  1831.  On  a  attribué  au  roi  Joseph  le  roman  intitulé  Moyna 
(Paris,  1799 ;nouv. édition,  1814 ). Consultez  Ducasse,  Mé- 
moire* et  Correspondance  publique  et  militaire  du  roi 
Joseph jf  10  vol.;  Paris,  1853-1854). 

JOSEPHE  (  Flavius)  ,  historien  juif,  né  à  Jérusalem , 
l'an  37  après  J.-C.,  tenait  par  son  père  Matathias  à  la  famille 
des  premiers  sacrificateurs  de  sa  nation,  et  par  sa  mère  à 
l'illustre  sang  des  Machabées.  Sans  qu'on  sache  s'il  poussa 
fort  loin  sa  carrière ,  il  est  certain  qu'il  vécut  au  moins  sous 
neuf  empereurs,  depuis  Caligula,  durant  le  règne  duquel 
il  vint  au  monde ,  jusqu'à  Domitien  ,  qui  le  combla  de  fa- 
veurs ,  ainsi  que  Josèphe  le  raconte  lui-même  dans  sa  propre 
biographie.  Il  reçut  une  éducation  savante ,  et  s'attacha  à 
la  secte  des  pharisiens,  la  seule  qui  cliez  les  Juifs  eût  part 
au  gouvernement.  A  vingt-six  ans ,  il  fit  le  voyage  de  Rome  ; 
de  retour  dans  sa  patrie ,  il  trouva  les  Juifs  sur  le  point  de 
se  révolter  contre  les  procurateurs  impériaux.  Trois  partis 
principaux  existaient  à  Jérusalem  :  les  amis  de  la  famille 
d'Hérode  et  des  Romains  ;  le  parti  modéré ,  qui  s'efforçait 
de  les  combattre ,  mais  seulement  pour  obtenir  des  condi- 
tions avantageuses  ;  les  zélateurs  ou  exaltés,  qui  voulaient, 
contre  l'empire ,  une  guerre  d'extermination.  Dans  le  con- 
seil général  d'insurrection  qui  s'ouvrit  au  sein  de  celte 
métropole ,  le  parti  modéré  obtint  l'avantage,  et  lit  nommer 
pour  gouverneur  civil  de  Jérusalem  le  grand-pontife  Ananus. 
L'historien  Josèphe  obtint  le  commandement  de  la  liante 
et  basse  Galilée.  Ce  mt  en  cette  qualité  qu'il  eut  à  combattre 
une  partie  des  troupes  que  l'empereur  Néron  avait  en- 
voyées en  Palestine  sous  Vespasien ,  le  meilleur  de  ses  capi- 
taines. Enfermé  dans  Jota  pat  avec  une  garnison  valeureuse, 
il  résista  quarante-cinq  jours  à  tous  les  efforts  d'un  corps 
de  Romains  commande  par  Titus  en  personne.  La  garnison 
s'ensevelit  sous  les  ruines  de  la  place. 

Josèphe,  devenu  captif  de  Vespasien  ,  lui  prédit  sa  gran- 
deur future,  et  J.-G.  Vossius  observe  à  ce  sujet  que  notre 
historien,  qui,  comme  tout  le  peuple  juif,  attendait  à  celte 
époque  le  Messie ,  était  peut-être  de  bonne  foi  en  appliquant 
au  succès senr  présumé  de  Néron  les  prophéties  anuonçant 
le  Sauveur.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  s'insinua  bientôt  dans  la 
faveur  de  Vespasien  et  de  son  fils,  ce  qui  excita  contre  lui 
l'indignation  de  ses  compatriotes.  Ainsi  s'expliquent  les  sou- 
venirs peu  honorables  que,  malgré  ses  talents  de  militaire 
et  d'écrivain,  il  a  laissé*  parmi  ceux  de  sa  n  ligion,  qui  même 
aujourd'hui  ne  le  lui  ont  point  pardonné.  On  en  voit  la 
(trouve  dans  le  savant  ouvrage  de  M.  Salvador  sur  les  lus- 
(ttutions  de  Moïse.  «  La  renommée,  toujours  prompte  à  ré- 
pandre les  mauvaises  nouvelles,  dit  Josèphe  lui-même ,  avec 
une  étrange  franchise,  porta  aussitôt  à  Jérusalem  le  mal- 
heur de  Jotapat.  On  assurait  que  Josèphe  était  mort  en  com- 
battant. Toute  la  ville  eu  était  si  affligée  qu'on  s'imposa  pen- 
dant trente  jours  un  deuil  extraordinaire.  Mais  dès  qu'on 
sut  comment  les  choses  s'étaient  passées ,  qu'il  était  tombé 
vivant  au  pouvoir  des  Romains,  et  que  leur  général,  loin 
de  le  traiter  en  captif,  lui  rendait  des  honneurs,  cet  amour 
extrême  se  convertit  eu  une  liai  ne  violente;  on  lui  prodigua 
le*  noms  de  lâche,  «le  traître,  et  un  cri  universel  répéta  les 
imprécations  contre  lui.  <• 

Au  reste,  si  les  modernes  ont  accusé  Josèphe  d'avoir  servi 
les  Romains  contre  sa  patrie,  ils  ne  l'ont  fait  que  sur  des 
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documents  fournis  par  lui-même.  «  Après  la  prise  de  Jéru- 
salem, dit-il  dans  sa  vie,  Vespasien  me  traita  très-honora  ■ 

blement ,  et  j'épousai  par  son  ordre  une  des  captives  

Titus  m'envoya  ensuite,  avec  Cerealis  et  mille  chevaux, 
à  Thécua ,  pour  voir  si  ce  lieu  serait  propre  à  y  établir  un 
camp...  Lorsque  Titus  eut  arrangé  les  affaires  de  la  Judée, 
et  que  le  pays  fut  tranquille ,  il  remplaça  les  terres  que  j'a- 
vais autour  de  Jérusalem  par  d'autres ,  situées  en  des  lieux 
éloignés  ;  et  quand  il  retourna  à  Rome,  il  me  lit  l'honneur 
de  me  recevoir  sur  son  vaisseau.  Vespasien  continua  a  me 
traiter  de  la  manière  la  plus  favorable  ;  il  me  fit  loger  dans 
le  palais  qu'il  habitait  avant  d'être  arrivé  à  l'empire,  il  me 
donna  le  titre  de  citoyen  romain,  il  m'accorda  une  pension, 
et  ne  cessa  jamais  de  me  combler  «le  bienfaits,  ce  qui  m'a 
attiré  une  grande  haine  de  la  part  des  hommes  de  ma  na- 
tion. »  Quel  rôle  encore  lui  avait-on  vu  jouer  au  siège  de 
Jérusalem ,  où  il  avait  accompagné  Titus  1  D'après  l'ordre  de 
ce  jeune  prim  e,  il  se  plaçait  sur  une  hauteur  voisine  des 
remparts,  et  de  là  il  haranguait  ses  concitoyens  pour  les 
engager  à  se  rendre.  Il  nous  apprend  encore  les  bienfaits 
qu'il  reçut  de  Domitien,  devenu  empereur  :  «  Il  a  affranchi, 
dit- il,  toutes  les  terres  que  je  possède  dans  la  Judée,  et 
l'impératrice  Domitia  a  toujours  pris  plaisir  à  m'ohliger.  ■ 

Comme  historien ,  Josèphe  a  laissé  quatre  ouvrages.  Le 
plus  intéressant  est  son  Histoire  de  la  Destruction  de  Jé- 
rusalem, livre  d'abord  rédigé  en  hébreu,  et  traduit  en  grec 
par  l'auteur  lui-même  pour  le  présenter  à  Vespasien.  Cette 
production,  qui  eut  un  grand  succès  à  Rome,  et  valut  à 
Josèphe  l'érection  d'une  statue,  est  un  chef-d'œuvre  de 
narration.  L'intérêt  y  croit  de  scène  en  scène  jusqu'au  dé* 
nouement,  qu'on  attend  avec  effroi  comme  celui  d'une  tra- 
gédie. Quelque  confiance  que  semble  mériter  un  historien 
témoin  oculaire  et  même  acteur  de  ce  qu'il  raconte,  M.  Sal- 
vador pense  qu'il  faut  lire  le  livre  de  Josèplte  «  avec  une 
grande  défiance  pour  ce  qui  regarde  les  zélateurs,  qu'il 
s'efforce  de  rendre  d'autant  plus  odieux  que  leurs  princi- 
paux chefs  s'étaient  déclarés  ses  ennemis  personnels.  »  C'est 
encore  pour  les  Romains  que  Josèphe  composa,  en  vin^t  li- 
vres, et  seulement  en  grec,  les  Antiquités  Judaïques,  his- 
toire complète  des  Juifs  depuis  la  création  du  monde  jus- 
qu'à la  douzième  année  du  règne  de  Néron,  ouvrage  qui  a 
l'avantage  de  remplir  une  lacune  de  quatre  siècles  entre  les 
derniers  livres  de  l'Ancien  Testament  et  ceux  du  Nouveau. 
Le  but,  éminemment  patriotique,  de  Josèphe  était  de  faire 
connaître  sa  nation  aux  Grecs  et  aux  Romains  et  de  détruire 
le  mépris  qu'ils  avaient  pour  elle.  Il  se  sert  indifféremment 
des  livres  de  l'Ancien  Testament  et  des  traditions  des  Juifs, 
et  les  combine  avec  une  liberté  faite  pour  déplaire  également 
aux  croyants  du  juilaïsme  et  à  ceux  du  christianisme.  Aussi 
regrette  t  on  souvent  dans  cet  ouvrage,  si  précieux  d'ail- 
leurs ,  le  naturel ,  la  noble  simplicité,  le  patlioLù|ue ,  qui  ren- 
dent si  attayante  la  lecture  du  Penlateuque.  Tantôt  il  ajoute 
foi  aux  miracles ,  tantôt  il  les  dépouille  du  merveilleux,  et 
passe,  dit  M.  Salvador,  par  oscillations  de  la  plus  haute 
philosophie  à  la  plus  excessive  crédulité.  Eusèbe  et  quel- 
ques écrivains  du  christianisme  naissant  ont  prodigué  leurs 
éloges  aux  Antiquités  Judaïques ,  parce  qu'on  y  trouve 
un  passage  assez  favorable  à  la  nouvelle  religion  du  Christ. 
Henri  de  Valois  ,  Huet,  Vossius,  etc.,  ont  défendu  ce  pas- 
sage, dont  saint  Justin,  Tertullien,  saint  Jean  Cbrysos- 
tome,  etc.,  ne  se  sont  pas  prévalus  dans  leurs  tlispules  avec 
les  Juifs.  Il  est  généralement  reconnu  aujourd'hui  que  ce 
passage  a  été  inséré  après  coup,  par  une  de  ces  fraudes 
pieuses  dont  on  s'est  trop  souvent  servi  en  faveur  d'une 
religion  qui  dédaigne  ces  misérables  secours. 

Les  autres  écrits  de  Josèphe  sont  :  1*  sa  Fie  de  Flavius 
Josèphe,  écrite  par  lui-même,  et  complétant  son  histoire 
de  la  Guerre  de  Judée;  7°  I  Antiquité  du  peuple  Jui/, 
contre  Appion  :  c'est  une  apologie  des  Antiquités  Judaï- 
ques, offrant  à  l'crmlilion  une  source  de  précieuses  recher- 
ches. On  lui  attribue  sur  les  Afdchabéesuu  livre,  dont  l'au- 
thenticité est  contestée,  et  de  plus  un  fragment  Sur  la 
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Cause  de  runivert.  Tous  ces  ouvrages  ont  été  traduiU  en 
latin  par  Knftin  d'Aquilée  ou  plutôt  par  Cassiodore  :  il  y 
en  a  des  versions  dans  toutes  les  langues  modernes.  Plu- 
sieurs savants  allemands  ont  édité  et  commenté  cet  auteur, 
entre  antres  Sigismond  Havercamp  ;  en  France ,  nous  pos- 
sédons sur  lui  depuis  1841  un  travail  d'élégante  critique  de 
M.  Phikarète  Cbasles.  Charles  Do  Rotom. 

JOSÉPHINE  (M*ais>JoSBPH-Ross  TASCHER  DE  LA 
PAGtRIl".) ,  impératrice  des  Français ,  première  femme  de 
Napoléon, naquit  le  24  juin  1763,  A  la  Martinique, où  son 
père  remplissait  les  fonctions  de  capitaine  de  port.  Sa  fa- 
mille était  originaire  du  Biaisois;  sa  mère,  qui  refusa  d'a- 
voir sa  part  dans  ses  grandeurs  inespérées,  ne  mourut 
qu'en  l»07.  Joséphine  de  la  Paierie,  bien  que  n'ayant  reçu 
que  l'éducation,  fort  insu  disante,  en  usage  dans  les  colonies, 
brilla  de  !>onne  heure  par  les  grâces  de  l'esprit  autant  que 
parles  qualités  du  coeur.  Elle  vint  en  France  A  l'Age  de  quinze 
ans,  et  épousa,  le  13  décembre  1779,  le  vicomte  Alexandre 
de  U eau  harnais,  major  en  second  d'un  régiment  (finlan- 
terie.  Les  fruits  de  cette  union,  assex  peu  heureuse  d'ailleurs, 
furent  Eugène,  créé  plus  tard  prince,  et  en  dernier  lieu 
duc  de  Leuchtenberg,  et  Hortense,  qui  épousa  le  roi  de 
Hollande  Louis  Bonaparte,  et  fut  la  mère  de  Napoléon  lit. 
U  résolution  compta  d'abord  le  vicomte  de  Beau  harnais 
parmi  ses  partisans.  On  le  vit  se  réunir  au  tiers  état  et  vo- 
ter pendant  toute  la  durée  de  la  Constituante  avec  la  majorité 
de  cette  assemblée.  Cette  circonstance  explique  les  liaisons 
que  plus  tard  Joséphine  conserva  avec  certains  hommes 
influents  du  parti  révolutionnaire.  Le  mouvement  dépassa 
vile  le  vicomte  de  Deauharnais:  après  avoir  combattu  avec 
courage  comme  général,  il  mourut  sur  l'échafaud,  le  23  juil- 
let 17«4. 

La  |K>sition  de  Joséphine  était  aussi  des  plus  déplorables  : 
jéléc  dans  la  prison  des  Carmes,  par  suite  des  démarches 
qu'elle  avait  faites  pour  obtenir  la  mise  en  liberté  de  son 
mari,  elle  allait  être  traduite  devant  le  redoutable  tribunal 
révolutionnaire,  et  les  deux  enfant*  que  lui  avait  laissés  son 
mari  étaient  réduits  A  une  détresse  si  pressante,  qu'Eugène 
Ikauharuais,  qui  devait  être  un  jour  vice-roi  d'Italie ,  entra 
comme  apprenti  chez  un  menuisier,  ta  journée  du  9  ther- 
midor sauva  la  vie  à  Joséphine.  Pendant  sa  détention ,  eilo 
avait  fait  la  connaissance  de  M"*"  Cabarrus,  devenue 
plus  tard  la  femme  de  T  a  1 1  i  e  n  et  ensuite  priucesse  de 
Chimay.  L'intervention  de  celle-ci  auprès  de  Tallicn  va- 
lut a  tous  ses  co-détenu*  leur  mise  en  liberté.  M"1*  de 
Beauharnais  eut  ainsi  occasion  de  faire  la  connaissance 
de  sou  libérateur,  qui  lui  fit  rendre  ceux  des  biens  de  son 
mari  que  l'État  n'avait  point  encore  vendus,  et  qui  devint  dés 
lors  son  ami  et  son  protecteur.  C'est  dans  les  salons  de  Bar- 
ras que  Bonaparte,  général  encore  obscur  et  inconnu,  ren- 
contra M""  de  Beauliarnais  et  conçut  pour  elle  1a  passion  la 
plus  vive ,  ainsi  qu'en  témoignent  les  lettres  ardentes  que, 
séparé  d  elle  par  la  guerre,  il  trouvait  encore  le  temps  de  lui 
écrire.  Bonaparte  demanda  la  main  de  la  belle  veuve,  Agée  de 
six.  années  plus  que  lui ,  et  l'obtint.  La  cérémonie  civile  eut 
lieu  le  9  mars  I79C;  mais  les  époux  ne  reçurent,  dit-on,  la 
bénédiction  de  l'Église  .pour  leur  union  qu'en  1804,  trois 
jours  avant  le  couronnement.  Elle  leur  fut  donnée ,  ajoute- 
t-on ,  A  la  demande  du  pape ,  par  le  cardinal  F  es  c  h.  Doure 
jours  après  son  mariage ,  Bonaparte  fut  nommé  général  en 
chef  de  l'armée  d'Italie,  et  Joséphine  n'eut  plus  dès  lors  qu'A 
partager  sa  fortune.  Il  quitta  Paris  le  22  mars  1796,  et  au 
milieu  de  ses  prodigieux  triomphes  il  oublia  si  peu  sa  femme, 
qu'il  fallut  que  son  aide  de  camp  Junot  la  lui  amenèt  A 
Milan,  au  mois  de  juin  1797.  Elle  jouit  des  applaudissements 
accordes  partout  au  vainqueur  de  l'Italie  et  des  distinctions 
dont  le  Directoire 'salua  son  retour  dans  la  capitale.  Bona- 
parte entreprit  bientôt  la  conquête  d'Egypte,  et  une  nou- 
velle séparation  s'ensuivit  pour  les  deux  époux.  Joséphine,  que 
Ton  eut  beaucoup  de  peine  A  empêcher  de  suivre  son  mari, 
s'établit  alors  à  la  Malmaison  :  elle  eut  beaucoup  A  souffrir  de 
la  part  d'un  très-proche  parent  de  son  mari  ;  on  s'occupa 
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en  outre  de  la  calomnier  avec  une  activité  si  inCiti-at- . 
qu'on  jeta  dans  l'esprit  du  jeune  triomphateur  les  touapu 
les  plus  déplorables.  Bref,  il  débarqua  en  France  ït«  't 
dessein  arrêté  d'un  divorce.  Mais  Joséphine  n'eut  qq'i  ra- 
voir le  maître  de  la  France  (  car  il  régnait  déjà  sur  * 
par  l'opinion  )  pour  reprendre  son  ancien  empire,  i|<<> 
le  18  brumaire,  elle  alla  d'abord  s'établir  avec  lui  au  loea 
bourg  et  bientôt  après  aux  Tuileries. 

Le  gouvernement  consulaire  fut  fondé.  De  cette  tyof* 
date  pour  Joséphine  une  nouvelle  existence.  Tonte  fa 
qualités  qui  jusque  lè  l'avaient  rendue  si  chère  dans  un 
privée  reçoivent  une  extension  nouvelle  :  elle  pent  wom- 
plir  tout  le  bien  qu'elle  médite.  Le  premier  cotisai,  é  tfe 
tard  l'empereur,  cherchait  A  opérer  une  fusion  dan*  le  * 
térèts  comme  dans  les  opinions  :  c'était  A  son  proht  parte 
lier  que  le  chef  de  l'État  travaillait.  Sa  femme, elle, m» 
geait  qu'A  répandre  des  bienfaits,  A  sécher  des  lanw  > 
soulager  des  misères  :  elle  appelait  non- seulement  *v~ 
d'elle  ses  vieux  amis  pour  les  approcher  du  maître  d'w  é 
coulaient  alors  toutes  les  laveurs;  elle  plaidait  mè*  r 
core  la  cause  de  tous  ceux  qui  souffraient  :  H  sotfcjJ , 
ses  yeux  d'être  dans  le  malheur  pour  avoir  des  droits-  u* 
fit  rayer  de  la  liste  fatale  une  foule  d'émigrés,  qui  reatm 
dans  la  possession  des  biens  que  la  révolution  tira;  p 
eu  le  temps  de  faire  vendre;  ne  leur  restait-il  pssw 
elle  obtenait  des  places  ou  en  faisait  créer  pour  on.  (* 
i  bienfaisance  si  admirable  ne  se  concentrait  pas  du*  » 
seule  classe ,  elle  s'étendait  A  toutes.  Mais  se  qui  rdéw  ^ 
dons  et  les  inculque  daus  la  mémoire,  c'est  la  detoa» 
elle  se  montrait  chez  Joséphine  comme  une  sorte  <Ti*si 
continuel;  les  riches,  les  pauvres,  les  grands,  la  p* 
en  ressentaient  l'influence.  Cette  délicatesse  était  fit* 
plus  ravissante  qu'elle  avait  sa  source  dans  une  boatr^ 
térable.  Mais  c'est  surtout  A  l'égard  de  Napotéoi  s/j» 
fit  preuve  d'un  dévouement  qui  ne  se  démentit  \u\u»  t> 
;  dévouement,  Bonaparte  savait  le  sentir  ;  et  dlo  «  ["* 
i  plus  d'une  fois  pour  prévenir  ou  tenter  de  prévenir  Per- 
des catastrophes  :  elle  essaya  de  sauver  la  vie  da  dat  II* 
g  lii  e  n,  elle  obtint  la  grAce  de  MM.  de  Polignac  S*s«* 
occupée  A  deviner  les  volontés,  les  désirs  de  top^ 
elle  s'inspirait  une  activité  qui  répondait  A  la  tient*  " 
cursions ,  voyages  lointains ,  entrepris  A  toute  brut  • 
jour  et  de  nuit ,  jamais  elle  ne  se  fit  attendre  une  nw 
C'était  entrer  dans  une  des  convenances  les  plot  të^ 
de  sa  position,  à  un  Age  où  les  femmes  comroesceal  i  *' 
la  nécessité  d'une  vie  sédentaire. 

«  La  bonté,  a  dit  M.  de  Bcausset ,  dans  sesMca.'r 
n'était  pas  le  seul  trait  dominant  de  son  earsctérr; 
l'occasion,  ce  caractère  devenait  ferme  et  élevé.  •  t"* 
donna  une  preuve  incontestable  dans  une  des  nreeaSi»1" 
les  plus  cruelles  de  sa  vie  :  Le  second  mariage  de  J*r*;» 
demeura  stérile,  et  Napoléon  perdit  son  neveu,  fils  de  U 1 
Bouaparte,  qui  avait  épousé  Hortense,  fille  deJon1" 
Napoléon  regardait  cet  enfant  comme  l'héritier  de 
ses  grandeurs  :  c'était  lui  qui  devait  perpétuer  U  d'S** 
impériale.  L'empereur  reconnut  alors  la  néemite  fcî  - 
vorce  ;  cette  mesure  coûta  beaucoup  A  son  emir.  H»tt*! 
hésita ,  avant  d'adopter  un  parti  définitif.  L'iaflrvfa*  ' 
la  pensée  politique  remporta  enfin  :  il  fallait  quM 
la  couronne  de  la  tête  où  lui-même  l'avait  mise;  âpre  t** 
fait  Joséphine  impératrice ,  lui  seul  allait  loi  ra«  * 
place  pour  la  donner  A  une  autre.  Nulle  femme  aer*^ 
se  résigner  sans  lutte  et  sans  combat  a  une  pareAVa*' 
tune;  elle  était  d'autant  plus  déchirante  qu'aux  regn*  * 
si  éclatante  prospérité  se  joignait  l'attacliemeat  de  ftp* 
M.  de  Beausset  a  tracé  le  tableau  le  plus  touchant  *  "■ 
scènes  d'intérieur,  où  Joséphine  appela  tout  A  soa 
jusqu'A  cette  adresse  qui ,  dans  les  crises  les  pin*  ***** 
n'abandonne  jamais  complètement  le  beau  saxe  k 
30  novembre  ItiO'j,  l'explication  la  plus  vive  eut 
[  Joséphine  et  Bonaparte...  L'impératrice  jioussa  de* 
t  violents  et  perdit  connaissance.  Napoléon,  earr1*""1^  * 
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porte,  appela  M.  de  Beansset ,  pour  qu'il  portât  Joséphine 
chez  elle,  par  on  escalier  intérieur  :  mats  il  s'embarrassa  dans 
son  épèe,  et  fat  obligé  de  serrer  Joséphine  pour  Ini  éviter 
une  chute  :  «  Vous  me  serrez  trop  fort  »,  lui  dit-elle.  Mais 
il  fallnt  céder.  «  Elle  descendit,  ajoute  M.  de  Beausset,  du 
premier  trône  du  monde,  mais  elle  n'en  tomba  pas.  Elle 
avait  a  cette  époque  quaranle-six  ans  II  était  impossible  de 
posséder  plus  de  grâce  dans  le  maintien  ;  ses  yeux  et  son 
regard  étaient  enchanteurs  ;  sa  taille  était  noble,  souple  et 
parfaite.  I^e  goût  le  plus  pur  et  l'élégance  la  mieux  enten- 
due la  taisaient  paraître  plus  jeune  qu'elle  ne  l'était  en 
effet,  v 

Le  divorce  prononcé  (16  décembre  1809),  Joséphine  sou- 
tint avec  beaucoup  de  dignité  un  coup  si  terrible  :  à  tant 
d'émotions  si  vives  succéda  une  douce  résignation.  Après  s'ê- 
tre d'abord  retirée  au  château  de  Navarre,  près  d'Evreux , 
gardant  son  titre  d'impératrice  et  entourée  d'uu  luxe  tout 
prunier,  elle  revint  habiter  la  Malmaison.  Elle  avait  en  au- 
paravant la  joie  de  voir  son  lils  épouser  une  princesse  de 
Bavière.  Les  revers  les  plus  funestes  atteignirent  cependant 
Napoléon,  pour  qui  elle  avait  conservé  l'attachement  le  plus 
enthousiaste  j  lui-même  aussi  cessa  de  posséder  le  premier 
trône  du  monde.  La  liaute  considération  dont  jouissait 
Joséphine  la  protégea  dans  ces  jours  de  désastres  ;  elle  reçut 
à  diverses  reprises  la  visite  de  l'empereur  de  Kussie  et  celle 
du  roi  de  Prusse.  Sa  santé  commençait  â  décliner.  A  la 
suite  d'une  fête  que,  dans  l'intérêt  de  son  fils  Eugène ,  clic 
donna  à  Alexandre,  elle  fut  saisie  d'un  mal  dégorge  qui 
l'enleva  au  bout  de  quelques  jours ,  le  29  mai  18 14.  Son 
corps  fut  déposé  dans  l'église  de  Ruel,  où  un  monument 
lui  tut  élevé.  La  reine  Hortense  repose  auprès  d'elle.  A  ses 
excellentes  qualités  Joséphine  joiguait  pourtant  quelques 
imperfections.  Elle  cédait  â  un  amour  de  dépenses  qui  plus 
d'une  fois  multiplia  tous  les  genres  d'embarras  autour  d'elle  : 
on  lui  a  reproché  encore  cette  légèreté  de  caractère,  celte 
facilité  d'impression  qui  au  siècle  dernier  se  remarquaient 
même  chez  les  femmes  les  plus  estimables.  Mais  ces  petites 
taches  ont  disparu  au  milieu  de  tant  de  doux  souvenirs 
restés  invinciblement  liés  à  sa  mémoire.  Consultez  :  Let- 
tres de  Kapoléon  à  Joséphine  pendant  la  première  cam- 
pagne d'Italie,  le  Consulat  et  C Empire  (Paris ,  mi); 
Lettres  de  Joséphine  à  Napoléon  et  à  sa  fille  (1833); 
Madame  Avrillon,  Mémoires  sur  la  vie  privée  de  l'impéra- 
trice Joséphine (2  vol.;  Paris,  1831).    Saint- Pnom*. 

JOSEP11STAOT  (  en  tchèque  Jose/ov  ),  appelée  autre- 
fois Pless,  ville  forte,  située  dans  la  capitainerie  de  Kœnigin- 
hof,  cercle  de  Gitschin,  en  Bohème,  bâtie  sur  l'Elbe  et  au 
confluent  de  l'Aupe  et  de  la  Metta.  On  y  compte  2,000  ha- 
bitants. La  citadelle,  construite  de  1781  à  1787,  ost  l'une 
des  plus  importantes  qu'il  y  ait  en  Autriche,  mais  n'a  point 
encore  subi  de  siège-  Elle  forme  un  long  octogone  bastion  né , 
qui  est  régulièrement  fortifié.  Les  fossés  peuvent  être  remplis 
d 'eau,  et  la  plus  grande  partie  du  terrain  d'alentour  est  miné. 

JOSÉP1N  (Gii'8Ei>i>E  CESARI,  dit  lk),  ou  bien  encore 
il  Cavalière  a" Arpino,  né  à  Rome,  en  1568,  l'un  des  plus 
célèbre*  peintres  de  son  siècle,  lut  pendant  quelque  temps 
l'arbitre  souverain  et  absolu  de  l'art  à  Rome,  et  forma  une 
nombreuse  école.  Il  brillait  par  un  grand  et  incontestable 
talent ,  par  une  vive  imagination,  par  un  coloris  chaud  et 
saisissant ,  en  même  temps  que  par  une  habileté  manuelle 
extrême.  Mais  il  ne  comprenait  pas  la  pure  simplicité  de  la 
proportion  des  formes  et  la  noblesse  du  style.  Il  fut  sans 
contredit  le  plus  remarquable  et  le  plus  brillant  des  manié- 
ristes;  aussi  fut-ce  surtout  contre  lui  que  s'efforcèrent  de 
réagir  le  Caravage,  lesCarrachc  et  leurs  élevés,  dont 
les  efforts  Unirent  par  complètement  détruire  son  école.  A 
l'époque  du  mariage  de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis,  il 
lut  emmené  par  le  cardinal  Aldobrandini  en  France,  et  il 
"ut  décoré  par  le  roi  de  l'ordre  de  Saint-Michel.  Le  Josépin 
n  ou  rut  a  Rome,  en  1040.  Le  musée  du  Louvre  possède  deux 
ableaux  de  lui,  Diane  et  Actéon,  Adam  et  Eve  chassés  du 
Paradis  terrestre* 


JOSIK  A.  (  Nicous ,  baron  ),  le  plus  célèbre  et  le  plus 
fécond  des  romanciers  hongrois,  est  né  le  28  septembre  I7»G, 
a  Toïda,  en  Transylvanie.  A  l'âge  de  seize  ans  il  avait  déjà, 
terminé  ses  études  juridiques.  Enlré  alors  au  service,  il 
parvint  jusqu'au  grade  de  capitaine,  et  au  rétablissement 
de  la  paix  il  fut  nommé  chambellan  de  l'empereur.  En  Ibtâ 
il  renonça  à  la  carrière  militaire,  et  s'en  revint  en  Hongrie, 
où,  après  avoir  épousé  une  riche  héritière ,  il  se  consacra 
à  l'agriculture.  Membre  de  la  mémorable  diète  qui  se  réunit 
en  Transylvanie  en  183  »,  la  franchise  de  son  opposition  au 
gouvernement  le  lit  tomber  en  disgrâce  complète;  et  il  ne 
fut  plus  appelé  dès  lors  à  faire  partie  de  la  diète  de  Tran- 
sylvanie. De  1835  à  1840  il  prit  une  part  active  à  l'agitation 
hongroise.  Dès  1834  il  avait  demandé  à  la  littérature  des 
distractions  pour  les  luttes  de  la  politique  et  pour  des  cha- 
grin* domestiques.  Ses  premiers  essais,  Irany  et  Vaslatok, 
publiés  en  1834,  eurent  un  succès  tel  qu'il  se  sentit  encou- 
ragé a  persévérer  dans  cette  voie  nouvelle  ouverte  à  l'ac- 
tivité de  son  esprit; et  après  avoir  consacré  plusieurs  années 
à  l'étude  de  l'histoire  nationale,  ainsi  qu'à  celle  des  lit- 
tératures allemande ,  française,  italienne  et  espagnole,  il  se 
consacra  exclusivement  à  la  culture  «les  lettres,  surtout  il 
parlirdel84o.  De  1834à  1848  il  n'avait  pas  publié  déjà  moins 
de  cinquante  volumes  de  romans ,  indépendamment  d'une 
foue  d'articles  donnes  à  des  journaux  et  à  des  revues.  On  re- 
garde comme  ses  meilleurs  romans  Abafi  (3*  édition,  I8j1  ); 
Zrinyi  à  hôltù  (  Le  poète  Zriny  ;  1843  );  A*  utolso  Bu  (or  y 
(Le  dernier  Batory  ;  2'  édit.,  18i0);  A  Csehek  Magyuror- 
szûgban  (Les  Boltéines  en  Hongrie  ;  2*  édit.,  1845)  et  Josi- 
kn  Istvtin  (Ktienne  Josika,  1847). 

Membre  de  la  table  des  magnats  de  Hongrie  en  1848, 
il  prit  alors  une  part  des  plus  actives  à  la  (ormalion  du 
comité  de  défense  nationale,  dont  il  avait  été  nomme  mem- 
bre. Après  la  déclaration  d'indépendance  (  1 4  avril  ) ,  il 
fut  appelé  à  faire  partie  du  tribunal  des  grâces,  institué  à 
Pcsth.  Le  rôle  qu'il  avait  joué  dans  les  événements  de  la 
révolution  le  força  de  preodre  la  fuite  après  la  catastrophe 
de  Villagos,  et  depuis  1850  il  vit  retiré  à  Bruxelles,  où  il 
continue  à  se  livrer  à  la  culture  des  lettres.  En  1851  il  a  été 
pendu  eu  effigie  h  Pestli,  avec  Kossuth  et  trente-cinq  autres. 

Les  meilleurs  romans  qu'il  ait  publiés  depuis  lors  ont 
pour  titres  :  Eyy  magyar  csàlada  forradalom  niait 
(  Une  Famille  Hongroise  à  l'époque  delà  révolution  (  4  vol , 
Brunswick,  1851)  et  La  famille  Mailly ,  ouvrage  écrit  par 
lui  en  allemand.  C'est  à  l'histoire  de  sa  patrie  qu'il  a  em- 
prunté la  plupart  de  ses  sujets.  Tous  ses  ouvrages  ont  été 
traduits  en  allemand. 

JOSQUIN  DESPREZ  ou  DES  PRÉS,  en  laUu  Jodocns 
Pratensis.  Voyez  Dksi-kks  (Josquin). 

J  OSSEUX  Mil,  comtes  d'Édessc.  Voyez  Codera- 
nav  (  Maison  de  ). 

JOSUÉ,  qui  succéda  à  Moïse  en  qualité  de  chef  des 
Israélites ,  était  le  lils  de  Nim,  de  la  tribu  d'Éphraiin.  Élevé 
par  Moïse,  il  se  distingua  de  bonne  heure  en  allant  explorer 
d'avance  la  terre  de  Chanaan.  Aussi  Moïse,  dans  son  expé- 
dition de  Palestine,  le  désigna-t-il;  avant  de  mourir,  pour  lui 
succéder  dans  ses  fonctions  de  guide  et  de  chef  du  peuple. 
Une  fois  investi  de  ce  pouvoir ,  il  conquit  uue  grande  partie 
du  pays  de  Chanaan,  qu'il  partagea  entre  les  tribus  d'Israël. 
Etant  venu  mettre  le  siège  devant  Jéricho,  il  lit  faire  a 
son  armée,  suivant  le  commandement  de  Dieu,  sept  fuis  le 
tour  de  la  ville ,  les  prêtres  portant  l'arche  et  sonnant  de  la 
trompette.  Le  septième  jour  les  murailles  de  Jéricho  tom- 
bèrent d'elles-mêmes ,  et  la  ville  fut  détruite  par  le  vain- 
queur. Attaqué  ensuite  par  Ado-lsedeck,  roi  de  Jérusalem  f 
ligué  avec  plusieurs  rois  du  voisinage,  Josué  fondit  sur  leur 
armée  et  la  tailla  en  pièces.  C'est  pendant  que  ses  adversaires 
s'enfuyaient  par  la  voie  de  Bethoron,  que  Josué  commanda  au 
soleil  de  s'arrêter  pendant  douze  heure*,  pour  avoir  le  terni* 
d'exterminer  les  ennemis  du  peuple  de  Dieu  ;  et  Ici  saintes 
Ecritures  rapportent  qu'en  eflet  le  soleil  s'arrêta  à  sa  voix. 
Josué  mourut  à  Cage  de  cent  dix  ans ,  après  avoir  gou- 
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««rué  les  Israélite*  pendant  vingt- cinq  ans.  Le  livre  qui  se 
trouve  dan»  le  canon  de  la  Bible,  et  qui  porte  son  nom, 
ne  parait  pas  plus  Pire  de  lui  que  de  ion  temps,  et  ne  fut 
sans  doute  compose  qu'à  l'époque  de  David.  Les  Samari- 
tains ont  un  livre  de  Josué  (traduit  en  latin  et  en  arabe 
par  Juynboll;  Leyde,  1848),  qui  rapporte  en  forme  de 
chronique  les  événements  arrives  depuis  la  mort  de  Moïse 
jusqu'au  règne  de  l'empereur  romain  Alexandre  Sévère,  et 
qui  s'accorde  jusqu'à  un  certain  |>oint  avec  les  détails  du 
livre  de  l'Ancien  Testament  qui  porte  le  même  nom. 

JOTACtSME.  Voyez  Iotacisme. 

JOUBARBE.  Cette  plante,  dont  les  propriétés  médici- 
nales étaient  autrefois  fort  vantées,  a  aujourd'hui  perdu  la 
plus  grande  partie  de  sa  célébrité  et  n'est  plus  employée 
que  dans  un  petit  nombre  de  maladies.  Tout  ce  qui  tenait 
à  ce  végétal  était  bizarre  :  ainsi ,  le  nom  que  portaient  ses 
variétés,  celui  de  joubarbe  même,  auquel  on  donnait  une 
haute  origine,  puisqu'on  le  faisait  descendre  de  Jupiter 
(Jovis  barba,  barbe  de  Jupiter),  tout  semblait  s'accorder 
avec  les  grandes  vertus  que  l'on  attribuait  à  cette  plante  ; 
malheureusement ,  toute  cette  gloire  s'est  évanouie  devant 
la  science  de  nos  savants  étymologistes  et  l'expérience  de 
nos  lia  biles  praticiens. 

La  joubarbe  est  un  genre  de  plantes  dicotylédones,  de  la 
famille  des  crassulées,  offrant  pour  particularités  des  feuilles 
très-épaisses,  des  pétales  nombreux,  connésà  leur  base,  des 
étamiites  en  nombre  double  de  celui  des  pétales  ,  et  six  à 
dix-huit  ovaires  oblongs,  pointus,  disposés  en  rond,  et 
donnant  lieu  à  autant  de  capsules  uniloculaires ,  s'ouvrant 
longitudinalemcnt ,  et  contenant  plusieurs  graines  attachées 
sur  un  rang  au  bord  de  la  suture. 

Le  genre  joubarbe  comprend  une  trentaine  d'espèces, 
dont  quelques-unes  sont  indigènes  à  l'Europe,  et  les  autres 
originaires  des  Canaries  et  du  Cap  do  Bonne-Espérance. 
Parmi  ces  plantes ,  toujours  vertes  et  vivaces ,  on  remarque 
h  joubarbe  des  toits  (sempervivum  teetorum,  L.  ),  connue 
également  sous  le  nom  impropre  d'artichaut  sauvage ,  qui 
vient  sur  les  toiu,  dans  les  fentes  des  rochers  et  des  vieux 
murs.  Sa  feuille  privée  de  son  épidémie  et  appliquée  sur 
les  héntorrhoides  en  calme  l'inflammation.  On  distingue 
encore  la  joubarbe  des  Canaries  (sempervivum  Cana- 
riense  ) ,  dont  les  fleurs  sont  nombreuses  et  disposées  en 
une  grappe  pyramidale.  Cette  plante  craint  le  froid ,  et  a 
besoin  de  l'orangerie  pendant  l'hiver.  Enfin ,  on  remarque 
aussi  la  joubarbe  brûlante ,  nommée  autrefois  vermicu- 
laire  brûlante  ou  pain  d'oiseau  :  sont  goût  piquant,  chaud 
et  brûlant ,  lui  a  fait  donner  le  nom  de  poivre  des  murailles  : 
on  l  a  vantée  jadis  comme  un  excellent  caustique,  d'un  em- 
ploi très-avantageux  pour  la  guérison  des  cancers  ;  mais  au- 
jourd'hui on  ne  s'en  sert  jamais  dans  ces  maladies,  parce 
qu'on  en  a  reconnu  l'inefficacité.  C.  Favhot. 

JOUBERT  (  Barthélcnv-Catbbiukk  ),  une  des  plus 
pures  et  des  plus  brillantes  illustrations  militaires  de  la  ré- 
publique ,  naquit  à  Pont-de-Vaux  ,  le  14  avril  1769.  Il  ma- 
nifesta dès  son  enfance  un  penchant  irrésistible  pour  la  vo- 
cation des  armes.  Mais  son  père ,  juge  à  Pont  de- Vaux  ,  lui 
lit  faire  ses  études  de  droit.  A  ce  moment  la  révolution 
éclate.  Joubert  s'engage  volontairement,  en  1791 ,  et  coo- 
quiert  rapidement  tous  les  grades  inférieurs.  Chargé,  dans 
la  campagne  de  1793 ,  de  la  défense  d'une  redoute  sur  le  col 
de  Tende ,  et  n'ayant  avec  lui  que  trente  grenadiers ,  il  op- 
pose une  résistance  héroïque  aux  Piéinontais,  et  ne  se  rend 
qu'après  avoir  épuisé  ses  munitions.  Il  ne  resta  pas  long- 
temps prisonnier,  et  rentra  bientôt  en  France. 

Nommé  adjudant  général  peu  de  temps  après,  il  prélude 
par  une  action  d'éclat  à  celte  célèbre  campagne,  où  les  trois 
armées  combinées  d'Italie ,  deSambre  et  Meuse  et  du  Rhin, 
devaient,  d'après  le  plan  Carnot ,  se  réunir  en  Allemagne,  et 
marcher  sur  Vienne.  De  nouveaux  traits  de  courage ,  d'ac- 
tivité et  d'intelligence  lui  valurent  bien  vile  le  brevet  de  chef 
de  brigade  (  cuiouel  ).  C'est  dans  ce  nouveau  grade  qu'il  com- 
mença la  campagne  d'Italie,  sous  Bonaparte,  qui  venait  de 


JOUBERT 

remplacer  Scltérer.  Il  prit  une  part  active  au  toaki  k 
Loano,et  mérita  d'être  noromi1  général  oé  brigade  tu  k 
champ  de  bataille.  A  Mootenotte  ,  il  fixa  rattmtmè  Bo- 
naparte ,  qui  devina  en  lui  l'homme  d'action.  A  Nfe--o 
il  fit  si  bien  que  Bonaparte  écrivit  an  Directoire  :  •  L'ub*- 
pide  Joubert  est  tout  à  la  fois  un  grenadier  par  soo  coin?»  « 
un  général  par  ses  talents  et  ses  connais  an  ces  milifert-  . 

11  se  distingua  encore  au  combat  de  Dego,  aapajsagt  k 
Tanaro  et  à  la  bataille  deMondovi.  L'araée  française  i'iil> 
çait  sur  Turin;  Joubert  se  rendit  maître  de  lunport* 
positiou  de  Cberasco,  d'où  Bonaparte  data  sa  uw» 
proclamation  à  l'armée  d'Italie.  La  prise  des  fartera**  » 
Coni ,  Ceva ,  Tortone  et  Alexandrie  pe  r  met  tant  an  tm 
françaises  d'occuper  les  vastes  plaines  de  la  Loab*r».i 
passe  le  Pô,  et  poursuit  l'ennemi  jusque  sur  Loù,*j 
il  arrive  à  Milan ,  cerne  la  forteresse  et  marche  sur  \m> 
dont  s'empare  l'armée  fiançai-^  .Joubert  arboaMul; 
entrer  le  premier.  Bonaparte  ayant  décidé  que  le  mot  * 
Mantoue  aurait  lieu,  chargea  le  jeune  général  d'an* 
l'armée  ennemie,  qui  s'était  retirée  dans  le  T}rol.  Le  * 
juin  il  força  le  retranchement  du  col  de  Comptooe^tf 
lac  de  Garda  et  l'Adige.  Quelques  jours  après ,  atuqv  p 
le  général  autrichien  Wurmser,  à  la  tête  de  30,004  houu< 
au  défilé  de  Corona ,  on  le  voit,  avec  des  forces  bien  iatnv 
res ,  opposer  pendant  toute  une  journée  une  re*it: 
désespérée,  laissant  ainsi  au  gros  de  l'armée  (rwp*' 
temps  de  se  préparer  aux  manœuvres  qu'exigeait  U»> 
sence  d'un  ennemi  nombreux.  Joubert  se  trouva  ea  o«t». 
Fano,  à  Loucato  et  à  la  bataille  de  Castiglione.  Le  V* 
nais  étant  devenu  le  théâtre  de  la  guerre,  il  se  dists,s 
aux  deux  affaires  de  Compara  et  de  Montebaldo,  bru* 
succès  qui  lui  valurent  le  grade  de  général  de  divisa*. 

Alors  s'ouvre  la  campagne  de  1797.  Son  étoaoaste  a> 
voure  et  La  rapidité  de  son  coup d œil  éclatèrent  sorte*)' 
bataille  de  Rivoli.  Le  20  mars  il  reçoit  le  commande.* 
de  trois  divisions,  avec  l'ordre  d'envahir  le  T;r^,  * 
battre  l'ennemi,  de  le  rejeter  au  delà  du  Bramer, <t v 
rejoindre  ensuite  l'armée  à  Spital.  Il  remplit  \ttvrww 
cette  mission.  Joubert  fut  ensuite  nommé  général 
des  forces  françaises  en  Hollande ,  et  s'y  montra  U*n» 
au  parti  populaire. 

Pendant  que  Bonaparte  était  en  Egypte,  l'Aulrid*  ■ 
Russie  se  préparèrent  à  reprendre  l'Italie.  Joubert) 
voyé ,  pour  remplacer  Brune.  Son  premier  soin  tiiitt< 
R.miser  l'armée.  11  aida  ensuite  les  patriotes  pit-asiaM 
renverser  du  trône  la  maison  de  Savoie.  Plus  tard  Jou*^' 
porta  sur  Livourne,  où  il  reçut  un  contre-ordre,  qui  tr*>' 
sait  toutes  ses  opérations.  En  même  temps  deux  t*?  ■ 
du  Directoire  étant  venus  lui  signifier  les  nouvelles  a* 
lions  du  gouvernement,  Joubert,  qui  voyait  tous  *»  F* 
renversés,  donna  sa  démission. 

A  la  révolution  du  30  prairial ,  Barras  on  Siejé»,  »  " 
sait  trop  lequel,  jeta  les  yeux  sur  Joubert  pour  corne* J 
Paris.  Il  parait  qu'une  intrigue,  fomentée  par  Se**1* 
caché  derrière  le  directeur  Sieyès ,  avait  pour  W  *  ' 
mettre  à  la  tête  d'un  mouvement  contre  les  jacot** 
qu'il  en  soit,  dès  1799  la  republique  avait  deja  perdu!'1 
que  toute  l'Italie.  More  au  allait  essayer  de  repw  1 
désastres,  lorsqu'il  reçut  avis  de  la  nomination  or*-*' 
Celui-ci  dit  en  partant  à  sa  jeune  épouse  :  Tu  ne  " 
mort  ou  victorieux.  En  arrivant  au  camp,  il  lea»^4 
Moreau  la  plus  respectueuse  déférence,  et  le  wppliade  t  • 
dans  ses  eflorts  pour  arrêter  la  marche  de  SouTaru»  v 
reau  consentit  à  servir  sous  ses  ordres.  LesgtK»^: 
trichiens  Fray  et  Belle^ardc  venaient  de  s'empara 
lexandrie  et  île  Mantoue  et  avaient  rejoint  le  gros  Je  w  * 
forts  de  60,000  hommes.  Joubert ,  à  cette  Bel***  >' 
vclle,  eut  la  sage  pensée  de  rentrer  dans  rApeoain.  t 
se  tenir  sur  la  défensive,  en  attendant  de?  secours.  M»** 
leiisemeotSouvarow  se  |>orta  en  avant,  et  pre*iul 
rétrograde  de  Joubert,  qui  |»assa  les  montagnes  * 
ferrât  avec  20,000  I  tommes,  lit  sa  jonction  aw  •*«*•■ 


Digitized  by  Google 


JOUBERT  -  JOUISSANCE 


Naples,  et  de  là  marcha  sur  Novi,  avec  l'intention  Je  dé- 
bloquer Tortooe  et  d'entrer  dans  les  plaines  du  Piémont.  A 
Novi,  il  rencontre  Souvarow,  et  ce  dispose  a  lirrer  bataille. 
Cependant,  de  nouveaux  avis  sur  les  forces  de  l'ennemi 
Payant  dissuadé  de  cette  résolution,  il  remet  au  lendemain 
pour  prendre  un  parti.  Dés  l'aube  Souvarow  attaque  avec 
impétuosité  l'aile  gauche  de  l'armée  française.  L'n  premier 
succès  pouvait  avoir  les  plus  Odieuses  conséquences.  Jou 
bert  accourt  au  galop,  et  ordonne  d'attaquer  les  Autrichiens. 
Il  rallie  deux  bataillons,  se  met  à  leur  tête,  commande  une 
charge  a  la  baïonnette.  Au  même  instant  une  halle  le  Trappe 
au  coté  gauche.  Se  sentant  mortellement  blessé  :  En  avant, 
mes  amis,  s'écrie-t-il,  marchez  toujours  '.  et  tombant  de 
cheval,  il  dit  à  son  aide  de  camp  :  Prenez  mon  sabre  et 
couvrez-moi.  Ce  furent  ses  dernières  paroles  :  il  expira,  à 
l'âge  de  trente  ans,  le  15  août  17*9.  Devenu  premier  consul, 
Bonaparte  fit  déposer  les  restes  mortels  de  Jouhert  près  de 
Toulon,  a  l'ancien  fort  La  Malgue,  aujourd'hui  fort  Jouhert. 
Son  pays  natal  lui  a  érigé  une  statue.     Alfred  Lf.coit. 

JOUE.  Les  joues  sont  les  parties  latérales  de  la  face,  qui 
s'étendent  depuis  les  yeux  et  les  tempes  jusqu'en  bas  du  v  isage , 
entre  le  nez  et  l'oreille  de  chaque  coté.  Dans  la  jeunesse  et 
l'état  de  santé  les  joues  sont  fraîches  et  roses,  au  moins  chez 
la  race  blanche;  dans  la  vieillesse  et  la  maladie,  elles  devien- 
nent creuses,  et  prennent  des  teintes  jaunes  ou  mates. 
Quelques  affections  intérieures  s'y  reflètent  d'une  manière 
caractérisée.  Chez  certains  individus  elles  sont  charnues  et 
flasques  ;  chez  d'autres  elles  sont  maigres,  sèches  et  ridées. 
Parfois  aussi  les  pommettes  les  font  singulièrement  saillir. 
Les  émotions  s'y  peignent  rapidement;  on  les  voit  rougir  et 
pAlir  dans  les  accès  de  joie  ou  de  pudeur,  de  colère  ou  de 
douleur.  '  s 

JOUER  LA  VILLE,  terme  de  compagnonnage  (voyez 
ce  mot,  tome  VI,  page  170  ). 

JOUETS  D'ENFANTS.  Voyez  Biubeloterie. 

JOUEUR.  Voyez  Jeu. 

JOUFFROY  (  Théodore-Simon  ),  publiciste  et  philo- 
sophe-doctrinaire , naquit  le  7  juillet  1796,  aux  Pontets, 
viilage  des  montagnes  du  Jura  (  Doubs  ).  Après  avoir  com- 
mencé ses  études  classiques  à  Lons-le-Saulnier,  et  les  avoir 
terminées  à  Dijon,  il  entra  en  1813  à  l'École  Normale,  et  sous 
la  direction  de  M.  Cousin  se  livra  avec  tant  d'ardeur  à  l'é- 
tude de  la  philosophie,  qu'en  1817  Royer-CoJlard  le  crut 
apte  à  devenir  maître  de  conférences  à  cette  même  école 
et  professeur  agrégé  de  philosophie  au  collège  Bourbon.  La 
faiblesse  de  sa  santé  l'obligea,  en  1821 ,  à  renoncer  à  cette 
chaire,  et  l'École  Normale  ayant  été  supprimée  l'année  sui- 
vante, il  ouvrit  chez  lui  des  cours  particuliers,  que  fré- 
quentèrent bientôt  un  nombre  considérable  d'auditeurs. 
En  1824  il  fonda,  en  société  avec  MM.  Dubois  et  Datuiron, 
Le  Globe,  journal  qui  compta  encore  parmi  ses  rédac- 
teurs MM.  Duchatel,  Vitet,  de  Rémusat,  Sainte-Beuve, 
Ch.  Magnin,  etc.,  et  exerça  une  puissante  influence  sur  le 
développement  de  l'opinion  libérale  en  France.  En  1829  il 
fut  appelé  à  suppléer  M.  Milon  comme  professeur  de  phi- 
losophie à  la  Faculté  des  lettres,  et  conserva  cette  place  jus- 
qu'après la  révolution  de  Juillet,  époque  à  laquelle  il  fut 
chargé  de  suppléer  Royer-Collard  comme  professeur  de 
l'histoire  de  la  philosophie  moderne.  A  la  même  époque  il 
obtint  de  nouveau  une  place  do  professeur  de  philosophie  à 
l'École  Normale.  En  183?  il  remplaça  Thorot  au  Collège  de 
France,  et  en  1833  il  fut  nommé  membre  de  l'Académie 
îles  Sciences  morales  et  politiques.  Cependant,  une  maladie 
quH  avait  espéré  guérir  par  un  voyage  en  Italie  le  força  de 
nouveau,  en  1837,  à  quitter  la  chaire  de  professeur  au 
Collège  de  France.  Quand  M.  Cousin  devint  ministre  de 
l'instruction  publique ,  il  le  nomma  conseiller  de  l'univer- 
sité. Élu  député  par  la  ville  de  Pontarlier  (  Doubs  ) ,  il  entra 
à  la  chambre  en  1831, et  y  prit  place  parmi  les  doctrinaires, 
«'asseyant  de  préférence  a  côté  de  M.  Guizof.  11  mourut  le 
I"  mars  1842. 

Parmi  ses  productions  littéraires,  ses  Estai*  sur  la  Phi- 
mer.  ni  \.\  rnNVFH».      t.  xi. 


losophie  écossaise,  dont  il  avait  ait  une  étude  spéciale, 
méritent  d'être  cités.  On  doit  encore  une  mention  honora- 
ble à  ses  traductions  des  Esquisses  de  Philosophie  morale 
de  Dugald  Stewart  (  Paris ,  1826;  3*  édition,  1841  ),  et 
des  Œuvres  de  Reid  (  6  vol.  ;  Paris ,  1836  ),  qu'A  accompa- 
gna de  précieuses  introductions.  Ses  Mélanges  philosophi- 
ques (  Paris,  1833;  2' édition  ,  1838),  dont  la  continuation 
parut  après  sa  mort  (  1843) ,  contiennent  les  articles  les 
plus  importants  qu'il  ait  publiés  dans  Le  Globe.  Ses  cours  à 
la  Sorbonne  lui  ont  fourni  la  matière  d'un  Cours  de  Droit 
naturel  (2  vol.;  Paris,  1834-33). 

JOUG  (du  latin  jugum,  dérivant  du  grec  Çuyô;  ,  qui  a 
la  même  signification).  Le  joug  est  une  pièce  de  hois 
avec  laquelle  on  attelle  deux  boeufs  a  la  charrue  ou  aux 
voitures  qu'on  veut  leur  faire  tirer  :  elle  passe  par-dessus 
leur  front  et  leur  cou ,  et  emprisonne  leurs  cornes ,  qu'on 
lie  à  l'aide  de  lanières  de  cuir. 

Les  Romains  et  les  anciens  faisaient  passer  sous  le  jojig 
les  ennemis  qu'ils  avaient  vaincus  :  ce  joug,  bien  différent 
de  celui  dont  nous  venons  de  parler ,  consistait  en  deux 
piques  fichées  en  terre,  dont  une  troisième,  placée  horizon- 
talement joignait  les  deux  extrémités  supérieures  :  rien  n'é- 
tait ignominieux  pour  des  guerriers  comme  de  passer  sous 
le  joug ,  bien  qu'ils  fussent  ensuite  renvoyés  librement  et 
traités  avec  humanité.  On  connaît  assez  la  haine  implacable 
que  les  Romains  vouèrent  aux  Sam  ni  tes  et  la  vengeance 
terrible  qu'ils  en  tirèrent  pour  avoir  fait  passer  leurs  lé- 
gions sous  le  joug  près  de  Caudium  (  voyez,  Fourches  C\v- 
pixes).  Ce  n'était  pas  seulement  dans  les  hasards  de  la 
guerre  que  les  citoyens  romains  avaient  à  redouter  de 
courber  leur  tête  sous  le  joug  infamant  :  c'était  dans  les 
jugements  civils  une  flétrissure  des  plus  honteuses.  Celui 
qui  était  condamné  à  cette  humiliation  devait  passer  sous 
deux  poteaux  dressés,  surmontés  d'une  espèce  de  linteau  : 
ainsi,  h»  joug  judiciaire,  comme  le  joug  destiné  aux  guer- 
riers vaincus,  était  fait  en  forme  de  porte. 

Le  mot  joug  a  passé  dans  le  langage  figuré;  il  y  est  de- 
venu synonyme  de  ce  qui  gène,  de  ce  qui  est  assujettis- 
sant, de  ce  qui  contraint  la  liberté,  en  un  mot,  de  tout  ce 
qui  entraîne  une  idée  de  servitude  ou  d'abaissement. 

JOUISSANCE.  Envisagé  sous  le  point  de  vue  de  la 
morale,  le  mot  jouir  entraîne  l'idée  d'une  satisfaction  inté- 
rieure puisée  dans  la  passion  ou  la  connaissance  de  cer- 
taines choses  ou  de  certains  faits;  quelquefois  aussi  il  re- 
présente seulement  l'idée  de  possession,  mais  alors  même 
cette  idée  emporte  celle  de  satisfaction.  Dans  tous  les  cas, 
les  jouissances  que  l'homme  peut  se  procurer  étant  innom- 
brables, il  a  joui  de  la  vie  de  toutes  les  manières,  c'est-à-dire 
qu'il  a  employé  à  l'user  agréablement  tous  les  moyens  que 
son  esprit  lui  a  suggérés  (  voyez  Délices).  L'art  des  jouis- 
sances a  constitué  ce  que  nous  appelons  Vépicuréisme  :  les 
épicuriens  se  sont  attachés  à  les  multiplier  le  plus  possible. 
Et  comme  il  n'est  point  de  doctrine  qui  ait  naturellement 
trouvé  plus  de  défenseurs  que  celle  qui  érige  le  plaisir  en 
divinité,  le  nombre  des  libertins,  des  ivrognes,  des  avares, 
des  gourmands,  etc.,  qui  se  sont  ralliés  à  ce  principe,  a  de 
tous  temps  été  considérable,  et  il  le  sera  peut-être  toujours. . 
L'homme  qui  recherche  toutes  les  jouissances  de  la  vie 
ne  pourrait  qu'être  plaint ,  si  d'ordinaire  l'immoralité  du 
matérialisme  n'accompagnait  la  sensualité,  et  si  souvent 
il  ne  se  procurait  ces  jouissances  aux  dépens  et  au  détri- 
ment des  autres  hommes.  Ce  qui  doit  achever  de  nous  faire 
baîr  les  hommes  qui  sacrifient  aux  jouissances,  c'est  qu'en 
général  ils  n'ont  point  de  conscience:  si,  par  exemple,  nous 
examinons  les  hommes  politiques  appartenant  à  cette  ca- 
tégorie, nous  trouverons  qu'ils  n'hésitent  pas  à  renier  leur 
conviction  la  plus  intime  et  a  se  mettre  aux  gages  de  qui 
veut  les  faire  agir,  quand  leur  fortune  personnelle  ne  leur 
permet  plus  d«  satisfaire  les  besoins  qu'ils  se  sont  créés  : 
c'est  ainsi  que  Mi  rahean  se  vend  à  la  cour  dès  que  l':ippat 
des  jouissance*  est  en  lui  plus  fort  que  relui  de  la  re- 
nommée. 
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Jouir,  jouissance,  désigne  plus  spécialement  la  volupté 
attachée  à  l'acte  de  la  procréation,  che*  l'homme  et  chex 
les  animaux. 

JOUISSANCE  (  Droit).  C'est  le  droit  de  retirer  d'une 
chose  tout  le  profit  qu'elle  peut  procurer,  d'en  recueillir  les 
fruits,  d'en  percevoir  les  revenus.  On  le  prend  souvent  comme 
synonyme  de  possession,  lorsqu'on  dit,  par  exemple, 
qu'une  personne  a  la  possession  et  jouissance  de  tel  im- 
meuble. Le  mot  jouissance  exprime  alors  l'un  des  attributs 
de  la  propriété.  Ce  n'est  pas  à  dire  cependant  qu'il  en  soit 
la  conséquence  nécessaire ,  car  il  n'est  pas  rare  dans  notre 
droit  de  rencontrer  une  foule  d'exemples  dans  lesquels  la 
jouissance  d'un  objet  et  la  propriété  de  cet  objet  sont  divisées, 
et  se  trouvent  établies  sur  deux  personnes  différentes.  Nous 
citerons  notamment  le  cas  d'  iii  ttj  ru  i  t .  K.deChàbboi.. 

JOUISSANCE  (Actions  de).  Voyez  Acnos  (Com- 
merce). 

JOUQUE.  Voyez  Cotte  ne  Mailles. 

JOUA  (du  latin  jubar,  selon  les  uns;  suivant  les  au- 
tres, de  dtes,  diurnum,  giorno,  journée  et  jour),  temps 
que  la  terre  emploie  à  faire  une  révolution  entière  sur  son 
axe.  Pour  le  vulgaire,  c'est  la  durée  d'une  révolution  en- 
tière du  soleil  autour  de  la  terre.  On  distingue  plusieurs 
sortes  de  jours  :  le  jour  astronomique,  le  jour  moyen  et  le 
jour  improprement  nommé  artificiel. 

Le  jour  astronomique  est  mesuré  par  le  temps  que,  dan» 
son  mouvement  diurne  ou  apparent ,  le  soleil  emploie  pour 
revenir  au  méridien  qu'il  a  quitté  ;  la  longueur  de  ce  jour 
est  très-variable.  Trois  causa»  concourent  à  faire  varier  sa 
durée  :  le  mouvement  de  la  terre  dans  son  orbite ,  l'ellipti* 
cité  de  cette  orbite,  et  enfin  l'obliquité  de  l'écliptique 
sur  le  plan  de  l'équateur.  Le  voisinage  des  planètes  occa- 
sionne de  petites  perturbations  sur  le  mouvement  de  la  terre 
dans  Técllptique  qui  contribuent  à  la  variation  des  jours  dans 
le  calcul  des  tables  du  temps  vrai  et  du  temps  moyen  : 
lea  astronomes  ont  soin  de  tenir  compte  de  ces  petites  causes. 
Pour  que  les  jours  astronomiques  nous  parussent  avoir  la 
mime  durée,  il  faudrait  que  la  terre  parcouiût  chaque  jour 
69  minutes  8  secondes  7  de  l'écliptique.  Les  astronomes  di- 
visent ces  jours  en  24  heures,  qu'ils  comptent  sans  inter- 
ruption depuis  1  jusqu'à  24. 

Le  jour  moyen  est  celui  que  mesure  le  mouvement  d'une 
horloge  bien  réglée.  Tous  les  jours  moyens  sont  égaux  entre 
eux.  Pour  déterminer  le  jour  moyen ,  les  astronomes  ont 
divisé  la  durée  totale  de  l'année  en  36&  j.  242  :  cliacun  de 
ces  jours  est  de  24  heures.  Le  jour  moyen  prend  quelque- 
fois le  nom  de  jour  civil. 

Le  jour  sidéral  est  le  temps  qu'une  étoile  emploie  pour 
revenir  au  méridien  d'où  elle  est  partie.  Comme  le  mou  ve- 
inent de  la  terre  sur  son  axe  s'accomplit  invariablement  en 
temps  égaux  ,  et  que  cette  planète  se  trouve  à  une  distance 
prodigieuse  des  étoiles,  il  en  résulte  que  le  jour  sidéral  a 
constamment  la  même  durée,  laquelle  est  de  23  heures  56 
minutes  4  secondes. 

Le  jour  dit  artificiel  est  l'espace  de  temps  compris  entre 
le  lever  et  le  coucher  du  soleil;  la  durée  de  ce  jour  est 
constamment  de  12  heures  pour  les  peuples  qui  ont  la  sphère 
droite  ou  qui  habitent  sous  l'équateur.  A  partir  de  ce  cercle 
•on  maximum  va  en  augmentant  progressivement  suivant 
U  latitude  jusque  sous  les  pôles,  où  ce  maximum  est  de 
6  mois  (voyez  Cmkat).  Remarquons  que  si  l'on  a  égard 
aux  aurores  et  aux  crépuscules,  la  durée  du  jour  est 
d'autant  plus  longue  que  le  lieu  où  l'on  observe  est  plus 
éloigné  de  l'équateur  :  la  réfraction  de  la  lumière  solaire 
dans  l'atmosphère  terrestre ,  la  position  de  l'horizon  du  lieu 
relativement  au  plan  de  l'équateur,  sont  les  causes  de  cette 
augmentation. 

Les  Babyloniens  commençaient  leur  jour  au  lever  du 
soleil  ;  celui  des  Athéniens  était  compris  entre  deux  cou- 
iliers  consécutifs  de  cet  astre,  les  Italieus  modernes  com- 
mencent aussi  leurs  jours  au  coucher  du  soleil;  le  jour 
des  Français  des  Anglais,  etc.,  commence  et  Huit  à  mi- 
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,  nuit;  le  jour  astronomique  se  compte  d'an  midi  in  m\vtl 
Les  instruments  qui  servent  à  mesurer  le  paiei  it  l'ai- 
mosphère,  la  température ,  l'état  hygrométrique  de  î'au,  * . 
éprouvent  pendant  le  jour  des  variations  qui  diflertet  in 
indications  que  ces  instruments  présentaient  pendaat  U  mi 
Les  animaux,  les  végétaux,  sont  très-sensibles  aoi  toUut*» 
du  jour  ;  c'est  pendant  cette  période  de  temps  qae  la  u 
gétaux  absorbent  ou  sécrètent  certaines  matière»,  tuwt 
leur  nature  et  leur  constitution.  Qui  ne  sait  que  Imamats 
éprouvent  pendant  le  jour  des  crises  bienfaisant?*  m  m 
sibles,  auxquelles  ils  sont  moins  sujets  pendant  U  ourt  a 
général,  l'intensité  des  maladies  augmente  lax  apprate 
de  la  nuit. 

Dans  le  calendrier  républicain ,  dont  les  mois  étàat  à 
30  jours,  on  appelait  complémentaires  les  jour» art* 
lait  ajouter  à  la  fin  de  l'année  pour  qu'elle  eût  to>w» 

jOUrS.  TEYtSMI 

JOUR  (  Drott  ).  Voyez  Vos. 
JOURDAIN,  appelé  aujourd'hui  par  les  habit** 

la  contrée  El-Schcria  ou  Schériat-ei-KéUr,  eslk  anse* 
neuve  de  la  Palestine,  dont  le  lit  forme  à  l'est  de  et 
la  grande  vallée  longitudinale  dite  El-Ghor,  couinx-a^e 
partie  du  versant  méridional  de  l'Anti-Liban  et  en  i»r»  li 
mont  Hermon,  se  dirigeant  le  plus  généralement  Jsaori » 
sud  à  peu  près  parallèlement  a  la  cote  de  la  met  M*fcf 
ranée,  servant  de  limites  à  l'ouest  à  In  terre  de  Ciouapt 
prement  dite,  et  se  prolongeant  jusqu'à  l'extrémité «f» 
triooale  de  la  mer  Morte  Au-delà  de  ce  point,  Il  s'y  nto* 
encore  une  autre  longue  vallée,  connue  sous  le  nom  cfe  K*.- 
Araba,  qui  commence  à  se  relever  bien  au  loin  as 
jusqu'à  la  ligne  de  faite,  pour  s'abaisser  ensuite  brmj* 
meut  vers  la  mer  Rouge  (golfe  Arabique).  Cmtteelf- 
cemment  seulement  qu'on  a  obtenu  des  renseignant*!»  K 
ci»  tant  sur  les  sources  du  Jourdain,  qui  sortent  de» 
sud  de  l'Ant-Liban  et  de  l' Hermon,  que  sur  le  cran  ml" 
de  ce  fleuve.  On  compte  trois  sources  principales  du  J*  - 
dain  :  à  l'ouest,  le  Nahr-cl-Hasbani,  celle  o>  teste  P 
offre  le  volume  d'eau  le  plus  considérable;  à  l'est,  le  Ut** 
(Paneas,  Czsarea  Philippis),  qui  sort  d'une  srotk  ^ 
neum  )  consacrée  autrefois  au  dieu  Pan,  et  recevait  < 
eaux  de  la  troisième  des  sources.  L'historien  Josèphc  àm 
à  cette  dernière  le  nom  de  Petit  Jourdain.  Il  a  été  4ea\* 
tré  dans  ces  derniers  temps  que  ces  ruisseaux,  marre* 
Jourdain,  se  confondent  dans  les  terrains  marecat»i  * 
forment  le  rebord  septentrional  de  V Bl-Hulch,  avant  à  « 
jeter  dans  ce  lac.  Au  sortir  de  VEl-Hulch,  te  Jourdain,  >p 
un  parcours  de  trois  à  quatre  myriamètres,  as  jette*»1 
grand  lac  de  Tibériade  (  Génésareth  ).  Celui-ci  se  tn»«  *c< 
situé  bien  au-dessous  du  niveau  de  la  Méditerraw* 
Jourdain  a  été  parcouru  à  deux  reprises  dans  V*V 
étendue  à  partir  de  cet  endroit,  d'abord  en  août  isv".  K 
conséquent  dans  la  saison  des  grandes  cbaleors,  parle** 
tenant  anglais  Molyneux,  pois  par  une  expédkam 
caine  aux  ordres  du  lieutenant  Lynch.  An  mois  d'avril  1»' 
à  une  époque  où  les  eaux  du  fleuve  avaient  atuiat  * 
point  extrême  d'élévation,  Molyneux  eut  à  lutter  cas"' 
peu  de  profondeur  des  eaux.  Lynch  trouva  le  ta"  <*" 
enflé  et  très-rapide,  décrivant  un  cours  très-long  a»  a»*' 
d'innombrables  sinuosités  peu  étendues  (qui  enta"** 
quelquefois  dans  l'espace  d'une  demi-heure  tous  te  «* 
de  la  boussole  ).  La  navigation  dura  six  jours,  et 
le  trajet  direct  du  lac  Tibériade  jusqu'à  la  mer  Rouge |Vi 
guère  que  de  trente  heures.  Cette  circonstance  et  h  <** 
d'ailleurs  très-forte,  du  fleuve  font  comprendre  eornne»3 
courbe  que  décrit  son  lit  à  son  embouchure  dam  b  * 
Morte  atteint  une  si  grande  profondeur,  cette  ruer  s» 
vant  (  d'après  les  calculs  de  Lynch  )  à  1,316  pisés  m* 
au-dessous  du  niveau  de  la  Méditerranée.  Lyneb  Us*»' 
lit  du  fleuve  tantôt  étroit,  tentât  large ,  tenté»  P*^ 
tantôt  plat,  lar^e  à  son  embouchure  dans  la  mer  M*rtr^ 
180  yards  et  profond  de  3  pieds.  Un  peu  aupar-»"3' 
largeur  était  de  80  yards  et  sa  profondeur  de  7  f*»- 
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In  pont  de  Jacob,  situé  au-dessus  de  Géoécareth ,  et  sur  le 
lequel  |»atse  la  grande  route  conduisant  de  Damas  aux 
cotes  de  la  mer,  et  aussi  quelques  pont»  jetés  sur  les  diffé- 
rentes sources  au-dessus  de  l'El-Hulcli,  le  Jourdain  n'a  plus 
aujourd'hui  un  seul  pont  praticable  dans  tout  son  parcours 
à  partir  de  Généiareth,  mais  des  ruines  de  ponts  sur  quel- 
ques poinU.  En  revanche, on  y  trouve  une  foule  de  gués, 
dont  plusieurs  praticables  même  par  les  plos  grosses  eaux. 
11  est  souvent  (ait  mention  de  ces  gués  dans  l'Ancien  Testa- 
ment, indépendamment  du  merveilleux  passage  des  Israé- 
lites sous  Josoé.  Consulter,  outre  les  ouvrages  spéciaux  sur 
la  Palestine,  Motyneux  :  Expédition  to  the  Jordan  and  the 
Deod  sea,  dans  le  tome  18  du  Journal  de  la  Société  Géo- 
graphique ée  Londres  (1848);  Lyuch,  .Xorrative  af  the 
United- State$  expédition  to  the  river  Jordan  and  the 
Dead  sea  (  New -York,  3*  édit.  1851  ). 

JOURDAN  ( Matthieu  JOUVE),  dit  Coupe-tite,  on 
des  monstres  les  plus  actifs  de  la  démagogie ,  naquit  vers 
1749,  à  Saint-Just,  près  du  Puy-en-VeJay.  Il  parait  avoir 
exercé  d'abord  la  profession  de  maréchal  ferrant.  Il  se  fit 
ensuite  contrebandier ,  et  subit  en  cette  qualité,  a  Valence , 
une  condamnation  a  mort  par  contumace.  Réfugié  à  Paris 
ou  à  Versailles,  sous  le  nom  de  Petit,  il  ouvrit  un  cabaret, 
et  tint  cet  établissement  jusqu'au  moment  où  il  vint  à  Avi- 
gnon fonder  une  petite  maison  de  roulage,  qui  était  en  pleine 
activité  lors  des  événements  des  &  et  fi  octobre.  Il  est  donc 
certain  qall  n'a  pu,  ainsi  qu'on  l'a  prétendu ,  figurer  comme 
assassin  dans  ces  deux  terribles  journées,  et  il  est  douteux, 
quoiqu'il  s'en  soit  vanté  lui-même ,  qu'il  ait,  le  14  juillet 

1789,  coupé  ta  tête  a  De  Launay,  gouverneur  «le  la  Bastille, 
son  ancien  martre.  Nommé  capitaine  d'une  compagnie  de 
la  garde  nationale  d'Avignon,  après  la  journée  du  io  juin 

1 790,  il  entra  dans  le  parti  des  anarchistes  Duprat ,  Main- 
vielle  et  Rovère;  et  lorsque  l'assassinat  d'Anselme  et  de  La 
Villassc,  à  Vaison,  par  le  parti  papiste,  eut  soulevé  les  pa- 
triotes d'Avignon  contre  la  ville  de  Carpentras,  il  fit  partie 
de  l'expédition,  laquelle  se  composait,  outre  tous  les  bandits, 
tous  les  fanatiques  du  pays,  de  deux  cents  déserteurs  du 
régiment  de  Soissoonais  et  îles  dragons  de  Pcnthièvre. 

Le  cliH  élu  de  celle  expédition,  qui  prit  le  nom  d'aimée 
de  Vauclitse,  était  un  nommé  Patrix,  avec  Mainvielie 
et  Rovère  pour  lieutenants.  Mais  comme ,  au  lieu  d'o- 
béir à  ses  soldais,  Patrix  s'avisa  de  vouloir  leur  com- 
mander, on  le  trouva  mauvais,  et  on  le  fusilla  sous  pré- 
texte de  trahison.  Après  cette  exécution,  Jourdan,  ne  trou- 
vant personne  autre  que  lui  digne  de  inarcher  à  leur  tête, 
s'adjugea  proprio  motu  le  commandement.  Les  autres  le 
laissèrent  (aire ,  le  regardant  comme  un  instrument  qu'Us 
manieraient  à  leur  gré,  et  pensant  bien  l'envoyer  rejoindre 
Patrix  s'il  lui  prenait  fantaisie  de  trancher  du  général  en 
chef.  Par  bonheur  pour  lui,  il  était,  militairement  parlant, 
beaucoup  moins  capable  et  soucieux  de  commander  à  des 
soldats  qu'à  des  brigands.  Il  lit  donc  parfaitement  leur  af- 
faire. Les  hordes  qu'il  conduisait  ayant  inutilement  bloqué 
Carpentras,  durent  se  retirer  au  bout  d'un  mois.  Dans  leur 
retraite,  elles  mirent  a  feu  et  à  sang  et  pillèrent  tout  le  co ra- 
ta t.  Les  réclamations  de  Carpentras ,  d'Avignon  et  des  loca- 
lités voisines,  déterminèrent  enfin  l'Assemblée  constituante 
à  prendre  un  parti  pour  mettre  lin  a  ces  abominations.  Elle 
envoya  trois  commissaires,  qui  s'abouchèrent  avec  les  dé- 
putés des  villes  intéressées.  Le  résultat  de  leurs  conférences 
fut  la  paix  signée  à  Orange,  le  14  juin  1791,  sous  la  garantie 
des  médiateurs  de  la  France,  et  le  licenciement  de  l'armée 
de  Jourdan. 

Celui-ci  rentra  à  Avignou.  Des  difficultés  s'étant  alors 
élevées  sur  la  solde  de  Tannée  de  Vuucluse ,  qui  avait 
été  fixée  à  quarante  sous  par  jour,  et  que  la  municipalité 
d'Avignon  refusait  de  payer,  Jourdan  s'empara ,  le  t"  août, 
du  palais  des  papes  ,  et  braqua  ses  canons  sur  la  ville,  pen- 
dant que  Duprat  et  Mainvielie  forçaient  l'hôtel  de  ville , 
enlevaient  les  registres  et  faisaient  arrêter  quatre  officiers 
municipaux.  C'était  le  moment  pour  les  commissaires  de 
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la  Constituante  d'offrir  courageusement  leur  intervention  : 
loin  de  là,  ils  revinrent  à  Paris  ;  un  seul,  Mulot,  se  retira  à 
huit  kilomètres  d'Avignon.  Durant  leur  absence ,  et  dans  la 
nuit  du  16  au  17  octobre,  Jourdan  fit  ouvrir  les  portes  de  la 
prison  du  palais  où  était  entérinée  une  foule  de  gens  de 
toutes  conditions  arrêtés  la  veille,  et  alors  commencèrent  sout 
ses  yeux,  avec  ses  encouragements,  les  massacres  dits  de 
la  Glacière,  parce  que  les  cadavres  étaient  jetés  ensuite  dans 
une  tour  appelée  de  ce  nom. 

Cependant  l'Assemblée  constituante  votait  la  réunion  du 
corotat  à  la  France.  De  nouveaux  commissaires  furent  en- 
voyés :  Jourdan  lut  arrêté.  L'amnistie  prononcée  par  l'As- 
semblée législative  en  mars  1792  le  sauva.  11  sortit  de  pri- 
son, et  se  retira  à  Marseille.  Les  enragés  de  cette  ville  le 
ramenèrent  en  triomphe  à  Avignon.  Mal  lui  prit  de  retourner 
a  Marseille  l'année  suivante;  il  y  fut  arrêté  par  le  parti  des 
fédéralistes,  et  jeté  dans  une  prison ,  où  il  demeura  jusqu'à 
l'arrivée  de  Carteaux,  qui  rétablit  dans  cette  ville  l'autorité 
de  la  Convention.  L'illustre  Coupe-téte  méritait  des  dédom- 
magements. Les  représentants  Rovère  et  Poultier  lui  don- 
nèrent le  commandement  de  la  gendarmerie  des  départe- 
ments de  Vaucluse  et  des  Bouches- du-Rhône.  En  reconnais- 
sance de  celte  haute  faveur,  Jourdan  tailla  de  la  besogne 
aux  jugeurs  de  la  commission  d'Orange,  digne  émule  du  tri- 
bunal révolutionnaire  de  Paris ,  et  l'approvisionna  de  sus- 
pects. Jourdan  étant  venu  à  Paris,  fut  présenté  solennelle- 
ment aux  Jacobins ,  et  reçut  l'accolade  fraternelle  avec  un 
diplôme  de  membre  de  cette  société.  Tant  d'heur  et  tant  de 
gloire  lui  tournèrent  la  tète.  Il  se  crut  une  manière  de  po- 
tentat révolutionnaire;  il  vivait  publiquement  avec  une 
lemme  qu'il  avait  enlevée  à  son  mari.  Un  maire  et  des  con- 
seillers municipaux  ayant  négligé  de  le  saluer,  il  les  fit 
arrêter.  D'autres  n'ayant  pas  voulu  lui  céder  leurs  chevaux, 
il  fit  faire  (eu  sur  ces  audacieux  observateurs  du  droit 
de  propriété.  Comme  l'accusateur  public  voulait  informer 
contre  l'auteur  de  ces  excès ,  Jourdan ,  indigné  qu'on  lui 
manquât  à  ce  point,  envoya  l'accusateur  public  et  son  gref- 
fier eu  prison.  Dénoncé  enfin  par  Mourreau  (de  Vaucluse), 
il  fut  arrêté  lui-même ,  transféré  à  Paris  et  livré  au  tribunal 
révolutionnaire.  A  l'instigation  de  Rovère  et  de  Poultier, 
Talllen  eut  la  lâcheté  de  le  détendre  dans  l'assemblée  des  Jaco- 
bins. Il  parut  au  tribunal  avec  un  énorme  portrait  de  Marat 
sur  la  poitrine;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  condamné 
et  exécuté  le  27  mai  1794. 

Il  ne  faut  pas  omettre  de  dire  que  Jourdan  était  toujours 
ivre, qu'il  n'avait  pas  même  le  temps  de  cuver  son  vin, 
puisqu'il  en  avait  toujours  un  quartaut  la  uuit  à  coté  de  son 
lit;  qu'il  ne  savait  ni  lire  ni  écrire,  qu'il  signait  ses  ordres 
d'arrestation  avec  une  griffe,  et  qu'il  faisait  même  quel- 
quefois le  rôle  de  sbire.  Dépourvu  de  toute  espèce  de  vues 
politiques,  il  n'eut  jamais  d'autre  dessein  que  la  satisfaction 
de  ses  plus  grossiers  appétits ,  le  contentement  de  son  in- 
satiable sensualité.  Charles  CSisAJto. 

JOUR  I)  AN  (Jean-Baptiste,  comte),  maréchal  de  France. 
Né  à  Limoges,  le  29  avril  1762  ,  d'un  père  chirurgien,  il 
t'enrôla ,  en  1778,  dans  le  régiment  d'Auxerroi»,  fit  la  guerre 
d'Amérique,  et  rentra  peu  après  dans  la  vie  civile,  d'où 
vint  le  tirer  la  révolution.  Capitaine  de  la  garde  nationale 
de  Limoges  en  1790,  clief  du  deuxième  bataillon  des  vo- 
lontaires de  la  Haute-Vienne  en  1791 ,  il  marcha  avec  ce 
corps  à  l'armée  du  nord ,  et  s'y  distingua  si  bien ,  que  le  71 
mars  1793  il  était  général  de  brigade  ,  et  le  SO  juillet  gé- 
néral de  division.  Placé  à  la  tète  d'une  division  de  l'armée 
sous  les  ordres  de  Houcliard ,  il  contribua  puissamment  au 
gain  de  la  bataille  d'Hond  scoote;  et  quand  le  comité  de 
salut  public,  suspectant  Houcliard,  se  décida  à  le  priver 
de  sa  position,  Jourdan  rut  appelé  à  le  remplacer  dans  le 
commandement  de  l'armée  du  nord  et  des  Ardeones  :  il  avait 
alors  trente  et  un  ans.  Le  jeune  chef  de  l'armée  du  nord 
débuta  par  la  bataille  de  Wattignies,  le  la  octobre.  Après 
cette  victoire,  Jourdan  se  rendit  a  Paris  pour  conférer  av.-< 
le  comité  de  salut  public;  il  se  présenta  à  la  tribune  des 
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Jacobins,  et  y  protesta  que  le  fer  qu'il  portait  ne  servirait 
jamais  qu'à  combattre  les  tyrans  et  à  défendre  Us  droits  du 
peuple.  Revenu  au  milieu  de  ses  troupes,  il  ne  Unir  imprima 
pa«,  aprè*  la  prise  de  Toulon  ,  l'élan  que  le  comité  do  salut 
public  voulait  donner  a  toutes  nos  années;  et  celui-ci ,  tout 
en  rendant  justice  à  ses  lionnes  intentions  et  à  son  patrio- 
tisme, ne  le  mit  pas  moins  â  la  retraite. 

Un  mois  après,  son  commandement  lui  fut  cependant 
rendu ,  et  il  se  trouva  placé  a  la  tête  de  l'armée  de  Sambre 
et  Meuse.  Le  combat  d'Arlon  et  la  prise  de  cette  \illc,  celle 
de  Charleroi,  la  bataille  de  F  leur  us,  dont  les  résultats 
furent  si  grands  pour  la  république ,  et  qui  suffit  a  elle  seule 
pour  établir  la  réputation  militaire  de  Jourdan  ;  les  combats 
del'Ourthe,  de  l'Airvaille,  de  la  Roer;  la  reprise  de  Lan- 
drecies,  du  Quesnoy,  de  Valcnctennes ,  de  fondé;  la  prise 
de  Namur,  de  Julicr»,  de  Maastricht,  de  Luxembourg,  fu- 
rent pour  te  jeune  bénirai  faits  d'armes  de  cette  belle 
campagne.  A  la  tin  de  170»  et  au  commencement  de  1795 
il  occupait  la  ligne  du  Rhin,  depuis  Coblentz  jusqu'à  f  lèves. 
En  septembre,  il  passa  ce  fleuve  en  présence  de  30,000 
ennemis,  dont  la  résistance  ne  l'arrêta  point,  et  se  porta 
entre  Mayence  et  lloclista'dt;  mais  l'inaction  de  Fiche*™, 
qui  trahissait  déjà,  le  força  à  abandonner  celle  position, 
pendant  que  Clairlayt  recevait  des  renforts  considérables. 
Après  une  courte  campagne ,  un  armistice  laissa  les  deux 
armées  dans  leurs  positions  respectives  ;  Jourdan  repassa 
le  Rhin  Tannée  suivante ,  s'empara  de  Wurlzbourg ,  de  Dus- 
seldorf,  gagna  la  bataille  d'Altenkirclien ,  et  se  |torta  vers 
Ratisbonne.  C'est  ici  que  la  fortune,  qui  lui  avait  constam- 
ment été  propice,  l'abandonna  pour  toujours.  Attaqué  par 
le  prince  Charles,  qui  le  battit  complètement  à  Neumarck  , 
il  dut  se  retirer,  et  essuya  encore,  dans  sa  retraite,  des 
perles  considérables.  11  fut  destitué,  et  ne  reparut  que  deux 
fois  à  la  tête  de  nos  troupes,  en  1799 ,  à  l'armée  du  Danube, 
et  en  1812  ,  près  de  Joseph,  roi  d'Espagne,  auquel  Napo- 
léon avait  voulu  qu'il  prêtât  l'appui  de  son  expérience.  Là 
il  figura  dans  un  grand  désastre  militaire,  la  bataille  de 
Vittoria  (21  juin  1813),  dont  le  mauvais  succès  ne  doit 
nullement  lui  être  attribué;  car  il  ne  pouvait  que  donner 
des  conseils,  qui  malheureusement  ne  furent  pas  suivis;  il 
avait  même  d'avance  annoncé  les  revers  qu'on  éprouverait. 

En  1797,  au  moment  où  sa  destitution  fut  prononcée, 
Jourdan  se  vit  nommer  par  son  département  membre  du 
Conseil  des  Cinq  Cents.  Là  il  s'éleva  avec  force  en  faveur 
du  maintien  des  institutions  républicaines,  et  siégea  constam- 
ment parmi  les  démocrates  les  plus  avancés  :  l'organisation 
militaire  y  fut  principalement  l'objet  de  ses  travaux  ;  il  jugea 
que  le  nombre  des  généraux  de  division  et  de  brigade  né- 
cessaire à  nos  armées,  toutes  nombreuses  qu'elles  étaient, 
ne  devait  point  dépasser  80  pour  les  premiers  et  150  pour 
les  seconds  ;  il  dénonça  les  malversations  des  fournisseurs  mi- 
litaires, et  approuva  le  Directoire  lorsque  les  menées  des 
royalistes  dans  les  Conseils  nécessitèrent  le  coup  d'État  du 
18  I  ructidor.  L'année  suivante  (  1798 ),  il  fut  appelé  deux 
fois  à  présider  le  Conseil  des  Cinq  Cents;  il  fit  adopter  la 
conscription  militaire  dont  l'Empire  devait  tirer  tant  de  profit. 
Feu  de  temps  après  il  fut  nommé  au  commandement  de  l'ar- 
mée du  Danube,  et  en  acceptant  il  se  démit  de  ses  fonctions 
législatives.  A  son  retour,  il  fut  réélu  à  la  législature,  et  ne 
cessa  pas  d'y  combattre  tout  ce  qui  lui  paraissait  en  désac- 
cord avec  l'énergie  de  ses  principes  démocratiques.  Président 
de  la  Société  du  Manège,  il  porta,  dans  un  banquet,  un  toast . 
■  A  la  résurrection  des  piques!  Fuissent-elles, dans  les  mains 
du  |wuple,  détruire  tous  ses  ennemis.  •> 

On  comprend  qu'avec  ces  convictions  Jourdan ,  qui  s'é- 
tait plutôt  fait  remarquer  comme  patriote  que  comme  ambi- 
tieux ,  ne  dut  poiut  grossir  le  cortège  de  généraux  qui  assis- 
tèrent Bonaparte  au  18  brumaire  ;  il  fut,  au  contraire,  exclu 
du  Corps  législatif  par  la  seconde  liste  de  proscription  que 
dreww  le  pouvoir  nouveau,  et  relégué  momentanément  dans 
U  Charente-Inférieure.  Il  ne  sortit  de  cet  exil  (pie  pour  ren- 
trer dans  la  vie  privée.  Quand  Na|K>léon  empereur  songea 


-  JOURNAL 

|  à  entourer  son  trône  de  maréchaux  de  France,  il  crut  a* 

!  pouvoir  se  dispenser  de  placer  le  nom  de  l'ancien  chef  de 
l'année  de  Sambre  et  .Meuse  au  nombre  de  ceux  qs 'il  »«• 
lait  honorer  de  cette  dignité.  Il  le  nomma  en  outre  jou- 
teur, conseiller  d'État  et  grand-aigle  de  la  Légion  d'Hoaacv. 
Cependant,  il  l'éloigna  constamment  de  lui,  et  ne  lu  rot* 
jamais  que  des  missions  où  il  fut  abreuvé  de  dégoût' 
Louis  XV 1 1 1  le  créa  comte.  Dans  les  Cent  Jours ,  on  le  rert 
accourir  au  Champ  de  Mai,  et  prendre  part  a  ce  Rraon in- 
térêt de  la  défense  du  sol  qui  avait  inspiré  la  plus  sjonemt 
partie  de  sa  carrière  militaire.  Sous  la  seconde  KestauriUa 
il  rat  appelé  à  présider  le  conseil  de  guerre  qui  devait  jaga 
le  maréchal  Ney  :  Moncey  venait  d'être  <totitaé  et  « 
rêté  pour  avoir  refusé  ce  poste;  Jourdan  n*besita  pas  tau 
vrc  son  exemple  ;  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Louis  XVIII  <mr 
motiver  son  refus  le  lit  tomber  dans  la  disgrâce  d'ua 
vernernent  qui  ne  pouvait  néanmoins  s'empêcher  de  km- 
perter.  Gouverneur  de  la  septième  division  militant  » 

:  Grenoble)  en  1816,  rappelé  en  1819  à  la  pairie,  dost  i 
avait  été  éliminé,  il  vit  accomplir  la  révolution  de  JiîJri 
sans  abandonner  une  seule  de  ses  convictions.  Après  uw 
rempli  quelques  jours  les  fonctions  de  ministre  des  iuub 

I  étrangère*,  il  mourut,  le  23  novembre  1 833 ,  à  l'hôtel  (a 

I  Invalides,  dont  il  était  gouverneur.    Napoléon  Gui** 
JOUR  DE  L'AN  *  nom  que  l'on  donne  au  premier  »* 
de  l'a  n  no  e ,  et  dont  presque  tous  les  peuples  ont  fait  u  .mu 

:  de  fête,  caractérisé  surtout  par  les  offrande*  d'étreinte 
JOUR  DES  ROIS.  Voyez  Era>n*j»e. 
JOURNAL,  JOURNALISME.  On  trouve  déjà  l»a» 
miers  germes  du  journal  dans  l'ancienne  Rome,  on  « 
Acta  diurna  ou  Acta  publica,  espèces  de  comptewet*» 
publics  des  délibérations  tenues  dans  le  assemblées  «lu 

j  répondaient  jusqu'à  un  certain  point  à  nos  journaux  otfcat 
d'aujourd'hui.  On  y  trouvait  surtout  les  nouvelles  rtUlrw 
à  la  famille  impériale,  comme  les  naissances,  les  uot- 
les  solennités  funèbres,  les  voyages,  etc.,  pub  lésé**? 

,  impériaux,  les  décisions  rendues  par  le  sénat  et  les  dtician 

|  qui  y  avaient  été  prononcés ,  les  discussions  des  tnlaïuu, 
les  constructions  nouvelles,  etc.  Venaient  ensuite  les  fc* 

:  vdles  d'intérêt  privé,  telles  qu'annonces  de  nais-taures,  a 
mariages,  de  divorces  et  de  morts.  Un  décret  de  Ces»  <*• 
donna  que  ces  Acta  paraîtraient  dorénavant  tons  tejtsrs 

!  mesure  prise  d'autant  plus  à  propos  que  l'on  venait  de  ces* 
la  publication  des  A  n  nalrs  maximi ,  ou  Annale*  Po*ttfca* 
ainsi  nommés  parce  que  la  rédaction  en  était  confiée  ait  fta 
tifex  maximus ,  et  dont  la  collection  première  avait  de» 
péri  lors  du  sac  de  Rome  par  les  Gaulois.  A  partir  Je  » 
seconde  guerre  punique ,  ce  ne  fut  plus  aux  prêtres  m 
qu'on  donna  mission  de  le  rédiger  ;  d'autres  homme»  *- 
fruits  furent  aussi  appelés  alors  à  prendre  part  à  cetru* 
on  cite  entre  autres  Fabius  Pictor,  Calpumius  Pitoo.v 
senna,  etc.  Une  comprenait  d'ailleurs  que  les  éveneam* 
contemporains  les  plus  importants.  Dans  les  Acta  diiru 
au  contraire,  on  insérait  le»  nouvelles  du  jour  les  pm>  + 
dinaires,  et  jusqu'à  de  simples  rumeurs  plus  ou  mut»  <* 
dées,  comme  par  exemple  celles  d'une  prétendue  oppent* 
qui  se  serait  manifestée  dans  le  sénat  contre  telle  m  * 
mesure  en  voie  de  délibération,  etc.,  etc.  Faute  de  fracs*** 

j  authentiques,  si  minimes  que  ce  soit,  il  est  dilbcilefo 
diquer  d'une  manière  plus  précise  ce  qu'ils  contra»**'.'1 
la  même  obscurité  règne  au  sujet  de  leur  rédaction- 
temps  de  la  république,  c'étaient  les  censeurs  et  le»  ri** 
qui  avaient  la  surveillance  des  Tabulx  publics,  et  pr- 
être faisaient-ils  aussi  rédiger  ces  Acta  d'après  un  pte»**" 
par  des  scribes  ou  autres  individus  propres  à  un  tel  tra»*»- 
Sous  les  empereurs  il  est  vraisemblable  que  ce  soi»  iom 
bait  aux  surintendants  du  trésor  panne,  qui,  en  ri»* * 
la  nature  même  de  leurs  fonctions,  étaient  entoura  f* 
grand  nombre  d'employés  subalternes.  Quand  letitt  rW 
achevé,  on  l'exposait  pendant  un  certain  temps  dan*  q»**** 
lieu  public  .  où  chacun  pouvait  le  lire  ou  encore  le  «p« 
Il  est  possible  que  des  copistes  proprement  dits  et  <f  *** 
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individus  fussent  des  abonnés,  tant  dans  la  ville  qu'au  de- 
hors ,  et  qu'ils  y  copiassent  tout  ce  qui  était  d'un  intérêt 
général.  Ces  Acla  semblent  avoir  cessé  d'être  publiés  quand 
Constantinople  eut  été  érigée  en  capitale  de  l'empire,  parce 
que  dès  lors  ce  fut  à  des  commissaires  spéciaux  qu'on  conlia 
le  soin  de  faire  connaître  aux  provinces  les  événements  les 
plu»  importants. 

On  ne  saurait  toutefois  appliquer  la  dénomination  de 
journal ,  dans  le  sens  politique  et  littéraire  qu'on  attache 
aujourd'hui  à  ce  mot,  à  ces  publications  périodiquei  des 
Romains ,  non  pins  qu'a  celles  qui  ont  lieu  parmi  quelques 
nations  orientales  modernes ,  comme  chez  les  Chinois,  les 
Japonais  et  les  Persans.  Le  caractère  propre  du  journal  mo- 
derne, c'est  d'avoir  en  vue  pour  son  contenu  une  publicité 
facilement  accessible  à  tous;  publicité  qui  d'une  part  doit 
répondre  à  un  besoin  réel  des  nations  et  des  individus ,  et 
qui  de  l'autre  suppose  des  moyens  d'exécution  sans  lesquels 
elle  n'existerait  pas.  Ces  moyens  d'exécution,  la  découverte 
de  l'imprimerie  put  seule  les  fournir;  de  même  que  c'est  la 
réforme  qui  seule  provoqua  le  besoin  auquel  il  s'agissait  de 
donner  désormais  satisfaction.  On  ne  saurait  donc  faire 
dater  l'histoire  du  journal  et  du  journalisme  que  du  seiilème 
siècle.  L'activité  du  journalisme  se  borna  à  l'origine  a  ce 
qui  était  de  nature  à  le  plus  frapper  les  yeux,  aux  événe- 
ments les  plus  importants  qui  surveuaient  dans  la  vie  des 
Etats  et  des  nations.  Telles  furent  les  publications  connues 
sous  le  nom  de  Relations,  et  si  communes  au\  seizième  et 
dix-septième  siècles.  Elles  précédèrent  les  feuille*  iwriodiques, 
qui  naquirent  successivement  en  m?rne  temps  «pie  des  feuilles 
d'annonces  et  d'avis  provoquées  par  d'autres  besoins.  La 
France  fut  le  berceau  du  journalisme  littéraire,  qui  de 
proche  en  proche  se  fonda  aussi  dans  les  autres  pays.  A 
l'origine,  expression  unique  et  impopulaire  de  l'érudition  du 
dix-septième  siècle,  et  parqué  dans  une  espèce  de  caste, 
non-seulement  le  journalisme  ne  tarda  pas  à  devenir  l'un 
•les  plus  puissants  leviers  de  la  civilisation  moderne,  niais 
encore,  par  ses  immenses  développements,  il  en  arriva  bientôt 
à  exercer  une  décisive  influence  sur  la  littérature  moderne, 
à  laquelle  il  imprima  le  cachet  qui  lui  est  propre ,  et  eut 
le  mérite  d'introduire  dans  la  vie  sociale  la  science  qui 
cessa  d'être  le  domaine  de  l'école  exclusivement.  S'il  nous 
fallait  présenter  ici  un  aperçu  même  sommaire  du  journa- 
lisme scientifique  et  littéraire  dans  le»  diverses  contrées  de 
l'Europe,  et  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  son  bilan 
actuel ,  un  tel  travail ,  sans  intérêt  pour  le  plus  grand 
nombre,  nous  entraînerait  beaucoup  trop  loin.  Nous  nous 
bornerons  donc  à  indiquer  rapidement  l'origine  et  les  princi- 
paux déve  oppcmenls  du  journalisait  politique  en  Italie, 
en  Hollande,  en  Belgique,  en  Allemagne,  dans  la  Suisse, 
eu  Itussie ,  en  Turquie,  dans  les  royaumes  Scandinaves,  en 
Angleterre  en  Amérique,  et  enfin  en  France. 

C'est  en  Italie  ,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle  et  a 
Venise,  qu'on  trouve  les  premières  traces  de  journaux.  Le 
gouvernement  de  la  république,  alors  en  guene  contre 
le  Turc ,  publiait  de  temps  à  autre  quelques  nouvelles  écri- 
tes (  notitie  scritte  )  sur  les  événements  les  plus  impor- 
tants de  la  guerre ,  nouvelles  dont  les  curieux  pouvaient 
prendre  lecture  en  certains  endroits  au  prix  d'une  pièce 
de  menue  monnaie  appelée  çazeta.  Cest  cette  pièce  de 
monnaie  qui  donna  son  nom  aux  papier»-  nouvelles  en  Ita- 
lie, et  plus  tard  en  France  (Gazette),  en  Espagne  et  en 
Angleterre.  Une  collection  considérable  de  ces  feuilles 
existe  à  la  bibliothèque  Magliabecclu,  à  Florence.  Le  soup- 
çonneux gouvernement  de  Venise  était  tellement  contraire 
à  la  propagation  des  nouvelles  politiques,  que  longtemps 
encore  après  l'invention  de  l'imprimerie  il  ne  toléra  que 
des  journaux  écrits.  Mais  une  fois  qu'il  laissa  publier  des 
papiers-nouvelles  imprimés,  cette  innovation  se  répandit 
bientôt  dans  le  reste  de  l'Europe.  L'apparit  on  de  jour- 
naux dans  diverses  villes  d'Italie  éveilla  les  défiances  du 
saint-Siège.  Le  papcGrégoire  Xlll  (  1572-158:»  )  lança  même 
une  bulle  expresse  contre  les  gaietiers,  appelés  alors 


INAL  661 

|  menant i,  et  que,  à  l'aide  d'un  jeu  de  mots,  il  y  désignait 
:  par  l'épithète  de  minantes  (  menaçants  ).  Dans  les  temps 
i  modernes ,  en  dépit  de  circonstances  des  plus  défavora- 
'  bles ,  le  journalisme  italien  n'a  pas  laissé  que  de  dévelop- 
per une  remarquable  activité.  Elle  se  manifesta  plutôt,  il 
est  vrai ,  dans  le  domaine  des  sciences  et  de  la  littérature, 
que  dans  les  gazettes  proprement  dites ,  publications  peu 
estimées,  soumises  a  mille  restrictions  par  la  censure,  ne 
donnant  a  leurs  lecteurs  que  les  plus  sommaires  renseigne  - 
;  ments  sur  les  événements,  sans  la  moindre  appréciation  po- 
j  litique.  Les  gazettes  pri vil égiées  de  Milan,  de  Venise,  de 
Turin,  de  Gênes,  de  Bologne,  de  Lucques,  de  Florence,  le 
Diario  di  Roma  et  la  Gazetta  di  Kapoli  étaient  encore 
les  plus  lues  de  toutes.  A  une  époque  d'agitations  et  de  dan- 
gers (  1831),  la  Voce  délia  Verita  de  Modène  fit  beaucoup 
de  sensation  par  l'exagération  même  de  ses  principes  ul- 
tra-monarchiques. En  1836  il  se  publiait  en  Italie  171  écrits 
périodiques;  et  en  1845  le  nombre  en  était  de  205.  L'avé- 
ncment  de  Pic  IX  au  trône  pontifical  changea  tout  à  coup 
cet  état  de  choses ,  et  il  se  produisit  alors  un  véritable 
déluge  de  feuilles  politiques,  dont  quelques-unes  rédigées 
avec  beaucoup  de  talent  et  d'habileté,  mais  qui  firent  beau- 
coup de  mal  en  éparpillant  les  forces  de  l'opinion,  en 
l'exagérant,  et  enfin  par  les  excès  de  tous  genres  auxquels 
elles  se  laissèrent  entraîner.  On  ne  saurait  rien  comparer 
au  fanatisme  et  à  la  grossièreté  des  feuilles  du  parti  révo- 
lutionnaire à  Livnurne ,  à  Florence,  à  Borne,  et  encore  en 
Ifiâi  à  Gènes,  où  le  mazzinisme  était  parvenu  à  s'emparer 
d'une  partie  de  lu  presse  quotidienne.  L'année  1849,  avec 
ses  tendances  réactionnaires ,  mit  presque  |>artout  un  terme 
à  ce  délire  des  intelligences;  et  il  faut  reconnaître  que,  sauf 
peut-être  le  Giornale  di  Roma,  il  y  a  eu  partout  après  les 
saturnales  de  la  liberté  amélioration  réelle  dans  le  petit 
nombre  de  feuilles  qui  ont  été  assez  heureuses  pour  sur- 
vivre à  la  réaction.  Aujourd'hui  elles  satisfont  beaucoup 
plus  complètement  qu'avant  1848  à  ce  que  le  public  en  at- 
tend, et  elles  le  tiennent  beaucoup  mieux  au  courant  de  ce  qui 
se  passe  dans  le  monde.  Les  meilleures  sont  celles  de  Venise, 
de  Milan,  de  Turin,  de  Gênes,  de  Florence  et  de  Naples. 
En  raison  de  la  constitution  libre  que  la  Sardaigne  a  eu  lo 
bonheur  de  conserver,  un  intérêt  tout  particulier  s'attache  à 
la  presse  de  ce  royaume,  où  en  1852  on  ne  comptait  pas 
moins  de  quarante-cinq  journaux  politiques,  dont  quatre 
écrits  en  français.  Le  plus  important  de  tous  est  le  Parla- 
tnento  de  Turin,  qui  en  1855  a  changé  ce  titre  contre  celui 
de  Piemonte.  Il  faut  encore  ciler  VOpinione,  journal  mo- 
déré, le  Diritto,  organe  de  la  gauche,  YArmonia,  avocat 
du  parti  clérical,  VUnione  de  Bianchi-Giovini,  et  la  populaire 
Gazetta  del  Popolo  (7,ooo  abonnés). 

En  Esr.vcsE  aussi  les  premiers  journaux  ne  furent  que  des 
relations  isolées  (Relationes)  d'événements  importants, 
relations  paraissant  à  des  époques  indéterminées  et  prenant 
souvent,  sur  cette  terre  par  excellence  de  la  poésie,  la  forme 
de  romances  que  les  aveugles  chantaient  au  coin  des  rues 
(romances  de  ciegos).  Ce  ne  fut  guère  que  vers  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle  que  commença  a  paraître  régulièrement 
une  gazette  de  cour ,  le  Diario  de  Madrid.  Mais  dès  la  fin 
du  règne  de  Charles  III  on  comptait  en  Espagne  de  qua- 
rante à  cinquante  journaux ,  qui  ne  s'occupaient  pas  seule- 
ment de  politique,  mais  encore  de  la  pnqtagation  de  notions 
utiles,  et  qui  inséraient  dans  leurs  colonnes  soit  des  disserta- 
tions scientifiques,  soit  des  articles  de  critique,  de  morale  et 
de  philosophie,  par  exemple  le  Teatro  critico  u  m  ter  sa  l  et 
les  Carias  eruditas  de  Feyjoo,  le  Pensador  de  Clavijo  y 
Faxardo,  le  Diario  de  los  Literatos  de  Espana ,  le  Sema- 
nario  erudito,  etc. 

Le  journalisme  espagnol  prit  autrement  d'importance  pen- 
dant et  après  la  guerre  de  l'Indépendance  (1808).  Parmi 
les  journaux  du  parti  libéral  d'alors  on  remarque  d'abord 
le  Diario  de  las  Cortes,  feuille  d'une  haute  imjiortance; 
\mn\e.SetnanariopatrioticofCHi]\\,  lH08-|Ht  I  }cUMwrora 
mallorquina  (Palma,  1812-1813),  à  la  rédaction  desquels 
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prirent  part  des  hommes  tel»  que  Qointana ,  Antilion, 
Blancc-White,  Tapia,  Gallardo.  Parmi  les  organes  des  ser- 
vîtes ,  il  faut  surtout  citer  le  Procurador  del  Rey ,  feuille  à 
l'usage  du  peuple ,  rédigée  avec  autant  d'énergie  que  d'es- 
prit. Après  la  restauration  de  1814,  les  liommes  exilé*  d'Es- 
pagne continuèrent  à  détendre  leur  cause  a  l'aide  de  quelques 
journaux  publiés  en  langue  nationale  à  l'étranger  :  tel  lut,  par 
exemple,  i'Espanol  constitucional,  publie  a  Londres  en  1815. 
Le  parti  absolutiste  se  servit  aussi ,  il  est  vrai,  de  la  presse 
comme  moyen  d'action;  cependant ,  dans  le  grand  nombre 
de  feuilles  de  cette  couleur,  on  ne  peut  guère  cilerquc  VAla- 
laya  de  la  Mancha,  fameuse,  entre  toutes  par  ses  fureurs 
et  ses  violences.  La  révolution  de  1820  a  1823  qui  reudit  de 
nouveau  le  parti  libéral  maître  de  l'Espagne,  en  proclamant 
la  liberté  de  la  presse,  donna  naturellement  à  la  presse  pé- 
riodique des  bases  plus  larges  et  plus  sûres,  en  mime  temps 
qu'elle  accrut  infiniment  son  influence.  Parmi  les  64  jour- 
naux politiques  qu'on  comptait  en  1822,  l'un  des  meilleurs 
était  le  Cetisor,  qui  s'était  posé  franchement  en  organe  < I u 
libéralisme  napoléonien  avec  une  certaine  tendance  a  se  rap- 
procher des  doctrinaires  français;  d'un  autre  coté,  la 
franche  et  spirituelle  gaieté  nationale  coulait  à  pleins  bonis 
dans  le  Zurriago  et  dans  les  Carias  del pobreci  to  holgarau  de 
Minano ,  feuilles  audacieuses  entre  toutes.  Quand  la  contre- 
révolution  de  1823  força  les  liommes  du  parti  libéral  à  aller 
de  nouveau  demander  un  asile  à  l'étranger,  Paris  et  Lon- 
dres devinrent  les  deux  grands  ateliers  de  la  presse  espa- 
gnole réfugiée.  C'est  ainsi  que  parurent  à  Londres  les  Ocios 
de  Espanoles  rr/ugiados  (1823-1  82(»),  feuille  où  la  littérature 
était  aussi  traitée  d'une  manière  remarquable,  ainsi  que  le 
Correo  lilerario  y  polit  te»,  et  à  Paris  les  Miscelunea  his- 
pano-amerkana  { I  »2G  ).  Sauf  un  petit  nombre  de  feuilles,  la 
presse  politique  fut  complètement  supprimée  en  Espagne  <«u 
1824  ;  et  après  la  Gazela  de  Madrid,  on  ne  peut  guère  citer 
que  le  Correo  mercanltl  de  Cadix, le  Mercurto,  la  Gazela 
de  Bnyona  (  1825),  publiée  par  Minano,  et  à  Saint-Sébastien 
\'Hsta/ela,  feuille  absolutiste,  qui  plus  tard  fusionna  ave»:  la 
Gazela  de  Bayona.  \a  mort  de  Ferdinand  VU  et  l'adou- 
cissement qui  s'ensuivit  aussitôt  dans  le  régime  rigoureux 
auquel  le  journalisme  était  resté  soumis  jusque  alors,  puis  le 
changement  complet  de  système  survenu  en  IS33,  curent 
naturellement  pour  résultat  de  donner  des  développements 
considérables  à  la  presse  périodique,  devenue  libre  en  1833. 
A  ce  moment  il  ne  surgit  pas  moins  de  1 8  journaux  politiques , 
à  Madrid  seulement.  En  1836  il  eu  paraissait  30,  sans  parler 
des  49  feuilles  officielles  (Boletinei  ojiciales)  à  l'usage  des 
provinces.  Dans  le  nombre  il  faut  surtout  accorder  une 
mention  a  la  Revista  espanola,  fondée  en  1831 ,  devenue 
plu»  tard,  en  1837,  exclusivement  littéraire,  sous  le  nom  de 
Revtsla  europea ,  puis  redevenne  politique  et  littéraire 
l'année  suivante  et  organe  du  parti  modéré  sous  le  titre  de 
Revista  de  Madrid  ;  le  Correo  nacional,  journal  d'une 
nuance  du  parti  modéré,  rédigé  par  Borrego,  lequel  publiait 
aussi  un  autre  journal  de  la  même  opinion,  I'Espanol.  Le 
Mo  me  oltides  du  poète  Salas  y  Quiroga  n'était  d'abord 
qu'une  feuille  de  littérature  et  d'art ,  mais  qui  aborda  ensuite 
la  politique  e»  arborant  le  drapeau  du  juste-milieu.  11  faut 
encore  citer  à  cette  époque  le  Corresponsal,  journal  riche 
en  renseignements  statistiques,  et  la  Gazela  de  Madrid, 
l'organe  officiel  de  tous  les  gouvernements  passés ,  présents 
et  futurs.  Dans  les  provinces  on  distinguait  VEco  de  Ara- 
gon ,  publié  à  Saragosse  ;  l'Aurore,  le  Tiempo,  à  Cadix  ;  le 
Guadalhorze,k  Malaga;  V  Alhambra ,  k  Grenade,  etc.,  etc. 
tin  trait  bien  significatif  du  caractère  national,  c'est  que  pour 
agir  sûrement  sur  le  peuple  le  gouvernement  et  les  diffé- 
rents partis  qui  lui  étaient  hostiles  eurent  toujours  recours  à 
des  journaux  satiriques,  venant  avec  les  armes  du  ridicule  au 
secours  de  leurs  système  politiques  respectifs  C  est  ainsi  que 
les  moderados  fondèrent  les  journaux  El  Toiobado,  El 
Munda,  El  Diuttde,  Et  Nttsotros  ;  mais  ceux  Aesexaltados 
les  aurpassèreut  encore  en  licence,  surtout  après  le  pronun- 
ciamento  de  septembre  1840.  Beaucoup  de  ces  feuilles  ne 


tardèrent  point  sans  doute  à  disparaître,  mais  furent  Utt 
aussitôt  remplacées  par  d'autres  ;  et  au  total  le  journiiim 
espaguol  a  toujours  été  en  augmentant  de  puissance  et  it 
nombre  dans  ces  dernières  années.  Ce  fut  un  jnonul  pert- 
inent religieux,  Et  Catolico,  qui  obtint  le  plus  grand  noiùkt 
d'abonnés  (t 4,000).  En  1844  il  paraissait  chaque  tuiiu  » 
Madrid  1»  journaux,  parmi  lesquels  trois,  l'£co,  le  Clam 
publico  et  le  iïovelero,  appartenaient  au  parti  de*  ad 
tados.  VHeraldo,  journal  de  la  nuance  modérée ,  M 
celui  qui  tirait  le  plus  (  7,000).  Quand  la  nation»  soûlera  * 
1 843  contre  Espartero,  ta  presse  de  Madrid  réunissait  « J,*>: 
abonnés;  puis,  le  calme  une  fois  rétabli  dans  le  |w>,  *~ 
I  tirages  réunis  ne  présentèrent  plus  qu'un  total  de  !?,:• 
|  exemplaires.  La  révolution  de  juillet  1854  s  eu  pournsutlji 
de  donner  une  vie  nouvelle  à  la  presse  politique.  Ah  i- 
de  cette  même  année  il  paraissait  a  Madrid  30  jonnwn  k 
couleurs  diverses;  et  dans  les  premiers  moi»  d>  Ittk 
nombre  en  augmenta  encore.  VEspaha  et  le  Clamer ptibei 
sont  aujourd'hui  les  plus  importants  de  tous. 

L'histoire  du  journalisme  en  Portugal  est  tout  à  fat  k 
même  qu'en  Espagne.  Jusqu'en  1870  le  journal  y  fut  d"*c 
complète  nullité.  La  révolution  lui  donna  alors  une  iœp 
tance  qu'il  perdit  aussitôt  que  la  contre- ré volulic*  * 
triomphé,  en  1823.  A  partir  de  l'avènement  de  Mira  h 
Gloria,  en  1 834,  le  journalisme  prit  toujours  plus  de  iK 
loppement,  mais  sans  se  perfectionner  et  en  se  bornant  n? 
quement  a  servir  les  passions  des  partis.  Les  intesart* 
alternatives  d'absolutisme  et  de  licence  revolutiormairfdîi 
ce  pays  ont  eu  pour  résultat  d'y  démoraliser  compleï*e 
la  presse.  Le  journal  officiel  porte  le  titre  de  Diirr*1  A 
Goiwno.  Il  parassail  en  outre  à  Lisbonne  en  Is3?  c 
journaux  politique»,  et  cinq  à  Oporto. 

Les  journaux  publiés  en  Holi  anuf.  furent  dèsl'ow** 
nombre  des  meilleurs  qu'on  possédât,  parce  qu'il*  donnw: 
de  première  main  les  nouvelles  arrivant  par  la  voieiVn^ 
parce  qu'il  leur  était  plus  facile  qu'à  tous  antres  <Tèlre«c'v 
rant  des  événements  de  la  politique,  et  parce  que  w  * 
gouvernement  républicain  de  ce  pays  la  presse  jouirait 
plus  de  liberté  que  partout  ailleurs.  Presque  tons  I»  ]* 
naux  y  furent  d'abord  publiés  en  langue  hollandaise,  > 
dénomination  commune  de  Courant,  spécialisée  par  le  «■ 
de  la  ville  où  s'imprimait  le  journal.  Ils  donnaient  peu  «fa- 
ites politiques,  mais  beaucoup  d'avis  au  public  et  de  ooutfto 
commerciales.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  que  parurent  à  1/vJ 
et  à  La  Haye  <lcs  journaux  rédigés  en  langue  français.  M 
qu'en  1815  la  Hollande  eût  recouvré  l'exercice  de  b  lit"" 
de  la  presse,  la  nation  n'en  fit  pas  grand  usage,  tant  f-  ' 
lutte  n'eut  pas  commencé  entre  les  feuilles  belges  et  les  feu** 
hollandaises.  Aujourd'hui,  les  journaux  les  plu*  rtpotf 
en  Hollande  sont  VAUgemeene  Handelsblad  d'An*!""'* 
le  Staats-Courant  de  ta  Haye,  le  Hartemsche-Couwt  » 
Harlem ,  le  Journal  de  La  Haye,  journal  officiel.  Autre*11- 
la  Gazette  de  Leyde,  propriété  de  la  famille  Luw. 
regardée  comme  le  mieux  rédigé  et  le  mieux  renseig»  * 
journaux  hollandais.  Aux  Grandes  Indes  la  presse  twfeadr' 
est  représentée  par  le  Javaasche-Courant,  publié  a  Bth"' 
et  on  estime  aussi  beaucoup  la  Tijdschrijt  voorXted*' 
sche  Indien. 

Le  premier  journal  qui  ait  été  publié  dans  la  partir* 
des  Pays-Bas  qui  forme  aujourd'hui  le  royaume  deRr- 
cioi'B,  parut  a  Anvers  en  1605,  sous  le  titre  de  V 
Tijdinghe.  C'était ,  à  ce  qu'il  paraît ,  une  gazette  <4»  1 
nemenls  de  la  guerre,  paraissant  à  des  époques  indéten»1" 
et  qui  fut  remplacée,  a  ce  qu'on  croit,  par  la  Gaztttt v 
Antwerpen ,  laquelle  ne  disparut  qu'en  1827.  Soo»  ^ 
mination  de  l'Espagne  et  sous  celle  de  l'Autriche, 
ville  de  quelque  importance  avait  sa  gazette  prinlfgxt-  r 
blication  parfaitement  pure  de  toute  tendance  poH*p** 
sociale,  et  ne  disant  jamais  que  ce  qu'on  lui  pernwtt*t 
dire.  Dans  le  nombre  il  faut  citer  le  Courrier  tèn^ 
des  Pays-Bas,  fondé  en  1649,  et  qui,  sauf  unenftMr* 
ruplion  de  1746  a  1749,  continua  de  paraître  jusqu'es  i* 
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le  Journal  de  Liège,  qui  aujourd'hui  encore  compte  un  i 
grand  nombre  d'abonnés,  et  la  Gazelle  van  Gend,  fondée 
en  1667,  et  qui  n'a  pas  discontinué  d«  paraître  depuis  Ion.  | 
Sou<  la  domination  française,  les  Tilles  de  la  Belgique  avaient 
l>erdn  toute  indépendance  et  toute  initiative,  et  le  plus  grand 
nombre  d<ï  leurs  gazettes  durent  succomber  sous  la  con- 
currence des  nombreux  |ournaui  de  département  qu'on  y 
Ht  parattre  rédigés  a  la  française.  Les  journaux  de  celte 
époque  dont  les  collections  ont  conservé  une  certaine  im- 
portance historique  sont  Le  Compilateur  (  1798-1810);  Le 
Vrai  Brabançon (  1790-1 7ii2  ),  feuille  a  tendances  catholique» 
et  autrichiennes  ;  le  Journal  de  la  Société  des  Amis  de  la 
Liberté  et  de  F  Égalité',  et  Le  Républicain  du  Nord,  rédigé 
tous  deux  dans  l'esprit  du  républicanisme  le  plus  exalté, 
simple  journal  de  faits,  L'Oracle  se  maintint  de  1800  à  1827. 
Bten  que  le  gouvernement  hollandais  n'eût  pas ,  à  partir  de 
1815,  par  trop  gêné  les  allures  du  journalisme  en  Belgique, 
la  législation  relative  a  la  liberté  de  la  presse  était  trop 
sévère  el  trop  prêche  pour  ne  point  donner  lieu  à  d'assez 
nombreux  procès,  l'armi  les  journaux  qui  existèrent  en 
Belgique  de  1815  à  1830,  c'est-à-dire  pendant  la  réunion  de 
la  Belgique  et  de  la  Hollande,  il  faut  citer,  outre  la  Gazette 
des  Pays-Bas ,  journal  officiel ,  le  Journal  de  la  Belgique, 
feuille  assez  incolore,  qui  continue  enrorc  de  paraître  ;  Le  Nain 
jaune  réfugié ,  journal  de  caricatures  contre  le*  Bourbons; 
Le  Libéral,  produit  de  la  fusion  du  jVwiit  faune  el  «lu  Sur- 
veillant en  1816,  et  qui  en  1821  se  transforma  en  Cour- 
rier des  Pays.- Bas,  feuille  d'une  opposition  extrêmement 
acerbe.  Après  ce  dernier ,  qui  compta  au  nombre  de  ses  ac- 
tionnaires ou  de  ses  rédacteurs  la  plupart  des  (auteurs  bien 
marquants  de  la  révolution  belge,  il  faut  encore  mentionner 
parmi  les  journaux  d'opposition  les  plus  importants  Le  Cour- 
rier de.  Ui  Même,  fondé  en  1870,  au  point  de  vue  catho- 
lique, transféré  a  Bruxelles  en  1840,  et  publié  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  Journal  de  Bruxelles  ;  le  spirituel  Matthieu 
Lxnsberg,  rédigé  par  l>eveau,  Lebeau  et  Rogier,  fondé  en 
1824,  transformé  en  1828  en  Politique,  en  1841  en  Tri- 
bune ,  et  qui  depuis  1849  est  devenu  sous  le  dernier  de  ces 
titres  l'organe  du  parti  républicain;  Le  Catholique  des  Pays- 
Bas,  devenu  plus  tard  le  Journal  des  Flandres  ;  le  Journal 
d'Anvers,  feuille  catholique,  existant  depuis  Mil.  Avant  la 
révolution  de  1830,  on  citait  parmi  les  journaux  minis- 
tériels ,  à  Bruxelles ,  Le  National ,  publié  par  le  fameux 
Libri  de  Bagnano,  et  à  Gand,  le  Journal  de  Gand,  qui 
a  pris  en  1831  le  titre  de  Messager  de  Gand,  et  est  de- 
meuré jusqu'à  ce  journal  fidèle  à  ses  tendance*  orangrstes. 
La  révolution  dut  nécessairement  donner  un  essor  immense 
à  la  presse  Mge,  désormais  affranchie  de  toute  contrainte , 
et  qui  souvent,  aujourd'hui  peut-être  plus  que  jamais, 
confond  trop  la  liberté  avec  la  licence.  Les  journaux  les  plus  | 
répandu*  sont  ceux  qui  ont  un  cachet  tout  trançais;  presque 
tous  sont  rédigés  par  des  Français  et  puisent  leurs  rensei- 
gnements à  des  sources  françaises.  En  1830  le  nombre  des 
écrits  périodiques  de  toutes  couleurs  paraissant  en  Belgique 
n'était  encore  que  de  31  ;  au  commencement  de  1848  il 
était  déjà  de  202,  comptant  ensemble  61,408  abonnés.  Il 
y  en  avait  i8qni  paraissaient  tous  les  jours,  122  qui  s'oc- 
cupaient de  politique,  137  de  rédigés  en  français  et  52  en 
flamand.  L'abolition  complète  du  timbre  sur  les  journaux 
et  rabaissement  du  prix  du  port  par  la  poste,  en  1848,  en 
ont  encore  singulièrement  augmenté  la  circulation.  Le  plus 
important  des  journaux  belges  est  aujourd'hui  sans  con 
tredit  l' 1  ndèpendunce  (8  à  9,000  abonnés),  qui  a  remplacé 
l'Indépendant F,  fondé  en  1831,  longtemps  journal  quasi- 
officiel,  malgré  son  opposition  assez  tranchée  Viennent  en- 
suite L'Observateur,  journal  du  libéralisme  le  plus  avancé; 
L'Émancipation,  journal  de  la  droite  parlementaire,  c'est- 
à-dire  du  poli  catholique;  le  Journal  de  Bruxelles,  sur- 
nommé la  Velitc-Bête,  feuille  de  sacristie;  La  Nation, 
feuille  démocratique;  Le  Télégraphe,  adversaire  du  gouver- 
nement de  Napoléon  III;  Le  Nord ,  fondé  par  la  diplomatie 
Russe;  enliu  Le  Moniteur  belge,  journal  officiel.  Dans  les 
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provinces ,  il  faut  citer,  outre  le  Juuntol  de  Liège  «  t  Le 
Messager  de  Gand ,  déjà  nommés,  le  Journal  d'Anvers, 
\e  Journal  de  Gand,  le  Journal  de.  Verriers,  L'Organe  des 
Flandres,  L'Ami  de  l'ordre,  à  Namur,  DeStandaert,  journal 
flamand,  à  Gand. 

En  Allemagne  également  les  journaux  etirenl  |>our  |K»ii\f 
de  départ  des  feuilles  volantes  et  des  imprimés  de  faible 
étendue,  intitulés  le  plus  ordinairement  ,\ewe  Zeilung,  ré- 
digés en  formes  de  lettres,  et  ornés  quelquefois  de  gr-nurcs 
sur  bois,  ne  portant  que  très-rarement  la  mention  de  l  i  d  ite 
et  celle  du  lieu  où  ils  ont  été  imprimés.  11  est  possible  que 
des  publications  de  ce  genre  aient  eu  lieu  dès  le  milieu  du 
quatozième  siècle;  ou  en  a  la  preuve  en  ce  qui  concerne 
l'Allemagne,  pour  les  années  I  '«57  à  1400,  bien  que  l'exem- 
plaire le  plus  ancien  qu'on  connaisse  encore ,  et  qui  se 
trouve  daus  la  bibliothèque  de  l'université  de  Léipzig,  porte 
seulement  la  date  de  t4«4.  Ces  Relations,  comme  on  les 
appelait ,  indépendamment  des  événements  contemporains 
les  plus  importants,  tels  que  la  découverte  de  fAmérique, 
les  guerres  contre  le  Turc,  celle*  des  Français  et  des  Impé- 
riaux dans  la  haute  Italie,  etc.,  etc.,  traitent  aussi  d'affaire* 
locales,  comme  des  exécutions  capitales,  des  inondations, 
des  tremblements  delerre,  des  histoires  de  sorcières,  d'en- 
fants égorgés  par  des  juifs,  de  signes  miraculeux.  Ces  com- 
munications étaient  périodiquement  données,  d'un  côté,  par 
les  almanachs  et  les  calendriers,  qui  depuis  la  fin  dirquin- 
zième  siècle  paraissaient  déjà  à  peu  près  régulièrement  tous 
les  ans,  et  de  l'autre  par  ce  qu'on  ap|>elait  alors  les  Postreu- 
ter  (  courriers),  dont  le  plus  aucien  qu'on  connaisse  porte 
la  date  de  1590,  qui  étaient  généralement  rédigés  en  vers 
et  comprenaient  les  événements  de  l'année  écoulée.  Cest 
aussi  vers  l.t  même  époque  que  parurent  les  premières 
relations  périodiques  de  ce  genre,  lorsque,  en  1590,  Conrad 
Lauterbach  (né  en  1534,  mort  en  1594),  commença  en 
société  avec  le  libraire  de  Francfort  Paul  Brachfeld  la 
publication  de  ces  Relationes  semestrales,  continuées  après 
sa  mort  par  Sébastien  Dnrnner,  et  qui  paraissaient  tous  les 
six  mois,  de  foire  en  foire,  à  Francfort,  d'abord  texte  latin 
et  allemand  en  regard.  Quelques  recueils  de  ce  geurc,  lefs 
que  le  Relatianum  historicarum  Pentaplus  de  MicU-l 
F.yt/inger  (  1576  à  1599,  Francfort  et  Cologne  ),  le  Mercti- 
rius  Gallo-  Belgicus  d'Isselt  (  1588  à  1600  ),  continué  par 
divers  jusqu'en  1654,  etc. ,  étaient  plutôt  des  chroniques 
historiques,  des  annuaires,  que  des  gazelles  proprement 
dites.  Tandis  que  les  imprimés  en  question  étaient  les 
précurseurs  de  nos  journaux  d'aujourd'hui,  d'autres  besoins 
firent  naître  et  circuler  en  Allemagne  dans  la  seconde  moi- 
tié du  seizième  siècle  des  gazettes  manuscrites,  que  les 
frères  Fugger,  ces  négociants  célèbres  d'Augsbourg,  dont 
les  relations  commerciales  embrassaient  alors  toutes  les 
parties  du  monde,  faisaient  de  temps  a  autre  rédiger  à  l'u- 
sage de  leurs  nombreux  correspondants.  Une  collection  de 
gazettes  de  ce  genre,  embrassant  l'intervalle  de  temps  com- 
pris entre  les  années  1568  et  1604,  et  formant  28  volumes, 
fut  transportée  à  Vienne,  en  165»,  avec  toute  la  bibliothèque 
Fugger.  Sous  le  rapport  du  choix  et  de  la  diversité  des  ma- 
tériaux  et  des  renseignements  qu'elles  contiennent  (  on  y 
trouve  même  jusqu'à  des  nouvelles  littéraires),  ces  gazettes 
ou  circulaires  manuscrites,  adressées  par  la  maison  Fugger 
à  ses  amis  et  correspondants,  pour  le  classement  et  l'étendue 
des  nouvelles  diffèrent  peo  des  journaux  d'aujourd'hui 
V  Aviso  t  «  relation  ou  gazette  de  ce  qui  s'est  passé  dans 
l'Empire,  en  Espagne,  en  France,  aux  Indes  orientâtes  *t 
occidentales,  etc.,  »  publié  comme  papier-nouvelle  à  partir 
de  1612,  non  pas,  il  est  vrai,  à  des  intervalles  fixes  et  ré- 
guliers, mais  par  feuilles  numérotées,  était  une  publication 
à  peu  près  du  même  genre.  Toutefois  fa  première  gazette 
véritable  qui  ait  été  publiée  en  Allemagne  fut  celle  que  le 
libraire  Eramel  de  Francfort  fit  paraître  toutes  les  semaines, 
avec  un  numéro  distinct  chaque  fois,  à  partir  de  1612.  A 
l'imitation  de  ce  libraire,  J.  de  Berghden,  alors  administra- 
teur des  postes  impériales,  publia,  à  partir  de  l'an  1616,  la 
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Gazelle  de  la  direction  générale  des  |M>stes  de  Francfort 
(Frankfurter  Oberpostamtszeitung),  qui  continue  encore  à 
paraître  aujourd'hui»  Après  Francfort,  ce  fut  la  ville  de 
Fulda,  qui  la  première  posséda  an  journal.  Dès  1619  il  en 
paraissait  un  autre  à  Hildesheim.  Peu  à  peu  cette  innova- 
tion gagna  de  proche  en  proche  ;  et  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle  Nuremberg,  Cologne,  Augsbourg,  Ratisbonue, 
llanau,  Hambourg,  Bremen,  Gotha,  Altenbourg,  Cobourg, 
Erfurt,  Wittenberg,  Eiscnberg,  Leipzig,  Berlin,  Halle, 
Magdebourg,  Komisberg ,  Clèvcs  et  quelques  autres  villes 
avaient  déjà  chacune  leur  journal  ou  gazette,  publié  d'ordi- 
naire avec  le  très-gracieux  privilège  du  souverain  local,  et 
sous  le  contrôle  d'une  censure  préventive.  L'un  des  plus 
anciens  journaux  de  l'Allemagne  actuellement  existants  est 
Le  Correspondant  de  Hambourg  (  Hamburgische  Cor- 
respondent), qui  date  de  1714.  VAltgemcine  Zeitung 
(Gazette  universelle  d'Augsbourg  ),  fondée  en  17'JH  par  le 
libraire  Cotta ,  ne  tarda  point  à  éclipser  tous  les  journaux 
publiésjusquealors,eta  toujours  conservé  depuis  la  préémi- 
nence. Ce  journal ,  qui  a  des  correspondants  particuliers 
(et  bien  réels  )  dans  tous  les  pays  de  l'Europe,  sur  les  points 
les  plus  importants  de  l'Afrique,  de  l'Asie  et  de  l'Amérique, 
est  souvent  employé  par  les  différents  gouvernements  qui 
veulent  donner  delà  publicité  à  certains  documents  officiels 
qu'il  y  aurait  pour  eux  inconvénient  a  publier  dans  le* 
journaux  qui  paraissent  sur  leur  propre  territoire  Pendant 
le  temps  de  la  domination  française,  les  feuilles  allemandes 
ne  purent  être  «iue  l'écl»  des  jouruaux  français  ;  mais  le 
joug  de  l'étranger  n'eut  pas  plus  tôt  été  secoué,  en  1813,  qu'on 
vit  naître  en  Allemagne  un  certain  nombre  de  journaux 
nouveaux.  C'est  ainsi  qu'à  l'invitation  du  général  Wittgens- 
tem  Kotzebue  fonda  sa  Feuille  populaire  risjo-alte- 
mande  (  Russie/tes- Deutsches  Volksblatt),  tandis  que 
Nicbuhrcrcait  son  Correspondant  prussien  { Der  prvttssische 
Correspondent),  deux  feuilles  qui  d'ailleurs  ne  survécurent 
guère  aux  circonstances  qui  les  avaient  fait  naître.  Vers  la 
même  époque,  se  fondait  en  Autriche.  L'Observateur  aulri- 
chien  (Œstreidttsche  UeoOachter),  placé  sous  le  patronage 
de  M.  de  Metternich,  et  rédigé  par  Pilai,  hanovrien  converti 
au  catholicisme.  La  Gazette  d'Etat  de  Prusse  (  Preussische 
Staatszeitung)  date  de  1815.  Le-;  événements  de  1S3Q  pro- 
voquèrent sur  divers  points  de  l'Allemagne  la  création  d'un 
certain  nombre  de  feuilles  d'opposition  ;  mais  à  partir  de 
1832  des  décisions  de  la  diète  germanique  les  supprimèrent 
successivement 
pendant  i 
révolution 

Cologne ,  la  Gazette  du  Wcser,  la  Gazette  universelle  de  l 
Leipzig,  défendaient  avec  une  remarquable  vigueur  la  cause  I 
du  progrès  et  de  l'émancipation.  Les  événements  de  184», 
comme  on  peut  bien  le  penser,  amenèrent  une  transfor- 
mation complète  de  la  presse  allemande.  Une  foule  de  nou- 
veaux journaux  politiques  se  créèrent  alors,  mais  le  plus 
grand  nombre  succomba  bientôt  faute  des  ressources  né- 
cessaires à  de  telles  enlreprises,  ou  encore  par  suite  des 
lois  nouvelles  rendues  à  partir  de  1840  sur  l'exercice  de  la 
Uberté  de  la  presse.  Si  beaucoup  des  grands  journaux  qui 
existaient  avant  1848  ont  disparu  depuis,  en  revanche  il 
s'en  est  créé  une  foule  d'autres  par  suite  des  besoins  nou- 
veaux qu'ont  provoqués  les  progrès  du  commerce  et  de 
l'industrie,  ainsi  que  la  facilité  plus  grande  des  communi- 
cations, résultat  des  nombreux  chemins  de  fer  qui  sillonnent 
le  pays  dans  tous  les  sens.  Au  commencement  de  1855  on 
évaluait  à  1,600  le  nombre  des  journaux  politiques  publiés 
tant  en  Allemagne  qu'en  Suisse  et  dans  les  provinces  russes 
riveraines  de  la  Baltique,  où  la  langue  allemande  est  en 
usage ,  sans  compter  près  de  900  journaux  scientifiques  et 
littéraires.  Au  commencement  de  la  même  année ,  il  se 


abonnés);  la  Nouvelle  Gazette  de  Prosse  (5,000  abuoaé*  , 
organe  du  parti  rétrograde  ;  Le  Temps  (  6,000  abonnés  )  ;  b 
Gazette  nationale  (5,400  abonnés).  Les  journaux  psk'-a 
en  Bavière,  en  Wurtemberg,  en  Saxe,  etc.,  n'ont  qu  nne  a 

portance  locale. 

La  Susse  est,  toutes  proportions  gardées,  le  pays  de  I  I* 
rope  où  l'on  publie  le  plus  de  journaux.  An  commence., 
de  1851  on  n'y  comptait  pas  moins  de  304  feuille»  >'w* 
pant  de  politique,  de  religion  et  de  littérature,  dont  liî  ni> 
gées  en  allemand,  46  en  français,  5  en  italien  et  I  ea  Ubçk 
romane  (dans  le  canton  des  Grisons).  En  1855  ce  cMrr 
était  de  243.  Les  plus  importants  de  ces  journaux  w* 
L'Alliance  (  Der  Bund),  publiée  à  Berne  ;  la  Gazette 
Confédération  (Eidgenossische  Zeitung),  a  Zurich;  lit 
zetlc  d'Argovie  (Aargauer  Zeitung)  ;  le  Messager 
(Schweitzer  Bote),  rédigé  à  l'origine  par  Zschokke;Uw 
zette  de  Baie  et  la  Gazette  nationale  suisse,  publiées  ta* 
deux  à  Baie;  lesGazettesdeLucerne,d'Appenzel,elc.;  »k 
les  journaux  rédigés  en  langue  française  et  publié»  du*  u 
Suisse  française,  tels  que  le  Courrier  suisse,  la  Gauttfi' 
Lausanne ,  la  Gazette  de  Fribourg,  le  Xowellutt  I» 
dois,  le  Journal  de  Centre,  organe  du  parti  consenaer 
et  la  Revue  de  Genève,  organe  du  parti  radical. 

En  Rtssir.  le  journalisme,  comme  tant  d'autres  clmaes ,  * 
créé  par  Pierre  le  Grand ,  qui,  pour  tenir  son  peuple  w  c 
rant  des  événements  de  la  guerre  contre  les  Suédois,  «  |* 
raltre  des  journaux ,  d'abord  a  Moscou,  puis  a  Saint-Pe1r>- 
bourg.  La  plus  ancienne  gazette  russe,  à  la  relactk»  de  k 
quelle  Pierre  le  Grand  prit  personnellement  part,  para»,  i 
1703,  à  Moscou.  Elle  a  été  réimprimée  avec  soin,  i  Sa* 
Pétersbourg,  en  1855.  La  Gazette  de  Moscou  (  Jfwfecw 
Wjédoniosti  )  ne  tarda  point  a  périr,  mais  pour  renann-  a 
1756.  11  existe  des  années  ou  collections  régulières  de  h  /" 
tertwgskija  U/iitomostt  depuis  1714.  Le  premier  jour» 
littéraire,  Jeshemjesatschngja  Sntschinenija.M  K' 
eu  1755;  par  l'académicien  Millier.  De  1791  à  l79Î.K»n^ 
sine  publia  le  journal  de  Moscou  ;  et  à  partir  de  t80î  kC«r 
rierde  l'Europe,  pas**  plus  lard  sous  la  direction  de 
kowskji  et  de  Kalschenowskji.elon  les  questions  paW*» 
étaient  traitées.  Le  Télégraphe  de  Moscou  (18tt  a  t«< 
exerça  une  lieurcuse  influence  sur  la  littérature  «««.Dw» 
bien  vite,  du  reste,  qu'il  ne  saurait  exister  en  Russie de^»'- 
naux  politiques  proprement  dits ,  puisqu'ils  ne  p»n  < 
que  sous  le  bon  jdaisir  du  gouvernement,  lequel  ne  penrf 


ment.  Eu  1840  les  gouvernements  accordèrent  ce-  I  de  publier  que  ce  qui  lui  parait  utile  ou  tout  aunwi»^ 
n  peu  plus  de  laUtude  à  la  presse,  et  avant  la  I  inconvénient,  et  que  dis  lors  le  journalisme  iwk««P 
de  mars  184s  la  Gazette  de  Brème,  la  Gazette  de  j  présenter  la  plus  légère  nuance  d'opposition.  Ce*  **• 

ment  dans  des  circon>lances  graves  et  critiques,  COB'*|£r 
exemple,  lors  de  l'invasion  française  en  1812,  lors  « r» 
surrection  de  la  Pologne  en  1830,  et  tout  récemBv»* 
core,  en  1853 .  à  l'occasion  de  la  crise  décisive  surresw* 
Orient,  qu'un  peu  plus  de  liberté  est  accordé  an  jouroao* 
à  qui  il  est  permis  d'élargir  un  peu  le  cercle  de  son  Mb» 
et  lespublicistes  ofCciels  développent  alors  pour  défcad <•  - 
politique  du  gouvernement  un  talent  et  une  habileté  »* 
testantes.  Sous  ce  rapport  on  dislingue  surtout  l'Ab'*'  * 
Nord  {Sjéwernaja-Ptscheta  lt  rédigée  par  N.Gretsrt*' 
Th.  Bulgarin,  dont  les  feuilletons  sont  très-gootés, et ^ 
s'est  fait  un  cercle  de  lecteurs  fort  étendu.  La  fWewjp 
kija-Wjédomosti,  rédigée  par  A.  Ortschkin,  est  c*^ 
par  l'ampleur  de  son  cadre  et  le  grand  nombre  deren*»** 
ments  qu'on  y  trouve;  tandis  qne  l'Invalide  ™$sMj* 
sous  la  direction  du  prince  Galytzin,  est  surtout  eowarrt 
des  rapports  et  à  des  dissertations  iniutaires.  Kn  M  '•' 
très  journaux  nisscs  importants ,  on  peut  encore  d*>  - 
Gazette  Allemande  de  Saint-Pétersbourg,  qui  «^"JJ 
1726,  et  dont  les  suppléments  scientifiques  et  h,w^J^lw 
\        i    encemeni  oe  la  même  année ,  u  se    bien  connaître  la  Russie;  la  Gazette  de  U  MariiKV  ^ 
publiait  en  Autriche  73  journaux  politiques.  Les  jouruaux  ;  Sbornik),  qui  publie  sur  les  mouvements  de  U  m 
les  plus  importants  qui  paraUsent  en  ce  moment  en  Prusse    les  renseignements  que  le  gouvernement  a  inW«  * 
sont  :  la  Gazette  de  Spener  (7,600  abonnes)  ;  la  Gazette  pri-    muniquer  au  publiera  Gazelle  de  la  Police; «  w 
viléttiée  de  Berlin,  appelée  aussi  Gazette  de  Voss  (15,200    de  Saint- Pétersbourg %  rédigé  en  Irançafs,  erga* 
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lu  gouvernement ,  qui  y  fait  surtout  paraître  des  articles  à 
adresse  de  l'étranger  ;  le  Kawkas  de  Tiflb,  à  cause  de  la 
oule  de  documents  précieux  qu'on  >  trouve  relativement  aux 
irovince*  du  Caucase,  à  la  Perse,  etc.  ;  le  Journal  d'Odessa 
publié  en  français  et  en  allemand);  la  Gazette  de  Riga 
•l  Ylnland  deDorpat.  En  1854  il  se  publiait  dans  toute  l'é- 
endue  de  l'empire  russe  95  gazelles  et  66  écrits  périodiques, 
lont  67  gazettes  et  48  écrits  périodiques  en  russe,  15  ga- 
'.ettes  et  10  écrits  périodiques  en  allemand;  le  reste  en 
vnglais,  eu  français,  en  italicu,  eu  polonais,  en  letton,  en 
•rusien.  A  Saint-Pétersbourg  seulement,  il  paraissait  26 
;a/e(tes  (  y  compris  les  feuilles  d'annonces  et  de  commerce  ) 
>t  42  écrit*  périodiques;  à  Moscou,  4  gazettes  et  9  écrits 
l>ériodique»,  etc.,  etc.  On  ne  devra  pas  être  surpris  de  noua 
voir  ajouter  que  le  journalisme  littéraire  est  arrivé  en  Russie 
i  une  tout  autre  importance  que  le  journalisme  politique;  il 
•ert  en  effet  d'arène  aux  passions  et  aux  partis ,  auxquels 
e  champ  des  discussions  politiques  est  sévèrement  inler- 
lit,  et  qui  s'en  dédommagent  en  apportant  encore  plusd'ar- 
leur  et  aussi  d'animosité  dans  les  discussions  littéraires. 

Le  nombre  des  journaux  qui  existaient  eu  Pologne  avant 
1830  élait  de  37;  il  n'est  plus  aujourd'hui  que  de  16.  Le 
plus  lu  de  tous  est  la  Gazeta- Rzadowa ,  feuille  officielle; 
tiennent  après  :  le  Dzicnnik  Warszawski,  la  Gazeta-Co- 
1+ienna,  la  Gazeta- Warszawska  et  le  Kuryer-Wars- 
inwskt  ;  les  autres  feuilles  sont  ou  des  journaux  d'éducation 
tu  des  journaux  religieux. 

Le  premier  journal  publié  en  Soèdk  fut  VOrdinarie  Post- 
Tuiende,  qui  parut  régulièrement  de  1643  a  1690;  vinrent 
ensuite  :  le  Svensk  Merkurius  (1675-1680),  les  Relationes 
■wriosx ,  journal  écrit  en  latin,  de  1682  à  1701 ,  le  Svensk- 
Postillon  et  quelques  autres  encore.  Le  premier  journal  ré- 
ligé  en  français  fut  la  Gazette  française  de  Stockholm 
.»  partir  de  1742),  à  laquelle  succéda,  en  1772,  le  Mercure 
le  Suède.  Quoique  le  Stockholms-Poiten,  fonde  en  1778,  se 
|it>rmlt  quelquefois  des  appréciations  politiques,  la  presse 
politique  suédoise  resta  sans  aucune  influence  sur  l'opinion 
usqu'a  l'époque  où  la  grande  querelle  des  classiques  et  des 
romantiques  vint  partout  raviver  les  forces  de  l'intelligence. 
L'Argus,  fondé  en  1820  par  Johannsen ,  et  à  partir  de  1831) 
la  Rigsdags  Tidende,  entreprise  par  C  r  u  s  e  n  s  t  o  I  p  c  et  par 
lljerta  ,  le  premier  écrivain  qui  ait  dignement  représenté 
la  presse  politique,  exercèrent  une  influence  réelle  sur  le 
le\  eloppetnent  politique  intérieur  de  la  Suède  ;  et  la  seconde 
1e  ces  feuilles  devint  bientôt  l'organe  de  l'opposition.  Au 
moment  où  se  termina  la  diète  de  1828-1830  et  ou  la  presse 
Mi^doise  prit  un  caractère  franchement  politique,  qu'elle  n'a- 
vait  point  encore  eu  Jusque  alors,  Crusenstolpe  entreprit  dans 
le  sens  royaliste  le  Fxdcrneslundct,  tandis  qu'en  décem- 
bre 1830  Hjcrta  fondait  VA/tonbladet,  feuille  radicale,  de- 
meurée pendant  longtemps  le  journal  le  plus  influent  de  la 
Suéde,  qui  acompte  jusqu'à  5,000  abonnés,  mais  qui  a  cessé 
1.  puis  l'avéncment  du  rui  Oscar  de  représenter  l'opposition. 
Le  Dagligt-Allahnnda,  fondé  en  1833,  et  qui  depuis  1852 
porte  le  titre  de  Svenska  Tidende,  a  également  une  circu- 
lation très-étendue  et  représente  le  parti  réformiste  modéré. 
La  gazette  officielle  est  la  Post  och  Inrlkes  Tidningar,  qui 
portait  précédemment  le  titre  de  Sveriges-Slatstldmng.  La 
Srrnska-Minerva,  fondée  avant  1830,  et  la  Svenska- Birt, 
qui  depuis  1839  occupait  le  premier  rang  parmi  les  journaux 
;on*crvaleurs.  étaient  avant  184K  des  journaux  ministériels. 
La  tempête  de  1848  fit  naître  en  Suède  un  assez  grand  nom- 
bre de  leuilles  ultra-radicales;  mais  elles  ne  tardèrent  |>oint 

i  disparaître.  Parmi  les  journaux  de  province  on  distingue 
cchn  dcGolhcnbourg,  le  Gœteborgs  Handels  och  Sj&J 'arts- 
Ti(lning,tom\é  en  1832.  En  1801  il  ne  se  publiait  en  tout 
■pie  25  journaux  en  Suède;  en  1821  leur  nombre  était  de  4S, 
*l  en  1850  de  113. 

La  presse  politique  en  Dwinwtk  demeura  sans  cirai  1ère 
^1  «ans  influence  jusqu'en  1830.  Il  ne  paraissait  à  Copcn- 

ii  pie  que  deux  gazettes,  tontes  deux  en  vertu  de  privilèges, 
■I  qui,  outre  les  actes  et  les  avis  de  l'autorité,  publiaient  qucl- 


|  quescxiraïUdet»  feuilles  étrangères.  Le  plus  ancien  journal  da- 
nuis  est  le  Berlingske-Tidende,  fondé  en  1749,  écrit  à  l'o- 
rigine en  allemand,  et  qui,  sauf  les  années  isis  et  1849,  a 
toujours  été  une  feuille  ministérielle.  Ce  lut  seulement  en 

I  ts31  que  i'op|iosition  eut  son  organe  dans  le  f&drelandet, 
qui  a  fini  par  devenir  le  représentant  du  scandinavisnie,  et 

,  qui  atteignit  l'apogée  de  son  succès  en  1848.  Le  Kjceben- 
havns-Postcn  ,  fondé  a  la  même  é|>oque  et  longtemps  or- 
gane de  l'opposition ,  mais  passé  aujourd'hui  dans  les  rangs 
du  parti  conservateur ,  est  toujours  un  journal  important. 
Le  Flyve  Postât,  fondé  vers  1842,  et  le  Dagbladet  sont 
des  feuilles  secondaires.  Le  parti  national  danois  a  créé  en 
1K49,  pour  lui  servir  d'organe  spécial,  le  Danrvirke. 

La  plus  ancienne  fouille  publique  de  la  Xouvàce,  le  CAru- 
tiania-lnlelligentssedler,  fut  fon  léeen  1763.  Les  Adress- 
contoirs  Efterretninger  de  Bergen  parurent  en  1765;  et 
les  Trondhyems  Borgerlige  Realskoles privileyirte  Adress- 
conloirs  Efterrelninger  de  Drontlieim  en  1767.  Toutefois, 
les  journaux  norvégiens  n'eurent  point  d'importance  poli- 
tique avant  1833,  époque  oh  commença  la  lutte  des  partis, 
celui  des  fonctionnaires  publics  et  de  l'intelligence ,  et  celui 
des  paysans  et  de  leurs  intérêts.  Le  Den  Constitutionelle 
devint  à  partir  de  1836  l'organe  du  premier,  et  en  1847  il 
a  fusionné  avec  le  Korske- Rigs-Tidende ,  qui  existe  depuis 
1815.  Le  Morgenblad,  journal  fondé  en  1819,  devint  l'or- 
gane du  parti  populaire.  Il  faut  aussi  mentionner  le  Chris- 
tiania-Posten,  qui  parait  depuis  mai  1848.  Parmi  les  jour- 
naux de  province  aujourd'hui  existants,  il  n'en  est  pas  un 
seul  qui  date  de  plus  loin  que  1833 ,  et  la  plupart  ont  à 
peine  dix  années  d'existence. 

Le  premier  journal  qu'eut  la  Tvmqi'ie  fut  une  feuille  que 
Vcrniuhac,  envoyé  de  la  république  française  près  de  Sé- 
liinlll.tit  imprimera  Péra,en  1795.  Vers  1811  on  y  publia 
les  bulletins  de  la  grande  armée.  Toutefois,  le  véritable 
fondateur  du  journalisme  en  Turquie  fut  Alexandre  Iliaque, 
qui  en  1825  créa  à  Smyrne  un  journal  français,  intitule  d'à 
bord  Le  Spectateur  de  l'Orient,  et  plus  lard  Courrier  de 
Smyrne,  feuille  qui  de  1825  à  1828,  pendant  l'insurrection 
grecque,  exerça  une  grande  influence.  Le  même  A.  BlaqiM 
fonda  en  1831,  à  Constantinople,  le  Moniteur  Ottoman,  le 
journal  oUiciel  de  la  Porte,  dont  il  parait  aussi  depuis  1832 
une  traduction  turque  intitulée  Taqulmi-Vaqùi ,  et  dont  à 

,  sa  mort ,  arrivée  en  1836,  la  rédaction  passa  aux  mains  de 
Francescbi,  mort  lui-même  en  1841.  Pendant  ce  temps,  à 
Smyrne,  le  Courrier  de  Smyrne  se  transformait  en  Journal 
de  Smyrne.  En  1838,  Rargigli  y  fonda  L'Echo  de  l'Orient , 
et  un  peu  plus  lard  Edwards  Vlmpartial  de  Smyrne.  Des 
trois  journaux  qui  existèrent  pendant  quelque  temps  simul- 
tanément à  Smyrne,  c'est  le  dernier  qui  seul  continue  toujours 
à  s'y  publier.  Les  deux  autres  ont  été  transférés  à  Constan- 
tinople, où,  réunis  depuis  1846,  il*  paraissent  sous  le  titre  de 
Journal  de  Constantinople,  écho  de  l'Orient.  Il  existe  en 
outre  à  Constantinople  un  journal  en  langue  turque,  fondé  en 
1843  par  Churchill,  Djeridei-Havadis  ;  deux  autres  journaux 
français,  le  Courrier  de  Constantinople  et  le  Commerce  de 
Constantinople,  sans  compter  quelques  autres  feuilles,  rédi- 
gées en  italien,  en  grec  moderne  et  en  arménien.  Après  Cons- 
tantinople, la  ville  de  l'Empire  Ottoman  qui  possède  le  plus 
de  journaux  est  Smyrne,  où  on  en  comptait  5  en  1854. 

La  presse  périodique  des  Arméniens,  qui  sous  ce  rapport 
sont  les  plus  avancés  des  peuples  de  l'Orient,  a  pris  bien 
autrement  de  développement  que  celle  des  Turcs.  Il  n'y  a 
guère  de  grande  ville  de  l'empire  turc  habitée  par  des  Ar- 
méniens où  ceux-ci  n'aient  une  feuille  qui  leur  serve  d'organe. 
De  1812  à  1854  les  Méchitaristes  ont  successivement  lait 
paraître  à  Constantinople  23  feuilles  périodiques.  Tou- 
tefois, le  premier  journal  proprement  dit  que  les  Arméniens 
aient  eu  à  Constantinople  a  été  le  Hajasdan  (  1846-1849  ), 
remplacé  en  1852  par  le  Soiyan-Aghawnl,  et  en  1853  parle 
M assis.  Le  Hairenhasser  parait  depuis  1849  a  Niconiédic. 
V.Mnradia»  Arschalui%,afs\  parait  depuis  1840  à  Smyrne, 
est  une  feuille  extrêmement  répandue  parmi  les  Arméniens. 
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Le  journalisme,  qui  à  l'époque  de  la  révolution  «le  1848 
avait  pris  en  Honcmb  de  larges  développements,  y  a  été  A 
peu  près  supprimé  à  la  suite  de  la  révolu  lion.  Il  ne  s'y  pu- 
blie plus  aujourd'hui  que  2  journaux  politiques  :  le  Bu~ 
dapesti  Hirlop ,  gazette  of6ciellc  du  gouvernement,  et  le 
Rudapesti  Xaplo.  La  presse  littéraire,  en  revanche,  ne  laisse 
pas  que  d'y  déployer  une  certaine  activité;  et  le  nombre 
de  feuilles  et  de  recueils  uniquement  consacrés  aux  lettres, 
aux  sciences  et  aux  arts  au  commencement  de  1855  était 
de  15. 

En  Grèce  le  journal  prit  une  grande  part  à  la  lutte  pour 
l'indépendance  nationale;  mais  l'obligation  de  verser  un 
cautionnement,  établie  par  la  loi  de  1 833,  fit  disparaître  toutes 
les  feuilles  existant  à  cette  époque.  Dès  l'année  suivante, 
cependant,  il  se  fondait  des  journaux  en  mesure  de  satisfaire  à 
la  loi,  entre  autres  le  Lwrr&,  ou  le  Sauveur,  écrit  en  fran- 
çais et  en  grec,  et  l'AOvjvdt,  journal  d'opposition,  qui  conti- 
nuait encore  à  paraître  en  1855.  En  1844  on  fonda  le  Moni- 
teur orar,  journal  français.  Kn  t85t  on  comptait  en  Grèce 
51  journaux  ou  écrits  périodiques  :  Le  Miroir  grec,  fonde 
en  1852  et  rédigé  en  français,  et  le  lhxvtU^viov,  fondé 
en  1853,  passent  pour  les  organes  de  l'intérêt  russe;  tandis 
que  le  Spectateur  de  l'Orient  est  un  journal  rédigé  dans 
le  sens  national  par  Renieris. 

L'Angleterre  est  de  tous  les  pays  de  l'Europe  celui  où  la 
presse  a  pris  et  conservé  le  plus  d'importance ,  bien  que  le 
journal  y  soit  d'origine  plus  récente  qu'en  Italie  et  en  Alle- 
magne Il  se  peut  que  vers  la  fin  du  seizième  siècle  quelques 
écrits  fugitifs  en  forme  de  gazette  aient  été  publiés,  soit 
par  ordre  du  gouvernement,  soit  par  des  particuliers  ;  mais 
il  a  été  prouvé  que  VEnglish  Mereurie ,  qui  se  trouve  an 
Muséum  Britannique,  et  qui  porte  la  date  de  IG88,  est  une 
pièce  apocryphe.  Au  commencement  du  règne  de  Jac- 
ques \"  parurent  les  Mews  Utters, ow  Nouvelles  à  la  main, 
contenant  un  aperçu  des  événements  les  plus  récents  dans 
le  domaine  de  la  politique,  du  commerce  et  même  de 
la  littérature ,  par  lesquelles  se  fît  connaître  un  certain  Nat- 
thaniel  Butter,  etdont  le  manuscrit  original,  reproduit  par  des 
copistes,  s'envoyait  pur  la  poste  à  des  abonnés.  Cest  sous 
la  direction  du  même  individu  que  parut  régulièrement,  à 
partir  du  23  mai  1622 ,  sons  le  titre  de  The  certain  News 
of  the.  présent  Week ,  la  première  gazette  hebdomadaire 
imprimée,  suivie  bientôt  du  Weekly  Courant  et  de  plusieurs 
autres.  Les  guerres  civiles  favorisèrent  les  développements 
du  journalisme,  parce  que  les  divers  partis  eurent  recours 
à  la  presse  pour  propager  leurs  opinions.  C'est  ainsi  qu'on 
vit  paraître  une  foule  de  feuilles  portant  quelquefois  les 
titres  les  plus  bizarres,  comme  The  Scots  Dove,  The  Parlia* 
ment  Kite;  The  secret  Oui;  Mercurius  Acheronlicus ,  or 
Pfews  front  Hell;  Mercurius  Democritus;  Mercurius 
Mastyx,  etc.  Elles  n'eurent  pour  la  plupart  qu'une  exis- 
tence éphémère ,  le  long-parlement  ayant  jugé  bientôt  op- 
portun de  les  soumettre  à  la  censure,  qui  sous  le  règne  de 
Charles  II  lut  d'une  sévérité  tonte  draconienne.  En  dépit 
de  ces  entraves,  la  presse  périodique  prit  toujours  plus  de 
force  et  d'extension.  En  1062  on  fonda  le  KingdonCs  lntelli- 
gencer ,  qui  essaya  de  donner  a  ses  communications  le  plus 
de  variété  et  d'indépendance  possible,  et  dont  le  succès  dé- 
termina en  1663  le  censeur  L'Estrange  à  publier  Vlntellt- 
gencer,  gui  en  1665  se  transforma  en  gazette  de  cour, 
publiée  à  Oxford,  et  qui  continue  encore  a  paraître  aujour- 
d'hui sous  le  titre  de  London  Gazette.  Il  ne  manqua  pas 
non  plus  de  journaux  d'opposition,  et  dans  le  nombre  on 
remarque  surtout  The  Weekly  Packet  of  advice  fronx 
Rome  (1678-1683).  VObservator  (1680)  et  VHeraclius 
ridens  (1681-1682)  défendirent  le  parti  de  la  cour.  En 
résumé,  de  1661  à  1688  il  se  publia  en  Angleterre  plus  de 
70  journaux ,  dont  le  plus  grand  nombre  moururent  au 
bout  de  quelques  numéros.  Dans  les  quatre  années  qui 
suivirent  la  révolution  de  1688,  il  n'en  parut  pas  moins 
de  26  nouveaux ,  entre  autres  le  Mercurius  Reformât  us, 
rédigé  par  Wellwood.  Le  plus  grand  nombre  des  journaux 


parurent  et  paraissent  encore  à  Londres.  C'est  a  Sera*, 
en  1639,  que  parut  le  premier  journal  de  province.  La 
mière  gazette  qu'ait  eue  l'Ecosse  fut  le  Mercurius  p*l& 
eus,  reproduction  de  la  feuille  du  même  nom  prt»  ■ 
Londres  par  un  certain  Marehmont  NeedUam,  PainidelUu, 
et  qui  en  1653  s'imprimait  dans  le  camp  même  deCron.»*: 
Leilh.  Jusqu'au  règne  de  la  reine  Anne  la  plupart  «kijounati 
ne  parurent  qu'une  fois  la  semaine,  ou  bien  deux  fois,  an» 
VOrange  Intelligeneer.  C'est  en  1709,  quand  les  rictare* 
Hartborough  firent  naître  le  besoin  d'une  plus  rapide  o» 
munication  des  nouvelles,  que  naquit  à  bien  dire  le  pntr 
journal,  le  Daily  Courant,  suivi  bientôt  de  piaurv  » 
1res.  Désormais  les  journaux  ne  s'efforcèrent  pas  m'eas 
de  l'emporter  sur  leurs  devanciers  par  des  pubucatNepfr 
fréquentes,  ils  prirent  une  position  politique  plus  ékia« 
commencèrent  aussi  à  exercer  une  influence  pins 
sanle  sur  l'opinion  publique.  La  liberté  du  la  près*  r-> 
tait  bien  en  droit;  mais  en  fait  cite  était  aoumùe  )  4e  mi 
breuses  restrictions  et  entraves,  tant  de  la  part  du|Mmnr 
ment  que  de  celte  du  parlement.  La  taxe  du  (iinlxtefet. 
en  1712  fut  un  coup  mortel  porte»  la  prospérité  de* jeun» 
elle  tua  bon  nombre  de  feuilles,  et,  quoique  suppriot*'  pé- 
dant quelque  temps  sous  le  règne  de  Georges  i",  «  a  • 
tablit  en  1725.  D'un  demi-penny  elle  fut  sBaes>ii«u 
portée  à  4  pence;  et  cet  état  de  choses  dura  jusqu'à  it>, 
époque  où  par  suite  de  la  publication  toujours  cw* 
de  journaux  non  timbrés,  on  se  vit  forcé  de  la  redore  it 
penny.  La  publication  des  délibérations  du  parlenc*  » 
pendant  longtemps  interdite  sous  les  peines  les  fi»  > 
vères.  Cependant,  à  partir  de  1715,  il  parut  ni  ewy* 
rendu  sommaire  des  plus  importantes  séances  dan»  te  fcf 
ttegister,  puis  des  analyses  plus  étendues,  plus  coup!* 
dans  le  London  Magazine  et  dans  le  Gentleman'*  y 
gazine,  'a  la  rédaction  duquel  Johnson,  GuliiriedH* 
kesworth  étaient  attachés  comme  reporters  Ce  lut  scia* 
sous  le  règne  de  Georges  III,  à  l'époque  où  le  t>'ortk-&.  ^ 
rédigé  par  WilLcs,  et  les  Lettres  de  J  un  i  us,  publiée* 
1767  à  1771  dans  le  Public  Advertiser,  donnèrent  a  «pre» 
un  plus  puissant  essor,  qu'un  éditeur  entreprenait,  v 
Almon,  osa  le  premier  publier  complètement  le»  defet-i 
parlement  dans  son  journal,  \t  London  Etcun]-Pul  * 
succès  encouragea  d'autres  à  limiter.  Les  éditeur*  èt  •* 
naux  que  le  parlement  fit  arrêter  comme  coupable*  J"* 
violé  ses  privilèges  lurent  remis  en  liberté  par  «km* 
judiciaires  ;  et  le  conflit  se  termina  de  telle  façon,  q:< c 
journalistes  purent  continuer  à  imprimer  le  tompt* ■■••» 
des  séances  du  parlement,  bien  qu'aujourd'hui  encortL  i* 
aient  pas  l'autorisation  officielle.  Les  développant** 
paisibles  de  la  vie  politique  augmentèrent  si  rapide»*'-  • 
circulation  des  journaux,  que  le  chiffre  de  leurs  brtfp* 
nis,  qui  en  1753  était  de  7,411,757  feuille*  par  an,  *'*'■" 
en  1792  o  15,005,760.  Le  plus  grand,  le  plus  ùuVtf* 
tous  les  organes  de  la  presse  anglaise,  The  Timthr1* 
pour  la  première  fois  en  1 788,  comme  cootinualios  <ui 
Vniversal  Register.  C'est  aussi  vers  la  même  epoq«r 
Peter  Stuart  fonda  le  premier  journal  dti  soir,  The  S» 
Depuis  la  révolution  française  les  journaux  se  R*<e 
traordinairement  multipliés  dans  la  Grande- Bretacat  <* 
qu'en  Irlande.  En  Angleterre  roérue  il  ne  {«raissart  e£*" 
en  1782  que  58  journaux,  dont  la  plupart  méritaient <P* 
ce  nom.  En  1821  leur  nombre  était  déjà  de  266;  «l*** 
plus  tard  il  dépassait  le  chiffre  de  300.  D'après  m 
officiel,  publié  en  1850  par  ordre  d'un  comité  de  tact*"*1 
des  communes ,  le  nombre  des  journaux  et  écrit*  pn^" 
ques  de  la  Grande-Bretagne,  non  compris  les  .Vn^as^o > 
Reviews  et  les  journaux  à  l  penny,  était  en  lotaîiH  * ^ 
dont  133  paraissant  à  Londres  et  250  dans  les  autocsr** 
de  l'Angleterre,  17  dans  le  Pays  de  Galles,  113  cnb#* 
et  110  en  Irlande.  Les  journaux  quotidiens ,  qui  |j<tt< 
paraissent  point  le  dimanche,  n'existent  guère  oue^  ' 
capitale ,  où  l'on  en  comptait  3  en  1724 ,  13  en  lîtî*'' 
en  1854.  Depuis  cinquante  ans  ils  ont  éooraéiatnl  ts' 
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tour  ce  qui  est  de  l'étendue  du  format  et  de  la  diversité  des 
natières  ;  mais  le  chiffre  de  leurs  tirages  respectifs  a  plutôt 
liminué  qu'augmenté,  attendu  que  tous  les  journaux  qu'on 
i  essayé  de  créer  depuis  n'ont  pu  se  soutenir  contre  la 
•oncurrenee  dn  Times,  à  l'exception  du  Daily  JSews  et  de 
juelqiies  fruit  les  du  soir.  En  1854  Toici  quels  étaient  frs 
i  rages  quotidiens  des  six  principaux  journaux  de  Londres 
oubliés  le  matin  :  le  Times,  51,041  numéros;  le  Morning 
idvertiser,1,G43;  le  Daily-i\etrs,  4,745;  le  Morning  He- 
ald,  3,700;  le  Morninç  Chronicle,  2,791;  te  Morning 
Vost,  2.660  ;eehrîdes  principaux  journaux  du  sohr,  le  Sun,  le 
niobe  et  te  Standard,  était  de  3,«3fi  exemplaires  pour  te 
>rcmier,  7,710  pour  le  second,  et  1.322  pour  te  troisième. 
j\  prééminence  du  Times  date  surtout  de  ces  dernières 
innées.  En  Ih&o  son  tirage  quotidien  n'était  encore  que 
le  38,000  exemplaires,  et  pour  te  second  semestre 4e  1854 
I  avait  atteint  le  chiffre  de  50,984,  tandis  que  celui  des  cinq 
iutres  journaux  du  matin  mentionnés  plus  haut  n'était  en- 
semble que  de  2», 347. 

Le  plus  ancien  des  journaux  de  Londres  dont  il  vient 
létre  question  est  te  Morning  Chronicle,  qui  fat  publié 
1?  1769  à  1789  par  le  célèbre  imprimeur  WoodfaJt,  et  passa 
ensuite  aux  mains  de  Perry,  homme  qui  a  singulièrement 
:ontribné  aux  progrès  du  journalisme  anglais.  Après  avoir 
Hf  pendant  longtemps  l'organe,  des  whigs ,  cette  feuille  fut 
irhelée  par  le*  pt -élites  ;  mais  depuis  cette  époque,  malgré  le 
néritc  incontestable  de  sa  rédaction  et  l'arrivée  de  son  parti 
uix  affaires  en  1853,  elle  a  perdu  une  grande  partie  de  ses 
ecteurs.  Sa  circulation  annuelle,  qui  était  de  plus  de  3  rail- 
lons d'exemplaires  en  1838,  est  réduite  aujourd'hui  au  quart 
le  ce  chiffre.  Elle  représente  en  politique  tes  principes  du 
>arti  conservateur  libéral ,  le  libre  échange,  et  en  matière  de 
eliginn  défend  avec  Gladstone  et  Sidney  Herbert  l'école  pu- 
vyte. 

I.c  Morning  Post,  fondé  en  1772,  passa  en  1795  aux 
nains  de  Daniel  Stuart  ;  ce  fut  l'époque  de  ses  plus  brillants 
,»c<  ès ,  et  il  compta  alors  au  nombre  de  ses  rédacteurs  des 
mmine*  tels  que  Mackintosh,  Coleridgeet  Lamb. 
'lus  tard  il  épousa  la  cause  et  les  intérêts  de  l'oltra-torysme, 
t  devint  le  journal  favori  de  l'aristocratie  et  du  monde  <4é- 
;ant.  Il  consacre  aux  nouvelles  des  cercles  fashionables ,  a 
e  qui  se  passe  à  la  cour  et  dans  les  grandes  familles,  ou  hien 
iux  mouvements  de  pérégrination  du  personne!  diplomatique, 
inc  partie  de  l'espace  que  les  autres  familles  réservent  pour 
a  politique.  Malgré  ses  principes  tories  et  protectionnistes, 
I  a  tout  récemment  défendu  avec  ardeur  le  système  de  po- 
itique  extérieure  de  lord  Palmcrston,ct  passe  pour  l'organe  de 
et  homme  d'État.  Aussi  fut-il  parmi  les  journaux  de  Lon- 
fres  te  premier  à  se  prononcer  en  laveur  du  coup  d'État 
lu  2  décembre  1851.  Il  est  lu  surtout  dans  les  hantes  clas- 
es,  et  son  chiffre  de  vente  reste  a  peu  près  station naire. 

I,es  deux  autres  journaux  tories ,  le  Morning  Herald 
fond*  en  1780),  et  le  Standard  (fonde  en  1827 ),  sont,  au 
ootraire,  en  vole  de  décadence  marquée.  Le  premier,  qui 
n  1837  tirait  annuellement  1,925,000  feuilles,  en  était  ré- 
luit en  1850  à  1,139,000;  et  dans  le  mémeespace  te  second 
lu  chiflre  de  1,330,000  était  tombé  à  492,000. 

\ai  Morning  Advertiser,  fondé  en  1793 ,  par  une  société 
!«'  restaurateurs  et  de  propriétaires  dlidtels  garnis,  a  beau- 
oiip  grandi  en  importance  depuis  qu'il  s'est  posé  en  organe 
it  parti  radical  le  plus  avancé.  Sa  circulation  annuelle,  qui 
n  l  K50  n'était  encore  que  de  1, 500,000  exemplaires,  s'élc- 
ait  t-n  1854  à  2,500,000  exemplaires. 

Le  Daily  Sews  fut  fondé  en  IH45  par  Dickens  et  Dilke, 
vec-  te  concours  de  VAnti-Cornlaw-Leagve;  son  but  était 
tsentiellcment  mercantile.  Il  devait  opérer  dans  la  presse 
n/hiise  la  même  réforme  que  la  presse  à  bon  marché,  re- 
resentéepar  Le  Siècle  et  parla  Presse,  avait  opérée  dans 
î  journalisme  parisien.  Chacun  de  ses  numéros  n'était  vendu 
ne  trois  pence,  c'est-à-dire  à  bien  meilleur  marché  que  les 
litres  journaux.  Ce  journal  réussit  au  delà  de  toute  espé- 
anc*,  et  dès  sa  seconde  année  son  existence  était  assurée; 
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de  sorte  qu'en  en  cédant  la  rédaction  en  chef,  Dickens  put 
réaliser  un  bénéfice  considérable.  Comptant  sur  la  popu- 
larité acquise  désormais  a  celte  feuille ,  la  nouvelle  admi- 
nistration crut  possible  d'en  élever  le  prix  au  niveau  des  au- 
tres journaux  quotidiens,  et  le  porta  à  cinq  pence.  De  ce 
jour  date  la  diminution  de  son  débit.  Au  lieu  de  3,500,638 
exemplaires  qu'il  avait  tirés  en  1848,  il  n'en  tira  en  1854 
que  1,152,000,  et  depuis  lors  sa  situation  ne  s'est  pas  amé- 
liorée. 

Parmi  les  autres  journaux  du  matin  qui  paraissent  à  Lon- 
dres, il  faut  encore  citer  le  Public  Ledger,  créé  en  1700,  et 
le  Commercial  Daily  f.ist;  et  en  fait  de  journaux  du  soir, 
l'Express,  le  Lloyd's  List  et  te  Shipping  Gazelle,  qui  s'a- 
dressent surtout  au  commerce.  Une  gazette  du  soir,  publiée 
par  l'administration  du  Times,  VFvening  Mail ,  ne  parait 
que  trois  fois  la  semaine,  et,  comme  le  Saint- James' s 
Chronicle,  autre  journal  du  soir  ne  paraissant  que  tous  les 
deux  jours,  ne  compte  qu'un  public  fort  restreint.  Aussi 
bien  a  Londres,  comme  à  peu  près  partout,  les  journaux  du 
soir  comptent  beaucoup  moins  de  lecteurs  que  les  journaux 
du  matin.  La  gazette  officielle,  The  Londan  Gazette,  ne  parait 
:  que  deux  fois  la  semaine. 

En  fait  de  journaux  de  province,  dont  le  plus  grand 
nombre  ne  paraissent  qu'une  ou  deux  lois  la  semaine ,  les 
plus  anciens  sont  le  Stam/ord  Mercury ,  fondé  en  1 695  , 
|  Ylpsurich  Journal  (  1737  ),  le  Chesler  Courant  (  1733),  la 
i  Birmingham  Gazette  (  1741  ),  le  Bath  Journal  (  1742)  et 
j  te  Derby  Mercury  (1742).  Les  plus  répandus  sont  le 
Guardian  et  P Examiner,  tous  deux  publiés  a  Manchester, 
et  le  Liverpool  Journal.  La  polémique  y  tient  peu  de  place  ; 
ils  sont  presque  exclusivement  consacrés  aux  intérêts  locaux. 
Les  plus  anciens  des  journaux  écossais  aujourd'hui  existants 
sont  VEdinburgh  Gazette  (1699)  et  VEdinburgh  Ecening 
Courant  (  1705  );  et  les  plus  lus ,  te  Witness  et  le  Glasgow 
Courier.  Les  plus  anciens  journaux  irlandais  sont  The  Bel' 
fast  Newsletter  (  1757)  et  te  Limer ich  Chronicle  :  comme 
influence,  la  presse  irlandaise  est  de  beaucoup  inférieure  a  la 
presse  .anglaise  et  même  à  la  presse  écossaise;  toutefois, 
comme  organes  du  parti  ultramontain ,  te  Tablet  et  le  Free- 
man's  Journal  ont  une  importance  particulière. 

La  publication  d'un  journal  en  Angleterre  entraîne  des 
frais  énormes  ;  un  grand  journal  du  matin  salarie  d'abord  un 
rédacteur  en  chel ,  dont  les  honoraires  sont  tout  princiers. 
C'est  loi  qui  représente  la  propriété,  qui  surveille  toute 
l'entreprise ,  qui  la  dirige  et  qui  dans  les  cas  difficiles  est 
chargé  de  prendre  une  détermination.  C'est  aussi  lui  qui 
rédige  ou  plutôt ,  car  il  est  beaucoup  trop  occupé  pour  cela, 
qui  fait  réiiger  les  articles  de  tète  (leading  articles),  ce 
que  nous  appellerons  les  premiers- Londres ,  qui  en  donne 
tes  sujets ,  qui  les  retouche  an  besoin ,  afin  que  la  rédaction 
générale  du  journal  reste  toujours  fidèle  à  sa  couleur  poli- 
tique. Il  lui  faut  en  outre  salarier  un  rédacteur  en  second, 
chargé  de  la  rédaction  proprement  dite,  ou,  comme  on  dit  en 
France ,  de  la  cuisine  du  journal,  qui  met  en  ordre  tes  ar- 
ticles, indique  quels  sont  ceux  qu'en  doit  emprunter  aux 
feuilles  de  province  ;  un  sous-rédacteur  est  placé  sous  ses  or- 
dres. Il  y  a  en  outre  à  payer  un  rédacteur  spécialement 
chargé  de  tout  ce  qui  a  trait  à  la  politique  étrangère,  et 
souvent  anssi  un  autre  rédacteur,  chargé  de  toute  la  partie 
littéraire  du  journal  ainsi  que  de  ses  comptes-rendus  indus- 
triels. Vient  ensuite  le  rédacteur  de  l'article  City,  ou  article 
consacre  au  cours  des  effets  publics  et  des  valeurs  de  toutes 
natures  cotées  à  la  bourse  ,  qui  a  son  bureau  spécial  dans 
la  Cité  de  Londres,  d'où  il  envoie  chaque  soir  son  article  au 
journal  a  la  rédaction  duquel  il  est  attaché  ;  puis  les  nom- 
breux reporters,  hommes  instruits,  jeunes  légistes  te  plus 
souvent,  dont  la  couche  inférieure  fournit  les  doure  à  seize 
sténographes  à  qui  incombe  le  soin  de  rendre  compte  des 
discussions  du  parlement,  ou  bien  qu'on  envoie  en  province 
recueillir  les  débats  des  procès  célèbres,  les  discours  pro- 
noncés dans  les  assemblées  publiques,  etc.  Enfin,  il  y  a  encore 
les  penny-a-ihiers  f rédacteurs  a  l  penny  te  ligne),  gens 
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qui,  tans  recevoir  d'émoluments  fixes,  fournissent  au  journal, 
à  raison  d'un  penny  U  ligne,  les  accidents ,  les  incendies, 
dont  Londres  et  ses  environs  ont  pu  être  le  théâtre,  ou  bien 
encore  les  débats  des  cours  inférieures  de  justice,  et  notam- 
ment des  tribunaux  de  police.  Une  des  parties  les  plus  coû- 
teuses de  la  rédaction  d'un  journal  anglais,  c'est  sa  cor- 
respondance étrangère,  partie  qui  a  subi  d'essentielles 
modifications  dans  ces  derniers  temps.  Avant  la  révolution 
de  Février,  Paris,  Madrid  et  Lisbonne  (ces  deux  dernières 
villes ,  peut-être  bien  par  suite  d'habitudes  prises  du  temps 
de  Napoléon),  étaient  les  villes  principales  où  les  journaux 
entretenaient  des  correspondants  à  poste  fixe.  Aujourd'hui 
ils  sont  obligés  d'en  avoir  sur  tous  les  points  du  monde  où 
se  débattent  des  intérêts  politiques  de  quelque  importance, 
dans  les  deux  Amériques ,  aux  Grandes-Indes  et  même  en 
Australie.  Ces  correspondants,  qui  recueillent  jusqu'aux  ru- 
meurs de  bourse  et  même  jusqu'aux  canards ,  doivent  aussi 
rendre  compte  des  événements  dont  ils  sont  témoins,  les 
apprécier,  expédier  des  dépêches  télégraphiques ,  etc.  Les 
rédacteurs  militaires  forment  encore  une  autre  classe  im- 
portante ,  surtout  depuis  la  conflagration  survenue  en  Orient. 
Pour  contenir  l'immense  quantité  de  matériaux  ainsi  recueil- 
lis, il  a  fallu  que  les  journaux  anglais  adoptassent  des  for- 
mats gigantesques.  A  coté  du  Times ,  et  surtout  eu  calculant 
ce  qu'il  y  entre  de  matière,  les  journaux  de  Paris  ont  l'air 
de  journaux  imprimés  à  Ullipiit.  L'extension  que  la  prcsM) 
anglaise  a  été  ainsi  amenée  à  prendre  n'est  pas ,  à  beaucoup 
près,  en  rapport  avec  les  bénéfices  réels  qu'elle  produit ,  le 
plus  souvent  absorbés  et  bien  au  delà  par  les  frais  généraux. 
Le  bon  temps  de  la  presse  anglaise,  ç'a  été  l'intervalle  compris 
entre  1815  et  1825.  Que  si  le  chiffre  des  tirages  était  alors 
inférieur  à  ce  qu'il  est  aujourd'hui ,  car  les  journaux  les  plus 
répandus  tiraient  alors  à  peine  à  8,000  exemplaires  et  les 
journaux  secondaires  à  3,000,  ils  n'en  donnaient  pas  moins 
à  leurs  propriétaires  des  prolits  bien  plus  considérables  qu'à 
présent.  Ainsi  le  Morning  Herald  rapportait  au  delà  de 
«,000  liv.  st.;  le  Times,  entre  4  et  5,000;  le  Star,  4,000; 
le  Courier,  près  de  8,000.  En  1820  le  Morning  Chronicle 
rapportait  à  Ferry,  son  propriétaire,  10,000  liv.  st.  C'est  le 
produit  le  plus  élevé  que  journal  ait  jamais  encore  donné, 
a  l'exception  du  Times.  Les  annonces  sont  la  source  la  plus 
productive  des  bénéfices  réalises  par  les  journaux  anglais , 
cl  elles  y  affluent  avec  tant  d'abondance,  qu'elles  nécessi- 
tent de  nombreux  suppléments.  Les  ventes  d'immeubles 
vout  en  grande  partie  au  rimes,  et  les  annonces  de  librairie 
au  Daily  News.  Le  Globe  a  la  spécialité  des  annonces  médi- 
cales; et  le  Public  Ledger  vit  de  ses  annonces  maritimes  et 
des  ventes  à  l'enchère. 

Les  journaux  hebdomadaires  jouent  dans  ta  presse  an- 
glaise un  rôle  non  moins  important  que  les  journaux  quo- 
tidiens. En  1854  il  se  publiait  à  Londres  seulement  60  jour- 
naux paraissant  le  samedi  et  26  paraissant  soit  le  dimanche 
même,  soit  d'autres  jours  de  la  semaine.  Les  plus  impor- 
tants étaient  Y  Examiner  et  le  Leader,  organes  du  parti 
radical;  le  John  Bull  et  le  Brttanma,  organes  du  parti 
tory;  le  Spectator,  Y  Atlas,  le  Bell's  weekly  Messenger, 
le  Weekly  Dispatch ,  le  Sunday  Times  et  la  Press.  Ces 
différents  journaux  coûtaient,  comme  les  journaux  quotidiens, 
cinq  |iencc,  timbre  compris,  et  quelques-uns  d'entre  eux 
ont  des  proportions  encore  plus  gigantesques  que  le  Times. 
La  réduction  du  droit  de  timbre,  qui  a  eu  lieu  en  185©,  a 
permis  d'ailleurs  aux  journaux  existants  de  réduire  leur  prix 
de  moitié,  et  a  provoqué  la  création  de  journaux  nouveaux 
dans  beaucoup  de  grands  centres  de  population  où  il  n'exis- 
tait point  encore  d'organes  de  l'opinion  publique.  Toute- 
fois, ce  sont  trois  journaux  hebdomadaires  au  rabais  qui 
ont  la  circulation  la  plus  étendue»  à  savoir  :  les  Newi  o/ 
the  World  (tirage  en  1854,  100,100  exemplaires  par 
semaine),  le  Lloyd's  News  Paper,  publié  depuis  1852  par 
Douglas  Jerrokl,  et  le  Weekly  Times,  fondé  en  1847  (  tirage 
en  1854 .  75,042  exemplaires).  Le  seul  grand  journal  du  di- 
manche qui ,  à  l'instar  du  Times  quotidien ,  ait  vu  son  ti- 


rage s'accroître  démesurément  dans  ces  dernier»  ui~ 
a  été  le  journal  illustré  The  London  tllustrated  Anri,- 
tire  aujourd'hui  à  près  de  150,000  numéro»  pu  tenait  | 
faut  encore  mentionner  le  Punch ,  journal  satirique,  n4e 
avec  infiniment  d'esprit  et  de  talent  (  8,1*3  exeapfcn  a 
semaine),  et  le  Diogenes,  qui  depuis  1852  l«  Ut  ou 
rence  avec  un  remarquable  sucrés. 

Toutes  les  colonies  anglaises  ont  leurs  jounwuv^  tara 
et  la  presse  a  pris  surtout  d'importants  déid^fe** 
dans  les  Grandes- Indes.  En  1848  déjà  il  paraiuait  ii> 
cutta  six  journaux  quotidiens,  organisés  ab*jlunwl  «■* 
ceux  de  la  mère  pairie.  On  y  comptait  en  outre  tn»  jr 
naux  paraissant  trois  fois  par  semaine,  et  six  jonnun  m 
domadaires.  Toutes  ces  feuilles  étaient  rédigées  sua* 
A  Bombay  il  se  publiait  même  dix  journaux  u*ru*>*:fc 
fois  par  mois.  La  plus  ancienne  de  toutes  ces  (Mille  : 
Calcutta  Gazette ,  fondée  en  1784.  Après  elle  il  ai  * 
le  Friend  oj  India  (1836),  le  Calcutta  Asiate  o* 
ver,  le  Bengal  Reporter,  etc.  A  Bombay  parais**!,* 
autres,  le  Bombay  Times,  le  Bombay  Couner,  \<x 
land  Bombay  Times ,  The  Indian  News,  etc.  ;  »  «Vi 
le  Madras  Spectator,  la  Madras  Gazette,  le  Maiw  ci 
nxxtm,  etc.  Parmi  les  plus  importants  jouruui 
brigue  anglaise  dans  les  provinces  de  l'Inde,  il  faotnejfcs' 
la  Delhy  Gazette,  les  Murshedabad  News  de  Beh»:« 
le  Cui  ncAee  Advertiser  de  Sindb,  le  Colombo  n*i,i* 
blie  à  Ceylan,  le  Singapore  Chronicle,  et  le  Satjq-T  ■ 
Press ,  paraissant  à  Singapore,  le  Maiacca  Obuw  < 
Maulmain  Chronicle,  etc.  Le  nombre  et  l'importer . 
journaux  publiés  en  langue  indigène,  d'après  le  wto* 
feuilles  anglaises,  vont  toujours  croissant.  Ils  sent  n^-* 
soit  par  des  Européens,  soit  par  des  indigènes  «trait).  '• 
encore  perdes  missionnaires,  et,  tout  en  s'occopwU* 
tique,  ont  des  tendances  religieuses.  Kn  »S50  h  «|«àW 
feuille»  en  langue  hindouslani,  dont  7  paraissiieat  i  c 
8  à  Dehly,  5  à  Bénarès,  2  à  Menit,  et  I  dans  dur»* 
villes  de  Lahore,  Bareilly,  Simla  et  Indore.  En  I854*r** 
bre  des  feuilles  rédigées  en  hindouslani  allait  d<  »  »; 
Les  plus  anciennes  feuilles  indigènes  sont  iesjouu:!" 
digés  en  bengali.  Le  premier  journal  fondé  et  rtdc  f 
un  indigène  fut  te  Sumatschar  Tschandrika  { I«K  •  » 
parut  longtemps  sous  la  direction  de  Bhabuniticbm  îm- 
dji.  Il  existe  aussi  des  journaux  rédigés  en  goaw*  ' 
mahratte,  en  tamoulique  et  en  smpJiaUis.  ||  s'est  for»^ 
lement  aux  Grandes-Indes  une  presse  littéraire  a  IVJ  - 
la  presse  littéraire  anglo-indienne  ;  nous  nous  restn*" 
parler  à  l'article  Revues. 

En  Chike,  il  parait  à  Canton  le  Canton  Réguler,  (**< 
1828,  et  le  Chinese  Repository,  fondé  en  1833  pat**1' 
sioonaires  américains;  et  depuis  une  dixaine  d'us*»'* 
ment,  The  Hongkong  Reguter,  The  Friend  oj  CW 
China  Mail;  enfin,  à  Shanghai,  le  North  China  Set* 

En  AtsTRAUB,  te  journalisme  a  pris  au  s»  les  ***** 
menU  les  plus  rapides,  encore  bien  que  te  plupart  **f 
naux  qui  y  ont  paru  jusqu'à  cejour  n'aient  eu  qu'une  n** 
éplvémère.  En  1845  il  se  publiait  déjà  dans  les  «iilfcre*^ 
lonies  de  l'Australie  plus  de  30  journaux,  h  pb*** 
domadaires.  On  en  comptait  8  à  Sidney,  dont  i  q*** 
3  à  Melbourne,  dont  I  quotidien,  le  Melbournt  Artv;  >** 
long;  4  à  Adélaïde  (  Australie  méridionale);  deux  » 
River,  et  13  à  la  Terre  de  Van  Dieineo.  Us  fW1 
plus  importants  de  la  Nouvelle-Galles  do  Soi 
Sidney  Morning  Herald  et  le  Sidney  Momie*.  &»• 
seule  ville  d'Adélaïde  on  comptait  en  1851  itou»»»" 
ries,  d'où  sortaient  13  journaux .  dont  il  et  **** 
en  allemand,  la  Deutsche  ZeUung  et  h**"^ 
lische  ZeUung.  Depuis  lors  de  nouveaux  jours* 
surgi  dans  tous  les  districts  aurifères,  par  t&r 
Ballarat  Times  et  le  Mount  Alexander  jV<nU<"<^ 
de  l'augmentation  de  ses  prix  d'abonnement  ^  ** 
l'accroissement  considérable  donué.à  partir  <k  j«' <; 
à  son  format,  le  Melbourne  Argus  publiait qo«¥~ 
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sur  son  budget.  frais  de  cette  publication 
H  aient  de  300  Ht.  st.  (7,SOO  fr.  )  par  jour,  ou  93,900  liv.  st. 
2,347,500  fr. )  par  an,  à  raison  de  313  numéros  pour 
'aunée.  (On  sait  que  les  journaux  quotidiens  anglais  s'abs- 
iennent  de  paraître  le  dimanche.  )  Les  principe*  dépenses 
*  répartissaient  ainsi:  papier,  30,000  liv.  st.;  compost- 
'ion,  27,000  liv.  st.;  tirage,  12,000  liv.  st.;  port ,  5,000 
iv.  st.  ;  rédaction,  10,000  liv.  st.  (soit  250.000  fr.  )  par 
innée.  A  la  terre  de  Van-Dicmen  on  comptait  déjà  en  1835 

0  journaux  paraissant  à  Hobarttown,  et  2  à  Launceston; 
între  autres  la  feuille  officielle,  Hobarttown  Gazette,  et  le 
Colonial  Times,  fondé  en  1817.  A  la  Nouvelle  Zélande,  tout 
le  suite  après  la  création  de  la  colonie,  en  1839,  il  paraissait 
léjà  2  journaux  :  la  New-Zealand  Gazette  et  le  New-Zea- 
and  Advertiser;  en  1851  on  en  publiait  6.  Aux  Iles  Sand- 
wich, à  Honoloiilou ,  il  se  publie  plusieurs  journaux ,  entre 
tutres  The  Polynesian  (fondé  en  1833)  et  The  Friend. 

La  première  gazette  qu'aient  eue  les  États-Unis  de  l'Amé- 
ique  du  Nord  fut  fondée  en  1704,  par  le  maître  de  poste 
Jainpbell,  sous  le  litre  de  The  Boston  Mews  Le t ter,  et  con- 
inua  de  paraître  jusqu'à  l'évacuation  de  Boston  par  les  trou- 
)es  anglaises,  en  1776.  Le  maître  de  poste  qui  succéda  à 
"ampbell  publia,  a  partir  du  21  décembre  1719,  la  Boston 
Gazette,  qui  fut  d'abord  imprimée  par  J.  Franklin ,  puis  par 
toreland.  Ce  dernier  en  ayant  perdu  l'impression,  fonda  à 
.en  frais  le  Journal  of  New-Engtand,  qui  quinze  ans  plus 
ard  se  réunit  à  la  Gazette,  et  continua  alors  de  paraître  jus 
m'en  1752.  sous  le  titre  de  Boston  Gazette  and  Weekly 
Hegtster.  Pendant  ce  temps-là  i.  Franklin  avait  commencé, 
e  17  aoOt  1721,  le  troisième  journal  qu'ait  eu  Boston  ,  le 
\ev7-England  Courant,  qui  subsista  jusqu'en  1727,  et 
lont  les  meilleurs  articles  furent  rédigés  par  le  frère  de  l'e- 
liteur.  Benjamin  Franklin.  Vers  1731,  Gridley  commença 
;i  publication  du  Weekly  Rehearsal,  passé  l'année  suivante 
.iix  mains  de  Fleet,  lequel  Ht  paraître  ce  journal  pendant 
reize  ans  sous  le  titre  de  Boston  Evemng  Post.  Outre  le 
Weekly  Advertiser  de  Koreland  (  1752-1754),  il  y  avait  en- 
cre à  Boston  deux  autres  journaux  :  le  Weekly  Post  boy 
1734-1754)  etl1 Indépendant  A dvertiser  (1748-1750  ). 

Kn  1750  il  ne  se  publiait  encore  dans  les  diverses  colo- 
rie* anglaises  de  l'Amérique  do  Nord  que  20  journaux. 

1  Philadelphie  paraissaient  Y  American  Weekly  Mercury, 
•unie  en  17 il),  la  Pensylvanian  Gazette,  achetée  en  i7w 
»ar  Franklin,  qui  la  rédigea  pendant  trente  années,  et 
:  autres  journaux ,  dont  l  en  allemand.  A  New- York  exis- 
tent 4  journaux,  entre  autres  la  New- York  Gazette, 
ondée  en  1728  ;  à  Charlestown ,  la  Virginia  Gazette,  depuis 
73C»,  et  2  autres  depuis  1731  et  1734.  La  Gazette  d'An- 
lapolis  datait  de  1728,  et  celle  de  Rliode-Island  de  1732. 
,c  plus  ancien  de  ce*  différents  journaux  avait  paru  d'à* 
tord  en  une  seule  feuille,  tantôt  in-folio,  tantôt  in-4°.  Ce  fut 
«vilement  à  partir  de  1718  que  le  Kem$  tjttler  donna  tous 
es  quinze  jours  une  feuille  entière.  Le  chiffre  de  ses  abon- 
lés  n'allait  guère  au  delà  de  300.  Mais  bientôt  le  nombre  des 
ournaux  s'accrut  comme  leur  format.  En  1775  on  en  romp- 
ait déjà  34.  Immédiatement  après  la  révolution,  les  journaux 
lebdomadaires  de  Philadelphie  et  de  New-York  devinrent 
jiiotkliens.  En  1800  on  ne  comptait  pourtant  encore  aux 
•:tatft-Unis  que  150  journaux;  en  1810  le  chiffre  s'en 
levait  déjà  à  359  ;  il  était  de  851  en  1828,  de  1,250  en  1834, 
le  2,717  en  1851,  et  de  plus  de  3,000  au  commencement  <le 
8&5.  Rien  qu'à  New- York  il  se  publiait  82  feuilles  politiques. 
;'est  au  nord  de  l'Union  que  la  presse  déploie  le  plus  d'ac- 
ivité.  Sur  les  2,800  journaux  environ  qui  paraissaient  en 
851 , 350  étaient  quotidiens,  150  paraissaient  de  deux  jours 
'un,  et  environ  2,000  une  seule  fois  par  semaine.  Leurs  tirages 
éunis  étaient  de  cinq  millions  d'exemplaires,  et  Us  ira- 
•rimaient  chaque  année  plus  de  429,600, ooo  numéros. 

Si  le  journalisme  anglais  l'emporte  pour  l'importance  des 
,„l>|ications  et  pour  l'influence  sur  le  journalisme  du  reste  de 
i  ;u  i  ope,  il  est  demeuré  bien  en  arrière  de  la  presse  des  Etats- 
Juis.  Il  n'y  a  pas  de  pays  an  monde  ob  les  journaux  soient  aussi 


uni  versellement  répandus  et  exercent  une  aussi  puissante  in- 
fluence sur  l'esprit  public.  Une  ville  de  2,000  Âmes,  qui  en 
Angleterre  ne  pourrait  avoir  de  journal,  aux  Etats  Unis  en 
possède  un  paraissant  tous  les  jours.  Des  villes  de  20,000 
habitants,  qui  en  Angleterre  se  contentent  d'un  journal  hu- 
hebdornaciaire,  ou  même  hebdomadaire,  en  ont  trois  ou  quatre 
quotidiens.  Un  établissement  colonial  ne  se  crée  pas  plus  tôt 
dans  les  régions  de  l'ouest  les  plus  lointaines  qu'il  s'y  fonde 
un  journal,  quelquefois  même  plusieurs  journaux.  Ce  qui 
rend  possible  l'existence  simultanée  d'un  si  grand  nombre 
de  journaux  ,  c'est  d'abord  le  vif  intérêt  que  chacun  aux 
Etats-Unis  preii'l  à  la  chose  publique,  ensuite  l'extrême  lion 
marché  (un  journal  quotidien  de  premier  ordre  revient 
au  plus  à  40  Ir.  par  an  ;  beaucoup  ne  coûtent  que  30  fr.,  et 
quelques-uns  même  15  fr.  seulement,  et  ils  n'en  sont  pas 
plus  mal  faits  pour  cela  ) ,  l'immense  quantité  d'annonces 
qu'ils  contiennent,  et  l'absence  de  toute  espèce  d'impôt.  Ces 
3,000  soupapes  de  sftreté,  ménagées  au  trop  plein  des  pas- 
sions populaires,  contribuent  admirablement  à  en  empêcher 
toute  violente  explosion .  Sans  doute  la  presse  américaine  man- 
que souvent  de  convenance,  et  son  ton  est  en  général  gros- 
sier et  brutal  ;  mais  il  y  a  rilionorables  exceptions,  surtout 
dans  les  journaux  de  création  récente,  pour  la  plupart  ré- 
digés par  des  hommes  instruits  et  bien  élevés. 

Les  journaux  de  l'Union  les  plus  considérés  et  les  plus  ac- 
crédités sont  :  la  Philadelphia  Gazette,  Tune  des  plus  an- 
ciennes feuilles  de  laPensylvanie;  le  Daily  Advertiser, a* \\- 
bany  (État  de  New-York);  la  Tribune,  feuille  à  tendances  so- 
cialistes, fondée  en  1841  à  New- York,  et  le  New-York  Herald, 
Pun  des  journaux  démocratiques  les  plus  influents;  le  New- 
York  commercial  Advertiser;  \eLouisville  Journal  (  Ken- 
tucky  );  le  North  American,  de  Philadelphie;  le  Globe,  de 
Washington  ;  le  Courier  and  Enquirer,  et  le  Journal  of 
Commerce,  de  New-York  ;  Y  Enquirer,  deRichmond  ;  le  Cou- 
rier et  le  Picayune,  de  la  Nouvelle  Orléans;  le  Bepublican, 
de  Saint-Louis.  11  parait  déjà  en  Californie  plusieurs  jour- 
naux importants,  lels  que  \e  San- Francisco  Herald,  le 
Commercial,  les  Pacific  News,  Y  Alla  Cali/ornla,  et  un 
journal  allemand ,  Cali/ornia  Staats-Zeitung.  Les  chiffres 
suivants,  empruntés  aux  seuls  journaux  de  Philadelphie, 
donneront  une  idée  de  la  circulation  à  laquelle  sont  parvenus 
divers  journaux  américains.  En  1854  le  Public  Ledger  tirait 
chaque  jour  à  48,000,  le  Dollar  News  Paper  et  le  Scott's 
Weekly  Paper,  à  40,000  chaque  semaine  ;  le  Saturday 
Evening  Post,  à  42,000,  et  Y  American  Courier  à  35,000, 
aussi  par  semaine.  Oe  même  que  tous  les  partis  politiques 
et  religieux ,  toutes  les  nationalités  sont  représentées  par 
la  presse.  En  1852  le  nombre  «les  journaux  allemands  pu- 
bliés dans  les  différents  États  de  l'Union  était  de  152,  dont 
47  en  Pensylvanie,  28  dans  l'Etat  d'Ohio,  23  dans  l'Etat  de 
New-York,  12  dans  l'État  de  Missouri,  9  dans  l'Etat  de 
Maryland,  s  dans  le  Wisconsin.  11  existe  en  outre  plusieurs 
journaux  français  (entre  autres  le  Courrier  des  États-Unis, 
publié  à  New-York  depuis  1828),  italiens,  espagnols,  porttiKais 
et  hongrois.  Depuis  le  mois  de  mars  1854,  les  Chinois  établis 
en  Californie  ont  une  gazette  chinoise  intitulée  :  Kln-schan- 
dschin-sin  lu  (Gazette  des  Mines  d'Or);  en  1805  il  en  a 
paru  une  seconde ,  en  anglais  et  en  chinois ,  le  Tung-ngai- 
San  l/ik  ou  The  Oriental  Les  Indiens  eux-mêmes  commen- 
cent à  avoir  leurs  propres  journaux  :  c'est  ainsi  que  depuis 
1828  parait  à  New-Echota  le  Cherokee  Phanix,  publié  par  un 
Chéroki,  partie  en  anglais  et  partie  en  chéroki.  Les  mission- 
naires ont  encore  fondé  d'antres  feuilles  à  l'usage  des  In- 
diens,, par  exemple  celle  qui  depuis  1852  parait  à  Saint- 
Panl,  aans  l'État  de  Wisconsin ,  à  l'usage  des  Dacotas.  Aux 
États-Unis,  les  sectes  les  plus  bizarres  demandent  à  la  presse 
leurs  moyens  d'action  et  de  propagation.  Nous  ne  mention- 
nerons à  ce  propos  que  les  M  o  rmons,  qui  n'ont  pas  seule- 
ment fondé  quelques  journaux  dans  leur  colonie  d'Utah, 
mais  qui  en  possèdent  encore  en  Europe,  par  exemple  à 
Liverpool,  dans  le  pays  de  Galles,  à  Hambourg,  à  Copen- 
hague, et  même  dans  notre  Paris.  Les  croyants  aax  tables 


Digitized  by  Google 


JOURNAL 


tournantes  publient  U  Spiritual  Telegraph  et  le  Spi 

rit  Messenger;  enfin ,  le  Vegetartan  Messenger  sert  d'or- 
gane à  l 'asocial ion  formée  punr  réduire  l'alimentation  bo- 
ni ai  oe  unk|neinent  aux  végétaux. 

Dans  I'aWsjoae  Espagnole  et  au  Bhesil,  la  presse  pé- 
riodique ,  quoique  complètement  au  service  des  partis,  ne 
hisse  point  que  d'être  également  en  voie  de  progrès.  Il  pa- 
rait on  grand  nombre  de  journaux  an  Mexique  ;  mais  les 
seuls  qui  offrent  un  intérêt  général  sont  la  Gaceta  de  Mexico 
et  la  Gaceta  de  Vera-Cruz.  Le  Museo  Mejtcano,  fondé  en 
1*49,  publie  souvent  de  remarquables  articles.  L'actif  com- 
merce dont  l'isthme  de  Panama  est  le  centre  y  a  provoqué 
la  création  de  deux  journaux  rédigés  en  anglais,  le  Pana- 
ma Star  (I8M;  et  le  Panama  Herald  (  1851  )•  Quatre 
journaux  paraissent  depuis  1*4*  dans  l'Étal  de  Yucatan.  La 
Gazeta  de  Nicaragua  est  le  journal  le  plus  important  qui 
se  publie  dans  l'Amérique  centrale.  On  peul  en  dire  autant 
des  journaux  officiels  qui  s'impriment  sur  les  différents 
points  de  l'Amérique  du  Sud,  à  Caracas,  à  Bogota,  à 
Guayaquil,  à  Lima,  à  Valparaiso ,  à  Santiago  et  à  Buenos- 
Ayres.  Au  Brésil,  toutes  les  grandes  villes  ont  un  journal , 
et  souvent  même  deux  ;  mais  le  grand  centre  île  la  presse 
politique  est  toujours  a  Rio- Janeiro.  Des  quatre  journaux 
qui  s'y  publient ,  les  plus  importants  sont  le  Journal  de 
Comercio,  qui  eiiste  depuis  1825,  et  le  Journal  de  Rio.  Dans 
les  Indes  occidentales,  il  parait  un  grand  nombre  de  jour- 
naux anglais ,  français,  espagnols  et  hollandais. 

En  l»52  il  se  publiait  27  journaux  au  Cap  de  Boone- Es- 
pérance ,  a  l'extrémité  méridionale  de  l'Afrique,  dont  le  lier» 
environ  rédigés  en  langue  hollandaise.  Mais  le  seul  qui  fut, 
à  proprement  parler,  ce  qu'on  doit  appeler  un  journal,  c'était 
le  Cape  Town  Mail. 

Pour  compléter  cette  revue  du  journalisme  dans  les  quatre 
parties  du  monde,  IJ  ne  nous  reste  plus  qu'a  faire  l'histoire 
du  journal  et  du  journalisme  dans  notre  propre  pays  ;  or 
c'est  à  dessein  que  nous  avons  voulu  terminer  par  là  cet 
article. 

En  France,  l'histoire  du  journalisme  remonte  au  Mercure 
françois  (  26  volumes;  Paris  1605-1645 ),  imitation  de  VEn- 
glish  Mercury,  qui  se  rattache  en  premier  lieu  à  la  Chro- 
nologie septennaire,  ou  histoire  de  ta  paix  entre  les  rois 
de  France  et  d'Espagne  de  1598  à  1604,  de  Pahna  Cayet 
(Paris,  1605);  puis  à  une  continuation  de  la  Chronologie 
novennaire  de  1589  à  1598  (3  vol.;  Paris,  1599),  mais 
sans  former  un  journal,  dans  la  véritable  acception  de  ce  mot, 
et  qui  n'est  guère  qu'une  compilation  historique.  La  pre- 
mière feuille  hebdomadaire  proprement  dite  lut  fondée  par 
le  médecin  Théophraste  Renaudot  (né  à  Ixmdres,  en  1598), 
qui  d'une  part,  au  moyeu  du  Bureau  u" Adresses,  qu'il  avait 
fonde ,  et  de  l'autre  par  la  corres|K>ndanre  étendue  que  met- 
tait à  sa  disposition  le  généalogiste  d'Hoiicr,  avait  occasion 
d'apprendre  de  bonne  source  ce  qui  arrivait  de  nouveau  dans 
le  monde  politique.  D'abord  il  se  bornait  À  donner  lecture 
des  nouvelles  ainsi  recueillies  par  lui  à  ceux  de  ses  clients  que 
la  maladie  tenait  alités;  et  le  plaisir  tout  particulier  qu'une 
foule  de  gens,  même  bien  portants,  prenaient  à  ces  sortes 
de  conversations  lui  inspira  la  pensée  de  faire  imprimer  ses 
nouvelles.  Le  premier  numéro  de  sa  Gazette  (tel  fut  le  nom 
qu'il  donna  à  sa  feuille)  parut  le  30  mai  1631.  Le  succès  ra- 
pide de  cette  entreprise,  à  laquelle  Richelieu  prit  un  vif  in- 
térêt, détermina  Reuandot,  dès  la  publication  de  son  sixième 
numéro,  à  se  pourvoir  d'un  privilège  du  roi.  En  dépit  de 
mille  attaques  et  des  entraves  que  lui  imposait  la  censure 
(dont  la  sévérité  provoqua  par  contre  la  publication  de  nom- 
breuses Nouvelles  à  la  main,  journaux  manuscrits),  il 
continua  de  rédiger  sa  feuille  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1653.  Sa  Gazette  passa  alors  aux  mains  de  son  fils,  Uaac 
Renaudot,  et  à  la  mort  de  celui-ci  (1679) ,  dans  celles 
d'Eusèbe  Renaudot,  mort  en  1729.  Outre  la  Gazette  de  Re- 
naudot, qui  à  partir  de  1762  parut  deux  fois  la  semaine  en 
î  temps  qu'elle  admit  des  avis  au  public  et,  à  partir  de 
.mais 


que  v«rs  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  naquit  tkîf< 
Gazette  burlesque,  journal  en  vers,  que  le  poHcJojU- 
(  mort  en  1665)  pubua  d'abord  écrit  à  la  mas,  bu.  o 
fut  imprimé  a  partir  du  4  mal  1650,  et  qui  est  e'nt  r*r 
tout  particulier  pour  la  chronique  scandale**  ik  \r 
à  celte  é|ioque.  Après  ces  deux  feuilles  riat  V 
galant,  recueil  politique  et  littéraire,  entrepris  m  to.jt 
Donacan  de  Vité  (mort  en  1710);  après  un»  tokrrv» 
de  peu  de  dorée,  il  reparut  régulièrement  h  partir  dr  if 
prit  en  1717  le  titre  de  Mercure  de  Fra*Kt,(*m» 
taine  importance  à  l'époque  de  la  révolution,  (tarant* 
ftnitivement  en  1815,  quoique  de*  effort»  aieat  i 
reprises  été  tentés  sous  la  Restauration  pour  le  Krafe 
Le  second  journal  quotidien  qui  ait  para  en  Fnaair 
Journal  de  Paris ,  fondé  en  1777,  et  qui  se  nanti:» 
qu'en  1825.  LA  se  bornèrent  tous  les  progrès  <iu  jante» 
français  jusqu'à  la  révolution ,  et  l'on  ne  pourrai  a*** 
en  (ait  de  publications  périodiques  tenant  de  b  in- 
du journal  que  les  Annales  politiques  et  Mkw** 
Linguet  et  quelques  autres  recueils  mensuel»,  e 
Y  Esprit  des  Journaux  et  YBsprit  de*  Gewf"<  • 
Journal  du  Lfcée  de  Londres  de  Brbn***'' 
le  Journal  historique  et  politique  do  Geoeiw* 
Dupan,  le  Journal  ecclésiastique  de  l'abbé  avnr  - 
Sentinelle  du  Peuple  de  Mondesèveet  Volnej.  W  ^~ 
général  de  l'Europe  de  Lebrun  et  Smith,  et  U  En 
de  la  Nation. 

Ce  fut  lentement  a  partir  de  l'aurore  de  la  réwhtui 
le  journalisme  prit  une  importance  réelle,  et  4to  If* 
développements  tarent  rapides.  Quand  Mirabeau  ni  * 
mencé  son  Courrier  de  Provence  (2  mai  *"*•  !*' 
Lettres  à  mes  commettants ,  cette  pubtkatkn 
tout  aussitôt  un  véritable  déluge  de  faillies  t 
estime  que  de  1789  à  I800  il  ne  s'en  créa  p*^ 
750.  Sauf  un  très-petit  nombre  d'exception*,  les  fa*s  * 
bliées  alors  paraissaient  dans  le  format  in-8"  et  nta*  s 
La  plupart  n'eurent  qu'une  existence  éphéinère  ; 
furent  supprimées  par  des  décisions  de  la  rononnu.^ 
tard  |>ar  des  ordonnances  du  Directoire.  Tout  ksi**' 
rent  leurs  organes,  les  royalistes  aussi  bien  que  la 
cains  et  les  jacobins.  Les  journaux  qui  reflétait  k  : 
les  luttes  terribles  de  rette  sanglante  époque  teat  hf«" 
niquede  Paris,  rédigée  par  Condorcet,  Noël, est. (•»»* 

1789  au  21  septembre  1792  ) ,  VOrateur  du  Ptesit.P 
par  Fréron  sous  le  nom  de  Martel  (  1790- 1795 1.  k  J** 
du  Soir  de  Brune,  Le  Père  Duchesne  d'Hébert,  k*  *** 
Jacobites  de  Marchand  (1791-1792),  mais  sarte*  i lt 
du  Peuple  de  Marat  (12  septembre  17S9-1 
1792  ),  le  Journal  de  la  République  français*  i*<  * 
tembre  1792  au  9  mars  1 795  )  et  Le  PublUMr  *  '4 
blique  française  de  Jacques  Roux  (du  11  «an»  »? 
let  1793).  L'organe  du  club  de»  Jacobins  fut  W  Jtvxi' 
la  Montagne,  rédigé  par  Thomas  Rousseau,  «tr.  i* 
juin  1793  au  28  brumaire  an  ui).  Le  Bulletin  n*( 
la  Vérité  représentait  le  parti  de  la  Gironde;  ta*** 
tion  de  Mallet  du  Pan ,  le  Mercure  de  France  p ni  s" : 
constitutionnelle  analogue  à  colle  des  journaux 
conserva  le  Mercure  britannique,  puni  ié  par  le  mê» r  ' 
à  Londres,  de  1798  à  1800.  Parmi  les  jounui»  roui 
faut  spécialement  mentionner  L'Ami  du  Roi,  pu**-  ^ 
par  Royou  et  Montjoie  (depuis  w  l"  jtna  ITWI»  f* 
les  frères  Royou  (à  partir  du  1,T  septembre  l'HP** 
mai  1792) ,  et  en  même  temps  par  Montjoie  (da  \« *P* 

1790  au  10 août  1792  ).  Indépendamment  de  fcutftefr*^ 
d'un  caractère  grave  et  sérieux,  publiées  quelqi*<*i- 1"" 
sous  les  titres  les  plus  piquants  et  les  plus  risqu»- i'f>. 
aussi  un  certain  nombre  de  journaux  satiriques,  itsi 
important  fut  sans  conteste  Les  Actes  des  Apé&n>  "y 
travaillèrent  Peltier,  Mirabeau  Palné ,  Cbanswsrt'  * 
leau.etc.  (de  1789  à  1792).  L'an  1»  de  h  liberté' 
150  nouveaux  journaux,  et  140  en  l'an  2.  Es  ^ 
comptait  plus  en  tout  que  95,  que  60  en  iT9î  f* 
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1 793 , 40  en  1794,  36  en  1795,  «I  3Î  en  1796.  En  1797  leur 
nombre  remonta»  95,  mais  en  1798  il  n'en  existait  plus 
que  17. 

Nous  n'apprendrons  a  personne  que  sous  te  Consulat  et 
l'Empire  la  presse  (ut  soumise  an  régime  le  plus  rigou- 
reux L'un  des  premiers  actes  de  Bonaparte  devenu  consul 
fut  son  arrêté  do  17  janvier  1800 ,  qui  supprimait  tous  Ici 
journaux  alora  existants,  à  l'exception  des  treize  dont  les 
titres strirent  :  te  Moniteur  universel,  le  Journal  des  Dé- 
bats, te  Journal  de  Paris,  Le  Bien  informé.  Le  Publiciste, 
L'Ami  des  Lois,'  La  Clef  du  Cabinet  des  Souverains  ,  Le 
Citoyen  français,  la  Gazette  de  France,  le  Journal  des 
Hommes  libres,  te  Journal  du  Soir,  le  Journal  des  Drfen- 
settrsde  la  Patrie,  et  la  Décade  philosophique.  De  ces  diffé- 
rents journaux  te  M o  n  i  t  e  u  r  et  le  Journal  des  Débats  étaient 
les  seuls  qui  datassent  du  commencement  de  la  révolution  ; 
la  Gazette  de  France  et  le  Journal  de  Paris,  les  seuls  qui 
l'eussent  précédée;  et  l'Empire  une  fois  proclamé,  ils  consti- 
tuèrent à  eux  quatre,  avec  les  Petites  Affiches  (  fondées  en 
t6 12),  tout  te  journalisme  parisien.  Le  Journal  des  Débats 
changea  alors  son  titre  contre  celui  de  Journal  de  V Empire, 
qull  conserva  jusqu'à  rentrée  des  alliés  à  Paris  en  1814. 

\*  Restauration  maintint  en  vigueur  la  censure  rigou- 
reuse sur  les  journaux  quotidiens,  qu'elle  trouva  établie  par 
l'Empire;  mais  pendant  quelque  temps  les  écrits  pério<lit|ues 
n'y  furent  pas  soumis;  et  c'est  ainsi  que  dès  1314  Le  .Sain 
Jaune  put  lui  faire  une  rude  guerre.  Pendant  quelques  an- 
nées aussi  elle  laissa  chacun  libre  de  publier  un  journal,  en 
se  conformant  a  la  législation  spéciale  qui  régissait  la  presse, 
c'est-à-dire  en  envoyant  chaque  soir  l'épreuve  de  la  feuille 
qui  devait  paraître  le  lendemain  matin ,  à  la  censure,  qui 
en  effaçait  tout  ce  qui  lui  déplaisait.  C'est  ainsi  que  se 
rréerent  successivement  à  partir  de  1814  La  Quotidienne , 
feuille  rédigée  par  Micliaud  aîné,  dans  les  intérêts  de  l'abso- 
lutisme et  du  parti  clérical  ;  VAmi  du  Roi  et  de  la  Religion  ; 
L'Oriflamme  ;  Le  Constitutionnel  ;  L'Aristarque  ;  le 
fournaldu  Commerce;  Le  Courrier  Français;  Le  Dra- 
peau Blanc;  La  Renommée;  Le  Censeur  Européen  ;  L'É- 
toile; Le  Pilote ,  etc.  ;  et  en  fait  de  recueils  périodiques  :  les 
Lettres  Normandes;  la  Minerve;  les  Tablettes  Uts  tori- 
ques ;  La  France  Chrétienne;  Le  Conservateur;  les  Ta- 
blettes universelles,  etc.  Vers  la  tin  de  1819  le  gouverne- 
lient  royal  s'était  cru  assez  fort  pour  pouvoir  se  passer  de  la 
;rnsure  préalable,  et  on  avait  vu  surgir  alors  le  plus  grand 
îoinhre  des  journaux  et  des  recueils  dont  nous  venons  de 
Mtcr  les  titres.  Mais  l'assassinat  du  malheureux  duc  de 
Berry  (13  février  1820)  par  Louvel  servit  de  prétexte  au 
parti  rétrograde  et  absolutiste  pour  revenir  sur  cette  con- 
cession et  replacer  les  journaux  et  écrits  périodiques  sous 
f  régime  rigoureux  dont  ils  ne  s'étaient  trouvés  débarras- 
sa que  pendant  quelques  mois  seulement.  On  fit  plus.  La 
oi  nouvelle ,  tout  en  respectant  les  droits  acquis  au  moment 
>ù  elle  paraissait,  déclara  qu'A  l'avenir  l'autorisation  préa- 
able  du  gouvernement  serait  nécessaire  pour  londer  toute 
'^l>èce  de  journal  ou  de  recueil  périodique  s'occupant  de 
natiéres  politiques  et  paraissant  plus  d'une  fois  par  mots. 
Jetait  constituer,  comme  sous  l'Empire,  la  presse  politique, 
e  journal ,  a  l'état  de  monopole  ;  c'était  aussi  donner  une 
;rande  valeur  commerciale  aux  journaux  alors  existants. 
Malgré  tout  le  savoir-faire  de  la  censure,  ceux  des  journaux 
1  ii  î  étaient  voués  à  la  délense  des  idées  constitutionnelles 
mi  servaient  toujours  un  certain  cachet  d'opposition  qui 
.mit  assurait  de  nombreux  lecteurs.  C'étaient  Le  Constitu- 
Htnnely  Le  Courrier  Français ,  le  Journal  du  Commerce 
t  L*  Pilote,  que  son  éditeur,  Cassano,  vendit  plus  tard  à  la 
>olice.  Quant  a  la  politique  gouvernementale,  elle  était  dé- 
t  ruine  avec  des  nuances  diverses  de  royalisme  et  de  dévoue* 
uonl  à  l'idée  religieuse  par  le  Moniteur,  journal  officiel, 
»ar  le  Journal  des  Débats,  La  Quotidienne,  Le  Drapeau 
liane,  la  Gazette  de  France,  L'Étoile,  L'Ami  du  Roi 
t  fie  la  HehjiOH,  le  Journal  de  Paris.  En  IR25  fut  fondé 
•ai-  Dariiiaing  un  journal  quotidien  d'un  genre  tout  nou- 


veau, la  Gazette  des  Tribunaux,  qui  pour  paraître  n'eut 
pas  besoin  de  solliciter  d'autorisation  préalable,  attendu 
qu'étranger  à  la  politique  et  à  ses  discussions,  il  se  bornait 
aux  débats  judiciaires  et  ne  s'occupait  que  de  ce  qui  se  di- 
sait au  palais.  On  sait  combien  grand  et  rapide  fut  le  succès 
de  la  Gazette  des  Tribunaux;  elle  en  fut  surtout  redevable 
à  ses  comptes-rendus  spirituels,  mais  rien  moins  qu'exacts , 
des  audiences  du  tribunal  de  police  correctionnelle. 

L'arrivée  de  M.  de  Martignac  aux  affaires,  en  1827,  inau- 
gura une  ère  nouvelle  pour  la  presse,  qui  protita  d'un  ciuuf 
gement  notable  qu'on  lit  alors  subir  aux  prix  du  port  et  du 
timbre  (portés  de  b  centimes  à  10)  pour  élever  de  72  fr. 
à  »0  fr.  par  an  ses  prix  d'abonnement  et  agrandir  son  format, 
afin  de  pouvoir,  à  l'instar  des  journaux  anglais,  ouvrir 
ses  colonnes  à  l'annonce  payée  et  trouver  dans  ce  nouvel 
élément  de  recettes  une  compensation  à  l'accroissement 
survenu  dans  ses  frais  généraux.  Présidée  par  des  hommes 
qui  voulaient  que  la  charte  fût  enfin  une  vérité,  l'adminis- 
tration nouvelle  supprima  la  censure;  et  désormais  chacun 


put  fonder  un  journal  en  versant  au  trésor,  sous  te  nom  du 
gérant  responsable,  un  cautionnement  de  200,000  fr.  à  Paris, 
mais  proportionnellement  moindre  dans  tes  départements,  sui- 
vant l'importance  des  villes;  cautionnement  rendu  obliga- 
toire pour  tous  les  journaux  quotidiens  alors  existants,  pour 
ceux-là  même  qui  s'occupaient  exclusivement  de  critique 
théâtrale  et  littéraire.  Des  sept  ou  huit  journaux  de  cette 
espèce  qui  se  publiaient  à  ce  moment  à  Paris,  il  n'y  en  eut 
que  deux,  Le  Corsaire  et  Le  Figaro ,  qui  purent  satisfaire  à 
l'obligation  du  cautionnement.  Ils  acquirent  ainsi  le  droit  de 
faire  de  la  politique  à  leur  manière,  et  devinrent  d'utiles  auxi- 
liaires pour  le*  journaux  de  l'opposition.  Le  Temps,  La  Tri- 
bune et  Le  National  lurent  d'ailleurs,  avec  le  Journal  de 
Paris,  mort  en  l82&,maisqu'on  essaya  de  ressusciter  en  1 828, 
et  avec  L'Universel ,  organe  du  ministère  Polignac,  les  seules 
entreprises  nouvelles  qui  surgirent  alors.  Le  premier  de 
ces  journaux  parut  en  octobre  1829,  quelques  mois  après 
La  Tribune ,  feuille  rédigée  par  les  deux  frères  F  a  b  r  e ,  qui 
déjà  affectait  des  tendances  ouvertement  républicaines  ;  et  te 
dernier,  le  1"  janvier  1830. 

La  révolution  de  Juillet  ne  modifia  sensiblement  la  situa- 
tion faite  à  la  presse  par  la  Restauration  qu'en  abaissant  de 
moitié  te  cautionnement  des  journaux;  plus  tard  aussi  elle  crut 
rendre,  si  non  impossible,  du  moins  beaucoup  plus  diffi- 
cile, la  fiction  du  gérant  responsable,  en  exigeant  que  le 
cautionnement  fût  représenté  non  plus  par  une  somme 
versée  en  espèces  au  trésor,  mais  par  une  inscription  de 
rentes,  dont  le  tiers  devait  être  la  propriété  personnelle  du 
gérant  et  était  déclaré  insaisissable  par  des  tiers ,  nonob- 
stant toute  contre-lettre  ou  acte  de  même  nature  qui  pourrait 
avoir  pour  but  de  prouver  que  le  titre  de  rente  iuscrit  au 
nom  de  ce  gérant  était  en  réalité  la  propriété  d'un  autre.  D'ail- 
leurs, la  bourgeoisie  victorieuse,  qui  avait  maintenant  en 
mains  le  gouvernement  du  pays,  était  par  instinct  beaucoup 
trop  friande  de  monopoles  et  de  privilèges  industriels  et  com- 
merciaux pour  ne  pas  respecter  ce  qu'elle  considérait  comme 
les  droits  acquis  et  imprescriptibles  du  journalisme.  Main- 
tenir l'exercice  du  droit  électoral  à  l'état  de  privilège  et  la 
presse  à  l'état  de  monopole  constitua  donc  toute  sa  poli- 
tique. L'exploitation  de  l'opinion  publique  était  en  effet 
devenue  bien  vite  une  grande  et  fructueuse  industrie.  Cest 
grâce  à  la  presse  que  la  bourgeoisie  avait  réussi  à  avoir  la 
haute  main  dans  les  affaires;  son  erreur  fut  de  croire  que  te 
journal  continuerait  toujours  à  n'être  que  le  commode  ins- 
trument dont  elle  se  servirait  pour  satisfaire  ses  petites  et 
vaniteuses  ambitions  ou  bien  ses  basses  cupidités,  et  qu'il 
s'estimerait  toujours  aussi  heureux  qu'honore  d'être  à  ses 
gages.  Quand  elle  reconnut  qu'elle  s'était  trompée ,  qu'elle 
s'était  donné  un  maître ,  il  était  déjà  trop  tard.  A  en  juger 
sur  les  apparences,  on  pouvait  encore  penser  que  la  nation 
française  était  régie  par  on  gouvernement  dit  parlementaire 
et  exclusivement  recruté  dans  le  sein  ite  la  bourgeoisie  ;  gou- 
vernement composé  d'un  roi  irresjwnsable,  avec  des  minis- 
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très  responsables  etdedeux  assemblées  législatives  *c  Taisant 
mutuellement  contre-poids;  tandis  qu'en  réalité,  et  sans 
même  s'en  douter ,  elle  n'obéissait  plus  depuis  longtemps 
qu'à  une  domaine  de  journaux  imprimés  à  Paris  et  en  pos- 
session de  lui  fournir  toutes  faites,  tout  arrêtées,  se*  opinions 
sur  les  hommes  et  les  choses.  Un  quatrième  pouvoir  s'était 
ainsi  constitué  dans  l'État,  sans  que  la  bourgeoisie  y  eût 
pris  garde;  et  c'est  ce  quatrième  pouvoir  qui  maintenant 
l'emportait  sur  tous  1rs  autre*. 

Dans  une  pareille  situation ,  il  était  naturel  qu'au  lieu  de 
rester  ce  qu'il  démit  toujours  être,  c'est-à-dire  rien  autre 
chose  que  l'expression  des  vœux  et  des  besoins  d'un  cer- 
tain nombre  d'individualités ,  se  groupant  autour  de  quel- 
ques écrivains  qui  ont  sn  leur  inspirer  de  l'estime,  de  la  con- 
fiance et  de  la  sympathie ,  le  journalisme,  de  plus  en  plus 
envahi  par  le  mercantilisme  et  déshonoré  par  la  vénalité , 
fût  le  plus  souvent  devenu  un  levier  puissant  aux  mains  d'une 
poignée  d'ambitieux  et  d'intrigants.  On  peut  dire  de  celte 
période  de  l'histoire  du  journalisme  qu'elle  fut  le  règne  des 
faiseurs.  Sous  les  doigts  de  ces  gens-la ,  les  questions 
étrangères  comme  les  questions  intérieures  devinrent  la 
source  d'immenses  profits  secrets.  Ils  se  vendirent  corps  et 
âme  aux  ministres  en  exercice ,  aux  ministres  en  expecta- 
tive ,  aux  divers  prétendants ,  aux  puissances  étrangères, 
aux  banquiers,  aux  gros  industriels,  aux  candidats  à  la  dé- 
putation,  bref  à  qui  voulut  le*  acheter.  Il  est  de  notoriété 
que  pendant  huit  ou  dix  an*  la  Russie  fit  défendre  par  un 
journal  de  Paris  fort  en  renom ,  mojennant  une  subvention 
de  5,000  fr.  par  mois,  ha  intérêts  généraux  de  sa  politique, 
l'alliance  russe,  comn>e  ou  disait  ;  il  n'y  eut  pas  jusqu'à 
ce  sanguinaire R osas,  l'odieux  dictateur  de  la  République 
Argentine ,  qui  ne  tint  presque  aussi  longtemps  à  sa  solde 
une  feuille  jouissant  d'une  grande  publicité.  Les  tracés  de 
chemins  de  fer;  les  maître*  de  poste  exigeant  une  indemnité 
de  l'État;  le  sucre  indigène  déclarant  que  c'en  était  fait  de 
la  France  si  on  ne  lui  conservait  |«s  ses  primes  de  fabrica- 
tion; les  planteurs  des  colonies  réclamant  le  monopole  >  < 
marché  de  la  métropole  et  combattant  d'avance,  par  pré- 
caution ,  l'abolition  de  l'esclavage  ;  une  foule  d'autres  inté- 
rêts privés ,  plus  sordides  et  plus  égoïstes  les  uns  que  les 
autres ,  subventionnèrent  alors  grassement  tous  ceux  des 
organes  de  l'opinion  qui  consentirent  à  se  faire  leurs  avo- 
cats devant  le  pays  léyal ,  c'est-à-dire  en  présence  des 
chambres.  Après  cela,  on  ne  devra  pas  être  surpris  que  la  va- 
leur vénale  d'une  gérance  de  journal  en  crédit,  rapportant 
ostensiblement  entre  3  et  0,000  fr.  d'appointements ,  fût  de 
500,000  fr.  au  minimum. 

Il  n'y  eût  eu  que  demi-mal  dans  cette  scandaleuse  ex- 
ploitation du  journal ,  si  en  dehors  de  tous  ces  ignobles  tri- 
potages ne  s'él  aient  point  agitées  des  passions  non  moins 
égoïstes,  quoiqu'elles  portassent  le  masque  d'un  ardent  pa- 
triotisme n'ayant  d'autre  but  que  la  gloire  et  la  gran<)eurdu 
pays.  Que  si  en  effet  le  pouvoir,  avant  comme  après  1830, 
fut  toujours  réactionnaire  et  de  mauvaise  foi  dans  l'interpré- 
tation à  donner  à  la  constitution ,  il  faut  convenir  aussi  que 
de  1R15  à  l»4»  la  partie  la  plus  active,  la  plus  remuante 
de  la  presse ,  fut  constamment  en  état  de  flagrante  conspi- 
ration ,  et  qu'elle  n'eut  jamais  d'autre  but  que  le  renverse- 
ment d'un  ordre  de  choses  établi  sans  doute  plus  ou  moins 
artificiellement,  plus  ou  moins  légalement,  mais  existant 
tout  an  moins  à  l'état  de  fait  accepté  par  l'immense  majorité, 
fort  peu  soucieuse  au  fond  de  savoir  qui  gouverne ,  con- 
damnée qu'elle  est  à  porter  toujours  le  bat .  Ce  qu'on  voulait 
avant  tout ,  c'était  s'emparer  du  pouvoir  :  chaque  parti  se 
réservant ,  après  le  triomphe,  de  doter  le  pays  de  la  forme 
de  gouvernement  qui  flattait  le  plus  ses  passions  particulières. 
A  droite  comme  à  gauche,  Il  y  avait  là-dessus  accord  tacite, 
et  personne  ne  s'inquiétait  le  moins  du  monde  de  savoir  ce 
que  le  coup  une  fois  fait  en  pourrait  penser  et  dire  Jean 
Bonhomme,  habitué  de  longue  main  à  accepter  tous  les 
maîtres  qui  s'imposent  à  lui ,  et  toujours  résigné  à  payer  les 
frais  de  leurs  folies  ou  de  leur*  inepties. 


Les  intrigants  en  tous  genres  avaient  lare  vikoot» 
après  1830  tout  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  lape» 
aussi  vit-on  surgir  successivement,  sons  le  règne  deL*. 
Philippe,  un  grand  nombre  d'entreprise»  ayant  potr  k 
de  procurer  à  leurs  fondateurs  une  part  qutkooq»  . 
les  prolits  directs  ou  indirects  de  l'exploitation  de  l'op&ï 
Mais  le  monopole  constitué  en  faveur  de*  jonraui  dt  Pr 
par  la  plus  imprévoyante  des  législations  ne  (ut  rfefas 
quelque  peu  ébranlé  que  le  jour  où,  à  l'aide  de  puùutt  . 
pi  taux ,  se  fonda  la  presse  dite  au  rabais,  le  journal  ii 
au  lieu  de  80.  Il  y  eut  là  une  espèce  de  revoluttea.ue 
placement  inattendu  de  l'axe  des  influences,  tasVk 
le  succès  même  de  ces  sporulations  héroïques  Irj.- 
par  des  casse-cou,  qui  ne  risquaient  personoeileiaï-'i 
rendit  encore  autrement  difficile  l'adnmMoa  de  utm 
élus  au  nombre  des  heureux  privilégiés.  Déseraui 
créer  un  journal  il  fallut  disposer  d'au  moin»  as  ai* 
et  L'Impartial ,  Le  Monde,  Le  Capitole,  La  .Varna, L  '» 
risien ,  V  Esprit  public,  etc.,  apprirent  à  leurs  dépara 
tel  capital  était  souvent  insuffisant.  Une  feuille  en*,»  i». 
exprès  pour  tuer  La  Presse  de  M.  K.  Girardia,  Xi 
çiie,  dévora  à  ce  jeu-là  deux  millions,  pour  fera» 
teusement  boutique  au  bout  de  quinze  mois  d?eu*trsft 

Après  le  24  février,  la  liberté  absolue,  on  poomst» 
dire  la  licence  de  la  presse,  fut  posée  en  priaortH 
eut  alors  une  véritable  inondation  de  j  ou  ma  tu  de  teste  - 
formes ,  de  toutes  les  couleurs ,  mais  le  plus  pttwex: 
à  tendances  violentes  et  socialistes.  Dans  l'es**»  * 
mois  on  n'en  vit  pas  naître  moins  de  quatre  cfit»,  :  * 
dernières-  venues  de  ces  feuilles  répandaient  autar;'" 
comme  une  odeur  de  sang  qui  soulevait  le  coter.  lapés" 
hâtons-nous  de  le  dire,  publièrent  à  grandpaat  tw  < 
quatre  uuméros,  puis  moururent  d'inanition  et  de  *r 
public.  Les  collections  complètes  de  tous  ces  hiden  ;« 
phlets  (  car  ils  n'avaient  de  commun  avec  ks  )*v 
proprement  dits  que  cette  qualification ,  dont  ib  *  » 
gnaient  mensongèrement  dan*  leurs  sous-titre»)  oeie" 
pas  que  d'avoir  aujourd'hui  un  certain  pris. 

Les  terribles  journées  de  juin  firent  coiopretèt  «■ 
hommes  places  à  la  tête  des  affaires  la  nécessite  df  mtc-J 
terme  à  cet  effroyable  débordement  de  toute  le  m 
▼aises  passions  et  de  rassurer  enfin  la  surjeté  *  * 
Mais  les  mesures  prises  contre  ta  presse  ultra-réioiot*»» 
eurent  précisément  pour  résultat  de  raflcrnur  k  s»**5 
de  cette  vieille  presse  à  laquelle  la  France  avait  de  *  • 
sivement  deux  révolutions;  monopole  qu'atait 
ment  compromis  la  suppression  du  timbre,  «mm  * 
naturelle  de  la  révolution  de  Février.  On  sait  quel»*' 
blée  nationale  s'imagina  sauve,  le  pays  en  rétabli 
cautionnement,  ainsi  qu'en  continuant  aux  v^j** 
pourvus  d'un  cautionnement  la  jouissance  du  printyr- 
en  vertu  duquel  l'État  se  charge  de  transporter  fî  -  " 
tribnei  sur  tous  les  points  de  la  France  les  prodafc*  !* 
industrie  à  trente  /ois  meilleur  marri*  que  h  «fl** 
dance  privée  des  simples  citoyens.  Les  meneur*  r1 
aussi  devoir  profiter  de  l'occasion  pour  rétablir  lr  t*' 
C'était  fort  inutilement  souffleter  la  république  « 1 1 
de  la  liberté  de  la  presse,  tandis  que  la  seule  *^ 
prendre  à  cet  égard  eût  été  de  faire  tout  boaoeaest' ? 
dans  le  droit  commun  ceux  des  joumaut  qui, 

même  temps  feuilles  d'annonces  et  d'avis .  àt  w*  • 
affiches  à  la  main,  se  trouveraient  dès  1*'^' 
d'un  droit  de  timbre  proportionnel,  aux  terme*  d»  - 
lation  qui  date  de  plus  de  soixante  ans,  et  q«  ' 
plique  tous  les  jours  au  commerce  et  aux  simfteF***. 
avec  une  sévérité  toute  dracouienne.  L'oblij(atws«f 
ture  des  articles,  dont  on  se  promettait  ineneillss' 
qu'à  transformer  en  manières  de  notabilité»  d'ob>^_ 
diocrités  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  réUblissemeat  d« iaj*; 
ment  et  du  timbre  tua  U  Peuple  Constituai, 
La  Mennais  ;  Le  Rept  escntan  t  du  PcKp.V,ducii«J«r:^ 
lion;  La  Voix  du  Peuple,  du  citojea  FeluT^ 
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que  diverses  autres  lenilles  démocratiques  rédigées  avec  plu»  ; 
«le  talent  que  d'argent  en  caisse;  et  nn  arrêté  du  chef  du  pou-  ! 
voir  exécutif,  investi  delà  dictature  par  l'Assemblée  natlo-  j 
nale,  fit  disparaître  La  Voix  des  Clubs  ;  Le  Père  Duchesne;  I 
La  Mère  Duchesne  ;  Le  Petit-Fil*  du  Père  Duchesne  ;  La  ! 
Commune  de  Paris;  Le  Lampion  ;  L'Aimable  Faubourien;  1 
Le  Journal  de  la  Canaille;  La  Guillotine;  Le  Pilori; 
L'accusateur  Public;  Le  Tribunal  Révolutionnaire;  Le 
Sanguinaire...  Nous  en  passons,  et  des  meilleurs  peut-être... 
Rien  que  par  ces  titres  seuls  on  voit  qu'il  était  grand  temps 
que  le  pouvoir  sauvât  la  société  en  sachant  se  mettre  au-  j 
dessus  des  lois,  insultées  et  %  folées  impunément  tous  les  Jours  j 
par  les  factions.  Combien  d'ailleurs  n'est-il  pas  à  regretter  que,  j 
mieux  conseillé,  le  général  Cavaignac,  en  décentralisant  la 
presse,  n'ait  pas  alors  annulé  ce  pouvoir,  le  plus  souvent  j 
usurpé  par  l'intrigue,  et  que,  en  le  localisant,  en  le  dépouil-  j 
lant  de  ses  monstrueux  privilège»,  il  n'ait  pas  réduit  le  jour- 
nalisme à  n'être  plus  un  quatrième  pouvoir  dans  l'État,  mais 
tout  bonnement  un  commerce,  que  chacun  fût  libre  d'exercer 
en  se  conformant  aux  lois  ;  un  commerce  alimentant  de  nou- 
velles politiques  ou  d'appréciations  littéraires  les  populations 
d'une  circonscription  déterminée,  exploitant  la  curiosité  pu- 
blique sans  plus  de  privilèges  que  vingt  industries,  tout  aussi 
intéressantes,  qui  ont  pour  but  de  donner  satisfaction  à  d'au- 
tres besoins,  tout  aussi  réels  et  qui  prospèrent  parfaitement 
sans  qu'on  ait  jamais  songé  à  leur  accorder  le  monopole  de 
l'exploitation  du  pays  tout  entier,  non  plus  que  te  transport 
a  peu  près  gratuit  de  leurs  produits.  La  liberté  et  les  écrivains 
avaient  tout  à  y  gagner  ;  tandis  que,  faute  d'avoir  su  à  ce  mo- 
ntent prendre  une  énergique  initiative ,  c'était  encore  à  re- 
commencer six  mois  plus  tard. 

La  situation  n'était  donc  pas  moins  critique  ni  moins  me- 
naçante quand  le  coup  d'État  du  1  décembre  1851  mit  fin 
à  l'existence  de  La  Démocratie  Pacifique,  du  citoyen  C on  • 
sidérant;dcL'i?vfnemen/,du  vicomte  Victor  Hugo,  an- 
cien pair  de  France  ;  de  La  République ,  ducitoy  en  Laurent 
(del'Ardèche);  de  La  Ré/orme;  du  tfationalrtAe  quelques 
autres  feuilles  de  la  république  rouge,  publiées  tant  à  Paris 
que  dans  les  départements,  et  suppléant  le  plus  souvent  à 
l'absence  d'abonnés  par  l'exaltation  et  la  violence  de  leur 
langage.  Quant  aux  journaux  de  cette  faction  qui  possédaient  ; 
véritablement  une  productive  clientèle  (acquise  d'ailleurs 
en  défendant  naguère  de  tout  autres  doctrines  ),  ils  imi- 
tèrent prudemment  l'exemple  qui  leur  en  fut  donné  par 
les  feuilles  aux  gages  des  divers  partis  monarchiques  ligues 
contre  la  continuation  des  pouvoirs  présidentiels  de  Louis 
Napoléon  ;  et  remettant  à  des  temps  meilleurs  la  réalisation 
de  leurs  espérances,  ils  acceptèrent  avec  une  sloïqoe  rési- 
gnation le  régime  nouveau  transitoirement  imposé  aux  jour- 
naux par  un  pouvoir  qui  la  veille  encore  comptait  la  plupart 
d'entre  eux  au  nombre  de  ses  ennemis  les  plus  acharnés.  Il 
y  aurait  d'ailleurs  plus  d'un  inconvénient  à  indiquer  ici 
quelles  nuances  d'opposition ,  quelles  espérances  de  res- 
tauration ou  de  révolution  ils  continuent  de  représenter. 

Nous  ne  craignons  pas  de  nous  tromper  en  avançant  ici 
que  la  législation  actuelle  des  journaux  (elle  fait  l'objet  de 
l'article  placé  à  la  suite  de  celui-ci)  n'a  jamais  pu  être 
considérée  par  ses  auteurs  eux-mêmes  que  comme  essen- 
tiellement transitoire.  Mieux  que  personne  en  eflet  ils 
savaient  que  le  silence  n'est  pas  plus  la  paix  d'un  pays  que 
la  sécurité  <l'un  pouvoir ,  et  que  prolonger  les  restrictions 
apportées  à  l'exercice  de  la  liberté  de  la  presse ,  cetie  plus 
vitale  des  libertés  d'un  pays,  au  delà  du  délai  nécessaire  pour 
laisser  aux  esprits  le  temps  de  se  calmer,  ne  ferait  que  favo- 
riser l'impunité  en  même  temps  que  la  plus  grande  et  la 
plus  facile  circulation  du  plus  redoutable  et  du  plus  révo- 
lutionnaire des  journaux;  d'un  journal  qui  a  déjà  fait  bien 

mal  au  régime  actuel ,  et  qui,  si  on  n'y  prend  pas  garde, 
finira  par  le  miner  complètement  ;  d'un  journal  répandant 
incessamment  les  rumeurs  les  plus  perlides,  les  faits  les  plus 
alourdi-»  et  les  pins  cnntruuvés ,  aussitôt  recueillis  avidement 
et  transmis  de  tanche  en  bouche  par  la  haine  et  par  la  bê-  I 
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tise;  d'un  journal  qui  se  rit  de  la  censure,  préventive  ou 
non ,  aussi  bien  que  des  avertissements  et  des  confiscations  ; 
du  Journal  de  la  Calomnie,  enfin,  puisqu'il  tant  l'appeler 
par  son  nom,  arme  terrible,  qu'on  ne  pourra  jamais  enlever 
aux  partis  vaincus,  et  à  l'aide  de  laquelle  ils  iwuvcnt  toujours 
espérer  prendre  à  un  instant  donné  une  éclatante  revanche 
de  la  déroute  qui  les  a  momentanément  réduits  à  l'impuis- 
sance. Mais ,  qu'on  ne  l'oublie  pas ,  la  mesure  qui  rendrait 
ati  journalisme  toute  sa  liberté  d'action  serait  plus  qu'une 
laute  si  elle  n'avait  pas  pour  corollaire  l'abolition  du  système 
de  privilège  et  de  monopole  qui  jusqu'à  présent  en  avait  fait 
aux  mains  des  partis  un  si  redoutable  engin  de  révolution. 

Aujourd'hui  moins  que  jamais,  d'ailleurs,  le  privilège  postal 
constitué  en  faveur  des  journaux  ne  se  justifie  par  anenn 
intérêt  public  ;  et  si  on  se  place  au  point  de  vue  du  prin- 
cipe de  l'égalité  de  tons  devant  la  loi,  qui  est  la  base  de  toute 
notre  organisation  sociale  et  politique,  on  reconnaît  aussitôt 
qu'il  en  est  la  plus  choquante  violation.  Par  la  force  même 
des  choses,  les  feuilles  de  Paris  sont  les  seules  qui  peuvent 
profiter  de  l'article  de  la  loi  qui  fixe  à  quatre  centimes  le  prix 
du  transport  d'un  journal  hors  du  département  on  il  s'im- 
prime alors  que  pour  le  même  service  une  lettre  pesant 
le  même  poids  paye  un  franc  cinquante  centimes.  Ce 
privilège,  en  réalité  exclusif,  dont  ont  toujours  été  investis 
les  journaux  de  Paris  est  un  insurmontable  obstacle  aux 
développements  vraiment  utiles  que  les  journaux  de  dépar- 
tement seraient  appelés  à  prendre  à  une  époque  où  la  té- 
légraphie électrique  a  complètement  changé  dans  tous  les 
pays  les  conditions  d'existence  du  journal.  Sans  doute  le 
jour  où  cet  odieux  privilège  serait  aboli,  il  n'y  aurait  plus 
guère  de  journaux  quotidiens  tirant  à  50  ou  60,ooo  exem- 
plaires; mais  la  lilierté  n'a  aucun  intérêt  a  ce  que  les  deux 
pages  d'annonces  d'un  journal  rapportent  à  ses  propriétaires 
&  ou  600,000  fr.  de  rente.  En  revanche ,  elle  a  tout  à  gagner, 
comme  aussi  la  propagation  des  idées  utiles,  à  ce  qu'il  existe 
dans  tous  les  centres  de  population  des  feuilles  quotidiennes 
qui  renseignent  aussi  prompternent  et  complètement  que  pos- 
sible les  citoyens  sur  tout  ce  qui  les  intéresse.  Sous  ce  rap- 
port, il  est  de  tonte  justice  de  reconnaître  que,  en  dépit  de 
la  décourageante  concurrence  des  journaux  privilégiés  de 
Paris ,  la  plupart  des  feuilles  de  département  s'acquittent 
aujourd'hui  de  leur  mission  d'une  manière  très-remar- 
quable ,  qu'elles  ne  sont  pas  seulement  bien  mieux  im- 
primées que  les  feuilles  de  Paris  ( —  qui  à.  cet  égard  en- 
core abusent  de  leur  monopole  d'une  façon  scandaleuse  et 
envoient  à  leurs  abonnés  de  province  des  exemplaires  à  peu 
près  illisibles  d'une  feuille  remplie  aux  trois  quarts  par  des 
annonces ,  qui  trop  souvent  n'ont  d'autre  but  que  de  favo- 
riser les  plus  frauduleuses  spéculations  — ),  mais  encore 
beaucoup  plus  complètes ,  pins  variées,  que  leurs  rivales  de 
la  capitale.  Ajoutons  une  dernière  considération,  qui  ne  laisse 
pas  que  de  militer  puissamment  en  faveur  de  la  localisation 
du  journalisme,  c'est  que  cette  industrie,  qui  aujourd'hui 
donne  à  peine  du  travail  à  quelques  centaines  d'individus,  en 
occuperait  cent  fois  davantage  si  elle  était  décentralisée,  si 
elle  cessait  d'être  un  monopole. 

JOURNAL  (  Droit).  Dès  le  principe  les  gouvernements 
se  réservèrent  sur  les  journaux  le  droit  d'une  censure 
rigoureuse.  Au  dixseptième  siècle  nous  voyons  Colbert 
suspendre  le  Journal  des  Savants,  qui  refusait  de  se  sou- 
mettre à  la  censure  ecclésiastique.  Cet  état  de  choses  dura 
jusqu'à  la  chute  de  l'ancien  régime. 

La  révolution,  pour  être  conséquente  avec  elle-même,  ne 
pouvait  faire  autrement  que  de  proclamer  la  liberté  entière 
des  journaux.  Mais  ta  Directoire  en  usa  avec  eux  tout  comme 
autrefois  la  monarchie  absolue,  et  un  arrêté  des  consuls  du  17 
nivôse  an  vin,  «  considérant  qu'une  partie  des  journaux  qui 
s'impriment  dans  le  département  de  la  Seine  sont  des  ins- 
truments dans  les  mains  des  ennemi'  de  la  république,  » 
limita  à  treize  le  nombre  des  journaux  politiques.  L'empire 
diminua  encore  l'inlluencc  du  jounialiame.  Réduites  a  se 
faire  les  écho*  du  Moniteur  officiel,  les  gazettes  se  reje- 

43 

r 


Digitized  by  Google 


«74  JOU 

tèrent  sur  la  littérature;  le  feuilleton  naquit,  et  l'opposi- 
tion littéraire  fut  encore  quelquefois  punie  par  la  conlisca- 
lion.  De  1814  à  IK19  la  libre  publication  des  journaux  fut 
entravée  par  la  censure ,  qui  fut  abolie  de  nouveau  a  cette 
époque,  puis  rétablie  six  mois  après  et  remplacée-  en  1837  par 
dés  lois  sévères  et  de  forts  cautionnements.  Après  les  jour- 
nées de  Juillet  la  presse  se  trouva  à  peu  près  libre,  maigre 
la  loi  du  8  avril  1831  et  en  dépit  des  fameuses  lois  de  sep- 
tembre 1835.  Les  barricades  de  Février  firent  encore  une 
fois  recouvrer  aux  journaux  toute  leur  liberté;  mais  les 
Journées  de  juin  amenèrent  la  suppression  arbitraire  d'un 
certain  nombre  d'entre  eux ,  et  bientôt  on  rétablit  le  timbre 
et  le  cautionnement.  A  la  suite  du  coup  d'État  du  2  décembre 
intervint  la  législation  actuellement  en  vigueur.  En  voici  le 
tableau  dans  tous  ses  détails  ,  empruntés  tant  au  décret  du 
17  février  1852  qu'aux  dispositions  des  précédentes  lois 
qu'il  n'a  pas  abrogées. 

Aucun  journal  traitant  de  matières  politiques  ou  dYco* 
nomie  sociale,  et  paraissant  soit  régulièrement  et  a  jour  fixe, 
soit  par  livraison  et  irrégulièrement,  ne  peut  être  créé  et  pu- 
blié sans  l'autorisation  préalable  du  gouvernement.  Cette 
autorisation  ne  peut  être  accordée  qu'a  un  Français  majeur 
jouissant  de  ses  droits  civils  et  politiques.  L'autorisation  du 
gouvernement  est  pareillement  nécessaire  à  raison  de  tous 
changements  opérés  dans  le  |>ersonncldes  gérants,  rédacteurs 
en  clief ,  propriétaires  ou  administrateurs  d'un  journal. 

Les  journaux  politiques,  ou  d'économie  sociale  publiés  à 
l'étranger  ne  peuvent  circuler  en  France  qu'en  vertu  d'une 
autorisation  du  gouvernement.  Les  introducteurs  ou  distri- 
buteurs d'un  journal  étranger  dont  la  circulation  n'a  pas  <-u- 
autori&cc  sont  punis  d'un  emprisonnement  d'un  mois  a  un 
an  et  d'uue  amende  de  100  francs  à  5,000  francs. 

Les  propriétaires  de  tout  journal  traitant  de  matières 
politiques  ou  d'économie  sociale  sont  tenus  avant  sa  publi- 
cation de  verser  au  trésor  un  cautionnement.  Toute 
publication  de  journal  sans  autorisation  préalable  ou  sans 
cautionnement  est  punie  d'une  amende  de  100  à  2,00(1 -francs 
pour  chaque  numéro  ou  livraison  publiée  en  contraven- 
tion et  d'un  emprisonnement  d'un  mois  à  deux  ans.  Celui 
qui  a  publié  le  journal  et  l'imprimeur  sont  solidairement 
responsables.  Le  journal  en  outre  cesse  de  paraître. 

Les  journaux  politiques  ou  d'économie  sociale  sont  sou- 
mis à  un  droit  de  timbre  de  six  centimes  par  feuille  de 
72  centimètres  carrés  et  au-dessous  dans  les  départements 
de  la  Seine  et  de  Scine-et-Oise ,  et  de  trois  centimes  partout 
ailleurs. 

Pour  chaque  fraction  en  sus  de  10  décimètres  carrés  et 
au-dessous ,  il  est  perçu  un  centime  et  demi  dans  les  dé- 
parlements  de  la  Seine  et  de  Seine-et-Oise,  et  un  centime 
partout  ailleurs. 

Chaque  contravention  est  punie,  indépendamment  de  la 
restitution  des  droits  frustrés ,  d'une  amende  de  cinquante 
francs  par  feuille  ou  fraction  de  feuille  non  timbrée.  Elle  est 
de  too  francs  en  cas  de  récidive. 

Les  journaux  ne  peuvent  donner  d'autre  compte-rendu 
(tes  séance*  du  corps  législatif  que  la  reproduction  du  procès- 
verbal  officiel. 

Toute  contravention  sur  ce  point  est  punie  d'une  amende 
de  l,ooo  à  6,000  francs.  Il  leur  est  interdit  de  rendre  compte 
des  séances  du  sénat  autrement  que  par  la  reproduction  des 
articles  insérés  au  journal  officiel. 

Il  leur  est  interdit  de  rendre  compte  de*  procès  pour  dé- 
lits de  presse,  sous  peine  d'une  amende  de  60  à  1 ,000  francs  ; 
ils  ne  peuvent  qu'annoncer  la  poursuite  et  publier  le  juge- 
ment. Dans  toutes  les  af  fait  es  civiles,  correctionnelles  ou  cri- 
minelles, les  cours  et  tribunaux  peuvent  interdir  le  compte- 
rendu  du  procès;  mais  cette  interdiction  ne  petit  pas  ■'ap- 
pliquer eu  jugement  11  leur  est  défendu  de  publier  les  actes 
d'accusation  et  aucun  acte  de  procédure  criminelle  avant 
qu'ils  aient  été  lue  en  audience  publique ,  sous  peine  d'une 
amende  de  100  à  1,000  francs.  En  cas  de  récidive  commise 
dans  l'année ,  l'amende  peut  être  portée  au  double  et  le  cou- 


:  paWe  condamné  à  un  emprisonnement  de  dix  jours  t  à 
j  mois.  Il  leur  est  interdit  de  rendre  compte  des  pnxfep** 
I  outrages  ou  injures  et  des  procès  de  diffamation  oO  U  pr?rf 
\  des  laits  diffamatoires  n'est  pas  admise  par  U  lui.  Il»  ps- 
;  vent  seulement  annoncer  la  plainte,  sur  la  demande  du  poi- 
gnant; mais  ils  peuvent ,  dans  tous  les  cas,  publier  le-* 
gement.  Il  leur  est  interdit  de  publier  les  noms  de*  jnrc, 
excepté  dans  le  compte-rendu  de  l'audience  ou  le  jon  i* 
constitué  ;  de  rendre  compte  des  délibérations  interwre, 
soit  des  jurés,  soit  des  cours  et  tribunaux,  à  pcbrc  im 
amende  de  200  francs  a  3,000  francs.  En  cas  de  reofct 
commise  dans  l'année ,  la  peine  peut  être  portée  u  font 

Les  éditeurs  de  tout  journal  sont  tenus  d'y  bvérer  sc- 
ies trois  jours  de  la  réception  fa  réponse  de  toute  per«e> 
nommée  et  désignée  dans  le  journal.  L'insertion  est  gnui 
lorsque  la  réponse  ne  dépasse  pas  le  double  de  U  tonner 
de  l'article  qui  l'aura  provoquée;  dans  le  cas  contrains 
prix  d'insertion  est  dû  pour  le  surplus  seulement. 

Les  gé  ra  nts  sont  tenus  d'insérer  en  tête  du  jeûnai.  < 
gratuitement,  les  documents  officiels,  relations  rathenti^. 
renseignements,  réponses  et  rectifications  qui  leursoet^ 
nés  par  un  dépositaire  de  l'autorité  publique,  à  pêne d 
amende  de  50  francs  à  1,000  francs  ;  on  peut  en  outre  ^ 
noncer  la  suspension  du  journal  pendant  quinze  joon  x\<* 

Si  la  publication  d'un  journal  frappé  de  suppression*» 
suspension  administrative  ou  judiciaire  est  contrante» 
le  même  titre  ou  sous  un  titre  déguisé ,  les  auteur* , 
ou  imprimeurs  sont  condamnés  d'un  mois  à  deux  an»  «Tes 
prisonnement  et  solidairement  à  une  amende  de  à»  i 
a  3,000  fr.  par  chaque  numéro  publié  en  contmeatwe 

La  publication  de  tout  article  traitant  de  matières  pi- 
ques ou  d'économie  sociale  et  émanant  d'un  indien  * 
damné  à  une  peine  aftlictive  et  infamante,  ou  Ww* 
seulement,  est  intcrdile.  Les  éditeurs  gérants  ou  imprima 
ayant  concouru  à  cette  publication  sont  condamnés  i  w 
|  amende  de  1,000  à  5,000  francs. 

Les  délits  commis  par  la  voie  de  U  presse  et  t* 
contraventions  sont  poursuivis  devant  les  tribunaux  dr  |»V 
!  correctionnelle.  Dans  les  trois  jours  de  tout  juraient  <* 
arrêt  définitif  de  contravention  de  presse ,  le  gérant  «fctr 
quitter  le  montant  des  condamnations  encourues  pute* 
dont  il  est  responsable. 

Une  condamnation  pour  crime  commis  par  la  voie  it  a 
presse,  deux  condamnations  pour  contraventions  os.  4*. 
commis  dans  l'espace  de  deux  années ,  entraînent  de  f** 
droit  la  suppression  du  journal  dont  les  gérants  ont  été  n» 
damnés.  Après  une  condamnation  prononcée  pour  cear* 
v  en  lion  ou  délit  de  presse,  le  gouvernement  a  ù  farolui** 
dant  les  deux  mois  qui  suivent  de  prononcer  soit  11 
sion  temporaire ,  soit  la  suppression  du  journal.  La  j«s» 
peut  être  suspendu  par  décision  ministérielle,  alors  nt* 
qu'il  n'a  été  l'objet  d'aucune  condamnation,  mais  apnH  *»» 
avertissements  motivés  et  pendant  un  temps  qui  nef**" 
céder  deux  mois.  Enfin,  il  peut  être  supprimé,  soit  apte»* 
suspension  judiciaire  ou  administrative,  soit  par  n*-»** 
•ûreté  générale,  mais  par  un  décret  spécial  de  Penpw 

Le  prix  du  port  des  journaux  hors  des  limites  do  se» 
tement  dans  lequel  ils  sont  publiés  est  de  quatre  cent* 
et  de  deux  centimes  toutes  les  fois  qu'ils  sont  destiné»  p* 
l'intérieur  du  département  où  ils  ont  été  publiés. 

Les  journaux ,  comme  tous  autres  imprimés,  sent  «us» 
a  la  formalité  du  dépOt. 

JOURNAL,  livre  de  commerce  sur  lequel  lesaéfad**' 
portent,  jour  par  jour  et  par  ordre  de  dates,  tout*»* 
opérations.  A  chaque  opération ,  on  panse  sur  ce  Irm  ^ 
article  dont  le  début  présente  le  débiteur  et  le  cridïtev.^ 
suite  de  cette  énonciation ,  on  écrit  le  plus  brièvement  p 
aiblc  toutes  les  circonstances  de  l'opération,  et  l'on  p**  * 
bout  de  (aligne  le  montant  de  la  somme,  dont  oo  Mèi 
débiteur  ou  dont  on  crédite  le  créditeur. 

Le  journal  est  un  des  trois  livres,  et  le  plus  irapwuÉ 
dont  la  tenue,  aux  termes  de  l'article  8  daCode  deCoœaw* 
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est  obligatoire  pour  tout  commerçai! t.  Régulièrement  tenu,  1 
il  peut  Taire  preuve  en  justice  contre  les  autres  commer-  | 
çanU;  il  suffit  de  son  absence  ou  de  son  irrégularité  pour 
constituer,  selon  les  ca*,  le  commerçant  en  état  de  ban- 
queroute simple  et  même  frauduleuse.  Le  code  exige  en 
outre  que  le  journal  mentionne  chaque  mois  les  sommes 
employées  par  le  commerçant  à  la  dépense  de  sa  maison. 

Charles  LKno.vttui. 

JOURNALIER.  On  appelle  journaliers  ou  gens  de- 
journée  les  hommes  de  travail  qui  se  louent  à  In  journée. 
Les  billets  ou  promesses  qui  sont  souscrits  par  eux  doivent 
porter,  outre  leur  signature,  un  bon  on  un  approuve  conlr- 
nant  en  toutes  lettres  la  somme  ou  la  qualité  de  la  chose  pro- 
mise. La  loi  réputé  vol  domestique  celui  qui  est  commis  par 
un  journalier  dans  l'habitation  où  il  travaille  habituellement. 

JOURS  (Grands).  Voyez  Grauds  Joirs. 

JOURS  DE  GRÂCE.  Voyez  Grâce,  tome  X  ,  p.  416. 

JOURS  FASTES  ,  JOUHS  NÉFASTES.  Voyez  Fastes. 

JOURS  FÉRIÉS.  Voyez  Filait*  (Jours). 

JOURS  GRAS.  Voyez  Caiisavai.. 

JOUSSOUF ,  général  au  service  de  la  France ,  naquit , 
dit-on  ,  à  Plie  d'FJbe,  en  1807  ,  et  fut  pris  par  des  c  orsaires 
tunisiens  en  se  rendant  à  Florence,  pour  y  ét»e  placé  dans 
une  maison  d'éducation.  Suivant  une  autre  version  ,  il  serait 
né  en  1810,  dans  le  midi  de  la  France;  et ,  à  peine  Agé  de 
cinq  ans ,  il  aurait  été  enlevé  sur  les  côtes  de  Provence  par 
des  pirah's  de  Tunis.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'il  ne  con- 
naît pas  ses  parents  et  qu'il  fut  emmené  à  Tunis ,  ou  sa 
rare  beauté  détermina  le  bey  à  l'acheter.  Ce  prince  le  fit 
élever  en  musulman ,  au  milieu  de*  femmes  de  son  harem , 
et  en  fit  bientôt  son  favori.  Placé  dans  les  gardes  du  corps 
du  bey,  il  eut  une  intrigue  amoureuse  avec  Kaboora  ,  fille 
île  sou  protecteur,  et  cette  intrigue  ayant  été  découverte ,  il 
fut  obligé  de  fuir,  en  1830,  sur  un  brick  français,  qui  le 
débarqua  a  Alger,  où  il  entra  an  service  «le  la  France.  Il 
s'y  distingua  tellement,  qu'il  fut  bientôt  nommé  capitaine 
dans  le  corps  de  cavaliers  indigènes  appelés  spahis ,  qu'on 
venait  «l'organiser.  Dan*  cet  emploi,  il  rendit  de  grands  ser- 
vices, tant  par  son  courage  et  son  habileté  que  par  sa  con- 
naissance des  munir*  algériennes  et  par  son  influence  sur  les 
indigènes,  notamment  a  la  prise  de  Bon  e,  en  1832.  Kn  1836, 
dans  l'expédition  contre  Tlemcen,  il  battit  complètement 
Abd-cI-Kader,  et  fut  nommé  en  récompense  bey  de  Cons- 
lantine;  mais  il  ne  put  entrer  en  possession  de  cette  nou- 
velle dignité,  parce  que  l'expédition  contre  celte  ville  en  no- 
vembre 1830  n'eut  pas  de  succès.  En  1837  il  vint  à  Paris, 
oii  sa  beauté  mâle,  autant  que  sa  grâce  et  son  habileté  comme 
cavalier,  attira  tous  le*  regards.  De  retour  à  Alger  à  la  fin 
«le  l'année,  il  obtint  à  Oran  le  commandement  d'un  déta- 
chement de  spahis.  Plus  tard  on  lui  confia  le  commande- 
ment des  chasseurs  d'Afrique.  Peu  de  temps  après  il  fut 
nommé  colonel  d'un  régiment  de  cavalerie  légère,  et  finit 
par  obtenir  le  commandement  de  toute  la  cavalerie  irrégn- 
lière.  Il  fit  la  plupart  des  campagnes  qui  signalèrent  l'admi- 
nistration dégénérai  Bugeaud.et  contribua  beaucoup  à  la 
soumission  du  pays.  Le  généra)  Bugeaud ,  qui  avait  pour 
lui  une  estime  toute  particulière,  le  fit  passer  général  hors 
rang  après  la  bataille  d'Isly.  Revenu  à  Paris  dans  les  premiers 
jours  de  1845,  il  embrassa  le  christianisme,  et  épousa  une 
demoiselle  Wcyer,  nièce  de  feu  le  général  Guilleminot. 
En  185?,  il  fit  l'expédition  de  Lagbouat;  sa  position  dans 
l'armée  avait  été  régularisée  après  le  coup  d'État.  Il  prit  rang 
djyjs  l'ctat-major  général.  Mis  à  la  disposition  du  général 
en  chef  de  l'armée  d'Orient,  en  1854 ,  il  devait  commander 
îles  bachi-bozouks  au  service  de  la  France  ;  mais  on  re- 
nonça à  cette  combinaison ,  et  le  général  Joussouf  retourna 
eu  Algérie,  où  il  prit  le  commandement  de  la  division  d'Alger 
au  commencement  de  18 M.  On  a  de  lui  nu  ouvrage  inti- 
tulé :  Dr  la  Guerre  d' Afrique  (Alger,  1850) ,  écrit  aussi 
intéressant  et  substantiel  qu'instinctif,  parce  que  l'auteur  a 
eu  occasion  de  faire  en  Algérie  toutes  les  espèces  de  guerres. 

JOUTE*  Une  joute  était  proprement  le  combat  à  la  lance 
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de  seul  à  seul ,  au  temps  de  la  chevalerie.  Plus  tard  ou 
étendit  la  signification  de  ce  mot  à  d'autres  combats.  La 
joute  se  distinguait  du  tournois  en  ce  que  celui-ci  avait 
lieu  entre  plusieurs  chevaliers  combattant  en  troupe.  Quoique 
les  joutes  se  fissent  ordinairement  dans  les  tournois  après  les 
combats  de  tous  les  champions ,  il  y  en  avait  cependant  qui 
se  faisaient  seules,  indépendamment  d'aucun  tournoi  ;  ou 
le*  nommait  joutes  à  tous  venants,  grandes  etpténière*. 
Celui  qui  paraissait  pour  la  première  (ois  aux  joutes  remet- 
tait son  heaume  ou  casque  au  héraut,  à  moins  qu'il  ne  l'eût 
déjà  donné  dans  le  tournoi. 

Les  dames  étaient  l'âme  des  joutes,  et  les  chevaliers  n'en 
terminaient  aucune  sans  en  faire  une  dernière  à  leur  honneur, 
qu'il*  nommaient  la  lance  des  dames. 

Les  joutes  passèrent  eu  France  des  Espagnols,  qui  prirent  des 
Maures  cet  exercice  et  l'appelèrent  juego  de  canas,  le  jeu 
de  cannes,  parce  que,  dans  le  commencement  de  la  première 
institution  dans  leur  pays,  ils  lançaient  en  tournoyant  des 
cannes  les  unes  contre  les  autres  et  se  couvraient  de  leur 
bouclier  pour  en  parer  le  coup.  Le  jeu  du  djérid  des  Turc* 
a  quelques  rapports  avec  les  joutes  chevaleresque*. 

Le  mot  de  joute  vient  peut-être  de  juetà,  à  cause  que  les 
jouteurs  se  joignent  de  près  pour  se  battre.  D'autres  le  déri- 
vent de  jtisla,  qui  est  le  nom  donné  à  cet  exercice  dans  la 
basse  latinité.  Ch'r  de  Jalcoort. 

La  joute  sur  Peau  est  ou  exercice  d'adresse,  dans  lequel 
deux  jouteurs  montés  dans  des  embarcations  cherchent  à 
se  faire  tomber  l'un  l'autre  dans  l'eau  en  se  poussant  au  moyen 
de  longues  lances  de  bois  au  moment  où  leurs  bateaux  s'ap- 
prochent. 

JOUVENCE  (Fontaine  de).  Qui  d'entre  nous  n'a  pas 
entendu  parler  de  cette  merveilleuse  fontaine  de  Jouvence, 
redonnant  la  jeunesse,  la  beauté,  la  fraîcheur, à  ceux  qui 
les  ont  perdues,  et  dont  les  eaux  puissantes  effaçaient  les 
rides  avec  la  même  rapidité  que  la  vague  efface  les  carac- 
tères tracés  sur  le  sable?  Quelle  femme  déjà  pressée  par 
l'Age  n'a  soupiré  après  ce  délicieux  rêve  de  tous  les  charmes 
qui  ne  sont  plus,  de  toutes  les  roses  qui  se  sont  fanées, 
et  n'a,  machinalement  peut-être,  cherché  sur  la  carte  géo- 
graphique le  nom  do  Jouvence  ,  le  lieu  fortuné  où  devait  se 
trouver  cette  précieuse  fontaine,  dont  tout  vestige  est 
perdu.  Hélas!  là  merveilleuse  fontaine  est  restée  une  énigme, 
comme  la  pierre  philosophai  pour  les  alchimistes,  s'il  en 
existe  encore.  Nous  trouvons  pourtant  dans  le  roman 
ù'IIuon  de  Bordeaux  que  cette  fontaine  est  située  dans  un 
pays  désert.  *  Elle  venait,  dit-il,  du  Nil  et  du  paradis  terrestre, 
et  avait  une  telle  vertu,  que  si  un  tomme  malade  en  buvait 
et  s'en  lavait  les  mains,  il  était  aussitôt  sain  et  guéri  ;  et  s'il 
était  vieux  et  décrépit,  il  revenait  à  l'âge  de  trente  ans, 
et  une  femme  était  aussi  fraîche  qu'une  vierge.  »  Par  mal- 
heur, comme  le  dit  La  Fontaine  : 

Granit  dommage  ni  que  ceci  toit  «émette*. 

Fille*  coonaU,  qui  ne  «ont  pa*  jeunette*, 

A  qui  cette  eau  de  Jouvence  viendrait 
Bien  à  propo*. 

Certains  esprits  forts  prétendent  que  le  mot  Jouvence  vient 
du  latin  juventus,  et  qu'il  signifie  tout  bonnement  jeunesse. 
Ce  6ont  les  romans  de  chevalerie  qui  l'ont  mis  à  la  mode. 

JOUVENEL  DES  URSINS.  Voyez  juvfcui.  nu 
Urkins. 

JOU  VENET,  famille  de  peintres  qu'on  croit  de  souche 
italienne. 

JOUVENET  (Noël),  peintre  de  Rouen,  fut  le  grand-père 
du  fameux  Jean  Jouvenet.  U  donna  des  leçons  de  peinture 
au  P  o  u  ssi  n ,  et  c'est  à  peu  près  là  tout  ce  qu'on  sait  de  lui. 
Il  eut  trois  fils,  nommés  Jean ,  IS'oél  et  Laurent.  Jean 
épousa  Françoise  Yoult,  et  en  eut  l'auteur  de  La  Pèche  mi- 
raculeuse. A  en  juger  par  ses  élèves,  on  peut  croire  que 
Noël  Jouvenet  ne  manquait  ni  de  goût  ni  de  talent. 

JOUVENET  (Jf.ax ) ,  peintre  français,  naquit  à  Rouen, 
le  21  août  1047.  D'abord  élève  de  son  père,  peintre  fort 
estimé  dans  cette  ville,  il  vint  à  Paris  pour  se  fortifwr 
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dans  ses  étude* ;  bientôt  son  génie  se  développa,  et  fil  con 
naître  un  talent  nouveau ,  en  dehors  des  routines  admises 
dans  lYcole  de  Charles  Le  Briin,  dont  il  Tut  l'élève.  Kn 
1673,  il  peignit  potir  l'église  de  Notre-Dame  la  Guérison 
du  l'urulytique.  En  lfi75,  pour  sa  réception  à  l'Académie, 
Jouvenct  présenta  Esther  devant  Assucrus ,  le  plu*  cor- 
rect peut-être  de  tous  les  tableaux  qu'il  a  peints.  On  a 
comparé  ses  tableaux  de  l'abbaye  Saint-Marlin-des  Champs 
et  sa  Descente  de  Croix,  qu'il  fit  pour  l'église  des  Capu- 
cins ,  aux  chefs-d'œuvre  du  Tintoret  ;  mais  ceux  qui  ont 
lait  celte  comparaison  n'avaient  pas  sous  les  yeux  ces  Mies 
productions.  Pourtant,  il  faut  le  dire,  malgré  leurs  imper- 
fections ,  les  tableaux  de  Jouvenet  brillent  par  le  taste  impo- 
sant de  la  composition ,  par  des  effets  grandement  conçus ,  |»r 
une  exécution  facile  et  vigoureuse.  On  peut  considérer  en 
effet  l/i  Pêche,  miraculeuse  comme  un  miracle  de  com- 
position et  de  coloris.  Jouvenet,  homme  d'esprit  et  d'un 
grand  caractère,  avait  à  peindre  pour  l'église  Saint-Martin - 
des-Champs  quatre  tableaux  d'une  grande  dimension ,  de 
la  vie  de  saint  Benoit.  I<es  robes  noires  que  portaient  les 
religieux  de  cet  ordre  ne  lui  plaisaient  pas  à  peindre  :  il  ima- 
gina de  remplacer  les  sujets  qu'on  lui  avait  donnes  par  la 
/insurrection  de  Lazare,  le  Repas  du  Pharisien,  Les 
Vendeurs  chassés  du  Temple  et  La  Pèche  miraculeuse. 
louvenct ,  pour  peindre  ce  dernier  tableau  ,  entreprit  le 
toyage  de  Dieppe,  afin  d'examiner  le*  manouvres  des 
|nVlirurs ,  de  dessiner  d'après  nature  les  fdets  et  les  barques , 
«1  il  fit  aussi  des  études  peintes  d'après  les  diverses  espère* 
de  poissons  et  de  coquillages,  qu'il  a  rendus  avec  une 
supériorité  surprenante.  Lorsqu'il  livra  les  tableaux ,  les  re- 
ligieux ,  surpris  de  ne  point  voir  les  sujets  qu'ils  avaient  de- 
mandés ,  les  refusèrent.  Après  une  lutte  assez  inconvenante 
entre  les  pères  bénédictins ,  Jouvenet  soutint  qu'il  laissait 
.1  la  postérité  quatre  chefs-d'œuvre ,  et  ajouta  que  d'ail- 
leurs les  sujets  qu'il  avait  tirés  de  l'Évangile ,  où  se  trou- 
vaient peints  Jésus-Christ  et  les  Apôtres,  valaient  bien  ceux 
de  la  vie  de  saint  Benoit ,  qui  ne  lui  offraient  a  peindre 
que  des  sacs  à  charbon.  Il  se  retira,  et  le  roi  ordonna 
que  les  tableaux  fussent  placés  dans  la  nef  de  l'église. 

I*  tableau  de  L'Extrême- Onction  est  un  des  plus  sa- 
gement conçus,  cl  du  coloris  le  plus  On  et  le  plus  harmo- 
nieux qui  soient  jamais  sortis  de  ses  pinceaux.  Jouvenct 
peignit  les  pendentifs  des  Invalides,  où  il  représenta  les 
douze  Apôtres  elles  Évungélistes.  Pendant  la  restaura-  ■ 
lion  du  vieux  château  de  Versailles ,  qui  se  fit  de  IGÛO  à  j 
loso,  Jouvenet  y  travailla  avec  son  mattre  Ch.  Le  Brun, 
il  peignit  ensuite  un  salon  au  château  de  Marly ,  qui  fut 
admiré  de  Louis  XIV.  On  citait  encore  de  lui  les  plafonds 
de  l'hôtel  de  Pouanges.  Enlin,  on  sait  que  Jouvenct, 
devenu  paralytique ,  s'habitua  à  peindre  de  la  main  gauche. 
Daus  cet  état  d'infirmité,  il  peignit  sur  toile,  à  Paris  ,  le 
plafond  de  la  seconde  chambre  des  enquêtes  du  parlement 
«le  rtonen;  et  ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire,  c'est  que  l'on 
y  retrouve  la  même  hardiesse  dans  le  faire  et  la  même 
chaleur  de  coloris  que  dans  ses  tableaux  peints  de  la  main 
droite.  Pendant  qu'on  pinçait  à  Rouen  le  plafond  de  Jou- 
venet, il  peignit  le  tableau  dit  le  Magnificat,  l'un  des  plus 
beaux  ornements  du  chœur  de  Notre-Dame  de  Paris.  Ce 
morceau,  d'une  composition  riche,  est  d'un  coloris  har- 
monieux. Ce  peintre  célèbre  mourut  à  Paris,  en  1717,  à 
l'âge  de  soixante-treize  ans,  avant  que  ce  tableau,  son 
dernier  ouvrage,  fût  mis  en  place. 

Ch"  Alexandre  Lenoir. 

JOUX  (Fort  de),  principale  place  forte  de  France  du 
roté  de  la  Suisse,  a  longtemps  servi  de  prison  d'Etat,  dans 
laquelle  furent  détenus  plus  ou  moins  de  temps  Fou  q  net, 
M  ira  h  eau,  Toussaint  Loti  ver  tu  re,  le  général  Dupont, 
le  marquis  de  Rivière,  etc.  Le  château  de  Joux  est  situé  à 
h  kilomètres  de  Pontarlier,  dans  le  département  du  Doubs. 
Bâti  sur  un  mamelon  isolé  d'environ  200  mètres  d'é- 
lévation, au  pied  duquel  coule  le  Doubs,  il  se  compose 
«le  trou  eneeintes  entourées  de  larges  fossés,  avec  pont- 


levis.  Il  ne  ressemble  plus  guère  à  l'ancien  châtra  <U 
sires  de  Joux.  On  y  a  élevé  des  bâtiments  neufs,  ctl*» 
ciens  ont  été  modifiés  pour  devenir  des  maptau,  «h 
arsenaux  on  des  casernes  ;  cependant ,  on  y  trouve  earm 
quelques  traces  de  l'architecture  du  moyen  âge. 

JOUY  (  Victok-Josem!  ETIENNE,  dit  )  naquit  «  \'% 
à  Jouy  (  Seine  -et-Oise) ,  village  qu'habitait  son  père  et  dut 
il  prit  par  la  suite  le  nom.  Les  Muses  ne  présidèrent  pas  t 
sa  naissance,  mais  il  eut  pour  parrain  le  dieu  Mars,  léqnti 
eut  soin  qu'on  entourât  son  enfance  de  tambours,  de  uhm 
de  bois,  de  trompettes  de  fer-blanc,  et  qui  dès  rage  * 
treize  ans  en  fit  un  sons -lieutenant  à  la  suite  dans  les  ta* 
pes  coloniales  de  la  Guyane.  Au  bout  d'une  année  nm 
d'apprentissage  militaire,  il  revint  en  France  achever  w 
études,  puis  il  passa  aux  Indes  orientales,  avec  le  repart 
de  Luxembourg,  d'abord,  et  ensuite  en  qualité  d'tffae 
d'état-major  attaché  au  gouvernement  de  Cbaadenaj» 
Il  était  de  retour  en  France  â  la  fin  de  1790.  L'homntit 
lettres  ne  se  déclarant  point  encore  dans  Jouy,  U  tt  ti 
première  campagne  de  la  révolution  arec  le  grade  de  cu« 
taine,  et  devint  adjudant  général  aprèa  la  prise  de  Fa» 
Le  tribunal  révolutionnaire  condamna  par  contumace  l*jea» 
officier  a  la  peine  de  mort.  Jouy  passa  en  Suisse,  sera 
tra  en  France  qu'après  le  9  thermidor,  et  reprit  du  -tt» 
comme  chef  d  état-major  de  l'armée  sous  Paris,  coaauafo 
par  le  général  Menou.  Le  2  prairial  il  contribua  â  la  rrfrc- 
sion  des  terroristes  ordonnée  par  la  Convention  ;  m»  * 
13  vendémiaire  il  fut  arrêté  et  destitue.  Au  bout  de  tant 
jours,  on  lui  rendit  la  liberté  et  on  l'envoya  romnuD> 
la  place  de  Lille.  Il  ne  tarda  pas  à  se  faire  remettre  «s 
j  les  verrous.  On  prétendait  qu'il  aval;  eu  des  Baisons  p 
tiques  avec  lord  Malmesbury,  et  qu'il  intriguait  iw  Ira- 
binet  anglais.  Il  y  allait  de  sa  léte  si  cela  eût  été  n»- 1 
j  eut  sans  doute  les  moyens  de  prouver  son  inaoctece;  v 
il  fut  relaxé  après  une  courte  détention.  Il  n'en  déposi  [* 
moins  le  harnais,  sollicita  et  obtint  sa  retraite  en  17*7,  K 
cause  de  blessures  et  à  raison  de  ses  services.  Il  lit*» 
alors  â  la  tète  des  bureaux  de  la  préfecture  de  la  Dy*r  F 
M.  de  Pontécoulant,  préfet  de  ce  département  Celoi-o ira* 
été  nommé  sénateur,  Jouy  dit  adieu  aux  emplois  civfc,  6* 
livra  exclusivement  à  la  littérature.  Alors  commença  b  *" 
de  ses  innombrables  ouvrages,  dont  le  premier  es!  U  rW 
et  f  Amour,  divertissement  à  l'occasion  de  la  paix  de  i> 
l  es  plus  remarqués  furent  La  Vestale  (1*07),  op«? 
dut  la  plus  grande  partie  de  sa  gloire  et  de  son  soeet*»*1 
musique  de  Spontini.à  la  parodie  très-spirituelle  f"* 
fut  faite,  et  au  prix  qui  lui  fut  décerné  par  l'Institut,  cas* 
au  meilleur  poème  lyrique  qui  eût  été  mis  au  thrifr 
Fernand  Cortez  (  l»09),  avec  Esménard  et  Spoauai> 
liayadères  (  1816),  musique  de  Catel;  L'Emut  i'  H 
Chaussêe-it'Antin  (1812),  études  laites  sur  Icsawan^ 
son  temps,  qui  parurent  d'abord  séparément,  dans  le  Htrwy- 
qu'il  réunit  ensuite  en  un  corps  de  livre,  et  qui  furect in- 
duites dans  les  principales  langues  de  P Europe;  Ttpf*> 
Saeb,  tragédie  jouée  au  Théâtre-Français  (181Î);^ 
Abencérages,  opéra  en  trois  actes  (1813);  L'Ermitee*F' 
vince  (1818  et  ann.  suir.),  ouvrage,  dit  un  biograpa? 
parait  fort  bien  renseigné  sur  ce  qui  regarde  Joay> 
inférieur  au  précédent,  parce  que  ■  au  tort  grave*1' 
répéter  sans  cesse  et  de  déclamer  à  chaque  page,  l'*** 
joint  le  tort,  bien  plus  grave  encore,  de  comioetlr*  te  r 
rcurs  les  plus  grossières  en  histoire  et  en  géographie  i* 
rail,  au  resle,  difficile  qu'il  en  fût  autrement,  car  perw» 
n'ignore  que  M.  de  Jouy  a  pris  à  tâche  de  décrire  les  P 
vinces  de  la  France  et  les  mœurs  de  se»  habitants  sans*'5 
de  son  cabinet.  Aussi  le  peu  de  conscience  qu'A  a  a*»*» 
ce  travail  et  l'audace  avec  laquelle  il  s'est  aaoqoé  * 
lecteurs  lui  ont-ils  attiré  de  tous  cotés  de  violentes  rriu>rv 
dans  lesquelles  son  amour-propre  a  été  fort  peu  h***!*  < 
Sylla,  tragédie  faite,  on  peut  le  dire,  en  colbberaite>>* 
Talma;  Les  Ermites  en  prison  (  1823),  et  Les  Srwltt"1 
liberté  (I92i),  conjointement  avec  Jay;  JM»  • 
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opéra  en  quatre  actes,  avec  Balochi;  et  Guillaume  Tell 
(1829),  avec  Bis  :  la  mu&ique  de  Hossinine  contribua 
pas  |  «u  à  ce  double  succès. 

Tels  tout  le»  ouvrages  qui  ont  placé  un  moment  Jouy  au 
premier  rang  parmi  les  hommes  de  lettres  connus  sous  le 
nom  de  littérateurs  de  l'empire.  Us  Qrent  à  la  fois  sa  fur- 
tune  et  sa  réputation ,  toutes  deux  éphémères,  à  la  ruine 
desquelles  H  assista,  relégué  dans  le  cananieut  de  la  bib!k>- 
Ibèque  du  Louvre,  où  il  avait  été  appelé  en  mars  1832  par 
le  roi  Louis- Philippe.  Là  il  se  consolait  des  vicissitudes  et 
des  vanités  de  ce  monde,  en  considérant  combien  d'auteurs 
dont  les  œuvres  décorent  les  rayons  de  cette  bibliothèque, 
l'avaient  précédé  dans  le  séjour  de  l'oubli,  où  il  était  allé  les 
rejoindre.  11  mourut  en  septembre  18*6,  au  château  de  Saint- 
Germain  en  Laye. 

Jouy  avait  un  certain  talent  de  style  joint  à  une  qualité 
d'observateur  qui  donne  une  idée  assez  avantageuse  de  la 
sagacité  de  son  esprit  et  de  la  justesse  de  son  coup  «l'œil. 
On  l'a  comparé,  dans  quelques-uns  des  portraits  qu'il  a  tra- 
cés, a  Addtaon  et  à  Steele  ;  c'est  un  peu  le  surfaire ,  mais 
entre  eux  il  y  a  cependant  des  analogies.  Il  a  de  la  linesse, 
ruais  sans  profondeur.  Il  manquait  d'instruction  en  bien  des 
parties,  et  cependant  ne  doutait  de  presque  rien.  Il  ne  res- 
tera de  lui  que  le  souvenir  du  bruit  qu'il  a  fait  un  moment, 
qui  fut  très-disproportionné  avec  son  mérite,  mais  qu'on 
s'explique  par  le  silence  dans  lequel  était  alors  ensevelie  la 
littérature  digne  de  ce  nom,  et  par  le  trouble  que  causait 
encore  dans  les  esprits  des  écrivains  d'élite  le  retentissement 
des  révolutions  politiques.  Charles  Nisvnn. 

Jouy  avait  été  reçu  à  l'Académie  Française  en  1815,  comme 
successeur  de  Parny.  C'est  dans  une  réunion  de  ce  corps 
illustre  qu'il  lui  arriva  un  jour  de  dire  que  notre  mot  fran- 
çais agréable  vient  du  latin  agreabilis.  Ce  barbarisme  lit 
une  incroyable  fortune,  et  popularisa  le  nom  du  coupable 
parmi  des  générations  trop  nouvelles  à  la  vie  pour  avoir 
jamais  entendu  parler  de  V Ermite  de  la  Chaussée  (T An- 
tin. 

JOVE  (Pavl),  historien,  né  à  Corne,  en  1483 ,  fut  d'a- 
bord médecin,  puis  élevé  au  siège  épiscopal  de  Nocera.  Mais 
ses  mœurs  n'avaient  rien  d'ecclésiastique,  et  sa  conscience 
ne  valait  pas  mieux  que  ses  mœurs.  Cest  de  lui  qu'est  ce 
mot  impudent  :  «  J'ai  deux  plumes ,  l'une  d'or,  l'autre  de 
ter,  pour  traiter  les  princes  suivant  les  faveurs  ou  les  dis- 
grâces que  j'en  reçois.  »  Il  mourut  à  Florence,  en  1552,  con- 
seiller de  Corne  de  Médicis,  après  avoir  été  pensionné  par 
François  1"  et  Charles-Quint.  On  a  de  lui  une  Histoire 
en  quarante-cinq  livres ,  qui  commence  à  l'an  1494  et  qui 
mut  en  1547.  Mais  il  s'y  trouve  une  lacune  considérable, 
depuis  le  dix-neuvième  jusqu'au  vingt-quatrième  livre  in- 
clusivement. L'abondance  et  la  variété  des  matières  font  lire 
cHle  histoire  avec  plaisir;  mais  elle  manque  de  lidélité.  Il 
est  encore  Fauteur  de  différentes  Vies  des  personnages 
illustres.  11  s'est  également  occupé  d'histoire  naturelle. 

JOVELLANOS  ou  plutôt  JOVE-LLANOS  (Don  Gaspa» 
Meixuior  de),  célèbre  homme  d'État  et  écrivain  espagnol , 
né  en  1744,  à  Gijon,  dans  les  Asturies,  avait  d'abord  été , 
comme  cadet,  destiné  à  l'état  ecclésiastique  ;  mais  plus  tard 
il  étudia  le  droit,  et  (ut  nommé  assesseur  au  tribunal  cri- 
minci  de  la  cour  suprême  de  Séviile.  C'est  dans  cette  ville 
qu'il  lit  paraître  sa  comédie  El  delincuente  honrado,  où 
il  montrait  l'étoffe  d'un  poêle  de  talent  ;  il  écrivit  ensuite 
i'elayo ,  tragédie  dans  le  goût  classique  français ,  représen- 
tée à  Madrid  en  1790;  il  traduisit  aussi  le  premier  livre  du 
Paradis  perdu  de  Mil  ton,  et  donna,  sous  le  nom  de  Jo- 
vino,  ses  Oeios  juvéniles,  poèmes  lyriques  et  satiriques. 
Nommé  en  1778  assesseur  de  la  haute  cour  criminelle  de 
Madrid ,  puis,  en  1780,  membre  du  conseil  de  l'ordre  de 
CaTatrava ,  la  plus  haute  autorité  administrative  des  ordres 
religieux  et  militaires ,  il  rassembla,  dans  les  tournées  d'ins- 
pection qu'il  eut  à  faire,  les  matériaux  de  l'excellent  mémoire 
adressé,  par  décision  de  la  Société  des  Amis  de  la  Patrie,  au 
conseil  suprême  <le  Castille,  sur  la  nére^ité  d'introduire  une 
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nouvelle  législation  agricole,  Informe  sobre  la  legagrarta. 

Lié  d'amitié  avec  Cabarrus ,  il  partagea  sa  disgrâce ,  et 
fut  éloigné  en  1790  de  la  résidence  royale.  On  déguisa  son 
exd  en  une  mission  ayant  pour  but  de  surveiller  la  réforme 
des  études  dans  la  maison  de  l'ordre  de  Calalrava  à  Sala- 
manque  et  l'exploitation  des  mines  de  charbon  dans  les 
Asturies.  En  1794  il  obtint  enfin  la  place  de  titulaire  au 
grand  conseil  de  Castille ,  à  laquelle  il  avait  droit  depuis 
longues  années;  en  1797,  G  odoy,  qui  ivait  intérêt  à  favo- 
riser ,  en  apparence  du  moin* ,  les  partisans  des  réformes , 
le  nomma  ambassadeur  à  Saint-Pétersbourg,  et  sur  son  rems, 
ministre  de  grâce  et  justice.  Mais  bientôt  la  faveur  du  tout- 
puissant  ministre  se  changea  en  une  baine  si  acharnée, 
qu'elle  alla,  dit-on,  jusqu'à  essayer  de  le  faire  empoisonner. 
Godoy  l'exila  de  nouveau,  en  1798 ,  à  Gijon,  d'où  il  le  fit 
conduire,  en  1801,  à  la  Chartreuse  de  Valdemuza,  dans  l'Ile 
de  Majorque,  puis  tranférer,  en  180?,  dans  la  prison  d'État 
de  Bellver.  Cest  là  que  Jovellanos  écrivit,  entre  autres 
ouvrages  devenus  célèbres,  des  lettres  poétiques  sur  la  vie 
dans  la  retraite  (  Sobre  la  vida  retirada  ) ,  et  sur  la  vanitc 
des  désirs  et  des  efforts  des  hommes  (Sobre  los  vanosdeseos  y 
estudios  de  los  nombres },  lettres  à  sas  amis  Carlos  Gonzalez 
de  Posada  et  Cean  Bermudes.  Enfin ,  en  1808,  par  suite  de 
la  révolte  d'AranjuezetdcPenlrée  des  Français  en  Espague, 
il  lut  rendu  à  la  liberté,  et  put  se  retirer  dans  sa  ville  na- 
tale. Non-seulement  il  résista  alors  aux  offres  brillantes  de 
Joseph  Bonaparte,  mais  encore  il  fut  un  des  membres 
les  plus  actifs  de  la  junU  «ntralc  qui  dirigea  la  lutte  contre 
l'usurpation  française.  Ce..e  junte  s'étant  dispersée  en  1810, 
ce  fut  Jovellanos  qui  parvint  à  réunir  encore  le  nombre  de 
membres  nécessaire  pour  pouvoir  légalement  constituer  une 
régence  el ordonner  la  convocation  des  cortès  extraordinaire*. 

Après  cette  démarche,  qui  sauva  sa  pairie,  Jovellanos, 
dans  les  mains  de  qui  avaient  passé  tous  les  trésors  envoyés 
d'Amérique ,  fut  réduit  à  emprunter  de  l'argent  à  son  do- 
mestique pour  pouvoir  s'en  retourner  chez  lui.  L'ingratitude 

i  et  la  persécution  furent  l'unique  récompense  de  son  dévoue- 
ment à  la  patrie  et  de  son  désintéressement.  Retiré  à  Muro», 
il  y  rédigea,  pour  la  défense  de  ses  collègues  delà  junte  centrale 
son  fameux  Mémoire  à  mes  collègues  (La  Corogne,  181 1). 

i  Lorsque  le*  Français  évacuèrent  les  Asturies,  il  revint,  en 
1811,  à  Gijon,  où  il  fut  reçu  en  triomphe.  Mais  la  nou- 
velle occupation  de  la  province  par  les  Français,  qui  eut 
lieu  bientôt  après,  le  contraignit  encore  une  fois  à  la  fuite. 
Il  mourut  d'une  hydropisie  de  poitrine,  le  27  novembre  1811. 
Consultez  Cean  Remuiez,  Mentor  ias  para  la  Vida  de  Jo- 

\  vellanos  (Madrid,  1814).  Don  Ramon  Maria  de  Canedo  a 
donné  une  édition  de  ses  œuvres  complètes  (7  vol.,  Ma- 
drid, 18*2;  8  vol.,  Barcelone,  1829). 

JOVIEN,  successeur  de  l'empereur  Julien,  dans  la 
personne  duquel  venait  de  s'éteindre  la  maison  de  Cons- 
tance Chlore,  était  né  dans  la  Mésie,  Pan  330  de  notre  ère. 
Fils  de  Varonien,  et  capitaine  des  gardes,  il  fut  proclamé  par 
l'année  le  27  juin  303,  et  prit  les  noms  de  Flavius  Claudlus 
Jovianus.  Les  Romains,  entourés  d'ennemis,  étaient  dans 
la  situation  la  plus  difficile.  De  haute  taille,  d'une  figure 
prévenante  et  affable,  mais  chrétien  zélé  par-dessus  tout, 
il  exigea  que  tous  ses  soldats  adoptassent  sur-le-champ  son 
culte,  cequi  (ut  exécuté  par  acclamation.  Aussitôt  il  ordonne 
la  retraite.  La  marche  est  souvent  interrompue  par  des 
combats ,  car  Sapor  II  poursuit  l'armée.  Après  une  action 
hardie  au  bord  du  Tigre,  le  roi  de  Perse,  étonné  de  l'intré- 
pidité avec  laquelle  des  nageurs  ont  pas*é  le  fleuve  et  mas- 
sacré ses  postes,  offre  la  paix;  cependant,  il  traîne  le* 
négociations  en  longueur,  si  bien  qu'il  affame  les  Romains  ; 
les  instances  de  quelques  lâches  forcent  Jovien  à  accepter 
de  honteuses  conditions,  telles  que  la  cession  de  cinq  pro- 
vinces au  delà  du  Tigre.  La  marche  de  son  armée  n'en  fut 
pas  moins  pénible  et  désastreuse.  Elle  arriva  enfin  à  Ni- 
ait». Les  vivres  étaient  d'une  telle  cherté  qu'un  boisseau 
de  farine  se  vendait  dix  pièces  d'or  dans  les  derniers  temps 
de  In  retraite.  Nkibe  fut  an<=-it.»t  abandonné  nu\  Per-e^. 

S' 
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ii  la  grande  douleur  des  habitants,  qui  s'en  virent  expulsés  ; 
par  Jovien  lui-môme,  d'après  l'engagement  qu'il  en  avait  i 
l"ï«.  Après  avoir  douné  à  ses  troupes  quelques  jours  de  re- 
p  »s,  il  partit  pour  Antiothe  en  passant  par  Édesse.  Il  s'oc- 
n:pa  ensuite  de  rétablir  la  paix  entre  les  païens  et  le*  chré- 
tiens et  rappela  d'exil  tous  les  évèques  bannis,  que  Julien 
n'avait  pas  remis  en  possession  de  leur  siège  :  avec  lui  le 
christianisme  monta  sur  le  trône  pour  n'en  plus  desrendre. 
Il  ordonna  aux  gouverneurs  des  provinces  de  favoriser  les 
assemblées  des  fidèleaet  l'instruction  des  peuples,  di fendit,  ' 
sous  peine  de  mort,  de  ravir  les  vierges  consacrées  a  Dieu,  ' 
■le  les  séduire,  ou  de  les  solliciter  en  mariage,  et  se  montra 
sans  pilié  pour  les  ariens.  Pendant  que  l'Afrique  était  ra- 
vage,: par  les  barbares,  l'empereur,  ne  recevant  aucune  . 
nouvelle  d'Oecident ,  crut  devoir  s'en  rapprocher.  Une  sé- 
dition avait  éclaté  dans  la  Gaule,  ou  l'on  soutenait  que  Julien 
vivait  encore,  et  que  Jovien  n'était  qu'un  rebelle.  Le  i'r 
janvier  il  célébra  à  Ancyre  son  entrée  au  consulat,  et  prit  > 
pour  collègue  son  Mis  Varonien,  encore  enfant.  Thcmistiu* 
l'orateur,  que  Constauce  avait  placé  dans  le  sénat  de  Constan- 
tinople,  vint  prononcer  devant  l'empereur  un  discours  que 
nous  avons  encore  :  on  faisait  à  Conslanlinople  des  prépa- 
ratifs pour  le  recevoir,  et  l'on  espérait  gonlcr  un  long  repos 
sons  sou  règne.  Il  partit  d'Aucyre  par  un  froid  si  vif  qu'il 
p-  rit  plusieurs  soldats  en  route  :  à  Dadastare,  petite  ville 
de  la  Galatie,  sur  les  frontières  de  la  Bithynie,  il  (ut  trouvé 
mort  dans  son  lit,  dans  la  nuit  du  16  au  17  février  364  :  se- 
lon les  uns,  il  fut  asphyxié  par  'odeur  du  charbon  qu'on 
avait  allumé  pour  lécher  les  mi.-s  de  sa  chambre;  selon 
d'autres,  il  mourut  d'apoplexie;  enfin,  on  a  prétendu  qu'il 
avait  été  empoisonné  par  ses  gardes.  Son  corps  fut  porté  à 
Coustantinople,  dans  l'église  des  Saints-Apotres,  sépulture 
ordinaire  des  empereurs  depuis  Constantin.  Il  n'avait  régné 
qu'un  an,  et  l'empire  ne  fut  guère  pour  lui  que  le  commen- 
cement d'une  déroute.  Sa  femme,  qui  venait  à  sa  rencontre 
avec  toute  la  pompe  impériale ,  ne  le  vit  jamais  revêtu  de 
sa  dignité.  P.  de  Golbekt. 

JOVIMEN,  moine  romain ,  s'éleva,  en  388,  avec  beau- 
coup de  force  contre  le  luxe,  toujours  croissant  dans  l'É- 
glise, des  ornements  extérieurs,  et  mérita  pour  ce  fait  d'être 
cité  comme  un  des  premiers  apôtres  de  la  simplicité  e\ An- 
gélique. Une  lettre  de  saint  Ambroise  et  plusieurs  écrits  de 
saint  Jérôme  nous  apprennent  qu'il  combattit  le  mérite  du 
jeûne  et  de  la  vie  ascétique  ainsi  que  le  célibat  des  prêtres. 
Il  défendit  encore  d'autres  thèses»  -franges,  relie,  |>ai  exemple, 
que  les  hommes  régénérés  \m  le  baptême  m;  sauraient  être 
de  nouveau  entraînes  au  péché,  L'èvéquc  de  Home,  Sirieius, 
et  après  lui  saint  Ambroise ,  en  condamnant  ses  doctrines, 
paralysèrent  le  succès  de  ses  tentatives  de  réforme. 

JOYAU.  Voyez  Bijou. 

JOYEUSE  (Maison  de),  Elle  se  glorifiait  de  descendre 
des  anciens  seigneurs  de  C'bAteauneuf-Randoii ,  dans  le 
bas  Languedoc,  ou  Gévaudan,  au  diocèse  de  Mendc,  et 
faisait  remonter  sa  généalogie  au  onzième  siècle.  C'est  en 
faveur  de  Louis  11 ,  fait  prisonnier,  le  I"  juillet  1423,  à  la 
bataille  de  Crevant-sur- Yonne ,  que  la  baronnie  de  Joyeuse 
fut  érigée  en  vicomté. 

JOYEUSE  (Guillaume,  vicomte  nr.  )  devint  ma  récital  de  '< 
France  en  1582,  après  avoir  fait  la  guerre  contre  les  protes- 
tants. Il  mourut  en  1592. 

JOYEUSE  (Anne  de),  son  fds,  naquit  en  1561. 11  était 
l'ainé  de  cinq  frères  qui  lui  durent  leur  fortune.  Élevé  à  la 
cour  de  Henri  III ,  il  ne  tarda  pas  à  partager  avec  le  duc 
d'Épernon  la  faveur  de  ce  prince.  Connu  d'abord  sous  le 
nom  de  Fervaques ,  il  fit  ses  premières  armes  au  siège  de 
La  Fère,  en  1580,  et  la  bravoure  dont  il  fit  preuve  en  cette 
occasion  fournit  au  roi  le  prétexte  des  récompenses  extraor- 
dinaires dont  il  le  combla.  Créé  duc  et  pair,  avec  le  droit 
de  préséance  6ur  les  autres  seigneurs ,  excepte  ceux  du  sang 
royal ,  nommé  gouverneur  de  plusieurs  provinces ,  amiral 
de  France,  enrichi  par  des  dons  excessifs,  Joyeuse  vit  encore 
sa  fortune  s'accroître  par  l'alliance  qu'il  contracta  avec  Mar- 


JOYEUSE 

guérite  de  Lorraine,  sœur  de  la  reine.  Sas  noces,  dont» 
roi  fit  les  frais ,  furent  célébrées  avec  un  faste  et  un*  tw- 
gnilicence  sans  exemple.  «  La  dépense  y  fut  (aile  m  grade, 
dit  un  auteur  contemporain,  y  compris  les  inatcarafe, 
combats  à  pied  et  a  cheval ,  joustes ,  tournois,  ntuwpr, 
danses  d'homme*  et  femmes ,  et  chevaux  ,  préseaU,  et  li- 
vrée* ,  que  le  brait  estoit  que  le  roy  n'en  serait  quitte  pae 
1 ,200,000  écus.  »  Depuis  l'époque  de  son  mariage ,  ea  lili , 
jusqu'à  celle  de  sa  mort,  en  1587,lednc  de  Joyeuse  fut  eakOt 
a  la  haine  du  peuple,  indigné  des  prodigalités  de  Uean  m 
envers  son  mignon  bien  aimé,  et  a  la  jalousie  des  grand*, 
envieux  de  la  faveur  dont  il  jouissait.  PourtAclier  desent*- 
bililer,  Joyeuse  prit  le  commandement  de  l'armée  qui  dttat 
marcher  contre  les  huguenots  et  leur  chef,  le  roi  de  Na*am. 
Les  deux  armées  se  rencontrèrent  dans  les  plaines  Je  Cen- 
tras; le  duc  de  Joyeuse  y  perdit  la  bataille,  et  fut  Me* 
mortellement.  Henri  réclama  sou  corps,  et  lui  fit  faire  fa 
funérailles  magniliques,  dans  l'église  des  Augustin*  de  Pan.. 

JOYEUSE  (  François  de),  frère  puîné  du  précèdent, » 
en  1562,  cardinal  et  successivement  archevêque  de  Sis- 
bonne,  île  Toulouse  et  de  Rouen ,  fut  un  «le*  auteurs  de  l'u- 
juration  de  Henri  1Y,  auquel  il  rendit  ensuite  le  servie*  4r 
rompre  son  premier  mariage.  Président  de  l'a&sct&kb*  ë 
clergé  en  1605,  il  fut  nommé  l'année  suivante  légat  <k 
pape  en  France  à  l'occasion  du  baptême  du  dauphin  I 
sacra  Marie  deMédicis  et  Louis  XIII,  présida  les  ét*U«l» 
1614,  et  mourut  à  Avignon,  en  1615. 

JOYEUSE  (Henjm  ne),  comte  du  Bouchage,  frère  de 
deux  précédents ,  célèbre  sous  le  nom  dépare  Amçe,  aastrf 
à  Toulouse,  en  1563.  Il  eut  dès  sa  jfiinesse  le  ut*** 
d'embrasser  l'état  ecclésiastique,  mais  la  volonté  de  m 
père  et  de  sa  famille  contrarièrent  ce  projet.  Il  entra  air- 
dans  la  carrière  des  armes,  et  épousa  Catherine  de  La  ><• 
lette,  Mrur  du  duc  d'Épernon.  Devenu  veul,  après  pn 
d'années  de  mariage,  le  comte  du  Bouchage  put  suivre  li- 
brement sa  première  vocation,  et  prononça  ses  voii  «e 
capucin,  le  4  décembre  1587.  Après  la  journée  des  Bam 
cades,  il  sortit  de  sa  retraite,  et  se  rendit  à  Chartres,  t 
la  tête  d'une  procession  de  ligueurs,  pour  engager  Henri  Ul 
à  revenir  dans  la  capitale.  Suivant  d'Auhigué,  il  bt  u 
voyage  pieds  nus,  couronné  d'épines,  charge  d'une  kwnk 
croix  de  bois,  accompagné  de  deux  religieux  qui  le  (t-a- 
geaient,  et  chantant  avec  toute  la  troupe  le  Miserere.  A?** 
été  envoyé  en  Gascogne,  pendant  les  troubles  de  la  Ltpv. 
le  frère  Ange  se  trouva  à  Toulouse  à  l'époque  de  la  m.»: 
d'un  autre  de  ses  frères,  Scipton  de  Jovm.sk  ,  tué  en  n» 
battant  contre  les  huguenots.  Le  peuple  et  La  nobktff  <n> 
pays  le  prièrent  alors  de  prendre  le  commandement  te 
troupes,  el  le  pape  l'ayant  relevé  de  ses  vœux,  il  cOuact 
instances  qui  lui  furent  faites.  Il  continua  loaglemp»  » 
guerre  contre  Henri  IV,  et  ne  se  soumit  à  ce  prince  qt* 
près  sa  conversion.  Il  fut  ensuite  nommé  maréchal  de  Fruv, 
grand -maître  de  la  garde-robe  et  gouverneur  du  Laagwdx. 
puis  abandonna  de  nouveat  ses  emplois  pour  rentrer  <u» 
le  cloître.  On  rapporte  que  se  trouvant  un  jour  à  un  bate 
avec  Henri  IV,  ce  dernier  lui  dit  :  «  Mon  cousis,» 
gens-là  qui  nous  regardent  disent  de  moi  que  je  »»« 
huguenot  converti,  et  vous  un  capucin  renié,  »  et  que  a» 
plaisanterie  le  décida  à  reprendre  l'habit  rie  son  ordre,  i 
dater  de  cette  époque  il  pratiqua  sa  rc^ie  dans  son  as*- 
lérité,  et  se  livra  à  la  prédication  avec  un  grand  sao» 
«  H  étoit  difficile,  dit  un  écrivain  contemporain,  «ne«* 
I tomme  si  mortifié,  couvert  d'un  pauvre  babil ,  ceint  (for. 
corde  et  les  pieds  nus,  qu'on  a  voit  veu  si  enjoué  avec  te 
dames,  si  redoutable  à  la  tête  des  armées,  si  propre  dus 
ses  habits  et  dans  son  équipage,  n'eut  pas  inspire  la  sen- 
tence. »  Le  père  Ange  mourut  à  Rivoli,  en  160»,  au  retew 
d'un  voyage  a  Rome,  qu'il  avait  entrepris,  pieds  nus,  (<*" 
dant  l'hiver.  C'est  de  lui  que  Voltaire  a  dit  : 

Vicieux,  péoiieot,  couriiMii,  solitaire. 

Il  prit,  quUa,  reprit  la  cwnsse  et  la  luire. 

F.  Dans* 
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JOYEUSE  (Jr.wi-ARMA>n,  marquis  de),  comte  de  Grand- 
Pré,  maréchal  de  France,  gouverneur  «le  Metz,  Toul  et  Ver- 
dun, était  membre  de  la  même  famille  et  fils  d' Antoine- 
François  ne  Joyeuse.  Il  commandait  Paile  gauche  à  la 
bataille  d«  Nerwinde,  où  fl  firt  blessé,  et  mourut  à  Paris, 
en  1713,  sans  laisser  de  postérité. 

JOYEUSE  ENTREE  (en  flamand,  bit/de  inkomst). 
Tel  était  le  nom  que  l'on  donnait  aux  importants  privi- 
lèges de* états  du  Brabant  (y  compris  Anvers)  et  du  Lim- 
bourg ,  dont  les  ducs  devaient  jurer  le  maintien  avant  leur 
entrée  dans  lenr  résidence.  L'article  le  plus  précieux  était 
celui  qui  déliait  les  sujets  de  toute  oM'gation  d'obéissance 
dés  qne  le  duc  voulait  tenter  de  détruire  un  seul  de  ces  pri- 
vilèges. 

JOYEUSE  ENTRÉE  (Droit  de).  Voyez  Entiiébs 

ROYALES. 

JOYEUX  AVENEMENT  (Droit  de).  On  nommait 
ainsi  l'impôt  qu'on  levait  en  France  a  l'avènement  de  chaque 
souverain  ;  c'était  le  contraire  de  ce  qui  se  pratiquait  dans 
la  Home  impériale,  où  les  empereurs  payaient  leur  bienvenue 
par  des  largesses  connues  sous  le  nom  de  donativu  m  et 
de  congiarium.  En  France,  sous  la  monarchie  ancienne, 
où  (e  privilège  était  la  régie,  et  le  droit  l'exception ,  il  était 
d'usage  que  le  roi  en  montant  sur  le  trône  confirmât  les  pri- 
vilèges des  villes,  communautés,  corporations,  les  immunités t 
en  un  mot,  de  tous  genres  ;  et  en  échange  de  cette  faveur 
on  pavait  les  droits  de  joyeux  avènement.  Quoique  ces  dons 
lussent  dans  l'origine  volontaires  de  leur  nature,  le  roi  n'en 
prenait  pas  moins  de  sévères  mesures  pour  qu'on  payât 
exactement  ce  tribut,  l'un  des  plus  vcxaloircs  de  tous  ceux 
qui  existaient  avant  1789.  En  effet,  cet  impôt  n'étant  pas 
établi  légalement,  c'est-à-dire  avec  l'enregistrement  du  |tar- 
lement ,  la  perception  en  était  très-longue  et  très-tracassière; 
il  était  encore  odieux  en  ce  qu'il  faisait  payer  une  deuxième 
on  troisième  fois  ce  qui  avait  déjà  été  payé. 

Un  des  autres  privilèges  joyeux  avènements  élait  le 
droit  qu'avaient  les  rois  de  pouvoir  créer  un  maître  juré  dans 
chaque  métier  et  dans  toutes  les  villes  du  royaume,  nouveau 
moyen  de  battre  monnaie. 

tin  des  premiers  joyenx  avènements  que  l'on  rencontre 
dans  l'histoire  est  celui  de  Charles  VIII  (  1484  ),  fixé  à  300,000 
livres.  Louis  XII,  le  père  du  peuple,  renonça  à  ce  droit  ;  c'est 
le  seul  qui  jusqu'à  Louis  XVI  montra  ce  désintéressement. 
A  l'avènement  de  Louis  XV,  le  dur  d'Orléans,  récent  de 
France,  n'exigea  pas  cet  impôt  ;  mais  huit  ans  après  (  17 '23  ), 
dés  qu'il  (ht  majeur,  Louis  dit  le  Bien  Aimé  n'eut  garde 
d'oublier  cette  Iructueuse  prérogative  :  l'impôt  fut  fixé  à  23 
initiions;  il  en  rapporta  41  à  la  compagnie  qui  le  prit  a  ferme. 
La  perception  ne  dura  pas  moins  de  cinqoantc-ct-un  ans, 
et  il  n'y  avait  que  six  mois  que  le  payement  était  entièrement 
achevé  lorsque  Louis  XV  mourut.  Louis  XVI ,  renonçant  à 
ce  droit,  abolit  pour  toujours  cet  impôt  inique. 

Un  grand  nombre  d'évêqncs  avaient  aussi  leu r  joyeux  avè- 
nement; ils  levaient  an  moment  de  leur  sacre  ou  de  leur 
consécration  des  dons  forcés  sur  tous  ceux  qui  étaient  sou- 

Rfgu  «d  extmflmm  totut  compoattur  orbis. 

A.  Fejllkt. 

JUAN  (  Don),  personnage  dramatique.  Voyez  Don  Ivkh. 
JUAN  D'AUTRICHE  (Don),  fils  naturel  de  l'em- 
pereur Charles-Quint,  naquit  à  Ratisbonne,  suivant 
le  jfeuite  Strada,  le  24  février  1545.  Le  nom  de  sa  mère  a 
«•té  si  bien  gardé,  qu'on  en  est  réduit  aux  conjectures,  quoi- 
que Barbe  de  Blomberg  ,  belle  patricienne  de  Ratisbonne, 
passe  généralement  pour  lui  avoir  donné  le  jour.  D'autres 
veulent  qu'il  ait  été  le  fils  d'une  comtesse  ou  d'une  boulan- 
gère «le  Bruxelles  ;  quelques  écrivains  ont  même  élé  jus- 
qu'à signaler  ce  prince  comme  le  fruit  d'un  inceste  commis 
par  l'empereur  avec  sa  sceur  Marie  de  Hongrie ,  assertion 
trop  grave  pour  être  accueillie  sans  preuves.  Charles-Quint 
ne  le  reconnut  point  durant  son  régne,  et  le  confia  aux  soins 


I  de  don  Louis  Quixada ,  seigneur  de  VUk-liai  tu,  son  maître 
d'hôtel.  Celui-ci  l'emmena  en  Espagne,  et  l'éJeva  en  sim- 
ple gentilhomme.  L'empereur,  après  ton  abdication,  confia 
le  secret  à  son  fils  Philippe  II ,  qui  résolut  de  le  révéler 
à  toute  sa  cour.  Dans  cette  intention,  il  ordonna  une  grande 
chasse  aux  environs  de  Valladolid ,  et  s'y  rendit  avec  la 
.  plus  haute  noblesse.  Quixada,  qui  eut  l'air  de  se  trouver  la 
[  fortuitement,  présenta  son  élève  au  roi.  Philippe  demanda 
1  à  don  Juan  qui  il  était ,  et  s'il  connaissait  son  père.  Le 
I  jeune  homme  ayant  rougi  à  cette  questioo  ,  le  roi  lui  dit  : 
«  Nous  n'avons,  vous  et  moi,  qu'uu  même  père,  l'invin- 
cible empereur  Charles  ,  monarque  des  Espagne*.  »  A  ces 
mots ,  il  l'embrassa  et  l'appela  son  Irèrc ,  à  la  grande  sur- 
prise et  aux  applaudissement*  de  tous  ceux  qui  étaient  pré- 
sents. 

Don  Juan  était  bien  fait,  d'une  figure  noble  et  martiale. 
Il  plut  si  fort  au  roi,  que,  renonçant  au  projet  de  lui  faire 
embrasser  l'état  ecclésiastique,  ce  prime  lui  permit  de 
courir  la  carrière  des  armes.  F.n  I  j70,  les  Maures  de  (Gre- 
nade s '(tant  soulevés ,  don  Juan  les  lorça  d'abandonner 
(tour  jamais  la  presqu'île  Ibérique-  Le  succès  de  celte  expé- 
dition répandit  sa  renommée  dans  toute  l'Europe,  et  fut 
cause  qu'on  le  choisit  pour  commander  la  flotte  que  les 
princes  chrétiens  destinaient  à  combattre  les  Turcs.  La 
bataille  de  Lépante,  gagnée  le  7  octobre  1571,  le  couvrit 
d'une  gloire  nouvelle,  qui  porta  ombrage  au  soupçonneux 
Philippe.  Don  Juan,  après  avoir  pris  Tunis  et  d'autres  pla- 
ces sur  la  côle  d'Afrique,  fut  rappelé  pour  défendre  le  Mila- 
nais, attaqué  par  les  Français.  Il  repassa  en  Espagne  en  li»7i>, 
et  fut  envoyé  presque  aussitôt,  avec  le  titre  de  gouverneur 
général,  dans  les  provinces  des  Pays-lias,  où  l'insurrection 
faisait  chaque  jour  des  progrès.  Il  traversa  la  France  in- 
cognito ,  et ,  après  une  entrevue  avec  le  duc  de  Guise  à 
Joinville  il  arriva  à  Luxembourg  le  4  novembre  1676 ,  le 
même  jour  que  les  Espagnols  saccageaient  Anvers. 

Il  était  impossible  de  se  présenter  à  un  peuple  mécon- 
tent sous  de  plus  favorables  auspices.  A  proprement  parler, 
le  Luxembourg  seul  était  complètement  soumis.  Dix  ans  de 
guerre  civile  avaient  relâché  ou  rompu  ailleurs  tous  les 
liens  de  l'obéissance.  Don  Juan  procéda  par  les  voies  de  la 
conciliation;  il  fit  sortir  des  Pays-Bas  les  régiments  espa- 
gnols ,  et  accepta  les  conditions  que  lui  présentèrent  les 
étals.  L'tdtl  perpétuel,  signéaMarche-cn-Famine,  le  12  fé- 
vrier 1577,  ne  put  toutefois  déterminer  le  prince  d'Orange 
à  entrer  dans  la  pacification.  Ce  prolond  politique  désirait 
une  rupture  ;  elle  eut  lieu  plus  tôt  qu'il  ne  l'espérait.  Don 
Juan ,  voyant  que  son  autorité  élait  purement  nominale , 
(pie  chacun  s'ingérait  de  le  gouverner,  et  qu'il  n'avait  aucun 
moyen  de  coaclion  ni  de  défense ,  songea  à  s'emparer  de 
quelque  forteresse ,  d'où  il  donnerait  des  ordres ,  et  où  sa 
personne  serait  eu  sûreté.  Étant  venu  à  Kamur,  sous  pré- 
texte d'y  recevoir  la  reine  Marguerite  de  Navarre,  qui  allait 
aux  eaux  de  Spa  ,  il  s'empara  du  (bateau  de  celle  ville,  et 
écrivit  au  magistrat  qu'il  avait  élé  réduit  à  prendre  celle 
mesure  extrême  par  la  raison  que,  malgré  ses  efforts  pour 
rétablir  l'ordre,  il  ne  retirait  pas  de  ses  sacrifices  toul  le 
fruit  qu'il  en  attendait  ;  que  notamment  l'on  n'avait  pas  ob- 
servé les  deux  points  principaux  de  l'édit  perpétuel,  savoir 
la  conservation  de  la  religion  catholique  et  le  respect  dû  au 
roi;  que  même  un  complot  avait  élé  lormé  contre  sa  propre 
vie.  Les  accusations ,  les  apologies ,  les  lettres  interceptées 
publiées  à  cette  époque ,  forment  une  masse  énorme  de 
pamphlets ,  que  l'historien  n'a  pas  le  droit  de  dédaigner. 
Avant  d'en  appeler  aux  armes,  on  se  fit  une  guerre  de 
plume  et  de  chicane. 

Dans  l'intervalle,  des  troupes  espagnoles  et  allemandes 
rentraient  clandestinement  dans  le  pays.  Le  prince  d'Orange, 
invité  a  se  rendre  à  Bruxelles,  sentit  que  h*  moment  d'agir 
était  arrivé.  Le  22  octobre  1577  il  lut  élu  par  les  étals  de 
Brabant  ruward  de  leur  province,  espèce  de  protectorat  et 
de  régence  conférée  dans  les  circonstances  extraordinaires. 
Par  crainte  de  la  tyrannie,  on  se  mita  démolir  le*  pince»  ,V 
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fonc*,  a  |*eu  près  comme  on  démolit  ta  Bastille ,  au  milieu 
de«  cérémonie!,  et  des  réjouissances ,  et  l'on  continua  de 
négocier  avec  don  Juan,  quoique  ceux  qui  conduisaient  les 
les  affaires  fussent  déterminés  à  repousser  tout  arrangement 
définitif.  Excédé  de  ces  pourparlers,  don  Juan  sentait  son 
épée  brûler  à  son  côté.  Alexandre  Farnèse,  son  neveu,  vint 
se  ranger  sous  ses  ordres  avec  un  corps  considérable.  Il 
n'y  avait  pas  un  an  que  l'édif  perpétuel  avait  été  consenti, 
et  déjà  il  n'en  était  plus  question.  Les  hostilités  commen- 
cèrent, non  pas  sans  que  les  états  négligeassent  de  déclarer 
le  prince  aggresseur  ;  car  il  fallait  être  en  règle.  Lo  31  dé- 
cembre  1577,  un  rude  combat  fut  livré  près  île  Geinbloux. 
La  victoire  resta  au  frère  de  Philippe;  il  n'en  jouit  pas 
longtemps:  attaqué  du  pourpre,  il  décéda  le  I"  octobre 
157b,  dans  son  camp  retranché  de  ISamur,  et  dans  la 
trente-troisième  année  de  son  âge:  On  a  cru  que  sa  fin  avait 
été  avancée  par  la  jalousie  du  roi;  mais  cette  opinion,  il 
faut  le  dire,  n'a  aucun  fondement.  Philippe  perdait  plus 
que  personne  à  la  mort  «le  ce  prince  magnanime,  général 
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consommé,  adoré  du  soldat,  et  qui  faisait  alors  triompher 
la  cause  qu'il  était  chargé  de  défendre. 

La  vie  de  don  Juan  a  été  écrite  en  espagnol  par  D.  Lau- 
rent van  der  Hammeo  (Madrid,  1027  )  ;  elle  l'a  été  aussi  en 
français,  d'une  manière  assez  exacte,  mais  d'un  syle  ridi- 
cule, par  Bruslé  de  Mont-I'lcin-Clnmp  (  Amsterdam,  1690)  ; 
d'un  style  brillant ,  mais  d'une  manière  romanesque ,  par 
M.  Alexis  Dumesnil  (Paris,  1827).  Don  Juan  est  le  h'ros 
d'un  drame  de  M.  Casimir  Delavigne.    Dt:  Ri:tFTi.>Bcr.c. 

JUAN  D'AUTRICHE  (Don),  né  en  1629,  h>  de 
Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  et  d'une  actrice  nommée  Mnhti 
Calderonna,  remarquable  par  de  brillantes  facultés  intel- 
lectuelles, fut  appelé  en  1647  à  prendre  le  commandement 
en  chef  de  l'armée  espagnole  en  Italie,  et  fit  rentrer  dans  le 
devoir  les  Napolitains  révoltés.  De  1652  à  IC3S  il  eut  a 
tenir  tète  aux  Français,  qui  faisaient  de  nombreuses  irruptions 
sur  le  territoire  espagnol,  et  en  1656  il  lut  chargé  de  la 
direction  de  la  guerre  soutenue  contre  eux  par  l'Kspagne 
dans  les  Pays-Bas.  Heureux  d'abord,  il  vit  la  fortune  aban- 
donner ses  drapeaux  quand  T  u  r  e  n  n  e  eut  été  envoyé  contre 
lui,  et  perdit,  le  1 4  juin  105»,  la  bataille  des  Dunes.  Une  autre 
campagne,  brillamment  commencée  en  Portugal,  se  termina 
de  même,  en  1660,  par  une  défaite.  Les  intrigues  du  con- 
fesseur de  la  reine  eurent  pour  résultat  de  le  faire  exiler  à 
Consucgra  ;  mais  ce  prêtre  ayant  à  son  tour  été  banni  de  la 
cour,  don  Juan  fut  nommé  vice-roi  d'Aragon.  Plus  tard, 
Charles  II  le  rappela  à  sa  cour,  et  le  nomma  son  ministre. 
Il  mourut  en  1679. 
JUANEZ.  Voyez  Joanes. 

JUAN  FERAI ANDEZ  (Iles),  groupe  de  deux  Ile* 
situées  dans  l'océan  Pacifique,  à  700  kilomètres  environ  de 
la  cOle  de  Chili,  dont  elles  dépendent.  Elles  portent  le  nom 
du  navigateur  espagnol  qui  les  a  découvertes.  Leur  sol  est 
tres-montueux  ;  les  quelques  habitants  qui  s'y  trouvent  se 
livrent  principalement  à  la  pêche.  C'est  dans  l'une  de  ces  Iles, 
celle  de  Mas  Tierra,  que  séjourna  durant  plusieurs  années  le 
matelot  écossais  Alexandre  Selkirk ,  dont  l'histoire  a  inspiré 
à  Daniel  de  Foë  son  chef-d'œuvre ,  Robinson  Crusoé. 
L'autre  des  tics  Juan  Fernandez  se  nomme  Mas  a  F  liera. 

JURA,  roi  de  Numidie,  fils  d'Hieinpsal  II,  petit-neveu 
de  Massinissa,  se  rangea  du  coté  de  Pompée,  dans  sa 
lutte  contre  César.  Le  lieutenant  de  César,  Q.  Curion, 
fut  anéanti,  l'an  49avant  J.-C,  avec  deux  légions  qu'il  avait  fait 
passer  en  Afrique,  par  Jiiba  et  le  Pom|>cicn  Altius  Varus. 
Apres  la  bataille  de  Pharsale,  les  partisans  de  Pompée 
vinrent,  sous  la  conduite  de  Métellus  Sri  pion ,  se  ranger 
autour  de  lui  ;  il  succomba  avec  eux  sous  les  armes  de  César, 
l'an  46  avant  J.-C  ,  à  la  bataille  de  Thapsus ,  à  la  suite  de 
laquelle  il  se  donna  la  mort. 

Son  fils,  Juba  II,  tut  élevé  a  Borne.  Auguste,  qui  le  maria 
ft  la  jeune  Cléopatre,  fille  du  triumvir  Antoine  et  de  Cléo- 
patre, reine  d'Egypte,  lui  donna  à  gouverner  une  partie 
•In  royaume  de  son  père,  qui  était  devenu  province  romaine, 


avec  les  possédions  de  Bocclius,  prince  de  Maurnane.  Pns* 
éclairé  et  savant,  il  cultiva  Pliùtoire  et  les  wma  ua- 
relles,  et  Pline  l'ancien  nous  a  conservé  quelque* dmcw 
de  géographie  et  d'histoire  qui  (ont  regretter  lapait  *  K 
écrit*. 

JUBARTE.  Voyez  Baleine. 

JUBÉ,  nom  que  l'on  donne  à  l'ambon  de  é^m,t 
qui  vient,  dit-on ,  de  ce  que  le  diacre,  le  «mt-dutrt  c / 
lecteur,  avant  de  commencer  ce  qu'il  devait  j  cluefe* 
réciter,  demandant  au  célébrait  sa  bénédiction  ea  tu  Mi- 
sant ces  pa rotes  :  Jubé,  Domine,  benedteere. 

JUBILÉ*  «  Vous  sanctifierez  la  cinquannene  tm 
dit  le  Pentateuque,  et  vous  annoncerez  la  liberté 
parce  que  c'est  le  jubilé.  En  celte  année  tout  bout  » 
trera  dans  le  bien  qu'il  possédait,  et  chacun  nions, 
sa  première  famille.  •  Pour  empêcher  que  tout  le  icnfc 
ne  devtnt  la  proie  de  quelques  familles,  le  legiùikaj* 
avait  pris  les  plus  sages  précautions  :  les  terre»  et  lo  le» 
nécessaires  à  une  famille  étaient  déclarées  iaaliàuk*  .< 
on  n'en  pouvait  sortir  lorsqu'elles  avaient  été  auicas»  m 
lement  le  possesseur  avait  le  droit  de  lis  enja^r  pu.- e 
temps  ;  mais  à  l'époque  fixée  il  en  reprenait  la  jaunir 
en  acquittant  l'emprunt  qu'il  avait  fait  S'il  se  troof»! 
aolvable  de  cinquante  ans  en  cinquante  ans,  k  jubile  tm. 
k  la  famille  tous  ses  droits  anciens. 

C'est  à  l'exemple  de  cette  institution  qu'a  «te  etau  > 
jubilé  célébré  par  l'Église  romaine.  L'histoire 
nous  apprend  que  les  papes  avaient  dès  les  prennent 
accordé  des  ind  ulgcnces  à  ceux  qui  visitaient  la  Ln- 
beaux  des  apôtres,  ou  faisaient  quelques  boute»  u*? 
déterminées.  Boni  face  VIII  fut  le  premier  qui  dotant 
faveur  la  forme  dans  laquelle  nous  la  voyou  caca*  i 
1300  fut  célébré  arec  la  plus  grande  pompe  le  puas* 
bilé  chrétien ,  quoique  la  cérémonie  ne  portât  pt> 
ce  nom,  cl  le  pontife  déclara  par  une  connut»»»** 
même  indulgence  se  gagnerait  tous  les  siècles.  Jus* 
l'année  1  <S0  Clément  VI,  touché  des  calamités  <k  ftffc 
de  l'invasion  des  infidèles ,  des  guerres  parmi  les  drri» 
et  considérant  la  brièveté  de  la  vie  des  hommes  «ft» 
qu'elle  reviendrait  tous  les  cinquante  ans,  et  fut  k  p* 
qui  lui  donna  le  nom  de  jubilé,  par  allusion  à  l'anet  p 
laire  des  Juils.  L'an  I3»9,  Urbain  V  abrégea  encornait* 
et  le  mit  à  trente- trois  ans,  en  l'honneur  des  treat>t»t 
nées  de  la  vie  de  Jésus-Christ.  Mais  Nicolas  V  kiesd' 
cinquante,  en  1449.  En  1470,  Paul  II  le  fixa  an**" 
ans  ;  et  enfin  Sixte  IV,  l'an  1473,  confirma  cette  ànr 
réduction  ,  qui  subsiste  encore.  Outre  ce  grand  "fàk.  t 
papes  en  accordent  d'autres  à  leur  élection ,  et  dim  Je  < 
casions  importantes. 

Pour  gagner  les  Indulgences  attachées  an  jubilé,  il  al* 
autrefois  faire  le  voyage  de  Borne  ;  et  ortie  capte J 
inonde  ne  pouvait  suffire  a  la  foule  des  pieux  pèlent*  ? 
venaient  visiter  le*  tombeaux  des  bienbeureut  atfp 
Pour  faire  participer  on  plus  grand  nombre  de  »«*■ 
celte  grâce  extraordinaire,  les  papes  sub!.tituéreal<r*t 
pratiques  religieuses  et  des  œuvres  de  charité  à  et  w« 
souvent  impossible  pour  la  plupart  des  chrétiens 

Voici  comment  rc  lait  k  Borne  l'ouverture  de  jefcW  ■'■> 
veille  de  Noël  de  l'année  sainte  étant  arrivée,  le  («F1 
compagné  de  tous  les  cardinaux  et  d'une  fouie  uaut*' 
ne  rend  processionnel  lement,  en  grande  pompe,  ét  U  * 
pelle  du  palais  apostolique  à  l'église  de  Saint- Fient,  ** 
toutes  les  portes  sont  fermées.  L'une  d'elles  «t  nuw 
ne  s'ouvre  que  l'année  du  jubilé.  Dès  que  le  papeve*»' 
rivé ,  et  après  ane  courte  prière,  il  frappe  par  mate- 
porte  mnréc  avec  «n  marteau  d'argent,  en  récitant  fc  ?> 
rôles  appropriées  k  la  cérémonie.  Après  le  pap*". 
pénitencier  et  les  deux  autre*  pénitencier*  frappât  • 
de  la  même  manière;  le  dernier  coup  est  k  peàwdssv? 
la  muraille  qui  ferme  la  porte  sainte  est  renver**-  rte* 
qu'on  en  enlève  les  débris,  et  que  les  peni  leflcjen.it* 
dltabits  sacerdotaux,  lavent  la  porte  arec  de  raie  k* 
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le  pape  retourne  à  son  siège,  et  continue  les  prières.  Cette 
cérémonie  achevée,  il  prend  une  croix  ,  et ,  la  tenant  en  ses 
mains ,  se  met  à  genoux  pour  entonner  le  Te  Deum  ;  il  en- 
tre ensuite  dans  l'église  par  la  porte  sainte.  Après  avoir 
prié  quelque  temps  devant  l'autel,  il  se  rend  au  Irène  qui 
lui  a  été  préparé ,  et  les  vêpres  sont  chantées  avec  toute  la 
pompe  et  toute  la  majesté  qu'on  ne  retrouve  que  dans 
l'église  romaine.  En  même  temps  le  pape  envoie  trois  car- 
dinaux-légats pour  ouvrir  avec  les  mêmes  cérémonies  les 
porte»  saintes  de  Saint-Paul ,  de  Saint-Jean-de-Lalran  et  de 
Sain  te- Marie- Majeure.  J.  -G.  Chassacnol. 

JUDA,  quatrième  fils  de  Jacob  et  de  Lia,  né  Tan  |7m 
.i\ mit  Jésus  Christ.  Lorsque  ses  frères  voulurent  lucr  Joseph, 
ce  fat  lui  qui  leur  conseilla  de  s'en  défaire  en  le  vendant. 
Il  épousa  la  fille  d'un  Cananéen,  nommé  Sué,  et  en  eut  trois 
fils,  Iber,  Onan  et  Séla.  lient  aussi  deTbamar,  femme  de 
l'alné  de  ses  fils,  dont  il  jouit  sans  la  connaître,  Phares  et 
Zaro.  L'Ecriture  rapporte  qu'en  bénissant  ses  enfants,  Jacob 
dit  à  Juila  :  «  Le  sceptre  ne  sortira  point  de  Juda,  ni  le  lé- 
gislateur de  sa  postérité  jusqu'à  la  venue  de  celui  qui  doit 
être  envoyé  et  à  qui  les  peuples  obéiront.  »  Juda  mourut 
l'an  163»  avant  J.-C. 

JUDA  (Tribu  et  Royaume  de).  La  tribu  de  Juda  est  issue 
de  ce  fils  de  Jacob.  Elle  fut  de  toutes  la  plut  nombreuse  et 
la  plus  puissante;  au  sortir  d'Egypte  déjà ,  elle  était  com- 
posée de  74,600  hommes  capables  de  porter  les  armes. 
Cette  tribu  occupait  toute  la  partie  méridionale  de  la  Pales- 
tine. La  royauté  passa  de  la  tribu  de  Benjamin,  dont  était 
S  a  n  I ,  dans  celle  de  Juda,  d'où  sortit  David  et  les  rois  ses 
successeurs. 

Après  la  séparation  des  dix  tribus,  celles  de  Juda  et  de 
Benjamin,  restées  attachées  à  la  maison  de  David,  formè- 
rent le  royaume  de  Juda,  rival  de  celui  d'Israe  I,  et  qui  lui 
survécut  (poyet  Hébreux).  Le  royaume  de  Juda  se  recons- 
titua même  après  le  retour  de  la  captivité  de  Babylone,  et  les 
deux  tribus  ne  formèrent  plus  qu'un  seul  peuple.  C'est  du 
nom  de  Juda  qu'on  a  formé  celui  de  Juifs. 

JUDA  HAKKADOSH,  c'est-à-dire  le  Saint,  rabbin  cé- 
lèbre ,  naquit  Pan  120  de  notre  ère,  à  Tsippuri ,  ville  située 
sur  Pune  des  montagnes  de  la  Galilée ,  et  mourut  en  104.  On 
le  regarde  généralement  comme  l'auteur  de  la  Mi  s  ch  net  , 
première  partie  du  Talmud,  code  du  droit  civil  et  canonique 
de*  Juifs,  à  la  rédaction  duquel  il  consacra  treute  année*. 
Il  le  composa  dans  la  persuasion  que  sa  nation  dispersée 
oublierait  les  rites,  et  s'éloignerait  de  la  religion  et  de  la 
jurisprudence  de  ses  ancêtres,  si  on  les  conliait  uniquement 
à  la  mémoire.  Avant  lui,  les  divers  professeurs  expliquaient 
capricieusement  la  tradition ,  tantôt  suivant  la  capacité  des 
étudiants,  tantôt  selon  que  le  demandaient  les  circonstances. 
Juda  en  fit  nne  espèce  de  système  on  de  cours,  qu'on  suivit 
exactement  depuis  dans  toutes  les  écoles.  Juda,  grâce  à  cet 
ouvrage,  dont  les  Juifs  apprécièrent  toute  l'utilité,  devint 
le  chef  de  sa  nation,  et  exerça  snr  eue  une  si  grande  auto- 
rité, que  quelques-uns  de  ses  disciples  ayant  ose  le  quitter 
jiour  aller  fonder  un  établissement  à  Lydde ,  eurent  tous 
«n  mauvais  regard,  c'est-à-dire  moururent  tous  d'un  châ- 
timent exemplaire.  Siméon,  fils  de  Laclus,  ayant  osé  sou- 
tenir que  le  prince  devait  être  fouetté  lorsqu'il  péchait, 
Juda  envoya  de  ses  ofticiers  pour  l'arrêter,  et  il  lui  eût 
sans  doute  fait  chèrement  expier  sa  hardiesse,  s'il  ne  s'était 
pas  dérobé  à  sa  vengeance  par  une  prompte  fuite.  Les  juifs, 
qui  s'enorgueillissent  encore  de  la  gloire  de  Juda ,  lui  don- 
nent, comme  nous  Pavons  dit,  le  nom  de  saint ,  et  même 
de  saint  des  saints ,  à  cause  de  la  pureté  de  sa  vie.  Si 
INjurtant  il  fallait  en  citer  ici  les  preuves  que  nous  en  don- 
nent ses  panégyristes,  cela  pourrait  passer  pour  une  plaisan- 
terie. Juda,  qui  avait  fini  par  se  mettre  au-dessus  des  lois  et  par 
exercer  sur  ses  concitoyens  une  autorité  absolue,  conserva 
son  orgueil  jusqu'à  sa  mort.  Quand  il  la  sentit  venir,  il  pres- 
crivit qu'on  portât  son  coq*  en  grande  pompe ,  et  qu'on 
pleurai  dans  toutes  les  grandes  villes  par  où  passerait  le 
coriége  funèbre,  qui  ne  devait  pas  traverser  les  petites.  Les 


docteurs  juifs  racontent  que  la  Judée  tout  entière  a»  courut 
à  ces  obsèques  solennelles  ,  que,  par  nn  miracle  exprès, 
le  jour  fut  prolongé  et  la  nuit  retardée  jusqu'à  ce  que  cha- 
cun fût  de  retour  dans  sa  maison  et  eût  eu  le  temps  d'al- 
lumer une  chandelle  pour  le  sabbat.  La  fille  de  la  Voix , 
ajoutent-ils ,  se  fit  entendre,  et  prononça  que  tous  ceux  qui 
avaient  suivi  la  pompe  funèbre  seraient  sauvés,  à  l'excep- 
tion d'un  seul ,  qui  se  tua  de  désespoir. 

JUDAlSM E.  On  comprend  sous  cette  dénomination  la 
croyance,  les  lois  et  les  idées  religieuses  des  Juifs.  Les 
prophètes  qui  parurent  au  retour  de  l'exil  de  Babylone  ne 
prêchèrent  point  le  rétablissement  de  l'État  mosaïque  et  île 
l'indépendance  politique  de  la  nation  juive,  mais  la  fidélité 
envers  Dieu  et  l'empire  de  la  vraie  doctrine  sur  le  monde 
comme  devant  être  le  résultat  d'une  sanctification  religieuse. 
Quand  il  n'y  eut  plus  de  prophètes,  et  lorsque  le  respect 
canonique  des  saintes  Ecritures  eut  été  peu  à  peu  fondé  par 
Esdras  et  ses  successeurs,  dans  le  courant  du  deuxième  siècle 

I  de  l'ère  chrétienne,  il  se  produisit  nécessairement  une  re- 

j  marquable  différence  à  l'égard  de  l'ancien  hebraismc,  aussi 
bien  dans  les  idées  religieuses  qui  se  développèrent  Je*  tort 

I  que  dans  la  pratique;  différence  provenant  de  l'antagonisme 
existant  entre  la  situation  où  se  trouvaient  maintenant  les 
Juifs  et  les  exigences  de  la  lettre  de  l'ancienne  loi.  D'un 
au  Ire  côté ,  la  connaissance  des  mœurs  et  des  écrits  des 
Perses  et  des  Grecs  donna  aux  esprits  une  plus  grande 
activité,  et  amena  dans  les  anciennes  institutions  des  mo- 
difications introduites  par  des  autorités  plus  jeunes,  comme 
résultat  nécessaire  des  circonstances  nouvelles;  en  même 
temps  que  la  tyrannie  des  Romains,  les  vices  des  païens  et 
de  continuelles  persécutions  faisaient  dominer  certaines 
opinions  et  certaines  pratiques  nouvelles.  Ces  innovations 
devaient  produire  des  divisions  et  des  luttes  (  noyés  Pujuii- 
8IK.N8  et  SADOccécts),  et  par  conséquent  ne  tardèrent  point 
à  revêtir  une  forme  précise.  Insensiblement,  d'antiques  tra- 
ditions et  des  Interprétations  plus  modernes  (noyés  Tal- 
mud ),  d'anciennes  institutions  et  de  nouvelles  idées  rem- 
placèrent la  lettre  mosaïque  ainsi  que  la  doctrine  hébraïque, 
et  devinrent  a  partir  du  troisième  siècle  des  parties  complé- 
mentaires du  judaïsme, qui,  indépendamment  de  la  loi  écrite, 
reconnut  alors  une  loi  orale.  Naguère  encore  il  avait  trouve 
accès  parmi  quelques  princes  et  quelques  familles  de  paieus  ; 
maintenant  il  se  trouva  supplanté  soit  par  le  christianisme, 

1  soit  par  des  doctrines  précises  ;  et  la  vie  judaïque  devint 
alors  plus  inaccessible  aux  idées  qui  se  répandaient  de  toutes 
paris.  Le  mahometisine  a  cependant  conserve  beaucoup 
d'éléments  judaïques.  La  base  donnée  du  troisième  au  cin- 
quième siècle  au  judaïsme  par  le  Talmud  s'est  maintenue 
chez  la  grande  majorité  des  Juifs,  malgré  l'opposition  des 
caraïtes  et  de  quelques  autres  sectes  bientôt  disparues; 
et  du  sixième  au  dixième  siècle  elle  se  répandit  de  la  Pa- 
lestine et  de  la  BabylonJe ,  et  plus  tard  encore  de  l'Italie , 
dans  toutes  les  contrées  habitées  par  des  juifs,  à  l'exception 
peut-être  de  la  Chine  et  de  l'Inde.  Commentée  déjà  philoso- 
phiquement par  Phi  Ion,  puis,  à  partir  du  neuvième  siècle, 
fortifiée  par  la  critique,  et  maintenue  jusque  dans  ces  der- 
niers temps  par  des  docteurs  de  la  loi  et  par  des  philo- 
sophes, tels  que  Maimonides  et  Mendelsobn,  le 
progrès  ne  lui  a  pas  plus  fait  défaut  que  les  luttes  inté- 
rieures (  noyez  Cabale,  Juive  [Littérature]  et  Synagogue). 

Toutefois,  il  faut  dans  le  judaïsme  distinguer  d'abord  la 
partie  dogmatique ,  ou  le  rapport  de  Dieu  avec  l'homme  ; 
puis  la  partie  historique  et  symbolique,  ou  l'alliance  de  Dieu 
avec  Israël,  ainsi  quêtes  actions  religieuses  et  les  institu- 
tions qui  en  découlent;  enfin,  sa  partie  morale  et  sa  partie 
sociale  et  juridique.  Les  éléments  dogmatiques,  provenus  du 
monothéisme  le  plus  sévère,  y  ont  reçu  les  formes  les  plus  di  • 
verses;  de  même  que  l'étude  des  sources  religieuses  y  a  sui- 
vi souvent  les  directions  les  plus  opposées ,  et  que  les  doctri- 
nes relatives  au  Messie,  à  l'Ame  et  au  monde  des  esprits  y  ont 
subi  d'essentielles  modifications.  On  y  rencontre  aussi,  surtout 
dans  les  œuvres  des  époques  les  plus  reculées,  rie*  idées 
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tres-divergenles  »ur  le  monde  el  la  vie ,  sur  la  science  et  mr 
l'importance  de  certaines  pratiques.  Une  foule  innombrable 
d'opinions  sont  tombées  dans  l'oubli  le  plu»  complet ,  des 
cérémonies  sont  devenues  hors  d'usage,  des  doctrines  ont 
été  modifiées  ou  ont  cc*sé  d'être  admises.  L'éducation,  l'é- 
tude, le  culte  ont  du  eux-mêmes  subir  l'influence  de  ces 
développements;  les  lois  sur  le  droit  juif  ont  été  eu  grande 
partie  abolies  dans  beaucoup  d'États  ,  et  les  lois  sociale* 
changée*.  Aussi  la  véritable  pratique  dans  le  judaïsme  est- 
elle  souvent  aujourd'hui  étrangère ,  quelquefois  même  con- 
traire à  la  lettre,  et  pour  la  bien  connaître  faut-il  être  profon- 
dément initié  aux  doctrines  judaïques,  à  leurs  développe- 
ment*  et  à  leurs  transformation*.  Le  judaïsme  a  toujours  été 
l'objet  de  nombreuses  accusations  ;  de  là  en  partie  les  lois 
barbares  instituées  contre  le*  juifs.  La  persécution  dévote  et 
fanatique  des  juifs  ainsi  que  les  luttes  d'opinions  existant 
(tarmi  les  juifs  eux-mêmes  ont  eu  d'ailleurs  pour  résultat  de 
favoriser  le  perfectionnement  du  judaïsme,  surtout  en 
France ,  où  une  appréciation  calme  et  exempte  de  préjugés 
a  démontré  que  ceux  qui  professent  le  judaïsme  ne  sont  à 
aucun  égard  inférieurs  aux  autres  citoyens,  et  que  leur  foi 
religieuse  ne  met  aucun  obstacle  à  l'accomplissement  de 
leurs  devoirs,  soit  comme  hommes,  soit  comme  citoyens. 

JUDAÏTES.  Voyez  Cvïnites. 

JUDAS  ISCARIOTE,  ainsi  appelé  de  sa  ville  natale, 
Arioth ,  dans  la  tribu  de  Juda,  était  le  (ils  de  Simon  et  l'un 
des  douze  Apôtres.  Dans  les  voyages  de  Jésus  c'était  lui 
qui  était  chargé  de  tenir  la  caisse;  mission  dont,  au  rapport  de 
saint  Jean,  il  ne  s'acquitta  pas  sans  commettre  maintes  infi- 
délités. C'est  aussi  lui  qui  vendit  Jés  u  s  pour  SO  sekel  (envi- 
ron 7&  fr.)  au  sanhédrin  juif.  On  a  cherclté  à  expliquer 
celte  trahison  infâme  en  disant  qu'ambitieux  des  richesses 
et  des  grandeurs  de  ce  bas  monde,  il  était  impatient  de  voir 
Jésus  se  manifester  comme  Messie.  Cet  espoir  fut  en  toirt 
cas  déçu,  et  Judas  se  pendit  de  désespoir.  L'argent  qu'il  avait 
reçu  lut  employé  à  acheter  un  champ  qui  servit  de  sépul- 
ture aux  étrangers. 

JUDAS  MACHA  BÉE,  c'est-à-dire  le  Marteau, 
héros  juif,  sorti  de  la  race  des  Asrnonéens,  et  qui  dirigea, 
à  la  mort  de  son  père,  le  prêtre  Maltathias,  la  guerre  d'in- 
dépendance qtic  sa  nation  soutint  contre  le  roi  de  Syrie, 
Antiochus  Epiphanes,  et  ses  successeurs.  L'an  166  avant 
J  -('.  il  défit  dans  plusieurs  batailles  les  généraux  syriens 
Gnrgias,  Lysias  et  Nicanor,  et  il  était  sur  le  point  de  con- 
clure une  alliance  avec  les  Romains,  quand  une  année  sy- 
rienne supérieure  à  la  sienne  le  força  d'accepter  on  nouveau 
combat  dans  lequel  il  perdit  la  vie,  100  ans  avant  J.-C.  Les 
deux  livres  des  Mac  h  a  bées  ,  qui  font  partie  de  l'Ancien- 
Testament  ,  renferment  une  double  version  de  ses  faits  et 
pestes  militaires,  très-différente  en  beaucoup  de  points. 

JUDAS  THADDÉE  ou  LEBBÉE.  Voyez  Jude  (Saint). 

JUDE  (Saint),  aussi  nommé  JUDAS  THADDÉE  on 
LEBBEE,  un  des  dôme  Apôtres,  était  probablement  fds 
d'Alphée  et  frère  de  Jacques  le  Mineur.  La  tradition  ec- 
clésiastique de  l'Occident  le  fait  prêcher  en  Perse  et  y  souf- 
rir  le  martyre;  mais  celle  de  l'Orient  le  fait  voyager  dans 
l'Arabie,  laSyrie  et  la  Palestine,  et  mourir  à  Ëdessc.  Sui- 
vant d'autres  versions,  il  aurait  plus  tard  visité  encore  l'As- 
syrie et  terminé  ses  jours  en  Phénicie.  L'épltrc  qui  porte 
son  nom,  et  qu'on  trouve  dans  le  canon  de  la  Bible,  ne  pa- 
rait pas  être  de  lui  ;  car  on  y  lit  plus  d'un  passage  faisant 
allusion  à  la  condition  des  chrétiens  et  aux  pcédieaiions  des 
Apôtres,  à  une  époque  de  beaucoup  postérieure,  leur  mort. 
C'est  un  autre  Thaddée,  suivant  la  version  d'un  des  Septante, 
que  Jésus  aurait  envoyé  à  Abgar ,  souverain  d'Édesse. 

JUDÉE.  Voyez  Palestine. 

JUDÉE  (Arbre de).  Voyez Gawier  (Botanique). 

JUDÉE  (  Baume  de  ).  Voyez  Gilem>  (  Baume  de  ). 

JUDICA  (  Dimanclie  du  ),  nom  que  Ton  donne  quelque- 
fois au  dimanche  de  la  Passion,  parce  que  l'introït  de  la  messe 
commence,  ce  jour-là  par  les  mots  Judtca  me,  Domine, 
(Psaume  XLII,  l  ). 


JUDICIAIRE 

JUDICATUM  SOL VI  (Caution).  >'<*esC*vn», 
tome  IV,  page  713. 

JUDICIAIRE  (Genre),  celui  des  trois  genres  d'élo- 
quence qui  a  particulièrement  pour  mission  d'accu*:» 
de  défendre,  de  faire  absoudre  ou  de  faire  cenoamarr 

JUDICIAIRE  (  Pouvoir  ).  C'est  l'autorité  à  qui,  dm 
un  système  général  de  gouvernement,  est  rétame 
droit  de  rendre  la  justice.  M  séparation  do  penvair j* 
diriaire  des  pouvoirs  législatif  et  exécutif  est  une  at- 
cessité  sociale.  Le  pouvoir  judiciaire  émane  du  «oauru, 
prince  ou  nation  ;  quelquefois  il  prend  sa  source  Uami'eltc- 
t  io  n,  quelquefois  il  est  investi  de  l' i  n  am  o  v  i  b  il  i  té,  tome, 
d'une  garantie  d'indépendance  (  voyez  JcMCUiti  [(*?■ 
nisation]  ).  Le  pouvoir  judiciaire,  a  dit  H  as  ri  on  ds  hsw, 
comprend  deux  éléments,  la  juridiction  ti  le  oosuu: 
dément,  qui  a  lui-même  pour  sanction  V  exicutmt 

JUDICIAIRE  (Organisation).  C'est  la  loi  do  Miri 
1810  qui,  respectée  et  maintenue  dans  la  plupart  dt» 
dispositions ,  sert  encore  aujourd'hui  de  base  et  de  nsj«« 
notre  organisation  judiciaire. 

Il  faut  distinguer  d'abord  les  tribunaux  judtcmnt  s> 
prement  dits  et  les  tribunaux  administratif». 

A  la  téte  de  la  hiérarchie  judiciaire  on  trouve  la  ncr«j< 
du  souverain.  «  La  justice  se  rend  au  nom  de  Tempères-, 
dit  l'article  7  de  la  constitution.  Au-dessus  de  toute  W 
cours  et  de  tous  les  tribunaux  domine  la  cour  de  c*i» 
t  i  o  n ,  chargée  de  surveiller  l'application  des  lois  ;  iouarJuk- 
ment  au-dessous  d'elle,  les  cours  impériales  ou  round1  ir 
p  v  I ,  qui  forment  le  second  degré  de  juridiction  par  re- 
port aux  tribunaux  de  commerce  et  d'arrondisseowat.  (a 
derniers,  qu'on  appelle  encore  tribuna  u  x  de  prêtait'? 
instance,  jugent  les  appels  des  jus  ticos  depaii,** 
nier  degré  de  la  hiérarchie  des  tribunaux  civils.  La  axa* 
hiérarchie  et  les  mêmes  tribunaux  se  retrouvent  ta  s» 
tiére  criminelle.  La  surveillance  qu'elle  exerce  sur  rar=- 
plication  des  lois  civiles ,  la  cour  de  cassation  l'ffcsd  > 
l'observation  des  lois  criminelles.  Les  cours  d'assises* 
recrutent  parmi  les  cours  impériales  et  les  trilmnin  * 
première  instance,  pour  connaître  des  cri  mes,  ssk  in- 
jonction de  jurés.  C'est  aussi  la  cour  impériale  friji? 
en  matière  de  police  correctionnelle  le*  appels  des  tribaux 
du  département  ou  elle  siège  ;  dans  les  autres  déparirm* 
du  ressort,  ces  appels  sont  jugés  par  le  tribunal  do  rW- 
licu  de  chaque  département.  Les  matières  de  police  r»' 
rectionne  Ile  et  les  appels  des  tribunaux  de  ponce  **t 
jugés  par  les  tribunaux  d'arrondissement.  Enfin,  les mrtw*» 
de  simple  police  sont  jugées  selon  les  règles  deten»»1* 
par  la  loi,  tantôt  par  le  juge  de  paix,  tantôt  par  k«*f 
Quant  aux  tribunaux  decommerceet  aux  rossera 
prud'hommes,  leur  nombre,  leur  répartitioa  et  1er* 
attributions  sont  déterminés  par  divers  décrets  so- 
ciaux . 

Auprès  de  chaque  cour  on  tribunal,  à  l'exception  do  , 
tices  de  paix  et  des  tribunaux  de  commerce,  se  tronve  )*>- 
cée,  à  chaque  degré  de  la  hiérarchie  Judiciaire,  souk  m* 
général  de  ministère  public,  une  magistrature  <W 
les  membres,  nommés  et  révocables  par  l 'empereur,  <* 
pour  mission  de  surveiller,  maintenir  et  requérir  es  *n 
nom  l'exécution  des  lois,  de  poursuivre  d'office  cette ev- 
cution  dans  les  dispositions  qui  intéressent  Perdra  pot* 
le  gouvernement,  le  domaine  de  l'État,  les  droit» *■  ■» 
narqueel ceux  des  personnes  incapables  de  se.  de  fendre  Hb- 
mé mes,  telles  que  les  mineurs,  les  femmes,  les  absents  et 
Une  institution  nouvelle,  l'assistance  judiciaire, stf 
venue  compléter  l'organisation  de  la  justice,  qui  a  sssi«- 
leurs  des  modilications  plus  ou  moins  profondes  p*  ■ 
création  et  rabotition  successives  de  juridictions  et  df  h* 
naux  d'exception. 

Les  tribunaux  administratifs  sont  la  cour  des  eom»t«. 
le  conseil  d'État,  el  les  conseils  de  préftets" 

Avant  1789,  l'ordre  judiciaire,  formé  au  milieu  «*< r** 
due  féodale  et  des  luttes  de  l'Église  et  du  poiirair  rte*. 
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portait  l'empreinte  des  vicissitudes  de  son  origine.  La  jus- 
tice séculière  était  divisée  en  justice  royale  et  justice  *ei- 
gneuriale.  La  juridiction  royale  se  répartis&ait  entre  des 
autorité*  diverses  et  nombreuses:  on  la  divisait  en  justice 
ordinaire,  comprenant  les  prévôts  royaux,  les  baillis 
ou  sénéchaux,  les  prés!  d  iaux  ,  les  conseils  supérieurs,  les 
parlements,  leconsell  des  parties;  et  en  justice  ear- 
traordinaire,  dont  les  subdivisions,  tant  au  civil  qu'au  cri- 
minel, étaient  plus  multipliées  encore  :  c'étaient  les  juges 
consulaires,  lesamirautés,  le* ma!  triseset  jurandes, 
les  eaux  et  forets ,  la  cour  des  aides,  la  requête  des 
liolels,  etc.  Quant  à  la  juridiction  seigneuriale ,  elle  se  divi- 
sait en  haute,  moyenne,  et  basse  justice. 

Un  pareil  état  de  choses,  qui  avait  fait  de  la  justice  le 
patrimoine  du  magistrat  qui  la  rendait,  et  qui  se  composait 
tle  tant  de  juridictions  exceptionnelles,  mal  réparties,  sans 
règles  fixe»  de  compétence,  et  avec  de  nombreux  privilège* 
d'attributions,  ne  pouvait  subsister  avec  l'esprit  nouveau  de 
la  révolution. 

C'est  encore  l'Assemblée  constituante  qui,  dans  la  fa- 
meuse nuit  du  4  août  1789,  supprimant  les  justices  sei- 
gneuriales et  ecclésiastiques,  entraînées  dans  la  ruine  com- 
mune des  institutions  féodales,  eut  la  gloire  de  porter  la  ré- 
forme dans  notre  organisation  judiciaire.  Un  an  plus  tard  , 
la  même  assemblée  établit  et  développa ,  par  le  décret  du  94 
août  1790,  un  système  entièrement  neuf,  et  fondé  sur  la 
division  territoriale  qu'elle  venait  de  tracer.  Cette  loi,  dont 
les  principes  généraux  et  plusieurs  dispositions  particulières 
sont  encore  en  vigueur,  ne  s'était  occupée  que  de  la  justice 
civile  et  de  la  création  de  deux  tribunaux  exceptionnels , 
les  tribunaux  de  commerce  et  les  justices  de  paiv  ;  la  juri- 
diction ordinaire  appartenait  à  des  tribunaux  de  district  com- 
posés de  cinq  ou  de  six  juges  élus  par  le  peuple,  aussi  bien 
que  les  juges  de  paix.  Ces  tribunaux  jugèrent  les  appels  des 
justices  de  paix,  et  de  plus  furent  réciproquement  juges 
d'appel  les  uns  a  l'égard  des  autres.  La  justice  criminelle 
s'administra  par  des  tribunaux  de  police  municipale,  formés 
du  corps  municipal  ;  par  des  tribunaux  de  police  correction- 
nelle, composés  des  juges  de  paix  et  de  leurs  assesseurs  (dé- 
cret du  29  juillet  1791);  enlin,  par  des  tribunaux  criminels 
<k>  département  (  décret  du  ?0  janvier  1791  ).  Des  la  même 
époque  fut  introduite  et  consacrée  l'institution  du  jury  cri- 
minel (décret  du  16  septembre  1731).  Au-dessus  de  ces 
diverse*  juridictions,  l'Assemblée  constituante  plaça  une 
<our  de  cassation,  dont  l'institution,  avec  celle  des  juges 
de  paix  et  îles  juges  de  commerce ,  a  traversé  intacte  les 
tempêtes  de  la  révolution. 

La  constitution  de  1793  avait  substitué  aux  tribunaux  de 
district  des  arbitres  publies,  jugeant  en  dernier  ressort  ;  celle 
du    fructidor  an  in  rétablit  le  système  de  la  Constituante, 
en  remplaçant  les  tribunaux  de  district  par  des  tribunaux 
d'arrondissement.  Quant  à  la  justice  criminelle,  il  serait 
trop  long  et  trop  douloureux  de  suivre  les  bouleversements 
violents  et  continuels  que  lui  firent  subir  les  passions  révo- 
lutionnaires; il  suffira  de  dire  que,  après  plusieurs  lois  tran- 
sitoires ,  le  Code  de  brumaire  an  iv  reconstitua  les  tribu-  :  grues  qui  comprome 
naux  de  police  municipale  et  correctionnelle  et  les  tribunaux    avertissement  reste 
criminels  de  département.  Dès  les  premiers  jours  du  con- 
sulat ,  la  loi  du  27  venlùse  an  vin  (  18  mars  1800)  maintint 
les  tribunaux  de  commerce  et  les  justices  des  paix,  créa  un 
tribunal  de  première  instance  par  arrondissement ,  établi 
vingt-neuf  tribunaux  d'appel  et  un  tribunal  criminel  par  dé- 
partement. Les  tribunaux  de  première  instance  connurent 
également  des  matières  civiles  et  des  matières  de  police  cor- 
rectionnelle. I«e  Code  d'Instruction  criminelle  remplaça,  huit 
ans  plus  lard  (  27  novembre  1S08  ),  les  tribunaux  criminels 
de  département  par  les  cours  d'assises,  dont  il  régla  la  for- 
mation en  même  temps  qu'il  réorganisa  les  autres  tribunaux 
de  répression.  Enfin,  la  loi  du  20  août  1810  désigna  les  tri- 
bunaux d'api>ei,  qu'un  sénatus-consulte  du  28  floréal  au  ui 
avait  déjà  décorés  du  litre  de  cours  d'appel,  par  le  nom 
de  cours  impériales.  C'est,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 


cette  loi  qui  est  le  fondement  de  l'organisation  judiciaire  en 
France.  Charles  Lemonnier. 

JUDITH.  Le  livre  de  l'Ancien  Testament  qui  porte  son 
nom  la  fait  fille  d'un  certain  Merari,  et  veuve  de  Manassès 
de  Oétbulie.  Suivant  ce  récit,  elle  sauva  sa  ville  natale  sur 
le  point  d'être  prise  par  Holopberne,  général  de  Kabuchodo- 
nosor;  et  voici  comment  elle  s'y  prit  :  elle  revêtit  ses  plus 


beaux  atours,  péuétra  ainsi  dans  le  camp  ennemi,  et  par  sa 
beauté  et  ses  agaceries  charma  Holopberne,  à  qui  elle  trancha 
la  tête  au  moment  où ,  appesanti  par  l'ivresse ,  il  s'aban- 
donnait au  sommeil.  En  même  temps  les  assiégés  exécutè- 
rent une  sortie ,  et  mirent  en  déroute  l'année  qui  se  trouvait 
sans  chef.  Judith,  ajoute  le  récit,  vécut  encore  longtemps 
à  Bethulie,  entourée  de  beaucoup  de  respect  et  de  considé- 
ration, et  mourut  à  l'âge  de  cent-cinq  ans.  Comme  Joseph*, 
dans  son  Histoire  du  peuple  Juif,  ne  fait  point  mention  de- 
cet  événement,  et  que  le  livre  en  question  contient  d'ailleurs 
beaucoup  d'invraisemblances  et  d'erreurs  géographiques,  les 
protestants  ont  relégué  celte  histoire  au  nombre  des  légendes. 
Les  peintres  ont  souvent  pris  pour  sujet  l'action  de  Judith. 

JUGE.  C'est  un  magistrat  préposé  par  l'autorité  pu- 
blique pour  rendre  la  justice  aux  particuliers.  Quelquefois  le 
nom  de  juge  est  employé  pour  désigner,  pour  personnifier 
la  justice  des  tribunaux  elle-même  :  ainsi,  on  dit  que  telle 
chose  doit  être  décidée  par  te  juge.  Dans  un  sens  plus  res- 
treint, le  mot  juge  ne  s'applique  qu'aux  juges  «le  paix 
et  aux  membres  des  tribunaux  de  première  instance.  Les 
magistrats  des  cours  royales  et  de  la  cour  de  cassation  pren- 
nent le  nom  de  conseillers. 

Les  juges  se  divisent ,  par  rapport  à  l'étendue  de  leurs 
pouvoirs,  en  juges  ordinaires,  qui  connaissent  indistincte- 
ment de  toutes  les  matières  qui  n'ont  point  été  attribuées  à 
d'autresjuges,  et  extraordinaires  ouexceplioneh,  qui  ne  con- 
naissent que  de  certaines  matières  qui  ont  été  distraites  par 
la  loi  de  la  juridiction  ordinaire;  par  rapport  aux  matières 
dont  ils  connaissent,  juges  civils ,  criminels,  correction  - 
nelset  de  police;  par  rapport  à  leurs  grades,  en  juges  de  pre- 
mière instance  et  juges  d'appel.  Ou  connatt  encore  le  juge, 
co  mmissaire,  le  juge  d'instruction,  chargé  dans chaque 
tribunal  de  première  instance  de  faire  l'instruction  des 
affaires  criminelles  ;  le  juge  suppléant,  qui  remplace  le  juge 
en  cas  d'empêchement,  sans  avoir  lui-même  de  fonctions  ha- 
bituelles; le  juge  rapporteur,  chargé  de  faire  au  tribunal 
un  rapport  sur  une  affaire  qui  lui  est  confiée.  Les  juges 
naturels  d'une  personne  sont  ceux  que  la  loi  lui  donne. 

Les  juges  sont  nommés  et  institués  |>ar  l'empereur;  à 
l'exception  de  ceux  des  tribunaux  de  commerce,  la  loi  leur  a 
assuré  l'inamovibilité,  qui  est  pour  eux  leur  titre  do 
sécurité  et  pour  les  justiciables  une  garantie  d  indépendance. 
Les  juges  de  paix  ne  sont  pas  inamovibles. 

Les  juges  sont  responsables  en  cas  de  for  fa  iture,  et  dans 
tons  les  cas  pour  lesquels  la  loi  ouvre  contre  eux  la  pri  se 
à  partie,  qui  est  la  voie  offerte  aux  justiciables  pour  les 
Attaquer.  Les  présidents  des  tribunaux  et  des  cours  ont 
aussi  le  droit  d'avertir  ceux  îles  membres  de  leurs  cotopa- 
qui  compromettent  la  dignité  de  leur  caractère.  Si  cet 
i  effet ,  le  Juge  est  soumis  à  l'une 
des  |>eines  de  discipline  déterminées  par  la  loi ,  et  qui  sont 
appliquées,  suivant  les  circonstances,  soit  par  les  tribunaux 
auxquels  le  juge  inculpé  appartient ,  soit  par  la  cour  de 
cassation.  Cette  action  disciplinaire  ne  s'applique  pas  néan- 
moins aux  crimes  ou  délits  dont  les  juges  pourraient  se 
rendre  coupables. 

Parmi  les  fonctions  dont  l'homme  peut  être  chargé ,  il 
n'en  est  pas  de  plus  grande ,  de  plus  solennelle  que  celle  de 
rendre  la  justice  h  ses  semblables.  Organe  de  la  loi ,  c'est 
au  juge  qu'est  confié  l'honneur  et  la  fortune  des  citoyens; 
c'est  à  lui  que,  tour  à  tour,  la  veuve  et  l'orphelin  viennent 
demander  protection  ;  c'est  lui  qui  venge  l'innocence  et  flé- 
trit le  crime.  Devant  lui  s'abaissent  les  grands  de  la  terre, 
et  le  pauvre,  sous  le  niveau  de  la  justice,  devient  l'égal  du 
riche  le  plus  puissant.  Le  juge  a  donc  des  devoirs  immenses 
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à  remplir;  et,  lorsqu'il  en  a  bien  compris  la  sainteté  cl  Pc 
tendue,  quels  respects  ne  raérite-t-il  pas?  Mais  ils  sont  rares 
ceux  qui  sont  pénétrés  de  toute  la  gravité  de  leurs  deroirs. 
Si  nous  en  croyons  les  antiques  traditions  de  la  magistrature 
française,  celui  qui  rendait  la  justice  se  dévouait  tout  en- 
tier à  ses  nobles  lonctions;  son  ministère  était  pour  lui 
comme  on  sacerdoce  et  la  science  des  lois  occupait  tous 
ses  instants.  Il  serait  difficile  de  trouver  de  nos  jours  cette 
abnégation  absolue  du  juge;  la  politique  et  ses  passions 
ont  pénétré  jusque  dans  le  sanctuaire  de  la  justice,  et  avec 
elle  s'est  manifesté  cet  esprit  de  mouvement  et  d'agitation 
qui  fait  que  personne  ne  veut  rester  là  où  il  est ,  et  que 
chacun  aspire  toujours  à  devenir  autre  chose. 

E.  DE  ClIAMlOL. 

JUGE  (Grand-)-  Voyez  Giuhu-Juce. 
JUGE  PAUMES  DE  FRANCE.  Cette  charge  fut 
établie  par  Charles  VIII,  en  1495,  sous  le  titre  de  maré- 
chal d'armes,  et  restaurée  par  Louis  XIII dans  les  premières 
années  de  son  règne,  à  la  demande  de  la  noblesse.  Le  juge 
d'armes  établissait  et  certifiait  la  véracité  des  titres  de  no 
blesse,  et  jugeait  tous  les  différends  qui  s'élevaient  à  l'oc- 
casion des  armoiries  ;  mais  ses  décisions  n'étaient  pas  sans 
appel,  et  pouvaient  être  attaquées  au  tribunal  des  maré- 
chaux de  France. 

JUGE  DE  PAIX,  JUSTICE  DE  PAIX.  Le  juge  «le 
paix  est  un  magistrat  spécialement  établi  pour  maintenir  la 
paix  parmi  les  citoyens,  soit  en  décidant  sommairement, 
sans  frais  et  sans  le  ministère  des  avoués ,  les  contestations 
de  peu  d'importance,  soit  en  essayant  de  concilier  les  par- 
ties qui  sont  sur  le  point  de  comparaître  devant  les  tribu- 
naux civils  (  voyez  Conciliation  )  ;  soit  en  les  invitant,  au 
cas  de  non-conciliation,  à  se  faire  juger  |>ar  des  arbitres. 
Ils  sont  en  outre  appelés  à  la  présidence  des  tribunaux  de 
simple  police,  et  chargés  des  (onctions  d'officiers  de  po- 
lice judiciaire.  Diverses  lois  leur  ont  aussi  donné  diffé- 
rentes attributions  dans  des  matières  non  conlentieuscs 
(  vogez  Consuls  de  Famille,  Scelles  [  Apposition  de],  etc.) 

La  France  doit  rétablissement  des  justices  de  paix,  créa- 
tion empruntée  à  l'Angleterre,  à  la  Hollande  et  à  d'anciens 
usages,  à  l'Assemblée  constituante,  qui  voulut,  lit-on  dans 
le  rapport  de  Thouret,  «  placer  a  la  proximité  de  tous  les 
justiciables  de  chaque  canton  un  magistrat  populaire ,  dont 
le  tribunal  lût  l'autel  de  la  concorde  et  qui  prononçât  vite 
et  sans  frais  sur  les  cltoses  de  convention  très-simple,  et 
sur  celles  de  faits  qui  ne  peuvent  être  bien  apprécies  que 
par  l'itomine  des  champs,  qui  vérifie  les  faits  sur  les  lieux 
mêmes  et  qui  trouve  dans  son  expérience  des  règles  de  dé- 
cision plus  sûres  que  la  science  des  formes  et  des  lois  n'en 
fournir  aux  tribunaux.  C'est  un  père  au  milieu  de  tes 
il  dit  un  mot,  et  les  injustices  se  réparent ,  les  di- 
visions s'éteignent,  les  plaintes  cessent;  ses  soins  constants 
assurent  le  bonheur  de  tous.  » 

Celte  institution,  malgré  les  services  incontestables  qu'elle 
a  rendus  en  ce  qui  concerne  la  bonne  administration  de  la 
justice,  n'a  pas  néanmoins  répondu  complètement  aux 
belles  espérances  qu'en  avait  conçues  l'Assemblée  consti- 
tuante. 

Les  justices  de  paix  furent  instituées  par  la  loi  du  24  août 
IT'JO  relative  à  l'organisation  judiciaire.  Aux  termes  de  celte 
loi ,  le  juge  de  paix  ne  pouvait  juger  seul;  il  fallait  qu'il  rat 
assiste  de  deux  prudiionimes  ou  assesseurs.  Cet  ordre  de 
choses  lui  changé  par  la  loi  du  29  ventôse  an  ix,  qui  donna 
deux  suppléants  à  chaque  juge  de  paix  pour  le  remplacer 
en  cas  de  maladie,  d'absence,  etc.  Le  droit  de  choisir  le 
juge  de  ,  primitivement  donné  aux  cituyens  de  chaque 
canton,  lut  réduit  par  le  sénatus-consullc  du  IC  thermidor 
an  x  a  celui  île  présenter  deux  candidats  à  l'empereur,  qui 
choisissait  celui  de*  deux  qui  lui  paraissait  le  plus  digne. 
Depuis  la  charte  de  181  • ,  l'élection  n'entre  plus  pour  rien 
dans  la  nomination  des  juges  de  paix  ;  elle  appartient  au 
souverain,  qid  nomme  également  les  suppléants.  Un  greffier 
et  un  huissier  sont  attaché*  à  chaque  justice      paix.  Le 


nombre  des  justices  de  paix  a  été  fixé  par  la  loi  du  î»  pb- 
viôse  an  ix  a  3,600  au  plus  et  3,000  au  moins.  Le  princj» 
c'est  qu'il  doit  y  avoir  un  juge  de  paix  par  canton. 

Les  juges  de  paix  sont  des  juges  extraordinaire*,  ém 
la  juridiction  est  exceptionnelle,  c'est-à-dire  qu'elle  a  sa- 
brasse que  les  matières  qui  lui  sont  spécialement  affecta 
par  la  loi.  Mais  quand  la  matière  est  de  La  compétence 
juges  de  paix,  toot  juge  de  paix  peut  en  connaître  a  e 
parties  la  lui  défèrent  volontairement.  D'ailleurs  le  poavr 
du  juge  de  paix  expire  dès  qu'il  a  rendu  too  jugeuenï  k 
s'il  s'élève  des  difficultés  sur  l'exécution ,  elles  doivent  «r 
portées  devant  les  tribunaux  ordinaires.  II  n'y  a  poiiUi  * 
verturc  à  cassation  contre  les  jugement»  des  juge*  de  jav. 
si  ce  n'est  pour  cause  d'incompétence  ou  d'exce*  \ 
pouvoir.  «  Il  est  sage,  a  dit  llenrion  de  Panse  y,  de:*n« 
la  voie  de  l'appel  et  celle  de  la  cassation  dam  cette  uu 
Inde  de  petites  affaires  que  les  juges  de  paix  sont  aau>-v 
à  juger  en  dernier  ressort,  et  qui  n'ont  guère  lieu  >p>  j. 
Jes  dernières  classes  de  la  société,  et  entre  des  homn»»  m 
l'obstinaUoo,  comme  cela  arrive  presque  toujours,  est  «*• 
à  l'ignorance.  Dans  toutes  les  difficultés  de  celte  opècr,  In- 
térêt de  l'affaire  est  si  mince,  que ,  quelque  iu juste  qjr 
veuille  supposer  la  sentence,  le  remède  serait  toujours, 
factieux  que  le  mal.  » 

Quant  a  la  compétence  même  des  juge»  de  paix,  d«e  *  a 
fi\(C  avec  détails  et  précision  par  la  loi  du  2*  umi  tsï 
Ils  connaissent  de  toutes  actions  purement  personaru&«. 
mobilières,  en  dernier  ressort  jusqu'à  la  valeur  de  lOu  tr*. 
et  à  charge  d'appel ,  jusqu'à  la  valeur  de  200  franc».  I: 
prononcent  sans  appel  jusqu'à  la  valeur  de  100  fraar>,  n 
charge  d'appel  jusqu'au  taux  de  la  compétence  en  denr 
ressort  des  tribu  uaux  de  première  instance  ;  sur  les  eottei.- 
tions  entre  les  hôteliers,  aubergistes  ou  logeurs  et  lo  »r> 
geurs  ou  locataires  en  garui  pour  dépenses  d  bôlelknr  • 
perte  ou  avarie  d'effets  déposés  dans  l'auberge  ou  J«l- 
l'hôlcl  ;  entre  les  v  oyageurs  et  les  voituriers  on  batw*r 
pour  retards,  frais  de  route  et  perles  ou  avaries  d  eBdi  ■■■ 
compagnant  les  voyageurs;  entre  les  voyapeurs  et  !e>  :» 
rossiers  ou  autres  ouvriers  |»our  fournitures,  salaire  i 
réparations  faites  aux  voitures  de  voyage.  Ils  counabjei 
sans  appel  jusqu'à  la  valeur  de  100  fraucs,  et  idu; 
d'appel,  à  quelque  valeur  que  la  demande  puisse  sW»- 
des  actions  en  payement  de  loyers  ou  fermages,  0e  ce 
des  demandes  en  résiliation  de  baux  fondées  sur  le 
faut  de  payement  des  loyers  ou  fermages  ;  des  expulsé-  • 
lieux  et  des  demandes  en  validité  de  saisie -gagene  .  k  • 
lorsque  les  locations  verbales  ou  par  écrit  n  exci-deal  ;« 
annuellement  400  Irancs  (loi  du  1  mai  t si 
principal  du  bail  consIMe  en  denrées  ou  prestations  en  •.- 
turc  appréciables  d'après  les  mercuriales,  l'évaluation^ 
faite  sur  celle  du  jour  de  l'échéance  lorsqu'il  s'agit  du  - 
mont  des  fermages.  Dans  les  autres  cas  elle  a  lien  nr.^ 
les  mercuriales  du  mois  qui  a  précédé  la  demande.  5»  ► 
prix  du  bail  n'est  pas  appréciable  d'après  les  tues  cunaks, 
s'il  s'agit  île  baux  à  colons  parliaires,  le  juge  de  paix  <bn 
mine  sa  compétence  eu  prenant  pour  base  du  rcreau  jf  - 
propriété  le  principal  de  la  contribution  foncière  de  l'a»' 
courante  multiplié  par  5.  Les  juges  de  paix  oonnabai- 
sans  ap|iel  jusqu'à  la  valeur  de  100  francs ,  et  a  oWc.* 
d'appel  jusqu'au  taux  de  la  compétence  en  derarrr  re»"" 
des  tribunaux  de  première  instance ,  des  indemnités  rto> 
niées  par  le  locataire  ou  fermier  |M>nr  non-jouissance  pr. 
venant  du  fait  du  propriétaire ,  lorsque  ie  droit  a  aar  f- 
deinnité  n'est  pas  contesté;  des  dégradations  et  pen» 
néanmoins  ils  ne  connaissent  des  pertes  censées  par  tarant 
ou  par  inondation  que  jusqu'à  concurrence  de  too  fran- 
sans  appel,  et  200  francs  à  charge  d'appel.  Ils  cuni 
ègaletncut  sans  appel  jusqu'à  la  valeur  de  ivo  ira 
a  charge  d'appel ,  à  quelque  valeur  que  la 
s'élever,  des  actions  pour  dommages  fait.* 


aux  càA 

fruit»  et  récoltes,  soit  par  l'homme,  soit  par  lesaaj»-- 
et  de  celles  relatives  à  l'élagagc  «les  arbres  ou  baies,  « 
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curage  soit  «le»  fossés ,  «oit  des  canaux  servant  à  l'irrigation 
îles  propriétés  on  au  mouvement  des  usine» ,  lorsque  les 
il  roits  rte  propriété  ou  de  servitude  ne  sont  pas  contestés  ; 
•tes  réparations  localités  des  maisons  ou  fermes  mises  par 
la  loi  h  la  charge  du  locataire;  des  contestations  relatives 
aux  engagements  respectifs  des  gens  de  travail  au  Jour,  au 
mois,  à  l'année ,  et  de  ceux  qui  les  emploient;  des  maîtres 
et  des  domestiques  ou  gens  de  service  à  gages;  des  maîtres 
et  de  leurs  ouvriers  ou  apprentis,  sans  néanmoins  qu'il  soit 
«lérogé  aux  lois  et  règlements  relatifs  à  la  juridiction  des 
prud'hommes;  des  contestations  relatives  au  payement 
des  nourrices,  sauf  ce  qui  est  prescrit  par  les  lois  et  règle* 
ment  s  d'administration  publique;  des  actions  civiles  pour 
diffamation  verbale  et  pour  injures  publiques  ou  non  publi- 
ques ,  verbales  ou  |ar  écrit ,  autrement  que  par  la  voie  de 
la  presse;  des  mêmes  actions  pour  rixes  et  voies  de  fait  :  le 
tout  lorsque  les  parties  ne  se  sont  pas  pourvues  par  la  voie 
criminelle.  Ils  connaissent  encore,  à  charge  d'appel,  des 
entreprises  commises  dans  l'année  sur  les  cours  d'eau  ser- 
vant à  l'irrigation  des  propriétés  et  au  mouvement  des 
usines  et  moulins ,  sans  préjudice  des  attributions  de  l'auto- 
rité administrative  dans  les  cas  déterminés  par  les  lois  et  les 
règlements  ;  des  dénonciations  de  nouvel  œuvre,  com- 
plaintes, actions  en  réinlègrande  et  autres  actions  pos. 
se&soires  fondées  sur  des  faits  également  commis  dans  l'année; 
«les  actions  en  bornage  et  de  celles  relatives  à  la  distance 
prescrite  par  la  loi ,  les  règlements  particuliers  et  l'usage  des 
lieux  pour  les  plantations  d'arbres  ou  de  haies,  lorsque  la 
propriété  ou  les  litres  qui  l'établissent  ne  sont  pas  con- 
testés; des  actions  relatives  aux  constructions  de  puits ,  de 
fosses  d'aisance,  de  cheminée,  de  forge,  de  four,  de  fourneau, 
«l'étable,  aux  dépôts  de  sel  ou  amas  de  matière  corrosive  qui 
peuvent  nuire  aux  voisins  lorsque  la  propriété  on  la  mi- 
tovenneté  du  mur  ne  sont  pas  contestées  ;  des  demandes 
en  pension  alimentaire  n'excé«lant  pas  \b0  francs  par  an, 
et  seulement  lorsqu'elles  sont  formées  par  les  entants  vis-à- 
vis  de  leurs  père  et  mère  et  autres  ascendants,  et  récipro- 
quement; les  gendres  et  belles-tilles  vis-à-vis  de  lears  beau- 
pré et  belle  mère  et  réciproquement. 

Les  juges  de  paix  connaissent ,  en  outre ,  de  toutes  les 
demandes  reconvenlionneiles,  ou  en  compensation,  qui  par 
leur  nature  ou  par  leur  valeur  sont  dans  les  limites  de  leur 
compétence,  alors  même  que  ces  demandes  réunies  à  la 
demande  principale  s'élèveraient  au-dessus  de  200  francs.  Ils 
connaissent,  à  quelque  somme  qu'elles  puissent  monter,  des 
«lemandes  reconvenlionneiles  en  dommages-intérêts  fondées 
exclusivement  sur  la  demande  principale  elle-même. 

Les  juges  de  paix ,  comme  tous  autres  magistrats,  peu- 
vent être  récusés;  mais  les  causes  de  récusation  sont 
bien  plus  restreintes  pour  eux. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  de  la  citation  devant  le  juge 
«le  paix.  Dans  tous  les  causes ,  saul  les  ras  d'urgence  et 
ceux  où  le  défendeur  est  domicilié  hors  du  canton  ou  des 
cautons  de  la  même  ville,  le  juge  le  paix  doit,  aux  termes 
■le  la  loi  du  2  mai  lt»55,  avant  la  citation  régulière  en  justice, 
appeler  sans  frais  les  parties  devant  lui  pour  essayer  de  les 
concilier.  Cet  avertissement  préalable  est  rédigé  et  délivré 
par  le  greffier  qui  l'expédie  par  la  poste  en  percevant  du 
demandeur  une  rétribution  de  25  centimes,  tant  pour  les  frais 
d'impression  que  pour  l'affranchissement.  Le  juge  de  paix 
dit  qui  doit  supporter  celte  dépense  dans  le  cas  de  conci- 
liation. 

Les  juges  de  paix  doivent  indiquer  au  moins  deux  au- 
diences par  semaine  ;  ils  peuvent  juger  tous  les  jours,  même 
les  dimanches  et  fêtes ,  le  matin  et  l'après-midi.  Ils  peuvent 
donner  audience  chez  eux  en  tenant  les  portes  ouvertes. 
Au  jour  fixé  les  parties  conqiaraissent  en  personne  ou  par 
leurs  fondés  de  pouvoirs ,  sans  qu'elles  puissent  faire  signi- 
lier  aucune  défense.  Elles  sont  tenues  de  s'expliquer  avec 
modération  devant  le  juge,  et  do  garder  en  tout  le  respeet  qui 
«*>l  di)  à  la  justice;  si  elles  y  manquent,  le  juge  les  y  rap- 
pelle d'abord  par  un  avertissement  ;  eu  cas  de  récidixe  elles 
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peuvent  être  condamnée*  à  une  amende,  qui  ne  peut  pas  ex- 
céder dix  francs.  Dans  le  cas  d'insulte  ou  irrévérence  grave 
envers  le  juge ,  il  dresse  procès-verbal .  et  peut  condamner 
à  un  emprisonnement  de  trois  jours  au  pli».  Les  parties 
sont  entendues  contradictoirement  ;  la  cause  doit  être  jugée 
sur-le-champ  ou  à  la  première  audience;  le  juge,  s'il  le  croit 
nécessaire ,  peut  se  faire  remettre  les  pièces.  Lorsqu'une  de* 
parties  déclare  s'inscrire  en  faux ,  dénie  l'écriture  ou  dé- 
clare ne  pas  la  reconnaître,  le  juge  lui  eu  donne  acte ,  pa- 
raphe la  pièce  et  renvoie  la  cause  devant  les  juges  qui  doi- 
vent en  connaître.  Dans  les  cas  où  un  interlocutoire  a 
été  ordonné,  la  cause  doit  être  jugée  définitivement  au  plus 
tard  dans  le  délai  de  quatre  mois  du  jour  du  jugement  in- 
terlocutoire. 

Après  ce  délai,  l'instance  est  périmée  de  droit;  si  elle 
l'est  par  la  faute  du  juge ,  il  est  passible  de  dommages- 
'  intérêts. 

Quant  aux  voies  par  lesquelles  on  peut  se  pourvoir  contre 
les  jugements  des  juges  de  paix ,  si  le  jugement  est  par 
défaut,  la  partie  condamnée  peut  y  former  opposition 
par  un  exploit  portant  assignation  à  ses  adversaires  pour  le 
premier  jour  d'audience,  dans  les  trois  jours  de  la  significa- 
tion qui  lui  en  a  été  faile. 

L'appel  des  jugements  des  juges  de  paix  n'est  recevable 
ni  avant  les  trois  jours  qui  suivent  celui  de  la  prononciation 
I  des  jugements ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  lieu  à  exécution  provi- 
soire, ni  après  les  trente  jours  qui  suivent  la  signification 
à  l'égard  des  personne*  domiciliées  dans  le  canton.  Ce  délai 
est  augmenté  comme  celui  des  ajournements  à  l'égard  des 
personnes  domiciliées  hors  du  canton. 

JUGK  D'INSTRUCTION.  C'est  le  juge  qui  dans 
chaque  tribunal  de  première  instance  est  chargé  d'instruire 
les  aflaires  criminelles.  Les  juges  d'instruction  sont  choisis 
par  l'empereur  pour  trois  ans,  parmi  les  juges  et  Juges  sup- 
pléants des  tribunaux  civils.  Us  peuvent  garder  ces  fonc- 
tions plus  longtemps  et  conserver  séance  au  jugement  de* 
affaires  civiles  suivant  le  rang  de  leur  réception.  Quant  aux 
fonctions  de  police  judiciaire ,  ils  sont  sous  la  surveillance 
du  procureur  général  impérial.  Us  ne  peuvent  faire  aucun 
acte  d'instruction  et  de  poursuite  sans  avoir  communiqué 
la  procédure  au  procureur  impérial,  liors  le  cas  de  fla- 
grant délit,  où  ils  peuvent  agir  sans  son  assistance.  Us 
]  peuvent  également,  s'il  y  a  lieu,  délivrer  des  mandats 
!  d'amener,  même  des  mandats  de  dépôt,  sans  que 
j  ces  mandats  aient  besoin  des  conclusions  du  procureur  im- 
périal. Il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'ils  veulent  accorder 
la  liberté  provisoire. 

JUGÉE  (Chose).  Voyez  Chose  iim. 

JUGEMENT  (Philosophie),  faculté  intellectuelle  qui 
aperçoit  la  convenance  ou  la  disconvenance  existant  entra 
une  ou  plusieurs  idées ,  compare  leurs  rapports  réels,  et  sait 
discerner,  au  milieu  d'eux ,  les  npiwrcnce*  de  la  vérité.  Tel 
qu'un  magistrat  intègre  et  impassible  sur  son  tribunal ,  l'es- 
prit cherche  à  démêler  le  droit  (Jwi)  et  la  justice,  de  ee 
qui  est  faux  ou  inique  :  ainsi ,  la  justice  et  le  jugement  équi- 
table sont  ordinairement  réunis  ou  dérivent  de  la  même 
source.  Le  jugement  est  difficile  Qui  ne  croirait  cependant 
que  c'est  la  chose  du  monde  la  plus  aisée ,  à  voir  chaque 
jour  ce  ton  affirmatif,  ce*  décisions  sans  appel  dans  la  so- 
ciété ,  tranchant  d'un  mot  les  questions  les  plus  ardues  ou 
les  plus  épineuses?  Or,  comme  on  ne  peut  décider  avec 
parfaite  connaissance  de  cause  de  la  pure  vérité  qu'en  dé- 
mêlant exactement  toutes  les  idées  qui  se  rapportent  au 
problème  à  résoudre,  qu'en  le*  examinant,  les  mesurant 
scrupuleusement,  en  pesant  les  témoignages  contradictoires, 
en  appréciant  la  valeur  de  chaque  raison  ,  la  solidité  «les 
expériences ,  la  probabilité  des  opinions  op|>o*ée* ,  après  une 
information  attentive  pour  n'en  oublier  ou  négliger  aucune, 
en  se  dé|iouillant  de  toute  influence  des  affections ,  de  foute 
cause  d'erreur  de  la  part  de  nos  sens  ou  de  nos  préju- 
gés, etc.,  il  est  manifeste  que  le  jugement  doit  être  lent  à 
se  prononcer  et  d'autant  plus  difficile  à  s'établir  que  l'on 
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a  pi  us  d'expérience  et  d'idées  nombreuse*  à 

tutt  de  là  que  cette  promptitude  de  jugement  dont  on  se 
fait  gloire  comme  d'an  mérite  résulte  wit  d'un  examen 
insuffisant,  wit  d'un  défaut  de  connaissance.  Les  jeunes  gens 
qui  commencent  à  étudier,  toute  personne  bornée  a  son 
petit  horiion  d'idées,  s'imaginent  aisément  avoir  fiait  le 
tour  du  monde  et  tout  connaître  ;  ils  prononcent  à  la  légère. 
En  voyant  le  doute,  l'hésitation,  la  lenteur  qu'apportent 
des  hommes  d'un  âge  mur,  d'une  haute  expérience  ou  d'une 
prudence  consommée,  sur  des  sujets  les  moins  compliqués 
en  apparence ,  qui  ne  les  croirait  beaucoup  plus  ignorants 
et  plus  incapables  que  ces  esprits  si  téméraires  dans  leurs 
décisions  hâtives?  A  quoi  sert  d'être  membre  de  l'Académie 
des  Sciences  si  l'on  ne  sait  pas  rendre  sur-le-champ  raison 
de  tout?  disait  un  jeune  officier  du  génie  au  célèbre  D  u  h  a- 
m  cl  du  Monceau  :  «  Cela  sert ,  répondit  ce  dernier,  h  ne 
point  débiter  de  sottises.  ■» 

Chacun,  du  reste,  se  flatte  d'avoir  beaucoup  de  juge- 
ment ,  parce  que  c'est  la  plus  importante  faculté  de  l'esprit 
et  la  plus  noble  ;  mais  c'est  aussi  celle  que  blesse  le  plus 
toute  contradiction.  Douter  du  jugement  de  quelqu'un, 
c'est  en  faire,  pour  ainsi  dire,  un  imbécile,  incapable  d'as- 
sembler deux  idées.  On  avoue  sans  peine  qu'on  manque  de 
mémoire,  on  se  sacrifie  même  sur  le  défaut  d'imagination 
pour  laisser  supposer  qu'on  brille  d'autant  par  sa  raison  et 
sa  judiciaire.  Aussi  chacun  est-il  si  content  de  la  Menne, 
qu'on  croit  n'avoir  aucune  leçon  à  recevoir  de  peraonne  sur 
ce  point ,  qu'on  en  aurait  plutôt  à  revendre  à  tout  le 
inonde;  et  cependant,  quoi  de  plus  rare  que  le  sens  roui- 
inun?Kn  somme,  la  haute  supériorité  que  le  ju^'inent  at- 
tribue à  l'espèce  humaine  au-dessus  de  toutes  les  rares  d'a- 
nimaux est  telle,  que  nous  devons  à  cette  faculté  seule  le 
rang  d'être  intelligent.  Sans  doute  les  animaux  les  plus 
parfaits,  le  chien,  l'éléphant,  acquérant  plus  ou  moins  d'i- 
dées simples  ou  de  sensations  des  objets  matériels,  par- 
viennent a  former  des  jugements  primitifs  qui  ne  n'exercent 
guère  (pie  sur  la  comparaison  des  sujets  présents.  Ces  ju- 
gements simples  appartiennent  aussi  à  l'enfance  ;  et  comme 
ils  n'embrassent  d'ordinaire  qu'un  petit  nomhru  d'objets 
peu  complexes ,  ils  sont  assex  exacts  et  a«ser  solides.  Ce- 
pendant ,  s'il  s'agit  de  jugements  à  porter  entre  des  idées 
complexes  ou  abstraites,  on  entre  dans  le  domaine  des  rai- 
sonnements composés,  qui  peuvent  étendre  indéfiniment 
la  capacité  intellectuelle  de  l'homme  :  alors  le  jugement  de- 
vient la  faculté  princière  ou  régulatrice,  si  l'on  considère 
que  la  plupart  de  nos  actions,  surtout  les  plus  libres,  les 
plus  volontaires  ,  résultent  de  cette  noble  taculté.  En  effet , 
l'idiot,  hors  d'état  d'associer  deux  idées  et  d'en  tirer  une 
conclusion ,  reste  indécis ,  sans  motif  d'agir,  il  ne  sait ,  ne 
peut  rien  vouloir.  Dans  sa  stupide  inertie ,  il  glt  accroupi , 
tandis  que  plus  l'homme  juge  ou  décide ,  plus  il  devient 
capable  de  vouloir  et  d'agir  selon  son  libre  arbitre.  La 
jeunesse  est  rapide  dans  ses  déterminations ,  souvent  trop 
précipitées  :  la  vieillesse,  au  contraire,  toujours  timide  à 
décider,  ne  s'aventure  qu'avec  une  extrême  circonspection, 
bien  justifiée  par  la  difficulté  de  porter  des  jugements  fondés 
sur  toute  certitude. 

Nous  ne  recherchons  pas  ici  toutes  les  causes  capables  de 
vicier  .nos  jugements  ;  nous  dirons  seulement  qu'ils  s'opèrent 
ou  par  induction  ou  par  syllogisme.  L'induction  se  tira 
d'une  simple  comparaison  entre  plusieurs  idées  présentes 
simultanément  à  l'esprit.  Le  syllogisme,  plus  compliqué  et 
résultant  d'une  série  de  raisonnements,  exige  une  longue 
chaîne  d'arguments  et  de  conséquences ,  afin  d'en  abstraire 
des  rapports  très-complexes.  La  meilleure  manière  de  ruiner 
les  jugements  erronnés  ,  en  montrant  combien  ils  sont  boi- 
teux ou  chancelants,  c'est  de  les  pousser  à  leurs  dernières 
conséquences,  et  de  les  réduire  à  l'absurde.  L'esprit  just* 
contient  en  lui-même  sa  règle  et  son  compas  :  rectum  e.nim 
est  sui  jttdex  et  obliqui.  Cette  sorte  de  pi  obation  n'est 
pas  la  moins  efficace. 

A  défaut  de  raisons  pour  se  décider .  l'homme  pré/ère 


de  croire  :  ayant  épousé  une  fou  les  opintor»  lie  i*- 
ou  de  son  pays ,  il  suppose  que  l'honneur  de  m  joeec* 
y  est  intéressé.  Très-peu  d'hommes  jugent  dose  mUt*s 


contre  toute  preuve,  ce  bandeau  dont  on  eosm^v. 
de  la  foi  comme  ceux  de  la  justice,  tout  empfet*  fcy 
de  prendre  son  libre  essor:  il  est  ri  commode  de  rn** 
•es  jugements  tout  formulés  d'avance.  Noos  a'àw  ,= 
à  vivre  dans  le  doute  et  l'incertihide.  On  préfère  art«v 
avec  enthousiasme  des  systèmes,  défendre  de»  ■<■ 
de  toute  la  ferveur  qu'on  apporterait  à  U  vérité.  &  :  t 
recherché  les  différentes  idoles  qui  séduisent  «Dit  & 
ligenec ,  auxquelles  nous  rendons  trop  souveat  k  a: 
d'infidélité.  Ainsi ,  les  intérêts,  les  passioai.l  ;i- 
rance,  les  préjugés  du  siècle,  ceux  de  soin;  pov- 
sociale ,  ou  des  habitudes,  de  notre  éducation,  le»  s* \. 
mes  et  supercheries  des  mots,  les  raisosneme* »■ 
tieux  ,  les  propensions  même  de  notre  tempera»*  tu 
peut  fausser  nos  débiles  cervelles  si  nous  ne  prawi. 
nos  précautions.  Chacun,  comme  Narcisse,  «e  art  u 
cesse  en  son  propre  esprit.  Oh!  qu'il  faut  de  boa  ** . 
milieu  du  tourbillon  qui  nous  ballotte ,  an  mflirs  k  i 
floences  qui  nous  entraînent!  Cette  même  pipera 
sens  apportent  à  notre  entendement,  comme  F<y* 
Montaigne,  ils  la  reçoivent  à  leur  tour;  notre  à»  ft* 
s'en  revanche  de  même  ;  ils  mentent  et  se  trompes!  i  le 
Toutes  ces  considérations  prouvent  l'incertitude  de  >t 
menU  humains  sans  doute,  mais  ne  doivent  p»»^ 
cou  rager  au  point  de  les  condamner  en  masseistnbui 
la  raison  ;  car  elle-même  alors  se  suiciderait.  J  -J.  >*r 
Dans  le  langage  technique  de  la  logique  mode* 
appelle  apodictiques  les  jugements  qui ,  non-serine 
priment  ou  doivent  exprimer  nne  vérité ,  mais  qui,  à*  :* 
excluent  ou  doivent  exclure  la  possibilité  d'aa  4*  • 
sonnablc.  Habituellement ,  et  avec  raison ,  Toi  d»  • 
vérités  mathématiques  comme  exemples  de  jo»'- 
apodictiqves.  Ou  distingue  ces  jugement*  ;  m 
lieu,  des  jugements  d'assertion  ;  en  second  Res,^  ' 
gements  problématiques.  Les  jugements  (Tuserfe/- ■» 
alïirmatifs ,  avec  la  réserve  toutefois  d'un  doute  n»«uK 
de  ce  genre  sont  tout  les  jugements  historiques,  I*  c- 
ments  problématiques  sont  le  doute  lui-même  dan  a« 
logique.  Kn  général ,  la  distinction  des  jugements 
port  rentre  dans  la/bmie  des  ju gements.  Le  caricte*^ 
tinetff  des  jugements,  sous  ce  même  rapport,  **** 
leur  modalité  dans  certaines  écoles,  notammealdt»^ 
de  Kant. 

JUGEMENT  (  Droit).  C'est  une  décision  «•» 
l'autorité  judiciaire,  sur  une  contestation  oo  snra*" 
mande  qui  lui  est  soumise .  On  donne  plus  joeat»5* 
!e  nom  te  jugement  aux  décisions  des  tribunaux  «h* 
c'est-à-dire  des  juges  de  paix,destribunanx  i* 
mière  instance  et  de  commerce.  On  dosât»* 
le  nom  de  jugements  aux  décisions  des  tribwaoi  *' 
taireset  maritimes ,  et  des  con  seilsdedUc 
de  la  garde  nationale. 

Un  jugement  est  le  dernier  acte  d'un  débat  j"*Wfl'  i 
le  résume  tout  entier  :  aussi ,  aux  termes  desloH.5 1* 
complet  qu'aux  conditions  suivantes  :  1*  d'énoacrrU" 
et  qualités  des  parties;  2»  de  poser  avec  précaice  te*r 
tions  de  fait  et  de  droit  qui  constituent  le  procès;  T* 
faire  connaître  les  faits  constates  par  l'instruction  et  T 
tifs  qui  ont  déterminé  le  jugement  ;  4#  d'cxpriwr  lf  * 
positif  du  jugement,  c'est-à-dire  I*mjooeoo»  q*fr' 
magistrat.  Les  contravention*  à  ces  règles  entnl** 
nullité  des  jugements:  le  législateur  n'a  voulo  ri»  «** 
l'arbitraire  dans  une  chose  aussi  importante  ;  •  » 
au  juge  l'obligation  de  faire  connaître  aux  partie  *  r 
motifs  et  sur  quel*  faite  sa  décision  est  fondée.  u  " 
première  garantie  de  bonne  justice  ;  car,  forcé  de  r* 
quoi  il  fait  pencher  la  balance  de  tel  coté  pH**  ^ 
tel  autre ,  le  magistrat  se  recueille  davantage     »  r** 
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r  t  l'on  est  sûr  qu'il  hésitera  à  proclamer  sciemment  une  in- 
justice ,  dans  l'embarras  où  il  se  trouverait  de  la  motiver. 
Mais  ce  u'e-t  pas  là  la  seule  garantie  que  le  législateur  ait  stipu- 
lée dans  l'intérêt  général  :  un  jugement  est  une  sorte  de  con- 
trat eutre  le  juge  et  le  public  :  sa  décision  oblige  au  même 
titre  que  la  loi  dont  elle  émane.  F.t  de  même  que  les  lois 
n'obligent  qu'aulaut  qu'elles  sont  promulguées,  de  même 
le*  jugements  n'obligent  aussi  qu'autant  qu'ils  ont  été  rendus 
publiquement.  D'un  autre  coté,  les  jugements  ne  sont  va- 
lable qu'autant  qu'ils  ont  été  rendus  par  des  tribunaux  régu- 
lièrement composé» ,  pour  le  nombre  de  juges  compétents, 
et  à  la  pluralité  des  voix. 

Pour  assurer  l'exécution  de  toutes  ces  formalités,  la  loi 
a  enjoint  aux  membres  du  ministère  public  de  se  Taire  re- 
présenter tous  les  mois  les  minutes  des  jugements.  Ils  doi- 
vent aussi  vérifier  si  les  prescriptions  du  législateur  n'ont  pas 
été  violées  ou  méconnues  et  déférer  à  ta  censure  de  la  cour 
wwprétne  ceux  qui  leur  sembleraient  entachés  de  nullité. 

I,es  décidions  de  la  justice  ont  en  outre  différents  effets, 
suivant  qu'elles  sont  rendues  en  la  présence  ou  en  l'absence 
«le  l'une  des  parties  intéressées.  De  la  une  première  dis- 
tinction entre  les  jugements  contradictoires  et  les  juge- 
ments par  défaut.  La  matière  criminelle,  la  présence 
matérielle  du  prévenu  ou  de  l'accusé  est  absolument  néces- 
saire pour  rendre  le  jugement  contradictoire,  et  son  ab- 
sence, à  quelque  moment  du  procès  qu'elle  ait  lieu,  rend 
le  jugement  par  défaut  ou  par  contumace,  deux  expres- 
sions analogues,  appliquées  la  première  aux  tribunaux  cor- 
rectionnels ,  la  seconde  aux  cours  d'assises.  Devant  les 
justices  de  paix,  où  les  parties  sout  tenues  de  comparaître 
on  personne,  ou  du  moins  de  se  faire  représenter  par  des 
fondés  de  pouvoirs  spéciaux,  le  jugement  ne  sera  coutra- 
«1  «toirc  qu'autant  qu'elles  auront  été  entendues  coiilradic- 
ttiirement.  Mais  devant  les  autres  tribunaux  civils,  un 
jugement  est  contradictoire  toutes  les  fois  que  les  parties  sont 
représentées  par  des  avoués,  et  que  ces  avoués  ont  pris 
dans  l'intérêt  de  leur  client  des  conclusions.  Les  jugements 
se  divisent  encore  en  deux  catégories,  telles  que  :  1°  les 
jugement*  qui  ordonnent  un  avant  faire  droit;  2"  les  ju- 
gements définitifs.  Les  premiers  se  divisent  eux-mêmes 
«>4i  trois  classes,  savoir  :  les  jugements  provisoires,  les  juge- 
ments préparatoires, «l  les  jugements  interlocutoires. 

Les  jugements  provisoires  sont  ceux  par  lesquels  les 
juges  voyant  que  la  consteslaliou  pourra  être  longtemps  à 
se  décider ,  et  que  sa  durée  pourrait  produire  de  graves 
inconvénients,)  obtiennent  en  ordonnant  ce  qu'exigent  les 
rirconslauces.  Ainsi,  par  exemple,  lorsque  des  contestations 
s'élèvent  entre  plusieurs  héritiers  à  projws  d'une  succession 
qui  vient  de  s'ouvrir,  le  tribunal  ordonne  que  sans  préju- 
«lice  aux  droits  des  parties,  il  sera  procédé  a  la  reconnais- 
sance, a  la  levée  «!es  scellés,  et  par  suile  à  l'inventaire.  Le 
procès  pourrait  être  long  a  juger,  et  duraut  ce  temps  les 
choses  mises  sous  le  scellé  pourraient  dépérir.  Ainsi  en- 
core ,  dans  certains  cas  en  attendant  la  décision  d'un  pro- 
cès les  juges  accordent  par  provision  a  une  partie  une 
l>ension  alimentaire. 

Les  jugements  préparatoires  sont  rendus  pour  l'Instroe- 
(ion  d'une  cause  et  tendent  a  mettre  le  procès  en  état  de 
recevoir  le  jugement  déûnitif.  Ainsi,  on  doit  regarder 
comme  tels  ceux  qui  ordonnent  une  mise  en  cause ,  un 
rapport  d'experts,  une  comparution  de  parties,  une  dès- 
rente  déjuges  ,  un  interrogatoire  sur  faits  et  articles.  Os 
.u^ements  en  effet  ne  statuent  rien  sur  la  question  fonda* 
mentale  du  procès.  Us  prescrivent  des  mesures  «Uns  le  but 
tic  faire  découvrir  la  vérité,  et  ne  peuvent  être  frappés 
d'appel  qu'avec  le  jugement  définitif. 

Les  jugements  deftmttfs  sont  ceux  qui  terminent  la  con- 
testation, soit  en  adoptant  les  prétentions  des  parties,  soit 
sn  les  modifiant,  soit  en  les  rejetant.  Ils  sont  rendus  en  pre- 
mier ressort  lorsque  la  voie  de  l'appel  est  ouverte  contre  eux  ; 
ls  sont  en  dernier  ressort  lorsqu'ils  ne  peuvent  être  attaqués 
pie  devant  la  cour  de  cassation. 
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Quant  à  l'e  x  é  c  u  t  i  o  n  des  jugements,  en  principe  général, 
un  jugement  ne  peut  être  exécuté  s'il  n'a  été  préalablement 
signifié  à  la  partie  condamnée.  La  signification  a  pour  but 
de  le  faire  connaître  à  cette  partie  et  de  la  mettre  à  même 
de  l'exécuter  volontairement,  ou,  a  défaut  «l'acquiescement, 
d'autoriser  celui  qui  l'a  obtenu  à  le  faire  exécuter  par  les 
voies  légales.  Nul  jugement  ne  peut  être  mis  a  exécution 
ail  ne  porte  le  même  intitulé  que  les  lois,  et  s'il  n'est  ter- 
miné par  un  mande  m  en  t  aux  officiers  de  justice. 

Ë.  de  Chabrol. 

JUGEMENTTiE  DIEU.  On  appelait  ainsi  au  mo>en 
âse  les  épreuves  judiciaires  imaginées  pour  tenter  la  jus- 
tice du  ciel.  Que  Dieu  protège  l'innocence,  c'est  une  idée 
consolante;  mais  c'est  une  témérité  de  penser  qu'on  Terra  sans 
cesse  un  miracle  en  sa  faveur,  la  faiblesse  Iriomplter  de  la 
force,  les  éléments  changer  de  nature,  les  organes  de 
l'homme  refuser  au  coupable  leurs  fonctions  accoutumées, 
et  la  mort  du  parjure  venger  dans  l'année  les  reliques  du 
saint  attestées  pour  un  mensonge.  (Test  ainsi  que  la  jus- 
[  tice  de  ces  temps  était  un  jeu  de  hasard,  qui  se  joua  sou- 
vent avec  des  dés  pipés,  et  qui  laissa  dans  le  peuple  une 
impression  si  profonde  qu'il  en  est  resté  dans  son  lanjja^c 
des  locutions  fréquemment  usitées  :  Se  battre  par  procu- 
reur...;quece  vin  me  serre  de  poison,  on  quece  morceau 
de  pain  m'étrangle,  sijen'ai  pas  dit  la  vérité...;  fen  met- 
trais au  /eu  ma  main.  Enfin,  saint  Louis  nous  ramena 
la  justice  des  peuples  civilisés,  et  remplaça  ces  coups  de 
la  fortune ,  de  la  subtilité  ou  de  la  force  brutale ,  avec  la 
preuve  par  témoins,  par  écrit,  par  acte  authentique  et  la 
discussion  «les  droits  en  plaidoiries  contradictoires 

L'origine  de  cette  coutume  superstitieuse  a  été  attribuée 
aux  peuples  du  r<onl  ;  elle  remonte  néanmoins  a  une  plus 
haute  antiquité.  On  la  trouve  chez  les  Hébreux  et  dans  le 
plus  ancien  des  livres.  Ces  e  «rt<r  amères  dont  le  breuvage  in- 
nocent ou  funeste  justifiait  la  chaste  épouse  nu  démasquait 
la  femme  adultère,  qu'était-ce  évidemment,  sinon  un  juge- 
ment de  Dieu?  Ailleurs,  un  goerrier  a  porté  les  armes 
contre  sa  patrie  :  on  puuit  son  cadavre,  qui  n'aura  point 
de  sépulture;  mais  une  main  inconnue  lui  rend  ces  derniers 
honneurs  sans  être  aperçue,  et  l'infraction  de  la  défense 
est  imputée  au  garde  même  de  ces  restes  condamnés,  il 
affirme  sou  innocence,  et  se  dit  prêt  à  laprouver,  soit  qu'il 
faille  porter  dans  ses  mains  un  fer  rougi  au  feu,  ou 
marcher  att  travers  d'un  brasier,  ou  jurer  par  Dieu. 
Voila  bien  l'épreuve  du  feu,  du  fer  chaud  et  du  serment  : 
on  se  croit  au  moyen  âge  ;  et  cependant  le  poète  qui  fait 
parler  ce  soldat  grec  est  Sophocle,  dans  son  Antigone,  cinq 
siècles  avant  J  -C.  Hippolyte  Fauche. 

JUGEMENT  DERNIER.  Par  ces  mots  on  désigne 
ordinairement  la  fin  du  monde ,  qui  coïncidera  avec  la  r  é  - 
surrection  universelle  des  morts  et  leur  comparution 
devant  le  tribunal  de  Dieu,  comme  il  est  dit  au  Symbole 
des  Apôtres.  Alors,  suivant  les  opinions  de  l'Église ,  Jésus- 
Christ  reparaîtra  sur  la  terre ,  et  séparant  les  bons  des 
méchants,  emmènera  les  uns  dans  le  ciel ,  et  enverra  les 
autres  au  feu  éternel.  Quoique  déjà  les  anciens  prophètes 
eussent  parlé,  mais  figurément,  il  est  vrai ,  d'une  résurrec- 
tion des  morts  et  d'un  jugement  universel  qui  aurait  lieu  à 
l'arrivée  du  Messie ,  ce  n'est  qu'aux  temps  de  Jésus-Christ 
que  l'idée  juive  apparaît  plus  arrêtée  sur  ces  points.  On 
pensait  que  le  Messie  commencerait  par  ressusciter  les  jus- 
tes et  qu'il  vivrait  pendant  mille  ans  avec  eux  ,  ainsi  qu'a- 
vec les  justes  alors  vivants  et  avec  ceux  qui  dans  l'intervalle 
se  convertiraient  à  Jéhovah,  dans  le  royaume  terrestre  «lu 
Messie.  A  la  fin  de  cette  période ,  une  nouvelle  et  terrible 
lutte  contre  Satan  devait  éclater,  mais  pour  se  terminer 
par  le  triomphe  du  Messie;  et  c'est  alors  que  devait  avoir 
lieu  la  résurrection  universelle  des  morts  et  le  jugement 
dernier  des  peuples,  afin  que  commençât  avec  un  nouveau 
ciel  cl  une  nouvelle  terre  le  règne  éternel  de  Dieu.  Tantôt 
Jésus-Christ  a  expressément  confirmé  lui-même  ces  idée* 
juives,  en  n'expliquant  cette  résurrection  des  morts  que 
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par  sa  puissance  de  ranimer  moralement  les  hommes  ; 
tantôt ,  parlant  cle  «a  venue  future  et  «lu  changement  qui 
rn  résultera  pour  le  monde ,  il  semble  n'avoir  voulu  que 
nous  présenter  symboliquement  le  triomphe  de  sa  sainte 
cause  Les  apôtres,  au  contraire,  notamment  saint  Paul  et 
l'auteur  de  l'Apocalypse,  ainsi  que  toute  l'Église  primitive, 
ont  admis  positivement  le  retour  de  Jesus-Christ. 

JUGEMENT  DES  MORTS.  C'était  un  usage  cbea 
les  Egyptiens  de  (aire  comparaître  les  morts  devant  des 
juges  pour  apprécier  leur  vie  avant  de  leur  accorder  la  sé- 
pulture. La  famille  du  défont  avertissait  les  juges ,  les  amis 
et  les  parents,  du  jour  des  funérailles.  Les  Juges,  au  nom- 
bre de  plus  de  quarante,  choisis  parmi  les  pairs  du  défunt, 
siégeaient  en  demi-cercle  auprès  d'un  lac  situé  dans  le  nome 
habité  par  celui  qui  venait  de  mourir.  On  plaçait  le  corps 
dans  une  barque, dont  le  pilote  s'appelait  en  langue  égyp- 
tienne charon ,  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  fable  de  Car  on 
chez  les  Grecs.  Ce  batelier  avait  droit  à  quelque  argent 
pour  son  service;  de  là  l'usage  de  placer  une  pièce  de 
monnaie  sous  la  langue  du  mort.  Avant  d'admettre  le 
cercueil  dans  la  barque ,  on  recevait  les  accusations  que 
chacun  pouvait  porter  contre  le  défunt.  Les  juges  pronon- 
çaient ensuite  :  si  les  accusations  leur  paraissaient  fon- 
itécs ,  le  mort  n'était  point  honoré  de  la  sépulture  ;  si  elles 
étaient  reconnues  injustes,  leur  auteur  était  sévèrement 
puni.  Quand  il  n'y  avait  point  eu  d'accusateur,  ou  quand 
il  avait  été  confondu ,  les  parents  déposaient  le  deuil  et 
louaient  les  vertus  du  mort.  Le  cadavre  était  porté  ensuite 
dan*  la  sépulture  de  sa  famille,  si  la  famille  en  avait  une; 
autrement,  on  le  plaçait  dans  sa  demeure,  debout  contre 
la  muraille.  Quant  à  ceux  contre  lesquels  l'accusation  avait 
été  admise,  ou  qui  laissaient  des  dettes,  on  les  enterrait 
rhez  eux.  Quelquefois  les  enfants  de  leurs  enfants  réha- 
bilitaient leur  mémoire  en  payant  leurs  dettes,  et  leur  faisaient 
rendre  le*  honneurs  qui  leur  avaient  été  refusés.  Plusieurs 
monuments  sont  couverts  de  représentations  faisant  allu- 
sion à  ce  jugement  des  morts,  qui  se  pratiquait  même  à 
l'égard  des  rois.  En  outre  de  ce  jugeaient  solennel ,  les 
Égyptiens  croyaient  à  un  jugement  rendu  au  delà  de  cette 
vie,  par  Osiris,  lequel  décidait  du  sort  de  l'âme  selon  les 
bonnes  ou  mauvaises  actions  du  défunt.  Les  Grecs  embel- 
lirent encore  ces  traditions.  Ils  établirent  aux  enfers  trois 
juges  chargés  d'apprécier  lesactioos  des  hommes  après  leur 
mort  et  de  leur  attribuer  la  place  qu'elles  leur  méritaient 
dans  les  Champs  Élysées  ou  dans  le  Tait  are.  Les  Ro- 
mains conservèrent  le  mythe  grec ,  et  les  chrétiens  (ont 
paraître  deux  fois  leurs  morts  devant  le  souverain  juge:  en 
sortant  de  la  vie,  l'âme  parait  devant  Dieu  pour  subir  un 
jugement  particulier,  qui  sera  renouvelé ,  au  jour  de  la  ré- 
surrection ,  contre  l'âme  et  le  corps  réunis ,  devant  tous  les 
hommes  assemblés  au  jugement  dernier. 

L.  LOL'VET. 

JUGES.  Cest  ainsi  que  la  Bible  désigne  les  quinie  chefs 
Israélites  qui,  à  partir  de  la  mort  de  J os ué  jusqu'à  Sa- 
muel, furent  à  la  tête  de  la  nation  tout  entière  ou  de  cer- 
taines tribus.  Jusqu'à  LU  et  à  Samuel  ce  furent  générale- 
ment des  guerriers  distingues  par  quelque  action  d'éclat, 
qui  s'offraient  spontanément  ou  bien  qui  étaient  élus  pour 
aller  repousser  et  châtier  les  Philistins,  les  Cananitcs,  les 
Madianileset  autres  tribus  hostiles.  L'ennemi  une  fois  vaincu, 
ils  abdiquaient  leur  dignité  ;  cependant,  certains  d'entre  eux 
la  conservèrent  jusqu'à  leur  mort.  11  n'y  eut  que  Débora,  Éli 
<  I  Samuel  qui  exercèrent  les  fonctions  de  juge  proprement 
dites.  On  ne  saurait  préciser  la  durée  de  la  période  des  Juges; 
ce  qui  parait  certain ,  c'est  qu'elle  fut  au  moins  de  trois 
cents  ans. 

On  a  donné  le  nom  de  Livre  des  Juges  à  la  partie  de  l'An- 
cien Testament  où  les  exploits  des  Juges  sont  racontés  par 
fragments  seulement ,  il  est  vrai ,  et ,  sauf  ce  qui  concerne 
Éli  et  Samuel ,  ça  et  la  d'une  manière  qui  touche  à  la  lé- 
gende ,  mais  au  total  cependant  d'un  grand  Ion  «le  véracité. 
Ce  livre  a  pour  but  de  «icmootrer  l'accomplissement  des 
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menaces  de  Dieu.  Il  se  divise  en  dent  parties  principal» 
la  première,  contenant  les  chapitres  1  à  là,  nenate  His- 
toire des  Juges  depuis  Atamel  jusqu'à  Santmo,  mat,  air- 
tout  celles  de  Barak,  de  Débora, deGédéoD,deJep|1t« 
et  de  Samion;  la  deuxième,  contenant  h»  chapitre»  1*  j 
21,  montre  comment  l'idolâtrie  s'établit  parmi  leicw  .fc 
la  tribu  de  Dan,  et  raconte  l'extermination  presque  em- 
piète de  la  tribu  de  Beujamin.  La  simplicité  «le  Pnpwitia 
et  la  pureté  de  la  langue  sont  les  qualité}  qui  iliitin?^:  ! 
le  Livre  des  Juges;  mais  les  différences  essentieiliH  <lr  st<y 
et  d'exposition  existant  entre  la  première  et  la  wcoede  pi- 
tié prouvent  qu'elles  ne  peuvent  avoir  eu  le  mfoci&ttr 
Sauf  les  derniers  chapitres,  on  pourrait  par  indoebo*  i»  i 
que  ce  livre  dut  être  composé  peu  de  temps  avant  ïifvp 
de  David.  L'Eglise  primitive  ne  considérait  le  fivre  d«  fit  ; 
que  comme  une  annexe  «lu  Livre  des  Juges. 

JUGES  DES  ENFERS.  On  donne  ce  nom,  toi 
mythologie  des  Grecs  et  des  Romains,  aux  trois  perwaïur 
Minos,  Éaque  «H  Rhadamante,  qui  étaient  chart-i 
juger  les  âmes  des  hommes  à  leur  arrivée  aux  enfer' 

JUGES  ECCLÉSIASTIQUES,  l'oye:  Eau** 
tique  (Juridiction). 

JUGES  GARDES  on  GARDES  DES  MuftUli' 
Voyez  Garok. 
JUGGURNAUT.  Voyez  Ducajuut. 
JUGULAIRES  (Veines),  gros  vaisseaux  uapr 
du  cou,  qui  s'étendent  depuis  la  tête  jusqu'à  la  poitrav 
et  qui  rapportent  de  la  téte  au  cirur,  à  l'état  veineux,  i? 
|  près  tout  le  sang  artériel  qu'y  répand  le  tenir  su  w*<".  j 
;  des  carotides.  Elles  sont  comme  veines ,  et  pnor V 
i  tour  du  sang ,  ce  que  sont  les  artères  carotides  pour  * 
i  départ  et  son  arrivée.  Il  existe  une  veine  jugulairr  &  fk- 
'  que  coté  du  cou.  Elles  ont  à  la  téte  deux  origine*  datâ- 
tes, deux  embrancliements  ayant  des  noms  différent».  L'a 
provient  de  l'intérieur  du  crâne  :  c'est  \*  jugulaire  rjtfrv 
qui  rapporte  le  sang  du  cerveau  et  de  ses  membraan,  « 
qui  a  son  unique  source  dans  les  sinm  de  ta  der-w1 
aboutissant  à  ce  qu'on  nomme  le  trou  déchiré  pwWr*^ 
L'autre,  la  jugulaire  externe  ou  fariale,  se  dan** 
s'emplit  du  sang  veineux  de  la  face  et  de  retient» • 
crâne ,  de  la  gorge  et  du  larynx.  Les  deux  embranchr*» 
s'unissent  ensuite  pour  ne  former  qu'un  tronc.  P»  * 
chaque  côté  do  cou ,  à  peu  de  distance  du  larynx  et  *i 
trachée-artère,  chacune  des  veines  jugulaires  avsissf. 
à  droite  et  à  gauche,  l'artère  carotide,  qui  bat,  et»** 
pneumogastrique ,  qui  porte  au  cœur,  aux  poonatK  dt 
l'estomac,  leur  principe  essentiel  d'animation.  V*#« 
l'autre  versent  le  sang  brun  qui  les  remplit  dans  ont  rv 
veine  qui  le  transmet  an  cceur,  qui  lui-même  l'enverra  ae 
poumons,  ayant  mission  de  le  rougir  et  de  le  régr»'-' 

Comme  ces  veines  sont  fort  évidentes,  priawptVaw 
chez  les  personnes  maigres  et  les  vieillards,  elles  sont»*  , 
utiles  que  le  battement  des  artères ,  et  quelquefois  «ta*  I 
tage,  pour  apprécier  l'état  do  cceur  et  «les  poumoBv  te 
que  la  circulation  du  sang  et  la  respiration  s'embtrrt** 
les  jugulaires  présentent  une  sorte  de  battement  qoi  ar*i 
le  nom  de  pouls  veineux,  et  qui,  à  l'inverse  do  pack»' 
teriel,  est  beaucoup  plus  visible  que  tangible.  OP''  • 
veineux  provient  du  battement  de  l'oreillette  dru*a 
«rair,  apparemment  surchargée  de  sang  par  qnelt**  » 
péchement  respiratoire.  C'est  un  symptôme  fort  resnarq» 
ble  chez  les  asthmatiques,  ainsi  que  quelques  épanrVr 
de  poitrine,  dans  certaines  affections  du  oeur  et  «le- ^ 
vaisseaux,  «le  même  qu'aux  approches  de  la  «wl  l" 
quinte  de  toux  prolongée  produit  un  effet  pareil. 

Sans  les  veines  jugulaires,  une  certain  nombre  «T«** 
significatifs  resteraient  ignorés  ;  au  moins  ces  rtW*  * 
raient-ils  sans  certitude,  rédirit  qu'on  serait  à  eu  conjert"* 
l'existence.  C'est  ainsi  qu'on  les  voit  se  goutter  dirr-i** 
forts  de  foules  espèces,  pendant  la  toux  et  te  von»V-> 
«lans  les  accès  de  rire  cl  quand  oo  crie.  Dans  Partit» 
de  ramasser  un  objet  à  terre  ou  de  pousser  un  corp  **• 
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Uni,  les  effet*  sont  analogue*.  Le  Rondement  des  veines 
jugulaire*  instruit  rie  l'espèce  «Je  danger  qu'ont  de  pareils 
acte*  :  il  est  la  preuve  qu'alors  le  sang  reflue  ou  au  inoins 
stagne  vers  le  cerveau,  d'où  il  peut  résulter  des  congestions, 
des  étourdissements ,  des  coups  de  sang,  et  même  l'apo- 
plexie. Mais  si  un  effort  d'expiration  suffit  pour  gonfler  les 
veines  jugulaires,  l'action  d'inspirer,  et  surtout  le  soupir, 
les  désemplit  et  les  efface  jusqu'au  point  de  creuser  en  sil- 
lon l'endroit  de  la  peau  qui  leur  correspond  et  les  couvre. 
Et  si  l'une  d'elles  vient  a  être  ouverte,  soit  par  une  saignée, 
soit  involontairement  dans  le  cours  d'une  opération,  de  l'air 
peut  s'y  introduire  pendant  l'inspiration,  se  mêler  au  sang 
et  se  rendre  avec  lui  dans  le  cœur,  qui  presque  aussitôt 
cesse  de  battre  et  pour  toujours.  C'est  dans  la  juste  appré- 
hension de  tels  malheurs  qu'on  pratique  si  rarement  aujour- 
d'hui des  saignées  jugulaires.  Il  est  prudent  d'éviter  toute 
compression  de  ces  veines,  si  importantes  à  cause  de  leurs 
aboutissants.  Il  est  des  systèmes  de  cravates  qui  produisent 
en  partie  les  elleU  de  la  pendaison.     Dr  Isidore  Bochdok. 

JUGURTHA,  petit-fils  de  Massinissa  et  neveu  de 
Micipsa,  roi  de  Numidie,  fut  élevé  avec  les  enfants  de  ce 
dernier,  bien  qu'il  fût  né  d'une  concubine.  Des  sa  première 
jeunesse,  il  se  fit  remarquer  par  sa  force  et  sa  beauté,  et 
se  concilia  l'affection  générale.  Micipsa  craignit  qu'il  ne 
l'emportât  sur  ses  enfants,  et  conçut  la  pensée  de  le  faire 
périr  ;  mais  il  renonça  bientôt  à  ce  projet,  et  résolut  de  l'é- 
loigner. Il  l'envoya  donc  à  Scipion,  à  la  tête  d'une  armée, 
pour  le  seconder  dans  la  guerre  qu'il  faisait  alors  à  Nu- 
malice.  Là  Jugurtha  se  distingua,  et  à  son  retour  le  roi  l'a- 
dopta, et  voulut  qu'il  régnât  avec  ses  fils  Adhcrbal  et 
liiempsal. 

Malgré  les  promesses  qu'il  avait  faites  à  Micipsa  mourant, 
il  fit  tuer  Hiempsal ,  et  s'empara  de  toute  la  part  qui  reve- 
nait à  Ad  lier  bal,  se  déclarant  seul  souverain  de  toute  la 
Numidie.  Le  prince  chassé  recourut  aux  Romains.  Il  vint 
lui-même  se  plaindre  an  sénat.  Jugurtha  gagna  les  commis- 
saires. Us  déclarèrent  que  le  meurtre  avait  été  le  résultat 
de  la  légitime  défense,  et  attribuèrent  à  son  auteur  les  plus 
riches  provinces,  au  détriment  d'Adherbal.  Aussitôt  Ju- 
gurtha les  envahit,  et  son  adversaire  s'enfuit  dans  Cirlha 
(aujourd'hui  Constantin* ),  où  il  fut  assiégé  après  avoir 
perdu  une  bataille.  Quand  il  se  fut  rendu  par  capitulation,  il 
fut  impitoyablement  égorgé.  Le  peuple  romain,  indigné,  de- 
mandait vengeance,  et  le  sénat  déclara  la  guerre.  Jugurtha 
voulut  encore  conjurer  l'orage  à  force  d'argent,  mais  ses  am- 
bassadeurs ne  furent  point  reçus  :  on  leur  ordonna  de  sortir 
de  l'Italie  sous  dix  jours.  Le  commandement  fut  donne  à 
Calpuruius  Pison,  habile  général,  dont  les  talents  étaient 
obscurcis  par  une  basse  cupidité.  Il  commença  par  prendre 
beaucoup  de  places,  puis  il  se  laissa  séduire,  et,  de  concert 
avec  Seau  ru  s ,  vendit  la  paix  à  Jugurtlta.  Quand  on  sut  à 
Home  les  indignes  menées  de  Calptirnius,  le  peuple  s'irrita; 
il  écoula  les  éloquentes  harangues  de  Mcmmus.  On  manda 
Jugurtha  pour  venir  subir  le  jugement  de  son  crime.  Ce* 
l>endant,  il  parvint  à  gagner  un  tribun,  qui,  de  concert  avec 
lui,  lui  imposa  silence  au  moment  où  il  allait  prononcer  sa 
défense,  en  sorte  que  l'assemblée  se  sépara  sans  avoir  rien 
fait.  A  Rome  même,  Jugurtha  avait  fait  tuer  Massiva,  fils 
de  Gui  us  sa  et  neveu  de  Micipsa,  parce  que  le  peuple  parais- 
sait disposé  à  lui  donner  in  Numidie.  Aussitôt  on  lui  ordonna 
de  quitter  Rome,  où  il  était  sous  la  garantie  d'un  sauf-con- 
duit. 

La  guerre  recommença ,  sous  les  ordres  du  consul  Postu- 
mius  Albinos.  L'année  se  passa  sans  actions  mémorables; 
mais  dès  que  le  consul  fut  parti,  les  Romains,  commandés 
par  son  frère,  essuyèrent  une  grande  défaite,  cl  l'année 
passa  sous  le  joug.  Le  sénat  annula  les  conventions  con- 
clues avec  l'ennemi ,  et  fit  partir  Métellus ,  qui  battit  com- 
plètement Jugurtlta.  Celui-ci,  après  avoir  négocié,  changea 
de  |KMiséc,  et  résolut  de  tenter  de  nouveau  le  sort  des  armes. 
Dans  cette  nouvelle  campagne,  il  sut  mana-uvrer  si  habile- 
ment que  Métellus  ne  put  terminer  la  guerre.  Ma  ri  us  se 
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|  fit  envoyer  à  sa  place.  Cependant  Métellus  remporta  en- 
|  core  une  nouvelle  victoire ,  et  Jugurtha ,  qui  avait  failli  lui 
être  livré  par  la  trahison  de  Bomilcar,  appela  à  son  secours 
les  Gélules  et  le  roi  de  Mauritanie  Bocch  us.  Sur  ces  en- 
trefaites, M  a  ri  us  était  arrivé  en  Afrique.  D'abord  il  prit 
Capsa  et  un  fort  appelé  .Mulucba;  mais  à  l'approche  de 
Jugurtha  et  de  Bocch  us ,  il  voulut  se  retirer  vers  la  côte. 
Subitement  attaqué,  il  Rit  obligé  de  se  retrancher  sur  une 
montagne ,  où  il  demeura  cerné  de  tous  côtés.  Pendant 
que  les  barbares  se  livraient  à  la  joie ,  Marius  fondit  sur 
I  eux  et  les  mit  en  pleine  déroute.  Quatre  mois  après ,  Jo- 
|  gurtha  et  Bocchus  essayèrent  une  nouvelle  attaque;  mais 
;  ils  furent  si  vigoureusement  reçus  que  presque  toute  leur 
I  armée  périt  :  elle  était  d'environ  90,000  hommes.  Bocchus, 
I  roi  de  Mauritanie,  fit  la  paix,  et  sut  attirer  Jugurtha  à  sa 
I  cour  pour  le  livrer  à  Sylla,  qui  le  fit  charger  déchaînes  et 
!  conduire  à  Cirtha,  où  était  Marius.  Ainsi  finit  la  «uerre , 
1  et  la  Numidie  deviut  province  romaine.  Jugurtha  orna 
le  triomphe  du  vainqueur,  lut  très- maltraité  par  la  popu- 
lace ,  et  mourut  de  faim  dans  un  cachot  au  bout  de  six 
jours,  ou  bien  il  y  fut  mis  à  mort  immédiatement  après  la 
solennité.  Ses  deux  fils  furent  retenus  prisonniers  A  Ve- 
nouse.  P.  de  Golbékt. 

JUIF  ERRANT.  Le  juif  errant  fait  le  fonds  d'une 
légende  merveilleuse  consacrée  depuis  plusieurs  siècles.  Ce 
curieux  personnage  a,  dit-on,  toujours  cinq  sous  dans  sa 
poche.  Ce  malheureux  ne  peut  mourir;  vainement,  pour 
:  obtenir  une  fin  à  ses  indicibles  fatigues ,  implore-t-il  les 
t  abîmes  de  la  mer,  les  gouffres  de  la  terre,  le  fer  des  batailles, 
j  l'artillerie  des  forts  et  des  flottes,  la  hache  du  bourreau. 
Un  arrêt  d'en  haut  défend  sa  vie  contre  tous  ces  fléaux  de 
l'humanité  et  contre  le  dard  de  la  mort.  Il  naquit  dans  la 
tribu  de  Ncphtali  à  Jérusalem ,  l'an  399? ,  sept  à  huit  ans 
avant  Jcaus-Chiist.  I)  se  nommait  Abhassuérus  ou  Ahas- 
vérus ;  son  père  était  charpentier.  A  huit  ans ,  déjà  petit 
mauvais  sujet,  il  servit,  avec  l'étoile  d'Orient,  de  guide 
aux  rois  mages ,  allant  à  Hethléem  adorer  le  nouveau-né  des 
nations.  Il  avait  fait  avec  eux  d'avance  la  condition  qu'il 
l  serait  bien  régalé  en  route.  Arrivé  à  Bethléem ,  il  y  vit 
dans  une  crèche,  un  enfant  qui  venait  de  naître,  et  re- 
connut à  côté  le  charpentier  Joseph ,  compagnon  de  son 
père.  A  son  retcur  à  Jérusalem,  il  raconta  tout  ce  dont  il 
avait  été  témoin,  le  miracle  de  l'étoile  marchante,  la  pompe, 
les  riches  babils  de  ceux  qu'elle  précédait,  les  présents 
inestimables,  l'or,  l'encens  et  la  myrrhe,  que  trois  rots 
d'Orient ,  deux  blancs,  l'autre  noir,  avaient  déposés  dans 
une  misérable  é table,  aux  pieds  d'un  enfant  de  pauvres,  que 
sa  mère,  pleine  de  joie,  venait  de  mettre  au  monde.  Cette 
nouvelle  arriva  jusqu'aux  oreilles  d'Hérode  :  il  fit  compa- 
raître devant  lui  le  jeune  Abhassuérus,  qui  la  luiconfirm;*. 
Le  nom  de  roi  des  Juifs ,  donné  à  un  enfant  au  l<erceau  , 
effraya  le  tétrarque  soupçonneux  ;  et  la  déclaration  naïve  du 
petit  charpentier,  qui  en  eut  plus  tard  une  si  vive  re|>en« 
1  tance,  fut  immédiatement  suivie  du  massacre  des  i  n no- 
ce nts.  Abhassuérus  se  mit  à  suivre,  quelques  années  après, 
les  prédications  de  saint  Jean-Baptiste ,  et  fut  même  témoin 
de  son  martyre.  Mais  voici  venir  les  abominables  actions 
de  l'insensible  et  impie  Abhassuérus,  ce  Juif  sans  pitié. 
«  J'ai  vu,  dit-il  lui-même  dans  une  de  ses  histoires,  Jésus- 
Christ,  sur  une  ânesse,  entrer  triomphant  dans  Jérusalem  ; 
j'ai  connu  le  traître  Judas,  et  j'ai  travaillé,  en  qualité  de 
charpentier,  à  la  croix  sur  laquelle  fut  attaché  le  Sauveur 
du  monde.  Lorsque  les  gardes  le  conduisaient  au  calvaire, 
portant  lui-même  cette  croix,  ils  me  supplièrent ,  comme  ils 
passaient  devant  mon  atelier,  de  l'y  laisser  reposer  un  rao- 
ment  ;  et  moi ,  mille  fois  plus  barbare  qu'eux ,  je  rctusai ,  et 
accompagnai  mon  refus  d'abominables  injures  :  alors  j'en- 
tendis une  voix  qui  me  dit  :  <•  Va  toi-même,  et  marche  sans 
te  reposer;  parcours  toute  la  terre  sans  f arrêter  ni  te  fixer 
nulle  part ,  jusqu'à  ce  que  je  revienne.  »  Je  me  sentis  alors 
frappe  de  Dieu  :  dès  le  lendemain  de  la  mort  du  Sauveur, 
accomplissant  ma  sentence,  je  partis,  et  je  commençai  me» 
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voyages,  l'a*  33  de  la  nai^anre  de  Jésus-Christ,  en  la  qua- 
rante* unième  année  rie  mon  âge.  Malheureux  que  je  suis! 
j  attends  pour  me  reposer  la  fin  do  monde.  » 

De.vkf.-Baim>w. 

Nous  n'avons  pat  besoin  de  «lire  qu'il  n'est  question  d'Ab- 
hassuérua  dans  aocan  Évangile,  paa  même  dan*  ceux  qui 
ont  élé  déclarés  apocryphe».  D'après  les  recherches  de 
M.  Majtnin,  la  première  version  relative  au  Juif  errant  se 
trouverait  dans  l' Histoire  d'Angleterre  de  Matthieu  Paris, 
moi  M  de  Saint-Albans,  an  treizième  siècle.  Il  l'appelle 
Carto philos ,  et  en  lait  le  portier  de  Ponce  Pflatc.  A  partir  de 
l'année  1*47  on  l'appelle  Ahasvérus,  et  des  gens  de  qualité 
allinnent  l'avoir  rencontré.  Sa  légende  se  réimprime  de  tous 
cotés.  Elle  te  formule  dans  une  complainte  que  le  peuple 
ehante  encore.  Schubert  tira  un  heureux  parti  de  cette  lé- 
gende dans  une  ballade.  M.  Edgard  Quinet  y  a  trouvé  le  sujet 
d'un  drame  mystico- philosophique,  et  M.  Kugène  Sue  le  sujet 
d'un  roman  populaire;  MM.  Scribe  et  de  Saint-Georges  en 
ont  tait  un  opéra,  dont  M.  Ilalévy  a  composé  la  musique. 

L.  LoovtT. 

JUIFS.  C'est  le  nom  que  depuis  l'exil  de  Babylone  on 
a  donné  aux  Hébreux  ou  Israélites.  Il  est  dérivé  de 
JehoutU  (  Juda  ) ,  dont  ils  sont  les  descendants ,  ceux  des 
dix  tribus  ayant  été  exilés  avant  la  destruction  du  premier 
temple.  Toutefois,  le  mot  ju\f  a  reçu  pendant  longtemps 
acception  si  avilissante,  appliquée  même  a  ceux  qui  ne 
pas  la  religion  juive,  que  les  sectateurs  de  Moïse 
ont  cru  de  nos  jours  devoir  reprendre  leur  nom  biblique 
à'ttraélites,  et  les  chrétiens,  qui  ne  croient  pas  devoir 
perpétuer  l'humiliation  de  ceux  qui  sont  leurs  aînés  dans 
une  religion  monothéiste,  ont  approuvé  ce  changement, 
dont  la  France  a  eu  l'initiative. 

La  captivité  de  Babylone  dut  avoir  pour  effet  de  ré|>andre 
dans  d'autres  contrées  les  saines  idées  sur  la  Divinité,  qni 
Jusque  là  paraissent  n'avoir  été  le  partage  que  du  peuple 
Israélite.  Toutefois,  sa  nouvelle  situation  ne  lui  fut  pas  trop 
pénible,  à  part  l'exil,  peine  douloureuse  seulement  pour  la 
génération  qui  en  avait  été  victime.  Déjà,  du  temps  de 
Nabochodonosor,  des  jeunes  gens  des  familles  les  plus 
distinguées  parmi  les  Israélites  étaient  élevés  dans  le  palais 
du  roi,  cl  préparés  à  remplir  des  fonctions  importantes  dans 
l'État  et  à  la  cour.  Lorsque  le  royaume  de  Babylone  loml»a 
comme  celui  des  Mèdes,  sous  la  puissance  des  Perses,  la 
position  des  Israélites  n'empira  pas.  Fortune,  influence 
éducation,  agréments  de  la  vie,  tout  leur  fut  accessible, 
moyennant  l'aptitude  et  le  xèle  nécessaires,  moyeunant 
surtout  le  patriotisme.  Leur  position  fut  meilleure  que  celle 
de  leurs  descendants  qui  habitent  aujourd'hui  l'Allemagne 
et  l'IUlie.  Le  changement  de  dynastie  dans  le  royaume 
babylonien  leur  fournit  l'occasion  de  demander  leur  retour 
en  Palestine.  Cyrus  n'avait  aucun  intérêt  à  s'y  opposer. 
Depuis  53s  avant  J.-C.,  des  Israélites  revinrent  par  milliers 
dans  leur  patrie,  à  différentes  époques,  avec  l'autorisation 
des  rois  de  Perse.  Ce  retour  enfin,  généralement  octroyé 
par  Cyrus,  avait  surtout  été  désiré  par  la  classe  sacerdo- 
tale, qui  recouvrait  ainsi  son  influence,  et  par  la  classe 
pauvre,  qui  n'ayant  rien  à  perdre  à  Babylone,  pouvait 
espérer  de  tout  gagner  en  Palestine.  Enfin,  ce  retour  fut 
accepté  avec  enthousiasme  par  quelques  familles  puissantes, 
parmi  lesquelles  l'amour  de  la  patrie  était  resté  vivant. 
Aussi  ce  furent  des  prêtres,  des  lévites,  des  familles  de 
Benjamin  et  de  Juda  qui  composèrent ,  sous  la  conduite 
de  Zérubahel,  la  majorité  de  ceux  qiri  revinrent  en  Pales- 
tine. Sous  le  règne  de  Darius  Hystapes,  ils  obtinrent  l'au- 
torisation de  reconstruire  le  temple,  qui  fut  rebâti  de  &2I 
à  .M G  ;  les  villes  désertes  se  repeuplèrent;  le  mosalsmese 
rétablit,  et  par  les  soins  de  Iféhémie,  Jérusalem  fut,  en  444, 
entourée  d'une  muraille.  Néhémie  réédifia  Jérusalem,  assista 
le  peuple  pauvre  contre  les  injustes  exactions  des  riches, 
mit  en  honneur,  s'il  ne  rédigea  pas,  les  lois  contre  l'usure 
qu'on  lit  dans  le  Pentateuque ,  et  rendit  l'observation  du 
plus  rigoureuse.  Les  Israélites  «le  la  Palestine  vé- 


curent ainsi  heureux  sous  l'administration  «awloUk  tt  V 
gouvernement  des  Perses,  jusqu'aux  conquêtes  d'Atniaâtt 
(331)  ;  ils  eurent  un  grand-pontife,  avec  un  sénat desudeu 
qui  composèrent  le  Sanhédrin,  institution  itlribott  t 
à  Moïse,  mais  dont  l'histoire  ne  parle  pas  asaat  ftiil.  Oi 
peut  comparer  l'existence  des  Juifs  (Talon  (il  ne  parti 
cette  époque  être  question  de  l'État  juif)  a  celle  «te Grec* 
modernes  avant  la  révolution  de  1  SI  I  :  comme  es  der- 
niers avaient  sous  le  rapport  spirituel  un  r portant* 
dans  le  patriarche  qui  résidait  a  Constantinople,  le;  lv* 
lites  de  même  avaient  un  chef  reconnu  par  rantorité  «f* 
rieure,  qui  leur  garantissait  leur  existence  religieuse.  C«s 
alors  que  se  développa  réellement  la  constitution  mnuiq»; 
monarchique  par  l'hérédité  du  grand-pontile,  qui  «*l  t 
chef  suprême;  aristocratique  par  le  sanhédrin,  qni  wm 
plétail  lui-même  parmi  les  docteurs  les  plus  sages ft* 
plus  instruits;  démocratique  enfin,  par  Pégalité  «Jeh-f 
devant  la  loi.  Le  dernier  patriarche  fut  Gamliel. 
triarcat  de  Palestine  dura  jusqu'au  commraencemai  *> 
cinquième  siècle  av.  J.-C. 

Mais  le  moment  approchait  oo  l'empire  des  Pênes  ifo 
s'écrouler.  Alexandre,  après  avoir  soumis  les nation  re* 
ne*  de  la  Macédoine,  subjugue  l'Asie  Mineure,  écrwfc 
rius  sous  les  murs  d'Issus ,  s'empare  de  Tyr  et  se  <îx 
sur  Jérusalem.  Les  Israélites ,  qu'il  avait  sommés  4t  » 
fournir  des  vivres  pendant  qu'il  assiégeait  Tyr,  ayant  m> 
de  lui  obéir,  il  marcha  contre  eux  pour  les  châtier.  Jàifc 
alors  grand-prêtre,  vint  au-devant  de  lui.  A  sa  Toe.lt  tu 
queur  de  tant  de  nations  se  laissa  fléchir.  Il  entra  iw» 
dans  Jérusalem ,  offrit  dans  le  temple  un  sacrifice  »  fc- 
et  exempta  les  Israélites  du  tribut  de  chaque  stpurm» 
née,  attendu  la  loi  qui  leur  défendait  d'ensemencer  les iw 
et  de  moissonner  pendant  l'année  sabbatique.  A  la  mort  h 
lexandre,  la  Judée  est  adjugée,  avec  la  Syrie  et  a 
cie,  à  Laomédon.  Ptolémée  Soter,  ayant  défait  ce  pnrr 
tenta  de  soumettre  les  Juifs  ;  mais  seuls  il  refusèrent  de 
le  serment  qu'ils  avaient  prêté  à  Laomédon.  Plolern*  i- 
siégea  Jérusalem ,  et  sachant  bien  que  les  Juifs  novrw 
se  défendre  un  jour  de  sabbat,  il  choisit  ce  jour  no*  « 
assaut  général.  Ainsi,  la  superstition  livra  la  Tille.  H1* 
rendit  maître,  et  conquit  par  suite  la  Judée  entier*,»;'' 
il  emmena  plus  de  cent  mille  captifs.  Le  traitement  * 
douceur  dont  il  usa  à  leur  égard  en  attira  un  grand 
en  Égypte,  et  principalement  a  Alexandrie. 

La  Judée  passe  sous  la  domination  d'Antigène  Sofc 
prince ,  comme  sous  Séleucus ,  et  depuis  sous  PIoMb*  * 
qui  commence  la  race  des  Lagides,  Jérusalem  jouit  i* 
paix  profonde.  Mais  les  rois  syriens ,  à  qui  échut  ew**; 
Jud«%,  non-seulement  minèrent  les  Israélites  par  de*  tri* 
excessifs ,  mais  les  persécutèrent  encore  pour  leur  refe' 
Antiochos  Épiphanes  fit  élever  au  milieu  du  temple  l>  «w 
de  Jupiter  olympien,  défendit  la  circoncision ,  ordwu* 
sacrifier  des  porcs ,  dévasta  le  pays ,  et  Ht  mourir  pk*«" 
de  ceux  qui  étaient  restés  fidèles  à  la  loi.  Mats  après  «V  m 
breux  martyrs,  la  Judée  trouva  des  défenseurs.  Un  r" 
de  Modin,  nommé  Mathatias,  ayant  courageusement  re*^ 
l'ordre  de  sacrifier  anx  idoles,  et  même  tué,  dav^ 
occasion ,  un  officier  syrien ,  se  vit  contraint  de  f«'  >" 
ses  fils  ;  quelques  antres  hommes  intrépides  le  wriri"*^ 
des  montagnes  désertes.  Attaqué  par  l'année  d'Ans*** 
il  est  vainqueur,  et  sa  victoire  grossit  sa  troupe.  11 M*^ 
rer  aux  siens  le  scrupule  superstitieux  qui  ernpedii*  f 
Israélites  de  se  défendre  le  jour  do  sabbat,  et  par  sa  ta* 
plusieurs  villes  sont  affranchies  du  joug  syrien.  J0*1'/' 
ehabée,  son  fils,  rassemble  ceux  qui  sont  demenrrs  *** 
à  la  loi  de  Dieu,  bat  les  Syriens,  entre  vainqueur  à  J«* 
lem,  et  rétablit  en  IBS  le  culte  divin  Après  sa  mort 
ses  frères,  Jonathas  et  Simon,  continuent  a**' 
et  ponrsuivent  la  délivrance  de  la  patrie  ;  le  roi  eu 
faire  la  paix.  Jean  Hyrcan,  fils  de  Simon,  roi  et  granH* 
étend  sa  domination  en  Samarie  et  dans  riàunw- 
le  règne  de  ses  petits-fils,  Hyrcan  et  Aristow* 
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|»ays  |>erdit  son  indépendance.  Pompée,  appelé  comme 
arbitre  entre  les  deux  frère»,  qui  «e  disputaient  le  trône, 
conquit  Jérusalem  l'an  63,  et  fit  de  U  Judée  une  province 
romaine.  Crassus  pilla  eu  &4  les  trésors  du  temple  Antigone, 
fils  d'Arislobule.qui  avait  été  emmené  en  captif  lté,  recou- 
vra le  trône,  l'an  4J,  avec  le  secours  des  Partîtes.  Mais  Hé- 
rode,  fils  d'Antipater,  surnommé  le  Grand ,  soutenu  par 
les  Romains ,  prit  en  37  Jérusalem  ,  fit  mourir  Antigone  et 
Hyrcan ,  le  dernier  rejeton  mâle  des  Machabées.  Quoiqu'il 
eût  relevé  le  temple,  il  n'en  fut  pas  moins  liai  comme 
étranger  et  a  cause  de  ses  cruautés.  Archélaus,  son  (ils 
et  son  successeur,  fut  détrôné,  l'an  8  après  J  -C,  par  Au- 
guste, et  la  Judée  se  vit  incorporée  à  la  Syrie;  elle  eut 
pour  gouverneur  Coponios ,  chevalier  romain ,  qui  prit  le 
titre  «le  procurateur  de  la  Judée. 

Claude  avait  donné  à  tous  les  Juifs  de  l'empire  romain  le 
droit  de  citoyen.  Mais  l'arbitraire  des  Romains,  qui  abusaient 
de  la  victoire  avec  d'autant  plus  de  violence  qu'elle  leur 
avait  plus  coûté,  la  haine  des  partis  opposés ,  les  disacu- 
sions  intestines  et  l'antipathie  des  Juifs  et  des  Grecs  firent 
croître  la  misère  et  le  mécoutentement ,  qui  éclatèrent  par 
une  révolte  contre  les  Romains.  Celte  lutle  opiniâtre  finit  a 
la  prise  de  Jérusalem  par  Titus  ;  la  ruine  du  temple ,  le  mas- 
sacre et  la  captivité  de  plusieurs  milliers  d'Israélites  en 
furent  la  suite.  L'an  70  après  J.-C.  les  Juifs  se  virent  dis- 
persés. Protégés  par  Ncrva  (87),  ils  furent  traités  avec  ri- 
gueur, en  105,  par  Trajan.  Diverses  tentatives  eurent  lien 
pour  secouer  le  joug  romain  ;  elles  finirent  par  des  exécu- 
tions en  masses;  des  ordonnances  cruelles  vinrent  abattre 
les  Juifs  et  humilier  le  judaïsme.  Antonin  le  Pieux  révoqua 
ces  ordonnances;  mais  lorsqu'on  350  le  christianisme  monta 
sur  le  trône  avec  Constantin ,  des  édita  de  l'empire  et  des 
actes  des  conciles  vinrent  empirer  le  sort  des  malheureux 
Israélites.  Vers  cette  époque,  on  trouve  déjà  des  Juifs  en 
lllyrie.  en  Espagne,  à  M  inorque ,  dans  les  Gaules,  en  Bel- 


gique, dans  la  Narbonnaise,  dans  la  Celtique  ou  la  Lyon- 
naise, et  dans  quelques  villes  du  Rhin.  Ils  se  livraient  par- 
tout à  l'agriculture,  au  commerce,  à  l'industrie,  possédaient 
des  terres ,  exerçaient  des  emplois ,  servaient  dans  l'armée, 
et  avaient  leur  juridiction  particulière.  En  4t6  le  service 
militaire  leur  fui  interdit ,  et  dans  le  cours  du  cinquième 
.siècle  ils  furent  de  plus  en  plus  asservis.  En  Italie,  en  Si- 
cile et  en  Sardaigne,  ils  vécurent  heureux;  dans  l'empire 
byzantin ,  ils  furent  opprimés.  En  France ,  ils  ne  se  virent 
pas  trop  maltraités  durant  le  cinquième  sièdc;  mais  avec 
le  sixième  siècîc  commencent  pour  eux  des  vexations  de 
tontes  natures,  e<  même  d'horribles  persécutions;  il  y  en  avait 
alors  dans  ta  Provence,  dans  le  Dauphiné,  dans  la  Bresse, 
dans  le  duché  de  Bourgogne  et  dans  la  Franche-Comté. 
Les  Juifs  et  les  chrétiens  étaient  tellement  liés  alors,  qu'il 
n'était  pas  rare  de  voir  un  Juif  épouser  une  chrétienne ,  et 
pareillement  un  chrétien  se  marier  avec  une  juive.  On  at- 
tachait une  grande  importance  à  la  conversion  des  Juifs,  el 
l'autorité  souveraine  secondait  les eflorts  des  ecclésiastiques 
qui  se  faisaient  un  devoir  de  l'entreprendre.  On  baptisait 
même  les  Juifs  par  force;  souvent  on  les  bannissait  pour 
avoir  refusé  le  baptême. 

Dans  le  royaume  des  Parthes,  et  depuis  226  dans  l'em- 
pire persan,  leur  sort,  à  quelques  persécutions  isolées  près, 
fut  plus  supportable.  Les  Israélite*  de  la  Palestine,  qui,  en 
«10,  prirent  Jérusalem,  avec  le  secours  d*1  la  l'erse,  révè- 
rent l'indépendance  de  leur  patrie,  mais  ils  furent  humilié* 
par  l'empereur  HérarHus.  L'islamisme,  répandu  successi- 
vement, en  627  ,  dans  l'Asie  occidentale,  la  Perse,  l'É- 
tçypte ,  l'Afrique,  l'Espagne  et  la  Sicile ,  influa  sur  la  posi- 
tion dos  Israélites  de  ces  contrées  :  à  l'exception  des  persé- 
cutions isolées  dont  ils  furent  victimes  en  Mauritanie  l'an 
790,  et  en  Egypte  l'an  1010,  ils  vécurent  tranquilles  sous 
les  khalifes  et  les  princes  arabes  ;  ils  s'accrurent  en  Espagne 
sous  les  Maures ,  et  leur  culture  intellectuelle  alla  en  aug- 
mentant depuis  le  huitième  siècle.  Ils  y  devinrent  même  i     II  y  en  eut» 
conseillers  des  rois.  Les  orages  partiels  qui  fondirent  sur  .  siècle;  mais 
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à  Grenade,  en  1063,  et  à  Cotdoue,  en  M  57,  lurent  gé- 
néralement des  conséquences  d'événements  politiques.  Dès  le 
neuvième  siècle  il  y  eut  des  communautés  juives  au  Caire, 
à  Fez  et  a  Maroc;  au  onzième  siècle  leur  nombre  diminua 
à  Babylone  et  s'accrut  en  Palestine.  Ils  furent  en  honneur 
chez  les  khans  mongols.  Mais  combien  leur  sort  fut  triste 
dans  l'Europe  chrétienne,  en  Occident,  et  surtout  dans  les 
pays  féodaux,  la  où  régnait  le  droit  du  plus  fort  et  où  s'exer- 
çait la  puissance  sacerdotale  ! 

Par  des  sacrifices  d'argent,  ils  rendaient  quelquefois  leur 
condition  supportable  en  Italie ,  et  ils  eurent  des  temps 
heureux  â  Naples.  En  1261  et  1435  éclatèrent  néanmoins 
contre  eux  des  persécutions  dans  plusieurs  villes  d'Italie. 
Les  papes  les  prenaient  presque  toujours  sous  leur  protec- 
tion. Depuis  le  treizième  siècle  ils  furent  assujettis  à  porter 
des  marques  distinctives,  et  depuis  le  quinzième  siècle  S  habi- 
ter des  quartiers  séparés  (ghetti).  Les  Juifs  de  la  Sicile,  qui 
possédaient  des  biens  fonciers  et  une  constitution  communale 
régulière,  ne  se  virent  pas  tourmentés  par  les  Arabes  et  les 
Normands,  et  furent  ménagés  par  l'empereur  Frédéric  II. 
Plus  tard  ils  furent  assujettis  à  d'accablantes  contributions 
et  à  l'humiliante  obligation  de  porter  sur  leurs  vêtements 
une  marque  distinctive.  Après  de  vains  efforts  tentés  de- 
puis 1428  pour  les  convertir,  ils  furent,  en  1493,  expulsés 
de  111e,  au  nombre  de  100,000,  sur  Tordre  de  Ferdinand 
le  Catholique.  Ils  se  dirigèrent  vers  le  royaume  de  Naples. 

En  France,  heureux  dans  le  huitième  siècle  et  le  neu- 
vième siècle ,  surtout  à  Paris ,  a  Lyon ,  en  Languedoc  et 
dans  la  Provence,  ils  possédèrent  de*  terres,  et  leurs  af- 
faires furent  administrées  par  un  magistei  Judieorum. 
Mais  ils  furent  persécutés  par  le  clergé  sous  les  faibles  Car- 
lovingiens.  Pour  justifier  les  cruautés  et  les  exécutions 
sanglantes  dont  ils  devinrent  victimes  depuis  le  onzième 
siècle  jusqu'au  milieu  du  quatorzième  siècle,  on  inventa 
des  contes  absurdes,  des  profanations  d'hosties,  des  em- 
poisonnements de  puits,  des  crucifiements  d'enfants  chré- 
tiens. Tour  à  tour  chassés  et  rappelas  au  prix  de  sommes 
immenses,  ils  obtinrent  enfin  un  gardien  ou  juge  ;  mais  en 
1395  ils  furent  bannis  pour  toujours  du  midi  de  la  France. 

En  Angleterre  il  y  eut  des  Israélites  dès  le  neuvième 
siècle.  En  1189,  le  jour  du  couronnement  de  Richard 
Cour  de  lion,  éclata  contre  eux  un  tumulte  sanglant. 
Sous  Henri  III  ils  souffrirent  une  foule  d'injustices,  malgré 
lu  liberté  qu'ils  croyaient  avoir  acquise  de  Jean  sans  Terre 
au  prix  de  4.000  marcs  d'argent.  On  leur  prit  leurs  Mens  et 
leur  synagogue.  En  1 270  on  les  priva  du  droit  de  posséder 
des  terres  ;  on  les  chassa  enfin  en  1290,  après  avoir  cherché 
à  les  convertir.  Ils  se  rendirent  en  France  et  en  Allemagne. 

Dans  Y  Empire  ils  étaient  la  propriété  des  empereurs,  qui 
les  vendaient  et  les  cédaient.  Il  y  en  avait  au  huitième  siècle 
dans  les  villes  rhénanes;  dans  le  dixième,  en  Saxe  et  en 
Bohème  ;  dans  le  onzième,  en  Souabe,  dan*  la  Franconie  et 
à  Vienne  ;  dans  le  douzième ,  il  y  en  avait  dans  le  Brande- 
bourg et  dans  la  Saxe  ;  ils  étaient  imposés  de  diverses  ma- 
nières ,  mis  en  gage,  donnés  et  chassés  par  les  gouverne- 
ments. Les  croisades  leur  furent  fatales.  Sur  les  pas  de< 
croisés  marchaient  pour  les  malheureux  descendants  de 
Jacob  la  terreur  et  l'extermination.  Vers  le  quatorzième 
siècle  il  n'y  eut  plus,  à  l'exception  de  l'Autriche,  d'Israé- 
lites en  Allemagne.  Ils  furent  massacrés  et  brûlés  par  mil- 
liers ;  plusieurs  se  précipitèrent  dans  les  flammes  des  syna- 
gogues embrasées. 

En  Suisse  il  y  eut  des  Juifs  dès  le  treizième  siècle,  et 
dès  le  quatorzième  ils  y  furent  persécutés. 

En  Pologne  et  dans  la  Lilhuanie  ils  jouirent  non-seule- 
ment de  la  protection  du  pouvoir,  mais  ils  eurent  même 
depuis  le  quatorzième  siècle  des  droits  réels. 

Favorisés  par  Casimir  III,  les  Juifs  se  multiplièrent  pu 
Pologne  dès  cette  époque  par  les  nombreuses  émigrations 
de  la  Suisse  et  de  l'Allemagne. 

Il  y  en  eut  en  Russie  dans  le  dixième  el  dans  le  quatorzième 
siècle;  mais  plus  tard  ils  en  furent  expulsés. 

44. 
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U  Hongrie  eut  de*  Juif»  depuis  le  onzième  siècle  ;  mais 
dans  le  quatorzième  et  le  quinzième  siècle,  de*  persécutions 
éclatèrent  contre  eux. 

En  Expagne,  le»  Juifs  restèrent  jusqu'à  la  moitié  du  qua- 
torzième siècle  as»«  paisiblement  en  possession  de  privi- 
lège* importants,  qu'ils  étaient  parvenus  à  y  obtenir  a  la  suite 
de  l'invasion  de  l'islamisme ,  qui  avait  été  pour  eux  une 
époque  d'émancipation.  Ils  étaient  chez  les  chrétiens,  ainsi 
que  les  Maure*,  banquiers,  fondeurs,  ciseleurs,  marchands , 
armateurs,  ingénieurs,  architectes.  Dans  la  partie  chrétienne 
de  la  Péninsule  on  en  brûlait  bien  quelques-uns,  de  temps 
à  autre,  en  qualité  de  magiciens  et  de  nécromanciens,  mais 
on  avait  recours  k  eux ,  à  cause  de  ce  génie  industriel  et 
commercial  qui  en  tous  lieux  est  le  propre  des  descendants 
il' Israël.  Dans  les  seuls  domaines  de  Castille,  comprenant 
les  royaumes  de  Murcie.de  Léon  et  d'Andalousie,  on  en 
compta  jusqu'à  plus  de  850,000,  qui  payaient  aux  chapitres 
et  aux  prélats  la  somme  énorme  de  25,648,500  dineros. 
Mais  à  la  longue  l'appauvrissement  de  la  noblesse ,  résul- 
tat de  son  orgueilleuse  oisiveté,  l'influence  toujours  plus 
grande  du  clergé ,  et  des  habiluiles  usuraires  reprochées  aux 
Juifs  provoquèrent  contre  eux  l'animadversion  publique , 
oui  se  traduisit  bientôt  en  oppressions  et  en  persécutions, 
l'eu  à  peu  on  leur  enleva  le  droit  de  résider  là  où  bon  leur 
semblait  ;  on  diminua  leurs  privilèges  et  on  accrut  les  im- 
pôts auxquels  ils  étaient  assujettis.  Dans  le  royaume  d'Ara- 
gon, à  la  suite  d'une  grande  sécheresse,  on  les  expulsa 
.1rs  villes.  En  13»1  et  1392,  à  la  tuile  d'émeutes  dirigées 
contre  eux  à  Séville,  a  Cordoue,  à  Tolède,  à  Valence,  en 
C  atalogne  et  à  Majorque,  on  les  égorgea  par  milliers.  Ils 
n'échappèrent  à  ce  massacre  qu'en  adoptant  le  christianisme 
ou  bien  en  se  réfugiant  en  Afrique.  Au  quinzième  siècle,  l  in- 
quisition d'Espagne  mit  la  persécution  contre  eux  à  l'ordre  du 
jour.  A  partir  de  1480  on  les  brûla  par  milliers,  et  en  1402 
on  finit  par  les  expulser  complètement.  Des  300,000  qui 
sciaient  rtfugiés  en  Portugal,  dans  la  Provence  et  en  Ita- 
lie il  ne  resla,  au  bout  de  huit  ans,  qu'une  faible  et  misé- 
rable parUc.  Tolérés  en  Espagne  depuis  1837.  les  Juifs  y 
sont  aujourd'hui  en  petit  nombre,  si  tant  est  même  qu  il  y  en 
ait  qui  aient  été  tentes  de  profiter  de  cet  adoucissement  de  la 
législation  à  leur  égard. 

En  Portugal,  où  on  les  rencontre  dès  le  onzième  siècle, 
ils  étaient  répartis  en  sept  districts,  et  vivaient  sous  l'autorité 
religieuse  d'un  grand-rabbin.  En  1429  on  leur  imposa  un 
vêlement  particulier.  En  1492  on  y  accueillit  pour  huit  mois, 
contre  un  impôt  de  8  liard*  d'or  par  tète,  80,000  Juifs  es- 
pagnols, que  les  autonia-fe  de  l'Espagne  avaient  chassés. 
Au  bout  de  ces  huit  mois,  les  pauvres  accepteront  le  bap- 
tême et  les  riches  quittèrent  le  pays.  En  1495  le  roi  Emma- 
nuel ordonna  l'expulsion  du  Portugal  de  tous  les  Juifs  ;  on 
enleva  aux  plus  pauvres  tous  leurs  enfants  âgés  de  moins 
de  quatorze  ans,  et  on  les  embarqua  pour  les  Iles  des  Ser- 
pents En  1506  on  égorgea  à  Lisbonne  plus  de  2,000  Juife 
nouveau-convertis.  Les  persécutions  contre  les  Juifs,  de- 
incurés  en  secret  fidèles  à  la  foi  de  leurs  pères,  dorèrent  sans 
interruption  dans  la  péninsule  Pyrénéenne  jusqu'à  ce  que  la 
défense  d'émigrer  eut  été  levée,  en  1629  ;  et  beaucoup  plus 
tard  encore  on  continuait  à  en  faire  des  auto-da/e,  par 
exemple  en  1655.  Ce  ne  fut  qu'en  1773  qu'on  abolit  les  dis- 
tinctions  établies  entre  les  anciens  et  les  nouveaux  chrétiens. 
Aujourd'hui  même  le  Portugal  ne  leur  accorde  pas  de  droits 
civils,  et  on  ne  rencontre  guère  dans  ce  pays  que  de*  Juifs 
allemands. 

C'est  de  la  sorte  qu'au  commencement  du  seizième  siecie 
l'Europe  occidentale  n'eut  presque  plus  de  Juifs.  Mais  on 
en  rencontrait  encore  en  Allemagne,  en  Italie  en  Pologne, 
dans  l'empire  turc  et  dans  les  États  africains.  Leur  nombre 
n'était  pas  très- considérable  dans  les  Etat*  asiatique*  :  en 
Arabie,  où  il  existe  encore  aujourd'hui  ;  dans  l'Hodjaz,  des 
Ju-fs  indépendants,  à  la  Mecque,  des  Juifs  noirs,  et  dans 
le  Sennaar,  des  juifs  blancs  ;  en  Perse,  où  ils  vivent  dans  Top- 
pression  et  l'ignorance  ;  dans  l'Afghanistan  ,  où  ils  traliquent  '  dernière  révolution. 


depuis  Kaboul  jusqu'en  Chine;  dam  l'Inde,  où  il  est  «feu 
fait  mention  d'eux  à  Granganor  dès  Tan  500  de  Tère  thrt- 
tienne;  en  Cochinchiae,  où  vraisemblablement  ilpéséW- 
rent  à  la  suite  des  Portugais,  où  ils  cultivent  le  uA  A  « 
livrent  au  commerce  ;  dans  la  Boukarie,  où  ils  jouiswDt  t.< 
la  liberté  civile  et  exploitent  de  nombreuses  uuaatadiira 
de  soieries  et  d'articles  de  quincaillerie  ;  en  Tatarie,  ea  Cime, 
en  Abyssinie,  où,  établis  depuis  plusieurs  siècles  Us  ece*. 
!  vèrent  leur  indépendance  jusqu'en  1608;  dan,  k  Soute  e 
le  Loango. 

Au  nord  del'Alrique,  notamment  à  Alger,  à  Tient»,  i 
j  Oran.à  Tétouan,  à  Tunis,  etc.,  il  y  eut  un  grand  nombre* 
'  Juifs  qui,  à  la  suite  des  événements  dont  le  Portail 
l'Espagne  lurent  le  théâtre  en  1391  et  1492,  vinrent  «n(i 
,  gier  et  s'établir  auprès  de  leurs  frères,  qui  depuis  langH 

y  formaient  des  communes.  En  1504  on  leur  assiani  à  Fa 
;  un  quartier  spécial  dans  la  ville  neuve  ;  et  ils  y  jouiren'.  m 
qu'à  Tafilelt  de  nombreux  privilèges,  notamment  w»k 
récrie  de  Muley-Arehey,  vers  le  milieu  du  dii-sepo» 
siècle.  A  Maroc,  où  la  population  juive  est  admit***  p 
un  cliéik  avec  deux  députés  des  villes ,  les  Juifs,  <p  •< 
livrent  plus  particulièrement  au  commerce ,  arrivent  tn-r 
souvent  aux  emplois  publics  les  plu*  élevés.  A  Alflrr  l> 
vivaient  sous  la  plus  avilissante  des  oppressions,  «M  a 
conquête  de  ce  pays  par  ta  France,  en  18ï0,  les  »  aflriaci* 
Leur  position  était  bien  autrement  tolérabie  en  Twf*. 
où  leur  nombre  s'est  successivement  augmenté  d'sae  la* 
de  réfugiés  venus  de  toutes  les  contrées  de  l'Europe,  <t  <• 
depuis  le  milieu  du  quinzième  siècle  Us  n'ont  eu»* 
frir  de  temps  à  autre  que  de  quelques  concussion*  *  fi- 
chas, de  quelques  insolences  de  janissaires,  notammetf" 
en  Morée.  En  Palestine,  où  sont  venus  s'établir  as  *ru> 
nombre  «le  Juifs  polonais,  ils  sont  très  roalliaitw  Ll 
gypte  parait  vouloir  leur  tendre  une  main  secourabie;  on- 
de l'empire  ottoman  ont  d'aUleurs  les  mêmes  droit* 
que  les  habitants  du  pays.  . 

La  Renaissance  et  la  Réforme  ont  exercé  une 
salutaire  sur  les  Israélites  de  l'Europe  chrétienne.  T«»* 
ce  n'a  été  que  vers  la  lin  du  dix-huitième  siècle quu<« 
obtenu  la  jouissance  des  droits  civils  dans  les  dhew  K 
dont  elle  se  compose.  Pendant  tout  le  cour»  du  stn*** 
du  dix-septième  siècle,  Inquisition  et  les  papes  «•  cesse» 
point  de  tourmenter  les  Juifs  en  Italie.  A  partir  o>  i*1 
se  tint  à  Rome  «les  sermons  destinés  à  convertir  le»  *  > 
et  auxquels  ceux-ci  étaient  tenu»  d'assister.  Jusqn»  »' 
ils  Turent  souvent  bannis  de  diverses  villes,  nota»»** 
Nantes,  en  1541.  Leur  condition  fut  meilleure  a  ve**.« 
Pise  à  Padoue.  à  Florence,  et  depuis  1,600  à  Livoan*,* 
ils  ont  encore  aujourd'hui  de  bonnes  écoles.  Daiisba** 
d'autres  villes  ils  doivent  résider  dans  de*  «?**«»;« 1 
donc  on  leur  a  enlevé  en  1831  les  franchises  qui  leur  »>' 
été  accordées  en  1814.  Il  existe  de  nombreuses  wja* 
juives  en  Dalmatie,  de  même  qu'en  Lombardie,  oû  »*J~ 
sent  des  droits  civils.  , 
Le  pays  qui  s'est  montré  le  plus  libéral  enver*  es*, 
qui  a  le  flus  amplement  réparé  les  injustices  exercé* >** 
leurs  ancêtres,  c'est  notre  France,  ce  pays  q«  «^ 
marche  à  la  tète  de  la  civilisation.  Dès  1550  des  Ji*r 
tirais  et  espagnols  furent  admis  à  Bayonne  et  à 
Ceux  de  l'Alsace  et  «le  la  Lorraine  gagnèrent 
réunion  de  ces  provinces  à  la  France.  Depm»  "j*. 
pot  par  tête  fut  aboli  à  leur  égard,  sur  la  pmpo«b* 
vertueux  Malesherbes,  et  en  1791.  sur  Uimf^ 
de  l'abbé  Grégoire,  ils  furent  admis  à  l'égalé  *»•  k 
par  l'Assemblé*  constituante.  En  1807  une 
notables  et  un  sanhédrin  furent  convoqués  a  I  »  r 
fixer  leurs  lois  organiques.  Le  décret  du  U  A 
fut  que  temporaire.  La  charte  de  ish,  ^  £ 
enfin  la  loi  de  18*1  sur  le  traitement      rabbu*.  m  ^ 
cessivemenl  fixé  et  complété  l'émancipation  «^  'JJ^ 
Le  même  principe  d'équité  a  prévalu  en  Befcpow 
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En  Hollande,  affranchie  depuis  peu  seulement  de  la  tyran- 
nie espagnole,  les  Juifs  espa gnol s  et  portugais  trouvèrent  dès 
1603  asile  et  protection  ;  et  le  foyer  de  liberté,  de  richesse 
et  de  savoir  que  ce  pays  entretenait  et  fomentait  alors,  n'eut 
pas  d'éléments  plus  actifs.  Les  Juifs  espagnols  et  por- 
tugais y  furent  aussi  libres  que  les  Juifs  allemands  ;  toutefois, 
on  ne  les  admit  point  à  faire  partie  de  la  bourgeoisie.  Ce 
n'est  que  depuis  1796  qu'ils  y  possèdent  le  titre  et  les  droits 
de  citoyens,  que  la  constitution  de  1814  leur  a  confirmés. 

En  Angleterre,  où  ils  furent  de  nouveau  admis  en  1655*, 
ils  Titrent  heureux  et  tranquilles  :  en  1830  et  1833  il  leur  a  été 
permis  de  faire  partie  des  corporations  municipales  et  du  bar- 
reau. Le  lord  maire  de  Londres  élu  dans  la  présente  année 
1 855  est  un  Israélite.  Mais  le  bill  de  leur  entière  émancipation 
politique ,  reproduit  presqu'à  chaque  session  du  parlement 
et  toujours  adopté  à  une  majorité  considérable  par  la  cham- 
bre basse,  a  constamment  échoué  jusqu'à  ce  jour  à  la  cham- 
bre hante,  où  dominent  avec  le  haut  clergé  anglican  l'intolé- 
rance et  la  bigoterie. 

En  Danemark,  où  ils  ont  été  admis  au  commencement 
du  dix-septième  siècle ,  ils  possèdent  des  franchises  depuis 
1738 ,  et  presque  le  droit  de  citoyen  depuis  1814. 

Il  n'y  a  d'Israélites  en  Suède  que  depuis  1776,  à  Stock- 
holm et  dans  trois  autres  villes,  où  on  leur  accorde  indivi- 
duellement le  droit  de  citoyen  à  titre  de  distinction.  La 
Norvège  persiste  à  leur  interdire  l'entrée  de  son  sol.  Dans  la 
Russie  proprement  dite ,  dont  les  portes  leur  avaient  été 
rouvertes  par  Pierre  I*r,  les  Juifs  étaient  arrivés  a  former  une 
population  de  35,000  Ames,  lorsque  Elisabeth  les  expulsa,  en 
1743.  Admis  de  nouveau  par  Catherine  II,  ils  obtinrent  de 
nombreuses  franchises  de  l'empereur  Alexandre,  mais  se  virent 
de  nouveau  citasses  par  l'empereur  Nicolas.  Ils  ne  peuvent 
aujourd'hui  résider  qu'en  Courtaude,  en  Crimée ,  à  Odessa, 
près  du  Caucase  et  dans  les  pays  qui  autrefois  faisaient  par- 
tie de  la  Pologne.  C'est  là  qu  'on  trouve  encore  des  c  a  r  a  ï  t  e  s . 

Dans  la  Pologne  proprement  dite,  où  ils  occupent  des 
villes  et  des  villages  entiers,  ils  ont  trouvé  protection  au- 
près du  gouvernement,  quoiqu'ils  aient  eu  beaucoup  à  souf- 
frir de  la  noblesse  et  de  la  classe  peu  éclairée  du  peuple , 
notamment  en  16*0 ,  dans  l'Ukraine ,  et  en  1654  dans  la  Li- 
thuanie.  Dans  la  dernière  révolution  polonaise ,  plusieurs 
Israélites  combattirent  bravement  pour  In  cause  de  la  liberté. 
Les  préjugés  des  représentants  de  la  nation  empêchèrent 
néanmoins  alors  de  proclamer  l'égalité  de«  droils  en  leur  fa- 
veur. En  184  S  ce  ("tirent  probablement  îles  considérations 
politiques  qui  déterminèrent  le  gouvernement  russe  à  prendre 
des  mesures  sévères  contrôles  Juifs  polonais,  cl  à  leur  dé- 
tendre d'habiter  les  provinces  occidentales  de  ce  royaume. 
I^ur  situation  est  beaucoup  moins  précaire  dans  le  grand- 
duché  de  Posen  et  dans  In  Gallicie  autrichienne. 

Il  y  a  aussi  beaucoup  de  Juifs  en  Hongrie,  où  ifs  contri- 
buèrent vaillamment,  en  1085,  à  la  défense  d'Ofen.  Ils  y 
jouissent  d'immunités  importantes  et  de  la  protection  de  la 
noblesse.  On  en  rencontre  beaucoup  aussi  en  Transylvanie. 

La  Suisse  ne  toléra  pendant  longtemps  des  Israélites  qu'à 
Kndingen  et  à  Langenau  ;  mais  depuis  peu  plusieurs  cantons 
se  sont  montrés  plus  humains. 

Aux  itfats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord ,  la  loi  les  avait 
assimilés  dès  1778  à  tous  les  antres  citoyens  pour  la  jouis- 
sances des  droits  civils  et  politiques. 

V Allemagne  olfre  encore  malheureusement  le  spectacle 
le  plus  varié  et  en  même  temps  le  plus  triste  de  la  position 
des  Israélites  !  Exclus  de  tout ,  restreints  même  dans  le 
commerce,  régis  par  de*  lois  dures  et  humiliantes,  c'est 
pourtant  au  prix  de  ces  lois  qu'ils  ont  souvent  acheté, 
sous  les  dénominations  les  pins  méprisantes ,  une  précaire 
existence.  Successivement  chassés,  rançonnés,  persécutés  en 
Bavière , dans  le  Palattnat,  dans  le  Brandebourg,  à  Franc- 
fort-sur-Ie-Mein  ,  h  Worms,  etc.,  de  faibles  protections  ve- 
naient de  temps  à  autre  les  réconcilier  avec  un  sol  qu'ils  ne 
pouvaient,  qu'ils  ne  peuvent  encore  appeler  patrie.  Les- 
sinjS,  Mendelsohn  et  Dohro  ont  depuis  177»  plaidé  leur 
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'  cause.  Par  suite  de  l'édit  de  tolérance  de  Joseph  II ,  en  178? , 
quelques  Etats  se  sont  relâchas  de  leur  rigueur  envers  eux. 

'  L'abolition  de  l'Empire  d'Allemagne  leur  a  été  favorable. 

.  Mais  depuis  1814  plusieurs  Étals  allemands  ont  rétrogradé 
sous  le  rapport  de  la  tolérance,  au  mépris  des  protocoles 

:  du  congres  de  Vienne,  qui  avaient  prononcé  le  maintien 
des  droits  des  Israélites.  A  Hambourg,  à  Francfort  et  dans 
plusieurs  autres  villes,  de  menaçants  tumultes  populaires 
sont  venus  souvent  les  effrayer.  En  Prusse,  ils  ont  été  ex- 
clus de  I  enseignement ,  des  conseils  municipaux  et  du 

j  jury;  dans  les  provinces  rhénanes,  en  1824,  on  leur  a 
même  interdit  la  réforme  de  leur  culte;  et  depuis  1834  on 
a  introduit  des  prédications  pour  les  convertir.  Malgré  cette 
réaction  si  déplorable ,  un  meilleur  esprit  se  fait  jour ,  comme  on 
peut  s'en  apercevoir  par  les  débats  législatifs  du  grand-duché 
de  Bade ,  de  la  Bavière ,  du  Wurtemberg,  etc.  Dans  ce  der 
nier  pays  et  dans  la  Hesse- Electorale,  les  Israélites  ont 
le  droit  de  citoyen. 

Nous  terminerons  ce  long  martyrologe  des  Juifs  depuis  la 
destruction  du  second  temple  par  les  Romains  jusqu'à  nos 
jours,  en  rappelant  ici  les  éloquentes  paroles  prononcées  en 
1854  au  sein  du  parlement  par  M.  d'Israeli  à  l'occasion  d'une 
motion  relative  à  l'émancipation  politique  des  Israélites  an- 
glais :  «  J'ai  toujours  pris,  a-t-ildit,  la  défense  des  Juifs,  parce 

!  que,  selon  moi,  la  race  juive  est  la  famille  envers  laquelle 

1  la  famille  humaine  a  le  plus  d'obligations.  Quand  j'entends 
dire  que  l'admission  des  Juifs  détruirait  le  caractère  chré- 
tien de  cette  assemblée ,  je  dis  que  c'est  parce  que  vous 
êtes  une  assemblée  chrétienne  que  vous  leur  devez  une  place 
au  milieu  de  vous.  Quand  je  considère  tout  ce  que  nous  leur 
devons;  que  c'est  par  leur  histoire,  leur  poésie,  leurs 
lois  que  nous  avons  été  instruits  .consolés ,  organisés ,  quand 
je  songe  à  d'autres  considérations  d'un  caractère  plus  sacré 
que  je  n'aborderai  pas  ici ,  je  déclare  que ,  comme  chrétien , 
je  ne  puis  repousser  les  réclamations  d'une  race  à  laqnelle 
les  chrétiens  doivent  tant...  Il  y  a  encore  une  autre  raison 
pour  laquelle  je  souhaite  que  les  droits  des  Juifs  soient  re- 
connus en  Angleterre  :  c'est  que  tous  les  pays  dans  lesquels 
ils  ont  été  persécutés  ont  eux-mêmes  été  frappés  dans  leur 
puissance  et  dans  leur  énergie  ;  et  c'est  à  mes  yeux  un  signe 
visible  de  la  protection  que  Dieu  accorde  à  ce  peuple 
Voyez  l'Espagne,  le  Portugal,  l'Italie...  Quant  a  l'Angle- 
terre, les  Juifs  n'ont  certainement  pas  a  se  plaindre  des  pro- 
grès qu'y  fait  l'opinion  à  leur  égard.  D'ailleurs,  <"e>l  une 
race  qui  peut  attendre  ;  c'est  une  race  qui ,  quand  même 
on  ne  reconnaîtrait  pas  aujourd'hui  ses  droits,  ne  ili  p.i 
rallra  pas  demain.  C'est  un  peuple  amien,  n:i  p'iip'e  I  - 
meux  ,  un  peuple  durable,  un  peuple  qui  en  général  (mit 
par  en  venir  à  ses  fins.  Certainement  j'espère  que  les  par- 
lements  dureront  éternellement;  mais  je  ne  puis  pas  ou- 
blier non  plus  que  les  Juifs  ont  vu  passer  Us  rois  assyriens, 
les  pharaons  d'Egypte,  les  césars  romains  et  les  khalifes 

I  arabes ,  et  je  ne  suis  pas  pressé  de  faire  pour  eux  violence  a 
l'opinion  publique.  » 

On  évalue  aujourd'hui  le  nombre  tolal  des  populations 
juives  à  environ  3,600,000  Ames,  dont  138,000  en  Asie, 
500,000  en  Afrique  et  30,000  en  Amérique.  La  Pologne 
est  le  pays  de  l'Europe  où  elles  sont  le  plus  nombreuses  ; 
leur  chiffre  s'y  élève  à  plus  de  1,700,000  âmes,  dont  1,100,000 
dans  la  Pologne  russe,  385,000  dans  le  rovaume  actuel 
de  Pologne,  plus  de  200,000  en  Gallirie,  77,000  dans  le 
grand -duché  de  Posen ,  et  8,000  à  Cracovie.  On  estime  le 
nombre  des  Israélites  en  France  à  60,000  ;  en  Hollande,  à 
63,000  ;  en  Belgique,  à  4,000  ;  en  Angleterre ,  à  30,000  ;  en 
Danemark,  à  4,000  ;  en  Suède,  à  1 ,000  ;  en  Suisse,  à  1, 1 00  ;  en 
Hongrie  et  en  Transylvanie,  à  210,000;  en  Russie,  à  00,000  ; 
en  Turquie,  à  300,000;  en  Grèce  et  aux  Iles  Ioniennes, 
à7,000;en  Italie  à  47,000.  Mais  ces  données  ne  sont  qu'ap- 
pruximati ves .  et  n'ont  rien  d'ofticirl. 

L'histoire  des  Juifs  a  été  écrite  par  Josèphe,  par  Basnagc, 
par  Prideaux,et  en  dernier  lieu  par  Jost.  Parmi  les  ouvrages 
français  qu'on  peut  aussi  consulter  par  cette  matière ,  nous 
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mentionnerons  :  Les  Jut/s  d'Occident  ,  par  Arthur  Be ugnot  ; 
Les  Juifs  du  moyen  Age ,  par  Depping  ;  et  des  recueil» 
périodiques,  tels  que  La  Soulamith,  L'Israélite  /tan' 
çtits ,  La  Jedidia,  Le  Juif ,  et  La  Régénération,  publiée  par 
M.  Hindi  à  Strasbourg.     S.  C&H&M,  traducteur  de  la 

JUIFS  (  Herbe  aux  ).  Voyez  Gaior. 

JUIGNE  (Famille  de).  Juigné, 
de  Maine-et-Loire,  sur  la  rire  gaucherie  la  Loire,  avec 
1,100  habitants,  est  une  ancienne  seigneurie  du  Maine,  qui, 
réunie  à  la  chAtellenie  de  Champagne ,  fut  érigée  en  baron- 
nic  en  1615.  Elle  a  donné  son  nom  à  une  famille  qui  tire 
son  principal  lustre  d'avoir  fourni  à  la  lin  du  siècle  der- 
nier au  siège  de  Paris  un  archevêque  dont  la 


est 

restée  justement  vénérée  dans  ce  diocèse. 

Antoine- Êléonore- Léon  Leclkhc  uk  Jcu.sk,  né  en  1728, 
à  Paris ,  (tordit  à  l'Age  de  six  ans  son  père ,  tué  au  siège  de 
Guastalla,  et  fut  de  bonne  heure  destiné  A  l'Eglise.  Après 
avoir  fait  ses  études  au  collège  de  Navarre ,  il  entra  au  sé- 
minaire Saint -.Nicolas  du  Chardonnet,  et  y  prit  les  ordres. 
D'aliord  grand- vicaire  de  l'évèque  de  Carcassonne,  il  fut 
nommé  agent  général  du  clergé ,  fonctions  qui  conduisaient 
ordinairement  a  l'épiseopat.  En  effet ,  après  avoir  refusé 
l'évéclié  de  Comminges,  il  accepta,  en  t?ô4  ,  celui  de 
ChAlons.  Dix-sept  années  plus  tard ,  il  était  appelé  à  l'ar- 
chevêché de  Paris,  vacant  |>ar  la  mort  du  célèbre  Chris- 
tophe de  Iteaumonl .  Il  n'accepta,  il  faut  le  dire,  qu'avec 
répugnance  cette  haute  position  dans  l'Eglise  de  France, 
qui  à  cette  époque  Talait  au  titulaire  plus  de  600,000  francs 
de  rente ,  car  il  n'était  pas  de  ces  prêtres  qui  considèrent 
une  augmentation  de  revenu  épNcopal  comme  un  motif  de 
clwngemcot  conforme  à  l'esprit  des  canons.  Le  nouveau 
prélat  employa  eu  bonnes  umyic-s  ses  revenus  excessif». 
Dans  le  rigoureux  hiver  de  1  Tri» ,  il  épuisa  en  aumônes  et 
en  charités  toutes  'es  ressources ,  vendit  sa  vaisselle  et 
engagea  même  son  patrimoine,  fcn  17*9,  il  fut  nommé  a 
l'Assemblée  nationale  avec  ses  deux  frères ,  et  siégea  dans 
les  rangs  de  la  minorité  qui  essaya  inutilement  d'opposer 
une  difctie  au  torrent  de  la  révolution,  laquelle  ne  le  lui 
pardonna  pas.  Le  pieux  archevêque,  devenu  dans  son  dio- 
cèse le  but  d'une  vive  hostilité,  le  quitta  avec  l'agrcmcnt 
du  roi,  el  passa  à  l'étranger,  afin  d'y  attendre  le  retour  du 
calme  et  de  l'ordre.  Mais  l'Assemblée  constituante  vota  la 
constitution  civile  du  clergé;  et  tout  aussitôt  le  schisme 
s'introduisit  dans  l'Eglise  de  France.  Le  siège  de  Paris  fut 
déclaré  vacant ,  et  l'élection  donna  G  o  bel  pour  successeur 
a  Juigné.  Celui-ci  rentra  en  France  aussitôt  que  Bonaparte 
en  eut  rouvert  les  portes  à  l'émigration.  Il  avait  acquiescé 
au  concordat  de  1801 ,  et  remis  au  souverain  pontife  la 
.démission  de  son  siège,  qui ,  aux  termes  du  nouveau  con- 
cordat, était  conféré  a  l'abbé,  depuis  cardinal,  de  Belloy. 
Le  reste  de  sa  vie  s'écoula  dans  le  sein  de  sa  famille,  entre 
les  pratiques  de  la  charité  la  plus  inépuisable  et  les  conso- 
lations de  l'étude.  Il  mourut  à  Paris,  en  1811. 

L'n  de  ses  neveux,  le  marquis  Jacques- Marie- Anatole 
Dt  Jucm  ,  avait  été  appelé  A  la  pairie  |tar  le  roi  Charles  X. 
Il  mourut  en  1845,  à  l'Age  de  cinquante-sept  ans. 

JUILLET,  septième  mois  de  l'an  née.  Il  a  trente-et-un 
jours.  11  s'était  d'abord  nommé  quintilts,  parce  qu'il  était  en 
ellet  le  cinquième  de  l'année  rotnuléenne.  Il  prit  le  nom  de 
J  ut  tus  sous  le  consulat  d'Antoine,  en  mémoire  de  Jules- 
César,  né  le  12  de  ce  mois. 

Les  Grecs  célébraient  pendant  le  mois  de  juillet  des  fêtes  en 
l'honneur  d'Apollon  et  d'Adonis.  Chez  les  Romains,  le  6  de 
ce  mois  était  consacré  à  la  fortune  féminine ,  en  commémo- 
ration de  la  femme  et  de  la  mère  de  Coriolan;  le  8,  A  la 
déesse  Vitula  ;  le  14  commençaient  les  Mercuriales,  qui  do- 
raient six  jours;  le  23  se  célébraient  les  jeux  de  Neptune; 
le  25, les  Funéralesettes  Ambarvalies.  Les  jeux  apolli- 
naires,  ceux  du  cirque  et  les  Minervales  se  donnaient 
aussi  en  juillet.  Ce  mots  était  sous  la  protection  de  Jupiter. 

JUILLET  1789  (Journée du  14  ),  jour  de  la  prise  de  le 

«asti  lie. 
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JUILLET  1880  (Révolution  de).  La  Franc*  ea  1U4 
•  donné  au  monde  un  rare  et  noble  spectacle , celui  du* 
révolution  accomplie  pour  la  défense  des  lois,  opérée  uai 
déchirement  et  comme  par  un  consentement  onamu* ,  («* 
de  tout  excès ,  de  toute  violence,  et  venant  d'elle- mén* ,  le 
lendemain  de  son  magique  triomphe,  se  reposer  <kin>r«drt 
légal.  C'est  à  notre  patrie  qu'était  réservé  l'uonaeur  d'« 
tel  exemple. 

Malgré  la  triste  coïncidence  qui  rattachait  le  retour  ds 
Bourbons  aux  désastres  de  la  France,  le  pays,  (aligné  dt 
combats  et  de  pouvoir  absolu,  avait,  en  UU.acoal 
sans  trop  de  répugnance  des  princes  dont  il  avait  oubbtte 
antécédents,  qui  lui  apportaient  la  paix  et  qui  lui  prend 
taient  la  liberté.  Avec  des  inspirations  généreuses  et  (ru- 
çaises,  la  Restauration  pouvait  encore,  à  toute  Uxa. 
se  faire  pardonner  le  malheur  de  son  origine  :  elle  *a**u 
prendre  à  tAche  de  l'aggraver.  Cependant ,  LouU  XVUl, 
prince  sinon  plus  français  de  co-ur,  du  moins  pli»  fdvt 
que  son  parti ,  sentit  le  besoin  de  se  modérer.  Mais,  par  su 
principe  et  par  ses  antécédents,  la  monarchie  restant 
était  condamnée  à  ne  pouvoir  s'appuyer  sur  l'opium  h 
tionale  ;  il  lui  fallut  recourir  à  ce  système  de  bascule,  M 
ressource  des  gouvernements  impopulaires,  qui  ne  le*  «m- 
tient  un  momeot  que  pour  les  précipiter  plus  sûreart 
ensuite,  en  ulcérant  tous  les  partU ,  en  décourageant  lo&S 
les  confiances.  Le  succès  de  la  contre-révolution  d'E<**s* 
parut  un  instant  avoir  affermi  la  Restauration.  Des  ac- 
tions frauduleuses  el  violentées  lui  donnèrent  one  usera 
majorité  dans  la  chambre;  la  censure,  de  nouveau  ttul*\- 
Gt  taire  l'opposition  de  la  presse;  un  ministre  habile,  M  fl» 
Yillèle,  mania  les  finances  avec  dextérité.  La  Restaun*- 
prit  courage  ;  ce  fut  sa  perle.  Dégoûtée  de  ses  infructueux 
tentatives  de  conspiration,  l'opinion  libérale  se  ditripsa 
en  opposition  constitutionnelle;  dès  lors  elle  eut  pour  et» 
plice  toute  la  France.  Le  pouvoir,  de  son  côté,  crovut  ï* 
voir  plus  A  se  contraindre ,  ne  se  fit  pas  faute  de  lui  dam 
des  armes,  en  blessant  de  plus  en  plus  le  paysdar»  « 
affections ,  en  l'inquiétant  de  plus  en  plus  dans  ses  latries. 

Charles  X  venait  de  succéder  A  Louis  XVIII,  et» 
prince,  qni  expiait  dans  les  faiblesses  d'une  aveugle  d*> 
tion  les  légèretés  d'une  jeunesse  frivole,  se  livra  entiertoea! 
au  clergé ,  déjà  trop  puissant  sous  son  prédécesseur.  U 
France  eut  à  subir  le  joug  le  plus  humiliant  pour  ni  peufif 
qui  n'a  plus  de  vives  croyances ,  le  joug  du  sacerdoce  Hi> 
la  théocratie.  Ce  ne  furent  plus  de  tous  côtés  qaemtsk*. 
congrégations ,  processions ,  poursuites  pour  rau*  àt  *■ 
ligion.  On  parla  sérieusement  de  rendre  au  cierge  U  leav 
des  actes  de  l'état  civil  et  de  lui  décerner  une  indeis»i 
pour  ses  biens  vendus  en  1789.  En  attendant,  on  lui  accora 
la  redoutable  loi  du  sacrilège.  L'on!  re  dangereux  des  }>•■ 
suites,  rlandesUnement  accueilli  sous  le  règne  précèdes! 
releva  la  téte,  menaça  d'envahir  l'éducation  puM»q»M 
s'empara  de  la  conscience  du  monarque.  Au  mènteleosv 
un  milliard  d'indemnité  était  donné  à  l'émigration  poar  pr» 
de  la  guerre  mite  A  la  patrie;  on  tentait  de  ressuscite!. 
profit  de  l'aristocratie,  le  droit  d'aînesse  ,  et  d'enduit 
presse  par  une  loi  que  les  feuilles  officielles  osèrent  vont  « 
loi  de  justice  et  d'amour.  Ajoute*  le  scandale  le  mu> 
supporté  en  France,  celui  de  la  corruption  et  de  U  tn»* 
marchant  le  front  levé;  les  élections  escamotées,  ldn»rt 
sèment  des  journaux  préparé  par  des  marchés  liontetn.  (' 
fut  alors  que  des  demi-résistances,  plus  significatives  qu'en*- 
giques,  commencèrent  A  se  produire  dans  les  corps  jus**  1 
les  plus  dévoués  :  intelligible  mais  trop  inutile  averti- 
ment  I  Ainsi  la  cliambre  des  pairs  rejeta  ou  du  moins  w- u 
essentiellement  plusieurs  lois  qu'avait  accueillies  la  ehuab" 
élective.  Ainsi,  la  magistrature,  longtemps  docile,  comm»* 
de  protester,  par  de  rares  mais  notables  ac^uittctnro^ 
contre  l'abus  fait  de  sa  complaisance.  L'Académie  Klc-œ*"" 
restée  jusque  alors  étrangère  M  nntMLm*  «*  nernut  J 
,  par  des  repris» 
Au  lieu  de  s'éclairer,  le 
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pondit  au»  avertissements  de  la  pairie  par  une  large  pro- 
motion de  nouveaux  pairs,  aux  arrêt»  des  magistrats  par 
une  insulte  et  par  le  rétablissement  de  la  censure,  aux  sup- 
pliques de  l'Académie  par  un  sec  refus  de  la  recevoir.  Rien 
n'éclairait  l'aveugle  monarque;  une  revue  de  la  garde  na- 
tionale ayant  fait  éclater  de*  manifestations  |ieu  favorables 
à  son  ministère ,  il  ne  vit  la  qu'un  prétexte  pour  la  dissoudre 
et  pour  supprimer  une  in*titution  qui  lui  portait  ombrage. 

Cependant,  la  chambre  de  1824  s'était  usée  avant  le  temps 
par  sa  ferveur  contre-révolutionnaire.  Le  ministère  se  crut 
en  position  d'affronter  un  renouvellement  qui  lui  eût  as- 
suré plusieurs  années  d'existence.  Il  comptait  dominer  en- 
core les  élections  :  il  se  trompa  ;  la  mesure  d'impopularité 
était  comblée,  et  l'opinion  constitutionnelle  se  trouva  en 
imposante  majorité  dans  la  nouvelle  chambre.  Le  ministère 
Villètc  dut  alors  se  retirer,  et  fut  même  menacé  d'accusa- 
tion. Un  autre  ministère  se  forma,  sous  la  présidence  de 
M.  de  Martignac,  esprit  conciliant  et  doux.  Mais  quoique 
les  membres  qui  le  composèrent  n'eussent  donné  peut-être 
que  trop  de  gages  à  la  Restauration  ,  la  cour  ne  le  vit  qu'a- 
vec detiance;  et  toujours  suspect,  toujours  contrarié,  il 
ne  put  entrer  que  d'un  pas  douteux  et  chancelant  dans  la 
voie  de  réparation  où  l'appelaient  les  es|>érances  du  pays. 
Une  loi  favorable  à  la  presse  périodique,  une  autre  contre 
les  fraudes  électorales ,  parurent  au  prince  et  a  la  camarilla 
des  concessions  dangereuses  laites  à  l'esprit  révolutionnaire. 
On  se  souleva  aux  Tuileries  contre  les  faibles  restrictions 
que  le  ministère  tenta  d'apporter  aux  empiétements  du  jé- 
suitisme; et  lorsqu'il  voulut  essayer  d'introduire  dans  le 
système  municipal  le  principe  de  l'élection ,  ce  fut  à  de* 
conditions  tellement  aristocratiques  que  la  chambre  dut  les 
repousser,  préférant  encore  un  provisoire  défectueux  à  la 
création  d'une  oligarchie  départementale. 

A  part  cet  échec,  le  ministère  Martignac  n'avait  point  ren- 
contré dans  les  chambres  d'hostilité  sérieuse.  A  défaut  des 
actes,  on  lui  tenait  compte  des  intentions;  ou  voyait  en  lui 
du  moins  un  temps  d'arrêt  dans  la  contre-révolution  :  une 
lorte  majorité  avait  voté  son  budget.  Aucune  cause  parle- 
mentaire n'avait  donc  présagé  sa  chute,  et  ce  (ut  avec  slu- 
peur  qu'en  l'absence  des  chambres  la  France  lut  dans  le 
Moniteur  l'avènement  du  ministère  Polignac.  Le  nom 
seul  du  clvel  de  ce  ministère  révélait  assez  l'esprit  qui  l'a- 
vait lormé.  Des  nominations  audacicusement  impopulaires, 
le  mot  fameux  «  Plus  de  concessions  !  »  achevèrent  de  le 
caractériser;  nul  ne  put  se  méprendre  sur  les  tendances 
d'un  cabinet  qui  ne  voyait  que  des  concessions ,  et  des  con- 
cessions qu'il  était  temps  d'arrêter,  dans  le  peu  d'améliora- 
tions qu'avait  pu  réaliser  son  prédécesseur.  Chacun  comprit 
que  la  Restauration  était  incorrigible  et  que  l'instant  ap> 
prochait  d'une  collision  entre  la  royauté  et  le  pays. 

Déjà,  prévoyant  le  refus  du  budget,  le  ministère  laissait 
|>ercer  l'intention  de  briser  cet  obstacle  par  des  ordonnan- 
ces. Ses  écrivains  cherchaient  à  préparer  l'opinion  à  ce 
coup  d'État,  qu'autoriserait,  suivant  eux,  l'article  14  de  la 
cliarte  constitutionnelle  :  c'était  voir  dans  la  charte  la  néga- 
tion de  la  charte  elle-même.  L'opposition  leur  répliquait  par 
la  grande  maxime  anglaise ,  le  roi  règne  et  ne  gouverne 
pas,  et  organisait  à  t'avance  des  associations  pour  le  refus 
de  toot  impôt  qu'on  voudrait  lever  par  ordonnance.  On  at- 
tendait surtout  avec  anxiété  quelle  attitude  prendrait  la 
chambre.  L'effet  fut  immense  lorsque,  dans  son  adresse 
d'installation ,  elle  annonça  positivement  que  le  ministère 
ne  devait  point  compter  sur  son  concourt.  Le  château 
s'irrita;  la  chambre  fut  dissoute,  et  la  nation  dut  se  pré- 
parer aux  élection»  nouvelles  dont  allaient  dépendre  sa  li- 
berté et  son  avenu*. 

Les  chambres  devaient  s'assembler  le  S  août  1830.  Aux 
approches  de  juillet ,  la  lutte  électorale  s'engagea  ;  le  mi- 
nistère fut  vaincu.  Dès  lors  il  ne  restait  plus  à  la  royauté 
qu'à  changer  de  ministres  ou  qu'a  frapper  un  coup  d'État  : 
elle  choisit  le  coup  d'Ltat.  Alger  venait  d'être  conquis, 
et  ce  succès  avait  enflé  le  cœur  des  absolutistes  ;  ils  croyaient 


avoir  étonné  l'opposition ,  ébloui  le*  masse* ,  s'être  attaché 
l'armée.  Il»  rte  voyaient  pas  que  la  question  intérieure  était 
trop  grave,  trop  fortement  engagée  pour  qu'une  conquête 
lointaine  y  pût  (aire  diversion.  Le  beau  fait  d'armes  d'Alger 
passa  presque  inaperçu.  Le  choix  seul  du  général  avait  été 
remarqué;  c'était  l'homme  qui  avait  trahi  nos  dra]>caux  à 
Waterloo. 

Kntin,  Charles  X  n'hésite  plus  ;  il  fulmine  ces  ordonnances 
trop  fameuses.  L'une  suspend  la  liberté  de  la  presse  ;  une 
autre  dissout  la  chambre;  une  troisième  efface  la  |.h  élec- 
torale, et  la  remplace  par  de»  disposition»  arbitraires  ;  une 
dernière  convoque  la  chambre,  qui  doit  ainsi  être  eiue  sous 
la  dictée  du  pouvoir.  Le  Moniteur  du  26  révèle  ces  mons- 
truosités à  la  capitale  étonnée.  A  sa  lecture,  l'indignation 
est  générale ,  la  résolution  de  résister  unanime.  Les  jour- 
naux protestent  et  refusent  de  se  soumettre  :  chacun  d'eux, 
dans  l'attente  d'une  voie  de  fait ,  se  prépare  à  la  résistance 
légale.  Des  groupes  se  forment  ;  tout  Paris  s'agite.  Le  châ- 
teau se  riait  de  cette  fermentation.  Il  se  rappelait  avec 
quelle  facilité,  trois  ans  plus  tôt,  s'était  évanouie  l'émeute 
de  la  rue  Saint-Denis ,  et  n'imaginait  pas  que  celle  fois  la 
force  pût  rencontrer  plus  d'obstacles.  Le  mardi  27 ,  la  po- 
lice envoie  saisir  les  presses  des  journaux  réfractai  re*  : 
partout  ses  agents  sont  obligés  d'employer  la  violence.  Le 
Aational  a  fermé  ses  portes ,  il  faut  les  forcer.  A  l'impri- 
merie du  Temps,  M.  Baud c  proteste ,  la  loi  à  la  main  ,  et 
arrête  pendant  sept  heures  les  soldats  de  la  police.  Ces  ef- 
fractions, qui  se  prolongent  accompagnées  de  bruit  et  d'ap- 
pareil ,  remplissent  la  cité  de  rumeur,  provoquent  des  ras- 
semblement», irritent,  exaltent  les  esprits.  Vers  le  soir, 
de  nombreux  attroupements  se  forment  dans  le  quartier 
populeux  du  Palais-Royal ,  bravent  la  force  armée  qui  veut 
les  dissiper.  On  tire  sur  eux  j  le  sang  coule,  la  guerre  a 
commencé. 

Le  28 ,  Paris  est  mis  en  étal  de  siège  :  la  capitale  du 
monde  civilisé  se  voit  livrée  aux  exécutions  militaires;  ses 
citoyens  sont  ravis  à  leurs  juges  naturels  ;  le  commandt-nieiit 
est  remis  à  Marin  ont,  au  maréchal  qui  avait  rendu  Pari* 
à  l'étranger  en  1814.  Mais  des  le  matin  de  cette  journée 
l'insurrection  était  devenue  générale  :  le  tocsin  sonnait ,  cha- 
cun courait  aux  armes  ;  le»  rues  se  hérissaient  de  barricade*  ; 
le  drapeau  tricolore  ,  si  longtemps  voilé ,  flottait  sur  l'hôtel 
de  ville  et  sur  les  tours  de  Notre-Dame.  Marmonl  veut 
resserrer  le  foyer  de  l'insurrection  en  isolant  Pari*  de  ses 
vastes  faubourgs.  De  la  place  de  la  Concorde,  où  son  quar- 
tier général  est  placé,  il  lance  deux  colonnes,  l'une  le  long 
des  quais, l'antre  le  longues  boulevards.  Ces  dispositions 
ne  manquaient  pas  d'habileté,  mais  la  dilfkulté  ou  plutôt 
l'impossibilité  d'établir  les  communications  le»  rendit  sté- 
riles. Sur  le»  boulevards,  les  troupes  étaient  arrêtées  à  cha- 
que pas  par  le»  arbres  qu'on  avait  renversé*  sur  leur  roule  ; 
s'engageaient-elles  dans  les  rues ,  elles  rencontraient  d'in- 
nombrables barricades,  et  derrière  ces  rempart»  improvi- 
ses, des  tirailleurs  qui  décimaient  leurs  rangs,  tandis  que 
des  loits,  des  fenêtres,  des  terrasses  pleuvaieut  sur  elles 
les  coups  de  fusil  et  les  projectile».  Sûr»  de  trouver  partout 
sympathie ,  retraite  et  appui ,  les  citoyens  se  portaient  par- 
tout avec  ardeur  et  sécurité;  les  soldats,  au  contraire ,  n'a- 
vançaient qu'avec  défiance.  La  colonne  de  droite  s'empara 
néanmoins  de  l'hôtel  de  ville  ;  la  colonne  de  gauche,  après 
avoir  à  grande  peine  balayé  les  boulevards ,  vint  pour  la 
rallier ,  en  descendant  la  vieille  rue  du  Temple;  mais  elle 
ne  put  franchir  les  barricades  et  dut  rebrousser  chemin.  Le 
poste  de  l'hôtel  de  ville,  alors,  se  trouvant  isolé,  n'osa  garder 
sa  position,  et  se  relira,  favorisé  par  la  nuit,  aux  premier» 
coups  du  tocsin  de  Saint-Sulpice  qui  annonçaient  la  reprise 
des  hostilités. 

Les  troupes,  dans  la  journée  du  2»,  n'avaient  pas  été  bat- 
tues ;  presque  partout,  au  contraire,  le  champ  de  bataille  leur 
était  reste.  Mais  leur  découragement,  leur  (atigue  étaient 
extrêmes.  Elles  voyaient  l'unanimité  de  la  population,  l'é- 
nergie de  la  résistance  ;  il  leur  avait  fallu  combattre  sans 
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cesse,  sur  tous  les  points,  sous  ud  soleil  brûlant,  uns  vi- 
vres, ban 8  foui  rages,  sans  repos.  BeaucoupVépugnaient  à 
tirer  sur  le  peuple,  et  pour  une  cause  injnste,  et  pour  des 
princes  qui  n'étaient  pas  aimés.  Chez  les  Parisiens,  au  con- 
traire, l'ardeur  et  la  confiance  étaient  doublées.  Ils  avaient 
éprouvé  leurs  force*,  bravé  la  fusillade  et  le  canon.  Assiégés 
par  des  troupes  régulières  et  par  un  maréchal,  ils  avaient 
résisté,  et  résister  en  ce  cas,  c'est  vaincre.  Désormais  les 
rôles  allaient  changer  :  les  assiégés  allaient  prendre  l'of- 
fensive ;  les  assiégeants  allaient  être  forcés  de  se  défendre. 
Toute  la  nuit,  des  tirailleurs  inquiétèrent  les  troupes  cam- 
pées sur  la  place  de  la  Concorde  et  dans  les  Champs- 
Elysées. 

Le  lendemain,  29  juillet,  la  bataille  recommence  au  point 
du  jour.  Les  faubourgs  débloqués  courent  aux  armes  ;  les 
corps-de -garde  sont  envahis,  les  pannonceaux  aux  aimes 
royales  brisés;  le  musée  d'artillerie  fournit  des  moyens  do 
combat.  La  banlieue,  peuplée  d'anciens  soldats,  descend  et 
s'empare,  après  une  vive  résistance,  de  la  caserne  de  Ba- 
bylone.  Celle  de  la  Pépinière  est  prise  presque  sans  coup 
férir  ;  celle  de  Y  Ave- Maria  rend  ses  armes  au  peuple  ;  celle 
de  la  rue  de  Tournon ,  occupée  par  la  gendarmerie ,  est 
forcée.  Les  régiments  de  ligne  fraternisent  avec  les  citoyens 
et  tirent  leurs  cartouches  en  l'air.  Le  peuple  s'arme  des 
fusils  qu'il  vient  de  conquérir  ;  les  élèves  de  PÉcole  Polytech- 
nique, instruits  à  la  tactique  militaire,  accourent  se  mettre 
a  sa  tête.  On  se  porte  sur  le  Louvre,  que  défendaient  les 
Suisses  :  il  est  emporté,  et  le  pavillon  tricolore  flotte  sur 
ses  colonnes.  On  court  aux  Tuileries  ;  le  Pont-Royal  est 
franchi  sous  le  feu  des  Suisses  et  sous  les  yeux  des  gardes 
du  corps  sortis  en  vain  de  leur  caserne  voisine.  Bientôt 
l'étendard  tricolore  brille  aussi  sur  les  Tuileries.  A  deux 
heures,  la  journée  était  finie,  Paris  évacué,  et  l'armée 
royale,  réduite  aux  régiments  de  la  garde,  se  retirait  sur 
Sèvres  et  Saint-Cloud. 

Dans  ces  grandes  journées,  le  peuple  de  Paris  joua  le 
principal  rôle,  et  sa  conduite  fut  admirable.  Privé  de  chefs, 
il  improvisa  lui-même  sa  résistance  avec  une  intelligence 
extraordinaire;  privé  d'administrateurs,  il  lit  lui-même  la 
police  la  plus  sévère.  Nul  vol  ne  fut  commis,  nulle  victime 
frappée  hors  du  champ  de  bataille;  quelques  malheureux 
qui  voulurent  tenter  des  soustractions  furent  immédiate- 
ment fusillés.  Le  chAteau  pris,  des  factionnaires  veillèrent 
aux  portes  pour  empêcher  le  pillage.  Pendant  la  bataille,  les 
combattants  les  plus  pauvres  n'acceptaient  des  citoyens  au- 
cun présent;  ils  refusaient  jusqu'au  vin  qu'on  leur  offrait, 
daignant  que  l'ivresse  ne  les  conduisit  au  désordre.  Dans 
ces  journées,  disaient-ils,  on  ne  boit  que  de  ^abondance. 
Durant  les  jours  qui  suivirent,  on  voyait  la  Banque,  le 
Trésor  gardes  par  des  sentinelles  en  veste  et  en  haillons.  Des 
malfaiteurs  échappés  de  leurs  prisons  durent  y  rentrer 
volontairement ,  tant  l'ordre  social  se  tronva  promptement 
assuré,  et  jamais  Paris  ne  fut  plus  tranquille  ,  plus  sauf  de 
désordres  en  tous  genres  que  dans  ces  trois  semaines  passées 
sans  force  publique  et  presque  sans  gouvernement.  Cette 
sublime  attitude  d'un  peuple  insurgé  et  victorieux  est  sans 
exemple  dans  l'histoire. 

Tandis  (pie  le  combat  durait ,  quelques  députés  présents 
a  Paris  Wtant  réunis  citez  l'un  d'eux  ,  avaient  députe  au 
château  Laffitte,  Gérard  etLobau,  pour  tâcher  d'ar- 
rêter l'effusion  du  sang  par  le  retrait  des  ordonnances  et 
le  renvoi  du  ministère.  Us  n'avaient  pu  rien  obtenir.  Le 
29 au  soir,  Laffitte  vit  arriver  chez  lui  MM.  <lc  Morte- 
ut  a  r  t  et  d'A  r  g  o  il  t ,  porteurs  d'ordonnances  nouvelles,  qui 
rapportaient  les  premières ,  révoquaient  le  ministère  Po- 
lignac ,  appelaient  aux  affaires  étrangères,  à  la  guerre,  aux 
finances,  MM.  de  Mortemart,  Gérard  et  Casimir  Périer; 
ils  apportaient  en  outre  un  blanc-seing  de  Charles  X  pour 
souscrire  aux  autres  conditions  qu'on  voudrait  exiger.  Le 
lendemain ,  le*  négociateurs  furent  introduits  dans  la  réu- 
nion des  députés.  Il  est  trop  tard,  fut  la  réponse  qu'ils 
recurent.  Le  jour  même  Charles  X  évacua  Saint-Cloud,  et 
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se  retira  sur  Versailles ,  qui  lui  ferma  ses  portes.  Il  st  m- 
dit  à  Triaoon,  et  la  nuit  suivante  il  se  dirigea  sur  Rat- 
bouillet.  Ce  tut  de  là  que ,  le  2  août ,  fi  envoya  au  doc  <fOr 
léans,  nommé  lieutenant  général  du  royaume,  son  lo- 
cation, celle  du  duc  d'Angoulèrne ,  son  fils,  en  faveur  <h 
jeune  Henri ,  fils  de  la  duchesse  de  Berry.  Encore  à  la  ta> 
d'une  force  assez  imposante,  il  paraissait  ne  pasvotkr 
quitter  Rambouillet  que  son  petit -fils  n'eût  été  proclame  roi 
A  cette  nouvelle,  Paris  se  lève,  se  porte  en  masse  ik  v>  i 
30,000  hommes  sur  Rambouillet.  De  grands  malin»*  pa- 
vaient arriver.  Sûr  de  ses  troupes,  Chartes  eut  pu  cosifcl 
tre  avec  avantage,  en  rase  campagne ,  cette  muttilt:- 
plus  brave  qu'expérimentée  ;  mais  il  n'osait  pins  roastr 
sur  elles.  M.  Odilon  Barrot  pénétra  jusqu'à  Ini.et  b 
montrant  l'inutilité  de  la  résistance,  sut  le  résoudre  i  $V 
loigner.  Charles  ,  entouré  de  sa  famille  et  d'un  reste  dt* 
garde ,  prit  à  petites  journées  la  route  de  Cherboert, 
cinq  commissaires  chargés  de  veiller  à  sa  sûreté.  Il  er- 
rait sans  doute ,  en  gagnant  du  temps ,  trouver  de  Tiff 
dans  l'armée,  dans  la  Vendée,  dont  le  rapprociuà 
itinéraire.  Dernière  illusion,  qui  lui  fut  bientôt  ealtm 
Sur  sa  route  il  ne  rencontra  que  l'indifférence  ou  te  mv 
ni  lestât  ion  s  hostiles  :  la  Vendée  ne  bougea  point  :  Yim 
d'Afrique  Gt  sa  soumission,  et  laissa  partir  son  géamJ  * 
commandant  du  camp  de  Saint-Omer  voulut  se  porter  * 
Paris  ;  il  se  présenta  devant  Amiens ,  dont  il  Imu ',-> 
portes  fermées,  se  détourna  vers  la  Normandie, iperH 
route  la  déchéance  de  Charles  X ,  et  se  soumit  épimr 
A  Nantes ,  le  sang  coula ,  et  les  patriotes  furent  vataqcec . 
partout  ailleurs  la  révolution  fut  accueillie  avecuneanv»: 
siasme  unanime.  Ainsi  tomba  en  trois  jours  cette  dyot*- 
qui  n'avait  su  ni  rien  oublier  ni  rien  apprendre;  q> 
deux  fois  avait  consenti  à  régner  de  par  les  banaiet 
étrangères;  qui  dans  quinze  années  de  règne  n'anii* 
jeter  la  plus  faible  racine  sur  le  sol  français  :  elle  tombai 
résistance ,  sans  déchirement ,  comme  ces  chairs  euçrt- 
nées  que  sépare  le  doigt  de  l'opérateur. 

Le  magnifique  drame  des  trois  journées  appelait  ut  V 
noument,  l'érection  d'un  gouvernement  nouveas.  FV 
sieurs  combinaisons  pouvaient  s'offrir.  Le  jeune  Hean  \ 
C'était  encore  la  légitimité,  c'est-à-dire  la  négation  dv  aï1, 
national  ;  c'était  encore  la  race  dont  le  chef  venait  de  *■ 
chirer  la  charte  et  d'ensanglanter  Paris  ;  c'était  encore  I- 
drapeau  de  l'émigration  et  de  l'ancien  régime.  3i  Msu- 
tion  ni  l'enloutrage  du  jeune  prince  n'étaient  propres  »  fis- 
surer la  révolution  ;  et  puis ,  comment  recevoir  llw  * 
sans  sa  famille,  et  comment  ramener  sa  famille da*  Pr- 
indigné?  —  Le  fils  de  Napoléon?  Il  était  absent;  t 
pendait  de  l'Autriche  ;  son  caractère  n'était  point  cornu;  le 
dernières  années  du  régime  impérial  n'avaient  pas  laisse  .k  fa- 
vorables souvenirs;  c'était  d'ailleurs  se  précipiter  dan  W 
lianec  autrichienne ,  si  peu  convenable  à  la  France.  -  U 
république?  Elle  avait  un  parti  dans  Paris,  surtout  pin» 
la  jeunesse  des  écoles  ;  mais  ce  parti ,  plus  ardent  que*» 
breux ,  comptait  peu  d'échos  en  province.  La  repul*»** 
pouvait  rallier  une  assez  puissante  unanimité  pour  in>r*r 
à  l'Europe  et  défendre  la  révolution.  On  se  déminé 1 
elle  pouvait  d'ailleurs  subsister  dans  un  pays  de  nwm- 
ment  et  d'émulation  comme  la  France;  et  puis,  la  nw* 
chie  constitutionnelle  n'offrait-cllc  pas  tous  les  avanbgrt* 
la  république  avec  plus  de  stabilité?  A  ces  graves  colo- 
rations se  joignait  la  répugnance  instinctive  de  ton*  > 
hommes  d'un  certain  âge  pour  le  nom  de  répnbliqw.1" 
leur  rappelait,  à  tort  ou  à  raison  ,  les  excès  de  laterreir 
l'anarchie  du  Directoire. 

La  monarchie  représentative  avec  le  duc  d'Orléans  p> 
laissait  aux  patriotes  éclairés  la  combinaison  la  plus  liv- 
reuse. Le  duc  d'Orléans  avait  l'immense  avantage 
illégitime ,  et  pourtant  sa  position  était  assez  élevée  p«w 
servir  de  point  de  ralliement.  Son  père  avait  donné  i  - 
révolution  des  gages  de  la  nature  la  moins  éouiv»^ 
Lui-même  s'était  distingué  sous  le  drapeau  IrieokT 
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avait  noblement  porté  l'infortune,  et  n'avait  jamais  para 
dan*  les  rangs  de  'nos  ennemis.  Pendant  la  Restauration ,  il 
était  resté  étranger  a  ses  fautes.  On  connaissait  la  simplicité 
de  ses  goûts,  la  régularité  de  ses  mœurs ,  ses  vertus  do- 
me*Uques ,  son  esprit  éclairé,  l'éducation  toute  nationale 
qu'il  faisait  donner  à  ses  enfants.  Sa  nombreuse  famille 
offrait  des  gages  de  durée  précieux  pour  une  dynastie  nais- 
sante. Une  seule  objection  pouvait  lui  être  adressée  :  il  te- 
nait par  le  sang  a  la  famille  déchue.  Mais  trop  de  conve- 
nances rachetaient  cet  unique  inconvénient,  et,  quoique 
Bourbon ,  c'est  en  lui  que  la  révolution  crut  devoir  placer  ses 
espérances.  Déjà,  dans  la  soirée  du  30,  ce  prince,  accom- 
pagné seulement  de  deux  personnes,  avait  quitté  Neuilly 
et  s'était  rendu  à  pied  an  Palais-Royal.  Dès  le  lendemain  il 
est  proclamé,  par  les  députés  présents  à  Paris,  lieutenant 
général  du  royaume;  il  se  rend  à  leur  téte,  a  l'hôtel  de 
ville,  où  l'accueille  le  général  Lafayettc,  appelé  déjà  au 
commandement  général  des  gardes  nationales  de  France. 
Ce  grand  citoyen ,  d'accord  avec  les  conseils  de  M.  Odilon 
Rarrot,  venait  de  refuser  la  présidence  de  la  république, 
qu'un  parti  lui  avait  offerte,  et  son  concours  désintéressé 
fut  d'un  grand  secours ,  aussi  bien  que  l'influence  de  Laf- 
fitte,  pour  rétablissement  de  la  royauté  nouvelle.  Une 
commission  municipale  s'était  formtie,  composée  de  Laf- 
lîtte,  Casimir  Périer,  Lobau,  deSclionen,  Audry  de 
Puyraveauet  Mauguin;  elle  avait  rendu  d'importants 
services  dans  ces  jours  difficiles.  Le  1"  août  elle  vint  ré- 
signer ses  pouvoirs  entre  les  mains  du  lieutenant  généra). 
Des  commissaires  furent  désignés  pour  exercer  provisoire- 
ment les  différents  ministères.  Le  3  août  le  prince  vint  faire 
l'ouverture  de  la  session  des  chambres. 

Désormais  le  dénooment  était  prévu  de  tous  :  la  force 
des  c  hoses  l'avait  préparé  plus  encore  que  la  volonté  des 
hommes;  il  ne  s'agissait  pins  que  de  la  manière  de  rame- 
ner. Les  uns  voulaient  que  la  chambre  des  députés  avant 
de  laire  un  roi  donnât  une  constitution  à  la  France ,  au 
lieu  d'une  charte  que  son  origine ,  ses  imperfections ,  des 
violations  nombreuse*  avaient  pu  discréditer;  d'autres,  al- 
lant plus  loin ,  auraient  désiré  qu'une  chambre  spéciale  fût 
appelée  à  la  double  et  haute  mission  de  faire  une  constitu- 
tion et  de  fonder  un  trône.  Cela  sans  doute  eût  été  pré- 
férable. Le  gouvernement  qui  devait  résumer  et  clore  une 
grande  révolution  populaire  ne  pouvait  être  inauguré  d'une 
manière  trop  majestueuse  et  trop  solennelle.  Mais  on  crai- 
gnit les  perturbations  que  pouvaient  amener  et  l'influence 
étrangère  et  l'effervescence  républicaine  :  on  voulut  les 
Stagner  de  vitesse.  Une  révision  rapide  de  la  charte  parut 
suffisante  pour  en  faire  disparaître  les  défauts  les  plus  gra- 
ves. Tel  fut  l'objet  de  la  proposition  présentée  par  M.  Ré- 
fard  le  6  août.  Une  séance  fut  donnée  pour  consommer 
cette  révision,  qui  en  des  temps  calmes  eût  été  peut-être 
plus  complète  et  plus  intelligente,  mais  qui  telle  qu'elle 
était  suffisait  pour  faire  de  la  France  la  plus  libre  des  na- 
tions civilisées.  Knfln,  le 9  août  le  prince  lieutenant  gé- 
néral, nommé  roi  sous  le  titre  de  Louis-Philippe  1", 
vint  prendre  possession  du  trône  et  jurer  l'observation  du 
pacte  constitutionnel.  Saint-Albin  Bervili.e  , 

Préaidrat  de  chambre  »  la  cour  iaprriile  de  Paris. 

JUILLET  1840  (  Traité  du  15).  A  la  mort  du  sultan 
Mahmoud ,  la  victoire  de  Néxib  mettait  l'Empire  Othonian 
à  la  merci  d'Ibrahim-Pacha.  Bientôt  le  capitan-pacha  li- 
vrait la  flotte  turque  à  Méhémet-Ali.  Aussitôt  l'Europe  In- 
tervint. L'Angleterre  offrit  à  la  France  de  forcer  les  Dar- 
danelles si  la  lutte  entre  le  sultan  et  le  pacha  amenait  les 
Russes  à  Constantinople.  La  France  arrêta  Ibrahim  prêt  à 
franchir  le  Taurus,  et  une  note  collective  des  cinq  grandes 
puissances  fut  remise  le  57  juillet  IB.19  au  divan,  pour 
l'assurer  du  désir  commun  à  tontes  de  maintenir  l'inté- 
grité de  l'Empire  Othoman.  L'Autriche  et  la  Prusse  mar- 
chèrent d'accord  avec  la  France  et  l'Angleterre  ;  la  Russie 
refusa  d'abord  de  prendre  part  aux  conférences ,  qui  de- 
vaient te  tenir  à  Vienne,  dans  le  but  de  généraliser  le  pro- 
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tectorat  européen  à  l'égard  de  la  Turquie.  Le  «  août  M.  «le 
Nesselnxle  disait  dans  une  dépêche  :  «  L'empereur  ne  déses- 
père nullement  du  salut  de  la  Porte,  pourvu  que  les  puis- 
sances de  l'Europe  sachent  respecter  son  repos,  et  que  par 
une  agitation  intempestive  elles  ne  finissent  pas  par  l'ébran- 
ler, tout  en  voulant  la  raffermir.  »  Cependant  lord  Palmers- 
ton  ne  pouvait  voir  de  stabilité  dans  le  statu  quo.  Pensant 
bien  qu'à  la  première  occasion  Ibrahim  fondrait  sur  Cons- 
tantinople et  y  appellerait  les  Russes,  il  chercha  à  faire 
rendre  la  Syrie  au  sultan.  D'abord  il  proposa  à  la  France 
d'arracher  de  force  la  flotte  turque  des  mains  de  Méhémet- 
Ali.  La  France  s'y  refusa.  Dès  fors  le  mauvais  vouloir 
de  l'Angleterre  contre  le  vice-roi  fut  manifeste.  La  France 
demandait  pour  le  pacha  d'Egypte  l'hérédité  de  l'Egypte  et 
de  la  Syrie;  l'Angleterre  n'y  voulut  point  souscrire.  L'Au- 
triche déclara  se  ranger  de  l'avis  de  celle  des  deux  puissances 
qui  accorderait  le  plus  de  territoire  au  sultan.  La  Prusse 
adopta  le  sentiment  de  l'Autriche.  Enfin,  au  mois  de  septem- 
bre, la  Russie  envoya  à  Londres  M.  de  Bruno w,  chargé  de 
faire  ses  propositions.  Cette  puissance  adhérait  à  tous  les  ar- 
rangements territoriaux  qu'il  plairait  à  l'Angleterre  d'adopter, 
et  demandait  qu'en  cas  de  reprise  des  hostilités  on  la  lais- 
sât, au  nom  des  cinq  cours,  couvrir  Constantinople  avec 
une  armée,  tandis  que  les  flottes  anglaise  et  française  blo- 
queraient la  Syrie.  Ces  propositions  ne  furent  point  accueil- 
lies; elles  réalisaient  justement  ce  que  l'Angleterre  voulait 
éviter  à  tout  prix,  la  protection  russe.  M.  de  Brunow  quitta 
Londres ,  et  y  revint  en  janvier  1840,  avec  des  propositions 
nouvelles.  Elles  différaient  des  premières  en  ce  qu'elles 
accordaient  à  la  France  et  à  l'Angleterre  la  faculté  d'intro- 
duire chacune  trois  vaisseaux  dans  une  partie  limitée  de 
la  mer  de  Marmara,  pendant  que  les  trouas  russes  occupe- 
raient Constantinople. 

Les  négociations  en  restèrent  là.  La  France  poussait  le 
sultan  à  traiter  directement  avec  le  vice-roi.  Celui-ci,  au 
mois  de  juin,  offrit  spontanément  an  sultan  de  restituer  la 
flotte  turque,  mais  il  ne  lui  lut  pas  fait  de  réponse.  Sur  une 
insinuation  de  MM.  de  Bulow  et  de  Nenman,  rqirésentarits 
de  la  Prusse  et  de  l'Autriche  à  la  conférence  de  Londres, 
le  cabinet  français ,  concevant  l'espoir  d'obtenir  pour  h: 
vice-roi  la  possession  viagère  de  la  Syrie  jointe  à  la  posses- 
sion  héréditaire  de  l'Egypte,  envoya  fc  Alexandrie  un  agent 
chargé  de  disposer  Méhémet-Ali  à  cet  arrangement.  En 
même  temps  une  insurrection  éclata  dans  la  Montagne. 
Lord  Palmerston ,  craignant  que  la  France  n'arrivât  à  un 
arrangement  direct  entre  le  sultan  et  le  pacha,  et  croyant 
voir  dans  l'insurrection  du  Liban  un  point  d'appui  qui  dis- 
penserait de  l'intervention  russe,  se  décida  à  brusquer  le 
dénoûment  en  écartant  la  France.  Depuis  longtein|>» 
l'ambassadeur  français  à  Londres,  M.  Guizot,  avertissait 
son  gouvernement  que  des  arrangements  étaient  sur  le  point 
de  se  conclure  entre  les  grandes  puissances  relativement 
à  la  question  d'Orient;  mais  à  Paris  on  ne  pouvait  pas 
croire  que  lord  Palmerston  jouerait  si  facilement  l'alliance 
anglo-française,  qui  depuis  1830  maintenait  la  paix  euro- 
péenne. Cependant  le  17  juillet  tord  Palmerston  appelle 
au  Forcign-Office  l'ambassadeur  de  France,  et  lui  apprend 
qu'un  traité  est  signé  depuis  Pavant-veille  entre  les  quatre 
puissances  pour  l'arrangement  de  la  question  turco-égyp- 
tienoe. 

Ce  traité  renfermait  cinq  articles.  Dans  te  préambule, 
on  déclarait  que  le  sultan  avait  eu  recours  à  LL.  MM.  la 
reine  d'Angleterre,  l'empereur  d'Autriche,  le  roi  de  Prusse 
et  l'empereur  de  Russie,  pour  réclamer  leur  appui  et  leur 
assistance  au  milieu  des  difficultés  dans  lesquelles  il  se 
trouvait  placé  par  suite  de  la  conduite  hostile  de  Méhé- 
met-Ali, pacha  d'Egypte ,  difficultés  qui  menaçaient  de 
porter  atteinte  à  l'intégrité  de  l'Empire  Othoman  et  à  l'in- 
dépendance du  trône  du  sultan.  Lesdites  majestés ,  dans 
l'intérêt  de  l'affermissement  de  la  paix  de  l'Europe, 
et  désirant  prévenir  l'effusion  du  sang  qu'occasionnerait 
la  continuation  des  hostilités  qui  avaient  éclaté  en  Syrie 
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entre  le*  autorités  du  pschaet  les  sujets  du  grand-seigneur, 

Avaient  résolu  de  conclure  entre  elle»  I*  convention  qui 
Miit  :  1°  Le»  partiel»  contractantes  s  étant  entendues  sur  let 
conditions  de  l'arrangement  que  le  toi  tan  devait  accorder  à 
Méhémet-Ali,  conditions  qui  se  trouTaieot  spécifiée», 
un  acte  spécial,  elle*  s'engageaient  à  agir  de  tous 
efforts  pour  déterminer  Méhémet-Ali  à  se  conformer  à  cet 
arrangement,  chacune  se  réservant  de  coopérer  à  ce  bot 
selon  les  moyens  d'action  dont  eue  pouvait  disposer.  2°  Si 
le  pacha  d'Egypte  refusait  d'adhérer  au  susdit  an  animent, 
les  parties  contractantes  s'engageaient  a  prendre  dos  mesures 
concertées  entre  elles  afin  de  mettre  cet  arrangement  en 
exécution.  Kn  attendant,  les  forces  navales  de  l'Angleterre  et 
de  l  'Autriche  dans  la  Méditerranée  devaient  immédiatement 
couper  toute  communication  par  mer  entre  l'Egy|>te  et  la 
Syrie,  et  donner,  au  nom  de  l'alliance,  tout  l'appui  et  toute 


r 


en  leur  pouvoir  à  ceux  do»  sujet*  du  sultan  qui 


manifesteraient  leur  lidélité  et  leur  obéissance  à  leur  sou- 
verain. 3"  Si  Méhémet  Ali,  au  lieu  de  se  soumettre,  di- 
rigeait  ses  forces  vers  Constantinople ,  les  parties  contrac- 
tantes ,  sur  la  réquisition  qui  en  serait  laite  par  le  sultan, 
convenaient  de  se  rendre  à  l'invitation  de  ce  souverain  et 
de  pourvoir  à  la  défense  de  son  trône  au  moyen  d'une  coo- 
pération concertée  en  commun,  dans  le  but  de  mettre  les 
deux  détroits  du  Bosphore  et  des  Dardanelles,  ainsi  que  la 
capitale  de  l'Empire  Othoman,  à  l'abri  de  toute  agression. 
Il  était  en  outre  convenu  que  les  forces  ainsi  employée* 
se  retireraient  simultanément  sur  l'avis  du  sultan,  et  rentre- 
raient respectivement  dans  la  mer  Noire  et  la  Méditerranée. 
V  11  était  expressément  entendu  que  celle  coopération  ne 
serait  considérée  que  comme  une  mesure  exceptionnelle, 
ne  dérogeant  en  rien  à  l'ancienne  règle  de  l'Empire  Othoman 
par  laquelle  il  a  été  de  tout  temps  défendu  aux  bâtiments 
de  guerre  des  puissances  étrangères  d'entrer  dans  les  dé- 
troits  des  Dardanelles  et  du  Bosphore.  Le  sultan  déclarait 
sa  fenne  résolution  de  maintenir  cette  règle  à  l'avenir,  et 
chacune  des  quatre  puissances  s'engageait  à  respecter  do- 
rénavant cette  détermination  du  sultan.  Par  là  l'Angleterre 
arrachait  à  la  Russie  l'abrogation  du  fameux  traité  d'Unkiar- 
Skélessi .  6*  La  convention  devait  être  ratifiée  dans  les  deux 


Le»  conditions  que  le  sultan  était  dans  l'intention  d'ac- 
corder au  vice-roi  consistaient  en  ceci  :  l'administration 
du  pachalik  d'Egypte  pour  lui  et  ses  descendants  en  ligne 
directe  ;  et  le  commandement  s*  vie  durant  de  la  forte- 
resse de  Saint-Jean-d'Acre,  avec  le  titre  de  pacha  d'Acre 
et  l'administration  de  la  partie  méridionale  de  la  Syrie.  Toute- 
fois ,  pour  jouir  de  ces  derniers  avantages ,  le  pacha  devait 
accepter  dans  les  dix  fours  qui  suivraient  la  notification  qui 
lui  en  serait  faite  par  le  sultan ,  et  donner  aussitôt  à  ses 
force»  de  terre  et  de  mer  l'ordre  de  quitter  l'Arabie  et  les 
villes  sainte»  qui  y  sont  situées,  l'Ile  de  Candie ,  le  district 
d'Adana ,  et  toutes  les  parties  de  l'empire  qui  ne  sont  pas 
comprises  dans  le  pachalik  d'Acre.  Si  dans  le  délai  fixé 
Méhcmet-Ali  n'avait  pas  accepté  le  susdit  arrangement, 
le  sultan  relirait  son  offre,  et  s'il  consentait  à  lui  laisser 
héréditairement  l'Egypte,  c'était  à  la  condition  qu'il  accep- 
terait dans  un  nouveau  délai  de  dix  fours.  Passé  le  terme 
de  vingt  jours,  le  sultan  serait  libre  de  suivre  telle  marche 
ultérieure  que  ses  intérêts  et  les  conseils  de  ses  alliés  pour- 
raient tut  suggérer.  Le  tribut  annuel  à  payer  an  sultan  par 
Mébémet-Ali  serait  proportionné  au  plus  ou  moins  de  ter- 
ritoire dont  ce  dernier  obtiendrait  [  administration.  Il  devait 
immédiatement  remettre  la  flotte  turque  avec  tous  ses  équi- 
pages et  armements,  sans  porter  en  compte  les  dépenses 
île  son  entretien  pendant  le  temps  qu'elle  était  restée  dans 
les  ports  de  l'Egypte.  Tous  les  traités  et  toutes  les  lois  de 
l'Empire  Othoman  s'appliqueraient  à  rEg\pte;maislepaclia, 
en  payant  régulièrement  le  tribut  susmentionné ,  pourrait 
percevoir,  au  nom  et  comme  délégué  du  sultan,  les  taxes  et 
impots,  sauf  a  pourvoir  aux  dé|ienscs  d'administration  ci- 
vile et  militaire  desdites  provinces.  Enfin  ,  les  forces  de 


terre  et  de  mer  que  pourrait  entretenir  le  pacha  <i'tpFl . 
faisant  partie  des  forces  de  l'Empire  Othoman,  sfr»i«l  tou- 
jours considérées  comme  entretenues  pour  le  *nic*  <k 
l'Etat  Par  un  protocole  réservé ,  il  fut  stipulé  qu'os  p*- 
céderait  immédiatement  à  l'exécution  de  ce  traité,  tu,  g 
tendre  l'échange  des  ratification*. 

En  même  temps  que  les  ministres  plcni|H»teaUitw  %■ 
gnaient  ces  conventions ,  ils  adressaient  un  mmoran-in-. 
à  rambassadeur  français  pour  lui  expliquer  comment  i  u 
faisait  qu'il  n'avait  pas  été  appelé  à  prendre  part  i  cet  ait 
célèbre.  Ou  y  disait  que  la  France  ayant  (ait  depratlte  a 
coopération  avec  les  autres  puissances  de  conaittoa»  p 
ces  puissances  ont  regardées  comme  incompatible,  m 
la  maintien  de  l'intégrité  de  l'Empire  Othomaa  et  dt  a 
tranquillité  future  de  l'Europe  ,  il  ne  restait  plus  auv  qmt< 
cours  que  cette  alternative,  ou  abandonner  aux  chiite  de 
l'avenir  les  grandes  alla  ires  qu'elles  s'étaient  engagée.  »  ■■ 
ranger,  et  manifester  ainsi  leur  impuissance  et  cipokr  . 
paix  européenne  à  des  dangers  toujours  croissant», ou  te  « 
décider  à  inarcher  sans  la  coopération  de  la  France,  et  mon 
au  moyen  de  leur»  efforts  réunis  une  solution  des  wa- 
plications  dans  le  Levant  Placée»  dans  cette  tihtatm  s 
profondément  convaincues  de  la  nécessité  pressante  Sm 
prompte  décision ,  le»  quatre  cour»  avaient  regardé  «a» 
un  devoir  de  se  prononcer  pour  la  dernière  de  ce»  4an  u- 
tentatives.  Le  mémorandum  finissait  en  exprimait  fa- 
poir  que  la  séparation  de  la  France  des  quatre  autre»  u» 
sances  serait  de  courte  durée  et  que  la  France  coo[>éreral  a 
moins  moralement  au  but  que  se  proposait  la  confmst, 
en  engageant  le  vice-roi  à  accepter  les  condition»  «k  It 
sultan  devait  lui  proposer. 

Le  24  juillet,  M.  Guizot  répondit, par  une  contit-s*. 
que  la  France  ne  croyait  pas  bon  pour  le  sultan  d  imde 
a  Méliémct-Ali  par  la  force  des  arme*  les  portion»  » 
l'Empire  Turc  qu'il  occupait,  car  on  tendrait  ainsi» A*** 
au  grand-seigneur  ce  qu'il  ne  pourrait  ni  adnunhtrernra 
server.  On  affaiblirait ,  sans  profit  pour  le 
vassal  qui  pourrait  aider  puissamment  à  la  défense  < 
de  l'empire.  S'appuyer  sur  l'insurrection  du  Liban  nt»- 
raissait  pas  un  moyen  bien  avouable  à  notre  aa&aua** 
«  On  veut  rétablir  un  peu  d'ordre  dans  l'empire ,  dwH  « 
on  y  fomente  des  insunections!  On  ajoute  de  Doa'«n 
désordres  à  ce  désordre  déjà  général  que  toute*  le»  »<*• 
sances  déplorent  dans  l'intérêt  de  la  paix.  Et  ce»  par- 
tions, réussirait-on  à  les  soumettre  à  la  Porte  apte»» 
avoir  soulevées  contre  le  vice-roi?  Enfin,  disait-il  es  la- 
minant ,  la  France  ne  peut  plus  être  mue  désormai»  qn?rtf 
ce  qu'elle  doit  à  la  paix  et  ce  qu'elle  se  doit*  efle-ntî*'.- 
Quand  la  nouvelle  de  ce  traité  entre  les  quatre  pain»»» 
se  répandit  à  Paris,  ce  fut  comme  on  coup  de  foudrf.Oi 
voyait  à  quoi  tenait  cette  alliance  anglaise  si  recfcerd*  * 
rompue  d'une  manière  si  brusque.  La  France  y  avait  W 
sacrifié ,  et  elle  se  trouvait  tout  à  coup  di 
Elle  put  croire  un  instant  à  la  résurrection  d'une  < 
euro|iéenne  contre  ses  institutions.  Les  discussions *»  f* 
lement  anglais  calmèrent  imparfaitement  l'esprit  pAfc 11 
France.  Le  gouvernement  éleva  l'eflectif  de  fan*  ' 
bOO.ooo  hommes ,  augmenta  sa  marine  et  décréta  d'iav* 
réfection  de»  fortifications  de  Parti. 

Cependant  la  flotte  anglaise  s'était  mise  unmédiakneK' 1 
l'œuvre.  Le  Ifl  août  te  traité  fut  notifié  à  Méhémrf-Aip» 
les  consuls  des  quatre  puissances  alliées  et  par  RiUal  ^ 
envoyé  du  grand-seigneur.  Le  vice -roi  répondit  qu'il  «■ 
verrait  sa  réponse  au  sultan;  puis,  apostrophant  Riiaat  fc! 
«  N'aves-vous  pas  honte,  vous  autres  Stamboulis»,  * 
dit-il,  de  permettre  à  des  étrangers ,  à  des  chrétien», 4* 
vahir  vos  provinces?  Que  peut  gagner  Tempireà  etietJ* 
par  d'aussi  odieux  moyens  l'anéantissement  du  se  ni  *>?s 
de  forces  qui  constitue  sa  nationalité?  Qu'Allah  ou*!* 
tous  les  ministres  de  la  Porte  assez  aveugles  pour  *  F* 
voir  qu'ils  travaillent  à  la  ruine  de  l'islam  I  >  Oè»  ku  * 
commodore  Xapier  avait  somme  les  autorités  egjpU** 
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d'évacuer  la  Syrie.  Sur  ies  i»nscils  de  la  France,  Méhémet- 
AU  se  décida,  au  commencement  de  septembre,  à  accepter 
l'offre  des  quatre  grandes  puissances,  en  demandant  seule- 
ment de  plus  à  la  Porte  l'administration  viagère  de  la  Syrie- 
Mais  le  divan  se  laissa  aller  à  prononcer  la  déchéance  du 
vice-roi. 

Le  17  septembre  les  ratifications  du  traité  du  15  juillet 
furent  échangées  à  Londres  ,  et  lors  d'une  nouvelle  conté- 
renée ,  les  envoyé»  des  quatre  cours  alliées  déclarèrent  que 
dans  l'exécution  des  engagements  résultant  pour  les  puis- 
sances contractantes  de  la  convention  susmentionnée,  ces 
puissances  ne  chercheraient  aucune  augmentation  de  ter- 
ritoire, aucune  influence  exclusive ,  aucun  avantage  com- 
mercial pour  leurs  sujets  que  les  sujets  de  toute  autre  puis- 
sance ne  pussent  obtenir  aussi.  Avis  de  cette  addition  fut 
dooué  à  l'ambassadeur  de  France ,  avec  l'assurance  que  daus 
leurs  déterminations  les  puissances  n'avaient  en  vue  aucun 
avantage  particulier.  Le  31  août  lord  Palmcrston  avait 
fait,  dans  un  mémorandum ,  l'historique  des  négociations. 
M.  Th  1er  s  y  répondit  par  une  note  du  5  octobre.  Le»  il  y 
ajouta  un  post-scriplum  et  une  nouvelle  note,  où  il  s'expli- 
quait sur  la  déchéance  du  vice-roi ,  et  semblait  déclarer  qu'il 
y  aurait  là  pour  la  France  un  cas  de  guerre ,  puisqu'elle 
ne  pourrait  consentir  à  la  dépossession  de  l'Egypte  hérédi- 
taire pour  Méhémet-Aii.  Néanmoins,  le  hatticliérif  de  dé- 
chéance avait  été  signifié  à  Méhémet-Ali  le  21  septembre. 
L'escadre  française  s'était  retirée  à  Salamine,  de  peur, 
comme  on  l'a  dit  depuis,  que  ses  canons  ne  partissent  tout 
seuls. 

Le  11  septembre,  après  neuf  jours  de  bombardement, 
Beyrouth  fut  évacué  par  les  Égyptiens.  L'insurrection  s'était 
étendue.  Sidon  ne  résista  pas ,  et  Saint-Jean  d'Acre  ne  put 
tenir  plus  de  trois  heures  contre  le  feu  de  l'escadre  de  siège. 
L'émir  Bée  h  ir  avait  abandonné  le  vice-roi  et  s'était  rendu 
aux  alliés.  Le  commodore  Napier  s'apprêtait  à  commencer 
le  siège  d'Alexandrie,  quand  le  vice- toi  se  décida  ii  accepter, 
le  27  novembre,  l'ultimatum  du  commodore  el  à  signer 
une  convention  provisoire  par  laquelle  il  s'engageait  à  éva- 
cuer U  Syrie  et  à  restituer  la  flotte  othomane  dès  que  la 
résolution  de  la  Porte  de  le  maintenir  dans  le  gouvernement 
de  l'Egypte  loi  serait  notifiée  sous  la  garantie  des  puissan- 
ces unies  par  le  traité.  Cette  convention  devint  la  base  de» 
négociations  qui  suivirent,  et  le  pacha  ne  s'occupa  plus, 
dans  sa  soumission ,  que  de  faire  diminuer  les  charges  qu'on 
voulait  lui  imposer.  La  halticliérif  du  12  janvier  1841 ,  par 
lequel  le  sultan  reconnaissait  son  vassal  comme  gouverneur 
héréditaire  de  l'Égypte,  mais  en  l'enchaînant  par  une  foule 
de  restrictions  a  son  pouvoir,  mit  tiu  à  toutes  les  difficultés 
soulevées  par  le  traité  du  15  juillet.  Le  vice-roi  exécuta  ses 
engagements,  et  Ibrahim  accomplit  sa  retraite  sur  le  ter- 
toirc  égyptien.  Les  puissances  usèrent  alors  de  leur  influence 
auprès  de  la  Porte  pour  obtenir  en  faveur  du  pacha  des 
conditions  moins  rigoureuses,  et  celle-ci  finit  par  céder  à 
leurs  instances.  Le  firman  d'investiture  du  l"  juin  apporta 
aux  rapports  de  vassalité  et  d'hérédité  des  adoucissements 
notables,  qui  furent  acceptés  par  le  vice-roi  avec  de  grandes 
démonstrations  de  reconnaissance.  Méhemet-Ali  était  con- 
firmé dans  la  possession  de  l'Égypte  transmissible  à  sa  des- 
cendance masculine,  ainsi  que  dans  le  gouvernement  de 
la  Nubie.  La  Porte  se  réservait  la  confirmation  des  officiers 
égyptiens  des  grades  supérieurs  à  celui  de  colonel,  et  le  vice- 
roi  s'obligeait  à  se  conformer  aux  lois  générales  de  l'empire 
et  à  requérir  l'autorisation  du  sultan  pour  loute  augmenta- 
tion de  ses  forces  de  terre  et  de  mer.  Le  tribut  dut  être 
réglé  par  uu  lirman  spécial. 

Telles  furent  les  conditions  et  les  conséquences  de  ce  fa- 
meux traité  du  15  juillet,  qui  faillit  allumer  une  guerre  gé- 
nérale en  Europe  et  qui  causa  un  certain  refroidi$sen>ent 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  Évidemment  la  France  s'était 
trompée  sur  la  puissance  de  Méhémcl-Ali ,  qu'elle  croyait 
râpante  de  résister  à  d'autres  forces  que  celles  qui  furent 
employées  contre  lui  en  Syrie;  sans  doute  l'Angleterre  avait 


atteint  son  but  en  éloignant  toute  chance  d'intervention  de 
la  Russie  à  Constant!  nople  ;  mais  la  France  avait  perdu  de 
sa  prépondérance  dans  un  pays  jadis  placé  sous  sa  protec- 
tion spéciale ,  et  qui  était  retourné  malgré  elle  sous  la  do- 
mination du  grand-turc.  Pendant  longtemps  encore  on  en- 
tendit sortir  du  Liban  de  longues  plaintes  contre  les  exac- 
tions des  envoyés  de  la  Porte.  On  s'était  enfin  aperçu  en 
France  que  la  Grande-Bretagne  n'était  pas  tellement  liée  à 
nous  qu'elle  ne  sacrifiât  au  besoin  notre  alliance.  Le  minis- 
tère de  M.  Thiers  était  tombé  et  avait  été  remplacé,  le  29 
octobre  1840,  par  celui  déMM.  Soult  etGuizol.  M.  Guitot 
proclama  la  politique  de  l'isolement  et  des  intérêts,  politique 
qui  devait  recevoir  son  application  en  Espagne  et  ruiner  la 
France  en  la  forçant  à  un  armement  considérable.  Cependant 
on  profita  de  la  première  occasion  qui  s'offrit  de  rentrer  dans 

I  le  concert  européen,  en  signant  le  traité  du  13  juillet  lt>4l, 
par  lequel  toutes  les  puissances  reconnurent  de  nouveau  les 
droits  de  la  Turquie  sur  les  détroits  du  Bosphore  et  des 
Dardanelles.  L.  Loirvrr. 

JUILLY»  commune  du  département  de  Seine-et- 
Marne,  dans  une  petite  vallée,  près  de  Damtnartin,  avec 
520  habitants,  et  une  célèbre  institution  de  plein  exercice , 
dirigée  par  une  société  d'ecclésiastiques.  (Test  un  des  plus 

.  anciens  établissements  d'éducation  qui  soit  en  France,  puis- 
qu'il remonte  à  plus  de  deux  siècles.  Le  collège  de  Juilly 
fut  fondé  le  3  novembre  I63rt,  par  le  P.  de  Condion,  général 
des  0  rat  o  r  i  e  n  s,  et  reçut  de  Louis  XI 1 1  le  titre  d'Académie 
royale.  Il  ne  tarda  pas  à  acquérir  une  grande  réputation,  à 
cause  des  solides  études  auxquelles  on  y  conviait  la  jeunesse, 
et  des  principes  de  religion  el  de  morale  qu'on  avait  soin  de 
lui  inculquer.  Une  maison  de  retraite  était  jointe  au  col- 
lège, et  d'illustres  penseurs,  de  grands  savants,  sortis  du 
sein  de  cette  congrégation ,  y  ont  passé  leurs  jours  dans  le 
recueillement,  la  prière  et  l'étude.  A  la  révolution,  les  bâ- 
timents et  le  parc  de  Juilly  ,  qui  contient  plus  de  trente  ar- 

!  penls,  furent  rachetés  par  l'uu  des  pères  ,  aide  «le  plusieurs 
ex-oratoriens.  Peut-être &ongeaieut-ils  alors  à  ressusciter  leur 

'  ordre;  mais  ils  ne  purent  que  faire  renaître  l'éclat  littéraire 
dont  avait  brillé  jadis  celte  maison. 

Juilly  possède  aussi  un  pensionnat  de  demoiselles,  composé 
en  grande  partie  des  sœurs  des  élèves  du  collège  et  dirigé 
par  les  Dames  de  Saint-Louis. 
JUL\*  sixième  mois  de  l'année.  11  a  trente  jours.  Son 

1  nom  latin,  junius,  dérive  de  Juuou; du  moins  Ovide  le 

'  croit  ainsi ,  car  il  fait  dire  à  cette  déesse  : 

Junius  a  nwlro  Domine  nomen  habrt. 

A  Rome  le  I"  juin  voyait  célébrer  quatre  fêtes  :  la  pre- 
mière à  Mars,  la  seconde  à  Carna,  la  troisième  à  Junon ,  la 
;  quatrième  à  la  Tempête.  Le  7  les  pécheurs  faisaient  les 
jeux  piscatoriens,  au  delà  du  Tibre;  le  0  était  consacré 
à  Vesta,  le  U  à  la  Concorde,  le  27  à  Jupiter  Stator,  le  28 
aux  dieux  Lares,  le  29  à  Quirinus,  le  30  à  Hercule  et  aux 
Muses. 

En  Grèce, les  jeux  olympiques  commençaient  au  mois 
de  juin.  Les  grandes  panathénées,  qui  avaient  lieu 
tous  les  cinq  ans ,  commençaient  également  le  28  de  ce 

mois. 

JUIN  1792  (Journée  du  20).  Le  renvoi  du  ministère 
girondin,  présidé  par  R  o  I  a  n  d ,  et  le  véto  que  L  o  u  i  s  XVI 
opposa  au  décret  sur  les  prêtres  et  au  projet  d'un  camp 
de  20,000  hommes  sous  Paris,  soulevèrent  les  faubourgs. 
Un  rassemblement  de  20,000  hommes,  organisé  par  Santerrc 
et  le  marquis  de  Saint- Hurugcs,  se  porta  sur  les  Tuileries, 
après  avoir  envoyé  une  députation  à  l'Assemblée,  et  pénétra 
dans  la  résidence  royale,  dont  ils  brisèrent  les  portes  à  coups 
de  hache  sans  rencontrer  de  résistance  :  «  Monsieur,  •  dit 
Legendre  au  roi,  qui  à  ce  mot  lit  uu  mouvement  de  sur- 
prise; <•  Oui,  Monsieur,  écoulez-nous:  vous  êtes  fait  pour 
nous  écouler  ;  vous  êtes  un  perfide  :  vous  nous  avez  toujours 
trompés ,  vous  nous  trompez  encore.  Mais  prenez  garde  à 
vous  :  la  mesure  est  a  son  comble,  et  te  peuple  est  la*  de  M 
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voir  votre  jooet.  »  Puis  il  kit  une  pétition  signifiant  au  mo- 
narque la  volonté  du  peuple,  et  qui  fut  saluée  par  Us  cris  de  : 
A  bas  le  vélo!  Le  rappel  des  ministres}  La  sanction  des 
décrets!  Le  roi  dut  mettre  «tir  fa  téte  un  bonnet  rouge,  et 
répondit  :  «  Je  lerai  ce  que  la  constitution  et  le»  décrets 
m'ordonnent  de  faire.  »  Sur  les  huit  heures  du  soir,  la  foule 
se  retira  docile  à  la  voix  de  Potion ,  après  avoir  défilé  dans 
les  appartements  de  la  reine,  qui  plaça  paiement  un  bonnet 
rouge  sur  la  léte  du  dauphin.  A  dix  heures  le  château  et  le 
jardin  étaient  complètement  évacués.  Ainsi  humiliée ,  la 
royauté  ne  pouvait  durer  longtemps.  La  journée  du  10  août 
acheva  de  la  renverser. 

JUIN  1833  (Journées  des  &  et  6).  Quand  le  général 
Lama  rq  ue  vint  à  mourir,  le  tcr  juin  1831 ,  le  ministère 
du  1 3  mars,  vainqueur  à  Lyon  et  en  Vendée  des  insurrections 
républicaine  et  royaliste,  avait  perdu  son  chef,  Casimir  Pé- 
ricr, enlevé  par  l'épidémie  régnante.  Les  députés  de  l'op- 
position signaient  le  fameux  compte-rendu  à  leurs  com- 
mettants ,  et  de  sa  main  mourante  Lamarque  avait  pu  at- 
tacher son  nom  à  cet  acte  célèbre.  La  popularité  du  général 
donnait  à  sa  mort  une  importance  particulière.  Les  funé- 
railles de  Casimir  Périer  avaient  fourni  au  gouvernement 
l'occasion  d'un  dénombrement  injurieux  ;  les  partis  contraires 
brûlaient  a  leur  tour  de  se  compter.  L'enterrement  de  La- 
marque allait  leur  en  donner  le  moyen.  Les  légitimiste*  et 
les  bonapartistes  ne  pouvaient  que  se  rallier,  pour  l'instant, 
aux  républicains.  Ces  derniers  étaient  alors  divisés  en  plu- 
sieurs sociétés  secrètes  ,  sans  chels  suprêmes ,  sans  direc- 
tion. Cependant ,  comme  une  collision  paraissait  imminente 
pour  les  obsèques  de  Lamarque,  il  fut  décidé  par  les  sec- 
tions qu'on  se  tiendrait  prêt  à  tout  événement ,  et  que ,  sans 
provoquer  de  conflit ,  on  ne  reculerait  pas  devant  une  prise 
d'armes. 

Le  &  juin  était  le  jour  choisi  pour  la  cérémonie  funèbre 
qui  devait  précéder  le  départ  du  corps  de  Lamarque  pour  le 
département  des  Landes ,  où  il  avait  désiré  être  inhumé 
Tout  Paris  fut  de  bonne  lieure  en  mouvement;  garde»  na- 
tionaux en  uniforme,  ouvrier»,  artilleurs ,  étudiants,  anciens 
soldats ,  réfugiés  de  tous  les  pav» ,  se  rendirent  en  masse  a 
la  maison  mortuaire ,  située  nie  du  faubourg  Saint-Honoré. 
Instinctivement,  on  formait  des  pelotons,  on  choisissait 
des  chefs,  on  se  réunissait  sous  des  bannières  diverses.  Le 
gouvernement ,  prévoyant  une  bataille ,  faisait  occuper  la 
place  de  la  Concorde  par  quatre  escadrons  de  carabiniers; 
un  escadron  de  dragons  fut  envoyé  à  la  halle  aux  vins  ; 
un  autre  couvrit,  avec  un  bataillon  du  3e  léger,  la  place 
de  l'hôtel  de  ville;  le  12e  léger  attendait  le  convoi  sur  la 
place  de  la  Bastille;  il  y  avait  des  soldats  dans  la  cour  du 
Louvre  ;  la  garde  municipale  était  échelonnée  sur  toute  la 
ligne  qui  s'étend  de  la  préfecture  de  police  au  Panthéon  ; 
un  détachement  de  cette  garde  protégeait  le  Jardin  des 
Plantes  ;  enfin  le  6*  dragons  se  tenait  dans  la  cour  de  la 
caserne  des  Cèles  tins ,  prêt  à  monter  à  cheval.  Le  reste  des 
Iroupes  était  consigné  dans  les  casernes,  et  les  régiments 
îles  environs  de  Paris  devaient  se  tenir  prêts  à  marcher  sur 
la  capitale. 

Le  cortège  se  mit  en  marche.  Il  devait  parcourir  tous  les 
boulevards ,  de  la  Madeleine  au  pont  d'Austerlitz.  Les  coins 
«lu  drap  mortuaire  étaient  tenus  par  le  général  Lafayette, 
le  maréchal  Clauxel ,  Laflitte,  et  Mauguin.  Des  jeunes  gens 
se  mirent  à  traîner  le  char  funèbre.  A  la  hauteur  de  la  rue 
de  la  Paix ,  le  cortège  est  détourné  -le  sa  route  et  entraîné 
par  quelques  enthousiastes  vers  la  place  Vendôme ,  pour 
faire  le  tour  de  la  colonne.  L'alarme  gagne  le  poste  de 
l'ctat-major  de  la  place  de  Paris ,  qui  rentre  précipitamment 
dans  l'hôtel ,  dont  les  portes  sont  aussitôt  iermées.  Le  duc 
de  Fiti-James  ayant  paru  le  chapeau  sur  la  tète  au  balcon 
do  cercle  de  la  rue  de  Urammont ,  des  pierres  firent  voler 
en  éclats  les  vitres  de  l'ctablissement.  L'agitation  redoublait 
à  etiaque  pas;  des  sergents  de  ville,  placés  de  distance  en 
distance,  turent  désarmés  et  maltraités.  Les  cerveaux  s'exal- 
taient :  on  criait  Vive  la  république  I  on  chantait  des  bym- 


|  nés  révolutionnaires  ;  on  arrachait  les  tuteurs  des  jeaaei  li- 
bre* du  boulevard  pour  s'en  faire  des  armes,  et  les  ubra 
des  gardes  nationaux  servaient  à  couper  1rs  arbuste»  m- 
mêmes  pour  le  même  usage.  l*>  jeunes  élèves  de  Ho* 
Polytechnique  avaient  été  consignés  ;  soixante  d'ealre  a» 
ayant  forcé  la  consigne  parurent  tout  à  coup  dans  km 
tége. 

Enfin ,  le  corps  étant  arrivé  an  pont  (PAasterlia ,  oo  fc 
halte.  Une  estrade  avait  été  préparée  pour  les  discourt  r> 
j  dieu.  Le  général  Lafayette,  le  maréchal  Claaid,  Nioîu 
et  les  généraux  étrangers  Saldanha  et  Sercognaiu  prie* 
successivement.  Leurs  discours  étaient  tristes ,  grrm  « 
solennels,  comme  il  convenait  à  la  circonstance.  Maie 
même  temps  mille  bruits  circulaient  dans  la  fonte.  L'ut 
lerie  de  la  garde  nationale  faisait  retentir  l'air  a>s  cri  k 
Vive  la  république!  Bientôt,  vers  les  cinq  heure»  ai  w 
un  individu  parait  monté  sur  un  clieval  et  tenant  à  h  a» 
un  drapeau  rouge  surmonté  d'un  bonnet  phrygien.  L'uni  ~ 
lion  fut  grande  chez  les  uns,  d'autres  applaudirent.  Us- 
néral  Exelmans,qui  était  dans  le  cortège,  s'écro:-!* 
de  drapeau  rouge;  nous  ne  voulons  que  le  drape*  bu 
lore,  c'est  celui  delagloire  et  delà  liberté!  •  Beat  her* 
s'élancèrent  sur  lui,  criant  qu'il  fallait  le  jeter  dsas  ko» 
mais  le  général ,  protégé  par  ceux  qui  l'entouraient,  qet 
la  foule,  et  rencontrant  le  général  Ftahaut,  se  rendit  i«k  » 
aux  Tuileries.  La  peur  des  jacobins  rallia  autour  de  niât 
nombre  de  partisans  des  institutions  répnbKeaiae».* 
quelles  on  ne  désespérait  pas  de  ramener  Louis-r^i? 

Pendant  que  cette  scène  se  passait ,  un  escadrw  *>  » 
gons,  snr  l'ordre  du  préfet  de  police  Gisquet,  sortait  ét . 
caserne  îles  Celestlns  et  débouchait  sur  le  quai  Mor^> 
dirigeant  vers  le  pont  d'Austerlitz  Arrivés  à  la  hast»  a 
Grenier  d'Abondance,  ils  s'arrêtèrent.  Lafayette  était  a* 
dans  un  fiacre;  des  jeunes  gens  l'ayant  reconnu,  s'itkkr» 
à  sa  voiture,  et  voulurent  le  mener  en  triomphe  >  ft* 
de  ville.  L'escadron  de  dragons  ouvrit  ses  rangs  pwr  bar 
passer  le  vieux  général ,  et  un  instant  après  plusiran  a*' 
de  fusil  retentirent.  Des  pierres  volèrent  sur  les  «t* 
Une  barricade  fut  construite.  Prévenu  de  ce  qui  sep***' 
le  colonel  des  dragons  sortit  de  la  caserne  des  Cetem 
la  léte  d'un  second  détachement,  et  se  dirigea  »m  h  !* 
de  l'Arsenal  pour  aller  rejoindre  le  premier  détachnwst^ 
le  boulevart  Bourdon.  Une  décharge  accueillit  les  •Inp" 1 
leur  sortie  delà  caserne;  ils  prirent  alors  le  galop,  àarr** 
tout  le  long  du  boulevard  Bourdon  Leur  commandât.  OV 
let,  y  fut  mortellement  blessé.  Arrivés  au  poat  do  an--' 
trouvèrent  une  barricade,  essuyèrent  un  feu  meadrr* 
l'Arsenal,  du  pavillon  Sully  et  du  Grenier  d'Aboadastr.** 
une  partie  servait  d'ambulance  aux  cholériques.  Le  es* 
avait  eu  son  clieval  tué  sous  lui,  le  lieutenant-cokee1  & 
blessé,  une  balle  atteignit  le  capitaine  Brieque»ilk-  U<* 
lonel  fit  rentrer  sa  troupe  par  les  rues  de  la  Cerisw  «  -1 
Petit-Musc.  Les  soldats  de  l'escorte  avaient  dispemCst* 
rait  de  tous  côtés  en  criant  Aux  armes!  Au  de*  *  r 
d'Austerlitz  les  jeunes  gens  détellent  les  chena»  *  ' 
voiture  de  poste  qui  doit  emporter  la  dépouille  mort*  •' 
général ,  et  veulent  mener  ses  restes  an  Panthéon  U  3* 
municipale  à  cheval  placée  aux  environs  du  J*"fc  ' 
Plantes  est  vivement  attaquée  ;  mais  grâce  au  secsr  ' 
deux  escadrons  de  carabiniers ,  elle  reste  maîtresse 
voi,  qui  peut  enfin  partir  pour  sa  destination  «ien*" 

Mais  Paris  est  déjà  en  feu.  Les  républicains  «  T"*' 
dans  tontes  les  directions ,  désarmant  les  poste», 
les  réverbères ,  construisant  des  barricades ,  rievul  k> ;- 
ses  des  tambours  qui  battent  le  rappel.  Une  fabrii*  ' 
mes  située  près  dé  l'abattoir  Popincourt  avait  ék  &l 
par  les  insurgés,  qui  y  avaient  trouvé  1 ,200  fosik.  Li  "f 
du  8*  arrondissement  émit  en  leur  pouvoir.  Vi**"^ 
s'avançait  menaçante  jusqu'à  la  place  des  Yktoi* 
dant  la  garde  nationale  s'assemblait  en  petit  n*'*"-  J 
rendre  la  confiance  aux  soldats ,  on  avait  résota  *  • 
fondre  leur  action  avec  celle  de  la  garde  nahoeek-  u 
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réclial  Lobaii.coinmandant  des  gardes  nationales  de  la  Seiiw, 
prit  la  direction  de  toutes  tes  forces  militaires  de  Pari*.  Le 
roi,  quittant  Saiat-Cloud ,  revint  rapidement  aux  Tuileries. 
Une  batterie  d'artillerie  vint  s'établir  au  Carrousel.  Deux 
escadrons  de  carabiniers  prirent  position  à  la  porte  Saint- 
Martin,  et  le  général  Schramm,  avec  quatre  compagnies, 
s'Installa  à  l'entrée  de  la  rue  de  Cléry.  A  six  Iveures  du  soir, 
les  dragons  parvinrent  à  se  rendre  maîtres  de  la  place  des 
Victoires;  et  appuyé  par  quelques  compagnies  d'infanterie, 
un  détachement  de  garde  nationale,  que  commandait  M.  De- 
lessert ,  assura  le  départ  des  courriers.  Un  commissaire  de 
l>olice  avait  été  tué,  place  des  Victoires,  au  moment  où  il 
se  préparait  à  faire  les  sommations  ordonnées  par  la  loi. 
D'un  autre  coté,  les  insurgés  construisant  une  barricade  près 
du  Petit-Pont  de  l'hôtel-Dieu ,  et  faisant  battre  «  n  retraite 
un  détachement  de  garde  municipale ,  menaçaient  ouverte- 
ment la  préfecture  de  police. 

Cependant ,  aucun  chef  n'osait  prendre  la  direction  du 
mouvement.  Lafayette  seul  s'offrit  tout  entier  ;  mais ,  ma- 
lade et  souffrant,  il  manquait  d'initiative.  Les  bureaux  de 
La  Tribune  et  de  La  Quotidienne  furent  envahis  ;  ceux  du 
National  étaient  protégés  par  les  barricades.  On  s'y  réunit. 
Carre  l  ne  jugea  pas  le  mouvement  assez  avancé.  Ces  hé- 
sitations changèrent  la  face  des  choses.  Des  mandats  d'a- 
mener furent  lancés  contre  MM.  Cabct,  LaboUsière  et 
Garnier  Pages.  Les  gardes  nationaux  de  la  banlieue  se 
répandaient  dans  Paris.  M.  Thier*  faisait  dire  aux  députés 
de  se  reunir  eu  toute  hâte.  Dans  la  nuit,  le  roi  parcourut 
les  bivouacs  de  la  place  du  Carrousel ,  et  s'efforça  d'inspi- 
rer de  la  confiance  aux  forces  réunies  près  du  château. 

Deux  barricades  coupaient  la  rue  Saint-Martin ,  l'une  a  la 
hauteur  de  la  rue  Maubuée,  l'autre  à  la  hauteur  de  la  rue 
Saint.. Merry  et  à  quelques  pas  de  la  vieille  église  de  ce  nom. 
Savamment  construite  et  d'une  grande  élévation ,  celle-ci 
était  percée  de  meurtrières.  Dans  l'espace  compris  entre  ces 
deux  remparts ,  au  coin  de  la  rue  Saint-Merry,  et  en  face  de 
Inrue  Aubry-le  Boucher,  deux  cents  insurgés  s'emparèrent 
«l'une  maison  qui  devait  leur  servir  de  quartier  général ,  de 
citadelle  et  d'ambulance.  Dans  la  soirée,  une  colonne  de 
gnrdes  nationaux  faillit  s'emparer  par  surprise  de  ce  poste 
impoitanl;  mais  elle  lut  repousst'e.  A  deux  lieu res  et  demie 
du  matin,  un  détachement  de  ligne  ne  put  que  traverser 
<•*;  difficile  passage,  et  plus  tard  la  garde  municipale,  que 
li»s  insurgés  laissèrent  approcher  à  portée  de  pistolet,  lut 
trois  fois  repoussée.  A  quelque  distance  de  la,  une  autre  troupe 
d'insurgés  gardait  une  barricade  construite  à  l'entrée  du 
passage  du  Saumon.  Le  maréchal  Lobau  avait  ordonné  aux 
suidais  de  fouiller  ce  quartier  de  manière  à  ce  qu'il  fût  libre 
à  la  pointe  du  jour.  On  s'y  battit  longtemps  ;  mais  a  quatre 
heures  du  matin  toute  résistance  était  devenue  impossible. 
La  barricade  fut  enlevée.  Les  insurgés  qui  occupaient  le  poste 
du  Petit-Pont  s'étaient  laissé  surprendre  dans  la  nuit,  et 
avaient  été  égorgés  par  une  colonne  de  gardes  nationaux. 
Quelques  républicains  réunis  à  la  rue  Ménilmontanl ,  après 
avoir  lait  le  coup  de  feu  toute  la  nuit, durent  battre  en  re- 
traite à  rapproche  du  jour. 

Le  6  jnin,  l'insurrection  était  donc  concentrée  à  la  place 
de  la  Bastille,  à  l'entrée  du  faubourg  Saint- Antoine,  et  dans 
tes  rues  Saint-Martin,  Saint-Merry,  Aubry-le- Boucher, 
Planche- M ibray  et  des  Arcis.  Trois  colonnes,  sous  les  or- 
dres du  général  Schramin  emportèrent  l'entrée  du  faubourg 
Saint-Antoine.  Mais  l'église  Saint-Merry  tenait  solidement. 
Les  bataillons  qui  avaient  le  malheur  de  s'engouffrer  dans 
la  rue  Saint-Martin,  étaient  attendus  de  pied  ferme  jusqu'à 
portée  de  pistolet,  et  des  décharges  nourries  éclaircissant 
leurs  rangs  les  forçaient  à  ta  retraite.  Néanmoins,  les  in- 
surgés ne  pouvaient  plus  tenir  longtemps.  Cernés  de  toutes 
parts,  ils  tinrent  bon  malgré  cela,  et  dans  leur  désespoir 
jurèrent  de  vendre  chèrement  leur  vie.  Un  décoré  de  juillet, 
nommé.  Jeanne,  commandait  ces  intrépides  républicains.  Un 
bataillon  de  ligne  demanda  k  passer,  jurant  de  ne  point  faire 
usage  de  ses  armes;  Jeanne  refusa,  et  la  troupe  dut  re- 
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brousser  chemin.  Quelques  instants  après ,  la  garde  natio- 
nale de  la  banlieue  déboucha  par  le  bas  de  ta  rue  Saint- 
Martin;  reçue  par  un  (eu  roulant,  elle  se  retira  horriblement 
décimée.  «  Ainsi,  dit  un  historien  de  ces  journées  laineuses, 
au  milieu  de  cette  cité  de  plus  d'un  million  d'habitants ,  a 
la  face  du  soleil,  on  vit  soixante  citoyens  défier  un  gouver- 
nement, tenir  en  échec  une  armée,  parlementer,  livrer  ba- 
taille. . 

L'insurrection  pouvait  pourtant  se  ranimer.  Il  fallait  en 
finir.  A  midi  le  roi  sortit  du  château  des  Tuileries ,  ac- 
compagné des  ministres  de  la  guerre ,  de  l'intérieur  et  du 
commerce,  li  passa  en  revue  les  trou|>es  réunies  sur  la  place 
de  la  Concorde  et  dans  les  Cbamps-Élysées;  de  U  il  se 
rendit  par  les  boulevards  jusqu'à  la  Bastille,  et,  longeant 
les  quais ,  rentra  an  palais  par  le  Louvre.  Payant  ainsi  de 
sa  personne,  Louis-Pbilippe  montra  partout  un  visage 
calme  et  souriant.  Il  adressait  aux  blessés  des  paroles  de 
consolation ,  et  encourageait  de  son  exemple  ceux  qui  pou- 
vaient paraître  découragés.  A  trois  heures  le  roi  était  rentré, 
et  une  commission  de  députés  de  l'opposition ,  foi  tuée  de 
MM.  Arago,  Laffitte  et  Odikra  Barrot,  paraissait  de- 
vant lui.  Ils  lui  dirent  que  la  victoire  qu'il  allait  remarier 
étant  légale ,  ne  devait  pas  être  cruelle;  que  le  désordre  ve- 
nait du  système  politique  suivi  jusqu'à  ce  jour,  qu'il  y  au- 
rait sagesse  à  en  changer.  Louis-Philippe  revendiqua  juste- 
ment ce  système,  et  rejeta  sur  l'opposition  les  troubles  qui 
se  manifestaient.  Les  députés  se  retirèrent  donc  sans  avoir 
fait  autre  clwse  que  prêter  une  nouvelle  force  au  gouver- 
nement. 

Après  la  rentrée  du  roi ,  les  attaques  redoublèrent  autour 
de  Saint-Merry.  Pressés  avec  acharnement ,  cernés,  réduits 
de  moitié,  commençant  à  manquer  de  cartouches,  h»  in- 
surgés déployèrent  une  énergie  aussi  courageuse  qu'inutile. 
On  ht  avancer  deux  pièces  de  canon  en  avant  de  Saiut- 
Ni colas  -des-Champs  pour  faire  tomber  la  barricade  du  nord. 
Une  autre  pièce,  avançaut  par  la  rue  Aubry-le- Boucher, 
battit  la  maison  du  coin  de  la  me  Saint-Merry.  Enfin,  vers 
quatre  heures,  les  harrfeades ,  attaquées  partout  à  la  fois 
avec  enthousiasme  par  la  troupe  et  par  la  garde  nationale, 
furent  décidément  enlevées.  Jeanne ,  à  la  tête  de  quelques 
hommes,  perça  à  la  baïonnette  une  première  ligne  de  sol- 
dats, et  s'échappa  par  la  rue  Maubuée.  Quelques  autres 
s'enfermèrent  dans  la  maison  qu'ils  occupa  ent,  et  y  furent 
écliarpés  après  une  défense  courageuse.  Celte  victoire,  trop 
chèrement  achetée ,  ne  fut  pas  exempte  de  cruautés  ;  mais 
le  lendemain  un  calme  profond  régnait  dans  la  plupart 
des  quartiers  de  Paris. 

Les  ministres  tirèrent  parti  de  ce  triomphe.  Un  mandat 
d'arrêt  fut  lancé  contre  Carrd  ;  plostcurt  journaux  furent 
saisis.  Les  arrestations  furent  nombreuses.  Une  ordonnance 
du  préfet  de  police  Gisquet  prescrivit  aux  médecins  de 
dénoncer  les  individus  qu'ils  soigneraient  de  blessures  ;  mais 
celte  ordonnance  ne  put  tenir  contre  la  réprobation  publique 
et  les  protestations  énergiques  des  médecins.  Devant  les  dé- 
putes île  l'opposition ,  Louis-Philippe  s'était  fait  honneur 
de  ses  projets  de  modération  ;  cependant,  à  coté  de  trois 
ordonnances  qui  prononçaient  la  dissolution  de  l'École 
Polytechnique,  de  l'École  vétérinaire  d'Alfort  et  de  l'artil- 
lerie de  la  garde  nationale  parisienne,  le  Moniteur  publia 
une  autre  ordonnance  qui  mettait  la  capitale  en  état  de  si^e. 
La  cour  royale  se  déclara  d'abord  incompétente  pour  tout 
ce  qui  touchait  aux  troubles  des  5  et  6  juin.  Les  conseils 
de  guerre  commencèrent  à  fonctionner;  mais  sur  le  pourvoi 
d'un  jeune  peintre ,  nommé  Geoffroy ,  qu'un  de  ces  conseils 
avait  condamné  à  la  peine  de  mort,  la  cour  de  cassation, 
sur  la  plaidoirie  de  M.  Odilon  Barrot,  décida  qu'aux  termes  de 
la  charte  ,  nul  ne  pouvant  être  distrait  de  ses  juges  naturels, 
le  conseil  de  guerre  avait  commis  un  excès  de  pouvoir  en 
jugeant  un  citoyen  qui  n'appartenait  pas  à  l'armée.  Ce  fut 
par  conséquent  devant  le  jury  que  comparurent  tous  les  ac- 
cusés de  juin.  Jeanne,  arrêté  par  les  soins  de  la  police, 
parut  devant  la  cour  d'assises  en  même  temps  que  Ttngt-et- 
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un  autres  prévenus.  Seize  furent  acquitté*;  Jeanne  fut  con-     départements  pour  être  employées, 


damné  à  la  déportation.  Par  des  jugements  vparé»,  d'au-  ' 
très  accuses  furent  condamné»  à  mort;  mais  le  roi  commua 
la  peine.  L'état  de  siège  rut  levé  au  bout  de  quelque  temps  ; 
des  décorations  furent  distribuées  arec  profusion ,  et  des 
dispositions  plus  sévères  furent  prises  contre  les  étrangers 
rt-fiipés  en  France. 

Les  journées  de  juin  1832  coûtèrent ,  dit-on,  à  l'armée, 
bb  morts  et  240  blessés  ;  à  la  garde  nationale ,  18  morts  et 
104  blessés ,  et  dans  les  rangs  du  peuple  on  comptait ,  à 
ee  qu'on  assure ,  9a  morts  et  391  blessés.  Ces  journées ,  si 
menaçantes  à  leur  origine  pour  la  royauté ,  a  raient  en  fin  [ 
de  compte  consolidé  la  monarchie.  Elle*  montrèrent  que  le  | 
parti  républicain  avait  de  valeureux  champions,  mais  point  I 
de  chef  capable  de  leur  imprimer  une  direction  et  de  leur 
rallier  la  nation.  Les  souvenirs  de  93  faisaient  encore  peur 
à  bon  nombre.  Les  idées  de  paU  commençaient  à  plaire  a 
la  bourgeoisie ,  qui  y  entrevoyait  la  reprise  des  affaires.  Le 
peuple  avait  trop  souffert  pour  voir  dans  une  crise  la  fin  de 
ses  maux.  Louis- Philippe ,  pour  une  bonne  partie  de  la  po- 
pulation ,  paraissait  encore  l'expression  sincère  du  progrès 
dans  l'ordre.  L.  Locvet. 

JUIN  1848  (Journées  des  23,  34,  35  et  26).  Le*,  atelier  s 
nationaux,  créé*  après  la  révolution  de  Février  pour 
soustraire  les  ouvriers  aux  influences  de?  théoriciens  du 
Luxembourg  et  ans  mauvais  conseils  de  la  faim .  avaient 
justement  eu  pour  résultat  d'arrêter  toute  reprise  du  travail 
privé,  par  la  crainte  que  répandait  cette  armée  de  travail- 
leurs mécontents  d'un  chétil  salaire ,  à  peine  gagné  pour- 
tant ,  et  par  cela  même  de  les  jeter  dans  les  bras  des  ré- 
volutionnaires de  bas  étage ,  qui  pouvaient  les  faire  remuer 
à  leur  gré.  Les  véritables  ouvriers  gémissaient  d'avoir  h 
s'enrôler  dans  ces  chantiers ,  où  l'on  s'occupait  beaucoup 
plus  de  la  théorie  du  travail  que  de  sa  pratique  ;  et  cepen- 
dant le  besoin  les  amenait  tous ,  les  uns  après  les  autres , 
à  grossir  les  rangs  de  cette  sorte  d'armée  de  l'émeute.  Le 
gouvernement  ne  savait  que  faire  pour  sortir  de  cet  em- 
barras. Quelques-uns  s'imaginaient  avoir  là  une  force  en 
faveur  de  l'ordre.  On  avait  donné  une  organisation  hiérar- 
chique à  ces  ateliers,  et  tout  faisait  croire  qu'en  certains  lieux 
on  pensait  tenir  en  échec  par  eux  aussi  bien  les  anarchistes 
que  les  réactionnaires.  Le  public  ne  pensait  pas  ainsi.  Le 
ministre  des  finances  avait  refusé  tout  concours  à  l'industrie 
particulière  en  dehors  des  comptoirs  nationaux, qui  ne 
fonctionnaient  guère  que  pour  solder  les  comptes  arriérés. 
On  avait  bien  cm  voir  une  ressource  dans  le  rachat  des  che- 
mins de  fer;  mais  au  lieu  de  prendre  une  mesure  prompte 
et  décisive ,  on  avait  encore  attendu  que  la  compagnie  du 
cliemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon  vint  se  livrer  comme  à 
merci.  Au  lieu  de  faire  travailler  hardiment  à  ce  chemin 
de  fer,  entraîner  des  terrassiers  loin  de  Paris ,  employer  le 
plus  d'ouvriers  possible  à  la  confection  des  locomotives , 
a  la  pose  des  rails,  on  s'amusa  À  faire  retourner  la  terre  du 
Chainp-de-Mars  et  combler  les  carrières  de  Montmartre, 
arec  la  pelle  et  la  brouette. 

Cependant  depuis  que  l' Assemblée  nationale  était  réunie, 
elle  n'avait  cessé  de  se  préoccuper  des  dangers  qu'offrait 
cette  immense  agglomération  d'hommes  qu'on  ne  savait  pas 
utiliser,  et  la  dissolution  des  ateliers  nationaux ,  qui  comp- 
taient plus  de  110,000  individus  ,  avait  été  déridé  en  prin- 
cipe. Pour  arriver  à  ce  résultat,  la  commission  du  pouvoir 
exécutif  adopta ,  à  la  fin  de  mal,  relativement  aux  ouvriers 
des  ateliers  nationaux,  les  résolutions  suivantes  :  Les  céli- 
bataires de  dix-linit  à  vingt-cinq  ans  devaient  s'engager  dans 
l'année;  ceux  qui  avaient  moins  de  six  mois  de  résidence 
à  Paris  au  34  mai  devaient  retourner  dans  leur  pays;  des 
listes  d'ouvriers,  dressées  par  profession,  devaient  être 
mises  à  la  disposition  des  patrons ,  pour  qu'ils  pussent 
choisir  les  ouvriers  dont  ils  avaient  besoin  :  tous  ceux  qui 
n'accepteraient  pas  devaient  être  rayés,  ceux  qui  resteraient 
les  ateliers  nationaux  devaient  être  occupés  à  la  lâche  ; 
i,  des  brigades  d'ouvriers  devaient  être  dirigées  dans  les 
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génienrs  des  ponts  et  chaussées ,  à  l'exécution  des  gras* 
travaux  publics.  M.  Êmile  Thomas ,  qui  avril  été  ctoft  p 
le  gouvernement  provisoire  d'organiser  les  atelier», 
refusé  de  faire  exécuter  ces  dispositions ,  fut  bruqma»si 
destitué  ;  on  l'envoya  même  de  force  à  Bordeaux,  et  Tu 
semblée  nationale  adopta ,  le  30  mai ,  un  deerrt  <\w  sta- 
tionnait les  principales  dispositions  do  projet  de  te  cas- 
mission  du  pouvoir  exécutif.  Le  ministre  des  trar» 
publics  ne  se  pressait  pas  pourtant  d'appliquer  ce  fer* 
Néanmoins,  le  recensement  eut  lieu ,  et  amena  une  lis* 
suppression  de  journées ,  en  révélant  une  partie  its  ifc 
criants  qui  s'y  étaient  introduits 

La  nomination  de  Louis-Napoléon  Bonaparte  cotas* r- 
présentant  dn  peuple  devint  le  prétexte  de  rassemble** 
journaliers.  Enfin ,  un  crédit  de  trois  millions  demandé  pe' 
les  ateliers  nationaux  précipita  la  crise.  M.  de  FalVwi ,  ra> 
poeteur  du  décret ,  proposa  de  déclarer  qu'a  rave»  h 
crédits  ne  seraient  plus  accordés  que  par  un  million  à  la  U 
MM.  Dupin,  Goodchanx,  Léon  Faucher,  V.  Hugo,  parW* 
contre  les  ateliers  nationaux.  Le  dernier  qualifia  le»  boas* 
qui  les  composaient  de  prétoriens  de  r émeute.  La  euore 
sion  du  pouvoir  exécutif  se  décida  donc  à  mettre  son  «V* 
à  exécution.  Des  ouvriers  forent  volontairement  net 
pour  la  Sologne.  Une  première  colonne  partit  ;  nas  rs 
n'était  préparé:  l<s  ouvriers  furent  mal  reçus, dit-os. s-' 
les  paysans.  D'un  autre  coté,  des  meneurs  ponoaie! . 
Paris  les  ouvriers  à  ne  pas  se  laisser  faire  la  loi.  L  ' 
juin  des  ouvriers  allèrent  chex  M.  Trélat,  minière  o>t* 
vaux  ptfblics.et  cliex  M.  Marie,  membre  de  la  nw* 
sion  du  pouvoir  exécutif,  demander  le  rappel  du  oérrt  ; 
détruisait  les  ateliers  nationaux.  Le  soir,  on  se  A*& 
rendez- vous  pour  le  lendemain  au  Panthéon ,  et  de» 
innombrables  parcoururent  les  rues  de  Paris  en  ciusuaiî 
cadence  :  ffotis  resterons!  Du  pain  ou  du  piom*'  >  , 
sinistres  journées  allaient  suivre. 

Le  23,  au  matin ,  des  attroupements  se  formai»'  t' 
omnibus  est  tout  à  coup  renversé  à  la  porte  Saial-te 
des  voitures  de  toutes  sortes  y  sont  ajoutées;  en  a»  "' 
d'ceil  une  barricade  est  faite.  La  garde  nationale  *  ■ 
2*  légion  arrive  à  la  hate  ;  des  coups  de  feu  «ml  tir*  '! 
n'est  plus  qu'un  cri  alors ,  et  de  toutes  parts  on  voit  «ks 
des  barricades.  D'un  coté ,  l'insurrection  se  répas l 
les  faubourg*  Saint-Denis,  Saint  -  Martin ,  du  Tmft' 
Saint-Antoine,  pour  aller  rejoindre  le  faubourg  Sari* 
ceau  ;  de  l'autre ,  elle  s'étend  dans  l'intérieur  de  Pins  « 
la  rue  du  Temple  et  la  rue  Saint-Antoine ,  pour  afr^r- 
l'hotcl  de  ville  et  faire  jonction  avec  la  colonne  qui  - 
cendant  par  la  rue  Saint -Jacques ,  le  Pelit-Ponl  et  le 
Saint  Michel ,  menaçait  directement  la  préfecture  de  [■*' 
Les  mairies  des  8*  et  9e  arrondissements  sonl  «ty  L" 
mains  des  insurgés.  A  la  place  des  Vosges  un  batarll»  < 
la  ligne  est  réduit  à  mettre  bas  les  armes.  Les  insorfés  v& 
pensé  que  la  garde  mobile,  tirée  pour  ainsi  dire 4?* 
sein ,  ne  ferait  pas  feu  contre  eux.  La  troupe  de  lign*. 
contente  de  l'oubli  dans  lequel  on  l'avait  teane  oVr* 1 
vrier,  sembla»  d'abord  Indnlérente  a  ce  qui  se  p*** L 
peu  qu'il  y  en  avait  a  Paris  était  d'ailleurs  presque  torl 
aux  abords  de  l'Assemblée  nationale. 

Le  général  Cavaignac ,  ministre  delà  guerre,  * 
Me  d'abord  prendre  aucune  mesure  décisive.  Le»  ^ 
manquent ,  on  en  appelle  de  loin  ;  la  résistance  a'onF1' 
seulement  autour  de  l'Assemblée.  Enfin  le  général  O"** 
dirige  les  généraux  les  plus  habiles  sur  les  trob  f 
l'insurrection.  Le  général  Bedeau  devait  opérer  m  h  * 
gauche  ;  le  général  Damesme,  se  ralliant  à  loi  par 
défendait  l'hôtel  de  ville  ;  et  le  général  Lstuonoen  àr* 
dégager  les  boulevards.  A  midi  ce  dernier  arrivait, 
vant  le  boulevard,  a  la  porte  Salnt-Denis,  au  w***, * 
la  garde  nationale  était  décidément  maîtresse  de*  Nr^v 
Il'avait  avec  lui  le  11*  léger,  une  batterie  cTirtfflrnM' 
bataillons  de  garde  mobile  et  un  escadron  de  laton*  » 
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heure  la  boulet ard  était  déblayé  jusqu'à  l'Ambigu.  Vers 
deux  heures  un  détachement  de  troupes  de  ligne  et  un  ba- 
taillon de  la  3e  légion  reprenaient  la  caserne  du  faubourg 
Saint- Martin,  envahie  par  les  insurgés.  La  garde  nationale 
mobile  s'avançait  alors  jusqu'à  I  église  Saint-Laurent  après 
un  combat  meurtrier.  Vers  le  même  temps  un  combat  s'en- 
gageait dans  le  faubourg  Poissonnière,  près  de  la  rue  Belle- 
fonds.  Repousses  de  là  ainsi  que  du  faubourg,  Saint-Denis, 
les  insurgés  se  retranchent  dans  le  clos  Saint-Lazare.  Maî- 
tres des  barrières  de  Parts  depuis  la  barrière  Rochechouart 
jusqu'à  la  barrière  do  Maine,  ils  conservent  leur  communica- 
tion régulière  par  les  boulevards  extérieurs.  Le  canal,  dont 
ils  tournent  les  ponts,  les  couvre  d'un  autre  côté,  tout  en  les 
laissant  libre»  de  communiquer  avec  les  points  de  Paris  en- 
core occupes  par  eux .  Pendant  que  ceci  se  passait,  la  gaule 
nationale  mobile  avait  dégagé  l'hôtel  de  la  Préfecture  de 
ponce,  et  la  rue  Planche-Mibray  était  débarrassée  de  sa  bar- 
ricade. Les  communications  étaient  rétablies  entre  tous  les 
corps  de  l 'année,  par  l'hôtel  de  ville,  où  se  tenait  l'état-major 


L'insurrection  était  dès  lors  circonscrite,  et  n'avait  plus 
guère  d'espoir  de  s'avancer,  car  il  lui  fallait  vaincre  l'armée 
ijui  se  trouvait  en  lace,  sans  espoir  de  parvenir  à  menacer 
ses  derrières,  gardes  par  les  renforts  qui  arrivaient  inces- 
samment du  dehors  et  par  la  garde  nationale,  que  la  géné- 
rale réuuissait  de  toutes  parts.  Les  insurgés  ne  perdirent 
pourtant  pas  courage,  et  se  préparèrent  aussitôt  à  une  dé- 
fende héroïque,  l'offensive  leur  étant  impossible.  Peut-être 
comptaient-ils  encore  sur  quelque  défection  ;  les  armes  ne 
leur  manquaient  pas,  et  en  quelques  endroits  les  gardes  na- 
tionaux étaient  pour  eux.  Mais  leurs  chefs  étaient  en  prison 
depuis  PafTaire  du  15  mai;  ceux  qui  restaient  n'étaient  pas 
de  taille  à  figurer  à  la  tète  d'un  mouvement  qui  n'avait  ni 
drapeau  ni  cri  de  ralliement,  et  qui  ne  semblait  produit  que 
par  la  misère  et  l'ivresse  de  la  poudre.  On  entendait  à  peine 
crier  :  Vivent  les  ateliers  nationaux!  Vive  la  république 
démocratique  et  sociale!  A  bas  Lamartine  et  Marie!  Du 
pain  ou  la  mort  !  Du  pain  et  du  travail  dans  Paris  ! 
Tout  se  faisait  plutôt  en  silence.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  jour- 
née Tut  chaude  sur  la  rive  gauche.  Une  lutte  acharnée  avait 
eu  lieu  dès  le  matin  au  pont  Saint-Michel,  au  Petit-Pont , 
dans  le  quartier  de  l'École  de  Médecine ,  dans  le  faubourg 
Saint-Jacques,  et  surtout  au  Panthéon,  défendu  par  1,500 
insurgés.  Les  généraux  Bedeau  et  Damesme  agissaient  si- 
multanément sur  la  place  Cambrai  et  le  pont  Saint-Michel. 
La  forte  barricade  de  la  place  Cambrai,  attaquée  sous  les 
ordres  de  François  Arago,  qui  venait  de  faire  évacuer  celle 
de  la  rue  Soufflot,  et  occupée  un  moment  par  la  troupe , 
avait  été  reprise  par  les  insurgés.  Dans  la  soirée,  le  général 
Bedeau  était  parvenu,  après  les  combats  les  plus  opiniâtres, 
A  dégager  les  quais  Saint-Michel,  du  Petit-Pont,  et  les 
abords  de  la  rue  Saint- Jacques  et  de  la  rue  de  La  Harpe; 
mais  en  enlevant  ces  dernières  positions,  ce  brave  officier 
avait  reçu  une  balle  dans  la  cuisse,  et  s'était  va  forcé  de 
céder  le  commandement  au  général  Duvivier.  Deux  repré- 
sentants du  peuple,  MM.  BixJo  et  Dornès,  avaient  été  blessés 
dangereusement,  l'on  dans  le  quartier  Saint -Jacques,  l'autre 
dans  le  faubourg  Saint-Martin. 

La  nuit  vint  interrompre  la  fusillade,  qo'avait  à  peine 
fait  cesser  une  pluie  torrentielle  survenue  vers  quatre  heures 
de  relevée.  Pendant  toute  la  nuit  la  tocsin  sonna  à  Saint- 
Se  vérin,  à  Saint-Gervais  et  à  Saint-Êtienne-du-Mont.  Ce- 
iwndant,  le  géuéral  Duvivier  refoulait  l'insurrection  de  toits 
les  points  qu'elle  occupait  dans  le  quartier  de  l'hôtel  de 
ville.  Dans  les  rues  adjacentes,  depuis  la  rue  Planche-Mi- 
bray jusqu'aux  rues  Rambuteau  et  de  la  Tixcranderie,  c'é- 
tait un  rayon  de  feu,  qu'il  parvint  à  éteindre  avec  du  canon. 
Il  fallait  alors  songer  à  remonter  la  rue  Saint-Antoine. 
Saint-Gervais  avait  été  fortifié  par  les  insurgés,  qui  avaient 
percé  les  murs  mitoyens  des  maisons  d'alentour  pour  se 
faire  une  sorte  de  chemin  couvert,  par  lequel  ils  pouvaient 
communiquer  sans  danger.  Toute  la  journée  fut  employée 
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à  faire  le  siège  de  cette  nouvelle  forteresse.  A  mesure  que 
les  barricades  étaient  enlevées  par  le  canon,  les  insurgés 
disparaissaient  par  les  passages  qu'ils  s'étaient  secrètement 
ménagés,  et  à  chaque  poste  on  retrouvait  les  insurgés  plus 
nombreux,  car  ils  ne  taisaient  presque  pas  de  pertes,  grâce 
à  celte  stratégie  nouvelle.  Cependant  les  balles  et  les  bou- 
lets endommageaient  les  façades  des  maisons  et  les  devan- 
tures des  boutiques. 

Le  7i  au  matin  l'Assemblée,  en  permanence  depuis  la  veille, 
avait  décrété  la  mise  en  état  de  siège  de  la  ville  de  Paris,  et 
délégué  tous  les  pouvoirs  dans  les  mains  du  général  Cavai- 
gnac.  Un  décret  portait  que  la  république  adoptait  les  veuves 
et  les  enfants  de  ceux  qui  succomberaient  pour  sa  défense. 
Bientôt  la  commission  du  pouvoir  exécutif  déposait  une  dé- 
mission collective.  La  circulation  était  interdite  dans  toutes 
les  rues.  Des  piquets  de  gardes  nationaux  faisaient  le  Ruet 
à  tous  les  carrefours.  Après  un  combat  terrible  à  l'hôtel- 


Dieu,  on  put  songer  à  s'emparer  de  l'église  Saint-Severin , 


quartier  général  de  l'insurrection.  A  la  suite  d'une  vive  fu- 
sillade, les  insurgés  furent  délogés  des  maisons  qui  font  lace 
au  Petit-Pont  et  au  pont  Saint-Michel  ;  ils  se  replièrent  alors 
sur  la  place  Maubert,  qui  fut  bientôt  reconquise,  et  enfin 
la  troupe  de  ligne  et  la  garde  nationale  arrivèrent  au  Pan- 
théon, où  les  insurgés  étaient  retranchés.  Là  le  canon  devint 
nécessaire  pour  Taire  cesser  le  feu  intense  qui  partait  du 
péristyle  et  de  la  plate-forme  du  dôme.  Des  boulets  brisent 
les  belles  portes  de  ce  monument  ;  l'un  d'eux  va  enlever  la 
téte  de  la  statue  de  l'Immortalité  qui  trônait  au  fond  en 
attendant  qu'on  la  fondit  en  bronze  pour  la  placer  au  faite 
de  l'édifice ,  et  le  Panthéon  tombe  au  pouvoir  de  la  troupe. 
Dans  le  même  temps,  Saint-Severin  était  délivré.  A  la  prise 
de  la  barricade  de  la  rue  de  l'Estrapade,  le  général  Damesme, 
commandant  de  la  garde  mobile,  reçut  une  blessure  grave , 
qui  nécessita  Pamputatiou  de  la  cuisse.  Le  général  Bréa 
prît  son  commandement.  Les  insurgés,  repoussé»  dans  le 
haut  de  la  rue  Saint-Victor,  et  bientôt  débusqués  de  ce 
poste,  tinrent  longtemps  dans  le  faubourg  Saint-Marceau. 
On  avait  pris  successivement  les  barricades  de  la  place 
Cambrai ,  de  la  rue  des  Grés,  de  la  rue  des  Mathurins.  La 
rue  Saint-Jacques  était  libre.  Après  la  prise  du  Panthéon 
des  reconnaissances  furent  poussées  jusqu'à  la  caserne  de 
la  rue  Moulletard,  qui  fut  reprise  à  la  suite  d'un  vive  action. 

Tandis  que  ceci  se  passait  sur  la  rive  gauche,  le  général 
Iamoricière  manoeuvrait  pour  gagner,  par  les  quartiers  au 
delà  du  boulevard,  le  faubourg  Saint-Antoine  et  la  Bastille, 
oit  il  devait  faire  sa  jonction  avec  le  général  Duvivier,  qui 
commandait  l'attaque  de  la  rue  Saint-Antoine.  Le  général 
Cavaignac,  placé  entre  ces  deux  généraux,  débarrassait  le 
quartier  du  Temple  et  le  Marais ,  pendant  que  le  général 
Lamoricière  arrivait  à  la  Bastille,  où  il  se  trouva  en  face  de 
formidables  barricades.  Dans  te  faubourg  Saint-Antoine, 
quelques  centaines  de  soldats  enfermés  dans  la  caserne 
de  Reuilly ,  avaient  glorieusement  refusé  de  rendre  leurs 
armes,  et  après  avoir  soutenu  un  siège  en  règle,  ils  avaient 
été  délivres  par  des  secours  venus  de  Vincennes  qui  leur 
avaient  permis  d'évacuer  cette  position.  A  l'extrémité  de 
l'aile  droite  des  insurgés ,  des  barricades  adossées  aux  bar- 
rières Rocheclmuart,  Poissonnière  et  Saint -Denis,  toutes 
protégées  par  des  corps  avancés  postés  dans  les  terrains 
de  l'abattoir  Rochechouart ,  dans  le  clos  Saint-Lazare  et 
dans  l'hospice  de  La  Riboissière,  en  construction,  tinrent 
toute  la  journée  en  échec  les  forces  du  général  Lebreton. 
Les  gardes  nationales  des  départements  arrivaient  en  masse. 
Dans  une  proclamation,  le  président  de  l'assemblée,  M.  Se- 
nard ,  et  le  géuéral  Cavaignac  adjuraient  les  ouvriers  de 
déposer  les  armes,  et  les  prémunissaient  contre  le  bruit  qui 
se  répandait  qu'ils  n'avaient  pas  de  grâce  à  espérer.  En 
même  temps,  le  général  ordonnait  le  désarmement  de  tout 
garde  national  qui  ne  prenait  pas  parti  pour  la  république, 
il  défendait  les  affiches  traitant  de  matières  politiques,  et  il 
déclarait  que  tout  individu  travaillant  à  élever  une  barricade 
serait  considéré  comme  s'il  était  pris  les  armes  à  la  main. 
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L«  anit  M  passa  tranquillement.  La  garde  nationale 
bivouaquait  à  tout  les  coins  des  rues,  et  I  on  n'entendait 
d'autre  mouvement  que  celui  des  patrouilles  et  d'autre 
bruit  que  le  cri  de  :  «  Sentinelles,  prenez  garde  à  vous!  ■ 
qui  se  répondait  de  rue  en  rue.  Cette  absence  de  toute  cir- 
culation ,  jointe  à  la  fermeture  des  boutiques,  donnait  à  la 
cité  un  air  de  stupeur,  d'abandon  et  de  désolation  qui  ne 
s'était  jamais  vu.  Dans  la  matinée  du  dimanche  25  le  gé- 
néral Bréa  8t  désarmer  toutes  les  maisons  suspectes  delà 
rue  MouiTetard,  et  reprit  possession  de  la  caserne  de  l'Our- 
cine.  Après  avoir  confié  la  garde  de  la  mairie  du  12*  ar- 
rondissement à  un  bataillon  de  la  garde  mobile,  il  poussa 
jusqu'à  la  barrière  Fontainebleau.  Une  triste  fin  l'y  atten- 
dait. Voulant  parlementer,  il  se  laissa  entraîner  au  delà  de 
la  grille,  suivi  de  son  aide  de  camp.  Là,  on  le  garda 
comme  otage,  lui  demandant  l'ordre  de  mettre  bas  les  ar- 
mes pour  sa  troupe.  Le  général  ne  voulut  pas  se  desho  • 
norer  par  un  pareil  acte.  Deux  mortelles  heures  se  passè- 
rent en  pourparlers.  Quand  enfin  le  colonel  Thomas  donna 
l'ordre  de  marcher  contre  les  insurgés,  le  général  avait  été 
massacre  ainsi  que  son  aide  de  camp  dans  le  corps  de  garde 
de  l'octroi.  L'enlèvement  des  barricades  élevées  sur  ce  point 
mit  fin  à  la  guerre  sociale  sur  la  rive  gauche.  Le  corps  du 
général  et  celui  de  son  aide  de  camp  furent  ramenés  et 
déposes  au  Panthéon.  Sur  la  rive  droite,  le  général  Lebre* 
ton  achevait  de  s'emparer  du  clos  Saint -Lazare,  où  le  gé- 
néral Lafontaine  était  blessé  ;  les  barrières  Poissonnière  et 
Saint-Denis ,  prises  à  revers  et  attaquées  de  front ,  suc-' 
tombaient  en  lin  après  une  vive  canonnade;  le  faubourg 
du  Temple  était  emporté.  Les  rues  d'Angouléme ,  Ménil- 
montant,  Saint-Sébastieu ,  oflraient  une  vive  résistance. 
Dans  la  même  journée,  le  général  Duvivier,  blessé  au 
pied  dès  le  matin  à  l'attaque  des  environs  de  Saiut-Ger- 
vate ,  avait  été  forcé  de  remettre  le  commandement  au  gé- 
néral Perrot.  Celui-ci  avait  continué  la  diflicile  conquête 
de  la  rue  Saint- Antoine,  sous  une  fusillade  incessante. 

Un  jour  entier  suffit  à  peine  à  ce  trajet  ;  pourtant,  dans 
la  soirée  il  parvint  à  la  Uastille,  non  sans  avoir  éprouvé 
des  pertes  sensibles.  Le  48*  de  ligne  laissait  sur  le  champ 
de  bataille  14  officiers,  dont  le  colonel  Regnault,  qui  ve- 
nait d'être  élevé  au  rang  de  général  de  brigade.  Dans  l'in- 
tervalle ,  une  attaque  a  lieu  contre  le  faubourg  Saint- An- 
toine, si  habilement  barricadé.  La  canonnade  dure  long- 
temps. Plusieurs  barricades  accessoires  sont  enlevées.  Ce 
succès  coûte  la  vie  au  général  Négrier,  questeur  de  l'As- 
semblée. Là  aussi  sont  blessés  le  lieutenant-colonel  du 
génie  d'HautevllIe ,  aide  de  camp  du  général ,  et  un  autre 
représentant,  M.  Charhonnel.  En  vain  le  général  Cavaignac 
a  adressé  aux  Insurgés  un  ultimatum  et  leur  a  laissé  un 
dernier  délai  pour  se  rendre,  ils  tiennent  toujours,  et  le  fau- 
bourg Saint-Antoine  reste  à  conquérir.  Les  opérations  de 
cette  journée  eurent  encore  pour  résultat  de  délivrer  les 
communes  extérieures  de  Montmartre,  La  Chapelle,  La 
Villelte  et  Belleville,  et  de  rétablir  les  communications  di- 
rectes avec  Saint-Denis.  Deux  tentatives  de  conciliation  eu- 
rent lieu  dans  cette  journée  du  25.  La  première  avait  été 
(aite  par  MM.  Larabit,  Galy-Cazalat  et  Druet-Desvaux,  qui 
apportaient  le  décret  voté  le  matin  même  par  l' Assemblée  et 
ouvrant  un  crédit  de  3,000,000  pour  secourir  les  travailleurs. 
Arrivés  au  faubourg  Saint-Antoine,  ils  avaient  franchi  les 
barricades  pour  proclamer  ce  décret,  et  on  les  avait  retenus 
prisonniers.  La  seconde  tentative  appartenait  à  M.  Affre, 
archevêque  de  Paris,  qui,  autorisé  par  le  général  Cavai 


gnac,  voulut  intervenir 


médiateur  auprès  des  in- 


surgés du  faubourg  Saint-Antoine.  Suivi  de  deux  de  ses 
grands-vicaires,  MM.  les  abbés  Jacqueroet  et  Ravinet,  le 
prélat  se  dirigea  vers  une  barricade.  Par  un  malentendu  à 
jamais  déplorable,  ou  peut-être  par  un  excès  de  zèle  fatal, 
un  roulement  de  tambour  se  fait  entendre  Des  deux  cèles 
«n  croit  à  une  attaque,  et  aussitôt  les  armes  font  feu.  L'ar- 
chevêque, debout  sur  la  barricade,  reçoit  une  balle  dans  les 
reins.  Le  prélat  tombe  du  côté  des  insurgés,  qui  s'empres- 
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sent  de  lui  donner  des  soins  et  de  le  porter  cfiet  le  curt 
des  Quinze- Vingts.  La  blessure  de  M.  Affre  était  twrtetle  -  a 
succomba  au  bout  de  quarante-huit 
frances.  Les  trois  représentants  faits 
délivrés  que  le  lendemain. 

Le  26  le  faubourg  Saint- Antoine  seul  réduit  eùcortjli 
grande  rue  de  ce  faubourg  présentait  une  suite  de  barrica- 
des très- rapprochées,  et  presque  toutes  étaient  à  IVpmi»? 
du  canon,  les  unes  étant  en  talus,  les  autre»  format  a 
angle  rentrant.  Les  rues  transversales  étaient  égaleront  kr 
ricadées.  Sur  la  barricade  qui  faisait  face  à  la  place  k  U 
Habille  flottait  le  drapeau  rouge.  Dès  le  malin  quatre  dé- 
légués, introduits  par  M.  Larabit ,  s'étaient  prèseat»  m 
président  de  l'Assemblée  nationale;  ils  disaient  «voir* 
égarés,  et  demandaient  amnistie,  mais  on  répondit  qu'il  fal- 
lait se  soumettre  d'abord.  La  lutte  recommença  dowi<in 
heures  après  un  dernier  délai  accordé.  Une  batterie darU- 
lerie  avait  été  élevée  pendant  la  nuit  sur  la  place  de  la  Bas- 
tille. Cette  batterie  enfilait  la  rue  du  Faubourg-Saint  Aotow 
Quelques  obus  ne  tardèrent  pas  à  incendier  les  ptea*re 
maisons.  Une  mine  creusée  assez  loin  menaçait  d  e»  in 
sauter  un  certain  nombre.  En  même  temps,  le  général  1> 
moricière,  qui  travaillait  depuis  longtemps  à  tourner  li  po- 
sition, ca Donnait  le  quartier  Popincourt  et  descendait  pc: 
prendre  le  faubourg  en  flanc.  Les  insurgés,  éclairés  wr  If 
suites  inévitables  de  cette  manœuvre,  désespérant  eau  » 
recevoir  du  secours ,  se  rendirent  sans  condition,  et  le 
troupes  purent  occuper  le  quartier. 

Ainsi  se  termina  cette  lutte  terrible ,  qui  avait  art*  > 
moitié  de  la  population  parisienne  contre  l'autre.  Le 
voir  lit  fermer  les  clubs  reconnus  dangereux  ;  un  rena 
nombre  de  journaux  avancés  furent  suspendus,  l'a  ittn 
institua  une  commission  d'enquête  pour  rechercher  le  a; 
ses  de  l'insurrection  en  étendant  ses  investigation!  sot  In- 
tentât du  Ib  mai .  Enfin,  il  fut  décidé  que  tovat iodrrida 
les  armes  à  la  main  serait  immédiatement  transporte 4a 
une  de  nos  possessions  d'outre-mer  autre  que  l'Alaav  b 
même  jour,  26  juin,  le  général  Cavaignac  écrivit  as- 
semblée pour  la  prévenir  qu'il  ne  tarderait  pas  à  un  rewt! 
les  )»ouvoirs  qu'elle  lut  avait  confiés ,  et  en  effet  k  î- 
déposait  verbalement  sa  démission  à  la  tribune;  l'Aweaf" 
lui  vota  alors  des  remerctmenls  ainsi  qu'à  la  garde  n**- 
nale,  à  l'armée,  à  la  garde  nationale  mobile,  et  décria* 


le  pouvoir  exécutif  serait  exercé  provisoirement  par  Irf 


néral,  avec  le  titre  de  président  du  conseil  des  i 
chef  du  pouvoir  exécutif.  Elle  lui  confiait  en  inêaieie' 
le  libre  cltoix  de  ses  collègues. 

Malgré  les  proclamations  du  général ,  la  victoire  i«* 
coulé  trop  clier  pour  rester  pure  de  tout  excès.  B<s"* , 
de  prisonniers  forent  massacrés  sans  pitié  sur  phw* 
points.  On  en  avait  entassé  un  grand  nombre  dans  <fe  ° 
veaux  aux  Tuileries,  à  l'hôtel  de  ville,  à  l'Ecole  Militaire.  ^ 
où  ils  curent  à  souffrir  mille  tortures.  Enfin,  on  les  w* 
sur  les  forts.  Des  commissions  militaires  forent  dan»* 
d'examiner  les  dossiers  et  de  classer  les  inculpés,  se*»  » 
prescriptions  du  décret ,  en  trois  catégories  :  cm  f , 
simplement  égarés,  pouvaient  être  rendus  à  leurs  aft»*  | 
ceux  qui,  ayant  été  pris  les  armes  à  la  main,  devaitat  * 
soumis  au  régime  de  la  tra importation  ;  ceux  enfin  au.  * 
pris  de  justice  ou  ayant  exercé  un  commandement  **  i 
l'insurrection,  devaient  passer  devant  les  conseils  de  eau* 
Plus  de  14,000  personnes  avaient  été  arrêtées.  Q**^x 
milliers  d'hommes  furent  soumis  à  U  transportai»*!.  * 
jugement  ni  interrogatoire,  sur  le  simple  examen  des<* 
missions  militaires;  mais  comme  le  lieu  de  déportât»» » 
tait  pas  fixé,  on  les  retint  sur  des  pontons  on  à  H*- 
en  mer.  Des  grâces  partielles  finirent  par  réduire  le  «*-' 
de  ces  malheureux  à  quelques  centaines.  Près  de  I*1'! 
cuséa  furent  renvoyés  devant  les  conseils  de  guerre, a** 
signalèrent  par  la  fréquente  application  de  la  peint  d»  & 
vaux  forcés,  qu'on  n'était  pas  habitué  à  voir  r* 
condamnés  politique*.  Pour  déconsidérer  ces  < 
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un  affecta  même  de  les  accoupler  à  des  criminels  ordinaire*. 
Les  prévenus  de  l'assassinat  du  général  Bréa  lureot  plus 
tard  condamnés  à  mort,  et  trois  furent  exécuté*. 

Les  générant  Duvivier,  Daines  me ,  de  Bourgon ,  Fran- 
çois succombèrent  à  leurs  blessures ,  ainsi  que  les  repré- 
sentants Dornes  et  Cbarbonnel.  Jamais  Journées  insurrection» 
nelles  ni  grandes  bataille*  rangées  n'avaient  enlevé  tant 
d'officiers  supérieurs.  Le  deuil  était  dans  tous  les  cœurs. 
On  évaluait  le  nombre  des  insurgés  mort*  à  2,000.  La  garde 
mobile  seule  avait  eu  prés  de  800  hommes  hors  de  combat. 
La  troupe  de  ligne  et  la  garde  nationale  pou  valent  en  comp- 
ter autant.  Des  voitures  de  morts  arrivaient  incessamment 
aux  cimetières,  où  les  cadavre*  s'inhumaient  sans  cérémonie 
en  s'amoncelant .  Plus  de  2,000,000  de  cartouches  avaient 
été  distribuées  à  la  troupe  et  aux  gardes  nationaux  ;  3,000 
coups  de  canon  avaient  été  tirés  :  aussi  la  ville  présen- 
tait-elle après  ces  journées  un  aspect  désolé.  Des  pans  de 
mur  avaient  été  enlevés  en  plusieurs  endroits  ;  des  devan- 
tures de  boutiques  étaient  criblées  de  balles,  l'incendie  avait 
fait  des  ravages  en  plusieurs  pointa.  Longtemps  encore  les 
troupes  bivouaquèrent  dans  les  rues,  où  les  pieds  foutaient 
dés  traces  de  sang. 

Après  la  victoire,  une  sorte  de  réaction  s'empara  des 
esprits.  Les  ateliers  nationaux  dissous  furent  remplacés 
par  des  secours  à  domicile.  Les  Journaux  démocratiques 
et  bonapartistes  furent  suspendus,  et  bientôt  une  loi  réta- 
blit le  cautionnement  pour  les  écrits  périodiques.  Les  8* 
et  12*  légions  de  la  garde  nationale  de  Paris  et  un  grand 
nombre  de  sections  de  la  banlieue  lurent  désarmées  ;  les 
armes  furent  retirées  à  tous  le»  citoyens  qui  ne  faisaient  pas 
un  service  actif.  Une  loi  fut  présentée  à  l'Assemblée  natio- 
nale contre  les  clubs.  L'état  de  siège  se  prolongea  jusqu'aux 
élections  de  septembre.  M.  Émile  de  Girardin  fut  arrêté  et 
tenu  quelques  jours  au  secret.  Le  ministre  anglais  à  Paris 
tint  à  honneur  de  disculper  son  gouvernement  d'avoir  trempé 
dans  l'insurrection.  L'enquête  ordonnée  se  termina  par  un 
rapport  en  forme  de  réquisitoire  contre  les  Itommes  qui 
s'étaient  chargés  de  diriger  la  révolution  de  Février.  L'as- 
semblée  fut  amenée  ainsi  a  sacriûer  encore  quelques-uns 
de  ses  membres.  Et  pourtant  personne  n'a  le  mot  de  ce 
sanglant  soulèvement.  Les  partis  s'en  étaient  mêlé*  sans 
doute,  les  bonapartistes  et  les  benriquinquistes  avaient  fourni 
leur  contingent,  les  ateliers  nationaux  y  étaient  entrés  pour 
une  part  avec  leur  organisation  régulière  ;  mais  la  misère 
y  était  pour  beaucoup  aussi.  Qu'on  se  souvienne  de  l'achar- 
nement des  femmes ,  amenées  sur  les  barricades  par  leurs 
maris  avec  leurs  enfants,  et  l'on  comprendra  tout  ce  que 
ces  familles  désolées  avaient  dû  souffrir  par  suite  d'un 
long  chômage.  L'ouvrier  pouvait  penser  que  la  chute  des 
barricades  lui  enlèverait  le  droit  au  travail ,  qui  était  écrit, 
à  la  vérité,  dans  le  projet  de  constitution,  mais  que  sa 
victoire  seule  lui  semblait  devoir  consacrer.  L'Assemblée 
et  le  gouvernement  exigeaient  toujours  une  soumission 
sans  condition.  Qui  sait  pourtant  ce  qu'aurait  produit  quel- 
que généreuse  mesure.  Sauf  le  crédit  de  trois  millions,  offert 
comme  un  secours  temporaire ,  aucun  grand  travail  ne  fut 
décrété!  Néanmoins,  la  victoire  de  juin  eut  pour  résultat 
de  rendre  quelque  confiance  aux  capitaux.  L'industrie  pri- 
vée put  enfin  songer  à  créer  quelques  affaires.  Les  ques- 
tions sociales  durent  s'effacer  pour  l'instant,  la  société  put 
se  croire  rassise;  le  gouvernement  victorieux  put  se  croire 
solide.  L'élection  du  président  le  renversa  jeu  de  temps  après. 
Par  une  répression  violente,  il  s'était  rendu  antipathique  aux 
masses  ;  il  était  encore  trop  révolutionnaire  pour  la  réaction. 

L.  Louvet. 

JUIN  1849  (Journée  du  13).  L'aggression  dirigée  contre 
la  république  romaine,  au  mépris  de  la  volonté  souveraine 
de  l'Assemblée  constituante,  impliquait  aux  yeux  d'une 
paru*  de  l'Assemblée  nationale  et  du  pays  la  violation  des 
articles  1  et  S  de  la  constitution.  A  la  séance  du  lundi 
M  juin  1849,  M.  Ledru-Rollin  déclara  que  la  Consti- 
tution serait  défendue  par  tous  les  moyens  |>ossible%  même 
mot.  nr.  t\  convut  .  —  t.  xi. 


par  les  armes,  e(  posa  sur  le  bureau  du  président  de  l'As- 
semblée un  acte  d'accusation  contre  le  président  de  la 
république  et  les  ministres.  Mais  cette  proposition  fut  re- 
poussée le  lendemain  à  la  majorité  de  377  voix  contre  8,  l'ex- 
trême gauche  s 'étant  abstenue  de  voter. 

Le  13  juin,  au  matin ,  les  organes  de  la  presse  socialiste 
contenaient  une  proclamation  signée  par  120  membres  de  la 
gauche,  dans  laquelle  la  majorité  était  mise  hors  la  loi  et 
dénoncée  comme  déchue  de  son  mandat,  pour  s'être  rendue 
complice  de  la  violation  de  la  constitution  par  son  vote  de 
la  veille.  De  onze  heures  à  midi  un  immense  rassemble* 
ment  de  20,000  personnes  au  moins,  parmi  lesquelles  on 
remarquait  un  assez  grand  nombre  de  gardes  nationaux,  se 
forma  sur  le  boulevard  Saint-Martin  aux  environs  du  CliA- 
teau -d'Eau.  Le  rassemblement  ne  tarda  pas  à  s'organiser 
en  une  colonne  compacte,  et  se  mit  en  marche  vers  la  Ma- 
deleine aux  cris  de  Vive  la  constitution  !  Arrivée  à  la  hau- 
teur de  la  rue  de  la  Paix ,  ver*  une  heure ,  cette  colonne 
fut  coupée  par  une  charge  de  dragons,  de  gendarmes  d'é- 
lite et  de  chasseurs  a  pied  commandée  par  le  général  C  h  a  n  • 
garnier  en  personne.  La  foule,  repoussée  du  boulevard,  se 
répandit  dans  les  rues  voisines  en  criant  :  Aux  armes  !  Mais 
tout  aussitôt  l'infanterie,  se  précipitant  au  pas  de  course  pour 
empêcher  les  fuyards  de  se  reformer,  s'empara  de  toute  la 
ligne  des  boulevards.  De  forts  piquets  étaient  places  aux 
angles  de  chaque  rue,  pour  empêcher  la  construction  des 
barricades.  Quelques  pierres  sont  jetées  sur  la  troupe.  On 
essaye  de  faire  des  barricades  avec  des  voitures,  des  chaises, 
des  pavés;  mais  la  rapidité  des  mouvements  de  la  troupe 
n'en  laisse  pas  le  temps.  Dispersée  sur  les  boulevards ,  la 
foule  se  jette  dans  les  nies  en  criant  :  Vive  la  constitution  l 
Aux  armes!  La  troupe  s'arrête  à  la  porte  Saint-Denis.  Des 
gardes  nationaux  isolés  sont  désarmés.  Quelques  coups  de 
feu  sont  tirés  sans  résultat  de  la  petite  rue  Notre-Dame  de 
Bonne-Nouvelle  sur  l'état  major  du  général. 

Pendant  ce  temps-là,  les  représentants  de  la  Montagne 
s'étaient  assemblés  rue  du  Hasard-Richelieu ,  au  lieu  or- 
dinaire de  leur  réunion  ;  l'artillerie  de  la  garde  nationale  se 
trouvait  dans  le  jardin  du  Palais-National.  M.  Ledru-Rollin 
et  quelques  autres  représentants  la  passa  en  revue.  On  ap- 
prend que  la  colonne  du  boulevard  est  dispersée.  On  part 
pour  le  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers.  Trois  cents  artil- 
leurs seulement  suivent  leur  colonel,  M.  Guiaard.  On  se  met 
en  marche,  aux  cris  de  Vive  la  république  romaine!  Vive 
la  constitution!  Vive  la  Montagne!  Plusieurs  représen- 
tants, MM.  Ledru-Rollin ,  Boichot ,  Rattier,  etc.,  marcheut 
en  tète;  quelques  individus  se  joignent  à  la  colonne;  mais 
aucun  élan  ne  se  manifeste  dans  la  population. 

Le  Conservatoire  était  gardé  par  un  poste  de  quinze 
hommes  qui  refusent  de  livrer  leurs  cartouches,  et  se  reti- 
rent dans  une  cour  intérieure,  sans  rendre  leurs  armes. 
M.  Ledru-Rollin  invite  M.  Pouillet,  directeur  de  l'établisse- 
ment et  son  collègue  à  l'Assemblée,  a  mettre  à  sa  disposition 
une  des  salles  du  Conservatoire.  Là  on  se  forme  en  com- 
mission ,  on  délibère;  d'autres  organisent  un  service  de 
sentinelles  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur.  Trois  barricades  sont 
commencées,  une  quatrième  s'élève  dans  la  rue  Saint- 
Martin. 

On  comptait  sur  un  soulèvement  de  la  6e  légion ,  com- 
mandée par  le  colonel  Forestier.  Un  représentant,  M.  Su- 
chet  (du  Var),  va  avec  un  trompette  artilleur  le  demander 
à  la  mairie;  ils  sont  arrètéi>.  Un  autre  représentant  cherchant, 
rue  Saint-Denis,  à  entraîner  un  poste  de  garde  nationale, 
est  également  arrêté.  A  trois  heures  une  proclamation  est 
lancée  :  elle  porte  :  «  Au  peuple,  à  la  garde  nationale,  à 
l'armée I  La  constitution  est  violée;  le  peuple  se  lève  pour 
la  défendre.  La  Montagne  est  en  permanence.  Aux  armes! 
aux  armes  !  Vive  la  république  !  Vive  la  constitution  !  An 
Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  le  |3  juin,  à  deux  heures. 
Les  représentants  de  la  Montagne.  »  (Suivent  les  signatures, 
des  absents  comme  des  présents.)  Cette  proclamation  ne  peut 
pas  même  être  affichée  ;  on  rn  distribue  à  peine  quelques 
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exemplaires.  Cependant ,  une  compagnie  de  la  6*  légion 
mai  die  sur  la  barricade  de  la  rue  Saint-Martin ,  débouchant 
par  le  passage  du  Cheval-Bouge.  Les  artilleurs  flui  doivent 
la  défendre  lèvent  la  crosse  en  l'air  ;  les  gardes  natio- 
naux les  invitent  à  démolir  leur  barricade.  Des  coups  de  fusil 
partent;  les  artilleur»  se  replient  sur  la  grille  du  Conserva- 
toire. Des  coups  de  feu  s'échangent.  Le  bruit  de  ces  décharges 
amène  du  boulevard  quatre  compagnies  «le  ligne.  Alors  les  ar- 
tilleurs se  précipitent  dans  le  Conservatoire,  dont  ils  veulent 
refermer  la  grille;  mats  une  compagnie  y  pénètre  avec  eux. 
La  déroute  est  complète,  les  insurgés  s'échappent  par  tontes 
les  Issues  ;  à  l'arrivée  de  la  troupe  dans  la  salle  des  Filatures, 
représentants  et  artilleurs  se  jettent  dans  le  jardin  par  les 
lenètres,  par  les  toits.  M.  Ledru-Rollin  gagne  le  jardin  par 
un  vasistas.  Quelques  fuyards  parviennent  dans  la  rue  Vau- 
canson  ;  d'autres  s'échappent  par  une  porte  donnant  sur  le 
marché  Sainl-.Martin.  Un  petit  nombre  de  barricades  élevées 
dans  les  quartiers  voisins  sont  ensuite  enlevées  sans  résis- 
tance bien  sérieuse;  néanmoins,  on  compte  quelques  vic- 
times. La  ville  est  occupée  militairement. 

D'un  autre  côté,  l'Assemblée  législative  s'était  réunie.  Sur 
la  demande  de  M.  Odilon  Barrot,  elle  se  déclare  en  perma- 
nence; en  même  temps  M.  Dufaure  demande  l'état  de  siège. 
Malgré  les  efforts  de  M.  Lagrange,  une  commission  présente, 
à  cinq  heures  et  demie,  par  l'organe  de  M.  Gustave  de 
Ueaumont ,  un  rapport  concluant  à  l'adoption.  La  mise  en 
état  de  siège  est  donc  votée  par  394  voix  contre  82.  Le 
lendemain  14,  la  permanence  durait  encore.  De  nombreuses 
arrestations  avaient  été  faites.  Des  demandes  en  autorisation 
de  poursuites  furent  présentées  par  M.  Dufaure,  et  accordées 
sans  opposition  contre  les  représentants  compromis  dans 
cette  échauffourée ,  dont  le  dénoûment  rot  l'œuvre  de  la 
haute  cour  de  Versailles. 

JUIVE  (Littérature).  L'originedela/>HeVa/ure/'uit>eest 
contemporaine  de  la  transi  tion  d e  Chébraïsme  au  j  u  d  a  i  s  m  e . 
Avec  des  racines  hébraïques  (voyez  HébraIqies  (Langue 
et  tittératuie]),  et  employant  le  plus  généralement  la  langue 
hébraïque  pour  instrument,  elle  adopta  d'abord  quelques- 
unes  des  idées  religieuses  des  Perses  ,  puis  emprunta  aux 
Grecs  leur  sagesse,  aux  Romains  leurs  notions  juridiques, 
de  même  que  plus  tard  aux  Arabes  leur  poésie  et  leur  plii- 
loftcftlite  et  à  l'Europe  ses  sciences;  mais  elle  dut  toujours 
subordonner  ces  divers  éléments  aux  croyances  nationales. 
Constamment  active  depuis  cette  époque ,  la  littérature 
juive,  qu'on  appelle  aussi ,  mais  à  tort ,  littérature  rabbi- 
nique ,  n'a  pas  laissé  que  de  contribuer  au  développement 
de  l'esprit  humain ,  bien  que  jamais  elle  u'ait  été  l'objet 
d'encouragements  extérieurs;  et  dans  les  trésors,  encore 
assez  mal  appréciés,  que  cette  activité  est  parvenue  à  amas- 
ser, se  trouvent  enfouies  les  richesses  de  tous  les  siècles  et 
une  foide  de  productions  de  .la  nature  la  plus  diverse. 
La  sagesse  nationale  et  étrangère  y  est  en  voie  de  déve- 
loppement continu  ;  et  on  peut  la  partager  en  neuf  périodes 
bien  distinctes. 

La  première  période  va  jusqu'à  l'an  143  av.  J.-C.  Pré- 
parée par  Esdr  as ,  l'intelligence  de  la  nation  juive  se  rat- 
tacha de  plus  en  plus  fortement  au  contenu  du  P  e  n  t  a  - 
teuque  et  des  Prophètes.  On  composa  diverses  expositions 
et  compléments  de  l'histoire  ancieune  (  midraschim) , 
ainsi  que  des  traductions  du  grec;  et  on  écrivit  plusieurs 
des  livres  désignés  sous  le  nom  à'Hagiographes ,  quelques 
psaumes,  les  Proverbes  de  Salomon,  le  Ko  bel  et  h,  les  livres 
de  la  Chronique,  certaines  parties  d'Esdras  et  de  Néliémie , 
«rtsther  et  de  Daniel.  Les  productions  de  la  grande  Syna- 
gogue appartiennent  également  a  cette  époque,  vers  la 
fin  de  laquelle  { 100  à  î 70  av.  J.-C.  )  quelques  écrivains  se 
produisirent  aussi  avec  leur  personnalité  indépendante,  par 
exemple  Si  rac  h  et  Aristobule.  Les  docteurs  étaient  alors 
appelés  soferim,  ou  sages  ;  et  raraméen  avait  fini  par  de- 
venir le  dialecte  populaire  de  la  Palestine. 

La  seconde  période  s'étend  de  l'an  143  av.  J.-C.  à  l'an 
135  de  notre  ère.  Le  midrasch  ou  étude  approfondie  de 
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l'Ecriture  Sainte  fut  divisé  en  hatacha  et  hagada  -.  Ym 
comprenant  l'application  de  la  loi  à  des  résultai»  pratique, 
l'autre  l'ensemble  des  notions  religieuses  et  hUloruntes. 
Toutes  deux ,  exposées  et  traitées  à  l'origine  par  des  sa», 
créèrent  insensiblement  des  monuments  écrits.  Ce  dévke- 
pement  fut  favorisé  par  les  explications  publiques  des  ten- 
tures dans  les  écoles  et  les  synagogues ,  par  l'iodépenduu 
du  sanhédrin ,  par  la  hitte  des  différentes  sectes  et  par  les 
influences  de  l'école  d'Alexandrie.  Cest  de  cette  tyoq* 
que  datent  diverses  traductions  grecques  et  les  plus  i> 
ciennes  traductions  araméennes  de  l'Écriture  (roye:  TV 
cm),  tous  lesapocryphesbibiiqoes.etlespremtmfoit 
chrétiens.  On  composa  aussi  des  prières ,  des  exposiik- 1 
de  la  foi,  des  cantiques  et  des  recueils  de  proverbes.  Oi  re- 
marque alors  le  poète  (et  non  le  prophète)  Eiechi^, 
l'auteur  du  premier  livre  des  Machabées,  Jasoo,  Joseph, 
P  b  i  I  o  n ,  Johannes,  et  comme  fondateurs  de  la  doctrines 
de  la  loi ,  H  i  1 1  e  I ,  Schainaï ,  Joclianan-ben-Saccai ,  les  dm 
Gamaliel,  Ëliézer-ben-Hyrcan  ,  Josua-ben-Chananja,  b»*! 
et  le  célèbre  Akiba.  Le  mot  rabbi ,  qui  signifie  dUtij* 
de  la  sagesse,  devint  alors  le  nom  honorifique  des  lw:rw 
versés  dans  la  connaissance  de  la  loi.  Indépendamment 
médailles  des  Machabées,  on  a  conserve  aussi  de  «s 
époque  un  certain  nombre  d'inscriptions  grecques  et  lai» 
provenant  de  Juifs. 

La  troisième  période  se  compose  de  Pintervalle  romp 
entre  les  années  135  et  475  de  notre  ère.  L'enseignes* 
de  V hatacha  et  de  V hagada  devint  alors  la  grande  pr«» 
eupation,  notamment  dans  les  écoles  qui ,  à  partir  de  Hi  fc 
fleurirent  en  Galilée ,  en  Syrie ,  à  Rome ,  et  depuis  l'a»* 
219  en  Babylonie;  les  hommes  les  plus  émioenU  foret: 
ceux  qui  fondèrent  la  Mischnaél  le  Talmud  par  te 
leçons,  des  collections  et  des  décisions  de  droit  11 
considérer  comme  le  dernier  qui  fasse  autorité  &  ctirp 
Mar-ben-Asche  (mort  le  25  septembre  475).  Plus  tari* 
composa  des  commentaires  et  des  compléments  de  S«rjd, 
des  dissertations  morales ,  des  récits ,  des  fables  et  de*  »• 
vrages  historiques  ;  on  accrut  le  nombre  des  prières,  ■ 
acheva  le  Targum  pour  le  Pentateuque  et  les  Prophète*.  <■ 
en  l'an  340  Hillei  fixa  le  calendrier.  Il  ne  manqua  pu  » 
plus  d'essais  et  d'efforts  masoréthiques  dans  le  domain*:  * 
la  médecine  et  de  l'astronomie.  La  plupart  des  dodnr 
de  la  Palestine  comprenaient  le  grec  ;  et  la  plus  grande  pvt» 
des  livres  apocryphes  étaient  connus  des  Juifs.  AprH  * 
ruine  des  académies  de  la  Palestine ,  la  Perse  et  v>M 
les  écoles  de  Sura ,  de  Pumbedilha  et  de  Nehardea,  dm: 
rent  les  grands  centres  de  la  doctrine  et  de  la  «i*» 
juives.  Les  jours  de  sabbat  et  les  jours  de  fete,  ooproiwi 
çait  dans  les  écoles  ou  les  chapelles  des  expositions  nwtf*- 
tives  édifiantes.  Les  docteurs  de  la  loi  étaient  apprlts  '-■ 
naim  ;  ceux  qui  en  exposaient  les  bases ,  sages ,  et  w»  1- 
rinterprétaient ,  emoratm.  On  n'a  conservé  qn'no  pu 
nombre  de  fragments  de  U  littérature  des  Grèce-Juif*  A 
cette  époque ,  par  exemple  d' A  q  u  i  I  a  et  de  Syranu-p 
Avec  cette  époque  se  terminent  les  temps  antiques  *  < 
tradition  immédiate. 

La  quatrième  période  va  de  l'an  475  à  l'an  7W.  I' ! 
avait  déjà  longtemps  alors  que  les  Juifs  ne  pariaient  pl» 
breu  et  qu'ils  se  servaient  de  la  langue  de  chacun  ^ 
pays  où  ils  se  trouvaient.  Le  Talmud  babylonien  fsl  t" 
miné.  Il  ne  s'est  conservé  qu'un  très-petit  nombre 
vrages  composés  par  les  médecins  juifs  du  septième  *<* 
et  par  les  premiers  géonim  ou  chefs  de  l'école  de  Babyl* 
(à  partir  de  l'an  589).  En  revanche,  la  Masora  se  fe™1 
Palestine  (Tibériade),  du  sixième  au  huitième  siècJr;  *' 
traduisit  divers  accents  et  plusieurs  voyelles.  Oeajcsh 
divers  livres  de  la  Bible  le  targum  de  Palestine  ou  <)' J 
ru&alem,  etc.  ;  outre  les  collections  d'anciennes  fia?^'^ 
par  exemple  Bereschith  rabba,  on  composa  aus*.i  ***** 
explications  indépendantes,  par  exemple  les  M***** 
chapitres  d'Éliézer  (vers  Pan  700),  etc. 

la  cinquième  période  (740-1040),  lesArate; 


Digitized  by  Google 


JUIVE 


7û: 


s  assimilant  les  ouvrages  scientifiques  de  l'Inde,  de  la  Perse 
et  d«  la  Grèce,  éveillèrent  l'émulation  des  juifs  d'Orient, 
parmi  lesquels  se  produisirent  des  médecins,  des  astronomes, 
des  grammairiens,  des  commentateurs  de  l'Écriture,  et  des 
chroniqueurs.  On  composa  aussi  des  hagadas  religieuses  et 
historiques,  des  ouvrages  de  morale  et  des  commentaires 
du  Talmud.  Les  plus  anciens  commentaire*  talmudiques 
sont  contemporains  d'Anan  (vers  750),  le  premier  écrivain 
qu'aient  eu  les  caraïtes.  Le  plus  ancien  lormulairc  de 
prières  date  de  880,  et  le  premier  dictionnaire  Ulmudique 
de  l'an  900  environ.  Les  plus  célèbres  géonim  de  IVpoque 
postérieure  lurent Saadia  (mort  en  9kl),  Schcrira  (mort 
en  09»)  et  son  OU  Hai  (mort  en  1038).  L'achèvement  de 
la  Musora  et  du  système  de  voyelles  provint  de  la  Palestine; 
on  y  composa  les  premiers  midrathim,  les  (argunxs  hagio- 
graphiques et  les  premiers  ouvrages  de  cosmogonie  théo- 
logique (cabale).  Du  neuvième  au  onzième  siècle  il  y  eut 
au  Kaire  et  à  Fez  de  célèbres  docteurs  et  écrivains.  1]  y  eut 
aussi  en  1  lalie  de  savants  rabbins  à  partir  du  huitième  siècle  ; 
Bari  et  O  Iran  te  étaient  alors  les  grands  centres  de  l'éru- 
dition juive.  Salmon,  Jeschua,  ver»  940,  Jefet,  vers  953, 
furent  de  célèbres  docteurs  caraïtes.  Après  la  ruine  des  aca- 
démies de  la  Babylonic,  ce  fut  l'Espagne  qui  devint  le 
principal  foyer  de  la  littérature  juive;  l'Espagne,  qui  dès  le 
dixième  siècle  produisit  des  écrivaius  juifs,  par  exemple 
Menachem-ben-Serek ,  lexicographe,  Hassan,  astronome, 
enfin  Chardai,  médecin  et  investigateur.  Au  dixième  siècle, 
la  science  juive  passa  d'Italie  à  Mayence,  en  Lorraine  et  en 
France.  C'est  également  de  cette  époque  que  datent  les  plus 
anciens  manuscrits  hébraïques  que  l'on  possède,  et  qui  re- 
montent jusqu'au  neuvième  siècle,  conune  aussi  la  rime 
(huitième  siècle)  et  la  nouvelle  prosodie  des  vers  hébraï- 
ques (dixième  siècle  ). 

La  sixième  période  (1040-1204)  est  la  plus  brillante  épo- 
que du  moyen  Age  juif.  Indépendamment  de  la  littérature 
nationale,  les  juifs  espagnols  s'occupèrent  de  théologie,  de 
mathématiques,  de  philosophie,  de  rhétorique  et  de  médecine. 
On  composa  des  sermons,  des  ouvrages  de  morale  et  d'his- 
toire. On  écrivit  en  arabe,  en  langue  rabbinique,  en  hébreu, 
et  la  plupart  des  jurisconsultes  excellèrent  aussi  en  d'autres 
genres.  Mous  nous  bornerons  à  citer  ici  Samuel  Halévi 
(  mort  en  1055)  et  Isaac  Alfafi  (  morl  en  1 103  ) ,  docteurs  de 
la  loi  ;  le  voy agrur  Benjamin  de  Tudèle  (  1 1 60  ),  les  poètes 
Salomon  Gabirol  (1150)  et  Moses-ben-Esra  (1120),  les  sa- 
vants et  poètes  distingués  Jehuda  Halévi  (mort  en  1 142)  et 
Aben-Exra  (mort  en  1168),  et  enfin  le  célèbre  Mai- 
monides,  dont  la  mort  termine  cette  période.  L'activité 
des  rabbins  français  fut  plus  nationale ,  et  se  restreignit 
en  général  dans  les  limites  de  Vhulucha  et  de  Yhagada. 
Au  onzième  siècle,  Gerschom  (1030)  et  son  frère  .Machir, 
qui  est  également  auteur  d'un  dictionnaire  Ulmudique,  écri- 
virent des  commentaires  talmudiques  et  bibliques  :  il  en  fut 
de  même  de  Siméon-ben-lsaac,  de  Joseph -tob-Eiem,  de 
Jehuda  Hacohen ,  et  du  célèbre  Salomon-bcn-l»aac,  sur- 
nommé Rase  hi.  Au  douzième  siècle,  indépendamment  des 
commentaires  sur  la  Bible  de  Samuel- ben-Méfr,  de  Mena- 
rhem-beii- Salomon  et  de  Moïse  de  Pontoise,  parurent 
<1  "importante*  additions  au  Talmud  (  Tostfol  )  par  Isaac-ben- 
Asher,  Jacol>-beii-Meir,  dit  Tarn,  l*aac-ben-Samucl  et  Sam- 
son-ben-Abraham.  Ko  Provence,  pays  qui  réunissait  les  ca- 
ractères littéraires  de  l'Espagne  et  de  la  France,  où  existaient 
de*  école*  a  Lunel ,  Narbonue  et  Mines ,  on  rencontre  des 
lalmudistes,  tel»  «me  Sérachja  Halévi,  Abraham-ben-David, 
Abraham-beu-Nathan  ;  des  hagadisle*,  tels  que  Moïse  llad- 
darshau  (  I06U  );  «les  grammairiens,  comme  Joseph  et  Moïse 
K  i  me  fi  »  ;  des  tr  aducteurs,  comme  Juda  Tibbou  ;  des  com- 
mentateurs, etc.,  etc.  En  Allemagne,  notamment  à  Mayence 
et  à  llatisbonue,  uVrniiuut  à  la  même  époque  une  grande 
érudition  talmudique  ;  alors  brillèrent  surtout  Siméon,  l'au- 
teur du  lalkut .  Joseph  Kara ,  critique  biblique ,  Eliezei  - 
hen-ftalhanet  Baruch-bcn-lsaac,  ainsi  que  Samuel  le  Pieux, 
comme  poètes  religieux,  et  Petachia  (il 87  )  comme  auleur 


de  descriptions  de  voyages.  Les  ptus  célèbres  rabbins  italien" 
furent  Natban-ben-Jehiel  (rnor*.  en  llOu),  et  HilleJ-ben- 
Éljakim.  On  ne  cite  que  peu  de  noms  appartenant  à  la  Grèce 
et  à  l'Asie  ;  cependant  les  caraïtes  eurent  un  excellent  écri- 
vain en  Juda  Hadassi  (1148).  La  plus  grande  partie  des 
prières  pour  les  fêles  avaient  été  achevées  avant  la  veuue 
de  Maimonides.  On  a  perdu  d'ailleurs  un  grand  nombre 
d'ouvrages  importants  composés  à  l'époque  comprise  entre 
l'année  74  et  là  fin  de  la  sixième  période. 

Dans  la  septième  période  (  1 204  - 1 492  ),  on  remarque  l'ac- 
tivité provoquée  par  les  ouvrages  de  Maimonides  et  de  son 
siècle,  tant  dans  le  domaine  de  la  philosophie  Ibéolegiqne 
et  critique  que  dans  les  travaux  relatifs  à  la  loi  nationale. 
Avec  des  doctrines  religieuses  mystiques  se  produisirent  en 
même  temps  des  querellée  de  doctrines  entre  les  talmudistes, 
les  philosophes  et  les  cabalistes.  Les  hommes  les  plus  re- 
marquables se  trouvaient  alors  en  Espagne  ;  plus  tard  ce 
fut  en  Portugal ,  en  Provence  et  en  Italie.  A  l'Espagne  ap- 
partinrent ,  dans  le  treizième  siècle,  les  poètes  Jehuda  C  h  a  • 
rizi,  Abraham  Halévi  et  Isaac  Sahola;  les  traducteurs 
Samuel ,  Moïse  et  Jacob  Tibbon  ;  le»  astronomes  et  philoso- 
phes Isaac  Lattef,  Juda  Cohen  et  Isaac-abeu-Sid,  l'auteur 
des  tables  al  pbonsincs;  les  docteurs  de  la  loi  M**ir  Ha- 
lévi, Moisc-ben-Kachman  ou  Nachmanides,  et  Salomon  Ad- 
dereth  :  le  naturaliste  Gershotn-ben-Salomon  ;  les  cabalistes 
Todros-bcn-Joseph  ,  Joseph  Gccaulia,  Abraham  Abelafia  et 
Moue  «le  Léon  ;  les  moralistes  et  théologiens  Jona  Gcnindi, 
Sehemlob  Palquwa  et  Bêchai  ;  au  quatorzième  siècle ,  les 
astronomes  Isaac  Israéli  et  Isaac  Alchadev  ;  les  philosophes 
Lcvi  beo  Gerson,  Joseph  Vakar  et  Moïse  Vidal;  k*  doc- 
teurs de  la  loi  Jomtob,  Mssim,  Vidal,  Isaac-ben-ScheU- 
chetli  ;  le  théologien  Cliasdai  Kreskas,  Josua  Sclioaib,  Scbem< 
tobSprot,  David  Abitdarham,  Joseph  Caspi  et  David  Cohon. 
Au  quinzième  siècle  un  mouvement  de  décadence  devint 
visible.  On  doit  cependant  encore  mentionner  pendant  celle 
époque  Joseph  Albo ,  Schantob-ben-Joseph  et  Isaac  Abnab, 
de  même  qu'en  Portugal  Abraham  Catalan.  Des  livres  hé- 
braïques furent  pour  la  première  fois  imprimés  à  lxar  eu 
Aragon  (  1485  ),  à  Zamora  (  1 487  ),  et  à  Lisbonne  (  1 4t>u  ).  Kn 
Provence ,  Joseph  Hazobi,  Jedaja-beu-Bonel,  Calouymos  et 
Moise-ben- Abraham  se  firent  une  grande  réputation  comme 
poètes  et  philosophes;  David  Kirachi  et  Profial  Duran,  dit 
Ephodrus,  comme  grammairiens  ;  Menachem-ben-Salomon, 
David  Kimchi ,  Jérucham,  Isaac  de  Luttes,  Abraham  Fa- 
rissol ,  Méir-ben-Siméon  et  Isaac  Nathan  (1437),  l'auteur 
des  Concordances  iiébratques,  comme  docteurs  de  la  loi  et 
commentateurs.  En  Italie,  les  savants  juifs  s'occupèrent  «le 
traductions  d'ouvrages  arabes  et  latins  ;  c'est  là  que  parurent 
les  premiers  ouvrages  esthétiques  proprement  dila,  par  exem- 
ple ceux  d'Emmanuel-ben-Salomon  ,  l'auteur  des  premiers 
sonnets  qui  aient  été  composés  en  langue  tiébraïqne,  de  Moïse 
de  Rieti ,  de  Mesair  Léon  ,  etc.  11  y  eut  aussi  des  docteurs 
de  la  loi ,  comme  Jésaia  de  Trani  et  Joseph  Kolon  ;  des  phi- 
losophes, comme  HiUel-ben-Samuel ,  Juda-ben-Moses  et 
Jochanan  Alman;  «ses  cabalistes,  comme  Menachem  Reca- 
nate;  des  astronomes,  comme  Emmanuel -beu-Jacob;  des 
grammairiens,  comme  Joseph  Sark  et  Salomon  Urbino  ;  et  h 
Pad«»ue,  Eliadel  Medigo,  de  Candie  (mort  en  14t)3),  (il  de» 
cours  publics  de  philosophie.  A  partir  «le  1475  on  imprima 
aussi  ça  Italie  des  livres  en  Uugue  ttébraïque.  Tandis  qu'on 
ne  connaît  de  France  à  cette  époque  qu'un  petit  nombre 
de  docteurs  delà  loi,  comme  l'auteur  du  recueil  des  Tastfot, 
Moïse  de  Coucy,  et  Jectiiel-ben-Joseph.ou  bien  de  critiques 
et  de  poètes,  comme  Berachia,  l'Allemagne  produisit  un  grand 
nombre  de  commentateurs  de  la  loi,  tels  que  Eliezer  Halévi 
(1240),  Méir  «le  Rothenburg  (1280),  Mordcchai,  Asher, 
qui  plus  tard  habita  Tolède,  et  son  lits  Jacob  (1339),  et 
Isserlin  (  1450);  en  outre,  le  cabaliste  Elazar  de  Worms, 
le  théologien  Menachem  Kara,  et  l'apologiste  Lippmann  de 
Mulhausen.  Kn  Grèce  Mordechai  Comuno(1470)M  distingua 
comme  astronome  et  commentateur;  en  Palestine,  Tanchum- 
ben-Josepb,  vers  1260,  par  son  Dictionnaire  talmudique ,  et 
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Jacob  Siketi;  en  Afrique , 
Juda  Corsaniet  Siméon  Duran  ;  et  parmi  les  Caraites.  Aaron- 
Den- Joseph  (1294),  Aarou-ben-Elia  (  1346  ),  el  Elia  Bes- 
cliitzi  (  mort  eo  1490  ).  Le  plus  grand  nombre  des  manuscrits 
hébreux  qu'on  possède  (latent  de  cette  époque;  mais  une 
grande  partie  de  la  littérature  Juive  du  moyen  Age  n'a  point 
encore  été  imprimée  jusqu'à  ce  jour,  et  se  trouve  enfouie 
h  Rome,  à  Florence,  à  Parme,  à  Turin,  à  Paris,  à  Oxford, 
a  Leyde,  à  Vienne  et  à  Munich. 

La  huitième  période  (  1492-172*)  est  caractérisée  par  la 
dispersion  des  juifs  expulsés  dea  contrées  occidentales  et 
méridionales  de  l'Europe,  ainsi  que  par  la  propagation  des 
ouvrages  de  l'esprit,  rendue  plus  facile  par  l'imprimerie,  et 
dont  le  résultat  fut  de  changer  le  théâtre  et  le  caractère  de 
la  littérature  juive.  Tandis  que  la  science  des  juifs  espa- 
gnols influait  sur  l'Orient  et  sur  l'essor  pris  en  Italie  par  les 
connaissances  classiques ,  ailleurs  le  mysticisme,  nourri  par 
la  persécution,  assombrissait  les  esprits,  et  les  juifs  polonais 
s'adonnaient  à  une  minutieuse  étude  du  Tabnud,  qui  énervait 
sans  profit  leurs  facultés  intellectuelles.  De  là  cette  masse  de 
productions  médiocres  dont  s'accrurent  au  dis-septième  oiècle 
la  critique  biblique,  la  cabale  et  la  dialectique  talmudiqiie, 
tandis  que  la  poésie,  la  grammaire  et  la  science  succom- 
baient presque  complètement.  On  s'occupa  davantage  de 
l'interprétation  homilétique,  de  jurisprudence  pratique  et 
d'enseignement  populaire.  En  Italie  et  en  Orient  (1492),  en 
Allemagne  et  en  Pologne  (IS50),  de  même  que  plus  tard  en 
Hollande  (  1620),  il  se  fonda  des  écoles  et  des  imprimeries 
juives,  par  exemple  à  Smyrne,  à  Venise,  à  Li Tourne,  à 
Amsterdam,  à  Prague  et  à  Cracovie  ;  comme  aussi  il  se  pro- 
duisit alors  bn  grand  nombre  d'auteurs  qui  écrivirent  en 
hébreu,  en  rabbi  nique,  en  latin,  en  espagnol,  en  portugais, 
en  italien ,  en  judaico-allemand ,  et  parmi  lesquels  plusieurs 
firent  preuve  de  grands  talents  et  d'une  vaste  érudition.  Nous 
devons  nous  borner  à  mentionner  ici:  t°  de  1492  à  1540, 
le  théologien  et  philosophe  Isaac  Abra  banel  et  son  fils 
Jébuda,  les  philosophes  Ibraham  Bibagoet  Saùl  Cohen,  le 
mathématicien  et  commentateur  Elia  Misrachi ,  le  théologien 
et  commentateur  Isaac  Arama,  l'interprète  hagadique  Jacob 
Ohabih,  les  docteurs  delà  loi  Jacob  Bérab,  Joscph-benLeb, 
David -ben-Simra,  et  Lévi  Chabib,  les  grammairiens  Abra- 
ham de  Bal  mes ,  Eia  Levita ,  et  Salomon-ben-Melecli ,  le 
masorète  Jacob-ben- Chajim ,  le  commentateur  philoso- 
phique Obadia  Sforno  et  les  caraites  Kabeb  Afandopoulo  et 
Joda  Gibbor;  2°  de  1540  à  1000,  les  historiens  Samuel 
Usque  et  Joseph  Cohen,  l'historien  littéraire  Godalia  Jachia, 
le  dramaturge  Jéhuda  Sommo,  les  poètes  Salomon  Usque, 
Israël  Nagara,  le  lexicographe  et  apologiste  David  de'  Pomi , 
le  ehronologiste  et  astronome  David  Gans ,  le  grammairien 
Samuel  Arkevolte,  l'antiquaire  Samuel  Portaleone,  le  cho- 
rograplie  et  moraliste  Moise  Almosnino,  le  médecin  A  ma  tus , 
l'apologiste  Isaac  Troki,  le  philosophe  théologique  Jéhuda 
Muscalo,  les  cabalistes  Isaac  Luria  et  Moise  Corduero,  les 
commentateurs,  scrinonnaires  et  docteurs  de  la  loi  Josèphe 
Karo,  Moise  Alscbech,  Samuel  de  Médina,  Moise  Israël,  Mor- 
dechai  Jafe,  Salomon  Luria,  Lavwe-ben-Bexalel,  Epbraim 
Lentzchùtz,  le  polygraphe  llendel  Manoach,  et  le  critique 
de  textes  Menachem  Lonsano;3"  de  1600  à  1650,  les  doc- 
teurs de  la  loi  Jomtob  Heller,  Chajim  Benbenaste,  Joseph 
'I  ra ni,  JorISirks,  les  théologiens  Jesaia  Horwil*  et  Abraham 
Cohen  Herera,  lecabaliste  Chajim  Vital,  les  critiquesde  textes 
Salomon  Norzi  et  Salomon  Adeni ,  Abraham- ben-Ruben , 
les  médecins  Rodrigue  de  Castro  et  Abraham  Zacut,  Imma- 
nuel Adoab,  le  statisticien  Simcba  Luzxato,  l'antiquaire 
Jacob  Jeheone  Léo ,  le  traducteur  espagnol  Saadia  Asnekot , 
le  poète  Abenatar,  l'auteur  d'une  poétique,  Jacob  Roman , 
Joseph  del  Medigo,  le  théologien  Menassès-ben-Israe),  fhis- 
torien  littéraire  David  Conforte,  le  poète  et  lexicographe 
Léo  de  Mod.Mjp,  et  le  caraltc  Samuel  ;  4°  de  I0M)  a  1700,  le 
têt  minutaire  et  apologiste  Sanl  Mortera ,  le  polémiste  Isaac 
uiobio,  le  docteur  de  la  toi  Scliahlhai,  Cohen.  Samuel  Ldelu, 
Abraham  Mile  et  Hiikia  Silva;«u  outre, Simchaben-Gerson, 


JUJUBIER 

Aron  ben  Samuel  et  Jacob  Zahalon,  Spinora  ilfBarr**,lc 
hihlingraplie  Sdiahthai-ben-Joseph,  les  lexicographe» 
jamin  Mussaphia  et  de  Lara,  le  traducteur  etpapot  Jacob 
Cansino,  l'apologiste  Isaac  Cardoso,  Thomas  ô>  pin<M->, 
éditeur  d'Etienne  de  Byzauce,  Josel  Witzenhausea,  Utàm. 
leur  de  l' Ancien  Testament  en  judaico-allemand ,  le  indue 
leur  espagnol  Jacob  Abendana,  le  philosophe  Moise  Ctwfo, 
Gerson  Chefez,  auteur  d'un  dictionnaire  de  rimes  aurai  m  i 
et  le  caraite  Mordechai-ben-Nisaa,  auteur  d'une  butor?  hti*- 
raire  ;  &"  de  1710  à  I7S&,  les  docteurs  de  la  loi  Jébixli  H 
sanis,  Elia  Cohen,  David  Fnenkel  et  Jonathan  Eybcscbili. 
l'apologiste  et  philosophe  David  Nieto,  le  bibliothécaire  Lm  : 
Oppenheimer,  les  médecins  Abraham  Cohen,  Schabtai  Mit* 
et  Tobta  Cohen,  le  grammairien  Salomon  Hanau,  Jacob  t,- 
den,  le  grammairien  et  apologiste  Jéhuda  Briel,  Moiwduai 
Luzzato,  rénovateur  de  la  poésie ,  Jechiel-Halprin-fcfr&lt- 
mon ,  Isaac  Lampronte,  auteur  d'un  dictionnaire  des  <tm 
contenues  dans  le  Talmud,  Pereyra  et  le  caraite  Sirodu  l>ur 

La  neuvième  période  va  de  17&&  jusqu'à  nos  joorv  $► 
coudé  par  l'esprit  do  dix-huitième  siècle,  Moïse  Mt*i>> 
so  h  n  ouvrit  à  ses  coreligionnaires  une  ère  nouvelle,  os  ïm 
vit  se  manifester  quelque  chose  d'assez  semblable  à  et  n 
s'était  déjà  manifesté  au  onzième  et  au  seizième  siècle ,  «  * 
une  énergie  juvénile  fraya  des  voies  nouvelles  à  la  BlMnk* 
nationale.  Son  caractère,  son  contenu,  soo  eipressitarf 
son  style  se  modifièrent  profondément.  On  se  mit  a  câlins 
la  poésie,  les  langues  et  la  linguistique,  la  critique,  u  f 
dagogie,  l'histoire  et  la  littérature  juives.  Ou  tradàtst  le»  t- 
vres  sacrés  dans  les  langues  européennes  et  le*  oaws» 
étrangers  en  langue  hébraïque,  en  même  temps  quua  tnd 
nombre  de  juifs  prenaient  une  part  actiTe  à  la  viesdeatis?» 
et  politique  de  l'Europe.  Des  ouvrages  dans  tous  le*  douai» 
de  ta  science  et  une  continuelle  polémique,  général 
en  hébreu,  en  allemand  ou  en  français,  furent  les  rent* 
des  progrès  civils  et  intellectuels  des  juifs  d'Europe,  q*»;* 
dans  le  même  temps  on  ait  vu  se  développer  dans  U  Pvkv 
russe  un  nouveau  mysticisme.  Une  foule  d'anciens  oomp 
juifs  ont  été  imprimés  en  Italie  et  en  Pologne.  En  térowrap 
de  ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'activité  littéraire  àtft«* 
partout  dans  ces  derniers  temps  par  les  juits,  bous  rapê* 
lerons  ici  les  noms  de  Micltcl  Berr,  de  Léon  ruJ>»!  - 
Loéve-Weimar,  de  Léon  Gozlan,  d'Alex.  Weill,deM  ïtti 
de  l'Institut,  de  Salvador,  auteur  d'une  histoire  de  h  do- 
nation romaine  en  Judée ,  de  Salvator  Rosa ,  auteur  d 'i* 
Vie  de  Jésus,  de  S.  Catien,  de  Meyer  d'Amsterdam."- 
lèbrc  jurisconsulte  qui  pour  ses  ouvrages  s'est  servi  de  wfr 
langue,  de  Valantin,  de  Ben- David,  de  Mendei,  de  Muni  » 
Stominski,  de  Luzzalo  de  Reggio,  etc.  Les  aperçus  *ur  laU 
térature  juive  qu'on  trouve  dans  les  ouvrages  de  BarWoo 
de  Wolf  et  de  Hossi,  ont  surtout  trait  à  U  sixième  et  »  »■» 
tième  période  dont  nous  avons  indiqué  les  limites  ri-do* 

JUJUBE  ,  fruit  du  jujubier. 

JUJUBIER,  genre  de  plantes  dicotylédonée», 
tenant  à  la  pentandrie  digynie  de  linné  et  à  la  lanulk'  * 
rhamnees. 

Les  jujubiers  sont  des  arbrisseaux  épineux,  à  feai*»* 
ternes  et  simples,  accompagnées,  à  leur  bas*,**51 
stipules  persistant* ,  qui  se  changent  plus  tard  es 
dans  raisseUe  des  feuilles  se  cachent  de  petites  Heur» re- 
plètes ,  polype  talés  ,  régulières ,  dont  le  calice  offre  * 
divisions  étalées  en  étoile,  et  la  corolle  cinq  pétale»,  r* 
courts  que  les  sépales  du  calice,  et  alternant  avenv. 
cinq  é lamines,  opposées  aux  pétales,  sont  insérées  art* 
d'un  disque  cblmu,  qui  environne  le  pMil;  r**»' 
surmonté  de  deux  styles,  devient  un  drupe  charnu  rf«^ 
mant  un  noyau  à  deux  loges  monospermes. 

Des  vingt  espèces  que  renferme  le  genre  jujub*r,  *° 
ne  citerons  que  deux  :  le  jujubier  commun  et  kW* 
lotos. 

Le  jujubier  commun  {ztztfphut  vulgaris,!***-^*' 
gaireinent  épine  du  Christ,  épme  aux  cerise*,  P1^ 
brisscau de  5  à  6  mètres  d'élévation , offrant  sur»6* 
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el»es  de  petits  rameaux  filiformes  qu'il  renouvelle  tous  les  j 
ans,  est  originaire  de  ta  Syrie,  et  fut  introduit  en  Italie  pour  . 
la  première  fois  par  Sextus  Papinus  (Pline,  I.  xv,  c.  14  ).  1 
Aujourd'hui,  c'est  un  arbre  indigène  de*  contrée»  méri-  ' 
dionale*  de  l'Europe.  Ses  fruits,  nommés  Jujubes,  lorsqu'ils 
sont  frais,  olfrent  un  parenchyme  ferme  et  sucré,  mais  d'une 
m  veux  fade;  sèches  au  soleil  et  unis  aux  dattes,  aux  figues 
et  aux  raMns  secs,  ils  forment  les  fruits  béchiques,  dont  les 
médecins  conseillent  l'usage  dans  les  affections  pulmonaires.  ; 

Le  jujubier  lotos  (Utyphus  lotus,  De*r.)  arbrisseau 
buissonneux,  atteint  rarement  deux  mètres  d'élévation, 
et  croit  à  l'état  sauvage  sur  les  côtes  de  la  Barbarie  et 
surtout  de  la  Cyrénaique.  Delécluse  et  J.  Bauhin  avaient 
déjà  soupeonnéque  le  véritable  lotos  des  anciens  lotophages 
était  une  plante  du  genre  ziiyphus  ;  mai*  c'est  Desfontaines 
qui,  par  ses  savantes  recherches  ,  <  cosignée*  dans  las  Mé- 
moires tle  r Académie  des  Sciences  (  I7M  ) ,  a  le  premier  j 
mis  ce  fait  bon  de  toute  contestation.  BEuriKin-LcrèviiE. 

JULK,  pièce  de  vers  ou  hymne  que  les  anciens  Grecs  | 
el,  à  leur  imitation ,  les  Romains  chantaient  pendant  la  ! 
moisson  en  l'honneur  de  Cérèa  et  de  Proserpine  pour  se  les  ! 
rendre  favorables.  Ce  mot  est  dérivé  du  grec  oùao;  ou  lou-  ! 
Xoî,  qui  sâgnttie  gerbe.  On  appelait  aussi  ces  hymnes  démé-  j 
truies  ou  démétrioles,  c'est-à-dire  ioles  de  Cérès.  On  les 
nommait  enfin  calliules ,  selon  Dydime  et  Athénée. 

JULE  ou  IULE  (Entomologie),  genre  d'insectes,  de 
la  classe  des  m  y  r  i  a  p  od  e  s  et  de  l'ordre  des  chilognathes.  ; 
Leur  corps  est  composé  d'au  moins  quarante  segments  cylin- 
driques, auxquels  se  rattachent  des  pieds  très-nouibrcux. 
lueurs  yeux  sont  distincts.  Les  iules,  qui  sont  très-communs  j 
dans  toutes  les  parties  du  monde ,  vivent  dans  les  lieux 
obscurs  et  bumides. 

JULEP.  La  dénomination  de  julep  était  autrefois  réser-  : 
vee  à  un  sirop  préparé  avec  trois  parties  d'eau  distillée  aro- 
matique ,  et  deux  parties  de  sucre  ;  mais  aujourd'hui  on 
a  appliqué  ce  nom  a.  toute  potion  claire,  transparente  et 
agréable,  composée  de  même  d'eau  distillée  et  de  sirop.  On  • 
y  fait  entrer  quelquefois  des  mucilages,  des  acides ,  des  [ 
teintures ,  mais  jamais  de  poudres  ou  de  substances  hnilen-  j 
ses  qui  puissent  troubler  sa  transparence.  Les  propriété»  j 
médkiuales  des  juleps  dépendent  des  vertus  des  substances 
qui  les  composent  :  ainsi,  comme  il  peut  entrer  dans  ces 
médicaments  des  sirops  composés,  ainsi  que  des  eaux  dis-  j 
tillées  douées  de  propriétés  très-diverses,  il  s'ensuit  que  le 
julep  lui-même  tiendra  des  substances  qui  le  constituent  : 
par  exemple,  un  julep  dans  lequel  entrera  du  sirop  dia- 
code  sera  calmant;  un  autre  dans  lequel  entrera  du  sirop 
«l'ét  lier  sera  antispasmodique,  etc.  On  ne  peut  donc,  comme 
on  le  voit,  assigner  aux  juleps  des  propriétés  médicinales 
constantes.  C.  Favrot. 

JULES.  Rome  n'a  compté  que  trois  papes  de  cé  nom. 

JULES  1*',  que  l'Eglise  a  mis  au  nombre  de  ses  saints, 
était  fils  d'unRomain,  nommé  Rustique.  Simple  diacre  quand 
le  peuple  et  le  clergé  relevèrent  sur  le  saint  siège,  le  19 
janvier  3*7,  peu  de  mois  avant  la  mort  de  Constantin,  il 
succédait  au  pape  Marc.  L'hérésie  d'Arius  était  alors  dans 
toute  sa  force.  Le  nouvel  empereur  d'Orient,  Constance, 
protégeait  ouvertement  cette  secte.  Saint  A  t  li  a  n  a  s  e,  chassé 
de  son  siège  et  déposé,  s'était  réfugié  à  Rome,  ainsi  que  les 
évèquesde  Constantinople,  d'Andrinople,  de  Gaza  et  d'An- 
cyre,  dépossédés  par  les  ariens.  Jules  1"  eut  recours  à  l'em- 
pereur Constant,  qui  était  resté  dans  la  communion  de  M- 
cée.  Constant  écrivit  h  son  frère  Constance,  et  un  concile 
général  fut  convoqué  a  Sardique,  ville  d'Illyrie,  pour  mettre 
un  terme  aux  désordres  de  la  chrétienté.  Cent  soixante-dix 
évèquea  s'y  rendirent  de  trente-cinq  provinces.  Le  pape 
n'osa  y  paraître.  Il  se  borna  à  y  envoyer  trois  légats;  mais 
les  ariens  ayant  bientôt  reconnu  l'infériorité  de  leur  nombre, 
*e  retirèrent  à  l'hilippolis  en  Thrace,  ce  qui  ne  les  empêcha 
pas  de  donner  a  leur  assemblée  le  titre  de  concile  de  Sar- 
dique. Les  deux  partis  se  chargèrent  réciproquement  d'ana- 
thèmes  et  d'injures.  Jules,  qu'animait  le  désir  de  soumettre 
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les  évèques  d'Orient  à  la  juridiction  du  saint-siège,  soutint 
le  véritable  concile  de  Sardique  et  son  président  Osiu*  de 
Cordoue  :  il  écrivit  au  peuple  et  au  clergé  d'Alexandrie  en 
faveur  de  saint  Athanase,  que  rappelait  l'empereur  lui» 
même.  Mais  l'hérésie  des  ariens  vécut  plus  longtemps  que 
ce  pontife.  11  mourut  au  milieu  de  ces  débats,  le  1 2  avril  364. 

JULES  II  (  Julien  ne  La  ROVER  E)  succéda  a  Pie  III, 
dans  la  nuit  du  30  octobre  au  t*'  novembre  1603.  Il  était 
né  près  de  Savone,  d'une  famille  obscure.  Neveu  du  pape 
Sixte  IV,  il  avait  été  élevé  par  son  oncle  au  cardinalat. 
Suivant  Gutcciardini ,  il  avait  si  bien  assuré  son  élection  par 
ses  brigues  et  ses  promesses  qu'il  fit  mentir  le  proverbe  : 
«  Qui  entrepape  au  conclave  en  sort  cardinal.  »  Il  paya,  du 
reste,  sa  dette  par  one  bulle  qui,  flétrissant  à  l'avenir  ces 
élections  simoniaques,  frappait  d'analhéine,  de  nullité  «t 
de  dégradation,  tout  pontife  ou  cardinal  qui  s'en  rendrait 
coupable.  Son  caractère  belliqueux  se  manifeste  dès  la 
seconde  année  de  son  pontificat.  Il  redemande  aux  Véni- 
tiens plusieurs  villes  dont  ils  se  sont  empares,  et  qu'il  pré- 
tend appartenir  au  patrimoine  de  Salnt-P;erre.  Sur  le  refus 
du  sénat  de  Venise,  il  forme  contre  cette  république  une 
puissante  ligue  avec  l'empereur  M  a  xi  mi  lien,  le  roi  de 
France  Louis  XI 1,  et  trois  ou  quatre  princes  d'Italie. 
Venise  s'effraye  et  demande  grâce,  nuis  ce  n'est  point  aux 
souverains  qui  doivent  fournir  des  armées.  Elle  rend  au 
pape  quelquei-unes  des  places  qu'il  revendique,  et  Jules  II 
abandonne  ses  alliés.  Ce  pontife  guerrier  porte  ailleurs  les 
forces  qu'il  a  rassemblées.  Il  est  septuagénaire,  et  montre 
encore  une  telle  vigueur  de  jeunesse,  que  notre  Guillaume 
Budé  l'appelle  un  chef  sanguinaire  de  gladiateurs,  et  que 
l'historiographe  Jean  Le  Maire  le  compare  au  grand  Tam- 
bourlan,  Soudan  des  Tartres  (  Tamerlan  ).  Jules  11  arrache 
la  Tille  de  Pérouse  à  la  famille  Baglioni  et  celle  de  Bologne 
aux  Benlivogllo. 

Louis  XII  l'a  vainement  aidé  clans  cet  te  dernière  conquête; 
le  pape  l'en  récompense  en  suscitant  la  révolte  des  Génois 
contre  la  France,  et  en  appelant  l'empereur  Maximiiien  en 
Italie.  I/Miis  XII  dissipa  ces  ombrages  par  sa  modération  ; 
mais  l'armée  impériale  avançait  toujours ,  et  Jules  II  en 
était  assex  embarrassé  pour  ménager,  a  son  tour,  le  roi  de 
France.  Venise  calma  ses  inquiétudes  en  refusant  le  passage 
aui  troupes  de  Maximiiien  ;  et  l'année  suivante,  en  1508, 
la  république  fut  payée  de  ce  service  par  une  nouvelle  ingra- 
titude de  Jules  11.  Ce  pape  ne  pouvait  souffrir  que  les  places 
de  Ravenne,  Cervla  et  autres,  restassent  au  pouvoir  des 
Vénitiens  :  impuissant  à  les  recouvrer  avec  ses  seules  forces, 
il  réussit,  par  ses  artifices,  à  renouer  la  ligne  qu'il  avait  rom- 
pue. Elle  fut  signée  à  Cambrai,  entre  Maximiiien,  Louis  XII, 
Ferdinand  d'Aragon  et  le  cardinal  d'Ambot&e,  légat  do  saint- 
siège.  Toutefois ,  Jules  Il  ne  ratifia  ce  traité  d'alliance  qu'a- 
près avoir  tenté  vainement  d'amener  les  Vénitiens  à  une 
restitution  volontaire.  Ses  anathèmes  commencèrent  la 
guerre,  et  Venise  eut  la  bonhomie  d'en  appeler  au  futur  con 
cilc.  Mais  les  foudres  de  Rome  n'avaient  tait  peur  qu'a  une 
centaine  de  moines  ;  et  si  les  armes  de  la  France  et  de  l'Em» 
pire  n'avaient  secouru  les  armes  spirituelles  de  Jules  II,  le 
doge  et  le  sénat  ne  se  seraient  point  humiliés  anx  pieds  de 
l'altier  pontife.  Celui-ci  abandonna  encore  une  fois  ses  al- 
liés, qu'il  redoutait  plus  que  les  Vénitiens  :  sous  prétexte 
de  la  nomination  aux  évêchés  vacants ,  que  se  disputaient 
le  pape  et  le  roi  de  France,  Jules  chercluut  partout  des 
ennemis  à  Louis  XII  ;  il  pratiquait  à  cet  effet  les  Suisses  et 
les  Anglais.  Mais  la  saisiedu  temporel  des  évèques  du  Milanais 
et  la  fermeté  du  roi  de  France  lui  imposèrent  ;  il  sut  encore 
profiter  de  cet  acte  d'humilité,  qui  lui  rendait  les  bonnes 
grâces  de  son  puissant  ennemi ,  pour  faire  subir  aux  Véni- 
tiens les  conditions  les  plus  humiliantes,  et  expulser  leurs 
gouverneurs  des  places  revendiquées  par  le  saint-siège. 

Possédé  du  démon  des  bataillas,  Jules  II  attaque, en  i&lo, 
le  duc  de  Fer  rare,  et  lui  enlève  La  Mirandole.  Il  récompense 
la  fidélité  de  la  maison  d'Aragon  en  donnant  4  Ferdinand 
l'investiture  de  Naples,  au  mépris  des  droits  et  des  pro- 


Digitized  by  Google 


710  JU 

feMatiooa  de  Louis  Xlt,  dont  il  a  déjà  oublié  la  comptai- 
rjocp  H  répond  aux  menaces  de  ce  prince  par  une  excom- 
munication dont  Louis  se  moque ,  en  convoquant  un  con- 
cile gallican  dans  la  ville  de  Tours.  Les  évèques  de  France 
y  examinent  les  prétentions  de  la  cour  de  Rome  et  la 
conduite  particulière  du  pontife.  Louis  XII  déconcerte  avec 
l'empereur  pour  la  convocation  d'un  concile  général.  Ma- 
riana  assure  positivement  que  Maxtmilien  avait  envie  de 
succéder  à  Jules  II  sur  le  saint  siéte  L'opiniâtre  vieillard, 
abandonné  par  une  partie  de  ses  cardinaux,  assiégé  dans 
Bologne  par  lemaréciial  de  Chaumont  et  par  lés  Bentivogiio, 
ne  fut  sauvé  que  par  la  lenteur  de  ses  ennemis ,  qui  don- 
nèrent le  temps  à  Fabrice  Colonne  de  se  jeter  dans  la  place. 
Il  e<  happa  quelques  jours  après,  par  le  pur  effet  du  hasard, 
a  une  centaine  d'hommes  d'armes,  avec  lesquels  le  chevalier 
Buy  ard  se  flattait  de  l'enlever. 

La  crainte  d'être  déposé  le  suivit  dans  son  refuge  de 
Ravonne.  Le  peuple  de  Bologne  avait  des  son  départ 
renversé  sa  statue,  et  rouvert  ses  portes  aux  Bentivogiio. 
La  convocation  du  concile  général  était  affichée  dans  toute 
l'Italie.  La  ville  de  Pise  était  désignée,  et  le  pape  était 
sommé  d'y  comparaître.  Jules  II  ne  trouva  d'autre  moyen 
pour  conjurer  l'orage  que  de  convoquer  lui-même  un  con- 
cile a  Rome ,  dont  il  hxa  l'ouverture  au  tu  avril  1512,  quoi- 
que la  bulle  de  convocation  fût  du  18  juillet  I5tt.  11  ex- 
communia en  même  temps  les  cardinaux  Carvajal,  Briçonnet 
et  Borgia,  qui  étaient  a  la  t«te  du  concile  de  Pise  :  le  roi 
d'Aragon  et  de  Kaples  prit  les  armes  pour  soutenir  sa  cause  ; 
les  Vénitiens  entrèrent  dans  cette  ligue,  qui  fut  appelée 
sainte;  mais  la  bataille  de  Ravenne,  le  plus  puissant  ar- 
gument du  concile  de  Pise ,  eût  rendu  les  Français  maîtres 
du  saint-si.  ge  et  de  l'Italie ,  si  la  mort  de  leur  général  Gas- 
ton et  l'inhabileté  de  leurs  autres  chefs  ne  leur  avaient 
enlevé  tous  les  fruits  de  celte  victoire.  Jules  11 ,  qui  avait 
failli  mourir  de  peur,  fut  rassuré  par  les  ambassadeurs 
d'Espagne  et  de  Venise.  Il  mit  le  royaume  de  France  en 
interdit,  poussa  le  roi  d'Angleterre  Henri  VIII  à  déclarer  la 
guerre  a  cette  puissance,  et,  pour  favoriser  l'ambition  de 
son  allié  Ferdinand  ,  prononça  la  déposition  du  roi  de  Na- 
varre, qui  avait  prit»  le  parti  de  Louis  XII.  Ces  bulles, 
dignes  du  douzième  siècle,  n'auraient  point  cltassé  les 
Français  de  Bologne  et  de  Milan,  si  une  armée  de  18,000 
Suisses  n'était  venue  les  appuyer.  Jules  II  profita  de  ce  se- 
cours pour  dépouiller  le  duc  de  Ferrare ,  rétablir  les  Sforce 
a  Milan  ,  et  les  Médicis  ft  Florence  ;  fomenter  enfin  la  sé- 
dition qui  enleva  (iênes  à  Louis  XII.  Mais  son  ambition 
échoua  contre  la  France  elle-même;  et  sa  colère  éclata 
contre  ce  même  Ferdinand  d'Aragon ,  qu'il  avait  tant  ca- 
ressé ,  parce  que  le  roi  d'Espagne  n'avait  point  marché  avec 
les  Anglais  à  la  conquête  de  la  Guienne.  Il  avait  cependaut 
ouvert  le  concile  de  Latran  ,  et  après  en  avoir  tiré  quelques 
règlements  pour  la  discipline  de  l'Eglise,  il  ne  se  servait  plus 
de  lui  que  pour  appuyer  ses  entreprises  et  ses  diatribes  contre 
le  roi  de  France.  La  mort  vint  heureusement  y  mettre  un 
terme.  Ce  vieillard,  maladif  et  tracassier,  expira  le  23  février 
1513.  On  disait  de  lui  qu'il  avait  jété  les  clefs  de  saint 
Pierre  dans  le  Tibre  pour  ne  se  servir  que  de  Cépée  de  saint 
Paul.  Ses  ennemis  ajoutent  qull  aimait  le  vin  et  les  femmes. 
Louis  XII  et  Maximilien  le  traitaient  d'ivrogne;  et  Varillas 
raconte  que  pour  avoir  la  voix  des  amis  de  César  Borgia , 
il  lui  fit  accroire  qu'il  était  son  père.  Quoi  qui!  en  soit ,  sa 
mémoire  ne  peut  être  lavée  de  sa  lâche  ingratitude  envers 
la  France,  où  pendant  le  règne  terrible  des  Borgia  il  avait 
trouvé  on  asile  pour  sa  tête. 

JULKS  III  (Je»s-M»hikGIOCCHI)  appartenait  à  une 
famille  bourgeoise  de  Monte-Sansavino  de  Toscane ,  et  c'est 
de  là  qu'il  prit  le  nom  de  cardinal  det  Monte,  comme  l'avait 
fait  un  de  ses  oncles  sous  le  pontificat  de  Jules  II.  Nommé 
successivement  archevêque  de  Siponte,  auditeur  de  la 
chambre  apostolique  ,  légat  de  Bologne  et  gouverneur  de 
Rome,  il  triompha  de  toutes  les  brigues  du  conclave  à  l'aide 
de  la  faction  italienne,  et  fut  élu  le  *  février  1550,  à  la 


place  de  Panl  III.  lt  débuta  par  dégrader  le  cardinal 

le  conférant  à  an  laquais  bouffon ,  à  un  enfant  de  dix-**, 
ans ,  qu'il  avait  ramassé  sur  le  pavé  de  Bologne  ;  et  quu 
le  sacré  collège  osa  le  lui  reprocher  par  la  bouctie  du  eanfo 
Ca rafla ,  il  lui  Ht  entendre  que  le  sacré  collège  loi-mhr 
l'avait  tiré  presque  d'aussi  bas  pour  en  (aire  un  pape  :  m 
fereiie  réduisit  le*  cardinaux  au  silence. 

Le  concile  de  Trente  était  ouvert  depuis  loag  temps  ;  l 
pères  qui  y  siégeaient  s'étaient  divisés  suivant  qu'ils  tes** 
pour  Charles-Quint  ou  pour  Henri  II  de  France.  l*%  p> 
tisans  du  second  s 'étant  retirés  à  Bologne ,  et  les  Al  fera» 
persistant  à  rester  à  Trente,  Charles-Quint  sol  tir  iU 
nouveau  pontife  d'y  rétablir  la  totalité  du  concile,  taixfe  <i 
Henri  II  le  suppliait  de  le  laisser  en  Italie.  Mais  le  (n 
,  du  protestantisme  était  en  Allemagne;  et  le  pape,  j*i 
|  plus  intérêt  a  ménager  l'empereur  que  le  roi ,  satisfit  i> 
exigences  de  Charles-Quint ,  en  ordonnant  la  réunira  à 
deux  partis  dans  la  ville  de  Trente,  pour  arriver  a  ta  p- 
ficatfon  de  l'Église.  Les  protestants ,  sommés  d'y 
raltre,  y  vinrent,  le  7  janvier  1552 ,  dans  la  personne* 
j  ambassadeurs  de  l'électeur  de  Saxe;  mais  le  pape  s'io-fs 
|  qu'ils  voulussent  discuter  leurs  dogmes',  et  il  défendit  i  » 
;  légats  de  conférer  avec  des  schismatiques.  Les  pères  or  ii 
tendirent  pas  plus  entre  eux  ;  t'approche  d'une  araxt  ■ 
confédérés  d'Allemagne  les  frappa  d'une  terreur  «pas*' 
qu'ils  se  dispersèrent  d'eux-mêmes ,  et  les  derniers  qui 
tèrent  prononcèrent  la  suspension  du  concile,  le  24  ît 
1552 ,  avec  autorisation  de  Jules  m. 

L'établissement  de  la  Société  de  Jésus  occupa  lonct-c 
ce  pontife,  qui  lui  fut  dévoué  dès  l'origine.  Il  coahrau  * 
bulles  que  Paul  III  avait  accordées  à  I  gna  ce  de  Lot  ou 
et  prit  les  jésuites  sous  sa  protection.  Cette  prointm 
ne  fut  point  assez  puissante  toutefois  pour  résister  aux  r- 
pugnances  du  parlement ,  de  l'université  et  du  clerp  « 
France,  et  Jules  III  n'eut  pas  la  joie  de  les  voir  éUhfe* 
son  vivant  dans  ce  royaume.  D'autres  dissentimeat».* 
reste ,  le  séparaient  encore  du  saint-siè^e.  Octave  Fmr-> 
ayant  prié  vainement  le  pape  de  protéger  la  ville  de  Par* 
contre  Charles- Quint,  qui  déjà  s'était  emparé  de  Plstn*> 
se  tourna  alors  vers  le  roi  Henri  II  ;  et  une  garnison  fraar»' 
a'étant  introduite  dans  Parme,  Jules  III  ordonna  a  m 
légat  de  quitter  la  France  si  le  roi  ne  consentait  pas  s  ré- 
péter cette  Iroupe.  Henri  répondit  par  un  refus  et  pv  i 
défense  expresse  de  porter  aucun  argent  à  Rome.  Le  pie*  ' 
s'en  vengea  sur  les  Farnèse,  et  livra  leurs  Tilles  a  la  <ii>r> 
tion  des  forces  impériales.  Mais  le  cardinal  de  Tovnv* 
lui  ayant  rappelé  à  propos  la  séparation  de  V Afigfetrrrc  f 
lui  ayant  fait  craindre  que  la  France  fût  amenée  à  ea  lir 
autant ,  Jules  III  pardonnant  aox  Farnèse,  ordonna  y 
leur  restituât  la  ville  de  Panne  et  quelques  autres ,  en  f1 
mettant  à  Henri  II  de  ne  plus  se  mêler  de  sa  querelle  f* 
l'empereur  d'Allemagne.  Cette  paix  n'eût  pas  eu  de  »*- 
si  Jean  Baptiste  del  Monte ,  neveu  do  pape ,  n'avaK  pa*  *'J 
tué,  peu  de  jours  après,  à  l'attaque  de  La  Miramtak.r 
jeune  ambitcux ,  soutenu  par  Charles-Quint,  ayant  **« 
cenainenieni  commue  la  guerre  maigre  ta  «leieriM-  •]• 
oncle.  L'empereur  avait ,  du  reste,  trop  dVtnbsrrasee  Aie 
magne  pour  songer  à  l'Italie  ,  et  le  pontife  ne  eraitri  f* 
de  lui  causer  un  nouveau  chagrin  en  excommuniant  s»»  fr*» 
Ferdinand, dont  les steaires  avaient  assassiné  le  cardinal  Mr 
timisius,  évêqoc  de  Varadin.  Mais  cette  sentence  fbtrérof  c 
quelques  mois  après,  à  la  sollicitation  de  Cltaries-O*1*1 
lui-même ,  et  la  maison  d'Autriche  se  trouva  blanchie  o>c 
crime  par  le  même  pouvoir  qui  l'avait  d'abord  roedimi* 
Un  événement  imprévu  vint  porter  la  joie  dans  la  na- 
tale de  la  chrétienté  .-Marie,  tille  de  Henri  VIII,  était  an"*» 
sur  le  trône  d'Angleterre;  elle  avait  assuré  Jules  III  dt«a 
obéissance  filiale,  et  lui  avait  demandé  le  cardas!  P«* 
pour  travailler  avec  elle  à  la  soumission  de  son  neonlr  Prê- 
tât le  mariage  de  cette  reine  avec  l'archiduc  Phmri*<  * 
de  Charles-Quint ,  accrut  les  espérances  du  saint-srffc  U 
pape  investit  ce  nouveau  roi  du  royaume  de  SiflW.  à*' 
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sou  père  s'était  démis  en  sa  faveur ,  et  le  cardinal  Polos 
eut  la  gloire  de  réconcilier  les  Anglais  avec  la  papauté.  Mais 
cette  joie  lut  de  courte  durée.  L'ambassade  d'un  patriarche 
arménien  et  l'envoi  de  quelques  évéques  in  parlions  cliex 
les  peuples  d'Abyssinie  ajoutèrent  aux  consolations  dont 
Jules  111  avait  besoin  pour  supporter  les  desordres  que  cau- 
sait en  Italie  la  guerre  de  la  France  et  de  l'Empire.  Le  ma- 
riage de  son  neveu  avec  la  tille  du  duc  de  Florence,  Come 
de  Médicis,  compensa  bientôt  la  fâcheuse  nouvelle  qu'il 
reçut  de  l'ouverture  de  la  diète  d'Augsbourg  et  de  quelques 
propositions  que  Ferdinand  y  avait  laites  contre  les  intérêts 
du  saint-siége.  11  j  répondit  par  une  liulle  d'excommuni- 
cation contre  les  usurpateurs  et  détenteurs  des  biens  de 
l'Église  et  des  couvents;  mais  comme  de  puissants  catho- 
liques avaient  profité  de  la  guerre  civile  pour  s'enrichir  de 
ces  sortes  de  pillages ,  cette  bulle  était  peu  propre  a  |>acilier 
l'Allemagne.  La  mort  sauva  Jules  111  des  nouveaux  embar- 
ras qui  devaient  en  résulter  pour  le  saint- siège.  Il  mourut 
le  23  mars  à  l'âge  de  soixante-sept  ans.  Ilcury  a  loué 
la  tenue  té  de  son  caractère  ;  ce  n'est  pas  une  vertu  quand 
elle  est  poussée  à  l'excès.  Son  naturel  facétieux  lui  (il,  d'un 
autre  coté,  bien  des  ennemis,  et  les  principaux  historiens 
de  son  temps  lui  prêtent  plus  de  vices  qu'il  ne  convient  à 

IJO  pape.  VilNMET  ,  de  l'Académie  Kraoçiue. 

JULES  L' AFRICAIN  (Sextcs  Jcuis  Araicsivts), 
historien  chrétien  du  troisième  siècle ,  né  à  Xicopolis ,  en 
Palestine  (l'ancienne  Emmaus),  écrivit  une  Chrunulogte 
pour  prouver  la  haute  antiquité  des  principaux  dogmes  du 
christianisme  et  la  nouveauté  relative  des  croyances  poly- 
théistes. Elle  était  divisée  en  500  livres  et  renfermait  le 
tableau  de  l'histoire  universelle  depuis  Adam  jusquà  l'em- 
pereur Macrin.  Il  n'en  reste  que  des  fragment*  cités  par 
Eusèbe  et  quelques  pères.  Dans  une  de  ses  lettres  il  envoya 
une  concordance  entre  la  version  de  saint  Luc  et  celle  de 
saint  Matthieu  sur  la  généalogie  de  Jésus -Christ; 
dans  une  autre  adressée  a  Origine,  il  examine  au  point  de  vue 
critique  l'histoire  de  Suzanne ,  et  se  prononce  contre  son  au- 
thenticité. On  lui  attribue  en  outre  quelques  fragments  d'un 
livre  institulé  Lu  Cette*  et  traitant  de  sciences  et  d'art  mi- 
litaire. Jules  l'Alricain  fut  protégé  par  l'empereur  Heliogabale. 

JULES  ROMAIN^  dont  le  véritable  nom  était  Gituo 
P1PP1 ,  naquit  à  Rome ,  en  1492.  On  ne  sait  rien  sur  sa  la- 
mille ,  mais  on  doit  croire  qu  elle  n'était  pas  dans  le  besoin, 
puisque ,  dès  son  enfance  ,  il  reçut  de  l'instruction ,  et  fit 
une  étude  particulière  des  médailles  et  des  antiquités.  K  a- 
ph  ael  le  fit  son  légataire,  conjointement  avec  U  Fattore, 
un  autre  de  ses  élevés.  Doué  d'un  génie  ardent  et  d'une 
imagination  féconde,  Jules  surpassa  bientôt  tous  ses  con- 
disciples, et,  n'ayant  pas  eu  d'autre  maître  que  Raphaël, 
celui-ci  ne  tarda  pas  a  utiliser  son  talent  pour  l'aider  dans 
l'exécution  des  travaux  immenses  dont  il  était  chargé  au 
Vatican.  Lors  de  In  mort  de  ce  grand  peintre,  eu  i&20, 
Jules,  avec  l'aide  de  François  Penni,  continua  les  travaux 
commencés  par  son  maître.  En  1&23,  il  fut  chargé,  par  le 
pape  Clément  VII,  de  peindre,  dans  la  salle  de  Cous- 
lanlin ,  les  grandes  fresques  dont  Rapbael  avait  laissé  les 
ileuins  ;  il  m  celles  qui  représentent  l'allocution  de  Cons- 
tantin à  son  armée,  lors  de  l'apparition  du  labarum,  et  la 
bataille  dans  laquelle  Constantin  fut  victorieux  de  Maxence, 
Mur  les  burds  du  Tibre. 

Jusqu'à  cette  époque,  Jules  Romain  n'avait  été  considéré 
que  comme  le  disciple  habile  d'un  maître  plus  lu  bile  encore; 
mais  il  fit  voir  alors  qu'il  pouvait  se  passer  de  guide,  et 
s'il  perdit  un  peu  de  la  grâce  que  possédait  Raphaël  à  un 
si  hautde^ré,  il  ne  cessa  pas  d'être  gi  and,  noble,  majestueux 
et  profond  dans  ses  compositions  comme  dans  son  style.  11 
peignit  plusieurs  madones  pour  divers  couvents,  une  Fla- 
gellation de  Jésus-Christ  pour  l'église  de  Saint-Praxède. 
Son  cbef-dVruvre  est  un  Martyre  de  saint  Ètienne,  qu'il 
fit  pour  Mathieu  Ghiberti ,  dalaire  du  pape.  Placé  d'abord 
à  Gènes,  sur  le  maître  autel  de  l'église  des  moines  du  mont 
Otivet,  ce  tableau  fut  donné  par  la  ville  de  Gènes  au  gouver 
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nerueat  français;  repris  en  IbU,  il  se  voit  maintenant  au 
musée  de  Turin,  où  il  lait  continuellement  l'admiration  des 
connaisseurs. 

La  renommée  de  Jules  Romain  ayant  pris  un  grand  ac- 
croissement comme  peintre  et  aussi  comme  architecte,  il  fut 
appelé  par  Frédéric  de  Gonzague,  alors  marquis  de  Mau  loue, 
et  chargé  par  lui  de  l'exécution  des  grands  travaux  que  ce 
prince  avait  pris  la  résolution  de  faire  faire,  pour  l'embel- 
lissement et  l'assainissement  de  la  ville.  Ces  motifs  devaient 
être  suffisants  pour  déterminer  Jules  à  quitter  Rome.  C'est 
donc  â  tort  que  Yasari  a  cherché  à  faire  penser  qu'une  cause 
peu  honorable  avait  forcé  notre  artiste  à  sortir  de  la  ville 
pour  éviter  la  prison.  Ce  conte  ridicule  a  été  depuis  rap- 
porté par  tous  les  biographes ,  comme  si  le  fait  ne  présentait 
aucun  doute,  et  cependant  il  est  bien  loin  d'être  prouvé. 
C'est  à  tort  que  l'on  a  prétendu ,  tantôt  que  Jules  Romain 
avait  fait  des  figures  obscènes,  destinées  à  accompagner 
certains  sonnets  de  l' A  r  é  t  i  n ,  tantôt  que  le  poète  avait  fait 
ces  vers  pour  être  placés  au  bas  de  (igures  faites  |»ar  lu 
peintre  son  ami;  tantôt,  enfin,  que  ces  postures  avaient 
été  gravées  par  Marc- Antoine ,  et  que  le  pape ,  n'osant  sé- 
vir contre  le  poète,  dont  00  craignait  la  plume  hardie,  et 
ne  pouvant  atteindre  le  peintre ,  qui  s'était  enfui ,  aurait 
exercé  sa  vengeance  sur  le  graveur ,  en  le  mettant  en  pri- 
son pour  avoir  fait  servir  son  burin  â  la  reproduction  de 
dessins  licencieux.  Toutes  ces  assertions  manquent  de  preu- 
ves, et  avant  de  les  répéter  on  aurait  dù  réfléchir  que  si 
en  effet  il  eût  existé  vingt  gravures  de  cette  nature,  quel- 
ques soins  que  l'on  eût  pu  prendre  alors  pour  détruire  de 
telles  estampes ,  il  serait  impossible  qu'il  n'en  fût  échappé 
quelques  épreuves ,  qui  se  seraient  retrouvées  depuis.  Or, 
on  ne  trouve  nulle  part  rien  de  ce  genre  qui  puisse  raisonna- 
blement être  attribué  nia  Jules  Romain  ui  à  Marc- Antoine. 

Un  des  travaux  les  plus  importants  que  Jules  ait  eu  à  faire 
est  ce  magnifique  palais  duT,  à  Mantoue,  dont  l'architecture 
et  les  peintures  sont  également  admirable*.  Cest  U  que,  don- 
nant l'essor  à  son  imagination ,  il  créa  une  foule  de  tableaux, 
dans  lesquels  on  ne  sait  ce  qui  doit  le  plu,»  étonner,  ou  de 
la  fécondité  de  son  génie ,  ou  de  la  facilité  de  son  exécution. 
Plus  tard ,  il  eut  â  peindre ,  dans  le  palais  de  Mantoue ,  une 
galerie  où  il  représenta  l'histoire  de  la  guerre  île  Troie.  Il 
fit  aussi  des  tableaux,  parmi  lesquels  on  doit  citer  V Adora- 
tion des  bergers ,  qui ,  placée  d'abord  à  la  chapelle  Saiut- 
André  de  Mantoue,  fut  dans  la  suite  donnée  par  le  duc  à 
Charles  1",  roi  d'Angleterre,  puis  achetée,  après  sa  mort, 
par  le  riche  amateur  Jabacb  ;  elle  est  maintenant  dans  la 
galerie  du  Louvre.  Jules  Romain  eut  auvi  à  construire  uu 
grand  nombre  d'édifices  publics  et  particuliers ,  qui  embelli- 
rent la  ville  de  Mantoue  et  la  rendirent  mecouoaissable.  Le 
duc,  admirateur  des  talent*  de  ce  célèbre  artiste,  l'en  ré- 
compensa par  des  faveurs  et  des  bienfaits  souvent  renou- 
velés. Après  la  mort  du  duc  Frédéric,  en  ii»40,  Jules  alla 
â  Bologne,  oU  il  donna  le  plan  d'une  nouvelle  façade  pour 
l'église  de  Saint- Pétrone;  et  lors  delà  mort  d'Antoine  San- 
gallo,  il  aurait  sans  doute  été  nommé  architecte  de  Home, 
si  sa  santé  ne  se  fût  dérangée  à  un  tel  point  qu'il  succomba 
peu  de  temps  après,  le  1"  novembre  1M0,  a  l'âge  de  cin- 
quante-quatre an».  DtCHtsM:  aiué. 

JUL1ANE-MARIE,  reine  de  Danemark,  seconde 
femme  du  roi  Frédéric  V  (voyez  Cajioujic-Maihilok). 

JULIANS  HAAB,  l'établissement  le  plus  important 
des  Danois  dans  le  Groenland. 

JULIE.  L'histoire  romaine  compte  plusieurs  femmes  cé- 
lèbres de  ce  nom. 

J  ULi  E,  fille  unique  de  Pempereur  Auguste  et  de  sa  seconde 
femme  Scribonia,  naquit  trente-neuf  ans  avant  J.-C.  Aussi 
distinguée  par  sa  beauté  et  son  esprit  que  par  ses  grâces 
et  son  altabilité ,  elle  épousa,  l'an  2»  avant  J.  C,  le  neveu 
d'Auguste,  Marcus  Claudius  Marrellus,  et  a  sa  mort,  Mar- 
cus  Vipsanius  Agrippa ,  à  qui  elle  donna  trois  fils  et  deux 
filles.  Sa  belle-mère  Livie,  qui  la  baissait  depuis  son  ma- 
riage avec  Marrellus,  et  qui  la  voyait  menacer  les  projets 
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qu'elle  formait  pourson  fils  Tibère,  décida  Auguste,  à  la  mort 
«T Agrippa  ,  à  la  marier  à  Tibère ,  pour  assurer  à  ce  dernier 
l'espérance  de  lui  succéder  dans  sa  toute- puissance.  Ce  ma- 
riage eut  lieu  en  dépit  de  la  résistance  de  Julie ,  et  les  époux 
vécurent  ensemble  jusqu'à  l'an  2  avant  J.-C.,  époque  a  laquelle 
Auguste  annonça  an  sénat  que  sa  fille  s'était  oubliée  au  point 
de  prendre  le  Forum  pour  théâtre  de  ses  débordements 
nocturnes.  On  l'accusait  déjà  dans  le  public  de  faire  cha- 
que  malin  attacher  à  la  statue  de  Mars  autant  de  couronne* 
qu'elle  avait  reçu  d'amants  dans  la  nuit.  Auguste  alors 
l'exila  dans  l'Ile  déserte  Paudatarie,  aujourd'hui  Yentotiène, 
près  de  Naples.  Plusieurs  hommes  distingués,  désigné» 
comme  ses  amants ,  subirent  l'exil  ou  la  mort.  I)e  Pauda- 
tarie ,  où  sa  mère  Scribonia  l'avait  accompagnée,  Julie  fut 
plus  tard  conduite  à  Regium  (Reggio),  où,  laissée  par  Ti- 
bère dans  la  détresse  et  le  besoin ,  elle  expira ,  l'an  14  ou  la 
de  J.-C. 

JULIE,  fille  de  César,  qui  l'unit  à  Po  mpéc,  relarda  par 
ses  vertus  l'explosion  de  la  jalousie  de  ces  deux  adver- 
saires, jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  l'an  53  avant  J.-C. 

JULIE,  tille  de  Titus,  destinée  à  Domitien,  qui  re- 
fusa de  l'épouser,  lui  inspira  plus  tard  une  passion  assez, 
vive  pour  que  son  amant ,  devenu  empereur,  (Il  mourir 
sa  lemme,  et  Sabinus,  époux  de  Julie,  afin  de  se  livrer  avec 
elle,  dans  le  palais  impérial ,  aux  plus  houleux  déborde» 
ment».  Elle  mourut  l'an  80  après  J.-C,  victime  d'un  breu- 
vage qu'elle  avait  pris  pour  se  faire  avorter. 

JULIE- DOMNE,  femme  de  l'empereur  Seplime  Sévère, 
née  à  Cnosse,  dam  la  Phénicie,  d'un  père  prêtre  du  soleil. 
Sur  le  trône  elle  suivit  son  pencUanl  à  la  volupté,  sans  que 
son  époux  osât  l'en  reprendre.  Après  sa  mort  elle  s'efforça 
inutilement  de  maintenir  en  bonne  intelligence  ses  (ils  C  a. 
racala  et  Géta.  Elfe  n'y  put  parvenir,  et  Caracalla  la 
blessa  même  à  la  main  lorsqu'il  assassina  son  frère  dans 
ses  bras.  Elle  dissimula  le  chagrin  de  cette  perte  pour  gar- 
der son  influence;  mais  après  la  mort  de  son  second  (ils, 
n'ayant  pu  s'assurer  l'empire,  elle  se  laissa  mourir  de  faim, 
l'an  217. 

JULIE  (Zoologie).  Ce  nom  a  été  donné  par  Geoffroy  à 
une  espèce  d'insecte  qui  est  la  plus  remarquable  du  genre 
cri  Ane,  de  l'ordre  des  névroptères,  établi  par  Fabricius, 
aux  dépens  des  libellules  de  Linné  et  de  Geoffroy.  La  juiie , 
.tshna  grandis  de  Fabricius,  est  de  couleur  fauve,  avec  trois 
lignes  vertes  obliques  de  chaque  coté  du  thorax ,  et  l'abdo- 
men tacheté  de  jaune  verdàtre  et  de  bleu.  On  la  voit ,  dans 
les  prairies  et  sur  les  bords  des  eaux ,  voler  avec  une  très- 
grande  rapidité  et  chasser  les  mouches  à  la  manière  des  hi-  ! 
rondelles.  L.  Lai-mot. 

JULIEN  (Ft»vits  Claiuus  Jurunts),  empereur  ro-  1 
main ,  surnommé  l'Apostat  par  les  Chrétiens,  fils  de  Jules  I 
Constance,  frère  de  Constantin  le  Grand ,  et  de  Basiline,  fille 
du  préfet  Julien,  naquilà  Constantinople,  le  6  novembre 331. 
Julien  avait  à  peine  six  ans  lorsqu'il  vit  son  père  et  plusieurs 
personnes  de  sa  famille  massacrés  par  les  ordres  de  son 
oncle  Constance  II.  Son  jeune  frère  Galtus  et  lui  écltappèrent 
seuls  aux  assassins.  Leur  éducation  fut  confiée  à  Eusèbe, 
éveque  deNicomédie,  qui  leur  donna  pour  gouverneur  l'eu- 
nuque Mardonius,  homme  distingué,  qui  ne  faillit  pas  à  cette 
lâche.  Les  deux  enfants  furent  élevés  dans  la  religion  chré- 
tienne. On  les  fit  même  entrer  dans  le  clergé ,  afin  de  les 
écarter  du  trône  impérial,  et  ils  remplirent  les  fonctions  de 
lecteurs  dans  leur  église.  Cette  éducation  agit  diversement 
sur  les  deux  frères.  Gallus  demeura  toujours  attaché  au 
christianisme.  Julien,  plus  Agé,  avait  vivement  senti  la  persé- 
cution exercée  contre  sa  ta  mi  Ile,  ainsi  que  l'état  de  con- 
trainte et  de  terreur  dans  lequel  on  avait  maintenu  sa  jeunesse. 
Il  chercha  des  consolations  dans  l'étude  des  Imlles-lctlres  i 
et  de  lu  philosophie;  il  Vy  livra  avec  ardeur.  Il  avait 
vingt-quatre  ans  lorsqu'il  vint  à  Athènes,  où  il  suivit  les 
leçons  de  divers  maîtres  et  surtout  celles  du  rhéteur  Maxime 
d'Ephèse.  La  philosophie  des  néoplatoniciens  séduisit 
son  esprit  aident  el  sceptique  à  la  lois  ;  des  prédictions  as-  I 
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trologiques  ,  dont  sa  haute  raison  ne  sut  pas  se  dHffrtrt , 
achevèrent  de  le  détourner  dn  christianisme,  ea  hn  nus- 
trant  l'empire  s'il  rétablissait  le  polythéisme.  Dès  km  Jutas 
n'eut  plus  qu'une  pensée,  reconstruire  le  passé;  mai»  It 
temps  n'était  pas  encore  venu ,  il  sut  dissimuler. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  farouche  Constance,  l'ayant  put 
d'héritier,  se  détermina,  d'après  le  conseil  <t'tn*ets«.  * 
femme,  à  proclamer  César  ce  Julien  dont  il  avait  euiMV  , 
père.  Il  lui  donna  même  sa  so-ur  Hélène  en  maria;» ,  '1  t 
fit  sur-le-champ  passer  dans  le*  Gaules  pour  repouster  l? 
invasions  des  Germains.  D'éclatants  succès  conroaatrentle 
efforts  du  nouveau  César;  les  barbares  furent  battus «im.: 
rencontres  el  la  guerre  transportée  au  delà  du  Rhin  Pé- 
dant l'hiver,  Julien  prenait  ses  quartiers  d'hiver  daw  «. 
chère  Lutèce ,  qu'il  se  phit  à  embellir  et  où  il  bsfatot  y 
fameux  palais  «les  Thermes.  Toute  la  Gaule,  pendant 
cinq  ans  qu'il  y  resta,  bénit  son  administration  rt  lafa- 
ceur  de  son  gouvernement. 

Constance,  jaloux  de  celle  popularité,  lui  demis** 
meilleures  troupes  pour  son  expédition  contre  les  Ptra 
mais  celles-ci  se  mutinent,  et  proclament  Julien  aogusir,  » 
mois  de  mars  260.  L'année  suivante,  Julien,  qui  n'a  jn*- 
sarnier  l'empereur  par  ses  protestations,  marche  à  sa  ra*m 
tre.  11  suit  les  bords  du  Danube,  pénètre  en  lllyrie,  et  s'arr  < 
pour  assiéger  Aquilée,  lorsqu'il  apprend  la  mort  de  Court»*' 
Alors  il  traverse  la  Thrace,  arrive  le  1 1  décembre  361  âO- 
tautinople,  où  il  est  proclamé  de  nouveau. 

Aussitôt  il  prend  le  litre  de  grand-  pontife,  et  dans  m  w 
ni  Tes  te  adressé  aux  Athéniens  annonce  officiel  lementurr- 
tauration  du  culte  ancien.  Cette  révolution  religieuse  et  pet 
tique,  que  l'empereur  méditait  depuis  dix  ans,  lui  eut-il  r* 
donné  de  l'accomplir ,  s'il  avait  régné  plus  longtemps? 
qu'il  en  soit,  il  fut  un  monarque  accompli  pendant  k  ps 
nombre  de  mois  qu'il  occupa  le  trône.  11  lit  une  guen*  us- 
pitoyable  à  tous  les  abus,  au  luxé  et  à  la  mollesse,  il  rt 
forma  toute  la  maison  impériale,  congédia  les  baapw-v 
les  barbiers,  les  cuisiniers,  les  eunuques,  dont  il  n'ataflak 
besoin,  puisqu'il  n'avait  plus  de  femme,  et  ne  voûta»»»  s 
remarier.  Les  curiosi,  sorte  d'espions  de  palais,  furent  im- 
primés, et  ce  retranclieroent  de  tant  de  charges  iaafar> 
tourna  au  profit  du  peuple ,  auquel  on  remit  le  croqu* 
de  tous  les  impôts.  La  libéralité  de  Julien  était  sans  bon* 
«  Ne  refusons  pas  même  à  notre  ennemi ,  disait-il,  car  c 
n'est  pas  aux  mœurs  ni  au  caractère,  c'est  à  l'homiot  q 
nous  donnons.  »  L'histoire  ne  peut  lui  reprocher  ««■ 
acte  de  vengeance  ou  de  cruauté.  Il  pardonna  aux  plusard* 
de  ses  ennemis,  et  s'il  |iersécula  le  christianisme,  du  m:*- 
ce  ne  fut  pas  avec  les  armes  du  fanatisme,  le  fer  et  h  f» 
Il  se  borna  à  révoquer  les  privilèges  concédé*  aux  chHi  « 
et  à  dépouiller  les  églises  de  leurs  biens  pour  en  faire  * 
dotations  militaires,  n  afin,  disait-il,  de  ramener  les  Mr*  < 
la  pauvreté  évangelique  ».  Pour  la  même  raison  il  leur*- 
fendit  d'exercer  les  charges  publique»,  de  plaider  rt  f«- 
seigner  les  belles-lettres.  Jaloux  de  faire  mentir  la  prai> 
tion  de  J.-C,  il  entreprit  de  réunir  les  Juifs  en  corp*  * 
nation  et  de  rebâtir  le  temple  de  Jérusalem.  Oamt* 
fameux  miracle  qui  survint  alors,  s'il  faut  en  croire  An** 
Marcellin  et  quelques  Pères  de  l'Eglise ,  qui  ont  rapport 
le  fait  d'après  des  autorités  fort  suspectes. 

Cependant  Julien  voulait  venger  l'empire  romain  de*  de* 
très  que  les  Perses  lui  avaient  fait  éprouver  depuis 

villesaux  ennemis  et  s  avança  jusqu'à  Ct<siplron  Ilfitpsve'- 
Tigre  à  son  armée  au-dessous  de  cette  ville;  mais  an  \"-[ 
de  quelques  jours,  ne  trouvant  ni  grains  ni  fourrage»  4* 
un  pays  incendié  par  l'ennemi  lui-même,  il  fut  centra»1 
de  battre  en  retraite.  Supérieur  dans  fous  les  combal»  1 
lieutenants  de  Sapor,  roi  de  Perse ,  il  approchait  4m  fr* 
tières  romaines,  lorsque,  le  26  juin  363,  il  fut  bleeénnrW- 
lement.  Julien  parut  regretter  peu  la  vie;  il  e»»ntoya  * 
derniers  moments  à  s'entretenir  de  la  noblesse  des  ^ 
avec  Maxime,  et  capira  la  nuit  suivante,  à  trente-dm*  a> 
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Il  nous  reste  de  lui  plusieurs  hitcotirs,  des  Lettres,  des  Sa- 
tires. La  Satire  de»  Césars  est  très -curieuse;  rien  n'est  plus 
singulier  que  ce  jugement  porté  sur  les  row  du  monde  par 
l'un  d'eu*.  Son  Misopoqon,  «alire  contre  les  habitants  d'An- 
tioche,  qui  s'étaient  moqués  de  sa  longue  barbe  et  de  sa  sim- 
plicité philosophique,  estuu  chef-d'cruvre  d'esprit  et  d'ironie. 

[Qu'est-ce  que  cet  empereur  Julien,  si  vivement  attaqué 
par  les  uns,  si  passionnément  prôné  par  les  autres;  que  la 
religion  réprouve  comme  un  misérable  apostat,  que  la  plii- 
losophie  du  dix-huitième  siècle  assimile  à  Mare-Aurèle? 
Peu  de  guerriers  ont  eu  plus  de  courage,  peu  de  souverains 
ont  porté  une  sollicitude  plus  active,  plus  éclairée  dans  les 
al  (aires  du  gouvernement.  Quant  au  mérite  littéraire,  qui  est 
beaucoup  moins  requis  dans  un  empereur,  on  sait  qu'il  en 
était  assez  pourvu  pour  briller  en  quelque  rang  que  le  ciel 
l'eut  fait  naître.  Julien  ne  fût-B  qu'un  écrivain,  passerait 
sans,  doute  pour  un  des  plus  ingénieux  de  l'antiquité.' Ce 
n'est  pas  cependant  sous  ce  rapport  qu'il  a  mérité  d'être 
appelé  par  Voltaire  le  second  des  hommes;  et  si  on  ne  le 
considère  que  dans  les  qualités  morales  qui  pourraient 
justifier  un  si  bel  éloge,  on  l'en  trouvera  bien  indigne.  Per- 
fide et  intolérant,  hypocrite  et  ambitieux ,  il  n'avait  que  le 
masque  du  philosophe.  C'est  à  son  intolérance  même,  à 
sa  haine  effrénée  confie  le  christianisme,  qu'il  doit  l'en- 
thousiasme  dont  il  a  été  l'objet  dans  le  siècle  dernier.  Cest 
une  entreprise  assex  difficile  que  de  déposséder  Julien  de 
cette  réputation  d'emprunt.  Il  en  jouit  par  droit  de  pres- 
cription, même  dans  les  études  classiques  ;  et  des  écrivains, 
d'ailleurs  judicieux,  n'ont  pas  hésité  à  composer  l'histoire 
de  son  régne  des  éloges  emphatiques  d'Eunape,  de  Ma- 
mertin,  de  Libanius ,  qui  n'étaient  pas  des  historiens,  mais 
des  rhéteurs  stipendiés  à  la  suite  de  la  cour.  11  est  tout 
simple  que  Julien  ait  été  flatté,  il  y  avait  de  quoi  ;  mais  ce 
sont  là  de  singulières  pièces  officielles  pour  fonder  le  juge- 
ment des  siècles  :  si  jamais  notre  histoire  est  écrite  sur  des 
documents  du  même  genre,  la  postérité  sera  bien  instruite! 


c'est  son  éloignement  pour  la  vie  publique ,  sa  répugnance 
|K>ur  la  vie.  Quand  on  lui  apprend  dans  Athènes  qu'il  est 
associé  à  la  puissance  suprême,  il  pleure,  il  se  désole,  et 
mmj  pire  après  les  charmes  de  sa  retraite,  il  regrette  les  om- 
brages de  l'Académie  et  sa  petite  maison  de  Socrate.  Sa 
révolte  dans  Lutèce  n'est  pas  plus  volontaire  que  sa  première 
adhésion  au  choix  qui  l'appelle  sur  les  degrés  du  troue.  C'est 
avec  contrainte,  avec  douleur,  qu'il  accepte  le  titre  d'au- 
guste. Quand  il  est  accusé,  il  proteste  de  son  innocence 
ii  la  (ace  du  de!  et  de  la  terre.  Il  se  plaint  que  Jupiter  ait 
exigé  de  lui  qu'il  ceignit  le  bandeau  impérial  ;  et  il  est  clair 
que  Jupiter  l'avait  exigé  en  effet,  nos  philosophes  n'en  ont 
jamais  douté.  Il  (arc  enfin  par  tous  ses  dieux  qu'il  n'a 
point  connaissance  du  complot  tramé  par  ses  légions. 

Arrivé  à  l'empire  du  monde,  Julien,  désespéré,  se  réfugie 
au  fond  de  son  palais  pour  y  gémir  en  liberté  sur  le  malheur 
attaché  à  la  toute -puissance.  Il  renoncerait  peut-être  à  cet 
honneur  dangereux,  si  le  génie  de  l'empire  ne  lui  appaiaissait 
pour  obtenir  son  appui  :  mais  que  répondre  au  génie  de 
l'empire?  Julien  était  le  plus  impudent  des  charlatans.  Il 
aimait  beaucoup  la  puissance,  tout  en  ayant  l'air  de  la  dé- 
daigner; et  il  n'en  disait  du  mal,  suivant  nue  heureuse  ex- 
pression de  Voltaire,  que  pour  en  dégoûter  les  autres. 

Julien  avait  appris  par  expérience  qu'on  fait  les  révolutions 
avec  des  sophistes  et  des  rhéteurs.  Quand  il  occupa  le  rang 
suprême,  il  se  crut  obligé  à  les  ménager;  il  en  fit  ses  mi- 
nistres, ses  favoris ,  ou  plutôt  ses  admirateurs  à  titre  d'office. 
Sa  cour  fut  une  sorte  de  lycée,  où  de  tous  les  talents  un 
seul  toutefois  se  perfectionna  beaucoup ,  celui  de  flatter. 
L*lii*toirc  ne  citera  qu'un  homme  qui  ait  été  aussi  basse- 
ment ,  aussi  outrageusement  adulé  en  sa  présence.  Quand 
on  lit  les  déclamations  auxquelles  il  daigna  prêter  uncoreille 
complaisante,  on  ne  sait  ce  qui  l'emporte ,  de  l'impassible 
vanité  de  César  ou  de  l'opprobre  de  ses  courtisans. 

Ce  gouvernement  investi  de  tant  de  genres  do  gloire  ne 
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laissa  cependant  rien  de  durante.  L'empereur  faisait  des  li- 
vres ,  les  gens  <ie  lettres  faisaient  des  luis,  el  le  paganisme, 
avec  le  double  auxiliaire  de  l'épée  et  de  la  plume  de  Julien, 
tombait  pour  ne  plus  se  relever.  Il  semble  cependant  que  le 
christianisme  ne  pouvait  se  choisir  un  plus  redoutable  ad- 
versaire. Julien  réunissait  pour  l'attaquer  l'esprit,  la  mau- 
vaise foi,  l'art  de  manier  le  ridicule,  le  pouvoir  et  peut- 
être  le  goût  de  proscrire ,  une  valeur  signalée  par  les  plus 
beaux  faits  militaires,  une  ténacité  invincible,  un  bon- 
heur invariable  dans  ses  entreprises ,  des  armées  dévouées 
jusqu'au  fanatisme,  des  conseillers  qui  passaient  pour  les 
derniers  dépositaires  de  toutes  les  connaissances  des  temps 
anciens,  des  affidé*  comblés  d'or,  et  qui  étaient  capables 
de  tout  pour  de  l'or  :  c'étaient  bien  des  garants  de  succès. 
Le  triomphe  de  la  cause  opposée  est  au  moins  nn  miracle 
que  Julien  lui-même  ne  contesterait  pas. 

Charles  NoBlBR,  de  l'Académie  Française.  ] 

JULIEN  (Calendrier),  ANNÉE  JULIENNE.  Voyez  Ck- 
lkidbier  et  Année. 

JULIENNE  (Botanique),  genre  de  la  famille  des 
crucifères,  établi  par  Tournefbrt  et  adopté  par  Linné  et 
tous  les  auteurs  modernes.  Ce  genre  renferme  plus  de  qua- 
rante espèces.  La  plus  remarquable  par  la  beauté  et  l'o- 
deur agréable  de  ses  fleurs  est  la  julienne  des  dames  (  heu 
péris  ma  trôna  lis,  L.).  Elle  croit  naturellement  le  long  des 
haies  et  des  buissons  de  l'Europe  méridionale  et  dans  les 
lieux  couverts.  Elle  est  cultivée  dans  les  jardins  comme  fleur 
d'ornement,  sous  les  noms  de  julienne,  cassolette,  beurrée, 
damas ,  elc.  Elle  produit  plusieurs  variétés  à  fleurs  doubles, 
qui  se  multiplient  par  boutures  ,  en  septembre.  La  plus  cu- 
rieuse de  ces  variétés  monstrueuses  est  celle  connue  sous  le 
nom  de  follsjlora ,  dans  laquelle  les  pétales,  les  étamincs 
et  le  pistil  sont  transformés  en  letrilles  d'un  vert  tendre. 

L.  Lurent. 

JULIENNE  (Art  culinaire).  C'est  le  nom  d'un  potage 
fait  avec  plusieurs  sortes  d'herbes  et  de  légumes,  notamment 
des  carottes  coupées  menues.  Dans  ces  derniers  temps  on 
est  parvenu  à  conserver  ces  herbes  hachées  au  moyen  de  la 
dessiccation,  de  manière  à  faire  des  juliennes  en  tout  teuip*. 
JULIENNE  (Période).  Voyez  Période. 
JULIENNE  DE  M  A  H  ON.  Voyez  Gikofi^e  de  Maitov 
JULIERS,  ancien  duché  dépendant  de  la  province  du 
Rhin,  royaume  de  Prusse,  sitoé  sur  la  rive  ganebe  du 
Rhin ,  et  comprenant  dans  sa  plus  grande  étendue  5)  myria- 
mètres  carrés  avec  près  de  400,000  habitants.  11  ne  se  com- 
posa d'abord  que  du  g  au  de  Julien  administré  par  des 
comtes ,  qui  dès  le  onzième  siècle  en  étaient  possesseurs 
héréditaires,  et  qui  lors  de  la  décadence  du  duché  de  la 
basse  Lorraine ,  auquel  ils  étaient  soumis ,  parvinrent  a  ne 
plus  relever  que  de  l'Empire.  An  nombre  de  ces  comtes ,  on 
distingue  particulièrement  Guillaume  V,  qui,  en  1338,  fut 
confirmé  dans  ses  droits  de  souveraineté  immédiate  par 
l'empereur  Louis  IV,  et  élevé  à  la  dignité  de  margrave  et  de 
porte-sceptre  impérial  ;  seulement,  il  dut  partager  cette  der- 
nière charge  avec  les  comtes  de  Brandebourg.  En  13&7 
Guillaume  V  reçut  de  l'empereur  Charles  IV  le  titre  de  duc. 
De  ses  fils,  l'un,  Gérard,  acquit  par  mariage  le  comté  de 
Berg;  l'autre,  Guillaume  VI,  qui  lui  succéda  &  Juliers,  en 
1302,  acquit  le  comté  de  Gueldrc.  Ces  pays  furent  réunis 
sous  le  due  Adolphe,  en  Utt.  Le  dernier  rejeton  mâle  de 
cette  branche  princiére,  Guillaume  Vtll ,  laissa  en  1511 
son  duché  à  sa  fille  Marie,  qui  épousa  Jean  le  Pacifique, 
doc  de  Clèves  ;  et  les  duchés  de  Juliers  et  de  Berg  se  trou- 
vèrent ainsi  réunis  avec  Clèves,  quand,  en  1551,  ce  der- 
nier |»rvint  à  la  souveraineté.  Lors  de  l'extinction  de  cette 
maison  princiére  de  Clèves,  arrivée  à  la  mort  de  Jean-Guil- 
laume, le  2&  mars  1M9,  éclata  la  querelle  dite  de  la  suc- 
cession de  Juliers,  laquelle  ne  se  termina  qu'en  loM,  par  nn 
compromis  conclu  entre  les  prétendants  ;  et  le  duché  passa 
à  la  maison  palatine  de  Neobourg.  Celle-ci,  à  son  tour,  étant 
venue,  à  s'éteindre,  en  1742,  Juliers,  avec  ses  dépendances, 
à  une  autre  famille,  pour  être  ensuite  réuni  à 
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la  Bavière,  à  laquelle  il  demeura  attaché  Jusqu'en  1801 ,  où 
la  paix  de  Lunéville  l'incorpora  à  la  France  et  en  fit  le  dépar- 
tement de  la  Roer.  Le  contres  de  Vienne,  en  1815,  adjugea 
a  la  Prusse  le  pays  de  Juliers,  sauf  quelques  («rues,  demeu- 
rées au  Umbourg;  et  la  majeure  partie  de  ce  ducbé,de  4  my- 
carrés  environ ,  avec  40,000  babitanU,  se  trouve  au-  1 
l'arrondissement  d'Aix-la- Chapelle. 
La  ville  de  Jcuehs,  sur  la  Roër,  de  3,000  babitanU,  e*t 
une  place  forte  de  troisième  classe. 

JULIUS,  nom  d'une  race  romaine,  dont  il  est  déjà  men- 
tion dan»  l'histoire  de  Rouiulus ,  et  dont  le  dictateur  Caiua 
Julius  Caser  faisait  remonter  l'origine  à  Julius  ou  Asca-  , 
ntus,  fils  d'Enée,  et  petit-fils  de  Vénus  et  d'Anchisc.  Parmi  ! 
les  familles  appartenant  à  cette  gens  patricienne ,  les  plus 
connues  sont  celles  qui  se  distinguaient  par  les  surnom»  de  \ 
Julius  et  «le  Cxsar.  Plusieurs  membres  de  la  première 
furent,  au  commencement  delà  république,  revêtus  des 
plus  hautes  fonctions  publiques.  On  explique  diversement 
ce  surnom  de  Cxsar ,  que  quelques  auteurs  prétendent  être  j 
dérivé  d'un  mot  carthaginois  signiliant  éléphant  :  c'est  en 
tuant  un  de  ces  animaux  qu'un  Julius  aurait  valu  à  sa  race 
ce  nom ,  que  le  grand  César  a  rendu  immortel. 

Parmi  les  personnages  historiques  de  cette  race,  il  faut 
citer  :  Sextus  Julius  C^axa,  préteur  Tan  208  av.  J.C.,  le 
premier  qui  ait  porté  ce  surnom.  Puis,  avant  le  dicta- 
teur Caius-Julius  Cmmm  ,  qui ,  par  adoption ,  fit  entrer 
(  an  44  av.  J.-C.  )  dans  la  famille  Julienne  son  petit-neveu, 
Caius  Octavius ,  appelé  dès  lors  Caiut  lulius  Cxsar  Oc- 
taviani'S  (vofei  Auguste);  Lucius-Julius  C-ESar,  consul 
en  Tan  90  av.  J.-C,  qui  combattit  les  Sam  ni  tes  avec  le  plus 
grand  succès ,  et  pour,  prévenir  la  défection  de  tous  les 
alliés ,  proposa  la  loi  qui  accordait  le  droit  de  cité  aux 
Italien»  et  aux  Latins  demeurés  fidèles  à  la  cause  de  Rome 
(  Lex  Julia  de  Civitate).  Il  périt  en  l'an  87 ,  assassiné 
comme  adversaire  deMarius  et  de  Cinna.  Son  frère,  C'ait» 
Julius  Cxsar  Stbabo,  qui  avait  été  édile  en  l'an  90  et  s'é- 
tait fait  une  réputation  comme  orateur  et  comme  poète  tra- 
gique ,  eut  le  même  sort. 

JUMEAUX,  JUMELLES.  En  parlant  des  personnes, 
on  désigne  par  ce  nom ,  qui  est  pris  tantôt  comme  adjectif, 
tantôt  comme  substantif,  les  enfanta  nés  d'une  môme  cou- 
che :  on  dit  des  frères  jumeaux,  des  saurs  jumelles,  ou 
des  jumeaux.  Les  enfantements,  dans  ces  accouchements 
extraordinaires ,  sont  communément  doubles  ;  quelquefois 
ils  sont  triples;  on  a  vu  le  nombre  des  jumeaux  s'élever  jus- 
qu'à quatre  et  même  cinq.  Mais  de  tels  cas  sont  très-rares, 
surtout  quand  les  enfants  naissent  tous  viables.  En  général, 
dans  ces  grossesses  composées ,  le  développement  des  fœtus 
est  moins  considérable  que  dans  le»  grossesses  simples ,  et 
quand  le  nombre  des  jumeaux  dépasse  le  nombre  deux ,  la 
plupart  d'entre  eux  sont  des  avortons. 

Ces  naissances  simultanées  semblent  resserrer  les  doux 
liens  de  la  fraternité  :  on  trouve  ordinairement  entre  les 
jumeaux  un  attachement  vif  et  durable,  une  grande  confor- 
mité de  goûta  et  de  sentiments;  ils  éprouvent  aussi  les  mêmes 
maladies,  et  la  durée  de  leur  existence  est  souvent  la  même. 
Une  même  similitude  se  rencontre  au  physique  parmi  ces 
frères  ou  ces  sœurs;  leur  ressemblance  est  quelquefois  telle 
qu'on  ne  peut  les  distinguer  sans  avoir  vécu  intimement  avec 
eux.  Ces  ressemblances  exactes,  qui  occasionnent  plusieurs 
méprises,  ont  été  exploitées  sur  le  théâtre  de  l'antiquité,  et  les 
scènes  française  et  anglaise  ont  offert  plusieurs  rénovations 
des  Ménechmes.  Outre  l'anomalie  relative  à  leur  nais- 
sance, les  jumeaux  présentent  assez  souvent  des  cas  de  mons- 
truosités. Baftbn  a  cité  deux  jumelles  hongroises  attachées  en- 
semble par  la  partie  postérieure  du  bassin,  et  qui  ont  vécu  au 
delà  de  vingt  ans.  Naguère  on  vit  à  Paris  un  double  individu 
plus  inonslrueni  encore,  baptisé  sous  le  nom  de  Ritta  Chris- 
tine, et  depuis  les  frères  Siamois  nous  ont  offert  des  exemples 
de  diverses  singularités  qu'on  rencontre  parmi  les  jumeaux. 
On  désigne  aussi  par  le  même  nom  adjectif  les  produits  des- 
•  les  espèce»  végétales,  etc.  :  ainsi,  des  noix, 


des  amandes,  sont  appelées  jumelles  quand  ce»  fraw  *a\ 

doubles  ou  triples  dans  leur  enveloppe.  En  parlant  descbwo, 

on  emploie  fréquemment  la  même  expression  .  <ka\  liU,  par 
exemple,  sont  jumeaux  quand  ils  sont  apparus  ;  deoi  iuu- 
cles  pairs  concourant  au  mouvement  de  la  jambe  ont  r^i 
la  même  dénomination.  Les  artères,  les  eeuui  /«ateils, 
les  nerfs  jumeaux  aboutissent  ou  se  perdent  dan»  les  «u- 
cles  jumeaux.  Dr  Chuuki>mu. 

JUMEAUX  DE  LA  RÉOLE  (Les).  FotttFucan 
(César  et  Constantin). 

JUMELÉ.  Ln  termes  de  blason,  ce  mot  se  dit  dus 
sautoir,  d'un  chevron  ou  de  toute  pièce  formée  de  dm 
jumellea. 
JUMELLE  I  Marine).  Voyex  Gam»os. 
JUMELLES.  Dans  les  arts  mécaniques,  te  mat  ►  « 
ploie  généralement  pour  designer  deux  pièce»  de  bat»  «« 
métal  qui  sont  semblables,  et  entrent  dans  UcobuotIm 
d'une  machine  ou  d'un  outil ,  comme  le»  jumelles  d  ut 
presse ,  d'une  tour,  d'un  étau. 
JUMELLES.  Voyez  LoacKEm:. 
JUMELLES  (  Blason  ),  se  dit  de  deux  i 
bandes,  barres,  etc.,  parallèles,  qui  n'ont  que  le 
largeur  ordinaire. 
JUMENT,  cavale,  femelle  du  cbeval. 
JUM1EGES,  le  plu»  magnifique  monastère  de  U.V 
mandie  abbave  célèbre  i>ar  la  science  de  ses  docteur  »' .w 
le  talent  de  son  grand  historien, Guillaume  de Joaxr 
ainsi  nommée,  disent  les  uns,  parce  que  le»  rehgkm  /■ 
mUsaient  tout  le  jour  ;  ainsi  nommée,  disent  le»  aotns.  * 
mot  gemma,  pierre  précieuse,  car  l'a 
brillait  de  l'éclat  du  diamant  para 
chrétien. 

Juraiége»  est  une  presqu'île,  sur  la  Seine,  entre  K« 
et  Caudebec.  Saint  Fillbert  en  fut  le  premier  foed* 
Filibcrt  était  un  des  habitués  de  la  cour  de  Dagobert  «: 
fit  une  amitié  toute  chrétienne  avec  l'abbé  de  Saiat-Ooe. 
deux  belles  a  mes  égalemeut  remplies  de  ces  deux 
chrétiennes,  la  charité  et  la  solitude.  Sur  le  rivage  i. 
Seine,  Filibert  avait  rencontré  les  ruines  d'un  cbikwr 
main,  brtlé  parles  barbares;  là  il  bâtit  trot»  églises:!» 
à  la  Vierge,  l'antre  a  saint  Denis ,  la  troisième  à  saisi  w 
main  et  à  saint  Pierre.  Il  disposa  des  dortoir»  pour  «tu* 
dix  religieux,  à  qui  il  fit  embrasser  la  règle  deSaiat-lk** 
Ces  premiers  religieux  étaient  des  hommes  presque  dn* 
la  prière,  le  travail,  l'obéissance,  la  pauvreté,  1*  prédit 
de  l'Evangile,  telle  était  l'oeuvre  commune.  Le»  n»n*>* 
la  N  eus  trie  bénissaient  ces  nouveaux  venus,  qui  kw  « 
naient  l'exemple  de»  vertus  humbles  et  fortes.  Bient»4I* 
baye  lut  encouragée  par  son  premier  miracle.  Oo  ét*t>-« 
le  règne  de Clo vis  Il  et  de  sa  femme  Batilde;C»«ll 
en  partant  pour  faire  «es  dévotions  au  tombeau  dt  J<* 
Christ,  confie  à  son  fila  la  terre  de  France,  que  kj«» 
prince  devait  gouverner  sou»  l'autorité,  de  sa  mèm  fcw 
Le  roi  parti,  le  prince  écoute  avec  mépris  le»  sages  c** 
de  sa  mère,  et  dans  sa  désobéissance  il  entraîne  <• 
Voilà  la  reine  dépouillée  par  ses  deux  fila,  etDieu**' 
qui  fût  advenu  si,  dans  un  songe,  le  roi  Clovi»  Il  *<*t 
été  averti  dea  désordres  de  son  royaume.  Aussitôt  k  v 
part,  il  arrive;  et  lui,  le  maître,  il  est  reçu  a  niais  «* 
par  ses  deux  lils  révoltés.  La  lutte  ne  fut  pas  <k 
durée  :  Clovis  II,  vainqueur  de  la  rébellion,  coudais* 
deux  fila  à  être  énerves  ;  et  en  conséquence,  il  l(*r* 
cuire  les  jarrets.  Ce  terrible  châtiment  n'est  pat 
expliqué  dans  cette  chronique.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  ** 
Venerrement  est  un  supplice  du  moyen  âge  :  le  an?0 
restait  vivant, mais  sans  force,  sans  valeur,  ombre 
Une  fois  mutilés,  les  deux  enfanta  de  Clovis  ne  sa*  F 
pour  leur  père  qu'un  objet  de  sympathie  et  de  pi*;  * 
eOt  dit,  à  les  voir  énervés  et  languissants,  le  pàk  raW' 
ces  deux  jeunes  gens  naguère  encore  pleins  de  fi*»*  " 
vie.  Chaque  jour  le  roi  contait  sa  peine  à  la  rom  » 
dame,  comme  pourrions- nom  voir  toute  notrt  r* 


Digitized  by  Googfe 


JUM1ÈGES 

tndw&r  la  tribulaiion  de  nos  enfant*  ?  A  la  fin,  la  reine, 
se  fiant  au»  décrets  de  la  Providence,  conseille  à  son  mari 
de  placer  \ea énervas  dans  un  bateau  sur  la  rivière  de  Seine, 
et  que  Dieu  saura  bien  où  les  conduire.  Ainsi  fit  le  roi  : 
les  deux  jeune»  gens  montèrent  dans  la  nef  en  présence  du 
peuple  assemblé,  et  poussés  par  l'onde  obéissante,  ils  abor- 
dèrent â  l'abbaye  de  Juiuiéges,  où  ils  furent  reçus  par  Fili- 
bert;  U  iU  vécurent  résignés ,  et  ils  moururent  après  une 
longue  vie  passée  dans  la  prière.  Leur  tombeau,  retrouvé  par 
un  grand  bonheur,  est  resté  un  des  ornements  les  plus  curieux 
de  eus  ruines  magnifiques.  Quant  à  l'authenticité  de  ce  récit , 
il  n'y  a  qu'un  seul  mot  qui  serve:  Miracle!  Clovis  II,  roi 
fainéant,  n'eut  pas,  que  nous  sachions,  d'autre  fils  que  Clo- 
taire,  Childéric  et  Thierry  ;  il  mourut  âgé  de  vingt-six  ans 
a  peine,  sans  avoir  quitté  son  royaume  et  sans  avoirénervé 
personne.  Mais  à  quoi  bon  se  battre  contre  la  légende  ?  La 
légende  est  le  roman  de  l'histoire,  elle  en  est  le  poème  et  le 
merveilleux  ;  on  l'écoute  avec  admiration,  on  la  répète  avec 
enthousiasme;  elle  est  la  terreur  des  petits  enfauls,  le  drame 
du  foyer  domestique. 

Pat  un  roi  de  France  qui  n'ait  protégé  l'abbaye  de  Ju- 
miéges.  Le  roi  Pépin  tait  de  l'abbé  de  Juiuiéges  son  ambas- 
sadeur près  des  papes  Etienne  III  et  Paul  Ier.  Louis  le  Dé- 
bonnaire, roi  d'Aquitaine,  avait  pour  chapelain  l'abbé  de 
Jumiéges.  Ko  840,  Hasting  le  Danois,  le  terrible  Hasling 
arrive  avec  sa  bande  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Seine  ;  il 
menaçait  l'abbaye  de  Jumiéges.  Les  religieux  se  défendent 
en  braves  gens  ;  ils  sont  massacrés  sans  pitié.  Sur  ce  rivage 
sont  débarqués  Rollon  et  ses  compagnons  ;  mais  Kollon , 
frappé  de  respect,  et  prévoyant  que  sur  celle  terre  fertile 
serait  placé  son  royaume  a  venir,  respecta  le»  ruines  de 
l'abbaye.  Lorsque  enfin  les  Normands  de  la  Seine  furent  les 
maîtres  de  la  Neuslrie,  quand  Charles  le  Simple  «  eut  re- 
connu Rollon  maître  de  tout  le  territoire,  à  partir  de  la  ri- 
vière d'Eptev jusqu'à  la  mer,  »  le  monastère  commença  à 
sortir  de  ses  ruines.  Le  valeureux  fils  de  Kollon,  Guillaume 
lAinguc  t'péc ,  un  jour  qu'il  était  à  la  chasse,  rencontre, 
au  carrefour  de  la  forêt,  un  sanglier  furieux,  qui  pousse  droit 
au  prince  :  l'épieu  que  le  duc  Guillaume  tient  à  la  main  se 
brise,  Guillaume  est  perdu!...  Mais,  ô  miracle!  le  sanglier 
passe  sans  lui  faire  de  mal.  Alors  Longue  Êpee,  touché  de 
ce  miracle  de  la  Providence,  fait  le  vœu  de  relever  l'antique 
abbaye,  et  le  lendemain  il  envoie  a  cette  place  ses  ouvriers 
les  plus  habiles.  Après  la  mort  de  Guillaume  Longue  Èpéc, 
et  dans  la  première  jeunesse  de  Richard  1",  duc  de  Nor- 
mandie ,  le  roi  de  France ,  Louis  d'Oulre-mer,  s'empara 
sans  vergogne  de  tout  ce  qui  tomba  sous  sa  main ,  il  ne 
i  e&pecta  même  pas  l'abbaye  de  Jumiéges,  dont  il  prenait 
les  pierres  pour  entourer  la  ville  de  Rouen  d'un  rempart. 
Y  int  ensuite  Richard  11,  Richard  le  Bon,  le  véritable  bien- 
laileur  de  Jumiéges  -.  il  se  rendait  à  l'abbaye  deux  ou  trois 
fuis  chaque  aunée.  In  jour,  à  l'offrande,  le  puissant  duc, 
■  |ui  donnait  d'ordinaire  un  marc  d'or  ou  d'argent,  mit  aux 
ohlationa  un  petit  morceau  d'écorce  d'arbre  :  ce  morceau 
«l'écorce  représentait  le  bois  et  le  manoir  de  Vicnonois. 

Dans  cette  savante  abbaye  fut  élevé  Edouard  le  Con- 
fesseur. Les  écoles  de  Jumiéges  étaient  d>  jà  célèbres  sous 
Guillaume  le  Conquérant  ;  ce  fut  à  ce  prince  que  l'historien 
Guillaume  de  Jumiéges  dédia  son  histoire  De  Ducibus  A  or- 
tnannùc.  Dans  l'abbaye  de  Jumiéges ,  au  pied  même  du 
maître  autel,  le  grand  sénéchal  d'Angleterre  Ilarold  avait 
renouvelé,  au  nom  d'Edouard  le  Confesseur,  la  promesse 
que  le  roi  Edouard  avait  laite  de  laisser  au  fils  du  duc  Ro- 
bert le.  Magnifique  le  royaume  «le  la  Grande- Bretagne.  Ce 
serment  du  roi  Edouard,  apporté  par  Ilarold  au  duc  Guil- 
laume II,  septième  duc,  qui  allait  être  bientôt  Guillaume  le 
Conquérant,  ne  devait  pas  tomber  dans  une  Ame  oublieuse; 
aussi  bien  le  duc  Guillaume  s'en  empara-t-il  au  nom  du  roi 
Édouard  d'Angleterre.  A  Rouen  même  les  abbés  de  Jumiéges 
possédaient  une  des  tours  de  la  ville,  la  lourd'  Al  varède.  Ils 
étaient  les  propriétaires  du  Pont-de-l'Arche,  et  le  roi  Philippe- 
Auguste,  qui  la  voulait  fortifier,  fut  forcé  de  racheter  celte 
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position  importante.  IU  avaient  à  Rouen  la  chapelle  de  Saint- 
Filibert  ;  tout  le  poisson  royal  qui  se  péchait  à  Tourville  leur 
appartenait.  Pour  un  esturgeon,  il  y  eut  bataille  entre  lest 

i  siresdeQuillebeufet  les  domestiques  de  l'abbaye  de  Jumiéges. 

I     Ce  fut  dans  l'abbaye  de  Jumiéges,  au  plus  fort  de  ces 

>  guerres  et  de  ces  dissensions  intestines,  que  le  roi  Charles  VII 
s'en  vint  chercher  quelques  belles  journées  d'oisiveté  et 
d'amour.  Dans  cette  abbaye  aux  vastes  bâtiments ,  riche 
encore  malgré  le  ravage  des  Anglais ,  le  roi  trouva  tout  le 
bien-être  des  plus  opulentes  maisons  :  des  galeries  toutes 

1  préparées  pour  les  princes;  le  luxe,  la  parure,  la  richesse 
éclatante  des  beaux-arts.  Jamais  la  belle  Agnès  ne  fut  plus 
tendre  et  plus  belle.  Après  U  mort  de  la  Dame  de  Beauté, 
ses  entrailles  furent  déposées  dans  un  monument  placé  dans 
la  chapelle  de  la  Vierge ,  dans  la  grande  église  de  l'abbaye 
de  Jumiéges ,  où  elle  avait  fait  plusieurs  fondations. 

Au  moment  de  la  révolution,  qui  est  venue  convertir  Ju- 
miéges en  ruines  et  les  vastes  forêts  d'alentour  en  tourbière, 
cette  abbaye  jouissait  de  40,000  livres  de  reute,  et  son 
abbé  commendalaire  présentait  à  trente-huit  cures.  Mainte- 
nant la  péninsule  ne  présente  à  l'œil  que  la  triste  uniformité 
d'une  plaine  marécageuse ,  au  milieu  de  laquelle  on  dé- 
couvre un  petit  bourg  de  1,600  habitants,  qui  conserve  au 
monde  le  nom  de  Jumiéges.  Jules  Jamv 

JUMIÉGES  (  Guillalub  db  ).  Voyez  Guillaume  i>k 
JiMirtas. 

JUtN'GLE  ou  DJUNGLE,  expression  empruntée  au  rôle 
des  contributions  publiques  du  Bengale,  et  passée  dans  la 
langue  indo-unglaise.  On  s'en  sert  pour  designer  d'épais 
fourrés,  composés  de  taillis,  de  joncs  et  de  hautes  futaies, 
tels  qu'on  en  rencontre  fréquemment  aux  Indes  orientales, 
surtout  au  pied  de  l'Himalaya ,  sur  le  rebord  du  Tarai  ou 
Tariyani ,  large  de  2  à  3  myriamétres ,  qui  s'étend  à  l'ouest 

[  jusqu'au  Jumina,  l'un  des  aftluents  du  Gange.  Le  sol  y  (orme 

]  une  dépression  marécageuse,  couverte  d'impénétrables  brous- 
sailles et  de  joncs,  d'herbes  élevées,  de  bambous,  de  buissons, 
de  plantes  grimpantes  et  rampantes  de  la  nature  de  l'arbre  et 
formant  des  lorels  tout  entières  Dans  ces  basses  contrées , 
rendez-vous  des  hyènes,  des  lynx ,  des  tigres,  des  léopards, 

|  des  éléphants,  des  sangliers,  des  antilopes  à  quatre  cornes,  de 
myriades  de  singes,  de  cerfs,  de  serpents  gigantesques ,  etc., 

!  règne  un  air  qui  engendre  les  fièvres  et  les  goitres.  A  là 
saison  sèche,  on  bru  le  les  hautes  herbes  pour  en  cliasser 
les  bétes  féroces  et  nourrir  le  belail  avec  les  rejetons  qui 

,  poussent  aussitôt  des  anciens  plants.  La  flore  et  la  faune  des 

'  jungles  ont  quelque  chose  d'éminemment  caractéristique; 
et  comme  la  chaleur  humide  du  sol  y  facilite  le  développe- 
ment d'une  foule  de  plantes  et  d'animaux  particuliers  aux 
plus  chaudes  régions  tropicales,  tes  jungles  forment  une  re- 
marquable continuation  du  monde  tropical  jusqu'aux  con- 
trées plus  froides  des  premières  assises  de  l'Himalaya  en 
dedans  de  la  zone  tempérée. 

JUiMUS.  Deux  familles  romaines  ont  porté  ce  nom. 
Ccsl  à  la  plus  ancienne,  qui  était  patricienne  et  non  plé- 
béienne, comme  le  dit  a  tort  Niebulir,  qu'appartenait  le  pre- 
mier consul  qu'ait  eu  Rome,  Lucius  Junius  Bru  tus;  et 
elle  s'éteignit  avec  ses  fils  Titus  et  Tiberius ,  qu'il  envoya 
lui-même  à  la  mort.  Les  autres  Junius  qu'on  rencontre 
mentionnés  dans  l'histoire  romaine  appartenaient  tous  à  la 
famille  plébéienne ,  dont  il  est  pour  la  première  fojs  ques- 
tion à  propos  de  Lucius  Junius  Bru  tus.  Outre  Afarcus 
Junius  Brutiis,  le  meurtrier  de  César  (que  quelques  au- 
teurs prétendent  avoir  appartenu  À  la  famille  patricienne  de 
laquelle  était  membre  le  fondateur  de  ta  république),  il  faut 
citer  les  frères  Decimus  et  Marc  us  Junius  Bru  tus,  les  pre- 
miers qui  à  l'occasion  des  funérailles  de  leur  pire,  Deci- 
mus Junius  Brut  us  Scxva,  firent  célébrera  Rome  des 
jeux  de  gladiateurs;  Decimus  Junius  Brutus,  surnommé 
Gallacus  ,  pour  avoir  subjugué  les  habitants  de  la  Galice 
(  Gulljeci),  le  premier  Romain  qui  parvint  sur  les  rives  de 
l'Océan  en  Lusitanie ,  après  avoir  franchi  le  fleuve  Léthé 

|  ou  Oàlivio,  et  qui  en  132  partagea  les  honneurs  du  triomphe 
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avec  Scipion  le  jeune,  vainqueur  de  Nuisance;  et  Drcimus 
Junius  Brutus  Atbinus.  La  branche  de  la  race  Jvnia,  dis- 
tinguée ]>ar  le  surnom  de  Stlanus ,  apparaît  pour  la  pre- 
mière (bis  dana  l'histoire,  avec  M  or  nu  Junius  Silanus , 
préteur  à  l'époque  de  la  première  (guerre  punique.  Decimut 
Junius  Silanus,  consul  en  l'an  62  av.  J.-C,  beau-père 
de  Marcus  Junius  Brutus ,  le  meurtrier  de  César ,  apparte- 
nait à  cette  branche,  il  avait  épousé  Servilia,  mère  de  Ju- 
nius Brutus,  et  veuve  d'un  premier  mari.  Sa  fille,  Jvnia 
Tertia,  mariée  à  Cassius  Longions,  ami  de  Brutus,  ne 
mourut  que  sous  le  règne  de  Tibère,  Pan  22  de  notre  ère. 

JUKI  US  (Lettres  de).  Ces  lettres,  un  des  monuments 
les  plus  remarquables  de  la  littérature  politique  de  l'Angle- 
terre ,  parurent  sous  le  pseudonyme  de  Junius ,  dans  le 
J*MMicj4dvertoer,du  21  janvier  1769  au  21  janvier  1771. 
On  y  attaquait  sans  ménagement  les  membres  du  cabinet  et 
les  autres  hauts  fonctionnaires  de  l'État ,  les  tribunaux ,  le 
parlement  et  jusqu'au  roi  lui-même,  mais  avec  talent ,  avec 
éloquence  et  d'une  manière  qui  annonçait  chez  l'écrivain 
une  connaissance. parfaite  des  hommes  et  des  choses;  et  le 
pouvoir  succomba  dans  un  procès  qu'il  intenta  a  l'impri- 
meur Woodlall ,  en  1770 ,  pour  le  faire  déclarer  coupable 
de  publication  de  libelle.  Une  première  édition  en  Ait  faite 
en  1772  ;  en  1812  il  en  parut  une  autre  édition,  en  3  volumes, 
composée  de  celles  qui  avaient  déjà  paru  ,  et  d'autres  qui 
n'avaient  pas  été  imprimées  sous  le  nom  de  Junius.  Ce  fut 
le  fils  de  Woodfall,  le  premier  éditeur,  qui  se  servit  des 
papiers  de  son  père  pour  la  compléter;  il  y  joignit  une  pré- 
face et  des  remarques.  L'édition  la  plus  récente  est  celle 
qu'en  a  donnée  Wade  (2  vol.,  Londres,  l&SO),  et  il  y  a 
joint  un  aperçu  de*  différentes  suppositions  qui  ont  été  faites 
sur  l'origine  de  ces  lettres. 

Les  Anglais  mêmes  ne  peuvent  aujourd'hui  comprendre 
que  très-difficilement  ces  lettres  sans  commentaire.  Ceux 
qui  y  sont  le  pins  vivement  attaqués  sont  le  duc  de  Graf- 
tun  et  les  lords  Manslleld ,  Hlllsborough ,  North,  Barringlon, 
Châtain  et  Caïuden ,  ainsi  que  les  chefs  de  l'opposition  d'a- 
bor»  :  Wilkcs,  Horne  Tooke  et  autres;  on  n  y  dit  rien  de 
Foi ,  de  lord  llolland ,  et  de  quelques  autres  ;  il  n'y  a  que 
lKlotiue  qui  y  soit  loué.  Du  reste,  en  dépit  du  cynisme  ré- 
publicain dont  il  y  est  fait  parade,  ces  lettres  sont  tout  à  fait 
dans  l'esprit  constitutionnel  du  gouvernement  anglais.  Aussi, 
loin  de  s'intéresser  aux  nombreux  projets  de  réforme  que 
chaque  jour  voyait  éckire,  l'auteur  se  déclare  formellement 
«ontre  les  hommes  qui  voudraient  réduire  l'existence  du 
parlement  à  une  année;  et  plus  lard,  dans  la  grande  ques- 
tion du  soulèvement  des  colonies  de  l'Amérique  du  Nord, 
maigre  le  blême  qu'il  déverse  à  pleines  mains  sur  les  minis- 
tres et  leur  système ,  il  maintint  qu'au  parlement  anglais 
seul  appartenait  le  droit  d'administrer  et  gouverner  les  co- 
lonies. Le  style  en  est  serré*,  souvent  satirique,  jamais 
obscur,  toujours  tort  et  ferme  dans  l'expression ,  sobre  de 
métaphores  et  d'ornements,  et  travaillé  avec  tant  de  soin, 
qu'on  peut  regarder  l'auteur  comme  le  premier  prosateur  de 
l'Angleterre.  11  ne  demanda  à  l'éditeur  (  qui  parait  n'avoir 
jamais  su  son  nom  )  et  n'en  obtint  pour  tous  honoraires  que 
trois  exemplaires ,  dont  l'un  richement  relié. 

Le  public  se  perdit  en  suppositions  sur  la  personne  de 
l'auteur  des  Lettres  de  Junius.  On  les  attribua  au  général 
Lee,  à  ftlover,  à  Edmond  Burke,  au  Genevois  Dcloltne,  au 
duc  de  Portland,  à  lord  Templeet  à  d'autres  encore  ;  mais  l'é- 
dition qui  en  a  paru  en  1812  montre  le  néant  de  toutes  ces 
suppositions.  Plus  tard,  on  leur  donna  avec  plus  de  vrai- 
semblance pour  auteur  sir  Phillipp  Francis  (né  en  1740, 
mort  en  1818),  ancien  employé  au  ministère  de  la  guerre, 
et  devenu  plus  lard  membre  du  conseil  du  gouvernement  au 
Bengale,  où  il  fut  blesse,  dans  un  duel  contre  le  gouverneur 
général  Warren  H  as  t  i  n  g  s.  Le  caractère  aigre  et  violent 
de  cet  homme,  le  style  de  ses  discours  et  de  ses  lettres , 
ont  en  effet  de  si  nombreux  rapports  d'analogie  avec  le  type 
caractéristique  de  Junius  ,  que  dans  un  article  de  YEdin- 
burgh  Review  (  1841  )  Macaulay  déclarait  ces  indices  suffi- 
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sants  pour  servir  de  base  à  une  accusation  civile  ou  trnm- 
nelle  contre  Francis.  Cependant  de  très-fortes  objection*  ont 
aussi  été  faites  contre  cette  supposition.  Dans  son  livre  in- 
titulé History  oj Junius  and  his  Works  (Londres,  1844), 
John  Jacques  désigne  comme  le  véritable  auteur  des  Let- 
tres de  Junius  lord  Georges  Sackville ,  connu  par  sa  par- 
ticipation à  la  guerre  de  sept  ans ,  et  corrobore  de  tnohfe 
assez  concluants,  cette  hypothèse,  déjà  émise  avant  un 
D'autres,  au  contraire,  veulent  que  le  véritable  auteur  ne  soit 
autre  que  Horne  Took,  parce  qu'on  prétend  qu'à  sa  mort 
on  trouva  dans  sa  bibliothèque  et  le  manuscrit  original 
des  lettres  entièrement  de  son  écriture ,  et  les  trois  exem- 
plaires en  question,  seuls  honoraires  que  l'auteur  ait  jama» 
reçus  pour  son  rruvre.  Sir  David  Brewster  croyait  avt* 
découvert  le  véritable  auteur  dans  un  certain  Laugttn  Mac 
lian,  Irlando- Écossais,  qui  fut  élu  membre  du  parlement 
en  1768  dans  le  comté  d'Arundel,  puis  nommé  en  |773  com- 
missaire général  des  guerres,  et  qui  périt  en  1777  ,  dans  »a 

I  naufrage,  à  son  retour  des  grandes  Indes.  Cette  opinion  r. '* 
pas  fait  fortune;  et  dans  le  livre  qu'il  a  tout  récemmeni 
publié  sous  le  titre  de  Some/acts  as  to  the  autorshtpvf 

i  the  Letters  of  Junius  (1850),  sir  Fortunatus  Dwarris  a 

I  apporté  de  nouveaux  arguments  à  l'appui  de  l'opinion  de 
ceux  qui  en  attribuent  la  paternité  a  Philipp  Francis. 
Mentionnons  encore,  à  titre  de  simple  curiosité,  que  dans 

I  son  Junius  and  his  Works  (  1851  ),  W.  Cramp  désigur 
comme  l'auteur  des  Lettres  le  célèbre  lord  C  h  ester  f  ie  1  d, 
qui  n'avait  pas  moins  de  soixante-quinze  ans  quand  parut 
la  première  ;  et  que  tout  récemment  le  Quarterlg  Kenc* 
a  voulu  que  ce  fût  lord  Thomas  Ljttieton,  si  fameux  par 

I  ses  prodigalités,  qui  termina  par  le  suicide,  en  1779,  une 
vie  passée  dans  les  excès  de  tous  les  genres. 

On  voit  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  que  le  pro- 
blème est  encore  loin  aujourd'hui  d'être  résolu ,  et  que  l'é- 
pigraphe latine  donnée-aux  Lettres  de  Junius  se  trouve  par- 
faitement justifiée  :  Stat  nominis  umbra. 

J17NON,  appelée  chez  les  Grecs  Itéré,  avec  Jupiter 
la  plus  puissante  divinité  des  Grecs  et  des  Romains ,  était 
fille  de  Saturne  (  Cronos  )  et  de  Rbéa,  saur  de  Jupiter  et  en 
même  temps  son  épouse.  L'Arcadie,  Argos  et  Samos  se  van- 
taient de  lui  avoir  donné  le  jour.  Suivant  Homère ,  Hér* 
fut  élevée  par  l'Océan  et  Téthys,  suivant  d'autres  par  h- 
Heures.  Tous  les  dieux  assistèrent  à  son  mariage  avec  Ju 
piter,  qui  eut  lieu  dans  l'Ile  de  Crète.  Au  rapport  d'Homère, 
Jupiter  l'épousa  sans  l'aveu  de  ses  parents  ;  des  poète, 
postérieurs  disent  que  ce  fut  la  ruse  qui  la  mit  en  son  poo- 
voir,  et  que  leur  mariage  eut  pour  théâtre  l*ilc  île  Samos. 
Après  l'avoir  aimée  déjà  depuis  longtemps  sans  être  pave  de 
retour ,  Jupiter  l'aperçutuin  jour ,  comme  elle  se  promenait 
séparée  de  ses  suivantes,  et  venait  de  s'asseoir.  Aussitôt  il 
envoya  un  orage  pendant  lequel  il  se  précipita  à  ses  pieds 
sous  la  forme  d'un  coucou,  tout  ruisselant  de  pluie  et  trem- 
blant de  froid.  Héré ,  compatissante ,  le  recueillit  dans  sou 
manteau,  et  alors  Jupiter,  reprenant  sa  véritable  forme  pour 
jouir  de  ses  erabra&scments ,  lui  promit  le  mariage  ;  mais 
leur  union  ne  fut  point  heureuse.  L'orgueilleuse  et  jaloux 
Héré  ne  pouvait  s'accommoder  des  fréquentes  i  niait- h  té*  de 
son  époux ,  qui  d'ailleurs  la  traitait  avec  une  dureté  extrême. 
Un  jour  qu'il  lui  était  arrivé  de  précipiter  dans  Plie  de  Ct» 
Hercule ,  le  favori  de  son  époux,  Jupiter  entra  dans  une  telle 
colère,  qu'il  la  pendit  sur  l'Olympe,  avec  les  mains  liées  ct 
les  pieds  allourdts  par  deux  enclumes.  Lors  de  la  guerre  de 
Troie,  comme  elle  avait  endormi  Jupiter  afin  de  pouvoir  pen- 
dant ce  temps-là  procurer  la  victoire  aux  Grecs,  elle  n  r- 
cliappa  pas  sans  peine  à  la  grêle  de  coups  que,  à  son  réveil , 
il  voulut  faire  pleuvoir  sur  elle. 

Dana  les  poèmes  les  plus  anciens,  Héré  est  représentée 
comme  une  déesse  ennemie  d'Hercule ,  qui  dès  sa  naissance 
lui  voulut  du  mal,  et  qui  plus  tard  le  contraria  dans  toutes 
ses  entreprises.  Homère  généralisa  davantage  cette  idée*,  et 
il  fit  de  Héré  une  déesse  haineuse,  apparaissant  toujours 
quand  il  s'agit  de  faire  avorter  un  dessein.  Herê  persécutait 


Digitized  by  Google 


JUNON  — 

en  outre  toute'*  le»  femmes  qui  obtenaient  les  faveurs  de  Ju- 
piter, par  exemple  Latone,  lo,  Sémélé,  Europe  et 
Atcniène,  de  même  que  le*  cuf»nU  qu'il  eut  d'elles,  comme 
Hercule  et  Bacchus.  Il  n'y  avait  point  jusqu'aux  TVbains 
qu'elle  ne  luit,  parce  qu'Hercule  était  né  au  milieu  d'eux  ; 
et  elle  en  voulait  mortellement  à  Alhamos  et  à  sa  famille, 
parce  que  c'était  lui  qui  avait  élevé  Bacclms.  Sa  vengeance 
atteignait  aussi  tous  ceux  qui  lui  préféraient  d'autres  dresses. 
Klle  avait  ce  genre  de  beauté  sublime  et  majestueuse  <|ui 
inspire  le  respect-  Lors  de  la  guerre  de  Troie,  elle  fut  la 
déesse  protectrice  des  Grecs ,  en  faveur  de  qui  elle  prit  sou- 
vent part  elle-même  aux  combats.  Les  enfants  qu'elle  donna 
a  Jupiter  furent  Hé  bé,  Ililhyie,  Mars  et  Vulcain;  elle 
mit  au  monde  ce  dernier  sans  le  concours  de  Jupiter,  et 
pour  le  nargacr  d'avoir  fait  soitir  on  jour  Minerve  «le  son 
cerveau.  Suivant  quelques  auteurs,  elle  fut  aussi  la  mère  du 
monstre  Typhon. 

Hérê  était  adorée  sur  tous  les  points  de  la  Grèce,  mais 
plus  particulièrement  à  Argos ,  au  voisinage  de  laquelle  se 
trouvait  son  fameux  temple  Hérson,  et  à  Samos ,  lieu  de 
sa  naissance  et  de  «on  mariage  ;  aussi  dans  la  multitude  des 
surnoms  qu'on  lui  donnait  voit-on  figurer  celui  de  Sonia. 
Vénérable  et  |M>urtant  assez  peu  ebaste  matrone,  Junon 
était  la  déesse  du  mariage;  et  c'est  a  ce  litre  que  Rome  lui 
avait  voué  un  culte  particulier.  Les  monumeuts  antiques 
nous  la  représentent  comme  vierge,  comme  fiancée  et  comme 
épouse ,  mais  toujours  sous  les  formes  les  plu*  nobles.  Son 
visage  montre  les  traits  d'une  éternelle  jeunesse  avec  la 
maturité  de  la  beauté  ;  il  est  doucement  arrondi  sans  être  trop 
plein,  et  commande  le  respect  sans  avoir  rien  de  rude.  Le 
front ,  entouré  de  cheveux  qui  sont  arrêtes  obliquement  en 
arrière,  forme  nn  triangle  doucement  arrondi;  les  yeux, ar- 
rondis et  ouverts,  regardent  droit  en  avant.  LatailJe  est  flo- 
rissante, complètement  développée  et  sans  le  moindre  dé- 
faut. Le  costume  de  la  déesse  consiste  en  un  c  hit  on,  qui  ne  I 
découvre  que  le  cou  et  les  bras,  et  un  himation ,  placé  vers  le  1 
milieu  de  la  taille.  Dans  les  statues  de  l'art  arrivé  à  sa  per-  > 
fection ,  le  voile  est  généralement  rejeté  sur  le  derrière  de  . 
la  tête,  ou  bien  manque  tout  a  fait.  Le  voile  était  en  ofTct 
depuis  les  temps  les  plus  recules  le  principal  attribut  de  ! 
Itéré.  La  statue  colossale  de  Polyclète,  qui  en  tout  casser-  ! 
tit  de  modèle  au  plus  grand  nombre  des  images  de  cette  ! 
déesse,  était  surmontée  d'une  espèce  de  couronne,  appelée 
stephanos,  avec  les  figures  en  relief  des  Heures  etdesGrâces, 
et  tenait  d'une  main  une  grenade  et  de  l'autre  un  sceptre , 
a  l'une  des  extrémités  duquel  était  perclié  un  coucou.  A 
H  orne ,  les  premiers  jours  de  chaque  mois  et  le  mou  de 
juin  tout  entier  lui  étaient  consacrés. 

A  Rome ,  selon  les  occasion»  ou  l'on  implorait  son  assis- 
lance,  on  la  nommait  Regina,  Matrona,  Caprotina,  Do- 
miduca,  ou  Moneta;  quand  elle  présidait  au  mariage,  on 
lui  donnait  le  nom  de  Pronuba  ;  pendant  les  douleurs  de 
l'accouchement ,  ou  l'invoquait  sous  celui  de  Lucina ,  et 
dans  ce  dernier  cas  le  pavot  lui  était  consacré  :  comme 
Junon  ,  c'était  le  dictante  Je  Crète.  On  la  révérait  parti- 
culièrement dans  l'Ile  de  Samos,  où  elle  avait  un  temple 
superbe ,  que  Cicéron  reprocha  à  Verres  d'avoir  pillé  en 
reventnt  d'Asie.  Les  (êtes  instituées  en  l'honneur  de  cette 
déesse  étaient  appelées  Junonies  ;  les  femmes  lui  faisaient 
de  fréquents  sacrifices. 

JUNON  (Astronomie),  l'une  des  quatre  petites  pla- 
nètes auxquelles  Herschel  donnait  le  nom  d'astéroïdes. 
Découverte  le  1er  septembre  1804  par  H  a  r  d  i  n  g ,  à  Lilien- 
thaï,  Junon  a  l'appareoce  d'une  étoile  de  huitième  grandeur. 
La  durée  de  sa  révolution  sidérale  est  de  1.S92  jours  1? 
heures  40  minutes.  Sadistance  solaire  moyenne  est  2,67,  celle 
de  la  Terre  étant  prise  pour  unité.  L'excentricité  de  son 
orbite  est  considérable  (0,2m);  son  inclinaison  est  de 
i  l"  3  17".  Schrartcr  attribue  à  Junon  un  diamètre  d'environ 
2.HH3  kilomètres. 

JUXOT.  Vouez  Abiuntès. 

JUNTE,  c'est-à-dire  assemblée.  Ainsi  s'appelle  en  Es- 
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pagne  toute  assemblée  législative  ou  administrative ,  qui 
se  réunit  d'elle-même  ou  que  l'on  convoque  pour  traiter 
d'intérêts  politiques  ou  d'affaires  publique*.  Dans  le  moyen 
âge  on  donnait  le  nom  de  junte  générale  aux  assemblées 
des  représentants  do  peuple  qui  se  réunissaient  sans  l'appel 
du  monarque  ;  plus  tard  on  appela  ainsi  les  cortès  elles-mê- 
mes. Charles  11  nomma  une  grande  junte,  composée  d'hom- 
mes d'Etat,  pour  déterminer  la  compétence  de  l'inquisition  ; 
c'est  ainsi  qu'on  a  dit  les  juntet  générales  de  Burgos, 
de  Carrion ,  de  Cuellar.  Il  y  eut  ensuite  une  junte  gé- 
nérale du  commerce  et  des  mines ,  une  autre  de  la  régie 
des  tabacs.  Napoléon  1"  ressuscita  l'ancienne  signification 
de  ce  mot  en  convoquant,  en  1808,  à  Bayonne,  sous  le 
titre  de  junte,  une  assemblée  de  1W>  représentants  de  la 
nation  espagnole,  par  lesquels  il  fit  adopter  les  hases  de  la 
constitution  qu'il  voulait  imposer  à  l'Espagne.  Lors  de  l'in- 
surrection des  diverses  provinces  de  ce  royaume  contre  les 
envahisseurs  étrangers,  il  se  tonna  dans  la  plupart  des  villes 
dt*  juntes,  qui  Unirent  par  s'absorber  dans  une  junte  cen- 
trale de  quarante-quatre  membres,  dirigeant  la  défense  com- 
mune, ou  qui  du  moins  lui  restèrent  subordonnées.  Dans  les 
révolutions  subséquentes,  qui  se  sont  renouvelées  tant  de 
fois  au  sein  de  ce  malheureux  pays,  on  a  vu  surgir  souvent 
encore  des  juntes  provinciales  a  la  suite  des  pronuncia- 
tnienlos.  C'est  ce  qui  arrive  non  moins  fréquemment  dans 
les  républiques  américaines  de  souche  espagnole. 

JUNTES  (Les),  imprimeurs  célèbres.  Vogei  Gicnti. 

JUPITER,  appelé  parles  Grecs  Zens,  fils  de  Saturne 
ou  Cronos  (d'où  le  nom  de  Cronion  ou  de  Cronides,  sous 
lequel  il  est  aussi  désigné)  et  de  Rbéa,  frère  de  Vesta, 
de  Cérès,  de  Junon,  de  Neptune  et  de  Pluton,  fnt 
à  diverses  époques  différemment  compris  en  Grèce.  Dès 
la  plus  haute  antiquité ,  les  Pelasges  honorèrent  en  lui  le 
symbole  de  la  nature,  et  son  oracle  était  situé  à  Dodone ; 
aussi  rappelait-on  le  roi  de  Dodone  ou  encore  des  Pelasges. 
Dans  le  mythe  orphéen,  il  est  le  symbole  de  h  couche  su- 
périeure de  l'air,  de  l'éther  ;  en  conséquence  on  faisait  de 
itéré  ou  Junon,  comme  symbole  de  la  couche  inférieure 
de  l'air,  sa  sceur  et  son  épouse.  Dans  une  conception  plus 
élevée  ,  il  passait  pour  le  père  des  dieux  et  des  hommes , 
qualification  qui  lui  est  déjà  donnée  par  Homère;  mais 
il  n'y  avait  là  nullement  l'idée  d'un  être  suprême  et  créa- 
teur du  monde,  idée  qui  ne  se  développa  que  plus  tard. 
Comme  Zeus  Herkeios,  il  était  le  protecteur  du  foyer 
domestique,  de  la  famille  et  de  la  propriété,  quelquelois 
aussi  d'une  certaine  contrée  et  mèmed'une  nation  tout  entière. 
Eu  outre,  c'est  lui  qui  gouvernait  et  dirigeait  les  destinées 
humaines;  et  il  tenait  à  la  main  une  balance  avec  laquelle 
il  pesait  le  bien  et  le  mal.  On  voyait  dans  son  palais  deux 
cornes  ;  l'une  contenant  le  mal ,  et  l'autre  le  bien ,  et  il  les 
dépensait  aux  mortels  à  son  gré.  Cependant,  il  semble  que 
lui-même  il  ait  été  soumis  au  Fatum  (destin  ),  être  inconiiu, 
se  cachant  dans  l'obscurité.  Jupiter  était  le  plus  sage  des 
dieux  et  des  hommes;  Alhénê  ou  Minerve  était  toujours 
assise  à  ses  côtés.  Il  prenait  ses  résolutions  sans  consulter 
personne  ;  et  elles  demeuraient  impénétrables  pour  celui  à  qui 
il  ne  les  révélait  point.  Il  venait  en  aide  aux  mortels  avec 
ses  conseils  ;  il  écoutait  les  serments  des  hommes  qui  jutaient 
par  son  nom  ;  et,  comme  Zeus  Horkios,  il  tirait  des  par- 
jures la  vengeance  la  plus  terrible.  11  abhorrait  l'injustice  et 
la  cruauté.  Zeus  Hiketesios  punissait  celui  qui  ne  pardon- 
nait pas  au  coupable  implorant  son  pardon  (  Nike  tés  ).  Bon 
et  généreux,  il  voulait  que  les  hommes  se  montrassent  tels 
les  uns  envers  les  autres  ;  de  là  son  surnom  de  Zeus  Xe- 
nios,  protecteur  îles  étrangers.  Ces  idées  sur  Zeus,  qu'on 
trouve  déjà  dans  Homère  et  les  poètes  de  son  époque, 
quoique  limitées  à  certaines  localités,  furent  par  la  suite 
de  plus  en  plus  développées ,  lorsque  la  culture  philoso- 
phique des  Grecs  progressa.  Cest  alors  qu'on  y  rattacha  la 
tradition  historique.  Suivant  cette  tradition,  Zeus  naquit  >-t 
fut  élevé  dans  l'Ile  de  Crète,  sur  le  mont  Ida.  Un  oracle 
d'Uranus  et  de  Casa  avait  eu  eflct  conseillé  à  Rhéa  de  mettre 
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au  monde  son  fils  sur  cette  montagne,  afin  qu'il  ne  lot  point 
dévore  par  (  ronos.  D'antres  tradition*  le  faisaient  naître 
à  Messène ,  à  Ttièbea  ,  à  Olénos  en  Étoile ,  à  Egée  en  Achale, 
i  Lyctos  en  Crète,  ou  encore  sur  le  mont  Lycée  en  A  ra- 
die. Suivant  Homère,  il  fut  élevé  par  Gaea,  qui  pen- 
dant la  nuit  le  cachait  dans  une  caverne  de  la  montagne 
boisée  Argœus,  où  des  colombe»  lui  apportaient  de  l'ambroi- 
sie. Suivant  une  antre  version,  sa  mère  le  confia  aux  Curetés , 
qui  le  firent  soigner  par  les  nymphe*  Ida  et.  Adrastée ,  et 
qui  en  entre- choquant  sans  cesse  leurs  boucliers  faisaient 
nn  tel  bruit  que  Cronos  ne  l'entendait  point  crier,  et  au 
lieu  de  loi,  ce  dieu  avait  avalé  une  pierre  enduite  de  miel 
et  roulée  dans  une  peau  de  chèvre.  D'après  une  autre  tradi- 
tion ,  il  avait  été  élevé  par  les  filles  du  rot  de  Crète  Métis- 
sa* ,  Amallbée  et  Métissa,  qui  le  nourrirent  du  lait  de  la 
chèvre  Aroalthée.  Il  grandit  rapidement,  et  dès  l'Age  d'un  an, 
il  était  en  état  de  concourir  a  l'exécution  d'un  plan  conçu  par 
sa  mère  contre  son  |>ere,  La  déesse  de  la  Prudence  loi  four- 
nit un  vomitif,  qu'il  présenta  à  Cronos  ;  et  alors  celui-ci  vo- 
mit tous  ses  enfants,  qu'il  avait  jusque  alors  avalés,  et  même 
la  pierre  qu'on  lui  avait  fait  avaler  en  dernier  lien,  et  qu'en 
souvenir  on  déposa  près  de  Pytho,  au  pied  du  Parnasse.  Zeus 
délivra  alors  les  fils  atnés  d'Uranus  et  de  Gœa,  les  Ceutimanes, 
qui  étaient  enchaîné»  dans  le  Tartare,  dont  l'entrée  était  gardée 
par  un  énorme  dragon,  qu'il  tua  d'après  le  conseil  de  Gaea. 
Armé  par  leur  reconnaissance  de  la  foudre,  qui  jusque  alors 
était  demeurée  cacliée  dans  les  entrailles  de  la  terre,  il  dé- 
trôna son  père,  Saturne,  qu'il  mutila  avec  le  même  couteau 
dont  celui-ci  s'était  servi  autrefois  pour  mutiler  Uranus. 
Mais  les  Titans  ne  furent  point  contents  de  ce  changement 
de  règne ,  et  il  surgit  alors  une  guerre  de  dix  ans  entre  eux 
et  les  Cronides  et  les  Centimanes.  L'Olympe  et  l'Othrya 
furent  le  théâtre  de  la  lutte.  Les  Titans  combattaient  du  haut 
de  la  première  de  ces  montagnes,  et  les  nouveaux  dieux  du 
haut  de  la  seconde.  Ces  derniers  l'emportèrent  enfin ,  et  les 
Titans  forent  précipités  dans  le  Tartare. 

Devenu  ainsi  en  possession  complète  delà  souveraineté, 
Zeus  partagea  par  la  voie  du  sort  l'empire  de  son  père  avec 
ses  frères.  Il  eut  pour  lot  le  ciel  et  la  terre,  Neptune  l'em- 
pire des  mers ,  Proton  le  monde  souterrain.  Mais  d'hor- 
ribles monstres  menacèrent  encore  les  nouveaux  dieux  de 
leur  ruine.  Irritée  de  ce  que  .«es  enfants,  les  Titans,  demeu» 
ressent  plongés  dans  les  ténèbres  du  Tartare,  Gaea  enfanta  des 
géants  qui  se  révoltèrent  contre  les  nouveaux  dieux.  Mais, 
eux  aussi,  ils  furent  vaincus  avec  le  concours  d'Hercule. 
De  plus  en  plus  courroucée,  Gaea  enfanta  avec  le  Tartare 
Typhon,  le  plus  effroyable  des  monstres,  que  Jupiter 
ne  vainquit  point  sans  de  grandes  difficulté*.  Les  dieux 
lui  déférèrent  alors  solennellement  la  souveraineté  et  le  re- 
connurent pour  leur  roi.  Comme  souverain  de  la  terre ,  le 
genre  humain  était  l'objet  de  sa  sollicitude  toute  particulière  ; 
et  il  l'extermina  complètement,  quand  il  eut  reconnu  qu'il 
était  devenu  corrompu  et  vicieux.  Les  Heures  et  Mercure 
étaient  constamment  à  ses  ordres  ;  Ganyinède  lui  servait 
d'éehanson  ainsi  qu'aux  autres  dieux,  après  que  Hébè  eut 
perdu  cette  charge.  Son  palais  était  situé  sur  l'Olympe. 
Thémis  était  assise  près  de  son  trône.  Il  épousa  Métis ,  la 
plus  sage  de  toutes  les  déesses.  Mais  Uranus  et  Gsa  lui 
ayant  prédit  qu'elle  mettrait  au  monde  un  enfant  qui  le  dé- 
trônerai t  un  jour,  il  la  dévora  pendant  qu'elle  était  grosse, 
et  enfanta  alors  de  son  cerveau  Minerve.  Sa  seconde  épouse 
fut  Thémis,  de  laquelle  il  eut  les  Heures  et  les  Parques;  et 
6a  trosième,  Junon.  Il  aima  en  outre  la  déesse  Dion é. 
qui  le  rendit  père  d'Aphrodite  ou  Vénus;  puis  Mnémo- 
syne,  de  laquelle  il  eut  les  neuf  Muses,  en  passant  avec 
elle  neuf  nuits;  Cérès,  sa  soeur,  qu'il  rendit  mère  de 
Proserpi  ne;  Eory  nome,  la  mèredesG  races  ;Latone, 
mère  d'Apollon  et  de  Diane.  Il  eut  pour  maîtresses, 
parmi  les  mortelles,  Dan  aé,  mère  de  Persée;  Niobé, 
la  première  mortelle  qu'il  ait  aimée  et  de  laquelle  il  eut 
Argus;  Mata,  mère  de  Mercure,  et  ses  sœurs  :  Taygète, 
de  laquelle  il  eut  Lacédéroon,  et  Electre,  qui  lui  donna  Dar- 


damis;  Sémélé,  mère  de  Bacchas;  Europe,  mère  de 
M  inos,  deSarpédonet  de  Rhadanianthe;Calï iato,  mér*> 
d'Arcas;  lo,  mère  d'Épaphos;  Léda,  mère d  Hélène  « 
de  Poilu  x;  Égine,  mère  d'Éaque;  Antiope,  mert 
d'Ain  pli  ion  et  de  Zètlios;  Clara,  mère  dTtyos  ;  et  enfin 
la  Mie  Alcmène,  mère  d' Hercule.  On  donne  aussi  aux 
nymphes  le  nom  de  filles  de  Zeus.  Il  avait  des  oracles  i 
Dodone,  à  Olympie  (mais  celui-ci  cessa  bientôt ),  <-t  dan.- 
la  sainte  grotte  du  mont  Ida  en  Crète.  Son  plus  remarquable 
temple  en  Grèce  était  celui  d'Olyinpie.  il  était  en  outr,: 
tout  particulièrement  honoré  à  Dodone  en  Épire,«ur  le  n>wt 
Kahus  en  Syrie,  è  Néroée  en  Argolide ,  sur  l'Etna,  au  mont 
Atlios  et  au  mont  Dicté,  d'après  lesquels  il  portait  autant 
de  surnoms.  Chez  les  Romains,  Jupiter  était  suruoBirur 
Férétrius,  parce  qu'on  Ini  apportait  (ferebatur)  le  baba 
fait  à  la  guerre.  Stator,  nom  que  loi  donna  Romains,  cornu»- 
au  dieu  venu  à  son  secours,  quand  son  armée  fuyait  devant 
les  Salmis;  Elicius,  parce  qu'on  le  conjurait  [elkciehatnr  > 
par  des  sacrifices  ;  CapitoUnus,  de  la  montre  du  mtnx 
nom,  ou  s'élevait  le  temple  le  plus  magnifique  qu'il  eut  a 
Rome;  Yialis,  comme  protecteur  des  grandes  roules  ;  Latte 
lis,  comme  défenseur  du  Latiura;  Hospitalis,  etc.,  etc.  Ea 
l'invoquant  par  la  prière ,  on  roi  donnait  la  qualificatif 
à'Optimus  maximus.  D'ordinaire  on  lui  offrait  en  sacriio 
des  taureaux .  Le  chêne  et  le  liétre  lui  étaient  |«rticultereaKTt 
consacrés.  Tous  les  cinq  ans  en  Grèce,  an  deuxième  mes» 
de  l'année,  on  célébrait  en  son  honneur  les  jeux  olympique* 
Son  attribut  ordinaire  était  la  foudre,  que  tantôt  il  tenait  à  lt 
main  et  que  tantôt  il  faisait  porter  par  un  aigle  lonyoun 
placé  à  ses  cotés;  ce  qui  est  aussi  quelquefois  le  cas  pour 
Ganymède.  Il  est  en  outre  reconnaissable  a  une  patere  oa 
coquille,  an  sceptre,  on  encore  à  la  déesse  de  la  victoire 
qu'il  tient  A  la  main.  La  couronne  d'olivier  sauvage  diffé- 
rencie le  Zeus  d'Olyinpie  du  Zeus  de  Dodone,  dont  une 
couronne  de  chêne  entoure  la  tète.  Le  célèbre  chef  d'aruvre 
de  la  Grèce,  la  statue  de  Zeus  Olympien  par  Phidias,  a,  0 
est  vrai,  irrémissiblement  péri  pour  nous;  mais  il  est  ex- 
trêmement probable  que  les  principaux  traits  nous  en  ont 
été  conservés  au  moyen  des  remarquables  têtes  de  Jupiter 
gravées  sur  une  foule  de  pierres  précieuses.  Quand  H  est 
représenté  assis  sur  son  trAne,  la  partie  iiiféiicnre  du  corps 
est  vêtue;  mais  on  le  représente  le  plus  ordinairement  debout 
et  nu.  Indépendamment  des  hymnes  d'Homère  et  d'Orphée 
sur  Jupiter,  nous  avons  encore  celles  par  lesquelles  Cailt- 
maque  et  Cléanthe  célébraient  sa  gloire.  Les  ancien-  reroo 
naissaient  d'ailleurs  plusieurs  Jupiter.  Vairon  en  compte 
jusqu'à  300.  Cicéron  en  mentionne  trois  comme  les  pin* 
considérables,  notamment  le  61s  de  l'Étlier,  de  Copias  et  de 
Saturne,  dans  lequel  se  trouvait  réuni  tout  ce  que  la  tradi- 
tion rapportait  des  autres.  Consulte!  Eraeric  David,  Jupiter, 
recherche*  sur  ce  Dieu,  sur  son  cuite  et  sur  tes  monu- 
ments qui  le  représentent  (Paris,  1833). 

JUPITER  (  Astronomie),  la  pins  volumineuse  des 
planètes  connues  jusqu'à  ce  jour.  Son  éclat,  quoique  très- 
vif,  est  moindre  cependant  que  celui  de  Venus  ,  planètr 
inférieure  la  plus  voisine  du  Soleil  après  Mercure.  Jupiter 
est  éloigné  du  Soleil  de  180,000,000  de  lieues  ;  le  disque  ds 
cet  astre  ne  paraîtrait  donc  à  l'observateur  place  sur  cette 
planète  avoir  que  le  27m  de  la  surface  qu'il  nous  présente 
en  conséquence,  la  lumière  et  la  chaleur  y  conservent  d*ns 
la  même  poiportioo  très-peu  d'intensité;  elles  doivent  ) 
être  27  fois  moindres  que  sur  notre  Terre.  Jupiter  met  a 
peu  près  14*  de  nos  mois  à  faire  sa  révolution  autour  do 
Soleil;  son  année  est  donc  d'environ  4,331»  14*»  3*.  U  ac- 
complit sa  rotation  diurne  sur  on  axe  incliné  de  M*  4?  " 
sur  son  orbite,  dans  l'espace  de  9  h  àtf".  Ce  globe  «'écartant 
peu  de  l'écliptique,  ses  saisons,  sa  température,  quoique 
glacée  par  rapport  à  celle  de  la  Terre,  si  toutefois  elle  n'est 
point  considérablement  élevée  par  une  chaleur  centrale  oa 
d'autres  phénomènes  inconnus ,  doivent  être  peu  variables; 
et  la  nuit,  qui  est  presque  égale  au  jour,  pâle  lueur,  dont  le 
plus  long  est  de  &  heures  seulement,  doit  y  partager  biea 
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autrement  que  chez  nous  les  occupations  de  ses  habitants, 

s'il  y  eo  existe. 

Nos  astronomes  ont  acquis  la  certitude  de  ce  mouvement 
par  l'observation  des  taches  qui  obscurcissent  la  surlace  de 
cette  planète,  malgré  leur  mobilité,  leur  variation  et  leur 
dilatation.  Ces  taches  ne  semblent  point  inhérentes  à  cette 
planète,  comme  celle  de  Mars  ;  elles  est  ceinte  de  deux  «mes 
appelées  de  son  nom  bandes  de  JupUer ,  qui  sont  paral- 
lèles à  son  equateur ,  et  qui,  si  elles  ne  la  touchent  point , 
tn  sont  très-voisines.  Elles  ont  on  certain  éclat  et  sont  mo- 
biles ;  on  aperçoit  même  beaucoup  de  ces  macules,  qui  pren- 
nent capricieusement  des  formes  obliques,  larges  ensuite, 
puis  longues  après.  On  suppose  donc  que  Jupiter  est  enve- 
loppé  d'une  atmosphère  profonde,  lrappée  d'une  continuelle 
agitation  par  des  vent*  sans  cesse  déchaînés  et  furieux,  par- 
ticulièrement sous  son  équaleur,  et  qni  y  voiturent  des 
nuages  épais  et  indissoluble*.  Nécessairement  alors  ce  vaste 
globe  serait  creusé  par  des  mers  incommensurables,  dont 
les  vapeurs  incessantes  se  formuleraient  en  une  double  et 
large  ceinture  des  deux  cotés  de  sa  ligne  éqninoxiale. 

On  doit  à  Cali  lés  la  découverte,  en  1610,  des  quatre 
satellites  on  Innés  qui  gravitent  autour  de  cette  vaste 
planète ,  petits  corps  lumineux,  eu  égard  h  son  volume,  que 
l'attraction  enchaîne  aux  lois  du  mouvement  de  cette  masse 
prodigieuse  dam  l'espace.  Elle  les  occulte  de  son  immense 
diamètre,  quand  elle  se  trouve  entre  eux  et  le  Soleil.  Ces 
quatre  satellites,  postés  à  différentes  distances  de  Jupiter, 
sont  aussi,  à  différentes  périodes,  ensevelis  dans  les  ténèbres 
du  long  cône  d'ombre  qoe  ce  globe ,  d'une  si  grande  opacité, 
projette  ;  à  leur  émersion  du  cône  d'ombre ,  elles  sortent 
à  une  longue  distance  du  disque  planétaire.  La  première 
lune  de  Jupiter  est  éloignée  de  lui  de  90,155  lieues  :  sa  rota- 
tion sur  son  axe  est  de  U  1  8h  28"  35'  ;  la  deuxième  une  est 
éloignée  de  lui  de  1 53,087  lieues  :  sa  rotation  est  de  31 1  3b  1 7" 
53'; la  troisième,  de  214,1  12  lieues  :  sa  rotation  est  de  7J  3k 
6©-  35';  la  quatrième  entin,  de  «39,307  lieues  :  sa  rotation 
est  de  161  18"  5™  7*. 

Jupiter  reste  successivement  nne  année  entière  dans  l'un 
des  douze  signes  du  r.odiaque,  en  le  parcourant,  puisqu'il 
décrit  ce  cercle  dans  sa  révolution  autour  du  soleil.  Les 
irrégularités  des  aphélies  de  ce  globe  sont  causées  par  l'action 
attractive  sur  loi  de  Saturne ,  planète  dans  l'orbite  de  la- 
quelle il  est  enfermé.  Jupiter,  ainsi  que  la  Terre  ,  est  sen- 
siblement aplati  sur  ses  pôles  :  ce  phénomène  est  dû  à  la 
rotation  diurne  et  à  la  force  centrifuge  ;  et  à  raison  de  sa 
dimension  et  de  la  rapidité  avec  laquelle  fl  tourne  sur  son 
axe,  son  aplatissement  est  d'un  13"**,  tandis  que  celui  de 
la  Terre  n'est  que  d'un  309*.  Bleu  que  beaucoup  plus  gros 
que  Vénus,  qni  a  ses  phases  comme  la  Lune,  Jupiter  n'en 
a  pas  pour  nous ,  parce  qu'elles  s'effacent  à  mesure  qu'une 
planète  s'éloigne  de  l'astre  solaire,  et  l'immense  distance  de 
Jupiter  le  met  dans  cette  circonstance.  Ses  oppositions  re- 
viennent tons  les  399  jours.  Elles  ont  lieu  chaque  rois  qu'il 
passe  d'un  signe  l'un  autre,  ce  qui  en  fait  douze  en  douze  an- 
nées ,  temps  de  sa  révolution  autour  do  cercle  zodiacal  et 
du  Soleil.  A  chacune  d'elles,  sa  longitude  augmente  de  30  de- 
grés. Comme  toutes  les  planètes,  Jupiter  tourne  d'occident  en 
orient  ;  sa  marche  nous  semble  rétrograde;  il  passe  au  mé- 
ridien vers  minuit.  Les  fréquentes  éclipses  de  ses  lunes  ont 
donné  un  moyen  très-commode  d'évahier  les  longitudes 
géographiques.  A  raison  de  l'Inégalité  de  leurs  révolutions, 
ces  quatre  lunes  doivent  présenter  dans  Jupiter  un  spec- 
tacle varié  et  curieux  :  car  ces  satellites  peuvent  se  lever 
ou  se  coucher ,  on  passer  ensemble  au  méridien ,  rangés 
tes  uns  près  et  au-desRiis  des  autres.  Qui  croirait ,  en  con- 
templant à  l'œil  nu  cette  planète ,  l'ornement  du  ciel .  si 
calme,  si  brillante,  dans  le  silence  des  noits,  qu'eHe  doit 
être  en  proie  à  d'horribles  convulsions,  et  bouleversée 
comme  le  chaos  ?  Cest  ce  que  présentent  dans  les  forts  té- 
lescopes ses  tristes  et  changeants  aspects.  Denhe-Baro*. 

JURA,  grande  chaîne  de  montagnes,  qui  s'étend  à  près  de 
400  kilomètres  depuis  le  canton  de  Scbaffouse  jusqu'à  la  Sa- 
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vote.  Cette  chaîne  a  environ  80  kilomètres  de  largeur.  D'un 
côté ,  elle  apparaît  en  quelque  sorte  comme  une  ligne  pa- 
rallèle aux  Alpes;  puis  elle  ondule ,  elle  s'incline  graduelle- 
ment ,  et  ses  derniers  plateaux  s'effacent  peu  à  peu  dans  les 
plaines  de  la  Bourgogne.  Quelques-unes  de  ces  sommités 
s'élancent  jusqu'à  «00  et  900  mètres  au-dessus  des  autres. 
Les  plus  élevées  sont  ;  le  Dôie,  qui  a  1680  mètres  de  hau- 
teur ;  le  Monlendrc,  l  ,681  ;  le  Reculot,  1,720.  Le  Jura  forme 
une  limite  naturelle  cutre  la  Suisse  et  la  France.  Le  sol  de 
ces  montagnes  est  peu  productif.  Du  côté  de  la  Franche- 
Comté,  cependant,  on  y  trouve  d'assez  belles  forets  de  sa- 
pins. Du  côté  de  Saint-Claude,  il  produit  une  quantité  de 
bois;  mais  la  plus  grande  partie  de  ces  montagnes  est  cou- 
verte de  pâturages,  et  de  distance  en  distance  on  y  aperçoit 
de  vastes  et  beaux  chalets.  Les  hautes  sommités  du  Jura  sont 
couvertes  de  neige  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année  ; 
mais  cette  neige  fond  chaque  été,  et  ne  (orme  par  consé- 
quent point  de  glaciers.  Là  le  botaniste  a  souvent  récolté 
des  plantes  curieuses.  Là  le  chasseur  poursuit  le  chat  sauvage 
et  l'ours  brun,  qui  parfois,  dans  les  longs  hivers,  s'échappe 
de  son  antre,  et,  pressé  par  la  faim ,  descend  jusque  dans  les 
plaines.  En  pénétrant  dans  les  montagnes  du  Jura ,  dans 
llntéricur  des  hameaux  et  des  chalets,  le  voyageur  trouvera 
des  hommes  au  cœur  simple,  qui  ont  couserré  les  mœurs 
les  croyances ,  le  caractère  des  anciens  temps. 

X.  Mahmifr. 

Le  Jura  allemand,  situé  entre  le  Rlùn  et  le  Main  ,  long 
de  42  myriamètres,  tient  plutôt  de  la  nature  des  plateaux, 
sans  formation  de  chaînes  ni  de  vallées  longitudinales;  en 
revanche  il  offre  un  grand  nombre  d'embranchements,  qui 
le  coupent  à  angles  droits,  et  s'abaissent  aussi  dans  la  direc- 
tion du  nord,  tandis  que  son  versant  est  abrupte  au  nord- 
ouest,  et  qu'au  sud-est  il  subit  une  dépression  plus  douce 
et  en  forme  de  terrasses.  Les  brèches  qu'y  font  le  Danube 
et  l'Altmuhl  le  partagent  en  trois  groupes  :  1"  le  Jura  de 
la  Forét-ffoire,  situé  entre  le  Rhin  et  la  vallée  du  Danube, 
platean  d'environ  3  myriamètres  d'étendue,  se  reliant  à  l'ouest 
à  la  Forêt-Noire,  mais  en  différant  géognostiquement ,  dis- 
paraissant à  l'est  dans  les  hautes  plaines  de  la  Bavière,  ap- 
pelé là  Klettgau,  et  ici  Hegau  ;  V  le  Jura  de  la  Souabe , 
entre  le  Danube  et  l'Altmuhl,  de  24  myriamètres  de  long  ; 
3°  le  Jura  de  Franconie,  entre  l'Altmuhl  et  le  Main,  ne 
se  dirigeant  plus  au  nord,  mais  au  nord-est,  de  14  myria- 
mètres de  long  sur  3  de  large ,  atteignant  presque  partout 
à  son  point  vertical  une  élévation  absolue  de  500  mètres  , 
ne  dépassant  ce  qui  l'environne  que  de  quelque  50  mé- 
trés, n'offrant  dès  lors  le  relief  d'une  montagne  que  par 
ta  profondeur  et  l'escarpement  de  ses  vallées,  devenant 
insensiblement  à  l'est  le  plateau  du  haut  Palatinat  ou  de 

'  Raah,  s'inclinant  abruptement  à  l'ouest  vers  les  terrasses  de 
la  Franconie,  remarquable  d'ailleurs  par  ses  cavernes,  riches 
en  stalactites  et  en  amas  d'os  d'animaux ,  telles  que  celles 
de  Gailenrcuth  et  de  Muggeodorf ,  situées  dans  ce  qu'on 
appelle  la  Suisse  de  Franconie. 

JURA  (Département  du).  Formé  d'une  partie  de  la 
Franche-Comté,  il  doit  son  nom  à  la  chaîne  de  monta- 
gnes qui  le  traverse.  11  est  borné  au  nord  par  les  départe- 
ments du  Doubs,  de  la  Haute-Saône  et  de  la  Côtc-d'Or,  au 
sud  par  celui  de  f  Ain  et  la  Suisse ,  à  l'est  par  la  Suisse  et 
le  département  du  Doubs,  à  l'ouest  par  ceux  de  Saône-et- 
Loire  et  de  la  Côte-d'Or. 

Divisé  en  4  arrondissements,  32  cantons  et  584  com- 
munes, il  compte  318,299  habitants;  il  envoie  deux  dépu- 
tés au.  corps  législatif,  est  compris  dans  la  septième  division 
militaire,  l'académie  et  le  ressort  de  la  cour  impériale  de  Be- 
sançon ;  il  forme  le  diocèse  de  Saint-Claude,  et  compose  la 
treizième  conservation  des  forêts.  Il  possède  7  collèges , 
4  pensions,  580  écoles  primaires. 

Sa  su  perfide  est  de  496,929  hectares,  dont  1 83, 1  i  4  en  terres 
labourables;  115,015  en  bois;  79,009  eo  tendes,  pâtis, 
bruyères,  etc.;  50,547  en  prés;  21,027  en  vignes;  2,339 

I  en  vergers,  pépinières  et  jardins;  1,824  en  propriétés  bâtie»; 
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1,413  co  étangs,  abreuvoirs,  mare»,  canaux  «l'irrigation; 
331  en  oserai  ex,  aulruies ,  saussaies;  29,780  en  forêts,  do- 
maines non  productifs;  7,527  en  routes,  chemins,  places  pu- 
bliques, rues,  etc.  ;  4,091  en  rivières,  lacs,  ruisseaux,  etc. 
11  paye  1 ,341,302  francs  d'impôt  foncier. 

Situé  en  presque  toUlilé  dans  le  bassin  du  Rhône,  la 
Loue,  l'Oignon,  le  Doubs,  le  Sei&se,  l'Aio  cl  la  Bienne  l'ar- 
rosent. Le  sol  est  riche;  il  produit  du  blé,  du  seigle,  du 
chanvre,  du  lin.  Les  vins  d'Arbuis,  de  Poligny,  de  L'Étoile, 
de  Salins  ont  quelque  réputation.  Il  s'y  (ait  une  élève  consi- 
dérable de  gros  bétail,  surtout  daus  les"  hautes  vallées.  L'ex- 
ploitation minérale  est  également  Irès-itnportaote  :  on  y 
trouve  de  nombreuses  salines ,  de  belles  carrières  de  marbre, 
d'albâtre ,  du  gypse,  des  pierres  meulières,  du  salpêtre,  du 
schiste,  de  la  terre  à  porcelaine  et  à  poterie,  de  là  tourbe , 
du  fer,  dont  le  travail  constitue  la  branche  la  plus  importante  de 
l'industrie  manufacturière.  Il  se  fait  en  outre  un  grand  com- 
merce de  bois,  de  1er,  de  fromage,  d'horlogerie  et  d'ébéniste- 
rie.  Cinq  routes  impériales,  26  routes  départementales,  5,009 
chemins  vicinaux,  et  un  canal,  celui  du  Rhône  au  Rhin,  sil- 
lonnent ce  département,  dont  le  chef-lieu  eslLons-le 
Saulnier. 

[  Les  villes  et  endroits  remarquables  sont  .D6le, Saint- 
Claude, Salins,  Poligny,  chef-lieu  d'arrondissement, 
avec  5,911  habitants,  un  collège,  une  inspection  forestière, 
une  industrie  assez  active  ;  cette  ville,  que  des  incendies  ter- 
ribles ont  fort  amoindrie,  est  le  rendez-vous  de  tous  les 
joyeux  buveurs  de  la  Franclie-Comté,  ainsi  qu'Artois,  qui 
n'en  est  distante  que  de  8  kilomètres  et  où  se  trouve  le 
tribunal  de  première  instance.  Kozeray  est  une  ville  qui 
a  apiurtenu  jadis  à  la  maison  d'Orange.  On  y  arrive  par 
une  pcnle  escarpée,  et  au  bord  du  plateau  sur  lequel  cette 
ville  est  bâtie  on  aperçoit  les  ruines  d'un  château  :  c'est 
tout  ce  qui  reste  de  la  domination  de  ses  anciens  maîtres. 
Champagnole  est  eosevelie  au  fond  d'une  gorge,  et  les 
montagnes  qui  l'entourent  font  couverte*  de  sapins.  Mais 
les  jets  de  lumière  qui  s'élancent  dans  les  airs;  le  bruit 
des  flots  de  la  rivière  pressés  par  les  écluses ,  et  le  choc  des 
marteaux  la  révèlent  au  voyageur  avec  ses  forges  et  son 
industrie.  Bien  des  localités  sont  remarquables  encore.  Mous 
citerons  entre  autre*  La  vallée  où  se  trouve  la  source  de 
TA  in,  celle  de  la  source  de  l'Isère,  les  roches  de  Sirod ,  et 
les  roches  de  Baume,  l'un  des  points  de  vue  les  plus  étran- 
ges qu'il  soit  possible  de  voir.  Plusieurs  hameaux  appellent 
l'attenlion  des  voyageurs  par  leurs  monuments  d'antiquité, 
par  leurs  souvenirs  du  moyen  âge.  Les  villages,  les  ha- 
meaux du  Jura ,  ont  un  aspect  riant.  La  maison  du  fermier, 
comme  celle  du  riche  propriétaire,  est  bâtie  en  pierres  de 
taille,  blanchie  avec  du  plâtre,  et  recouverte  en  tuiles;  un 
verger  rempli  d'arbres  fruitiers  l'entoure,  une  liaie  d'aubé- 
pine la  protège;  souvent  une  treille  ou  un  réseau  de  feuille* 
•le  lierre  la  tapisse.  À  quelques  pas  de  là  est  le  champ  de 
blé  ou  la  vigne ,  et  la  porte  d'entrée  de  la  demeure  hospi- 
talière s'ouvre  sur  la  grande  route ,  comme  pour  olTrir  un 
asile  aux  voyageurs.  Dans  les  montagnes,  le  mode  de  cons- 
truction n'est  plus  le  même  :  au  lieu  de  La  petite  maison 
bourgeoise  si  bien  blanchie,  si  nette,  si  régulière ,  voici  le 
chalet  avec  son  toit  aux  larges  ailes,  souvent  chargé  de 
neige,  ses  murailles  très-basses,  surmontées  d'une  construc- 
tion en  bois,  et  sa  grande  citeminée ,  sous  laquelle  s'abrite 
toute  la  famille  du  laboureur.  X.  Marmim.  ] 

JURANDE  (dejurore,  jurer,  à  cause  du  serment  que 
les  jurés  prêtaient  en  entrant  en  fondions).  On  appelait  ainsi 
sous  le  régime  de*  cor  po  rat  ion  s,,  ôu  communautés  d'aria 
et  métiers,  la  charge  des  jurés  ou  syndics,  choisis  parmi  les 
maîtres  parleurs  pairs,  qui  devaient  veiller  à  l'exécution  des 
règlements  et  à  la  conservation  des  intérêts  communs.  A 
cet  effet,  les  portes  de  chaque  atelier  leur  étaient  ouvertes 
à  toute  heure,  et  pour  rendre  la  surveillance  plus  facile, 
elles  ne  devaient  être  fermée*  qu'au  loquet*  C'était  encore 
a  eux  qu'elait  remise  la  fonction  de  décider  sur  le  chef- 
d'ftuvre  qui  confirait  la  maîtrise  et  sur  les  preuves  et  con- 
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ditions  d'admissibilité  des  nouveaux  membres.  Ils  prési- 
daient les  assemblées,  mais  n'exerçaient  aucune  espèce  .le 
juridiction.  Us  étaient  élus  pour  deux  ans. 

JURASSIQUE  (Terrain),  ou  ÉTAGE  OOLITfllQL'E. 
Les  géologues  uomment  ainsi  une  division  du  sol  sédionra- 
taire,  qu'on  a  reconnue  d'abord  dans  les  montages  du  Jura 
j  comme  formation  indépendante  entre  l'étage  du  lus  et  le  ter. 
'  rain  crétacé.  On  y  dislingue,  en  allant  de  haut  en  bas,  les 
trois  sous-étages  suivants  :  l*  VoolUhe  supérieure,  forox 
de  nombreuses  couches  d'argile  blanc  ou  jaunâtre ,  on  en- 
core de  calcaires  divers  :  c'est  à  cette  diversion  qo'appar- 
1  tiennent  les  pierre*  lithographique*  de  Solenhofco  t  Bavterr  , 
|  2*  ioolithe  moyenne,  qui  commence  par  un  groupe  cm npo**- 
i  d'abord  de  sable  et  de  grès  calcarileres ,  puis  dé  pJusieon 
!  assises  de  calcaires ,  parfois  magnésiens ,  le  tout  reposant 
sur  de  puissantes  couches  d'argile  bleue ,  à  laquelle  sent 
subordonués  des  lits  de  calcaire  marneux  et  de  schistes  bi- 
tumineux ,  de  l'hydrate  de  fer  globulaire  (exploite  sur  divers 
points  de  la  France,  a  Cbâtillon-sur-Seine,  à  Launov  ,  etc.  ), 
de  nodules  de  silex  et  de  calcaire  ferrugineux,  etc.  ;  T  Toc- 
lile  inférieure ,  qui  se  compose  principalement  de  calcaire 
jaunâtres,  brunâtres  ou  rougeâtres,  chargea  d'hydrate  de 
fer,  et  reposant  sur  des  sables  calcarileres;  suivant  les  lo- 
calités ,  on  y  trouve  de  la  terre  à  foulon ,  du  calcaire  gros- 
sier, du  grès  magnësiltre,  etc.;  c'est  à  l'oolithe  inférieure 
qu'appartient  une  partie  des  minerais  de  fer  en  grains  qu  oa 
exploite  en  France. 

Tontes  ces  divisions  sont  très-riches  en  débris  organiques. 
Ou  y  trouve  notamment  beaucoup  de  coraux  (  tonnant 
quelquefois  des  bancs  entiers)  des  astéries,  de*  écitinites, 
des  mollusques  uni  valves  et  bivalves,  des  bdemnites,  des 
ammonites,  des  crustacés,  des  poissons  et  des  sauriens.  Léo- 
pold  de  Buch  a  parfaitement  traité  et  décrit  dans  son  livre 
Le  Jura  en  Allemagne  (Berlin,  1839)  le  développement  H 
la  propagation  de  la  formation  Jurassique  en  Allemagne.  On 
la  trouve  comme  seconde  zone  presque  tout  autour  du  basva 
du  Rhin,  en  commençant  par  le  côté  allemand  de  Bile, 
se  prolongeant  dans  toute  la  montagne  de  Souabe ,  au  delà 
de  Nœrdlingen  et  de  Ratisbonne ,  presque  jusqu'à  Cobourg; 
puis  de  nouveau  en  Westphalie ,  dans  la  forêt  de  Teufcv 
burg,  dans  les  dûmes  du  Weser  et  dans  les  premiers  avant- 
coureurs  dû  Harz  :  on  la  trouve  également  dans  la  haate 
Silésie.  Dans  les  Alpes  elle  est  très  puissamment  développée, 
mais  de  nature  molle  et  fortement  adhérente  aux  pins  an- 
ciennes couches.  Les  formations  jurassiques  sont  aussi  trfv 
répandues  en  Italie,  en  France,  en  Angleterre  et  en  Rosur 
En  Virginie  (  Amérique  du  Nord  ),  elles  contiennent  de  pois- 
santes couches  de  houille. 

JURATS  (jurati),  nom  que  l'on  donnait  non-seulement 
à  Bordeaux,  tuais  dans  une  grande  partie  de  la  Guyenne,  de  ta 
Gascogne  et  du  Béarn ,  aux  magistrats  appelés  par  résec- 
tion populaire  a  exercer  l'autorité  municipale.  Ce  nom 
rappelait  une  ancienne  institution  des  premiers  âges  de  ta 
nation  française.  Les  jurais  exerçaient  dans  toute  sa  pléni- 
tude la  police  civile  et  judiciaire  :  les  collèges,  les  acadé- 
mies, tout  ce  qui  tenait  au  régime  intérieur  de  la  cite, 
étaient  dans  leurs  attributions.  Ils  étaient  gouverneur*  ses  et 
gardaient  les  clets  des  portes  de  la  ville  quand  il  y  en  avait. 
Le  corps  municipal  entier  s'appelait  la  jurade.  Le  nombre 
de  sas  membres  varia  moins  d'après  la  population  que  d'a- 
près les  usages  locaux.  A  Bordeaux,  les  jurats  se  recrutaient 
a  nombre  égal  parmi  les  nobles,  les  avocats,  les  marchands; 
ceux-ci  devaient  renoncer  a  leur  commerce,  parce  que  leurs  i 
fonctions  les  anoblissaient.  On  les  appelai! gentilshommes 
de  cloche,  parce  que  des  volées  de  doefae  avaient  salué  fcar 
électioo.  Leur  nombre  varia  suivant  les  époques  ;  il  n'était 
plus  que  de  0  en  1789 ,  après  avoir  monté  jusqu'à  no.  Les 
jurats  de  Bayonne  s'intitulaient  les  douse  noirs  de  la  vide. 
Le  signe  distinctif  principal  des  jurats  dans  le  midi  était  sa 
chaperon  de  deux  couleurs. 

JURÉ  ( de  jurare,  jurer,  prêter  serment  ).  On  nomme 
juré  celui  qui  n'ayant  point  de  caractère  public  de  mag». 
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I  rature,  est  appelé  momentanément  devant  un  tribunal  pour 
y  rendre,  sur  certains  faits,  une  déclaration  d'après  laquelle 
les  magistrats  appliquent  la  loi. 

On  appelait  autrefois  jurés,  dan*  les  corporations, 
ceux  qiri  avaient  fait  les  serments  requis  pour  la  maîtrise  : 
un  chirurgien  juré,  un  écrivain  juré  ;  et  dans  les  corps  d'ar- 
tisans, des  hommes  qui  étaient  préposés  pour  faire  observer 
les  statuts  et  règlements  à  ceux  de  leur  métier.  Vécolier 
jure  rtait  celui  qui  avait  fait  ses  études  de  philosophie  dans 
l'université  et  qui  en  avait  le  certilkat ,  pour  être  ensuite 
reçu  maître  ès  arts. 

JURIDICTION.  Ce  mot  est  formé  des  deux  mots  la- 
tins  jus,  droit,  et  dicere,  dire.  Dans  sa  signification  propre, 
il  s'entend  du  pouvoir  non  pas  seulement  de  juger,  mais 
d'appliquer  la  loi  aux  cas  particuliers,  car  il  est  des  cas  on 
le  magistrat  exerce  sa  juridiction  sans  avoir  aucun  jugeaient 
à  rendre.  «  La  loi  confère  une  juridiction ,  a  dit  Hcnriun  de 
Pansey ,  toutes  les  lois  qu'elle  donne  le  droit  d'appliquer 
les  lois  générales  aux  cas  particuliers  par  des  décisions  dont 
elle  règle  la  forme  et  qu'elle  prend  l'engagement  de  faire 
exécuter  :  ainsi  l'action  de  la  juridiction  commence  au  mo- 
ment où  le  juge  prend  connaissance  de  l'affaire  qui  lui  est 
soumise,  et  finit  à  l'instant  où  il  a  définitivement  prononcé.  * 
Juridiction  se  dit  aussi  du  ressort,  de  l'étendue  du  lieu  où 
le  juge  exerce  son  pouvoir.  Enfin ,  on  entend  encore  par 
juridiction  le  tribunal  où  l'on  rend  la  justice. 

On  dit  /aire  acte  de  juridiction ,  quand  le  magistrat 
exerce  son  pouvoir. 

On  appelle  degrés  de  juridiction  les  diflérents  tribunaux 
devant  lesquels  on  peut  plaider  successivement  pour  la 
même  affaire,  et  qui  constituent  dans  leur  ensemble  la 
hiérarchie  judiciaire. 

Le  caractère  et  l'objet  de  la  juridiction  sont  complètement 
définis  par  les  mots  suivants  :  connaître,  ordonner,  juger, 
punir,  contraindre  à  l exécution,  qui  sont  la  traduction  de 
l'ancien  adage  romain,  notio,  vocatU>,coynitio,judtcium, 
erecutio. 

Considérée  sous  un  autre  rapport ,  la  juridiction  se  dé- 
termine  par  trois  objets  principaux  ,  le  territoire,  les  ma- 
litres  et  les  personnes.  Le  magistrat  n'a  de  juridiction  que 
pour  le  territoire  qui  lui  est  assigné  par  le»  lois.  Hors  delà, 
il  n'est  plus  qu'un  simple  citoyen.  Les  matières  sont  la 
source  d'une  foute  de  subdivisions  de  la  juridiction  :  ainsi , 
on  connaît  la  juridiction  civile,  criminelle,  commerciale, 
administrative,  militaire;  la  juridiction  conten lieuse  et  la 
juridiction  volontaire  ou  gracieuse,  la  juridiction  propre  et 
la  juridiction  déléguée ,  la  juridiction  ordinaire  et  la  juri- 
diction exceptiom.elle,  la  juridiction  prorogée ,  la  juridiction 
en  premier  et  en  dernier  ressort.  Les  personnes  détermi- 
nent souvent  la  juridiction  :  ainsi ,  la  qualité  de  négociant 
marchand  ou  banquier,  entraîne  la  juridiction  commerciale  ; 
la  qualité  de  militaire  sous  les  drapeaux  entraîne  en  générai 
la  juridiction  des  conseils  de  guerre,  etc. 

L»  juridiction  conlentieuse  s'exerce  toutes  les  (ois  que 
l'autorité  compétente  est  appelée  a  statuer  sur  des  intérêts 
contradictoires,  après  des  débats  réels  ou  présumés  tels  par 
la  loi,  et  termine  la  contestation  par  un  jugement.  Lu  ju- 
ridiction volontaire,  au  contraire,  s'exerce  toutes  les  fois 
que  le  magistrat  procède  ou  qu'il  prononce  sur  une  demande 
qui  n'est  pas  susceptible  de  contradiction ,  toutes  les  fois, 
po  un  mot,  que  l'acte  émané  de  lui  n'intervient  pas  entre 
des  parties  dont  l'une  puisse  être  contrainte  d'y  adhérer. 

E .  m:  Ciuuttoi.. 
JURIDICTION  ECCLÉSIASTIQUE,  logez  Ec- 
<  i tsj.vsîioLF.  (Juridiction). 

JURIEU  (PieaHe),  célèbre  ministre  protestant,  naquit 
à  Mer  (Loir-et-Cher),  le  21  décembre  1637,  et  mourut  à 
Rotterdam,  le  11  janvier  1713,  après  une  vie  remplie  par 
d  immenses  travaux  et  d'interminables  controverses.  Après 
avoir  fait  de  lionnes  études  à  l'académie  de  Saumur  et  vi- 
sité les  universités  de  Hollande  et  d'Angleterre,  il  fut  choisi, 
à  la  monde  son  père,  pour  lui  succéder  dans  le  ministère 
oict.  ne  i  »  «o>vrr;s.  —  t.  m. 
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pastoral,  et  eut  pour  guide  le  célèbre  Dumoulin ,  son  onde 
Après  avoir  exercé  quelque  temps  le  ministère,  il  devint 
successivement  professeur  d'hébreu  k  Sedan,  et  de  théo- 
logie à  Rotterdam.  Il  a  écrit  une  fou  le  d'ouvrages,  dont  voici 
les  principaux  :  l°  Traité  de  la  Dévotion  ;  V  Apologie  de  la 
morale  des  ré/ormes,  en  réponse  à  Arnauld  ;  3°  Préservatif 
contre  te  changement  de  religion,  en  réponse  à  Bossnet; 
4°  Lettres  sur  /'Histoire  des  Variations  et  les  Avertisse- 
ments aux  Protestants;  &"  Traité  de  la  Puissance  de 
l'Église;  6°  Vérité  de  l'Église;  7°  Histoire  des  Dogmes  et 
des  pratiques  de  la  Religion  des  Jutfs;  V  Préjugés  légi- 
times contre  le  papisme;  »•  Lettres  pastorales...  Tout  le 
monde  s'accorde  à  louer  le  feu  de  son  éloquence  ;  mais  ses 
coreligionnaires  eux-mêmes  lui  ont  reproché  letropde  véhé- 
mence de  son  zèle ,  le  trop  d'abandon  de  sa  polémique.  Il 
se  laissait  entraîner  aux  premières  impressions,  ce  qui  l'o- 
bligeait à  revenir  souvent  sur  ses  pas  et  à  tomber  dans  des 
contradictions  que  ses  ennemis  ne  manquaient  pas  de  re- 
lever avec  grand  bruit.  Ses  terribles  adversaires  furent  le 
sceptique  B  a  y  1  c  et  l'éloquent  évèque  de  Meaux .  L'Histoire 
des  Variations  et  les  Avertissements  aux  Protestants  lui 
causèrent  d'amers  chagrins.  La  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes acheva  de  l'exaspérer.  Dans  son  livre  sur  V Unité  de  l'É- 
glise ,  il  avait  établi  son  fameux  système  des  points  fonda- 
mentaux, sur  lequel  on  a  tant  écrit  depuis.  Lamennais, 
dans  son  premier  volume  de  V Essai  sur  Cindifference  en 
matière  de  religion ,  a  repris  cette  grande  question ,  et  l'a 
traitée  de  la  manière  la  plus  complète  :  sur  ce  point  il  n'y 
a  plus  matière  à  cootroverser.  Le  système  des  points  fon- 
damentaux ,  de  quelque  manière  qu'on  l'envisage,  condui- 
rait droit  au  scepticisme  et  à  l'indifférence  religieuse ,  théo- 
rique et  pratique.  Du  reste,  ces  discussions  ont  singulière- 
ment perdu  de  leur  importance.  C'est  au  pur  déisme  que 
doit  s'arrêter  la  réforme  :  on  ferait  de  vains  efforts  pour 
l'arrêter  dans  sa  marche.  Luther  et  Cahin  étaient  loin  de 
prévoir  les  conséquences  des  principes,  qu'ils  posaient. 

J.-G.  CtUSStGKOL. 

JURISCONSULTE.  C'est  celui  qui  est  verse  dans  la 
science  du  droit ,  et  fait  profession  de  donner  des  conseils. 
«  Cest ,  dit  Henrion  de  Pansey ,  l'homme  rare  doué  d'une 
raison  forte,  d'une  sagacité  peu  commune,  d'une  ardeur 
infatigable  pour  la  méditation  et  l'étude,  qui,  planant  sur  la 
sphère  des  lois ,  en  éclaire  les  points  obscurs ,  et  fait  briller 
d'un  nouvel  éclat  les  vérités  connues;  qui  non-seulement 
aplanit  les  avenues  de  la  science,  mais  en  recule  les  bor- 
nes; qui  indique  aux  législateurs  ce  qu'ils  ont  à  taire,  et 
laisse  à  ceux  qui  voudront  marcher  sur  ses  traces  un  fit 
qui  les  conduira  sûrement  dans  cette  vaste  et  pénible  car- 
rière. » 

Les  anciens  donnaient  à  leurs  jurisconsultes  le  nom  de 
sage  et  de  p  i  losophe,  parce  que  la  philosophie  renferme 
les  premiers  principes  des  lois,  et  qu'elle  a,  comme  la  juris- 
prudence, l'amour  et  la  pratique  delà  justice  pour  objet. 
A  Rome  les  jurisconsultes  étaient  à  peu  près  ce  que  sont 
chez  nous  les  avocats  consultants.  Ils  ne  se  confondaient 
pas  avec  les  avocats  plaidants  ;  leurs  fonctions  étaient  toutes 
distinctes ,  et  chacuu  sait  l'immense  autorité  qu'ils  eurent 
sur  le  droit  romain,  et  comment,  par  suite,  leurs 
doctrines  ont  servi  de  base  à  toutes  les  législations  mo- 
dernes. 

En  France  l'action  des  jurisconsultes  a  été  moins  puis- 
sante/elle eut  cependant  aussi  une  grande  influence.  Mous 
pouvons  aussi  nous  enorgueillira  juste  titre  de  jurisconsultes 
dont  la  science  et  la  haute  raison  ne  le  cèdent  pas  a  ceux  de 
P.ome.  Eux  aussi ,  comme  leurs  devanciers,  ont  eu  l'hon- 
neur de  fonder  par  leurs  écrits  toute  une  législation  nou- 
velle. Lorsque  les  Coutumes  furent  rédigées ,  un  en  vit 
paraître  de  savants  commentaires ,  dont  l'autorité  devint 
immense  dans  les  tribunaux.  Quels  noms  aussi  que  ceux 
d'unCu  jas,  d'un  Do  mat,  d'un  Pot  hi  cr,  d'un  Dumou- 
lin! etc.,  etc.  Lorsqu'il  s'agit  de  donner  A  notre  législation 
un  caractère  plus  précis  et  pins  net,  par  la  rédecUun  «le  nos 
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codes,  les  jurisconsultes  eurent  encore  une  belle  mission 
à  remplir.  La  France  en  comptait  alors  de  célèbres  parleur 
science  ;  et  le  Code  Ci  ni,  sorti  de  leurs  Tastes  travaux,  sera 
toujours  le  plus  bcan  monument  des  temps  modernes. 

Mais  le  rôle  des  jurisconsultes  n'a  pas  cessé  a  ver,  les  mo- 
difications de  nos  lois.  Quelque  claires  que  soient  les  pres- 
criptions du  législateur,  il  ne  peut  jamais  tout  dire;  il  statue, 
mais  il  ne  discute  pas  ;  la  loi  est  un  résultat  scientifique, 
mais  elle  ne  peut  pas  être  un  traité  de  théorie.  Or,  a  coté 
et  au-dessus  de  la  loi,  il  y  a  des  principes  en  vertu  desquels 
elle  est.  Elle  n'a  pas  pu  prévoir  elle-même  toutes  les  consé- 
quences ,  toute  la  portée  de  son  action  ;  alors  entre  elle  et 
les  magistrats  chargés  de  l'appliquer  vient  se  placer  le  juris- 
consulte ,  qui  par  ses  travaux  en  explique  le  sens ,  en  re- 
cherche l'esprit ,  et  prépare  ainsi  les  décisions  de  la  justice. 
Nos  codes  en  effet  ont  déjà  donné  lieu  à  de  savants  com- 
mentaires et  à  de  profonds  traités.  Les  jurisconsultes  aux- 
quels cet  ouvrages  sont  dus  ont  immédiatement  pris  place 
parmi  les  plus  graves  autorités  de  la  science  du  «Irait. 

Aucune  loi ,  aucun  acte  de  l'autorité  n'iuterdit  de  prendre 
la  qualité  de  jurisconsulte,  mais  peu  de  personnes  sont  di- 
gnes de  ce  beau  titre ,  car  il  suppose  un  caractère  scienti- 
fique qui  n'appartient  pas  à  l'avocat  ordinaire. 

E.  df.  Ciunnoi.. 

JU  H  ISPKL'DENCE.  Ce  terme  se  prend  dans  une  double 
acception  :  il  s'entend  d'abord  de  la  science  du  droit,  et  dans 
ce  sens  il  est  synonyme  de  d  roi/.  C'est  à  cette  signification 
que  se  rapporte  la  définition  qu'en  donnent  le*  lois  romaines  : 
Divtnarum  at<fue  humanarum  rerum  notifia,  justt  atque 
injusii  scientia  (Connaissance  des  choses  humaines  et  di- 
vines, science  du  juste  et  de  l'injuste.  )  Sous  ce  point  île  vue,  la 
jurisprudence  embrasserait  donc  tout  ce  qui  concourt  a  tonner 
l'ensemble  de  l'Etat;  c'est  le  droit  dans  sa  plus  haute  ex- 
pression. Mais  sous  un  autre  rapport  on  entend  de  nos  jours 
par  jurisprudence  l'uniformité  non  interrompue  de  plusieurs 
arrêts  sur  des  questions  semblables  :  c'est  en  ce  sens  que 
l'on  dit  la  jurisprudence  des  tribunaux,  la  jurisprudence 
est  fixée  sur  tel  ou  tel  point.  Le  législateur  en  effet  ne 
l>o*e  que  des  principes  généraux ,  des  règles  applicables  aux 
espèces  qui  se  rencontrent  le  plus  souvent  :  il  n'a  pas  pu 
prévoir  les  variétés  infinies  des  intérêts  humains ,  car  il  n'est 
pas  casuiste;  il  procède  par  catégories  larges  et  générales. 
Mais  après  lui  vient  le  magistrat,  dont  la  mission  est  de 
reclve  relier  l'esprit  des  lois ,  d'en  pénétrer  les  motifs  pour 
conclure  des  cas  prévus  à  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

La  jurisprudence  est  le  complément  de  la  loi,  puisqu'elle 
étend  et  explique  ses  dispositions.  «On  ne  peut  pas  plus  se 
a  passer  de  jurisprudence  que  de  loi,  »  a  dit  de  nos  jours 
M.  Portalis,  et  Bacon,  avant  lui,  disait  :  ■  La  Jurisprudence 
«e«t  Cancre  de  la  loi,  comme  la  loi  est  l'ancre  de  l'Etat.  » 
Le  soin  uV  fixer  et  de  maintenir  la  jurisprudence  en  France 
appartient  à  la  cour  de  cassation.      B.  k  Chabrol. 

JCIIISTK.  C'est  celui  qui  écrit  on  a  écrit  sur  les  ma- 
tières de  droit  ;  cette  expression  a  à  peu  près  la  même 
signification  que  le  mot  Jurisconsulte  :  peut-être  a-t-elle  un 
sens  plus  général,  tandis  que  l'expression  te  jurisconsulte 
est  restreinte  à  ceux  qui  sont  véritablement  savants;  mais, 
en  fait,  la  différence  est  peu  sensible  et  fort  peu  essentielle. 

JfUHJURA  ou  DJURDJURA,  chaîne  de  montagnes 
de  l'Algérie,  formant  une  division  du  petit  Atlas,  auquel 
elle  si-  rattache  par  le  sud.  C'est  dans  cette  chaîne  que  se 
trouve  le  fameux  défilé  des  Bi  ban  s.  Elle  est  peuplée  par  des 
tribus  kabyles  agricoles  très-industrieuses,  et  recèle  dans 
ses  lianes  des  mines  de  fer.  Le  Jurjura  a  été  en  1&46  le 
théâtre  de  plusieurs  combats  acharnés  contre  les  Kabyles 
de  ces  montagnes,  qui  furent  enfin  réduits  à  l'obéissance  par 
le  maréchal  Bugenud. 

JURY.  Le  jury  est  la  réunion  des  jurés  assemblés 
pour  statuer  sur  une  affaire.  Cette  qualification  s'applique 
également  au  corps  général  des  jurés  :  ainsi  l'on  dit  :  l'ins- 
titution du  Jury.  On  a  aussi  donné  cette  dénomination  à  cer- 
taines commissions  chargées  d'où  examen  particulier,  telles 
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que  le  jury  de  F  exposition  des  produitsàt  fin- 
dustrie,  le  jury  de  rexposition  des  beaux-ertt, 
le  jury  d'expropriation,  etc. 

Les  jurés  dans  l'origine  n'étaient  autre  chose  que  les 
prud'hommes  ou  les  pairs  choisis  pour  prononcer  sut  une 
affaire  déterminée.  Au  moyen  âge,  on  trouve  ces  sortes  de 
jugements  établis  en  Allemagne,  en  France ,  en  Angleterre 
et  en  Italie.  Us  disparurent  peu  à  peu  devant  la  féodalité, 
qu'ils  contrariaient ,  et  on  ne  les  vit  reparaître  en  An^etem 
que  dans  la  grande  Charte,  et  en  France  à  la  révolutio* 
de  ITHfl  ;  mais  alors  le  jury  s'éleva  à  toute  la  hauteur  d'nw 
institution  sociale ,  et  on  la  regarde  comme  l'une  des  plu 
fermes  colonnes  des  libertés  publiques.  Aux  États-Unis,  <fe 
1  le  premier  jour  de  l'indépendance  américaine ,  la  liberté  s'est 
I  pincée  sous  la  garantie  du  jury ,  et  quoique  le  plus  jeune  de* 
j  trois  pa>s,l  Amérique  est  celui  quiadonnéau  jury  le  pfedr 
force,  lû  plus  d'étendue  et  le  plus  d'autorité.  La  France  u 
parait  que  sur  le  troisième  plan ,  et  tandis  qu'en  Angleterre 
et  aux  États-Unis  les  jurés  décident  presque  toute*  les  af- 
faires civiles  et  criminelles ,  leur  juridiction  ne  sVtend  d« 
nous  que  sur  les  matières  du  grand  criminel. 

Le  jury  est  a  la  fois  une  institution  judiciaire  et  politique 
Comme  institution  judiciaire,  on  en  a  beaucoup  contesté Ici 
avantages:  que  n'a-t-on  pas  dit  et  sur  l'incertitude  des  ju#- 
■  meuts  des  jurés,  et  sur  les  chances  nombre» ses  d 'erreu r  qo * 
I  peuvent  commettre?  Cependant  les  garanties  qu'il  préseste 
'  sont  grandes;  si  lesdcci-'ionssonlsouventcontriKlii  loires.d'us 
autre  coté  il  n'est  jamais  intéressé  à  persister  dans  ses  er- 
i  reurs,  parce  qu'il  est  irresponsable  et  que  chaque  jury  pu- 
:  ticulier  reste  indépendant  et  libre  «lans  son  action.  Dans  le 
,  tribunaux,  au  contraire,  inamovibles  et  permanents, hié- 
rarchiquement organisés ,  les  erreurs  se  perpétuent  pins  ta- 
!  cilement ,  et  il  devient  souvent  très-diOlcile  de  modifier  ont 
!  jurisprudence  vicieuse.  Avec  un  jury ,  une  mauvaise  lép*- 
|  lation  est  impossible,  parce  qu'il  est  l'expression  fidèle  des 
j  mœurs  d'un  pays.  Il  faudra  que  dans  un  temps  donné  elle 
j  se  corrige  et  se  modifie.  Les  tribunaux  ne  produiront 
I  jamais  de  tels  résultats  :  accoutumés  au  respect  ab«i« 
j  de  la  loi ,  ils  en  consacreront  de  plus  en  plus  les  riew  et 
les  erreurs. 

Mais  si  l'on  envisage  le  jury  comme  Institution  rofitknw, 
on  voit  qu'il  exerce  une  grande  influence  sur  les  destinas 
mêmes  de  la  société.  En  effet ,  la  véritable  sanction  des  kw 
politiques  se  trouve  dans  les  lois  pénales  :  le  jnry ,  oui  con> 
tate  et  apprécie  les  actions  que  ces  lob  punissent ,  est  do* 
en  réalité  le  maître  de  la  société.  D'ailleurs,  linrtWufirail" 
jury ,  en  appelant  le  peuple  ou  l'une  des  classes  de  la  mm 
sur  le  siège  du  jnge ,  tend  à  faire  pénétrer  dans  les  nus» 
les  moeurs  judiciaires  et  le  sentiment  de  la  dijjnitr  humai» 
L'on  peut  faire  cette  observation  aux  Étals-Unis, où  le  jan 
s'applique  à  presque  tous  les  objets  qui  sont  du  res*ort<te 
la  justice.  Aussi  nulle  part  l'esprit  légiste  n'existe-M 
plus  profondément  et  plus  généralement  que  dans  ce  par* 
L'Angleterre  regarde  le  jury  comme  la  première  de  se*  ins- 
titutions politiques.  En  France,  an  contraire,  le  Mry  est 
trop  peu  répandu ,  les  hommes  ont  de  trop  rares  occa^'h- 
d'en  remplir  les  fonctions,  pour  que  les  effet*  que  wo* 
Tenons  de  signaler  y  soient  bien  sensibles. 

Le  jury ,  dans  notre  organisation  judiciaire ,  est  Hnuee 
de  l'équité  :  c'est  lui  qui  détermine  ce  qui  est  bien  et  ceaw 
est  mal ,  c'est  lui  qui  est  chargé  d'appliquer  cette  loi  «orale 
que  chacun  porte  dans  sa  conscience  et  qui  a  éclaire  h»t 
homme  à  sa  venue  en  ce  monde.  Toutes  les  question*  *• 
{  moralité  rentrent  dans  ses  attributions  ;  celles  de  légalité  sont 
de  la  compétence  exclusive  du  juge.  Le  jury  dédareqo* 
tel  fait  existe  avec  tels  ou  tels  caractères;  après  lui  «ml 
le  magistrat ,  qui  détermine  si  ce  fait  rentre  dans  las  dispo- 
sitions de  la  ml.  Il  existe  donc  une  grande  distinction  eatre 
les  fonctions  du  juré  et  celles  du  magistrat.  Le  permfcr, 
étranger  aux  habitudes  judiciaires  et  à  la  eonaaUMBce 
des  lois,  eot  été  incapable  de  rendre  nne  décision  romple*- 
Voilà  pourquoi  l'on  a  borné  ses  attributions  â  m  <^urî 
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tion  de  fait  Le  second ,  de  son  côte ,  précisément  a  cause 
<!e  ses  habitudes  judiciaires,  est  naturellement  endin  à  la 
rigueur  ;  il  te  fait  couvent  une  Jurisprudenee  de  sévérité 
qui  ne  tient  pas  assez  compte  de*  circonstances  variables  du 
mérite  ou  du  démérite.  On  a  donc  borné  «on  ministère  à 
une  compétence  toute  légale  et  scientifique. 

C'est  l'Assemblée  constituante  qui  jeta  les  bases  de  l'ins- 
titution du  jury,  par  la  loi  du  16-1»  septembre  1791  :  elle  ne» 
l'appliqua  qu'aux  matières  criminelles ,  et  le  divisa  en  deux 
classes,  savoir:  te  jury  d'accusation,  qui  prononçait 
sur  la  mise  en  accusation,  et  le  jury  de  jugement,  qui  fixait 
définitivement  la  position  de  ceux  que  le  premier  jury  avait 
renvoyés  en  état  d'accusation.  Lors  de  la  rédaction  du 
Code  d'Instruction  criminelle,  en  180H,  l'institution  du  jury 
fut  de  nouvean  mise  en  question  ;  on  ne  conserva  que  le 
jury  de  jugement ,  et  les  fonctions  du  jury  d'accusation 
furent  distribuées  a  une  chambre  spéciale ,  créée  a  cet  effet 
dans  le  sein  de  chaque  courd  'a ppel .  A  la  Restauration  , 
le  jury  fut  formellement  consacré  par  la  charte  de  isi  i, 
et  il  resta  dans  son  organisation  tel  que  l'avait  fait  le  (.'•>  U> 
d'Instruction  criminelle.  Après  1H30,  l'institution  subit  d.* 
graves  changements.  D'abord ,  on  appela  aux  fonction*  de 
jurés  un  plus  grand  nombre  de  citoyens ,  ceux-hi  surtout 
dont  la  profession  garantissait  déjà  la  capacité.  Les  jures , 
autrefois  designés  par  les  préfets ,  furent  tirés  au  sort  a 
l'audience  des  cours,  d'après  des  listes  générales  que  l'ad- 
ministration faisait  dresser  pour  chaque  année.  Auparavant, 
lorsque  le  jury  ne  prononçait  une  condamnation  qu'a  une 
majorité  de  7  voix  contre  5,  la  cour  d'assises  était  appelée 
a  délibérer  sur  le  fait.  Kn  1832,  le  jury  fut  investi  du  droit 
de  prononcer  d'une  manière  absolue ,  et  pour  remplacer  une 
garantie  détruite  par  une  autre ,  ou  exigea  pour  la  condam- 
nation la  majorité  de  8  voix.  C'étaient  là  des  améliorations 
véritables,  que  le  pouvoir  regretta  bientôt  d'avoir  concédées. 
En  1835,  on  rétablit  la  simple  majorité  de  7  voix,  mais 
sans  exiger  l'adjonction  de  la  cour  d'assises.  Enfin,  les  proi  è> 
politiques  tirent  introduire  dans  les  délibérations  du  jury  le 
scrutin  secret. 

la  loi  proclame  le  grand  principe  de  l'indépendance  et 
de  l'Irresponsabilité  du  juré  ;  elle  ne  lui  demande  pas  compte 
des  motils  de  sa  décision ,  elle  laisse  sa  conscience  entiè- 
rement libre. 

Ia  déclaration  des  jurés  ne  se  rapporte  pas  seulement  ii  un 
fait  matériel  ;  leur  mission  est  plus  élevée  et  plus  grande.  Un 
fait  n'est  bien  ou  mal  que  par  l'agent  qui  en  est  l'auteur  : 
c'est  donc  surtout  la  moralité  de  cet  agent  que  le  juré  devra 
apprécier,  car  c'est  là  que  se  trouve  la  criminalité.  Aussi 
la  loi  ne  leur  demande- t-etle  pas  seulement  si  tel  individu 
a  commis  tel  fait ,  mais  s'il  est  coupable  de  l'avoir  commis, 
c'e^t-à-dire  si  en  le  commettant  il  a  eu  une  intention  mal- 
veillante ,  en  un  mot  s'il  avait  la  conscience  que  ce  qu'il 
faisait  était  mal.  E.  de  Ciubbol. 

En  !»;«,  après  la  proclamation  du  suffrage  universel, 
les  dispositions  relatives  à  la  formation  du  jury  n'étaient 
plus  m  harmonie  avec  ce  principe;  le  décret  du  7  août 
184»  y  apporta  le*  modifications  nécessaires.  Cependant,  ne 
pouvaient  être  jurés:  1°  les  citoyens  ne  sachant  pas  lire 
et  écrire  en  français  ;  i°  les  domestiques  et  serviteurs  à  gage*, 
f .es  citoyens  vivant  d'un  travail  journalier,  et  qui  justifiaient 
qu'ils  ne  pouvaient  supporter  les  charges  résultant  des  fonc- 


qne  les  jugements  l'avaient  prononcée.  Quant  aux  incom- 
patibilités ,  les  militaires  en  activité  de  service  et  les  insti- 
tuteurs communaux  ne  pouvaient  plus  être  jurés.  La  liste 
générale  du  jury  était  permanente,  et  la  confection  en  était 
confiée  aux  maires,  sous  la  surveillance  des  conseils  muni- 
cipaux. La  liste  annuelle  était  composée  par  une  commission 
formée  dans  chaque  canton  du  membre  du  conseil  général 
et  du  juge  de  paix  de  ce  canton,  et  de  deux  membres  du 
conseil  municipal  de  chaque  commune  du  canton  désignés 
spécialement  par  le  conseil  tout  entier.  Enfin,  nul  ne  pouvait 
être  contraint  a  remplir  les  fonctions  de  juré  plus  d'une  Toit 
en  trois  ans.  Un  décret  du  gouvernement  provisoire  avait 
élevé  de  7  à  9  voix  la  majorité  nécessaire  à  la  condamnation  ; 
un  décret  de  l'Assemblée  constituante  du  18  octobre  1*48 
réduisit  la  majorité  à  8  voix.  Le  jury  est  régi  aujourd'hui 
par  la  loi  du  10  juin  1853.  Nul  maintenant  ne  peut  remplir 
les  fonctions  de  juré  s'il  n'est  Agé  de  trente  ans  accomplis, 
s'il  ne  jouit  des  droits  politiques,  civils  et  de  famille.  Aux  in- 
capacités indiquées  plus  haut  sont  ajoutées  les  suivantes  : 
les  militaires  condamnés  au  boulet  et  aux  travaux  publics; 
les  condamnés  à  un  emprisonnement  de  trois  mois  au 
moins;  les  condamnés  à  l'emprisonnement,  quelle  que  soit 
sa  durée,  pour  soustraction  commise  par  des  dépositaires 
publics,  outrage  à  la  morale  publique  et  religieuse ,  attaque 
contre  le  principe  de  la  propriété  et  les  droits  de  la  famille, 
pour  infraction  aux  dispositions  de  la  loi  sur  le  recrutement 
de  l'armée  ;  les  notaires ,  greffiers  et  officiers  ministériels 
destitué»  ;  ceux  qui  ont  été  déclarés  incapables  d'élrc  ju- 
rés, en  vertu  de  l'article  396  du  Code  d'Instruction  criminelle 
et  de  l'article  4?  du  Code  fVnal;  ceux  qui  sont  sous  man- 
dat d'arrêt  ou  dé  dépôt.  Sont  pareillement  déclarés  inca- 
pables ,  mais  pour  cinq  ans  seulement ,  à  dater  de  l'expira- 
tion de  leur  peine,  les  condamnés  à  un  emprisonnement 
d'un  mois  an  moins. 

Les  fonctions  de  jurés  sont  incompatibles  avec  celles  de 
ministre,  président  du  sénat,  président  du  corps  légis- 
latif, membre  du  conseil  d'Etat,  sous-secrétaire  d'État  ou 
secrétaire  général  d'un  ministère ,  préfet  et  sous-préfet , 
conseiller  de  préfecture,  juge ,  oflicier  du  ministère  public 
près  les  cours  et  les  tribunaux  de  première  instance,  com- 
missaire de  police ,  ministre  d'un  culte  reconnu  par  l'Etat , 
militaire  de  l'armée  de  terre  ou  de  mer  en  activité  de  ser- 
vice et  pourvu  d'emploi ,  fonctionnaire  ou  préposé  du  ser- 
vice actif  des  douanes,  des  contributions  indirectes,  des 
forêts  de  l'Eut  et  de  la  couronne  et  de  l'administration  des 
télégraphes,  instituteur  primaire  communal. 

Ne  peuvent  toujours  être  jurés  :  les  domestiques  et  servi- 
teurs à  gages,  ceux  qui  ne  savent  pas  lire  et  écrire  en  fran- 
çais, ceux  qui  sont  placés  dans  un  établissement  public  d'a- 
liénés, en  vertu  de  la  loi  du  30  juin  1838. 

Sont  dispensés  des  fonctions  de  jurés  :  1*  les  septuagé- 
naires; 2'  ceux  qui  ont  besoin  pour  vivre  de  leur  travail 
manuel  et  journalier.  La  liste  annuelle  est  composée  de 
deux  mille  jurés  pour  le  département  de  la  Seine;  de  cinq 
cents  pour  les  départements  dont  la  population  excède  trois 
cent  mille  habitants  ;  de  quatre  cents  pour  ceux  dont  la  po- 
pulation est  de  deux  à  trois  cent  mille  habitants  ;  de  trois 
cents  pour  ceux  dont  la  population  est  inférieure  à  deux  cent 
mille  habitants.  Le  nombre  des  jurés  pour  la  liste  annuelle 
est  réparti,  par  arrêté  du  préfet  pris  en  conseil  de  préfecture, 


tiens  de  juré,  en  pouvaient  être  dispenses.  Etaient  incapables    par  arrondissement  et  par  canton ,  proportionnellement  au 


d'être  jurés  :  1"  ceux  à  qui  était  enlevé  l'exercice  de  tout 
ou  partie  des  droits  politiques  ;  2"  les  faillis  non  réhabilités; 
3"  les  interdits  et  les  gens  pourvus  d'un  conseil  judiciaire  ; 
4"  les  gens  en  état  d'accusation  ou  de  contumace;  5"  les 
individus  condamnés  soit  à  des  peines  affile tives  ou  infa- 
mantes, soit  à  des  peines  correctionnelles  pour  des  faits 
qualifiés  crimes  par  la  loi,  ou  pour  délit  de  vol,  escroquerie, 
abus  de  confiance,  usure,  attentat  aux  moeurs,  vagabon- 
dage ou  mendicité;  6°  les  individus  condamnés  à  plus  d'un 
an  de  prison  à  raison  de  tout  autre  délit.  Les  condamnations 
pour  délits 


tableau  officiel  de  la  population.  L'arrêté  de  répartition  est 
envoyé  au  juge  de  paix.  '- 

Une  commission  composée,  dans  chaque  canton,  du  juge 
de  paix,  président,  et  de  tous  les  maires,  dresse  des  listes 
préparatoires  de  la  liste  annuelle.  Ces  listes  contiennent 
un  nombre  de  noms  triple  de  celui  fixé  pour  le  contingent 
du  canton  par  l'arrêté  de  répartition.  Les  commissions  dres- 
sent les  listes  préparatoires  et  les  envoient  au  préfet  pour 
l'arrondissement  chef-lieu  du  département,  et  au  sous-prefet 
pour  chacun  des  autiys  arrondissements.  Une  commission, 
du  préfet  ou  du  sous-prélet,  président,  et  de  tous 
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les  juges  de  paix  de  I  arrondissement ,  choisit  sur  les  liste* 
préparatoire»  le  nombre  de  juré*  nécessaire  pour  lonner 
les  listes  d'arrondissement.  Une  liste  spéciale  de  juré*  sup- 
pliants, pris  parmi  les  jurés  de  la  ville  où  se  tiennent  les 
«Mises,  est  aussi  formée  chaque  année,  en  dehors  de  la 
liste  annuelle  du  jury. 

Le  préfet  dresse  immédiatement  la  liste  annuelle  du  dé- 
partement, par  ordre  alphabétique,  sur  les  listes  d'arron- 
dissement. Il  dresse  également  ta  liste  spéciale  des  jurés  sup- 
pléants. Ces  listes  ainsi  rédigées  sont,  avant  le  15  décembre, 
transmises  an  greffe  de  la  cour  ou  du  tribunal  chargé  de 
la  tenue  des  assises. 

Sont  eicusés,  sur  leur  demande,  1°  les  sénateurs  et  les 
membres  du  corps  législatif,  pendant  la  durée  des  sessions 
seulement;  2*  ceux  qui  ont  rempli  les  fonctions  de  juré 
pendant  Tannée  courante  et  Tannée  précédente.  Dix  jours 
au  moins  avant  l'ouverture  des  assises,  le  premier  président 
de  la  cour  impériale,  ou  le  président  du  tribunal  du  chef- 
lieu  judiciaire,  dans  les  villes  où  il  n'y  a  pas  de  cour  d'ap- 
pel, tire  au  sort,  en  audience  publique,  sur  la  liste  an- 
nuelle, les  noms  des  trente-su  jurés  qui  forment  la  liste 
de  la  session.  Il  tire  en  outre  quatre  jurés  suppléants  sur 
la  liste  spéciale.  Si  au  jour  indiqué  par  le  jugement  le 
nombre  des  jurés  est  réduit  a  moins  de  trente,  |»ar  suite 
d'absence  ou  pour  toute  autre  cause ,  ce  nombre  est  complété 
par  les  jurés  suppléants,  suivant  l'ordre  de  leur  inscription  ; 
en  cas  d'insuffisance,  par  des  jurés  tirés  au  sort ,  en  audience 
publique,  parmi  les  jurés  inscrits  sur  la  liste  spéciale,  sub- 
sidiai rement  parmi  les  jurés  de  la  ville  inscrits  sur  la  liste 
annuelle.  Dans  le  cas  prévu  par  l'article  90  du  décret  du 
C  juillet  1810,  le  nombre  des  jurés  titulaires  est  complété 
par  un  tirage  au  sort  fait,  en  audience  publique,  parmi  les 
jurés  de  la  ville  inscrits  sur  la  liste  annuelle.  L'amende  de 
500  fr.,  prononcée  par  le  deuxième  paragraphe  de  l'art.  3%  du 
Code  d'Iastrution  criminelle ,  peut  être  réduite  par  la  cour 
àîOOfr.,  sans  préjudice  des  autres  dispositions  deect  article. 

La  décision  du  jury,  tant  contre  l'accusé  que  sur  les  cir- 
constances atténuantes,  se  forme  à  la  majorité.  La  décla- 
ration du  jury  constate  cette  majorité,  sans  que  le  nombre 
de  voix  puisse  y  être  exprimé,  le  tout  à  peine  de  nullité. 
Dans  le  cas  où  l'accusé  est  reconnu  coupable,  et  si  In  cour 
est  convaincue  que  les  jurés,  tout  en  observant  les  formes, 
se  sont  trompés  au  fond,  elle  déclare  qu'il  est  sursis  au 
jugement  et  renvoie  l'a  (Taire  à  la  session  suivante,  pour  y 
être  soumise  à  un  nouveau  jury,  dont  ne  peut  faire  partie 
aucun  des  jurés  qui  ont  pris  part  à  la  déclaration  anuulce. 

Nul  n'a  le  droit  de  provoquer  cette  mesure.  La  cour  ne 
peut  l'ordonner  que  d'office,  immédiatement  après  que  la 
déclaration  du  jury  a  été  prononcée  publiquement.  Après 
la  déclaration  du  second  jury,  la  cour  ne  peut  ordonner  un 
nouveau  renvoi,  même  quand  cette  déclaration  serait  con- 
forme à  la  première. 

En  toute  matière  criminelle ,  même  en  cas  de  récidive, 
le  président ,  après  avoir  posé  les  questions  résultant  de 
l'acte  d'accusation  et  des  débats,  avertit  le  jury,  à  peine  de 
nullité,  que  s'il  pense,  a  la  majorité,  qu'il  existe  en  faveur 
d'un  ou  de  plusieurs  accusés  reconnus  coupables  des  cir- 
constances atténuantes,  il  doit  en  faire  la  déclaration  en 
ces  termes  *■  À  ta  majorité ,  il  y  a  des  circonstances  at- 
tinuantes  en  faveur  de  l'accusé.  Ensuite  le  président 
remet  les  questions  écrites  aux  jurés,  dans  la  personne  du 
chef  du  jury ,  il  y  joint  l'acte  d'accusation,  les  procès-ver- 
baux qui  constatent  les  délita,  H  Ira  pièces  du  procès 
autres  que  les  déclarations  écrites  des  témoins. 

Le  président  avertit  le  jury  que  tout  vole  doit  avoir  lieu 
au  scrutin  secret.  Il  fait  retirer  l'accusé  de  l'auditoire. 

Le  chef  du  jury  dépouille  chaque  scrutin  en  présence 
des  jurés ,  qui  peuvent  vérifier  les  bulletins.  Il  constate 
sur-le-champ  le  résultat  du  vote  en  marge  ou  à  la  suite  de 
la  question  résolue,  U  déclaration  du  jury  en  ce  qui  con- 
cerne les  circonstance*  atténuantes  n'est  exprimée  que  si  le 
résultat  du  scrutin  est  affirmalif. 


presse  et  d'autres 
au  jury. 

JURY  DE  RÉVISION.  Voyez 

■  BUT. 

JL'S.  Dans  le  régime  alimentaire, 
du  jus  des  herbes  et  des  fruits,  séparé  de»  parenchyme 
qui  le  contiennent;  ces  jus  ont  en  général  les  propreté* 
concentrées  des  substances  qui  les  fournissei.l.  On  dont* 
encore  le  nom  de  /iti  de  viande  à  une  décoction  cuocentrtt 
de  veau ,  de  bœoi ,  de  mouton,  etc.  formant  les  fonds  ét 
cuisine  dans  les  grandes  maisons.  Ces  jus  de  viande,  émi- 
nemment chauds  e|  réparateurs,  conviennent  aux  teoip» 
raments  et  aux  estomacs  fatigués ,  qui  ont  besoin  d'être  res- 
taurés (voyez  Cocus).  Autrefois  on  servait  toujours  à  *n 
tes  viandes  blanche*  rôtie*;  aujourd'hui,  tous  lesplaUfe 
rôti  sont  généralement  passés  avec  un  certain  jus  de  touf 
que  les  cuisiniers  actuels  appliquent  à  toutes  les  viande 
possibles,  sans  distinction.  C'est  un  usage  révolutionnai, 
qui  semble  avoir  provalu  mut  la  bonne  coutume  d'autrefois. 
Le  marqu!s  de  Cussy ,  célèbre  gastronome ,  racontait  que  a 
trouvant  a  dîner  cbes  un  dignitaire  de  l'empire,  le  due  dt 
Massa,  celui-ci,  pour  faire  honnenr  à  son  convive,  s'aré» 
de  lui  adresser  un  membre  de  volatile  avec  uneabooduiv 
prodigieuse  de  jus.  «  Le  duc  de  Massa,  nouveau  pannta,  ne 
prenait  sûrement  pour  un  mangeur  de  son  acabit,  disait  k 
marquis,  d'un  ton  encore  irrité;  comprend- vous  qu'on  ad 
pu  m'envoyer  à  moi  du  jus  de  boeuf  avec  de  la  volaille 
rôtie?  Mais  ce  que  vous  ne  sauriez  vous  figurer,  c'est  fa 
pouvantable  quantité  de  ce  jus  trouble  ,  acre  et  quasi  noir' 
J'avais  envie  de  réclamer  auprès  de  ce  ministre  de  la  jus- 
tice, en  m'écriant  :  Summum  jus,  sumsna  injuriât  • 

JUSANT ,  nom  que  donnent  les  marias  au  relui 
la  mer  (  voyez  Mares  ). 

JUSQUIAME,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  to- 
lances,  dont  les  principaux  caractères  sont  :  un  calice  per- 
sistant à  cinq  division*,  une  corolle  monopetaJe  a  tube  «art, 
portant  à  sa  base  cinq  étaminesà  filaments  inclines;  l'ovanv 
est  supérieur,  ovale-arrondi ,  surmonté  d'un  style  tilifome, 
terminé  par  un  stigmate  en  tête  ;  le  fruit  est  une 
ovale,  sillonnée  de  chaque  cùté,  à  deux 
s'onvrant  en  travers,  par  un  opercule  semblable  a  ua  cou- 
vercJe.  Les  jusquiames  sont  de*  plantes  herbacées,  a  I 
axillaircs ,  et  à  feuilles  alternes. 

Lajusquiame  noire  (  hyoscyamus  niçer,  L.  ),  ou  i 
bane,  à  feuilles  découpée*,  d'un  vert  pale ,  très-grandes,  sur- 
tout celles  qui  sont  près  de  la  racine,  a  fleur*  jaunes,  avec  des 
veines  d'un  pourpre  foncé,  croit  abondamment  dans  les  lieu 
incultes ,  sur  le  bord  des  chemin*,  etc.  Lnjusquiame  blan- 
che (  hyoscyamus  albus,  L.  ),  à  tige  velue, a  feuille*  ovales, 
péliolées  et  entières  a  la  partie  supérieure  de  la  plante,  porte 
des  fleurs  blanches  sessiles,  axillaireset  en  épi*  unilatéraux. 
La  jusqttiante  dorée  (  hyoscyamus  aureus)  est  vivat»,  » 
fleurs  jaunes ,  mais  dont  le  fond  est  d'un  pourpre  noir;  le» 
filets  des  étaïuines  sont  violets  :  cette  variété  e»t  cultivée  «bas 
les  jardins  comme  piaule  d'ornement ,  à  cause  de  la  beaufc 
de  6a  fleur.  Il  y  en  a  encore  deux  espèces  très- renomme*, 
ce  sont  :  ltjusquiame  phytaloidc  et  làjusquiame  dotwo, 
fréquemment  employées  en  Orient. 

Toute»  les  jusquiames  jouissent  de  propriétés  narcouqur- 
vénéneuses  plus  ou  moins  prononcées  :  c'est  en  vaia  que 
quelques  praticiens  ont  prétendu  que  cette  plante,  lrc*-d*u- 
gereuse  pour  certains  animaux .  ne  faisait  aucun  mal  a 


certains 

d'autres;  c'est  probablement  parce  que  la  plaiitc  dont 
s'étaient  servi  avait  été  cueillie  avant  son  entier  déveto;  pe- 
inent ,  car  Orfila  a  remarqué  que  la  jusquiaroc  récoltée  au 
printemps  n'avait  qu'une  action  très-faible  sur  récontfnie 
animale ,  comparée  à  l'action  violente  de  ce  mène  végétal 
récolté  à  l'époque  de  son  entier  développement.  Panai  les 
exemples  que  l'on  peut  citer  d'accidents  causés  par  la  ju»- 
quiame ,  nous  rappellerons  celui  arrivé  le  2i  mars  lf.i»  auv 
bénédictins  du  couvent  de  Rhinow ,  qui  avaient  waïur  *' 
salade  dans  laquelle  Ictir  jardinier  avait  mis  par  iMpnfc 
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délire  bizarre,  une  ardeur  extrême  de  la  bouche  et  du  gosier, 
et,  ce  qu'il  y  a  de  particulier,  un  affaiblissement  considé- 
rable  de  la  vue  :  cet  accidents  sont  causes  non-seulement 
par  les  feuilles,  mais  encore  par  les  racines  et  les  grimes 
de  la  plante,  qui  participent  des  propriétés  des  feuilles. 
Dans  les  cas  d'empoisonnement  par  la  jusquiame ,  il  faut 
exciter  les  vomissements  à  l'aide  de  l'émétique ,  puis  ad- 
ministrer de*  boissons  acidulées,  les  limonades,  et  les  la- 
vement» purgatifs;  la  saignée  est  également  utile,  lorsque 
le  sujet  est  d'un  tempérament  sanguin.  Malgré  ces  propriétés 
vénéneuses,  la  jusquiame  est  employée  avec  succès  par 
quelques  médecinspour  combattre  certaines  maladies  :  aiusi, 
on  la  donne  contre  la  dyssenterie ,  les  affections  spasmodi- 
ques ,  quelquefois  même  dans  l'épilepsie ,  la  paralysie ,  etc.  ; 
mais  on  doit  toujours  l'administrer  â  faibles  doses  et  arec 
précaution. 

Les  Orientaux  boivent  avec  plaisir  l'infusion  des  graines 
de  la  jusquiame  phyutloide  torréfiées  :  cette  liqueur  leur 
donne  de  la  gaieté  et  les  rend  comtnonicatifs.  Il  paraît  en 
outre  que  les  graines  de  la  Jusquiame  daUira  jouissent  de 
propriétés  narcotiques  assez  semblables  à  celles  de  l'opium, 
car  les  Égyptiens  en  donnent  à  leurs  enfants  pour  les  faire 
dormir.  C.  Favrot. 

JUSSIEU,  famille  célèbre  dans  la  science  qui  a  pour 
objet  l'étude  des  plantes. 

JUSSIEU  (  Antoine  os),  né  à  Lyon,  le  8  juillet  1686 ,  Ot 
ses  études  médicales  à  l'école  de  Montpellier,  et  vint  à 
Paris,  recommandé  à  Façon,  alors  premier  médecin  du  roi, 
et,  comme  tel , intendant  du  Jardin  des  Plantes.  Tourne- 
fort  venait  de  mourir  (  1709  )  ;  et  Antoine  de  Jussieu ,  en- 
core  inconnu  à  la  science,  et  a  peine  âgé  de  vingt-deux  ans,  fut 
jugé  par  Fagon  capable  de  succéder  à  Tournefort  dans  l'en- 
seignement de  la  botan  ique.  Il  marcha  avec  ardeur  dans 
cette  carrière  brillante  ouverte  devant  lui,  carrière  qui  ne  lui 
était  pas  nouvelle  toutefois ,  car,  dans  les  sciences  médicales 
il  s'était  plus  spécialement  occupé  des  sciences  accessoires, 
de  la  botanique  surtout ,  et  dès  l'année  171 1  il  fut  élu  à  une 
place  vacante  à  l'Académie  des  Sciences ,  dans  la  section  de 
botanique.  Ses  nombreux  voyages  dans  les  provinces  de 
France,  dans  les  Iles  d'Hières ,  dans  la  vallée  de  Nice,  dans 
les  contrées  montagneuses  de  l'Espagne,  lut  valurent  une 
riche  collection  de  plantes ,  et  lui  permirent  d'enrichir  à  son 
tour  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  de  nombreux 
travaux ,  qu'il  ne  faut  point  perdre  de  vue  dans  l'histoire  des 
progrès  des  sciences  naturelles  en  France.  Parmi  ces  tra- 
vaux, qui  presque  tous  out  pour  but  l'elucidation  de  quel- 
ques points,  alors  peu  connus,  d'histoire  naturelle ,  végétale 
ou  animale,  il  faut  citer  surtout  un  mémoire  sur  les  traces 
de  végétaux  fossiles  dans  les  houillères  de  Saint-Etienne, 
puis  quelques  travaux  curieux  de  zoologie ,  de  phylologie 
et  d'histoire  naturelle;  des  recherches  sur  les  mines  de 
mercure  d'Almadtn,  sur  les  pétrifications  animales,  sur  les 
cornes  d'Ammon ,  etc. ,  etc.  La  science  doit  encore  à  Antoine 
de  Jussieu  un  Discours  sur  les  progrès  de  la  botanique 
(  in-4°,  1781  )et  un  Appendixmx  travaux  del'ournelort  ;  elle 
lui  doit  enfin  la  coordination ,  la  rédaction  et  la  publication 
du  grand  ouvrage  de  Barrelier  sur  les  plantes  de  France , 
ri  Espagne  et  d'Italie. 

Frappé  d'apoplexie,  Antoine  de  Jussieu  mourut  le  22 
avril  1758. 

JUSSIEU  ( BeaNARD  ot),  né  à  Lyon,  en  1699,  élevé  au 
grand  collège  des  jésuites  de  cette  ville,  accompagna,  en 
1716,  son  frère  Antoine,  chargé  par  le  régent  de  recueillir 
pour  les  collections  de  Paris  les  plantes  de  l'Epsagne  et  du 
Portugal;  et  en  1722  il  (ut  nommé  sous-démonstrateur  au 
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lut  eurent  des  vertiges,  un  ,  quable,  au  grand  mouvement  scientifique  du  dix- 
siècle.  En  effet,  dans  ses  études  approfondies  sur  les  carac- 
tères similaires  ou  différentiels  des  plantes ,  B.  de  Jussieu 
avait  remarqué  que,  parmi  ces  caractères ,  les  uns  obte- 
naient une  assez  haute  généralité  pour  pouvoir  servir  i 
rétablissement  de  quelques  divisions  fondamentales  dans  le 
règne  végétal  ;  et  il  avait  reconnu,  en  outre,  que  c'étaient  la 
germination  des  graines  et  la  disposition  relative  des  or- 
ganes floraux  qui  offraient  les  caractères  les  plus  généraux 
et  les  plus  invariables.  Il  adopta  donc  ces  deux  considé- 
rations comme  bases  de  sa  classification  méthodique,  et, 
sans  former  de  classes  fixes,  il  disposa  suivant  un  même 
plan  une  succession  d'ordres  et  de  lamilles,  répondant  aux 
différentes  sections  des  autres  classifications,  mais  qui,  au 
lieu  d'être ,  comme  celles-ci,  exclusivement  basées  sur  la 
présence  d'un  seul  caractère  arbitrairement  choisi,  repo- 
saient au  contraire  sur  la  coexistence  de  plusieurs  carac- 
tères importants  (  coyes  Botaniovk).  Appelé  en  17m  , 
par  Louis  XV,  à  réunir  dans  le  jardin  de  Trianon  toute* 
les  plantes  cultivées  en  France,  et  à  y  former  une  école  de 
botanique ,  B.  de  Jussieu  trouva  l'occasion,  en  dressant  les 
catalogues  de  ce  jardin,  de  réaliser  par  une  application  di- 
recte ses  idées  générales  sur  la  classification  des  plantes. 

Les  écrits  de  B.  de  Jussieu  sont  peu  nombreux;  mais 
les  quelque.-*  monographies  que  nous  possédons  de  lui  in- 
diquent et  une  admirable  sagacité  et  un  rare  talent  dotaer- 
vation.  Dans  la  deuxième  édition  de  l' Histoire  des  plante* 
qui  croissent  aux  environs  de  Paris,  il  ajouta  au  travail 
originel  de  Tournefort  de  nombreuses  notes,  et  une  assez, 
grande  quantité  d'espèces  nouvelles,  qu'il  avait  rencon- 
trées dans  ses  fréquentes  herborisations.  En  zoologie,  ses 
recherches  sur  les  polypes  d'eau  douce  établirent  définiti- 
vement dans  la  science  cette  opinion  émise  par  Peyssonel 
et  combattue  par  Marsigli ,  que  ces  organisations  amor- 
phes étaient  réellement  des  animaux  et  nullement  des  radi- 
celles ou  des  fleurs  de  quelques  plantes  marines  incon- 
nues; et  tandis  qu'il  enlevait  ainsi  au  règne  végétal  une 
classe  tout  entière  d'êtres,  qui  forment  en  quelque  sorte 
un  règne  oscillant  entre  le  règne  végétal  et  le  règne  animal, 
il  modiûait  singulièrement  les  classifications  reçues,  en  dé- 
montrant que  les  cétacés  étaient,  par  leur  organisation,  de 
véritables  mammifères,  et  nullement  des  poissons. 

En  1765,  B.  de  Jussieu  lit  venir  près  de  lui  son  neveu 
Laurent ,  auquel  il  confia  désormais  la  direction  absolue 
du  Jardin  des  Plantes  :  la  vie  s'éteignait  lentement  en  lui; 
sa  vue,  affaiblie,  ne  lui  permettait  plus  ni  recherches  mi- 
croscopiques ni  lectures  assidues  ;  et  bientôt  une  surdité , 
qui  alla  sans  cesse  croissant,  vint  ajouter  à  son  isolement , 
en  le  privant  de  tout  rapport  intellectuel  avec  le  monde 
extérieur.  Une  première  attaque  d'apoplexie,  dont  il  ne 
revint  qu'imparfaitement,  le  laissa  singulièrement  affaibli  ; 
les  congestions  sanguines  et  les  épanchements  se  succé- 
dèrent ,  et  il  succomba  enfin  à  une  dernière  attaque,  le  6  no- 
vembre 1777. 

Bernard  de  Jussieu  était  membre  de  l'Académie  des 
bcienws  de  l'an»  (  t'r  août  172&),  des  Académie» de  Berlin, 
de  Saint-Pétersbourg  et  d'Upsal  ;  de  la  Société  royale  de 
Londres,  de  l'Institut  de  Bologne  :  tous  ses  contemporains 
le  consultaient,  et  sa  décision  faisait  loi;  tous  le  citent  avec 
une  sorte  de  vénération,  et  le  grand  Linné  lui-même  poussa 
cette  vénération  presque  jusqu'au  blasphème  lorsqu'il  ré- 
pondit à  une  question  insoluble  pour  lui  :  Aut  Deus,  aut 
B.  de  Jussieu. 

JUSSIEU  (Joseph  os),  frère  des  précédents,  naquit  à 
Lyon,  en  1704.  Comme  ses  Irères,  il  fut  d'abord  destiné  à  la 
carrière  médicale;  mais  il  ne  tarda  pas  è  abandonner  la  pro- 


venait d'enlever  à  la  science.  Ce  fut  dans  ce  modeste  em- 
ploi de  sous-démonstrateur  que  Bernard  de  Jussieu  exerça 
sur  l'histoire  naturelle  en  générai ,  et  plus  spécialement 


jardin  de  botanique,  à  la  place  de  Vaillant,  que  la  mort    tique  de  la  médecine  pour  se  livrer  sans  restriction  à  l'é- 


tude des  sciences  pures.  Médecin  instruit,  savant  l>oUntste, 
ingénieur  habile,  il  fut  élu,  en  1735,  pour  accompagner, 
comme  botaniste,  les  astronomes  que  l'Académie  envoyait 


i  uiMoiie  u.iiuiciie  engluerai,  ei  pius  spécialement  |  wiiiuie  uoiawair,  11»  itMiuuuiui'*  que  i  .■vuioeinic  envoyait 

la  pbytologie,  une  influence  qui  (ait  époque  dans  la  |  avec  La  Condamine  au  Pérou;  mais  lorsque  les  travaux 
ice,  et  qui  associe  son  nom ,  d'une  manière  si  reraar-    dent  la  commission  de  l'Académie  était  chargée  furent 
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aciuinplii ,  Joseph  de  Jussieu  ne  put  se  résoudre  à  aban- 
donner M  toi,  si  tecond  eu  découverte»  aeientilique»,  avant 
d'avoir  recueilli  sa  |»art  de  cette  riclie  moisson  ;  et  plu» 
tard,  lorsqu'il  voulut  retourner  eu  France,  il  tut  retenu 
de  force  par  le»  naturels  du  pay»,  qui  avaient  apprit  a 
apprécier  te»  connaissances  médicales,  et  qui  oe  pureut 
consentir  à  le  laisser  s'éloigner  d'eus.  Pendant  trente- 
cinq  ans  il  habita  le  Nouveau-Monde,  explorant  en  tous 
sens  cette  terre  encore  vierge ,  recueillant  partout  des  ob- 
servations précieuses ,  et  transmettant  de  temps  a  aut  re 
à  la  France,  par  de  rare»  occasions,  le»  résultats  de  se»  la- 
borieuses recherche».  Mais  tout  son  travail  fut  vain.  Ces 
collections,  qu'il  avait  amassées  à  grand'peiue,  lui  furent  en- 
levée»; se»  note»  et  ses  manucriU  se  perdirent;  la  fortune 
que,  coiiune  médecin,  il  avait  amassée  au  Pérou  lui  lut 
otée;  il  devint  sujet  à  de  Iréqueuts  vertiges  ;  sa  mémoire 
s'effaça,  et  il  revint  a  Pari»,  en  1771,  dans  un  état  complet 
d'entance.  De  tous  ses  travaux  de  quarante  années  con- 
sacrées à  la  science ,  il  ne  reste  plus  que  quelques  manus- 
crits inédits  sur  l'histoire  naturelle  du  Pérou,  quelques  pian  tes 
rare»  dont  il  a  enrichi  nos  jardins  (l'héliotrope,  le  cierge  Ou 
Pérou,  etc.  ),  quelques  recherches  sur  l'histoire  naturelle  et 
nn-dicale  du  quinquina.  Joseph  de  Jussieu  mourut  à  Paris, 
le  11  avril  177».  Il  avait  été  élu  membre  de  l'Académie 
au  mois  de  mai  1743,  et,  par  un  singulier  hasard,  il  tut 
trente-cinq  aus  membre  de  cette  société  savante  sans  avoir 
jamais  mi»  le»  pied»  dan»  l'enceinte  où  se  tenaient  ses 
séance» 

JUSS1LU  (  Afrrot*E-Uuftu.T  i»t) ,  lils  de  Christophe  ut 
Jumibu  ,  frère  aîné  des  trois  précédents ,  naquit  à  Lyon,  le 
12  avril  174».  11  venait  d'achever  ses  études  classiques  à 
Lyon,  lorsque  «on  oncle  Bernard  de  Jussieu  l'appela  prés 
de  lui  à  Paris,  en  I7C5,  pour  le  soutenir  et  le  diriger  dans 
se»  études  ultérieures.  Les  quatre  premières  aimées  de  son 
séjour  à  Pari»  furent  consacrées  à  l'élude  de  la  médecine, 
dans  laquelle  la  botanique  ne  devait  intervenir  que  comme 
science  accessoire;  et  cependant  dès  l'armée  1770  Laurent 
de  Jussieu  fut  désigné  par  ton  oncle  pour  professer  au  Jar- 
din des  Plante»  de»  leçons  de  botanique,  que  Lemounicr, 
appelé  à  Versailles  par  ses  fonction»  de  premier  médecin  du 
roi  Louis  XV ,  se  trouvait  dans  la  nécessité  d'interrompre. 
Le  jeune  démonstrateur  était  chargé  d'exposer  aux  élevés 
et  de  développer  les  caractères  botaniques  des  plantes  clas- 
sées dans  le  jardin  d'après  la  méthode  de  Tournefort;  cl, 
enxafjB  à  l'improviste  dans  nue  carrière  scienlilique  qui  jus- 
qu'alors lui  était  demeurée  presque  étrangère,  il  se  voyait 
contraint  de  consacrer  ses  nuits  a  apprendre  ce  qu'il  passait 
se»  jour»  à  enseigner  aux  autres.  Néanmoins ,  une  place 
étant  venue  à  vaquer  en  1773  à  l'Académie  des  Sciences, 
Laurent  de  Jussieu  se  présenta  comme  candidat ,  et  il  ap- 
puya ses  prétentions  d'un  mémoire  Sur  les  renoncules  , 
qui  se  trouve  consigné  dan»  le»  actes  de  celle  Académie. 
Ainsi  que  souvent  il  le  racontait  à  son  fils,  ce  furent  les  re- 
cherches auxquelles  il  se  livra  dans  la  rédaction  de  ce  mé- 
moire qui  tirent  de  Laurent  de  Jussieu  un  botaniste  ;  et 
c'est  dans  ce  mémoire  que  se  trouve  développé  pour  la  pre- 
mière fok  le  principe  delà  subordination  des  caractères  les 
uns  aux  autre»  suivant  leur  valeur  relative ,  priucjpe  qui 
avait  échappé  à  Adanson,  et  qui  avait  été  entrevu  par  Ber- 
nard de  Jussieu. 

Dès  cette  époque  la  recherche  d'une  méthode  naturelle  de 
classification  phytolo^ique  occupa  seule  les  travaux  de  Lau- 
rent de  Jus&ien;  et  eu  1774  ,  lorsqu'il  fut  recousu  urgent 
de  rétablir  sur  des  bases  plu»  large»  le  jardin  botanique  et 
de  remplacer  par  une  classification  nouvelle  la  classification 
vieillie  et  insuffisante  de  Tournefort,  Laureut  de  Jussieu 
s'occupa  de  coordonner  les  espèces  végétales  suivant  une 
méthode  nouvelle,  dont  il  développa  les  bases  dans  uu  mé- 
moire lu  à  l 'Académie  des  Sciences  en  1774,  et  inséré  dans 
les  recueils  de  cette  société.  Celle  nouvelle  disiKitition 
fut  adoptée;  la  nomenclature  de  Linné  remplaça  celle 
de  Tournefort .  et  la  clafeiliration  générale  de<  plantes 


du  jardin  fut  établie  telle  qu'elle  existe  encore  aujourd'hui. 

Ce  fut  eu  1789  que  parut  le  Gênera  Plan/arum  sccuh- 
dum  ordmes  naturelles  dispvsita  ,  ouvrage  immense ,  des- 
tiné à  faire  dès  sa  première  apparition  uue  révolution 
complète  en  phytologie.  Quelque  incroyable  que  celle  asser- 
tion puisse  paraître,  il  n'en  est  pas  moins  constant  que  le 
Gênera  P  .  utarum  fut  écrit  tout  entier  de  mémoire;  les 
immenses  matériaux  de  ce  travail  étaient  coordonne»  dans 
l'esprit  du  grand  bolauiste  avec  une  méthode  h'  parfaite, 
une  lucidité  si  entière,  qu'il  lui  fut  po-isible  de  litrer  a 
!  l'impression  son  immense  travail  page  par  page ,  et  jamais 
i  en  effet  la  rédaction  manuscrite  ne  fut  de  deux  feuilles  en 
I  avant  de  l'impression  typographique. 

Depuis  1789,  Laurent  de  Jussieu  publia,  dans  les  An- 
'  note*  du  Muséum,  une  suite  considérable  de  mémoire*, 
|  destinés  pour  la  plupart  à  développer  et  à  compléter  son 
!  grand  ouvrage,  et  à  le  tenir  au  niveau  de  la  science,  dont 
1  le  domaine  s'élargissait  sans  cesse,  par  le*  découverte» 
;  des  botanistes  et  des  voyageur».  Mais  à  mesure  que  ses 
!  force»  s'alfaissaient  sou»  le  poids  des  années ,  il  voyait  s'a- 
'  monceler  autour  de  lui  une  masse  constamment  croissant* 
1  de  matériaux  nouveaux  a  classer,  à  coordonner,  à  critiquer, 
1  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  comprit  qu'il  était  dépassé  :  la  x  u*  et 
l'ouïe  lui  manquèrent  à  la  fois.  Son  existence  tout  entière 
s'écoula  dans  le  Jardtu  des  Plantes  et  dans  le  cabinet  de  bo- 
tanique; ses  travaux  scientifiques  eux-méme»  faisaient  leur 
fortune  dans  la  science,  et  jamais  il  ne  voulut  appeler  a  la 
défense  «le  ses  doctrines  les  armes  de  la  polémique.  «  Les 
doctrines  scientifiques,  disait-il,  sont  ou  bonnes  ou  mau- 
vaise» :  dans  le  premier  cas ,  elles  n'ont  pas  besoin  d'être 
défendues;  dan»  le  second,  elles  ne  doivent  pas  l'être.  ■• 
La  seule  discussion  scientifique  à  laquelle  H  ait  pris  une 
part  active  est  celle  que  soulevèrent  en  France  les  expé- 
riences de  Delon  sur  le  magnétisme  animal.  Commissaire 
de  la  Société  de  Medeciuc à  l'époque  de  Mesmer,  il  suivit 
avec  exactitude  toutes  les  séries  d'expériences  qui  turent 
alors  tentées,  et  il  se  convainquit  qu'au  milieu  de  toute*  les 
.  aberrations  du  système  il  existait  réellement  des  pheno- 
'  mènes  nerveux  extrêmement  curieux ,  et  sur  lesquels  il 
était  urgent  d'appeler  l'attention  des  physiologistes  :  le  rap- 
port de  Laurent  de  Jussieu  souleva  les  plus  vives  discussions, 
i  discussious  d'autant  plus  animées  que,  dans  ce  rapport, 
L.  de  Jussieu  s'était  placé  en  contradiction  formelle  avec 
l'opinion  des  autres  commissaires. 
Laurent  de  Jussieu  avait  été  appelé  à  remplacer  Lemon- 
:  nier  en  1770;  il  était  docteur  de  la  Faculté  de  Médecin.- «V 
\  Paris  depuis  1772 ,  membre  de  l'Académie  des  Sciences  de- 
■  puis  177.$,  membre  de  la  Société  royale  de  Médecine  oV- 
'  puis  1776,  et  démonstrateur  de  botanique  au  Jardin  du  R<« 
depuis  1777.  hn  I8ui  il  fut  nomme  professeur  de  matière 
médicale  à  la  Faculté  de  Paris, et  en  I80H  il  deviut  con- 
seiller titulaire  de  l'université  impériale.  La  Re*bmratton  lui 
enleva  ces  deux  places.  Il  mourut  le  17  septembre  ts:r«. 

JL'SSIKU  (AonitM  de),  (ils  du  précédent,  naquit  à  Faits, 
le  23  décembre  179"  :  il  commença  sa  carrière  scientifique 
par  des  études  médicales,  qu'il  dirigea  plu»  spécialement  vers 
les  sciences  accessoires.  Sa  thèse  inaugurale  De  euphar- 
biaccarum  genehbus  et  viribtis  (1824  ,  in-4")  e>t  bien 
plutôt  botanique  que  médicale.  Depuis  cette  époque,  Adnea 
de  Jussieu  publia  une  série  de  travaux  spécialement  con- 
sacrés à  quelques  groupes  spéciaux  de  plantes,  à  quelques 
flores  particulières  :  parmi  ces  travaux  nous  citerons  surtout 
ses  mémoires  Sur  les  rutacéts,  Sur  les  mfliacêes,  Sur  les 
plantes  du  Chili;  nous  citerons  encore  la  Flora  BrasOïx 
meridionalis ,  dans  la  rédaction  de  laquelle  Adrien  de  Jus- 
sieu fut  collaborateur  d'Auguste  de  SaintrHilaixe ,  qui  avait 
amassé  les  matériaux  de  ce  beau  travail  dan»  un  séjour 
de  six  années  au  Brésil.  Eu  1826  Adrien  de  Jussieu  fut 
nommé  au  Muséum,  à  la  place  de  son  père,  qui  passa  aux 
honoraires;  et  en  1831  il  fut  reçu  membre  de  PAcadcnne 
des  Sciences.  Il  mourut  le  29  juin  I8&3. 
Nous  ne  parlerons  pas  «le  quelques  autre*  membres  de  1* 
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famille  de  Jusshmi,  qui  n'ont  en  rien  contribué  à  son  illus-  ; 
tratioo  scientifique.  L'uu,  M.  Alexis  ne  J  essieu,  fut  nommé,  j 
en  1 037,  directeur  de  la  police  an  département  de  l'intérieur  ;  j 
il  avait  précédemment  été  préfet  de  la  Vienne.  Un  autre,  , 
M.  Unirent  nr.  Jissikij,  auteur  de  Simon  de  Mantua  etde 
plusieurs  ou  vrages  d'éducation,  élu  en  t»a9  député  du  10*  ar«  ; 
rondisscmeul  de  l'aris ,  était  secrétaire  général  de  la  pré- 
fecture de  la  Seine  sous  l'administration  de  M.  de  Rambu- 
teaii.  BtLFiEU>-L&rj:vRe. 

JUSSIOX.  Voyei  Commandenbnt. 

JUSSION  (Lettres  de).  On  désignait  autrefois  mus  ce 
nom  certains  actes  ministériels  portant  une  injonction  quel- 
conque plus  ou  moins  arbitraire,  et  les  lettres  que  les  rois 
adressaient  aux  parlements  pour  leur  enjoiudre  de  procéder 
à  l'mregistremeut  des  édits  qu'ils  refusaient  d'entériner. 

JUSTE  ET  INJUSTE  (Notion  du),  locution  peu 
exacte  philosophiquement  parlant.  S'il  existe  cUex  tous  les 
peuples  t  si  l'on  retrouve  profondément  empreint  an  cteur  de 
l'homme  le  sentiment  de  la  justice,  cette  intuition  suprême, 
qui  fait  que  chacun  a ,  dans  la  mesure  de  son  entendement , 
conscience  de  ce  qu'il  doit  aux  autres  et  de  ce  qui  lui  est 
dû ,  n'est  point  ce  qu'on  peut  appeler  une  notion.  Ce  qui 
est  vrai ,  ce  qui  est  incontestable ,  c'est  que  le  sentiment 
du  juste  et  de  l'injuste  est  universellement  répandu  :  la  so- 
ciété humaine  en  est  imprégnée,  quelles  que  soient  ses  con- 
ditions d'existence.  Sans  doute,  et  c'est  une  remarque  jus- 
tifiée pur  l'observation  des  temps  et  des  lieux,  les  perceptions 
du  juste,  comme  celles  du  beau ,  ne  sont  point  partout  les 
mêmes;  le  jugement  porté  sur  tel  ou  tel  acte  de  la  vieprivée 
diffère  suivant  le  point  de  vue  auquel  on  est  placé  par  les 
impurs  de  son  temps  r  de  son  pays  ;  niais  tout  le  monde  est 
dVcortl  pour  distribuer,  classer  les  actions  humaines,  leur 
décerner  l'éloge  on  le  blâme ,  selon  qu'elles  respectent  ou 
blessent  dans  les  autres  les  penchants  que  chacun  voudrait 
voir  respecter  en  sa  personne ,  et  qu'on  est  convenu  de  ne 
pas  méconnaître.  Ainsi,  quelque  divergence  qui  existe  dans 
le  mode  d'appréciation  de  chaque  acte  en  particulier,  la 
formule  suivant  laquelle  il  est  jugé  est  la  même  partout  ; 
elle  consacre  en  principe  l'égalité,  c'est-à-dire  la  réciprocité 
des  droits,  ce  qni  ne  permet  pas  d'envisager  le  droit  indi- 
viduel ,  au  sein  des  sociétés,  séparément  du  devoir.  L'homme 
n'existe  donc  qu'a  la  condition  d'être  juste,  c'esl-à-rtire  de 
ne  pas  foire  à  autrui  ce  qu'il  ne  voudrait  pas  qu'il  lui 
fut  fait  :  telle  est  la  loi  de  l'humanité,  loi  sans  laquelle 
la  société,  l'homme  même,  ne  se  peuvent  concevoir.  C'est 
ainsi,  du  reste,  que  celte  créature  privilégiée  se  trouve 
séparée  par  un  immense  intervalle  de  l'être  qui,  n'ayant  que 
des  instincts  de  conservation ,  de  reproduction  incessante, 
obéit  à  toutes  les  impulsions  de  l'appétit  physique,  et  rap- 
porte invariablement  tout  à  son  individu.  Mais  l'homme, 
dans  son  noble  essor,  ne  s'arrête  même  pas  à  ces  inspirations 
«le  justice  étroite  et  presque  vulgaire.  Le  spectacle  affligeant 
«les  douleurs  de  son  semblable  l'émeut  et  l'attache;  il  s'i- 
dentifie ,  par  l'influence  d'un  sentiment  fraternel ,  avec  une 
douleur  qui  n'est  pas  la  sienne  :  Homo  sum,  nil  humant  a 
me  altenum  puto,  s'écrie-t-il,  et  on  le  voit  au  même  instant 
secourir  le  pauvre  et  l'affligé ,  les  consoler  avec  amour, 
faire  aux  autres,  en  un  mot,  au  nom  de  la  justice  et  de 
l'humanité,  ce  qu'il  voudrait  qu'il  lui  fût  fait  !... 

Voilà  à  quelles  remarquables  hauteurs  s'élève  par  le  sen- 
timent du  juste  et  de  Vinjuste  la  condition  humaine  ;  voilà 
où  elle  terni  invinciblement,  invariablement.  Et  c'est  la  ce 
qni  fait  sa  force,  sa  grandeur,  car  ce  sont  les  devoirs  qui 
élèvent  l'homme.  Cette  remarquable  tendance,  pour  être  sou- 
vent méconnue  dans  la  pratique,  n'en  est  pas  moins  cer- 
taine, manifeste,  ainsi  que  l'exprime  en  termes  d'une  par- 
laue  simplicité  i  un  ues  espriis  les  puis  pnuosopniques  que 
la  science 4u  légiste  ait  éclairés  :  «  Tons  les  hommes,  dit 
Doinat ,  ont  dans  l'esprit  les  impressions  de  la  vérité  et  de 
l'autorité  de  ces  lois  naturelles,  qu'il ne/aut  faire  tort  à 
personne;  qu'il  faut  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appar- 
tient, qu'il  faut  être  sincère  dans  les  engagements,  jidele 


à  exécuter  ses  promeut»,  et  d'autre»  régies  semblables 
de  la  justice  et  de  l'équité...  tt  quoique  cette  lumière  de 
la  raison  ,  qui  donne  ces  vues  de  la  vérité  à  eaux  même 
qui  en  ignorent  les-  premiers  principes,  ne  règne  pas  en 
chacun  de  telle  sorte  qu'il  en  fasse  la  règle  de  sa  conduite, 
elle  règne  en  tous  de  telle  manière  que  les  plus  injuste» 
aunent  asses,  la  justice  pour  condamner  l' injustice  des 
autres  et  pour  ta  haïr...  * 

Ainsi .  ce  ne  sont  pas  les  clarté» ,  toutes  «l'iutiùiiitn ,  par 
lesquelles  se  montre  et  se  révèle  le  jusle  et  l'injuste,  qui 
manquent  ou  qui  sont  obscurcies  ;  mais  bien  la  volonté 
d'être  juste  qui  fait  défaut.  Aussi  est-ce  avee  raison  que  le 
bgi&Uteur  antique  fait  résider  la  justice  dans  la  totuiUé 
ferme  et  constante  d'attribuer  àe/iacun  son  droit. 

1».  Coo^  «vont. 

JUSTE  LIPSE.  t'o(yesLiFSK( Juste). 

JUSTE-MILIEU.  Après  la  révolution  de  juillet  Iimu  , 
le  roi  Louis- Philippe  rrut  reconnaître  que  la  France  m» 
conserverait  les  avantages  qu'elle  avait  espérés  d'un  chan- 
gement de  gouvernement  qu'autant  que  les  gouvernants  gar- 
deraient un  juste-milieu  entre  les  divers  partis.  Ou  releva 
tout  de  suite  le  root,  et  on  s'en  servit  depuis  pour  désigner 
tantôt  en  boune,  tantôt  en  mauvaise  part,  le  système  poli- 
tique du  roi.  En  conséquence,  la  dynastie  de  Juillet,  fidèle 
au  principe  qui  l'avait  élevée  (les  classes  moyennes),  ut 
s'appuyaot  sur  l'opulente  bourgeoisie,  commença  à  gou- 
verner d'après  cette  maxime  politique.  Elle  se  posa  entre  les 
partis  extrêmes,  les  royalistes  purs  et  les  républicaius  ;  die 
fit  à  chacun  d'eux  d'insignifiantes  concessions ,  elle  se  servit 
de  l'un  contre  l'autre,  mais  ne  leur  laissa  aucune  influence 
décisive  sur  la  marche  du  gouvernement  ;  elle  chercha  bien 
plutôt  a  proliter  de  tous  leurs  mouvements  pour  les  affaiblir 
ou  les  soumettre  Les  deux  liomtues  qui  furent  appelés  à 
consolider  et  à  mettre  en  pratique  ce  système  lurent  Casimir 
V  ér  i  e  r  et  surtout  M .  (i  u  i  zo  t.  Mats  sous  le  manteau  du  j  m  te- 
rni lieu  Louis-Philippe  alla  beaucoup  plus  loin.  Sa  potiiiqne 
résista  .i  toutes  les  doctrines  politiques,  a  toutes  les  vues,  a 
toutes  les  décisions  des  corps  législatifs,  à  toutes  les  person- 
nalités rpii  le  menaçaieut  lui,  ta  pensée  immuable,  comme 
on  l'ap(>elait,  d'une  attaque  contre  l'Etal,  d'un  changement, 
d'une  réforme.  De  là  le  passage  de  tant  de  ministères  au 
pouvoir;  de  là  l'abandon  même  des  doctrinaires,  qui  s'é- 
loignèrent un  instant  de  la  rour  ;  de  la  la  persistance  répétée 
des  ministres  à  garder  leurs  portefeuilles  avec  une  minorité 
ou  au  moins  une  majorité  douteuse  dans  la  chambre  «les 
députés;  de  là  tant  de  mesures  inconstitutionnelles,  comme, 
par  exemple,  les  menaces  faites  aux  députés  loivetiouriaire* 
pour  s'emparer  des  délibérations  de  la  chambre.  La  politique 
extérieure  reçut  nne  semblable  direction.  Loub-Phdrppe 
n'eut  ni  cabinet,  ni  principes  politiques;  mais  aussi  il  ne  fit 
rien  de  décisif  ni  de  stable.  Tous  les  efforts,  toutes  le*  sym- 
pathies ne  devaient  lui  servir  qu'à  affermir  son  trône,  le 
dernier  mol  de  tout  ce  manège. 

Grâce  à  ces  savantes  combinaisons,  la  dynastie  d'Orléans 
croyait  avoir  poussé  en  France  de  protondes  racines ,  quand 
la  révolution  de  Février  vint  lui  apprendre  combien  elles 
étaient  peu  solides.  Cest  qu'en  général  une  politique  qui,  eu 
vue  de  l'affermissement  du  pouvoir  dynastique,  ne  tend  qu'à 
affaiblir  et  miner  tous  tes  principes  du  droit  public  dans 
le  peuple  et  dans  l'État,  ne  peut  être  regardée  comme  un 
principe  vrai,  positif,  fécond.  Si  cette  conduite,  justifiable 
pour  un  temps  assez  restreint,  ne  dégénère  pas  en  une  po- 
litique oppressive  ou  machiavélique,  il  lui  faudra  toujours 
tôt  ou  tard  faire  place  aux  grands  intérêts  de  la  nation. 

JUSTICE*  La  justice  a  été  définie  par  les  anciens  >  la 
volonté  ferme  et  constante  de  rendre  a  chacun  ce  qui  lai 
est  dû,  Jushtia  est  constans  et  perpétua  toluntas  j  tu 
suum  euique  tribuere.  Ckéron  faisait  coauster  les  fon- 
dements de  la  justice  d'abord  à  ue  nuire  à  personne  non 
plus  qu'à  soi-même,  et  ensuite  a  se  consacrer  tout  entier  au 
bien  public.  Suivant  Goldsmrtli,  la  justice  est  une  vertu 
morale  qui  tait  qu'on  rend  à  cltacun  ce  qui  lui  appartient 
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D'après  La  hruyère,  c'est  la  conformité  à  une  souveraine 
raison,  et  d'après  Vauvenargucs,  c'est  l'équité  pratique. 
Dans  la  langue  judiciaire,  la  justice  et  l'équité  «ont  deux 
choses  distinctes;  la  justice  n'est  plus  que  ce  qui  est  con- 
forme a  la  loi.  De  là  cotte  maxime  :  summum  jus,  summa 
injuria. 

L'impartialité  se  rattache  encore  étroitement  à  la  jus- 
tice. Enfin  la  charité,  qui  procède  du  même  principe,  l'ac- 
quittement de  la  dette  naturelle  envers  le  prochain ,  la  dé- 
l>a*se  clans  ses  effets. 

Une  des  questions  les  plus  anciennement  controversées 
est  celle-ci  :  y  a-t-il  une  justice  naturelle  antérieure  à  toute 
loi  positive?  Carnéade  disait  oui  ;  Horace  disait  non.  Grotius 
et  Puffendorf,  dans  les  temps  modernes,  se  sont  faits  les 
champions  de  deux  thèses  contraires  :  ce  dernier  soutient  que 
des  lois  expresse*  sont  nécessaires  pour  fonder  les  qualités 
inorales  «les  actions.  Mais  comment  soutenir  cette  opinion 
quand  on  se  reporte  aux  premiers  âges  du  monde,  alors  que 
la  force  était  la  seule  loi  (voyez  Daorr  naturel). 

Ce  fut  de  tout  temps  un  attribut  de  la  souveraineté 
«l'être  proclamée  l'organe  et  l'interprète  de  la  justice.  Aussi 
dit-on  :  Toute  justice  émane  du  prince ,  toute  justice  émane 
du  peuple,  suivant  que  la  constitution  d  un  État  est  mo- 
narchique ou  républicaine. 

En  tout  cas,  la  justice  est  la  base  du  bien-être  général  ; 
par  conséquent  le  premier  devoir  d'un  État  envers  les  sujets, 
de  même  qu'elle  est  le  premier  devoir  du  citoyen  à  l'égard 
de  ses  concitoyens.  Elle  est  surtout  exigéedujiige,de  l'homme 
qui  prononce  sur  le  droit  d'après  les  lois. 

La  religion  a  fait  de  la  justice  une  des  vertus  cardinales. 
L'antiquité  l'avait  personnifiée  sous  les  noms  de  Tbémiset 
d'Astrée. 

Le  terme  de  justice  se  prend  aussi  pour  la  pratique  de 
celte  vertu;  quelquefois  ii  signifie  bon  droit  et  raison; 
en  d'autres  occasions  il  signifie  le  pouvoir  di  faire  droit  à 
chacun  ou  l'administration  de  ce  pouvoir.  Quelquefois  en- 
core la  justice  est  prise  pour  les  tribunaux  qui  «ont  chargés 
de  la  distribuer.  Nous  avons  parlé  ailleurs  de  la  justice 
distributive  (  voyez  Disthjbitios  ). 

L'histoire  de  la  justice,  considérée  en  tant  qu'attribut 
ou  conséquence  de  l'autorité  gouvernementale,  ne  serait  pas 
autre  chose  que  l'histoire  intérieure  des  nations.  Son  ad- 
ministration peut  avoir  lieu  d'après  tant  de  modes  difTc- 
lents,  revêtir  tant  de  formes  diverses  ;  tantôt  être  l'apanage 
de  magistrats  électifs  ou  nommés  par  le  souverain,  qui  dé- 
rident du  droit  ou  du  fait,  tantôt  être  partagée  entre  ceux-ci 
et  de  simples  citoyens,  qui  prononcent  sur  les  circonstances 
spéciales  des  causes ,  après  que  la  loi  a  été  interprétée  par 
les  jurisconsultes.  En  de  certains  pays,  le  j  u  r  y  connnalt  de 
tontes  sortes  d'affaires  civiles,  criminelles,  correctionnelles 
et  commerciales  ;  ailleurs  sa  mission  est  bien  plus  bornée,  et 
se  restreint  encore  tous  les  jours.  L'appel,  en  outre,  a 
été  imaginé  pour  remédier  à  la  faiblesse  et  aux  erreurs  des 
hommes;  mais  on  est  a  se  demander  encore  si  le  remède 
n'est  pas  pire  que  le  mal ,  à  voir  les  énormes  abus  qu'a 
engendrés  la  multiplicité  des  j  ur  id  i  et  i  o  us. 

Chez  la  plupart  des  peuples  la  charge  de  rendre  la  justice 
fut  longtemps  l'apanage  du  cher  militaire ,  du  préteur,  du 
comte  et  du  duc.  On  ne  tarda  pas  à  sentir,  arec  les  progrès 
delà  civilisation,  la  nécessité  d'une  administration  judiciaire 
indépendante.  La  Magna-Char  ta  du  roi  Jean  d'An- 
gleterre (  I2I&)  stipulait  déjà  que  la  cour  supérieure  (com- 
munia placita)m  suivrait  pas  la  cour  du  roi,  mais  qu'elle 
aurait  une  résidence  fixe.  Les  diètes  d'Allemagne  exigèrent 
a  diverses  reprises  les  mêmes  garanties  des  empereurs; 
mais  ce  ne  fut  qu'en  1495  qu'elles  atteignirent  ce  but,  par 
la  création  du  tribunal  de  la  chambre  impériale.  Les 
pairs  de  France  firent  à  plusieurs  reprises  d'énergiques 
protestations  contre  la  part  personnelle  prise  par  les  rois  de 
France  aux  procès  criminels  du  duc  de  Bretagne  (  1378  ), 
du  roi  de  Navarre  (  1JW  ),  etc.  ;  et  l'on  a  un  bien  remar- 
quable exemple  d'indépundauce  judiciaire  dans  les  obser- 


vations par  lesquelles  le  président  du  parlemeat  Betlie  v  r  « 
blâme  l'intrusion  personnelle  de  Louis  XIU  dans  le  procès 
du  duc  de  La  Valette.  En  France  les  contusion*  eitraor- 
dinaires  établies  dans  certains  cas  oh  l'on  voulait  être  is- 
su ré  d'avance  d'une  condamnation,  de  même  «me  U 
chambre  étoi lée  d'Angleterre,  qui  jugeait  taas  jura , 
soulevèrent  un  mécontentement  général  ;  et  tous  les  pcuplo 
reconnurent  le  besoin  de  tribunaux  indépendants  de  h  «- 
lonlé  personnelle  du  souverain  ou  de  ses  ministres.  In 
diètes  d'Allemagne,  elles  aussi,  s'efforcèrent,  à  divers*  re- 
prises, de  mettre  les  tribunaux  inférieurs  de  l'Empire  à  film 
de  l'influence  de  l'empereur.  Dans  leurs  capituUires,  fc 
empereurs  promirent  de  laisser  à  la  justice  son  libre  coup. 
J  et  l'on  chercha  autant  que  possible  à  garantir  par  les  lo:> 
,  et  les  tribunaux  de  l'Empire  l'indépendance  des  justice» 
gneuriales  vis-à-vis  du  cabinet  des  princes. 

En  Angleterre  on  porta  remède  à  ces  desordres  par  U  pu- 
bliai •  des  délibérations  du  parlement ,  le  droit  d'atrou- 
tion  de  la  chambre  des  communes  et  la  juridiction  tuprétar 
de  la  chambre  liante.  En  France  les  griefs  contre  liec>  tri- 
bunaux, étaient  malheureusement  trop  fondés  pour.qut  V. 
pouvoir  royal  put  se  dispenser  d'intervenir;  et  cbei  oat>. 
à  la  différence  des  autres  nations,  l'instance  de  cabinet  «i 
porta  le  nom  de  conseil  privé  du  roi,  véritable  kw 
de  justice,  où  l'on  appelait  «les  dédiions  des  parlements  eî «te 
autres  degrés  de  juridiction,  si  divers  et  si  multipliés,  ésii 
être  considérée  comme  une  institution  éminemment  il* 
dans  ces  époques  de  confusion  et  de  chaos. 
JUSTICE  (  Déni  de}.  Voyez  Déni  de  Justice 
JUSTICE  (Haute,  moyenne  et  basse).  L»  Justin» 
gneurialc,  qui  naquit  avec  la  féodalité,  se  divisait  <i 
haute,  moyenne  et  basse  justice.  La  haute  justice  était  ceb> 
d'un  seigneur  ayant  le  droit  de  faire  condamner  à  uae  pem 
capitale,  et  de  juger  toutes  les  causes  civiles  et  crinÉaeUei. 
hors  les  cas  royaux  ;  l'appel  des  sentences  était  porté  denst 
les  baillis  royaux  et  devant  le  parlement. Celte  justb 
n'appartenait  qu'à  celui  dans  la  famille  duquel  elle  était  eier 
cée  de  temps  immémorial ,  ou  a  qui  elle  avait  été  eono* 
par  le  roi.  La  moyenne  justice,  dont  au  reste  H  y  a  pn 
I  d'exemples,  avait  droit  déjuger  des  actions  de  tutète  d  <te 
•  injures  dont  l'amende  n'excédait  pas  60  sols.  La  basse  jv- 
lice  n'était  eu  quelque  sorte  qu'une  justice  féodale  p* 
le  payement  des  droits  seigneuriaux  ;  elle  connaissait  ** 
droits  dus  au  seigneur,  du  dégât  causé  par  les  aainuai.  4 
des  injures  dont  l'amende  ne  pouvait  excéder  7  sous  6  Je 
niers. 

Les  subdivisions  suivantes  se  remarquaient  anssi  dsv 
la  justice  seigneuriale  :  Injustice  ceniuelle,  qui  appartenu 
au  seigneur  censier,  pour  raison  de  cens  ;  la  justice  d**"' 
niate,  qui  appartenait  au  seigneur  du  domaine,  pourrai** 
du  domaine;  \i  justice  foncière,  appartenant  au  sap*»' 
foncier,  pour  raison  de  cens;  U  justice  manuelle  (Coat 
de  Normandie  ),  où  le  seigneur,  pour  être  payé  des  arré- 
rages de  sa  rente  ou  charge ,  prenait  de  sa  main  aaaf» 
(nantissement)  sur  l'héritage,  en  la  présence  du  serge ;t,* 
quel  il  les  délivrait  pour  les  discuter. 

J UST1CE  (Ministère  de  !a  ).  Le  ministère  de  U  justir* 
embrasse  actuellement  dans  ses  attribution»  lerjtaBisalK» 
et  la  surveillance  de  l'ordre  judiciaire  et  du  notariat,  b 
correspondance  avec  les  cours  et  tribunaux  et  les  membre»  «k 
leurs  parquets  pour  l'exécution  des  lois  et  la  surveillance  q« 
leur  est  attribuée  ;  les  rapports  à  l'empereur  sur  les 
tières  de  législation  et  de  justice,  les  conflits  entre  jiirife-  , 
lions  diverses,  les  recours  en  grâce,  les  comniutitwu»  «le  ' 
peines,  réhabilitations,  etc.  L'Imprimerie  impériale 
dépend  de  ce  ministère. 

L'origine  du  ministère  de  La  justice  remonte  a  la  rcrolv 
(ion.  Il  hérita  des  attributions  duchancélierde  Frai", 
et  fut  créé  par  l'Assemblée  constituante  (toi  da  J7  «vnf  fi 
27  mai  1791  ).  Sous  l'Empire  le  ministère  «i<  la  justice  porto 
le  titre  de  grand-juge.  La  charge  de  garie  i£ 
1  sceaux  ayant  été  rétablie  par  la  Restauration,  elle  fut  »«<• 
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buée  au  ministre  de  la  justice,  à  qui  «lie  est  toujours  restée 
depuis. 

JUSTICE  DE  PAIX.  I  oyes  Jvcz  de  paix. 
JUST I  CE  MARITIME»  Voyez  M  ar  mues  (Tribunaux) . 
JUSTICE  MILITAIRE.  Voyez  Militjumc  (Justice).  | 
JUSTICIA  ou  JUST1ZA.  Ainsi  s'appelait  autrefois  le 
grand-juge  àaroiso?  Aragon.  Dans  les  luttes  que  ceux-ci 
eurent  à  soutenir  contre  les  états  de  leur  royaume,  ce  fonc- 
tionnaire acquit  une  importance  de  plus  en  plus  grande  ; 
et  sous  le  règne  de  Pierre  IV,  vers  le  milieu  du  quatorzième 
siècle,  c'est  à  lui  qu'en  remit  la  décision  des  difficultés  peu- 
dautes  entre  le  monarque  et  les  états.  A  partir  de  ce  mo- 
ment sa  puissance  devint  prépondérante  ;  il  se  trouva  le 
protecteur  naturel  des  libertés  de  tous,  et  en  conséquence  I 
put  être  choisi  non  seulement  parmi  les  barons,  mais  encore  1 
parmi  les  simples  chevaliers.  Les  rois  devaient  prêter  à  I 
genoux  devant  lui  serment  de  fidélité  aux  lois  du  royaume;  | 
et  il  fut  investi  du  droit  de  leur  demander  compte  de  la  i 
manière  dont  ils  le  tenaient.  Il  jugeait  toutes  les  difficultés  I 
dont  on  saisissait  l'assemblée  des  états,  et  interprétait  tes  j 
passages  obscurs  delà  loi.  Tous  les  juges  du  royaume  étaient  , 
ses  subordonnés  :  toute  poursuite  se  trouvait  interrompue  par 
un  appel  à  sa  juridiction.  En  1412  il  fut  décidé  que  le  roi  : 
n'avaitpas  le  pouvoir  de  le  déposer  et  qu'il  n'était  justiciable 
que  de  l'assemblée  des  états.  Il  y  avait  à  Valence  un  Jus-  1 
ticia  particulier,  dont  les  attributions  étaient  bien  moins  ' 
importantes.  Il  était  naturel  que  les  rois  d'Aragon  vissent 
avec  défiance  l'existence  d'un  pareil  pouvoir;  de  là  leurs 
nombreuses  tentatives  pour  le  détruire.  Philippe  II  fut 
le  premier  qui  y  réussit  complètement;  il  fit  décapiter  le 
dernier  justicia,  qui  avait  nom  De  la  Heiça. 

JUSTICIER,  surnom  douné  à  plusieurs  princes  sou- 
verains qui  se  sont  fait  remarquer  par  la  sagesse  ou  la  sé- 
vérité de  leurs  ordonnances  ou  par  leur  amour  de  la  justice. 
Il  nous  suffira  de  citer  Richard,  d'abord  comte  d'Autun,puis 
duc  de  Bourgogne,  à  la  fin  du  neuvième  siècle;  Louis  IX, 
roi  de  France  ;  et  Pierre  1er,  roi  de  Portugal- 
Dans  l'ancienne  langue  féodale,  on  nommait  justicier» 
les  seigneurs  qui  exerçaient  une  juridiction,  il  y  avait  les 
hauts,  les  toi  et  les  moyens  justicier»;  en  style  de  chan- 
cellerie, on  donnait  ce  nom  à  tous  les  magistrats  de  Tordre 
judiciaire. 

Ou  a  aussi  appelé  justiciers  une  secte  d'hérétiques  qui 
affectaient  dans  toutes  leurs  actions  une  parfaite  équité,  le 
mépris  des  richesses  et  des  honneurs  et  une  pureté  de 
mœurs  surhumaine.  Tels  étaient  les  pharisien  s  dans  l'an- 
cienne loi,  et  les  novatiens,  leadonatistes,  etc.,  sous 
la  nouvelle. 

JUSTIFICATION  (  Théologie  ).  Cest  l'action  et  l'effet 
de  la  grâce  pour  rendre  les  hommes  justes  et  dignes  de 
la  gloire  éternelle.  Les  catholiques  et  les  réformes  sont  ex- 
trêmement partagés  sur  la  doctrine  de  la  justification,  leader- 
nier»  la  fondant  sur  la  foi  seule,  et  les  premiers  sur  les  bonnes 
œuvres  jointes  à  la  foi. 

JUSTIFICATION ,  JUSTIFIER  (Typographie). 
Voyez  Composition. 

JUSTIN  (  Saint  ),  martyr,  docteur  de  l'Eglise  et  apolo- 
giste de  la  religion  chrétienne,  naquit  vers  la  (in  du  premier  ' 
siècle  de  J.-C,  à  Sichem  ou  Flavia  Neapolis,  sur  le  terri- 
toire de  Samarie.  Après  avoir  inutilement  cherché  la  vérité 
dans  les  divers  systèmes  philosophiques,  en  dernier  lieu  dans 
celui  de  Platon,  il  embrassa  le  christianisme,  à  l'âge  de 
trente  ans ,  mais  sans  renoncer  pour  cela  à  porter  le  manteau 
des  philosophes.  Il  vint  même  à  Rome,  où  il  ouvrit  une 
école  de  philosophie  chrétienne.  A6n  de  défendre  sa  fol 
nouvelle .  il  en  adressa  l'apologie  à  l'empereur  Antonin  le 
Pieux,  et  en  composa  une  autre  pour  Marc-Aurèle  ;  il  publia 
aussi  un  traité  de  la  Monarchie  de  Dieu;  mais,  ayant,  dans 
un  de  ses  ouvrages,  tourné  en  ridicule  le  philosophe  cynique 
Crescentius,  il  périt  sur  l'échufaud,  ver»  l'an  de  J.-C.  163. 
Le  premier  il  avait  essayé  de  concilier  la  philosophie  avec 
le  christianisme  Outre  les  deux  npoMc>  mentionnées,  on 


trouve  dans  ses  œuvres  un  Dialogue  aveclcju\f  Tiyphon, 
mais  on  y  a  compris  à  tort  une  Épltreà  DUxjnète. 

JUSTIN  I",  empereur  d'Orient,  de  518  à  627.  lin 
enfant  naquit  en  4M),  dans  une  misérable  chaumière  des 
campagnes  de  Thrace;  son  père,  pauvre  journalier,  trouvait 
à  peine  de  quoi  subsister  sur  cette  terre  qu'il  arrosait  de 
ses  sueurs.  L'enfant ,  poussé  par  on  ne  sait  quel  instinct , 
ne  put  s'habituer  à  l'humble  pauvreté  dans  laquelle  végé- 
tait sa  famille.  I  n  jour  il  quitte  la  maison  paternelle,  et  se 
dirige  vers  l'immense  ville  de  Constantin  :  un  bâton  noueux, 
un  bissac  contenant  quelques  morceaux  d'un  pain  grossier, 
composent  tout  son  avoir.  Toutefois,  la  beauté  de  son  vi- 
sage, la  majesté  de  sa  personne,  éclatent  à  travers  ses  liail- 
Ions.  Il  se  présente  pour  s'enrôler  dans  la  milice  :  on  le  re- 
çoit. Bientôt,  l'empereur  Léon  l",  frappé  de  sa  haute  taille, 
de  son  allure  décidée,  le  fait  passer  dans  les  gardes  do  pa- 
lais ;  et  c'est  pour  Justin  le  premier  degré  vers  le  trône 
impérial.  Procopc  nous  apprend  qu'il  servit  sous  Jean  le 
Bossu,  dans  la  guerre  contre  les  Isaures,  de  494  à  4«s,  sous 
le  règne  d'Anastase.  Ayant  été  mis  en  prison  et  condamné 
à  moit  pour  une  faute  grave,  il  dut  la  vie  à  un  songe  mer- 
veilleux. Jean  le  Bossu  vit  en  rêve  un  homme  d'une  ligure 
et  d'une  taille  majestueuse  qui  lui  défendait  de  faire  aucun 
mal  à  Justin.  L'empereur  Anastase  lui  conféra  la  dignité  de 
sénateur,  et  le  fit  capitaine  de  ses  gardes.  Il  occupait  cette 
place  lorsque  la  mort  du  vieil  Anastase,  à  l'Age  de  quatre- 
vingt-huit  an«,  le  8  juillet  $18,  rendit  le  trône  vacant. 

Les  trois  neveux  du  défunt,  Pompée,  Probus  et  Hypate, 
prétendaient  à  l'empire;  mais  la  haine  du  peuple  ou  du  sé- 
nat leur  ôtait  toute  chance.  Le  grand-chambellan  A  nuance, 
ne  pouvant  y  |»rélciidre,  à  cause  de  sa  qualité  d'eunuque, 
voulait  y  porter  son  ami  Théocritc.  Pour  acheter  les  suf- 
frages, il  donna  des  sommes  considérables  à  Justiu ,  qui  ne 
se  fit  pas  scrupule  de  les  distribuer  eu  son  nom  ;  et  le  len- 
demain même  du  décès  d'Anastase,  il  fut  proclamé  empe- 
reur, lui  qui,  selon  l'expression  de  Procope,  avait  déjà  un 
pied  dans  la  tombe  :  il  était  alors  âgé  de  soixante-huit 
ans;  il  ne  savait  pas  lire,  et,  malgré  tous  ses  efforts,  il  n'a- 
vait jamais  pu  apprendre  à  écrire  son  nom  ;  on  lui  faisait 
signer  ses  actes  au  moyen  d'une  tablette  ou  étaient  gravées 
à  jour  les  quatre  premières  lettres  de  son  nom.  Sa  femme 
était  de  nation  barbare  et  esclave;  Justin  l'avait  achetée  au- 
trefois pour  en  faire  sa  concubine,  il  l'épousa  ensuite.  Lors- 
qu'il fut  élevé  à  l'empire,  il  lui  fit  quitter  sou  nom  de  Lupicme 
pour  prendre  celui  de  Flavia  .Mia  Marcia  LurutNu; 
mais  elle  ne  put  jamais  changer  ses  manières  libres  et  com- 
munes; elle  était,  du  reste,  d'un  caractère  doux,  qui  n'était 
pas  dépourvu  d'une  certaine  fermeté.  Les  premiers  actes 
du  gouvernement  de  Justin  parurent  inspires  par  l'amour 
de  la  justice  :  il  examina  les  lois,  confirma  les  unes,  abolit 
les  autres,  accorda  au  peuple  plusieurs  immunités,  retran- 
cha quelques  impôts.  Zélé  catholique,  il  se  déclara  pour  le 
concile  de  Chalcédoine  et  rappela  tous  ceux  qui  avaient  été 
exilés  pour  la  foi.  Il  écrivit  au  pape  Hormisdas  pour  lui 
demander  un  formulaire,  qui  fut  signé  dans  un  synode 
tenu  à  Constantinoplc.  Ainsi  tureut  momentanément  réunies 
en  519  l'Eglise  d'Orient  cl  celle.  d'Occident. 

Tout  eût  été  pour  le  mieux  si  Justin  s'en  fût  tenu  là  ; 
mais  les  catholiques,  non  contents  de  la  justice,  demandè- 
rent à  grands  cris  qu'on  persécutât  les  ariens.  Cédant  au 
vœu  des  premiers,  Justin,  par  un  édit,  priva  les  seconds 
de  leurs  églises.  Celte  mesure  attira  aux  catholique?  d'I- 
talie la  persécution  de  Théodorie,  roi  des  Ostrogoth*,  qui 
professait  l'arianisme.  Loyal  et  bien  intentionné,  Justin  était 
trop  ignorant  pour  bien  gouverner  ;  néanmoins  sa  douceur, 
son  équité,  lui  avaient  gagné  les  cours.  Son  règne  est  sur- 
tout remarquable  en  ce  qui  I  prépara  celui  deJusti  nient", 
son  neveu.  On  peut  même  dire  que  depuis  l'an  &20 ,  où 
Justinien  se  débarrassa,  par  un  assassinat,  de  Vitalien,  dont 
le  crédit  lui  faisait  ombrage,  le  règne  de  Justin  I"  fut  moins 
celui  de  l'oncle  que  du  neveu.  C'était  Justinien  qui  poussait 
•  la  persécution  des  ariens;  c'était  rai  qui,  dans  les  jeu\ 
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du  drque,  assurait  le  triomphe  à  la  faction  des  bleus. 
Soutenue  par  l'héritier  présomptif  du  trône,  cette  faction 
remplit  pendant  trois  ans  de  meurtres,  de  violences  et  de 
rapines,  la  capitale  de  l'empire  ;  et  il  laut  lire  Procope,  té- 
moin oculaire,  pour  avoir  l'idée  de  ses  excès.  Justin  ne  fit 
rien  pour  réprimer  le  désordre.  A  la  fin,  le  préfet  de  Cons- 
tantinople  y  mit  ordre,  mais  fut  disgracié  pour  avoir  puni  un 
coupable  illustre.  Justin  s'était  donné  Justinien  pour  collègue 
le  I"  avril  53?  :  il  mourut  le  l"  août  suivant,  a  Cage  de 
soixante-dix-sept  ans.  li  léguait  à  son  neveu,  avec  l'empire, 
les  troubles  do  sanctuaire  et  du  cirque ,  puis  une  guerre 
contre  In  Perse.  Il  avait  accepté  l'hommage  des  Laziques 
(peuples  de  llbéneet  de  la  Colchide),  jusque  là  soumis  à 
la  suprématie  des  Perses  ;  il  avait  refusé  d'adopter  Chosroès, 
le  troisième  des  llls  du  monarque  persan  Cabsdes  :  c'était  plus 
qu'il  n'en  fallait  pour  mettre  aux  prises  les  deux  empires. 

JUSTIN  1 1  succéda  à  too  oncle  J  u  s  t  i  n  ie  n.  Il  était  né  en 
lllyrie.  Son  père  s'appelait  Dutcissimus  ;  sa  mère,  Vigilan- 
lia,  était  sœur  de  l'empereur  Justinien.  Justin  était  eur  o  pa- 
tate,,  lorsqu'à  la  mort  de  son  oncle,  il  fut  proclamé  em- 
pereur, le  14  novembre  666.  H  commença  par  remettre  au 
peuple  les  impôts  arriérés,  paya  les  dettes  de  son  prédéces- 
seur, et  rappela  les  évéques  qu'il  avait  exilés  pour  la  foi  ; 
car  Justinien,  si  zélé  catholique  d'abord,  avait  fini  par 
tomber  dans  l'hérésie  des  incorruptibles.  Ces  premiers  acte* 
furent  inspirés  à  Justin  II  par  son  épouse  Sophie,  princesse 
de  beaucoup  d'esprit  et  de  caractère,  également  capable  de 
bien  et  de  mal,  selon  les  intérêts  de  son  ambition.  Elle  en- 
gagea l'empereur  à  faire  |»érir  son  cousin  Justin,  jeune 
prince  de  grande  espérance  :  le  faible  empereur  se  prêta  â 
ce  crime,  puis  se  fit  apporter  la  tète  de  son  neveu,  et  la 
foula  aux  pieds.  On  a  dit  avec  raison  que  l'influence  de 
Sophie  sur  Justin  devint  aussi  funeste  aoi  affaires  de  l'État 
que  l'avait  été  celle  de  Théodore  sur  Justinien.  Sophie  (it 
perdre  l'Italie  à  Justin  II  en  insultant  l'eunuque  Narsès, 
qui  seul  pouvait  défendre  celte  province  délivrée  par  lui. 
Pour  s'en  venger,  il  y  rappela  les  Lombards,  qu'il  en  avait 
chassés.  Justin  II  s'attira  la  haine  des  Avares  et  des  Perses. 
Les  Avares  lui  demandaient  son  alliance  :  il  ré|iondit  qu'il 
méprisait  leur  haine  et  dédaignait  leur  amitié.  Comme 
Justin  l*r,  il  irrita  les  Perses,  en  prenant  sous  sa  protection, 
un  peuple  soumis  au  grand  roi  :  c'étaient  les  Persanné- 
niens,  que  Chosroès  1e'  prétendait  convertir  à  la  religion 
de  Zoroastre,  et  qui  voulaient  demeurer  fidèles  au  christia- 
nisme. U  accepta  l'alliance  des  Turcs  contre  les  Pecv.s , 
dans  la  vue  d'établir  des  relations  de  commerce  avec  la 
haute  Asie.  L'an  574,  U  tomba  dans  une  noire  frénésie. 
Sophie  lui  donna  au  moins  un  bon  conseil  en  l'engageant  à 
adopter  pour  son  successeur  le  vertueux  Tibère  II,  dont 
le  règne  glorieux"  fut  trop  court.  Le  5  octobre  578,  le  vieil 
empereur  mourut ,  après  un  règne  de  douze  ans  dix  mois 
et  douze  jours,  laissant  la  réputation  d'un  prince  faible,  indo- 
lent et  cruel.  Charles  Di  Rozoir. 

JUSTIN  »  historien  romain,  ou  plutôt  abréviateur  de 
l'historien  Trogue- Pompée ,  est  nommé  dans  un  aacien  ma- 
nuscrit de  Florence  M.  Junianus  Justintu,  et  dans  d'autres 
M.  Justinus  Front  in  us.  On  ne  sait  rien  sur  sa  vie  :  on 
le  croit  généralement  contemporain  de  Marc-Aurèle.  En 
effet,  la  dédicace  de  son  ouvrage,  qui  suit  sa  préface,  est 
adressée  à  cet  empereur  :  Quod  ad  te,  imperator  Anto- 
nine,  non  tam  cognoscendi  quam  emendandt  causa 
trantmisi,  etc  j  mais  plusieurs  critiques  regardent  ce  pas- 
sage  comme  ayant  été  ajouta  au  texte  par  quelque  copiste 
ignorant ,  qui  aurait  confondu  cet  écrivain  avec  Justin  le 
martyr.  En  eflet,  ce  père  de  l'Eglise  a  dédié  à  Marc-Aurèle 
son  Apologie  des  Chrétiens.  Sans  discuter  cette  opinion, 
nous  ne  pouvons,  en  connaissance  de  cause,  juger  que  l'ou- 
vrage de  Justin  tel  qu'il  nous  est  parvenu.  C'est  un  extrait 
en  44  livres  de  la  grande  histoire  de  Trogue  Pompée ,  de- 
puis l'origine  des  empereurs  jusqu'à  César- Auguste  :  cet 
abrégé  a  pour  titre  :  Historiarum  J'hilippicarum  et  totiut 
mundt  originum,  et  terr*  sttus ,  ex  Troço 
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Cet  intitulé,  Histoire  Philippkjue ,  annonce  que  le  arii- 
cipal  ohjet  île  Trogue- Pompée  était  l'histoire  de  M«cé<ta'rn 
Dans  son  extrait ,  Justin  a  choisi  de  préférence  te  fait  et  le 
passages  qu'il  jugeait  les  plus  agréables  ou  It*  pin*  ic> 
tructifs  (  omissis  his ,  dit-il ,  qtue  nec  voluptate  jtmnfa, 
née  exempto  erant  necessaria  ).  Il  ne  parait  pu  qaU  at 
mis  beaucoupde  sagacité  dans  ses  suppressions  :  par  ewreil, 
il  néglige  tous  les  précieux  détails  géographiques  fat 
Troque- Pompée  avait  rempli  son  ouvrage. 

On  a  souvent  reproché  à  Justin  d'avoir,  par  son  ahrrçc, 
contribue  à  la  perte  de  l'œuvre  du  grand  historiés,  i  en 
la  Gaule  et  Marseille  s'honorent  d'avoir  donné  iwnuc 
Il  me  semble  plus  logique  de  dire,  avec  La  Motl»e-Le-V»)e. 
que,  sans  avoir  été  la  cause  de  la  perte  de  cet  wnnj , 
nous  lui  avons  obligation  d'avoir  «  si  heureusement  reAn 
en  petit  le  grand  ouvrage  de  Trogue- Pompée  ».  L'abrrgt  it 
Justin  comprend  une  période  de  deux  mille  centcinqouK> 
quatre  ans,  depuis  Piinus  ,  premier  roi  des  Assyriens, jus- 
qu'à l'an  748  de  Rome. 

La  chronologie  n'est  |*s  moins  négligée  par  Josua  qw 
la  géographie;  il  n'a  point  de  critique  -,  se»  réflexions  nom 
sans  portée  ;  son  style,  simple,  correct,  souvent  nfc» 
élégant,  manque  d'énergie.  Comme  il  parait  n'avoir  nts 
changé  à  l'ordre  de  l'auteur  qu'il  abrégeait ,  les  critiqua 
nous  semblent  avoir  été  un  peu  trop  loin  en  laissât  parte 
sur  Justin  toutes  leurs  censures ,  et  en  réservant  tau  li- 
rai ration  pour  Trogne- Poinpée ,  qu'ils  ne  connaissent  fti 

Charles  Du  Romhs. 

JUSTIN  I A  NI  (Famille).  Voyez  Gusnsiaw. 

JUSTINIEN,  empereur  d'Orient,  a  été  surnomme  U 
Grand ,  et  à  ne  considérer  que  le»  choses  de  son  rèeat 
l'homme  à  part,  certes  ce  surnom  n'est  pas  usurpé.  Mais  il 
lui  e*t  arrivé  ce  qui  arrive  aux  princes  autour  desquels  rayoa- 
nent  les  actions  d'une  époque  illustre.  Une  sorte  de  rtst 
lion  pousse  certains  esprits  à  rapetisser  celui  qui  se  rems» 
de  la  grandeor  de  tous  les  autres,  à  obscurcir  l'éclatât 
celui  sur  lequel  rejaillit  la  gloire  de  tous.  Cette  réeetas  i 
l'égard  de  Justinien  n'a  pas  attendu  ta  postérité  pour  » 
faire  sentir.  L'historiographe  même  de  «es  guerres,  le  nar- 
rateur de  ses  constructions  et  de  ses  édifices,  Procost, 
après  avoir  publié  les  huit  premiers  livres  de  son  bislonr. 
en  quelque  sorte  officielle,  en  a  réservé  un  neuvième,  noms* 
le  Livre  des  Anecdotes ,  ou  l'Histoire  secrète,  prar  *- 
voiler,  en  style  de  libelle ,  les  vices  et  les  crimes  de  l'anf** 
renr  et  de  l'impératrice  :  «  Afin,  dit-il ,  que  ceux  qui  n«* 
ront  plus  tard  le  pouvoir  suprême  puissent  se  persuadé" 
de  tels  exemples  quelle  exécration  attend  pour  envoie»* 
leurs  forfaits!  »  Et  le  témoignage  de  Procope  ne  reste |» 
isolé  :  celui  des  historiens  contemporains  ou  Tobin  * 
cette  époque,  tels  qu'Evagrius ,  Agathias ,  Jean  Z-nur*. 
vient  s'y  joindre  et  le  corroborer. 

On  dit  communément  que  Justinien  passa  d'une  aïmx 
de  l'Illyric  sur  le  trône  de  Constantinople  ;  mais  ce  passai 
ne  fut  pas  brusque  et  sans  transition.  Né  en  481,  à  T«n- 
sium,  de  Sabattus,  son  père,  et  de  Biglenua,**  n*re, 
le  jeune  Upravda ,  car  c'était  ainsi  qu'on  le  sommait  m 
langue  slave,  fut  élevé  à  Bédérina.  Osa  deux  villes  étaient 
situées  sur  les  confina  de  la  Thrace  et  de  ITllyrie,  d'où  te 
uns  le  disent  Tbrace  et  d'autres  Illyrieo.  Adopté  ea  qu*V 
sorte  par  les  soins  de  son  oncle  Justin,  il  pritdetok 
nom  de  Justinien ,  selon  la  désinence  en  usage  pour 
nomination  des  adoptés.  Il  passa  quelque  temps  en  Mal* , 
auprèsde  Théodoric,  auquel  Justin ,  étant  préfet  de  l'ar- 
mée romaine,  l'avait  donné  en  otage;  mais,  aossiuM  »K* 
l'élévation  de  ce  dernier  à  l'empire ,  il  fut  renvoyé  à  Coa»- 
tantinople.  Là,  successivement  investi  du  ma^s'en*1  >  * 
consulat ,  du  patriciat,  du  cornitiat,  du  nobiUssinat,  il  « 
vit  enfin  élever  à  l'espérance  de  ta  succession  impériale-  ta 
effet,  créé  césar  et  associé  à  l'empire  aux  calendes  d*rni 
M7,  avec  l'adhésion  forcée,  selon  Procope,  et  seloe  d*j 
très  historiens  sur  la  | 
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Justin ,  survenue  quatre  mot*  après ,  le  laissa  seul  empe- 
reur d'Orient,  aux  calendes  d'août  527,  à  l'Age  de  quarante- 
cinq  ans ,  d'après  Zonara». 

Avec  lui  monta  sur  le  trône  de  Constantiuople  Htéodors, 
qui  en  avait  servi  le  cirque  et  orné  le  théâtre ,  qui  en  a\ait 
habité  le  fameux  portique  de  prostitution  ,  V  Embolum,  où 
elle  lit  plus  tard,  comme  en  signe  d'expiation,  élever  le 
temple  de  Saint- PanUléon.  Justinien ,  pour  l'épouser,  avait 
obtenu  de  son  oncle  Justin  l'abrogation  des  antiques  lois  qui 
prohibaient  les  noces  entre  les  individus  de  dignité  sénato- 
riale et  les  comédienne*.  Nul  des  sénateur*,  nul  des  an- 
tistions,  dit  Procope  ne  songea  à  s'y  op|>o*er;  et  ceux  qui 
naguère  avaient  été  les  spectateurs  de  Théodora  au  théâtre 
du  peuple  se  prosternaient  maintenant,  les  mains  suppliantes, 
devant  elle,  comme  ses  esclaves. 

Pour  bien  apprécier  les  actes  du  règne  de  Justiuien,  il  Tant 
se  rappeler  l'état  de  l'empire  et  de  la  société  au  moment  ou 
il  parvint  au  trône.  Les  disputes  sur  ta  religion  et  sur  le 
cirque  agitaient  tous  les  esprits.  Ses  lois  et  ses  persécution* 
contre  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  chrétiens  orthodoxes,  le 
massacre  qu'il  ordonna  de  tous  les  Juifs  samaritains,  qui 
s'étaient  révoltés  dans  la  Palestine;  l'ardeur  avec  laquelle 
il  embrassa  le  parti  des  bleus  contre  les  vert»,  ces  fac- 
tions rivales  du  cirque,  les  résultats  fâcheux  qu'entraîna 
plus  d'une  fois  cette  prédilection ,  enfin  la  sédition  terrible 
des  verts,  dont  il  faillit  être  la  victime,  sont  des  conséquences 
de  cette  influence. 

I<cs  guerres ,  les  constructions  architecturales  et  les  lots 
forment  les  trois  grandes  catégories  des  actes  de  Justinien  . 
les  travaux  ordonnés  par  lui  sur  ces  trois  points  marchaient 
de  front,  sans  que  les  uns  suspendissent  les  autres. 

Avec  lié  Usa  ire,  le  premier  des  généraux  de  Justinien, 
reparurent  des  soldats,  la  disciplioe,  le  courage ,  l'audace 
et  les  triomphes.  Les  Institut*  et  le  Digeste  n'étaient  pas 
encore  promulgués,  que  le  royaume  des  Vandales  était 
renversé  dans  l'Afrique,  et  cette  contrée,  rattachée  de  nou- 
veau comme  préfecture  à  l'empire,  se  divisait  en  diocèses, 
en  provinces,  recevait  un  prclet,  des  recteurs,  des  prési- 
dents (an  b33  ).  Aus*i  Justinieu,  qui  dans  le  titre  de  ses  lois 
s'était  contenté  jusque  là  des  épilbètes  vulgaires  de  Pius, 
Félix,  xemper  Aiujxistus,  en  publiant  ses  Instituts,  sur- 
chargca-t-il  son  nom  des  surnoms  de  Alemanicus,  Gothicus, 
Franciscu»,  Grrmantcus,  Alanicus,  Vandatiats,  A/rica- 
nus,  et  de  plusieurs  autres  encore,  dont  la  plupart  ne  lui 
étaient  pas  dus. 

A  l'Afrique  succéda  bientôt  la  Sicile,  à  la  Sicile  l'Italie, 
et  enlin  les  Goths  abandonnèrent  Rome  elle-même,  dont 
les  clefs  furent,  comme  un  gage  de  sujétion,  envoyées  a  Cons- 
tantinople.  Mais ,  prises  et  reprises  tour  à  tour  par  les 
barbares  et  par  les  armées  de  Justinieu,  les  tilles  d'Italie 
n'étaient  pas  encore  définitivement  reconquises.  L'eunuque 
Narscs,  qui  remplaça  Bélissaire,  nVtait  pas  indigne  de 
rct  honneur  :  il  acheva  glorieusement  l'ouvrage  de  son  pré- 
décesseur. Livrant  toute  l'Italie  à  l'empire  d'Orient,  il  reçut , 
sous  le  titre  d'exarque,  le  commandement  de  ces  contrées, 
et  s'établit  à  Ravenne,  qu'il  choisit  pour  la  capitale  de  son 
exarchat.  Quant  an  vieux  Bélisaire,  tombé  en  disgrâce, 
accusé  de  complot,  dépouillé  de  ses  dignités  et  de  >es  hon- 
neurs, il  fut  réintégré,  mais  trop  tard,  et  mourut  l'année 
suivante. 

Les  guerres  de  Jusb'nien  contre,  les  Perses  furent  moins 
heu  n- uses  dans  leurs  résultats  que  celles  d'Afrique  et  d'Ita- 
lie. Il  acheta  plusieurs  fois  la  paix  de  Khosrou,qui,  une 
fois  l'argent  livré,  recommençait  presque  incessamment  «es 
attaques ,  et  finit  par  rendre  l'empire  annuellement  tribu- 
taire des  Perses  d'une  somme  de  &00  livres  d'or.  Des  tributs 
semblables  furent  consentis  aux  Huns,  aux  Avares,  aux 
Sarrasins  et  à  d'autres  barbares,  pour  avoir  leur  paix  ou 
leurs  services  militaires.  Quant  aux  travaux  d'architecture 
de  Justinieu ,  ils  ont  fourni  à  Procope  le  sujet  d'un  ou- 
vi  âge  spécial  'De  .Edifiais).  Il  n'y  avait,  dit-on,  presque 
pas  une  tillf.m  il  n'eut  fait  construire  quelque  magnifique 
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1  édifice,  pas  une  province  où  il  n'eût  bâti  ou  réparé  quelque 
ville ,  quelque  fort  ou  quelque  château.  Cest  h  lui  qu'appar- 
tient la  construction  de  Sainte -Sophie.  Mais  les  magni- 
ficences et  les  prodigalités  architecturales  des  princes  s'a- 
'  cjiètent  par  l'argent  et  par  I  a  sueur  des  peuples.  Justinien 
,  accabla  l'empire  d'Impôts  ;  il  eut  recours  à  toutes  les  ressour- 

i cet  de  la  puissance  impériale  sur  PÉtat,  sur  les  provinces, 
sur  les  villes,  sur  les  particuliers;  -  et  les  masses  d'or  et 
d'argent  accumulées  de  toutes  manières,  disent  les  historiens, 
il  les  épuisa  chaque  jour,  soit  en  tributs  aux  barbares,  soit 
en  édifices  ». 

Les  œuvres  législatives  de  Justinien  ont  plus  contribué  à 
immortaliser  son  nom  que  ses  guerres  et  ses  édifices.  Il 
|K»rta  la  lumière  dans  le  chaos  législatif  que  tonnaient  les 
sources  si  diverses  du  droit  romain,  et  publia  successi- 
vement avec  l'aide  de  différents  jurisconsultes,  parmi  les- 
quels on  remarque  surtout  Tribonien,  le  Code,  les  Cin- 
quante Décision»,  le  Digeste  on  Pandectes,  les  Insti- 
tuts, la  nouvelle  édition  du  Code,  et  enfin  les  différentes 
!  Socelles,  dont  la  rénnion  forme  ce  qu'on  nomme  le  Cor - 
pusJurisde  Justinien.  Il  réorganisa  aussi  l'enseignement 
du  droit  et  l'institution  des  écoles. 

L'empereur  mourut  en  S65,  après  on  règne  de  trente-neuf 
ans,  âgé  d'environ  quatre-vingt-quatre  ans.  Montesquieu  est 
bien  loin  de  l'épargner  :  «  La  mauvaise  conduite  de  Justinien, 
dit-il,  ses  profusions,  ses  vexations,  ses  rapines,  sa  fureur 
de  bâtir,  de  changer,  de  réformer,  son  inconstance  dans 
ses  desseins,  un  règne  dur  et  faible,  devenu  incommode  par 
une  longue  vieillesse,  furent  des  malheurs  réels,  mêlés  à  des 
succès  inutiles  et  à  une  vaine  gloire.  »  C'est  à  peu  près  le 
résumé  laconique  des  inculpations  de  Procope,  d'Ëvagrins, 
d'Agathias  et  de  Jean  Zonarascontrclui.  Crédule  à  la  flatterie, 
il  se  laissait  dire  par  Tribonien,  selon  le  témoignage  d'un 
auteur  contemporain,  Hesychius  Milesiirs,  qu'il  serait  enlevé 
au  ciel  tout  vivant  :  aussi,  dans  le  langage  oriental  et 
hyperbolique  d'un  grand  nombre  de  ses  constitutions,  nous 
voyons  les  sujets  autorisés  à  invoquer  son  éternité;  sa 
bouche  est  une  bouche  divine  ;  ses  lois  sont  de  divins 
oracles,  des  souffles  divins;  avide  d'Immortalité,  il  faisait 
imposer  son  nom  a  toute  chose,  jusqu  a  la  superbe  colonne 
de  Théodose  le  Grand,  dont  il  faisait  arracher  la  statue 
d'argent  pour  y  substituer  la  sienne.  On  compte  dix -neuf 
villes  sur  toute  la  surface  de  l'empire  qui  reçurent  son  nom  : 
la  forteresse  de  Mysie ,  le  port  de  Byiance ,  le  palais  im- 
périal, le  diadème,  la  lettre  J,  ses  livres  de  droit,  les  étu- 
diants des  écoles,  plus  «le  doute  magistratures,  des  corps  de 
milice  :  tout  cela  s'appelait  Just in ianéen.  La  même  prodi- 
galité existait  pour  Théodora;  et  sans  doute  sur  ce  point 
le  servitismedes  courtisans  asiatiques  venait  en  aide  à  l'or- 
gueil de  l'empereur  et  de  l'impératrice.  «  Lorsque  Justinien 
fut  parvenu  à  l'empire,  dit  Jean  Zonaras,  il  n'y  eut  pas  un 
seul  pouvoir,  mais  deux  ;  car  sa  femme  était  non  moins, 
mais  peut-être  plus  puissante  que  lui.  »  En  plus  d'une  oc- 
casion, il  lui  remit  le  sceptre  qu'il  aurait  dû  porter  lui-même, 
rendant  des  lois  â  sa  demande,  la  citant  dans  ses  consti- 
tutions comme  son  conseil  dans  le  gouvernement  ;  les  titres, 
les  triomphes,  les  inscriptions  sur  les  monuments  public*, 
même  le  serment  des  fonctionnaires,  étaient  communs  a 
l'un  comme  à  l'autre.  Du  reste ,  Justinien  se  piquait  d'être 
versé  dans  l'élude  de  la  ptdlosophie,  de  la  théologie ,  des 
arts  et  des  lois  ;  il  décidait  de  son  autorité  des  controverses 
théologiqnes,  il  traçait  loi -même  le  plan  de  ses  monuments, 
il  révisait  ses  lois.  Les  jurisconsultes,  surtout  ceux  de 
l'école  historique,  lui  ont  reproché  amèrement  d'avoir  dans 
son  corps  de  droit,  mutilant  sans  respect  les  anciens  auteurs, 
défiguré  leurs  opinions  et  celles  des  empereurs.  Cependant 
il  faut  se  rappeler  que  Justinien  n'agissait  pas  en  historien  ; 
mais  en  législateur.  La  plupart  des  changements  législatifs 
qu'introduisit  Justinien  sont  heureux  :  il  ne  s'agissait  plus 
de  Rome ,  d'institutions  aristocratiquement  républicaines , 
de  droit  rigourenx.  Écartant  ce  qui  n'était  alors  pour  l'O- 
rient que  subtilités  inutiles,  il  créa  plusieurs  systèmes  plus 
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naturels,  partant  plus  simples,  plus  équitable»;  il  ne  laissa 
plus  que  quelques  (races  de  ce  qu'on  appelait  le  droit  strict, 
et  (la  os  une  noveile  il  finit  nui  me  par  les  effacer  entière- 
ment, en  détruisant  ce  qu'il  y  avait  jadis  de  plus  caracté- 
ristique dans  ce  droit,  la  composition  civile  des  familles  et 
les  droits  attachés  à  cette  co  m  position.  Il  ramena  cette 
partie  essentielle  du  droit  civil  à  l'observation  de  ia  parenté 
naturelle,  des  liens  du  sang.  Sa  législation  sur  les  esclaves 
et  sur  les  affranchi*  fut  également  douce  et  chrétienne;  sur 
les  actions  et  sur  l'organisation  des  juridictions  en  matière 
civile,  elle  lut  plus  simple  et  plus  appropriée  au  nouvel  état 
de  la  société.  Une  chose  qu'il  est  important  de  remarquer, 
c'est  que  ce  n'est  pas  le  Corps  de  droit  de  Justinien  qui  a 
été  recueilli,  compulsé  cl  arrangé  par  les  barbares  dans 
IcurséUblisscinenlseuropéens  :  cesont  les  écrits  des  anciens 
jurisconsultes  romains,  les  constitutions  «lu  code  Tiiéodosien  ; 
c'est  de  là  que  lurent  tirées  la  Loi  romaine  des  Visigoths 
et  la  Loi  romaine  des  Bourguignons.  Cependant  les  idées 
d'innovation  de  Justinien  furent  poussées  trop  loin.  Ce  Code 
modifiant  le  Digeste  et  les  Instituts ,  ces  Novelles  modifiant 
le  Code  et  se  détruisant  entre  elles,  jetèrent  dans  la  législa- 
tion une  fluctuation  toujours  funeste,  qui  a  servi  de  fonde- 
ment au  reproche  adressé  à  Justinien  d'avoir  particiivé  au 
trafic  infâme  de  TrUwnien,  dans  la  vente  à  prix  d'or  des 
jugements  et  même  des  lois. 

En  somme,  Justinien  a  été  un  empereur  guerroyant,  archi- 
tecte et  législateur  :  de  ses  guerres ,  il  n'est  rien  resté  ;  de 
son  architecture,  quelques  monuments  ;  mais  ses  lois  ont 
régi  le  monde  et  forment  encore  la  base  des  législations 
euro|>éennes.  J.  Ortolan, 

Profcueur  à  U  taculti  de  Droit  de  l'an-. 

.H'TKRBOECK  (Bataille  de).  Voyei  Dknmiwitz. 

JUTLAND  ( en  danois  Jyllaad),  province  du  Da-  1 
ne  mark,  formant  l'extrémité  septentrionale  delà  presque  I 
tle  Cimbrique ,  bornée  à  l'ouest  par  la  mer  du  Nord ,  au  nord  < 
par  U'  Skagcr-Rack  ,  à  l'est  par  le  Caltégat ,  et  au  sud  par  le  j 
duché  de  Schleswig.  E Je  contient  environ  312  myriamèlres  ! 
carrés ,  et  est  traversée  à  sou  centre  dans  la  direction  de  l'est ,  j 
par  une  suite  de  basses  collines  qui  se  prolongent  à  travers  | 
toute  l'étendue  de  la  péninsule  et  atteignent  en  Jutiand,  au  j 
ilimmsltberg ,  une  élévation  de  177  mètres.  Sa  surface  est  ! 
onduleuse  à  l'est,  où  elle  s'abaisse  abruptement  en  arrivant  [ 
à  la  mer ,  et  plate  sur  les  cotes  occidentales  et  septentrionales  ; 
qu'entourent  des  dunes  basses  et  des  sables  mouvants,  et  j 
qui  ^'inclinent  doucement  vers  la  mer  en  ne  formant  qu'un  | 
petit  nombre  du  ports.  Le  sol ,  assis  sur  une  couche  de 
plaire  et  de  craie  qui  se  prolonge  jusqu'à  la  mer  sur  la  côte 
orientale,  qu'entre-coupeut  un  grand  uombre  de  pittoresques 
écliancrures  appelées  fiœrds ,  est  extrêmement  fertile  de  ce 
cote  et  couvert  de  belles  forêts;  tandis  qu'au  centre  il 
contient  un  grand  nombre  de  marais  et  de  landes ,  entre- 
mêlés parfois  d'étendues  assez  considérables  de  bonne  terre 
arable ,  et  qu'à  l'ouest  ainsi  qu'au  nord  il  est  nu  et  stérile 
et  souffre  beaucoup  des  sables  mouvants.  L'extrémité  la 
plus  septentrionale  et  la  plus  déserte  du  Jutiand ,  que  ter-  : 
mine  le  cap  de  Shaçenshorn ,  est  devenue  complètement 
une  lie  par  suite  de  la  rupture  de  l'isthme  qu'à  l'ouest  sé- 
parait de  la  mer  du  Nord  le  Lyntford,  qui  pénètre  profon- 
dément dans  l'intérieur  des  terres. 

Le  Jutiand  possède  quelques  petits  cours  d'eau ,  dont  le 
plus  important  est  le  Guden,  et  un  assez  grand  nombre  de  lacs, 
dont  quelques-uns  fort  beaux.  Le  climat  est  tout  pareil  à 
celui  du  Danemark  et  du  Schleswig  ;  et  il  en  est  de  même 
des  qualités  physiques  du  sol  et  de  ses  produits.  La  cote 
orientale  produit  en  abondance  des  céréales,  du  bétail  et 
des  chevaux,  qui  constituent  les  principaux  objets  d'expor- 
tation du  pays.  On  y  trouve  partout  d'excellente  tourbe, 
et  sur  les  côtes  la  pêche  a  une  certaine  Importance.  L'in- 
dustrie, sauf  quelques  fabriques  de  toiles  et  de  poteries, 
est  à  peu  près  nulle  et  limitée  à  la  consommation  intérieure. 
La  population  se' monte  à  600,000  individus,  qui ,  à  l'ex- 
ception d'un  petit  nombre  de  colons  allemands,  sont  de  ' 


race  danoise.  Le  pays  est  divisé  en  quatre  bailliages ,  nom- 
més d'après  les  villes  d'Aalborg,  de  Viborg,  d'Aarluja- 
et  de  Ripeu.  Dans  les  temps  antiques ,  le  Jutiand  était ,  dât-no , 
habité  par  les  Cimbres ,  qui  donnèrent  leur  nom  à  la  pé- 
ninsule tout  entière;  mais  quand  commencent  les temps  his- 
toriques, onle  trouve  habité  par  les  Jutes ,  peuplade  scaodi 
nave,  qui  avait  ses  propres  rois  et  qui  prit  part  aux  expé- 
ditions des  Saxons  en  Angleterre.  Alliés  des  Saxons,  les 
Jutes  soutinrent  la  guerre  contre  Charlemagne,  et  plus  tard, 
sous  le  nom  de  Normands,  ravagèrent  souvent  encore  k» 
côtes  de  France  et  d'Allemagne,  jusqu'à  ce  que,  vers  la  fia, 
du  neuvième  siècle ,  ou  au  commencement  du  dixième,  a  tt 
mort  d'Halfdan,  dernier  roi  du  Jutiand  ,  le  roi  de  Daae- 
mark,  Gonn  le  vieux,  s'empara  de  leur  pays,  qui  depsb 
lors  a  toujours  continué  de  faire  partie  du  Danemark. 

JUVÉXAL  (  Decimcs  ou  Decus  Ji.mls  Jlvcjvau»  ,, 
naquit  à  Aquiuum ,  aujourd'hui  Aquino ,  dans  l'A  brou* ,  oa 
peut-être  ne  fut-il  qu'originaire  de  t  elle  ville  de  r ancien  pays 
des  Votsques.  On  ne  sait  rien  de  la  famille  et  de  U  vie  At 
ce  poète.  Sur  la  foi  de  sa  belle  satire  du  Tut  bot ,  on  le  Lui 
vivre  du  temps  de  Domitien.  Suivant  toute  apparence,  oc 
ne  fut  que  sous  ce  prince  que  son  génie  éclata  dans  toute  » 
force.  On  a  prétendu  qu'il  avait  atteint  la  vieillesse  quand  t 
composa  ses  satires.  On  peut  révoquer  en  doute  cette  «fa- 
nion. Juvénal  parait  avoir  cultivé  par  de  fortes  études  s» 
belles  dispositions  naturelles  :  malheureusement ,  il  suivit  \& 
leçons  des  déclamateurs,  qui  de  son  temps  étaient  fort  es 
vogue,  et  contracta  dans  leur  commerce  une  exageralxa, 
une  enflure  dont  rien  ne  put  le  corriger.  On  ne  saura.1, 
du  reste,  révoquer  en  doute  qu'il  n'ait  étudié  avec  soin  k> 
œuvres  de  Sénèque ,  de  Lucain  et  de  Tacite  ;  il  a  toutdo» 
avec  ces  trois  écrivains  des  traits  de  ressemblance  qui  se» 
blcnten  taire  un  homme  de  leur  école.  Tour  l'honneur  d» 
lettres,  on  voudrait  que  l'indignation  de  la  vertu  eût  été  * 
muse  :  pourquoi  faut  il  qn'une  épigrammede  Martial,  son  ans, 
nous  révèle  de  tristes  secrets?  Ce  moraliste  si  sévère,  cet  *> 
flexible  censeur  des  crimes  et  des  vices  de  son  temps,  ce  ir- 
dou table  fléau  de  tous  les  pervers,  assiégeait  les  portes  et  k» 
antidiambres  des  palais ,  mendiait  les  faveurs  des  grand»,  rt 
poursuivait  sans  cesse  les  faveurs  de  la  Fortune  Juvcnalétait, 
enlin,  le  Sallusle  de  la  satire,  c'est-à-dire  corrompu  daa> 
ses  mœurs, et  respiranldans  ses  écrits  l'austérité  d'un  stoiuca 

S'il  avait  de  Pambilion,  il  en  dut  être  assez  puni  jwr 
exil  en  Egypte,  disgrâce  déguisée  sous  les  honneurs  ohxu:> 
de  quelque  légion.  Certains  auteurs  le  fout  mourir  dans  cette 
terre  de  prodiges,  qui  ne  le  consolait  pas  de  l'abseme  de 
Rome.  Suivant  de  doctes  supputations,  Il  se  serait  eiiiat 
dans  un  Age  très-avancé,  soit  eu  Egypte,  soit  en  Italie, 
sous  le  règne  d'Adrien.  On  doit  regretter  qu'il  n'ait  |>a*  laisse, 
comme  Horace  et  Virgile ,  des  traces  de  sa  vie  ,  et  d<<s  no- 
tions précises  sur  lui-même  dans  ses  écrits;  mais  à  ce: 
égard  les  souhaits  sont  superflus.  Inspiré  par  le  talent,  et 
non  par  le  cœur,  Juvénal  nous  montre  ce  qui  manquait  sa 
talent  d'Horace,  et  ce  que  nous  devrions  trouver  dans  -es 
satires,  l'amour  ardent  de  la  vérité,  la  (teinture  îles  rrwi-un 
romaines,  la  haine  de  la  tyrannie,  et  les  élans  d'une  juste 
colère  contre  les  oppresseurs.  Il  n'a  point  tenté  la  (raésie  ly- 
rique ,  et  il  a  bien  fait.  La  nature  de  son  talent  répugnait  a 
un  genre  qui  veut  autant  de  souplesse  que  de  verve,  autant 
de  grâce  et  d'élégance  que  d'élévation.  Nourri  au  milieu  des 
cris  de  l'école,  suivant  l'expression  -de  Boileau,  il  aurait  mêk 
les  déclamations  du  rhéteur  aux  inspirations  du  poète,  et 
ses  odes  auraient  eu  quelque  chose  du  caractère  des  »  ers 
de  Claudien,  sublime  quelquefois,  mais  le  plus  souvent  mo- 
notone et  ennuyeux,  comme  un  son  grave  et  longtemps 
répété.  La  satire,  surtout  appliquée  au  peuple  romain  tri 
qu'il  était  alors,  lui  convenait  beaucoup  mieux,  U  fallait  un 
Tacite  à  la  satire  :  Juvénal  le  fut. 

Dès  son  début  on  reconnaît  en  lui  le  ton  d'un  ennemi 
des  vices ,  que  Caton  le  Censeur  aurait  embrassé,  a  peine 
a-t-il  paru  écouter  uu  moment  son  impatience  contre  les 
poètes  qui  le  poursuivent  avec  la  lecture  de  leurs  ouvrages, 
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qu'emporté  par  «on  génie,  il  oublie  bientôt  ces  vains  sujet* 
de  m  mauvaise  humeur,  pour  s'élanrer  ilan«  la  carrière  de 
Loche;  il  marque  d'un  trait  brûlant  l'euuuque  qui  se  marie, 
le  barbier  enrictii  qui  lutte  «le  richesse  avec  le»  premier*  de 
l'Etat,  l'esclave  d'Egypte  couvert  de  la  pourpre  tyrienue, 
le  délateur  qui  dépouille  son  patron  après  l'avoir  dénoncé, 
l'infâme  qui  achète  des  successeurs  par  des  complaisance* 
infâmes,  le  proconsul  exilé  qui  ruina  des  provinces  et  jouit 
de  la  colère  des  dieux  au  milieu  des  délices,  et  le  lâche 
mari  qui  hérite  des  amants  de  sa  femme.  A  côté  «te  tous 
ces  vices,  paraît  Néron  avec  le  jeune  Antomédon,  qu'il  a 
mis  à  la  tête  des  cohortes  pour  avoir  conduit  dans  un  char 
le  maître  qui  le  déshonore.  Il  déroule  ensuite  le  tableau  hi- 
deux des  mœurs  générales  :  ce  tableau  augmente  sans  cesse 
de  chaleur  et  d'énergie ,  jusqu'au  moment  où  le  poclc  semble 
s'arrêter  devant  les  conséquences  de  la  salire  pour  l'écrivain 
généreux  qui  a  osé  déclarer  la  guerre  à  la  perversité  de  ses 
contemporains,  et  termine  sa  composition  par  ces  traits 
que  l'on  chercherait  vainement  dans  tout  Horace  :  toutes  les 
fois  que  l'ardent  Lucile,  semblable  à  un  ennemi  qui  a  tiré 
son  glaive ,  commence  à  frémir  de  colère ,  vous  vojez  rou- 
gir de  honte  l'homme  dont  la  conscience  est  glacée  par  le 
remords  d'une  faute  secrète. 

La  satire  contre  les  nobles,  trop  longue,  quelquefois 
surchargée  de  détails  fatigants,  renferme  pourtant  des  beau- 
tés  qu'on  ne  trouve  dans  aucun  autre  poeledu  même  genre; 
etle  a  ceta  de  remarquable  qu'elle  nous  présente  dans  la 
Borne  de  Jnvénal  les  monirs  de  Pé|ioque,  encore  assez  voi- 
sine de  nous,  ou  les  grands  seigneurs  se  piquaient  d'être 
histrions,  cochers,  et  fréquentaient  de  fort  mauvais  lieux. 
Le  portrait  de  Domiticn  manquait  dans  Tacile,  Jnvénal 
nous  représente  au  naturel  «c  monstre,  dans  la  satire  «lu 
turbot,  qui ,  mêlant  le  ridicule  à  la  terreur,  nous  fait  fris- 
sonner pour  les  malheureuses  victimes  de  la  sinistre  amitié 
d'un  brigand  capricieux ,  avec  qui  on  peut  recevoir  la  mort 
pour  avoir  parlé  de  la  pluie  et  du  beau  temps.  Dans  la  sa- 
tire des  venue,  la  proscription  de  Marins,  mendiant  son  pain 
sur  1m  ruines  de  Carthagc,  la  fin  déplorabîe  du  grand  An- 
nibnl  ;  le  drame  de  la  mort  de  Priam ,  sont  «les  beautés  su- 
blimes ,  que  personne  n'a  encore  surpassées.  Une  certaine 
pudeur  avait  empêché  Tacite  de  peindre  avec  toute  la  dif- 
formité de  sa  nature,  dans  toute  l'infamie  de  ses  débaucltcs, 
re  prodige  de  vices ,  que  Ju vénal  ose  nous  montrer  jusque 
dans  te  lupanar  ou  la  courtisane  impériale  demain  le  son 
salaire  aux  portefaix  de  Rome.  La  satire  contre  les  femmes 
romaines  nous  les  fait  connaître  comme  Suétone  nous 
n-vèle  l'intérieur  du  palais,  de  la  vie  et  du  cœur  des  empe- 
reurs; mais  si  cette  pièce  étincelle  souvent  de  beautés,  elle 
a  trois  grands  défauts  :  l'exagération ,  la  monotonie  qu'elle 
entraîne,  et  surtout  l'absence  des  belles  oppositions  que  le 
portrait  de  la  vertu  personnifiée  dans  quelques  femmes  au- 
rait pu  fournir  au  peintre. 

En  général ,  et  cette  réflexion  est  (Acheu.se  pour  sa  gloire, 
quand  même  nous  ne  posséderions  pas  sur  lui  des  rensei- 
gne ments  défavorables ,  on  pourrait  encore  douter  que  la 
muse  de  Juvénal ,  celte  fougueuse  Némésis  de  la  satire,  ait 
eu  le  sentiment  des  bonnes  moeurs  et  l'amour  de  la  vertu. 
Inspiré  par  une  âme  pure ,  le  poète  aurait  eu  plus  de  pudeur  : 
il  aurait  ignoré  ou  n'aurait  pas  voulu  peindre  certains  mys- 
tères de  la  plus  basse  partie  de  la  vie  humaine,  déshonorée 
par  des  lâches  et  des  pervers;  ou  bien,  s'il  avait  pu  descen- 
dre jusque  U,  il  eût  voulu  se  puriner  au  sortir  de  l'enfer  de 
la  corruption,  et  aurait  pris  plaisir  à  nous  faire  remonter 
aux  champs  Elysécs  pour  y  respirer  le  parfum  de  la  vertu. 

Jnvénal  a  eu  beaucoup  d'éditions  dès  le  quinzième  siècle, 
et  plusieurs  sont  considérées  comme  princept.  Parmi  ses 
traductions  en  français,  on  a  beaucoup  trop  vanté  celle  de 
•  >  u  s  s  a  u  I  x .  Elle  plaît ,  il  est  vrai ,  par  un  ton  de  candeur, 
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par  un  certaine  facilité,  par  quelque  chose  de  naturel,  qui 
lui  donne  l'air  d'un  écrit  composé  en  français;  mais  l'auteur 
détruit  comme  à  dessein  toute  la  poésie  de  Juvénal.  Pour- 
tant ,  à  cause  de  sa  vigueur  et  de  sa  franchise  de  ton ,  Ju- 
vénal est  singulièrement  accessible  à  la  traduction,  et  sous 
ce  rapport  il  offre  beaucoup  plus  «le  fncilitéqu'Horacc.  Le  pre- 
mier homme  de  talent  qui  voudra  reproduire  exactement, 
presqne  littéralement  même,  Juvénal  avec  le  tour  de  sa 
phrase,  son  expression  et  sa  couleur,  aura  cent  fois  moins 
de  peine  qne  l'excellent  Dussaulx  ne  s'en  est  donné  pour 
le  franciser  et  l'arranger  a  sa  manière;  un  succès  véritable 
récompensera  cette  utile  tentative. 

P.-L.-F.  Ti<sot,  de  l'Académie  Frtncitte. 

JUVÉNAL  DES  URSINS  (Jeax),  naquit  a  froyes, 
en  Champagne,  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  et  fut 
d'abord  avocat  an  barreau  de  Paris.  Ses  talents  et  sa  probité 
le  firent  distinguer  de  Charles  VI ,  qui  rétablit  pour  lui  la 
charge  de  prévôt  des  marchands.  La  hanse  parisienne  lui 
fut  surtout  redevable  du  maintien  de  la  libre  navigation  «te 
la  Seine,  contre  les  prétentions  féodales  de  certains  seigneurs 
riverains  ;  et  il  encourut  peu  après  la  disgrâce  du  duc  de 
Bourgogne  ,  pour  avoir  voulu  s'opposer  aux  désordres  qui 
M^nalèrent  l'administration  des  oncles  de  Charles  VI. 
En  1410  il  fnt  nommé  avocat  général  au  parlement  de  Paris. 
C'était  l'époque  où  le  schisme  d'Occident  agitait  l'Europe. 
Jnvénal  des  Ursins  soutint  avec  fermeté  les  prérogatives 
royales ,  et  on  peut  le  compter  parmi  les  magistrats  qui  ont 
le  plus  contribué  à  fonder  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane. 
Vers  In  même  époqne ,  il  donna  un  antre  exemple  de  vigueur 
plus  ér  la  tant  encore.  Le  duc  de  Lorraine  avait  été  banni 
par  arrêt  du  parlement  pour  avoir  fait  a  Lia  tire  les  armes  de 
France  dans  des  terres  de  son  obéissance.  Ce  prince ,  pro- 
tégé par  le  duc  de  Bourgogne,  se  présente  à  la  cour,  au  mé- 
pris de  celte  sentence.  Juvénal  exposa  avec  force  au  roi , 
en  présence  même  des  deux  princes,  la  nécessité  de  main- 
tenir l'arrêt  du  parlement  :  «  Jean  Juvénal  !  s'écrie  le  duc  de 
Bourgogne,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  agit.  —  SI,  monseigneur, 
reprend  avec  fermeté  la  courageux  magistrat ,  il  faut  faire 
ce  que  la  cour  ordonne  ;  »  et  il  invite  en  même  temps  tous 
ceux  qui  sont  bons  citoyens  a  se  joindre  à  lui.  Le  duc  de  Lor- 
raine, demeuré  seul ,  est  réduit  à  implorer  la  clémence  du 
roi.  Lorsque  Paris  se  trouva  au  pouvoir  des  Cabochiens, 
Juvénal,  sortant  lui-même  de  prison,  conçut  et  exécuta  l'au- 
dacieux projet  de  délivrer  le  roi ,  la  reine  et  le  dauphin, 
captifs  à  Vincennes. 

Quand  le  dauphin  Louis  fut  h  la  tête  des  affaires,  il  le 
nomma  son  chancelier  ;  mais  Juvénal  ayant  refusé  de  sceller 
des  lettres  qui  contenaient  des  libéralités  excessives  de  la 
part  de  ce  prince  ,  fut  privé  de  son  emploi ,  et  cette  illustre 
vie  s'éteignit  dans  un  ingrat  oubli.  Jnvénal  des  trsins 
mourut  en  I  «I,  laissant  deux  fils.  L'aîné  fut  successivement 
évèque  de  Beau  vais,  de  Laon  et  archevêque  de  Reims ,  et 
écrivit  riiUtoire  de  Charles  VI ,  un  des  monuments  les  plus 
curieux  de  nos  annales;  il  mourut  en  1413.  Le  second  fut 
chancelier  de  France  sous  Charles  VII ,  après  avoir  fait  la 
guerre  contre  les  Anglais  avec  distinction.  I!  mourut  en  U">.. 

A.  B01-1.1.ÉE. 

JUVENCUS  (Caivs  Vemca  Aotiiuros  ) ,  poète  latin  et 
chrétien ,  était  prêtre  en  Espagne,  et  mourut  en  3.11.  Outre 
une  amplification  poétiquede  l'Ancien  Testament,  ou  plutôt 
des  cinq  livres  de  Moise  (  publiée  en  1853 ,  par  le  P.  Pitra , 
bénédictin  de  l'abbaye  de  Solesme,  chez  MM.  Firmin  Didot) 
en  hexamètres,  il  écrivit  dans  le  même  rtiylhme  une  his- 
toirede  Jésus  (  Historia  evangelïca),  suivant  saint  Matthieu. 

JUXTA-POSITION.  Ce  mot,  formé  de  la  prénoM- 
tion  latine  juxta  (auprès),  est  employé  en  minéralogie 
exprimer  l'accroissement  des  corps  par  l'apposition  de 
nouvelles  sur  leurs  surfaces  extérieures. 
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lf,  onzième  lettre  de  l'alphabet  français,  et  la  huitième  des 
consonnes ,  nous  vient  originairement  du  kappa  des  Grec*, 
qui  représentait  l'articulation  furie,  dont  la  faible  était  g, 
telle  que  nous  la  faisons  sentir  dans  gamelle,  garenne,  etc. 
Dans  la  langne  latine,  elle  était  représentée  par  la  lettre  c; 
mais,  suivant  Sallust>,  die  fut  introduite  citez  les  Romains 
par  un  auteur  nommé Salviu*.  Toutefois,  on  sait  qu'elle  n'y  fit 
pas  loi  tune,  car  on  ne  la  rencontre  dans  aucun  auteur  ni  dans 
aucun  dictionnaire  latin.  Ce  caractère ,  jugé  inutile  dans  la 
langue  latine,  est  d'un  usage  fort  rare  dans  la  notre.  Il  pour- 
rait même  toujours  être  remplacé  par  le  c  ou  par  le  q. 
On  n<-  l'emploie  guère  que  pour  des  mots  tirés  de  langues 
étrangères.  Le  mot  kyrielle  est  à  peu  près  le  seul  com- 
mençant par  celte  lettre  qui  ait  pris  naissance  et  place  dans 
notre  langage  familier  ;  enaore  a-t-il  été  formé  abusivement 
des  mots  kyrie,  eleison,  bans  nos  anciens  auteurs ,  le  K 
était  souvent  employé  au  lieu  de  qu  :  c'est  Pasquier  qui  le 
fait  observer  dans  ses  Recherches  sur  la  France. 

La  lettre  K  dans  quelques  anciens  auteurs  est  un  ca- 
ractère numéi al,  qui  tiypàWndeux  cent  cinquante.  La  même 
lettre  surmontée  d'une  barre  horizontale  désigne  uue  valeur 
mille  fois  plus  forte  :  ainsi  R"  vaut  deux  cent  cinquante 
mille. 

Dans  la  géographie,  le  AT  se  trouve  souvent  dans  les  noms 
propres  du  nord  de  l'Europe  et  dans  ceux  de  l'Asie ,  de 
l'Afrique  et  de  l'Amérique.  Cependant,  quelques-uns  de  nos 
écrivains  lui  substituent  le  C ,  surtout  devant  les  lettres  a, 
o,  m.  Ainsi  on  écrit  Cherson,  au  lieu  de  Kherson ,  Caire  au 
lieu  de  Kaire,  etc. 

Comme  abrévation  le  K  signifiait  chez  les  Romains  Kœro, 
kalende.  Sur  les  monnaies  françaises  c'était  le  signe  ca- 
ractéristique de  la  ville  de  Bordeaux.  En  chimie ,  K  désigne 
un  équivalent  de  potassium  ou  kaliutn.  Chaupacnac*. 

KAABA  ,  nom  d'un  édifice  quadrangulaire ,  liant  de  1 1 
mètres  et  large  de  0,  qui  se  trouve  dans  la  mosquée  sainte 
à  La  Mecque.  Suivant  la  tradition  mabométane  la  première 
Kaaba  aurait  été  construite  par  les  anges  eu» -mêmes,  sur 
le  modèle  du  pavillon  qui  surmonte  le  trône  du  Tout-Puis- 
sant  ;  et  la  seconde,  par  Adam ,  avec  qui  elle  aurait  été  en- 
levée dans  les  cieux,  on  elle  se  trouve  aujourd'hui  placée  en 
ligne  perpendiculaire  au-dessus  de  la  Kaaba  actuelle.  Selh  en 
construisit  une  autre,  en  terre  argileuse  et  en  pierre,  mais 
qui  périt  dans  le  déluge  :  c'est  pourquoi  Abraham  édifia 
la  quatrième ,  où  l'on  peut  encore  voir  la  trace  de  ses  pas , 
alin  que  le  Dieu  unique  y  fat  adoré  par  les  croyants.  Cette 
dernière  Kaaha  fut  restaurée  à  diverses  reprises,  et  en 
dernier  lieu,  en  1030,  par  le  sultan  Mustapha,  de  sorte  qu'il 
ne  reste  plus  aujourd'hui  derla  Kaaba  primitive  qu'un  pan  de 
muraille .  tenu  en  grande  vénération.  Dans  l'angle  sud  de 
la  Kaaba  se  trouve  extérieurement  scellée  une  pierre  noire , 
haute  de  2  mètres  environ,  enchâssée  dans  de  l'argent  et 
apptée  Aadar-el-Aswad  ,  et  qui ,  toujours  suivant  la  tradi- 
tion mahoinétane,  aurait  été  une  des  précieuses  pierres  du 
paradis  que  l'ange  Gabriel  aurait  apportée  à  Abraham  lorsque 
celui-ci  s'occupait  «le  construire  la  Kaaba.  Cette  pierre  était 
d  une  éclatante  blancheur  à  l'origine,  de  manière  qu'il  était 
de  toute  impossibilité  d'en  supporter  l'éclat  à  la 


quatre  journées  d.  marche;  mais  elle  gémit  si  loagk**». 
versa  des  larmes  si  abondantes  au  sujet  des  pfeke  i 
genre  humai  o  ,  qu'à  la  longue  elle  devint  opaque,  H  if 
absolument  noire.  Mahomet  f'érigea  en  h  tblak,  <t*lit* 
tenir  lieu  de  Jérusalem  ;  c'est-à-dire  qu'il  voulut  qv'i  '> 
venir  elle  fût  le  but  de  toutes  les  prières  des  cro»ini<  ' 
ordonna  qu'on  y  vint  désormais  en  pèlerinage,  eanfv 
temps  qu'à  la  Kaaba  ;  aussi  les  pèlerins  ne  la  louche.* 
et  ne  la  baisent-ils  qu'avec  tous  les  signes  de  la  véafrin*  < 
plus  profonde. 

La  Kaaba  n'est  ouverte  que  trois  fois  par  as  .  I»  p" 
mière  fois  pour  les  hommes ,  la  seconde  pour  le»  ieatr 
la  troisième  afin  de  se  laver  et  de  se  purifier.  Citais 
ment  on  la  tapisse  chaque  année  d'une  nouvelle  ètoft  » 
soie  noire,  sur  laquelle  sont  brodées  en  or  des  sealescotir*  j 
du  Coran.  Tout  autour  de  la  Kaaba  se  trouvent  lestoifc* 
de  Zemzem,  où  les  pèlerins  se  purifient,  ainsi  que  diwr 
tiques  où  ils  accomplissent  leurs  dévotions.  Le  tout  en- 
touré d'un  grand  portique  couvert  et  carré  appelé  .Vt** 
el-Uaram,  c'est-à-dire  mosquée  sainte.  Les  reveas» * s 
Kaaba  sont  considérables,  car  elle  possède  dass 
pays  et  villes  un  grand  nombre  de  terres ,  de  oaw*  ' 
de  rentes  foncières.  Tout  près  de  là  on  montre  U**M 
grâce  à  laquelle  Agar  put  elancher  la  soi!  braUok  te 
son  fils  était  dévoré  dans  le  désert. 

Avant  même  la  venue  de  Mahomet ,  la  Eaafaa  et* H 
grande  vénération  parmi  les  Arabes  païens;  et  ter-* 
res  acharnées  éclatèrent  souvent  pour  sa  possesiwa  t*"1 
les  tribus  arabes  voisines  de  La  Mecque.  Lors  du  pelé-*-' 
que  MalKMnet  vint  y  faire,  les  365  statues  d'idoles  en  f» 
tournent  servaient  à  indiquer  les  jours  de  l'année 

KABAL.  Voyez  Kaboul. 

KABAL.E.  Voyez  Cabale. 

KABARDAU  ou  CABARDIE,  contrée  inoolapp 
située  au  bas  du  versant  nord  du  Caucase,  ^ 
en  grande  partie  par  des  Circassiens  et  des  TaUre», 
rosent  le  Terck  et  ses  affluents,  et  qu'on  divise  e*  p»1 
et  en  petite  Kabardah.  Cette  contrée,  demeurée^»  ' 
jour  libre  et  indépendante ,  et  où  les  Russes  ne  px*y 
pas  encore  un  pouce  de  terrain ,  est  séparée  à  l'on*!  F 
la  Soundja  du  territoire  des  Kistcs  ou  Klstetj* ,  reUe*  ^ 
lemeot  indépendants;  à  l'est,  par  la  Malkaet  le TeM, 
pays  des  TaUres  Koubans  et  de  la  partie  russe  du  Ci**' 
La  population  de  la  grande  Kabardah  est  évaluée  * 
âmes,  celle  de  la  petite  à  6,000  ;  eny  ajoutant  les  «,*»  & 
environ  des  pays  de  Tschegem  et  de  Balkary,  qu'<*  J  ('°~ 
prend  d'ordinaire,  elle  présente  un  total  de  36,000  tasb«u* 
dont  l'élève  du  bétail,  la  chasse,  le  brigandage,  la  per- 
te commerce  des  esclaves  sont  les  principaux  afij» 
subsistance. 

KABASSOU.  Foyes  Tatou. 

KABBALE.  Voyez  Cabale. 

KABEUAAUWS  (  Faction  des).  Voyfi  C*"""- 

KABIRES.  Voyez  Cabires. 

KABOUL  ou  KABAL,  ville  déjà  connue  des 
sous  le  nom  d'Orloxpana  ou  de  h'nbura,  et  q" 
le  Grand ,  lors  de  son  expédition  dans  l'Inde,  es  1* 
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KABOUl  - 

avant  J.-C,  appela  fticaea,  capitale  du  royaume  ti'A  fgba- 
n  l  s  t  a  n ,  ou  encore  (  attendu  que  les  cliefs  khans  des  tribus 
afghanes  respectent  assez  peu  et  même  pas  du  tout  l'auto- 
rité de  leur  roi  )  capitale  seulement  du  Kaboulislan,  c'est- 
à-dire  de  la  partie  nord-est  et  la  plus  importante  de  ce 
royaume ,  contrée  bornée  au  nord  par  l'Hindoukouh  et  le 
Kafértstan,  à  l'ouest  par  les  Eimaks  et  les  Héxareiis,  tribus 
mongoles,  qui  habitent  les  déserts  montagneux  du  Paro- 
pamUus  (Guristan),  et  au  sud  par  le  Kandahar,  lePea- 
cltawer  et  autres  districts,  aujourd'hui  anglais,  situés  sur  la 
rive  droite  de  l'Indus.  La  ville  de  Kaboul  est  située  à  en- 
viron 2000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans  un 
vallon  triangulaire,  sur  les  rives  du  Kaboul,  qui  va  se  jeter 
à  l'est  dans  l'Indu*,  et  entourée  de  trois  cotés  par  des  mon- 
tagnes n'offrant  qu'un  étroit  passage,  conduisant  par  la  route 
de  Ghasna  au  défilé  de  Kourde-Kaboul.  Lrs  montagnes  do- 
minent complètement  la  ville,  un  étroit  sentier  tes  séparant 
seul  du  mur  dont  elle  eut  entourée.  Elles  sont  escarpées,  ro- 
cheuses, pelées,  et  traversées  par  une  longue  ligne  de  mu- 
railles flanquées  de  tours,  construites  de  distance  en  distance 
comme  moyen  de  défense  contre  les  Ghildjis,  et  intercep- 
tant tous  les  défilés  vers  l'ouest.  Kaboul  est  entourée  d'un 
rempart  en  terre,  assez  peu  redoutable,  malgré  son  élévation. 
A  Test  de  la  ville,  sur  le  sommet  d'un  rocher  faisant  saillie, 
s'élève  le  fort  de  Bala-Hissar  ;  et  c'est  sur  le  versant  de  cette 
hauteur  qne  sont  situés  le  palais  du  roi  et  les  jardins  qui 
en  lont  partie,  ainsi  qu'un  grand  bazar  entouré  de  fossés  et 
de  murailles,  qui  par  la  ne  trouve  séparé  de  la  ville.  Au-dessus 
«lu  fort ,  sur  une  hauteur  qui  le  domine  de  même  que  tous 
1rs  alentours,  s'élève  la  citadelle,  où  un  frère  de  Dost-Mo- 
liainmed  construisit  un  palais,  auquel  il  donna  le  nom  de 
Kulahl  Feritigi,  c'est-à-dire  de  Chapeau  Européen.  Mais 
depuis  IS43,  époque  où  les  Anglais  s'emparèrent  de  Kaboul 
et  la  détruisirent  en  grande  partie,  tout  cela  n'est  plus  que 
ruines.  Il  en  est  de  même  du  plus  grand  et  du  plus  beau 
des  bazars,  situé  au  centre  de  la  ville,  et  consistant  en  une 
vaste  et  large  rue,  bordée  de  maisons  bien  bâties,  à  deux 
étages  et  surmontées  de  toit»  plats,  qui  autrefois  étaient  peints, 
dorés.  Cette  longue  rue  est  divisée  en  quatre  bazars  par 
«tes  cours  carrées  et  couvertes,  avec  des  issues  a  droite  et  a 
gauche  conduisant  aux  bazars  voisins ,  dont  le  plus  grand, 
long  d'environ  300  mètres,  passait  dans  toute  l'Asie  pour  un 
modèle  d'architecture.  Le  reste  de  la  ville  se  compose  de 
ruelles  tortueuses,  étroites  et  sales ,  avec  de  hautes  maison* 
à  toits  plats,  dont  il  n'y  a  pas  une  seule  qui  soit  bâtie  uni- 
quement en  pierres,  malgré  l'abondance  des  matériaux  qui 
se  trouvent  dans  tous  les  environs.  Kaboul  comptait  autre- 
fois de  60  à  00,000  habitants ,  parmi  lesquels  un  grand 
nombre  d'Arméniens  et  de  juifs.  C'était  une  importante 
étape  pour  les  caravanes  entre  la  Perse  et  l'Inde,  et  le  centre 
d'un  grand  commerce,  aujourd'hui  à  peu  près  anéanti  par 
suite  de  la  cessation  de  tontes  relations  avec  l'Inde.  Les  plaines 
extrêmement  fertiles  qui  entourent  Kaboul ,  produisent  d'é- 
normes quantités  de  céréales  et  de  ressources  alimentaires 
de  tous  genres,  tandis  que  le  reste  du  Kaboulistan,  ou  de 
l'Afghanistan,  est  stérile  et  hors  d'état  de  nourrir  une  popu- 
lation nombreuse. 

KABOULISTAN.  Voyez  Kaboul. 

KABYLES,  KAfiYLlE.  Les  Kabyles  ou  Berbères 
sont  après  les  Arabes  la  race  la  plus  nombreuse  qu'on 
rencontre  en  Barbarie.  Fixés  surtout  dans  les  parties  les  plus 
élevées  des  montagnes,  et  sur  la  côte  d'Algérie,  on  les  ren- 
contre depuis  Tripoli  jusqu'au  Maroc.  Cest  principalement 
dans  cette  dernière  contrée qu'ib  sont  nombreux,  et  la  partie 
de  l'Atlas  qui  s'y  trouve  située  leur  appartient  presque  tout 
entière.  Les  lierbère* ,  appelés  •  Tunis  et  à  Alger  Kbaiti , 
c'est-à-dire  A'a6«7e*(du  mot  arabe  Kfnla  ou  Gabçfl,  c'est- 
à-dire  tribu  )  mais  au  Maroc ,  où  leur  langue  est  demeurée 
plus  pure  île  mélange  étranger,  notamment  avec  l'arabe, 
AmarUgh  et  SchiUouih,  sont  sans  aucun  doute  les  des- 
cendants des  habitants  primitifs  du  nord  de  l'Afrique,  des  Li- 
byens, des  Gélules,  qui  dés  les  temps  les  plus  reculés  se 


-  KABYLES  7SS 

mélangèrent  souvent,  il  est  vrai,  avec  les  envahisseurs,  par 
exemple  avec  les  derniers  débris  dos  Punit  et  des  Vandales,  et 
changèrent  alors  de  nom .  C'est  ainsi  qu'au  temps  des  Romains 
on  les  désignait  sous  les  noms  de  ,Vu  m  i  des  et  de  Maurita- 
niens. Mais,  en  dépit  de  tous  ces  mélanges,  ils  conservèrent 
toujours  leur  type  originel.  Appartenant  à  la  race  cauca- 
sienne, ils  sont  en  général  de  taille  moyenne,  maigres  pour 
la  plupart,  mais  cependant  vigoureusement  constitués.  Ils 
ont  extrêmement  peu  de  barbe;  leurs  cheveux  sont  le  plus 
souvent  noirs ,  de  même  que  leurs  yeux,  vifs,  perçants  et  à 
l'expression  farouche.  Leur  peau,  brunie  par  l'ardeur  du 
soleil,  varie  entre  le  brun  foncé  et  le  jaune  sale.  La  tète  est 
assez  ronde,  et,  comme  la  figure,  elle  ressemble  bien  moins 
a  la  tête  des  peuples  orientaux  qu'à  celle  des  peuples  de 
l'Europe  centrale.  Leurs  traits  sont  grossiers,  et  portent  le 
<  caractère  d'une  sauvage  lérocité.  Il  se  peut  toutefois  que 
des  exceptions  existent  chez  certaines  tribus,  par  suite  de 
leur  mélange  avec  des  étrangers. 

Ce  n'est  que  d'un  très-petit  nombre  de  tribus  kabyles, 
habitant  les  parues  les  plus  inaccessibles  des  montagnes, 
qu'on  peut  dire  qu'elles  ont  toujours  conservé  leur  indépen- 
dance. Les  Romains  les  subjuguèrent  complètement  ;  il  en  fut 
de  même  des  Arabes ,  et  plus  tard  aussi ,  jusqu'à  un  certain 
point,  des  Turcs,  comme  le  démontre  encore  aujourd'hui 
leur  religion,  l'islamisme.  Seulement,  toutes  les  fois  que  les 
nations  qui  les  avaient  asservies  tombaient  en  décadence , 
l'amour  de  la  liberté  inné  en  elles,  et  que  n'avait  pu  détruire 
une  longue  et  paisible  soumission,  leur  taisait  bien  vite  re- 
conquérir leur  indépendance.  Le  trait  distinctif  du  caractère 
des  Kabyles,  c'est  une  indomptable  férocité,  et  un  amour 
sauvage  de  la  liberté,  qui  les  porte  à  hair  tous  les  liens  de 
la  civilisation,  et  les  rend  incapables  d'apprécier  ou  de  sentir 
les  joies  et  les  plaisirs  de  la  vie  sociale  en  aucun  genre.  Ce- 
pendant, dans  l'Algérie,  ils  appartiennent  à  la  partie  la  plus 
laborieuse  et  la  plus  industrieuse  de  la  population.  Ils  s'a- 
donnent à  l'élève  du  bétail  et  à  la  culture  des  terres 

»  P°S" 

cèdent  dea  demeures  fixes  et  même  une  certaine  industrie , 
comme  aussi  l'esprit  commercial  est  un  des  traits  les  plus 
saillants  de  leur  caractère  Ils  excellent  notamment  dans  la 
préparation  du  fer  (qu'ils  tirent,  comme  le  plomb,  des  mine* 
existant  dans  l'Atlas)  pour  Instruments  aratoires  et  surtout 
pour  armes.  Ils  savent  également  fabriquer  du  salpêtre  et  de 
la  poudre,  des  tissus  de  laine,  des  nattes  tressées ,  des  us- 
tensiles en  bois  et  en  terre  ;  et  dans  la  plupart  des  tribus  on 
trouve  des  moulins  à  eau  et  des  pressoirs  à  huile.  Cependant, 
l'anarchie  demeure  à  peu  près  leur  état  social  habituel  ;  il  ne 
régne  point  en  effet  parmi  eux  d'esprit  d'association  et  de 
i  confédération  politique  ;  leurs  chefs  ou  chéika  ne  jouissent 
J  point  parmi  eux  d'une  grande  considération ,  et  il  n'y  a  que 
le  sentiment  commun  de  la  nationalité,  avec  la  haine  profonde 
qu'il  leur  inspire  pour  l'étranger,  qui  puisse  les  déterminer  à 
se  réunir  afin  de  pouvoir  lutter  avec  succès  contre  leurs  cn- 
j  nemis. 

i  Les  Berbères  ou  Kabyles  sont  divisés  en  tribus,  dirigées 
;  par  des  kaids,  librement  élus,  mais  investis  d'une  très-iaihle 
autorité.  Le  pouvoir  suprême  et  même  permanent  est  exercé 
par  U  tovia ,  assemblée  religieuse  composée  de  marabout», 
et  qui  décide  de  Imites  les  questions  en  dernière  instance 
La  législation  a  pour  source  la  djemma,  assemblée  géné- 
rale de  chaque  localité ,  où  tout  homme  possédant  un  fusil  a 
droit  de  voter,  quel  que  soit  son  âge.  A  la  différence  des 
Arabes ,  les  Kabyles  combattent  presque  toujours  à  pied. 
S'ils  n'ont  point  leur  extrême  mobilité,  ils  n'en  apportent 
dans  la  lutte  que  plus  d'opiniâtreté  et  d'acharnement.  C'est 
dans  l'empire  de  Maroc  qu'ils  sont  le  plus  puissants  et  le  plus 
nombreux  ;  aussi  ne  sont-ils  guère  soumis  que  de  nom  à 
l'empereur.  En  Algérie,  les  Français  étaient  parvenus  à  com- 
plètement subjuguer  les  Arabes-Bédouins,  et  à  consolider 
leur  domination  après  la  soumission  d'Abd-cl-Kader  ;  mais 
le  territoire  des  Kabyles  résistait  toujours.  Il  leur  a  fallu  en- 
core plusieurs  campagnes  pour  en  venir  à  bout. 
Dans  l'Afrique  française  on  donne,  dans  un  sens  plus  res- 
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Ireint,  le  nom  <l«  Kabylie  à  la  partie  orientale  de  la  «one 
montagneuse  de  la  côte  appartenant  à  ta  province  de  Cons- 
tant! ne,  occupée  par  le*  masses  inaccessible»  et  les  mon- 
tagnes coniques  de  la  chaîne  du  Jurjura.  On  y  distingue 
la  Grande  Kabylie,  située  en  Tonne  de  triangle  entre  les 
caps  de  Delhys  et  de  DJkljelU  et  le  Sétif ,  et  la  Petite  ha- 
bylie ,  bornée  a  l'est  par  la  précédente  et  s'étendant  de 
DjirijeJli  à  Philippeville.  On  y  compte  80,000  hommes  en 
état  de  porter  les  armes.  Mais  plus  loin  aussi,  dans  les 
monta  Aurès,  on  trouve  encore  un  autre  rameau  de  la  fa- 
mille Kabyle,  qui  s'est  même  retiré  aujourd'hui  dans  la  par- 
tie centrale  de  ta  province  de  Constantinc  ou  dans  les  plai- 
nes ,  et  qui  ne  diffère  un  peu  des  tribus  du  nord  que  sous  le 
rapport  de  la  langue.  On  le  désigne  sous  la  dénomination  de 
Shaouïas  ou  Shooiah  (bergers) ,  et  on  n'évalue  pas  sa  force 
a  plus  de  40,000  têtes. 

KACHEMIRE.  Voyez  Kasch*i*. 

KACHETII,  KAKHETH  ou  KAKÉTIE.  VoyesGfoaciF.. 

KACRELAS.  Voyes  Awmoe. 

KADI  ou  CADHY,  mot  arabe,  qui  signifie  juge  ou  ju- 
risconsulte ,  et  qui  cbet  les  peuples  professant  le  maho- 
métisme  est  le  titre  qu'on  donne  à  un  juge  inférieur,  com- 
pris comme  le  mollah ,  ou  grand-juge,  parmi  les  membres 
du  haut  clergé, parce  que  toute  la  législation  a  le  Coran  pour 
base.  Le*  kadis  cumulent  les  diverses  fonctions  que  rem- 
plissent chez  nous  les  commissaires  et  inspecteurs  de 
police,  les  juges  de  pal»,  les  notaires  et  les  présidents  de 
tribunaux  civils  et  criminels.  Us  vérifient  les  poids  et  me- 
sures des  marchands,  la  qualité  des  denrées,  apposent  les 
scellés  sur  les  propriétés  des  décèdes,  légalisent  ou  rédigent 
les  contrats  de  mariage  et  tous  les  actes  civils,  remplissent , 
à  défautd'un  imam,  les  fonctions  de  ministre  de  la  religion, 
décident  sans  appel  de  toutes  les  affaires  contentieuses  en 
matières  chi les  non-seulement  des  musulmans,  mais  même 
des  juifs  et  des  chrétiens,  jugent  et  font  punir  sans  délai 
les  délinquants  en  matière  criminelle  et  de  police.  S'ils  ont 
leurs  coudées  franches  dans  l'interprétation  du  droit  orien- 
tal, qui  est  contenu  dans  le  Coran  et  dans  les  écrits  de  ses 
commentateurs ,  ils  usent  également  de  la  plus  ample  li- 
berté dans  l'application  des  amendes  et  des  peines  corpo- 
relles. Mais  s'ils  abusent  de  cette  latitude ,  ils  trouvent  à 
leur  tour  un  juge  et  un  censeur  dans  le  cacarousch  ou  po- 
lichinel  musulman,  qui  se  charge,  comme  Pasquin  à  Rome, 
de  dire  au  pouvoir  d'insolentes  vérités.  Les  kadis  nomment 
eux-mêmes  leurs  naibs  (substituts),  qui  forment  le  cin- 
quième ordre  de  magistrats  dans  les  bourgs  et  les  villages, 
et  qui  sont  aussi  divisés  en  plusieurs  classes.  Les  fonctions 
des  kadis ,  en  raison  de  leur  diversité ,  de  leur  importance 
et  de  leur  multiplicité,  sont  d'autant  plus  lucratives  qu'ils 
ne  sont  jamais  dans  le  cas  de  subir  les  conséquences  du 
proverbe  :  où  il  n'y  a  rien  la  justice  perd  ses  droits  ;  car 
leurs  honoraires  et  les  frais  des  procédures  sont  le u jour» 
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partie  de  ses  manuscrits ,  riches  en  observation!  d«i 


payés  en  Turquie  par  le  plaideur  qui  a 
Il  y  a  aussi  des  kadis  en  Algérie. 

H.  AiiDirrBKT. 
K/EMPFER  (ExoELMEcnT),  célèbre  voyageur,  né  en 
lest,  à  Lemgo,  était  lils  d'un  ministre  luthérien,  étudia  la 
médecine  a  Kœoigsberg,  et  fut  nommé  en  1689  secrétaire 
d'une  ambassade  envoyée  en  Perse  par  le  roi  de  Suède.  Deux 
ans  plus  tard,  il  prit  du  service  en  qualité  de  chirurgien  à 
bord  d'une  flotte  hollandaise  qui  croisait  alors  dans  le  golfe 
Persique,  et  eut  ainsi  occasion  de  visiter  l'Arabie ,  l'Hindos- 
tan ,  Java ,  Sumatra ,  le  royaume  de  Siam  et  le  Japon.  Il 
passa  deux  années  dans  ce  pays.  A  son  retour  en  Europe,  en 
1(192 ,  il  devint  dans  sa  ville  natale  le  médecin  du  comte  de 
la  Lipi* ,  et  mourut  le  2  novembre  1716. 11  est  surtout  connu 
par  sou  Hlstory  qf Japon  and  Siam  (2  vol.  ;  Londres,  1727). 
On  peut  encore  citer  parmi  ses  ouvrages  son  histoire  et 
description  du  Japon  (en  anglais;  2  vol.,  1727).  Banks 
publia  (  Londres,  1791)  ses  Icônes  setectx  planta  mm  quus 
m  Japonia  coltegit,cl  Adelungun  extrait  de  son  Diarium 
ittneris  ad  autam  Moscovlticam.  Cependant  la  plus  grande 


Muséum  britannique. 

KAFAL.  Voi/es  Balsamiu. 

KAFERISTÀN.  Voyez  HnsDOCkotH. 

KAFETAN.  Voyez  Cafta*. 

KAFFA  ou  FEODOSIA  (en  tatar  Keffi),  port  truc î 
chef-lieu  de  cercle  dans  le  gouvernement  russe  de  h  Ta 
ride,  sur  la  côte  sud-est  de  la  presqu'île  de  Crimée,  au  k 
d'un  golfe  de  la  mer  Noire  et  sur  le  versant  d'une  amia 
est  une  belle  ville,  très-régulièrement  construite,  nid 
trouve  une  église  grecque  et  une  église  calliulxfoe,  «m 
synagogues,  deui  mosquées,  une  direction  dedwaae 
nn  établissement  de  quarantaine,  une  bibliothèque  pobi.^ 
un  musée  renfermant  les  antiquités  qu'on  a  \m  nvjri. 
dans  les  environs,  un  jardin  botanique,  nn  cottep,  a 
théâtre  grec,  quelques  fabriques  et  de  7  à  «,800  bsMoti 
Le  port  est  très-spacieux  et  profond,  et  à  l'abri  àe  k*r> 
vents ,  à  l'exception  de  ceux  de  l'est.  La  ville  de  USsé» 
autrefois  le  centre  du  commerce  que  faisaient  daa>  ut 
contrée  les  Génois.  On  y  voyait  le  tel  de  la  Crimée,  te^ 
leteriesdu  Nord,  dont  elle  était  alors  l'un  des  grandi  turé*. 
les  étoiles  de  soie  et  de  coton  fabriquées  en  Fax,  f 
denrées  de  l'Inde,  qui  y  parvenaient  par  Astrakan, et  bu 
chandisesde  l'Europe.  Alors  grande  et  superbe,  elkcen:^: 
plus  100,000  Ames,  et  les  habitants  des  ces  région, 
leur  admiration,  lui  donnaient  le  nom  de  Hrin-Sttmh 
ou  la  Constantinople  de  Crimée,  épitbète  que  sa  déaaw 
n'a  pas  pu  faire  tout  à  fait  oublier. 

Le  nom  de  Peodosia,  que  lui  donnent  les  Russes,!*» 
prnnté  par  eux  h  la  grande  et  célèbre  ville  de  coouum^ 
les  Grecs  nnciens  désignaient  sous  le  nom  de  Tkeodt**  * 
Thcudosia ,  colonie  milétaine,  qui  entretenait  les  rea*»- 
commerciales  les  plus  suivies  avec  Athènes,  où  elle  apo  - 
des grains ,  des  esclaves,  du  bois  de  construction ,  «h»  r*~ 
et  du  miel.  Toutefois,  la  Tliéodosia  des  anciens  t'oeat* 
point  l'emplacement  actuel  de  Feodosia,  et  était  «tu*  - 
peu  plus  loin  à  l'ouest,  la  où  se  troove  aujounllwi  le  b" 
VEskt  ou  Starakrrm  (Vieille  Crimée).  Cetle  The**, 
ayant  été  détruite  vers  le  milieu  du  deuxième  siwi«*f« 
chrétienne ,  fut  remplacée  par  l'ancienne  Capha ,  au  »»- 
nage  de  laquelle  s'éleva,  en  1260,  la  nouvelle  Capta»  œ  « 
Caffa  des  Génois.  Elle  ne  tarda  point  à  devenir  uatruii 
important  centre  d'activité  commerciale ,  et  fat  enlooiwF 
eux  de  redoutables  travaux  de  défense;  mais  le  4  jus 
la  trahison  la  ht  tomber  au  pouvoir  du  sultan  Mahomet" 
En  1770  elle  fut  prise  d'assaut  par  le  général  nis*e  I* 
goroucki  ;  et  en  1774  le  gouvernement  russe  la  céda  as  lb" 
des  Tatars,  qui  y  établit  sa  résidence.  Cependant,  <k»  1^ 
ce  khan  était  contraint  de  la  rétrocéder  avec  tons  se  U* 
à  la  Russie ,  que  la  paix  conclue  à  Jassy  en  17M  «ad** 
définitivement  propriétaire.  Depois  lors  la  décadrée*  <■ 
cette  ville,  dejA  commencée  sous  la  domination  turoa*.»* 
jours  été  croissant,  quoique  son  port  ait  été  déclare  [*>rt  w* 
Dans  ces  derniers  années  elle  s'était  quelque  pru  n*M 
mais  sans  pouvoir  lutter  contre  Kertscn,  qui  l'avoué*, 
l'interruption  de  tout  commerce  maritime  dont  la  goer** 
tuelle  a  été  la  conséquence  immédiate  pour  le*  pr*«w 
méridionales  de  la  Russie  n'aura  po  que  loi  parler  un  e«i 
fatal. 

On  appelait  autrefois  Détroit  de  Kaffa  ou  de  f(*>* 
le  détroit  par  lequel  la  mer  Noire  communique  avec  u  «< 
d'Azof  ,  le  Bosphore  cèmmérien  des  année*-  •  * 
depuis  longtemps  on  ne  le  désigne  plus  que  sou*  &® 
Détroit  de  Kertsch ,  à  cause  de  cette  ville,  autre»»»'  r 
pulcuse  et  importante ,  qui  est  située  sur  ses  rires,  •»* 
core  Détroit  de  Unikalc,  du  nom  de  la  forteweeq»"  I' 
voisiue. 

KA  FI  LA  11.  Voyez  Caaavakk. 

KAÏMAKAN,  KAIM  MEKAN,  mot  arabe,  if^JJ* 
fonclionaire  en  général,  qui  est  le  titre  spécial 
hauts  fonctionnaires  turcs,  le 
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nopte  et  te  lieutenant  «In  grand-vnir ,  qui  l'aecrompagnc 
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parbxit  afin  de  pouvoir ,  encasd'empé»  bernent ,  le 
KAj.XARDJI.  Voyez  KouTctioua-KAiNAnnji. 
KAlOlIK.  Voyez  Djinchiz-Khanides. 
KAIRE  ou  CAIRE,  la  capitale  actuelle  de  l'Egypte,  en 
arabe  Matr  et  Kakirah  (  la  capitale  victorieuse  ).  Ce  nom  de 
Masre&l  un  terme  générique, qui  a  senri  de  tout  temps  à  qua- 
lifier les  capitales  égyptienne*.  Ainsi ,  Thèbe*  et  Memphis 
le  portèrent  tour  à  tour,  et  quand  le  musulman  Anirou , 
lieutenant  d'Omar ,  eut  créé  Fottat  (la  tente),  cette  Tille, 
improprement  *pi>elée  le  vieux  Kaire,  fut  nommée  dans  l'o- 
rigine ,  Matr-Fostat.  La  capitale  actuelle  est  à  l'orient  de 
«lie  qu'Amrou  fonda  sur  la  rive  droite  du  NU;  elle  se  déroule 
au  pied  du  mont  Mokattam ,  à  I  kilomètre  du  fleuve  ,  et 


l'histoire  de  dos  croisades,  la  peupla  de  monuments  et  la 
ceignit  de  murailles.  Ce  fut  lui  qui,  en  1160 ,  fit  élever  au  pied 
du  Mokattam  la  citadelle  qui  domine  tout  le  Kaire.  Cette 
citadelle  a  trois  kilomètre»  de  circonférence,  et  on  y 
monte  par  deux  rampes  taillées  dans  te  roc.  La  se  trouvent 
une  foule  de  monuments  qu'y  élevèrent  les  souverains  de 
l'Égypte,  et  entre  autres  le  divan  des  janissaires  ,  le  divan 
et  le  puits  de  Joseph  (  prénom  de  Salah-ed-Dy  n  ).  Le  divan 
de  Joseph  est  une  vaste  salle  où  les  ayoubites  rendaient 
la  justice  ;  trente-deux  colonnes  de  granit  en  décorent  l'en- 
ceinte. Le  puits  de  Joseph ,  l'un  des  plus  merveilleux  de 
cette  époque,  sert  à  pourvoir  d'eau  la  citadelle.  Taillé  dans 
le  roc  vif,  sa  profondeur  est  de  83  mètres  et  sa  circoutei  enec 
de  20.  Des  bcèufs,  établis  en  dehors  et  dans  un  plan  inté- 
rieur, élèvent  les  eaux  au  moyen  d'une  double  roue  &  pots. 

Le  Kaire  compte  environ  30,000  maisons  et  200,000  ha- 
bitants, dont  151,000  professant  l'islamisme ,  60,000  coptes , 
4,000  juifs  8,500  Francs  et  Grecs,  et  4,500  coptes,  Grecs  et 
Arméniens  réunis  à  la  coriiiuuuiun  romaine  ;  il  ;i  M  quar- 
tiers, 71  portes,  300  mosquées,  45  maisons  de  bains,  des 
palais,  des  jardin»  ,  des  gymnases  publics  et  des  bibliothè- 
ques. Meliémet-Ali  y  a  créé  plusieurs  établissements  à  l'eu- 
ropéenne ,  entre  autres  des  écoles  pour  la  médecine  et  l'art 
militaire. 

De  toutes  les  mosquées  qui  décorent  la  ville ,  les  plus 
Mies  sens  contredit  étaient  celtes  du  sultan  Hassan,  et 
celle  de  Kl-Aiar  (des  fleurs).  Ornées  à  l'intérieur  de  sen- 
tences tirées  du  Koran,  sculptées  et  dorées,  elles  étaient 
remarquables  par  la  hardiesse  de  leurs  coupoles  et  l'éléva- 
tion de  leurs  minarets.  Les  minarets  sont  couronnés  de  ga- 
leries, et  c'est  de  là  qu'aux  heures  de  la  prière,  lesmouez- 
xins  ou  crieurs ,  rappellent  aux  pieux  musulmans  leurs  de- 
voirs rcliRieux. 

Quoique  les  rues  du  Kaire  soient  en  général  étroites  et 
tortueuses ,  on  y  trouve  des  places  immenses,  et  avant 
toutes  celle  de  l'Esbekéih ,  dont  la  superficie  est  à  peu  près 
égale  à  l'intérieur  du  Charnp-de-Mara.  Lors  de  la  conquête 
de  l'Egypte  par  nos  armées ,  c'était  sur  cette  place  que  Bo- 
naparte avait  établi  son  quartier  général.  Au  mois  de  sep- 
tembre ,  quand  la  crue  du  Nil  arrive  a  son  plus  haut  pé- 
riode, cette  place  est  inondée  :  on  la  traverse  alors  en 


Les  faubourgs  du  Kaire  sont  nombreux  et  bien  peuplés.  Les 
ports  de  Boulac  et  du  vieux  Kaire  servent  d'entrepôts  et 
de  magasins  aux  marchandises.  Douze  cents  okels,  ou  en* 
ceintes  couvertes ,  sont  affectés  à  cette  destination.  C'est 
là  que  se  concentrent  tes  produits  du  Delta  et  de  l'Europe, 
de  la  Nubie  et  dn  Said.  L'oie/  des  Francs  est  le  centre  d'un 
beau  mouvement  commercial. 

Les  environs  du  Kaire  et  surtout  les  bords  du  Nil  offrent 
des  sites  ravissants.  Le  petit  bourg  de  Giteh,  résidence 
des  anciens  beys  mamlouks,  est  une  oasis  délicieuse ,  ceinte 
de  verger*  et  coupée  de  ruisseaux.  L'Ile  de  Roudeh ,  située 
en  face  do  vieux  Kaire ,  est  remarquable  par  son  mékyrs 
ou  nilomètre,  qui  sert  à  mesurer  officiellement  cliaque 
année  la  hauteur  de  la  crue  du  Nil.  Aux  environs  du  Kaire , 
et  i  12  knorn.  do  distance,  sur  la  rive  droite  du  Nil,  se 

—  t.  si. 


groupent  les  célèbre*  pyramide*  d'Egypte,  créations  coloi- 
sates  et  mystérieuses.  D'après  tes  observations  précises  de 
l'astronome  Notiet,  te  Kaire  est  situé  par  30°  2'  21"  de  la- 
titude nord ,  et  38°  58'  30"  de  longitude  est.  Le  climat  y  est 
peu  variable  ;  l'hiver  s'y  fait  à  peine  sentir  :  tes  plûtes  y 
sont  rares.  La  température  moyenne  en  été  est  de  22%  4  en 
deg.  centigrades.  La  ville  a  près  de  24,000  mètres  dedr- 
conftfrenc*.  C'est  l'un  des  grands  centres  delà  science  et  de 
l'art  arabes,  te  rendet-vous  des  nations  et  des  races  les 
plus  diverses,  et  peut-être  la  ville  la  plus  remarquable  de 
tout  l'OrtenL  Louis  Retbaid,  de  l'Institut. 

KAIRE  (Révolte  du).  Le  20  mars  1800,  une  révolte 
dans  la  ville  de  Boulac  éclata  au  moment  où  tes  Français 
combattaient  contre  les  Ottomans  à  Héliopolis  Les  ha- 
bitants sortirent  spontanément  de  leurs  murs,  munie 
d'armes  qu'ils  avaient  cachées ,  et  attaquèrent  avec  fureur 
te  fort  Gamin,  qui  n'avait  qu'une  poignée  de  braves.  Le 
commandant  fit  canonner  les  assaillants  qui,  malgré  leur 
nombre,  furent  bientôt  dissipes.  Cependant,  de  quelque  coté 
que  les  Français  se  présentassent  pour  entrer  dans  la  ville, 
les  habitants  les  recevaient  à  coups  de  fusil.  Des  beys  et 
presque  tous  le*  chefs  de  l'ancien  gouvernement  entraient 
en  même  temps  au  Kaire,  et  venaient  répandre  parmi  te 
peuple  le  faux  bruit  de  l'entière  destruction  des  Français. 
Le  général  Kléber,  partout  victorieux,  instruit  des  mouve- 
ments séditieux  qu'ils  étaient  parvenus  à  susciter,  et  vou- 
lant arrêter  à  leur  principe  ces  troubles  naissants  envoya 
successivement  les  généraux  Lajçrange  et  Friant  pour  recon- 
naître et  contenir  les  rettelles.  Les  Français  durent  d'abord 
temporiser  pour  aclte  ver  la  conquête  du  pays.  Un  fin,  Bou- 
lac fut  sommé  de  se  rendre  le  14  avril  :  les  habitants  ré- 
pondirent qu'ils  se  défendraient  jusqu'à  la  mort.  Le  lende- 
main, à  la  pointe  du  jour,  Boulac  fut  cerné  par  le  général 
Friant.  Avant  de  livrer  la  ville  au  desordre  d'une  place 
prise  d'assaut,  on  ta  liombarda  à  outrance  pour  essayer  im- 
médiatement après  d'une  seconde  sommation.  Les  habitants 
de  Boulac  répondirent  par  un  feu  très-vif,  lancé  des  mai- 
sons et  des  créneaux  des  barricades  qui  fermaient  toutes  tes 
issues.  Pour  vaincre  cette  obstination,  le  ranon  battit  en 
brèche,  et  la  charge  se  fit  entendre.  La  plupart  des  retran- 
chemeoto  furent  emportés  à  la  fois  et  d'assaut  :  quelques- 
uns  résistaient  encore,  et  l'ennemi  s'y  défendait  avec  la  plus 
grande  opiniâtreté.  On  combattait  de  maison  en  maison.  Les 
soldats  français,  ne  voyant  d'autre  moyen  de  tes  réduire 
que  l'incendie,  embrasent  toutes  celles  qu'ils  ne  peuvent 
soumettre.  Des  cris  de  fureur  et  de  désespoir  se  font  en- 
tendre de  toutes  parts.  Le  général  français  profite  de  cet 
état  de  désolation  pour  offrir  encore  un  pardon,  qui  est  re- 
poussé ;  le  sang  coule  de  nouveau ,  le  sac  recommence,  et 
une  grande  partie  de  celte  populeuse  cité  est  livrée  aux 
flammes.  C'est  au  moment  où  elle  n'offre  presque  plus  qu'un 
monceau  de  cendres  que  les  vaincus  se  décident  enfin  à  ve- 
nir implorer  les  vainqueurs  :  tes  chefs,  admis  en  présence 
du  général  Friant,  lui  font  leur  soumission.  Au  même  ins- 
tant les  désordres  sont  arrêtés,  les  hostilités  ont  cessé,  te 
pardon  est  proclamé,  et  la  seule  punition  imposée  à  leur 
révolte  est  une  contribution  de  12  millions,  à  prendre  dans 
les  coffres  des  riches  négociants  du  Kaire  et  de  Boulac. 
KAISARIKH.  Voyez  C«sa*£e. 
KAKATOÈS.  Voyez  Cacatoès. 
KAKERLAC  (Entomologie).  Voyez  Blatte. 
KAKbRL-AKS  (Ethnographie).  Voyez 
K  AKHETU  ou  KACHET1I.  Voyez 
KALAMATA.  Voyez  Calamata. 
K  AL  A  VU  VTA.  Voyez  Calavsyta. 
KALÉIDOSCOPE  (de  xo)6ç,  beau;  eî&K,  forme; 
oxonùd ,  je  regarde),  instrument  fondé  sur  la  théorie  de  la 
réflexion  de  la  lumière.  Dans  le  kaléidoscope,  deux 
lames  de  verre  couvertes  d'un  vernis  noir  à  leur  seconde 
surface  forment  ensemble  un  angle  d'environ  45  degrés ,  et 
sont  maintenues  fixéroent  dans  cette  position.  Pour  éviter 
toute  réflexion  inutile  de  lumière ,  qui  diminuerait  l'effet 
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cherché,  les  glaces  sont  re «fermées  dans  un  cylindre  npaquv, 
noirci  intérieurement.  A  l  ime  des  extrémités  selrouve  un 
obturateur  percé  à  son  centre  d'une  ouverture  d'un  petit 
diamètre  servant  d'oculaire  ;  à  l'autre,  une  capacité  fermée 
à  l'intérieur  par  une  lame  de  verre  transparente  ,  et  à  l'ex- 
térieur par  une  lame  de  Terre  dépoli ,  destinée  à  répandre 
uniformément  la  lumière.  Dans  cette  capacité ,  on  place  di- 
vers objet* ,  comme  de  petits  fragments  de  verres  colorés , 
de  petites  feuillet  de  végétaux ,  de  petits  morceaux  de  den- 
telles, etc.  Quand  on  place  l'instrument  dans  une  direction 
presque  horizontale ,  en  tournant  l'extrémité  du  coté  de  la 
lumière ,  et  qu'on  regarde  par  l'oculaire ,  quelques-uns  des 
objets  renfermés  dans  la  capacité  extrême  viennent  peindre 
une  Image  sur  l'un  dos  miroirs  :  cette  image,  réfléchie  sur 
le  second ,  y  peint  une  image  semblable ,  qui  vient  a  son 
tour  produire  une  troisième  sur  le  premier  verre,  et  ainsi 
fie  suite ,  de  sorte  que  l'on  aperçoit  huit  on  dix  images  du 
tncini*  nbjet ,  qui  représentent  divers  dessins  ;  comme  la 
plus  petite  agitation  de  l'instrument  déplace  les  objets  ren- 
fermés dans  la  caisse  vitrée,  la  multiplicité  et  la  variété  des 
dessins  n'a  pour  ainsi  dire  aucune  limite ,  mais  aussi  on 
peut  a  peine  espérer  de  reproduire  l'un  quelconque  de  ceux 
qui-  l'on  a  obtenus. 

On  a  clterclié  à  modifier  le  kaléidoscope  de  manière  à  lui 
donner  la  propriété  de  reproduire  des  images  données,  mais 
l'instrument  a  ik'ii  gagné  sous  le  rapport  de  l'agrément,  et 
perdu  au  contraire  sous  celui  de  la  simplicité. 

H-  G.Ul.TtER  ok  Cru  BUT. 

î.o  kaléidoscope,  inventé  en  1817  par  l'Kcossais  Mrewstcr, 
fit  fureur  a  Paris  •.  pendant  trois  mi  quatre  ans,  tout  le 
monde  avait  son  kali  idostope;  on  en  portail  à  la  promenade! 
Cet  engouement  cessa  pourtant.  Mais  le  kaléidoscope  n'est 
pas  simplement  un  jouet  d'enfant  :  le*  dessinateurs  en  bro- 
deries, toiles  imprimées,  en  font  usage  comme  «l'un  pro- 
ducteur de  figures  modèles  qu'il»  peuvent  varier  a  l'intini. 

TKvssÈnitr:. 

KALENDER.  Voyez  Caiom-k. 

KALEVALA,  c'est-à-dire  Pays  de  Kaltva,  la  Finlande. 
Tel  est  le  titre  de  la  grande,  épopée  nationale  des  Finnois.  Elle 
comprend  un  grand  nombre  «le  chants  (  runes  ),  composés 
chacun  de  ?00  à  700  vers  de  huit  syllabes.  Ces  runes,  con- 
servés uniquement  en  Karélie  pendant  des  siècles  par  la 
tradition  orale  du  peuple  finnois  et  de  ses  |>oétes,  avaient  déjà 
pani  par  Iragements  au  siècle  dernier  et  au  commencement  de 
celui-ci  ;  mais  ils  ne  furent  réunis  et  complètement  mis  eu 
ordre  qu'en  IS35  par  Lœnnrot,  qui  leur  donna  le  premier  le 
titre  général  de  Knfcvala,  et  qui  en  a  fait  paraître,  en  1849, 
une  seconde  édition,  contenant  27,800  vers  en  50  runes. 
Nous  en  avons  une  traduction  française  par  M.  la'ouion- 
Leduc.  Cette  épopée,  riche  en  épisodes  de  la  nature  la  pins 
diverse,  a  pour  sujet  les  guerres  des  habitants  du  pays  de 
Kaleva  et  des  Pobjolas,  c'est-à-dire  des  Finnois  et  des  La- 
pons. 

KALlDASAS,  le  plus  distingué  des  poètes  de  l'Inde, 
vivait,  dit-on,  vers  la  fin  du  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
à  la  cour  du  roi  VikramAdija  Le  plus  remarquable  de  ses 
poèmes  est  son  drame  Sakounlata,  qui  le  place  au  rang 
des  plus  grands  poètes  de  tous  les  temps.  Il  a  été  traduit  en 
anglais  par  Jones  (Calcutta,  1789)  et  publié  en  français,  avec 
le  texte  sanscrit  en  regard,  par  Chézy.  Indépendamment  de 
ce  chef-d'œuvre,  nous  possédons  encore  de  Kalidasas  deux 
pièces  de  théâtre  :  FtArramorr*»,  ouvrage  riche  en  beautés 
poétiques,  et  une  comédie  d'intrigue  Matavika  et  Agnimitra. 
Ses  deux  poèmes  épiques  Rnghou-vansa ,  histoire  mythique 
des  anciens  souverains  d'Ayodhya  (publiée  par  Slenaler, 
Londres,  1838),  et  Koumahra-Sambahw  (la  Naissance  du 
dieu  de  la  guerre),  malgré  toutes  leurs  beautés  de  détail,  sont 
au  total  fades  et  froids.  Parmi  ses  poésies  purement  lyriques 
on  distingue  plus  particulièrement  Meghn-duta,  c'est-à-dire 
le  Messager  des  nuages,  plainte  d'un  amant  écondtiit,  œuvre 
pleine  de  sensibilité  et  de  douces  descriptions  de  la  nature 
(traduit  librement  en  anglais,  par  W  il  son,  Calcutta,  1813), 


et  Sringara-TiUUta.  Ses  Kitu-sanhata,  c'est -a-dirc  les 
sons,  sont  une  œuvre  moins  important»*. 
K  A  LIFE.  Voges  Khalife. 

H  AL1SCH  ou  KAL1SK,  autrefois  chef-fai  da  puw 
nement  de  Pologne  du  même  nom,  sur  la  Proma,  Am  wn 
I  vallée  magnifique,  l'une  des  plus  belles  ville,  «ta  pays,  i«# 
d'un  evéché  et  d'un  tribunal  civil,  compte  environ  I  i,wo  la- 
I  Mtants,  dont  2,500  juifs.  On  y  trouve  un  citàleaa,  m  col- 
lège et  de  nombreuses  fabriques,  surtout  de  drap  et  de  tw. 
[  La  ville  est  «Tune  liaute  antiquité  ;  on  suppose  que  «tel  h 
Calisia,  dans  le  pays  des  Soèves,  dont  il-  est  ménau*  àm 
'  Ptotémée.  Le  roi  de  Pologne  Mieislas  III,  mort  et  Iîoî,  t* 
!  enterré  dans  l'église  Saint-Paul  de  Kaliscn. 
I     A  la  bataille  livrée  sous  les  murs  de  Kaiisdi,  le  u*- 
!  vrier  1813,  entre  tes  Français  et  les  Russes,  la  U%* 
j  saxonne  aux  ordres  du  général  Klcngel  fut  oMia>v  d*  tarte» 
bas  les  armes.  C'est  aussi  à  Kahsch  que  qui  me  jours  pte 
i  tard,  le  28  lévrier  1813,  fut  signé  le  traité  d'alliance  entr  a 
|  Russie  et  la  Prusse  contre  Napoléon.  Ea  1835  il  s'y  liai  o 
I  brillant  camp  de  manœuvres,  composé  de  troupe*  ras*  H 
prussiennes.  Un  monument  rappelle  cette  soleaoïl*  Mili- 
taire. 

i     KALIUM.  Voyez  Potasmuh. 

KALKHHEKA'Eil  (Fntoénic),  l'on  des  ptoante  Is 
I  plus  distingués  de  notre  époque,  naquit  à  Berlin,  ea  17M,ri 
:  se  forma  à  Paris,  sous  la  direction  de  Catel  et  de 
'  Adam,  dans  la  composition  et  l'exécution  AprH  r.i- 
remporté  en  1802  un  grand  prix  au  Conservatoirr,  i!  t 
rendit  l'année  suivante  à  Vienne,  ou,  sur  la  reraninuwlilM 
d'Haydn,  qui  accueillit  te  jeune  artiste  en  père,  il  rwoi  <V> 

■  leçons  de  contrepoint  d'Albrechtsberger.  Lié  d'amide  w 
:  Moscheles  et  lliimmei,  il  se  proposa  alors  pour  but  ilrrn 

|  fondre  dans  son  jeu  les  larges  «4  grandioses  principes  drfeé 
de  démenti  avec  la  manière  brillante,  gracieuse  el  legèrr 

■  l'école  de  Vienne.  Il  parcourut  l'Allemagne,  en  tsii.  * 
rendit  ensuite  à  tandres,  où  son  talent  prit  un  développe»* 

!  remarquable  et  où  il  se  fit  une  grande  réputation  tmj 
j  virtuose  et  comme  professeur  de  piano,  en  mémelem'*^ 
j  y  acquit  une  grande  fortune.  Kit  1824,  il  cltoi>it  Paro  |«f 
:  résidence,  et  y  fonda,  en  société  avec  Pleyel ,  une  %mnif 1 
|  brique  de  pianos.  Marie  à  la  Tille  du  général  d'Estant;.',  Ki:t- 
j  brenner  menait  une  grande  existence  à  Paris.  Sa  ne:--, 
dont  il  faisait  les  honneurs  avec  un  tact  parfait,  étatlr" 
dez-vous  habituel  des  hommes  les  plus  distingua  <fao*  i 
arts  et  la  littérature.  Il  est  mort,  encore  dans  lafomeir 
l'âge,  le  10  juin  1849,  a  Paris. 

Comme  compositeur,  Kalkbrenner  a  beaucoup  prolmt; 
et,  malgué  la  difficulté  peu  commune  de  IVrtcolk*  d»  « 
musique  de  piano,  on  remarque  dans  le  nombre  wa  » 
certo  en  fa  bémol.  Ses  excetlenles  fondes  jouissent  »  l<" 
droit  d'une  grande  renommée. 

KALLIWODA  (Jeas  VemassiA»),  célèbre  comme  r«i 
positeiir  et  comme  violon,  est  né  à  Prague,  eu  1*00,  el  M 
élevé  au  Conservatoire  de  celle  ville.  Dans  un  voyiet  * 
tislique  qu'il  fit  en  1822,  il  rencontra  à  Mua**  un  F* 
tecleur  généreux  de  l'art,  le  prince  de  Furtfenlwrp,  qui'»* 
tacha  à  sa  maison  en  qualité  de  maître  de  chapelle  i  ta- 
lions qu'il  a  continué  de  remplir  jusqu'à  ce  jour,  wà  fJ 
ne  l'ont  pourtant  pas  erapéehé  d'entreprendre  •■■  Pé- 
nombre de  tournées  artistiques.  Son  jeu  est  ptoWt  dw\  d 
agréable  que  grandiose  et  brillant.  On  peut  en  dire  »W 
de  ses  compositions.  Il  jouit  à  bon  droit  d'une  bie»  pi* 
grande  réputation  comme  compositeur  de  partit i"«»  J'*" 
cheslre.  Ses  symphonies  appartiennent  aax  i>lus  heJ^F» 
dnctions  de  ce  genre  qui  aient  paru  dans  ces  derniers  u*p*- 
Ses  ouvertures  ont  un  caractère  moins  élevé. 
KALMAB.  Voyez  Cals  ah. 
KALMOUCKS  (Les),  ou,  comme  ils  se  nomment»»- 
mêmes,  DerbenEret  ou  Darbœn  (Mnrt,  c1fe*t*d''*!»««* 
tre  lit^s ,  appelés  aussi  Œlaetet  ou  EleHfes,  et  par  k»  ï*** 
Khalimick,  c'at-à-dire  désert eort,  la  phts  mani***" 
I  la  plus  célèbre  des  nations  mongoles ,  sonmiio  Hr****" 
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encore  pour  l«  plus  grande  partie  à  la  souveraineté  de  l'eui- 
|<creur  delà  Chloe,  ne  laissent  pas  que  d'être  très-répandus  en 
Italie  depuis  deux  siècles  et  d'y  occuper  de  vaste*  terri- 
toires. 

(.a  première  de  ces  quatre  tribus  principales,  ou  oulous , 
est  telle  des  Choschotet,  c'eM-à-dire  les  guerriers,  qui  conti- 
nuent d'être  gouverné*  par  des  princes  de  la  race  de  Djinghis- 
Khan.  Ils  sont  pour  la  plus  grande  partie  placés  sous  la  souverai- 
neté de  la  Chine ,  et  habitent ,  au  nombre  d'environ  60,000 
Mes,  les  environs  de  Koko-Noor,  ou  du  lac  Bleu,  qu'ils 
considèrent  comme  leur  véritable  patrie.  Une  partie  de  cette 
tribu  alla  de  bonne  heure ,  dit-on  ,  s'établir  sur  les  bonis  de 
rirliseh ,  mais  se  réunit  ensuite  avec  la  seconde  grande  tribu 
des  Kalmoucks,  celle  desSonflorej  ,  et  prit  partit  ses  luttes 
contre  lu  Chine.  Une  autre  partie  du  cette  horde ,  quand  il 
y  eut  excès  de  population  dans  la  contrée,  vint  se  fixer  sur 
le  territoire  russe,  ou  des  1759  et  même,  suivant  quelques 
auteurs,  dès  1075  on  trouve  des  Kalmoucks  établis  sur  tes 
hordsdu  Volga,  dans  le  gouvernementd'Astrakan.  Cette  tribu 
kalmnucko  se  soumit  volontairement  au  sceptre  russe,  et 
est  aussi  celle  qui  a  (ail  preuve  de  plus  d'atlacliement  et  de 
fidélité  à  la  Russie.  Klle  se  distingue  par  sa  franchise  et  par 
sa  curiosilé,  par  nue  certaine  vivacité  qui  devient  de  l'irri- 
tabilité, par  un  penchant  marqué  pour  le  vol  et  la  vengeance  ; 
mais  au  total  on  peut  dire  que  ses  lionnes  qualités  l'empor- 
tent sur  ses  mauvaises.  Aujourd'hui  encore  elle  mène  une 
vie  en  an  te  el  nomade,  transportant  ses  huttes  en  feutre  tantôt 
dans  un  endroit  et  tantôt  dans  un  antre,  s'enïvrant  volontiers 
avec  du  koumiss,  sa  boisson  favorite,  fabriquée  avec  du  lait 
de  jument  fermenté ,  et  excellant  à  manier  l'arc ,  la  flèche  et 
la  lance. 

I,es  songaresvn  Dttmgaret  forment  la  seconde  des  grandes 
tribus  kalmouckes.  C'était  autrefois  de  toutes  ces  hordes  la 
plus  brave,  la  plus  riche  et  la  plus  puissante  ;  au  dix-septième 
siècle  et  encore  au  commencement  du  dix-huitième  elle 
dominait  sur  toutes  les  autres  tribus;  mais  plus  tard  elle 
fut  sulijugnee  et  presque  complètement  exterminée  par  les 
Chinois.  C'est  d'eux  que  la  Songarie  ou  Dsongarie  tire  son 
nom.  En  1758  ils  vinrent  en  très-grand  nombre  se  placer  sous 
l'autorité  du  sceptre  russe;  mais  d.1s  i 770  la  plus  grande 
partie  «Je  ces  émigrés  revenaient  dans  leurs  foyers ,  aimant 
encore  mieux  être  opprimés  dans  leur  pays  par  les  Chinois 
qu'à  l'étranger  par  des  Russes. 

La  troisième  tribu  principale  se  compose  des  Derbèies , 
qui,  réunis  tantôt  aux  Songares,  et  tantôt  aux  Torgotes,  vin- 
rent de  bonne  heure  s'établir  sur  le  sol  russe,  où  vers  la 
lin  du  dix-huitième  siècle  on  les  rencontrait  déjà  fréquem- 
ment  dans  le  gouvernement  d'Astrakan ,  sur  les  bords  du 
Volga  et  dans  l'Oural ,  tandis  que  dans  ces  derniers  temps, 
par  suite  de  l'extinction  de  la  principale  ligne  de  leurs  princes 
héréditaires,  ils  ont  abandonné  les  rives  du  Volga  pour  celle 
de  l'ili  et  du  Don,  on  ils  se  sont  associés  aux  Kosacksdu 
Don. 

La  quatrième  grande  tribu  des  Kalmoucks  se  compose  des 
Torgotes  ou  Tctrga-outen  ,  qui  autrefois  étaient  unis  aux 
Songares,  et  qui  finirent  plus  tard  par  former  une  horde 
particulière.  On  les  appelle  aussi  Kalmoucks  du  Volga, 
parce  que  dès  17 le,  par  conséquent  avant  toutes  les  autres 
tribus,  ils  abandonnèrent  leur  patrie  pour  s'en  faire  une 
nouvelle  dans  les  plaines  du  Volga.  Mais,  eux  aussi,  ils  re- 
gagnèrent |iour  la  plus  grande  partie  leurs  foyers,  quand  ■  s 
commencèrent  à  trouver  le  sceptre  russe  trop  pesant.  Depuis 
l'année  1771  il  n'existe  plus  qn'un  très-petit  nombre  de  Kal- 
moucks en  Russie.  Il  n'y  resta  qu'une  tribu  peu  importante, 
celle  des  Zoochor,  sous  le  prince  Dundukof,  qui  se  soumit 
coiiipleU  iiient  à  la  souveraineté  de  la  Russie.  Ce  prince, 
(ils  du  kban  Dunduck-Ombo,  et  ariière-petit-ûls  du  puissant 
khan  Ajouta,  se  fit  plus  tard  baptiser,  et  reçut  à  cette  oc- 
casion le  nom  de  Duudukof,  dont  à  sa  mort  son  Rendre 
Korsakof  hérita,  par  ordre  de  l'empereur  Alexandre  Ier,  et 
celui-ci  prit  alors  le  titre  de  prince  Dmdukoj-Korsakof. 

Les  quatre  différentes  grandes  tribus  kalmouckes,  du 
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inoins  ce  qui  en  existe  sur  le  territoire  russe ,  forment  en 
semble  de  50  a  00,000  tètes ,  sans  compter,  il  est  vrai ,  les 
Kalmoucks  libres ,  baptisés  et  convertis  au  christianisme , 
dans  le  gouvernement  de  Simbirsk,  sur  les  bonis  du  Samara 
et  sur  ceux  du  Sok  et  du  Tok  (  1 5,000  lêtes  ),  non  plus  que 
les  Kalmoucks  d'Orenlionrg,  qui  ont  embrassé  le  mahomé- 
tisme,  Rur  le  versant  oriental  de  l'Oural  et  les  rives  de  l'Iset, 
dont  leR  Kirghfr.  ont  fait  des  prosélytes,  ni  enlln  les  Kal- 
moucks Isolés  qui  se  trouvent  a  Saint-Pétersbourg,  à  Ka- 
san,  à  Tobolsk,  il  Irkutsk,  etc.,  de  sorte  que  l'on  évalue 
aujourd'hui  leur  nombre  total  de  1Î0  à  195,000  tètes.  Dans 
ces  derniers  temps  le  gouvernement  russe  a  fait  beaucoup 
(TefTorts  pour  civiliser  les  Kalmoucks  demeurés  encore  ido- 
lâtres. Dès  1829  il  fondait  tm  institut  kalmouck  spécial, 
h  l'effet  d'y  former  et  instruire  de  bons  interprètes  et  de  bons 
fonctionnaires  pour  les  Kalmoucks  ;  de  même  divers  ou  kases 
ont  diminué  l'oppression  qne  les  prêtres  exerçaient  sur  les 
Kalmoucks  sectateurs  de  Bouddha.  Les  Kalmoucks  ont  une 
littérature,  mais  elle  ne  se  compose  guèreque  de  traductions 
d'ouvrages  hindous  relatifs  au  bouddhisme  ;  et  Zwick  a  donné 
( Donaueschingen ,  1852)  une  grammaire  de  leur  langui», 
qui  appartient  k  la  famille  des  langues  mongoles  et  du  grand 
Altaï.  Consultez  Hell,  Les  Steppes  de  la  mer  Caspienne 
(  Paris,  1843). 

[  Aucune  nation  mongole  ou  tatarc  ne  présente  dans  son 
organisation  des  traits  plus  caractéristiques  que  ceux  des 
Kalmoucks.  Ils  offrent  le  type  le  plus  distinct  de  tous  dans  les 
races  humaines,  on  te  moins  altéré  dans  son  origine.  Déjà 
les  Huns  qui  suivirent  Attila  parurent  aux  nations  du  midi 
de  l'Europe  aussi  effrayants  par  leur  aspect  hideux  que  par 
leur  férocité.  «  Ils  étaient ,  dit  Jornandèc  d'après  Cassiodore, 
courts  de  taille,  mais  larges  de  poitrine,  avec  une  grosse  lête  ; 
ils  avaient  de  petits  yeux  noirs,  élincelants,  une  barbe  bien 
fournie,  rielarges  pommettes,  un  nez  épaté,  un  teint  fauve  ou 
tanné.  A  part  de  la  teinte  delà  peau,  toujours  jaune,  tannée 
dans  cette  race,  un  Kalmouck  ressemble  moins  aux  autres 
peuples  qu'un  nègre  a  un  Européen.  C'est  surtout  parles  con- 
tours raboteux  d'un  crâne,  large  et  épais,  que  les  Kalmoucks 
se  distinguent  dans  leur  conformation  particulière.  Généra- 
lement ils  sont  plutôt  petits  que  grands,  ou  d'une  stature 
au-dessous  de  la  médiocre  :  d'ailleurs,  bien  constitués,  on 
n'en  voit  presque  aucun  de  contrefait;  toutefois,  ils  ont  les 
membres  inférieurs  minces  et  déliés,  car  ieur  nourriture  est 
peu  abondante  et  ils  sont  fort  sobre*  ;  on  n'en  rencontre  guère 
ayant  un  grand  embonpoint,  excepté  leurs  ghilongx,  ou  prê- 
tres, oisifs.  Les  traits  les  plus  caractéristiques  des  visages  kal- 
moucks sont  de  petits  yeux  noirs,  placés  obliquement,  ou  dont 
le  grand  angle  descend  vers  le  nez  ;  ces  yeux  sont  peu  ouverts, 
et  leurs  paupières  paraissent  être  bridées,  charnues  ;  leurs 
sourcils,  sombres,  peu  épais,  forment  uu  arc  surbaissé: 
leur  ne»  est  toujours  camus,  petit,  écrasé  vers  le  front, 
dantis  que  les  os  des  pommettes  sont  énormément  saillants, 
la  prunelle  noire,  enfoncée,  la  tête  et  le  visage  arrondis  en 
boule;  les  lèvres  sont  grosses,  charnues,  livides;  le  menton 
est  court;  des  dents  blanches,  bien  rangées,  qui  se  con- 
servent Jusque  dans  l'extrême  vieillesse  ;  des  oreilles  va«tcs, 
détachées  de  la  tète;  des  cheveux  noirs,  lisses,  plats  et 
durs  comme  des  crins,  signalent  encore  ces  populations. 
On  n'a  jamais  vu  aucun  Kalmouck  blond,  ni  même  châtain 
clair,  pour  les  cheveux  et  la  barbe  :  celle-ci,  quoique  assez 
épaisse,  n'est  pas  très-étendue  sur  les  côtés  du  visage; 
les  hommes  se  contentent  de  potier  de  petites  moustaches 
avec  nn  bouquet  à  la  lèvre  inférieure;  les  vieillards  et  les 
lamas,  on  prêtres,  conservent  seuls  toute  leur  barlic.  Pu 
reste,  à  l'imitation  des  autres  musulmans  et  des  Turcs,  les 
Kalmoucks  s'épilcnt  tout  le  reste  du  corps.  Le  Kalmouck  est 
le  vrai  type  mongol  et  mandchou,  le  Hun  primitif,  le 
scythe  naturel  et  indompté.  Sa  laideur  même  est  le  litre  de 
pureté  ou  de  noblesse  de  sa  race.  Son  teint  basané  sous 
un  climat  froid,  la  précocité  de  sa  puberté,  le  faible  flux 
menstruel  des  femmes,  leur  vieillesse  prématurée,  le  peu 
d'ardeur  amoureuse  des  sexes  chez  ces  nomades  tatares, 
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■ont  encore  autant  de  trait*  distinttif*  d'une  rare  qui  n'a 
jamais  pu  s'élever  aune  haute  civilisation,  même  en  Chine, 
sur  In  fertiles  terres  «le  F  Asie  méridionale.  Celte  race,  jauue 
sons  toutes  les  températures ,  n'a  point  connu  le  régime  de 
liberté;  partout  elle  a  conservé  et  établi,  au  contraire,  le 
despotisme  civil,  l'esclavage  intellectuel  et  religieux. 

On  pourrait  croire  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  visage  d'une 
beauté  passable  parmi  les  femmes  kalmouckes;  cependant, 
Pallas  et  d'autres  voyageurs  (  peu  difficiles  sans  doute  en 
ces  contrées  )  disent  avoir  vu  des  filles  à  visage  rond,  fort 
joli,  et  dont  les  traits  étaient  si  réguliers,  si  beaux,  qu'elles 
trouveraient  même  un  grand  nombre  d'adorateurs  dans 
toutes  les  villes  de  l'Europe.  Le  mélange  du  sang  russe 
et  tatar  avec  le  sang  kalmouck  produit  de  beaux  enfants, 
tandis  que  ceux  des  Kalmoucks  et  de*  Mandchou*  restent 
bouffis,  cacochymes  et  fort  laids  jusqu'à  l'âge  de  dix  ana. 
Comme  les  anciens  Huns  et  les  autres  Mongols,  les  Kal- 
mouck* se  rasent  les  cheveux,  à  l'exception  d'une  petite 
touffe  au  sinciput. 

Le  langage  des  Kalmoucksest  rauque  et  guttural;  on  di- 
rait qu'ils  menacent,  et  leurs  traits,  hideux,  prennent  aisé- 
ment une  expression  féroce.  Toujours  à  cheval ,  même  dès 
l'enfance,  ils  ont  souvent  les  jambes  et  les  cuisses  cambrées, 
les  pieds  tournés  en  dedans;  rarement  ils  se  servent  d'étriers. 
Comme  les  anciens  Scythes,  dont  ils  sont  évidemment  les 
descendants ,  plusieurs  conservent  encore  un  arc  et  des  flè- 
che*, qu'ils  lancent  en  fuyant;  toutefois,  aujourd'hui  la 
plupart  sont  armés  de  carabines,  de  lances,  d'un  cimeterre 
recourbé  et  de  pistolets.  L'antique  usage  des  cottes  de  maille 
en  fer  et  d'un  casque  d'acier  en  pointe,  costume  guerrier 
des  anciens  Huns,  se  perd  insensiblement  :  ce  ne  sont  plus 
des  défenses  contre  les  armes  à  feu.  Ils  s'avancent  de  nuit 
en  hordes  nomades  dans  leurs  expéditions,  font  la  guerre 
de  surprise  a  l'improvisle,  enlèvent  le  butin,  massacrent  l'en- 
nemi, et  s'embarrassent  rarement  de  prisonniers  de  guerre. 
Outre  les  khans,  ils  ont  des  najones,  cliels  subalternes,  et 
des  saissangs ,  ou  nobles  héréditaires,  qui  les  gouvernent. 

Leur  nourriture  est  la  farine  d'orge  détrempée  dans  l'eau, 
le  lait  de  chamelle  ou  de  jument,  et  la  chair  de  cheval  a 
demi  crue.  Dans  la  rareté  des  vivres  au  milieu  des  déserts, 
on  a  vu  des  guerriers  kalmoucks  ouvrir  une  veine  du  cou 
de  leur  cheval ,  et  se  restaurer  de  son  sang  tout  chaud. 

La  religion  des  Kalmoucks  est  celle  de  la  plupart  des  au- 
tres Mongols,  ou  la  doctrine  de  Bouddha ,  quoique  plusieurs 
de  leurs  hordes  aient  embrassé  aussi  le  maliométisme.  Ce- 
pendant, leur  croyance  antique  est  le  lamaïsme,  ou  celle  du 
dalai-lama  du  Tibet  ;  ils  ont  aussi  conservé  une  liturgie  et 
un  culte  analogue  à  celui  des  Kutuchtus  mongols,  avec  des 
prières,  des  sacrifices,  une  eau  lustrale,  et  quelques  autres 
pratiques  qu'on  a  crues  jadis  une  dégénéralion  du  chris- 
tianisme. Mais  leurs  divinités  on  idoles  présentent  essen- 
les  plus  évidents  rapports  avec  la  religion  de 
i.  Elle  enseigne  diverses  incarnations  ou  une  sorte 
de  métempsycose.  Leurs  gkilongs,  ou  prêtres,  ne  se  permet- 
tent pas  même  de  tuer  les  poux  qui  les  dévorent. 

J.-J.  Vwet.  ] 

KALOMÉRIDES.  On  désigne  sous  ce  nom  les  descen- 
dants d'un  certain  Kaiomeros  Coronène,  de  la  branche 
de  la  famille  Coronène  qui  vint  s'établir  en  Corse  vers  la  tin 
du  dix-septième  siècle,  avec  trois  mille  Grecs  qui  quittèrent 
alors  le  Magne,  l'ancienne  Laconie,  pour  se  soustraire  aux 
persécutions  et  à  la  rlomination  des  Turcs,  maîtres  du  Pé- 
loponnèse ,  et  cherclier  une  autre  patrie.  Cette  petite  co- 
lonie ne  se  fut  pas  plus  tôt  installée  en  Corse,  que  Constan- 
tin Comnène ,  son  cl>ef ,  envoya  son  fils  Kaiomeros  en  mis- 
sion à  Florence,  afin  d'y  implorer  la  protection  do  grand-duc. 
Ce  prince ,  charmé  de  l'esprit  et  des  qualités  du  jeune  Grec, 
le  garda  an  près  de  lui.  Kaiomeros  aurait  alors,  suivant  l'u- 
sage du  temps,  italianisé  son  nom,  qni  serait  devenu  ainsi 
Btumaparte.  Ses  descendants  seraient  revenus  plus  tard  en 
Corse,  et  y  auraient  lormé  la  branche  des  Kalomtridescor- 
«es ou  des  Bonaparte. 


Cette  généalogie  ferait,  comme  on  le  voit,  remonter  l'o- 
rigine d*  la  famille  Bonaparte  à  relie  des  demies  •-ropereur\ 
grecs  de  Constantinopte.  Mais  elle  ne  soutient  pas  la  critvnit. 
Quand  le  père  de  Napoléon ,  pour  le  faire  admettre  à  recale 
militaire  de  Brienne,  dut  fournir  ses  preuves  de  oobteut,  il 
envoya  un  dossier  qui  fut  soumis  alors  à  un  examen  ré- 
vère, et  qui  tut  déposé  depuis  aux  archives  impériales. Charles 
Buonaparte  y  lait  remonter  au  théoriquement  sa  géaéalo- 
gie  jusqu'à  Francisco  Buonaparte,  onzième  ascendant  <le 
Napoléon ,  et  qui  vivait  en  Corse  en  1567,  c'est-à-dire  pi* 
de  cent  trente  ans  avant  l'arrivée  en  Corse  de  la  petite  co- 
lonie grecque  dont  il  est  question  au  commencement  de 
cet  article,  et  par  conséquent  avant  l'apparition  de*  Ka>> 
méridtt  issus  de  la  famille  Coronène. 

K  A  l/OUG  A,  gouvernement  de  la  Russie  d'Europe  coov 
titué  dès  1776 ,  sous  le  règne  de  l'impératrice  Catherine  à 
Grande,  et  divisé  aujourd'hui  en  onze  cercles ,  comptât 
en  1*46  une popolulaton  de  t,O06,40O  habitants,  sur  use 
superficie  de  39S  myriamètres  carré* ,  ce  qui  donnait  au 
moyenne  de  1,770  habitants  par  tnyriamètre  carré,  tt 
permet  dès  lors  de  le  classer  parmi  les  gouvernement-  rt 
lativement  les  plus  peuplés  de  l'empire  russe.  Il  est  ealosn 
par  les  gouvernements  de  Moscou,  de  Smolcnsk,  de  Tonte 
et  d'Orel  :  la  grande  activité  commerciale  et  industriel^ 
qui  y  règne  y  a  développé  un  haut  degré  de  prospérité.  Ot 
y  compte  en  effet  environ  200  manufactures,  occupait 
près  de  30,000  ouvriers.  Les  produits  des  différentes  va- 
reries,  fonderies  de  fer,  manufactures  de  soieries,  détona 
de  laine  et  de  coton ,  de  draps  et  d'eaux-de-vie  de  grain* , 
sont  d'une  qualité  remarquable.  Le  gouvernement  àe 
Kalouga ,  l'un  des  plus  fertiles  de  tout  l'empire,  offre  par- 
tout l'aspect  de  la  plus  luxuriante  végétation  et  d'un  graaie 
prospérité  matérielle.  Son  principal  cours  d'ean  est  l'OU. 
dont  les  pêcheries  ont  de  l'importance.  Ses  nombreux 
forêts  abondent  en  gibier  de  toutes  csjtèces.  l*s  Tonifié 
de  Kalouga  jouissent  aussi  d'une  grande  réputation ,  et  on 
les  paye  des  prix  fort  élevés  dans  les  diverses  grandes  villr* 
de  l'empire.  L'élève  du  bétail  et  l'éducation  des  abeille»  ) 
sont  pratiquées  sur  une  large  échelle ,  et  l'amélioration  * 
la  race  chevaline  a  été  dans  ces  derniers  temps  l'objet  de- 
plus  louables  efforts  de  la  part  des  propriétaires  de  bara«. 
La  population  est  presque  exclusivement  russe ,  et  la  reli- 
gion grecque  est  aussi  celle  qui  y  domine,  car  on  n'y  compte 
guère  que  qotJques  centaines  de  dissidents. 

Le  chef-lieu  de  ce  gouvernement,  Kaukw*,  situé  a  feu* 
bouchure  de  la  Kalouschka  dans  l'Oka ,  •  une  pepulaii^r 
d'environ  36,000  habitants,  dont  la  principale  inJu '•> 
consiste  dans  la  fabrication  des  huile* ,  des  cuirs ,  des  toi* 
k  voiles  et  du  vitriol ,  dans  le  raffinage  des  sucres  et  dm 
un  commerce  considérable  en  bulles,  fruits,  grain»,  lé- 
gumes et  miel.  Elle  est  le  siège  d'un  évêché  grec;  et  oo; 
trouve  trente-six  églises,  une  école  forestière,  un  setunui", 
une  société  littéraire,  un  gymnase ,  une  maison  d'éducation 
à  l'usage  des  enfants  de  pauvres  gentilshommes ,  quatoo 
écoles  primaires,  ainsi  que  divers  établissements  de  bie> 


K  AM  A ,  appelé  aussi  le  PetU  Volga ,  l'un  des  affluât- 
le*  plus  considérables  du  Volga  ,  prend  sa  source , 
le  b0*  degré  de  latitude  nord,  dans  les  monts  Oural, M 
il  devient  navigable  pour  des  barques  d'un  faihe  tir»"* 
d'eau,  traverse,  en  décrivant  de  nombreuses  sïmkhAS 
les  gouvernements  de  Wjactka  et  de  Perm,  forme  ensuite 
pendant  longtemps  les  limites  entre  les  gouvernement- V 
Wjaetka  et  d'Orenburg ,  et  après  un  cours  de  1,197  myru- 
mètres,  vient  se  jeter  dans  le  Volga,  par  W  degrés  oe  lati- 
tude nord ,  dans  le  gouvernement  de  Kasan ,  non  loin  J« 
ruines  de  Bolgary,  ancienne  capitale  des  Bulgares.  Le 
remporte  sur  la  plupart  des  grands  neuves  de  r&^P 
occidentale  sous  le  rapport  de  l'étendue  de  son  partout 
de  la  largeur  de  son  courant  et  du  volume  de  ses  tmn, 


que  de  sa  navigabilité ,  qui  commence  k  peu  de  1 
de  sa  source,  lia  pour  affluents  principaux  la  >Vj*tkJ ,  » 


Digitized  by  Google 


KAMA  —  KAMTSCHATKA 


7  41 


Tschoussowaja  el  la  Bjelaja,  el  traverse  f  surtout  à  partir  de* 
limita  des  gouvernements  de  Wjautka  ctd'Orenburg,  une 
contrée  d'une  remarquable  fécondité.  De  riclies  bourgs  et 
villages,  et  une  foule  de  grandes  et  petites  villes,  nommément 
Perm ,  Ochaosk ,  Ossa  ,  Kania ,  Samegalowo  ,  Sarapoul , 
Tschistnpol  et  Laïscbef ,  situées  sur  ses  rives,  témoignent 
de  son  importance  commerciale. 

■CAMBODGE  ou  KAMBOYE.  Voyez  Caubodce. 

RAMENEZ  ou  KAMIMEC  PODOLSK,  cher-lieu  du 
gouvernement  de  Podolie,  s'est  considérablement  accrue  de  • 
puis  qu'elle  est  placée  sous  le  sceptre  russe ,  et  compte 
aujourd'hui  environ  10,000  habitants.  On  la  divise  en  haute 
et  basse  ville.  D'agréables  promenades,  pour  la  plupart 
établies  sur  l'emplacement  des  (brulicauons ,  rasées  depuis 
1813 ,  entourent  la  ville.  C'est  seulement  dans  la  ville  basse 
que  se  trouvent  quelques  belles  nus  garnies  de  maisons 
bien  construites.  La  ville  lia u le  est  étroite ,  tortueuse ,  et 
n'a  rien  qui  annonce  le  chef-lieu  d'une  province.  Ka- 
menei  est  le  siège  d'un  évèque  grec  et  d'un  évéqne  catho- 
lique, et  autrefois  il  y  résidait  également  un  évéque  ar- 
ménien. Elle  possède  un  gymnase.  Le  commerce,  qui  se 
borne  à  peu  près  au  délai  I ,  y  est  en  grande  partie  entre  les 
mains  desjuil*.  La  grande  distance  ou  cette  ville  se  trouve 
de  Saint-Pétersbourg  et  de  Moscou  et  le  manque  de  bonnes 
routes  rendent  difficiles  ses  relations,  qui  se  bornent  à  peu 
prés  aux  villes  de  la  Russie  nouvelle  ou  méridionale.  Kame- 
nez  était  autrefois  la  principale  forteresse  de  la  Pologne,  et 
elle  servait  de  refuge  aux  habitants  de  toute  la  contrée  lors 
des  invasions  des  Tatares  ou  des  Kosacks. 

KA.MÉOTII,mot  hébreu,  qui  rcuent  souvent  dans  la 
cabale  et  qui  signilic amulette. 

KA.MICIil , genre  d'oiseaux  do  l'ordre  des  éebassiers, 
qui  ont  quelques  rapports  de  mœurs  avec  les  gallinacées  ; 
ce  genre  icnfenne  deux  espèces,  qui ,  en  outre  de  leurs  ca- 
ractères communs ,  ont  leurs  ailes  années  d'aiguillons  ou 
éperons ,  qui ,  dit-on ,  servent  aux  mâles  «Cannes  oficusive* 
pendant  leurs  luttes  ou  combats  entre  eux  à  l'époque  de  la 
taison  de»  amours.  De  ce*  deux  espèces,  l'une  est  le  ka- 
m  te  ht  cornu  [palamedea  cornufa,  Linnc),  et  l'autre  le 
kamicht  chuta  (palamedea  chavaha ,  Tcmmink;.  Les 
kamichis  !>c  nourrissent  de  Mil*tances  végétales  el  paissent, 
tomme  l'oie,  l'herbe  tendre.  Ces  oUeaux  habitent  le  Brésil 
et  la  Guyane.  1-a  chair  des  jeunes  kamichis,  quoique  noire, 
c*l  lionne  à  manger.  h.  Laihlmt. 

KAM1ESCH,  |<elit  poit  de  la  mer  Noire,  situe  en 
Crimée,  a  environ  10  kilomètres  au  sud  de  Sébasto|K>l, 
restera  célèbre  dans  l'histoire  de  la  guerre  dont  l'Orient  est 
en  ce  moment  le  théâtre,  parce  qu'il  servit  de  point  de  dé- 
barquement et  de  mouillage,  ainsi  que  de  place  d'armes,  a  la 
flotte  française  qui  prit  part  au  siège  de  Scbastopol.  La 
flotte  anglaise  s'était  établie  à  Halaclava.  La  baie  de  Ka- 
miesch,  qui  s'enfonce  dans  les  (erres  presque  parallèlement 
à  celle  de  Scbastopol,  contint  à  certains  moments  plus  de 
300  bâtiments  de  transport  à  la  fuis.  Le  mouillage  des  ba- 
teaux à  vapeur  était  établi  vers  le  milieu,  et  à  l'entrée  étaient 
ancres  tes  vaisseaux  de  guerre  a  voiles,  tandisque  les  vaisseaux 
el  les  frégates  à  vapeur  faisaient  sentinelle  en  ddioi*,  tout  le 
long  des  cotes  et  devant  Sébastopo).  Trois  mois  après  le 
débarquement  de  l'armée  française  sur  ce  point  de  la  Crimée, 
lasjiect  en  était  complètement  changé.  Une  route  en  pierre 
de  20  kilomètres  de  longueur  reliait  le  fort  de  Dalaclava  à 
celui  de  Kamicsch  ;  de  toutes  parts  s'élevaient  des  cons- 
tructions nouvelles ,  et  la  ville  avait  pris  une  physionomie 
toute  française.  Elle  a  été  entourée  de  fortifications. 

KAMP.  Voyez  Camfermin. 

KAMPEN.  Voyez  CAMPEN. 

KAMTSCH  AD  ALtlS  ou  ITELMEN,  comme  ils  s'ap- 
pellent eux-mêmes,  c'est-à-dire  les  habitants.  C'est  le  nom 
qu'on  donne  au  petit  nombre  d'habitants  duKamtschatka 
et  d'une  partie  des  Iles  K  o  u  r  i  I  e  s ,  qui  ont  survécuaux  luttes 
sanglantes  contre  les  Russes,  aux  ravages  de  la  petite  vé- 
role el  à  l'usage  immodéré  de  l'eau-dc-vic  Ces  populations, 


qu'on  évaluait  il  y  a  un  siècle  a  près  de  100,000  âmes, 
présentent  à  peine  aujourd'hui  un  effectif  de  20,000  Ames. 
Ce  sont  de  celles  dont  on  peut  dire  qu'on  les  soumet  par 
le  sabre,  qu'on  les  baptise  dans  te  sang ,  qu'on  retient 
constamment  dans  les  liens  de  l'esclavage,  et  qui  n'ont  gagné 
4  cl tanger  de  maîtres  que  l'esprit  de  révolte,  des  maladies 
qui  leur  étaient  jusque  alors  in  connues ,  et  avec  la  religion 
nouvelle  qu'on  leur  a  imposée,  ou  des  discordes  religieuses 
ou  de  l'hypocrisie.  Aujourd'hui  encore  la  plupart  des  Kamt- 
schadales  penchent  pour  le  culte  de  Schaman.  Us  sont  bons 
et  hospitaliers,  quoique  presque  constamment  dans  un  état 
d'irritation  ou  de  fièvre.  La  chasse  et  U  pèche  constituent 
leurs  principales  occupations,  et  en  hiver  ils  se  renferment 
dans  leurs  jurtts  souterraines,  où  habitent  d'ordinaire  cinq 
ou  six  familles.  Ils  se  vêtissent  de  peaux  de  renne,  se 
nourrissent  de  gibier  salé ,  de  graisse  de  chien  marin ,  de 
pain  d'ecorce  d'arbre,  entretenant  constamment  de  grands 
(eux,  s'égayant  par  des  danses  et  des  sortilèges ,  et  ne  se 
souciant  guère  de  la  neige ,  qui  souvent  couvre  leur  butte 
jusqu'au  tuyau  de  la  cheminée.  Leurs  habitations  d'été  sont 
soutenues  en  l'air  par  des  poteaux  de  bois,  et  on  n'y  par- 
vient qu'en  grimpant.  Les  femmes  seules  s'occupent  des 
soins  du  ménage  et  des  travaux  de  culture,  qui  ont  pour 
objet  les  pommes  de  terre,  les  choux  et  les  raves.  Leur  été 
qui  est  court,  mais  brûlant,  permet  à  l'orge  et  même  aux 
concombres  de  mûrir. 

Les  Kamtschadales  n'ont  point  d'animaux  domestiques. 
Depuis  1&20  on  a  bien  introduit  parmi  eux  quelques  co- 
chons cl  quelques  poules  ;  nuis  le  chien ,  qui  leur  sert  en 
hiver  à  traîner  leurs  traîneaux,  et  qui  en  été  erre  ça  et  là 
et  doit  pourvoir  lui-même  à  sa  subsistance ,  est  toujours  a 
leurs  yeux  l'animal  par  excellence. 

KAMTCHATKA,  presqu'île  d'origine  volcanique  et 
traversée  par  de  haute*  montagnes,  située  à  l'extrémité  nord- 
est  de  l'Asie,  que  les  Kosacks  soumirent  et  rendirent  tributaire 
de  la  couronne  de  Russie;  ce  qui  amena  de  sanglantes  luttes 
entre  les  j>opulations  aborigènes,  fort  attachées  à  leur  indé- 
pendance, les  R  a  m  t  s  c  li  a  d  a  l  e  s ,  elles  dominateurs  étran- 
gers. Son  étendue  est  de  2,*00  myriamètres  carrés,  sa  lon- 
gueur de  126  myriamètres  ;  sa  largeur  moyenne  de  Ji  my- 
riamètres; et  elle  est  entourée  a  l'est  par  la  mer  du  Kaints- 
cliatka  et  une  partie  «le  la  mer  de  Behring,  à  l'ouest  par  la 
mer  d'Ochotsk.  Au  sud  elle  se  coolinue  dans  les  Iles  Kou- 
riles, qui  à  leur  tour  se  rattachent  au  Japon  et  à  la  Corée, 
de  sorte  qu'on  peut  admettre  que  la  mer  d'Ochotsk  et  la 
mer  du  Japon  étaient  autrefois  une  terre  qui  tenait  au  con- 
tinent asiatique  avec  les  lies  que  nous  venons  de  nommer. 
La  presqu'île  est  presque  entièrement  couverte  par  une  chaîne 
de  montagnes  connues  sous  le  nom  de  Montagne*  du 
Kamtschatka.  La  côte  orientale  est  entourée  d'une  double 
rangée  de  volcans  en  activité,  commençant  non  loin  du 
Cap  Lopatka,  qui  en  forme  l'extrémité  sud,  et  se  prolongeant 
presque  jusqu'au  »7*  de  latitude  nord.  Parmi  les  21  cènes  vol- 
caniques qu'on  y  compte,  l'Awatscba  atteint  une  altitude 
de  2,733  mètres  et  le  Klioutschi  ou  KamtscbaUkaja-Scopa 
4,934  mètres.  Beaucoup  d'autres  ont  de  3,000  à  ï,300  mètres, 
et  il  en  est  peu  qui  restent  au-dessous  des  limites  des  neiges 
éternelles,  lesquelles  ici  varient  entre  1,600  et  1,800  mètres. 
A  peu  près  ver»  son  centre  la  péninsule  est  traversée  par  une 
troisième  chaîne  parallèle,  qui  se  compose  en  grande  partie 
de  volcans  éteints,  et  n'a  en  général  que  la  hauteur  moyenne 
des  montagnes,  bien  que  se*  sommets  atteignent  aussi  ici  la 
limite  îles  neiges.  Le  côté  occidental  de  la  presqu'île  est  plus 
plat ,  et  traversé  seulement  par  une  suite  de  collines  et  de 
montagnes  peu  élevées.  La  sKiiabon  favorable  du  Kamls- 
chatka  entre  les  possessions  russes  de  l'Asie  et  de  l'Amé- 
rique du  Nord  y  a  provoqué  la  création  d'un  grand  nombre 
d'établissements  et  de  colonies,  parmi  lesquels  U  faut  citer 
les  ports  de  Penschinsk,  de  TigUsk,  et  de  BoUcherclsk,  sur 
la  céte  occidentale  de  la  baie  d'Awatsclia ,  mais  surtout 
celui  de  Nischnci-Kamtscliatsk  ou  l'etrojwuloik ,  sur  la 
cèle  orientale  de  la  même  baie,  principal  entrepôt  de  la 
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Petropatclotk,  appelé  aus»i  Peterpaulshofen  ou  encore 
Awatsctia,  peut  être  considéré  comme  le  chef  lien  du 
Kaiotschatska.  On  y  compte  près  de  4,000  habitant*.  Une 
attaque  dirigée  contre  celte  place  en  août  18S4  par  une  es- 
cadre anglo-trançaise  échoua,  et  le  seul  dommage  qui  en  ré- 
sulta  pour  les  Russes  lut  la  perte  do  quelques  bâtiments  in  • 
cendiés  par  les  bombes  de  l'ennemi;  m»  s  le  A0  mai  lhoâ 
des  vaisseaux  alliés  s'étant  représenté»  devant  cette  ville,  ils 
la  trouvèrent  complètement  abandonnée.  I,c  contre-amiral 
Bruce  fit  détruire  les  halleries  ainsi  qu'un  baleinier  russe  qui 
ae  trouvait  désagréo.  dans  le  jiort.  Consultez,  iiulepeiHlamtnenl 
des  Voyage»  de  Krusciistern,  de  KoUebue,  fie  Clrunis^o  rt 
d'Krraan,  les  TraveU  in  Kamtchatka  and  Siba  nu\e.  Dob- 
bell  (2  vol.  Londres,  1830  ). 

KA\.  Voyez  Khan. 

KANARKSI.  Voyez  IcDit-XM-*  (  Langues  ). 

KANARIS  ((.'<»st\>tin  ),  natif  de  l'Ile  d'Ipsara,  l'un 
îles  plus  célèbres  héros  de  la  longue  lutte  soutenue  par  les 
Grecs  pour  reconquérir  leur  iiidé|>endancc  et  couno  surtout 
comme  audacieux  et  habile  conducteur  de  brûlots,  avait  lini 
par  inspirer  aux  Turcs  plus  d'effroi  que  tous  les  écucils  de 
l'Archipel.  Simple  capitaine  d'un  petit  un»  ire  marchand  au 
moment  où  éclata  l'insurrection  des  Grecs,  il  avait  des  18*22 
rendu  son  nom  européen  par  l'intrépidité  avec  laquelle,  dans 
la  nuit  du  ts  au  19  juin  ,  il  était  parvenu  à  incendier  une 
partie  de  la  flotte  turque  dans  les  eaux  du  canal  de  Chios, 
et  le  19  novembre  dans  la  rade  de  Ténédos.  En  18*24  il 
brûla  en  vue  de  Samos  uue  frégate,  cl  an  mois  d'octobre  de 
U  même  année  une  corvette,  dans  le  port  de  Mitylènc.  Il 
servit  ensuite,  comme  conducteur  de  brûlots  et  avec  le  grade 
de  capitaine,  sous  les  ordres  de  Miaulis.  En  1825  il  conçut 
l'audacieux  projet  d'aller  incendier  dans  le  port  même  d'A- 
lexandrie la  flotte  égyptienne,  qui  se  disposait  à  prendre  les 
troupes  que  Méhémet-Ali  envoyait  en  Moréc.  Mais  celte  ten- 
tative, qui  eut  lieu  le  4  août,  échoua,  parce  qu'un  vent  con- 
traire repoussa  les  brûlots  lancés  par  Kanaris  contre  la  flotte 
égyptienne,  de  sorte  qu'ils  hrûlèreut  en  pleine  mer  sans  faire 
aucun  mal  à  l'ennemi.  L'année  suivante  il  fut  chargé  du 
commandement  de  la  frégate  YHeUas,  et  en  1827  il  (ut 
nommé  représentant  d'Ipsara  à  l'assemblée  nationale  grec- 
que.. 

Après  son  arrivée  en  Grèce,  Capo  d'Istria  nomma 
Kanaris  commandant  de  Moneinbasia ,  et  il  lui  conlia  plus 
lard  le  commandement  d'une  flotte  de  guerre,  l-'idèle  par- 
tisan de  Capo  d'Istria,  Kanaris ,  quand  celui-ci  eut  péri  vic- 
time d'un  assassinat,  se  retira  des  affaires,  et  vint  s'établir  à 
Syra  ;  mais  plus  tard  il  rentra  au  service  de  sa  patrie  avec 
le  grade  de  capitaine  de  vaisseau  «le  première  classe.  De  1S4H 
à  1849  il  remplit  les  (onctions  de  ministre  de  la  marine,  et 
fut  président  du  conseil.  Redevenu  ministre  de  la  marine 
le  f.é  mai  ik;>4,  il  donna  sa  démission  au  mois  de  mai  185.%. 
Rien  dans  l'extérieur  humble  et  modeste  de  Kanaris  n'an- 
nonce l'homme  énergique  qui  s'est  immortalise  par  tant 
d'actions  d'éclat. 

KANDAHAH,  khanal  de  l'Afghanistan,  borné  au 
sud  par  le  Beloudschistan ,  à  l'ouest  par  le  désert  de  l'Iran 
intérieur,  au  nord  et  à  l'est  par  le  KahoulisUm ,  n'est  fertile 
que  dans  les  vallées  de  sa  moitié  orientale ,  contrée  mon- 
tagneuse, mais  bien  arrosée.  Le  plus  grand  nombre  et  les  plus 
importants  de  ses  cours  d'eau,  l'Xilmend  avec  ses  affluents, 
le  Kaschroud ,  l'Arghandab ,  le  Tarnak  et  la  Lora ,  tarissent 
quand  ils  arrivent  dans  sa  moitié  occidentale ,  pays  plat ,  au 
total  extrêmement  aride  et  sablonneux,  et  finissant  par  n'être 
plus  qu'un  désert.  Indépendamment  des  habitants  abori- 
gènes, les  Tadjiks,  et  des  conquérants,  les  Afghans,  on  y  trouve 
aussi  des  Beloulclies  et  des  Kissilbaschc*.  Le  Kandahar,  au- 
trefois siège  principal  des  Dur&nis,  continue  toujours  à  former 
nu  royaume,  pinson  moins  indépendant  du  Kaboul,  et  gou- 
verné par  des  princes  indigène*  depuis  que  les  Anglais  l'ont 
ev.idement  évacué. 


La  capitale,  Kjvxdauas,  à  41  myramètxes  au 
de  Kaboul ,  est  située  dans  une  plaine  fertile  et  bien  cul- 
tivée, entre  l'Arghandab  et  le  Tamak  ,  et  compte  rntirci 
60,000  ou,  suivant  d'autres,  seulement  2à,000  lùbituU  y 
fondation  se  perd  dans  la  nuit  des  temps;  mais  c'est  j  M 
que  l'on  y  veut  voir  YAlrjcandria  in  Arachoun,  (oi*W|»»r 
Alexandre  le  Grand,  qu'il  faudrait  plutôt  chercher  dam  k 
bourg  d'Arghandab,  situé  10  myriaroètres  plus  loin  u  imrri- 
est.  Dans  le  cuurs  des  siècles  cette  ville  a  été  plasieurt  («il, 
détruite  et  reconstruite,  en  dernier  lieu  par  Nadir -Ori, 
d'après  un  plan  régulier  et  sur  un  emplacement  autre  ]w 
celui  de  l'ancienne  Kandahar,  maisdans  son  voisinage  «•*« 
dant.  A  l'époque  florissante  de  la  dynastie  des  Ihiràm»,  cy 
leur  servait  «le  résilient  e ,  et  était  la  capitale  de  tout  l'Ab'» 
ni, tan  Défendue  par  une  muraille  et  deux  chaleauv  I  rt<, 
elle  est  bâlie  à  l'orientale ,  et  se  compose  de  maisons  eo  fo- 
ques.  Les  édifices  les  plus  considéraldes  qu'on  y  troutr  «"i 
le  Tthasschou  ,  bazar  situé  au  centre  de  la  ville,  le 
du  roi  iive«;  la  mosquée  qui  en  dépend,  et  le  tombeau  d'iih- 
med-Chab.  Les  diverses  populations  du  Kandahar  onldv- 
cune  un  quartier  séparé  dans  la  capitale ,  qui ,  située  m  a 
principale  route  conduisant  de  l'Inde  en  Perse,  était  Mît- 
foi*  un  grand  centre  d'activité  manufacturière  et  comme  ru*. 

K  AIN'ti-111  ,  empereur  de  la  Chine,  petit-fils  de  Onu 
Tchi,  fondateur  de  la  dynastie  des  Tartarcs  Mandriwnn, 
né  en  IG.iS,  monta  sur  le  trôneen  IG6f.  Dés  les  premier» 
de  son  règne ,  plusieurs  lois  funestes  furent  abolies ,  rek 
entre  autres  qui  fiermetlait  d'élever  les  eunuques  anv  p*r- 
miéres  charges  de  l'Etat.  Son  goût  pour  les  science» et  te  >rt> 
d'fcuro'ic  lui  lit  ouvertement  protéger  les  jésuites,  qui  le  r<- 
présentent  tomme  un  des  plus  grands  souverains  de  la  dm* 
et  le  conquirent  à  Louis  XIV.  Va  1  dit  «h;  1691  aiiitri-i 
même  le  libre  exercice  de  la  relig'ini  chrétienne  daav  t-.-n 
l'empire,  l'n  grand  travail  géographique,  accompli  p*r  ^ 
missionnaires ,  la  levée  de  la  oirte  de  tons  les  pijs  swibii-. 
à  sa  domination,  illustra  le  règne  de  Kang-lli,  savant  &■ 
sicien  et  poète  lui-même.  Il  a  laissé  eu  grand  nombre  d'wi- 
vrages,  et  mourut  en  1722. 

KANG13ROO  ou  KANGOl'ROU,  genre  de  lordrf  «1« 
marsupiaux.  L'extrême  désaccord  qui  existe  mttr  V» 
membres  antérieurs  et  postérieurs  des  kanguroos  tonn»  k 
caractère  le  plus  saillant  de  ces  curieux  indigène*;  <k  *» 
Nouvelle-Hollande.  En  effet,  l«-ur  membre  anléricor.clieufrt 
peu  remarquable  par  lui-même,  compte  cinq  doigts. 
les  deux  latéraux ,  plus  petits ,  sont  terminés  par  des 
assez  forts  ;  la  paume  de  la  main  est  nue ,  et  la  dispositif 
rclath  e  du  radius  et  du  cubitus  permet  a  l'avant-bra*  «IVv- 
culer  une  rotation  complète  ;  le  membre  postérieur , 
Iraire,  extrêmement  développé ,  parait  tri«lactvle;  le <H' 
extrême  est  allonge  et  volumineux ,  mais  les  dimeiektf»-  du 
doigt  médian  dépassent  toute  prop«>rtion,  son  <>s  m'.ib<- 
sien  fA  six  lois  plus  grand  que  le  plus  grand  des  ou 
métacarpe  ;  toutes  ses  phalanges  sont  démesurément  ^H*" 
gées,  et  son  ongle  forme  un  véritable  saliol  ;  le  do'gt  ialm* 
est  réellement  formé  de  deux  doigts  juxU-poiés  et 
fondus  jusqu'à  l'ongle  de  manière  à  simuler  à  l'extérieur  « 
seul  doigt  terminé  par  un  ongle  double;  la  longueur  de  « 
double  doigt  est  encore  considérable,  mais  il  est  lM-«!«*i' 
plus  grêle  que  les  deux  autres,  le  diamètre  «le  *es  meUl** 
siens  étant  douze  f«)is  moindre'que  celui  du  melatarv  mé- 
dian. Ce  pied,  monstrueux  par  lui-même,  pins inonsli«,J1 
encore  lorsqu'on  le  compare  à  la  main  du  même  animât 
distingue  parfaitement  les  kanguroos  de  tous  les  actres  ur- 
maux  à  bourses;  mais  le  développement  excessif  d« 
prolongement  caudal  fournit  eucore  un  autre  ranrtèrf  A*- 
linctif  non  moins  im|>or1ant,  car  ce-t  organe,  qui  c*** 
plupart  fies  mammifères  n'a  qu'une  importance  très-s***5" 
daire,  devient  chez  les  kanguroos  un  véritable  apf»f™ 
de  locomotion  et  de  sustentation ,  et  constitue  en 
que  sorte  un  troisième  membre  postérieur.  Le  norobrf .  « 
vertèbres  caudales  varie  de  vingt  à  tixmte  dans  les  dilTerew-s 
espèces  du  genre;  toutes,  les  dernières  seule*  tK*ti  a 
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KANGUROO 

«oui  volniniaeuscset  hérissées  de  longues,  de  larges  apophy- 
ses, qui  donnent  attache  à  des  muscles  puissants. 

La  tête  des  kanguroo*  est  fine  et  allongée  ;  leurs  oreilles 
varient  considérablement  de  forme  et  de  grandeur  dans  les 
dilfërentes  espèces  ;  leur  appareil  dentaire  est  surtout  re- 
iiiarqualtle  |>ar  l'absence  des  canines  et  par  la  disposition 
spéciale  des  incisives;  eiiliu ,  quelques  différences  impor- 
tantes se  reuurt|uent  dans  la  disposition  relative  et  la  forme 
îles  inacheheres  cliei  les  différente*  espèces,  différences  qui 
ont  (Kirté  Frédéric  Cuvier  à  subdiviser  le  geure  kangurus 
en  deux  sous-genres,  adoptant  pour  le  premier  le  nom  de 
halmaturus ,  et  pour  le  second  celui  de  macropus. 

Le  pelage  des  kanguroo*  se  compose  de  deux  espèces 
distinctes  de  poils,  les  poils  soyeux  et  les  |»oils  laineux  :  les 
premiers  se  trouvent  exclusivement  aux  membres,  a  la 
téte  et  à  la  queue;  les  seconds  couvrent  tout  le  reste  du 
corps;  quelques  soies  noires,  rofcles,  courtes,  peu  nom- 
breuses, sont  parsemées  ça  et  la  à  la  lèvre  supérieure ,  aux 
sourcils,  sous  les  yeux ,  sous  la  gorge. 

Les  kanguroos  sont  originaires  «le  la  Nouvelle-Hollande 


et  des  lies  environnantes;  esseulielleiueul  Irugivoresa  l'état 
sauvage, ils  se  décident  à  manger  tout  ce  qu'on  leur  offre, 
et  boivent  même,  dit-ou,  le  vin  et  l'eau -de  vie  qu'on  leur 
donne  (Quoy  et  Gaymard);  Us  habitent  les  bois,  et  err<  ut 
par  bandes  peu  nombreuses,  généralement  conduites  par 
do  vieux  maies;  au  repos,  ils  allée  lent  une  station  com- 
plètement verticale,  daus  laquelle  leur  cuorme  queue  et  leurs 
longs  métatarsiens  forn»eut  un  trépied  solide,  dont  l'équilibre 
ne  saurait  être  détruit  par  le  faible  poids  des  parties  an- 
térieures du  tronc;  clfrayés  et  poursuivis,  ils  coureut  avec 
une  grande  agilité,  et  dans  cette  course  rapide,  appelant  à 
leur  secours  et  leurs  quatre  membres  et  leur  puissante  queue, 
qu'ils  détendent  comme  un  ressort ,  ils  franchissent  quelque- 
lois  d'un  seul  bond  un  espace  de  sept  à  dix  mètres.  Les  kau- 
guroos sont  en  général  d'uu  naturel  paisible;  mais  parfois  ils 
se  battent  entre  eux. 

Ainsi  que  chez  tous  les  marsupiaux,  la  peau  de  l'abdomen 
est  dis|wsée  chez  les  kanguroos  de  manière  à  former  au- 
tour tics  mamelles  une  espèce  de  bourse  dans  laquelle  les 
petits,  expulsés  de  la  matrice  sous  forme  embryonnaire, 
grandissent  et  se  dévelop|ienl,  et  dans  laquelle  ils  se  retirent 
encore  pendant  quelque  temps  toutes  les  fois  qu'un  danger 
les  menace,  alors  même  qu'ils  sont  assez  forts  pour  paître 
l'herbe  et  pourvoir  cuv-mèmes  à  leur  subsistance. 

Ia.'  genre  kanguroo  parait  renfermer  d'assez  nombreuses 
es|icc«6,  qui  se  distinguent  par  des  caractères  peu  impor- 
tants, |>ar  des  différences  de  taille  surtout,  et  par  des  va- 
riétés de  pelage;  nous  nous  bornons  à  citer  ici,  comme  es- 
pèces distinctes,  et  sur  l'autorité  de  Geoffroy-Sainl-Hilaire, 
le  kanguroo  fuligineux,  le  kanguroo  à  moustaches ,  le 
kuuguroo  à  fiUuidre,  le  kanguroo  laineux,  le  kanguroo 
ijrts-roitx;  mais  il  n'est  aucunemeut  démonta1  pour  nous 
que  ia  plupart  des  ces  espèces,  dites  distinctes,  ne  sont  pas 
tics  variété»  d'une  seule  et  même  esivèce. 

UtLHtlJ>-LBfr.VHE. 

KANT  (  Imuamjel),  l'un  des  plus  grands  philosophes 
de  tous  les  siècles,  naquit  le  22  avril  1724 ,  à  Kœnigsherg, 
eu  l'russc  :  il  était  lils  d'un  seliier.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières élu. les  au  gymnase  de  sa  ville  natale ,  le  CoHegium 
Fnedchcianum,  il  suivit  les  cours  de  l'université,  où  il 
étudia  d'abord  la  théologie ,  qu'il  abandonna  bientôt  pour 
les  sciences  naturelles ,  les  mathématiques  et  la  philosophie. 
Ses  cours  universitaires  une  fois  terminés ,  il  remplit  pen- 
dant neuf  ans  l'emploi  de  précepteur  particulier  dans  diverses 
familles ,  et  publia  à  cette  époque  son  premier  ouvrage , 
Pensée»  sur  la  véritable  appréciation  de»  forces  vivantes 
(  1*47).  Kn  1751  il  prit  ses  degrés,  et  fit  alors  des  cours 
publics  à  l'université  sur  la  logique  et  la  métaphysique,  la 
physique  et  les  mathématiques.  Après  avoir  inutilement  con- 
couru à  diverses  reprises  pour  des  chaires  qui  venaient  a 
vaquer  dans  sa  patrie,  on  lui  offrit,  en  1762,  une  chaire  de 
po«bïef  qu'il  refusa,  imrce  qu'il  se  sentait  hors  d'état  de  l'oc- 
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cuper,  et  n'obtint  qu'en  1770  la  chaire  de  logique  et  de  mé- 
taphysique,  deux  sciences  qu'il  continua  de  professer  jusqu'à 
la  tin  de  ses  jours.  Il  avait  déjà  publié  sur  les  sciences  na- 
turelles, notamment  sur  l'astronomie  (Histoire  et  thèone 
universelle  du  ciel  [  1755]  ),  sur  la  g<-ographie  physique 
ou  encore  sur  la  philosophie  (  Seul  motif  possible  d'une 
démonstration  de  l'existence  de  Dieu  [  i  7f>3  ]  ;  Observa- 
tions sur  le  Sentiment  du  beau  et  du  sublime  [  1764  ]  ; 
Rêves  <rnn  Visionnaire,  élucidés  par  les  rêves  de  la  mé- 
taphysique [  i?6f>  ],  etc.ctc) ,  un  grand  nombre  de  dissci- 
talions  et  d'ouvrages  qui  avaient  fait  reconnaître  en  lui  un 
observateur  aussi  lin  que  spirituel  en  même  temps  qu'un  (ten- 
seur profond  et  original.  Toutefois  la  série  d'ouvrages  par 
lesquels  il  a  fait  époque  dans  l'histoire  de  la  philosophie 
ne  date  que  de  sa  dissertation  De  Mundi  sensibilis  el  intet- 
ligtbilis  Forma  et  Principes  417701,  par  laquelle  il 
inaugura  son  entrée  en  fonctions.  (Test  en  même  temps  le 
programme  de  sa  Critique  de  la  Raison  pure ,  qu'il  ne  pu- 
blia qu'onze  années  plus  tard  (  I7H1  ).  Dès  lors  ses  grands 
ouvrages  philosophiques  se  suivirent  rapidement.  Kn  17H.1 
parurent  les  Prolégomènes  de  toute  métaphysique  future  ; 
en  1785,  la  Création  de  la  Métaphysique  des  Mœur*;en 
1786,  les  Principes  métaphysiques  des  Sciences  naturelles  ; 
en  17M»,  la  Critique  de  la  Raison  pratique;  en  t79u,  la 
Critique  du  Jugement;  en  17'J3,  la  Religion  dans  les  li- 
mites de  la  simple  raison;  en  1 791,  tes  Principes  mé- 
taphysiques de  ia  Morale ,  et  ceux  de  la  Jurisprudence  eu 
179»  ;  enfin,  le  dernier  de  ses  ouvrages,  L'Anthropologie  au 
point  de  vue  pragmatique. 

Kant  mourut  à  l'Age  dequa  re- vingts  ans,  te  13  février  1*04. 
Il  ne  s'était  jamais  marié,  el  ne  s'était  jamais  éloigné  des 
environs  de  Kwnigsherg.  Ses  travaux  .o  l'empêchaient  point 
de  prendre  sa  part  des  distractions  dj  monde.  11  aimait  les 
sociétés  gaies  et  sans  prétentions,  et  son  commerce  était 
«usai  agréable  que  recherché.  Ses  Œuvres  complètes  ont 
été  maintes  fois  réimprimées.  La  plus  récente  édition  en  a 
paru  à  Lcqizig,  en  12  volumes  (  1838-1839.) 

[  Kent  s'est  surtout  proposé  de  combattre  le  scepticisme 
et  l'idéalisme  ;  mais  s'il  a  pris  à  partie  le  sceptisme  et  l'i- 
déalisme  véritables, représentés  par  llumeet  Berkeley, 
il  a  méconnu  la  cause  de  tous  les  deux  et  la  nature  du 
dernier. 

Premièrement,  il  n'a  pas  vu  la  source  de  l'erreur  respec- 
tive de  ses  deux  adversaires;  en  second  lieu,  non  moins 
superficiel  qu'eux,  il  les  a  combattus  avec  des  raisons 
aussi  mauvaises  que  l'étaient  les  leurs.  H  a  cru  que  le  scep- 
ticisme de  Hume  tenait  a  l'absence  d'idées  a  prtori,  comme 
il  parle,  c'est-à-dire  d'idée*  étrangères  aux  sens  :  ce  qui 
serait  vrai  si  par  là  il  eût  entendu  les  véritables  idées  pre- 
mières ou  générales.  Mais  ce  u'est  pas  elles  qu'il  regrette 
dans  Hume.  H  s'est  imaginé,  d'un  autre  côté,  que  l'idéa- 
lisme de  Berkeley,  qui  faisait  tout  venir  de  Dieu,  même 
les  sensations ,  avait  j»our  cause,  au  contraire,  ces  idées 
générales,  et  qu'elles  étaient  nécessairement  exclusives 
de  l'expérience.  Ainsi  placé  entre  deux  erreurs,  qu'il  croyait 
sortir  de  deux  causes  opposées,  qu'a  fait  Kant?  Il  s'est 
escrimé ,  d'une  part  à  réduire  les  idées  générales  à  de 
pures  conceptions,  et  dès  lors  à  n'être  plus  les  principes 
constitutifs  et  les  objets,  mais  tes  simples  directions  de  l'es- 
prit, ne  donnant  à  l'esprit  pour  objet  que  les  sensations  ou 
représentations  sensibles,  qu'il  nomme  intuitions;  d'autre 
part,  à  établir  que  les  sensations  sans  les  conceptions  de 
l'intelligence  sont  radicalement  impuissantes  à  fournir  la 
connaissance.  A  ses  yeux ,  te  connaissance  comprend  deux 
parties  d'origine  différente,  et  qui  pourtant  sont  inséparables  : 
les  représentations  sensibles  et  les  conceptions.  Néanmoins, 
si  les  conceptions  particulières  peuvent  se  rapporter  à  des 
représentations  sensibles,  les  conceptions  générales  ne  sau- 
raient le  faire.  Kant  cependant  ne  rejette  pas  les  conceptions 
générales;  il  les  emploie  à  établir  l'unité  dans  les  concep- 
tions particulières,  comme  il  emploie  celles-ci  à  unir  les 
11  suit  ( 
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ont  un  objet  dans  les  représentations  sensibles,  et  que  les 
conceptions  générales ,  qui  n'y  en  trouvent  pas ,  n'en  ont 
absolument  aucun.  Avec  de  tels  principes,  comment  va-t-il 
se  débattre  entre  le  scepticisme  et  l'idéalisme? 

Après  avoir  fait  tellement  dépendre  l'une  de  l'autre  la 
paît  de  l'intelligence  et  la  part  des  sens  dans  la  connais- 
sance, que  la  connaissance  est  impossible  si  on  les  sépare, 
Kant  se  croit  en  mesure  de  confondre  a  la  fois  Hume  et  Ber- 
keley ,  en  donnant  à  l'un  dans  les  conceptions  a  priori 
l'idée  du  rapport  de  l'effet  à  la  cause,  et  en  prouvant  à  l'autre 
l'existence  des  objets  extérieurs  ou  des  corps,  par  l 'impos- 
sibilité des  conceptions  sans  celte  existence.  Mais  qu'im- 
portent à  Hume  les  conceptions  a  priori?  qu'importe,  par 
exemple,  que  la  conception  de  cause  et  d'effet,  et  de  leur 
rapport,  émane  de  l'intelligence,  si  celle  conception  est  sans 
objet  horsdes  représentâtes  sensibles,  hors  de  l'expérience  ? 
Elle  s'évanouit  avec  les  représentations  qui  la  faisaient  vivre, 
laisse  revenir  les  ténèbres  sur  le  rapport  de  l'effet  à  la  cause, 
et  le  doute  subsister  dans  toute  sa  force  D'ailleurs,  Hume  ne 
nie  point  les  conceptions  a  priori .  puisqu'il  clterclie  l'idée 
de  cause  dans  la  naissance  de  chaque  pensée  dans  l'esprit, 
comme  il  la  cherche  dans  la  naissance  de  chaque  phénomène 
dans  l'univers.  Qu'importe  à  Berkeley  qu'il  y  ait  des  objets 
extérieurs,  si  ces  objets  n'existent  point  réellement  hors  de 
notre  sensibilité  et  n'en  sont  que  de  purs  phénomènes  ?  En 
un  mot,  Berkeley  est  idéaliste  parce  qu'il  ne  peut  comprendre 
l'existence  des  corps  en  soi  ;  Hume  est  sceptique  parce  qu'il 
regardeimpossible  toute  connaissance  de  la  réalité  des  corps, 
de  la  réalité  de  l'àme ,  de  la  réalité  de  Dieu.  Or,  que  dit 
Kant?  Justement  que  nous  sommes  dans  cette  impossibi- 
lité qui  fonde  et  iWalisme  de  Berkeley  et  le  sccplisme  de 
Hume.  En  effet,  pu»  que  tout  ce  qui  échappe  aux  sens  est 
inaccessible  a  l'intelligence,  il  est  manifeste  que  la  substance 
de  l'àme,  la  substance  de  Dieu,  la  substance  des  corps,  lui 
échappant  éternellement,  sont  pour  l'intelligence  comme  si 
elles  n'étaient  pas.  L'intelligence  n'atteint  rien  de  Dieu, 
puisque  dans  Dieu  il  n'y  a  rien  de  sensible  :  c'est  pour  elle 
une  notion  vide;  elle  ne  saisit  de  l'Ame  que  le  fait  actuel  de 
chaque  pensée  découvert  par  le  sens  intime,  et  des  corps  que 


les  phénomènes.  Et  ce  ne  sont  pas  là  des  conséquentes  qu'il 
faille  arracher  au  principe  de  Kant  ;  elles  en  sont  tirées  par 
lui  même,  il  s'évertue  à  les  établir,  il  les  propose  et  les  vaule 
comme  de  sublimes  découvertes  ;  il  va  jusqu'à  douter  si  Dieu 
peut  comprendre  les  choses  intellectuelles  :  C'est,  dit-il,  une 
question  desavoir  s'il  petit  existe)  un  entendement  oui 
en  soit  capable  (  ibid. ,  357).  Voilà  une  merveilleuse  réfu- 
tation de  Hume  et  de  Berkeley  !  lise  pose  pour  combattre  en 
eux  le  scepticisme  et  l'idéalisme;  et  de  cette  impossibilité 
de  rien  comprendre  jaillissent  naturellement  et  à  volonté 
ou  le  scepticisme,  qui  doute,  ou  l'idéalisme,  qui  nie,  non  pas 
seulement  l'idéalisme  partiel  de  Berkeley,  qui  ne  frappe  que 
les  corps,  mais  l'idéalisme  absolu,  qui  tombe  aussi  sur  l'Ame 
et  sur  Dieu. 

Il  faut  voir  Kant  s'applaudir  d'avoir  abattu ,  foulé  aux 
pieds  les  orgueilleuses  prétentions  de  la  raison  à  atteindre 
un  monde  supérieur  aux  sens,  de  l'avoir  enfermée  dans  le 
cercle  de  l'expérience ,  comme  dans  un  cachot  tic  plomb , 
en  loi  coupant  les  ailes  divines  qui  ravissaient  Platon  dans 
l'empire  des  idées  éternelles ,  dans  la  région  suprême  et  in- 
finie des  réalités  intellectuelles  ou  essences  des  choses!  In- 
sensé !  vous  voulez  garrotter  la  raison  avec  les  sens  et  l'at- 
tacher à  la  terre!  et  vous  ne  voyez  pas  que  les  chaînes  que 
vous  jetez  sur  elle,  elle  les  brisera  toujours!  Vous  ne  voyez 
pas  que  cette  indomptable  ardeur  qui  la  porte  vers  l'absolu, 
que  vous  ne  savez  connaître,  en  atteste  la  réalité!  vous 
prétendez  lui  signifier  en  maître  l'impuissance  d'arriver  à 
l'absolu,  qu'elle  rêve.  En  bien ,  dans  sa  fougueuse  indigna- 
tion de  se  voir  privée  do  cet  absolu,  do  Dieu ,  qui  est  son 
besoin,  vous  la  verrez,  dans  vos  premiers  disciples  (Fi- 
chte  )  se  déclarer  elle-même  absolue ,  Dieu  !  Vous  voulez 
qu'elle  ne  puisse  rien  concevoir ,  ni  à  elle,  ni  à  Dieu,  ni  à 
l'univers  :  eh  bien,  dans  vos  disciples  encore  (F ici) te, 


Schelling,  Hégel),  elle  se  croira  capable  do«-<*ij|* 
menl  comprendre  leur  existence  et  la  sienne,  nui»  (« 
créer  et  de  se  créer  avec  eux.  Que  si  elle  ne  peut  sup^rlr 
le  poids  immense  de  l'absolu,  elle  le  placera  horstWk, 
mais  ira  s'engloutir  en  lui  ( ScheUmg ,  Hegel),  et  rvolm 
ainsi  d'abîme  en  anime  1  Et  voua  comment  Kant  i  réussi  i 
soustraire  l'esprit  aux  idées  éternelles,  qui  jusqu'à  prévat 
suivant  lui  l'avaient  tenu  captif  et  délirant  dans  lew  do- 
maine imaginaire,  et  à  les  contraindre  elles-mêmes  de  w* 
se  plier  au  joug  de  la  réalité  qu'on  voit  des  yen ,  qt  et 
saisit  des  mains ,  et  d'abdiquer  toute  la  part  de  IVvJr  > 
que  cette  sensible  réalité  se  refuse  à  leur  souscrirr ;  <*, 
pour  parler  son  propre  langage,  comment  H  les  i  fm^ 
de  subir  humblement  la  loi  de  notre  faculté  ex  péril  nr.iti- 
de  connaître ,  au  lieu  de  la  loi  imposer.  Oui ,  nou*  fvm 
dit  ailleurs ,  et  nous  ne  saurions  trop  le  répéter ,  nul  at  * 
joue  avec  les  idées  métapb>siques,  nul  ne  peut  leur  dur 
Vous  viendrez  jusque  ici ,  et  ne  passerez  pas  outre.  Sevtr- 
raines ,  inflexibles ,  ne  connaissant  de  limites  quVnVs-mfar; 
elles  brisent  les  barrières  qu'on  avait  dressées  contre  «te, 
et  se  produisent,  éclatent,  dans  leur  plénitude.  Katar  i 
qui  les  aborde  pour  innover,  et  qui  ne  peut  embr.wserl'» 
étendue  et  mesurer  leur  puissance  !  Elles  le  forceront  à  àotne 
le  spectacle  des  plus  déplorables  écarts. 
Nous  n'avons  jugé  Kant  que  comme  meta  pli  jstcw  h 
,  il  avait  un  talent  supérieur  et  des  conoassaneci  m* 
dans  presque  tous  les  génies.  Il  parait  même,  par  que*)»-- 


opuscules  qu'il  nous  a  été  impossible  de  nous  procurer,  <p* 
a  eu  des  vues  nouvelles  en  astronomie  et  en  physqw. 1 1 
affirme  (dit  de  lui  M.  Schœn,  dans  l'Exposition  de  son  sjs- 
terne,  p.  3),  d'après  les  lois  du  calcul  et  celle  de  \evo- 
tricité  progressive  des  planètes ,  qu'il  existe  d'autr*<  oft 
célestes  au-delà  de  Saturne  :  Herschcl  le  prouva,  le  13  nar> 
1781 ,  à  l'aide  du  télescope.  On  trouve  dans  cet  ouvragés 
conjectures  remarquables  sur  la  voie  lactée ,  sur  le*  f**- 
nouiènes  de  Saturne ,  etc.;  conjectures  que  le  génie  os»* 
valeur  des  astronomes  a  déjà  commencé  àconiirovr.  L 
théorie  des  vents ,  le  traité  sac  les  volcans  de  la  laoe,  no- 
toire des  tremblements  de  terre ,  ainsi  que  ses  Wce»  *f  * 
mouvement  et  le  repos  des  corps,  fixèrent  bieaMt  faites- 
tion  des  physiciens.  »  Comme  moraliste ,  lorsqu'il  «s* 
dère  le  sublime  et  le  beau  dans  les  caractères  des  ifrJr^f 
et  des  peuples,  il  a  des  pages  dignes  de  nos  premiers *n> 
vains.  Bordas- Dtaw.Lt»  | 

,  célèbre  famille  grecque,  ptal-d" 
aussi  ancienne  que  celle  des  Paléologocs,  mais  doat  i  t't* 
fait  mention  dans  l'histoire  de  l'empire  byzantin  q* '«■  1« 
torzième  siècle. 

Jean  Kiytaki  zène  ,  né  à  Constanlinople  au  coamme- 
ment  du  quatorzième  siècle  ,  rendit  d'importants  servie» 
empereurs  byzautins  Andronîc  II  et  III  comme  csw1 
d'armée  et  comme  capitaine.  Andronic  III  voulut 
son  trône  avec  lui  ;  mais  Kantakuzène  se  contenta  Hf  f*" 
séder  toute  sa  confiance.  A  la  mort  de  ce  prince  (Wi 
devint  le  tuteur  do  son  hls ,  l'empereur  Jean  PaleologmT, 
alors  Agé  de  neuf  ans  seulement ,  et  régent  de  l'cnvire.  t"' 
administra  parfaitement.  Pour  défendre  l'empire  au*  h* 
contre  les  attaques  des  Bulgares  et  des  Turcs,  que*"*** 
les  incessantes  intrigues  de  la  mère  du  jeune  em»«w« 
qui  plus  lard  épousa  sa  fille ,  il  se  mit  lui-même  m  le  m* 
en  134t.  Mais  il  y  renonça  en  13&S  pour  éviter  U  tP*1* 
civile,  et  embrassa  alors  la  vie  monacale.  On  croit e/i 
mourut  vers  1380.  C'est  dans  la  solitude  du  eloHrt^ 
écrivit,  sous  le  nom  de  Christodulas,  r  histoire  de  m>s  W 
(  1320-1357),  ouvrage  compris  dans  le  Corpus  Script»** 
HistorUe  Byzantinx.  A  de  précieuses  qualités  du  ru.nr,  K*'1- 
takuzène  joignait  de  brillantes  (acuités  intellectuelles  d  m 
vaste  érudition.  Outre  celte  histoire,  on  a  de  I* 
mentaire  sur  la  Morale  d'Aristole ,  des  écrit*  ombrer1" 
et  les  mahométans ,  et  une  réfutation  du  Coran. 

Son  lils,  Mathias  KurrfcKuzùre,  qui  après  l'ai***'* 
son  père  chercha  à  se  maintenir  sur  le  trône  par  li  * 
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armes  coolie  l'empereur  Jean  PaJeologue,  consentit  enlin  ,' 
sur  ses  remontrances  et  après  des  alternatives  de  bonne  et 
de  mauvaise  fortune ,  à  renoncer  à  toutes  ses  prétentions , 
en  1357. 

Sous  le  domination  des  Turcs  les  Kantakuzènes  appar- 
tinrent au*  familles  fanariotes  les  plus  distinguées  de  Coqs- 
tantiuople,  et  eu  cette  qualité  fournirent  plusieurs  ho*|)odars 
«  U  Moldavie  et  à  la  Valadùe.  Plus  tard,  ils  sWablirent 
en  Russie;  et  au  début  delà  lutte  entreprise  par  les  Grecs 
|HHir  recouvrer  leur  indépendance ,  les  frères  Alexandre  et 
Georges  RsATAXuxèa»:,  alors  au  service  russe,  y  prirent 
mie  part  active.  Georges  accompagna  le  prince  Alexandre 
Ypsilanti  en  Moldavie,  en  même  temps  qu'Alexandre  se 
rendait  dans  le  Péloponnèse.  Mais,  mécontent  bientôt  de  la 
tournure  qu'y  prenaient  les  affaires ,  il  ne  tarda  point  à  s'é- 
loigner du  théâtre  de  la  guerre.  Les  deux  frères  ont  publié 
leurs  souvenirs  personnel»  sur  la  révolution  grecque  de  1825. 

KAJV'TÉallR  (Deustriu),  bospodar  de  la  Moldavie, 
né  eu  1673,  descendait  d'une  famille  grecque  établie  en  Mol- 
davie. On  cite  peu  de  Grecs  à  qui  la  Porte  ait  témoigné 
plus  de  confiance;  mais  une  modilicalion  qui  eut  lieu  dans 
le  Divau  amena  un  changement  complet  dans  sa  position 
k  l'égard  du  sultan.  Kantémir  entra  alors  eu  négociation 
avec  Pierre  le  Grand,  qui  Ini  garantit  la  possession  de  la 
Moldavie,  comme  principauté  héréditaire  dans  sa  famille, 
sous  la  protection  do  la  Russie.  La  guerre  n'ayant  pas  été 
lasoi  utile  aux  armes  du  exar,  kantémir  suivit  son  nouveau 


ur  en  Russie,  fut  fait  prince  russe,  conseiller  intime, 
et  mourut  en  1723,  en  Ukraine,  où  il  avait  acquis  îles 
propriétés.  Il  est  auteur  d'une  Histoire  de  ta  Grandeur 
et  de  la  Décadence  de  F  Empire  Othoman,  écrite  en  latin, 
et  qui  jouit  encore  d'une  grande  estime. 

Son  lils  AntiackuM  KAimtum,  né  en  1709,  a  Constnn- 
tiuople,  fut  le  principal  moteur  de  la  chute  de  la  famille 
Doigorouky,  et  obtint  à  l'âge  de  vingt-trois  ans  l'ambassade 
de  Russie  a  Londres.  Il  mourut  en  1744,  en  Italie,  où 
l'avait  appelé  sa  sanlé  chancelante.  Il  a  composé  en  langue 
russe  quelques  satires,  qu'on  lit  encore. 

KANTON  ou  plutôt  KOUANG  TONG ,  chef-lieu  de  la 
province  chinoise  du  même  nom ,  à  peu  de  distance  de 
l'embouchure  du  Tchou-kiang,  ou  Kivtère  de*  Perles,  ap- 
|>elc  aussi  Tijer,  fleuve  considérable.  Aux  ternies  du  traité 
de  Nankiug ,  c'est  l'un  des  |iorts  et  des  grands  centres  de 
commerce  en  Chine,  qui  devraient  être  ouverts  aujourd'hui 
aux  Européens.  Mais  les  Chinois  se  sont  soustraits  à  l'exé- 
cution de  celle  clause  du  traite,  précisément  en  ce  qui  con- 
cerne Kanton  ,  dont  l'intérieur  demeure  touj  ouï  s  interdit  aux 
étrangers.  Cette  ville  est  défendue  par  plusieurs  forts  et  par 
une  muraille  garnie  d'artillerie,  dont  le  circuit  est  d'environ 
15  kilomètres.  Toutefois  il  n'y  a  guère  qu'un  tiers  de 
l'espace  qu'elle  renferme  qui  soit  occupé  par  des  habitations  ; 
le  reste  est  couvert  de  jardins  d'agrément  et  de  viviers. 
Comme  toutes  les  autres  grandes  villes  de  l'Empire  du  Milieu, 
elle  est  divisée  par  une  muraille  eu  deux  parties  principales, 
la  ville  chinoise  et  la  ville  tatare,  indépendamment  de  plu- 
sieurs grands  faubourg*.  La  plupart  des  maisons  sont  cons- 
truites en  briques  et  n'ont  qu'un  étage;  celles  des  mandarins 
et  des  riches  marchands  sont  H  us  élevées  et  bien  bâties.  De 
tous  cotés  on  aperçoildes  temples  et  des  pagodes,  quelquefois 
très- richement  ornes  et  décorés  des  images  des  divinités 
chinoises. 

Les  mes  de  Kanton  ressemblent  à  celles  de  Venise,  et 
sont  droites,  longues,  généralement  très-é traites,  pavées  en 
pierres,  propres  et  ornées  de  distancé  en  distance  d'arcs  de 
triomphe,  c'est-à-dire  de  monuments  consacrés  à  la  glorifi- 
cation de  ia  vertu  et  des  hauts  faits-  Les  édifices  publics  sont 
plutôt  remarquables  par  leurs  vastes  proportions  que  par 
leur  magnificence.  Le  soir,  l'entrée  de  tontes  les  rues  est 
fermée  au  moyen  de  barrières,  en  même  temps  que  les 
porte*  de  la  ville.  Dans  les  rues  principales,  les  boutiques 
se  touchent  et  sont  garnies  des  produits  les  plus  précieux  de 
chinoise,  notamment  de  porcelaines,  de  soieries 


et  d'objets  en  laque.  Les  plus  riches  boutiques  se  trouvent 
dans  les  faubourgs,  à  cause  des  Européens,  à  qui  il  est  tou- 
jours interdit ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  de  pénétrer 
dans  la  ville  proprement  dite.  Au-dessus  de  la  porte  de 
chaque  boutique  se  trouve  un  tableau  disposé  sur  un  portique 
soutenu  par  des  colonnes,  peint  d'une  couleur  foncée,  ou 
encore  doré,  et  indiquant  les  marchandises  qu'on  y  trouve 
à  vendre ,  ainsi  que  le  nom  du  marchand.  Cette  double 
rangée  de  petites  colonnes  forme  une  colonnade  sans  fin 
qui,  avec  la  richesse,  l'élégance  et  la  diversité  des  produits 
exposés,  offre  le  coup  d'œil  le  plus  intéressant.  Plusieurs  rues 
ne  sont  remplies  que  de  marchands  ou  d'artisans  de  la  même 
espèce.  Les  maisons  des  Eurojvéens  forment  dans  le  faubourg 
du  sud ,  situé  le  long  «lu  fleuve,  un  quartier  à  part ,  où  cha- 
cune des  nations  commerçantes  de  l'Europe  a  sa  factorerie. 

La  population  de  Kanton  est ,  à  ce  qu'on  prétend  ,  de 
1,240,000  âmes.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  Kanton 
est  l'une  des  villes  les  plus  grandes  et  les  plus  peuplées  de 
la  terre.  Le  manque  de  largeur  des  rues  ne  permet  pas  de 
s'y  servir  de  voitures;  tous  les  fardeaux  s'y  transportent 
par  des  portefaix  au  moyen  de  brancards  en  bambou  qu'ils 
placent  sur  leurs  épaules.  Les  plus  riches  habitants  ont  des 
litières.  Il  est  extrêmement  rare  d'apercevoir  des  femmes 
tatares  ou  chinoises  dans  les  rues,  et  on  n'en  voit  jamais  de 
jeunes.  Autrefois  il  était  même  défendu  aux  Européennes  de 
venir  de  Macao  à  Kanton.  Aux  approches  de  la  ville,  la 
rivière  est  couverte  d'innombrables  embarcations  et  radeaux, 
formant  un  quartier  particulier,  divisé  en  lignes  parallèles 
formant  comme  autant  de  rues  et  servant  d'habitations 
flottantes  à  la  population  pauvre.  C'est  aussi  là  que  se  trou- 
vent ce  qu'on  appelle  les  bateaux  de  /leurs ,  lupanars  qui 
contiennent  des  milliers  d'habitantes.  Plus  de  100,000  indi- 
vidus vivent  ainsi  avec  leurs  familles,  sans  jamais  mettre 
le  pied  sur  terre,  et  tirant  leurs  moyens  de  subsistance  uni- 
quement de  l'active  navigation  dont  la  rivière  est  le  théâtre. 

Kanton  est  toujours  la  place  la  plus  importante  qu'il  y  ait 
en  Chine  pour  le  commerce  étranger,  et  malgré  l'ouverture 
de  quatre  autres  ports,  le  grand  centre  du  commerce  curo- 
péen,  qui  ne  pouvait  se  faire  autrefois  que  par  l'intermédiaire 
des  marchands  hongs,  mais  qui  est  libre  depuis  le  traité 
de  paix  intervenu  entre  l'Angleterre  et  la  Chine.  Les  prin- 
cipaux articles  d'exportation  sont  le  tlié ,  la  soie ,  l'argent  en 
barres,  puis  divers  articles  de  droguerie,  les  vernis,  la  por- 
celaine, les  objets  en  laque  et  les  draps  ;  mais  ces  dernières 
marchandises  donnent  lieu  à  des  transactions  bien  moins 
importantes  et  moins  nombreuses  que  les  premières.  Les 
principaux  articles  d'importation  sont  l'opium ,  qui  ne  s'in- 
troduit cependant  qu'en  contrebande ,  les  produits  naturels 
de  l'Inde  et  ceux  des  manufactures  de  l'Europe ,  et  en  par- 
ticulier les  cotonnades  et  les  lainages.  Ce  commerce  se 
trouve  pour  la  plus  grande  partie  entre  les  mains  des  Anglais; 
après  eux  viennent  les  Américains,  puis  les  Hollandais.  Le 
commerce  des  autres  nations  est  sans  importance.  Les 
navires  européens  sont  obligés  de  s'arrêter  à  Wampoa, 
vaste  et  commode  ancrage  situé  à  20  kilomètres  au-dessous 
de  Kanton,  et  d'y  débarquer  leurs  cargaisons,  au  moyen 
d'embarcations  légères,  qui  les  traus|iortent  dans  les  facto- 
reries, d'où  on  les  rapporte  à  bord  de  la  même  manière. 
Enlre  Wampoa  et  Kanton  on  rencontre  trois  bureaux  de 
douanes ,  où  les  passagers  et  les  cargaisons  sont  soumis  à  la 
visite  la  plus  rigoureuse. 

Les  environs  de  Kanton  sont  admirablement  cultivés. 
Pendant  les  mois  d'été  la  chaleur  y  est  extrême  ;  mais  l'hiver 
y  est  plus  froid  qu'on  ne  devrait  s'y  attendre  dans  une  ville  si- 
tuée sous  le  23*  de  latitude  septentrionale.  Comme  dans  toutes 
les  grandes  villes  commerciales,  la  population  de  Kanton  est 
corrompue  et  adonnée  aux  excès  de  tous  genres.  La  mutinerie 
et  les  désordres  de  toutes  espèces  y  sont  à  l'ordre  du  jour, 
de  même  que  la  piraterie.  La  haine  des  habitants  pour  les 
étrangers ,  dont  la  concurrence  diminue  naturellement  leurs 
profits  commerciaux,  est  sans  liornes  ;  au»!  le  gouvernement 
c<t-il  obligé  de  continuer  à  tenir  U  ville  proprement  dite 
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aux  Européen*.  Ou  )  exécute  tous  les  ans  plus  de 
deux  milles  criminels ,  au  rapport  «l'un  Anglais  qui  a  observé 
avec  attention  rendant  plusieurs  années  de  suite  le  nombre 
des  exécution*  capitales. 

KAOLIN.  On  appelle  ainsi  une  argile  d'une  nature 
particulière,  dont  on  se  sert  pour  la  fabrication  delà  por- 
celaine dite  de  Chine.  Réaumur,  qui  en  soumit  à  l'ana-  , 
lyse  un  échantillon  rapports  do  Chine,  trouva  qu'il  était  rn- 
fusible  au  feu.  Il  le  regardait  comme  une  espère  do  terre 
de  la  nature  du  talc.  Mais  Marquer,  à  la  suit».'  d'expériences 
postérieures,  reconnut  qu'il  est  plus  probablement  de  na-  ' 
ture  argileuse ,  attendu  qu'il  forme  une  pafe  tenace,  mêlée  j 
avec  l'autre  ingrédient  que  les  Chinois  appellent  petunsé  et  ! 
qui  n'a  pas  la  même  ténacité.  On  sait  aujourd'hui  que  le 
kaolin  provient  de  ia  décomposition  du  fe'd  spath.  Il  con- 
tient toujours  une  partie  du  mica  que  renfermait  la  roche  I 
primitive.  La  kaolin  de  Saint-Yrieix,  prés  Limoges,  est 
composé  de  56  parties  «le  silice  et  44  d'alumine. 

Le  kaolin  est  une  argile  friable,  maigre  au  tooclier,  fai- 
sant difficilement  pale  avec  l'eau ,  infusible  quand  il  est 
pur.  Exclusivement  employé  a  la  fabrication  des  porcelaines, 
on  le  sépare  du  feldspath  avec  lequel  il  est  mélangé  quand 
il  sort  de  la  carrière,  en  le  soumettant  à  un  mode  particu- 
lier de  lavage. 
KAPI-AGA.  Koyes  Caim-aca. 
KAPIDJl.  Voyez  Camoiv. 
RAPITANYS.  Voyez  Cawtams. 
KAPOU-AGA.  Voyez  Cah-aca. 
KAPOUDJI.  Voyez  Cuint. 
KAPOUDAN-PACHA.  Voyez  Cautan-pacma. 
HAPSAIJ.  Voyez  Conçu. 

KAPTCIIAK  on  KIPTCHAK.  C'est  sou*  ce  nom  qu'au 
moyen  âge  on  désignait  en  Orient  la  vaste  contrée  s'clcn- 
dant  au  nord  de  la  mer  Caspienne,  entre  la  Russie  d'Europe 
et  celle  «l'Asie,  et  occupée  par  les  Cumans  ou  Polovlses. 
Kaptchak  était  d'ailleurs  la  dénomination  particulière  d'une 
des  nombreuses  hordes  qui  erraient  au  milieu  deccsimmcnscs 
steppes  auxquelles  leur  nom  finit  par  rester.  Les  Mongols 
ou  Tatares  y  fondèrent,  vers  1774,  un  khanat  connu  daus 
l'histoire  d'Orient  sous  le  nom  d'empire  de  Kaptchak  ou 
de  lu  Horde  d'Or,  et  aussi  de  Ut  grande  Horde  (du  mot 
mongol  orda,  qui  signifie  tente,  et  par  extension  bande, 
armée).  Cet  empire,  démembré  à  ta  tin  du  quinzième  siècle, 
donna  naissance  aux  khanals  de  Kasan,  d'Astrakan  et  de 
Crimée. 

RARABAGH,  la  province  la  plus  méridionale  de  l'em- 
pire russe,  daus  le  gouvernement  (autrefois  khanat)  de 
Grusic,  au  sud  du  Kour,  le  Cyrus  des  anciens,  et  située 
sur  les  «leux  rives  de  l'Ara*  (  Araxc  ),  à  l'est  de  la  mer  Cas- 
pienne. Limitée  à  l'ouest  par  l'arrondissement  «l'Arménie, 
elle  s'étend  au  sud  jusqu'au  ItH"  de  latitude,  et  par  suile  de 
sa  position  g<  ographi«|ue,  jouit  d'un  climat  auquel  en  ne 
saurait  rien  comparer  dans  le  reste  «le  l'empire  russe.  La 
legétalion  y  est  partout  d'une  admirable  richesse,  et  pres- 
«pie  tons  les  fruits  du  midi  y  mûrissent  pour  ainsi  dire  sans 
soins.  Cette  province  possède  en  outre  une  race  magnilique 
de  chevaux  persans  ,  qu'on  élève  dans  la  steppe  de  Mogaiti. 
On  y  compte  plus  «le  100,000  habitants,  Turcomans  et 
Arméniens;  et  dans  ces  dernières  années  celte  population 
s'est  encore  augmentée  d'un  grand  nombre  de  Grusiens  et 
«le  Russe*.  Le  chef-lieu  de  la  province,  jadis  capitale  du 
kanat,  est  Schascfui  ou  ScAotaeAi  ;  Scbacti-Boulak  et 
Achouglanen  sont  les  deux  autres  grands  centres  d'activité. 
Ces  trois  villes  sont  situées  entre  le  Kour  et  l'Araxe. 

KARABÉ.  Voyez  Ckhhbè  et  Sucax. 

KAHABÉ  DE  SODOME.  Voyez  Bitvmk  ne  Ju- 

KARAROULAKS,  montagnards  qui  habitent  les  dé- 
lités du  Caucase ,  et  qui  jusqu'à  ce  jour  n'ont  pu  encore  être 
subjugues  par  les  Russes.  Suivant  les  recherches  de  Klaproth, 
ils  appartiennent  a  la  grande  tribu  des  Tiwusclies,  des  In- 
et  des 
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KAK \I)M  IHTSCH.  Voyez  Wtjm-STCTH  awmma 
KARAÏSKAK1S  (Georges),  l'un  des  plus  noble*  ca- 
ractères de  l'insurrection  grecque,  homme  animé  do  j»- 
tnou^me  le  plus  pur,  <ie  in  \>\u-  n<>iMi>  nmimion,  etqoi  rc*u 
toujours  étranger  aux  égoïstes  manœuvres  des  parti),  kt- 
matole  d'Agrapha,  dans  l'ouest  de  la  Grèce,  il  s'efforça,  tt 
1M3,  avec  Marc  Botta  ris,  de  défendre  contre  le»  Tmr> 
Missolonghi,  ce  boulevard  de  rindépendance  de  U  Grrt 
En  1M4  il  soutint  le  gouvernement  natinn.il  traire  k 
parti  militaire  du  Péloponèse.  L'anru5^  suivante,  il  fut 
!  envoyé  dans  l'ouest  de  !a  Grèce,  et  malgré  la  résista»?  a 
plus  héroïqnc  opposée  par  les  Grecs  sous  les  ordre»  i- 
Valatinos,  Travellas,  Nikitas,  etc.,  il  lui  fut  rmpossiWr* 
l  sauver  Missolonghi  contre  les  Turcs  et  les  Egyptiens  résr- 
En  mal  1M6  il  combattit  énergiquemeut  et  ooverteawt 
a  Naupliele  parli  anglais,  qui,  avec  Ma urotor<iat»-i 
sa  tête,  voulait  livrer  la  Grèce  à  l'Angleterre.  Lw  p*>- 
tiques  représentations  de  Karaiskaki*  eorent  pour  resattiL 
de  faire  décider  qu'on  rejetterait  toute  ouverture  de  nfçw» 
I  lions  avec  la  Porte  qui  n'auraient  pas  pour  base  la  re»>- 
i  naissance  de  l'indépendance  de  la  Grèce,  et  que  jiwajr  U 
'  on  persisterait  k  soutenir  la  lutte.  Tous  se»  efforts  teadim! 
ensuite  à  faire  déclarer  «pie  ce  serait  à  un  Grec  qoe  i« 
remettrait  le  soin  do  diriger  les  destinées  du  psrys  ;  atrw 
au  congrès  tenu  à  Trézene,  en  avril  l»27,  le  comte  )ea 
C  a  p  o  d' I  s  t  r  i  a  fut-il  élu  président  de  la  Grèce.  Dé»  l«' 
Karai-kakis  s'était  trouvé  en  rapports  intimes  avec  lui,  *J* 
qu'il  était  encore  attaché  a  r»tminislration  des  Mes  i*- 
niennes.  Appelé  au  commandement  sii|iérieur  de  la  Hoiiw 
lie,  oii  la  guerre  se  borna  à  peu  près  au  siège  de  l  Ao 
polo  d'Athènes,  défendue  par  les  Grecs  aui  ordres  deGosr*, 
Karaiskaki*  fit  tout  jwur  empêcher  les  troupes  d'ibralti» 
Pacha  de  s'emparer  «le  cette  place,  après  Missokucki ^ 
dernier  boulevard  de  i  indépendance  nationale,  et 
une  mort  glorieuse  dans  un  combat  livré  au 
ment  «le  mai  1 H27,  sur  la  route  conduisant  du  Pireea  Atlieaa. 
où  en  I83&  un  monument  a  été  élevé  à  sa  tatmÀrcc 
!  k  celle  des  autres  chefs  morts  comme  lui  pendant  I»  lift 
j  Un  mois  plus  tard  ia  garnison  grecque  «Je  fAcropufc  tt* 
réduite  à  capituler. 
KARAÏTES.  Voyez  Caraitgs. 
RARA  Jl'SSlF  ou  K  ARA-JOSEPH.  Voyrt  K*' 

K0lî«Ll'. 

KARAKALPAGKS,  i»upWetum>4rwAincn«.9«t« 
rencontre  encore  indépendante,  mats  dispersée  ça  et  ta  d* 
les  gorges  du  Caucase,  tandis  que  dans  son  pays  «xigsH 
le  Territoire  des  hnrakalpucks,  situé  au  voisina^  'I" 
d'Aral  et  «le  l'embouchure  du  Sir-Daja ,  et  coMan»** 
«leux  oulous  ou  hordes,  elle  est  sous  la  dépends»»  *° 
Kirghis-Kaisacks,  et  soumise  en  partie  aussi  au  seept  ?«""'*■ 
On  eu  évalue  le  nombre  k  300,000  âmes,  et  on  «M  «r"* 
peut  meltrc  en  campagne  25,000  guerrier*.  Ces  pwi* 
sont  k  moitié  nomaiies,  et  se  désignent  eux-mêmes  w«  ^ 
nom  de  Kara-Kiptchaks, c'est-à-dire  pasteurs  »<*«,•■» 
ils  se  livrent aussiàl  agricultujeetexercentquelquestu'i<  > 

notamment  ceux  qui  ont  pour  objet  de  travailler  k  (v  * 
l'acier.  Us  professent  la  religion  mahomelane.  Pour  le 
lue),  ils  reconnaissent  comme  chefs  des  chodschas ,  «p»  * 
disent  successeurs  directs  de  Mahomet.  Quant  su  terni^ 
ils  obéissent  k  des  khans,  qui  payent  tribut  aux  Kirgb*- 
KARA-KATH AÏEA'S ,  dynastie  qui  a  régn<'^» 
Kerman ,  ou  Karamanie  persienne ,  depuis  l'an  de  I 
621  jusipi'en  l'an  '700.  Elle  doit  son  nom  a  U  pn"«« ,w  i 
Kara-Katliaï,  qui  est  au  nord  de  la  Chine,  et  d'oo  ** 
fondateur  Barak- Hageb.  Ce  Tatare-moc^ol  tuteay«J«r* 
son  souverain  auprès  de  Mohammed,  roi  de  Etra»1»?11 
l'attacha  k  son  service  en  lui  confiant  le  poste  «fAojK1 
maître  de  la  chambre.  La  haine  d'un  vitir  l'ayant  Nvrt 
chercher  un  asile  ciiex  le  (ils  du  roi,  qui  gonveriuit  J*1' 

r, 
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et  ses  (emmes.  Le  gouverneur  de  ce  pays  les  aimait  beau- 
coup, surtout  quand  elle»  étaient  belles.  Il  voulut  enlever 
celles  Ue  Barak  ;  mais  celui-ci  le*  habilla  en  hommes ,  leur 
donna  même  des  armes ,  et ,  à  la  tête  de  ses  serviteurs  et 
de  son  harem  ,  il  se  dérendit  si  bien  contre  ce  gouverneur 
inhospitalier,  qu'il  lui  enleva  sa  province,  dont  il  Ct  plus 
tard  un  royaume  |M>ur  sa  famille.  Il  y  régna  once  ans,  et 
mourut  en  paix  avec  les  souverains  qu'il  en  avait  dépos- 
sédé», lande  l'hégire  632  (1235).  Ses  successeurs  furent 
filobark  Kuangth,  Gothdebdui,  tiégiage  et  Soiour-Gat- 
niishe,  qui  prit  le  titra  de  sultan  Gtlaleddin,  et  épousa 
lu  lille  d'un  prince  mongol ,  ce  qui  ne  l'emitécha  pas  d'être 
renversé  du  trdoe  par  Kangiatou  Kan,  un  des  héritiers  de 
Gingis-Kan.  D'autres  historiens  prétendent  que  sa  sieur  l'a- 
didiah-Kbalhuun  le  (il  mourir,  pour  régner  à  sa  place,  et 
l'on  peut  concilier  les  deux  versions  en  donnant  à  la  fratri- 
cide le  sultan  mongol  pour  complice.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle 
ne  jouit  pas  longtemps  du  fruit  de  sou  crime;  la  veuve  du 
sultan  assassine  et  sa  tille  Cliab-Alem  Kalhouu  la  tirent  périr 
à  son  tour,  la  seconde  année  de  son  régne.  On  vit  ensuite  ap- 
paraître sur  ce  troue  sanglant  Mohammed-Chah,  (ils  d'Ile- 
giage,  puis  son  cousin  Chah-Gehan,  tifs  de  Soiour-Gat- 
niische.  Malgré  sou  nom  de  roi  du  monde,  il  est  dépouillé 
des  débris  de  ses  États  par  le  sultan  Gazan-Kau,  empereur 
des  Mongols  (1306),  reste  dans  la  ville  de  Cuiraz  comme 
simple  particulier,  et  linit  par  en  obtenir  le  gouvernement. 
Sa  lille  Makhdouu-Chah  épousa ,  grâce  aux  trésors  de  son 
père,  le  sultan  Mobarzeddin,  de  la  dynastie  des  Modale- 
liens.  Mais  la  race  des  Kara-Katluuens  Huit  av  ec  Chah  Gchan, 
après  quatre-vingt-quatre  ans  de  durée. 

YlKXNKT ,  île  l'Acadcmir  Fr»nç»uc 

KARA-UOLXLU  ou  KAHA-KOYUNLL',  première  dy- 
nastie des  Turcomans  qui  s'emparèrent  du  territoire  de 
Hagdad  ,  vers  l'an  810  de  l'heure  (140»)  Ce  nom  veut  dire 
Mouton  noir,  eu  opposition  avec  la  dynastie  du  Mouton 
blanc,  qui  lut  succéda.  Le  premier  des  kara-Koiulu  se 
nommait  Nam-Joseph  ou  lussitf.  Il  était  lils  de  Kara-Mo- 
hamincd,  a  qui  le  sultan  mongol  Ahmcd-llckhani  avait  confié 
le  commandement  de  ses  troupes.  A  la  mort  de  Moham- 
med, son  lils  Jusuif  fut  confirme  dans  celte  charge,  et  s'en 
servit  pour  dépouiller  son  maître.  Tainurlan  n'ayant  point 
souffert  cette  usurpation,  Rara-Jussuf,  battu  pat  les  troupes 
de  ce  conquérant,  alla  chercher  un  refuge  en  Egypte,  où  son 
compétiteur  Ahmed  ne  tarda  pas  a  le  rejoindre  lui-même 
comme  fugitil.  Mais  à  la  mort  de  Tamerlan,  Kara-Jussuf  s'é- 
chappa de  la  cour  du  sultan  Pharadgc,  rallia  ses  Turcomans, 
tua  dans  une  bataille  le  liU  ct  le  pelil-lils  du  conquérant , 
prit  sur  leurs  troupes  la  ville  de  Tauris,  l'an  810  de  l'hé- 
gire, enleva  le  Gourgistau  au  sultan  Aliuted,  qui  s'était  aussi 
remis  eu  campagne,  le  fit  périr  dans  un  combat  (sU-UlO), 
ct  ."'empara  enlin  delà  Chaldce,  de  la  Mésopotamie,  de  la 
Alédie,  d'une  grande  partie  de  l'Arménie  et  île  la  Géorgie. 
Sharokh,  l'un  des  lils  de  Tamerlan,  marcha  contre  lui  pour 
v  inger  son  frère  et  son  neveu  ;  et  Kara-Jussuf  se  dis|>osait  à 
ikseeudrc  des  montagnes  de  la  Medie  ou  de  l'Aderbidjan , 
loisipiu  la  mort  vint  le  Irappcr  daus  son  camp  d'Aougian , 
pies  tic  Tauris,  l'an  82.t.  Ses  troupes,  indisciplinées,  ne 
songeant  qu'à  piller  ses  trésors,  oublièrent  même  de  lui 
donner  la  sépulture.  Kara-Jussuf  laissa  six  enfants ,  dont 
l'alné  ct  le  cinquième  moururent  avant  leur  père. 

Escanda  -Émir  ou  Mir-  Iskander,  le  second,  débuta  par 
le  meurtre  de  son  frère  Abousaid  ;  mais  il  fut  puni  de  ce  crime 
par  le  sultan  Sharokh ,  qui  le  délit  deux  fois  en  bataille 
rangée  et  donna  son  trône  ct  sa  capitale  de  Tauris  à  son 
frère  Gehun  •  Chah,  qui  aidé  des  troupes  de  son  puissant  allie 
poursuivit  Escander  a  outrance  et  l'assiégea  dans  le  château 
d'Alcngiak  ,  où  Chab-Obad  ,  lils  d'Escander ,  ennuyé  de  la 
iwsilion  de  son  père,  l'assassina  pour  faire  la  paix  avec  son 
oncle,  l'an  de  l'hégire  Sii  (i437.i.  Gelian  Chah  paya  ses 
bienfaiteurs  en  leur  enlevant  des  provinces.  Il  attaqua  par- 
tout les  descendants  de  Tamerlan,  s'empara  de  la  Géorgie, 
d'une  partie  de  la  l'erse,  du  Kerman  ou  Caramanio  per- 
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sane,  et  défît,  dans  le  Kborasaan,  l'an 861,  le  Timurfde  Mirza- 
Ibrahim.  Deux  de  ses  enfante  s'eUnt  révoltés  contre  lui,  il 
priva  le  premier  de  la  vue,  assiégea  le  second,  l'iruoodak, 
dans  la  ville  de  liagdad.  ct  se  raccommoda  avec  kii  vers 
l'an  869.  La  guerre  qu'il  entreprit  ensuite  contre  Usum- 
Cassan,  prince  delà  dynastie  du  Mouton  blanc  (  i  vycz  Ac- 
Coimui)  ne  lui  fut  pas  heureuse.  Il  fut  surpris  ct  tué  dans 
une  embuscade  avec  l'alné  de  se»  enfants,  l'an  de  l'hégire 
872  (  1467  ). 

Hassan- Ali ,  troisième  fils  de  Gehan-Chah,  leva  une 
armée  de  200,000  liommes  pour  venger  son  père  et  son 
frère,  et  voulut  combattre,  en  passant ,  le  sultan  Abousaid 
le  Timuride,  qui  régnait  dans  le  Kborassan  ;  mais  ses  trou- 
pes, auxquelles  il  avait  eu  l'imprudence  de  payer  par  anti- 
cipation une  année  entière,  passèrent  a  l'ennemi ,  qui  leur 
offrit  une  nouvelle  solde;  et  le  malheureux  Hassan- Ali, 
étant  tombé  daas  les  mains  d'Usnm-Caasan ,  fut  massacré 
par  les  ordres  de  ce  prince,  qui  éteignit  en  lui  la  dynastie 
du  Mouton  noir,  l'an  873  (  1468  ),  après  soixante-trois  ans 
de  durée.  Yiexnet,  de  l'Académie  Francaitc. 

KARA-KORUM,  célèbre  ville  ruinée  de  l'Asie  septen- 
trionale, dans  la  Mongolie,  fut  fondée  par  le  lils  aîné  de 
Djinghix-Khan.  Oktai  Koublai  et  Argoon  y  reçurent  les  dé- 
putés de  tous  les  souverains  de  l'Asie.  D'Anville  a  cru  re- 
trouver celte  ville  dans  celle  à'Holin,  sur  la  rivière  qui  porto 
ce  nom.  Fischer  la  place  à  Erdemi-Téhao,  sur  l'Orkhtin. 

KARAMANIDES,  dynastie  qui  régna  pendant  près 
d  un  siècle  dans  les  provinces  méridionales  de  l'Asie  Mi- 
neure, et  qai  fut  fondée  vers  l'an  1309  avant  J.-C  dans  le 
même  temps  qu'Othiuan  jetait  en  Hithynie  les  fondements 
de  l'Empire  Othoman,  par  Karaman,  issu,  dit-on  de  Gaiatli- 
Eddyn  Kai-Kobad ,  le  plus  grand  des  sultans  seldjouludes 
de  ftoum.  L'histoire  de  ce  Karaman  et  de  ses  premiers  suc- 
cesseurs est  à  peu  près  inconnue.  Tout  ce  qu'on  sait  de  lui, 
c'est  que  son  nom  est  demeuré  depuis  à  la  partie  de  l'Asie 
Mineure  ou  se  trouvaient  autrefois  la  Cilicte,  la  Lycie,  la 
Lycaonie,  la  Pamphylieetla  Pisidie(poyeaKARAiui«it;),  ainsi 
qu'aux  princes  de  sa  race. 

Iladji  Khalfah  en  compte  six  ;  mais  il  ne  cite  que  les  der- 
niers dans  ses  tablettes  chronologiques.  En  1386,  l'uu  d'eux 
Alt-Bcg,  fut  v-iincu  par  Amurad  ou  Mourad  1er,  près  de 
Konieh.  Quoiqu'il  eût  épousé  ta  soeur  de  Uajaaet  I",  le» 
princes  de  l'Europe  recherchèrent  son  alliance  contre  son 
beau-frère.  Il  lit  la  guerre  a  ce  sultan  ,  et  s'empara  d'An- 
cyre;  mais  il  fut  vaincu  et  fait  prisonnier  avec  ses  lils  près 
d'Aadjai,  en  1390.  Il  fut  mis  à  mort  suivant  les  uns;  selon 
d'autres,  il  s'évada,  se  rendit  auprès  de  Tamerlan,  fut  un 
de  ceux  qui  le  déterminèrent  à  envahir  les  Etala  de  Bajazet, 
et  offrit  de  lui  servir  de  guide.  Quoi  qu'il  en  soit,  après  la 
défaite  et  la  mort  de  l'orgueilleux  sultan,  Méhemel-Beg, 
prince  de  Karamanie,  prit  part  aux  guerres  qui  eurent  lieu 
entre  les  (ils  de  ce  prince.  Voyant  l'un  d'eux ,  Mahomet  I", 
occupé  en  Europe,  il  se  jeta  sur  la  Uithynie,  battit  le  |wclia 
de  brousse,  et  assiégea  cette  ville,  dont  il  hrûla  les  faubourgs 
en  1413;  mais  à  l'approche  de  Mahotnet,  il  alla  se  jeter  à 
ses  pieds,  et  obtint  son  pardon.  Il  se  révolta  de  nouveau  en 
141».  Mahomat  le  vainquit  dans  la  Karamanie,  cl  le  lit  pri- 
sonnier, mais,  par  égard  jiour  un  prince  de  son  sang,  lui 
rendit  ses  États,  après  avoir  mis  garnison  dans  quelques 
places. 

Plus  heureux  d'abord  contre  les  sultans  mamlouks  d'E- 
gypte, dont  le  gouvernement  était  une  sorte  d'anarchie  con- 
tinuelle, Karaman-Oglou  reprit  Tarse  et  plusieurs  places  de 
la  Cilicie;  mais,  forcé  de  les  restituer  en  14 17  ,  il  recom- 
mença la  guerre,  fut  vaincu  par  le  sultan  Scheikh-Mah- 
moudy,  en  1419,  et  perdit  momentanément  ses  Etats  et 
Larendeh,  sa  capitale,  qu'il  recouvra  après  la  mort  de  ce 
prince.  Prolilant  des  troubles  qu'excitaient  dans  l'Empire 
Othoman  les  succès  d'un  laux  Mouslafa,  prétendu  (ils  de 
Bajazet,  il  assiégea  Anlalia;  mais  il  y  fut  tué,  d'un  coup  de 
canon,  en  1427. 

Resserrés  dans  leurs  États  par  ceux  de  deux  puissants 
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voisins,  le  sultan  des  Turks  et  cdui  des  Mamlouks,  les 
Karamanides  ne  pouvaient  s'agrandir  ni  se  maintenir  qu'en 
les  ménageant  tour  à  tour,  et  en  s'atliant  avec  les  chrétiens  ; 
nia»  ce  manège  ne  leur  réussit  pas  longtemps.  Ibrahim  Deij, 
fils  »le  Méhéinet,  se  révolta  contre  Aroorat  11,  qui  lui  prit 
d'assaut,  en  1435,  Akscfaehr  et  Konieli.  Il  eut  recours  à  un 
saulon,  qui  le  remit  en  grâce  avec  le  sultan,  et  lui  fit  rendre 
ses  États.  Il  reprit  les  armes  en  1441  et  ravagea  l'Anatolie; 
mais  à  l'approche  d'Amurat,  sa  sœur,  qui  avait  épousé 
Ibrahim,  va  le  trouver,  l'apaise  par  ses  larmes,  et  obtient  le 
pardon  de  son  mari.  Amural  ayant  abdiqué  en  faveur  de 
son  fils,  Mahomet  II,  Ibrahim  écrit  au  roi  de  Hongrie  pour 
l'exciter  à  (aire  la  guerre  de  concert  avec  lui  contre  les 
Turcs.  Mahomet  11  marche  contre  son  oncle,  en  14»!  ;  mais 
occupe  de  ses  vastes  projets  contre  Constantinople,  il  lui 
accorde  aisément  la  paix.  Ibrahim  meurt  en  1464,  laissant 
six  fils.  Ishak,  l'alné,  s'empare  du  trône.  Pir- Ahmed ,  son 
frère,  le  lui  dispute  avec  le  secours  de  Mahomet.  Istiak 
vaincu  se  réfugie  auprès  d'Oiizoun-Haçan,  roi  de  Perse, 
qui  prend  vainement  sa  défense.  Mais  Mahomet  était  trop 
habile  pour  laisser  subsister  plus  longtemps  un  voisin  qui, 
sans  être  redoutable,  lui  causait  de  l'inquiétude  et  contra- 
riait ses  entreprises.  La  1467  il  mit  lin  è  la  dynastie  des 
Karaman-Oglou  (fils  de  Karaman),  réunit  leurs  États  à  son 
empire,  et  y  établit  pour  vice-roi  son  propre  fils  Moustnfa. 
Pir-Alimed,  conduit  prisonnier  à  Constantinople,  y  mourut, 
en  1482.  H.  AvmrvRRT. 

KARAMAME,  éyalet  turc,  situé  au  centre  de  l'A&ie 
Mineure,  presque  complètement  entouré  par  le  Taurin,  l'Antl- 
Taurus  et  les  chaînes  de  montagnes  qui  s'y  rattachent  aux 
extrêmes  contins  de  l'Asie  Mineure  et  le  traversent  même  en 
partie.  Arrosé  par  divers  affluents  du  Kisil-Irmak  (  Vttalys 
des  anciens)  et  traversé  au  nord  par  ce  cours  d'eau,  il  coin» 
prend  à  peu  de  chose  près  les  provinces  connues  des  anciens 
souslesnomsde  Pi  sia*ie,  Lyeaonie ,Cataoniect  Cap- 
padoce.  Il  est  limité  au  nord  par  l'éyalet  de  Siwas,  a  l'est 
par  celui  de  Marasch,au  sud  par  celui  d'Adana,  et  à  l'ouest 
par  celui  d'Anadoli.  Sa  superficie  est  d'environ  1,200  myria- 
mètres  carrés,  et  divisée  en  sept  sandjakats.  Par  suite  du 
manque  de  forêts  et  de  cours  d'eau  suffisants ,  les  plateaux 
supérieurs  de  cette  contrée  sont  arides  et  ont  quelque  chose 
de  la  physionomie  des  steppes.  Ce  n'est  que  pendant  les  mois 
humides  de  l'hiver,  ou  encore  pendant  ceux  du  printemps, 
qu'on  y  trouve  une  végétation  plus  vigoureuse  dont  les  ha- 
bitant» proliteut  pour  faire  paître  leurs  bestiaux.  La  cul- 
ture des  céréales  et  des  fruits  n'existe  sur  une  large  échelle 
que  dans  les  vallées  fertilisées  par  de  nombreux  cours  d'eau. 
Le  climat ,  très-chaud  en  été,  ne  laisse  pas  que  d'être  assez 
froid  en  hiver ,  è  cause  de  la  grande  élévation  du  sot.  Les  ha- 
bitants, dont  le  nombre  s'élève  à  un  million  d'aines  envi- 
ron ,  se  composent  en  grande  partie  de  Tnrcomans  nomades. 
Aussi  l'élève  du  bétail  est-elle  la  principale  industriedu  pays. 
Les  villes  sont  habitées  par  des  Turcs,  des  Grecs  et  des  Ar- 
méniens. 

Cette  contrée  tire  son  nom  de  la  tribu  tnrcnmane  appelée 
Karaman  ou  Karamanide ,  qui  y  dominai  t  autrefois,  et 
qui  en  1407  fut  subjuguée  par  les  Turcs.  Les  villes  les  plus 
importantes  en  sont  Konieh  (l'Iconi  tint  des  anciens), 
siège  du  pacha ,  arec  environ  30,000  habitants,  et  le  plus 
grand  de  tous  les  couvents  roevlevites,  qui  a  plus  d'une 
heue  de  circuit  ;  Lartnda  ou  Karaman,  la  ville  commerciale 
la  plus  importante  du  pays,  population  de  15,000  habitants; 
Kaïtareh ,  la  Césarée  des  anciens,  avec  une  célèbre  école 
«recque  supérieure  ;  et  enfin  Aisheer,  centre  d'un  grand  com- 
merce de  caravanes ,  et  dont  on  évalue  la  population  à  50,ooo 
âmes. 

On  désigne  aussi  sous  le  nom  de  KABUMKrc  une  province 
delà  Perse  appelée  quelquefois  Kerman,  bornée  au  nord 
par  le  grand  désert  salé  de  l'intérieur  d'Iran ,  à  l'est  par  le 
Kdoudst  liislan  ,  an  sud  par  la  route  d'Ormuz,  à  l'ouest  par 
les  provinces  persanes  de  Laristan  etdeFarsistan.  On  évalue 
sa  superficie  à  environ  2,000  myriamètres  carrés  :  les  an- 
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dens  l'appelaient  Carmania.  C'est  une  contrée  extrin*. 
ment  aride ,  plate  et  n'offrant  guère  à  l'œil  altrntéqa'iia dé- 
sert sans  tin  ;  car  on  n'y  trouve  que  de  rares  oui»,  ta 
caractères  particuliers  du  climat  sont  une  chaleur  et  ont  ie- 
cheresse  extrêmes.  La  côte  bordée  par  une  eemutre  k 
rochers  k  pic,  est  l'une  des  contrées  les  pins  mabaiaa  k 
la  terre ,  et  la  chaleur  y  est  excessive.  La  population  * 
compose  en  grande  partie  de  Néo- Persans.  On  y  tram 
aussi  quelques  Guèbres,  des  Kourdes  nomades,  des  Lan»  u» 
vages,  et  dans  les  rares  villes  et  bourgades  qu'on  y  eoaufc, 
un  petit  nombre  de  Juifs  et  d'Arméniens.  La  ville  h  f  » 
importante  de  la  contrée  est  Kerman  ,  dont  la  popntati  i 
s'élève  a  environ  20,000  âmes,  et  où  l'on  trouve  quelque» 
manufactures  d'armes  et  de  tissus.  Le  pays  de  cotes,  u<pv 
Mochista!»  ,  et  ou  se  trouve  Abasï  on  Gomroum,  port  et 
place  de  commerce  jadis  d'une  certaine  importance.  <st 
singulièrement  déchu  aujourd'hui,  et  n'est  plus  gum fré- 
quenté qu'en  hiver ,  k  cause  de  l'insalubrité  du  clnut,  i 
appartient,  sous  la  suzeraineté  de  ta  Perse,  k  fouat 

K  AK  A- MOUSTAPHA,  grand-vizir  du  sultauM»W 
met  I V ,  fils  d'un  spahi,  fut  élevé  par  Mchcmet  K.epril«, 
et  se  rendit  de  bonne  lieure  fameux  par  ses  cruautés  i  ï<- 
gard  des  chrétiens.  A  la  mort  d'Acumet  (7  novembre  16T», 
il  fut  nommé  grand -vizir.  En  celte  qualité  il  déclara  u 
guerre  à  la  Russie  (3  mars  1677);  mais  les  opéraUoa>  a 
furent  si  mal  conduites,  que  la  Porte  se  vit  obligée  dfcapie 
le  fâcheux  armistice  de  Radzin,  en  date  du  1 1  février 
Il  vint  aussi  en  aide  aux  Hongrois,  révoltés  contre  HAutricU; 
et  dans  son  administration  intérieure,  il  se  disungu  subat 
par  son  orgueil  et  son  insolence,  notamment  vis-a-sb  i> 
ambassadeurs  étrangers,  que  par  son  insatiable  aviJik.  Li 
malheureuse  issue  de  la  guerre  qu'il  commença  ea  lt£ 
contre  l'empereur  Léopold  I"  amena  sa  chute.  Après  i»« 
reconnu  en  qualité  de  roi  de  Hongrie  Tu*kély,lepnt 
cipal  d'entre  les  révoltés  hongrois,  qui  s'était  engagé  a  naît- 
naître  tenir  la  couronne  de  Hongrie  à  titre  de  vas«l  L 
sultan,  il  envahit  les  Etats  Autrichiens  en  portant parlât 
devant  lui  le  fer  et  la  llanime.  Le  14  juillet  16*3  «  «h 
a  la  tète  d'une  année  de  200,000  hommes,  mettre  le*? 
devant  Vienne,  que  le  comte  de  Slahrcinherg  défendait  i>î 
10,000  hommes  seulement.  La  ville  allait  succomber,  h**- 
que,  le  12  septembre  1083,  arriva  sous  se*  murs  une  aw»r 
auxiliaire  polonaise  et  allemande,  qui  baltit eompieiin:cd 
l'ennemi.  Kara-Moustapha  fut  réduit  à  se  rélugier  a»«  b 
débris  de  son  armée  en  Hongrie  ;  en  avant  de  Rsab,  S  ** 
décapiter  le  vieil  Ibrahim-Pacha,  gouverneur  d'Ofen,  cm- 
pable  d'avoir  pris  le  premier  la  fuite  à  la  bataille  de  Vies*, 
et  dans  son  rapport  au  sultan  il  rejeta  sur  lui  toote  b  res- 
ponsabilité du  désastre  éprouvé  par  les  armes  turque».  U 
grand  seigneur,  ajoutant  foi  au  récit  de  son  graad-»int, 
le  récompensa  encore  pour  avoir  du  moins  sauvé  un*  p»rt* 
de  son  armée.  Mais  quand  ,  bientôt  après ,  on  apprit  à  la  c*or 
du  sultan  que  Kara-Moustapba  s'était  de  nouveau  laissé  btt", 
le  9  octobre  1683,  à  Parkany,  et  qu'il  avait  perdu  la  tortete** 
de  Gran  ses  ennemis  l'emportèrent,  et  le  grandclanitë 
lau  du  sultan,  l'un  des  protégés  de  Kara-MousUp'».  w 
chargé  d'aller  lui  trancher  la  tèle.  Ce  fonclionotire  art" 
à  Belgrade  le  25  décembre  1683,  un  peu  avant  le  v***0 
du  soleil,  et  avant  minuit  les  ordres  du  sultan  <t«* 
exécuté*.  Kara-Moustapha  était  âgé  de  cinquante  an*.  S** 
posséder  aucune  des  qualités  d'un  général,  son  orflial  d  4 
cupid'W  le  portèrent  à  entreprendre  de  gigantesqBé*^^ 
tions  militaires;  son  amour  du  faste  égalait  son  orgueil  P» 
son  harem  on  ne  comptait  pas  moins  de  1 ,500  odil^r**' 


autant  d'esclaves  du  sexe  féminin  et  700  eunuques 


■sin.  H 


avait  plusieurs  milliers  de  domestiques,  de 
chiens,  d'oiseaux  de  chasse,  etc. 

KARAMSINE  (  Nicotû-MiCHAitowrrcn ),  le  F*  *j 
lèbre  historien  qu'ait  encore  produit  la  Russie,  M'I11" 
1766,  à  Bogoroeldza,  dans  le  gouvernement  de  Sin*"*' 
et  appartenait  une  famille  d'origine  talare.  Il  mourut  * 
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nui  t82<$.  Peu  de  temps  auparavant,  l'empereur  Nicolas 
lui  avait  accorde1  un  traitement  honorifique  de  I»0,000  roubles, 
en  papier,  réversible  sur  la  tête  de  sa  veuve  et  ils»»  enfants. 

Karamsine  débuta  dans  la  littérature  par  Le  Voyageur 
russe,  ouvrage  qui  prouva  qu'il  possédait  beaucoup  d'es- 
prit et  qu'il  cherchait  uu  peu  trop  à  le  montrer  ;  quelques 
nouvelles,  pour  la  plupart  assez  médiocres,  accompagnèrent 
cette  première  publication.  Ce  n'était  que  de  la  sensiblerie 
niaise  et  prétentieuse  dans  le  style  de  Florian,  faibles  esquis- 
ses, dénuées  d'intérêt  tant  dans  le  fond  que  dans  la  forme. 
On  lui  a  fait  «-pendant ,  dirai  je  l'honneur  ou  le  mauvais 
tour  de  les  traduire  en  français?  Il  en  a  été  de  même  de  son 
roman  historique  intitulé  Marpha  ;  dans  cet  essai  quasi- 
épique,  l'héroïne  novogorodienne  est  loin  d'avoir  trouvé 
un  Fénelon  et  même  un  Kheraskaff,  et  l'on  pourrait  dire 
qu'en  singeant  le  sl)  )e  homérique,  l'auteur  ne  fait,  semblable 
à  l'écho,  que  rendre  les  derniers  accents  des  grands  maîtres. 
Arrivons  donc  à  son  principal  titre  littéraire,  qui  est  son 
Itistoire  de  Russie  (t.  1-ViII;  Saint- PétersbourR,  tsiG; 
2' édit,  1818; t.  IX,  X  et  XI,  1821  et  1824  ;  t.  XII,  terminé  par 
Hludow,  1 824  ;  b*  édition,  1840-1843).  La  difficulté  de  pcué  I  rer 
dans  les  dépots  publics,  qui  furent  tous  ouverts  à  Karamsine, 
rendrait  son  ouvrage  extrêmement  utile  à  la  connaissance 
de  l'histoire  s'il  avait  pu  taire  des  matériaux  mis  à  sa  dis- 
position on  emploi  digne  du  rôle  qui  lui  était  assigné.  Mais 
historiographe  officiel  à  partir  de  1803,  et  recevant  un  trai- 
tement de  2,000  roubles  argent,  il  devait  louer  tout,  et 
s'est  montré  scrupuleusement  fidèle  a  ce  devoir  :  aussi  le 
plus  grand  mérite  de  son  œuvre  est-il  dans  la  révélation 
de  quelques  faits  inconnus  avant  lui ,  et  surtout  dans  les 
notes  nombreuses  dont  il  enrichit  son  ouvrage.  Quant  à  la 
»érité  historique,  on  est  en  droit  de  lui  reprocher  d'avoir  trop 
exalté  des  princes  peu  dignes  d'éloge ,  justifié  des  atrocités , 
relativement,  par  exemple,  au  vertueux  et  infortuné  W.is- 
silko,  parlé  de  l'introduction  du  christianisme  en  Russie 
en  sectaire  prévenu  plutôt  qu'en  judicieux  critique;  de  n'a- 
voir pas  dévoilé  la  cause  et  noté  l'origine  du  servage  dans 
sa  patrie;  d'avoir  sacrifié,  a  des  exigences  sacerdotales  en 
conservant  au  fils  légitime  de  Fédor-lvanowitsch  la  quali- 
fication flétrissante  de  faux  Dmitri ,  alors  que  la  vérité  lui 
était  parfaitement  connue;  enfin,  de  n'avoir  poiut  assez  vi- 
vemenl  stigmatisé  le  plus  exécrable  de  tous  les  monstres 
couronnés,  Iwan-Wassiliéwitsch-Crosné  (le  Terrible).  Au 
reste,  Karamsine  termine  son  histoire  à  l'époque  même  oii  elle 
allait  devenir  éminemment  intéressante,  par  les  liaisons  po- 
litiques de  la  Russie  avec  l'occident  de  l'Europe.  Que  dirons- 
nous  donc  ici  de  l'historiographe  officiel  du  cabinet  de  Saint- 
PétersbourgT  Que  c'est  un  écrivain  spirituel,  mais  peu  fidèle, 
sans  critique,  sans  chaleur,  sans  conscience  littéraire; 
car ,  en  vantant  sans  pudeur  le  despotisme ,  son  esprit  n'en 
était  pas  moins  empreint  dos  i.lées  modernes  qui  le  fron- 
dent ,  et  qne  dans  son  for  intérieur  il  était  disposé  à  exa- 
gérer. Au  reste,  son  travail  n'embrasse  guère  que  ce  qu'il  est 
le  moins  nécessaire  de  savoir,  et  il  n'a  pas  osé  le  prolonger 
jusqn'an  dix-neuvième  siècle,  ce  qui  aurait  placé  l'auteur  entre 
deux  écueils ,  c'est-à-dire  la  ruine  de  sa  fortune,  en  peignant 
les  choses  telles  qu'elles  furent,  ou  son  déshonneur  aux 
yeux  de  tous,  des  Russes  eux-mêmes,  en  y  parlant  conformé- 
ment aux  vomx  de  l'autorité  qu'il  servait.  Cependant ,  l'im- 
portance actuelle  du  grand  empire  du  Nord  est  telle  qu'il 
est  aussi  curieux  qu'utile  de  se  faire  une  idée  de  ce  qu'il 
fut  à  son  berceau  et  durant  sa  longue  et  ignorante  barbarie. 
L'on  pourra  donc  lire  avec  fmit  Ponvrage  de  Karamsine, 
pourvu  qu'on  lof  oppose  d'antres  écrits  polonais,  suédois 
ou  allemands ,  et  qu'on  le  lise  parfois  avec  défiance ,  tou- 
jours avec  précaution.  Au  reste ,  s'il  exisle  des  histoires 
meilleures  qne  la  sienne ,  il  n'y  en  eut  jamais  de  mieux 
payées,  car  elle  le  fut  par  la  vanité  du  plus  vaniteux  de 
tous  les  gouvernements.       C««  Armand  d'Aixontiue. 

KARA-SOU,  le  Cydnus  des  anciens,  rivière  de  l'Asie 
turque,  qui  se  jette  dans  l'Eu  p  h  rate,  non  loin  de  Mal- 
laltia. 
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KARAT.  Voyez  Cahat. 

KARÉLIE,  nom  que  portait  autrefois  une  partie  de  la 
Finlande,  alors  qu'elle  appartenait  encore  à  la  Suède; 
mais  cette  puissance  fut  obligée  de  la  céder  à  la  Russie , 
J  dès  le  règne  de  Pierre  le  Grand,  par  la  paix  conclue  en  1721 
I  à  Nyslaedt,  en  même  temps  que  l'Ingennanie ,  l'Esthonieet 
la  Livonie.  Cette  contrée  a  donné  son  nom  à  l'une  des  prin- 
J  ci  pales  tribus  de  la  population  finnoise,  la  tribu  Karéliennc, 
I  dont  on  retrouve  encore  quelques  traces  non-seulement  dans 
{  le  bailliage  de  Wiborg  de  la  grande  principauté  de  Finlande, 
:  mais  aussi  dans  le  gouvernement  d'Olonez. 

KARIKAI^établissement  français  situé  dans  la  province 
deTanjaour,  sur  la  cote  du  Commande!,  à  environ  100  ki- 
lomètres au  sud  de  Pondichéry.  Son  territoire,  dont  la 
I  superficie  est  de  16,184  hectares,  se  divise  en  quatredistricts 
ou  maganoms,  renferment  108  aidées.  On  évalue  la  popu- 
|  lation  totale  de  ces  quatre  districts  à  45,000  individus,  dont 
;  une  centaine  d'Européens  tout  au  plus.  La  ville  seule  de 
'  KariLal  contient  to.ooo  limes.  Les  terres  de  cet  établissement 
j  sont  naturellement  fertiles,  et  les  débordements  périodiques 
i  de  six  petits  bras  de  la  rivière  Kavery,  par  lesquels  elles  sont 
[  arrosées,  accroissent  encore  leur  fécondité.  On  fabrique  a 
Karikul  et  dans  les  aidées  qui  en  dépendent  le  même  grnre 
d'étoffes  qu'à  Pondichéry.  C'est  de  Karikal  que  111e  de  la 
Réunion  tire  la  plus  grande  partie  du  riz  nécessaire  à  sa 
consommation.  On  ne  porte  pas  a  moins  de  2,500,000  fr.  la 
valeur  annuelle  des  exportations  de  Karikal  en  produits  du 
sol  et  des  manufactures.  L'importation  s'y  élève  chaque  an- 
née à  près  de  400,000  fr. 

KAIUZM  ou  KtlOVARESMIE,  contrée  du  Turkestan  oc- 
cidental ,  mêlée  de  steppes  et  de  districts  fertiles ,  arrosée 
par  le  Djihoun  et  située  au  sud  de  la  mer  d'Aral,  entre  le 
1  khanat  de  Boukhara  et  la  mer  Caspienne.  De  l'an  994  à  1 23 1 , 
j  le  Karizm  forma  une  principauté  indépendante,  dont  les 
princes  envahirent  la  Perse  et  y  mirent  fin,  en  1103,  à  la 
dynastie  des  Scldjookides.  Mais  leur  puissance  fut  à  son  tour 
détruite  par  Dj inghiz- Khan  (l'an  de  rhégire  628).  Au» 
jourd'hui  cette  région  est  presque  entièrement  réunie  au 
khanat  de  Khiva. 
KARLOWITZ.  l 'oyet  Ca»u>vicz. 
KARLSBAD.  Voyez.  Carlsbao. 
KAHLSKROftA.  Voyei  Capuchons. 
KARLSTADT  ou  CAKLOSTAOT,  ville  royale  libre  et 
place  forte  du  coinital  d'Agram,  en  Croatie,  qui  donne  son 
nom  à  un  cercle  de  frontières  d'une  superficie  de  93  my- 
riamètres  carrés,  comprenant  les  chefs-lieux  de  quatre  ré- 
giments frontières,  avec  une  population  totale  d'environ 
260,000  habitants. 

La  ville  de  KarUtadt,  bâtie  à  l'embouchure  de  la  Karona 
et  de  la  Dobra,  dans  la  Kulpa,  compte  environ  6,000  habi- 
tants, et  est  la  résidence  d'un  évéque  grec  non  uni  et  de  l'état- 
major  du  régiment  frontières  de  Sxluin.  On  y  trouve  deux 
églises  catholiques  et  un  couvent  de  franciscains,  ainsi  qu'un 
collège.  Elle  est  la  principale  étape  du  commerce  maritime 
do  la  Hongrie,  et,  au  moyen  de  trois  routes  construites  a 
travers  les  Alpes  croates,  se  trouve  reliée  aux  ports  hongrois 
de  l'Adriatique.  Il  s'y  lait  un  commerce  fort  actif,  notam- 
ment en  vins  et  en  tabac. 

KARLSTADT,  dont  le  véritable  nom  était  André  ilo- 
denstein  ,  est  célèbre  dans  l'histoire  de  la  rélormalion  par 
son  fanatisme  et  par  les  persécutions  qu'il  lui  attira.  Né  vrai-  . 
semblablement  en  1483  à  KarUtadt  en  Franconie,  il  étudia 
tout  ce  qui  s'enseignait  de  son  temps  dans  les  universités  de 
l'Allemagne  ;  puis  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  lit  une  élude 
toute  particulière  de  la  théologie,  de  la  philosophie  d'Aristotc, 
du  droit  canon  et  des  langues  anciennes.  De  retour  en  Al- 
lemagne, il  prit  ses  degrés  à  Witlemherg  (1504  ),  et  devint 
bientôt  une  des  gloires  de  cette  nouvelle  université ,  en  même 
^temps  qu'il  se  liait  étroitement  avec  Luther,  Reuchlin,  Hutten 
*et  autres  célèbres  humanistes.  Archidiacre ,  professeur  de 
théologie,  puis  élu  cinq  fois,  de  1511  à  1522,  recteur  de  l'u- 
niversité de  \ViUemberg,i!  resta  jusqu'en  1516  Pua  descham- 
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pions  du  dogmatisme  catholico-romain.  Mais  les  discussions 
qu'il  lui  fallut  soutenir  contre  Luther  ramenèrent  à  faire 
une  étude  approfondie  des  Écritures  ;  et  alor«  une  modifi- 
cation complète  s'opéra  dans  sa  manière  de  voir.  D'adversaire 
de  Luther,  il  devint  l'un  de  ses  plus  chauds  partisans;  aussi 
le  pa|w  le  comprit-Il  nominativement,  en  15îo,  dans  sa 
huile  d'excommunication  contre  Luther  et  ses  adhérents. 
Partant  de  la  conformité  absolue ,  littorale,  que  toute  la  vie 
et  toutes  les  dispositions  ecclésiastiques  devraient  avoir  avec  i 
le  texte  de  l'Écriture,  Karlstadt,  en  l'ahscnce  de  Luther, 
célébra  la  messe  en  allemand  ,  supprima  les  images ,  rejeta 
l 'délation  et  l'adoration  de  l'hostie ,  dont  Luther  lui-même 
avait  pourtant  pris  la  défense,  l'invocation  des  saints,  la  con-  | 
fusion  auriculaire,  administra  la  communion  sous  les  deux 
espèces,  et  rejeta  lu  baptême.  En  même  temps,  il  refusait  de  re-  j 
connaître  aucune  différence  hiérarchique  entre  les  clercs,  j 
réclamait  la  clôture  immédiate  de  tous  les  lieux  de  diver-,  ; 
tissenu-nt,  et  aux  termes  de  la  Genèse  (  1,  3,  19)  préten-  j 
dail  que  tous  les  hommes  devaient  gagner  leur  pain  à  la  sueur  ! 
de  leur  front.  Il  en  résulta  que  deux  cents  étudiants  aban- 
donnèrent les  bancs  de  IVcole  de  la  ville  pour  apprendre  dos 
métiers,  exemple  que  Karlstadl  suivit  lui-même  bientôt  après.  ' 
Luther,  qui  estimait  qu'il  convenait  d'avoir  plus  d'égards 
pour  la  tradition  et  l'Église,  remit  aussitôt  après  son  retour 
àWiltemhcrg  toutes  choses  sur  l'ancien  pied ,  et  réduisit  pen- 
dant deux  années  Karlsladt  au  silence.  Mais,  en  \bn'i,  ! 
celui-ci  s'enfuit  secrètement  à  Orlritnunde,  et  après  en  avoir 
lait  expulser  le  curé ,  y  prêcha  les  mêmes  doctrines,  Marne  I 
à  ce  sujet  par  Luther,  il  passa  ouvertement  dans  les  rangs 
de  ses  adversaires.  Kn  conséquence,  et  par  suite  de  ses 
rapports  avec  les  proplièles  de  Zwickau  et  les  paysan  >  in- 
surgés de  h  Tluiringe,  il  fut  expulsé  delà  Saxe  (  1 5*îi  ).  C'est 
alors  qu'il  entama  la  rameuse  discussion  sur  les  sacrements, 
dans  laquelle ,  contrairement  à  l'opinion  de  Luther,  il  nia 
la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  la  communion,  et 
amena  ainsi  la  lutte  des  théologiens  suisses  contre  ceux  de 
Wilteinberj;.  Soupçonné  ensuite  d'avoir  trempé  dans  la  guerre 
des  |»aysans  de  Franconic ,  il  err,a  longtemps  en  Allemagne, 
et  enlin,  réduit  à  la  dernière  misère,  il  implora  l'assistance 
«le  Luther  lui-même,  qui  lui  procura  un  refuge  à  Segrcnah, 
près  de  Wittembcrg.  Apres  y  avoir  passe  environ  trois  années 
uniquement  occupé  de  commerce  et  d'agriculture,  son  esprit-  i 
inquiet  le  porta  à  rompre  ses  engagements  pour  publier  de 
nouveau  quelques  écrits  polémiques  et  même  à  attaquer  Lu- 
ther ouvertement.  Redoutant  lesellels  de  la  hniue  de  Luther, 
il  s'expatria,  erra  successivement  dans  divers  pays,  et  finit 
par  s'élahlir  en  Suisse,  où  la  protection  de  Zwingle  lut  valut, 
en  lâ33,  une  place  de  prédicateur  et  de  professeur  de  théo- 
logie à  liile.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  mourut,  en  1541.  I 

KARNAK,  village  de  la  haute  Lgyple,  sur  la  rive  droite 
du  Nil,  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Thèbes,  où  l'on 
trouve  les  ruines  d'un  temple  de  cette  ville  célèbre. 

KARNATIK,  KARXAIU  ou  KARNATA,  c'est-à-dire 
Terre  noire.  Ceat  le  nom  que  portait  autrefois  une  grande 
province  de  l'Inde  méridionale,  qui  s'étendait  du  8*  au  10° 
de  latitude  nord.  Elle  forme  aujourd'iii  les  pays  d'Arkot,  de 
Coimbatorc,  de  Tanjara,  de  Tritschinapali ,  de  Madnra,ct 
une  grande  partie  du  reste  du  royaume  du  Mysore,  ainsi 
que  d'autres  districts  connus  sous  le  nom  de  Dravida. 
Dans  ces  derniers  temps  on  a  donné  le  nom  de  Karnara 
à  un  pays  de  côtes  s'élcndant  au  pied  des  Gh'attes,  et  situé  à 
peu  près  entre  20*  30'  et  15°  de  lat.  nord  ;  mais  ce  n'est  là 
qu'une  corruption  du  mot  Karnata,  Les  anciennes  limites 
de  cotte  province  commençaient ,  au  nord  ,  au  circar  ou 
cercle  deGantour,  et  s'étendaient  jusqu'au  cap  Comorin.  Ses 
principaux  cour»  d'eau  sont  le  Panar,  le  Palar,  le  Cavery 
et  le  Vaigarou ,  tous  ayant  leurs  sources  dans  les  plateaux 
des  Chattes. L'élévation  de  ces  montagnes  et  leur  vaste  éten- 
due partagent  le  pays  en  deux  parties ,  le  haut  et  le  bas 
Karnattk ,  qui  en  raison  des  Chattes  qui  les  abritent  contre 
le  vent,  ont  deux  saisons  différentes.  Au  total,  le  Kamatik 
est  un  pays  fertile,  bien  cultivée!  riche  en  riz  :  Onor  (Ha- 


navar)  et  Mangalor,  avantageusement  situées  pour  )e  com- 
merce intérieur ,  étaieut  et  sont  encore  des  villes  maritime 
importantes.  Il  est  peu  de  contrées  dans  l'Inde  où  IV 
rencontre  un  aussi  grand  nombre  de  temples  et  autres  «-Jj 
fices  publics ,  parmi  lesquels  il  faut  citer  les  édifices  eut-, 
fruit*  le  long  des  routes  |>our  y  recueillir  les  voyageurs  et  !o 
pèlerins  (  les  tse/towadl ,  dont  les  Anglais  ont  fait  le  n«t 
ehultri).  Ce  sont  des  fondations  remontant  a  une  epoqi* 
fort  reculée,  et  habitées  par  des  braumines  qui  fotirniveo: 
gratuitement  aux  voyageurs  à  boire ,  à  manger  et  un  çitf 
Ce  pays,  à  l'origine  habité  par  une  population  primith, . 
appartenait  à  la  race  Tamoule.  La  langue  du  Karnatik  u'--i 
à  tout  prendre  qu'un  simple  dialecte  du  Tamoule,  qui.ir; 
très-modilié  parles  Hnvlous  ariques  et  pai  Tinlluenre  des  brah- 
manes; quanta  la  littérature  kamatil.e,  elle  se  borne  a  le* 
traductions  et  à  des  Imitations  du  sanscrit.  Les  brahmanes,  ar 
rivés  ici  du  nord-ouest,  subjuguèrent  les  naturels  ou  C  ho  ni. 
et  dans  le  cours  îles  siècles  y  fondèrent  plusieurs  principau- 
tés. Mais  vers  le  milieu  du  onzième  siècle ,  les  Betala,  pu^ 
santé  famille  de  la  race  des  Radjpoutes,  y  fondaient  un  gn.  - 
royaume.  Quand  les  mahometans  pénétrèrent,  eux  aussi, 
le  Dekan,  la  domination  des  Beluta  s'étendit  sur  1«  kuuuu 
et  le  Malabar,  sur  tout  le  Tamoul  et  uue  grande  partie  du  U 
lingara.  Les  ruines  de  leur  ancienue  capitale,  silu«ea«n  ir  o 
10  myriamèlres  au  nord-ouest  de  Seringapatani ,  teotoigart,. 
encore  aujourd'hui  de  la  haute  perfection  que  les  art*  r>. 
l'industrie  avaient  atteinte  dans  cet  État  hindou.  Vers  b  h» 
de  l'année  171",  un  des  lieutenants  du  Grand  Mogtd,  q** 
l'histoire  ne  désigne  ordinairement  que  par  son  titre  de  V 
zam  al  Moulk,  c'est-à-dire  appui  de  prince,  leva  i'etrndjrJ 
de  la  révolte  contre  l'empire  de  Delhy,  et  fonda  dans  le  iv 
kan  une  souveraineté  particulière.  Il  donna  le  Karnatik  ai  t 
Arkot,  sa  capitale,  à  l'un  de  se*  amis  et  compagnons  d'amte 
(1743),  à  titre  de  fief.  Mais  ce  vassal  du  >'i£a:n  clirrc&i 
a  son  tour  à  se  rendre  indépendant.  Il  en  résultai  des  rêva; 
tes  et  des  guerres  nombreuses,  auxquelles  ne  tardèrent  pwai 
à  prendre  part  deux  nations  européennes,  dont  la  rivu. 
éclatait  encore  dans  ces  lointaines  contrées ,  les  Anglais  * 
Madras,  et  les  Français  de  l'ondichéry.  La  (aniille  du  Sib* 
de  Karnatik  ou  d'Arkot,  aiitsi  qu'on  l'appelait  souvent,* 
nom  de  sa  capitale,  après  diverses  alternatives  de  sucée*  «i 
de  revers,  finit  par  Aire  dépouillée  de  tous  ses  Étals  (  1  swi 
par  ordre  du  marquis  de  Wellesley  ,  gouverneur  général  t- 
l'Inde  britannique. 

KARPATHES  ou  KRAPAKS,  chaîne  de  montagne 
de  l'Europe  centrale,  qui  environne  la  Hongrie  et  la  Tran- 
sylvanie, en  décrivant  une  courbe  de  plus  de  1,200  kiloo* 
très  de  développement,  dont  la  convexité  est  tournée  ver 
l'orient.  Elle  sépare  les  deux  contrées  dont  il  vient  d'été 
question  do  la  Gallicie  et  de  la  Turquie,  et  couvre  les  fissar 
où  coulent  la  Theiss  et  le  Danube.  Une  chaîne  secondai- 
la  réunit  aux  monts  Balkans,  dans  la  Turquie  d'Eu- 
rope; mais  il  parait  qu'à  une  époque  reculée  elle  a  * 
coupée  par  ce  Meuve,  qui  y  coule  à  travers  uu  défile  coati. 
sous  le  nom  de  Porte  de  fer  (  en  turc,  Démis-Kopou..  i> 
divise  les  Karpalhes  en  orientales  et  occidentales.  C'est  i 
ces  dernières  qu'appartiennent  les  monts  Tatras,  dont  - 
massif  constitue  les  Karpathes  proprement  dites ,  car  j 
partie  sud-est,  qui  couvre  de  te*  nombreuse-*  ramihcaU 
toute  la  Transylvanie,  était  connue  des  anciens  jou*  le  no 
d'Alpes  Baslar niques  ou  Daciques.  Les  KarpauW,  s**- 
pouvoir  être  comparées  aux  Alpes,  sont  cependant,  par  feu- 
élévation,  l'une  des  chat  nés  les  plus  remarquables  de  !'£■- 
rope.  Leur  hauteur  générale  peut  être  évaluée  à  3,300  rur- 
tres.  C'est  dans  les  Karpalhes  orientales,  et  surtout  au  ta;ds 
que  se  trouvent  les  sommités  principales.  On  donne  a  l: 
Ruska-Poyana  et  au  Sznbol  plus  de  3,000  mètres.  Dans  le 
Karpathes  occidentales,  M.  Wahlenberg  a  reconnu  que  b 
limite  des  neiges  perpétuelles  se  trouve  à  2,492  mètres*  7* 
mètres  plus  bas  que  dans  les  Alpes  de  la  Suisse.  C«< im- 
partie de  la  chaîne  est  domiuce  par  le  pic  d'Eistualer,  «pu 
lait  partie  du  groupe  des  monts  Lomniti,  et  par  le  swubjK 
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du  Kriwan,  qui  ont  î.W»  et  7,448  mètres.  I«  revers  oriental 
des  Karpathes  est  beaucoup  plus  escarpé  que  celui  qui  re- 

l.e  falle  de  ces  montagnes  est  tantôt  de  formation  primi- 
tive, tantôt  de  grauwaeàe.  Les  roc  lies  trachilique*  et  basai- 
tique*  y  sont  abondantes;  mais  il  ne  parait  pa*  ;  exister  de 
trace*  pins  récente*  dVruptions  volcanique».  De  part  et 
il  autre  desflancs  de  la  chaîne,  en  se  rapproctiant  de*  plaines, 
lu  grès  houiller  domine  de  toutes  part*.  Les  Karpathes  sont 
riches  en  productions  minérales.  Il  y  a  des  mines  d'or  et 
d'argent  à  KrcmnHzet  à  Scusroinitt,  en  Hongrie,  et  à  Nagy- 
AZ,  en  Transylvanie,  une  mine  d'or  que  l'on  regardait  au- 
trefois comme  ta  plus  riche  de  l'Kurope.  On  y  trouve  aussi 
<lcs  mines  de  fer,  dont  le  produit  annuel  est  à  peu  près  de 
700,000  quintaux;  de  cuivre,  de  plomb,  île  mercure;  mais 
le      surtout  y  existe  en  dépôts  immerges.  Les  exploita- 
tions les  plus  célèbres  sont  celles  de  Hochnia  en  Galllcie, 
d'F.pertas  en  Hongrie ,  d'Oknamard  en  Turquie.  De  grandes 
forêts  de  pins,  où  le  hêtre  domine  quelquefois,  couvrent  le 
flanc  de  ces  montagnes  jusqu'à  une  hauteur  de  15  à  1,600 
mètres  ;  mais  à  mesure  que  l'on  s'élève,  le*  arbres  devien- 
nent de  pins  en  plus  rares,  les  plantes  disparaissent  insen- 
sildemcnl  jusqu'à  2,000  mètres,  et  sont  enfin  remplacées  par 
les  lichens,  seule  végétation  des  roches  unes  et  escarpées  qui 
s'élancent  de  tous  cotés,  souvent  en  forme  pyramidale.  Au 
pied  de  la  chaîne  sVlendent  quelques  \  ignobles,  dont  les  crus 
ont  acquis  de  la  célébrité.  Tel  est  celui  de  Tokai,  qui, 
malgré  sa  haute  réputation,  est  ce|>cndant  inférieur  aux  vins 
de  Menés  «4  de  Tarcxal,  réservés  pour  la  cour  d'Autriche. 

Un  assez  grand  nombre  de  passages  et  de  routes  traver- 
sent les  Karpatttfs  et  facilitent  les  communications  des  ré- 
pions qni  s'étendent  à  leur  base  Les  rivières  auxquelles  ces 
montagnes  donnent  naissance  versent  le  tribut  de  leurs 
eaux  ,  soit  dans  ta  Vistole,  au  nord  ,  soit  dans  le  Danube. 
Iji  Vistuta  et  le  Dniester  sont  les  seuls  fleuves  qui  y  pren- 
nent leurs  sources;  ta  Thetes ,  la  plus  considérable  des  ri- 
vières qui  arrosent  les  plaines  de  ta  Hongrie  ;  la  Maros , 
seale  rivière  un  peu  étendue  de  la  Transylvanie,  le  Pruth , 
qui  traverse  ta  Bukowine,  le  Sereth  ,  qui  sépare  la  Moldavie 
de  la  Valachie,  lui  doivent  aussi  leur  origine, 

Oscar  Mac-Caktuv. 
KARR  (Aiwiowœ),  romancier  et  humoriste  content- 
(Htrain,  est  né  a  Mnnich ,  en  180*.  Fils  d'un  pianiste  assex 
distingué,  il  fut  d'abord  professeur  suppléant  tle  cinquième 
nu  collège  Bourbon  ;  et  dans  cette  position,  peu  enviée,  il 
passa  par  toutes  les  maladies  littéraires  qui  travaillaient 
«tors  notre  époque.  Médiocremeut  poète,  M.  Karr  commença 
l>ar  faire  des  vers  ;  il  parait  même  que  son  premier  roman, 
celui  qui  devait  plut  tard  s'intituler  .Sou/  tes  Tilleuls,  avait 
été  conçu  et  écrit  comme  un  |wéme;  des  chapitres  entiers 
ont  en  effet  conservé  leur  forme  primitive.  Mais  M.  Karr 
s'aperçut  bien  vite  que  les  vers  coulent  beaucoup  plus  qu'ils 
ne  rapportent  ;  et  il  se  résigna  à  ne  faire  que  de  la  prose  II 
entra  au  Figaro,  où  il  s'escrima  d'abord  dans  ta  critique 
littéraire,  |miI»  dans  la  politique,  et  devint  même  un  mo- 
ment rédacteur  en  chef  de  ce  journal.  Une  ambition  plus 
haute  le  tenta  ;  il  remania  le  poème  qu'il  avait  écrit  dans  sa 
jeunesse,  et  publia  Sot»  fe*  Tilleul»  ( 1832  ).  Ce  roman  fut 
très -remarqué.  On  y  trouva  une  sorte  de  sentimentalité  al- 
lemande, qui  alors  était  nouvelle  et  que  venait  rehausser 
par  endroits  l'originalité  d'une  implacable  ironie.  Quant  à 
ta  composition,  ce  livre  est  resté  mauvais.  Admis  dès  lors 
ilans  la  petite  année  des  romanciers  qui  envahissait  toutes 
les  avenues  littéraires,  M.  Karr  publia  successivement  Une 
heure  trop  tard  (1833),  Fa  Dièze  (1834),  Vendredi 
soir  ( 1835  ) ,  recueil  de  nouvelles  comme  on  en  (ait  au  col- 
lège, piles  imitations  de  ta  manière  des  maîtres  a  la  mode, 
l'eu  après,  il  écrivit  un  roman  qui ,  dans  le  monde  où  l'au- 
teur s'était  lancé,  eut  un  succès  d'un  genre  tout  particulier; 
c'est  le  Chemin  le  plus  court  (1830).  Dans  ce  livre,  très- 
1,  il  raconte ,  à  ce  qu'on  aisure,  l'histoire  de  son 

ou»  n'avons  pas  a  son- 


der le  mystère,  et  qui  fut  judiciairement  dénoué  par  un 
procès  dont  les  curieux  trouveront  le  récit  dans  la  Gazette 
des  Tribunaux  d'avril  1837.  La  manie  (ta  M.  Karr  a  tou- 
jours été  d'entretenir  le  public  de  ses  affaires ,  de  ses  tra- 
vaux au  port  d'Etretat,  de  son  ami  Gâta  \  es  et  de  son  chien 
Freyschùlz.  Parmi  les  écrivains  contemporains,  on  en  rite 
peu  d'aussi  communicatils. 

Sans  rappeler  ici  Binerley  ,  Hortense  Geneviève,  l'une 
de  ses  plus  |>oétiqncH  créations,  M.  Karr  a  fait  encore  pa- 
raître Vlotilde  (  1839),  A  m  Rauchen(lMî),  Feu  Bressier 
(1844),  le  Yoytige autour  de  mon  jardin  (  1845  ) ,  Im  Fa- 
mille Alain  [  1848  ),  etc.,  etc.  A  diverses  époques,  le  roman- 
cier s'est  ressouvenu  d'avoir  été  journaliste.  Ainsi,  il  com- 
mença en  novembre  18.1<>  la  publication  mensuelle  de  pe- 
tites brochures,  qui,  sons  le  titre  des  Guêpes,  eurent  d'abord 
un  succès  assez  retentissant,  mais  qni,  cent  fols  interrom- 
pues et  reprises,  disparurent  enfin  au  milieu  de  (Indiffé- 
rence publique.  Il  avait  pourtant  dépensé  dans  les  Guêpes 
beaucoup  d'esprit  et  souvent  beaucoup  de  raison.  Mais  une 
des  choses  qui  discréditèrent  ce  recueil,  fut  l'abus  immo- 
déré que  l'auteur  y  fait  de  sa  propre  personnalité  et  le  sans- 
façon  avec  lequel,  peu  soucieux  de  son  lecteur,  il  réimprime 
à  satiété  les  mêmes  anecdotes  et  les  mêmes  plaisanterie*. 
Peu  après  la  révolution  de  Février,  son  exemple  fut  suivi 
par  de  nombreux  folliculaires,  et  lui-même,  sous  ta  dictature 
du  général  Cavaignac,  rentra  dans  la  lire  en  publiant  sous 
le  titre  le  Journal  une  feuille  qui  devait  6 Ire  le  journal 
par  excellence,  comme  la  Bible  est  le  livre  des  livre».  Mais 
cette  feuille  ne  représentait  rien  que  la  fantaisie  politique  de 
M.  Alph.  Karr,  et  elle  ne  vécut  guère  que  deux  mois.  I,e  gé- 
néral Cavaignac  aspirant  à  la  présidence  de  la  république, 
M  .  Alph.  Karr  tança,  en  guise  de  brûlots,  pamphlets  sur  pam- 
phlets contre  le  plus  redoutable  de  ses  compétiteurs.  Aujour- 
d'hui, il  publie  hebdomadairement  dans  le  Siècle  de*  bour- 
donnements, qui  font  peu  de  bruit.  De  plus ,  il  a  publié  un 
Dictionnaire  du  pécheur  en  l8bi ,  et  en  IS55  la  Biblio- 
thèque nouvelle  a  donné  de  lui  des  Histoires  normandes. 
Au  résumé,  il  a  écrit  partais  des  pages  charmantes;  mais, 
bien  que  la  liste  de  ses  romans  soit  longue,  il  n'a  jamais  pu 
faire  un  livre,  et  jamais  il  n'en  fera. 

Il  y  a  une  vingtaine  d'années ,  on  ne  pouvait  point  faire 
un  pas  dans  les  rues  de  Paris  sans  être  frappé  par  quel- 
qu'une des  inscriptions  suivantes  écrites  tout  simplement  à 
la  craie  (les  affiches  peintes  n'étaient  pas  encore  inven- 
tées) :  Alphonse  Karr  (nage),  Alphonse  Karr  (casse), 
Alphonse  Karr  (rogne),  Alphonse  Karr  (rosse),  Alphonse 
Karr  (touche),  etc.  Ces  inscriptions,  qui  ne  laissaient  pas 
que  de  beaucoup  intriguer  les  badauds,  n'étaient  probable- 
ment que  le  résultat  de  quelque  charge  d'atelier,  infiniment 
trop  prolongée,  du  genre  de  ta  fameuse  signature  Crede- 
ville  (voleur)  qui  garnissait  également  toutes  les  murailles 
de  Paris  et  de  la  banlieue  dans  les  dernières  années  de  la 
Restauration,  et  qn'on  disait  être  celle  d'un  introuvable  vo- 
leur émérile ,  à  la  recherche  duquel  les  bons  gendarmes 
étaient  inutilement  depuis  plusieurs  années.  Toutefois, 
M.  Alphonse  Karr ,  qui  a  ses  ennemis  tout  comme  un  au- 
tre, fût  alors  accusé  par  eux  d'avoir  directement  recours 
lui-même  à  ce  petit  charlatanisme  pour  populariser  son 
nom,  qu'il  ne  se  plaisait  à  illustrer  d'un  calembour  qu'a  tin 
de  le  mieux  faire  entrer  dans  la  tête  de*  Parisiens.  Nous 
venons  de  dire  que  M.  Alphonse  Karr  a  des  ennemis;  on 
n'en  pourra  pas  douter  quand  nous  ajouterons  qu'en  1844 
il  fut  frappé  dans  le  dos  d'un  coup  de  poignard ,  au  mo- 
ment où  il  rentrait  chez  lui.  Il  eut  la  générosité  de  ne  pas 
dénoncer  a  la  vindicte  publique  l'assassin,  qui,  à  ce  que  l'on 
assure,  n'était  autre  qu'un  de  nos  bas-bleus  les  plus  en  ré- 
putation. Madame  ajoute-t  on,  avait  voulu  punir 
dans  le  sang  de  l'effronté  critique  le  ma»  que  celui-ci  avait 
pris  ta  liberté  de  dire  de  ses  vers  dans  les  Guêpes.  M.  Al- 
phonse Karr  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur 
vers  la  fin  du  règne  de  Louis- Philippe,  prince  pour  lequel 
il  professait  la  même  admiration  qd'il  devait  avoir  pour  ta 
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général  Cavaignae.  Une  des  conséquences  de  cette  faveur 
fut  de  permettre  il  l'auteur  de  Sous  les  Tilleuls  de  rem- 
placer enfin  par  un  ruban  rouge  une  ridicule  médaille  qui 
lui  avait  été  accordée  douze  ou  quinze  ans  auparavant  par  le 
ministre  de  l'intérieur,  pour  avoir  sauvé  à  la  nage  un  cui- 
rassier qui  se  noyait  dans  nous  ne  savons  quel  ruisseau , 
médaille  qu'il  portait  bravement  À  sa  boutonnière,  appendue 
eu  guise  de  croix  à  un  imperceptible  ruban  tricolore. 

KARS,  place  forte  et  chef-lieu  de  pacbalikdefeyaletturc 
d'Erzeroum  en  Arménie,  à  14  myriamètres  au  nord-est 
d'Erzeroum  ,  sur  les  frontières  de  la  Russie ,  et  autrefois  de 
ta  Perse.  Cette  ville,  située  sur  un  plateau  élevé  de  2,000 
mètres  an-dessus  du  niveau  de  la  mer ,  compte  environ 
10,000  habitants ,  Arméniens  pour  la  plupart,  et  qui  font 
un  commerce  des  plus  actifs  arec  la  Perse.  Siège  d'un 
évèché  arménien ,  elle  est  célèbre  aussi  parmi  les  innhoa>é- 
tans  comme  lieu  de  pèlerinage,  parce  qu'on  y  trouve  les 
tombeaux  de  plusieurs  saints  mahométans  et  de  nombreuses 
mosquées.  Au  neuvième  et  au  dixième  siècle ,  cette  ville  fut 
la  résidence  de  diverses  dynasties  arméniennes  ;  au  onzième, 
elle  devint  la  proie  de  Seldjoukides ,  et  au  treizième  celle 
des  Mongoles.  Tamerlan  la  détruisit  de  fond  en  comble  en 
1387.  Souvent  assiégée  et  prise  aux  dix-septième  et  dix  hui- 
tième siècles  dans  les  guerres  de  la  Turquie  contre  la  Perse , 
Kars,  et  plus  particulièrement  sa  citadelle,  furent  en  1828 
le  théâtre  d'une  lutte  terrible  entre  les  Turcs  et  les  Russes , 
qui  finirent  par  emporter  la  ville  d'assaut ,  par  suite  de  quoi 
la  citadelle  dut  capituler.  En  1855,  le  général  russe  Mou- 
ravief  est  encore  venu  mettre  le  siège  devant  Kars,  et  le  ?9 
septembre  il  échouait  dans  un  assaut  tenté  contre  cette  ville. 

KARSCIUN  (Anna- Louise),  dont  le  nom  véritable 
était  Karsch,  et  qui  s'est  fait  une  gloire  durable  dans  la  poésie 
allemande,  naquit  le  l"  décembre  1722,  en  Silésie.  Après 
la  mort  de  son  père ,  nommé  Dur  bac  h ,  qui  était  auber- 
giste de  prolession,  et  qu'elle  perdit  à  l'Age  de  sept  ans, 
sa  mère ,  que  contrariait  singulièrement  l'ardeur  extrême 
qu'elle  témoignait  pour  lire  et  écrire,  la  mit  en  service  dans 
uue  maison  où  on  lui  lit  garder  les  vaches ,  mais  où  en  rc- 
vauelic  elle  y  fit  la  connaissance  d'un  petit  berger  qui  lui 
procura  des  livres.  C'est  pendant  les  trois  années  qu'elle 
passa  dans  cette  maison  qn'c'le  composa  ses  premières  poé- 
sies ,  fruit  îles  lectures  qu'elle  put  taire  alors ,  et  qu'aujour- 
d'hui même  on  ne  peut  pas ,  malgré  teurs  défauts ,  lire 
sans  admiration.  Après  avoir  encore  servi  pendant  quelque 
temps  comme  bonne  d'enfants ,  elle  épousa  à  l'âge  de  dix-sept 
ans ,  pour  obéir  à  sa  mère,  un  drapier  de  Schwibus,  appelé 
llirsekorn,  homme  querelleur  et  avare,  avec  lequel  elle 
vécut  pendant  onze  années,  qui  ne  furent  pour  elle  qu'un 
long  martyre.  Après  avoir  divorcé  d'avec  lui  et  être  restée 
un  an  sans  secours  ni  appui,  elle  se  remaria,  du  consen- 
tement de  sa  mère,  avec  le  tailleur  Karsch  de  Fraustadt. 
Cet  homme,  adonné  à  l'ivrognerie,  dissipait  au  cabaret 
tout  ce  qu'il  possédait  et  aussi  ce  qu'elle  pouvait  gagner  eu 
composant  de  petits  poèmes  de  circonstance.  Après  être 
venue  s'établir  à  Gross-Glogau  avec  son  mari  et  en  proie  à 
la  dernière  misère ,  elle  rencontra  dans  le  baron  de  Koll- 
witz  un  protecteur  généreux,  qui  fournit  à  tous  ses  besoins 
et  qui  plus  tard  la  fit  venir  à  Berlin.  Accueillie  dans 
les  premières  maisons  de  cette  capitale ,  on  y  prenait  plaisir 
à  l'entendre  Improviser  avec  la  plus  étonnante  facilité  non 
pas  seulement  des  vers,  mais  des  poèmes  tout  entiers. 
Sulzcr  publia  une  édition  de  ses  Poèmes  choisis  (  Berlin , 
1704  ),  et  lui  fit  gagner  de  la  sorte  2,000  thalers.  Les  se- 
cours de  quelques  amis  des  lettres  étaient  insnfHstants  pour 
lui  fournir  les  moyens  de  faire  vivre  ses  deux  enfants  et  son 
frère,  qu'elle  avait  pris  à  sa  charge.  Frédéric  II ,  a  qui  elle 
s'adressa  à  diverses  reprises ,  ne  lui  témoigna  que  peu  de 
R)ui|>atliie  et  ne  lui  accorda  pas  la  pension  qu'il  lui  avait 
promise.  Mais  son  successeur,  Frédéric-Guillaume  II,  lui  fit 
Wtir  a  Berlin  une  jolie  petite  maison  oh  elle  mourut,  le  12 
octobre  1791.  Son  second  mari  la  rendit  mère  de  Caroline- 
Louise  de  Klencke,  qui  a  publié  ses  poésies  et  sa  vie  (  lier 
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lin ,  1792),  et  grand -mère  de  la  célèbre  Hetmina  de  Chi n. 

KAKTHM  ou  KARTHALINIE.  f'oyesCtoacn. 

KASAN  ,  mot  ta  tare,  qui  signifie  chaudron ,  ciste  n 
tension  terre  en  forme  de  chaudron  on  vallée.  Il  deir- 
dans  son  sens  le  plus  étend  a  une  contrée  composée  de  risq 
anciens  gouvernements  ta  tares  :  Pensa,  Simbink.Kaat. 
Wjaelka  et  Perm,  appartenant  autrefois  à  la  Horde  d'Or  <* 
au  khanat  de  Kiptchak;  qui  fut  conquis  sur  les  Taure, 
d'abord  en  1487,  par  Iwaa  Wasailjevritsch  1",  et  pta  cm- 
pléleraent  pendant  les  années  1552  et  1555,  par  iwaa  w* 
siljewitsch  II,  puis  incorporé  a  la  Russie,  sons  le  son  * 


royaume.  Ce  ne  fut  qu'en  1833 ,  après  que  l'Académie 
Sciences  de  Saint-Pétersbourg  eut  offert  un  prix  de  KM  à- 
cats  à  l'auteur  de  la  meilleure  histoire  de  Kasan  et  do  Uusi 
de  la  Horde  d'Or,  qu'on  entreprit  une  étude  approlonoV 
sources  historiques  qui  y  ont  trait,  et  qu'on  s'occupa  dt  la- 
voir où  était  situé  cet  empire  jadis  si  puissant  et  qaeDsa 
étaient  autrefois  les  limites;  point  à  la  parfaite  coane- 
sance  duquel  ou  ne  parvint  qu'en  1836. 

A  l'endroit  où  l'Achtouba  se  Jette  dans  le  Volga,  dus  t- 
gouvernement  de  Saratow ,  près  de  la  ville  Zarew ,  m  i- 
lieu  d'une  immense  plaine  s'étendant  au  loin  vert  \'mi 
et  bordée  par  une  vaste  ceinture  formée  par  les  ha 
de  Jorka ,  Elton ,  Baskoutsch ,  etc  ,  etc.,  s'élèvent  le*  rus* 
de  Sorat ,  ancienne  capitale  de  cet  empire,  qui  s'ékutt 
autrefois  bien  au  delà  d'Astrakan ,  et  qui  do  trenièae  a 
quinzième  siècle  ne  fut  pas  seulement  l'effroi  de  la  Ru*, 
mais  encore  celui  de  tout  l'ouest  de  l'Europe.  Cest  h  a» 
plus  de  120  myriamètres  de  la  capitale  du  goin  emen.- 
russe  actuel  de  ce  nom,  se  trouvent  les  ruines  en  que*» 
En  les  découvrant,  on  fut  surpris  de  la  magnifia»»  * 
leurs  gigantesques  colonnes ,  dorées  pour  la  plupart ,  de  le* 
temples  et  de  leurs  palais ,  ainsi  que  de  la  régularité  do  Ira 
de  cette  ville  colossale ,  qui  pendant  des  siècles  avait  dspan. 
de  la  terre,  et  où  aujourd'hui,  an  moyen  de  fouilles  pnbq** 
avec  intelligence  et  du  déblayement  des  décombres,  «  * 
parvenu  a  découvrir  l'emplacement  de  près  de  trois  nu* 
maisons.  Pendant  le  cours  de  ces  travaux  on  a  trouve  »> 
riche  collection  d'armes  et  d'ustensiles  propre»  *ux  oo» 
Mongols.  Celte  contrée  oflre  le  plus  haut  intérêt  au  pafc 
de  vue  historique  et  sous  le  rapport  ethnographique. 
ici  en  effet,  sur  les  rives  du  Volga,  où,  inoe pendamn « 
d'immenses  forêts  vierges ,  une  terre  d'une  rare  (ecwl* 
et  de  riches  pâturages  pouvaient  présenter  assez  d'afrat. 
pour  des  établissements  fixes,  que  dès  les  temps  le*  u^ 
reculés  nous  voyons  se  succéder  tour  à  tour  des  peuj'U1- 
d'origines  les  plus  diverses,  comme  les  lytehenagoe»,  l« 
Cbazares,  les  Ouzes,  lea  Boulgares,  etc.,  etc.  On  se  ^ 
rien  de  positif  au  sujet  de  la  demeure  fixe  de  ces  p«'pi  ' 
ainsi  que  de  leurs  rapports  intérieurs,  ce  qui  parait  d'an» 
plus  regrettable  que  l'ancienne  capitale  des  ikmlgares,  è 
couverte  il  y  a  peu  d'années  seulement,  et  qui  était  »h* 
aux  environs  de  la  ville  de  Spask  ,  dans  le  goeveraeew» 
<lc  Kasan,  au  confluent  de  la  Kama  et  du  Vokj»,«t4" 
est  aujourd'hui  la  station  de  Bolgary,  offre  aussi  den- 
marquables  constructions,  dont  les  ruines  révèlent  ean« 
aujourd'hui  l'antique  magnificence.  (Consoliez  roum» 
d'Erdmann  intitulé  :  Essai  sur  la  connaissance  mtenttn 
de  la  Russie  [  Riga  et  Dorpat,  1822],  et  celui  et  de  Hum* 
Purgstall,  Histoire  de  la  Morde  d'Or  dans  le 
[Vienne,  1840]). 

Maintenant  encore,  on  trouve  dans  le  gonverneaiest  « 
Kasan  le  mélange  le  plus  complet  des  races,  car  es  '*»' 
on  y  comptait,  outre  5,011,871  Grands  et  Petits-*-***'- 
615,000  descendants  des  peuplades  tatares,  815,  Wfl  lJÏ' 
tant*  dont  l'origine  se  rattache  a  celle  de  U  grande  M"* 
finnoise,  et  12, 000  de  race  mongole,  en  tout  psreoa*^  ' 
1,442,000  Finnois,  Tatares  et  Mongoles.  Les  cultes  n'y «n* 
pas  moins  que  les  éléments  de  la  population-  Si  l«J 
compte  5,905,000  Gréco-Russes  orthodoxes,  oo  y 
aussi  548,800  dissidents  appartenant  aux  ^'^^"  ^ 
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et  indépendamment  de  quelque*  israélites  appartenant  a  la 
secte  talmudique,  518,000  mahométans  et  même  environ 
28,400  idolâtres,  dont  la  plupart  rendent  hommage  à  la 
doctrine  du  Dalai-Lama. 

Le  gouvernement  de  Kasan  compte,  sur  une  superficie 
d'environ  800  myriamètres  carrés,  une  population  de 
1,340,000  Itabilants,  parmi  lesquels  les  différences  de  races 
et  de  religions  mentionnées  ci-dessus  sont  encore  plus  frap- 
pantes, parce  qu'on  les  y  rencontre  réunies  sur  un  espace 
moindre.  Plus  du  quart  des  habitants  appartiennent  à  une 
religion  différente  de  celle  qui  est  réputée  orthodoxe,  et  la 
population  russe  proprement  dite  est  de  beaucoup  inférieure 
à  celle  «tout  l'origine  a  pour  point  de  départ  les  races  fin- 
noise ettalare.  Ce  gouvernement  est  divisé  en  douze  cercles, 
dont  le  plus  étendu  et  le  plus  peuplé  est  celui  de  Kasan. 

KASAN,  chef-lieu  du  gouvernement  du  même  nom,  bâti 
sur  la  rive  gauche  du  Volga,  à  peu  de  distauce  de  l'embou- 
chure de  la  Kasanka  dans  ce  fleuve,  e»t  situé  en  partie  dans 
une  plaine  exposée  aux  inondations,  et  en  partie  sur  une 
éiuiuence  assez  escarpée.  Cette  ville  est  à  84  myriamètres 
de  Moscou,  et  a  150  de  Saint-Pétersbourg;  mais  des  diligences 
facilitent  ses  relations  avec  le  cœur  de  l'empire ,  surtout  à 
l'époque  de  la  grande  foire  de  Nijni-Nowogorod.  Un  service 
régulier  de  bateaux  à  vapeur  existe  aussi  entre  Îtijni-Nowo- 
gorord,  Kasan  et  Astrakhan  ;  ils  ne  mettent  que  huit  jours  à 
franchir  les  200  myriamètres  environ  qui  séparent  la  pre- 
mière de  ces  villes  de  la  troisième.  La  position  de  Kasan 
sur  le  Volga  en  a  fait  de  tous  temps  le  centre  d'un  commerce 
des  plus  actifs  entre  l'Orient  et  l'Occident.  Ses  manufactures 
de  drsps,  de  cuir  et  de  savon  jouissent  d'une  grande  pros- 
périté ,  et  les  cuirs  ainsi  que  les  savons  de  Kasau  sont  vi-  4 
veinent  recherchés  a  la  foire  de  Nijni-Nowogorod.  Cette 
\  il  le  n'est  pas  moins  célèbre  comme  siège  d'un  évéché  russe 
et  du  haut  clergé  tatar.  On  y  voit  66  églises  et  8  mosquées, 
h! le  possède  des  établissements  scientifiques  à  bon  droit 
r-'lèbres,  notamment  son  observatoire,  et  son  université, 
fondée  en  1803.  Le  3  aoât  1815  un  incendie  détruisit  une 
«rwide  partie  de  Kasan  ;  un  autre  incendie,  qui  y  éclata  le 
n  août  1842,  dévora  plus  de  1,300  maisons,  sans  compter 
l'hôtel  du  gouverneur  ainsi  qu'une  partie  des  bâtiments  de 
l'université  et  9  églises.  Avant  ce  désastre  il  y  existait 
i,333  maisons,  dont  217  fabrique*,  et  45,343  habitants, 
lonl  15,000  Tatares  malmmétans  demeurant  dans  les  fau- 
bourgs, et  3  ou  400  Allemands.  En  1846  le  chiffre  de  la  popu- 
lation était  encore  de  41,300  âmes;  mais  la  ville  a  eu  depuis 
iMviucoup  à  souffrir  d'un  nouvel  incendie. 

Près  de  ka&un  se  trouve  le  couvent  de  Semiosernot,  qui 
possède  une  image  de  la  sainte  vierge  Marie  a  laquelle  on 
ttlrihue  de  nombreux  miracles,  et  que  tous  les  ans,  le  7 
uillet ,  on  transporte  processionnel leroenl  A  Kasan,  pour  y 
tre  exposée,  dans  le  kremlin,  à  l'adoration  des  fidèles. 

KASAL'BAH.  Voyez  Casbah. 

K  A  SC H  AU,chef  lieu  du  comitat  d'Abaoavjar  en  Hongrie, 
uir  la  rive  droite  de  la  Hernad,  dans  une  belle  vallée,  tout 
titourée  de  vignobles,  est  l'une  des  plus  antiques  cités  de  ce 
tays.  La  ville  intérieure  ,  fortifiée  autrefois,  est  à  la  vérité 
h' li te,  mais  se  distingue  par  nés  rues  droites  et  propres  et  par 
m  grand  nombre  d'édifices  considérables.  Ses  trois  faubourgs, 
«•parés  de  la  ville  intérieure  par  un  large  glacis,  sont  assez 
tasles.  Jusqu'à  la  révolution  de  1848,  Kaschau  fut  la  capitale 
.'t  |»ar  suite  le  siège  de  la  «our  supérieure  de  justice  de  la  haute 
Hongrie,  de  l'inspection  générale  des  écoles,  du  cominan- 
lement  militaire ,  de  la  direction  des  salines  et  de  celle  des 
jostes.  Dans  la  nouvelle  division  administrative  donnée  à  la 
Hongrie  depuis  l»4i»,  elle  est  restée  le  chef-lieu  d'un  district 
•vil  et  militaire.  L'évèché  de  Kaschau  comprend  les  comitats 
l'Abaoujvar,  de  Saros  et  de  Zemplin  ;  elle  possède  un  sé- 
minaire, un  collège ,  une  académie  et  un  théâtre.  L'église 
sainte-Elisabeth ,  sur  la  grande  place ,  construite  en  pierre 
le  taille  et  de  style  gothique,  riche  en  vieux  tableaux, 
une  des  plus  belles  et  des  plus  anciennes  églises  de  la 
Hongrie,  est  le  plus  remarquable  de  ses  édifices.  Kaschau 
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compte  une  population  d'environ  15,000  Ames;  elle  est 
le  centre  d'un  commerce  fort  actif, et  possède  d'importantes 
fabriques  de  poteries ,  de  cuirs,  de  draps ,  de  sucre  de  bette- 
rave, de  tabac,  etc.  ;  c'est  aussi  la  principale  étape  du  com- 
merce entre  la  Gallicie  et  la  Hongrie.  Cette  situation  lui  a 
donné  aussi  un  grande  importance  stratégique  dans  toutes 
les  guerre»  dont  la  Hongrie  a  été  le  théâtre,  et  surtout  à 
l'époque  de  U  guerre  essentiellement  révolutionnaire  sou- 
"  an  dix-septième  siècle  par  Rakocxy.  Dans  le  cours  de 

§rnière  révolution,  une  bataille  importante  fut  livrée  le 
vier  1849  sous  ses  murs;  et  le  ministre  de  la  guerre 
ois  Messaros  y  fut  battu  par  l'Autrichien  Schlick. 
kSCHMIR  ou  KACHEMIRE,  province  des  Iodes 
...laies,  formée  par  une  longue  vallée  de  l'Himalaya, 
vers  l'extrémité  nord-ouest  de  cette  montagne,  par  34"  dé 
latitude  nord,  et  située  a  peu  près  entre  91°  30'  et  93°  3' 
de  longitude  orientale.  Elle  est  entourée  par  des  monta- 
gnes, ramifications  de  l'Himalaya,  entièrement  couvertes  de 
neige  et  qu'on  ne  peut  traverser  que  par  un  petit  nombre 
de  passages  très-difficiles.  Son  clévaliou  moyenne  est  d« 
350  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  Djiloum  ou 
Behat  (  YHydaspes  des  anciens),  qui  la  parcourt  dans  toute 
son  étendue,  forme  A  son  centre  le  lac  de  Valar  ou  Vuller,  et 
par  un  étroit  passage  débouche  de  la  vallée  dans  le  terri- 
toire de  Mouzafterabad.  Celte  province  est  renommée  par 
son  climat  doux  et  tempéré,  par  sa  fécondité,  par  son  haut 
degré  de  culture  et  par  sa  délicieuse  position.  C'est  très- 
certainement  l'une  des  plus  belles  contrées  de  l'univers, 
quoiqu'il  y  ait  beaucoup  d'exagération  dans  les  éloges 
qu'en  font  les  écrivains  orientaux,  qui  ont  l'habitude  de 
l'appeler  le  Paradis  de  Vlnde  et  le  Jardin  de  Cetemel 
printemps.  Sous  le  rapport  de  ses  productions  naturelles 
et  de  sa  situation  géographique,  elle  offre  les  mêmes  ca- 
ractères que  les  autres  vallées  de  l'Himalaya.  Sa  su- 
perficie est  d'environ  u  a  700  myriamètres  carrés  ;  mais  on 
n'y  compte  guère  qu'un  million  d'habitants,  d'origine  hin- 
doue ,  quoiqu'ils  se  distinguent  de  cette  race  par  la  plus 
grande  blancheur  de  leur  teint  et  aussi  par  une  ressemblance 
plus  décidée  avec  le  type  caucasien,  par  plus  de  beauté 
dans  les  traits,  et  par  les  plus  heureuses  facultés  intellec- 
tuelles. Toutefois,  il  y  a  encore  bien  de  l'exagération  dans 
ce  qu'où  en  raconte  sous  ces  deux  rapports.  Ils  parlent 
une  langue  dérivée  du  sanscrit;  et  quoique  bon  nombre 
professent  l'islamisme ,  ils  appartiennent  pour  la  plupart 
au  brahmanisme,  qui  a  chez  eux  beaucoup  de  temples 
et  do  lieux  sacrés,  et  pour  qui  le  Kaschmir  est  une  terre 
sainte.  Les  habitants  se  livrent  avec  succès  à  l'agricul- 
ture, que  favorise  puissamment  un  excellent  système 
général  d'irrigation,  à  l'élève  du  bétail  et  plus  particulière- 
ment à  celle  d'une  espèce  de  r  h  è  v  r  e  s  à  bon  droit  célèbre 
par  la  finesse  de  son  duvet.  Leur  industrie  a  surtout  pour 
objet  la  fabrication  des  c  h  Al  es,  dans  laquelle  ils  excellent. 
La  tradition ,  confirmée  par  les  plus  récentes  observations 
géologiques,  veut  que  la  province  de  Kaschmir  n'ait  été  au- 
trefois qu'un  immense  lac,  qu'on  dessécha  en  coupant  la 
montagne  appelée  Boravel.  Les  raahométans  attribuent  ce 
gigantesque  travail  au  roi  Salomon,  et  les  serviteurs  de 
Hrauma  au  héros  Kandrihab.  Autrefois  c'était  aussi  dans 
la  vallée  de  Kaschmir  qu'on  plaçait  le  paradis  terrestre  ainsi 
que  le  berceau  de  la  race  humaine,  et  plus  particulièrement 
de  la  race  indo-germanique. 

Jusqu'au  seizième  siècle,  le  Kaschmir  eut  ses  rois  parti- 
culiers appartenant  à  la  race  indoue;  mais  en  1586  il  fut 
conquis  par  le  Grand-Mogol  Akbar,  qui  le  réunit  A  son  em- 
pire, auquel  il  resta  uni  jusqu'en  1767,  époque  où  les  Afghan* 
en  firent  la  conquête.  Plus  tard  Rundjit-Singh ,  le  maha- 
radja  de  Lahore,  le  leur  enleva,  et  le  réunit  au  royaume  des 
Sikhs.  A  la  mort  de  Rundjit-Singh  (18S9),  le  Kaschmir  es- 
saya de  recouvrer  son  indépendance.  Le  Ottaharadja  Dhoulip- 
Singh  ayant  été  vaincu  par  les  Anglais,  ceux-ci  cédèrent  en 
toute  propriété ,  par  un  traité  en  date  du  il  mars  1846 ,  à 
Ghoulab-Singb,  élevé  à  la  dignité  de  maharadja,  tout  leter- 
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ritoire  situé  entre  le  Ravi  et  l'indus  ainsi  que  le  Kaschmir, 
à  la  charge  par  GhouUb-Singh  de  leur  payer  un  million 
de  livres  sterling,  et  de  se  reconnaître  vassal  du  gouverne- 
ment indo- britannique  par  1'tnvoi  d'un  tribu  annuel  consis- 
tant eu  un  cheval,  douze  chèvres  de  Kaschmir  et  trois  châles, 
et  d'entretenir  le  nombre  de  troupes  qui  lui  serait  indiqué. 
Mais  dès  l'automne  de  cette  même  année  une  insurrection 
contre  le  nouveau  souverain  du  pays  éclatait  dans  le  Kasch- 
mir, à  l'instigation  du  vizir  de  Lahore  ;  insurrection  com- 
mandée par  le  chéik  Imam-eddin  ,  lequel,  toutefois,  fit  sa 
soumission  dès  le  31  octobre  1846.  Après  l'incorporation 
du  Pendjab  à  l'Empire  Indo- Britannique  (29  mars  1849), 
le  Kaschmir  et  le  Djamou  restèrent  sous  la  souveraineté 
de  Goulab-Singh,  qui  tout  récemment  encore  faisait  rentrer 
dans  le  devoir  les  populations  des  montagnes  du  Pendjab. 
Ces  différentes  conquêtes  et  les  révolutions  qui  en  lurent 
naturellement  la  suite,  mais  surtout  la  domination  barbare 
des  Afghans,  ont  considérablement  diminué  la  prospérité  de 
cette  contrée,  qui  aux  temps  de  la  domination  du  Grand- 
Mogol  comptait  encore  une  population  de  deux  millions 
d'âmes.  La  tyranuie  des  Afghans  et  plus  tard  celle  des  Sikhs 
ont  eu  surtout  pour  résultat  de  porter  un  coup  mortel  à 
l'industrie  des  châles,  qui  n'est  plus  aujourd'hui  que  l'ombre 
de  ce  qu'elle  était  autrefois. 

La  capitale  du  pays  est  Kaschmir  ou  Serinagour,  cVst- 
à-dire  demeure  du  bonheur.  Suivant  l'habitude  des  villes 
d'Orient,  les  rues  en  sont  étroites  et  garnies  de  maisons  en 
bois.  Elle  est  bâtie  sur  le  Djilioum,  généralement  fort  sale, 
et,  s  l'exception  de  l'ancien  palais  du  Giand-Mogol ,  elle 
n'offre  point  d'édilice  remarquable.  A  en  juger  par  l'étendue 
peu  commune  de  son  enceinte,  elle  devait  être  extrêmement 
peuplée  au  temps  de  sa  prospérité.  En  1809,  époque  où 
elle  était  déjà  bien  décime,  elle  comptait  encore  150,000  ha- 
bitants ;  mais  elle  est  aujourd'hui  loin  d'en  avoir  airtant. 
Dan<  ses^  environs  on  voit  le  superbe  parc  de  Schalilinar, 
ancienne  résidence  d'été  du  Grand-Mogol. 

Il  faut  encore  mentionner  Mouzofferabad,  chef-lien  de 
la  province  du  même  nom,  habitée  par  les  Afghans  restés 
dans  le  même  pays,  et  résidence  d'un  prince  alghan. 

KATAF.  Voyez  Balsamier. 

KATHARINENBOURG.  Voyez  Iékatkhixbuhc. 

KATIIMANDOU, capitale  du  royaume  de  Népaul, 
compte  plus  de  50,000  habitants.  Les  rues  en  sont  bien  pa- 
vées ,  longues  et  moins  étroites  que  ne  le  sont  en  général 
celles  de  beaucoup  d'autres  villes  de  l'Asie,  où  le  soleil  pé- 
nètre à  peine.  Elles  sont  garnies  de  maisons  à  pignons,  his- 
toriés et  bizarres ,  à  devantures  eu  bois  sculpté ,  a  balcons 
ornementés,  et  avec  des  toits  qui  surplombent.  Leurs  esca- 
liers, toujours  disposés  à  l'extérieur,  leurs  fenêtres,  petites 
et  encadrées  dans  des  mascarons  et  des  enroulements  de 
deux  pieds  de  large,  rappellent  un  peu  l'architecture  si 
pittoresque  de  Nuremberg,  ou  encore  celle  des  villes  de  la 
Suisse  au  moyen  âge.  Aussi  bien  le  Népaul ,  comme  la 
vallée  de  Kaschmir,  a  reçu  des  Anglais  le  surnom  de  Suisse 
de  l'Hlndostan. 

KAT I B-TSC H É LÉ BI.  Voyez  Hajmi-Khalpa. 

KATS.  Voyez  Cats  (Jacob). 

KATT  (Le  lieutenant).  Voyez  Fuinéaic  II,  roi  de 
Prusse,  tome  IX,  page  779. 

KATT-CHÉRIF.  Voyez  HAmcnénir. 

KATTÉGAT.  Voyez  Cattécat. 

"KATZBACH ,  rivière  sujette  à  des  crues  subites  et 
dangereuses,  par  suite  des  nombreux  affluents  dont  elle  re- 
çoit les  eaux  en  passant  à  travers  les  montagnes ,  et  qui 
prend  sa  source  près  de  Liegnitz,  en  Silésie,  puis  va  se  jeter 
dans  l'Oder,  non  loin  de  ParchwiU.  Le  76  août  1813,  les 
coalisés  gagnèrent  sur  ses  rives  une  victoise  qui  ouvrit  cette 
série  de  revers  par  suite  desquels  l'armée  française  fut  ré- 
duite a  repasser  le  Rhin  pour  défendre  le  sol  de  la  patrie. 

Après  là  dénonciation  de  l'armistice  conclu  entre  Napo- 
léon et  les  alliés,  qui  expirait  le  17  août,  Blùc lier  avait 
franclii  La  Katzbach ,  et  à  l'issue  d'une  série  de  combats 
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d'avant-postes  livrés  le  1 9  et  le  10,  et  tons  conrotc.^  k 
succès ,  il  avait  forcé  les  Français  à  se  retirer  derrien  V 
Bober.  A  la  nouvelle  de  ces  échecs,  Napoléon  accourt  a 
personne  avec  les  corps  d'armée  de  Ney ,  de  Mstdttrt 
de  Laiiriston  et  de  Sébastiani ,  auxquels  se  joignes!  m-, 
de  Marmont  et  de  Mortier,  ainsi  que  la  garde  iuptrak 
l'ensemble  présentait  un  effectif  de  130,000  hommes,  a  pra 
est-il  arrivé  â  Lawenberg ,  qull  y  effectue  le  pn&ap  ■:. 
Bober,  ainsi  qu'à  Buntlan,  forçant  Langerai  et  Sida, 
se  retirer  derrière  Golberg  et  Haynau.  Blocher,  qui  a  m 
l'ordre  d'éviter  toute  bataille  rangée  contre  de»  forer*.  ■ 
périeures,  est  forcé  de  continuer  le  lendemain  su  uv* 
ment  de  retraite  jusqu'à  Jauer,  ou  il  masse  ses 
dans  une  position  défendue  par  des  hauteurs  et  de*  rjiti 
en  même  temps  qu'il  établit  son  quartier  général  dus  <e> 
petite  ville.  L'armée  française  a  le  sien  àGoldbtffwi 
Kauharh. 

Satisfait  du  résultat  qu'il  a  obtenu ,  Napoléon,  qri »sç 
l'avis  que  la  grande  armée  des  alliés  vient  de  qurtc  i 
Bohême  pour  marcher  sur  la  capitale  de  la  Ssxe,  :<t* 
dès  le  23  dans  l'après-midi  pour  Dresde,  atectear* 
chaux  Ney  et  Berthier,  la  garde  impériale  et  1rs  wf  é 
Marmont  et  Mortier,  en  confiant  à  Macdonah)  le  eeas» 
dément  des  forces  qull  laisse  en  Silésie  Ces  fora»,  <<*•> 
sées  des  11',  3*  et  b*  corps,  dont  les  deux  ftnr 
sont  commandés  par  les  généraux  Souham  et  Uor»* 
présentent  un  effectif  de  80,000  hommes ,  à  peu  pm  c 
à  celui  de  l'armée  de  Blûchcr,  qui  a  sous  ses  ordre»  lus- 
néraux  Saclen ,  York  et  Langeron.  Aussitôt  que  <Ut; 
camp  des  alliés  on  a  la  certitude  que  Napoléon  est  wpr 
po»f  la  Saxe ,  Blocher  se  résout  à  attaquer  l'année  fo 
çalse;  et  le  7b  il  ordonne  on  mouvement  par  mite  én* 
ses  troupes  s'avancent  jusqu'aux  rives  rte  la  Katstodi  te 
presqu'en  même  temps  Macdonaht ,  qui ,  lui  su» ,  '* 
prendre  l'offensive ,  a  donné  aux  siennes  l'ordre  de  if  p"* 
en  avant.  Elles  franchissent  la  Katzbach,  rejettent  à?>' 
elles  l'avant-garde  prussienne,  et  filant  sur  la  rive  dr* 
de  la  Neiss,  en  ce  moment  débordée,  marchent  d*> 
direction  d'ArechlelshuI  sur  Jauer,  tandis  que  Lm"*k  > 
l'ordre  de  s'avancer  sur  Seichau ,  Hennersdorf  el  Sd*»- 
et  que  Souham  doit  partir  de  Liegnitz  pour  coe*er«tf  « 
le  même  point  (Jauer),  en  passant  par  Prtaseadcfl  <• 
Neudorf. 

Le  temps  était  détestable  ;  une  pluie  battante  ob«wrn** 
l'atmosphère,  grossissait  à  chaque  instant  lesern*" 
rivière  et  rendait  de  plus  en  plos  difficiles  les  mon"**1 
des  deux  armées ,  qui  le  76,  vers  trois  heures  de  l>?* 
midi ,  se  rencontrèrent  à  fimproviste  sur  un  piste» 
coupé  de  petits  monticules,  situé  entre  Watdstitf"' 
Katzbadi.  Blocher,  sans  ttésiter,  engage  la  bataille.  Ul* 
fut  terrible,  et  comme,  par  suite  des  torrents  de  ph* f 
tombaient ,  les  fusils  ne  pouvaient  plus  tirer,  oo  se  W*  ' 
la  baïonnette  et  au  sabre.  Brocher,  à  la  tète  de  sa  cin** 
s'était  jeté  sur  le  lf  corps  français  avant  qui»  «*t  «  k 
temps  de  se  mettre  en  ordre  de  bataille.  En  v*m  te»f 
ordonnait  à  son  infanterie  de  marcher  par  frat<ulk>a«  «  >'* 
sous  la  protection  de  son  artillerie.  Après  me  W*  * 
vingt  minute»,  un  carré  de  grenadiers  français  Ait 
par  le  bataillon  de  Brandebourg,  qui  perdit  dent 
hommes  ;  deux  autres  bataillons  français  ne  tarder*'  F 
à  éprouver  le  même  sort.  Le  centre  de  notre  uV^,*a 
trouvait  Macdonald,  se  vit  de  la  sorte  enfoncé  ;  et  auUi: 
advint  peu  de  temps  après  à  Laurbton,  qui 
avancé  sur  l'aile  gauche  de  l'armée  alliée,  et  ^ 
de  se  replier  par  suite  de  l'arrivée  des  trou)**  P™**^ 
accourant  le  prendre  en  flanc  et  par  derrière.  L»  f**^ 
de  l'ennemi  rendit  la  victoire  des  alliés  complet*  ■  >« 
de  BlOcher,  animées  par  le  succès,  rejetèrent qtwlq<"*  "L 
liera  de  Français  dans  la  Neiss  et  la  Eau!** ,  **  ^ 
eaux  avaient  démesurément  grossi  et  où  n»  P™J"~u. 
de  fuyards  trouvèrent  la  mort.  On  poursuivit  le* 
pée  dans  les  reins  sans  leur  laisser  le 
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Le  lendemain,  l'armé»1  français*  lut  battue  à  Liegnitz,  , 
t  le  28  tu  Wolfberg ,  près  de  Goldsberg  et  de  Lawenberg.  | 

*  division  Putbod ,  forte  de  8,000  homme*,  et  qui,  «près  | 
voir  vainement  testé  d'effectuer  à  Kirsehberg  le  passage  I 
lu  Bober  débordé,  avait  dû  auivre  la  gauclie  de  cette  rt-  ; 
r  ière,  y  fut  attaquée  par  Langeron  et  presque  anéantie,  i 
>ulbod  ue  put  rejoindre  le  corps  de  Macdouald  qu'avec  \ 
'00  hommes.  Celui-ci  effectua  dans  la  nuit  du  29  au  30 ,  i 
i  Buntlao,  le  passage  du  Bober,  a  la  tête  de  1 2,000  hommes  j 
iu  plut,  et  brûla  le  pont  après  lu»;  ce  qui  empêcha  l'ar-  ' 
née  alliée  de  l'inquiéter  davantage  dans  sa  retraite.  U 
îerte  dea  Français  dans  ces  diverses  rencontres  s'éleva  à 
»,000  hommes  tues,  is.OOO  Messes;  103  bouches  a  feu, 

».  aigies,  250  canons  et  tous  les  bagages  de  l'armée.  La  Si- 
ésie  se  trouva  ainsi  délivrée.  Après  nous  avoir  poursuivis 
usqu'au  7  septembre,  Blùcber  s'arrêta  à  Garlitit ,  sur  la 
ive  droite  de  la  Neias,  et  y  opéra  sa  jonction  avec  le  corps 
(Utrichien  de  Bu  boa.  Cette  inanonivre  délivra  également  la 
lohéme,  que  noua  menacions  ;  et  Poniatowski ,  qui  avait 
ténétré  jusqu'à  Reichenberg,  dut,  le  17  septembre,  se  ra- 
dier jusqu'à  la  forte  position  de  Stolpen. 

KAUFMAiW  (Ahcéuca),  célèbre  par  ses  brillants  ' 
.uccèsdans  l'art  de  la  peinture,  naquit  en  1741 ,  à  Coire, 
>ays  dea  Grisons.  Guidée  par  le»  excellentes  leçons  de  son 
1ère,  peintre  lui-même,  mais  dont  les  théories  valaient 
nicux  que  les  ouvrages,  elle  acquit  de  bonne  l»eure  un  goût 
;ûr,  la  science  approfondie  du  coloris  et  celle  du  dessin.  Elle 

*  livra  aussi  a  l'étude  des  belles-lettres  et  de  la  musique  : 
ilx'ralemrut  dotée  par  la  nature,  elle  développa  ainsi  tous 
es  dons  qu'elle  en  avait  reçus.  Lorsqu'elle  eut  atteint  sa 
'ingtiènie  année,  elle  n'était  pas  moins  remarquable  par  ses 
aïeuls  et  par  les  grâces  de  son  esprit  que  par  les  charmes 
diysiquea  de  sa  personne.  Un  instant,  la  carrière  drama- 
ique  faillit  la  ravir  à  la  peinture.  Des  amis  de  son  père, 
éduits  par  la  rare  prefeclion  de  son  chant,  lui  présentaient 

e  théâtre  comme  le  moyen  le  plus  prompte!  le  plus  brillant  < 
le  laire  fortune.  Angética  Itésita  :  les  émotions  et  les  succès 
datants  de  la  scène  étaient  bien  tentants  pour  cette  âme  1 
rtiste  ;  a  la  fin,  cependant,  la  peinture  l'emporta.  Elle  voulut 
Ile- même  retracer  ses  combats  et  son  triomphe  :  dans  un  de 
es  tableaux ,  on  la  voit  placée  entre  la  Peinture  et  la  tftf.fi- 
uc,  adressant  a  cette  dernière  muse  de  tendres  adieux.  De  ce 
iioment  en  effet  la  peinture  devint  son  occupation  presque 
xrlusive.  Après  avoir  parcouru  l'Italie  pour  étudier  les 
liefc-d'fMwe  des  grands  maîtres,  elle  céda  aux  instances 
e  quelques  seigneurs  anglais  qui  la  pressaient  de  venir  en 
kngleterre,etarrivale22  juin  1766  à  Londres,  où  Reynolds 
accueillit,  non  comme  une  rivale,  mais  comme  une  glo- 
ieu*c  émule,  dont  il  estimait  le  talent.  Dans  ce  pays  elle 
léploya  une  telle  lécondité,  qu'on  porte  à  600  le  nombre 
le  ses  ouvrages  que  le  burin  des  artistes  anglais  se  chargea  | 
le  multiplier.  Un  superbe  portrait  de  la  duchesse  de 
trunswick  vint  ajouter  encore  à  sa  renommée.  Recherchée 
ers  ce  temps-là  par  un  étranger,  qui  se  disait  Suédois  et 
vortait  le  nom  de  comte  Frédéric  de  Horn,  Angélica  Kauf- 
uann  ne  vil  point  de  motif  pour  repousser  une  alliance 
pii  devait  lui  assurer  un  rang  distingué  et  lui  donner  pour 
•poux  un  homme  digne  en  apparence  de  toute  son  affec- 
lon  :  elle  agréa  donc  ses  vœux.  A  peine  le  mariage  fut-il 
-.onsommé  que  le  voile  se  déchira  :  elle  avait  épousé  un  an- 
cien valet  attaché  au  service  d'un  seigneur  du  nom  de 
Jorn  !  On  peut  juger  de  tout  ce  que  cette  âme  noble  et 
lèlicate  eut  à  souffrir  en  songeant  aux  liens  éternels  qui  IV 
li «salent  à  un  tel  misérable.  Heureusement,  eJlé  réussit  à 
aire  annuler  son  mariage  peu  de  temps  après  l'avoir  con- 
racté.  Angélica  chercha  encore  dans  la  peinture  nne  di- 
version à  ses  chagrins ,  et  le  temps  cicatrisa  peu  à  peu  sa 
>lessure.  Sa  réputation  grandit,  et  ses  travaux  loi  acquirent 
néine  bientôt  de  la  richesse.  En  1781  elle  épnnsa  Antoine 
îuechl,  peintre  vénitien ,  renommé  en  Angleterre  comme 
wysagiste.  Les  deux  époux  quittèrent  Londres  presque  aus- 
iitOt  après  leur  mariage,  et  se  rendirent  à  Venise.  Angé-  . 


lica  y  composa  un  beau  tableau,  représentant  Léonard  rte 
Vinci  expirant  dans  les  bras  de  François  P*.  De  Ve- 
nise elle  alla  à  Naples,  puis  elle  revint  à  Rome,  et  s'y  (ixa 
délinitivetnent.  (Test  dans  cette  ville  qu'elle  peignit,  |»ur 
l'empereur  Joseph  II,  deux  autres  tableaux  non  moins  re- 
marquables, l'un  représentant  le  Retour  d'Arminius,  vain- 
queur des  légions  de  Varus,  l'auircla  Pompe  funèbre  par 
laquelle  Énée  honora  ta  mort  de  Pat  las.  De  nouveaux 
malheurs  vinrent  assaillir  Angélica  :  die  perdit  en  1705 
son  époux,  et  peu  de  temps  après  M  fortune.  De  ces  deux 
pertes,  la  première  lui  fut  la  plus  sensible.  »  L'indigence 
ne  m'épouvante  pas,  disail-olle,  mais  l'isolement  me  tue.  Le 
temps  ne  put  en  effet  détruire  l'amertume  de  ses  regrets, 
et  le  &  novembre  1807  elle  expira,  victime  d'une  maladie 
de  langueur.  Consultez  Gherardo  de  Rossi,  Vitadi  Angélica 
Kaufmann,  pïttrice  (Florence,  1810).       Paul  Tibv. 

KAUFUNGEN  (  Kinx  de  ) ,  condottiere  allemand  du 
quinzième  siècle,  était  né  au  manoir  de  Kaufungen,  près  de 
Penig.  Après  avoir  servi  avec  distinctioo  dans  la  guerre  des 
Hussites,  il  entra  à  la  solde  de  la  ville  de  Nuremberg  dans  la 
guerre  qu'elle  soutenait  contre  le  margrave  Albert  de  Bran- 
debourg. Il  fit  ce  prince  prisonnier,  et  en  tira  une  grosse  ran- 
çon ,  au  lieu  de  le  livrer  aux  Murembergeois.  A  peu  de 
temps  de  là  il  se  mit  à  la  solde  de  l'électeur  de  Saxe,  Fré- 
déric le  Pacifique ,  et  fait  prisonnier  à  son  tour  dans  une 
guerre  privée  que  ce  prince  soutenait  contre  son  propre 
frère,  il  lui  fallut  aussi  pour  obtenir  sa  liberté  payer  une  grosse 
rançon.  L'électeur  refusa  de  lui  tenir  compte  de  cette  perte, 
en  alléguant  qu'il  n'était  point  son  vassal,  mais  bien  sou 
mercenaire;  qu'a  ce  titre  il  n'avait  droit  qu'a,  la  solde  conve- 
nue, et  qu'il  devait  subir  les  chances  de  sa  profession.  Fré- 
déric ,  au  rétablissement  de  la  paix,  loi  enleva  même  divers 
domaines  qu'il  lui  avait  assignés  en  Misnie  pour  l'Indemniser 
des  ravages  exercés  par  l'ennemi  sur  ses  terres  de  Thuringe. 
De  la  de  vives  réclamations  de  Kaufungen.  Enfin,  il  fut  con- 
venu entre  lui  et  l'électeur  qu  on  s'en  rapporterait  à  des 
arbitres.  Mais  le  condottiere,  sans  attendre  leur  décision,  ré- 
solut d'enlever  les  deux  fils  de  l'électeur  pour  le  contraindre 
de  la  sorte  à  en  passer  |«r  ses  conditions.  En  conséquence, 
après  s'être  entendu  avec  quelques  gentilshommes  de  ses 
amis  et  avoir  suborné  un  valet  inférieur,  il  mit  son  projet  à 
exécution,  et  dans  la  nuit  du  7  au  8  juillet  1455  enleva  du 
château  d'Altenburg  les  deux  enfants  de  l'électeur,  avec  les- 
quels il  s'enfuit  vers  la  frontière  de  Bohême.  Mais  là  on  char- 
bonnier arrêta  le  ravissenr.qui,  livré  aussitôt  à  l'électeur,  eut 
la  tête  tranchée,  le  14  juillet,  à  Freiberg  La  partie  romanesque 
de  ce  petit  drame  local  est  pleine  de  curieux  détailsde  mœurs. 

KAULBACI1  (  Wilheui  ),  peintre  de  la  cour,  à  Munich, 
l'un  des  plus  remarquables  artistes  de  notre  époque,  est  né 
le  15  octobre  1804,  à  Aroisen,  dans  la  principauté  de  VVal- 
deck.  A  l'école  de  Dusseldorf,  où,  à  l'âge  de  dix -sept  ans, 
il  lui  fut  donné  de  pouvoir  commencer  ses  études  sous  la 
direction  de  Cornélius,  il  s'appropria  les  principes  et 
la  manière  de  son  mattre ,  en  même  temps  qu'il  annonçait 
déjà  devoir  suivre  une  direction  tout  à  fait  différente.  Le 
hasard  lui  fournit  l'occasion  de  pouvoir  s'y  livrer  sans  con- 
trainte. Il  avait  peint  pour  la  chapelle  de  la  maison  d'a- 
liénés quelques  figures  d'anges.  Afin  de  l'en  remercier,  le 
médecin  de  l'établissement  lui  en  Ht  voir  tous  les  détails; 
et  cette  visite  eut  pour  résultat  de  profondément  graver 
dans  son  imagination  des  physionomies  qu'il  a  reproduites 
plus  tard  dans  son  célèbre  tableau  la  Maison  des  fous. 
Appelé  à  Munich  par  Cornélius,  il  exécuta  dans  le  style 
sévère  et  idéal  de  son  maître  six  figures  symboliques ,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  les  Fleuves  de  la  Bavière  dans  les 
pendentifs  du  Hofgarten ,  ainsi  que  le  plalond  de  l'Odéon , 
représentant  Apollon  au  milieu  des  Muses,  et  en  même 
temps  (  1828  et  1829)  il  exécutait  dans  un  style  différent  et 
tout  à  fait  réel  sa  Maison  des  Fous ,  toile  qui  fonda  tout 
aussitôt  la  réputation  de  l'artiste.  Malgré  quelque  sécheresse 
dans  les  contours ,  on  fut  frappé  de  l'intelligence  avec,  la- 
f-^iiollo  (^t^a^i  \  ï*x^pr"x»    u  toc  Ct\y      ii',  soiDa^lc^  \lc     si  l     i^tîu  ^  ^ 
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-unsl  que  de  1»  singularité  vraie  des  altitude»,  des  physiono- 
mies et  des  trait»  des  personnages.  Dans  en  tableau  comme 
dans  celui  du  Sac  de  Jérusalem  par  les  Romains,  l'artiste 
s'est  montré  réaliste;  mais,  soit  qu'il  ait  ensuite  obéi  à  ses 
propres  idées,  soit  qu'il  ait  subi  l'influence  de  l'école  à  laquelle 
il  appartient,  il  ne  tarda  point  à  se  livrer  à  uu  genre  de  com- 
positions symboliques,  tenant  même  parfois  de  l'énigme.  A 
cet  ordre  de  travaux  se  rattachent  les  seize  pendentifs  em- 
pruntés à  la  fable  de  l'Amour  et  Psyché,  qu'il  exécuta  dans 
le  palais  du  duc  Ma\  à  Munich,  tableaux  du  stjle  antique  le 
plus  .-impie  et  le  plus  sévère.  Il  concilia  ces  deux  direc- 
tions m  opposées  dans  quelques  essais  dont  les  sujets  sont 
empruntés  a  l'histoire  des  Allemands  (  1830  et  1831  ),  ainsi 
que  dans  les  pendenlils  qu'il  composa  pour  le  roi  Louis,  re- 
pi  ésentant  des  scènes  tirées  de  Klopstock ,  de  Giethe  et  de 
\>  eland ,  et  exécutés  tout  au  moins  sur  ses  devins.  Eu 
même  temps  qu'il  se  livrait  à  ces  importants  travaux ,  il 
achevait  (  1847  )  sa  célèbre  Bataille  des  Huns,  composition 
ou  il  a  reproduit  la  tradition  grandiose  d'une  lutte  aux  por- 
tes de  Rome  entre  les  esprits  des  huas  et  des  Romains 
tombes  sur  le  champ  de  bataille.  On  y  voit  s'élever  du  champ 
de  bataille,  tout  couvert  de  cadavres,  des  légions  de  fan- 
tômes qui  continuent  à  se  combattre  dans  les  espaces  étiié- 
rés.  Le  sujet  était  neuf,  extraordinaire,  magique  et  en  quel- 
que  sorte  démoniaque.  L'exécution  en  est  pleine  de  carac- 
tère ,  de  vivacité ,  «le  feu  et  «le  beauté  ;  les  «létaiLs  eu  sont 
d'une  grande  vérité  individuelle,  et  si  loin  de  tout  ce  qui 
est  de  pure  convention ,  qu'il  ne  faut  point  s'étonner  si  celte 
grande  et  belle  page  a  été  tout  aussitôt  saluée  comme  un 
«les  chels-d'oeuvre  de  l'ai  l  moderne. 

Kaulbadi,  qui  s'était  délassé  de  ses  graves  travaux  en  se 
livrant  à  une  étude  toute  particulière  d'Hogarth,  en  a  pro- 
fité pour  exécuter  avec  une  grande  originalité  une  suite  de 
dessins  pour  Le  Criminel  de  Schiller  et  pour  le  Faust  de 
Grelbe.  Il  s'est  également  occupé  d'illustrer  le  célèbre  ro- 
man «le  Reinccke  Fuchs.  On  a  aussi  de  lui,  vers  la  même 
époque,  un  groupe  admirable  de  tk'douius.  Dans  l'hiver  «le 
1837  a  1838,  il  créa  sa  deuxième  grande  composition  histo- 
rique, Le  Sac  de  Jérusalem  par  Titus,  dout  il  acheva  1  es- 
quisse en  1838.  Entouré  decadavres  parmi  le* mine*  du  tem- 
ple, le  grand-prêtre  se  donne  la  mort  sur  l'autel ,  tandis  que 
le  général  romain  entre  avec  ses  soldats.  Partout  ou  décou- 
vre le  meurtre  et  le  pillage;  pendant  que  sur  le  premier 
plan  le  Juif  errant  est  poursuivi  par  des  démons,  et  «pie 
les  chrétiens  s'éloignent  accompagnés  par  des  anges,  on  aper- 
çoit au  fond,  dans  une  auréole,  les  prophètes  et  les  anges 
exterminateurs.  Le  roi  de  Bavière  chargea  kaulbach  d'exé- 
cuter à  I  huile  cette  grandiose  composition  sur  une  toile 
de  18  pieds  sur  20,  qu'on  peut  voir  aujourd'hui  dans  la  pi- 
nacothèque de  Munich. 

Chargé  en  1845  par  le  rot  de  Prusse  d'orner  de  six  grands 
tableaux  les  murs  de  l'escalier  du  musée  de  Berlin,  Kaul- 
bach  choisit  pour  sujet  du  premier  la  construction  de  la 
tour  de  Babel,  sur  les  degrés  de  laquelle  trône  l'orgueilleux 
roi  Neinrod ,  tandis  qu'à  ses  pieds  s'opère  la  grande  divi- 
sion du  genre  humain  en  nations  et  en  peuples.  Toujours  en- 
traîné par  le  désir  d'exposer  non-seulement  toutes  lœ  par- 
ties de  son  sujet,  mais  d'en  donner  une  interprétation 
scientifique  et  philosophique,  l'auteur  n'a  pas  reculé  devant 
la  nécessité  d'introduire  dans  son  cadre  une  centaine  de 
figures,  dont  chacune  est  au  moins  la  personnification  «l'une 
religion,  d'une  secte,  et  môme  des  nombreuses  extravagances 
que  la  superstition  a  fait  inventer  aux  hommes.  Celte  multi- 
tude de  scènes  isolées  niais  complètes,  réunies  dans  un  cadre 
énorme,  où  l'on  ne  peut  parvenir  à  saisir  l'unité  du  sujet 
principal  que  par  un  effort  très-pénible  d'attention ,  produit 
sur  l'esprit  un  effet  analogue  à  celui  que  fait  éprouver  à  notre 
vue  l'horizon  continu  d'un  panorama.  Le  second  tableau 
représente  le  monde  grec;  on  y  voit  Homère  arrivant  .l'ionie 
et  apportant  aux  Grecs  leurs  nouveaux  dieux,  tandis  que 
sur  la  cote  où  la  sibylle  de  Cuines  vient  ne  le  faire  débar- 
quer, toute  la  Grèce  ravie  écoute  se*  poéin»1»  divins.  Le 
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troisième  n'est  qne  la  répétition  du  Sac  de  Jérusalem  p 
Titus  ;  le  quatrième  reproduit  la  Bataille  des  Htati ,  «p  « 
trouve  dans  la  galerie  Rac/ynski;  le  cinquième  rcnrétalq 
l'arrivée  des  croisés  à  Jérusalem  ;  le  sixième,  eniin,  m  h- 
formation.  Ces  grandes  toiles  sont  séparées  par  des  an» 
représentant  dans  leur  partie  supérieure  les  figures  6t  II 
gypte,  de  la  Grèce,  de  l'Italie ei  de  l'Ailanagne;  diasin 
partie  inférieure,  quatre  législateur»  ou  héros,  Moïse,  Ssks. 
Cliarlemagne,  et  l'empereur  Frédéric  BarberoiKse ,  cl  ta 
rune  de  ces  ligures  «st  flanquée  de  roasearom  oo  l'*u 
a  disposé  une  série  symétrique  de  représentations,  bei 
symboliques,  tantôt  réelles,  relatives  à  l'Egypte,» 11»*  i 
la  Perse,  à  la  Grèce,  à  la  Judée  et  à  Rome. 

De  Ions  les  peintres  de  l'école  de  Cornélius.  Kaidbach  * 
incontestablement  celui  qui,  indépendamment  «les  *«« 
principes  de  style  de  ce  grand  artiste,  possède  Unaurtl 
plus  vigoureuse  et  la  plus  riche.  Mais  si,  comme  t>m  snflr. 
il  aime  à  accumuler  les  idées  dans  ses  composition*, a;* 
lui  reprocher  d'oublier  parfois  la  forme,  parce  qt'H  «  «* 
trop  entraîner  dans  le  vague  par  ses  constante»  nedfct* 
sur  les  vérités  et  sur  les  grands  laits  de  l'histoire. 

KAUNITZ  (  WtwESLAS-Ajrrows,  prince  ne),  amkt 
Rir.rBr.RC,  homme  d'Etal,  qui  rendit  les  sertir» les  ph»>.- 
goakés  à  la  maison  d'Autriche,  naquit  a  Vienne,  es  IV 
Destiné  À  l'élat  ecclésiastique,  comme  le  plusjeane<k<* 
frères,  il  fut  dès  l'Age  de  treize  ans  pourvu  d'un  tawa& 
à  Munster.  Mais  devenu  chef  de  sa  famille,  par  swlt^n 
mort  de  ses  quatre  aines,  il  rentra  dans  le  moi*,  fc> 
éludes  Vienne,  à  Leipzig  et  à  Leyde,  voyagea  ensuite  e» 
les  diverses  parties  de  l'Europe,  et  en  1735  fut  nu» 
par  l'empereur  Charles  VI  conseiller  aulique  de  I  eafrr 
et  peu  de  temps  après  second  commissaire  impérial  i» 
diète  de  Ratisbonne.  La  mort  de  ce  monarque  avait  à» 
cesser  ses  fonctions,  il  se  retira  dans  ses  terra  dt»*'1 
Moravie.  Au  commencement  du  règne  de  Marie  Ttun» 
un  brillant  avenir  s'ouvrit  devant  lui.  11  futentové  a  i'< 
à  Rome,  auprès  du  pape  Benoit  XIV,  puis  à  Ftorrmri1 
1742  il  alla  à  Turin  négocier  entre  l'Autriche  et  U  S*r«U^ 
le  traité  d'alliance  défensive  contre  la  maison  «le  bxM 
auquel  accéda  a  la  (m  1  Angleterre  ;  et  en  1744  il  futiw* 
ministre  résident  d'Autriche  près  le  duc  Charles  «le  Lom" 
gouverneur  général  des  Pays-Bas  autrichiens.  Manu* 
cltesse  Marie-Anne ,  femme  de  ce  prince,  étant  morte  p*' 
temps  après ,  Kaunitz  le  remplaça  provisoirement  «ùa> 
gouvernement  de-.  Pays-Bas  autrichiens;  et  en  février  i'w 
Marie-Thérèse  l'y  accrédita  en  qualité  de  phsnipuletto  •' 
Lorsqu'en  février  17*0  les  troupes  françaises  s'empwc 
de  Bruxelles,  Kaunitz  obtint  pour  les  troupes  antric*^ 
une  capitulation  en  v  ertu  de  laquelle  elles  purent  te  t*r 
librement.  Il  alla  alors  s'établir  à  Anvers,  puis,  celle* 
ayant  aussi  été  forcée  de  se  rendre,  à  Ais-la-Cbapelle.  U 
faihlissement  de  sa  santé  le  contraignit  à  solliciter  ua  c*- 
Mais  à  peine  de  retour  à  Vienne,  on  l'envoya  an  eoaf 
d'Aix-la-Chapelle.  C'est  de  cette  mission  que  date  »  ■* 
pu  talion  d'habile  diplomate. 

Après  la  paix  d' Aix-la -Chapelle ,  Kaunitz  fm  non**» 
nistre  d'État  et  de  cabinet.  Ambassadeur  à  Paris  de  t:* 
I7&2,  il  parvint  à  opérer  la  réconciliation  de  l'Autre»*  et  * 
la  France;  et  en  1753  il  fut  appelé  au  poste  de  clan»*' 
d'État,  ou  premier  ministre,  pour  tous  les  Etats  «le  h  0#"' 
chie  autrichienne.  En  1764  l'empereur  Franco"4  I"  ^ 
à  la  dignité  de  prince  du  Saint-Empire. 

Tant  que  vécut  Marie-Thérèse,  Kaunitz  jouit  aopri* d  * 
d'une  confiance  sans  bornes  ;  mais  lorsque  l'ewpert*  £ 
seph  11  régna  seul ,  son  crédit  diminua  visiblement.  w»£ 
à  la  suite  de  l'insuccès  des  négociations  ouverte»  f""  r 
change  de  la  Bavière  contre  les  Pays-Bas  ;  il  fut  tn*V* 
sous  le  lègne  de  Léopold. 

Kaunitz  mourut  le  V  juin  17W.  C'était  «n  «fI*^ 
mier  ordre  :  à  une  profonde  connaissance  de  la  posa*»  i\ 
tique  de  l'Europe,  à  un  zèle  infatigable  pour  le (trnff  ^ 
ses  souverains ,  il  unissait  la  probité  la  pi*  nu*"** 
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mit-  discrétion  qui  le  rendait  impénétrable.  Pendant  longtemps 
on  le  cousidéra  comme  l'oracle  de  la  diplomatie,  et  il  exerçait 
une  telle  influence  sur  la  direction  générale  des  affaires 
qu'on  l'avait  surnommé  par  plaisanterie  le  cocher  de  rSu- 
y  ope.  Cependant ,  malgré  toute  sa  finesse  et  toute  sa  supé- 
riorité ,  sa  politique  était  quelquefois  par  trop  subtile,  et 
manquait  soc  but.  Il  ne  voyait  que  l'intérêt  de  la  maison  d'Au- 
triche, et  oubliait  trop  que  la  politique  d'un  empereur  d'Al  • 
lemagne  devait  être  une  politique  allemande.  Il  avait  pour 
a  Prusse  la  même  aversion  que  Marie-Thérèse ,  aversion 
!  ondée  un  peu  sur  des  rancunes  personnelles,  provenant  de  ce 
i|ue,  en  prenant  possession  de  la  Frise  orientale,  Frédéric  II 
irait  repoussé  les  prétentions  qu'il  élevait  comme  héritier 
le  quelques  domaines  situés  dans  celle  province  ;  quant  aux 
iffaire*  d'Allemagne ,  il  les  traitait  par  dessous  jambes ,  en 
k rai  diplomate  de  l'école  française,  jouant  un  jeu  double  et 
•ouvent  ridicule,  par  exemple  lorsqu'il  cherchait  à  s'a|H 
;niyer  sur  l'intérêt  religieux.  Cest  très-certainement  lui  qui  eut 
a  première  idée  du  partage  de  la  Pologne.  Il  prit  aussi  une  part 
Je*  plus  actives  aux  essais  de  réforme  religieuse  de  Joseph  1!  : 
i  Rome,  on  en  fît  même  peser  uniquement  sur  lui  la  res- 
,M>nsabilité ;  aussi  ne  l'y  dé>ignait-on  jamais  que  sous  le  nom 
le  il  ntlnistro  eretteo.  Lors  de  son  séjour  A  Vienne,  Pie  VI, 
»our  lui  témoigner  combien  il  l'avait  en  estime  particulière, 
ui  ayant  présenté  A  baiser  non  pas  le  revers,  mais  la  paume 
le  sa  main,  Kaunitz  refusa  de  se  plier  à  cette  exigence  de 
'étiquette,  et  se  contenta  de  presser  la  main  du  souverain 
wnlife  à  la  bonne  franquette,  comme  on  dit  vulgaire- 
nent.  Son  amour- propre  et  sa  vanité  étaient  extrêmes,  et 
a  formule  ordinaire,  quand  il  voulait  louer  quelqu'un  sans  ré- 
terve,  était  :  Mon  Dieu,  je  n'aurais  pas  mieux  fait  moi-même! 
I  redoutait  à  l'excès  le  grand  air,  et  ne  s'y  exposait  jamais. 
I  portait  constamment  les  uns  par-dessus  les  autres  six  vête- 
nents  différents,  dont  l'épaisseur  était  savamment  calculée 
l'après  la  température  au  milieu  de  laquelle  il  se  trouvait. 
;'es»  uniquement  de  Paris  qu'il  faisait  venir  tous  ses  objets 
lu  toilette,  son  linge,  ses  habits,  ses  montre*,  ses  meubles, 
es  équipages,  etc.  Il  parlait  avec  une  grande  facilité  les  lan- 
;ues  française,  italienne,  latine  et  anglaise,  et  se  montrait 
s  protecteur  généreux  des  sciences,  des  arts  et  des  lettres, 
autant  il  était  cérémonieux  et  roide  avec  les  hommes  de  son 
«ng,  autant  il  était  affable  et  bienveillant  avec  ses  inférieurs. 

Un  général  autrichien  du  nom  de  Kaunitz  commandait 
m  corjis  d'armée  à  la  bataille  de  F 1  c  u  r  u  s  en  1794 . 

IÎAWI  ou  KAVI.  loges  Imwesîiiîs  (Langues)  et  Java. 

KAZAN.  Voyez  Kasak. 

KCIIATRYAS.  Voyez  Ciiatmas. 

KEAN  (Edmond),  après  G  a  rrick  etKemble  le  corné- 
ien  lo  plus  distingué  qu'ait  eu  l'Angleterre ,  né  en  1787,  à 
.ondres,  était  fils  d'Aaroo  Kean,  frère  du  fameux  ventri- 
>que  Moïse  Kean  et  de  la  fille  de  Georges  Carey,  qui  a 
lissé  une  certaine  réputation  comme  poète.  Cependant,  il 
e  prétendait  issu  d'un  mariage  de  la  main  gauche  conclu 
>ar  le  duc  de  Norfolk  (  mort  en  1815  ).  Quoique  petit  et  con- 
refail.il  parut  avec  succès  comme  figurant,  dès  l'âge  de  cinq 
ns,  sur  le  théâtre  de  Drury-Lane.  Plus  tard  il  s'enfuit  de 
liez  sa  mère,  puis  s'engagea  comme  mousse  a  bord  d'un 
aliment  faisant  voile  pour  Matière.  Quand  cette  nouvelle 
arrière  cessa  d'avoir  des  charmes  pour  lui,  il  parvint  à  rom- 
re  son  engagement  en  simulant  une  surdité  toujours  crois- 
unie.  Revenu  A  Londres,  il  fut  engagé  pour  jouer  le  rôle 
'un  singe  A  la  loire  de  la  Saiut-Barlhélemy ,  pub  dans  un 
icatre  de  faubourg,  où  il  s'acquitta  avec  bonheur  du  rôle  de 
;ol!a,  dans  le  Pitarro  de  Sheridan;  ensuite  sons  le  nom  de 
uretf,  il  fit  partie  d'une  troupe  qui  exploitait  le  York- 
liire  ,  et  quoique  Agé  seulement  de  treize  ans,  il  s'y  fit  re- 
îarquer  dans  les  rôles  d'Hamlet  et  dans  celui  de  Caton. 
a  1801 ,  le  docteur  Drury  Te  plaça  au  collège  d'Eton.  Mats 
abitué  à  la  vie  nomade  et  indépendante,  il  ne  resta  que 
ois  ans  dans  cette  école,  et  courut  ensuite  les  provinces 
jinoie  comédien  ambulant  jusqu'en  1814,  époque  où  il  dé- 
lita dans  le  rôle  de  Shylock ,  sur  la  scène  de  Londres  avec 
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un  immense  succès.  Les  autre»  rôles  les  plus  brillants  de 
son  répertoire  étaient  ceux  de  Richard  III,  d'Othello,  de 
Macbeth  et  de  Jago;  en  1820  et  1821  il  parcourut  l'Amé- 
rique du  Nord  en  y  donnant  des  représentations  qui  furent 
extrêmement  suivies.  Il  réussit  moins  dans  une  seconde 
tournée  qu'il  y  entreprit,  en  1825;  mais  l'accueil  qui  lui  (ut 
fait  en  1828  à  Paris,  où  pendant  une  saison  d'été  une 
troupe  anglaise  donna  des  représentations  que  la  mode  prit 
immédiatement  sous  son  patronage ,  porta  sa  réputation  à 
son  apogée.  Malheureusement  il  avait  fini  par  s'adonner  à 
l'ivrognerie ,  et  il  mourut  le  15  mai  1833,  à  Richmond ,  dans 
toute  la  force  de  l'Age  et  du  talent.  En  1829  il  avait  joué 
pendant  quelque  temps  à  Covent-Garden ,  mais  pour  revenir 
bientôt  après  A  Drury-Lane. 

KEAN  (Charles),  fils  du  précèdent,  s'est  aussi  fait  un 
nom  comme  acteur.  Il  joua  d'abord  sur  le  théâtre  d'IIay- 
Markct ,  lit  ensuite  une  tournée  sur  le  continent,  et  en  183'.* 
t'en  alla  de  l'autre  cote  de  l'Atlantique,  ou  il  obtint 
de  grands  succès,  surtout  dans  le  râle  de  Masler  Walter, 
du  Uunchback  de  Sheridan  Knowles.  Revenu  eu  Angleterre 
eu  1841 ,  il  y  épousa  la  charmante  actrice  Ellen  Trec,  avec 
laquelle  il  visita  de  nouveau  les  Etats-Unis,  ainsi  que 
Paris.  Depuis  1850  il  est  directeur  du  Princcss-Thaitre,  a 
Londres. 

.KÉARBA.V-SERAI.  Voyet  Cakavan-Séiiail. 

KECSIîE.MÉT,  le  plus  grand  bourg  de  la  Hongrie, 
dans  le  comitat  de  Pesth,  bâti  au  milieu  de  la  lande  du 
même  nom,  est,  en  raison  de  sa  vaste  étendue,  du  dédale 
de  ses  ruelles,  du  peu  d'élévation  de  ses  édifices  publics, 
et  de  ses  maisons,  isolées  et  dispersées  au  hasard,  le  type, 
de  la  véritable  bourgade  magyare.  En  fait  d'édifices  publics, 
les  plus  remarquables  sont  l'église  catholique  avec  ses  tours 
hautes  et  grêles,  le  collège  réformé  et  le  gymnase  catho- 
lique. La  population  dépasse  le  chiffre  de  41,000  Ames  ;  elle 
est  complètement  de  race  magyare,  et,  sauf  quelques  catho- 
liques et  un  petit  nombre  de  juifs,  appartient  tout  entière 
à  la  communion  réformée.  Les  habitants  se  livrent  bien  à  la 
culture  des  céréales  et  de  la  vigne,  autant  du  moins  que  le 
permet  la  nature  sablonneuse  de  leurs  terres,  mais  leurs 
principales  ressources  consistent  dans  l'élève  des  moutons, 
des  bœufs,  des  chevaux  et  des  porcs;  et  les  produits  de  cette 
indostrie  toute  spéciale  s'écoulent  avantageusement  au 
moyen  de  cinq  grandes  foires  annuelles  qui  se  tiennent  A 
Kecskemét.  On  vient  des  contrées  les  plus  lointaines  surtout 
A  celle  qui  a  lieu  au  mois  de  juin  ;  elle  dure  quinze  jours , 
et  il  s'y  fait  d'immenses  altaires  en  bestiaux.  Non  moins 
industrieuse,  la  partie  féminine  de  la  population  de  Kecs- 
kemét fait  aussi  avec  Pesth  ,  qui  est  à  une  distance  de  70 
kilomètres,  un  commerce  des  plus  actifs  en  provisions  ali- 
ment  aires.  i 

KEEPSAKE  (que  l'on  prononce  kip*eck),  est  un  terme 
récemment  emprunté  à  lu  langue  anglaise;  il  daigne  ces 
jolis  volumes  que  recommandent,  comme  présents  du  jour 
de  l'an,  la  beauté  de  leurs  gravures  et  l'exécution  soignée 
de  leur  typographie,  auxquelles  se  joint,  au  gré  du  donateur, 
le  plus  ou  moins  de  luxe  des  reliures.  Les  deux  mots  dont 
on  a  composé  celui  de  keepsake  indiquent  que  c'est  un  livre 
qu'il  faut  garder  (keep)  avec  affection  (sakc).  Le  mot 
et  la  chose  ont  été  importés  chez  nous  il  y  a  quelques  an- 
nées. Quant  A  la  dernière,  le  fait  est  que  nous  la  possédions 
déjA  sons  d'autres  noms.  C'est  un  de  nos  écrivains  roman- 
tiques, Frédéric  Soulié  ,  qui  publia  en  France  le  premier 
keepsake,  sous  ce  nom  britannique,  naturalisé  depuis  parmi 
nous. 

Le  landscape  (vues  de  paysages)  est  mie  variété  du 
keepsake,  également  transportée  chez  nous  de  l'autre  bord 
de  la  Manche,  et  qu'on  y  a  assez  bien  accueillie,  avec  moins 
de  faveur  toutefois  que  dans  la  Grande-Bretagne,  où  le 
goût  et  le  séjour  de  la  campagne  font  partie  intégrante 
des  mœurs  nationales.  Oituit. 

KEHL,  ville  située  dans  le  cercle  central  du  Rhin 
(grand-duché  de  Bade),  au  conllueot  de  la  Kinzig dans  le 
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Rhin ,  qu'on  y  traverse  «or  un  pont  conduisant  k  Strasbourg, 
situé  à  2  kilomètres  de  là ,  était  jadis  une  plaça  forte  im- 
portante, et  compte  encore  aujourd'hui  près  de  1,400  et 
même  3,000  habitants,  en  y  comprenant  un  bourg  de  même 
nom  ,  qu'on  peut  considérer  comme  en  étant  le  faubourg. 
Bâtie  vers  la  nn  du  dix-septième  siècle,  par  les  Français,  pour 
servir  de  point  d'appui  aux  conquêtes  que  Louis  XIV  médi- 
tait sur  la  rive  droite  du  Rhin ,  la  paix  de  Rysvrick  l'attribua 
en  1607  au  margrave  de  Bade,  sous  la  réserve,  en  faveur 
de  l'empereur  et  de  l'Empire ,  d'y  entretenir  garnison.  Dé- 
mantelée vers  le  milieu  du  dit-huitième  siècle,  Kebl  est 
devenue  une  ville  manufacturière  et  commerçante  d'une 
cerlaine  importance.  Beaumarchais?  établit  une  impri- 
merie, des  presses  de  laquelle  sortit  une  édition  complète 
des  oeuvres  de  Voltaire,  longtemps  célèbre,  et  quelques  au- 
tres ouvrages  de  luxe. 

Kehl  depuis  cette  époque  a  été  assiégée  à  plusieurs  re- 
prises, et  notamment  en  1796.  Trois  fois  elle  a  été  détruite 
par  des  incendies ,  et  elle  a  successivement  appartenu  à 
l'Allemagne  et  à  la  France.  En  1808  Napoléon  la  comprit  dans 
le  département  du  Ras-Rhin;  mais  en  1814  la  coalition  la 
restitua  au  grand-duché  de  Bade,  et  l'année  suivante  ses  for- 
tifications furent  rasées.  Dans  ces  derniers  temps,  elle  a  ac- 
quis une  grande  importance  par  son  chemin  de  fer,  qui  se  rat- 
tache au  système  des  chemins  de  fer  badois.  . 

KEITH  (  G  forces  ) ,  né  en  1685,  à  Kinkardine,  en 
Ecosse,  et  ordinairement  désigné  sous  le  nom  de  m  g  lord  Ma- 
réchal, parce  que  la  dignité  de  grand-maréchal  du  royaume 
d'Écosse  étant  héréditaire  dans  sa  famille,  il  ajoutait, 
comme  chef  de  sa  maison ,  cette  qualification  à  son  titre 
de  lord  de  Kinkardine  et  d'Altree,  se  consacra  très-jeune 
encore  k  l'état  militaire,  et  servit  dès  l'année  1712  sous  les 
ordres  rie  Marlborough  avec  le  grade  de  premier  brigadier. 
A  la  mort  de  la  reine  Anne,  il  se  déclara  en  faveur  du  pré- 
tendant, s'efforça  de  le  faire  proclamer  roi  à  Londres,  et 
obtint  pour  lui ,  en  1715  ,  l'appui  de  la  France  et  de  l'Es- 
pagne. Après  la  bataille  de  Preston ,  il  fut  mis  hors  la  loi , 
et  condamné  à  mort  par  le  parlement  comme  jacobile.  11 
erra  alors  pendant  six  mois  flans  les  montagnes  de  l'Ecosse, 
parvint  à  s'échapper  sur  le  continent ,  et  alla  servir  le  roi 
d'Espagne.  Plus  tard,  il  résida  longtemps  a  Rome  auprès 
du  prétendant,  qni  l'employa  dans  une  foule  de  négociations, 
dont  par  la  suite  il  détruisit  toutes  traces  en  livrant  au  feu 
les  diverses  pièces  qui  y  avaient  trait.  Après  être  allé  encore 
4  deux  reprises  en  Espagne,  il  revint  se  fixer  à  Berlin  au- 
près de  son  frère.  Frédéric  le  Grand  le  nomma  gouverneur 
de  Nenfchatcl ,  et  plus  tard  son  ambassadeur  à  Madrid. 
Mais,  fatigué  des  agitations  de  la  vie  publique,  il  revint 
de  nouveau  a  Berlin,  on  il  continua  de  résider  jusqu'au  mo- 
ment où ,  grâce  aux  bons  offices  du  roi ,  il  obtint  du  gou- 
vernement anglais  la  restitution  de  ses  biens  et  dignités.  Il 
ne  fit  toutefois  qu'un  court  séjour  en  Ecosse ,  revint  encore 
en  Prusse,  et  mourut  prés  de  Potsdam ,  le  25  mai  1778.  On 
consultera  avec  fruit  Y  Éloge  de  mylord  Maréchal,  par 
D'Alembert  (Berlin,  1779). 

KEITH  (James),  feld-raaréclial  prussien,  frère  du  pré- 
cédent, né  en  1696,  à  Freteressa,  manoir  de  sa  famille 
situé  dans  le  coralé  de  Kinkardine,  était  destiné  à  la  carrière 
de  la  magistrature  ;  mais  il  mit  k  profit  les  troubles  jacohi les 
qui  éclatèrent  en  Ecosse  en  1715  et  l7ie  pour  s'engager 
comme  protestant  dans  le*  troupes  de  Georges  Ier.  Victime 
de  quelques  passe-droit*,  à  cause  de  ses  opinions  tories,  il  se 
jeta  de  dépit  dans  le  parti  du  prétendant,  et  fut  blessé  à  la 
bataille  de  Sherifmuir.  Quand  la  cause  du  prétendant  fut  per- 
due sans  ressources,  James  Keith,  dont  les  terres  avaient 
été  confisquées,  se  retira  en  France,  où,  sou*  la  direction 
de  Maupertnis,  il  se  livra  avec  tant  de  succès  à  l'étude 
des  matltématique»,  que  l'Académie  des  Sciences  l'admit  au 
nombre  de  ses  membres.  Toujours  dévoué  k  la  cause  des 
Stuarts,  il  consentit  A  se  rendre  en  Espagne  pour  prendre 
part  aux  entreprises  audacieuses  méditées  narAlberoni 
«n  faveur  du  prétendant.  Toutefois  ,  il  ne  fut  point  d'a- 
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|  bord  donné  suite  aux  belliqueux  projets  du  tout-pnnu: 
cardinal,  et  Keith  dut  s'estimer  heureux  d  obtenir  (*  a 
protection  du  duc  de  Leyria  le  commandement  d'un  t'o- 
rnent écossais.  Quand  plus  tard  l'expédition  projette  j* 
Alberoni  fut  réalisée  ,  et  lorsque  la  discorde  des  caeh  rM 

I  fait  échouer ,  Keith  lut  réduit  k  errer  pendant  toagtaap- 

|  dans  les  montagnes  de  l'Ecosse  sous  un  déguisement.  km 
réussi  à  regagner  le  continent,  il  alla  successivement  en  Us- 
lande,  en  France  et  en  Italie,  menant  noe  vie  *ua  i«» 
tureuse  et  agitée.  Ce  fut  seulement  en  17)0  qu'il  reanti 
Madrid,  où  tout  d'abord  on  repoussa  ses  demandes  d 'ma*; 
mais  ensuite  on  y  mit  pour  condition  qu'il  chaapaK  k 
religion.  Il  sollicita  alors  du  service  en  Russie,  m  il  « 
rendît  en  1 728  avec  le  grade  de  général-major  et  ma*  * 
lettres  de  recommandation  du  roi  d'Espagne.  Promu  hx*< 
lieutenant  général,  il  prit  part  k  la  guerre  de  Pologne  de  fit 
k  la  campagne  qu'un  corps  auxiliaire  russe  vint  eu  tTliki 
sur  le*  bords  du  Rhin  contre  la  France.  puis  km* ten- 
dre* de  Munnich,  quoique  commandant  d'un  corn»  «Fin*», 
aux  guerres  de  1736  et  1737  contre  les  Turcs,  A  IW'. 
d'Oczakow,  ce  fut  lui  qui  le  premier  passa  par  la  bred*.  k 
1741  k  1744  il  fit  les  campagnes  de  Suéde,  décioidipe 
de  la  bataille  de  Wilmanstrand,  et  chassa  le*  Suédoudn  « 
d'Aland.  Après  la  paix  d'Abo,  l'impératrice  le  oobmb  * 
ambassadeurkStockholm,  et  à  son  retour  à  Saint- Pctcnbn-- 
il  obtint  le  bâton  de  fetd-maréclial.  Croyant  avoua  M  M 
dre  du  vice-chancelier  BeatiuchctT,  il  sollicita  soi  ««•, 

|  qu'on  ne  lui  accorda  qu'à  la  condition  de  ne  jamais  «rt- 
contre  la  Russie.  Keith  se  retira  alors  en  Prusse,  ot  fr- 
déric  II  s'estima  heureux  de  pouvoir  accueillir  un  office- < 
distingué.  Il  le  nomma  immédiatement  feld-marécbal  »  •* 

|  service,  et  en  1759  gouverneur  de  Berlin.  Au  daW*!' 

,  guerre  de  sept  ans,  Keith  envahit  la  basse  Saxe  â  la  téft  fa 
corps  d'armée ,  et  le  roi  de  Prusse  l'employa  ensuit  ^ 
diverses  négociations  diplomatiques,  notamment  es  iV 
avec  le  duc  de  Richelieu.  Il  assista  aux  •flaires  de  l/rf  «c 
et  de  Rossbach,  dirigea  les  opérations  des  sièges  de  Prw 
et  d'Olmuti  ;  et  quand  force  fut  de  lever  le  dernier,  a  V 
lui  qui  couvrit  la  remarquable  retraite  de  l'année  v<* 
sienne.  Le  14  octobre  de  la  même  année,  lortqs*  U*"* 
surprit  le  camp  prussien  k  Hochkirch ,  Keith  M 
d'un  boulet,  et  périt  sur  le  champ  de  bataille  mène  i> 
ennemis,  qui  l'avaient  en  grande  estime,  l'enterrèrent  w 
tous  les  honneurs  de  la  guerre.  C'était  un  borna*  J» 
grands  talents ,  d'une  bravoure  k  tonte  épreuve  et  d'as  *• 
sintéressement  complet.  Son  frère,  mylord  Maréchal,  eenr* 
a  M"*"  Geoffrin,  k  Paris  :  «  Savez -voua  quel  un** 
héritage  m'a  laissé  mon  Irèreî  Lui  qui  à  la  léfe  d'une  m' 
victorieuse  avait  mis  la  Boltème  k  contribution,  il  e*l  n* 
ne  possédant  au  monde  que  70  ducats  ;  .  Frédéric .  ktirm 
lui  lit  ériger  une  statue  a  Berlin. 

KEITH  (  Grorgbs-Eij>hihstohb,  vicomte),  eefci" 
marin  anulais,  né  en  1746,  entra  dans  la  marine*  l'if* 
sefae  ans,  en  17 M.  Lieutenant  en  176»,  il  passa  «** 
dore  en  1772,  et  capitaine  en  1775.  Pendant  la  guerre  <fi 
roérique,  de  I780à  1783 ,  il  s'empara  d'un  grand  munbrr  > 
vaisseaux  français  et  espagnols,  et  en  1786  il  fut  eirti?" 
la  chambre  des  communes  par  le  comté  de  Stirtrer  t> 
1 793,  il  prit  part  au  siège  et  k  la  prise  de  Toulon  par  le»  i«- 
glals ,  comme  commandant  d'un  vaisseau  de  ligne. 
contre-amiral  en  1794,  il  s'empara  en  1795  de  la 
hollandaise  du  Cap,  et  de  Ik  lit  voile  pour  la  mer  de  Un* 
où  il  prit  Ceylan.  Créé,  en  1798,  baron  Keith  deSteae 
Haven ,  il  captura  dans  la  baie  de  Saldanha  une  escvl*  , 
hollandaise  composée  de  quatre  vaisseaux  de  ligne,  k 
trois  frégates  et  de  trois  corvettes.  Il  succéda  sa  eaawui- 
dément  en  chef  dont  avait  été  investi  lord  Satat-Vm»* 
dirigea  en  1800  le  blocus  de  Gènes  et  couvrit  en 
le  débarquement  du  général  Abercromby  en  Egypte.  Ce* 
alors  qu'il  refusa  de  ratifier  la  convention  dTB-Arwh  f* 
due  avec  les  Français  par  son  subordonné  Sidnev-Sm*-  " 
fut  ensuite  chargé  de  surveiller  les  mouvements  de  h* 
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lille  française  réunie  à  Boulogne.  En  1805  on  le  nomma 
amiral  du  pavillon  blanc,  et  en  1814  il  fut  créé  vicomte. 
Ko  sa  qualité  de  commandant  de  la  flotte  du  canal ,  ce 
fut  à  lui  qu'échut  la  mission  d'escorter  Napoléon  jusqu'à 
Sainte-Hélène.  Il  mourut  le  10  mars  t823,  à  Tullialanhouse.  I 

KELLEB  (JeA.vBALTHAiAK),  dont  le  nom  restera  tou  ) 
jour»  lié  au  souvenir  des  magnificence»  de  Versailles,  , 
était  né  a  Zurich,  en  1618.  11  commença  par  être  orfèvre,  j 
et  déjà  il  devenait  Uabile  dans  cet  art ,  lorsqu'il  fut  appelé  j 
à  Paris  par  son  frère  Jean-Jacques  Kkluw,  bomine  in- 
dustrieux qui  était  alors  fondeur  de  canons.  Les  deux  frè-  ! 
res  Keller  ne  tardèrent  pas  a  s'associer  :  ils  travaillèrent 
longtemps  ensemble.  Balthazar  parait  ceiiendant  s'être  plus 
spécialement  occupé  de  la  fonte  des  statues  et  des  ou- 
vrages d'art.  Lorsque  Inouïs  XIV  entreprit  la  décoration 
des  jardins  de  Versailles,  c'est  lui  qui  fut  chargé  de  couler  ' 
en  bronze  les  figures  les  plus  importantes  :  c'est  ainsi  qu'il 
a  successivement  fondu,  d'après  l'antique,  V Antinous, 
V Apollon ,  le  Bacchus  et  le  Silène  qui  ornent  le  grand 
fx'rrun  du  château.  Les  statues  couchées  des  fleuves  et  des 
rivières  qui  décorent  le  parterre  d'eau,  sont  aussi  sortie»  des 
ateliers  de  Keller  ;  mais  les  groupes  d'enfants  qui  entourent 
les  bassins  sont  de  Roger  et  d'Aubry.  Ou  doit  encore  à  Kel- 
ler les  animaux  de  la  fontaine  de  Diane  et  du  Poiut-du- 
Jour,  dont  les  modèles  lui  avaient  été  fournis  par  Raon , 
Vanclève  et  llouieau.  A  Paris,  Keller  avait  fondu  ,  sous 
la  direction  de  Girardon,  et  d'un  seul  jet,  la  statue 
équestre  de  Louis  XIV  qu'on  voyait  à  la  place  Vendôme 
avant  1793.  Enfin,  tout  le  monde  a  admiré  dans  le  jardin 
des  Tuileries  Le  Rémouleur  (  1688),  et  la  Venus  accrou- 
pie, œuvres  de  l'exécution  la  plus  savante  et  la  plus  parfaite. 
Balthaiar  Keller  lut  nommé,  en  1697,  commissaire  général 
les  fontes  de  l'artillerie  de  France  et  inspecteur  de  l'arsenal. 
Il  mourut  à  Paris,  en  1702.  Le  portrait  de  Keller  a  été  peint, 
*i  1693 ,  par  Rigaux  et  gravé  par  P.  brevet.  On  en  conserve 
l'original  au  musée  de  Versailles.  Malgré  les  progrès  de  l'tn- 
iustrie  moderne  ,  l'art  français  gardera  pieusement  le  sou- 
venir de  cet  artiste,  qui  dans  on  temps  ou  les  procédés 
nateneis  de  la  fonte  étaient  mal  connus  a  mi  obtenir  des 
vsuitats  dont  la  pureté  est  difficilement  surpassée  aujour- 
t'bui.  Paul  Maktz. 

K  ELLE  H  M  AXAI  (  François -.Cuaiswut),  duc  oa 
>'ALMY,  pair  et  maréchal  de  France,  appartenait  à  une  la- 
nille  nobiliaire  d'origine  saxonne ,  qui ,  dans  le  seizième 
•iècle,  vint  a  s'établir  a  Strasbourg,  alors  ville  impériale 
ibre.  Son  bisaïeul  avait  été  président  de  la  chambre  des 
Treize  et  prévôt  des  marchands  de  cette  cité.  Le  maréchal 
i  naquit,  le  28  mai  173S.  Après  quelques  études  préliini- 
mires,  il  entra  au  service,  en  17&0,  en  qualité  de  cadet, 
lans  le  régiment  de  Lowendahl,  et  trois  ans  après  il  passa 
•nseigne  au  régiment  de  royal-Bavière.  En  175G  il  obtint 
ino  lieutenance  dans  les  volontaires  d'Alsac  ,  et  lit  avec  ce 
•orps  la  guerre  de  sept  ans.  Sa  brillante  conduite  et  se»  ta- 
ents  militaires  lui  valurent,  en  17&8,  le  grade  de  capitaine 
lans  un  régiment  de  dragons.  Il  se  signala  durant  les  cam- 
pagnes de  1760  à  1762,  notamment  *  la  bataille  de  Fried- 
>erg.  Enfin,  en  176»  et  1766,  Louis  XV  lui  confia  une  mis- 
ion  particulière  en  Pologne.  Des  troubles  s'étant  manifestés 
lans  ce  pays,  Kellermann  fut  chargé,  en  1771,  d'organiser 
a  cavalerie  qui  devait  faire  partie  des  troupes  envoyées 
tans  le  palatinat  de  Cracovie,  sous  les  ordres  du  général 
t'iomesnil.  Nommé  lieutenant-colonel  à  son  retour  en 
•  rance  ,  il  fut  successivement  promu  au  grade  de  colonel 
n  1784,  et  à  celui  de  maréchal  de  camp  en  1788. 

La  révolution  de  178»  allait  lui  ouvrir  une  carrière  plus 
n  illante.  Chargé  en  1790  et  1791  du  commandement  des 
tépartements  du  Haut  et  du  Bas-Rhin ,  il  en  mit  toutes  les 
places  fortes  en  état  de  défense.  Il  avait  reçu  le  cordon 
ouge  en  1790  ;  il  fut  promu  au  grade  de  général  de  divi- 
ion  en  1 792,  et  reçut  le  commandement  en  chef  des  troupes 
lu  camp  de  Neukirch,  sur  la  Sarre.  36,000  Autrichiens 
enaient  de  passer  le  Rhin  près  de  Spire  ;  Kellennaiin  n'avait 
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que  10,000  hommes  à  leur  opposer:  il  parvint  cependant, 
par  d'habiles  manœuvres,  à  couvrir  l'Alsace  et  à  préserver 
cette  frontière  de  toute  invasion.  Du  commandement  vu 
chef  de  l'armée  de  la  Sarre  et  du  Rhin,  il  pa»sa  a  celui  de 
l'armée  du  centre,  releva  les  lignes  de  NVisseuibourg ,  ht 
restaurer  les  places  de  Metz  et  de  Thion ville,  et  arrêta  la 
ma  relie  des  alliés,  qui  venaient  de  pénétrer  dans  la  Cham- 
pagne, sous  les  ordres  du  duc  de  Brunswick.  Il  n'avait 
que  22,000  hommes  à  opposer  à  l'armée  ennemie,  fortu 
de  124,000.  Il  trompa  sa  vigilance,  couvrit  Chàlonssur- 
Marne  et  Paris,  et  alla  attendre  son  adversaire  sur  les 
hauteurs  de  Va Im  y ,  qu'il  devait  illustrer. 

Malgré  le  brillant  succès  de  cette  journée,  le  général  fran- 
çais, qui  a  compris  qu'il  importe  à  sa  sûreté  de  devancer 
l'ennemi  sur  les  hauteurs  de  Dampierre  et  de  Voilmont,  ne 
laisse  que  deux  heures  de  repos  à  ses  troupes,  se  dirige 
vers  ces  mamelons,  et  y  prend  position.  C'est  en  vain  que 
les  Prussiens  cherchent  à  s'en  emparer ,  ils  sont  repoussés  et 
forcés  de  rentrer  dans  leurs  retranchements.  Cette  habile 
manœuvre  eut  pour  résultats,  d'abord  une  surtension 
d'armes  entre  les  deux  armées ,  puis  l'évacuation  du  ter- 
ritoire français.  Après  cette  campagne ,  il  reçut  le  coin- 
mandement  en  chef  de  l'armée  des  Alpes,  et  s'occupa  avec 
la  plus  grande  activité  de  mettre  cette  partie  de  nos  (rou- 
tières en  état  de  défense  Charge  en  même  temps  de  la  di- 
rection de  son  armée  et  du  siège  de  Lyon,  il  se  transi  - 
tait avec  rapidité  d'un  lieu  à  l'autre,  et  sa  présence  était 
toujours  signalée  par  un  succès.  C'est  ainsi  que  le  13  sep- 
tembre 1793,  avec  8,000  hommes  de  troupes  de  ligne  et 
de  gardes  nationales,  il  reprit  l'offensive  contre  3â,ooo 
Austro-Sardes,  les  chassa  de  leurs  positions  et  leur  fit 
éprouver  des  pertes  considérables,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
d'être,  en  1703  et  I7'J4,  dénoncé  à  la  Convention.  Sa  per:e 
même  eût  été  certaine  sans  la  journée  du  'J  thermidor. 

11  prit  en  i70i  le  commandement  des  armées  des  Alpes 
et  d'Italie,  et  soutint  pendant  toute  la  campagne,  avec. 
47,000  combattants,  les  attaques  multipliées  de  l'armée  en- 
nemie, qui  en  comptait  150,000  :  obligé  de  s*'  replier  devant 
des  forces  aussi  supérieures,  il  livra  quarante  combats,  dan* 
lesquels  ses  troupes  eurent  presque  toujours  l'avantage,  et  il 
conserva  sa  position  jusqu'à  l'arrivée  de  Schérer,  à  qui  le 
gouvernement  venait  de  confier  le  commandement  de  l'armée 
d'Italie.  En  1796,  Bonaparte  ayant  remplacé  Schérer,  Kel- 
lermann concourut  aux  succès  du  nouveau  général,  par  la 
promptitude  de  ses  manœuvres.  L'armée  des  Alpes  ayant 
été  réunie  à  celle  de  Bonaparte ,  il  fut  nommé  inspecteur 
général  de  la  cavalerie  de  l'armée  d'Angleterre,  et  alla 
bientôt  remplir  les  roèm  s  fonctions  à  l'armée  de  lloll.mdf. 
H  devint  membre  du  sénat  en  1800,  grand-cordon  et 
membre  du  conseil  de  la  Légion  d'Honneur  en  1802,  et 
maréchal  d'empire  en  1804.  A  cette  date,  l'empereur  lui 
contera  la  sénatorerie  de  Colmar.  Nommé  commandant  en 
chef  du  troisième  corps  de  réserve  établi  sur  le  Rhin ,  en 
1805,  et  chargé  delà  ligne  de  défense  entre  Baie  et  Lan- 
dau, il  s'acquitta  de  ces  deux  missions  avec  son  zèle  et  son 
habileté  ordinaires.  L'empereur  lui  confia  en  1 806  et  1807 
le  commandement  en  chef  de  l'année  de  réserve  du  Rhin, 
qui  s'étendait  depuis  Baie  jusqu'à  Niinègue.  Il  fut  en  même 
temps  chargé  de  protéger  les  États  de  la  Confédération  du 
Rhin,  et  reçut  pour  récompense  en  dotation  le  fameux 
domaine  de  Johannisherg,  qui  aujourd'hui  appartient  a 
M.  de  Metternich.  En  1 808  il  eut  le  commandement  de  l'armée 
de  réserve  d'Espagne;  en  1809,  celui  des  camps  d'obser- 
vation de  l'Elbe  et  de  la  Meuse  inférieure  Lors  de  la  guerre 
de  Russie ,  il  reprit  le  commandement  en  chef  de  l'armée 
de  réserve  du  Rhin,  qu'il  conserva  jusqu'à  la  (in  de  1813  : 
il  eut  à  cette  époque  celui  de  la  deuxième  et  de  la  troisième 
division  militaires. 

A  la  première  restauration  ,  le  duc  de  Valmy  fut  nommé 
commissaire  extraordinaire  du  roi  dans  la  troisième  division 
militaire,  cl  reçut,  avec  le  grand-cordon  de  Saint-Louis, 
la  dignité  de  pair  de  France.  Resté  sans  fonctions  pendant  les 
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Cent  Jours ,  il  reprit  m  place  à  la  chambre  des  pairs ,  ou  il 
vola  coiiftamment  en  faveur  «le  nos  libertés  publique*  ;  ce 
qui  explique  l'inaction  dans  laquelle  un  le  laissa  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  à  Paris  le  12  septembre  1820. 

KELLEKMAMN  (  François-Etienne  dk  ) ,  marquis  ,  puis 
duc  de  VALM Y ,  fils  du  précèdent ,  général  de  division , 
grand-croix  de  la  Légiou d'Honneur,  naquit  à  Metz,  en  1770. 
11  lit  ses  premières  armes  sous  les  yeux  de  son  père  et  sui- 
vit Bonaparte  dans  son  immortelle  campagne  d'Italie.  C'est 
lui  oui  décida  la  victoire  deMarengo.par  une  brillante 
charge  de  cavalerie.  Nommé  alors  général  de  division ,  il 
prit  part  à  la  victoire  d'Auslerlilz,  et  fut  un  des  principaux 
lieutenants  de  Junot  dans  la  campagne  de  Portugal.  En 
1813  il  fut  envoyé  en  Allemagne,  et  se  distingua  à  Baulzen, 
puis  à  Nangis  et  a  Provins.  A  la  première  restauration ,  il 
fut  nommé  clievalier  de  Saint-Louis  et  inspecteur  général  de 
cavalerie;  mais  élevé  a  la  pairie  par  l'empereur  durant  les 
Cent  Jours  ,  il  en  fut  éliminé  à  la  seconde  restauration  jus* 
qu'à  la  mort  de  son  père,  et  resta  en  disponibilité  jusqu'à  la 
révolution  de  1830  Dans  le  procès  de  Cliarles  X,  il  fut  un 
des  cinq  pairs  qui  votèrent  pour  la  peine  de  mort,  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  de  rester  sans  emploi,  comme  auparavant, 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  2  juin  1835. 

[  KELLERMANN  (  Framçois-Cbkistopue-Ediiond  de  ),  duc 
de  VALM  Y,  fils  du  précédent,  naquità  Paris,  le  9  avril  1802, 
et  remplit  quelques  fonctions  diplomatiques  en  Orient  et  en 
Grèce  60iis  la  Restauration.  La  révolution  de  1830  le  ramena 
en  France.  Le  maréchal  Maison  le  nomma  chefdu  cabinet  du 
iniuisière  des  affaires  étrangères.  Envoyé  en  Suisse  comme 
premier  secretaired'ambassàde,  il  y  devint  bientôt  chargé  d'af- 
faires. Sa  fidélité  à  la  branche  alnéc  des  Bourbons  l'ayant 
cependant  emporté  chez  lui  sur  toute  autre  considération, 
il  donna  sa  démission  le  5  février  1833,  et  se  fit  rédacteur 
du  Rénovateur.  Les  électeur.*  de  Toulouse  lui  confièrent 
leur  mandat  à  la  mort  du  duc  de  Fitz-Jamcs.  Toujours  réélu 
jusqu'en  1846,  époque  à  laquelle  il  céda  la  place  à  l'abbé  de 
Geno  ude,  il  parla  contre  l'abaissement  delà  France,  sur 
le*  affaires  d'Orient,  attaqua  l'alliance  anglaise,  le  droit  de 
visite,  etc.  L'un  des  flétris  par  ses  collègues  pour  sa  visite  au 
comte  de  Chambord  à  Belgr  av  e-S  quarc,  il  fut  réélu  à 
une  plus  forte  majorité.  En  1840  il  publia  une  brochure  inti- 
tulée Question  d'Orient  ;  quelque  temps  après  il  fit  paraître 
une  autre  brochure,  sous  ce  titre  :  Coup  d'ail  sur  les  rap- 
ports de  la  France  avec  f  Europe.  En  1849  il  donna  dans  la 
Patrie  un  article  sur  les  Moyens  de  combattre  le  socialisme  ; 
en  185 1  il  imprima  Du  nouveau  système  de  tarif  sur  les 
houilles  et  lur  les  sucres  ;  enfin ,  en  1854,  il  fit  paraître  une 
Histoire  de  la  Campagne  de  1800,  d'après  des  Mémoires  de 
son  père.  L.  Lot-ver.] 

KEMBLE  (Cbahj.es),  célèbre  comédien  anglais,  qui  n'eut 
pour  rivaux  que  Ke  an  et  M  ac  re  ad  y ,  né  en  1775,  à  Preston, 
dans  le  comté  de  Lancaatre,  était  fils  d'un  comédien,  et 
frère  de  la  célèbre  mistress  Siddons.  Il  obtint  d'abord  un 
emploi  dans  l'administration  des  postes;  mais  sa  passion 
pour  l'art  dramatique  le  détermina  à  monter  sur  les  planches 
en  1792,  à  Sheffiekl ,  puis  sur  le  théâtre  de  Drury-Lane.  Plus 
tard  il  s'associa  avec  son  beau-frère ,  et  à  sa  mort  prit  la 
direction  du  théâtre  de  Covent-Garden,  qu'il  administra  d'une 
manière  admirable.  Une  tournée  qu'il  entreprit ,  en  1826, 
en  Allemagne  et  en  France ,  eut  pour  résultat  d'enrichir  la 
scène  anglaise  de  plusieurs  opéras  qu'il  traduisit  de  l'alle- 
mand. En  1832  il  parcourut  avec  sa  famille  les  ÉlaU-Unis, 
et  en  1840  il  renonça  complétemcut  à  la  scène.  Il  mourut 
en  novembre  1854,. à  Londres.  Sa  (crame,  Maria-Theresa 
de  Camp,  était  néeàVienne,  en  1774, et  la  fille  d'un  musi- 
cien. D'abord  figurante,  puis  danseuse  dans  les  ballets  de  No- 
verre  ,  elle  débuta  plus  tard  à  Londres  ,et  y  obtint  de  grands 
succès  sur  les  théâtres  de  Drury-Lane ,  de  Covent-Garden  et 
de  llay-Markct.  On  a  aussi  d'elle  deux  comédies  remarqua- 
bles par  la  finesse  des  aperçus  :  Thcjirst  t'aults  (1790)  et 
The  haij  a/ter  the  Wedding  (  1808).  Elle  mourut  en  1838. 

KEMBLE  f  Fra>cm-Aivsa),  fille  du  précédent,  débuta 
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avec  le  plus  grand  succès  eu  1829,  dans  tmnH  h- 
liette,  et  réussit  encore  davantage  en  Amérique,  <rt  a 
accompagna  son  père.  En  1833,  elle  épousa  on  sot» 
Butler,  d'avec  lequel  elle  divorça  plus  lard ,  poar  Ttpar*- 
sur  le  théâtre  en  1847.  Depuis  elle  a  lait  avec  maksihrfo 
et  dans  les  provinces  des  cours  publics  *ur  SbakiaaK 
On  a  aussi  d'elle  deux  tragédies  qui  ne  sont  pa-.  Mni  onà 
Francis  the  First  (1862)  et  The  Star  ofSttWe{\&. 
ainsi  qu'un  Journal  of  a  Résidence  in  the  Unittd  ttttn 
(Londres,  1834).  Sa  sœur  Adélaïde  (M*  Sartaù)  al 
premier  sujet  au  Grand-Opéra  de  Londres ,  et  ne  cède  s  ne 
comme  actrice  et  cantatrice  aux  célébrités  de  TAltanut'  t 
de  l'Italie. 

KEMBLE  (JooN-MrrcHELL),  fils  de  Charles  Irn&.y 
à  Londres,  en  1807,  se  consacra  d'abord  à  l'étude  ir  i 
jurisprudence,  et  s'est  Tait  ensuite  un  nom  honorable  cm 
philologue  et  arcltéologue.  Le  premier  fruit  de  m  trron 
dans  cette  direction  fut  son  édition  Y  Anglo-Sam 
o/Bcau>ul/( Londres,  1832;  2*édiL,  1837).  En  IsM il  Si 
Cambridge  son  premier  cours  sur  la  littérature  ang1<M»vj» 
qui  aété  imprimé  dans  sa  First  Bistoryo/theBnglitk  U* 
guage,  or  Anglo-Saxon period  (Cambridge,  1»J4)  0» 
une  brochure  sur  les  Tables  généalogiques  des  5»us»«> 
dentaux  (  1836) ,  écrite  en  allemand ,  il  a  démonta  qac  < 
véritable  histoire  d'Angleterre  ne  commence  àav«r«pHi» 
certitude  qu'à  partir  de  l'introduction  du  chrMuiwi»/ 
que  Jusque  alors  tous  les  noms  prétendus  hfctoriqoB*' 
Bretagne  appartiennent  à  la  tradition  mytholofpV  5* 
Codex  diplomaticus  a  vi  Saxonici,  où  il  a  réuni  tort»  ' 
sources  historiques  encore  existantes  anjourdlitri ,  i  * 
imprimé  aux  frais  de  YHistorlcal  Society,  dont  il  i  < 
fondateur.  Il  est  en  outre  rédacteur  en  chef  de  u 
tish  andforeign  Rcview,  qui  parait  depuis  1835,  renri 
l'aide  duquel  il  a  singulièrement  réussi  à  vulgariser  a .« 
gleterre  la  science  et  la  littérature  allemandes. 

KEMBLE  (Joun-Phiupp),  l'un  des  plus  célèbres  «r- 
diens  dont  s'honore  la  scène  anglaise,  frère  de  mislre»  sîi- 
d.on  s,  ctl'ainéde  Charles  Kemble,  naquit  à  Preston,  ei  *< 
Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il  fit  ses  études  à  Dwui,* 
ne  les  eut  pas  plus  tôt  achevées  que,  contre  la  votoaté  de- 
parent*,  il  débuta  sur  la  scène.  Après  avoir  d'abord  i*1 
avec  succès  à  Wolverhampton,  ii  joua  suceemtw*"! 1 
Manchester,  à  Liverpool  et  à  York.  En  1781 ,  il  lUa  » 
blin ,  puis ,  en  1783 ,  vint  à  Londres ,  on  il  obuot  ai  *»• 
gemeut  au  théâtre  de  Drury-Lane,  dont  il  fut  notan*  k- 
seur  dix  ans  après.  Ayant  éprouvé  de  vives  rontrariétote 
ces  fonctions ,  il  abandonna  le  théâtre  de  Drury  U»  « 
1801,  et  fit  pendant  les  nnnées  1802  et  1803  une  fa*** 
artistique  en  France  et  en  Espagne.  A  son  retour,  il  «d* 
une  part  dans  la  direction  du  théâtre  de  Cuvent-Gard»  fo* 
les  rôles  héroïques ,  tels  que  Hamlet ,  Macbeth ,  Corwta 
Bcwerley  et  Othello,  il  est  resté  sans  rival.  Il  s'est  épJeo* 
fait  un  nom  comme  écrivain  par  quelques  farce*,  <*■* 
The  Projects,  The  Pannel,  The  Farm  Bousftdt  )i* 
l'héroïqoe  bon  sens  de  mettre  tout  entière  au  piloRB*  <* 
bon  de  ses  poésies  de  jeunesse.  En  1817  il  quitta  l'AagW^ 
et  mourut  à  Lausanne,  le  26  février  1 823.  En  1833  *» 
a  été  placée  dans  l'abbaye  de  Westminster. 

KEMPELEN  (Wolfcasc  de),  rival  de  Vanna**  « 
constructeur  d'un  automate  joueur  d'échecs,  naquit  le 
janvier  173  i,  àPresbourg,  d'une  famille  noble  de  Hwur 
annonça  do  bonne  heure  les  plus  remarquables  dopa*"* 
pour  la  mécanique.  Ses  parente  ne  loi  en  firent  »* 
embrasser  te  carrière  administrative,  et  il  monrot  « 
avec  le  titre  de  conseiller  auUqne  et  de  réfertnilatrf  i 
chancellerie  hongroise. 

Son  automate  joueur  d'échecs ,  qu'il  présenta  p*' 1 
première  fois, en  1769,  à  l'Impératrice  Marie-T***. * 
présentait  un  homme  de  grandeur  naturelle,  asu*  1  * 
table  de  1  mètre  16  de  long  sur  84  centimètres  de  Urpv 
sur  laquelle  se  trouvait  un  échiquier.  Cet  «"rt0-^^ 
contre  les  plus  forts  joueurs ,  et  le  plus 
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partie.  On  supposa  que  l'inventeur,  qui  était  toujours  prê- 
tent à  U  partie  et  assis  près  de  la  table,  ou  bien  qui  regar- 
dait dans  une  petite  casette  posée  sur  une  autre  table  placée 
à  quelque  dislance,  niais  sans  rapports  visibles  avec  l'auto- 
mate, dirigeait  lui-même  le  jeu  de  sa  machine,  ou  encore 
qu'elle  renfermait  quelqu'un  de  caché  ;  mais  on  ne  put  jamais 
parvenir  à  le  prouver.  Kempclcn  était  toujours  disposé, 
quand  on  le  voulait,  à  démonter  son  automate  et  à  en  lais- 
ser examiner  les  différents  compartiments  ;  mais  la  partie 
d'échecs  une  fois  engagée,  il  s'y  refusait. 

Il  construisit  d'ailleurs  une  autre  machine,  bien  plu* 
merveilleuse  encore,  une  machine  parlante,  consistent  en 
une  caisse  carrée,  en  bois,  de  50  centimètres  de  large  sur 
un  mètre  de  long  et  |>ourvue  d'un  soufflet.  Quand  on  ap- 
puyait sur  ce  soufflet  et  sur  les  clés  correspondantes,  la 
machine  exprimait  très-distinctement  des  syllabes  et  des 
mots,  et  imitait  la  voix  d'un  enfant  de  trois  à  quatre  ans. 
Dutens  prétend  s'être  assuré  de  l'impossibilité  de  cacher  dans  I 
l'intérieur  de  cette  dernière  machine  un  enfant  de  cet  âge. 
On  a  de  Kerapeleu  une  Dissertation  sur  te  mécanisme  de 
la  voix  humaine,  qui  prouve  tout  au  moins  qu'il  avait  acquis 
une  connaissance  plus  approfondie  de  ce  sujet  que  la  plupart 
des  physiologistes  modernes. 
KEMPIS  (Thomas  a)  Voyez  Thomas  a  Kempis. 
KENSINGTON  ,  bourg  du  comté  de  Middlessex  en 
Angleterre,  l'un  des  faubourgs  de  1a  ville  de  Londres,  avec 
une  population  d'environ  15,000  âmes  (on  ne  compte  pas 
moins  de  120,000  habitants  dans  le  district  entier),  un 
château  royal  (  Kensington-house)  et  un  beau  parc  d'en- 
viron 3  kilomètres  de  circuit.  Le  duc  de  Sussex  est  le  der- 
nier personnage  qui  ait  habité  ce  château,  construit  en  bri- 
ques et  d'une  extrême  simplicité.  Auparavant  il  servait  de 
résidence  à  la  duchesse  de  Kent  et  à  sa  fille  la  princesse 
Victoria,  aujourd'hui  reine  d'Augletcrre.  Dans  l'origine  il 
appartenait  au  lord  chancelier  Finch,  crée  plus  tard  comte 
de  Xoltingham.  Le  parc  qui  entoure  le  château  est  à  bon 
droit  célèbre,  et  fut  planté  sous  la  direction  de  la  reine  Ca- 
roline par  Bridgeman,  William  Kent  et  Browo.  Ouvert 
toute  la  journée  au  public,  il  devient  le  dimanche  une  pro- 
menade très- fréquentée  par  le  beau  monde. 

H  EXT,  le  plus  grand  cl  le  plus  beau  des  comtés  méri- 
dionaux de  l'Angleterre,  situé  eutre  Londres,  la  Tamise  et 
le  détroit  du  Pas-de-Calais,  et  formant  l'extrémité  sud-est  de 
l'île,  compte  une  population  de  620,000  âmes  sur  une  su- 
perficie d'environ  50  myriamètres  carrés.  Il  est  presque 
partout  entrecoupé  de  monticules,  et  sur  ses  côtes,  que 
protègent  quelques  forts,  on  rencontre  de  grandes  dunes 
et  des  bancs  de  sable  (Godwins),  derrière  lesquels  les  na- 
vires peuvent  trouver  un  abri  sur.  La  Tamise,  la  Darent 
et  la  Medway  sont  les  cours  d'eau  qui  l'arrosent.  La  qualité 
et  l'a>pcct  du  sol  varient  beaucoup.  Sur  les  990,680  acres  que 
contient  le  comté,  il  y  en  a  930,000  d'employés  à  ta  culture 
des  céréales,  ou  bien  comme  prairies  et  pâtis.  A  l'ouest  on 
rencontre  des  restes  encore  assez  importants  d'anciennes 
forêts,  ainsi  que  de  vastes  marais,  entremêlés  de  terrains 
secs  et  produisant  d'excellent  froment.  Les  environs  de 
Maidstonc  etdeCanterbury  sont  le  jardin  fruitier  de  Londres. 
Le  comté  de  Kent  produit  en  outre  d'immenses  quantités 
de  houblon,  notamment  près  de  Rochester,  où  l'on  n'en 
récolte  pas  moins  de  6  à  7  millions  de  kilogrammes 
par  an.  Ses  autres  productions  principales  sont  l'orge,  les 
pois,  les  haricots,  les  légumes  de  tous  genres,  le  bois  de 
chêne,  les  bêtes  à  cornes,  les  moutons,  la  volaille,  les  pois- 
sons et  les  huîtres,  les  lapins,  les  lièvres,  les  perdrix,  les 
faisans  et  toute  espèce  de  gibier,  qui  abonde  surtout  dans 
les  vastes  et  magnifiques  parcs  d'Eastwell,  de  Knoll  et  de 
Cobham.  Après  le  comté  de  Lincoln,  le  comté  de  Kent  est 
celui  qui  produit  les  plus  belles  laines  longues,  et  avec  le 
comté  de  Sussex  il  lut  le  berecao  des  manufactures  de 
lainages  en  Angleterre.  Par  sa  situation ,  si  rapprochée  du 
continent,  dont  il  ne  se  trouve  séparé  à  Douvres  que  par  une 
distance  de  3mjriamMres  1/2,  le  comié  de  Kent  a  de  tous 


temps  été  considéré  comme  la  clef  de  l'Angleterre,  et  il  joue 
un  rôle  Important  dans  ses  annales  depuis  l'invasion  du 
pays  de  Cantia  par  Jules  César  et  la  fondation  du  premier 
royaume  anglo-saxon  de  Kent  (Cantia  ou  Cantware). 
Les  hommes  de  Kent  furent  de  tous  temp«  une  race  très- 
brave,  pleine  d'ardeur  et  de  loyauté.  La  tisseranderie,  la 
distillation  des  eaux-de-vie,  la  pèche  et  notamment  celte 
des  huîtres,  enfin  la  fabrication  de  toutes  espèces  d'usteo- 
silesen  bois,  sont  les  principales  industries  de  ces  populations. 
Les  chemins  de  fer  de  Douvres  à  Londres,  à  Ramsgate,  etc., 
et  le  canal  de  la  Medway  favorisent  les  mouvements  du 
commerce.  Ce  comté  a  pour  chef-lieu  Canterbury. 
Dartford  sur  la  Tamise  est  une  importante  ville  de  fabriques; 
il  en  est  de  même  de  Faveraham.  Deplford,  Woolwich  et 
Chatam  ont  des  chantiers  de  construction  ;  Tunbridge  fabri- 
que des  jouets  d'enfants  et  de  la  bimbelollerie  ;  Maidstonc  et 
Douvres  des  papiers.  Tunbridge-Wells  est  renommé  pour 
ses  bains.  Il  faut  encore  citer  Asford,  Sandwich,  Hythe, 
Romncy,  Deal,  Margate,  Ramsgate,  Sheerness,  Gravesend, 
Rochester,  Greenwich  ,  Eltham  et  Cranbrook  ,  le  premier 
établissement  fondé  en  Angleterre  par  des  ouvriers  en 
draps  émigrés  de  Flandre. 

Le  comte  de  Kent,  (ils du  roi  Édouard  l«r,  conspira  avec 
Isabelle,  femme  de  son  frère  aîné,  Édouard  II,  pour  détrôner 
ce  monarque,  et  il  y  réussit  enl327.  La  reine  étaul devenue 
plus  tard  odieuse  à  la  nation  par  la  dissolution  de  ses  mœurs 
et  par  ses  cruautés,  Il  entreprit  une  contre-révolution  au 
profit  de  ce  frère  qu'il  avait  détrôné,  mais  que  déjà  celle 
princesse  avait  fait  assassiner  à  son  insu.  Fait  prisonnier  à 
cette  occasion  par  Roger  Mortimcr,  l'amant  de  la  reine,  il 
fut  bientôt  après  exécuté.  En  l*C5  le  titre  de  comte  de  Kent 
fut  donné  à  la  famille  Grey. 

KENT  (ÉMt  akd,  duc  de),  quatrième  lils  du  roi  Georges  1 1 1, 
entra  de  bonne  heure  dans  l'armée.  Mais  il  se  trouva  cons- 
tamment dans  de  grands  embarras  d'argent,  et  en  1916  les 
choses  en  vinrent  à  ce  point  que  force  lui  fut  de  se  réfugier 
sur  le  continent,  où  il  vécut  de  la  façon  la  plus  modeste  et 
la  plus  retirée.  En  1818,  il  épousa  Victoria,  princesse 
douairière  de  Linangcs.  Celle-ci  accoucha  le  24  mai  1819,  au 
château  de  Kensiugton,  d'une  princesse  qui  reçut  le  nom  de 
baptême  de  sa  mère,  et  qui  n'c»t  autre  que  la  reine  d'An- 
gleterre aujourd'hui  régnante.  Depuis  son  mariage,  le  par- 
lement avait  augmenté  l'apanage  du  duc  de  Kent,  qui  vécut 
alors,  d'abord  en  Allemagne,  à  Amorbach,  puis  à  Sidinonth , 
dans  le  Devonshire,  où  il  mourut,  le  23  janvier  1820  Dans  le 
parlement,  le  duc  de  Kent  et  son  frère  cadet,  te  duc  de  Sus- 
sex, appartenaient  au  parti  de  l'opposition. 

KENT  (  Whxiam  ) ,  le  créateur  du  genre  anglais  en  fait 
de  jardins,  né  en  1685,  dans  le  comté  d'York,  était  d'a- 
bord peintre  eu  voitures.  Des  secours  lui  permirent  plus 
tard  d'entreprendre  le  voyage  de  Rome,  où  il  se  livra  à 
l'élude  de  la  peinture.  Mais  lord  Burlington,  remarquant  le 
talent  qu'il  possédait  pour  embellir  les  jardins,  le  détermina 
â  se  consacrer  a  l'architecture.  Chargé  de  dessiner  le  plan 
de  divers  jardins,  il  s'éloigna  complètement  du  genre  fran- 
çais, jusque  alors  seul  en  usage,  obtint  par  cette  innovation 
un  succès  prodigieux,  et  fut  ainsi  le  créateur  du  jardin  an- 
glais proprement  dit.  Parmi  ses  productions  les  plus  remar- 
quables ,  nous  citerons  le  Temple  de  Vénus  à  Stowe  et  te 
château  du  comte  de  Leicester  à  Hotliam,  dans  le  Norfolk. 
Kent  mourut  à  Burlington,  le  12  avril  1748. 
KENTUCK  Y,  l'un  des  Éta  t  s  -Un  l  s  de  l'Amérique  du 
1  Nord,  borné  à  l'est  par  la  Virginie,  au  nord  par  l'Ohio  sur 
une  étendue  de  95  myriamètres ,  par  les  États  d'Ohio ,  d'In- 
diana  et  d'Illinois ,  et  séparé  du  Missouri ,  à  l'ouest ,  par  le 
i  Mississipi,  au  sud  par  le  Tenessee.  C'est  en  1775  qu'il  reçut 
,  ses  premiers  colons  blancs,  et ,  après  de  longues  discussions 
avec  la  Virginie,  dont  son  territoire  avait  dépendu  jusque 
I  alors,  il  fut  admis  en  1792  au  nombre  des  Étals  composant 
!  l'Union.  On  y  comptait  alors  environ  75,000  habitants,  ré- 
:  partis  sur  une  surface  de  1,255  myriamètres  carrés.  En  1850 
1  le  chiffre  de  sa  population  était  de  l»82,405  âmes,  dont  »,tioo 
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lio  m  mets  de  couleur  libres,  et  210,961  esclaves.  C'est  uDe 
belle  contrée,  que  la  nature  a  comblée  de  ses  dons,  généra- 
lement unie,  et  traversée  seulement  dans  sa  partie  sud-est 
par  les  monts  Cumberland,  où  leKentucky,  rivière  navigable, 
prend  sa  source.  Le  Kentucky,  le  Cuinberland ,  le  Tcnessee 
et  le  Big-Sandy ,  le  Mississipi  et  l'Ohio  y  forment  un  riche 
système  d'irrigation ,  utilisé  aussi  par  le  commerce  comme 
voie  de  communication  indépendamment  de  73  miryamètros 
de  lignes  de  chemins  de  fer.  Les  rives  de  l'Obio  forment  un 
pays  fertile,  mais  inondé  chaque  année  et  malsain.  La  partie 
centrale  de  l'État,  qu'on  en  appelle  à  bon  droit  le  jardin, 
présente  une  surface  onduleuse  avec  un  sol  d'une  grande 
richesse  et  de  magnifiques  forêts.  Au  sud-ouest  on  rencontre 
les  hrtitvcky- Barrens,  contrée  qui  produit  beaucoup  de  cé- 
réales et  convient  parfaitement  à  l'élève  du  batail.  Les  prin- 
cipaux produits  de  l'agriculture  sont  le  mais  et  le  tabac, 
dont  on  récolte  des  quantités  plus  considérables  encore 
qu'en  Virginie,  les  céréales  de  tous  genres,  le  chanvre,  les 
chevaux  et  les  port  s.  Dans  ces  derniers  temps  on  s'est  mis 
au*si  m  y  cultiver  la  vigne  et  à  y  élever  de*  moutons.  En 
1850  on  y  comptait  déjà  74,777  farms,  dont  3,471  avaicut 
les  vastes  proportions  de  véritables  usines  agricoles,  et  rap- 
portaient au  delà  de  500  dollars  chacune.  Le  sol  de  la  plus 
grande  partie  du  Kentucky  est  calcaire  ;  on  y  trouve  pres- 
que autant  de  fer  que  dans  le  Missoury ,  et  les  houillères  y 
sont  inépuisables.  On  y  rencontre  aussi  d'immenses  quanti- 
tés de  salpêtre; du  sel  et  des  eaux  minérales.  Il  faut  encore 
mentionner  ses  remarquables  sources  bitumineuses  dans  le 
cercle  et  sur  la  rivière  de  Cumberland,  son  banc  d'ossements  de 
mammouths  découvert  dès  17*3pres  du  Big-Rare-Lick,  et  la 
célèbre  caverne  de  Mammouth,  située  dans  le  cercle  d'Edmon- 
ton,  entre  Louisville  et  Na ville,  considérée  après  la  cataracte 
du  Niagara  comme  la  curiosité  naturelle  la  plus  remarquable 
de  toute  IVnion.  Elle  se  compose  de  nombreuses  partie*,  a 
déjà  été  explorée  sur  une  étendue  d'environ  15  kilomètres, 
et  n'en  comprend  pas  moins  de  50 ,  a  ce  qu'on  dit. 

La  première  constitution  qu'ait  eue  le  Kentucky  datait  «le 
1790.  Il  s'en  donna  une  seconde  en  179*J.  Celle  qui  y  est  au- 
jourd'hui en  vigueur  fut  adoptée  le  11  juin  1850.  L'n  gou- 
verneur ,  aux  appointements  de  2,500  dollars,  exerce  le  pou- 
voir exécutif;  le  pouvoir  législatif  se  compose  d'un  sénat  de 
38  membres,  élus  comme  le  gouverneur  pour  quatre  ans,  et 
se  renouvelant  par  moitié  tous  les  deux  an*,  et  d'une  chambre 
de  100  représentants  élus  pour  deux  ans.  Tous  les  citoyens 
libres  âgés  de  vingt-et-un  ans  sont  électeurs ,  à  l'exception 
des  hommes  de  couleur.  La  session  législative  ne  peut  pas 
se  prolonger  au  delà  de  soixante  jours;  tes  ecclésiastiques  et 
les  fonctionnaires  publics  salariés  ne  sont  point  admisà  en  laire 
partie,  et  ne  sont  pas  non  plus  éligibles  au  congrès,  où  l'Etat 
envoie  aujourd'hui  10  représentants.  En  1851  la  dette  fondée 
de  l'Etat  s'élevait  à  4,397,637  dollars;  l'Instruction  publique 
figurait  an  budget  pour  1,400,570  dollars.  Les  collèges  les 
plus  en  renom  sont  le  TransylvaniaCollege  (université)  de 
Lexington,  le  collège  de  Saint-Josepb  à  Bardstow  n ,  le  col- 
lège central  à  Danville,  et  l'institut  militaire  de  l'ouest,  créé 
seulement  en  1847  à  Drennon-Spring.  L'État  est  divisé  en 
83  comtés,  et  a  pour  chef-lieu  Francfort,  avec  4,400  habi- 
tants. Les  villes  les  plus  importantes  sont  Louisville  et 
Lexington. 

KEPLER  ou  KKPPLER (  Jf.a.x),  le  plus  grand  astronome 
que  Dieu  ait  donné  au  monde ,  naquit  à  Magstatt ,  dans  le 
duché  de  Wurtemberg,  le  37  décembre  1571.  Son  père,  d'une 
vieille  et  noble  famille  qui  s'était  appauvrie  dans  le  métier 
des  armes,  mourut  expatrié,  et  le  jeune  Kepler,  abandonné 
des  6iens,  lut  recueilli  dans  le  couvent  de  Maulbrun ,  d'où 
il  se  rendit  a  Tubingue  pour  terminer  ses  études  sous  l'astro- 
nome-Mrrstling.  En  1594  Kepler  Tut  désigné  pour  remplacer 
Stadt  dans  la  chaire  de  mathématiques  h  Gratz. 

Le  premier  ou  v  rage  de  Kepler  fut  son  Prodi  omus,  seu  Mys- 
teria  Cosmographica  :  dans  ce  travail ,  Kepler  parait  avoir 
été  préoccupé  de  l'idée  que  le  système  cosmique  est  une  ma- 
nifestation figurative  et  typique  du  dogme  le  la  Trinité,  l'une 


des  personnes  étant  représentée  par  le  soleil ,  immobile  «a 

centre  du  cosme,  la  deuxième  par  les  étoiles  fixes,  distribuées 
a  la  périphérie,  et  la  troisième  par  le  système  planétaire  w- 
termédiaire  et  mobile  entre  le  centre  et  la  périphérie.  Quant 
a  la  coordination  du  système  planétaire  lui-même ,  K >  y-W 
pense  que  Dieu ,  en  distribuant  les  planètes  dans  l'espace, 
a  songé  aux  polyèdres  réguliers,  qui  ont  pour  essence  d'être 
incorruptibles  et  inscrtptibles  dans  la  sphère;  et  rien  ne  lui 
parait  plus  plausible  que  d'admettre  que  les  intervalles  r\i- 
tant  entre  les  six  orbites  planétaires  ont  été  copies  par  le 
Créateur  sur  ces  cinq  figures  régulières.  Ces  mherches  sur 
la  distribution  relative  des  orbites  planétaires  furent  accueil- 
lies par  Mcestling  avec  de  grands  éloges;  mais  Tycho- 
Brahe  y  vit  l'indication  d'une  mauvaise  méthode  scienti- 
fique, et  il  conseilla  a  Kepler  de  laisser  là  ses  explication 
hypothétiques ,  et  de  se  borner  k  de  simples  calculs  d  ob- 
servation. Heureusement  pour  la  science,  le  conseil  tiun<k 
de  Tycho  échoua  devant  l'ardente  foi  de  Kepler ,  et  le  jeaoe 
astronome ,  enthousiasmé  de  sa  première  découverte ,  se  mât 
à  rechercher  de  nouveaux  rap|>orts  entre  ces  corps  dont  0 
venait  de  démontrer ,  croyait-il ,  la  distribution  harmonique 
dans  l'espace.  Il  avait  remarqué  que  les  durées  des  révolu- 
tions planétaires  u'étaient  aucunement  proportionnelles  aux 
distances  qui  séparaient  1rs  planètes  du  Soleil,  et  aussitôt  il 
se  mit  à  recherclter  une  hypothèse  qui  pût  tenir  compte  de 
ce  lait,  qui  blessait  singulièrement  ses  idées  de  proportion. 

Ailleurs  (dans  son  Astronomie  optique),  Kepler  établit 
que  la  diminution  de  la  lumière  est  proportionnelle  a  la 
surface  sphérique.  Or,  comme  les  surfaces  sphériques  sont 
proportionnelles  aux  carrés  de  leurs  rayons ,  il  suit  que  ta 
diminution  de  la  lumière  est  proportionnelle  au  carré  de  te 
distance  du  point  lumineux;  et  comme,  suivant  Kepler,  te 
Jorce  trttctive  du  Soleil  décroissait  soi  vaut  le  même  rapport 
que  sa  lumière,  il  suivait  nécessairement  «  que  la  puissance 
attractive  que  le  Soleil  exerçait  sur  les  corps  planétaires  était 
en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance  de  ces  corps  ».  Si 
Kepler  eût  fait  ce  simple  syllogisme,  la  grande  loi  qui  porte 
le  nom  de  N  e  w  to  n  eût  été  découverte  un  demi-siècle  plus 
tôt;  malheureusement,  cette  déduction  logique  échappa  « 
sa  sagacité;  et  pendant  vingt-deux  ans  il  chercha  sans  re- 
lâche te  rapport  harmonique  qui  existait  (  il  en  avait  ren- 
tière conviction)  entre  les  temps  des  révolutions  planétaires 
et  les  distances  des  planètes  au  soleil  ;  et  après  vingt -deux 
ans  de  recherches  qui  effrayent  l'imagination,  il  découvrit 
que  ce  rapport  existait  en  effet ,  et  que  le*  carrés  des  temps 
des  révolutions  étaient  proportionnels  aux  cubes  des  dis- 
tances. 

En  1609  Kepler  publia  sa  Physique  céleste  (Astronome 
nota,  seu  physica  ccelestistradita  commentants  de  mo- 
tibusstellse  Martls,  ex  observationibus  G.-V.  Tychoms- 
Brahe,  1609;  in-fol  ),  œuvre  unique  dans  l'histoire  de  te 
science,  et  dans  laquelle  Kepler ,  «'appuyant  sur  les  obser- 
vations de  Tycho-Brahe,  annonce  qu'il  va  renouveler  te 
science  astronomique  tout  entière.  En  effet,  prenant  pour 
base  de  son  travail  les  observations  de  Tycho,  Kepler  dé- 
termine l'excentricité  et  l'aphélie  de  te  planète  Mars  dans 
l'hypothèse,  alors  universellement  admise, que  les  corps  cé- 
lestes sa  meuvent  dans  des  cercles  parfaits  ;  il  démontre 
que  l'excentricttéet  l'aphélie,  calculées  dans  cette  b>  pothese, 
ne  s'accordent  aucunement  avec  l'observation;  et  il  arrive 
à  cette  effrayante  négation  de  toute  te  science  grecque  :  les 
orbites  planétaires  ne  sont  point  des  cercles.  Alors  il  in- 
vente un  moyen  nouveau  de  calculer  les  distances  succes- 
sives de  Mars  au  Soleil; il  découvre  que  ces  distances  crois- 
sent et  décroissent  successivement,  et  il  en  conclut  que  les 
orbites  planétaires  sont  des  ovales,  de»  courbes  semblables 
à  celle  que  donnerait  te  section  d'un  œuf  suivant  son  grand 
axe.  Tous  les  efforts  qu'il  fit  pour  carrer  cette  courbe  irré- 
gulière demeurèrent  sans  succès;  il  ne  put  jamais  parvenir 
qu'à  des  approximations,  mais  ces  approximations  elles- 
mêmes,  appliquées  à  l'orbite  de  Mars,  suturent  à  f 
montrer  que  te  courbe  qu'il  avait  f 


Digitized  by  Google 


KEPLER  - 

pas  aux  ob**r  valions:  alors  il  se'  vit  forcé  de  recommencer 
la  somme  tout  entière  de  ses  recherches  et  de  ses  calculs, 
et  le  désappointement  qu'il  éprouva  à  voir  ainsi  tous  ses 
travaux  se  dissiper  en  fumée  faillit  le  rendre  fou  :  diu  nos 
distraxit,  pene  ad  insaniam.  Toutefois, il  se  remit  de  nou- 
veau à  l'œuvre  :  dix  fois  il  fit  et  refit  tous  ses  calculs,  et 
enfin  il  découvrit  l'erreur  qui  avait  vicié  tous  ses  résultats  : 
la  courbe  qui  satisfaisait  à  toutes  les  exigences  des  obser- 
vations de  Tycbo  était  une  ellipse,  et  les  orbites  plané- 
taires n'étaient  pas  des  cercles  dont  le  Soleil  occupait  le 
centre,  maù  des  ellipses  dont  lesoltil  occupait  l'un  des 
foyers. 

Une  troisième  et  dernière  loi  restait  encore  à  trouver  : 
en  effet,  Kepler  avait  établi  que  le  Soleil  était  immobile  au 
centre  du  cosme  ;  que  les  étoiles  fixes  étaient  immobile*  à 
sa  périphérie  ;  que  les  planètes  se  mouvaient  dans  l'espace 
compris  entre  le  centre  et  la  périphérie  ;  que  les  orbites 
qu'elle*  décrivaient  étaient  des  ellipses  dont  le  Soleil  occu- 
pait un  foyer;  que  les  carrés  des  temps  qu'elles  employaient 
a  décrire  ces  ellipses  étaient  proportionnels  aux  cubes  des 
grands  axes  de  ces  mêmes  ellipses  :  il  restait  à  découvrir 
quelles  étaient  les  vitesses  relatives  de  chaque  planète  dans 
les  différentes  portions  de  son  orbite,  car  l'observation  lui 
avait  démontré  que  cette  vitesse  n'était  pas  uniforme.  Ici 
encore  l'admirable  sagacité  de  Kepler  et  son  excellente  mé- 
thode scientifique  lui  permirent  de  combler  cette  immense 
lacune  par  renonciation  d'une  loi  qu'il  formula  a  priori , 
et  dont  il  lui  fut  de  long  temps  impossible  de  trouver  la 
démonstration  :  il  affirma,  dogmatiquement  en  quelque 
aorte ,  que  le  temps  qu'une  planète  employait  à  décrire 
une  portion  quelconque  de  son  orbite  était  toujours  pro- 
portionnel à  la  sur/ace  de  l'aire  décrite  pendant  ce 
temps  par  son  rayon  vecteur  ;  et  la  découverte  de  cette 
grande  lorniule  fut  si  bien  le  résultat  d'une  opération  sy  n- 
thétique, que  Kepler  s'en  servit  pendant  de  longues  années 
sans  pouvoir  en  trouver  la  démonstration  mathématique , 
et  que  pour  obtenir  cette  démonstration  il  lut  forcé  de  po- 
ser les  premières  bases  du  calcul  infinitésimal  et  de  la 
géométrie  de*  indivisibles.  Et  en  ellet,  Descaries  n'avait 
pas  encore  inventé  l'application  de  l'algèbre  à  la  géométrie  ; 
la  quadrature  de  l'ellipse  n'était  pas  encore  connue,  et 
pour  évaluer  numériquement  les  aires  décrites  Kepler  lut 
forcé  d'envisager  la  surface  de  l'ellipse  comme  formée  par 
la  juxtaposition  d'un  nombre  infini  de  rayons  triangulaires; 
ce  qui  forme ,  comme  l'on  sait ,  le  point  de  dt-part  du  cal- 
cul infinitésimal. 

Tels  sont  les  principaux  résultats  auxquels  est  parvenu 
Kepler,  fl  affirma  le  premier  que  la  matière  était  essentiel- 
lement inerte  ;  que  le  mouvement  rectiligne  était  le  seul 
naturel;  que  le  mouvement  curviligne  des  planètes  résultait 
d'une  modification  imprimée  au  mouvement  rectiligne  pri- 
mitif par  \&  traction  magnétique  du  Soleil;  que  la  traction 
que  les  corps  exerçaient  l'un  sur  l'autre  était  proportionnelle 
k  leui^  masses  respectives.  Il  soupçonna  la  gyration  des 
étoiles  fixes,  la  rotation  du  Soleil  sur  son  axe,  et  celle  de 
Jupiter;  il  donna  une  théorie  complote  des  éclipses  solaires, 
et  fixa  les  conditions  mathématiques  de  la  limette  astrono- 
mique,qui  n'était  pas  encore  découverte;  il  démontra  que 
les  quatre  planètes  découvertes  par  Galilée  étalent  des 
satellites  de  J  u  p  i  t  e  r  ;  il  calcula  l'époque  exacte  du  passage 
de  Mercure  et  de  Vénus  sur  le  disque  du  Soleil,  et 
appela  toute  l'attention  des  astronomes  sur  ce  phénomène 
rare,  dont  il  signala  les  conséquences  ;  il  supposa  l'existence 
d'une  atmosphère  solaire,  à  laquelle  il  attribua  la  faible 
lumière  qui  persiste  encore  dans  les  éclipses  totales  de  cet 
astre;  il  donna  une  loi  des  réfractions  atmosphériques,  qu'il 
découvrit  le  premier  ;  etc.  ;  et  ses  découvertes  en  optique, 
en  physique  générale,  en  géométrie,  ne  sont  ni  moins  nom- 
breuses ni  moins  importantes  que  ses  découvertes  astrono- 
miques. 

Kepler  vécut  dans  la  pénurie.  En  1600,  Tycho-Brahc , 
forcé  de  quitter  Uranienbourg ,  accepta  l'asile  qui  lui  avait 
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été  offert  en  Bohème  par  Rodolphe  II  ;  il  appela  près  de  lui 
Kepler,  et  lui  fit  allouer  un  modeste  traitement  comme  ma- 
thématicien du  roi  :  ce  traitement  formait  ses  seuls  moyens 
d'existence,  et  la  détresse  du  trésor  public  mettait  chaque 
année  celte  existence  en  doute.  Kepler  mourut  à  Ratisbonne, 
le  ta  novembre  1630 ,  excédé  de  travail ,  de  maladie  et  de 
misère  :  il  était  allé  à  Ratisbonne  solliciter  le  payement  de 
ses  arrérages ,  et  la  fatigue  du  voyage  lui  fut  fatale.  Il  fut 
enterré  dans  l'église  de  Saint- Pierre,  et  l'on  ignore  encore 
si  l'on  posa  une  pierre  sur  sa  tombe.  Bkifielo-Lefètre. 

KERATRY  (  Aicuste-Hilarios  oe)  naquit  le  28  oc- 
tobre l76t),  à  Rennes,  d'une  famille  noble.  Son  père,  qui 
maintes  fois  avait  eu  occasion  de  défendre  les  droits  et  les 
intérêts  de  sa  province ,  se  trouva  tout  naturellement  dé- 
signé, par  ses  antécédents,  au  choix  de  son  ordre  pour  pré- 
sider la  noblesse  aux  états  de  Bretagne,  lors  des  élections 
pour  l'Assemblée  nationale.  Destiné  à  la  carrière  de  la  ma- 
gistraturect  à  hériter  d'une  charge  au  parlement  de  Bretagne, 
le  jeune  de  Keralry,  après  avoir  terminé  ses  classes  à 
Quimper,  étudia  le  droit  dans  sa  ville  natale,  où  il  se  lia 
avec  Moreau ,  alors  prévôt  de  l'école  de  Rennes  (  1787  ). 
Quant  éclata  la  révolution  de  1789,  il  en  embrassa  les  idées 
avec  une  conviction  réfléchie.  Son  père  étant  venu  à  mourir 
sur  ces  entrefaites,  il  hérita  d'une  terre  située  dans  le  Fi- 
nistère, appartenant  depuis  plusieurs  générations  à  sa  famille. 
De  ce  domaine,  il  adressa  à  l'Assemblée  constituante  une 
pétition  en  faveur  du  principe  d'égalité  dans  te  partage  des 
successions.  Peu  après,  en  1790,  il  vint  a  Paris,  où  il  se  lia 
avec  Legouvé  et  Bernardin  de  Saint-Pierre;  il  publia  eu 
1791,  comme  premier  essai  littéraire,  un  recueil  de  Contes 
et  Idylles  (  iu-12  ),  dans  le  goût  dcGessner,  que  La  Harpe 
mentionna  avec  élo^e.  Quand  vint  la  terreur,  il  se  vit  désigné 
aux  vengeances  du  parti  dominant,  et  fut  incarcéré  par 
ordre  dcCarrier.  Heureusement,  quelques  amis  de  collège 
intervinrent  pour  obtenir  son  élargissement  ;  mais  les  pros- 
cripleurs  se  ravisèrent  bientôt,  et,  après  le  2t  janvier  179'J, 
il  eut  a  subir  une  autre  détention  de  quatre  mois.  Réclamé 
par  les  habitants  de  sa  commune,  qui  se  portèrent  caution 
de  son  civisme,  il  eut  de  nouveau  le  bonheur  d'être  rendu  à 
la  liberté. 

A  partir  de  ce  moment,  jusqu'aux  premières  années  de 
la  Restauration,  il  vécut  éloigné  des  affaires  publiques,  tout 
entier  à  la  culture  des  lettres  et  de  la  philosophie ,  payant 
d'ailleurs  sa  dette  à  ses  concitoyens  en  remplissant  dans  sa 
commune  de  modestes  fonctions  municipales. 

En  1818  l'horizon  de  ses  devoirs  s'agrandit  :  il  fut  élu 
par  le  Finistère  à  la  chambre  îles  députés,  et  vint  y  grossir 
les  rangs  des  défenseurs  des  libertés  publiques.  La  presse 
militante  le  comptait  déjà  depuis  longtemps  au  nombre  de 
ses  athlètes;  et  quand,  en  1822  ,  les  intrigues  ministérielles 
parvinrent  à  l'écarter  de  la  représentation  nationale,  il 
continua,  dans  Le  Couirier français,  dont  il  avait  clé  l'un 
des  fondateurs,  et  dont  jusqu'en  1 83o  il  resta  l'un  fies  rédac- 
teurs les  plus  assidus,  la  lutte  engagée  entre  le  progrès  et 
l'obscurantisme.  Leaélectionsde  1827  lui  rendirent  le  mandat 
électoral,  qu'il  avait  si  dignement  rempli  pendaut  quatre 
sessions.  Déjà,  soupçonné  nn  instant  d'avoir  trempé  dans 
la  conspiration  de  Saumiir,  il  avait  été  cité,  avec  trois  de 
ses  collègues  de  la  chambre,  dans  un  des  réquisitoires  du 
procureur  géuéral  de  Poitiers,  Mangin.  Il  réclama  devant  la 
justice  et  s'associa  à  Benjamin  Constant  pour  publier  un  exposé 
de  leur  condi'ite.  Dans  Le  Courrier  français,  ses  attaques 
avaient  été  si  vives,  qu'elles  le  firent  traduire  deux  fois  en 
cour  d'assises,  où,  grâce  à  l'adresse  et  a  l'énergie  de  ses 
défenses,  il  fut  deux  fois  acquitté. 

Dès  lors  et  jusqu'à  la  révolution  de  1830  le  député  breton 
continua  de  combattre  avec  succès, dans  toute  occasion,  pour 
la  cause  du  libéralisme.  Il  vota  avec  les  deux  cent  vingt-et- 
un  l'adresse  au  roi  Charles  X,  signa  le  27  juillet  la  protesta- 
tion des  députés  de  la  gauche  résidant  à  Paris  contre  les  ordon- 
nances du  25,  et  prit  une  part  active  à  tous  les  actes  qui 
amenèrent  l'établissement  du  nouveau  gouvernement.  Aussi 
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fut-il  appelé  à  faire  partie  du  conseil  d'Etat,  dont  il  ne  tarda 
pas  à  devenir  l'un  des  vice-présidents.  Nommé  plus  tard 
membre  de  la  chambre  des  pairs,  il  apporta  dans  cette  as- 
semblée la  maturité  de  tues,  la  sagesse  d'opinions  et  l'amour 
éclairé  du  bien  public  qui  avaient  été  constamment  les  guides 
de  sa  conduite  politique.  Quand  la  surprise  de  février  1848 
vint  si  inopinément  renverser  un  régime  qu'on  croyait 
plus  solidement  établi  qu'il  ne  Pétait,  il  se  réserva  de  voir 
a  l'œuvre  les  glorieux  vainqueurs  qui  promettaient  si  intré- 
pidement de  taire  à  tout  jamais  le  bonheur  de  son  pajs, 
avant  de  les  condamner  sur  la  simple  inspection  des  prin- 
cipes qu'ils  inscrivaient  sur  leur  drapeau.  Mais  quand  pa- 
rurent les  fameuses  circulaires  de  M.  Ledru-Rollin,  il  tint 
à  honneur  de  se  séparer  avec  éclat  d'un  régime  qui  ne  pou- 
vait être  que  la  triste  contrefaçon  des  pins  mauvais  jours  de 
uotre  première  révolution.  Il  envoya  donc  à  ce  ministre  *a 
démission  des  fonctions  de  conseiller  d'État ,  en  protestant 
avec  une  patriotique  et  généreuse  indignation  contre  le 
régime  de  terreur  que  l'on  prétendait  imposer  au  pays. 

Les  suffrages  de  ses  concitoyens  le  récompensèrent  de 
cette  noble  conduite,  aussitôt  qu'expirèrent  les  pouvoirs  de 
la  Constituante  de  1848  :  malgré  ses  quatre-vingt-un  ans,  il 
devint  l'un  des  membres  les  plus  actifs  de  l'assemblée 
législative  Issue  des  élections  générales  de  1849.  L'honneur 
même  de  la  présider  comme  doyen  d'âge  au  début  de  ses 
travaux ,  lui  échut,  et  le  discours  qu'il  prononça  alors  lit 
une  vive  impression,  en  même  temps  qu'il  souleva  les  colères 
des  hommes  du  parti  avancé.  Il  siégeait  encore  au  2  décem- 
bre, et  dut  alors  rentrer  dans  la  retraite. 

La  liste  des  ouvrages  qu'il  a  publiés  depuis  ses  Contes  et 
idylles  serait  trop  longue.  Qu'il  nous  suffise  de  citer  :  Le 
Voyage  de  vingt-quatre  heures  (  1800  )  ;  Lusus  et  Cydippc 
(1801,  2  vol.);  Mon  habit  mordoré  (1802,  2  vol);  Rut  h 
et  Xoémi  (  1811);  De  l'existence  de  Dieu  et  de  l'tmmor- 
talité  dWdme(tstj);  Inductions  morales  et  philoso- 
phiques (1817);  Du  Beau  dans  les  arts  d'imitation 
(IS22,  3  vol.);  Examen  philosophique  de  Kant  (1821); 
Le  Guide  de  l'Artiste  et  de  l'Amateur  (  1823  )  ;  Le  Dernier 
des  Jieaumunoir  (  1824,  4  vol.);  Frédéric  Styndall,  ou 
la  Fatale  aimée  (  1827,  b  vol.  )  ;  Saphira  (  1836,  2  vol.)  ; 
F  ne  Fin  de  siècle  (  182'J,  1  vol.  );  M.  de  Keratry  a  été  l'un 
des  plus  actifs  collaborateurs  du  Dictionnaire  de  la  Fini- 
versât  ion. 

KÉRAUNOSUOPIE  (du  grec  wpewvo;,  foudre,  o>v 
niu>,  je  regarde),  divination  par  l'observation  de  la  foudre. 
Ki:i\M.\.\.  Voyez  Kaiiamanik. 
KERMES ,  genre  d'insectes  hémiptères,  de  la  famille  des 
gallinsectes.  Ils  diffèrent  très-peu  des  cochenilles.  Le 
corps  des  femelles  est  plus  aplati,  et  ses  anneaux  demeu- 
rent distincts,  même  après  la  ponte.  On  connatt  différentes 
espèces  de  kermès  vivant  sur  les  myrtes,  les  orangers,  les 
citronniers,  les  pêchers,  les  coudriers ,  etc.  Mais  celle  que 
l'on  peut  regarder  comme  type  du  genre  vient  sur  les  feuilles 
épineuses  et  sur  les  tendres  rejetons  d'une  petite  espèce  de 
chêne  vert  ;  c'est  elle  que  l'on  nomme  vulgairement  coche- 
nille du  chêne  vert  (coccus  ilicis ,  Linné  ;  lecanium  iti- 
cis,  Illiger).  Lorsque  les  femelles  sont  jeunes,  elles  res- 
semblent assez  aux  cloportes ,  et  pompent  leur  nourriture 
en  enfonçant  leur  trompe  dans  l'écorce  de  l'arbre.  A  cette 
époque-là  elles  peuvent  encore  courir  avec  rapidité  ;  mais 
lorsque  l'insecte  a  acquis  son  développement ,  il  parait 
comme  une  petite  coque  sphérique  membraneuse,  attachée 
à  l'arbrisseau  :  c'est  la  qu'il  doit  vivre  jusqu'à  sa  mort. 

On  distingue  dans  la  durée  de  la  vie  de  cet  utile  hémiptère 
trois  époques  :  pendant  la  première,  qui  a  lieu  au  com- 
mencement du  printemps,  il  est  d'un  très-beau  rouge, 
presque  entièrement  enveloppé  d'une  espèce  de  coton  qui 
lui  sert  de  nid,  et  dont  la  nature,  selon  Chaptal,  se  rapproche 
beaucoup  de  celle  du  caoutchouc  ;  la  deuxième  époque  com- 
mence lorsque  l'insecte  a  pris  tout  son  développement ,  et 
que  le  coton  qui  le  couvrait  s'est  étendu  sur  son  corps. 
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une  simple  coque  remplie  d'un  suc  roùgeètre;  enfin,» 
kermès  arrive  a  son  troisième  élat  vers  le  milieu  ou  à  h  fin 
du  printemps  de  l'année  suivante  :  on  trouve  alors  tout 
son  ventre  près  de  deux  mille  petits  grains  rond»,  qoi 
sont  les  œufs,  une  fois  plus  petits  que  les  semence*  4e 
pavot;  ils  sont  remplis  d'une  liqueur  rouge  ;  vus  as  nwrr*. 
cope ,  ils  semblent  parsemés  de  points  brillants  couleur 
d'or.  Il  y  a  des  œufs  blancs  et  rouges  d'où  sortent  des  petits 
d'une  couleur  semblable.  Les  habitants  du  Languedoc  les 
nomment  mères  du  kermès  ;  il  suffit  de  secouer  ces  <r*h 
pour  en  faire  sortir  les  petits,  qui  se  dispersent  sur  (Da, 
et  s'y  fixent  plus  tard  pour  être  soumis  aux  mêmes  loùqn 
celui  qui  leur  a  donné  le  jour. 

La  récolte  du  kermès  se  fait  avant  le  jour,  aux  mois  4e 
mai  et  de  juin.  Ce  sont  ordinairement  des  femmes  qui  tort 
enlever  l'insecte  de  dessus  les  branches  avec  la  maio.  11  j 
a  le  matin  un  moins  grand  nombre  de  petits  d'eck»,ft 


les  piquants  ,  ramollis  par  la 


ne  huit 


Le  kermès  fournit  à  la  teinture  nne  belle  couleur  roup, 
que  l'on  a  remplacée,  il  est  vrai,  par  la  cochenille,  nui* 
non  d'une  manière  absolue  ;  car  avec  la  cochenille  on  n'ob- 
tient pas  ce  reflet  pourpre  que  donne  le  kermès. 

Nous  avons  omis  de  dire  que  l'on  arrête  le  développement 
des  reufs  en  exposant  le  kermès  à  la  vapeur  de  tiraert 

C.  FiVHor. 

KERMÈS  MINÉRAL.  La  grande  vogue  qu'a  oHcaix 
ce  médicament  est  aujourd'hui  presque  tombée  dans  l'ou- 
bli. En  effet,  à  l'époque  de  sa  découverte,  en  1714,  on  k 
regardait  comme  le  remède  a  tous  les  maux,  et  chacun  ton- 
lait  se  traiter  avec  la  poudre  des  chartreux,  nom  qui  lu 
venait  d'un  frère  de  cet  ordre ,  nommé  Simon ,  qui ,  di- 
sait-on, avait  opéré  avec  lui  des  cures  miraculeuse*.  Ea 
1720,  le  gouvernement  acheta  le  procédé  do  sa  préparât).» 
d'un  chirurgien  français  nommé  La  Ligeric  ;  mais  Lerwrj 
apporta  au  procédé  de  ce  chirurgien  une  modification  qui 
rendait  beaucoup  plus  facile  la  préparation  de  ce  médica- 
ment; c'est  encore  aujourd'hui  le  même  moyen  que  Ton 
emploie,  parce  qu'avec  lui  on  obtient  un  très-beau  prodort. 
Pour  cela,  on  fait  bouillir  1  partie  de  sulfure  d'antimoiat 
avec  25  parties  de  carbonate  de  soude  cristallisé  dans  <* 
parties  d'eau  pendant  une  demi-heure  ;  on  filtre  et  on  laiwc 
refroidir  la  liqueur  dans  îles  terrines  couvertes  et  préala- 
blement (tassées  dans  l'eau  touillante  ;  on  lave  cnsuhVa  l'eau 
distillée  le  kermès  qui  s'est  déposé ,  puis  on  le  sèche  dan» 
une  étuve  à  une  température  de  1b  a  :<o  degré».  Le  kenue 
ainsi  préparé  se  présente  sous  forme  d'une  poudre  d'un  pour 
pre  foncé ,  d'un  aspect  brillant  au  soleil,  d'une  apparence 
cristalline,  très-veloutée  et  fort  légère.  Il  faut  avoir  soin ét 
la  préserver  de  l'action  des  rayons  lumineux,  qui  loi  don- 
nent bientôt  une  teinte  blanche ,  et  par  conséquent  altérai 
la  beauté  de  sa  couleur ,  qui  en  fait  le  prix . 

Ce  kermès  a  été  analysé  par  M.  Henri  fils,  qui  l'a  boint 
formé  de protosulfure  d'antimoine, de  prot oxyde  d'antimoine, 
d'eau  et  d'un  peu  de  soude  :  cette  petite  quantité  de  souJe 
a  cependant  soulevé  une  longue  discussion  entre  les  rtu- 
mistes;  car,  d'après  les  théories  qui  avaient  été  admws 
d'abord,  on  n'avait  pas  parlé  de  ces  traces  de  soude,  qui. 
après  des  analyses  plus  exactes,  sont  venues  complt-,»' 
les  résultats  et  soulever  un  problème  qui  n'est  po;nt  eacxc 
résolu  :  nous  n'entrerons  pas  dans  cette  discussion,  qui* 
nous  mènerait  à  rien  ;  nous  nous  contenterons  de  dire  qot 
la  plupart  des  chimistes  regardent  le  kermès  comme  ni 
oxysulfure  d'antimoine  hydraté.  Cette  opinion ,  cependant, 
n'est  point  sans  objection  ;  mais  nous  nous  rangeai»  * 
l'avis  du  pins  grand  nombre  jusqu'à  ce  que  de  nou'cft* 
théories  viennent  remplacer  celles  qui  sont  admises  josqni 
présent. 

On  peut  obtenir  également  un  kermès  identique  i«* 
le  précédent,  mais  moins  beau,  en  substituant  aucartw- 
nate  de  soude  le  carbonate  de  potasse  :  les  proportion»  << 


sous  la  forme  d'une  poussière  grisâtre  :  il  semble  alors  être  j  le  procédé  sont  les  mêmes.  Le  kermès  obtenu  par  !«  nlealu 
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>  dilferenre  sensible  quand  on  le  coin-  ■ 
pare  aux  précédents;  aussi  ne  le  prépare-t-on  jamais  à  l'aide  , 
de  ce  procédé.  Quant  au  kermès  par  la  roi*  sèche ,  qui  ron-  ■ 
siste  à  chauffer  au  rouge,  dans  un  creuset,  du  carbonate 
de  potasse  et  du  sulfure  d'antimoine,  on  ne  l'emploie  ja- 
mais en  pharmacie,  parce  que  le  produit  qui  en  résulte  est  , 
un  kermès  qui  ne  jouit  pas  des  marnes  propriétés  que  les 
précédents  et  à  un  même  degré. 

Le  kermès  est  beaucoup  moins  employé  maintenant  qu  au- 
trefois ,  parce  qu'on  a  reconnu  que  l'on  avait  trop  gênerait*; 
ses  vertus  médicinales.  Il  est  surtout  en  usage  comme  e  v  - 
pectorant.  C.  J'avrot. 

KE  H  MESSE,  des  mois  flamands  kerk  et  mes,  fête  de 
l'église  patronale,  et,  par  extension,  féte  annuelle  de  la 
commune.  Dans  les  pays  wallons  on  nomme  ces  fêles  d  a-  1 
casse.  C'est  en  ces  occasions  que  les  vieilles  mœurs  de  la 
Flandre  se  déploient  encore  dans  toute  leur  naïveté,  et  que 
des  représentations  bizarres  rappellent  de*  mythes  et  des 
traditions  dont  le  sens  est  aujourd'hui  oublié,  a  Camhray, 
à  Bruxelles,  à  Anvers,  à  Atu,  des  géants  figurent  a  la 
kermesse;  à  Mous,  saint  Georges  y  combat  un  énorme 
dragon.  Notre  collaborateur  de  Reiffeuberg  est  un  des  écri- 
vains qui  ont  jeté  le  plus  de  jour  sur  ces  vieux  mystères,  ■ 
dans  ses  volumineuses  et  savantes  introductions  à  la  chro- 
nique rimée  de  Ph.  Monskés,  du  Chevalier  au  Cyyne  et  du 
roman  de  Gilles  de  Chin. 

Vu  tableau  capital  de  David  Téniecs,  que  Pou  admire  au  j 
Louvre,  représente  une  kermesse  flamande.  Il  taut  convenir  : 
que  si  la  peinture  a  perdu  quelque  peu,  les  mœurs  ont  ; 
gagné  et  sont  devenues  moins  grossières ,  même  dans  les 
dernière*  classes  de  ia  société. 

KERHY,  comte  formant  l'extrémité  sud-ouest  de  l'Ir- 
lande, dans  la  province  de  Munster,  situé  entre  l'embou- 
chure du  Shannon,  les  comtés  de  Umerick  cl  de  Cork  et 
l'océan  Atlantique  ;  ses  côtes  sont  profondément  écliancrées 
par  un  nombre  infini  de  baies,  dont  les  plus  considérables 
sont  celles  de  Kenmare,  de  Dingle  et  de  Tralee,  et  entou- 
rées d'une  foule  d'Ilots,  dont  le  plus  important  est  celui  de 
Valenlia.  En  y  comprenant  ces  Ilots,  le  comté  do  Kcrry 
contient  &S  myriamètres  carrés,  dont  plus  de  la  moitié  en 
montagnes,  en  bois  et  en  terres  non  susceptible*  de  culture. 
C'est  une  des  contrées  les  plus  montagneuses  de  l'Irlande, 
riche  en  beautés  naturelles  de  premirr  ordre,  qui  lui  ont  fait 
donner  le  surnom  de  Suisse  d'Irlande.  Ceci  est  surtout 
vrai  de  sa  partie  sud.  Le  Mauyerton,  au  sud-ouest  de  Kil- 
larney,  atteint  une  altitude  de  800  mètres,  et  on  trouve  sur 
son  sommet  un  petit  lac  appelé  le  Bol  de  punch  du  Diable. 
he&Macgillicuddtjs  /feefooecideutaux  présentent  au  Car- 
rant Tuai  une  hauteur  de  1,066  mètres;  c'est  le  point  le 
plus  élevé  de  toute  l'Irlande.  Après  le  Shannon  les  cours 
d'eau  les  plus  considérables  du  comté  sont  le  Casheu,  le 
Mang,  le  Roughan  et  la  U'iia.  Cette  dernière  déverse  dans 
la  baie  de  Dingle  îes  eaux  du  plus  ravissant  lac  de  l'Ir- 
lande, le  touçh'KiUttrncy  ou  Lean,  qui  avec  ses  trois  bas- 
sins couvre  une  surface  de  quatre  à  cinq  myriamètres  carrés 
rt  contient  un  grand  nombre  de  petites  tles.  Le  lac  supé- 
rieur, au  nord-ouest  du  Manger  Ion,  est  entouré  de  mon- 
tagnes très-élcvécs ,  aux  formes  les  plus  tourmentées ,  de 
fondrières  garnies  de  bois  épais  et  d'une  ceinture  de  rochers 
de  l'effet  le  plus  grandiose.  Dans  le  bassin  du  milieu,  dit 
lac  de  Muckruss,  se  trouve  la  jolie  petite  Ile  de  Dynisch, 
et  la  presqu'île  de  Muckruss  fait  dans  le  lac  une  vive  saillie, 
au  sommet  de  laquelle  on  découvre ,  entre  des  massifs  de 
chênes  et  de  tilleuls,  les  ruines  de  l'abbaye  gothique  de 
Muckruss.  Le  lac  inférieur,  le  plus  grand  et  le  plus  beau 
de  tous,  est  très-profond.  Ses  riv  es  se  composent  tantôt  de 
hauteurs  boisées,  el  tantôt  de  montagnes  complètement  mies. 
Il  reçoit  une  chute  d'eau  de  T.i  mètres  d'élévation  totale, 
partagée  en  trois  étages,  VO'SulltvanCascade,  et  renferme 
lieaucoiip  de  petites  lies,  par  exemple  le  ttoss-Island,  avec 
des  mines  de  plomb  et  de  cuivre ,  et  la  belle  et  fertile  Ile 
d'Innisfall,  où  l'on  voit  les  ruines  d'un  ancien  couvent,  et 
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où ,  par  suite  de  la  douceur  de  la  température  et  de  la  fré- 
quence des  pluies,  l'arbousier  toujours  vert  s'élève  jusqu'à 
sept  mètres  de  hauteur.  Au  nord  de  cette  romantique  région 
de  montagnes  et  de  lacs,  derrière  la  baie  de  Dingle,  «'étend 
la  plaine  centrale  du  Kerry,  à  l'extrémité  de  laquelle  on 
rencontre  encore  une  région  très- accidentée.  Le  sol  y  est 
d'une  fécondité  remarquable,  et  produit  surtout  du  fro- 
ment. Cependant  l'agriculture  y  est  encore  fort  arriérée; 
aussi  l'élève  du  bétail  forme-t-dle  avec  ses  divers  produits 
La  principale  ressource  des  populations.  Aujourd'hui  encore 
elles  n'ont  en  général  pas  d'antre  langue  que  l'ancienne 
langue  erse,  et  sont  restées  fermement  attachées  à  leurs 
antiques  coutumes  de  même  qu'à  leurs  vieilles  superstitions. 
Dans  les  dix  années  de  1840  à  I8&0,  leur  chiflre  a  diminué  de 
19  p.  100;  il  n'est  plus  maintenant  que  de  218,000  âmes. 

Le  chef-lieu  du  comté,  Tralee,  sur  la  baie  du  même  nom, 
compte  10,000  habitants,  qui  font  un  commerce  assez  con- 
sidérable d'huîtres,  de  harengs  et  de  grains.  Le  bourg  de 
Killarney,  sur  les  bords  du  lac  du  même  nom,  a  8,000 
habitants.  On  y  trouve  une  exploitation  de  mines  de  plomb 
et  le  château  de  Ross.  Il  y  a  â,000  habitants  à  Dingle, 
petit  port  sur  la  baie  de  ce  nom.  An  sud  de  rentrée  de  cette 
baie,  on  trouve  111e  de  Valenlia,  séparée  de  l'Irlande  par 
un  étroit  bras  de  mer,  et  avec  un  bon  port,  qu'un  chemin 
de  fer  de  28  myriamètres  de  long  doit  relier  prochainement 
à  Dublin. 

KERTSCH.  On  désigne  ainsi  la  partie  orientale  de  la 
Crimée,  qui,  avec  la  presqu'île  de  Tarn  an,  située  en  face, 
et  dé|iendant  de  la  Caucasie ,  tonne  le  détroit  de  Kertsch 
ou  de  lénikalé,  appelé  aussi  détroit  de  K affa  ou  de  Fëodo- 
sia ,  lequel  sépare  la  mer  Noire  de  la  mer  d'Aiof.  Outre  les 
quatre  antiques  et  célèbres  villes  de  Kafla ,  de  Kertsch , 
de  lénikalé  et  d'Arabat  (Zenonis  Cherionesus ) ,  on  y 
trouve  à  chaque  pas  des  ruines  qui  rappellent  l'époque  grec- 
que et  romaine,  La  domination  si  florissante  des  Vénitiens 
et  des  Génois  au  moyen  Age,  et  enfin  celle  des  Tatares,  qui 
avaient  fondé  là  un  khanat. 

La  ville  de  Kertsch ,  dont  le  territoire,  avec  celui  de  lé- 
nikalé, qui  l'avolsine ,  forme  un  gouvernement  particulier 
d'un  myriamètre  carré  de  superficie ,  avec  une  population 
d'environ  12,000  Ames,  composée  de  Russes,  de  Grecs,  d'I- 
taliens, d'Arméniens,  de  Tatarea,  do  Tscherkcsses,  de  Juifs 
et  d'Allemands,  s'appelait  autrefois  Panhcapxum,  et  était 
alors  la  capitale  du  royaume  du  Bosphore  cimmérien,  fondé 
vers  l'an  600  av.  J.-C.  par  un  certain  Archaeanax,  et  qui 
vers  l'an  450  passa  sous  la  domination  du  Thrace  Spartacus, 
dont  la  postérité  y  régna  jusqu'à  l'an  115,  époque  à  laquelle 
Milhridate  le  Grand,  dont  les  possessions  dans  le  Pont 
touchaient  au  Bosphore  cimmérien,  le  reçut  des  mains  du 
dernier  rejeton  de  la  dynastie  fondée  pat  Spartacus.  C'est  à 
Panticapxum  que  Milhridate  périt,  de  la  main  d'un  Gaulois, 
après  avoir  vainement  tenté  de  s'empoisonner.  Elle  continua 
de  demeurer  la  capitale  du  royaume  de  Pont  jusqu'au  règne 
de  J  u  s  t  i  n  i  e  n.  Au  temps  du  concile  de  Nicée ,  elle  de- 
vint le  siège  d'un  évêclié,  et  la  résidence  d'un  évêque  des 
Goth»;  au  neuvième  siècle  elle  fut  érigée  en  archevêché. 
En  1 333  ce  devint  un  archevêché  latin ,  dont  la  juridiction 
s'étendait  sur  la  Géorgie.  Au  quatorzième  siècle  les  Génois 
6'emparèrent  de  Panticapzum  ;  et  dès  lors  son  nom  se 
trouva  successivement  transformé  dans  les  chroniques  eu 
Cesco,  Bosprc,  Pandico  et  Apromonte.  Les  Turcs  s'en  em- 
parèrent en  1426,  et  la  nommèrent  Ghirtith,  d'où  est  dérivé 
le  nom  de  Kertsch  ou  Kertsché,  qu'elle  a  conservé  après 
avoir  été  prise  par  les  Russes,  en  1771. 

Kertsch  est  dans  une  situation  magnifique.  Elle  possède 
un  port  vaste  et  sur,  qui  a  été  déclaré  port  franc  en  1822. 
Toutefois ,  le  commerce  n'y  était  pas  bien  actif,  quoique  dans 
ces  derniers  temps  sa  population  se  fût  singulièrement  ac- 
crue; on  l'évaluait  à  12,000  Ames  au  début  de  la  guerre  d'O- 
rient. La  pêche  et  l'extraction  du  sel  des  lacs  voisins  y  don- 
nent lieu  à  un  important  mouvement  d'affaires.  La  culture 
des  câpres  et  de  la  vigne,  l'élève  du  bétail,  et  plus  particu- 
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librement  des  chèvre*  et  des  moutons ,  y  ont  lieu  «or  une 
très-large  échelle  De  nombreuse» ruine»  de  colonnades,  qu'on 
rencontre  aux  environs  de  la  ville ,  indiquent  peut4tre  l'en- 
droit où  s'élevait  jadu  le  palais  de  Mithridate, que  rappellent 
encore  le  tombeau  de  Mithridate  (  la  colline  d'Or,  Altun  obo  ), 
le  siège  «le  Mithridate,  le  jardin  de  Mithridate ,  etc.  On  pent 
dire  d'ailleurs  qu'il  n'y  a  pas  dans  toute  la  Crimée  d'endroit 
où  l'on  rencontre  autant  d'antiquités  qu'à  Kertsch.  Il  n'est 
pas  rare  de  trouver  dans  les  murailles  des  plus  modestes 
chaumières  de  paysans  de  précieux  débris  de  bas-reliefs,  de 
colonnes  et  d'inscriptions  antiques. 

La  citadelle  qui  détend  le  port  est  célèbre  par  une  an- 
tique cathédrale  ,  dont  on  fait  remonter  la  fondation  à  l'é- 
poque de  la  domination  des  Génois.  Sur  le  sommet  de  la 
montagne,  non  loin  de  Iénikalé,  s'élève  un  phare.  La  ville 
possède  aussi  un  établissement  de  quarantaine ,  mais  bien 
inférieur,  sous  le  rapport  du  grandiose  et  de  la  magnificence 
des  constructions,  à  celui  qui  existe  à  Kaffa. 

Le  25  mai  1»55,  la  ville  de  Kertsch  tombait  sans  coup 
férir  aui  mains  d'une  expédition  anglo-tureo-française , 
commandée  par  le  général  Brown,  qui  avait  sous  ses  ordres 
7,000  Français,  5,000  Turcs  et  8,000  Anglais.  Les  Russes 
s'étaient  retiré*  en  faisant  sauter  les  fortiiications  et  leurs 
magasins. 

KESSEL  (  Jsn  vaji  )  l'ainé,  célèbre  peintre  de  paysages, 
de  fleurs  et  d'animaux,  de  l'école  hollandaise,  naquit  à  An- 
vers, en  1626,  fréquenta  I  atelier  de  Té  nier  s,  et  à  partir  de 
IfiHO  vécut  en  Espagne,  oh  il  mourut. 

KESSEL  (  Jut  van  )  le  jeune,  tils  ou  plus  vraisemblable- 
ment neveu  du  précédent,  né  à  Anvers,  en  1044,  mort  à  Ma- 
drid, eu  1708,  fut  l'un  des  plus  remarquables  peintres  de  por- 
traits de  son  époque,  et  s'était  si  complètement  approprié  la 
manière  de  Van  Dyck,  qu'on  confond  souvent  ses  rouvres 
avec  celles  de  ce  grand  peintre.  Ktant  allé  s'établir  en  Es- 
pagne, il  fut  nommé  en  1686  par  Charles  II  peintre  de  sa 
cour,  et  il  y  exécuta  entre  autres ,  à  diverses  reprises,  les 
portraits  des  deux  épouses  de  ce  prince,  Marie-Louise  d'Or- 
léans et  Marie-Anne  palatine.  La  collection  du  Louvre  possède 
aujourd'hui  de  lui  un  remarquable  portrait  de  cette  prin- 
cesse ,  quand  elle  fut  devenue  veuve.  A  en  juger  par  cette 
toile,  Van  Kessel  le  jeune  s'était  approprié  la  morbidesse 
du  coloris  espagnol.  On  a  aussi  de  lui  quelques  pages  histo- 
riques ;  c'est  ainsi  qu'il  y  a  de  lui  à  l'Akazar  de  Madrid  une 
histoire  de  Psyché. 

KETMIE*  genre  de  plantes  de  la  famille  des  malvacées, 
ayant  pour  caractères  :  Pénanthepolyphytle;  cinq  stigmates; 
capsules  soudées,  polyspermes. 

La  ketmie  des  jardins  (hibiscus  Syriaeus,  L.),  arbrisseau 
originaire  de  la  Syrie,  s'élève  de  lm,M>  à  2m,50.  Ses  fleurs, 
de  même  forme  que  celles  de  la  rose  trétnière,  sont  selon 
les  variétés,  rouge  simple,  pourpre  violet,  ou  encore  blanches 
avec  l'onglet  d'un  rouge  vif,  etc. 

La  ketmie  rose  de  Chine  (hibiscus  rosa  sinensis,  L.  ), 
arbrisseau  de  l  à  2  mètres  de  hauteur,  est  une  des  plus  belles 
espèces  du  genre.  Ses  grandes  fleurs,  qui  se  succèdent 
(tendant  tout  l'été,  doublent  facilement  par  la  culture.  Elle* 
sont  d'un  rouge  vif;  on  en  a  des  variétés  jaunes,  blan- 
ches, etc. 

La  ketmie  musquée  (hibiscus  abelmoschus,  L.)  est  un 
arbrisseau  de  l'Inde ,  à  fleure  de  couleur  soufre,  à  gorge 
brune.  Ce  sont  ses  graines  qui  sont  connues  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  d'à  m  bref  te. 

La  ketmie  comestible  (hibiscus  esculentus,  L.  )  vulgai- 
rement gombaud  ou  gombo,  offre  un  (mil  mucilagineux , 
qui  coupé  par  tranches ,  et  préparé  comme  les  petits  pois, 
se  mange  en  Syrie  et  aux  Antilles.  On  commence  à  cultiver 
cette  espèce  dans  les  départements  du  Var  et  de  la  Gironde. 
Ses  (leurs  sont  d'un  jaune  pâle  soufré,  sauf  l'onglet  des  pé- 
tales ,  qui  est  pourpre.  Notre  collaborateur  Virey  trouvait 
dans  leurs  graines  torréfiées  une  succédanée  du  café, 
ayant  sur  celui-ci  l'avantage  <le  n'affecter  nullement  les 
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Le  genre  ketmie  renferme  encore  an  grand  nombre  4e*. 
pècea  cultivées  dans  nos  jardins  comme  plantes  4'onx 
ment. 

KEW,  village  du  comté  de  Surrey,  à  6  kilomètre»  «tu 
ron  de  Londres,  avec  un  château  royal  et  l'un  des  plus  riche, 
jardins  botaniques  du  monde.  Cet  établissement  a  surtout 
pour  but  de  recevoir  des  plantes  utiles  nouvellement  de- 
couvertes  ou  rares,  et  d'en  propager  ht  culture  dans  les  pro- 
vinces d'Angleterre  d'abord ,  et  ensuite  dans  d'autre*  cm- 
trées.  Sa  splendeur  ne  date  guère  (Tailleurs  que  de  Yw* 
1S42,  époque  oiiun  botaniste  célèbre,  sir  William  Hooktr 
fut  appelé  a  le  diriger.  L'emplacement  qu'il  occupe,  qui  <oa 
Georges  III  n'était  que  de  5  acres  de  terre,  était  évsluë  m 
1861  à  plos  de  200  acres;  cette  même  année,  l'hertz 
comprenait  environ  150,000  espèces.  On  y  rencontre  la 
plantes  tes  plus  rares  et  les  plus  belles  de  toutes  les  par 
ties  de  la  terre,  notamment  de  l'Amérique  du  Nord  <f 
du  Sud,  de  l'Inde,  du  Tibet,  de  la  Chine,  du  Japon  tt  V 
l'Australie.  Sa  grande  serre  chaude  n'a  pas  moins  de  171  ar 
très  de  long,  et  contient  presque  1  acre  de  verre.  On  y  trot 
aussi  un  grand  nombre  d'antres  serres ,  telles  qu'une  «m; 
a  palmiers,  etc.  uaarboretum,  nn  muséum,  un  obsembsr> 
La  somme  portée  au  budget  de  l'État  pour  subvention  i  n 
bel  établissement  est  d'environ  7,000  liv.  st.  (  175,000  tr  ' 
L'entrée  en  est  gratuite  et  publique  ;  en  l&so  le  nombt 
des  visiteurs  avait  été  de  179,627;  en  1841,  il  n'était  enc* 
queile  9,1 74.  Ledirecteur,  William  Hooker.a  publié  ua  in- 
utile Guide  to  the  botanic  gardent  ai  Kew. 

KEXHOLM,  petite  ville  du  grand-duché  de  FinhaV. 
bâtie  dans  une  Ile  du  Wuoxa ,  qui  s'y  jette  dans  te  l%c  de  U 
doga.  Elle  est  pourv  ue  d'un  château  bien  fortifié,  et  qw,  « 
temps  où  la  Finlande  appartenait  à  la  Suède,  était  cop^jÛ'  > 
comme  l'un  des  boulevards  du  royaume  contre  le»  e»«a* 
sements  de  la  Russie. 

KEYS.  Voyez  Florioe. 

HKYSER  (Nie use  De  ),  l'un  des  peintres  «Thistocrc '<* 
plus  distingués  de  la  Belgique,  né  en  1813,  à  Saudtbet,  p 
vince  d'Anvers,  élève  de  l'Académie  de*  Beaux- Arts  d<*  - t'A 
ville,  commença  par  être  berger,  et  fut  ensuite  pljd  . 
l'Ecole  des  Beaux- Arts  d'Anvers  par  un  protecteur  génerru 
qui  avait  remarqué  les  grandes  dispositions  de  l'eau* 
pour  les  arts  du  dessin.  Son  premier  ouvrage  qui  attira  Tri 
tention  du  monde  artistique  fut  un  Christ  sur  la  cnw, 
commandé  pour  l'église  catholique  de  Manchester  Ce- 
pendant dans  cette  grande  page,  De  Keyser  s'était  b» 
coup  trop  attaché  a  la  reproduction  presque  serrik  *■ 
la  manière  de  ses  deux  modèle!*,  Rubens  et  Van  D** 
Il  tit  preuve  de  plus  d'indépendance  et  s'éleva  jusqu'il 
hauteur  de  talent  vraiment  prodigieuse  pour  son  igr  4» 
sa  Bataille  de  Courtrag,  grande  page  historique  qui  ru* 
l'admiration  universelle  a  l'exposition  qui  eut  lieu  i  Bniv* 
les  en  1836.  On  vit  dès  lors  en  lui  un  redoutable  rnil* 
Wappers,  autre  gloire  nationale  delà  Belgique.  Sa  repu 
tation  devint  européenne  quand  parut  sa  BatailU  + 
Worringen,  terminée  en  1839,  qni  orne  atijoordlm  k 
palais  de  la  Nation  à  Bruxelles,  et  qu'on  considère  î  M 
droit  comme  le  chef-d'œuvre  de  l'école  belge.  Sa  prodorox 
récente  la  plus  importante  est  une  Sainte  Elisabeth  h- 
tribuant  desaumônes,  achetée  par  le  roi  Léopohf  Le  s* 
de  De  Keyser,  comme  celoi  des  peintres  de  ta  méroem^ 
surtout  pour  base  l'étude  des  grands  maîtres  de  récas?  b» 
landaise.  On  ne  saurait  non  plus  y  méconnaître  fiuflunc 
de  la  nouvelle  école  française ,  bien  qu'il  ait  su  se  &rir 
des  excès  dans  lesquels  elle  est  tombée. 
KIIAÏKEDDIN.  Voyez  IUrbekoussc  II 
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met  prirent  le  titre  de  khalifes  comme  souverain*  de-  rr 
croyants  en  même  temps  que  comme  leurs  chefs  spjnt** 
Les  historiens  du  moyen  âge,  qui  écrivaient  en  tatfia,  uf 
lèrcnt  en  conséquence  khalifat  l'empire  fondé  par  les  Ante. 
et  qui  peu  de  siècles  après  surpassait  en  étendue  Itaf 
ku-inême.  En  sa  qualité  de  prophète  de  Die»,  »• 
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ho  root  t'était  fait  te  chef  spirituel  et  temporel  de  son  peuple. 
Comme  il  ne  laissa  point  d'héritiers  mâles  et  qu'il  négligea 
en  mourant  de  décider  quel  devait  être  sou  successeur,  sa 
mort  amena  de  longues  et  sanglantes  querelles ,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  Abott  ■  lie kr,  son  beau-père,  l'emporta  sur  Ali, 
gendre  et  cousin  du  Prophète,  à  qui  par  conséquent  il  suc- 
céda en  l'an  632  de  notre  ère.  En  cette  qualité  il  prit  le  titre 
de  Khalifet  Résout  Allah,  c'est-à-dire  représentant  du  pro- 
phète de  Dieu.  Après  avoir  triomphé  de  ses  ennemis  inté- 
rieurs, il  entreprit  aussitôt  avec  l'aide  de  Kaled,  son  général, 
de  propager  par  le  glaive  les  doctrines  de  l'islamisme  chez 
6cs  voisins.  Une  immense  armée ,  appelée  à  la  guerre  sainte, 
pénétra  alors  en  Syrie,  bile  remporta  d'abord  une  grande 
victoire,  mais  elle  fut  battue  ensuite  à  diverses  reprises  par 
les  Byzantins.  Puis,  ayant  réussi  à  s'établir  en  Syrie,  grâce 
à  la  trahison,  elle  entreprit ,  sous  la  direction  de  Chaiid,  le 
siège  de  Damas;  et  après  avoir  successivement  battu  deux 
grande»  armées  envoyées  au  secours  de  la  place  par  l'em- 
pereur de  By  tance,  Héraclius.elle  s'en  empara,  en  633. 

En  vertu  du  testament  d'Abou-Bekr,  Oinar,  autre  gendre 
du  Prophète,  Tut  le  second  khalife  (  633-043  );  et  à  bien  dire, 
c'est  lui  qui  fonda  le  khalifat.  11  conlia  le  commandement 
des  guerriers  de  l'islamisme,  à  Abou-Oubeid,  homme  beau- 
coup plus  humain  que  Cbalid ,  et  qui  acheva ,  en  63S ,  la 
soumission  de  la  Syrie.  Amrou,  autre  lieutenant  d'Omar, 
ne  fut  pas  moins  heureux  en  Egypte,  qu'il  subjugua  com- 
plètement de  638  à  640.  En  636,  Jérusalem  ayant  été  obli- 
gée de  demander  à  capituler,  Omar  s'y  rendit  en  personne, 
et  régla  lui-même  les  conditions  de  la  capitulation  qui  ser- 
vit de  modèle  pour  tous  les  traités  que  les  mahométims 
conclurent  ensuite  avec  les  chrétiens  qu'ils  assujettissaient  à 
leur  puissance.  Cest  Omar  qui  construisit  llassora  (630) 
et  Kufa,  qui  introduisit  la  chronologie  de  V hégire  et  qui 
dota  de  biens  fonds  {wakfs)  les  mosquées  et  les  écoles.  Il 
prit  d'abord  le  titre  de  Emir  al  Moumenin ,  c'est-à-dire 
princes  des  croyants ,  titre  dont  héritèrent  tous  les  khalifes 
suivants,  et  que  les  Européeus  transformèrent  eu  Mira- 
moHn. 

Après  l'assassinat  d'Omar  par  un  esclave ,  un  conseil  de 
six  hommes  désignés  par  lui  à  son  lit  de  mort ,  élut  pour 
troisième  khalife  (643-654),  encore  une  fois  au  détriment 
d'Ali,  Othman ,  autre  cousin  du  Prophète.  Sous  lui,  l'empire 
des  Arabes  parvint  rapidement  à  un  incroyable  degré  de 
grandeur  et  de  prospérité.  En  646  ils  introduisaient  par  la 
force  des  armes  l'islamisme  en  Perse,  et  pénétraient  éga- 
lement en  Afrique,  tout  le  long  de  la  côte  septentrionale, 
jusqu'à  Ceuta.  Mais  Chy  pre,  prise  en  647,  leur  échappa  deux 
ans  plus  tard.  Les  Byzantins,  aidés  par  les  populations  in- 
dignes, réussirent  aussi  à  reconquérir  toute  l'Egypte;  et  il 
fallut  les  plus  grands  efforts  pour  les  en  expulser  de  nou- 
Teau.  Ces  échecs  étaleut  le  résultat  des  fautes  d'Olhman, 
qui,  bien  moins  habile  et  prudent  qu'Omar,  confiait  le  com- 
mandement des  provinces  non  pas  aux  plus  digues,  mais 
à  des  favoris.  Le  mécontentement  dont  il  était  l'objet  provo- 
qua une  insurrection ,  qui  se  termina  par  son  assassinat. 

L'élection  A'  Ali'Ben- Aii-Taleb,  qui  fut  le  quatrième  kha- 
life (654-660) ,  eut  lieu  à  Médine,  et  fut  l'œuvre  de  la  popu- 
lation de  cette  ville.  Les  CAy ires  le  considèrent  comme 
le  pfemier  imam  ou  grand -prêtre  légitime,  et  ils  vénèrent  lui 
et  son  fils  Hassan  presque  autant  que  le  Prophète.  Ali 
eut  constamment  à  lutter  contre  des  ennemis  intérieurs , 
de  sorte  qu'il  lui  fut  impossible  do  continuer  les  conquêtes 
de  ses  prédécesseurs.  Aischa,  la  veuve  du  Prophète,  lui  lut 
particulièrement  hostile;  et  son  autorité  suprême  fut  con- 
testée par  Tellah,  par  Zobéir  et  surtout  par  Moawijab,  le 
puissant  gouverneur  de  Syrie,  qui  l'accusaient  d'avoir  été 
l'instigateur  secret  de  l'assassinat  d'OUiman.  Ali  réussit  à  les 
Lattre,  et  dans  la  mêlée  Zobéir  et  Tellah  perdirent  même 
la  vie  ;  mais  i!  lui  fut  impossible  d'empêcher  Moawijah  et 
son  ami  Amrou  de  s'emparer  de  la  Syrie,  de  l'Egypte  et 
même  d'une  partie  l'Arabie.  Il  périt  en  660,  assassiné  par 
un  fanatique.  Son  fils,  le  bon  Hassan  t  que  les  Cbyilescon- 
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sidèrent  comme  le  second  imam  ou  grand-prêtre  légitime, 
ne  se  sentit  pas  de  force  à  défendre  contre  Moawijah  le  kba- 
lifat dont  il  héritait,  et  abdiqua  en  661. 

Le  nouveau  khalife ,  Moawijah  I"  (661-680),  transféra, 
en  173,  le  siège  du  khalifat  de  Médine,  où  ,  à  l'exception 
d'Ali ,  avaient  résidé  tous  les  autres  khalifes,  à  Damas ,  chef- 
lieu  de  son  ancien  gouvernement.  C'est  avec  lui  que  com- 
mence la  dynastie  des  Oméiades.  Après  avoir,  tout  au  début 
de  son  règne,  étouffé  une  insurrection  des  Karedjites  et 
une  révolte  à  Bassora,  il  songea  à  en  finir  avec  l'empire 
byzantin.  Son  fils  Jésid  traversa  l'Asie  Mineure  sans  presque 
rencontrer  de  résistance,  puis ,  après  avoir  franchi  l'Helles- 
pont,  mit  le  siège  devant  Constantinople  ;  mais  en  669  il  fut 
obligé  de  le  lever.  Son  lieutenant  Oultéid  fut  plus  heureux 
dans  le  Khorassan  contre  les  Turcs.  Apres  les  avoir  battus, 
il  pénétra  en  673  dans  le  Turkestan ,  et  fit  d'importantes 
conquêtes  en  Asie  Mineure.  Si  Moawijah  I"  agrandit  l'em- 
pire des  khalifes ,  il  chercha  aussi  à  l'organiser.  A  cet  effet 
il  rendit  le  khalifat  héréditaire ,  et  en  670  il  fit  reconnaître 
de  son  vivant  même  son  lils  Jésid  en  Syrie  et  dans  l'Irak. 
Mais  Jésid  (  680-683  )  ne  déploya  pas  l'habileté  de  son  père  ; 
les  villes  saintes  de  La  Mecque  et  de  Médine,  qui,  Uni  que 
les  khaliles  avaient  résidé  dans  cette  dernière,  avaient 
exercé  une  influence  prépondérante  sur  leur  élection  ,  refu- 
sèrent do  le  reconnaître.  Les  mécontents  se  partagèrent 
entre  Hassan  et  Abdallah ,  fils  de  Zobéir.  Une  révolte  des 
i  habitants  de  l'Irak  en  faveur  de  Hassan ,  révolte  à  la  tète 
de  laquelle  étaient  placés  Modem  et  Hani ,  fut  étouffée,  et 
Hassan  fut  battu  et  tué. 

Jésid  eut  pour  successeur  dans  le  khalifat  son  fils  Moawi- 
jah Il  (683),  qui  peu  de  mois  après  abdiqua  le  pouvoir 
ou  mourut.  Pendant  que  l'Arabie,  l'Irak  et  l'Egypte  mena- 
çaient de  se  constituer  en  empires  indépendants,  l'Oméiade 
Merwan  /""se  faisait  reconnaître  à  Damas,  d'abord  comme 
administrateur  de  l'empire,  puis  en  qualité  de  khalife;  et 
il  se  maintint,  en  dépit  de  nombreuses  révoltes ,  jusqu'au 
moment  où  il  périt,  assassiné  par  Chalid ,  fils  de  Jésid ,  qu'il 
avait  exclu  de  la  succession  de  son  père.  D'ailleurs,  il  ne 
put  empêcher  Ahdallah-hcn-Zobéir,  de  se  poser  en  antikha- 
I île  dans  une  partie  de  l'empire ,  notamment  en  Arabie  et 
en  Perse. 

Sous  Abdalmelek  (685-705),  fils  de  Merwan ,  Mokthar , 
qui  leva  l'étendard  de  la  révolte  contre  les  deux  khalifes , 
!  se  posa  en  prophète,  se  fit  reconnaître  à  Kufa ,  et  fut  vaincu 
en  686  par  Abdallah  ;  mais  relui -ci  n'en  devint  que  plus  re- 
doutable à  Abdalmelek.  Pour  pouvoir  plus  librement  com- 
battre son  adversaire ,  Abdalmelek  conclut  avec  l'empereur 
Justinien  II  un  traité  de  paix,  en  vertu  duquel  il  s'en- 
gagea à  lui  payer  un  tribut  annuel  de  50,000  pièces  d'or. 
Ensuite  il  marcha  contre  Abdallah ,  prit  La  Mecque,  après 
un  assaut  dans  lequel  Abdallah  trouva  la  mort ,  et  réunit 
ainsi  de  nouveau  tous  les  mahométans  sous  l'autorité  d'un 
seul  et  même  souverain.  Cependant  l'insubordination  de 
quelques-uns  de  ses  gouverneurs  de  province  fut  encore 
pour  lui  la  cause  de  nombreux  embarras.  Cest  le  premier 
khalife  qui  ait  fait  battre  monnaie.  Sous  Yulid  Ier,  son  fils 
(705-716),  qui  protégea  les  sciences  et  les  arts  et  favorisa 
plus  particulièrement  l'architecture  ,  l'empire  des  khalifes 
atteignit  l'apogée  de  sa  grandeur.  C'est  pendant  son  règne 
que  les  Arabes  conquirent  en  707  le  Turkestan ,  en  7  io  la 
Galatle,  et  en  71 1  l'Espagne.  Son  frère  et  successeur, 
Soliman  (715-717),  prince  fainéant  et  crapuleux,  mais 
très-vanté  par  les  orthodoxes,  fit  assiéger  Constantinople  par 


son  frère  Moslema;  mais  ses  deux  flottes  furent  successive- 
ment anéanties  par  l'ennemi  à  l'aide  du  feu  grégeois.  Il  fut 
plus  heureux  dans  ses  efforts  pour  soumettre  la  Géorgie. 

Omar  If,  désigné  par  Soliman  comme  son  successeur 
(718-721  ) ,  excita  le  mécontentement  des  Oméiades  par  ses 
sentiments  de  tolérance  à  l'égard  de  Alides ,  attendu  qu'il 
supprima  la  formule  de  malédiction  jusque  alors  en  usage 
contre  les  partisans  d'Ali,  et  fut  assassiné.  Jésid  II,  qui 
lui  succéda ,  également  en  vertu  de  l'acte  de  dernière  vo- 
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lonté  de  Soliman  (  731-723) ,  adonné  aux  plaisirs  et  à  tous 
les  excès  de  la  volupté ,  mourut  de  douleur  d'avoir  perdu  une 
deses  maltresses ,  tandis  que  de*  révoltes  continuelles  affaiblis- 
saient de  plus  en  plus  l'empire  des  khalifes.  Son  frère  Iles- 
cham  (723-742),  prince  qui»  quoique  voluptueux,  pos- 
sédait les  qualités  nécessaires  à  un  souverain ,  et  qui ,  pen- 
dant que  ses  généraux  battaient  les  Grecs  en  Asie  Mineure 
et  les  Turcs  i  s  l'Asie  centrale ,  s'occupait  activement  de 
l'administration  de  son  empire ,  eut  à  défendre  son  titre  de 
khalife  contre  les  entreprises  de  l'Alide  Zéid ,  petit-fils  de 
Hassan.  Celui-ci  fut,  il  est  vrai ,  vaincu  et  tué  ;  mais  llescham 
ne  tarda  pas  à  avoir  à  combattre  de  non  moins  redoutables 
ennemis  dans  les  Abassidcs,  descendants  d'Abbas,  oncle 
du  prophète.  Sous  le  règne  de  llescham,  les  progrès  des 
Arabes  dans  l'Occident  furent  arrêtés  par  Char  les  Wor- 
t  e  /,  qui  les  battit  a  Tours,  en  732, et  anéantit  leur  armée  à 
Narbonne,  en  736.  Le  voluptueux  Valid  II  (742-743)  périt 
assassiné  après  un  règne  d'un  an.  Après  les  règnes  éphémères 
de  Jésid  III  et  d'Ibrahim  (744  ) ,  Merwan  II  fut  proclamé 
khalife.  La  dynastie  des  Oméiades  finit  avec  lui  en  Asie. 
Les  excès  et  l'irréligion  de  ses  derniers  représentants  les 
avaient  rendus  si  odieux  que"  l'esprit  de  révolte  ne  fit  qu'aller 
en  croissant.  Les  Abassides,  plus  heureux  que  les  Alidcs, 
réussirent  dès  lors  sans  difficulté  a  renverser  une  dynastie 
de  plus  en  plus  dégénérée.  Dès  l'an  720  environ ,  Moham- 
med, arrière-petit-fils  d'Abbas,  avait  élevé  des  prétentions  au 
khalifat ,  parce  qu'il  était  plus  proche  descendant  du  Prophète 
que  les  Oméiades.  Les  populations  du  Khorassan  ,  qui  tou- 
jours s'étaient  montrées  hostiles  aux  Oméiades ,  se  déclarè- 
rent en  sa  faveur,  et  arborèrent  l'étendard  noir  des  Abassides 
en  opposition  à  l'étendard  blanc  des  Oméiades.  Son  (Ils 
Ibrahim  fut  vigoureusement  soutenu  par  celte  proviuce  ; 
mais  (ait  prisonnier  et  plus  tard  mis  a  mort  par  Merwan  11 , 
il  légua  dans  son  cachot  ses  prétentions  au  khalifat  à  son 
frère  Ahoul-Abbas,  et  le  nomma  son  successeur.  Celui-ci 
ayant  été  proclamé  khalife  en  Mésopotamie  par  les  Haché- 
mites  (  752) ,  son  oncle  Abdallah  prit  les  armes  contre  Mer- 
wan II,  qui  avait  k  ce  moment  précisément  a  comprimer 
une  redoutable  insurrection  en  Perse.  Battu  en  deux  ren- 
contres, Merwan  s'enfuit  en  Égypte,  où  il  mourut  peu 
après.  Abdallah  chercha  ensuite  traîtreusement  à  se  dé- 
barrasser de  tous  les  Oméiades  dans  une  conférence  qui 
devait  se  terminer  par  le  plus  horrible  des  carnages.  Deux 
d'entre  eux  seulement  s'échappèrent  :  Alxlerrahman ,  qui 
parvint  à  se  réfugier  en  Espagne,  où  il  fonda  le  khalifat  in- 
dépendant de  Cordoue ,  et  un  autre ,  qui  se  retira  en  Arabie , 
où  il  fut  reconnu  comme  khalife  et  où  ses  descendants  conti- 
nuèrent de  régner  jusqu'au  seizième  siècle. 

Le  premier  khalife  de  la  nouvelle  dynastie,  AboulAbbas 
(752-753) ,  qui  résida  à  Anbar  et  plus  tard  à  Hasrhemiah, 
dont  il  tut  le  fondateur ,  bien  qu'innocent  du  massacre  qui 
lui  assurait  le  trône,  reçut  le  surnom  de  Saffah,  c'est-à-dire  le 
Sanguinaire.  Son  frère  et  successeur  Abou-Dja/ar,  surnommé 
al  Mansor ,  c'est-à-dire  le  Victorieux  (753-775),  trouva 
tout  aussitôt  des  rivaux  dans  son  propre  oncle  Abdallah,  puis 
dans  d'autres  parents  et  amis ,  et  surtout  dans  les  Alides 
Mohammed  et  Ibrahim  ;  mais  il  eut  le  bonheur  de  les  vaincre 
tons.  Il  s'attira  également  par  son  avarice  un  grand  nombre 
d'ennemis,  dont  il  eut  le  bonheur  de  triompher  à  force  de 
rase  et  d'habileté.  Il  dut  son  surnom  à  ses  conquêtes  en 
Arménie,  en  Cilicie  et  en  Cappadoce.  Persécuteur  implacable 
des  chrétiens,  il  se  montra  en  même  temps  le  protecteur 
des  arts  et  des  sciences.  En  Tannée  704  il  fonda  sur  les  rives 
du  Tigris  ta  ville  de  Bagdad ,  où  en  768  il  transféra  le  siège 
du  khalifat;  et  il  mourut  pendant  un  pèlerinage  à  La  Mec- 
que, laissant  d'immenses  trésors.  Son  lils  et  successeur  Al- 
Mahdi  (  775-785  ),  caractère  plus  noble  et  plus  généreux, 
eut  à  lutter  contre  une  révolte  des  populations  du  Khoras- 
san ayant  k  leur  tête  le  prétendu  prophète  Hakem.  Al-Hadi, 
son  petit-Ms  et  successeur  (785-786),  eut  à  soutenir  une 
lutte  redoutable  contre  les  Alides  commandés  par  Hassan, 
arrière-petit-fds d'Ali,  et  mourut  vraisemblablement  de  mort 


violente.  Conformément  aux  prescriptions  de  la  loi  dVr» 
dité  et  d'après  les  dispositions  arrêtées  par  Al-Mahdi  ini- 
mêroe,  ce  ne  fut  point  son  fils  qui  lui  succéda,  mm 
frère  H  a  ro  u  n,  à  qui  ses  flatteurs  décernèrent  le  soraoo  <k 
Al-Raschîd  (c'est-à-dire  le  Juste) ,  à  cause  de  sesbriluate 
qualités,  et  qui  est  resté  si  célèbre  dans  l'histoire  par  br*> 
tection  éclairée  qu'il  accorda  aux  sciences  et  aux  arts.  Il  p 
tagea  son  empire  entre  ses  trois  fils.  Mohammed-al -Km 
(c'est-à-dire  le  Fidèle)  devait,  en  qualité  de  seul  khalife,  rt- 
gner  sur  l'Irak,  l'Arabie,  la  Syrie,  l'Egypte  et  le  reste  i« 
l'Afrique;  sous  sa  suieraineté,  Al-Mamoun  eut  la  Pirv.k 
Turkestan ,  le  Khorassan  et  tout  l'Orient  ;  Motassem,  Ti* 
Mineure ,  l'Arménie  et  toutes  les  contrées  limitrophe»  <k  !i 
mer  Noire.  Les  " 
dans  le  khalifat. 

Mohammed-al- Amin  (809-813),  adonné  à  toutes  k*  n 
luptés ,  abandonna  son  autorité  à  son  vhûr ,  qui,  «  la* 
d'Al-Mamoun ,  le  détermina  à  désigner  son  fils  comm? 
successeur  et  à  expulser  Motassem  de  la  partie  de  terni -.v 
qui  lui  appartenait.  De  là  une  guerre  cruelle  entrf  r- 
deux  frères.  Mais  Taher,  général  d'Al-Mamoun,  tett 
l'armée  du  khalife,  s'empara  de  Bagdad,  et  en  8l3fitn>?ir- 
Arain  à  mort.  Al-Mamoun  (  813-833  )  fut  reconais*  -' 
comme  khalife.  Plus  noble  dans  ses  goûts  qu'Al-Amk, 
protégea  les  arts  et  les  sciences  ,  mais  comme  loi  ai» 
donna  à  ses  serviteurs  l'administration  de  ses  Etats  ■:' 
commandement  de  ses  armées.  Le  projet  de  transmette  v 
khalifat  aux  Alides,  qu'il  conçut  pour  complaire  à  son  far  ' 
Ali-Kùu,  excita  les  puissants  Abassides  à  se  révolterai 
lui.  Us  le  déclarèrent  déchu  du  trône,  et  proclamèrent  h:<- 
him  en  qualité  de  khalife.  Cependant,  Ali-Riza  étant 
mourir,  Al-Mamoun  ayant  renoncé  à  ses  projets ,  ik  re- 
mirent de  nouveau  son  autorité.  Al-Mamoun ,  qui  s  t*»- 
souvent  des  doctrines  orthodoxe»  de  l'islamisme,  régna  :  ■■ 
à  fait  à  la  façon  des  despotes  de  l'Orient.  La  poe  >if  - 
son  règne  dégénéra  en  panégyrique  ;  en  revanche  les  sekar.,- 
et  l'érudition  tirent  de  grands  progrès ,  grâce  a  l'appui  ^ 
leur  accorda.  Le  grand  empire  de  Arabes,  diù^  et  n- 
nombre  infini  de  gouvernements,  et  qui  s'étendait  sur 
continents,  devenait  de  plus  en  plus  difficile  à  être  gwn 
par  un  seul  homme.  Déjà  sou»  le  règne  d'Haroun-^-g* 
chid,  en  800,  les  A  g  la  bit  es  avaient  fondé  un  empire? 
dépendant  à  Tunis;  et  les  Edrissides  avaient  fat  > 
même  à  Fez.  Lu  821  Tahcr,  gouverneur  du  Khorassia,% 
rendit  également  indépendant ,  et  devint  le  fondateur 
dynastie  des  Ta/uf  rides.  Son  exemple  fut  bientôt  suivi  p 
un  grand  nombre  d'autres  gouverneurs  de  provins»  > 
Mamoun  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  sa  lutte  contre 
pire  byzantin.  Deux  expéditions  qu'il  dirigea  contre  O*- 
tantinople  échouèrent  complètement.  11  fit  preuve  de  la 
grande  tolérance  à  l'égard  des  nombreuses  sectes  relipr^ 
qui  existaient  alors  dans  l'islamisme ,  sectes  engagées  cai 
nuellemenl  dans  de  violentes  querelles  les  unes  avec  les* 
très.  Sous  son  règne  les  Arabes  d'Afrique  opérèrent  ver- l  u 
830  la  conquête  de  la  Sicile  et  de  la  Sardaigne,  oo  i>  * 
maintinrent  pendant  près  de  deux  siècles,  jusqu'à  et  q» 
l'une  leur  fut  enlevée,  en  1035,  par  les  Normands,  e  tlaatn. 
en  1051,  par  les  PUans. 

Motassem,  appelé  d'abord  BUlahi ,  c'est-à-dire  par 
grâce  de  Dieu  (  823-842  ) ,  troisième  fils  d'IIaroun,  cousît 
ait,  à  8  myriamètres  environ  de  Bagdad,  Samira,  où  il  iras- 
féra  sa  résidence.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  prit  à  sa 
des  mercenaires  turcs  dans  ses  expéditions  contre  le* 
et  contre  tes  Persans  révoltés.  Les  querelles  religieux- 
prolongèrent  aussi  sous  son  règne.  Son  fils  et  soectss» 
Atatik-Biltah  (842-846),  prince  voluptueux  et  éoent 
protégea  les  baladins  et  les  poètes,  et  se  rendit  odieux  par 
son  despotisme.  Une  querelle  qui  s'éleva  au  sujet  de  *a  ^r 
cession  entre  son  frère  Moutavakil  et  son  (ils  MoU»Jj 
décidée  en  faveur  du  moins  digne ,  c'est-à-dire  du 
par  l'intervention  de  la  garde  turque  des 
Moutavakil- milah  (S46-861  )  la  coutume  s'établit  *r* 
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en  plus  de  faire  tonte*  les  guerre»  avec  des  mercenaires 
turcs.  Le  seul  fait  à  la  louange  de  ce  souverain  qu'on  puisse 
citer ,  c'est  que  ce  fut  lui  qui  fit  faire  ia  collection  de  la 
.Sunna.  Grossier,  voluptueux  et  cruel,  il  montrait  une  bainc 
aveugle  pour  les  Alides.  Mountasir ,  son  propre  fils ,  finit 
par  conspirer  contre  lui  avec  les  mercenaires  turcs,  et  le 
fit  égorger.  Mais  Mountasir  mourut  à  peu  de  temps  de  là. 
La  milice  turque  élut  alors  pour  khalife  Moustatn-Billah  (862- 
866),  petit-fils  du  khalife  Mo  tassera.  Deux  Alides  prirent  en 
même  temps  que  lui  le  titre  de  khalife.  L'un,  à  Koufa,  fut 
vaincu  et  mis  à  mort;  mais  l'autre,  Hassan  Ben-Jésid, 
fonda  dans  le  Tabéristan  un  empire  indépendant,  qui  dura 
près  d'un  demi-siècle  et  dont  les  divisions  intestines  des 
mercenaires  turcs  amenèrent  la  destruction,  rln  l'année 
866 ,  l'un  des  partis  éleva  sur  le  trône  Moutaz,  fils  cadet  de 
Moutavakil,  et  força  Mostain  à  abdiquer.  Moutas-Billah 
(  8C6-869  )  fit  mettre  à  mort  Mostain ,  de  même  que  son 
propre  frère  Mouviad.  Il  conçut  ensuite  le  projet  de  se  dé- 
barrasser des  mercenaires  turcs  ;  mais  avant  qu'il  eût  eu  le 
temps  d'y  réussir ,  ceux-ci  se  révoltèrent  pour  réclamer  leur 
solde  arriérée,  et  le  contraignirent  à  abdiquer.  Ils  élevèrent 
sur  le  trône  (869)  Mouthadi-Billah,  fils  do  khalife  Vathek  ; 
puis  ils  l'en  précipitèrent  onze  mois  après,  parce  qu'il  vou- 
lait les  soumettre  à  une  plus  sévère  discipline. 

Sous  le  règne  du  troisième  fils  de  Moutavakil,  le  volup- 
tueux Moutamid-Billah  (869-892),  qui  fut  ensuite  proclamé 
khalife,  son  habile  frère  Mouvaffak  réussit  enfin  à  mettre 
un  terme  k  la  prépondérance  si  pernicieuse  des  mercenai- 
res turcs.  En  873,  Montamid  transféra  de  nouveau  le  siège 
du  kbalifatde  Samiraa  Bagdad,  où  il  resta  toujours  depuis. 
La  même  année  une  révolution  dont  le  Khorassan  fut  le 
théâtre  eut  pour  résultat  d'y  substituer  la  dynastie  des  Sof- 
faride?  à  celle  des  Tabéridcs  ;  et  plus  tard  cette  dynastie 
nouvelle  ajouta  à  sa  domination  le  Tabéristan  et  le  Sedgis- 
tan.  Le  gouverneur  d'Egypte  et  de  Syrie,  Achmct-ben-Too- 
loun,  se  déclara  également  indépendant  dans  ces  contrées 
en  877,  et  y  fonda  la  dynastie  des  Toulounides.  En  881  le 
brave  Mouvaffak  détruisit  bien  l'empire  des  Zingbis  à  Knfa 
et  à  Bassora,  dix  années  après  sa  création ,  mais  il  ne  put 
point  protéger  le  kballfat  contre  la  décadence  vers  laquelle 
il  tendait  constamment  de  plus  en  plus. 

A  Moutamid  succéda  le  fils  de  Mouvaffak,  Mouthahid-Bil- 
lali  (89?- 902).  Il  favorisa  les  Alides,  et  eut  a  lutter  énergi- 
quement  contre  les  attaques  des  Byzantins  et  aussi  contre 
la  secte  nouvelle  des  Karmathes,  qui  surgit  dans  l'Irak,  et 
qu'il  vainquit  en  l'an  899.  Son  fils,  Mouktaphi  Billah  (902- 
909)  combattit  avec  succès  les  Karmathes,  et  fut  encore 
plus  heureux  contre  les  Toulounides ,  car  en  905  il  fit  rentrer 
l'Egypte  et  la  Syrie  sous  son  obéissance.  Sous  le  règne 
du  son  frère  Mouktadir-Biilah  (909-931  ),  qui  lui  succéda 
a  l'âge  de  treize  ans,  l'empire  des  khalifes  fut  troublé  par 
des  révoltes  et  par  de  sanglantes  luttes  ayant  pour  but  le 
pouvoir  souverain.  Mouktadir,  jouet  de  ses  femmes  et  de 
ses  serviteurs,  fut  à  diverses  reprises  déposé  et  restauré,  puis 
finalement  assassiné.  Ce  fut  sous  son  règne  qu'apparut  en 
Afrique  Mahadi-Obeidaliali,  qui  en  910  renversa  la  dynastie 
des  Aglabitcs  à  Tunis  et  fonda  celle  des  Fati  mides.  En 
Perse  la  dynastie  de  B  o  uid  es  parvint  à  beaucoup  de  gran- 
deur et  de  puissance.  Le  Khorassan  restait  toujours  indé- 
pendant, avec  cette  différence  toutefois  que  les  Saroanides 
y  remplacèrent  la  dynastie  des  Saffarides.  Dans  une  partie 
de  l'Arable  régnaient  les  Karmathes  hérétiques,  en  Mésopo- 
tamie les  Hamadainites.  En  Egypte,  tout  récemment  rentrée 
sous  l'obéissance  des  khalifes,  le  gouverneur  Akscliid  se  ren- 
dit indépendant,  et  fonda  la  dynastie  des  Akschididee. 

Kahir-Billab  (931-934  ),  troisième  fils  de  Moulhadtd,  déjà 
plusieurs  fois  déposé  du  vivant  de  son  frère,  fut  définiti- 
vement détrôné  par  les  mercenaires  turcs  a  sa  solde,  et  mou- 
rut en  840.  Son  successeur  Rhadi-Billali  (934-941  ),  fils  de 
Mouktadir,  créa  le  titre  à'émir-al'Omrah,  c'est-à-dire 
commandant  des  commandants,  dignité  à  laquelle  était  joint 
l'exercice  d'une  autorité  illimitée  au  nom  du  khalife,  et  assez 
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semblable  .1  celle  des  maires  du  palais  des  rois  franks,  puis 
disparut  de  plus  en  plus  du  premier  plan.  Le  premier  qui 
fut  investi  de  cette  dignité  fut  le  Turc  Rhaïk;  bientôt  après 
(039)  le  Turc  Jakem  la  lui  enleva  par  la  force  des  armes, 
et  rendit  son  autorité  illimitée.  Il  ne  laissa  au  khalife  que  le 
nom  et  l'ombre  de  sa  puissance  temporelle,  et  usurpa  même 
le  droit  de  régler  l'ordre  de  succession  au  trône.  Rhaïk  ob- 
tint à  titre  d'indemnité  Kufa,  Basson  et  Irak-Arabi,  qui 
formèrent  on  empire  indépendant.  Le  successeur  de  Rhadi, 
Moutaki-Billah  (941-944),  autre  fils  de  Mouktadir,  essaya 
vainement  de  recouvrer  sa  puissance  souveraine  en  faisant 
assassiner  Jakem  ;  les  mercenaires  turcs  ne  tardèrent  pas  a 
le  contraindre  de  conférer  le  titre  d'émir  &  l'un  de  leurs 
compatriotes,  appelé  Tozoun,  lequel  réussit  à 
charge  héréditaire  et  indépendante,  et  qui  en  944 
déposer  le  khalife,  auquel  il  fit  crever  les  yeux. 

Tozoun  vendit  formellement  l'empire  h  un  certain  Schirxad; 
mais  bientôt  il  passa  entre  les  mains  des  princes  de  la  dynas- 
tie persane  dss  Bouides,  dont  le  nouveau  khalife  Mostaksi- 
Billah  (945)  avait  invoqné  le  secours  contre  la  tyrannie 
de  Schirxad.  Ceux-ci  renversèrent,  il  est  vrai,  Schirxad  , 
mais  ils  déposèrent  aussi  le  khalife,  et  rendirent  héréditaire 
dans  leur  maison  la  dignité  d'émir-al-onu-ah.  Le  premier  émir 
Bouide,  Moez-ed.Daolat,le  transmit  à  ses  descendants.  Alors 
ce  fut  l'émir  qui  régna  â  Bagdad,  et  non  le  khalife,  mais 
seulement  sur  une  très-minime  étendue  de  territoire  ;  car 
toutes  les  provinces  un  peu  éloignées  ne  tardèrent  pas  a 
avoir  leurs  princes  indépendants. 

Peu  à  peu  les  khalifes  en  vinrent  à  perdre  jusqu'à  la  der- 
nière de  leurs  prérogatives,  celle  d'être  compris  dans  les 
prières  de  tous  les  croyants  et  d'avoir  des  monnaies  frap- 
pées à  leur  nom.  L'Egypte  tomba,  vers  l'an  970,  au  pou- 
voir des  F  at  i  m  i  des ,  qui  prirent  également  la  qualification 
de  khalifes.  C'est  ainsi  qu'il  y  eut  trois  khalilcs  à  la  fois  : 
l'un  à  Bagdad, •rau tre  au  Kaire,  et  le  troisième  à  Cordoue. 
Mais  la  puissance  des  Falimides,  comme  celle  des  Abassides, 
disparut,  éclipsée  par  la  puissance  de  leurs  vizirs  ;  et  à  Cor- 
doue ,  les  Oméiades  avaient  depnis  longtemps  perdu  toute 
leur  puissance,  par  suite  du  partage  de  l'Espagne  en  une 
infinité  de  petits  Etats,  quand  les  Al-Mor  a  vides  ache- 
vèrent de  les  renverser.  Le  souverain  du  Tnrkestan,  llkan- 
Khan  fit  la  conquête  du  Khorassan,  et  renversa  les  Sama- 
nides  ;  mais  fut  à  son  tour  renversé  par  Mamoud,  prince  de 
Ghasna,  qui  y  fonda  en  998  la  domination  des  Ghasné- 
v  ides,  laquelle  toutefois ,  dès  l'an  1038,  fut  vaincue  à  Bag- 
dad par  les  Seldjoukides,  qui  prirent  le  titre  d'émir-ai-om- 
rah,  se  divisèrent  en  plusieurs  dynasties,  et  fondèrent  d'une 
manière  durable  la  domination  des  Turcs  sur  tons  les  mu- 
sulmans. Mais  comme  les  princes  turcs  qui  se  rendirent 
indépendants  dans  d'autres  provinces,  ils  reconnaissaient 
encore  toujours  les  khalifes  de  Bagdad  comme  les  souve- 
rains et  les  chefs  spirituels  de  tous  les  musulmans,  quoique 
leur  autorité  temporelle  ne  s'étendit  guère  an  delà  des  mura 
de  Bagdad,  où  ils  cultivaient  les  arts  et  les  sciences  en  paix, 
ne  jouissant  d'ailleurs  que  d'une  autorité  excessivement  li- 
mitée. Quand  le  khalife  Fatimide  Adhed  invoqua  le  secours 
du  sultan  d'Egypte  Nour-ed-din  contre  la  tyrannie  de  son 
vizir,  celui-ci  envoya  (  1 168  )  dans  ce  but  an  Kaire  S  a  I  a  d  i  n, 
qui  y  fonda  la  dynastie  des  Ayoubites.  Elle  gouverna 
l'Egypte  jusqu'en  1250,  époque  où  les  mamelouks  en  firent 
la  conquête.  Les  sultans  seldjoukides  d'Irak  furent  renver- 
sés en  1194  par  les  Khovaresmicns,  et  ceux-ci  le  furent  à 
leur  tour  par  Djinghis-Kban  et  les  Mongols.  Bagdad 
aussi,  ce  dernier  débris  de  la  grandeur  et  de  la  puissance 
des  khalifes,  devint,  en  1258,  sous  le  règne  de  Motaxem,  56" 
khalife,  la  proie  d'une  borde  de  Mongols.  Le  neveu  de  Mo- 
taxera,  mort  assassiné,  s'enfuit  en  Egypte,  où,  sous  la  pro- 
tection des  mamelouks,  il  continua  à  prendre  le  titre  de 
khalife,  qu'il  transmit  à  ses  descendants  en  même  temps  que 
la  suprématie  spirituelle  sur  les  musulmans.  Sur  les  ruines 
de  ta  puissance  des  Arabes,  des  Seldjoukides  et  des  Mon- 
gols le  Turcoman  Osman,  en  sa  qualité  d'émir  du  sultan 
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seldjonkide  d'Iconioni,  fonda  l'empire  des  Turcs  othomans 
(royes  Othomar  [Kmpirej).  Quand,  en  1517,  les  Turcs 
effectuèrent  la  conquête  de  1'Égypte,  le  dernier  de»  Khalifes 
nominaux  de  ce  pays  fut  conduit  à  Constantinople,  puis  ra- 
mené en  Égypte,  ou  il  mourut,  en  1538.  Depuis  lors  les 
sultans  turcs  prirent  le  titre  de  khalife,  comme  le  fait  encore 
aujourd'hui  le  sultan  de  Constantinople,  avec  toutes  les  pré- 
tentions A  In  suprématie  spirituelle  sur  les  musulmans  qui 
s'y  rattachent,  prétentions  qui  ne  sont  guère  estimées  valoir 
quelque  chose  que  dans  ses  propres  États,  et  que  les  Per- 
sans lui  contestent  positivement. 

KHAMSIN  on  CHAMSIN.  Poyes  Sanoc*. 

KHAN  ,  titre  que  prennent  les  souverains  mongols  ou 
ta  tares  Djinghw-Kban  le  transmit  d'abord  au»  princes  de 
sa  famille,  et  tous  les  chefs  de  hordes  mongoles  et  turques 
le  prirent  ensuite.  Plus  tard  encore,  il  devint  en  usage  par- 
tout ou  régnaient  de  semblables  dynasties,  ou  bien  où  pé- 
nétraient des  Mongols  et  des  Tatare*.  C'est  ainsi  que  de 
la  Tatarie  il  passa  en  Perse,  dans  l'Afghanistan,  l'Hindous- 
lan  et  la  Turquie,  où  le  sultan  l'ajoute  encore  aujourd'hui  à 
ses  nombreux  antres  titres.  Dans  un  grand  nombre  de  con- 
trées de  l'Asie  centrale ,  la  qualification  du  khnn  se  donne 
anjoirrd'htri  a  tout  gouverneur,  chef  militaire  ou  seigneur 
puissant.  Il  n'y  eut  que  les  souverains  mongols  qui  por- 
tèrent le  titre  Aekhakhan,  c'est-à-dire  khan  des  khans,  pris 
par  Oktai,  (ils  de  Djinghie-Khan.  Les  princes  mongol*  qui 
régnèrent  en  Perse  prirent  celui  de  ilktian ,  c'est-à-dire 
grand  khan. 

Khan  se  dil  aussi  d'un  lien  oh  lesenravanes  se  reposent 
KHAN  AT*  mot  qui  répond  à  l'idée  de  principauté  et  *• 
dignité  prrncièrc. 

KI1ARADJ  ou  KHARATCH.  Voyes  CnARsm 
KHAJUSM.  Vo^s  K .Misai  et  Khiwa. 
KHAIiliOr  F.  Voyes.  Chareofp. 
KM  ASS-BAH.  FoyesCASRAn. 
KHAZARS  ou  Khasarr*.  Voyes  Crasares. 
KHERSON.  Voyes  Crkrson. 
KHETTRIS.  Voyes  Chatrias. 
KIIIKAM.  Voyes  Hirau. 

KHIWA  9  khanat  situé  dans  le  Turkestan,  et  qui  se 
compose  principalement  d'une  oasis  située  dans  la  plaine  de 
de  Touran ,  dans  la  partie  inférieure  du  cours  de  l'Amour, 
sur  la  rive  gauche  duquel  elle  s'étend  dans  une  longueur 
d'environ  35  myrinmétres,  jusqu'à  son  embouchure  dans  le 
toc  d'Aral.  Cette  oasis  est  entourée  au  nord  par  l'Aral,  et  de 
tous  les  autres  cotés  par  le  grand  désert  de  Touran.  Sa 
superficie  dépasse  à  peine  70  myriamètres  carrés;  et  elle 
est  entrecoupée  par  une  foule  de  canaux  dérivés  de  l'Amour, 
qui  seuls  la  fertilisent  et  la  rendent  habitable.  Indépendam- 
ment «le  cette  oasis,  quelques  antres  contrées  situées  au  milieu 
du  désert,  qui  en  est  si  rapproché,  et  les  hordes  nomades  qui 
les  habitent  dépendent  aussi  du  khanat  de  Khiwa.  Le  khan 
maintient  son  droit  de  suzeraineté  tout  aussi  bien  sur  ces 
peuplades  que  sur  les  districts  do  Merv  et  «le  Scheraks,  si- 
tués  snr  ta  rive  méridionale  de  l'Amour.  Le  territoire  sou- 
mis an  khan  de  Khiwa  s'étend  ainsi  depuis  la  mer  Caspienne 
à  l'ouest  jusqu'au  khanat  de  Bokhara  à  l'est,  et  depuis  ta 
steppe  des  Kfrghis  an  nord  jusqu'à  la  Perse  an  sud.  En 
y  comprenant  les  déserts  qui  en  composent  la  plus  grande 
partie,  sa  su  perfide  peut  être  évaluée  à  4,830  myriamètres 
carrés.  Le  sol  n'est  fertile  que  là  où  il  a  été  possible  de  le 
soumettre  à  un  système  d'Irrigation ,  et  produit  alors  en 
abondance  des  grains,  de  la  soie,  dn  coton,  du  sésame,  du 
chanvre,  des  fruits  et  dn  vin.  Les  bordes  nomades  des  steppes 
ne  s'adonnent  qu'à  l'éducation  des  bestiaux,  on  encore  à 
l'élève  des  chevaux  et  des  chameaux.  Les  habitants,  au 
nombre  de  700,000  environ,  se  composent,  en  général  de 
Tadjiks,  qu'on  appelle  là  Sarten,  et  formant  la  partie  soumise 
et  travailleuse  de  la  population,  tandis  que  les  Vsbeeks  en 
constituent  l'aristocratie.  On  trouve  en  oirtre  dans  les  villes 
des  juits  soumis  a  l'oppression  In  plus  abjecte ,  et  dans  la 
stnf*,      Torcomans  et  des  Kirghis.  Tous,  a  l'exception 
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I  des  juifs,  professent  le  mahométisme  et  sont  de  xiVs  «»- 
I  nltes,  par  conséquent  ennemis  déclarés  des  Persans  chtita 
|  Leur  industrie  est  sans  importance,  ef  se  borne  à  qoeiqn^ 
|  tissus  de  soie  et  de  coton.  L'agriculture,  dans  les  parti»  <k 
i  khanat  susceptibles  de  culture,  et  l'élève  du  bétail ,  duut< 
I  steppes,  constituent  leur  principale  occupation.  Le  bripn 
dage  snr  le  territoire  delà  Perse,  et  aussi  an  détriments 
caravanes  et  des  voyageurs  qui  traversent  leur  pat»,  » 
forme  pas  une  partie  moins  importante  de  l'industrie  *- 
grossiers  dominateurs  de  Khiwa,  les  Usheeks,  ainsi  qw  1? 
hordes  turcomanes  errant  dans  le  désert.  Aussi  le  cornnvT? 
des  esclaves  se  fait-il  snr  une  large  échelle  à  Khiwa,  ■< 
l'on  trouve  toujours  nne  grande  quantité  d'esclave*  orîe- 
naires  des  contrées  limitrophes  :  on  y  considère  en  iftt 
comme  esclaves  tous  ceux  qu'on  parvient  à  faire  prisonnier* 
Le  pays  est  gouverné  par  un  khan  héréditaire ,  de  U  iw 
des  Usbecks.  Celui  qui  régne  en  ce  moment  a  nom  fa!*'.- 
Khan  ;  il  a  succédé  à  son  frère  Rahmann- Kr>ult-K^ 
mort  le  28  janvier  1946.  La  civilisation  des  habrUsbJr 
|  Khiwa  de  même  que  tout  leur  système  politique  et  ai»- 
nistratif  sont  de  la  plus  infime  espèce  ;  et  les  Ta<ijiks  forer: 
encore  aujourd'hui  la  partie  la  plus  édairée  et  la  ptusiTi^ 
de  la  population.  On  compte  à  Khiwa  environ  "5  tiD** 
bourgs,  dont  les  plus  considérables  sont  :  la  capitale  Ktn, 
avec  une  population  de  92,000  âmes  et  nn  château  fortiiV. 
et  Ourgendsch ,  avec  5,000  habitants. 

Khiwa  est  la  patrie  des  anciens  Chorasmiens,  quij'mea 
un  rôle  dans  (  histoire  de  la  Perse.  An  moyen  âge  on  'e  *- 
signait  sous  le  nom  de  Kharism  ou  de  A  htnraresm»  :  1 
jusqu'au  douzième  siècle  il  resta  sons  la  dépendance 
Turcs  seldjookides,  qui  le  faisaient  gouverner  par  des  Me- 
nants. L'on  d'eux  ,  ltsis,  se  déclara  indépendant  et  tt  pr 
clama  chah  de  Kharism.  Ses  successeurs  soutinrent  *• 
nombreuses  guerres  contre  leurs  voisins,  et  étendirent  irr 
domination  jusqu'à  Bokhara  et  Samarkand.  Le  plus  erVic 
d'entre  eux  fut  DjeJa-ed-din-Mankberni,  ami  des  lettres  f 
des  sciences  et  fondateur  d'une  nouvelle  ère.  Avec  tu<  * 
pendant  finit  la  dynastie  des  chahs  de  Kharism,  car  et  % 
sous  son  règne  que  le  torrent  dérasteur  des  Mongols,  ro- 
mandes par  Djinghfx-Khan,  porta  ses  ravages  même  <kn<  * 
royaume  de  Kharism.  Après  une  longue  résistance,  le  et* 
fut  vaincu  et  tué  ;  et  ses  Etats,  qui  passèrent  alors  m*  > 
domination  mongole,  furent  horriblement  dévasté*.  Ih 
encore  le  môme  sort  en  1397,  époque  où  Tirnour  ea  fit 
t ru  ire  la  capitale,  dont  les  habitants  furent  transférés  a  S* 
markand.  Depuis  lors  cette  contrée  resta  sous  la  domùuit 
mongole  ;  mats  à  une  époque  plus  rapprochée  de  nom.  A 
passa  successivement  sons  celle  du  khan  de  Bokhara  el** 
celle  des  Kirghis,  pour  revenir  enfin  sous  l'autorité  des  t> 
becks,  qui  fondèrent  le  nouveau  khanat  de  Khiwa. 

En  1717  déjà,  Pierre  le  Grand  essaya  de  faire  la  coi«p- 
de  Khiwa  ;  mais  cette  entreprise  échoua  eompHew* 
Depuis  lors  les  khans  de  Khiwa  furent  toujours  au  ne-air 
des  plus  implacables  ennemis  de  la  Russie,  et  se  lin+m 
continuellement  à  des  actes  de  brigandage  contre  les 
geurs  et  les  caravanes  russes.  Il  se  trouvait  donc  me  éwr>' 
quantité  de  prisonniers  russes  à  Khiwa  ;  cette  efrcoastv- 
fournit,  en  1839,  au  gouvernement  russe  ton  prétexte  r- 
entreprendre  contre  Khiwa  une  expédition,  qui  pjrtt 1 
mois  de  novembre,  sous  le  commandement  du  g^a*il  P* 
rowsky,  et  dont  te  but  réel  était  de  faire  contre-poids  ar 
conquêtes  des  Anglais  dans  l'Afghanistan  par  la  pris  •> 
possession  de  ces  contrées.  Mais  l'expédition,  qui  soin J 
route  des  steppes  des  Kirghis,  entre  ta  mer  Caspieas*«<  • 
tac  Aral,  échoua  contre  les  obstacles  du  terrain  et  do  dnut 
Malgré  les  excellentes  dispositions  prises  pour  ea 
le  succès,  les  30,000  hommes  et  les  10,000  ebamean  *  ' 
elle  se  composait  n'arrivèrent  pas  jusqu'à  moitié  rouf- - 
alors  l'intensité  du  froid,  les  rafales  de  neige  et  te  nasw 
de  nourriture  ayant  fait  perdre  la  plus  grande  («art*  9* 
betes  de  somme,  force  fut  à  l'expédition  de  rebrouMf 
min.  Il  n'y  eut  qu'on  petit  nombre  d'hommes  qâ  re 
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trèrent  à  Orenhourg  avec  te  général  Perowsky.  Plu»  tard, 
l'Angleterre  s'entremit  poor  faire  opérer  amiableroent  l'ex- 
tradition des  prisonniers  russes. 

KHOBAD,  KOBAD,  CABADES  ou  CAVADES,  roi  de 
Perse,  fils  de  Péroès,  ayant  porté  une  loi.qui  autorisait  la 
communauté  de*  femme»,  et  faisant  usage  de  toutes  celle* 
qui  lui  plaisaient,  perdit  son  trône,  et  fut  enfermé  dans  une 
tour.  Sa  femme  l'en  délivra,  en  ^'abandonnant  à  la  passion 
du  gouverneur,  éperdûment  amoureux  d'elle.  Khobad  s'é- 
vada sous  les  habite  de  sa  femme,  fit  crever  les  yeux  à  son 
frère,  et  acquit  la  couronne.  Les  Huns  nephtalites  lui  four- 
nirent des  secours.  11  déclara  la  guerre  à  l'empereur  Anas- 
tase  1er,  ravagea  l'Arménie  et  la  Mésopotamie.  La  paix  fut 
conclue  quelque  temps  après;  mais  la  guerre  recommença 
sous  Justin  et  sous  Justinien.  Khobad  fut  moins  heureux 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie.  11  mourut  en  531. 

KHORAN.  Voyez,  Coran. 

KHORASSAN  ou  KHORAÇAN.  C'est  le  nom  géné- 
rique sous  lequel  on  désigne  l'isthme  susceptible  de  culture 
qui  s'étend  entre  les  steppes  de  la  vallée  de  Tourau  et  les  dé- 
serts salés  de  l'intérieur  du  plateau  de  l'Iran,  depuis  l'Af- 
ghanistan à  l'est  jusqu'aux  provinces  persanes  d'Asie  rabad 
et  de  Taberistan  a  l'ouest.  Le  climat  en  est  loujours  très- 
chaud  en  été,  et  l'élévation  du  sol  le  rend  assez  Iroid  en 
hiver.  Le  sol  du  reste  n'en  est  fertile  que  la  où  il  peut  être 
arrosé  à  l'aide  de  canaux.  A  en  juger  par  les  traces  qui  en 
subsistent  encore  de  nos  jours,  ce  sy  stème  d'irrigation  arti- 
ficielle doit  avoir  eu  d'immenses  proportions  dans  l'anti- 
quité et  mérite  encore  au  moyen  âge  ;  mais  par  suite  des 
troubles  intérieurs  auxquels  cette  contrée  a  toujours  été  en 
proie,  son  antique  prospérité  n'a  fait  que  déchoir  de  plus 
en  plus,  et  la  culture  du  pays  a  constamment  été  depuis  en 
diminuant.  Le  Korassan  ne  forme  plus  un  tout  politique. 
La  partie  sud-ouest,  qui  en  est  aussi  la  plus  petite,  constitue, 
sous  le  nom  de  H ér  al,  un  empire  particulier.  La  partie  la 
plus  grande,  celle  du  nord-ouest,  a  encore  conservé  son 
nom  primitif,  sous  lequel  elle  forme  la  province  de  Perse 
située  le  plus  au  nord-ouest,  et  comprenant  une  superficie 
d'environ  8,700  myriamètres  carrés.  Les  produits  de  cette 
province  consistent  principalement  en  grains,  fruits  déli- 
cieux, vins,  plantes  médiciualea,  soie,  troupeaux  consi- 
dérables de  chameaux,  de  chevaux  et  d'Anes  (qu'on  (rouve 
à  l'état  sauvage  dans  le  nord  de  la  Perse),  en  sel  et  en  pierres 
précieuses.  On  y  rencontre  aussi  quelques  mines  d'or  et 
d'argent.  tos  habitants,  dont  le  nombre  s'élève  à  peine  a  un 
million  dames,  se  composent  en  grande  partie  de  Tadjiks , 
qui  sont  la  partie  agricole  et  industrieuse  de  la  population. 
On  rencontre  en  outre  dans  le  pays  diverses  peuplades 
nomades  d'origine  aralie,  turque,  kourde  et  afghane,  qui  y 
sont  venues  à  la  suite  d'expéditions  cl  de  conquêtes,  et  dont 
l'élève  du  bétail  et  surtout  le  brigandage  constituent  les 
principales  ressources.  Au  total  l'industrie  des  habitants  est 
peu  importante;  ils  ont  cependant  quelques  manufactures 
d'étoffes  assez  considérables;  les  fabriques  les  plus  renom- 
mées sont  celles  où  on  se  livre  à  la  fabrication  des  armes, 
et  notamment  des  sabres.  En  revanche  le  commerce  de  ca- 
ravanes y  est  très-florissant ,  parce  que  cette  contrée  est  la 
route  naturelle  dn  commerce  de  l'ouest  vers  l'Asie  inté- 
rieure. Les  villes  les  plus  importantes  de  la  province  sont 
Mesched ,  chef-lieu  de  toute  la  contrée,  avec  environ 
30,000  habitants,  et  Rischapour.  Celle-ci,  située  dans  une 
belle  contrée,  bien  cultivée,  et  l'une  des  plus  anciennes 
villes  de  la  Perse  moderne,  jadis  résidence  des  Tahérides 
et  des  Somanides,  n'est  plus  aujourd'hui  qne  l'ombre  de  sa 
.splendeur  passée.  Plus  des  deux  tiers  de  ses  maisons  et  de 
ses  édifices  publics  sonl  en  ruines,  et  elle  compte  à  peine 
6,000  habitants. 

Le  Khorassan  se  compose  a  proprement  parler  de  la  Mar- 
giane  et  de  l'Aria ,  deux  anciennes  provinces  perses  du 
pays  des  Parthes ,  et  forma  par  conséquent,  dès  l'époque  la 
ptus  reculée,  une  partie  de  l'empire  perse.  Au  troisième  siècle 
avant  1ère  chrétienne,  sa  partie  orientale  passa  sons  lasouve- 
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raineté  dos  rois  grecs  de  la  Bactriane,  k  la  chute  des- 
quels, et  aussi  A  celle  des  Séleucides,  elle  redevint  partie 
intégrante  de  l'empire  perse,  aussi  bien  sous  le  règne  des 
Arsacides  que  sous  celui  des  Sassanides.  Par  suite  de  la  con- 
quête de  la  l'erse  par  les  khalifes,  elle  resta  sous  leurs  lois 
jusqu'en  821 ,  année  où  Talier  s'y  rendit  indépendant  et 
fonda  la  dynastie  des  Tahérides,  renversée  dès  87S  par 
celle  des  Soflarides,  laquelle  à  son  tour  fut  remplacée  par 
la  dynastie  des  Samanides  de  la  Transoxiane.  Au  commen- 
cement du  onzième  siècle,  elle  passa  sous  les  lois  des  Gtaaz- 
né  vidas;  mais  dès  l'an  1035  les  Seldjoukides  s'établirent 
dans  sa  partie  occidentale  jusqu'à  ce  que,  en  l'an  1117, 
Sandjar,  le  dominateur  seldjoukide de  toute  la  Perse,  réunit 
le  Khorassan  au  reste  de  sa  monarchie.  Après  lui ,  cette 
contrée  devint  alternativement  la  proie  do  schah  de  Khowa- 
resmie  et  du  sultan  de  Gour,  dans  leurs  incessantes  guerres 
intestines,  jusqu'à  ce  que  Djinghiz-Khan,  qui  la  ravagea  par 
le  fer  et  le  feu  ,  la  fit  passer  sous  la  domination  mongole. 
Sous  ses  successeurs,  elle  gagna,  vers  l'au  1330,  une 
espèce  d'indépendance,  sous  les  dynasties  dus  Molouk-Kourts 
et  des  Sarbédariens ,  qui  en  1381  se  soumirent  à  Tamerlan. 
Après  la  mort  de  co  dernier,  elle  devint  le  centre  île  la 
puissance  de  son  fils,  schah-Bokh,  pendant  le  règne  long 
et  bienfaisant  duquel  le  Khorassan  jouit  d'un  bien  rare  bon- 
heur. En  1007,  le  chef  d'Ushecks ,  Schaibek-Kan,  chassa  les 
successeurs  de  Schah-Bokh;  mais  après  de  longues  et 
sanglantes  luttes,  force  lui  fut  de  l'abandonner  au  schah 
de  Perse  Ismael-Sophi.  Le  Khorassan,  redevenu  partie  inté- 
grante delà  Perse,  n'en  a  plus  été  séparé  depuis,  à  l'exception 
de  l'Itérât,  qui,  à  partir  de  1716,  n'a  cessé  d'être  une 
pomme  de  discorde  entre  les  Persans  et  les  Afghans,  et  qui 
a  fini  par  tomber  complètement  au  pouvoir  de  ces  derniers. 

KHOSROU  ou  CHOSROÉS  l",  dit  le  Grand,  fils  et  suc- 
cesseur de  Khobad,  roi  de  l'erse,  monta  sur  le  trône  en  !>3I. 
Il  remporta  de  grau  Js  avantages  sur  Bél  i  sa  i  r  e ,  et  termina 
enfin,  en  553,une  guerrequi  durait  depuis  son  avènement,  par 
un  traité  de  paix  glorieux  pour  ses  armes  et  bien  humiliant 
pour  Justinien,  qui  lui  céda  plusieurs  provinces  et  sa 
reconnut  son  tributaire.  Khosrou  ne  fut  pas  inoins  heureux 
contre  les  peuples  de  l'Asie  :  les  Huns  et  les  Turcs  furent 
repoussés  et  l'Inde  fut  en  partie  soumise.  Justin,  succes- 
seur de  Justinien,  ayant  refusé  le  tribut,  le  roi  de  Perse 
reprit  les  armes,  et  fondit  sur  la  Mésopotamie  et  la  Cappadoce  ; 
mais  son  armée  fut  entièrement  défaite  par  les  troupes  de 
l'empereur  Tibère  II ,  et  lui-même  contraint  de  s'enfuir.  Il 
mourut  dans  cette  même  année  570. 

KIIOSBOU  11  devint  roi  de  Perse  l'an  590,  à  la  place  de 
son  jière  Hormisdas  III,  que  ses  sujets  avaient  jeté  en  pri- 
son, après  lui  avoir  crevé  les  yeux.  D'abord  il  fut  chassé 
lui-même ,  et  alla  demander  asile  à  l'empereur  Maurice, 
qui  l'accueillit  avec  bonté  et  lui  donna  des  secours  au  moyen 
desquels  il  put  ressaisir  sa  couronne.  Après  l'assassinat  de 
Maurice  parPhocas,  Kbosrou,  sous  prétexte  de  venger  sa 
mort ,  pénétra  dans  l'empire  avec  une  puissante  armée  en 
604,  ravagea  plusieurs  provinces  et  battit  les  Romains  a  plu- 
sieurs reprises.  Mais  enlin  la  victoire  favorisa  Héraclius,  qui 
le  contraignit  à  prendre  la  fuite;  son  fil»  Syrou  se  révolta 
contre  lui,  s'empara  de  sa  personne  et  le  ût  mourir  de  faim, 
en  028. 

KHOSROU  MÉLIK.  Voyez  G  h  mnévioes. 
KIIOTLNK.  Voyet  Cnoczm. 

KIIOVARESMou  KHOVARESM1E.  Voyet  Karizu  et 
Kimv*. 

KIACHTA,  petite  vibe  bien  bâtie  et  défendue  par  un 
fort ,  située  sur  les  bords  de  la  rivière  du  même  nom  et 
près  des  frontières  de  la  Chine ,  dans  le  gouvernement  russe 
d'Irkoutsk,  à  780  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
dans  une  contrée  désolée,  stérile  et  pauvre  en  bois.  Quoi- 
qu'elle ne  se  compose  que  d'environ  cent-viugt  maisons  et 
d'un  millier  habitants,  Kiachta  n'en  est  pas  moins  le  grand 
rentre  du  commerce  existant  entre  la  Russie  et  la  Chine,  et 
qui  de  tous  temps,  mais  plus  particulièrement  depuis  qu'en 
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1727  on  y  a  établi  on«  foire  tenue  chaque  année  en  décem- 
bre, y  attire  un  granil  nombre  de  caravanes,  de  même  qu'à 
Maimatschin,  Tille  chinoise,  qui  n'en  est  guère  éloignée  que 
d'un  tiers  de  kilomètre.  Les  fourrures ,  les  cuirs ,  les  feutre*, 
les  toiles,  les  lainages,  les  bestiaux,  l'or  et  l'argent  en  bar- 
res, les  articles  de  quincaillerie,  sont  les  produits  que  la 
Russie  y  échange  contre  le  thé,  la  rhubarbe,  le  musc  ,  la 
porcelaine ,  les  soieries  et  les  cotonnades  de  la  Chine.  En 
1843  le  mouvement  des  échanges  opérés  entre  les  deux 
nations  représentait  une  valeur  de  plus  de  40,000,000  fr. 
Kiachta  se  trouvant  à  658  myriamètres  de  Pétcrsbourg,  il 
laut  ordinairement  deux  années  pour  qu'une  opération  com- 
merciale engagée  entre  ces  deux  villes  puisse  se  terminer.  Il 
existe  déjà  depuis  longtemps  a  Kiachta  une  Société  biblique, 
s'occupant  de  propager  le  christianisme  parmi  les  popula- 
tions environnantes,  qui  pour  la  plupart  sont  encore  ido- 
lâtres. 

KIAF1R.  Voyez  Giaov*. 

KIAJA-BEG,  nom  que  l'on  donne  quelquefois  au 
kaimakan,  ou  lieutenant  du  grand- vizir. 

KIRITKA.  Cest  le  nom  qu'on  donne  en  Russie  à  une 
espèce  de  voiture  différant  du  téléga,  dont  l'usage  est  bien 
autrement  répandu ,  simple  charrette  sans  aucune  e«|>éce 
d'abri,  tandis  que  le  kibitka  est  muni  à  l'arriére  d'un  capu- 
chon ou  capote  en  tresse,  qui  garantit  contre  l'intempérie 
des  saisons.  Les  plus  liauts  fonctionnaires  publics ,  quanti 
ils  voyagent ,  ne  se  servent  guère  que  de  l'un  ou  de  l'antre 
de  ces  modes  de  transport,  qu'on  appelle  aussi  troika,  quand 
il  est  attelé  de  trois  chevaux. 

Kl HHIS.  Voyez  Chypre. 

KIEF  ou  KIEW,  en  polonais  Kijof ,  gouvernement 
formé  en  grande  partie  de  débris  de  l'Ukraine  polonaise  ;  il  se 
compose  de  doute  cercles,  et  comprend  une  superficie  d'en- 
viron G*o  myriamètres  carrés.  Il  est  borné  au  nord  par  le 
gouvernement  de  Minsk ,  à  l'est  par  les  gouvernements  de 
Tschernigof  et  de  Poltawa,  au  midi  par  ceux  deCherson  et 
de  Podolie,  et  à  l'ouest  parla  Volhynie.  Avec  les  gouverne- 
ments de  Tschernigof,  de  Poltawa  etdeKharkof ,  il  forme 
ce  qu'on  appelle  \&  Petite-  Russie,  et  est  remarquable 
par  son  délicieux  et  magnifique  climat ,  également  exempt 
de  trop  grandes  chaleurs  et  de  trop  grands  froids ,  par  la 
fertilité  de  son  sol,  qui  peut  se  passer  d'engrais,  et  n'a  be- 
soin que  de  repos,  enfin  par  une  richesse  de  végétation  à  la- 
quelle la  plupart  des  autres  provinces  russes  n'ont  rien  à 
comparer.  Le  sol  est  une  plaine  ondulée,  arrosée  par  le 
Dniepr  et  ses  affluents,  et  qui  produit  en  abondance  des 
blés  de  toute  beauté,  du  chanvre,  du  lin,  du  tabac,  des 
fruits  et  des  légumes  excellents ,  de  magnifiques  bois  de 
construction ,  et  abondant  en  riches  pâturages.  Les  habitants 
élèvent  aussi  beaucoup  de  chevaux  et  de  porcs.  Entre  autres 
oiseaux  de  passage,  on  y  rencontre  surtout  le  canard  sau- 
vage de  l'espèce  dite  musquée,  appelée  ici  golka.  Parmi 
les  insectes  particuliers  à  la  contrée ,  il  faut  citer  la  coche- 
nille de  Pologne.  L'éducation  des  abeilles  s'y  fait  aussi  snr 
une  très-large  échelle.  L'industrie  et  le  commerce ,  autre- 
fois négligés,  ont  pris  dans  ces  derniers  temps  de  grands 
développements.  On  y  trouve  en  effet  d'importantes  usines 
consacrées  k  la  fabrication  des  draps,  des  toiles ,  des  savons, 
de  la  faïence,  et  à  la  teinture  des  étoffes.  La  célèbre  foire 
dite  des  Contrats,  qui  se  tient  au  chef -lieu  du  gouvernement 
et  dure  do  7  an  31  janvier,  facilite  les  transactions  commer- 
ciales. La  population  comprend  1,606,000  Ames,  et  se  com- 
pose de  Petits-Russes  (paysans),  de  Polonais ( gentilshom- 
mes), et  de  Grands-Russes  (habitants  des  villes  et  gros 
bourgs).  Dans  les  villes,  et  notamment  k  Kief ,  on  trouve 
aussi  beaucoup  d'Allemands,  de  Grecs  et  d'Arméniens; 
quant  aux  juifs ,  dont  ce  gouvernement  ne  compte  pas  moins 
de  130,000,  on  en  rencontre  partout.  On  y  compte  190,000 
catholiques,  et  seulement  un  millier  de  protestants.  Tout  le 
reste  de  la  population  professe  la  religion  grecque,  qui  a  un 
métropolitoinàKlef. 

Krcr,  chef-lieu  du  gouvernement,  jadis  (de  882  k  1167) 


;  résidence  des  grands- princes  de  Russie,  et  Tune  te  &),,. 

|  anciennes  villes  de  la  Russie,  bâtie  en  amphithéâtre,  su  I» 
bords  du  Dniepr,  avec  ses  magni tiques  couvents  etégliwt, 

|  avec  les  nombreuses  couples  dorées  et  argents  qu 

I  surmontent,  présente  l'aspect  le  pins  imposant.  LecWffc 
de  sa  population  s'élève  k  48,000  âmes  ;  elle  possède  ri 
grand  nombre  d'écoles,  d'églises  et  de  couvents,  oui>» 
laisse  point  pourtant  d'être  bien  déchue  de  ce  qu'elle  éta  t 
vers  le  milieu  du  onzième  siècle.  On  y  comptait  alors  tw 
de  400  églises ,  et  elle  était  regardée  comme  la  cité  mère  U 

:  toutes  les  villes  de  Russie.  Les  Tatares  et  les  Potaniu  \ 
ruinèrent  de  fond  en  comble. 

La  ville  actuelle  se  compose  de  trois  villes  ou  parties  ta 
distinctes,  parmi  lesquelles  la  ville  de  Petschersk,  ou  n 
trouve  la  citadelle,  les  édifices  publics  et  le  célèbre  coai% 
du  même  nom ,  est  la  plus  importante.  Elle  est  bâtie  sr  * 
plateau  escarpé  d'une  montagne  calcaire,  haute  de  lit  oufa 
au-dessus  du  Dniepr.  La  seconde  ville,  autrefois  résider 
des  grands-princes  et  aujourd'hui  siège  do  luetmpobUa. 
dont  le  palais  est  situé  tout  près  de  la  magnifique  égfiw  t 
Sainte-Sophie,  s'appelle,  d'après  cette  église,  Sophia,  ou  s- 
corelc  vieux  Kief,  et,  comme  la  citadelle  proprement  dit-, 
est  entourée  d'un  fort  rempart  et  de  plusieurs  fàubuurp  Li 
troisième,  appelée  Podol,  est  située  dans  la  plaise  i-. 
Dniepr,  et  exposée  à  ses  fréquentes  inondations.  l'a  \-M 
de  bateaux,  long  de  1 , 1 94  mètres,  y  met  en  communie*  tioe  * 
deux  rives  du  fleuve.  Cette  ville  basse,  également  esta** 
de  remparts,  est  la  partie  la  plus  considérable  et  la  nn\ 
bâtie  de  Kief.  Les  fruits  confits  et  les  pains  d'épiée  4e  li* 
sont  justement  renommés,  et  se  consomment  sur  tau  * 
points  de  l'empire.  Parmi  les  établissements  d'instradM 
publique  que  possède  cette  ville,  nous  devons  mentasse 
l'université  de  Saint- Wladimir,  dont  la  création  ne  daleq» 
de  1833,  le  gymnase  et  une  école  lanças  té  ri  en  ne.  Les  t& 
fice*  les  plus  remarquables  sont,  outre  l'l»ôtei  du  gouverna, 
la  cathédrale,  placée  sous  l'invocation  de  sainte  Soft», 
le  fameux  couvent  de  Petschersk,  avec  ses  catacombes, << 
où  l'on  voit  le  tombeau  de  Nestor,  le  père  de  l'histoire  4< 
Russie ,  enfin  l'église  Saint-Georges ,  où  sont  dépôt*  in 
restes  mortels  du  célèbre  liospodar  de  YaUchie,  Y  pu 
lanti. 

KIEL»  ville  bien  bâtie  du  duché  de  HoUtein,  nv  ■ 
golfe  de  la  mer  Baltique,  qui  y  forme  l'un  des  porta  les  pte 
beaux  et  les  plus  sûrs  de  l'Europe,  et  où  les  plus  fort»  ne- 
seaux  de  ligne  peuvent  venir  s'amarrer  prés  des  qn», 
compte  une  population  de  près  de  14,000  habitants 
commerce  et  la  navigation  sont  les  principales  ressources 
On  y  trouve  aussi  quelques  fabriques  de  tabac,  de  soc*, 
et  d'articles  pour  les  vaisseaux.  Son  commerce,  jadis  pe* 
considérable,  a  pris  une  tout  autre  importance  depuis**"» 
embranchement  du  chemin  de  fer  de  Rendsbourg la  refis» 
Hambourg.  L'établissement  de  bains  de  mer  qu'on  y  »«* 
en  1821  y  attire  pendant  la  belle  saison  un  grand  noakt 
de  visiteurs.  Kiel  est  surtout  célèbre  par  son  eniven*. 
fondée  en  1655,  par  le  duc  Christian- Albert  de  Hoblcn.rf 
appelée  d'abord,  en  l'honneur  de  ce  prince,  CMistkuu-il- 
berthna.  Le  nombre  de  ses  étudiants  varie  entre  JW  <* 
300.  Elle  possède  une'bibbolhèque  de  plus  de  100,0»  »<•- 
lûmes,  un  muséum  d'histoire  naturelle,  nn  amphitbéâtriîd'*- 
natoraic,  un  laboratoire  de  chimie,  nn  jardin  botanique 
un  observatoire.  Parmi  les  professeurs  qui  l'ont  illustra,  il 
faut  citer  Feuerbach,  Thibaut,  Wetcker,  Fakk,  Maff.Difc; 
mann  et  Ritier.  Le  système  réactionnaire,  qui  a  trions^ 
dans  les  duchés  de  Schleswig-  HoUtein  en  1SSI,  a  porté  da- 
teurs un  coup  sensible  à  sa  prospérité. 

Kiel  est  aussi  depuis  I83i  le  siège  de  la  coor  <T*rH 
commune  aux  deux  duchés.  Elle  faisait  jadis  partie  de 
panage  de  la  maison  de  Gottorp,  appelée  au  siècle  rlere*? 
à  monter  sur  le  trône  de  Russie;  mais  en  177*  *** 
échangée  contre  le  duché  d'Oldenbourg  et  le  omUàtD*^ 
menhorst,  cl  passa  alors  avec  son  territoire  sous 
du  roi  de  Danemark. 
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Celle  ville  est  célèbre  dans  les  annales  modernes  par  les 
traités  de  paix  négociés  et  conclus  dans  ses  murs,  le  14 
janvier  1814,  entre  le  Danemark  et  la  Grande-Bretagne, 
traités  qui  eurent  pour  corollaires  des  traités  conclus  par 
le  Danemark  avec  la  Russie,  à  Hanovre,  le  8  lévrier  1814 , 
et  avec  la  Prusse  à  Berlin  le  25  août  suivant ,  et  enfin  les 
actes  du  congres  de  Vienne  en  date  des  4  et  7  juin  1814. 

Par  la  paix  de  Kiel  le  Danemark  accéda  à  la  coalition 
de  l'Europe  contre  Napoléon  et  plus  tard  à  la  Confédération 
germanique ,  tandis  que  la  Suède  renonçait  à  tous  les  rap- 
ports qu'elle  avait  eus  jusque  alors  avec  l'Allemagne.  Le  Da- 
nemark céda  à  la  Suède  la  Norvège,  et  ne  conserva  plus  que 
le  Groenland,  les  Iles  Faroé  et  l'Islande;  en  échange  de  la 
Norvège,  la  Suède  lui  abandonna  sa  part  de  la  Pomé- 
raïue  et  l'Ile  de  Rugen  (cédée  un  peu  plus  lard  à  la  Prusse, 
en  «  change  do  duché  de  Lauenhourg)  ;  enfin,  elle  s'engageait 
a  lui  pajer  une  indemnité  de  600,000  rigsdales  de  banque 
(  3,000,000  fr.  ).  L'Angleterre  restitua  au  Daneuiark  toutes 
ses  colonies ,  mais  garda  cependant  sa  flotte  et  Hle  d'IIé- 
ligoland.  Elle  s'engaga  en  outre  à  lui  payer  un  subside  men- 
suel de  33,333  liv.  st.  pour  le  corps  de  10,000  hommes 
qu'il  s'engageait  a  mettre  a  la  disposition  de  la  coalition 
contre  la  France.  La  Suède  avant  dû  recourir  à  la  force 
des  armes  pour  se  mettre  en  possession  de  la  Norvège ,  re- 
fusa du  payer  l'indemnité  de  600,000  rigsdales  de  banque 
stipulée  par  le  traita  du  14  janvier  1814  ;  et  ce  fut  la  Prusse 
qui,  dans  l'arrangement  conclu  pour  l'échange  de  la  Pomé- 
ranie  et  de  Rugen  contre  le  Lauenboiirg ,  la  prit  à  sa  charge. 

K1EX  LO\<;  ou  plutôt  KHIAN  LOLNG,  empereur  de 
la  Chine,  mort  le  7  février  1700,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
sept  ans  passés.  C'est  à  eeiuouarque,  qui  cultivait  les  lettres, 
que  Voltaire  adressa,  comme  il  l'avait  fait  à  Roilcau  et 
i  uuiiik  il  le  lit  depuis  à  Horace,  nue  de  ses  plus  philosophi- 
ques épitres. 

Quatrième  cm|>creur  de  la  dynastie  des  Talars-Mand- 
chous,  Kicu-Long  succéda  a  son  père  Chi-Soung  (  plus  connu 
sous  le  nom  de  Young-Tching  ).  En  1735  il  monta  sur  le 
plus  grand  trône  de  l'univers ,  et  l'occupa  glorieusement. 
Comme  son  contemporain  Frédéric  le  Grand ,  il  avait  été 
longtemps  tenu  loin  des  affaires;  et  pour  occuper  les 
loisirs  prolongés  d'un  esprit  actif ,  il  s'était  livré  à  la  cul- 
ture des  lettres.  Ce  prince  ne  tarda  pas  non  plus  à  se  mon- 
trer digne  de  la  couronne  qu'il  recevait  à  vingt-six  ans,  en 
signalant  son  avènement  par  des  actes  de  clémence  :  Il  ren- 
dit la  liberté  et  même  leurs  dignités  aux  princes  de  la 
famille  de  kang-Hi  (  le  Camhi  des  missionnaires  ) ,  que  la 
politique  de  Chi-Soung  avait  cru  devoir  tenir  en  prison.  Une 
guerre  qu'en  173a  lui  suscitèrent  les  CElustes,  d'abord  assex 
factieuse,  puis  couronnée  par  le  succès,  mit  en  son  pouvoir  de 
vasti  s  contrées,  qu'il  rendit  tributaires  de  ta  Chine.  En  1768, 
Kien  Long  lit  la  guerre  aux  peuples  d'Awa.  Deux  ans  après, 
la  gloire  et  la  douceur  du  règne  de  ce  prince  déterminèrent 
plusieurs  populations  voisines  de  ses  États  à  solliciter  le 
bonheur  d'en  faire  partie  -.  cette  pacifique  conquête  lui  va- 
lut 80,000  familles  d'Œketes,  de  Pourouts  et  de  Tourgôts, 
qui  vinrent ,  la  plupart  lasses  de  la  domination  moscovite , 
solliciter  l'avantage  de  faire  partie  de  l'empire.  Ce  qui  est 
moins  honorable  pour  la  mémoire  de  Rien-Long,  c'est  la 
défaite ,  terminée  tarde  nombreux  supplices,  des  Miao- 
Tseu,  qui ,  hommes,  femmes  et  enfants,  firent  la  plus  hé- 
roïque et  la  plus  malheureuse  résistance,  obstinés  qu'ils 
étaient  à  conserver  une  indépendance  que  semblaient  si  bien 
protéger  leurs  précipices,  leurs  montagnes,  leur  pauvreté 
et  leur  énergique  résolution.  Il  fallut  céder  et  périr.  C'est 
une  tache  pour  la  vie  de  Kien-Long,  qui  ne  l'effaça  pas 
assurément  par  le  poème  mandchou  qu'il  composa  à  cette 
occasion  contre  «  ces  rebelles  brigands,  que ,  par  un  favo- 
rable succès ,  ses  armées  avaient  rapidement  exterminés  ». 

Après  un  règne  de  soixante  ans,  aussi  long  par  conséquent 
que  celui  de  son  aïeul  Kang-Hi,  ii  termiua  (le  8  février 
1700)  par  l'al>dication  une  carrière  publique  honorée  par 
de  grandes  actions,  prosque  toutes  recommandâmes  par  des 
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travaux  d'utilité  générale,  tels  que  le  règlement  du  cours  du 
fleuve  Jaune,  si  redoutable  dans  ses  ravages ,  et  par  la  pu- 
blication de  plusieurs  ouvrages,  tant  historiques  que  litté- 
raires ,  parmi  lesquels  le  plus  connu  en  Europe  est  le  poème 
intitulé  :  Éloge  de  la  ville  de  Moukden.  De  Guignes  en  fit 
paraître,  dans  le  cours  de  1770  ,  une  traduction  française 
assez  peu  fidèle,  ouvrage  de  ce  même  jésuite  Amyot  qui 
a  fait  passer  dans  notre  langue  deux  des  autres  productions 
du  monarque  chinois,  dont  les  œuvres  ne  composent  pas 
moins  de  24  volumes ,  sans  compter  une  foule  de  vastes 
compilations,  dont  il  dirigeait  l'édition,  devant  produire  300 
tomes  environ. 

Kien-Long  ne  survécut  à  son  abdication  que  trois  années , 
qui  ne  furent  pas  sans  utilité,  ni  pour  son  fils,  ni  pour 
l'empire  chinois.  Il  eut  pour  successeur  son  fils  Kia-Kin , 
mort  en  1820.  Louis  Du  Bois. 

1JIEW.  Voyez  KlCf. 

KILDARE  ou  K1LLDARE,  comté  de  la  province  de 
Leinster  (  Irlande),  d'une  superficie  d'environ  30  myria- 
mètres  carrés,  dont  un  sixième  en  marais  et  en  terrains  non 
susceptibles  de  culture.  La  surface  en  est  tantôt  ©nduleusc 
et  montagneuse,  et  tantôt  complètement  plate;  son  sol,  de 
nature  argileuse ,  ne  laisse  pas  au  total  que  d'être  très- 
fertile,  notamment  en  céréales.  Arrosé  par  leBarrow,  le  Liffay 
et  la  Boy  ne ,  on  Tante  à  bon  droit  l'incomparable  fraîcheur 
de  sa  verdure  et  la  richesse  de  ses  prairies.  En  1841  sa  po- 
pulation était  de  114,480  habitants;  en  1851  elle  n'était 
plus  que  de  96,627,  et  avait  par  conséquent  diminué  de 
15  pour  100  enriron  en  dix  ans.  Elle  a  pour  chef-tien  k» 
bourg  iVMhtj ,  «ur  le  Grand-Canal  et  le  Barrow,  avec  4,000 
habitants  et  des  manufactures  de  lainages. 

KnnvnK,  ville  de  2,000  âmes  au  plus,  située  sur  le  che- 
min de  fer  de  Dublin  à  Limerick  et  à  Carlow,  dans  la 
riche  et  verdoyante  plaine  de  Curragh  considérée  comme 
le  plus  beau  pâturage  qu'il  y  ait  en  Europe,  est  le  siège  d'un 
éveché  catholique  et  d'un  évôché  protestant.  Il  faut  citer  en 
outre  les  bourgs  de  Naos  (  3,800  Ames  ),  ancienne  résidence 
des  rois  de  Leinster,  et  de  Maynooth,  avec  des  manufactures 
d'étoffes  de  laine  et  de  coton,  et  un  grand.collége  catholique, 
.fondé  en  1796,  par  le  parlement  irlandais.  Jusqu'en  1845 
sa  dotation  annuelle  avait  été  de  9,000  liv.  st.  ;  mais  cette 
année-là  le  parlement  adopta,  après  de  longues  et  vives  dis- 
cussions, un  bill,  dit  Maynooth-bill ,  qui  l'augmente  con- 
sidérablement. On  y  compte  11  professeurs  et  500  élèves, 
dont  pluv  de  la  moitié  boursiers. 

KILKKW  Y  ou  KILLKENNY,  comté  de  la  province  de 
Leinster  (  Irlande),  de  27  rayriainèlres  carres  de  superficie. 
Montagneux  au  nord  et  à  l'est ,  le  sol  en  est  généralement 
onduleuv,  et  s'abaisse  au  sud  en  pente  insensible  vers  la 
baie  de  Waterford ,  qui  reçoit  les  eaux  de  la  Suir,  à  l'ex- 
trémité sud  du  comté  ,  ainsi  que  celles  du  Barrow ,  fleuve 
qui  en  forme  à  l'est  les  limites,  et  dans  lequel  vient  se  jeter 
la  Nore,  après  avoir  traversé  toute  la  plaine  centrale  du 
comté.  Le  climat  en  est  tempéré,  et  le  sol  fertile,  surtout  dans 
les  contrées  arrosées  par  la  Nore.  On  y  cultive  principale- 
ment le  froment ,  l'orge,  l'avoine  et  les  pommes  de  terre. 
L'industrie  manufacturière  se  borne  à  la  fabrication  des 
tapis  et  de  la  llanelle  :  autrefois  on  y  exploitait  aussi  quel- 
ques mines  de  fer,  de  cuivre  et  de  plomb ,  ainsi  que  les 
houillères  de  Câslleomer,  les  plus  grandes  qu'il  y  ait  en  Ir- 
lande. Mais  Toilà  longtemps  déjà  que  cette  exploitation  a 
été  abandonnée  et  que  le  commerce  se  borne  à  la  vente  des 
produits  agricoles.  La  population ,  qui  d'après  le  recense- 
ment de  1841  était  de  183,349  habitants ,  n'était  plus  en 
1831  que  de  139,934,  et  avait  par  conséquent  subi  une  di- 
minution de  23  pour  100. 

Ce  comté  a  pour  chef-lieu  Ktlkenny,  sur  la  Nore,  qui  y 
est  navigable,  siège  d'un  évôché  catholique  et  d'un  évêché 
protestant ,  l'une  des  plus  belles  villes  de  l'Irlande.  Bâtie 
sur  deux  collines,  elle  a  conservé  la  plus  grande  partie  de  son 
autique  ceinture  de  murailles  flanquées  de  lours.  Deux  ponts 
en  pierre  mettent  en  communication  la  ville  anglaise  (fi>i- 
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glishtonm)  avec  le  faubourg,  ou  la  ville  irlandaise  (Irish- 
tovn);  et  on  y  remarque  quelques  vastes  édifices,  par 
exemple  sur  l'une  des  deux  collines  le  château  de  la  famille 
d'Ormond,  bâti  d'après  les  plans  du  château  de  Windsor, 
eutouré  de  murs  de  13  mètres  d'élévation  «t  renfermant  la 
plus  riche  galerie  de  tableaux  qu'il  y  ait  en  Irlande  ;  et  sur 
l'autre  colline,  la  cathédrale  protestante,  lourd  édifiée  de 
style  gothique,  avec  le  palais  épiscopal  qui  l'avoiune.  le  col- 
lège fondé  en  16*2  par  le  duc  d'Ormond,  et  dans  lequel  fu- 
rent élevés  Swilt  et  d'autres  hommes  célèbres.  La  ville  est 
généralement  construite  avec  une  pierre  calcaire  noirâtre 
(  black  marblc  ),  tirée  des  carrières  du  voisinage ,  et  qui  sert 
aussi  a  paver  les  rues.  On  y  trouve  20, 300  habitants, 
quelque*  fabrique*,  de  lainages,  d'empois,  des  distilleries  d'eau- 
de-vie  de  grain,  des  scieries  de  marbre,  et  il  s'y  lient  chaque 
semaine  un  marche  aux  bestiaux.  Kilkenuy  fut  à  diverses 
reprises  le  siège  du  parlement  irlandais ,  de  même  que  les 
constitutions  airétées  dans  cette  ville  sou*  le  règne  d'K- 
douard  III  furent  longtemps  d'une  grande  importance  pour 
l'Irlande.  Les  ducs  catholiques  d'Ormond  y  tenaient  une 
cour  des  plus  brillantes,  qui  éclipsait  de  beaucoup  celle 
des  vice-rois  anglais  de  Dublin  ;  et  de  nos  jours  encore  bon 
nombre  des  plus  grandes  familles  catholiques  d'Irlande  vien- 
nent (tasser  I  été  a  Kilkcnny. 
KILLAIINEY.  Voyez  Kkhky . 

KILOGRAMME,  KILOLITRE,  KILOMÈTRE,  KILO- 
STERE  (du grec xùiâ;,  mille).  Voyez  Gk  ahiil,  Lithe,  Methe, 
Stfrl,  et  MniuoiE  (Système). 

KIMCHI  (IHvin),  l'un  des  plus  célèbres  savants  juifs 
de  moyen  âge,  était  né  vraisemblablement  vers  la  fin  du 
douzième  siècle,  a  Nai  bonne,  où  il  passa  aussi  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie.  il  mourut  en  Provence,  en  1240.  Son  père, 
Joseph  Kimciii,  qui  vivait  à  Nai bonne  vers  lioo,  et  son 
frère  Moïse  Kimciii,  jouirent  également  d'une  grande  con- 
sidération auprès  de  leurs  contemporain*.  Outre  quelques 
ouvrages  théologiques ,  ils  avaient  écrit  des  Commentaires 
sur  l'Ancien  Testament,  et  Moïse  Kimrhi  une  grammaire 
hébraïque,  qui  a  souvent  été  réimprimée  sous  le  titre  de 
Liber  vuirum  sanctx  Itngux  (Paris,  1520;  UAIe,  ti3l  ; 
Leyde,  1031  ;  etc.  ).  Mais  tous  ces  travaux  furent  éclipses  par 
ceux  de  David  Kimciii.  Sa  grammaire,  intitulée  Michlol,  et 
maintes  fois  réimprimée  (par  exemple  à  Venise,  en  1545, 
à  Leyde,  en  1631  ) ,  Ht  oublier  toutes  celles  qui  l'avaient  pré- 
cédée, et  jusqu'au  milieu  du  dix-septième  siècle  elle  servit  de 
modèle  à  celles  qu'on  composa  après  lui.  On  eu  peut  dire 
autant  de  son  livre  des  racines  de  la  lingue  hébraïque,  le 
Sepher  Schoraschim  (Naples,  141)0;  Venise,  1529,  1552, 
et  plus  souvent  encore).  Les  premières  grammaires  et  les 
premiers  dictionnaires  hébraïques  composés  par  des  chré- 
tiens eurent  (tour  base  les  travaux  de  Kimciii.  On  a  aussi 
de  lui  des  commentaires  sur  la  plupart  des  livres  de  l'An- 
cien Testament;  et  on  estime  plus  particulièrement  son 
commentaire  sur  Isaie. 

KIM.Mi:iUI.  Voyez  Cimbbkikns. 

KIMHI.  Voyez  Gaélique  (Langue). 

KINA,  mot  que  l'on  emploie  quelquefois  pour  qui n- 
quina. 

KINBUIUV,  place  fortifiée,  à  l'emlmuchure  du  D  n  i  é  p  e  r 
dans  la  mer  Noire,  défendant  l'entrée  de  ce  fleuve  sur  la 
rive  gauche,  vis-a-vis d'Otchakofl.  Le  14  octobre  1855,  les 
flottes  alliées,  commandées  par  les  amiraux  Bruat  et  Lyous, 
se  présentèrent  devant  cette  forteresse ,  défendue  par  le  gé- 
néral Konowilscb.  Quatre  mille  cinq  cents  hommes,  sous  les 
ordres  du  général  Bazaine ,  furent  débarqués  le  lendemain. 
Le  17  au  matin  les  canonnières  battaient  le  port  en  brèche. 
Les  vaisseaux  purent  se  mettre  en  position ,  et  le  feu  des 
Russes  fut  éteint.  La  garnison  capitula  et  se  rendit  prison- 
nière. Il  y  avait  1,&00  hommes  et  174  canons.  Les  Russes 
avaient  eu  une  trentaine  d'hommes  tués  et  quatre-vingts 
blessés. 

ltlIVCAHDIXE.  Voyez  Mcxnxs. 

KING  (Les).  Cest  le  nom  des  cinq  livres  sacrés  coin- 
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posés  par  Confucius,  et  que  l'on  considère  couine  le 
monument  le  plus  reculé  de  la  littérature  chinoise  Yoy. 
Ciiisk  (Littérature),  tome  V,  page  486. 

KING'S  BENCH  ou  Ql'EEN'S  BENCH  (Court 
Voyez  Banc  do  Roi  ou  de  la  Ruse  (Cour  do). 

On  nomme  encore  King's  Bench  la  grande  prison  situ* 
dans  Southwark ,  et  qui  sert  principalement  aux  dekat» 
pour  dettes.  Les  prisonniers  du  King's  Bench  ont  souvent 
toute  leur  famille  auprès  d'eux ,  donnent  îles  baU  tt  ia 
concerts,  et  jouissent,  entre  les  quatre  murs  de  cette  prwc, 
d'une  liberté  complète. 

KING'S  COL'NTY,  c'est-à-dire  Comté  du  Roi,  m* 
delà  province  de  Leinster  (Irlande),  de  28  myriaiuelre»cirrr. 
de  superficie,  dont  9  à  10  en  marais  (situes  plusprtitu.r- 
rement  a  l'est)  et  en  montagnes  (situées  pour  la  plupart  u 
au  sud  ).  Le  sol  en  est  d'une  grande  fertilité  sur  eerti* 
points,  mais  au  total  convient  cependant  mieux  à  lVr*> 
du  bétail  qu'à  l'agriculture.  On  y  trouve  beaucoup  d*  ji-cm 
à  chaux  ;  la  tourbe  y  remplace  le  bois  ,  et  on  a  troavr  it 
l'argent  près  d'Edenderry.  A  l'ouest,  son  cours  d'eaa  le  i-te- 
important  est  le  Sliannon,  qui  reçoit  les  eaux  de  la  grank 
et  de  la  petite  Brosna ,  ainsi  que  celles  du  Grand-Cao*  in- 
versant obliquement  tout  le  comte.  Le  Barrow  preaJ  * 
source  a  l'est,  et  coule  au  sud.  La  populatiou,  qui  en  :m 
était  de  140,8^7  individus,  n'était  plus  en  tsil  que  * 
|09,9:i4,  et  avait  |>ar  conséquent  subi  une  diminution  Je 
viron  23  pour  100.  Le  Km  js  Court  y  a  pour  cheMuu  W- 
Itpptou  n  ou  Kmgstown ,  localité  sans  importance ,  situ  t 
sur  le  Grand-Canal,  cl  ainsi  appelée  en  l'honneur  o>ll 
lippe  II  d'Espagne,  époux  de  la  reine  Marie  d'Anglctrrrr 
qui,  en  1557,  érigea  ce  district  en  comte. 

KINGSLEY  (Chaules),  ministre  de  l'Eglise  angb«», 
qui  s'est  fait  un  nom  honorable  dans  la  littérature  n- 
glaise  contemporaine  par  ses  écrits ,  ou  il  traite  les  quê- 
tions sociales  à  l'ordre  du  jour.  Le  premier  livre  it 
lui  qui  produisit  une  vive  sensation  fut  son  Alton 
taïlor  and  poet,  an  autobiographg  (t.  vol.,  Isao  ,  *■ 
sous  la  forme  d'un  récit  attachant,  il  a  tracé  le  Utxra  < 
plus  énergique  des  abus  et  des  vices  de  la  société  roodfr* 
Son  second  roman,  Yeost,  a  probtem  (ISôJ),  *  oW«- 
moins  de  succès,  parce  que  le  côté  pratique  s'y  perd  .linvlf 
abstractions  mystiques,  niais  n'en  a  pas  moins  des  laid**" 
philanthropiques  extrêmement  honorables.  Il  est  aussi  tu- 
teur de  The  Saint's  Tragedy  (  1848  )  et  de  Phocto*,v 
loose  thoughts  on  loosc  thinkers  ( 1852  )  ;  et  sous  If  air 
de  Twentyfive  Village  Sermons  (  t8S2)  il  a  puN*  *• 
sermons  prononces  devant  ses  ouailles.  On  a  en  outr** 
lui  de  remarquables  pensées  sur  l'application  du  priw|' 
d'association  aux  imputations  agricoles  (  Appheattonofa^- 
ciative  principles  to  agriculture  ;  1852).  Comme  chanc» 
de  Middlcham  et  curé  d'EversIey,  Kin^dcy  occupe  OB'- p 
sition  distinguée  dans  la  société  anglaise;  et  comme  prft". 
de  même  que  comme  écrivain,  toutes  ses  pensées  sont* 
rigées  vers  l'amélioration  du  sort  des  classes  nécessitta*"- 
qu'il  voudrait  arracher  à  leur  ignorance  et  à  la  misère  qm  a 
est  la  suite.  Mais  comme  a  ce  propos  il  ne  ménage  p*  v* 
plus  l'orgueil  et  l'égoisme  des  classes  élevées,  il  a  nature 
lement  <Hé  accusé  de  tendances  socialistes,  bien  qw  * 
idées  n'aient  rien  de  commun  avec  ce  qu'on  entend  es  Franc 
par  socialisme. 

KINGSTON  ou  KINGSTOWN.  dénomination  cwnw* 
à  plusieurs  villes  et  localités  situées  dans  les  pays  «t0P~ 
par  la  race  anglo-saxonne ,  et  qu'on  rencontre  pt>»  l**^ 
entièrement  aux  États-Unis  de  l'Amérique  du  Sonl. 
Kingston  abondent  dans  le  Ncwliampshire,  le  Venoott.  » 
Massachusetts,  le  New-York,  le  Maryland,  la  Carota  «  • 
Nord  et  le  Tennessee. 

KINGSTON,  ville  du  Canada,  te  point  le  pin*  fon**' 
et  le  mieux  fortifié,  et  autrefois  lu  chef-lieu  do  Os* 
supérieur ,  située  au  nord  du  tac  Ontario,  à  l'enoVoil"1  ■ 
sort  le  Saint- Laurent  et  où  commence  le  canal  du  J**- 
à  3b  myriamètres  de  Montréal,  possède  un  boa  part,  * 
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fortifié,  no  arsenal  et  de*  chantiers  pour  la  marine  mili-  i 
taire.  C'est  le  point  central  d'une  active  navigation  à  va- 
peur, en  même  temps  que  d'un  cabotage  fort  actit  et  d'un 
grand  commerce;  et  on  y  compte  10,000  habitants  (en  1833 
la  population  n'était  encore  que  de  4,200  âmes  ).  Non  loin 
de  là,  entre  Point- Frédéric  et  Point-Henri,  se  trouvo  ta 
Navy~Bayt  le  principal  port  de  la  marine  militaire  des  An- 
glais sur  ta  lac  Ontario. 

KINGSTON,  la  port  et  la  ville  commerciale  les  plus  im- 
portants de  la  J  a  m  a  iq  ti  e ,  sur  la  côte  méridionale  de  cette 
0e  et  dans  la  baie  de  Port-Royal,  à  1  myriamètres  à  Test  du 
cheHicu,S/wn»5A^oicn,B'éIèvecnain|ihithéatre  sur  le  versant 
d'une  montagne.  Les  nie»  en  sont  droites,  bordées  de  belles 
maisons,  bien  construites,  avec  des  arcades  de  chaque  coté 
servant  d'abri  contre  les  rayons  brûlants  du  soleil  et  garnies 
de  riches  magasins,  où  abondent  tous  les  produits  de  U  nature 
et  de  l'industrie.  La  ville  possède  aussi  plusieurs  beaux  édi- 
lices ,  un  grand  nombre  d'églises  et  de  chapelles  à  l'usage 
de  toutes  les  religions,  divers  établissements  de  bienfaisance, 
mi  théâtre,  et  40,000  habitants,  hommes  de  couleur  pour 
la  plupart.  Le  commerce  des  cafés,  des  rhums,  des  sucres  et 
des  bois  précieux  s'y  fait  sur  la  plus  large  échelle.  Le  port, 
assez  vaste  pour  contenir  mille  navires ,  mais  peu  sûr,  est 
défendu  par  deux  forts  et  une  foule  de  batteries,  entouré 
d'immenses  magasins  et  terminé  au  sud  par  l'étroit  pro- 
montoire de  Palisadoa ,  à  l'extrémité  duquel  se  trouve 
Porl-Boyal,  station  des  vaisseaux  de  guerre.  Kingston  fut 
fondé  en  1693,  à  la  suite  d'un  tremblement  de  terre  qui 
détruisit  Port-Royal  ;  mais  ce  n'est  qu'en  1803  qu'elle  a 
obtenu  le  rang  de  ville.  Le  séjour  n'en  est  rien  moins  que 
salubre  ;  la  fièvre  jaune  y  sévit  fréquemment  ;  et  pendant  la 
saison  des  pluies,  elle  est  exposée  aux  inondations  causées 
l»ar  le  débordement  des  ruisseaux  descendant  des  montagnes. 
Les  environs  sont  couverts  de  belles  plantations  et  d'élé- 
gantes maisons  de  campagne  ;  à  l'ouest  le  sol  est  bas  et 
marécageux,  à  l'ouest  s'élèvent  les  Long- Mountain*. 

KINGSTON,  capitale  de  l'Ile  de  Saint- Vincent,  l'une  des 
petites  Antilles,  située  sur  la  cote  sud-ouest,  possède 
une  bonne  rade  et  est  le  siège  du  gouverneur. 
KINGSTON-UPON-HULL.  Voyez  Htiix. 
K1NGSTON-UPON-THAMES,  ville  du  comté  de  Surrey 
(  Angleterre  ),  à  7  kilomètres  au  sud-ouest  de  Londres,  sur 
la  rive  droite  de  la  Tamise,  qu'on  y  passe  sur  un  pont.  On  y 
compte  5,600  habitants;  et  les  débris  d'antiquités,  comme 
médailles,  urnes,  etc.,  qu'on  y  a  trouvés  autorisent  à  pen- 
ser que  c'était  autrefois  une  station  romaine.  Les  rois  anglo- 
saxons  s'y  firent  souvent  couronner.  Sous  Edouard  II  et  III 
elle  envoyait  des  députés  au  parlement.  A  l'époque  de  la  ré- 
volution elle  témoigna  d'un  vif  attachement  à  la  cause  de 
Charles  1"  ;  et  eu  1643  le  prince  palatin  Robert  y  remporta 
une  victoire  signalée  sur  le  comte  d'Essex. 

KINGSTON,  en  Irlande,  dans  la  haie  de  Dublin,  est  le 
point  de  départ  du  chemin  de  fer  atmosphérique. 

KINGSTON  (Élisvuctu  CUUDLEIGH,  duchesse  oe), 
Anglaise  célèbre  par  ses  aventures  et  ses  excentricités,  née 
eu  1720,  perdit  de  bonne  heure  son  père,  colonel  dans  l'ar- 
mée, et  fut  introduite  fort  jeune  encore  dans  le  grand  monde 
par  sa  mère,  femme  qui  aimait  le  plaisir,  niais  sans  fortune. 
La  protection  du  comte  de  Bat  h  la  ût  nommer  en  1743 
daine  d'atours  de  la  princesse  de  Galles,  position  dans  la- 
quelle par  sa  beauté  et  son  esprit  elle  eut  bientôt  une  foule 
d'adorateurs.  Elle  donna  la  préférence  au  jeune  duc  d'Ha- 
milton,  et  lui  promit  de  l'épouser  quand  il  serait  de  retour 
d'un  voyage  sur  le  continent  ;  mais  le  capitaine  Hervey,  de- 
venu comte  de  Bristol,  ayant  réussi,  au  moyeu  de  lettres 
interceptées,  à  lui  prouver  l'infidélité  du  duc,  elle  se  déter- 
mina à  l'épouser  secrètement,  le  1er  août  1 744.  Des  le  len- 
demain de  ses  noces,  Elisabeth  éprouva  pour  son  mari  une 
répulsion  telle  qu'elle  se  sépara  de  lui  immédiatement,  et  le 
fruit  de  cette  union  malheureuse  ne  vécut  que  |>cu  de  temps, 
l'our  se  soustraire  aux  instances  de  sa  mère,  de  Hamillon, 
el  d'autres  adorateurs,  elle  passa  sur  le  continent.  A  Berlin, 
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sa  conversation  spirituelle  hii  valut  l'amitié  du  grand  Fré- 
déric, et  elle  n'eut  pas  moins  de  succès  à  U  cour  de  Dresde. 
Revenue  à  Londres,  l'attention  générale  dont  elle  était  l'ob- 
jet lui  rendit  encore  plus  odieux  le  mariage  qui  enchaînait 
désormais  sa  destinée.  En  conséquence,  pour  en  (aire  dis- 
iwraltre  la  preuve,  elle  s'en  alla  un  jour  trouver  ta  curé  de 
!.. lins  ton,  et  réussit  à  arracher,  sans  qu'il  stau  aperçût,  ta 
feuillet  du  registre  de  la  paroisse  où  se  trouvait  inscrit  son 
acte  de  mariage.  Bientôt  après  elle  apprend  que  son  mari, 
devenu  immensément  riche,  par  suite  d'un  héritage  inesiiéré, 
est  tombé  mortellement  malade.  Elle  regrette  alors  de  s'être 
trop  pressée,  et  ne  détermine  pas  sans  peine  le  curé  à  réin- 
tégrer le  feuillet  a  la  place  qu'il  doit  occuper  dans  le  registre. 
On  conçoit  combien  elle  dut  être  vivement  désaptiointéa 
quand,  a  peu  fie  temps  de  là,  elle  vit  d'un  côté  le  comte  de 
Bristol  revenir  en  parfaite  santé,  et  de  l'autre  le  richissime 
duc  de  Kingston  solliciter  sa  main.  Bristol,  qui  probablement 
n'était  |>as  non  plus  taché  d'être  débarrassé  do  sa  femme, 
consentit  alors  à  un  divorce  amiable,  qui  fut  prononcé  par  ta 
cour  ecclésiastique  des  Doctors  cuminons,  mais  sans  qu'on 
prit  soin  d'observer  toutes  les  formalités  prescrites  par  la  loi. 

Elisabeth  Chudleigh,  libre  désormais,  ou  du  moins  se 
croyant  telle,  épousa  donc ,  avec  l'autorisation  de  l'arclie- 
vèque  de  Cautorbéry,  le  duc  de  Kingston.  Mais  ce  second 
mariage  ne  fut  |>as  plus  heureux  que  le  premier.  Le  duc, 
homme  d'une  constitution  peu  robuste,  de  mo?urs  douce* 
et  d'un  caractère  tranquille,  mourut,  en  1773,  des  chagrins 
cuisants  que  lui  causait  1a  légèreté  de  conduite  de  sa  femme, 
à  laquelle  cependant  il  légua  son  immense  fortune.  Plus 
que  jamais  Elisabeth  se  précipita  alors  dans  le  tourbillon 
des  plaisirs,  et  ses  prodigalités,  ses  excentricités  tirent  tant 
de  scandale  à  Londres  qu'elle  dut  entreprendre  un  voyage  en 
Italie,  où  par  son  luxe  et  son  faste  elle  produisit  une  impres- 
sion des  plus  vives,  et  où  le  pape  et  ses  cardinaux  la  traitèrent 
à  l  égal  d'une  reiue.  Un  aventurier,  qui  se  faisait  passer  pour 
ta  duc  d'Albanie,  réussit  à  toucher  son  oœuret  allait  l'épouser, 
quand  un  procès  en  bigamie,  que  les  héritiers  naturels  du 
duc  de  Kingston ,  lui  intentèrent  devant  la  chambre  des  lords 
à  l'effet  de  lui  enlever  son  riche  héritage,  vint  l'arracher  aux 
illusions  de  sa  vie  de  dissipations.  Quand  elle  revint  à  Londres, 
en  1776,  à  l'effet  de  s'y  défendre  coutre  l'accusation  dont  elle 
était  l'objet,  elle  y  trouva  l'opinion  publique  déjà  préveuue 
contre  elle  à  un  si  haut  degré,  que  les  petits  théâtres 
jouaient  des  pièces  satiriques  dont  elle  était  l'héroïne.  Des 
membres  de  la  famille  royale,  des  ministres  suivirent  avec 
la  plus  vive  curiosité  les  débals  de  ce  procès,  qui  passionna 
toute  l'aristocratie.  Malgré  l'Ivabilelé  de  ses  défenseurs,  ta 
duchesse  de  Kingston  fut  déclarée  coupable  du  crime  de 
bigamie  ;  mais  en  vertu  d'un  privilège  inhérent  à  la  pairie, 
il  lui  fut  fait  remise  de  la  peine,  qui  eût  été  appliquée  a  toute 
autre,  et  consistant  dans  l'apposition  d'un  fer  rouge  sur  la 
main  droite.  Par  une  bizarrerie  qu'on  a  de  ta  peine  à  s'ex- 
pliquer, l'arrêt  de  la  cour  des  pairs  n'ayant  point  cassé  le 
testament  en  même  temps  que  le  mariage,  les  héritiers  du 
duc  de  Kingston  se  trouvèrent  sans  droits  pour  lui  contester 
l'héritage  de  leur  auteur;  et  ce  fut  bien  inutilement  qu'ils 
essayèrent  encore  d'une  voie  détournée  pour  le  lui  enlever. 
Les  tribunaux  repoussèrent  l'action  qu'ils  lui  intentèrent 
afin  delà  faire  déclarer  prodigue  et  dissipatrice. 

Redevenue  maintenant  comtesse  de  Bristol,  Elisabeth 
Chudleigh  s'en  alla  voyager  sur  le  continent;  et  en  Russie, 
où  elle  s'était  rendue  à  bord  d'un  vaisseau  qu'elle  avait 
fait  construire  exprès,  l'impératrice  Catherine  lui  fit  l'ac- 
cueil le  plus  brillant.  Son  retour  par  la  Pologne  fut  une 
vraie  marche  triomphale.  Elle  acltela  ensuite  le  chàleau  de 
Saint-Assise ,  près  de  Fontainebleau ,  ou  elle  vécut  au  mi- 
lieu d'un  luxe  tout  princier.  C'est  la  qu'elle  mourut,  le  2& 
août  17H8,  après  une  courte  maladie.  Sun  testament,  em- 
preint «le  toule  la  bizarrerie  de  son  caractère ,  fut  cassé  au 
prolitdcs  héritiers  naturels  du  duc  de  Kmgslon. 

KIM\K.  Voyez  Quinine. 

K1N1QUE  (Acide).  Voyez,  Qiuuqvk  (Acide). 
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KIOSQUE,  mot  emprunté  par  notre  langue  à  celle 
des  Turcs,  et  par  notre  architecture  à  celle  de  l'Orient.  Les 
peuples  des  contrées  orientales,  placés  sous  un  ciel  ar- 
dent, se  livrent  avec  délices,  durant  les  chaudes  heures  du 
jour,  à  ce  repos  que  les  Espagnols  et  les  Italiens  ont  mis 
en  honneur  sons  le  nom  de  sieste.  Mais,  par  un  raffine- 
ment de  mollesse  et  de  luxe ,  les  Orientaux  consacrent  a 
cet  usage  de  petits  pavillons  appelés  kiosques  :  la  ils 
prennent  le  frais  et  se  livrent  à  la  contemplation  de  la  nature 
et  au  dolce  far  niente.  Toutes  les  maisons  de  plaisance  du 
Bosphore  ont  des  kiosques  placés  sur  leurs  terrasses  ou  à 
l'extrémité  de  leurs  jardins. 

Depuis  que  le  goût  ctiinois  et  irregulier  s'est  introduit 
parmi  nous,  nos  jardins  sont  ornés  de  pavillons  a  couver- 
tures recourbées  à  la  chinoise,  ayant  des  portes  et  des 
châssis  en  entrelas,  des  ornements  imités  des  ornements 
chinois,  et  dont  tout  l'ameublement  est  destiné  à  rappeler 
un  goût  étranger  :  ces  pavillons  forment  de  petits  cabinets 
ou  de  petits  salons ,  destinés ,  comme  ceux  qui  leur  ont 
servi  de  modèles ,  au  repos  et  à  la  méditation  ;  seulement, 
la  rigueur  de  notre  climat,  en  les  rendant  inutiles  la  ma- 
jeure partie  de  l'année,  a  exigé  que  l'intérieur  de  ces  petits 
bâtiments  de  plaisance  pût  demeurer  ouvert  ou  clos  A  vo- 
lonté. C'est  là  ce  que  nous  appelons  des  kiosques.  Mais 
comme  il  est  rare  que  nous  conservions  aux  usages  et  aux 
choses  que  nous  importons  chez  nous  leur  simplicité  et  leur 
destination  primitives,  le  kiosque  a  déjà  commencé  à  sortir 
du  demi-jour  des  boxmets,  et  il  s'est  élancé  dans  les  jar- 
dins publics  les  plus  réguliers  :  on  en  trouve  au  jardin  du 
Luxembourg  et  au  Palais-Royal ,  badigeonnés  d'un  grand 
luxe  do  dorures,  et  servant  de  cabinets  littéraires  pour  les 
journaux,  d'abris  à  des  marchands  de  joujoux ,  etc.,  après 
avoir  eu  d'abord  une  destination  toute  différente  et  bien 
plus  prosaïque.  Le  jardin  des  Tuileries  a  sous  ses  grands 
bosquets  deux  kiosques  divises  par  cases,  et  dont  les  pro- 
meneurs estiment  l'usage.  Pauvres  Turcs,  que  diriez- vous 
si  vous  étiez  témoins  de  la  profanation  dont  nous  nous 
rendons  coupables  envers  la  partie  de  vos  palais  on  de  vos 
jardins  que  vous  affectionnez  le  plus? 

KIOUFIOU.  Voyez  Jkpou. 

KIOUNG-4 SEUL).  Voyez  Haï-nan. 

KIOIPERLI  ou  KIUPERLI.  Voyez  Koepiuli. 

KIPTCHAK.  Voyez  Kattcuak. 

KIRCHER  (Atuanase),  célèbre  jésuite  allemand,  naquit 
à  Geiss,  près  de  Fulda,  le  2  mai  1601.  Après  avoir  terminé 
de  brillantes  études ,  il  entra  dans  la  société  de  Jésus,  et 
fut  nommé  professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Wurlz- 
bourg  cp  Franconie.  Ce  malheureux  pays  étant  devenu  le 
théâtre  de  la  guerre,  il  se  vît  forcé  de  chercher  un  refuge 
en  France;  il  y  choisit  pour  asile  le  collège  des  jésuites 
d'Avignon,  dans  lequel  il  occupa  une  chaire  pendant  deux 
ans.  11  obtint  ensuite  une  place  de  professeur  à  Vienne;  mais 
sa  réputation  s'étant  répandue  jusqu'à  Rome,  le  pape  l'ap- 
pela dans  cette  ville.  11  visita  ensuite  Malte,  la  Sicile,  le  midi 
de  l'Italie.  Au  retour  de  ces  divers  voyages  il  se  fixa  pour 
toujours  dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  où  il  professa 
les  mathématiques  pendant  huit  ans.  Il  mourut  à  Rome,  le 
28  novembre  1680,  laissant  au  collège  romain  des  jésuites 
un  riche  cabinet  de  physique  et  d'objets  rares  de  toutes  es- 
pèces, qui  faisaient  regarder  cette  collection  comme  la  plus 
intéressante  de  ce  genre  qu'il  y  eût  alors  en  Europe. 
1  Parmi  ses  ouvrages ,  qui  sont  presque  tous  écrits  en  la- 
tin, nous  citerons  :  Ars  magna  lucis  et  umbrx;  Primitix 
Gnonwnicx  catoptricx ;  Obt lisais  xgyptiacus  ;  Œdipus 
aegyptiacus;  Iter  exstaticum  terrestre;  Mundus  subter- 
raneus;  China  Ulustrata;  Turris  Babel;  Mundus  magnus; 
Magia  catoptrica. 

Le  père  Kircher  est  le  premier  qui  ait  cherché  à  déchif- 
frer les  hiéroglyphes  égyptiens;  il  a  démontré  la  possibilité 
des  effets  du  fameux  miroir  «TArchiinèdc;  il  en  construisit 
un  qui  produisait  une  chaleur  considérable.  Kircher  s'était 
beaucoup  occupé  de  catojrtriquc  :  on  lui  attribue  l'invention 
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de  la  lanterne  magique.  La  langue  chinoise  avait  Oé 
encore  l'objet  de  ses  travaux  ;  il  avait  eu  l'idée  d  on  (rate 
de  pasigraphie,  au  moyen  duquel  tous  les  peuples  aurairat  ra 
s'entendre.  D'un  autre  coté,  les  ouvrages  du  savant  joute 


sont-il*  remplis  d'erreurs  et  de  chose*  inutiles.  TtTSsam 
KIRCHHOLM,  ville  de  Livonk,  bâtie  sur  la  Dvina,  est 
cél  ebre  dans  l'histoire,  par  la  grande  victoire  qu'y  remparta,  kt 
27  septembre  1605,  une  petite  année  polonaise  aux  ordres  de 
hetmanChodkjewiez  sur  une  armée  de  14,000  Suédois  com- 
mandée, par  Charles  IX,  qui  dut  alors  lever  le  siège  de  ftp. 
Kl  RED.  Voyez  Cakme. 

KIRGHIS  ou  KIRGHIZ-KAISSAKi,  Kosaks  des  Sfra- 
pes.  Tel  est  le  nom  d'une  nation  disséminée  depuis  les  fnà- 
tières  de  la  Chine  et  de  la  Russie  jusque  sur  le  territoire  de 
l'Europe,  dont  la  langue  est  Pun  des  dialectes  turcs  les  pas 
purs,  mais  dont  la  physîooomie  indique  cependant  l'onp» 
toute  mongole.  Tandis  que  les  Mongols  appartiennent  cm» 
idolâtres  au  bouddhisme,  les  Kirghis  professent  listants» 
tout  en  le  défigurant  par  une  foule  de  superstitions,  ptr 
exemple  leur  croyance  en  l'infaillibilité  de  leurs  baksp  m 
devins ,  et  en  n'ayant  qu'une  idée  très-confuse  de  ses  doc- 
trines. Depuis  un  temps  immémorial  ils  se  di  visent  en  granit, 
mwjenne  et  petite  horde,  qui  toutes  étaient  autrefois  tri- 
butaires de  la  Chine  ou  du  kbanat  de  Khokand,  dans  le  voi- 
sinage duquel  la  grande  horde  est  plus  partktutaeoxsl 
fixée.  Celte  horde ,  qui  est  de  beaucoup  la  pins  pni&uatc 
des  trois,  célèbre  par  sa  bravoure,  extrêmement  redouta  1* 
Russes,  à  cause  de  ses  continuelles  irruptions  sur  leur  tory 
toire  et  de  l'inaccessibilité  des  montagnes  on  elle  se  réfai*. 
se  détacha  presque  tout  entière  en  1819  de  la  dominai 
chinoise,  pour  venir  se  placer  sous  celle  de  l'empereur  4r 
Russie.  C'est  aussi  la  seule  qui  ait  réellement  accepté  lej*; 
russe.  Les  deux  autres ,  la  tnoyenne,  fixée  entre  le  Sarasc 
et  le  Iemba ,  et  la  petite,  entre  le  Icmba  et  l'Oural,  qua^tx 
nominalement  soumises  à  la  Russie  députa  1731 ,  sont  de- 
meurées à  peu  près  indépendantes, et  inquiètent  constamneai 
les  Russes  par  leurs  brigandages.  Aussi  les  Russes  ont* 
essayé  de  se  protéger  contre  leurs  irruptions  en  étetut 
une  série  de  forts  sur  les  rives  des  fleuves  servant  de  U 
mites  à  leurs  territoires  respectifs.  Il  n'y  a  de  réellement  an- 
mise  à  la  Russie ,  comme  la  grande  borde ,  que  la  partie  <U 
la  petite  borde  qui ,  sous  le  nom  de  horde  LuÀejevi  oa  ,» 
térieure,  habite,  entre  l'Oural  et  le  Volga,  la  contrée  dèsapu 
sous  le  nom  de  steppe  des  Kalmoucks.  On  estime  que  u 
moyenne  et  la  petite  hordes  ne  forment  ensemble  que  dY  K 
à  40,000  kibitkes  ou  tentes;  tandis  que  Ton  évalue  àfV 
sieurs  millions  d'Ames  le  nombre  total  delà  nation  kirghi#, 
placée  soit  sous  l'autorité  de  la  Chine,  soit  sous  celle  de  U 
Russie,  soit  encore  sous  celle  du  khan  de  Kuokand ,  ou  b*s 
restée  indépendante  avec  ses  khans  ou  sultans  particulier 
Tous  les  Kirghis  d'ailleurs  sont  nomades,  et  errent  dus 
une  immense  steppe ,  dont  l'étendue  n'est  pas  moindre  de 
22,000  myriamètres  carrés  ( voyez  l'article  ci-après).  Les 
bêles  à  cornes,  les  moutons,  les  chevaux  et  les  chameau 
constituent  leur  unique  richesse.  lissent  naturellement  ic- 
quiets ,  dissimulés  et  enclins  au  vol.  Depuis  que  les  Rnsw 
ont  conquis  la  Sibérie,  où  ils  habitaient  d'abord  les  m» 
de  riénisséi  supérieur,  ils  n'ont  point  cessé  de  guerroya 
contre  eux.  Ils  se  partagent  en  nobles  et  en  vilains  (les  « 
blancs  et  les  os  noto's).  Parmi  les  nobles  on  distingue  Ici 
les  khans  de  hordes ,  chefs  principaux ,  et  les  saissam  «c 
aitnaks ,  chefs  de  tribus  isolées. 

KIRGHIS  (Steppe  des).  On  appelle  ainsi,  dans  ré- 
ception la  plus  large,  l'immense  territoire  borné  à  rouerf  par 
le  Volga,  a  l'est  par  l'Irtisch,  au  nord  par  le  désert  d'OUch- 
tsebéi ,  par  les  versants  sud  des  monts  Oural  et  par  ir 
Tobal,  et  au  sud  par  l'Ala-Tau  ,  le  Sir-Daja  ,  la  mer  «FArsJ 
et  la  mer  Caspienne,  attendu  qu'alors  on  considère  fer?  t>j* 
des  Dsongares,  la  steppe  de  Plrltsch  et  del'lsim  et  la  *tffV 
des  Kalmoucks  comme  en  faisant  |«rtie.  On  est  d'aauvi 
plus  en  droit  de  grouper  ces  divers  territoires  sous  uneéc- 
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nomination  commune  que  le  caractère  de  cette  vaste  surface 
de  terrain  est  presque  partout  le  même,  qu'il  y  règne  cons- 
tamment la  même  monotonie,  qu'on  n'y  rencontre  pas  plus 
d'élévation  que  de  dépression  quelque  peu  sensible  du  sol, 
qu'aucune  grande  foret  ne  Tient  y  rompre  l'uniformité  du 
désert,  qu'on  u'y  rencontre  que  des  herbages  atteignant  la 
hauteur  de  l'homme,  arec  de  larges  (leurs,  riches  en  sucs, 
et  offrant  ai»  habitants  nomades  de  ces  contrées  une  nour- 
riture facile  pour  les  bestiaux.  Les  débris  de  constructions 
qu'on  y  rencontre  ça  et  là ,  et  qui  ont  été  décrits  dans  las 
ouvrages  de  Pallas,  Mùlller,  de  Uronewski  et  Lcwscliim,  et  tout 
récemment  encore  dans  ceux  de  Klaproth  ,  Je  Gu?bel  et  de 
Chaykoff,  appartiennent  incontestablement  à  diverses  épo- 
ques  ;  et  il  se  peut  que  les  unes  proviennent  de  Mongols,  les 
autres  de  Dsongares  et  autres  tribus  kalmouckes  qui  habi- 
taient jadis  ces  contrées.  Ces  ruines  se  rencontrent  de  plus 
en  plus  fréquemment  à  mesure  qu'on  approche  du  Volga, 
où  l'on  liait  même  par  trouver  la  trace  de  rangées  entières 
de  maisons  au  point  où  l'Achluba  se  jette  dans  le  Volga.  On 
est  autorisé  à  en  conclure  qu'à  une  époque  dont  on  a  perdu 
même  le  souvenir  il  exista  la  une  nation  civilisée,  qui  diffé- 
rait complètement  par  ses  moeurs  et  son  intelligence  des 
hordes  nomades  qu'on  y  rencontre  aujourd'hui.  C'est  aussi 
dans  ces  derniers  temps  seulement  qu'on  est  parvenu  à  dé- 
montrer que  là  se  trouvait  autrefois  le  siège  du  puissant 
empire  de  K  a  p  t  c  h  a  c  k  ou  de  la  Horde  d'Oi  (  voyez  Kasan  ), 
qui  pendant  deux  siècles  (ut  l'elfro!  de  la  Russie. 

La  parue  de  la  steppe  où  ou  rencontre  le  plus  grand 
nombre  de  ces  ruines,  s'étendant  entre  l'Oural  et  le  Volga 
et  du  désert  de  robschtschéi  jusqu'à  la  mer  Caspienne,  au- 
trefois le  pays  originel  de  la  Horde  d'Or,  est  souvent  dé- 
signée aussi  sous  le  nom  de  steppe  des  Kalmoucks,  el  quel- 
ques-uns veulent  que  les  limites  s'en  étendent  à  lest  jusqu'à 
rieuiba.  D'un  autre  coté,  on  comprend  aussi  sous  cette  dé- 
nomination le  territoire  situé  en  deçà  du  Volga,  et  de  la  se 
prolongeant  jusqu'au  Don ,  qui  s'y  rattache  immédiatement  ; 
de  sorte  que  les  versants  des  hauteurs  du  Volga  au  nord,  les 
vallées  du  Kouban  et  de  la  Kuma  au  sud ,  la  mer  d'Aïof  à 
l'ouest  et  la  mer  Caspienne  à  l'est,  formeraient  les  limites  de 
cette  steppe,  qui  d'ailleurs  est  tout  autant  et  peut-être  même 
encore  plus  habitée  que  l'autre  par  des  Kalmoucks. 

KIKKCUDBlllGHTouEAST-GALLOWAV,  coudé  do 
sud-ouest  de  l'Ecosse,  qui  avec  le  comté  de  Wigtou,  qui 
l'a  voisine  à  l'ouest,  forme  le  district  de  Galloway  et  compte 
40,310  habitants  sur  une  surface  de  28  myriamcties  carrés, 
dont  le  quart  seulement  est  susceptible  d'être  mis  en  culture. 
Son  sol  est  presque  en  entier  couvert  de  montagnes  et  de 
collines.  Les  ébahies  de  montagnes  qu'on  y  trouve  au  nord, 
appelées  Kelïs  Range,  sont  complètement  pelées  et  stériles. 
Elles  contiennent  un  grand  nombre  de  petits  lacs ,  cl  leur 
point  d'élévation  extrême  est  de  MO  mètres.  Les  cours 
tl'eau  les  plus  importants  sont  la  Dee ,  le  Nith  et  la  Crée. 
La  partie  la  plus  fertile  de  ce  comté  est,  au  sud,  la  plaine 
qui  longe  la  mer;  et  le  climat  y  est  aussi  plus  doux  que 
dans  la  montagne.  L'agriculture ,  obligée  de  lutter  contre 
l'ingratitude  du  sol ,  n'en  réussit  pas  moins  à  produire  beau- 
coup de  grains,  de  betteraves  et  de  pommes  de  terre.  En 
raison  de  la  vaste  étendue  des  pâturages ,  l'élève  du  bétail 
y  est  bien  autrement  favorable.  L'ancienne  race  de  chevaux 
«le  Galloway ,  jadis  si  célèbre ,  a  presque  complètement  dis» 
jtaru,  el  esl  remplacée  aujourd'hui  par  une  race  de  petite  taille, 
mais  vigoureuse.  On  a  abandonné  l'exploitation  des  mines 
de  plomb  de  Newtonslewart 

Le  chef-lieu  de  ce  comté  esl  Kirkeudbnght ,  ville  située 
au  fond  d'une  baie,  à  l'embouchure  de  la  Dee,  avec  un  bon 
port,  et  2,780  habitants. 

KIRSCH,  ou  plutôt  K1RSCHEN  WASSER,  eou  dece- 
rises,  ilénominalion  empruntée  à  la  langue  allemande,  et  qui 
sert  à  désigner  l'eati-de-vie eitraite ,  par  la  distillation,  des 
cerises  sauvages.  Ainsi  que  le  rhum,  le  kirsch  dut  lutter 
contre  les  mêmes |>réventions  avantd'obtcuirle  même  triom- 
phe. Aujourd'hui  sa  réputation  est  presque  populaire  ; 
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ceci  s'explique  :  le  kirsch,  honoré  de  l'estime  de  Robert 
Macaire,  pouvait-il  ne  pas  être  la  liqueur  à  la  mode  dans  un 
siècle  où  on  veut  des  émotions  à  tout  prix,  où  on  ne  parle  que 
d'orgies  échevelées,  de  plaisirs  corrosifs,  d'acres  voluptés, 
où  des  femmes,  dites  humanitaire*  ,  sont  vues  courant  le 
monde  en  veste  et  culotte ,  la  cravache  au  poing  et  la  pipe 
à  la  bouche?  A  Paris  surtout,  le  kirsch  est  à  l'apogée  de 
sa  vogue.  Il  a  détrôné  le  rhum ,  l'eau-de-vie,  toutes  les  autres 
liqueurs,  depuis  le  marasquin  de  Zara  jusqu'à  Vélixir  des 
braves  :  h&tons-nous  d'ajouter  que  la  suprématie  lui  était 
réellement  due.  A  la  force  des  spiritueux  le  kirsch  unit  un 
goût  agréable .  parfumé ,  sans  pareil  ;  il  caresse  délicieuse- 
ment la  palais  en  même  temps  qu'il  réeltanfle  le  cœur  et  la 
tète.  L'envie  et  la  jalousie  out  pu  seules  cberclier  à  accré- 
diter le  bruit  que  ce  breuvage  parvenu  n'avait  pour  base 
que  l'acide  cyanhydrique,  c'est-à-dire  l'un  des  poisons  les 
plus  violente  qu'on  connaisse.  U  preuve  que  c'est  là  une  ca- 
lomnie gratuite ,  c'est  que  plus  d'un  littérateur  de  ma  con- 
naissance et  de  la  vôtre  loi  doit  ses  brillantes  inspirations ,  le 
fashionabledu  café  de  Paris  les  belles  heures  de  son  existence , 
et  l'habitué,  passablement  gueux,  du  café  Socrate  l'oubli  de 
ses  malheurs  et  ses  rares  moments  d'extase  La  forêt  Noire 
est  la  patrie  par  excellence  du  kirschen-wasser. 

Charles  Dtpour. 

KISCHINEF,chef-lieu  de  la  Bessarabie ,  est  en  voie  de 
prospérité  toujours  croissante  depuis  que  celte  province  ap- 
partient à  la  Russie,  et  compte  déjà  45,000  habitants.  Tra- 
versée par  le  Byk ,  undes  affluents  du  Dniester ,  qui  y  forme 
de  nombreux  détours ,  cette  ville  s'étend  sur  trois  mamelons. 
On  y  trouve  un  beau  jardin  impérial ,  trois  su|»erlws  fon- 
taines jaillissantes  entourées  de  bassins  de  marbre ,  un  sé- 
minaire ecclésiastique  grec ,  un  gymnase ,  huit  autres  écoles , 
quatorze  églises  grecques ,  une  belle  synagogue  et  plus  île 
deux  cents  fabriques.  La  population  ,  qui  se  conqiose  de 
Russes ,  de  Kosaks ,  de  Polonais  et  de  juifs ,  sans  compter 
un  certain  nombre  de  Moldaves,  de  Grecs,  de  Bulgares,  d'Armé- 
niens, de  Bohémiens  et  d'étrangers,  notamment  d'Allemands 
et  d'Italiens ,  fait  un  commerce  qui  prend  chaque  jour  des 
proportions  plus  importantes;  ce  à  quoi  contribuent  acti- 
vement les  nombreux  juifs  domiciliés  dans  cette  ville.  Kis- 
chinef.qui  il  y  a  vingt-cinqansne  ressemblait  qu'à  un  grand 
village  oriental,  s'est  tellement  embellie  qu'on  peut  aujour- 
d'hui la  ranger  parmi  les  villes  d'Europe  de  second  ordre. 

KISFALUDY  (  Au:x indue  m),  poêle  hongrois,  qui 
a  exercé  une  grande  influence  sur  le  développement  et  le 
perfectionnement  de  la  langue  et  de  la  littérature  de  ses 
cornet  notes  ,  né  en  1777,  d'une  famille  noble,  propriétaire 
dans  le  sud-ouest  de  la  Hongrie,  passa  sa  jeunesse  au  ser- 
vice, loin  de  sa  patrie,  plus  tard ,  il  vécut  dans  sa  terre 
de  Sumegh,  en  Hongrie,  où  il  mourut,  le  30  octobre  1844. 
Par  ses  poésies  lyriques  et  élégiaques,  qui  font  époque  dans 
la  littérature  hongroise,  il  enthousiasma  dans  sa  patrie  tous 
les  esprits  généreux. 

Son  frère  Chartes  de  Kisf.vlcdy  ,  né  en  1700  ,  mort  à 
Pesth,  le  11  novembre  1830,  n'est  pas  moins  remarquable 
sous  le  même  rapport.  Il  emprunta  les  sujets  de  ses  drames 
nationaux  aux  temps  primitifs  de  la  Hongrie  et  à  l'époque 
héroïque  de  la  lotte  entre  le  paganisme  et  le  christianisme , 
puis  entre  celui-ci  et  l'islamisme  des  Mongols  et  des  Turcs, 
et  enfin  aux  temps  des  guerres  civiles  intérieures.  Us  ont 
obtenu  en  Hongrie  un  immense  succès;  cependant,  sous  le 
rapport  du  style ,  la  critique  reproche .  non  sans  raison , 
à  cet  écrivain  de  trop  donner  tantôt  dans  le  néologisme , 
tantôt  dans  l'archaùnne. 

KISSELEFF  (Nicolsj  de),  ex-ministre  plénipoten- 
tiaire de  Russie  à  Paris,  est  né  vers  1800,  et  entra  de  bonne 
heure  dans  ladiplomalie.  Après  avoir  rempli  pendant  plusieurs 
années  les  fonctions  de  secrétaire  de  légation  à  Berlin,  puis 
celles  de  conseiller  d'ambassade  à  Londres  en  1839,  cl  à 
Paris  en  1*39,  il  resta  dans  cette  dernière  capitale  en  qua- 
lité de  cltargé  d'atfaires  quand,  en  1841,  une  question  d'éti- 
quette amena  le  rappel  de  M.  de  Paluen,  titulaire  de  l'aro- 
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hassade.  Ce  poste,  qui  d'abord  n'avait  d'autre  importance 
que  comme  «impie  poste  d'observation,  en  acquit  beaucoup 
vers  la  lin  du  règne  de  Louis-Philippe,  époque  où  s'opéra 
entre  les  cabinets  de  Saint- Pétersbourg  et  de»  Tuilleries  un 
rapprochement  devenu  bien  visible  lors  des  affaires  de  Suis.se 
pur  Ventente  cordiale  que  les  deux  puissances  manifestè- 
rent sur  cette  questiou,  et  suivi  bientôt  après  d'une  acqui- 
sition de  50  millions  de  rente  S  pour  100  français  faite  pour 
le  compte  de  l'empereur  Nicolas.  La  révolution  de  Février 
changea  complètement  la  situation  de  M.  de  KisselefT,  et  le 
força  de  se  borner  a  un  rôle  purement  passif,  en  attendant 
des  ciicoustauces  meilleures,  qui  parurent  venues  quand 
Louis-Napoléon  eut  été  élu  président  de  la  république.  Kn 
1861,  l'empereur  Nicolas,  pour  témoignera  M.  de  Kisseleff 
combien  il  était  satisfait  de  ses  services,  le  créa  ministre 
d'État,  et  lui  donua  le  titre  de  chef  de  la  légation  de  Paris. 
On  dit  que  M.  de  Kisseleft  fut  de  tous  les  diplomates  étran- 
gers accrédités  dans  cette  capitale  le  premier  qui  instruisit 
son  maître  du  coup  d'Etal  du  2  décembre  1851.  L'année 
d'après,  le  rétablissement  du  l'empire  ayant  donné  lieu  à  quel- 
ques diflicultés  entre  les  deux  gouvernements,  M.  de  Kis- 
selefl  partit  pour  Saint-Pétersbourg  alin  d'y  aller  prendre 
les  instruction»  nouvelles  dont  il  avait  besoin  et  se  justifier 
de  la  conduite  qu'il  avait  observée  vis-à-vis  du  prince-pré- 
sident de  la  république.  On  est  autorisé  à  croire  qu'il  y 
réussit  complètement,  puisqu'en  janvier  18.r»3  il  présentait 
aux  Tuileries  ses  lettres  de  créance  comme  envoyé  extraor- 
dinaire et  ministre  plénipotentiaire;  et  la  guerre  qui  éclata 
en  Orient  au  commencement  de  l'année  suivante  mit  seule 
fin  à  sa  mission. 

KISSELEFF  (  Pail,  comte  de),  frère  aîné  du  précédent, 
général  et  minisire  russe,  est  né  en  1788,  d'une  ancienne  fa- 
mille de  boyards.  Aide  de  camp  du  prince  Uagration  en 
1812  et  de  l'empereur  Alexandre  en  1813,  colonel  en  1814, 
major  général  et  chef  de  l'étal-major  général  en  1817,  il  di- 
rigea en  cette  qualité  tes  opérations  de  la  campagne  contre 
les  Turcs  en  1828,  et  fut  nommé  lieutenant  général  en  182», 
en  même  temps  que  commandant  du  4'  corps  de  cavalerie 
de  réserve,  à  la  tète  duquel  il  battit  le  (tacha  de  Philippopolis. 
Appelé  à  la  lin  de  la  guerre  au  gouvernement  de  la  Moldavie, 
il  reconstitua  l'administration  de  celte  proviuce  épuisée,  et 
mérita  la  reconnaissance  des  populations,  lin  1833  il  reçut 
le  commandement  du  corps  d'armée  envoyé  au  secours  du 
sultan  contre  l'année  victorieuse  du  vice-roi  d'Êgypte. 
L'aimée  suivante  il  fut  nommé  ministre  des  domaines,  et 
dans  l'exercice  de  ces  hautes  fonctions  fit  beaucoup  de  bien 
aux  dix-huit  millions  de  paysans  de  la  couronne  confiés  à  son 
administration.  Il  a  épousé  une  comtesse  Sophie  Potocka. 

KISSÉTIE  ou  KISTIE,  contrée  située  au  milieu  des 
montagnes  du  Caucase,  ainsi  appelée  du  nom  de  ses  habi- 
tants, les  Kisles  ou  Kistinzcs ,  peuplade  formant  l'un  des 
rameaux  de  la  race  des  Midschegir  ou  Tschitschenses ,  qui 
habile  le  centre  du  Caucase.  Les  Kislinzes  sont  souvent  ap- 
pelés aussi  Tschenlschenzes,  de  même  que  ce  nom  de  Kis- 
sétie  est  employé  comme  synonyme  de  Tschcschna. 

KISSliVGEX  (Eaux  minérales  de).  Ces  eaux,  situées 
à  huit  myriamètres  au  nord  de  Wurtzbourg  (  Bavière  ),  se 
rapprochent  beaucoup  des  eaux  mères  des  salines.  Elles 
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y  trouve  des  inuriates  ou  hydrochlorure*  de  soude  et  de  p.. 

s ,  de  chaux  et  de  magnésie,  des  bromures  et  des  in- 


>nt  très-chargées  de  sel,  comme  il  convient  à  des  eaux 
qui  ont  séjourné  dans  des  mines  de  sel  gemme  ou  qui  ont 
traversé  des  mines  de  cette  espèce.  Elles  sont  salées  plutôt  que 
minérales  salines,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  «les  eaux  de 
llom  bourg  et  de  Nauheim.  Nos  eaux  de  Ha  la  rue  et  de 
Bon  rbo  nne,  pourtant  bien  autrement  eflicaces,  «ont  faites 
en  comparaison  de  celles-là.  Hais  nos  eaux  de  France  sont 
thermales,  composées  de  principes  mieux  proportionnes,  et 
apparemment  plus  élaborées  dans  le  sein  de  la  terre,  plus 
assimilables  a  nos  humeurs  et  déjà  en  quelque  sorte  ani- 
malisec*.  Les  eaux  de  Kissingen  ont  une  température  de 
8  a  1s  degrés,  selon  la  profondeur  des  conduits  d'où  elles 
1  ;  on  dit  même  qu'une  des  ciuq  sources  marque  lt> 
centigrades,  mais  le  fait  a  besoin  d'être  vérifié.  Ou 


dures,  principes  significatifs  et  précieux  ;  de*  carbonates  in- 
différente» bases  alcalines,  des  sulfates  et  plu*  •.thaïe*  <1? 
soude ,  etc.  A  s'en  rapporter  aux  tableaux  d'analyse  q» 
nous  avons  sous  les  yeux,  les  eaux  de  ILissin^i-u 
(traient  presque  autant  de  sel  que  l'eau  de  mer , 
n'est  pas  croyable. 

Les  cinq  sources  portent  les  noms  suivants  :  1°  Le  Baàoczf 
(ou  Ragg.iai) ,  eau  très-purgative;  f  le  Pandur  ;  3°  le  Tht- 

qui  est  la  moins  froide  des  cinq  ;  les  deux  dernière*  sottrta 
sont  les  |>lus  gazeuses.  Le  Raggozzi  jouit  d'une  as&exgandt 
réputation  :  c'est  la  source  de  prédilection  des  liypocoaJrn- 
ques,  des  gens  replets  et  des  goutteux.  On  y 
des  hcmorrtioidaires,  des  rhumatisants,  des 
cbluroti'iues  et  quelques  darlreux,  et  tneaue  des  \,irj.  - 
siques.  On  voit  des  malades  qui  en  boivent  des  cruches  et 
tières,  et  qui  en  fout  ample  provision  chea  eus  pour  toc': 
l'année.  Le  fait  est  qu'elles  s'exportent  aisément.  Le  Pa*dv 
a  des  vertus  analogues  au  Raggozzi  :  on  boit  à  cette  der- 
nière source,  on  se  baigne  à  l'autre.  Le  Majcbrunntm  «en 
de  boisson,  comme  le  Raggoni;  mais  l'eau  eu  est  phk 
agréable.  La  saveur  en  est  piquante  et  aigrelette  coina* 
celle  de  l'eau  de  Seltx.  On  la  conseille  dans  les  affecTo» 
gastriques,  dans  quelques  maladies  de  l'appareil  urisatr. 
et  dans  l'asthme  humide.  Elle  a  quelquefois  ivusm  contre  kr 
vomissements  nerveux  et  dans  les  affections  ▼errnroeu*- 
des  enfants ,  qui  en  boivent  sans  répugnance.  Il  en  est* 
même  du  Tfierestenbrunntn.  Le  SoolensprudeJ  s'eupl-* 
sous  forme  de  bains,  comme  le  Pandur.  C'est  la  source  qx 
convient  le  mieux  aux  (emmes  nerveuses.  Quant  à  e*i* 
qui  ont  à  y  recourir  pour  des  maladies  plus  mystrriea*^ 
il  y  a  dans  l'endroit  unemaisou  particulière,  une  sorte  J  - 
tablisseuient  ad  hoc  amplement  pourvu  de  douche». 

Les  frères  Bolzano,  fermiers  des  sources  iiùnerak? 
royales  et  des  maisons  de  santé  de  Kissingen  et  de  BoUkt 
ajoutent  à  leurs  notices  ;  «  Dans  notre  maison  de  santé  * 
Kissingeu,  on  trouve,  outre  la  salle  a  manger  et  la  taîk  * 
danse,  les  chambres  de  conversation ,  la  roulette  ,  le 
raon,  etc.,  etc.  »  Excellents  Allemands,  avec  leurs  P.  s.  «i 
leurs  et  ca  lera!  Et  voilà  le  peuple  à  qui  l'on  décerne  > 
toutes  mains  la  palme  de  la  naïveté  et  de  l'innocence  !  Il  e»i 
vrai  qu'on  |»eul,  à  la  rigueur,  objecter  que  les  frères  Bol»  : 
ne  sont  pas  allemands.  A  la  bonne  heure!  berne  t rotai* 

\y  Isidore  Botkna.v 

KISTES  ou  KISTINZES  (Les).  Voyez  Kuscrtc. 

KIUPERLI.  Voyez  Kosmuli. 

KIZLAR-A(.A  ou  KISSLAR-ACA.  Yofez.  Acv 

KLAGEAFUR T,  chef-lieu  du  duché  de  Carin**  - 
siège  du  gouverneur  impérial,  compte  13,000  lubtlanU.  > 
est  situé  dans  une  belle  et  riche  plaine,  non  loin  des  peut 
cours  d'eau  qu'on  appelle  le  Glan  et  le  Glanfurt,  amen]* 
du  lac  de  Klagenfurt  ou  de  Wœrtb,  qu'un  canal  utei  h 
communication  avec  ta  ville.  Klagenfurt  est  peu  anrruir.  < 
forme  un  carré  à  peu  près  régulier,  avec  des  rues  largr»  << 
droites.  Aujourd'hui  encore  elle  est  le  siège  «Tune  cour  Tu» 
pcl  pour  la  Carinthie  et  la  Carniotc,  qui  ne  peut  daflW 
tarder  à  être  réunie  à  celle  de  Styrie.  On  y  trouve  un  gj*> 
nasc  supérieur, avec  une  bibliothèque  publique,  uu  semsnsut. 
une  école  normale  primaire,  une  école  industrielle  et  u- 
instilut  de  sourds-muets.  En  fait  de  sociétés 
possède,  il  faut  citer  la  Société  d'Agriculture  et 
la  Société  Historique,  qui  publie  chaque  anoèe  >es  MetSMare- 
et  met  à  la  disposition  du  public  une  riche  bibuuibèqs*. 
Parmi  les  édifices  publics,  on  doit  une  mention  à  la  «•«' 
de  l'église  de  Saint-Egide,  liaule  de  M  mètres  ;  à  I  kotd  * 
ville,  édifice  du  quatorzième  siècle,  contenant  les  armoinri 
île  la  noblesse  carinthienne,  et  le  palais  épiscopal,  oa  * 
trouve  une  riche  galerie  d'œnvres  d'art  et  de  minera*** 
La  belle  place  du  marclié  est  ornée  d'une  statue  èque&r 
en  plomb  de  l'empereur  LéopoM  1",  et  d'une  >latue  et  p*. 
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lu  Marie-Thérèse.  Parmi  les  grands  établissements  indus- 
Iriel*  qu'elle  possède,  on  remarque  «ne  vaste  fabrique  de 
cénise,  la  plus  importante  qu'il  y  ait  en  Autriche,  et  la  ma- 
nufacture de  draps  des  frères  Moro. 

Klagenfurt  ayant  été  laissée  en  dehors  du  réseau  de  che- 
mins de  Ter  de  l'Allemagne ,  son  commerce  de  transit  est 
inéanti,  de  même  que  son  commerce  d'exportation  a  sin- 
gulièrement diminué.  Mais  on  annonce  la  construction  pro- 
chaine d'un  embranchement  qui  la  reliera  au  grand  chemin 
le  1er  du  sud.  Ses  fortification*,  rasées  en  1809  par  les 
troupes  françaises,  ont  été  transformées  en  promenades. 

KLAPKA  (Geou-ges),  l'un  des  principaux  chefs  de  l'in- 
surrection hongroise,  est  né  le  7  avril  1820,  a  Ternes  war,  oii 
son  pere  remplissait  les  fonctions  de  bourgmestre.  Entre  en 
18.1:4  comme  cadet  dans  le  2*  régiment  (l'artillerie  de  cam- 
pagne, deux  ans  après  il  passa  dans  le  corps  des  bombar- 
diers, et  étudia  alors  avec  ardeur  les  sciences  militaires. 
Nommé  en  t842  sous-lieutenant  dans  le  régiment  hon- 
grois des  gardes  du  corps,  il  put  ainsi  continuer  a  Vienne  ses 
études  sur  l'art  militaire.  Après  cinq  .m*  passés  dans  les 
garde*,  il  fut,  en  1847,  nommé  lieutenant-colonel  au  \Tt*  ré- 
arment de  frontières  ;  mais,  ne  (min  ant  se  plier  à  la  mono- 
tone uniformité  de  ce  genre  spécial  de  service,  il  donna  sa 
démission.  Il  était  à  la  veille  d'entreprendre  un  grand  voyage 
a  l'étranger,  lorsque  éclata  la  révolution  de  mars  1848;  et 
il  s'empressa  aussitôt  de  se  mettre  à  la  disposition  du 
gouvernement  national.  Envoyé  d'abord  en  Transylvanie, 
pour  y  gagner  les  Swklcrs  à  la  cause  de  la  Hongrie ,  il  fut 
bientôt  après  employé  dans  le  service  actif  et  nommé  capi- 
taine au  6*  bataillon  de  honveds ,  grade  dans  lequel  il  fit 
avec  distinction  la  campagne  d'été  contre  les  Serbes.  Promu 
an  grade  de  major,  on  l'envoya  à  Komorn,  puis  à  Presbourg, 
diriger  les  travaux  de  défense  entrepris  sur  ces  deux  points. 
A  In  fin  de  novembre  il  partait  rejoindre,  en  qualité  de  chef 
(V état  major,  le  corps  d'armée  qui  opérait  dans  le  Danat,  sous 
les  ordres  de  Kis.  C'est  lui  qui  arrêta  tontes  les  dispositions 
qui  précédèrent  l'attaque  des  positions  ennemies ,  dont  le 
résultat  fut  la  prise  d'Alibunar,  de  Karlovacz.  et  de  Karls- 
ilorf,  ainsi  que  la  déroute  des  Serbes  a  la  tétc  de  pont  de 
Tomasovarz.  Le  plan  d'opérations  suivi  par  l'armée  hon- 
groise au  commencement  de  la  campagne  de  1849,  et  qui 
plus  tard  eut  de  si  brillants  résultats,  fut  également  l'œuvre 
de  Klapka. 

Après  la  défaite  essuyée  le  4  janvier  près  de  Kaschau 
par  Messaros,  ce  fut  au  colonel  Klapka  qu'on  confia  son  com- 
mandement; et  il  réussit  alors  uon-setilcmcnt  à  garder  le 
passade  de  laTheissct  à  assurer  ainsi  la  capitale  improvisée 
par  le  gouvernement  national  à  Dehrcczin ,  mais  encore 
<  faire  battre  pour  la  première  fois  les  vieilles  bandes  autri- 
chiennes par  les  jeunes  honveds,  et  à  inspirer  une  nou- 
velle confiance  a  l'armée  nationale  par  les  victoires  de  Tar- 
-znl,  de  Kiresslnr,  de  Hidaknémety,  etc.  Klapka  prit  ensuite 
p.irt  à  la  bataille  de  trois  jours  livrée  sous  les  murs  de  Ka- 
polna  (26-28  février),  de  même  qu'à  la  brillante  campagne 
l'avril,  pendant  laquelle  il  fut  chargé  du  commandement  du 
premier  coq>s  «l'année;  et  il  se  •listingua  surtout  à  la  ba- 
taille d'Isassegh  (  6  avril),  oii  il  décida  du  sort  de  la  journée, 
r»t  à  l'affaire  de  Jiagysarlo  (  19  avril  ),  qu'il  enleva  d'assaut 
avec  Damjanics.  A  la  hataille  livrée  le  2fi  avril  au  corps  autri- 
chien venu  pour  assiéger  Komorn,  ce  fut  Klapka  qui  arrêta  le 
plan  d'attaque,  et  pendant  l'affaire  il  commanda  l'aile  gauche. 
Il  remit  alors  son  commandement  à  Nagy-Sandor,pour  aller 
remplir  provisoirement  h  Debreczin  les  fonctions  de  ministre 
«le  la  guerre,  position  dont  il  usa  pour  s'efforcer  d'introduire 
plus  d'unité  dans  les  opérations  et  plus  de  discipline  dans 
l'armée,  il  conçut  alors  pour  la  campagne  d'été  un  plan 
que  le  conseil  de  guerre  adopta ,  mais  que  plus  tard  le  mau- 
vais vouloir  de  Gœrgci  empêcha  de  mettre  à  exécution. 
Le  siège  d'Ofen  fut  enlrcpris  contre  l'avis  formel  do  Klapka. 
Quand  après  la  prise  de  cette  place  Gorgei  fut  nommé  mi- 
ni-trcdcla  guerre,  Klapka  reçut  le  commandement  delà 
place  de  Komorn.  Il  s'efforça  alors  de  faire  cesser,  en  ap- 
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parence  tout  au  moins,  ht  mésintelligence  survenue  entre 
Koss  u  th  et  Gwrgei,  et  de  prévenir  la  rupture  déclarée 
entre  eux ,  dont  la  déposition  de  Gœrgei ,  prononcée  le  2  juillet, 
devait  être  la  suite,  puis  fit  tout  pour  que  l'on  revint  sur 
cette  mesure.  Dans  les  attaques  du  l G  et  du  21  juin,  qu'il  dé- 
sapprouva, de  même  que  dans  les  grandes  batailles  livrées 
le  2 et  le  II  juillet  sous  les  murs  de  Komorn,  tous  les  hon- 
neurs de  la  journée  furent  pour  Gœrgei  et  pour  Klapka. 

Gœrgei  une  fois  parti  pour  rejoindre  le  gros  de  l'armée 
dans  les  plaines  de  la  Theiss,  Klapka  resta  à  Komorn  comme 
commandant  de  la  place,  et  sut  par  ses  incessantes  sorties 
tenir  constamment  en  haleine  l'armée  assiégeante.  Son  plus 
brillant  fait  d'armes  fut  la  sortie  du  5  août ,  ou  la  plus  grande 
partie  des  assiégeants  périrent  sur  le  champ  «le  bataille  ou 
se  noyèrent  dans  le  Danube,  tandis  que  le  reste  était  con- 
traint de  s'enfuir  en  désordre  à  Presbourg.  Klapka  fit  un 
butin  énorme  on  armes,  argent,  munitions  et  vivres ,  reprit 
possession  d'une  asses  importante  étendue  de  terrain,  et 
poussa  même  ses  avant-postes  jusqu'à  Raab.  U  se  disposait 
à  profiter  de  cette  victoire  pour  envahir  l'Autriche  et  la  Styrie, 
j  quand  il  fut  informé  de  la  tournure  fâcheuse  qu'avaient  prise 
les  événements  sur  les  bords  de  la  Theiss;  et  bientôt  il  ap- 
prit que  Gœrgei  venait  de  mettre  bas  les  armes.  Force  lui 
fut  donc  de  venir  se  renfermer  dans  Komorn.  Cest  à  la 
fermeté  avec  laquelle  Klapka  et  le  conseil  de  guerre  repous- 
!  sèrent  toutes  propositions  de  soumission  sans  condition, 
que  la  garnison  de  Komorn  fut  redevable  de  la  capitulation 
Itonorable  que  lui  accorda  le  gouvernement  autrichien.  Elle  fut 
signée  le  27  septembre  entre  Klapka  et  le  feid-maréctial  Hay- 
n  a  u ,  et  la  reddition  de  la  place  commença  le  3  octobre.  Les 
!  conditions  de  celle  capitulation,  bien  que  peu  favorables,  as- 
'  suraient  du  moins  à  la  garnison  la  vie  et  la  liberté.  Klapka 
|  quitta  immédiatement  le  territoire  hongrois,  et  se  rendit  à 
|  Londres,  puis  de  là  à  Gènes,  villequ'il  habitait  encore  au  corn- 
;  mencement  de  18*4.  Il  a  raconté  la  participation  prise  par 
lui  à  la  lutte  soutenue  par  la  révolution  hongroise,  notam- 
|  ment  pendant  l'été  de  1849,  dans  ses  Mémoires  (Leipzig, 
1850),  l'une  des  meilleures  sources  à  consulter  sur  les  évé- 
nements dont  la  Hongrie  a  été  le  théâtre  dans  les  années 
1848  et  1849. 

KLAPHOTH  (  MAam-HBsni  ),  célèbre  chimiste  et 
naturaliste,  ne  le  l"  décembre  1743,  à  Wernigerod,  fut  d'a- 

'  bord  pharmacien  à  Berlin.  En  1787  il  fut  élu  membre  de 
l'Académie  des  Sciences  de  cette  ville,  section  de  chimie  ; 
et  bientôt  après  on  le  nomma  professeur  de  chimie  au  corps 
royal  d'artillerie  de  campagne.  11  mourut  le  1"  janvier  1817, 
à  Berlin ,  membre  du  conseil  supérieur  de  santé.  C'est  à  lui 

j  qu'on  est  redevable  de  la  découverte  du  tirconium,  du 
tellu  re,  du  titane  et  de  l'ura  ne;  et  il  se  distingua  par 
ses  analyses ,  fort  exactes  |ionr  l'époque ,  «le  diverses  eaux 
minérales.  On  a  de  lui  un  Essai  sur  la  connaissance  chi- 
mique des  corps  minéraux  ( 6  vol.,  Berlin,  1795-1815).  Son 
Actionnaire  de  Chimie,  composé  en  société  avec  Wolff, 
a  vieilli. 

KLAPROTH  (  Hemu-JoLEs),  orientaliste  et  voyageur,  fils 
du  précédent,  né  à  Berlin,  le  U  octobre  1783,  se  consacra 
de  bonne  heure  à  l'étude  des  langues  orientales ,  et  notam- 
ment à  celle  du  chinois.  Après  s'élie  fait  connaître  par  la 
publication  du  Magasin  Asiatique  (  Weimar,  1802) ,  il  fut 
nommé  professeur-adjoint  à  l'école  des  langues  asiatiques  à 
Saint-Pétersbourg.  En  1805 ,  il  accompagna  le  comte  Golol- 
kin ,  envoyé  à  Pékin  avec  le  titre  d'ambassadeur  ;  mais  à  la 
frontière  de  l'empire ,  force  lui  fut  de  rebrousser  chemin.  A 
son  retour ,  sur  la  proposition  du  comte  Jean  Potocki ,  il  fut 
désigné  par  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg  pour  aller 
continuer  dans  les  provinces  du  Caucase  ses  recherches 
sur  les  peuples  iirimilifs  de  l'Asie.  11  rendit  un  compte 
détaillé  de  cette  expédition  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Voyage  au  Caucase  et  en  Géorgie ,  pendant  les  années 
1807  et  1808  (2  vol.,  Halle,  1812-14 ;  édil.  française,  revue 
et  augmentée,  Paris,  1823  ).  Ses  Archives  pour  la  tangue, 
l'hisloitv  et  la  littérature  asiatiques  (  1  vol.  to-4%  Péters- 
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bourg,  1810)  sont  encore  un  monument  des  travaux  aux- 
quels il  se  livra  pendant  le  cours  de  ce  voyage.  En  1812 , 
par  suite  d'un  grave  abus  de  confiance  commis  au  détri- 
ment du  gouvernement  russe,  et  dont  les  Mémoires  de  l'A- 
cadémie des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg  rendirent  compte 
dans  les  termes  les  plus  sévères,  Q  Tut  obligé  de  quitter  le 
service  russe,  et  se  rendit  en  Italie.  En  181»  il  vint  se  fixer 
à  Paris ,  où  le  roi  de  Prusse  lui  conféra  le  titre  honori- 
fique de  professeur  de  langues  orientales,  en  même  temps 
qu'il  le  chargeait ,  dit-on ,  de  transmettre  à  la  légation  prus- 
sienne des  renseignements  précis  sur  les  hommes  et  les  dio- 
ses  du  moment.  Il  mourut  à  Paris,  le  27  août  1835,  sans 
avoir  eu  le  temps  de  mettre  la  dernière  main  à  ses  immenses 
travaux.  On  a  de  lui:  Description  géographique  et  his- 
torique du  Caucase  oriental  (  Weiroar,  1814);  Voyage 
de  Guldenstxdt  en  Imirétie  (Berlin,  1825),  avec  des 
notes  et  explications  par  lui;  Description  des  provinces 
russes  entre  la  mer  Caspienne  et  la  mer  Noire  (  Berlin , 
1814);  Catalogue  des  livres  et  manuscrits  chinois  et 
mandchous  de  la  bibliothèque  royale  de  Berlin  (  Paris , 
1822)  ;  Asia  polyglotta  (  Paris,  1823,  avec  atlas,  io-fol.  )  : 
ouvrage  dans  lequel  il  démontre  l'affinité  d'origine  des  na- 
tions asiatiques  par  l'affinité  de  leurs  langues ,  et  fixe  l'é- 
IKMjue  où  commence  leur  véritable  liistoire  ;  Tableaux  his- 
toriques de  l'Asie  depuis  la  monarchie  de  Cyrus  jusqu'à 
nos  jours  (  4  vol.,  Paris  );  Mémoires  relatifs  à  l'Asie  (  Paris, 
1834);  Collection  d'antiquités  égyptiennes  (Paris,  1829); 
Examen  critique  des  travaux  de/eu  Champollion  sur 
les  hiéroglyphes  (Paris,  1832);  et  aussi  l'important  ou- 
vrage sur  l'histoire  du  Japon,  ayant  pour  titre  :  Aperçu 
général  des  trois  royaumes,  traduit  de  l'original  japonais- 
chinois  (  Paris ,  1833  ) ,  etc. 

KLAUS  (Frère).  Voyez  Fixe  (Nicolas  de). 

KLAUSEIMBURG  (en  hongrois  Kolosvar,  en  vaiaque 
hlousl ),  capitale  de  la  Transylvanie,  est  située  dans  le 
comitat  du  même  nom ,  au  milieu  d'une  vallée  romantique , 
sur  les  bords  d'une  petite  rivière  appelée  Siamos,  et  compte 
24,000  habitants.  Elle  c>t  entourée  de  vieilles  murailles,  et 
est  divisée  en  vieille  ville  et  ville  neuve ,  indépendamment 
de  cinq  faubourgs.  On  y  voit  une  grande  et  belle  place , 
quelques  belles  rues;  et  sa  cathédrale,  placée  sous  l'invoca- 
tion de  saint  Michel ,  est  uu  magnifique  monument  de  l'an- 
cienne architecture  allemande.  Indépendamment  d'un  lycée 
pourvu  d'une  bibliothèque  publique ,  d'un  séminaire  et  | 
d'uu  cou\  ent  noble,  de  gymnaseset  de  séminaires  catholiques  j 
et  protestants,  cette  ville  possède  un  hospice  pour  les  or-  ; 
phelins,  trois  hôpitaux  et  plusieurs  autres  établissements  de  < 
bienfaisance.  La  population ,  sauf  un  petit  nombre  d'Alle- 
mands et  de  Valaques ,  est  complètement  d'origine  magyare , 
et  a  pour  principale  ressource  le  commerce ,  Klausenburg 
n'étant  qu'à  quelques  inyriamètres  des  frontières  de  la  Hon- 
grie et  de  la  Transylvanie;  position  qui  en  fait  l'étape  né- 
cessaire des  relations  commerciales  entre  les  deux  pays. 
L'industrie  y  a  pris  aussi  dans  ces  derniers  temps  d'asses 
notables  développements.  On  vante  surtout  ses  fabriques 
de  porcelaine. 

Comme  chef-lieu  de  la  partie  hongroise  de  la  Transyl- 
vanie, Klausenburg  fut  à  l'époque  de  la  révolution  de  1848 
le  grand  centre  du  mouvement  national ,  tandis  que  les 
forces  autrichiennes  restaient  concentrées  a  llerinanntladt, 
ville  allemande  et  seconde  capitale  du  pays.  Au  début  de  la 
révolution  ,  le  généra)  Puchner  avait  réussi  à  s'y  maintenir 
avec  les  Impériaux  ;  mais  le  général  Bem ,  qui  s'en  empara 
le  25  décembre  1 848 ,  s'y  maintint  jusqu'à  lâ  fin  de  l'insur- 
rection hongroise ,  et  en  fit  le  grand  dépôt  de  ses  munitions 
et  de  ses  remontes. 

De  l'autre  coté  de  la  rivière,  sur  les  ruines  d'un  ancien 
château  romain ,  l'empereur  Charles  VI  fit  construire,  en 
1721,  une  forteresse,  aujourd'hui  dans  le  plus  complet  état 
de  délabrement.  Klausenburg  est  la  Claudiopolis  des  Ro- 
mains ;  des  fouilles  pratiquées  dans  ses  environs  ont  tait  dé- 
couvrir un  grand  nombre  de  médailles  et  d'ustensiles  en 
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bronze  provenant  des  temps  de  la  domination  romû» 

KLÉBER  (Jbah-Baptiste)  naquit  à  Strasbourg,  if  < 
mars  1 754,  d'un  terrassier  du  cardinal  de  Rohao.  Dès  se*  yn- 
tnières  années  il  manifesta  des  dispositions  si  précoces  >)  j '  x 
curé  de  l'Alsace  prit  intérêt  à  lui  et  lui  donna  les  prea  m 
éléments  d'instruction.  Kléber  s'appliqua  ensuite  ui\  srier.'* 
exactes,  à  l'architecture,  et  se  rendit  à  Paris  pour  étwbn 
sous  le  célèbre  Clialgrin.  De  retour  dans  sa  ville  natale,  >r- 
deux  ans  d'absence ,  il  eut  occasion  de  prendre  parti  poe 
deux  gentilshommes  bavarois  dans  une  querelle  où  le  M 
était  de  leur  côté  ;  ceux-ci  lui  en  témoignèrent  de  la  ma 
naissance,  et  lui  proposèrent  de  les  suivre  à  Mutuel),  oè  à? 
le  firent  entrer  à  l'école  militaire.  Il  en  fut  bientôt  no  le 
élèves  les  plus  distingués.  Un  jour  le  général  autrichien  k 
Kannilz  ayant  eu  l'occasion  de  jeter  les  yeux  sur  dette 
et  des  dessins  tracés  par  le  jeune  élève  ,  l'enoiT.!  . 
Vienne,  et  lui  fit  avoir  une  sous-lieutenancc  dans  ur.  '-. 
ment.  Kléber  y  demeura  huit  ans ,  et  fit  une  ctmpç* 
contre  les  Turcs  ;  mais  dégoûté  de  ne  point  obtenir  IV 
van  cément  qu'il  méritait,  il  donna  sa  démission,  et  mut 
dans  sa  patrie. 

Il  y  exerçait  sa  profession  d'architecte,  et  se  trouvait  de- 
puis six  ans  inspecteur  des  monuments  publics  a  Béfcrt, 
quand  la  révolution  éclata.  Déjà  il  avait  fait  habr  le  dé- 
tenu de  Granvillars,  l'hôpital  de  Thann  ,  l'tiôtel  des  eu- 
noinessesde  Massevaux ,  et  l'on  voit  encore  plusieurs  te- 
stas de  lui  au  musée  de  Strasbourg.  A  ln  vue  de  la  pitr< 
en  danger,  il  s'engage  comme  grenadier  dans  le  trn*** 
bataillon  de  volontaires  de  son  département  Ses  cM  ar 
tardent  pas  a  le  distinguer:  Winipfen  le  nomme  adjul*:: 
major,  et  bientôt  après  Custine  lui  donne  le  gradé 
judant  général.  Kléber  se  trouvait  alors  dans  Naja*, 
bloqué  par  les  Prussiens  :  il  signale  maintes  fois  mm  ntn- 
pidité ,  et  exécute  ces  brillantes  sorties  de  Biberadi  et  £ 
Marienborn,  qui  annoncent  ce  qu'il  sera  un  jour.  On  s* 
qu'après  une  héroïque-défense,  suivie  d'une  capitulant*  t*- 
norable,  la  garnison  de  Mayence  fut  dirigée  sur  la  Vrai*, 
mais  les  chefs  avaient  été  décrétés  d'arrestation,  et  l> r 
était  déjà  incarcéré,  lorsque  la  Convention,  mieux  infora* 
proclama  que  chefs  et  soldats  avaient  bien  mérite  àt  la 
patrie.  Il  reçut  pour  sa  part  le  brevet  de  général  de  bt- 
«ade.  Placé  à  la  tête  de  l'avant  garde ,  il  lutta  avec  W 
hommes  contre  30,000  Vendéens  qui  l'entouraient  de  I** 
parts  :  ceux-ci,  maîtres  de  nos  canons,  n'avaient  ptosq» 
ravin  à  franchir  ponr  nous  couper  toute  retraite.  l*:<* 
appelle  un  officier  dont  il  connaît  la  bravoure  :  «  fret-* 
une  compagnie  de  grenadiers,  lui  dit-il;  arrête  l'estr 
devant  ce  ravin  :  tu  te  feras  tuer,  et  tu  sauveras  les  ar.<- 
rades.  — Oui,  mon  général,  -  répond  l'officier  avec  :u 
soumission  sublime.  Tous  périrent  ;  mais  ce  dévoue»*! 
arrêta  la  marclte  des  royalistes. 

Kléber  contribua  beaucoup  an  gain  de  la  bataille  >U  CW, 
où  l'on  combattit  d'après  les  plans  qu'il  avait  tracé*  ;  t* 
tefois,  le  général  en  chef  n'ayant  pas  continué  à  les 
l'armée  républicaine  essuya  au  delà  de  la  Loire  des  ecfc" 
dont  on  fit  tomber  la  responsabilité  sur  Kléber  :  il  fol  f<i« 
de  son  commandement,  dont  on  investit  Marceau;**" 
celui-ci  en  remit  toute  l'autorité  à  celui  qui  venait  <f  es 
dépouillé,  et  dont  il  respectait  les  lumières,  rexpérieact  i 
le  courage.  Kléber  fil  éprouver  aux  Vendéens  de*  échecs  e» 
tiplies  ;  il  les  poussa  entre  la  Loire  et  la  Vilaine,  et  anea^ 
à  la  bataille  de Savenay  leur  armée,  forte  de  so.ooocoaW 
Unis  ;  5  à  f.00  cavaliers  seuls  échappèrent  à  la  mort  Aie 
fit  son  entrée  triomphale  à  Nantes,  où  oa  lui  offrit  m 
couronne  de  lauriers.  La  Convention  s'inquiétait  de»  eé* 
raux  vainqueurs  :  Kléber  lut  mis  à  l'écart;  mais  ca  v 
pouvait  se  passer  longtemps  de  ses  services. 

Appelé  en  1794  à  l'aimée  du  nord  comme  p-neral  di- 
vision, il  rejoignit,  sous  les  murs  de  Charteroi,  ram** ,y 
J  o  u  r  d  an,  qui  prit  le  nom  d'armée  de  Sambre  et  Ne*' 
décida  du  gain  de  la  bataille  de  Fleur  us,  battit  le  pn»-' 
d'Orange  au  pont  de  Marchiennes ,  força  Mous , 
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l«  |«wt«  de  la  Montagne  de  For,  le  camp  retranché  du 
mont  Panicel,  franchit  la  Roër,  rejeta  l'ennemi  sur  la  droite 
du  Rhin,  et,  revenant  sur  ses  pas,  assiégea  Maastricht,  où  il 
entra  après  onte  jours  de  tranclvée  ouverte  et  quarante-huit 
heures  de  bombardement. 

Chargé  en  1795  du  commandement  de  l'aile  gauche  de 
l'année  de  Jourdan,  il  dirige  le  brillant  passage  du  Rhin  A  Dus- 
seMorf.  Lorsque  par  les  manœuvres  de  l'Autrichien  Clairfayt 
son  corps  d'armée  dut  se  retirer,  Kléber  soutint  la  retraite  arec 
cette  habileté  et  ce  sang-froid  qui  le  caractérisaient  dans  les 
grandes  occasions.  L'année  suivante,  il  force  le  passage  de 
la  Sieg,  bat  sur  les  hauteurs  d'Altcnkirkcn  le  corps  d'armée 
du  prince  de  Wurtemberg,  le  prince  Charles  à  Ukrad,  le  gé- 
néral Kray  à  Kaldicck,  le  général  de  Wartensleben  A  Fric<l- 
berg.et  «ntre  a  Francfort  après  avoir  opéré  la  réunion  de 
l'armée  de  Sambrc  et  Meuse  avec  celle  de  Rhin  et  Moselle. 
Ici  s'arrête  le  cours  de  ses  exploits  en  Europe.  Destitué  par 
le  Directoire,  il  vivait  obscurément  dans  une  campigue,  où  il 
s'occupait  a  écrire  ses  Mémoires,  quand,  le  traité  de  Campo- 
Forroio permettant  à  la  France  d'utiliser  ses  forces  inactives, 
Bonaparte  conçut  le  projet  d'une  expédition  en  Egypte. 
Le  futur  empereur  choisit  Kléber  pour  un  de  ses  généraux 
divisionnaires.  Blessé  à  Tassant  d'Alexandrie ,  il  reçut  le 
cnmmandentent  de  cette  ville  et  de  toute  la  basse  Egy  pte  ; 
mais  il  fut  replacé  en  1799  à  la  tète  de  sa  division ,  qui 
formait  l'avant  garde  de  l'expéJition  de  Syrie,  s'empara 
du  fort  d'EI-Arisch  ,  traversa  le  désert ,  entra  dans  Gaza  , 
et  emporta  la  ville  et  les  forts  de  Jaffa.  Détaché  de  l'armée 
lors  du  siège  de  Saint-Jean- d'Acre,  il  est  chargé  de  s'op- 
poser avec  sa  division  aux  troupes  des  pachas  de  Naplousc 
et  de  Damas,  accourus  au  secours  de  Djezzar,  soutient 
avec  ?,000  hommes  les  efforts  de  10,000  fantassins  et  de 
25,000  cavaliers,  et  contribue  au  succès  de  la  bataille  du 
Mont  Thabor ,  dont  la  plus  grande  gloire  lui  revient.  De 
retour  de  Syrie,  il  prend  une  part  active  à  la  bataille  d'A- 
joukir,  et  quand  Bonaparte  abandonne  l'Egypte,  voguant 
rers  la  France  pour  saisir  le  pouvoir  consulaire  et  la  cou- 
•on ne  impériale,  Kléber  est  appelé  par  lui  A  le  remplacer 
(ans  le  commandement  de  l'expédition. 

La  situation  de  notre  armée  était  déplorable  :  décimée  par 
e*  combats ,  par  les  fatigues ,  par  les  maladies,  privée  de 
otite  communication  el  de  tonte  nouvelle  de  la  mère  pa- 
rle, menacé  par  une  armée  de  80,000  Turcs,  qui  s'avance 
vec  00  pièces  de  canon,  il  semble  sinon  impossible,  du 
îoins  d'une  témérité  inouïe  qu'elle  puisse  songer  à  con- 
erver  sa  conquête.  Kléber  juge  de  son  devoir  d'entamer  des 
«•^ociations  avec  les  Ottomans,  par  l'intermédiaire  du  corn- 
todore  Sydney-Smith,  et  de  traiter  de  l'évacuation  honora- 
c  de  l'Egypte.  Le  traité  est  signé  A  El-Arisch.  Les  Français 
ut  déjà  remis  plusieurs  places;  les  généraux  anglais  déclarent 
u«  le  traité  n'a  pas  été  ratifié  par  leur  gouvernement. 

faut  encore  vaincre.  En  moins  d'un  mois  l'armée  turque 
it  taillée  en  pièces  A  Héliopolis,  le  Caire  révolté  est 
•pris,  et  toute  l'Egypte  reconquise. 

Le  14  juin,  suivi  de  l'architecte  Protain,  membre  de  Tins- 
tut  d'Egypte,  il  suivait  la  longue  terrasse  qui  unissait  sa 
eineure  a  celle  du  général  chel  d'état-major  Damas ,  avec 
ni  il  venait  de  déjeûner,  quaiul  un  homme  vêtu  àl'orien- 
le  s'avance  vers  lui,  lui  presse  la  main,  et  le  perce  d'un  coup 
;  poignard  qui  lui  fait  une  blessure  mortelle.  Kléber,  aper- 
çant un  de  ses  guides,  n'a  que  le  temps  de  crier  :  «  A 
ioi,  guide!  je  suis  assassiné!  »  et  il  tombe  baigné  dans 
»n  sang.  Protain  essaye  de  s'emparer  de  l'assassin  ;  mais 
ayant  qu'une  baguette  A  la  main ,  il  ne  peut  lutter  contre 
i ,  et  tombe  percé  de  six  coups  de  poignard.  Alors  le  mu- 
ilman  revient  sur  sa  première  victime,  lui  porte  trois 
>u veaux  coups,  et  prend  la  fuite.  Cependant  le  guide  que 
léber  a  appelé  est  accouru  chez  le  général  Damas,  et  tous 
s  officiers  qui  s'y  trouvent  s'élancent  au  secours  de  leur  gé- 
rai ;  il  respirait  encore,  mais  il  rend  bientôt  le  dernier 
.upir.  A  la  nouvelle  de  l'attentat,  nos  soldats,  furieux,  par- 
urent les  rues  du  Caire  en  proférant  les  |>lus  horribles 
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menaces;  la  générale  bat,  le*  bataillons  se  rassemblent,  de 
fortes  patrouilles  circnleut  de  tous  cotés  en  criant  :  Ven- 
geance !  Les  habitants,  consternés,  se  barricadent  dans  leurs 
maisons,  et  attendent  dans  la  consternation  l'issue  de  celle 
scène  terrible.  Le  quartier  général  est  investi,  pour  empê- 
cher l'évasion  du  meurtrier,  qui  est  arrêté  trois  heures  après 
le  crime,  sous  un  nopal.  Protain ,  qui  en  a  donné  le  signa- 
lement, le  reconnaît  sans  peine,  et  le  coutelas  sanglant 
trouvé  au  même  lieu  ne  laisse  plus  de  doute.  L'assassin  se 
nommait  Soulcyman-el-Habbi  ;  il  avait  vingt-quatre  ans,  et 
n'avait  obéi  qu'à  l'appel  fait  au  fanatisme  par  le  vizir  Iwttu 
à  Héliopolis.  Poussé  à  ce  crime  par  deux  agas  dos  janis- 
saires, il  avait  reçu  les  encouragements  des  ulémas  de  la 


grande  mosquée,  qui  furent  arrêtés.  Souleyman , 
à  être  empalé  et  à  avoir  le  poing  brûlé,  et  ses  trois  com- 
plices, à  avoir  la  tête  tranchée,  sont  exécutés  le  jour  même 
du  convoi  de  Kléber,  en  présence  des  troupes.  L'assassin 
subit  son  effroyable  supplice  avec  un  courage  surhumain. 
La  perte  de  Kléber  fut  grande  par  son  armée,  immense  pour 
la  France;  il  expira  le  jour  même  où  Desaix  tombait  mor- 
tellement blessé  A  Marengo.  Ses  restes  mortels  lurent  ra- 
menés en  France  et  déposés  à  Marseille,  au  château  d'If. 
En  1818,  Louis  XVIII  ordonna  leur  translation  à  .Strasbourg, 
où  ils  reposent  dans  un  caveau  construit  au  milieu  de  la 
place  d'armes,  sur  lequel  la  ville  natale  du  héros  et  la  France 
entière  ont  fait  élever  une  statue  colossale  en  bronze,  due 
au  ciseau  d'un  sculpteur  alsacien,  Ph.  Grass.  Elle  a  été 
inaugurée  le  14  juin  1840.  Napoléon  Gallois. 

KLEIST  (Ewald-Chjustiax)  naquit  A  Zéblin,  eu  Po- 
méranie,  le  3  mars  1715.  Il  fit  des  études  sérieuses  A 
Dantzig,  puis  A  Kœnigsberg.  Mais  A  l'Age  de  vingt-cinq  ans 
il  renonça  à  la  carrière  de  jurisconsulte,  qu'il  semblait  d'a- 
bord vouloir  embrasser,  quitta  son  pays,  et  s'en  alla  prendre 
du  service  dans  l'armée  danoise.  A  l'événement  de  Frédé- 
ric II  au  trône,  il  revint  en  Prusse,  et  fut  présenté  au  roi,  qui 
le  nomma  lieutenant  dans  le  régiment  du  prince  Henri.  En 
1757  il  passa,  avec  un  grade  supérieur,  dans  un  régiment 
qui  était  en  garnison  A  Leipzig ,  et  là  il  se  lia  assez  étroi- 
tement avec  deux  poètes  aimés  des  Allemands,  Weiss  et 
Gellert.  Kleistput  s'y  livrera  ses  rêves  littéraires,  quine  l'a- 
vaient jamais  abandonné  dans  sa  carrière  de  soldat.  Ses  deux 
nouveaux  amis  l'encourageaient  dans  ses  efforts  et  le  gui- 
daient dans  ses  études.  Mais  deux  ans  après  il  assistait  A 
la  sanglante  mêlée  de  Ku  nersdorf.  Il  y  combattit  vaillam- 
ment ,  et  fut  laissé  pour  mort  sur  le  cltamp  de  bataille.  Le 
lendemain,  cependant,  un  officier  russe  qui  passait  par  ha- 
sard le  trouva  encore  en  vie ,  et ,  prenant  pitié  de  lui,  le  lit 
transporter  A  Francfort-sur-l'Oder.  Mais  tout  l'art  des  mé- 
decins ne  put  le  sauver;  il  expira  le  24  août  1759. 

En  1749  il  avait  publié  un  poème  intitulé  Le  Prtntemps. 
C'est  là-dessus  que  se  fonde  sa  réputation.  Ce  poème  ne  fut 
d'abord  tiré  qu'A  un  très-petit  nombre  d'exemplaires.  Mais 
il  obtint  du  succès;  et  il  s'en  fit  en  peu  de  temps  plusieurs 
éditions.  C'est  une  œuvre  didactique,  qui  nous  paraîtrait  au- 
jourd'hui un  peu  froide.  Elle  est  remarquable  cependant  par 
la  versification  et  par  l'habileté  avec  laquelle  le  poète  a  dé- 
peint certaines  scènes  delà  nature.  Klcist entretenait ,  comme 
nous  Pavons  vu,  des  relations  intimes  avec  Gellert.  Il  était 
lié  aussi  avec  Uz  et  Ramier,  et  par  ses  affections,  par  la 
portée  de  son  talent ,  il  mérite  d'être  placé  au  nombre  de 
ces  hommes  qui  forment  ce  qu'on  peut  appeler  l'école  tran- 
sitoire entre  la  vieille  littérature  allemande  et  la  jeune  lit- 
térature, immortalisée  par  Gœthe  et  Schiller. 

Xavier  Marmifa. 

KLEIST  (Hesri)  est  plus  célèbre  que  le  précédent; 
mais  il  doit  une  partie  de  sa  célébrité  à  sa  vie  aventureuse, 
A  sa  mort  tragique.  11  naquit  à  Francfort-sur  l'Oder,  le 
10  octobre  (777,  entra  au  service  fort  jeune,  et  lit  avec 
l'armée  prussienne  la  campagne  du  Rhin.  En  1799  il  aban- 
donna, pour  se  livrer  à  l'étude,  la  carrière  militaire,  et  re- 
vint A  Berlin.  Dès  celte  époque  il  se  manifeste  en  lui  une 
mélancolie  profonde,  qui  le  domine,  une  inquiétude  vague, 
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qof  le  pourrait  partout.  De  là  mille  idées  contradictoires  qui 
tour  à  tour  le  préoccupent ,  mille  plans  de  travail  et  de 
voyages  qu'il  abandonne  aussitôt  qu'il  les  a  conçus.  Il  ob- 
tient une  place  an  ministère,  et  peu  de  temps  après  il  demande 
son  congé,  Tient  à  Paris ,  et  puis  traverse  en  courant  une  par- 
tie de  la  France  et  de  la  Suisse.  A  peine  de  retour  dans  son  pays , 
il  se  remet  de  nouveau  en  route,  et  recommence  la  même 
excursion  capricieuse ,  précipitée,  inquiète.  11  finit  cepen- 
dant par  reprendre  le  chemin  de  l'Allemagne,  et  se  remet  à 
travailler  dans  les  bureaux  du  ministère  des  finances.  Pen- 
dant ce  temps ,  la  guerre  avec  la  France  avait  éclaté  avec 
plus  de  violence  que  jamais,  et  la  bataille  d'iéna  anéantit 
toutes  les  espérances  de  la  Prusse.  Kleist  fut  de  ceux  qui 
tuivirent  à  Kœnigsberg  la  royauté  malheureuse,  et  à  son 
sentiment  habituel  de  mélancolie  vint  se  joindre  la  douleur 
de  voir  ses  compatriotes  vaincus  et  son  pays  asservi.  Il  ne 
dissimula  ni  son  a  m  ère  tristesse  ni  la  haine  ardente  qu'il 
portait  aux  Français.  On  le  regarda  tomme  un  être  dange- 
reux. On  le  conduisit  en  France.  Il  lut  enfermé  au  fort 
de  Joux,  et  de  là  à  Châlons,  où  il  recouvra  sa  liberté,  sans 
savoir  trop  comment.  Il  revint  en  Allemagne  plus  malheu- 
reux et  plus  découragé  que  jamais,  et  cependant  il  essayait 
de  travailler.  Il  écrivit  alors  deux  de  ses  tragédies,  une 
partie  de  ses  contes;  il  tenta  de  refaire  sur  un  nouveau 
plan  la  tragédie  de  Robert  Guiscard ,  qu'il  avait  déjà  corn-  I 
mencée  deux  fois  ;  et  il  fonda  à  Dresde ,  avec  Adam  Muller,  J 
un  journal  intitulé  Phébiu ,  qui  n'eut  pas  grand  succès.  Kn 
1809  on  annonça  la  guerre  de  l'Autriche  avec  la  France. 
Cette  nouvelle  réveilla  toutes  ses  anhnosités  nationales ,  tous 
ses  rêves  de  gloire  et  de  patriotisme.  Il  voulut  prendre  part 
à  cette  guerre ,  il  voulut  combattre  contre  les  vainqueurs 
de  la  Prusse,  contre  les  ennemis  de  l'Allemagne.  Il  partit.  ; 
Mais  quand  il  arriva  à  Prague,-  la  paix  venait  d'être  con-  [ 
clue ,  et  ce  dénoûmcnt  imprévu  le  plongea  dans  un  nouvel  , 
abattement.  Il  rentra  à  Berlin  avec  une  sorte  de  désespoir,  i 
Là  il  fit  la  connaissance  d'une  jeune  femme,  belle,  spiri-  j 
tuellc,  mais  triste  et  malade.  Tous  deux  exaltèrent  récipro- 
quement leur  douleur,  et  après  avoir  vécu  quelque  temps  , 
dans  les  mystérieuses  rêveries  d'un  amour  tout  platonique, 
ils  résolurent  de  mourir  ensemble.  Le  21  novembre  1811 
ils  se  rendirent  auprès  d'un  lac  situé  à  gauche  de  la  route, 
entre  Potsdam  et  Berlin ,  et  se  tuèrent. 

Malgré  sou  existence  vagabonde  et  les  préoccupations 
continuelles  que  lui  causait  l'espèce  de  maladie  morale  à 
laquelle  il  était  en  proie ,  Kleist  a  cependant  laissé  des  con- 
tes,  des  poésies  lyriques  et  sept  pièces  de  théâtre  :  La  Fa- 
mille Schroffenstein;  Penthesilea  ;  Amphitryon  ;  Cathe- 
rine de  Heilbronn  ;  Le  prince  de  ffombourg  ;  La  Bataille 
de  Hermann  et  La  Cruche  casste.  La  plus  célèbre  de  toute* 
est  Catherine  de  Heilbronn.  Kleist  y  a  mêlé  avec  beau- 
coup d'art  des  idées  de  somnambulisme.  On  joue  encore 
cette  pièce  en  Allemagne,  et  elle  est  toujours  bien  accueillie 
du  public.  La  Cruche  cassée  est  une  comédie  vive  et 
spirituelle,  qui  donnait  beaucoup  à  espérer  de  l'avenir  |>oê- 
tique  de  Kleist.  Parmi  ses  contes ,  Michel  Kholhaas  a  ob- 
tenu un  grand  succès.  Ses  poésies  détachées  sont  empreintes 
d'un  sentiment  tendre  cl  élégiaque ,  revêtu  de  douces  images 
et  habilement  exprimé.  Toutes  ses  œuvres ,  que  Tieck  a 
pieusement  recueillies  après  la  mort  de  l'auteur ,  indiquent 
très-bien  en  certains  endroits  le  côté  maladif  do  Kleist  ; 
mais  elles  portent  aussi  le  cachet  du  vrai  poète.  Il  y  a  là 
une  sève ,  une  jeunesse  d'idées ,  une  force  d'imagination 
peu  communes.  Le  pauvre  Kleist ,  si  peu  confiant  en  lui- 
même,  si  incertain  de  son  sort,  si  malheureux ,  avait  à  un 
haut  degré  lesqualités  essentielles  de  l'art.     X.  Mamim. 

KLEITA.  Voyez  Graccs. 

KLKPHTES,  nom  donné  d'abord  aux  Armatoles, 
et  dérivé  du  grec  Oixtu,  je  vole,  à  cause  de  leurs  excursions 
et  de  leurs  pillages  dans  les  terres  basses  du  pays.  On  distin- 
guait parmi  eux  les  Klepbtes  civilisés,  soumis,  et  les  Klephtcs 
sauvages.  Cette  dernière  d.  nomination  était  appliquée  à 
•eux  qui  ne  voulurent  entrer  en  aucune  négociation  avec  la 
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Porte,  et  qui,  retirés  dans  les  gorges  des  tnonu^a, 
nuèrent  à  vivre  dans  une  entière  indépendance  :  f*u>  t» 
on  les  appela  les  Ktephtes  par  excellence,  et  le  jayt« 
ils  s'assemblaient  et  où  ils  vivaient  habitnelleroeBt,  7*n 
des  Klephtes,  pour  la  distinguer  de  l'Arnutolie, 
lequel  on  désignait  les  districts  assigne*  au\  Anuiitt 
Ensuite  les  Armatoles  vinrent  se  joindre  aux  Klepttws,tf« 
les  confondit  tous  sous  le  même  nom. 

KLIIV,  petite  ville  du  gouvernement  de  Nnh,  * 
environ  3,000  habitants ,  est  remarquable  comme  aiul > 
autrefois  le  domaine  l>éréditaire  de  la  famille  R-mud. 
de  laquelle  est  issue  la  dynastie  qui  règne  atijounVU  t 
Russie.  On  voit  encore,  sur  une  petite  hauteur  qui  i*  > 
la  Sestra ,  les  ruines  de  cet  antique  et  remarquable  mu* 

Klin  est  à  environ  7  myriamètres  de  Moscoo,  doai  l<  **■ 
sinage  exerce  une  grande  influence  sur  son  coinmmi 

KLINGSTEDT  (Charixs-Gust*vi),  célebremiU» 
riste,  a  du  sa  renommée  bien  moins  h  son  talent  qu'au  y- 
de  sujets  qu'il  a  peints  d'ordinaire.  Sous  la 
que  l'art  ignorait  toute  retenue ,  il  fut  l'un  des  jta  "  • 
parmi  les  peintres  érotfques.  Né  à  Riga,  en  16 ir,  il  sr- 
d'abord  été  simple  soldat  dans  l'année  dn  roi  de  , 
vingt  ans  il  vint  en  France  :  il  continua  «l'y  servir,  et  61  v  • 
plusieurs  campagnes,  lorsqu'à  trente-trois  ans  il  Jfc 
donna  la  carrière  militaire  et  se  livra  tout  entier  t  u  *■ 
tnre,  qu'il  avait  de  tout  temps  aimée.  Depuis  cette  rf* 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Paris,  le  U  février  1734,  il  r*  - 
de  travailler.  Klingstedt,  que  Voltaire  appelle  CUuU- 
dans  une  de  ses  poésies  familières ,  a  orné  de  miniJiurc  ; 
grand  nombre  de  boites  à  pastilles  on  à  tabac.  C>a  fo  ;t 
le  dix-huitième  siècle,  dans  son  enthoustomt  f»*.* 
nomma  le  Raphaël  des  tabatières ,  associant  au*  - 
pudeur  le  nom  le  plus  pur  de  l'art  à  celui  d'un  bf*in>  ■' 
l'œuvre  ne  fut  ni  chaste  ni  même  correcte.  Maishir 
s'en  était  mêlée  :  Il  fallait  avoir  des  Klingstedt  dan*  »  ■  • 
lion.  Le  marquis  de  Marigny  en  avait  plusieurs, «tn  <■*■ 
une  petite  peinture,  Le  Jeu  de  la  main  chaude,^ 
mort  se  vendit  un  prix  fou.  Klingstedt  a  fait  ausM  <V  '• 
sins  à  l'encre  de  Chine  et  quelques  rares  portraits,  et.r>  - 
très  celui  de  la  duchesse  de  Bouillon  Son  piac^o  * 
maladroit,  ses  têtes  ne  sont  pas  toujours  expre»»"' 
son  dessin,  nous  l'avons  dit,  u'est  guère  moins  libre  <p 
pensée.  Ainsi  l'art  sérieux  n'a  pas  plus  à  se  loaer  ; 
morale  de  ce  qu'on  appelle  les  chefs-d'antrre  de  Kla^ 
Il  est  encore  quelques  amateurs  qui  possèdent  de»  a*-' 
turcs  du  peintre  de  Riga;  mais  ils  n'osent  pas  l*> m 
au  grand  jour  :  productions  singulières  en  vérité,  t-' 
peintures  que  celles  qu'on  ne  peut  admirer  qu'à  bu>  ' 

P.  HiSTt 

KLIPPERS  ou  CLIPPERS  (  d'un  mot  angh»  rç* 
coupeur ,  fendeur).  C'est  le  nom  qu'on  a  donné  V» 
ment,  aux  États-Unis,  à  des  bâtiments  marchands  d'i*" 
truction  particulière,  qui  les  rend  très-rapides  «**• 
indique  que  ces  navires  fendent  plutôt  l'eau  v 
traversent.  Ils  se  distinguent  par  leur  forme  aiç**i* 
solidité  de  leur  construction  ;  toutes  les  lignes  qw  '"'f*' 
l'œil  sont  des  courbes  parfaitement  raccordées.  C'est  »  > 
more  qu'on  construisit  les  premiers  klippers  ;  mai»  i  ' 
aujourd'hui  des  chantiers  de  New-York,  de  Bo*t«>i>.<t 
même  que  de  divers  chantiers  existant  tant  en  ' 
qu'en  France.  Les  Américains  possèdent  déjà  une  * 
entière  uniquement  composée  de  klippers.  Les  il!*"* 
commerce  qu'ils  font  avec  la  Chine  exigeaient  iopf"*1 
ment  qu'ils  y  employassent  des  bâtiments  d\u* 
supérieure.  Les  armateurs  et  les  négociant»  prof-' 
donc  à  l'envi  des  primes  pour  les  bâtiments  qui  w>'* 
raient  avec  le  plus  de  rapidité  le  trajet,  aller  et  rrt**- 
port  de  l'Union  à  un  port  du  Céleste  Empire;  i  t* 
que  chaque  année  de  nouveaux  perfectionner»*^ 
ajoutés  à  la  construction  de  ces- bâtiments  de  k"  ' 
auxquels ,  après  bien  des  essais  ,  on  a  fini  par  k* 
forme  actuelle  des  klippers.  Notons  en  passant  f*1' 
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'orme  n'est  autre  que  celle  qu'on  donnait  du  temps  de 
a  République  et  de  l'Empire  à  nos  corsaires.  Le  premier 
ilipper  construit  à  Baltimore  fut  fait  sur  le  modèle  du  cor- 
wire  français  Le  Brave  de*  Braves,  dont  la  coque  a  long- 
emps  été  conservée  dans  l'un  des  ports  de  lUnion  comme  un 
>bjetde  curiosité.  En  1851  le  klipper  The  Oriental  se  rendit 
le  New- York  à  Canton  en  mo'ns  de  71  jours  ;  le  même  bâti- 
ment ne  mit  que  98  jours  pour  se  rendre  de  Wampoa  à  l'em- 
bouchure de  la  Tamise.  Ce  trajet  fut  effectué  en  90  jours  par 
e  klipper  The  Witch  of  the  Wave  ;  un  klipper  anglais  est  ailé 
lt*  Londres  à  Melbourne  (  Australie  du  Sud  )  en  76  jours  ; 
le  Flying-t'loud  est  allé  de  New-York  en  Caliiomie  en  87 
|ours  ;  le  klipper  français  France  et  Chili ,  sorti  des  chan- 
tiers du  Havre,  est  allé  de  Cherbourg  à  Lima  en  64  jours. 
C'est  la  traversée  la  plus  rapide  qu'on  ait  encore  obtenue; 
rn  tenant  compte  de  toutes  les  différences ,  on  voit  que  le 
France  et  Chili  l'a  emporté  de  4  jours  sur  le  klipper  amé- 
ricain. !>*s  klippers,  par  un  temps  favorable,  franchissent 
un  espace  de  17  milles  marins  à  l'heure,  rapidité  à  laquelle 
les  plus  puissants  vapeur*  n'ont  pas  encore  pu  parvenir.  A 
la  lin  de  1854  on  lançait  à  Boston  le  plus  grand  klipper 
connu.  C'est  le  quatre-mâta  Great  Republic,  jaugeant 
4,500  tonneaux.  11  mesure  325  pieds  anglais  de  long,  53  pieds 
de  large  et  39  pieds  de  creux.  Une  machine  à  vapeur  mo- 
bileest  placée  surle  pont,  afin  d'accomplir  les  grosses  manœu- 
vres. 

KLOPSTOCK  (  FiuÎBéBic-GoTn.tKB  ),  l'un  des  plus 
grands  poètes  de  l'Allemagne,  naquit  à  Quedlimbourg,  le  2 
juillet  1724.  Il  fut  d'abord  envoyé  au  gymnase  de  sa  ville 
natale,  puis  il  entra  à  l'école  de  Scbulpfurte  :  c'est  là  qu'il 
fit  ses  premiers  essais  poétiques.  Il  étudiait  avec  ardeur  les 
cliniques  anciens  ;  et  quand  il  eut  lu  et  relu  Homère  et 
Virgile ,  le  désir  lui  vint  décomposer  une  épopée  allemande. 
Il  avait  d'abord  songé  à  prendre  pour  le  héros  de  son  poème 
l'empereur  Henri  surnommé  l'Oiseleur.  Mais  les  idées  re- 
ligieuse? s'élant  peu  a  peu  emparées  de  son  esprit,  il  tourna 
ses  regards  d'un  autre  coté,  et  enfin  il  en  vint  à  concevoir 
le  plan  de  La  Messiade.  En  17  i5  il  entra  à  l'université 
«l'Iéna  ,  et  se  fit  inscrire  au  nombre  des  élèves  en  théologie: 
rette  étude  ne  répondit  point  à  son  attente.  Au  milieu  des 
rêveries  idéales,  des  conceptions  grandioses  où  l'entraînait 
e  plan  de  son  poème ,  les  leçons  dogmatiques ,  les  cootro- 
k  orses  religieuses  ne  pouvaient  que  lui  paraître  étroites  et 
irides.  Il  suivit  donc  assez  négligemment  les  cours  univer- 
,it aires,  et  se  dévoua  avec  ardeur  à  son  œuvre  poétique, 
tl  ai*  il  se  sentait  mat  à  Taise  a  Iéna  :  il  n'avait  là  pas  un 
•,ondi*ciple  pour  le  seconder  dans  ses  efforts,  pas  un  ami 
tour  le  comprendre.  Il  quitta  Iéna,  et  vint  à  Leipzig.  Le  pau- 
rre  Klopstock  ne  recevait  qu'une  faible  pension  de  son  père; 
t  il  était  obligé  d'interrompre  souvent  ses  études  poéti- 
|U«s  pour  faire  un  calcul  d'économie.  11  occupait  une  eham- 
>re  modeste  avec  son  ami  Schmidt,  et  vivait  en  dehors  de 
ontes  les  liabiludes  un  peu  bruyantes  des  étudiants  ;  mais 
|  y  avait  autour  de  lui  des  hommes  distingués  :  Gaertner, 
icldegel,  Gicseke,  Zacbariœ,  Rabener ,  Ébert,  Gellert  Klop- 
tock  se  lia  avec  eux ,  et  travailla  avec  une  noble  ardeur. 

Après  avoir  longtemps  cherché  une  forme  assortie  à  l'idée 
|u'il  s'était  faite  de  son  poème ,  après  avoir  d'abord  voulu 
'écrire  en  prose,  il  se  décida  pour  le  vers  hexamètre,  et 
•ublia  dans  le  journal  de  Brème  les  trois  premiers  chants  de 
•  Messiade.  Cette  œuvre,  dans  laquelle  le  jeune  poète 
«sa  y  ait  de  retracer  les  miracles  du  christianisme,  la  vie  et 
es  souffrances  du  Rédempteur,  cette  œuvre  liardieet  en- 
liousiaste  excita  dès  le  jour  ou  elle  fut  annoncée  une  pro- 
onde sensation.  Bientôt  le  nom  de  Klopstock  se  répandit 
travers  toute  l'Allemagne.  Tons  les  poètes  s'émurent  aux 
eccnls  de  cette  voix  si  jeune  et  si  énergique;  tontes  les 
snimes  pleurèrent  au  nom  A'Abbadonah,  cet  ange  rebelle, 
«ri  se  souvient ,  en  pleurant ,  des  jours  de  joie  qu'il  a 
as  se*  dans  le  ciel ,  et  se  tient  auprès  du  trône  de  Satan ,  le 
•ont  penché  et  le  cœur  repentant.  Les  Allemands  élevè- 
pnt  Klopstock  au-dessus  de  Milton.  Ils  le  saluèrent  comme 
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leur  prophète  :  les  théologiens  seuls  protestèrent  contre  ces 
témoignages  d'enthousiasme.  Us  s'en  tenaient  à  leurs  dé- 
finitions, à  leurs  arguments  scolaxtiques ,  et  ne  pouvaient 
souffrir  qu'on  essayât  de  remplacer  leurs  formules  par  la 
poésie.  Plusieurs  critiques  ne  furent  pas  moins  impitoyables 
pour  l'épopée  du  Messie.  Klopstock  avait  bravé  leurs  prin- 
cipes. Il  avait  adopté  une  forme  métrique,  un  style  nouveau, 
et  les  partisans  de  Go tt  se  lied  fulminèrent  l'anathèroe 
contre  lui  ;  mais  Klopstock  avait  pour  lui  la  faveur  du  public 
et  le  suffrage  de  Leasing. 

Cependant,  cette  gloire  subite  qu'il  venait  d'acquérir 
ne  le  rendait  pas  plus  heureux.  Peu  de  temps  après  la  pu- 
blication de  son  poème,  ses  amis  quittèrent  Leipzig  ;  et  il  se 
retrouva  pauvre  comme  toujours,  et  isolé  plus  que  jamais. 
Il  se  rendit  alors  à  Langensalxa,  et  devint  le  précepteur  des 
enfants  de  Weiss.  Là  il  revit  cette  jeune  fille  qu'il  connais- 
sait depuis  longtemps ,  et  qu'il  avait  chantée  sous  le  nom 
de  Fanny  :  c'était  la  sœur  de  son  ami  Schmidt.  Klopstock 
l'aimait  de  l'amour  le  plus  exalté  et  le  plus  pur.  Peu  d'élé- 
gies d'amour  sont  plus  touchantes,  plus  passionnées  que 
celles  qu'il  a  écrites  pour  elle.  Fanny  acceptait  avec  une 
noble  fierté  ces  hommages.  Elle  honorait  Klopstock  comme 
un  homme  d'un  beau  caractère,  elle  l'aimait  peut-être 
comme  un  frère  ;  mais  elle  ne  lui  accorda  jamais  rien  de 
plus ,  et  le  malheureux  poète ,  hors  d'état  de  rester  plus 
longtemps  dans  un  lieu  où  toute  son  exaltation  allait  sans 
cesse  se  briser  contre  une  égalité  d'âme  invariable,  contre 
des  paroles  froidement  affectueuses,  se  décida  à  aller  voir  son 
amiBodmcr,  et  en  1750  il  partit  pour  la  Suisse.  Ses  vers 
avaient  été  lus  en  Suisse  comme  en  Allemagne  :  il  fut  reçu 
à  Zurich  avec  enthousiasme  ;  il  visita  plusieurs  cantons,  et 
partout  on  allait  au-devant  de  lui ,  on  lui  prodiguait  les 
témoignages  de  respect  et  d'admiration.  Ce  fut  là,  au  milieu 
de  cette  nature  agreste  et  imposante,  au  milieu  de  ces 
hommes  libres,  qu'il  sentit  se  raviver  toutes  ses  idées  de  li- 
berté et  de  patriotisme ,  qu'il  rêva  son  chant  de  Nermann 
et  ses  autres  chanta  nationaux. 

Pendant  ce  temps,  le  comte  de  Bernstorf  pariait  de  lui 
au  roi  de  Danemark  :  un  jour,  H  reçut  l'invitation  de  se 
rendre  à  Copenhague ,  et  le  roi  lui  accordait  une  pension 
annuelle  de  400  thalcrs  (  1,200  fr.  )  pour  l'aider  à  finir  sa 
Messiade.  Klopstock  se  rendit  avec  joie  à  cette  invitation, 
et  fut  reçu  à  Copenhague  comme  il  l'avait  été  en  Suisse; 
mais  en  passant  à.  Hambourg  il  avait  fait  la  connaissance 
d'une  jeune  fille  enthousiaste  des  trois  chants  de  La  Mes- 
siade. Etle  s'appelait  Méta  Moller  :  c'est  celle  à  laquelle  il  a 
donné  dans  ses  vers  le  nom  de  Cidli  ;  il  l'aimait,  et  il  souf- 
frait de  se  sentir  éloigné  d'elle.  Enfin,  en  1754  il  revint  à 
Hambourg,  et  l'épousa  Ce  fut  là  le  plus  beau  jour  de  sa 
vie;  mais  son  bonheur  ne  dura  pas  longtemps  :  quatre  ans 
après  il  la  conduisait  au  tombeau ,  elle  et  l'enfant  qu  elle 
lui  avait  donné. 

Resté  seul  dans  le  monde,  il  ne  trouva  de  consolation 
que  dans  la  poésie  :  il  se  plongea  de  nouveau  dans  ses 
pieuses  méditations ,  et  continua  le  poème  chrétien  qu'il 
avait  commencé.  En  1776  le  grand-duc  de  Bade  l'appela  A 
sa  cour,  dans  les  termes  les  plus  favorables.  Il  y  alla.  Mais 
le  séjour  de  Carlsruhe  ne  lui  plut  pas.  11  voulait  revoir 
les  lieux  oh  il  avait  connu,  où  il  avait  aimé  et  enterré  sa 
Meta.  11  revint  à  Hambourg,  et  y  resta.  Quelques  années 
après,  sentant  le  besoin  d'échapper  à  son  état  d'isolement, 
il  épousa  nne  femme  déjà  âgée,  M""  de  Winthem,  cl  le 
reste  de  sa  vie  fut  consacré  à  l'étude.  Il  acheva  sa  Messiade, 
il  écrivit  sa  Bataille  de  Hermann.  La  révolution  française 
venait  d'éclater  ;  elle  s'annonçait  avec  des  principes  de 
droit  moral  et  d'émancipation  qui  séduisirent  plusieurs 
hommes  de  l'Allemagne.  Klopstock  la  chanta,  et  reçut  un 
jour  de  Paris  le  titse  de  citoyen  français.  Bientôt  cette  révo- 
lution l'effraya  par  ses  excès,  et  il  la  réprouva  autant  qu'il 
l'avait  louée.  Douze  ans  se  lassèrent  ainsi,  douze  ans  d'une 
vie  de  calme,  de  piété,  de  poésie.  Klopstock  était  déjà  vieux, 
et  il  avait  conservé  toute  sa  fore*"  physique,  toute  sa  vigueur 
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d'esprit.  Il  travaillait  de  longue»  »*ures  sans  se  reposer  ;  et 
l'hiver  il  s'en  allait  sur  la  glace  patiner  comme  un  jeune 
homme.  Le  14  mare  1803  il  s'endormait  doucement,  avec  un 
rayon  de  joie  dans  les  yeux  et  des  paroles  de  religion  sur  les 
lèvres.  Ses  obsèques  se  firent  avec  une  pom|>e  inouïe.  Toute 
la  ville  y  assista ,  toutes  les  cloches  des  églises  sonnèrent.  Son 
convoi  ressemblait  à  celui  d'un  roi ,  et  Klopstock  était  bien 
un  grand  roi  de  poésie.  On  a  institué  à  Quedlimbourg  et  à 
Altona  une  tète  en  son  honneur.  Elle  se  célébrera  tous  les  cent 
ans  :  combien  de  poètes  meurent  à  jamais  oubliés  dans  cet 
es|we  de  cent  ans  ! 

Les  ouvrages  de  Klopstock  sont  :  1°  sa  Messiade,  poème 
en  vingt  chants;  2°  un  Recueil  d'Odes;  3°  trois  tragédies: 
La  Mort  d'Adam,  Salomon,  David  ;  4°  des  chants  héroï- 
ques, qui  ne  sont  k  vrai  dire  ni  des  drames  ni  des  dithy- 
rambes, et  auxquels  il  donnait  le  titre  de  Bardiete  :  La  Bâ- 
tai (le  de  Hermann,  Hermann  et  les  princes,  La  Mort  de 
Hermann.  Ces  dernières  ouvres  n'ont  pas  eu  un  grand 
succès.  On  les  a  trouvées  froides  ;  elles  renferment  pourtant 
de  grandes  beautés  de  style.  Mais  Klopstock  est  l'un  des 
poètes  épiques  modernes  les  plus  distingués  et  l'un  des  plus 
grands  poètes  lyriques  qui  aient  jamais  existé.  Par  sa  Mes- 
siade, il  mérite  d'être  placé  a  côté  de  Milton  ;  par  ses  Odes, 
il  n'a  rien  à  envier  aux  gloires  de  l'antiquité.  Sa  poésie  est  ! 
ferme,  enthousiaste,  énergique  et  gracieuse.  Il  a  créé  en  Al- 
lemagne un  style  poétique  dans  lequel  il  n'avait  point  de 
modèle,  et  dans  lequel  il  n'a  point  eu  encore  de  rivaux. 
C'est  un  des  hommes  qui  ont  le  mieux  approfondi  les  ri- 
chesses de  la  langue  allemande  ;  et  s'il  ne  s'était  fait  une 
si  grande  renommée  comme  poète ,  il  aurait  pu  en  avoir 
une  comme  critique,  par  ses  Fragments  sur  la  langue  et 
la  poésie,  par  son  livre  intitulé  République  des  Lettres, 
et  par  ses  Entretiens  grammaticaux.  A  toutes  ces  facultés 
puissantes,  Klopstock  joignait  un  caractère  noble ,  généreux, 
indépendant,  l'a»  un  poète  n'a  mieux  mis  son  existence  en 
harmonie  avec  la  pureté  de  ses  œuvres  ;  pas  un  poêle  n'excite 
a  un  plus  haut  degré  dans  l'âme  de  celui  qui  le  lit  un  sen- 
timent d'amour  et  de  vénération.  X.  Marhiea. 

KMELLCR  (Gottkrieo)  ,  célèbre  peintre  de  portraits, 
né  en  1648,  à  Lubeck ,  et  destiné  d'abord  k  l'état  militaire, 
céda  plus  tard  à  sa  vocation  pour  la  peinture ,  qu'il  étu- 
dia d'abord  sous  Rembrandt  et  ensuite  sous  Ferdinand  Bol. 
Par  la  suite,  il  se  rendit  en  Italie,  on  il  suivit  l'atelier  de 
Caro  Maratti,  et  où  il  fil  d'abord  de  la  peinture  historique. 
Mais  ensuite  il  se  livra  exclusivement  a  la  peinture  de 
portraits,  qui  le  mit  en  grande  réputation.  Revenu  en  Al- 
lemagne, il  habita  successivement,  k  partir  de  1672,  Nu- 
remberg, Munich  et  Hambourg.  En  1674  il  se  rendit  à 
I/ondres,  où  en  1680  Charles  II  le  nomma  peintre  de  sa 
cour.  En  1684  il  lit,  sur  l'invitation  de  Louis  XIV,  un 
voyage  k  Paris,  où  il  exécuta  le  portrait  du  roi  et  ceux  de 
tous  les  membres  de  la  famille  royale.  Il  jouit  sous  Jac- 
ques Il  de  la  même  faveur  que  sous  Cliarles  II ,  et  il  en 
fut  encore  ainsi  sous  Guillaume  III.  Quoique  partisan  zété 
de  la  révolution  qui  avait  placé  le  prince  d'Orange  sur  le 
trône,  Kneller  conserva  toujours  les  meilleures  relations 
avec  lés  amis  du  roi  exilé.  L'empereur  Joseph  I"  le  nomma 
chevalier,  et  en  17I&  le  roi  Georges  1"  lui  conféra  la 
dignité  de  baronet ,  sous  le  titre  de  Whytton.  Des  écrivains 
contemporains  lui  reprochent  d'avoir  excédé  à  flatter  ses 
originaux ,  et  suppléé  au  défaut  de  ressemblance  par  une 
facilité  et  une  grâce  extrêmes  d'exécution ,  par  une  noble 
simplicité  et  une  remarquable  vigueur  de  coloris.  En  tout 
cas ,  les  meilleurs  «le  ses  portraits  sont  ceux  où  il  a  cherché 
à  imiter  le  faire  de  Van  Dyck.  Il  mourut  en  1723,  et  suivant 
d'autres  en  Cîfi,  laissant  une  fortune  considérable.  Après 
sa  mort,  on  lui  éleva  à  Westminster  un  monument  surmonté 
d'une inschptîon  des  plus  louangeuses,  composée,  dit-on, 
du  vivant  même  de  l'artiste ,  par  Pope,  qui  pour  ce  travail 
obtint  une  gratification  de  600  liv.  sterl. 

KNKPH  ,  dieu  égyptien,  dont  il  est  souvent  question 
dans  lesauteurs  grecs,  et  qniestaussi  appelé  Knuphis,Chnu- 


KNIAZ1EWICZ 

bis,  Chnuphis ,  Chnumis.  On  lit  et  on  prononce  cria» 
rement  Xum  le  groupe  hiéroglyphique  qui  le  reprisa*; 
mais  le  véritable  son  est  plutôt  Hnumoa  Knu*.  Lento 
groupe  qui  désigne  dieu  veut  dire  aussi  source  ooptit»;« 
copte,  honbe.  Cette  prononciation  postérieure,  dam  Uqueb 
le  b  fut  substitué  k  l'ro,  est  vraisemblahlemeat  l'oripse  » 
la  forme  grecque  Chnubin ,  dont  on  fit  ensuite  fie» 
pais. 

On  trouve  déjà  dans  l'antique  empire  égyptien  V 
Hnum  comme  dieu  de  la  crue  du  Nil  et  de  la  btMdic&i 
du  Nil.  Il  était  plus  particulièrement  adoré  tor  la  Imi* 
méridionale  de  l'Egypte,  au  point  où  le  Qeuve  enlrri -u» 
ce  pays,  notamment  aux  premières  cataracte»  de  Sj» ' 
de  Phito,  et  aux  secondes  cataractes,  près  de  Wadi-lh: 
et  de  Semnezs,  où  l'on  avait  reculé  les  I rentière*  deraap 
à  l'époque  de  la  douzième  dynastie  inanétlionieaoe. 

Les  symboles  de  ee  dieu  étaient  une  crache  à  déni 
et  le  bélier,  qu'on  adorait  particulièrement  dans  la  TVfei * 
aussi  le  représente-t-on  souvent  avec  une  tète  de  bf> 
portant  sur  sa  tête  une  cruche  k  anses.  Un  de  s»  »».-■ 
ordinaires  était  Maître  de  la  distribution  dts  tau 
deux  compagnes  sont  ordinairement  la  déeue  Aonl*  * 
déesse  Saté  (  le  rayon),  la  même  que  SoUiis,  l'étoile  4  < 
ondation  du  Nil.  Il  s'est  conservé  à  Esnek  un  antre  te» 
célèbre  de  Hnum ,  remontant  à  l'époque  romaioe.  Gnu' 
dispensateur  des  eaux  du  Nil  et  de  sa  (écoodaoU;  wrtt..-  i 
dieu  fut  de  bonne  heure  identifié  avec  les  divinités  «p*ir 
du  pays,  Ra  (le  dieu  du  soleil)  et  Ammoo.  Dus  le»  ^ 
tèmea  mytho-philosuphiques  de  l'époque  grecque,  l**' 
(dont  Porphyre  nous  décrit  le  portrait,  absolument  «job* 
k  celui  de  Hnum  qu'on  trouve  sur  les  monumenU  uf*-' 
comme  le  dieu  incréé,  immortel  (Plutarqoe)  et  «m 
demi-ourgos  (  Porphyre),  de  la  houclte  de  qui  le  nw&i 
sorti  sous  la  forme  d'un  oeuf.  Dans  les  représentai** 
époques  postérieures ,  il  est  sculpté  tenant  l'oral  Va 
soi  sur  un  siège  tournant.  Suivant  Sanchoniaton,  Ks4  >■ 
rait  été  aussi  identifié  avec  VAgathodxmon  phéniew, 
la  forme  d'un  serpent. 

KMAZIEYVICZ  (  Chahles)  ,  célèbre  général  pok' 
né  en  1762,  fut  élevé  à  Varsovie,  et  entra  en  177* 
l'artillerie.  Mais  ce  ne  fut  que  pendant  la  lutte  souks*  '- 
1792  contre  la  Russie  par  ses  compatriotes  qu'il  eut  orc** 
de  développer  ses  talents  militaires.  Quand,  douze  ans  y 
tard,  Madalinski  releva  le  drapeau  de  l'indépendant*  an- 
nale, Kniaziewicz  fut  un  des  premiers  à  se  placer 
ordres  11  fut  nommé  colonel,  deux  mois  plus  Uni 
et  prit  en  cette  qualité  une  part  glorieuse  à  la  aYta"  •■ 
Varsovie.  A  la  bataille  de  Madejowice,  il  commanda*  'v 
gaochc,  qui  soutint  la  lutte  jusqu'au  dernier  mom  dl  Fi 
prisonnier,  il  ne  fut  remis  en  liberté  qu'a  Pavén<««! 
Paul  I".  Répondant  à  l'appel  deDombrowski.il  ^ 
tromper  la  surveillance  des  autorités  russes  et  aotridiKi^ 
et  vint  trouver  k  Campo-Formio  Bonaparte,  qtù 
tout  aussitôt  un  commandement  dans  la  nouvelle  lrp*r 
lonaise,  avec  laquelle  il  fit  partie  de  l'expédition  costf  »* 
Etats  Romains.  Il  prit  ensuite  part  a  la  campagne  de  S** 
et  Championnat  le  chargea  de  porter  à  Paris  les  draf* 
enlevés  à  l'ennemi.  Quand,  par  suite  de  la  paix  de  Lu*** 
Bonaparte  licencia  les  légions  polonaises,  Kniaxie«ia  " 
tl  ra  dans  ses  terres  en  Pologne,  et  s'y  maria .  En  I *  ù 
dre  l'invita  à  former  une  légion  polonaise  ;  mai*  kv^r 
refusa  cette  mission,  devinant  bien  que  cette  lej** 
destinée  à  servir  contre  la  France.  Quand,  en  Mî, 
française  eut  franchi  le  Niémen,  il  rentra  dans  se»  nn? ■  - 
fut  attaché  à  l'état-major  du  roi  J  é  r  6  m  e.  Plus  tard,  »i 
au  commandement  de  la  18e  division  du  5*  corps,  ««?*•' 
de  Polonais,  il  se  distingua  aux  affaires  de  SmoJ*a<i  «t  : 
Moskowa.  Le  26  novembre  Na|>oléon  lui  confia  te  eu*** , 
dément  supérieur  de  l'armée  polonaise.  Mats,  par  «iM*-  j 
blessure  grave,  force  lui  fut  bientôt  de  se  retirer  n  i 
triche,  où  sans  autre  forme  de  procès  on  le  déclara 
nier  de  guerre  dès  que  le  cabinet  devienne,  resté  «a**.* 
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qu'alors,  se  fut  décidé  à  faire  cause  commune  avec  la  Prusse 
et  la  Russie. 

Après  la  pals  de  Parte,  Kntexiewics,  sur  l'invitation 
d'Alexandre,  prit  part  aux  travaux  du  comité  de  la  guerre 
chargé,  sous  la  présidence  du  grand-duc  Constantin,  de  la 
création  d'une  nouvelle  armée  polonaise.  Il  exigeait  avant 
tout  qu'un  acte  formel  proclamât  l'existence  politique  de  son 
pays.  Le  congrès  de  Vienne  ne  «'étant  point  prononcé  sur 
le  sort  de  la  Pologne,  Kniazicwici  donna  sa  démission,  à 
laquelle  il  joignit  une  protestation  énergique,  en  date  du 
3  novembre  181*. 

La  carrière  militaire  de  Kniaziew icz  finit  à  ce  moment 
La  même  année  il  vint  s'établir  à  Dresde  ;  et  lorsque  éclata 
en  I82fi  la  conspiration  rasso- polonaise,  le  gouvernement 
russe,  vivement  inquiet  au  sujet  des  relations  et  des  projets 
du  général,  exigea  son  extradition  de  la  part  du  gouverne- 
ment mon.  Celui-ci  s'y  refusa  ;  mais ,  par  égard  pour  le  ca- 
binet de  Saint-Pétersbourg,  il  lit  faire  au  général  huit  mois 
di-  détention  a  Kœnigstein.  Quand  éclata  la  révolution  de 
novembre  1830,  Kniaziewicx,  âgé  alors  de  près  de  soixante- 
dix  ans,  n'avait  plus  les  forces  physiques  nécessaires  pour 
servir  sa  patrie  sur  tes  champs  de  bataille  ;  mais  il  accepta 
une  mission  diplomatique  près  le  gouvernement  français  ,  et 
se  rendit  a  Paris,  où  il  eut  la  douleor  de  voir  déçues  les  es- 
pérances que  l'on  avait  pu  concevoir  sur  l'appui  du  cabinet 
des  Tuileries.  Depuis  cette  époque,  il  continua  de  résider 
à  Paris,  où  11  mourut,  au  mois  de  mal  1843. 

KNIGHT,  de  l'anglo-saxon  cnyt,  dérivé  lui-même  de 
l'allemand  knecht  (  varlet),  veut  dire  en  anglais  chevalier. 
La  chevalerie  ne  constitue  point  en  Angleterre  une  classe 
particulière  de  la  noblesse  héréditaire  ;  de  même  que  la  petite 
noblesse,  la  gentry  ne  s'y  sépara  jamais  des  hommes  libres 
de  la  nation.  La  chevalerie  s'y  constitua  en  partie  sur  la  pos- 
session d'une  propriété  territoriale  d'un  certain  revenu,  ou 
bien  d'un  fief  militaire  royal  (knight's  fee),  et  en  partie 
nur  des  nominations  directement  faites  par  le  roi.  On  voit 
encore  aujourd'hui  un  exemple  de  la  première  de  ces  ori- 
gines de  la  chevalerie  dans  la  constitution  do  parlement, 
car  les  députés  des  comtés,  en  tant  que  représentants 
«le  la  chevalerie  ou  des  propriétaires  astreints  an  service 
militaire,  sont  élus  |»ar  les  francs-tenanciers  (freeholdcrs  ) 
«les  comtés,  et  prennent  le  titre  de  knight*  of  the  shire. 
Sous  le  règne  d'Elisabeth,  tout  propriétaire  foncier  jouis- 
sant d'un  revenu  annuel  de  40  liv.  st.  fut  tenu  de  se  faire 
octroyer  personnellement  la  dignité  de  chevalier.  En  1630, 
Charles  1er  essaya  de  remettre  en  vigueur  ce  statut  ;  mais  cette 
mesure,  qui  avait  au  fond  un  caractère  tont  fiscal,  car  elle 
rapporta  à  son  trésor  une  somme  de  100,000  liv.  st.,  sou- 
leva de  profonds  ressentiments  contre  sa  personne.  Le  de- 
gré inférieur  et  le  plus  ancien  de  la  dignité  personnelle  de 
chevalier  est  celui  de  knight  bachelor  (  bas  chevalier), 
que  de  nos  jours  encore  le  roi  confère  en  appliquant  sur 
l'épaule  de  l'impétrant,  agenouillé  devant  lui,  un  coup  du 
plat  de  son  épée.  Les  kntghts  bannerets  forment  un  degré 
supérieur  de  te  chevalerie,  que  le  roi  ne  peut  conférer  que 
sur  le  champ  de  bataille.  Font  aussi  partie  des  knightt  tous 
ceux  qui  ont  obtenu  l'un  des  deux  ordres  anglais. 

KNIPHAUSEN, seigneurie  naguère  encore  souveraine 
et  indépendante,  située  dans  te  grand-duché  d'Oldenbourg, 
et  qui  compte,  sur  une  superficie  de  5  kilomètres,  une  popu- 
lation de  3,000  habitants.  Elle  faisait  autrefois  partie  do  ma- 
jorât des  comte*  d'Aldenbourg ,  et  échut ,  vers  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle,  a  la  ligne  anglaise  de  la  maison  de 
Bentinck,qa\,  après  de  longues  et  épineuses  négociations, 
a  enfin  consenti  a  la  vendre,  en  1853,  au  grand-duc  d' O  Id  en- 
bourg,  dans  tes  Etats  duquel  se  trouvait  enclavé  ce  plus 
petit  des  Etats  composant  la  Confédération  germanique. 

KNOUT,  fouet  composé  de  plusieurs  lanières  de  cuir 
fortement  entrelacées,  qui  joua  longtemps,  comme  instru- 
ment correctionnel ,  un  grand  rôle  dans  les  moeurs  rosses. 
De  nos  jours  on  ne  s'en  sert  plus  que  pour  les  criminels  or- 
dinaires ,  tels  que  tes  incendiaires,  les  assassins  et  les  sacri- 
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léges,  ou  autre  gibier  de  Sibérie.  On  n'applique  point  la  peine 
du  knout  à  un  soldat ,  tant  qu'il  appartient  encore  a  l'armée  ; 
c'est  là  d'ailleurs  un  supplice  bien  moins  sanglant  et  dan- 
gereux, quoi  qu'on  en  dise,  qu'infamant;  aussi  le  nombre 
des  coups  de  knout  est-il  toujours  très- restreint,  et  varie-t-il 
I  d'ordinaire  entre  trois  et  dix.  Pour  appliquer  la  peine  du 
knout ,  on  choisit  toujours  un  criminel ,  qui  aime  mieux  rem- 
plir ce  ministère  déshonorant  que  de  s'en  aller  travailler  aux 
mines  en  Sibérie;  et  il  ne  sort  momentanément  de  prison  que 
pour  fonctionner  comme  bourreau  ,  le  knout  en  main. 

KKOWLES(Jambs-Shbridan),  le  plus  fécond  et  le  plus 
aimé  des  écrivains  dramatiques  anglais  contemporains,  est 
né  vers  1787, a  Cork.  Sons  la  direction  de  son  père,  professeur 
d'éloquence  à  Y  Institution  de  Belfast ,  il  se  forma  le  godt 
par  la  lecture  des  meilleurs  poètes  et  prosateurs  anglais, 
et  notamment  par  celle  de  Sl>ak*peare.  Il  aborda  de  bonne 
heure  la  scène,  avec  ardeur  et  enthousiasme ,  mais  sans 
vocation  bien  décidée  ;  car  le  plus  souvent  le  poète  l'empor- 
tait en  lui  sur  l'auteur  comique.  Son  succès  a  cependant 
toujours  été  grand  à  Loodres,  toutes  les  fois  que  dans  une  de 
ses  pièces  il  s'est  attaché  à  tracer  un  caractère.  Comme  poêle, 
il  se  fit  d'abord  remarquer  par  quelques  poésies  lyriques . 
entre  autres  par  son  W elsh  Harper,  poème  demeuré  à  1km» 
droit  populaire,  puis  par  son  drame  The  Gypsy  (1813).  Depuis 
lors  il  n'a  plus  guère  écrit  que  pour  le  théâtre.  On  a  de  lui 
le»  tragédies  :  Virginius  ( 1820  )  :  Catus  Grâce  nus  (  1 823 )  ; 
William  Tell  (1834);  Alfred  the  Great  (1831);  Tfte. 
Wrecker's  Daughter {1*37 )  ;  JohnqfProcida  (1840);  TA* 
Rose  of  Aragon  (1842  )  ;  les  comédies  :  The  Beggar  (  1 S30)  ; 
The  Hunchback  (  1832)  ;  The  Love  Cliase  (  1834  );  Woman's 
Wii,  or  love  s  disguise  (1838);  OldMaid  (1841);  The 
Secretary  (  1843)  ;  les  mélodrames  :  The  Wife  (  i  »33  )  ;  The 
Doughter  (1834)  ;  The  Maid  oj Marienborough  (1838)  ;  etc. 
Il  a  réuni  sous  le  titre  de  The  Elocutionist ,  a  collection 
of  pièces  in  prose  and  verses ,  différentes  esquisses  et  nou- 
velles dispersées  dans  des  revues.  Son  style  est  en  général 
correct,  son  dialogue  léger  et  facile,  et  il  trace  ses  caractères 
avec  beaucoup  de  justesse  et  de  vérité.  De  toutes  ses  œu- 
vres dramatiques,  celle  qu'on  estime  le  plus  est  The  Love 
Chase.  En  1835  il  entreprit  une  tournée  aux  Etats-Unis,  et 
y  donna  des  représentations  dramatiques;  mais  à  partir  de 
1845  des  motifs  religieux,  dit-on ,  le  déterminèrent  à  renon- 
cer complètement  à  la  scène.  Le  roman,  genre  dans  lequel 
il  s'est  essayé  depuis,  ne  lui  a  que  médiocrement  réussi.  Son 
George  Lovell  (1847)  obtint  bien  un  certain  succès;  mais 
l'édition  presque  tout  entière  de  son  Fortescue  (3  vol.,  1848) 
reste  chez  l'éditeur.  En  1849  le  gouvernement  lui  accorda 
une  pension  de  200  liv.  st.  en  récompense  des  services  ren- 
dus par  lui  à  l'art  dramatique.  En  1 852  des  idées  mystiques 
l'ont,  dit-on,  déterminé  à  s'associer  à  une  communauté 
d'anabaptistes. 

KNOW-NOTH1NG  (Les),  c'est-à-dire  Je  ne  con- 
nais rien.  Sous  cette  dénomination  s'est  formé  depuis 
quelques  années  aux  États-Unis  un  parti  nouveau ,  repré- 
sentant la  réaction  de  l'opinion  contre  la  prépondérance,  de 
plus  en  plus  grande,  qu'acquiert  l'élément  étranger  dans  les 
différents  États  de  l'Union.  Les  Américains  «le  vieille  race 
commencent  à  s'apercevoir  que  le  flot  toujours  montant  de 
l'émigration,  s'il  a  cela  d'utile  qu'il  défriche  et  peuple 
insensiblement  de  vastes  territoires,  qui  sans  ce  secours  res- 
teraient encore  pendant  des  siècles  d'incultes  déserts,  a 
par  contre  l'inconvénient  de  détruire  de  plus  en  plus  l'ho- 
mogénéité politique  du  pays.  Déjà  les  Américains  de  race 
sont  en  minorité  dans  beaucoup  d'élections.  Dans  telle  ville 
de  200,000  âmes,  il  n'y  a  pas  aujourd'hui  moins  de  60,00  < 
Irlandais  et  de  60,000  Allemands  ;  te  législation  et  l'admi  - 
nistralion ,  la  diplomatie  elle-même ,  comptent  dans  leur» 
rangs  bon  nombre  d'individus  qui  il  y  a  quelques  années 
habitaient  encore  l'Europe.  On  accuse  ces  nouveaux  venus 
de  toulcs  les  plaies  sociales  dont  on  signale  déjà  l'existence 
dans  cette  terre  libre  par  excellence.  Utiles  qn.uid  il  s'agis- 
sait de  balirdes  villes,  de  peupler  des  solitudes,  d'augmenter 
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avant  tout  la  fore*  numérique,  le»  émigrants  lit;  viennent 
plus  aux  Etats-Uni»  que  pour  partager  sans  peine  et  sans 
danger  le*  avantages  acquis  au  prit  de  tant  de  privations 
et  «le  sacrifice*  ;  et  ils  aaodifient  chaque  jour  de  plus  ea  plus 
le  caractère  national.  C'est  a  eux,  aux  étranger* ,  que  le* 
Américain.*  de  \ieillc  race  attribuent  l'éacrvetucnt  «les  Ames 
et  la  transformation  évtdcule  îles  mœurs,  l'esprit  de  mercan- 
tili-mc  poussé  a  I  extrême  et  amenant  à  sa  suite  I' 
Uoa  de  la  spéculation  eu  même  temps  que  le 
charlatanisme  et  du  Robert -Macairis  tue,  dout  le  type  est  ce 
fameux  lia  m  uni,  devenu  riche  à  millions  pour  avoir  M  im- 
porter et  effrontément  exploiter  aux  États-Unis  le  ho ax  et 
lepuff,  ces  produits  essentiellement  britanniques  Les  fils 
des  vieux  puritains  de  la  Nouvelle-Angleterre  Dr  suât  pas  non 
plus  sans  s'apercevoir  que  l'invasion  toujours  croissante 
de  IVIément  catholique  est  encore  une  autre  des  corne- 

trevoit  déjà  U  une  rude  concurrence  à  soutenir  quelque  jour. 

Le  parti  des  Know-nothing  est  l'expression  de  ombieiis 
inutiles  récriminations  ;  ces  gens-là  regrettent  r  inhabileté 
rustique  et  l'ignorance  de  leurs  pères  ;  ils  croient  n'avoir 
rien  gagné  à  les  échanger  contre  le  savoir-faire  et  h»  raf- 
finements de  la  corruption  de  l'Europe;  ils  voudraient  que 
l'Union  pût  reculer  de  soixante  ans  eu  arrière  et  roenir  an 
non  temps  des  Washington,  des  Jeffersoo,  etc.;  mais  ils  me. 
réfléchissent  pas  que  le  temps  a  terriblement  marché  depuis 
lors,  que  tout  d'ailleurs  change  fatalement  ici-bas,  même 
les  moeurs  et  les  institutions  politiques  les  plus  souder. ■  Ils 
oublient  que  depuis  1783  les  différents  Etats  de  l'Union  ont 
reçu  plus  de  six  millions  d  éinigrants  appartenant  aux  diffé- 
rentes nation*  de  l'Europe,  et  auxquels  on  pouvait  bien  devi- 
ner le  titre  et  les  droits  de  citoyens  américains  dès  qu'ils 
avaient  touché  le  sol  de  l'indépendance,  mais  qui  devaient, 
quoi  qu'on  pût  faire  pour  les  en  dépouiller,  conserver  en- 
core pendant  longtemps  les  idées,  les  préjugés  et  les  vices 
particulier*  à  la  vieille  Europe,  an  grand  risque  de  les  ino- 
culer aux  populations  vierges  parmi  lesquelles  ils  venaient 
se  fixer.  Aussi  bien  peut-être  le  grand  crime  des  émigrants 
est-il  d'accrollre  de  jour  en  jour  les  forces  du  parti  abolt- 
Lomt^tc,  tandis  que  les  Know-nothlng  ne  dissimulent 
nullement  leurs  sympathies  pour  le  maintien  de  l'esclavage 
des  nègres  dans  les  Etats  du  Sud  ;  et  c'est  là  aussi ,  on  le 
devine,  qne  leur  parti  compte  le  plus  ri  ailU-rcnt*.  Peur  met- 
tre une  digue  à  l'intYision  étrangère,  à  la  prépondérance 
de  l'étranger,  les  Know-nothiny  voudraient  n'admettre  à 
l'avenir  sinon  à  la  jouissance  de»  droits  poliuques,  du  moins 
a  toute  es|H'ce  de  fonctions  publiques  dans  l'Union,  que  les 
individus  nés  sur  le  sol  américain,  et  rendre  la  naturalisa- 
tion un  pin  plus  difficile  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui.  Voici  le 
programme  poMiirae  qu'ils  ont  publié  en  mai  1855  ,  à  la 
suite  d'un  grand  meeting  tenu  à  New-York  :  1°  Les  Améri- 
cains gouverneront  l'Amérique  ;  V  union  entre  les  États 
de  la  confédération  américain*;  3°  ni  nord  ni  sud,  ni  ouest 
ni  est  ;  4°  la  confédération  des  Etats-Unis  telle  qu'elle  est, 
une  et  indivisible;  5"  aucune  intervention  sectionnelle  dans 
la  législation  ou  l'administration  des  lois  américaines; 
f>*  //ovri/iré  aux  prétentions  du  pape,  dont  les  prêtres  de 
l'Église  catholique  sont  ici,  dans  cette  république  arrosée 
et  fécondée  par  le  *ang  protestant,  les  intermédiaires;  7"  ré- 
forme radicule  de*  lois  de  naturalisation  ;  8°  institu- 
tions libres  d'éducation,  pour  toutes  les  classes  et  pour 
toutes  1ns  sectes,  avec  la  Bible,  parole  sacrée  de  Dieu,  pour 
base  universelle  de  Pinstruclion. 

KNOX  (JoflN),  le  réformateur  écossais,  né  en  150&,  à 
Gilinrd,  près  Haddington,  était  professeur  de  théologie  et  de 
phHosnpnie  seolastiqoe  à  l'académie  de  Saint-Andrews  dès 
avant  1530.  L'étude  de  la  Bible  loi  inspira  des  idées  plus 
libres  rn  malien'  de  religion,  et  les  doctrines  de  Georges 
Wishart,  ainsi  que  les  prédications  dn  moine  Williams  contre 
ta  papauté,  ne  tuent  que  l'y  affermir.  Quand,  en  ISA?,  la  ré- 
formation  commença  a  se  répandre  en  Ecosse,  Knox  alla 
prêcher  les  nouvelles  doctrines  au  sud  du  pays,  et  trouva 


le  manoir  de  lord  Douglas  aide  et  protection  cnet/t  * 
persécution  dont  les  idées  nouvelles  furent  aussitôt  l'util 
de  la  |iart  du  pouvoir  spirituel  et  du  pouvoir 
Toutefois,  en  1*47,  il  lui  fallut  chercher  un  retug* 
des  conjurés  qui,  après  le  meurtre  de  B  e  a  t  o  n,  l*-oa»*it  ■- 
château  de  Saial-Andrews.  C'est  la  que  pour  la 
fois  il  administra  la  communion  sous  les  deux 
mais  fait  prisonnier  par  les  Français  en 
toute  la  garnison ,  il  hit  envoyé  aux  galères  est  F  rance. 
à  la  liberté  en  1549,  il  devint  prédicateur  dans  le  conUr  -> 
Herwick.en  Angleterre,  et  même  chapelain  du  roi  EdMMinrd  Vf 
Quoiqu'il  fut  parvenu  eu  Angleterre  è  faire  renoncer  a  Tt 
(location  de  lïmstie  et  au  dogme  de  la  Iran  stubs  tantij- 
tion,  il  était  si  mèconteot  de  voir  qu'où  y  cotiser»  ai  eue» 
d'autres  usages  de  l'Kglise  romaine,  qu'en  1 5-U  i)  rtkm 
l'offre  d'un  bénéioe.  Lorsque  là  cathulàfc  M  ari*  a  s* 
sur  le  trône,  fcnot  s'ensuit  a  Genève,  oè  il  n'altéra*  «a* 
ses  sytn|tatiiie.s  pour  le  presbvtéiianisiue.  En  do*  «-mort  ïi 
il  accepta  bien  la  place  de  prédicateur  des  «ambres  ut  . 
réfugiés  à  Ffaaàcf*fl-wr-Mein  ;  mais  il  ne  tarda  point  t 

trop  de  tolérance  pour  la  liturgie  anglicane.  LV->  im  . 
était  donc  de  retour  à  Genève,  d'où  il  m*  rendit  de  uolo  .. 
en  Ecosse,  dont  il  parcourut  Us  divers  comte»  ruprtchast, 
et  il  contribua  activement  ainsi  a  la  propagation  tlr>  dotmw 
de  la  réJormaUon.  Le  l*ut  clergé,  alarmé  de*  progrès  *- 
cette  révolution  morale,  manda  à  Ldimbourg  c*lm  qt  m  e 
considérait  comme  le  principal  fauteur  ;  mais  un  n'o&a  pL 
loi  intuiiii  un  procès,  et  tout  au  contraire  on  le  laissa  prê- 
cher librement  pendaut  plusieurs  jours  dans  un*-  tmm 
particulière.  Mécontent  pourtant  de  la  lenteur  avec  brçuK,- 
la  réfortnation  se  répandait  dans  son  pays,  knox  a«r( a 
dans  l'été  de  1546,  les  touchons  de  prédicateur  auprès  A, 1 
pi-lite  communauté  anglaise  établie  a  Genève. 

Une  fois  loin  de  l'Ecosse,  les  eréques  le  citèrent  de  a» 
veau  devant  eux,  et  le  condamnèrent  a  Itre  bru  le  ni 
Knox,  quand  il  reçut  à  Genève  la  nouvelle  de  sa  cohom 
nation,  en  appela  au  futur  concile;  et  alors,  cortune  cas 
pensation  a  IVIoumement  oii  il  se  trouvait  aie  essn  pays.t 
«idress-i  aux  Eglises  et  à  la  noblesse  d'Eco»*e  de  nombre 
lettres,  iTiulanl  toutes  sur  les  nou telle»  doctrines.  Eo  i.." 
le  parti  des  protestants  écossais  qui  se  forma  »ou»  1. 


Mais,  découragé  par  son  compagnon  de  voyage,  il  mxû. 
liien  vite  Dieppe,  puis  Genève ,  ou  il  se  borna  à  des  traram 
theologiquev  C'est  à  ce  moment  que,  aide  par  quelque»  <*n- 
il  composa  la  traduction  anglaise  de  l'Ecriture  Sainte  es» 
■ue  sous  le  nom  de  Bible  de  Genève,-  c'est  là  aussi  m v 
publin  sa  1*1 Ire  a  la  reine  régente ,  dont  le  Ixit  était 
réfuter  les  niées  fausses  répandues  au  sujet  «le  la  retors 
bon;  «m  Appel  à  la  noblesse  et  amx  étals  d  £eesav.  e 
eniin,  en  1558,  son  Premier  coup  de  trompes  te  conirr  , 
monttrueux  gouvernement  des /emsnes,  violent  |<*U4pà«- 
a  l'adresse  delà  reine  Marie  d'Angleterre,  qui  ne  lui  a£ 
pas  seulement  la  haine  de  la  régente  d'Ecosse  et  de  sa  m» 

reine  d'Angleterre,  Elisabeth.  Cédant,  toutefois,  aux  «- 
tances  réitérées  de  son  parti,  Knoi  se  décida  à  reves.  « 

Ecosse  au  moment  ou  la  régente  venait  de 
roination  d'en  expulser  tous  les  prédicateur»  et 
nouvelle  foi  religieuse.  Ainsi  frappé  de  proscription ,  Esc 
déclara  qu'on  n'était  point  tenu  à  l'obéissance  en»er>  - 
souverain  quand  celui-ci  ordonnait  des  cho&rs  mj^i"- 
Après  nn  violent  sermon  qu'il  prononça  en  mai  t&&9  à  fVct 
un  prùtie  ne  s'en  étant  pas  moins  mis  en  devoir  de  cetess- 
la  messe,  il  en  résulta  mie  insurrection  populaire,  qui  se  •- 
pandit  l>icntôt  de  proche  en  proche  dans  tout  h-  pav*.  6 
détruisit  les  autels  et  les  fanages  des  catholique»,  OU  r» 
les  couvents,  et  on  partagea  entre  les  pauvre»  k%  trésor 
de  l'ancienne  Église.  Knox, qu'on  voulut  rendre  resjonsahà 
de  ces  excès,  essaya  vainement  de  les  arrêter  ;  toetrssts  •' 
prit  une  paît  des  plus  actives  a  la  guerre  civile  qui  eo*-' 
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alors  entre  les  deux  partis  religieux.  Tandis  qoe  la  régente 
implorait  le*  secours  de  la  France,  il  négociait  avec  l'An* 
gleterre  pour  que  cette  puissance  intervint  en  laveur  des 
protestants  écossais.  Il  courait  les  provinces,  préchaut 
partout  où  il  passait  ;  et  par  son  éloquence  il  ranimait  le 
courage  des  protestants ,  dont  la  position  était  devenue  des 
plus  critiques  dans  les  derniers  mois  de  l'année  I&59- 
Toutefois,  après  la  pacification  de  1560,  il  eut  la  satisfaction 
de  voir  la  réformation  consolidée  en  Ecosse,  où  l'Église  près* 
bytérienne  eut  enfin  droit  de  cité.  Nommé  alors  prédicateur 
a  Édirubourg,  il  y  exerça  par  son  éloquence  franche  et  éner- 
gique upe  grande  influence  sur  les  esprits. 

En  arrivant  en  Écosse  en  1661 ,  Marie  Stuart  usa  autant 
d'adroites  flatteries  que  de  menaces  directes  pour  gagner  le 
redoutable  Knox  à  sa  cause  ;  mais  tous  ses  artifices  échouè- 
rent contre  l'âpre  sévérité  du  réformateur.  Quoique  dé- 
ployant un  zèle  bien  moins  farouche  que  ne  l'ont  prétendu 
le»  partisans  de  la  reine  et  Hume  lui-même,  il  ne  laissait  point 
que  de  l'exprimer  en  toute  liberté  du  haut  de  sa  chaire 
coutre  les  tendances  catholiques  de  la  reine  et  contre  la  légè- 
reté de  sa  conduite.  Le  rétablissement  de  la  liturgie  romaine 
à  la  tour  l'ayant  déterminé  à  publier  un  appel  à  la  noblesse 
d'Ecosse,  il  fut  pour  ce  fait  accusé  de  haute  trahison  et  tra- 
duit devant  la  cour  des  pairs,  qui  prononça  son  acquittement. 
La  manière  dont  il  s'exprima  au  sujet  du  mariage  de  la 
reine  avec  Daroley  lui  attira  de  nouvelles  persécutions. 
Quand  Marie  Stuart  arriva  en  1666  à  Edimbourg,  Knox  en 
sortit,  et  n'y  rentra  qu'après  le  détrônement  de  la  reine,  ré- 
volution à  laquelle  il  ne  contribua  pas  peu.  La  guerre  civile 
qu'alluma  en  1571  le  parti  de  la  malheureuse  reine  eut  pour 
résultat  de  le  dépouiller  encore  une  fois  de  ses  fonction». 
Quand  il  rentra  à  Edimbourg  en  1576,  au  rétablissement  de 
la  paix,  il  était  déjà  souffrant.  Après  avoir  préclié  à  propos 
des  massacres  de  la  Saint-Barthélemy,  événement  qui  avait 
produit  sur  lui  une  impression  d'horreur  et  d'effroi,  il  tomba 
sérieusement  malade,  et  mourut  a  quelque  temps  de  là, 
le  24  novembre  1572. 

Knox  exerça  plus  d'influence  par  l'énergie  de  son  carac- 
tère et  la  vigueur  de  son  intelligence  que  par  l'étendue  de 
ses  connaissances.  Sa  conviction  était  profonde,  son  élo- 
quence ardente  et  audacieuse ,  et  son  extérieur  des  plus 
imposants.  Bien  mieux  que  Luther,  il  sut  exercer  de  l'in- 
fluence sur  les  affaires  politiques  de  son  pays.  La  rudesse 
et  l«  dureté  de  ses  manières  étaient  le  résultat  de  l'existence 
agitée  qu'il  avait  menée,  et  elles  ne  contribuèrent  pas  peu 
à  la  consolidation  de  son  œuvre  réformatrice.  Il  a  écrit, 
entre  autres  ouvrages,  une  H u tory  qf  the  /information  o) 
Heltgton  within  the  realm  oj  Scotland,  qui  parut  après 
sa  mort  et  qui  a  été  maintes  fois  réimprimée  depuis. 

KNUPHJS.  Voyez  Kneph. 

ISNUT  ou  CANUT,  dit  le  Grand,  comme  roi  de  Da- 
nemark Canut  II  et  comme  roi  d'Angleterre  Canut  1",  était 
lils  du  roi  Suénon  ou  Sven ,  a  qui  il  succéda  sur  le  trône  de 
Danemark  en  l'an  1014  ,  et  plus  tard  sur  le  tronc  d'Angle- 
terre a  la  mort  du  roi  Ellielred  ».  Jl  acheva  la  conquête 
de  ce  pays,  commencée  par  son  père,  et  inaugura  son  règne 
en  dévastant  toute  ta  cote  orientale  de  son  nouveau  royaume 
et  en  faisant  noyer  à  Sandwich ,  après  leur  avoir  préalable- 
ment fait  couper  le  nez  et  les  mains ,  les  Anglais  qui  avaient 
été  remis  comme  otages  à  son  père.  Il  alla  ensuite  chercher 
en  Danemark  des  renforts ,  avec  lesquels  il  poursuivit  son 
œuvre  de  dévastation  et  de  destruction  au  sud  de  l'Angle- 
terre. Le  brave  Edmond  Ironside,  c'est-à-dire  Côte  de 
fer ,  troisième  fils  d'Elhelred ,  marcha  à  sa  rencontre  avec 
une  armée  ;  et  quoique  toujours  battu ,  par  suite  des  trahison* 
de  sou  beau-frère  Edricli ,  il  sut  si  bien  se  maintenir  contre 
Canut,  que,  latigués  de  cette  longue  lutte ,  Anglais  et  Danois 
exigèrent  qu'un  partage  du  territoire  eût  lieu  entre  les  deux 
prince*.  Un  traité  solennel  assura  à  Canut  le  nord  et  à  Etliel- 
red  le  sud  de  l'Angleterre;  mais  un  mois  après  la  conclusion 
de  ce!  accommodement  deux  chambellans  d'Edmond,  gagnés 
à  prix  d'or  par  Edrich,  l'assassinèrent.  Toute  l'Angleterre  passa 


I  alors  sons  les  lois  de  Canut,  qui  en  présence  de  rassemblée 
des  états  fit  attester  sous  U  foi  du  serment  par  de  faux  té- 
moins qu'Edmond  lui  avait  légué  sa  couronne  au  mépris  des 
droits  de  ses  enfants.  Quand  l'assemblée  des  états  eut  con- 
firmé cet  arrangement,  Canut  envoya  ces  deux  jeunes  prin- 
ces au  roi  de  Suède ,  qu'il  chargea  de  les  tuer.  Mais  celui-ci 
s'y  refusa ,  et  les  tit  passer  en  Hongrie ,  où  ils  furent  reçus  de 
la  manière  la  plus  généreuse. 

Si  Knut  en  montant  sur  le  trône  avait  débuté  par  des 
actes  de  cruauté  et  des  crimes ,  il  se  montra  beaucoup  plus 
uumaiiupendant  le  restant  de  son  règne.  Il  punit  les  Anglais 
qui  avaient  trahi  la  cause  de  leur  souverain ,  et  envoya  au 
supplice  l'infâme  Edrich.  Puis  quand,  dans  une  assemblée 
des  états,  il  eut  remis  en  vigueur  les  lois  d'Alfred  le  Grand 
et  établi  la  complète  égalité  de  droits  entre  les  Danois  et  les 
Anglais,  dont  la  loi  protégea  désormais  indistinctement  les 
personnes  et  les  propriétés,  la  haine  qu'avait  d'abord  inspirée 
sa  tyrannie  se  transforma  en  estime  et  en  sympathie.  Il  con- 
solida tout  à  fait  sa  puissance  en  épousant  Emma ,  veuve 
d'Ethelred.  A  deux  reprises ,  il  repassa  sur  le  continent.  La 
première  fois,  ce  fut  pour  faire  la  guerre  à  la  Suède ,  et  la 
seconde  pour  conquérir  la  Norvège.  Devenu  le  prince  le  plus 
puissant  de  son  temps ,  il  comprit  le  néant  dus  grandeurs 
d'ici-bas.  Il  construisit  des  églises  et  des  couvents,  et  entre- 
prit un  pèlerinage  à  Rome,  où  il  obtint  de  grands  privilèges 
pour  les  écoles  d'Angleterre.  Sa  dernière  expédition  fut  di- 
rigée contre  Malcolm,  roi  d'Ecosse.  Il  mourut  quatre  ans 
plus  tard ,  en  1 136 ,  à  Sliaftsbury .  Par  son  testament  il  légua 
à  Tainé  de  ses  fils ,  Sven ,  la  Norvège  ;  au  second ,  Uarold, 
l'Angleterre  ;  et  au  troisième,  Hartha-Knut  (Hardi-Canut), 
le  Danemark. 

KOALA*  nom  vulgaire  d'un  mammifère  didelphc  que 
de  Blainville  a  fait  connaître  sous  le  nom  de  phascolarctos , 
I  qui  signifie  ours  à  poche.  Cet  animal ,  qui  est  dépourvu  de 
queue  et  dont  les  membres  de  derrière  ont,  comme  ceux  des 
phalangers,  un  pouce  opposable  et  des  dents  semblables  à 
celles  de  ces  animaux  ,  ue  doit  pas  être  confondu  avec  un 
autre  mammifère  décrit  par  Goldruss,  sous  le  nom  de  hepu- 
rus,  parce  que  ce  dernier,  nonobstant  sa  ressemblance  avec 
le  koala  ou  phascolarctos ,  n'aurait  pas  comme  lui  le  pouce 
des  membres  de  derrière  opposable.  Le  koala  habile  la 
Nouvelle-Hollande.  L.  Lâchent. 

KOBI  ou  GOBI ,  en  mongol  Schatno,  nom  chinois  du 
,  grand  désert  de  Mongolie ,  qui ,  à  l'instar  du  nom  de  la  Sa- 
hara ,  désigne  un  endroit  manquant  d'eau  courante  et  de 
j  bois.  La  Kobi  forme  le  milieu  désolé  du  grand  plateau  de 
l'intérieur  de  l'Asie,  qoi  s'étend  depuis  le  Belour-Tagh  à 
l'ouest,  entre  le  Kalkoun  ou  Kouen-Lun  au  sud,  et  le  Moux- 
Tagb  ou  Thian-Schan  au  nord  ,  puis,  après  la  dépression 
I  subite  de  ce  dernier  à  Barkoul,  entre  les  chaînes  de  mon- 
I  tagnes  du  système  de  l' Allai  au  nord  et  le»  montagnes  du 
nord  de  la  Chine  au  sud ,  jusqu'à  la  chaîne  de  montagne* 
j  du  Khingkan-Oola,  à  l'est.  Ce  centre  désolé  d'un  plateau  dont 
|  les  versants  sont  susceptibles  de  culture ,  constitue  une  e*- 
j  pèce  d.-  bassin  qui ,  de  1,200  mètres  d'élévation  qu'il  a  à 
'  son  rebord,  s'abaisse  insensiblement  jusqu'à  ne  plus  être 
j  dans  son  fond  qu'à  800  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  et  qui  vraisemblablement  était  jadis  une  vaste  mer  in- 
|  térieure,  dont  les  derniers  vestiges  se  retrouvent  dans  les 
j  quelques  lacs  salés  existant  encore  au  centre.  Le  sol  de  ce 
I  bassin  se  compose,  à  son  centre,  de  sable  imprégné  de  sel,  où 
I  ne  croissent  que  des  roseaux  et  des  varechs.  A  mesure  qu'on 
j  s'éloigne  du  centre  pour  s'approclier  du  bon),  le  sable  dis- 
j  parait ,  et  le  sol  n'est  plus  couvert  que  de  galets  et  de  dé- 
bris de  pierres ,  le  plus  ordinairement  de  porph)  re  et  de 
jaspe,  entre  lesquels  ne  poussent  de  loin  en  loin  que  quel- 
ques plantes  de  la  nature  des  arbrisseaux  ,  ou  bien  «Tune 
terre  argileuse,  nue,  imprégnée  aussi  de  sel,  et  où  ne  croissent 
que  quelques  basses  herbes  marines.  La  faune  de  la  Kobi 
n'est  pas  moins  pauvre  que  sa  flore  ;  le  Djiggetui ,  le 
mouton  sauvage  argali ,  des  antilopes  et  des  hamsters ,  tels 
sont  les  espèces  animales  les  plus  remarquables  qu'on  y  ren- 

50. 


Digitized  by  Google 


788 


KOBI  —  KŒCHLIN 


conlre.  Le  climat/d'une  chal«ur  étouffante  en  été,  wt  en  hiver 
du  froid  le  plus  rade.  Anssi,  la  Kobi  est-elle  pour  le»  hordes 
mongole*  habitant  lea  venants  cultivables  du  plateau  exac- 
tement ce  que  la  Sahara  est  pour  les  Arabes  bédouins.  A 
l'époque  de  la  bonne  saison ,  les  hordes  se  retirent  dans  les 
oasis  situées  dans  le  désert,  sur  les  rives  des  neuves  et  des 
ruisseaux  qui  descendent  des  montagnes  formant  les  parois 
du  bassin,  et  qui  finissent  tous  par  se  perdre  dans  les  sa- 
bles du  centre,  ou  encore  dans  quelques  dépressions  subies 
par  le  sol ,  qui  alors  devient  marécageux.  C'est  là  que  ces 
hordes  font  paître  leurs  bestiaux.  Dans  la  mauvaise  saison 
elles  échangent  ces  oasis  contre  d'autres  pâturages. 

KOBOURG.  Voyez  Cobovbc. 

KOCH  ( CiiRisTowiE-GcaiAOUE  ne),  historien  et  publi- 
ciste,  né  le  9  mai  1737,  à  Bouxvriller ,  en  Alsace,  obtint,  en 
1780,  la  chaire  de  droit  devenue  vacante  à  l'université  de  Stras- 
bourg au  décès  de  Schœpflin.  Député  à  Paris  par  les  protes- 
tants de  l'Alsace,  en  1789,  il  obtint  de  l'Assemblée  consti- 
tuante r assurance  que  les  droits  et  les  libertés  religieuses  de 
ses  coreligionnaires  seraient  garantis  par  la  constitution 
qu'elle  allait  donner  à  la  France,  de  même  qu'on  respecterait 
les  propriétés  appartenant  à  leurs  églises.  Membre  de  l'As- 
semblée législative,  il  s'y  distingua  par  sa  constance  à  dé- 
fendre le  bon  droit  et  la  justice;  ce  qui  lui  valut  une  dé- 
tention de  neuf  mois ,  à  l'époque  de  la  terreur.  Membre  du 
Tribunaten  1 802,  il  fut  nommé  recteur  de  l'académie  de  Stras- 
bourg en  1810,  et  mourut  en  1813.  Parmi  les  excellents  ou- 
Trages  qu'on  a  de  lui,  nous  mentionnerons  plus  spécialement 
son  Tableau  de*  Révolutions  de  r  Europe,  depuis  le  boule- 
versement de  l'Empire  Romain  jusqu'à  nos  jours  (  Lau- 
sanne, 1771  ;  nouv.  édit. ,  Paris,  1807  ;  réimprimé  en  1813  ), 
ouvrage  continué  depuis  par  Schœll  jusqu'à  la  restauration 
des  Bourbons  ;  et  son  Abrégé  de  r  histoire  des  traités  de 
paix  depuis  la  paix  de  Westphalie  jusqu'à  nos  jours  (  4 
volumes,  Baie,  1797),  ouvrage  complété  également  plus 
tard  par  Sclucll  et  poussé  jusqu'aux  traités  de  1815. 

KOCH  (  JE*ji-BAPTisTF.-FBÉnMUc),  neveu  du  précédent  et 
connu  comme  écrivain  militaire,  est  né  en  1782  ,  à  Nancy. 
Kntré  en  1800  dans  la  garde  à  cheval  des  consuls,  il  passa 
hientotaprès  dans  l'infanterie.  Dans  la  campagne  d'Espagne,  il 
obtint  le  grade  de  capitaine  en  1809,  et  passa  chef  de  bâtai  lion 
en  1811.  Envoyé  en  Saxe  en  1813,  il  fut  attaché  au  3*  corps 
d'armée,  et  eut  occasion  d'y  connaître  le  général  Jomini, 
qui  apprécia  l'étendue  de  ses  connaissances  et  dont  il  devint 
l'aide  de  camp  après  la  bataille  de  Lu  tien.  Après  la  seconde 
restauration,  il  se  rendit  à  Saint-Pétersbourg ,  où  il  seconda 
Jomini  dans  la  rédaction  de  son  Histoire  des  Guerres  de  la 
Révolution.  Ce  ne  fut  qu'en  1817  qu'il  parvint  à  se  faire 
réintégrer  dans  les  cadres  de  l'armée  ;  et  il  tut  nommé  alors 
professeur  à  P École  d'Application.  Mais  on  suspendit  bientôt 
son  enseignement,  comme  suspect  de  tendances  bonapartis- 
tes. Après  la  révolution  de  Juillet  il  passa  lieutenant-colonel, 
puis  colonel  en  1834.  Il  s'est  fait  un  nom  comme  écrivain 
militaireen  traduisant  en  français  les  Principes  de  Stratégie 
de  l'archiduc  Charles  (3  vol.,  Paris,  I8t7)  et  en  publiant 
des  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  de  la  Campagne 
de  1814,  ouvrage  des  plus  estimés  et  qui  fait  autorité.  On 
a  encore  de  lui  un  Examen  raisonné  de  Fourrage  intitulé  : 
La  Russie  dans  F  Asie  Mineure,  ou  campagnes  du  ma- 
réchal Paskewitsch  en  1828  et  1829  (Paris,  1840).  Il  a 
aussi  publié  les  Mémoires  de  Masséna  (4  vol.,  1849). 

KOCH  (JosfcPH-AwTOHiE),  célèbre  paysagiste,  né  en 
1768,  fut  redevable  de  son  éducation  première  à  la  protec- 
tion de  l'évoque  d'Augsbourg.  Après  avoir  séjourné  quelque 
temps  à  Strasbourg  en  1792,  et  s'y  être  un  peu  mêlé  aux 
agitations  révolutionnaires  de  l'époque,  il  passa  en  Suisse, 
où  il  exécuta  à  l'aquarelle  une  foule  de  belles  études ,  et  de 
là  se  rendit  en  Italie.  Il  arriva  à  Rome  en  janvier  1795,  et 
s'y  fit  bientôt  un  nom  par  ses  remarquables  efforts  pour 
unir  la  peinture  du  paysage  à  celle  de  l'histoire.  Ses  pre- 
miers travaux  furent  des  dessins  bien  exécutés ,  de  riches 
groupes  véfléolussant  d'une  manière  heureuse  les  scènes  de 


la  nature  qui  l'entouraient.  Comme  il  connaissait  Ms-i  ri 
parfaitement  les  procédés  techniques  de  la  peinture,  oa  pi 
fère  en  général  ses  dessins  à  ses  tableaux.  Vers  la  fia  i  a 
vie ,  il  était  devenu  trop  faible  de  santé  pour  poovoù  bo» 
coup  travailler.  U  mourut  à  Rome,  le  12  janvier  1839; à 
mois  auparavant,  l'empereur  d'Autriche  lui  avait  actow 
une  pension. 

KOCK  (Charles-Paul  ne),  fils  d'un  banquier  boUaaJ^, 
mort  sur  l'échafaud  pendant  la  terreur,  est  né  a  P*h 
près  Paris,  en  1794,  et  avait  été  destiné  à  suivre  la  canut 
de  son  père  ;  mais  la  démangeaison  d'écrire,  qui  le  ku;iv:.u 
dès  l'Age  de  dix-sept  ans,  lui  révéla  sa  véritable  iwalo:, 
et  à  partir  «le  ce  moment  il  la  suivit  sans  se  laisser  &*> s- 
rager  par  les  obstacles.  Sur  le  refus  des  libraires  Je  prodn 
à  aucun  prix  son  premier  roman ,  L' Enfant  de  ma  Ftsm 
(1812,  2  vol.  in-12),  il  dut  le  (aire  imprimer  à  ses  fr», 
mésaventure  qu'éprouva  aussi  plus  tard  M.  EogèaeSu 
M.  Panl  de  Kock  écrivit  coup  sur  coup  cinq  métalra- 
pour  les  théâtres  du  boulevard  et  quelques  peut»  adapte 
rOpéra-Comiqoe.  Mais  c'est  dans  le  roman  consacre  à  h 
peinture  des  mœurs  de  la  petite  bourgeoisie  de  Pari» 
(levait  réussir  et  se  faire  un  nom ,  à  bon  droit  popsbire  h 
effet,  la  grisette  a  trouvé  en  lui  un  peintre  anssiiapnka 
que  Adèle.  On  voit  qu'il  s'est  livré  i  cet  égard  a  ne  «ta* 
approfondie  des  petits  mystères  de  la  vie  parisienne.  Sot» 
prit  est  souvent  de  si  bon  aloi,  et  il  a  toujours  tant  de  pkfc. 
tant  d'entrain  dans  ses  révélations ,  qu'on  loi  pardoaw  li 
monotonie  de  sa  phrase,  toujours  coupée  sur  la  même  ftto 
D'ailleurs  il  n'affiche  pas ,  comme  certains  ronuoden  *■ 
dernes,  la  préteution  de  faire  de  Part;  il  s'attache  ni* 
tout  à  amuser,  et  le  plus  souvent  il  y  réussit.  Le*  cribque** 
gants  jaunes  des  revues  et  des  feuilletons  affectai  pw 
son  talent  un  mépris  que  M.  Paul  de  Kock  serait  m  toi 
de  leur  rendre  à  usure,  s'il  avait  à  apprécier  la  porte* 
leurs  soporifiques  dissertations.  Que  si  à  rétranger  cote» 
juges  se  sont  trompés  sur  les  prétentions  véritable* 
M.  Paul  de  Kock,  et  s'ils  ont  voulu  à  toute  force  voir  ei  ta 
l'un  des  principaux  représentants  de  ta  littérature  traça» 
contemporaine,  il  ne  faut  point  le  rendre  responsable  d'à» 
méprise  parfaitement  pardonnable  à  Londres,  a  Vieaat  « 
à  Saint-Pétersbourg,  attendu  que  les  ouvrages  de  cet** 
vain ,  en  raison  même  de  leur  caractère,  y  obtienneat  lu 
autrement  de  succès  qne  des  livres,  moins  attrayants  p* 
le  fond  et  la  forme,  mais  plus  solidement  pen^efp* 
habilement  écrits. 

Noos  ne  donnerons  pas  ici  la  longue  liste  des  nains  de 
M.  Paul  de  Kock,  car  elle  resterait  nécessairement  iatw- 
plète.  Contentons-nous  de  ci  ter  Georgette,  Gustave,  M» 
voisin  Raymond,  Frère  Jacques,  M.  Dupont,  Savi** 
La  Laitière  de  Mon{fermeil,  La  Maison  Blanche,  U  Fi» 
me,  le  Mari  et  P  Amant ,  Le  Tourlourov ,  L' Amant  Ai» 
Lune,  etc.,  etc.  En  somme,  il  a  été  longtemps  d'une  to» 
dtté égale  au  moins  à  celle  de  M.  Alexandre  Dumas.  Clo- 
que mois,  à  cette  époque,  son  inépuisable  verve  eafanur  » 
volume.  Nous  avouerons  d'ailleurs  que  nous  somm*  >■ : 
d'avoir  lu  tous  les  ouvrages  de  M.  Paul  de  Kock ,  nos 
vations  critiques  ne  peuvent  donc  s'appliquer  qu'a  tfs  ]<y 
cipales  productions.  Parfois  U  s'autorise  de  l'exen»** 


On  lui  a  reproché  d'avoir  été  irrévérencieux  eaver* 
bOc  en  donnant  pour  titre  à  un  de  ses  romans  an  c~ 
qui  n'a  plus  cours  dans  la  bonne  compagnie.  Or, 


c'est  r 

dsément  de  tous  ses  ouvrages  celui  qui  noo»  a  *»-  J 
meilleure  idée  des  talents  de  ce  romancier.  La  labl**»* 


dramatique  et  pleine  d'intérêt  ;  le  style  en  est  aussi 
plus  châtié  qu'il  n'entre  dans  les  habitudes  de  Taulecf 

Son  fils,  Henri  ne  Kocx,  a  fait  jouer  plusieurs  p**5* 
les  théâtres  de  Paris.  ^ 

KOECHLI\  (Famille).  Le  nom  de  KarJilin \f 1 J 
droit  populaire  en  Alsace  ;  il  appartient  à  une  ferait 
nufocturiers  qui  depuis  longtemps  occupent  un  rang** 
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Samuel  KoEcnu> ,  né  en  1719 ,  à  Mulhouse ,  y  établit  en 
1745,  avec  Jean-Henri  Dollfus  et  Jean-Jacques  Schroaltxer, 
la  première  manufacture  d'indiennes  connue,  U  mourut  en 
1771. 

Jean  Koechun  ,  l'aîné  de  ses  fils ,  continua  d'abord  les 
travaux  de  son  père  ;  puis,  de  concert  arec  un  de  ses  beaux- 
frères*,  il  fonda  dans  m  ville  natale  une  école  supérieure  de 
commerce ,  qu'il  dirigea  lui-même. 

Nicolas  Kœchlis  ,  son  fils ,  né  en  1781 ,  est  le  créateur  de 
l'important  établissement  connu,  depuis  1802 ,  sous  son  nom. 
Quand ,  en  1814,  les.  allies  envahirent  le  sol  français,  Nicolas 
Kœchlin  mit  à  la  disposition  de  l'empereur  divers  membres 
de  sa  famille,  et  entra  lui-même  dans  l'état-major  du  géné- 
ral Lefèvrc.  En  1815  il  essaya  même  d'organiser  la  guerre 
de  partisans  dans  les  Vosges.  Élu  député  en  1 826 ,  il  alla  se 
placer  à  l'extrême  gauche ,  et  fit  partie  de  cette  courageuse 
minorité  des  sept  qui  sous  le  ministère  Vi  II  èle  lutta  si 
vaillamment  pour  la  défense  des  libertés  publiques.  Les  élec- 
teurs lui  renouvelèrent  leur  mandat  après  la  révolution  de 
Juillet  ;  mais  il  y  renonça  en  1 84 1 ,  pour  se  livrer  tout  entier 
à  la  construction  du  chemin  de  fer  de  Strasbourg  à  Baie ,  la 
première  grande  ligne  de  voie  de  fer  qu'ait  eue  la  France. 
Si  la  part  originairement  faite  dans  cette  affaire  aux  entrepre- 
neurs parut  toot  à  fait  être  celle  du  lion  et  donna  lieu  à  de 
nombreuses  accusations, on  ne  peut  nier  que  l'achèvement 
de  cette  entreprise  n'ait  eu  du  moins  un  bon  résultat,  celui 
d'exciter  les  capitaux  à  se  lancer  dans  ces  opérations.  Fon- 
dateur du  nouveau  quartier  de  Mulhouse ,  il  fit  don  à  la  ville 
de  l'édifice  principal  de  ce  quartier ,  qui  sert  de  local  à  la 
Société  Industrielle,  à  la  chambre  de  commerce  et  à  la  Bourse. 
Ce  grand  industriel  mourut  à  Mulhouse,  le  15  juillet  1852. 

Jacques  Koechua,  frère  et  associé  du  précédent,  a, 
comme  lui ,  défendu  avec  courage  son  pays  contre  l'étranger 
et  ses  libertés  contre  les  tendances  de  la  Restauration.  Après 
avoir  été  élu  deux  fois  maire  de  Mulhouse,  il  vint,  en  1S20, 
siéger  à  l'extrême  gauche  de  la  chambre  des  députés,  et  eut 
en  1822  le  courage  de  signaler  à  la  France,  par  la  voie  de 
l'impression ,  les  menées  infâmes  qui  avaient  fait  tomber 
dans  un  piège  le  colonel  Caron  et  gravement  compromis 
le  repos  de  l'Alsace.  Pour  ce  fait,  déclaré  calomnieux,  il  fut 
condamné  à  six  mois  de  détention  et  5,000  fr.  d'amende , 
qu'acquitta  une  souscription  patriotique.  Réélu  député  pour 
la  dernière  fois  en  1824,  il  se  retira  de  la  vie  publique  en  1826, 
et  mourut  à  Mulhouse,  le  16  novembre  1834. 

André  Kccchmk,  parent  de»  précédents,  né  en  1789 ,  se 
mit  en  1818  a  la  tète  de  la  maison  Dollfus -Mieg  et  compa- 
gnie. Sous  son  habile  direction ,  cette  maison ,  qui  embras- 
sait la  filature ,  le  tissage  et  l'impression  des  toiles  peintes, 
continua  à  progresser  ;  et  lorsqu'il  en  sortit,  sa  fortune  lui 
permit  de  fonder  un  nouvel  établissement  non  moins  consi- 
dérante,- auquel  il  donna  son  nom,  et  qui  s'occupe  de  la 
construction  des  machines.  Maire  de  Mulhouse  en  1830,  il 
donna  dans  cette  ville  une  grande  impulsion  à  l'instruc- 
tion publique.  Élu  député  de  l'arrondissement  d'AHkirch 
en  1832,  il  se  rangea  sous  la  bannière  de  Casimir  Perier. 
Son  premier  mandat  législatif  finit  à  la  dissolution  de  1834  ; 
mai»  il  rentra  dans  la  chambre  en  1841 ,  comme  député  de 
l'arrondissement  de  Mulhouse.  En  1846  il  échoua  à  Mulhouse  ; 
mais,  plus  heureux  a  Altkirch,  il  vint  encore  faire  partie 
de  cette  majorité  de  sa/ «/ai  fx  dont  l'aveugle  optimisme  de- 
vait amener  la  chute  du  trône  de  Louis-Philippe. 

KOEKKOEK  (  Bernard-Cornélius),  l'un  des  plus  re- 
marquables (Cintres  de  paysages  de  l'école  hollandaise  mo- 
derne, fils  d'un  peintre  de  marine,  est  né  en  1803,  a  Mid- 
delboorg,  en  Hollande.  Une  vocation  décidée  le  porta  vers 
la  peinture  du  paysage,  et  pendant  les  trois  années  de  séjour 
qu'il  fit  a  Amsterdam,  les  grands  maîtres  que  la  Hollande 
a  produits  en  ce  genre  lui  servirent  d'exemples  et  de  modèles. 
Parmi  les  paysagistes  hollandais  vivants ,  ceux  dont  il  s'ap- 
propria surtout  la  manière  sont  Schelftiout  et  Van-Oos.  Ses 
toiles  sont  extrêmement  recherchées.  Le  caractère  distinctif 
de  ses  productions ,  c'est  l'extrême  fidélité  avec  laquelle  il 


reproduit  la  nature ,  jointe  avec  une  rare  poésie  de  compo- 
sition. Si  sous  le  premier  de  ces  rapports  il  se  montre  le 
digne  continuateur  de  la  tradition  des  grands  maîtres  de 
l'école  hollandaise,  il  remporte  sur  eux  en  ce  qui  est  de  la 
plénitude  et  de  la  poésie  de  l'invention ,  comme  aussi  de 
l'originalité  de  l'exposition,  qui  reproduit  avec  la  plus  mer- 
veilleuse exactitude  les  moindres  détails  de  la  nature  et  leur 
prête  un  caractère  artistique  particulier.  Cet  artiste  réside 
maintenant  à  Clèves ,  oh  on  lui  doit  la  création  de  l'école 
de  dessin  existant  dans  cette  ville.  En  1841,  il  a  fait  paraître 
à  Amsterdam  des  Souvenirs  cl  communications  d'un 
peintre  de  paysages ,  ouvrage  écrit  en  allemand. 

KOENIG  (Frédéric),  inventeur  de  la  presse  m  é- 
canique,  naquit  le  17  avril  1775,  à  Eisleben  (Saxe  prus- 
sienne), et  entra  à  l'âge  de  quinze  ans  comme  apprenti  com- 
positeur et  pressier  dans  l'officine  de  Breitkopf  à  Leipxig. 
Son  apprentissage  terminé,  il  employa  la  petite  fortune  que 
sa  mère  lui  légua  en  mourant,  pour  fonder  une  librairie  dans 
sa  ville  natale.  Son  commerce  n'ayant  point  réussi ,  il  alla 
travailler  de  son  état  successivement  à  Vienne,  à  Saint* 
Pétersbourg  et  à  Londres,  où  il  arriva  en  1806.  Connaissant 
tous  les  inconvénients  de  la  presse  à  bras,  Kcenig  avait 
toujours  été  préoccupé  de  l'idée  d'y  remédier;  et  à  cet  effet 
U  avait  pendant  longtemps  étudié  les  mathématique»  et  la 
mécanique.  U  n'avait  donc  pas  tardé  à  essayer  de  construire 
une  presse  mécanique  ;  mais  en  Allemagne  comme  en  Russie 
on  tint  son  idée  pour  inexécutable ,  et  il  ne  trouva  nulle  part 
d'appui  pour  la  réaliser.  Ce  fut  seulement  à  Londres ,  en 
1807,  qu'il  parvint  à  traiter  avec  l'imprimeur  Th.  Bensley, 
qui  consentit  à  faire  toutes  les  avances  de  londs  pour  exé- 
cuter la  mactûue  dont  il  avait  tracé  le  plan  et  prendre 
les  brevets  nécessaires.  Un  peu  plus  tard ,  Richard  Taylor 
cl  Georges  Woodlall,  imprimeurs  à  Londres,  entrèrent 
également  dans  l'association.  On  prit  alors  successivement 
divers  brevets  d'invention  à  l'effet  de  s'assurer  l'exploita- 
tion exclusive  du  marché  anglais  pendant  un  certain  nombre 
d'années ,  et  on  construisit  plusieurs  machines.  Le  premier 
brevet,  pris  le  29  mars  1810,  est  pour  une  presse  imprimant 
au  moyen  de  deux  tables  placés  horizontalement  comme 
dans  la  presse  a  bras.  En  avril  1811  on  imprima  avec  une 
machine  de  cette  espèce  une  feuille  de  VAnnual  Heyis- 
ter  pour  1810,  incontestablement  la  première  partie  d'un 
livre  qui  eût  encore  été  imprimée  à  l'aide  d'une  machine.  L« 
second  brevet,  en  date  du  30  octobre  l»l  t,  avait  pour  objet 
la  presse  simple  à  cylindre  ;  le  troisième  brevet,  en  date  du  2  J 
juillet  1813,  mentionnait  divers  |*rfc<  lioimemenls  apportés 
à  l'invention  Les  résultai*  obtenus  à  l'aide  de  la  machine  sim- 
ple à  cylindre  furent  si  satisfaisant:,  que  J.  Walter,  proprié- 
taire du  Times,  commanda  aussitôt  à  la  société  deux  dou- 
bles machines,  qu'il  fit  disposer  avec  une  machine  à  vapeur 
dans  ITiuling-lIousc-Square;  et  le  ?'.)  novembre  1814 
elles  tirèrent  pour  la  première  fois  le  7'imei.  Un  article 
placé  ce  jour-là  en  têle  du  journal  porta  l'invention  à  la 
connaissance  du  public .  On  vit  ensuite  «4;  succéder  rapide- 
ment divers  perfectionnements  importants  basés  sur  lus 
principes  décrits  dans  le  quatrième  brevet,  eu  date  du  24 
décembre  181  i,  relatif  aux  moyens  d'obtenir  d'un  seul  coup 
une  Icuille  tirée  verso  et  recto.  Une  mai  bine  de  ce  genre 
fonctionnait  dès  le  mois  de  février  I8lf>  dans  les  ate- 
liers de  Bensley  et  fils  à  Londres  ;  et  le  premier  livre  com- 
plètement tiré  à  la  mécanique  fut  la  seconde  édition  de  la 
traduction  anglaise  des  Éléments  de  Physiologie  de  Blumen- 
bach ,  par  Elliotsson.  Des  mésintelligences  graves  surve- 
nues entre  Kcenig  et  Rensley  ainsi  que  ses  autres  associes 
le  déterminèrent  plus  tard  à  renoncer  au  bénéfice  des  brevets 
pris  en  Angleterre  et  à  s'en  revenir  en  Allemagne  avec  son 
fidèle  ami  Bauer,  qui  l'avait  activement  secondé  dans  tous 
ses  travaux.  Ils  s'associèrent  alors  tous  deux  de  nouveau; 
et  secondés  par  l'intelligent  roi  de  Bavière  Maximilien  1",  Ha 
montèrent  dans  l'ancienne  abbaye  de  prémontrés  d'Oberzell, 
près  de  Wurlzbourg,  pour  la  construction  des  presses  mé- 
caniques, de  même  que  pour  celle  des  machines  à  fabriquer 
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le  papier  continu,  une  usine  pourvue  de  tous  les  ateliers  né- 
cessaires ,  tels  que  fonderie  de  fer,  etc.;  et  bientôt  il  n'y  eut 
presque  plus  de  grande  ville  en  Allemagne  à  laquelle  ila  n'eus- 
sent fourni  une  presse  mécanique.  Kuanig  mourut  le  17 
jan\ier  1833;  mais  son  associé  Bauer  n'en  continua  pas 
moins  les  opérations  de  la  société,  qui  en  16&3  avait  déjà 
construit  plus  de  400  machines. 

K<H:\  I(>SHKHG,  en  polonais  Eroletciec,  chef-lieu  du 
cercle  du  même  nom  dans  la  province  de  Prusse,  la  seconde 
capitale  du  royaume,  est  située  sur  le  Pregel,  qu'on  y  passe 
sur  sept  poots,  à  7  kilomètres  de  l'embouchure  de  ce  fleuve 
dans  le  Friscbe-Haff ,  sur  la  lisière  septentrionale  de  la 
Samlande.  Elle  se  compose  de  trois  quartiers  distinct*  :  la 
Vieille-Ville,  le  Lœbenïcht  cl  le  Kneipha/e.  En  y  com- 
prenant quatre  grands  faubourgs,  elle  a  14  kil.  de  circuit  ; 
mais  ce  vaste  espace  comprend  aussi  un  grand  nombre  de 
jardins,  le  grand  étang  du  château  avec  ses  charmants  envi- 
ron*, et  quelques  champs.  Fondée  en  1256  et  appelée  Kœnigs- 
berg  en  l'honneur  du  roi  de  Bohème  Oltokar,  elle  porte  le 
titre  de  capitale,  parce  que  de  1 457  à  I&2&  elle  fut  la  rési- 
dence du  grand-maitre  de  Tordre  Tentonique,  et  plus  tard 
celle  des  premiers  ducs  de  Prusse.  Elle  poésie  vingt-et-une 
églises  ,  dont  une  catholique,  construite  en  1616,  une  cha- 
pelle mennonite  et  une  synagogue  ;  et  on  y  compte  S0.0O0 
habitant»,  dont  1,500  juifs.  On  y  voit  peu  de  belles  rues.  La 
cathédrale,  qui  a  9b  mètres  de  long  sur  30  de  large/  avec 
Ane  tour  haute  de  62  mètres  et  un  superbe  buffet  d'orgues, 
mérite  d'être  visitée.  On  y  voit  les  tombeaux  des  grands-maî- 
tres de  Tordre  Teutoniqne  et  des  premiers  ducs  de  Prusse. 
L'université  de  Kœnigsberg ,  fondée  en  1544,  par  le  mar- 
grave Albert  I",  duc  de  Prusse,  comptait  un  6iècle  plus  tard 
plus  de  2,000  étudiants.  C'est  à  peine  si  aujourd'hui  elle 
en  a  300.  Elle  eut  pour  premier  recteur  Sabinus  ,  gendre  de 
Mélanchthon;  parmi  les  professeurs  qui  l'ont  illustrée, 
on  cite  Bessel,  Burdach,  Ficble,  Herbartet  Kant.  La  biblio- 
thèque de  l'université  contient  au  delà  de  100,000  volumes. 

Quoique  le  Pregel  ait  ici  de  20  a  23  mètres  de  profondeur 
et  puisse  dès  lors  |>orter  des  bâtiments  à  trois  ponts,  les  nom- 
breux bas-fonds  dont  il  est  parsemé  forcent  les  bâtiments 
d'un  tonnage  un  peu  fort  a  s'arrêter  à  Pillau ,  port  et  place 
forte  peu  éloignée  de  son  embouchure.  Le  commerce  de 
Kœnigfberg  était  autrefois  très-considérable,  et  ne  laisse 
pas  que  d'avoir  encore  aujourd'hui  de  l'importance.  Mais 
la  construction  des  navires  y  a  sensiblement  diminué. 
Quoique  une  décision  de  la  Confédération  germanique  ait 
placé  cette  ville  en  dehors  de  l'Allemagne,  ses  habitants 
sont  restés  allemands  de  cœur  et  d'esprit.  Dans  ces  derniers 
temps  d'immenses  travaux  ont  été  entrepris  pour  transfor- 
mer Kœnigsberg  en  place  forte  de  premier  ordre. 

KOEN1GSMARK  (Mvkik-Aubork,  comtesse  nr.),  mai- 
tresse  d'Auguste  1 1,  roi  de  Pologne  et  électeur  de  Saxe, 
naquit  vraisemblablement  à  Stade,  vers  1673.  Son  père  était 
tilsalné  du  feld-marérhal  de  Kœnigsmark,  mort  en  1653, 
et  mourut  lui-même  en  10iW,  au  siège  de  Bonn,  avec  le  grade 
de  général  au  service  de  Hollande.  Sa  mère ,  femme  distin- 
guée à  tous  égards,  était  tille  du  célèbre  l'cld-maréchal  sué- 
dois W range!.  Aurore  unit  de  bonne  heure  de  grands  charmes 
physiques  à  de  rares  facultés  intellectuelles,  perfectionnées 
encore  par  une  éducation  des  plus  soignées;  et  ayant  eu  dès 
son  enfance  occasion  de  vivre  tour  à  tour  à  Stockholm ,  à 
Hambourg,  à  Hanovre,  a  Brunswick,  etc.,  elle  y  apprit  la 
vie  du  monde  et  les  usages  des  cours. 

La  subite  disparition  (  1 094  )  et  la  mort  mystérieuse  de  son 
frère  (noyés  l'article  ci-après)  furent  le  motif  d'un  vo>agc 
qu'elle  entreprit  a  Dresde,  et  qui  décida  de  sa  destinée. 

Le  jeune  comte  de  Kœnigsmark  laissait  en  mourant  une 
fortune  asser.  considérable,  dont  héritaient  ses  deux  sueurs, 
l'uno  mariée  au  comte  de  Lœwenhaupl  et  résidant  à  Ham- 
bourg, l'autre,  Marie- Aurore,  non  mariée  et  demeurant, 
depuis  la  mort  de  leur  mère,  avec  sa  sœur  aînée.  Une  partie 
de  cette  fortune  était  entre  les  mains  de  banquiers  de  Ham- 
bourg, qui  faisaient  des  difficultés  pour  la  rendre  aux  héri- 
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oc  leur  irere. 
Ce  fut  pour  triompher  de  ces  chicanes  <\w  la  onattue 
Aurore  de  Kœnigsmark ,  alors  dans  tout  l'éclat  de  la  jre- 
nesse  et  de  la  beauté ,  se  décida  à  entreprendre  m  »»y*s 
de  Dresde,  à  l'effet  de  solliciter  les  bons  office»  de  l'éMmt 
Frédéric-Auguste  en  faveur  des  sœur»  d'un  borna*  <p 
avait  été  à  son  service.  L'électeur  ne  l'eut  pas  platt6tri« 
qn'il  en  devint  éperduement  épris,  et  Aurore,  qui  ne  wlpt 
lui  résister,  devtnt  mére  en  1696 ,  a  Gos*lar,  d'as  nUfii 
fut  depuis  le  célèbre  Maurice,  comte  de  Saxe.  Upe- 
sion  de  l'électeur  ne  tarda  pas  à  s'éteindre;  mais  il  ooevni 
toujours  pour  la  femme  qui  en  avait  été  momeBUa«m-ci 
l'objet  des  sentiments  d'estime  et  d'amitié.  Sa  beauté,  a 
esprit,  ses  grâces  tontes  féminines,  unies  à  des  coamitmica 
très- variées  en  ce  qui  touche  les  arts  et  les  aeieaes,  wtv 
risèrent  Voltaire  à  l'appeler  la  femme  la  plui  fWrt"  a 
deux  siècles.  Après  de  longs  efforts  ayant  ptrar  but  dVte- 
nir  une  honorable  et  paisible  retraite  dans  le  duptit  dt 
Quedlimbourg,  elle  en  tut  nommée  coadjutrice  es  jaaw 
1698,  puis  abbease  deux  ans  plus  tard.  Mais  elle  anil  tr? 
de  mobilité  dans  l'esprit  pour  se  condamner  au  reps  * 
cette  tranquille  existence.  Elle  aimait  à  voyager  et  a  et» 
ger  de  séjour.  Aussi  la  voyait-on  alternativement  à  Dre*, 
à  Leipzig ,  à  Breslau ,  à  Hambourg,  etc.  Le  pins  eefcbr»  « 
ses  voyages  fut  celui  qu'elle  entreprit  en  Courlande,  au  ic* 
tter  général  de  Charles  Xli,  en  1702,  avec  une  «la»  «- 
plomatique  d'Auguste  II,  à  l'effet  de  déterminer  c*  pria  ' 
conclure  la  paix.  La  maréchale  deGuébriant,  elle *a«j. 
avait  été  chargée  au  siècle  précédent  d'une  neuucuttta  *• 
plomatique.  La  mission  de  la  comtesse  de  Koaigsurt  A 
donc  le  second  exemple  d'un  négociateur  en  jasos»  ■[<* 
nous  offre  l'histoire  de  la  diplomatie.  Quoique  l'oni* 
Charles  XII  eût  constamment  refusé  de  recevoir  la  belle 
teste,  les  inutiles  propositions  de  paix  auxquelles  eftt  >n: 
servi  d'intermédiaire  ne  laissèrent  pas  que  de  pisé*» 
importance  et  sa  réputation. 

Apre»  une  existence  singulièrement  agitée,  la  coule* 
de  Kœnigsmark  finit  ses  jours  dans  un  état  voisin  d«  la  nom. 
mats  emportant  du  moins  l'espoir  que  son  fils,  reoewe* 
élu  doc  de  Courtaude ,  ne  tarderait  pas  à  étreadnmio  *a- 
bre  des  souverains  de  l'Europe.  Elle  mourut  des  saile  <f* 
douloureuse  hydropisie,  le  16  février  1738,  à  QotdlieabwJ. 
où  on  peut  encore  voir  aujourd'hui  dans  le»  catean  i> 
cloître  son  corps,  en  quelque  sorte  momifié.  Il  bat «a* 
lièrement  se  délier  des  anecdotes  qu'on  trouve  à  «a  «a* 
dans  La  Saxe  galante.  Consultes  Cramer,  Ménuwti  4<  ^ 
Comieite  Marie-Aurore  de  Kœnigsmark  (  2  vol,  Q*** 
bourg,  IK36). 

KŒMGSMaRK  (PHiuvra-CmusTerHa,  comte  as  ;,  fw 
de  la  précédente,  a  laissé  un  nom  célèbre  daa»  nu*** 
a  cause  de  sa  tin  tragique,  dénouement  mystérieai  df  * 
un  roman  d  amour,  qui  vaut  bien  la  peine  d'être  ratant*- >' 
vers  1560,  et  colonel  au  service  de  Suède,  le  comte  *  **" 
nigsmark  arriva  à  la  cour  de  Hanovre  vers  169). 

Le  prince  électoral ,  qui  fut  plus  tard  roi  d'Augletem  -* 
le  nom  de  Geor  ges  1"  ,  avait  épousé  Sophie- UoroUV*.  J 
cousine  germaine,  et  Aile  du  duc  de  Cdle.  U  pf** 
était  belle ,  et  les  premières  année»  de  son  mariase  ta* 
heureuses.  Mais  le  sombre  caractère  de  repoux  Te***3 
bientôt  sur  l'amour,  et  le  rendit  jaloux  à  l'excès;  H  la 
cesse  électorale  était  la  plus  malheureuse  des  femmes,  ^ 
Kœnigsmark  arriva  a  Hanovre,  Beau  et  bien  lan.iF* 
et  empressé,  il  ne  tarda  pas  à  inspirer  delointo* 
prince  électoral,  en  même  temps  que  les  plu»  tend'"  "' 
timents  à  la  princesse.  Celle-ci  était  trop  malheur*"*  ?» 
ne  point  accueillir  avee  sympathie  les  marque»  d  st«» 
ment  que  lui  donnait  Kœnigsmark,  et  bientôt  eo>  K";  ' 
assez  la  passion  qu'elle  lui  avait  inspirée  peer 
lexécution  du  romanesque  projet  qu'il  avait  c*»sK»*V  ï 
lever  et  de  la  conduire  on  France,  ou  elle  ^l  w**^ 
religion  catholique,  afin  d'y  1 
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Georges  1"  faisait  épier  nos  deux  amants;  ei  quand  il  se 
crut  sûr  de  sou  fait,  il  n'hésita  pas  à  frapper  tes  coupables. 
Sa  vengeance  tut  atroce  ;  d'après  soa  ordre,  le  comte  fut 
assailli  le  soir  par  quatre  individus,  dans  un  corridor  du 
château,  au  moment  où  il  sortait  secrètement  de  l'apparie 
ment  delà  princesse,  avec  laquelle  il  venait  d'arrêter  les 
dernières  dispositions  de  leur  fuite  commune.  Ces  quatre 
bandits  le  poignardèrent  sur  place,  sans  qu'il  eût  eu  le  temps 
de  tirer  son  épée  et  de  se  défendre.  Suivant  les  uns,  ils  traî- 
nèrent ensuite  son  cadavre  jusqu'à  l'égoul  le  plus  procbe, 
et  l'y  précipitèrent  Suivant  d'autres,  ils  se  seraient  bornés 
à  désarmer  le  comte  et  è  le  conduire  par  devers  le  prince 
électoral,  qui  aurait  froidement  ordonné  de  jeter  son  rival 
tout  vivant  dans  un  four  chaud.  Cette  tragique  aventure 
eut  un  immense  retentissement;  et  dans  les  diverses 
cours  de  l'Europe,  la  seconde  des  versions  que  nous  venons 
de  rapporter  lot  celle  qui  obtint  le  plus  généralement 
créance.  Saint-Simon  l'adopte  comme  vraie,  et  cite  le  fait 
comme  acquis  a  l'histoire.  Palmblad  a  publié  la  Corrtt* 
pondance  du  comte  de  Kœnigsmark  et  de  la  prtncesse 
Sophie- Dorothée  de  Celle  (  Leipzig,  1847  ),  d'après  un  ma- 
nuscrit conservé,  dit-on ,  en  Suède,  dans  les  archives  de  la 
famille  de  Loswenhaupt,  alliée  à  celle  des  Kœnigsmark. 

KOEIVIGSTE1N,  la  seule  forteresse  qu'il  y  ait  dans  le 
royaume  de  Saxe,  non  loin  des  frontières  de  Bohème ,  bâtie 
sur  un  rocher  à  pic,  élevé  de  533  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  l'Elbe,  qui  coule  à  ses  pieds,  mais  qu'il  ne  domine 
pas  complètement,  en  raison  de  son  extrême  élévation.  On 
ne  parvient  à  sa  porte  extérieure  que  par  une  espèce  de 
chemin  couvert.  L'accès  eu  est  si  escarpé,  qu'il  faut  bisser 
les  voitures  pour  las  y  faire  arriver.  Le  plateau  de  ce  rocher 
a  environ  deux  kilomètres  de  circuit,  et  renlerme,  outre  les 
bâtiments  de  service,  un  puits  de  200  mètres  de  profondeur, 
qui,  avec  deux  citernes,  fournit  l'eau  nécessaire  à  la  garni- 
son. On  y  trouve  aussi  des  jardins  et  un  petit  bois  de  sapins, 
où  est  placé  le  magasin  à  poudre  de  la  forteresse.  Eo  cas 
de  besoin,  il  y  aurait  assez  de  terre  arable  pour  produire  les 
objets  les  plus  indispensables  à  la  consommation  de  la  gar- 
nison. Les  approvisionnements  de  vivres  qu'on  y  réunit 
sont  déposés  dans  des  magasins  taillés  dans  le  roc  et  si  par- 
faitement secs,  qu'ils  s'y  conservent  pendant  trois  années. 
La  construction  de  cette  forteresse ,  qui  sert  aussi  de  prison 
d'Etat ,  fut  commencée  en  1589 ,  sous  le  règne  de  l'électeur 
Chrétien  1";  mai*  elle  ne  fut  complètement  achevée  qu'en 
1731.  L'arsenal ,  las  casemates,  la  chapelle  et  les  caves  mé- 
ritent d'être  vus. 

KOEPK1LI,  K1UPERLI  ou  KUPRULI,  nom  d  une 
tamille  de  grands-vizirs  ottomans. 

KŒPRILI  (  Méhémet),  grand-vizir,  de  l'an  1656  à  l'nn 
1661,  petit-fils  d'un  Albanais  qui  était  venu  s'établir  en 
Asie  Mineure,  naquit  en  158»,  à  Krepri,  d'où  son  surnom 
de  hœpriii.  D'abord  marmiton,  puis  cuisinier,  Méhémet, 
vigoureux,  adroit  et  spirituel,  parvint  peu  à  peu  à  se 
faire  nommer  grand-écuyer  du  grand-vizir  Kara-Musta- 
pha.  Après  avoir  fait  avec  lui  la  campagne  de  Chypre,  il 
tut  nommé  gouverneur  de  Damas ,  se  distingua  en  cette 
qualité  dans  une  guerre  contre  la  Perse ,  et  administra 
son  gouvernement  avec  autant  de  justice  que  de  douceur. 
Toutefois,  il  ne  tarda  pas  à  être  destitué,  et  vécut  alors 
san«  emploi  à  Kuepri  jusqu'au  moment  où  le  grand-vizir 
Meliéroet  l'emmena  avec  Ini  à  ConstanUnople,  et  où  il  fut 
recommandé  à  la  sultane  Validé,  toute-puissante  sur  l'esprit 
de  son  fus,  encore  mineur,  le  sultan  Mahomet  IV,  connue 
l'homme  qui  pouvait  sauver  l'empire.  Kœprili  à  ce  moment 
était  déjà  un  vieillard  de  soixante-dix  ans;  et  quoiqu'il  ne 
sût  ni  lire  ni  écrire,  il  accepta,  le  là  septembre  1656,  le 
sceau  de  l'empire  comme  grand-vizir,  à  la  condition  qu'on 
aurait  en  lui  une  confiance  sans  réserve.  Après  avoir  mis 
un  frein  à  l'esprit  de  (lersécution  des  orthodoxes  fanatiques, 
chasse  de  leurs  places  et  puni  tous  les  fonctionnaires  in- 
dignes, et  fait  exécuter  les  auteurs  de  la  dernière  révolte, 
déployant  à  cette  occasion  la  plus  inexorable  sévérité ,  il 
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se  mit  en  personne  4.1a  tète  de  l'armée  et  de  la  flotte,  atta- 
qua les  forces  navales  de  Venise,  conquit  Ténédos,  Mélelin 
et  Lemnos,  envahit  la  Transylvanie  et  étouffa  des  insurrec- 
tions en  Asie  et  eu  Egypte.  11  rétablit  la  discipline,  humi- 
lia les  janissaires,  couvrit  les  frontières  de  l'empire  par  de 
nouvelles  places  fortes,  les  Dardanelles  par  de  nouveaux 
ouvrages,  et  remplit  le  trésor  du  grand -seigneur  au  moyen 
de  confiscations  et  surtout  en  rétablissant  l'ordre  dans  les 
finances.  11  réussit  a  relever  la  considération  de  la  Porte  à  l'é- 
tranger, et  sut  meinc  la  défendre  en  négociant  avec  les  en  »  oy  es 
de  Louis  XIV.  Sa  politique  était  habile  et  rusée,  son  caractère 
dur  et  rapacc,  sa  conduite  prudente  et  ferme,  mais  impi- 
toyable. 11  mourut  à  Andrinople,  le  31  octobre  1661. 

KŒPRILI  (Achmet),  son  ûb,  né  eu  1626,  lui  succéda 
dans  les  fonctions  de  grand-vizir.  Il  avait  été  élevé  avec  soin 
pour  devenir  oulema  ;  mais  plus  tard  son  père  l'avait  nommé 
gouverneur  d'Erxeroum ,  puis  de  Damas  ;  et  par  uno  heu- 
reuse expédition  cou tre  les  Druses,  il  s'était  acquis  la  con- 
fiance du  sultan.  Savaut,  doux  et  juste,  politique  habile, 
enfin  vainqueur  dans  les  campagnes  do  Hongrie ,  de  Crète  et 
de  Pologne,  par  la  prise  de  Keuhscusei,  de  Candie  et  de 
Kaminiec,  ainsi  que  par  les  traités  do  paix  de  Vasvar,  de 
Candie  et  de  Zurafna,  Achmet  Ka-prili  administra,  plus 
longtemps  qu'aucun  autre  vizir  avant  lui,  (empire,  qu'il  pa- 
cifia et  agrandit.  Toutefois,  une  série  de  sanglantes  exécu- 
tions souillèrent  les  premières  années  de  son  administration. 
Il  perdit  aussi  la  bataille  de  Saint-Golhard,  livrée  le  17  juillet 
1664,  contre  Mootecuculi,  ainsi  que  celle  de  Choczim,  li- 
vrée le  11  novembre  1673,  contre  Jean  I II  Sobieski.  Pendant 
son  administration,  la  littérature  turquo  prit  uu  remarquable 
essor.  Il  vint  en  aide  aux  poêles  et  aux  savants,  et  les 
sciences  l'accompagnaient  jusque  dans  les  camps.  La  bi- 
bliothèque publique  qu'il  fonda  témoigne  encore  aujourd'hui 
de  son  instruction.  Il  mourut  en  se  rendant  au  camp  d' An- 
drinople, le  30  octobre  1676,  des  suites  d'une  hydropisie, 
résultat  de  l'usage  immodéré  des  boissons  alcooliques. 

KŒPK1LI  (Mlstapha),  frère  du  précédent,  fut  nommé 
kaiinakau  en  1689,  lors  de  la  révolution  qui  précipita  du 
trône  Mohammed ,  et  bientôt  après,  le  7  novembre  1689, 
graud-vizir  par  Soliman  III.  Homme  instruit,  de  mu-urs  et 
de  principes  sévères,  et  politique  habile,  il  rétablit  l'ordre  à 
l'intérieur  et  la  dignité  dans  les  relations  avec  l'étranger, 
quoiqu'il  ne  fût  pas  capitaine.  Il  périt  le  19  août  1601,  à 
la  bataille  de  Szalankamcn. 

KŒPRILI  (ANOtnxu-ZADta-HussÉi*),  cousin  du  précé- 
dent, fut  nommé  en  1697  grand-vizir,  après  la  déroute  que 
Mustapha  II  essuya  à  Zentha,  et  conclut,  en  1699,  la  paix 
de  Karkmitz.  Généreux  à  l'égard  des  pauvres,  protecteur 
des  sciences  et  des  lettres,  il  appela  aux  principales  fonc- 
tions de  l'État  des  hommes  instruits  et  partageant  ses  idées. 
Sa  politique  était  modérée  et  pacifique.  Se  sentant  malade , 
et  d'ailleurs  contrarié  |>ar  l'opposition  faite  à  toutes  ses  me- 
sures par  le  muphti,  il  donna  sa  démission  le  &  octobre  1 702, 
et  mourut  quelques  jours  après,  dans  sa  maison  de  campagne. 

KOLll.XER  (Théodobk),  que  l'Allemagne  a  nommé  son 
Tyrtée,  naquit  à  Dresde,  en  1701.  Son  père,  qui  exerçait  les 
fonctions  de  conseiller  à  la  cour  d'appel  et  entretenait  des 
relations  suivies  avec  GrHhe  et  Schiller,  voulut  être  le 
premier  précepteur  de  son  fils.  11  était  bien  en  état  de  le 
diriger  dans  ses  études.  Le  jeune  Kcrrncr  manifesta  do 
bonne  heure  des  dispositions  prononcées  pour  la  science  et 
la  poésie.  Il  entra  d'abord  à  l'Ecole  des  Mines  de  Frober*. 
et  conserva  toujours  un  doux  souvenir  du  temps  qu'il 
avait  passé  dans  cet  établissement  En  1810  il  alla  suivre 
les  cours  de  l'université  de  Leipzig.  C'est  de  là  que  datent 
ses  premières  poésies  :  poésies  légères,  inachevées,  qui  ac- 
cusaient encore  l'inhabileté  de  l'artiste  et  la  précipitation 
du  travail,  mais  qui  ne  manquaient  parlote  m  de  grâce  ni 
d'énergie.  Peu  à  peu  l'amour  de  la  poésie  l'em|Kirta  sur 
celui  de  la  science.  Kœrner  garda  au  fond  du  cœur  une 
prédilection  particulière  pour  l'élude  de  la  minéralogie  ;  mais 
il  se  sentait  appelé  à  suivre  une  autre  roule,  et  il  voulut 
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la  suivre.  Bientôt,  pur  une  de  ces  erreurs  dans  lesquelles 
sont  souvent  tombé»  des  hommes  de  talent,  il  pensa  que 
pour  devenir  vraiment  poète,  pour  produire  des  œuvres 
d'imagination,  il  était  fort  inutile  d'assister  aux  graves  le- 
çons  de  ses  professeurs.  II  s'abandonna  donc  à  tous  ses 
accès  de  verve,  à  tous  ses  caprices.  11  fit  si  bien  qu'un  beau 
jour  il  fut  obtigé  de  quitter  l'université.  Il  se  retira  à  Ber- 
lin, avec  le  repentir  de  ses  folies  d'étudiant,  mais  plus  dé- 
cidé que  jamais  à  poursuivre  sa  carrière  littéraire.  De  Berlin 
il  alla  à  Vienne.  Là  il  fit  représenter  quelques  pièces,  qui 
eurent  du  succès.  Un  des  grands  théâtres  chercha  à  se  l'at- 
tacher, et  il  reçut  du  gouvernement  le  titre  de  poète  royal 
dramatique ,  titre  qu'en  France  nous  ne  connaissons  pas, 
mais  qui  en  Allemagne  est  très-recherché.  Le  temps  que 
Kœrner  passa  à  Vienne  est  la  plus  belle  époque  de  sa  rie. 
Il  venait  enfin  de  produire  ses  œuvres.  Le  public  l'avait  en- 
couragé. Il  se  sentait  plein  de  force  et  d'ardeur  ;  et,  après 
avoir  joui  avec  ivresse  de  ses  premiers  succès,  il  eu  rêvait 
d'autres  plus  grands  encore-  Enfin,  il  aimait,  et  il  était  prêt 
à  se  marier.  La  guerre  éclata,  la  guerre  de  1813.  Kœrner,  en- 
traîné par  son  patriotisme,  abandonna  son  théâtre,  sa  fiancée, 
et  vint  se  joindre,  comme  volontaire,  aux  chasseurs  de  Luliow. 
Le  colonel  le  prit  pour  aide  de  camp ,  et  Kœrner  le  suivit  avec 
bravoure  dans  toutes  les  mêlées-  C'est  alors  qu'il  se  révéla  en 
lni  une  faculté  de  poésie  lyrique  dont  il  n'avait  pas  encore 
jusque  la  compris  toute  l'énergie.  Au  milieu  de  cette  vie 
aventureuse  du  soldat,  de  ces  batailles  fréquentes,  de  ces 
agitations  continuelles,  une  grande  pensée  le  préoccupait 
toujours  :  il  songeait  à  son  pays  humilié,  asservi  par  une 
armée  étrangère.  11  songeait  aux  douleurs  de  l'Allemagne 
et  à  son  affranchissement,  et  il  chantait  pour  obéir  à  ses 
rêves  patriotiques.  11  chantait  pour  encourager  ses  compa- 
gnons d'armes,  pour  les  animer  avant  le  combat,  pour  les 
cousoler  après  une  défaite.  Ses  chuuts  étaient  aussitôt  re- 
cueillis. Ils  passaient  de  bataillon  en  bataillon,  de  régiment 
en  régiment,  et  éSectriaalent  les  esprits.  Mais  celle  vie  si  poé- 
tique et  si  dévouée  ne  devait  pas  durer  longtemps.  Kœrner 
voulait  se  distinguer  par  son  courage  comme  par  ses  vers.  Il 
n'était  point  de  ces  hommes  qui  regardent  de  loin  le  combat, 
le  célèbrent  à  tête  reposée,  à  l'abri  de  toute  crainte  et  de  tout 
péril.  Il  écrivait  le  sabre  au  côlé,  au  bruit  du  clairon,  à  la 
lueur  des  feux  du  bivouac,  et  quand  il  quittait  la  lyre, 
c'était  pour  monter  à  cheval  et  s'élancer  au-devant  de  l'en- 
nemi. A  l'aflaire  de  Kitzen,  il  reçut  une  blessure  grave, 
et  peu  s'en  fallut  alors  qu'il  ne  tombât  entre  les  mains  de 
l'ennemi.  Des  paysans  le  sauvèrent,  et  il  trouva  un  asile 
chez  un  de  ses  amis.  A  peine  guéri  de  sa  blessure,  il  alla 
rejoindre  son  régiment  à  Tœplilz.  Il  y  avait  eu  une  trêve 
entre  les  Allemands  et  les  Français,  mais  elle  venait  d'ex- 
pirer. Kœrner  combattit  de  nouveau,  et  le  23  août  1813, 
sur  la  route  qui  conduit  de  Sthwerin  à  Gadebuscb,  il  fut 
frappé  d'une  balle,  et  mourut  sur  le  coup.  Une  heure  avant 
le  commencement  du  combat  il  avait  achevé  et  il  avait 
lu  à  quelques-uns  de  ses  compagnons  d'armes  ce  dialogue 
du  Soldat  et  de  l'Épéc,  qui  est  devenu  si  célèbre  en  Allema- 
gne :  «  Épée  qui  reposes  à  mon  coté,  pourquoi  ta  lame  bril- 
lante me  sourit-elle  ainsi?  Tu  me  regardes  avec  amour. 
Voilà  ce  qui  fait  ma  joie  Hourrah!  —  Un  brave  cavalier 
me  porte.  Voila  pourquoi  je  souris.  Je  défends  l'homme 

libre.  Voilà  ce  qui  fait  ma  joie.  Hourrah  !  etc.,  etc.  »  

Kœrner  fut  enterré  au  pied  d'un  chéoe,  comme  un  vieux 
Germain.  Sa  mort  causa  une  grande  impression  de  douleur 
dans  le  régiment  auquel  il  appartenait  Quelques  jours  après 
ses  funérailles,  un  jeune  officier  qui  l'avait  beaucoup  aimé 
s'élança  au  milieu  d'une  bataille  en  s'écriant  :  «  Kœrner,  je 
te  suis  !  »  et  tomba  couvert  de  blessures. 

I-es  œuvres  de  Th.  Kœrner  ont  eu  de  nombreuses  édi- 
tions. Plusieurs  de  ses  pièces  de  théâtre,  telles  que  Le 
Garde  de  yuU,  Toni ,  Rosamonde,  La  Fiancée,  se  Jouent 
encore  avec  succès  en  Allemagne.  On  relit  aussi  avec  plaisir 
ses  élégies  d'amour,  ses  premiers  vers  de  jeunesse.  Mais 
Kœrner  a  eu  le  sort  de  bien  des  poètes,  qui,  après  avoir 
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longtemps  cherché  leur  place ,  après  s'être  essayés  sém- 
sement  à  différents  travaux,  trouvent  tout  à  coup,  par  œ 
sorte  de  révélation  imprévue,  l'instrument  oubli»*  qui  ser.it.  a 
tes  attendre  et  la  corde  qu'ils  devaient  faire  vibrer .  Sa  w- 
ritable  gloire  ne  repose  ni  sur  «es  drame*  ni  sur  se»  »■ 
médies,  mais  sur  ses  trente-deux  chants  patnolj  jiv 
recueillis  sous  le  titre  de  :  Leier  und  Sehwert  (  la  Lyre  t 
l'Épée).  Ces  chants  ont  acquis  ce  qu'il  y  a  de  pins  diffct& 
à  acquérir  de  nos  jours,  la  popularité.  Les  Allemands  te 
répètent  encore  avec  enthousiasme,  et  l'étranger  ne  'm 
tend  pas  sans  émotion.  Xavier  Muiviu 

KOEROESI.  Voyez  Cson*. 

KOETHEN,  capitale  du  duché  d'Anhal  t-Eœxbeo,  v* 
de  jolis  environs,  compte  à  peu  près  7,500  habitants,  dont  et 
centaine  de  juifs.  On  y  trouve  un  château,  deux  egtee 
prolestantes  et  une  église  catholique,  une  synagr-euf,  _ 
gymnase,  une  école  industrielle,  on  séminaire  pédagngiaat 
et  divers  autres  établissements  d'instruction  publique  oct 
charité.  Le  couvent  des  frères  de  la  Miséricorde,  foad>a 
1828,  par  le  duc  Ferdinand,  a  été  supprimé  en  1832  et  tru- 
fonné  en  école  gratuite.  Station  dn  chemin  de  fer  de  Le> 
xîg  à  Magdeboorg,  et  de  Berlin  au  pays  d'Anhalt,  la  vit  * 
Kœthen  a  beaucoup  gagné  dans  ces  derniers  texnpç. 

KOHARY  ,  l'une  des  plus  riches  familles  .le  mapa 
hongrois,  fut  élevée  au  rang  de  prince  en  18 1 6,  et  s'étapr: 
dans  sa  ligne  masculine  avec  le  prince  Françoit-Jmq* 
né  le  7  septembre  1766 ,  mort  le  27  juin  18*8.  De  son  ta- 
riage  avec  la  comtesse  Marie-Antoinette  de  WaUenber:. . 
laissait  une  fille  unique,  Antoinette,  née  le  2  juillet 
qui  épousa,  en  1816,  le  doc  Ferdinand  de  Saxe-Cobowrz.  » 
en  1786,  mort  le  27  août  1851,  avec  le  grade  de  générale 
cavalerie  au  service  d'Autriche  ,  et  de  qui  elle  a  en  qur- 
enfants  :  Ferdinand,  né  en  1816,  aujourd'hui  veut  de  èm 
Maria,  reine  de  Portugal ,  et  qui  a  été  régent  du  royao* 
pendant  la  minorité  du  roi  son  fils,  dora  Pedro  ;  A  uçmte,  v 
en  1818,  général-major  au  service  de  Saxe,  qui  a  épouse  ri:- 
des  filles  de  Louis- Philippe ,  la  princesse  Clémentine  ;  u- 
toria,  née  en  1822,  mariée  au  duc  de  Nemo  ors;  et  Lp> 
pold,  né  en  1834,  major  au  service  autrichien. 

KOIJELET  ou  COHELETT,  mot  hébreu  que  a*- 
traduisons  par  Bcclésiaste. 

KOH-I-NOOR,  c'est-à-dire  montagne  de  Immtert. 
nom  d'un  gros  diamant  appartenant  aujourd'hui  ah» 
ronne  d'Angleterre,  qui  le  possède  depuis  la  conquête  * 
Lahore.  Rundjet-Singh  le  portait  habituellement  a  ht- 
gauche  et  quelquefois  au  pommeau  de  la  selle  de  son  eten 
Taillé  d'abord  au  poids  de  186  carats  ~,  il  figura  à  ffvjv 
I  sinon  de  Londres  en  1 851  ;  mais  il  gardait  quelques  nucrv 
:  et  s'il  brillait  au  soleil,  il  paraissait  sans  éclat  quand  f* 
tnospliére  était  sombre.  On  le  soumit  à  une  nouvelle  faSf. 
en  1852;  et  après  un  travail  de  trente-huit  jours,  il  sf 
!  devenu  parfait,  quoique  mince,  mais  d'une  grande  êtes**, 
pesant  encore  122  carats     Ou  estime  sa  valeur  à  4J,ir 
livres  sterling  (2,080,800  fr.  )  L.  Lomrt 

KOLA,  ville  du  gouvernement  d'Archangvl,  dans  «s 
contrée  âpre  et  sauvage ,  située  tout  à  l'extrémité  nori  * 
la  Russie  d'Europe,  et  après  Wardoé  en  Norvège  b  ** 
la  plus  septentrionale  de  l'Europe,  est  située  entre  la  W 
et  son  affluent  la  Tuloma,  à  peu  de  distance  de  son  » 
bouchure  dans  la  mer  Glaciale  du  Nord ,  et  pourvue  A'** 
port  sûr  et  spacieux,  le  port  Sainte-Catherine.  C'est  le  <** 
lieu  de  l'ancienne  Laponie  russe ,  et  parmi  ses  8M  far- 
tants on  compte  beaucoup  de  Lapons  et  quelques  Fnaw. 
dont  la  pèche  de  la  baleine,  du  morse  et  du  ciMlmtf 
constitue  la  principale  ressource.  Un  vaisseau  aaftae 
brûlée  en  1854. 

On  donne  aussi  le  nom  de  Kola  à  toute  la  grande  pm- 
qn'lle  qui  s'étend  entre  la  mer  Glaciale,  la  mer  BlancbeH  * 
golfe  de  Kandalaski ,  et  dans  la  partie  nord- ouest  dea- 
quelle  se  trouve  la  ville  dont  nous  venons  de  parler,  > 
35  my  riamètres  de  long  do  l'ouest  à  l'est,  et  40  de  large  à**** 
au  sud.  Sa  superficie  est  évaluée  à  1,200  mjrianietrcs  or* 
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KOLBAK.  Voyez  Colbacii. 

KO  LU  ERG  (Lande  de).  Voyez  Fenciur. 

KOLÉAII.  Voyez.  Cotéia. 

KOLETT1S  (  Joajous),  homme  d'Étal  grec,  né  en  1788, 
à  Syrakos,  petite  Tille  aux  en  tirons  de  Janina,  étudia  la 
médecine  en  Italie,  et  revint  exercer  cet  art  dans  son  pays, 
&\irèê  avoir  été  reçu  docteur  à  l'université  de  Bologne.  Mé- 
decin d' Ali-Pacha  de  Janina,  il  faisait  partie  âel'hétairie, 
(ondée  par  Rlùgas ,  et  (ut  un  des  premiers  à  répondre  au 
cri  de  liberté  qui  se  lit  entendre  en  1821.  L'insurrection 
n'ayant  pas  pu  tenir  en  Épire,  il  se  réfugia  la  même  année 
en  Péloponnèse,  où  il  fit  cause  commune  avec  les  hommes  qui 
voulaient  constituer  un  gouverneur  central,  en  opposition  au 
parti  militaire.  Député  au  congrès  d'Épidaure,  il  signa,  le  1er 
janvier  1822,  la  déclaration  d'indépendance  de  la  Grèce.  Il 
fut  nommé  alors  ministre  de  l'intérieur,  et  plus  lard  exarque 
d'Eubée,  où  il  remporta  une  brillante  victoire  sur  les  Turcs 
<iKarystios,etea  1824  membre  du  conseil  exécutif.  A  par- 
tir de  ce  moment  Kolettis ,  esprit  supérieur,  mais  dévoré 
d'ambition ,  exerça  sur  les  affaires  de  la  Grèce  une  certaine 
prépondérance,  dont  il  se  servit,  d'accord  avec  Joannis 
Gouras,  chef  de  Rouméliotes  fort  influent,  pour  combattre  le 
parti  oligarchique  du  Péloponnèse,  à  la  USte  duquel  se  trou- 
vait Koloko  t  roni.  On  a  été  jusqu'à  l'accuser  d'avoir  fait 
assassiner  Odysseus.  11  ne  tarda  pas  d'ailleurs  à  devenir  l'un 
des  principaux  meneurs  du  parti  français,  surtout  à  partir  de 
1824  et  de  1825,  et  à  se  poser  en  adversaire  passionné  de 
Muurocordatos,  chef  du  parti  anglais.  Dès  lors  l'antagonisme 
de  ces  deux  hommes  politiques  continua  sans  interruption. 
Vers  la  fin  de  1 820  et  le  commencement  de  1827,  ce  fut  sur 
Kolettis  et  Ka  raïsea  kis  que  pesa  tout  le  poids  de  la  direc- 
tion des  opérations  militaires  dans  l'est  de  la  Grèce.  Au 
printemps  de  1827,  il  joua  un  rôle  des  plus  actifs  à  l'assemblée 
nationale  de  Trézène»  où  Capod'ls  tria  fut  élu  président 
de  la  Grèce.  Ce  dernier  appela  Kolettis  à  faire  partie  du 
Panhrllénion,  et  le  chargea  en  même  temps  de  l'organi- 
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ne  servait  les  intérêts  du  président  qu'autant  qu'il  les  jugeait 
identiques  avec  ceux  de  la  Grèce;  et  dans  les  derniers  temps 
de  l'administration  de  Capo  d'Istria ,  il  fit  même  partie  de 
l'opposition  comme  sénateur. 

Après  l'assassinat  du  président,  Kolettis,  nommé  mem- 
bre du  gouvernement'  provisoire  avec  Kotokolroni,  son 
ennemi  mortel ,  et  Augustin  Capo  d'Istria,  prit  parti,  vers  la 
fin  de  1831,  pour  l'opposition  rouméliote ,  avec  l'appui  de 
laquelle  il  contraignit,  en  avril  1832,  Augustin  Capo  d'Istria 
à  donner  sa  démission.  Il  fut  appelé  alors  a  faire  partie 
de  la  commission  mixte  qui  gouverna  le  pays  jusqu'à  l'ar- 
rivée de  l'administration  bavaroise.  L'un  des  premiers  à 
acclamer  le  roi  Othon ,  il  fut  d'abord  nommé  par  ce  prince 
ministre  de  l'intérieur  et  président  du  conseil,  puis  ministre 
plénipotentiaire  à  Paris,  en  1835.  Les  événements  survenus 
en  Grèce  en  1844  l'y  firent  rappeler  pour  prendre  le  porte- 
feuille des  affaires  étrangères  et  la  présidence  du  nouveau 
cabinet  constitué  le  18  août  1840.  C'est  dans  l'exercice  de 
ces  fonctions  que.la  mort  vint  le  surprendre ,  en  septembre 
1847.  Élève  des  doctrinaires  en  politique,  Kolettis,  pour  se 
faire  une  majorité  dans  la  chambre  des  députés,  n'hésitait 
point  à  employer  la  corruption;  et  les  déplorables  résultats 
de  son  système  se  font  encore  sentir  aujourd'hui. 

KOLLIN  ou  KOLIN,  petite  ville  de  Bohême,  à  environ 
&  myriamètres  à  l'est  de  Prague,  sur  les  bords  de  l'Elbe  et 
sur  la  route  de  Vienne,  compte  près  de  0,000  liabitants  et 
est  généralement  bien  bâtie.  Elle  est  célèbre  par  la  bataille 
qui  s'y  livra  le  18  juin  1767. 

A  la  suite  de  la  bataille  de  Prague ,  F  rédéric  1 1  y  avait 
bloqué  le  prince  Charles  de  Lorraine,  ainsi  qu'une  partie  de 
l'armée  autrichienne  ,  et  canounait  la  ville  avec  55  pièces 
de  grosse  artillerie.  De  son  coté ,  D  a  u  n  avait  reçu  des  ren- 
forts qui  portaient  l'effectif  de  ses  troupes  à  00,000  hommes, 
et  manifestait  l'intention  d'occuper  Prague.  Pour  anéantir 
me  fois  l'espoir  que  les  assiégés  pouvaient 


sur  cette  diversion,  le  roi  de  Prusse,  après  avoir  détaché 
12,ooo  hommes  de  l'armée  d'investissement  et  les  avoir 
réunis  avec  d'autres  troupes  au  corps  chargé,  sous  les  ordres 
du  duc  de  Bevern ,  d'observer  Daun,  marcha  contre  l'en- 
nemi avec  son  année,  forte  à  ce  moment  de  32,000  hommes, 
et  le  rencontra  sur  les  hauteurs  de  Kollin,  dans  une  position 
suffisamment  défendue  par  des  fondrières,  des  ravins  et 
des  plaines  marécageuses.  La  droite  de  l'armée  autrichienne 
s'appuyait  sur  Krcxetor,  la  gauche  sur  Brzesan,  et  le  corps 
du  général  Nadasdy ,  à  l'extrémité  de  l'aile  droite ,  était  sé- 
paré du  corps  principal  par  un  profond  ravin ,  à  proximité 
duquel  avaient  pris  position ,  dans  un  bois  voisin ,  trois 
régiments  de  cavalerie  légère  saxonne,  1 ,000  cuirassiers  au- 
trichiens et  quelques  fantassins.  Le  roi  de  Prusse  avait  marché 
sur  la  gauche  en  ordonnant  au  général  Hulsen  de  rejeter 
sur  Krczezor  l'aile  droite  des  Authchieus,  qui  avait  fait  un 
mouvement  en  avant,  tandis  que  le  reste  de  ses  troupes 
continuerait  à  se  porter  sur  la  gauche  et  à  attaquer  l'ennemi, 
et  que  son  aile  droite ,  par  un  artifice  de  tactique  bien  connu 
et  renouvelé  des  Grecs,  soutiendrait  la  gauche,  non  pas 
directement,  mais  par  un  mouvement  de  retraite.  Après  un 
sanglant  combat,  le  général  Hulsen  parvint  enfin  à  s'établir 
sur  les  hauteurs  de  Krczezor,  à  chasser  les  Autrichiens  de 
ce  village  et  à  s'emparer  de  la  batterie  qui  s'y  trouvait  pla- 
cée. En  même  temps ,  le  général  Zietlien ,  à  la  tète  de  la 
cavalerie  prussienne,  attaquait  celle  du  général  Nadasdy  et 
la  chassait 
la  bataille. 

Déjà  Daun ,  inquiet  du  résultat  de  U  journée ,  en  voyant 
Hulsen  se  maintenir  sur  les  hauteurs  qull  avait  enlevées  à 
l'aile  droite  des  Autrichiens,  avait  envoyé  un  aide  de  camp 
parcourir  les  fronts  des  différents  corps,  avec  ces  mots  écrits 
au  crayon  :  «  La  retraite  est  sur  Souchdol,  »  quand  la  for- 
tune changea  tout  à  coup  pour  lui.  Le  général  Manstein ,  à 
l'aile  droite  prussienne,  malgré  des  ordre»  formels  se  laissa 
entraîner  à  tenter  contre  une  division  de  Croates  une  at- 
taque qui  fit  beaucoup  de  mal  à  ses  troupes ,  et  alors  le 
prince  Maurice  de  Dessau ,  entraîné  par  sa  belliqueuse  ar- 
deur, accourut  à  son  secours.  Pendant  cette  mêlée,  qui  oc- 
cupa longtemps  les  troupe*  des  deux  généraux ,  les  batail- 
lons places  à  leur  gauche  continuèrent  leur  marche  oblique. 
Il  en  résulta  que  la  ligne  de  bataille  des  Prussiens  se  trouva 
dérangée,  et  offrit  un  vide  à  un  moment  où  elle  eût  dû  agir 
avec  toutes  ses  forces  et  par  un  mouvement  parfaitement 
combiné  contre  l'ennemi  qu'elle  avait  en  face.  Le  comman- 
dant du  régiment  du  prince  Charles  de  Snxe ,  Bonkendorf, 
venait  de  recevoir  de  Daun  communication  de  l'ordre  de 
retraite,  et  il  avait  gravi  la  hauteur  voisine  pour  s'orienter. 
Remarquant  alors  la  faute  commise  par  les  Prussiens ,  il 
s'écria  :  «  L'ennemi  approche  :  se  relire  qui  voudra  !  les 
.braves  me  suivront  !  »  Son  régiment  et  les  autres  régiment* 
saxons  s'élancèrent  à  sa  suite,  et  le  régiment  autrichien  de 
Saint-Jagor  vint  rejoindre  le  reste  de  la  cavalerie  de  Nadasdy. 
l  in  flammés  d'ardeur,  et  dans  l'espoir  de  venger  la  déroute 
qu'ils  avaient  essuyée  douxe  ans  auparavant ,  les  Saxons  se 
précipitent  sur  les  Prussiens  en  s'écriant  :  «  Voici  la  revanche 
de  la  bataille  de  Striegau  !  » ,  massacrent  ou  font  prisonniers 
tout  ce  qu'ils  rencontrent ,  et  jetent  bientôt  une  extrême 
confusion  dans  les  rangs  de  l'ennemi.  A  leur  tour  les  Im- 
périaux reprennent  courage,  et  font  voite-face.  En  vain  les 
Prussiens  se  défendent  avec  une  froide  intrépidité  ;  en  vain 
Frédéric  tente  avec  sa  cavalerie  uue  septième  attaque  contre 
l'ennemi,  qui  en  a  déjà  repoussé  six ,  force  lui  est  d'aban- 
donner le  champ  de  bataille  avant  le  coucher  du  soleil 

Ziethen  et  Hulsen  couvrirent  la  retraite.  Les  pertes  étaient 
grandes  des  deux  côtés.  Celles  des  Autrichiens  s'élevaient  à 
9,000  hommes.  Le*  Prussiens  avaient  perdu  29  drapeaux, 
43  pièces  de  canon  et  13,773  hommes  tués ,  blessés  ou  pri- 
sonniers. Celte  victoire  des  Autrichiens  eut  pour  résultat 
la  levée  du  siège  de  Prague  et  l'évacuation  de  la  Bohème 
par  les  Prussiens. 

Frédéric  II,  jusque  alors  toujours  victorieux,  ne  perdit  pa* 
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M'iilcineiit  ce  jour-là  une  bataille ,  mais  encore  son  prestige 

d  invincibilité  ;  toutefois,  il  se  vengea  de  ce»  échecs  dans  le 
courant  de  la  même  année  par  le»  célèbres  victoires  de 
Rossbach  et  de  Leuthen. 

KOLOCHES  ou  KOLOSCHES.  Kowes  Isdii». 

KOLOKOTROiM  (Théodorh),  l'un  des  héros  de  la 
lotte  soutenue  par  les  Grecs  pour  leur  indépendance ,  né  le 
3  avril  1770 ,  en  plain  air,  au  voisinage  d'un  bourg  de  la 
Messénie,  en  proie  alors  aux  dévastations  et  aux  massacres  de 
la  soldatesque  turque,  appartenait  à  l'une  de  ces  familles 
grecques  qui  dans  les  gorges  et  les  fondrières  inaccessibles 
de  leurs  montagnes  continuaient  de  père  en  flls  à  protester 
contre  la  conquête  et  l'usurpation  du  Croissant.  Son  grand- 
père  avait  péri  cruellement  massacré  par  les  Turcs.  Au-  : 
tant  en  advint ,  en  1780,  a  sonpere,  chef  célèbre  et  redouté 
d'Anna  toi  es.  i>ès  qu'il  fut  en  âge  de  porter  nu  mousquet,  ; 
Théodore  Kolokotroni  déclara  une  guerre  a  mort  aux  op-  i 
presseurs  de  son  pays,  et  bientôt  on  le  compta  à  son  tour  ! 
parmi  les  plus  redoutables  chets  de  bandes  d  Annaloles. 
De  bonne  lieure  il  avait  rêvé  l'affranchissement  de  la  Grèce, 
qui  ne  cessa  plus  il'étre  le  but  de  toutes  ses  pensées  et  de 
tous  ses  efforts.  Obligé,  en  1800 ,  de  se  réfugier  à  Zante,  il 
s'y  lia  avec  la  plupart  des  Itorames  qui  devaient  plus  tard 
se  faire  un  nom  daus  la  guerre  de  l'indépendance ,  tout  eu 
continuant  toujours  d'entretenir  des  relations  suivies  avec 
la  Grèce.  Bientôt  il  entra  au  service  de  la  république  des  , 
lies  Ioniennes  ,  et  parvint  jusqu'au  grade  de  colonel.  luilie 
des  1817  au  but  et  aux  projets  de  l'hétairie,  et  prévenu 
•m  1820  de  la  prochaine  levée  de  boucliers  d'Ypsilanti,  il  dé- 
barqua daus  la  Maina  au  commencement  de  mars  1»21. 
Dès  lors  il  fut  avec  Pietro  Mauromictiali»  l'un  des  princi|»auk 
chefs  des  insurgés ,  faisant  preuve  en  toute  occasiou  d'une 
inébranlable  fermeté ,  d'une  bravoure  extrême ,  et  d'une 
grande  habileté  dans  l'exécution  des  plus  audacieux  projets. 
Au  printemps  de  1823 ,  le  congrès  d'Astres  le  nomma  com- 
mandant en  chef  du  Péloponnèse ,  et  même  bientôt  après 
vice-président  du  conseil  exécutif.  Mais  la  mésintelligence 
qui  ne  tarda  point  a  éclater  entre  lui  et  ses  collègues , 
Maurocordatos  et  Negri  notamment,  amena  au  sein  du  pou- 
voir executif  les  plus  regrettables  conflits,  Kolokotroni  et 
ses  partisans  eurent  le  dessous  dans  celte  lutte  :  ou  le  re- 
tint même  prisonnier  pendant  quelques  mois  dans  un  cou- 
vent de  l'Ile  d'Hydra  ;  mais  au  printemps  de  l'année  sui- 
vante* (1820  ),  le  sénat  se  vit  daus  la  nécessité  de  lui  rendre 
la  liberté  et  de  le  placer  à  la  tête  des  Pelo|>onné8ieo8,  qui 
avaient  pris  le*  armes  pour  repousser  l'invasion  d'Ibrahim- 
Pacha.  Au  total ,  ce  qu'il  tenta  alors  contre  le  chef  de  l'ar- 
mée égyptienne  se  borna  pourtant  à  fort  |hmj  de  chose.  Le 
reste  de  l'année  1826  fut  en  cfict  rempli  par  une  regrettable 
et  sanglante  lutte  qui  éclata  entre  Kolokotroni  et  Grivas,  le 
chel  des  Kouméliotes.  En  1827  ,  lors  des  élections  pour  la 
présidence,  il  vota  en  faveur  de  Capo-d'Istria,  dont  l'un  des 
premiers  actes  en  prenant  le  pouvoir  fut  de  le  continuer  daus 
lecommandemeoldu  Péloponnèse.  Nommé  membre  du  gou- 
vernement provisoire  après  l'assassinat  de  Capo-d'Istria ,  il 
resta  fidèle  à  la  pensée  politique  dont  celui-ci  était  l'ex- 
pression, et  dont  Augustin  Capo-d'Istria,  son  frère,  devait 
être  le  continuateur.  Depuis  lors  il  ne  cessa  donc  de  (aire 
l'opposition  la  plus  passionnée  au  gouvernement  établi 
en  Grèce  par  les  grandes  puissances  ;  et  par  suite  de  sa 
complicité  dans  une  conspiration  déjouée  a  temps,  a  la 
Alt  de  1833,  il  fut  condamné  A  mort,  en  avril  1834; 
peine  qui ,  en  considération  des  services  rendus  par  loi  au 
pays,  fut  commuée  en  vingt  années  de  détention  dans  la  I 
lorieres&e  de  N  au  plie.  En  montant  sur  le  trône  (  l*r  juin  I 
1836),  le  roi  Othon  non-seulement  lui  en  fit  remise  entière , 
mais  encore  lui  rendit  son  grade  de  général  dans  l'armée,  la 
grand'-croix  de  l'ordre  du  Sauveur  et  une  place  dans  le 
conseil  d'État.  Kolokotroni  mourut  à  Athènes ,  le  4  février 
1843.  Son  fil* ,  Gtnnatas  Koloxotooni,  est  aussi  général, 
et  de  plus  aide  de  camp  du  roi  Othon. 

KOLOWRAT,  nom  d'une  riche  et  antique  famille  de 


KOMORN 

Bohême.  Sans  parler  des  légendes,  on  retrouve  des  Kolo- 
wrat  dans  les  événements  les  plus  reculés  de  l'histoire  de 
Bohême.  Dans  la  guerre  des  bussites  et  dam  d'autres  cir- 
constances encore  ils  se  montrèrent  les  zélés  défenseurs  de  la 
liberté  religieuse  et  de  l'indépendance  politique  de  leur  pa- 
trie, Cette  famille  fut  élevée  en  l'an  1590  au  rang  de»  ta- 
rons de  l'Empire.  Des  nombreuses  lignes  dont  elle  se  com- 
posait autrefois,  il  ne  subsiste  plus  aujourd'hui  que  les  dru» 
lignes  de  Kolowrat-Krakowski  et  Kolowrat'LiebstetRskj. 
La  première  obtint  le  titre  de  comte  de  l'Empire  en 
et  la  seconde  en  1701.  La  première  de  ces  lignes  fe  dm<< 
en  trois  branches  :  la  branche  atnée ,  celle  de  Brzeauti , 
qui  a  pour  chd  le  comte  Jenn-Mépomucène-Charles,  bA 
en  1705;  la  ligne  moyenne,  celle  de  Kadenin,  qui  a  pour 
chef  le  comte  Philippe,  ne  en  1786;  enfin,  la  branche  ca 
dette,  celle  de  TeiniUl,  qui  a  pour  chef  le  comte  Jotrph- 
Ernest,  né  en  1795.  La  seconde  ligne  n'a  aujourd'hui  d'autre 
représentant  que  le  comte  François-Antoine  de  Kolovrtu- 
LiebsUmiky,  né  en  I77J,  cl  fondant  longtemps  cV.leviK 
de  M.  de  Met  terni  cb  dans  le  cabinet  autrichien,  avec  k 
titre  de  ministre  d'État  cl  de  conférence*» 

KOLYVVAIV,  ville  du  gouvernement  de  Tomsk  f  ?iV 
rie  ),  sur  les  rives  de  l'Ob  et  de  la  Borda,  dans  un«-  âpre  H 
sauvage  contrée  de  montagnes  célèbres  par  la  richesse  do 
leurs  mines  d'argent,  et  qui  se  rattachent  au  système  <le  Ta! 
tai.  On  compte  dans  le  voisinage  de  Kolywan  six  mines  d'ar. 
gent,  une  mine  de  cuivre  et  uue  mine  de  fer,  mai»  dont  Us 
produits  ne  peuvent  arriver  à  kkatérincmbnrg  qu'en  po- 
sant par  Tobolsk.  La  population  de  celle  ville  e>t  dVntm  a 
1,500  habitants,  qui  tous  tt  a  vaillent  aux  mine*  ;  au>si  K^*- 
wau  a-t-elle  l'aspect  le  plus  désert. 
KOMAiNS.  l  ojyr;  ("iimars. 

KOMOHX  (en  Hongrois  Komarom),  comital  de  Hon- 
grie ,  borné  au  nord  par  ceux  de  Presbourg,  de  Neulra  et  •'■<■ 
Bars,  au  sud  par  ceux  de  Grun  et  de  NYcissenboiirg,  au  sud 
par  celui  de  Vessprim ,  cl  à  l'ouest  par  ceux  de  Kaab  el  lr 
Presbourg,  est  divisé  par  le  Danube  en  deux  parties  égale*. 
Il  contient  37  myriamètres  carrés,  et  son  sol  est  un  dé- 
plus productifs  de  la  Hongrie.  L'Ile  de  Sc/tùtt  (en  honj;;  n> 
Csaèokœz  ) ,  formée  par  la  réunion  du  Danube  et  de  la  V  ajt__ 
passe  à  bon  droit  pour  le  grenier  de  i'anhiduché  d'Aulncl.-. 
Traversé  par  le  Danube,  par  la  Waag  et  par  le  Z»it»a.  Ir 
comital  de  Komorn  est,  il  est  vrai,  exposé  a  de  fréquentes 
inondations;  mais,  en  revanche,  c'est  à  son  riche  s)*lrtue 
d'irrigation  qu'il  est  redevable  de  sa  fécondité  extrétm, 
grâce  à  laquelle  il  produit  toutes  les  espères  de  céréales  tn 
premières  qualités  et  en  énormes  quantités,  en  méioe  tnops 
que  différent»  cours  d'eau,  le  Danube  surtout,  el  la  gra»J« 
route  de  Vienne  à  Pestb,  qui  liasse  par  Komorn,  y  fato- 
risent  singulièrement  les  expéditions  du  commerce,  i'imu 
les  priucipaux  produits  du  comitat  de  Komom  il  faut  tt*x*< 
mentionner  le  vin,  qui  se  recolle  dans  tous  les  village»  <k 
l'arrondisfiement  de  Tata  ;  les  célèbres  vins  de  Ne»snv«, 
entre  autres,  s'exportent  au  loin.  Viennent  ensuite  de  net*? 
carrières  de  marbre,  dont  l'exploitation  occupe  piu*:cur< 
centaines  d'ouvriers.  La  pêche  aussi  est  très-productivr,  d 
donne  lieu  à  une  exportation  considérable.  On  exporte  ta 
outre  des  grains,  du  bois,  des  bestiaux,  de*  chevaux,  de  h 
laine,  de  la  noix  de  galle,  des  vins  et  des  marbres.  Le  com- 
merce et  l'industrie  sont  très-actifs ,  et  la  construction  dm 
bateaux  ainsi  que  la  navigation  constituent  les  principales  res- 
sources des  populations  riveraines  du  Danube  et  de  la  Wang. 
La  population,  forte  au  total  de  150,000  Ames,  est  compta 
lement  d'origine  magyare,  a  l'exception  de  5,600  Slwtaqae*, 
de  6,100  Allemands  et  de  65  Grecs.  Sons  le  rapport  d» 
cultes  die  se  divise  en  51,026  réformé»,  5,543  lutherie**. 
165  grecs,  4,874  juifs;  l'autre  moitié,  de  beaucoup  la  pfea 
considérable ,  professe  la  religion  catholique. 

Ce  comitat  a  pour  chef-lieu  Komork,  ville  libre  wn*- 
riale,  située  à  l'extrémité  de  l'Ile  de  Scbutt,  non  loin  de  Te» 
i  bouchure  du  Danube  et  de  la  Waag,  sur  la  rive  gauche  * 
l  Danube.  Ses  édifices  publics  les  plus  remarquable»  aa*t 
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l'immense  église  Saint-André ,  l'église  Saint-Jean  avec  des 
tours  d'une  grande  élévation,  l'église  grecque  avec  sa  flèche 
dorée,  l'église  des  Franciscains,  l'hôtel  de  ville.  Mais  la  ville 
a  beaucoup  souffert,  d'abord  d'un  grand  incendie  en  1847, 
puis  des  suites  du  siège  qu'elle  a  dû  soutenir  en  1848  et 
1849;  et  elle  est  encore  aujourd'hui  à  peu  près  en  ruines. 
On  y  compte  environ  20,000  habitants ,  tous  d'origine  ma- 
gyare. Komorn  est  le  centre  d'un  asset  grand  commerce  et 
d'une  Industrie  non  moins  active,  et  possède  un  collège 
catholique  ainsi  qu'un  collège  réformé,  une  caisse  d'épargne, 
une  société  d'assurances  pour  la  navigation,  etc. 

A  environ  1,500  mètres  de  la  ville,  an  confluent  de  la 
Wnag  dans  le  Danube,  s'élève  la  forterease  de  Komorn, 
entourée  d'eau  de  trois  côtés,  construite  par  MathlasCorvln, 
et  restaurée  depuis  1805  au  prix  de  sommes  immenses, 
dont  les  fortilications  et  les  ouvrages  avancés  s'étendent  sur 
les  deux  rives  du  fleuve  sur  une  longueur  de  5  kilomètre», 
et  qui  pour  être  défendue  exige  au  moins  15,000  hommes 
et  400  bouches  à  feu.  Elle  se  divise  en  vieille  et  nouvelle 
forteresse,  séparées  par  la  ville  de  Komorn,  qui  se  trouve 
comprise  dans  le  système  des  fortifications  ;  dans  ses  immen- 
ses retranchement*  elle  peut  loger  environ  30,000  hommes, 
plus  10,000  dans  les  casernes  et  autant  dans  les  casemates, 
qui  sont  d'une  solidité  extrême.  Cette  ptace  forte  a  de  tous 
temps  été  regardée  comme  imprenable  ;  et  la  guerre  de  la 
révolution  de  Hongrie  ne  lui  apas  fait  perdre  cette  réputation. 
On  se  rappelle  que,  assiégée  inutilement  depuis  le  mois 
d'octobre  1848  jusqu'au  mois  de  septembre  1840  par  les 
Autrichiens,  elle  ne  tomba  entre  leurs  mains  qu'à  la  suite 
d'une  capitulation. 

KOXG-FOU-TSÉ.  Voyez  Co*ruciis. 

KONGSRERG,  ville  de  Norvège,  dans  l'évècbé  do 
Christiania.au  milieu  d'une  étroite  vallée  formée  par  le  Lau- 
ven ,  et  au  pied  du  Junsknuden,  haut  de  933  mètres,  siège 
de  la  direction  des  mines  de  Norvège  et  de  la  Monnaie  royale, 
possède  un  collège,  une  manufacture  d'armes  à  feu,  une  fa- 
brique de  drap,  des  distilleries  d'ean-de-vie,  et  compte  4,500 
habitants.  Elle  doit  son  origine  aux  mines  d'argent  qu'on  y 
découvrit  en  1623  ,  dont  l'exploitation  avait  fini  par  être 
abandonnée,  mais  que  l'on  a  reprise  en  1815.  En  1830  elles 
avaient  produit  4,100  kilogr.  d'argent  lin  ;  en  1833  elles  en 
donnèrent  jusqu'à  près  de  22,000  ;  mais  en  1838  leur  pro- 
duit n'avait  plus  été  que  de  10,000  kilogr.  I>es  mines  les 
plus  riche»  sont  situées  sur  la  rive  occidentale  du  Lauven , 
dans  la  chaîne  de  Stor-Aasen ,  qui  longe  le  fleuve  dans  la 
direction  du  sud  au  nord.  On  y  trouve  parfois  des  pépites 
d'un  volume  considérable;  par  exemple,  en  1030,  dans  la 
mine  appelée  la  Bénédiction  de  Dieu ,  on  en  rencontra 
une  pesant  102  kilog.  ;  en  lOfift,  dans  la  mine  de  la  Bonne- 
Espérance,  on  en  rencontra  une  du  poids  de  253  kilogram- 
mes et  en  1834,  une  de  300  kilogrammes.  En  1853,  on  dé- 
couvrit de  nouvelles  mines  argentifères  dans  le  voisinage  de 
relies  qui  sont  déjà  exploitées,  et  même  plusieurs  gisements 
de  quartz  aurifère. 

KONIFIK  Voyez  Icomcm. 

KOPIITÈS  ou  KOPTES.  Voyez  Coït». 

KORAÏS  (AntNAYTtos),  l'un  des  plus  savants  hellé- 
nistes des  temps  modernes ,  connu  en  France  sous  le  nom 
de  Coray,  naquit  le  27  avril  1748,  à  Smyme,  et  se  livra  dto 
sa  première  jeunesse  à  l'étude  des  langues  anciennes  et  mo- 
derne*. Mais  pour  complaire  aux  désirs  de  son  père ,  qui 
était  négociant,  il  alla  passer  les  années  1772  à  1778  à  Ams- 
terdam ,  oit  il  consacra  aux  sciences  tons  les  loisirs  que 
Ini  laissaient  ses  occupations  commerciales.  De  1782  à  1788, 
il  étudia  la  médecine  à  Montpellier;  puis,  quand  il  eut 
perdu  ses  parents,  il  vint  se  fixer  à  Paris,  où  par  ses  tra- 
vaux philologiques  il  ne  contribua  pas  peu  à  donner  nno 
idée  plus  favorable  des  Grecs  modernes  et  du  travail  de  ré- 
novation morale  et  intellectuelle  qui  s'opérait  au  sein  de  cette 
nation  si  opprimée.  Dès  1800  l'Institut  couronnait  son  édition 
de  l'ouvrage  d'Hippocrate,  intitulé  Htpl  iiçx»-»,  vwu>v,  tokuv. 
Ses  éditions  de  Xénocrateet  deThéoplirastc  achevèrent  de  le 
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placer  au  premier  rang  des  philologues  de  son  temps.  Il  donna 
ensuite  nne  traduction  en  grec  moderne  du  traité  de  Beccaria 
DeiDelittle  délie  Petit  (Paris,  1 B02  ;  2e  édit. ,  1 823) ,  qui  pro- 
duisit surtont  une  vive  sensation  parmi  «es  compatriotes 
A  ce  travail  se  rattache  un  mémoire  qu'il  lut  en  1 803  à  la 
Société  des  Observateurs  de  l'Homme,  et  qui  était  intitulé  : 
De  l'état  actuel  de  la  civilltation  en  Grèce.  C'était  jwur 
la  première  (ois  qu'un  tableau  complet  de  la  situation  mo- 
rale et  Intellectuelle  des  Grecs  était  offert  au  public.  De  1805 
à  1827,  Korais  donna,  sous  le  titre  de  Bt&toMixi)  WnvtxTj, 
vingt  volumes  d'anciens  classiques  grecs,  avec  notes  et  com- 
mentaires. Cette  savante  publication  ne  contribua  pas  peu 
à  ranimer  parmi  ses  compatriotes  l'étude  des  lettres  antiques. 
En  même  temps  il  s'efforçait  d'arrêter  la  décadence  et  la 
corruption  du  grec  moderne,  en  le  purifiant  autant  que  pos- 
sible de  tous  éléments  étrangers.  Combattu  d'abord  avec 
passion ,  son  système  finit  par  l'emporter  ;  et  le  résultat  de 
ses  nobles  efforts  fut  de  relever  la  langue  grecque  de  l'état 
(rabaissement  où  elle  était  tombée.  Trop  Agé  pour  pouvoir 
prendre  pari,  en  1821,  à  la  lutte  entreprise  par  ses  concitoyens 
pour  la  régénération  politique  de  la  patrie  commune,  il  paya 
sa  dette  à  son  pays  en  publiant  divers  écrits  contenant  des 
conseils  et  des  avis,  et  en  attaquant  avec  nne  énergie  toute 
juvénile  le  système  antinational  de  gouvernement  et  d'adminis- 
tration suivi  par  le  président  Cap o-d'  I  stri  a.  Il  lui  fournit  le 
sujet  de  deux  dialogues,  publiés  en  1830  et  1831  sous  le  nom 
de  llavTauTÎ&r);  ;  le  deuxième  fut  imbliquemcnt  brûlé,  en  1 832, 
à  Nauplie,  par  ordre  d'Augustin  Capo-d'Utria,  en  moine  temps 
que  les  plus  terribles  imprécations  étaient  proférées  contre 
leur  auteur.  Korais  mourut  à  Paris,  le  6  avril  1833  ,  lé- 
guant sa  riche  bibliothèque  au  Lycée  qu'on  avait  alors  le 
projet  de  fonder  dans  l'Ile  de  Chios. 
KORAN.royeiConv». 
KORW  AS  ou  KORAS.  Voyez  Hotto»tots. 
KORDOFAX.  Voyez Cordopa*. 
KORTRYK.  Voyez  Cocrtrai. 

KOSAKS.  On  désigne  sous  cette  dénomination  des  po- 
pulations offrant  beaucoup  d'analogie  avec  les  Russes  sons 
le  rapport  de  la  conformation  physique, des  mrcurs  et  de  la 
langue,  et  se  rattachant  également  à  cette  nation  par  les 
liens  de  la  religion.  En  Russie  on  les  appelle  Kosaks.  Ce  mot 
Kosak  étant  d'origine  turen-tatarc  (en  turc  il  veut  dire 
brigand ,  et  en  tatare  un  guerrier  libre  et  armé  à  la  légère), 
et  les  Kosaks  eux-mfrne*  se  donnant  cette  appellation,  on  a 
prétendu  en  conclure  que  les  Kosaks  et  les  Talares  appar- 
tenaient à  la  même  race,  ou  qu'il  y  avait  tout  au  moins 
entre  eux  de  grandes  affinités.  Il  est  toutefois  incontestable 
que  ce  sont  tout  bonnement  les  descendants  des  anciens 
Russes  de  Novogorod  et  de  Kief ,  auxquels  il  se  peut  que 
soient  venus  s'associer  plus  tard  une  loule  de  vagabonds 
de  toutes  races  ,  pour  faire  la  guerre  au  peuple  dominant , 
ou  bieu  aux  usurpateurs  étrangers,  par  exemple  aux  Polo- 
nais et  aux  Talares.  Entourés  de  populations  hostiles,  il  leur 
fallait  être  toujours  prêts  au  combat;  et  aujourd'hui  encore 
le  nom  de  Kosak  implique  l'idée  d'un  guerrier  armé  m  la 
légère  et  toujours  prêt  à  l'attaque. 

Il  existe  deux  tribus  principales  de  Kosaks;  les  Kosaks 
Malorosaes  ou  Petits-Russes,  et  les  Kosaks  du  Don.  C'est  à 
la  première ,  la  plus  sauv  âge  et  la  plus  féroce ,  qu'appar- 
tiennent les  Kosak»  Zaporogues,  qui  habitent  aux  environs 
des  Porogi  ou  cataractes  du  Dniepr,  du  tous  les  Kosaks  les 
plus  pillants  et  les  plus  indisciplinés.  L'autre  grande  tribu 
est  celle  des  Kosaks  du  Don  ;  et  les  steppes  qu'elle  habite 
forment  une  province  particulière  de  la  Russie  méridionale, 
située  au  nord  de  la  mer  d'Aiof  et  de  la  Caucasie,  et  bornée 
d'autre  part  par  les  gouvernement*  d'Astrakan,  de  Saratof, 
de  Woronesch,  deCharkof  et  d 'lékalérinoslaf .  Elle  contient 
une  population  de  7 10,000  Aines,  répartie  sur  nn  espace  d'en- 
viron 2,000  inyriamètrescarrés,et  est  divisée  en  1  IfManitte, 
formant  les  sept  districLsd'Aksai,de  Mius,  du  Don  (deux),  de 
la  Medwcdiza ,  du  Donetx  et  du  Clioper.  Elle  a  pour  chef- 
lieu  fiotvotschcràask,  ville  située  prêt  de  l'endroit  on  le 
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Don  sort  d'une  longue  chaîne  de  montagnes,  haute  de  150 
mètre*,  siège  du  gouverneur,  d'un  évêque  et  du  comman- 
dant supérieur  de  l'armée  kosake,  l'alaman  ou  l>etman,avec 
une  population  de  10,000  âmes ,  une  belle  cathédrale  et  plu- 
sieurs autres  églises,  un  collège,  une  école  de  cercle,  un 
commerce  assez  actif  et  deux  grandes  foires  annuelles. 

Cest  de  cette  seconde  grande  tribu  que  descendent  les 
Kosaks  du  Volga,  les  Kosaks  Tscheroomori,  ceux  de  la  mer 
d'Aiof,  du  Terek,  de  POural  et  de  la  Sibérie.  Le  siège  des 
Kosaks  Tscharnomoriest  Iékatérinodar,  sur  le  Kouban,  et 
situé  déjà  dans  la  région  des  steppes  proprement  dite.  Ceux 
du  Terek  ont  leurs  quartiers  à  léhatérinogrod ,  Mosdok  et 
Bibljar.  VraUk .  sur  l'Oural  et  le  Tenant  sud  du  désert 
d'Obsclitschéi,  est  la  principale  demeure  des  Kosaks  de  l'Ou- 
ral; AzoJ ,  Rostof  et  Sachitschevaan  sont  les  sièges  des 
Kosaks  de  la  mer  d'Azof.  Ceux  du  Volga  vivent  dispersés 
dans  les  gouvernements  d'Astrakan  et  de  Saratof.  Enfin, 
les  Kosaks  de  Sibérie  se  sont  étendus  au  loin  jusqu'aux  rives 
de  rirtisch  et  de  l'Ob,  et  même  de  la  Léna.  Le  recensement  gé- 
néral  opéré  en  1838  portait  le  chiffre  total  des  Kosaks,  leurs 
familles  comprises,  à  1,880,877  têtes.  On  voit  par  là  com- 
bien est  encore  grande  la  force  militaire  que  possède  la 
Russie  dans  ces  sortes  de  troupes,  quoique,  avertie  par 
leurs  révoltes,  autrefois  si  fréquentes ,  et  notamment  par 
le  dangereux  soulèvement  qui  éclata  parmi  elles  en  1773 , 
sous  les  ordres  de  Pougatschel,  elle  se  soit  attachée  dans 
ces  derniers  temps  à  modifier  essentiellement  l'organisation 
militaire  des  Kosaks,  alin  de  la  rendre  moins  dangereuse 
pour  elle-même. 

KOSCIUSZKO  (Tancctx),  le  dernier  général  de  la 
république  de  Pologne,  l'un  des  plus  nobles  caractères  des 
temps  modernes,  naquit  en  1753,  et  suivant  d'autres  en 
1743,  a  Sieclinowice ,  dans  la  woiwodie  de  Brzesc,  et  des- 
cendait d'une  famille  de  Lithuanie,  noble  et  ancienne,  nuis 
peu  riche.  Le  prince  Czartoryiski,  témoin  a  Pécole  militaire 
de  Varsovie  de  son  travail  et  des  remarquables  dispositions 
qu'il  annonçait  déjà,  l'envoya  à  ses  frais  en  France,  où  Kos- 
ciuszko  étudia  l'art  de  la  guerre  à  l'École  Militaire  de  Paris, 
et  acquit  une  grande  habileté  dans  les  arts  du  dessin.  A  son 
retour,  il  fut  nommé  à  un  emploi  de  capitaine.  Mais  l'hu- 
miliation qu'il  éprouva  en  demandant  vainement  la  main 
de  la  fille  de  l'opulent  maréclial  de  Lithuanie,  Soanowski, 
pour  laquelle  il  avait  conçu  la  passion  le  plus  vive,  et  qui 
épousa  ensuite  le  prince  Joseph  Lubomirski,  le  détermina  à 
quitter  de  nouveau  la  Pologne.  En  1777  il  arriva  à  Paris,  et 
ne  tarda  point  à  partir  avec  la  flotte  française  envoyée  au 
secours  des  insurgés  de  l'Amérique  du  Nord.  Sous  les  murs 
de  New- York  et  à  Yorktown,  où  il  fut  blessé ,  il  attira  l'atten- 
tion de  Washington,  dont  il  devint  bientôt  l'ami.  L'ordre 
de  Cincinnatus  récompensa  la  bravoure  dont  il  avait  fart 
preuve  dans  la  guerre  de  l'indépendance  ;  et  il  revint  en 
Pologne  en  1786  avec  le  grade  de  général  de  brigade.  Il  s'y 
déclara  en  faveur  delà  constitution  du  3  mai  1791,  qui 
avait  pour  but  de  mettre  enfin  un  terme  à  l'inintelligent 
despotisme  d'une  vingtaine  de  grandes  familles ,  d'annuler 
l'égalité  d'un  seul  contre  tous,  le  fameux  liberum  veto,  et 
par  suite  de  détruire  les  confédérations  et  les  diètes  con- 
fédérées. Ces  changements,  désirés  par  tout  ce  qull  y  avait 
d'amis  sincères  de  leur  pays  et  d'esprits  droits,  ne  rencon- 
trèrent d'antre  opposition  que  celle  des  agents  moscovites. 
De  là  cette  lèche  dissidence,  celte  infâme  conspiration  de 
Targowicz  en  Ukraine,  où  dix-sept  traîtres  se  réonirent  pour 
renverser  la  constitution;  s'intitulant  les  représentants  du 
pays,  ils  entrèrent  en  Pologne  à  la  suite  des  armées  russes.  Dé- 
cidée à  défendre  son  œuvre,  la  diète  investit  le  rot  Stanislas 
d'une  immense  aotorité  ;  et  de  toutes  parts  des  bras  se  levè- 
rent. Promu  alors  dans  l'armée  nationale  au  grade  de  géné- 
ral-major, Kosciuszko  servit  sous  les  ordres  du  prince 
Poniatowski.  Dans  la  campagne  de  1792,  il  défendit  pendant 
cinq  jours,  à  Dubienka,  avec  4,000  hommes  seulement  contre 
10,000  Russes,  un  poste  qu'il  n'avait  eu  que  vingt-quatre 
heures  pour  fortifier,  et  se  relira  sans  avoir  éprouvé  de  grandes 
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pertes.  Ce  brillant  fait  d'armes  fonda  sa  réputation  militaire. 
Quand  plus  tard  le  roi  Stanislas  Poniatowski  se  soumit  «i 
volontés  de  Cat  be  ri  ne  II,  Kosciuszko  donna  sa  démission. 
On  lui  intima  alors  l'ordre  de  sortir  de  Pologne,  et  H  « 
retira  à  Leipzig.  C'està  ce  moment  qu'un  décret  de  l'As*  l 
Née  législative  de  France  lui  décerna  le  titre  de  citoyen 
français. 

L'insurrection  qui  se  préparait  pour  arracher  la  Pol«n> 
au  joug  de  fer  de  la  Russie  rappela  Kosciuszko  sur  les  fron- 
tières de  son  pays.  Quand  elle  eut  éclaté,  il  arriva  h  CracovK 
le  23  mars  1774.  Aussitôt  il  se  mit  à  la  tète  du  mouveir,ru( 
et  adressa  aux  Polonais  une  proclamation  pour  les  inviter 
à  rétablir  la  constitution  de  1791.  Un  corps  de  6,000  Ru*«3 
ayant  alors  envahi  le  territoire  polonais,  Kosciuszko  nVsiti 
point  à  marcher  à  sa  rencontre  rien  qu'avec  4,000  homme», 
dont  le  plus  grand  nombre  n'étaient  armés  que  de  piques  et 
de  faux,  sans  une  seule  pièce  de  canon ,  et  il  battit  l'ennmu 
à  Raclawin.  11  se  rendit  ensuite  à  Varsovie,  où  il  s'efforça 
de  modérer  la  fureur  du  peuple  contre  les  prisonniers  russe*, 
et  ou  en  même  temps  il  organisa  un  gouvernemenL  Peo<La( 
plusieurs  mois  il  réussit  à  résister  avec  20,000  hommes  <k 
troupes  régulières  et  40,000  paysans  mai  armés  a  une  armée 
prusso-russe,  forte  de  150,000  hommes.  Il  repoussa  victo- 
rieusement l'assaut  tenté  contre  Varsovie,  et  refusa  les  offre* 
brillantes  de  Frédéric-Guillaume  II;  mais  il  finit  par  suc- 
comber à  la  supériorité  écrasante  d'une  armée  trots  fobplas 
nombreuse  que  celle  dont  il  disposait.  A  la  fatale  bataille  de 
Maciejowiee  (  10  octobre  1794  ),  couvert  de  blessure»,  il 
tomba  de  cheval  en  s'écriant  :  Finis  Polonùc  !  et  disparut  dut- 
la  mêlée,  sous  les  pieds  des  chevaux  des  Russes.  Il  avait 
déjà  reçu  dans  la  journée  une  balle  dans  la  cuisse  et  cinq  à 
six  coups  de  baïonnette  sur  les  bras.  Retrouvé  leleudima  ji 
sur  le  champ  de  bataille  par  des  officiers  rosses,  comme  il 
donnait  encore  quelques  signes  de  vie,  il  fut  transporté  an 
ambulances,  et  resta  prisonnier  de  l'ennemi.  Catherine  le  fit  en- 
fermer avec  ses  compagnons  d'armes  dans  une  prison  d'État; 
mais  Paul  1er  leur  rendit  à  tous  la  liberté,  et  donna  même  s 
Kosciuszko  des  preuves  de  son  estime  personnelle.  L'empe- 
reur lui  offrit  sa  propre  épée  ;  mais  Kosciuszko  la  refusa  n 
disant  :  «  Maintenant  que  je  n'ai  plus  de  patrie,  je  n  ai  pin 
besoin  d'épée!»  et  depuis  lors  effectivement  jusqu'à  a 
mort  il  n'en  porta  plus  jamais.  L'empereur  Paul  lut  fit  <k* 
aussi  de  1,500  paysans;  dès  qu'il  eut  frauclu  la  fron- 
tière russe,  non-seulement  Kosciuszko  refusa  ce  près.? t. 
mais  encore,  une  fois  arrivé  à  Londres  où  il  s'était  rendu 
avecNieroccwitzen  passant  par  la  France,  il  renvoyas  le» 
pereur  la  somme  d'argent  que  celui-ci  avait  lait  mettre  a  si 
disposition.  En  1797  il  passa  aux  Etats-Unis,  et  char»? 
l'année  suivante  par  le  congres  d'une  mission  en  France,  ii 
y  reçut  de  tous  les  partis  l'accueil  le  plus  distingué.  Ses  an 
patriotes  de  l'armée  d'Italie  lui  envoyèrent  alors  le  sabre  ie 
Jean  Sobieski,  retrouvé  en  1799  a  Notre-Dame  de  Loreta. 

Quand ,  en  1806 ,  Napoléon  conçut  le  projet  de  rétablir  k 
royaume  de  Pologne ,  Kosciuszko  fut  empêché  de  prensrt 
part  à  la  lutte  bien  moins  par  son  état  maladif  que  par  U 
parole  qu'il  avait  donnée  à  l'empereur  Paul  1"  de  ne  pi» 
porter  les  armes  contre  la  Russie.  Aux  propositions  qui  lu 
furent  faites  au  nom  de  Napoléon,  il  répondit  qu'il  ne  pose- 
rait servir  en  Pologne  que  lorsque  ce  paya  jouirait  «Tic* 
constitution  nationale  et  libre  et  lorsqu'il  aurait  recouvre  te 
anciennes  limites.  Foucber  insistant  pour  qu'il  se  rendit  ai 
Pologne.  «  Eh  bien,  lui  dit-il,  je  dirai  aux  Polonais  que  jr 
ne  suis  pas  libre.  »  Il  déclara  aussi  apocryphe  et  invente  par 
Napoléon  un  Apjwl  aux  Polonais  qui  parut  sous  sonooa 
dans  le  Moniteur  du  1"  novembre  1806. 

Kosciuszko  se  retira  alors  dans  un  petit  domaine  qeil 
avait  acheté  aux  environs  de  Fontainebleau  ;  et  il  y  réid» 
jusqu'en  1814,  uniquement  occupé  de  travaux  agricole»,  a 
l'époque  du  congrès  devienne,  il  alla  passer  quelque  temps 
dans  cette  capitale.  Dès  le  9  avril  1814  il  avait  adressé  à  Te» 
pereur  Alexandre  une  lettre  dans  laquelle  H  loi  d«u*D>)^ 
mie  amnistie  générale  en  faveur  de  tous  les  Polonais  qai  * 
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trouvaient  à  l'étranger ,  et  où  il  le  pressait  de  se  faire  roi  de 
Pologne  et  d'accorder  a  son  pays  une  constitution  libre  cal- 
quée sur  celle  de  l'Angleterre.  En  1815  il  alla  voyager  en  Italie 
avec  lord  Stewart,  et  en  1816  il  s'établit  à  Soleure.  Cest  «le 
la  qu'en  avril  1817  il  publia  une  déclaration  par  laquelle  il 
affranchissait  les  paysans  de  son  domaine  de  Siechnowice,  en 
Pologne.  Il  vivait  d'ailleurs  dans  un  petit  cercle  d'amis 
choisis  et  avec  la  pins  grande  simplicité.  Une  chute  de  che- 
val qu'il  fit  aux  environs  de  Vevay  fut  la  cause  de  sa  mort, 
arrivée  le  15  octobre  1817;  demeuré  fidèle  k  son  premier 
attachement,  il  ne  s'était  jamais  marié.  Les  États-Unis  lui 
faisaient  une  pension ,  et  il  avait  personnellement  assez  de 
fortune  pour  qu'a  son  décès  on  trouvât  chez  lui  une  somme 
de  100,000  fr.  en  espèces. 

En  1818  l'empereur  Alexandre  chargea  le  prince  Jablo- 
nowski  de  transporter  k  ses  frais  le  corps  de  Koscîuszko  de 
Soleure  k  Cracovie,  où,  par  son  ordre,  il  lut  déposé  dans 
la  cathédrale  et  où  un  monument  a  été  élevé  à  sa  mé- 

KOSLOFF  ou  EUPATORIA,  la  Pompeiopolis  des  Ro- 
mains, ville  et  port  de  la  mer  Noire,  dans  la  presqu'île  de 
Crimée,  à  environ  8  myriamètres  au  nord  de  Sébastopol, 
l'un  des  premiers  points  de  la  côte  dont  se  soit  emparé 
l'armée  anglo-irançaise  commandée  par  le  maréchal  Saint- 
A  rnaud  et  lord  Raglan,  après  qu'elle  eut  opéré  sans  obstacle 
son  débarquement,  le  14  septembre  1854,  à  Starœ-Ukreiein, 
village  situé  environ  a  3  myriamètres  au  sud-est  de  KoslofT 
et  à  6  myriamètres  de  Sébastopol.  Au  temj»  où  la  Crimée 
appartenait  aux  Génois,  Eupatoria,  appelée  aujourd'hui 
Kotlo/f,  était  un  de  leurs  principaux  entrepôts  ;  et  au  début 
de  la  guerre  d'Orient  sa  population  s'élevait  encore  à  près  de 
10,000  Ames.  On  y  trouve  un  port  de  commerce,  étroit  mais 
sûr,  précédé  d'une  rade  abritée  contre  le  vent  du  nord. 

KOSLOWSKIJ  (  Michaù,  -  Ivakowttsch  ),  sculpteur 
russe  distingué,  fut  élevé  à  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg, 
où  plus  tard  il  remplit  les  (onctions  de  professeur  de  sculp- 
ture. L'un  de  ses  plus  célèbres  ouvrages  est  la  statue  co- 
lossale de  Souwarof ,  élevée  dans  le  Champ-de-Mars  à  Saint- 
Pétersbourg.  Elle  représente  le  leld-maréchal  en  costume 
de  clievalier,  tenant  de  la  main  droite  une  épée,  tandis  que 
de  la  gauclte  il  abrite  derrière  un  bouclier  la  tiare  pontificale 
ainsi  que  les  couronnes  de  ÎSaples  et  de  Sardaigue.  On  cite 
encore  de  lui  la  statue  colossale  de  Samson  qui  se  trouve  k 
Peterhof,  la  statue  de  l'impératrice  Catherine  II,  sous  les  traits 
de  Minerve,  plusieurs  statues  de  marbre  dans  l'Ermitage,  et 
les  bas-reliefs  qui  ornent  le  palais  de  marbre  sur  la  Néwa, 
représentant  le  retour  de  Régulus  à  Carthage,  et  Camille  le 
libérateur  de  Rome.  Koslowskij  mourut  à  Saint-Pétersbourg, 
en  1803. 

KOSLOWSKIJ  (Ossip-Antonowitscu),  l'un  des  plus  gra- 
cieux compositeurs  qu'ait  produits  la  Russie,  auteur  de 
plusieurs  mélodies  k  bon  droit  populaires,  et  de  charmantes 
polonaises ,  s'est  surtout  fait  un  nom  par  la  musique  qu'il 
composa  pour  la  tragédie  de  Pingal  par  Oserof ,  et  par  un  re- 
quiem. Il  descendait  d'une  famille  noble  de  la  Russie-Blanche., 
et  mourut  a  Saint-Pétersbourg,  le  27  février  1831 ,  avec  le 
titre  de  conseiller  d'État  et  de  directeur  du  Théâtre  impérial. 

KOSSOYA  (Bataille  de).  Voyes  Cassovie. 

KOSSUTH  (  Louis  ),  chef  de  la  révolution  hongroise,  né 
le  16  septembre  1802,  a  Monok,  co mitât  de  Zemplin ,  d'une 
familtecroate,  noble,  mais  peu  aisée,  reçut  sa  première  éduca- 
tion au  collège  des  Piaristcs  de  Satoraljai-UJhély ,  fréquenta 
ensuite  les  écoles  évangéliques  d'Epériés,  et  plus  tard  étudia 
avec  succès  le  droit  au  collège  protestant  de  Sarospatak. 
Après  avoir  obtenu  le  diplôme  d'avocat,  il  parvint,  par  son 
travail  opiniâtre  et  par  son  talent,  à  se  faire,  a  partir  de  1 827, 
une  lucrative  clientèle  dans  son  comitat  natal  ;  de  même 
qu'il  acquit  une  certaine  influence  comme  orateur  dans  les 
assemblées  du  comitat  et  médiateur  entre  la  noblesse  et  le 
peuple,  a  l'époque  des  troubles  causés  par  le  choléra.  Cest 
a  ce  moment  que  la  comtesse  douairière  de  Szapari  le  prit 
pour  homme  d'affaires  ;  mais  certains  désagréments  qull 


—  KOSSUTH  197 

!  éprouva  pour  l'apuratîon  de  ses  comptes,  qu'on  prétendit 
;  ne  pas  être  assez  clairs,  le  forcèrent  à  renoncer  à  cette  po- 
sition et  le  déterminèrent  même  k  aller,  en  1811,  s'établir  à 
.  Pestli,  où  il  parvint  également  à  se  faire  une  position  au  bar- 
reau. Cependant,  des  1832  il  se  rendait  à  Presbourg  comme 
mandataire  d'un  magnat  absent  de  I  longrie  et  chargé  de  le 
!  représenter  à  la  diète.  En  cette  qualité,  il  était  logé  gratoi- 
!  tement,  prenait  place  au  bas -côté  de  l'assemblée,  avait  le 
|  droit  de  porter  la  parole,  mai?  non  celui  de  voter.  Au  début 
|  de  cette  diète,  il  essaya  une  fois  d'user  de  son  droit  de  par- 
ler; mais  son  discours,  pendant  lequel  il  resta  court  àplu- 
:  sieurs  reprises,  ne  produisit  aucune  impression;  et  pendant 
les  quatre  années  que  dura  encore  la  session,  il  se  résigna  à 
garder  un  silence  prudent.  En  revanche,  à  la  recommandation 
de  NicolasWesselény,  le  parti  libéral  lui  confia  la  rédaction 
d'une  Gazette  de  la  Diète,  qui ,  copiée  â  100  exemplaires 
;  seulement,  afin  de  pouvoir  échapper  à  la  censure  préventive, 
\  était  envoyée  dans  les  différents  comifats  par  des  haiducks. 
I  Cette  gazette,  écrite  avec  esprit  et  patriotisme,  fut  la  première 
I  publication  qui  porta  à  la  connaissance  de  La  grande  niasse 
du  publie  les  délibérations  et  les  discussions  intérieures  de 
'  la  diète,  et  contribua  énormément  au  développement  do  l'es- 
'  prit  public  en  Hongrie.  Kossuth  y  vantait,  comme  on  peut 
|  bien  le  penser,  les  discours  prononcés  par  les  membres  de 
I  l'opposition  ;  il  excellait  d'ailleurs  k  en  présenter  les  plus 
vigoureux  arguments  dans  un  style  clair  et  élégant,  à  résumer 
,  des  questions  souvent  obscures  et  confuses  d'une  manière 
:  qui  les  rendait  compréhensibles  k  tous,  à  leur  donner  cons- 
'  tamment  une  couleur  favorable  k  l'opposition,  ne  manquant 
|  non  plus  jamais,  à  l'instar  des  journaux  libéraux  de  Paris, 
de  tenir  note  des  applaudissements  dont  les  discours  avaient 
'  pu  être  l'objet,  ni  d'indiquer  l'influence  qu'ils  avaient  pu 
1  exercer  sur  les  votes.  D'un  autre  coté,  il  avait  grand  soin 
aussi  de  ne  publier  jamais  que  les  plus  faibles  arguments  des 
discours  du  parti  conservateur,  s'acquittant  de  cette  tache 
en  termes  secs,  et  autant  que  possible  mettant  bien  vivement 
en  saillie  le  coté  ridicule  que  pouvaient  présenter  les  motions 
des  plus  faibles  orateurs  de  ce  parti ,  et  de  rapporter  la 
bruyante  désapprobation  qu'elles  excitaient  dans  l'auditoire. 
On  conçoit  combien  ce  procédé  habile  devait  nécessairement 
exercer  d'influence  sur  les  comitats.  L'opposition  y  grandis- 
sait et  brillait  ainsi  avec  ses  députés  aux  yeux  de  l'opinion  ; 
aussi  bon  nombre  de  vaniteux  députés  des  comitats  conser- 
vateurs, blessés  dans  leur  amour-propre,  réuasirentrils  k  faire 
changer  leurs  mandats  antérieurs ,  afin  de  pouvoir,  k  leur 
tour,  lire  leur  éloge  dans  le  journal  de  Kossuth. 

La  diète  une  fois  close,  Kossuth  entreprit  k  Pesth  une 
feuille  semblable,  destinée  k  rendre  compte  des  discussions 
des  assemblées  locales  de  comitats,  que  lui  transmettaient 
des  rapporteurs  attachés  k  chacune  de  ces  assemblées ,  et 
qui,  pour  échapper  aux  mutilations  de  la  censure ,  s'en- 
voyait  lilhographiée.  Le  gouvernement  finit  cependant  par 
comprendre  le  danger  de  ces  publications,  qu'il  avait  d'abord 
affecté  de  mépriser.  11  défendit  donc  la  publication  de  la  Ga- 
zette ;  et  Kossuth  ayant  réfusé  d'obéir,  lui ,  Wesselény  et 
quelques  autres  furent  arrêtés,  en  1837,  et  conduits  a  la 
prison  d'Ofen.  La  table  septcmvirale  déclara  bien  Kossuth 
coupable  du  crime  de  Itaute  trahison,  mais  ne  le  condamna 
pourtant  qu'k  quatre  années  de  détention.  Or,  dès  1840 
Kossuth  et  ses  co-détenus  étaient  remis  en  liberté  en  vertu 
de  l'amnistie  générale  que  l'opposition  dans  la  diète  ar- 
racha au  gouvernement ,  moyennant  quoi  celui-ci  obtint 
les  levées  d'hommes  et  les  impôts  qu'il  demandait. 

Le  crédit  et  l'importance  de  Kossuth  étaient  arrivés  k  leur 
apogée,  parce  que  l'opposition  attribuait  le  mérite  descon- 
cessions du  pouvoir  k  la  tactique  qu'il  avait  indiquée  et  re- 
commandée. Il  sortit  de  prison  aux  cris  de  joie  de  l'opposi- 
tion. Une  souscription  ouverte  en  faveur  de  sa  famille 
produisit  10,000  florins,  et  lui-même  obtint  un  privilège  de 
journal  sous  le  nom  d'un  libraire  do  Pestli.  Le  1er  janvier 
1841,  on  annonça  au  public  que  Kossuth  serait  le  rédacteur 
en  chef  du  Pesti-Uirlap ,  et  cette  feuille  ne  tarda  point  k 
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compter  4,000  abonné?  à  \i  florin»  par  an.  I,<s  honoraires 
de  Kossuth  forent  portai  à  tî.noo  florins  par  an ,  ce  qui  lui 
permit  de  faire  alors  l'acquisition  d'un  petit  domaine  de 
30,000  florin*  dans  le  comitat  de  Gran.  On  ne  saurait  nier 
que  dans  la  rédaction  de  son  journal  il  déploya  de  vrais 
talents  comme  puNiewte.  Il  avait  surtout  le  soin  d'insister 
sur  l'iniquité  politique  qui  exemptait  ia  noblesse  de  toute 
espèce  d'impôts,  dont  on  rejetait  tout  le  poids  sur  la  bour- 
geoisie et  sur  les  paysans.  Or,  plus  se*  tendances  devenaient 
démocratiques,  et  par  suite  odieuses  au  vieux  parti  con- 
servateur, voire  même  à  la  fraction  modérée  du  parti  libéral 
daus  la  noblesse ,  plus  en  revanche  elles  excitaient  de  sym- 
pathie dans  les  masses,  et  devenaient  l'évangile  de  la  jeu- 
nesse. Des  différends  survenus  entre  Kossuth  et  le  pro- 
priétaire du  Pesti'  Hirlap,  qui  se  refusa  a  augmenter  les 
honoraire*  du  rédacteur  en  chef,  bien  que  le  journal  rot 
arriré  a  compter  plus  de  7,000  abonnés,  le  déterminèrent  à 
abandonner,  en  1844,  la  rédaction  de  cette  feuille.  Il  espérait 
obtenir  pour  lui-même  un  privilège  de  journal,  et  dès  lors 
recueillir  seul  les  grands  profits  que  son  éditeur  retirait  de 
l'exploitation  de  son  talent  el  de  son  crédit  sur  l'opinion 
publique.  A  cet  effet ,  Il  se  rendit  a  Vienne,  où,  pour  la 
première  et  la  dernière  fois  de  sa  vie,  il  eut  un  entretien  avec 
M.  de  McMernich.  Celui-ci,  qui  se  défiait  de  Kossuth,  lui 
refusa  le  privilège  qu'il  sollicitait ,  mais  lui  fit  entrevoir  la 
possibilité  d'obtenir  une  subvention  s'il  voulait  écrire  dans 
le  sens  du  gouvernement.  Ce  secours  si  précaire  ne  pouvait 
être  accepté  par  un  homme  habitué  déjà,  comme  Kossnlli,  à 
mener  grand  train  et  nourrissant  les  plus  ambitieux  projets, 
mai»  qui,  précisément  parce  qu'il  manquait  d'argent  du  mo- 
ment ou  le  journal,  source  de  sou  influence,  lui  faisait  défaut, 
eut  été,  dit-on,  assez  disposé  à  transiger. 

Ainsi  ccondnrt,  Kossuth  comprit  que  c'en  était  fait  de  son 
importance  politique,  et  qu'on  aurait  bientôt  oublié  le  dé- 
fenseur des  droits  du  peuple  et  le  martyr  de  la  liberté  de  la 
presse,  s'il  ne  trouvait  pas  le  moyen  de  rester  toujours  en 
scène  et  de  continuer  a  occuper  de  lui  l'opinion  publique. 
Il  se  posa  donc  maintenant  en  réformateur  du  commerce ,  en 
promoteur  du  crédit  particulier,  en  protecteur  de  l'industrie 
nationale,  et  à  cet  effet  il  créa  une  société  commerciale  hon- 
groise an  capital  de  500,000  florins,  représenté  par  mille 
actions  de  500  florins.  On  devine  que  les  opérations  entre- 
prises par  cette  société  furent  toutes  désastreuses,  mais  qu'en 
revanche  son  directeur-gérant  touchait  de  magnifiques  émo- 
luments et  gérait  la  propriété  commune  dans  son  intérêt 
propre,  qu'il  avait  l'habileté  de  confondre  avec  ceux  du  pays. 
Iln  même  temps  il  suggérait  à  nn  certain  nombre  de  députas 
de  la  diète  l'idée  de  fonder  une  société  de  secours  mutuels 
pour  la  Hongrie,  société  dans  la  caisse  de  laquelle  les  as- 
sociés s'engagèrent  à  verser  S  p.  100  de  leurs  revenus.  Les 
seuls  frais  que  devait  avoir  à  supporter  la  société ,  c'étaient 
les  émoluments  de  son  directeur,  fonctions  auxquelles  il  se 
laissa  nommer  avec  nne  abnégation  dont  furent  dopes  ceux- 
là  seul»  qui  le  voulurent  bien.  Devenu  ainsi  le  directeur  de 
deux  importants  établissements  de  crédit ,  Kossuth  s'efforça 
de  leur  créer  des  succursales  partout  où  il  lui  fut  possible 
d'en  établir.  Mais  les  sociétés  mères,  comme  les  sociétés  fi- 
liales, ne  rendirent  jamais  de  services  à  la  véritable  industrie; 
seulement  quelques  avances  faites  à  propos  à  de  pauvre*  ar- 
tisans permirent  d'en  trompetter  partout  les  incommensu- 
rables avantagea  pour  le  pays.  Administrées  par  des  avocats, 
des  écrivains  on  des  membres  de  la  noblesse ,  ces  sociétés , 
qui  en  fait  de  dividendes  ne  donnèrent  jamais  à  leurs  action- 
naires que  de  la  popularité ,  se  transformèrent  bientôt  en 
véritables  associations  politiques  n'ayant  d'autre  but  que  de 
pousser  à  t'ajrjtation. 

En  novembre  18*7  Kossuth  recueillit  enfin  le  fruit  de  son 
habile  conduite.  Il  fut  nommé  par  le  comitat  de  Pesth  dé- 
puté à  la  diète ,  et  dans  cette  assemblée  il  fit  preuve  d'une 
éloquence  qu'on  ne  soupçonnait  pas  encore  en  lui,  et  qui 
ientot  le  clief  de  l'opposition.  Son  programme  se 
d'abord  à  réclamer  l'affranchissement  des  paysans ,  la 


suppression  des  corvées  et  des  dîmes ,  la  participation  it  i 
bourgeoisie  à  tons  les  droits  politiques ,  la  pr^Jonitiu;- 
politique  de  l'élément  national ,  et  enfin  la  liberté  *•  * 
presse  ;  mais  la  révolution  dont  Paris  fut  le  théâtre  a  h  ta 
de  février  1848  modifia  trop  profondément  la  sHwtkw  r<«: 
ne  pas  l'enhardir  à  espérer  et  à  exiger  bien  dm  star-  * 
core ,  notamment  la  séparation  administrative  et  pVJta> 
de  la  Hongrie  d'avec  l'Autriche,  eu  même  temps  que  ée?  *> 
titutions  constitutionnelles  pour  les  États  héréditaires  «r 
chiens.  Un  violent  discours  qu'il  prononça  dès  te  3  ar 
dans  le  sein  de  la  diète  eut  un  immense  relent  Waawst  '. 
Hongrie.  Le  contre-coup  que  la  révolution  de  FéTrtV  -t 
quinte  jours  après  a  Vienne,  et  auquel  le  discours  en  y- 
tion  ne  fut  pas  non  plus  étranger,  mit  le  gouverneront  * 
périal  à  la  discrétion  des  agitateurs  hongrois.  Une  prit  t> 
tionale  s'improvisa  comme  par  enchantement  à  Pre^ 
sous  prétexte  de  veiller  an  maintien  de  l'ordre ,  a  la  serre 
des  personnes  et  des  propriétés ,  tandis  qu'en  réalité  ?'*' 
là  déjà  une  levée  de  boucliers  de  la  nationalité  boafw 
Dès  le  1  h  mars ,  Kossuth ,  devenu  plus  que  jamais  If  ter» 
du  joor,  arrivait  à  Vienne  à  la  tête  d'une  députatws  rtwi- 
de  demander  la  création  d'un  ministère  spécial  pour  u  H<« 
grie.  Des  gardes  nationaux  dételèrent  sa  voiture  et  I?  jr- 
menèrent  en  triomphe  dans  les  principaux  quartier» Mi 
capitale.  Une  garde  d'honneur  fut  placée  à  son  logea»' 
et  les  étudiants  de  l'université  lui  firent  offrir  de  nrA" 
sur  le  château  de  l'empereur,  si  on  ne  lui  accordait  f*  " 
qu'il  demandait.  Terrifié  par  la  révolution  de  View,  k 
gouvernement  autrichien  en  passa  par  ce  qu'on  voolatl  n 
décret  impérial,  en  date  du  17  mars,  créa  an  mnttstèr?  H*- 
cial  pour  la  Hongrie,  ministère  présidé  par  le  comte  Bit 
thy  àni.et  dans  lequel  Kossuth,  le  grand  agitateur. rié 
chargé  du  portefeuille  des  finances.  Celui-ci  «'en  îtriï* 
véritable  triomphateur  à  Presbourg;  et  alors ,  obhgr  p» 
dant  les  deux  mois  suivants  de  débrouiller  avant  h*  * 
chaos  administratif  au  milieu  duquel  il  se  trouvait  jrtf. 
se  renferma  dans  les  attributions  de  son  ministère ,  * 
empiéter  sur  celles  de  ses  collègues.  On  se  rappelle  <p* 
véritable  Vendée  autrichienne  surgit  alors  du  fort  *  » 
Hongrie  méridionale  contre  les  faits  qui  venaient  o>  «V 
complir,  et  que  les  Serbes  et  les  Croates  s*msurgêrest  v* 
la  défense  des  droits  de  la  maison  de  Habsbourg  avec  v. 
moins  d'enthousiasme  qu'avaient  pu  faire  les  popoW*- 
magyares  pour  la  conquête  de  leur  indépendance  petit,  n- 
Les  révolutionnaires  hongrois  comprirent  la  ncressrfcd- 
craser  cette  protestation  armée  contre  le  nouvel  ordt?  i 
choses ,  sans  lui  donner  le  temps  de  prendre  des  prorort.*- 
plus  dangereuses  encore  La  majorité  du  ministère  peac*i* 
cependant  pour  une  politique  et  des  mesures  de  codcS** 
Kossuth,  au  contraire,  exigea  que  les  révoltés  se  »■»> 
sent  sur-le-champ  et  sans  conditions,  refusant  de  prêter  !"• 
reillc  aux  moindres  objections  que  pouvaient  lui  bire^ 
hommes  de  sens  et  d'expérience.  En  même  temps  i  te* 
raH  dans  l'Assemblée  nationale,  an  nom  de  ses  fcJè^ 
que  la  Hongrie  accorderait  à  l'empereur  tons  les  seew  W 
il  croirait  avoir  besoin  pour  replacer  l'Italie  son»  se* 
sance,  à  la  condition  que  la  cour  prit  franchement  V  f*4- 
des  Hongrois  contre  les  Croates.  On  n'a  pas  oublié  sa» 
que  ie  ministère  autrichien  déposa  le  ban  Jel  lachich;»* 
Kossuth,  plein  de  défiance  à  l'endroit  des  Téritablesiatee*^ 
de  la  cour  de  Vienne,  fit  décréter  par  l'Assemblée  wt»1' 
la  création  immédiate  d'une  armée  hongroise,  coesur?  f 
ses  collègues  Batthyàni  et  Nezaros  combattirent  em-o*1^ 
avec  vigueur,  et  qui  ne  pouvait  effectivement  avwr  f  **" 
but  que  de  créer  un  moyen  d'action  à  opposer  à  l'année 
chienne.  C'était  là  l'idée  secrète  dont  Kossuth  vnA  « 
d'abord  poursuivi  la  réalisation, comme  le  prouvent*  ^ 
les  nombreuses  émissions  de  billets  de  banque  onheaVè-  r4 
le  ministre  des  finances,  et  à  l'aide  desquelle*,  de*  ►  *" 
lieu  de  l'été  de  1848,  il  battait  incessamment  monaa» « 9 
procurait  les  ressources  nécessaires  pour  mettre  ■  ^ 

de  jeter  k  gant  à  fA-tr* 


Digitized  by  Google 


KOSSUTH 


71)9 


Sans  plut  se  soucier  des  ordres  qu'on  lui  envoyait  de 
Vienne  que  de*  menaces  du  ministère  hongrois,  JeVlachich 
envahit  le  territoire  hongrois.  Le  refus  positii  de  l'empereur 
d'intervenir  dans  ce  conflit  plus  efficacement  qu'il  ne  l'avait 
fait  jusque  alors  amena  la  dissolution  du  cabinet.  L'empe- 
reur refusa  de  nommer  les  nouveaux  ministres  qu'on  lui 
proposa,  et  envoya,  au  contraire, en  Hongrie  le  feld-maréchal- 
lieutenant  comte  de  Lamberg  à  l'effet  d'y  rétablir  l'ordre  avec 
l'aide  des  Croates.  Lamberg  qui  s'était  rendu  à  Pesth  pour 
y  (aire  contre-signer  sa  nomination  et  ses  pouvoirs  par  le 
comte  Batthyàni,  périt  assassiné  dans  un  mouvement  po- 
pulaire provoqué  par  les  agitateurs  magyares.  Ces  scènes 
sanglantes  et  la  complète  dissolution  du  cabinet  qui  en  fut  la 
suite  portèrent  Kossuth  s  la  présidence  du  comité  de  dé- 
fense national*»,  et  tirent  complètement  prévaloir  ses  idées 
(  voyez  Honciue).  Comme  chef  de  ce  gouvernement  révo- 
lutionnaire, il  déploya  dans  les  derniers  mois  une  incroyable 
énergie  et  une  incomparable  activité  pour  organiser  l'armée 
hongroise,  armer  la  nation  en  masse,  et  pour  enflammer  le 
patriotisme  et  l'ardeur  révolutionnaire  au  moyen  d'inces- 
sants voyages  dans  les  différentes  parties  du  pays  ;  voyages 
qui  toujours  donnaient  lieu  de  sa  part  aux  plus  chaleureuses  I 
et  aux  plus  patriotiques  allocutions. 

Quand  l'armée  autrichienne  aux  ordres  de  Windisr ligraetz 
pénétra  sur  le  sol  hongrois  et  qu'il  y  eut  nécessité,  au  com- 
mencement de  l'année  1849,  de  transférer  l'Assemblée  na- 
tionale de  I'vsth  à  Debreczin,  Kossuth  contribua  essentielle- 
ment par  son  activité  et  sa  résolution  à  donner  à  l'armée 
hongroise  les  proportions  grandioses  et  l'attitude  formidable 
grâce  auxquelles  la  campagne  du  printemps  s'ouvrit  par 
une  suite  de  brillants  triomphes.  Four  enlever  au  parti  ino- 
dore toute  possibilité  d'opérer  une  transaction,  ce  fut  lui  qui, 
le  14  avril  1849,  vint  a  f  improviste  proposer  a  l'Asseinblrc 
nationale  de  proclamer  l'indépendance  de  la  Hongrie  et  la 
déposition  de  la  maison  de  Habsbourg  ;  proposition  convertie 
en  loi  dès  le  lendemain,  15.  Bien  que  Kossuth  laissât  pro- 
visoirement la  question  de  la  forme  de  gouvernement  indé- 
cise, il  se  At  nommer  chef  de  l'État,  sous  le  titre  de  gouver- 
neur provisoire  du  pays,  et  le  5  juin  il  faisait  en  cette  qua- 
lité son  enlrée  solennelle  dans  Pesth,  retombée  au  pouvoir 
des  magyares.  11  avait  compté  sur  une  intervention  des  puis- 
sances occidentales  en  faveur  de  la  Hongrie,  et  Pavait  même 
fait  entrevoir  dans  la  déclaration  d'indépendance;  mais  il 
ne  tarda  point  à  se  voir  trompé  dans  ses  espérances ,  en 
même  temps  que  la  révolution  hongroise  se  trouvait  réduite  à 
la  situation  la  plus  critique,  d'un  coté  par  la  réorganisation 
de  l'armée  autrichienne,  et  de  l'autre  par  l'intervention  de  la 
Russie.  Peu  propre  à  calculer  froidemeut  les  chances  en  vé- 
ritable homme  politique,  et  naturellement  enclin  aux  mesures 
extrêmes,  il  voulut  alors  que  la  nation  tout  entière  trouvât 
dans  son  désespoir  les  moyens  de  vaincre  un  ennemi  deux 
(ois  plus  fort  qu'elle;  à  cet  effet  il  fit  prêcher  une  véritable 
croisade ,  à  laquelle  ne  manquèrent  même  ni  les  proces- 
sions solennelles,  ni  les  jeûnes,  ni  les  pénitences  propitia- 
toires ordonnés  par  l'Église.  Il  faut  le  dire,  d'ailleurs,  peut- 
être  bien  la  cause  hongroise  aurait-elle  eu  une  fin,  sinon 
moins  rapide ,  du  moins  moins  fatale ,  si  Kossuth  avait  su 
faire  preuve  de  plus  d'énergie  et  de  force  de  volonté  vis-à- 
vis  des  chefs  militaires,  notamment  vis-à-vis  de  Gœrgei,  ! 
et  les  contraindre  à  lui  obéir.  Mais  tout  dans  sa  carrière  po- 
litique démontre  que  s'il  est  doué  à  un  haut  degré  du  cou- 
rage civil,  le  courage  personnel  lui  fait  complètement  délaut. 
Tandis  que  Gœrgei ,  parvenu  uniquement  par  la  protection 
de  Kossuth ,  se  révoltait  en  quelque  sorte;  dès  le  mois  de 
janvier  1849  contre  le  pouvoir  exécutif,  Kossuth,  au  lieu  I 
de  contraindre  le  réfractaire  à  l'obéissance  on  bien  de  le 
punir  et  de  lui  enlever  son  emploi,  chercha  à  le  gagner  à  ses 
intérêts  propres.  Après  les  démissions  forcées  arrachées  à 
bembinski,  puis  à  Velter,il  lui  fit  même  confier  le 
commandement  en  chef  de  l'armée,  et  après  la  déclara- 
tion d'indépendance ,  le  portefeuille  de  la  guerre.  H  est  vrai 
que  lorsque  Gœrgei,  persistant  4  ne  suivre  que  son  plan 


d'opérations  particulier,  différa  de  faire  retirer  son  armée 
verslaTheiss  inférieure,  Kossuth  loi  enleva,  le  2  juillet,  toutes 
ses  fonctions;  mais  il  revint  bientôt  sur  cet  acte  de  rigueur, 
et  laissa  encore  Go'rgei  libre  d'opter  entre  le  ministère  de 
la  guerre  et  le  commandement  de  l'armée.  Gœrgei,  demeuré 
le  chef  des  forces  hongroises,  continuant  toujours  à  n'exécuter 
ancun  des  ordres  qui  lui  étaient  transmis  et  à  suivre  ses 
plans,  Kossuth  tâcha  d'obtenir  de  Bem  qu'il  se  chargeât  du 
commandement  en  chef,  et  accusa  publiquement  à  Szegcdin 
Gœrgei  de  trahir  la  cause  nationale.  11  fit  plus ,  il  réunit, 
pour  marcher  contre  lui,  un  corps  de  3,0QO  hommes,  dont 
il  se  réservait  le  commandement;  mais  il  n'osa  jamais  rien 
tenter  de  décisif  pour  enlever  au  traître  les  pouvoirs  à  l'aide 
desquels  celui-ci  vendait  son  pays.  Après  la  délaite  éprouvée 
le  9  août  à  Témeswar  par  l'armée  nationale ,  et  les  négocia- 
tions ouvertes  avec  PaskewiUcli  pour  offrir  la  couronne  de 
Hongrie  à  un  prince  russe  ayant  été  repoussées,  Kossuth 
désespéra  du  salut  commun  ;  et  le  9  août ,  à  Arad ,  il  remet- 
tait formellement  tous  les  pouvoirs  civils  et  militaires  entre 
les  mains  de  Gœrgei.  Ce  fut  en  vain  que  Bem  l'encou- 
ragea à  recommencer  la  lutte  et  à  reprendre  sa  position  :  il 
n'avait  plus  maintenant  d'autre  pensée  que  celle  de  ga- 
gner la  frontière  turque,  qu'il  parvint  effectivement  à  tou- 
cher le  17  août  avec  quelques-uns  de  ses  affidès ,  et  de  se 
réfugier  de  là  en  Angleterre.  Reconnu  par  les  autorités  tur- 
ques ,  il  fut  retenu  prisonnier ,  d'abord  à  Widdin ,  puis  à 
Schumla.  Quoique  menacé  alors  d'être  livré  à  l'Autriche , 
Kossuth  refusa  noblement  de  changer  de  religion  et  d'em- 
brasser le  mahométisme  pour  échapper  à  ce  péril.  Interné 
plus  tard  avec  ses  compagnons  d'exil  à  Koutahia  en  Asie 
Mineure,  il  ne  recouvra  sa  liberté  qu'en  août  lait ,  sur  la 
pressante  intervention  des  gouvernements  anglais  et  amé- 
ricain. Un  vaisseau  de  guerre  américain  vint  le  chercher  à 
Smyrne,  et  le  17  octobre  il  débarquait  en  Angleterre.  Kos- 
suth y  fut  reçu  au  milieu  des  plus  vives  acclamations,  et  par 
l'adresse  avec  laquelle  il  s'exprima  en  public  toutes  les  fois 
qu'il  en  eut  l'occasion,  il  réussit  à  rendre  également  popu- 
laires sa  personne  et  la  cause  dont  il  était  le  représentant. 
Dès  le  mois  de  novembre  de  la  même  année  il  partait  pour 
les  États  Unis,  où  il  développa  une  extrême  activité  oratoire, 
excMant  au  plus  haut  degré  par  ses  discours  les  sympathies 
publiques  pour  les  malheurs  de  sa  patrie,  recueillant  en  ont)  e 
des  sommes  considérables  sous  forme  de  dons  volontaires  et 
de  souscriptions  en  faveur  des  Hongrois,  et  prêchant  partout 
dans  l'intérêt  de  la  révolution  le  principe  de  non-intervention. 

En  juin  1852,  Kossuth  revint  à  Londres.  Quoique,  lors  de 
rémeute  qui  éclata  à  Milan  le  6  août  1853,  il  ait  été  publié 
une  proclamation  adressée  aux  soldats  hongrois  servant  en 
Italie  et  signée  de  son  nom,  il  parait  qu'il  ne  prit  point  direc- 
tement part  à  cette  échauffourée  ;  et  il  résulte  d'un  échange 
d'explications  intervenues  à  ce  sujet  entre  lui  et  Mazzini  par 
la  voie  des  journaux  de  Londres  et  de  Turin,  que  si  cette 
proclamation  portait  réellement  sa  signature,  c'est  qu'il  l'avait 
donnée  en  blaucsetng,  lors  de  son  internement  à  Koutahia, 
pour  le  cas  où  les  chefs  du  parti  patriote  croiraient  à  l'uti- 
lité et  à  l'opportunité  d'un  mouvement  insurrectionnel  à 
tenter  en  Italie.  Or,  deux  années  s'étaient  passées  depuis  lors  ; 
les  circonstances  n'étaient  plus  les  mêmes,  et  Kossuth  diffé- 
rait maintenant  complètement  d'opinion  avec  les  chefs  du 
mouvement  tenté  à  Milan,  non  pas  sur  la  question  de  prin- 
cipe, mais  sur  la  question  d'opportunité.  A  quelque  temps 
de  là  le  gouvernement  anglais  eut  des  motifs  pour  le  soup- 
çonner de  faire  à  Londres  des  préparatifs  militaires  destinés 
a  un  nouveau  mouvement  sur  le  continent.  Une  descente  de 
police  fut  faite  en  avril  1853  chez  un  nommé  Haie,  fabricant 
de  fusées  et  de  raquettes  incendiaires,  et  l'on  y  saisit  effecti- 
vement des  approvisionnements  considérables  en  armes  et 
munitions  de  guerre;  mais  il  fut  impossible  de  prouver  que 
Kossuth  y  fût  pour  quelque  chose.  A  cette  occasion  il  se 
venta  d'avoir  à  sa  disposition,  non  pas  sur  le  sol  anglais, 
mais  à  l'étranger,  les  moyens  de  recommencer  la  lutte  contra 
r Autriche  quand  il  jugerait  le  moment  venu. 
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En  février  1850,  ra  femme,  Thérèse,  née  Me*«den\i,  ^tait 
parvenue  à  sortir  de  Hongrie  et  à  venir  te  rejoindre  a  Kou- 
tahia;  et  peu  de  temps  après  le  gouvernement  autrichien 
lui  renvoya  spontanément  ses  entants,  deux  fils  et  une  fille. 
Se*  deux  sœurs,  après  une  longue  détention,  furent  bannies 
en  1853  des  Etats  autrichiens,  et  trouvèrent  l'accueil  te  plus 
sympathique  à  Bruxelles,  d'où  elles  se  rendirent  aux  Etats- 
Unis,  en  1853.  (Test  aussi  à  Bruxelles  que  mourut  sa  mère, 
à  la  fin  de  Tannée  1853. 

Kossoth  est  de  taille  moyenne,  maigre  et  pile.  Sa  physio- 
nomie annonce  une  vive  intelligence  ;  malgré  ce  qu'il  y  a 
de  visiblement  chétif  et  valétudinaire  dans  sa  constitution, 
sa  voix  est  aussi  forte  que  retentissante.  Avec  Mazzini  et 
L  ed  r  u-R  ol  I  i  n  il  constitue  aujourd'hui  te  triumvirat  révolu- 
tionnaire qui  tient  en  éveil  toutes  les  polices  du  continent; 
et  comme  il  a  eu  le  bon  esprit  de  se  ménager  à  l'étranger,  et 


à  l'abri  de  toutes  confiscations,  une  fortune  pras  qo'isd.  ■ 
pendante,  son  nom  est  toujours  une  puissance  aux  jeu 
du  vulgaire  ;  cependant  il  s'en  Haut  que  dans  l'émigribot 
hongroise  il  y  ait  unanimité  d'opinions  sur  m 
Beaucoup  de  patriotes  hongrois  ne  voient  qu'une  i 
et  odieuse  usurpation  dans  le  rôle  de  cltef  de  la  rtv<4ut»« 
qu'il  persiste  à  vouloir  jouer,  lis  disent  que  rindémwc 
dont  il  fit  preuve  au  morent  critique  est  pour  beaucoup 
dans  la  catastrophe  finale;  que  par  sa  conduite  il  ne  jnsfotu 
point  la  dictature  qu'il  s'était  octroyée  lui-même,  et  qu'a  y 
eut  ensuite  acte  de  haute  trahison  de  sa  part  à  abdiquer  en 
faveur  de  Gorgei,  sans  même  consulter  la  représentation 
nationale.  Ces  dissidente  refusent  de  croire  nu  droit  dnw 
des  dictateurs,  et  prétendent  leur  faire  rendre  un 
sévère  de  la  façon  dont  ils  usent  de  leurs  pouvoirs. 
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